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P R É F A C fi
11 y aura bientôt soixante ans que parut pour la première fois cet ouvrage, longtemps connu sous le nom de Dictionnaire de médecine de Nyslen et devenu classique par un succès de onze éditions : en 1806, il était signé du nom de Joseph Capuron ; en 1810, seconde édition par J. Capuron en collaboration avec P. H. Nysten ; en 1814, nouvelle édition, la troisième (quoiqu'elle ne portât pas cette mention), avec le nom de Nysten seulement. Puis, après la mort de Nysten, survenue le 3 mars 1818, six éditions se succèdent, constamment tenues ou courant des progrès delà science et. de l'art par des savants distingués, qui ont tous apporté à ce Dictionnaire le tribut de leurs connaissances spéciales et de leur expérience personnelle et qui lui ont imprimé le cachet de leur protonde et laborieuse érudition : ce sont: MM. 1. Bricheleau, Osian Henry, .1 Briand, A. J. L. Jourdan, et surtout J. Simon Chaudé, dont le nom n'a jamais figuré comme celui d'un auteur sur le lilre du Dictionnaire, mais qui néanmoins a élé pour ce livre plus qu'un éditeur, et a qui. déjà en 1814, Nysten se plaisait à rendie hommage pour le concours qu'il lui avait prêté. L'édition de 1847 est la dernière à laquelle contribua M. Chaudé.
En 1855, le progrès incessant et rapide di s sciences médicales ne permettait plus que l'on se contentât d'une révision : il en fallut venir à une refonte générale. MM. É. Littré et Ch. Robin s'en sont chargés, et. ils ont continué leur travail peur la onzième édition qui parut en 1 858, et pour la douzième qui paraît en ce moment.
Ce Dictionnaire donne le moyen de comprendre toutes les locutkns usitées dans les sciences médicales et facilite la lecture des auteurs anciens et modernes : il permet, par la multitude de ses articles et par toutes les indications topiques qu'ils fournissent à l'occasion de chaque mot, d'éviter des recherches dont l'érudition la plus vaste ne saurait, aujourd'hui se dispenser. Mais ce n'est pas seulement un vocabulaire, une liste de mots accompagnée d'explications succinctes : il est descriptif non moins qu'explicatif; il forme une encyclopédie complète présentant, à cause de la rapidité avec laquelle les éditions se succèdent, un tableau exact de' la science. C'est ainsi qu'il peut, servir à la fois de vade-mecum au praticien et au savant, de mémorial au maître et à l'élève, de guide à tous ceux qui désirent, au milieu de la diffusion actuelle des sciences, ne pas rester étrangers à ce mouvement.
Voilà le but que se sont proposé d'atteindre les auteurs de ce Dictionnaire, qui, dans son universalité, embrasse l'ensemble des connaissances qui de loin ou de près se rattachent à l'art de guérir.
Avec un cadre aussi vaste, assujetti à l'ordre alphabétique, il semblait difficile de subordonner la rédaction du Dictionnaire à des idées philosophiques sur l'étude des sciences en général et de la médecine en particulier: cependant il était important qu'une philosophie, par un lien secret, réunît les parties éparses. Grâce à la notion qui de la Pathologie fait un cas particulier de la Biologie ; grâce à la notion d'un ordre plus élevé qui, rangeant les sciences abstraites suivant une hiérarchie ascendante de complication (Mathématique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie et. Histoire on Science sociale ou Sociologie), donne l'enchaînement du savoir humain, il a été possible d'établir une unité réelle et profonde dans l'œuvre entière ; il a de plus été possible d'éviter le double écueil, soit d'admettre implicitement des principes qui émanent de systèmes différents et se contredisent, soit de renoncer misérablement à toute idée générale, à toute doctrine supérieure.
Ensemble cohérent et logique, ce Dictionnaire comprend les sciences accessoires ou mieux auxiliaires qui forment la base et le fondement de la Biologie : c'est la Physique et la Chimie, dont les renouvellements, opérés pendant ces dernières années sur des portions considérables de leur système, ontéléanalysés en détail; c'est l'Histoire naturelle, qui a reçu d'amples développements, surtout au point de vue de ses relations, soit avec la Physiologie, soit avec la Pathologie, soit avec la Pharmacie.
L'Analomie comparée, l Anatomie générale, normale et morbide, la Physiologie générale et la Patholcgie générale, enrichies, depuis peu, de notions nombreuses et importantesqui, en raison de leur nouveauté, sont encore peu répandues, ont pris pour cela même une place considérable; c'est pour cela aussi que l'emploi du Microscope, avec ses applications fécondes et pourtant parfois controversées, a été l'objet d'une critique judicieuse.
Quant à la Médecine el à la Chirurgie proprement dites, on trouve pour chaque organe ses usages et ses maladies ; pour chaque appareil, ses fonctions; pour chaque maladie, ses causes, ses symptômes, sa nature, sa marche et son traitement; pour chaque médicament, son origine, son mode de préparation, ses caractères distinctifs, ses propriétés et ses doses; pour chaque instrument ou appareil, sa construction, ses applications, son manuel opératoire.
. L'Hygiène el la Salubrité publiques, qui attirent de plus en plus l'attention générale, n'ont pas été omises.
Enfin une place a été faite aux Facultés morales et intellectuelles, cette part si importante de la Physiologie cérébrale, et a quelques renseignements sur l'Histoire de la Médecine et sur la Pathologie historique.
L'Art médical et la Médecine vétérinaire s'éclairant et se complétant mutuellement par les rapprochements et les comparaisons que fait naître leur étroite liaison, la Médecine comparée a reçu des développements en rapport avec l'intérêt qui s'attache à son étude ; !' Anatomie, la Physiologie, la Pathologie, la Thérapeutique, 1 Hygiène, l'Élève des animaux domestiques, la Zootechnie et la Jurisprudence vétérinaire sont devenus l'objet d'articles spéciaux qui seront consultés avec fruit et pour lesquels de précieux matériaux ont été puisés dans le Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaire par Hurtrel d'Arboval.
Dans cette douzième édition, nombre d'articles ont été complétés ou améliorés ; nombre d'autres ont été rédigés à nouveau ou ajoutés four des faits et des objets de découverte récente, ou omis dans les éditions précédentes, et même dans la plupart des dictionnaires.
Quant aux figures qui rendent l'intelligence du texte plus facile et permettent d'abréger les descriptions, tout en donnant des choses une idée nette et précise, elles ont été multipliées à dessein.
L'addition des articles nouveaux et des figures nouvelles permet d'offrir la description et la représentation du plus grand nombre des découvertes modernes, et c'est ainsi que ce Dictionnaire de médecine ne vieillit pas, tout ancien qu'il est,
La langue médicale, qui, dans sa composition première, est presque toute grecque, n'a cessé, suivant les besoins d'un néologisme inévitable, de recourir à cette source. Mais en bien des circonstances, ce néologisme s'est fourvoyé, tantôt fabriquant des mots sans nécessité pour ne plus parler et écrire français qu'en grec, comme disait déjà Capuron en 4 806; tantôt formant des mots qui violent les lois de l'analogie; tantôt adoptant une orthographe incorrecte. Tout rectifier serait impossible, car 1 usage, même vicieux, par cela seul qu'il est l'usage, impose de grands ménagements. Toutefois, des corrections ont été introduites, des analogies étymologiques ou grammaticales ont été rétablies,: le bon langage et l'orthographe correcte sont, en tout état de cause, d'utiles auxiliaires de l'instruction et de la pensée.
Une addition qui sera justement appréciée, c'est la Synonymie latine, grecque, allemande, anglaise, italienne et espagnole, qui, avec les six Glossaires contenant les mots principaux de la langue médicale dans chacun de ces idiomes, fait de ce Dictionnaire un dictionnaire polyglotte.
Ces indications ne seraient pas complètes si elles ne mentionnaient que ce Dictionnaire doit à M. Bertillon les articles de Statistique médicale ; à M. Boudin, des articles û' Hygiène et de Climatologie; à MM. Camile Desjardins et Eug. Fournier, plusieurs articles d'Histoire naturelle médicale; à M. Duchenne (de Boulogne), les articles Électricité et Électrisation ; à M. Guardia, la révision du glossaire espagnol; à M. Magitot, les articles Denis, etc.; à M. Marey, les articles Sphygmogrophe el Thermographe ; à M. Peniston (de la Nouvelle-Orléans), l'article Fièvre jaune ; à M. Reynal, l'article Mal de coït; à M. Segond, lesarticles Parole et Voix; à M.Auguste Voisin, l'article Secours publics; enfin, à M. Henri Baillière, des soins vigilants qui ont accompagné l'impression de cette douzième édition dans tout son cours, et ont procuré plus d une rectification, prévenu plus d une omission.
Toutes les indications ef- observations seront accueillies avec reconnaissance et mises à profil avec empressement pour rendre chaque édition de ce Dictionnaire plus complète, plus exacte et plus utile.
M janvier 1865.
POIDS ET MESURES
Les poids et mesures usités en France à l'époque de 1789 étaient la livre poids de marc et la pinte. En 1790, l'Assemblée constituante ramenant toutes les mesures de longueur, de capacité, de poids, à un système unique, prit pour unité première et linéaire la dix-millionième partie du quart du méridien terrestre , l'appela mètre (3 pieds 1 1 lignes 296 millièmes), et la divisa en 1 0 parties nommées décimètres (3 pouces 8 lignes 33 centièmes), celles-ci en 10 autres nommées centimètres (4 lignes 43 centièmes), et ces dernières en 10 parties nommées millimètres (44 centièmes de ligne). Pour former l'unité de capacité, on prit un vase cubique ayant 1 décimètre de côté. Cette unité, appelée litre, contient 2 livres 5 gros 35 grains d'eau distillée prise à son maximum de densité, (-{- 4° centigrades). La millième partie de cette quantité (18 grains 83 centièmes) devint l'unité de poids, sous le nom de gramme. Ainsi :
1 litre d'eau = 1000 grammes ou 1 kilogramme d'eau ==
1 /10e de litre d'eau = 100 grammes ou 1 hectogramme —
Par conséquent 1 livre poids de marc (ou 2 marcs) =
1 marc ou 8 onces =
2 livres 5 gros 35 grains ) poids
3 onces 2 gros 11 grains jde marc.
Poids médicaux. — En 1812, un arrêté ministériel simplifia les rapports de la livre avec le poid3 décimal, en autorisant la fabrication de livres de 500 grammes et leur division par demi-livres, quarts de livre, onces, gros, grains, à l'instar de la livre poids de marc ; et plus tard il fut ordonné aux pbarmaciens de ne plus se servir d'autre livre que celle de 500 grammes (livre métrique).
Rapport de la livre métrique et de ses divisions avec Rapport des poids décimaux avec la livre métrique.
les poids décimaux. iiv. onc. gros. gl.aia5<
1 livre
ou
onces
500 gran
1 /2 livre
ou
onces
1 quarteron
ou
onces
1 once
ou
gros
1/2 once
ou'
gros
1 gros
ou
grains
2 scrupules
ou
grains
1/2 gros
ou
grains
1 scrupule
ou
grains
grain
1 kilogr. ou 1000 grammes
1 hectosrr. ou
décagr. ou gramme décigr. ou centigr. ou
06r,l 0Br,01
Il est rare qu'en thérapeutique ou en pharmacie, on cherche le rapport exact de la livre métrique au poids décimal ; le plus souvent on se contente d'un rapport approximatif, qui ne diffère du rapport exact que par une fraction de grain infiniment petite. On établit alors :
1 grain .
2 grains
0sr,05 (5/100es de gram.
ou 5 centigram.).
0S',1 (1 /10e de gramme
ou 1 décigramme).
1 gramme.
2 id.
4 id.
18 grains ==
36 grains ou 1/2 gros. = 72 grains ou 1 gros. =
Multipliez le poids du kilogramme par 0,4895, vous aurez celui de la livre. Multipliez le poids de la livre par 2,0429, vous aurez celui du kilogramme
1 once. . , 4 onces . .
1/2 livre ou
1 livre . .
2 livres . .
= 125 = 250 = 500 = 1000 gramme) .
32 grammes, id. id.
id.
grammes (1 kilo-
Le kilogramme ou le poids d'un décimètre cube d'eau distillée, considéré au maximum de densité, à-|-40 centigr., et dans le vide= 18827,15 grains.
La livre = 9216 grains.
Donc, la livre = 0k", 489505846
Et le kilogramme = 2"v',042876302
Mesures de capacité. — La bouteille ordinaire est en moyenne de 3/4 de litre. La pinte, réduite en 1789, à 30 onces 3 gros 38 grains, équivalait à un peu moins de 1 litre (à 0,931); mais aujourd'hui on ne fait plus de différence entre la pinte et le litre:
1 litre ou pinte
1/2 litre , chopine ou setier.. .
1/4 de litre ou demi-setier
1/5 de litre ou canon
1/10 de litre ou petit canon. .
1/8 de litre ou poisson
1/16 de litre ou demi-poisson .
1 muid ou 36 veltes
1 velte ou 7 pintes 1/2
1 boisseau de Paris ou 4 pintes .
1 décalitre ,
1 double décalitre
1 hectolitre ,
1 hectolitre de froment
1000 grammes (1 kilogramme) d'eau distillée. 500 grammes (ou 1 livre métrique).
250 grammes (ou 8 onces).
200 grammes (ou 6 onces 1/3).
100 grammes (ou 3 onces 1/5).
125 grammes (ou 4 onces).
62,5 (62 grammes et demi ou 2 onces).
251 litres, 37 cent.
6 litres, 98 cent.
13 litres.
10 litres.
20 litres.
100 litres.
75 lui. (poids moyen).
Rapport du litre avec la pinte.
1 pinte =
1 bouteille de Sèvres ou de Paris . . =
1 chopine ou setier =
1/2 setier =
1 poisson (pot ou poisson) =
1 roquille =
Litre.
Rapport des toises, pieds, pouces avec le mètre.
Toise. Mètres.
Pieds. Mètre.
Pjuces. Mèlre.
Rapport des lignes avec
Rapport des millimètres
les millimètres.
avec les lignes.
Lig. Millitn,
Lig. Millim.
Mil. Lignes.
Mil. Lignes.
Rapport des tokes carrées et cubes avec les mètres carrés et cubes.
Mètres carres.
Mètres cubes,
Rapport des pieds carrés et cubes avec les mèlres carrés et cubes.
Mètrt
Mètre cube.
Rapport des pouces cubes
Rapport
des lignes cubes
avec les centimètres cubes.
avec les millimètres cubes.
Ponces cubes
Cenlimètr. cub.
Lignes cubes.
Millim. cubes.
Allemagne. — Rapport des mesures allemandes avec les mesures françaises.
Le pied de Vienne
— du Rhin ou de Berlin.
— de Munich
Le pouce de Vienne
La ligne de Vienne
l/100c id
Le pouce du Rhin
La ligne du Rhin
1/10 id
Millim.
Angleterre. — Rapport des poids et mesures anglais avec les poids et mesures français. Poids. — Troy.
Grain (24e de pennyweight). 0,0647 gramme. Pennyweight (20e d'once) . . 1,5545 gramme.
Once (12e délivre troy) . . . 31,0913 grammes. Livre troy impériale 373,0956 grammes.
Poids. — Avoir du pois.
Drachm (16e d'once). ._. . 1,7712 gramme. Once (16e de la livre) ..... 28,3384 grammes. Livre avoirdupois impériale. 453,4148 grammes.
Quintal (112 livres) 50,782 kilogram.
Ton (20 quintaux) 1015,649 kilogram.
Mesures de capacité.
Pint (j de gallon) 0,56793 litre.
Quart (i de gallon) 1,13586 litre.
Gallon impérial 4,54345 litres.
Peck (2 gallons) 9,08691 litres.
Bushel (8 gallons) 36,34766 litres.
Sack (3 bushels) 1 ,09043 hectolitre.
Mesures de longueur.
Une ligne. . 2,1166 millimètres.
Pouce (~ du yard) 2,5399 centimètres.
Pied [\ du yard) . 30,4794 centimètres.
Yard impérial 91,4383 centimètres.
Falhom (2 yards) . . 1,8287 mèlre.
Pôle ou perch (5 \ yards). . . 5,0291 mètres.
Furlong (220 yards) 201.1643 mètres.
Mile (1760 yards) 1609^3149 mèlres.
Rapport des poids français avec les poids anglais.
^15,438 grains troy.
Gramme ) 0,643 pennyweight.
\ 0,032 once troy.
.... I 2,680 livres trov.
Kilogramme ( „ 0.c ,. . *
c j 2,205 liv. avoirdupois.
Belgique. — Equivalent des poids médicaux en poids décimaux.
Le grain = 0,05 (5 centig.).
Le scrupule = 1,25 (1 gr. 25 cent.).
Le gros = 3,75 (3 gr. 75 cent ).
L'once = 30, » (30 grammes).
La livre médicale de 12
onces = 360, » (360 gram.).
Rapport des poids médicaux belges avec les poids décimaux.
Toids beige. ïa'cur eiacte. Yaliur apjiroiimatiie.
1 S ou 12 § = 375 gr. ou 3/8 kil.
1 § = 31,25 » = 32 gram.
20 grains ou 1 9 = 1,302» = 11/3»
1 grain = 0,065» = 0,06 »
Rapports des poids belges avec les poids français.
L'ancienne livre française qui pèse à peu près 500 grammes, se divise en 16 onces donl chacune a le même poids que l'once belge. — Le scrupule français est Jivisé en 24 grains ; le grain français ne fait donc que les 5/G du grain belge et pèse 0,051 grammes, ou un peu plus de 5 centigrammes.
1 gramme tact il peu près 15 grains belges ou 18 graios fraDjais
1 deegr. » > 11/2 > » 2 » »
1 rcDtigr. » ;> 0,15 (ou 3/20 O'i 1/6) » 1/5 » >
1 miliifer. d » 0,015 (ou 3,200 ou 1/60 i> 1/So > »
Suisse, Espagne, Portugal, Russie. — Rapport des mesures suisses, espagnoles, portugaises et russes avec les mesures françaises.
Millim.
Le pied de Zurich = 301,379
— d'Espagne =a 282,655
— de Lisbonne = 338,600
— de Russie = 538,151
DE
DE PHARMACIE, ET DES SCIENCES QUI S'Y RAPPORTENT
A ou AA. V. Abréviations.
ABAIRUCU. s. m. Dans le Paraguay, fruit du genre Cynometra, famille des légumineuses césalpiniées. Le Cynometra ramiflom, L., des Indes orientales, possède des propriétés purgatives; ses semences donnent une huile employée contre les dartres.
ABAISSEMENT, s. m. [dêpressio, it. abbassamento]. Action d'abaisser, ou état d'une chose abaissée : abaissement du diaphragme, du baromètre, de lut empérature. — Méthode dite par abaissement [ail. Dépression, angl. couching]. Une des manières d'opérer la cataracte (V. ce mot). — Abaissement de la matrice. Descente de cet organe dans le vagin.
ABAISSEUR. adj. pris subst. [depressor, it. abbassatore]. Muscles qui abaissent certaines parties du corps.
Abaissent- de l'angle des lèvres. Y. Triangulaire des lèvres.
Abaisseur de l'angle du nez. V. Myrtiforme.
Abaisseur de l'épig/otfe. Faisceau charnu qui, de chaque coté, s'étend des cartilages aryténoïde et thyrôoïde au bord de l'épiglolte, qu'il abaisse sur l'entrée du larynx.
Abaisseur de la langue ou de l'hyoïde: V. Sternohyoïdien.
Abaisseur du larynx. V. Sterno-thyréoïmen. Abaisseur de la lèvre inférieure. V. Carré de la lèvre inférieure.
Abaisseur de la mâchoire inférieure. V. Digas-
TRIQUE
Abaisseur de l'œil. V. Droit inférieur de l'œil.
Abaisseur externe de la tête. Portion du sternoclido-mastoïdien qui s'insère à la clavicule.
Abaisseur interne de la tête. Portion du même muscle qui s'attache au sternum.
Abaisseur de la vessie. Faisceau musculaire qui, du pubis et de la prostate, s'étend sur la face antérieure de la vessie.
ABAISSEUR. DE LA LANGUE. V. C.LOSSOCATOCHE.
ABAJOUE, s. f. [sacculus buccalis, ail. Hangebacke, Backentasche, esp. abazones]. Poche située de chaque côté de la bouche, entre les joues et les mâchoires, chez certains quadrumanes, chiroptères et rongeurs, qui y mettent leurs aliments en réserve pen-
XIIe ÉDIT.
dant quelques instants. Elle s'emplit quand les massé* ters sont relâchés, et se vide par leur contraction.
ABAPTISTA, sous-entendu ferebella, ou ABAPTIS- TON, sous-entendu trepanum. s. m. [àSâ-Tiorov, de a priv., et Pcwtn'Çsw, plonger]. Trépan avec une pointe conique, et qui par conséquent ne peut s'enfoncer profondément. V. Trépan.
ABARTHROSE ou AB ARTICULATION. S. f. Synonyme inusité de diarthrose. V. ce mot.
ABATAGE. s. m. [ail. Niederwerfen, Schlachten]. Mise à mort des grands animaux domestiques, soit parce qu'ils sont vieux ou incurables, soit par précaution sanitaire, quand ils sont atteints ou suspects d'une maladie contagieuse. On a recommandé, dans les épizooties très-graves, de tuer les animaux sans effusion de sang et dans le lieu même où l'enfouissement doit être fait. — Action de renverser et de fixer les grands animaux sur un lit de paille, quand ils doivent subir des opérations chirurgicales.
ABATARDISSEMENT, s. m. [a\\. Entartung]. Détérioration quelconque qu'une race animale ou végétale éprouve dans son type, dans l'ensemble de ses formes et de ses aptitudes.
ABATTEMENT, s. m. [virium defectio, ail. Medergeschlagenlieit , it. abbatimento, esp. abatimzento] . Diminution notable et soudaine des phénomènes vitaux soumis à l'action nerveuse, des mouvements, des sensations, de l'entendement, des affections, des instincts. Elle peut ne porter que sur quelques-uns de ces phénomènes, ou les intéresser tous à la fois ; elle peut aussi ne frapper que ceux d'un certain ordre, comme la faculté de se mouvoir, ou l'intelligence, ou les facultés affectives. Tout ce qui, au physique et au moral, exerce une influence brusque, très-vive , trop prolongée, ou délétère, sur l'appareil cérébro-spinal, diminue plus ou moins sensiblement et rapidement les phénomènes de l'action du système nerveux. L'abattement, dont les caractères varient selon les âges, les sexes et les conditions qui l'ont produit , fournitnles signes diagnostiques importants chez l'homme et les animaux. V. Adynamie.
ABATTOIR. s.m.[a\\.SchlaciitIiaus,es\). matodero]. Lieu destiné à l'abatage des animaux, tels que bœufs, veaux, moutons, etc., qui servent à la nourriture de l'homme. Ce sont des pavillons dont chacun contient plusieurs tueries pourvues d'échaudoirset de fontaines. Ces pavillons sont renfermés dans une seule enceinte,
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qui a en outre des étables et des greniers à peaux et à fourrages, ainsi que des logements et une fonderie de suif. Les abattoirs sont placés hors du mur d'enceinte des villes. Ils permettent de surveiller la qualité des animaux qui y entrent et des viandes qui en sortent ; d'empêcher l'altération de l'air des villes par la putréfaction du sang et autres matières qui séjournent toujours dans les boucheries particulières ; d'éloigner des yeux du public les opérations sanglantes de l'abatage, et de le préserver des accidents causés par les animaux furieux qui s'échappent quelquefois.
ABATTRE, v. a. [ail. schlachten]. Mettre à exécution l'abatage (V. ce mot), enlever la sueur chez les animaux, une portion du sabot, les cornes, les onglons des ruminants; tout le cuir sur un animal tué.
ABATTRE (S'), v. réfl. Se dit d'un animal qui tombe tout à fait ou seulement sur les deux genoux.
ABCÉDER. v. n. — Tumeur abcédéc. Tumeur qui se termine par un abcès.
ABCÈS, s. m. [abscessus, à'abscedere, s'éloigner, s'écarter, cedere abs ou ab; à.itiavry.0., ail. Geschwùr, Eitergeschwulst, angl. abscess, imposthume, it. ascesso, esp. abceso] . Amas de pus dans une cavité accidentelle dont la formation est due à la production de ce liquide au milieu des tissus. Ce caractère distingue les abcès des cpanchements purulents qui ont lieu dans les cavités normales du corps. Dans les abcès anciens, le pus n'est point en contact immédiat avec les tissus eux-mêmes, il en est séparé par une couche molle, qui n'est pas villeuse à sa face interne, comme on l'a dit à tort, et se confondant en dehors avec les tissus voisins. Elle est composée de matière amorphe granuleuse, de corps fusiformes fibro-plastiques peu abondants, et quelquefois de fibres lamineuses. Beaucoup d'auteurs ont appelé cette couche membrane muqueuse de formation nouvelle, mais elle n'a aucun des caractères de structure des muqueuses. Les kystes purulents diffèrent des abcès en ce que la membrane qui tapisse le foyer a plus d'épaisseur et de permanence. Un abcès est toujours la conséquence d'une inflammation. Celle-ci a parcouru ses périodes avec rapidité ou avec lenteur, dans le lieu même qui recèle le pus, ou dans une région éloignée : de là les dénominations d'abcès chauds ou aigus, froids ou chroniques, et par congestion. On appelle encore abcès, des amas d'urine, de matière stercorale, etc. , hors des voies qui leur sont destinées ; mais le nom de dépôts, qu'on emploie souvent comme synonyme, conviendrait mieux à ces collections, du moins jusqu'au moment où elles ont provoqué la manifestation de phénomènes inflammatoires. — Le signe le plus positif de la présence d'un abcès est une tumeur, au contenu de laquelle on peut communiquer un mouvement désigné sous le nom de fluctuation (V. ce mot). — Les abcès disparaissent par résorption ou par enkystement, mais rarement. Le plus souvent ce liquide se rapproche graduellement de la surface, et se fraye une ouverture par laquelle il s'échappe peu à peu au dehors, à mesure que s'opère la rétraction des parois du foyer, qui finissent par s'unir ensemble au moyen d'une cicatrice, dont le temps efface la trace. — Les Indications générales du traitement sont de débarrasser la partie du pus qu'elle contient, de favoriser l'agglutination des parois du foyer, et, si le pus provient d'une source éloignée, de combattre la maladie qui l'a produit. L'ouverture d'un abcès aigu peut être hâtée ou différée, en raison d'une foule de circonstances. Celle d'un abcès froid peut généralement être retardée
jusqu'à ce que la tumeur devienne gênante. Quant aux abcès par congestion, il est prudent, tout en combattant la lésion qui est la source du pus, de les ouvrir avant qu'ils aient acquis une grande étendue et causé des désordres considérables. Une incision proportionnée à la profondeur de la collection convient dans les abcès chauds, en laissant ensuite s'écouler le contenu, et en se bornant à des pansements à plat, avec des topiques émollients. Dans les abcès froids, une injection stimulante tiède, après la sortie du pus, est souvent utile; et parfois, pour les ouvrir, il est bon de recourir à la potasse caustique, au lieu du bistouri. Dans les abcès par congestion, la meilleure méthode est celle des ponctions successives, à chacune desquelles on laisse sortir une certaine quantité de pus ; après quoi on affronte bien les lèvres de la petite plaie, et on les couvre d'un emplâtre agglutinatif. Les abcès ouverts avec l'instrument tranchant ont en général plus de tendance à guérir que ceux qu'on a laissés s'ouvrir par amincissement graduel de la peau, parce que par l'incision on évite la destruction des tissus interposés au liquide et aux surfaces cutanées ou muqueuses. Si le foyer se compose de plusieurs clapiers, on pratique des contre-ouvertures, quand la situation et une compression graduéç ne suffisent pas. Quelquefois l'abcès refuse de se cicatriser et se convertit en ulcère, ce qui tient à la présence d'un corps étranger, au décollement de la peau, à l'adhérence des parois avec des parties peu mobiles, à la maigreur du sujet, ou au mauvais état de sa constitution. V. Bubon et Pïogénique.
ABDOMEN, s. m. [abdomen (rien ne prouve que abdomen vienne de abdere, cacher) ; -yatrrrip, ail. der Unterleib, angl. the bellg, it. addomine, esp. abdomen, bajo vientre]. La plus grande des trois cavités splanchniques. Il est borné supérieurement par le diaphragme, intérieurement par le bassin, en arrière par les vertèbres lombaires, sur les côtés et antérieurement par plusieurs plans musculeux. On y distingue trois régions antérieures, de haut en bas : les régions épigastrique, ombilicale (ventre proprement dit), et hypogastrique (bas-ventre, venter infhnus). Chacune de ces régions est elle-même divisée en trois, une moyenne et deux latérales. Ainsi la région épigastrique comprend l'ôpigastre et les hypochondres ; la région ombilicale comprend l'ombilic et les flancs; la région hypogastrique, enfin, l'hypogastre et les fosses iliaques. Aucune de ces régions n'a de limites bien déterminées. Cependant on suppose communémentune ligne horizontale (Fig.l) AA s'étendant d'un côté à l'autre de la base de la poitrine à la hauteur des fausses côtes, une autre ligne horizontale BB se portant de l'une à l'autre crête iliaque, et deux lignes verticales CC partant, de chaque côté, de l'épine iliaque antérieure, coupant à angles droits les lignes horizontales, et s'élevant jusqu'à la partie correspondante du thorax. Dans la Figure 1 , E indique la région supérieure moyenne, ou épigastre; D,
F, les régions supérieures latérales, ou hypochondres;
G, la région ombilicale; H, I, les lianes; J, la région moyenne inférieure, ou hypogastre; K, L, les régions iliaques;. A la partie inférieure de l'hypogastre est le pubis M, et sur les côtés de cette même région sont les aines ou régions inguinales. Dans cette même figure, la ligne bb indique la limite entre la poitrine et l'abdomen, dans le point correspondant au muscle diaphragme; r, la place de l'appendice sternal, et les lignes gg le lieu où viennent aboutir les cartilages de prolongement des côtes inférieures ; c, c, e, la situation
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de l'estomac ; f, la région occupée par le pylore ; la rate ; i, l'intestin cœcum ; ,/, le côlon ascendant ^ k, le côlon transverse; /, le côlon descendant; m, l'S du côlon; », le commencement du rectum; o, la région occupée par la vessie; p, p, toute la portion de la cavité abdominale où sont logées les circonvolutions de l'intestin grêle. — La disposition de l'abdomen est la même chez tous les mammifères que dans l'espèce humaine ; mais on l'y appelle plus ordinairement ventre.
Fie. 1.
Chez les reptiles , la poitrine est confondue avec le ventre, par l'absence du diaphragme; chez les poissons, qui n'ont pas de poitrine, l'abdomen est la partie inférieure et molle du corps qui renferme les organes de la digestion et de la génération. On nomme abdomen, dans les animaux articulés, la portion du tronc qui l'ait suite au thorax, et qui ne porte pas d'organes locomoteurs, mais des appendices particuliers ayant des usages qui varient souvent d'un ordre à un autre.
ABDOMINAL, ALE. adj. [abdominalis]. Qui appartient ou se rapporte à l'abdomen. — Anneau abdominal. V. Anneau inguinal. — Aorte abdominale. Portion de l'aorte descendante, située au-dessous du diaphragme, — Aponévrose abdominale. Réunion des aponévroses des muscles obliques et transverses du bas-ventre, qui forme la ligne blanche et la gaine des muscles droits. — Cavité abdominale . V. Abdomen. — Côtes abdominales. Les cinq dernières paires de côtes. — Hernie abdominale. V. Éventration. — Membres abdominaux. Ceux qui tiennent au bassin, et que, pour cette raison, on nomme aussi pelviens, dénomina-
tion préférable à celle de membres inférieurs, qui n'est applicable qu'à l'homme et ne convient pas aux autres animaux vertébrés. — Muscles abdominaux. Plans musculeux qui entrent dans la composition des parois de l'abdomen et qui sont formés, de chaque côté de la ligne médiane, par cinq muscles, le grand oblique, le petit oblique, le transverse, le droit et le pyramidal, représentant trois couches superposées. — Nerfs abdominaux. Branches antérieures des nerfs intercostaux ; situés depuis le huitième jusqu'au douzième espace intercostal, ils se distribuent aux muscles du basventre. — Organes ou viscères abdominaux. Tous ceux qui sont contenus dans l'abdomen. — Veine cave abdominale. La veine cave inférieure. — Vertèbres abdominales. Les vertèbres lombaires.
ABDOMINAUX, s. m. pl. [abdominales]. Poissons malacoptérygiens qui ont les nageoires ventrales sous l'abdomen, derrière les pectorales. — Insectes coléoptères pentamères de la famille des carabiques, qui se distinguent par la prédominance de l'abdomen sur le thorax ou corselet (Latreille).
ABDOMINOSCOPIE- s. f. [mot hybride, du latin abdomen, et du grec ojccttew, examiner]. Examen de l'abdomen qui se fait à l'aide du palper et de la percussion sur le doigt ou sur le plessimètre.
ABDUCTEUR, adj. pris subst. [abducens, abductor, de ab, indiquant écartement, et ducere, mener; ail. abziehend, it. abduttore,^. abductor]. Se dit de certains muscles qui produisentle mouvement à' abduction. — Nerf abducteur. La sixième paire de nerfs cérébraux, qui se distribue en entier au muscle droit externe de l'œil.
Abducteur de l'aile du nez. V. ÉLÉVATEUR commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure.
Abducteur du doigt indicateur. Premier interosseux externe de la main, selon Riolan.
Abducteur du petit doigt (pisi-phalangien, Ch.). Il s'étend de l'os pisiforme au côté cubital de la première phalange.
Abducteur de l'œil. V. Droit externe de l'œil. Abducteur de l'oreille. Portion de l'auriculaire postérieur.
Abducteur du gros orteil (métatarso-sous-phalangien du premier orteil, Ch.). Il s'étend des os du métatarse au côté péronier de la première phalange.
A bducteur du petit orteil (calcanéo-sous-phalangien du cinquième orteil, Ch.). Il s'étend du calcanéum au côté externe de la première phalange.
Abducteur (court) du pouce (carpo-sus-phalangien du pouce, Ch.). Il s'étend du ligament annulaire du carpe au côté radial de la première phalange.
Abducteur (long) du pouce (cubito-sus-métacarpien du pouce, Ch.). Il s'étend du bord externe du cubitus au côté radial du premier os métacarpien.
ABDUCTION, s. f. [abdudio, it. abduzione, esp. abduction] . Mouvement qui écarte un membre ou une partie quelconque du plan mitoyen qu^m suppose partager le corps longitudinalemcnt en deux moitiés semblables ou symétriques. Quant à la main et au pied, beaucoup d'anatomistes y ont admis une ligne médiane particulière, et ont appelé abduction le mouvement par lequel les autres doigts s'écartent de celui du milieu ; mais Desault et ceux qui ont écrit depuis lui supposent que les pieds sont parallèles, les bras pendants le long du tronc et les paumes des mains tournées en devant ; et ils ont appelé abduction le mouvement par lequel un doigt quelconque est éloigne du
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plan médian général du corps. Il résulte de là que, pour le.gros orteil et le suivant, pour le petit doigt et le doigt annulaire, ce que Gavai t, Bichat, Boyer et Cloquet nomment abduction, les anciens auteurs l'appellent adduction, et vice versa.
ABEILLE, s. f. [de apicula, diminutif de apis; p&taaa, ail. Biene, angl. bee, it. ape, csp. abeja]. Genre d'insectes hyménoptères ayant pour type X abeille domestique {Apis mellifica, L.), à laquelle nous devons le miel et la cire (V. ces mots). Les femelles et les neutres sont armés d'un aiguillon long de 5 à 6 millimètres. Cet aiguillon est composé de deux dards accolés l'un à l'autre, mobiles dans l'intérieur d'une espèce de fourreau, laissant entre eux inférieurement une étroite rainure, et se terminant chacun par quinze ou seize petites dentelures crochues qui forment par leur réunion une sorte de flèche. Ces dards sont renfermés dans un étui long d'environ 2 à 3 millimètres, entouré à sa base de neuf écailles cartilagineuses ou cornées, pourvues de muscles, dont huit paraissent destinées à porter au dehors la pointe de ''instrument, et dont la neuvième a pour fonction d'en opérer la rétraction. Ce n'est pas par sa piqûre mécanique que l'aiguillon de l'abeille cause quelquefois des accidents graves ; ce fait tient à ce qu'il est le conducteur d'un venin sécrété dans deux vésicules placées sur les côtés du canal intestinal.
Fig. 2.
Fig. 2. — A, extrémité de l'abdomen avec l'aiguillon rétracté : a, aiguillon dans son fourreau; b, sa base, composée de cartilages et de muscles. — B, appareil développé : a, glandes venimeuses; b, réservoir du venin ; c, son canal excréteur ; il, d, racine des dards composant l'aiguillon ; e, les deux dards appliqués l'un contre l'autre; f, gaine de l'aiguillon, ouverte en dessus; g, appendices écailleux formant ensemble une pièce fourchue; h, h..., huit pièces chitineuses qui soutiennent les racines des dards et los fixent à l'abdomen ; i, î'..., muscles pro'tracteurs et rétracteurs de ces pièces; k, extrémité d'un dard très-grossie, pour montrer sa pointe et les denlicules inclinées de son bord extérieur.
— La douleur que cause la piqûre de cet aiguillon est le plus ordinairement suivie du développement d'une petite tumeur ronde, dure et circonscrite, de rougeur érysipélateuse. Ces symptômes disparaissent presque toujours au bout de peu d'instants; cependant, s'il y a plusieurs piqûres, ou si une piqûre unique a rencontré un filet nerveux, il peut se développer une douleur trèsintense. La première indication est d'extraire l'aiguillon que l'insecte a presque toujours laissé dans la plaie. On fait ensuite sur la plaie des fomentations avec l'eau, l'alcool, l'eau de Cologne, l'eau-de-vie, l'extrait de Saturne ou l'ammoniaque liquide. A défaut d'autres substances, on emploie avec succès une dissolution de sel commun. Dans le cas de vive douleur, il faut recourir aux narcotiques. Les mêmes moyens conviennent, en général, contre toutes les piqûres des insectes de nos climats.
ABELMOSCH. s. m. [du mot habb el mosk, dont les Arabes se servent pour désigner la graine d'ambretfe]. V. Ambrette.
ABEPITHYMIA. Synonyme mal formé de anèpithymie (Lobstein).
ABERRATION, s. f. [aberratio , d'aberrare, de errare ab, s'écarter; ail. Abweichung , Abirrung]. Dérangement, irrégularité dans l'état habituel, l'aspect, la structure, l'action d'un organe ou l'exercice d'une faculté : aberration des sens, du jugement. — Aberration des fluides. Transport d'un liquide, du sang surtout, vers un organe autre que celui où il se porte ordinairement, comme lorsqu'une hémorrbagie nasale ou pulmonaire remplace les règles. — Aberration de réfrangibilité. Diffusion du foyer des rayons lumineux concentrés par un verre biconvexe, diflusion qui dépend de ce que, les rayons diversement colorés n'ayant pas la même réfrangibilité, la lentille ne peut pas les concentrer tous dans le prolongement de son axe. — Aberration de sphéricité. Autre genre de diffusion du foyer des rayons lumineux concentrés par un verre biconvexe, qui tient à ce que la figure des lentilles ne permet qu'aux rayons très-voisins de l'axe de concourir sensiblement en un point commun, tous les autres, qui éprouvent une réfraction plus forte, coupant l'axe en deçà de ce point ; d'où il suit que le foyer, au lieu de représenter un point, est réellement un espace d'une certaine étendue, et que l'image principale, celle qui se produit à l'endroit où se réunissent le plus de rayons, est comme offusquée par une multitude d'autres images qui rendent la vision confuse. L'iris concourt à prévenir l'aberration de sphéricité dans l'œil ; mais il est reconnu aujourd'hui que le cristallin n'agit pas seulement dans l'œil comme les lentilles employées en optique, et qu'il a en outre la propriété de faire converger tous les rayons sous un môme foyer, quel que soit le point qu'ils aient traversé. De cette manière, la netteté el l'éclat de l'image ne sont point compromis.
ABIÉTATE. s. m. [esp. abetato]. Genre de sels formés par la combinaison des bases avec l'acide abiétique. Ces composés, incristallisables, se présentent, soit en flocons blancs, soit en masses gélatineuses, ou friables et opaques.
ABIÉTINE. s. f. [de abies, sapin; ail. et angl. Abietin, esp. abetina]. Substance cristallisable trouvée dans les térébenthines de Strasbourg, du Canada et des Vosges, où elle est accompagnée d'une essence, d'un peu d'acide succinique, d'une résine neutre insoluble dans l'alcool (sous-résine), et d'une résine soluble acide, acide abiétù/uc (Caillot). L'abiétine a la forme
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d'aiguilles, de pyramides plus ou moins allongées, qui se groupent en rosaces, en étoiles, en sphères creuses, etc. Elle est inodore, très-facilement fusible en résine, presque incolore, transparente à chaud, opaque par le refroidissement, sans action sur les couleurs bleues végétales. Insoluble dans l'eau, elle se dissout dans l'alcool à 36°, dans l'éther, l'acide acétique, le naphte, et cristallise par l'évaporation des dissolvants.
ABIÉTINÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des conifères. Le genre A Mes, ou sapin, en est le type.
abiétique (Acide). V. Abiétine.
ABIRRITATIF, 1VE. adj. — Maladies abirritatives. Celles qui sont produites par un défaut d'irritation (Broussais). V. ce mot.
ABIRRITAT10N. s. f. [d'ab privatif, et irritatio, irritation]. Rigoureusement, absence ou défaut d'irritation. État opposé à l'irritation, diminution des phénomènes vitaux (Broussais) : en ce sens, il serait alors synonyme de faiblesse, d'asthénie, etc.
ABLACTATION. s. f. [ablactatio, d'ablaetare(a lacté removere), sevrer, cesser d'allaiter ; àiro'yaXajcttop.î;, ail. die Entwôhnung , angl. ihe weaning, it. ablattazione]. Cessation de la lactation, considérée par rapport à la mère, le mot serrage s'appliquant plus particulièrement à l'enfant qu'on cesse d'allaiter.
ABLATION . s. f. [ablatio, d'ablation, supin d'auferre (ferre ab), ôter, enlever; àçpaiijESi;, ail. Abnatime, it. ablazïone, esp. ablacion]. Action d'emporter, de retrancher ou d'extraire du corps une partie quelconque, h' ablation est un des trois genres d'exérèse (V. ce mot). On dit l'ablation d'un membre, soit en totalité, soit en partie ; l'ablation d'un organe ou d'une portion d'organe ; mais on se sert plus particulièrement de cette expression lorsqu'il s'agit d'une tumeur, d'une exostose, etc. V. Extraction.
AELE. s. m., ou ABLETTE, s. f. Nom vulgaire du Cypnnus alburnus, L., appelé aussi poisson blanc.
ABLÉPHARON. s. m. (de a. privatif, et $\i<ù?.ov), paupière]. Absence des paupières.
ABLEPSIE. s. f. [de a privatif, et pXsTtstv, voir]. Synonyme de cécité.
ABLUANT. adj. et s. m. V. ABSTERGENT.
ABLUTION, s. f. [ablutio, àTKvuJu;, it. abluzione, esp. ablucioti\. V. Lotion.
ABNORMITÉ. s. f. [abnormitas, de ab, et norma, règle]. S'est dit pour anomalie, ou mieux comme substantif correspondant à l'adjectif anormal : abnormité congénitale, acquise, etc.
ABOBRA DO MATO. Au Chili, espèce du genre Bryonia, de la famille des cucurbitacées, dont la résine purge à la dose de 4 grammes.
ABOI ou ABOIEMENT, s. m. [latratus, uXcucri, ail. liel/en, Gebe/le, angl. barking, it. abbaiamento, esp. ladrido] . Cri du chien. Dans la rage, il est modifié : il ne s'opère plus par le rapprochement subit des mâchoires ; la gueule reste béante lorsqu'il se produit ; il provient du fond de la gorge et se convertit en une sorte de hurlement saccadé en trois temps, en trois notes plus aiguës que l'aboiement ordinaire et d'un timbre tout spécial.
ABOLITION, s. f. [abolitio]. — Abolition de la sensibilité, du mouvement, etc. V. Anesthésie et Paralysie.
ABOMASUM ou ABOMASUS. s. m. [ab, après, et omasum, panse]. Synonyme inusité de caillette.
ABORTIF, IVE. adj. [aborhrus, de ab indiquant suppression, et ortus, naissance]. Né avant le temps.
— Fœtus abortif, ou avorton [àTrocj.Oapu.a]. Celui qui est né avant d'avoir acquis le développement nécessaire pour pouvoir vivre, avant l'époque où il est réputé viable. ■ — En botanique, étamine abortive, se dit de celle qui n'a pas d'anthère, ou n'en a qu'une ébauchée ou indéhiscente ; fleur abortive, celle qui tombe sans laisser aucune trace de fécondation, etc. — Abortifs (adj. pris subst.) [ÈxêoXiov, cpapu.iw.v ttflo'pi&v, ail. abtreibend]. Substances auxquelles on attribue la propriété de provoquer l'avortement : ce sont le plus ordinairement de violents emménagogues ou des drastiques.
ABOUCHEMENT, s. m. Se dit de l'arrivée d'un conduit dans un autre plus large, soit de même nature, soit différent, comme dans le cas de l'ouverture du canal thoracique dans la veine sous-clavière. L'abouchement diffère de l'anastomose, en ce que celle-ci indique une communication réciproque de vaisseaux de même nature et de même volume, ou à peu près, dont chacun continue son trajet au delà. Anastomose (V. ce mot) se dit aussi de la communication de cordons pleins, comme les nerfs; abouchement ne s'emploie pas dans ce sens.
ABOUTIB. v. n. [ail. aufbrechen]. Proprement venir à bout, finir, se terminer, et, par extension, venir à suppuration.
ABOYEURS (Délire des). Névrose caractérisée par un cri perçant, convulsif, parfois musical, qui représente, tantôt le chant du coq ou le cri du paon, tantôt le bêlement des brebis, tantôt le miaulement du chat, tantôt le jappement du chien. Cette affection a parfois régné d'une manière épidémique, et a été observée alors surtout chez les femmes appelées ordinairement aboyeuses, d'après la nature du cri. A l'époque de la sorcellerie, elle a été plus d'une fois attribuée à une possession démoniaque et traitée par les exorcismes. Les recherches modernes ont montré que cette affection est une des formes de la chorée, si nombreuses, selon les muscles qu'elle atteint. Souvent l'aboiement choréique est une simple complication de la chorée générale ; plus rarement il y a chorée des muscles expirateurs et laryngiens seuls, cas qui constitue plus spécialement la forme dite délire des aboyeurs.
ABRACADABRA. s. m. [peut-être d'abraxas, nom mystique de la Divinité chez l'hérésiarque Basilide]. Un papier sur lequel ce nom était écrit formait, d'après Serenus Sammonicus, un amulette efficace contre la fièvre hémitritée et la fièvre quarte. On l'écrivait en retranchant à chaque ligne deux lettres.
ABRANCIIES. s. m. pl. [a privatif, (jpây/,12, branchies]. Ordre d'annélides sans branchies, contenant la famille des lombrics et celle des hirudinées. Y. Batraciens.
ABRASION, s. f. [abrasio, de ab, et radere, racler, désunir eu raclant, £ûai;]. Séparation, fiar petits fragments, de l'épithélium qui recouvre la cornée, les membranes muqueuses, etc., dans la kératite, l'entérite, etc. Ce mot s'applique plus particulièrement à la membrane muqueuse intestinale, dont l'irritation donne lieu à des déjections alvines mêlées de petites portions membraniformes vulgairement appelées raclures de boyaux. — On a aussi appelé abrasion l'action de gratter la surface des os cariés, de la cornée ulcérée, et celle d'enlever le tartre des dents.
ABRE. s. m. [âSfiç, délicat]. Plante légumineuse, appelée aussi liane h réglisse (Abrus precatorius,L.), des feuilles de laquelle on retire un extrait qui, à la
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Guadeloupe, remplace celui de réglisse. Les graines se mangent comme les haricots ou autres légumes secs dans l'Inde et l'Égypte.
ABREUVEMENT. s. m. [ail. Trânken]. Action d'abreuver les animaux domestiques, qui exige certaines précautions, comme celles de couper l'eau avec du son ou de la farine, ou de la faire tiédir quand les animaux sont en sueur. On donne l'avoine plutôt après l'abreuvement qu'avant. On risque d'amener des ruptures d'organes abdominaux ou la pousse, si l'on fait courir l'animal aussitôt après l'abreuvement.
ABRÉVIATION, s. f. [abbreviatio, de ab, et brevis, bref; ail. Abkùrzung]. Lettres d'un mot mises à la place de celui-ci. Il ne faut pas confondre les abréviations avec les signes et les formules (V. ces mots).
Abréviations usitées dans les prescriptions de médicaments :
A, aa ou ana, placé à côté d'une accolade qui embrasse l'indication de plusieurs substances, signilie de chacune de ces substances.
Add. (adde ou addatur), ajoutez.
B. a. {balneum arenœ), bain de sable.
B. m. [balneum Mariœ), bain-marie.
B. v. (balneum vaporis), bain de vapeur.
Cochleat. (cochleat im), par cuillerées.
Colat. (colatura), colature.
Coq. (coque ou coquatur), faites cuire.
Cyat. (cyathus), tasse ou verre.
Dec. (decoctio), décoction.
F. s. a. (fac ou fiât sccundum artem), faites selon l'art.
Gutt. ou yt. (gutta), goutte.
Inf. (infundatur), qu'on fasse infuser.
M. (miscé), mêlez.
Man. (manipulus), poignée.
A'0 1, Aro 2, etc., expriment le nombre. Ainsi on dit :
Jaunes d'œufs N° 2 ; ce qui signifie deux jaunes
d'œufs.
P. œ. ou p. é. (partes mquales), parties égales.
Pug. (pugillus), pincée.
Pul. (pulvis), poudre.
Q. p. (quantum placet), à volonté.
Q. s. (quantum satis), quantité suffisante.
B., au commencement d'une formule (recipe), prenez. On emploie souvent, au lieu d'une B, un P, ou ce signe Ifi .
S. a. (sccundum artem), selon l'art.
T., au bas d'une formule, signifie qu'il faut que le pharmacien transcrive au bas de l'étiquette du médicament la manière dont il doit être administré.
Pour les poids, V. Signe.
Abréviations usitées en botanique :
On écrit 3-fide, h-fide, pour trif.de, quadrifide, etc.
0, placé après le nom d'un organe, en indique la non-existence. Ainsi : calice 0 signifie point de calice.
Abréviations usitées en chimie :
On se sert souvent aujourd'hui de lettres initiales pour indiquer la nature et la composition chimique de certains corps. Ainsi : Na, Ka, Cu, Ag, désignent le sodium (natrium), le potassium (kalium), le cuivre, l'argent. — Quelquefois ces lettres initiales sont surmontées de certains signes, ou bien de chiffres placés comme les exposants dans les formules algébriques.
Ainsi Na signifie protoxyde de sodium, Ka protoxyde
de potassium, Cu deutoxyde de cuivre, KaS le sulfate
de potasse, HHO l'eau. Les symboles chimiques sont de véritables abréviations. Equivalent s'exprime par éq. Veau de cristallisation se marque par 1 aq., 2 aq., 3 aq., etc., sslon le nombre d'équivalents, tandis que l'eau de combinaison se désigne par la formule HO, 2HO, 3//0, etc. V. Signe et Symbole.
Abréviations usitées en zoologie. V. Signe.
ABRICOT, s. m. [armeniacum, Tvpat/WJUGv, ail. Apricose, angl. apricot, it. albercocca, esp. albericoque : le français vient de l'espagnol ; l'espagnol, de l'arabe al berkok, de l'article arabe al et du grec rcpÂuco'xtcv, qui vient du latin prœcocia, fruits précoces]. Fruit du Prunus arrneniaca, L., dont la chair est sucrée et pulpeuse, et dont le noyau renferme une amande amère, susceptible de produire, sous l'influence de l'eau, une huile volatile pesante, semblable à celle des semences de l' Amygdalus amara, et qui peut aussi se transformer en partie en acide cyanhydrique. Il découle de l'abricotier une gomme solide, translucide, ordinairement rougeàtre, à peine soluble dans l'eau, qui est une des espèces de gommes du pays.
ABROTONE. s. f. Synonyme A'aurone. V. ce mot.
ABRUPTION. s. f. [abruptio, de ab et rumpere, rompre]. Fracture transversale d'un os, avec des fragments qui sont rugueux.
ABSCISION ou ABSCISSION. s. f. [à.K0MKri] . Synonyme d'excision. V. ce mot.
ABSINTHE, s. f. [absinthium, o^ivôtov, ail. Wurmtod, Wermuth, angl. wo'mwood, it. assenzio, esp. ajenjo]. L'absinthe commune, ou grande absinthe (absinthe majeure, aluyne ou aluine,~Artemisia absinthium, L.), est tonique et vermifuge. On emploie les feuilles et les sommités sèches en infusion (16 gram. par kilogr. d'eau), ou en décoction (32à6i~gram. pour 500 gram. de liquide), ouen poudre (130 à 260gram.). Infusées dans du vin blanc (32 gram. pour un litre de vin), avec addition d'alcool (32 gram.), elles constituent le vin d'absinthe (absinthites) des anciens. On emploie aussi quelquefois la teinture alcoolique, le sirop, et l'essence d'absinthe qui est isomère avec le camphre. La teinture alcoolique est la liqueur connue sous le nom d'absinthe ou d'absinthe suisse. L'usage et l'abus de cette liqueur l'ont fait remplacer, sousle même nom, depuis quelques années, par une teinture alcoolique dans laquelle aux absinthes majeure et mineure on ajoute des racines d'angélique et de canne aromatique , des semences de badiane, de cumin, des feuilles de dictamne de Crète, d'origan, de fenouil, de menthe, de mélisse, avec addition d'un gramme, par litre, d'essence de cumui. Si elle ne blanchit pas bien par le mélange avec l'eau, on y ajoute de l'indigo ou du sulfate de cuivre sous le nom de bleu éteint, et dans d'autres cas de la teinture de curcuma. Or, on sait que les essences hydrocarbonées et les camphres, ou essences oxygénées, ingérés et absorbés à l'état d'émulsion ou de dissolution, sont vénéneux (Meynier); il n'est par conséquent pas étonnant de voir l'absinthe prise pure à la dose d'un quart de litre d'un demi-litre en une heure ou environ amener une excitation bientôt suivie de torpeur habituellement mortelle. Prise à dose fractionnée de plusieurs petits verres, elle finit par amener Vabsinthisme (V. ce mot). L'absinthe ne jouit aucunement des qualités apéritives qu'on lui attribue ; lorsqu'elles se montrent, elles sont dues à l'eau fraîche dont on l'étend. — La petite absinthe ou mineure (Artemisia pontica, L.)et l'absinthe maritime (A. ma-
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ritima) ont les mêmes propriétés, mais sont moins énergiques.
absinthe, ÉE. adj, [aèsinthiatus]. Qui contient de l'absinthe.
ABSINTHINE. s. f. Principe amer de l'absinthe; blanc, cristallisable, probablement non azoté, soluble dans l'alcool, l'éther et l'eau.
ABSINTHIQUE. adj. — Acide absinthique [ail. Wérrnuihsaûer\. C'est l'acide succinique.
ABSINTIIISME. s. m. Nom donné (Motet) à la variété d'alcoolisme, soit aigu, soit chronique, que cause l'abus de la liqueur dite absinthe. L'absinthisme est suivi plus fréquemment que l'alcoolisme proprement dit, de manie, de ramollissement cérébral ou de paralysie générale ; ce qui paraît dù à l'action vénéneuse des essences qui entrent dans la composition de cette liqueur dangereuse.
ABSOLU, UE. adj. Se dit, en chimie, de l'alcool, de l'éther, etc., qui ne contiennent pas d'eau.
ABSORBABLE. adj. Qui est susceptible d'être absorbé. La plupart des aliments se composent de principes absorbables et d'autres qui ne le sont pas.
ABSORBANT, ANTE. adj. et s. m. [absorbens, de la préposition ab, de, et de sorbere, boire : qui boit, qui pompe; àvaiïi'vwv]. — En chirurgie, absorbants, substances molles, spongieuses, propres à s'imbiber des liquides épanchés, comme la charpie, l'amadou, l'agaric, etc. — Médicaments absorbants, ou simplement absorbants . Substances que l'on croit propres à absorber les acides développés dans les voies digestives : tels sont en général les carbonates calcaires, la magnésie, etc . ; telles sont aussi la poudre absorbante du Codex, que l'on prépare en triturant ensemble parties égales de magnésie pure et de sucre blanc ; et les tablettes absorbantes ou de magnésie, composées de : magnésie, 30 gram. ; sucre blanc, 120 gram., et q. s. de gomme adragant réduite en mucilage avec l'eau de Heur d'oranger. — Système absorbant. Ensemble des vaisseaux et des glandes lymphatiques, ou système lymphatique. Bichat le faisait naître de toutes les parties du corps, même de parties où il n'y en a pas : cela tient à ce que, ne connaissant pas la propriété physique d'endosmose, commune à tous les tissus, il était forcé d'imaginer un système pour se rendre compte des phénomènes d'absorption et d'assimilation qu'il avait observés dans toutes les parties de l'organisme. V, Lymphatique.
ABSORPTION, s. f. [absorptio, ail. Einsaugung, it. assorzione, esp. absorcion]. Phénomène qui cone siste dans l'attraction et la condensation d'un fluide élastique ou d'un liquide par un corps solide ou liquide. — En physiologie, propriété des tissus par laquelle pénètrent dans leur substance des molécules extérieures, assimilées, suivant leur nature, à cette substance, l'entretenant, l'augmentant ou l'altérant. La plupart des éléments, et, par suite, des tissus, se laissent pénétrer et traverser par des substances liquides qu'ils modifient, chemin faisant, en leur enlevant ou en leur ajoutant quelques-uns de leurs principes, parle double mouvement nutritif de combinaison et de décombinaison. Les exemples de ce fait élémentaire s'accomplissant, indépendamment des autres, sur un seul élément anatomique, sont difficiles à rencontrer; mais l'existence en peut être déduite de ce qui se passe quand un liquide pénètre des tissus formés d'une ou de deux espèces d'éléments (comme les séreuses). D'autres exem-
ples nous sont offerts par les capillaires des muscles, qui empruntent à ce tissu la créatine, la créatinine, et ne lui enlèvent pas de chlorure de potassium, ou du moins ne lui en enlèvent que fort peu. L'absorption n'est point une fonction , c'est-à-dire un acte accompli par un appareil seulement, c'est une propriété de tous les tissus ; mais elle est plus ou moins développée dans chacun d'eux. Elle a pour condition physique la propriété d'endosmose ou d'imbibition dont jouissent tous les tissus ; mais l'absorption vitale diffère de l'endosmose physique en ce que la substance qui-pénètre molécule à molécule dans un tissu est modifiée, chemin faisant, par ce tissu qui lui emprunte ou lui cède quelques principes, suivant la nature des propriétés chimiques de l'humeur et des siennes propres ; d'où il résulte que le liquide absorbé est, au delà du tissu absorbant, autre qu'il n'était en deçà. Selon que les propriétés chimiques des tissus seront de telle ou telle nature, et qu'ils seront plus ou moins vasculaires, ils absorberont plus ou moins vite ou quelquefois n'absorberont pas une même substance : en ce sens, l'école de Bichat a raison contre l'école qui nie toute espèce de choix de la part des tissus à l'égard des composés qu'ils absorbent. C'est ainsi que l'épithélium et le mucus, dans la muqueuse digeslive, ne laissent pas absorber le curare, tandis qu'aux bronches ils le laissent absorber. Des composés divers placés successivement sur un même tissu pourront être absorbés plus ou moins vite, selon les propriétés chimiques dont ils jouissent, et passer au delà de ce tissu, ou bien rester fixés chimiquement aux substances organiques de ses éléments anatomiques. Ce fait nous rend compte de l'accumulation de certains poisons dans certains organes de préférence aux autres. L'absorption est une propriété de tous les éléments anatomiques, et, par suite, de tous les tissus, mais il n'y a pas de vaisseaux (ou conduits absorbants) spécialement chargés d'absorber ; il n'y a pas non plus de pores ou orifices absorbants. Les éléments anatomiques creux, comme les parois des capillaires, sont entièrement homogènes et sans orifices, aussi bien que les cellules épithéliales, les fibres de divers tissus, etc., que les substances sont obligées de traverser d'abord pour arriver aux capillaires. L'absorption faite, les substances peuvent être transportées du lieu où elle se passe dans un autre, ou ne pas l'être, selon la disposition des tissus ; lorsque le transport a lieu, c'est un des phénomènes de la fonction de circulation consécutif à l'absorption, mais ce fait n'est point un acte faisant partie de celui d'absorption. V. Nutrition.
Absorption chyleuse. V. Pénétration.
Absorption cutanée. Nom donné au fait de l'absorption d'une petite quantité d'eau et de gaz par la peau des mammifères, quantité qui devient très-considérable chez les batraciens et nulle chez les reptiles écailleux.
Absorption externe ou de composition. V. Assimilation et Digestion.
Absorption interne ou de décomposition , moléculaire, nutritive, organique ou interstitielle. Synonymes de désassimilation. Y. ce mot et Urine.
Absorption intestinale ou digestive. V. Digestion.
Absorption lymphatique. V. Lymphatiques.
Absorption pathologique. Y. Résorption.
Absorption pulmonaire ou respiratoire. Y. Respiration.
Absorption récréaient itielle. Y. Digestion. Absorption veineuse. V. Arsorption et Veines.
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ABSTÈME. s. \abstemius, de abs\ qui indique privation, et de temetum, vin pur; aowo?, angl. abstemious, it. et esp. abstemio]. Qui s'abstient de vin, et en général de toute liqueur alcoolique.
ABSTERGENT. adj. pris subst. [abstergens, de abstergere, nettoyer; ail. reinigend, angî. abstersive-, it. astergente, astersivo, esp. absfergente]. Anciennement, remèdes qu'on employait pour enlever les matières visqueuses ou putrides des surfaces organiques auxquelles elles adhèrent. Ce terme est synonyme 3!abîuant; cependant celui-ci était particulièrement employé pour désigner des substances qui agissent surtout par leurs particules aqueuses, tandis qu'on donnait spécialement le nom &' abstergents à des médicaments qu'on supposait agir par un principe savonneux. On sait aujourd'hui que ces médicaments ne font qu'exciter les tissus sur lesquels on les applique. En chirurgie, l'expression de détersif ne diffère A'abstergent qu'en ce que l'acception en est bornée aux applications extérieures qui se font sur des parties suppurantes.
ABSTERSION. s. f. [abstersio, it. astersione]. Effet immédiat des remèdes abstergents.
ABSTINENCE, s. f. [absfinentia, Aeabstinere, s'abstenir, qui lui-même vient de tencre, tenir, et abs, de : comme si l'on disait se passer de; it. astinenza, esp. abstinencia]. En général, privation volontaire : abstinence des plaisirs, abstinence des boissons, etc. Particulièrement employé pour indiquer la privation de certains aliments. On emploie aussi quelquefois abstinence comme synonyme de diète [àat-îa, vYi<XTStv)] .
ABSTRACTIF. adj. [abstractions, de ab, de, et trahere, tirer]. Anciennement, produits abstr actifs , produits retirés des plantes par la distillation.
ABSTRACTION, s. f. Opération intellectuelle par laquelle nous étudions les qualités, les attributs indépendamment des êtres, des substances qui ont ces attributs, ces qualités ; ce qui ouvre la voie à la généralisation. V. Logique. — On donne aussi le nom d'abstraction aux résultats de cette opération.
ABSUS. s. m. [Cassia absus, L.]. Espèce de petite casse. Les Égyptiens pulvérisent les graines de cette plante avec une égale quantité de sucre, et mettent un peu de cette préparation sous les paupières, au commencement de leur ophthalmie.
ABULIE. s. f. [de a priv., et fÎGÛXsaôoçt, vouloir; ail. Uuiiberlegfheit]. Absence de volonté; espèce de folie où ce symptôme est dominant.
ACACIA, s. m. [de àxaxîa, nom de la gomme et de l'arbre qui la fournit; de àxay.ia, bonté, innocence (dit, soit par antiphrase, à cause des épines qui l'arment, soit à cause de la gomme qu'il fournit); de a priv., et xaxôç, mauvais]. Genre de plantes légumineuses mimosées, séparé du genre Mimosa de Linné, et dont une espèce fournit la gomme arabique (V. Gomme). Les acacias sont généralement des arbrisseaux. On appelle vulgairement acacia le Robinia pseudo-acacia, L.,qui est un arbre de la famille des légumineuses papilionacées. En exprimant les gousses pilées du Mimosa nilotica, et évaporant le produit jusqu'à consistance d'extrait, on obtient le suc d'acacia (acacia vera). Cette substance, qu'on trouve dans le commerce sous la forme de petits pains orbiculaires, est d'un brun noirâtre, sans odeur, d'une saveur astringente et amère. Comme elle est fort rare aujourd'hui, on l'a remplacée par le suc d'acacia indigène
(acacia nostras), tiré du fruit non encore mûr du prunellier (Prunus spinosa, L.). Suivant Guibourt, l'acacia vrai, traité par l'alcool, donne un acide libre très-énergique, du tannin analogue à celui de la noix de galle, et un sel calcaire très-abondant. L'acacia indigène est un peu soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool ; il laisse une matière ayant' l'apparence de l'albumine coagulée.
ACAJOU, s. m. [angl.cas/teu) nuf\. — Noixd'acajou. Fruit réniforme, lisse, coriace, et d'un brun grisâtre, employé jadis en médecine. Sous l'enveloppe coriace du fruit se trouvent des alvéoles pleins d'un suc huileux, noir, acre et caustique, bornés intérieurement par une seconde enveloppe coriace, renfermant une amande blanche, huileuse, douce, bonne à manger et de saveur agréable. Ce fruit est fourni par VAnacardium occidentale, grand arbre de la famille des térébinlhacées. La noix d'acajou contient beaucoup d'acide gallique (Vicira de Mattos), du tannin, une matière extraetiforme, un principe colorant vert, et une substance gommo-résincuse. Cette résine est fluide à 15° et congelablc à -|- 10°; elle est soluble dans l'alcool, l'éther, les acides fixes et volatils, et les alcalis caustiques. Ses propriétés vésicantes l'ont fait proposer comme un puissant révulsif : on enduit la peau avec cette résine, et on la recouvre d'un emplâtre de poix de Bourgogne; au bout d'un quart d'heure, on panse la plaie avec une pommade composée de côrat et de cette même résine, ou de parties égales de celte résine, de cire et d'axonge.
ACALÈPHE. s. m. Ces animaux, appelés aussi discophores ou polgpo-rnéduses, formaient autrefois une classe à part, distincte de celle des polypes tubulaires, campanulaires, etc., dont ils ne sont qu'une phase d'évolution, et vice versù. Tous sont digénèses, de formes et d'organisation très-différentes à chacun des états de leur évolution. Ils se divisent en quatre tribus : les Siphonophores, les Médusaires (V. ce mot), les Sertulaires et les Hydraires. Les premiers ont aussi été appelés Aculèphes hydrostatiques. L'embryon ou proscolex, à la sortie de l'œuf, est cilié ; plus tard, à l'un de ses pôles se forme par gemmation un corps polypiforme, ou scolex, qui devient une vésicule aérienne, appelée poche hydrostatique. Ce scolex engendre par gemmation une colonie strobilaire d'individus agames nageurs ou nourriciers ; ceux-ci donnent naissance aussi par gemmation à une dernière génération d'individus sexués, ou proglottis, qui se séparent et vivent isolément sous la forme de méduses (voy. Scolex), et acquièrent des organes sexuels après leur séparation. Dans les Sertulaires, l'embryon estd'abord libre, cilié au sortir de l'œuf. Ce scolex se fixe à un corps solide ; sa base s'étend comme un disque, et donne peu à peu naissance par gemmation à une colonie strobilaire d'individus pourvus de tentacules, dont tous les tubes digestifs, sans parois distinctes du corps, communiquent ensemble : ils forment une masse ramifiée à surface durcie. Ces individus pourvus de tube digestif donnent par gemmation des proglottis sans forme régulière, sans bouche et sans tentacules, qui ne se séparent pas de la colonie comme les siphonophores sexués ; ce sont des sacs à œufs et des sacs à sperme, portés les uns par une colonie, les autres exclusivement par une colonie différente.
ACALICAL, ALE.adj. [de a privatif, et calice]. L'insertion des étamines est acalicale lorsque ces organes partent du réceptacle, sans adhérer au calice.
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ACALIC1NE. adj. f. [de a privatif, et calice]. Se dit d'une plante dépourvue de calice.
ACALICULÉ, ÉE. adj. S'emploie par opposition à caliculé, pour désigner une fleur dépourvue de ealicule.
ACAMPSIE. s. f. [de a priv., et y.m—sw, fléchir]. Impossibilité de fléchir une articulation.
ACANTHACÉES- s. f. pl. [de dûsavOa, épine]. Famille de plantes dicotylédones qui a pour caractères : Calice monosépale à 4 ou 5 divisions régulières ou irrégulières, toujours persistant; corolle monopétale, irrég'ulière, ordinairement bilabiée, staminifère, hypogyne et caduque; étamines didynames, dont deux avortent souvent ; ovaire libre, biloculaire, dont chaque loge renferme deux ou plusieurs graines, environné, à sa base, d'un disque ou bourrelet glanduleux ; style simple, terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à deux loges, quelquefois monosperme par avortement, s'ouvrant avec élasticité en deux valves, qui emportent avec elles la moitié de la cloison ; les graines sont attachées à des podospermes filiformes saillants.
ACANTHE, s. f. [Acanthus mollis, L., â/.avôo;]. Plante de la famille des acanthacées, dont toutes les parties sont émoHientes. On a spécialement employé la décoction de ses feuilles en lavements.
ACANTHICHTHYOSE. s. f. Ichthyose épineuse (ichthyhsiS spinosa). V. Ichthyose.
ACANTIIOBOLE. s. ni. [acanthobolus, ixxvfl'sëîX'.î, de âxxvO'st, épine, et de paW.siv, jeter dehors ; ail. Grateuzauge]. Instrument de chirurgie en forme de pince à disséquer, mais dont les mors, plus longs, plus droits et plus grêles, se correspondaient et s'engrenaient dans une plus grande étendue (Paul d'Egine). Cet instrument servait à l'extraction des petits corps étrangers, etc. — Fabrice d'Acquapenderate a décrit sous le même nom deux longues pinces, l'une coudée et l'autre courbée en demi-cercle, boutonnées à leur extrémité, propres à extraire les corps étrangers engagés dans le pharynx ou dans toute autre cavité.
ACANTIIOCÉPHALE. adj. et s. m. [de i/.vM, épine, et •/.t'fxXr,, tète]. Tribu d'helminthes comprenant le genre Echinorrhyrtque seulement (V. ce mot).
ACANTHOPTÉRYGIEN. adj. et s. ni. [de séxxvôa, épine, et irTEj>û*niv, petite aile]. Ordre de poissons caractérisés par la présence de rayons durs et piquants aux nageoires (Artedi) : telles sont les perches, les épinoehes, etc.
AGARDIE. s. f. [de a priv., et -ixpS'îa, cœur]. Absence du cœur. L'absence congénitale du cœur, chez un sujet d'ailleurs bien conformé, est une chose inadmissible, quoique quelques auteurs l'aient supposée possible.
ACARE, A CARI! S. s. ta. [de âV.àpt, sorte de petits insectes; ail. Krâtzmilbe, esp. acaro]. Les animaux autrefois rangés dans le genre ueare ou Acàrus de Linné forment un ordre très-naturel de la classe des arachnides, celui des Acariens. V. ce mot.
Acare des follicules. Y. Demodex.
Acare ou acurus de la gale. Y. Sarcopte.
ACAR1ASIS. s. f. [de acare]. La gale (Fuchs).
ACARIEIV. s. m. et adj. Se dit d'un animal du groupe des acares, ou de ce qui se rapporte à ces arachnides. L'ordre des Acariens, Widckenaer (Acaridies, Acaridiens, Acarides, Acarins, Açarés des auteurs, considérés tantôt comme familles ; sous-classe des Arachnides hologastres ou Aearulistes de Dugès),
comprend les arachnides ayant un : Corps plus ou moins aplati en dessous, convexe en dessus ; appareil buccal ou rostre disposé en organes propres à diviser ou à sucer, enveloppés ou supportés par une lèvre inférieure ou sternale en cuiller, ou en étui (tbécostome, Walckenaer), rapprochés en forme de tête saillante ou cachée sous l'épistorne (nuque, labre ou bandeau), insérés dans une dépression du céphalothorax, le plus souvent non segmenté, largement uni à un abdomen non annelô dont parfois rien ne le sépare (thoracogastre, Dugès). Demi-métamorphose ou partielle, caractérisée par la naissance à l'état de nymphe ou demi-nymphe (et non de larve) portant six pattes seulement. Cet ordre comprend plusieurs familles, qui sont celles des Ixodes, des Gamasides, des Oribatides, des Cheylétides et des Sarcoptides (V. ces mots).
ACAROTOXIQUE. adj . Se dit des substances qui, appliquées sur la peau, etc., ont la propriété de faire périr les acariens et de guérir la gale (Aubé).
ACARPE. adj. [oenrpus , dUap t:c; , de a priv., et xxp-o;, fruit; ail. unfruchtbar']. Se dit des plantes privées de fruit.
ACARPELLÉ, ÉE. adj. [angl. aearpe/lous]. Se dit de fleurs privées de carpelles (Lindlcy).
ACARUS. Y. Acare et Sarcopte.
ACATAPOSE. s. f. [acatoposis, de a priv., et •t.-j-i-'.<3:;, déglutition]. Impossibilité d'avaler.
ACATASTATIQUE. adj. [iv-v-xa-y-tc, de a priv., et xxTaaTaai;, constance]. S'est dit autrefois des fièvres dont les périodes n'ont rien de constant; s'appliquait aussi aux urines qui changent à chaque instant d'aspect.
ACATHARSIE. s. f. [oUaOaf <j!*, a prlV., eUxÔaîpsw, purifier]. Impureté d'humeurs.
ACAUDÉ, ÉE. adj. \acaudatus, acoccygeus]. Anomalie par manque de coccyx (Gurlt).
ACAULE. adj. acaulis, de % priv., et ax-Sm;, tige]. Se dit, en botanique, des planlcs qui n'ont pas de tige, ou dont la lige est peu apparente, à cause de sa brièveté.
ACAYVERH. s. m. (Ophioxylum sçrpentinum, L., de la famille des apocynées.) Arbuste de Ceylan, dont la racine amère s'emploie contre les morsures des animaux venimeux.
ACCABLEMENT, s. m. \inrium oppressio, it. oppressione, aggrevamento]. Diminution des forces morales et physiques un peu plus prononcée que celle qui a lieu dans Y abattement . Y. ce mot. t
ACCÉLÉRATEUR, TRICE. adj. [ail. beschleuniejend, esp. acelcradnr]. — Force accélératrice, en physique, celle qui, continuant à agir sur un corps mobile, après son départ, le sollicite sans cesse à se mouvoir et lui communique à chaque instant une nouvelle vitesse. — Accélérateur de l'urine. Y. Buliso-CAYERneiix.
ACCÉLÉRATION, s. f. [accélérât io, ad et celer, rapide, augmentation de vitesse; it. aceelerazione]. En physiologie et en pathologie, vitesse plus grande avec laquelle s'accomplissent et se répèlent certains actes de la vie : le pouls et la respiration sont accélérés lorsque, dans un temps donné, le nombre des pulsations artérielles et des mouvements respiratoires est plus considérable qu'à l'ordinaire.
ACCÈS, s. m. [accessio, de accedere, cedere ad, s'approcher; napefusuco;, ail. Anfall, it. accesso, esp. acceso\. Ensemble de symptômes qui cessent et re-
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viennent à des intervalles plus ou moins éloignés. C'est à tort que l'on a souvent confondu les mots accès et paroxysme ou exacerbation : ces deux dernières expressions indiquent, non le retour d'une maladie intermittente, mais l'accroissement, le redoublement des symptômes continus d'une maladie. On doit donc dire un accès de fièvre intermittente, un paroxysme de fièvre continue ou rémittente. L'accès de fièvre intermittente se compose de trois temps ou stades : le froid, la chaleur, la sueur. L'accès complet est celui qui présente ces trois stades ; l'accès est incomplet si un ou deux de ces stades viennent à manquer. L'intervalle qui sépare les accès est Ya/jyrexie ou Y intermission . Les trois temps ou stades n'existent point dans les accès des névroses. Les accès forment, par leur réapparition successive, une seule et mémo maladie. — A la suite des opérations sur l'urèthre, il survient deux sortes d'accès fébriles : les accès simples et les accès pernicieux. Les simples ne demandent qu'un traitement en quelque sorte hygiénique et guérissent sans sulfate de quinine. Les pernicieux peuvent se diviser en ordinaires, qui semblent céder toujours à l'emploi des antipériôdiques ; en foudroyants , qui restent audessus des ressources de l'art, et en compliqués, dans lesquels on doit tenir le plus grand compte de la maladie complicante , sous peine de voir succomber le malade, malgré la modification le plus souvent heureuse apportée aux accès par l'antipériodique. Si l'on recherche la cause productrice de ces accidents, on est obligé de reconnaître l'influence, toujours facile à constater, d'une manœuvre chirurgicale pratiquée sur l'urèthre. Tout en laissant a l'infection purulente, qui peut se produire ici comme dans tous lestrauinatismes, la part qui lui revient, elle est le plus souvent insuffisante pour donner l'explication des faits cliniques.
ACCESSOIRE, adj. [de accedere, ad et cedere, aller vers; it. accessorio]. Qui s'ajoute, auxiliaire. — Accessoire du sacro-lombaire. Muscle que l'on confond actuellement avec le sacro-lombaire. — Accessoire du long fléchisseur commun des orteils. Muscle situé à la partie supérieure de la plante du pied. — Glande accessoire de la parotide. Petite glande qui accompagne le canal parotidien et qui n'est qu'une portion de la parotide (Haller). — Nerf accessoire de Willis. V. Spinal. — Nerf accessoire de Wrisberg. Racine sensitive de la septième paire. — Sciences accessoires. Celles qui, sans faire partie intégrante de la médecine, sont cependant indispensables à son étude régulière et complète. On donne souvent à tort ce nom aux sciences qui en sont la base, telles que Yanatomie et la physiologie. — Eléments accessoires . Y. Élément.
ACCIDENT, s. m. [accidens, de accidere, arriver, survenir, de ad et cadette; au|j.6ïëw5ç, ail. Zufa/l, it. et esp. accidente]. Dans l'acception la plus étendue, tout événement fâcheux et fortuit : une chute est un accident. Proprement, accidents d'une maladie, ou symptômes accidentels, symptômes qui tendent à la rendre plus grave, comme une hémorrhagie, des convulsions, etc., lorsque toutefois ces symptômes ne lui sont point essentiels. Néanmoins on comprend encore généralement sous le nom d'accidents, de symptômes accidentels, tous les phénomènes qui surviennent dans le cours d'une maladie, soit que leur apparition ajoute ou non à sa gravité : dans ce sens, accident est synonyme à'épiphénomène, qui doit être employé de préférence. — On distingue parfois l'accident de la maladie proprement dite. L'accident est un trouble des fnne- |
tions avec lésion des tissus et des humeurs, dans lequel la cause est tout extérieure, comme une fracture, un empoisonnement. La maladie proprement dite est cet état particulier de l'économie graduellement survenu comme conséquence de l'activité de ses diverses parties. Par suite de la différence fondamentale de ces causes, les bases du traitement de l'un diffèrent complètement de celles de l'autre.
ACCIDENTAL1SME. s. m. Système médical qui consiste à regarder toutes les maladies comme un accident, une modification éventuelle extérieure de l'état normal ou de santé sans racine originelle en nous.
ACCI DENT AL ISTE. adj. et s. m. — Médecins accidentalistes. Ceux qui étudient et traitent toutes les maladies d'après les données du système appelé accidentalisme.
ACCIDENTEL, ELLE. adj. Se dit des symptômes qui surviennent dans le cours d'une maladie sans connexion nécessaire avec elle ; des tissus qui se développent à la suite d'un travail morbide : ex., les brides de tissu lamineux qui unissent la plèvre costale à la pulmonaire, etc.
ACCLIMATATION, s. !'., ou ACCLIMATEMENT, s. m. [de à, et climat ; it. acclimamento]. Modification plus ou moins profonde produite dans l'organisme par un séjour prolongé dans un climat qui diffère notablement de celui que l'on a jusqu'alors habité. Il y a une différence entre acclimatement et naturalisation. Acclimatement se dit à la fois des individus et des espèces; naturalisation ne se dit que des espèces.
ACCOMBANT, ANTE. adj. Se dit, en botanique, des cotylédons sur le bord desquels est appliquée la radicule.
ACCOMMODATION, s. f. — Accommodation de l'œil. Changements qui s'y opèrent pour rendre la vision distincte à des distances diverses. Si l'on compare l'œil avec une chambre obscure, on est tenté de croire que les objets ne sont visibles que dans une position déterminée. Cependant tout le monde sait que l'œil a la faculté de donner des notions nettes sur des objets placés à des distances très-différentes entre elles. On peut rapporter à trois types les opinions nombreuses qui ont été émises sur Y accommodât ion . Les unes sont dites de Y adaptation, attribuant le fait à ce que les milieux de l'œil se modifient physiquement, de manière à s'adapter les uns aux autres, et à faire tomber exactement le sommet du cône lumineux sur la réline. Les autres sont dites théories des milieux réfringents, un changement dans la réfraction de la lumière, selon la distance de l'objet, étant regardé comme cause de l'accommodation. Les autres sont dites théories des mathématiciens, étant fondées sur un essai de solution du problème par le calcul. Les seules hypothèses méritant examen sont celles de Y adaptation. Les différentes opinions qui ont été émises sur les causes de l'adaptation sont : 1° allongement et raccourcissement de l'axe du cristallin (Young, Huntfer); 2° convexité plus grande de la cornée (Home, Englefield , Rainsden) ; 3° déplacement du cristallin par le cercle et les parois ciliaires (Kepler, Scheiner, Portefield, Camper, etc., etc.); 4° influence compressive des muscles sur la forme de l'œil (Olbers, liohault, Bayle, Home , Schrœder van der Kolk). Parmi ces causes, le déplacement léger du cristallin a seul été démontré.
ACCOMPAGNEMENT, s. m. — Accompagnements
de la cataracte. Matière blanchâtre et molle qui reste
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quelquefois dans la capsule après l'extraction ou l'abaissement du cristallin malade, et qui, malgré son nom, est alors la cause principale de l'opacité. Des portions de la membrane cristalline devenue opaque peuvent aussi former des accompagnements, dont le déplacement est nécessaire au succès de l'opération.
ACCORD, s. m. [de «, et corde d'un instrument]. Liaison étroite et régulière des moyens employés par le cavalier pour obtenir de l'ensemble et de l'harmonie dans tous les mouvements du cheval.
ACCOUCHEMENT, s. m. [parties, toxûç, ail. Niederkunft, Gcbâren, it, puerperio, esp. parto : de accubare, se mettre au lit; accoucher, dans l'ancien français, ne signifiait que se mettre au lit]. Expulsion spontanée ou extraction du fœtus à terme ou au moins viable, et de ses annexes, hors du sein de sa mère. Ce
FlG. 3. — Diamèlre occipital, OF.
mot exprime donc tantôt la fonction naturelle de l'enfantement, ou la parturition, tantôt l'action d'accoucher une femme, de lui administrer pendant le travail les secours que son état demande, action soumise à des principes dont l'ensemble constitue l'art obstétrical ou l'obstétrique. — L'époque de l'accouchement à terme varie entre 260 et 280 jours depuis la conception. On dit l'accouchement tardif, quand il dépasse ce dernier terme, et prématuré, quand il a lieu avant le 260e jour, mais après le 180e, car, plus tôt, il prend le nom d'avortement. — Les auteurs attachent à divers accouchements des épithètes sur la valeur desquelles ils ne s'accordent pas, ce qui nous engage à reproduire la définition même de chacun d'eux. — Accouchements artificiels. Ceux qui obligent de recourir à la main seule ou armée d'instruments (Millot) ; ceux dans lesquels l'art est obligé d'intervenir d'une manière plus ou moins active (Moreau). — Accouchements contre nature. Ceux dans lesquels il se présente toute autre partie que la tète (Denman), ou que la tète et les fesses (Lamotte) ; ceux qui exigent le concours de la main de l'accoucheur (Baudelocque), de la main ou d'un
instrument (Gardien) ; ceux qui exigent de tirer l'enfant par les pieds, ou de délivrer le corps avant la tète (Smellie) ; ceux dans lesquels il y a nécessité de pratiquer une route artificielle à l'enfant (Millot); ceux qui exigent l'application d'instruments divisants sur le
Fie. i. — Diamètre occipito-bregmalique, OB.
fœtus, sur la mère, ou sur tous deux à la fois (Flamant). — Accouchements irréguliers. Ceux qui réclament l'intervention de l'art, ne durassent-ils pas plus d'une demi-heure (Denman). — Accouchements laborieux. Ceux qui, malgré la position avantageuse de l'enfant, exigent quelques secours de l'art (Lamotte) ; ceux qui
P, diamètre sous-occipilo bregmatique.
F, diamètre sous-occipitofrontal.
M, diamètre sous-occipitomentonnier.
Fig. 5.
se prolongent au delà de vingt-quatre heures (Denman); ceux qui réclament l'emploi des instruments (Baudelocque). — Accouchements mixtes. Ceux que la nature ne peut point, en général, terminer par ses seules forces, mais qui rentrent dans son domaine lorsqu'on a remédié à la complication qui les rendait im-
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Fie. 6.
F, sous-occipital déjà sorti du | ubis.
possibles (Gardien). — Accouchements naturels ou spontanés. Ceux qui se font d'eux-mêmes, le fœtus présentant la tète ou les fesses (Lamotte); ceux qui se terminent par les seuls efforts de la nature (Baudelocqtie, Denmàn, Gardien; Nœgcle, Moreau); ceux qui s'opèrent par la seule force des organes de la mère, ou dans lesquels la nature développe assez de ressources pour les terminer, lors même que quelques circonstances les rendent longs et difficiles (Flamant). — Accouchements non naturels.
Ceux qui exigent l'application de la main seule ou armée d'instruments propres à favoriser l'extraction du fœtus, su s intéresser l'intégrité de ses parties, ni celle des parties de la mère (Flamant).
— Accouchements vicieux. Ceux qui exigent l'intervention de l'art (Nsegele). — Les phénomènes de l'accouchement peuvent être rapportés à quatre temps. 1" temps : Signes précurseurs : deux ou trois jours avant l'accouchement, écoulement muqueux, gonflement des parties génitales externes, douleurs faibles, courtes et intermittentes, connues sous le nom de mouches, dans les lombes et l'abdomen. 2e temps : Douleurs particulières, dites expulsives, qui, de la région lombaire, se propagent vers la matrice ; tension et dilatation du col et de l'orifice de cet organe; saillie dans le vagin des enveloppes du fœtus, qui forment ce qu'on appelle la poche des eaux; rupture de cette poche. 3e temps : Contraction de la matrice et des muscles abdominaux ; douleurs plus aiguës ; la tète du fœtus s'engage dans le bassin ; l'occiput, situé le plus ordinairement au-dessus de la cavité cotyloïde gauche, vient se placer derrière l'arcade pubienne. àe temps : Après quelques instants de repos , les contractions recommencent; la tète se présente à la vulve; distension extraordinaire; douleurs conquassantes ; la lête franchit enfin la vulve, et le reste du corps est facilement dégagé ; mais il tient encore à la mère par le cordon ombilical, dont on fait la ligature et la section.
— Haller avait fixé la durée du travail de l'accouchement à 100 minutes. Ce délai est trop court. Moreau l'évalue, terme moyen, dans les villes, à cinq ou six heures ; mais, si l'on n'a égard qu'aux primipares, il faut lui donner une durée de huit à dix heures. ■ — ■ L'enfant se présente ordinairement par la tète, l'occiput dirigé en avant et la face en arrière. Sur 21 723 accouchements, on en a compté 20 698 par le vertex, 4 03 par la face, 804 par l'extrémité pelvienne, et 118 par les épaules. Les accouchements par l'extrémité pelvienne sont beaucoup plus dangereux que ceux par la tète : 20 5G7 de ceux-ci n'ont donné que 635 morts; 88 par la face, 3 seulement; et 790 par l'extrémité pelvienne, 101.
Accouchement prématuré artificiel. Il est des cas dans lesquels le médecin est obligé de recourir à l'expulsion forcée du fœtus ou de l'œuf pour sauver la vie de la mère. Il est, en effet, admis comme principe de morale sociale, que l'homme de l'art doit songer à la vie de la mère, nécessaire à la famille et utile à la société, avant de songer à celle du fœtus, parce que celui-ci n'offre pas encore ces conditions, et parce qu'il est reconnu que ses chances de mort naturelle sont plus nombreuses que celles d'une personne adulte. Cette
expulsion ne s'effectue pas toujours dans les mômes conditions; aussi est-il nécessaire de distinguer les deux états dans lesquels elle se fait. Dans le premier, la grossesse a atteint le septième mois ; dans le second, elle n'y est pas encore parvenue; clans l'un, ce sera un accouchement prématuré artificiel; dans l'autre, un avortement provoqué (V. ce mot). L'accouchement prématuré, qui a soulevé tant d'oppositions en France, à une époque qui n'est pas très-éloignée de la nôtre, est passé maintenant dans la pratique ; il a pour but de sauver à la fois deux existences, qui seraient trèscompromises si l'on voulait abandonner la grossesse à elle-même. Cette opération, admise pour remédier à quelques accidents graves, tels que métrorrhagies, rétrécissements du bassin, doit être acceptée aussi pour les vomissements incoercibles. « La provocation de l'enfantement avant le terme, dit Fodéré, est licite et même obligatoire, lorsque la femme est éminemment frôle, nerveuse, sujette aux spasmes, qu'elle vomit sans cesse tous les aliments, qu'elle ne se nourrit pas, et qu'il est à craindre qu'elle ne s'épuise, elle et son enfant, avant le terme ordinaire de l'enfantement, » L'opération est alors pleinement justifiée par les dangers auxquels est exposée la mère et par la possibilité de voir le fœtus continuer à vivre après son expulsion. Elle est d'autant plus admissible, que le succès a presque toujours couronné les tentatives ; en effet, sur six cas d'accouchement prématuré, il n'y a eu qu'une seule mort : cinq fois on a sauvé la mère et l'enfant. L'opportunité de cette opération est d'autant moins contestable, que le fœtus a plus de chances de vie. Voyez l'article Avortement, pour les conditions dans lesquelles on doit y recourir, car elles sont les mêmes dans les deux cas, ainsi que les moyens à employer.
ACCOUCHEUR. s. m. [adjutor partùs, obstetricans']. Celui qui exerce l'art des accouchements : médecin ou chirurgien accoucheur.
ACCOUCHEUSE, s. f. [obsMrix , u.aï?, (J.aïcûrpia, ail. Hebarrime, it. levatrice, esp. parfera, comadre]. Femme qui pratique l'art des accouchements. On dit plus souvent sage-femme.
ACCOUPLEMENT, s. m. [copulatio , ouvJoMpwç , ail. Paaruny, Begattung, it. copritura, monta]. Rapprochement du mâle et de la femelle pour accomplir l'acte de la génération.
ACCOUTUMANCE, s. f. — Accoutumance à un médicament. Se dit lorsqu'un médicament donné à petites quantités successivement croissantes finit par être supporté sans accidents à une dose qui, prise de prime abord, aurait certainement causé des troubles.
ACCRÉMENTITIEL , ELLE, adj. [à'accrementum, accroissement]. — Génération accrémentitielle. Celle qui consiste en ce qu'une partie organique, brisant les liens qui l'unissaient à l'individu par lequel elle a été formée, et avec lequel elle ne faisait primordialement qu'un, se développe en un nouvel individu distinct et tout à fait semblable à celui d'où elle procède (Burdach). Ce cas a lieu dans beaucoup de végétaux et d'animaux inférieurs.
ACCRÉMENTITION. s. f. — Génération par accrémeutition. Phénomène caractérisé par la naissance d'éléments anatoiniques entre ceux qui existent déjà et semblables à eux, à l'aide et aux dépens d'un blastème qu'ils fournissent ; d'où accroissement des tissus, et, par suite, du corps entier. On doit dire à l'aide et aux dépens du blastéme qu'ils fournissent; car, bien que ce soient les capillaires qui donnent principa-
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lcment le blastème, les éléments entre lesquels ils rampent contribuent à en modifier la nature. La génération accrémentitielle s'observe pendant toute la durée du développement de cbaque être, végétal ou animal, dans tous les tissus, qui augmentent ainsi de volume à la fois : 1° par multiplication du nombre des éléments, et 2] par amplification de ceux qui sont primitivement nés. Sur les végétaux, on l'observe lors de la formation de chaque couche nouvelle entre l'aubier et le liber, c'est-à-dire dans le mésoderme, lors de la formation de chaque bourgeon adventif ou autre, à l'extrémité des radicules, etc. Ce sont, comme on voit, les éléments des tissus constituants qui naissent ainsi, et non les éléments des produits. Toutefois, à ce mode de génération se rattache la naissance de l'ovule dans le nucelle des phanérogames , des sporanges de certaines cryptogames , et de l'ovule mâle clans les anthères et anthéridies. — A l'état morbide, chez les animaux, le mode de génération est le même dans un très -grand nombre de circonstances , mais avec cette particularité que les éléments qui naissent dans un tissu complexe, au lieu d'être de telle ou telle espèce déterminée, sont toujours semblables aux plus simples de ceux qui concourent à former ce tissu. Ainsi, le blastème étant épanché pathologiquement dans le tissu musculaire, ce n'est pas la fibre musculaire, le plus complexe de tous les éléments de ce tissu , qui se formera, mais seulement les fibres du tissu lamineux. Lorsque le tissu est altéré, l'influence en varie naturellement d'une manière proportionnelle, et il donne lieu à la génération de produits très-variés. V. Naissance.
ACCRESCENT, ENTE, adj. [accrescens, de ad, vers, et crescere, croître]. Se dit, en botanique, des parties de la fleur, autres que l'ovaire, qui prennent de l'accroissement après la fécondation.
ACCRÉTION. s. f. [accretio, de crescere, croître]. Action de croître, de se développer. On emploie plus ordinairement le mot accroissement, qui indique tout à la fois l'action de croître et le résultat de cette action. Suivant quelques auteurs, accrétion exprime spécialement le mode d'accroissement par juxtaposition.
ACCROISSEMENT, s. m. [accretio, incrementum, aûir,ai;, ail. Wachsthum, it. accrescimento]. Augmentation de la masse d'un corps par l'agglomération de nouvelles parties constituantes. V. Accrémentition.
Accroissement par juxtaposition. Mode d'accroissement des corps bruts quand de nouvelles molécules s'appliquent à la surface externe des anciennes couches.
Accroissement j)ar intussusception. Mode d'accroissement des éléments anatomiques. V. Développement.
ACCULEMENT. s. m. Mouvement précipité de marche en arrière du cheval, la croupe contractée et l'encolure tendue.
ACCULER, v. a. Acculer un cheval, l'amener à l'acculement.
ACCULER (S'), v. rôll. Se dit d'un cheval qui, après avoir reculé contre un obstacle, y reste appuyé, ou de celui qui, manié par les voltes, recule en marchant de côté, les hanches avant les épaules.
ACEDIA [mot de la basse latinité, anc. fr. acide, de ajouta, nonchalance]. Sorte de mélancolie qui était commune dans les monastères. Elle était produite par l'ennui de la solitude, les jeûnes, et des lectures trop assidues. Elle affligeait particulièrement les nouveaux moines. Elle était caractérisée par la tris-
tesse, la confusion de l'esprit, une amertume infinie de l'âme qui était tout charme spirituel, et précipitait le malade dans un abîme de désespoir.
ACÉPHALE, adj. et s. [acepfialus, de a priv., et de xitQcO.r., tète : sans tète; ail. kopflos, it. et esp. acefalo] . — En histoire naturelle, ordre de la classe des mollusques, comprenant les espèces qui n'ont réellement pas de tète, et dont la bouche est cachée sous le manteau : telles sont les huîtres, les moules, etc. — En anatomie pathologique, fœtus qui naissent privés d'une portion de la tète ou de la tète entière, et quelquefois , en outre , du cou et d'une portion plus ou moins considérable du tronc. De là la distinction des acéphales en incomplets, chez lesquels on retrouve encore les os de la base du crâne et quelques vestiges de la base de l'encéphale ; et complets, chez lesquels la tète manque entièrement. V. Acéphalien.
ACÉPHALIE. s. f. État d'un embryon ou d'un fœtus privé de tète, et souvent aussi d'une portion de la partie supérieure du tronc. V. Anencéphalie.
ACÛPHALIEiMS. adj. pris subst. Famille de monstres totalement privés de tète, ou n'en ayant tout au plus que de simples vestiges, appréciables seulement par l'analyse anatomique, et trop faibles pour produire une saillie sensible à l'extrémité supérieure du tronc, en sorte que les organes des sens ne sont pas même ébauchés (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ACÉPH ALOBRACIIE. adj. [acephalobrachius , de (3p»jr/wv, bras]. Se dit d'un fœtus privé de tête et de bras.
ACÉPHALOBRACIIIE. subst. f. [acephalobrachia]. Monstruosité caractérisée par l'absence de la tète et des bras.
ACÉPHALOCARDE. adj. [acephalocardius, de S'.a., cœur]. Se dit d'un fœtus acéphale privé de cœur.
ACÉPIIALOCARD1E. s. f. [accphalocardia]. Monstruosité caractérisée par l'absence de la tète et du cœur.
ACÉPIIALOCHIRE. adj. [acephalochirus, de y/ip, main]. Se dit d'un fœtus qui n'a ni tête ni mains.
ACÉPIIALOCYSTE. s. f. [acephaloeystis, de a priv., xi'$7.\-f), tète, et /âariç, vessie; ail. Acepha/ocyst, Wasser blase, it. et esp. acefalocisfoj. Hydatides de la plupart des auteurs anciens. Les acéphalocystes se présentent sous la forme de vésicules ovoïdes Oii arrondies, du volume d'un graiu de chènevis jusqu'à celui de la tète d'un fœtus à terme. Leurs parois sont minces, homogènes, sans fibres, ordinairement incolores, quelquefois grisâtres, verdàtres, ou d'une teinte laiteuse. Leur cavité est pleine d'un liquide limpide non coagulable. Elles offrent souvent dans leurs parois des épaississements en forme de choux-Heurs, qui ont été admis à tort comme étant des acéphalocystes naissantes, lesquelles, après avoir atteint un degré suffisant de développement, se détacheraient de leur mère, tomberaient dans la cavité intérieure, et y prendraient de l'accroissement. D'après la forme de ces poches et de ces épaississements d'aspect végétant, on distinguait comme espèce, mais à tort, les A. ovoidea, A. granu/osa, A. surculigera. L'acéphalocyste rameuse (A. ramosa) est la môle hydatique de l'utérus (V. Môle). On a rencontré des acéphalocystes dans presque toutes les parties du corps humain ; elles se développent particulièrement dans le tissu même des organes, plus rarement dans les cavités naturelles. Hydatide (V. ce mot) est actuellement synonyme (l'acéphalocyste, et vice versa. La vessie, ou kyste
ACER
ACET
mou, tremblotant, demi-transparent, est un produit parasitiquc de l'économie, sans communication vasculaire avec les tissus, et enfermé généralement dans un kyste fibreux (kyste adventif); ce n'est pas un animal, mais seulement un organe de protection ou d'enveloppe d'un ver cestoïde en voie de développement, Yéchinocoque (V. ce mot). Le tissu de la vésicule est une substance homogène, finement granuleuse, sans fibres ni cellules ; les bourgeons qu'on observe quelquefois à la face interne, et dont il vient d'être question, offrent la même structure. Les acéphalocystes, ou bydatides, peuvent être fertiles ou stériles, c'est-à-dire contenir des éebinocoques, ou n'en pas contenir. Les hydatides stériles ne sont composées que d'une seule membrane, celle qui vient d'être décrite. Les acéphalocystes, ou hydatides fertiles, contiennent la même membrane, plus une deuxième (Ch. Robin), la membrane fertile : transparente, fort mince, continue ou discontinue, tapissant la face interne de la précédente ou flottant dans son liquide ; formée d'une substance homogène très-granuleuse, et contenant de grosses gouttes d'huile dans son épaisseur. C'est à la face interne de la tunique fertile que naissent, en continuité de substance avec elle, les échinocoques, isolés ou par faisceaux, qui, adhérents, pédicules ou non, finissent par se détacher, et tombent dans le liquide de l'hydatide, où ils flottent librement. — Hydatide cancéreuse. Kystes des tumeurs dites cancer de la mamelle (Hunter).
AGÉPHALOG ASTRE, adj. et s. [acepha/ogaster, de ■YaiTTiO, ventre]. Fœtus privé de la tète et de la partie supérieure du ventre.
AGÉPHALOG ASTRIE. subst. f. [acepha/ogastria]. Monstruosité caractérisée par l'absence de la tète et du tronc, jusques et y compris la partie supérieure de l'abdomen.
ACÉPHALOPODE. adj. \itcephalopodus, de ttcD,-, pied]. Fœtus privé de la tète et des pieds.
ACÉPHALOPODIE. s. f. [acephalopodia]. Monstruosité caractérisée par l'absence de la tète et des pieds .
ACÉPHALORAGHIE. s.î.[acephalorachia , de pâ^tç, rachis]. Monstruosité qui consiste dans l'absence de la tête et de la colonne vertébrale.
ACÉPI1 ALOSTOME.adj . [acephalostomus,àe OTop-a, bouche]. Se dit d'un fœtus acéphale à la partie supérieure duquel on trouve une ouverture semblable à une bouche.
ACÉPHALOTHORACIE. s. f. [acephalothoracia, de OwpaE, poitrine]. Monstruosité qui a pour caractère l'absence de la tète et de la poitrine.
AGÉPIIALOT1IORE. adj. [acephalothorus']. Se dit d'un fœtus qui n'a ni tète ni poitrine.
ACËRATIE. s. f. [aceratia, defectus cornuum,âe a. priv., et y.c'pa;, corne]. Monstruosité des ruminants caractérisée par le manque de cornes.
ACÉRATOTHÉRION. s. m. [deapriv., /.s'sa;, corne, et ÔTfiptov, animal]. Animal dont la monstruosité consiste en l'absence des cornes.
ACERBE, adj. [acerbus, de acer, âçre; orputpvo;, it. et esp. acerbo]. Se dit des substances qui déterminent sur l'organe du goût une certaine aslriction mêlée d'amertume et d'acidité.
ACERBITÉ. s. f. [ acerbitas, it. acerbità]. Qualité des substances qui, comme les fruits non mûrs, ont une saveur acerbe. L'accrbité tient ordinairement à la
présence d'une certaine quantité de tannin et d'acide gallique.
AGERDÈSE. s. m. Sesquioxydc de manganèse hydraté, minéral très-commun, d'un gris de fer, plus dur que la chaux carbonatée, donnant une poudre brune, employé dans la fabrication du chlore et les chlorures d'oxyde.
ACÉRÉ, ÉE. adj. [de acérer, rendre dur, tranchant, affilé comme l'acier ; acérer vient d'acier, et acier du bas lat. aciarium, d'actes; ail. nadelfôrmig]. Pointu comme une aiguille : les feuilles du pin sont acérées.
ACÉRINÉES nu ACÉRACÉES. s. f. pl. Famille de plantes de la classe des hypopétales, qui a pour caractères : Fleurs hermaphrodites ou unisexuées; calice à 5 divisions ou entier; corolle à 5 pétales; ôtamines en nombre double des pétales, insérées sur un disque hypogyne occupant tout le fond de la fleur ; ovaire didyme et comprime, à 2 loges, contenant chacune 2 ovules attachés à l'angle interne ; style simple, quelquefois très-court ; 2 stigmates. Fruit composé de deux samares indéhiscentes, prolongées en aile d'un côté; embryon des graines roulé en spirale.
AGERVULE. s. m. [acervultts, dimin. de acervus, monceau]. Petits grains de sable des plexus choroïdes i (acervulus plexuum choroïdeorum) et de la glande pinéale (acervulus cerebri). Ce sont des concrétions formées de couches concentriques, à surface lisse, ou, plus fréquemment, mùriformc, souvent réunies ensemble et alors visibles à l'œil nu. Après dissolution dans les acides, ces grains laissent une légère trame organique de même forme et avec les mêmes lignes concentriques. Les sels sont : beaucoup de carbonate et de phosphate de chaux, un peu de phosphate ammoniaco-magnésien et de carbonate de potasse.
ACESCENCE. s. f. [acescentia, de acescere, s'aigrir; ail. Sauerlichkeit, it. acescenza]. Disposition à s'aigrir, à devenir légèrement acide.
ACÉTABCLE. s. m. [acetabulum, sorte de vase; de acetum, vinaigre, ice-yXv), mesure contenant 01 ',27]. Les anatomistes appelaient autrefois acétabules les cavités articulaires profondes qu'on nomme aujourd'hui cavités cotyloïdes. Ils donnaient aussi le nom à' acétabules, oucotylédons, à des enfoncements qui se voient à l'intérieur de la matrice, chez les chèvres, brebis, etc.
A G ÉTAL. s. m. Combinaison d'aldéhyde et d'oxyde d'éthyle ou éther (C811903). Incolore, iluide, odeur d'éther nitrique; bout à 75", brûle avec flamme; miscible à l'eau. S'obtient en oxydant à la température ordinaire l'alcool à l'aide de la mousse de platine. L'acétal se change en acide acétique par la mousse de platine à l'air.
ACÉTATE, s. m. [acetas, d'aectum, vinaigre; ail. essigsaures Salz, it. et esp. acetafo]. Genre de sels formés par l'union, eu proportions définies, de l'acide acétique avec les bases saliliables. Ces composés n'existent qu'à l'état neutre et à l'état de sels basiques (sous-sels). Ils sont généralement plus ou moins solubles dans l'eau et l'alcool, et décomposés par l'acide sulfurique, qui en dégage une odeur d'acide acétique très-facile à reconnaître. Exposés à l'action de la chaleur, ils donnent, soit leur acide en totalité et leur base ou son métal (comme l'acétate d'argent), soit une partie seulement de cet acide, puis des gaz hydrocarbonés, oxycarbonés, et de l'acétone ou esprit pyro-acétique (exemple, les acétates de cuivre, de plomb), soit enfin les produits ordinaires de la décomposition des matières végétales, tels que l'acide carbonique, l'eau
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l'hydrogène carboné, l'oxyde de carbone , l'huile empyreumatique, quelques traces d'acide acétique, et leur base réduite à l'état de carbonate (tels sont les acétates de potasse, de baryte, de chaux, etc.). Ils s'obtiennent, soit par l'action de l'acide acétique sur les oxydes ou leurs carbonates, soit par double décomposition. Comme, parmi les oxydes d'un métal,' il y en a souvent deux ou trois qui peuvent s'unir à l'acide acétique et former autant d'acétates particuliers, on est convenu de leur donner différentes dénominations : celle de proto et deuto-acétates, si le sel neutre est composé d'acide combiné avec un proto ou un deutoxyde, et A' acétates bibasiqUe, tribasique, s'il résulte de l'union de l'acide avec un excès double ou triple de la base contenue dans les sels neutres.
Acétate d'alumine (A1203.C',H303). On l'emploie en teinture, comme mordant. 11 se prépare ou directement ou par double décomposition de l'acétate de plomb et du sulfate d'alumine. Celui des arts est obtenu avec l'alun, et renferme une certaine quantité d'acétate de potasse ou d'acétate d'ammoniaque, qui n'ont aucune action désavantageuse pour les usages auxquels on le destine.
Acétate d'ammoniaque (Azïl34-HO.C4H303). Il s'obtient en saturant par le carbonate d'ammoniaque l'acide acétique pur à 3° de l'aréomètre des sels de Baumé. Liquide et incolore, il devient jaunâtre avec le temps; saveur âcre, brûlante, et odeur piquante. Il est très-volatil, et perd une partie de sa base par l'action de la chaleur et par l'exposition à l'air. Quand on laisse refroidir lentement une solution saturée d'acétate d'ammoniaque faite à chaud dans un vase bien bouché, le sel cristallise en longues aiguilles très-hygrométriques. On l'obtient encore plus facilement solide, en mêlant parties égales d'acétate de potasse ou de chaux sec et de sel ammoniac, et distillant dans une cornue : l'acétate d'ammoniaque formé passe dans le récipient, et s'y concrète. L'acétate d'ammoniaque liquide est un produit presque incolore, dont la densité est de 1,056. On l'a employé comme stimulant, particulièrement dans les fièvres adynamiques. Masuyer assure que 20 à 25 gouttes dans un verre d'eau sucrée dissipent l'ivresse en quelques minutes. En pharmacie, on prépare l'acétate d'ammoniaque toujours sous forme de liquide incolore, d'une saveur salée, et désigné souvent sous le nom d'esprit de Mindererus; mais celui-ci constituait un médicament réellement différent, que l'on préparait autrefois avec le dernier produit de la distillation du vinaigre et du sel volatil de corne de cerf. Aujourd'hui le Codex confond l'esprit de Mindererus avec l'acétate d'ammoniaque liquide.
Acétate d'argent. Ce sel cristallise en aiguilles na« crées, légères, exigeant 100 parties d'eau froide pour se dissoudre. Il se décompose en totalité par la chaleur, et laisse dégager l'acide, sans éther pyro-acétique. (AgO.C4H302.)
Acétate de baryte. Ce sel n'existe pas dans la nature ; on le fait avec le carbonate, et plus ordinairement avec le sulfliydrate de baryte et l'acide acétique. Il cristallise à 15° en prismes qui s'effleurisscnt à l'air sans perdre leur forme; sa saveur est acre et vénéneuse. Il se dissout dans 1,75 d'eau froide et dans 1,03 d'eau bouillante. (BaO.CH303.)
Acétate de chaux (terre foliée calcaire, acétate calcique). On le prépare avec la chaux et l'acide acétique, ou mieux avec le carbonate calcaire ; il cristallise en
aiguilles soyeuses, satinées, très-solubles dans l'eau, hygrométriques même, moins solubles dans l'alcool, inaltérables à l'air sec. Séché à 100°, il devient pulvérulent, blanc et anhydre. Il se rencontre naturellement dans le règne organique, surtout dans la séve de quelques végétaux. L'acétate de chaux est aujourd'hui assez usité dans les arts, mais employé rarement en médecine; cependant on l'a recommandé, à la dose de 10 à àO décigrammes, contre les engorgements scrofuleux. (CaO.CWO3.)
Acétates de cuivre. Le deutoxyde de cuivre se combine, en plusieurs proportions, avec l'acide acétique, et forme un acétate neutre et plusieurs sels basiques (bi, tri, sesqui et surbasiques). L'acétate neutre et l'acétate bibasique sont seuls employés. — 1° L'acétate neutre de cuivre (acétate cuivrique), connu communément sous les noms de verdet cristallisé, de cristaux de Vénus, etc. (CuO.C4H303-f-aq.), s'obtient en grand, dans les arts, en traitant le vert-de-gris (acétate bibasique) par le vinaigre distillé, à l'aide de la chaleur, évaporant le liquide en sirop, et le laissant cristalliser. — 2° Acétate bibasique de cuivre (verdet ou vert-degris , sous-acétate de cuivre de quelques auteurs, acétate de cuivre brut, ail . Grùnspann) . On le prépare en grand, dans le midi de la France, en exposant des lames de cuivre au contact du marc de raisin en fermentation, et détachant ensuite avec de l'eau ou un peu de vinaigre les croûtes qui se sont formées, puis les pétrissant avec du vin. Ce sel renferme souvent quelques corps étrangers; il est tantôt bleu, tantôt vert, caractères qu'il doit à des proportions d'eau différentes ou à des mélanges d'autres acétates basiques. Il ne faut pas confondre le vert-de-gris du commerce avec l'oxyde carbonaté qui se forme sur le cuivre exposé à l'air humide ou au contact de l'eau, et qu'on nomme aussi vulgairement vert-de-gris (cerugo). — L'acétate neutre et l'acétate bibasique sont des poisons très-actifs : aussi ne les emploie-t-on guère que dans les arts. Cependant on en a fait usage contre les ulcères cancéreux. L'acétate bibasique (2CuO.C,fH203 -j- G aq.) entre dans l'onguent divin, l'onguent ôgyptiac, le baume vert de Metz, l'onguent basilicurn vert de la Pharmacopée de Londres. m
Acétate de cuivre et d'ammoniaque (acétate de cuivre ammoniacal, acétate d'ammoniaque et de deutoxyde de cuivre). On l'obtient en traitant par l'ammoniaque une dissolution d'acétate de cuivre, et laissant évaporer spontanément jusqu'à cristallisation. Il fait partie de divers collyres résolutifs.
Acétate de fer. Il résulte de l'action de l'acide acétique sur le fer, et n'est guère employé que dans la teinture. Il portait autrefois le nom d'extrait de Mars, de vinaigre martial ou chalybé ; il entrait dans un oxymel vanté par Fuller comme fondant et résolutif, dans la teinture de Zwelfer, dans l'éther acétique ferré de Klaprotb, etc. [Fe203.3(C4H303).]
Acétates de mercure. On connaît deux combinaisons de l'acide acétique avec le mercure : — 1° Le protoacétate de mercure (Hg-O.C4H303), appelé aussi terre foliée rnercurielle, est en lames nacrées, argentées, très-peu solubles dans l'eau froide, d'un aspect gras noircissant par la lumière. Mis en ébullition dans l'eau, il laisse précipiter une petite quantité de mercure à l'état de poudre noire, et forme un peu de deuto-acétate ; la portion non altérée se dissout et cristallise par le refroidissement. Pour préparer ce sel, suivant le Codex, on dissout du nitrate de mercure
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dans trois ou quatre fois son poids d'eau légèrement acidulée ; on fait, d'une autre part, une dissolution d'acétate de soude marquant 15° à l'aréomètre; on verse peu à peu ce dernier soluté dans le premier, jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de précipité; on met un léger excès d'acétate; on réunit le précipité, qu'on lave avec un peu d'eau distillée froide, et qu'on met égoutter et sécher à l'abri de la lumière. — 2° Le deuto-acétate de mercure (HgO.C4H303) est beaucoup plus soluble. On l'obtient en faisant agir l'acide acétique à 4° sur le deutoxyde de mercure ; par la concentration, le deuto-acétate cristallise en lames micacées. Lorsqu'on pousse assez loin l'évaporation, il se prend en masses blanches, et se tuméfie en figurant une espèce de champignon, comme l'alun calciné. Cet acétate laisse précipiter du deutoxyde rouge par l'action de l'alcool, de l'éther, des alcalis et de la chaleur. Ses cristaux sont très-friables, et d'un aspect plus terne que ceux du proto-acétate. Le proto-acétate et le deuto-acétate ont été employés l'un et l'autre comme antisyphilitiques. Ils entrent (du moins le proto-acétate) dans la composition des dragées de Keyser.
Acétate de morphine. Ce sel, souvent employé en thérapeutique, cristallise en aiguilles soyeuses trèssolubles dans l'eau et dans l'alcool ; il se décompose en grande partie par la dessiccation, et n'est plus alors qu'un mélange de morphine et d'acétate non décomposé, comme cela arrive à celui qu'on prépare habituellement pour l'usage médical. On obtient l'acétate de morphine en réduisant la morphine en poudre line, que l'on délaye dans un peu d'eau chaude, et sur laquelle on verse suffisante quantité d'acide acétique pour la dissoudre; on évapore, à une douce chaleur, jusqu'à siccité ; on pulvérise la niasse restante avec un pilon de verre légèrement chauffé, et l'on conserve la poudre dans un flacon bien sec et bien bouché. 11 faut, lorsqu'on fait entrer ce sel dans une potion, le dissoudre à l'aide de quelques gouttes d'acide acétique. Il peut remplacer l'extrait d'opium.
- Acétates de plomb. Le proloxyde de plomb produit, avec l'acide acétique, quatre combinaisons distinctes. Nous citerons : l'acétate neutre, l'acétate tribasique et l'acétate sexplombique . — 1" L'acétate neutre (sel ou sucre de Saturne, acétate plombique) s'obtient en traitant la litharge par l'acide acétique, évaporant la solution bouillante jusqu'à 62° ou 68°, et laissant cristalliser (PbO.C4H303). Ses cristaux sont des prismes quadrilatères, aplatis, solubles dans l'eau et l'alcool, d'une saveur d'abord sucrée, puis astringente ; eiïloresceuts, et perdant leur eau de cristallisation, soit dans le vide, soit par une chaleur convenable. Ce sel, exposé à 56° centigr., entre en fusion ; il se solidifie à 100° centigr., après avoir perdu seulement l'eau qu'il contenait; chauffé à 280° centigr., il se fond de nouveau, et ne se décompose qu'à 650° centigr. , en laissant dégager de l'acide acétique et de l'éther pyro-acétique, et donnant un résidu d'acétate tribasique. L'acétate neutre de plomb est vénéneux; néanmoins on l'administre pour diminuer les sueurs colliquatives des phthisiques , et contre certaines diarrhées ou écoulements trop abondants. La dose est de 5 à 10 centigrammes par jour, dans une potion de 120 à 180 gram. faite avec l'eau distillée : on augmente successivement la proportion du sel jusqu'à 40 à 50 centigrammes. On emploie souvent à l'extérieur, dans la première période des brûlures, un mélange d'acétate de plomb dissous et d'eau de chaux. — 2° L'acétate tribasique (sous-
acétate de plomb, extrait de Saturne) est préparé en faisant bouillir dans 9 parties d'eau distillée 1 partie de litharge en poudre avec 3 parties d'acétate neutre de plomb, jusqu'à ce que la litharge soit dissoute et que la liqueur marque 30° à l'aréomètre (31>bO.C4H303). Le sous-acétate de plomb verdit le sirop de violette, et précipite par l'acide carbonique et l'alcool. Évaporé à siccité dans un vase distillatoire, il cristallise en une masse blanche. ■ — 3° L'acétate sexplombique se forme en ajoutant au précédent une certaine quantité de litharge, ou en le précipitant par l'ammoniaque. (Gl>b0.C4H303.)
Acétate de potasse (terre foliée végétale, acétate potassique). Ce sel se rencontre dans la séve de certains végétaux, dans quelques eaux minérales, etc. 11 est très-sohible dans l'eau et l'alcool, et attire fortement l'humidité de l'air ; il peut cristalliser en filets aiguillés ou en lames nacrées lorsqu'il a été fondu. On l'obtient en versant peu à peu du carbonate de potasse dans de l'acide acétique à 3° ou 4", jusqu'à saturation exacte, filtrant et faisant évaporer à siccité. Pour l'avoir très-blanc, il faut le fondre dans une bassine d'argent, dans un creuset ou dans un vase d'argent, et le laisser refroidir. Quand il est froid, on le dissout dans l'eau ; on salure par un peu d'acide acétique la portion décomposée ; on filtre et l'on évapore. Rangé parmi les diurétiques et les fondants, l'acétate de potasse est employé dans certains engorgements du basventre, dans les hydropisies, dans certains ictères, etc. La dose est de 15, 20 ou 30 grammes par jour, dans une décoction quelconque. (K0.C4H303.)
Acétate deqinnine. Sel peu soluble dans l'eau froide, qui cristallise en aiguilles soyeuses. Inusité.
Acétate de soude (terre foliée minérale, terre foliée de tartre cristallisa ble, acétate sodique). Ce sel cristallise en prismes rhomboïdaux obliques, solubles dans l'eau, moins solubles dans l'alcool, d'une saveur piquante et amère, inaltérables à l'air et à l'humidité. Il s'obtient en grand, pour la fabrication de l'acide pyroligueux, en mettant l'acétate de chaux en contact avec le sulfate de soude. Comme il contient toujours une certaine quantité de goudron, résultant de la carbonisation du bois, on lui fait subir une sorte de calcination, qui porte le nom de fritte, et qui détruit cette matière. Il est ensuite purifié par l'eau, et soumis à des cristallisations convenables, avant de subir la transformation en acide acétique. 11 y en a dans la séve de quelques végétaux et dans les excréments de vache et de cheval. (NaO.C4H303-f 6 aq.)
ACÈTE. s. m. Nom ancien des acétates.
ACÉTÈNE. s. m. (méthyle). Carbure d'hydrogène (C4H6) obtenu par la décomposition oxydante de l'éther iodhydrique et par divers moyens indirects de désoxydation de l'alcool. (CWO2.)
ACÉTEUX, EllSE. adj. {lui produit le vinaigre, qui en a le goût. — Acide acéteux. Vinaigre d istillé que l'on regardait comme un acide moins oxygéné que l'acide acétique, mais qui seulement est moins concentré. Voy. aussi Aldéhydique.
ACÉTIFICATION. s. f. [acetificatio]. Transformation de certaines substances en acide acétique. L'observation montre que les corps poreux minéraux ou végétaux, ainsi que les substances azotées au contact de l'air, favorisent la combinaison directe de l'oxygène avec l'alcool étendu. La réaction produite s'exprime ainsi : C4H602 (alcool) -fO4 = C4H«04 (acide acétique) -J- 2H0. C'est ce qui a lieu dans l'acétilication du via
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au contact des copeaux ou de la mère du vinaigre, etc. L'amidon, les gommes, passant, à la longue, à l'état de sucre dans ces conditions, puis celui-ci à l'état d'alcool, s'acétifient ensuite parfois, lorsqu'ils se trouvent dans certaines conditions de température (25° à 35°) et de dilution : dans les sirops, par exemple.
ACÉTINE. s. f. Nom des combinaisons analogues aux stéarines que l'acide acétique forme avec la glycérine (Berthelot). L'existence fréquemment signalée de l'acide acétique dans les corps gras naturels semble indiquer la présence d'une acéline naturelle, analogue aux butyrine et phocénine naturelles. On connaît la monaeétine, la diàcétine et la triacétine (V. ces mots).
ACÉTIQUE- arlj . [esp. ncetico). Qui a rapport au vinaigre. — Acide acétique ou acétène trioxé [ail. Essigsàure]. L'acide acétique anhydre (C4H303) est liquide, incolore très-mobile, très-avide d'eau ; d'une odeur rappelant celle de l'acide hydraté et des fleurs d'aubépine. Il bout à 137°. L'acide acétique hydraté (C4H303.HO) est dit aussi monohydraté, ou cristallisablc, quand il est pur, parce qu'il est solide, en lames hexagonales qui ne fondent qu'à 17°. Il bout à 120°. Il est incolore, très-corrosif à cet état. Il s'en forme, soit dans la fermentation acide de l'alcool, du vin, de la bière, soit clans la décomposition, par le feu, de nombre de matières, surtout végétales. On lui donne, dans ce dernier cas, le nom d'acide pyroligneux. Pour l'usage de la médecine, on l'obtient en chauffant l'acétate de cuivre dans une cornue de grès ; on recueille les produits qui se condensent, et on les distille de nouveau dans une cornue de grès. L'acide acétique est un liquide incolore, diaphane, très-volatil, d'une odeur forte et pénétrante; il doit marquer 10° à 11° à l'aréomètre de Baume. Lorsqu'on le prépare ainsi, il contient presque toujours une certaine quantité d'acétone, et parfois est appelé acide acétique du verdet. Quand on l'obtient par la décomposition de l'acétate de plomb anhydre au moyen de l'acide sulfurique, il peut cristalliser, à 8° au-dessous de zéro, en lames entrelacées, irrégulières; se volatilise à 100°, et, une fois chauffé, s'enflamme, comme l'alcool, à l'approche d'un corps en ignition. L'acide acétique ne peut être employé à l'intérieur, mais il peut servir extérieurement à former des vésicatoires : pour cela on en humecte un morceau de taffetas, qu'on applique sur la peau.
Ethcr acétique. On l'obtient par la distillation d'un mélange d'acides acétique et sulfurique concentrés et d'alcool, ou bien en distillant 3 parties d'acétate de potasse, 3 d'alcool rectifié à 85° centésim. et 2 d'acide sulfurique. Il a une odeur agréable, qui tient de celle de ces deux acides. Il est liquide, incolore, d'une saveur particulière ; il pèse 23° à 24° à l'aréomètre, et sa densité est de 0,917 ; il ne rougit pas le tournesol; traité par la potasse et distillé, il produit un acétate et donne de l'alcool. Il est insoluble dans 7 fois et demie son poids d'eau. Moins volatil que les autres , il est préférable pour la composition des liniments employés contre les rhumatismes chroniques. (C4H303.C4H50.) Fermentation acétique. V. Fermentation.
ACÉTITE. s. m. Nom donné autrefois aux acétates que l'on croyait formés par un acide acéteux, qui n'était que l'acide acétique mal connu. V. AldÉiiyoique.
ACÉTOLAT. s. m. Médicaments liquides qui résultent de la distillation du vinaigre sur une ou plusieurs substances végétales aromatiques, et qui sont formes de vinaigre et d'essences ou autres principes volatils (Béral).
XIIe ÉMT.
ACÉTOLATURE. s. f. Teintures qui résultent de l'action du vinaigre sur une seule ou sur plusieurs substances végétales susceptibles de céder à ce menstrue des principes médicamenteux plus ou moins compliqués (Béral). Les acétolatures fournissent des extraits par la concentration, indépendamment des principes qui constituent le vinaigre.
ACÉTOLÉ. s. m. Médicament formé de vinaigre distillé et de principes médicamenteux qui y sont unis en totalité par solution directe (Béral).
ACÉTOLIQtE. adj. pris subst. Médicaments qui consistent en vinaigre chargé de principes médicamenteux (Béral). Cette classe comprend les acétolats, les acétolatures et les acétolés.
ACÉTOLOTIF. s. m. Vinaigres chargés de principes médicamenteux que leur composition spéciale ou l'énergie de leur action fait réserver exclusivement pour être employés à l'extérieur (Béral).
ACÉTOMEL. s. m. Sirop simple de vinaigre à base de miel (Béral).
ACÉTOMELLÉ. s. m. Médicaments qu'on obtient en mêlant de l'acétomel aux acétolatures ou teintures acétiques, et concentrant ensuite le mélange jusqu'à la consistance de sirop (Béral).
ACÉTONE, s. f. (esprit pyro-acétique , C^H^O2). Liquide inflammable, incolore, limpide, d'une saveur acre et brûlante, et dont la densité est égale à 0,792, quand il a été bien rectifié sur du chlorure de calcium. On l'obtient lorsqu'on distille les acétates alcalins de chaux, de baryte, etc., préalablement bien desséchés. Dans cette opération, l'acide acétique se transforme en partie en acide carbonique, qui reste uni à la base, et en acétone, qui se volatilise. Ce corps peut, sans s'altérer, rester dans un flacon à moitié vide, ce qui n'a pas lieu pour le chloroforme. Il a une odeur pénétrante comme l'éther, et qui n'est pas sans analogie avec celle de la menthe poivrée ou du coing ; son goût a quelque chose de mordant suivi d'une sensation de froid. Comme anesthésique, Kidd pense qu'il n'est pas aussi désagréable que l'amylène. L'action en est moins durable, et c'est peut-être là une supériorité sur le chloroforme et l'amylène ; elle est rapide, quoique passagère : les lapins, bien que promptement anesthésiés, ne sont pas tués. Les principaux avantages de l'acétone paraissent être de se mêler en toutes proportions avec l'eau (en sorte qu'on peut l'employer sur des éponges mouillées et chaudes), et de pouvoir se conserver sans se corrompre. — Acétone est aujourd'hui un terme générique pour un grand nombre de composés oxygénés neutres se formant dans la distillation sèche des sels calcaires dont les acides organiques ont à équivalents d'oxygène.
ACÉTOftlTiilLE. s. m. V. Yaléromtrile.
ACÉTOSELLE. s. f. [diminutif de acetosa]. VOxalis acetosella, L., famille des oxalidées, dont on retirait des oxalates et de l'acide oxalique.
ACÉTYLE. s. m. Badical hypothétique (C4H3) de l'acide acétique, de l'aldéhyde, etc. (Liebig).
achaine. s. m. V. Akène.
ACHE. s. f. (persil ou céleri des marais, Apium graveolcns, L., pentandrie digynie, L., ombellifères, J.). Toutes les parties de cette plante sont aromatiques, d'une saveur piquante, un peu acre et amère. La semence est une des quatre semences chaudes majeures, et la racine une des cinq racines apéritives majeures des anciens. Cette racine s'emploie encore quelquefois comme diurétique, à la dose de 16 à 32 grammes en in-
A.CHO
fusion dans 1 kilogramme d'eau. Elle entre dans le sirop des cinq racines, le sirop de chicorée composé, etc. Aehe d' cuii. V. Berle.
ACHÉIRIE. V. ACHIRIE, l'si du grec devenant i en latin et en français.
ACHEMINÉ, adj. Se dit d'un cheval qui a des dispositions au travail ou à être dressé.
ACHÈNE. s. m. Y. Akène.
ACHEVÉ, adj. Se dit d'un cheval dont le dressage est complet. Commencé, acheminé et .achevé, indiquent les trois états successifs du dressage.
AGHILIE, et non ACHEILIE. s. f. [de apriv., et y/iXo;, lèvre]. Monstruosité caractérisée par le manque de lèvres.
ACHILLE (Tendon ]>')._ s. m. V. Tendon.
ACHILLÉE. s. f. [de ÀyùXsii?, Achille ,- qui avait reçu de Chiron la connaissance des propriétés des plantes]. Un des' noms de la mille feuille . V. ce mot.
ACHILLÉIQUE. adj. — Acide achilléique. On le retire de la millefeuille ; il cristallise en prismes incolores, se dissout dans 2 parties d'eau à 10°; il est sans odeur, et bout à 80°.
ACHIRIE. s. f. [de apriv., et yùp, main]. Absence des mains.
ACHLYS. s. m. [de ày/'j;, brouillard]. Nuage ou obscurcissement de la cornée, quelles qu'en soient les causes.
AGHOME. s. f. [de a priv., et yo).r,, bile : absence de la bile]. Choléra asiatique, dans lequel la sécrétion de la bile paraît suspendue. (Quelques auteurs.)
ACHORES. s. m. 'pl. Chez les Grecs,
éruption à la tète età la face, composée de nombreux petits ulcères fournissant un liquide semblable au miel. Les modernes ont donné à celte maladie le nom de teigne muqueuse,. — Les vétérinaires appelaient ainsi autrefois les ulcérations superficielles de la peau des poulains à la sortie des pâturages.
ACHORÉSE- s. f. \achoresis , de apriv., et ytipviais, place, capacité]. Diminution de capacité des réservoirs destinés à contenir les liquides, tels que la vessie, etc.
ACHORION. s. m. (Linket Remak). Genre de champignons voisins du genre Oïdium, de la tribu des oïîliés, division des arthrosporés. "Espèce unique, Y Achorion de la teigne. « Orbiculare, flavum, coria- » ccum, cuti huroahœ prœsertim capitis insidens. My- » celium molle, pellucidum, floccosum, floccis tenuis- » siniis, non articulatis, ramosissimis , in stromate » granuloso plerumque aflîxis. Receptaculum floccis » crassioribus G cellulis elongatis formatum, subramo- » sis distincte articulatis, articulis iiwqualtbus, irre- » gularibus, in spôridio abeuntibus-Jujoridia rotunda, » ovalia vel irregularia, in _uno-^veTpluribus laterihus >> gerininantia. Oidio affine. » Achorion Schaenleinii, Remak. [Synonymie : Oïdium Schœnleinii, Lebert; mycoderme de la teigne,, Gruby ; porrigophyte et cryptogame de lu teigne faveuse, Gruby; champignon delà teigne serofuleuse, Vogel ; chanipignon de la teigne fav'euie (Porrigo favosa et scutulata), Bazin.] Caractères du genre : Habite surtout la peau de la tète de l'homme, cl accidentellement celle de toute autre partie du corps. Quant aux points précis où se trouve le champignon, ils sont au nombre de deux. Ce sont : 1° Le follicule pileux. Dans la profondeur du follicule pileux, contre le poil, mais habituellement en dehors de la couche unique de cellules d'épiderme qui lui donnent l'aspect réticulé en travers, se trouve adhérent le végétal. Ce sont des spores seulement qu'on y ren-
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contre et des filaments qu'elles forment en s'articulant bout à bout. 2' Les dépressions de la surface de la peau ; il est réuni en amas, et forme ce qu'on appelle le godet ou fucus. C'est seulement dans les favi ou dans leurs débris qu'on rencontre toutes les parties constituant analoiniquement le végétal, mycélium, réceptacles ou tubes sporophores et spores. Y. Faveux.
ACHROMA. s. m. [de a privatif et y^pô^.a, couleur; ch/onsmu album, leucopathia partialis acquisita]. Décoloration partielle de la peau. C'est Yachrome vitiligue d'Alibert, la leucoputliie accidentelle de Rayer, les éphélides blanches de divers auteurs.
ACHROMASIE. s. f. [coloris defectus]. Se dit de la décoloration du corps ou de la pâleur cachectique; d'autres l'emploient comme synonyme à'achromatie, pour désigner le fait d'un instrument d'optique ou de l'reil qui montre les objets sans coloration de leur contour.
ACHROMATIE. s. L-—Àch,romatie de Hœil.V. Chro
MATIE
ACHROMATIQUE, adj. [achromaticus, de a priv., et fatûij.%, couleur]. Se dit, en physique, d'une lunette qui fait voir les objets nettement terminés et sans aucune frange de couleurs empruntées.
achromatisme, s. m. [achromatismus^. Destruction des couleurs étrangères qu'on aperçoit dans l'image d'un objet quand on le regarde à travers un prisme ou un verre lenticulaire. Celte destruction s'obtient en superposant deux corps d'une faculté dispersive différente. Elle ne peut jamais être absolue , parce que nul corps ne jouit d'une môme faculté dispersive pour tous les rayons colorés.
ACHROMATOPSIE. s. f. [de apriv., y.pôjp.a, couleur, et ctyi;, vue]. Daltonisme dichromatique, dans lequel toutes les couleurs paraissent blanches ou gris clair et noires ou gris foncé (Helling et Wartmann). Impossibilité de distinguer une ou plusieurs couleurs (Jungken).
ACHRONIZOÏQCE adj. [de a priv., et yp&vîÇsiv, durer]. Se dit des médicaments qu'on ne peut conserver longtemps'sans qu'ils s'altèrent. Synonyme de magistral (Ghéreau) .
ACHYLIE ou ACIIYLOSE. s. f. [de a priv., et chyle]. Manque de formation du chyle.
ACHYMOSE. s. f. [de apriv., et chyme]. Mauvaise digestion, manque de formation du chyme.
ACICULAIRE. adj. [uricti/ui-is, à'açus, aiguille]. Se dît, en botanique, des feuilles allongées, menues, roides et piquantes ; en chimie, des cristaux en forme d'aiguille.
ACICULÉ, ÉE. adj. \açiculaius, d'acus, aiguille]. Se dit, en botanique, d'une graine dont la surface est marquée de raies fines, qui semblent avoir été faites avec la pointe d'une aiguille. — Se dit aussi des feuilles, d'organes divers et des cristaux qui sont terminés en une pointe comparable à celle d'une aiguille.
ACIDE, s. m. [acidum, d'ax!:, pointe; iib, aW.Siiure, angl. açid, it. et esp. ac/do]. Corps composés qui ont pour caractères : 1° d'avoir la saveur dite acide, forte ou faible ; 2° de rougir lu teinture bleue de tournesol (et la teinture violette de la violette); 3° de saturer complètement ou incomplètement les alcalis et les oxydes à réaction alcaline (V. Oxyde); et à0 de se porter au pôle positif de la pile dans la décomposition. Le mot acide a donc, comme le mot alcali, un sens générique et absolu, qui sert à désigner un ensemble de composés qui jouissent depropriétés toujours
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les mornes. Mais il n'en est pas de même du mot base (V. ce mot). — Outre ce sens générique, les acides en ont un autre plus général et relatif '(comme le mot base) aux composés avec lesquels ils se combinent. A cet égard, on dit d'un corps qu'il joue le rôle d'acide toutes les fois qu'en se séparant d'un autre avec lequel il était combiné, il se porte au pôle positif, tandis que celui qui va au pôle négatif prend le nom de base, quelles que soient, du reste, les réactions neutres, alcalines ou acides des composés. C'est ainsi qu'on voit des acides se combiner entre eux, et l'un d'eux être électro-négatif (V. ce mot), c'est-à-dire jouer le rôle d'acide, tandis que l'autre est électro-positif, c'est-à-dire remplit le rôle de base; et ces deux mêmes acides, séparément, joueront le rôle d'acides, ou rôle électro-négatif, au contact d'un alcali (ex. : lesacides sulfurique etazoteux, etc.). On voit aussi deux alcalis se combiner ensemble, et l'un jouer le rôle d'acide par rapport au second (ex. : alumine et potasse, etc.); tandis qu'au contact d'un acide, chacun reprendra son rôle de base ou électro-positif. On voit enfin des corps neutres, comme l'eau, jouer le rôle d'acide par rapport à beaucoup d'oxydes alcalins, et remplir le rôle de base au contact des acides sulfurique, phospborique, etc. Dans ce sens relatif, la propriété de jouer le rôle d'acide ne tient ni à la substance à laquelle on est obligé de l'attribuer pour s'entendre, ni à la manière dont la combinaison s'effectue ; elle indique seulement un état contraire à la propriété d'être base, c'est-à-dire, comme cette dernière, une chose purement relative. — Au point de vue historique, on a successivement appelé acides : 1° tous les composés qui ont une saveur aigre et qui rougissent le tournesol; 2° les seuls corps oxydés qui réunissent ces deux propriétés ; 3° ceux qui possèdent la dernière au moins; 4° ceux qui, n'ayant ni l'une ni l'autre, sont susceptibles de saturer les oxydes verdissant le sirop de violette et les alcalis. — On est convenu de terminer par la terminaison ique le nom des acides en général, si ce n'est que, parmi les oxacides, ceux d'un degré inférieur d'oxydation se terminent en eux. Celte terminaison est ajoutée au nom du radical uni à l'oxygène, dans le cas des oxacides (V. ce mot), à celui des deux ou trois composants réunis, dans le cas des hydracidès (V. ce mot), et à un nom rappelant généralement la substance qui les fournit ou leur mode de préparation, lorsqu'il s'agit des acides organiques. Le carbone, le soufre, la silice, le fluor et l'hydrogène, etc., peuvent former des acides : les noms d'acides su/focarbonique, In/dro-fluosilicique, etc., montrent comment on les nomme. — Les acides sont dits oxacides ou hydracidès, suivant que le corps qu'on en considère comme le radical est uni à de Voxggène ou à de V hydrogène. Les acides qui, d'après leur origine, sont dits organiques^ sont très-nombreux. On donne le nom particulier d'acides gras à ceux qui sont fournis par les matières grasses, directement ou à l'aide de réactions particulières, sous l'influence de la chaleur, de l'air, de certains oxydes ou d'autres acides.
Acides conjugués. Ceux qui sont formés par la combinaison d'un premier acide, tantôt minéral, tantôt Organique, avec un composé organique défini, acide ou neutre, ou avec l'ammoniaque. Ces acides sont aussi appelés acides copules, et l'on donne le nom de copule au corps qui s'unit à l'acide sans cependant le saturer. L'accouplement d'un acide bibasique avec un corps neutre produit un acide copule ou conjugué monobasique; celui d'un acide bibasique avec un monobasique
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donne un acide bibasique ; celui de deux acides bibasiques donne un acide copule tribasique. La basicité de l'acide résultant, c'est-à-dire le nombre d'équivalents de base avec lesquels il peut se combiner, diminue ainsi en raison directe du nombre d'équivalents du principe défini ou d'ammoniaque combinés avec l'acide primitif. L'acide taurocholique résultant de la combinaison de l'acide cholalique avec la taurine, l'acide pne.umiquc résultant de la combinaison de l'acide lactique avec la taurine également, en sont des exemples. Les acides hippurique, cholique et hyocholique en sont d'autres exemples plus complexes.
AGID1FIABLE. adj. [suuerungs/ahig]. Se dit d'une substance qui, placée dans des circonstances con\enablcs, est susceptible de se convertir en acide.
ACIDIFIANT, ANTE. adj. [de acidum, acide, et faccre, faire]. Qui fait passer à l'état acide. Épithèle donnée à plusieurs principes qu'on supposait la cause des propriétés acides que leurs combinaisons avec certains autres principes manifestent en quelques cas. Elle ne fut d'abord accordée qu'à l'oxygène, que l'on considéra comme le seul principe acidifiant, parce que tous les acides analysés jusqu'alors en contenaient, et qu'on avait observé que tous les corps combustibles, en s'oxygénant, finissent par s'acidifier. On l'étendit ensuite à l'hydrogène, puis au sélénium et au tellure. Enfin on reconnut qu'il n'est pas possible d'admettre le principe acidifiant, et que, lorsque deux ou plusieurs corps donnent naissance à un acide en se combinant ensemble, chacun d'eux contribue pour sa part à la production du nouveau corps. V. Acide, Alcali et Base.
ACIDIFICATION, s. f. [ail. Siïuerung] . Conversion en acide, passage à l'état d'acide.
ACIDIFIÉ, ÉE. adj. Qui est converti en acide.
ACIDIMÉTRIE. S. f. V. OxYMÉTRIE.
ACIDITÉ, s. f. [aror, aciditas, êfOnos, ail. Siiure, angl. acidity, it. acidezza, esp. acidez]. Dans le langage vulgaire, qualité d'une substance qui est douée d'une saveur aigre et piquante. En chimie, qualité de détruire les propriétés caractéristiques des bases dans les composés qui en sont doués. V. Acide et Base.
ACIDOSTÉOPHYTE. s. m. [de à/.';;, pointe, et ostéophyte]. Nom donné par Lobstein à la lésion que A. Cooper nomme fungous exostosis, ou exostoses et ostéophytes en forme d'aiguilles.
ACIDULE, adj. [acidu/us, ail. suuerlicK]. Diminutif A' acide. Qui est faiblement acide : eaux acidulés, sels acidulés. — Fruits et plantes acidulés. Ceux qui ont une saveur un peu aigre, qu'ils doivent à des sels solubles de potasse, et notamment à l'oxalate, au malate, au tartratc, etc. En pharmacologie : Substances acidulés. Médicaments tempérants et rafraîchissants qui sont d'un usage fréquent en thérapeutique. — Acidulés, s. m. Combinaison d'un acide avec une certaine quantité d'alcali qui, sans le neutraliser tout à fait, en diminue l'acidité : ainsi on a appelé acidulé oxalique, l'oxalate acidulé de potasse.
ACIDULÉ, ÉE. adj. [acidulatus]. Qui a acquis des propriétés légèrement acides ou une saveur aigrelette, par l'addition ou la mise en liberté d'un acide.
ACIDUM PINGUE. Principe qui, se dégageant du feu pendant la calcinalion de la chaux, se combinait avec elle, suivant Mayer, et qu'il regardait comme la source de la causticité.
ACIER, s. m. [chahjbs, ail. Sta/d, angl.
sicll, it. acciaio, esp. acero~\ (sous-carbure de fer). Combinaison de carbone avec le fer. L'acier contient
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depuis 1 millième jusqu'à 20 millièmes de son poids de charbon : le meilleur en contient 7 à 8 millièmes. On trempe l'aeier en le plongeant subitement dans l'eau ou dans tout autre liquide froid, après l'avoir fortement chauffé : il devient alors plus élastique, plus dur, moins pesant, fragile. Si on le chauffe de nouveau fortement, et qu'on le laisse refroidir lentement, il se détrempe et revient à son premier état. En combinant avec l'acier plusieurs métaux, tels que le rhodium, l'argent, le chrome, l'aluminium, etc., on lui a communiqué des propriétés particulières, et il a pu être damassé, comme le wootz, qui nous vient de Bombay. — On prescrit comme tonique la limaille d'acier de préférence à celle de fer, parce que celle-ci contient souvent des parcelles de cuivre qui peuvent être nuisibles. On fait avec l'acier une pommade excitante peu usitée, connue sous le nom de baume d'acier.
ACIÉRATION. s. f. [chatybeatio]. Opération par laquelle se produit l'acier ; formation elle-même de ce composé.
ACIÉRÉ, ÉE. adj. Se dit du fer converti en acier. On dit quelquefois aeiéreux.
ACIÉSIE. Mauvaise orthographe. V. AcYÉsiE.
ACINACIFORME. adj. [acinaciformis, de acinaces, sabre, et forma, forme]. Qui a la forme d'un sabre. Beaucoup de légumineuses et d'iridées ont les feuilles acinaci formes.
ACINE ou ACINUS. s. m. [admis, de àxtvc;, grain de raisin]. Nom donné aux petites baies transparentes, succulentes, uniloculaires, à graines dures, telles que les groseilles, les raisins, etc. — Enanalomie, on nomme acini, dans les glandes dites conglomérées ou en grappe : 1° Les extrémités en cul-de-sac des conduits sécréteurs. Malpighi décrit et figure les acini comme de petits corpuscules appendus à des conduits excréteurs. Le microscope a fait voir que chaque corpuscule ou acinw n'est point la terminaison en cul-de-sac d'autant de branches des conduits excréteurs, niais est formé par un certain nombre de culs-de-sac (5 à 50 environ, selon les glandes). Ces culs-de-sac se réunissent tous dans une branche du conduit auquel ils sont appendus, et, comme ils sont entourés d'une couche de tissu larnineux où se ramifient les vaisseaux, leur ensemble a l'aspect d'un petit grain; mais leur épithélium et leur paroi diffèrent de ceux du conduit excréteur. Vacinus est donc, non pas un cul-de-sac ou extrémité close de conduit excréteur, comme le croyait Malpighi, mais la réunion de plusieurs culs-de-sac microscopiques sécréteurs, différant du conduit excréteur par leur structure. 2° On a aussi nommé ainsi les vésicules closes des glandes vasculaires sanguines sans conduits excréteurs. 3° On a, mais à tort, donné ce nom aux cellules des grains glanduleux du foie.
ACINÉSIATROPHIE. s. f. [d'acinésie et atrophie]. Atrophie par défaut d'action (Hutin).
ACINÉSIE. s. f. [acinesia, êawmàîtt, de a priv., et xtvslv, mouvoir]. Intervalle qui sépare la systole de la diastole, à chaque pulsation.
ACINELX, EUSE. adj. Qui a rapport aux acines, qui en est formé. — Glande acineuse est synonyme de (/lande en grappe. V. Acine.
ACINI. V. AciNE.
ACINIFORME. adj. [ariniformis , acînÔSUS, de acinus, raisin]. Qui a la forme ou l'apparence d'un grain de raisin : tunique aciniforme. Ingrassias appelait ainsi l'.uvéè.
ACOP
ACM ASTIQUE, adj. [acmasticus, de iaq).T,, vigueur]. Les anciens donnaient cette épithète à toute maladie qui augmente graduellement d'intensité jusqu'à un certain point, et décroît ensuite dans la même proportion.
ACMÉ. s. f. [C'est ainsi qu'on devrait dire au lieu de acné, car àxvïi est une faute de copiste dans Aétius, pour &-/.'j;h, efflorescence. Cette faute a pris place dans la langue médicale, d'où l'on devrait dorénavant la bannir.]
ACïMELLE. s. f. [Spilanthus acmella, L., syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.]. Plante de l'Inde et de l'Amérique méridionale, d'une saveur acre et poivrée lorsqu'elle est fraîche. Les propriétés en sont analogues à celles du pyrèthre.
ACNÉ. s. f. Y. Acmé. Variété de la couperose (Sauvages) ; couperose, dartre pustuleuse miliaire et dartre pustuleuse disséminée d'Alibert (Willan et Bateman) ; dartre pustuleuse disséminée (Rayer). Il définit cette maladie : Une inflammation chronique des glandes sébacées, caractérisée par des pustules isolées, acuminées, développées à la face et le plus ordinairement sur les régions scapulaires et sternales, suivies, après leur dessiccation, de taches violacées, d'indurations tuberculeuses, ou de petites cicatrices, et presque toujours entremêlées de tannes et d'élevures folliculeuses.
ACOGNOSIE. s. f. [de dwoç, remède, et pûaiç, , connaissance],. Connaissance des moyens thérapeutiques chirurgicaux et médicaux (Kiister).
ACOLOGIE ou AKOLOGIE. s. f. [de a/.c;, remède, et Xo'-f&;, discours]. Matière médicale.
ACOMIE. s. f. [de a priv., et xo'y.v), chevelure]. S'est dit pour calvitie.
ACONIT, s. m. [aconitum, ail. Eisenhut, angl. aconite, monkshood,wolfs batte, it. etesp. aconito] .Genre de plantes (renonculacécs, J., polyandrie trigynie, L. ) dont toutes les espèces sont vénéneuses. — L'aconit napel, ou le napel {Aconitum napellus, L. ) , ainsi appelé parce que sa racine ressemble à celle du navet (napus), a cependant été employé en médecine, et l'on se sert encore de son extrait à l'intérieur, à la dose d'abord de 3 centigrammes, qu'on élève progressivement jusqu'à 1 gramme et plus. On l'a employé contre les rhumatismes et les névralgies chroniques, les affections arthritiques et la syphilis. On l'a prescrit avec quelques succès dans les cas de paralysie à la suite d'apoplexie et pour combattre l'hydropisie. L'aconit augmente la sécrétion urinaire. Ses jeunes pousses ont été prises quelquefois pour du céleri, et ont déterminé l'empoisonnement. — La racine de Yanthore (Aconitum anthora , L., aconit salutaire), regardée \ autrefois comme le contre-poison du thora, espèce de renoncule, est aussi dangereuse que celle des autres acçmits.
ACONSTINE. s. f. Principe alcalin végétal indiqué par Brandes dans Y Aconitum napellus. On l'a trouvé aussi dans Y Aconitum lijcocfommrri\ est probable qu'il est le principe actif des aconits. L'aconitine est solide, blanche , cristallisable , très-fusible, et se prend en masse résineuse ; elle est acre, très-amère, non volatile : elle sature les acides, et donne des sels à peine cristal lisables. Elle est très-vénéneuse. Sa formule est CGOtHUzO".
ACON1TIQUE. adj. Qui concerne les aconits ou les combinaisons de l'aconitine. — Acide aconitique. Synonyme d'acide équisétique. V. ce mot.
ACOPE. adj. [acopus, &ciîôç, de a priv., et vât.^, lassitude]. Les Grecs donnaient ce nom à des médica-
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monts auxquels ils attribuaient la propriété de faire cesser la lassitude.
ACORE, ACORUS CALAMl'S, ACORUS VERUS.
Y. Canne aromatique .
ACOROÏDÉES ou ACORACÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des aroïdées dont VAeorus est le type.
ACOSMIE- s. f. [acosmia, de « privatif, et xs'ajwç, ordre]. Dérangement des jours critiques.
ACOTYLÉ et ACOTYLÉE. adj. et s. m. et f. Synonymes A'acotyléaone ou acoiylédoné.
ACOTYLÉDONÉ, ÉE. adj. [de a priv. etxoTiAr.- Jwv, cotylédon : sans cotylédon ; ail. samerilappenlos] . — Plantes acutylédonées , ou simplement acotylédones. Celles qui sont dépourvues de cotylédons, formant, dans la méthode de Jussieu, la première des trois grandes divisions du règne végétal. Les acotylédones renferment les plantes les plus simples. Les unes sont unicellulaires (V. ce mot), les autres filamenteuses, formées de cellules placées bout à bout; d'autres (plantes cellulaires proprement dites) sont composées de cellules parenchymateuses et filamenteuses (Y. Cellule), mais réunies en masse sous forme de tige ou de support, d'expansions foliacées, elc. (algues, champignons, mousses, hépatiques); d'autres enfin, herbacées ou ligneuses, renferment en outre des vaisseaux (cryptogames ou acotylédones vascu/dires : fougères, rhizoearpées). Leur reproduction a lieu, soit par scission de la cellule unique qui représente la plante (Y. Multiplication et Scission), soit par séparation d'une cellule particulière (Y. Conidie), soit par production despores dans un sporange (Y .ces mots), rudiment d'organe sexuel femelle, soit parce dernier mode, auquel en succède un autre plus complexe dans le cours de l'évolution (Y. AjtCHÉGONE et Métagénèse). En même temps que se montrent les sporanges, qui sont des organes sexuels femelles, se montrent sur beaucoup d'espèces des organes mâles pourvus de spermatozoïdes (V. ce mot et Anthérime). Ces organes, mâles et femelles, sont petits, quelquefois cachés dans la profondeur des tissus, accompagnés ou non d'organes ou d'enveloppes protectrices, mais ils n'ont pas figure de fleurs. Les acotylédones forment un embranchement qui correspond à la cryptogarnie de Linné. Il com prend les classes suivantes : Algues, Characées, Champignons, Lichénacées, Hépatiques, Mousses ou Muscinées, Fougères ou Filicinées, Lycopodiacées, Psilotées, Équisétacées, Azollées et Rhizoearpées. Y. ces mots.
ACOTYLÉDONES. s. f. pl. Y. ACOTYLÉDONÉ.
ACOTYI.ÉDONIE. s. f. Première classe de la méthode naturelle de Jussieu. V. Acotylédoné.
ACOUIWÈTRE. s. m. [deàxoùstv, entendre, et p.sTpcv, mesure]. Instrument imaginé par Itard pour mesurer l'étendue de l'ouïe chez l'homme.
ACOUSMATE. s. m. [à/.ouw.a , audition]. Bruit imaginaire.
ACOUSMÉTRIQUE, plutôt ACOUSMOMÉTRIQUE.
adj. [de àxcuajjia, son, et («Tpov, mesure]. Sens de l'ouïe (Récamier, 1829), le deuxième des seize sens qu'il admettait.
ACOUSTICO-MALLÉEN. adj. et s. m. Muscle externe du marteau. Y. Oreille.
ACOUSTIQUE, s. f. [de àx'.ÙM, j'entends; ail. Akustik, angl. acustics, it. et esp. acusticà]. Partie de la physique qui traite des lois suivant lesquelles le son se produit et se transmet. — Pris adjectivement, ce mot s'applique, à diverses parties de l'organe de l'ouïe : conduit acoustique (V. Conduit auditif); nerf acous-
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tique (Y. Auditif).- — Remèdes acoustiques . Ceux qu'on croyait propres à guérir la surdité. — Cornets acoustiques. Instruments dont les personnes qui ont l'ouïe dure se servent pour entendre. V. Cornet acoustique.
ACQUETTA [mol italien, diminutif de acqua, eau]. (Acqua toffana, acqua délia Toffana, acquetta di Napoli.) Poison célèbre préparé par une femme nommée Toffana. C'était une solution concentrée d'arsenic.
ACQUIS, ISE. adj. [adventitius , it. acquisito]. Épitbète donnée aux maladies qui surviennent après la naissance et sans disposition héréditaire ni organique.
ACQUISIVITÉ. s. f. Instinct qui porte l'homme et les animaux à acquérir les matériaux nécessaires à la satisfaction des besoins de la nutrition et de la conservation personnelle, suivant Spurzheim et Broussais.
ACRANIE. s. f. [acrania, de a priv., et xpavîcv, crâne]. Absence totale ou partielle du crâne.
ACRASIE. s. f. [acrasia, de a priv., et xpâai;, modération]. Toute espèce d'intempérance.
ACRATIE. s. f. [qcratia, a priv., etxpaTo;, force: débilité].. Ce mot et le précédent ont souvent été pris l'un pour l'autre.
ACRE. adj. [accr, de âxt;, pointe, piquant; it. et esp. acre]. — Saveur acre. Saveur particulière qui se fait sentir au fond de la gorge, où elle occasionne un picotement désagréable, joint à une certaine astriction. Une substance est acre lorsque, ratissée ou contuse, elle exhale une vapeur subtile qui excite le prurit dans les narines, le larmoiement et parfois l'éternument, et qu'elle imprime sur la langue la saveur acre. On compte parmi les substances acres un grand nombre de médicaments : tels sont la scille, le pyrèthre, l'arnica, le cresson, le raifort, etc. Employées à l'intérieur, elles agissent comme diurétiques, antiscorbutiques, toniques ; extérieurement, comme excitants ou irritants. — En pathologie, chaleur âcre, celle qui est accompagnée d'un sentiment d'ardeur et de picotement. — Les médecins humoristes employaient le mot ùere substantivement : les Acres étaient certains principes qu'ils supposaient exercer dans l'économie une action irritante particulière. Dénaturant complètement la signification de ce mot, ils admettaient des acres chimiques et des acres mécaniques : les premiers étaient les substances acerbes, les seconds toutes les poudres insolubles, celles des métaux, des cristaux, etc. C'est d'après les mêmes vues théoriques qu'on a supposé Yâcreté du sang. Y. Acrimonie.
ACRIBOIHÈTRE. s. m. [de àxpiSr,;, exact, et rpcv, mesure]. Instrument destiné à mesurer les objets très-petits (Zincken).
ACRIDOI'H AGES, s. m. pl. [àxpi;, sauterelle, et cpa-j'EÏv, manger]. Se dit de populations qui mangent des sauterelles. Acridophoge a été improprement appliqué à des ulcères où naissent des insectes ailés.
ACRIMONIE, s.f. [acrimonie/]. Synonyme A'âereié. Altération particulière que l'on supposait se développer dans les humeurs du corps humain sous l'influence de certaines substances introduites dans l'économie, et qu'on regardait comme la cause de quelques maladies.
ACRIIMIE. s. f. [de c. priv., etxpîvsw, séparer]. Absence ou diminution de sécrétion.
ACRISIE. s. f. [de a priv., etxpîai;, crise]. Absence de crise, soit que la crise manque au temps voulu, soit que la maladie n'y soit pas encore parvenue. Arritique s'emploie dans le même sens : pouls acritique.
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ACBOBYSTIOLITIIE. s. m. [de àxf«€097t«, prépuce, et XÎÔoç, pierre]. Calcul préputial.
ACROBYST1TE, et non ACROBUSTITE. s. f. [de
àxpo&jaria, prépuce]. Inflammation du prépuce. Irritation du fourreau chez les animaux domestiques (Vatel).
ACBOCIIORDON. s. m. [acrochordon, £Kpo£6p#àv, de âxjc?, extrémité, élévation, et ycfSr,, corde]. Petites tumeurs des paupières, dures, grêles, surtout vers leur extrémité adhérente, auxquelles on a trouvé quelque ressemblance, soit par leur l'urine, soit par leur mobilité, avec un bout de corde. Ce sont tantôt des verrues ou poireaux (pensiles vernicœ), tantôt de petites glandes sébacées hypertrophiées.
ACRODYIMIE. s. f. [acrodi/nia , de âap^, extrémité, et de ô<Suv/i, douleur]. Affection épidémique qui a régné à Paris en 1828 et 1829, et dontlcs symptômes les plus remarquables étaient : Fourmillements et douleurs plus ou moins vives aux mains et aux pieds, particulièrement dans ces dernières parties, avec altération de la sensibilité et de la motililé ; trouble plus ou moins grand des fonctions digeslives; irritation plus ou moins vive de la conjonctive etde tout l'appareil cutané, et insomnie opiniâtre, niais le plus ordinairement sans fièvre notable. Cette affection, dont la durée était très-variable, mais toujours assez longue, ne présente pas moins d'incertitude quant aux causes qui l'ont produite que quant à son véritable caractère et au traitement qui doit lui être opposé. Cependant on l'a rapprochée, avec quelque raison, ce semble, de la pellagre de l'Italie et du mal de rose de l'Espagne. En cas où de pareils phénomènes se reproduiraient, il y aurait lieu de chercher s'ils ne sont pas sous la dépendance de quelque épiphyte vénéneux.
ACBOGÈNE. adj.ets. m. [de àx,pcç, sommet, et d'un radical usité seulement en composition, fzrfc, engendré]. Acotylédonées qui croissent surtout par le sommet (Lindley). — Aujourd'hui, adjectivement, se dit d'un corps reproducteur (des cryptogames en particulier), pour indiquer qu'il croît au sommet d'une cellule qui lui sert de support ou de baside, etc.
ACBOLÉINE. s. f. [de ar.er, acre, et oleum, huile], (C^H^O2.) Produit qu'on obtient par la distillation des graisses à feu nu. 11 est remarquable par son odeur d'une âcreté extrême, qui est légèrement éthérée quand ce corps est fort étendu, et par son action énergique sur l'appareil lacrymal , dont il excite la sécrétion. Il se dissout bien dans l'éthcr et dans l'eau, et absorbe l'oxygène de l'air très-rapidement.
ACKOMIAL, ALE. adj. [acromialis], Qui appartient à l'acromion. — Artère acromiale. Une des branches de l'axillaire. — Veine acromiale. Elle correspond à l'artère.
ACROMIO-CORACOÏDIEN. adj. et s. m. Ligament tendu transversalement entre les apophyses coracoïde et acromion, de manière à compléter l'espèce de voûte qu'elles forment au-dessus de la tête de l'humérus.
ACROMION. s. in. [acromium, à/.ptôo.iov,de àxpc<;, sommet, et toy-o?, épaule]. Apophyse considérable qui termine l'épine de l'omoplate en haut et en dehors, s'articule avec l'extrémité externe de la clavicule, et donne attache aux muscles trapèze et deltoïde.
ACROMIMIALE. s. m. [de â*po;, extrémité, et ôu.<paXo:, nombril]. Extrémité du cordon ombilical qui reste attachée au fœtus après la naissance.
ACBOPOSTHIE. s. f. [de &cpoç, extrémité, et maH, prépuce]. Extrémité du prépuce.
ACROPOSTHITE, s, f. Synoinnic &'acr6bystffé.
ACROSARQIIE. adj. [de o£iip6>, sommet, et tiàpç, chair, pulpe]. Plantes à fruits arrondis, charnus, bacciformes (Desvaux).
ACROTÉRIASHE. s. m. [acroteriasnîus, de âxpurtpdÇw, mutiler, de à/.po;, extrémité]. Amputation d'un membre.
ACROTÉRIOSE. s. f. [de owpwTyip'.cv, extrémité]. S'est dit de la gangrène sénile des extrémités des membres, de leur manque tcratologique et de leur ablation.
AGBOTHYMION. s. m. [de &pûî, élevé, et 6'jo.icv, verrue]. Les anciens appelaient ainsi de petites tumeurs verruqueuses, dures, rugueuses à leur sommet, s'excoriant facilement et donnant une certaine quantité de sang. V. Papilloma.
ACTA. s. ni. pl. Mot latin, employé quelquefois par les auteurs qui ont traité de la matière de l'hygiène, comme synonyme de gesta.
ACTÉE DES ALPES, s. f. [Actceù spîcata,L., herbe de Saint-Christophe]. Plante renonculacée , très-àcre, dont la racine est souvent substituée à celle de l'ellébore noir.
ACTIF, IVE. adj. [activus, de agere, faire, agir; fyoLttuAi, ail. thâtig, it. attira, esp. activa]. Qui agit avec force. — Traitement actif, remède actif. Celui dont l'effet est prompt et énergique. — Organes actifs delà locomotion. Ceux qui déterminent les mouvements par leur action (les muscles). — Sensations actives. Celles qui sont perçues lorsque l'attention dirige l'organe d'un sens vers l'objet dont on veut recevoir l'impression, lorsqu'on regarde, qu'on écoute, qu'on flaire, qu'on palpe, qu'on goûte. — Tmisson a nommé vie active ce que Bichat avait appelé vie animale, vie de relation. — En pathologie : Hêmorrhagies actives. Celles qui proviennent d'un surcroît d'énergie dans les organes qui en sont le siège. — Anévrysmes actifs du cœur. Ceux qui résultent de l'hypertrophie de cet organe, et non de sa simple dilatation.
ACTINENCHYME. s. m. [de Âtnh , rayon, et ÉY/.'jy-x, parenchyme]. Variété de tissu utriculaire des piaules, caractérisée par la forme étoilôe des utricules composants (Hayne). Ex. : feuilles de Nymphœa, etc.
ACTINIE, s. f. [de ixriv, rayon]. Genre type des artiniaires, famille de polypes charnus composant les animaux appelés ordinairement anémones ou orties de mer, qui souvent sont urticants (V . ce mot).
ACTINOBOLISMe". s. m. [de oUtIv, rayon, etpoÀcç, coup]. Phénomènes (appelés depuis hypnotisme) observés sur les oiseaux et autres animaux (Kircher , 1646). Van Helmont les appelle actinobolisme et diradiafiou (diradiatio), étudiés chez l'homme et les animaux.
ACTI\OPHTII \LME. adj, et s. m. [oculus radians, oculus lucens , de oUt'w, rayon, et o^Qoù.u.h;, œil]. Œil des animaux dont le tapis réfléchit la lumière. Ex. : le chat. Voy. aussi Synchïsis.
ACT1NOSTÉOPHYTE. adj. et s. m. [osteophytum ■ radiât uni, de dessuv, rayon, et osféophyte\. Ostéophylc rayonné.
ACTION, s. f. actio [de agere, actum, agir]. Manière dont une cause agit. D'après cette définition, action et acte diffèrent essentiellement : l'acte est le produit ou le résultat de l'action. On distingue : 1° Les actions physiques, qui ne sont autre chose que le mouvement résultant du choc, de l'impulsion, ou de certaines attractions s'exerçantà des distances plus ou moins éloignées : telle est l'action de l'aimant, de la pesanteur, ête, 2"1 Les action? chimiques, qui ont lieu
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entre les molécules des corps, et ont pour effet leur séparation, leur rapprochement ou leur combinaison. 3' Les actions physiologiques, qui se passent dans les êtres organisés, et caractérisent la vie, comme la nutrition, l'action des muscles, ou contraction, celle des nerfs, ou innervation, etc. Lorsque plusieurs actions combinées concourent au même but, elles prennent le nom de fonctions. En même temps qu'un corps de la nature agit sur un autre pour le modifier, celui-ci agit à son tour sur le premier; c'est ce qui constitue la réaction. V. Organique et Vital.
Action de contact. Y. Catalyse et Électricité.
Action de présence. V. Catalyse.
Action réflexe. V. Réflexe.
ACTIVITÉ, s. f. [activitas, iviç-fûz, ail. Thatigkeif, angl. activity, it. alticità]. Faculté d'entrer en action dès que les conditions se rencontrent et partout où elles existent. L'étude de la physique et de la chimie a montré que la matière, même à l'état de corps brut, est active. La matière est active par elle-même, contrairement aux suppositions des premiers physiciens philosophes et des métaphysiciens. Ce sont les différents modes de cette activité qui constituent ce qu'on appelle des forces. Ces forces, non connues autrement que par leurs effets les plus saillants, avaient été supposées indépendantes de la matière, hypothèse qui conduisait naturellement à dire qu'elle n'est point active par elle-même. Il importe de ne pas confondre entre elles les diverses sortes d'activités que présente * la matière, activités qui s'échelonnent depuis les activités physiques, en passant par les activités chimiques, jusqu'aux activités vitales, et dont les dernières supposent nécessairement les premières. V. Vie.
ACTUEL, adj. [actualis, de ago, j'agis, qui agit avec énergie; it. atfuale, esp. actua/e]. Qui agit réellement. — Cautère actuel. Fer rougi au feu dont on se sert pour cautériser une tumeur, une plaie, etc. Il brûle immédiatement, ce qui le distinguedu cautère potentiel.
ACUITÉ, s. f. [é|ifïiî, it- acufezza]. Se dit du son, en physique, pour exprimer le caractère qui le constitue à l'état aigu. — En pathologie, caractère aigu d'une maladie.
ACU.Y1INÉ, ÉI5. adj. [aeuiuiuutus, de aeufhen, pointe; ail. zugespitzt]. Pointu, rétréci, allongé et terminé en pointe : feuilles acuminèes.
ACUOPIIOME, et non ACOi OPHONIE. s. f. [de ixcfaiv, entendre, et ce &>•//;, voix]. Emploi combiné de l'auscultation et de la percussion pratiquées simultanément.
ACUPRESSURE. s. f. Moyen destiné à arrêter les liémorrhagies traumatiques et à remplacer les ligatures généralement employées en pareille circonstance (Simpson). Le procédé de l'acuprcssure consiste à passer l'aiguille deux fois à travers la substance de la plaie, de manière à comprimer, au moyen de la partie moyenne de l'aiguille, le bout cardiaque de. l'artère blessée, dans l'étendue d'une ou de deux ligues. La seule partie de l'aiguille qui reste exposée à la surface saignante de la plaie, est cette petite portion moyenne qui passe pardessus le lube artériel et le comprime. L'aiguille est retirée vers le deuxième ou le troisième jour ; et comme on suppose que l'artère est exactement oblitérée, en agissant ainsi, on ne laisse rien qui ressemble à un corps étranger dans les tissus composant les lambeaux o)i les bords de la plaie. Pour produire exactement l'occlusion d'un tube artériel que l'on désire comprimer, il faut que l'aiguille, passée au-dessus de ce tube,
le presse avec, une force suffisante contre quelque corps résistant. Ce corps résistant se trouve le plus souvent dans les parois cutanées ou autres tissus formant les bords de la plaie; quelquefois dans un os voisin, ou quelque autre corps dur, contre lequel l'artère est trèssolidement prise et comprimée par l'aiguille.
ACUPUNCTURE, s. f. [de acits, aiguille, et pungere, piquer; il. agopuntura , esp. acupuntura]. Piqûre faite avec une aiguille. Acupuncture, introduction volontaire d'une ou de plusieurs aiguilles dans les tissus vivants. L'acupuncture à élé quelquefois un mode d'infanticide, soit qu'une aiguille longue et déliée ait été introduite par l'une des fontanelles pour atteindre le cerveau, soit qu'elle ait été dirigée sur quelques autres organes non moins essentiels, tels que le cœur, la moelle épinière, etc. — Acupuncture. Opération chirurgicale en usage à la Chine et au Japon, et qui consiste à introduire une aiguille à une profondeur déterminée, soit dans une partie malade, soit dans une partie que l'on présume avoir des rapports avec celle qui est le siège de la maladie. On se sert, à cet effet, d'une aiguille d'or ou d'argent, de 10 à 13 centimètres de long, que l'on enfonce, soit par ponction, soit par rotation entre les doigts, soit en la frappant légèrement avec un petit maillet destiné à cet usage. Les Chinois et les Japonais pratiquent l'acupuncture dans presque toutes les maladies, et même comme prophylactique. Ce moyen curatif était oublié en Europe, lorsque Dujardiri et Vicq d'Azyr, Berlioz et Jules Cloquet en firent mention de nouveau. V. Électropuncture.
AGUTANGULÉ, ÉE. adj. [acuta-angulatus] . Se dit, en botanique, de toute partie qui a des angles aigus.
ACUTÉNAGLE. s. m. [acus, aiguille, et tenaculum, ce qui sert à tenir, à porter]. Porte-aiguille. V. ce mot.
ACYANOBIiEPSIE. s. f. [ûcyartobkpsis , de <t privatif, icoaviç, bleu, et |3).s<}";, vue]. Lésion de la vue caractérisée par l'impuissance de distinguer la couleur bleue,
ACYCLIE. s. f. [de a priv., et «ûxAts, cercle]. Suspension générale du mouvement des fluides dans l'économie (Grossi).
ACYÉSIE. s. f. [d priv., et tfisîv, concevoir]. Synonyme de stérilité.
ACYSTIE. s. f. [de a. priv., et y.'ja-i;, vessie]. Monstruosité par absence de la vessie urinaire.
ACYST1NERVIE. s. f. [de A priv., fcôcfftg, vessie, et vî'jpc/, nerf]. Paralysie de la vessie.
ADAMANTIN , INE. adj. [de adamas, diamant]. — Croûte ou couc/te adamantine des dents. L'émail dentaire.
ADAMIQl'E. adj. Race d'hommes primitive supposée originaire d'Abyssinie (Bory de Saint-Vincent).
ADANSOMA DlGiTATA [de Adanson, botaniste du xvme siècle]. V. BAOBAB.
adaptation, s. f. V. Accommodation.
ad articulât 10 A! , s. f. Synonyme de diarthroset
ADD. V. Abréviation.
ADDÉPIIACIE mi ÂÛÈPHAGIË. s. f. [de &>h;i ou âMjv, beaucoup, et cpa^slv, manger]. Voracité.
ADDUCTEUR, adj. et s. m. [adductor, it. adduttore, esp. adductor]. Qui opère l'adduction. V. ce mol.
Adducteurs de la cuisse. Ils sont au nombre de trois: le court (sous-pubio-fémoral, Ch.), le grand (ischiofémoral, Ch.), et le long (pubio-fémoral), qui, partant, le second de l'ischion, et les deux autres du pubis, s'élendeut jusqu'à la ligne âpre du fémur,
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Adducteur du petit doigt. Nommé aussi opposant du petit doigt (carpo-sus-phalangien du petit doigt, Ch.). Il s'étend du crochet de l'os crochu au cinquième os du métacarpe.
Adducteur de l'œil. V. Droit interne de l'œil.
Adducteur du gros orteil (métatarso-sous-phalangien du gros orteil, Ch.). Il s'étend de deux ou trois os du métatarse au côté péronier de la première phalange.
Adducteur du pouce (métacarpo-phalangien du pouce, Ch.). Il s'étend du troisième os métacarpien au côté cubital de la première phalange.
ADDUCTION, s. f. [adductio, de adducere (ducere ad), amener; it. adduzione, esp. adduction] . Mouvement qui rapproche de l'axe du corps une partie qui en avait été écartée. S'il s'agit de la main ou du pied, voyez l'article Abduction.
ADÉL1DE. adj. [mot mal fuit de â^nXo?, occulte]. S'est dit par quelques auteurs pour insensible : transpiration adélide. V. Transpiration insensible.
ADÉL1PARIE. s. f. [de àtSV.v, beaucoup, et X'.îrajc,;, gras]. Mauvais synonyme de po/gsarcie, forgé par Àlibert.
ADELPHE, adj. [de iSzX^oç, frère]. — Èiamines ade/phes [ail. bùndelige Staubfaden]. Celles qui sont réunies par leurs filets. V. Adelphie.
ADELPIIIE. s. f. Réunjon des étamines par leurs filets, de manière que plusieurs anthères n'ont qu'un seul support.
ADÉMONIE. s. f. [de àd\u.Gvia, abattement]. Abattement d'esprit, accablement.
ADÉNALGIE. s. f. [adena/gia. de à<5r,v, glande, et àX-ysïv, souffrir]. Douleur qui a son siège dans une glande.
ADÉNECTOP1E. s. f. [de iSry, glande, et ecfopie]. Situation d'une glande hors de sa place normale.
ADÉNEMPHRAXIE- s. f. [obstructio glandularum, de àtSr.v, glande, et emphraxie] . Obstruction glandulaire.
ADÉNITE, s. f. [adenitis, de àSi.i, glande; ail. Driisenentziindung]. Inflammation d'une glande. On se sert de ce mot pour désigner surtout l'inflammation des ganglions lymphatiques.
Adénite cervicale syphilitique. Le gonflement des ganglions cervicaux, signalé avec insistance par M. Ricord , est l'un des meilleurs signes par lesquels on puisse découvrir une vérole à peine née ou une vérole partout éteinte et dont il ne reste plus que cette trace, présage presque certain de récidives ultérieures.
Adénite meibomienne. Nom donné par quelques auteurs, soit à l'inflammation des glandes de. Meibomius (Y. Paupière), soit au chalazion (voy.ee mot) envisagé comme une hypertrophie inflammatoire de ces glandes.
ADÉN0GHIRAPS0L0G1E. s. f. [de àSfa, glande; ys'.ptx^îa, imposition des mains, et ^6yoçi discours]. Titre d'un ouvrage publié, en 1684, par Browne, médecin de Charles II, sur le pouvoir attribué aux rois d'Angleterre de guérir les scrofules par l'apposition de leur main.
ADÉNODIASTASE. s. f. [de à^w», glande, et diasfase]. Dissociation anormale des lobes glandulaires habituellement conglomérés.
ADÉNOGRAPHIE. s. f. [de â<5r,v, glande, et fsâcûnM, décrire]. Description des glandes.
ADÉNOÏDE, adj. [adeuoides, de à<W,v, glande, et sioc;, forme]. Qui a la forme ou l'aspect du tissu d'une
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glande. — Corpora seu plasmata adenoidea, nom proposé par Blasius (1837) pour remplacer le nom de viêlanoses donné à beaucoup de tumeurs dont la structure analogue à celle des glandes, et non le pigment, fuit le caractère essentiel. La prostate était autrefois appelée corps adénoïde. V. Glandulaire.
ADÉN0L0GAD1TE. s. f. [de Ww, glande, et Xo- -pchç, blanc de l'œil]. Conjonctivite des nouveau-nés. Inflammation des glandes de Meibomius et de la conjonctive (Graefe et Sonnemayer).
ADÉNOLOGIE. s. f. [de à<5r,v, glande, et >/>>",;, discours]. Traité des glandes.
ADÉNOMALACIE. s. f. [de à<Sr,v, glande, et u.ù.y.xb;, mou]. Ramollissement des glandes.
ADÉNOME, s. m [iSh, glande, et la terminaison orne, adoptée généralement pour marquer, à la fin d'un mot, qu'il désigne une tumeur]. Tumeur formée par le tissu des glandes. V. Glandulaire.
ADÉNO-MÉNINGÉE (Fièvre), adj. f. [de à<Sr,v, glande, et p.7Îvi^, membrane]. Nom donné par Pinel à la lièvre communément appelée muqueuse ou pituiteuse, parce qu'elle lui a paru avoir son siège dans la membrane intestinale, et spécialement dans ses cryptes muqueux. C'est souvent une des formes de la dothiénentérie.
ADÉNONCOSE. s. f. [de àoV.v, glande, et o-pda'.ç, tumeur]. Tuméfaction des glandes.
ADÉNO-NERVEIISE (Fièvre), adj. f. [de àJr,v, glande, et nerveux\ . Peste du Levant, à cause des symptômes nerveux et de l'engorgement des glandes dont elle est accompagnée (Pinel).
ADÉNOPATHIE. s. f. [à<5r,v, glande, et-rraâoç, maladie]. Affection des glandes en général, des ganglions lymphatiques en particulier. V. Adénite.
ADÉ NO-PHARYNGIEN, adj. et s. m. [de àcSr.v, glande, et oâpiqç, pharynx]. Qui appartient au pharynx et à la glande thyréoïde. — Muscle adèno-pharyngien. Petit faisceau de fibres musculaires qui se rencontre quelquefois de chaque côté de la glande thyréoïde; il fait partie du constricteur inférieur (Winslow).
ADÉNO-PHARYNGITE. s. f. Inflammation des amygdales et de l'arrière-gorge.
ADÉNOPHTHALMIE. s. f. [de à<$r,v, glande, et ôyôaXfAÔ?, oeil]. Inflammation des glandes de Meibomius.
ADÉNOSCLÉROSE. s. f. [de à<5r,v, glande, et sxXy;fi;, dur]. Induration des glandes (Swediaur).
ADÉNOSES. s. f. pl. Maladies chroniques des glandes (Alibert).
ADÉNOSYNCHITONITE. s. f. [de à<Srv, glande, et nu-yxiTfcjv, mot qui n'est pas grec, de oùv, avec, et yj.rùv, tunique, pour dire la conjonctive]. Mauvais mot qui a la signification d'adéno/ogadite.
ADÉNOTOMIE. s. f. [de &Sh, glande, et téjavew, couper]. Dissection des glandes.
ADÉPHAGIE. V. ADDÉPHAGIE.
ADHÉRENCE, s. f. [udhœrentia , de adhœrere (Jiœrere ad), être attaché ; cju.çuai;, ail. T erwachsenscyn , Werwachsung, it. aderenza, esp. adhereneid]. En physique, union intime de deux corps par leurs surfaces, en vertu de l'attraction qu'ils exercent réciproquement l'un sur l'autre. — En botanique, soudure de parties qui, originairement, sont distinctes. — En pathologie, union de certaines parties qui, dans l'état naturel, doivent être séparées : tels sont les bords des ouvertures naturelles, les viscères intérieurs, les membranes qui revêtent les cavités, les conduits excré-
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teurs, etc. En mettant de côté les cas dans lesquels l'enfant nouveau-né a la langue appliquée par simple contiguïté sur le plancher de la bouche d'une manière si intime, qu'on serait tenté de croire à l'absence de cet organe, on rencontre parfois des adhérences organisées entre la langue et la muqueuse buccale qui correspond à sa face inférieure ou à ses bords; ces adhérences sont congénitales ou la conséquence d'une adhésion pathologique. — Les adhérences attribuées à ce qu'on a faussement nommé inflammation adhésive résultent de la naissance d'éléments anatomiques enchevêtrés de part et d'autre avec les éléments des organes dont auparavant les couches ôpithéliales n'étaient qu'appliquées les unes contre les autres. La chute de ces épithéliums contigus précède la naissance des éléments anatomiques qui établissent bientôt la continuité là où il n'y avait que contiguïté. — Certaines adhérences donnent lieu à des accidents plus ou moins graves ; il y en a, au contraire, que l'art cherche quelquefois à développer, et qui mettent fin à des désordres organiques.
ADHÉRENT, ENTE. adj. [adhœrens] . Se dit d'une partie quelconque d'un animal ou d'un végétal qui s'est réunie d'une manière plus ou moins intime avec les parties environnantes.
ADHÉSIF. IVE. adj. [adhœrens]. Qui adhère. — Emplâtre adhésif. Celui qui adhère à la peau. — Inflammation adhésive. Celle qu'on croyait opérer l'adhésion des parties divisées. V. Inflammation et Naissance.
ADHÉSION, s. f. [adhœsid]. Force en vertu de laquelle s'opère le phénomène de l'adhérence ; tendance de deux corps à s'attacher l'un à l'autre; union plus ou moins intime que sont susceptibles de contracter entre eux les corps solides mis en contact le plus exact possible par des faces planes et bien polies,
ADHÉSIVITÉ. s. f. Faculté d'adhérer fortement à une série d'idées, de fixer fortement son attention sur elles , et dont l'organe serait dans les circonvolutions qui correspondent à la région supérieure de l'occipital (Broussais).
ADIANTE. s. m. [de a priv., et ^istîvsiv, mouiller : c'est-à-dire, non mouillé; ail. Krulfarn. Adiante. s. f. est une faute de la 6e édition du Dictionnaire de l'Académie, qui a induit en erreur. Dans les éditions antérieures, adiante est du masculin; les livres de botanique lui donnent ce genre ; il est du neutre en grec et en latin. Richard et autres écrivent adianthe, faute à éviter]. Genre de plantes (Adiantum, L., fougères, J.) ainsi appelées parce que leur feuillage, lisse et comme vernissé, ne conserve pas l'humidité. Deux espèces sont employées en médecine. V. Capillaire.
ADIAPHORÈSE. s. f. [a priv., et SiaGOfw.;, diaphorèse]. Suppression de la transpiration.
ADIAPNEUSTIE. s. f. [de a priv., et JiaTrveïv, transpirer]. Suppression de la transpiration.
ADIARRHÉE. s. f. [adiarrhœa, de a priv., etô\appsw, couler]. Suppression ou rétention d'une évacuation quelconque.
ADIATI1ÉSIQUE. adj. [a priv. , et rhiïzm;, diathèse, it. adiatesico]. Dans le système du contre-stimidisme, les maladies adiathésiques sont celles qui sont nées sans diathèse antécédente.
ADIPEUX, EUSE. adj. [de adeps, graisse; Xttrapôç, ail. fettartig, fetticht, àngl. adipose,\t. etesp.adïposo] . Le tissu lamineux a été longtemps confondu avec le tissa adipeux, parce qu'on croyait que c'était dans ses
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aréoles que la graisse se trouvait immédiatement contenue. On sait aujourd'hui que la graisse est renfermée dans de petites vésicules particulières formant le tissu adipeux, tout à fait distinct du tissu lumineux. — Les cellules adipeuses, eu général arrondies, ne sont visibles qu'au microscope, et ont de 3 centièmes à 8 centièmes de millimètre de diamètre; leurs parois, extrêmement minces et transparentes, laissent apercevoir la couleur jaunâtre de la graisse. Les vésicules adipeuses sont agglomérées en grains plus volumineux, qui eux-mêmes forment, par leur réunion, de petites masses de 1 à G millimètres de diamètre, sur lesquelles se jettent les capillaires en se subdivisant autour des vésicules, qui sont les éléments anatomiques caractéristiques du tissu adipeux. Le tissu adipeux constitue sous la peau le partnicule graisseux (couche adipeuse). 11 est en masses irrégulières autour des reins et dans l'épaisseur des joues, en petites masses pédiculées dans l'épiploon ; il fait ordinairement la vingtième partie.
Fig. 7. Fie. 8.
du poids du corps , mais cette proportion est trèsvariable. On a confondu à tort la moelle des os (qui, suivant les cas, a ou n'a pas de vésicules adipeuses) avec le tissu adipeux. Fig. 7 : Vésicules prenant la forme polyédrique en raison de leur pression réciproque ; 300 diamètres. Fig. 8 : Vésicules adipeuses isolées, prises sur un sujet émacié, et telles qu'elles se présentent souvent dans les parties enflammées, dans les tumeurs, etc. Les cristaux irradiés qu'elles offrent, vus de face et de côté, sont des cristaux de margarine se séparant de l'oléine, laquelle reste liquide. Sur deux d'entre elles, un liquide incolore est interposé entre la membrane azotée excessivement mince (0",m,001) et le contenu graisseux, ce qui s'observe dans les mêmes circonstances, etc. La résorption de la graisse peut aller jusqu'à être à peu près complète, dans beaucoup de cas d'émaciation, avant que l'enveloppe de la cellule se résorbe. Cette enveloppe reste alors sous forme de vésicule plissée ou non, souvent irrégulièrement polyédrique ; on voit alors dans la paroi de la cellule un noyau ovoïde, pâle, régulier, sans nucléole. — On a improprement appelé ligament adipeux, un repli de la membrane synoviale de l'articulation du genou, qui se porte du ligament rotulien vers la cavité comprise entre les condyles du fémur.
Tumeurs adipeuses. V. Lipome.
ADIPIQUE. adj. — Acide adipique (C,2H806.2HO). Produit de la réaction de l'acide azotique sur l'acide oléique. Les acides subérique et pimélique se déposent ensuite. Cristallisable, il peut être distillé sans altération ; donne des adipates bien définis à 2 équivalents de base. — Éther adipique (2C<H:>O.Cl2H806). S'obtient
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en saturant de gaz chlorhj'drique la solution alcoolique de l'acide adipique. C'est une huile d'odeur de pomme reinette.
adipoo.ire. s. f. [de adeps, graisse, et cera, cire; ail. FettwacJis, angl. adipocere, it. et esp. adipocera]. Fourcroy avait réuni sous cette dénomination trois substances qu'il croyait identiques, mais qui différent essentiellement : la cholestérine, le blanc de baleine (V. CétîNé), et le gras des cadavres, qui est un savon (V. Gras des cadavres).
ABII'OCIRIFORME. adj . Qui a l'aspect de l'adipocire. Norii donné par Leprétre aux tumeurs plus connues sous le nom de cholestéatàtnes'.
ADII'SIE. s. f. [adipsia, de a prit. s et Svh%, soit']. Absence de la soif.
ADJUVANT, adj. et s. m. [adjuvans, de adjuvare, aider; ail. beihelfend, it. adjuvante, esp. adyuvanté]. Médicament qu'on fait entrer dans une formule pour seconder l'action de celui qu'on regarde comme plus énergique.
ADMINICULE. s. m. [adminiculum, aide]. Ce cpii facilite le bon effet d'un remède,
ADNÉ, ÉE. adj. [adnatus', àenatus,né, et ad, à, sur; angl. minuté]. Qui est immédiatement attaché aune chose, et paraît faire corps avec elle. — La conjonctive est ordinairement désignée en latin sous le nom de tunica adnata.
ADOLESCENCE, s. f. [adolescentia, de adoles'cere, croître, grandir; ail. Jûnglingsalter, it. adolescenza, esp. adolesçencid\. Age qui succède à l'enfance et qui s'étend depuis les premiers signes de la puberté jusqu'à l'époque où le corps a acquis toute sa perfection physique.
ADON1DE ou ADONIS, s. f. [.V5wvt.;, à cause delà couleur de ses teintes, dues, suivant la mythologie, au sang d'Adonis]. Genre de la famille des renonculacées, dont les espèces sont toutes acres, vénéneuses, et ont été conseillées comme épispasliques. V Adonis autumnalis est l'espèce la plus commune; elle est connue sous le nom vulgaire de goutte-de-sang.
ADOUCISSANT, AN TE. adj. et s. m. [demulcens, ÔîXtwcôî, ail. mildernd, angl. leuitive, it. addolcitivo]. Anciennement, médicaments auxquels on attribuait la propriété de corriger les âcretés qu'on supposait dans les humeurs; aujourd'hui, médicaments mucilagineux ou mucoso-sucrés qu'on emploie dans la première période des phlegmasies, surtout des catarrhes, et dans tous les cas d'irritation, soit locale, soit générale. Les principaux adoucissants sont les liquides émulsifs, le lait, les plantes mucilaghieuses.
ADRACANT (Gomme) [de Tpa-yâxavôa, Astragalus tragacantha, de Tsa-j-cç, bouc, et cl/mO-j., épine; ail. Tragant, angl. tragacantha it. adragante, dragante]. Gomme qui sort spontanément, en fdets ou bandelettes tortillées, des tiges et des rameaux de plusieurs Astragalus, et particulièrement des A. verus, A.gummifer, A. creticus (Fig. 9). Elle est en morceaux allongés, quelquefois aplatis, d'autres fois filiformes et irrégulièrement tordus ou en grumeaux. Elle est mate, blanche ou légèrement jaunâtre, inodore, insipide. Suivant Bucholz, sur 100 parties de celte gomme pulvérisée , 57 seulement se dissolvent dans l'eau
froide, et il reste 43 parties d'une substance gélatineuse qui a reçu le nom A'adraganthine. La gomme adragant contient, sous le môme volume, 25 fois plus de principe gommeux que la gomme arabique : 5 à
G grammes suffisent pour faire un mucilage avec 500 grammes d'eau. On ne l'emploie guère que dans les looehs, et comme intermède dans la fabrication des pilules.
ADRAGANTH1NE. s. f. [ail. Traga itlstoff}. Nom donné par Desvaux au principe immédiat de la gomme adragant. C'est une substance d'un blanc sale, insoluble dans l'eau froide, qui la gonfle, en formant une gelée épaisse, soluble dans l'eau chaude, qui l'altère et la rend ensuite soluble dans l'eau froide. Traitée par l'acide azotique, elle donne de l'acide mucique en abondance; ce caractère la distingue de la bassorine, qui donne beaucoup plus d'acide oxalique. Ce principe existe également dans la gomme diipays, qui exsude de presque tous nos arbres à fruits à noyau.
ADSTITE. s. f. [de ad et starp, être placé près]. — Adstites conglomérées. Nom donné par Terrauneus aux glandes dé Méry , qu'il croyait avoir découvertes. V. Glandes de Mèry.
ADULTE, adj. [adultus, de âdolesbere, se fortifier : fortifié, formé ; angl. adult, it. et esp. adulto]. — Age adulte. Celui qui succède à l'adolescence et précède la vieillesse. On le nomme encore âge mûr, àgr viril, virilité. — ■ Adulte se prend aussi substantivement, et signifie alors celui qui est dans l'âge adulte.
ADULTÉRATION, s. f. [adulteratio, de adulte' rare, falsifier; ail. Verfiilschung], Synonyme de sophistication.
ADUSTE. adj. [adustus de adurere, brûler; ail. verbrnnnt]. On donnait autrefois celte épithète au sang et aux humeurs du corps humain dans certaines maladies; la sécheresse de la constitution, la chaleur, la soif, la couleur noire du sang tiré des veines, le peu de sérosité qui s'en séparait, étaient les indices de cet cl al prétendu du sang. ,
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ADUSTION. s. f- [âdustiô]. Cautérisation d'une partie du corps à l'aide du feu.
ADVENTICE, adj. [àdventitiusi de advenife, de venire ad; angl. adventitious , it. adventizio]. Se dit d'une maladie qui ne tient pas à la constitution. — Membrane adventice, kyste adventice ou advimtif. Se dit de la paroi propre ou fibreuse des kystes qui est en continuité vasculaire avec les tissus de l'animal affecté par les hydatides, mais qui n'appartient pas à ces dernières.
ADVENTIF, 1VE, adj. Se dit, en botanique, des bourgeons produits par le développement de germes latents, et qui n'ont pas, comme les autres, de place déterminée, en sorte qu'ils naissent souvent sur des organes qui n'ont pas coutume d'en porter.
ADYNAY1ICO-ATAXIQUE. adj. Fièvre à la fois adynUmique et ataxique (Bégin).
ADYNAiVHE. s. f. [adynamia, â&vxftî*, de a privatif, et SiiWi.iç, force, it. et esp. âtMnamia]. Débilité, prostration physique et morale, affaiblissement des mouvements musculaires. — Adijnamies (Vogel). Maladies dans lesquelles il y a abolition ou diminution d'énergie des sensations et des mouvements volontaires (apoplexies, paralysies, dyspnée, syncope, anorexie, impuissance, stérilité, etc.). Pour Cullen,les adynami.es sont le 2e ordre des névroses, et sa division embrasse à peu près exactement les mômes maladies que celle de Vogel. C'est surtout depuis Pinel que l'expression adynamie a été souvent employée en médecine, pour désigner l'extrême faiblesse musculaire qui s'observe dans les fièvres autrefois dites putrides, et depuis lors dites tidynamiques, parce que cette extrême faiblesse musculaire en est le symptôme principal. Peu à peu le sens de ce mot a été étendu à la désignation de la stupeur, de l'abattement des traits, de la flaccidité des parties molles, de la faiblesse des contractions cardiaques, de la fétidité des excrétions, de la tendance aux bémorrhagies et d'autres symptômes graves communs à beaucoup de maladies générales.
ADYNAIHIQUE. adj. \adynamicus\. Qui est caractérisé par l'adviiamie : état «dynamique, fièvre adynamique
/EDOEITE. s. f. [œdœitis, de 9.iâcîx, les parties génitales]. Inflammation des parties génitales.
/EDOEORLENNORRI3ÉE. s. f. [d*è <Jsî#&Ta , parties génitales, et blennofrhèe"\. Écoulement muqueux par les parties génitales.
/EDOEODYN1E. s. f. [de aiô\I-/, les parties génitales, et iidrn, douleur]. Douleur ressentie dans les organes génitaux.
EDOEOGRAPHIE. s. f. [de 9.1Sm., les parties génitales, etfpâcpÈiv, décrire]. Description des organes génitaux.
.EDOEOLOGIE. s. f. [de dtî^ét*, les parties génitales, et Xv^s;, discours]. Traité sur les organes génitaux.
/EDOEOM Y CODE R1H1TE. s. f. [de aùSux , les parties génitales, (aûjcSî, mucus, et fî(pf>.7., membrane]. Inflammation de la membrane muqueuse de l'appareil génito-urinaire.
-EDOEOPSOPHIE. s. f. [de «XSù*, parties génitales, et 'ys'e:;, bruit]. Émission bruyante de gaz par l'urèthre chez l'homme, et par le vagin chez la femme. Mec kel a publié en 1795 un ouvrage sous ce titre.
-EDOEOSCOPIE. s. f. [de ai^cla, les parties génitales, et mcîirstv, contempler]. Exploration des parties génitales.
/EDOEOTOMIE. s. f. [de A®ôï(t, les parties génitales, et Tîtwsiv, couper]. Anatomie des organes génitaux.
VEGAGRE. s. m. [de aï;, chèvre, et fctfùî, sauvage; Copra œgagrus, Gmelin], Parait être l'une des souches de certaines variétés de nos chèvres domestiques, dont il a la taille et les allures. Gris roussâtre en dessus, avec une ligne dorsale noire et la queue noire ; tète noire, rousse sur les côtés ; cornes arquées en arrière, sans retour sur les côtés chez le mâle; cornes petites chez la femelle. Habite par troupes le Caucase, le Tibet, l'Arménie, la Perse. C'est le pasën des Persans. Le bézôard oriental résineux se trouve dans ses intestins.
/EG AGROPILE, EGILOPS, EGOPIIONiE. V. ÉGA- GR0PILE, ÉGILOPS, EGOPHOXIE.
/EG1S. s. f. [cq!;, peau de chèvre ou égide]. Tache blanche sur la cornée.
jEGYPTIAC. V. Égyptiac {onguent).
AÉRAGE. s. m., AÉRATION, s. f. [de aer, air; ail. Auslûftung], Synonymes de ventilation. Se dit aussi de la présence ou de l'introduction des éléments de l'air dans les eaux potables ou médicinales, diles alors eaux aérées ou non aérées.
AÉRÉLATÉROMÉTRE. s. m. V. Éeatéro.métre.
AÉRENTÉRECTASIE. V. EîiTÉRAÉRECTASlE.
AÉRHÉMOTOXIïî. s. f. [de &ffif air, aty.a, sang, et poison. Ce mot est mauvais: «Çctèv donne
une fausse idée, l'air introduit ne tue pas comme un poison; il faudrait dire aérhémoetonie , de xrtfvo;, action de tuer]. Mort par introduction de l'air dans les veines. Dans le cours des opérations chirurgicales portant sur les régions du cou, de l'aisselle et du haut des bras, il arrive parfois qu'au moment de l'ouverture d'une veine, on entend un sifflement ou gargouillement léger tout particulier. En même temps le malade pousse un cri de détresse, pâlit et s'affaisse dans une syncope généralement mortelle. Cependant on a ramené des malades à la vie par la respiration artificielle, l'excitation du cœur et du diaphragme à l'aide de l'électricité, etc. Cet accident arrive lorsque la veine est blessée dans des conditions physiques telles, qu'elle ne s'affaisse pas complètement, et alors a lieu la pénétration de l'air dans le vaisseau béant. Au moment de l'incision, il peut rester ouvert, soit par suite d'adhérence des veines (jugulaires, sous-clavières, axillaires, et leurs branches) aux aponévroses voisines, soit par suite d'une traction exercée sur le vaisseau. La tendance an vide que produit dans le thorax chaque inspiration s'étend dans les veines ainsi adhérentes jusqu'à 14 centimètres et plus du thorax, et la pression de l'air favorise le cours du sang dans ces conduits. Ce gaz, qui y pénètre dès qu'ils sont ouverts, arrive au cœur droit avec le sang, et de là dans les capillaires du poumon, dont il interrompt la circulation; d'où syncope et mort.
AÉRIEN, IENNE. adj. [aerius, amtèus, it. et esp. aeriô]. Qui a rapport à l'air. — Météores aériens. Ce sont la pluie, la neige, etc.. (V. Météore). — Voies: aériennes ou conduits aériens. Ou donne ce nom à l'ensemble des canaux qui conduisent l'air dans les poumons : ce sont le larynx, la trachée-artère, les bronches et leurs ramifications, — Acide aérien. Y. Carbonioi'e (acide).
AÉRIFÈUE. adj. [de ner. air, et ferre, porter]. Qui porte l'air. — Les voies aérifères sont l'ensemble des fosses nasales, d" l'arrièi'e-bouclp, du larynx, de la
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trachée et des bronches. Chez les articulés, ce sont les trachées.
AÉRIFICATION. s. f. [de aer, air, et face.re, faire]. Opération par laquelle on fait passer à l'état gazeux une matière solide ou liquide.
AÉRIFORME. adj. \aeriformis, de aer, air, et forma, forme; ail. htftformig]. Qui ressemble à l'air. Tous les gaz sont des fluides aériformes, parce qu'ils ont la transparence et l'élasticité de l'air atmosphérique; plusieurs même avaient été appelés airs avant la nouvelle nomenclature chimique.
AÉROCYSTES. s. f. pl. [de àr,p, air, et de >o<jTt;, vessie]. Nom donné à des vésicules des frondes de quelques fucus, qui, souvent volumineuses et remplies de gaz, permettent à ces plantes de se soutenir entre deux eaux ou à la surface de l'eau.
AÉRODERMECTASIE. s. f. [de à-/;?, air, <5sp[ASC, peau, É'xTaai;, distension]. Distension des téguments par les gaz.
AÉRODIAPHANOMÈTRE. V. DlAPHANOMÈTRE.
AÉRODYNAMIQUE, s. f. [de[ea,?, air, etWvau.i;, force]. Partie de la physique qui traite des lois présidant aux mouvements des fluides élastiques.
AÉROGRAPHIE, s. f. [de àv.p, air, et ■ypaipaiv, décrire]. Description de l'air.
AÉROHYDROPATHIE. s. f. [de ày,p, air, iicfcop, eau, et 7ra9(iç, affection]. Ce mot, qui, littéralement, voudrait dire maladie causée par l'air et l'eau, a été employé pour désigner une méthode de traitement des maladies dans laquelle l'air et l'eau sont les principaux moyens curatifs dont on se sert.
AÉROLIT9IE. s. m. [de àr,p, air, et XîSof, pierre]. Pierre tombée du ciel. V. Bolide.
AÉROLOGIE. s. f. [de àr.p, air, et >.o'-fc;, discours]. Partie de la physique qui traite de l'air.
AÉROMÈTRE, s. m. [de àr.p, air, et (j.sTpov, mesure]. Instrument qui fait connaître la densité ou la raréfaction de l'air et des autres gaz.
AÉROMÉTRIE. s. f. Partie de la physique qui traite de la densité et de l'expansibilité de l'air, ou des gaz en général, et des moyens de les mesurer.
AÉROPIiOBIE. s. f. [de à^p, air, et cpoëoç, peur : horreur de l'air] . Symptôme assez fréquent de la rage, quelquefois aussi de l'hystérie et des autres affections nerveuses. Les aérophobes ne peuvent pas supporter l'action, sur la peau, de l'air en mouvement.
AÉROPIIÏTES. s. f. pl. [*7;o,air, et tpû-ov, plante]. Nom proposé pour les plantes qui vivent habituellement dans l'air, par opposition à celles qui vivent dans l'eau, ou bydrophytes.
AÉROPLEURIE. V. PNEUMOTHORAX.
AÉROSTATIQUE, s. f. [de àr.p, air, et statique]. Partie de la physique qui recherche les lois de l'équilibre de l'air et de tous les fluides expansibles.
AÉROTHÉRAPEUTIQUE ou AÉROTHÉRAPIE, s. f.
Application artificielle de l'air au traitement des maladies (Jourdanet). V. Air comprimé, marin, des montagnes et raréfié.
/ESCULINE ou ESCULINE. s. f. (C1G H9Oin). Cazonieri l'a retirée des fruits et de l'ôcorce du marronnier d'Inde {JEsculus hippocastanunt). Ce principe est neutre, légèrement amer, soluble dans 12 parties d'eau bouillante, plus soluble dans l'alcool, dont il se dépose par évaporation en groupes formés de petites aiguilles. 11 a été appelé aussi énallochr orne ou polychrome. Les acides le dédoublent en esculétine et en glycnse.
/ESCUMNIQUE nu .i;SCI I.IQl E. Y. Saponique.
JESPING. s. m. Un des noms de la vipère rouge. V. Vipère.
/ESTHÉSIOLOGIE ou EST1IÉSIOLOGIE. s. f. [de
aî'aôwi;, sensation, et Xo-yoç, discours]. Traité des organes des sens. Cette branche de l'anatomie descriptive étudie : l°les organes spéciaux de l'œil ou globe oculaire ; 2° les organes spéciaux de l'oreille moyenne et interne ; 3° les organes spéciaux du nez et l'organe de Jacobson ; 4° les organes du toucher (papilles, tentacules, ongles, poils, plumes, cornes, piquants (avec leurs bulbes et matrices), corpuscules du tact et de Pacini; 5° les organes du goût (langue, clc.)
AÉTHÉOGAMIE. s. f. [de a. privatif, r>,ç, habitude, et -p!u.oç, noce]. Cryptogamie ; les cryptogames seraient alors appelés aéthéogames (Palisot de Beauvois).
.ETHIOPS. s. m. Y. Éïhiops.
^THRIOSCOPE. s. m. [de aîôpk, sérénité et fraîcheur de l'air, et okmvsÎv, explorer]. Instrument propre à mesurer la chaleur qui rayonne de la surface de la terre vers les espaces célestes. C'est une sorte de thermoscope placé au foyer d'un miroir creux tourné vers le ciel, et couvert d'une plaque métallique, qu'on enlève quand on veut observer de combien descend l'acide sulfurique coloré que contient l'instrument.
jETHUSE. s. f. [aî'Ooma, de aïâîw, brûler, à cause de l'àcreté des ombellifères auxquelles les anciens donnaient ce nom; ail. Gleisse]. Genre de plantes ombellifères (peutandrie digynie, L.), dont deux espèces ont été employées en médecine. 1° Vœthuse fétide {faux persil, petite ciguë, ciguë des jardins, ^Ethusa cgnupium, L.), plante vénéneuse, qui croît souvent dans les jardins, avec le cerfeuil, dont il faut avoir soin de la distinguer (V. Cerfeuil). 2° Vœthuse meum {Mthusa meum, L.; meum, Meum athamanticum). La racine de cette plante, assez grosse, rameuse, brune en dedans, est d'une saveur acre. Sa propriété excitante, qui lui est commune avec les autres ombellifères aromatiques, la faisait passer autrefois pour stomachique, diurétique, emménagogue.
AÉTITE {pierre d'aigle), s. f. [aetites, de à£rô;. aigle; ail. Adlersteinj. Oxyde de fer hydraté naturel gcodique, ainsi appelé parce qu'on en trouve, disaiton, dans l'aire des aigles. On lui supposait des vertus merveilleuses ; c'est du tritoxydc de fer.
AFFADISSEMENT, s. m. [ail. Eckel]. Altération particulière du sens du goût, caractérisée par un affaiblissement et une langueur notables de l'appétit et des forces digestives.
AFFAIBLISSEMENT, s. m. [debilitatio, àoôs'vïiuia, ail. Bntkrâftung , it. affiebolimento]. Diminution des forces. Affaiblissement indique la faiblesse qui arrive, qui survient.
AFFAISSEMENT, s. m. [depressio, collapsus]. Se dit de la chute des forces (V. Abattement). On dit aussi l' affaissement d'une tumeur, \' affaissement de la cornée, etc., pour exprimer que ces parties ne sont plus tendues, résistantes.
AFFECTIF, IVE. adj. [it. uffettivo, esp. afectivo]. — Facultés affectives. Celles qui comprennent le moral de l'homme, sentiments, penchants, passions, par opposition aux facultés intellectuelles. — Phénomènes affectifs. Ceux qui dépendent de ces facultés. V. Ame et Instincts.
AFFECTION, s. f. [affectio, Trâûo;, irocflvi[Aa, it. affczione, esp. afeccion]. Manière dont l'âme ou le corps est affecté. — On nomme affections de l'âme {affectus animi), non-seulement les diverses passions, comme
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l'amour, la jalousie, la haine, mais encore tout élat de l'âme accompagné d'un sentiment agréable ou pénible, comme le plaisir, la crainte, la tristesse, etc. Gall et d'autres physiologistes pensent que le mot affection ne doit s'employer que dans ce dernier sens. : — Le mot affection est très-souvent employé comme synonyme de maladie : on dit une affection aiguë, chronique, nerveuse, vénérienne, une affection catarrhale, etc., pour une maladie aiguë, chronique, nerveuse, vénérienne, une maladie catarrhale, etc. On a proposé de ne pas regarder ces deux mots comme synonymes, et de considérer le mot affection comme une expression générique, dont la maladie ne représenterait qu'un point de vue spécial. Il signifierait alors toute condition contre nature de l'organisme, et, outre les maladies, comprendrait comme espèces, les monstruosités, les difformités acquises, les vices de conformation, les infirmités, etc., qui ne constituent pas toujours, à beaucoup près, des maladies proprement dites. V. Maladie,
AFFÉRENT, ENTE. adj. [afférent, de afferre (ferre ad), apporter ; esp. aferente]. — Vaisseaux afférents. Les vaisseaux lymphatiques qui arrivent aux ganglions situés sur leur trajet. Par opposition , on appelle ces mêmes vaisseaux efférents , lorsqu'on les considère à leur sortie des ganglions : ainsi les vaisseaux lymphatiques sont tour à tour efférents à l'égard des ganglions d'où ils sortent, et afférents à l'égard des ganglions suivants. V. Déférent.
AFFINITÉ, s. f. [affînifas, de affinis, voisin, de ad, à, et finis, limite, frontière; ail. Wahlverwandtschaft, angi. affinitg, it. affinité, esp. afinitadj. En chimie, affinité, force en vertu de laquelle des molécules de différente nature se combinent ou tendent à se combiner : c'est ce que quelques auteurs ont nommé affinité de composition, donnant le nom d'affinité d'agrégation à celle qui a lieu entre des molécules homogènes ; mais celle-ci n'est autre chose que la cohésion. — Le mot affinité est souvent employé comme synonyme de ressemblance. En botanique, et en zoologie, il se dit des rapports organiques qui existent entre les êtres vivants, et dont l'intimité ou le nombre détermine les groupes dans lesquels on doit les réunir.
AFFIDH. s. m. Dans les lieux où l'on récolte l'opium, on désigne par ce nom les larmes laiteuses qui s'écoulent des incisions faites aux capsules du pavot. Ce produit précieux est réservé pour les familles riches et puissantes ; on ne livre au commerce que les produits inférieurs. Aubergier a proposé de donner le nom A'affium à son opium indigène extrait du pavot pourpre.
AFFLUX, s. m. [affiu.rus, de affluere, de ad, à, et fiuerc, fluer; èirippctx, ail. Zustrœmen, it. affliessol. Arrivée d'une quantité surabondante, et plus grande qu'à l'état naturel, de liquides dans une partie quelconque du corps.
AFFOURRAGER. V. a. Action de donner du fourrage aux bestiaux. Pour les bêtes à laine, on dit plus particulièrement affourer.
AFFRANCHIR, AFFRANCHISSEMENT. V. CHATRER.
AFFRONTEMENT, s. m. Action d'affronter les bords d'une plaie. L'affrontement s'opère en rapprochant avec le pouce et l'index, ou les quatre autres doigts de la main, les surfaces saignantes d'une plaie, de manière que la face épidermique de chacune des lèvres de la plaie soit au même niveau. On maintient l'affrontement à l'aide des bandelettes agglutinatives, des serres-fines, du collodion ou des sutures.
AFFRONTER, v. a. En chirurgie, rapprocher les lèvres d'une plaie de manière à placer au même niveau et au contact autant que possible les bords de la peau ou de la muqueuse coupées. C'est la suture qui affronte et tient le plus exactement réunies les lèvres des solutions de continuité. La suture, en affrontant parfaitement les lèvres d'une plaie, peut donner une réunion complètement immédiate. Les bandelettes, n'agissant que superficiellement, ne peuvent affronter complètement que les plaies cutanées. C'est surtout par la suture à points entrecoupés ou séparés que les bords des solutions de continuité sont exactement affrontés.
AFFUSION. s. f. [affusio, de affundcre(fundcre ad), verser sur; -^pca/iiai;, ail. Bcgiessung, it. affusione, esp. a fusion]. Moyen thérapeutique qui consiste à verser en nappe, et seulement de quelques pouces de hauteur, une certaine quantité d'eau sur une partie quelconque du corps. L'affusion diffère de la douche, en ce que, dans celle-ci, l'eau est versée d'un lieu plus élevé. Les affusions se font ordinairement avec l'eau froide, c'est-à-dire de 12° à 18° centigr. ; néanmoins la température du liquide doit être subordonnée à la chaleur du corps ; et en général l'eau peut être d'autant plus froide et l'opération plus prolongée, que la température du corps est plus élevée. Or l'affusion de 12° à 18° centigr. suppose que le corps a une température normale de 40° centigr. La durée de l'affusion varie depuis deux minutes jusqu'à douze ou quinze, selon la chaleur de la peau, la force du pouls, et le degré de réaction qu'a éprouvé le malade après les premières affusions, ce moyen n'étant convenable qu'autant que la réaction se fait promptement. Les affusions sont employées pour modérer la chaleur fébrile, et surtout pour calmer des symptômes nerveux et opérer une révulsion salutaire.
AGACEMENT, s. m. [a!u.w^iâv ; on traduit ce mot par hebetudo, mais il n'y a pas de mot latin qui y corresponde exactement; ail. Stumpfwerden , angl. setting on edge, it. allegamcnto, esp. dentera]. — Agacement des dents .Mode particulier d'irritation des dents, causé par l'usage d'aliments acides, etparticuliôrement de ceux qui contiennent les acides oxalique et malique, tels que l'oseille, la groseille, etc. Le meilleur moyen à employer est de neutraliser le principe acide par le carbonate de chaux, ou, plus simplement, de faire usage de fromage qui contienne des principes alcalins. — Agacement des nerfs. Sensation désagréable qu'éprouvent les sens à l'occasion de tout excitant capable d'accroître la susceptibilité et de rompre en quelque sorte l'harmonie du système nerveux.
AGALACTE. adj. [de a privatif, et yd\%, lait j . Qui n'a pas de lait, en parlant d'une femme ; qui n'a pas teté ou qui ne tette pas, en parlant d'un enfant.
AGALACTIE ou AGALAXIE. s. f. [agalactia, de a privatif, et fa>.a, lait]. Absence du lait dans les mamelles, chez les nouvelles accouchées ou les nourrices. AGALEOCH E. s. m. V. AloÈs (bois d').
AGALUCHIN. s. m. Synonyme d'agalloche. AGAMIE. s. f. [agamia, de a privatif, et de^af-eç, noces, mariage ; ail. Gesch/echtslosigkeif]. Plantes qui n'ont pas d'organes sexuels (Necker). Les plantes agames sont une sous-division de la classe des Cryptogames. On doit réserver ce dernier nom aux plantes dont la fructification n'est que cachée, et appeler agames celles qui, étant ou paraissant dépourvues de fructification, se reproduisent au moyen de propagules (ex. : quelques champignons et algues).
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AGAR-ACAR. s. f. Algue avec laquelle on prépare une colle qui est l'objet d'un grand commerce à Java. C'est avec cette algue , disait-on , que les hirondelles salanganes (Hirundo esçulènta, L.) font leur nid ; mais on sait actuellement que ces nids ne renferment des fragments de tissus végétaux qu'à leur surface, et que la substance qui les compose, employée comme aliment, est formée par la salive concrétôe de ces animaux.
AGARIC, s. m. \agaricum, àfaputiv, ail. Bluttcrsc/vwamm, angl. agaric, it. et esp. agarico]. On donne ce nom à plusieurs champignons, dont quelques-uns appartiennent au genre bolet (cryptogames, L. , champignons. J.). Le genre agaric de Linné, caractérisé par des lames s'irradiant sous le chapeau à partir du point d'attache au chapeau comme centre, est si nombreux en espèces, qu'actuellement il forme un ordre, celui des Agaricinés, divisé en un grand nombre de genres.
Agaric comestible, ou champignon de couche (Agaricus campestris, L., dit aussi a/utarius, Persoon, arvensis, Sclucffer, candidus, Schum. , edulis, Bulliard, pratella, Fl. Wctt, sy/vaticus et prafensis, Schœlïer, Amanita edulis, Lam.). Il appartient à la section ou genre Pratella. 11 est caractérisé par un chapeau charnu, persistant, uni en dessus, sauf des variétés accidentelles, d'un blanc pur ou jaunâtre de peau de gant. Les feuillets, d'abord blancs ou un peu jaunâtres, deviennent bientôt rosés, puis bruns, et même noirs, à mesure que le chapeau s'étale. Le p,ôdicule est charnu, un peu filamenteux, pourvu d'un anneau ou collier. Sur couche, dans les prés, dans les pâturages, le chapeau peut être large de 2 à 10 centimètres ; mais, dans la mousse, sous les bois, il atteint 15 à 20 centimètres. Il est de bon goût, très-nourrissant, et n'est vénéneux à aucun âge, tant qu'il n'est pas en putréfaction. Son goût est plus prononcé et plus fin lorsque le chapeau est étalé et les feuillets bruns qu'à l'époque où ils sont blancs ou roses et le chapeau encore globuleux ; il exige seulement alors d'être cuit un peu plus.
Agaric blanc ou des pharmaciens . V. Poj.ypore du mélèze.
Agaric du chêne, des chirurgiens, ou amadouvier. V. Amadou et Poeypore a/nadouvier.
Agaric mousseron. V. Mousseron.
AGARICINÉS. s. m. pl. Nom d'un ordre de champignons hyménomycètes (Fries) ou basidiosporés (Leveillé), caractérisés par un réceptacle nu ou enfermé dans un volva ; basides situés sur des lames généralement disposées en l'ayons ou en éventail. Les principaux genres sont les genres Agaric, Amanite, etc.
AGATE, s. f. \achates, àyj.-r,;, ail. Achat]. Variété de quartz ou cristal de roche : c'est de la silice à peu près pure, à cassure terne et cireuse, de couleurs variées après le poli.
AGAVE, s. f. [lat. agave, d'à-yauô;, admirable]. Genre de la famille des amaryllidées, plantes vivaces ayant le port des aloès, mais propres à l'Amérique du Sud. Une espèce, l'Agave americana, L., s'est naturalisée sur les côtes de la Méditerranée; on l'appelle pite ou aloès. L'Agave cubuensis , Jacquin , maguey ou pu/que des Américains, croit à Cuba et au Mexique ; on en retire une liqueur sucrée qui fermente et prend la saveur du cidre (vin de pulque) ; la racine est substituée à celle de salsepareille, mais est inerte; les faisceaux de fibres des feuilles de ces espèces servent à faire des cordes.
Age. s. m. [anc. français aaye, cage, edage , représentant le latin fictif a-taticum, dérivé de œias;
r,/.'.'/.;a, ail. Aller, angl. âge, it.eià, esp. cdarl]. Temps qui s'est écoulé depuis la naissance; période d'un certain nombre d'années. A partir de l'instant de la fécondation, l'être nouveau, qui se développe dans l'ovule à l'aide et aux dépens duvitellus, offre une série continue de changements graduels, que l'on appelle phases, ou périodes de l'évolution, ou âges. — Chez tous les mammifères, la vie offre d'abord deux phases principales bien tranchées; elle est intra-utérine (Y . ce mot) ou extra-utérine. Chacune d'elles, à son tour, se subdivise en plusieurs autres périodes ou âges, la première en trois, la seconde différemment, suivant les auteurs qui en ont traité à divers points de vue. Les anciens comptaient six âges : enfance, de la naissance à cinq ans ; adolescence, jusqu'à vingt-cinq ; jeunesse, jusqu'à trente-cinq; âge adulte, jusqu'à cinquante; vieillesse, jusqu'à soixante, et extrême vieillesse. — Chez les animaux, on détermine l'âge par l'examen du système dentaire principalement. Il donne des données approximatives assez justes qui vont en diminuant de précision, à mesure qu'on approche davantage de la vieillesse. Chez le bœuf, on se guide aussi sur l'examen de l'état des cornes. — Chez le cheval, on compte 40 à M dents. Le poulain ne porte aucune incisive jusqu'au sixième jour. Du sixième au huitième jour, les pinces font éruption, puis viennent les mitoyennes du trentième au quarantième jour, suivies des coins, qui sortent du sixième au dixième mois au plus tard. Le rasement de ces incisives a lieu de dix moix à deux ans ; ainsi le rasement des pinces a lieu du sixième au dixième mois, époque à laquelle le germe de fève a disparu ; il disparaît deux mois plus tard dans les mitoyennes et du douzième au dix-huitième mois dans les coins. La première molaire tombe de deux ans à deux ans et demi ; alors aussi les incisives deviennent branlantes, colletées -et se déchaussent, surtout vers les pinces supérieures, ce qui annonce le travail de remplacement, L'éruption des incisives inférieures de remplacement a lieu de deux ans et demi à trois ans pour les pinces, de trois ans et demi à quatre ans pour les mitoyennes et de quatre ans et demi à cinq ans pour les coins. De ces dents incisives, les premières se rasent elles-mêmes de cinq à six ans , les secondes de six à sept ans, et les dernières de sept à huit ans. Le cul-de-sac ou fond du cornet dentaire est atteint par l'usure, et disparaît de six à dix ans dans les pinces inférieures, de dix à onze ans dans les mitoyennes, de onze à douze ans dans les coins, et de douze à treize ans dans les coins supérieurs. La table d'usure, qui jusquelà était ovalaire à grand diamètre transversal, devient circulaire après la disparition du cul-de-sac, qui marque une usure de 12 à 15 millimètres de hauteur. La table d'usure devient bientôt triangulaire, et cela de treize à quatorze ans pour les pinces, de quatorze à quinze ans pour les mitoyennes, de quinze à seize ans pour les coins, et la forme triangulaire est complète pour toutes de seize à dix-sept ans. Plus tard ou voit la table d'usure redevenir ovalaire, mais à grand diamètre anléro-postérieur de dix-sept à dix-neuf ans sur les pinces, de dix-neuf à vingt et un ans sur les mitoyennes, et enfin de vingt et un ù vingt -trois ans sur les coins. — Chez le bœuf, qui a 36 dents, les incisives caduques, plus étroites et plus courtes que celles de remplacement, font éruption de la naissance au vingtième jour. Le bord supérieur de ces dents forme une courbe régulière ou est mis au rond du vingtième jour au sixième mois au plus tard. Ce bord est mis au
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vas ou se nivelle entre le sixième et le vingtième mois ; savoir, de six à sept mois pour les pinces, de onze à treize mois pour les premières mitoyennes, de treize à quinze mois pour les secondes mitoyennes, et après quinze mois seulement pour les coins. Les incisives de remplacement apparaissent : les pinces du dix-neuvième au vingtième mois, les premières mitoyennes du trentième au trente-sixième, les secondes mitoyennes de trois ans et demi à quatre ans, et les coins de quatre ans et demi à cinq ans; leur arcade forme un rond parfait de cinq à six ans. Bientôt se rasent et se nivellent ces incisives, savoir : les pinces de cinq ans et demi à six ans, les premières mitoyennes de six ans et demi à sept ans, les secondes de sept ans et demi à huit ans, et les coins de huit ans et demi à neuf ans. Elles sont an ras à dix ans. Alors la table d'usure montre une bande transversale jaunâtre qui correspond à l'étoile dentaire du cheval, et devient carrée de dix à onze ans sur les pinces, et de onze à douze ans sur les mitoyennes et les coins. Elle devient ronde de douze à quatorze ans sur les pinces, et de quatorze à dix-sept ans sur les mitoyennes et les coins. Chez le bœuf, le cercle de la pousse des cornes, visible à la base de celles-ci, est peu marqué dans les deux premières années, mais très-prononcé à partir de la troisième année. En ajoutant autant d'années à ce nombre qu'il y a de cercles au-dessous de celui-ci, de la pointe vers la base, on a l'âge du bœuf. — Chez le mouton,, quia 32 dents, l'éruption et l'arrondissement des incisives caduques ont lieu de la naissance au troisième mois. Les pinces et les mitoyennes se rasent du troisième au douzième mois, et les coins du douzième au quinzième mois. Les pinces de remplacement se montrent de quinze à dix-huit mois, les premières mitoyennes de vingt à vingt-sept mois, les secondes de trois ans à trois ans et demi, et les coins de quatre ans à quatre ans et demi, et l'arrondissement de l'arcade incisive a lieu dans les dix-huit mois qui suivent. Les pinces se rasent et se nivellent de six à sept ans, les premières mitoyennes de sept à huit ans, les secondes de huit à neuf ans, et les troisièmes mitoyennes de neuf à dix ans. Comme chez le bœuf, la race, l'alimentation et l'état de santé avancent ou retardent un peu ces phénomènes. — ■ Chez le;;orc, qui a M dents, les coins et les canines ou crochets sont sortis à la naissance; les autres incisives caduques sortent de la naissance à quatre mois, et ces dents se rasent : les coins inférieurs vers six mois, les supérieurs vers dix mois, les crochets à onze mois, les pinces supérieures et inférieures de vingt mois à deux ans, et les mitoyennes d'en haut et d'en bas de deux ans et demi à trois ans; alors l'animal a tout mis, sa gueule est faite. — Chez le chien, qui a Ixl dents, les incisives et les canines caduques sortent de la naissance, au troisième mois. Celles de remplacement sortent de deux à sept mois ; les coins, de cinq à huit mois. A neuf mois, la gueule est faite. A un an, les incisives, très-fraîches, n'ont subi aucune usure; à deux ans, les pinces inférieures ont rasé; à trois ans, les mitoyennes; à quatre ans les pinces supérieures ; à cinq ans, les mitoyennes supérieures et les coins inférieurs se rasent . On ne peut plus ensuite se régler que sur la fraîcheur des dents, qui varie beaucoup suivant le genre de nourriture de l'animal.
AGÉOOÏTE. s. f. Synonyme A'atparagine.
AGÉNÉS1E. s. f. [agenesis, de c priv., et yfaaii, génération]. Impossibilité d'engendrer, impuissance. — Quelques auteurs ont désigné par le mot agànmie
l'absence d'un ou de plusieurs organes chez le fœtus. Dans cette acception, l'absence du cœur, chez les acéphales, est une agénésie de cet organe.
AGÉRiOSOME. s. m. [de a privai if, fmi®, j'engendre, cl <sï<><j.a, corps]. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire donne ce nom aux monstres appelés agènes par son père, monstres qui offrent une éventration latérale ou médiane occupant principalement la portion inférieure de l'abdomen, et dont les organes génito-urinaires n'existent pas, ou sont réduits à de simples rudiments.
AGENT, s. m. [de agere, agir, fuie; it. et csp. age/dc]. Tout corps qui peut avoir une influence ou déterminer un effet quelconque est un agent; de là des agents hygiéniques, morbifiques, thérapeutiques, pharmaceutiques, etc. — ■ En chimie, ce mot est quelquefois employé comme synonyme de réactif.
AGÉRASIE. s. f. [agerasia, de a priv., et «râpa;, vieillesse]. Absence de vieillesse. Vieillesse exempte des infirmités ordinaires à cet âge.
AGEUSTIE. s. f. [ageustia, àyS'Jorî*, de x privatif, et fûta;, goût]. Absence de goût; diminution ou abolition de la faculté de percevoir les saveurs.
AGGLOMÉRÉ, ÉE. adj. [agglomeratus, de ad, à, et glomerare, mettre en pelote; ail. gekniïuelf]. Employé en botanique pour désigner des organes entassés ou rapprochés en masse compacte, qu'ils soient ou non adhérents ensemble.
AGGLUTINATIF, IVE, OU AGGLUTINANT, ANTE
adj. et s. m. [agg/ufinans, de agglutinarc, coller ; dérivé de gluten, colle ; ail. anklebend]. On appelait autrefois remèdes agglutinants, ceux auxquels on supposait la propriété de recoller les parties divisées. On appelle aujourd'hui agglutinants, ou mieux agglutinatifs, les substances emplastiques qui adhèrent fortement à la peau : tels sont le diachylon gommé, l'emplâtre d'André de la Croix, le taffetas d'Angleterre. On nomme bandelettes agg/uiinatives, ou emplâtres agg/utinatifs, de petites bandes de toile forte, coupées à droit fil, et enduites de diachylon ou de toute autre substance analogue : ou les emploie pour tenir rapprochés les bords d'une plaie, ou pour maintenir appliqués plusieurs pièces d'appareil, un vésicatoire, etc.
AGGLUTINATION, s. f. [agglutinatio]. Recollement de parties contiguës accidentellement divisées : c'est la première période de l'adhésion des plaies. Recollement d'abord purement physique, produit par un hlastèmo interposé aux tissus divisés, dont il exsude, s'organise ensuite comme eux, et devient leur moyen d'union.
AGGLUTINÉ, ÉE. adj. [agylutinatus, ail. zusammengeleimt] . Employé en botanique pour désigner des organes collés comme avec de la glu, de manière à pouvoir être détachés sans déchirure. •
AGGRAVÉE, s. f., ou AGGRAVEMENT. s. m. Maladie du pied du chien qui consiste en une inllammafion du réseau vaseulaire situé au-dessous de l'épidémie épais et dur dont les tubercules plantaires sont recouverts à leur surface d'appui. Elle est due surtout aux courses en terrain pierreux par les temps chauds. On a aussi observé chez les porcs surmenés des aggravées que l'on guérit en conduisant à l'eau les animaux malades, ou en enveloppant de cataplasmes argileux ou astringents les pieds affectés.
AGISSANT, ANTE. adj . [a$r«w fortihr, ail. tldiiig]. On appelle médecine agissante, une méthode de traitement d'après laquelle o:i use de remèdes très-actifs.
V. EXI'UCTAÏION
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AGITATION. s. f. [agitatio,àe agitare, fréquentatif à'agere; àXucy.o:, ail. Aufgeregtheit, esp. agitation]. On dit qu'un malade a de l'agitation, qu'il est agité, quand il éprouve un malaise qui le fait changer continuellement de position. — Agitation morale. V. Folie héréditaire, lucide ou morale, et Folie transitoire.
AGITÉ, s. m. et adj. Nom donné aux aliénés de diverses sortes qui, soit momentanément, soit d'une manière continue, exécutent des mouvements et des actes violents et rapides. Devenant parfois dangereux pour les autres malades ou pour les personnes qui les entourent, on est obligé souvent de recourir à des moyens de contention qui leur enlèvent le libre usage de leurs mains et de leurs pieds. Ce sont la camisole, les entraves, le fauteuil à liens et le décubitus forcé. V. Délire aigu.
AGLACTATION. Mauvais mot pour agaloctie, AGLOSSIE. s. f. [aglossia, de a priv., et ■jXwoa», langue]. Absence ou privation de la langue.
AGLOSSOSTOMATOGI! APHIE. s. f. [de a priv., l'/MGtsy., langue, ctoW., bouche, et •ypaœco, je décris]. Description d'une bouche sans langue ; titre d'une dissertation de Roland, chirurgien de Saumur.
AGLOSSOSTOME. s. m. Monstre dont la bouche manque de langue.
AGMATOLOGIE. s. f. [de ap».a, fracture, et Xo-yoî, discours]. Traité des fractures.
AGMINÉ, ÉE. adj. [de agminari, aller en troupe]. Se dit, en anatomie, de divers organes réunis, ou rapprochés les uns des autres, par opposition à ceux de même espèce qui sont isolés ou solitaires. — Follicules agminés. V. Intestin.
AGNATHE. s. m. [agnathus, de a privatif, ■pst- 60:, mâchoire]. Qui manque de mâchoire. Espèce de monstruosité qui se rattache au genre Otocéphale.
AGNELAGE, AGNÈLEMENT. s. m. Mise bas des bêtes à laine.
AGNUS-CASTUS. s. m. [Vitex agnus-castus, L., gotti/ier commun; «po;, de api;, chaste; ail. Keuschlammstrauch\\ Arbrisseau (verbénacées, J., didynamie angiospermie,L.) dont les feuilles sontdigitées et les fleurs en longs épis d'un blanc violet (emblème de la chasteté chez les anciens). Toutes les parties de cette plante, et particulièrement les semences, ont été réputées antiaphrodisiaques ; cependant leur odeur forte et aromatique et leur saveur chaude, un peu acre, indiquent plutôt une vertu stimulante.
AGOMPHIASE ou AGOIMPIIOSE. s. f. [de a priv., et p'p.œtoat;, lien, jonction]. État des dents lorsqu'elles sont vacillantes dans leurs alvéoles.
AGONIE, s. f. [de agonia, angoisse, de àpY/, combat; ail. Todeskampf, angl. agony, it. et esp. agonia]. État dans lequel le malade lutte contre la mort. L'agonie, dont la durée est plus ou moins longue, est caractérisée par une altération profonde dans la physionomie, l'abolition progressive du sentiment et du mouvement, l'aphonie, la sécheresse ou la lividité de la langue et des lèvres, le gargouillement des liquides dans l'œsophage, le râle, la petitesse et l'intermittence du pouls, le froid des extrémités, qui s'étend graduellement au tronc. Cet état n'a lieu que dans les maladies où la vie s'éteint par degrés.
AGONISTIQUE. s. f. [àpov, combat]. Art des athlètes dans l'antiquité par lequel ils apprenaient à paraître dans les jeux publics de la Grèce. L'agonistique n'était qu'une application particulière de la gymnastique.
AGOUTI, s. m. Genre de rongeurs à queue courte, pieds postérieurs pourvus de trois doigts seulement, clavicules imparfaites.
AGRAFE DE VALENTIN. Espèce de pince à branches parallèles, employée par Valentin dans l'opération du bec-de-lièvre, pour opérer le rapprochement des bords de la plaie.
AGRÉGAT, s. m. [aggregatum , de aggregare, agréger, de ad, à, et grex, troupeau]. Masse, produite par la réunion de plusieurs substances diverses qui ont été agglutinées ensemble à l'époque de leur formation. V. Cohésion.
AGRÉGATIF, IVE. ad. [de aggregare, agréger]. Qui rapproche, qui réunit. — Pilules agrégatives. Ainsi appelées parce qu'on pensait qu'elles rapprochaient, qu'elles réunissaient les propriétés d'un grand nombre de médicaments, et qu'elles en pouvaient tenir lieu : c'est comme si l'on disait pilules polgchrestes.
AGRÉGATION, s. f. [aggregatio] . Assemblage de parties sans liaison ; propriété par laquelle les molécules des corps sont assez attirées et rapprochées les unes des autres pour adhérer plus ou moins fortement entre elles, et opposer un obstacle plus ou moins grand à leur séparation.
AGRÉGÉ, ÉE. adj. [aggregatus]. Se dit en général de tout corps dont les molécules sont adhérentes les unes aux autres. — Animaux agrégés. Nom donné à certains polypes réunis en une masse commune, tels que les coralliaires. — Fleurs agrégées. Celles qui, simplement et distinctement pédicellées, naissent plusieurs ensemble d'un même point de la tige, ou sont réunies de manière à paraître n'en former qu'une seule, mais alors ont leurs anthères distinctes, ce qui les distingue des fleurs composées. — Fruits agrégés. Ceux qui proviennent de plusieurs ovaires appartenant à des. fleurs distinctes.
AGRIELCOSE. s. m. [de êfypicç, sauvage, et ïX- •Atùsfi, ulcération]. Ulcère malin.
AGRIOTH YIïlIE. s. f. [de a^oicç, sauvage, et âoy.oj, le moral]. Folie furieuse (Sauvages).
AGRIPAUIUE. s. f. [Leonurus cardioca, L., didytlamie gymnosperihie L., labiées, J.]. Plante réputée tonique et sudorifique.
AGRIPPA, s. m. Signifie en latin un enfant qui vient par les pieds.
AGROSTEMMINE. s. f. Base cristallisable jaune, peu solublc dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, formant des sels cristallisables, et retirée de la nielle des blés {Agrostemma githago, L.).
AGROSTIOGRAPHIE, et non AGROSTOGR APHIE.
s.f. [de â'YptaoTiî, gramen, et •ypa^siv, décrire]. L'étude des graminées ; par extension , ouvrage qui traite de cette famille de plantes.
AGRïPNlE. s. f. [agrypnia, «yptmvia, de a priv., et 'jtûvjç, sommeil; ail. Schlaflosigkeif]. Insomnie.
AGRYPNOCOMA. s. m. [agrypnocoma , de «YpOrêvoi-, sans sommeil, et y.Zyu.a., assoupissement]. Insomnie jointe à une grande envie de dormir.
AGRYPNODE. adj. [dtysuwvtoiîïiç, sans sommeil]. — Fièvre agrypnode. Celle qui prive de sommeil.
AGYNAIRE. adj. [de a. priv., et pvi, femme]. De Candolle nomme ainsi les fleurs formées par les téguments floraux et par les élamincs transformées, cl dans lesquelles le pistil manque.
AGYNlQl'E- adj. [de a. priv., et 7'jvT„ femme]. On dit que l'insertion des étamines est agi/nique, quand ces organes n'ont pas d'adhérence avec l'ovaire.
AIGR
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AIIOUAI. s. m. Nom de deux plantes de la famille des apocynées, qui sont Y allouai des Antilles (Thevetia nerufolia, J.) et Yahouai du Brésil (Th. ahôuai, J.). Ce sont des arbres assez grands, dont le suc laiteux est très-vénéneux. Le fruit est une drupe presque sèche, dont le noyau osseux, à quatre loges monospermes, contient des amandes qui sont un poison énergique et rapide.
AÏ. s. m. Crépitation douloureuse des tendons. Nom donné par M. Yelpeau à un gonflement accompagné d'une crépitation particulière, et siégeant dans les coulisses fibro-synoviales des tendons en général, et le plus souvent dans le trajet des tendons radiaux externes du long abducteur et du court extenseur du pouce. Aï est le nom donné dans la Gascogne par les paysans à cette maladie. On l'appelle aussi lai. Elle survient à la suite d'une violence ou d'efforts fatigants. La tuméfaction, la douleur, la chaleur, la crépitation, une fois commencées, augmentent généralement pendant quatre à six ou huit jours. Si aucune imprudence n'est commise, le mal, se maintenant au même degré jusqu'au douzième ou quinzième jour, prend ensuite la voie de la résolution. Traitement : repos, immobilité des membres ; applications émollientes d'abord, résolutives ensuite ; compression modérée à l'aide d'un bandage roulé.
AIDES, s. m. pl. [c! ûttï;j)etwvts:;]. Ceux qui aident le chirurgien dans ses opérations. Le chirurgien vétérinaire a également besoin d'aides qui contiennent, assujettissent les animaux malades, ou qui l'assistent dans ses opérations.
AIGE. s. f. Forme incorrecte pour œgis. V. ce mot.
AIGRE, adj. [ail. sauer, angl. sour, it. agro, esp. agrio] . Terme vague dont on se sert pour désigner ce qui exerce une impression désagréable, soit sur l'organe du goût, en l'affectant à la manière des acides (saveur aigre, liquide aigre) ; soit sur celui de l'odorat, en produisant le même effet sur lui (odeur aigre) ; soit sur celui de l'ouïe, en faisant naître la sensation d'un son perçant (voix aigre, son aigre). — Aigre se dit aussi de ce qui manque de liant, soit au moral (esprit aigre, caractère aigre), soit au physique : c'est en ce dernier sens qu'on appelle aigres les métaux qu'on ne peut forger, parce qu'ils se brisent sous le choc du marteau.
AIGRE-DOUX, OTCE. adj. [dulcamarus , it. qgrodolee, esp. agridulce]. Qui lient de l'acide et du doux.
AIGRELET, ETTE. adj. [acidu/us]. Un peu aigre. — Saveur aigrelette. Telle que celle d'une eau qui contient du gaz acide carbonique.
AIGREMOINE. s. f. [Agrimonia eupatoria, L., dodécandrie digynie, L., rosacées, J.; ail. Odermennig]. Plante un peu amère et astringente, employée spécialement pour faire des gargarismes détersifs.
AIGRETTE, s. f. [pajtpus, ail. Federchen, angl. tuf't, it. pennachinoj . Petite touffe de filaments simples ou plumeux qui couronne les graines de certaines plantes, particulièrement dans la famille des synanthérées. L'aigrette est ou sessile, ou pédicellée ; elle est ou soyeuse, ou paléacée, ou écailleuse, etc.; et de ces modifications résultent des caractères importants pour la distinction des genres.
AIGREUR, s. f. [acor, ail. Silure, angl. sourness, it. agrezza, esp. agrura]. Qualité de ce qui est aigre, au physique et surtout au moral. — On nomme aigreurs, en pathologie, certains rapports acides qui sont le résultat d'une mauvaise digestion.
AIGU, UË. adj. [acutus, pointu, i'^u;, ail. hitzig, angl. acute, it. acuto, esp. agudo]. — Maladies aiguës. Celles qui, ayant une certaine gravité, parcourent promptement leurs périodes. On les divisait autrefois en subaiguës, celles dont la durée est de vingt et un à quarante jours ; aiguës proprement dites , celles qui durent quatorze jours ; sub-très -aiguës, celles qui en durent sept ; très-aiguës, ou suraiguës, celles qui se terminent en deux, trois ou quatre jours. On donnait le nom de chroniques à celles qui se prolongent au delà du quarantième jour. Mais cette distinction scolastiquo ne saurait être rigoureusement admise dans la pratique; car, par exemple, une fièvre intermittente tierce est toujours une maladie aiguë, même après vingt-cinq ou trente accès; une affection tuberculeuse est, dès son début, une maladie chronique, bien qu'elle puisse quelquefois se terminer avant le quarantième. C'est donc plus particulièrement de la nature et de l'intensité des symptômes que l'on doit déduire la distinction des maladies en aiguës et en chroniques. — On appelle douleur aiguë, une douleur très-vive et semblable à celle qui résulterait d'une plaie faite avec un instrument piquant.
AIGUAYER. v. a. [de l'anc. franc, aigue, eau].vl;'guayer un cheval, c'est le faire entrer dans l'eau jusqu'au ventre, et l'y promener pour le laver et pour le rafraîchir.
AIGUILLE, s. f. [acus, dont le diminutif acicula a donné aiguille; paœiç, |3sXovyi, ail. Nadel, angl. needle, it. ago, esp. agujà]. En chirurgie, on a donné ce nom à un grand nombre d'instruments de formes différentes, mais consistant tous en une verge ou tige métallique destinée à être introduite dans les parties molles, soit pour y conduire une ligature ou une mèche, soit pour y séjourner elle-même plus ou moins longtemps pendant que s'opèrent le rapprochement et la réunion des parties divisées. L'or, l'argent, le platine, sont employés à la confection des aiguilles lorsqu'elles demandent de la flexibilité ; on emploiel'acier lorsqu'on veut leur donner de la roideur et les rendre acérées. Elles sont ou droites ou courbes, cylindriques, plates ou triangulaires ; leur tête présente le plus ordinairement une ouverture appelée œil ou chas; quelquefois cependant cette tête est arrondie ou échancrée. Quelques-unes sont fixées sur un manche.
Aiguille à acupuncture .y . Acupuncture.
Aiguille à appareil. Aiguille à coudre ordinaire.
Aiguille à bec-de-lièvre. Instrument employé dans l'opération du bec-de-lièvre, pour pratiquer la suture entortillée (V. Suture). Àmbroise Paré se servait d'aiguilles d'acier anguleuses, ayant un chas dont on ne voit pas l'utilité. J. L. Petit employait des aiguilles d'or ou d'argent, présentant à chaque extrémité une tête renflée : il les introduisait à l'aide d'une sorte de lardoire terminée par une pointe à deux tranchants , et dont l'autre extrémité avait une fente dans laquelle il engageait l'aiguille. On a aussi fait usage d'aiguilles dont la pointe pouvait être détachée de la tige après l'introduction de l'instrument. Aujourd'hui on emploie des aiguilles longues de àù millimètres, dont une extrémité, aplatie en fer de. lance, est pointue et tranchante sur les bords, et dont l'autre extrémité est arrondie et sans tête ; leur tige est d'or, d'argent ou de platine, et la pointe est d'acier. Néanmoins quelques chirurgiens donnent la préférence à de longues épingles d'Allemagne, de cuivre étamé, dont ils ont soin d'aiguiser la pointe. M. Charrière a imaginé des aiguilles
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d'acier terminées en fer de lance, et renfermées dans des gaines d'argent : après l'introduction de l'instrument, on retire la tige d'acier, et la gaîne reste pour supporter les fils de suture.
Aiguille à cataracte. Instrument pour opérer la dépression, l'abaissement du cristallin. Toutes les aiguilles à abaissement .se composent d'un manche et d'une tige. Autrefois on se servait d'une aiguille droite conique et déliée, d'acier, d'argent ou d'or, que l'on vissait, au moment d'en faire usage, sur un manche à pans qui lui servait aussi d'étui. Aujourd'hui on se sert encore, surtout en Allemagne , de l'aiguille droite de Beer, consistant en une tige d'acier conique, de 27 à 40 millimètres de longueur, qui, diminuant graduellement de volume à partir du manche, se termine en s'aplatissant, et prend la forme d'un fer de lance rhomboïdal à pointe aiguë et à bords tranchants, d'une ligne environ de longueur. Le manche est taillé à pans, et présente un point blanc correspondant à l'une des faces du fer de la lance, afin que, l'aiguille étant introduite dans l'œil, on puisse toujours savoir de quel côté ses plats se trouvent dirigés. Les aiguilles de Siebold, de Schmidt, de Grafe (Fig.10), de Himly, sont droites et terminées en fer de lance comme celle de Beer. Les aiguilles courbes de Hay, de Scarpa, de FlG Dupuytf en, sont généralement préférées aux aiguilles droites. Celle de Hey a environ 27 millimètres de longueur ; elle est conique ; son extrémité, aplatie dans une longueur d'environ 3 à ti millimètres, est recourbée, et se termine par un tranchant semi-circulaire, affilé comme celui d'une lancette. L'aiguille de. Scarpa a une tige un peu plus longue que celle de Hey ; elle se termine, en se recourbant, par une pointe fort aiguë, prismatique et triangulaire, dont les bords latéraux sont plus tranchants que l'arête qui correspond à sa concavité. L'aiguille de Dupugtren présente la même courbure que celle de Scarpa ; mais elle n'a pas d'arête, et elle est plus large, de sorte qu'elle est aplatie et très-acérée. Cette aiguille est la plus employée en France. L'aiguille de Langenheck est aiguë, prismatique, triangulaire et recourbée comme celle de Scarpa. Celle de Walter est aplatie, recourbée et tranchante sur ses bords, comme celle de Dupuytren.
Aiguille h contre-ouverture. Instrument presque inusité, composé d'une lame d'acier longue et étroite, dont la pointe est aiguë et tranchante des deux côtés, dont le talon est percé d'un chas pour recevoir une mèche ou une bandelette de linge, et d'une gaîne d'argent aplatie, plus courte que la lame, dont elle est destinée à couvrir la pointe, tandis qu'elle chemine au milieu des parties qu'elle doit respecter.
Aiguille à fistule. Tige d'argent, longue de 20 centimètres, aplatie et flexible, d'environ 5 millimètres de largeur vers sa tête, et diminuant insensiblement jusqu'à la pointe. La tête présente une ouverture de 1 centimètre de longueur, destinée à porter une mèche jusque dans la fistule, et une rainure se prolonge sur l'une des faces de l'instrument, jusque près de la pointe, pour servir à conduire au besoin un bistouri dans les trajets fistuleux.
Aiguille à inoculation. Lame d'acier, étroite, mince,
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terminée par une pointe acérée en fer de lance, et présentant sur l'une de ses faces une rainure destinée à recevoir la matière qu'on veut inoculer. Quelquesunes de ces aiguilles sont fixées sur un manche ; la plupart sont montées sur une châsse, comme la lame d'une lancette.
Aiguille à ligature. Les aiguilles employées pour la ligature des vaisseaux sont toutes des aiguilles courbes, dont la longueur et le degré de courbure varient suivant l'épaisseur des parties molles qu'elles doivent traverser , soit qu'on ait à faire la ligature médiate d'artères béantes à la surface d'une plaie, soit qu'on ait à passer des ligatures sous une artère mise à nu dans l'opération de l'anévrysme. Celle de J. L. Petit était plate, à bords ômoussés, et percée de deux trous pour passer le fil et le faire ressortir du môme côté. Celle de Desanlt était une tige élastique percée d'une fente pour l'introduction des fils, et renfermée dans une gaîne d'argent, recourbée en demi-cercle vers son extrémité inférieure. L'aiguille de Deschamps se compose d'un manche droit, aplati, de 82 millimètres de longueur, et d'une tige arrondie, longue de 109 millimètres, fixée à angle droit sur le manche. L'extrémité de cette tige se recourbe en un demi-cercle de 1 centimètre de rayon ; elle s'élargit et s'aplatit insensiblement vers la pointe, qui est obtuse, et qui a 5 millimètres de largeur ; à peu de distance de cette pointe est l'ouverture dans laquelle la ligature doit être engagée. Elle est employée pour la ligature des artères profondes. Sabatier en revendique l'invention en faveur de Paupe, son élève ; mais elle avait été décrite et représentée auparavant par Casamajor. Pour les pédicules très-épais , Vidal a imaginé X aiguille à lance (Fig. 11), et, pour la ligature directe des artères comprises dans une plaie, l'aiguille de la Figure 12. Aiguille à séton. C'est une lame d'acier, à deux
tranchants dans la moitié environ de sa longueur, terminée par une pointe acérée, un peu plus large dans son milieu qu'à ses deux extrémités , et Fig. 13. percée vers
sa tète d'un
chas quadrilatère. On l'emploie pour, d'un seul coup, pratiquer la plaie et introduire la mèche. Lorsque la
Fig. 11.
Fig. I
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plaie est déjà établie, l'aiguille à séton n'est qu'un stylet d'argent, mousse par un bout et percé par l'autre d'une ouverture où l'on engage la mèche.
Aiguille à suture. Pour la suture entortillée, c'est l'aiguille à bec-de-lièvre ; pour la suture à points passés et à surjet, c'est l'aiguille à coudre ordinaire. Pour la suture des tendons, Maynard et Bienaise inventèrent des aiguilles formant un demi-cercle vers la pointe et droites vers le talon ; le corps en est arrondi dans la partie convexe, et présente un tranchant dans la partie concave ; le talon est plat et percé comme dans les aiguilles ordinaires (Fig. 13).
AIGUILLON, s. m. [aculeus, ail. Stachel, angl. sting, it. aguglione, esp. aguijon]. Espèce de dard piquant et rétractile par lequel se termine le dernier anneau de l'abdomen chez quelques insectes (V. Abeille). — Production dure et pointue que présentent certaines plantes, comme la rose, beaucoup de solanées, etc. L'aiguillon diffère de l'épine en ce qu'il naît seulement de l'épiderme, dont on le détache très-facilement, tandis que l'épine est un prolongement de la partie ligneuse. — Sous le nom d'aiguillon, A/icq d'Azyr a traité de la cause prochaine et déterminante de l'inflammation ; cette expression n'est autre chose que la traduction du mot spina, que van Helmont avait employé, par une sorte de métaphore, pour mieux expliquer sa théorie de l'inflammation.
AIGUISEUR, s. m. V. Phthisie des aiguiseurs .
AIL. s. m. [allium, axwpocS'&v, ail. Laveh, angl. gar/ick, it. aglio, esp. ajo] . Genre de plantes (hexandrie monogynie, L., asphodélées, J.) dont plusieurs espèces sont employées comme assaisonnement : YAllium cepa, L., l'oignon; Y Allium porrum, L., le poireau; YAllium schœnoprasum, L.,la civette; YAllium sativum, L., l'ail cultivé ; Y Allium scorodoprasum, L., la rocambole; Y Allium ascalonicum, L., l'échalote (ay.ip^ov, de Dioscoride). Les bulbes de ces trois dernières espèces ont entre eux beaucoup d'analogie ; cependant celui de l'échalote est d'une saveur plus douce et d'une odeur inoins désagréable que les deux autres. Le bulbe de YAllium sativum est celui qu'on connaît spécialement sous le nom d'ail, dans l'usage tant économique que médical. C'est un stimulant très-actif. Appliqué sur la peau, il dé'termine d'abord la rubéfaction, puis une vésication suivie d'ulcérations. On le fait quelquefois entrer dans des cataplasmes maturatifs et des sinapismes, pour les rendre plus excitants. A l'intérieur, il est employé comme vermifuge, infusé dans du lait.
AILANTE. s. m. Genre de grands arbres de la famille des térébinlhacées , voisins des xanthoxylées. Une espèce, appelée vernis de la Chine (Ai/antus glandulosa, Desf.), donne un suc qu'on dit fébrifuge et des feuilles qui servent à élever le ver à soie de l'allante.
AILE. s. f. [a/a, 7VTÉpu;, ail. Flûgel, angl. wing, it. et esp. ala\ On donne ce nom, en botanique, aux deux pétales latéraux des fleurs papilionacées, et à de minces appendices, membraneux ou foliacés, qui garnissent une partie quelconque de certains végétaux. — En zoologie, le mot aile désigne les organes de locomotion dans l'air, organes qui tantôt procurent à l'animal la faculté de voler réellement, comme le bras des oiseaux, la main des chauves-souris, et les membranes articulées sur le dos de la plupart des insectes hexapodes; tantôt n'agissent que comme des espèces de parachutes, en retardant la chute du corps, comme les expansions cutanées de quelques mammifères et d'une
espèce de reptile saurien, et les nageoires pectorales prolongées des poissons volants; tantôt, enfin, tout à fait semblables aux ailes des oiseaux, ne peuvent cependant, comme chez l'autruche, servir au vol, à cause de leur brièveté, et n'ont d'autre usage alors que de rendre la course plus rapide. — En anatomie, on donne le nom d'ailes à certaines parties similaires situées de chaque côté d'un organe impair et symétrique. C'est ainsi qu'on dit les ailes du nez, les grandes et petites ailes de l'os sphénoïde, etc.
AILÉ, ÉE. adj. [alatus, qui a des ailes, it. alato, esp. a/ado]. En botanique, on appelle tige ailée, pé~ tloles ailés, ceux qui sont garnis d'une expansion marginale de même nature que les folioles ; capsules ailées, celles qui sont pourvues d'appendices membraneux, comme dans l'érable, le frêne, etc. — Ou dit quelquefois, en sémiotique, omoplates ailées, pour indiquer les saillies que ces os forment chez les personnes qui ont le corps frêle et fluet et la poitrine étroite, ou qui sont phthisiques.
AILERON, s. m. [extrema ala, ou pinnxda, diminutif à' aile]. Bouquet de trois à cinq petites plumes roides qui sont implantées sur le pouce de la main des oiseaux. — Ailerons de la matrice. Les replis que présenté le bord libre des ligaments larges.
AIMANT, s. m. [ancien franc, aimant, àeadamas, diamant et aussi aimant ; magnes, [/.oc'yvyi;, vulgairement pierre d'aimant {lapis heraclius, lapis sideritis, lapis nautims) ; ail . Magnet, angl. magnet, load-stone, it. calamita, esp. iman]. Mine de fer oxydulé, remarquable par plusieurs propriétés, dont les principales sont les suivantes : 1" L'aimant attire le fer, et communique, par le contact ou le frottement prolongé, les propriétés magnétiques à ce métal, qui prend alors le nom d'aimant artificiel. 2° Lorsqu'un aimant, soit naturel, soit artificiel, est suspendu librement, l'une de ses extrémités se dirige constamment vers le nord, et l'autre vers le sud. La première a été appelée pôle nord, et la seconde pôle sud. 3° Dans l'hémisphère boréal, le pôle nord de l'aimant suspendu s'incline au-dessous du niveau naturel; et, dans l'hémisphère austral , le pôle sud éprouve la même inclinaison. à" Dans deux aimants, les pôles analogues se repoussent, et les pôles opposés s'attirent mutuellement. — On s'est servi quelquefois de l'aimant pour extraire, de l'œil ou d'une plaie, des particules ferrugineuses qui s'y étaient engagées. Ou a même proposé d'y recourir pour l'extraction des pièces de fer qui auraient été introduites accidentellement dans la vessie. On a employé, mais sans effet, l'aimant isolé ou des armatures magnétiques, disposées de manière que le. courant traversât la partie malade, contre des douleurs, des dyspnées. V. Hydro-électrique.
AINE. s. f. [inguen, (ku€ùv, ail. Leiste, angl. groin, it. anguinaia, esp. ingle\. Pli de l'aine. Enfoncement oblique qui sépare l'abdomen de la cuisse : ce n'est, à proprement parler, qu'une ligne qui s'étend depuis l'épine antérieure et supérieure de l'os des iles jusqu'à la partie moyenne de la branche horizontale du pubis. Dans un sens plus étendu, le mot aine désigne tout l'espace triangulaire compris entre le bord inférieur de l'aponévrose abdominale et les muscles couturier et premier adducteur : c'est la région inguinale, l'espace inguinal proprement dit. V. Inguinal.
AIR. s. m. [aer, <xr,?, ail. Luft, angl. air, it. aere, esp. aire]. Fluide invisible, transparent, sans odeur ni saveur, pesant, compressible, élastique, qui forme
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autour de la terre une couche d'environ 60 à 64 kilomètres de hauteur. L'air est un mélange de gaz et de vapeur, mais non une combinaison. Ces gaz sont :
En Tolumc. En poids.
Oxygène 20,93 23,13
Azoie 79,07 70,87
Acide carbonique. . . » 4 à G dix-millièmes
(3 à 7 gram. par mèlre cube).
On y a signalé des traces d'hydrogène pur ou carboné et d'azotate d'ammoniaque , à' oxygène ozoné (V . Ozone) . L'iode, qu'on a cru y exister, ne s'y trouve point, non plus que les germes d'animaux ou de plantes, si ce n'est dans la poussière (V. ce mot). Plusieurs disent, d'après l'hypothèse des fluides, que l'air contient du calorique, de la lumière et de l'électricité; mais il importe de noter que ce sont là des états d'électricité, de lumière et de température des corps constituant l'air, mais nullement des substances fluides ajoutées à ceux-ci. L'air est nécessaire pour la respiration, et agit sur l'homme parchacunedes propriétés physiques et chimiques de ses composants. — Les anciens donnaient le nom d'airs à tous les fluides aôriformes que l'on appelle aujourd'hui gaz : de là le nom A'air atmosphérique que l'on donne souvent à l'air proprement dit.
Air comprimé. Celui dont la pression à la surface du corps est augmentée par suite de son introduction de force dans un espace clos. Il détermine un accroissement dans le nombre des inspirations, une diminution des battements du cœur, et le pouls devient filiforme. On a proposé d'en tirer parti dans le traitement de quelques affections pulmonaires ; car les hémoptysies et les saignements de nez cessent dans l'air comprimé. Lorsque celte pression est portée plus loin, comme dans les cloches à plongeur, il survient des bourdonnements, puis des douleurs d'oreilles ; celles-ci disparaissent ou diminuent par les mouvements de déglutition qui distendent la trompe d'Eustache et permettent que l'équilibre s'établisse entre l'air du tympan et celui des fosses nasales ou ambiant. Les ouvriers sentent moins la fatigue qu'à l'air libre et ne s'essoufflent pas autant. La faim les prend vite, mais non la soif, bien qu'ils suent beaucoup. Au retour dans l'air libre, il survient souvent un peu de saignement de nez ou des crachements sanguins insignifiants, avec une légère congestion à la face et parfois un peu de loquacité, signe de congestion légère au cerveau.
Air confiné [ail. eingeschlossene Luft, angl. confinée! air]. Désigne, par opposition à air libre, l'air des enceintes dans lesquelles séjournent des êtres vivants, et qui se trouve, par conséquent, plus ou moins vicié. C'est à cette viciation de l'air qu'on oppose la ventilation (V. ce mot). L'air des enceintes closes peut être altéré par la respiration et les sécrétions des êtres vivants qui les habitent, et aussi par la combustion des corps servant au chauffage ou à l'éclairage (V. PnéOmÉtrie). L'homme adulte expire par heure environ 21 litres d'acide carbonique à zéro, représentant llêr,3 de carbone. Voici, d'après diverses expériences , les quantités de carbone contenues dans l'acide carbonique expiré en une heure par divers animaux : cheval, 187 grammes; taureau, 146; chèvre, 29 ; chien, 10. L'air expiré par l'homme renferme en moyenne, à peu près, 4 parties d'acide carbonique sur 100 parties d'air. D'autre part, la muqueuse pulmonaire, les fosses nasales et la bouche, exhalent une
quantité de vapeur d'eau (tenant en suspension une petite quantité de substances organiques très-altérables) estimée à 500 grammes par Sarictorius et à 470 grammes par Seguin. L'air est encore vicié par les produits de la transpiration cutanée et par les gaz qui s'échappent de l'estomac et du rectum. Quant à l'éclairage, voici le nombre de litres d'acide carbonique produits par heure : bec d'huile, 15 litres; bec de gaz d'huile distillée, 42; bec de gaz de houille, 128. Enfin, la combustion de 1 kilogramme exige les nombres ci-après de mètres cubes d'air froid : bois sec, 6,75; bois ordinaire, 5,40; charbon, 16,4; tourbe à 0,20 d'eau, 9,02; houille moyenne, 18,1; coke à 0,15 de cendres, 15. — Indépendamment des produits de la combustion, il est des agents bien autrement dangereux, quoique moins accessibles aux investigations de la chimie, qui peuvent vicier l'atmosphère. Tels sont, par exemple, les miasmes (V. ce mot), dont l'absorption détermine souvent les accidents les plus graves. C'est à leur influence qu'il est permis d'attribuer le développement d'une foule de maladies dans les grandes agglomérations, maladies parmi lesquelles il suffit de citer la variole, le typhus, la pourriture d'hôpital, la morve, etc. — Pour remédier aux vices de l'air confiné, on a proposé des minima de capacité à affecter à chaque personne ; en d'autres termes, on a rationné la place. Toutefois ce n'est point la place qu'il s'agit de rationner, mais bien la quantité d'air pur dont l'être vivant a besoin dans un temps donné. V. Ventilation.
Air déphlogistiqué, air du feu, air vital (Condorcet). V. Oxygène.
Air fixe. V. CARBONIQUE [acide).
Air inflammable. V. Hydrogène.
Air clans les veines. V. Aerhémotoxie.
Air marin. Nom donné à l'atmosphère des côtes de la mer et de la pleine mer. Cet air est favorable aux hommes qui ne sont pas phthisiques, mais il est dangereux pour les cas de phthisie au deuxième et au troisième degré. Cette influence varie suivant les conditions du climat sur les côtes et selon les latitudes en pleine mer.
Air des montagnes. Il n'a pas d'autres propriétés que celles qui lui sont départies par les divers degrés d'altitude auxquels on le considère. Son influence est due à la diminution de pression de l'atmosphère que l'on respire. Il est corroborant à des hauteurs modérées et affaiblissant au delà de 2000 mètres d'altitude (Jourdanet). V. Air raréfié.
Air ph/ogistiqué. V. Azote.
Air raréfié. Se dit de l'air dont la pression à la surface du corps est rendue moindre : 1° soit dans des conditions naturelles, par suite de l'habitation à des altitudes considérables, telles que celles de 2000 et 3000 mètres, auxquelles la pression atmosphérique est très-diminuée par rapport aux lieux plus voisins du niveau de la mer ; 2° soit dans des conditions artificielles, par suite d'un commencement de vide opéré à l'aide de pompes dans des chambres à parois parfaitement closes. La raréfaction de l'air amène un ralentissement dans la respiration et dans le nombre des battements du cœur, dont on a proposé de tirer parti dans le traitement de certaines affections pulmonaires.
AIRAIN, s. m. [œs, y.aXxô;, ail. Erz, angl. brass, it. ram?, esp. alambre]. Alliage de cuivre et d'étain, jaune rougeàtre, plus dur, plus sonore, plus fusible que le cuivre. En ajoutant 1 à 2 centièmes de fer, l'alliage a plus de force et de résistance : c'est le métal
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des canons. L'alliage de 22 parties d'étain avec 78 de cuivre constitue le métal de cloches, blanc grisâtre et plus fusible. Ces divers alliages sont aujourd'hui connus indistinctement sous le nom de bronze.
AIRE. s. f. [areà]. — Aire embryonnaire, aire du germe, aire obscure, et aire transparente ou lucide. V. Ligne 'primitive.
AIRELLE, s.f. \yaccinium, ail. Heidelbeere]. Genre de plantes de la famille des éricacées ou bruyères (octandrie monogynie, L.).Les fruits du Vaccinium myrtillus, L., que l'on rencontre partout dans les bois, et que l'on nomme spécialement airelles, sont de petites baies de la grosseur des merises, d'un noir violacé, aigrelettes. Les baies de Y airelle ponctuée {Vaccinium vitis idœa, L.) et de la canneberge (Vaccinium oxycoccos, L.) sont aussi d'une agréable acidité et rafraîchissantes. Souvent les feuilles de l'airelle pontuée sont mélangées dans le commerce avec celles de la busserole, qui ont beaucoup plus d'astringence.
AIRIGNE. Y. Érione.
AISSELLE, s. f. [ala, axillà, [/.as^ecXn, ail. Achsel- Mhle, angl. arm-pit, it. ascella, esp. sobaco]. Cavité qui se trouve au-dessous de la jonction du bras avec l'épaule : on l'appelle communément creux de Vaisselle. Le bord antérieur de l'aisselle est formé par la saillie des muscles grand et petit pectoral, et son bord postérieur par les muscles grand dorsal et grand rond. Au fond se trouvent une couche épaisse de tissu cellulaire et adipeux, de nombreux ganglions lymphatiques, l'artère et la veine axillaires, et le plexus brachial. La peau de l'aisselle est fine, garnie de poils chez l'adulte, et abondamment pourvue de follicules enroulés qui sécrètent une sueur alcaline odorante, assez active pour décolorer les vêtements et en altérer le tissu. Les anciens donnaient aux aisselles, à cause de cette excrétion , le nom de cordis emunctoria (émonctoires du cœur). — En botanique, Vaisselle d'une feuille ou d'un pédoncule est l'angle que forment cette feuille ou ce pédoncule sur la tige qui les porte. — En art vétérinaire, l'aisselle s'appelle ars.
AKCÉTHINE. s. f. Produit de décomposition de l'acétone par l'action du soufre et de l'ammoniaque. C'est un corps qui cristallise en rhomboïdes, fond à 150° en un liquide clair, jaune de soufre; il brunit et se distille à une température plus élevée. Il est sans saveur, se dissout mal dans l'eau, mieux dans l'éther, l'alcool et surtout dans l'acétone.
AKÈNE, s. m. [de a priv., et j^aîveiv, s'ouvrir]. Nom donné par Richard à un fruit monosperme, ordinairement sec, dont le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine, comme dans les synanlhérées. Il y a des diakènes (aspérules, caille-lait), des triakènes (capucine), des tétrakènes (labiées, borraginées), et des pentakènes ou polyakènes (araliacées, simaroubées).
AKIURGIE. s. f. \acidurgie , akidurgie, aciurgie, de àxt;, axi^c;, pointe, et ep-j-ov, œuvre]. Médecine opératoire, en ce qui concerne les opérations sanglantes particulièrement; c'est le titre de plusieurs traités allemands.
AKNÉMIE. s. f. [de a priv., et xtry.-n, jambe]. Abf ence des jambes.
AKOLOGIE. V. ACOLOGIE.
AKYANOBLEPSIE. s. f. [de a priv., y.uavcç, bleu, et pXsitsw, voir]. V. Acyanoblepsie.
AL AIRE. adj. [alaris, T.Ttùu^ùSr^]. Qui est relatif
aux ailes. — Portion alaire du sphénoïde. Les deux ailes de cet os.
ALAISE. V. Alèze.
ALALIE. s. f. [alalia, de a. priv., etXaXEÏv, parler]. Privation de la parole, mutisme.
ALAMBIC, s. m. [de la particule arabe al, le, et ay.Stç, pot, marmite; ail. Destillirblase, angl. alambic, it limbicco, esp. alambique]. On appelle ainsi l'appareil au moyen duquel se fait la distillation. La forme de l'alambic, le nombre des pièces qui le composent et leurs proportions varient beaucoup; mais, pour l'usage habituel de la pharmacie, il peut être réduit aux pièces représentées ici (fig. lit) : A, la cucurbite; B, le seau ou bain-marie ; C, le chapiteau; D, le serpentin ou réfrigérant ; F, le récipient. La cucurbite, ou chaudière de cuivre étamé, est la pièce qui reçoit l'action immédiate du feu ; elle a la forme d'un cône tronqué et renversé A, surmonté d'une partie renflée et arrondie aa, qui repose sur les fourneaux XX, et terminé supérieurement par un collet bb, d'un diamètre un peu plus petit que le fond de la chaudière, c est une douille qui sert au besoin à introduire du liquide ; dd sont les anses. — Le bain-marie B est un vase cylindrique, d'étain ou de cuivre étamé, pouvant, entrer dans la cucurbite A, et la fermer exactement au moyen de son collet m, qui s'appuie sur le collet bb. ■ — Le chapiteau C peut s'appliquer également sur la cucurbite ou sur le bain-marie, dont on a eu le soin de faire les ouvertures égales. Il est muni d'un large tuyau recourbé, destiné à conduire les vapeurs dans le serpentin, n est une ouverture fermée pendant l'opération avec un bouchon à vis e; elle sert à introduire, au besoin, de nouveau liquide dans le bain-marie, sans
Fig. 14.
démonter l'alambic. — Le serpentin D est un long tuyau d'étain renfermé dans un seau de cuivre ou de bois rempli d'eau froide. Il reçoit du bec du chapiteau les vapeurs produites par la distillation, et sa partie inférieure verse dans le récipient F la liqueur condensée, gg sont les montants d'étain qui soutiennent et fixent l'hélice du serpentin dans le seau, h est un tuyau vertical ouvert aux deux bouts, et évasé supérieurement en entonnoir. Ce tuyau sert à renouveler l'eau du réfrigérant : on y verse de l'eau froide ; ce liquide descend jusqu'au fond du seau, soulève l'eau chaude, et la force à sortir par le tuyau du trop-plein i. Le robinet k sert à vider complètement le seau du serpentin. — Lorsque la distillation peut se faire à feu nu, on met la liqueur à distiller dans la cucurbite ; on supprime le bain-marie ; le chapiteau est placé immédiatement dans la cucurbite, et son bec entre immédiatement aussi dans le col du serpentin. — Si, au lieu d'opérer à feu nu, on veut opérer au bain-marie, on ne met que de l'eau dans la curcubite, on y introduit
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le bain-marie, et c'est dans celui-ci qu'on met la liqueur à distiller ; on applique alors le chapiteau sur le bain-marie, et l'on adapte entre le bec du chapiteau et le collet du serpentin le haut du tuyau /', pour compenser la hauteur du collet et du bain-marie, et n'être pas obligé de hausser le serpentin.
ALANTINE. s. f. L'inuline (TrommsdorfF).
ALATERNE. s. m. V. Nerprun.
ALBARAS- Nom arabe de la lèpre des Grecs, ou lèpre tuberculeuse.
ALBATRE, s. m. [/dabastrum, àXaëac-pov, it. et esp. alabastro\ . Nom de deux espèces de pierres tendres, blanches, demi-transparentes : l'une, l'albâtre gypseux, ou alabastrite de quelques auteurs, est la chaux sulfatée compacte ; l'autre, l'albâtre calcaire, est la chaux carbonatée compacte. Cette dernière seule a été employée en médecine comme absorbante ; elle entrait aussi dans l'onguent d'albâtre, unguentum alabastrinum, employé pour ramollir certaines tumeurs.
ALBINISME, s. m. [de albus, blanc; ait, Leucathiopie, angl. albinism, it. et esp. albinismd]. Ano- , malie congénitale d'organisation qui consiste dans la diminution ou même l'absence du pigment cutané, iridien et choroïdien, d'une race quelconque, humaine ou animale. On a aussi donné à cet état les noms de Juikerlakisme, leucéthiopie, leueopathic, leucosc. Pendant longtemps on a cru que les nègres seuls en oil'raient des exemples ; de là le nom de nègres blancs donné aux albinos. On pensait que ceux-ci constituaient une race distincte. Aujourd'hui on sait que l'albinisme est le résultat d'une modification purement individuelle et accidentelle, dont il y a des exemples dans toutes les races humaines et dans presque tous les climats, et qu'il se montre aussi chez divers animaux appartenant à des classes très-différentes, comme mammifères, oiseaux, poissons, etc. L'albinisme peut être total ou partiel ; dans ce dernier cas, il produit, chez la race noire, ce qu'on appelle les nègres pies. Il peut aussi être incomplet, c'est-à-dire ne consister qu'en une simple diminution du pigment. Les' albinos, qu'on appelle aussi bedas, kakerlaques et dondos, ont la peau d'un blanc fade, comparable, en cela, au lait, au papier ou au linge ; les cheveux et les poils sont blancs, avec une demi-transparence ou un ton jaunâtre spécial , et d'une mollesse particulière ; l'iris d'un rose pâle, et la pupille d'un rouge prononcé, comme dans les yeux des lapins blancs. Ils supportent avec peine les rayons du soleil, ce qui leur a fait donner le nom A'héliophobes. Les facultés intellectuelles de quelques-uns sont faibles. — Albinisme des plantes. État maladif d'une (liante dont les parties, ordinairement vertes, sont blanchies par suite de la résorption de la matière colorante. On l'obtient en faisant végéter une plante en un lieu obscur ; il se produit quelquefois sur une plante ou une branche cultivée en plein air.
ALBINOS, s. m. V. Albinisme.
ALBIONIEN, IENNE. adj. SavigivJ a donné le nom d'Hirudinées albioniennes à celles qui ont le corps composé d'anneaux distincts, la ventouse orale unilabiée, séparée du corps par un fort étranglement, et le sang rouge. Cette division comprend les genres Branchellion, Pontobdelle (Pontobdella) et Piscicole, dont les espèces sont parasites des poissons.
ALBIPERLE. s. f. Moretli a donné ce nom à une matière qui existait, unie à l'adipocire, dans un calcul trouvé dans les parois abdominales; c'est sans doute de la margarine ou de l'acide margarique.
ALBRAN, ALEBRAN et HALBRAN. s. m. Jeunes canards sauvages domestiqués , ou jeunes des canards domestiques nés de couvées libres au bord des étangs voisins des fermes. Ils sont recherchés en raison de la délicatesse de leur chair, et parce que , devenus adultes, ils sont moins sujets que les autres aux maladies de basse-cour. Aussi essaye-t-on souvent à faire albrener des canards domestiques.
ALBUGINÉ, ÉE. adj. [albugineus, de albugo, tache bjanche], Qui est tout à fait blanc. — Tunique albuginée de l'œil. La sclérotique. — Tunique albuginée du testicule. La membrane fibreuse, forte et résistante, qui enveloppe immédiatement cette glande. Ce mot se prend aussi comme subst. fém. — Albuginée de l'épididyme. Enveloppe fibreuse de cet organe, de structure analogue à l'albuginée du testicule, mais beaucoup plus mince. — Fibre albuginée. Nom donné par Chaussier à l'un des quatre genres de fibres élémentaires qu'il admettait. Ces libres ne sont que les faisceaux des fibres du tissu lamineux constituant les tendons, les ligaments articulaires et les aponévroses : de là le nom de membranes albugin-euses donné par ce professeur aux membranes fibreuses. Gerdy a appelé tissus albuginés, ou tissus blancs, le tissu aponévrotique, le fibreux proprement dit, celui du derme, des séreuses, le tissu lamineux sous-cutané et interstitiel ; ce sont tous les tissus qui ont pour élément anatomique fondamental la fibre dite du tissu cellulaire ou lamineuse, et, pour élément accessoire, des fibres élastiques généralement peu nombreuses, tous les tissus qui se réduisent en colle par coctiou dans l'eau. V. Rétraction des tissus.
ALBUGINEUX, EUSE. adj. [albuginosus]. Qui concerne la prétendue fibre albuginée (Chaussier).
ALBUGINITE. s. f. Phlegmasie aiguë ou chronique du tissu albuginé ou fibreux.
ALBUGO. s. m. [de albus, blanc; en grec, àp-ysu.x]. Mot latin conservé en français pour désigner une tache blanche qui dépend du dépôt de fines granulations moléculaires graisseuses dans le tissu de la cornée transparente. L'albugo diffère du nuage ou nubécule, en ce qu'il est plus opaque ; et du leucoma, en ce que celui-ci succède à une plaie de la cornée, et offre toujours une dépression sensible, une surface lisse et luisante qui tranche fortement avec celle de la cornée transparente.
ALBUM GR/ECUM. Mots latins par lesquels on a désigné la partie blanche des excréments du chien, séparée et séchée. Cette substance, formée en grande partie du phosphate calcaire provenant des os dont les chiens se nourrissent, est tout à fait inerte.
ALBUMEN, s. m. [de albus, blanc; to Xe'j*ôv rcij ùoD, ail. Eiweiss, it. albume]. Mot latin employé quelquefois en français pour désigner le blanc d'ecuf. — Gœrtner a donné le nom d'albumen à la substance qui environne l'embryon dans quelques graines, telles que celles du froment, etc. C'est le périsperme de Jussieu, Yendosperme de Richard. V. Albumine d'œuf.
ALBI MIAATK. s. m. Nom donné autrefois à l'albumine, ou aux corps analogues, qui, dans les analyses, fixait et retenait des carbonates, chlorures et autres sels de soude, de chaux, etc. On donne encore quelquefois ce nom au genre de combinaison mal défini dans lequel l'albumine retient des oxydes ou des sels métalliques, de manière à empêcher leurs propriétés de se manifester au contact de leurs réactifs ordinaires.
ALBUMINE, s. f. [albumen, de albus, blanc ; ail. Eiweisstoff, it. et esp. albumina]. (Lymphe animale coagulable, Rouelle, 1771-1776; matière ou lymphe
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coagulable du sérum, Sénac, 1 749, et Hunter, 1795; deuxième espèce de gelée animale, ou matière albumineuse ou albumen animal, Fourcroy ; albumine, Fourcroy, 1 792.) Principe immédiat des animaux. On connaît deux espèces d'albumines. La première est celle qu'on trouve dans le sérum du sang, de la lymphe et du chyle, ainsi que dans quelques liquides sécrétés, normaux ou pathologiques ; l'autre se rencontre dans les œufs des oiseaux surtout, où elle forme une couche particulière enveloppant le jaune. V. Blanc d'œuf.
Albumine du sang. L'état naturel de l'albumine est l'état fluide. Ce liquide est incolore ; il n'est pas trèsfluide, très-coulant ; il est d'une certaine densité qui se rapproche, sans l'atteindre, de celle qu'on observe dans l'albumine du blanc d'œuf, corps bien différent de celui-ci. L'albumine est lœvogyre. La proportion d'albumine ramenée à l'état solide par dessiccation, admise jusqu'à présent en moyenne dans le sang de l'homme, était de 09,40 pour 1000 et de 70,50 pour 1000 chez la femme. M. Becquerel, à l'aide de l'albuminimètre, a montré que, dans l'état normal, le sérum du sang humain contient entre 75 et 85 pour 1000 d'albumine, en moyenne 80. Le chyle, la lymphe, le sérum du pus, en contiennent, et le lait en montre des traces. L'albumine est sans odeur ; elle a une saveur fade qui se joint à une sensation tactile particulière qu'elle fait éprouver à la langue. Au toucher, elle facilite le glissement des doigts les uns sur les autres en causant une sensation spéciale que partagent, du reste, quelques autres principes immédiats liquides voisins de l'albumine. Elle contient du carbone (plus de 50 pour 100), de l'hydrogène (7), de l'azote (15), de l'oxygène (21), et du soufre et du phosphore. Un mélange d'albumine et d'eau se trouble lorsqu'on élève la température du liquide à 00", commence à se coaguler à 63° ; et, à 70° ou 75° seulement, l'albumine se sépare complètement de l'eau et devient insoluble. Si la dissolution est trèsétendue, l'albumine ne se coagule complètement qu'à l'ébullilion. Celle de l'œuf est coagulée à 00°. Elle se trouve, dans le corps des animaux, en contact avec des liquides tantôt légèrement acides, comme l'urine, etc., tantôt légèrement alcalins, comme le sang, et ne perd jamais sa liquidité dans l'organisme. Il est reconnu que l'albumine n'existe pas à l'état coagulé dans l'organisme, pas plus que la fibrine; c'est donc à tort qu'on a voulu voir, dans les fausses membranes, de l'albumine coagulée. Elle filtre sur la poudre de sulfate de magnésie sans se coaguler, tandis que la substance analogue à l'albumine, et confondue avec elle, qui existe dans les sérosités normales et morbides de la plèvre et du péritoine, est coagulée et retenue par ce sel pendant la filtralion(Ch. Robin et Moyse). L'alcool dilué précipite l'albumine, mais ce précipité peut se redissoudre dans l'eau; ajoute-t-on de l'alcool absolu dans de l'albumine peu étendue d'eau, celle-ci se précipite, mais ne se redissout plus par l'eau. Les acides azotique, sulfurique, chlorhydrique, phosphorique à un seul équivalent d'eau, coagulent l'albumine. La formule de l'albumine du sang est 10(C40H31Ol2Az5
-f-PlpS ; tandis que celle du blanc d'œuf est 10(C<0H3i Ol2Az5) + PhTS2).
Albumine d'œuf . Liquide transparent légèrement verdàtre, inodore et presque insipide, qui compose à lui seul presque entièrement le blanc d'œuf. C'est le produit de la sécrétion de glandes, en grappe simple de l'oviducte des oiseaux, et, par conséquent, c'est le type des
mucus, dont il offre l'aspect strié, etc., sous le microscope, avant sa coagulation. Cette albumine, réduite en poudre après une dessiccation lente, forme une masse jaunâtre, brillante, cassante, transparente, qui se dissout complètement dans l'eau froide. Chauffée à 60°, elle se coagule et devient insoluble, sans cependant avoir changé de composition. Elle se dissout dans les acides très-étendus ; un excès d'acide la précipite, et les acides concentrés la redissolvent, en la décomposant. Les alcalis concentrés la coagulent ; étendus, ils l'empêchent d'être coagulée par la chaleur. Elle se combine, tant avec lesacides, jouant alors le rôle de base, qu'avec les bases jouant alors le rôle d'acide : ces dernières combinaisons ont été appelées albuminates , mais à tort, car elle ne sature ni les uns ni les autres. D'après Mitscherlich, elle se combine avec les sels, notamment ceux de cuivre et de mercure, et forme ainsi des composés qui ont à peine de l'action sur l'économie, ce qui la rend précieuse dans un grand nombre d'empoisonnements. Des blancs d'œufs délayés dans l'eau, ou battus avec ce liquide, sont donc le contre-poison le plus efficace lorsque les accidents sont dus à quelqu'une de ces substances délétères , et particulièrement au sublimé corrosif ; mais il faut administrer le blanc d'œuf dès le début et en grandes proportions. Lassaigne a reconnu que le sublimé formait avec l'albumine une combinaison insoluble, ou à peine soluble, que peut dissoudrele chlorure de sodium. Ce composé est sans doute aussi celui qui a lieu dans la préparation des biscuits mercuriels d'Ollivier, où l'analyse a annoncé l'existence d'un produit différent du mercure doux. — La propriété qu'a l'albumine de se coaguler par la chaleur est mise à profit pour la clarification de divers liquides : les substances que ces liquides tiennent en suspension se trouvent rassemblées et enveloppées à mesure que la coagulation a lieu, et on les sépare ainsi facilement du liquide sur lequel on opère. On s'en sert aussi à froid, par un mécanisme analogue, pour clarifier les vins, les vinaigres, etc. V. Mucus et Mucosine.
Albumine cérébrale ou du cerveau. V. Neurine.
Albumine coagulée ou modifiée des cheveux, du sabot, des cornes et des ongles. V. Kératine.
Albumine des globules du sang. V. Globuline.
Albumine du pus. V. Pyine
Albumine salivaire. V. Pty aline.
Albumine du suc pancréatique. V. PancréAtine.
Albumine végétale. V. Glutine.
ALBUMINÉ, ÉE, adj. [albuminatus]. Se dit, en botanique, d'une graine qui est pourvue d'albumen.
ALBUMINEUX, ECSE. adj. [albuminosus]. Contenant de l'albumine.
ALBUMINIMËTRE. s. m. Appareil de polarisation, qui est une modification de celui de Mitscherlich, et fondé sur les mômes principes que celui de Biot, c'està-dire sur la mesure de la rotation directe. Il sert à déterminer la quantité d'albumine contenue dans un liquide (Becquerel). V. Rotatoire.
ALUIYIININE. S. f. V. OONIN.
ALBUIMNOÏDE , adj. et s. m. On désigne sousle nom de matières albuminoïdes , un groupe de corps azolés neutres, incristallisables, décomposables au feu, putrescibles, assimilables, et par conséquent nutritifs : telles sont les albumines, la caséine, la fibri|ne, et leurs analogues dans le règne végétal, la vitelline retirée du jaune d'œuf, la glutine, l'émulsine et la légumine, spéciales aux végétaux.
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ALBUillINOSE, s. f. (caséine du sang, Dumas et Cahours, etc.). On donne le nom d'albumihosé à une substance organique liquide que ne coagule pas la chaleur ; les acides ne la coagulent que d'une manière incomplète, et un excès d'acide dissout le précipité. Elle se trouve dans le sang, celui de la veine porte surtout. Y. aussi Bioxypuotéine et Peptone.
ALBUMINOSE CHRONIQUE. Nom donné par Engel à la pléthore.
ALBUMINURIE, s, f. [de albumine, et o'ôpsïv, pisser]. Pissement d'albumine. C'est un symptôme, et non une maladie spéciale. On a donné ce nom à la maladie de Bright, parce queles urines contiennent alors de l'albumine; mais il ne vaut rien, l'urine contenant de l'albumine en beaucoup d'autres affections , temporairement ou continuellement, et l'urine, dans cette maladie, ayant subi en même temps d'autres altérations non moins importantes. On a distingué dans ces derniers temps l'albuminurie en passagère et en permanente. La première est un symptôme de peu de gravité, quand on nele laisse pas empirer. Lalésion quil'accompagne est un état finement granuleux des cellules épithéliales du rein, devenues presque opaques. Ces granulations ne sont pas graisseuses, mais azotées ; elles sontassez abondantes pour masquer le noyau ou môme en déterminer assez rapidement l'atrophie. De cet état rôsultentdes changements variés de coloration du rein, selon ses divers degrés, que l'organe soit ou non congestionné (V. Eclampsie ). L'albuminurie passagère se subdivise : 1° En albuminurie par desquamation; elle s'observe dans la scarlatine, le choléra, l'érysipèle ; l'urine, coagulable à des degrés divers, contient beaucoup de lamelles d'épithélium. 2° En albuminurie inflammatoire ; elle marche avec les hydropisies par suite de scarlatine. 3° En albuminurie critique; elle s'observe dans la pneumonie et le typhus. L'urine devient tout à coup foncée en couleur et bourbeuse, chargée d'urates amorphes qui se déposent bientôt parleur densité plus considérable. Débarrassée, par une première application de la chaleur, de l'urate d'ammoniaque, elle donne ensuite par la chaleur et par l'acide nitrique la réaction caractéristique de l'albumine. 4° En albuminurie par compression des gros vaisseaux de l'abdomen (albuminurie de la grossesse des femmes en couches, etc.). L'albuminurie pennanente (Becquerel), ou albuminurie chronique, doit préoccuper davantage le médecin ; c'est le symptôme qui correspond plus particulièrementà lamaladicde Bright . Elle s'accompagne d'une hypertrophie souvent considérable des cellules épithéliales du rein, de celles de sa portion corticale du moins, avec état granuleux un peu différent du précédent. Le tout esteompliqué delaprésenced'une quantité plus ou moins grande de granulations, ou gouttes graisseuses grosses et petites, dans les portions du rein devenues jaunâtres particulièrement. L'albuminurie se complique souvent d'amaurose (amaurose albuininurique). Cet accident est assez fréquent pour entrer dans la catégorie des symptômes de la maladie de Bright. Cette amaurose se trouve aussi dans d'autres affections entraînant à la longue des troubles nutritifs, tels que la glycosurie. V. Amaurose.
ALBUMINURIQUE. adj. et s. Qui concerne l'albuminurie. Celui ou celle qui sont atteints d'albuminurie.
ALCAHEST. s. m. Mot inventé par Paracelse pour désigner une liqueur qui, suivant lui, était propre à guérir toute sorte d'engorgements. — Van Helmont nommait ainsi un dissolvant universel, capable de ra-
mener tous les corps delà nature à leur première vie.
A/cahest de Glauber. Liqueur épaisse que l'on obtient en faisant détoner sur les charbons ardents du nitrate de potasse, ce qui le transforme en sous-carbonate de potasse.
Alcahest de Respour, Mélange de potasse et d'oxyde de zinc.
ALCALESCENC.E, s. f. [alealescentia, it. alcalesce?iza, esp. alcalescencia]. État d'un corps qui devient alcalin, ou qui l'est à un faible degré. État des substances animales et végétales dans lesquelles il s'est formé spontanément de l'ammoniaque : les humoristes désignaient ainsi une disposition, qu'ils supposaient dans les humeurs du corps, à éprouver la fermentation alcaline et putride : alcalescence des humeurs.
ALCALESCENT, ENTE. adj. \alcalescens] . Se dit d'une substance dans laquelle les propriétés alcalines commencent à se développer, ou même prédominent déjà. Tous les corps qui contiennent de l'azote (un des principes de l'ammoniaque) peuvent devenir alealescents ; toutes les substances animales, et un assez grand nombre de végétaux, sont dans ce cas.
ALCALI, s. m. [de l'article arabe al, et du mot, également arabe, kali, par lequel on désigne le Salsola soda, L., plante marine d'où l'on retire la soude, l'un des principaux alcalis ; ail. Alkali, angl., it. et esp. alcali]. Corps composés qui ont pour caractères distinctifs de verdir le sirop de violette, de rougir la couleur jaune de curcuma , de ramener au bleu les couleurs bleues végétales rougies par les acides , de remplir le rôle de base en présence des acides dans les combinaisons connues sous le nom de sels. Les alcalis sont des corps composés, soitd'un métal etd'oxygène (la potasse, la soucie, la lithine, la baryte, la strontiane, la chaux, la magnésie), soit d'hydrogène et d'azote (ammoniaque), soit d'hydrogène et de carbone, ou d'oxygène, d'hydrogène, d'azote et de carbone : ces derniers ont été nommés alcalis végétaux, ou alcaloïdes (V. ce mot), pour les distinguer des premiers, appelés alcalis -minéraux. Les alcalis proprement dits sont regardés, un seul excepté, comme do véritables oxydes, dont l'affinité pour les acides est beaucoup plus grande que celle des terres et des anciens oxydes métalliques. Les alcalis sont solides, gazeux ou liquides ; presque tous sont vénéneux ; beaucoup sont très-caustiques. Les boissons acidulées, et particulièrement l'eau vinaigrée donnée en abondance, sont les moyens les plus efficaces de neutraliser les alcalis minéraux dans les cas d'empoisonnement. V. Base.
Alcali aéré. Bergmann, qui donnait à l'acide carbonique le nom d'acide aérien, appelait alcali aéré la combinaison d'un alcali avec cet acide. De là le nom d'alcali volatil aéré qu'il donnait à l'ammoniaque ; celui d'alcali végétal aéré donné au sous-carbonate de potasse ; celui d'alcali minéral aéré donné au sous-carbonate de soude.
Alcali caustique. On appelle ainsi tout alcali pur, tout alcali entièrement privé d'acide carbonique. En se combinant avec les alcalis, cet acide leur fait perdre en effet leur causticité , et l'on a alors ce que Black appelait les alcalis doux.
Alcali déliquescent. On appelait ainsi autrefois la potasse, pour la distinguer de la soude. En effet, le premier de ces alcalis tombe en deliquium, et devient entièrement liquide, en absorbant l'humidité de l'air, tandis que la soude ne passe d'abord qu'à l'état do bouillie par son exposition à l'air et s'effleurit.
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Alcali effervescent. On appelait ainsi anciennement tout alcali carbonate, en raison de l'effervescence que ces substances font avec les acides.
Alcali fixe. A l'époque où l'on n'admettait que trois alcalis, on nommait alcalis fixes la potasse et la soude, par opposition au nom d'alcali volatil donné à l'ammoniaque.
Alcali marin. Ancien nom de la soude, qui fait la base du sel marin.
Alcali minéral. Ancien nom de la soude, parce que le chlorure de sodium, dont elle fait la base, est trèsrépandu dans le règne minéral.
Alcali du nitre. Ancien nom de la potasse retirée du nitre.
Alcali du tartre. On appelait ainsi l'alcali obtenu par la calcination du tartre avec du charbon : c'est du carbonate de potasse.
Alcali phlogistiqué. On donnait autrefois ce nom au chlorure de potassium, parce qu'on supposait que le phlogistiqué se combinait avec la potasse et la saturait.
Alcali végétal. Ancien nom de la potasse, qui se trouve en grande quantité dans les végétaux.
Alcali volatil. V. Ammoniaque.
Alcali volatil concret. On appelait ainsi autrefois le sous-carbonate d'ammoniaque solide, pour le distinguer de l'alcali volatil fluor ou liquide, qui est l'ammoniaque liquide, c'est-à-dire dissoute dans l'eau.
ALCAL1F1ANT, ANTE. adj. [alcali fàciens]. Quelques chimistes ont pensé que l'azote était le principe alca/ifiunt , et l'oxygène le principe acidifiant ; opinion erronée, puisque beaucoup d'alcalis ne contiennent pas d'azote et nombre d'acides manquent d'oxygène.
ALCALIGÈNE. adj. V. ALCALIFIANT.
ALCALIMÈTRE. s. m. [alcalimetrum, de alcali, et |jL5Tpov, mesure]. Instrument propre à mesurer la quantité réelle d'alcali que contient une soude ou une potasse du commerce, d'après celle d'acide sulfurique qu'il faut employer pour saturer une quantité donnée de l'une ou de l'autre de ces substances. L'instrument est gradué de telle sorte qu'on reconnaît exactement la quantité d'acide que peut saturer l'alcali, et l'acide est titré de manière que chaque mesure ajoutée représente des centièmes du poids de la soude ou de la potasse. Cet instrument, imaginé par Descroizilles en 180/1, a éprouvé depuis diverses modifications.
ALCALIMÉTRIE, s. f. Nom donné aux procédés de dosage à l'aide desquels on détermine la proportion d'alcali contenu dans un liquide, dans les soudes et les potasses du commerce en particulier.
ALCALIN, UNE. adj. [alca/inus]. Qui contient un alcali. Qui réagit comme les alcalis. V. ce mot.
ALCALINITÉ, s. f. [alcalinitas]. Propriété de ce qui est alcalin.
ALCALINULE. adj. Épithète jadis donnée à tout sel dans lequel la quantité d'alcali dépasse le terme qui constitue l'état neutre.
ALCALISATION. s. f. [alcalisatio]. Action d'alcaliser.
ALCALISER. v. a. Dégager d'un sel neutre, par l'action du feu, l'acide qui y était contenu, de manière qu'il ne reste plus que la partie alcaline. Aujourd'hui ce mot désigne plutôt l'action de rendre alcalins un liquide, une potion, etc., par l'addition d'un alcali ou d'un carbonate alcalin.
ALCALOÏDE, s. m. [de alcali, et v.S'cç, ressemblance]. On nomme ainsi certains corps qu'on extrait
des végétaux, et qui neutralisent les acides comme les alcalis. Le nombre en est considérable ; tels sont: la morphine, la narcotine, la quinine, la strychnine, la théine, la vératrine, etc. — Les alcaloïdes sont, en général, blancs, pulvérulents, cristallisables, solubles dans l'alcool, peu solubles dans l'eau, ordinairement acres et amers, composés d'hydrogène, d'oxygène, de carbone et d'azote. On peut se les procurer presque tous en traitant à chaud, par l'alcool acidulé, les matières végétales qui les renferment, ajoutant dans la liqueur alcoolique un excès de chaux, et quelquefois un peu d'acétate de plomb, chauffant l'alcool sur le dépôt, filtrant bouillant, et distillant. Le résidu de l'opération, repris à saturation exacte par un acide trôs-ôtendu d'eau, et filtré, donne un liquide d'où il est facile de précipiter l'alcaloïde par l'ammoniaque. Cet alcaloïde est ensuite dissous convenablement dans l'alcool bouillant, et cristallisé par évaporation spontanée. — Plusieurs alcaloïdes ont sur l'économie animale une action très-prononcée. Beaucoup sont vénéneux, et souvent il est difficile d'en retrouver des traces après la mort ; cependant on a maintenant quelques moyens d'investigation plus précis pour isoler les alcaloïdes introduits dans le canal alimentaire, et pour les reconnaître au bout de quelque temps, lorsqu'ils n'ont pas été décomposés. — Outre les alcaloïdes précédents, qui sont les alcaloïdes naturels non volatils, on distingue encore les alcaloïdes naturels volatils, qui sont la nicotine et la cicutine ou conicine, et les alcaloïdes artificiels, tous volatils, qui sont la quinoléine obtenue par action de la potasse sur la quinine, l'aniline, l'éthyliaque, la méthyliaque, l'amyliaque et la butyriaque, corps trèsvoisins de l'ammoniaque, et qu'on a considérés comme formés par la réunion d'un équivalent d'ammoniaque avec un d'hydrogène carboné. La nicotine et la conicine offrent une composition analogue. V. ces mots.
Alcaloïdes azotés ou animaux. (Syn. : Bases organiques animales, Gorup-JSesanez ; combinaisons ammoniacales copulées, Berzelius.) Principes immédiats des animaux, qui sont des composés neutres (créatine, allantoïne), ou jouant le rôle de base près de quelques acides (urée, créatinine), brûlant avec peu de flamme, en donnant des produits empyreumatiques azotés ou ammoniacaux sans laisser de résidu minéral. Tous sont des corps de composition élémentaire quaternaire ou même quinquennaire (cystine). V. ces mots.
ALCALOÏMÉTRIE. s. f. Sous ce nom, M. Ossian Henry a désigné un ensemble de procédés analogues à ceux de l'alcalimétrie, propres à apprécier exactement les quantités d'alcaloïdes contenus dans certains végétaux. Ils ne sont plus usités.
ALCANNA. s. m. On donne ce nom à diverses espèces de plantes : 1° au henné (Lawsonia inermis, L.), nommé aussi alhenna, et, par corruption, alcanna; 2° à une espèce de Fi/aria (Phil/grea, L.); 3° à l'orcanette (Anchusa tinctoria,L.). Cette identité de noms est probablement due à un même emploi du suc retiré de la racine du henné et de l'orcanette, pour teindre les dents et les ongles, usage auquel ces plantes sont employées par quelques peuples du Levant.
ALCARR1ZA. s. m. On appelle ainsi, en Espagne, des vases de terre très-poreuse destinés à rafraîchir l'eau en été. Ces vases se placent à l'ombre, dans un endroit exposé à un courant d'air : l'eau qui suinte à travers leurs parois s'évapore à la surface, et cette évaporation se fait en partie aux dépens du calorique interposé dans le liquide intérieur, qui, perdant ainsi
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plus île chaleur qu'il n'en reçoit du dehors, parvient en peu de temps à un degré sensible de refroidissement.
ALCARSINE. S. f. V. KAKODYLE.
ALCÉE. s. f. [akea]. Genre de plantes de la monadelphie polyandrie, L., malvacées, J., dont une espèce, YAlcea rosea (rose trémière ou passe-rose), est émolliente, comme la guimauve.
ALCHIMIE, s. f. [alchemia, de tzl, article arabe, et de y.Viiua, chimie ; angl. alchcmy, it. alçhimia, esp. alquimia]. Pendant longtemps les mots chimie et alchimie ont été regardés comme synonymes; mais ensuite ce dernier nom a été réservé à l'art mystérieux des chimistes du vne au xvie siècle, qui n'étaient occupés qu'à chercher les moyens de faire de l'or et de découvrir un remède universel. L'alchimie a été aussi nommée science ou philosophie hermétique , de Hermès ou Mercure, qu'on disait en être l'inventeur. Les alchimistes se donnaient le nom d'adeptes ou de philosophes ; celui de souffleurs leur a été donné par dérision, parce qu'ils étaient continuellement occupés à souffler leurs fourneaux, Ils croyaient à la transmutation des métaux, fondant sur cette idée la possibilité de faire de l'or, et appelant cette opération le grand œuvre ou la pierre philosophait- : l'or était le roi; son dissolvant, le bain du roi ou Veau régale. Pourtant l'alchimie a été la préparation de la vraie chimie, et, scientifiquement, distingue le moyen âge de l'antiquité.
ALCHIM1LLE. s. f. [pied-de-lion, alehemi/la]. Genre de plantes de la tétrandrie monogynie, L., rosacées, J. Les sommités d'une seule espèce, YAlchemilla vidgaris, L., ont été employées, à l'extérieur, comme légèrement astringentes, vulnéraires et détersives.
ALGIIOniVINE. s. f. Principe très-amer retiré de YHedwigia virgilioides, famille des térébinthacées.
ALCOOL, s. m. [al, le, et eohol, mot arabe qui signifie ce qui est très-subtil, et par lequel on désignait proprement une poudre impalpable ; ail. Alkohol, angl. alcool). Alcool est aujourd'hui un terme générique désignant tout principe neutre formé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, apte à se combiner avec un acide quelconque, avec élimination d'eau, d'où résulte la formation de composés neutres (les éthers) doués de la propriété de reproduire leurs générateurs en fixant de nouveau les éléments de l'eau.
Alcool de vin ou esprit-de-vin (C'fH602). L'alcool est un liquide inflammable, plus léger que l'eau, d'une saveur acre et chaude, incolore, transparent, d'une pesanteur spécifique égale à 0° quand il est privé d'eau, d'une odeur piquante et aromatique. Il est le produit de la distillation du vin. Il varie pour la force suivant le temps qu'a duré la distillation et l'activité avec laquelle on l'a poussée. Le plus fort est celui qui passe le premier. L'alcool que l'on a distillé une seconde fois au bain-marie est appelé alcool rectifié. L'alcool le plus fort, le plus concentré, le plus rectifié, est le plus léger. On en calcule les degrés de concentration au moyen de l'aréomètre : l'alcool pur marque kl" ou 43° à l'aréomètre de Baumé. L'alcool ou espritde-vin du commerce est affaibli par plus ou moins d'eau, et ne marque communément que 30° à 36° : il porte le nom de trois-six, parce que, mêlé à environ son poids d'eau, il constitue Ycuu-tle-vie commune, dont 6 parties ne représentent par conséquent que 3 parties de cet alcool. L'eau-de-vie n'est donc que l'alcool affaibli et ne marquant plus que 16° à 22>. — Chauffé avec le contact de l'air, l'alcool s'enflamme et se transforme en eau et en acide carbonique ; avec les
acides oxalique, benzoïque, sulfurique, azotique, phosphorique,etc, il donne naissance à des liquides connus sous le nom û'étliers. Il est employé comme dissolvant dans un très-grand nombre d'opérations chimiques. Toutes les matières végétales qui contiennent du sucre dounent, par la fermentation, des liqueurs vineuses qui fournissent de l'alcool par la distillation : de là les expressions alcool de vin, alcool de cerise, etc. On en préparc aussi avec le produit de la fécule transformée en matière sucrée, et il porte alors le nom d'eau-de-vie ou alcool de fécule. L'alcool étendu d'eau (eau-de-vie ou vin) ingéré dans l'estomac, même en faible quantité, est absorbé avec une grande rapidité, passe dans le sang, arrive au poumon, qui est, sinon l'organe principal de l'élimination de l'alcool, au moins l'organe d'élimination le plus sensible. Quelques minutes après l'ingestion de l'alcool, on en retrouve déjà des traces dans l'air exhalé des poumons ; et cette exhalation peut durer plusieurs heures, suivant la quantité d'alcool ingérée. La transpiration cutanée et la sécrétion urinaire sont encore deux autres voies d'élimination, plus tardives , il est vrai , que les poumons, mais dont la réalité a été démontrée expérimentalement (Ludger Lallemand, Perrin et Duroy). Recherchant si l'alcool se détruisait bien réellement dans l'organisme, et si l'on devait continuer à considérer celte substance comme un aliment dit respiratoire, ces expérimentateurs ont prouvé que l'alcool devait être considéré comme une substance non assimilable, agissant en nature et comme un excitant local des tissus. Introduit dans la circulation, il se répand dans tous les tissus ; il s'accumule dans le foie et dans les centres nerveux; il fait un séjour assez long dans l'économie. La localisation de l'alcool dans certains organes en explique l'influence pathogénique sur quelques maladies constitutionnelles et organiques du foie, du système nerveux et des reins : pour l'encéphale, l'ivresse, le delirium tremens, la folie alcoolique, l'épilepsie des ivrognes, le tremblement ébrieux, la paralysie alcoolique, etc.; pour le système gastro - hépatique , la dyspepsie, l'ictère grave des ivrognes, la cirrhose du foie ; pour les reins, la maladie de Bright.
Alcool amylique. Y. Amylique.
Alcool butylique. V. Butylique.
Alcool cet y lique, cétique ou éthalique. V. ÉTHAL.
Alcool méthy lique , formique , liqueur, esprit ou alcool de bois. V. Méthyuque.
Alcool polyutomique. Celui qui a la propriété de s'unir avec 2 équivalents d'un même acide (alcool diatondque) , ou avec 3 équivalents (alcool triatomique), ou avec un équivalent de deux ou trois acides différents, au lieu de s'unir avec un seul équivalent d'acide, comme les alcools ordinaires ou monoatomiques (Berfhelot). Le glycol est un alcool diatomique, la glycérine un alcool triatomique.
ALCOOLAT, s. m. On donne ce nom à tout médicament liquide qui résulte de la distillation de l'alcool sur une ou plusieurs substances aromatiques, végétales ou animales. Ces produits, composés d'alcool et d'huiles essentielles ou autres principes volatilisables, sont incolores et entièrement volatils. On les prépare tantôt avec l'alcool rectifié, tantôt avec l'alcool chargé d'une plus ou moins grande quantité d'eau. Ils sont simples ou composés. Autrefois on les nommait esprits.
ALCOOL VI USE. s. f. Béral appelle ainsi des médicaments liquides qu'on obtient en faisant macérer avec l'alcool des substances organiques susceptibles de
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céder quelques parties extractives à ce menstrue. Les alcoolatures fournissent des extraits par la concentration, ce qui les distingue des alcoolats. Elles sont simples ou composées, selon qu'elles résultent de l'action de l'alcool sur une seule substance ou sur plusieurs. Elles correspondent par conséquent aux anciennes teintures alcooliques et à une partie des alcoolés de la plupart des pharmacies modernes, c'est-à-dire ù ceux qu'on prépare par macération ou digestion. On les divise en alcoolatures proprement dites et alcoolatures hydralcooliques ou hydralcoolalures, selon que l'alcool employé à leur préparation marque plus ou moins de 30°. Elles prennent l'épithète d'ammoniacales quand l'ammoniaque en fait partie.
ALCOOLÉ. s. m. On a proposé d'appeler ainsi tous les composés alcooliques chargés de principes médicamenteux, qui ont été préparés par solution, macération ou digestion. Béral restreint ce nom aux médicaments liquides formés d'alcool rectifié ou plus ou moins aqueux, et de principes médicamenteux qui s'y sont unis en totalité, par solution directe ou par simple mélange. D'après cette distinction, un alcoolé résulte, soit du mélange de l'alcool avec d'autres liquides, soit de la dissolution, dans ce menstrue, d'un corps simple, d'un acide, d'un sel ou d'un produit immédiat des animaux et des végétaux. Aucun alcoolé ne donne d'extrait par la concentration. On les distingue en acides, alcalins, résineux et oléoliques, selon la nature des corps qui sont unis à l'alcool.
ALCOOLIQUE, adj. [alcoolicus]. Qui contient de l'alcool. — Liqueurs alcooliques. Le vin, l'eau-de-vie et toutes les liqueurs de table. — Médicaments alcooliques. Sous ce nom, Béral a désigné tous ceux qui sont constitués par de l'alcool rectifié ou plus ou moins mêlé d'eau, et qui tient en dissolution une substance quelconque, minérale, végétale ou animale. Cette classe comprend trois genres, les alcoolats, les alcoolatures et les alcoolés, qui diffèrent par leur mode de préparation. — Alcoolique (intoxication) aiguë. V. Delirium tremens. — • Alcoolique (intoxication) chronique. Y. Alcoolisme.
ALCOOLISATION, s. f. Développement dans un liquide des propriétés qui caractérisent l'alcool.
ALCOOLISÉ, ÉE. adj. Se dit d'un liquide qui contient de l'alcool, ou dans lequel il s'en est développé.
ALCOOLISME, s. m. [alcoolismus , ail. Alkools- Krankheit]. Magnus Huss a fait connaître sous le nom d'alcoolisme chronique (aie. chronicus) une affection différente du delirium tremens, qui s'observe surtout dans les pays froids, où les travaux pénibles exigent l'emploi des boissons alcooliques de la part des ouvriers, ce qui en conduit beaucoup à en abuser. Que l'abus soit poussé jusqu'à l'enivrement, ou seulement à six ou huit verres par jour sans enivrement, au bout de huit à dix ans , l'appétit est troublé , le malade mange peu et boit de plus en plus ; puis viennent des tremblements de main et un peu d'affaiblissement des forces, un peu d'hésitation de la langue le matin surtout, et même du bégayement, des mouches ou taches volantes devant les yeux. Le sommeil devient, plus tard, agité ; on observe des fourmillements des membres inférieurs et des crampes ; le fourmillement, prenant de la permanence, remonte au tronc et aux membres supérieurs ; les jambes vacillent; la débilité musculaire gagne tout le corps ; la sensibilité s'émousse de plus en plus, et il survient de fréquents vertiges, de l'hébétement, de l'abrutissement, et quelquefois des hal-
lucinations, des terreurs soudaines, surtout le soir ; les pupilles se dilatent, la rétine devient moins sensible à la lumière. Des vomituritions acides succèdent à des douleurs gastralgiques, ainsi qu'un dégoût marqué pour les aliments et une tension douloureuse de l'épigastre ; l'amaigrissement, l'état terreux de la peau, des secousses convulsives des membres, des attaques d'épilepsie même surviennent. Enfin, l'œdème et le délire généralement calme précèdent la mort, lorsque la cessation des boissons alcooliques, une bonne nourriture, les antispasmodiques, la noix vomique, et l'huile empyreumatique de pomme de terre (fermentoleum solani) à la dose de 5 à 10 centigrammes, prise cinq ou six fois par jour en potions ou en pilules, ne viennent pas interrompre la marche du mal ; ce qui s'obtient assez facilement parce traitement. Souvent l'alcoolisme amène une grave complication, la maladie de Bright, ' et amoindrit les forces génératrices. A l'autopsie, on trouve le foie gras, de la sérosité dans les cavités cérébrales et séreuses, le rein pâle, et diverses lésions peu caractéristiques. Les antécédents, l'absence d'accidents apoplectiformes, distinguent cette affection de la paralysie générale jirogressive, quf lui ressemble beaucoup, surtout dans le principe. De plus, le paralytique, avant que les conceptions délirantes surviennent, pèche par excès d'activité alternant avec un engourdissement absolu, plutôt que par hébétement permanent ou à peu près ; la raison est plus désordonnée qu'impuissante, et ce désordre masque en grande partie un affaiblissement réel, qui devient bientôt évident par comparaison avec l'état intellectuel antérieur au début du mal. V. Absinthisme.
ALGOOLOMÈTRE. s. m. [alcoolometrum; dealcool, et u.s'fgov, mesure]. Pèse-liqueur employé pour déterminer par la pesanteur ce qu'un liquide contient d'alcool absolu. Les divers alcoolomètres sont analogues pour la forme à l'aréomètre de Baumé ; mais ils varient par les principes sur lesquels en est fondée la graduation. L'a/coolomètre centésimal, que l'on doit à Gay-Lussac, est généralement employé aujourd'hui. L'échelle en est divisée en 100° inégaux en longueur, dont le 0 correspond à l'eau pure, et le nombre 100 à l'alcool absolu. Chaque degré intermédiaire exprime en centièmes la quantité d'alcool absolu renfermée dans la liqueur essayée : ainsi, lorsque l'instrument s'enfonce dans un liquide alcoolique jusqu'à 40°, par exemple, on doit en conclure que ce liquide contient, sur 100 parties, 60 parties d'eau et 40 d'alcool pur. Cet instrument a été gradué pour la température de 15" du thermomètre centigrade ; il faut donc avoir soin d'amener ù cette température les liquides qu'on veut éprouver.
ALCOOLOTIF. s. m. Béral nomme ainsi tout médicament alcoolique, simple ou composé, préparé par solution, macération ou digestion, qu'on emploie principalement à l'extérieur.
ALCOOMEL. s. m. Béral donne ce nom à un excipient pharmaceutique formé d'une partie d'alcool et de 3 parties de miel.
ALCOO.VIELLÉ. s. m. Béral appelle ainsi tout liquide sirupeux résultant de l'union de 3 parties de miel avec une partie d'une alcoolature hydrolique quelconque.
ALCORNOQUE. s. f. Écorce préconisée depuis quelques années comme tonique et astringente. Suivant Poudenx, qui l'a fait connaître en 1821, elle provient d'un arbre voisin des guttiers, qui croît abondamment
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dans l'Amérique espagnole. A la Martinique, on la regarde comme très-efficace dans le traitement de la phthisie : on en prescrit la poudre (2 à 8 grammes), et l'infusion dans le vin (30 à 60 grammes par litre), dont on prend deux ou trois cuillerées par jour.
ALCYON, s. m. L'alcyon est la salangane ou l'hirondelle de rivage de la Cochinchine, de Brisson (Hirundo escu/enta, L.). Les nids de l'alcyon sont construits avec une matière gélatineuse que les cryptes du jabot de cet oiseau sécrètent au temps de la ponte. Ils sont employés, à la Chine, comme aliment.
ALCYONAIRES ou ALCYOMENS. adj. et s. m. pl. Un des ordres de polypes à huit tentacules foliacés, corps allongés, agrégés, formant un polypier solide. Ex. : le corail rouge.
ALDÉHYDE, s. m. [Mot formé de al, abréviation de alcool, de la particule de, qui indique absence ou privation, et de hyde, abréviation du mot hydrogène.} Ce mot est aujourd'hui usité comme nom générique d'un ensemble de composés correspondant aux alcools dont ils diffèrent par 2 équivalents d'hydrogène en moins (C4H402, aldéhyde ordinaire; C41I602, alcool ordinaire ) ; en acquérant 2 équivalents d'oxygène de plus, les aldéhydes forment des acides (C4H404, acide acétique), de sorte qu'ils tiennent en quelque sorte le milieu entre les alcools et les acides d'origine organique. La plupart des essences oxygénées jouent le rôle d'aldéhyde : le camphre ordinaire, par exemple, est chimiquement l'aldéhyde campholique. Il y a des aldéhydes à 2 et à 4 équivalents d'oxygène. Les aldéhydes peuvent se combiner avec les acides minéraux et autres, avec les alcools, d'autres aldéhydes, l'ammoniaque, etc. Le vin et le vinaigre renferment souvent un peu d'aldéhyde ordinaire. — Aldéhyde ordinaire ou vinique (Dœbereiner). L'aldéhyde (acétène bioxè) est incolore, très-inflammable, d'une odeur éthérée pénétrante ; il bout à 21°, est miscible à l'eau, à l'alcool et à l'éther, et donne, à la flamme de l'éponge de platine, de 1! 'acide aldéhydique. L'aldéhyde (C4H402) est très-avide d'oxygène, et se change aussi en acide acétique. Y. Acétification.
ALDÉHYDIQUE. adj. Qui concerne les aldéhydes. — Acide aldéhydique (acide lampique, acide de lampe sans flamme, acide acéteux de quelques écrits récents). Il se forme lorsqu'on soumet l'alcool à une combustion incomplète, au contact des corps poreux, de la mousse de platine, etc. Il se produit facilement aussi lorsque l'aldéhyde, soumis à l'action des corps oxydants, prend un seul équivalent d'oxygène. Sa formule est C4H302.HO ou C4H403. Il est très-volatil, d'une odeur et d'une saveur empyreumatiques particulières. Il donne avec les bases des sels (aldéhydates) cristallisables bien caractérisés, monobasiques. 11 s'en produit dans la fabrication de l'acide acétique, dont il modifie ainsi la saveur. V. Acéteux.
Al. DE r> Mi Y (Rage). Race de vaches laitières, élevées dans les îles anglaises de la Manche, et transportées en Angleterre autour des grandes villes. Elles fournissent le meilleur lait.
ALE. s. f. Sorte de bière anglaise.
ALECTOB. s. m. [de àXsV.rwp, coq.] Genre d'oiseaux gallinacés voisins des dindons, des paons, etc.
ALEItIBBOTH. adj. et s. m. Les alchimistes ont nommé sel a/etnbroth, ou sel de la sagesse, le produit que l'on obtient en sublimant ensemble du deutochlorure de mercure et du chlorure ammonique. Soubeiran a reconnu que ce mode de préparation ne donne qu'un
mélange variable de sublimé et de chlorure ammonique, et qu'il vaut mieux mêler dans l'eau parties égales de sel ammoniac et de deutochlorure de mercure, puis concentrer à différents degrés jusqu'à ce qu'on obtienne, dans les eaux mères, des cristaux blancs, rhomboïdaux, prismatiques, comprimés. Ces cristaux sont transparents, prennent de l'opacité par la chaleur, et sont trèssolubles. Soubeiran les considère comme formés de à atomes de chlorure ammonique et de 1 atome de deutochlorure de mercure. Ce sel double soluble diffère d'un autre sel blanc insoluble produit par l'action de l'ammoniaque sur le sublimé corrosif. C'est un stimulant très-actif.
ALÉNÉ, ÉE. adj. Synonyme peu usité de subulé.
ALEURONE. s. f. [âXEUpov, farine]. Nom donné par Hartig (1855) à une substance disposée en granules, accompagnant l'amidon dans beaucoup de plantes, mais soluble dans l'eau, les acides faibles et les alcalis ; elle est insoluble dans l'huile, l'alcool et l'éther. Elle est regardée comme un isomère de l'amidon ; cependant quelques auteurs la considèrent comme constituée par des principes gras végétaux unis à des substances azotées. La surface de ces granules est, en effet, fovéolée, et ils se teignent en brun jaune par la teinture d'iode. Leur couleur naturelle varie d'une plante à l'autre entre des tons presque incolores, jusqu'au jaune et au brun.
ALEVIN, s. m. V. Pisciculture.
ALEVINAGE. S. m. V. PISCICULTURE.
ALEXÉTÈRE, et non ALEXITÈRE. adj. et s. m. [de à/.e^-rrp'.cr, secourable : to i\i\r,rr$wi , sous-entendu ttapu.a/tcv, le médicament secourable]. Préservatif, antidote, contre-poison.
ALEXIPH ARMAQliE. adj. et s. m. [alexvphavmacus, de àXs^£tv, repousser, et ç âpfxaxcv, venin, poison ; synonyme d'antidote; ail. giftwidrig]. Les alexipharmaques des anciens étaient des toniques, des excitants, des sudorifiques.
ALEXIPYRÉTIQLE. adj. et s. m. [alexipyreticus, de àXs'Çctv, repousser, et T:\isnh:, fièvre]. Synonyme de fébrifuge.
ALEZAN, ANE. adj. [ail. fuchsroth, angl. a sorrel horse, it. sauro, esp. alazan]. Couleur élémentaire des robes chez les animaux domestiques (chevaux et bœufs surtout), variant du jaune au rouge-cerise et au brun marron. On distingue l'alezan proprement dit et l'alezan à crinière blonde. Robe alezane , poil alezan . On dit aussi substantivement : una/ezan, une alezane.
ALÈZE, ALÈSE ou ALAISE, s. f. [ail. Untertuch]. Linge d'une certaine étendue dont on se sert pour garnir le lit des malades, afin de le garantir du sang, du pus, de l'urine, etc. Un drap ordinaire, plié en plusieurs doubles, fait une bonne alèze.
ALFA. s. m. Nom donné par les Arabes au Stipà tenacissima, Desf., graminée de la tribu des stipacées, qui est généralement cultivée en Algérie comme céréale.
ALGALIE. s. f. [bas latin argalia, du bas grec àp- ■yaXeîov, du grec sp-yaXEiov, instrument, de Ép-ycv, œuvre; cathéter, xaûîrrp, ail. Harnblasensonde, esp. algalia ]. Cathéter n'est pas tout à fait synonyme d'algalie, dans le langage actuel. On entend effectivement par alga/ie une sonde, creuse destinée à être introduite dans la vessie par le méat urinaire, pour évacuer l'urine ou pour explorer cet organe : algalie est par conséquent synonyme de sonde; tandis qu'on appelle particulièrement cathéter l'espèce de sonde solide et cannelée qui sert pour l'opération de la laillo.
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ALGAROBIA. s. m. [angl. muskeet-tree , esp. mesquito~\. Résine extraite dans l'Arkansas de 1' ' Algarobia glandu/osa, Torr et Gray, arbre de la famille des légumineuses mimosées. Cette résine ressemble à la gomme arabique pour le goût, la couleur et la consistance.
ALGAROTH ou ALGEROTII (Poudre d'). C'est un oxychlorure d'antimoine. On l'obtient en traitant le chlorure d'antimoine par l'eau distillée. On l'a aussi appelée mercure de vie. Elle est émétique, purgative, et diaphorétique.
ALGAZELLE. s. f. Antilope à longues cornes courbes {Antilope gazella, L., ou A. leucoryx, Licht.). Habite la Nubie et le Sénégal. On pense que c'est YOryx des anciens.
ALGEDO. s. m. [d'àX-y/oi, je souffre]. Cockburne a appelé ainsi des douleurs vives à l'anus, aux testicules et à la vessie, qui succèdent quelquefois à la suppression brusque de la blennorrhagie.
ALGIDE. adj. [algidws, qui glace]. Torti a nommé fièvre algide une espèce de fièvre intermittente pernicieuse, dans laquelle le commencement de l'accès est marqué par un froid glacial, qui se prolonge pendant la plus grande partie de sa durée. La fièvre algide a été souvent vue en Algérie. — On dit la période ulgide du choléra, à cause du refroidissement qui s'y remarque.
ALGIDITÉ. s. f. État des malades arrivés à la période algide de la fièvre, du choléra, de l'agonie, etc.
ALGUES, s. f. pl. [algœ, oûjwç, ail. Alge, angl. sea-weed, it. et esp. alga]. Classe de plantes acotylédones, entièrement composée de végétaux d'une structure très-simple, et vivant pour la plupart dans l'eau. Les genres de cette classe sont divisés en trois ordres : l. A. isoearpêes, formées d'utricules, vivant librement ou en colonies dans une gangue granuleuse ou gélatineuse. 1. A. filamenteuses, formées d'une seule cellule allongée ou de plusieurs articulées bout à bout. 3. A. à fronde, la plupart marines (thalassiophytes), divisées elles-mêmes en Fucacées ou Phycées, qui ont les organes mâles et femelles sur le môme individu, et en Floridées, dont les organes mâles et femelles sont portés par des individus séparés. Dans les deux premiers ordres se trouvent plusieurs plantes parasites. Chez 1' Homme et les Mammifères, ce sont sur les muqueuses : les Cryptococcus cerevisiœ, Kutzing(inlestin); Cr. guttulatus, Ch. R. (lapin); Merismopedia ventriculi, Ch . R. (sarcine de l'estomac) ; Leptothrix buccalis, Ch. R. ; Oscillaire? de l'intestin, Farre ; Leptomitus urophilus, Mont, (vessie) ; Leptomitus ? de Hannover, Ch. R. (pharynx et œsophage); Leptomitus? de l'épiderme ; Leptomitus? de l'utérus ; Leptomitus? du mucus utérin; Leptomitus? de l'œil. — Un grand nombre d'espèces d'algues sont alimentaires, comme, par exemple, les Vives. La plupart des Ceramium et des Varecs ou Fucus sont anthelrhinthiques, particulièrement le Fucus helminthocorton : la mousse de Corse n'est qu'un mélange de ces plantes. Enfin, c'est de différentes espèces de varecs que l'on extrait l'iode. Cette classe ne contient pas de plantes vénéneuses.
ALHAGI. s. m. [Hedysarum alliagi, L., diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.]. Sous-arbrisseau épineux qui croît dans la Perse et l'Arabie. Ses branches et ses feuilles se couvrent, pendant les chaleurs de l'été, d'une espèce de manne, d'abord liquide, qui se condense en petits grains. Cette manne est purgative, mais beaucoup moins que celle de Calabre.
ALHANDAL. s. m. V. Coloquinte.
ÀLIBILE. adj. [akbilis, de alere, nourrir ; ail. nahraft]. Propre à la nutrition. Quelques auteurs n'entendent par substance alibile que la portion du chyme destinée à notre nutrition, à notre alimentation, celle qui se convertit en notre propre substance. Substance alibile diffère alorsessentiellement de'substance alimentaire ; car les substances alimentaires, ou les aliments, contiennent, outre la partie nutritive ou alibile, une substance non alibile ou excrémenlitielle.
ALIRILITÉ. s. f. Nom donné par Rurdach à cette qualité d'un aliment, de renfermer plus ou moins de substance assimilable.
ALIBOUFIER. s. m. [Styrax, L., décandrie monogynie, L., styracinées, J. ; ail . Stoi'axbaum, esp.estoraque}. Deux espèces de ce genre intéressent la médecine : l°le Styrax officinal, arbre de la Syrie, qui fournit le styrax ou sforax calamité ; 2° le Styrax benzoin, arbre de Sumatra, de Java, etc., qui fournit le benjoin. V. Benjoin, Storax et Styracinées.
ALIÉNATION, s. f. [mentis aiienatio, de alienus, étranger ; aW.Geisteszerriittung , it. nlienazione, esp. alienacion]. — Aliénation d'esprit. Égarement, folie. Pinel a employé aliénation mentale, ou simplement aliénation, comme terme générique destiné à exprimer le caractère commun des diverses espèces de folie. L'expression aliénation mentale a un sens plus général que le mot folie, parce qu'elle désigne à la fois l'idiotisme, le crétinisme et tous les troubles intellectuels sans exception, môme temporaires, tels que ceux que causent l'ivresse, une passion violente, l'hystérie, la chorée, la catalepsie, etc., qui, à un degré différent, enlèvent parfois au malade la juste appréciation de la portée de ses actes. V. Folie.
ALIÉNÉ, ÉE. adj. et s. [ail. geisteskrank, it. alienato]. Qui est atteint d'aliénation mentale. A moins qu'il ne soit arrivé à la période du plus grand affaiblissement intellectuel, l'aliéné conserve la conscience de son existence, de son individualité, des lieux qui l'entourent, des personnes qui l'approchent. La suppression des idées intermédiaires, la multiplicité de celles qui se pressent sans se compléter, donnent seules l'apparence d'incohérënce à ses discours. Il montre de la ruse, de la finesse, de la préméditation, de la persévérance dans l'exécution plus que les hommes à l'état normal ; aussi n'a-t-il pas conscience de son état morbide et proteste-t-il contre sa réclusion. Il se rend compte de l'état de ceux qui l'entourent, et par suite a ou n'a pas confiance en eux ; comme, de plus, il est trop vivement absorbé par ses pensées pour les abandonner et adopter celles des autres ou les reporter sur eux, chacun vit généralement isolé, et ce n'est qu'en cédant à une pression morale qu'il se réunit auxautres pour un but de travail ou de distraction.
ALIÉNISTE. s. m. Médecin de fous.
ALIFORME. adj. [de ala, aile, et forma, forme ; Trrep'j-yaxSVi; ]. En forme d'aile. — Mitscles aliformes (musculi ali formes). Les muscles ptérygoïdiens.
ALIMENT, s. m. [alimeutum de alere, nourrir ; "pécari, ctitîgv, ail. Nahrungsmittel, angl. aliment, it. et esp. alimenta']. Terme générique qui sert à désigner toutes les matières, quelle qu'en soit la nature, qui servent habituellement ou sont susceptibles de servir à la nutrition. La nutrition se compose de deux actes élémentaires simultanés, Y assimilation et la désassimilation (V. ces mots). Or on constate que, parmi les aliments, les uns servent surtout à l'assimilation et réparent les pertes que cause la désassimilation, tandis
ALIM
ALI S
que les autres favorisent ou règlent cette dernière. Comme il est d'expérience que nul principe ne peut l'aire partie de la substance organisée au delà d'un certain temps (qui n'est encore précisé pour aucun principe) sans devenir nuisible, les corps qui seulement favorisent l'assimilation nesont pas moin s des aliments. Ce sont eux surtout qu'on a appelés aliments respiratoires ou combustibles, croyant que la désassimilalion était un acte de combustion, tandis qu'on sait qu'elle a lieu par une succession d'actes chimiques indirects ou de contact dits catalyses dédoublantes (V. ce mot). Ceux au contraire qui servent à l'assimilation, sont appelés réparateurs ou plastiques . Ce sont Veau, qui sert aussi de véhicule, et les carbonates, sulfates, phosphates ) chlorures calcaires, alcalins, de fer et de manganèse ; ce sont surtout les substances coagulables ou organiques (V. ce mot), d'origine animale et d'origine végétale. Les aliments désassimilateurs (ou respiratoires ; il aurait fallu ajouterpourèlre complet, et urinatoircs) sont Veau et quelques Mis solubles qui servent de véhicule, des chlorures alcalins , les féculents et les gommes, à ce qu'il paraît, et spécialement les sucres, les corps gras huileux ou solides, certaines huiles essentielles, divers principes neutres Cristal', lisablcs d'origine végétale (théine eu caséine, etc.), des sels et des acides d'origine végétale (tartrates, malates, acide citrique, etc.) , et enfin des principes définis volatils, la plupart produits artificiellement par l'homme, le vin, l' eau-de-vie * pure ou associée à des essences. Le rôle des aliments de ce dernier groupe n'a pu être compris que lorsqu'on a su que les uns facilitent la désasshnilation (c'est-à-dire la production des principes cristallisables solubles ou volatils, à l'aide et aux dépens des principes coagulables qui ont été assimilés), tandis que les autres la règlent; c'est-à-dire qu'ils la diminuent, la ralentissent et mettent les principes coagulables assimilés en état de servir plus longtemps sans être renouvelés : tels sont la caféine, l'eau-de-vie, le vin et quelques autres principes analogues. Les aliments de ce groupe sont nombreux en espèces, mais la masse en est toujours bien moindre que celle des aliments du premier groupe, ou réparateurs . L'eau et les sels qu'elle tient . en dissolution ont quelquefois été rejetés du nombre des aliments, mais c'est lorsqu'on ne savait pas encore que la substance organisée (V. ce mot) est composée constamment de principes essentiels de trois ordres dont l'un est représenté par les corps d'origine minérale. — Les aliments du deuxième groupe se distinguent des médicaments : quelques-uns par la proportion seulement dans laquelle ils sont communément employés (caféine, tartrates, etc.); d'autres, en ce qu'ils n'ont pas, comme les principes analogues appelés médicaments, une action spéciale sur tel ou tel tissu dont ils modifient les propriétés, et, par suite, l'action des organes. — Les aliments se distinguent des poisons en ce qu'ils n'ont pas d'action énergique sur les tissus en troublant ou en détruisant la sensibilité, la contractilité ou la nutrition, ou môme en altérant la texture. La neutralité et l'absence de propriétés chimiques très-saillantes font distinguer quelques aliments des poisons avant l'expérience directe ; mais beaucoup de poisons, surtout d'origine végétale et môme minérale (comme les arsenics), exigent l'expérience pour être distingués des aliments. — Au point de vue des besoins qu'ils satisfont, les aliments ont été divisés eu : 1° Boissons. Elles étanchent la
soif, et réparent surtout les pertes d'eau évaporée et urinée. Toutes les boissons sont des aliments liquides, mais tous les aliments liquides ne sont pas des boissons (ex. : les huiles) ; il y a des boissons naturelles (eaux) et artificielles (vin, bière) auxquelles on rattache, en raison de leur état fluide, divers liquides servant bien plus à satisfaire des besoins artificiels ou à favoriser la digestion (eau-de-vie, café, etc.) qu'à apaiser la soif. 2° Condiments ou assaisonnements, qui excitent et favorisent les sécrétions salivaire et gastrique, satisfont ainsi au besoin naturel ou artificiel d'une digestion prompte ou plus complète. Ce sont des aliments solides ou liquides, mais à saveur très-prononcée, acide, alcaline, spéciale ; ils sont naturels (sel marin, acide citrique, sels d'origine végétale, huiles essentielles du poivre, des labiées, des oignons etc.), ou artificiels (acide acétique, essence de la moutarde, etc . ) . 3° Aliments proprement dits : ce sont surtout les principes d'origine végétale ou animale, et accessoirement les graisses, les sucres, les phosphates. — Aliments azotés : ce sont les substances organiques contenant de l'azote ; comme elles prédominent chez les animaux, ces expressions sont synonymes A' aliments animaux. — Aliments carbonés ou hydrogénés : les sucres, les fécules, les graisses. — Aliments féculents, 'farineux, amylacés : les farines, les céréales, les légumes secs, les pommes de terre, etc. — Aliments mucilagineux ou aqueux : légumes frais, fruits charnus, pulpeux, sucrés, acidulés. — Aliments oléagineux : beurres, graisses, huiles fixes. — Aliments alburnincux : œufs, cervelles, huîtres, moules. — Aliments fibrincux : chair musculaire. — Aliments gélatineux : tissus cellulaire, fibreux, aponévroses, cartilages.
ALIMENTAIRE, adj. [alimentarius]. Qui a rapport aux aliments. — Bol alimentaire. V. Bol. — Canal ou conduit alimentaire. V. Digestif (appareil). — Régime alimentaire. V. Aliment. — Substances alimentaires. V. Aliment.
ALIMENTATION, s. f. [alimentatio]. L'alimentation est l'action de nourrir ; la nourriture est la substance qui nourrit, etc. — Par les mots alimentation insuffisante, on désigne que la quantité d'aliments ' â digérés et absorbés, puis assimilés, n'est pas proportionnelle à la quantité des principes désassimilés, ou n'est pas en rapport avec les conditions de développement chez les jeunes sujets. L'alimentation insuffisante amène un affaiblissement général, favorise les affections diathésiques , l'infiltration œdémateuse et les hydropisies des séreuses ; elle diminue le nombre des naissances et la durée moyenne de la vie en élevant le chiffre delà mortalité.
ALIMENTEUX, EUSE. adj. Qui nourrit, qui sert d'aliment.
ALIMENTIYITÉ. s. f. Nom donné par les phréno-
logistes à l'instinct nutritif.
ALIPTIQIIE. s. f. [aliptice, de àXaiçsw, oindre; ail. Salbekunst] ; Partie de l'ancienne médecine qui traitait des onctions considérées comme un moyen d'entretenir la santé. V. Iathaliptique.
ALISIER, s. m. [ Crafœgus, L., icosandrie digynie, L. , rosacées, J. ; ail. E/s, angl. lote-tree, it. loto, esp. abner]. Les fruits du Cratrrgus aria, ou alisier blanc {(douche, alouchier), de la grosseur d'une petite poire, sont un peu astringents. Ils ont été quelquefois employés contre la diarrhée.
ALISMA. s. m. [Alisma plantago, L.]. Plante vivace
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(hexandrie polygynie, L.), croissant sur le bord des étangs, à feuilles cordiformes semblables à celles du plantain, ayant une grande panicule de petites fleurs rosées. Sa racine a été, à tort, préconisée contre la rage, la fièvre et la phthisie.
ALISMACÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédonées hermaphrodites ou monoïques régulières ; périanthe à G divisions, les trois extérieures herbacées, persistantes, les trois intérieures pétaloïdes plus grandes; 6 et 12 étamines ou 20 et au delà, bypogynes ; fruit composé de carpelles en nombre indéfini, plus rarement 6 et 12, secs, monospermes, plus rarement bispermes et libres ; périsperme nul.
ALIZARINE. s. f. [de alizari, nom commercial de la racine de garance]. Principe colorant (Robiquet et Collin) de la garance. C'est une matière colorante d'un jaune rougeâtre, volatile, cristallisable, soluble dans l'alcool et l'éther, et qui est accompagnée d'une autre substance colorante Aile purpurine. Elles reproduisent l'une et l'autre, avec l'alun et les corps employés à la teinture, les plus belles nuances de la garance.
ALIZ1ER. s. m. V. Alisier.
ALK... Pour les mots commençant ainsi, et qui manquent, V. Alc.
ALKÉKENGE ou COQLERET. s. m. [PI nj salis alkekengi, L.]. Plante vivacc (pentandrie monogynie, L., solanécs, J.) dont les baies arrondies, d'un rouge foncé, 'renfermées dans un calice vcsieuleux très-large, rougeàlre, sont acidulés, légèrement rafraîchissantes et diurétiques. Il faut les séparer ducalice, qui estamer, et par conséquent tonique. Ces baies sont peu usitées de nos jours ; elles entrent encore cependant dans les sirops de chicorée.
AL KERMÈS, adj. et s. m. [de la particule arabe ai, et de kermès] . — Confections a/kermès de Mésué. Électuaire excitant très-composé, qui contient des grains de kermès (Coccus ilicis, L.). V. Kermès.
ALLAGOSTÉMONE. adj. [de àXXap], changement, et GïTiiuov, filament]. Plantes sur le réceptacle desquelles les étamines et les pétales occupent une place différente de leur insertion normale ( Gleditsch et Mœncb).
ALLAITEMENT, s. m. [lactatio, 8r,Xaa(«;, ail. Saugen, angl. suckling, it. al/attamento~\. Action de nourrir un enfant avec du lait. On distingue Y allaitement maternel; l' allaitement étranger, c'est-à-dire par une autre femme que la mère ; Y allaitement artificiel, c'est-à-dire au moyen du lait de vache ou autre, donné à l'enfant à l'aide d'un vase ou de quelque instrument approprié à cet usage; et X allaitement animal par uae femelle de quelque animal domestique, particulièrement par une chèvre. — Allaitement mixte. Emploi simultané de l'allaitement maternel ou étranger et de l'allaitement artificiel. — • Allaitement par adoption se dit, en vétérinaire, quand le jeune puise à des mamelles étrangères et non à celles de sa mère.
ALLAKTOÏBE. s. f. [allantois, àXX«VT$st(5%, de àXXâ;, saucisse, etei^o;, forme ; ail. Wursthaûtchen] . Organe fort important du fœtus, il ne dure pas au delà des deux premiers mois de la. gestation. L'allantoïde sort de l'extrémité inférieure de l'embryon. Pendant que la vésicule ombilicale s'isole de l'intestin, on voit naître à l'extrémité postérieure de ce môme intestin une petite vésicule d'abord ronde, puis pyriforme, recevant de nombreux vaisseaux (allantoidiens) :c'est l'allantoïde. Elle reçoit deux artères qui semblentàlors les bifurcations de l'aorte inférieure, et plus tard ne sont
que deux branches des artères iliaques ; elle a, suivant les espèces, une ou deux veines gagnant le Vestibule du cœur, en traversant le foie. Ces divers vaisseaux seront plus tard les vaisseaux ombilicaux ou placentaires. La formation de l'ombilic cutané, fermant les parois ventrales, divise bientôt l'allantoïde (Fig. 15) en deux portions, l'une interne, l'autre externe, séparées par une partie moyenne. La portion interne formera la vessie urina ire ; la partie moyenne, Vouraque ; la partie externe reçoit alors seule le nom d'allanfo'ide (A, V) et contient dans sa cavité le liquide allantoïdien. Elle est formée d'un tissu lamineux mou et trèsvasculaire. Elle s'accroît rapidement, gagne l'enveloppe extérieure de l'œuf (chorion, E"), s'applique à sa face interne tout entière, et ses vaisseaux se prolongent dans la cavité que présentent les villosités cboriales (V) . Ce sont ces villosités qui, plus lard, s'hypertrophiant en certains points pendant qu'elles s'atrophient ailleurs, forment le placenta, dont le tissu est constitué par les ramifications entrecroisées de ces villosités vasculaires. Une fois le placenta ainsi formé, les vaisseaux allantoïdiens prennent le nom de vaisseaux placentaires ou ombilicaux. Ce sont ces villosités dépourvues de vaisseaux, et dilatées par un liquide d'espace
Fig. 15.
en espace, qui forment ce qu'on appelle les moles hydatiform.es de l'utérus, ou hydropisie des villosités choriales (Ch. Robin). — En même temps que la vessie se développe, la communication avec l'intestin s'efface, et il se produit un canal excréteur qui doit devenir l'urèthre. Ainsi l'allantoïde sert de conducteur aux vaisseaux qui, de l'embryon, vont gagner la mère, établir ainsi une liaison organique entre les deux êtres, et changer totalement le mode de nutrition vitelline qu'avait eu jusqu'alors le fœtus. Chez les ruminants et le porc, l'allantoïde constitue un long boyau placé entre le chorion et l'amnios, qui a une partie moyenne continue à l'ouraque et deux branches; il y a quelquefois de petites allantoiaes supplémentaires.
ALL\I\T0ÏIHEN, IENNE. adj. Se dit du liquide contenu dans la cavité de l'allantoïde ; il est incolore d'abord, puis roussâtre dans les fœtus approchant du terme. C'est un produit de sécrétion exercmentiiiel, comme l'urine le sera plus tard.
tl.l.WTOIXK. s. f. Substance neutre (prise d'abord pour un acide) qui existe dans le liquide allantoïque de la vache, par l'ôvaporation duquel on l'obtient. Elle
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affecte la forme de cristaux limpides, brillants, durs, à quatre pans, insipides, inodores, qui n'ont aucune réaction ni acide ni alcaline. Elle est douze ou quatorze fois plus soluble dans l'eau froide que dans l'eau chaude. Les alcalis caustiques la transforment en ammoniaque et en acide oxalique. (C4H:,Az203.)
ALLANTOÏQLE. adj. Qui a rapport à l'allantoïde (V. Allàntoïdien). — Acide allo.ntoïque (acide amnique ou amniotique). Y. Aleantoïne, dont ces mots sont synonymes.
ALLANTOTOXICON. s. m. [de àXXà;, saucisse, boudin, et Tt<;wbv, poison]. Poison qui se développe dans les boudins, les saucisses, et en général dans la charcuterie, et qui cause de très-graves accidents, et souvent la mort. V. Charcuterie.
ALLÉGER, ALLÉGÉRIR. v. a. Alléger un cheval consiste, de la part du cavalier, à porter son corps en arrière, rapprocher les jambes et tendre les rênes, afin que le cheval, allégé, entame plus librement le terrain.
ALLELUIA, s. m. [Oxa/is acetosella, L., o.ralide, sure/le, pain de coucou]. Ainsi appelé parce qu'il fleurit vers le temps de la fête d' Alléluia. Plante herbacée de la famille des oxalidées, fort analogue à l'oseille, dont elle peut tenir lieu. Elle contient une grande quantité ù'oj-alate acidulé de potasse, sel qu'on retire surtout de cette plante.
ALLENTIIÈSE. s. f. [allenthesis , de àXXo;., étranger, et É'vôsut?, introduction]. Nom donné parWalther à la pénétration ou à la présence de corps étrangers dans l'organisme.
ALLIACÉ, ÉE. adj. [al/iaceus, de allium, ail]. Qui a rapport à l'ail, qui tient de l'ail -.plante alliacée, odeur alliacée.
ALLIAGE, s. m. [connubium metahicum , ail. Gemisc'k, angl. al/oij, esp. aleacion]. Union de deux ou d'un plus grand nombre de métaux opérée par la fusion. Le fer-blanc, le bronze, sont des alliages.
AI, MAIRE, s. f. [Erysùnum alliaria, L.,tétradynamie siliqueuse, L., crucifères, J.] . Plante bisannuelle, qui tire son nom de l'odeur d'ail qui la distingue. Elle est regardée comme diurétique et antiscorbutique.
ALLOCIIÉZIE. s. f. [de àXXoç, autre, et yjtnv, décharger le ventre]. Évacuation des matières fécales par un anus artificiel ou autre ouverture accidentelle ou anormale de l'intestin.
ALLOCIIROMASIE. s. f. [de âXXcç, autre, et couleur]. Changement des couleurs; vue des couleurs autrement qu'elles ne sont.
ALLOEOTIQLE. adj. [de âXXetca, je change]. Épithète donnée jadis aux substances qu'on croyait propres à changer la composition du sang, à purifier ce liquide.
ALLOMORPIIIE. s. f. [de SfXig, autre, et ^cocpvj, forme]. Métamorphose; passage d'une forme à une autre toute différente.
ALLONGE, s. f. Mode de claudication du cheval, dû à l'écart violent des membres postérieurs en arrière ou en abduction forcée, suite de glissement sur le pavé. Elle est attribuée à une lésion des ligaments de l'articulation coxo-fémorale ou des muscles de la hanche voisins. Quelques auteurs écrivent alonge.
ALLONGE, s. f. Instrument de verre, ordinairement de la forme d'un fuseau, qu'on adapte au col d'une cornue ou d'un ballon, dans certaines opérations chimiques.
ALLOPATHIE, s. f. [de ouXcc, autre, et rcaO:;, maladie]. Suivant Hahnemann, méthode de traitement dans laquelle on fait usage de médicaments dont l'action sur l'homme sain produit des phénomènes morbides autres que ceux qu'on observe chez le malade. De ce mot sont dérivés : allopathe, ullopathique, allopa f/i iq uement, allopath iser .
ALLOTRIODONTIE. s. f. [de àXXcTpic;, étranger, et iiïzb;, dent]. Implantation anormale des dents.
ALLOTRIOPHAGIE. s. f. [a/lotriophagia, de àXXcrpio;, étranger, insolite, et (px-yc'v, manger]. Dépravation de l'appétit qui porte à manger des substances non alimentaires. Vogel a donné ce nom aujrica.
ALLOTRIOTECNIE. s. f. | de àXXdrpiGç, étranger, et tîV.vcv, enfant]. Expulsion d'un produit fœtal monstrueux, d'une môle, etc.
ALLOTROPIIIOUE. adj. [aXXoi, autre, et Tfocpri, nourriture]. Se dit des substances organiques qui, en conservant leurs caractères physiques et chimiques ordinaires, perdent leurs propriétés physiologiques ou nutritives normales, ou en prennent de nuisibles par suite de changements ou lésions moléculaires reconnaissables seulement aux modifications survenues dans les propriétés physiques, chimiques et organiques de. ces corps. Dans presque toutes les affections générales, ou altérations du sang, l'albumine et la fibrine offrent un état allotrophique, ou plus exactement l'affection morbide générale ou l'altération du sang reconnaît pour cause cet état allotrophique de ces substances. Du reste, une observation attentive prouve que l'altération de la fibrine, etc., ne se manifeste pas seulement par un changement dans les qualités tropliiques ou nutritives, niais bien aussi dans les caractères physiques ci chimiques ; car la coagulation se fait alors, soit plus, soit moins facilement. Ces substances deviennent plus ou moins solides par cette coagulation et se rétractent ensuite moins qu'à l'ordinaire.
ALLOTROPIE, s. f. [aXXoç, autre, et rps'ircç, manière d'être]. Quelques corps simples peuvent se présenter sous des états différents, et jouir de propriétés chimiques et physiques très-distinctes. Cette circonstance particulière , analogue à l'isomérie dans les corps composés, et que quelques auteurs avaient désignée sous ce dernier nom, a été dite par Berzelius allotropie, état allotropique. Le carbone, sous la forme de charbon ou de diamant, offre un exemple frappant d'allotropie. Le phosphore rouge et Yozone sont d'autres exemples importants.. V. ces mots et Antozone.
ALLOXANE. s. f. Substance qu'on obtient par l'action de l'acide azotique sur l'acide urique. Trcs-soluble dans l'eau, elle donne de gros cristaux brillants, transparents et efflorcscents. Sa saveur est acidulé et salée, désagréable. (C8H4Az2010.)
ALLOXANTHINE. s. f. Un des .produits de l'action de l'acide azotique sur l'acide urique. Elle cristallise en prismes incolores. Comme l'alloxane , elle rougit la teinture de tournesol, mais l'une et l'autre ne possèdent aucun autre des caractères des acides. A 150°, les cristaux perdent 3 atomes d'eau, et se colorent en rouge au contact de la vapeur d'ammoniaque. Elle se dissout à peine dans l'eau chaude. (C«H5Az20'°.)
ALLURE, s. f. [ail. Gang]- Manière dont un animal, un cheval surtout, exécute les divers mouvements progressifs qui le transportent d'un lieu à un autre.
ALLTLE. s. m. Carbure d'hydrogène (C6H5) obtenu en décomposant l'éther allyliodbydrique par le
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sodium (C6HSI). V essence d'ail rectifiée contient un corps appelé èther allylique ou oxyde d'allyle (CbH50), et un autre appelé monosulfure d'allyle (C6fiPS). Celui-ci fa.it les deux tiers du mélange; il est liquide, incolore, plus léger que l'eau ; il possède une forte odeur d'ail, et forme des sels avec les oxydes d'argent, de mercure, etc.
ALLYMQUE. adj. Qui se rapporte à l'allyle. On connaît plusieurs êthers allyliques, et l'alcool allylique (CBH602), qui est liquide , d'odeur alliacée et volatil à 103°.
ALOÈS. s. m. [aloe, àX6-r>, ail. Aloesaft, angl. aloe]. Substance extracto-résineuse que l'on retire des feuilles épaisses et charnues de plusieurs aloès, genre de plantes de la famille des asphodélées. Il en existe trois espèces dans le commerce : 1° h' aloès socotrin (aloe socotorina), qui est le meilleur (Fig. 16), nous venait autrefois de Socotora, île située près des côtes d'Arabie, d'où il a tiré son nom. On l'apporte maintenant du cap de Bonne- Espérance et de la Jamaïque.
Il est en masses d'un brun foncé, d'une cassure résineuse et brillante, rouge et translucide sur les bords; réduit en poudre, il est d'un jaune doré ou safrané ; sa saveur est amère et un peu aromatique ; son odeur un peu balsamique et tout à l'ait particulière.Use dissout en totalité dans l'alcool et dans
l'eau bouillante. On trouve depuis quelque temps dans le commerce un aloès très-pur, parfaitement jaune èttransparent, qui ne diffère pas du socotrin : ou l'appelle aloès en calebasse, aloès lucide, aloès du Cap ou des Barbades. 2° L'aloès hépatique {aloe hepatica) : il est moins pur, et tire son nom de sa couleur, analogue à celle du foie ; sa cassure est terne et opaque ; sa poudre, d'un jaune rougeàtre; son odeur, forte et désagréable. 3° L'aloès caballin (aloe caballina, de caballus, cheval) : c'est le moins estimé. Ilestpresquenoiret contient beaucoup de matières étrangères ; son odeur et sa saveur sont beaucoup plus fortes et plus désagréables. On retire ces trois espèces des Aloe socotorina (Fig. 16), spiçota et vulgarii • leurs différences proviennent sans doute des snc ÉDIT.
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procédés suivis pour leur extraction et leur évaporation. Le socotrin s'obtient en incisant transversalement les feuilles; l'hépatique eu est retiré par la pression ; le caballin, en broyant les débris des feuilles : ce dernier n'est employé que dans la médecine vétérinaire. Tous sont formés d'une matière rôsinoïde, acre, amère et échauffante. Le socotrin en renferme environ un quart de son poids ; l'hépatique en contient, dit-on , un tiers, avec une fécule ; celle-ci est plus abondante encore dans le caballin. L'aloès est tonique, purgatif et drastique, suivant les doses : comme tonique, 5 centigrammes à 20 en poudre ; comme purgatif, 30 centigrammes à lsr,40. Il peut provoquer les hémorrhoïdes et la menstruation. Guibourt a fait connaître deux autres aloès. Le premier, appelé aloès socotrin vrai, est envoyé de Bombay. Il a une surface luisante, claire, une odeur agréable qui se rapproche de la myrrhe. Sa couleur est rouge jaunâtre, avec un reflet pourpre. Il est dur, cassant, et se ramollit entre les doigts comme de la cire. Sa poudre est jaune d'or. Le deuxième, apporté aussi de Bombay, est l'hépatique vrai. Cet aloès a la couleur opaque du foie ; il coule comme la poix, quoiqu'il paraisse très-dur ; l'odeur en est analogue à celle du précédent. — En dissolvant au bain-marie de l'aloès socotrin dans l'eau bouillante, et évaporant ensuite jusqu'à siccité, on a l'extrait d'aloès. — Bois d'aloès. V. Bois.
ALOÉTINE. s. f. Suc d'aloès purifié. L'aloétine pure se présente sous forme d'aiguilles prismatiques, d'un beau jaune soufré. L'aloétine a une saveur d'abord presque nulle, à cause de sa faible solubilité dans l'eau ; mais son amertume caractéristique ne tarde pas à se développer. L'aloétine brute est sous forme de grains cristallins' jaunâtres et radiés, s'écrasant sous la dent, à la manière de la cire, se colorant rapidement en rouge au contact de l'acide nitrique, et môme, simplement, de l'air humide. L'aloétine, principe immédiat du suc d'aloès officinal, doit être considéréecommeun purgatif tout à fait nul, ou au moins très-lent et fort douteux. L'aloétine pure devient purgative lorsqu'elle a été altérée par l'action de l'air et de la chaleur, et c'est elle qui alors donne aux sucs d'aloès leur vertu purgative ; mais elle devient ainsi amorphe et incristallisable (Bobiquel).
ALOÉTIQUE. adj. [aloeficus]. Qui contient de l'aloès : pilules o/oétiques.
ALOGOTKOPIIIE. s. f. [de iXcjcç, disproportionné, et -pocpvi, nutrition]. Irrégularité dans la nutrition, qui donne un accroissement anormal à certaines parties, en même temps qu'elle eu altère la forme. ALOIN s. m. Aloétine impure.
ALOÏNÉES- s. f. pl. Nom d'une tribu de la famille des liliacées, à feuilles charnues, racines fibreuses ; elle renferme les genres Aloe et Yucca. - ALOPÉCIE, s. f. [tdopecia, de à\ùirr&, renard, parce que le renard est sujet à une maladie qui lui fait tomber les poils; ail. Fuc/tsraude, angl. alopecia, the fox evil, it. et esp. alopecia]. Chute des poils et des cheveux, qu'elle soit accidentelle ou prématurée, sénile, partielle ou totale ; on a môme désigné sous le nom à'akqjécie l'absence naturelle et congénitale de ces productions pileuses sur les parties qui en sont ordinairement pourvues. Néanmoins on désigne plus particulièrement sous le nom A' alopécie, la chute des cheveux déterminée par l'inflammation érythémateuse que peut produire un cosmétique irritant ou quelque autre cause externe. D'autres fois, elle parait dépendre d'une
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maladie des bulbes pileux, sans aucune lésion superficielle. On donne aussi le nom d'alopécie à la chute des poils des animaux domestiques.
Alopécie idiôpathique . V. Micuospobon.
ALOUCHE, S. f. ALOUCH1EK. S. m. V. ALISIER.
ALOYAU, s. m. [ail. Rùckenstùek, angl. sMoirfy Terme de vétérinaire pour désigner une région du bœuf aussi nommée le travers, ou le râble (maniement pair ou double, commun aux deux sexes). L'aloyau répond à l'extrémité des apophyses transverses lombaires recouvertes en dessus par les différents muscles qui s'y attachent (muscles sus-lombaires, comprenant la masse commune des muscles spinaux postérieurs ou de l'iliospinal, les transversales épineux et intertransversaires des lombes). Il est limité en bas par le creux ou la concavité de la région du flanc. La main doit être d'abord appliquée sur les reins, tandis que le pouce est engagé dans la concavité ou dans le creux du flanc. La main étant ainsi placée perpendiculairement relativement à la ligne d'ensemble (d'avant en arrière) des apophyses transverses des vertèbres lombaires, on apprécie quelle est l'épaisseur des couches diverses qui recouvrent ces apophyses. Cette épaisseur doit être aussi considérable que possible.
ALPAGA, s. m. [Auchenia paco~\. Espèce de ruminant sans cornes de l'Amérique du Sud, dont le poil laineux, long et d'une grande finesse, est très-recherché pour les étoffes.
ALPHÉNIC s. ni. V. PÉNIDE.
ALPIIITÉDON. s. m. [cUcpiT/,<ïciv, en forme de farine d'orge]. — Fracture alphitédon. Fracture du crâne dans laquelle les os sont tellement écrasés, qu'ils sont comme réduits en farine.
ALPHITOMORPIIE. s. ni. [de àXcsiTcv, farine d'orge, et (Acpcpin, forme]. Nom donné aux champignons microscopiques pulvérulents parasites des plantes.
ALPHONSIN. s. m. [a/p/ionsinum]. Instrument de chirurgie, espèce de tire-balle, ainsi appelé du prénom de son inventeur, Alphonse Ferri (en 1552). Il est composé de trois branches élastiques renfermées dans une canule, qui, en jouant sur elles, les rapproche ou leur permet de s'écarter.
ALPIIOS. s. ni. [alphus, de «Xepôî, blanc (tepra alphos, lepra leuce, vitiligo alba, albaras d'Avicenne), it. et esp. al/'o]. On distinguait deux degrés de cette affection : Y alphos proprement dit, qui se borne à l'épiderme, et la leucé, qui s'étend jusqu'au derme. On admettait aussi une variété de l'alphos que l'on appelait mêlas (lepra mêlas), à cause de la couleur gris noirâtre des écailles. L'affection de la peau appelée au moyen âge morphée blanche paraît aussi devoir être rapportée à V alphos proprement dit. De la sorte, l'alphos semble renfermer deux affections très-distinctes : l'une qui peut être le psoriasis (V. ce mot); et l'autre qui se confond avec la lèpre du moyen âge, la lèpre tuberculeuse, l'éléphantiasis des Grecs. V. Lèpre.
ALQUIFOUX. s, m. Nom commercial du minerai de plomb sulfuré.
ALTÉRANT, AKTE. adj. [siticulosw, esp. altérante]. Qui cause la soif.
ALTÉRANT, adj. pris subst. [de alterare, changer, ail, alterirend, angl. alterative, it. et esp. altérante']. On a appelé altérants, les médicaments qui changent, d'une manière insensible et sans provoquer d'évacuations, l'état des solides et des liquides. Dans ce sens, lis relâchants, les toniques, les excitants et les câlinants sont des altérants; mais celle expression a été
spécialement appliquée, à des stimulants donnés à doses trop petites pour produire des effets immédiats apparents : tels sont beaucoup de médicaments qu'on administre dans les maladies chroniques des viscères abdominaux et du système lymphatique.
ALTÉRATION, s. f. [alteratio, de a/ter, autre; ail. Verûnderung, il. afterazione, esp. alteracion]. On entend par cette expression un changement quelconque dans la nature, la forme, les qualités et les propriétés d'un corps, d'un tissu, d'une substance simple ou composée. Le plus ordinairement, ce mot exprime un changement en mal : altération des traits il" la face, altération d'un médicament. — Quelquefois il indique seulement le changement de nature et de propriétés : l'altération des aliments dans l'estomac est une condition nécessaire à leur transformation en chyme et ensuite en chyle. — On entend aussi par altération, une soif accompagnée de sécheresse de la langue et du gosier. Altérer, dans le sens de donner la soif, n'est pas autre que le mot altérer, changer : un changement en général ayant fini par être pris dans l'usage pour un changement en particulier.
ALTERNE, adj. [alternas, dérivé de alter, autre; ail. abwechselnd, angl. alternats, it. et esp. alterna]. Disposé alternativement de deux côtés. — Feuilles alternes. Feuilles situées d'un et d'autre coté d'un axe, mais non sur le même plan, en sorte qu'elles ne sont ni opposées ni verticillées : telles sont celles du rosier, du tilleul, etci — Hémiplégie alterne. V. Hémiplégie.
ALTH/EA. s. m. [althœa, à"/.8j«*, de àXônv, guérir]. Nom latin de la guimauve (V. ce mot), que l'on emploie souvent au lieu du nom français. — Onguent d'althoa. V. Onguent.
ALTHÉINE. s. f. [ail. et angl. Althein, it. alteina>, esp. alteino]. Y. Asparagine.
ALTlîIOïVIQUE (Acide). Corps isomère avec l'acide isothionique, et obtenu en chauffant pendant longtemps l'alcool avec de l'acide sulfurique en excès. On ne le connaît que combiné avec des bases (Magnus).
ALTIiWÉTRIE. S. f. V. HYI'SOIIÉTRIE.
ALTITUDE, s. f. [alfitudo, hauteur]. Se dit de la hauteur des parties du globe, par rapport au niveau de la mer. L'habitation à des altitudes graduellement plus élevées a été considérée comme favorable dans le traitement de certaines formes de la phthisie.
ALTRUISME, s. m. [de autrui]. Terme employé par M. Comte pour désigner l'état mental opposé à celui qui a reçu le nom A'égoïsme. En physiologie, ce terme désigne un ensemble de. penchants ou d'instincts (V. ce mot) tpi ont reçu aussi le nom d' instincts sympath iques, tels que l'attachement ou l'amitié, la vénération, la bonté. Ces penchants altruistes dirigent l'entendement et la conduite d'après des motifs autres que les motifs purement individuels. Ces penchants existent non-seulement chez l'homme, mais dans beaucoup d'espèces animales, ainsi que Gall l'a démontré physiologiquement. Ils sont la source de l'état de domesticité et de sociabilité (V. ce mot) de plusieurs d'entre elles, chez les ruminants en particulier, bien plus que l'instinct de conservation ou de nutrition et que l'impossibilité de fuir, de se. défendre, etc.
ALTRUISTE, adj. Qui a rapport à Valtruismè.
ALUDEL. s. m. [ail. Sublimirgefuss]. Espèce de chapiteau de terre sans fond et conique, de manière qu'on peut en emboîter plusieurs l'un dans l'autre, et former ainsi un tuyau plus ou moins long. On s'en sert pour la sublimation du soufre.
ALUN
ALUINK. s- f. Synonyme d'absinthe.
ALUMINE, s. f. [aluminq, ail. Alaunerde, angl. alumine-, it. (illumina, esp. alumine, de alurnen, alun] . Guyton-Morveau a, le premier, donné ce nom à nue base saliiiable retirée de l'alun, longtemps confondue avec la chaux et la silice. Elle est formée de 46,7 d'oxygène, et de 53,3 d'un métal appelé aluminium : c'est l'oxyde d'aluminium. Dans sou état de pureté, elle est blanche, douce au tact, infusible, insipide, adhérente à la langue; elle forme une pâte avec l'eau, mais elle est presque insoluble dans ce liquide (Al-O3). Cette terre n'est point employée en médecine dans son état de pureté, niais elle entre dans la composition de l'alun et des terres bolaire et sigillée. Elle existe en grande quantité dans les diverses argiles ; elle s'y trouve à l'état de silicates, ou jouant le rôle d'acide près de certaines bases, comme la magnésie. On la trouve cristallisée pure et incolore {corindon hyalin), ou colorée par des oxydes métalliques, soit en bleu (saphir), soit en rouge (rubis). D'autres fois elle est à l'état d'hydrate (diaspore, gibsite).
ALUMINEUX, EUSE. adj. [ahmiinosus]. Qui contient de l'alumine : sels alumineux, terres alumineuses.
ALUMINITE. s. f. (webstérite). Alumine sulfatée et hydratée, qu'on trouve dans les terrains où gît la craie.
ALUMINIUM, s. m. Métal découvert en 1827 par \N cibler, Par ses combinaisons , il se place entre le magnésium et le glycinium, mais près de l'argent par beaucoup de ses propriétés intrinsèques. Équivalent : 170,98. Densité : non laminé, 2,56 ; laminé, 2,67. Blanc bleuâtre après l'écrouissage ; blanc mat d'argent après lavage par la soucie caustique diluée. Malléable et ductile comme l'or et l'argent, élastique comme l'argent , sonore comme le cristal. Fond à une température plus élevée que le zinc eu un liquide visqueux qui se coule dans des moules de sable ou de métal. Cristallisable eu aiguilles ; non volatil au feu de forge. Très-bon conducteur de la chaleur et de l'électricité. Pur, il est inaltérable dans l'eau chaude ou froide et dans l'air sec ou humide, mais il devient altérable par alliage. La vapeur de soufre, l'hydrogène sulfuré et l 'acide sulfurique concentré ou étendu ne l'attaquent pas. L'acide azotique l'attaque difficilement, mais le chlorhydrique le dissout. Les dissolutions de potasse et de soude l'attaquent fortement en dégageant de l'hydrogène et donnant des aluminates. L'aluminium forme des alliages avec la plupart des métaux. On l'extrait en grand en chauffant au rouge vif, dans un four à soude, 10 parties de chlorure double d'aluminium et de sodium concassé, 5 de fluorure de calcium, et 2 de sodium en lingot (H. Deville).
ALUN. s. m. [alumen, aTU7ïTT,p!a, ail. Alaun, angl. ulum, it. allume, esp. alumbre]. (Sulfate acide d'alumine et de potasse ou d'ammoniaque, vitriol d'argile, vitriol d'alumine, alumine vitriolée.) Ce sel, dont la forme cristalline primitive est l'octaèdre régulier, a une saveur astringente ; il est transparent, incolore, légèrement efflorescent, peu soluble dans l'eau froide ; l'eau chaude en dissout un peu moins que son propre poids. On le rencontre rarement dans la nature à l'état de pureté. Celui dont l'aspect est jaunâtre et onctueux a été nommé beurre de montagne. Ce qu'on appelle, dans les pharmacies, sel balotric de Scopoli, est un mélange de fer et de magnésie sulfatée. L'alun le plus pur se trouve ordinairement en clïïorescences plus ou moins épaisses, qui ont la l'orme de filaments soyeux parallèles, que l'on a quelquefois confondus avec
l'amiante flexible : c'est ce qu'on appelle communément alun de plume'. L'alun du commerce s'extrait des mines qui le Contiennent tout formé, ou de schistes alumineux, qui sont composés d'alumine, de soufre et de fer, ou bien il est fabriqué de toutes pièces. Lorsque les mines d'alun le contiennent tout formé, on se contente de lessiver et de faire cristalliser : c'est ainsi qu'on extrait l'alun en Italie, à la solfatare de Pouzzoles, et à la Tolfa, à quatorze lieues de Piome. Pour obtenir l'alun des schistes, qui n'en contiennent que les principaux éléments, on les expose à l'air pour les faire effleurir ; on les calcine, pour faire passer au maximum d'oxydation le sulfate de fer formé par l'efflorescence, et le rendre par là insoluble; on lessive, on ajoute de la potasse, et l'on fait cristalliser. On distingue dans le commerce plusieurs variétés d'alun, en raison des pays où il a été extrait : 1° Va/un de Roche, du nom de la ville de Roche, en Syrie, suivant Bergmann : il est en masses transparentes et à cassure vitreuse; 2° l'alun de Rome : on le prépare à Civita-Vecchia avec les mines de la Tolfa ; il est en petits morceaux cubiques et couverts d'une efïïorescence farineuse rose, due à un peu d'oxyde de fer; 3" l'alun du Levant, qui est en fragments irréguliers également couverts d'une efïïorescence rougeâtre ; 4° l'alun d'Angleterre, qui est eu gros morceaux blanchâtres, dont la cassure a l'aspect gras ; 5° l'alun de Liège, qui est le plus impur, en raison de la quantité de sulfate de fer qu'il contient. Ou donnait autrefois une préférence exclusive à l'alun de Rome, à cause de sa pureté; mais, aujourd'hui, nos fabriques font d'excellents aluns avec les plus ferrugineux. — Pour faire l'alun de toutes pièces, il suffit de soumettre de l'argile à l'action de l'acide sulfurique, et d'ajouter un peu de potasse ou d'ammoniaque ; on lessive ensuite, et l'on fait cristalliser. Chauffé, l'alun loud dans son eau de cristallisation, cl donne une niasse transparente qui constitue l'alun tic Roche; à une température élevée, il se boursoufle, perd son eau, devient opaque : c'est alors Y alun calcine Chauffé au rouge avec du charbon très-divisé, il fournit le pyrophore (V. ce mot). — L'alun cristallisé est astringent ; ou ne l'emploie guère qu'à l'extérieur. L'alun calciné et réduit en poudre est employé comme dessiccatif et escharotique. — L'alun est un sulfate douille d'alumine et de potasse (KO . S03+ Al'O*. 3S03-f 24110). On conserve le nom générique d'aluns à beaucoup de sels qui offrent la même constitution, mais dans lesquels la potasse a été remplacée par la soude (alun sodique), ou par l'ammoniaque (alun ammoniacal), ou même dans lesquels des sesquioxydes de fer (aluns ferri-potassique, ferri-sodique, ferri-ammunique), de manganèse (alun mangani-potassique, etc.), ou de chrome (alun chromi-potassique, etc.), ont remplacé l'alumine.
ALUNAGE. s. m. Addition de l'alun à un liquide pour un luit médicamenteux, hygiénique ou industriel.
ALUNAT10N. s. f. Formation de l'alun, soit naturelle, soit artificielle.
ALUNIÈRE. s. f. Fabrique d'alun et lieux d'où l'on retire l'alun naturel.
ALUNITE, s. f. Alumine sous'sulfatét alcaline de Haùy, qui se trouve dans beaucoup de terrains volcaniques anciens et modernes, au milieu des trachytes et des ponces, à Tolfa, à Piombino, en Amérique, etc.
ALUNOGÈNE. s. m. Alumine trisulfatée hydratée, de saveur acerbe, qu'on trouve dans les solfatares de Pouzzoles et de la Guadeloupe.
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ALVÉOLAIRE, adj. [alveolaris] . Qui est relatif aux alvéoles des dents. — Arcades alvéolaires. V. Alvéole. — Artère et veine alvéolaires. Branche des artère et veine maxillaires internes. — Nerfs alvéolaires (ou dentaires postérieurs). Rameaux du nerf maxillaire supérieur.
ALVÉOLE, s. ni. [alveolus, diminutif A'alveus, loge; ail. Zahnh&hle, angl. sockefsofthe teeth, it. et esp. alveolo]. Petites cellules formées par les abeilles avec la cire. — Par analogie, ou appelle alvéoles, en ana tonne, les cavités dans lesquelles les racines des dents se trouvent comme enchâssées. Leur grandeur et leur figure sont déterminées par celles des dents qu'ils logent. Ils sont percés, à leur fond, de trous par lesquels passent les vaisseaux et nerfs dentaires, et tapissés intérieurement par un prolongement de la gencive, qui se continue ensuite dans la cavité de la dent.
ALVÉOLÉ, ÉE. adj. [alveolatus]. Qui est creusé de fossettes comparables aux alvéoles des gâteaux d'abeilles.
ALVÉOLO- DENTAIRE, adj. Qui a rapport aux alvéoles et aux dents. — Vaisseaux et nerfs alvéolodentaires. Les rameaux des vaisseaux et du nerf dentaires qui se rendent aux dents et aux parois de l'alvéole. V. Canal, Dentaire et Gouttière.
ALVÉOLO-L ABIAL . V. BuCCINATEUR.
ALVÉOLO-NASAL. Y. Abaisseur de l'aile du nez.
ALVIN, UNE. adj. \alvinus, de alvus, bas-ventre; angl. a/vine]. Qui a rapport au bas-ventre ou qui eu sort : évacuations alvines.
ALYMPH1E- s. f. [de a priv., et lympha, lymphe]. Manque de lymphe.
ALYXIE. s. f. [Alyxia stellato, Rœm. et Schl., A. aromatica, Rein.]. Plante de la famille des apocynées, dont l'écorce mondée ressemble à la cannelle blanche , et a une odeur de mélilot agréable et une saveur aromatique amère. Elle est employée à Batavia contre les fièvres pernicieuses. La plante, appelée aussi pulassari, croit dans les îles de la Malaisie et de l'Océanie.
AMADOU- s. m. [igniarium, ail. Zundschwamm, Zunder, it. esca, esp. yesca]. Agaric, ou mieux polypore du chêne que l'on a fait macérer dans une eau chargée d'azotate ou de chlorate de potasse , puis sécher à l'air. Il peut être substitué à l'agaric pour arrêter les écoulements de sang légers. L'agaric des chirurgiens n'en diffère qu'en ce qu'il n'a pas été trempé dans la solution de salpêtre.
AMAIGRISSEMENT, s. m. [extenuatio, XsVruvaiî, ail. Abmagerung, angl. a growing lean, it. smagrimento\ État du corps ou d'une partie du corps qui devient maigre. L'amaigrissement diffère de la maigreur, qui indique l'état de ce qui est maigre, soit qu'il ait été précédé ou non d'un état opposé, c'est-à-dire de l'embonpoint. Il précède l'émaciation, comme la maigreur précède le marasme.
AMALGAMATION, s. f. Opération métallurgique qui consiste à extraire l'or et l'argent de leurs gangues par le moyen du mercure.
AMALGAME, s. m. [amalgama, ail. Yerquickung, angl. ama/gam, it. et esp. amalgama]. Alliage du mercure avec un autre métal.
AMANDE, s. f. [amygdalum, âu.ûf<î'*Xsv, ail. Mondel, angl. almond, it. mandola, esp. almcndra~\. On appelle communément amande toute graine renfermée dans un noyau; mais les botanistes distinguent dans
la graine Vépispe^me ou tégument propre, et Vamandr proprement dite : \'amande est donc, dans le langage botanique, ce qui est contenu dans Tépisperme. V. ÉPisi'erme et Graine. — On appelle aussi amandes les fruits de l'amandier (Amygda/us commuais, L.), arbre
île la famille des rosacées, .1. , icosandrie monogynie, L.
(Fig. 17), dont ou dislingue deux variétés
principales, l'une à fruits doux , l'autre à fruits amers.
— Les amandes douces du commerce nous viennent des côtes d'Afrique et de la Provence. Elles doiventêlre sèches, entières,
_ „ - . blanches et cas-
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poids : huile grasse, jaunâtre et trèsdouce',0,54:albuniine, 0,24; sucre, 0,06 ; gomme, 0,03;
eau, 0,03 ; pellicules extérieures, 0,05 ; parties fibreuses, 0,05 ; et un peu d'acide acétique. — Les amandes arriéres ont une composition analogue, mais une saveur forte d'acide cyanhydrique. Distillées avec de l'eau, elles donnent un produit laiteux d'une très-forte odeur d'acide cyanhydrique, qui en contient effectivement, et qui laisse déposer une huile âcre et vénéneuse, semblable à celle du laurier-cerise. Lorsqu'on les broie et exprime sans eau, elles fournissent une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle des amandes douces ; elles ne dégagent non plus aucune odeur lorsqu'on les chauffe sans eau jusqu'à la température de l'eau bouillante (V. Amyodaline). — Les amandes douces sont employées comme adoucissantes, sous forme d'émulsion, de sirop, de looeh. — L'huile d'amandes douces, souvent employée comme adoucissante et laxative, est obtenue en réduisant les amandes avec leur pellicule eu poudre grossière au moyen d'un moulin à bras, mettant la poudre dans des sacs de toile, la soumettant à l'action d'une forte presse, et filtrant ensuite au papier. Le marc laissé à la presse est la pâte d'amandes, employée comme cosmétique.
AMWDÉ. s. m. [ail. Mandelmilch]. Synonyme inusité d'émulsion ou lait d'amande.
AM VA DINE s. f. V. LÉGUMINE. .
AMANITE, s. f. [amanita, &pavfafi;*, de Auxvo;, montagne de la Cilicie où l'on en trouvait beaucoup ; ail. Blâtterschwamm]. Genre de champignons basidiosporés ectobasides, du groupe des agaricinés, et séparé du genre Agaricus de Linné. Il est caractérisé par un chapeau sous lequel les lames sont disposées en éventail, serrées, nombreuses. Le chapeau est charnu ;
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le pédicule est allongé, tantôt nu, tantôt pourvu d'un anneau ; surtout dans le jeune âge, tout le champignon est entouré d'un volya, qui plus tard se rompt et se dissocie. Pour les espèces, V. Oronge.
AMAN1TINE. s. f. Nom donné par Letellier au principe vénéneux de l'oronge (amanita), principe combiné dans les champignons avec le fungate de potasse. A très-petite dose, c'est un poison narcotique violent. Substance brune, non cristallisable, sans goût ni odeur, insoluble dans l'eau, soluble. dans l'alcool et l'éther.
AMARANTACÉES ou AMARANTÉES. s. f. pl. [umarantaceœ, de a priv., et p.apaîvEtv, se faner]. Famille de plantes dicotylédones apétales, qui a pour caractères : Calice coloré, divisé profondément, accompagné d'écaillés; 3 ou 5 étamines, distinctes ou réunies par les filets ; ovaire supère, terminé par un ou trois styles ; capsule polysperme, s.' ouvrant circulairement ou perpendiculairement en plusieurs valves; embryon recourbé autour d'un endosperme farineux. Feuilles alternes ou opposées, quelquefois accompagnées de stipules. Fleurs petites, souvent hermaphrodites ou unisexuées, en épis, en panicules ou en capitules. Tige ordinairement herbacée.
AMARINE. s. f. [d'amarus, amer; ail. Bittcrstoff\. Alcaloïde découvert par Laurent en faisant agir l'ammoniaque sur l'essence d'amandes amères. lierzolius a proposé de remplacer ce nom par celui de picramine.
AMARINITE ou AMARINE. s. f. Nom sous lequel Desvaux a proposé de réunir plusieurs principes immédiats des végétaux, tous plus ou moins amers.
AIVIAROIME. s. f. Corps obtenu par décomposition du nitrobenzoyle, cristallisable, incolore, insoluble dans l'eau, peu dans l'éther. (AzC32Hu.)
AMARYLLIDÉES ou AMARYLLIDACÉES, s. f. pl. Famille de végétaux monocotylés, à ovaire infère, séparée des Nareméex, S. Fleurs grandes, solitaires, en ombelle simple, enveloppées d'abord dans une spathe scarieuse. Quelques-unes renferment un principe purgatif (narcisses) contenu dans les bulbes.
AMARYTHRINE. s. f. (amer d'érythrme). Corps obtenu par action de l'eau ou de l'air sur Vérythrine des lichens (Parmelia et autres) (V. Érythrine). Saveur amère ; soluble dans l'eau et l'alcool, non dans l'éther. (C22h<30"<.)
AMASAT1NE. s. f. Un des corps que l'on obtient indirectement par action de l'ammoniaque sur Visa- Une. C'est un corps pulvérulent d'un beau jaune. On l'a aussi appelé isatamide, isamamide. (C32Az4Al507.)
AMATIVITÉ. s. f. Instinct de la progéniture (Spurzlieim et Broussais). Y. Instinct.
AMAUROSE. s. f. [amaurosis, de àu.aupoM, j'obscurcis; goutte sereine, cataracte noire; ail. der schwarze Staar, it. amaurosi, esp. gota serenàl. Affaiblissement ou perte totale de la vue qui survient sans qu'il existe aucun obstacle à l'arrivée des rayons lumineux au fond de l'œil, soit que cet affaiblissement ou cette perte de la vue dépende uniquement d'une lésion de la rétine (amaurose ùliopathique), soit qu'elle résulte d'une altération du nerf optique ou de la partie du cerveau chargée de percevoir les impressions lumineuses (amaurose symptomatique), soit même qu'elle dépende de lésions d'organes tout à fait étrangers à l'appareil de la vision (amaurose sympathique). — Crâce à l'examen ophthalmoscopique, on sait aujourd'hui que l'amaurose est un symptôme de lésions du corps vitré, île la choroïde., de la rétine, de la papille
du nerf optique, de toutes les parties du globe oculaire en général, etc. Aussi un traitement unique, souvent cruel, ne lui est plus appliqué ; il varie selon la nature et la cause de chacune de ces affections qui doivent être étudiées séparément. V. Ophthalmoscope. — Amaurose albuminurique, glyposurique. Celle qui se montre chez les albumiuuriques et les glycosuriques. Dans la première période, période apoplectique, on ne voit avec l'ophthalmoscope d'autres signes qu'une forte congestion et l'infiltration de la papille, avec des épanchements multiples de sang tout autour d'elle. Les taches rouges sont placées le plus souvent le long des vaisseaux, et présentent de longues stries rouges un peu plus larges que les vaisseaux, qui sont en partie masqués par ces derniers. Ces plaques rouges sont le plus souvent disséminées assez régulièrement en éventail. Dans la seconde période, on voit apparaître des taches blanchâtres à côté des épanchements sanguins. Elles ont la forme plus ou inoins ronde, et leurs contours se perdent insensiblement. Ces taches augmentent de nombre et s'étendent de plus en plus. Les vaisseaux de la rétine sont accompagnés de traînées blanches, presque transparentes, et toute la membrane a pris l'aspect particulier caractéristique de l'œdème rétinien, avec infiltration de la papille (Desmarres). Chez les glycosuriques, on constate spécialement l'atrophie des deux papilles sans la moindre trace d'infiltration rétinienne, et l'on voit que les épanchements de sang, paraissant provenir des artères capillaires, sont plus ou moins ronds et très-petits ; qu'ils ne sont pas trèsnombreux ni disposés en forme d'éventail autour de la papille, comme cela a lieu dans l'albuminurie; que les plaques blanches dites exsudatives, ainsi que les épanchements sanguins, se trouvent disséminées sur tout le fond de l'œil et de préférence, le long des gros vaisseaux de la rétine. La papille devient d'un blanc sale ; les contours s'en confondent avec les parties environnantes de la rétine ; les veines présentent des incurvations notables, les artères sont amincies. Dès qu'on observe quelqu'un des signes précédents, il faut rechercher s'il y a du sucre ou de l'albumine dans l'urine.
AIUAUROTIQUE. adj. [amauroticus]. Qui a rapport à l'amaurose : amblyopie amauvotique. V. Amblyopie.
AH1AZ1E. s. f. [amazia, de a priv., et u.aÇc;, mamelle]. Absence des mamelles.
AIURER-HAPPI. s. m. Électuaire dans la composition duquel on faisait entrer du musc, du cachou, de l'opium, et qui était fort usité à Constanthiople, où on le regardait comme un calmant doux.
AMBI. s. m. [par iotacisme, du grec ày.ëïi, ambe, qui signifie proprement rebord; ail. Hebstock] . Nom donné par les Crées à une machine qui leur servait à réduire la luxation de l'humérus. Elle était composée de deux pièces de bois : l'une verticale, fixe, soutenue par un pied ; l'autre horizontale et mobile. Celle-ci était réunie par l'une de ses extrémités au sommet de la première au moyen d'une charnière. Lorsqu'on s'en servait, la pièce verticale était parallèle au corps du blessé ; l'angle d'union des deux pièces se trouvait sous son aisselle ; le bras était fixé par des lacs sur la pièce horizontale, qui formait angle droit avec l'autre, et qui servait de levier. En abaissant alors ce levier, on opérait à la fois l'extension , la contre-extension et la réduction de l'os. Les inconvénients de celle machine ont fait renoncer à son usage, malgré les modifications avantageuses qu'y avail faites .1. L. l'etit,
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AMBIANT, Ai\TE. ailj . [ùmbièn , île àmbire, entourer, de amb, autour, et ire, aller; it. et esp. ambiente]. — Air ambiant. Celui dans lequel un corps est plongé, avec lequel il est en contact par toute ou presque toute sa surface .
AMBIDEXTRE, adj. et s. [ambidêxter, de ambo, deux, et dextera, la main droite ; comme si l'on disait qui a deux mains droites; àu.cpiSs?io?, it. ambhlestro, esp. ambidiestrol. Celui qui se sert indifféremment des deux mains.
AMBIOPIE. s. f. Mol hybride et mauvais pour diplopie. Y. ce mot.
AMBITIEUX, EUSE. s. et adj. [du latin ambitiosus, ail. ehrsuchtiy, angl. àmbitious, it. ambitioso]. Épïthète donnée par les aliénisles aux manifestations morbides d'orgueil et de vanité. Dans la manie oumonomanie ambitieuse, les malades ne s'occupent plus que de l'illustre origine dont ils se croient issus, des honneurs dont ils se pensent entourés, ou de la fortune immense qu'ils supposent posséder ou leur avoir été injustement enlevée. Cette forme d'aliénation à l'état simple et susceptible de guérison complète est rare', mais elle constitue, sous le nom de délire ambitieux, me forme ordinaire des symptômes de la paralysie générale au début.
AMBLE, s. m. [tolutaris incessus, ail. Passgang, angl. amble, it. ambio, portante-, esp. amble, portante']. Allure dans laquelle le cheval lève ensemble, les deux jatnbes du même côtéj alternativement avec celles du côté opposé.
AMBLOTIQUE. adj. et s. m. [ambloticus, de âu.- ÊXwotîj avortement]. Synonyme Aabortif.
AMBLYOPE, s. ni. Celui qui est atteint d'amblyopie.
AMBLYOPIE. s. f. [ambîyopia, à|;,ëXu6>7nà , de àùêxù;-, émoussé, obtus, et de œil]. Affaiblissement de la vue. L'amblyopie n'est pas une maladie, mais un trouble de la vision, symptomatique de lésions des membranes ou des milieux de l'œil, ainsi que d'altérations diverses, directes ou indirectes, du sang, avec ou sans albuminurie, glycosurie, etc. On la dit sthénique, asthénique et congestive, selon que les causes en sont une surexcitation nerveuse, un affaiblissement local ou général, ou une congestion oculaire.
AMBRE, s. m. [ambarum, du mot arabe amb'r, qui a la même signification ; ail. etangl. Amber, it. ambra, esp. ambar]. Nom donné à deux substances très-différentes. L'ambre jaune est le succin (V. ce mot). L'ambre gris (ambre proprement dit) est une matière concrète, ayant la consistance de la cire et nue couleur cendrée, parsemée de taches jaunes et noirâtres, répandant une odeur particulière très-forte, que beaucoup de personnes trouvent suave. Cette substance se présente en masses irrégulières, arrondies, qu'on rencontre flottant sur la mer, aux environs de Madagascar, du Coromandel, des Moiûques et du Japon. L'ambre contient un principe animal analogue à la cholestérine, mais plus fusible, auquel Pelletier et Caventou ont donné le nom d'ambréine (V. ce mot). La nature et l'origine de l'ambre gris ont suscité une foule d'hypothèses. On le regarde aujourd'hui comme une excrétion morbide du cachalot, analogue aux calculs biliaires humains. On lui attribuait jadis des propriétés excilantes très-prononcées : aussi entrait-il dans une foule de poudres, d'électuaircs, etc., réputés aphrodisiaques. — Ambre blanc de Cayenne et ambre blanc du Brésil (Rio-Janeiro) , ou animé tendre du Brésil en sortes. Noms de deux variétés de résine animé.
AMBRÉ, ÉE. adj. Qui a la couleur jaune du succin ou ambre jaune. C'est la teinte que présentent beaucoup de corps gras, de granulations solubles dans l'acide acétique, de cristaux d'origine minérale ou organique , vus par transparence au microscope.
AMBRÉINE. s. f. [ail. Amberfctt, angl. ambrein, it. arnbreina, esp. ambretno] . Retirée de l'ambre gris par Pelletier et Caventou, cette substance, très-voisine de la cholestérine, blanche, sans saveur, inodore, insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther et l'alcool, n'est ni azotée ni saponifiable. Elle donne par l'acide azotique nu acide particulier (acide ambréique) analogue à l'acide cholestérique.
AMBRETTE. s. f. [ail. der Abelmosch,nng\. tbo target-leaved hibiscus] . On appelle dmbrette les semences de l'Hibiscus abelmoschus, L. (ketmie musquée, graine de musc, herbe à la poudre de Chypre). Ces semences, qui ont une odeur ambrée, servent, dans le Levant, pour l'aire la poudre connue sous le nom de poudre de Chypre, qu'on emploie comme parfum.
AMBROISIE, s. f. [de àu.2p&a!oi, aliment immorlel, de ay.ëpoTcç, immortel, de a priv., et ppero;, mortel]. — Ambroisie du Mexique ou thé du Mexique. Nom d'une plante de la famille des chénopodées (Chenopodium ambrosioides , L.), à odeur forte et agréable, saveur acre et aromatique, employée en infusion comme tonique digestif, et ses fruits comme anthelminthiques.
AMBULACRE. s. m. [ambulacrum, de ambu/arc, se promener]. En horticulture, se dit d'un lieu piaulé d'arbres en rangées régulières. — En anatomie comparée, on donne ce nom aux rangées régulières de saillies cylindriques ou mamelonnées, rétracliles, que porte la face inférieure du corps des échinodermes, et qui servent à leur locomotion directement ou par l'intermédiaire des cirres qu'ils portent.
AMBULANCE, s. f. [de ambulare, voyager, se transporter d'un lieu dans un autre; ail. Feldlazareth, angl. ambulance, it. ambulahzà] . On appelle ainsi tout établissement hospitalier temporaire, formé près des corps ou des divisions d'armée, pour en suivre les mouvements, et destiné à assurer les premiers secours aux blessés et aux autres malades. Le personnel de l'ambulance d'une division d'infanterie se compose de 1 médecin-major, 1 aide-major, Il sous-aides, 3 pharmaciens, 5 officiers d'administration, 3 infirmiers-majors et 17 infirmiers. Le matériel de cette ambulance forme le chargement d'un caisson léger, de 3 caissons ordinaires, et de 1 caisson-magasin. Les ambulances n'emploient que des demi-fournitures. On ajoute un dixième de fournitures complètes pour les blessés et les officiers. Au moment du combat, la section active d'ambulance se subdivise en ambulance volante et en dépôt d'ambulance . L'ambulance cotante porte des secours partout où ils sont nécessaires ; les blessés sont dirigés sur le dépôt d'ambulance, établi dans un endroit abrité et ayant de l'eau dans son voisinage. Un drapeau rouge est placé sur le point culminant:
AMBULANT, ANTE. adj. [ambulans, it. et esp. ambulante']. Qui n'est pas fixe. On appelle hôpitaux ambulants, de petits hôpitaux provisoires que l'on établit à la suite d'une armée ou d'un corps d'armée pour recevoir immédiatement tous les militaires blessés ou malades jusqu'à ce qu'on puisse les diriger sur un hôpital sédentaire, ou les faire rentrer à leurs corps, si leur blessure ou leur maladie est peu grave. — Erysipèle ambulant. Celui qui s'étend de proche en proche, qui quitte peu h peu une partie en se manifestant sur
AMID
une autre qui lui est cotttiguë, — Yèskatoires ambulante. Ceux qu'on applique successivement sur différentes parties du corps.
AMBULATION. s. f. [ambulatio, pot'îwi;]. L'action de se promener, promenade.
AMBULATOIRE- adj. [ambulatorius]. On donne cette épithète aux mouvements que les animaux exécutent sur des corps solides, comme point d'appui, et qui ont lieu le plus souvent par le moyen de pattes, quelquefois aussi à l'aide d'organes spéciaux.
AMBUST10N. s. f. [ambustio, de la particule inséparable amb, autour, et du verbe urere, brûler ; ™plx.aucrcv, y.y.-dx.7.u<j.a] . Synonyme d'ustion .ou cautérisation .
Âme. s. f. [anima, tyvyr,, ail, Seele, angl. soul, it. anima, esp, alma\. Terme qui, en biologie, exprime l'ensemble des fonctions du cerveau ou l'innervation encéphalique, c'est-à-dire la perception, tant des objets extérieurs que des sensations intérieures ; la somme des besoins, des penchants qui servent à la conservation de l'individu et de l'espèce et aux rapports avec, les autres êtres ; les aptitudes qui constituent l'imagination, le langage, l'expression ; les facultés qui forment l'entendement; la volonté ; et enfin le pouvoir de mettre en jeu le système musculaire, et d'agir par là sur le monde extérieur. Celte définition résulte du dogme scientifique actuel, qui n'admet ni propriété ou force sans matière, ni matière sans propriété ou force, tout en déclarant ignorer absolument ce que c'est en soi que force et matière. — Ame de la plume. Tissu mou, spongieux, formé de petites cellules polyédriques incolores, pleines d'air, qui remplit l'intérieur de la gaine desséchée, lorsque la plume a pris tout son accroissement.
AMÉLIDE. s. f. Y. AîIMÉLIDE.
AMÉLIE- LES-BAIN S ou AIRE (France, département des Pyrénées-Orientales, arrond. de Céret). Eau sulfurée sodique, température 20°à61°; altitude, 278 mètres. Deux établissements particuliers, un hôpital militaire. Applications thérapeutiques : dermatoses, catarrhes, rhumatismes, phthisie.
AMÉL1NE. S. f. V. ÀMMÉUNE.
AMÉNIE. s. f. [de a privatif, et jj.r,v, mois]. Mot proposé par Flamant comme synonyme à! aménorrhée.
AMÉNOMANIE. s. f. [de amœnus, agréable, et j*avî:t, manie]. Mot barbare, étant mi-latin et mi-grec. Rush a désigné sous ce nom, par opposition à tristimunie, la variété de la mélancolie caractérisée par un délire partiel, avec excitation de l'imagination, ou avec une passion excitante et gaie.
AMÉNORRHÉE, s. f. \_amenorrhœa, de a privatif, [j.t.v, mois, et psîv, couler; it. et esp. amenorrea]. Aménorrhée signifie proprement absence du flux menstruel chez une femme en âge d'être réglée ; et ce mot s'applique particulièrement à la suppression de la menstruation, par suite d'un état de faiblesse générale de la femme ou de l'inertie de l'utérus. Néanmoins on comprend souvent sous le nom A' aménorrhée toute absence du flux menstruel, de quelque cause qu'elle dépende (hors l'état de grossesse), soit qu'il y ait seulement absence d'excrétion du sang des règles, et que ce sang, exhalé par l'utérus, se trouve retenu dans l'organe par une cause quelconque ; soit que l'exhalation elle-même n'ait point lieu et qu'il y ait absence complète du fluide menstruel.
AMENTACÉES. s. f. pl. [amentaceœ, à'amentam, chaton] . Ordre de la quinzième classe de la méthode
de Jussieu, dont on a formé les familles des salicinées, des myricées, des cupulifères et des celtidées.
AMER, ÈRE. adj, [amants, nupo;, ail. et angl. bitter, it. amaro, esp. amargo]. Qui a de l'amertume. — On appelle quelquefois amer (s. m.), la vésicule du fiel du bœuf ou d'autres animaux. — On donne le nom A'amers (s. m. pl.), à cause de leur saveur, à un grand nombre de substances médicamenteuses végétales qui appartiennent à la classe des toniques. Dans les unes, le principe amer paraît pur, et uni seulement à un extractlf féculent, qui en est inséparable : tels sont la gentiane, la petite centaurée, le trèfle d'eau, la fumeterre, l'aimée, le quassia, le simarouba, la chicorée et le pissenlit. Dans d'autres, le principe amer est uni à un aromate : telles sont la camomille, l'absinthe, la plupart des labiées, etc. — Les feuilles sèches de germandrée, les sommités fleuries de petite centaurée et celles d'absinthe, mêlées à parties égales en poids, constituent les espèces arriéres du Codex.
Amer de Welter. Premier nom de l'acide carbazotique ou nitropicrique. Y. Picrique.
amétrie. s. f. [ametria, de v. privatif, et u.vrrpa, ► matrice]. Absence d'utérus.
AMÉTlfOPE. adj. [de a priv., as'rpûv, mesure, et iùi}<, œil]. Se dit de l'œil dans lequel le point de la vision distincte, ou foyer de l'appareil dioptrique de l'œil, est situé hors du plan rétinien de la vision distincte, c'est-à-dire en avant (myopie ou brachymétropie), ou en arrière (presbytie ou hypermétropie) de ce plan (Donders). Toute anomalie de la réfraction lumineuse dans l'œil conduit à l'un ou à l'autre de ces étals, le rend amétrope.
AMÉTROPIE. s. f. [de amétrope]. Nom collectif de la myopie et de l'hypermétropie (Donders).
AMI A NT A CÉ, ÉE. adj. [amiantaceus] . Qui a quelque ressemblance avec l'amiante. — Teigne amiantacée. V. Teigne.
AMIANTE, s. m. [de a privatif, et (/.latvsiy, gâter]. Substance minérale naturelle (silicate de magnésie), se présentant sous forme de masses divisibles en filaments nacrés, à reflet blanchâtre particulier, soyeux, infusibles, incombustibles, dont on se sert pour faire des mèches pour lampes à alcool. Imbibée d'acide sulfurique, elle sert à dessécher les gaz dans les analyses des composés d'origine organique. Dumont (de Monteux) a fait divers essais pour convertir l'amiante en charpie; il est convaincu des avantages de cette substitution, principalement dans les grandes ambulances.
AMIDALIQUE. adj. Y. AmIDOUQUE.
AMIBES, s. f. pl. M. Dumas a compris sous cette dénomination une série de produits organiques dont la composition élémentaire représente un sel ammoniacal moins 1 atome d'eau ou de ses éléments ; de telle sorte que, sous certaines influences, ces matières, reprenant cette eau, passent à l'état de sel à base d'ammoniaque. Ainsi l'urée égale 2 atomes de carbonate d'ammoniaque moins 1 atome d'eau, savoir : C'202Az2He — H'20. L'oxamide égale 1 atome d'oxalalc d'ammoniaque moins 1 atome d'eau, ou C303Az2HG — li'-O =C,0-Az"2H4. La benzamide égale 1 atome de benzoale d'ammoniaque moins 1 atome d'eau, ou C'28H'°03.Az2H8 — H"20 = C2%J40.2Az2. L'asparamide (asparagine) égale 1 atome d'aspartale d'ammoniaque moins 1 atome d'eau, ou C"!Hl0O'3Az2.Az2Hti. Ces substances sont sapides et susceptibles de cristalliser. Elles sont volatiles (comme l'oxamide et la benzamide), ou fixes et décomposables par la chaleur (comme les
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ileux autres). En présence de l'eau à une haute température., ou des bases, des acides, et même de quelques sels, elles s'approprient l'atome d'eau (ou ses éléments) qui manque, et deviennent sels ammoniacaux, c'est-à-dire oxalate, carbonate, benzoate et aspartate d'ammoniaque.
AMIDIN. s. m. [esp. aimidina]. Guérin a donné le nom A'amidin soluhle à la matière soluble qu'on croyait constituer la partie interne de chaque grain d'amidon, et le nom A'amidin tégumeniaire à la partie dure extérieure. V. Amidon et Fécule.
AMIDINE ou AMIDONE. s. f. [ail. et angl. Amidin, it. amidina, esp. almidino]. Un des noms de Yàmidin soluble (Guérin).
AMIDOLIQUE. adj. Béral appelle médicaments amidoliquës, ceux qui doivent leur existence et leurs propriétés générales à la présence de l'amidon, ou à celle de quelque autre fécule, comme les pâtes, les colles et les bouillies. V. ces mots.
AMIDON, s. m. [amylum, àuuXcv, de a privatif, et [aôXy], meule; ail. Stârke, Stiirkmehl, angl. starch, it. amido, esp. almidori]. L'amidon est la fécule (V. ce mot) de blé extraite d'une manière spéciale^ C'est une substance blanche, sèche, pulvérulente, inaltérable à l'air, insipide, insoluble dans l'eau froide, mais trèssoluble dans l'eau bouillante, avec laquelle elle forme une gelée par le refroidissement. L'amidon du commerce est préparé avec la farine gâtée, l'orge ou le froment grossièrement moulus, que l'on fait d'abord fermenter avec une certaine quantité d'eau, pour en séparer le gluten ; on passe ensuite, et on laisse reposer: l'amidon se précipite le premier, en vertu de sa pesanteur spécifique plus grande. On lave le dépôt, on passe de nouveau ; on laisse précipiter, on décante l'eau, et l'on fait sécher le plus prompitement possible. La pâle d'amidon se divise, par la dessiccation, en prismes quadrangulaires irréguliers, mais semblables entre eux, qui ont fait donner à l'amidon entier le nom â'amidon en aiguilles. Dans les plantes où l'amidon n'est point uni au gluten, on l'obtient par de simples lotions, sans fermentation préalable. (C12H909.HO.) — En médecine, on emploie l'amidon sous forme de lavements (16 à 32 grammes dans un litre d'eau, qu'on fait bouillir pour le dissoudre).
AMIDONNÉ, ÉE. adj. Qui contient de l'amidon ou est fait à l'aide de l'amidon. Y. Bandage de Seutin.
AMILAMIDE. V. AMYIJAQUE.
AMI LUNE. V. AmYLÈNE.
AMINE, s. f. Nom donné à un groupe de composés chimiques analogues aux amides, mais dans lesquels le caractère chimique de l'ammoniaque est conservé. Les alcaloïdes animaux et végétaux en font partie, ainsi que les alcaloïdes artificiels. On subdivise ce groupe en monamines , diamines , triamines, etc., selon que ces composés dérivent de une, deux, trois, etc., molécules d'ammoniaque. V. Imide.
AMMÉLIDE. s. f. Substance particulière qui se produit quand on dissout dans l'acide sulfurique le mélam, la mélamine, Yamméline (V. Mélam). L'alcool la précipite en flocons blancs , épais , qui , lavés à l'eau et séchés, donnent une poudre blanche, insipide, cristallisable dans les acides, et convertie par la potasse à chaud en cyanale alcalin el en ammoniaque. (CéH4Àz*04:)
AMMÉLINE. s. f. Substance d'un blanc éclatant, insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éiher, mais soluble par
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les alcalis caustiques, que Liebig a obtenue en traitant le mélam (V. ce mol) par l'acide chlorhydrique. L'amméline forme avec les acides de véritables sels. On peut la considérer comme un alcaloïde artificiel. (C«H5Az;i02.)
AMMI. s. m. \ Ammi majus, pentândrie digynie, L., omhellifères, J.; ail. Ammey, it. ammt] . Plante dont les semences sont menues, verdàtres, striées, oblongnes, terminées par deux pointes. Elles ont une saveur un peu arrière, une odeur faible, mais agréable, et sont rangées parmi les carminatifs. V Ammi majus est Yammi verum, ammi vulgare des officines. L'ampli de Candie (Sison ammi, L., ammi veterum des officines), qui est rare, n'a pas plus de propriétés.
AMMOLINE. s. f. [formé des premières syllabes d'ammoniacum et A'oleum, huile]. L'une des quatre bases salifiahles trouvées dans l'huile animale de Dippel. C'est un corps liquide plus lourd que l'eau.
AMMONIAC, AQUE. adj. [de Ammon, lieu dans la Libye où Jupiter avait un temple, et où l'on préparait le sel ammoniac] . — Sel ammoniac. Le chlorure ammoniac. — Gaz ammoniac. V. Ammoniaque.
AMMONIACAL, ALE. adj. [ammoniacalis]. Qui est formé par l'ammoniaque : vapeur ammoniacale, sel ammoniacal, etc.
AMMONIACÉ, ÉE. adj. \cimmoniaeeus\. Qui contient de l'ammoniaque.
AMMONIAGO-MAGNÉSIEN. adj. Qui contient de l'ammoniaque et de la magnésie. V. Phosphate.
AMMON IACO-MEKCURIEL. adj. Qui contient de l'ammoniaque et du mercure. Y. Mercure soluble.
AMMONIAQUE, s. f. [ammouiaca , ail. Ammoniah, angl. ammoniac, esp. amoniaco~\. (Alcali volatil de sel ammoniac, d'urine, de corne de cerf; alcali vola~ til, alcali volatil fluor, alcali caustique. Mêlé au carbonate d'ammoniaque, c'était l'alcali urineux ou 'animal, le sel volatil du sang, de la vipère, le sel urineux volatil des anciens. Hydrogène azoté, hydrure d'azote, amidure et ammoniure d'hydrogène.) Alcali gazeux ainsi appelé parce qu'on le retire du sel ammoniac. On ne trouve l'ammoniaque qu'en combinaison avec les acides, dans l'urine de l'homme et des animaux, dans les excréments des chameaux, dans quelques mines d'alun. Elle se produit lorsque l'on expose certaines substances à l'air, ou qu'on les oxyde par le concours de l'eau ou de l'air. On la rencontre dans les volcans, dans certains oxydes hydratés, et notamment dans celui de fer. Enfin, c'est un des produits constants de la décomposition putride ou pyrogénée des matières organiques azotées, seules ou unies aux alcalis. Elle accompagne ordinairement les acides carbonique, acétique, cyanhydrique, etc. , qui se forment en même temps. Le gaz ammoniac pur (gaz ammoniacal, ammoniaque gazeuse) est incolore, très-âcre, trèscaustique, coercible en un liquide par un froid de 40° centigr. (Azll3). 11 a une odeur vive et piquante ; il provoque les larmes, verdit fortement le sirop de violette, et éteint les bougies allumées, après avoir d'abord agrandi le disque de la flamme, phénomène dû à la combustion de l'hydrogène du gaz par l'oxygène de l'air. Il y a beaucoup d'analogie entre les propriétés alcalines.de l'ammoniaque et celles de la potasse ou de la soude. (V. Ammonium). Le gaz ammoniac se liquéfie par le froid ou par une forte pression. Ce liquide est incolore, d'une densité de 0,76; soumis à l'action de l'abaissement de température que cause l'évaporation du mélange d'éther et d'acide carbonique liquide, il se
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solidifie. L'ammoniaque solide est blanche, cristalline, transparente, plus lourde qu'à l'état liquide et d'odeur faible. L'évaporation de l'ammoniaque liquide cause un abaissement de température considérable, utilisé dans l'industrie pour faire de la glace. — Ce n'est jamais qu'en dissolution dans l'eau qu'on emploie le gaz ammoniac ; il constitue alors V ammoniaque liquide : l'eau en absorbe plusieurs fois son volume, augmente de volume et diminue de densité. L'ammoniaque liquide, exposée à — 40° centigr., se fige comme du beurre, et peut cristalliser en aiguilles soyeuses. Elle a la même odeur et la même saveur qu'à l'état gazeux; elle jouit des propriétés communes à tous les alcalis, et est, en outre, très-volatile : de là son nom d'alcali volatil (alcali fluor, esprit de sel ammoniac). La force, pour l'usage médicinal, en doit être de 22° Baume. Étendue d'eau, elle est administrée à l'intérieur comme stimulant diffusible (5 ou G gouttes dans une potion de 150 à 180 grammes convenablement édulcorée, ou simplement dans un verre d'eau sucrée). Concentrée, elle est très-caustique et vénéneuse : l'eau vinaigrée est le meilleur moyen à opposer à l'empoisonnement causé par l'ammoniaque ou par un sel ammoniacal. — Ammoniaques composées . V. Alcaloïdes artificiels.
Ammoniaque (gomme). V. Gomme.
AMMONIATE. s. m. (Klaproth). V. Ammoniure.
AMMONIÉMIE. s. f. [de ammoniaque, et aîy.oc, sang]. Nom donné par Treitz à la présence d'ammoniaque ou de ses sels dans le sang. Il est démontré aujourd'hui qu'ils n'existent pas en quantité plus grande qu'à l'état normal pendant la durée des accidents morbides qu'on leur attribuait et qu'on réunissait à tort sous les noms d'urémie et d'ammoniémie.
AMMONIFELL1QUE (Acide). Ce corps acide se rencontre dans la bile abandonnée à l'air pendant un mois. Ce n'est par conséquent pas un principe immédiat. [(Cf'OH360I(>.4HO)2.AzH3.]
AMMONIO-MERCURIQUE. adj. Nom d'une série de combinaisons d'ammoniaque et d'oxyde de mercure. — Oxyde ammonio-mercurique hydraté. Composé obtenu en traitant le protoxyde de mercure (HgO) par un ' grand excès d'ammoniaque liquide parfaitement caustique, à l'abri du contact de l'air. C'est une poudre jaune (3HgO.HgAzH2 + 3HO). On peut, dans le vide, obtenir un hydrate à un seul équivalent d'eau (HO). — \ Oxyde ammonio-mercurique anhydre. Parle vide sec prolongé, ou en chauffant à 130°, on obtient ce corps, qui est une poudre brune non décofnposable par la potasse. C'est une base énergique (3HgO.HgAzH2) qui chasse l'ammoniaque de ses sels, comme font la chaux et la baryte , et absorbe l'acide carbonique comme ces dernières. Elle donne comme elles des sulfates, carbonates, oxalates, azotates et bromates bien définis; puis deux chlorures (2HgO. HgCl. HgAzH2 et 3HgCl.HgAzH2), un iodure (2HgO'.HgIO.HgAzH2).
AMMONITE, s. f. [de Amman: Jupiter Ammonétait \ représenté sous la forme d'un bélier; angl. snake-stone]. Nom d'un genre de mollusques céphalopodes, fossiles, appelés cornes d'Amman, à cause de la ressemblance | ' de la volute de leur coquille avec des cornes de bélier.
AMMONIUM, s. m. On a donné ce nom à un radical hypothétique composé, que quelques chimistes considèrent comme formant la base de l'ammoniaque. Ce corps n'a pu être isolé : on ne l'a vu qu'à l'état d'amalgame avec le mercure, après avoir exposé le métal et le sel ammoniac à l'action d'un courant élec-
trique. L'état particulier de l'amalgame, gris plombé, métallique, plus léger que l'eau, solide, cristallisable en cubes, ou seulement d'une consistance butyreuse, le dégagement d'hydrogène qu'il donne eu se convertissant en alcali, sa ressemblance avec les amalgames de potassium et de sodium, ainsi que d'autres considérations, ont conduit Iîerzelius à admettre l'existence de ce radical. On regarderait alors l'ammonium comme formé d'hydrogène et de nitrium (radical de l'azote); et l'ammoniaque résulterait d'une certaine quantité d'oxygène combinée avec ce radical composé.
AMMONIURE. s. m. [angl. ammoniure, it. amrrioniuro, esp. amoniuro] . Davy a proposé ce nom pour désigner un composé d'ammoniaque et d'un oxyde métallique. Il existe plusieurs composés dans cette catégorie : ceux, par exemple, de cuivre, de nickel, d'argent, d'or, de mercure, de platine, etc. On les obtient, soit par l'action directe de l'ammoniaque sur les oxydes hydratés, soit par la précipitation de leurs sels au moyen de ce composé. Quelques-uns s comme les quatre derniers, détonent avec violence, par l'action d'un choc, du feu, ou quelquefois par un léger contact, propriété qui paraît due à leur facile décomposition et à l'eau, ainsi qu'au gaz ammoniac, qui entrent subitement en expansion. Us ne doivent pas être confondus avec les fulminates. V. ce mot.
AMNÉSIE, s. f. [amnesia, àftvripîa, de a priv., et p.vvict?, mémoire; ail. Gedâehtnisschwûché, angl. forgetfulness, it. et esp. amnesia]. Diminution notable ou perle totale de la mémoire.
AMNESTIQUE. adj. [amnesticus]. S'est dit des substances vénéneuses ou des accidents cérébraux qui font perdre la mémoire.
AMNIORRHÉE. s. f. Perte ou écoulement du liquide de l'amnios.
AMNIOS s. m. [amnium, àu.viov, ail. Sehafhaiïtchen, angl. amnion, it. amnio, esp. amnios]. La plus interne des membranes qui enveloppent le fœtus. Cette membrane est mince, entièrement formée de cellules épithéliales, diaphane, et unie au chorion par sa face externe. Sa face interne, lisse et polie, n'est séparée du fœtus que par un liquide à peine albumineux, et que l'on appelle eau de l'amnios. Ce liquide est limpide, jaunâtre ou blanchâtre, d'une odeur fade, d'une saveur légèrement salée. 11 environne l'embryon dès l'instant de son développement, et s'amasse pendant la durée de la gestation. Il est peu probable que ce liquide soit exhalé par l'amnios, membrane purement épithéliale ; il est certain que, pendant la gestation, l'urine du fœtus est versée dans la cavité de l'amnios, car ce liquide en contient les principes, tels que la créatine, le sucre du foie jusqu'au cinquième mois, etc. Il préserve l'utérus de l'action immédiate du fœtus, et réciproquement ; dans l'accouchement, il est poussé, avec les membranes qui le contiennent, vers le col de l'utérus, et forme ce qu'on appelle la poche des eaux. Quand il n'existe qu'une seule cavité amniotique pour les deux fœtus, leurs appareils circulatoires communiquent largement l'un avec l'autre dans le placenta. Toutes les fois que la cloison de séparation des deux œufs, ou plutôt des deux cavités amniotiques, n'est formée que par deux feuillets (les amnios adossés), le chorion étant unique pour les deux œufs, il y a communication entre les deux appareils circulatoires des fœtus dans le placenta. Toutes les fois, au contraire, qu'il y a dans la cloison quatre feuillets (deux amnios et deux chorions), il n'y a jamais de communication vasculaire entre les deux
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systèmes circulatoires, et l'injection poussée par un seul des cordons ne pénètre que dans la portion correspondante du placenta. — Liqueur ou liquide de Vamnios. Nom donné quelquefois, en botanique, à la portion ou liquide du sac embryonnaire ou ovule proprement dit des plantes, qui veste autour de l'embryon végétal après que celui-ci s'est formé ; il passe presque aussitôt à l'état de tissu cellulaire très-délicat, qui se résorbe, ou augmente de quantité pour former Y albumen (V. ce mot). C'est de là qu'on a été conduit à appeler sac de Vamnios, chez les plantes, le sac embryonnaire ou omde femelle proprement dit.
AMMOLE ou AMNIOTIQUE, adj. Qui a rapport à l'amnins ou à ses eaux. — Acide amnique. Y. Allantoïne, — Liquide amniotique. V. Amnios.
AMOMACÉES ou AMOMÉES. s. f. pl. [amomaceœ] . Famille de plantes moriocotylédones, vivaces, à une ou deux étamines fertiles seulement, à une seule anthère uniloculaire, ou soudées et formant une seule anthère biloeulaire. Les genres Amomum, Curcuma, Zingiber, etc., rentrent dans cette famille.
AMOME. s. m. [amomum, au.tau.tv]. Genre de plantes (monandrie monogynie, L., balisiers, J., amomacées) auquel appartiennent le gingembre, les cardamomes , la graine de paradis , le zérumbei. V. ces mots.
AMORPHE, adj. [âo.cpœc;, de a. priv., et y.«çr, forme, figure; ail. fcrmlos, angl. anïorphous, it. et esp. amorfo]. Qui n'a pas de forme déterminée. — Substances ou matières amorphes. Nom commun donné à plusieurs espèces d'éléments analomiques ; tous sont de l'a matière organisée qui entre comme accessoire dans la constitution de divers tissus normaux et morbides, à côté des libres et des cellules, etc. ; mais ils n'ont aucune forme particulière autre que celle des interstices qu'ils remplissent, d'où le nom qui leur est donné. Ces éléments se distinguent en plusieurs espèces, d'après leur composition immédiate, leurs réactions, et le plus ou moins de granulations moléculaires qui les accompagnent. Il y a une espèce de matière amorphe fort abondante dans la substance grise de l'encéphale et de la moelle rachidienne ; une autre dans la moelle des os ; une autre très-granuleuse, abondante dans le tissu tuberculeux; les tumeurs fibroplastiques, cellulo-flbreuses , en contiennent ; les tumeurs qui ont l'aspect colloïde (V. ce mot) doivent leur aspect gélatiniforme, chacune selon sa nature, à une espèce différente de matière amorphe. Les matières amorphes jouent un grand rôle dans la constitution des produits morbides au point de vue de la masse, de la consistance, de la couleur, etc. Ce n'est qu'après avoir étudié tous les éléments anatomiques normaux et morbides qu'il devient possible de reconnaître peu à peu qu'il y en a qui sont purement amorphes (ou amorphes et fibroïdes, cirrhose, etc.), bien qu'ils concourent aussi à la constitution du produit. On observe alors dans le champ du microscope une certaine quantité de matière amorphe plus ou moins granuleuse interposée aux libres, aux cellules, aux culs-de-sac ou aux épithéliums déformés, ou aux corps libro-plastiques (accessoires à côté de la masse de matière amorphe), quand, ce qui est l'ordinaire, la matière amorphe a pris la place des éléments glandulaires ou antres et s'y est substituée. — Fœtus amorphe. V. Anidien.
AMORPII1E. s. f. [amorphia] . Absence de forme déterminée ; difformité ; désordre dans la conformation.
AMOUILLE. s. f. Nom vulgaire du colostriim chez la vache.
AMOUR, s. m. [amor, ep&j;, ail. Liebe, angl. love, it. amore, esp. amor]. En physiologie, ce mot désigne un ensemble de phénomènes cérébraux qui constituent l'instinct sexuel. Ils deviennent eux-mêmes le point de. départ d'actes intellectuels et d'actions nombreuses, variant suivant les individus, les conditions sociales, etc., qui rendent très-complexe cet ensemble de phénomènes, et qui souvent alors sont la source d'aberrations que l'hygiéniste, le médecin légiste et le législateur même sont appelés à prévenir ou à interpréter, afin de savoir si elles ont été accomplies dans des conditions normales ou d'aliénation mentale. Chez la plupart des mammifères (et même quelquefois chez l'homme), l'instinct de destruction entre en jeu en même temps que le penchant sexuel, et cet ensemble de phénomènes porte le nom de rut (Y. ce mot). Chez les oiseaux, c'est l'instinct constructeur qui se trouve stimulé.
AMOVO- INAMOVIBLE (BANDAGE). Y. BANDAGE de Seutin.
ampéliuées s. f. pl. [ampelidece, de àuïriXcî, vigne]. Famille de plantes dicotylédones polypétales, hypogynes, comprenant des arbustes ou arbrisseaux volubiles, sarmenteux, et munis de vrilles opposées aux feuilles. Celles-ci sont alternes, pétiolées, simples ou digifées, garnies de deux stipules à leur base. Les Heurs sont eu grappes, opposées aux feuilles. Calice très-court, souvent entier, et presque plan; corolle à 5 pétales; étamines, au nombre de 5, dressées, libres et opposées aux pétales ; ovaire appliqué sur un disque hvpogyne, annulaire et lobé dans son contour : il est à 2 loges contenant chacune 2 ovules dressés; style épais et très-court; stigmate à peine bilobé. Baie globuleuse contenant 1 à à graines dressées (vigne).
AMPÉLINE. s. f. Huile retirée des matières huileuses obtenues par distillation des schistes bitumineux.
AMPHÉMÉRf N'E. s. f. [de àjAçyjjispivoç, de ày.»!, autour, et r,y ;'pa, jour]. Fièvre quotidienne rémittente.
AMPHIARTHROSE. s. f. [amphiarthrôsis, de àjÀcpi, qui, dans les composés, signifie de part et d'autre, et âpôptûcxiî, articulation; it. nnpartrosi, esp. anfiartrosisj. Winslow a désigné, le premier, par ce mot, une espèce d'articulation qui tient de la diarthrose quant à la mobilité, et de la synarthrose quant au mode de connexion : telle est celle des corps des vertèbres entre eux. l'amphiarthrose consiste alors dans l'union intime de deux surfaces articulaires par un corps intermédiaire fibro-cartilagineux simple et élastique. Néanmoins on a aussi donné ce nom aux articulations serrées , comme celles du carpe. Walter a distingué deux genres (L'fimphiarihrose, sous les noms de diar throse synarthrodiale (par exemple l'articulation carpienne), et de synarthrose diarthrodiale (arriphiartlirose de Winslow). Sœnnnering adopte le sens donné à ce mot par Winslow ; mais il distingue deux espèces d'amphiartbrose, la symphyse et la synchondrose. On voit, d'après cela, que le sens précis de ce mot est difficile à déterminer.
AMPHIBIE, adj. et s. m. [qmphtbius, de ày.çi, de part et d'autre, et pîoç, vie; ail. beidlebig, angl. amjihibious, it. et esp. anfibici]. — Animaux amphibies Ceux qui fréquentent l'eau pour y chercher leur nourriture ou pour d'antres motifs (hippopotame) ; ceux qui se tiennent habituellement dans les lieux humides (beaucoup de reptiles); ceux qui, pouvant plonge longtemps, se tiennent le plus souvent, on toujours sur on dans l'eau, quoiqu'ils aient besoin de respire
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l'air de temps en temps, et ne puissent jamais respirer que ce fluide (phoques); ceux qui respirent l'eau à certaines époques de leur vie et l'air à certaines autres (grenouilles) ; enfin, ceux qui respirent à la fois l'air et l'eau (protées). Ces derniers sont les seuls auxquels le nom à'amphibies soit rigoureusement applicable. — ■ Les amphibies, l'une des trois sections des carnassiers. — Plantes amphibies. Celles qui croissent indifféremment dans l'eau ou hors de l'eau.
AMPHIBLESTROÏDE. adj. [de xuçtSXiîffTpsv, filet, et i'.ïïc:, apparence]. On a appelé la rétine membrane amphiblestroïde (membrana retiformis), parce qu'elle a la forme d'un filet à pêcher.
AMPH IBL EST ROI dite. s. f. Inflammation de la rétine.
AMPHIBLESTROÏDOMALÀC.IE. s. f. Ramollissement de la rétine.
AMPI1ICARPIDE. s. m. [de àacpl, tout autour, et •/.y.çm;, fruit]. Fruit formé d'un gynophore charnu parsemé d'akènes à sa surface. La fraise en est le type.
AMP II IDE. adj. [de àuoi, de part et d'autre]. Berzelius donne cette épithète aux sels qui résultent de la combinaison d'un oxacide avec une oxybase, d'un sullide avec un sulfure, d'un sélénide avec un séléniure, d'un telluridc avec un tellurure, parce qu'ils sont dus à la combinaison de composés produits par des corps amphigènes.
AMPHIDERMD. s. m. \armphidermis , de autour, et Siçu.i., derme]. Synonyme de cuticule de l'épidémie des [liantes. Y. Cuticule.
AMPHIGAME. adj. [amphigamius, de àu.œ!, des deux côtés, et •tda.ct, mariage]. S'est dit, en botanique, pour agame et cryptogame (Y. ces mots). Ces plantes ont été nommées ainsi , lorsque , leur fructification n'étant pas connue, on croyait qu'elles pouvaient être des deux sexes.
AMPHIGÈNE. adj. [de w.w, de part et d'autre, et fsvva'oj, j'engendre]. Nom par lequel Berzelius désigne des corps capables, en se combinant avec les métaux, de donner des composés électro-positifs et électro-négatifs (bases et acides). Il les appelle aussi acido-basigèneS) ou simplement basigènes, et il comprend sous cette dénomination l'oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure.
AMPHIMÉRINE. Fausse formation au lieu à'ampké* mérine. V. ce mot.
AMPIIISARQUE. s. m. [amphisarca, de àu.ç1., antour, et <îàp;, chair]. Certains fruits secs, indéhiscents, multiloculaires, ligneux à l'intérieur, pulpeux à l'extérieur, tels que celui du baobab.
AMPHISBÈIME. s. m. [de ào.-jl;, dans les deux sens, cl paiveiv, aller]. Serpents non venimeux, dont la tête n'est pas distincte du corps, et la queue obtuse est aussi grosse au bout que la tète, ce qui leur permet de cheminer aussi bien dans un sens que dans l'antre ; d'où le nom dédoubles-marcheurs. Les anciens croyaient qu'ils avaient deux têtes.
AMPHISMILE . s. f. [amphismila, de ày.co!, de part et d'autre; et OJJ.&.Y), scalpel]. Scalpel à deux-tranchants.
AMPHISTOME. s. m. [de àuept, des deux côtés, et arc'y.?, bouche]. Nom donné par Rudolphi à un genre de vers intestinaux de l'ordre des trématodes, à cause de la disposition des pores ou suçoirs.
AMPHITHÉÂTRE, s. m. [amphitheatrum, de àu.©î, autour, et ôeàcrûat, regarder, it. et esp. anfitentro]. Lieu où un professeur donne ses leçons et fait ses démonstrations, ainsi appelé parce qu'ordinairement les
auditeurs sont placés sur des gradins demi-circulaires, — Par extension, on a donné ce nom aux salles de dissection. Les amphithéâtres de dissection sont la source d'émanations fétides, et il est important de les assainir autant que possible. Pour prévenir le développement de la putréfaction chez les sujets destinés aux dissections, ils sont, à leur arrivée dans les amphithéâtres, injectés avec Yhyposulfite de soude : les sujets entiers, par la carotide, où l'on pousse quatre litres de liquide ; les sujets ouverts, par les artères sous-clavière, iliaque et carotide. Le liquide injecté, transsudant à travers les parois des vaisseaux, ne tarde pas à imbiber tous les tissus, et, au bout de quelques heures, ou peut injecter au suif les sujets destinés à l'étude de l'angiologie. Chez les sujets ainsi préparés, à mesure que l'on découvre les tissus, on les trouve fermes et doués de toutes leurs apparences normales. On peut au besoin remplacer l'hyposulfite de soude par une solution concentrée de sel marin, par des sels d'alumine, par l'essence de térébenthine brute, etc.
AMPHITROPE. M\'\.[amphitropus, de iatpî, desdeux côtés, et Tjpimtv, tourner]. — Embryon amphitrope. Celui qui est tellement couché, que ses deux bouts se dirigent vers le bile (comme dans les caryophyllées, les crucifères).
AMPHODIPLOPIE. s. f. [de àuœto, deux, <hffXeûçj double, et iù'i, vue]. Yice de la vision qui fait voir les objets doubles des deux yeux.
AMPHORE, s. f. [amphora , ào.ocp-ù;, esp. anfor(i\. Nom donné par quelques botanistes à la partie inférieure du fruit appelé pyxide ou boite à savonnette.
AMPHORiouE (Résonnante). Son stéthôscopique qui est une variété du tintement métallique.
AVIPHOTÈRE. adj. [xp.«po7tpo;, l'un et l'autre]. S'est dit, en chimie, des corps qui ne sont ni acides, ni alcalins, ni basiques, dits aussi indifférents, tels que la glycose, les gommes, etc.
AMPLECT1F, IVE. adj. [amplcctivus, de amplecti, embrasser ; esp. amplectiro]. On dit que les rudiments des feuilles non encore développées sont ampleetifs, quand ces feuilles sont plissées longitudiualement, et ont leurs deux bords plies et serrés dans une autre feuille, qui elle-même est pliée de la même manière.
AMPLEX AT1LE. adj. [amplexati/is, it. amplessatilc, esp. amplexatil] . Se dit, en botanique, de la radicule, quand elle enveloppe le reste de l'embryon.
AMPLEXICAULE. adj . [amplexicaulis, de amp/ecti, embrasser, et caulis, tige]. Qui embrasse la tige : feuilles amplexicaulès, pétioles amplexicaulcs, etc.
AMPLIATION. s. f. [de ampliare, augmenter]. Augmentation de dimension dans tous les sens de la cavité thoracique pendant l'inspiration, de l'abdomen pendant la grossesse ou par accumulation de liquide dans le péritoine, etc.
AMPOULE- s. f. [ampullu, Tvcy.a/oX'jç, ail. Wasserblase, angl. ampullu, it. et esp. ampellà]. Synonyme de cloche ou phlyelènë. On appelle ainsi une petite tumeur formée par de la sérosité épanchée entre le derme et l'épidermc. On donne plus particulièrement le nom d'ampoules aux petites tumeurs de cette nature qui viennent aux pieds, à l'occasion de marches forcées ou de l'usage de chaussures neuves ou trop étroites, et à celles qui surviennent aux mains par l'effet de travaux rudes ou de froissements réitérés. Il faut avoir soin de piquer ces ampoules à- leur partie la plus déclive, pour donner issue à la sérosité; mais il faut se garder d'enlever l'épidémie, à moins que la sérosité,
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trop longtemps contenue, ne soit devenue ichoreuse et fétide. Quand l'ampoule est le résultat d'une pression violente et subite, d'un coup, par exemple, la sérosité épanchée est mêlée de sang, l'ampoule est violacée ou noirâtre : on la nomme alors vulgairement pinçon. — En anatomie, (impunie est le nom du renflement que chacun des canaux semi-circulaires de l'oreille interne présente à l'une de ses extrémités. — On a nommé ainsi, en botanique, les organes celluleux qui se développent à l'aisselle des feuilles des utriculaires, et que M. H. Schacht regarde comme des rameaux avortés.
Ampoule de Voter. V. Pancréas.
AMPULLAIRE. adj. Qui concerne les ampoules; qui en a la forme.
AMPUTATION, s. f. [nmputatiu, A'amputare, couper; imus-nr., ail. et angl. amputation, it. amputazione, esp. amputation] . Opération par laquelle on sépare du corps, avec l'instrument tranchant, un membre, une portion d'un membre, ou une partie saillante, telle que la mamelle, le pénis, etc. Le mot amputation, employé seul, s'entend toujours du retranchement d'un membre. Les amputations se pratiquent, ou dans la continuité des membres, ou dans leur contiguïté, c'est-à-dire dans les articulations : en ce dernier cas, l'opération prend le nom d'amputation clans l'article. Que l'opération se fasse dans la continuité des os ou dans leur contiguïté, le chirurgien peut choisir, pour la division des parties molles, entre trois modes opératoires ; de là la distinction des amputations circulaires, à lambeaux, et obliques. — 1° Autrefois on pratiquait l'amputation circulaire en coupant les chairs d'un seul trait, perpendiculairement à l'os ; mais ce mode de division des parties molles avait l'inconvénient de produire la dénudation de l'os et la conicité du moignon, par la rétraction plus ou moins grande des chairs et des téguments : aussi J. L. Petit, Gheselden, Louis, Yalentin, Aleuçon, 1$. Bell, etc., ont-ils imaginé divers procédés pour ne couper les parties molles qu'en deux ou trois temps, eu égard au degré de contraetilité des tissus incisés, et de manière que la plaie représente un cône^ creux , au fond duquel se trouve l'extrémité de l'os. Pour arriver à ce but, il est de principe, dans les amputations circulaires, de couper d'abord la peau circulairement, de la relever d'environ deux travers de doigt, puis de couper les chairs à une hauteur de plus en plus grande à mesure qu'elles sont plus voisines de l'os, et de scier ce dernier plus haut encore que les chairs les plus profondes. ■ — ■ 2° L'amputation à un seul lambeau a été pratiquée d'abord par Lowdham, chirurgien d'Oxford, en 1679; Verduin (d'Amsterdam), en 1696, et Sabourin (de Genève), en 1702, en renouvelèrent la pratique. Malgré les modifications avantageuses faites par Garengeot, Lafayê, O'Halloran, chirurgien irlandais, etc., on l'a presque généralement abandonnée. Ravaton et Vermalle proposèrent chacun, en 1739, un nouveau procédé par lequel ils conservaient deux lambeaux. Pour pratiquer l'amputation à lambeaux, on plonge, comme Vermalle, l'instrument tranchant à travers les chairs près du point où l'on veut scier l'os, là où doit être la base des lambeaux ; et, le membre étant traversé de part en part, on taille de haut en bas, sans retirer l'instrument, un lambeau conique à son extrémité. On fait ensuite un semblable lambeau de l'autre côté de l'os. — 3" Les amputations obliques, appelées par Seoutetten amputations oca/aires, à raison de la forme de leur surface, sont en quelque sorte une transition
des amputations circulaires aux amputations à lambeaux ; elles ont pour caractère essentiel la section des parties molles sur un plan oblique ou en bec de flûte. - — De quelque manière que les parties molles aient été divisées, il reste ensuite à scier l'os ou les os ; puis, l'amputation étant terminée, il faut lier les artères et procéder au pansement, qui diffère suivant que l'on a en vue l'adhésion primitive ou secondaire des bords de la plaie. — L'appareil à amputation doit se composer des instruments nécessaires pour l'opération, et de tout ce qui peut être utile pour les ligatures et le pansement. Toutes les pièces doivent être rangées dans l'ordre où elles deviendront nécessaires : c'est dans cet ordre que nous les énumérerons. Pour l'opération : 1° un tourniquet, un garrot, ou simplement une pelote, suivant la manière dont on veut suspendre le cours du sang ; 2° plusieurs couteaux droits, de diverses longueurs, à un ou à deux tranchants ; 3° un couple de bistouris, l'un droit, l'autre convexe sur le tranchant ; 4° une scie à amputation, plus ou moins forte, suivant le cas, mais toujours avec lames de rechange ; 5° des tenailles incisives, pour le cas où il y aurait quelque esquille à retrancher ; 6° une compresse de toile forte, fendue en deux ou trois chefs (selon que l'on doit scier un ou deux os), et destinée à faire l'office de rétracteur des chairs pendant l'application de la scie. Pour la ligature des vaisseaux et le pansement : 1° des pinces à disséquer, un ténaeulum, des aiguilles courbes garnies de fils cirés, des ligatures de plusieurs grosseurs ; 2° des fils de nature diverse et de grosseurs différentes ; 3° des bandelettes de diachylon gommé, de différentes largeurs et longueurs ; 4° de la charpie disposée en bourdonnets et en plumasseaux ; 5° des compresses carrées et longuettes, fines et nombreuses ; 6° plusieurs bandes roulées à un globe, longues de 6 à 7 mètres et larges de trois travers de doigt , 7° de petits linges fins, enduits de cérat, pour placer les extrémités des fils à ligature ; 8° "enfin, des éponges liues, de l'eau tiède, du vinaigre, des ciseaux, des épingles, et un réchaud pour faire chauffer les bandelettes agglutinatives.
AMULETTE, s. m. [amidetum, de arnoliri, éloigner; Trepiairrov, cpuXx/'.Trîptov, ail. et angl. Atnulet, it. et esp. amu/eto]. Image, figure ou substance quelconque que l'on porte sur soi dans l'intention de se préserver d'un danger ou d'une maladie.
AMYDOLÉ, ÉE. adj. Se dit des médicaments préparés par extraction et contenant des fécules (Chéreau) .
AMYÉL1E. s. f. [de a privatif, et jj.ucXô:, moelle]. Monstruosité caractérisée par l'absence de la moelle épinière.
AMYÉLONÉVRIE. s. f. [de a priv., peXo;, moelle, et viîipcv, nerf]. Défaut d'action, paralysie de la moelle épinière.
AMYÉLOTROPHIE. s. f. [de. a privatif, psXs?, moelle, et to'.cjy;, nourriture]. Atrophie de la moelle épinière.
AMYGDALE, s. f. [de àu.-j^Sà/.r, , amande; ail. Mande/, Tonsille, angl. tonsil, it. gavigne, amigdale, esp. amigdalas , agallas]. On nomme amygdales (glandes amygdales, tonsilles, tonsillœ), deux organes ovoïdes, d'un rouge grisâtre, d'une longueur de 13 à 18 millimètres, situés de chaque côté entre les piliers du voile du palais. Leur face interne, saillante dans l'isthme du gosier, est recouverte par la membrane muqueuse, et présente les orifices d'une douzaine de
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dépressions, d'où la pression fait suinter un mucus transparent et visqueux destiné à faciliter la déglutition en lubrifiant l'isthme du gosier. Elles sont composées de vésicules closes sphéroïdales, larges de 2 à 5 dixièmes de millimètre, rangées en amas autour des dépressions, lacunes ou vacuoles dont leur surface est creusée, mais au-dessous de la muqueuse de l'organe. La paroi propre de ces vésicules est molle, assez épaisse, tapissée d'un riche réseau capillaire. Le contenu demiliquide grisâtre est formé d'amas d'épithélium nucléaire à noyaux sphériques, mêlés de cellules sphéroïdales renfermant un ou deux noyaux semblables aux précédents. Des vésicules closes semblables à celles des amygdales sont disposées sur un seul rang autour des dépressions que présente la muqueuse de la base de la langue entre les deux amygdales.
AMYGDALIN, UNE. adj. [amygdalinut , de àu.-j- -j'^a/n, amande]. Qui est fait avec des amandes : looch amygdqlin, savon amygddiin.
AMYGDALINE. s. f. [de iuo-^oéXYi, amande]. Principe des amandes amères (Robiquet et Boutron-Charlard). Cette matière est blanche, cristallisahle, d'une saveur d'abord sucrée, suivie d'amertume ;-,solul)le dans l'alcool, insoluble dans l'eau ; elle ne peut être volatilisée. L'acide azotique la convertit en acide benzoïque (Liebig et Wohler). Elle donne instantanément, à 20° centigr., en présence de Yémulsine; une certaine quantité d'acide cyanhydrique, d'essence d'amandes amères et de sucre, ou d'acide formique et d'ammoniaque. Cette transformation n'a pas lieu avec d'autres albumines végétales. Amygdaline : C40H27Az022 -f- 4HO = 2Cl2Hl20''2 (glycose) + C'*H604 (essence d'amandes amères ou aldéhyde benzoïque) -j- C2AzH (acide cyanhydrique).
AMYGDALITE, s. f. [ail. Mandelbrûune, angl. tonsillitis, it. amigdalite] . Inflammation des amygdales ou tonsilles, appelée aussi angine ton s'il/aire, esquihaneie. Elle est le plus souvent produite par les refroidissements subits, par les variations de température. Les premiers symptômes sont la difficulté d'avaler et la sensation d'un corps étranger dans l'arrière-bouche ; en déprimant la base de la langue, on voit les amygdales tuméfiées dépasser les piliers du voile du palais. Le plus ordinairement, les symptômes augmentent d'intensité pendant trois ou quatre jours, et diminuent ensuite sous l'influence d'un traitement antiphlogistique. On prescrit les boissons délayantes et mucilagineuses, les cataplasmes émollicnts autour du cou, et les vapeurs de même nature dirigées vers l'arrière-bouche. Les révulsifs cutanés, tels que sinapismes et pédîluves associés à un vomitif répété au besoin, surtout s'il y a embarras gastrique, constituent le traitement le plus efficace. V. Esquinancie.
AMYGDALOÏDE. adj. Qui ressemble à une amande ; qui est parsemé de corps blancs ressemblant aux amandes. Ex. : benjoin amygdalbïde.
AMYGDALOTOME. s. m. [de amygdale, et t:'p;îiv, couper]. V. Tonsillitome.
AMYLACÉ, ÉE. adj. [arrtylaceus, de amylum, amidon ; ail. stûrkmehlartig , angl. amylaceous]. Qui est de la nature de V amidon (V. ce mot); qui renferme de l'amidon. Ex. : céréales, pommes de terre, etc.
Amylacés (corpuscules). V. Àmyloïde et Cellulose.
AMYLE. s. m. Hydrogène carboné (C,0H") retiré de Yhui/c de pomme de terre, ou alcool amylique.
AMYLÈNE. s. m. (C,0H10). Découvert par Balard en 1844. Le produit que Cahours avait désigné sous
ce nom a pris celui de paramy/éne (C20H20). On l'obtient en chauffant dans une cornue de l'alcool amylique avec une dissolution de chlorure de zinc marquant 70* à l'aréomètre ; on agite fréquemment pendant que la température s'élève ; l'alcool amylique finit par se dissoudre complètement, et l'on chauffe alors jusqu'à distillation. Le liquide distillé est rectifié de nouveau dans une cornue tubulée inunie d'un thermomètre, et l'on ne recueille que la partie la plus volatile. Celle-ci est agitée à plusieurs reprises avec l'acide sulfurique concentré et soumise à une dernière distillation. C'est un simple carbure d'hydrogène liquide, clair, incolore. L'amvlène bout à 39° ; sa pesanteur spécifique à 56» est de 0,659, et celle de sa vapeur est représentée par 2,45. Soluble en toutes proportions dans l'alcool et l'éther, il demande plus de 10 000 parties d'eau pour se dissoudre. Son odeur se rapproche de celle du naphle. Snow a proposé les vapeurs d'amylène comme anesthésiques, mais l'emploi en a été abandonné parce qu'il n'a pas plus d'innocuité que le chloroforme, sans en offrir les avantages.
AMYLIAQDE. s. f. (amylamine, amylamide, ou amylammoniaque) . Alcaloïde artificiel (C'°HI0.AzH3) qu'on obtient par action de la potasse sur l'éther que donne l'huile de pomme de terre (ou alcool amylique) avec l'acide cyaniqué (éther amylcyanique). C'est un liquide incolore, d'odeur très-ammoniacale, très-soluble dans l'eau, offrant presque toutes les réactions de l'ammoniaque, mais dissolvant moins facilement l'azotate d'argent.
AMYLIQUE. adj. — Acide amylique (valérianique, ralérique, valèrylique, phocénique, delphinique, baldrianique) (C,0H9O3.HO). Ce corps appartient à la série amylique, et s'obtient par oxydation de l'alcool amylique. Il est à l'état de sel dans les racines de valé riane, d'angélique. Il a été découvert par Chevreul dans l'huile de dauphin traitée par la potasse ; il existe aussi à l'état de liberté ou de sel dans la plante appelée Viburnum opulus. Il a une odeur citrine, une forte odeur aromatique,' une saveur acide et très-piquante; il est liquide, même à — 15°. V. Valérianate. — Alcool amylique (huile de pomme déterre, bihydrate d'amylène ou mieux de paramylène, essence de pomme de terre). Liquide huileux, incolore, d'une odeur forte et désagréable, d'une saveur acre et brûlante ; cristallise à — 20° ; tache le papier à la manière des essences, mais la tache disparaît promptemeiit, parce que l'essence se volatilise. Il bout à 132°, ne s'enffainme que lorsqu'il est porté à 50° ou 60°. Insoluble dans l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther ; polarise à gauche. On le retire surtout en distillant les produits de la fermentation alcoolique de la fécule de pomme de terre ; il se produit aussi dans la fermentation alcoolique des céréales et du raisin. Le nom A'alcool amylique (Cl0Hl202) lui a été donné bien plus parce qu'il fournit des dérivés analogues à ceux qui proviennent de l'alcool proprement dit (C4H602), que parce qu'il se forme pendant toutes les fermentations alcooliques. — Ether amylique (Cl0H"O). Cet éther s'obtient par action de la solution alcoolique de potasse sur l'éther amylchlorhydrique. C'est un liquide incolore, d'odeur agréable, bouillant à 110°. — L'éther amylazoteux s'obtient en recueillant les vapeurs nitreuses dans l'alcool amylique. C'est un liquide jaunâtre, qui bout à 9(i,J (Cl0H"O.AzO3) — L'éther amylbiborique (C'°H"0.2B03) est produit par action de l'acide borique sur l'alcool amylique. Il
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est solide, décomposé par l'eau. Avec le chlorure de bore on obtient Yéther triamylborique (3C l0H " 0 . BO3) . Avec le chlorure de silicium on obtient Yéther triamylsilioiqw (3C10H"O.SiO3). Avec l'acétate de potasse et l'acide sulfurique concentré, on l'orme Yéther amylaçètique (C10H,lO.C,,H;i03), liquide aromatique, incolore, bouillant à 125°. — En chauffant l'alcool amylique et l'acide oxalique, on obtient l'acide amyloxaHque (C,0H"O.2C2O3), qui, saturé par la chaux, donne, par double décomposition, des amyloxalates nombreux. En distillant le mélange des deux corps précédents, on obtient Yéther amyloxalique (COI^'O-C2©3) , liquide bouillant à 160°, polarisant à droite, qui, dissous dans l'alcool absolu et traversé par le gaz ammoniac, laisse déposer des cristaux û'éfher amyloxamique (C'°H"O.C405AzH2). En distillant l'alcool amvlique et le perchlorure de phosphore, on obtient Yéther amylchlorhydrique (C,0H"C1), liquide incolore, bouillant à 102°. — Véther amylioâhydrique s'obtient d'une manière analogue (C10H"I). On connaît aussi Yéther amylcyanhydrique (C,0H".C2Az) et Yéther amylsulfliydrique (C'°H"S), incolore, d'odeur désagréable, bouillant à 206°. — L'alcooJ sulfamylique, ou mer captan amylique (C'WS.HS), s'obtient en distillant l'éther amylchlorhydrique avec le sulfhydrate de sulfure de potassium; liquide oléagineux, d'odeur alliacée, bouillant à 1 17°. Au contactde l'oxyde de mercure, il donne V alcool suif amylmercurique (G10H"S.Hg2S). — L'acide amylique donne des sels dont l'un , celui de baryte, distillé à feu nu, fournit Yaldèhyde amylique ou valérique, qui bout à 100° (Cl0H'°O'2).
AMYLOÏDE. s. m. Nom donné par Schleiden et Vogel à un principe végétal qui compose la paroi des cel/u/es des cotylédons des Schotia latifolia , speciosa , et Hymenœa courbant. On traite, par l'eau bouillante les cotylédons réduits en morceaux ; ils se dissolvent presque totalement : il en résulte un liquide épais, d'aspect de colle, qui ne se prend pas en masse gélatineuse. La solution aqueuse d'iode le colore en jaune d'or; la teinture alcoolique d'iode y forme un précipité d'un beau bleu, entièrement soluble dans l'eau avec une couleur jaune d'or qui est changée en brun par l'acide sulfurique.
Amylolde animal. Nom donné par quelques médecins à un corps qu'ils supposaient être très-répandu dans l'organisme et former les corpuscules amylacés de Valentin(V. Corpuscule et Cellulose), les concrétions particulières de la rate et des glandes lymphatiques devenues cireuses (V. Rate cireuse). Schmidt a démontré (1859) que ce composé n'existait pas , et que les concrétions dites amylacées ou amyloides étaient formées de principes azotés.
AMYLOÏDE. adj. S'est dit pour amylacé.
AMYOTROPHIE. s. f. L'atrophie musculaire.
AMYOTROPHIQUE. adj. Qui se rapporte à l'amyotrophie. — Paralysie amyotropJiique. Celle qui est due à l'atrophie musculaire.
AMYRINE. s. f. [ail. Amyrin]. Matière cristallisée, blanche, insoluble dans l'eau, et à peine soluble dans l'alcool froid, que Bonastre a découverte dans la résine élémi, et qu'il range parmi les sous-résines.
AMYRIS. s. m. V. Baumier.
AMYXIE. s. f. [ami/.ria, de a priv., et |a6Çx, mucus]. Manque de mucus; absence de sécrétion du mucus normal.
ANA [àvà]. Mot grec qui, dans les formules, signifie autant de l'un que de l'autre. Vi ABRÉVIATION]
ANAB/ENE, et non ANABAINE. s. f. [«vàëa&|W^ monter, de àvà, en haut, et ftatvetv, aller]. Nom générique d'algues filamenteuses microscopiques formant des masses de glairine (Y. ce mot) dans quelques eaux thermales.
ANABATIQUE. adj. [àvaëartîcô? , de àvaêatvsw , monter]. V. Acm astique.
ANARROCHISME. s. m. [anubrochismits, de àvà, avec, à travers, et Ppcyo;, nœud, lacet; it. anabrochismo, esp. anabroquismd] . Opération imaginée autrefois pour remédier au renversement des cils contre le globe de l'œil. Elle consistait à traverser, avec une aiguille enfilée d'un cheveu en double, la partie extérieure de la paupière ; à engager dans l'anse de ce cheveu le cil qui, par sa direction vicieuse, irritait le globe de l'œil ; à le ramener sur la partie extérieure de la paupière, et à l'y fixer par un petit emplâtre agglutinatif. On entendait aussi par là l'arrachement de deux ou trois cils à l'aide d'un fil.
ANABROSE. s. f. [anabrosis, àvàSptooi;, de àvaêfwG/.w, je ronge, de àvà, indiquant extension, et PptpTOîtv, manger]. Corrosion, ulcération superficielle.
ANABROTIQUE. adj. et s. m. [anabroticus, àvstopTOTtito'ç] . Il se disait jadis des substances qui corrodent, qui rongent les surfaces avec lesquelles on les met en contact.
ANACARDE, s. m., el ANACARDIER, s. m. [anacardium, de àvà, selon, et <C7.p fila, cœur; ail. Elephnntenlaus, angl. easlicw-nut free, it. anaeardio et auacardo, esp. anacardos~\ . Genre de plantes delà famille des térébinthacées, J. On confond souvent l'acajou {Anacardium occidentale, Y. Acajou) avec l'anacardier vrai {Anacardium orientale ou Anacardium lonqifolium, Semicarpus anacardium de Linné fils). C'est le fruit de ce dernier qu'on désigne dans le commerce sous le nom A' anacarde oriental, et que l'on confond aussi quelquefois avec la noix d'acajou. L'anacarde a la forme d'un cœur, comme son nom l'indique ; il est d'un beau noir. Sa disposition intérieure et ses propriétés sont les mêmes que celles de la noix d'acajou. Y. Acajou.
ANACATHARSIE. s. f. [onocafharsis, de àvà, en haut, et K*S*!peiv, purger]. Expectoration d'une matière quelconque. V. Expectorant.
ANACATHARTIOUE. adj. et s. m. [anaeathart/rus, àvaxaÔaiTi/.c';]. Qui excite l'expectoration.
ANACOLUPPA. s. m. Nom malabare d'une plante rampante que l'on rapporte au Zapania nodiflora, Lanik, et dont le suc passe, dans le pays, pour être un antidote de la morsure d'un serpent du genre Naja.
ANADOSE. s. f. [anadosis, àvàtJ'cCTtc, de àvà, distributivement, et S,i3u>i>.'., je donne]. Distribution des principes nutritifs dans les différents vaisseaux.
ANADROIHE. s. f. \anadroine, àva.cfpoo.T;, de àvà, en haut, et t^pojAoç, course]. Transport d'une humeur des parties inférieures vers les supérieures.
AN^EDOÉ, ÉE. adj. [anœdœus, de av privatif, et aî- 'j\ïcv, parties génitales]. Qui manque de tous les organes sexuels, ou des organes sexuels externes seulement.
AN7EMIE, AN/ESTHÉSIE. V. ANÉMIE, ANESTHÉS1E. AN AÉROBIE . adj. Y. AZYHIQUE.
ANAÉROÏDE (Baromètre), adj. [de av priv., et àr,p, air]. Nom donné à un appareil destiné à remplir l'office de baromètre. 11 consiste en une boîte plate circulaire, profonde d'environ 7 millimètres, faite de quelque métal blanc, el ayant les faces supérieure et inférieure marquées de rugosités concentriques. Cette
ANAL
boite, étant viciée d'air à l'aide d'un tube court qu'on rend imperméable à l'air en le soudant, constitue un ressort qui est affecté par chaque variation de la pression atmosphérique; les rugosités à la surface augmentent l'élasticité.
ANAÉROPLASTIQUE. adj. [de av privatif, àr;p, air, et TrXaoaew, former]. Valette a donné ce nom à une méthode de pansement qui consiste à faire cicatriser les plaies sous l'eau tiède à l'aide d'un appareil particulier, afin d'éviter le contact de l'air, et par suite l'infection purulente.
ANAGALLIS. S. m. V. MOURON.
ANAGÉNÈSE. s. f. [dcàvà, indiquant restauration, et jhtmç, génération]. Régénération de parties détruites.
ANAGYRE. s. m. [Anagyrïs fœtida, L., bois puant; ail. Stinkbaum.~\ Arbrisseau de la famille des légumineuses, dont les feuilles sont purgatives, mais employées seulement dans le midi de la France.
ANAL, ALE. adj. [analis] . Qui a rapport à l'anus.
ANALEPSIE. s. f. [analepsis, de àvà, derechef, et Xap.ëâvsiv, prendre]. Rétablissement des forces après une maladie.
analeptique, adj. èt*. mJ[(malepttèus,&v*kniev6- «à;, ail. stârhend, angl. analeptic, it. analetfico,es\>. analeptico]: Tout ce qui tend à rétablir les forces des convalescents. Les fécules, les bouillons, les gelées animales, sont des aliments analeptiques. La classe des toniques fournit les médicaments analeptiques.
ANALGÉSIE ou ANALGIE. s. f. [de v. privatif, et àX^'c;, douleur]. Absence de douleur, indolence. Beau a dénommé ainsi ce fait de physiologie pathologique que, dans la plupart des cas d'hystérie, de chorée, etc., il y a insensibilité à la piqûre, au pincement, etc.
ANALOGIE, s.f. [analogia, àvaXo-yîa, de àvà, selon, et Xo'-yoç, raison; angl. anatogy] . En anatomie, l'analogie est la ressemblance qu'offrent entre elles les parties de l'organisme, en tant que constituées d'après les mêmes règles, aux points de vue, soit de la forme, soit de la structure, ou en tant qu'ayant les mêmes rapports. V. Homologie.
ANALOGUE, adj. et s. m. [de àvAc-j'c;, de àvà, selon, et Xo^oç, la raison, la règle ; ail. analog, angl. analogous, it. et esp. analogo]. — Théorie des analogues. G. Saint-Hilaire a donné le nom d'analogues à des organes qui, sans avoir' la même forme, les mêmes proportions dans les divers animaux, offrent les mêmes connexions avec les organes voisins, reçoivent des vaisseaux et des nerfs correspondants par leur origine artérielle, rachidienne ou encéphalique, et sont constitués par les mêmes tissus ou par des tissus différents, mais se succédant pendant les phases du développement, comme l'os au cartilage. Les nerfs et les vaisseaux guident facilement dans l'établissement des analogies, parce que, n'étant pas interrompus, on peut facilement les suivre et remonter aux organes principaux, dont l'analogie dans les diverses classes n'est mise en doute par personne, tels que le cœur, l'aorte, le cerveau, la moelle, etc. Il y a également analogie entre les autres organes ; mais leur discontinuité avec simple contiguïté, au lieu de la continuité des éléments de leur tissu d'une extrémité du corps à l'autre, est la source de grandes variations de forme et de volume qui en ont fait nier puérilement les analogies. L'observation a montre que, là où les connexions sont les mômes, il y a identité ou analogie de tissu et de nature élémentaire, (le fait général, ou principe des connexions, conduit, pour les muscles, les os, les ligaments, les
glandes, etc., à déterminer de proche en proche leurs analogies (en partant de ceux qui se ressemblent, sans laisser de doute, d'un animal à l'autre, comme le crâne, etc.) avec autant de certitude qu'on en a pour ceux qui sont continus. La contiguïté Mi pour ceux qui sont discontinus ce que fait la continuité pour ceux qui ne sont pas interrompus dans toute leur longueur. Parlant de là, on a reconnu certaines analogies réelles (qui ont été niées parce qu'on s'est à tort servi du mot identité), non-seulement entre les pièces du crâne et du racbis d'un animal à l'autre, mais du rachis et du crâne, et de certains organes de la moitié supérieure avec la moitié inférieure du corps. Qui dit analogue ne dit point identique : ces deux mots sont loin d'être synonymes, fait que ne semblent pas avoir compris ceux qui se sont élevés contre les études de cet ordre. Le principe des analogies de constitution (théorie des analogues), là où il y a analogie de connexion, a conduit au principe des affinités électives ou de soi pour soi, caractérisé par ce fait, que, clans toutes les monstruosités par accolement, ce sont toujours les parties analogues par leurs connexions qui s'unissent ensemble : le côté gauche avec le côté gauche, l'os des iles avec l'os des iles, et non avec un autre os; ce qu'on indique en disant qu'il y a. union similaire des parties homologues. Le principe des analogies de connexion a conduit à reconnaître aussi celui du balancement des organes, caractérisé parce fait, que, toutes les fois qu'au milieu d'organes connexes, l'un d'entre eux a acquis un grand développement, les autres restent avec des dimensions rudimentaires et une forme modifiée en conséquence. Ce fait méconnu a souvent conduit à donner des noms différents à des organes réellement analogues. La théorie des analogues est un résultat de l'application du procédé intellectuel de comparaison à l'étude des organes (V. ce mot). Mais un fait resté inaperçu doit être signalé : c'est que l'analogie des organes est dominée par les analogies de la composition élémentaire des tissus et de leur texture. Ainsi, par exemple, la théorie des analogues s'applique à tous les animaux vertébrés et invertébrés, lorsqu'il s'agit du système des parties formées par le tissu nerveux et par les parenchymes testiculairc et ovarien ; elle est vraie dans tous les vertébrés pour les parties des systèmes osseux et cartilagineux ; elle est vraie dans tous les articulés pour les parties formées par le tissu de leur squelette, ou chitonéal; mais, ce tissu différant de l'osseux, il n'y a plus d'analogie ou il n'y a que des analogies fort éloignées entre les parties du système osseux et celles du squelette des articulés. V. Unité de composition.
ANALYSE, s. f. [analysis, de àvà, distributivement, et Xûta, je dissous, je résous ; ail. Zerlegung, Zersetzung , angl. analysis, it. analisi, esp. analysis]. Action de ramener une chose à ses éléments. — Analyse chimique. Décomposition d'un composé au moyeu de réactifs appropriés, et séparation de ses principes constituants. En chimie, on arrive à la séparation des principes d'un composé par des moyens directs ou indirects : tantôt c'est en isolant les éléments tels qu'ils existent dans les composés ; tantôt c'est en les préj sentant sous d'autres états , par des équivalents qui permettent néanmoins de bien les apprécier. — Ana~ lyse qualitative. Celle qui détermine la nature ou qualité des parties d'un composé, sans s'occuper de leur quantité. — Analyse quantitative. Celle dans laquelle on détermine le poids et le volume, absolus ou pro-
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portionhels, des parties obtenues par l'analyse qualitative. — Analyse immédiate. Celle qui sépare les parties dont un corps complexe est composé. Ex. : séparation d'un sel en son acide et sa base ou ses bases, isolement successif des principes immédiats de la substance organisée végétale et animale. — Analyse élémentaire. Celle dans laquelle on ne s'occupe que du poids et de la nature des éléments chimiques ou corps simples. — On a quelquefois, mais à tort, distingué l'analyse chimique en minérale ou en organique, suivant l'origine des composés qu'on analyse ; mais la méthode- reste la même, les instruments seuls varient.
— Analyse anatomique, ou mieux organique, c'està-dire des corps organisés. Séparation les unes des autres des parties constituantes d'un corps organisé (V. Anatomie). Les moyens qu'elle emploie sont en rapport avec la nature simple ou complexe de ces divers ordres de parties. En anatomie descriptive, les moyens sont principalement mécaniques, et constituent ce qu'on appelle la dissection (V. ce mot). En anatomie générale, les moyens, procédés et instruments d'analyse anatomique sont surtout physiques dans l'étude des systèmes, des tissus et des humeurs (emploi du microscope, dissection microscopique: V. Anatomie); les agents chimiques leur viennent en aide. Mais, dans l'analyse du sérum des humeurs et dans celle des éléments anatomiques, les instruments et les agents de séparation sont surtout chimiques, en raison du mode d'union , molécule à molécule, des principes immédiats pour constituer la substance organisée des éléments anatomiques et des sérums : c'est le mode dit analyse immédiate qu'on emploie. La nécessité de se servir de moyens chimiques pour faire l'analyse anatomique des sérums et des éléments anatomiques (laquelle est toujours immédiate) a fait, à tort, croire que cette partie de l' anatomie était une division de la chimie, qui fut alors appelée des noms de chimie animale, chimie végétale, chimie physiologique, chimie anatomique, chimie pathologique, zoochimie, chimie microscopique, microchimie , etc.
— Les philosophes entendent par analyse, l'opération au moyen de laquelle l'esprit sépare, en différents groupes, des objets ou qualités qui se trouvent réunis : c'est dans ce sens que l'on dit faire l'analyse des symptômes d'une maladie compliquée, pour indiquer que l'on ramène chacun d'eux à ce qu'il a d'irréductible, en remontant aux phénomènes organiques élémentaires, dont il représente une perturbation, et en laissant de côté pour un instant les phénomènes moins généraux qui sont sous sa dépendance.
. Analyse spectrale ou spectroméfrique. V. SPECTRO- M ET RIE.
ANALYSEUR, adj. et s. m. V. Rotatoire.
ANAMIRTINE. s. f. (C7(iH72 04). Corps gras particulier retiré de la coque du Levant, fruit de V Anamirta cocculus, L. Blanc, cristallisable, fusible à 36°, saponifiante. Donne de l'acroléine à la distillation, mais pas d'acide sébacique.
ANAMIRTIQUE. adj. — Acide anamirtique. Produit de la saponification de X'anamirtine. lîlanc , cristallisable, fonda 6'8° (C70 H1 803.HO). On peut l'obtenir anhydre. 11 donne des anamirtates cristallisables. — Éther anamirtique (C70He8O3.C8 lli<>0). Solide, demitransparent, volatil, fonda 32J, de saveur hutyreuse. S'obtient quand un courant d'acide chlorhydrique traverse une solution alcoolique concentrée d'acide anamirtique.
ANAMNESTIQUE. adj. [anamnesticus, àvzpr.onxo;, de à/à, derechef, et u.rnm;, souvenir]. Qui rappelle le souvenir. — Signes anamnesfiques ou commémoratifs . Signes à l'aide desquels on découvre ce qui a précédé. On a aussi appelé anamnesfiques, des remèdes qu'on supposait propres à rendre la mémoire.
ANAMORPHOSE, s. f. [de àvà, indiquant renouvellement, et u-opœïi, forme]. Nom donné à l'ensemble des changements qui chez certains lichens et autres cryptogames se manifestent sur l'ensemble ou sur une certaine partie de la plante dans certaines conditions, de manière à faire placer dans trois ou quatre genres différents les individus modifiés d'une même espèce. Ces changements portent, ou sur les apothécies seules, ou sur le thalle seulement, ou bien sur ces différentes parties à la fois.
ANANAS, s. m. \_Hromelia ananas, angl. pine-apple, it. ananasso, esp. ananas]. Plante de l'Inde et de l'Amérique méridionale, qui produit le fruit délicieux et rafraîchissant appelé aussi ananas . Ce fruit, formé par la réunion et l'adhérence mutuelle d'un certain nombre de baies, est de la grosseur des deux poings ; il a la forme d'un cône de pin, une belle couleur jaune doré, une saveur sucrée, suave et parfumée. On donne aussi le nom d'ananas à une fraise très-parfumée.
ANANORIE. s. f. [de av privatif, et àvvip, homme]. Synon^iae A'anaphrodis ie .
ANAPHONÈSE. s. f. [anaphonesis, de àvà, en haut, et cptuvïj, voix]. Exercice ou éclats de la voix; action . de crier. En thérapeutique, emploi des exercices vocaux pour fortifier les voies respiratoires.
ANAPHRODISIAQUE- V. ANTIAPHItODISIAQUE.
ANAPIIKODISIE. s. f. [anaphrodisia, de av privatif, et Acspo^îr/i, Vénus ; ail. Impôtenz, it. et esp. anafrodisia]. Ce mot signifie seulement absence des désirs vénériens, diminution ou abolition de la sensibilité génitale ; il n'a pas un sens aussi étendu que le mot impuissance.
AN APHRODITE, s. m. [it. anafrodito, esp. anafrodita\. Celui qui n'éprouve pas de désirs vénériens, et qui se trouve par conséquent actuellement inapte à exercer le coït.
ANAPIIRODITIQUE. adj. [anuphroditicus]. Se dit d'un corps organisé qui se développe sans le concours de sexes, c'est-à-dire qui n'est pas le produit d'une génération proprement dite.
ANAPHYSE. s. f. [de àvà, derechef, et 'fûaiç, nature]. Régénération, action de renaître.
ANAPLASIE. s. f. [de àvà, derechef, et i&âaaity., former]. N'a pas d'autre sens que anaplastie. V. ce mot.
ANAPLASTIE. s. f. [anaplastice, de àvaTtAàaaiiv, refaire, de àvà, indiquant rénovation, et TrXàairîtv, former]. Art de rétablir la forme normale des parties mutilées. On emploie plus généralement le mot autoplastie, qui n'a pourtant pas le môme sens.
ANAPLASTIQUE. adj. Qui se rapporte aux procédés de restauration des parties. — Lambeau anaplastique. Celui qui est taillé dans la peau saine pour servir à la restauration des parties voisines.
ANAPLÉROSE. s. f. [anuplerosis, de *v*«XYipoe>j je remplis, je complète, de àvà, indiquant renouvellement, et ->.r,pc£iv, emplir]. Action des substances anaplérotiques. — Synonyme de prothèse.
ANAPLÉROTIQUE. adj. et s. m. [auaplerotirus]. On a appelé ainsi des médicaments que l'on supposait propres à déterminer la reproduction des chairs, et à
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faciliter la cicatrisation des plaies avec perte de substance. V. Incarnatif.
ANAPNOÏQUE. adj. [de ôv*jw5»), respiration, de à/à, indiquant répétition , et ttvsïv, souffler]. — Remèdes anapnoïques. Ceux qui favorisent l'expectoration.
ANARRHIQUE. s. m. [anarrhichas, de àvapptyàaôai, aller en haut]. Nom de genre du poisson appelé aussi loup de mer, chut marin [A. lupus, L.), de l'Islande et des mers du Nord, long quelquefois de 2 mètres à 2m,30, dont le foie sert à faire Vhuile de poisson employée en médecine. V. Huile, Morue.
ANASARQUE. s. f. [anasarca, de àvà, autour, et aàf£, chair; ail. Hautwassersucht, it. et esp. anasarca] . Intumescence générale, ou du moins très-étendue, du corps et des membres, produite par de la sérosité infiltrée dans le tissu lamineux. C'est proprement l'hydropisie générale de ce tissu. Lorsque cette hydropisie n'est que partielle, elle constitue l'œdème. Il faut distinguer l'anasarque essentielle ou primitive de celle qui n'est que symptomatique. Celle-ci dépend souvent d'une lésion organique du cœur, du poumon, du foie, etc., et ne survient ordinairement que dans la dernière période des maladies. Vànasarque primitive est la conséquence de troubles de la nutrition ; c'est une affection générale, qui est le plus souvent chronique. Elle commence presque toujours par les extrémités inférieures, d'où elle s'étend peu à peu à toute l'économie ; quelquefois cependant elle se manifeste d'abord par la bouffissure de la face ou de quelque autre partie du corps. La peau est pâle, d'un blanc laiteux, froide, et conserve l'impression du doigt ; le pouls est petit, mou et lent. Dans Vànasarque aiyuè, au contraire, la peau est rosée ou de couleur naturelle, elle n'est point froide, et l'impression du doigt disparait tout de suite ; le pouls est dur, plein, fort. L'anasarque aiguë guérit souvent, mais l'anasarque chronique ou symptomatique est rarement curable. — L'anasarque a été désignée, chez le cheval, par les noms de charbon blanc, de mal tir tète, mal de ro,itagum, de diastashémie.
ANASPABIAS. s. m. [de àvà, en haut, et aîïàcoj je divise]. Ouverture, par vice de conformation, de l'urèthre à la face supérieure de la verge.
ANASTALTIQUE. s. m. [auastidticus, de àvà,- sur, et (jT.sW.siv', serrer]. Styptique ou astringent énergique.
ANASTOECHIOSE. s. f. de àvà, indiquant séparalion, et afoiy^EÏsv, élément]. Réduction ou résolution d'un corps en ses premiers éléments.
ANASTOMOSE, s. f. [anastotnosis, de àvà, avec, ensemble, etcro'o.a, bouche; ail. Zusammenmùndung, it. anastomosi}. Communication entre deux vaisseaux. Lorsqu'on croyait que les nerfs étaient des canaux où circulait un fluide nerveux, on a aussi donné à leurs communications le nom d'anastomoses ; mais il y a erreur : car ceux de leurs tubes qui, sous forme de rameau, s'écartent d'un faisceau pour se joindre à un autre, ne font que s'accoler aux éléments de ce dernier, sans s'aboucher avec eux. V. Arouchement.
ANASTOIUOTIQUE. adj. [anastomoticus]. Qui a rapport aux anastomoses. — Hameaux anastomo tiques. Ceux qui établissent une communication entre deux vaisseaux ou deux nerfs.
ANATOMIE. s. (. [anaiome , àva.Tcy.ï;, de àvà, distributivement, el-o^i.r,, section ; ail. Zergliederung, angl. anatomy, it. anatomia , notomia, esp. qnaitomia]. Le mot anatomie signifie proprement dissection ; mais on a donné ce nom à l'étude, à la con- XIIe ÉDIT.
naissance du nombre, des formes, de la situation, de la structure, en un mot de tous les caractères apparents des corps organisés. L'anatomie est donc la science qui a pour sujet les corps organisés considérés à l'état de repos, et pour but la connaissance de leur organisation ou constitution. Cette connaissance pouvant se réduire à la notion d'un certain nombre de faits généraux ou lois, on dit quelquefois qu'elle a pour but la connaissance des lois de l'organisation. La première chose à faire en anatomie est donc d'envisager le corps à étudier, considéré dans son ensemble comme un tout, et d'en poursuivre tous les caractères successivement (somatologie). Or, en tant que corps, l'homme, ainsi que les autres êtres végétaux et animaux, a,- en premier lieu, les caractères que présentent tous les corps quelconques. Ainsi il a des caractères d'ordre ■mathématique, savoir, une situation, des dimensions, une forme, une durée. Il a de plus des caractères d'ordre physique : tels sont sa consistance, sou élasticité, poids, densité, hygrométricité, odeur,' saveur, température, couleur, propriétés électriques. Puis il a des caractères d'ordre chimique, qui comprennent : 1° l'élude de l'action chimique des agents physiques sur lui, action toujours décomposante ; 2° les actions chimiques des corps simples ou composés, qui sont des actions de combinaison ; 3° l'étude des actions précédentes conduit à reconnaître le corps comme un composé de principes immédiats, qui sont, les uns des composés chimiques définis cristallisables , les autres des substances organiques non cristallisables; 4° enfin, de la connaissance de ces principes immédiats, on peut déduire la composition médiate ou élémentaire du corps. 11 a enfin des caractères qui n'appartiennent à aucun des corps du règne minéral, sans analogues avec eux, caractères qui sont essentiellement propres aux êtres organisés, qui ne sont ni physiques ni chimiques, et qui, en raison de cela, ont mérité un nom particulier, différent des précédents. La dénomination adoptée est celle de caractères d'ordre organique (V. ce mol). Ces caractères, pour le corps pris dans son ensemble, consistent en ce qu'il se divise en parties extérieures ou superficielles, et parties intérieures, profondes ou internes. Les parties extérieures sont la te'te, supportée par le cou, qui repose sur le tronc, auquel sont attachés les membres , et qui est terminé par la queue. C'est à l'étude des parties externes qu'on donne le nom de morphologie, anatomie externe, ou morphologique, o.u des formes. Les parties intérieures sont les appareils, qui se subdivisent en organes [anatomie descriptive), lesquels se groupent en systèmes, divisibles en tissus, et en humeurs, lesquels sont susceptibles d'être ramenés à un certain nombre d'elèments anatomiques et de principes immédiats [anatomie générale). C'est au tout, formé par la réunion de ces diverses parties, qu'on donne le nom d'organismr ; car rémunération précédente pourrait être faite en sens inverse, du simple au composé, des éléments anatomiques aux parties extérieures et au corps tout entier, ou organisme. Chacune des parties extérieures du corps, et chacune de celles qui rentrent dans les cinq groupes de parties internes, doivent être étudiées successivement aux points de vue indiqués plus haut, car elles présentent dçs caractères de même ordre que l'organisme lui-même, mathématiques, physiques, etc. — ■ Plusieurs des parties extérieures du corps peuvent manquer ou n'être que rudiinentaires, comme la queue chez l'homme et le chimpanzé, les membres chez les
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ophidiens, le cou chez les crustacés et arachnides, la tète chez les mollusques acéphales, les rayonnes. Enfiu, chez les spongiaires et beaucoup d'ihfusdires, le corps n'est plus subdivisible en parties extérieures. — Cette division est applicable aux végétaux comme aux animaux ; leur analyse analomique extérieure y démontre des parties externes, tiges, brandies, et autres appendices, correspondant à ceux des animaux, mais recevant des noms différents qui sont en rapport avec leurs usages, etc. — Plusieurs des parties inférieures du corps peuvent aussi manquer ou n'être que rudimentaires ; il y a des animaux et végétaux représentés par un seul élément anatomique, n'ayant par conséquent ni tissus ni systèmes, etc. (Sphœrella nivalis, Ehr., Astasia sanguinea, Ehr., Monas, Amibes, etc.) ; d'autres sont formés, au moins pendant un certain temps de leur vie, par plusieurs éléments réunis en tissus, sans organes ni appareils (Spathidies, Trémelles, etc.). L'anatoinic prend différents noms, suivant qu'il s'agit de l'étude d'un être organisé considéré comme appartenant à une espèce ou à une classe d'êtres : ainsi on appelle androtomie, ou anthropotomie, l'anatomie de l'homme ; zootomie, celle des autres espèces du règne animal ; ànatomie vétérinaire, celle des animaux domestiques. Le mot ànatomie , employé seul, s'entend particulièrement des parties des êtres organisés dans l'état de santé. V. Organique.
Anatomie artificielle. Art de modeler et de représenter avec la cire ou le carton les différents organes ou les différentes parties du corps humain dans l'état sain ou dans l'état de maladie. V. Clastique.
Anatomie. chirurgicale et médicale. Application de toutes les notions d'anatomie, soit normale, soit pathologique, à l'étude des maladies dites chirurgicales et internes, considérées dans leurs causes, leurs symptômes et leur thérapeutique.
Anatomie comparée. Étude comparative de chaque partie des êtres par rapport aux modifications de leur structure dans les diverses classes d'animaux et de végétaux. V. Comparatif.
Anatomie descriptive. Partie de l'anatomie qui a pour sujet les parties du corps dont l'examen doit être fait spécialement, et qui a pour but la connaissance de leur mode de connexion et de leur constitution. Ces parties sont : 1° les organes [organologie, organographie, anatomie descriptive des auteurs classiques) ; 2° les appareils. L'anatomie descriptive a été divisée en squelettologie, qui comprend Vostéo/ogie et la syndesmologie ; et en sarcologie, qui se subdivise en myologie, névrologie, (Psihésiologie (V . ce mot), angiologie, adénologie, splanchnolbgte et dermologie.
Anatomie générale. Partie de l'anatomie qui a pour sujet les espèces de parties du corps qui, une fois observées dans une région de l'économie, «ont connues pour toutes les autres, et qui a pour but la connaissance de leur organisation. Ces parties sont: 1° les parties simples ou élémentaires (mérologie), tant principes immédiats qu'éléments anatomiques ; 2° les tissus (histologie) et les humeurs (hggrologie) ; 3° les systèmes (homœomérologie . )
Anatomie microscopique. Les changements des tissus et des humeurs, sous l'influence de l'action chimique, des agents physiques et des réactifs divers, prenant de l'importance, ainsi que l'étude des impressions tactiles, de l'odeur, de la saveur, on ajoute, à l'inspection que permet de faire la dissection proprement dite, l'emploi de moyens divers ; comme la filtra-
tion, pour séparer les éléments en suspension dans le sérum, la coagulation, la coction, la dessiccation ; l'action de l'électricité, des acides, des alcalis, etc. Pour l'étude des éléments anatomiques et des principes immédiats, ce sont bien encore les mêmes moyens ; seulement, par leur petit volume ou leur petite quantité, les parties devenant invisibles à l'œil nu, il faut entre le corps étudié et l'œil interposer le microscope ou la loupe. L'emploi de ces instruments étant assez long et compliqué à côté des moyens de dissection devenus familiers avec le temps, beaucoup d'auteurs ont été trompés par ce fait, et ont considéré comme base des divisions scientifiques, non plus le but et le sujet des études, mais le moyen employé pour atteindre ce but (V. Analyse) ; d'où l'on voit que l'expression anatomie microscopique doit être rejetée.
Anatomie pathologique. Étude des altérations que peuvent éprouver les organes , les tissus , les différents ordres de parties qui composent l'organisme. Elle renferme naturellement les mêmes subdivisions que l'anatomie normale ; car on ne saurait sans erreur faire autrement que de rattacher la lésion d'une partie à l'état normal de la partie correspondante dans ses divers âges. Hunter, Bichat, Broussais, sont les promoteurs de cette marche qui est la seule logique. De la sorte, l'anatomie pathologique puise sa méthode dans celle de l'anatomie normale, dont elle étudie les excès, les diminutions et les aberrations au point de vue de la forme, de la structure, etc. 11 faut, au contraire, repousser le système établi par Laennec et Meckel, et adopté par les anatomo-pathologistes de nos jours, qui ont cru arriver à des résultats utiles en puisant dans l'anatomie pathologique elle-même une méthode qui lui fût propre, en supposant qu'elle formait un monde à part, et avait une classification fondée sur les lésions considérées indépendamment des lieux où elles siègent, comme si une altération ne supposait pas une substance qui s'altère et un lieu où se passe le phénomène. Cette école, qui se proclame purement anatomique et dit se concentrer dans l'examen des formes pour s'efforcer par une dissection sagace de tracer la meilleure description possible de ces produits anormaux, oublie ainsi que la forme est subordonnée à la composition anatomique élémentaire, et qu'une description de la forme, de la couleur ou de la consistance ne conduit à rien, si l'on ne sait à quoi sont dus ces caractères.
Anatomie topographique, ou anatomie des régions. Étude de toutes les parties que l'on rencontre dans telle ou telle région considérée de la superficie au centre ; l'étude de la position respective des muscles, nerfs, vaisseaux, os, etc., qui se présentent successivement sous le scalpel de l'opérateur : de manière qu'un instrument tranchant ou acéré devant traverser, dans une direction déterminée, tel ou tel point de l'économie, on sache d'avance, et avec précision, quelles sont les parties que l'on rencontrera.
Anatomie végétale et anatomie animale. Étude de l'anatomie des plantes et des animaux.
ANATOMIQUE. adj. Qui a rapport à l'anatoinic.
— Piqûre anatomique. V. Anatomiste et Piqûre.
— Procédés et analyse anatomiques. V. Analyse. — Tubercule anatomique. V. Tuhercule.
ANATOMISME. s. m. S'est dit de l'abus qui consiste à vouloir trouver, dans les parties de structure simple, des dispositions compliquées qu'on suppose susceptibles de rendre compte, physiquement ou chimiquement, des phénomènes organiques ou vitaux
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qu'elles offrent, tels que ceux de sécrétion, de sensibilité spéciale, etc. V. Zootomiques (lois).
ANATOMISTE. s. m. [anatornicus, ail. Zerg/iederer, angl. anatomist, it. et esp. anàtomico\. Celui qui cultive l'anatomie.
Maladies des anatomistes. L'analomiste s'expose à une série d'accidents souvent redoutables et même mortels. Ces accidents peuvent l'atteindre, tantôt par l'inoculation d'une matière organique en putréfaction, tantôt par l'absorption des gaz ou des miasmes qui l'environnent. Quelque prudent et habile qu'il soit, l'anatomiste ne peut éviter de se blesser. Ces blessures sont produites : 1° par instruments piquants (scalpels, ciseaux, érignes, esquilles); 2° par instruments tranchants (scalpels, couteaux, etc.); 3° par instruments contondants (billots, os, etc.). Les plaies qui en résultent se comportent souvent comme des plaies simples, et alors elles guérissent par première intention ou après suppuration. Mais il n'en est pas toujours ainsi; une blessure faite en disséquant est souvent une plaie compliquée de l'inoculation d'un virus susceptible de produire dans l'organisme des altérations graves. La plaie peut s'enflammer, suppurer pendant un temps trèslong, quelquefois elle donne lieu à une véritable ulcération ehancreuse, et alors, après une durée variable, elle pourra guérir ou se transformer en ce que l'on désigne sous le nom de tubercule anatomique. Cette affection, qui siège le plus souvent sur les doigts, autour de l'ongle, se présente sous la forme d'une petite tumeur grosse connue une lentille, un pois et même plus, à base mal limitée et à surface lisse, mais humide et produisant du pus sous certaines influences. Ce tubercule peut durer pendant des mois, des années (V. Tubercule anatomique). Les garçons d'amphithéâtre, qui ne prennent pas toujours beaucoup de soins de leur personne, portent souvent sur les mains des ulcérations qui ont reçu le nom de crevasses. On les observe rarement sur les anatomistes. L'inflammation produite par la piqûre ne se borne pas toujours à la partie blessée, souvent elle atteint le tissu cellulaire sous-cutané, ou bien les vaisseaux lymphatiques et peut-être les veines. De là des phlegmons simples, des phlegmons diffus ou mieux gangreneux ; de là des angioleucites , des adénites et des phlébites, avec toutes leurs conséquences graves. Ajoutons aussi que l'inflammation peut atteindre des tissus profonds ; de là encore des arthrites, des périostites. Il faut noter que les cicatrices sont difformes, plus élevées, plus irrégulières que dans une plaie simple. Ces plaies, compliquées d'un véritable état virulent, présentent des phénomènes consécutifs semblables, par exemple, à ceux qui sont la conséquence de l'inoculation du virus syphilitique. Béraud a observé des individus qui, à la suite d'une piqûre anatomique (V. Piqûre), ont eu des accidents locaux très-légers avec des accidents généraux graves. Ainsi, quelques heures après une piqûre, l'individu est pris de frissons, de fièvre, d'agitation, de délire, la plaie est peu enflammée ; puis cet état dure quelques heures, et on le voit se terminer par des coliques très-vives bientôt suivies de selles excessivement fétides. Le lendemain, généralement, tout rentre dans l'ordre. Ainsi : absorption du poison, intoxication, élimination du poison, voilà une suite de phénomènes qui démontrent l'existence d'un empoisonnement ou inoculation d'un virus. Mais, outre ces accidents primitifs, il peut se faire qu'au bout de quelque temps, l'anatomiste maigrisse, et alors il n'est pas rare de \oir
se déclarer les accidents secondaires de la piqûre anatomique. Ces accidents ont consisté en pustules, qui rappelaient les petites pustules de la varicelle, en papules, ulcérations pharyngiennes et l'alopécie même quelquefois. — Les accidents qui peuvent survenir en dehors des blessures sont encore assez nombreux. Les anatomistes savent combien le séjour dans un amphithéâtre de dissection est suivi de fatigue, de courbature. Cette fatigue, cette prostration des forces, survient d'autant plus vite chez les individus non habitués à l'amphithéâtre, que les cadavres sont plus avancés en putréfaction. Béraud a remarqué que les jeunes gens qui travaillent dans un cabinet mal aéré sont sujets à des bâillements, à des pandiculations . Les miasmes, les matières organiques en suspension dans le milieu, pénètrent dans les voies respiratoires et ensuite dans tout l'organisme, et l'on voit bientôt des accidents se déclarer. Les gaz sont éliminés le plus souvent par la muqueuse intestinale ; de là des diarrhées, des dysenteries, des coliques, des vents ayant l'odeur du cadavre, fréquemment observés surtout sur les jeunes étudiants Mais si le miasme n'est pas éliminé, il peut dounei lieu à de l'inappétence, de l'anorexie, de l'embarras gastrique. Béraud a aussi constate la manifestation d'une maladie assez analogue à la varioloïde, survenue chez de jeunes étudiants qui ne s'étaient pas piqués : fièvre, malaise, puis éruption analogue à celle de la varioloïde du deuxième au troisième jour; durée, huit à dix jours. Ces derniers accidents n'arrivent qu'au début des études; plus tard, ils n'atteignent pas les anatomistes. Cependant ceux qui fréquentent longtemps les amphithéâtres peuvent toujours éprouver les accidents des piqûres, et ils présentent quelquefois une haleine fétide toute particulière, et souvent ils portent avec eux les odeurs du cadavre indépendantes des vêtements, sans en avoir conscience, mais dont s'aperçoivent bientôt les gens étrangers aux dissections. Pour éviter tous ces inconvénients, les jeunes étudiants commenceront par faire des séances courtes et à quelques jours d'intervalle, puis plus longues et plus rap prochées. Quand ils éprouveront des accidents du côte des voies digestives, ils prendront du vin de quinquina, et ils auront toujours soin de ne venir à l'amphithéâtre qu'après leur déjeuner. Ils changeront de vêtements eu entrant et en sortant ; ils auront du savon pour se laver fréquemment les mains. L'emploi de quelques cuillerées d'essence de térébenthine versée sur le cadavre, ou de quelques gouttes sur les mains, suflit pour empêcher la putréfaction pendant plus d'un jour et pour enlever l'odeur des matières fétides ou des objets qui les ont touchées. S'ils viennent à se piquer, ils suceront la plaie longtemps, comprimeront le doigt pour la faire saigner le plus possible, puis la laveront et la panseront avec une bandelette de diacbylon. Quelques personnes emploient, à tort, le nitrate d'argent pour cautériser la plaie; les Anglais préconisent l'alun. Bien n'est préférable à la succion, qui remplit l'indication capitale de ne pas laisser pénétrer le virus.
ANATRÈSE. s. f. [auafresis, de àvà, indiquant cheminement, et au, je perce]. Perforation, trépanation.
ANATRIPSIOLOUIE. s. f. [de àvxr^iç, friction, et Xi-yo;, discours, traité]. Traité sur les frictions.
ANATROPE. adj. [de àvà, re, et tjî'tteiv, tourner]. Se dit de l'ovule végétal qui est réfléchi. L'ovule peut éprouver diverses courbures eu raison de l'inégalité du développement de ses parties. I n développement excessif se faisant au niveau du bile, ce point d'insertion
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du pédicule (funiculeou podosperme; occupera toute la longueur de l'ovule, et plus tard de la graine lors de la maturité. Ce développement du hile produit sur un des côtés de l'ovule et de la graine la saillie longitudinale appelée raphé. L'extrémité supérieure du raphé est la chfilaze (ou hile interne). L'ovule ainsi modifié dans sa forme, etc., est dit anatrope ou réfléchi, parce qu'on suppose qu'il se réfléchit ou s'incline sur son funicule allongé et se soude avec lui. 11 n'y a pas flexion de l'ovule sur son support, mais développement de l'ovule au niveau du hile plus grand dans quelques espèces que dans les autres.
ANAZOTIQUE. ailj. [auazoticus , de av privatif, et azpteX. Se dit au lieu de non azoté.
ANAZOTDRIE. s. f. [de av privatif, azote, et oupcv, urine |. Affection dans laquelle, l'urine étant rendue en quantité régulière, on trouve une diminution notable, ou même la disparition complète de l'urée.
ANCHE, s. I'. [ligula, ail. Mundstiick, angl. reed, it. linguetta, esp. estrangul]. Languette mobile qui ouvre et ferme alternativement le passage de l'air dans un tuyau, où on le fait vibrer. La glotte remplit les fonctions d'anclie dans le larynx, qui est un véritable instrument à vent.
ANCHILOPS. s. m. [anchilops, à-yxt'Xw(}<, de à-y/j, proche, et w^, œil; it. anchilope, esp. anguilops]. Petite tumeur située vers le grand angle de l'œil , au devant ou à côté du sac lacrymal, et non dans ce sac, ce qui distingue Vanchilops de la fumeur lacrymale. Souvent l'anchilops venant à s'ouvrir, il y succède un petit ulcère arrondi, qu'on appelle égi/ops (V. ce mot). L'anchilops est inflammatoire ou enkysté. L'anchilops inflammatoire est un petit phlegmon ou un furoncle qui cède à un traitement antiphlogistique. L'anchilops enkysté reste fort longtemps stationnaire ; il faut enlever le kyste, ou le fendre dans sa partie antérieure, et favoriser le resserrement et les adhérences de ses parois.
ANCHOIS, s. m. \}\\\. Anschove, angl. auchovy, it. acciuga, esp. anchoà] . Petit poisson du genre C/upea (Clupea encrasicholus, L., Engraulis encrasicholus, Cuv.), commun dans la Méditerranée.' Salé avec soin, il devient stimulant et passe pour aphrodisiaque.
AIMCHUSINE. s. f. Matière d'aspect résineux, se dissolvant dans l'alcool, qu'elle colore en rouge carmin, qu'on retire de Y Anchusa tinctoria, L. , ou orcanette. ;
ANCHYLOSTOME. Y. ANKYLOSTOME.
ANCIPITÉ, ÉE. adj. [anceps, ail. zuoeischneidig]. Se dit, en botanique, de toute partie de plantes qui est comprimée sur ses deux faces, et qui a deux bords tranchants.
ANCOEUR. V. AVANT-COEUR.
ANCOLIE. s. f. [Aqu.ilegia, L., polyandrie pentagynie, L., renonculacées, J.; ail. Aglei, angl. columbine, it. aquilegia]. Genre de plantes dont l'espèce vulgaire, Aquilegia vulgaris, L., qu'on rencontre communément en été dans les bois, était autrefois en grande réputation , sous le nom de gant de Notre- Dame, comme autiscorbutique, apéritive et diurétique.
ANCONAGRE. s. f. [anconagra, de à-pô>v, coude, et a-ypa, proie, capture]. Douleur arthritique à l'articulation du coude.
ANCONÉ. adj. et s. m. [anconeus, de à-^wv, olécràne, ail. Knorremnuskel]. Nom donné aux muscles qui s'attachent à l'olécrâne. Winslow en distingue quatre : le grand ancané, l'externe, l'interne et le petit. Les trois premiers ne sont réellement que les divisions
du muscle appelé aujourd'hui triceps brachial. Le dernier seul a retenu le nom à'aneoné (épicondylo-cubital, Ch.) ; situé à la partie postérieure supérieure de l'avantbras, il s'étend de la tubérosité externe de l'humérus au tiers supérieur et au bord postérieur du cubitus.
ANCONOCACE. s. f. [de cqaùv, coude, et awsoç, malade]. Maladie de l'articulation du coude (Lobstein).
ANCY et ses dérivés. V. Anky.
ANCYROÏDE. adj. [de àyx'jpx , ancre , et tlèiç, forme]. Qui a la forme d'une ancre. — Apophyse ancyro'ide. Y. CoRACOÏDE. — Cavité ancyroïde. Portion postérieure des ventricules latéraux du cerveau, qui est celle où ils se recourbent pour changer de direction, et qui se prolonge plus ou moins dans l'épaisseur du lobe cérébral postérieur correspondant.
ANDASSU, ANDA-AÇU, ANDA DE PISON. s. m. (Auda Gomesii , A. Juss.). Grand arbre de la famille des euphorbiacées, dont l'écorce jetée dans l'eau sert à enivrer les poissons ; dont le fruit, gros comme le poing, a un noyau volumineux, de deux loges, contenant chacune une amande employée en électuaire purgatif au Brésil ; on en retire une huile qui purge comme celle de ricin.
ANDERS. s. m. pl. Nom donné en Auvergne à une maladie cutanée légère qui survient chez les veaux, et qu'on attribue à une alimentation insuffisante.
ANDERSH (Ganglion d'). V. Glosso-pharyngien.
ANDIRA. s. m. V. Angelin.
ANDRALOGOMÈLE. s. m. [de àvïip, gén. àvcSpo;, homme, àXc-ycç, privé de raison, fj.YiA.Gv, qui signifie toute espèce d'animaux domestiques]. Nom donné par Malacarne à des monstres chez lesquels il supposait l'existence simultanée d'un corps d'homme et des membres d'une brute.
AN DR ANATOMIE ou ANDROTOMIE. s. f. [undranatome ou androtome, de àvr.p, àvJ'pè;, homme, et àvarojM), anatomie]. Anatomie de l'homme.
ANDROCÉE. s. m. Mot mal formé, par imitation de gynécée. Mais gynécée venant de -yuvxuêîov, a le « par le génitif i-uvaixoç, tandis que les dérivés de àvr,p, àvfî'pi;, ne peuvent avoir le * pour former androcée : il faut dire audrœcie. V. ce mot.
ANDROEC1E. s. f. [andrœcia, de «vr,p, oWpo;, mâle, et çûust, demeure]. Ensemble des étanhnes, soit que cet ensemble se compose d'un seul ou de plusieurs verticilles, d'une seule étamine ou de plusieurs faisceaux d'étamines. Ce mot est pour les organes mâles ce que les mots calice et corolle sont pour les enveloppes.
ANDROGÉNIE. s. f. [de cwip, homme, et ■vevvàv, engendrer]. Reproduction de l'homme, ou ce qui concerne l'homme dans la reproduction.
ANDROGYNAIRE. adj. [de àvf,p , gén. àv^piç, homme, et -juvr,, femme]. De Candolle appelle fleurs androgynaires , les fleurs doubles qui sont devenues telles par la transformation des deux sortes d'organes sexuels, sans que le périanthe soit altéré. . ANDROGYNE. adj. et s. m. [ivfy^ùrr,;, ail. Maaweib, it. et esp. androgiuo]. Individu chez lequel les organes des deux sexes sont réunis : androgyne est, par conséquent, synonyme d'hermaphrodite. - — Les botanistes appellent plantes androgynes, celles qui, étant monoïques, portent des fleurs mâles et des fleurs femelles sur un même pédoncule.
ANDROMANIE. s. f. [andromania, de àvr,p, gén. «vcf'poç, homme, et i/.avîa, fureur, folie] . Synonyme de nymphomanie.
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ANDROME. s. m. [grçc moderne àvcfpopi]. .Nom donné par Jak (Voyage de liœser, 1837) à l'éléphanliasis des bourses (œdemosarcoma scroti de Severin, pscudo-sarcocèle) qu'on observe dans les îles de la Grèce et en Egypte. V. Pérical.
ANDROMÈDE, s. f. Genre de plantes voisines des bruyères, famille des éricacées, dont une espèce (Aridromeda polifolia, L.), narcotico-âcre , est très-dangereuse pour les moutons. Elle croît en Laponie.
ANDROPÉTALAIRE. adj. Nom donné par de Candolle aux Heurs dans lesquelles les étamines se sont transformées en pétales, le pistil restant sain.
ANDROPÉTALE. s. ni. [de àvr,p, mâle, et pétale] . Pétale provenant d'une étamine métamorphosée.
ANDROPHORE. s. m. [de àvïig , gén. àïcfpcç, mâle, et tçspo), je porte]. Nom donné par Mirbel au support des anthères lorsque les étamines sont réunies. L'androphore n'est autre chose que les filets stamirïaux soudés ensemble. Si Ions les filets sont réunis en un seul androphore, les étamines sont dites monadelphes ; tilles sont diadelplies si les étamines sont soudées en deux faisceaux, etc.
ANDROPOGON. s. m. [Audropogon schœnanthus , L.]. Graminée dont l'infusion est usitée aux Indes comme succédanée de celle du thé. On lui attribue des propriétés stimulantes et toniques.
ANDROSÈME. s. m. [toute-saine, Androsœmuai officinale, Allioni ; angl. all-heal ou St-Peter's wort]. Plante de la famille des hypéricinées, voisine du millepertuis, et employée comme lui. V. Millepertuis. . ANDROSPORE. s. ni. Anthéridie ciliée, mobile, des algues œdogoniées, se fixant lors de la fécondation.
ANDROSTYL1UM. s. in. Organe aussi appelé gynostème (gynostemium) ou colonne, formé par les étamines soudées avec le . style, de manière que les anthères sont tout à côté du stigmate. Ex. : les orchidées.
ANDROTOM1E. S. f. V. ANDRANATOM1E.
ANDRUM. s. m. Nom donné par Kœmpfer ( 1 71 2) à un épaississement œdémateux considérable du scrotum, endémique en Asie méridionale et dans le Japon ; ce n'est qu'une forme de Véléphantiasis des Arabes.
ÂNE. s. m. [asinus, ovo;, ail. Esel, angl. ass, it. asino, esp. asno, du sanscrit asva, cheval, Equus asinus]. L'âne appartient au genre Cheval; on le croit originaire de l'Asie ou de l'Afrique, du moins le trouvet-on à l'état sauvage dans les déserts de la Syrie, au voisinage du golfe Persique et dans la Tartarie. L'âne sauvage est aussi appelé onagre, d'après les anciens ; sa peau préparée se nomme chagrin. L'âne domestique est éminemment propre au service du bât, et peut être employé au trait. Ses membres sont trèsforts, son pied est fin ; il ne manque pas d'intelligence. Dans l'Asie et dans quelques contrées de l'Europe, il est même employé au service de la selle, concurremment avec le cheval et la mule. Sa longévité est remarquable. Il peut travailler depuis l'âge de dix-huit mois à deux ans jusqu'à vingt-cinq ou trente ans. L'ânesse porte, comme la jument, environ trois cent cinquante jours ; elle est unipare. Elle commence à devenir propre à la reproduction dès l'âge de trois ou quatre ans, et elle continue jusqu'à celui de dix ou douze ans, et même au delà. — Le lait d'ânesse est employé en médecine comme nourriture adoucissante, particulièrement dans les affections de poitrine. V.Lait.
ANÉANTISSEMENT, s. ni. V. Abattement.
ANEGTASIE. s. f. [aaectasis, de av priv., et É'xrao;;, extension]. Nom donné par Grossi au manque d'extension habituelle d'un organe.
AN ÉLECTRIQUE, adj. [de av priv., et viXsxTpcv, succin]. Épithète donnée aux corps conducteurs de l'électricité, non qu'on ne puisse développer en eux la propriété électrique, mais seulement parce qu'ils la perdent au moment même où elle est produite.
ANÉMASE. s. f. V. Anémie épidé inique des mineurs.
ANÉMIE, s. f. [anœmia, de av priv., et àîy.a, sang ; ail. Blu.tmangel, angl. anemy, it. et esp. anémia]. État opposé à la pléthore , qui consiste , non pas, comme le mot l'indique, en une diminution absolue de la masse du sang, mais en un abaissement des globules de ce liquide à un nombre proportionnel plus ou moins inférieur à leur nombre normal. La moyenne normale des globules est de 127 sur 1000. L'abaissement de ce nombre à 113 (AndraP et Gavarret) et même au-dessous, n'est pas incompatible avec l'état de santé, quoiqu'il se lie souvent à des troubles morbides, et particulièrement aux commencements de la chlorose. Le chiffre 80. est la limite où le vice du sang commence, à être décidément morbide par lui-même. Les globules tombent à 60 ou à 50 dans la chlorose confirmée. L'eau augmente dans le sang à proportion que les globules y diminuent ; les autres principes constituants ne subissent, en général, aucune variation pathologique pendant cette interversion des rapports naturels entre les quantités d'eau et de globules ; la proportion s'en maintient dans les limites normales de 75 à 94. Les symptômes essentiels de l'anémie sont la décoloration et l'affaiblissement. Quand elle est portée à un haut degré, il y a pâleur extrême de la peau et des surfaces muqueuses visibles, et toutes les fonctions sont plus ou moins troublées. — L'anémie essentielle réclame l'emploi des ferrugineux, des amers, des toniques de la nature du quinquina, et un régime analeptique. — Anémie ou maladie des mineurs. Cette maladie a régné épidéniiquement parmi les ouvriers des mines de Schemnitz, dans la Hongrie, en 1777, et depuis 1785 jusqu'en 1792, et en France, parmi les ouvriers d'Anzin, de Fresnes et Vieux-Condé, près de Valenciennes, en 1803. Invasion marquée par des coliques violentes, gène, dans la respiration, palpitation, prostration des forces, môtéorisme du ventre, déjections vertes et noires ; cet état dure dix à douze jours et plus. Alors les douleurs abdominales se calment, le pouls reste faible, concentré, accéléré; la peau se décolore et prend une teinte jaunâtre ; la marche est pénible, le visage bouffi ; sueurs habituelles, dépérissement lent et progressif, émaciation ; enfin, les premiers symptômes se renouvellent avec douleurs de tète, défaillances fréquentes, intolérance de la lumière et du son, diarrhée et mort. La peau est décolorée, les veines sont invisibles. Cette maladie est chronique et dure souvent un grand nombre de mois. Les martiaux ont été ce qui a réussi le mieux. On a aussi donné le nom A'anémase à cette affection.
ANÉMOCYMÈTRE. s. m. [de àvsp.G!:, vent, iùx.1;, rapide, et |*érpjw, mesure]. V. Anémomètre.
ANÉMOGRAPHIE. s. f. [de àvep.oç, vent, et fpàcpEiv, décrire]. Description des vents.
ANÉMOMÈTRE, s. m. [de aye|J.oç, vent, et [ASTpov, mesure; ail, fi'iudmesser, it. et -esp. anemometro]. Instrument moyen duquel on mesure la vitesse de l'air ou l'intfinsité du vent, soit pendant les temps ordinaires, soit pendant les ouragans. On a proposé, pour
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ce but, divers appareils, parmi lesquels on distingue surtout eelui de Wolff, celui de Bouguer, celui de Poléni et celui d'Ons-en-Bray.
ANÉMONE, s.f. [Anémone, L., àvEu.wvY), de «vê(iioç, veut, parce que sa fleur ne s'ouvre que par le vent, selon Pline ; ail. Windblume, angl. anemony, it. anémone, anemolo, esp. anemona]. Genre de plantes de la polyandrie polygynie, L., renonculacées, J., dont plusieurs espèces, acres et caustiques, ont été employées autrefois en médecine, et sont aujourd'hui abandonnées. Tels sont : 1° Y Anémone pmlsatilla, L., ou Pulsatilla vùlgaris, Miller (puisai i/le, coqmlourde), qui a été recommandé comme cathérétique, apéritif, fébrifuge ; 2° V Anémone pratensis, L., ou Pulsatilla pratensis, Miller, dont l'extrait a été employé par Stôrck contre l'amaurose et les taches de la cornée ; 3° Y Anémone nemorosa, L., préconisé par Chomel comme détersif contre la teigne; 4° Y Anémone hepatica, L., on mieux Hepatiea triloba, Chaix, quia été employé contre les obstructions du foie, et dont l'eau distillée est recommandée par Simon Pauli pour enlever les taches de rousseur.
Anémones de mer. Synonyme d'actinies.
ANÉ1HONINE. s. f. [ail. Anemonin]. Matière acre, cristallisable, vénéneuse, de Y Anémone pmtensis, L., de Y Anémone nemorosa, L., et de Y Anémone pulsa~ iilla, L., étudiée par Heyer, Storck, Jacquin et Robert. Elle n'est soluble qu'à chaud dans l'eau ou l'alcool, et elle s'en précipite par le refroidissement. C'est Yacide anemonique de Schwartz. Les alcalis la changent en effet en acide anémonique.
ANÉMOSCOPE. s. m. [de âvsjjloç, vent, et sxoîtcïv, regarder]. Instrument qui fait connaître la direction des vents.
ANENCÉPHALE. adj. et s. [de av priv., et de s'-pscpaXc;, encéphale, cerveau; it. et esp. anencefalo]. Qui manque d'encéphale. Isid. Geoffroy St-Hilaire appelle ainsi des monstres privés de cerveau et de moelle épinière , chez lesquels le crâne est ouvert dans toute son étendue , en haut et en arrière, le canal vertébral étant converti en une large gouttière sans profondeur.
ANENCÉPIIALIE. s. f. État des monstres anencéphales. V. Acéphalie.
ANENCÉPHALIENS- s. m. pl. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à une classe de monstres qui sont privés de tète. Cette classe comprend les acéphales et les déreneép/iales. V. ces mots.
ANENCÉPHALIQUE. adj. Qui a rapport à l'anencéphalie.
ANENCÉPHALOHÉMIE. s. f. [de av priv., ifxscpaXo;, encéphale, et ai|j.a, sang]. Défaut du sang vers le cerveau, syncope.
ANENCÉPHALONEURIE ou ANENCÉPHALO- NÉVRIE. s. f. [de av priv., iy/Aqo.Xcç, encéphale, et vÊûpôv, nerf]. Défaut d'action nerveuse de l'encéphale.
ANENCÉPHALOTROPH1E. s. f. [de av priv., ê-yxê- <j,aXo;, encéphale, et Tpoçiïi, nourriture]. Diminution de volume du cerveau.
ANËPIPLOÏQUE. adj. [de «v priv., et èpiplooii\. S'est dit des monstres dépourvus d'épiploon.
ANÉPISCHÈSE. s. f. [de av priv., et iw.ayu, j'arrête]. Incontinence, paralysie d'un sphincter.
ANÉPITHYIMIE. s. f. [anepithymia, de av priv., et S7rt0'ju.;a, désir]. Perte des désirs, des appétits, comme de la faim, de la soif, de l'appétit vénérien, etc.
ANÉRYTIIROBLEPSIE. s. f. [de av priv., èpuôpb;, muge, et (HXî'tteiv, voir]. Cas de daltonisme caractérisé
par l'impossibilité de distinguer le rouge, qui est confondu avec le gris cendré : c'était le cas de Dalton luimême (Piuete).
ANESTHÉSIE. s. f. [anœsthesia, de av priv., et a?aOr,<ji,', sensibilité; ail. Unèmpfîndlichkùit, angl. insensibilité/, it. anestesia]. Privation générale ou partielle de la faculté de sentir. On entend par anesthésie, toute privation ou affaiblissement de la sensibilité en général, ou de la sensibilité d'un organe en particulier, produits soit par une maladie, soit par des agents anesthésiques. V. Chloroforme, Éthérisme, Froid.
Anesthésie asphyxique . Nom donné par Faure à la paralysie de la sensibilité qui survient dans tous les genres d'asphyxie proprement dite, savoir : 1° par inspiration de gaz simplement irrespirables, comme l'air confiné privé de son oxygène et chargé d'acide carbonique par le fait de la respiration même, comme l'acide carbonique, l'azote, l'hydrogène, etc. ; 2° par inspiration de gaz qui, purs ou mêlés d'air, se fixant aux globules rouges, les rendent incapables d'absorber l'oxygène de l'air : tel est par-dessus tout Yoxyde de carbone (V. Oxyde); 3° par impossibilité d'introduire de l'air dans le poumon, comme dans l'étouffement, la strangulation, la submersion. Cette paralysie du sentiment survient dans des conditions où l'oxygène de l'air, cessant d'être introduit dans le sang, cesse, dans l'intimité des tissus, de les vivifier en s'y fixant, et de remplacer l'acide carbonique produit par désassimilation. Il faut donc se garder de la confondre, comme ont fait quelques auteurs, avec l'anesthésie produite par l'action, sur les éléments nerveux, de certains composés particuliers, comme l'éther, l'amylène, etc.; ceux-ci, en effet, sont introduits mêlés à l'air, sans que l'oxygène cesse de s'échanger avec l'acide carbonique, de se fixer aux globules rouges et aux tissus, et sans qu'il y ait altération des propriétés du plasma et des globules sanguins. La paralysie de la sensibilité dans l'asphyxie est graduelle ; elle commence aux extrémités des membres, des jambes d'abord, pour gagner le tronc. C'est vers le haut de la poitrine, sous les clavicules, à la région mammaire et près des aisselles, que la sensibilité disparaît en dernier lieu. Lorsque les asphyxiés reviennent à la vie, la sensibilité reparaît sur toute la poitrine, puis sur le tronc , à la partie supérieure des membres, et enfin aux extrémités.
AIVESTHÉSIER. v. a. Déterminer l'anesthésie.
ANESTHÉS1QUE. adj. et s. m. Qui appartient à l'anesthésie , qui produit l'anesthésie. On donne ce nom à diverses substances dont la propriété est d'éteindre momentanément la sensibilité. On a utilisé cette propriété pour supprimer la douleur dans les opérations chirurgicales. Les substances de ce genre sont l'éther, le chloroforme, et diverses autres substances volatiles, l'aldéhyde, l'huile de naphte artificielle, l'amylène, etc. Les anciens avaient aussi des préparations anesthésiques dont la mandragore paraît avoir été l'élément principal. L'acide carbonique, le froid, l'éther vaporisé rapidement à la surface de la peau, le chloroforme maintenu appliqué sur une partie, sont les moyens anesthésiques locaux qui amènent l'insensibilité plus ou moins complète de la partie seule où ils ont été appliqués. — Méthode anesthésique. Y. Éthérisation.
ANETH. s. m. [àvr,8ov, ail. DM, it. aneta, aneto, finocchio]. Genre de plantes de la famille des ombellifères (pentandrie digynie, L.), dont deux espèces sont employées en médecine : 1° Yaneth odorant, vulgairement aneth ou aneth puant (Anethum graveolens, L.),
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dont le fruit, composé de deux petites semences accolées, brunâtre, ovale, strié, un peu convexe d'un côté, et bordé tout autour d'une membrane qui en double le diamètre, a une odeur forte et une saveur chaude et aromatique, et a été rangé parmi les carminatifs ; 2° le fenouil (Anct hum fceniculum, L.). V. Fenouil.
ANÉTHÈNE ou AYKTltÈXE. s. m. (C2°H16.) Partie la plus volatile de l'essence de fenouil amer (Cahours, Dumas). Il bout à 100°, est isomère au térébenthène.
ANÉTIQUE. adj. [aneticus, âvsTiîtàç, de «v;r,u.t, je relâche]. Synonyme de rémittent.
ANÉVRIE ou ANEUR1E. S. f. [ancuria, de a. priv., et vEÙpov, nerf]. Défaut d'action nerveuse, paralysie.
ANÉVRISME. s. m. 11 vaut mieux écrire Anévrysme.
ANÉVRYSMAL, ALE, ou ANÉVRYSMATIQUE. adj.
[it. aneurismale, esp. aneurismal]. Qui a rapport à l'anévrysme. — Sac ou kyste anévrysmal. La poche formée par la dilatation des tuniques artérielles et par les tissus voisins, et dans laquelle se trouvent contenus le sang et les caillots constituant la tumeur anévrysmàle. — Tumeur anévrysmale . V. Anévrysme.
ANÉVRYSME. s. m. [anëurysma, àvEÛpuuu.a, de ««îupûveiv, dilater, distendre, de dcvà, indiquant extension, et eùpliç, large; ail. Pulsadergeschwulst, angl. aneurism, it. et esp. aneurisma~\. On appelle proprement anévrysme, une tumeur produite sur le trajet d'une artère par la dilatation des membranes (anévrysme vrai) ; mais on a étendu ce nom aux tumeurs formées par le sang épanché hors d'une artère (anévrysme faux) et aux dilatations du cœur. On a divisé les anévrysmes en traumatiques et en spoyitanés, selon qu'ils sont ou non la suite d'une blessure. Les anévrysmes spontanés sont vrais ou mixtes. Les anévrysmes vrais sont ceux dans lesquels toutes les tuniques artérielles, également dilatées, concourent à former les parois de la tumeur sanguine. On appelle anévrysmes mixtes, ceux qui résultent de la dilatation d'une ou de deux de ces tuniques, avec division ou rupture de l'autre ou des deux autres : on les nomme mixtes externes, si c'est la tunique externe ou celluleuse qui est dilatée ; mixtes internes, si c'est la tunique interne qui forme le sac anévrysmal saillant à travers la division des deux autres. Les anévrysmes traumatiques se divisent en faux primitifs, faux consécutifs, varices anévrysmales et anévrysmes variqueux. L'anévrysme faux primitif (anévrysme faux non circonscrit, anévrysme diffus, tumeur hémorrhagique non circonscrite) est une tumeur irrégulière, quelquefois très-étendue, formée par l'épanchement et l'infiltration du sang dans le tissu cellulaire, à la suite de la blessure d'une artère. Vanévrysme faux circonscrit (anévrysme faux enkysté ou sacciforme, tumeur hémorrhagique circonscrite) est une tumeur circonscrite par les parois celluleuses, communiquant avec une artère par une ouverture étroite, arrondie ou ovale, de peu d'étendue, produite par une blessure plus ou moins ancienne. Ou appelle varice anévrysmale, une tumeur qui survient à la suite de la double lésion d'une artère et d'une veine correspondante, lorsque par une sorte d'anastomose contre nature le sang, passant de l'artère dans la veine, distend les parois de ce dernier vaisseau. Hunier l'a décrite sous le nom à'anévrysme par anastomose, et beaucoup d'auteurs sous celui d' anévrysme variqueux; mais aujourd'hui on appelle anévrysme variqueux, l'anévrysme faux consécutif qui se forme quelquefois entre une varice anévrysmale et une artère blessée, si l'ar-
tère et la veine ne sont pas intimement unies, et si l'obliquité de la blessure de la veine empêche le sang artériel d'y pénétrer avec facilité; et l'on nomme anévrysme par anastomose (anévrysme par érosion, anévrysme de Pott, anévrysme des plus petites artères), les tumeurs sanguines plus connues sous le nom de tumeurs érectiles. — On a aussi distingué les anévrysmes, par rapport à leur siège, en externes et en internes. Ceux-ci se développent dans les artères des cavités splanchniques, et leur position les rend, pour la plupart, inaccessibles aux moyens chirurgicaux. Les premiers, au contraire , sont ainsi appelés parce que leur siège permet l'emploi de ces moyens. — Les médecins combattent les anévrysmes internes par le traitement débilitant (méthode de Valsalva et d'Albertini), qui consiste en saignées répétées et en une diète tellement sévère, que le malade ne prend d'aliments qu'autant qu'il en faut pour soutenir sa vie ; mais quand il s'agit d'anévrysmes externes, l'oblitération de l'artère est le moyen de guérison. On obtient quelquefois cette oblitération par une compression méthodique longtemps continuée, exercée, selon les circonstances, soit sur la tumeur elle-même, soit au-dessus de la tumeur, de manière à arrêter le cours du sang ; mais on est souvent obligé de recourir à la ligature de l'artère. Celle-ci se pratique par divers procédés, qui se rapportent à deux méthodes principales : laméthode ancienne ou ordinaire, qui consiste à ouvrir le sac anévrysmal après avoir suspendu le cours du sang, et à lier l'artère au-dessus et au-dessous ; et la méthode d'Anel ou de Hunter, qui consiste à lier l'artère au-dessus de la tumeur sans toucher à celle-ci. Une troisième méthode, dite de Brasdor, consiste au contraire à lier l'artère au-dessous de la tumeur anévrysmale, dans l'intention que le sang, en se coagulant, produise la solidification de la tumeur, et oblitère du côté du cœur une portion du canal artériel, jusqu'à l'endroit d'où part la branche collatérale immédiatement supérieure. Pravaz a proposé d'injecter dans l'intérieur du sac du perchlorure de fer. Cette substance y coagule le sang. V. Compression digitale et Perchlorure.
Anévrysme artérioso-veineux, varice anévrysmale et anévrysme variqueux. V. Artérioso-veineux.
Anévrysme cirsoïde, dilatation cirsoide ou variceartérielle. Dilatation avec allongement d'une ou de plusieurs artères qui, repliées en circonvolutions sur ellesmêmes, forment une tumeur plus ou moins étendue et pourvue de battements.
Anévrysmes du cœur. On les divise en actifs et en passifs. Les premiers sont improprement nommés anévrysmes , puisqu'ils consistent le plus ordinairement en un ôpaississement des parois de cet organe, qui en rétrécit les cavités au lieu de les dilater : la dénomination A' hypertrophie indique beaucoup mieux la nature de cette affection, qui coïncide avec une augmentation de la force contractile du cœur (d'où la dénomination A'anévrysme actif, donnée par Corvisart). Quant aux anévrysmes passifs, ils présentent, au contraire, un amincissement des parois du cœur, d'où résultent l'agrandissement de ses cavités et l'affaiblissement de ses fonctions.
Anévrysme dentaire et anévrysme des os. Tumeurs de la mâchoire, du tibia, de l'humérus, etc., présentant des pulsations isochrones aux battements du cœur. On trouve l'os creusé de cavités communiquant entre elles et avec le canal médullaire distendu (ou avec le canal dentaire), pleines de sang liquide ou coagulé, et
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dans lesquelles pénètre l'injection poussée par les artères correspondantes. On a encore décrit, mais à tort, sous le nom à\aiiévrysnies des os : 1° des tumeurs érectiles (inexactement nommées anévrysmes par anastomose) siégeant surtout aux extrémités spongieuses ou aux mâchoires, et à surface fongueuse et saignante quand elles s'ulcèrent ; 2" des tumeurs solides pulsaliles comme les précédentes, dérivant des éléments de la moelle. V. Pulsatile.
Anévrysme disséquant . Variété à'anévrysme exierne, dans laquelle le sang, au lieu de soulever la tunique externe en un point, la décolle dans une grande étendue de la membrane moyenne.
Anévrysme hernieiix. Synonyme à'tmévrystue mixte interne.
Anévrysme par rupture. Synonyme A'anévrysme mixte externe.
AXFPi ACTl OSITÉ. s. f. [anfractus , détour, circuit]. Il ne se dit que des enfoncements sinueux qui séparent les circonvolutions du cerveau.
ANG BIOGRAPHIE, ANGÉIOLOGIE, etc. V. ANGIO- GRAPHIE, ANfiIOLOGIE, etc.
ANGÉLICATE s. m. V. AngÉUCINE.
ANGÉLIC1NE. s. f. Substance cristallisable qu'on retire, avec Vunyélieate de potasse, de la racine A'Angeliea arChangelica, L.; d'abord sans goût, elle prend bientôt une saveur brûlante.
ANGÉLICIQUE adj. — Aeide anyélieique (C'°H804). Acide cristallisé , blanc , fusible à 45°, volatil et distillant sans altération à 190°, qu'on retire de la racine d'angélique en même temps que l'acide valcrianiqué et l'acide acétique, à ce qu'il paraît.
ANGELIN. s. m. Nom employé au Brésil pour désigner les semences de plusieurs plantes de la famille des légumineuses, genre Andira. Elles sont anthelminthiques (A. roseà, Benth., ahihelminthica, vermifugâ, etc.). Les fruits sont ovoïdes, charnus d'abord, puis secs et ligneux, contenant une seule graine amylacée pourvue d'un principe ùcre, d'où leur propriété anthelmintbique.
Angelin eoro. Fruit de .1! Andira stipulaceà, Benth., qui, entier, ressemble à la noix de coco ou noyau osseux de certains palmiers du Brésil (Diplôthemium maritimum, Martius).
Angelin de la Guyane. V. Bois.
ANGÉLIQUE, s. f. [Ange/ira arehangeliea, L., ail. Engelwvrzel, angl. lungivnrt, it. etesp. grigelica]. Plante (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont la racine nous est apportée sèche de la Bohème, des Alpes et des Pyrénées. Elle est grise à l'extérieur, rameuse et très-ridée, blanchâtre intérieurement, d'une odeur forte et agréable, d'une saveur amère, musquée, acre et persistante. Elle s'altère facilement ; elle passe pour être stomachique, diaphorétique, emménagogue. On l'administre en poudre (2 à 32 grammes) ou en infusion (8 grammes pour 500 grammes d'eau). On prépare, avecles tiges fraîches confites dans le sucre cuit, une conserve qui jouit des mêmes propriétés.
ANGICO. s. m. Nom brésilien du bois de V Acacia anyieo, Martius, qui, ainsi que celui de quelques plantes voisines de la tribu des mimosées, est employé en ébénisterie. On l'appelle aussi inzica ou angica. L'écorce est employée comme astringente.
ANGIDIOSPONGUS. s. m. [de ày^si^icv, petit vaisseau , et oik'Y'yoî, champignon]. Tumeurs érectiles capillaires, télangiectasie. (Divers auteurs allemands.')
ANGIECTASIE. s. f. [an'giéeiàsis, de àfyêïcv, vaisseau, et Êxraioi;, dilatation, extension]. Mot proposé par Grafe pour désigner toutes les dilatations des vaisseaux et celles du cœur, organe central de la circulation. Les anyieefasies se subdivisent en : eardiectasie (dilatation du cœur), artériectasie (dilatation des artères), phlébeetasie (dilatation des veines), lymphangieetasie (dilatation des vaisseaux lymphatiques), et télangiectasie (dilatation des vaisseaux capillaires). — Angiéctasic ne peut jamais signifier spécialement, comme on l'a voulu naguère, la dilatation des petits vaisseaux, les tumeurs érectiles. V. Ekectile.
ANGIECTOP1E. s. f. [de àyyeïcv, vaisseau, et ectopie]. Déplacement accidentel d'un vaisseau, anomalie caractérisée par la situation d'un vaisseau ailleurs qu'à sa place habituelle.
ANGIELCOSE. s. f. [exu/ceratio vasorum, de x^fsïc», vaisseau, et ûxùsiq, ulcération]. Ulcération d'un vaisseau.
ANGI1 MPHRAXlli. s. f. [de à^^sTov, vaisseau, et emjihraxie]. Engorgement vasculaire.
ANGI1TE, et non ANGÉITE. s. f. [d'à^-cîov, vaisseau, et de la désinence ite, commune à toutes les dénominations de phlegmasies]. Inflammation des vaisseaux en général. Comme chaque ordre de vaisseaux porte un nom particulier, de même l'inflammation de chacun d'eux a reçu une dénomination spéciale : l'inflammation des veines est appelée pihlébite; celle des artères, artérite, etc. ; et le mot anyiite n'est qu'une dénomination générique. Récemment, par un abus de mots et par de fausses idées sur l'inflammation, on a voulu faire anyiite synonyme (V 'inflammation .
ANGINE, s. f. [anyina, de anyere, suffoquer, étrangler; ail. Brauue, angl. sore throat, it. anyina, sehcranzia, esp. angind]. Les Grecs appelaient ïrapa>av'x,yxïi, G'Jvày/ïî et ■napaa'jvâ"j7;/i, les diverses espèces d'angine ; mais les commentateurs ne s'accordent point sur le sens particulier de chacun de ces mots. Les Latins ont appelé anyina, toute maladie dans laquelle il y a lésion de la déglutition et de la respiration, ensemble ou séparément, pourvu que la cause de cette lésion ait son siège au-dessus de l'estomac et des poumons. On appelle encore communément angine, toute affection inflammatoire plus ou moins intense de l'arrière-bouche, du pharynx, du larynx on de la trachée-artère ; et de là la distinction de l'angine en deux espèces principales : celle qui a son siège dans les voies alimentaires, caractérisée par la gêne de la déglutition, et celle qui affecte les voies respiratoires, dont le symptôme principal est la difficulté de respirer. La première espèce' d'angine est l'angine gutturale : elle consiste dans l'inflammation de la membrane muqueuse qui revêt l'isthme du gosier, le voile du palais, ses piliers, lesamygdales, la luette, etc. Elle se subdivise, suivant la partie spécialement affectée, en angine tonsilluire, qui n'occupe que les amygdales et le voile du palais; angine pharyngée; qui se borne aux parois du pharynx ; et angine Œsophagienne, caractérisée par une douleur plus ou moins vive dans le trajet que parcourt l'œsophage, depuis le milieu du cou jusqu'au milieu de la neuvième vertèbre dorsale. — L'angine qui a son siège dans les voies de la respiration se subdivise en laryngée et en trachéale, selon qu'elle aflèete la membrane muqueuse qui revêt les cartilages du larynx et l'intérieur de la glotte, ou celle de la trachée-artère. Le croup est une angine trachéale, que quelques auteurs ont désignée sons les noms (fa/ttr
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ijinr mciitliroifiisr, pQfypçuse, striduleuse, diphihéritique, etc. (Y. Croup). — Un a appelé angine hu gagée, œdémateuse ou œdème de la glotte, le gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui tapisse l'ouverture supérieure du larynx par l'infiltration séreuse ou purulente du tissu cellulaire sous-jacent. — Les auteurs ont désigné sous le nom d'angine maligne, d'angine gangreneuse, de mal de gorge gangreneux, une espèce, d'angine qui se présente d'abord sous l'apparence d'une angine pharyngienne peu intense, mais qui bientôt après est caractérisée par le développement de taches irrégulières, d'un blanc jaunâtre ou grisâtre, et d'un aspect lardacé, qui souvent s'étendent rapidement sur les amygdales, sur les côtés du pharynx et sur le voile du palais. Ces taches ne sont pas, comme on le croyait autrefois, des ulcères gangreneux de la gorge, mais bien des plaques membraneuses, de fausses membranes ; et ce sont les lambeaux de ces fausses membranes, rejetés par les malades, que l'on prenait pour des esebares. De là le nom d'angine membraneuse ou couenneuse, que Guersant a donné à cette affection, désignée, par Bretonneau sous celui de diphtherite (V. ce dernier mot). Il faut savoir toutefois que les angines gutturales peuvent se terminer par gangrène d'une partie plus ou moins considérable des amygdales et de la muqueuse pharyngienne. Parfois aussi cette grave complication survient dans le cours de l'angine diphthéritique.
Angine glanduleuse, Gueneau de Mussy, 1855; angine granuleuse, Chomel, 1846; pharyngite granuleuse, Baron, 1851 ; angine papillaire, laryngite chronique, mal de gorge des ecclésiastiques (elergymen'ssore thruat,chronic bronchitis,follicular diseuse of the phnrgngodarijiigeal membrane, Green, 1846), phthisie laryngée dartreuse, Trousseau et Belloc, 1837. Affection très-commune chez toutes les personnes que leur profession conduit à parler beaucoup, et chez celles qui sont sujettes aux affections cutanées dites herpétiques ou autres. Elle est caractérisée par une altération de la voix, continue ou intermittente, par un besoin fréquent de faire une respiration brusque et bruyante pour débarrasser le larynx d'un obstacle qui s'oppose au libre exercice de ses usages, et enfin par le développement morbide des glandules du palais, du pharynx et du larynx, qui viennent faire saillie à la surface de la muqueuse, en formant des granulations de volume et de configurations diverses (Gueneau de Mussy). On doit, indépendamment du traitement des affections générales cutanées ou autres qu'elle complique, attaquer cette affection par l'habitation d'un climat chaud , les eaux sulfureuses en boisson , en gargarismes et en douches, les balsamiques, employés comme dans toutes les affections des voies aériennes, et surtout par les topiques, comme le nitrate d'argent dissous du dixième au quart de la quantité d'eau, la teinture d'iode, le mélange de gomme en poudre et de calomel, ou d'alun porphyrisé.
Angine de poitrine, ou stemalgie. Dyspnée intense localisée dans la région du cœur et derrière le sternum, accompagnée de palpitations et d'une sensation de douleur variable qui s'irradie dans la région rétro-sternale, dans les épaules et dans le bras gauche. La face est altérée, le pouls est modifié sous le rapport du rhythme et surtout du volume, qui est toujours diminué. Pendant tout le temps que durent c*es symptômes, le malade a un sentiment d'inquiétude et le pressentiment d'une lin immédiate. Cette collection de symptômes
arrive tout à coup et Unit de même, après avoir duré de quelques minutes à une demi-heure environ ; elle est provoquée surtout par la marche sur un plan incliné. Dans l'intervalle des accès, le malade peut vaquer à ses occupations. Il finit par succomber à cette maladie comme il l'avait pressenti, tout à coup, soit dans un accès, soit dans l'intervalle des accès. Parmi les symptômes qui peuvent manquer, il faut compter les palpitations, qui sont loin d'être ordinaires dans cette affection. Il en est de même de l'irradiation névralgique dans le bras gauche. Les symptômes de l'angine de poitrine indiquent visiblement une lésion fonctionnelle intermittente du cœur. Par conséquent, cette maladie est, à vrai dire, une angine du cœur.
ANGINEIX, ElISE. adj. [anginosus, ail. bruuneartig~\. Qui a rapport à l'angine; qui est accompagné d'angine.
ANG10CARPE. s. m. [angioearpus , de iyyetov, vase, réceptacle, et x.v.çm:, fruit]. Mirbel nomme ainsi tout fruit recouvert d'un organe étranger : tels sont les fruits des conifères.
ANGÎOCARPIEN, IENNE. adj. Mirhel donne ce nom à tout végétal phanérogame qui porle des fruits àngiocarpes.
AIYGIODIAST ASE. s. f. [angiodinstasis, de à-^sïcv, vaisseau, et £ làarcw.:, dilatation]. Dilatation des vaisseaux.
ANGIOGÉIMIE. s. f. [a/igiogeuiu, de à-y-ysïov, vaisseau, et ■ysys'uiç, génération]. Formation ou développement des vaisseaux.
ANGIOGRAPHIE, s. f. [angidgraphia, de à-^sTcv, vaisseau, et ■ypâcpsiv, décrire]. Description des vaisseaux.
ANGIOHÉ1IIE. s. f. [de Kff'sïcv, vaisseau, et aîu.a, sang]. Congestion sanguine.
ANGIOÏTIS. s. f. [de à^êïov, vaisseau]. Inflammation des vaisseaux.
AiVGIOI.EUCITE. s. f. [de àyyiïcv, vaisseau, Xêuxs;, blanc, et de la terminaison ite, commune à toutes lès dénominations des phlegmasies ; ail. Lymphgefassentzùndung, esp. angioleucitis\ Inflammation des vaisseaux lymphatiques. Cette affection est caractérisée par l'augmentation de volume de ces vaisseaux, qui deviennent bosselés, inégaux, douloureux à la pression, par l'épaississement, la rougeur et la friabilité de leurs parois, par la formation de pus à leur surface interne, quelquefois par celle de dépôts plastiques qui en obstruent la cavité. Elle est presque toujours consécutive soit à des contusions, soit à des blessures, soit à des piqûres faites avec des instruments imprégnés de matières âcres ou virulentes.
AiYCIOLOGIE, et non AIVGÉIOLOGIE. s. f. [angiologia, de à-j-j'clcv, vaisseau, et ao'-jc;, discours; ail. Gefassbeschreibu/ig, angl. angiology , it. et esp. angiologià]. Partie de l'anatomie qui traite des vaisseaux. Elle comprend Vartériologie, ou description des artères ; la phlébologie, ou description des veines ; et Vangio-hydrologie, .ou angïoleucologic', ou description des vaisseaux lymphatiques.
ANGIOLïMPHITE. s. f. Inflammation des vaisseaux lymphatiques.
ANGlOMYCÈs.s. m. [de i-fjtïsv, vaisseau, et f*ûxf.$, champignon] . Synonyme d'angiiliospongus.
ANGIONOSE. Y. ANf.lOSF.s.
ANGIOPATIIIE. s. f. [angiopathia , de à-^cî'.v, vaisseau, et r.-ifiK, affection]. Maladie des vaisseaux.
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ANGIOPLANIE. s, f. [angioplania , de à-^jTcy, vaisseau, et 7r/.«vn, erreur]. Anomalie dans la structure et la distribution des vaisseaux.
ANGIOPLÉROSE. s. f. [angioplerosis, de àyyessv," vaisseau, et irXrij>oai;j réplétion]. Réplétion des vaisseaux, congestion sanguine.
ANGIOPLOCE. s. f. [de scyysïov, vaisseau, et 7rXo)cn, plissement]. Nodosités morbides des vaisseaux, causées par des caillots (Stilling).
AKGIOPVltlE. s. f. [de àfftwv, vaisseau, et itûp, fièvre], Alibert nommait ainsi la fièvre inflammatoire.
ANGIORRIIAGIE. s. f. [angiorrhagia , de â-yjEÎov, vaisseau, et l'inusité pa-pa, éruption, de pxpuu.i, je romps, je coule]. H'émorrhagiè active. On a entendu par là, dans ces derniers temps, l'écoulement de sang par les capillaires.
ANGIOItRHÉi:. s. f. [de iffï-ov, vaisseau, et ps'eiv, couler]. Hémorrhagie passive; ou, autrement, écoulement des fluides blancs par les capillaires, suivant quelques modernes. Il peut y avoir exsudation de ces liquides ; mais , quand ils s'écoulent réellement par rupture des parois capillaires, les globules rouges passent toujours avec eux. V. Hémorrhagie.
AIVGIOSES. s. f. pl. Nom donné par Alibert à une famille comprenant toutes les maladies qui ont pour siège le système vasculaire sanguin.
ANGIOSPERME. BÀ\,[angiosperrhus\. Qui appartient à Yangiospermie.
ANGIOSPERMIE. s. f. [angiospermia, de à-yyeïcv, vase, et semence]. Nom donné, dans le sys-
tème de Linné, à un ordre de plantes didynames qui ont leurs graines revêtues d'un péricarpe distinct.
ANGIOSPONGUS. s. m. [de «■fyeïèVj vaisseau, et «ïdyyo;, champignon]. Synonyme de angidiospongus .
ANGIOSPORE. adj. [angiosporus, de o^itov, vase, réceptacle, et c;rojà, semence]. On donne cette épilhète à tout champignon dont les sporules sont enveloppées dans un péridium.
ANGIOSTEGNOTIQUE. adj. [angiostegnoiicus, de à-j-j'aîcv, vaisseau, et oTEpoùv, resserrer]. Qui détermine le resserrement des vaisseaux.
ANGIOSTÉNOSE. s. f. [angiosienôsïs, de à-j-j-slov, vaisseau, et tr-svconiç, rétrécissement]. Resserrement des vaisseaux.
ANGIOSTÉOSE. s.f. [de à-^âov, vaisseau, et ggts'cv, os]. Ossification, ou mieux, incrustation calcaire des vaisseaux. V. Artère et Incrustation.
AIVGIOSTROPHE. s. f. \angiostrophe, de à^il^, vaisseau, et <rrpo<py;, torsion]. On a proposé ce mot pour désigner la torsion des artères, employée comme moyen d'arrêter les grandes hémorrhagies.
ANGIOTÉLECTASIE. V. TÉLANG1ECTASIE.
ANGIOTÉN1QUE, et lion ANGÉIOTÉNIQUE. adj. [de à-p'û&v, vajsseau, et Taivsiv, tendre; ail. Entziindungspeber, angl. angiotenic, it. et esp. angiotenico]. Pinel a nommé fièvre angioténique la fièvre communément appelée inflammatoire, parce qu'il l'attribuait inexactement à une irritation essentielle du système vasculaire, caractérisée par la plénitude, l'irritation et la tension des vaisseaux.
ANGIOTOMIE, et non ANGÉIOTOMIE. s. f. [angiotomia, de à-^cïcv, vaisseau, et tc[j.y;, section ; angl. àngiotomy, it. et esp. angiotomïa\. Dissection des vaisseaux.
ANGLAIS, AISE. adj. — Cheval anglais, jument anglaise. Race de chevaux d'extraction orientale améliorée, grâce à l'industrie de l'homme, par le choix des
reproducteurs et les soins assidus donnés aux produits. Ils sont supérieurs pour la vitesse à tous les autres chevaux du monde, môme aux chevaux arabes. Toutes les dispositions anatomiques sont modifiées en faveur de la vitesse, mais aux dépens de la force et de la solidité.
ANGLAISER, v. a. [ail. englisiren, stumpschwânzert]. Se dit, en hippiatrique, pour désigner une opération inventée par les maquignons anglais, qui consiste à enlever les muscles abaisseurs de la queue.
ANGLE, s. m. [angulus, -yuvia, ail. Winkel, angl. angle, it. angolo, esp. angulo]. Coïncidence de deux lignes ; ouverture ou degré d'écartement de deux lignes qui se rencontrent. — En anatomie, on donne le nom d'angles à diverses parties qui offrent effectivement des angles plus ou moins réguliers : tels sont l'angle des lèvres, ou la commissure formée, de chaque côté de la bouche, par la jonction de la lèvre supérieure avec l'inférieure; les angles de l'œil, ou les canthus, distingués en interne et en externe, et formés également par la jonction des paupières; l'angle interne est aussi nommé le grand angle.
Angles de la ?ndchoire. Angles que les branches de l'os maxillaire inférieur forment avec le corps de cet os.
Angle du pubis. Angle formé par la jonction des os pubis, au sommet de l'arcade pubienne.
Angles tubaires de l'utérus. Les deux angles latéraux supérieurs de cet organe considéré à l'extérieur.
En botanique, on distingue les angles internes des loges du fruit, des loges de l'ovaire : l'angle interne est celui qui correspond à la suture des deux bords de chaque carpelle ; dans les fruits composés, il est au centre du fruit. Les cordons placentaires ou trophospermiques, qui portent les ovules ou les graines, occupent ordinairement cet angle. — Angle de divergence. Celui qui résulte de l'écartement existant entre deux feuilles qui se suivent dans une spire ou un verticille de feuilles. V. Phvllotaxie.
Angle optique ou visuel. — C'est l'angle fictif ayant comme sommet le centre optique du cristallin (Fig. 18), que forment les rayons qui partent des points extrêmes d'un objet (AB). On conçoit aisément que l'ouverture
Fig. 18.
de cet angle dépend du diamètre de l'objet (e) d'une part, et, d'autre part, de la distance des objets par rapport à l'œil (c, d, e). A distance égale, l'angle est d'autant plus ouvert que le diamètre est plus grand, et réciproquement. La seule notion que la vue nous fournisse directement sur la grandeur des objets dépend de l'ouverture de l'angle optique; car l'éloignement des points de l'image AB sur la rétine croît avec l'angle visuel x, ij. Aussi nous pouvons être trompés sur la grandeur réelle d'un objet quand nous en ignorons la distance véritable. Cet angle décide de la grandeur apparente des corps, et l'ouverture qu'il a est réglée par deux conditions : la dimension des objets et la distance qui les sépare dé l'œil. Munke admet que le plus petit angle visuel est de 30 secondes. Treviranus distinguait jusqu'à une distance de 109 millimètres un
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point noir de 0,0170 de millimètre de diamètre sur un fond blanc , et Volkmann calcule d'après cela que le diamètre de la plus petite image sur la rétine est de 0,000130 de millimètre.
Angle facial [ail. Gesichtswinkel, esp. angolo facial]. Pour obtenir l'angle facial, d'après Camper, on tire une ligne, nommée faciale (Fig. 19, AB), depuis
Fig. 10.
l'angle antérieur de la mâchoire supérieure, ou, si les dents font saillie au delà de la mâchoire, depuis les dents mêmes jusqu'à la partie la plus saillante du front, qui est constituée ordinairement par l'espace compris entre les arcades sourcilières. On mène une seconde ligne, ou ligne horizontale (CD), à travers l'ouverture du conduit auditif jusqu'à la rencontre de la base des narines, ou épine nasale inférieure, entre les sommets des racines des incisives moyennes, et, de ce point, on la prolonge jusqu'à ce qu'elle coupe la ligne faciale. Mais, afin d'avoir un point fixe pour la terminaison antérieure de cette ligne horizontale, le docteur Morton la dirige toujours au-dessous de l'épine nasale inférieure, au-dessus et entre les racines des dents incisives. L'intersection de ces deux lignes est pour lui le sommet de l'angle facial (C). La seule manière précise de mesurer l'angle facial, c'est d'évaluer l'angle
Fig. 20.
plan que forment entre eux le plan frontal et le plan qui, passant par le milieu des deux conduits auriculaires et l'un des points déjà indiqués ci-dessus, soit le bord alvéolaire du maxillaire, soit au-dessous de l'épine nasale inférieure, ou enfin même le tranchant des incisives, forme le plan horizontal. C'est sur ce principe que le docteur Morton a construit son goniomètre (Fig. 20). Les lettres AAA représentent les bords
de la base de l'instrument (qui est de cuivre). Le bord antérieur est divisé, en B, en deux parties qui glissent l'une sur l'autre, de manière à pouvoir augmenter ou diminuer la distance entre les branches latérales gauche
et droite. Le docteur Jacquart a fait connaître un nouvel instrument qui donne plus de précision que les autres dans la mensuration de l'angle facial (Fig. 21 et 22). AA, pièce dont la face supérieure fait partie du plan horizontal. Deux charnières KK' unissent l'un des bords (fortement taillé en biseau) de cette pièce aux deux pièces EE, E'E', qui correspondent par leur face antérieure à la face postérieure de la pièce mobile D, laquelle face est dans le plan frontal. D est échancrôe en M pour donner passage à la saillie du nez ou à la bosse nasale ; elle glisse à l'aide de deux coulisses et d'une vis à crémaillère T sur les montants EE, E'E'; sa course est bornée en haut par la traverse G, qui est destinée à donner plus de fixité aux deux montants, et, en bas, elle est arrêtée par la rencontre des deux
Fig. 22.
petites pièces mm1, qui recouvrent la moitié correspondante des deux charnières. Dans la pièce A A est une coulisse dans laquelle glissent à frottement les deux règles 1 1' soudées en équerre avec les règles FF'. Des vis de pression v ' v1 servent au besoin à fixer les deux premières, — L'angle facial est plus ou moins ouvert , en raison non pas précisément de la plus ou moins grande capacité du crâne, de manière qu'il puisse, comme on l'a prétendu, donner jusqu'à un certain point la mesure de l'intelligence, mais bien en raison
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du plus ou moins de saillie des mâchoires, qui entraîne une apparente dépression proportionnelle du front. L'angle facial est rarement tout à fait droit (de 90°) ; mais il approche beaucoup de l'angle droit chez certains individus, et il est communément de 80° chez les Européens (Fig. 20 et 22) ; il n'est plus que de 70" chez les nègres (Fig. 19). Il varie de 65° à 30° dans les diverses espèces de singes, et il s'éloigne de plus en plus de l'angle droit à mesure que l'on descend dans l'échelle des êtres. Ainsi il est de 1 1° chez le cheval et le 'porc ; de 16° à 17° chez le bœuf; de 25° à 26° chez le mouton et la chèvre ; de 20° à 30° chez le chien ; de 35" et même de 36" chez le chat.
ANGOISSE, s. f. \angor, de angekè, presser; ail. Beengung, angl. anguish, it. angoscia, esp. congojà]. Sentiment de resserrement à la région épigastrique, accompagné d'une grande difficulté de respirer et d'une tristesse excessive : c'est le dernier degré de l'anxiété. — Angoisses circulatoires. V. Besoin.
ANGONE. s. f. [angone, prœfocatio faucium] . Sentiment de constriction du larynx, avec crainte de suffocation. C'est un symptôme fréquent de l'hystérie et de quelques autres affections rferveuses.
ANGORA (Chèvre). Race propre à l'Asie Mineure, élevée pour son long poil soyeux et son lait. — Lapin angora. Race à longs poils et soyeux utilisés dans la chapellerie. — Chat angora. Race à longs poils soyeux.
ANGREC. s. m. [altération du nom indigène anguî'eAj. Genre de plantes orchidées de Madagascar et de Bourbon (Angrœcum) , dont les feuilles forment le faham ou thé de File Bourbon.
ANGUILLE, s. f. [Murœna anguilla, L., Èy/>=X,jç, ail. Aal, angl. eeî, it. anguilla, esp. anguila\. Poisson malacpptérygieh apode, commun dans les eaux douces et à l'embouchure des rivières des climats tempérés. Chair sapide, un peu indigeste. La peau est employée par les femmes pour noirer les cheveux.
Anguille électrique. Y. Électrique.
Anguille de mer. V. Congre et Montée.
ANGULAIRE, adj. et s. m. [angu/aris, de dngulus, angle ; angl. et esp. angular]. Qui appartient à un angle. — Angulaire de l'omoplate. Muscle (trachéloscapulaire, Ch.) qui s'étend de l'angle de l'omoplate aux apophyses transverses des premières vertèbres cervicales. — Apophyses angulaires ou orbitaires du eoronal. Ce sont celles qui répondent aux angles des yeux. — Artères et veines angulaires . On a donné ce nom : 1° à la terminaison de l'artère faciale et à la veine qui l'accompagne, parce qu'elles passent à la racine du nez, près du grand angle de l'œil; 2° aux artères et veines maxillaires inférieures, parce qu'elles passent sous l'angle de la mâchoire inférieure. — Nerf angulaire. Filet nerveux fourni par le maxillaire inférieur, et qui passe près du grand angle de l'œil. — Dents angulaires ou eanines. Celles qui correspondent à l'angle des lèvres.
ANGULÉ, ÉE. adj. [angu/atus, ail. vnnklig, eckig, angl. angu/ate, esp. anguhuhi\. Se dit, en botanique, de toute partie qui offre des angles en nombre déterminé. Ce mot n'est guère en usage que dans les composés tria>igu/é,r/uadrangu/é,eti ;. : on se sert ordinairement de l'adjectif angnleux pour désigner les parties des plantes qui ont un nombre d'angles indéterminé ou que l'on n'exprime point.
ANGIIRIE ou ANGOURIE. s. f. [«Yjtûp tov, sorle de petit melon]. Nom linnéen d'un genre de cucurbitacées américaines voisines des bryones tAnr/uria, L..
et Psiguria , ÏNecker), à plantes sarmenteuses ; sans intérêt. Y. Pastèque.
ANGUSTIE. s. f. [angustia, u-evoy/opia]. Synonyme de rétrécissement ou A'étroitesse accidentelle, souvent usité en médecine en parlant de l'urèthre et autres conduits. V. Rétrécissement.
ANCUSTURE. s. f. [de Agustura, ville de la Sud- Amérique, où Humboldt trouva pour la première fois cette substance; il. angustwa, esp. angostura et angustura]. On trouve dans le commerce, sous le nom û'angûstureï deux écorces très-différentes. — L'ungusturc craie (cortex angusturœ vèrœ), qui vient du Bonplandia trifolihta, YVilldenovv (Galipea cùsparia, St-Hil., Cusparia febrifuga, Humboldt), famille des rutacées. Elle arrive de l'Amérique du Sud et de l'Amérique centrale. Elle est en morceaux plats, longs de 16 à 27 centimètres, de 2 à 5 millimètres d'épaisseur, plus minces sur les bords, un peu roulés en gouttière. Sous un épidémie mince et lisse, quelquefois cependant un peu raboteux, d'un gris blanc ou jaunâtre, se trouve l'écorce proprement dite , qui est , intérieurement, d'un jaune fauve, souvent rosé ; la cassure en est d'un brun jaunâtre, nette et. résineuse. La saveur de l'angusture vraie est amère, aromatique, et laisse à l'extrémité de la langue un sentiment d'âcreté. On l'administre en poudre par doses de 60 à 75 centigrammes, répétées quatre et cinq fois par jour ; en infusion (16 grammes dans 500 gram. d'eau bouillante) , ou en décoction (même proportion). - La fausse angusture [cortex pseudo-angusturœ) est an contraire un poison très-actif. V. Vomiquier.
ANGUSTURINE. s. f. V. YoMICINE.
ANH ALTINES (Eaux) [de Anhalt, ville]. Certains esprits distillés et aromatiques auxquels on attribuait des propriétés analeptiques.
ANHÉLATION, s. f. [anhelatio, ail. Renchéri, angl. anhélation, it. anelazivne, aaclito, esp. anhelacion]. Respiration courte et fréquente , essoufflement. Quelques auteurs ont employé ce mot comme synonyme A'asthme.
ANHÉLEUX, EUSE. adj. [anhelosus, anhelans, ail. keuchend, it. anelante, affannoso, esp. ahheloso\. La respiration est dite anhéleusc, lorsqu'elle est à la fois fréquente et laborieuse.
ANIIÉMASE. s. f. [de xi privatif, et aiua, sang]. Celle a donné le nom à'anhémase épizootique à une maladie qui se montra dans le département des Deux- Sèvres, et fit périr un grand nombre de mulets dès les premiers jours de leur naissance. Presque toujours mortelle, cette affection, caractérisée par l'abattement, par la petitesse et la fréquence du pouls, la respiration fréquente, et par les excréments secs et noirs, durait de six à vingt-quatre heures. A l'autopsie, le sang était d'une couleur rose très-pâle, séreux, dépourvu de fibrine et toujours liquide.
ANHINGAS. s. m. pl. Genre d'oiseaux palmipèdes totipalmes (P/atus ou P/autus de Linné), voisin des pélicans.
ANHISTE. adj. [auhistus, de av priv., et taxé?, tissu; angl. anhistousYi Qui n'a pas de texture déterminée.
ANHYDRE, adj. [de av privatif, et G^top, eau; ail. ■wasser/nss, angl. anhydrous, it. anidro, esp. anhidro]. Qui ne contient pas d'eau. En chimie, on donne, l'épithète d'anhydre à un sel, à un acide, à un corps quelconque qui ne contient pas d'eau étrangère à sa composition intime : tels sont les sels auxquels on a enlevé leur eau de cristallisation, etc. Y. Acide.
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ANHYDROMYÉLIE. s. f. [de cv privatif, ûcf'up , eau, et u.uïko;, la moelle]. Défaut de liquide dans la cavité raehidienne, absence du liquide céphalo-rachidien.
ANIDES V. Anidiens.
ANIDIENS. s. m. pl. [de av priv. et de eiScç, forme]. Sous ce nom, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire a établi une famille de monstres caractérisés par une organisation très-simple, à peine ébauchée, et tellement éloignée du type normal de l'espèce, que c'est parmi les animaux des classes inférieures qu'il faut lui chercher des analogues.
ANIDROSE. s. f. [auidrosis, de av priv., et îcfftor, sueur, it. anidrosi]. Absence de sueur.
ANIL1DE. s. f. Nom d'un groupe de composés chimiques analogues aux amides, tant pour le mode de formation que pour les caractères , mais dans lesquels l'aniline joue le rôle rempli dans les amides par l'ammoniaque. D'autres bases organiques produisent des familles analogues, lorsqu'on enlève à leurs sels les éléments d'un ou plusieurs équivalents d'eau.
ANILINE, s. f. Alcaloïde artificiel (C'2H7Az), aussi appelé benzidam, kyonolou q/anol, cristalline et phènolamine, qu'on obtient en faisant agir le bisulf hydrate d'ammoniaque sur la nitrobenzine. Corps liquide, incolore, d'odeur vineuse agréable; il bout à 182 '. Le chlore, le brome et l'iode peuvent se substituer à un ou plusieurs équivalents d'hydrogène, et donnent les anilines chlorées, bromées, et iodées, à un ou plusieurs équivalents de ces corps. L'aniline se rencontrerait aussi dans le pipérin et dans l'huile obtenue par distillation des os et autres matières animales. V. Rosa-
NILINE.
ANIMAL, ALE. adj. [a ni mal i$, ail. thierisch, aninialisch, angl. animal, it. animale]. Qui a rapport ou qui appartient aux animaux. — ■ Chimie animale. Celle qui s'occupe de l'analyse des parties du corps et des produits des animaux. — Magnétisme animal. V. Magnétisme. — Règne animal. Ensemble des êtres connus sous le nom d'animaux. — Vie animale. V. Animalité, Fonction et Vie.
ANIMAL, s. m. [animal, de anima, vie; ïwov, ail. Thier, angi. animal, it. animale, esp. animal]. Organisme (V. Corps, Substances et Matière organisée) dont les parties constituantes essentielles sont formées d'éléments anatomiques ayant pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques azotées. — Les éléments anatomiques (V. Élément) des animaux sont : soit des substances homogènes amorphes demi-solides et finement granuleuses (et il est des animaux qui en sont uniquement formés); soit des fibres pleines, des tubes non cloisonnés et des cellules le plus souvent sans cavité distincte de la paroi, éléments dits figurés qui entrent dans la constitution de la plupart des animaux. — Le fait d'être un organisme (V . ce mot) distingue suffisamment l'animal des corps bruts ; le fait d'avoir pour parties constituantes essentielles des substances organiques azotées le distingue facilement des végétaux, quelque simples que soient l'animal et le végétal. Dès que des êtres les plus simples on passe aux plus complexes, la définition précédente reste vraie, et la distinction de l'animal et de la plante devient des plus faciles : en effet, on distingue dans le premier, outre les parties constituantes essentielles dont il a été question dans cette définition, d'autres parties appelées des produits, tels que les coquilles, carapaces, spirales, écailles, poils, plumes, ongles, becs, etc..... Or, la structure de ces produits s'éloigne beaucoup de celle
des "végétaux. Bien que certains produits aient, dans quelques mollusques, soit la cellulose pour principe immédiat fondamental, et non des substances azotées, soit des sels calcaires ou siliceux chez quelques radiaires, leur structure éloigne tellement ces animaux des végétaux, qu'il n'est pas possible un moment de les confondre. Il est surtout erroné de se fonder sur cette présence de la cellulose dans quelques produits pour dire qu'il n'y a pas de caractère qui sépare les plantes des animaux. En effet, cette distinction entre les produits et les constituants, ou parties essentielles, n'existe pas dans les plantes les plus simples, et ne se. montre qu'à l'état d'ébauche comparativement aux animaux dans les espèces les plus élevées en complication. De plus, ordinairement, les êtres chez lesquels se rencontrent des produits, ou parties protectrices formées de cellulose, possèdent déjà une cavité digestive, des nerfs distincts, etc., qui ne permettent plus de rapprochement anatomique ; ou au moins de confusion, ni avec les plantes, ni avec les corps bruts. Il n'est pas fait mention du tube digestif dans cette détinition des animaux, parce qu'il n'existe pas dans tous les animaux : tels sont les spongiaires, les vibrioniens, les rnona.diens, et les larves de beaucoup d'invertébrés aquatiques. C'est parce qu'on ne connaissait pas d'une manière encore assez exacte la structure des éléments anatomiques et leurs autres caractères, ainsi que les principes immédiats, surtout les substances organiques, que l'on a cru jusqu'à présent que la présence d'un tube digestif pouvait seule faire distinguer les animaux des végétaux et seule rendre compte de leur nutrition. C'est la même raison qui a fait dire jusqu'à présent partout qu'on ne saurait donner du mot animal une détinition susceptible d'embrasser tous les êtres auxquels on l'applique. Or la définition précédente embrasse tous les caractères rigoureusement communs à l'ensemble des animaux, et ne renferme que ceux qui s'appliquent à eux. — Si, au lieu de prendre l'animal au point de vue anatomique, c'est-à-dire à l'état de repos ou de mort, on l'envisage en action, c'est-à-dire au point de vue physiologique, au point de vue des actes qu'il accomplit, on le définit ainsi : Organisme qui se nourrit, se développe, se reproduit et qui en même temps est sensible et contractile. — C'est qui se contracte, et non qui se transporte d'un lieu à un autre, qu'il faut dire ; car beaucoup d'animaux se contractent sans se mouvoir, et beaucoup de plantes, telles que diverses diatomées, se transportent d'un lieu à un autre sans se contracter. Il faut ajouter aussi que les êtres les plus simples, comme les infusoires et les rhizopodes, en se contractant, modifient leur tonne de diverses manières, et la reprennent ensuite sans changer de place. Ces modifications de forme sont un des caractères les plus tranchés qui servent à distinguer les animaux des plantes et des spermatozoïdes qui se transportent d'un lieu à un autre. Dans le cas où il s'agit d'êtres pourvus d'un test de forme invariable, cette propriété de se contracter ne s'observe pas moins, mais seulement sur les appendices des parties essentielles de l'animal. Du reste, la structure des tests suffirait déjà à elle seule pour distinguer ces animaux des plantes infusoires ou microscopiques (V. Végétal). Dans la pratique, la distinction anatomique entre divers infusoires et certains spermatozoïdes peut quelquefois être difficile ; mais, en suivant les phases de leur vie, on voit bientôt que les spermatozoïdes meurent au bout de quelque temps, sans croître davantage à partir du nw •
AMM
ANin
ment où ils sont arrivés au degré tle développement qui leur permet de se mouvoir, et surtout sans se reproduire par segmentation, scission directe, etc . , comme le font les infusoires, ni par des ovules. V. Cellules et Infusoires. — Animal domestique. V. Domestication.
ANIMALCULE, s. m. [anima/cu/um,a\l. Thierehen, angl. animalcule, it. anirnalculo , esp. anima/li/o]. Animal si petit, qu'il n'est visible qu'au microscope. Tous les liquides qui tiennent en suspension des matières animales ou végétales renferment des animalcules ou infusoires (V. ce mot). — Animalcules spermatiques. V. Spermatozoïde.
ANIMALCl LISMK. s. m. [ail. Samenthiersysteni]. Système physiologique dans lequel on suppose que l'embryon animal est produit par les animalcules sperniatiques. V. Épigénése et Fécondation.
AN1MALCULOVISME. s. m. Système physiologique dans lequel on suppose que l'embryon animal est produit par le concours des animalcules spermatiques et de l'œuf. V. Évolution et Ovisme.
AN1MALISATION. s. f. [animalisatio, ail. Animalisirimg, it. animàlizzaziùne , esp. ammalizacion]. Changement de nature qu'éprouvent les aliments végétaux, et qui les rend propres à concourir à l'entretien et à la réparation des corps animaux. Quelques auteurs entendent par ahirhalisation, le résultat de l'action élaboratrice qui donne aux aliments, de quelque nature qu'ils soient, le caractère d'animalité propre à l'individu qui s'en nourrit, et confondent ainsi l'animalisation avec l'assimilation. V. ce mot.
ANIMALITÉ, s. f. [animalitos, ail. Thierheit , it. animalité, esp. animolidad]. Ensemble des qualités ou facultés qui sont les attributs des êtres composant le règne animal ; phénomènes généraux résultant des propriétés et des fonctions que manifeste la substance organisée chez les êtres doués de propriétés dites animales. L 'animalité est un des trois ordres d'actes dont l'ensemble porte en physiologie le nom de résultats généraux (V. Résultat), et dont chacun offre à examiner par conséquent plusieurs phénomènes fondamentaux, ou lois qu'on peut résumer ainsi qu'il suit. La vitalité (V. ce mot) présente trois degrés : I. Végéta- LITÉ. lre loi : loi de rénovation moléculaire ou matérielle, fondée sur ta propriété de nutrition, d'où chaleur et peut-être électricité. 2e loi : loi d'accroissement, reposant sur la propriété de développement, d'où les âges et la mort. 3e loi : loi de propagation ou de multiplication, reposant sur la propriété élémentaire de reproduction, d'où hérédité. — II. Animalité. lre loi : loi d'intermittence d'action. L'observation montre que par cela seul qu'un appareil animal existe, il a besoin de repos et d'exercice, d'où influence sur les êtres extérieurs. 2e loi : loi d'habitude et d'imitation . 3e loi : loi de perfectionnement, résultat des deux autres, d'où progrès. — III. Socialité. lre loi : loi des trois états, théologique ou fictif, métaphysique ou des entités, positif ou réel. 2e loi : loi de classement ou de coordination et de filiation des faits. 3e loi : loi d'activité pratique, résultat complémentaire des deux autres lois. — L'être végétal est caractérisé physiologiquement par la végétalité seule, ou 1er degré de vie; il n'a que ses trois lois. L'être animal est caractérisé par la végétalité, plus Yanirnalité, ou 2e degré de vie, reposant sur le précédent; il en a les trois lois, plus les trois qui lui sont propres. L'être social est caractérisé par la socialité, ou 3e degré de vie, qui repose immédiatement sur le précédent, comme celui-ci sur le premier; il est
doué des trois degrés de vitalité et assujetti aux lois de chacun d'eux. V. Végétal et Vie.
ANIMATION, s. f. [animatio, de anima, âme; ail. Beseelung, Be/ef/ung]. Manifestation des actes qui caractérisent l'animalité. Parler, se mouvoir avec animation, etc. Animation exagérée, morbide, délirante, maniaque, etc. — Première manifestation de l'animalité, c'est-à-dire de l'exercice des muscles et de la sensibilité chez l'embryon, que l'on a supposé être due à la réunion de l'âme au corps (V. Animisme), mais qui n'est que la manifestation des propriétés d'ordre vital dont l'essence est inconnue (contractilité et innervation), ayant lieu dès que les éléments anatomiques auxquels elles sont inhérentes sont arrivés à un degré convenable de développement.
ANIMÉ, s. f. (ou résine copa/e du Brésil) [ail. Flusshairz\ Nom donné à une résine d'un jaune de soufre et très-odorante, qui découle d'incisions faites au tronc de YHyrncnœa courbaril, L., arbre de la famille des légumineuses cassiées. Elle est en fragments jaunâtres, demi-transparents, d'une odeur suave ; elle ressemble à la résine copale, mais elle en diffère par sa grande solubilité dans l'alcool.
ANIMINE. s. f. L'une des quatre bases saliuables de l'huile animale de Dippel (l'nverdorben).
ANIMISME, s. m. [ail. Animismus, esp. animismo]. Doctrine physiologieo-médicale qui, pour expliquer chaque phénomène de la vie et chaque maladie, fait intervenir dans les corps organisés , considérés comme inertes, l'âme pour principe d'action, pour cause première : telle a été la doctrine soutenue par Stahl. Slahl considère les phénomènes vitaux en eux-mêmes et indé.pendamment de la texture des organes, et des actions chimiques et physiques qui s'y passent. C'est l'être immatériel supposé, appelé âme par Stahl, qui est la cause de l'activité du corps organisé, qui veille à sa réparation, à sa conservation, qui préside à tous les actes de la nutrition, des sécrétions, des sensations, etc . ; et, la mission de l'âme étant de maintenir l'intégrité des fonctions que tendent à troubler les causes niorbifiques-, c'est de la lutte qui s'établit entre l'effort des unes et la résistance de l'autre que naissent les phénomènes morbides; c'est aussi par le développement des mouvements toniques que s'exprime la réaction de l'âme. Une telle conception a été déterminée par les aberrations où conduisait la chimiatrie alors régnante. Il importait de restituer à l'organisme ses droits méconnus, et d'expulser les usurpations grossières d'une mauvaise physique et d'une mauvaise chimie. Naturellement, Stahl dépassa le but, et, appartenant à des idées spiritualistes, il donna à l'âme des théologiens et des métaphysiciens l'autonomie. Les travaux subséquents ont résolu la difficulté alors insoluble, et établi qu'en effet les corps organisés ont des propriétés d'ordre organique ou vital qui leur sont propres (sans quoi la biologie se confondrait avec la chimie ou la physique), mais que ces propriétés sont subordonnées elles-mêmes à l'exercice de toutes les propriétés chimiques et physiques, qui, étant plus générales, interviennent dans toutes les fonctions des corps vivants.
ANIMISTE, s. m. [esp. animista]. On appelle ainsi ceux qui, à l'exemple de Stahl, rapportent à l'âme tous les phénomènes de l'économie animale.
ANIRIDIE. s. f. [aniridia, de avpriv., et iris]. Absence de l'iris ; anomalie dont quelques auteurs ont parlé, mais dont on ne connaît pas encore d'exemple bien constaté ■
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ANIS. s. m. [ail. Anis, angl. anise, it. auice, esp. cutis]. Semence du Pirnpinella anisum, L., plante ombellifère herbacée (pentandrie digynie, L.)- L'anis, ou anis vert, est verdàtre, recourbé, strié, d'une saveur piquante, légèrement sucrée. Il en vient beaucoup de Tours; mais celui de Malte et d'AIicante est le plus estimé. Le péricarpe renferme en abondance une huile volatile très-odorante, qu'on peut obtenir par la distillation, et qui se concrète à -f- 12° Réaumur, et une huile grasse, verte, soluble dans l'alcool. L'anis est très-stimulant; on le range parmi les carminatifs. Il détermine un sentiment de chaleur et d'excitation bien prononcée dans l'estomac, à la dose de 1S' ,30 à 2 grammes ; et l'emploi en peut être favorable quand les coliques et les flatulences dépendent d'un état de faiblesse du canal intestinal, ou qu'elles sont dues à la présence de substances indigestes dans les voies alimentaires : il serait nuisible en toute autre circonstance. L'anis s'administre ordinairement en infusion théiforme, à la dose de h à 8 grammes par litre d'eau, mais il en faudrait le double pour avoir un effet marqué. On l'emploie souvent pour masquer la saveur des purgatifs.
Anis étoile [anisum stellatum]. On appelle ainsi le fruit d'un grand arbre de la Chine et de la Tartarie, IMicvum anisatum, L., de la famille des inagnoliacées. Ce fruit est composé de 6 à 12 capsules épaisses, dures, ligneuses, disposées en forme d'étoile, et contenant chacune une semence ovale, rougeàtre, dans laquelle se trouve une amande blanchâtre et huileuse. L'anis étoile a une odeur agréable qu'il doit à la présence de l'acide benzoïque et d'une huile volatile particulière.
ANISGHURIE. s. f. [de av priv. , et isckurie]. Incontinence d'urine.
ANISHYDRAIUIDE ou ANISYLIMIDAMIDE. S. f.
Corps cristallin qu'on obtient par action de l'ammoniaque liquide sur l'acide anisylique. (C48H'i406Az2.)
ANISIQUE. adj. — Acide anisique (CI6H705.HO). Produit de l'action oxydante de l'acide azotique sur l'essence d'unis concrète (C20H12O2). L'acide cristallise en aiguilles incolores, fusibles à 175°; volatil sans altération ; soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther. Il donne des sels (attisâtes) et des acides dérivés, bromés, chlorés et uitranisique. — Série anisique. Nom donné à la série des composés que l'on produit à l'aide de l'essence d'anis concrète obtenue en séparant de l'essence brute d'anis la partie liquide de la partie cristallisable, à l'aide du froid et du papier Joseph.
ANISOÏNE. s. f. Corps cristallisable volatil, qui est Un des produits- de décomposition du camphre d'anis. (C<»H2<0<.)
ANISOL ou DRACOL. s. m.' Produit de décomposition de l'hydrate d'acide anisique distillé en présence d'un excès de baryte; c'est un corps fluide, incolore, d'odeur aromatique. (C'*H802.)
ANISOSTÉMONE. adj. [de xvwc?, inégal, et srt,\uù-i, chose dressée]. Se dit des étamines dont le nombre est différent de celui des pétales.
ANISOTOIWE. adj. [anisotomus, de âv.ocç, inégal, et TcjAïi, section]. Se dit, en botanique, des corolles ou calices dont les divisions sont inégales.
ANISYLE ou DRAGONYLE. s. m. Radical hypothétique de l'acide anisique, draconylique ou draconique (Ci6H7). — Hyérure d'anysile (C>6H804). Corps neutre qui se forme en même temps que l'acide anisique. C'est une huile incolore qui s'oxyde à l'air.
ANKYLENTÉRIE OU ANCYLENTÉRIE. S. f. [intestinum coalitu obstruxtum, de i^xOXv), frein, et é'vTêpov,
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intestin]. Cohérence accidentelle des intestins par de fausses membranes.
ANKYLOKLÉPIIARON ou ANCYLOBLÉPHARON.
s. m. [de à-pjÀr, , frein, et pXc'cpxpov, paupière; ail. Ankyloblcpharon, it. anciloblefaro, esp. anquiloblepharori] . On donne ce nom à l'union contre nature, soit congénitale, soit accidentelle, du bord libre des deux paupières, et quelquefois aussi à l'adhérence des paupières avec le globe de l'œil ; mais le nom de symbléphar.on convient mieux à cette dernière adhérence.
AiVKY LOCH I LIE, et non ANKYLOCHE1LIE. s. f. [ancylochilion, de stycûXm, frein, et yjv.c;, lèvre]. Union accidentelle des lèvres.
ANKYLOCOLPE. s. m. [ancy/ocolpus, de iyâiKr,, frein, et xoA7to;, vagin]. Atrésie du vagin.
ANKYLOCORE. s. f. [ancylocore, de iy/Sir,, frein, et xo'pn, pupille]. Oblitération de la pupille.
ANKYLODONTIE ou ANCYLODONTIE. s. f. [de à-pû'/.ï), frein, et iiïcb;, dent]. Ankylose ou soudure des dents.
ANKYLOGLOSSE ou ANCYLOGLOSSE. s. m. [ancyloglossum, de à-pjXvi, frein, et ^Xûasa, langue; it. anciloylosso , esp. anquiloglosso}. Adhérence de la langue, soit avec la face postérieure des gencives, soit avec la paroi inférieure de la bouche : dans ce dernier cas, l'adhérence est causée le plus ordinairement par le filet ou frein trop prolongé vers l'extrémité de la langue, ou n'ayant pas assez de laxité.
ANKYLOGLOSSOTOME ou ANCYLOGLOSSO- TOUIE. s. m. [de a nkyloglosse , et tsjiv&iv, couper]. Instrument destiné à opérer l'ankyloglosse.
ANKYLO.TIÈI.E ou ANCYLOMÈLE. s. f. [de i.y.ûUç, courbé, et [mi'Xyt, sonde]. Sonde recourbée.
AIMKYLOMÉRISME. s. ni. [ankylomerismus , de iyie&ui, frein, et p.î'poç, partie]. Adhérence contre nature d'une partie quelconque.
ANKYLOPODIE. s. f. [ankylopodia ou ancylopodia, de à-yjwXir), frein, et rroù;, pied]. Ankylose du cou-depied.
ANKYLOPROCTIE. s. f. [atresia uni, de à-j/CÛXïi, frein, et irpwxTo;, anus]. Rétrécissement du rectum ou de l'anus. V. Aproctie.
ANKYLOPS OU ANCYLOPS. V. ANCH1L0PS.
ANKYLORRHINIE. s. f. [ancylorrhinia, de dtywXm, frein, et piv, nez]. Coalition des parois des narines.
ANKYLOSE. s. f. [anhy/osis, i-yxûXcocji;, ail. Gelettkverwachsung , angl. ancylosis, it. anchilosi, esp. anqui/osisj. Diminution ou impossibilité absolue des mouvements d'une articulation naturellement mobile. L'ankylose est vraie ou fausse : elle est vraie, lorsqu'il y a soudure des extrémités articulaires entre elles; elle est fausse, lorsqu'elle résulte d'une adhérence des feuillets de la membrane synoviale, ou d'une simple sécheresse de cette membrane, ou de la rigidité des faisceaux ligamenteux et des muscles qui avoisineut cette articulation. L'ankylose, vraie ou fausse, suppose toujours que le membre est resté longtemps immobile. — Ankylose extracapmlairc. Ankylose produite par des altérations survenues en dehors de l'articulation (rétraction des ligaments et aponévroses, V. Albuginé, et dépôts autour de l'articulation, etc.). C'est à peu près la seule dont le traitement soit quelquefois couronné de succès. — Ankylose intracapsulaire. Celle qui reconnaît pour cause des changements survenus dans l'articulation même ; elle est membraneuse ou osseuse, suivant la nature des adhérences établies entre les surfaces articUlairesi
AiNOLI
WKYi.osrouiv s . m. [ankylustonia, de àf'xûXcç, courbe, et o-iaa, bouche]. Genre de vers némaloïdes dont la seule espèce connue . Yànkylostome duodénàl {Ankylostoifta dteodenale, Dubini), habite le duodénum et le jéjunum de l'homme. Il a été découvert par Dubini. à Milan, 20 t'ois sur 100 cadavres. On l'a vu aussi en Egypte et en Irlande. Ver long de à S millimètres, cylindrique, un peu courbé, transparent dans le quart antérieur, jaunâtre, rnugeàtre, ou quelquefois brun eu arrière avec une tache noire au niveau du commencement de l'intestin. Bouché ouverte au côté dorsal, circulaire quand elle est ouverte; quatre dents crochues au fond de la bouche du côté abdominal. Il est fixé en quantité souvent considérable à la muqueuse de l'intestin, au rentre d'une ecchymose lenticulaire qu'il détermine. Il y a un mâle à pénis double pour trois femelles environ.
ANKYLOTIE. s. f. [ànkglotia, de à-pjXy;, frein, et cùç, gén. wTÔç, oreille]. Coalescence des parois du conduit auditif.
ANKYLOTOME OU ANCYLOTOME. s. m. [de à-ficû- >.o;, courbé, et tco.t,, section]. Toute espèce de couteau courbe. Srultet désignait spécialement sous ce nom l'instrument avec lequel on faisait, de son temps, la section du frein de la langue.
ANKYLURÉTHR1E. s. f. [urethru coalita, de A-yjuiXï:, frein, et urèthre]. Rétrécissement de l'urèthre.
ANKYROÏDE OU ANCYKOÏDE. adj. [de à-yxûpa, crochet, et êidVç, forme]. En forme de crochet. Synonyme Ae'coraeoïdë. V. ce mot.
ANNEAU, s. m. [annulus, zpix&ç, ail. etangl. Ring, il. anello, esp. anillo~\. Les anatomistes donnent le nom d'anneaux à des ouvertures naturelles, circulaires ou obrondes, que présentent des parois musculaires ou nponévrotiques, et qui , le plus souvent , servent au passage de quelque vaisseau ou conduit : tels sont Vanneau, onïbïliçal, Vanneau inguinal ou sus-pubien. Vanneau diàphrdgmatiquê , etc. V. Ombilical, Inguinal, etc. — Anneau ciliaire. Y. Cercle eiliaire. — Gimbernat appelle anneau crural, le canal crural ; Hev lui donne le nom d'anneau fémoral. V. Canal rrural. — Anneau du champignon. Débris du bord infléchi du chapeau (appelé voile), déchiré en raison de la croissance rapide de la partie charnue du chapeau, et, resté autour du pédicule. — Anneau élastique. Anneau crénelé qui constitue le bord circulaire des sporanges de fougères, et qui, se détendant avec force, détermine la rupture du sporange el la dissémination des spores.
ANNELÉ, ÉE. adj. [annulatus, ail. ringeAig, esp. amllado]. Se dit des parties de plantes qui ont un anneau au collet. — On dit aussi de certains reptiles qu'ils sont anhelés, lorsque leur corps présente des raies circulaires d'une couleur différente de celle des parties voisines. — À nimaux annelés [annulata, ail. geringelt\ angl. annulâtes]. Animaux invertébrés pairs, et articulés ou annelés extérieurement. Ils constituent le premier des quatre embranchements en lesquels se subdivise la grande division des invertébrés de Lamarck (Anne/es, Mollusques, Radiaires et Spongiaires). Cet embranchement se divise en deux sections ou sous-embrani hements : 1° les Artirnlés, dont les membres sont pourvus de véritables articulations, et souvent aussi le corps ; 2' les Vers (Lamarck), dont le corps est simplement annelé et les membres non articulés ou nuls (V. ces mots). On dit un annelé (s. m. ).
ANNELIDE. adj. cl s. m. [Annélides de. Lamarck, de
unnellus, petit anneau. L'Académie fait ce mol masculin; plusieurs auteurs le font féminin ; quelques-uns écrivent annelide, sans accent. De fait, le mot n'est pas régulier: s- il1 vient d'annellus-, on devrait l'écrire annellide; et annelide, s'il vient de l'ancienne (ormeannel; la finale ide indique la filiation, la famille, et non pas la forme. Allem. liingwurm]. Animaux invertébrés du type des vers, dont le corps est annelé, déprimé, pourvu de soies locomotrices, non cilié chez l'adulte, à bouche et anus sans ventouses. Ce sont les Anne/ides antennes et sédentaires de Lamarck, qui a établi cette classe ; les Chettipodes de Blainville, les Annélides séiigères des autres auteurs. Les Annélides apodes de Lamarck, ou Hirudinées des auteurs, rapprochés des précédents animaux, parce que, comme ceux-ci, beaucoup ont le sang rouge ( Vers à sang rouge, Cuvier), en diffèrent par leur forme, leur organisation et leur évolution. Les annélides ont presque tous des branchies pour la respiration, et beaucoup ont un sang dont le sérum est rougeàtre. Les embryons sont ciliés et subissent des métamorphoses véritables ; le nombre des articles varie avec l'âge. Avant qu'il y ait des sexes, de nouveaux individus se développent entre le dernier et l'avant-dernier anneau, dont ils se séparent par scission. Leur système nerveux offre une double chaîne ganglionnaire. On les divise en Chétopodes dorsibranches ; Chétopodes ubranehes, qui renferment les lombrics; Gêpliyriens (siponcles etéchiures), et Tomoptérides, qui sont parasites.
ANNEXE, s. f. [appendix, 7rf«acpuo(j.svM, ail. Anhang, angl. annex, it. annesso, esp. anexo]. Tout ce qui dépend d'un organe principal. Ainsi les annexes de l'utérus sont les trompes, les ovaires, les ligaments, etc.
ANNUEL, ELLE. adj. [auuuus, sv.xûaicç, ail. jâfirig, angl. annual, it. annua/e, esp. anual]. — Plantes annuelles. Celles qui ne vivent qu'un an. Ou les désigne par ce signe Q. — Maladies annuelles. Celles qui se manifestent chaque année à la même époque.
ANNULAIRE, adj. [annidaris, de annulus, anneau ; xpttwettMiç, ail. ringformig, angl. annùlar] . En forme d'anneau ou qui en remplit les fonctions. — Cartilage annulaire. V. Ckicoïde. — Protubérance annulaire. V. Pont de Varole. — Ligaments annulaires. On donne ce nom à plusieurs bandelettes fibreuses qui servent à maintenir et à diriger les tendons dans le voisinage des articulations carpiennes et tarsiennes. — Ligament annulaire du radius. Bandelette tibrocartilagineuse qui forme avec la cavité sigmoïde du cubitus une espèce d'anneau dans lequel tourne la tète du radius. — Doigt annulaire. Quatrième doigt de la main, ainsi appelé parce que c'est à ce doigt que l'on met les anneaux ou bagues.
ANO-C AVER N EUX. V. BlLBO-CAYERNEl'X.
ANOCOELI ADELPHE, adj. et s. m. [de àvu, pu haut, KstXîa; ventre, et ûi^sXepàç, frère]. Nom donné par Gurlt aux monstres coeliadelphes (V. ce mot), qui ont pour caractère la soudure de deux corps par la partie supérieure du tronc.
ANODE, s. f. [àvà, en haut, et iiïhz, voie]. Nom donné par Faraday à cette partie de la surface d'un corps décomposant que pénètre le courant électrique ; la partie touchant immédiatement le pôle positif.
ANODIN ou ANODYN - adj. et s. m. [anodynus, «vtîfî'uv&ç, de av priv., èti&jvy,, douleur; ail. sehmerzstillènd, angl. 'anodyne, it. et esp. anodino]. Tout ce qui calme ou fait cesser la douleur. V. Calmant. —
ANGN
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Cataplasme anodin (Codex). Cataplasme préparé avec les farines émôllientes (120 grammes) et une décoction de tètes de pavot (30 grammes) et de feuilles fraîches de jusquiame noire (60 grammes).
ANODONTE. adj. \anodus, àvi^cu;, de av priv., et è&mç, dent]. Qui manque de dents.
ANODONTIE. s. f. Anomalie caractérisée par l'absence de toutes les dents. Cette anomalie a été observée plusieurs fois sans que rien, dans la santé des jeunes enfants, ait pu la faire prévoir ni l'expliquer. Les sujets observés ont atteint un âge avancé sans grands inconvénients, si ce n'est l'obligation d'user d'aliments tendres. Malgré le peu de développement des gencives et du rebord des mâchoires, on obvie assez facilement à cette anomalie par un râtelier artificiel.
ANODYNIE. s. f. [àvwiîuvîa, ail. Schmerzlosigkeit, it. et esp. anodinia\. Absence de douleur.
ANOLIS. S. 111 — Petit tmnlii tlo? AntiJlm (AnUflS
Oullaris, L.). Reptile saurien employé par des empiriques comme sudorifique et antivénérien, pourvu qu'il soit mangé cru.
ANOMAL, ALE. adj. [anomalus, àvwu.aXe;, de a privatif, et voimî, loi, règle; ail. unregelmiissig , angl. momalous, it. et esp. anomalo]. Qui est irrégulier ou contraire à l'ordre naturel. — Glandes anomales. Nom donné par Lieutaud aux glandes sans conduits excréteurs ou glandes vasculaires , la thyréoïde, le thymus, etc. — Afbinus a décrit sous le nom de muscle anomal de la mâchoire supérieure, un petit muscle que l'on trouve constamment au-dessous de l'élévateur commun de la lèvre supérieure et de l'aile du nez, et qui a cela de particulier que ses deux points d'attache sont immobiles. — Fièvres anomales, éruptions anomales. Celles qui n'ont aucun caractère particulier, qu'on ne peut rapporter à aucune espèce connue ; ou bien celles dont les périodes ne suivent pas la marche ordinaire. — Fleurs anomales. On appelle ainsi, dans la classification de Tournefort, celles qui sont formées de pétales irréguliers, et que l'on n'a pu ranger dans aucune des autres classes.
ANOMALIE, s. f. [anomalia, dcv»o[AàXîa, ail. l'uregelmilssigkeit, angl. anomaly, esp. anomalia']. Irrégularité, état contraire à l'ordre naturel. Ce mot, qu'on rend aussi en latin par abnormitas, est employé aujourd'hui pour désigner toute particularité organique que présente un individu comparé à la grande majorité des individus de son espèce, de sou âge, de son sexe. En ce sens, il est synonyme de déviation organique, de déviation du type spécifique.
ANOMALOECIE. s. f. [de anomal, et ci*îa, maison]. Nom donné par Cl. Richard à la classe de plantes appelée polygamie par Linné. Y. ce mot.
ANOMALONOMIE. s. f. [de anomal, et vo'i/.oç, lui]. Traité des règles d'après lesquelles se développent les anomalies de l'organisation. V. Tératologie.
ANOMOCÉPHALE. s. m. [de a privatif, voue;, règle , et y.cçaXïi, tète]. Nom générique sous lequel Ét. Geoffroy Samt-Hilaire comprend tous les êtres dont la tète présente quelque difformité.
ANONACÉES. s. f. pl. [anonaceaf\. Famille de plantes de la classe des dicotylédones polypétales hypogynes de Jussieu. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, sans stipules; à fleurs ordinairement axillaires, quelquefois terminales. Calice persistant, à 3 divisions; corolle à 6 pétales, sur deux rangs; étamines fort nombreuses, à anthères presque sessiles; carpelles uniloculaires, réunis eu grand nom-
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bre au centre de la fleur, distincts ou soudés entre eux; ovules attachés à la suture interne, ordinairement sur deux rangées longitudinales; graines pourvues d'un endosperme charnu, sillonné profondément. L'une d'elles (Uvaria odoroia, Lamarck) croît aux Moluques. Les fleurs, à odeur suave, entrent, avec l'huile de coco, de curcuma et diverses fleurs, dans une pommade liquide (borbori ou boriborî) qui sert à frictionner le corps dans la saison des fièvres, et qu'on imite ou transporte en Europe sous le nom â.'huile deMacassar.
ANONYCHIE. s. f. [de m privatif, et ovu2, ongle]. Absence d'ongles.
ANONYME, adj. [anonymus, àvtôvju.c;, de av privatif, etîvc;/.a, nom; ail. Ungenannt, angl. anonymous, esp. anonimp\. Qui n'a pas de nom. Les anatomistes avaient donné cette épithôte à plusieurs objets qui n'avaient pas encore reçu un nom. — Artère ou tronc, anonyme. Celle des branches de la crosse de l'aorte (tronc brachio-céphalique) qui se divise en carotide et sous-clavière droites. — Cartilage anonyme. C'est le cricoïde. — Lobe anonyme du foie. Le lobe antérieur ou carré de celte glande. — Os anonyme ou innommé. L'os des iles. — Trou anonyme. L'orifice externe de l'aqueduc de Fallope, l'hiatus de Fallope, ou trou stylo-mastoïdien.
ANOOPSIE. s. f. [de â'vw, en haut, et toy, œil]. Strabisme dans lequel l'œil est tourné vers le haut.
ANO-PÉNIEN, IENNE. adj. — Aponévrose anopénienne (Vélpeau). Couche fibreuse qui fait suite à la gaîne fibreuse propre de la verge et se continue en arrière avec l'aponévrose inférieure du périnée.
ANO-PÉRINÉAL, ALE. adj. Qui intéresse l'anus et le périnée.
ANOPHTHALMIE. s. f. [anopldlialmia], de av privatif, et ôœOàXu.à;, œil]. Absence de l'œil.
ANOPHTH ALMOHÉMIE . s. f. [de m privatif, i'rfz).- [«;, œil, et atu.a, sang]. Défaut de sang dans l'œil, faiblesse de la circulation dans cet organe.
ANOPLOTHÉRIliM. s. m. [de av privatif, o-'/.o/, arme, et Svipt&v, animal]. Genre d'animaux fossiles des terrains tertiaires, des sédiments supérieurs ou fhalassiques des environs de Paris, etc. Ce sont des pachydermes, voisins des ruminants parmi pied fourchu, et des carnassiers par trois espèces de dents, mais qui sont placées, comme on le voit chez les primates seuls, en série continue, sans espace vide ou barre.
ANOPI.OURUS. s. m. pl. [de av privatif, o*).cv, arme, et ciipà, queue]. Nom de l'un des ordres de la classe des insectes; ils sont aptères, ont une bouche disposée pour la succion et ne subissent aucune métamorphose. On appelle aussi cet ordre : Ordre des insectes parasites. Le genre type est le genre Pou.
ANOPSIE. s. f. [anopsia, de av privatif, et wy, œil]. Privation de la vue, cécité. — On a dit aussi, à tort, anopsie, pour anoopsie. V. ce mot.
ANOPTICONERVIE. s. f. [de av privatif, ôirrocoç, qui sert à la vue, et nervus, nerf]. Mauvais mot qu'on a proposé de substituer à celui d' amaurose.
ANO-PUBIEN, IENNE. adj. — Aponévrose anopubienne (Velpeau). Aponévrose moyenne du périnée ou ligament de Carcassonne.
ANORCHIDE. adj. et s m. [de av privatif, et iy/y,, testicule]. Qui n'a pas de testicules.
ANOREXIE, s. f. [anorexia, de av privatif, et 5 jeÇiç, appétit; ail. Appétit fosigkeit, angl. anorexy, it. anoressio, esp. desganà]. Absence d'appétit, qu'il ne faut pas confondre avec le dégoût. V. ce mot.
ANSE
ANORGANIQUE. aOj . [de av privatif, el-ûrganique]. S'est dit pour inorganique.
anorganochimie. s. i'. [anorganochemia, de av priy., ô'p-p.v&M, organe, et chimie]. Chimie minérale, ou des corps bruts (Zenneck, 1826).
ANORGANOGRAPHIE et ANORGANOLOGIE. s. f.
[dcav privatif, Ôp-j-avov, organe, et -fpatpïi, description, ou Xo'-]rcç, discours]. Description des corps inorganiques, ou discours sur les corps inorganiques.
ANORMAL , ALE. adj. [mot hybride, de a priv. et norma, règle; abnormis, ail. abnorm, esp. anormal}. Ce mot est souvent employé comme synonyme d'awomal, et il est en effet difficile d'établir entre eux une distinction bien précise. Anomal est synonyme d'irrégulicr, et anormal est plutôt synonyme de déréglé. De ces deux adjectifs, le premier signifie sans règle, sans régularité, inconstant, variable; et le second signifie, qui est contre 1rs régies.
ANORTHOSE. s. f. [de sw priv., et ôpûôç, droit]. Manque, d'érectililé des tissus (L. Grossi).
ANOSMIE, ANOSPIIUÉSIE. s. f. [anosmia, anosphresia, de oev privatif, et o(î;j.yi, odeur, ou Soçpustç, odorat; ail. Geruchlosigkeit]. Diminution ou perte complète de l'odorat.
ANOSTOSE. s. f. [de ow priv., et èa-lcv, os]. Bruns appelle anostose interstitielle, l'atrophie sénile des os. On a étendu celte expression à leur atrophie morbide, telle qu'elle a lieu dans les os des membres soumis à un repos très-prolongé, connue dans les cas de tumeurs blanches, etc.
AIVOTE. adj. [anotus, de av priv., et ûS;, oreille]. Monstre qui manque d'oreille.
AIVOTTO. s. m. Vanotto, aussi appelé.yYwwe d'Orléans, bixine etroucou, est la matière résineuse colorante du llixa orellana, L., de la famille des bixinées ou bixacées, séparée de celle des tiliacées. Chevreul a montré que c'est un mélange de deux principes colorants : 1° Yorelline, corps blanc ou jaunâtre, cristallisable, qui devient très-jaune à l'air; 2° Yorelléine, qui n'est peut-être qu'un produit de décomposition de l'orellinc par l'air et l'ammoniaque : c'est un corps non cristallisable, rouge brun.
ANOURE ou ANDRE, adj. et s. m. [de av privatif, et oùpà, queue]. Qui manque de queue. — Batraciens anoures, ou Anoures, s. m. pl. Ceux qui manquent de queue à l'état adulte (grenouilles, crapauds, etc.).
ANOXOLYINE, et non ANOXOLUINE. s. f. V. Oxo-
LYINE.
ANSE. s. f. [ansa, il. ansa]. On donne ce nom, par comparaison, à tout ce qui est recourbé comme l'anse d'un vase : on dit une anse d'intestin, une anse nerveuse ou vaseulaire, une anse de fil, etc. — Anse mémorable de Wrisberg. Anastomose entre l'anse de l'hypoglosse et le nerf pbrénique, qui est admise par Wrisberg, Haller, etc., et niée par d'autres anatomistes.
ANSÉRINE. s. f. [Cheuopodium,h.,a\\. Gânsefuss]. Genre de plantes (pentandrie digynie, L., famille des chénopodées, J.) dont plusieurs espèces sont quelquefois employées : 1" l'ansérine vermifuge (Chenopodium anthelminthicum, I..), dont le nom indique la propriété; 2° le bon-Henri (Ch. honus'Henricus , L.), dont on mange les feuilles comme celles de l'épinard; 3" le thé du Mexique, ou ambroisie du Mexique (Ch. ambrosioides, L.), préconisé comme stomachique, sudorifique et emménagogue ; A0 le botrgs (Ch. botrys, L.); et 5° la vulvaire, ou ausérine fétide (Ch. ru/varia, L.), qui sont réputésantispasmodiques.V. aussi Potentille.
ANÎE
ANSÉRINE. adj. [de miser, oie]. — Maladie a/isérine. V. Maladie. — Peau ansérine [ail, Gansehaut]. Ce qu'on appelle vulgairement chair de poule.
ANT ACIDE, adj. 1". Antiacide.
ANTAGONISME, s. m. [de àv-'t, contre, ifmi- Çew, agir, faire effort; ail. Antagonismus, arigl. antagonism, it. et esp. a>dagonismo]. Résistance que s'opposent deux puissances contraires. — Antagonisme des maladies. Condition qui fait que, dans un même pays, certaines maladies sont exclusives d'autres. C'est ainsi qu'on a dit que, dans les contrées marécageuses, les fièvres paludéennes excluaient la phthisie. Indépendamment de ce dernier fait, qui ne parait pas se vérifier, l'étude de l'antagonisme des maladies mérite de l'attention.
ANTAGONISTE, adj. et s. m. [augl. autagauist , esp. antagonistà]. Se dit de toute puissance qui est en opposition avec une autre : ainsi on dit d'un muscle qu'il est antagoniste d'un autre muscle, c'est-à-dire qu'il tend à communiquer à la partie à laquelle il s'attache un mouvement opposé à celui que produit l'autre muscle. Quelquefois deux muscles sont antagonistes dans l'exécution de certains mouvements, et agissent cependant de concert pour la production d'un autre mouvement : dans ce dernier cas, ils sont congénères. Ainsi, pour la rotation de la tète, le sterno-mastoïdien d'un côté est antagoniste de celui du côté opposé; niais ces deux muscles deviennent congénères pour la llcxion de la tète en avant.
ANTALGIQUE, adj. et S. m. [nul ni g iras, de avri, contre, et K/.-yc;, douleur]. Synonyme A' anodin.
ANTAPIIIiODIfilVQLT:, ANT ARTHRITIQUE, etc. V. Antiaphrodisiaque, Antiarthritique, etc.
ANTÉCÉDENT, adj. et s. ni. Ce qui précède. D'une manière générale, en pathologie, on donne le nom à' antécédent h. tout ce qui, pendant la vie, précède un état morbide déterminé ou la mort. Les antécédents d'un malade sont ses habitudes, son régime, ses maladies antérieures, etc. Les antécédents d'un sujet dont on fait l'autopsie sont ces mômes choses et les symptômes de la maladie qui ont causé sa mort.
ANTÉFLEXION. s. f. [de ante, enavan^et/ton'ow]. — Autéflcxion de l'utérus. Le fond de l'utérus vient en avant, par courbure de l'organe, au niveau de la jonction du corps avec le col, sans que l'orifice utérin soit de beaucoup porté en arrière. V. Déviation.
ANTÉMÉDIAIRE. adj. [o}dcmcdiarius]. Mirbel appelle péta/es antèmédiaires ceux qui sont opposés aux sépales du calice.
ANTENNE, s. f. [antenna, de ante, devant; ail. Fûhlhorn, angl. feeiers, it. antenna, esp. antena]. On appelle ainsi, probablement parce qu'on a supposé qu'ils servaient, comme les antennes d'un vaisseau, à diriger le vol des insectes, certains appendices articulés et mobiles que ces animaux portent à la partie antérieure et supérieure de la tète, et dont la forme varie beaucoup. Les antennes sont certainement des organes de toucher. Les zoologistes pensent qu'elles peuvent aussi servir à l'odorat, ou même à quelque sens dont nous n'avons pas l'idée. 1'. Insectes.
ANTENNDLE. s. f. [antcuiiula, ail. Fiihlspitze]. Diminutif (L'antenne. Quelques entomologistes donnent ce nom à deux filets articulés, semblables à de petites antennes, que présente la lèvre inférieure d'un grand nombre d'insectes; d'autres les nomment palpes.
ANTENOIS, OISE. adj. et s. [de ante, avant, et annus, année] . Nom que prend l'agneau ou l'agnelle au
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moment où les pinces caduques sont remplacées, c'està-dire à douze ou quinze mois. Ils portent ce nom jusqu'au vingt-cinquième ou trentième mois, où, étant pleinement aptes à la procréation, ils prennent le nom de bélier ou de brebis.
ANTÉPHIALTIQUE. adj. et s. m. [antephialticus, de àv-ri, contre, et èaiaX-rr,;, cauchemar]. Mot employé par Fréd. Hoffmann pour désigner les remèdes contre le cauchemar.
ANTÉRIEUR, EURE. adj. [anterior, ûnticus, ail. vorder, esp. anterior]. Situé devant. Plusieurs muscles ont été ainsi appelés à cause de leur position relative : Muscle antérieur du nez, ou pyramidal ; muscle /inférieur de l'oreille, ou auriculaire antérieur ; muscle antérieur de la luette, ou glosso-staphylin ; muscle /intérieur du marteau, ou sphéno-malléen .
ANTÉVFRSinro « £ 'jamtovtHMÎo^ f-l© /'?ttc, on devant, et vertere, tourner; ail. Umbcugung nach vorn, it. anteversione]. Inclinaison du fond de l'utérus en avant, dans l'excavation du bassin, de manière que cet organe vient s'appuyer par son fond sur la vessie et par son col sur le bas du rectum, et que le doigt introduit dans le vagin rencontre la face antérieure de la matrice. Les moyens thérapeutiques consistent dans le décubitus prolongé et l'emploi des bandages ou ceintures abdominales, et des antiphlogistiques locaux (bains et injections adoucissantes), pour combattre la métritc chronique, cause ordinaire de ce déplacement.
ANTHÈLE. s. f. Inflorescence eu cynie anormale, ou fausse panicule, des Juncus, des Luzula et de quelques cypéracées.
ANTHÉMTRAGIEN. adj. [anWèlitrageus], Qui a rapport à l'anthélix et au tragus.
ANTHÉL1X. s. m. [anthelix, de i-nl, contre, opposé, et sX.t?, l'hélix]. Émineuce du pavillon de l'oreille qui s'étend depuis la conque jusqu'à la rainure de l'hélix, et qui est située au devant de celui-ci.
ANTIIELMINTHIQUE. adj. et s. m. [anthelminthicus, de àv7!, contre, et fXu.tv;, ver]. Synonyme de vermifuge. V. ce mot.
ANTHÉMIS, s. f. V. Camomille et Pyrëthre.
ANTHÉMIUM. s. m. [de âv6r,[/.a, floraison]. Synonyme d'inflorescence.
ANTHÉRAL, ALE. adj. [antheralis]. Qui appartient aux anthères.
ANTHÈRE, s. f. [antliera, de àyflïïpàç, fleuri, qui lui-même vient de àvôoç, fleur; ail. Staubbeutel, angl. ant/ier, it. et esp. aidera]. La partie supérieure de 1 étamine (V. ce mot), ainsi nommée parce qu'elle ne devient apparente que quand la fleur est épanouie. L'anthère, partie essentielle de la fleur, celle qui renferme le pollen ou poussière fécondante , est le plus ordinairement formée de deux loges ou petites poches membraneuses, adossées immédiatement l'une à l'autre par un de leurs côtés, ou réunies par un corps intermédiaire particulier, appelé counectif. Chacune de ces loges est le plus souvent partagée intérieurement en deux parties par une cloison longitudinale, et s'ouvre p l'époque de la fécondation pour laisser sortir le polen; quelquefois aussi l'anthère, au lieu d'être bilocuaire, est uniloculaire ou quadriloculairc. L'anthère est Communément fixée au sommet du filet staminal, soit par sa base ('///////'/v basifixe), soit par la partie moyenne | le son dos (anthère médifixe), soit par son sommet anthère apicifixe). Tantôt la face de l'anthère est ournée vers le centre de la fleur (anthère mtrorse),
tantôt elle regarde la circonférence de la fleur (anthère extrorse). Chaque loge de l'anthère, considérée anatoniiquement, présente une membrane extérieure, qui est un prolongement de l'épidémie général, et qu'on a appelée exothèque [de au dehors, et Owcin, enveloppe] ; au dedans de cette membrane se trouve une. couche de cellules fibreuses, formant ce qu'on a nommé V endothèque [desvSsv, au dedans, et ûr,-/.r,], et dont les fibres, très-élastiques, ont pour principale fonction de rompre la suture de la loge et de disperser le pollen lors delà fécondation V. Pollen.
anthéridie. s. f. [diminutif formé à! anthère, i^etite anthère]. Organe mâle de tous les cryptogames (moins les algues les plus simples, les champignons et les lichens, dont les spermogonies sont probablement, du reste, les anthéridies). Tantôt elle se développe stu la plante adulte (algues, rluzocarpécs, etc.), tantôt sur le prothalliurn ou proembryon (hépatiques, mousses, fougères, équisc lacées, etc.), qui, provenant de la germination des spores, donne naissance ensuite aux arc/iégones, d'où naîtront après la fécondation les individus qui doivent porter les spores. L'anthéridie précède l'apparition des archégones, et c'est dans sa cavité, aux dépens de son contenu, que naissent des cellules dont chacune produit un spermatozoïde des cryptogames; ceux-ci, devenus libres par rupture ou liquéfaction de la cellule, s'échappent par rupture de l'anthéridie. Cet organe est généralement ovoïde ou sphérique, à paroi transparente et homogène. Quelquefois, comme dans les ulves, il est représenté par certaines cellules du parenchyme, sans changement de la forme ordinaire. Son volume et sa situation varient selon les ordres de plantes; il peut ou non être protégé d'une enveloppe de tissu cellulaire ou de filaments paraphysaires. V. Archégone.
ANTHÉKOGÈNE. adj. [de anthère, et l'svr,;, engendré]. Qui est produit par les anthères. De Candôlle désigne par ce mot les parties qui naissent accidentellement dans lés anthères ou à leurs dépens, connue les pétales des fleurs doubles.
ANTHÉROSYMPHYSIE. s. f. [de anthère, et symphyse]. Soudure des anthères normale ou tératolo-
gique. V. SYMPHYSANDRIE.
ANTHÉROZOÏDE. S. m. V. SPERMATOZOÏDE.
ANTHÉRYTHRINE, et non ANTHÉRÉTHRINE.
s. f. [de âvOc:, fleur, et ipuôpc,;, rouge], La matière colorante rouge des plantes, qui n'est autre chose que la cyanine passant au rouge au contact de l'acide carbonique tenu en dissolution dans le liquide des cellules de ces fleurs. V. Cyanine.
ANTHÈSE. s. f. [anthesis, de «v6/,o;;, floraison; ail. /las Blùthen] . Temps où les parties de la fleur sont dans leur parfait développement; ensemble des phénomènes qui accompagnent l'épanouissement des fleurs.
ANTHIN ou ANTHINE. adj. [anthinus , de àvOivi;, fleuri, de avOc;, fleur]. Qui contient des fleurs ou qui consiste en fleurs. — Vin anthin ou anthine. Vin médicinal qu'on a obtenu en y faisant macérer ou infuser des fleurs.
ANTIIOCYANE. s. f. [de àvôo:, fleur, et xûssvi?, bleu]. Principe colorant bleu des plantes. V. Cyanine.
ANTHODE. s. m. [anïhodium de àvO-.;, fleur]. Synonyme de calathide, de céphalanthié, ou capitule de fleurs dans la famille des composées ou synantherées.
ANTHOFLES ou ANTHOPH VELES, s. m. pl. Nom ancien des fruits du giroflier (clous de girofle), appelés d'abord par les botanistes anthopliyl'us . V. GirotlÈ,
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ANTHOLOGIE, s. f. [anthologia, de ol-Ao;, (leur, et Xo'-vo;, discours; ail. Blumeulehre]. Traité des fleurs, — On a aussi donné le nom d 'anthologie [de àvôoç, fleur, et Xifsiv, choisir] à certains ouvrages contenant un recueil ou choix d'articles remarquables sur tel ou tel sujet.
ANTHOPHORE. s. m. [anfhopliorus, de àvôo;, fleur, et fhiù, je porte; ail. blùthentragend, esp. antoforo]. Nom donné par de Candollc à un prolongement du réceptacle rpii part du fond du calice et porte les pétales, les étamiues et le pistil. V. Réceptacle.
ANTHOPHORE. s. m. [anthophorium] . Synonyme A'androstylium. V. ce mot.
ANTHORE. s. m. V. Aconit.
ANTHORRH1ZE. adj. [de àvOo;, fleur, et si'Ça, racine]. Se dit d'une plante dont la fleur se détache de la racine, ou mieux de la tige souterraine ou rhizome. Ex. : Convatlaria maialis, L.
ANTHOS. s. m. [de âvôo;, fleur]. Nom que portent, dans les officines, les fleurs du romarin. ANTHOSÉES. s. f. pl. V. RhizANTHÉes.
ANTHOXANTHÉINE. s. f. Principe colorant jaune soluble dans l'eau, qui se trouve dans d'autres fleurs jaunes que celles qui donnent l'anthoxanthine. C'est la xanthéine de quelques auteurs (Fremy et Cloez).
ANTHOXANTHINE. s. f. [de âvôoç, fleur, et _?av9ô;, jaune]. Principe colorant jaune des plantes, résinoïde, incristallisable, soluble dans l'alcool et l'étirer, qu'il colore en jaune d'or, insoluble dans l'eau. On la retire de plusieurs espèces de fleurs jaunes. Mélangée en proportions variables à la cyanine, elle donne aux fleurs des colorations orangées, écarlates et rouges. C'est la xanfhine de quelques auteurs (Fremy et Cloez).
ANTHRACÈNE, ANTHRACINE ou PARANAPHTA- L1NE. s. f. Produit voisin de la naphtaline, qu'on retire avec elle par distillation des houilles, mais qui bout à 300° au lieu de 180°. (C3»H12.)
ANTIIRACÉNIJSE, ANTHR ACIDOXYDE ou PARA- NAPIITALÈSE. s. f. Produit obtenu indirectement par action de l'acide nitrique sur l'authracine. Elle est volatile, cristallisable, incolore, sans goiit, ni saveur, soluble dans l'acide sulfurique, dont l'eau la précipite. (C.30H"05 ou C30H8Os.)
ANTHRACIDES. s. m. pl. Famille de corps simples comprenant le carbone et l'hydrogène (Ampère).
ANTHRAC.IE. s. f. Nom donné par Mason Good aux affections analogues à l'anthrax. — Anthracia rubula. Le frambœsia.
ANTKRACIQUE. adj. Qui concerne l'anthrax, ou le charbon. — Peste anthracique (Pinel). Peste charbonneuse, épidémie de charbon, de sang de rate (V. ce mot) chez les animaux.
ANTHRACITE, s. m. [de 3tvdp.«x:7r,ç, qui ressemble à du charbon]. Carbone presque entièrement privé de principes volatils pyrogénés, dont on peut reconnaître connue dans la houille (dont les caractères précédents le distinguent) l'origine végétale. On le trouve dans les terrains de transition, au milieu des roches schisteuses et arénacées, au-dessous des houilles, ou formant des veines au milieu des couches de houille.
ANTHRACOÏDE. adj. [de âvBpa?, charbon, et ei^Gç, forme]. Qui ressemble au charbon, qui en a la couleur ; s'est dit des tumeurs mélaniqucs (V. MÉLANOSe). — (Jui ressemble à l'anthrax. Furoncle anthracoïdêi Celui qui a beaucoup d'analogie avec l'anthrax.
ANTHRACOKAM. s. ni. [de àvOpc.ç, avOoa/.o:, charbon, et kali, nom de la potasse]. Nom donné à un car-
bure de potassium qu'on a vivement recommandé contre les dartres. Il est préparé en faisant bouillir 1 60 gram. de charbon de terre porphyrisé dans 224 grammes d'une dissolution de potasse pure, desséchant le tout, et réduisant le résidu en poudre. La dose est de 5 centigrammes à 1 décigramme. Ce médicament provoque, dit-on, d'abondantes sueurs.
ANTHRACOSE. s. f. [àv8p«>5»<jtç , de àvflpàiwûy, transformer en charbon]. Suivant l'auteur de Y Introduction à la médecine , attribuée à Galien , c'est un ulcère escharotique avec fluxion, gonflement et parfois épiphénomône de fièvre, ulcère survenant sur tout le corps et quelquefois à l'œil.
ANTHRACOSIS. s. f. (Synonymie : Fausse mélanose du poumon, pseudo-mélanose pulmonaire, matière noire des poumons, Guillot; anthraffosis, Strattou ; milanase-i Bayla, I.npnnec, Melsens . etc., et charbon pulmonaire.) On donne ce nom à une matière essentiellement caractérisée par sa couleur noire résistant au chlore et aux acides minéraux, qui existe dans les poumons et les ganglions bronchiques de l'homme adulte, particulièrement des vieillards et de quelques animaux domestiques (chien). Elle n'existe pas dans le poumon des chevaux. L'analyse chimique a reconnu à cette substance tous les caractères du charbon. Le charbon, distribué dans la substance des éléments du tissu pulmonaire ou dans leurs interstices, constitue un véritable corps étranger déposé sous forme de granulations extrêmement fines, et ne devenant lésion, ne causant des symptômes morbides qu'après accumulation considérable. Le dépôt n'est accompagné d'aucune autre modification de la substance organisée que la disparition de portions des fibres du tissu lamineux surtout. Les terminaisons bronchiques et les vaisseaux sanguins sont à l'état normal. Il n'y a pas trace d'épanchement sanguin. Chez d'autres individus généralement plus âgés, le charbon forme des amas, pouvant être constatés par le toucher et la vue ; là les bronches et vaisseaux atrophiés sont remplacés par la niasse charbonneuse plutôt qu'oblitérés par compression. Les petites bronches arrivent jusqu'à ces amas et s'arrêtent là brusquement; plus loin leurs ramifications plus petites ont disparu. On trouve ainsi de petits îlots, devenus impropres à la respiration, séparés par des parties saines ou parsemées de granulations noires. Dans les ganglions lymphatiques, ce n'est pas non plus uniformément qu'a lieu la distribution de la matière noire ; on voit toujours çà et là des parties de la substance du ganglion qui sont saines, ou devenues grisâtres seulement à côté d'îlots noirs, plus ou moins volumineux et compactes. Malgré la coloration noire , uniforme, plus ou moins foncée de ces masses, il faut se garder de croire qu'elles soient entièrement formées de matière charbonneuse. L'étude de leur structure intime fait reconnaître qu'à cette matière noire et aux fibres des tissus lamineux et élastique, se sont ajoutées des granulations calcaires et graisseuses. Le charbon pulmonaire vient des poussières du dehors, soit par les voies respiratoires, soit quelquefois par le tube digestif, lorsqu'on en introduit dans les aliments. Il arrive au poumon par pénétration . V. ce mot. ANTHRACOTYPHUS. s. m. V. TYPHUS.
ANTHRAX, s. m. [anthrax', ôtvflpa^ ail . Carbm^M angl. anthrax, it. antrace, carbone, esp. anthrax]. Tumeur inflammatoire affectant le tissu lamineux sous-cutané et le derme, et se terminant toujours par gangrène. Quelques auteurs ont distingué deux espèces
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$ anthrax, le bénin ou anthrax proprement dit, et l'anthrax malin, qui n'est autre que le charbon (V. ce mot) ; mais cette division est rejetée par tous les observateurs, car il n'y a aucune analogie réelle entre l'anthrax et le charbon, h' anthrax est une tumeur inflammatoire circonscrite, très-dure, très-douloureuse, d'un rouge foncé, avec chaleur brûlante, qui, dans l'espace de quelques jours, acquiert plusieurs pouces de diamètre, et devient saillante au-dessus du niveau de la peau. L'anthrax consiste dans l'inflammation de plusieurs des prolongements que le tissu lamineux souscutané envoie dans les aréoles fibreuses du derme, pour accompagner les vaisseaux et les nerfs qui se portent de la face profonde à la face superficielle de celui-ci. La rougeur est très-foncée dans l'anthrax; la peau devient même violacée ou noirâtre, surtout chez les vieillards, et au sommet de la tumeur lorsque la peau s'y mortifie ou s'ouvre. De là le rapprochement établi entre l'anthrax et le charbon, qui d'ailleurs marche d'une manière très-différente. La peau sur l'anthrax se perce généralement en plusieurs endroits et se crible de trous laissant sortir du pus sanguinolent. Comme le furoncle, l'anthrax se termine par la formation et la chute d'un bourbillon formé aux dépens du tissu lamineux enflammé qui s'est mortifié. Le traitement de l'anthrax, dès son début, consiste d'abord dans l'application d'un grand nombre de sangsues et de cataplasmes émollients, et ensuite dans le débridement de la tumeur au moyen d'incisions cruciales plus ou moins multipliées. Pendant les premiers jours après l'opération, on expulse par des pressions méthodiques le pus et les bourbillons détachés, et l'on panse avec des plumasseaux de charpie enduits d'onguent détersif, par-dessus lesquels on place un cataplasme émollient. Ordinairement des symptômes d'irritation gastro-intestinale nécessitent en même temps un traitement approprié. C'est surtout au dos, sur les épaules et au cou que se montre l'anthrax. Il peut se compliquer de dyspnée et d'étouffement, d'œdème de la glotte même, s'il siège sur les côtés du cou, et de pleurésie, s'il siège au thorax.
ANTHROPOCHIMIE. s. f. [anthropochemia, de âyôpuTtt;;, homme, et xujua, chimie]. Nom donné par quelques chimistes à cette partie de l'anatomie qui a pour objet l'analyse des humeurs et des tissus de l'homme.
ANTHROPOFORME. adj. [de àvôptu-cr, homme, et forma, forme]. Mot hybride auquel on doit substituer celui à' anthropomorphe.
ANTHROPOGÉNIE. s. f. [anthropogenesis, de âv- 6pco-cc, homme, et ■Yî'yîci?, génération]. Ensemble ou théorie des phénomènes de la génération considérés dans l'espèce humaine.
ANTHROPOGRAPHIE, s. f. [anthropog raphia , de âvflpMîKj, homme, et fpafï!, description]. Description anatomique de l'homme. C'est le titre d'un ouvrage de Riolan.
anthropologie, s. f. [anthropologia, de âyôpwrçcc, homme, et%Xô-ycç, discours; ail. Anthropologie, it. et esp. antropologia). Histoire naturelle de l'homme, soit qu'on le considère comme un individu, dans sa structure, dans sa composition et dans ses phénomènes physiologiques et intellectuels, soit qu'on l'étudié comme une espèce ou un genre présentant plusieurs races, vivant en société, et se perfectionnant par la civilisation. — Des auteurs ont donné à ce mot le sens de psychologie, mais c'est restreindre l'idée de àvûpwncç plus qu'il ne convient. V. Homme.
ANTHROPOiHAGNÉTISME. s. m. [de àyôpuro?, homme, et jj.y.yir,;, aimant]. Nom donné par Spindler au magnétisme animal.
ANTHROPOMÉTRIE, s. f. [de ôÊy9p<ù7ccç, homme, et jtsrpcy, mesure]. Mesure du corps humain. Étude du corps humain, considéré par rapport aux dimensions et aux proportions de ses diverses parties, dans toutes les variétés de race, d'âge, de sexe, etc.
ANTHROPOMORPHOLOGIE. s. f. [anthrppomorphologia, de àyÔpuîro;, homme, y.cp&r,, forme, et Xvycç, description]. Traité de la forme des diverses parties du corps de l'homme. C'est aussi un synonyme û'anatomie descriptive.
ANTHROPONOilllE. s. f. [anthroponomia , de avôpto-c?, homme, et yc'fxoç, loi]. Connaissance des lois particulières qui président à l'exercice des fonctions du corps humain.
AM iihopoivosolOGIE s. f. Nosologie humaine.
ANTHROPOPHAGE, s. m. et adj. [àyôpcoiTOçâ-ytç, de ày8p<ù7t6ç, homme, et epa-fsïv, manger ; ail. Menschenfresser, Anthropofag, angl. man-eater, it. et esp. antropofago]. Celui qui mange de la chair humaine. Les peuples anthropophages appartiennent aux populations dites sauvages. On les a rencontrés en Amérique et dans les îles de l'océan Pacifique et de la Malaisie. Ce sont les prisonniers de guerre que l'on mange. On mange aussi quelquefois des hommes dans certaines pratiques religieuses ou politiques. Pour l'ancien monde, Pline parle d'anthropophagies prescrites par des cérémonies religieuses chez les populations barbares.
ANTHROPOPHAGIE, s. f. [»vflp«4W6ç«'j{*,, de àv- Sfw-cç, homme, et çafjsly, manger; it. et esp. antropofagia]. Action de manger de la chair humaine. Penchant de certaines peuplades à manger de la chair humaine, qu'on voit apparaître chez quelques individus civilisés, comme forme isolée ou monomaniaque d'aliénation mentale.
ANTHROPOSCOPIE. s. f. [de avÔpwTrcr, homme, et <7/.077cÏ7 examiner]. Examen de l'homme, de ses actions physiologiques. Synonyme de physiognomonie.
ANTH ROPOSOMATOLOGIE. s. f. [anthroposomatologia, de «ySpuircç, homme, oûu.a, corps, et Âo-jxç, discours]. Description anatomique du corps humain.
ANTHROPOSOPHIE, s. f. [anthroposophia, de avflpwîrcç, homme, et cr.cpîa, connaissance]. Science ou connaissance de l'homme considéré par rapport à ses facultés intellectuelles.
ANTHROPOTHÉRAPIE, s. f. [de sîyôpwiïc;, homme, et Ocfa-sta, traitement]. Thérapeutique des maladies de l'homme.
ANTHROPOTOMIE. s. f. [anthropotomia, de àyôp«- 7tg£, homme, et tcu.yi, section]. Dissection du corps humain.
ANTHURIiS. s. m. Nom inusité donné à l'inflorescence fasciculée des amarantacées et chénopodées.
ANTHYDRIASE ou ANTIHYDRIASE- s. f. [de à/Tt, contre, et G^cop , eau]. Nom donné par C. Nasse (1832) à l'exposé des raisonnements montrant que l'eau chaude agit d'une manière désavantageuse contre les maladies de notre temps.
ANTH YDKOPIQUE. adj. et s. m. [anthydropicus]. Se dit des moyens employés contre l'hydrppisie.
ANTH YPNOT1QUE. adj. et s. m. [anthypnoticus, de çLvti, contre, et û-rcyc;, sommeil], Épithète donnée aux moyens propres à combattre le sommeil. . ANTHYPOGIIONDRIAQUE. adj. et s. m. [anthypochondriacus]. Qui sert contre l'hypochondrie.
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ANTHYSTÉRIQIE. adj. ri s. ni. ^àfithysiëT'iC'Us'] . | Qui sert contre l'hystérie.
ANTI [de avr!, contre]. La préposition anti, placée devant un adjectif tiré du nom d'une maladie, désigne des médicaments appropriés au traitement de cette maladie : ainsi on appelle antisyphilitiques, tous les moyens thérapeutiques que l'on emploie contre la syphilis. Souvent, lorsque l'adjectif qui suit la préposition anti commence par une voyelle ou une /( muette, on supprime la voyelle i : ainsi on dit indifféremment antiacide ou antacide, etc.
ANTIACIDE. V. AlîSORBAMT.
ANTIADITE. s. f. [antiaditis , de àvTiàrSer, les amygdales]. Inflammation des amygdales.
ANTIALCALIN, INE. adj. et s. m. Qui est propre à corriger l'alcalinité morbide des humeurs : ce sont les acides étendus et les sels acides.
ANTI APHUODISIAQUE. adj. et s. m. [cmUaphpodisiacus, il. et esp. antiafrodisiaco]. On appelle ainsi les substances auxquelles on attribue une vertu contraire à celle des aphrodisiaques (V. ce mot), c'està-dire qui passent pour amortir les désirs vénériens, comme le camphre, le nénuphar, etc. Les débilitants généraux, l'abstinence ou un régime peu substantiel, les bains tièdes, les exercices du corps, et, au besoin, des saignées abondantes, sont les seuls véritables antiaphrodisiaques.
ANTI AU VÉNÉNEUX. V. UPAS ANTIAR
ANTIARINE. s. f. Principe actif dé l' Upas ântiar. Il cristallise en feuilles d'un blanc d'argent. Il est neutre, sans odeur, soluble dans les acides faibles et les alcalis, mais seulement dans 251 parties d'eau et 70 parties d'alcool.
ANTI ARTHRITIQUE, adj. et s. m. [ail. gichtwidrig]. Remède propre à combattre la goutte.
ANTIASPHYCTIQUE. adj. — Appareil antiasphyctique. Boîte où sont déposés les objets nécessaires au traitement des asphyxiés.
ANTI ASTHMATIQUE, adj. et s. m. Qui combat l'asthme.
ANTIBALLOMJiNE. adj. [àvTioaAXcu.cV0v, mis à la place de]. Synonyme de succédané.
ANTIBRACHIAL, ALE. adj . [antibrachialis, de antibrachium, Y avant-bras] . Qui a rapport à l'avant-bras.
ANTICACHECTIQUE, adj. et s. m. Remède contre la cachexie.
ANTICANCÉREUX, EUSE. adj. et s. m. [ail. krebswidriff, angl. antieancevous] . On a donné cette épithète aux médicaments et aux topiques employés contre le cancer; ce sont particulièrement des préparations arsenicales. Tels sont le cataplasme anticancéreùx de Swediaur, préparé avec : acide arsénieux, 16 gram.; camphre, 32 gram.; vinaigre, 500 gram. ; suc de carotte, 1 kilogr. ; poudre de ciguë, q. s. ; — le Uniment anticancéreùx du môme, fait avec acide arsénieux, 5 centigr. à 1 décigr., et huile d'olive, 32 gram. Tels étaient aussi les remèdes anticancéreux de Davidson, de Guy, de Chenet.
ANTICARCINOMATEUX. adj. et s. m. [anticarcinomaticus~\. Synonyme à! anticancéreùx.
ANTIC ARDIUM. s. m. [de emi, en avant, et «^ta, cœur]. Le creux à la partie inférieure de la poitrine, appelé vulgairement le creux de l'estomac.
ANTICARIEUX, EUSE. adj. et s. m. Qui est bon contre la carie.
AN TIC AT Alt RUA Ii, ALE. adj. et S. m. [antivatarrhetts, anUcatàrrhoicus\. Qui sert contre le catarrhe.
ANTICAUSTIQUE, adj. et s. m. Qui sert à combattre l'action ou les effets des caustiques.
ANTICHIR. s. m. [àvrî^sip, de àv-rî, contre, et yvo, la main] . Le pouce.
ANTICIIIROTONE. adj. [de i-niyttf, pouce, et toV.;, contraction]. S'est dit des épileptiques chez lesquels l'inflexion spasmodique du ponce était un des symptômes précurseurs ou prédominants de l'attaque.
ANTICIIOLÉRIQUE. adj. et s. rn. [anticho/ericus]. Qui est propre à combattre le choléra.
ANTICIPANT, ANTE. adj. [anticipans , irpoXaii.bavuv, ail. vorgreifend, angl. anticipating]. Se dit des phénomènes périodiques qui se reproduisent à des intervalles progressivement plus courts. Une fièvre anticipe quand l'accès, au lieu de revenir à la même heure, revient plus tôt.
ANTICOEUR. S. m. V. AVANT-COEUR.
ANTICOÎ.IOUP adj et s. m. [animalicus^ Oui sert contre la colique.
ANT1COPOSCOPE. s. ni. [anticoposcopium, de àvrtxottt;, résonnance, et oxotïÛ'/, examiner]. On a proposé ce mot pour remplacer celui de plessimètre. En effet, l'instrument nommé sert, non pas à mesurer le coup, comme l'indique le terme de plessimètre, mais à produire un son de la nature duquel on tire des conclusions utiles au diagnostic.
ANTICRITIQUE, adj. [anticriticus]. Se dit des phénomènes qui contrarient la manifestation des crises, ou des moyens qui, appliqués mal à propos, empêchent celles-ci de se prononcer.
ANTIDARTREUX, EUSE. adj. et s. m. [ail. flechtenwidrig]. Qui combat les dartres.
ANTIDIARRHÉIQUE. adj. Qui combat la diarrhée.
ANTIDIMQî E. adj. et s. m. [de àv-î, contre, et ^îvc?, vertige]. Qui est propre à combattre le vertige.
ANTIDOTAIRE. s. m. [anti,dotariuni\. Y. Antidote.
ANTIDOTE, s. m. [antidôtus, antidotum, de omt!, contre, et ^ofoç, donné; ail. Gegenmittel, angl. antidote, it. antidoio"] . Galien appelait antidotes tous les remèdes donnés à l'intérieur ; de là le mot antidotaire, employé jadis comme synonyme de dispensaire ou pharmacopée. Aujourd'hui antidote est seulement synonyme de contre-poison. — L'antidote est une substance non toxique, capable de neutraliser les propriétés toxiques d'autres corps. Les antidotes peuvent se diviser : en ceux qui annulent complètement les qualités délétères des poisons ; et ceux qui en diminuent notablement les effets nuisibles. A la première division appartiennent : contre l'acide arsénieux, le peroxyde de fer hydraté, la magnésie faiblement calcinée et délayée dans l'eau ; contre les sels de cuivre, le carbonate de soude ; contre le sublimé corrosif, contre les sels de cuivre, contre les sels de plomb, le protosulfure de fer hydraté ; contre les composés d'antimoine, contre les alcalis organiques, contre les préparations d'opium, le tannin, les décoctions de quinquina ou de noix de galle, ou, à leur défaut, de bois, de racines et d'écorces astringentes; contre les sels solubles..de plomb ou de baryte, les sulfates de magnésie, de potasse ou de soude; contre, les sels d'argent, une solution de sel marin ; contre les préparations de chrome, les carbonates alcalins en solution, qui neutralisent l'acide chromique; contre les acides, la magnésie calcinée; contre l'acide oxalique, la chaux en suspension dans l'eau ; contre les alcalis, l'eau vinaigrée; contre les sulfures alcalins, le foie de soufre, l'acétate de zinc; contre l'acide sulfhydrique, le chlore ; contre l'acide cyanhydrique,
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l'eau chlorée; contre les eaux distillées de laurier-cerise et d'amandes amères, les combinaisons cyaniques ou métalliques, un mélange de sulfure de fer, de protoxyde de fer hydraté et de magnésie tenus en suspension dans l'eau ; ce mélange convient également contre l'acide cyanhydrique. A la seconde division appartiennent : contre le sublimé corrosif, l'albumine, le jaune d'œuf ; contre les sels de cuivre, l'eau albumineuse sucrée; contre les sels de plomb, l'eau albumineuse ; contre les sels de zinc, de fer, d'étain, de bismuth, les boissons alburnineuses et mucilagineuses ; le lait contre le chlore en solution ; contre les hypochlorites, l'eau albumineuse.
ANTIDYSENTÉR1QUE. adj. et s. m. [it. et esp. dntidisenterico]. Contre la dysenterie. Longtemps on a décoré de ce nom des médicaments astringents, qui étaient presque toujours plus nuisibles qu'utiles. Les
véritables ant iilgsmidiriques sont le» préparations opia-
cées. La mixture antidysentérique de la Pharmacopée de Wurtemberg était composée de : émétique, 5 centigrammes; gomme arabique, 5 gram.; sirop de tètes de pavot, 32 grain.; eau de camomille, 200 grain. On a employé avec succès les injections d'iode. V. Iodé.
ANTIÉMÉTIQUE ou ANTÉVIÉTIQUE. adj. et s. m. Remède qui calme les vomissements excessifs. — Potion antiémé tique de Rivière. V. Potion.
ANTIÉPHIALTIQUE.adj.cts.m.Y. AntÉPWALTIQUE.
ANTiÉPiLEi'TlQUE adj. et s. m. [antiepilèpiicus]. Qui sert à combattre l'épilepsie.
ANT1FAIIC1NEUX. adj. et s. m. Médicaments employés contre le farcin.
ANTIFÉBiULE. adj. et s. m. [antifebrilisj; Synonyme peu usité de fébrifuge.
ABIT! GALACTIQUE, adj. V. ÀNTlLAlTKUX.
ANTlllEGTIQUE. adj. et s. m. Remède contre la fièvre hectique. — Antihectique de Poterius. C'est l'oxyde blanc d'antimoine.
ANTIIIÉYIORKIIAGIQUE. adj. et s. m. Oui combat l'hôniorrhagie.
ANTI HERPÉTIQUE, adj. et s. m. [de contre, et r,:, dartre]. Ce qui est propre à guérir les dartres. Remèdes contre les dartres et autres affections cutanées attribuées autrefois à un prétendu virus ou principe herpétique : c'étaient le soufre, ses composés, la patience, la fumeterre, etc.
ANT1Î1YDROPIQUE. adj. V. ÂNTHYDROPIQUE.
ANTIHYPNOTIQUE, adj. Y. ANTBYPNOTIQUÈ.
ANTIHYSTÉRIOUE. adj. Y. ANTHYSTÉIÎIQUE.
ANTIL AITEUX, EUSE. adj. et s. m. [it. antilatfeo, esp. antilact'ied] . On a donné ce nom à des médicaments auxquels on supposait la propriété de diminuer la sécrétion du lait, et à ceux qu'on employait contre les maladies dites laiteuses, c'est-à-dire causées par la rétrocession du lait. On ne connaît aucune substance qui tende directement à diminuer la sécrétion du lait sans affecter primitivement les glandes mammaires, ou agir d'abord sur d'autres organes. La propriété antilaiteuse de la menthe, prise à l'intérieur ou appliquée comme topique, celle de l'alaterne, de la pervenche (l'infusion des feuilles), de la racine de canne de Provence (en décoction), sont tout à fait hypothétiques. Les substances alcalines, appliquées sur les seins, ont bien la propriété d'exciter une activité locale plus grande, et par suite la résorption des fluides et du lait; mais ces moyens sont dangereux, et doivent être sévèrement proscrits dans le plus grand nombre de cas. Les diurétiques, les sudoriliques, les
bains, tendent à diminuer secondairement la sécrétion laiteuse. Les purgatifs un peu énergiques suspendent ou ralentissent manifestement la sécrétion du lait, au moins momentanément et quelquefois définitivement. Le remède antilaiteux de Weiss n'est qu'un apozème purgatif et légèrement diaphorétique, composé d'infusions de plantes sudorifiques, de follicules de séné et de sulfate de potasse.
ANTILEPTIQUE. adj. [de «vtiXïiîttuciç, qui est propre à saisir, de àrrt, contre, et Xau-êx/siv, prendre]. S'est dit pour révulsif et pour dérivatif.
ANTILÉTIIARGIQUE. adj. et s. m. [antilétka rgicus]. Qui est propre à combattre la léthargie.
ANTILITlilQUE. adj.ets.m. [de Xiôc;, pierre]. Qui combat la formation des calculs ou qui les dissout.
ANTILOBE. s. m. [antilobium, de àvri contre, opposé, étXc'ëcç, lobe; ail. Gegenliippchen, it. antilobio, èsp. ahtîToboT. Nom donné par quelques auteurs à l'éminence tragus de l'oreille externe.
ANTILOEM1QUE. adj. et s. m. [de à.vrî, contre, et Xtiaàç, peste]. Qui sert contre la peste.
ANTILOPE, s. f. [de xvOoV,<{/, animal inconnu, dont le nom a été appliqué par les modernes à l'antilope : on le tire de àvôo;, fleur, et 8m];, regard, à cause de l'œil, qui est dans cet animal d'une grande beauté; mais cette dérivation est une pure hypothèse]. Genre de ruminants à cornes creuses non caduques, chez lesquels la protubérance de l'os frontal qui supporte les cornes est solide, sans cavité centrale proprement dite. La gazelle, le chamois, le bubale des anciens (Antilope bubalis, L.), appartiennent à ce genre.
ANTILYSSE. adj. [de jcvtÏ, contre, et î.ûaax, rage]. Qui sert contre la rage.
ANTIMÉPHITIQUE. adj. et s. m. [antimephiticus]. Qui sert à combattre les émanations méphitiques.
ANTIMOINE, s. m. [antimonium, stibium, a-:.ù, criy.ai, ail. Antimonium, Spiessglans; stibium, angl. antimony, it. et esp. antimonib. On a supposé à tort que le nom de ce métal venait de l'action énergique et funeste qu'il auraiteue sur des moines qui en étudiaient les propriétés. Il paraît être une altération, assez facile d'ailleurs, de l'arabe aihmoud, antimoine, dont la forme propre est ithrnid; et à son tour ithmid paraît une corruption du grec crimp.t]. C'est un métal d'un blanc bleuâtre, brillant, cassant et pulvérisable, d'une texture lamelleuse ou grenue, très-oxydable parla chaleur ou l'acide azotique. Frotté entre les doigts, il leur communique une odeur sensible. Sa pesanteur spécifique est de 6,70. Dans le commerce, l'antimoine est en pains orbiculaires, dont la surface présente une sorte de cristallisation que l'on compare, pour la forme, aux feuilles de fougère. L'antimoine existe : 1° à l'état natif, au Hartz, en Suède, au Mexique, et en France près île Grenoble ; il est alors uni à l'argent, ou à l'arsenic, au cobalt, etc.; 2° combiné avec le soufre, à l'ét;il d'oxyde et à l'état d'oxysulfure. L'antimoine natif, ou antimoine cru, est le sulfure de ce métal. — L'antimoine pur, ou le régule d'antimoine, était administré autrefois sous la forme de pilules dites perpétuelles, parce que les malades les rendaient telles qu'ils les avaient prises ; pilules inertes ou qui n'avaient quelque action qu'à raison de l'oxyde formé sur leur surface par le contact de l'air. On faisait aussi, avec le régule, des tasses dans lesquelles on laissait séjourner du vin blanc, qu'on administrait ensuite comme émétique et purgatif; ce vin antimànié n'agissait, comme les pilules, que grâce à l'oxyde d'antimoine qui se forma:!
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par le contact de l'air, et qui, dans ce cas, était dissous par l'acide contenu dans le vin (V. Yin antimonié). Le régule d'antimoine du commerce contenant , ternie moyen, l/50e d'arsenic, l'antimoine pur, destiné aux usages thérapeutiques, doit être obtenu par le pharmacien lui-même , et non pris dans le commerce, comme le permettent à tort quelques pharmacopées.
Antimoine diaphorétique. Deux préparations antimoniales ont été désignées sous ce nom. En projetant dans un creuset chauffé au rouge parties égales d'antimoine métallique et d'azotate de potasse pulvérisés, on obtient une masse composée d'antimoine et de beaucoup de potasse : c'est l'antimoine diaphorétique non lavé (sorte d'antimoniate de potasse). En traitant cette masse par l'eau, le liquide dissout l'excès de potasse et l'antimoniate neutre anhydre de potasse insoluble, qui, en s'hydratant, est devenu solublc; il reste une poudre blanche (surantimoniate de potasse ou biantimoniate de potasse, K0.2Sb20J), qui est l'antimoine diaphorétique lavé. On administrait autrefois l'antimoine diaphorétique (lavé ou non lavé) à l'effet d'exciter la transpiration cutanée. On le regardait aussi comme fondant et apéritif, surtout lorsqu'il était uni à des extraits amers. On préparait aussi autrefois l'antimoine diaphorétique en mettant le feu avec un charbon rouge à un mélange de 3 parties d'azotate de potasse et une de sulfure d'antimoine : il constituait alors le fondant île Rotrou, et, lavé, c'était la chaux d'antimoine. — Chlorure, muriate ou beurre d'antimoine ou protochlorure d'antimoine. Y. Chlorures d'antimoine. — Ôxychlorure ou oxydochlorure d'antimoine. Y. Algaroth. — Oxydosulfures ou oxysulfures d'antimoine. Combinaisons, en proportions diverses, de sulfure et d'oxyde d'antimoine qui forment le kermès, le verre d' 'antimoine, le foie d' antimoine, \a.rubined' antimoine, le crocus metallorum (V. ces mots et Soufre doré d'antimoine). — Sulfhydrate d'antimoine. V. Kermès.
ANTIMONIAL, ALE. adj. [antimonialîs] . Qui est fait avec l'antimoine : préparations antimoniales.
ANTIMONIATE. s. m. Sel formé par la combinaison de l'acide antimonique avec une base. — Anii- ■moniate d'oxyde d'antimoine (Sb203.Sb205), appelé à tort acide antimonieux ou deutoxyde d 'antimoine . On l'obtient en traitant l'antimoine par l'acide azotique et calcinant fortement le résidu. Il est blanc, pulvérulent, et acquiert, quand on le chauffe, une teinte jaune, qu'il perd par le refroidissement. On le disait jadis sudorifique, et on l'employait (dose, ier,30 à à grammes) dans les scrofules et les maladies de peau répercutées. Il n'est ni émétique ni purgatif. On connaît aussi l'antimoniate neutre de potasse (KO.Sb205-)-5HO), et le bianfimoniate de potasse (K0.2Sb205), le rnétaantimoniate neutre (2KO.S1V-05), le méta-untimoniate acide (KO.Sb205 + 7HO), etc.
ANTIMONIAUX. s. m. pl. Médicaments dont le principe actif est l'antimoine. V. Antimoine, Émétique.
ANTIMONIÉ, ÉE, et ANTIMONIFÈRE. adj . [stihiatus\. Qui contient de l'antimoine. Y. Stibik et Vin.
ANTIMONIEUX. adj. [ardimoniosus]. — Acide antimonieux. Y. Antimoniate.
ANTIMONIQUE. adj. [antimonicus] . — Acide antimonique, appelé aussi peroxyde d'antimoine. On le prépare avec l'antimoine et l'eau régale, en évaporant à siccilé, et chauffant le résidu à une température qui ne doit pas aller jusqu'au rouge. Il est pulvérulent, jaunepaille, insipide et soluble clans l'eau (Sb205). Il donne des sel- avec plusieurs bases,
ANTIMONITE. s. m. Alors qu'on prenait l'antimoniate d'oxyde d'antimoine (Sb203.Sb205)pour un acide antimonieux, on admettait des antimonites correspondants. Mais le prétendu acide antimonieux, mis au contact des bases, l'orme des antimoniates et laisse l'oxyde d'antimoine libre (Sb203), tandis que l'acide tartrique ou le bitartrate de potasse lui enlèvent l'oxyde d'antimoine et laissent l'acide antimonique (Sb205).
ANTIMON1URE. s. m. Alliage d'antimoine.
ANTIMON YLE. s. m. Radical hypothétique (SbO) admis pour expliquer la constitution des composés d'antimoine. Le protoxi/de d'antimoine est l'oxyde d'antimonyle (Sb03 = SbO2-}- 0). Y. Oxyde.
ANTIMORVEUX. adj. et s. m. Qui combat la morve. Jusqu'à présent aucun moyen ne mérite ce nom.
ANTINÉPHRÉTIQUE. adj. et s. m. [antinephriticus\. Qui convient contre la colique néphrétique.
ANTIODONTALOIQUC. adj. ot a. m. [/intiodonfnl-
gicus]. Qui est propre à combattre les maux de dents.
AN TIORG ASTIQUE, adj. et s. m. [antiorgasticiu de «vil, et o^âv, être en orgasme]. Qui convient contre l'état d'excitation ou d'orgasme. Synonyme de calmant ou sédatif.
ANTI PARALYTIQUE, adj. et s. m. [antiparalytieus~\. Qui sert contre la paralysie.
ANTIPATHIE, s.f. [antipathia, àvTi77«6a7., de iv?!, contre, et -rcadc;, affection; angl. antipathy, it. antipatia]. Dégoût et horreur à la présence de certains objets. — Antipathie sensible. Antipathie excitée par le moyen de sens externes. — Antipathie insensible. Antipathie qui n'est pas excitée par les propriétés apparentes des objets.
ANTIPÉDICULEl'X, EUSE. adj. et s. m. [antipediculosus, antiphthiriacus]. Se dit des substances propres à faire périr les poux ou pediçuli.
ANTIPÉRIODIQUE, adj. et s. m. Qui combat les maladies périodiques.
ANTIPÉRISTALTIQUE. adj. [antipcristalticus, de àvTt, et péristaltiquè\. On nomme mouvement antipéristaltiqueàe l'estomac ou des intestins, le mouvement de contraction de ces organes de bas en haut, de manière que les matières qu'ils contiennent se trouvent reportées en sens inverse de leur cours habituel , qui est déterminé par les mouvements normaux ou péristaltiqucs.
ANTIPESTILENTIEL, ELLE. adj. et s. m. Qui convient contre la peste.
ANTIPH ARMAQUE. s. m. [de bvtI, contre, cpapu.axiv, poison]. Contre-poison.
ANTIPI1L0GISTIQIJE. adj. et s. m. [antiphlogistiens, de ScvtI, contre, et oXôÇ, «pXvybî, flamme ; ail. antiphlogistisch, angl. àntiphlogistic,it. et esp. antiflogistico].Vroj>re à combattre l'inflammation : régime, traitement antiphlogistique. Le traitement antiphlogistique consiste dans l'emploi des saignées, générales ou locales, des boissons aqueuses, amylacées, muc:lagineuses ou acidulés, selon les circonstances, des bains tièdes, des applications émollientes et de l'abstinence plus ou moins complète des aliments. — La chimie pneumatique, c'est-à-dire la théorie créée par Lavoisier, a été appelée aussi chimie antiphlogistique, parce qu'elle a renversé la doctrine du phlogistique, dont Stahl avait été l'inventeur.
ANTIPIILOGOSE. s. f. L'action des antiphlogis* tiques.
ANTIPI1TIIIRIAQUE ou ANT1PHTHIRIQUE adj.
[de àvri, contre, et ©0:lp, pou ; it. aniiftiric6\. Qui est
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propre à tuer les poux. Ce mot vaut mieux que antipédiculèux.
ANTIPHT1IISIQUE. adj. et s. m. [it. antiftisico]. Qui convient contre la phthisie.
ANTIPHYSÉTIQUE. adj. et s. m. [de àvri, contre, et wud/iTtxô;, venteux]. Ce terme sert à désigner les substances propres à combattre les llatuosités, ou carminatifs.
ANTIP1IYSIQUE. adj. [de àvrl, contre, et cp'jdtî, nature]. Qui est contre la nature.
ANT1PLEU RÉTIQUE, adj. ets.m. [antipleuretieusj. Contre la pleurésie.
ANT1PODAGRIQUE. adj. et s. m. [de ivrî, contre, et m^d^ox, la goutte]. Synonyme $ antiarthritique, &' antigoutteux.
ANTIPROSTATES, s. f. pl. Y.. Glandes de Cowper.
ANTIPSOR1QUE. adj. et s. m. [antipsoricus, csp. antipsojiico^. Uni convient contre la gale.
ANTIPUTRIDE, adj,. et s. m. Synon. A' antiseptique.
ANTIPYIQUE. adj. et s. m. [antipyieus]. Qui est propre à combattre la suppuration, à la prévenir, à la diminuer quand elle est trop abondante, à la corriger lorsqu'elle est de mauvaise nature.
ANT1PYROTIQUE. adj. et s. m. [antipyroticus]. Qui est propre à combattre ou le pyrosis, affection de l'estomac, ou les effets des brûlures.
ANTIRHUMATISYIAL, ALE. adj. [antirrheumaticus]. Qui sert contre le rhumatisme.
ANTIRRII1NÉES. S. f. pl. V. SCROFULARIÉES.
ANTIRKIUNINE. s. f. Matière colorante jaune que lligel a retirée des fleurs de Y Antirrhinum linaria.
A !\TI SCORBUTIQUE, adj. et s. m. [it. antiscorbutieo, esp. antiescorbutied]. Qui sert contre le scorbut. Les racines du raifort, les feuilles du cochléaria, du cresson, et un grand nombre de plantes crucifères, sont désignées comme antiscorbutiques. Les sucs antiscorbutiques sont obtenus, selon le Codex, par expression de parties égales de feuilles de cochléaria, de cresson et de trèfle d'eau. On prépare le vin antiscorbutique en mettant macérer pendant huit jours dans une bouteille de vin blanc : racine fraîche de raifort sauvage coupée menu, 32 gram.; feuilles fraîches de cochléaria, de trèfle d'eau et graines de moutarde noire, aï» 16 gram.; sel ammoniac, 8 gram., et alcoolat de cochléaria, 16 gram.; passant avec expression et filtrant. Les feuilles fraîches de cochléaria, de trèfle d'eau, de cresson de fontaine, la racine de raifort sauvage, les oranges amères et la cannelle entrent, avec le vin blanc et le sucre, dans la composition du sirop ant iscorb utique.
ANTISCROFULEUX, EUSE. adj. et s. m. [it. antiscrofoloso, esp. antiescrofu/oso]. Qui sert contre les scrofules. — Elixir antiscrofuleux (Codex) : racine de gentiane, 32gram.; carbonate d'ammoniaque, Sgram.; alcool à 50° centésim., 1 kilogr.; après huit jours de macération, passez avec expression et filtrez. Si l'on remplace le carbonate d'ammoniaque par 10 grammes de carbonate de soude, on a l'élixir ântiscrofuleux de Peyrilhe. — Pilules antiscrofuleuses. Pilules composées de : scammonce et sulfure de mercure noir, ;îà 64 gram.; oxyde d'antimoine blanc, cloportes préparés et savon amygdalin, a~i 12 gram.; avec sirop des cinq racines, 160 gram. : le tout divisible en pilules de 2 décigrammes.
ANTISEPTIQUE, aclj. et s. m. [antisepticus, de àvri, contre, et cvl:;, putréfaction; ail. antiseptisch, angl. antiseptie, it. antisetlico, esp. anfùeptieo]. Qui pré-
vient la putréfaction dans les maladies. Les antiseptiques sont pris parmi des acides, des astringents, des toniques, des stimulants. La potion antiseptique contient : serpentaire de Virginie, 8 gram.; sirop de quinquina, 32 gram.; teinture alcoolique de quinquina, 8 gram.; camphre, 6 décigr.; acétate d'ammoniaque liquide, 32 gram. Le cataplasme antiseptique se prépare avec : farine d'orge, 180 gram.; eau, 500 gram.; écorce du Pérou en poudre, 32 gram.; on ajoute ensuite camphre en poudre, 4 gram. — On donne aussi le nom d'antiseptiques aux substances qui préviennent la putréfaction. Pour les substances végétales : le tannin, la créosote, le sel marin, l'arsénite de cuivre, le sublimé corrosif, le sulfate de fer, une solution d'iode aiguisée d'acide chlorhydrique, l'huile de goudron, l'huile de lin siccative, enfin l'acide pyroligneux et des pyrolignites mélangés de chlorures, introduits par l'aspiration vitale en des bois récemment abattus, selon le procédé de Boucherie. Pour la conservation des matières animâtes, voyez Désinfectant.
ANT1SIALACOGUE. adj. et s. m. [antisiafrigogus, de àvr'c, et sialagogué]. Qui sert à combattre la salivation. Antisiuiique vaudrait mieux.
AtVTISPASE. s. f. [àvttffJïaotç, révulsion, de àvrî, en sens contraire, et a-àa, je tire]. Terme employé quelquefois comme synonyme de révulsion, de dérivation , surtout lorsqu'il s'agit d'une action thérapeutique qui, appliquée loin d'un point douloureux, fait cesser la douleur.
ANTISPASMODIQUE, adj. et s. m. [anfispasmodieus, de àvri, et spasmodique ; ail. krampfstillend]. Qui sert contre les spasmes. On a employé à ce titre les gommes-résines fétides, le camphre et toutes les plantes qui, comme les sauges, les menthes, les mélisses, etc., contiennent du camphre. Les eaux distillées de lis, de muguet, de fleur d'oranger, les éthers et les teintures éthérées, sont dits aussi antispasmodiques. La potion antispasmodique du Codex contient : sirop de fleur d'oranger, 32 gram.; eau distillée de fleurs de tilleul, et eau de fleur d'oranger, Sa 64 gram.; éthor sulfurique , 2 grammes. Les affections spasmodiques n'étant parfois que les symptômes d'une irritation plus ou moins intense des centres et des cordons nerveux, les antispasmodiques doivent alors être pris dans la classe des antiphlogistiques.
ANTISPASTIQUE. adj. et s. m. [antispasticus, de àb/TÎ, contre, et <j-àw, je tire, je cause des spasmes]. Synonyme à' antispasmodique.
ANTISUDORAL, ALE. adj. Épithète donnée aux substances qui ont la propriété de modérer la production de la sueur, comme les préparations de plomb, et, à ce qu'il parait, l'agaric blanc administré à doses faibles.
ANTISYPH1LITIQUE. adj. et s. m. [antisyphiliticus, ail. antisyphilitiscK\. Qui sert contre la syphilis — Bois et plantes antisyphilitiques. Legaïac, la squine, le sassafras, la salsepareille, et beaucoup d'autres sudorifiques. Ils sont la base des médicaments dits antisyphilitiques, tels que robs, sirops, extraits.
ANTITHÉNAR. s. m. [de àvTt, opposé, et 65'vap, le thénar; ail. Gegenklopfer]. Portion de la main qui s'étend depuis la base du petit doigt jusqu'au poignet. — Muscle antiihénar du pouce. Portion du court fléchisseur de ce doigt. — - Muscle antithénar du gros orteil. Portion de l'abducteur oblique de cet orteil.
ANT1TOXIQUE adj. et s. m. [de àvTt, contre, et tcEixcv, poison]. Qui est employé contre un poison; contre-poison.
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ANTITRAG1EN. adj. et s. fn. [antitrageiis]. Qui appartient à t'âhtitragùs .
ANTITRAGUS. s. m. [ail. Gegenbock]. Éminence conique du pavillon de l'oreille, qui est située en face et un peu au-dessous du tragus.
ANTITROPE. adj. [àntûropus, de isù, opposé, et tî=7t£iv, tourner; ail. tierkehrtliegend]. — Embryon antitrope. Les botanistes nomment ainsi l'embryon qui a une direction contraire à celle de la graine, c'est-à-dire dont l'extrémité eotylédonaire correspond au bile.
ANTITYPIQCE. adj. et s. m. Synonyme de fébrifuge. On emploie surtout ce mot en parlant des moyens propres à combattre les maladies qui affectent un certain type régulier.
ANTIVÉNÉRIEN, IENNE. adj. et s. m. [antivenereus, angl. anfivertereal]. Qui sert contre la maladie vénérienne.
ANTIVERMINEUX, EUSE. adj. et s. m. Qui sert contre les vers.
ANTIZYMIQUE. adj. [de£j;/Vi, levain]. Qui s'oppose à la fermentation.
ANTOZONE. s. m. Troisième état allotropique de l'oxygène. On le retire du bioxyde d'hydrogène et du peroxyde de baryum. Il ne brunit pas le papier imprégné de sous-acétate de plomb, et au contraire le blanchit s'il a déjà été bruni par l'ozone ordinaire ou oxygène négatif. Celui-ci brunit le sel précédent en faisant passer le protoxyde de plomb à l'état de peroxyde (Schœnbein). Y. Ozone.
Fie. 23.
ANTRE, s. m. [antrum,a\l.Hôhle, it. et esy.antrri]. Nom donné à certaines cavités des os. — Antre buccineux. V. Labyrinthe. — Antre ethmoïdal ou olfactif. Cellules de l'èthmoïde. — Antre d'Highmore. V. Maxillaire (sinus). — Antre mastoïdien. V . Mastoïdien.
ANURÈSE. S. f. V. ANURIE.
ANURIE. s. f. [de av priv., et cupev, urine]. Suppression delà sécrétion urinairc.
A^S. s. m. [àpx.ôç, ttouxto;, ail. After, angl. anus, it. et esp. ami]. Mot latin conservé en français pour
désigner l'orifice du rectum. Cet orifice, très-extensible, situé à un pouce environ au-devant du coccyx, est environné d'un tissu cellulaire graisseux abondant ; le pourtour, que l'on appelle marge de /'anus, présente des plis ou rides formées par la contraction d'un muscle circulaire nommé sphincter de l'anus, qui est en partie soumis à l'empire de la volonté, et qui fronce l'orifice anal et le ferme de manière à empêcher la sortie des matières contenues dans l'intestin (V. Excrétion). Quelques auteurs ont décrit ce muscle sous le nom de sphincter externe, admettant l'existence d'un sphincter interne au-dessus de l'orifice du rectum ; mais ce dernier muscle n'est autre chose que les fibres circulaires de l'intestin, plus nombreuses et plus pressées à son extrémité, de manière à faire un relief assez considérable. — On a aussi appelé anus, l'orifice antérieur de l'aqueduc de Sylvius, entre les couches des nerfs optiques.
L'anus est contre nature, lorsque, au lieu de se trouver à l'endroit où il est ordinairement, il s'ouvre, soit à l'ombilic, soit dans le vagin, dans la vessie ou dans toute autre région. Un anus contre nature accidentel se forme quelquefois à la suite des plaies pénétrantes de l'abdomen, lorsque, l'intestin ayant été percé ou divisé, son bout supérieur a contracté adhérence avec les lèvres de la plaie des parois abdominales, ou à la suite des hernies étranglées lorsqu'une portion d'intestin s'est gangrenée. La Figure 23, empruntée à Scarpa, représente une portion de l'iléon qui a été comprise dans une hernie étranglée, s'est gangrenée, et puis ouverte après être devenue adhérente ; elle a formé un anus contre nature (c, d, e). On a enlevé tous les viscères et laissé le péritoine (a a) qui tapisse les fosses iliaques, et le mésentère qui correspond à l'intestin, lequel a été ouvert en avant pour montrer l'anus contre nature (c, d, e). I) indique l'endroit où le péritoine vient- former Y entonnoir membraneux ou infundibulum, sorte de canal établi entre le trou de l'intestin et celui des parois abdominales, canal plus ou moins long, suivant que l'intestin est fixé plus ou moins près des parois du ventre.
c est le point de jonction des deux bouts d'intestin, dont l'un est supérieur ou stomacal, l'autre inférieur, ou du cété du rectum ; celui-ci s'atrophie, se rétrécit, faute de matières qui le traversent, iis-à-vis de la perte de substance, et entre ses deux bouts, est le promontoùe ou éperon (c), saillie anguleuse placée de champ, produite par l'adossement, sous un angle plus ou moins aigu, de la portion d'intestin épargnée par la gangrène : il manque quelquefois, d indique l'ouverture intérieure du conduit qui, commençant à l'intestin et à Yinfundibulum, va s'ouvrir à l'extérieur,, e. De chaque côté de d, on voit le péritoine formant l'entonnoir; /"est le bout supérieur de l'intestin ; g, le
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bout inférieur; /' est la portion de mésentère qui correspond aux deux bouts d'intestin. — Anus artificiel. Ouverture faite par l'art pour suppléer à l'anus naturel, lorsqu'il y a imperforation du rectum ou absence de cet intestin. — Quelquefois aussi les chirurgiens établissent un anus contre nature artificiel dans certaines lésions graves de l'extrémité inférieure du canal intestinal. Pour pratiquer cette opération, ils font aux téguments abdominaux, au flanc gauche, ou vis-à-vis de la fosse iliaque (selon le siège de la lésion), une incision plus ou moins étendue ; les muscles sont successivement divisés ; le péritoine, mis à nu, est également ouvert; la portion d'intestin qu'on se propose d'inciser est attirée au dehors à l'aide du doigt, et maintenue en rapport avec la plaie au moyen d'un fil passé à travers le mésentère, et dont les deux extrémités sont fixées sur les téguments voisins à l'aide d'un emplâtre agglutinatif. L'intestin ayant été ensuite ouvert et débarrassé des matières qu'il contient , le pansement est fait avec de la charpie, des compresses et un bandage de corps peu serré. V. Aproctie.
ANXIÉTÉ, s. f. [anxietas, iXwu.h;, ail. Beklemmung, angl. anxiety, it. ansietà, esp. ansietad] . État de trouble et d'agitation, avec sentiment de gène et de resserrement à la région précordiale. Inquiétude, anxiété et angoisse, sont trois degrés du même état.
AORTARCT1E. s. f. [aortarctia, de icp-rr,, aorte, et arctare, rétrécir]. Diminution du calibre normal de l'aorte. Mot mauvais et hybride.
AORTîî. s. f. [aorta, arteria magna, àoptr,, ail. die grosse Schlagàder, Aorta, angl. aorta, it. et esp. aorta]. Principale artère du corps humain. Elle naît du ventricule gauche du cœur, ou plutôt ses fibres et sa membrane celluleuse sont fixées solidement à une espèce d'anneau tendineux qui borde l'ouverture aortique de ce ventricule; la membrane interne est seule commune au cœur et à l'artère. L'aorte se dirige d'abord en haut et à droite {aorte ascendante); puis elle se recourbe de droite à gauche et d'avant en arrière, passe obliquement au-devant de la colonne vertébrale, et se recourbe de nouveau {crosse de l'aorte) de haut en bas sur le côté gauche de cette colonne, le long de laquelle elle descend ensuite verticalement {aorte descendante), pour sortir de la poitrine (avec la veine azygos" et le canal thoracique) par l'ouverture aponôvrotique que présente l'écartement des piliers du diaphragme. L'aorte descendante prend successivement le nom A'aorte pectorale et d'aorte abdominale pendant son trajet dans la poitrine et dans l'abdomen. Arrivée dans cette dernière cavité, elle descend jusqu'au-devant de la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire, où elle se termine par les deux iliaques primitives. Les artères qui naissent de l'aorte supérieurement sont : l'innominée, la carotide et la sous-clavière gauches ; et iuTérieurement : les diaphragmatiques inférieures, le tronc cœliaque, les mésentériques, les lombaires, etc. C'est par l'aorte que le sang rouge part du cœur pour se répandre dans toutes les parties du corps. Valsalva a donné le nom de petits sinusde l'aorte à trois petites dilatations qu'elle présente très- près de son origine, et qui répondent aux trois valvules sigmoïdes; une dilatation plus considérable, vers la convexité de la crosse, est appelée grand sinus aortigue. Chez les animaux domestiques, le tronc commun qui sort du ventricule gauche, et sert d'origine à toutes les artères, n'a pas reçu de nom propre. Ce sont les divisions de ce tronc qui portent les noms d'aorte an-
té) 'icure et aorte postérieure . La première fournit quelques artères collatérales et se divise en deux troncs (donnés par la crosse aortique chez l'homme) ; ce sont : 1" le brachial droit, ou brachio-cépha/ique, qui fournit les carotides et les artères du membre antérieur droit; 2° le brachial gauche. L'aorte postérieure fournit l'aorte thoracique, qui est abdominale au delà du diaphragme et fournit aux mêmes membres que chez l'homme. Chez les oiseaux, l'aorte ne diffère pas essentiellement de celle des mammifères. Celle des crocodiliens a deux crosses : la gauche naît du ventricule droit ; la droite naît du ventricule gauche. Ces deux crosses se réunissent pour former l'aorte proprement dite. 11 en est de même chez les serpents ; mais ici les deux ventricules communiquent par des trous de leur cloison. Chez les tortues, la crosse gauche naît d'un ventricule unique; la droite vient du même ventricule et donne l'artère qui porte le sang à la tête. Ces deux crosses ne se réunissent pas directement, mais une grosse branche établit anastomose entre elles deux. Chez les lézards, deux troncs naissent du ventricule commun et se bifurquent, ce qui fait quatre branches, dont les deux gauches vont s'unir chacune à l'une des deux droites, ce qui fait deux aortes s'unissant ensuite en une seule aorte abdominale. Chez les poissons, l'aorte est formée par réunion des veines branchiales.
AORTECTAS1E. s. f. [àcfrri, aorte, et iV.raa'.r, dilatation]. Dilatation ou anévrysme de l'aorte.
AORTÉVRYSME. s. m. [aorteurgsma , de à&p?/,, aorte, et eùpùr, dilaté]. Anévrysme de l'aorte.
AORTIQUE. adj. [aorticus]. Qui appartient ou qui a rapport à l'aorte. — Courbure aortique. C'est la crosse de l'aorte. — Ouverture aortique du diaphragme. V. Diaphragme. — Sinus aortique. V. Aorte. — Système aortique. Ensemble des artères fournies par l'aorte. — Valoules aortiques. Ce sont les valvules sigrnoïdes ou semi-lunaires. — Ventricule aortique. C'est le ventricule gauche du cœur.
AORTITE. s. f. [aortitis, ail. Aortitis]-. Inflammation qui affecte la tunique externe de l'aorte, la seule qui soit vasculaire. A l'époque où l'on croyait vasculaire toutes les tuniques, on a avancé que la tunique interne de l'aorte était la plus -sujette à l'inflammation ; mais on a reconnu que la rougeur prise pour signe d'inflammation était un phénomène de teinture de la tunique interne par la matière colorante du sang, et que les prétendues fausses membranes étaient des couches fibrineuses minces. Ces faits s'appliquent également à ce qu'on a dit des lésions caractéristiques de l'ârtérite.
AOUAZÉ. s. ni. Epice composée employée en Abyssinie ; pâte faite avec du piment, du sel , du gingembre, du zega-kébié (espèce de thym) et du girofle. L'aouazé sert à assaisonner la chair de bœuf crue, ou brondo, qui est un aliment recherché des Abyssins.
APALACHINE. s. f. Arbrisseau qui croît sur les monts Apalacbes, dans l'Amérique septentrionale, et que l'on rapporte aujourd'hui au genre du Hour, sous le nom d'Ilcx vomitoria, Aiton (ilicinées ou aquifoliacées), parce que l'infusion de ses feuilles est, diton, employée comme vomitive.
APANTI1ROPIE. s. f. [apanthropia , de «irô, loin, et avflpwflr:î, homme]. Désir de la solitude.
APATHIE, s. f. [apathia, ànyAirj., de a priv., et tt'/Go;, passion; ail. Apathie, angl. apathy, it. et esp. apatia]. État d'engourdissement des facultés morales,
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dans lequel on est comme insensible à la peine ou au plaisir, et où l'on éprouve une sorte de paresse à se mouvoir.
APELLE. s. m. [de Apella, nom propre d'un juif chez les auteurs latins, et transporté aux circoncis]. On a désigné sous ce nom ceux dont le prépuce, rétracté ou excisé, ne peut recouvrir entièrement le gland, comme chez les individus circoncis.
APEPS1E. s. f. [apepsia, de a. privatif, et
de TTs^tr, coction, digestion]. Proprement, mauvaise digestion. Quelques auteurs emploient à tort ce mot comme synonyme de dyspepsie
APERCEPTI01V. s. f. [ail. Anschauung]. Opération de l'esprit quand il se considère comme le sujet qui perçoit ou sent une impression quelconque.
APÉRISPERIMÉ,ÉE. adj. [de ot.\>viv.,etpérisperme]. Se dit, enbotanique, d'unegraine qui est privée de périsperme.
APÉRITIF, 1VE. adj. et s. m. [aperitivus, aperiens, de aperire, ouvrir; ail. auflôsend, angl. aperient, it. et esp. aperitivô\. Qui ouvre le passage, qui rétablit la liberté dans les voies biliaires, urinaires, etc. On a rangé parmi les apéritifs les sels purgatifs employés à petites doses. On a décoré du nom à! apéritif s majeurs les racines d'ache, de fenouil, de persil, d'asperge, de petit houx. On a appelé apéritifs mineurs les racines de capillaire, de chiendent, de chardon roulant, d'arrète-bœuf et de fraisier. On a encore regardé comme apéritifs des substances toniques amères (la scorsonère, le pissenlit, la chicorée et autres plantes (le la même famille), et divers ferrugineux (les oxydes et sels de fer, et les eaux minérales ferrugineuses). On a ainsi réuni sous un nom commun des substances très - différentes par leur manière d'agir, les unes laxatives, les autres diurétiques, d'autres même excitantes.
APÉRITROPE. adj. [de a priv., et TïcjtTfcirr,, changement]. Qui manque de changements successifs habituels dans l'évolution normale intime des organes (L. Grossi).
APÉTALE ou APÉTALÉ, ÉE. adj. [apetalus, de a priv., et de 7Tï'-a).cv, pétale; angl. apetalous]. Se dit, en botanique, d'une plante qui n'a point de pétales, et par conséquent point de corolle.
APÉTALES, s. f. pl. Nom donné à un groupe de piaules dicotylédones qui manquent de pétales. Il comprend les apétales proprement.dites : 1° amentacées, 2° non amentacées (polygonées, urticées, cuphorbiacées, buxinées, mûriers, figuiers, etc.) ; et les apétales gymnospermes^ ou simplement gymnospermes (conifères et cycadées).
APEX. s. m. Nom de l'élamine dans Tournefort. Il est actuellement employé comme synonyme de sommet.
APtlAI\IPTÈRES. s. m. pl. [àcùavv,.;, invisible, et irTîpôv, aile]. Ordre d'insectes : Corps et tète comprimés sur les côtés; deux antennes à quatre articles; bouche en suçoir formée de trois soies entre deux lames articulées, dont la base est couverte de deux écailles. Le suçoir est entre les hanches des pattes antérieures. Les/hanches des six pattes sont fort développées, ce qui fait paraître celles-ci formées de quatre divisions. Le genre Puce est le type de cet ordre.
APHÉMIE- s. f. [a privatif, et çtjm, je parle]. Abolition du langage articulé, malgré la persistance de la faculté d'expression, de la voix, de l'audition, des contractions volontaires des muscles du larynx et de la face (Broca), C'est le symptôme de l'altération avec des-
truction de la substance nerveuse de la troisième circonvolution frontale du cerveau.
APHÉRÈSE, s. f. \aphceresis , à<pa!ps?i; , de ino, de, et de aîpaîv, ôter; ail. Wegnahme, Ablôsung],. Action de retrancher; partie de la chirurgie qui traite des opérations dans lesquelles on retranche du corps une partie quelconque. Ce mot est opposé à prothèse.
APHIDIENS. s. m. pl. [ail. Blattlaus, angl. plantlouse, it. meseherino, esp.pulgon]. Famille d'insectes hémiptères, à antennes filiformes plus longues que la tète; tarses à deux articles seulement. Elle renferme les genres Psylle et Puceron.
APHONE, adj. [aphonus, «(bcavcç, ail. stimmlos]. Qui est sans voix, qui est atteint d'aphonie. Il se dit quelquefois, en physiologie et en pathologie, des phénomènes de l'économie qui se passent normalement ou accidentellement sans bruit.
APHONIE, s. f. [aphonia, àtpwvîa, de a priv., et çoivr,, son, voix; ail. Stirnmlosigkeit, angl. speechlessness, it. et esp. afonia]. Privation de la voix. L'aphonie diffère de la mutité, qui est la privation de la parole. Dans celle-ci, la voix se fait entendre, mais elle n'est pas articulée; dans l'aphonie, au contraire, le malade ne peut produire aucun son. L'aphonie diffère aussi de l'extinction de voix, dans laquelle les sons, articulés, mais extrêmement faibles, se font entendre. L'aphonie survenue par suite de l'impression du froid n'a ordinairement rien de grave ; mais celle, qui a été causée par une émotion vive, et en général celle qui se manifeste sans lésion appréciable de l'appareil vocal, résiste souvent au traitement le mieux dirigé.
APHORIE. s. f. [àçcpi'a, de a priv., et tps'jeiv, porter]. Stérilité.
APHORISME, s. m. [aphorismus, àçcptap.b;, de àfpof i'Çs'.v, définir ; ail. Lehrspruch,\t. et esp. aforismo]. Sentence qui définit nettement un objet quelconque, ou qui expose en peu de mots ce qu'il importe de connaître de cet objet.
APHORISMES. Titre d'un ouvrage d'Hippocrale, qui est formé de sentences détachées, et où, en général, un grand sens est renfermé en peu de paroles.
APHOR1STIQUE. adj. [aphoristicus]. Qui tient de V aphorisme. V. ce mot.
APHRODISIAQUE, adj. et s. m. [aphrodisiacus, à(f/pc(5'iai«y.o;, de àoçtS'.oiv., plaisirs de Vénus, de Atapc- 9mn, Vénus; angl. ophrodisiuc, it. et esp. afrodisiaco]. Ce qui porte aux plaisirs de l'amour. Les substances auxquelles on a donné le nom d'aphrodisiaques. sont presque toutes des stimulants, ou plutôt des irritants, dont les effets sont la plupart du temps pernicieux. Les cantharides, le phosphore, sont les aphrodisiaques les plus puissants et aussi les plus dangereux. On regarde encore comme aphrodisiaques les aromates, les gommes odorantes, les baumes, les résines, les huiles essentielles, le musc, l'opium uni aux aromates, le safran, etc.
APHROD1SIOGRAP1I1E. s. f. [de à'jzcSîssia , et ■ypaor,, description]. Ce mot, qui, conformément à l'étymologie, devrait signifier la description des plaisirs de l'amour, a été employé par quelques auteurs dans le sens de description de la maladie vénérien» '.
APHRODITE, s. f. [de Àcppcô'ÎTv. , Vénus]. Nom de genre d'annélides dorsibranches dont une espèce de France, l'Aphrodita aculeata, L., est remarquable par deux rangs de larges écailles membraneuses recouvrant les branchies, et cachées dans des filamenls ayant
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l'aspect de l'étoupc, qui naissent sur les côtés du corps et entre lesquels sortent de fortes épines et des faisceaux de soies brillantes qui reflètent des teintes irisées très- vives.
APIITHE. s. m. [apkthœ, âcpôxi, de aivraiv, brûler; ail. Aphthen, angl. aphtha, it. afte, esp. affas]. On a désigné sous ce nom de petites ulcérations blanchâtres qui se développent sur la muqueuse de la bouche et du tube digestif. Quelques auteurs refusent le nom à' aphthes à toutes les petites phlegmasies de la bouche qui se présentent sous la forme de plaques plus ou moins larges, ou de surfaces ulcérées ou non ulcérées, et ne considèrent comme aphthes que les éruptions qui commencent par de petites vésicules transparentes, arrondies, blanches, ou d'un gris de perle, au-dessous et autour desquelles se développe, dès le lendemain, et souvent le jour môme de leur apparition, un bourrelet gris ou blanc, dur à sa base, qui leur donne l'apparence de petites pustules ; le second ou le troisième jour, les vésicules laissent écouler un liquide transparent, sont remplacées par de petites ulcérations, qui durent plus ou moins longtemps, et se cicatrisent sans laisser aucune trace. Les aphthes sont discrets ou confluents ; c'est dans ce dernier cas surtout que la maladie se propage au pharynx et aux voies digestives et qu'il existe une fièvre plus ou moins vive. Les aphthes, dans leur état de simplicité, sont une indisposition légère, qui cède trôs-promptement aux boissons adoucissantes et relâchantes (décoction de guimauve, de laitue, coupées avec du lait). Si les ulcérations sont très-douloureuses, fait ordinaire, on les touche avec du mucilage de coing, soit pur, soit avec addition d'un peu de laudanum; dès qu'elles ont cessé de l'être, il faut remplacer les émollients et les narcotiques par les astringents et les boissons acidulées. On fait disparaître presque instantanément la douleur vive des aphthes et la gène qu'ils opposent à la mastication en les touchant avec une petite goutte d'acide chlorhydrique pur ou alcoolisé, ou d'alcool et mieux encore d'eau de Cologne, ou bien en déposant à leur surface une petite pincée d'alun calciné en poudre. L'insensibilité succède à une cuisson vive, mais de courte durée. On trouve souvent des champignons du genre ù-ptomitus sur les aphthes, mais il ne faut pas confondre cette affection avec le muguet. V. ce mot.
APHTHEUX, EUSE.adj. [aphthosus] . Qui tient aux aphthes : éruption aphtheuse , angine aphtheuse. — Maladie, fièvre et stomatite aphtheuse chez les animaux. Y. Stomatite.
AP1ITIIOÏDE. adj. Qui ressemble aux aphthes.
APIIYLLE. adj. [aphyllus, de n. priv., et cpûXX'.v, feuille; ail. bliitterlos]. Se dit, en botanique, d'une plante qui n'a pas de feuilles.
AP1CAL, ALE. adj. [apex, sommet]. Qui est relatif au sommet d'un organe.
APICULÉ, ÉE. adj. [apiculafus, de apex, pointe]. Indique, en botanique, un organe terminé au sommet en pointe courte et aiguë.
APICUHJM. s. m. Pointe terminale d'un organe.
APIINE. s. f. [de apiurn, persil]. Substance découverte dans le persil par Braconnot. Elle est sous forme d'une poudre d'un blanc jaunâtre.
APIOL. s. m. V. Persil.
APLEURIE. s. f. [apleuria, de a. priv., et rcXeupà, plèvre]. Absence des plèvres.
APLOMB, s. m. Se dit, en physiologie, de la répartition régulière du poids du corps sur les membres,
et de la direction la plus favorable de ceux-ci considérés comme supports pour le soutien du tronc, et dans l'appui des sabots sur le sol par toute leur circonférence, quand il s'agit des animaux domestiques.
APNÉE, s. f. [apnœa, denrvota, de i. priv., et irvsîv, respirer]. Défaut de respiration, suspension de la respiration. On a proposé de substituer ce mot à celui d'asphyxie, comme beaucoup plus exact.
APNEUMIE. s. f. [apneumia, de i. priv., et -revrjp.wv, poumon]. Monstruosité caractérisée par l'absence des poumons.
APNEUSTE. adj. [aTtvs'jarcç, de % priv., et tt/cIv, respirer]. Qui manque de respiration.
APNEUSTIE. s. f. [àTT/susrîa, de âm-'jsTo;]. Manque de respiration.
APOCÉNOSE. s. f. [apocenosis, de ir.h, hors, et xï'vtùot;, évacuation]. Ce mot signifie évacuation partielle, selon quelques auteurs, par opposition à cênose, qui signifie évacuation générale.
APOCOPE, s. f. \apocope, de âsn, de, et pwîëw, couper]. Blessure avec perte de substance, et, plus particulièrement, fracture dans laquelle une portion de l'os a été enlevée.
APOCRÉNIQUE. adj. [apocrenicus, de de, et xpwnD, fontaine; ail. Apocrenmure, an^l. apocrenic acid] . Nom donné par Berzclius à un acide organique azoté qu'il a retiré de certaines eaux minérales.
APOCRISIE. s. f. [de aèjroxpîvstv, séparer]. Évacuation des liquides en excès dans l'économie, ou des substances morbides, évacuation s'operant par une sécrétion qui se manifeste sous forme de crise.
APOCY1V. s. m. [apocynum, de iitb, marquant éloignement, et swtov, chien, la plante étant regardée comme vénéneuse pour les chiens]. Genre de plantes de la famille des apocynées, composé d'herbes vivaces de l'Amérique et de l'Asie, boréales. Les racines des Apocynum androfœmifolium,L., et A. caanabinum, L., sont employées comme vomitif à la dose de 1 à 2 grammes en Amérique.
APOCYNE ou APOCYNINE. s. f. Principe actif extrait par M. J. Griscoin de la racine A' Apocynum cannabinum, L.
APOCYNÉES. s. f. pl. [apocyncre, de 7.nh, loin, et y.ûtov, chien]. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales hypogynes, J., qui a pour caractères : Feuilles simples et opposées, entières. Fleurs axillairesou terminales, solitaires ou diversement réunies; calice monosépale, étalé ou tubuleux, à 5 divisions ; corolle nionopétale régulière ; 5 étamines, tantôt libres, tantôt réunies ; anthères biloculaires , renfermant un pollen pulvérulent (si les étamines sont libres), ou un pollen en masse solide (si les étamines sont réunies) ; deux ovaires libres, sur un disque bypogyne, soudés ensemble par leur côté interne ou par leur sommet, et offrant chacun une loge renfermant un grand nombre d'ovules placés à la suture interne; deux styles, quelquefois soudés, et un stigmate plus ou moins discoïde. Le fruit est un follicule simple ou double, rarement charnu et indéhiscent. Graines attachées à un trophosperme suturai, nues ou aigrettées; embryon droit dans un endosperme charnu ou corné.
APOBACRYTIQUE. adj. et s. m. [de iizb, sans, et larmes]. Qui est propre à arrêter l'écoulement des larmes.
APODE, adj. [apus, plur. apodes, de apriv.,etiro'j;, tto^o;, pied]. Sans pied. — Apodes, s. m. pl. En zoologie, poissons qui n'ont pas de nageoires ventrales.
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APODÈME. s. m. [de i-b, et lien]. Chez
les articulés, lames intérieures et parfois aussi extérieures, dont la nature est la même que celle du squelette tégumen taire, et qui se trouvent au niveau des lignes de soudure de deux anneaux ou de deux pièces contiguës d'un même segment dont elles prolongent ainsi les bords ; aussi elles sont toujours formées de deux lames adossées et soudées entre elles, dépendant de chacun des anneaux ou de chacune de leurs pièces qui se réunissent deux à deux. Ce caractère les distingue des épiâèmes, qui ne sont formés que d'une seule lame, et avec lesquels il ne faut pas les confondre.
APODÉM1ALGIE. s. f. [de obrc^uia, voyage, et sîVycç, souffrance]. Nom donné par Hoger aune affection morale offrant en sens inverse tous les caractères du mal du pays ; c'est-à-dire consistant en une violente impulsion à quitter son pays.
APODICTIQUE. s. f. [de dbto&tXTtxôî, démonstratif]. Nom donné en Allemagne à la doctrine médicale et philosophique qui tend ou prétend à la démonstration directe de toutes les notions que nous pouvons acquérir.
APODIE. s. f. [apodia, de apriv., et -cû;, 77&£c<;, pied]. Monstruosité caractérisée par l'absence des pieds.
APOGALACTISIUE. s. m. [%i;vya.\axtXew, sevrer, de im, marquant séparation, et ^aXa, lait]. Sevrage.
APOLÉPISME. s. m. [i-nO.i-iau.y., de i-b, de, et }.E77!ç, squame]. Synonyme de desquamation.
APOLEPSIE. s. f. [apo/epsia, apolejpsis, de iizi- Xy,<j/iç, suppression]. Suppression d'un acte naturel.
APOLINOSE. s. f. [apolinosis , àwoXîvMoiç \ de Xîvcv, lin]. Action de lier avec un fil de lin. On donnait autrefois le nom d'apolinose à l'un des modes opératoires de la fistule à l'anus, qui consistait à introduire par le trajet fistuleux un fil que l'on ramenait ensuite en dehors en le retenant par l'anus de manière à comprendre dans l'anse toutes les parties situées entre l'anus et les deux orifices de la fistule: les deux extrémités du fil étaient alors nouées, ou plutôt engagées dans un serre-nœud, de manière à opérer sur les parties comprises dans l'anse une certaine constriction. En ayant soin de resserrer la ligature, à mesure que les tissus cédaient, on finissait par en faire la section complété; et, la cicatrisation s'opérant aussi à mesure, la fistule se trouvait cicatrisée lorsque la ligature tombait. Foubert substitua un fil de plomb au fil ordinaire ou au cordonnet. Ce procédé est aujourd'hui abandonné à cause des douleurs longues et souvent insupportables qu'il détermine, et du peu de certitude du succès.
APOMORPHOSE. s. f. [de iizb, hors, et y-epey;, forme]. Genre particulier de métamorphose organique où une substance, en se fixant sur une aulre, en soustrait quelque chose. Ainsi les agents oxygénants, en se portant sur l'hydrogène ou sur le carbone d'une matière organique, forment de l'eau ou de l'acide carbonique. Le chlore, le brome, les chlorures, les bromures, enlèvent de l'hydrogène pour former de l'acide chlorhydrique, bromhydrique. (Gerhardt.)
APOIHYTTOSE. s. f. [apomytiosis, de i-xb, de, hors, P.'jttsiv, se moucher]. Sorte de spasme qui consiste dans Un tremblement de la tête, avec respiration sonore et agitation du tronc, et qui a pour but d'expulser quelque mucosité des narines, ou d'écarter de la peau quelque chose qui l'irrite ; phénomène qui a du rapport avec l'éternument, dont il diffère cependant par la respiration comme sterloreuse (Sauvages).
APOftÉVROGRAPHIE. s. f. [a poneurog raphia, de à-wjpuctr, aponévrose, et 7paœr,, description]. Description des aponévroses.
APONÉVROLOGIE. s. f. [aponeurologia, de âm^ vsûpwct;, aponévrose, et ~i.b-^, discours]. Traité des aponévroses.
APONÉVROSE, s. f. [aponeurosis, z-tvcûptoci:, de i~b, de, et vsùpcv, nerf, parce que les anciens, qui appelaient vsijpo-/ toutes les parties blanches, regardaient les aponévroses comme des expansions nerveuses ; ail. Aponeurose, it. aponeurosi]. Membranes blanches, luisantes, très-résistantes. Les aponévroses générales, ou aponévroses d'enveloppe, ont la forme des membres, dont elles recouvrent et maintiennent les muscles ; leur face interne, en contact avec ces derniers, envoie entre eux des prolongements membraneux qui donnent aussi insertion aux fibres musculaires ; l'externe est recouverte par la peau ; leurs extrémités se perdent sur les tendons ou s'attachent au périoste. Elles sont formées de faisceaux entrecroisés. Ceux-ci sont constitués : 1° de fibres lamineuses serrées; 2° de fibresdu tissu jaune élastique accompagnant les faisceaux de fibres lamineuses ; 3° de capillaires peu abondants, à mailles anguleuses, larges, peu serrées, suivant le mode d'entrecroisement des faisceaux. — Aponévroses d'insertion. Ce sont de véritables tendons aplatis ; elles ont la structure de ceux-ci, la forme seule diffère. Chez les grands mammifères, certaines d'entre elles et des précédentes sont renforcées extérieurement d'une lame de tissu jaune élastique qui leur adhère fortement sans pourtant se confondre avec elles. — Aponévroses d' intersection ou partielles. Courts faisceaux tendineux disposés en membrane qui interrompent la continuité des faisceaux musculaires (ex. : le muscle droit abdominal).
APONÉVROTIQUE. adj. [apmearoticus]. Quia rapport aux aponévroses, ou qui est de la nature des aponévroses : tissu aponêvrotique, fibres aponévrotiques. V. Aponévrose. — Muscle aponêvrotique ou du f'ascia lata. V. FASCIA lato.
APONÉVROTOiVlE. s. m. Instrument particulier qui sert à diviser l'aponévrose abdominale dans la cystotomie sus-pubienne.
APONÉVROTOMIE. s. f. [aponeurotomia , de à-cvÊ'jpwat;, aponévrose, et tco.v;, section]. Dissection des parties aponévrotiques.
APOPHLEGMATISANT. adj. et s. m. [de i~b, de, hors, et<BA="yy.a,phlegme, pituite;angl. apophlegmatic , it. apoflemmatizzanté]. Les anciens désignaient parce nom les substances qui provoquent la sécrétion des membranes muqueuses, nasales et buccales, ainsi que celle des glandes salivaires, et, par upophlegmatisme, cette sécrétion provoquée.
APOPHTIIORE. adj. et s. m. [de à— ocpOcipatv , détruire]. Se dit des substances qui provoquent l'avortement.
APOPHYSE, s. f. [apophysis, de «.m, de, et (pôvai, naître, croître, comme si l'on disait excroissance ; ail. Fortsatz, angl. apophysis, it. apofise\. On appelle apophyses, les éminences naturelles des os, lorsque ces éminences sont allongées et très-saillantes. Elles ont reçu différents noms, qui en expriment la forme : apophyse Siyloïde, apophyse coracoide, etc.; ou bien elles portent le nom de quelque anatoniiste, comme l'apophyse d'Ingrassias, nom donné aux petites ailes du sphénoïde. Les os se développant toujours par plusieurs points d'ossification, qui finissent par se réunir,
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la plupart des éniinences osseuses qui ont reçu le nom d'apophyses ne sont d'abord que çontiguës à l'os ; et, dans ce cas, tant qu'il reste entre elles et le corps de l'os une partie qui n'est encore que cartilagineuse, elles sont appelées èpiphyses. — Eu botanique, renflement qui existe à la base de l'unie dans certains genres de mousses.
APOPHYSE, ÉE. adj. [apophysatus]. Muni d'une apophyse.
APOPLECTIQUE. tâ\.[apoplecticus, àiKitinxfl»c{, angl. apopieciic, it. et esp, apopletïco]. Qui a rapport à l'apoplexie : sommeil apoplectique, état apoplectique. On avait appelé anciennement veines apoplectiques, les veines jugulaires.— Quelquefois ce mot a été employé substantivement en parlant d'individus frappés d'apoplexie : un apoplectique. — Parfois aussi on l'a fait, mal à propos, synonyme & antiapoplectique; c'est dans ce sens qu'on a dit médicaments apoplectiques. — Constitution apoplectique. On dit que la constitution est apoplectique chez les individus pléthoriques, replets, à cou court, à figure habituellement congestionnée, à tète volumineuse, bien que l'hémorrhagie cérébrale se présente souvent chez les personnes offrant toute autre constitution. — Caillot apoplectique. Celui qui résulte de la coagulation du sang épanché et caractérisant l'apoplexie.
APOPLECTOÏDE. adj. Marshall- Hall a donné ce nom aux phénomènes de paralysie suite de congestion des centres nerveux, qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux de l'apoplexie.
APOPLEXIE, s. f. [apoplexia, à.wK\rîiia. , de àTCCT7XT,(T(Ko , je frappe de stupeur, de àn'o, ex, et ■xXrsjaiw, frapper; ail. Schlagfluss, Schlag,mç\. apoplexy, it. apoplessia, esp. apoplegia]. Maladie caractérisée par une paralysie soudaine, spontanée, plus ou moins complète, plus ou moins étendue, plus ou moins durable, du sentiment et du mouvement; paralysie produite, dans le plus grand nombre de cas, par un épanchement de sang dans les membranes cérébrales, dans les ventricules du cerveau, ou dans la substance même de l'encéphale. Quelquefois, au lieu de sang, c'est une sérosité plus ou moins abondante que l'on trouve dans l'arachnoïde ou dans les ventricules cérébraux {apoplexie séreuse ou pituiteuse) ; parfois aussi on ne reconnaît aucune lésion matérielle appréciable {apoplexie nerveuse de quelques auteurs). De là les diverses formes sous lesquelles se présente l'apoplexie et que l'on peut rapporter à trois principales : 1" Le malade tombe privé de sentiment et de mouvement ; la face est ordinairement injectée, la respiration stertoreuse, le pouls plein, sans fréquence. Quelquefois il y a des convulsions ; la stupeur cesse au bout de quelques instants ou persiste pendant plusieurs jours (V. Coup de sang). Le malade succombe ou se rétablit sans conserver aucune trace notable de son attaque, ou le coma laisse après lui une hémiplégie, ou la perte de la parole ou de la vue, état qui peut être persistant ou passager. — 2' D'autres fois le malade éprouve une céphalalgie violente et subite ; il tombe dans un état voisin de la syncope; la face est pâle, le pouls faible, le corps froid ; les idées deviennent incohérentes, le I coma survient : l'hémiplégie est plus rare dans le cas i de cette espèce. — 3° D'autres fois, enfin, le malade est subitement paralysé d'une moitié du corps, et perd la parole : cet état persiste à des degrés divers pendant un temps plus ou moins long. — Aujourd'huiou nedouuc l| le nom d'apoplexie qu'à I'hémorrhagie encéphalique ou
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rachidieune, c'est-à-dire àrextravasationdusangdansle tissu du centre cérébro-spinal. — Apoplexie méningée. Affection constituée par un épanchement de sang dans la cavité de l'arachnoïde, dans les ventricules du cerveau ou dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdieu, observée à tous les âges, mais notamment chez les enfants d'un à deux ans, et chez les aliénés dans la démence paralytique. — Le traitement des différentes espèces d'apoplexie, tant que le diagnostic en sera aussi incertain qu'il l'est, ne présentera pas d'autres indications que celles que fournit l'apoplexie avec épanchement sanguin : seulement on insisterait moins sur les émissions sanguines, et l'on agirait davantage sur la peau et sur le canal digestif, si l'on soupçonnait avoir affaire à l'apoplexie dite séreuse ou à l'apoplexie sans lésion matérielle. — Par analogie avec la lésion qui caractérise le plus ordinairement l'apoplexie cérébrale , on a appelé apoplexie, toute affection qui présente pour caractère essentiel la formation brusque et spontanée d'un foyer sanguin dans un organe quelconque , et notamment dans le poumon. C'est ainsi qu'on a décrit une apoplexie pulmonaire, une apoplexie du cœur, une apoplexie musculaire, une apoplexie du foie, de la rate, du placenta , de l'utérus, etc. — Apoplexie des nouveau-nés. État de mort apparente dans lequel peut se trouver un enfant au moment de la naissance, lorsqu'une cause quelconque a entrave la circulation et occasionné une stase dans les vaisseaux cérébraux ; de là une rougeur universelle, et surtout le boursouflement et la couleur violette de la face. On doit laisser écouler par le cordon ombilical une petite quantité de sang, soit en une seule fois, soit à plusieurs reprises. — Apoplexie de la ride. V. Maladie de sang. — Apoplexie foudroyante. Celle qui détermine la mort en trois, quatre ou vingt-quatre heures. Autrefois ou donnait ce nom à presque tous les cas de mort subite, en particulier à ceux qui sont dus à la rupture d'un anévrysme, etc. — Apoplexies traumntique, phlegmoncuse, suppurative, hydrocéphalique, fébrile, èpileptique, hystérique, narcotique, méphitique, suffocante. Noms donnés aux états soporeux ou comateux qui surviennent à certaines périodes ou accidentellement pendant les maladies inflammatoires, l'hydrocéphalie, etc. — Apoplexie idiopathique. Celle qu'on supposait survenue sans cause intérieure, placée en dehors du cerveau. — Apoplexie sympatlnque , métusiatique , vermineuse, arthritique, etc. Celles que l'on supposait dues à la suppression de quelque excrétion normale, à des vers dans l'intestin, etc. — Apoplexie sanguine {A. vera seu exquisita). Celle qui est due à un épanchement sanguin par rupture des vaisseaux capillaires ou autres ; c'est l'apoplexie ou hémorrhagie cérébrale interstitielle. V. Hémiplégie.
APORRHÉTINE, mieux que APORÉUNE. s. f. [de ànb et pr.TÎvn, résine]. L'une des trois résines isolées de la racine de rhubarbe (Dœpping et Scblossberger).
APORRIIINOSE. s. f. [de sww, hors, et piv, nez]. Écoulement par les narines.
APOSÉPÉDINE. s. f. [de iiïoar.maOïi, se pourrir]. Leucine impure (Braconnot). Y.Leucine.
APOSEPSIE. s. f. [de dwTOowKafki, se corrompre], Fermentation putride.
APOS1TIE. s. f [apositia, à-KcoiTÎy., de à-rb, loin, et <jît',ç, aliment ; esp; aposicia], F«épugnance pour les aliments.
APOSITIQUE. adj. [apostiïcuSf àircsKixsg]. Qui dis l'appêtiti
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APOSKFPARNISMOS. s. m. [aposkepamismus, de à-rrô, indiquant ablation, et sxsirafvr.v, doloire]. Plaie oblique du crâne, faite par un instrument tranchant qui a agi en dédolant, et dans laquelle une pièce d'os a été entièrement détachée.
APOSPASTIQUE. adj. [forsincatmscog; de àm, hors, et UTrâto, je tire]. — Remèdes àpospastiques. Les révulsifs et les dérivatifs.
APOSTASE. s. f. [£iroora«t$, de à-ô,hors, et o-iàiî, stase]. La formation d'un abcès ; quelques auteurs l'ont employé comme synonyme i'apostème.
APOSTÈME. s. m. [apostemd, i-iizw.y., de àcpî- OTru.t, je divise, j'écarte, de «jto, indiquant écartement, et îaTï.^.i, je pose]. Synonyme peu usité i'abcès; on a dit aussi apostume. Des auteurs ont compris sous le nom d'apostème toutes les espèces de tumeurs Immorales.
APOSTOLÉ. s. m. Nom générique donné aux extraits par Chéreau.
APOSYKME. s. m. [de àîrs'fj'-ip ii.y., aTCOoûpsw, racler]. Ulcération superficielle de la peau.
APOTHÉCIE. s. f., ou APOTHÉCION. s. m. [apothecia, apotheciUm, ail. Fruchtlager der Lichenen]. Corps fructifère femelle des lichens. Selon sa forme, il a reçu les noms synonymiques suivants, qui tendent à être abandonnés : Pc/fa (bouclier), scuteda, patellula, cephalodium, trica (gyromè),tuberculum, lirella, globulus,pilidium,cistula, orbiculus, orbillus, stromà et sphœrula. L'apothécie se compose d'un réceptacle ou excipuhtm (quelquefois aussi appelé, à tort, sporange), qui peut être discoïde, ovoïde, linéaire simple ou fameux. Dans le réceptacle se trouve le noyau fructifère (nuc/eus ou thalamium), composé d'une masse de cellules allongées simples ou rameuses (nommées thèquës avortées ou paraphyses); entre lesquelles se trouvent les véritables thèques, ou .sporanges , verticales, eylindroïdes ou en massue, contenant les spores ou sporidies globuleuses, ellipsoïdes ou fusiformes. V. Conidie et Stylospore.
APOTHÈME, s. m. [de à7rG7t6;<70;u , déposer, de ccitô, en, et riGîcOa; , mettre ; ail . Âpothemà]. Nom donné par Berzelius à un précipité brun qui se forme peu à peu dans les dissolutions des extraits végétaux, et qu'on avait appelé extr actif oxydé.
APOTHÉRAPIE. s.f. [de à-cO;pi7T£ta, de àrti, après, et (Ispa-sia, traitement ; ail . Nâchcur]. Chez les anciens, terminaison de la cure par les bains et autres soins.
APOTHÉItlOSE. s. f. [de à-ô, de, et Ovipî'-v, bête]. Changement ou passage d'un corps à la forme animale (Velschius, De vota médihensi, 1074).
APOTHERMON. s. m. [de àiro'Ocfy.cv, de àTW, après, et 9:5u.i;, chaud]. ISoisson excitante qu'on donnait chez les anciens après le bain, les exercices, etc.
APOTIIÈSE. s. f. [apothesis i-;Mo^ , de 7.7707;ôegôj.i, déposer]. Position qu'il convient de donner à un membre fracturé, après que la fracture a été réduite et maintenue par un bandage.
APOTHICAIRE, s. m. [de à-cOwr, serre, lieu de réserve, de à-o, à l'écart, et 6wï], loge, du même radical que Ti&saSfti, poser; ail. Apotlieker, angl. apothecary, M.speziale, esp. boticario"]. V. Pharmacien:
APOTI1ICA1RERIE. s. f. Boutique dans laquelle on vend les substances médicinales. Le mot offirine est plus usité.
APO/.ÈME. s. m. [apozema, i.\z'Zi<i.i, de à-oÇcïv, faire bouillir; ail. Absud, angl. apozema~\. Décoction
infusion aqueuse d'une ou de plusieurs substances végétales, à laquelle on ajoute divers autres médica-
ments simples ou composés, tels que des sels, des sirops, des électuaires, des teintures, des extraits. On prépare des apozèmes purgatif*, fébrifuges, antiscorbutiques, etc. La tisane royale, la décoction blanche, sont des apozèmes. L'apozème est toujours très-composé ou très-chargé de principes végétaux , ce qui le distingue de la décoction simple; aussi ne sert-il jamais, comme la tisane, de boisson habituelle.
APPAREIL, s. m. apparatus, de ad, à, cl parure, préparer; ail. Apparat, angl. apparatus, it. apparecchio, esp. aparato]. En chirurgie, on appelle appareil, l'assemblage méthodique de tous les instruments et objets nécessaires pour pratiquer une opération ou faire un pansement. Par extension, on a donné le nom i'appareil (eapsa chirurgica) au plateau à compartiments sur lequel sont placées les diverses pièces d'appareil nécessaires pour les pansements , telles que bandes, compresses , bandelettes agglutinatives , fds cirés, attelles, fanons, coussins, lacs, plumasseaux, gâteaux de charpie , bourdonnets , tentes , mèches, sétons, etc. — On a aussi nommé appareils, les divers procédés pour l'opération de la cystotomie (V. ce mot). — On appelle appareil antiasphyetique, la boite dans laquelle sont disposés tous les instruments ou médicaments nécessaires pour donner des secours aux asphyxiés. — En anatoinie, on donne le nom ^'appareils à des subdivisions complexes du corps constituant un tout coordonné, et se subdivisant à leur tour en parties plus simples de diverses natures, appelées organes; ou vice versa, un appareil est un assemblage d'organes divers solidaires qui, par leur disposition réciproque et leur agencement, constituent un tout coordonné dont l'action a un résultat unique (Bichat). C'est ce résultat qu'en physiologie on nomme une fonction; de là vient qu'on dit souvent qu'un appareil est l'ensemble des organes qui concourent à une même fonction. Les appareils sont, de toutes les parties intérieures, celles qui, par leur réunion, constituent le plus immédiatement l'organisme (appareils digestif, urinaire, respiratoire, circulatoire, sexuels mâle et femelle, des sens, de la locomotion , de la phonation, encéphalique ou de la pensée). — Un système comprend toutes les parties qui sont formées d'un tissu semblable; un appareil comprend toujours des organes de nature très-différente. Chaque appareil accomplit une fonction, mais n'en accomplit qu'une; tandis que chaque organe a ordinairement | lusieurs usages (Y. ces mots). Il n'est pas d'appareil qui n'accomplisse une fonction; et il n'y a pas de fonction sans appareil. On a pourtant admis, de la manière la plus irrationnelle, des fonctions sans appareils, qui ne sont autres que des propriétés des éléments anatomiques ou des tissus. En voici rémunération : 1° La nutrition. C'est une propriété de tous les éléments anatomiques, et, par suite, de tous les tissus, sur laquelle reposent les autres propriétés, et sans laquelle les corps vivants ne seraient pas (V. Nutrition). 2° La sécrétion. C'est une propriété de tissu qui appartient à la plupart d'entre eux, et spécialement aux parenchymes. Elle varie dans chacun d'eux selon leur texture et les éléments qui les constituent ; mais les organes qui sécrètent les liquides spéciaux ne sont pas en relation les uns avec les autres, de manière à former un appareil ayant pour résultat de son activité l'accomplissement d'une fonction ; ils sont seulement annexés à tous les autres appareils ; ils concourent à les former tous, et leur fournissent chacun quelque principe spécial. 3U L'ab-
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sorption n'est également qu'une propriété de tissu, qui varie dans chacun d'eux, comme la sécrétion, suivant la texture, et surtout suivant la quantité des vaisseaux qui emportent les principes absorbés au fur et à mesure de leur pénétration. Elle repose sur le fait physique élémentaire (L'endosmose, comme la sécrétion sur celui d'exosmose, modifiés l'un et l'autre par le double fait chimique continu de combinaison et de décombinaison qui caractérise la nutrition , propriété vitale ou élémentaire fondamentale. Il en est, à plus forte raison, de même de l'exhalation, mot qui ne s'applique qu'au simple fait physique d'évaporation des substances volatiles. Ne serait-ce pas oublier les notions scientifiques les plus élémentaires qui établissent la relation de la cause à l'effet, des conditions d'action à l'acte lui-même, que d'admettre encore l'existence de fonctions sans appareils? Qui ou quoi donc les exécute? Fonction vient de fungi, s'acquitter de. Or, qui est-ce qui s'acquitte de ces fonctions-là? Où est l'ensemble d'organes reliés entre eux de manière à former un tout, dont l'action a un résultat unique? Est-ce que tous les tissus sans exception ne jouissent pas des propriétés énoncées tout à l'heure! Comment ne pas reconnaître que, si tous les éléments et les tissus ne jouissaient de la propriété d'endosmose, d'où absorption, de celle d'exosmose, d'où sécrétion, et ne se combinaient ni ne se décombinaient incessaniment avec ce qui entre et ce qui sort, d'où nutrition, comment ne pas reconnaître , dis-je, qu'ils n'existeraient pas? Ce n'est pas là une chose qu'ils soient chargés d'accomplir, puisque ce sont précisément les faits qui caractérisent leur existence. C'est là ce qui les fait dire vivants, et sans cela même ils ne pourraient s'acquitter de rien, rien exécuter, ni respirer, ni sentir, ni se contracter, etc. Les fonctions, au contraire, sont un résultat de la mise en action, par les éléments qui en jouissent, de ces propriétés irréductibles, de nature intime, inabordable. Chacune manifeste au dehors l'accomplissement d'un de ces actes primordiaux et se rattache spécialement à l'un deux. — En chimie , on appelle appareil , un assemblage de vaisseaux ou d'ustensiles pour une opération chimique. — Appareil de Marsh, Appareil aujourd'hui
Fig. 24.
rès-employé dans les recherches médico-légales relaives aux empoisonnements. Il est fondé sur la propriété dont jouit l'hydrogène , à l'état naissant , de ormer avec l'arsenic une combinaison gazeuse suscepible de se décomposer par la chaleur, et de donner wur produit de l'arsenic métallique ou de l'acide arséîieux, suivant les circonstances dans lesquelles on ipère. Celui que proposa James Marsh avait de graves
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inconvénients : aussi l'a-t-ou modifié de plusieurs manières. — Appareil de Woulf. Appareil composé d'un certain nombre de flacons munis de tubes de sûreté, et communiquant entre eux et avec une cornue, un ballon ou unmatras,par le moyen de tubes intermédiaires : il sert pour saturer de gaz les liquides.
APPAREILLEMENT ou APPAT BONNEMENT, s. m. Choix raisonné, selon le but qu'on se propose , de deux animaux domestiques reproducteurs de même race ou de race différente , qu'on associe entre eux par l'acte de la génération. Celle-ci est dite en dedans, si les parents sont de même race ; elle est croisée, si les parents sont de race différente. On dirige l'appareillement de manière que les qualités des parents se complètent ou s'ajoutent dans le produit, et que les vices se corrigent.
APPAUVRI, 1E. adj. [de à et pauvre; efpvtus, de pauperatus, devenu pauvre]. Les médecins se servent de cette expression pour désigner une humeur qui a perdu, du moins en partie, ses principes constitutifs : ils disent que le sang est appauvri, quand il est pâle et sans consistance, qu'il contient moins de globules et d'albumine ; ils appellent au contraire sang riche, celui qui a une couleur vermeille et qui se coagule facilement.
APPAUVRISSEMENT, s. m. Détérioration des caractères et des qualités d'une humeur, d'une race domestique.
APPENDICE, s. m. [appendix, de ad, et pendere, pendre : tenir à; 7rpc'<T(fUcii;, ail. Anhang, angl. appendix, it. appendice, esp. apendice]. Partie adhérente ou continue à un corps, auquel elle est comme surajoutée : tels sont: l'appendice xipho'ide ou sternal ', l'appendice vcrmiculaire, vermiforme ou cœeal, les appendices épiploïques, etc. (V. ces mots). — En botanique, on donne le nom û'opptendices aux prolongements de la fleur ou de la feuille qui accompagnent le pédoncule ou le pétiole. — En histoire naturelle, on appelle appendices toutes les parties ajoutées symétriquement sur les côtés du tronc d'un animal quelconque. Par exemple, chaque anneau du corps d'un articulé peut avoir trois sortes d'appendices : appendices pour la locomotion (pieds ou mâchoires), appendices pour la respiration (branchies ou trachées), appendices pour la sensibilité (yeux, antennes ou cirres tentaculaires). Souvent c'est du nombre et de la disposition de ces appendices que sont tirés les caractères des genres ou des espèces.
APPEND1CULA1RE. adj. Pc la nature des appendices ou qui appartient à un appendice. — Organes appendicidaires. Se dit, en botanique , des feuilles, écailles, bractées, sépales, pétales, étamincs et carpelles.
APPENDICULE. s. m. [appendicu/a, ail. Lâppchen, it. appendicu/a, esp. apendiculo]. Diminutif d'appendice. Petit appendice.
APPENDICULE, ÉE. adj. [appendieulalus] . Garni d'un ou de plusieurs appendices.
appert (Procédé d'). V. Conserve.
APPÉTENCE, s. f. [appetentia, de appetere, désirer; o'psHiç, ail. Gelûst, Naturtrieb, angl. appétence, it. appetenza, esp. apetencia]. Désir, modification inappréciable de l'organisme, qui nous porte vers tel ou tel objet propre à satisfaire un besoin naturel.
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APPÉTIT. si m. [appetitiis, de appetere, désirer; ail. Appétit, angl. éppetite, it. appetito, esp. apetito]. Sentiment intérieur qui avertit du besoin d'exercer certaines fonctions , particulièrement celles, de la génération et de la digestion. Le premier se nomme appétit vénérien; le second est l'appétit proprement dit, le désir instinctif de prendre des aliments solides. Si ce désir des aliments, occasionné par un besoin réel, est porté a un certain degré, il prend le nom de faim. Appétit et faim, quoique souvent synonymes, offrent encore d'autres différences. La faim est essentiellement l'expression d'un besoin ; elle ne peut être ni provoquée ni excitée , comme l'appétit. Celui-ci se prononce pour tel aliment de préférence à un autre ; la faim appôte également toute espèce d'aliment pour lequel on n'a pas de répugnance. En mangeant, on apaise toujours la faim, tandis qu'on donne quelquefois lieu à l'appétit de se développer.
APPLICATA. s. m. pl. [de applicare, appliquer, de ad, à, et plicare, plier]. Ce mot, qui signifie choses appliquées , a été transporté du latin dans notre langue pour désigner, parmi les choses qui font la matière de l'hygiène, celles qui sont appliquées à la surface du corps, comme les vêtements, les cosmétiques, les bains, etc.
APPOSITION- s. f. (génération par apposition). Production, à la surface de tissus déjà existants (à l'aide et aux dépens du blastème qu'ils fournissent), d'éléments anatomiques qui diffèrent de ceux qui les constituent eux-mêmes. Ce n'est pas entre les éléments préexistants qu'ils naissent, mais à la surface des tissus. Il y a ainsi apposition des éléments nouvellement formés les uns aux autres et contre ceux qui sont formés avant eux, et non pas interposition à ces derniers, comme dans le cas de génération sécrémentitielle proprement dite. Les conditions sont donc toutes différentes de celles des autres générations ; aussi les éléments produits diffèrent de ceux qui leur ont fourni les matériaux ayant servi à leur production. Ce mode de production des éléments s'observe à la surface de la peau, des séreuses, de toutes les surfaces glandulaires et des muqueuses. Les éléments qui naissent sont des cellules d'épithélium, des ovules mâles et femelles dans les vésicules et tubes ovariens et testiculaires. Ce sont, en un mot, les éléments des produits qui se forment de la sorte, et non ceux des constituants (V. ces mots). Chez les plantes, ce mode de production s'observe à peu près à la surface de tout l'organisme, sauf les cas où manque l'épiderme sur certains organes, comme les feuilles aquatiques, etc.
A PP rimé, ÉE. adj. [appressus]. Se dit, en botanique, des poils lorsqu'ils sont couchés et appliqués sur l'organe qui les porte.
APPROB VTIVITÉ. s. f. Un des modes de l'instinct de vanité (Spurzheim et Broussais).
APPROXIMATION, s. f. [approximatio, de Anvers, et proximus, proche; esp. approximation]. Action d'approcher. Ettmiiller donne le nom d1 approximation à une prétendue méthode de guérir les maladies en les faisant passer de l'homme dans un animal ou un végétal, à l'aide du contact immédiat.
APPUI, s. m. [fu/crion, ail. Stiitze, angl. prop, it. appoggio,esp. apoyo]. — Point d'appui. Point fixe sur lequel se meut un levier.
ÂPRE. adj. [asper, OTpuîpvà;, rpa/ùç, ail. rauh, angl. rougit, it. aspro, esp. aspero]. Se dit, au physique, de ce qui cause une impression désagréable, soit sur le
goût (fruit âpre, saveur âpre), soit sur le toucher, par la vivacité de son action (feu âpre), ou par les inégalités de surface, dernière acception où le mot est synonyme de rude (tige âpre, en botanique, celle qui présente des aspérités produites par les poils durs dont elle est couverte); au moral, de ce qui est violent, aigre, désagréable (caractère âpre). — En anatomie, on appelle ligne âpre, une saillie longitudinale de la face postérieure du fémur, qui donne attache aux muscles nombreux des régions crurales interne et postérieure, et au triceps fémoral, ainsi qu'au tendon supérieur des jumeaux de la jambe.
ÂPRETÉ. s. f. [asperitas, OTpuepvo'r/)?, ail. Rauhigkeii, it. asprezza]. Qualité de ce qui est âpre. Il ne se dit que de ce qui est âpre au goût : âpreté d'un fruit. Aspérité se dit de ce qui est âpre au toucher.
APROCTIE ou APROCTOSE. s. f. [de a. priv., et rcptùwrôî, anus]. Manque d'anus, imperforalion de l'anus; anomalie assez commune à laquelle on remédie par une incision dans l'endroit où devait se trouver l'orifice, par une ponction, ou par l'opération de l'anus artificiel, lorsque le rectum manque. Cette monstruosité entraîne presque toujours la mort dans les huit jours qui suivent la naissance, par inanition précédée de ballonnement du ventre et de vomissements. Les diverses variétés d'aproctie sont les suivantes : 1" Il n'y a pas trace d'anus. Cette disposition se lie, dans la grande majorité des faits, à une déviation tératologique du rectum. C'est, sauf quelques modifications, la persistance du cloaque; l'intestin s'ouvre dans la vessie, Purèthre ou le vagin , qui laissent écouler du méconium ou des urines méconiales. Parfois l'orifice est très-étroit, ou même il y a fusion d'organes sans communication des cavités. Le rectum distendu est presque toujours dans le petit bassin couché sous la vessie ou le vagin, mais quelquefois il manque dans une plus grande étendue ou même dans sa totalité. 2° Il y a des vestiges d'anus. On a affaire alors à une atrésie ano-rectale plus ou moins étendue, très-rarement à un abouchement anormal. Souvent le rectum est très-voisin, mais les exceptions ne sont pas absolument rares. 3° L'anus est bien conformé, mais il y a une imperforatiou rectale. Presque toujours, en pareil cas, il n'y a qu'une cloison plus ou moins épaisse ; les deux bouts de l'intestin sont en rapport l'un avec l'autre. ti° L'anus et le rectum sont perméables ; il y a une oblitération, mais elle est inaccessible. L'obstacle siège soit auprès de la valvule iléocœcale, soit dans un point plus élevé de l'intestin grêle. Dans ce dernier cas, la précocité des vomissements et leur nature indiqueront la hauteur relative de l'oblitération (Verneuil).
APROSOPIE. s. f. [aprosopia, de a priv., et Trpda- (ûircv, visage; ail. Gesicht/osigkcit]. Monstruosité qui consiste en l'absence de la face.
APSYCIIIE. s. f. [apsychia, de a priv., et ^v/r„ âme, vie; ail. Bewusstlosigkeit, it. apsichia, esp. àpsiquia]. Syncope.
APTÈRE, adj. et s. m. [apterus, de a priv., et 7TTspv/, aile; ail. ungeflùgel(\. Sans ailes. Il se dit des insectes qui n'ont point d'ailes, et, en botanique, de certaines graines.
APTITUDE, s. f. [ail. Anlage, angl. aptness, it. attitudiné]. Disposition naturelle d'un animal ou d'une race pour un usage déterminé : telle est la disposition à prendre facilement la graisse, à donner beaucoup de lait, à courir très-vite, etc. Les aptitudes sont innées et d'origine; puis, une fois créées, elles sont trans-
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missibles par l'hérédité. Les aptitudes prononcées s'excluent presque toujours : le bœuf qui a de la disposition à engraisser jeune et vite est mauvais travailleur ; les races de travail s'engraissent presque toujours mal, etc.
APTYALIE. s. f. [de oc priv., et 7tTÛœXov, salive]. Manque momentané ou morbide de la salive.
APYUE. adj. [apyruSj de a priv., et 7tùp, feu; ail. feuerfest, angl. apyrous, it. et esp. apiro]. Se dit de toute substance qui est inaltérable et surtout infusible au feu, quelque élevée que soit la température à l'action de laquelle on la soumet.
APYRÉNOMÈLE. s. f. [de a priv., ttujyiv, noyau, et (mqXyi, sonde]. Sonde sans bouton.
APYRÉTIQUE. adj. [apyreticus, de a privatif, et TïUfcxô;, fièvre; ail. fieberfrei, angl. apyretic, it. et esp. apiretico]. Qui n'est point accompagné de fièvre.
apyrexie. s. f. [apyrexia, de a priv., et pyrexie; angl. apyrexy, it. apiressiàj . Absence de fièvre ; l'état dans lequel se trouve le malade dans l'intervalle des accès de fièvres intermittentes : la durée de l'apyrexie dépend, par conséquent, du type de ces fièvres.
APYRIN'E. s. f. Substance découverte par Biziodans les noyaux d'une espèce de cocotier (Cocos lapidea, (uTrtner, ou Attalea funifera, Martius). C'est un corps analogue à l'amidon, niais, bien que soluble dans l'eau chaude, il s'en dépose par le refroidissement. Il ne se ramollit pas à la chaleur, ne se gonlle pas et n'est pas fusible.
AQDATILE. adj. [aquatilis, de aqua, eau]. Qui vit dans l'eau : plante aquatile.
AQUATIQUE, adj. [aquaticus, de aqua, eau; ail. xeasserlebend, it. arquât ico, esp. acuatico]. Qui est plus souvent dans l'eau ou sous l'eau : oiseaux aquatiques, terrain aquatique, plantes aquatiques.
AQUEDUC, s. m. [uquœductus, de aqua, eau, et ducere, conduire; 0^pcy_oV,, angl. aqueduct, it. acquidotto, esp. acueducto]. Mot employé figurément par les anatomistes pour désigner certains conduits.
Aqueduc de Fal/ope (canal spiroïde de l'os temporal, Ch.). Conduit long et étroit creusé dans l'épaisseur du rocher, s'ouvrant d'une part au fond du conduit auditif interne, remontant en dehors et en arrière jusqu'à la partie supérieure du rocher, où il est percé par l'hiatus de Fallope, se dirigeant ensuite tout à fait en arrière sur la caisse du tympan, pour redescendre dans les parois internes de cette cavité, et aller se terminer au trou stylo-mastoïdien. Ce conduit, qui loge le nerf facial, est percé de plusieurs petites ouvertures , il en part un petit canal qui donne passage à la corde du tympan.
Aqueduc du limaçon. Conduit très-étroit qui va de la rampe du limaçon au bord postérieur du rocher.
Aqueduc de Sylvius (canal intermédiaire des ventricules, Ch.). Conduit creusé obliquement dans l'épaisseur de la protubérance cérébrale, commençant sous la commissure postérieure, et faisant communiquer le ventricule moyen du cerveau avec le ventricule du cervelet.
Aqueduc du vestibule. Ce conduit, découvert, ainsi que celui du limaçon, par Cotugno, commence dans le vestibule, très-près de l'orifice des deux canaux demicirculaires, et vient s'ouvrir à la face postérieure du rocher.
AQUEUX, EUSE. adj. [aquosus, ùeaqua, ca\i;ûiïci.- Tcô<îV,;, ail. wûsserig, angl. aqueous, it. acquoso, esp. acuoso]. Qui contient beaucoup d'eau ou qui en est
formé : fruits aqueux, météores aqueux (V. Météore). — Humeur aqueuse de l'œil. V. Œil.
AQUIFOLIACÉES. s. f. pl. [oquifoliaceœ] . Famille de plantes (de la classe des diclines irrégulières) à laquelle le houx (llex aquifolium, L.) a donné son nom, et qui a pour caractères : Calice à l\ ou 6 sépales petits et imbriqués; même nombre de pétales à la corolle, soudés par leur base, et formant ainsi une corolle monopétale à divisions profondes et hypogynes; étaînines alternes avec les lobes de la corolle, et insérées a sa base ; ovaire libre, épais, tronqué, à 2 ou 6 loges, contenant chacune un ovule pendant du sommet de la loge , et porté sur un podosperme cupuliforme ; stigmate sessile et lobé. Fruit charnu, contenant de 2 à G nucules indéhiscents, ligneux ou fibreux, monospermes.
AQUILA ALBA. Ancien nom du protochlorure de
mercure, ou colonie!.
AQUILAIRE. s. f. [aqui/aria]. Nom de genre delà plante qui fournit le bois d'aigle (V. Bois), famille des aquilarinées.
AQUILARINÉES ou AQUIL ARIACÉES. s. f. pl. Nom
d'une famille de plantes dicotylédones, à 5 ou 6 étamines périgynes, voisine des thy mêlées.
ARABES (Médecine des). Histoire : Vers les VIIIe et IXe siècles de l'ère chrétienne, les Arabes, ayant fondé un grand et florissant empire, prirent goût aux sciences des Grecs, dont ils traduisirent, sur des versions syriaques antécédentes, un grand nombre de livres. De là naquit la médecine des Arabes. Alors l'empire grec ne produisait plus rien que des compilations, qui allaient toujours en devenant plus sèches et plus écourtées ; il en était de même des peuples latins. Les Arabes, sans renouveler, il est vrai, la médecine, reprirent les grands travaux, publièrent des livres considérables, des encyclopédies importantes. Au fond, ils suivirent toujours Galien ; cependant ils y introduisirent des notions prises à la médecine indienne (Y. ce mot) ; ils firent aussi de nouvelles observations, de nouvelles descriptions, et enrichirent la pharmacie. En somme, ils méritèrent, pendant la torpeur médicale du moyen âge, de tenir le sceptre, et la postérité doit reconnaître les services rendus par eux.
ARABINE. s. f. [ail. Arabin). M. Chevreul a donne ce nom à la partie, soluble dans l'eau, de la gomme arabique et de la gomme du Sénégal, des gommes de Bassora et adràgant, de la gomme de cerisier, du mucilage des graines de lin.
ARABISTES- s. m. pl. Histoire de la médecine : Médecins occidentaux qui se firent les disciples de la médecine arabe. Vers le xie siècle de l'ère chrétienne, les livres arabes commencèrent à être traduits en latin; bientôt ils se répandirent dans tout l'Occident, et remplacèrent les traductions latines de quelques livres grecs qui, jusqu'alors, avaient servi à l'enseignement. La médecine arabe devint, dès lors, celle des peuples latins jusqu'à la renaissance, époque où la médecine grecque, puisée aux sources, la remplaça.
ARAGÉES. s. f. pl. V. Aroïdées.
ARACHIDE, s. f. [Arachis hypogœa, L., ail. Erd~ eic/iel] . Plante légumineuse papilionacée(diadelphie décandrie, L.), dont les fruits contiennent 1 , 2 ou 3 graines rougeàtres, vulgairement nommées pistaches de terre, parce qu'après la fécondation, le jeune ovaire s'enfonce en terre, s'y développe et y mûrit. Ces graines fournissent, par la pression, une huile blanche, limpide, de saveur agréable, et qui peut remplacer l'huile d'olive.
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ARACHINE. s. f. Mélange de monaracltine, de diarachine , et de triarachine. V. ces mots. (Scheren et Gœssmann.)
ARACHIQUE (Acide) [C*>H40O4]. Acide gras, analogue à l'acide stéarique, retiré par Gœssmann de l'huile A'Arachis hypogœa, L. Il se comporte à l'égard de la glycérine comme l'acide stéarique, et forme, dans des conditions analogues, trois arachines, corps neutres analogues aux stéarines.
ARACHNIDES, s. m. pl. [de àpapïl, araignée; ail. Arachniden\. Deuxième classe des annelés articulés, comprenant tous les animaux qui ont huit pattes à l'état adulte, dépourvus d'ailes et d'antennes, subissant, chez les petites espèces des derniers groupes, des demimétamorphoses qui consistent en l'addition d'une quatrième paire de pattes aux trois qui d'abord existaient seules (araignées , faucheurs, scorpions, acares, etc.).
ARACHNITISou ARACHNOÏDIT1S. s. f. [arachnitis, ail. Arachnoiditis, angl. arachnitis , it. araenite , araenoidite, esp. araenitis, arachnoiditis]. Inflammation de l'arachnoïde. V. Méningite.
ARACHNOÏDE, s. f. [arachnois, de àp«-/,v/i, toile d'araignée, et êi'îoç, ressemblance; meninx média, Sœmmering ; ail. Spinnenwebenhaut, angl. arachnoid, it.araenoide, esp . araenoidea , araenoides; lame externe de la mèningine de Chaussier]. On appelle arachnoïde, à cause de sa ténuité, une des trois membranes qui servent d'enveloppe à l'encéphale. Cette membrane, intermédiaire à la dure-mère et à la pie-mère, appartient à la classe des séreuses (V. Séreuse); elle a, vu son office, un parcours assez compliqué. Intimement unie à la dure-mère dans une grande partie de son trajet, elle tapisse, comme elle, les parois intérieures du crâne et du canal vertébral, et s'en sépare seulement au niveau des trous, dans lesquels la dure-mère s'enfonce, tandis que L'arachnoïde se replie du côté du cerveau. Ces deux membranes sont également séparées au niveau de la selle turcique, où la glande pituitaire se trouve logée dans leur intervalle. Pour la description de l'arachnoïde, on la suppose communément divisée en deux portions, l'une extérieure, l'autre intérieure.
— L'arachnoïde extérieure revêt la convexité des hémisphères, sans pénétrer dans les anfractuosités, tapisse ensuite leur surface interne et le corps calleux, en formant des gaines aux veines ; elle couvre les lobes antérieurs du cerveau, et passe de l'un à l'autre en bas, sans pénétrer dans la scissure qui les sépare. Après avoir recouvert de même les lobes postérieurs, ainsi que la protubérance et le cervelet, et s'être réfléchie sur les veines des sinus, elle tapisse toute la base de l'encéphale, en formant aux nerfs, aux artères et aux veines, des enveloppes qui se réfléchissent sur la duremère; elle se prolonge dans le canal vertébral, autour de la moelle, fournit une gaine conique à chacun des nerfs vertébraux, et forme à l'extrémité de ce canal un cul-de-sac d'où elle se réfléchit sur la dure-mère.
— L'arachnoïde intérieure, continue à la précédente, pénètre dans le ventricule moyen par une ouverture très-étroite placée vers l'origine de la toile choroïdienne, entre le corps calleux et les tubercules quadrijumeaux ; elle tapisse le ventricule moyen, la toile choroïdienne, les ventricules latéraux et celui du cervelet, où elle s'enfonce par l'aqueduc de Sylvius.
ARACHNOÏDIEN, IENNE. adj. Qui a rapport à l'arachnoïde. — Liquide arachnoïdien, ou sous-arach/toïdien, ou céphalo-rachidien . Liquide placé entre la piemère et le feuillet viscéral de l'arachnoïde, mais non
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dans la cavité de celle-ci. On dit que l'arachnoïde a pour usages : 1° d'isoler le centre nerveux de ses enveloppes fibreuse et osseuse, et de lui assurer ainsi une indépendance favorable à l'exercice de ses fonctions ; 2° de maintenir à sa surface le liquide céphalorachidien, dans lequel il est plongé comme le fœtus est plongé dans les eaux de l'amnios. Ce liquide serait sécrété, selon M. Cruveilhier, par le feuillet viscéral de l'arachnoïde, et, selon Haller, Magendie et M. Longet, par la pie-mère. Il présente une saveur salée. Sa nature est alcaline. Il contient, outre 98,5 d'eau pour 100, des traces de sucre, d'albumine et de carbonates alcalins. Sa quantité, qui s'élève à 60 grammes environ, varie selon l'état de santé et de maladie, selon les individus et salon les âges. Son usage est de combler, d'une part, les espaces anfractueux qui existent entre les diverses parties de l'encéphale ; de l'autre, le vide variable qui résulte de la différence établie entre le volume de l'axe cérébrospinal et la capacité de ses enveloppes osseuse et fibreuse . Lorsqu'à la suite d'une fracture du crâne, un fragment déchire la dure-mère et le feuillet d'arachnoïde qui la tapisse, puis le feuillet viscéral de celte membrane, le liquide s'écoule. On a observé le fait : 1° à la voûte du crâne (de la Motte et Hofling) ; 2° dans la région olfactive : Robert a constaté, à l'autopsie, la déchirure de la tige pituitaire coïncidant avec une fracture du corps du sphénoïde, en sorte que le liquide tombait directement, soit de son confluent antérieur, soit des ventricules, dans le sinus sphénoïdal, et de là dans les fosses nasales ; 3° dans la région auriculaire : c'est dans cette dernière qu'il s'est montré le plus souvent. Ce siège de prédilection s'explique facilement par l'extrême fréquence des fractures du rocher, qui occupent ordinairement la partie moyenne de celui-ci, et intéressent par conséquent le conduit auditif interne, dans lequel le feuillet viscéral de l'arachnoïde envoie un prolongement.
ARACHNOÏDITE. s. f. Inflammation de l'arachnoïde.
ARACK. s. m. Nom d'une liqueur spiritueuse usitée dans l'Inde et extraite du riz. On la fait aussi avec du sucre et du jus de noix de coco qui fermentent ensemble, souvent aussi avec le jus qui exsude d'incisions pratiquées au cocotier, et qui est nommé toddij. Il est employé comme les autres spiritueux, mais paraît d'une nature plus échauffante.
ARACOUCHIM. s. m. Nom, à Cayenne, de Ylcico. aracouchini, Aublet, qu'on suppose fournir une variété de résine alouchi.
ARAIGNÉE, s. f. [aranea, àpaéxv/i, ail. Spinne, angl. spider, il. ragno, esp. arana]. On a donné le nom d'araignées à des animaux articulés de l'ordre des arachnides pulmonaires. Elles se distinguent, au premier coup d'œil, des crustacés et des insectes, en ce qu'elles n'ont point d'antennes ; toutes ont sous le ventre des ouvertures qui conduisent à des organes respiratoires lamelleux ; toutes ont un cœur et des vaisseaux, 6 à 8 yeux lisses, deùx mandibules avec des palpes en crochet, 8 pieds, la tète (Fig. 25) réunie au corselet, l'abdomen ovale et sans queue ; sous l'extrémité supérieure diLcrochet mobile des mandibules «, est une petite ouverture h pour la sortie d'un venin ; et sous l'abdomen, près de l'anus, sont de petits mamelons percés d'un grand nombre de trous d'où l'animal tire des fils d'une extrême ténuité, dont la matière est contenue dans des réservoirs intérieurs. Dans les pays chauds, le venin de quelques araignées détermine des accidents. — La toile de l'araignée domestique est em-
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ployée pour arrêter de petites hémorrhagies capillaires ; elle n'a, comme l'agaric, qu'une action mécanique. Cette toile aussi a été préconisée, en pilules, contre les fièvres intermittentes. — Fig. 25. Tète d'araignée grossie : c, les mâchoires; d, les palpes maxillaires;
Fig. 23. Fie. 2G.
e, lèvre ou menton. — Fig. 26. Glande à venin a, et mandibule, antenne-pince ou chélicère traversée par le canal de la glande b, arrivant au crochet ed,\ e, gouttière recevant le crochet replié au repos.
ARANÉEUX, EUSE. adj. [araneosus, de aranea, araignée]. Se dit, en botanique, de poils fins et longs lâchement entrecroisés, et dont l'ensemble simule plus ou moins des toiles d'araignée. Le Cirsium eriophorum en porte entre les écailles de l'involucre, etc. L'adjectif latin arachnoideus se dit des plantes qui présentent des poils aranéeux.
ARBITRE (Libre), s. m. En médecine légale et en physiologie , on donne le nom de libre arbitre à ce mode de l'activité cérébrale qui a pour résultat la volonté d'accomplir telle ou telle action. Toutes les fois qu'un homme sain et normalement organisé a voulu et fait, ou dit une chose, et aurait pu en vouloir faire ou dire une autre, non pas sans motif, ce qui serait absurde, mais d'après d'autres motifs, cet homme est dit jouir de son libre arbitre, de sa liberté morale et intellectuelle. Mais il est des conditions organiques individuelles, morbides ou de naissance, dans lesquelles l'homme n'est pas le maître d'empêcher que quelque impulsion ne devienne irrésistible ; dans ces cas, il n'est plus libre de vouloir telle ou telle chose, le choix des motifs lui est été, le penchant est involontaire : cet homme est dit ne pas jouir de son libre arbitre, ou de sa liberté morale. C'est ce que le médecin légiste est appelé souvent à constater dans les accusations de meurtre, d'incendie, de viol, etc., et il ne le peut faire que d'après les notions acquises sur la physiologie du cerveau et la pathologie mentale ; là sont les deux sources de connaissance desquelles découle l'application des soins médicaux ou des peines, etc.
ARBORESCENT, ENTE. adj. [arborescens , de arbor, arbre ; ail. baumartig']. Se dit d'une plante à tige ligneuse, dont la hauteur approche de celle d'un arbre.
ARBORISATION, s. f. [arborisatio, esp. arborisation]. Agrégation de cristaux représentant une espèce de petit arbre, une touffe étendue à la surface des corps, et y formant, soit une pellicule assez épaisse, soit un mince enduit, qui ne se distingue que par sa couleur ; dessin figurant des arbrisseaux que présente la coupe de certaines pierres, et qui est dû à des infiltrations de fer ou de manganèse entre les feuillets de celles-ci, ou à des substances enveloppées après coup par une matière con-
solidée autour d'elles. — Les vaisseaux capillaires développés par l'effet d'une inflammation apparaissent très-souvent sous la forme d'arborisations.
ARBOUSIER, s. m. [arbutus, ail. Barentraube, angl. bear's whortleberry, it. corbezzelo, esp. madrono]. Genre de plantes de la décandrie monogynie, L., éricinées. J. Les feuilles de l' Arbutus uva-ursi, L. (raisin d'ours),oni beaucoup de ressemblance avec celles du buis : de là le nom de busserole qu'on donne souvent à cette plante. Elles ont passé pour diurétiques. On les emploie en infusion ou en décoction (8 gram. dans 500 gram. d'eau), ou en poudre (2 à À gram.).
ARBRE, s. m. [arbor, iïi'iSçw, ail. Baum, angl. tree, it. albero, esp. arbol]. On appelle «rires, les végétaux ligneux et vivaces dont la tige est épaisse, élevée d'au moins trois fois la hauteur d'un homme, non ramifiée à sa partie inférieure, couronnée de branches, de rameaux et de feuilles à son sommet.
Arbre de Diane. Amalgame d'argent (Diane étant, dans le langage des alchimistes, le surnom de l'argent) qui se dépose en petites aiguilles prismatiques groupées de manière à représenter un arbrisseau.
Arbre de fer ou de Mars. Végétation métallique qui se forme lorsqu'on met un fragment d'un sel dans la liqueur des cailloux (solution de silicate et de carbonate de potasse).
Arbre de Jupiter. Végétation métallique qu'on obtient en précipitant l'étain par le zinc.
Arbre de Saturne. Cristallisation que l'on produit avec une lame de zinc plongée dans l'acétate de plomb.
Arbre de vie (arbor vitœ). Disposition que présentent les prolongements de la substance médullaire dans les lobes du cervelet, et qui est telle que, lorsqu'on coupe verticalement un de ces lobes, on a une image assez exacte des belles ramifications végétales.
Arbre de vie ou lyre de la cavité du col de l'utérus et du vagin. Saillie verticale des parois antérieure et postérieure de la cavité du col, saillie de laquelle partent, sous des angles plus ou moins aigus, un certain nombre de colonnes plus petites ou rugosités en furme de feuillets ou de nervures saillantes. On a aussi donné quelquefois ce nom aux plis ou rugosités transversales qui partent du raphé médian des faces antérieure et postérieure du vagin, surtout près de l'orifice inférieur, et sont plus développées à la face antérieure qu'à l'autre; on les nomme plus souvent colonnes du vagin.
Arbre à pain oujaquier. Nom des A rtoearpus incisa, L. fils (rima des naturels), et integrifolïa, L. fils (>aca), dont le fruit pulpeux amylacé pèse, dans la deusdème espèce, jusqu'à 30 ou 40 kilogrammes, se cuit et se mange comme du pain dans les îles de l'Océanie. La première espèce est préférée, parce qu'elle n'a pas d'odeur comme la deuxième; on la cultive actuellement aux Antilles. Avant la maturité, la pulpe renferme 1G pour 100 de fécule. Son nom est maioré à Tahiti, et ruica en Malaisie.
Arbre à la vache. Nom du Galactodendron utile, Humboldt et Bonpland, de la Colombie, et, comme les précédents, de la famille des artocarpées. Son liquide, blanc, se boit comme du lait.
Arbre aveuglant. Nom de l' Exeœcaria aga/locha ,L. , de la famille des euphorbiacées, dont le suc acre et laiteux cause des ophthalmies dangereuses s'il tombe sur la conjonctive.
Arbre à suif de la Chine (Croton sebiferum, L.), naturalisé dans la Caroline du Sud. Les semences, indépendamment de l'huile qu'elles contiennent à l'inté-
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rieur, sont couvertes d'une substance sébacée blanche, qu'on exploite pour la fabrication îles chandelles.
Arbre à l'huile du Japon (E/œococcus racemosûs, A. J.). Arbre delà famille des euphorbiacêes, dont le fruit, ordinairement à quatre loges, renferme autant de graines dont l'huile est employée pour l'éclairage.
Arbre au corail. Nom donné à deux plantes de la famille des légumineuses : 1° Erythrina corallodendron, L., des Antilles, a des graines arrondies, plus grosses que des pois, lisses, d'un rouge vif, avec une tache noire ; 2° Condori ou Adenanthera pavonina, L. , a des graines lenticulaires rouges, sans tache, du poids de 212 milligrammes, assez constant pour qu'elles servent d'unité de poids dans l'Inde à l'effet de peser l'or et les pierres précieuses. Il ne faut pas confondre ces plantes avec une autre de la même famille, le Pteroearpus draco, L., qui fournit le bois de corail des ébénistes.
ARBRISSEAU ou ARBUSCULE. s. m. [fruiex]. Plante dont la tige ligneuse se ramifie dès sa base et s'élève peu.
ARBUSTE, s. m. [fruticulus, esp. arbusto]. Plante dont la tige ligneuse n'atteint pas trois fois la hauteur du corps d'un homme, et se ramifie près de sa base.
ARBUTINE. s. f. Principe neutre indifférent, cristallisable, de YArbutiis uva-ursi, L. Il se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool, peu dans l'éther.
ARC. s. m. [arcus, to'^v, ail. Bogen, angi. bow, it. et esp. arco\. Portion quelconque d'une ligne courbe, mais plus particulièrement de la circonférence du cercle. Dans les expériences sur le galvanisme, on nomme arc animal, la suite des parties d'un animal comprises entre les deux extrémités de la pile ; et arc excitateur, celui qui est formé par les métaux ou autres substances qui en tiennent lieu.
Arcs branchiaux ou viscéraux. V. Lame.
Arc du côlon. Portion moyenne du côlon, appelée aussi côlon transverse.
Arc-en-ciel. Météore lumineux consistant en un ou plusieurs arcs concentriques formés de bandes colorées, qui a lieu quand le soleil, ou quelquefois la pleine lune, darde ses rayons sur un nuage près de se résoudre en pluie, et que l'observateur se trouve placé devant ce nuage, le dos tourné à l'astre éclairant.
Arc séni/e. Altération qui consiste en un dépôt de granulations graisseuses dans l'épaisseur du tissu propre de la périphérie de la cornée, et qui offre sur l'un et l'autre œil une même étendue, un même développement. On a prétendu aussi que cet état de la cornée coïncidait avec une transformation graisseuse du cœur ; mais cela n'a pas été confirmé.
ARCADE, s. f. [de arcus, arc; ail. Bogen, Arcade, it. arcata, esp. arcada]. Partie courbée en arc. — Arcades alvéolaires. Sorte d'arcs formés par la série des alvéoles et des dénis, sur le bord libre des os maxillaires. — Arcaile dnastomotique. La ligne courbe formée quelquefois par deux vaisseaux à l'endroit de leur anastomose : ainsi les vaisseaux du mésentère s'anastomosent par arcade. — Arcade crurale ou fémorale. V. Crural. — Arcades orbitaires. Rebords saillants des voûtes orbitaires. — Arcades palmaires. Elles sont formées par les veines et artères radiales et cubitales. Arcades plantaires. — Elles sont formées par les veines et artères plantaires. — Arcardes sourcilières. Saillies de la face frontale de l'os coronal qui correspondent aux sourcils, et donnent attache aux muscles sourciliers. — Arcades temporales ou zygomatiques . Elles
sont formées par l'union de l'apophyse de l'os malaire avec l'apophyse zygomatique du temporal.
ARCAIME. s. m. [arcanum, dHïoppYflrov^ ail. Geheimniss, Arcanum, angl. arcanum, nostrum, it. et esp. arcano]. Pœmède secret.
Arcanc corallin. Deutoxyde de mercure obtenu en décomposant par le feu l'azotate de mercure cristallisé.
ARCANSON. s. m. Galipot liquéfié dans des chaudières, filtré et coulé dans des moules creusés au milieu du sable, pour lui donner la forme de pains. On le nomme aussi brai sec et colopliane. Il n'est employé que dans la préparation des onguents et des emplâtres.
ARCANUM PUPLICATUM, Nom donné jadis au sulfate de potasse.
ARCEAU, s. m. [arculus, ail. Schutzbogen, it. archet to, esp. arco de fractura]. Demj-cercle de bois mince, semblable à la moitié de ce que nous nommons communément un cerceau, qu'on place sous les couvertures du lit d'un blessé , pour préserver de leur contact et de leur poids les parties malades.
ARCHÉE. s. m. [archeus, de àp/eù;, chef, commandant ; it. archeo, esp. arqueo~\. Mot inventé par Basile Valentin, et adopté ensuite par Paracelse et Van Helmont, pour désigner un être imaginaire qui leur servait à expliquer les divers phénomènes de l'économie vivante. L'archée, d'après Van Helmont, est un principe immatériel, existant dans la semence avant la fécondation, et présidant à tous les phénomènes que présente le corps organisé. Suivant lui, ce principe n'est pas le même que l'âme intelligente •, cependant il lui suppose de l'intelligence et même à un très-haut degré. Outre cet archée principal, dont il place le siège à l'orifice supérieur de l'estomac, il en admet plusieurs autres secondaires chargés d'exécuter ses ordres.
ARCHÉGOIME. s. m. [de àpyr,, commencement, et ■yo'voç, naissance ; archegonium , pistil/idium]. Nom proposé par Bischoff pour désigner le premier état du sporange. L'archégone serait à ce dernier ce que l'ovaire des phanérogames est au fruit, ou l'ovule à la graine. Ce mot est actuellement employé pour désigner : 1° Le sporange des mousses et des hépatiques pendant la période qui correspond à celle de la floraison dans les autres plantes. Ici l'archégone se compose d'une membrane interne de tissu cellulaire transparent (epigonium) , ouverte en haut, enveloppant un sac intérieur rougeâtre, sans ouverture (endogonium). Après la période de floraison, la base de l 'endogonium s'allonge en un pédicule grêle (pedicellus, pedunculus, thecaphora, seta), qui soulève ['endogonium lui-même au-dessus de son premier niveau, en déchirant Vepigoninm. Celui-ci se brise près de son sommet chez les hépatiques, et se trouve réduit à une gaîne membraneuse Ipcrea), qui reste vers la base du pédicule. Chez les mousses , il se déchire circulairement à sa base même, et se trouve soulevé par Y endogonium (devenu capsule ou urne, urna), qui est recouvert comme d'un capuchon ou coiffe, calyptra. 2° On donne encore ce nom à un organe du proembryon ou prothallium (V. ces mots), qui provient de la germination des spores des fougères, mousses, marchanda, équisétacées. Cet organe est constitué par une grande cellule (à parois propres, très-minces, disparaissant bientôt'), et par une couche de tissu cellulaire se prolongeant en saillie canaliculée, à plusieurs mamelons celluleux autour de l'orifice du canal. Ce conduit sert probablement à la pénétration des spermatozoïdes de ce même prothallium ou de ses voisins, jusqu'à la cavité ou cellule de
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l'archégone. Cette cavité, pleine d'un contenu granuleux, donne naissance par segmentation aux cellules embryonnaires, qui forment l'embryon définitif, lequel se développe avec la forme de fougère, de mousse, etc., pendant que la masse du prothallium se détruit peu à peu. V. Acotïlédoné et Anthérime.
ARCHÉLOGIE. s. f. [archelogia, de àf-/r„ principe, et Xcryo;, discours]. Traité dogmatique des principes fondamentaux de la science de l'homme.
ARCHET, s. m. [ail. Wippe], Outil à l'usage des tourneurs. On se sert d'un archet, en lithotritie, pour mettre la tige du trilabe en action, lorsqu'on est obligé de recourir à la perforation du calcul.
ARCI1IATRE. s. in. [àrchiâter, de àpy.ô;, premier, et iarpo;, médecin-, ail. Oberarlzt, angl. archiater, it. et esp. archiotro]. On n'est point d'accord sur la signification originaire de ce mot , qui n'est plus en usage. Les uns pensent, avec Mercuriali, qu'il signifie médecin d'un prince, d'un roi, d'un empereur, etc.; les autres, avec C. Hoffmann, l'appliquent à tout médecin qui, par sa place, se trouve élevé au-dessus de ses collègues, comme l'est, par exemple, un doyen. 11 paraît, néanmoins, que la première opinion a prévalu.
ARGIIILE. s. m. Un des noms de Vorseille.
ARCHOPTOSE. s. f. [archoptosis, de apy/j:, le rectum, et irrù<ri;, chute]. Chute du rectum.
ARC. H Y LE. s. m. [de «pyji, principe, et tii\n, matière]. La matière primitive , l'essence de la matière (Ritgen, 1835).
ARCI FORME, adj. [de arcus, arc, et forma, forme]. — Fibres arciformes. Nom donné à des fibres souvent très-puissantes, mais manquant quelquefois, qui partent de la ligne blanche, dépendent de l'aponévrose du grand oblique du côté opposé, entrecroisée avec celle du côté correspondant, et viennent renforcer l'angle de séparation des deux piliers de l'anneau inguinal externe. Elles brident et croisent presque à angle droit la direction de ces piliers ; elles renforcent ainsi l'extrémité supérieure et externe de l'anneau inguinal. Ces fibres ont une courbe à concavité inférieure et interne ; arrivées à l'arcade crurale, elles la contournent en s'appliquant au pilier externe de l'anneau.
ARCTATION. s. f. [de arctare, resserrer]. Rétrécissement d'une ouverture naturelle ou d'un canal.
ARCTURE. s. f. [de ardus, étroit]. Mot proposé par Linné pour désigner l'état pathologique produit par un ongle recourbé et entrant dans les chairs.
ARCUATION. s. f. [arcuatio, de arcus, arc; ail. Kritmmung]. Courbure des os chez les enfants devenant rachitiques.
ARDENT, ENTE. adj. [de ardere, brûler; vcauaw- <Sv,ç, ail. brennend, angl. ardent, burning, it. ardente, esp. ardiente]. Qui brûle, qui cause une vive sensation de chaleur. V. Mal des ardents.
ARDEUR, s. f. [airlor, xaûpa, ail. Hitze, Brennen, angl. burning, it. ardore, esp. ardor]. Sentiment d'une chaleur vive. — Ardeur d'urine. Sentiment de chaleur ardente que l'on éprouve, dans certaines maladies, au col de la vessie ou dans le canal de l'urèthre, lors de l'émission de l'urine. — Ardeur d'estomac. V.Pyrosis.
AREC. s. m. [Areca, L., ail. Arecapalme]. Genre de plantes de la famille des palmiers, dont une espèce a été nommée par Linné Areca catechu, parce qu'il croyait, d'après les écrits des voyageurs, que c'était de cet arbre qu'on tirait le cachou. V Areca catechu fournit un fruit dont l'amande, semblable à une noix muscade, est très-astringente, et employée dans la
composition du bétel. Une autre espèce de ce genre, le chou-palmiste {Areca oleracea, L.), a son stipe terminé par un bourgeon central d'une saveur analogue à celle de notre artichaut , qui sert d'aliment dans le pays où elle croît.
ARÉFACTION. s. f. [arefitctio,dearefacere, sécher, de aridus, aride, et facere, faire ; Knsavcrtç, ail. Dôrren, it. arefazione, esp. a refaccéon]. Dessiccation qu'on fait subir aux médicaments qu'on veut réduire en poudre.
ARÉNATION. s. f. [arenatio, de arena, sable ; ^afj.fMafig;, ail. Saudbad, it. arenazione, esp. arenacio?i]. Opération qui consiste à couvrir de sable chaud une partie du corps ou tout le corps d'un malade. L' aliénation n'est guère employée aujourd'hui que pour entretenir la chaleur d'un membre dont on a lié l'artère principale. On met le sable chaud dans des sachets qu'on maintient en contact avec le membre, et qu'on renouvelle dès que la chaleur n'est plus suffisante.
ARÉNICOLE, s. m. [arenicola, de arena, sable, et colère, habiter]. Genre d'annélides dorsibranches, dont une espèce, {'arénicole des pêcheurs (A. marina, L., Lamk), longue de 30 centimètres, vit dans le sable et sert d'appât à la pèche en mer.
ARÉOLAIRE. adj. Ce qui se rapporte aux aréoles ou en est pourvu. — Cavités aréolaires des os. Celles du tissu spongieux des os, par opposition aux conduits vasculaires et au canal médullaire des os longs. — Cavités aréolaires de la rate. Celles qui sont interposées à ses vaisseaux et pleines de la pulpe formée de noyaux et de cellules, par opposition à ses cavités veineuses et artérielles.
ARÉOLE, s. f. [areola, dim. de area, aire; angl. areola, it. et esp. areold\. Les anatomistes entendent par aréoles ou vacuoles, les petits espaces que laissent entre eux les faisceaux de fibres, les lamelles ou les vaisseaux dans certains tissus (os) et dans quelques organes. Les aréoles peuvent être remplies soit par des substances solides (moelle dans le tissu spongieux des os), soit par des liquides (tissu lamineux œdématiô). Dans ce dernier cas, les aréoles ne préexistent pas à la production du liquide, contrairement à ce qu'admettent encore beaucoup de pathologistes. Elles sont formées par écartement des fibres ou faisceaux de fibres, à mesure de la production du liquide morbide. Les prétendues aréoles, ou petits espaces laissés entre les fibres des tissus, admises autrefois, étaient supposées remplies par une vapeur séreuse, ce qui n'est pas. — Aréole du mamelon. Cercle qui entoure le mamelon. — Aréole inflammatoire . Cercle plus ou moins étendu qui entoure le point enflammé.
ARÉOLÉ, ÉE. adj. [areolatus"]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est marquée d'inégalités ou de rides peu sensibles.
ARÉOMÈTRE, s. m. [a/-eometrum, de àpaiô;, léger, poreux, peu dense, et de p&pcv, mesure; ail. et angl. areometer, it. et esp. areometro] . On donne le nom d'aréomètre à des instruments destinés à faire connaître la densité des liquides. Leur construction est fondée sur ce principe de physique, que, lorsqu'un côlps plonge dans un liquide et surnage en partie, le poids du volume de liquide déplacé est égal à celui du corps entier. Les aréomètres sont, en général, des tiges cylindriques de verre ou de métal, terminées inférieurement par des renflements lestés avec du plomb ou du mercure, pour que l'instrument soit maintenu dans une position verticale. Quand on les plonge dans un liquide, il surnage une portion plus ou moins grande de leur
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lige, suivant le degré de densité du liquide. Les principaux aréomètres sont : l'aréomètre à poids (Fig. 27), l'aréomètre à tige graduée (Fig. 28), celui de Baumé (Fig-. 29 et 30), celui de Cartier et le centésimal. Ces
Fie. 27. Fig. 28. Fie. 20. Fig. 30. trois derniers sont les seuls employés, et le centésimal tend de plus en plus à l'être seul.
L'aréomètre de Baumé consiste en un tube de verre cylindrique, terminé intérieurement par un renflement et par une boule lestée de mercure. Mais sa construction diffère selon qu'il est destiné pour des liquides plus denses que l'eau (pèse-sel, pèse-acide, pèse-sirop), ou pour des liqueurs plus légères (pèse-liqueur, pèseesprit, pèse-alcool, pèse-éther). Le pèse-acidé (Fig. 29) est lesté de manière à enfoncer dans l'eau distillée jusqu'en A, où est le zéro de l'échelle ; plongé dans un mélange de 85 parties d'eau et de 15 de sel pur, l'instrument surnage jusqu'au point B, qui forme le 15e degré; on divise cet intervalle en 15 parties, et l'on reporte la même graduation sur le reste du tube, en comptant de haut en bas. — Le pèse-esprit (Fig. 30) est lesté de manière à n'enfoncer que jusqu'à A dans un liquide composé de 10 parties de sel en solution dans 90 d'eau; plongé dans l'eau distillée, il s'enfonce davantage et s'affleure au point B, qui forme le 10e degré. L'espace entre A et B est divisé en 10 parties, et cette graduation est reportée de bas en haut sur le reste de la tige. Pour les liqueurs plus légères que l'eau, on se sert ou de celui de Baumé, ou plutôt de celui de Cartier, qui en diffère fort peu. Nous indiquons ici leur concordance, et nous plaçons en regard de chaque degré la densité correspondante des liquides.
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On doit à Cay-Lussac. un aréomètre qui s'applique exclusivement à l'alcool, et que l'on connaît sous le nom d'alcoolomètre centésimal, parce que l'échelle en est divisée en 100 degrés qui expriment en centièmes la quantité d'alcool absolu que contient la liqueur essayée. Le zéro correspond à l'eau pure et le nombre 100 à l'alcool absolu. Lorsque l'instrument s'enfonce dans une liqueur alcoolique jusqu'à 40 (par exemple), on en conclut que le liquide contient, sur 100 parties, àO parties d'alcool pur et G0 d'eau. Cet instrument a été calculé à une température de 15° centigrades, et il faut avoir soin d'amener à cette température les liqueurs qu'on veut éprouver. Nous indiquons ici le rapport de l'alcoolomètre centésimal avec le pèse-liqueur de Cartier :
lu
ÇENTESIMAI .
CENTESIMAL.
ARÉOTIQUE. adj. [arœoticus, àpaïuTixc;, de àpato?, rare, peu dense]. Qui a la propriété de raréfier. On donnait autrefois cette épithète à des substances médicamenteuses auxquelles on supposait la propriété de raréfier les humeurs.
ARÊTE, s. f. [arïsta, ail, Grâte, it. resta, esp. ansta\. En histoire naturelle, on donne vulgairement le nom d'arêtes aux diverses pièces qui composent le squelette des poissons : leur colonne vertébrale, armée de longues apophyses épineuses, est la grande arête; leurs côtes nombreuses, soudées avec les apophyses transverses, sont les arêtes proprement dites ; mais on comprend aussi sous cette dénomination les t'ayons, petites pièces osseuses, longues et grêles, soutenant les nageoires, et les stylets allongés qui, chez certains poissons, partent des vertèbres et des côtes, et supportent les chairs. — En botanique, on appelle arête, le filet grêle, sec et plus ou moins roide, qui naît des paillettes florales des graminées. — En anatomie, on nomme arête (actes), une élévation oblongue que la bandelette demi-circulaire forme à une ligne de l'ouverture de Monro, dans le cerveau. — Les vétérinaires appellent arêtes ou queues-de-rat, des croûtes dures, écailleuses, qui viennent aux jambes des chevaux et s'étendent ordinairement depuis le jarret jusqu'au boulet, soit avec écoulement de matières purulentes, soit sans écoulement.
ABGALI. s. m. L'Ovit artimon, L., est appelé argali de Sibérie. Il habite les montagnes de toute l'Asie et a la grandeur du daim ; son poil d'été est ras ; celui d'hiver est épais, mais dur.
ARGEL, ARGHEL. S. m. V. SOLÉNOSTEMME.
ARGÉMA ou ARGÉMON. s. m. [àp^eu-a, ap-j'îy.cv, de àp-fo;, blanc]. Ulcère de la cornée arrondi et superficiel qui commence par une phlyetène presque transparente, et dont la rupture laisse une excavation trans-
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parente aussi, qu'on n'aperçoit bien qu'en regardant l'œil un peu de côté.
ARGÉMONE. s. f. [argeinone] . Genre de plantes de la famille des papavéracées, dont une espèce, Yurgémûne du Mexique (Argcmone mexicana, L., pavot épineux du Mexique, chardon bénit des Antilles, figue infernale), contient un suc jaune et acre, analogue à celui de la chélidoine. Ses graines sont purgatives.
ARGENT, s. m. [argentum, âp"|"jpc?,de sép-yô?, blanc; ail. Silber, angl. silver, it. argento,esp. platà]. Métal très-malléable et qui s'oxyde difficilement lorsqu'il est pur; il est d'un blanc terne, mou, peu résistant, d'une pesanteur spécifique de 10,47 ; il acquiert de l'éclat, de la dureté, de la solidité, par son alliage avec le cuivre en petite proportion. Nous n'avons en France que deux mines d'argent : celle d'Alleniout (Isère), et celle de Sainte-Marie-aux-Mines (Haut-Rhin).
Argent corné ou lune cornée d'argent. C'est le chlorure d'argent, qui, chauffé, se fond, et par refroidissement se prend en niasse cornée. Il devient noir violet à la lumière.
Argent fulminant ou ammoniure d'argent (deutoammoniate d'argent). Produit brunâtre, insoluble dans l'eau et soluble dans l'ammoniaque, que Berthollet a obtenu par la digestion de l'oxyde d'argent avec l'ammoniaque, et qui a la propriété de faire explosion au moindre frottement.
Argent (nitrate d'). V. Azotate.
Argent vif ou vif-argent. Le mercure était autrefois appelé ainsi, à cause de sa ressemblance avec l'argent, et de la me que sa fluidité semble lui donner.
ARGENTÉ, ÉE. adj. [argenteus] . Se dit, en botanique, des feuilles couvertes de poils soyeux, blancs, et apprimés.
ARGENTINE, s. f. (Potentil/a anserina, L.). Plante de la famille des rosacées, semblable au fraisier, dont elle diffère cependant par ses fruits secs portés sur un réceptacle non charnu ; elle a des feuilles pennées couvertes d'un duvet blanc et soyeux, qui sont légèrement astringentes.
ARGILE, s. f. [argi/la, àp-ytV/.cç, de àfjoç, blanc; ail. Thon, angl. argil, it. argilla, esp. arci/la]. Terre blanchâtre, douce au toucher, composée principalement de silice et d'alumine, mais contenant souvent du carbonate de chaux et souvent aussi colorée par de l'oxyde de fer. On l'appelle communément glaise. Les terres argileuses ont été employées autrefois en médecine, niais elles ont été abandonnées comme inertes.
ARGILLAGÉ, ÉE. aùj. [argil faceus, argillodes]. Qui a l'aspect ou la consistance de l'argile.
ARGONAUTE, s. m. [argonauta, de Ap^w, le vaisseau Argo, et vaÛTïi;, matelot]. Mollusque céphalopode à huit pieds, dont la paire la plus voisine du dos se dilate à son extrémité en une large membrane. Il a le corps enveloppé dans une mince coquille, cannelée symétriquement et roulée en spirale, dont le dernier tour est très-grand. Le corps ne pénètre pas jusqu'au fond de la coquille, et n'y est fixé que par contact. C'est le nautile ou pompile des anciens. L'espèce dont la coquille nous arrive est VA. Argo, Favanne.
ARGUEL. s. m. V. Solénostemme.
ARGYRIASIS. s. m. [deàpppiov, argent, et la finale médicale asis ou ase]. Nom donné aux dépôts métalliques, aux granules microscopiques qui s'observent dans la muqueuse intestinale, le rein, le poumon, etc., chez les sujets ayant pris de l'azotate d'argent à l'intérieur ou des préparations analogues.
ARGYRIDES. s. m. pl. [de àpppc;, argent]. Famille de corps simples qui comprend le bismuth, le mercure, l'argent et le plomb (Ampère).
ARGYROCOME. s. m. Le Gnaphalium muricatum, L.
ARGYROPÉE. s. f. [de àpyjpc;, argent, et ttcisiv, faire; ail. Silhcrmacherkunst], Art prétendu de faire de l'argent. Synonyme d'alchimie.
ARIIIZE. Y. Arrhize.
ARIGINE. s. f. Base organique (Pelletier et Corriol) d'une écorce de quinquina venant d'Arica (Pérou). Elle est blanche, cristalline, transparente, plutôt acerbe qu'amère, soluble dans l'alcool et l'éther, fusible, mais non volatile. Son caractère principal est de former avec l'acide sulfurique un sel neutre incristallisable, en masse gélatineuse, et de prendre avec l'acide azotique une teinte verte des plus intenses. Elle a été aussi appelée cusconine et chinovatine. (C20H'-O3Az.)
ARIDE, adj. [aridus, jtapcpxÀscç, ail. diirr, angl. dry, it. et esp. arido]. Se dit de la surface d'un corps, quand elle présente sécheresse et âpreté au doigt qui passe dessus. — En botanique, on emploie quelquefois ce mot comme synonyme de sec.
ARIDITÉ, s. f. [ariditus, ^r.pioîa, ail, Di'trre, angl. ariditg, dryness, it. aridezza, esp. aridez]. Sécheresse extrême : aridité de la langue.
ARIDURE. s. f. [aridura, de aridus, aride, sec ; ail. Darrsucht, esp. aridura]. Synonyme d'atrophie.
ARILLE. s. m. [arillus, mot bas latin, qui signifie grain de raisin sec; ail. Samenmantel]. Expansion caronculaire, capsulaire ou sacciforme, le plus souvent succulente et membraneuse, que le funicule ou podosperme produit autour de certaines graines, qui les enveloppe toujours d'une manière incomplète, et qui n'y adhère que par le hile. Y. Podosperme.
ARILLÉ, ÉE. adj. [arillatus]. Épilhète donnée aux graines qui sont revêtues d'un arille.
ARILLODE. s. m. Nom donné, ainsi que celui de faux arilles, à des arilles qui naissent, non du funicule ou podosperme (arillus funiculicus seu podospermicus), mais du testa, au pourtour du micropyle (arillus exostomicus), pourtour ou orifice externe appelé exostorne : tel est le cas du macis de la noix muscade; ils sont formés de tissu cellulaire, quelquefois disposé en aigrette (asclépiadées, Epilohium). On a appelé strophioles ou caroncules, des arilles qui naissent du raphé (arillus rapheieus), comme dans les Corydalis ; il en est qui proviennent du testa (arillus testaicus), comme chez les Luzula multiflora, vernalis, etc. Il en est qui viennent de la chalaze (arillus chalazicus).
ARION. s. m. [ail. Arion\. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés terrestres, à quatre tentacules, sans coquille apparente, rangé autrefois dans le genre Limace. Le type est la Limace rouge (Umax ou Arion rufus).
ARISTÉ, ÉE. adj. [aristatus, de arùta, arête; ail. gegrannt]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est munie d'un appendice en forme d'arête.
ARISTOLOCHE, s. f. [Aristolochia, L., de apiarcç, très-bon, et Xo-/,EÎa, lochies; ail. Oster/uzei , esp. arisfoloquia]. Genre de plantes (gynandrie hexandrie, L., aristolochiées, J.) ainsi appelé parce que les anciens attribuaient aux espèces qu'ils connaissaient la propriété de favoriser l'écoulement des lochies et des règles. Les racines de plusieurs espèces d'aristoloches sont employées en médecine : 1° Celle de YAvisto-
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loche \ronde (Aristolochia rotunda, L.) nous est apportée du Languedoc et de la Provence ; elle est tubéreuse, assez grosse, pesante, mamelonnée et grise à sa surface, jaunâtre intérieurement, d'une saveur amère, d'une odeur désagréable. 2° Celle de l'aristoloche longue (Aristolochia longa, L.) ne diffère de la précédente que par sa forme ; elle est cylindrique et quelquefois longue d'un pied. 3° Celle de l'aristoloche clématite (Aristolochia clematitis, L.) est composée de quelques libres brunes fort longues, de la grosseur d'une plume d'oie, serpentant de tous côtés, et de quelques radicules; son odeur est plus forte, sa saveur acre, amère et désagréable. !i° Celles de l'aristoloche menue (Aristolochia pistolochia, L., Aristolochia tenuis de beaucoup d'auteurs) sont fibreuses et petites, comme l'indique ce dernier nom. Ces racines sont employées comme toniques ; on les regarde aussi comme emménagogues. 5° Aristoloche serpentaire. V. Serpentaire de Virginie.
ARISTOLOCHIÉES. s. f. pl. [aristolochiœ) . Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines épigynes, J., qui a pour caractères : Calice régulier à 3 divisions valvaires, ou irrégulier, tubuleux et à languettes; 10 à 12 étamines épigynes, libres ou soudées avec le style ou le stigmate, de manière à former un mamelon au sommet de l'ovaire; une capsule ou une baie à 3 ou 6 loges contenant chacune beaucoup de graines.
ABISTOLOCHIQUE. adj.ets. m. [aristo/ochicus]. Propre à faire couler les lochies et les règles. Y. Em-
MÉNAGOCUE.
ARMADILLE. s. m. [Armadillo officinalis, Cuv.]. Crustacé peu différent du cloporte (V. ce mot), dont on faisait autrefois usage en médecine sous le nom de cloporte préparé, et qui venait particulièrement d'Italie. On le croyait aussi diurétique.
ARMATURE, s. f. [de armatura, armure ; ail. ArmatwX. On donne ce nom, en physique, aux plaques métalliques qui font partie de condensateurs, et notamment de la bouteille de Leyde.
ARMÉE (Bougie). V. Bougie.
ARMOISE, s. f. (Artemisia, L., àpTxp-urtx, alL Beifuss, angl. mugwort, it. artemisia, esp. artemisa\. Genre de plantes delà syngénésie superflue, L., synanthérées, J., dont plusieurs espèces sont toniques et emménagogues. — Les sommités de l'armoise vulgaire (Artemisia vulgaris, L.) s'emploient en poudre (2 grammes à Ix grammes), en infusion ( 8 grammes à 10 grammes par litre d'eau), en macération dans du vin blanc (32 grammes dans un litre). Son eau distillée sert comme véhicule de potions emménagogues. On prépare un sirop d'armoise avec sommités G/i grammes, eau bouillante 5 hectogrammes, et sucre 1 kilogramme, par solution en vases clos et à la chaleur du bain-marie. On prépare aussi un sirop d'armoise composé, dans lequel les sommités fleuries et fraîches d'armoise (192 grammes) sont associées à celles de pouliot, de cataire, de sabine (âa 192 grammes), à celles de marjolaine, d'hysope, de matrieaire, de rue, de basilic (àâ 112 grammes), aux racines fraîches d'année, de livèche, de fenouil (âa 10 grammes), à l'anis et à la cannelle (âa 30 grammes), avec miel blanc. 1000 grammes, et sucre 2500 grammes. La racine de l'armoise a été jadis préconisée comme antiépileptique. — L' Artemisia absinthiutn, L. , ell'A. pontica,h., sont la grande et la petite absinthe; l'A. abrotanum, L., est l'aurone; l'A. dracmicidus, L., l'estragon; les
A. rupestris et A. umbelliformis sont le génépi des Alpes et des Pyrénées. Les semences de l'A. coudrai. de l'A . judaica constituent le semen-'contra des pharmaciens, qui est employé comme vermifuge. C'est avec les feuilles desséchées de V Artemisia chinensis que les Chinois préparent leur moxa. V. ce mot.
ARMURE, s. f. [armatura]. Assemblage de lames de fer doux qu'on associe aux aimants naturels, et qui, soumises continuellement à l'action des pôles auxquels elles sont appliquées, exercent sur eux une réaction capable non-seulement de conserver la vertu magnétique, que le temps affaiblit quand on les abandonne à eux-mêmes, mais encore d'augmenter en eux cette vertu, qu'ils ne manifestent communément qu'à un degré médiocre quand on les tire du sein de la terre.
ARNALDIE. s. f. [bas lat. arnaldia]. Nom d'une maladie qu'on trouve mentionnée dans les chroniqueurs anglais du moyen âge, qui était très-grave, et dont un des symptômes était la chute des cheveux.
ARNICA, s. f. [Arnica, L., P'tarmica montana, Willd. : ptarmica vient 7î7atjiu, j'éternue, l'odeur de l'arnica provoquant l'éternument, ce qui a fait employer ses feuilles au lieu de tabac, sous le nom de fabaedes Vosges ; M . \Vo/verlei].V Arnica montana, L., est une plante de la syngénésie polygamie superflue, L. , synanthérées, J., commune sur les montagnes d'Europe. Sa racine est brune à l'extérieur, blanchâtre à l'intérieur, menue, très-fibreuse, d'une odeur forte et acre, d'une saveur acre, aromatique, non désagréable. On lui substitue quelquefois, dans le commerce, la racine A' aimée (tnula dysenterica, L.), que l'on a même appelée arnica de Suède ; mais la racine d'aunôc est ronde, jaune brunâtre, d'une saveur mucilagineuse amère, d'une odeur beaucoup plus faible. Les fleurs d'arnica sont aussi très-souvent mêlées de fleurs d'année ; mais elles se reconnaissent à leurs demifleurons d'un jaune doré, aux semences noires, couronnées d'une aigrette gris de lin, qu'elles renferment toujours, à leur odeur forte et sternutatoire. — Cette plante a été préconisée comme stimulante et éminemment fébrifuge (Stahl l'appelait le quinquina des pauvres), et quelquefois aussi comme une panacée contre tous les accidents des chutes (panacea lapsorum). La dose est de 8 grammes de fleurs en infusion dans 500 grammes d'eau, à prendre dans la journée ; 25 à 30 centigrammes de la racine en poudre, dans les vingt-quatre heures ; ou bien 8 grammes de cette racine en décoction : les feuilles sont employées à la même dose que les racines. On désigne vulgairement sous le nom d'arnica la teinture aromatique de fleurs d'arnica, qui doit en partie ses propriétés stimulantes à la cannelle et à l'anis qui entrent dans sa composition ; elle se donne à la dose d'une cuillerée dans un verre d'eau sucrée.
ARNICIIME. s. f. Bésine amère, jaune brunâtre, ayant l'odeur de l'arnica, extraite (Chevallier et Lassaigne) des fleurs de l'Arnica montana, L.
AROÏDÉES ou ARACÉES. s. f. pl. [aroideœ]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, à racine ordinairement tubéreuse ; à feuilles souvent toutes radicales, ou alternes sur la tige ; fleurs en spadice , ordinairement environnées d'une spathe , unisexuées, monoïques, sans enveloppes florales, ou hermaphrodites avec un pôrianthe à U, 5 ou G divisions ; ovaire en général uniloculaire ; stigmate sessile ou porté sur un style court ; une baie ou rarement une capsule quelquefois monosperme par avortement.
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AROMATE, s. m. [aroma, âowy.a, parfum, ail. Gewiirz, angl. aromaties, it. aromato, esp. aromas]. Substances odoriférantes, tirées spécialement des végétaux, comme la cannelle, le poivre, le gingembre, et employées dans les assaisonnements, dans les parfums, etc.
AROMATIQUE. Aà\.[aromaticus,i^(aii.y.T.y.^, angl. aromatic]. Qui tient de l'aromate : odeur aromatique, substances aromatiques. Les substances aromatiques, presque toutes tirées du régne végétal, doivent leur odeur suave à des huiles essentielles, ou quelquefois aux acides benzoïque. et cinnamique. Leur saveur est ordinairement piquante, chaude et quelquefois amère. Elles sont excitantes et antispasmodiques.
AROMATISER, v. a. Ajouter aune tisane, à une potion, etc., une substance aromatique pour en masquer la saveur ou pour la rendre plus agréable : on emploie très-souvent à cet effet l'eau de fleur d'oranger.
AROME, s. m. [aroma, de à j w u.a, parfum ; ail. Gewùrzstoff, esp. aroma]. On appelle arôme, le principe odorant d'un grand nombre de substances végétales : c'est l'esprit recteur de Boerhaave. L'odeur des substances aromatiques, leur arôme, réside le plus ordinairement dans un corps entièrement volatil (l'essence) qu'elles contiennent tout formé; mais quelquefois il résulte (comme dans le tabac, les amandes amères) de leurs principes inodores qui se dédoublent en composés odorants. V. Essence et Odorant.
AROIVDE. s. f. V. Avicule.
ARQUÉ, ÉE. adj. Un cheval est arqué lorsqu'il fléchit les genoux dans le repos, de sorte que, portés en avant, ils sortent de la ligne naturelle de l'aplomb. Ce défaut peut venir de la conformation primitive, mais, le plus ordinairement, il est l'effet de trop grandes fatigues.
ARQUERl'SADE. s. f. [esp. arcabuzazo] . Coup d'arquebuse (ancienne arme à feu). — Plaies d'arquebusade. Ancien nom des plaies faites par une arme à feu. — Eau d'arquebusade [ail. Schusswasseï-]. Infusion ou macération des plantes vulnéraires, fort usitée dans le peuple.
ARRACACHE- s. f. Nom indigène de YArracacha xanthorrhizo, Bancr.,ou esculenta, Decaisne, plante ombellifère, vivace, de l'Amérique du Sud, cultivée à cause de ses tubercules comestibles.
ARRACHEMENT, s. m. [de arracher, de à, et radix, racine ; avulsio, evulsio, esp. arrancamiento]. Action d'arracher, d'enlever avec effort : plaie par arrachement. L'arrachement est aussi une opération de chirurgie à laquelle on a recours pour extraire une dent, enlever un polype, etc., et une opération de chirurgie vétérinaire : l'arrachement de l'ongle dans plusieurs maladies du pied, la castration par arrachement, etc. Y. Castration* et Oncle.
ARRAK. V. Arack et Rak.
ARRÊT, s. m. Instrument de chirurgie qui sert à arrêter ou à assujettir certaines parties. — Arrêt de développement. Le développement d'un ou de plusieurs éléments peut ne pas atteindre les limites ordinaires : arrivé à un certain degré, le développement cesse, l'assimilation ne l'emporte plus sur la desassimilation ; il y a égalité entre ces deux actes élémentaires, égalité qui peut durer plus ou moins longtemps. Dans ce cas on dit qu'il y a. arrêt de développement. C'est là un fait anormal, dit spontané ou tératologique .-beaucoup de cellules végétales et animales, des épithéliums ou au-
tres, des ovules ainsi que des fibres ou des organes et des appareils entiers, chez le fœtus surtout, en offrent des exemples.
ARRÊTE-BOEUF, s. m. [Ononis spinosa, L., ail. Hauhcchel]. Plante de la diadelphie décandrie, L., légumineuses papilionacées, J., ainsi appelée à cause de la résistance que ses racines opposent au soc de la charrue. Sa racine est diurétique. C'est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
ARRHÉNOTOCIE. s. f. [adpr.v, mâle, et rÔMi, mise au monde]. Se dit, en histoire naturelle, de la faculté que possèdent les abeilles de pondre, dans certaines circonstances, des œufs qui n'ont pas reçu l'action fécondante du sexe mâle, et d'où ne sortent que des mâles.
ARRHIZE. adj. [de a. privatif, et pi£a, racine; ail. wurzellos]. Qui est dépourvu de racine ou de radicule, selon qu'il s'agit d'une plante ou d'un embryon. Les corps reproducteurs des acotylédones manquant de radicule, comparativement à la plupart des plantes cotylédonées , on a quelquefois appelé arrhizes les inembryonnées. V. ce mot.
ARRH1ZOBLASTÉ, ÉE. adj. [de arrhize, et ffta- <rrb;, germe]. Nom donné par AVilldenow aux plantes pourvues d'embryon, chez lesquelles ce dernier manque de radicule : telles sont diverses cotylédonées parasites et aquatiques.
ARRHYTHME et ARRHÏTHMIQUE. adj. [arrhythmus, de a priv., et puflu.bçjrhythme]. Synonyme d'irrégulier. Il se dit spécialement du pouls.
ARRIÈRE-BOUCHE, s. f. [os posterum]. Synonyme de pharynx.
ARRIÈRE-FAIX. s. m. [secundœ, secundi/iœ (on dit aussi en français secondines), (SVjTcpxîa, ûcTïja, ail. Nachgeburt, it. secondina, esp. secundina~\. Ce qui reste dans la matrice après l'expulsion du fœtus, savoir : le placenta, le chorion, l'amnios et la caduque, qui ordinairement ne sont chassés qu'après le fœtus luimême. Ce sont donc les restes du faix ou fardeau dont la femme était chargée pendant sa grossesse. Synonyme de délivre.
ARRIÈRE-GORGE, s. f. [postremum guttur]. La portion du pharynx située derrière les amygdales, derrière le bord mobile du voile du palais, et tout ce que l'on peut apercevoir en faisant ouvrir la bouche et abaisser la langue.
ARRIÈRE-IVARFNES. s. f. pl. [postremœ nares]. On appelle ainsi les ouvertures postérieures des cavités nasales, qui établissent une communication entre ces cavités et le pharynx. Elles sont bornées : en haut, par le corps du sphénoïde ; en bas, par l'os du palais et la base ou voile du palais ; en dehors, par l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde. Elles sont séparées l'une de l'autre par une cloison dont le vomer forme la partie osseuse.
ARROCHE. s. f. [Atriplex, L., ail. Me/de, esp. armucl/e]. Genre de plantes de la polygamie monœcie, L., dont une espèce, X'arroche des jardins (bonnedame, belle-dame, Atriptlex hortensis, L.), se mange avec l'oseille, dont elle adoucit l'acidité. Elle est rafraîchissante et un peu laxative. — Arroehc puante. Y. Volvaire.
ARROW-ROOT. s. m. [angl. arrow-root, proprement racine pour les flèches, parce que les indigènes regardent celte racine comme bonne pour les blessures faites par les traits]. Fécule extraite du rhizome des Maranta indica et arundinacea, L., plante mono-
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cotylédone de la famille des marantacées, originaire des Indes orientales, cultivée maintenant à la Jamaïque. Il paraît que les racines ou plutôt les tiges souterraines de plusieurs amomées fournissent aussi de l'arrowroot. Cette fécule est blanche ; ses particules sont moins fines que celles de l'amidon et plus éclatantes; elle donne à l'eau moins de consistance que l'amidon. Ses propriétés sont les mêmes que celles des autres fécules ; elle paraît cependant convenir mieux que quelques autres dans certains cas d'irritation du canal intestinal.
ARS. s. m. [de arc, qui, dans l'ancien français, s'écrivait au pluriel ors; ainsi dit par comparaison des deux membres de devant du cheval avec un arc, une arcade; ail. Bug]. Les vétérinaires nomment ainsi le pli qui se remarque à la réunion de la poitrine et du membre antérieur du cheval, endroit où l'on pratique quelquefois la saignée.
ARSÉNIATE. s. m. [arsenias]. Sel formé par la combinaison de l'acide arsénique avec une base quelconque. Tous les arséniates sont décomposés à une haute température, par le charbon, qui s'empare de l'oxygène de l'acide arsénique, et met l'arsenic à nu. L'azotate d'argent, versé dans une dissolution d'un arséniate, y fait naître un précipité rouge-brique, composé d'acide arsénique et d'oxyde d'argent. L'acide chlorhydrique ne trouble pas ces dissolutions, tandis qu'il précipite en blanc celles des arsénites. Les arséniates sont ou neutres, ou avec excès d'acide (surarséniates), ou avec excès de base (sous-arséniales). Les arséniates acides, ou surarséniates, contiennent deux fois autant d'acide que les neutres pour la môme quantité de base : ils doivent donc être appelés biarséniates . Les sous-arséuiates, au contraire, contiennent une fois et demie autant de base : ils doivent être appelés arséniates sesquibasiques .
Arséniate d'ammoniaque. On l'obtient en versant un léger excès d'ammoniaque liquide dans une dissolution d'acide arsénique concentré, jusqu'à ce qu'on voie paraître un précipité. Par l'évaporation spontanée, l'arséniate neutre cristallise en gros prismes obliques qui, à l'air, s'effleurissent et deviennent un sel acide. — Pour avoir le biarséniate, il faut sursaturer d'acide la combinaison neutre, et laisser cristalliser spontanément. — Le sous-sel est peu soluble. — Ces différentes combinaisons sont très-vénéneuses. — L'arsôniate d'ammoniaque a été conseillé comme excitant, à l'intérieur, dans le traitement des dartres : on se sert d'une solution dont 32 grammes contiennent 5 centigrammes du sel, et dont la dose est de 13 décigrammes à h grammes par jour.
Arséniate acide ou surarsén iate dépotasse (sel neutre arsenical de Macquer). On l'obtient en chauffant au rouge un mélange, à parties égales, de deutoxyde d'arsenic ou d'azotate de potasse, dissolvant le résidu dans l'eau, et faisant évaporer la liqueur. Ce sel cristallise en octaèdres à base carrée, inaltérables à l'air. lia été employé en pilules contenant de 35 dix-milligrammes à 7 milligrammes d'arséniate et quantité suffisante de mie de pain.
Arséniate neutre de soude. Sel trcs-soluble dans l'eau, cristallisable en prismes hexaèdres réguliers, efflorescents, que l'on obtient en versant dans une dissolution d'acide arsénique une dissolution de soude jusqu'à saturation, et évaporant la liqueur. L'arséniate neutre de soude est très-vénéneux ; néanmoins il a été administré dans les fièvres intermittentes, à la dose
d'un huitième de grain (G milligrammes), deux ou trois fois par jour. — Le surarséniate de soude est déliquescent et incristallisable. — La liqueur de Pearson est une solution d'arséniate de soude cristallisé 1 gram., et eau distillée 500 grammes. Elle est moins active et moins dangereuse que la solution de Fowler (V. Arsémte). On peut la donner à la dose de 20 gouttes par jour, dans un verre d'eau sucrée. — Cet arséniate fait aussi la base de la solution de Heineke : arséniate, 3 décigr. ; eau de menthe, Gi gram. ; eau de cannelle vineuse, 48 gram. ; teinture d'opium, Il gram.
ARSENIC, s. m. [arsenicum, àsasvucov, de àpa/.v, mâle ; ail. Arscnik, angl. arsenic, it. et esp. arsenico]. Le régule d'arsenic est un corps solide, gris d'acier, brillant lorsque sa cassure est récente, fragile, d'une texture grenue, quelquefois un peu écailleusc. Frotté entre les mains, il leur donne une odeur sensible ; chauffé, il se volatilise en répandant une odeur d'ail. Exposé à l'air, il se ternit et devient noir ; à la chaleur, il donne, à l'air également, un sublimé blanc, soluble dans l'eau chaude, et formant, par le sulfide hydrique, un précipité jaune que l'ammoniaque dissout facilement. Il n'a point de saveur. Sa pesanteur est de 5,959. On le trouve, soit à l'état natif, soit à l'état d'oxyde, à l'état d'arséniate, ou combiné avec le soufre et d'autres métaux. L'arsenic métallique, arsenic noir, ou régule d'arsenic, porte dans le commerce le nom de mortaux-mouches : il ne fournit aucun médicament.
ARSENICAL, ALE. adj. [arsenicalis].Q\ii est formé par l'arsenic, qui contient de l'arsenic. Une foule de préparations arsenicales ont été employées contre les ulcères cutanés et les autres maladies de la peau ; quelques-unes ont été et sont encore aujourd'hui employées comme fébrifuges. Les arsenicaux agissent, en effet, d'une manière efficace comme antipériodiques dans les fièvres intermittentes et autres affections paludéennes récentes ou anciennes, môme lorsque le sulfate de quinine n'a plus aucune action. C'est surtout l'acide arsénieux qui est employé à la dose de 5 centigrammes par jour en dissolution. On l'administre à doses fractionnées ; on augmente ou l'on diminue selon la tolérance de l'estomac.
ARSENICIASE. s. f. [ail. Arsenikaldarre], Intoxication arsenicale chronique (Hùnefeld).
ARSENICIQUE. V. ARSÉNIQUE.
ARSENICOPHAGE. s. m. [àpasvt/.ôv, arsenic, et (pc.fcïv, manger]. Mangeur d'arsenic. L'usage de l'arsenic est assez répandu dans les montagnes de l'Autriche, de la Styrie, et surtout à Salzbourg et dans le Tyrol, parmi les paysans de ces divers pays. Ils arrivent peu à peu à en prendre 15 à 20 centigrammes. Non-seulement ils ingèrent cette quantité d'acide arsénieux pour un double but, qu'ils atteignent souvent, celui de se donner un air frais et de l'embonpoint, et de faciliter la respiration pendant la marche ascendante ; non-seulement ils ne présentent aucune trace de cachexie arsenicale, lorsqu'ils savent approprier la dose, parfois très-considérable, du toxique à leur constitution et à leur tolérance; mais encore la suspension de l'usage de l'arsenic, pour quelque cause que ce soit, est toujours suivie de phénomènes morbides ressemblant à ceux qui sont produits par l'intoxication arsenicale à faible degré. Tels sont : un grand malaise joint à une indifférence considérable pour tout ce qui les entoure, de l'anxiété pour leur personne, du trouble dans la digestion, de l'anorexie, une sensation de plénitude stomacale, des vomissements glaireux le matin,
AftfE
avec ptyalisme, du pyrosis, la contraction spasmodique du pharynx, des tranchées, de la constipation, et surtout des difficultés respiratoires. Ce poison ne produit autre chose qu'une raucité de la voix. Dans l'élève des animaux, en ces pays, l'emploi de l'arsenic est chose vulgaire pour donner du feu et de l'embonpoint aux chevaux, et pour pousser à l'engraissement des bœufs et des veaux. Mais on a remarqué que les animaux ainsi engraissés ont un poids moindre qu'à l'apparence on ne leur attribuerait . Les paysans qui se livrent à cette pratique sont môme connus sous le nom de Arsenikbauer (paysan à l'arsenic). La dose ne dépasse que très-rarement 15 ou 20 centigrammes, et l'on donne quelquefois à la suite un purgatif aloôtique.
ARSÉNIÉ, ÉE, ARSÉNIFÈRE ou ARSÉNIQUÉ, ÉE. adj. [arseniatus]. Qui contient de l'arsenic : gaz hydrogène arsénié. Y. Arséniure.
ARSÉNIEUX. adj. — Acide arsénieux (AsO3), ou oxyde blanc d'arsenic. Rare dans la nature, il se produit pendant le grillage de certains minéraux arsénifôres. Il est d'un blanc de lait, opaque ou translucide et opalin, cristallisable en octaèdres réguliers, et volatilisablc au feu, en répandant une odeur d'ail. Dissous dans l'eau, il précipite en jaune par l'acide sulfhydrique, et le précipité est soluble dans l'ammoniaque. Il fait la base de diverses poudres et pâtes cseharotiques, telles que celles de Rousselot et du frère Côme. Il est vénéneux, souvent employé comme poison sous le nom d'arsenic blanc, niort-aux-rats (V. Appareil de Marsh et Empoisonnement). Il est employé aussi comme antipôriodique dans les fièvres et les névralgies. V. Arsenical.
ARSÉNIOPIITIIISIE. S. f. V. ARSENICIASE.
ARSÉNIQUE. adj. — Acide arsénique (AsO5). Il s'obtient en chauffant l'acide arsénieux avec un mélange d'acides azotique et chlorhydrique, et évaporant à siccité, à une température assez élevée. Cet acide est très-avide d'eau et cristallise difficilement. La solution aqueuse n'est pas décomposée par l'acide sulfhydrique, et précipite en rouge briqueté par le nitrate d'argent.
ARSÉNITE. s. m, [arsenis]. Combinaison de l'acide arsénieux avec une base quelconque. Les arsénites de potasse, de soude et d'ammoniaque sont solublcs dans l'eau, d'où ils sont précipités : en vert, par les sels de cuivre; en jaune, par l'azotate d'argent; en blanc, par les sels de chaux. L'acide sulfhydrique n'y fait un précipité jaune que par l'addition d'un acide. Dissous dans beaucoup d'eau et mêlé avec une certaine quantité d'alcool de mélisse, l'arsénite de potasse constitue la liqueur arsenicale de Fovvler, que l'on a prescrite dans les fièvres intermittentes. La recette indiquée consiste à faire bouillir dans un vase de verre : acide arsénieux pulvérulent et carbonate de potasse, aa 5 grammes, dans eau distillée 500 grammes. Quand la dissolution est opérée, on ajoute : alcoolat de mélisse composé, 16 grammes, et assez d'eau pure pour que le liquide total pèse 500 grammes. La solution contient alors 1 centième d'acide arsénieux.
ARSÉNIURE. s. m. Combinaison d'arsenic avec un autre corps simple.
Arséniure d'hydrogène gazeux, hydrurc d'arsenic gazeux ou gaz hydrogène arséniqué. Gaz incolore, qui brûle avec une odeur alliacée, et laisse déposer l'arsenic en une couche noire (AsH3). Sa densité est 2,59 ; il se liquéfie à — 30°. Il est absorbé par les dissolutions de sulfate de cuivre. Il est extrêmement vénéneux. L'eau en dissout un peu. — Arséniure d'hydro-
gène solide. Il est brun, pulvérulent ; sa composition n'est pas connue. Il se forme lorsque le gaz précédent se décompose par son séjour dans une cloche sur la cuve à eau.
ART. s. m. [ars, ré'/rr,, ail. Kunst, angl. art, it. et esp. arte\. La médecine est un art, c'est-à-dire l'emploi déterminé de certaines connaissances pour obtenir non pas une vérité scientifique, mais un résultat pratique. Elle repose sur un ensemble de notions spéculatives qu'on nomme pathologie, comprenant l'anatomie morbide et les maladies. A son tour, la pathologie dépend de la biologie ; la lésion anatomique et la maladie n'étant jamais qu'un trouble de la texture ou des propriétés normales. V. Science.
ART SACRÉ [ars hermetica, ars phihsophica] . Nom donné aux doctrines et pratiques des philosophes hermétiques qui cherchaient la pierre philosophale. Il est synonyme d'alchimie, et paraît avoir pris naissance en Egypte et dans les écoles alexandrines.
ARTÈRE, s. f. [arteria, àp-rr.pîa, ail. Pulsâder, Schlagader, angl. ariery, it. et esp. arteria. Les Grecs nommaient àpTmpîa le tronc commun des conduits aériens, que nous appelons la trachée, la trachée-artère : aussi les auteurs font-ils dériver ce mot de àrp, air, et Tïips'v, conserver, comme si l'on disait où se conserve l'air; puis, dans l'opinion que les artères contiennent de l'air, ils ont donné le nom de àprrpîct, à cet ordre de vaisseaux]. Vaisseaux destinés à porter le sang, soit du cœur aux poumons, soit du cœur à toutes les parties du corps. 11 y a en conséquence deux systèmes d'artères : l'un tire son origine du ventricule droit, et porte aux poumons du sang noir, c'est l'artère pulmonaire; l'autre est V aorte (nommée aussi grande artère) et ses nombreuses divisions, qui reçoivent du ventricule gauche le sang rouge ou artériel, et vont le distribuer dans tous les organes. Les parois artérielles sont en général d'une couleur jaune grisâtre et deviennent plus ou moins rouges dans les artères d'un petit calibre. Elles sont composées de trois tuniques superposées. L'externe , seule vasculaire, fibro-ce/luleuse, se confond en partie avec le tissu cellulaire voisin. La moyenne [tunique artérielle) est la membrane propre, élastique ou fragile des artères. Elle est constituée : 1° par des fibres élastiques jaunâtres, souvent ramifiées et anastomosées, formant ainsi un réseau dont les mailles ont leur grand diamètre perpendiculaire à celui du vaisseau ; 2° par de l'élastique laniclleuse se divisant facilement en lamelles perforées d'espace en espace, d'où le nom de substance fenc'trée qui lui a été donné : elle est mélangée aux fibres élastiques; 3° par des fibres musculaires de la vie organique qu'on rencontre principalement vers la face interne de cette tunique et dans les artères plus petites que les carotides et les iliaques primitives surtout. La tunique élastique est seule le siège du dépôt des gouttes graisseuses qui, prenant la place des fibres, constituent les plaques jaunâtres séniles des artères, les concrétions athéromateuses et les dépôts mélicériques. Ces dépôts ne sont que les concrétions ramollies et dans lesquelles une partie de la cholestérine est passée à l'état cristallin. C'est elle aussi qui est le siège des dépôts calcaires dits ossifications artérielles , mais qui n'ont de l'os que la consistance, et nul autre caractère. La tunique interne, ou tunique commune du système vasculaire à sang rouge de Bichat, tapisse aussi l'endocarde ; elle est extrêmement mince , complètement dépourvue de vaisseaux, comme la précédente. Elle a été appelée
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séreuse des artères par quelques auteurs, et membrane nerveuse par Haller et Morgagni. Elle a été considérée comme formée de deux feuillets par quelques anatomistes qui, en la détachant, détachaient aussi une portion de la précédente. Elle est respectée par les altérations qui atteignent la tunique moyenne.
ARTÉRIALISATION. s. f. — Artèrialisation du sang. Transformation du sang veineux en sang artériel, dans son passage à travers le poumon.
ARTÉRIAQUE- adj. et s. m. [de àprrjptay.ci; , de àpT/.fiï, trachée-artère.]. Se disait autrefois de médicaments divers qu'on croyait propres à combattre les maladies de la trachée.
ARTÉRIECTASIE. s. f. [de àpty.pîa, artère, et éx- Txoi;, dilatation]. Dilatation morbide des artères.
ARTÉRIECTOPIE. s. f. [de artère, etectopie]. Déplacement tératologiquc ou pathologique d'une artère.
ARTÉRIEL, ELLE. adj. [arieriosus]. Qui a rapport aux artères. — Canal artériel. Tronc vasculaire qui n'existe que chez le fœtus, et par lequel l'artère pulmonaire, après avoir fourni deux petites branches aux poumons, se termine dans l'aorte près de sa crosse, et concourt ainsi à former l'aorte descendante. Ce vaisseau est très-riche en fibres musculaires de la vie organique ; lors de la naissance, il se convertit en une sorte de ligament arrondi , qu'on a aussi quelquefois nommé ligament artériel. — Sang artériel. Sang rouge, ainsi dit parce qu'il est charrié par les artères. Cependant les veines pulmonaires contiennent aussi du sang rouge : de là le nom de veines artérielles sous lequel on les a quelquefois désignées. — Système artériel. Ensemble des artères considérées depuis leur origine au cœur jusqu'à leur terminaison.
ARTÉRIEUX, EIJSE. adj. — Veine artérieuse. L'artère pulmonaire.
ARTÉRIOGRAPHIE, s. f. [arteriographia, de àp- Tr.pia, artère, et ■yoy.fh, description]. Description des artères.
ARTÉRIOLE. s. f. [arteriola]. retitc artère.
ARTÉRIOLOGIE. s. f. [arteriologia, de àpTY,pt=, artère, et Xvyoç, discours]. Traité des artères.
ARTÉR10MALACIE. s. f. [de àpTr.pî?., artère, et |A*Xaxo;,mou]. Ramollissement des artères (Lobstein).
ARTÉRIO-PHLÉBOTOMIE. s. f. Saignée capillaire par les mouchetures, les scarifications, etc.
ARTÉRIOPLAIME. s. f. [de artère, et ^.a'vcî, errant]. Allongement exagéré des artères.
ARTÉRIOSCLÉROSE, s. f. [de àpTr.pîa, artère, et axktphç, dur]. Durcissement des artères (Lobstein).
ARTÉRIOSTÉNOSE. s. f. [arteriostenosis, àe àpry.pt7., artère, etoTîvo;, resserré]. Resserrement ou oblitération des artères.
ARTÉRIOSTÉOSE ou ARTÉRIOSTOSE. s. f. [de artère, et èorsov, os]. L'incrustation calcaire des artères, dite à tort ossification des artères.
ARTÉRIOTOMIE. s. f. [arteriotomia, de àpmpîot, artère, et T0[M], section; angl. arteriotomg~\. Ce mot signifie, selon quelques auteurs, dissection des artères; mais, plus ordinairement, on entend par artériotomie, une opération chirurgicale qui consiste à ouvrir une artère pour en tirer du sang. Cette opération se pratique seulement sur les artères temporale superficielle et auriculaire postérieure, à cause de leur position superficielle, et parce qu'il est facile d'arrêter ensuite le sang, les os du crâne servant de point d'appui pour la compression.
ARTÉRIOTREPSIE. s. f. [de artère, et rps'^tç, torsion]. L'opération dite torsion des artères, destinée à les oblitérer.
ARTÉRIO-VEINEUX ou ARTÉRIOSO-VEINEUX, EDSE. adj. Qui concerne les rapports des artères et des veines. — Anévrysme artério-vei/ieux. Se dit des anévrysmes dans lesquels la poche communique à la fois avec une artère et une veine. II y en a cinq variétés principales : 1° Dans le cas le plus simple, les deux vaisseaux ont été divisés au même niveau, il y a eu soudure des deux parois ; mais la communication est maintenue, et le sang passe de l'un à l'autre vaisseau, sans tumeur : c'est la phlébartérie (Broca). 2° La lésion est la même au début ; mais, en vertu de dispositions particulières, la veine offre une dilatation ampullaire qui forme une tumeur de la paroi veineuse au niveau de l'orifice de communication ; dans les trois autres variétés, c'est dans un kyste que le sang est contenu. 3° Les deux parois vasculaires sont séparées par une poche sanguine , le kyste anêvrysmal étant situé entre les deux vaisseaux dont les ouvertures restent toujours. û° La lésion de la veine n'est pas simple; il y a eu transfixion du vaisseau, ce qui ressemble au premier cas, seulement la tumeur anévrysmale va se former sur la veine elle-même. 5° Dans la communication artério-veineuse , il y a eu transfixion de l'artère, le sac anêvrysmal est alors placé sur l'artère, et communique avec celle-ci, qui communique avec la veine.
ARTÉRITE. s. f. [arteritis]. Inflammation des artères. Cette phlegmasie est bornée à la membrane externe ou celluleuse, seule vasculaire (V. Aortite), et dépend, soit d'une lésion de l'artère, soit du voisinage d'une partie enfiammée. Les symptômes de l'artérile sont : l'augmentation de la force des battements artériels, et un sentiment de chaleur et de malaise dans la partie qu'occupe l'artère enflammée.
ART II A MT A. s. m. Nom ancien du Cyclamen europœicm, L. (V. ce mot), et qu'on a conservé à un onguent dans lequel entre cette plante. L'onguent d'arthauita, en frictions sur l'abdomen, était employé comme purgatif par les anciens ; mais l'inconstance de son action l'a fait presque généralement abandonner.
ARTHANITINE. s. f. Synonyme de cyc/amine.
ARTH R ALGIE, s. f. [arthra/gia, de àp8pov, articulation, et à>.y.c, douleur]. Douleurs dans les articulations; névralgie articulaire.
ARTHREMBOLE. s. m. [arthrembola, arthrembolum, arthrcmbolus, reductor articidafionum ; de àp- 8pov, articulation, et iy.&iXXut, réduire]. Nom donné aux machines destinées à la réduction des luxations.
ARTHRÉMIE- s. f. [de âpOpov, articulation, et aîu.a, sang]. Congestion sanguine d'une articulation.
ARTHRITE, s. f. [art/tritis, <&p9pÎ7i:, de àpDpcv, articulation, et de la terminaison itr, qui indique une phlegmasie; ail. Gelenkenizûndung, angl. arthritis, it. artrite, esp. artritis]. Inflammation articulaire. Quelques auteurs comprennent sous la dénomination à'arths ite, l'arthrite traumatique ou par lésion externe, le rhumatisme articulaire et la goutte, maladies qui affectent, en effet, les mêmes tissus. Néanmoins ces maladies présentent des différences assez importantes pour être isolées l'une de l'autre : aussi réserve-t-on aujourd'hui le nom d'arthrite à l'arthrite ordinaire, c'est-à-dire à l'inflammation simple des tissus fibreux et séreux articulaires , n'occupant qu'une articulation
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et produite par une violence extérieure. Ces trois maladies ont pour symptômes communs la douleur, le gonflement et la chaleur de l'articulation malade, la difficulté des mouvements, quelquefois une coloration rosée de la peau, et une chaleur fébrile plus ou moins vive. Mais l'arthrite est toujours bornée à l'articulation sur laquelle la cause a agi. Le rhumatisme articulaire et la goutte occupent, soit à la fois , soit successivement, plusieurs articulations. L'arthrite , étant accidentelle et résultant d'une cause locale , ne peut être sujette à déplacement ; elle est nécessairement fixe, continue, régulière. — Arthrite sous-diarthrodiale. Nom appliqué aux tumeurs blanches dans lesquelles la moelle osseuse enflammée adonné naissance à des bourgeons charnus interposés entre l'os et le cartilage articulaire et soulevant celui-ci ; on les croyait provenir d'une couche de tissu cellulaire passant entre l'os et le cartilage, couche qui n'existe pas; les bourgeons soulèvent quelquefois la couche mince compacte de l'os avec le cartilage qui y adhère. V. Goutte et Rhumatisme.
ARTHRITIE. s. f. [de àp6pov, articulation]. Nom donné à la goutte par quelques médecins.
ARTHRITIQUE, adj. [arthriticus, de àpfîpov, articulation; ail. arthritisch , gichtiseh, angl. arthritic, it. artetico] . Qui a rapport aux articulations. — Douleurs arthritiques. Douleurs de goutte. — Remèdes arthritiques. Remèdes contre la goutte.
ARTHR1TOLITHE ou ARTHROLITHE. S. m. [de àpôpov, articulation, cD.i'ôc;, pierre]. Concrétions articulaires et goutteuses.
ARTHROCACE. s. f. [de àpôpov, jointure, articulation, et xxm-i, mauvais]. Ce mot n'a pas de sens bien déterminé : on a appelé ainsi tantôt des ulcères fongueux des articulations, tantôt l'ostéosarcome,plus souvent la carie des surfaces articulaires. Rust donne ce nom aux inflammations des surfaces articulaires des os, à l'ostéite articulaire, et il admet autant d'espèces que d'articulations particulières : de là les dénominations de spondylarthrocace , si la maladie a son siège aux surfaces articulaires des vertèbres, et ainsi des autres.
ARTHROGÈLE. s. f. [de àpOpc/, articulation, et xnXv), tumeur]. Tumeur articulaire, tumeur blanche.
ARTHRODIE. s. f. [arthrodia, de àpOpov, articulation ; esp. artrodia~\. Articulation qui résulte du concours de la saillie peu prononcée d'un os avec une cavité osseuse peu profonde, comme l'articulation temporo-maxillaire.
ARTIIRODYNIE. s. f. [arthrodynia, de apOpcv, articulation, et o<5uvYi, douleur]. Douleur vague et indéterminée des articulations, sans chaleur ni gonflement. Cullen a donné ce nom aux rhumatismes chroniques.
ARTHROGRYPOSE. s. f. \arthrogryposis , de àpôpcv, articulation, et •ypuiri? , courbé]. Flexion permanente des articulations.
ARTIIROHYDRINE. s. f. [de àpûpsv, articulation, et 'jcîup, eau], V. Synovine.
ARTHROK&KOLOGIE ou ARTIIROCACOLOGIE.
s. f. Titre du traité des tumeurs blanches et autres maladies articulaires, publié par Rust en 1817.
ARTHRONALGIE. V. ARTHRALGIE.
ARTHROPATHIE. s. f. [de àpôpcv, articulation, et iràôo;, maladie]. Maladie articulaire.
ARTHROPL ASTIQUE, s. f. [nrthroplasticc , de apôpcv, articulation, et 7rXà(ï(ji'.v, former; angl. arthroplastîce, ail. die kùnstliche Gelenkbildung]. Nom donné
par Rhea Rarton (1827) à la production des articulations accidentelles ou fausses articulations, pour remédier à l'ankylose.
ARTIIROPYOSE. s. f. [arthropyosis, de àpflpcv, articulation, et ttjcv, pus]. Abcès des articulations. Cullen a décrit sous ce nom une maladie des articulations qui paraît être la tumeur blanche.
ARTHROSIE. s. f. Nom donné par Feuerstein aux douleurs articulaires passagères. V. Douleurs.
ARTHROZOAIRE. adj. et s. m. Nom donné par Burmeister (1830) aux animaux articulés. V. ce mot.
ARTICHAUT, s. m. [cijnara, ail. Artischoke, angl. artichoke, it. artichiocco, esp. a/cachofa]. Genre de plantes de la syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J. Dans l'état sauvage, l'artichaut a le port de nos chardons : c'est par la culture que les différentes parties de cette plante acquièrent un développement considérable. Les capitules des fleurs de l'artichaut commun (Cynàra scolymus, L.), coupés avant leur épanouissement, donnent un aliment agréable et de facile digestion ; on en mange le réceptacle charnu (phoranthe) et la base des folioles de l'involucre. On attribuait à sa racine des propriétés diurétiques.
ARTICLE, s. m. [articulas, jointure, ail. Gelenk, it. articolo, esp. articu/o]. On a appelé articles, les articulations mobiles ; de là l'expression d'amputation dans l'article. V. Amputation. — En histoire naturelle, on donne ce nom, dans les animaux articulés, les insectes surtout , à différentes pièces mobiles les unes sur les autres, qui, par leur réunion, constituent les antennes, les palpes et les tarses. — Certaines algues et certains fruits des papilionacées, qui sont formés de plusieurs parties superposées avec un étranglement ou resserrement au niveau de la jonction, sont dits constitués de plusieurs articles.
ARTICULAIRE, adj. [orticularis, it. articolare, esp. articulai]. Qui appartient à quelque articulation. — Artères et veines articulaires. Elles naissent des artères et veines poplitées, et appartiennent à l'articulation du genou. — Capsules articulaires. Ligaments capsulaires qui environnent certaines articulations. Quelques auteurs ont donné ce nom aux membranes synoviales. — Facettes articulaires, apophyses articulaires. Celles au moyen desquelles des os sont articulés entre eux : telles sont les apophyses articulaires des vertèbres. — Botan. Feuilles articulaires. Celles qui naissent des nœuds ou articulations de la tige ou de ses ramifications.
ARTICULATION, s. f. [articulus, apflpov, jointure; ail. Gelenk, angl. articulation, joint, it. articolazione, esp. articu/acion]. Assemblage et mode de connexion de deux ou de plusieurs pièces osseuses, qu'elles soient ou non mobiles l'une sur l'autre. Les articulations sont mobiles (diarthroses), immobiles (si/narthroses), ou mixtes (amphi.arthroses). Bichat distinguait les articulations mobiles, ou diarthroses, en articulations à surfaces continues et articulations à surfaces contiguës : il donnait au premier de ces deux modes d'articulation le nom de diarthrose de continuité (c'est l'amphiarthrose), et au second celui de diarthrose de contiguïté (c'est la diarthrose proprement dite). L'amphi arthrose est caractérisée par la présence d'une substance intermédiaire attachée aux surfaces osseuses, et jouissant d'une certaine flexibilité qui permet à l'articulation de légers mouvements. La diarthrose proprement dite comprend : 1° Vénarthrose, ou articulation d'une tète
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saillante avec une cavité profonde ; elle est étendue, si l'articulation jouit de tous les mouvements; bornée, si elle jouit seulement des mouvements d'opposition vague et de circumduction ; 2° le ginglyme, qui n'a de mou vement qu'en deux sens opposés, et que l'on divise en ginghjme latéral (articulation trochoïde), qui ne jouit que du mouvement de rotation (telle est l'articulation de l'arc antérieur de l'atlas avec l'apophyse odontoïde), et en ginglyme angulaire (articulation à charnière), qui n'a qu'un mouvement d'opposition borné (telle est l'articulation du coude) ; 3° l'arthrodie, qui présente une saillie moins prononcée et une cavité moins profonde que dans l'éharthrose (articulation maxillo-temporale) ; 4° l'articulation serrée ou diarthrose planiforme de quelques auteurs, qui a lieu au moyen de surfaces planes ou presque planes (telles que celles des os du carpe). Quant aux articulations immobiles (synarthroses), on distingue : 1° la suture, qui a lieu au moyen d'engrenures plus ou moins prononcées (engrenure), ou d'une surface taillée en biseau pour recouvrir l'os voisin {suture écailleuse); 2° l'harmonie, ou simple juxtaposition des surfaces ; 3° la gomphose, ou implantation d'une éminence osseuse dans une cavité profonde (telle est celle des dents dans les alvéoles) ; enfin, 4" la schindylèse, ou articulation au moyen d'une lame osseuse reçue dans une rainure d'un autre os (telle est celle du vomer avec le sphénoïde). L'ensemble des moyens d'union des os est ce qu'on nomme symphyse. On distingue plusieurs espèces de symphyses, suivant que l'union a lieu au moyen de cartilages (synchondrose), de muscles (syssarcose), de membranes {synnévrose), ou de ligaments (syndesmose). On a aussi donné le nom de symphyse en particulier à certaines articulations ligamenteuses : symphyse du pubis, symphyse sacro-iliaque.
Articulation accidentelle, articulation contre nature, pseudarthrose, fausse articulation. Celle qui s'établit soit entre les deux fragments d'une fracture non consolidée, soit entre l'extrémité d'un os luxé non réduit et la partie non articulaire de l'os voisin, avec laquelle elle est venue se mettre en contact. Dans le premier cas, l'articulation est dite surnuméraire ; les fragments ne tiennent quelquefois l'un à l'autre que par des liens fibreux ; d'autres fois leurs extrémités s'arrondissent, deviennent lisses comme du cartilage, et sont revêtues d'une capsule fibreuse, ou même le fragment inférieur se creuse dans le supérieur une cavité articulaire. Dans le second cas, c'est une articulation supplémentaire : l'os luxé se creuse d'une nouvelle cavité, qu'entoure un bourrelet d'abord fibreux, puis osseux, et que revêt le périoste.
ARTICULÉ, ÉE. adj. et s. m. [articu/atus, esp. artiéuladdj. Pourvu d'articulations : os articulés, tiges articulées. On appelle la parole voix articulée. — En zoologie, les animaux ar ticulés forment l'une des quatre grandes divisions du règne animal, et, parmi les invertébrés annelés (V. AnnelÉs), lh première division; ils comprennent tous ceux qui ont un squelette extérieur disposé sous la forme d'anneaux qui entourent le corps en «'articulant les uns avec les autres. Ils se subdivisent en cinq classes : les Arachnides, les Insectes, les Myriapodes, les Crustacés, les Cirripcdcs. V. Vers.
ARTIFICIEL, ELLE. adj. [fictitius, ail. kùnstlich, angl. artificial, esp. aitificial]. En histoire naturelle, caractères artificiels, ceux qui sont énoncés dans la Vue seulement de faire distinguer les êtres naturels
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les uns des autres, et qu'on emprunte indifféremment à telle ou telle de leurs parties, pourvu qu'elle soit bien apparente. — Méthode artificielle. Celle qui, pour ses divisions correspondantes, emploie des caractères divers, choisis indifféremment dans tous les organes, suivant le besoin ou la commodité, et sans nul égard aux rapports naturels qui peuvent exister entre les êtres. — Systèmes artificiels. Ceux qui, en botanique, ont été imaginés dans la seule intention de faire trouver aisément le nom des espèces, sans qu'il soit besoin à celui qui les crée, et à ceux qui en font usage, de connaître l'organisation approfondie des plantes. Ils sont fondés sur des considérations relatives à un seul organe ou à un petit nombre d'organes. Tel est le système sexuel de Linné.
ARTOCARPE. s. m. [de «ptsç, pain, et -/.y.^h;, fruit]. V. Arbre à pain.
ARUM. s. m. [Arum, L., esp. aro]. Genre de plantes qui a donné son nom à la famille naturelle des aroïdées, et dont plusieurs espèces, notamment l'Arum esculentum, L. [chou caraïbe), fournissent des fécules nutritives. L'arum tacheté (gouet , pied-de-veau, Arum maculatum , L.) croit abondamment dans les environs de Paris. La racine est ovoïde, garnie par le bas de quelques fibres, brunâtre à l'extérieur, blanche en dedans ; sa saveur, d'abord douce, est bientôt très-caustique. Mais son principe Acre se perd très-promptement par la dessiccation; on le lui enlève facilement aussi par des lavages, et elle peut devenir alors, à raison de la grande quantité de fécule qu'elle contient, un aliment précieux et sans danger. La racine de l'Arum a été recommandée comme fébrifuge et comme incisive dans les affections asthmatiques et dans les cachexies séreuses. Appliquée à l'état frais sur la peau et les muqueuses, elle produit la rubéfaction et la vésication. Les accidents qu'elle peut déterminer l'ont fait abandonner. — Arum serpentaire. V. Serpentaire.
ARY-ARYTÉNOÏDIEN. adj. et s. m. [ary-arytœnoideus]. Nom donné par Morgagni et Santorini au muscle aryténoïdien transversal, qui s'attache aux deux cartilages aryténoïdes.
ARYTÉNO-ÉPIGLOTTIQUE ou ARY-ÉPIGLOT- TIQUE. adj. [aryta>no-epigloftieus~\. Winslovv a décrit sous le nom de muscle arytèno-èpiglottique, des faisceaux musculaires qui vont du cartilage aryténoïde à l'épigiotte : ils font partie de l' aryténoïdien des auteurs modernes.
ARYTÉNOÏDE. adj. et s. m. [arytœnoideus, de àp6z&ri'j., entonnoir, et ei^c;, forme]. On appelle aryténoïdes, deux petits cartilages situés en haut et en arrière du larynx, au-dessus du cartilage cricoïde. Ils ont la forme d'une pyramide triangulaire un peu contournée sur elle-même. Ils se correspondent par leur face interne, et sont unis entre eux par le muscle aryténoïdien, qui s'étend de l'un à l'autre, et par la membrane muqueuse qui les tapisse. Le sommet des aryténoïdes, mince et recourbé en arrière et en dedans, est formé d'un petit appendice cartilagineux ovale, que l'on appelle tète du cartilage aryténoïde ou petit cartilage aryténoïde. — Glandes aryténoïdes ou glandes aryiénoïdiennes. Petits corps d'aspect glanduleux, blanchâtres, situés au devant des cartilages de ce nom, dans un repli de la membrane muqueuse. Ils sont formés de tissu adipeux seulement.
ARYTÉNOÏDIEN, adj. et s. m. [arytœnoideus]. Qui appartient aux cartilages aryténoïdes : muscles oryténoïdiens. Winslovv en distingue trois : un trans-
ASCA
ASCE
versai, qui est, dit-il, le vrai aryténoidien, et les deux aryténoïdiens croisés, qu'il appelle aussi crico-aryténoïdiens supérieurs. Les auatomistes de nos jours regardent ces trois muscles comme ne formant qu'un seul muscle impair et quadrilatère, qu'ils nomment àryténoïdién.
ARYTHME. V. ARRHYTHME.
ARZEL. s. m. Les hippiatres appellent ainsi le cheval qui a les pieds de derrière blancs, avec le chanfrein blanc.
ASA, qu'on écrit à tort ASSA, s. f. [ail. Asant, esp. osa fœtido]. — L'usa dulcis est le benjoin. — L'asa fœtida est une gomme-résine fétide qu'on obtient par des incisions faites à la tige et au collet de la racine du Ferula osa fœtida L., plante ombellifère. Elle est en masses assez considérables, brunes-rougeàtres, parsemées de larmes blanches un peu transparentes ; elle a une odeur alliacée, forte et fétide, une saveur amère, acre et repoussante. Elle est composée de : résine, G5 ; bassorine, 11 ; gomme, 19 ; huile volatile, 3. L'asa fœtida se dissout facilement dans le vinaigre, l'alcool faible et le jaune d'œuf. L'eau, sans la dissoudre, la tient eu suspension pendant quelque temps. Son odeur et sa saveur désagréables empêchent ordinairement de l'administrer en solution. On la prescrit plutôt en pilules recouvertes d'une feuille d'argent (65 à 130 centigrammes et même plus, à prendre dans la journée) ; ou sous forme de teinture alcoolique, qu'on prépare en faisant macérer pendant quinze jours 1 partie d'asa fœtida dans i d'alcool à 86° centésim., et filtrant. On l'emploie aussi en lavement (4 à 8 grammes dissous préalablement dans un jaune d'œuf).
ASAPHIE. s. f. [àaococia, de apriv.,ét o-açr,?, clair]. Vice de la prononciation qui fait articuler indistinctement les mots.
ASARGIE.s. f. [de a priv., et càp?, chair]. Manque de chair, maigreur.
asaret. s. m. V. Cabaret.
ASARINE. s. f. Substance cristalline retirée de la racine de VAsarum europtèum, L. (C20Hl3O3.)
ASARITE. s. f. Corps cristallisant en fines aiguilles qu'on retire de VAsarum, en même temps que le précédent, et que quelques auteurs considèrent comme n'en différant pas. Il est sans goût ni odeur.
ASBESTE. s. m. [de acoco-Tc;, de a priv. , et aêfvwu.t, j'éteins; ail. Asbest, it. et esp. asbestd]. Synonyme A' amiante. V. ce mot.
ASBOLINE. s. f. Huile azotée, fixe, isolée de la suie (àarëo'Xïi) par Braconnot, au moyen de l'éther sulfurique qui la dissout. C'est elle qui fait la base des mélanges où la suie entre comme médicament.
ASBOLIQUE. adj. [de àoêo'Xvi, suie]. On a donné le nom de carcinome asbolique du scrotum au cancer des ramoneurs. V. ce mot.
ASCARIDE, s. m. [ascaris, ào-xaplç de àa/.ap&iv, sautiller, remuer; ail . Ascaride, angl. ascaris, it. et esp. ascaride]. Genre d'entozoairescaractérisôspar leur corps long, cylindrique, sillonné d'une rainure de chaque côté, et aminci aux deux bouts, et par leur bouche garnie de trois papilles charnues, entre lesquelles elle se présente quelquefois sous la forme d'un petit tube. On en trouve deux espèces chez l'homme : 1° l'ascaride lombrico'ide (ver lombric, Ascaris lombricoidcs, L., Asc. gi'jos, G«ze, Fusaria lombricoides , Landerer), dont la longueur moyenne est de 16 à 22 centimètres ; il séjourne ordinairement dans l'intestin grêle ; 2° Y Ascaris alata,
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Bellinghâm, dans l'intestin grêle, chez les Irlandais. Le semen-contra (30 centigrammes à 1 gramme en poudre) et les infusions d'absinthe conviennent particulièrement pour combattre les ascarides lombricoïdes et vermiculaires. Des lotions faites à l'anus avec l'in-
Fig. 31.
a. Ascaride lomdricoïde femelle de l'homme ; b, son extrémité antérieure grossie, vue de côlé; c, la même, vue de face, montrantla bouche au centre, entourée de trois mamelons ayant chacun un sillon qui empiète sur leur angle interne ; e est l'extrémité postérieure grossie. — d. Individu mâle, grandeur naturelle.
fusion d'absinthe, ou mieux encore une onction ou deux avec l'onguent mercuriel, font cesser les démangeaisons insupportables que causent les ascarides vermiculaires. — Ascaride vermiculaire. V. Oxvtre.
ASCARIDIASIS. s. f. Affection causée parles ascarides.
ASCENDANT, ANTE. adj. [ascendens, Aeatcendere, monter, de ad et scandere; ail. aufsteigend, esp. ascendente]. Dont la direction est plus ou moins verticale, ou qui est censé prendre naissance dans une partie inférieure. — Aorte ascendante. Y. Aorte. — Côlon ascendant. Portion lombaire droite du côlon. — Veine cave ascendante ou inférieure. Celle qui rapporte au cœur le sang des parties inférieures. — Doue/tes ascendantes. Douches que l'on dirige de bas en haut. — En botanique, tous les organes, tiges ou autres parties, qui sont coudés à la base, puis redressés, sont dits ascendants; les ovules qui naissent un peu au-dessus de la
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base de la loge de l'ovaire qui les renferme, et sont dirigés vers le sommet de cette loge, sont dits ascendants.
ASCHISTODACTYLIE. s. f. [de a priv., a^anç, divisé, et ^ânTuXoç, doigt]. Monstruosité qui consiste dans la non-division des doigts ou des orteils.
ASCIDIE, s. f. [àoxiç, outre, ascidium]. Ordre de la classe des Tuniciers dans l'embranchement des mollusques. Leur reproduction est digénôse (V. ce mot); le scolex sorti de l'œuf donne par gemmation des individus sexués (proglottis) qui restent simples comme lui dans certaines espèces, ou se réunissent en colonies dans d'autres espèces. Parmi celles-ci, il en est qui servent d'aliment, malgré leur goût amer (Ascidia ou Cijnthia sulcata).
ASCIGÙRE. adj.Mot mauvais. V. Ascophore.
ASCITE. s. f. [ascitis, àmtÎTïij, de à<jxc>;, outre; ail. Bruchwassersucht, angl. ascitès, it. ascite, esp. ascitis]. Hydropisie abdominale, amas de sérosité dans la cavité du péritoine. On dit quelquefois hydropisie ascite. Cette affection consiste, comme toutes les hydropisies, en une hypersécrétion morbide de la trèspetite quantité de sérosité que produit normalement le péritoine. Elle peut être due soit à une inflammation chronique du péritoine, soit à d'autres altérations mal déterminées de cette membrane, qui entraînent en même temps la production, dans son épaisseur ou à sa surface, de granulations grises, de productions fibroplastiques ou autres, etc. Dans le premier cas, qui correspond plus particulièrement à ce qu'on nommait naguère hydropisie active, la sérosité est limpide, de couleur citrine, rarement un peu sanguinolente, et contient souvent un peu de fibrine. Dansle second, elle est souvent trouble, louche, ce qui est du à des leucocytes, à quelques cellules épithéliales et à des flocons de substances organiques coagulées ; presque toujours elle est filante et devient écumeuse par l'agitation. L'hypersécrétion est due, dans d'autres circonstances (hydropisie passive des auteurs), à ce que la circulation de la veine porte est empêchée par une tumeur ou une altération comprimant le tronc de ce vaisseau, ou par une lésion du foie, comme la cirrhose, qui détermine l'atrophie des réseaux de la veine porte dans le foie. Dans ces cas, la sérosité est généralement limpide. Le signe caractéristique de l'ascite est une tuméfaction du bas-ventre égale et régulière, quand le malade est debout ou couché sur le dos ; dans toute autre position, le liquide, cédant à son propre poids, distend le côté sur lequel le malade est couché. Il y a fluctuation manifeste; plus tard, gonflement des extrémités inférieures et du scrotum, urine rare et rouge, soif intense, dyspnée, amaigrissement. — Le traitement de l'ascite est à peu près le môme que celui des autres hydropisies: on a particulièrement recours aux diurétiques, associés aux autres médicaments que réclament les altérations des organes qui ont déterminé la sécrétion exagérée de sérosité. La paracentèse, ou ponction, n'est le plus ordinairement qu'un moyen palliatif.
ASCITIQUE. adj. [asciticus, it. et esp. ascitico]. Qui est affecté d' ascite; qui a rapport à l'ascite. ASCLÉPIADE- s. f. V. Dompte-venin.
ASCLÉPIADÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones gamopétales. Herbes, arbustes ou arbrisseaux sarmenteux lactescents ; leur suc contient une variété de caoutchouc ; les racines de plusieurs espèces sont cinétiques. Les principaux genres sont les Asclepias et Vincctoxicum, V. Dompïe-venin.
ASCLÉPIADES. s. m. pl. Nom donné chezles Grecs à certaines familles médicales qui faisaient remonter leur origine à Asclépios, l'Esculape des Grecs. H ippocrate était un asclépiade.
ASCLÉPUDIIVE ou ASCLÉPINE. S. f. [ail. Asclepiadin]. Substance particulière retirée de la racine de l'asclépiade (Asclepias gigantea, L.).
ASGLÉPIIOIV, s. m. de iax.'k-nmv.c.v , temple d'Esculape]. Les temples d'Esculape étaient les lieux où les malades venaient chercher des secours. Ces temples étaient ordinairement situés en des endroits très-salubres. Les prêtres avaient quelques connaissances médicales, etils faisaient suivre un traitement. Les malades, très-fréquemment, déposaient dans le temple une espèce d'ex-voto où leur cas et le traitement étaient relatés.
ASCLÉPION. s. m. Corps cristallin, ternaire, insipide, insoluble dans l'eau et dans l'alcool, soluble dans les essences et dans l'éther, retiré par List de l' Asclepias syriaca, L.
ASCOPHORE. adj. [ascophorus, àoxoçe'poç, de àuxè^ outre, et cpspeiv, porter]. Se dit des cryptogames qui portent des sacs sporifères, autrement dits sporanges.
ASItLIE. s. f. [asialia , de a privatif, et ataXov, salive]. Défaut de salive.
ASILE, s. m. [de asylum, grec àc.Acv, temple, lieu de refuge]. Se dit des diverses sortes d'établissements destinés à recevoir des enfants ou des malades qui demandent à être surveillés ou soignés dans des conditions particulières d'isolement, de surveillance et de direction morale. — Asiles d'aliénés. V. Colonisation des aliénés et Maisons d'aliénés ou de fous.
ASITIE. s. f. [asitia, àaiTÎa, de a priv., et oTtcv, aliment]. Abstinence forcée et aussi perte de l'appétit.
ASKÉLIE. s. f. [askelia, de a priv., et a/.s'Xo;, jambe]. Monstruosité caractérisée par l'absence des jambes.
ASKOSE, s. f. [ir/M, outre]. Nom proposé pour désigner le fruit des cypéracées, de quelques polygonées et chénopodées ; fruit monosperme indéhiscent, dont le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine , et peut en être séparé. Ce terme n'est pas adopté ; car ce fruit ne se distingue de l'akène qu'en ce qu'il est supère et que la base du calice n'entre pas dans la constitution de ses parois. Il en est de même du mot askosaire, proposé pour désigner le tétrakène de la famille des labiées, etc.
ASMONICH. s. m. [Cinchona rosea, R. et P., Lasionema rosea, Don]. Grand arbre de la famille des rubiacées, dont l'écorce est très-astringente, peu amère.
ASODE. adj. [àsw5V,;, de dcavi, dégoût]. Galien donnait ce nom aux fièvres accompagnées d'un grand malaise et d'anxiété, avec nausées. Gendrin a réuni sous le nom de fièvres asodes ou assodes, ou de dyspepsies pyrétiques, toutes les maladies appelées fièvres gastriques, bilieuses, pituiteuses, muqueuses, stomacales, intestinales, mésentériques, cholériques.
ASPALASOME. s. m. [aspalasomus , de àarraXai;, taupe, et aôjj.a, corps]. Nom donné par Geoffroy Saint- Hilaire à un genre de monstres ayant pour caractère une éventration latérale ou médiane occupant principalement la portion inférieure de l'abdomen, et chez lesquels l'appareil génital et le rectum s'ouvrent au dehors , comme chez la taupe , par trois orifices distincts.
ASPARAGIIVE. s. f. [ail. et angl. Asparagin]. Scchéeà 100°, elle a pour formule C8H7Az205. HO ; cristallisée, elle est C8H'Az205. HO + 2HO. Principe immédiat cristallisante (aussi appelé agédoïte, mnlate acide
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d'ulthéinc et aspararnide) du suc d'asperge (Vauquelin et Robiquet), et qui existe aussi dans la pomme de terre et les racines de guimauve (où il a reçu le nom A'altheïne) et de grande consolide. L'asparagine est en prismes rhomboïdaux transparents, incolores, trèsdurs, d'une saveur fraîche et nauséabonde. Elle n'est ni acide ni alcaline, peu soluble dans l'eau froide , plus à chaud ; insoluble dans l'alcool ; elle ne précipite par aucun réactif. Elle se produit en assez grande quantité dans les graines de vesce pendant leur germination, et dans la plante avant la floraison. Si sa dissolution conserve quelques-uns des principes qui l'accompagnaient dans la plante, elle se change en succindte d'ammoniaque, en prenant 2 équivalents d'eau et 2 d'hydrogène. — Asparaginë biliaire. V. Taurine.
ASPARAGINÉES. s. f. pl. [asparagineœ]. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, à laquelle l'asperge (asparagus) a donné son nom. Elle a pour caractères : Fleurs hermaphrodites ou unisexuées ; calice souvent coloré et pétaloïde, à 6 ou 8 divisions, autant d'étamines attachées à la base des divisions ; ovaire libre, triloculaire, rarement à une loge; style simple surmonté d'un stigmate trilobé, ou bien tripartit et portant trois stigmates ; capsule triloculaire ou baie globuleuse.
ASPARTIQUE. adj. — Acide aspartique . Produit de l'action des acides sulfurique ou chlorhydrique sur l'asparagine. 11 est, comme celle-ci, lsevogyre; cristallisable, peu soluble dans l'eau. Dissous dans les acides, il devient dextrogyre. L'acide aspartique et l'asparagine sont deux amides de l'acide malique, ou combinaisons d'acide malique et d'ammoniaque. (C8H5AzOe.2HO.) — Acide aspartique inactif. Le bimalate d'ammoniaque chauffé au bain d'huile donne de l'acide aspartique quand on le chauffe entre 160° et 200°, et qu'on traite par l'acide chlorhydrique. Mais cet acide, séparé du chlorhydrique, est inactif sur la lumière polarisée.
ASPERGE, s. f. [Asjiaragus officinalis, L. , ail. Spargel, angl. asparagus, it. asparago, esp. esparrago]. Hexandrie monogynie, L., asparaginées , J. 2f. Sa racine, composée d'un paquet de radicules de la grosseur d'une plume , fort longues , adhérentes à une souche commune, est une des cinq racines apéritives majeures (30 à 60 grammes par litre d'eau). Les jeunes pousses ou turions de l'asperge sont un aliment sain; elles communiquent à l'urine une odeur particulière, désagréable. On en prépare un sirop connu sous le nom de sirop de pointes d'asperges , en dissolvant simplement au bain-marie 2 parties de sucre blanc dans une de suc dépuré de pointes d'asperges.
ASPÉRIFOLIÉES. s. f. pl. Nom linnéende la famille des borraginées.
ASPERMATISME. s. m. [aspermatismus, de apriv., et sperme]. Impossibilité ou difficulté d'éva-
cuer le sperme ; reflux de la liqueur séminale de l'urèthre dans la vessie, pendant l'orgasme éjaculateur.
ASPERME. adj. Qui manque de sperme ou de graine: plantes aspermes.
ASPÉRULE. s.f. [ail. Waldmeister]. Genre déplantes de la famille des rubiacées, J., tétrandrie monogynie, L. L'aspérule odorante, ou muguet des bois (Asperula odorata, L.), est légèrement astringente et tonique. L'infusion de V Asperula cynanchica, L. (herbe à l'esquinancië), a été employée en gargarismes contre l'esquinancie, ainsi que son nom l'indique. V Asperula tincforia, L., fournit une couleur analogue à celle de la garance.
ASPHALTE, s. m. (bitume solide, bitume de Judée) [asphaltus, àotpaÀTo;, ail. Asphali, it. et esp. asfalto]. Ritume solide, sec, friable, inflammable, presque inodore à froid, répandant en brûlant une odeur empyreumatique, acquérant par le frottement l'électricité résineuse. On le trouve particulièrement à la surface du lac Asphaltite ou mer Morte, en Judée. Il fournit à la distillation une huile d'un blanc clair, regardée comme antispasmodique, et encore employée en Allemagne.
ASPHALTÈNE. s. m. Corps solide noir, à cassure conchoïde, formant la partie principale de certains bitumes. (CwH20O6.)
ASPHALTIAS- s. f. [asphaltias, àff'faXrîas , de àajpaXiÇsw, fortifier]. Nom donné à la cinquième vertèbre lombaire, parce qu'elle soutient toutes les autres vertèbres.
ASPHODÈLE. S. m. [asphodelus , àtrootSeXc? , ail. Asphodille, it. usfodillo, esp. asfodeloj. Plante de la famille des liliacées. Le bulbe de Y asphodèle (Asphodelus ramosus, L.) a été employé contre la gale.
ASPHODÉLÉES. s. f. pl. Tribu des liliacées, comprenant le genre Asphodèle. Jussieu en avait fait une famille.
ASPHYXIE, s. f. [asphyxia, «o<pu£!a, de a priv.,et (jçji;t$ , pouls : proprement, privation ou absence du pouls; ail. Asphyxie, angl. àsphyxy, it. asfissia, esp. asficsid]. Longtemps, en effet, ce mot a été employé dans le sens que nous donnons au mot syncope; mais, aujourd'hui, on appelle asphyxiela suspension des phénomènes de la respiration, et, par suite, celle des fonctions cérébrales, de la circulation et de toutes les autres fonctions. On a distingué plusieurs variétés d'asphyxie: 1° Asphyxie par submersion. Celle des noyés, qui ne périssent, en effet, que parce que la respiration ne peut plus avoir lieu dans le liquide où ils sont plongés. 2° Asphyxie par strangulation ou par suffocation. Elle s'effectue lorsqu'une cause externe ou interne s'oppose au libre accès de l'air, soit qu'une tumeur ou une fausse membrane, comme dans le croup, ou une constriction extérieure, comme dans le supplice de la corde, déterminent l'occlusion des voies respiratoires. 3° Asphyxie par des gaz non respirables (gaz azote, hydrogène, acide carbonique, protoxyde d'azote). Ces gaz font périr, parce qu'ils sont impropres à entretenir la respiration, mais non en agissant comme délétères, à" Asphyxie par des gaz délétères. C'est à cette espèce d'asphyxie que se rapporte celle qui a lieu dans les fosses d'aisances (V. Plomb) et par l'oxyde de carbone. Les asphyxies par les gaz délétères sont de véritables empoisonnements, et les phénomènes varient nécessairement suivant la nature du gaz et l'intensité de son action. Dans toutes les autres espèces d'asphyxies, la mort est le résultat de la non-conversion du sang veineux en sang artériel. V. Respiration.
Asphyxie des nouveau-nés . État de mort apparente et imminente, dû souvent à l'extrême faiblesse de l'enfant chez qui la respiration, nécessaire à son nouveau mode de vie, ne s'établit point convenablement. L'enfant est pâle, décoloré, ses chairs sont flasques ; dans l'apoplexie, la peau est colorée, la face est gonflée, bleuâtre, livide, la poitrine est gorgée de sang et comme ecchymosée ; souvent il existe au vertex une tumeur molle. Il faut différer de couper le cordon ombilical de l'enfant asphyxié, relever sa tète et la laisser à l'air, envelopper le reste du corps d'une couverture chaude, introduire dans la bouche ouïes narines le doigt ou la barbe d'une plume pour les vider des mucosités qui les
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obstruent. Si ces moyens ne sont pas suffisants, on insuffle de l'air dans les poumons, soit de bouche à bouche, soit plutôt avec le tube laryngien, soit avec un soufflet dont on adapte le tuyau à une sonde introduite par l'une des narines ; on frictionne tout le corps, et surtout le dos et la plante des pieds, avec des linges chauds ; on administre un petit lavement contenant quelques grains de sel.
ASPHYXIQl'E. adj. Qui a rapport à l'asphyxie. V. Anesthésie.
ASPIC- s. m. [aspis, àujri;, ail. Otter, angl. aspic, it. aspide, esp. aspid\. L'aspic des anciens est l'haje (Viperahw>é). En Europe, on donne ce nom, parmi le peuple , à une espèce de vipère. — On désigne quelquefois sous le nom d'aspic (mot formé par corruption de spicà) [ail. Spieke], une espèce de lavande (Lavandula spica, L.) d'où l'on retire une huile volatile connue sous le nom d'huile d'aspic.
ASPIDOPHORE. adj. [clypeatus, de àoTvïç, bouclier, et tps?£w, porter]. Qui est pourvu d'un bouclier ou tégument écailleux.
ASPIRATION, s. f. [aspifatio, ùamcri, ail. Einathmen, it. aspirazione, esp. aspiration] . Action d'aspirer l'air (ad spirare). Synonyme d'inspiration.
ASPLÉNIUM. s. m. [de a priv. et <jtt).v)v, rate, ail. Milzkrauf\ . Genre de fougères dont l'espèce A iplenium ruta muraria, vulgairement rue des murail/es, a été employée comme légèrement astringente.
ASSA. s. f. V. As A.
assainissement, s. m. V. Désinfection et Dessèchement.
ASSAISONNEMENT. S. m. V. CONDIMENT.
ASSAMARE. s. f. [de assare, rôtir, et amarus, amer]. Nom donné par M. de Reichenbach à la substance particulière qui communique, suivant lui, la saveur amère que le pain, le malt, le sucre, le café, etc., acquièrent par un grillage plus ou moins prolongé.
ASSATION. s. f. [assatio, de assare, rôtir; êfamai;., ail. Braten]. Coction des aliments et des médicaments dans leurs propres sucs, sans addition d'aucune liqueur.
ASSIDENT, ENTE. ad].[assidere, être placé auprès, de ad, à, et sedere, seoir]. Les symptômes assidents sont, dans une maladie, les symptômes concomitants, accessoires ou généraux.
ASSIDÉRATION. s. f. [de ad, à, etsidération]. Homicide par assidération s'est dit, en médecine légale, du meurtre (des enfants surtout) par immersion dans un bain glacé, en les forçant d'y rester; d'où la production d'accidents mortels de nature telle, que la cause réelle peut rester cachée ou être méconnue.
ASSIMILAB1LITÉ. s. f. Nom donné par Burdach à cette qualité des substances alibiles d'acquérir, dans l'intestin, avant même d'être absorbées, un état voisin de celui des principes du sang.
ASSIMILABLE, adj. Qui est susceptible d'assimilation.
ASSIMILATEUR, TR1CE. adj. Qui assimile : faculté assimilatrice.
ASSIMILATION, s. f. [assimilatio, de assimilare, rendre semblable, de ad, à, et similis, semblable; ifyy.oxtùai;, ail. et angl. Assimilât ion, it. assimilazionë]. Action commune à tous les êtres organisés, et en vertu de laquelle ils transforment en leur propre substance les matières dont ils se nourrissent. Cette action suppose une série de modifications préparatoires subies par les substances alibiles, c'est-à-dire l'insalivation, la digestion stomacale, l'absorption et la chylification.
Ce n'est qu'alors, en effet, que les organes reçoivent les matériaux assimilables. L'assimilation n'est qu'un des actes de la nutrition. Ainsi le mot Assimilation désigne d'une manière générale le phénomène par lequel une espèce de corps qui a pénétré moléculai renient dans l'organisme par une voie quelconque s'unit ET devient semblable aux espèces qui constituent la substance de celui-ci et participe aux actes qu'elle accomplit. 1° Certains principes, tels que l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, l'eau, le chlorure de sodium, le chlorure de potassium, le chlorhydrate d'ammoniaque très-probablement, le carbonate de chaux, le carbonate de magnésie, le carbonate de potasse, le carbonate de soude, le sulfate de potasse, le sulfate de soude, le sulfate de chaux, le phosphate neutre de soude, le phosphate acide de soude, le phosphate de potasse, le phosphate de magnésie, le phosphate acide de chaux, le phosphate basique de chaux ou des os, restent généralement dans l'organisme ce qu'ils étaient au dehors. Quelques-uns ne restent pas à l'état liquide, mais se combinent avec la substance du corps et passent à l'état solide. Tels sont les phosphate et carbonate de chaux, qui se fixent à l'ostéine pour former la substance des os, etc. ; mais pour cela ils ne cessent pas d'être ce qu'ils étaient. L'assimilation des principes immédiats de ce dernier groupe est caractérisée, suivant qu'ils sont liquides ou solides, par un simple mélange ou dissolution de ces principes dans ceux qui existent déjà. Chez d'autres, on observe le phénomène à un plus haut degré d'intensité : c'est la fixation des sels de chaux et de quelques sels de magnésie ou de soude, etc., aux substances organiques. L'assimilation des principes immédiats d'origine minérale est au fond un phénomène chimique direct des plus simples, de ceux qui sont connus sous le nom de dissolution , et quelquefois de ceux, plus fixes, qui constituent de véritables combinaisons. Mais, ayant lieu entre un composé défini et une substance organique, cela suffit pour donner à ces combinaisons un cachet que n'ont pas les combinaisons entre deux corps cristallisables. Ce mode d'assimilation est commun aux plantes et aux animaux. 2° Chez les végétaux, et peut-être chez quelques animaux des plus simples, on trouve en outre un mode »| d'assimilation plus élevé : c'est celui dont l'accomplissement a pour résultat la formation des substances organiques à l'aide des matériaux fournis par les principes puisés directement dans les milieux minéraux. La formation d'un corps nouveau nous montre qu'il s'agit ici, comme plus haut, d'un phénomène chimique; seulement c'est un phénomène d'ordre indirect et non pas l'union directe d'un corps à un autre : c'est une catalyse combinante . 3° Enfin, chez les animaux plus élevés, il y a des principes immédiats dont la formation a lieu dans l'organisme par assimilation. Ces principes sont : l'albumine, la fibrine, la caséine, l'albuminose, la globuline, la pancréatine, la kératine, la musculine, l'élasticine, l'ostéine, la cartilagéine, l'hématosine, la biliverdine, la mélanine et l'urrosacine. Ces principes immédiats, dont la formation a lieu ainsi dans l'organisme par assimilation, sont, chez les animaux (et chez quelques végétaux élevés), ceux dont les matériaux, venant du dehors, ont déjà vécu. Le mode de formation s'effectue de la manière suivante. Les substances alimentaires végétales ou animales éprouvent pendant la digestion une modification isomérique qui i en a changé les modes de coagulabilité et de solubilité; ces matériaux, qui sont des substances organiques, \
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quelquefois modifiées par la coction , passent dans le sang à l'état d'albumine, de fibrine et d'albuminose. Ce sont là trois substances presque identiques au point de vue de l'analyse élémentaire, mais non de l'analyse anatomique. Elles fournissent à leur tour des matériaux à toutes les substances qui constituent la partie fondamentale des solides, comme l'ostéine, la musculine, la kératine, etc.; celles-ci leur sont à peu près semblables quant aux proportions des éléments , mais en diffèrent par les propriétés. Cette formation de musculihe, etc., nous ne pouvons pas l'obtenir artificiellement bors de l'organisme vivant, même avec les substances qui nous servent d'aliments. Sans parler des conditions de température, de dissolution, etc., ce n'est qu'en présence, au contact de substances semblables (cbez l'adulte) ou analogues (chez l'embryon), que cette formation a lieu. Ainsi, d'une part, la formation de ces substances montre qu'il se passe là un phénomène moléculaire, et, par suite, chimique au fond ; d'autre part, la nécessité de la présence d'un corps semblable ou très-analogue à celui qui se forme montre que c'est un phénomène chimique indirect ou de contact. V. Désassimilation.
ASSION. s. m. Nom donné par Faraday à la partie d'un corps décomposé par la pile qui passe à l'anode ou au pôle positif; c'est le corps électro-négatif : ainsi, dans la décomposition de l'eau par la pile, Vassion est l'oxygène. V. Acide et Électricité.
ASSOCIATION, s. f. [associare, de ad, à , et socins, compagnon]. — Association des médicaments. Mélange méthodique et raisonné des substances médicamenteuses simples pour en faire des médicaments composés. Il donne la faculté d'augmenter ou de diminuer l'activité des substances médicinales, d'obtenir des effets multiples, d'en produire d'intermédiaires, de mixtes, qu'un seul médicament ne saurait déterminer.
Association des actes de l'économie animale. Le principe de l'association des idées, qui est caractérisé par ce fait que la production de l'une d'elles entraîne fatalement et involontairement telle ou telle autre idée, n'est point borné aux seules actions cérébrales qui concernent les idées. Il s'étend : 1° des sensations aux idées, de telle sorte que telle sensation entraîne nécessairement et involontairement tel ou tel ordre d'idées ; 2° des sensations aux mouvements, de telle sorte que l'une d'elles entraîne plus particulièrement tel ou tel ordre de mouvements. 3° Enfin il s'étend aussi des parties qui pensent à celles qui sont douées de la motricité, des idées aux mouvements, de telle sorte qu'il y a association de l'un de ces actes à l'autre, comme des idées entre elles. Ainsi le principe de l'association des actes cérébraux n'est point un principe isolé et borné aux seules idées. Il y a, en effet, une liaison aussi intime des parties de l'encéphale qui pensent avec celles qui suscitent les mouvements qu'entre celles-là et celles qui perçoivent. En un mot, le principe de l'association des idées s'applique, dans la physiologie du cerveau, non-seulement à celles-ci, mais encore s'étend des idées aux mouvements en raison de l'homogénéité de structure du cerveau. Cet enchaînement des idées aux mouvements peut même, par l'habitude, devenir aussi intime que celui des idées entre elles.
ASSOCIÉS (Mouvements). Mouvements consensuels; mouvements qui, sans notre connaissance, accompagnent les efforls volontaires.
ASSODE. adj. V. Asode.
ASSOUPISSANT. V. NARCOTIQUE
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ASSOUPISSEMENT, s. m. [de ad, à, et sopor, sommeil ; sopor, esp. addormecimiento]. État voisin du sommeil, et dans lequel les fonctions de relation sont complètement suspendues ou ne s'exercent qu'imparfaitement. La somnolence, le cataphora, le carus ou le coma, la léthargie, sont autant de degrés de l'as* soupissement .
ASTATHE, et non ASTHATE. s. f. [de à.aiM.i, instable, de a priv., et araGr,;, stable]. Nom donné par Hartig à la couche de cellulose la plus intérieure des cellules végétales, celle qui se gonfle le plus par l'action de l'acide sulfurique. On l'appelle aussi couche secondaire intérieure ou interne, ou membrane cellulaire secondaire (H. Mohl). Pour lui, elle est, dans quelques cellules de l'if (Taxus baccata), tapissée en dedans par la pty'ehode.
ASTATIQUE. adj. [de a privatif, et statique]. Qui n'est point stable. — Aiguille astatique. Celle qui, dans les appareils électro-magnétiques, dans les boussoles, sous l'influence des courants terrestres, ne reste jamais stable.
ASTÉRIE, s. f. [asteria, de àaxr.p, astre]. Nom d'un genre d'invertébrés radiaires échinodermes, aussi appelés étoiles de mer, en raison des divisions de leur corps, en général, au nombre de cinq. Leur frai, appelé quai, cause, dit-on, un gonflement avec démangeaison douloureuse de la peau. On lui a attribué, mais à tort, l'action vénéneuse des moules sur quelques personnes.
ASTERNAL, ALE. adj. [de a priv., et irrs'fvov, le sternum] . — Côtes asternales. Celles qui ne s'articulent point avec le sternum.
ASTERNIE- s. f. [asternïa]. Monstruosité qui consiste dans l'absence du sternum.
ASTHÉNIE, s. f. [asthenia, àoôê'vsia; faiblesse, de a priv., et a6='voç, force; ail. Asthénie, it. et esp. astenia]. Manque de force, débilité, faiblesse. Selon la doctrine dite physiologique, l'asthénie est une diminution générale ou partielle de l'action organique, diminution qui survient souvent sous l'influence des causes excitantes. Dans le système de Brown, l'asthénie était l'abaissement de l'excitabilité au-dessous du degré qui est la condition de la santé.
ASTHÉNIQUE. adj. Qui tient de l'asthénie : maladies usthéniques .
ASTHÉNOPIE. s. f. [àaôsvr,?, faible, et t'oip, œil]. Nom donné par Mackenzie à un trouble de la vision symptomatique de diverses lésions des membranes ou des milieux de l'oeil, qui est un des premiers degrés de l'amblyopie ou affaiblissement de la vue.
ASTHÉNOPYRE. s. f. [de tîùo, fièvre]. Fièvre avec asthénie.
ASTHMATIQUE, adj. [asthmaticus,a\l.engbriistig, it. et esp. asmatico]. Qui est affecté de l'asthme.
ASTHME, s. m. [asthma, àaôjj.a, de àw, j'aspire ; ail. Engbrùstigkeit, angl. asthma, esp. asrna]. Respiration difficile, essoufflement. Le mot asthme est depuis longtemps, dans le langage vulgaire, le nom banal de toutes les espèces de dyspnées ; et les auteurs euxmêmes ont confondu et confondent encore, sous cette dénomination, des maladies très-différentes. V asthme véritable est une névrose de l'appareil respiratoire, le plus ordinairement périodique, revenant par des accès que séparent des intervalles plus ou moins longs. Quelquefois subits, d'autres fois annoncés par des flatuosités, des bâillements, une gêne dans la poitrine, une toux
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sèche, une urine abondante, aqueuse et limpide, les accès reviennent le plus ordinairement le soir ou pendant la nuit. Au moment de l'invasion, le malade, brusquement réveillé par un sentiment d'oppression, ne peut supporter une position horizontale, et aspire l'air de toutes ses forces; la respiration est précipitée, haletante, entrecoupée, bruyante; la toux est pénible et suffocante; la figure est altérée, pâle et fatiguée, ou au contraire gonflée et livide. Au bout d'un temps trèsvariable, les accidents se calment, la toux s'humecte, l'expectoration s'établit, et souvent une urine colorée et sédimenteuse annonce la fin du paroxysme. Le premier soin doit être d'éloigner tout ce qui pourrait empêcher le libre accès de l'air. Les saignées générales sont souvent utiles, mais seulement chez les individus pléthoriques ; il faut insister particulièrement sur les dérivatifs (cataplasmes sinapisés aux pieds ou aux jambes, manuluves chauds). A l'intérieur, on prescrit les antispasmodiques, les narcotiques (surtout la jusquiame ou la belladone), l'eau distillée de lauriercerise, etc. Les ventouses sèches nombreuses, appliquées sur le ventre et la poitrine, ont fréquemment le pouvoir d'écarter ou de diminuer promptement les accès.— L'asthme est souvent confondu avec une lésion organique du cœur; il peut être, en effet, syrnptomatique d'une maladie de cet organe. Chez les sujets atteints de-rhumatisme chronique ou de névralgie, on voit quelquefois survenir des douleurs névralgiques violentes du cœur avec angoisses précordiales et respiratoires, étouffement et gène de la respiration analogues à ceux de l'asthme, se reproduisant à la manière des accès de névralgie, sans qu'il y ait de lésion analomique du cœur ni des poumons. Le traitement des accès doit être le même que le précédent, et il faut y associer celui du rhumatisme chronique et celui des névralgies en général, tels que le séjour dans les pays chauds, douches, hydrothérapie interne et externe. — La maladie décrite par Millar solis le nom d'asthme aigu des enfants, et regardée par quelques auteurs comme le croup, est, selon d'autres, un véritable asthme nerveux.— Asthme thymique. Espèce de dyspnée attribuée à l'hypertrophie du thymus (Kopp). V. Spasme.
ASTICOT, s. m. Nom vulgaire des larves de mouches, surtout des Musca vivipara,carnaria etCœsar. Les volailles qui s'en nourrissent pondent beaucoup, mais peu de temps, parce qu'elles engraissent rapidement. Associées au grain, ces larves constituent une bonne nourriture de basse-cour. V. Larve.
ASTIGMATISME, s. m. [de a privatif, et arfypsc, point]. Mot proposé parWhewell pour indiquer que les rayons lumineux partis d'un centre ne se réunissent plus en un seul point, ne sont plus homocentriques, sont affectés d'aberration monochromatique. Il se présente des cas où la réfraction n'est pas la même dans les divers méridiens de l'œil humain : elle peut être exacte dans l'un (emmétropie) et inexacte dans l'autre (améiropie) ; elle peut varier dans les divers méridiens quant au degré et à la nature de l'amétropie. L'asymétrie qui en est cause est propre à tous les yeux, mais à un si faible degré, que la netteté de la vision n'en est pas affectée sensiblement. Parfois elle devient assez considérable pour occasionner une aberration monochromatique qui rend la vue trouble, et reçoit le nom A' astigmatisme (Donders). C'est un état anormal de la réfraction de la lumière, qui dépend de l'état anatomique et physique du système dioptrique. 11 ne faut pas confondre celle-ci avec l'accommodation qui dépend
principalement de l'action physiologique des muscles, dont les anomalies sont des crampes ou des paralysies des muscles accommodateurs. L'astigmatisme est régulier et peut être corrigé par des lentilles cylindriques lorsque l'aberration tient à une différence dans la courbure des divers méridiens de la cornée et du cristallin ; il est irrégulier, lorsqu'il tient à des irrégularités d'un seul méridien", lesquelles dépendent surtout du cristallin et donnent lieu à la polyopie monoculaire, etc.
ASTOME. adj. [astomus, de a priv., et cjTop.a, bouche ; ail. mundtos]. Qui n'a point de bouche.
ASTRAGALE, s. m. [asfragalus, de aarpâ-^aXo;, qui signifie un dé; ail. Sprungbein, esp. astraga/o]. Os court, ainsi appelé à cause de sa forme à peu près cuboïde ; il est situé à la partie supérieure et moyenne du tarse, où il s'articule avec les os de la jambe, de manière que sa portion moyenne est enclavée entre les deux malléoles. On appelle tête de l'astragale, la facette qui s'étend de la face antérieure de cet os à l'inférieure.
ASTRAGALE, s. m. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J., dont quelques espèces fournissent la gomme adragant (V. Adragant). La racine de V astragale sans tige {Astragalns exscapus, L.) a été préconisée comme sudorifique, et employée dans le traitement de la syphilis et de la gale.
ASTRKiTION. s. f. [astrictio, de astringere ; ail. Zusammenziehung, it. astrizione, esp. astriccion]. Effet produit par une substance astringente.
ASTRINGENCE. s. f. Qualité de ce qui est astringent.
ASTRINGENT, E31TE. adj. et s. m. [astringens, de astringere, resserrer, de ad, k, etstringere, serrer ; aTpuspyoç, ail. zusamrnenziehend, angl. astringent, it. et esp. astringente]. On donne le nom d'astringents à une classe de médicaments qui ont la propriété dé déterminer une sorte de crispation dans les parties avec lesquelles on les met en contact, et de diminuer ou d'arrêter une évacuation quelconque en resserrant les orifices par lesquels elle s'opère. Les astringents employés à l'extérieur sont plus particulièrement appelés styptigues. Les substances astringentes sont, ou des acides très-ôtendus, ou des sels (tels que l'acétate de plomb, le sulfate de potasse et d'alumine) ; ou bien elles doivent leur propriété à l'acide gallique et au tannin qu'elles contiennent (tels sont la noix de galle, le cachou , la gomme kino, les racines de tormentille , de fraisier, le brou de noix, les coings, etc.). Les espèces astringentes du Codex sont les racines sèches de bistorte et de tormentille, et l'écorce de grenadier (parties égales en poids).
ASTROBOLISME. s. m. [de aotpcv, astre, et fia),- Xsiv, lancer]. 1° Paralysie soudaine attribuée à une influence des astres ; 2° coup de soleil.
ASTRUM DUPLICATUM. Arcane stomachique, composé d'antimoine, de corail, d'ambre et de musc.
ASYMÉTRIE, s. f. [de a privatif, et symétrie']. État des parties des plantes et des animaux qui, pathologiqueinent ou tératologiquement, manquent de la symétrie qui leur est habituelle.
ASYMÉTRIQUE, adj. Qui manque de symétrie; qui concerne l'asymétrie.
ASYNERGIE. s. f. [de a priv., etsynergie]. Défaut de synergie.
ASYSTOLIE. s. f. [de a priv., et <w<ttc>.yi, systole]. Seconde période des maladies du cœur, dans laquelle la systole est incomplète, ou du moins ne suffit plus
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à débarrasser le cœur de tout le sang' qui y afflue. (Beau.)
AT Hi AME s. f. [ataraxia, de a priv., et de 7«pai;t{, émotion ; ail. Seelenruhe, it. atârassid]. Tranquillité morale, état paisible de l'âme.
ATAVISME, s. m. [de atavus, aïeul ; angl. atavism]. En botanique, tendance des hybrides à retourner à leur type primitif. En physiologie, ressemblance avec les aïeux. Cette ressemblance se retrouve, et dans les formes, et dans les aptitudes. Les espèces chevaline et bovine donnent souvent des exemples d'atavisme.
ATAXIE. s. f. [ataxict, àrœaa, de a priv., et de to^i;, ordre; it. atassia, esp. ataxia]. Désordre, irrégularité. Hippocrate appelait ainsi tout état morbide, tout désordre de l'organisme. Galien désignait particulièrement par celte expression l'irrégularité du pouls. Sydenham attribuait les affections nerveuses à l'ataxie des esprits animaux (ataxia spirituum). Pinel a employé ce mot pour exprimer un ensemble de phénomènes nerveux remarquables par l'irrégularité de la marche et la gravité des maladies auxquelles ils sont liés, et qui indiquent toujours une affection cérébrale plus ou moins grave, primitive ou secondaire. Les principaux phénomènes ataxiques sont l'affaiblissement, l'abolition ou la perversion des fonctions des sens, une mobilité extrême et convulsive, ou une immobilité absolue des muscles de la face, l'affaiblissement ou l'exaltation instantanée de la force musculaire, des soubresauts, une roideur tétanique, l'aphonie, des paralysies partielles, l'insomnie ou un sommeil agité, la somnolence, la stupeur, etc.
Ataxie locomotrice. Affection caractérisée par : l°des désordres très-considérables dans les mouvements ayant leur raison dans un défaut de coordination et d'équilibre ; 2° des phénomènes paralytiques survenant un peu plus tard et portant sur des nerfs du mouvement, tels que les nerfs de la troisième et de la sixième paire; 3° enfin, dans la dernière période de la maladie, il survient parfois de l'anesthésie ; et ce symptôme peut être assez prononcé chez quelques malades pour qu'ils ne sentent même plus le sol sous leurs pieds. Mais l'anesthésie est loin d'être essentielle à la maladie : c'est un symptôme qui peut manquer dans des ataxies locomotrices même très-prononcées, et qui n'a pas la valeur des désordres de coordination qui sont les symptômes essentiels de cette affection. Dans les autopsies, on a trouvé un état gris jaunâtre, d'un aspect semi-transparent , ayant pour siège constant les cordons postérieurs, et dans quelques cas la substance grise de la moelle épinière; il y avait de plus une atrophie des racines spinales postérieures ; quelquefois altération du nerf optique, et, dans un cas, des tubercules quadrijumeaux ; atrophie des tubes nerveux et des cellules nerveuses des parties que nous venons d'indiquer; grande quantité de corpuscules amyloïdes. Enfin, circonstance importante à noter, tant au point de vue clinique qu'au point de vue physiologique, dans toutes les autopsies, les cordons latéro-antérieurs et les racines spinales correspondantes ont été trouvés à l'état sain ; le cerveau et le cervelet n'ont présenté aucune lésion qui mérite d'être mentionnée.
ATAX1QUE. adj. [atactws, it. atassico, esp. ataxico]. Hippocrate emploie le mot àraxTc;, en parlant de tout symptôme qui offre quelque chose d'irrégulier, et particulièrement de la fièvre dont les accès ne suivent aucun type déterminé. Pinel avait établi dans sa Nosographie; sous le nom de fièvre ataxique (febris atacta
de Selle), un ordre de la classe des fièvres auquel il assignait pour caractères essentiels les phénomènes énumérés ci-dessus au mot Ataxie.
AT AXO- A DYNAMIQUE, adj, Fièvre où se combinent l'ataxie et l'adynamie.
ATECNIE. s. f. [atecnia, aTExvîa, de a privatif, et tîjcvov, enfant]. Impuissance.
ATÉLECTASIE. s. f. [atelectasis, de àreXviç, incomplet, l'xTaaii;, extension]. Défaut d'extension, de dilatation. On donne le nom A'atélectasie des poumons à la distension incomplète de ces organes, cause fréquente de l'asphyxie des nouveau-nés. C'est aussi le nom donné par Jorg (1835) à des indurations rouges, disséminées dans le poumon, chez les jeunes enfants, depuis la naissance jusqu'à deux à quatre ans, considérés comme des portions des canalicules respirateurs revenus à l'état qu'ils présentaient avant l'établissement de la respiration (étal fœtal, status fœtalis redivivus). Friedleben considère ces masses comme étant des portions du poumon qui ont échappé à la réplétion aérienne des canalicules par suite de lésions des organes circulatoires ou des bronches, état pouvant se conserver pendant plusieurs années. Il nie avec raison le retour du poumon à un état qu'il aurait présenté autrefois.
ATÉLIE. s. f. (àTsÀsia, de areX-r,;, incomplet, de a priv., et Tc'Xo?, fin]. Monstruosité caractérisée par le défaut de quelques membres.
ATHAMANTINE. s. f. Matière cristallisable extraite par Winckler de la racine et de la graine d' ' Athamanta oreoselinum, L. (Berzelius). (C^Hi507.)
ATHANOR. s. m. Fourneau chimique disposé de manière qu'une chaleur douce et égale puisse y être maintenue très-longtemps. Raymond Lull est le premier où l'on trouve ce mot, disant qu'il signifie feu immortel.
ATHERMANE ou ATHERMIQUE, adj. [de a priv., et 6;'pp.ïi, chaleur]. Se dit des corps qui ont la propriété d'arrêter les rayons de calorique qui tombent sur leur surface. L'alun est athermane : il laisse passer la lumière et non la chaleur, ou du moins il ne laisse passer que les rayons caloriques les moins réfrangibles.
ATHÉROMATEUX, EUSE. adj. Qui ressemble à l'athérome ou en a la nature.
ATHÉROME. s. m. [atheroma, àôs'pcofjia, de àôinpa, bouillie; ail. Breigeschwulst , it. et esp. ateroma]. Espèce de loupe enkystée, oblongue, élastique, formée par une matière blanchâtre, jaunâtre ou grisâtre, qui ressemble quelquefois à un pus épais, et dont la consistance surpasse toujours celle du fluide mélicérique. Souvent l'athérome estconfondu, sous le nom générique de loupes, avec les lipomes, etc., qui sont essentiellement distincts. Il affecte spécialement le cuir chevelu, et les anciens lui donnaient le nom de taupe, de tortue, selon sa forme. La substance de l'athérome n'est autre chose que la matière sébacée fournie par la glande dilatée qui forme le kyste de la tumeur. Elle est formée : 1° de cellules épithéliales pavimenteuses, larges, pâles, quelquefois excavôes, quelquefois parsemées de granulations graisseuses ; 2° de granulations ou gouttes graisseuses libres ; 3° de granulations de carbonates calcaire et magnésien, souvent très-abondants ; 4° on trouve en même temps des cristaux de cholestérine, des globules de pus et un peu de liquide donnant à la substance sa consistance de bouillie.
ATHLÈTE, s. m. [àSXflTïfç, de aâXoç, combat]. Ceux dont l'unique occupation était, dans l'antiquité, les exercices corporels, afin de pouvoir remporter le prix
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dans 1rs jeux publics. Les athlètes étaient soumis à un régime rigoureux destiné à développer le genre de force dont ils avaient besoin pour la lutte, le pugilat, le saut, la course, etc. Ce régime ressemblait beaucoup à l'entraînement auquel on soumet, en Angleterre, les boxeurs et les chevaux de course.
ATHLÉTIQUE, adj. [athleticus, it, atletico]. Se dit du tempérament dans lequel il y a prédominance du système musculaire. Il est caractérisé par une petite tète, des cheveux courts, le cou large et court, les épaules carrées, la poitrine développée, les muscles fortement dessinés.
ATLAS, s. in. [atlas, ail. Atlas, angl. atlas,
it. atlante, esp. atlas] . Nom donné à la première vertèbre du cou, parce qu'elle supporte la tète, comme la Fable suppose qu'Atlas supporte la sphère céleste. Chaussier l'appelait atloide. Cette vertèbre, qui ne ressemble nullement aux autres, est une sorte d'anneau irrégulier, partagé par un ligament en deux parties, dont l'antérieure reçoit l'apophyse odontoïde de l'axis, et la postérieure donne passage à la moelle vertébrale.
ATLODYME. s. m. [a</oç^wws, deâ:Xa?,et£ûîu[«?, d'où, par contraction arbitraire, dyme, pris pour désigner tout monstre simple inférieurement et double supérieurement]. Monstres qui, avec un seul corps, ont deux tètes séparées, mais coutiguës, et portées sur un cou unique (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire).
ATLOÏDE. s. f. Y. Atlas.
ATLOÏDE et ATLOÏDIEIV , IENNE. adj. Qui se rapporte à la vertèbre atlas.
ATLOÏDO-AXOÏDIEN, IENNE. adj. [atloido-axoideus). Qui a rapport aux vertèbres atloïde (atlas) et axis. — Articulation atloïdo-axaïdienne. Articulation résultant de la jonction de l'apophyse odontoïde à l'arc antérieur de l'atlas au moyen du ligament transverse, et de celle de l'atlas avec l'axis par des facettes articulaires qu'unissent aussi deux ligaments, l'un antérieur, l'autre postérieur. C'est cette articulation dont la luxation peut être produite par le mouvement de rotation forcée de la tète.
ATLOÏDO-OCCIPITAL, ALE. adj. [atloido-occipitalis]. Qui a rapport à l'atloïde et à l'occipital. — Articulation atloïdo-occipitale. Elle est formée par les condyles occipitaux et les facettes articulaires supérieures de l'atlas. — Muscle atloido-occipital . V. Droit postérieur de la tète (petit).
ATLOÏDO-SOUS-MASTOÏDIEN. adj. et s. m.
V. Oblique supérieur de la tête
ATLOÏDO-sous-OCClPlTAL. adj. ets. m. V. Droit latéral de la tète.
ATIUIATRIE. s. f. [de aT[«iç, vapeur, et larpsta, médecine]. Martin-Solon a donné le nom d'atmiatrie pulmonaire (1834) à une méthode thérapeutique qui consiste à diriger des vapeurs ou des gaz sur la membrane muqueuse de l'appareil respiratoire pour un but thérapeutique. Le chlore, les vapeurs des sels ammoniacaux, l'oxygène, l'acide carbonique, les divers éthers, les vapeurs d'iode et de brome, d'arsenic, celles de diverses essences, celle d'eau pure ou chargée d'essences aromatiques, la fumée de datura, de belladone, etc., ont été successivement employés, celles-ci dès les temps hippocratiques, les autres par les modernes, surtout contre la phthisie, l'asthme, etc.
ATMIDIATRIQUE. s. f. [atmidiatrice, de àtpilç, àru.icS'c.;, vapeur, et i%-^wr., médecine]. Méthode thérapeutique consistant particulièrement dans l'emploi des vapeurs ou des gaz en bains ou en fumigations.
ATMOMÈTREou ATMIDOMÈTRE. s. m. [de àrjj.b;, ou aTfj.'.ç, vapeur, et u.s'rpcv, mesure ; ail. AtmometerX. Instrument employé à mesurer la rapidité de l'évaporation de l'eau sur la surface de la terre, dans une étendue donnée,
ATMOSPHÈRE, s. f. [atmosphœra , de «rp.o;, vapeur, et oaxïpz, sphère : comme si l'on disait sphère de vapeur; ail. Luftkreis, angl. atmosphère, it. et esp. atmosfera\ . Couche de corps gazeux entourant de toutes parts, dans une étendue d'environ seize à vingt lieues (V. Air), le globe terrestre, qui l'emporte avec lui dans ses mouvements diurnes et annuels. Chaque pied carré de cette surface supporte, à 76 centimètres d'élévation du mercure dans le baromètre, un poids de 2 21G livres 2/3, qui, à chaque ligne d'élévation ou d'abaissement dans le baromètre, change d'à peu près G 9/10e\ D'après ces données, on évalue à plus de 33 000 livres le poids que porte la surface moyenne du corps humain, que l'on suppose être de 15 pieds carrés ; et cette pression n'est jamais sensiblement augmentée ou diminuée sans qu'il en résulte quelque trouble dans les fonctions vitales chez l'homme et les animaux. La température, dans les couches inférieures de l'atmosphère, dépend non-seulement du rayonnement terrestre et du rayonnement céleste, mais encore du rayonnement direct du soleil. Les sols, suivant leur nature, élèvent ou abaissent la température jusqu'à une certaine hauteur, quand ils sont échauffés par le rayonnement solaire ou refroidis par le rayonnement nocturne. Les diverses terres, une fois échauffées par l'action solaire, ne se refroidissant pas dans le même temps, ne réagissent pas également par voie de rayonnement sur l'air ambiant, de sorte qu'à un instant donné, la température de l'air n'est pas égale à même hauteur pour chacune d'elles. D'où il résulte qu'à latitude égale, dans les mêmes conditions d'abri, dans des lieux peu éloignés et dont le sol n'est pas le même, la température moyenne est différente. La température s'accroît avec la hauteur jus qu'à 21 mètres. Il est difficile d'admettre que la température de l'air observée au nord, comme on le fait ordinairement, représente exactement la température de l'air résultant du mélange de couches d'air qui n'ont pas la même température. Le rayonnement terrestre, selon que le sol a été échauffé par l'action solaire ou refroidi par le rayonnement céleste, exerce une grande influence sur la température de l'air, jusqu'à une hauteur qui dépend de la nature du sol et de celle des corps qui le recouvrent. Pendant la nuit, la tranche superficielle du sol se refroidit moins que la couche d'air en contact avec elle ; et l'émission de chaleur de cette tranche superficielle réchauffe les corps placés au-dessus d'elle à une faible hauteur. (Becquerel).
ATMOSPHÉRIQUE, adj. [atmosphœricus]. Qui appartient à l'atmosphère : air, météore , phénomène atmosphérique.
ATMOSPHÉROLOGIE. s. f. Traité de l'air atmosphérique considéré en masse.
ATOCIE. s. f. [atocia, de a privatif, et toV.g;, accouchement]. Synonyme de stérilité chez la femme.
ATOME, s. m. [atomus, axoao;, de a privatif et TC(j.r,, section; ail. Atom, angl. atom, it. et esp. atomo]. Tous les corps sont susceptibles d'être divisés en particules très-ténues que l'on désigne sous le nom de molécules ; mais il est une limite au delà de laquelle la division ne peut plus s'effectuer. Cependant toutes les inductions physiques et chimiques se réunissent
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pour faire penser que cette limite n'est pas la dernière ; aussi suppose-t-on aujourd'hui les corps permanents, de dimension sensible, comme composés de particules disjointes, ayant, dans leur petitesse inappréciable, des configurations ainsi que des propriétés attachées à leur individualité actuelle. Ce sont ces particules qu'on est convenu d'appeler atomes. On suppose aux atomes, ou la forme primitive du corps auquel ils appartiennent, ou, suivant quelques chimistes, la forme sphéroïdale. On les dit indivisibles, impénétrables ; simples, quand ils sont homogènes dans leur nature ; composés, quand ils résultent de l'union d'un plus ou moins grand nombre d'atomes hétérogènes, ainsi que cela a lieu dans les acides, les sels, les matières végétales, animales, etc. Les atomes, en s'unissant pour donner naissance aux matières complexes, organiques et inorganiques, suivent des lois fixes qui font la base de la théorie corpusculaire ou des 'proportions chimiques. Plusieurs chimistes, tels que Wenzel , Richter , Dalton , Proust, etc., avaient depuis longtemps entrevu que les combinaisons, dans les corps, étaient régies par des lois invariables. Depuis cette époque , les travaux de Gay- Lussac sur la composition des gaz, qui s'unissent toujours dans des rapports simples ou multiples, ont encore conduit à étendre les mêmes lois aux composés solides ou liquides. Aujourd'hui, ces principes, développés par Berzelius, et partout adoptés, servent de base à la chimie, et lui ont donné un caractère philosophique qu'elle n'avait pas jusqu'alors. — Les atomes, en s'unissant entre eux pour former les atomes complexes du premier, du deuxième, du troisième, du quatrième ordre, etc., se combinent toujours dans des rapports simples, et tels que, dans un composé, le nombre des uns est toujours un multiple ou un sousmultiple du nombre d'un de ces atomes. Ainsi, dans les composés du soufre avec l'oxygène, le rapport de ce dernier corps au premier est comme 1 à 4, 1 à 2, 1 à 2 1/2, 1 à 3 ; et alors, le soufre étant représenté par 1 atome, on aura pour le principe oxygénant 2 atomes, 2 1/2, etc.; ou plutôt, comme les atomes sont indivisibles, on aura, pour 2 atomes de soufre, 2, 4, 5, 6 atomes d'oxygène. — Dans la nature organique, les rapports sont quelquefois très-étendus. Ainsi, pour le sucre, on obtient: carbone, 12; hydrogène, 23; oxygène, 11. — On représente la composition des corps à l'aide de signes abréviatifs. Ainsi les atomes simples, élémentaires, sont annoncés par la lettre initiale du corps auquel ils appartiennent : G indique le carbone, K le potassium (kalium), Cl le chlore, H l'hydrogène, 0 l'oxygène, etc. Les atomes composés sont indiqués par ces initiales suivies de celles d'autres atomes élémentaires : ainsi C -f- 0, C + 20, Cl -|- H, annoncent l'oxyde de carbone, X acide carbonique, l'acide chlorhijdrique. On rend ces formules plus simpl.es en représentant l'oxygène par des points qui surmontent la lettre initiale de l'autre corps élémentaire : l'oxyde de carbone est alors représenté par C, et l'acide carbonique par C. Quelquefois aussi on se sert de chiffres placés comme exposants: ainsi KS2 indique la composition du bisulfure de potassium, de même que K -\- 2 S annonce un composé de 1 atome de métal et 2 atomes de soufre. — Pour les combinaisons plus compliquées, les formules les font également reconnaître : par exemple, le sulfate de potasse est indiqué par K S, le sulfate de po-
tasse et d'alumine cristallisé par K S -f- 2 Al S3 -f- 24 H2. Les acides végétaux sont représentés par une lettre surmontée d'un trait ou par leurs éléments : ainsi A, T, C, annoncent les acides acétique, tartrique, citrique; ou bien on les formule de la manière suivante : le premier, H6C*H3 ; le deuxième, H4C405 ; le troisième, H4C404, etc. A l'aide de ces moyens représentatifs, on peut facilement concevoir et expliquer le jeu des éléments et des transformations variées si communes qui résultent des réactions que subit la nature organique. — Pour les gaz permanents, l'expression atome équivaut à celle de volume, car le volume d'un composé gazeux résultant de l'union de deux gaz est toujours dans un rapport simple avecles volumes des composants; d'où l'on pense que les gaz contiennent sous le même volume le même nombre d'atomes, et l'on suppose que tous les atomes sont à égale distance les uns des autres .Si les volumes n'ont pas la même densité, c'est que l'atome de chacun de ces corps n'a pas le même poids. — On comprend que les atomes n'ont jamais été vus et ne pourront jamais l'être. Il ne faut pas croire à leur existence comme à quelque chose de réel et d'objectif. Ce n'est pas autre chose qu'un artifice logique à l'aide duquel on enchaîne les faits. Mais, à ce titre, la conception atomistique mérite toute l'attention des savants. V. Équivalent et Signe.
ATOMICITÉ, s. f. Par atomicité d'un corps on désigne le nombre d'équivalents d'un autre corps qu'il faut employer pour le saturer. Le premier est dit monodi-tri atomique, etc., et d'une manière générale, poli/atomique , selon qu'il faut!, 2, 3..., équivalents pour épuiser sa capacité de combinaison. L'atomicité d'un corps diminue d'une unité chaque fois qu'il se combine avec un équivalent de quelque autre corps (avec élimination de 2 équivalents d'eau, s'il s'agit d'un alcool). L'atomicité d'un alcool diminue d'une unité par le seul fait de la perte de 2 équivalents d'eau.
ATOMIQUE, adj. [atomicité]. Les quantités suivant lesquelles les diverses substances se réunissent étant entre elles dans une proportion fort exacte, on peut assigner à chacune de ces substances un poids déterminé, qui a été appelé poids atomique. Ce poids exprime la proportion dans laquelle elle se combine avec une quantité déterminée d'une autre substance. Comme il est purement relatif, on prend pour unité le poids d'un corps quelconque, à partir duquel on calcule tous les autres, soit celui de l'hydrogène, parce qu'il est le plus faible, soit celui de l'oxygène, parce que ce corps est celui de tous qui contracte le plus de combinaisons.
AT0M1SME. s. m. [ail. Atomismus, it. et esp. atomismo] . Système philosophique dans lequel on explique la formation de l'univers par le moyen des atomes. Ce système, purement hypothétique, n'a rien de commun avec la théorie atomistique des chimistes et des physiciens modernes. V. Éléments chimiques.
ATOMISTE. s. m. [ail. Atomist]. Partisan des doctrines de l'atomisme.
ATOMISTIQUE. adj. Épithète donnée à une théorie qui considère les corps comme formés de particules matérielles infiniment petites eu égard à nos sens, et dont les formes, ainsi que les propriétés particulières, constituent la nature chimique de chaque corps.
ATOMOGYNIE. s. f. [atomoggnia, de arsao;, indivisible, et jjvy], femme]. Richard remplace par ce mot celui A'angiospermie, par lequel Linné désignait la réunion des plantes labiées à fruit capsulaire.
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ATOME, s. f. [ofonia, aTOvîx, de « privatif, et To'voç, ton, ressort; ail. Atonie, angl. atony, it. et esp. aionici\. Défaut de ton, faiblesse d'un orgaoe contractile. Atonie diffère d'asthénie: atonie exprime un état de relâchement des tissus ; asthénie, l'affaiblissement de leurs fonctions. — Atonie nutritive. Nom donné par Dupuytren à l'atrophie. V. ce mot.
ATOMIQUE, adj. [atonicus, it. et esp. atonieo]. Qui tient à l'atonie. — Ulcère atonique. Celui où les actions vitales sont languissantes. Schwilgué admettait des médicaments atoniqucs, qui produisent une diminution de l'état d'excitation.
ATRABILAIRE, adj. [atrabilarius, («Xaf/OAHM;, ail. atrabilurisch, angl. atrabiliary, it. utrabilare, esp. atrabiliar]. Qui a rapport à l'atrabile. Ce mot est, d'après son étymologie, exactement synonyme de mélancolique. On attribuait à l'atrabile les affections tristes, les accès d'hypochondrie des individus dits atrabilaires. — Capsules atrabilaires. On a donné ce nom aux capsules surrénales , auxquelles on attribuait la formation de l'atrabile : de là le nom d'artères et de veines atrabilaires donné aux artères et aux veines surrénales.
ATRABILE. s. f. [atrabi/is, de atra, noire, et bilis, bile: bile noire ; (Ae'Xatva yo/ri]. Les anciens appelaient ainsi une humeur épaisse, noire, acre, qu'ils supposaient sécrétée par les capsules surrénales. L'existence de cette humeur est imaginaire. Ce qu'on a dit de l'atrabile ne peut s'entendre que delà bile elle-même, qui offre quelquefois dans les maladies une couleur très-foncée. V. Biliverdine.
ATRACIIÉLIE. s. f. [de a priv., et Tpay;,-,Xc;, cou]. Anomalie caractérisée par l'absence ou par la brièveté extrême du cou.
ATRACTYLIfj. s. f. Nom d'une plante synanthérée carduacée (Atractylis gummifera, L., Carlina gumfnifera, Lessing), de la Grèce et de l'Europe méridionale. Fournit une gomme-résine vénéneuse.
AT RAMENT AI RE. adj. [de atramentum, atrament, encre]. Quia l'aspect et la saveur de l'encre.
ATRÉSIE. s. f. \atresia, de a priv., etrpxai;, trou]. Occlusion des ouvertures naturelles. Synonyme d'imperforation.
ATRÉTÉLYTRIE. s. f. [atretelytria, de àtpviToç, imperforé, et sXufpov, vagin]. Imperforation du vagin.
ATRÉTENTÉRIE. s. f. [atretenteria , de aTpv;Tc?, imperforé, et svrspcv, intestin]. Imperforation de quelque partie du tube intestinal.
ATRÉTOBLÉPHARIE. s. f. [atrctoblepharia , de àipyiTt;, imperforé, et [ksepapov, paupière]. Non-séparation ou accolernent des paupières.
ATRÉTOCÉPHALE. adj. et s. m. [de arpTircç, imperforé, et /.jcp.Xri, tête] . Dont les orifices de la tête sont imperforés.
ATRÉTOCORME. adj. et s. m. [de arpr/rc;, imperforé, et y.'.pjj.oç, tronc]. Dont les orifices du bassin (vulve, anus, urèthre) sont imperforés.
ATRÉTOCYSIE. s. f. [atretocysia, de àrpYiToç, imperforé, etituoôç, anus], lmperforation de l'anus.
ATRÉTOCYSTIE. s. f. [atretocystia, de arp-zircç, imperforé, et k'jctiç, vessie], lmperforation de la vessie.
ATRÉTOGASTRIE. s. f. [atrefogastria, de ârpr.ro;, imperforé, et -yairÀp, estomac]. lmperforation de l'estomac.
ATRÉTOLÉMIE. s. f. [atreiolemia, de àrpr.TO?, imperforé, et Xaïp.cç, gosier] . Imperforation de la partie supérieure des voies digestives, le pharynx et l'œsophage .
ATRÉTOMÉTRIE. s. f. [atretometria, de a-pyiicç, imperforé, et («ÎTpa, matrice]. Imperforation de la matrice.
ATRÉTOPSIE. s. f. [atretopsia, de àrp/iTc;, et coi}*, œil]. lmperforation de la pupille.
ATRÉTORRI1IIMIE. s. f. [atretorrhinia, de arpr,™?, imperforé, et piv, nez]. Imperforation du nez.
ATRÉTOSTOMIE. s. f. [atrefostomia, de arpriTc-;;, imperforé, et oro'^a, bouche]. lmperforation de la bouche.
ATRÉTURÉTHRIE. s. f. [atreturethria, de àrpr,tcç, imperforé, et oùpvftpa, urèthre]. lmperforation de l'urèlhre.
ATRICHIASIS ou ATRIGHIE. s. f. [a priv., et ôpi£, cheveu]. Absence des cheveux. V. Calvitie et Poil. ATRIPLICÉES. S. f. pl. Y. ChÉNOPODÉES.
atropa. V. Belladone.
ATROPE. adj. [de a priv., et rpsTcsiv, tourner, rpo- 77c.;, tour]. Se dit de l'ovule droit, c'est-à-dire dont le micropyle occupe l'extrémité diamétralement opposée au hile. On dit plus souvent homotrope et orthotrope. V. ces mots.
ATROPHIE, s. f. [atrophia, arpocpi'a, de a priv., et Tpo<fï), nourriture ; ail. Darrsucht, angl. atrophy, it. et esp. atrofia]. Le développement des éléments achevé, ou avant qu'il le soit, il peut se faire que plusieurs, un seul ou tous, décroissent sensiblement, qu'ils diminuent, que l'acte de désassimilation l'emporte sur celui d'assimilation ; il peut se faire, en un mot, qu'ils présentent le phénomène inverse du développement. Cette propriété des éléments analomiques a reçu le nom d'atrophie. Outre les atrophies normales, il y en a d'anormales ou tératologiqucs, et de morbides ou pathologiques. 1° On l'observe normalement dans la disparition des éléments des appareils transitoires, comme celui de Wolff , dans la résorption des vésicules adipeuses au furet à mesure des progrèsde l'âge, etc. 2° On l'observe tératologiquement dans les cas où des ovules de plantes en voie de développement sont comprimés par d'autres, qui les font avorter, et non-seulement se dessécher, mais disparaître en partie. 3° On l'observe palhologiquement dans l'amaigrissement par résorption des vésicules adipeuses. Par l'atrophie arrive la fin ou mort des éléments. Ainsi les propriétés secondaires de s'atrophier et de s'hypertrophier se rattachent immédiatement à la propriété de développement, et ce n'est que par son intermédiaire qu'elles sont liées à la nutrition. 11 arrive souvent dans les éléments, tissus, etc., que l'atrophie est complète, ce qui est la lin (ou mort) la plus naturelle qu'on puisse concevoir. Elle n'envahit que des éléments anatomiques ou un tissu, et jamais l'organisme en totalité ; mais l'embryon s'atrophie quelquefois en entier. — On donne aussi le nom d'atrophie au défautde nutrition, amaigrissement extrême ou diminution notable dans le volume et la masse d'un organe quelconque. Toute cause qui empêche ou ralentit l'abord du sang dans un organe en détermine l'atrophie. Ainsi l'atrophie partielle est ordinairement le résultat de la compression, du défaut d'exercice, de la diminution ou de la suspension de l'influence nerveuse ; l'atrophie générale est produite par les maladies des organes respiratoires ou des viscères essentiels à la vie : on la désigne sous le nom de consomption ou phthisie, etc.
Atrophie mésentérique. V. Carreau.
Atrophie musculaire avec substitution graisseuse. V. Musculaire.
A trophie musculaire progressive , paralysie muscu-
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luire atrophique, atropine musculaire primitive ou idiopathiquê. On a décrit sous ces différents noms une affection dont le système musculaire entier ou par partie est le siège. Après des contractions tremblotantes, fibrillaires, involontaires des muscles, survient un affaiblissement notable; souvent ils se contractent encore volontairement, et pourtant ils ont cessé d'être influencés par l'électricité. Les muscles diminuent de volume, mais cette diminution n'est pas d'abord en rapport avec l'affaiblissement des forces. Peu à peu, soit qu'il y ait douleur, soit pendant les tremblotements, soit que ceux-ci n'aient pas lieu, la station verticale devient impossible, et, lorsque l'application de l'électricité à tous les muscles successivement n'a pas amené la guôrison, la mort survient par suite d'impossibilité de mâcher et d'avaler les aliments, et parce que la respiration ne peut plus se faire. L'altération est caractérisée par une teinte jaune rosé pâle des muscles avec diminution de moitié aux neuf dixièmes du volume de leurs faisceaux striés. Ils deviennent en même temps granuleux, et la plupart des granulations sont grisâtres, quelques-unes graisseuses, puis beaucoup de faisceaux disparaissent complètement. A cette atrophie ne succède pas le remplacement des faisceaux par des séries de vésicules adipeuses, comme cela a lieu dans les cas de paralysie des nerfs moteurs avec substitution graisseuse des muscles. On a à tort confondu cette dernière altération avec l'atrophie musculaire progressive, qui est une maladie complètement différente. Celle-ci ne survient pas à la suite de lésion des nerfs moteurs comme celle-là ; elle reconnaît pour cause l'action répétée trop continue, sans intervalles suffisants de repos, des centres nerveux, ou des muscles, qui s'atrophient, soit dans une partie du corps, soit partout. Les fonctions des centres nerveux restent intactes jusqu'au moment de la mort. La paralysie dans cette affection est consécutive à l'atrophie avancée des faisceaux musculaires striés et ne la précède point. Le résultat de l'examen des tubes nerveux est en rapport avec la conservation de la contraction volontaire jusqu'aux dernières phases du mal, c'est-à-dire qu'ils restent intacts sans offrir aucune des lésions que l'œil nu avait cru y reconnaître d'après l'hypothèse que le système nerveux est le point de départ. L'expression de paralysie musculaire atrophique doit être rejetée. V. Paralysie générale progressive.
ATROPHIQUE- adj . Qui a rapport à l'atrophie. — Dissolution atropjhique. Nom donné par Magendie à l'ulcération des tissus qui survient par suite d'inanition.
ATROPINE, s. f. [atropium, ail. Atropin, it. et esp. atropina] . Alcaloïde retiré par Brandes de la belladone (Atropa belladona, L.) et des graines du Datura stranomium, L. {daturine). Cristallisable en aiguilles d'un blanc brillant, soluble dans l'alcool bouillant, insoluble dans l'eau et dans l'éther sulfurique. On l'obtient en traitant par l'alcool chaud à 90° centésim. la racine de belladone sèche et pulvérisée, exprimant, filtrant la liqueur alcoolique, et la mettant pendant vingt-quatre heures en contact avec l'hydrate de chaux ; on sépare par le filtre le dépôt, on acidulé très-légèrement le liquide avec de l'acide sulfurique ; puis, après avoir filtré, on distille la moitié, on étend d'eau, et l'on ajoute en deux fois du carbonate de potasse dans la solution. La première addition précipite la résine; la seconde, Y atropine sous forme blanche et gélatineuse. L'atropine est vénéneuse, et dilate fortement la pupille. (C34H2406.) — Sulfate d'atropine. Sel neutre cristallin que forme
l'atropine avec l'acide sulfurique. Dans l'iritis aiguë on l'emploie pour dilater la pupille à la dose de 5 centigrammes de sulfate neutre dans 10 grammes d'eau, qu'on instille par gouttes d'heure en heure, afin d'éviter les adhérences iriennes; on l'emploie de même toutes les fois qu'il s'agit d'éviter ces adhérences , ou pour dilater la pupille lors de l'examen ophthalmoscopique.
ATTACHEMENT, s. m. [ail. Zuncigung, angl. attachment, it. attaccamento, esp. afecion]. Sous ce nom et celui d'amitié, Gall décrit une fonction cérébrale, commune à l'homme et aux animaux, dont l'appareil serait placé près de celui de l'amour de laprogéniture.
ATTAQUE, s. f. [insultus, eia&oXï;, ail. Anfall, esp. ataqxe]. Invasion ordinairement subite d'une maladie périodique, telle que la goutte, le rhumatisme, l'épi— lepsie ; ou d'une affection qui, sans être périodique, est sujette à des retours plus ou moins fréquents : telle est l'apoplexie (V. Accès). — On appelle vulgairement attaque de nerfs, des spasmes accompagnés ou non de mouvements violents ou convulsifs, de cris ou de pleurs, attaques qu'on observe particulièrement chez les femmes et les individus très-irritables.
ATTEINTE, s. f. [petitio , ictus]. Blessure que se fait un cheval à la partie interne du boulet, soit avec un de ses fers, soit de toute autre manière. Lorsque la blessure pénètre au-dessous de la corne, on l'appelle atteinte encornée; s'il n'existe qu'une contusion sans solution de continuité, on la nomme atteinte sourde.
ATTELLE ou ÉCLISS13. s. f. [assula, ferula,-iiç- 6r,H, ail. Schiene, angl. splinters. Attelle, anc. franç. astelle, vient, par une légère mutation, du bas latin astula , planchette , dit pour assula , de assis, ais, planche. Eclisse, anc. franç. esclice, paraît venir d'un
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mot germanique kliozan, diviser]. On appelle attetles, des lames de bois flexibles, mais résistantes, plus ou moins longues, que l'on applique, garnies de linge, le long d'un membre fracturé, pour le maintenir dans l'immobilité et prévenir le déplacement des fragments. On a fait aussi des attelles d'écorce d'arbre, de ferblanc, de baleine, de cuir, etc. On emploie encore, dans certains cas, des attelles faites avec un carton fort épais, que l'on mouille avant de les appliquer, et qui se moulent alors sur le membre, auquel on les fixe par un bandage roulé. Les attelles sont ou simples (Fig. 33), ou creusées de mortaises et d'échancrures (Fig. 32), dans lesquelles sont introduits les lacs destinés à exercer l'extension et la contre-extension.
ATTENTION, s. f. [attentio, ad, vers, et tendere, tendre, se porter; ail. Aufmerksamkeit, angl. attention, it. attenzione, esp. atencion~\. L'attention est un phénomène physiologique complexe, bien étudié par Gall, un résultat auquel concourent à la fois d'ordinaire un ou plusieurs instincts et une ou plusieurs facultés intellectuelles (V. Bésultaï). Plus l'instinct, le penchant sont énergiques, plus est énergique l'action des facultés intellectuelles; plus est intime, profond, le
ATTP,
AUDI
rapport entre l'intelligence et l'objet extérieur, plus est grande ou profonde l'attention. Le renard affamé évente le lièvre, le faucon dans les airs entrevoit l'alouette : ils deviennent attentifs. L'attention peut aussi avoir pour point de départ l'activité d'une fonction intellectuelle en particulier; l'esprit d'analyse ou de synthèse conduit le philosophe à une idée belle, l'artiste à une idée heureuse : toutes les autres facultés entrant aussitôt en rapport avec la précédente, l'homme se trouve dans l'acte d'attention. Suivant le degré de développement des instincts ou des facultés intellectuelles, le résultat appelé attention sera plus ou moins grand. L'attention est un résultat de l'activité des facultés innées, mais n'est pas du tout la source, la cause, le principe générateur 'de ces facultés, comme l'ont soutenu quelques métaphysiciens.
ATTÉNUANT, ANTE. adj. et s. m. [atténuons, de atteuuare, atténuer, diminuer, de ad, à, et tennis, ténu ; ail. verdiinnend, angl. atténuant, it. atténuante, esp. atenuanté]. On appelait autrefois atténuants, des médicaments auxquels on supposait la propriété de rendre les humeurs plus ténues, moins épaisses.
ATTÉNUATION, s. f. [aitenuatio, Uktwoi;]. Emploi de la diététique de manière à produire l'amaigrissement régulier. Les anciens pratiquaient beaucoup cet art, qui consistait à combiner un régime alimentaire atténuant avec, des purgatifs, des sudorifiques et un exercice réglé. Il y aurait lieu de le mettre en usage en beaucoup de cas où l'on veut diminuer l'embonpoint.
ATTÉNUÉ, ÉE.adj. [attenuatus,lù.rmuGi>.iviç\. Se dit des organes insensiblement rétrécis ou amincis.
ATTITUDE, s. f. [situs corporis, angl. attitude, it. attitudine : le mot français vient de l'italien, qui est lui-même dérivé de aptitudo, venant de aptus, apte] . Situation durable du corps, position qu'il conserve pendant un certain laps de temps. L'étude en offre une grande importance pour le diagnostic des maladies générales, des affections des muscles, des articulations et de certaines formes d'aliénation mentale.
ATTRACTIF, IVE. adj. et s. m. [attracfivus, attrahens, de ad trahere, tirer vers : qui attire ; ail. attractorisch, it. attractivo, esp. atràctivo]. On appelle particulièrement attractifs, les vésicants et les suppura tifs, parce que l'irritation qu'ils déterminent attire les fluides vers le lieu où ils sont appliqués. — Attractif d'Estanque (du nom de son inventeur). Genre de levier dont le point d'appui se produit dans la main de l'opérateur et hors de la bouchera l'aide d'une poignée garnie d'un pignon comme celui du brise-pierre. Ce point d'appui donne à l'attractif toute la puissance que peuvent nécessiter les diverses opérations pour l'extraction des dents, tout à la fois par un mouvement que l'opérateur peut maîtriser à sa volonté ; la dent, étant saisie, glisse sur le mors inférieur par l'attraction du pignon. On peut adapter à volonté sur cet instrument tous les genres et toutes les formes de mors employés dans les daviers et pinces.
ATTRACTION, s. f. [attractio, même étym. que le précédent; ail. Attr actionskr a f 't, angl. attraction, it. attrazione, esp. atraccion]. Tendance que les corps célestes paraissent avoir à s'attirer les uns les autres en raison directe des masses et inverse du carré, des distances, sans qu'il existe en eux ou autour d'eux rien de sensible à quoi on puisse la rapporter. C'est en ce sens seulement que Newton a employé le mot attraction, et qu'il faut toujours le prendre; c'esl-à-dire qu'il
exprime un fait et non une cause. Outre cette attraction céleste, qu'on nomme aussi gravitation, et qui, transportée sur le globe terrestre, produit le phénomène de la pesanteur, on en admet un autre, la cohésion, qui sollicite les molécules du corps à adhérer entre elles, tendance mutuelle apparente, qui n'a lieu qu'à des distances infiniment petites, et qui cesse quand l'œil peut saisir le moindre intervalle entre les corps qui s'attirent. Considérée au point de vue chimique, cette dernière prend le nom d'attraction chimique ; on l'appelle aussi affinité ou attraction de composition.
ATTRIBUT, s. m. Ce qui est permanent et essentiel dans une espèce, dans un individu ou dans une de ses parties. L'énoncé méthodique des attributs sert à former les définitions. En physiologie, on dit quelquefois attributs des systèmes, au lieu de dire usages généraux dont les systèmes sont chargés. V. ànatomie et Système.
ATTRITION. s. f. [attritio, de ad, à, et de terere, tritum, broyer ; ail. Zerschmetterung, angl. attrition, it. attrizione, esp. atriciori],. Broiement, frottement ou écorchure superficielle résultant d'un frottement. On a aussi appelé attrition le plus haut degré de la contusion, l'écrasement d'une partie quelconque.
ATYPIQUE, adj. [atypicus, de a priv., et tûttc;, type; ail. atypisch, angl. atypic] . On donne ce nom aux maladies périodiques, et surtout aux fièvres intermittentes, dont les accès reviennent sans aucune régularité.
AUBÉPINE, s. f. [de alba spina, blanche épine ; ail. Hagedorn, angl. hawthorn, it. biancospino, esp. espina blancd\. Mespilus oxyacantha , L. Arbuste du genre Néflier, dont les baies sont astringentes.
AUBÈRE, et non AUBERT. adj. et s. m. [ail. fa/b]. Genre de robe dans lequel le corps est recouvert d'un mélange de poils rouges et de poils blancs, la crinière et la queue étant de même couleur ou de nuance plus claire. La proportion relative des poils blancs et des poils rouges, et de plus la teinte plus ou moins foncée de ces derniers, ont fait distinguer plusieurs espèces, qui sont : l'aubère clair, l'aubère ordinaire, et l'aubère foncé ou vineux.
AUBERGINE, s. f. [ail. Eierpftanze]. Nom vulgaire de la morelle mélongène (Solanum melongena, L.]. La culture en est très-répandue dans tout le midi de l'Europe, et en France même, pour l'alimentation de l'homme.
AUBE-VIGNE, s. f. Y. Clématite viorne.
AUBIER, s. m. [du bas lat. albarius, de albus, blanc; alburnam, ail. Splint, Weissholz-, angl. blea, bleack, it. albumo, esp. albura]. On appelle aubier ou faux bois, dans les arbres et arbrisseaux dicotylédones, les couches ligneuses les plus extérieures, celles qui touchent le liber. Ce n'est point un organe autre que le bois : c'est du bois, mais encore jeunè, et qui ne diffère des couches situées au-dessous qu'en ce que ses fibres sont moins fortes, moins serrées, et d'une teinte plus claire. C'est un bois imparfait dont, chaque année, la couche la plus intérieure devient bois.
AUBIN, s. m. Allure défectueuse des vieux chevaux qui ont trop galopé , dans laquelle l'animal galope encore du devant, mais ne peut que trotter du train de derrière.
AUBRAC (Race d'). Nom d'une race de bœufs.
ADDITIF, IVE. adj. [auditivus, de auditus, l'ouïe; à/CcuoTixc;, angl. audit or y , it. et esp. auditive]. Qui a rapport à l'ouïe. — Bulbe auditif. Espèce de poche
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membraneuse, pleine d'un liquide clair et albumineux, à la surface de laquelle s'épanouit le nerf auditif, autour de laquelle se groupent l'appareil des canaux semicirculaires et l'appareil du limaçon, et qui fait la base de la partie sensitive de l'oreille. — Conduits auditifs. Il y en a deux, l'externe et l'interne. Le conduit auditif externe, ou conduit auriculaire, commence au fond de la conque. Long de 22 à 27 millimètres, et courbé dans sa longueur, il aboutit à la caisse du tympan, dont il est séparé parla membrane du même nom. Le conduit auditif interne, ou conduit labyrinthique, est creusé dans l'épaisseur du rocher; son orifice se remarque à la face postérieure de cette apophyse ; de là il se dirige en avant et en dehors, et se termine par une sorte de cul-de-sac percé de plusieurs trous, dont l'un, plus grand et placé à sa partie supérieure, est l'orifice de l'aqueduc de Fallope ou canal spiroïde, et les autres communiquent avec le labyrinthe. — Trous auditifs. Ils sont aussi au nombre de deux, l'un externe et l'autre interne : ce sont les orifices des conduits dont on vient de parler. — Artères et veines auditives. Vaisseaux qui pénètrent dans les conduits auditifs, et sont, comme ces conduits, distingués en externes et en internes. L'artère auditive externe (tympanique, Ch.) est fournie par la styloïdienne, branche de la carotide externe ; l'externe est un rameau de la basilaire. Les veines auditives se rendent aux jugulaires interne et externe. — Nerf auditif. On a d'abord donné ce nom aux nerfs facial et labyrinthique réunis sous la dénomination de nerf de la septième paire ; puis on a appelé nerf auditif, le nerf labyrinthique seulement. Le nerf auditif, appelé aussi nerf acoustique, naît, en arrière, de l'extrémité latérale du ventricule du cervelet, et, en devant, de la partie antérieure des prolongements de la protubérance cérébrale. Il s'introduit avec le nerf facial dans le conduit auditif interne, au fond duquel il se divise en deux branches, l'une pour le limaçon, l'autre pour le vestibule et les canaux demicirculaires. V. Oreille.
AUDITION, s. f. [auditio, de audire, entendre; ail. Ge/ior, angl. audition, it. udito, esp. audiciori\. Action d'entendre ; sensation qui nous fait percevoir les sons. On peut distinguer l'audition proprement dite, ou purement passive, qui consiste à entendre les sons qui viennent frapper l'oreille ; et l'audition active, qui a lieu lorsqu'on écoute. On nomme cette dernière auscultation. V. ce mot et Ouïe.
AUGE. s. f. Espace compris entre les deux ganaches, c'est-à-dire entre les deux branches de la mâchoire inférieure chez le cheval.
AUGMENT. s. m. [augmcntion , de augere , augmenter; àxu.T), ail. Znnehmen , angl. increase, it. et esp. aumento]. Première période ou période d'accroissement des maladies.
AUGNATHE. s. m. [augnathus, de a5, qui indique un redoublement, et pxôo;, mâchoire]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont une tète accessoire presque réduite à une mâchoire inférieure attachée à celle delà tète principale.
AULACOMÈLE. s.f. \specillum sulcatum,dc aùXaÇ, sillon, et p.iiXï], sonde]. Sonde cannelée.
AULACOSTOME. s. f. [de auXa?, sillon, et ax6[i.0L, bouche ; Aulacostoma gulo, Hcemopù nigra, Savigny, Hirudo vorax , Johnston]. Hirudinée , commune en France, d'un brun noir foncé ou d'un noir olivâtre uniforme, velouté, marqué çà et là de points noirs peu apparents. Le ventre est olivâtre, quelquefois cendré
ou jaunâtre, plus clair que le dos, ordinairement sans taches. Ventouse anale petite. Elle avale les lombrics, les larves aquatiques avec voracité ; mais elle ne peut attaquer la peau de l'homme. Longueur, 6 à 9 centimètres.
AULASTOME. Mot mal fait. V. AULACOSTOME.
AUMAILLES. adj. et s. f. pl. [alma/ia, basse latinité, de animalia, plur. de animal.] Se dit des animaux qu'on nourrit pour l'engrais.
AUNE ou AULNE, s. m. [Betula aimes, L., et mieux Alnus glutinosa, Willdenow; ail. Erlenhaum, angl. alder-tree, it. alno, esp. aliso]. Arbre indigène de la famille desamentacées, dont l'écorce est astringente et tonique. — On appelle aussi vulgairement aune noir, la bourdaine (R/tamnus frangu!a,L.).V . Bourdaine.
AUNÉE ou AULNÉE. s. f. [Inula hclenium, L., Inula carnpana , ail. Alant , it. inula, esp. inoki\. Plante delà syngénésie polygamie superflue, L., synauthérees corymbifères, J., dont la racine (radix helenii des pharmaciens) , grosse , irrégulièrement conique, charnue , rougeâtre à l'extérieur , blanchâtre en dedans, a une forte odeur aromatique, une saveur un peu acre, amère et camphrée. Thomson eu a retiré un principe immédiat particulier qu'il appelle inuline (V. ce mot). Elle est employée comme stimulante, emménagogue et diaphorétique. On l'administre en poudre (75 à 125 centigrammes), en infusion (32 grammes pour un litre d'eau). On prescrit aussi sa teinture alcoolique, son extrait (30 à 60 centigrammes), etc. A l'extérieur, sa décoction concentrée, et sa poudre incorporée dans une pommade, ont été employées avec avantage dans le traitement des maladies cutanées. — L'année antidgseutèrique (Inula antidgsenterica, L.), autre espèce du même genre, a été préconisée contre la dysenterie.
AURA s. f. Mot latin qui signifie souffle, vapeur subtile. Van Helmont nommait le principe vital aura vita/is ; d'autres ont appelé aura seminalis une vapeur subtile , volatile , qu'ils supposaient exister dans le fluide spermatique, et dans laquelle ils pensaient que résidait la propriété fécondante de cette liqueur, qui appartient, comme on sait, aux spermatozoïdes. — On exprime encore par le mot aura. la sensation d'une sorte de vapeur qui semble partir du tronc ou des membres, et s'élever vers la tète, avant l'invasion des attaques d'épilepsie et d'hystérie ; de là les expressions aura épileptique, aura hystérique. V. Fluide.
AURADE ou AI NADINE, s. f. [esp. auradino]. Matière découverte par Plisson dans l'huile volatile de fleur d'oranger mise en contact avec l'alcool. Elle est blanche, cristallisable, et soluble dans l'éther ; fusible à 55°, elle prend l'aspect de la cire. Elle pèse 0,913, et se volatilise par la chaleur. L'alcool bouillant la dissout, et la laisse cristalliser en écailles par le refroidissement (C83 76I115,0501, 16). V. ESSENCE.
AURANTIACÉES ou AURANTIÉES. s. f. pl. [aurantiacea! ou aurantiœ]. Famille naturelle de la classe des dicotylédones polypétales hypogynes, à laquelle l'oranger (Aurantium) a donné son nom. On les a aussi appelées hespéridées. Elle a pour caractères : Fleurs odorantes généralement terminales ; calice monosépale persistant, à 3 ou 5 divisions ; corolle à 3 ou 5 pétales ; étamines en nombre égal, ou double, ou multiple de celui des pétales, insérées sous un disque hypogyne ; ovaire globuleux, pluriloculaire ; style toujours simple, terminé par un stigmate discoïde. Fruit charnu, divisé I intérieurement par des cloisons membraneuses; ex-
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térîeurement, le péricarpe est épais, indéhiscent, et rempli de vésicules pleines d'huile volatile.
AURANTIINE. s. f. Synonyme A'hespéridine.
AURATE. s. m. [ail. goldsàures Salz, angl. aurafe, it. et csp. auratd]. Sel dans lequel le peroxyde d'or joue le rôle d'acide (acide aurique). Vaurate de potasse (KO.Au203 -f 6HO), cristallisahle en aiguilles, sert à préparer tous les autres aurates par double décomposition. Celui d'ammoniaque (Au-03.2H3Az-}-HO) est très-détonant.
AURÉOLE, s. f. [auréola, du latin aura; esp. auréola]. Ce mot signifie proprement le cercle lumineux que les peintres placent autour de la tète de certains personnages. Chaussier pensait que le mot auréole devait être substitué a aréole, lorsqu'il est question d'un cercle coloré : auréole du mamelon, auréole vaccinale, etc.
AURICULAIRE, adj. et s. m.[auricularis, de auricula, pavillon de l'oreille; angl. auricular, esp. auricular]. Qui appartient à l'oreille, principalement à l'oreille externe et au pavillon de l'oreille. — Conduit auriculaire. Nom donné par Chaussier au conduit auditif externe. — Doigt auriculaire. Petit doigt, ou cinquième doigt de la main, ainsi nommé parce que sa petitesse le rend plus propre que les autres à être introduit, du moins en partie, dans le conduit auditif externe. — Muscles auriculaires. Ils sont au nombre de trois, distingués en antérieur (zygomato-auriculaire, Ch.), en postérieur (mastoïdo-auriculaire, Ch.), et en supérieur (temporo-auriculaire, Ch.). — Artères et veines auriculaires. Les artères auriculaires antérieures, dont le nombre est indéterminé et qui se distribuent au conduit auditif et au pavillon de l'oreille, sont fournies par la temporale. L' 'auriadaire postérieure, beaucoup plus considérable, naît immédiatement de la partie postérieure de la carotide externe, dans l'épaisseur de la parotide, monte entre le conduit et l'apophyse mastoïdes, fournit l'artère stylo-mastoïdienne, et se partage, au bas du pavillon de l'oreille, en deux branches, qui se distribuent aux muscles voisins. Les veines correspondantes se déchargent dans la temporale et la jugulaire externe. — On désigne aussi par le mot auriculaire ce qui a rapport aux oreillettes du cœur : on appelle appendice auriculaire, une espèce de prolongement qui s'élève de la partie supérieure de chaque oreillette. (Le nom d' 'oreillette provient de la forme de cet appendice.) V. Oreillette. — On appelle surface auriculaire de l'os iliaque, la surface rugueuse par laquelle il s'articule avec la facette correspondante du sacrum, parce qu'elle offre d'une manière générale la forme du pavillon de l'oreille.
AURIGULE. s. f. [auricula, , diminutif i'auris , oreille; ail. Ohrlàppchén, esp. auricula]. On appelle ainsi l'oreille externe ou pavillon de l'oreille (V. Pavillon de l'oreille). — Les botanistes appellent auricules, de petits appendices arrondis qu'on observe à la base des pétales, étamines, feuilles ou pétioles de certaines plantes ; de là l'expression : feuilles auriculées, pétioles auriculés. V. Orchidées.
AUR1CULO-VENTRICULAIRE. adj. [auriculo-ventricularis]. — Orifices auricido-ventriculaires. Ceux qui établissent là communication entre les oreillettes et les ventricules du cœur. — Valvules auricido-ventriculaires. On désigne quelquefois sous ce nom la valvule mitrale et les valvules tricuspides, parce qu'elles sont situées: la mitrale, à l'ouverture de communication du ventricule avec l'oreillette gauche ; les tricus-
pides, à l'ouverture par laquelle communiquent le ventricule droit et l'oreillette droite. V. Coeur.
AURIFICATION. s. f. [de aurum, or, et facere, faire]. Opération qui consiste à obturer les dents creuses avec des feuilles d'or. L'or doit, dans tous les cas, être parfaitement pur, battu en feuilles minces, et bien recuit avant d'être employé. Ainsi préparé, il peut être pressé dans toutes les anfractuosités de la cavité, et rendu si ferme et si solide, qu'il soit imperméable aux liquides de la bouche.
AURIFIQUE. adj. et s. m. [aurifiais, dè aurum, or, et de facere, faire; ail. goldmachend, esp. aurifico]. — Teinture aurifique, élixir aurifique ou aurifique minéral. Solution de kermès minéral clans l'alcool, ainsi nommée sans doute parce que sa couleur approche de celle de l'or. — Sable aurifique. Celui qu contient de l'or.
AURIGINEUX, EUSE. adj. [auriginosus, de couleur d'or; esp. aurignoso], — Fièvre aurigineuse. Nom donné par Vogel à l'ictère.
AURINE. s. f. Principe colorant jaune d'or, cristallisahle, trouvé par Chevreul dans le bois de sable. Il est accompagné par un principe cristallisahle rouge.
AURIQUE. adj. [de aurum, or]. Qui se rapporte à l'or. — Acide aurique ou sesquioxyde d'or (Au203). On l'obtient en décomposant le sesquichlorure d'or par la potasse et précipitant l'acide par l'acide sulfurique. Hydraté, il forme une poussière jaune ou brune ; on peut facilement l'obtenir anhydre. Il se décompose à la température de 250°; la lumière solaire le décompose. Il ne se combine avec aucun acide, mais donne des aurates cristallisables.
AURISCALPE. s. ta. [de auris, oreille, et scalpere, gratter; ail. Ohrloffef]. Curette pour l'oreille.
AURISTE. adj. et s. m. — Médecin aurûte. Celui qui s'occupe spécialement des maladies de l'oreille.
AUROCHS, s. m. [Bos unis, L., ail. Auerochs , de Au, campagne, et Ochs, bœuf]. Espèce de bœuf qui est le plus grand mammifère d'Europe ; jambes hautes, cornes petites, queue longue, crinière laineuse. Le mâle répand une forte odeur de musc. L'aurochs a une paire de côtes de plus que les autres bœufs et une vertèbre lombaire de moins. V. Boeuf.
AURONE. s. f. [ail. Feldbeifuss, angl. southernrvood, it. abrotano, esp. 'aurqna]. L'aurone mâle est YArtemisia abrotanum, L. Elle a une odeur agréable de citron, ce qui lui a fait donner le nom de citronnelle. Elle jouit des mêmes propriétés que l'absinthe et l'armoise, mais à un moindre degré. L'aurone femelle est la santoline. Y. ce mot.
AUROSULFITE. s. m. Lorsqu'on verse du sulfite de potasse sur un aurate, on obtient un sel acide double, un aurosulfite. Celui de potasse est jaune, cristallisahle. [Au203. 3S02 + 5 (KO.SO2) -f 5HO.]
AUSCULTATION, s. f. [auscultatio, de auscultare, écouter; ail. et angl. Auscultation, esp. auscultacion]. Action d'écouler, de prêter l'oreille. Buisson, qui a introduit ce mot dans le langage médical, l'a défini la volonté présente dans l'audition. Laënnec a fait un heureux emploi de Y auscultation pour apprécier la nature des différents bruits qui se font entendre dans la poitrine, et pour en tirer des conclusions sur le diagnostic et le traitement des maladies des poumons et du cœur. On se sert, pour pratiquer l'auscultation, d'un instrument de bois, cylindrique , appelé stéthoscope (V. ce mot), dont une des extrémités est appliquée successivement sur divers points des parois
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thoraciques, et l'autre contre l'oreille de l'observateur : de là le nom d'auscultation médiate donné par Laennec à cette méthode d'exploration, pour la distinguer de Y auscultation immédiate, qui consiste dans l'application de l'oreille contre les parois de la poitrine du malade que l'on veut ausculter. L'auscultation sert aussi à apprécier : le souffle placentaire, qui est un signe de grossesse ou de tumeur dans le ventre ; les battements du cœur du fœtus, qui sont un signe que l'enfant est en vie ; enfin le souffle dans les artères le long du sternum, les carotides, etc., qui est un signe, ou de chlorose, ou d'anévrysme, ou d'insuffisance des valvules du cœur.
AUSTÈRE, adj. [austerus, aformp&g, ail. herb, it. et esp. austerd]. On a appelé saveur austère, le plus haut degré de l'acerbité.
AUSTRAL, ALE. adj. [australis, ail. sùdlich, angl. southern, it. australe, esp. austral]. Qui est situé au midi, c'est-à-dire, pour nous, au delà de l'équateur. — Magnétisme austral. Celui qui domine dans l'hémisphère méridional de la terre. V. Électricité.
AUTARCIE, s. f. [autarcia, aÙTapxeta, de aÙTÔ;, soi-même, et àpxsïv, suffire]. Bien-être, contentement de son état.
AUTÉCHOSGOPE ou AUTOSTÉTHOSCOPE, s. m.
[autechoscopium, de aù-rb;, soi-même, vixù> son, et (jxoirùv, examiner]. Nom donné par Krauss à un stéthoscope destiné à pratiquer l'auscultation sur soimême, qu'il a imaginé et décrit.
AUTÉE. s. f. Expression tombée hors d'usage, employée jadis pour exprimer la phthisie pulmonaire dans l'espèce bovine.
AUTÉMÉSIE. s. f. [autemesïa, de aù-rô?, spontané, et i]JA<s\q, vomissement]. Vomissement idiopathique. Alibertanommé ainsi un genre de la famille des gastroses.
AUTOCARPIEIV, IENNE. adj. [autocarpianus, de aùrb;, seul, etxapiro;, fruit]. Se dit, en botanique, du fruit, quand, l'ovaire se développant sans contracter aucune adhérence avec les parties environnantes, le fruit ne se trouve modifié par aucune addition de parties. V. Fruit, Pistil et Carpelle.
AUTOCHTHONE. s. m. et adj. [de auto;, même, et y.Ûwv, terre ; ail. Urbewohner]. Synonyme d'aborigène, d'indigène.
AUTOCINÉSIE. s. f. [autocinesis, de aùfoç, soimême, et fcîvYiffi?, mouvement]. Mouvement volontaire.
AUTOCLAVE, s. m. V. Digesteur de Papiu.
AUTOCRATIE, s. f. [de kùto;, soi-même, etdexpâto;, force, puissance; ail. Autocratie, esp. autocrasia\. Puissance indépendante. — Autocratie de la nature. C'est, suivant Stahl, l'empire qu'exerce la nature ou le principe vital sur le cours et la durée des maladies. V. Vital et Vit alisme.
AUTOGÈNE, adj. [de olùt'o;, propre, et "fsvY,;, engendré]. Nom donné par Owen, dans les Homologies, aux parties qui se développent ordinairement de centres distincts et indépendants. V. Homologue.
AUTOGÉNIE, s. f. [de stÙTOî, soi-même, et "ysvvâv, engendrer; ail. Selbsterzeugung]. Naissance indépendante, faculté de naître sans être reproduit d'une manière directe par un être semblable à soi préexistant. — Doctrine de l'autogénie. Celle dans laquelle on admet que les éléments anatomiques de nos tissus naissent de toutes pièces à l'aide et aux dépens d'un blastème liquide ou demi-liquide, dans lequel rien de semblable à eux n'existait avant leur apparition (V. Genèse).
L'ovule, dans les ovisacs, est autogène ; il y apparaît par genèse, et non par une reproduction qui serait opérée par un élément anatomique semblable à lui. Aux dépens de son vitellus naissent, par segmentation des éléments, les cellules embryonnaires ou blastodermiques qui ne sont pas semblables à lui. Bientôt à celles-ci succèdent d'autres éléments anatomiques dont les premiers individus qui apparaissent, pour toutes les espèces sans exception, naissent par autogônie; seulement, dans les espèces qui ont forme de cellule, la plupart ont la propriété, une fois nées, de se reproduire par segmentation, etc. L'autogénie s'observe d'une manière permanente pendant toute la durée de la vie pour les cellules épithéliales à la surface des téguments.
AUTOGNOSE, s. f. [autognosis, de aÙTÔç, soimême, et fvûiaiç, connaissance]. Connaissance acquise par l'étude de soi-même. Au lieu de ce mot, on a employé quelquefois lieautognosie.
AUTOLABE. s. m. [auto/abis, de aùrô;, soi-même, et Xaëiç, pince]. On a donné ce nom à des pinces qui se ferment d'elles-mêmes au moyen de l'élasticité de leurs branches.
AUTOMATIQUE- adj. [automaticus, de aÙTc'[y,arc?, spontané ; ail. automalisch, angl. automatic, it. automatico]. Épithète donnée aux mouvements qui s'exécutent sans qu'on y fasse attention, sans que la volonté y participe. V. Association et Béflexe.
AUTOMNAL, ALE. adj. [it. autunnale]. Qui a lieu en automne : fièvre automnale.
AUTOMNE, s. m. [autumnùs , cf6wo7T<i>pov, ail. Herbst, angl. autumn, it. autunno, esp, otoùo]. Saison de l'année qui s'étend du jour où le soleil atteint l'équateur à celui où il arrive au tropique, c'est-àdire, dans notre hémisphère, du 22 septembre au 21 ou 22 décembre. — Automne de la vie. L'âge qui précède la vieillesse.
AUTOPHAGIE. s. f. [à'jroç, soi-même, et epa-f eïv , manger]. — Autophagie artificielle. Manière de prolonger la vie (Auselmier) dans toutes les circonstances de privation absolue de vivres, naufrages et autres séquestrations. Pendant l'inanition, la vie s'entretient un certain temps au détriment de la substance des tissus, ainsi que le prouve la diminution progressive du poids de l'animal. Ce mode de nutrition a reçu depuis longtemps le nom à! autophagie spontanée, par opposition à la désignation d'autophagie artificielle, réservée au mode de nutrition qui consiste à faire à un animal soumis à l'inanition de petites saignées quotidiennes et à lui faire prendre ce sang comme aliment. Si l'on puise dans l'organisme même des animaux soumis à l'inanition une certaine quantité de sang pour la leur donner comme aliment, on voit se continuer avec le travail gastro-intestinal la production de calorique. Les saignées et les rations qu'elles fournissent doivent être d'autant plus faibles, que l'on s'éloigne davantage du début de l'expérience, et la digestion s'en fait d'autant plus complètement et vite, que l'on est plus avancé dans l'expérience. L'activité gastro-intestinale est annoncée par le retour des excréments, l'élévation et la généralisation de la chaleur et du pouls, une augmentation dans les forces musculaires, la diminution de la sensation de faim et de soif. La calorification ne décroît plus que de 0°,1, en moyenne, en vingt-quatre heures. L'autophagie artificielle permet l'émaciation excessive, c'est-à-dire permet à celleci d'être des 6 dixièmes pour les sujets replets, des 5 dixièmes pour les moyens, des 4 dixièmes pour les
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jeunes ; tandis que l'autophagie spontanée, d'après les expériences de Chossat, ne permet pas plus des 5 dixièmes pour les sujets replets, des 4 dixièmes pour les moyens et des 2 dixièmes pour les jeunes. L'autophagie artificielle prolonge considérablement la vie ; la moyenne de cette prolongation est des 4 dixièmes de l'autophagie spontanée , c'est-à-dire presque la moitié en plus (Anselmier).
M TOI* MO Ml. s. f. [autophonia, de aù-bç, soimême, et tiwvr,, voix]. Phénomène qui a lieu quand celui qui ausculte un individu venant à parler à haute voix, il en résulte, delà part du thorax sur lequel l'oreille est accolée, un retentissement dont la force varie suivant les sujets auscultés, et tantôt si léger, qu'il peut aisément passer inaperçu, tantôt si bruyant, qu'il attire nécessairement l'attention. Y. Souffle.
AUTOPHONIQUE. ndj. Qui a rapport à l'autophonie. AUTOPLASTIE. s. f. [de a'jTo;, soi-même, et 77>.àaoîtv ou 7:).âT-îiv, faire, imiter; angl. autoplasty, esp. autoplastià]. Ce mot devrait signifier l'art ou l'action de faire ou d'imiter soi-même un objet quelconque ; mais il a été employé récemment pour exprimer un mode de prothèse chirurgicale qui consiste à remplacer une partie détruite, eu prenant sur le malade lui-même les matériaux nécessaires pour celte réparalion. La rhinoplastie, ou l'opération par laquelle on fait à un individu privé du nez par un accident quelconque un nouveau nez au moyen d'un lambeau de peau détaché de son propre front, est un exemple à-autoplastie. L'autoplastie a trois méthodes : celle de Celse, qui consiste à réparer la perte de substance aux dépens des téguments disséqués et tirés par différents procédés; l'indienne, qui consiste à tailler dans le voisinage un lambeau pédicule que l'on met en place en tordant le pédicule; l'italienne, qui consiste à prendre le lambeau dans une région distante, par exemple au bras, pour le mettre à la face. V. Plastique.
AUTOPLASTIQUE, adj. Qui se rapporte à l'autoplastie. — Lambeau autoplastique. Celui qui sert à remplacer la partie détruite. V. Greffe animale.
AUTOPSIE, s. f. [autopsia, de aÙTÔç, soi-même, et 5<J«{., vue; ail. Leichenôffnung, angl. âutopsy, it. autossia, esp. autopsia]. Inspection, examen attentif (pie l'on fait soi-même. — Autopsie cadavérique. Examen de toutes les parties d'un cadavre, et, par extension, description de l'état de ces différentes parties. L'autopsie est pratiquée, ou à l'effet de reconnaître les altérations morbides, ou bien, en médecine légale, pour déterminer quelle a été la cause de la mort. Dans le premier cas, guidé par la connaissance des symptômes observés pendant la maladie à laquelle l'individu a succombé, on peut se borner à l'ouverture de telle ou telle cavité splanchniquc, ou à l'examen spécial de telle ou telle partie; mais, dans ce cas même, les médecins ou chirurgiens ne peuvent procéder à l'ouverture du corps que du consentement de la famille, et après en avoir prévenu l'officier de police (art. 5 et G de l'ordonnance de police du 14 messidor an mi); et il ne peut y être procédé sur la réquisition même des particuliers, qu'après la vérification légale du décès, et en présence de l'officier de santé chargé de constater ledit décès (Arrêté du préfet de la Seine, 24 décembre 1821). — Dans les cas de médecine légale, l'autopsie cadavérique ne doit être faite qu'après qu'un procès-verbal constatant la levée du cadavre, c'est-à-dire l'état extérieur et toutes les circonstances accessoires, a été adressé au procureur du roi; c'est à lui qu'il appartient de juger si
l'autopsie est nécessaire, de désigner des hommes de l'art pour la faire, et de donner à ce sujet les réquisitions convenables. Ce n'est que dans des cas urgents, notamment si le procureur du roi demeure trop loin (comme dans beaucoup de cantons ruraux), ou lorsque la putréfaction est trop avancée, que l'officier de police peut autoriser à procéder tout de suite à l'autopsie. (Décision du garde des sceaux, 23 octobre 1824.) Les médecins ou chirurgiens commis pour une autopsie doivent recevoir du procureur du roi ou du juge d'instruction l'ordonnance qui les commet, et ne peuvent procéder qu'après avoir prêté serment. Dans toute autopsie qui peut donner lieu à une action judiciaire, il est indispensable d'ouvrir toutes les cavités , et de constater scrupuleusement l'état de chaque organe.
AUTOSITAIRE. adj. pris subst. [dV.ÙTo'ciTCc, qui se procure soi-même sa nourriture]. Isid. Geoffroy Saint- Hilaire nomme ainsi les monstres doubles ou composés de deux individus qui offrent le même degré de développement, et contribuent tous deux à la vie commune.
AUTOSITE. adj. pris subst. Nom donné par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres simples qui sont capables de vivre et de se nourrir par le jeu de leurs propres organes, et qui, par conséquent, peuvent subsister plus ou moins longtemps hors du sein de leur mère.
AUTOUR, s. m. [astur, ail. Habicht, angl. gosshawk, it. «.store, esp. azor] . Nom d'un genre d'oiseaux rapaces diurnes voisins des milans. — Ecorce d'autour. Nom d'une écorce originaire de l'Inde, ressemblant à la cannelle, mais sans odeur ni saveur, et plus épaisse : elle sert à la teinture en rouge. On ne sait quel arbre la fournit. V. Écorce.
AUXILIAIRE, adj. [auxiliaris '., de auxilium, secours; angl. auxihary, esp. au.j.i/iar]. Qui aide: médicament auxiliaire. V. Adjuvant.
AUXOMÈTRE. s. m. [auxometrum, de aîilt, augmentation, et fj.îTpcv, mesure]. Instrument dont ou se sert pour mesurer la force grossissante d'un appareil optique ; l'augmentation de puissance des membres dans l'effort, etc. , l'augmentation de la circonférence du corps ou d'une de ses parties.
AVA. s. m. Nom du Piper methysticum, Forster, des îles delà Société, dont la racine sert à la préparation d'une boisson enivrante. Y. Méthysticjne.
AVALE, s.f. Synonyme il'ava/ure. Avale est aussi le nom de la face postérieure des incisives du bœuf et du chien ; chez le premier elle présente deux cannelures séparées par une saillie pyramidale.
AVALÉ, ÉE. adj. Descendu, abaissé. — Croupe avalée. Croupe qui va en s'abaissant de la partie antérieure à la partie postérieure, défaut commun dans certaines races. — Ventre avalé. Ventre volumineux tendant à s'abaisser. Cette conformation indique un cheval peu propre aux allures rapides.
AVALURE. s. f. [du vieux mot avaler, qui signifie aller en descendant; ail. Hufwulst]. On appelle avalure, en hippiatrique, l'accroissement apparent et accidentel de la corne dans une partie seulement ou dans toute l'étendue de la muraille. Cet accroissement commence à l'endroit où le sabot s'unit à la peau, et se projette de haut en bas, en poussant l'ancienne corne jusqu'au bord inférieur de la paroi. Effet naturel du renouvellement de l'ongle , il est constamment marqué par des irrégularités, des bourrelets, qui finissent par disparaître h mesure que l'avalure marche de la couronne vers l'<Ktrémitc inférieure du pied. On
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dit qu'un cheval fait pied neuf ou quartier neuf, suivant que l'avalure est générale ou n'intéresse qu'un des quartiers. V. Corne et Pied.
AVANT-BOUCHE, s. f. [ail. Vordermund]. Partie de la bouche qui s'étend des lèvres jusqu'aux dents.
AVANT-BRAS. s. m. [pars inferior bradai, cubitus de quelques auteurs ; ail. Vorderarm, it. cubito, esp. antebrazo]. Partie du membre supérieur ou thoràcique comprise entre le bras et la main. On compte à l'avant-bras deux os (le radius, qui est le plus externe, et le cubitus), et 20 muscles, savoir : 5 dans la région antibrachiale antérieure et superficielle (grand pronateur, grand et petit palmaire, cubital antérieur, fléchisseur superficiel des doigts) ; 3 dans la région antibrachiale antérieure et profonde (fléchisseur profond des doigts , grand fléchisseur du pouce, petit pronateur) ; h dans la région antibrachiale postérieure et superficielle (extenseur commun, extenseur du petit doigt, cubital postérieur, anconé) ; h. dans la région antibrachiale antérieure et profonde (grand abducteur du pouce, grand et petit extenseur du pouce, extenseur de l'index) ; 4 dans la région radiale (grand et petit supinateur, premier et deuxième radial).
AVANT-COEUR ou ANTIGOEUR. s. m. Toute tumeur qui naît au poitrail du cheval, et, plus généralement, tumeur charbonneuse qui occupe la pointe du sternum. Cette tumeur s'observe chez les chevaux qui ont le poitrail chargé, c'est-à-dire la partie antérieure du sternum saillante, et qu'on emploie au trait. Elle devient dangereuse quand le sternum est attaque ; car cet os, très-spongieux, se carie aisément. — On a quelquefois appelé avant-cœur , le creux de l'estomac. — Veine, ou avant-cœur, ou anticœur. Maniement pair ou double, communaux deux sexes de l'espèce bovine. Il est placé dans un endroit très-rapprochc de celui qu'on connaît sous le nom de poitrine; mais il doit en être distingué pour plusieurs raisons, et principalement à cause de sa situation et de ses rapports, qui justifient pleinement le nom qu'il a reçu. Il entoure l'angle de l'épaule ou correspond à la partie antérieure de l'articulation scapulo-humérale. 11 s'étend de haut en bas du tiers inférieur environ de la longueur du bord antérieur de l'épaule jusque vers la partie moyenne de la face interne du bras. Dans la région de l'épaule proprement dite, l'amas graisseux de ce maniement est recouvert par la portion scapulaire et par la portion humérale du muscle mastoïdo-hu'méral ; et, dans la région du bras, il est séparé de la face interne de la peau par un mince feuillet aponévrotique. Dans sa longueur, et de haut en bas, il enveloppe la terminaison de la veine jugulaire, la terminaison .de la veine sous-cutanée du bras, et la portion sternale du muscle mastoïdo-huméral.
AVANT-LAIT- s. m. Maniement pair ou double, particulier à la vache. Il est placé à la face interne de la cuisse, à peu près à égale distance du grasset (en avant) et du cordon ou de Yentrefesson (en arrière), à la partie supérieure du pis, et immédiatement en avant des vaisseaux sanguins qui se rendent aux mamelles ou qui en émanent. Pour découvrir les parties qui en forment essentiellement la base, il faut inciser un feuillet aponévrotique qui, de la face interne de la cuisse, où il prend naissance, se répand sur la face correspondante de la glande mammaire. Au-dessus de cette aponévrose on trouve un amas graisseux, peu abondant sur les animaux maigres, qui décrit une courbe d'arrière eu avant, et tend à se rapprocher de
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la ligne médiane, et, par conséquent, de celui du côté opposé, en passant en avant du pis. Cet amas graisseux présente à son centre, dans la région inguinale proprement dite, et précisément à l'endroit où il offre le plus d'épaisseur, un gros ganglion lymphatique.
AVANT-MAIN. s. m. [ail. Yorhand, it. incollatura]. En hippiatrique, on appelle avant-main, toute bipartie antérieure (lu cheval, celle qui est en avant du cavalier.
AVANT-PIED, ÀVANT-POKJNET. s. ni. Synonyme Ac métatarse et de métacarpe. V. ces mots.
AVAOUSSÉ ou AVAUX. s. m. Nom vulgaire du chéne à kermès (Quercus coccifera, L.).
AVELANÈDE. s. f. Nom vulgaire des glands comestibles du Quercus wgilops, L.
AVELINE, s. f. Synonyme de noisette, fruit du Corylus avellana, L.
AVET. s. m. [èeabies, sapin]. Un des noms vulgaires du sapin argenté commun, ou vrai sapin (V. ce mot), Abies pectinata, DC, Pinus picca, L.
AVEUGLE, adj. et s. m. [de ab, indiquant privation, et oculus , œil; conçus, tuç.Xo;, ail. et angl. blind, it. cieco, esp. ciego]. Qui est privé de la vue, ou qui n'en a jamais joui. V. C/ecal et C.-ecum.
AVICULE [de avicula, diminutif de avis, oiseau] ou ABONDE [ancienne forme dérivée de hirundo , hirondelle], s. f. Nom, eu français, du genre de mollusques acéphales ostracés dimyaires qui renferme l'animal fournissant les deux substances connues, l'une sous le nom de nacre de perles, et l'autre sous celui de perles. L'animal de Yavicule, ou aronde perlière {Avicula margaritifera , Brug., l'intadina margaritifera, Laink), a le corps très-petit par rapport à la coquille, et le muscle adducteur antérieur est fort mince. Elle est remarquable par l'épaisseur de la substance intérieure, blanche, brillante, feuilletée, ou nacre. Les perles sont des corps de même nature que la nacre, formés par hypersécrétion de celle-ci dans les points où un grain de sable ou une lésion de la coquille irrite le manteau ; ce sont des couches concentriques ou globuleuses de nacre. L'animal habite la mer Rouge, le golfe Persique, le détroit de Manaar et les côtes du Japon. L'avicule, ou aronde oiseau, ou hirondelle (Avicula hirundo, L.), de la Méditerranée , produit aussi de la nacre et des perLes. V. Coqi'ille.
AVILA.s. f. Nom du fruit du Fevil/ea cordifolia , Poiret, ou nandhirobe des Antilles, plante delà famille des cucurbitacées. Le fruit, aussi appelé noix dé serpent, a. 11 ou 12 centimètres de diamètre, un épicaPpe mince, 3 loges petites contenant chacune deux graines seulement, et l'intérieur de ce fruit est charnu, plein. Chaque graine a 5 ou 6 centimètres de diamètre ; l'amande en est plate, jaunâtre, huileuse, amère, fortement purgative : l'huile qu'on en retire abondamment a les mômes propriétés, et s'emploie aussi pour l'éclairage. La semence, broyée dans l'eau, est employée contre la morsure des serpents venimeux et l'empoisonnement par le mancenillier. C'est une substance des plus utiles de la matière médicale en Amérique.
AVIVEMENT. s. m. Action d'aviver les bords d'une cicatrice ou d'une plaie. L'avivement est le premier temps de plusieurs opérations d'anaplastie et de la plupart des procédés de l'opération des fistules vésico-vaginales et autres fistules. Il consiste à rendre saignants les bords des parties que l'on veut réunir à l'aide de la suture ou des serres-fines, etc., lorsque ces bords sont déjà cicatrisés ou sont en voie de suppuration. On le
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pratique en enlevant la surface de ces parties à l'aide de bistouris ou de ciseaux appropriés à la disposition des organes sur lesquels on opère.
AVIVER, v. a. [à et vif: rendre vif]. En chirurgie, aviver les bords d'une cicatrice, d'une plaie, ou un tissu, mettre à nu la portion saine et vasculaire de ces parties en enlevant leur surface déjà cicatrisée, couverte de matières gangréneuses ou de productions morbides nuisibles. V. Staphylorrhaphie.
AVIVES, s. f. pl. [ail. Feifcln, esp. aviva]. Nom que les vétérinaires donnent à la grande parotide du cheval et à l'engorgement dont elle peut être affectée. Cette affection a été ainsi appelée de aqua viva, parce qu'on croyait que les chevaux la contractaient en buvant des eaux vives. — Battre les avives. Opération barbare des empiriques, qui consistait à confondre la parotide malade, afin d'en obtenir la guérison.
AVOCATIER, s. m. [ail. Avogadobaum, Laurus persea, Jacquin]. Arbre de l'Amérique du Sud, dont le fruit (poire d'avocat ou d'avocatier, uouicate dans la langue caraïbe), qui a la forme d'une très-grosse poire, est employé comme aliment, et réputé antidysentérique.
AVOINE, s. f. \.Àvena$ativa,L.,$pô.pQi, ail. Ha fer, angl. oat, it. vena, esp. avena]. Genre de la famille des graminées, J., triandrie digynie, L. Q. Ses semences, dépouillées de leur enveloppe et grossièrement concassées, portent le nom de gruau. La décoction, préparée en faisant bouillir pendant une heure 32 grammes de gruau dans deux litres d'eau, s'emploie comme adoucissante. La farine de l'avoine contient, selon Vogel: fécule, 59; albumine, II, 30; gomme, 2,50; sucre et principe amer, 8,25 ; huile grasse soluble dans l'alcool bouillant, 2 ; matière fibreuse, quantité variable. Davy y a trouvé en outre 6 pour 100 de gluten. Selon Chevallier, la fécule d'avoine est très-analogue à celle de l'arrow-root. Le péricarpe, ou tégument qui recouvre la graine, contient un principe aromatique qui rappelle un peu l'odeur de la vanille. V. Céréaline.
AVOIRA ou AOUARA. s. m. Nom du palmier avoira (Elœis guineensis, Jacquin). Grand palmier fournissant deux huiles différentes qui sont extraites séparément: 1° l'une, des parois du fruit, qui est une sorte de drupe dont le sarcocarpe est fibreux et huileux, c'est Y huile de palme (V. Huile); 2° l'autre, de l'amande contenue dans un noyau très-dur ; elle est blanche, solide, et sert aux mêmes usages que le beurre , mais n'est pas importée en Europe.
AVORTEMENT. s. m. [abortus, de aboriri, avorter, naître avant le temps; ail. Fehlgeburen , angl. miscarriage, it. et esp. aborto~\. Expulsion du fœtus avant qu'il soit viable. V avortement diffère par conséquent de l'accouchement prématuré, qui est l'expulsion, avant le terme delà grossesse, d'un fœtus viable; avortement n'est pas non plus synonyme de fausse couche, puisque l'on comprend sous cette dénomination vulgaire non- seulement tout accouchement avant le terme, mais aussi l'expulsion d'un faux germe, d'une môle, etc. Quelques-uns ont appelé avortement ovulaire, celui qui a lieu avant le 26e jour de la grossesse; embryonnaire, celui qui a lieu entre le 20e et le 90e; fœtal, celui qui survient entre le 3e et le 6e mois. — L'avortement est naturel, accidentel ou provoqué. Naturel, il peut tenir ou à un état particulier de l'utérus, ou à un état de faiblesse générale et de mauvaise santé habituelle, ou au contraire aune constitution pléthorique; accidentel, il peut résulter d'exercices forcés, de secousses subites, d'émotions vives ; provoqué, il
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peut avoir été déterminé par des coups ou des violences quelconques, par l'action d'un moyen mécanique sur l'utérus, sur le fœtus ou sur ses enveloppes, ou bien encore par l'abus de moyens communément employés comme thérapeutiques (saignées, purgatifs, emménagogues). L'art. 317 Code pén. prononce la peine des travaux forcés à temps contre tout homme de l'art qui aura provoqué l'avortement en indiquant ou administrant des moyens abortifs. — Avortement provoqué. Celui qui est déterminé légalement par le médecin pour sauver la vie de la mère, lorsque la présence de l'œuf dans l'utérus détermine des accidents mortels, ou lorsque le fœtus ne pourrait être expulsé après son plein développement , par suite de rétrécissement du bassin, etc. Dans les cas où le fœtus cause des vomissements incoercibles, la vie des femmes enceintes e3t surtout menacée du troisième au cinquième mois de la grossesse. Si donc on se décide à terminer brusquement la grossesse à l'effet de sauver la mère, on devra faire le sacrifice de l'enfant. C'est une question qui trouble tellement la conscience, qu'on ne la résout dans ce sens qu'avec une extrême répugnance, et pour remplir un des devoirs les plus pénibles de la profession médicale. L'avortement artificiel est-il permis? «Dans les circonstances graves où il serait prouvé que la mère ou l'enfant ne pourraient pas résister à un accouchement à terme, il n'est nullement contraire à la morale de provoquer l'avortement (Marc). Entre deux maux inévitables, choisis le moindre (Fodéré). Dans une alternative aussi sérieuse, on ne saurait comparer l'existence frêle et imparfaite du fœtus à peine doué de quelque sensibilité, ne jouissant d'aucune faculté morale, et qui ne tient au monde par aucun lien extérieur, avec l'existence de la mère, dont les facultés sont développées, qui lient à la société par de nombreux rapports, et dont la conservation, à ces divers titres, est également plus précieuse (Velpeau). » L'avortement est dangereux quand il est pratiqué par une main maladroite, et que la pensée du crime rend plus maladroite encore ; mais c'est une opération peu grave, si elle est exécutée par une main prudente et sûre. Les adversaires de l'avortement ont fait intervenir la loi, qui dit : «Faire périr un fœtus dans le sein de sa mère ou l'en chasser, par un moyen quelconque, avant l'époque où la nature lui permet de vivre de sa propre vie, est un crime que les lois poursuivent.» Mais le législateur , qui a pour but d'arrêter les manœuvres honteuses et criminelles, n'adresse pas ces paroles au médecin, qui, en face d'un cas extrêmement grave, ne prend pour guide que la nécessité et sa conscience. Aussi n'est-il pas d'exemple qu'un médecin ait eu à se justifier devant la loi d'un avortement pratiqué dansde semblables circonstances. Du reste, il doit bien se garder d'assumer toute la responsabilité de son action; il ne devra agir qu'avec l'assentiment unanime de la malade, de la famille et des médecins consultants. Cette opération, étant admise en principe, est applicable à la guérison des vomissements incoercibles dans cette période que caractérisent : 1° des vomissements presque incessants par. lesquels toutes les substances alimentaires, quelquefois même la moindre quantité d'eau pure, sont infailliblement rejetées; 2° un amaigrissement et une faiblesse qui condamnent la malade au repos le plus absolu ; 3° des syncopes qui résultent des moindres mouvements ou de l'émotion la plus légère ; 4° une altération profonde des traits ; 5° une réaction fébrile forte et continue ; 6° une acidité excessive de
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l'haleine ; 7° enfin lorsque, l'impuissance des médications les mieux indiquées ayant été reconnue, on voit la fièvre persister au même degré et l'affaiblissement et la maigreur faire des progrès sensibles. L'accoucheur déclare alors la convenance de l'avortement provoqué, laissant à la famille, éclairée et consultée par lui, le soin de décider en dernier ressort. Les moyens à employer doivent être d'une action prompte. Ce sont la dilatation du col au moyen de l'éponge préparée, et le décollement des membranes dans une certaine étendue. La ponction des membranes est encore un autre moyen ; pourtant il faut savoir que, pratiquée à quatre ou cinq mois, elle expose la mère à de graves dangers par la possibilité de la rétention du placenta et des membranes ; mais elle sera souvent nécessaire lorsque, à l'aide d'une éponge, on aura obtenu dans le col un commencement de dilatation et de ramollissement. — En botanique, le mot avortement est synonyme d'atrophie (V. ce mot), ou d'arrêt de développement. Ce mot s'emploie surtout dans le sens tératologique. Il y a pourtant des avortements ou mieux arrêts de développement normaux, comme dans les espèces du genre Erodium , où , sur 1 0 étamines, 5 ne présentent qu'un fdet, parce que l'anthère disparait au lieu de se remplir de pollen.
AVORTON, s. m. [abortivus, ail. Abgângling]. Qui est né avant d'être viable. V. Mort-né.
AVULSION, s. f. [avulsio , d'avellere, arracher]. Synonyme d'arrachement et d'extraction. V. ce mot.
AWLÉ. s. m. (en amharina, wayra). Nom tigray de YOlea chrysophylia, Lam. (0. ferruginea , Steud.), arbre de la famille des oléacées, dont les jeunes pousses et les feuilles sont employées, en Àbyssinie, à titre d'anthelminthiques, conjointement avec le cousso et d'autres médicaments.
AXE. s. m. [axis, àÇwv, ail. Achse, angl. axis, it. asse, esp. eje]. Ligne droite, réelle ou imaginaire, qui passe ou qui est censée passer par le centre d'un corps auquel elle sert comme d'essieu. — Axe anatomique de l'œil ou axe du nerf optique. C'est la ligne fictive mesurant la plus grande étendue de l'œil à partir de l'entrée du nerf optique dans la sclérotique (3mm,37 en dedans de l'extrémité postérieure de l'axe optique); elle arrive jusqu'au centre de la cornée suivant les uns, jusqu'au tiers interne delà cornée suivant Krause.
— Axe optique ou visuel. Diamètre antéro-postérieur de l'œil, ou ligne fictive passant par le milieu de la face antérieure de la cornée et le milieu de la pupille et du cristallin ; il va tomber sur la tache jaune de la rétine. C'est la ligne suivant laquelle on regarde ordinairement les objets et les perçoit le plus nettement.
— En botanique, organe central des végétaux, duquel naissent les appendices. La tige est un axe tantôt simple, tantôt ramifié, long ou court. Le pédoncule ou le rameau qui supporte les fleurs est un axe. — Axe défini. Celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un pédoncule ou pédicelle floral, et alors la plante ne s'élève que par le développement des bourgeons latéraux, constituant autant de rameaux qui ne grandissent aussi qu'en produisant d'autres bourgeons latéraux. Ex. : toutes les plantes à feuilles opposées bifurquées dichotomiquement. — Axe indéfini. Celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un rameau terminé lui-même par un bourgeon qui, plus tard, donnera naissance à un nouveau rameau, et ainsi de suite, tandis que les pédoncules naissent de l'aisselle des feuilles latérales du rameau.
AXILE. adj. [axilis]. Qui forme l'axe : terme de botanique indiquant ce qui tient lieu d'axe.
AXILLAIRE. adj. [axillaris, de oxi/la, aisselle; ail. axi/lar, angl. ûxillary, it. ascellare, esp. axilar]. Qui appartient à l'aisselle. — Artère axillaire. Elle fait suite à la sous-clavière, et s'étend depuis le passage de ce tronc entre les muscles scalènes jusqu'à l'insertion du grand pectoral, où elle prend le nom d'artère brachiale. Elle fournit six branches principales (artères acromiale, thoraciques supérieure et inférieure, scapulaire inférieure , circonflexes antérieure et postérieure). — Veine axillaire. Elle correspond à l'artère de même nom, au-devant de laquelle elle est située; elle fait suite aux veines brachiales, et prend, à sa terminaison, le nom de veine som-clavière. — ' Nerf axillaire ou circonflexe (scapulo-lmmôral, Ch.). Il naît de la partie postérieure du plexus brachial, particulièrement des deux dernières paires cervicales et de la première dorsale ; il se divise en deux branches qui se perdent dans le deltoïde. — Glandes axillaires. On donne ce nom aux nombreux ganglions lymphatiques logés dans le creux de l'aisselle, auxquels aboutissent les vaisseaux lymphatiques du membre supérieur. Ils forment un plexus d'où partent trois ou quatre troncs qui entourent la veine axillaire jusqu'à son entrée dans la poitrine. Là ils s'ouvrent (au côté gauche) dans la veine sous-clavière et dans le canal thoracique; ou bien (au côte droit) ils se réunissent en un gros tronc (grande veine lymphatique droite) qui s'ouvre dans l'angle de réunion des veines jugulaire interne et sous-clavière droite. — En botanique, on appelle feuilles ou fleurs axillaires, celles qui ont leur insertion dans l'angle que forment le rameau et la tige, ou la feuille et le rameau. V. Phyixotaxie.
AXIS. s. m. [du mot latin axis, axe, essieu]. On appelle axis la seconde vertèbre du cou, parce que son apophyse odontoïde, logée entre l'arc antérieur de l'atlas et le ligament transverse, sert en quelque sorte de pivot aux mouvements de la tête. Chaussier l'appelait axoide [de ài;cov, axe, et si^oç, forme]. Pendant la durée de son évolution, l'apophyse odontoïde est traversée dans toute sa longueur par la corde dorsale, comme les corps vertébraux, tandis que le cartilage de l'arc antérieur de l'atlas, déjà formé à cette époque, reste libre sans être traversé par la corde dorsale, comme le sont au contraire les corps des vertèbres. Quant à ce qu'on appelle le corps de l'axis, considéré individuellement, on peut voir qu'il naît par deux noyaux ou centres cartilagineux distincts, se produisant à une petite distance l'un de l'autre autour de la corde dorsale comme axe. L'un de ces corps naît exactement entre l'atlas et la troisième cervicale ; l'autre naît immédiatement au-dessus, derrière l'arc antérieur de l'atlas. Ce dernier noyau cartilagineux est surmonté d'un prolongement qui, dès son apparition, offre la forme de l'apophyse odontoïde chez les divers mammifères. Ce corps cartilagineux se soude de très-bonne heure avec celui qui représente le corps proprement dit de l'axis. La soudure s'opère d'abord sur ses côtés, légèrement prolongés en forme d'aile. Cette soudure n'est pas encore complète chez les embryons humains longs de 18 et 20 millimètres. Avant que la soudure de ces cartilages soit complète sur la ligne médiane, la corde dorsale produit entre elle et le corps proprement dit de l'axis, placé au-dessous, une légère dilatation analogue aux dilatations inter-
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vertébrales. Cette dilatation disparait seulement à l'époque où se montre un point d'ossification dans la portion du cartilage supportant l'apophyse odontoïde, et un second dans celle qui représente le corps proprement dit de l'axis. Il y a ainsi, comme on le voit, deux points d'ossification primitifs pour le corps de l'axis, parce qu'il représente en réalité ce dernier, plus celui de l'atlas, tandis qu'il n'y en a qu'un seul pour toutes les autres vertèbres. On sait en outre que ce n'est que plus tard après la naissance qu'a lieu la soudure complète de ces deux parties, qui restent longtemps séparées par un cartilage non ossifié.
AXIS. s. m. Nom d'une espèce de cerf {Cervus axis, L.) de l'Inde, marqué de taches blanches, dont le bois ne porte qu'un andouiller à la base de la perche et un deuxième vers l'extrémité, bois qu'on a employé en médecine comme celui du cerf.
AXOÏDB et AXOÏDIEN, IENNE. adj. Qui concerne l'axis. V. ce mot.
AXOÏDO-ATLOÏDIEN, IENNE. adj. [axotdo-atloideus]. Qui a rapport à l'axis et à l'atloïde : articulatien axoido-atloïdienne — Muscle axoïdo-atlocdien . V. Oblique inférieur, grand oblique de la tête.
AXOÏDO-OCCIP1TAL. adj. et s. m. V. Grand DROIT postérieur de la tète.
AXONGE. s. f. [axungia, de axis, axe de voiture, et ungere, oindre ; àîoûf-pa, ail. Schmaïz, angl. axunge, it. sugna, esp. mantesa, untd\. L'axonge est la graisse de porc préparée. Le tissu adipeux qui la fournit se trouve en abondance sous la peau de l'animal, particulièrement vers la région des reins ; mais elle est mêlée de portions de membranes et de tissu lamineux. Pour la purifier, on la lave en la malaxant dans l'eau; on la fond au bain-marie ; on la passe et on la tient quelque temps fondue, à la chaleur du même bain. Dans cet état, l'axonge est un corps gras, blanc, mou et demi-transparent , quand il n'y a pas d'eau interposée. Si, au contraire, elle contient de l'eau, elle est opaque et très-blanche, mais elle s'altère beaucoup plus facilement. La saveur de l'axonge doit être douce et sans aucune âcreté; l'odeur fade et presque nulle. Elle entre dans la composition de beaucoup de pommades et d'onguents.
AYAPANA. s. f. Plante du Brésil (Eupatorium uyapana ou trip/iuerve, Wahl.) dont les feuilles et les racines sont aromatiques et légèrement stimulantes.
AYLANTE, AYLANTIIE, ou AILANTHE, doit être écrit A1LANTE [de ailanto ou arbre du ciel, des habitants des Moluques, d'après Rumphius ; mais l'étymologie n'est ni grecque ni latine. Ailantus, de Jussieu, et. non ailanthus, Desfontaines]. V. Ailante.
AZADIRINE. s. f. Substance alcaline trouvée par M. Piddington dans le Melia azedaroch, L.; elle a été proposée comme un succédané de la quinine.
AZALEA. s. m. Genre de la famille des Éricinées. Une espèce (.4. pontica, L.), qui croît en Asie Mineure, fournit un miel toxique dont les propriétés ont été éprouvées par Xénophon et constatées par Tournefort.
AZE. s. m. ou f. Ane ou ànesse.
AZÉDARACil. s. m. [lilas des Indes, Melia azedarach, L.]. Arbrisseau originaire d'Asie, et naturalisé en Espagne, dont les racines sont vermifuges.
AZÉLOÏNIQUE (Acide). Y. OEnanthyi.ique.
AZEROLIF.R. s. m. Nomfrançais du Cratœg&s azarolus, L., de la famille des rosacées pomacées, dont les fruits se mangent dans le Midi; ils sont acidulés
ou acerbes, ce qui est dû à la présence de l'acide malique ou de malates acides.
AZOBENZOÏDE. s. m. Corps qu'on peut obtenir en masse cristalline après qu'il a été fondu ; il se forme par action prolongée de l'ammoniaque sur l'huile jaune retirée de l'émulsion d'amandes douces. (Az5C84H33.)
AZOBENZOÏDINE. s. f. Corps isomérique avec le précédent, obtenu d'une manière analogue, mais soluble dans l'éther au lieu d'être insoluble, et cristallisant en prismes à base rectangle.
AZOBENZOYLE. s. m. Corps obtenu par l'action de l'ammoniaque sur l'huile d'amandes douces; c'est une poudre blanche , brillante , formée de prismes ou de lamelles qui sont irrégulières. (Az2C42H15.)
AZOBENZOYLIDE. s. m. Corps isomérique avec les précédents, mais insoluble dans l'alcool, presque insoluble dans l'éther , et cristallisant en lamelles rhomboïdales.
AZOBEIVZYLE. s. m. Corps cristallisable obtenu par action de l'ammoniaque sur une solution de benzyle. (AzC«H'50.)
AZOCARBIDE. s. m. Nom donné aux cyanides (Guibourt). — Azocarbide hydrique. L'acide cyanhydrique.
AZOCARBIQUE. adj. Guibourt a donné ce nom aux composés ternaires qui ont l'azotide carbonique, ou cyanogène, pour élément électro-négatif : azoearbique est, par conséquent, synonyme de cyanique.
AZOCARBOMQUE. adj. V. PlCRIQUE.
AZOCARBONYLE. s. m. Nom d'un groupe décomposés chimiques qui comprendraient le cyaue ou cyanogène, et le mellane ou mellone (Lœvig). V. ces mots.
AZOCARBURE. s. m. Nom donné par Guibourt aux cyanures.
AZOCH, AZOGK, AZOTH. Mots barbares par lesquels les alchimistes désignaient le mercure et quelques-unes de ses combinaisons.
AZOÉRYTHRINE. s. f. Une des substances qui, suivant P.. Kane, constituentTorseille du commerce.
V. ÉRYTHRINE
AZOLITMINE. s. f. Une des matières colorantes du tournesol (Littnus) (P.. Kane). V. Tournesol.
AZOMARIQUE (Acide). Corps obtenu par action de l'acide nitrique sur l'acide pimarique. Il est jaune, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, non cristallisable, mais il forme des sels avec les alcalis. (2HO + 02°H902,Az04.)
AZOODYNAMIE. s. f. [azoodynamia , de a privatif, 'Çari, vie, et <Suvatu;, force]. Mot inventé par Gilibert pour exprimer la privation ou la diminution des forces vitales : il est synonyme à'adynamie.
AZOSULFATE ou NITROSULFATE.s.m.Selsformés par Y acide azo ou nitrosulfurique(AzS04); on les obtient par action du bioxyde d'azote sur les sulfites alcalins.
AZOSULFOPICRAMYLE. s. m. (suif hydrate, hydrosulfure ou hydrosulfate d'azobeuzoyle). Corps obtenu par action de l'acide sulfhydrique et du sulfhydrate d'ammoniaque sur l'huile d'amandes douces. Il est cristallisable, sans goût, presque insoluble dans l'éther. (Az<C8<H3SS6.)
AZOTATE. S. m. [nitras, ail. stickstoffsaures Salz, it. azotato, esp. azoato~\. Nom générique des combinaisons de l'acide azotique avec les bases saliliables. Ces sels ont tous une saveur fraîche ; ils sont très-soluhles ; ils activent la combustion des charbons allumés sur lesquels on les jette (c'est ce qu'on appelle fuser sur les charbons ardents); ils donnent, à l'air, des I vapeurs rouges d'acide azoteux, lorsqu'on les traite par
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un mélange de cuivre et d'acide sulfurique : ce qui les distingue des chlorates et de quelques iodates, qui, comme eux, brûlent rapidement le charbon. Si on les mêle à l'acide chlorhydrique et à de l'or métallique, le métal se dissout par la chaleur, et la liqueur devient jaune. On les appelle aussi nitrates.
Azotate d'ammoniaque (pitre ammoniacal, nitre détonant). Il s'obtient par la saturation du sous-carbonate d'ammoniaque au moyen de l'acide azotique. Cet azotate cristallise en prismes allongés flexibles, se décompose en partie lorsqu'on l'expose à la chaleur dans les vaisseaux clos, et donne du protoxyde d'azote. [(AzH3.HO).Az05 + HO.]
Azotate d'argent (cristaux de lune, nitre lunaire). On le fait en dissolvant l'argent métallique dans l'acide azotique pur. Ce sel cristallise en belles lames, d'une saveur amère, styptique et caustique ; il n'attire point l'humidité de l'air. Sa dissolution aqueuse est transparente, et colore la peau en violet : il s'y forme un précipité de sulfure d'argent noir par l'acide sulfhydrique et les sulfhydrates, un précipité de chlorure d'argent blanc, caillebotté, par l'acide chlorhydrique et les chlorures, etc. L'azotate d'argent cristallisé, non fondu, a été préconisé contre l'épilepsie, et en injections contre le catarrhe vésical et la blennorrhagie. Privé de son eau de cristallisation par la fusion, et coulé dans une lingotiére cylindrique, il constitue la pierre infernale, cathérôtique fort usité. (AgO.AzO5.)
Azotate de baryte (nitre barytique). On le fait en décomposant le sous-carbonate de baryte ou le sulfure de baryum par l'acide azotique; il n'est d'usage qu'en chimie pour se procurer la baryte pure. Comme tous les sels solubles de barvte, c'est un poison violent. (BaO.AzO*.)
Azotate de bismuth. On le fait en traitant le bismuth, à l'état métallique, avec l'acide azotique à 28° centigrades, et faisant chauffer. Il cristallise par le refroidissement (Bi02.3Az03-f-IOHO). Si l'on traite ce sel par l'eau, il se partage en deux portions : l'une prend à l'autre une partie de son acide, et se dissout dans le liquide, c'est un azotate de bismuth avec excès d'acide ; l'autre, qui contient alors un excès d'oxyde, se précipite sous forme de poudre très-blanche, que l'on connaissait anciennement sous le nom de magistère de bismuth, blanc de fard; c'est un sous-nitrate ou sousazotate de bismuth. Ce sel se donne dans les digestions pénibles, les coliques, la débilité d'estomac, les gastralgies, et, à l'extérieur, contre les ophthalmies, les ulcères, etc. Une dose élevée est recommandée par MM. Trousseau et Pidoux, qui en donnent de 90 à 180 centigrammes par jour dans les diarrhées chroniques et nombre d'affections lentes de l'intestin dans lesquelles il rend incontestablement de grands services.
Azotate de chaux (nitre calcaire, eau mère du salpêtre). Ce sel se rencontre, de même que l'azotate de potasse, et en plus grande quantité, dans les plâtras des vieilles habitations. Comme il est, en conséquence, très-abondant dans la lessive de ces plâtras, on le décompose, pour augmenter la quantité de nitre, en versant dans cette liqueur de la lessive de cendres ou de potasse. Autrefois le dépôt qu'on obtenait de sa décomposition au moyen de la potasse du commerce était employé en médecine sous le nom de magnésie salpétrée. Ce n'est autre chose qu'un mélange de sous-carbonate de chaux et de sous-carbonate de magnésie. L'azotate de chaux est très-déliquescent et cependant cristallisable, Il aune saveur chaude et acre. (CaO.AzO5.)
Azotate de cuivre. On le prépare directement en traitant de la limaille de cuivre par l'acide azotique ; il cristallise en prismes flexibles , accolés les uns aux autres, et d'un beau bleu. On pourrait employer ce sel comme escharolique. 11 est très-vénéneux. (CuO.AzO5 -f3ou 6HO.)
Azotate de protoxyde de fer (FeO.AzO5, deutoazotate de quelques auteurs). On l'obtient en faisant agir l'acide azotique faible et à froid sur la limaille de fer ; mais il se forme toujours une certaine quantité d'azotate d'ammoniaque qui fait un sel double avec l'azotate de fer (sous-tritoazotate de fer de quelques auteurs). Il est jaune verdàtre. Le mieux est de l'obtenir par double décomposition du sulfate de fer et du nitrate de baryte.
Azotate de peroxyde de fer (Fe203.Az05, tritoazotate acide, ou azotate au maximum) . Il est employé pour faire la teinture alcaline de Stahl. On l'obtient, soit en laissant pendant longtemps dans un flacon bouché un mélange de deutoxyde de fer et d'acide azotique (il est alors cristallisé, très-acide et incolore), soit en versant de l'acide azotique concentré sur du fer (il est alors jaune).
A zofate de magnésie (nitre magnésien) . On rencontre ce sel dans quelques eaux naturelles, et quelquefois dans les eaux salpètrées ; mais on le fait ordinairement en saturant l'acide azotique par du sous-carbonate de magnésie. Il est très-déliquescent, et cristallise difficilement ; il a une saveur amère ; il n'est pas employé en médecine. (MgO.AzO.)
Azotate d'oxydule de mercure (orotoazotate de quelques auteurs). Azotate neutre d'oxydule de mercure, Hg2O.Az05 -)- DUO (protoazotate acide de quelques auteurs). Il est obtenu en faisant bouillir dans une fiole ou un matras, pendant environ une demi-heure, de l'acide azotique étendu de quatre ou cinq fois son poids d'eau, sur un excès de mercure: la dissolution laisse déposer, par le refroidissement, des cristaux prismatiques, blancs, très-âcres et très-styptiques, qui sont le protoazotate pur. C'est en versant goutte à goutte, dans une dissolution de cet azotate de mercure, de l'ammoniaque étendue, qu'on obtient le mercure soluble d'Hahnemann [(AzrRHg20).Az05]. L'azotate acide d'oxydule de mercure (protoazotate très-acide de quelques auteurs), qui reste dans l'eau quand celleci a décomposé l'azotate neutre, n'est pas le nitrate acide de mercure des hôpitaux. Il est liquide, incolore, styptique ; on le nommait anciennement eau mercurielle, remède du capucin ou du duc d'Antin. Il est caustique. — Azotates basiques d'oxydule de mercure. L'azotate neutre, mis au contact d'une grande quantité d'eau, se décompose en azotate acide qui reste dans l'eau, et en azotate basique ou en plusieurs azotates basiques (sous-protoazotates insolubles de quelques auteurs) qui se précipitent en une poudre jaune verdàtre habituellement, employée autrefois pour préparer le sirop de Bellet. L'azotate basique proprement dit d'oxydule de mercure (3Hg20.2Az05-f- 3HO) cristallise en gros cristaux, et s'obtient en faisant agir à froid l'acide azotique sur un grand excès de mercure métallique. L'azotate bibasique (2Hg2O.Az05) s'obtient en traitant le précédent par l'eau tiède.
Azotates de protoxyde de mercure (azotates de deutoxyde de mercure, azotates mercuriques, deutoazotates des auteurs). Le sel neutre de protoxyde ne s'obtient qu'en soumettant à l'évaporation et au mélange réfrigérant l'azotate acide de protoxyde de mercure arec excès d'acide ou nitrate acide de mercure, qui
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est le sel employé comme caustique par les chirurgiens. Celui-ci précipite en jaune-serin par la soude et la potasse, et en blanc par l'ammoniaque. Pour l'obtenir, on fait bouillir de l'acide azotique sur du mercure ; mais on a soin de mettre un excès d'acide. Le sel neutre est en aiguilles cristallines, dont plusieurs sont jaunâtres ; il a une saveur plus insupportable encore que celle du nitrate d'oxydule. Il rougit le tournesol ; broyé et mis en contact avec l'eau, il se décompose, et fournit un azotate acide (deutoazotate acide des auteurs) , qui reste en dissolution, et un sous-azotate insoluble, qui se précipite sous forme d'une poudre jaune appelée autrefois turbith nitreux. Tous ces azotates de mercure sont vénéneux, môme à petites doses. C'est en calcinant ces sels qu'on fait le précipité rouge, et en chauffant le deutoazotate acide avec l'axonge qu'on fait la pommade citrine. — Azotate bibasique de protoxyde de mercure (2HgO.Az05-f- 2HO). C'est lui qui cristallise lorsqu'on évapore d'une manière directe et sans excès d'acide la dissolution azotique de mercure ; si l'on dissout ce sel ou le précédent avec une grande quantité d'eau, ils se décomposent en donnant un azotate avec excès d'acide qui reste dans l'eau, et un précipité blanc tribasique (3HgO.Az05-|- HO), trèsstable, difficile à dissoudre dans les acides azotique et sulfurique.
Azotate dépotasse (nitre, selde nitre, salpêtre). Ce sel se forme naturellement à la surface des murs humides et du sol, dans les lieux habités par l'homme et les animaux. On le trouve en conséquence dans les plâtras des vieilles maisons et des étables, et dans les terres des caves. C'est par l'évaporation des lessives de ces substances qu'on l'obtient pour le besoin des arts et de la médecine. Il se rencontre aussi à la surface du sol (surtout dans l'Inde, l'Espagne, etc.), où il forme une efflorescence ; on l'enlève alors avec des espèces de balais, et il porte le nom de nitre de houssage. Il est blanc, inodore, d'une saveur fraîche, piquante, légèrement amère ; il cristallise en prismes cannelés à six pans ; il est très-soluble dans l'eau chaude et beaucoup moins dans l'eau froide. Il présente de la manière la plus marquée la propriété de fuser sur les charbons ardents, et donne, par l'action du feu en vaisseaux clos, un mélange de gaz oxygène, de deutoxyde d'azote et de gaz azote. Il fait la base de la poudre à canon, et est employé en médecine comme stimulant, et surtout comme diurétique, à la dose de 90 centigrammes jusqu'à k grammesdans un véhicule liquide . (KO. AzO5.)
Azotate de soude (nitre cubique, nitre rhombo'idal). On le fait en saturant l'acide azotique par du sous-carbonate de soude. Il cristallise en prismes rhomboïdaux incolores, légèrement déliquescents, et présente à peu près les mômes propriétés chimiques que l'azotate de potasse. On le rencontre au Chili et au Pérou à l'état natif, en bancs assez considérables. (NaO.AzO5.)
Azotate d'urée. La propriété qu'a l'urée de donner un précipité nettement cristallisé, insoluble ou à peine soluble avec les acides azotique et oxalique, est souvent mise à profit pour abréger la recherche de ce principe dans l'urine ou autres liquides.
AZOTE, s. m. [azoturn, de a privatif, et Çuï), vie : qui prive de la vie, qui est impropre à entretenir la vie; ail. Stickstoff, angl. azote, it. azoto, esp. azoe]. Le gaz azote, dont on doit les premières notions à Rutherford, en 1772, a été reconnu par Lavoisier, l'année suivante ; il a reçu d'abord les noms de mophette, septon, air phlogistiqué, air vicié, nitrogène,
alcaligène, etc. Il n'a pu encore être décomposé, et il est considéré, par conséquent, comme un corps simple. Berzelius l'a regardé toutefois comme nn composé d'oxygène et d'un radical (nitrium). Il est incolore, transparent, élastique, un peu plus léger que l'air (sa pesanteur spécifique est de 0,976). Il forme les quatre cinquièmes de l'air atmosphérique ; mais lorsque la proportion en est considérablement augmentée , et qu'il ne se trouve plus mélangé avec une suffisante proportion d'oxygène (comme dans l'air des fosses d'aisances), il éteint les corps en combustion et asphyxie les animaux. L'azote est insoluble dans l'eau, et ne rougit pas les couleurs bleues végétales ; il fait partie de presque toutes les substances animales et végétales-, par sa combinaison avec l'oxygène en quatre proportions différentes, il constitue les protoxyde et deutoxyde d'azote, et les acides appelés azoteux et azotique.
AZOTÉ, ÉE. adj. [esp. azoado]. Qui contient de l'azote.
AZOTÉNÈSE. s. f. Baumes avait établi sous ce nom une classe de maladies qu'il attribuait à la prédominance de l'azote sur les autres principes élémentaires de l'économie. Il rangeait dans cette classe le scorbut, la gangrène, le cancer, etc.
AZOTEUX, adj. — Acide azoteux ou nitreux (AzO3). Il se produit quand on met le deutoxyde d'azote en contact avec l'oxygène. C'est un gaz persistant, qui provoque la toux, et que le froid condense en un liquide bleu foncé, qui bout à 0°. — Ether azoteux. Il est liquide, blanc jaunâtre, très-inflammable, trèsodorant, d'une saveur âcre et caustique, un peu moins léger que l'alcool, dans lequel il est très-soluble; il pèse 0,017; bout à -J- 21° centigrades; est presque insoluble dans l'eau, et lui communique cependant une forte odeur de pomme de reinette. Il s'altère trop facilement pour qu'on puisse en faire habituellement usage en médecine. (C4H5Az03=Az03.C4H50.)
AZOTIDE. s. m. Guibourt a donné ce nom aux combinaisons binaires qui ont l'azote pour principe électronégatif. — Azotide carbonique. Le cyanogène.
AZOTIQUE, adj. — Acide azotique ou nitrique. On le trouve dans la nature, combiné avec diverses bases. Il se forme sans cesse au milieu des habitations de l'homme et des animaux ; il se produit aussi à la surface de la terre dans certains pays, et dans l'air par les temps d'orage, mais sa formation paraît exiger la présence d'une base, avec laquelle il s'unit sur-lechamp. On l'extrait du salpêtre, en distillant ce sel avec de l'argile ou de l'acide sulfurique. C'est un liquide blanc, très-caustique, exhalant à l'air des vapeurs blanches, d'une odeur désagréable et suffocante. Il jaunit toutes les substances animales et végétales, et répand à l'air un gaz rutilant qui est l'acide hypoazotique mêlé d'acide azoteux. Exposé au soleil, il donne de l'oxygène, jaunit, et se convertit en acides azoteux et hypoazotique. Il détruit les substances organiques en cédant de l'oxygène, et se réduit à l'état d'acide hypoazotique. Il cède aussi de l'oxygène à tous les corps qui en sont avides ; aussi est-ce un des agents oxydants des plus énergiques employés journellement dans les laboratoires. La chaleur et beaucoup de métaux à froid ou à chaud le décomposent. — Acide azotique anhydre (AzO5). On est parvenu depuis peu à obtenir ce corps en traitant par le chlore de l'azotate d'argent bien sec, chauffé à 50° ou 60°. Des cristaux blancs, prismatiques, d'acide anhydre se déposent sur les parois de l'appareil. Il se dégage en même temps
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de l'oxygène et des vapeurs hypoazotiques. Il fond à 29°, 5, bout à 50°, et se décompose en oxygène et acide hypoazotique à une température peu supérieure. — Acide azotique fumant ou monohydratè (AzO5 -f- HO). Il est liquide , incolore quand il est pur, mais se décompose facilementà la lumière en oxygène et acide hypoazotique. Il répand des fumées à l'air humide parce qu'il est avide d'eau , et il se décompose facilement. L'acide azotique du commerce est un mélange du précédent hydrate et d'un second beaucoup plus stable (AzO5-)- 4HO). — Acide azotique alcoolisé. V. Esprit de nitre dulcifié. — Éther azotique (C4H5O.Az06). Obtenu en chauffant de l'acide nitrique , de l'alcool et de l'urée qui décompose l'acide azoteux qui se formerait, et donnerait l'éther azoteux. Liquide, odeur douce et suave, saveur sucrée. Bout à 85° ; sa vapeur fait explosion au-dessus de 100°.
AZOTITE. s. m. Nom générique des sels formés d'une base et d'acide azoteux. Ils sont encore désignés sous ceux de nitrites, à'hypoazotites ou hyponitrites. Ils donnent, par l'acide sulfurique, des vapeurs rutilantes; ils sont, en général, basiques,
AZOTURE. s. m. Combinaison d'azote et d'un autre corps simple.
AZOTIIRIE. s. f. [de azote, et oupov , urine]. État anormal ou morbide dans lequel l'urine contient beaucoup plus d'urée que dans l'état normal.
AZTÈQUE, adj. Nom d'une racehumaine duMexique, dont les individus vus en Europe sont remarquables par le petit volume de la tête, la saillie du nez, un front et une mâchoire inférieure très-fuyants, deux enfoncements au-dessus des orbites et la brièveté du pouce. AZULMINE. s. f. et AZULMIQUE. adj. V. Ulmine. AZYGOS. adj. et s. f. [azygos, de a. priv., et K'JfOi, pair; ail. die mtgepaartè Blutader, it. azigo, esp. azigos]. Galien a donné ce nom à une veine qui est située sur le côté droit et antérieur de la portion thoracique du rachis, et qui établit une communication entre la veine cave supérieure et l'inférieure. Cette veine naît de la veine cave supérieure immédiatement au-dessus de la bronche droite, pénètre dans l'abdomen en traversant les piliers du diaphragme, et va s'ouvrir dans ia veine cave inférieure, ou quelquefois dans une des veines lombaires. A la hauteur de la septième côte, la veine azygos reçoit une branche considérable que l'on appelle veine demi-azygos : celle-ci, ouverte inférieurement dans la veine rénale gauche ou la première veine lombaire, monte sur le côté gauche des vertèbres, derrière l'aorte et l'œsophage, parallèlement à l'azygos, jusqu'à sa jonction avec cette dernière. Chaussier appelait l'azygos, veine prélombo-thoracique, et la demiazygos, petite prélombo-thoracique.— Morgagni considérait les deux palato-staphylins comme ne formant qu'un seul muscle, qu'il appelait muscle azygos de la luette.
AZYME (Pain) [àÇuaoç, de a priv., et lùy.r,, levain; ail. Obl/de, it. azimo]. Vulgairement pain à chanter, oublie. Le pain azyme est employé pour masquer la saveur désagréable de certaines substances médicamenteuses.
AZYMIQUE. adj. Qui est contraire à la fermentation. Pasteur a proposé les mots d'aérobies et d'anaérobies, pour indiquer l'existence de deux classes d'êtres inférieurs, les uns incapables de vivre en dehors de la présence du gaz oxygène libre, les autres pouvant se multiplier à l'infini en dehors du contact de ce gaz. La classe nouvelle des anaérobies pourrait être appelée la classe des zymiques (Çtfp, levain, ferment), c'est-cà-dire
des ferments. Les aérobies constitueraient par opposition la classe des azymiques. 11 réserve néanmoins la question de savoir si les ferments, notamment les vibrions, ne deviennent pas aérobies dans certaines circonstances, i'anaérobies qu'ils sont lorsqu'ils agissent comme ferments. V. Leptothrix et Vibrion.
B.A. V. Abréviation.
BABEURRE, s. m. [ail. Buttermilch, angl. buttermilk, it. siéra], V. Lait de beurre.
BABIGHE ou BABICHON. s. m. Nom d'une sousvariété de petits chiens dits chiens d'appartement.
BABINES ouBABOUINES. s. f. pl. Nom vulgaire des lèvres chez les singes, les chiens, les ruminants, etc.
BABIROUSSA ou BABIRUSSA. s. m. [babi , cochon, roussa, cerf, dans la langue malaie]. Animal aussi appelé cochon-cerf, mammifère pachyderme du genre Sus (Sus babirussa, L.), long de 1 mètre, haut de 0'",75, différant du cochon par ses défenses supérieures qui percent la peau du museau, et se recourbent en haut sur le front. Peau rude, plissée, peu velue. Animal facileà apprivoiser, à domestiquer, et surtout à engraisser. Il habile les parties tempérées et marécageuses des Indes occidentales. V. Cochon.
BABLAH. s. m. Nom indien, adopté dans le commerce, des gousses de Y Acacia arabica, Willdenow, qui contiennent beaucoup d'acide gallique, du tannin et delà gomme. Elles servent au tannage et à la teinture, et elles l'emportent, à poids égal, sur la noix de galle.
BAGGAIRE. s. m. [de bacca, baie]. Nom proposé, mais qui n'est pas adopté, pour désigner un fruit formé d'un certain nombre de baies monospermes implantées sur un gynophore accru.
BACCIEN. adj. [baccatus, de bacca, baie]. Mirbel nomme bacciens tous les fruits simples, succulents, contenant plusieurs graines séparées, quelquefois renfermées dans les nucules.
BACCIFÈRE. adj . [baccifer, de bacca, baie, et ferre, porter; angl. bacciferous]. Qui produit des baies.
BACGIFORME. adj. [bacciformis, ail. beerfôrmig]. Qui a la forme d'une baie.
BACILE. s. m. [Crithmum, L.]. Genre de plantes dont une espèce, le Crithmum maritimum, L. (passepierre, perce-pierre , fenouil marin), a été regardée comme apéritive et diurétique.
BAGTÉRIE. S. f. ou BAGTÉRIUM. S. m. V. VlBRIOnien. — Bactérie du sang-de-rate. V. Leptothrix.
BADAMIER. s. m. [Terminalia , L.]. Genre de plantes exotiques de la polygamie monœcie, L., de la famille des éléagnées, J. — Le badamier de Malabar (Terminalia catappo, L.) donne des amandes émulsives très-agréables à manger, et qui fournissent par l'expression une huile douce analogue à celle de l'olive. Le badamier benjoin (Terminalia benzoin, L. fils, ou mieux angustifoUo , Jacquin) est un arbrisseau des Indes orientales, ainsi appelé parce que, selon quelques auteurs, il fournit le benjoin (V. ce mot). Le badamier au vernis (Terminalia Vèrnix, Lamk) fournit la résine avec laquelle les Chinois préparent le vernis que l'on connaît sous le nom de laque, BADIANE. S. f. V. ANIS étoilé.
BADIANIQUE. adj. V. ANISIQUE.
BAF. s. m. Mot inventé pour le prétendu produit du taureau et de la jument.
BAIN
BAGNE, s. m. [angl. bagnio, il. bagno, esp. presidios]. Établissement maritime où sont détenus les condamnés aux travaux forcés. Il résulte d'une statistique donnée par M. Chaussinat, sur 118 119 hommes ou femmes, forçats ou condamnés dans les maisons de force ou de correction, que les chances de mort annuelle, étant égales à 1 dans la vie en liberté, sont égales à 3,84 pour tous les forçats dans les bagnes, à 5,09 pour les hommes, et 3,59 pour les femmes dans les maisons centrales.
BAGUENAUDIER. s. m. [Colutea, L.]. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J. Les feuilles du Colutea arborescens, L., sont purgatives (60 grammes, infusées dans 1 kilogramme d'eau) ; on les mélange souvent avec celles du séné d'Orient. Leurs vertus purgatives ont valu au baguenaudier les noms de séné d'Europe, faux séné, séné vésieuleux.
BAI, IE. adj. et s. [ail. rothbraun, it. èaib]. Robe caractérisée par la couleur rouge des poils qui recouvrent le corps, les crins et les extrémités des membres étant de couleur noire. Variétés : bai fauve, bai clair, bai cerise, bai foncé, bai Châtain, baimarron, baibrun.
BAIE. s. f. [bacca, jm'xxoç, ail. Beere, angl. berry, it. bacca, esp. baya]. On appelle baies, en botanique, les fruits charnus dépourvus de noyau, et dont les graines sont placées au milieu de la pulpe : tels sont les raisins, les groseilles. Cependant on donne aussi, par extension, le nom de baies à des fruits dont les graines sont contenues dans des loges, tels que ceux des morelles, de la belladone, etc.
BAIGNOIRE, s. f. [la brum, solium, piscina, x.'A'jiaëviôpa,, ail. Badewanne, angl. bathing-tub,M. bagno, esp. bano] . Cuve dans laquelle on prend des bains. — Baignoire oculaire ou gondole. Petit vase destiné à baigner l'œil.
BÂILLEMENT, s. m. \oscitatio,yji<s\t:ti,aX{.Guhnen, angl. yawning,\t. sbadigliamento, esp. bostezo]. Inspiration grande, forte et longue, indépendante de la volonté, avec écartement plus ou moins considérable des mâchoires, et suivie d'une expiration prolongée, Le bâillement paraît avoir pour effet d'introduire une plus grande quantité, d'air dans le poumon, et de la proportionner à la quantité de sang qui a besoin d'être révivifiée : aussi a-t-il lieu tontes les fois qu'une cause quelconque, telle que l'envie de dormir, la faim, l'ennui, tend à diminuer la quantité de l'air ou à accumuler le sang dans le cœur ou le poumon.
BÂILLON, s. m. [spéculum oris, ail. Knebel, angl. gag, it. mordacclna,cs,n. mordaza] . Morceau de liége ou de bois, tampon de linge ou de charpie, que l'on met entre les dents molaires de l'une et de l'autre mâchoire, pour tenir la bouche ouverte pendant que l'on y pratique une opération.
Bâillon dentaire. Plaque de métal, ordinairement d'or ou do platine, que l'on fixe avec des fils sur une dent molaire lorsque l'on veut ramener en avant une ou plusieurs dents incisives ou canines qui se dirigent trop en arrière. Cette petite plaque quadrilatère, qui doit rester longtemps appliquée, et qui gène fort peu la mastication, a pour elfet de tenir les mâchoires un peu écartées, et d'éviter que les dents déviées ne continuent d'être poussées dans leur direction vicieuse par la rencontre des dents de l'autre mâchoire.
BAIN. s. m. [balneum, PaX^sîov, ail. Bacl, angl. bath, it. bagno, esp. bano], Séjour plus ou moins prolongé du corps ou d'une partie du corps dans un iquide. Les bains se divisent, suivant que le corps y
est plongé en totalité ou en partie, en bains entiers et en bains partiels, qui sont ou des demi-bains ou des bains de siège, ou des pédiluees (V. ce mot), ou des manuluvcs, etc. Le liquide est ordinairement de l'eau. Cette eau peut être courante ou stagnante ; elle peut ne rien contenir d'étranger, ou tenir en dissolution des substances minérales, mucilagineuses , aromatiques, etc. : de là les bains d'eau simple et ceux d'eaux minérales, les bains mucilagineux, aromatiques, etc. Les anciens faisaient aussi des bains avec du lait, avec de l'huile; on en prépare de nos jours avec l'eau clans laquelle on a fait cuire des issues de bêtes à cornes, et qu'on peut regarder comme une dissolution de gélatine mêlée d'un peu de graisse : ces bains sont appelés vulgairement bains de tripes. La matière du bain est souvent de l'eau en vapeur, quelquefois du sable, du marc de raisin, du marc d'olives; et alorsonsesert des dénominations de bains de vapeurs ou étuves humides, bain ih- sable, bain de marc de raisin, bain de marc d'olives, pour désigner ces sorles de bains. On fait aussi quelquefois des bains avec des boues de certaines eaux minérales, espèces de limons imprégnés des matières que les eaux contiennent. Par rapport à la température, on distingue les bains très-froids, froids, tempérés, chauds. Les bains sont très-froids lorsque leur température est moindre de + 10° R. (12° à 13° centigr.). Ils peuvent agir comme toniques chez des sujets peu irritables ; mais, en général, ils sont dangereux. Les bains sont froids lorsque leur température est de 10° à 15° II. (12° à 18° centigr.) ; ils sont frais lorsqu'elle est de 15° à 20 Pi. (18° à 25° centigr.) : les uns et les autres agissent comme toniques. Le bain tempéré, de 20° à 25° R. (25° à 30° centigr.), n'est ni tonique ni débilitant, mais essentiellement hygiénique. Le bain chaud, de 25° à 30° R. (30° à 38° c.), augmente, la transpiration, et détermine une excitation générale, bientôt suivie d'une faiblesse d'autant plus grande que la température est plus élevée. Les effets toniques des bains de mer diffèrent peu de ceux des bains d'eau ordinaire à la température de 15° à 201 R. (18° à 25° centigr.). — Bain alcalin. Carbonate de soude du commerce, 250 gram. ; eau, 300 litres. Faites dissoudre ce sel dans une petite quantité d'eau chaude, puis versez le soluté dans l'eau du bain. — Bain de Baréges artificiel. Hydrosulfate de soude cristallisé, 00 gram.; chlorure de sodium, 00 ; carbonate de soude cristallisé, 60 ; eau pure, 320. Faites dissoudre. Pour un bain. (Codex.) — Bain gélatineux. Gélatine pour un bain, 500 gram.; eau chaude, 5 kilogr. Faites dissoudre en remuant, et ajoutez à l'eau du bain. — Bain d'iodurë de potassium. Iodure potassique, 50 gram.; eau distillée, 450. Faites un soluté à verser dans une baignoire. Pour un adulte. — Bain d' iodure de potassium ioduré. Iode, 10 gram.; iodure potassique, 40 ; eau distillée, 450. — Bain, de mer artificiel. Sel gris, 8000 gram.; sulfate de soude, 3500; chlorure de calcium, 700; de magnésium, 2950. Pour un bain de 300 litres. — Uni h mercuriel. Sublimé corrosif, 15 gram.; alcool, 100. Faites dissoudre et versez dans une baignoire de bois contenant la quantité d'eau nécessaire pour un bain. — Bain de Plombières. Carbonate de soude, 250 gram.; sulfate de soude, 100; sel marin, 50; chlorure de calcium, 50; gélatine, 500 grammes. Pour 300 litres d'eau. — Bain salé. Sel commun, 1000 gram.; eau,q. s. pour un bain. — Bain de son. Son, 2 kilogr.; eau, 5. Faitesbouillir pendant un quart
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d'heure, passez et ajoutez à l'eau du bain, ou mettez le son dans un petit sac, et plongez-le dans la baignoire. — Bain sulfureux. Sulfure de potasse , 125 gram. : eau, 500. Dissolvez et filtrez; versez dans une baignoire de bois ou de zinc. — Bain de vapeurs. Ou prend communément les bains de vapeurs dans des chambres fortement chauffées au moyen de tuyaux qui en parcourent les parois, et portent la chaleur partout (étuves sèches) ; ou bien on fait arriver dans ces étuves des vapeurs d'eau en ébullition (étuves humides). — Bain électrique. État d'un individu placé sur un isoloir, et communiquant, au moyen d'une tige métallique, avec le conducteur principal de la machine électrique, pendant que celle-ci est en action. Le bain électrique a été employé comme excitant général de toutes les fonctions. — En chimie, on se sert de l'expression bain en y ajoutant un autre mot qui en caractérise l'espèce, pour désigner un vase que l'on place sur un fourneau évaporatoire, et qui contient une substance quelconque dans laquelle ou plonge le vaisseau où est la matière que l'on veut évaporer ou distiller. Lorsque la substance dans laquelle on plonge ce dernier vaisseau est de l'eau, le vase contenant ce liquide s'appelle bain-mârie {Lalneum Mariœ), expression qui s'est introduite par corruption, suivant Fourcroy, au lieu de celle de bain de mer, qui est la primitive et la véritable (balneum maris). Le même vase, lorsqu'il contient du sable, constitue le bain de sable ; enfin on l'appelle bain de vapeurs, lorsqu'il contient de l'eau en vapeurs.
BAJOUE, s. f. [ail. SehweinsMnnbaehen]. Dans, le cochon, la partie qui s'étend de l'œil aux mâchoires : c'est un terme de charcuterie.
BALANCE, s. f. [bilanx, de bis, deux, et lanx, plateau; Tf\kvdm, ail. Wage, angl. seales, it. bilaucia, esp. ba/anza]. Instrument qui sert à déterminer le poids des corps. Les balances varient de forme, mais elles sont ordinairement composées d'un fléau mobile sur un axe très-sensible, et portant à ses deux extrémités des plateaux où l'on place, d'une part la substance à peser, de l'autre les poids, qui en indiquent la pesanteur lorsque l'équilibre est établi. — On appelle balance hydrostatique-, celle qui permet de 'peser les corps d'abord dans l'air, puis dans l'eau, pour déterminer leur pesanteur spécifique.
BALANCEMENT, s. m. — Balancement fonctionnel. Rapport inverse existant entre l'énergie ou l'activité' de deux ou de plusieurs fonctions. C'est ainsi que la dépuration urinaire supplée au défaut d'action de la peau, et réciproquement. — Balancement organique. Sorte d'antagonisme ou de compensation qui s'établit entre les atrophies et les excès de développement dans les anomalies des organes. V. Analogue.
BALAIVE. s. m. [de PaXavc;, gland; ail. Meereicliel]. Nom du principal genre d'animaux articulés de la classe des cirripèdes (cirropodes ou cirripédiens), considérés à tort par Linné, Cuvier, etc., comme des mollusques. Chez l'adulte, les membres seuls restent articulés, et le corps perd ses anneaux pour s'envelopper d'une coquille à 6 valves articulées, avec ou sans support calcaire, et d'un opercule à 4 valves triangulaires, dont 2 plus petites. Cette disposition et leur forme les ont fait appeler du nom de gland de mer par, les anciens, qui en recherchaient certaines espèces comme alimentaires. Le Balanus tiidinnabulum se mange en Chine et au Chili comme les écrevisses, dont il a le goût. Une petite espèce
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(Lejias balanus, L.) est commune sur les côtes d'Europe. Il y en a de parasites des baleines. — Balane est aussi un nom qui a été employé, mais n'est pas adopté, pour désigner le fruit appelé gland dans la famille des cupulifères. V. Gland.
BALANIDE. s. m. [de 3a).x;c;, gland]. Nomproposé pour désigner les fruits formés de 2 ou 3 glands contenus dans un iuvolucre épineux (châtaignier, hêtre).
BALANITE. s. f. [balanitis, de PâXavc;, gland, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Eichelentziindung, it. balanitide, esp. baîànïfisf. Inflammation de la membrane muqueuse qui revêt le gland et la face interne du prépuce. Elle est ordinairement accompagnée d'un suintement mucoso-purulent, ce qui lui a fait donner le nom de blénnorrhagie ou blennorrhée du gland. La balanlte peut être causée par le séjour à la base du gland de la matière sébacée que sécrètent les glandes de cette partie ; mais, le plus souvent, elle est produite par une cause externe, des frottements violents pendant le coït, l'acte de la masturbation, le contact du fluide leucorrhéique ou du sang menstruel. Un écoulement mucoso-purulent, de la chaleur, de la démangeaison, et souvent un phimosis ou un paraphimosis, en sont les symptômes ; des lotions ou des bains locaux avec l'eau de guimauve, des injections de même nature entre le prépuce et le gland, suffisent le plus souvent pour la guérir.
BALANOPHOBÉES. s. f. pl. [balanophoreœ, defSa- Xavo;, gland, et cpÉpeiv, porter]. Famille de plantes monocotylédones à étamines épigynes, qui comprend des végétaux parasites dont la tige, aphylle, est chargée decailles ou nue. Fleurs monoïques, en épis ovoïdes ; calice à 3 divisions profondes; 3 étamines, rarement plus, soudées par les anthères et par les filets ; ovaire infère, uniloculaire, 1 ou 2 styles filiformes, et autant de stigmates simples. Le fruit est un caryopse globuleux ombiliqué. La graine contient un embryon globuleux placé dans une fossette superficielle d'un très-gros endosperme charnu.
BALANO-POSTHITE. s. f. [de [îxXavc;, gland, et TTo'aStri, prépuce]. Inflammation, avec écoulement de pus, de la surface du gland et de la muqueuse préputiale simultanément, et qui peut exister seule ou compliquer la blénnorrhagie uréthrale. Les lotions ou bains alumineux suffisent généralement pour la faire disparaître. V. Balanjte.
BALANORRIIAGIE ou BALANORRHÉE. s. f. [6alanorrhagia, de (3aX5W«e, gland, et de , je sors
avec force]. Écoulement muqueux ayant son siège au gland. V. Balanite.
BALAUSTE. s. f. [esp. balaustia]. Les anciens appelaient 3*);âyCTfiîv, balaustium, la fleur du grenadier sauvage, et le nom de balaustes (balaustia officinarum) est employé dans les anciens traités de matière médicale. — Aujourd'hui on donne le nom de balaustc (balaustia) à tout fruit charnu pluriloeulaire, polysperme, qui provient d'un ovaire infère, et est couronné par les dents du calice, comme celui du grenadier.
BALBUTIEMENT, s. m. [balbuties, tsï'jXwu.o; , ail. Stammeln, angl. stammering, it. balbuzie, esp. balbuciencia] . Vice de la parole qui est hésitante, entrecoupée et peu distincte.
BALDRIANE. (HuiLE DE). V. BoRNÉÉNE.
BALDRIAN1QUE. adj. V. AMYLIQUE.
BALE ou BILE. s. f. Plusieurs auteurs écrivent ainsi ce que d'autres désignent par balle. V. ce mot.
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BALEINE, s. f. [balœna, cele, joîtgç, ail. Wallfisch, angl. whalei it. balena, esp. ballena]. Genre de mammifères cétacés caractérisé par l'absence de dents, qui sont remplacées par une substance élastique, solide, (lexible, garnissant, sous forme de lames plus ou moins étendues, toute la voûte du palais. Ces lames, que l'on appelle fanons, et communément baleinés, sont au nombre de six à sept cents chez chaque individu ; elles sont placées comme des dents de peigne, et forment une sorte de claie ou de tamis, à travers lequel l'eau, engloutie dans l'immense gueule de l'animal, s'échappe sans pouvoir entraîner avec elle les petits animaux qu'elle contenait, et qui deviennent ainsi la proie de la baleine. — Ce n'est point la baleine, mais le cachalot, qui fournit la substance connue sous le nom de sperma ceti ou blanc de baleine.
BALIBABULAH. s. m. Nom des gousses de Vacacia de Farnèse, appelées aussi graines de cassier ou de eassie [Acacia farnesiana, Willdenow, Mimosa farnesiana, L.). L'arbre a 5 mètres de hauteur environ. Il est cultivé à l'île Maurice et dans le midi de l'Europe, où ses fleurs, d'odeur musquée agréable, sont employées par les parfumeurs sous le nom de fleurs de eassie.
BALISIERS s. m. pl. V. DrimyrrhizÉes.
BALLE, s. f. [ail. Balg, angl. chaff, it. loppa]. La confusion qui règne parmi les noms donnés aux enveloppes florales des graminées est telle qu'il serait difficile de définir exactement la balle. Quelques auteurs, en faisant ce mot synonyme de glume, ont désigné ainsi l'espèce d'involucre situé à la base de l'épillet, et renfermant une ou plusieurs fleurs : c'est le calice de Linné; glume extérieure, glume calicinale d'autres auteurs; lépicèneAe Richard. Selon d'autres, balle est synonyme de glumelle, et indique une espèce de périgone, de nature et de structure analogues à la glume, mais propre à chaque fleur, et situé autour des organes sexuels : c'est ce que Linné nommait corolle; d'autres, glume intérieure, périgone, stragule, glumellule. Enfin plusieurs donnent le nom de balle à la réunion de toutes les écailles ou paillettes qui environnent ou renferment les organes sexuels de chaque fleur graminée : telle est la balle d'avoine. Y. Glume.
BALLON, s. m. [ampul/a, ail. Ballon, angl. balloon, esp. recipiente]. Dans les laboratoires de chimie,
on appelle ainsi un «
vase de verre, de Jr "n. ^ \ forme sphérique , ' ' — "
muni d'une ou de plusieurs ouvertures, dont chacune Fie. 34.
a un col cylindrique ou conique. On emploie les ballons comme récipients, lorsqu'on distille à la cornue. A, cornue; B, allonge destinée à éloigner le récipient du fourneau sur lequel sera placée la cornue ; C, ballon servant de récipient.
BALLONNEMENT, s. m. [tympanitis, ail. Aufbliihung]. Distension considérable du ventre par des gaz accumulés dans les intestins : c'est un symptôme des phlegmasies abdominales et de certaines affections nerveuses, particulièrement de l'hystérie.
BALLOTE. s. f. [bal/ota]. Genre de plantes auquel appartient le marrube noir (PaXXwrri de Dioscoride et de Pline). V. Marrube.
BALLOTTEMENT, s. m. [ail. Ballottement]. Action de pousser en divers sens ; mouvement communiqué au corps qui est ainsi poussé. Le ballottement, c'est-
à-dire les mouvements que l'on communique au fœtus dans le sein de la mère , en pressant l'utérus de bas en haut au moyen du doigt indicateur introduit dans le vagin, est regardé comme un des indices les moins équivoques de la grossesse. On sent, en effet, que le fœtus, d'abord soulevé au moment où le doigt appuie vivement contre la paroi utérine, retombe ensuite par son propre poids. Ce mouvement a également lieu, que le fœtus soit vivant ou mort ; il se manifeste à peu près à la même époque que les doubles battements du cœur.
BALNÉAIRE, adj. Qui concerne les bains : température balnéaire.
BALNÉATION. s. f. [ba/neum, bain]. Administra tion des bains en général.
BALNÉOGRAPHIE , BALNÉOLOGIE, BALNÉO- TECHNIE. s. f. Traité des bains.
BALSAMIER. s. m. V. BAUMIER.
BALSAMIFLIJÉES. s. f. pl. Section de la famille des amentacées contenant le genre Liquidambar.
BALSAMIN AGEES ou BALSAMINÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des géraniées, dont on a fait une famille à part ; elle ne renferme que le genre Balsamina ou Impatiens.
BALSAMINE, s. f. [ail. Balsamine, es]), balsamina]. Genre de plantes herbacées (syngénésie monogamie, L., géraniées, J.). La balsamine des jardins (Impatiens balsamina, L.) a passé pour être vulnéraire et détersive. La balsamine des bois (Impatiens noli me tangere, L.) est âcre et vénéneuse.
BALSAMIQUE, adj. [balsamines, de balsamum, baume; ail. balsamisch, angl. balsamic, esp. balsamico]. Qui tient de la nature des baumes, ou qui leur doit ses propriétés.
BALSAMITE. s. f. [Balsa?nita, a\\. Frauenmiinze]. Genre de plantes synanthérées, ainsi nommées à cause de leur odeur balsamique. La balsamite odorante (Balsamita suaveolens, Persoon, ou Pyrethrum tanacetum, L., et Tanaceturn balsamita, L., menthe-coq, herbe au coq, coq des jardins, grand baume) est une plante vivace dont les sommités fleuries sont regardées comme toniques, antispasmodiques et vermifuges.
BALSAMODENDRON. s. m. [de fSaXoafwv, baume, 'Kv^fcv, arbre]. Genre de la famille des térébinthacées, dont une espèce, le B. opobalsamum, Kunth, produit le baume de la Mecque ou de Judée. V. Baume.
BALZAN, adj. m. [esp. cahado]. Se dit du cheval pourvu de balzanes.
BALZANE, s. f. Tache blanche circulaire, entourant, en forme de ceinture, une partie plus ou moins large de l'extrémité des membres chez le cheval. Les balzanes sont d'un grand secours lorsqu'il s'agit d'établir le signalement d'un cheval.
BAMBOU, s. m. Graminée gigantesque de l'Inde (Bambusa arundinacea , Retz.), contenant assez souvent, dans l'intérieur de ses articulations, des concrétions blanches appelées tabaxir ou tabasheer, formées de silicate de potasse et de chaux (silice , 70 ; potasse et chaux, 30).
BAMIA ou GOMBO. s. m. Nom indigène de VAbelmoschus esculentus, Medik, ou Hibiscus escnlentus, L. Plante malvacée de l'Asie, Afrique et Amérique méridionale, dont les fruits verts sont mangés en nature ou cuits , ou dont on retire un mucilage abondant à l'aide de l'eau bouillante , pour donner de la consistance aux aliments et médicaments liquides.
BANANIER, s. m. \Musa, L., esp. banano]. Genre
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de plantes de la polygamie monœcie, L. Le bananier commun (Mum paradisiaca, L.) a une tige surmontée d'un long et large feuillage, et de trois ou quatre régimes renfermant chacun une cinquantaine de baies succulentes. Ces baies (bananes) ressemblent assez à de petits concombres, et la pulpe qu'elles renferment est un aliment sain et agréable dans toutes les régions intertropicales. — Le figuier-bananier {Musa sapientium, L.)ades fruits plus petits, mais plus nombreux, plus sucrés , et dont la saveur se rapproche de celle de nos figues, comme son nom l'indique.
BANC D'HIPPOCRATE. [scamnum hippocraticum , ail. hippokratische Bank, esp. banco de Hippocrate]. Machine inventée par Hippocrate pour la réduction des luxations et des fractures de la cuisse ou de la jambe. C'était une sorte de lit, à la tète et au pied duquel était placé un cylindre de bois qui tournait sur son
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maintenir en place les pièces d'un pansement sont appelés bandages simples, bandages contentifs; ils sont encore dits contentifs, s'ils servent à maintenir une hernie ou une luxation réduite. On nomme bandages incamatifs, ou mieux bandages unissants, ceux qui ont pour effet de rapprocher, de mettre en contact des surfaces divisées ; divisifs, ceux qui tiennent écartées des parties dont il importe d'empêcher la réunion ou l'adhésion; expulsifs, ceux qui expriment le pus qui tend à séjourner au fond d'une plaie ; compressifs, ceux qui arrêtent une hômorrhagie en comprimant le vaisseau ouvert, et ceux qui servent à exercer une compression méthodique autour d'un membre engorgé. Certains bandages sont appliqués pour soutenir une partie malade et éviter les tiraillements que causerait sa propre pesanteur : tels sont les suspensoirs, les écharpes. Un bandage est égal ou circulaire, si les tours de bande se recouvrent exactement; inégal, s'ils ne se recouvrent qu'en partie et irrégulièrement; rampant, ou en spirale, s'ils décrivent autour d'une partie une spirale ascendante ou descendante ; en doloire, si les tours de bande formant la spirale se recouvrent régulièrement et dans une assez grande portion de leur largeur; renversé, lorsque, dans son trajet, la bande est repliée sur ellemême de manière que son bord supérieur devienne inférieur, ou lorsqu'elle est ramenée en sens contraire de sa première direction. — Les bandages ont reçu un grand nombre de noms particuliers dérivés ou de la partie sur laquelle ils sont appliqués, ou de la forme qu'ils présentent, ou du nom de leur inventeur; de là les dénominations de A, madrier long de six coudées, large de deux, et épais de douze doigts, et non de treize bandeau, capeline, couvre-chef , comme le porte fautivement la figure, chevestre , discrimen, echarpe ,
BBBB, jambes des treuils, lesquelles sont courtes. épervier , étoile , ètrier, fronde,
60, axes des treuils. huit de chiffre, monocle , binocle,
DD, fosses profondes de trois doigts, larges de trois, écartées les unes des autres de nœud d'emballeur, quadriga, scaquatre. t pulaire, spica, suspensoir, etc. La
E, petit pilier enfoncé au milieu de la machine dans une excavation quadrangulaire. Figure 36 page 140 à laquelle
FF, piliers d'un pied de large
G, traverse posée sur les deux piliers FF, et qu'on peut mettre à des hauteurs diverses à l'aide des trous dont les piliers sont percés.
nous renverrons dans l'occasion.
axe à l'aide d'une manivelle. Un lacs était fortement attaché, d'un bout autour du bassin du blessé, et de l'autre au cylindre placé à la tête du lit ; un second lacs était placé au-dessus des malléoles et aboutissait à l'autre cylindre. Deux aides faisaient alors tourner les cylindres, et opéraient ainsi l'extension et la contreextension, tandis quele chirurgien faisait la coaptation.
BANDAGE, s. m. [deligatio, inlS'uai;, ail. Verband, angl. bandage, it. fasciatura, esp. vendu]. On appelle ainsi tout appareil dont les bandes et les compresses forment la partie essentielle ; on comprend encore sous cette dénomination les appareils plus ou moins compliqués qu'on emploie pour le traitement des fractures, et dans lesquels entrent des lacs, des attelles, etc. On a même étendu le nom de bandages à de véritables machines , telles que les brayers ou bandages herniaires (V. Braver), le garrot, le tourniquet, etc. (V. ces mots). — ■ Les bandages qui ne servent qu'à
représente quelques-uns de ces bandages.
Bandage à dix-huit chefs. Il est fait avec trois pièces de linge assez longues pour faire un tour et demi autour du membre, et assez larges pour égaler la longueur du membre jusqu'au-dessus de l'os fracturé. On place ces trois pièces de linge l'une sur l'autre, on les plie en travers et on les coud ensemble suivant la longueur du pli, puis on les coupe chacune de chaque côté jusqu'à un pouce environ de la couture médiane, ce qui donne 18 chefs, 9 de chaque côté. Ce bandage est placé sous le membre; après avoir disposé les compresses, la charpie, etc., on lève d'abord les chefs du milieu, que l'on couche sur le membre en les entrecroisant avec ceux du côté opposé ; on applique de même successivement les chefs inférieurs, puis les supérieurs.
Bandage de corps. Ce bandage convient lorsqu'il s'agit de maintenir un topique quelconque sur la poitrine, l'abdomen ou les lombes, ou d'exercer une com-
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pression sur une de ces parties. On le fait avec une serviette pliée une ou deux fois dans le sens de sa longueur, et placée autour du corps de manière que ses
inférieure de l'abdomen et sur la région lombaire , au lieu d'y adapter un scapulaire, on y adapte des sous-cuisses ; c'est-à-dire que les deux courtes bandes sont cousues en arrière au bord inférieur de la serviette, et viennent d'arrière en avant, en passant de chaque côté dans le pli de l'aine, s'attacher au bas de la serviette.
Bandage des pauvres ou de Galien', appelé aussi fronde de la tête. On le fait ordinairement avec une serviette longue de lm,20 et large de 0,n,30, divisée à chaque extrémité en trois chefs égaux (Fig. 37).
Mais les chefs du milieu (2,2), étant destinés à être noués sous le menton, sont moins gênants si l'on eu diminue l'ampleur de façon qu'ils aient la forme d'un triangle tronqué. Pour cela on retranche une partie de leur largeur, comme l'indique la ligne ponctuée. On pose la pièce de linge de manière que le milieu du plein corresponde au milieu de la tète, que les deux chefs moyens (2,2) pendent à droite et à gauche sur les oreilles, que deux autres chefs (1,1) pendent sur la figure, et les deux derniers (3,3) derrière la tête. On noue sous le menton, comme dans la figure cidessous, les deux chefs du milieu (2,2) ; ou bien (surtout si l'on a conservé des chefs égaux) on les croise sous le menton et on les relève de chaque coté
Fig. 30.
extrémités, amenées de chaque côté, se croisent en devant, où on les fixe l'une sur l'autre avec des épingles. Si ce bandage est appliqué sur la poitrine ou la région supérieure de l'abdomen, on y adapte, pour éviter qu'il ne glisse de haut en bas, un scapulaire, espèce de bretelles que l'on fait avec une longue bande, large de deux ou trois travers de doigt, dont le milieu est attaché ou cousu en arrière sur le bord supérieur de la serviette, et dont les extrémités, passant chacune par-dessus l'une des épaules, sont' fixées en devant sur la partie supérieure du bandage. — Si le bandage de corps doit être appliqué sur la partie
pour aller les attacher avec des épingles vers les tempes. On conduit les chefs antérieurs (1,1) à l'occiput, on les recouvre l'un par l'autre, et on les assujettit par les chefs postérieurs (3,3) qu'on amène sur le front; et là, les recouvrant l'un par l'autre, on attache avec des épingles le plus superficiel.
Bandage de Pott. 11 ne diffère de celui de Scullct (V. ci-après) qu'en ce que toutes les bandelettes sont cousues ensemble dans leur milieu.
Bandage roulé ou compressif. On le fait avec une bande roulée à un f lobe, et le plus souvent sur le membre inférieur, pour comprimer des varices ou des ulcères atoniques, ou dans le cas d'eedème; on se sert alors d'une bande de 6 à 7 mètres, large de trois travers de doigt. On commence par faire, à l'extrémité inférieure du membre, près des orteils, deux ou trois circulaires, pour assujettir le chef de la bande, puis on recouvre successivement tout le membre par des
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doloires et des renversés, de manière que la compression soit bien égale. (Voy. la Figure 36, jambe droite : 1, 2, 3, etc., les premiers tours de bande; 9, 10, 11, 12, etc., les doloires et les renversés; 21, le reste du globe de la bande, que l'on épuise en faisant quelques circulaires.)
Bandages pour la saignée. La saignée du bras nécessite deux bandages. 1° Il faut d'abord exercer une constriction au-dessus du pli du bras, pour arrêter la circulation veineuse et faire gonfler la veine. A cet effet, on prend une bande de 1"',20 (une aune), large de deux ou trois travers de doigt, pliée en deux dans toute sa longueur, et roulée à un seul globe. On applique ce globe à trois ou quatre travers de doigt audessus du pli du coude (V. la Figure 36, bras gauche), en ayant soin de laisser pendre au-dessous du bras un bout de baïule d'environ 24 à 27 centimètres (6); on déroule le globe en le dirigeant de dehors en dedans et d'avant en arrière ; on fait ainsi deux circulaires l'un sur l'autre (1, 2); puis, revenu au côté externe du bras (3), on replie en anse le bout terminal (5) de la bande, et l'on en forme avec l'autre bout une rosette simple (4), que l'on pourra, après la saignée faite, détacher facilement, en tirant sur ce chef terminal. — 2° Après la saignée du bras, la ligature circulaire étant ôtée, un bandage en huit de chiffre est nécessaire pour maintenir la compresse placée sur la veine ouverte (Voy. la figure 36, à la page 140, bras droit). On le fait avec une bande longue d'environ 2 mètres, large de deux travers de doigt et roulée à un seul globe. On laisse pendre, en dehors et au-dessus du coude, un bout d'environ 2 décimètres (7 à 8 pouces); de là le globe est porté obliquement en bas et en dedans jusqu'au-dessous du coude, en passant sur la compresse appliquée au pli du bras ; on fait un circulaire autour de l'avant-bras, on revient en dehors et au-dessous du coude, puis on remonte obliquement en dedans, en croisant le premier jet ; ou tait un circulaire sur le bras, et l'on continue de faire des jets obliques en huit de chiffre (3, 4), assujettis en haut et en bas par des circulaires (1, 6); on termine en nouant acn dehors du bras les deux chefs de la bande (2, 5).
Bandage de Scultet ou à bandes séparées. Il est composé de bandelettes larges de deux ou trois travers de doigt, assez longues pour faire au moins une fois et demie le tour du membre, assez nombreuses pour en couvrir toute la longueur, tout en se recouvrant de bas en haut les unes les autres dans au moins la moitié de leur largeur. Toutes ces bandes étant disposées d'avance sur une grande pièce de linge, dans l'ordre où elles doivent être appliquées, celte pièce est placée sous le membre malade, et les bandes sont relevées successivement et étendues autour du membre, en commençant par l'inférieure. S'il s'agit du pansement d'une fracture, on ajoute à l'appareil des attelles, des sachets de balle d'avoine, des lacs, etc.
Bandage de Seutin. L'objet que ce bandage atteint est : 1° de comprimer circulairement, au lieu d'exercer une compression latérale comme dans la méthode ordinaire, par les attelles, ou dans celle de Larrey; 2" de permettre les mouvements généraux tout en conservant les fragments osseux dans un rapport immuable; 3° d'être à la fois amovible et inamovible, de manière à permettre l'examen du membre fracturé quand on le veut et sans déranger les fragments. Les appareils dont il faut se munir sont : 1° des bandes roulées ou des bandelettes de Scultet; 2° de la ouate,
de l'amadou, des étoupes; 3° de la colle d'amidon ou d'empois : on se sert aussi de dextrine ; 4° d'un pinceau qui sert à étendre la colle d'amidon sur les bandes; 5° des attelles de carton en nombre sullisaut pour entourer le membre ; 6° un ruban de fil de la largeur d'un travers de doigt, d'une résistance suflisante et d'une longueur telle qu'il dépasse de quelques centimètres chaque extrémité du bandage qu'on se propose de faire, ou les portions de celles-ci qui devront plus tard être divisées Ce cordon, appelé compressimètre, est destiné à être appliqué immédiatement sur le membre, au-dessous des bandes, afin que l'on puisse constamment s'assurer
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du degré de compression exercé par l'appareil ; 7° des ciseaux forts servant à faire la section du bandage. La Figure 38 représente l'appareil complet ; une fenêtre a ouverte pour le pansement de la plaie, et des courroies qui assurent l'immobilité en tenant les valves rapprochées et fixant les attelles de carton. On ne pratique ordinairement la section du bandage que du deuxième au quatrième jour, alors que l'appareil a acquis toute sa solidité, et l'on obtient de la sorte une coque bivalve qui permet d'examiner le membre.
Bandage en T. Il est ainsi appelé parce qu'il a la forme de cette lettre.
Le T simple (Fig. 39, a) consiste en deux bandes de longueur et de largeur variables, dont une (1) est
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cousue sur l'autre (3) à angle droit. Le T est double (Fig. 39, b) lorsque deux bandes (3, 3) sont ainsi cousues à angle droit sur une troisième (1). Souvent, pour le pansement des brûlures de la main, on emploie un T perforé (Fig. 39, c), c'est-à-dire dont la bande perpendiculaire, très-large, est percée de trous (3,3,3,3), pour donner passage aux doigts, et éviter ainsi qu'ils ne soient en contact et qu'il ne s'établisse entre eux des adhérences.
Bandage unissant. On l'emploie pour opérer le rapprochement des surfaces trop profondément divisées pour que les agglutinatifs puissent suffire. — Pour le bandage unissant des plaies en long, voy. la Figure 36 placée page 140, cuisse gauche : 1,1, compresses graduées ; 2, 2, 2, les chefs de la bande engagés dans les boutonnières 4, 4, 4, et s'entrecroisant avec les pleins 3, 3, 3, qui séparent les boutonnières ; 5, le reste de la bande. — Le bandage unissant des plaies transversales se fait d'après les mômes principes. On prend deux bandes de toile forte, de la largeur de la plaie et aussi longues que le membre ; on en fend une jusqu'à la moitié de sa longueur en autant de chefs qu'elle a de fois 27 millimètres en largeur; on pratique vers le milieu de la longueur de l'autre autant de boutonnières que l'on a fait de chefs. Ces deux bandes sont placées longitudinalemcnt sur le membre, de manière que les chefs et les boutonnières soient au niveau de la plaie. Chacune est assujettie au moyen d'une longue bande roulée, avec laquelle on fait des circulaires jusqu'à peu de distance des bords de la division ; puis, après avoir placé le long de ces bords des compresses graduées prismatiques, on engage les chefs dans les boutonnières et l'on tire les unes et les autres en sens opposé ; les extrémités des deux bandes sont ensuite assujetties au-dessus et au-dessous de la blessure avec le reste des bandes roulées, qui se croisent au niveau de la plaie.
BANDAGISTE. s. m. [ail. Bandagist]. Celui qui s'occupe de la confection des bandages, et plus spécialement des bandages herniaires ou brayers.
BANDE, s. f. [fascia, iôc'viov, ail. Binde, ang\. band, it. fascia, esp. faja]. On appelle en général bande, tout ce qui est mince, étroit, allongé : c'est ainsi que l'on dit, en anatomie, bande aponêvrotique, bande ligamenteuse ; mais le mot latin fascia est plus usité. — En chirurgie, les bandes dont on se sert pour faire les pansements sont ordinairement de toileà demi usée, coupée de droit fd, et autant que possible sans ourlet ni couture. Les bandes de calicot ou de tissu de coton peuvent remplacer sans inconvénient les bandes de fil ; elles sont seulement moins solides et se salissent davantage. Les extrémités d'une bande sont communément appelées les chefs ; et si ces extrémités, ou l'une des deux, sont fendues dans le sens de leur longueur, les lanières résultant de cette division sont autant de chefs: ainsi l'extrémité de la bande représentée ci* après est à trois chefs. Toute l'étendue de la bande comprise entre ses extrémités est le plein, Si ce plein est percé d'ouvertures ou de boutonnières (Fig. 40, C),la bande est dite perforée. Lorsqu'une bande est roulée d'un bout à l'autre en un seul cylindre, on dit qu'elle est roulée à un globe (Fig. 40, A) ; alors son extrémité, on chef libre (2), étant la première que l'on applique lorsqu'on fait un bandage, est désignée sous la dénomination de chef initial; et l'extrémité qui se trouve au centre du cylindre, ne devant être appliquée que la dernière, est le chef terminal, Lorsqu'une bande est
roulée eu un cylindre par chacune de ses extrémités, la bande est dite roulée à deux globes (Fig. 40, B). — (Fig. 40, A, bande à un globe: 1, le globe ; 2, le chef. — Fig. B, bande à deux globes: 1,1, les globes; 2,
Fig. 40.
le plein. — Fig. C, bande perforée roulée à un globe :
1, le globe ; 2, le plein ; 3, son extrémité à trois chefs; 4, les fentes ou boutonnières.)
Pour rouler une bande, on commence par en plier un bout (environ 30 centimètres) plusieurs fois sur luimême, pour en former une sorte d'axe solide. On saisit ce petit rouleau par ses deux bouts, entre le pouce et l'indicateur de la main gauche ; on prend entre la base du pouce et de l'index de la main droite le plein de la bande pendant au-devant du cylindre ; on saisit en même temps le rouleau lui-même entre les trois derniers doigts qui l'embrassent en dessous et la paume de cette main qui l'embrasse en dessus. On lui communique alors un mouvement de rotation de droite à gauche et de haut en bas avec la main droite, entre les deux extrémités du pouce et de l'indicateur de la gauche, en sorte que la bande, attirée et entraînée, s'enroule autour du rouleau primitif comme sur un pivot. 11 faut avoir soin que les tours soient aussi serrés que possible.
BANDEAU, s. ni. [ail. Stimbinde], Bandage circulaire destiné à maintenir appliqué un topique quelconque sur le front, les yeux, les tempes, ou la région occipitale, ou simplement à garantir les yeux malades de l'impression de la lumière. On le fait avec un morceau de toile d'environ lm,20, plié en quatre dans le sens de sa longueur , ou simplement avec une bande de
2, n,50 à 3 mètres. Dans l'un et dans l'autre cas, les bouts sont fixés avec des épingles sur l'une ou l'autre tempe.
BANDELETTE s. f. [fascio/a, bande très-étroite ; ail. Bàndéhen]'. — Bandelettes agglutinatives. Bandelettes ainsi appelées parce que le diachylon dont leur surface est enduite les fait adhérer fortement à la peau de la partie sur laquelle elles sont appliquées, soit pour tenir rapprochés les bords d'une solution de continuité, soit pour maintenir un topique quelconque. Au moment de les appliquer, on les chauffe pour ramollir la substance emplastique et la rendre plus collante. — Les anatomistes appellent bandelette demi-circulaire (tœnia semicircularis) , un cordon médullaire situé entre le corps strié et la couche optique, à la partie supérieure de chaque ventricule latéral du cerveau ; bandelette du corps strié (tœnia corporis striah), un autre situé au fond de la corne antérieure de chaque ventricule; bandelette cornée {stria cornea), un autre encore qui réunit les fibres de la partie antérieure de la voûte avec celles de la couronne radiante; bande-
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lette grise (ttenia grisea), une strie linéaire grise, qu'on aperçoit dans la masse médullaire du corps strié, audessous du noyau lenticulaire. — Bandelette des nerfs optiques. La bandelette des nerfs optiques est un faisceau de fibres blancbes qui, après avoir pris naissance à la surface des corps genouillés, dépendance de la couebe optique, contourne la partie externe des pédoncules cérébraux, dont il croise obliquement la direction pour se porter en avant et en dedans, et s'entrecroiser sur la ligne médiane avec celle du côté opposé. — Bandelette primitive des tubes nerveux. V.Cyundre- AXE et Nerf. — Bandelettes résinifères (vittœ). Nom des canaux résinifères qui parcourent longitudinalement le péricarpe du fruit des ombellifères.
BANG. s. m. Nom donné au chanvre indien (Cannabis indica, Lamk) séché pour l'usage des fumeurs ; on l'appelle aussi ganja ou gunjah.
BANNA. s. m. Nom vulgaire donné au ténia en Àbyssinie. Les gens du peuple emploient ce terme entre eux comme une injure grossière.
BAOBAB, s. m. [Adunsonia digitafa, L.]. Arbre d'Afrique, de la monadelphie polyandrie, L., famille des malvacées, J. C'est le plus grand des végétaux connus. Son fruit, appelé pain de singe, de la grosseur d'une petite citrouille, contient une pulpe aigrelette, sucrée et rafraîchissante. C'est la substance charnue et friable de ce fruit que l'on apportait autrefois en Europe sous le nom de terre de Lemnos, substance végétale qu'il ne faut pas confondre avec la terre sigillée bolaire qui porte le même nom.
BAQUET MAGNÉTIQUE. Baquet plein d'eau que Mesmer employait pour les pratiques du magnétisme.
BARAQUETTE. s. f. Razous a décrit sous ce nom l'épidémie catarrhale qui a régné en 1761. V. In-
FLUENZA.
BARBADES (Jambe des). L'éléphantiasis des Arabes, affectant les jambes, endémique aux îles des Barbades et dans les Indes orientales.
BARBARÉE. s. f. [Barbarea] . Genre de plantes crucifères, dont l'une, le Barbarea vulgaris, Rob. Brovvn (herbe Sainte-Barbe, herbe aux charpentiers, iidienne jaune, et rondotte), a des feuilles alimentaires éi des racines légèrement détersives, peu employées.
BARBAT1MÂO (Écorce de). Nom donné, dans le Rrésil, aux écorces astringentes de plusieurs espèces de Mimosa et Acacia.
BARBE, s. f. [barba, irwp>v, -ys'vsiov, ail. Bart, angl. beard, it. et esp. barba]. Ensemble des poils qui recouvrent le menton, une partie des joues et la lèvre supérieure de l'homme, lorsqu'il a atteint l'âge de puberté. — En botanique, on donne ce nom aux prolongements filiformes et pointus des écailles ou paillettes des graminées. — En termes de vétérinaire, nom donné chez le cheval, en extérieur, au point de réunion des deux branches du maxillaire inférieur, qui, dans ce lieu, ne sont recouvertes que par la peau. C'est sur la barbe que s'appuie la gourmette du mors. — Barbede-capucin. Variété étiolée du Cichorium endivia, L. V. Chicorée.
BARBE, s. m. etadj. Onditun barbe ou cheva/barbe. Cheval de sang oriental des contrées africaines, du Maroc surtout, souvent confondu avec l'arabe, dont il se distingue par sa tète plus fine à chanfrein convexe, paturon plus long, formes anguleuses.
BARBEAU, s. m. [Cyprinus barbus, L., ail. Barbe ^ angl. bar.bel, it. barbio, esp. barbo]. Poisson de rivière dont la chair est estimée^ mais dont les œufs cau-
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sent parfois, et surtout au printemps, des vomissements et des superpurgations.
BARBET, ETTE. s. [ail. Piidel}. Chien à longs poils frisés comme la laine des moutons et généralement de couleur blanche ou noire. Son nom vient de ce que, d'après Buffon, il serait originaire de Barbarie.
BARBIER, s. m. De bonne heure, dans le moyen âge, on trouve les barbiers pratiquant les petites opérations chirurgicales. Les chirurgiens, placés entre les médecins, qui les tenaient au-dessous d'eux, et les barbiers, qui voulaient se rapprocher d'eux, étaient continuellement en lutte contre les uns et les autres. Dans le cours du temps, les barbiers obtinrent, à différentes reprises, des ordonnances qui légalisèrent leurs droits chirurgicaux. Une ordonnance de 1365 les exempta du guet, pour ce que il eschiet bien souvent, dit le texte, que les aucuns d'iceu/x exposans, lesquels presque tous s'entremectent du fait de sicrurgie, sont envolez querre par nuit à grant besoing, en défaut des mires et surgiens. En 1505, la corporation prit le titre de corps des barbiers-chirurgiens ; ce fut par la Faculté de médecine que ce titre fut obtenu. Cet état de choses dura jusqu'à la révolution, époque où cette chirurgie de bas étage fut définitivement éliminée.
BARBIERS. Affection paralytique des tropiques, commençant dans les jambes, mais suivie de perte de la voix, d'émaciation et d'adynamie. Elle a été confondue avec le béribéri. V. ce mot.
BARBILLONS, s. m. pl. Replis de la membrane muqueuse de la bouche situés sous la langue des mammifères domestiques et autres, appelés quelquefois barbes par le vulgaire. Leur usage est de se prêter aux divers mouvements de cet organe. Ces replis, placés de chaque côté du frein de la langue, forment une sorte de mamelon servant de pavillon à l'orifice extérieur du conduit de la glande maxillaire. Les empiriques les coupent, parce qu'ils prétendent qu'ils empêchent les chevaux de boire; ce qui n'est pas.
BARBOTER, v. a. En chimie, ce verbe sert à désigner l'action de faire passer, à l'état de grosses bulles sortant précipitamment d'un tube, un mélange de gaz dans une petite quantité de liquide, surtout visqueux, comme sont le brome, une solution de potasse, etc., pour retenir certains d'entre eux et obtenir celui qui ne se dissout pas. On dit laver un gaz, lorsqu'on le fait passer lentement dans une grande quantité d'eau, de solution de soude, de potasse, etc.
BARBOT1NE. S. f. V. Santoune.
BARBOUQUET. s. m. V. BOUQUET.
BARDANE. s. f. [glouteron , Arctium lappa, L. (Lappa cornmunis, Coss. etGerm.; herba personacia, Pseudo-Apulée ; herba persolata ou persollata, Pline ; âpxTiov, Dioscoride, etc.), bardana officinarum, ail. Klette, angl. burdock, it. et esp. bardana]. Plante indigène de la syngénésie polygamie égale, L., synauthérées, J. Sa racine, allongée, de la grosseur du pouce, noirâtre en dehors, blanche en dedans, d'une saveur douceâtre, un peu amère, d'une odeur agréable, est réputée sudorifique (32 à 128 grammes en décoction dans un litre d'eau). Ses feuilles, contuses et appliquées comme topiques, passent pour raviver les ulcères atoniques ; on les a aussi préconisées contre la teigne ; de là le nom d'herbe aux teigneux donné à la bardane. Cette plante renferme beaucoup A'inuline*
BARDOT, et non pas BARDEAU, s, m. Produit de l'accouplement du cheval et de l'ànesse. La conforma-
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tion est peu régulière : il a une petite taille, la tète longue, l'encolure mince, la croupe et le clos étroits.
BABÉGINE. s. f. [ail. Baregin, csp. baregina]. V. Glairink.
BABILLE, s. f. Nom vulgaire du Salsola soda. V. Soude.
BABITE et BABIUM. V. BARYTE et BARYl'M. BAROM AGROMÈTRE, s. m. [baromacrometrum, de [îstpoe, poids, p.axpc.;, long, [/.STpoy, mesure]. Instrument inusité, inventé par Stein, et destiné à l'aire connaître tout à la fois le poids et la longueur de l'enfant nouveau-né.
BAROMÈTRE, s. m. [barometrum, de pape;, poids, et u.srpov, mesure : mot à mot, mesure de pesanteur ; ail. Bavometer, angl. barometer, it. et esp. barometro]. Instrument qui indique la pression ou le poids de l'air atmosphérique, et par conséquent les variations qui surviennent dans la pesanteur de l'atmosphère. Le plus simple consiste en un tube de verre bien calibré, d'au moins 0m,82 (30 pouces) de longueur, fermé par un bout. On remplit entièrement ce tube de mercure desséché et privé d'air, on le bouche avec le doigt, et on le renverse verticalement dans une cuvette pleine de mercure. Aussitôt que le doigt est retiré, on voit la colonne de mercure s'abaisser, laisser un vide à la partie supérieure du tube (vide barométrique ou de Torricelli, ou chambre barométrique), et se soutenir, après plusieurs oscillations, aune hauteur qui est déterminée par la pression que l'air atmosphérique exerce sur la surface du liquide de la cuvette. Lorsque quelque circonstance augmente ou diminue cette pr.ession, la colonne de mercure (colonne barométrique) éprouve une élévation ou un abaissement proportionnel, une petite portion de mercure passant de la cuvette dans le tube, ou refluant du tube dans la cuvette. Pour mieux reconnaître ces variations, on adapte l'instrument à une plaque verticale de bois ou de métal, sur laquelle sont marqués des pouces ou des centimètres, à partir du niveau constant de la cuvette. On y adapte de plus un vernier, si on le destine à des observations qui demandent une grande précision. La hauteur moyenne du baromètre, à Paris, à la température de 12°, 5 centigrades, est de 28 pouces ou 7G centimètres ; et ses variations sont entre 26 pouces 6 lignes et 28 pouces h lignes (717 à 766 millimètres). L'observation a constaté que, dans nos climats, lorsque le baromètre descend, le temps se dispose à la pluie ; qu'il tourne au contraire au beau, lorsque le mercure remonte. Cet instrument sert aussi à déterminer la hauteur des montagnes et de tous les lieux où il est permis à l'homme d'atteindre. A mesure que l'on s'élève au-dessus du ni- . veau de la mer (763 millimètres), on diminue d'autant la hauteur et le poids de la colonne d'air, puisqu'on a au-dessous de soi les couches inférieures de l'atmosphère : la pression devient moindre sur le mercure de la cuvette, et la colonne barométrique s'abaisse. On a constaté qu'une différence de i 2m, 668 en hauteur yerticale donne 0"', 00 2 de diminution dansla colonne de mercure.
— Le baromètre à siphon diffère peu du baromètre à cuvette que nous venons de décrire. Le tube lui-même est recourbé par le bas à la lampe d'émàilleur , de manière à former deux branches, l'une de 76 centimètres (28 pouces) de hauteur, fermée comme il a été dit, l'autre plus courte et ouverte à son extrémité. On y adapte, comme au précédent, une échelle graduée,
— Le baromètre à cadran est un baromètre à siphon attaché derrière un cadran dont l'aiguille correspond
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à une poulie placée au-dessus de l'orifice de la courte branche. Sur la circonférence de cette poulie est tourné un fil, dont une extrémité tient suspendu un petit poids qui pose légèrement dans le tube, sur la surface du mercure, et dont une extrémité tient suspendu un poids semblable, qui est libre en dehors du tube, et qui équilibre exactement le premier. Le poids intérieur descend plus ou moins dans la courte branche, suivant que le mercure monte ou descend dans la longue branche ; et le fil auquel il est suspendu fait tourner la poulie, qui elle-même fait mouvoir l'aiguille. — Le baromètre portatif de Gay-Lussac est un baromètre à siphon ; mais entre la longue et la courte branche, le tube n'a que 1 à 3 millimètres de diamètre, pour que l'air ne puisse pas diviser la colonne de mercure ; et la courte branche, fermée à sa partie supérieure, est percée latéralement d'une ouverture capillaire suffisante pour que la pression atmosphérique puisse s'exercer, mais trop petite pour laisser échapper le mercure lorsqu'on met le baromètre sens dessus dessous, position qu'on lui donne quand on veut le transporter d'un lieu dans un autre. V. Anaéroïde.
Réduction en millimètres des baromètres anglais et français exprimés en pouces .
BAROMETRE ANGLAIS.
Pouces, dix. Millimètres
BAROMETRE FRANÇAIS.
Pouces, lign.
Millimètres.
BAROMÉTRIQUE, adj. [ail. barometrisch]. Qui a rapport au baromètre ; se dit surtout des observations météorologiques faites à l'aide de cet instrument.
BAROSCOPE. s. m. [de pâpe;, pesanteur, et <s/.'.ttîÎv, examiner; ail. Barosco/j]. Petit instrument servant à démontrer la poussée verticale de l'air et le principe d'Archimède appliqué aux fluides élastiques. Il se compose d'un pied portant un petit fléau librement suspendu, et aux extrémités duquel sont attachées deux boules d'inégal volume, mais dont le poids est tel qu'elles se font équilibre dans l'air. Placé dans le vide, l'appareil penche du côté de la grosse boule, qui, n'étant plus soutenue par l'air, entraîne la petite, en vertu d'un léger excès de poids qui n'est plus contrebalancé, comme dans l'air, par la poussée du gaz.
BASE
B A HOTE s. f. La baryte (Guy lon-Morveàu) .
BARRAS, s. m. Un des noms du galipot. V. ce mot.
BARRE, s. f. Prolongement de la symphyse du pubis vers la cavité du bassin, qui diminue le diamètre antéro-postérieur de celui-ci.
BARRE, s. f. [ail. Trilger, it. morso, barra], hûervalle qui existe de chaque côlé de la mâchoire inférieure, chez le cheval, entre les dents molaires ou mâchelières et les incisives, et dans lequel on place le mors. En zoologie, cette expression s'emploie dans le même sens toutes les fois que les dents cessent de former la rangée continue qu'elles représentent chez l'homme, les singes, les dauphins, etc. — Blessures des barres. Lésions produites, dans cette région, chez le cheval, par un mors mal fait, par la pression de la main trop dure du cavalier. — Barres (intort ional ou inflcxural parts deB. Clark). Prolongements centripètes de la paroi du sabot. Elles commencent à l'arcboutant, et se continuent le long du bord de l'échancrure de la sole. Elles convergent par leur extrémité vers le centre du sabot en s'inclinant l'une vers l'autre par leur bord supérieur.
BARRÉ, ÉE. adj . Les accoucheurs disent que le bassin est barré, quand les pubis se rapprochent de l'angle sacro-vertébral, ou bien lorsque la symphyse pubienne a une longueur trop considérable, et telle que le diamètre antéro-postérieur du détroit périnéal du bassin se trouve diminué. Les anatomistes anciens donnaient le nom d'os barrés aux os mêmes du pubis. — On appelle dents barrées, les dents molaires dont les racines sont recourbées de manière qu'elles comprennent entre elles une portion d'os maxillaire, et qu'on ne peut les extraire sans briser l'alvéole et arracher des fragments osseux.
BARRER, v. a. — Barrer la veine. Opération pratiquée autrefois par les maréchaux pour remédier à quelques engorgements des extrémités du cheval et du bœuf. Elle consistait dans l'extirpation d'une veine superficielle et la ligature des deux bouts du vaisseau dont ou pratiquait la section ; opération contraire aux lois de la physiologie et abandonnée depuis longtemps. — Barrer le f'arcin. Habitude qu'ont encore quelques empiriques de tracer avec le cautère des raies de feu à\ilour des cordes ou tumeurs farcineuses, pour eu empêcher le développement. C'est une pratique absurde. — Barrer la seime. Se dit de l'action de river les deux bords de la seime à l'aide de tiges de fer passées en travers.
BARS ou BAR. s. m. [ail. Seebars, angl. bar ou barble] . Poisson acanthoptérygien, appelé aussi loup de mer [Labrax lupus, C.]. Un des meilleurs des côtes de France comme aliment.
BAR-WOOD. Nom d'une variété de santal rouge, V. ce mot.
BARYECOÏE. s. f. [baryecoia, fkpUYiKofaj de papù;, pesant, et àxoOto, j'entends; ail. Schwerhô'rigkéii]. Dureté de l'ouïe; premier degré de surdité.
BAUYENCÉPIIALIE. s. f. de [fiapù;, pesant, cieneéphale ; ail. Dummkopf]. Imbécillité.
BARYGLOSSIE. s. f. [de^apù;, pesant, et fXwoor, langue]. Pesanteur, embarras de la langue.
BARYPHONIE. s. f. [baryphonia, de papù;, pesant, et cptovïi, voix; ail. La/len]. Difficulté de parler.
BARYTE, s. f. [de |Bapù;, pesant, ail. Baryt, angl: baryta, it. barile, esp. barif]. (Syn. : Barote, terre pesante, protoxyde de baryum.) La baryte, le plus pesant des oxydes terreux, a été découverte par Scheelc
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eu 1774. Cet oxyde est composé de 100' parties de baryum et de 11,73 d'oxygène. 11 est solide, poreux, d'un blanc gris, caustique, inodore ; il verdit le sirop de violette et rougit le curcuma. Quand on l'humecte avec de l'eau, il s'échauffe, fait entendre un sifflement et se réduit en poudre blanche. Si l'on ajoute plus d'eau, il peut cristalliser en lames, et donne alors un hydrate de baryte. On l'obtient en calcinant l'azotate de baryte jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'oxygène ni d'oxyde d'azote. La baryte est très-vénéneuse. (BaO.)
BARYUM, s. m. [ail. Baryum, angl. barium, it. et esp. bario]. Métal d'un blanc d'argent, un peu malléable, découvert par Davy. Traité par l'eau, il s'y précipite, et la décompose en dégageant de l'hydrogène et s'oxydant. On l'a obtenu par l'action de la pile, et amalgamé au mercure, dont on le sépare au moyen de la distillation. Ce métal, très-altérable par l'air, forme avec l'oxygène un protoxyde connu sous le nom de baryte, et un deutoxyde qui, en se combinant avec les acides affaiblis, repasse à l'état de protoxyde et abandonne à l'eau son oxygène.
BASE. s. f. [basis, it. et esp. base]: Ce qui
sert de fondement ou de soutien à quelque chose ; ce qui entre comme matière principale dans une combinaison. Base a le premier de ces deux sens en anatomie, quand on dit base du crâne, base d'une apophyse, etc. ; et le second, en thérapeutique, quand on dit que telle ou telle substance est la base d'une formule composée. — Eu chimie, on entend par base, tout corps composé qui jouit de l'un ou des deux caractères suivants : 1° de se combiner avec un acide en neutralisant complètement ou incomplètement ses propriétés, de manière à former un composé différant des deux composants; 2" de jouer le rôle d'élément électro-positif (Y . ce mot) dans une combinaison quelconque. Tel est le cas de l'eau, corps neutre pourtant, dans ses combinaisons avec l'acide sulfurique ; de la potasse par rapport à l'eau et aux acides; de l'acide azoteux par rapport à l'acide sulfurique dans la combinaison cristallisable Az03.2S03; de la glycérine et des sucres par rapport aux acides, etc. En général, les oxydes, à quelques exceptions près, sont des bases; mais beaucoup de bases ne sont pas des oxydes, et le mot base n'est point synonyme A' oxyde. Les bases n'ont, pas d'autres caractères communs que celui-là, et le nombre des corps qui jouent le rôle de base par rapport aux acides est fort nombreux. Le terme base appliqué à une espèce de composé n'a donc pas un sens générique, ni spécifique ou absolu , mais seulement relatif à son union moléculaire avec un autre corps. Ce mot a servi d'abord, d'une manière vague, à désigner toute substance qui entre dans une combinaison en conservant, sinon sa nature primitive, du moins quelques-unes de ses propriétés, et qui forme la partie la plus fixe, souvent la plus abondante ou la plus caractéristique de cette combinaison. Puis on a appelé ainsi, non-seulement tout corps composé qui est susceptible de neutraliser plus ou moins complètement les propriétés des acides, mais encore toute substance simple ou composée qui acquiert les propriétés des acides en s'unissant à l'oxygène, à l'hydrogène ou à tout autre corps. Dans ce dernier sens, base est synonyme de radical, qu'on emploie plus ordinairement. On entend par base saliftable, toute substance qui, combinée avec un acide, forme un sel. — En botanique, la base d'un organe est le point par lequel il tient à son support, et le sommet l'extrémité opposée , quelles que soient
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la forme et la situation de l'organe. Dans les ovules et graines recourbés (crucifères), le sommet peut se rapprocher de la base au point de la toucher presque.
BASICITÉ, s. f. Se dit de la propriété de certains composés chimiques de jouer le rôle de hase dans quelques combinaisons ou même dans toutes.
BASIDE. s. m. Les bas ides sont de petits corps saillants à la surface du réceptacle , composés le plus souvent d'une seule cellule arrondie, ovoïde ou allongée, qui porte à son sommet une ou plusieurs pointes coniques (spicules, stérigmates), à l'extrémité desquelles se développe une spore unique et libre ou nue, c'est-à-dire non contenue dans un sporange ou thèque. V. Conidie et Spore.
BASID10SPORÉS. s. m. pl. Nom donné à un ordre de champignons dont le caractère essentiel est d'avoir des basides pour support de leurs spores. Tels sont les agarics, les bolets et autres champignons les plus élevés dans l'ordre taxinomique.
BASIFICAT10N. s. f. Acte par lequel un corps passe à l'état de base. On appelle degrés de bonification d'un corps, celles de ses diverses combinaisons définies avec un autre corps qui, dans les composés, joue le rôle d'électro-positif.
BAS1FIXE. adj. [basifixus, esp. basifijo]. On donne, en botanique, cette épithète à l'anthère, quand elle est attachée par sa base au filet ; au placentaire, quand, à l'époque de sa maturité, il ne tient qu'à la base du péricarpe. V. Anthère et Étamine.
BASIGÈNE. adj. [esp. basigeno]. Berzelius donne cette épithète aux corps électro-négatifs qui ne neutralisent pas les métaux, et produisent avec eux des composés électro-négatifs ou des acides, et des composés électro-positifs ou des bases, comme l'oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure.
BASIGVNE. s. m. [basigynium, de |î«oiç, base, et •juj-fl, femelle]. Les botanistes ont quelquefois employé ce mot comme synonyme de podogyne. V. Podogvne.
BASIL AIRE. adj. [basilaris, ail. basilar, angl. 6a* silary, it. basilare, esp. basilar']. Qui sert de hase ou qui appartient à une base, et particulièrement à la base du crâne. — Os basilaire. Quelques anatomistes ont donné ce nom au sacrum, d'autres au sphénoïde. On a appelé vertèbre basilaire la dernière vertèbre des lombes. — Apophyse basilaire. Prolongement osseux qui forme l'angle inférieur de l'occipital et s'articule avec le sphénoïde. — Surface basilaire. C'est la face inférieure de l'apophyse de ce nom. — Gouttière ou fosse basilaire. C'est la face supérieure de la môme apophyse, ainsi nommée parce qu'elle est creusée en gouttière. — Artère ou tronc basilaire (méso-céphalique, Ch.). C'est le tronc formé par l'anastomose des deux vertébrales, vers le bord postérieur de la protubérance cérébrale. Elle monte dans le sillon moyen de cette protubérance, et finit en devant dans l'intervalle qui sépare les pédoncules du cerveau ; elle se partage là en deux branches , qui sont les artères cérébrales postérieures. — En botanique, on donne cette épithète à tout organe placé à la base d'une autre partie : le style est basilaire s'il naît de la base de l'ovaire, etc.
BASILIC, s. m. [Ocymurn basilicum, L., ail. Ilasilirum, angl. sweet basil, it. basilico, esp. basilico}. Plante indigène Qde la didynamie gymnospermie,L., famille des labiées, .1., dont les Heurs et les feuilles sont stimulantes et antispasmodiques.
BASILIC, s. m. [basi/iscus, pxaifjte'Mç, petit roi]. Nom d'un genre de reptiles iguauieus pleurodontes,
ÎSASS
tous de l'Amérique et inoffensifs, vivant sur les arbres. Ce nom leur a été donné par Linné parce qu'ils ressemblent à la description du basilic des Grecs, animal fabuleux dont le regard et le contact étaient supposés mortels.
BASILICON. s. m. [basilicum, de pauiXai;, royal ; ail. Kônigssalb, esp. basilicon] . Épithète donnée autrefois à diverses substances auxquelles on attribuait de grandes vertus. On nomme ainsi un onguent composé de poix noire, de résine de pin, de cire jaune (âà 32 gram.), et d'huile d'olive (128 gram.); ce qui l'a fait appeler tetrapharrnacum (vécay.pa <papu.ax.a, quatre drogues). — Le basilicum ou onguent de poixet de cire du Codex, n'en diffère que par la substitution de la colophane à la résine de pin. Il est employé pour exciter la suppuration : aussi porte-t-il quelquefois le nom d'onguent suppuratif. Pour le rendre plus actif, on peut ajouter 2 grammes d'oxyde de mercure rouge sur 32 grammes d'onguent : il prend alors le nom i'ongueni brun. — L'onguent de l'abbé Pipon diffère peu ùel'onguent basilicum. Il est formé de : poix noire, 500 gram.; cire jaune, àâti ; graisse de porc, 320, et huile d'olive, 80.
BASILIQUE, adj. [basilicus, de PauiXuo;, royal ; ail. Kônigsader, angl. basilic, esp. basilico].. Épithète donnée par les anatomistes anciens à des veines qu'ils regardaient comme jouant un rôle important dans l'économie animale. — Veine basilique. Une des veines sur lesquelles on pratique la saignée du bras. Elle naît, près du pli du coude, de la réunion des veines cubitale antérieure, cubitale postérieure et médiane basilique. Elle monte le long de la partie interne du bras, au devant du nerf cubital, et se termine dans le creux de l'aisselle, en s'ouvrant dans la veine axillaire. Chaussier l'appelait cubitale cutanée. — Veine médiane basilique. Descend obliquement en dehors du tronc de la basilique, le long du tendon du biceps, et se réunit à la médiane côphaliquc. Les anciens, pensant que la basilique du bras droit avait des rapports avec le foie, et celle du bras gauche avec la rate, nommaient la première veine hépatique, et la seconde, veine splénique.
BASIO-CÉRATO-GLOSSE. adj. et s. m. [basiocerato-glossm, de (5aai;, base, as'pa;, xépaTOç, corne, et ■yXwcyaa, langue] . Nom donné au muscle hyo-glosse, à raison de ses attaches à la corne de l'os hyoïde et à la base de la langue. Uiolan et Bartholin l'ont appelé muscle basio-glosse.
BASIOCESTRE. s. m. [de fidaiç, base, et y.îazy.;, instrument pointu]. Sorte de céphalotribe.
BASIO-PHARYNGIEN. adj. et s. m. [basio-pharyngens]. Nom donné par Winslow à quelques fibres de la membrane musculcuse du pharynx, qui viennent de la base de l'hyoïde, et font partie du constricteur moyen.
BASIQUE, adj. [ail. basiseh]. Se dit d'un oxyde qui peut produire des sels en se combinant avec les acides; d'un corps quelconque présentant les caractères de base; d'un sel qui contient un excès de base. Pour désigner les diverses proportions suivant lesquelles cette base peut entrer dans le sel, on se sert des mots : basique, bibasique, tribasique, etc., suivant. gu'il y a un, deux, trois équivalents de base en combinaison. Les mêmes mots ont été appliqués aux acides contenant un ou plusieurs équivalents d'eau qui peuvent être chassés par un ou plusieurs équivalents de base entrant en combinaison avec l'acide.
BASSE-COUB. s. f. Cour où vivent librement ou attachés en plein air les animaux domestiques. Cette
ÈASS
expression comprend aussi, par extension, la désignation des dépendances de cette cour, comme poulailler, colombier, écuries, granges, greniers, etc.
BASSET- s. m. [ail. Dachshund, Teckel]. Chien de chasse à poil ras, au nez souvent fendu, et très-bas sur pattes. Les bassets sont à jambes droites ou à jambes torses. V. Chien.
BASSIN, s. m. [pelvis, ail. Becken, angl. pelvis, iUpelvi, esp. baeinete]. Canal courbe, à parois osseuses, qui termine inférieurement le tronc, auquel il sert de base, et qui fournit un point d'appui aux membres inférieurs. Il est formé par quatre os, le sacrum et le
Fio. 41.
coccyx en arrière, les os iliaques sur les côtés et en devant. Ces os sont unis ensemble par quatre symphyses, une pubienne, une sacro-coccygienne et deux sacro-iliaques, et par six ligaments de chaque côté, les grands et petits ligaments sacro-sciatiques et les membranes obturatrices. — Chez la femme adulte, on
Fie. 42.
compte 0m,257 d'une épine iliaque supérieure antérieure à l'autre -, 0ln,271 à 0"',284 pour l'écartcment de la partie la plus élevée des crêtes iliaques ; 0m, 189 du milieu d'une crête iliaque à la tubérosité sciatique du même côté; 0m,04t pour la largeur de la symphyse pubienne, et 01U,014 pour son épaisseur ; 0m,0(i8 d'avant en arrière pour la base du sacrum, et 0m,108 transversalement; 0m,025 à 0"',027 pour la longueur du coccyx ; enfin, 0m,189 de l'apophyse épineuse de la première vertèbre sacrée à la symphyse pubienne. — Une ligne saillante, qui commence au niveau du pubis, se prolonge sur les os coxaux et la base du sacrum, se termine à l'angle sacro-vertébral, et, portant
le nom de marge du bassin, divise celui-ci en deux portions appelées grand et petit bassin. — Le grand bassin soutient une partie des intestins et les organes génito-urinaires. — Le petit bassin offre deux ouvertures et une partie moyenne : celle-ci porte le nom d'ouverture pelvienne, et les deux ouvertures celui de détroits, parce qu'elles sont plus étroites. ■ — Le détroit supérieur ou abdominal (Fig. 41), circonscrit par la marge du bassin, a quatre diamètres : Y antéro-postérieur ou sacropubien ; le transversal ou bis-ischiatique, qui s'étend du point supérieur le plus concave d'une paroi cotyloïdienne au point correspondant de la paroi opposée ; les deux obliques, étendus de la symphyse sacro-iliaque d'un côté à l'éminence ilio-pectinée du côté opposé. Chez la femme, le premier de ces diamètres (Fig. 41, AB) a 11 centimètres, le second (GF) ordinairement 13 centimètres et demi, le troisième (CO,EF) 12 centimètres, et la circonférence du diamètre abdominal estd'envirou 37 à 38 centimètres. — Le détroit inférieur ou périuéal a également quatre diamètres (Fig. 42) : Yantéropostèrieur ou coccij-pubien (IK), qui s'étend de la pointe du coccyx au-dessous de la symphyse pubienne; le transversal ou bis-ischiatique (LM), qui s'étend de la partie interne et postérieure d'une tubérosité sciatique, à celle du côté opposé ; les deux obliques (NO), qui s'étendent du milieu du grand ligament sacro-sciatique d'un côté, à la jonction des branches de l'ischion et du pubis, du côté opposé. Ces diamètres ont 1 1 centimètres chez la femme ; mais le second seul est invariable ; le premier peut aller jusqu'à 13 centimèlres et demi chez certaines femmes, et le troisième augmenter dequelques millimètres pendant l'accouchement. — L'excavation pelvienne est plus grande que les détroits, à cause de la concavité du sacrum. Du point le plus concave de cet os au milieu de la symphyse pubienne, son diamètre antôro-postérieur a 0,n,018 ou 0U1,023 de plus que celui du détroit abdominal. — • Le bassin n'est point horizontal ; il forme avec l'axe du corps un angle d'environ 140 degrés. L'axe du détroit abdominal forme avec celui du corps un angle variable suivant les sujets et les attitudes, qu'on peut évaluer à 45 degrés chez l'adulte bien conformé et debout. Cet axe est représenté par une ligne qui d'un peu audessus de l'ombilic tomberait postérieurement au devant de la pointe du coccyx. Celui du détroit périnéal s'étend de l'angle sacro-vertébral au centre du détroit, et il est parallèle à l'axe du corps. Ces deux axes se rencontrent au milieu de l'excavation pelvienne sous un angle très-obtus en avant : il importe d'en bien connaître la direction , car elle indique la route que le fœtus doit suivre, et qu'au besoin les instruments doivent parcourir dans l'accouchement. V. ce mot.
BASSINE, s. f. [ail. Pfuune]. On nomme ainsi, dans les laboratoires, les vases ou espèces de chaudières hémisphériques, à fond presque plat ou légèrement concave, destinées à évaporer ou à cuire les sirops ou autres préparations pharmaceutiques.
BASSINET DU REIN. [ail. Niercnbecken]. V. Rein.
BASSORINE. s. f. [ail. Bassorin, esp. basorina]. Principe trouvé dans la gomme de Bassora, et dans les gommes-résines, le mucilage de semence de lin, le mucilage de coing, la gomme du pays, etc., d'où les noms à'adragantbine, cérasine, pruuine, qui lui ont aussi été donnés. Guérin le regarde comme différent de la bassorine des gommes-résines. Corps solide, incolore, inodore, demi-transparent, insoluble dans l'eau, mais s'y gonflant beaucoup, n'éprouvant pas la fer-
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mcutation alcoolique, et donnant, pal1 l'acide azotique, de l'acide mueique mêlé d'un peu d'acide oxalique. (C«H">0'°.) V. Akabine et Mucilagè.
BAS-VENTRE, s. m. V. Abdomen.
BÂTARDE (Vache). Dans le système de Guenon, on désigne ainsi des vaches dont le rendement en lait diminue beaucoup au moment où elles ont conçu de nouveau. On en trouve dans chaque classe, dans chaque ordre.
BATATA DE PURGA. Nom brésilien et commercial des racines purgatives, féculentes et gonuno-résineuses de deux plantes de la famille des convolvulacées. La première est nommée jeticucu, meclioacan, Convolpulusmechoaeatina, Rœmerot Schultz, et Pipiostegia Pisonis, Martius. La deuxième est le Convolvulus operculatus, Gomez, Vlpomœa ou Piptostegia operculata, Martius. Y. Méchoacan.
BATATE. s. f. V. Patate.
BÂTONNAGE. s. m. Opération pratiquée dans le cas de météorisation des ruminants. On introduit dans la bouche de la bète un bâton avec lequel ou va titiller le voile du palais; ce qui détermine des éructations abondantes, et soulage très-promptement les animaux, s'il n'y a pas de corps étranger dans l'œsophage.
BÂTONNET, s. m. Petit morceau de bois dense dont on se sert, en vétérinaire, dans la saignée avec la flamme, pour faire pénétrer brusquement la pointe de l'instrument par un coup sec du bâtonnet. — Anatomie. V. Rétine.
BATRACHOSIOPL ASTIE. s. f. Excision de la membrane muqueuse, et accotement de ses bords avec les lèvres d'une incision que l'on fait au kyste appelé grenouillette (Jobert).
BATRACIENS, s. m. pl. [de fii-os/.yi;, grenouille; ail. Batrachier, csp. batracios]. Animaux vertébrés, à peau nue, à épidémie mince non écailleux, ou renfermant des écailles très-petites dans l'épaisseur d'une peau molle (ichihyobairaciens. et cécilies); membres nuls (fiphidiobatraciens) , ou au nombre de 2 à l\ ; respiration d'abord branchiale, puis toujours pulmonaire ou pulmonaire et branchiale à la fois. A ces caractères zoologiqucs, ou reconnaissables à l'extérieur, on peut joindre comme caractères anatomiques, qu'à l'état adulte ils ont un cœur à deux oreillettes et un seul ventricule. Pendant les premiers temps de leur vie, ils respirent à l'aide de branchies seulement et ont un cœur à une oreillette seulement et un ventricule ; ils ressemblent alors aux poissons, mais n'ont pas encore d'organes génitaux, qui se développent lorsque se montrent les poumons. Rangés autrefois parmi les reptiles, dont ils constituaient le quatrième ordre, ils sont généralement considérés, avec de Rlainville , comme formant, sous le nom d' ' Amphibiens ou Batraciens, une classe aussi distincte des reptiles que ceuxci sont différents des oiseaux. Aux caractères distinc- 1 ifs tirés de leur peau nue et de leurs métamorphoses, il faut joindre celui de l'existence d'une vésicule ombilicale, seulement pendantl'état embryonnaire, comme chez les poissons, sans vésicule allantoïdienne, qui existe chez tous les autres vertébrés. Cette classe comprend quatre ordres : 1° les Ophidiobatraciens (Cécilies, Rhinatrèmes) ; 2° les Batraciens anoures (Grenouilles , Crapauds); 3° les Batraciens urodèles (Salamandres, Tritons, etc.); 4° leslchthyobatraciens (Lepidosireu, Protoptère). Dans leur état transitoire, on leur donne le nom de têtards. V. ce mot.
BATTEMENT, s. m. [pulsus, '<s<pjyp.te, ail. Sc/lfegen, angl. beating, it. battimento]. On appelle ainsi les contractions et dilatations alternatives du cœur et des artères (V. Choc et Pouls). — On donne aussi le nom de battements aux pulsations qui se font sentir dans les parties enflammées sur le point de s'abeéder.
BATTITURES. s. f. pl. Parcelles ou écailles métalliques qui se détachent d'un métal que l'on forge. Les battitures de fer sont du tritoxyde de fer, et ont les mêmes propriétés thérapeutiques que le fer lui-même.
BATTRE, v. a. — Battre les avives. V. Avives. — Battre à la main. Se dit'du cheval monté qui relève et abaisse la téte continuellement — Battre du flanc. Se dit d'un animal dont les expirations ont plus de fréquence qu'à l'état normal. Cela peut être dû à la pousse ou à d'autres maladies de la poitrine et du ventre ; quelquefois c'est le résultat de l'excès de fatigue seulement.
BATTUE (Sole). V. Solbature.
BAUDET, s. m. Nom particulier de l'âne mâle employé à la reproduction de l'espèce ou à la production du mulet.
BAUDRUCHE, s. f. [ail. Goldschlagerhaatchen]. Pellicule membraneuse bien dégraissée de l'intestin de bœuf et de mouton, préparée par les parcheminiers sous le nom de peau divine. C'est la couche de tissu lamincux et élastique dite fibreuse ou nerveuse, qu'on a soin de séparer des plus gros vaisseaux qui la parcourent et des traînées de tissu adipeux qui les accompagnent quelquefois. La baudruche du cœcum de mouton, conservant la forme de cet organe, a été indiquée par le docteur Condom pour la préservation du virus syphilitique et du pus blennorrhagique. En médecine, on l'emploie, recouverte de substances emplastiques, pour garantir du contact de l'air des surfaces malades.
BAUME, s. m. [ba/samum, pâ/.oay.ov, ail. Baisant, angl. balsam, it. et csp. balsamo]. Autrefois on donnait ce nom à toutes les résines liquides, et , par extension, à une foule de préparations pharmaceutiques fort différentes les unes des autres. Aujourd'hui ou n'appelle plus baumes que les substances résineuses qui contiennent de l'acide benzoïque ou du cinnamique. Ges baumes naturels sont le benjoin, le liquidumbar, le styrax (V. ce mot), le baume du Pérou et le baume de To/u. Ils ont pour caractères communs de posséder une odeur suave, d'être solubles dans Peiner et l'alcool, d'où l'eau les précipite, et de céder à l'eau leur acide benzoïque ou le cinnamique, qu'on peut également en retirer par la sublimation. Ceux qui contiennent de l'acide benzoïque sont le benjoin et le liquidambar ; ce dernier renferme en outre de l'acide cinnamique. Ceux qui contiennent de l'acide cinnamique sont le liquidambar, le styrax, les baumes du Pérou et de Tolu, mais ce dernier renferme aussi du benzoïque. On trouve aussi, dans tous les baumes, une essence liquide, odorante, volatile et une ou plusieurs résines solides ou demi-solides. Les prétendus baumes de copahu, du Canada et de Cilead ou de la Mecque, ne sont que des résines liquides ou térébenthines. Quant aux baumes pharmaceutiques, ce sont des teintures alcooliques, des huiles médicinales, des onguents, etc., suivant qu'ils ont un excipient alcoolique, huileux, résineux, etc.
Baume acétique. C'est une solution de savon dans l'éther acétique, à laquelle on ajoute quelquefois du camphre (savon animal et camphre, Sa 10 gram.; huile volatile de thym, 30 gouttes ; éther acétique, 80 gram.). 11 a l'aspect et la consistance de l'opodeldoch, et est employé eu frictions contre les douleurs rhumatismales.
DAUM
Baume d'acier ou d'aiguilles. On fait dissoudre à chaud : limaille d'acier, 8 gram., dans acide azotique, 32 gram.; on ajoute : alcool rectifié et huile d'olive, aa 32 gram.; on chauffe et l'on triture avec soin. Cette pommade est employée en frictions contre les douleurs articulaires.
Baume acoustique. La préparation en varie suivant les pharmacopées, mais il se réduit toujours à un mélange liquide d'huiles, d'essences et de teintures. 11 est formé, suivant Baumé : d'huile de rue, 16 gram.; de baume tranquille, 8 gram.; de baume de soufre térébenthiné, de teinture d'asa fœtida , d'ambre gris et de casloréum, âa 10 gouttes, et d'huile pyrogénée de succin, 10 gouttes. On en imbibe un peu de coton, qu'on introduit dans l'oreille pour combattre certaines surdités.
Baume apoplectique. Préparation de consistance emplastique, formée d'un mélange de baumes proprement dits, de substances résineuses et d'huiles essentielles. On le portait sur soi dans une petite boite d'ivoire ou de buis pour en respirer de temps en temps l'odeur qui est très-agréable, et qui peut quelquefois agir comme antispasmodique.
Baume d'Arcéus. Onguent composé de : suif de mouton, 128 gram.; térébenthine pure et résine élémi, Sa 9G gram., et graisse de porc, 64 gram., que l'on fait fondre ensemble. On l'emploie quelquefois dans le pansement des ulcères atoniques et des plaies.
Baume blanc liquide, baume blanc sec. Noms du baume du Pérou (V. ce mot) et du baume liquidambar. Y. Styrax.
Baume blanc de Sonsonate. Baume obtenu par expression des fruits d'une variété ou d'une espèce de légumineuse voisine du Myrospermum balsamiferum, Péron .
Baume du Caire, de la Judée, de Gilead, de la Mecque, etc. Térébenthine plutôt que baume (car il ne contient point d'acide benzoïque). V. Térébenthine.
Baume Chiron. Mélange d'huile d'olive, de cire jaune, de térébenthine, de camphre, debaume du Pérou noir, coloré au moyen de la racine d'orcanette. S'emploie comme le baume d'Arcéus.
« Baume du commandeur de Fermes, ou simplement Baume du commandeur. C'est un alcool composé, dont l'oliban, la myrrhe, le baume de Tolu et le benjoin font la base; on y joint l'aloès, l'angélique, le millepertuis (Codex, 1837). Ce baume est stimulant : on le donne à l'intérieur, à la dose de 10 à 40 gouttes; à l'extérieur, on l'emploie comme le baume d'Arcéus.
Baume de copahu. V. Copahu.
Baume copalme, copàjine, ambre liquide. Matière liquide qu'on obtient par incision du Liquidambar styraciflua, L. Elle aune odeur forte et une consistance demi-liquide; mais, à zéro ou au-dessous, elle tend à cristalliser. Bonastre y a trouvé, entre autres principes : 1° une huile volatile très-odorante, composée presque uniquement d'hydrogène et de carbone ; 2° de l'acide benzoïque; 3° une matière cristallisable soluble dans l'eau ; ti° une espèce de sous-résine analogue à la styracine. V. ce mot.
Baume de Fioravanti [du nom de son inventeur, et non Fioraventi]. Produit de la distillation de beaucoup de substances résineuses ou aromatiques, telles que la térébenthine, la myrrhe, la résine élémi, la cannelle, le girofle, le gingembre, etc., qu'on a d'abord fait macérer pendant plusieurs jours dans l'alcool. Le premier produit de la distillation de ce mélange, fait au bain-
marie, est entièrement alcoolique : c'est le baume de Fioravanti proprement dit, ou baume de Fioravanti spiritueux, qui est limpide et piquant, et a particulièrement l'odeur de térébenthine. Le second produit, qu'on obtient en enlevant le marc resté dans l'alambic, et le distillant dans une cucurbite de terre vernissée ou de 1er, à un feu de cendre chaude, est une huile citrine appelée baume de Fioravanti huileux. Enfin, par une chaleur plus forte ou plus prolongée, on obtient une huile noirâtre et une partie aqueuse : celle-ci est rejetée comme inutile ; l'huile qu'on a séparée constitue le baume de Fioravanti noir. Le baume de Fioravanti spiritueux est un stimulant très-énergique ; c'est le seul qu'on emploie aujourd'hui en frictions.
Baume focot. V. TACAMAQUE.
Baume de Geneviève. Il est composé d'huile d'olive, 3G0 gram. ; cire jaune, 60 gram. ; poudre de santal rouge, 16 gram.; térébenthine', 120 gram., qu'on fait digérer à une douce chaleur, et auxquelles on ajoute, avant le refroidissement complet : camphre, 2 gram. H a les propriétés du baume d'Arcéus.
Baume de Gilead, de Judée, de la Mecque faux. Noms commerciaux de la térébenthine du Canada.
Baume hypnotique. Espèce de Uniment préparé avec des sucs de plantes narcotiques, de l'opium, du safran, de l'huile de noix muscade, unis à un corps gras ou à l'onguent populéum. Il est employé en frictions dans les mêmes cas que le baume tranquille.
Baume hystérique. Mélange à peu près solide d'huiles essentielles et de substances résineuses fétides. Il est composé de : bitume de Judée, aloès, galbanum, laudanum, aa û gram.; asa fœtida, 12 gram.; castoréuin et opium, tu» 2 gram.; huiles volatiles de rue et de succin, aà 10 gouttes; huiles volatiles d'absinthe, de sabine, de pétrole, âa 12 gouttes; beurre de muscade, lsr,30.
Baume des jardins. Nom de la menthe baume (Mentha gentilis, L.). V. Balsamite.
Baume de Laborde ou de Fourcroy. Il est composé de substances résineuses, telles que l'oliban, la térébenthine, le storax, le benjoin, de plantes aromatiques, de genièvre, de thériaque ; le tout infusé dans l'huile d'olive. On l'applique sur les gerçures de la peau et du sein, pour calmer les douleurs et faciliter la cicatrisation.
Baume de Lcctoure, de Condom ou de Yinceguère. Mélange d'huiles essentielles tenant en dissolution du camphre, du safran, du musc et de l'ambre gris. Cette mixture est un stimulant très-actif; elle provoque les sueurs. On la prend par gouttes sur du sucre; on la porte sur soi comme aromate, ou ou la brûle dans les appartements.
Baume de Lucatel. Mélange de. cire, de vin, d'huile d'olive, de térébenthine et de baume du Pérou, coloré par le santal rouge. Il a été recommandé dans la phthi-sie pulmonaire.
Baume de Marie. Suc résineux obtenu par incision de l'ôcorce du CalophyllUm calaba, Jacquin, de la famille des guttifères, et employé comme vulnéraire aux Antilles.
Baume nervid ou nervin. Mélange de plusieurs huiles essentielles, de graisses et d'huile fixe de muscade. On le prépare, selon le Codex, avec ; moelle de bœuf purifiée, 120 gram.; beurre ou huile concrète de muscade, 120 gram.; huile volatile de romarin, 8gram.; camphre, lx gram.; baume de Tolu, 8 gram .; alcool à 86° céntésim., 16 gram. On s'en sert en fric-
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tiens contre les entorses et les douleurs rhumatismales des membres.
Baume opodeldoch. Y. Opûdeldoch.
Baume du Pérou (balsamum peruvûmum). Il provient du Myroxylum peruiferum, L., arbre du Pérou et du Brésil (décandrie monogynie, L., légumineuses papilionacées, J.). Dans le commerce, trois variétés : 1° Le baume' du Pérou blanc est liquide et presque transparent; il découle d'incisions faites à l'arbre. •2° Le roux, qui est solide, est recueilli comme le précédent. Ces deux variétés, que l'on désigne quelquefois sous le nom de baume en coque, parce qu'elles nous arrivent renfermées dans des coques de coco, sont les plus pures et ont une odeur suave : on substitue souvent au premier le liquidambar, et au second le baume de Tolu. 3° Le noir est beaucoup plus commun : il est ainsi appelé à cause de sa couleur brun rougeâtre foncé ; il est liquide, de consistance sirupeuse ; son odeur est forte, agréable ; sa saveur, acre et amère. On l'obtient par la décoction de l'écorce et des racines du Myroxylum. Le baume du Pérou a été spécialement employé dans les catarrhes chroniques. — Le baume du Pérou se compose : 1° de cinnaméine, corps liquide volatil à une température élevée, peu odorant ; 2J de métacinnaméine, corps cristallisable (C36H!602), qui par son action à l'air se change : 3° en acide cinnamique : telle paraît être l'origine de l'acide du baume, dans lequel il ne préexisterait pas sur l'arbre, mais se produirait ainsi à mesure de son écoulement; 4° dune partie résineuse (C,08H6jO12) qui ne préexiste pas non plus, selon toutes probabilités, mais qui, au contact de l'air, se produit aux dépens de la cinnaméine , en absorbant de l'eau. La résine est d'autant plus abondante, que le baume a été plus longtemps exposé à l'air.
Baume du Samaritain. Mélange de vin et d'huile, très-souvent employé par les anciens dans le traitement des plaies. Ce baume a une propriété relâchante, corrigée cependant par l'action tonique du vin. On en fait des embrocations.
Baume de Sane/wz, ou baume antiarthritique. Ce baume, qui peut très-bien remplacer l'opodeldoch, est composé de savon animal, d'huiles de muscade, de girofle, de menthe et d'éther acétique.
Baume de San-Salvador. Un des noms du baume du Pérou noir ou baume du Pérou du commerce.
Baume de San-Thomé . Baume rouge orange, d'odeur forte, aromatique , peu agréable, très-amer, entièrement soluble dans l'alcool, ayant l'aspect d'une térébenthine solidifiée, analogue à celle des conifères, mais d'origine inconnue ; il vient dans des noix de coco.
Baume saxon . Ce baume, dont le beurre de muscade fait la base, et qui contient plusieurs huiles aromatiques, est âcre et très-odorant : on l'emploie en frictions.
Baume de soufre. Dissolution de 1 partie de fleurs de soufre dans 'x parties d'une huile essentielle. Le baume de soufre anisé {huile d'unis soufrée du Codex) est ainsi appelé parce que c'est l'huile d'anis qui entre dans sa composition : il a une belle couleur rouge. On l'employait autrefois comme stimulant et carirunatif. Il ne sert plus que pour la confection des pilules de Morton. — Le baume de soufre térébenthine", c'est-à-dire préparé avec l'huile essentielle de térébenthine, était employé dans les maladies des reins et de la vessie. Le baume de soufre île Ruh/and était préparé avec l'huile de noix.
Baume de Tolu (balsamum tolutanum). Il provient du Toluifera balsamum, L., qu'on range aujourd'hui dans le genre Myrospermum , sous le nom de Myrospermum toluiferum, Bichard, arbre de la décandrie monogynie, L., et de la famille des légumineuses papilionacées, J., qui croit dans la province de Tolu (Amérique méridionale). Ce baume est aussi appelé baume de Carthagène et baume de Saint-Thomas, selon le lieu d'où on l'exporte. Il découle d'incisions faites au tronc de l'arbre, et nous arrive dans de grandes bouteilles de terre cuite appelées potiches, ou quelquefois dans de petites calebasses. Il est ordinairement solide, sec et cassant, d'une couleur fauve clair, demi-transparent, d'une odeur suave et d'une saveur douce et agréable. On le trouve quelquefois mou et coulant : sans doute qu'alors il est plus récent. Il a les mêmes propriétés que le baume du Pérou, avec lequel il est presque identique, et qu'il remplace aujourd'hui dans la plupart des compositions pharmaceutiques. V. Sirop. — Le baume de Tolu se compose : 1° de tolène, 2° de cinnaméine, 35 d'une petite quantité d'acide cinnamique, 1° d'une grande quantité d'acide benzoïque, 5° de résine en quantité variable, provenant sans doute, comme dans le baume du Pérou, de la cinnaméine combinée avec de l'eau après son contact avec l'atmosphère.
Baume tranquille. Infusion de plantes narcotiques et d'un grand nombre de plantes aromatiques dans l'huile d'olive. On l'obtient, selon le Codex, en faisant cuire à un feu doux, dans l'huile d'olive, 3 kilogr. : feuilles fraîches de belladone, de jusquiame, de morelle, de nicotiane, de pavot, de stramonium, âa 128 gram.; laissant ensuite digérer pendant deux heures, passant avec expression, et versant l'huile chaude sur sommités sèches d'absinthe, de lavande, d'hysope, de marjolaine, de menthe aquatique, de menthe-coq, de millepertuis, de rue, de sauge, de thym, et fleurs sèches de sureau et romarin, Sa 32 gram.; laissant macérer pendant un mois au soleil et en vaisseau clos ; passant, décantant, et conservant à l'abri de l'air et de la lumière. Il a une couleur verte foncée, une odeur «aromatique. Il est employé en frictions.
Baume vert. Nom vulgaire de la menthe verte.
Baume vert de Metz ou de Feuillet. C'est une dissolution de vert-de-gris, de sulfate de zinc, de térébenthine, d'aloès, d'huiles essentielles de genièvre et de girofle, dans un mélange d'huiles d'olive, Je lin et de laurier. Ce liquide, d'un beau vert, est un peu phagédénique : on l'emploie dans le traitement des plaies ou ulcères fongueux.
Baume de vie d'Hoffmann. Teinture alcoolique dans laquelle entrent les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de macis, de succin, de citron, l'ambre gris, elc. On l'emploie comme excitant à l'intérieur et à l'extérieur.
Baume de vie de Lelièvre. Y. Élixir de longue vie.
Baume vulnéraire. Il ne diffère du baume du Samaritain qu'en ce que l'on fait macérer, dans l'huile et le vin, des plantes dites vulnéraires; on y ajoute aussi de l'eau-de-vie.
BAIMIER ou BALSAMIER. s. m. [Amyris, L., ou Balsa modendron , Kunth ; ail. Balsambaum, esp. balsamer o~\. Genre de plantes de l'octandrie monogynie, L., térébinthacées, J., qui a reçu ce nom parce que presque toutes ses espèces fournissent des résines improprement appelées baumes. Le ba/samier élémifére [Amyris elemifera, L.), arbre de la Nouvelle-Espagne, produit la résine élémi. Le ba/samier il^ lu Mecque
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(baumier, Aniyris ou Balsamodendron opobahamum, Kuntli), arbre de l'Arabie Heureuse, donne le baume de Judée ou de la Mecque. Son fruit est désigné sous le nom de càrpobalsamum, et son bois sous celui de ocylobalsamum. — V Aniyris ou Balsamodendron gïleûdensè fournit le baume de Gilead.
BAVE, s. f. [ail. Geifèr, angl. slaver, it. bava, esp. baba]. Liquide spumeux qui sort de la gueule des chiens épileptiques et enragés. La bave est formée de salive mélangée à l'air et faisant écume. V. Spume.
BAVEUX, EUSE. adj. Se dit des chairs d'une plaie qui fournissent un liquide séro-purulent, sont molles, et offrent peu de tendance à la cicatrisation.
BAZAN.s. m. Sorte de chèvre originaire de Perse, que l'on croit être le paseng ou pasen, ou chèvre sauvage. V. /Egagre.
BDELLÉPITHÈQUE. s. m. [de fôéV.k, sangsue, et izibrxr,, pose]. Pose-sangsues : instrument de verre, d'ivoire, etc., approprié pour poser les sangsues dans les diverses régions du corps.
BDELLÉPI'f ItÈSE. s. f. [de fiSillz, sangsue, et smfhai;, apposition]. Application des sangsues.
BDELL1EIVS. s. m. pl. [de [iftiWa, sangsue]. Nom d'une section des hirudinées, comprenant les sangsues, les aulacostomes, etc. Corps à anneaux très-distincts, opaque; sang rouge; ventouse orale ou buccale bilabiée. V. Sangsue.
BDELLIUM. s. m. [bdellium, P^s'XXiov]. Gommerésine de l'Arabie et des Indes orientales, produite par une plante encore inconnue. Le bdellium est en masses solides, ordinairement arrondies, rougeâtres ou verdâtres, d'une cassure terne comme celle de la cire, d'une odeur aromatique analogue à celle de la myrrhe, d'une saveur amère et acre. Pelletier l'a trouvé formé de : résine, 59,0 ; gomme soluble, 9,2 ; bassorine ou gomme insoluble, 30, G; huile volatile, 1,2. On ne l'emploie point à l'intérieur ; il fait partie du diachylon gommé et de quelques autres préparations.
B DEL LOM ÊTRE. s. m. [de $SiXk%, sangsue, et IJ.sT.pov, mesure ; ail. Bdellometrum, esp. bdelornefro]. Nom donné par Sarlandière à un instrument destiné à remplacer les sangsues pour les saignées capillaires, H qui à l'avantage de faire connaître exactement la quantité de sang évacué. Il est inusité.
BEAU. s. m. [de bellus, beau; xb xa).ov, ail. das Schône] . On donne le nom de beau à certains caractères qui, dans les formes, dans les couleurs, dans les sons, dans les pensées et le style, forment en l'Ame humaine une impression spéciale toute différente de celles qu'y produisent le plaisir, le bon et le vrai. Le laid est l'opposé, et il y forme des impressions que, d'après la même vue, on comparera à celles de la douleur, du mal et du faux. La réaction des facultés intellectuelles ou raison sur l'esthétique engendre le goût.
BÉBEERINE ou BÉfURINE. s. f. Alcaloïde découvert, en 1834, par M. Rodie, dans l'écorce d'un arbre originaire de la Guyane anglaise, appelé bebeeru par les habitants, et nommé depuis Nectandra Rodiei, famille des laurinées. (C38H2lAz06.)
BÉBIRIQUE. adj. — Acide bébirique. Il accompagne la bébirine. Blanc, cristallin, déliquescent, soluble dans l'alcool, fusible et volatil.
BEC. s. m. [rostrum pûy/,0;, ail Sclinabel, angl. bill ou beak, it. becco, esp. pied]. On a donné ce nom à plusieurs espèces de pinces plus ou moins longues et recourbées, dont la forme a quelque ressemblance avec
le bec de certains oiseaux, et qui servaient à l'extraction des dents ou à celle de corps étrangers engagés dans une cavité ou dans l'épaisseur d'une partie quelconque. Tels étaient : le bec-de-cane {rostrum anatinum),\e bec-de-cor Un (rostrum corvinum), le bec-decygné (rostrum cycneum s. olorinu?n),\e bec-de-grue (rostrum gruinum), le bec-dc-lézard (rostrum lacertinum),le bec-de-perroquet (rostrum psittacinum) , le bec-de-vautour (rostrumvulturiuurn), etc. — En anatomie, on appelle bec-de-cuiller (processus cochleariformis), une lame osseuse très-mince, recourbée sur elle-même, qui sépare la portion osseuse de la trompe d'Eustache du canal destiné au passage du muscle interne du marteau ; bec du corps calleux, la terminaison de l'inflexion antérieure du corps calleux appelée genou.
BEC-DE-GRUE. s. m. Nom donné par Mauriceau à un instrument employé pour l'extraction des môles : c'est une espèce de pince très-allongée, dont les deux branches sont garnies de dents vers leur extrémité.
BEC-DE-LIÈVRE, s. m. [labium leporinum, ail. Hasemchûrte, angl. hare-lip, it. labro leporino, esp. labihendidd] . Difformité résultant de la division de l'une des lèvres, et particulièrement de la supérieure. On a donné à cette difformité le nom de bec-de-lièvre, parce que la lèvre supérieure du lièvre est fendue. Le becde-liôvre est souvent naturel, congénital ; d'autres fois il est accidentel, et résulte d'une plaie dont les bords,
Fig. 43.
n'ayant pas été mis en contact immédiat, se sont cicatrisés chacun isolément. Tantôt il est simple, c'est-àdire qu'il n'y a qu'une division ; tantôt il est double (Fig. 43), c'est-à-dire qu'il y a deux divisions; il est compliqué, lorsqu'il y a en même temps écartement des os maxillaires supérieurs et de la voûte palatine, ou saillie des dents entre les divisions de la lèvre. Il y a, dans l'opération du bec-de-lièvre, deux indications à remplir : aviver avec les ciseaux ou le bistouri les bords de la division, puis maintenir en contact immédiat ces bords saignants, pour leur faire contracter adhérence l'un avec l'autre. On parvient à ce dernier résultat au moyen d'aiguilles courbes que l'on enfonce d'avant en arrière dans la portion gauche de la lèvre, près du bord avivé, et que l'on fait ressortir d'arrière en avant à travers la portion droite. Deux ou trois aiguilles sont placées ainsi l'une au-dessus de l'autre, et l'on tourne autour un fil ciré, de manière à pratiquer ce qu'on appelle une suture entortillée. On applique ensuite des bandelettes agglutinatives ou un bandage unissant, qui ramène en avant les parties molles et concourt à empêcher la déchirure des bords de la plaie, BECCABIHVGA. Y. VÉRONIQUE,
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BÉCHIQUE. adj. et. s. m. [bechicus, de [3t,ç, génitif |3/r/,ô;, toux; it. etesp. bechico]. Que l'on emploie contre la toux. La toux, n'étant qu'un symptôme de plusieurs maladies d'un caractère très-différent, ne peut être combattue dans tous les cas par les mêmes moyens : de là des bèchiques adoucissants , excitants, incisifs, calmants, etc. Néanmoins on a plus particulièrement donné ce nom aux adoucissants et aux calmants. Les fleurs bèchiques sont celles de mauve ou de guimauve, d'immortelle, de pas-d'àne et de coquelicot (parties égales en poids). Les fruits bèchiques sont les dattes débarrassées de leurs noyaux, les jujubes, les figues sèches, les raisins secs.
BÉCHORTIIOPIVÉE. s. f. [de fiï,ç, génitif $r,ylç, toux, dfôô;, droit, et tt/sv/, respirer]. On a proposé ce nom pour désigner la toux convulsive, la coqueluche.
BECONGULLE ou BECONQUILLE. s. f.Nom d'une racine, apportée de l'Amérique du Sud, et ayant des propriétés analogues à celles de l'ipécacuanha.
BÉDÉGAR. s. m. [spongia cynobasti, fungus rosaceus, esp. bedegar\. Excroissance qui se développe sur diverses espèces de rosiers, notamment sur l'églantier, et qui est produite par la piqûre d'un insecte (Cynips rosœ, L.). Cette excroissance offre une surface spongieuse, particularité due à des poilsou filaments flexueux formés de cellules végétales placées bout à bout ; sa portion centrale a la structure des galles (V. Galle), et est remplie intérieurement de cavités où sont logées les larves des cynips. Elle est légèrement astringente.
BÉGAYEMENT ou BÉGAIEMENT, s. m. [linguœ hœsitatio, i{isXXot7iî, ail. Sto/tern, angl. stammering, it. il balbettare, esp. tartamudez]. Le bégayement est une affection caractérisée par la difficulté d'émettre la parole ; cette difficulté consiste dans l'hésitation, la répétition saccadée, la suspension pénible, l'empêchement même complet d'articuler soit toutes les syllabes, soit quelques syllabes en particulier. Le bégayement s'accompagne souvent d'un trouble dans les mouvements des muscles respirateurs. Le bégayement doit se distinguer de tous les embarras de la parole qui sont symptomatiques, soit des affections cérébrales, soit de certaines névroses (chorée), soit d'affaiblissements causés par de longues maladies (fièvre typhoïde), soit enfin de l'hésitation des enfants qui commencent à parler ou des individus voulant s'exprimer dans une langue autre que la leur. 11 ne faut pas comprendre dans cette affection, ni la prononciation confuse de certains individus qui, s'exprimant avec une telle volubilité qu'ils n'ont pas le temps de prononcer complètement leurs mots, les mangent en partie, et qu'on dit affectés de bredoui/lement ; ni le grasseyement, caractérisé par la suppression de IV; ni la blésité, quiconsiste dans la substitution d'une consonne plus douce à une consonne plus dure (zerbe, zeval, au lieu de gerbe, cheval). Madame Leigh, de New- York, ayant remarqué qu'au moment où les bègues s'efforcent d'articuler un mot, leur langue reste abaissée derrière les dents inférieures, et qu'au moment où ils parviennent à surmonter la difficulté, elle s'élève et se rapproche du palais, a déduit de cette observation une méthode curative, importée en Europe par Malebouche, et consistant particulièrement dans la manière d'exercer la langue. Quand existe cette position déclive de la langue, les efforts que font les bègues n'aboutissent souvent qu'à l'appliquer trop contre le palais et à la porter ensuite en avant: c'est ce que Malebouche appelle bégayement en avant. D'autres fois la langue n'est pas portée en avant, elle reste en haut, mais ses mouvements ne coïn-
cident pas avec la production du son vocal, et alors sont répétées des syllabes incomplètement prononcées. Dans une troisième espèce de bégayement, qui est la plus fréquente, la difficulté es.t dans les mouvements de rétraction de la langue, et par conséquent dans la prononciation des lettres qui exigent cette rétraction, particulièrement du k, du p et du t. En définitive, tout moyen qui entrave les mouvements tumultueux des organes de la parole, qui les assujettit à une certaine régularité, peut, avec de la constance et une volonté ferme, corriger et faire cesser le bégayement. Le bégayement provient en effet d'un trouble, originel ou accidentel, de la partie des centres nerveux (V. Chorée) qui préside à la motricité, soit de la langue seule, soit de la langue et des muscles de la face, comme on le voit chez beaucoup de bègues qui offrent en même temps un tic ou sorte de, chorée de divers muscles du visage. Aussi foute émotion assez vive pour agir sur les facultés intellectuelles , y compris celle d'expression, augmente ou diminue le bégayement suivant les cas, ou même rend bègues momentanément les sujets qui ne lesontpas,fait assez commun sur les hommes dont le système cérébral est très-impressionnable. C'est faute de connaissances physiologiques et pour n'avoir pris en considération que la disposition anatomique d'une partie de l'appareil de la phonation, comme la bouche et la langue, sans tenir compte de l'état cérébral, que quelques chirurgiens ont introduit et appuyé de leur autorité des opérations condamnées aussi bien par l'expérience que par la théorie. Ce sont : 1° la section horizontale delà racine de la langue ; 2° la section sous-muqueuse transversale de la racine de la langue avec conservation de la muqueuse ; 3° la section horizontale de la racine de la langue avec excision d'une pièce triangulaire dans toute sa largeur ; 4° l'excision d'une pièce prismatique triangulaire comprenant tout ou partie de la pointe de la langue ; 5° la section sous-muqueuse des muscles'génio-glosscs,de leur aponévrose latérale et de la membrane fibreuse de la langue à leur insertion sur la mâchoire près des apophyses géni. Ces opérations regrettables ont plusieurs fois causé la mort des patients, et ont eu toujours un succès immédiat, c'est-à-dire cessation du bégayement, comme le succès qui est amené par une émotion morale ou un grand effort de la volonté. Mais la guôrison n'a jamais plus duré que l'impression causée par l'opération, et a disparu à mesure qu'a cessé l'effet moral de l'espérance d'une guérison radicale.
BÉGONIAGÉES. s. f. pl. [begoniacea', de Begon, botaniste français]. Famille de plantes monoïques qui a pour type le genre Bégonia.
BÉGII, UE. adj. Se dit d'un cheval qui conserve la cavité externe de la dent incisive plus longtemps que de coutume. — On appelle faux hègu, le cheval chez lequel la cheville d'émail qui fait suite au cornet dentaire persiste au delà du terme ordinaire. L'inspection de la forme des dents doit faire éviter de prendre l'animal pour plus jeune qu'il n'est.
BEHEN. s. m. [ail. Behen]. On donnait ce nom autrefois à deux racines différentes. L'une, qu'on appelait behen blanc, était blanchâtre, d'une saveur austère, d'une odeur aromatique; on l'attribuait au Centaurea belwn , L. , plante du mont Liban . L'autre, le behen rouge, était apportée du Levant, sous la forme de tranches rougeàtres. Toutes deux sont aromatiques. Le behen blanc était regardé comme vermifuge et antispasmodique ; le behen rouge, comme tonique et astringent. Ces deux racines ne se trouvent plus dans le commerce,
BENI
RELBELTA. s. m. (écrit par quelques auteurs bilbilla et bilbilta). Nom abyssinien d'un remède tœnifuge qui se compose des sommités de deux amarantacées voisines, les Celosia trigyna,L., et C. populifolia, Moq. (Chamissoa populifolia, Hochst.), qui croissent dans la région montagneuse de l'Abyssinie. Le Celosia trigyna est aussi employé contre le tœniapar les habitants de Dengolah.
RELA-AYÉ ou BELAHÉ. s. m. Nom d'une écorce d'origine inconnue, dite arrière de Madagascar, où elle est employée comme antidysentérique. Elle paraît être de la famille des rubiacées.
BÉLIER. s,m, .[arieI,xov.ç, ail. Widder, angl, Wether, it. etesp. aride]. Mâle de la brebis, qui, châtré, devientle mouton (V. ce mot). Il est bon d'attendre qu'il ait deux ans pour en faire un étalon reproducteur.
BELLADONE, s.f. [Atropa,L., ail. Belladona, angl. thedeadly nightshade, esp. belladona] . Genre de plantes de la pentandrie monogynie, L., solanées, J., dont deux espèces, vivaces et indigènes, se distinguent par leurs propriétés calmantes et narcotiques, savoir: la belladone commune {belle-dame, Atropa belladona, L.), et la belladone sans tige ou mandragore (V. ce mot) (Atropa mandragora,L.). La racine de la belladone commune (Fig. Mx) est rameuse, jaune brunâtre à l'extérieur, blanchâtre eu dedans, d'une odeur vireuse. Sa tige est haute de 1 mètre à 1"\30. Ses feuilles sont alternes, grandes, ovales-aiguës, entières, d'un vert foncé. Ses fleurs sont d'une couleur pourpre obscure. Ses
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fruits, d'une saveur douceâtre nullement désagréable, sont charnus, d'abord verts, puis rougeâtres et presque noirs, à peu près de la grosseur d'une cerise. Toutes les parties de cette plante sont un poison narcotico-âcre très-actif. Ses fruits sont particulièrement dangereux à cause des méprises funestes qui peuvent résulter de leur ressemblance avec l'espèce de cerises appelées guignes. Administrée avec prudence, la belladone est un des narcotiques les plus précieux dont on puisse faire usage pour combattre les toux opiniâtres, particulièrement la coqueluche. On emploie surtout la pondre de
la racine ou des feuilles, à des doses d'abord très-petites, que l'on augmente progressivement (depuis 06r, 01 3 jusqu'à 0sr, 05 dans les vingt-quatre heures, sous forme de pilules). On prépare un extrait avec le suc épaissi des feuilles et des baies, et on le donne à dose moitié moindre que la poudre (V. Sirop). L'oxyde de zinc a été proposé comme antidote dans les cas d'empoisonnement causés par cette plante ou par quelqu'une de ses préparations. On a aussi recommandé la belladone dans l'aliénation mentale, et l'on cite des cas de guérison. L'extrait alcoolique de belladone est très-employé en frictions contre les douleurs névralgiques et rhumatismales. 11 a la propriété de dilater la pupille (V. Iris), en agissant d'abord du côté seulement où il a été appliqué (Y. Cornée). On utilise cette propriété pour l'opération de la cataracte et pour empêcher l'oblitération pseudo-membraneuse de la pupille dans l'iritis. Elle agit ainsi sur tous les sphincters et s'utilise lorsqu'on veut eu obtenir le relâchement. V. Atropine.
BEL LA DON I Mi S. f. V. ATROPINE.
BELLE-DAME. s. f. Nom donné à plusieurs plantes, entre autres à Yarroche et à la belladone.
BEL LE-DE- JOUR. s. f. Nom vulgaire du Convoivutus tricolor, L.
BELLE-DE-NUIT. s. f. Nom vulgaire du nyetage faux ja/ap (Mirabilis jalapa , L.).
BELLOIV. s. m. On a donné ce nom à une maladie caractérisée par la plupart des symptômes de la colique métallique, et qui est endémique dans les endroits où l'on travaille les mines de plomb.
BÉLONOÏDES. adj. [de (hXovw, aiguille, et tlh;, forme], ou BÉLOÏDES [de g&ôç, flèche, et lïfoç, forme]. Nom des apophyses styloïdes des os temporal et cubitus.
BEN. s. m. [ail. Behennuss, angl. ben-nut, esp. nue; de fiera]. La noix de hen ((ïséXavoç juipe^uMÏ], balanus myrepsica, nuxben, glans unguerdaria) est le fruit du Moringa optera, Gœrtner, famille des légumineuses césalpiniées ou cassiées. Elle ressemble assez à nos noisettes, et contient une amande qui donne, par l'expression, une huile grasse, inodore, transparente, purgative, appelée huile de ben. Cette huile se sépare en deux parties, l'une solide et l'autre liquide, très-difficilement congclable, qu'on emploie aussi pour extraire les huiles essentielles des fleurs dont on ne peut rien retirer par la distillation, telles que celles du jasmin et de la jonquille.
BÉNIGNITÉ, s. f. [eW8s.i*].. En médecine, ce mot exprime l'état d'une maladie dont la guérison est facile à obtenir. La cause de la bénignité des maladies, quelles qu'elles soient, repose sur les inégalités de constitution intime que l'on observe d'un individu à l'autre. Elles sont telles que, sur deux personnes de constitution également bonne, mais de tempérament différent, de même âge, etc., soumises aux mêmes causes morbides, accidentelles ou épidémiques, l'une pourra offrir une série de phénomènes morbides les plus graves, déterminant ou non la mort, et l'autre la même série de symptômes du même ordre, mais sans les dangers ou la durée qui caractérisent la malignité. Ainsi la bénignité n'est point une qualité inhérente à une cause morbifique, comme les accidents de suppuration ou de gangrène au pus de la morve, ni une propriété attachée à une espèce quelconque de tissu accidentel, comme la contractilité à la fibre musculaire, V, Maladie.,
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BÉNIN, IGNE. adj. [eÙT.Ôvi;]. Qui possède la bénignité (V. ce mot) pour attribut. — Tumeur bénigne [ail. gûtartige, gelinde, sanft unrkende Geschwul.it, angl. benign tumour]. Les expressions de bénigne et maligne (V. Malin), de bonne onde mauvaise nature, applicables seulement aux êtres doués d'instincts et de volonté, ont été importées du langage général dans celui de la science et de l'art, par les anciens, qui, dans toutes leurs explications, faisaient intervenir l'idée de qualités occultes lorsque la connaissance de la réalité leur manquait. Ils transportaient du monde moral au monde physique les idées d'affection ou de haine ; tout était alors vice ou vertu dans les maladies comme dans les médicaments, et l'on croyait avoir expliqué un phénomène quand on pouvait le rapporter à l'un ou à l'autre de ces principes. Ils supposaient que les tumeurs sont douées, comme certains animaux, de qualités individuelles bonnes ou méchantes, par rapport aux êtres qui les portent ; c'était aussi l'époque où, pour se rendre compte de l'action particulière des organes profonds dont on ne connaissait pas encore la structure intime, on les supposait mus par les archées (V. ce mot et Animisme). Bien qu'on doive supposer que la même idée n'est plus attachée à ces mots par ceux qui classent encore les tumeurs en bénignes et en malignes (car aucun n'a jamais défini ce qu'il entendait par ces termes), il est certain que de nos jours on ne fait ainsi que faute de connaître la nature anatoniique, la structure intime de ces productions et surtout leurs propriétés réelles. Elles ne sont douées que : 1° de celles de nutrition plus ou moins énergiques, 2° de développement plus ou moins rapide, et 3° leurs éléments jouissent de celle de reproduction d'une manière d'autant plus tranchée qu'ils renferment davantage de cellules, et c'est alors surtout qu'elles envahissent plus rapidement les tissus voisins (V. ÉPITHÉLIOMA et Glandulaire). C'est à une reproduction exagérée des éléments normaux que se rattache la naissance ou production des tumeurs (V. Production) ; c'est à la continuation des mêmes phénomènes après ablation qu'est due leur récidive (Y. ce mot). Comme les conditions (ou causes) de cette reproduction exagérée n'ont pas été étudiées, comme celles qui en font varier la nutrition et le développement sont plus nombreuses et moins connues encore, les tentatives de classer les tumeurs d'après leurs propriétés sont restées vaines, en ce qu'elles ont donné lieu à autant de classements que d'auteurs, de même que celles qui ont été faites d'après l'aspect extérieur, sans tenir compte de la structure intime. Il en a été ainsi des classifications faites pour un but d'utilité pratique, où les tumeurssontdiviséesen malignes on de mauvaise nature, et bénignes ou de bonne nature, selon qu'elles envahissent les tissus voisins ou récidivent, et selon qu'elles n'offrent pas l'une ou l'autre de ces particularités. En effet, ces propriétés se rencontrent dans des tumeurs très-diverses, selon l'organe et les conditions où elles se développent. Quant à la récidive, elle est soumise à des conditions trop complexes et trop variées pour qu'elle puisse rapprocher des cas réellement semblables. Le reproche fait aux classifications anatomiques, de ne pas être utiles à cet égard, n'est aucunement fondé tant que les conditions de la naissance des tumeurs restent inconnues. Du reste, jamais les classifications anatomiques et autres n'ont eu d'utilité directe dans la pratique de l'art et n'ont été faites pour ce but ; elles sont seulement indispensables pour guider dans l'observation
et la distinction de ce vaste ensemble de productions, susceptibles de varier à l'infini par le nombre, la situation, le volume, la consistance, la couleur, etc., quelle que soit leur nature, afin de pouvoir choisir ensuite tel ou tel ordre de moyens usités dans la pratique.
BENJOIN, s. m. [henzoin, asa dulcis, benzoe, henzoinum, balsamum, benevivum, ail. Benzoe, angl. henzoin, it. belzuino, esp. benjui]. Baume qui découle d'incisions faites au tronc du Styrax henzoin, Dryander, famille des styracinées, qui croît à Sumatra, à Java et dans le royaume de Siam. Le benjoin se compose : 1° d'acide benzoïque, 2° d'une essence (V. Benjoïne), 3° d'une résine complexe. Ce baume, d'abord liquide et blanchâtre, se colore en rouge brunâtre par le contact de l'air, et se solidifie en masses plus ou moins volumineuses. On en trouve dans le commerce deux variétés : 1° le benjoin amygdalo'ide, qui est en larmes ovoïdes, blanchâtres, agglomérées dans une pâte plus brune ; 2° le benjoin en sortes, qui est moins pur et d 'une teinte briinâtre presqueuniforme.il vient enoutre de Santa-Fé, en Colombie, une sorte de benjoin de qualité inférieure, en masses d'un rouge terne, uniformes, non larmeuses, d'une odeur et d'une saveur faibles, qui tiennent autant du styrax que du benjoin. Le benjoin, d'une odeur suave, d'une saveur aromatique, un peu acidulé et âcre, d'une cassure nette, luisante et comme vitreuse, est friable. C'est un stimulant, qu'on emploie surtout pour exciter la muqueuse bronchique. On prépare un sirop de benjoin, dont la dose est de 32 à Gà grammes, et une teinture alcoolique que l'on donne en potion. Dans certains cas on fait respirer aux malades les vapeurs blanches qui se dégagent du benjoin projeté sur des charbons ardents. La teinture alcoolique, versée goutte à goutte dans de l'eau, forme un liquide blanc et opaque nommé laitvir* ginal, et employé comme cosmétique. V. Benzoïque.
BENJOÏNE. s. f. Essence qui se trouve en trèspetite quantité dans le benjoin (Desvaux).
BEN MAGNUM (ou noisette purgative). Fruit d'une euphorbiacée, le Jatropha rnultifida,L.
BENOÎTE, s. f. [Geum urbanum,L.,&\\. Benedietenkraut, it. erba benedetta, esp. curiofi/afa]. Plante herbacée (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.), dont la racine, de la grosseur d'une plume à écrire, brun rougeâlre, d'une saveur astringente, un peu amère et aromatique, a une odeur analogue à celle du girofle; de là son nom de radix caryophyllata. On l'emploie comme tonique, astringente et fébrifuge ; on l'a même proposée comme succédanée du quinquina. — La racine de la benoîte aquatique (Geum rivale, L.) a les mêmes propriétés.
BENZAMIDE. s. f. [ail. lienzamide]. Elle représente dans sa composition les éléments du benzoate d'ammoniaque, moins 1 atomed'eau(C28H'<>03+Az2H6-H20). Elle est solide, blanche, cristallisable ; elle entre en ôbullition à 120° ; elle donne par la distillation un liquide qui a de l'analogie avec l'huile volatile d'amandes arriéres ; elle est inflammable et brûle avec une flamme fuligineuse. L'eau bouillante la dissout trèsbien ; les acides et les alcalis la changent en acide benzoïque et en ammoniaque. On l'obtient en traitant le chlorure de benzoyle par le gaz ammoniac et lavant à l'eau froide la masse cristalline : la partie insoluble est la benznmidc .
BENZAMILE. s. m. Produit de distillation de l'huile d'amandes amères avec la potasse, obtenu par Laurent (C,28H'0Az02). Il est cristallisable.
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BENZANILIDE. s. f. Substance homologue de la benzamide. Elle est cristallisable, insoluble dans l'eau; appelée aussi anilide benzoique. On l'obtient par action du chlorure de benzoïde sur l'aniline. (C2tiHuAz02.)
BENZHYDRAMIDE. s. f. Corps isomérique avec Vhydrobenzûïriide, l'un des produits obtenus par action de l'ammoniaque sur l'huile d'amandes arriérés, Il est cristallisable. (C«H,8Az2.)
BENZ1DAME ou BENZ1DAM. V. ANILINE.
BENZIDINE. s. f. Produit de la décomposition de ï'aZobenzide (Cl2HsAz) à l'aide de l'acide sulfhydrique. 11 est d'une saveur amère alcaline, cristallisable, soluble dans l'éther. (Cl2H«Az.)
BENZILAME ou BENZIL AM. s. m. Produit de l'action de l'ammoniaque sur le benzile, et l'on obtient en même temps la benzilimidé (V '. ce mot). Il cristallise eu prismes. Il est soluble dans l'étheret l'alcool. (C28H9Az).
BENZILE ou BENZYLE. s. m. (CuH502.) Composé obtenu par Laurent en faisant agir le chlore sur labenzoïne fondue.
BENZILIMIDE. s. f. Corps obtenu en même temps que le benzilame (V. ce mot). Il cristallise en aiguilles réunies en faisceaux. (C28H"Az02?.)
BENZIMIDE. s. f. Nom donné par Laurent à une matière blanche qu'il a trouvée dans quelques essences d'amandes arriéres du commerce non privées d'acide cyanhydrique (C-8H "AzO4). Cette substance a été aussi appelée par quelques chimistes bibenzamide.
BENZINE, s. f. Carbure d'hydrogène découvert parmi les produits de la décomposition, au feu, du benzoate de chaux. Use forme en même temps du carbonate calcaire, de la benzoneet de la naphtaline. Il est limpide, incolore, d'une odeur forte, aromatique, pénétrante, cristallisable à zéro. La benzine a été aussi appelée benzène, benzole, phène, bicarbure ouquadricarbure d'Hydrogène. Ou la retire aujourd'hui des goudrons de houille et des schistes bitumineux. Elle bout à 86°; plus légère que l'eau (Cl2H6). La facilité avec laquelle elle dissout les corps gras et sa volatilité ont rendu son usage habituel pour enlever les taches qu'ils font. On s'en sert en vétérinaire avec succès pour tuer les poux ; elle agit de même sur ceux de l'homme et sur les autres parasites des animaux et des plantes. - — Benzine tribromée (C,2R3Br3) . Corps obtenu à l'aide du brome mis au contact de la benzine au soleil. — Benzine trie/dorée (C12H3C13). Corps qui se forme par l'action du chlore sec exposé au contac t de la benzine au soleil. Huileuse, incolore, insoluble dans l'eau.
BENZOATE. s. m. [benzoov]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l'acide benzoique avec une base. Aucun des benzoates n'est employé en médecine. Leur caractère chimique est, lorsqu'ils sont solubles, de laisser précipiter leur acide par les acides sulfurique et chlorhydrique.
BENZOÈNE. s. m. {Mine, draeyle, rétinaphte, toluène, to/uine, tohwl). Liquide incolore, d'une odeur analogue à celle de la benzine, découvert par Delille dansles produits de la distillation sèche dubaumedeTolu.(C14H8.)
BENZOÏCINE. S. f. V. TribENZOÏCINE.
BENZOÏNAME ou BENZOÏNAM. s. m. Produit de décomposition de la benzoïnepar l'ammoniaque. Il cristallise en aiguilles et se dissout bien dans l'alcool acidulé par l'acide chlorhydrique. (C56H2402Az2.)
BENZOÏNAMIDE. s. f. Corps qui se forme pendant l'action prolongée de l'ammoniaque sur la benzoïne. Il cristallise en aiguilles et peut être distillé sans décomposition . (C84 H36Az * . )
BENZOÏNE. s. f. [ail. Benzoin]. Substance isomérique avec l'essence d'amandes amères pure ; elle est concrète, cristallisable, fusible à 120°, volatile, etc. Elle se produit, quand on laisse cette essence en contact avec une dissolution de potasse caustique, à l'aide de l'action de l'air. (C'WO2.)
BENZOIQUE. adj.— Acide benzoique (C14Hs03.HO). Il existe dans tous les véritables baumes (V. ce mot), et se forme aussi par l'action de l'air sur certaines essences. On l'obtient en chauffant du benjoin, et recueillant le produit volatil, qui se condense en aiguilles soyeuses ; ou en faisant bouillir celle substance avec de l'eau et de la chaux, filtrant la liqueur bouillante, la décomposant, après refroidissement , par l'acide chlorhydrique, recueillant le dépôt blanc et le sublimant. Cet acide est en aiguilles soyeuses, quelquefois nacrées ou satinées, d'une saveur acerbe et un peu acre, peusolublesdans l'eau froide, et solubles dans l'alcool. On le prescrit dans les catarrhes pulmonaires chroniques, particulièrement chez les vieillards, à la dose de quelques centigrammes jusqu'à lsr,50, seul, avec du sucre, ou associé à diverses substances, comme dans les pilules de Morton.
BENZOLINE. s. f. (C42Hl8Az*). V. Amarine.
BENZOLONE. s. m. Produit de décomposition de Vhydrobenzamide, cristallisable, insoluble dans l'eau et l'alcool, distillant en partie sans se décomposer. (C"H<0.)
BENZONE. s. f. Substance huileuse, plus légère que l'eau, cristallisable à quelques degrés au-dessous de zéro, fusible à 82°, et donnant alors de la naphtaline, de la benzine et de la benzoïne. C'est un des produits de la distillation du benzoate de chaux (C13II50). Elle est appelée aussi carbobenzide.
BENZONITRILE. s. m. Produit de décomposition du benzoate d'ammoniaque par la chaleur. C'est un liquide clair, incolore, d'une odeur d'amandes amères. Il se mêle en toutes proportions à l'alcool et à l'éther ; il bout à 191°; il brûle avec une flamme brillante. (Cl4H«Az.)
BENZOSTILBINE. s. f. Corps obtenu comme le benzolone (Y. ce mot). Corps cristallisable, peu soluble dans l'alcool, qui se sublime à une haute température, en partie sans se décomposer. (C3lH"03.)
BENZOSULFATE. s. m. Genre de sels formés par l'acide benzosulfuriquc, lequel s'obtient en dissolvant la benzine dans l'acide sulfurique. On a appelé ces sels sulfobenzidates., sulfobenzinates et hyposulfobenzidates.
BENZO-LRIQUE. V. Acide hippurique.
BENZOYLAZOTIDE OU NITROBENZOYLE. S. m.
Produit de décomposition de l'essence d'amandes amères par l'ammoniaque hydratée. C'est une poudre cristalline soluble clans 400 parties d'alcool bouillant. (C'<H5Az.)
BENZOYLE. s. m. [ail. Bènzoil]. Nom donné par Liebig et Wôhler au radical ternaire hypothétique de l'essence d'amandes amères. Sa composition serait Cl4H802. Avec l'oxygène, il donnerait l'acide benzoique anhydre; avec l'hydrogène, il fournirait Yhi/drure de benzoyle ou acide benzoylique, ou essence d'amandes amères. V. Spiroylique.
BERBÉRIDACÉES ou BERBÉRIDÉES. S. f. pl.
[berberideœ]. Famille déplantes comprenant des herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples ou composées, accompagnées, à leur base, de stipules souvent persistantes et épineuses. Fleurs ordinairement jaunes, en
REHI
BESO
épis ou en grappes; calice ordinairement de 4 à 6 sépales, écailleux extérieurement ; autant de pétales, toujours opposés aux sépales; autant d'étamines, toujours opposées aux pétales, et dont les anthères sont à deux loges, s'ouvrant chacune par une sorte de valve ou de panneau (caractères essentiels de la famille) ; ovaire uniloculaire, contenant '2 à 12 ovules dressés ou attachés latéralement sur la paroi interne ; style quelquefois latéral, court, épais ou nul. Fruit sec ou charnu, uniloculaire et indéhiscent. Graines contenant, sous un tégument propre, un endosperme charnu ou corné. Le type est l'épine-vinette ou Berberis yulgraris, L.
BERBÉrine. s. f. [ail. Berberin]. Poudre jaiine, trèslégère, en prismes soyeux aiguillés, d'une saveur amère, peu solubles dans l'alcool et dans l'eau à froid, mais beaucoup à chaud. Ses solutions se prennent en masse aiguillée par le refroidissement. Les alcalis donnent à la berbérine une couleur brune ; les acides la précipitent de sa solution aqueuse en sels cristallisés; l'acide sulfurique la change en acide ulmique, et l'acide azotique en acide oxalique. (C42Ill9AzO'°.) Cette substance a été rencontrée dans YHydrastis canaMensis jL., et dans le Xanthorrhizœ apiifolia, Willd., tous deux de la famille des renonculacées, ainsi que chez VUnona polycarpa, de la famille des anonacées, le Berberis vulgaris, L,, et les Podopfiyllum, de celle desberbéridées, le Cocculus palmutus , L. , de la famille des ménispermées.
BERCE, s. f. [HerOcleum sphondylium, L., pentandrie digynie, L., ombellifères, J.; ail. Bilrenklau, angl. eow-parsnip, it. sfondilto, esp. esfondiho] Plante vivace, un peu aromatique et ùcre. En Russie, on en retire , par la fermentation, une liqueur alcoolique très-enivrante.
BÉRENGÉLITE. s. f. Substance résineuse fossile de Saint-Jean de Berengela (Amérique du Sud), d'odeur résineuse, saveur amère, soluble dans les alcalis étendus, l'alcool et l'élher. (C«H30O7.)
BERGAMILÈNE. s. m. Un des noms du camphre liquide de bergamote.
BERGAMOTE, s. f. et BERGAMOTIER. s. m. Le bergamoîier est une variété, à rameaux épineux, du limettier (Y. ce mot). Son fruit, aigre et amer, n'a aucun usage. L'écorce servait autrefois à faire de petites boites appelées bergamotes. On ne s'en sert plus que pour retirer du zeste l'essence de bergamote, qui est d'odeur très-suave, plus dense (0,880) que l'essence de citron, et s'altère plus vite en tlacons. Elle contient de l'oxygène, parce qu'elle est hydratée.
BERGAPTÈNE. s. m. Stéaroptône cristallisé que dépose à la longue l'essence de bergamote.
BÉRIBÉRI, s. m. [angl. béribéri, de beri, mot cingalais qui signifie faiblesse, et, répété, grande faiblesse]. Maladie particulière au Malabar et à l'île de Ceylan. Quelques auteurs pensent que c'est une espèce de rhumatisme chronique, de myélite ou de lumbago; d'autres la rapprochent de la çhorée ou danse de Saint- Guy ; d'autres enfin, considérant que cette maladie est caractérisée par un abattement général, des lassitudes spontanées, l'engourdissement des membres, en un mot par un trouble général de la sensibilité et de la motilité, lui trouvent quelque analogie avec une des formes qu'a présentées chez nous l'acrodynie. Les dictionnaires la définissent : affection hydropique aiguë et accompagnée de débilité musculaire et de spasmes.
BERLE. s. f. [Sium angustifolium, L., ail. Merk, angl. smallage, it. sio, esp. berra]. Plante de la peu* tandrie digynie, L., ombellifères, J., qu'on a regardée comme antiscorbutique, emménagogue et diurétique.
BERLUE, s. f. \sujffusio oculorum, angl. dazzled eyes, it. bag/iore]. Lésion de la vue, dans laquelle on croit voir des objets que l'on n'a pas réellement devant les yeux, tels que des insectes qui semblent voler dans l'air, des toiles d'araignée, etc. Rien de plus variable que les phénomènes de la berlue, qui, pour celte raison, ont été nommés imaginations. C'est souvent un premier degré de l'amaurose ; d'autres fois c'est un symptôme précurseur de l'apoplexie.
BÉRYLLIUM, s. m. V. Glycynium.
BESICLES, s. f. pl. V. Lunettes.
BESOIN, s. m. [ail. Bediirfniss, angl. want, it bisogno]. On entend ordinairement par besoin, le sentiment pénible que fait éprouver la privation des objets servant à réparer les pertes faites par l'économie : tels sont les besoins de manger, ilr lu lire, etc. Mais, en physiologie, l'acception du mot besoin doit être étendue à toute sensation interne qui avertit les animaux de la nécessité, soit d'exécuter certains actes, soit de se procurer certaines choses indispensables à l'entretien de la vie, à la reproduction, ou que l'usage et une longue habitude ont rendues nécessaires. Les besoins sont des sensations de l'ordre de celles qui sont dites sensations internes (V. cemot). Ces sensations internes sont de trois ordres : a. Sensations relatives aux appareils de la vie animale ou besoins d'exercice ou d'activité (V. Animalité). Ce sont : 1° Les besoins d'activité du cerveau, en tant que présidant aux instincts (V. ce mot); portés à un haut degré, ils prennent le nom de désirs, de passions. 2° Besoins d'exercer le cerveau, en tant que présidant aux fonctions intellectuelles. Ces deux genres de sensations internes ou de besoins ne pouvant être satisfaits sans exercer les appareils de la vie animale, c'est-à-dire sans voir, écouter, etc., les objets extérieurs, sans parler ou se mouvoir, etc., quelques auteurs les ont attribués à l'appareil de la vue, de l'audition, de la voix, etc.; mais la constitution de ces appareils est telle qu'on n'éprouve qu'à un degré très-peu prononcé le besoin de voir pour iwir, d'entendre pour entendre, déparier pour parler. 3° Besoin d'exercer les muscles. Il a pour point de départ l'état dans lequel l'inaction prolongée au delà de certaines limites amène le tissu musculaire et ceux des articulations dans les appareils qui ne fonctionnent pas continuellement. Pour l'appareil locomoteur, il reçoit particulièrement le nom de besoin d'exercice : certains modes de cette sensation, tels que l'envie de bâiller, sont le même besoin se manifestant dans l'appareil de mastication et de phonation.— b. Besoins ou désirs relatifs aux appareils de reproduction. On distingue : 1° ceux du mâle, et 2° ceux de la femelle, qui, bien que de môme ordre, offrent cependant une différence dans chaque sexe. —c. Sensations internes ou besoins relatifs aux appareils de. nutrition. Ce sont : 1° la faim, la soif et le besoin de défécation. Les uns et les autres ont pour point de départ ou pour siège un état particulier des différentes parties du tube digestif; ils sont transmis au cerveau par les nerfs de l'estomac, du pharynx et du rectum, et ils sont rapportés à ces parties comme pour le cas des nerfs de sensibilité générale, car ils peuvent être masqués par la modification de l'état des muqueuses où se distribuent ces nerfs, sans qu'ils aient élé réellement satisfaits. Mais les deux premiers ont en outre pour point
IîETf
de départ l'état de l'appareil circulatoire et, par suite, de tous les tissus, car les bains ou l'injection de liquides dans le sang peuvent les apaiser aussi. 2° Besoin d'uriner, ayant pour point de départ un état particulier •le l'appareil urinaire transmis par ses nerfs au cerveau et rapporté à cet appareil. 3° Besoin de respirer, ayant pour point de départ aussi certains états de l'appareil respiratoire, états que les nerfs de l'appareil transmettent au cerveau. 4° Angoisses circulatoires . Sensations vagues, difficiles à déterminer, quoique fort intenses, et précisément à cause de cette intensité même, qui surviennent lorsque la circulation est gênée ou tout à fait interrompue dans quelque point. — Dans le cas des besoins ou sensations internes comme dans celui des sensations externes, certains états accidentels des tissus où se distribuent les nerfs transmettant l'impression, ou certaines excitations physiques directement exercées sur le trajet de ces nerfs peuvent déterminer ces sensations ou besoins, sans que l'état des organes qui les cause habituellement existe réellement. Ils peuvent aussi les modifier, les rendre plus intenses ou plus faibles, pénibles ou agréables, en changer plus ou moins le caractère. Ces effets sont produits surtout par l'introduction, dans l'économie, de certains agents (vomitifs, purgatifs, excitants, narcotiques, etc.), allant, selon leur nature, s'unir, molécule à molécule, à ces tissus ou à celui des nerfs ; mais il n'y a pas, comme on l'a admis, un sens destiné à cet ordre de modification des sensations. V. Douleur et Sens.
BÊTE. s. f. [bestia, H'Âvi, ail. Thier, angl. beast, it. et esp. bestia]. Se dit des animaux autres que l'homme et les quadrumanes. — Bêtes bovines. Les diverses races de bœufs. — Bêtes à cornes. Les bœufs et les moutons. — Bêtes fauves. Les cerfs, daims et chevreuils. — Bêtes à laine ou ovines. Les races de moutons. — Bêtes noires. Les sangliers.
BÊTE (La), s. f. Nom vulgaire de la clavelée dans certaines contrées.
BÉTEL, s. m. Préparalion masticatoire, tonique et astringente, en usage dans les régions équatoriales, et qui est composée do feuilles du Viper bétel, L. , de tabac, de chaux vive, et du fruit de YAreea cateehu, L.
BÉTOINE. s. f. [Betonicd officinalis, L. , didynamie gymnospermie, L., labiées, 3.;herba vetonica, Pseudo- Apulée; ail. Betonie, angl. hetony, it. bettoniea, esp. betonicd]. Plante indigène dont la racine est émétique et purgative à la dose de 2 à 4 grammes dans 190 à 250 grammes d'un véhicule convenable, et dont les feuilles sont sternutatoires. On employait autrefois un emplâtre de bétoine dans le traitement des plaies de tête.
Bétoine de montagne. Nom vulgaire de l'arnica (Arnica montana, L.).
BÉTON, s. m. [protogala] . Lait trouble et épais contenu dans les mamelles au moment de l'accouchement. V. Colostrum.
BETTE, s. f. [beta, t£3t).ov, ail. Mangold, angl. beat, it. bietola, esp. a.celga]. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., famille des arroches, J.,dont une espèce, la bette ordinaire (Beta vulgaris, L.), plante herbacée, renferme trois variétés principales qui sont alimentaires : 1° la poirée, dont on mange les feuilles mêlées à celles de l'oseille, et que l'on emploie pour préparer des cataplasmes émollients et pour panser les vésicatoires ; 2° la carde poirée, dont on ne mange que la côte ou nervure médiane des feuilles; 3° la betterave [ail. Runkelrii.be], dont la racine, charnue, colloïde, très-grosse, fournit un aliment
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agréable et nourrissant, à raison de la matière sucrée qu'elle contient, et de laquelle on retire du sucre identique avec celui de canne.
BETTERAVE. S. f. V. BETTE.
BÉTCLACÉES ou BÉTULINÉES. s. f. pl. [betu'inere, de betula, bouleau]. Famille de plantes appartenant à la diclinie de la méthode de Jussieu. Cette famille, qui ne comprend que les genres Aune et Bouleau, diffère des salicinôes par sou ovaire à 2 loges monospermes, ses fruits indéhiscents et ses graines dépourvues des longs poils qui recouvrent celles des salicinées. Elle diffère aussi de celle des myricinées, qui ont leur ovaire uniloculaire et leur ovule dressé.
BÉTULINE. s. f. [ail. B"tulin, angl. b?tulina]. Principe blanc, aussi appelé résine de bouleau. On le retire de l'écorce de bouleau (Betula alba, L.) à l'aide de l'alcool, dans lequel il se dissout lentement. Il est insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'éthér et dans l'essence de térébenthine. Il n'est pas dissous par les alcalis ; il est précipité sans altération par l'eau de sa dissolution dans l'acide sulfurique concentré. Il est cristallisable, fusible à 200°, et a une odeur aromatique. (C«H3303.)
BEURRE, s. m. [butyrum, (îoûrop&v, de fkuç, vache, et de rjpb;, fromage; ail. et angl. Butter, it. butiro, esp. mantecà]. Un des principes constituants du lait de vache et de quelques autres quaflrupèdes mammifères, comme la brebis, la chèvre, etc. Pour l'obtenir, il suffit d'agiter ou de battre la crème, qu'on a laissée se séparer spontanément. Le beurre est d'une consistance plus ou moins solide, d'un blanc jaunâtre, d'une saveur douce. Il est composé de trois corps gras, l'oléine, la margarine, et un peu de butyrine, qui lui donne son odeur spéciale, et il y a presque toujours aussi quelques traces d'acide Caprique et d'acide caproïque. Il contient en outre, tant qu'il n'a pas été fondu, une certaine quantité de lait de beurre, qui est un mélange des différents sels du lait, de matière caséeuse, d'un peu de beurre, et d'acides lactique et butyrique. Ces substances existent en différentes proportions clans les beurres des divers animaux, et de là la différence que ces beurres présentent dans leur consistance, leur couleur, leur odeur et leur saveur même. Le beurre devient acre et irritant à mesure qu'il rancit. Cette propriété qu'il a de se rancir facilement à l'air est due surtout aux parties séreuses et caséeuses qu'il contient : aussi se conserve-t-il assez longtemps lorsqu'on l'en a débarrassé par des lavages réitérés ou par la fusion à une douce chaleur. A mesure qu'il s'altère, il s'y produit des acides oléique et margarique, par décomposition d'un peu d'oléine et de margarine ; mais l'odeur rance est due à l'acide butyrique, aussi quelquefois aux acides caprique et caproïque mis en liberté, parce que la butyrine se décompose au contact de l'eau (V. Tributyrine), ainsi que la caprine et la câproïne, et leurs acides volatils se dégagent. — On a donné le nom de beurres, par extension, à quelques substances grasses végétales qui se rapprochent du beurre de vache par leurs propriétés : beurre de cacao, beurre de muscade. Y. Cacao, Muscade. — Dans l'ancienne chimie, on appelait beurres quelques chlorures, à cause de leur consistance et de leur aspect butyreux : beurre d'antimoine, d'arsenic, de bismuth, d'étain, de zinc. V. Chlorure d'antimoine, d'arsenic, etc.
Beurre de cacao. Huile grasse, concrète, qu'on obtient en broyant les amandes de cacao, dépouillées da
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leur écorce et deleur germe, les soumettant à la presse uu à l'ébullition dans l'eau, et tondant à une douce chaleur la partie huileuse, qui passe à travers l'étoffe ou se rassemble en écume à la surface du liquide. Le beurre de cacao est d'un jaune pâle, d'une saveur douce et agréable, et fusible à 50" centigrades. Il entre dans des potions et des pilules ; on en fait aussi des suppositoires, des pommades, etc.
Beurre de cire. Composé d'acides margarique et oléique, de myricine et de cérine, obtenu par la distillation de la cire, et employé autrefois comme résolutif.
Beurre de coco. Graisse blanche, suave et de consistance onctueuse, renfermée dans les noix de cocotier.
Beurre de Galam, de Shea, de Bumbouc, ou de Bambarra. Corps gras, blanc, concret, onctueux, d'une saveur et d'une odeur analogues à celles du beurre de cacao, et qui provient du Bassin Parkii, DC.
Beurre de ghee ou de ghi. Matière grasse solide, extraite des amandes de la graine de Bassin butyracea, Boxburgh, famille des sapotées. Elle est utilisée comme aliment et en médecine dans l'Inde.
Beurre de rnahwah ou mahdouea. Matière grasse, saponifiable , extraite d'un arbre de la famille des sapotées qui croît sur la côte de Coromandel et au Bengale.
Beurre de mango. Matière grasse retirée parM. Avequin des poires du manguier (Maugifera indica, L.), arbre de la famille des térébinthacées.
Beurre de palme. Huile végétale de la consistance du beurre, qu'on relire d'un arbre qui croit dans le pays de Bambouc (Afrique), et que l'on croit être YElasis guineensis, L.
bevilacqua. s. m. Nom indigène de VHydrocotyle asiatica de Linné, employé à l'île Maurice par Boileau contre l'élépbantiasis des Grecs, qu'il a toujours amélioré, et quelquefois fait disparaître. On l'emploie en tisane (30 grammes de plante sèche pour un litre), en bains (1500 grammes de plante fraîche), en fumigations (2500 grammes de plante fraîche), en sirop (de i à 8 cuillerées), et en poudre à petite dose. VHydrocotyle asiatica (Pes equinus de Bumphius) porte les noms de vellàrai en tamoul, thalkurà en hindoustani, cqdagen en malabar, et e/oukatchevikoura (plante à oreille de rat) en télinga.
BÉVUE, s. f. V. DiplopiE.
BEZA. s. m. Nom donné en Abyssinie au favus du cuir chevelu.
BÉZOABD. s. m. [lapis bezoardicus, ail. Bezoarsiein, angl. bezoar, it. belzuar , esp. bezoard}. On a donné ce nom aux concrétions calculeuses qui se forment dans l'estomac, les intestins et les voies urinaires des quadrupèdes. On en distinguait deux espèces : le bezoard oriental, que l'on trouve dans le quatrième estomac de la gazelle des Indes {Antilope cervicapra) et de Vœgagre (V. ce mot) ; et le bezoard occidental, qui se trouve dans le quatrième estomac de la chèvre sauvage du Pérou, de l'isard ou du chamois. Ces bézoards, surtout le premier, étaient regardés comme alexipharmaques. Les grandes vertus qu'on leur supposait les ayant rendus très-précieux, on composa des bézoards factices avec des yeux d'écrevisse, des pinces de crabe , broyés et mêlés avec le musc, l'ambre gris, etc. Enfin on appela bézoards toutes les substances auxquelles on crut reconnaître les vertus at tribuces aux bézoards. Aujourd'hui les bézoards naturels sont abandonnés comme inutiles , et l'on ne
cherche plus à les imiter par l'art. — Les calculs urinaires de l 'homme ont aussi été préconisés comme alexipharmaques, sous le nom de bézoards humains. On a appelé bézoards d'Allemagne, les égagropiles, et bezoard minéral, le deutoxyde d'antimoine.
Bezoard factice, ou pierre de Goa. Corps destinés à être substitués aux vrais bézoards, et fabriqués à Goa avec une argile plastique mêlée d'espèces cordiales et même de poudre de vrais bézoards. Ils sont ovales ou ronds, gris à l'intérieur, noirs au dehors et luisants ou recouverts d'une feuille d'or.
Bézoard fauve, ellagique et noir rayonné. Concrétion intestinale venant de la Perse, appelée pierre de Midacca, de porc ou de porc-épic, d'après son origine supposée plutôt que connue. Il se compose de beaucoup d'acide ellagique ou bézoardique (Y. ce mot), d'une matière jaune soupçonnée être un acide particulier (acide lutéo-gullique de Guibourt), et de matière résineuse brune qu'enlève complètement l'alcool.
Bézoard lithofellique ou résineux vert. Noms du bézoard oriental. V. ce mot, et Lithofellique.
BÉZOARDIQUE. adj. Qui a rapport au bézoard ou qui en a les propriétés. — Acide bézoardique. Acide ellagique, résultant de l'altération de l'acide tannique des matières végétales qui forment en partie les bézoards des ruminants. Ce terme a aussi été employé comme synonyme d'acide urique.
BI [du latin bis]. Ou dit généralement bioxyde, bichlorure, biiodure, bisulfure, bise/, et ainsi des autres composés chimiques écrits ou non d'un seul mot, au lieu de deutoxyde , deutochlorure, etc. (V. Deuto). Les noms des composés chimiques qui commencent ainsi doivent être cherchés aux mots oxyde, chlorure, iodure, sulfure, sel, carbonate, chromate, etc.
BIATOMIQUE. adj. Se dit, en chimie, d'un corps qui, ayant la même composition qu'un autre, renferme, sous un même volume, un nombre double d'atomes simples.
BIBAS1QUE. adj. Épithète donnée aux oxysels qui contiennent deux fois autant de base que les mêmes sels à l'état neutre, et aux sels haloïdes qui résultent de la combinaison du sel neutre avec 2 atomes de l'oxyde du même radical: carbonate bieuivrique, sulfate biferrique. V. Atomicité.
BIBERON, s. m. [de bibere, boire; ail. Saugfluschchen, angl. sucking bottle, it. zampilletto, esp. biberon] . On appelle biberons, des vases de porcelaine, de verre ou de métal, pourvus d'un col ou d'un tube plus ou moins allongé et recourbé, avec lesquels on fait boire les malades qu'une cause quelconque empêche de boire avec un verre ordinaire. — On donne aussi ce nom aux petits appareils employés dans l'allaitement artificiel, pour remplacer le sein maternel. Le plus ordinairement c'est une fiole bouchée avec un morceau d'éponge fine recouvert d'un linge fixé autour du goulot; mais, pour peu qu'on néglige de les changer, le lait s'y aigrit. Pour parer à cet inconvénient, on substitue souvent à l'éponge et au linge un bout de sein ou mamelon artificiel fait avec la gomme élastique (biberons de Salmers), ou avec une tetine de vache préparée (biberons de madame Breton). Ces derniers biberons consistent en un flacon de cristal percé à sa partie moyenne d'un trou capable d'admettre une forte épingle, et destiné à permettre l'entrée de l'air. Le bouchon, également de cristal, présente une saillie coiioïde creusée d'une double rainure sur laquelle est fixé le pis de vache préparé ; il est en outre percé dans
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sa longueur d'un étroit canal par lequel arrive le l'ait, dont on rend l'écoulement plus ou moins facile en laissant libre ou en bouchant avec le doigt le trou indiqué ci-dessus.
BIBROMANILINE. s. f. Produit de distillation de la bibromisatine avec la potasse et l'eau. Elle cristallise en prismes ; elle fond en une substance huileuse foncée, à 60». (C'WAzBr2.)
BIBROMISATINE. s. f. Produit de l'action dû brome pur sur l'isatine ; il est d'un jaune orange plus brillant que la bichlorisatine. (C'6H3Az04Br2.)
BIBROMISATYDE. s. f. Corps obtenu par action du brome sur Yisatyde. (Cl6H401Br2.)
BICAMPHORIMIDE. s. f. Produit obtenu par action de la chaleur sur le campborate d'ammoniaque neutre ou acide, mais anhydre. C'est un corps cristallin incolore. (C20Hl5O4Az.)
BICÉPHALE, adj. et s. m. [mol hybride, composé du latin bis, deux, et »eçaXin, tète : il vaut mieux dire dicéphale]. Monstruosité caractérisée par la présence de deux têtes. Celte expression a été appliquée aussi au cas où une tumeur du crâne atteignant le volume de la tète fait sembler double cette dernière.
BICEPS, adj. et s. m. [de bis, deux, et caput, tète; ail. zweikôpfig]. Qui a deux tètes. Nom de deux muscles qui ont chacun deux attaches à leur partie supérieure : 1° Le biceps brachial (scapulo-radial, Ch.) est situé verticalement à la partie antérieure du bras, et s'étend du contour de la cavité glénoïde et du sommet de l'apophyse coracoïde à la tubérosité bicipitale du radius. 2" Le biceps crural (ischio-fémoro-péronier, Ch.) est situé verticalement à la partie postérieure de la cuisse, et s'étend de la tubérosité de l'ischion, et d'une grande portion de la lèvre externe de la ligue âpre du fémur, au sommet du péroné. Les muscles biceps agissent comme fléchisseurs.
BIC H LOIS IN DINE. S. f. Y. CHLORINDINE. BICHLOiïlSAMIDE. s. f. Corps quise formependant l'évaporation du bichlorisatinate d'ammoniaque. Il est jaune et pulvérulent. (AzlT-.C'GrPAzO^Cl2.)
BICHLORISATINE. s. f. Corps obtenu en même temps que la chlorisatine (V. ce mot). Il cristallise en ajguilles brillantes rougeaurore ; il est très-soluble dans l'eau et l'alcool. (C'°H204AzCl2.)
BICHLORISATYDE. s. f. Corps obtenu par action du sulfate d'ammoniaque sur la chlorisatine. La chaleur le décompose en bichlorisatine, bichlorindine et eau. (C'WO'AzCï2.)
BICHLOROSALICINE. S. f. (C26H'6Cl20H.2HO). Produit de l'action du chlore sur lasalicine. Cristallisée, inodore, peu soluble dans l'eau bouillante, fond en une masse vitreuse au-dessus de 100°.
BICHO. s. m. Les Portugais appellent ainsi une espèce de gangrène du rectum, endémique au Brésil, causant d'atroces douleurs et souvent suivie de mort.
BIC1PITAL, ALE. adj. [bicipitalis]. Qui a rapport au muscle biceps. — Gouttière ou coulisse bicipitale. Enfoncement longitudinal situé à l'extrémité supérieure de la surface interne de l'humérus entre les deux tubérosités de cet os ; elle loge le tendon de la longue portion du biceps. — Tubérosité bicipitale. Apophyse située près de l'extrémité supérieure du radius, audessous du col de cet os. Elle donne attache au tendon inférieur du biceps.
B1COLORINE. s. f. [ail. Bicolorirt]. (C<6H9010.) Poudre blanche, insoluble dans l'alcool et dans l'éther, extraite par Tromnisdorff de l'écorce du marronnier
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d'Inde, et qui, d'après lui, est la cause des phénomènes de dichroïsme que présentent les infusions d'écorce de marronnier d'Inde et d'autres végétaux.
BICONJl <;i:É , ÉE. adj. [biconjugatus]. Épithète donnée aux feuilles dont le pétiole commun se divise en rameaux chargés chacun de deux folioles.
BICORNE, adj. [bicornis, de bis, deux, et cornu, corne; ail. zweihôrnig]. — Utérus bicorne. Celui de la plupart des mammifères, excepté l'homme, les singes (moins les makis), les tardigrades et les édentés.
BICUSPIDE ou BICIJSPIDÉ, ÉE. adj. \bicuspidatus] . Se dit des feuilles et des autres parties végétales fendues au sommet, de manière à être terminées par deux pointes divergentes et dressées. — Chaussier appelait dents bibusptdées, les petites molaires de la seconde dentition.
KIDENTÉ, ÉE. adj. [bidentatus]. Qui a deux dents. Se dit, en botanique, du calice dont le bord ou limbe a deux dents.
BIDHJITIPENNÉ , ÉE. adj. [bidigitato-pinnatus], Les feuilles de plusieurs Mimosa, sont bidigitipennèes, c'est-à-dire composées d'un pétiole commun qui porte à son sommet deux feuilles pennées.
BIENSÉANCE, s. f. [decens habitus, eùoxYip.oaùvyJ: La collection hippocratique contient un petit écrit intitulé : De la bienséance. L'auteur y donne de bons conseils sur la manière dont le médecin doit se comporter à l'égard du malade pour remplir le mieux son office. Là, comme en plusieurs autres endroits de cette collection, est manifestée une forte aversion pour le charlatanisme.
BIÈRE, s. f. [cerevisia,ÇîtiQ$j ail. Bier, angl. béer, it. birra, esp. cerveza]. Boisson fermentée faite avec le houblon et les graines céréales, particulièrement avec l'orge. On mouille l'orge, et on la laisse germer, pour y développer le principe sucré ; on la soumet à une température de 60°, pour arrêter la germination 'et lui donner de l'amertume et de la couleur; on sépare alors les germes par le frottement : le grain, ainsi desséché , prend le nom de malt. On le moud grossièrement pour former la drèchc, que l'on fait ensuite bouillir dans l'eau. On ajoute le houblon au liquide fermcntescible qui résulte de cette ébullition ; on le concentre par l'évaporation, puis on le fait refroidirpromptement jusqu'à 1 2° centigrades. Mêlée alors d'un peu de levure, la liqueur fermente, s'agite, écume, et constitue au bout de quelques jours, après avoir été collée convenablement, une boisson salutaire, nutritive, qui excite légèrement les organes digestifs et la sécrétion urinaire. Elle contient, outre l'alcool, un peu de matière sucrée, de l'acide acétique, un extrait amer et aromatique, de la fécule, et une matière végétoanimale très-abondante. Les bières varient singulièrement selon le degré de concentration du moût, selon le degré de torréfaction de l'orge, selon la proportion du houblon ou de la substance aromatique et amère qu'on lui a substituée : de là la distinction des bières faibles et des bières fortes. A Paris, on fabrique particulièrement trois espèces de bières: 1° La petite bière, faite avec des moûts peu chargés, s'aigrit facilement, et est en général une mauvaise boisson. 2° La bière double, plus concentrée, colorée par une torréfaction plus avancée du grain (souvent aussi par du caramel), claire, d'un jaune doré et légèrement mousseuse, constitue, lorsqu'elle est suffisamment houblonnôe, une boisson excellente : dans un grand nombre de maladies, on l'emploie avec avantage au lieu de tisane. 3° La bière blanche ne
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diffère de la précédente que par le soin que l'on a eu d'empêcher la coloration du malt : c'est à cette classe de bière qu'appartiennent plusieurs aies des Anglais. Les bières fortes, le porter des Anglais , les bières flamandes* le farç-ào Bruxelles, diffèrent des précédentes par la concentration du moût, qui les rend beaucoup plus alcooliques. On ajoute souvent à la bière des substances amères, telles que la racine de gentiane, de buis, etc.; mais ces additions la rendent moins agréable et souvent malsaine. Pour reconnaître la qualité de la bière, on se sert d'un procédé dù à M. Fuchs, de Munich, et connu sous le nom d'essai hal [métrique. L'eau de 0° à 32' R. dissout 36 pour 100 de sel marin; les éléments extractifs de la drèche et du houblon cèdent toute leur eau au sel ; et l'alcool seul en conserve quelques parties. Des expériences ont permis d'estimer ces quantités d'eau, et le docteur Stcinhell, de Munich, a publié une table qui indique ces quantités. L'analyse halimétrique se décompose en deux expériences. Par la première, on arrive à évaluer la quantité d'eau et (le partie extractive ; parla seconde, on analyse cette dernière. En ajoutant à ce procédé l'examen des propriétés physiques de la bière, on arrive à un résultat satisfaisant. Le poids spécifique varie généralement entre 1,01 et 1,03. Voici quelques chiffres sur la composition de la bière obtenus par la méthode halimétrique. Pour 1000 parties de bière à 12° A R. : Nouvelle bière forte de Munich, poids spécifique, 1 ,022 : eau, 840,84 ; alcool, 88,1 7 ; extrait, 69,19 ; acide carbonique, 1,8. — Bière de table de Mater, poids spécifique, 1,013 : eau, 881,67; alcool, 74,02; extrait, 42,51 ; acide carbonique, 1,8. ■ — Bière blanche, poids spécifique, 1,01 : eau, 890,28; alcool, 71,35; extrait, 36,47; acide carbonique, 1,9. (V. Vin.) — On rend la bière médicamenteuse en la chargeant des principes de certaines substances, telles que le quinquina, les bourgeons de sapin, les feuilles de petite centaurée, les plantes antiscorbutiques, etc. Ces composés prennent alors le nom de bières médicinales ou de brutolés. On les prépare en faisant simplement macérer dans la bière les substances médicamenteuses. Ainsi la bière de quinquina se fait en mettant macérer pendant quatre jours dans un litre de bière nouvelle 32 grammes de quinquina qu'on a d'abord imbibés avec 32 grammes d'alcool rectifié. La bière antiscorbutique, onsapinette, se fait, suivant le Codex, avec : feuilles récentes de cochléaria et bourgeons secs de sapin, ua 32 grammes, et racines incisées de raifort sauvage, 64 grammes, macérés pendant quatre jours dans bière récente, 2 kilogrammes.
BIÉTIIYLIJRÉE. s. f. (CloIi'2Az202). Corps obtenu en traitant l'éther cyanique par l'éthyliaque. Cristallisable, soluble dans l'eau et dans l'alcool. Donne un composé cristallisable avec l'acide azotique. Ou peut la considérer comme de l'urée dont 2 équivalents d'hydrogène ont été remplacés par 2 équivalents d'éthyle. V. Ethïlurée.
BIF. s. m. Prétendu métis provenant de l'alliance du taureau et de l'ânesse.
BIFËMORO-CALCANIEN. V. Jumeaux de la jambe.
BIFÈRE. adj. [de bis, deux fois, et ferre, porter]. Epithète donnée aux plantes qui portent deux fois, chaque année, des fleurs et des fruits.
BIFIDE, adj. [bifidus, de bis, deux fois, et findere, fendre; ail. zweispaltig] . Se dit, en botanique, d'une partie qui est divisée lougitudiualement, environ jusqu'à moitié, ou, moins profondément, eu deux portions séparées par un angle rentrant aigu.
BILE
BIFLEXE. adj. [biftexus, de bis, deux fois, et flexus, fléchi]. — Canal ou sinus biflexe. Petit organe en forme de poche repliée sur elle-même, situé entre les deux doigts du mouton et sécrétant une humeur sébacée épaisse. On le rencontre encore quelquefois, mais rarement, chez la chèvre. V. Fourchet.
BIFLORE. adj. [biflorus, de bis, deux fois, et flos, fleur]. Se dit, en botanique, d'un pédoncule qui porte deux (leurs, ou d'une plante qui produit plusieurs fleurs distinctes deux à deux.
BIGARADIER. s.m.Espècedu genre Oranger. C'est le bigaradier (Citrus bigaradia, Nouv. Duhamel, Citrus vulgaris, Risso, Aurantium vulgare acre, Ferrari), à fleurs blanches, 20 étamines, fruits globuleux, raboteux, à odeur très-pénétrante, écorce interne amère, qui est cultivé en caisses pour les usages pharmaceutiques. Il fournit: 1° les feuilles d'oranger; 2° les fleurs d'oranger, dont on prépare Veau distillée de ce nom et l'essence de néroli; 3° les orangettes ; 4° r 'écorce d'orange amère. Ses fruits sont trop amers pour servir d'aliment, si ce n'est en confitures.
BIGÉMI1VÉ, ÉE. adj. [bigeminatus, de bis, deux fois, et geminafus, doublé]. Se dit, en botanique, des fleurs qui croissent au nombre de quatre, deux à deux, sur un pédoncule commun.
BIGLE, adj. Vieux mot synonyme de louche.
BIGIVONIACÉES ou BIGNOMÉES. s. f. pl. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales hypogynes, J., qui a pour caractères : Calice divisé ; corolle presque toujours irréguliôre, à 4 ou 5 lobes ; 5 étamines, dont une presque toujours stérile ; ovaire simple, un style, stigmate simple ou bilobé. Le fruit est une capsule sèche, uni- ou biloculaire, bivalve, ou une sorte de drupe sèche à une ou plusieurs loges.
BIJDGDÉ, ÉE. adj. [bijugatus, de bis, deux, et jugum, joug]. Se dit des feuilles pennées dont le pétiole commun porte deux paires de folioles.
BILABIÉ, ÉE. adj. [frilabiaius , de bis, deux, et labium, lèvre]. Se dit des fleurs dont les folioles du calice ou les pétales de la corolle sont disposés comme deux lèvres : telle est la corolle de la sauge.
BILAMELLÉ, ÉE. adj. [bilamellatus]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est composée de deux petites lames : le stigmate de la gratiole est bilamellé.
BILATE. S. m. V. CholÉATE.
BILATÉRAL, ALE. adj. [bilateralis, de bis, deux, et latéral]. Se dit, en botanique, des feuilles placées sur deux côtés opposés.
BILE. s. f. [bilis, yo~kt\, ail. Galle, angl. bile, it. bile, esp. bilis']. Matière animale particulière, liquide, amère, jaunâtre ou vcrdàtre, savonneuse, dont la sécrétion se fait dans le foie, et qui se rend immédiatement dans le duodénum sous le nom de bile hépatique, ou séjourne d'abord dans la vésicule du fiel, d'où elle coule ensuite, sous le nom de bile eystiquë, dans le duodénum, pour servir à la digestion. La bile de bœuf doit aux sels de soude qu'elle renferme la propriété de dissoudre les matières grasses. On l'emploie en pharmacie pour préparer l'extrait de fiel, que l'on administre comme tonique et apéritif. La bile est alcaline chez les herbivores et les omnivores pendant la digestion, mais acide pendant les intervalles; elle est toujours acide chez les carnivores (Bernard). Les principes qu'elle renferme (V. Principe immédiat) sont, pour 100 : — lre classe: eau, 875; sels d'origine minérale (phosphates, chlorures), 10; — 2e classe : glycocholate et taurocholatc de soude (V. ces mots et Hyocholéate),
mu
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1 10 ; choleslérine à l'état normal, 0,10 ; et des traces d'autres principes gras, tels que la lécithinc; —
classe. : le reste est formé de mucosine biliaire et de biliverdine (V. ces mots). C'est à tort que Rouelle et quelques chimistes après lui ont dit que la bile était un savon, car il n'y a que des traces de sels à acide gras dans cette humeur. V. Méconium.
BILIAIRE, adj. [biliaris, yjù.(ù8r,;,'&ng\. biliary, it. biliare, esp. biliar]. Qui a rapport à la bile. On appelle appareil biliaire, organes ou voies biliaires, l'ensemble des parties qui concourent à la sécrétion et à l'excrétion de la bile, savoir, les radicules du conduit hépatique, la vésicule biliaire, le conduit cystique, enfin le conduit cholédoque, qui est la continuation des conduits hépatique et cystique réunis. — Vésicule biliaire, vessie ou vésicule du fiel (qjstis fclleo). Réservoir membraneux pyrif'orme, logé dans un enfoncement superficiel de la face inférieure du lobe droit du foie. Recouverte à l'extérieur par le péritoine, elle est revêtue intérieurement par une membrane muqueuse et possède une couche musculaire de fibrescellules unie au péritoine au moyen d'une couche de fibres lamineuses dense et serrée. Elle reçoit dans le canal hépatique une partie de la bile sécrétée par le foie, pendant l'état de vacuité de l'estomac. Ce fluide acquiert, par son séjour dans le réservoir, des qualités plus actives, et est ensuite versé dans le duodénum par les canaux cystique et cholédoque, au moment du passage des substances alimentaires.
BILIEUX, EUSE. M\].[biliosus,yOMSr,uA\.gallig, augl. bilious, esp. biliosd]. Qui abonde en bile, ou qui est causé par la bile : teint bilieux, tempérament bilieux. — Maladies bilieuses. Affections que l'on attribuait à la surabondance ou à l'altération des qualités de la bile. — Fièvres bilieuses. Y. Fièvre. — Tempérament bilieux. Celui dans lequel le système biliaire prédomine sur le lymphatique. Il a pour caractères : des formes peu arrondies et rudes, des muscles prononcés, une charpente forte, le corps agile, une coloration extérieure foncée, les cheveux noirs, le visage sec, la physionomie hardie, les yeux étïncelants, une grande facilité de conception et une imagination vive.
BILIFULVINE. s. f. [bilifulvinum, de bilis, bile, et fulvus, jaune fauve; ail. Bilifulvin\. Berzelius a donné ce nom à une matière jaune qu'il a trouvée dans la bile du bœuf. C'est un sel acide double de soude et de chaux avec un acide insoluble dans l'eau et l'alcool, qu'il appelle aride bilifulvique. On ne sait si elle existe normalement dans la bile, ou si c'est un produit de métamorphose d'un de ses principes. Yirchow a trouvé, dans le foie et la vésicule du fiel d'un individu mort du cancer de cet organe, et dans des cas de rétention de la bile et de catarrhe chronique de la vésicule du fiel, des cristaux particuliers d'un jaune rouge et en forme d'aiguilles allongées, qu'il considère comme identiques avec la bilifulvine de Berzelius. Ces cristaux sont isolés ou liés par une substance muqueuse ; la longueur en est de 0,nE1,011 à 0min,025 au moins, pendant que l'épaisseur en est à peine mesurable. En se réunissant, ils forment des groupes quelquefois fasciculés ou arrondis. Ils se dissolvent rapidement dans les alcalis caustiques; la solution est incolore.
BILINE. s. f. [bilinum, de bilis, bile]. V. Glyco-
CHOLATE et TAUROCHOLATE.
biliphéINE. s. f. V. Biliverdine.
BILIQUE. adj. — Acide bilique. Liebig désignait sous ce nom le corps qui depuis a été décrit sous celui
d'acide choléique par Dciïiareay : c'est un mélange d'acide cholique (C,52H<2>,0".HO) et d'acide choléique (C5'2H4,NS''014). Ce corps, n'étant pas défini, est rejeté, ainsi que les noms qui le désignaient.
BILIVERDINE. s. f. [biliverdinum, de bilis, b\\e, el viridis, vert; ail. Biliverclin\ . (Synonymie : vert de la bile; matière colorante de la bile; matière jaune de la bile, Thenard; biliverdine et choiépyrrhine (de yù%, bile, et uup j à;, orangé), Berzelius ; biliphéinè de Simon, très-probablement.) Substance organique essentiellement caractérisée par sa couleur verte variable entre les teintes jaune verdâtre et vert foncé tirant sur le brun rouge, suivant les conditions de fluidité ou de concentration dans lesquelles elle se trouve. Ce principe immédiat se rencontre normalement dans la bile, dans les parties du tube digestif où elle coule, dans beaucoup de calculs biliaires, et dans le placenta des chiennes, lors des dernières périodes de la grossesse. Il imbibe particulièrement les villosités des deux bords circulaires de cet organe. Il y en a aussi, à l'état normal, des traces dans le sérum sanguin. On peut, en certaines conditions morbides , le rencontrer assez abondamment dans le sérum du sang, et consécutivement dans la plupart des parties de l'économie, et quelquefois dans le pus, qu'il bleuit. Berzelius propose de rejeter le nom de biliverdine pour le remplacer par celui de choiépyrrhine, car la première, suivant lui, serait identique avec la chlorophylle des plantes. Mais cette identité n'est pas réelle. De plus, Berzelius, pour admettre l'existence de deux corps (biliverdine et choiépyrrhine) là où il n'y en a qu'un, semble ne s'être laissé guider que sur les différences de couleur que présente la matière colorante de la bile suivant les conditions de solidité ou de dissolution dans lesquelles on l'observe. Aussi on a adopté la première des deux dénominations qu'il a créées, sans admettre le changement de nom qu'il a proposé. La formule est C,8Hl604Az, plus du fer dont il n'a pas encore été tenu compte dans les analyses ni dans les formules. 'V. Hématosine.
BILOUÉ, ÉE. adj. [bi/obus, bilobatus, de bis, deux fois, et lobus, lobe]. Dont les deux divisions sont séparées par un sinus obtus, ou plus ou moins arrondi à son fond. Bilobé a été employé quelquefois comme synonyme de dicotylédoné.
BILOCULAIRE. adj. [biloculuris, de bis, deux fois,' et locus, lieu, place]. Se dit, en botanique, des fruits qui ont deux loges : capsules bilocu/aires.
BIMANES, s. m. pl. [de bis, deux fois, eimonv.s, main; ail. zweihândig, angl. bimana, esp. bimano]. Ordre de la classe des mammifères, qui a pour caractères d'avoir les membres onguiculés, deux mains à pouces opposables, et les trois sortes de dents (incisives, canines et molaires). Cette famille ne comprend que l'homme. Les bimanes sont considérés aussi comme une famille de l'ordre des Primates, dont les singes constituent l'autre famille.
BIMÉTHYLIJRÉE. s. f. (C6H8Az-02). Corps obtenu en faisant agir la méthyliaque sur l'éther méthylcyanique. Blanche, cristallisable, soluble dans l'eau et dans l'alcool. On peut la considérer comme de l'urée (C2H'Az202) dont 2 équivalents d'hydrogène sont remplacés par 2 équivalents de méthyle (C'-H3).
BINAIRE, adj. [binarius, de bis, deux; ail. biniir, angl. binary, esp. binarid]. On donne cette épithète, en chimie, aux composés de deux corps simples. Le ciunabrc, composé de soufre et de mercure, est un composé tiiuaire.
MOL
BINÉ, ÉE. adj. V. GÉMINÉ.
BINITROBENZIDE ou NITROBENZIDE. s. f. Corps obtenu par Deville en faisant agir à chaud 5 à 6 parties d'acide nitrique fumant sur 1 partie de benzine. Il cristallise en lamelles et en prismes. (CeH2AzCH.)
BIMTROPHÉNIQCE. adj. — Acide binitrophénique [12H3(Az05)2O.HO]. S'obtient en traitant par l'acide nitrique la portion d'huile du goudron de houille qui distille entre 170° et 190°. Cristallisable, décomposé brusquement par la chaleur ; peu soluble dans l'eau bouillante, beaucoup dans l'alcool et l'éther. On obtient en même temps V acide trinitrophénique ou picrique. V. ce mot.
BINITROTOLINE ou NITROTOLINE s. f. Corps obtenu par action prolongée de l'acide nitrique chaud sur la Mine. Il cristallise en prismes acieulaires. (C'<H82Az04.)
BI\OCLE. s. m. [de bis, deux fois, et oculus, œil ; ail. Zweihander, it. binoculo]. Instrument d'optique analogue aux besicles, et au moyen duquel on voit un objet avec les deux yeux en même temps, ce qui le distingue de la simple lorgnette. — On donne, en chirurgie, le nom de binocle à un bandage roulé, aussi appelé diophthalme, destiné à maintenir un appareil sur les deux yeux, et qui représente un , dont les croisés se trouvent en arrière sur l'occiput, et en avant sur la racine du nez et sur le front. On le fait avec une bande d'environ 8 à 10 mètres de longueur et large de trois travers de doigt, roulée à deux globes un peu inégaux. On applique d'abord le plein de la bande sur le front; les deux cylindres, conduits horizontalement à la nuque, y sont croisés ; puis, ramenés sous les apophyses mastoïdes, ils remontent obliquement sur chaque joue pour revenir sur les yeux et le front, où on les croise de nouveau pour regagner la nuque en passant sur les pariétaux. Un tour horizontal affermit ce premier jet, et les globes, revenus à la nuque, recommencent le même trajet. On achève le bandage par un ou deux tours horizontaux.— Ce bandage se fait aussi avec une bande roulée à un seul globe, de même longueur et de même largeur que ci-dessus. Le jet de la bande est porté à la nuque et fixé par deux circulaires; au troisième tour, la bande est conduite de la nuque sous l'apophyse mastoïde gauche, puis, en remontant obliquement, sur la joue et l'œil correspondants, ensuite sur le pariétal droit et jusqu'à la nuque. Un circulaire affermit ce premier tour, et la bande, revenue à la nuque, est portée ensuite sur le pariétal gauche, l'œil droit et la joue droite, sous l'apophyse mastoïde correspondante et la nuque, d'où part un second tour horizontal. On continue jusqu'à ce que les deux yeux soient complètement couverts, et l'on termine par un ou deux circulaires.
BINOCULAIRE, adj. Qui s'applique aux deux yeux. — Vis-ion binoculaire. Celle à laquelle concourent les deux yeux, par opposition à la vision monoculaire, dans laquelle on n'use, soit volontairement, soit accidentellement, que d'un seul œil. V. Ophthalmoscope binoculaire.
BIOCHIMIE, s. f. [de pïoç, vie, et chimie]. Chimie organique. V. Analyse anatomique.
BIODYNAMIQBE. s. f. [de fii'oe, vie, et dynamique]. Théorie de l'activité vitale.
BIOGNOSE, s. f. [de fiioç, vie, et ■yvûacç, connaissance]. Étude de la vie.
BIOLOGIE, s. f. [biologia, de [Jîoç, vie, et Xo-yoç, discours ; ail. Biologie, angl. biology, it. etesp. bioloijw] . La science qui a pour objet les corps organisés,
BIOS
cl pour but ou objet d'arriver, par lu connaissance des lois de l'organisation, à connaître les lois des actes que ces êtres manifestent, et réciproquement. Le terme biologie a quelquefois, mais à tort, été pris dans un sens plus restreint, comme synonyme à peu près du termephysiologie, ou comme devant désigner seulement l'élude des actes que manifestent les corps organisés. Treviranus et Lamarck se sont servis la même année de ce terme (180 3) pour désigner l'ensemble desloisde l'organisation et des actes des êtres vivants. — En biologie, on envisage les êtres organises sous deux faces distinctes : 1° statiquement, c'est-à-dire comme aptes à agir; et 2° dynamiquement, c'est-à-dire comme agissant. A la considération statique appartiennent : 1° ï'anatotnie, qui étudie l'organisation des êtres, et dont le principal moyen d'investigation intellectuel est la comparaison ; 2° la biotaxie, qui étudie les lois de l'arrangement des êtres en groupes naturels, d'après la conformité de leur organisation, se traduisant au dehors par des modifications correspondantes des organes extérieurs; 3° la science des milieux. Toute idée d'être organisé vivant est impossible, si l'on ne prend en considération l'idée d'un milieu. Ainsi l'idée d'être vivant et celle de milieu (air, eau, lumière, chaleur, etc.) sont inséparables. On ne peut concevoir non plus une modification de l'un sans que survienne une modification de l'autre par une réaction inévitable. Aussi l'étude de l'influence du milieu sur l'être organisé vivant, et celle de l'influence de l'être sur le milieu, sont-elles liées l'une à l'autre. C'est sur cette science qu'est en grande partie fondé l'art de conserver la santé, l'/i.ygiène, et cependant elle n'a, depuis de Blainville, jamais été envisagée méthodiquement ; aussi les matières qu'elle doit comprendre sont-elles éparses dans les livres, tandis qu'elles ne devraient y figurer qu'à titre d'emprunt à la science mère, où le plus souvent même il n'en est pas question. Au point de vue dynamique, la biologie comprend : II0 la physiologie, qui a pour but spécial la connaissance des lois d'après lesquelles s'opèrent les actes des êtres vivants ; 5° les actions réciproques du milieu sur l'être vivant, et de celui-ci sur le premier, point par lequel la biologie touche particulièrement à la science des sociétés.
BIOLOGIQUE, adj. Qui concerne la biologie. — Phénomènes biologiques . Ceux qui appartiennent en propre aux corps organisés. V. Vie et Vital.
BIOLYCHNION. s. m. [de P-'t;, vie, et X'jy.vcc, flambeau]. Nom donné par Charleton à la prétendue chaleur innée; par Béguin et Burggrave à un influx mystérieux qu'ils prétendaient avoir découvert dans le sang.
BIOMANTIE. s. f. [de (iîoç, vie, et (tavrew., divination]. Divination de ce qui se rapporte à la vie.
BIOMANTIQIE. adj. Ce quia rapport à la biomantie. — Monochorde symbolique biomantique. Beprésentation des battements du pouls d'après les règles de l'harmonie musicale (Haffenreffer).
BIOPHILIE. s. f. L'instinct de conservation individuelle (Spurzheim et Broussais). V. Égoïsme.
BIOSCOPIE. s. f. [de (3îc?, vie, et wxfiv, examiner]. Observation de la vie et de ses phénomènes.
BIOSPHÈRE, s. f. [de |3îc;, vie, et sphère]. Nom donné par J. H. Mayer aux granulations moléculaires qui, dans le suc des plantes, sont douées du mouvement brownien, qu'il considérait comme des animaux élémentaires, de telle sorte que la plante n'aurait été qu'une enveloppe pour des myriades d'animaux.
BIOTAYIE. s. f. [de Pîoç, vie, et ta;i;, arrangement ; ail. Biotuxie]. Une des branches de la biologie. La biotaxie, ou taxinomie, est une science qui a pour sujet les êtres organisés considérés à l'état statique (en tant qu'aptes à agir), et pour objet ou but la coordination hiérarchique de tous les organismes connus en une série générale destinée ensuite à servir de base indispensable à l'ensemble des spéculations biologiques. La biotaxie est zoologique ou botanique, suivant qu'elle étudie les animaux ou les plantes (V. Zoologie, Botanique descriptive, et Classification). La biotaxie repose sur l'anatomie ; elle la suppose connue, au moins quant aux faits les plus généraux. La biotaxie s'appuie plus particulièrement sur la connaissance des parties extérieures du corps, ou anatomie extérieure ou morphologique. La physiologie s'appuie, au contraire, en particulier sur Y anatomie intérieure, ou anatomie proprement dite. De même qu'à toute disposition de structure ou anatomique d'un organe ou d'un appareil, se trouve liée, d'une manière immédiate et nécessaire, une action physiologique correspondante; de même, au point de vue anatomique, s'observe une corrélation constante entre les parties extérieures et les parties intérieures du végétal ou de l'animal. C'est cette corrélation entre ces deux ordres de parties, fait fourni par les études anatomiques, qui est la condition d'existence de la biotaxie, qui la rend possible, qui en est la base. Cette corrélation est telle, que la disposition anatomique des parties internes se traduit au dehors par la disposition des parties externes, et réciproquement, quant aux faits d'organisation vraiment fondamentaux. On peut donc, à l'aide des particularités et des modifications de l'une, saisir et juger les particularités et les modifications de l'autre. En un mot, puisque l'ensemble de l'organisation interne se traduit au dehors par l'ensemble des organes extérieurs, étant donné un être vivant connu anatomiquement, on peut conclure de son organisation profonde à celle d'un animal non disséqué qui lui ressemble extérieurement ; on est donc porté analogiquement à placer celui-ci à côté du premier : d'où la formation des groupes naturels. La connaissance de ceux-ci coordonne et résume, de la manière la plus synthétique et la plus naturelle qu'on puisse concevoir, l'ensemble des notions anatomiques, tant celles qui sont relatives aux parties extérieures que celles qui se rapportent aux cinq ordres de parties profondes. La formation des groupes naturels consiste à saisir, entre des espèces plus ou moins nombreuses, un tel ensemble de caractères analogues et essentiels, que, malgré leurs différences caractéristiques, les êtres appartenant à une même catégorie quelconque soient toujours, en réalité, plus semblables entre eux qu'à aucun des êtres d'un autre groupe. La biotaxie se divise en générale et en spéciale ou descriptive. La première, s'appuyant sur l'anatomie, examine quelles sont les lois de la corrélation entre les parties profondes et les parties extérieures, lois qui permettent de mettre à profit celles-ci pour classer sûrement les êtres. S'appuyant sur la science des milieux, elle traite, d'autre part, des limites de variations des parties extérieures, surtout selon les conditions dans lesquelles se trouve placé l'animal ou la plante. Elle traite en outre des notions d'ESPÈCE, de genre, etc. (V. ces mots), et enfin des méthodes de classement ou classifications zoologiques et botaniques. La biotaxie spéciale ou descriptive comprend l'exposé des caractères des embranchements, classes,
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ordres, tribus, familles, genres et espèces, en suivant la méthode de classification adoptée, naturelle ou artificielle. V. Individu et Comparatif.
BIOTIQUE, adj. — Principe biotique. Nom donné au principe vital. Principe hypothétique imaginé pour rendre compte des actes qu'on observe sur les corps organisés et non dans les corps bruts, et que les uns comparent à la lumière, d'autres au fluide électrique, ou que d'autres croient d'une nature particulière.
BIOXYDE. s. m. Nom générique des oxydes basiques qui renferment 2 d'oxygène pour 1 d'un autre corps simple. — Bioxyde d'hydrogène (HO2) . Eau oxygénée. Composé remarquable découvert en 1818 par Thenard. Le bioxyde d'hydrogène est un liquide incolore, de consistance sirupeuse, inodore, de saveur piquante, blanchissant la langue et l'épidémie, et pesant 1,45. V. Oxyde.
BIOXYPROTÉIIVE. s. f. Produit d'altération des substances organiques, qu'on appelle aussi bioxyde ou deutoxyde de protéine. Il ne cristallise pas. Quand ou a dissous les cheveux dans une dissolution de potasse concentrée, il se précipite de la protéine par addition d'une petite quantité d'acide acétique. Si ensuite on ajoute une grande quantité d'acide acétique, il se précipite de la dissolution la bioxyprotéine. D'après Mulder, Vépidermose n'est que de la bioxyprotéine. La portion de fibrine du sang coagulé que dissout l'eau acidulée d'acide chlorhydrique, portion appelée albuminose par Bouchardat, précipitée par l'ammoniaque, absorbe l'oxygène de l'air et devient bioxyprotéine. (C',0H3lAz40014.)
B1PABIÉTAL, ALE. adj. [biparietalis]. Qui a rapport aux deux pariétaux. — Diamètre bipariétal. Diamètre transversal de la tête, qui s'étend d'une bosse pariétale à l'autre.
BIPARTI, IE, et BIPAI'.TIT, ITE. adj. [bipartitus, de bis, deux, et partiri, partager]. Se dit des feuilles divisées de manière que la scissure excède manifestement le milieu de leur longueur et s'avance plus ou moins près de la base. Cette profondeur de la division distingue les feuilles biparties de celles qui ne sont que bifides.
bipartible. adj. [bipartibilis] . Susceptible de se partager spontanément en deux parties. L'ovaire des apocyns est bipartible; les valves des capsules sont souvent bipartibles .
BIPÈDE, adj. et s. m. [bipes, ail. zweifûssig, angl. biped, it. et esp. bipède]. Qui a deux pieds. — Il se dit aussi, substantivement, de deux pieds du cheval considérés ensemble : le bipède antérieur.
BIPINNYTIFIDE. adj. [bipinnatifidus]. Se dit des feuilles pinnatilides dont les lobes ou lanières sont elles-mêmes pinnatifides.
BIPINNÉ, ÉE. adj. [bipinnatus]. Se dit des feuilles dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles secondaires qui portent les folioles.
bipolaire, adj. V. Nerf et Nerveux.
BIPOLARITÉ. s. f. [de bis, deux fois, et polu.s, pôle]. État d'un corps électrique ou magnétique qui manifeste deux pôles doués d'une vertu contraire.
BISANNUEL, ELLE. adj. [biennis, ail. zweijiihrig, angl. bienniol, esp. bisannuo]. Se dit des plantes qui vivent environ deux ans. La première année, ces plantes ne poussent que des feuilles sans tige ; elles donnent naissance, la seconde année, à une tige qui porte des fleurs et des fruits. Ces plantes sont communément désignées par le signe (2).
BISCHE. s. f., ou BIECO. s. m. V, BlCHO.
BIST
BISCUIT, s. ni. [ail. Zwieback, angl. biscuit, it. biscotto, esp. bizocho] . Pâtisserie laite avec des œufs, de la farine et du sucre, et ordinairement aromatisée. On y incorpore quelquefois des substances médicamenteuses actives, des vermifuges, des sels mercuriels, etc., pour les faire prendre plus facilement aux enfants ou à certains malades. — Les biscuits vermifuges sont préparcs avec : farine de froment, 64 gram. ; sucre, 90 gratti.; œufs n° h, dont on fait une pâte à laquelle on ajoute : semen-contra en poudre, 12 gram., et résine de jalap, lsr,30. On en fait ensuite douze biscuits, qui contiennent chacun 1 gramme de semencontra et 10 centigrammes de jalap. On en donne aux enfants la moitié d'un ou un entier, selon leur âge. — Dans les biscuits antisyphilitiques d'Ollivier, le sublimé corrosif paraît être transformé en un composé mercuriel particulier différent du mercure doux. — Le biscuit de mer est une espèce de pain non levé ou très-peu levé, et plutôt desséché à l'étuve que cuit, eu galette mince, très-dure, contenant, sous le même volume, trois ou quatre fois plus de parties nutritives que le pain frais.
BISEL. s. in. [esp. bisat]. Sel contenant deux fois autant d'acide que le sel neutre.
BISEXE ou BISEXUÉ, ÉE. adj. Qui réunit les deux sexes. V. Hermaphrodite.
BISMUTH, s. m. [bismuthum ou wismuthum, ail. Wismuth, angl. bismuth, M. bismutte, esp. bismuto]. Métal que l'on trouve : 1° à l'état natif, uni avec un peu d'arsenic, eu Saxe, en Bohème, en Souabe, en Suède, et en France dans les mines de Bretagne, et à la vallée d'Ossau dans les Pyrénées ; 2° à l'état d'oxyde; 3° combiné avec le soufre et l'arsenic. Il est blanc et présente un reflet rougeàtre; il se réduit sous le marteau en fragments lamelleux. Il est d'une pesanteur spécifique de 9,82 à 9,88; se fond à une température d'environ 247° céntigr., et cristallise, par un refroidissement lent, en cubes disposés de manière à imiter une pyramide quadrangulaire renversée. V. Azotate.
BISON, s. m. [Bos americarius, ail. Buckelochs, angl. bisou, it. hissante , esp. bisonte]. Bœuf à bosse dorsale, poil laineux très-long à la tète, au cou et aux épaules, et ras au train postérieur. Il porte une touffe au menton, une excroissance adipeuse au garrot. Il vit en troupes au Missouri. Peau, poil et cornes trèsrecherchés ; chair bonne. V. Boeuf.
B1STORTE. s. f. [Polygonum bistorta, L., esp. bistorta] . Plante de la famille des polygonées, J., dont les racines sont contournées en forme d'S ; de là le nom de bistorte, c'est-à-dire, deux fois tordue. La racine de bistorte est un astringent très-recommandable.
BISTORTIER ou BISTOTIER. s. m. Espèce de pilon de bois à long inanche dont on se sert, en pharmacie, pour inèler les substances molles et préparer les électuaires.
BISTOURI, s. m. [scalpellus, a^ikn, (*a^at'piov, ail. Bistouri, angl. bistouri/, it. bisfor'i, esp. bistwi]. Instrument de chirurgie ayant la forme d'un couteau. Les bistouris sont faits de deux parties principales, la lame et le manche, appelé plus ordinairement la châsse. La lame a le plus souvent 7 à 8 centimètres de longueur; elle est articulée d'une manière mobile sur la châsse, qui se compose de deux jumelles d'écaillé, d'ivoire, de corne, ou d'une autre substance analogue, entre lesquelles la lame se trouve placée lorsque le bistouri est fermé. Ces jumelles, jointes entre elles, près de leur extrémité libre, par un clou rivé, sont jointes de même,
à l'autre extrémité, par un clou rivé qui traverse le talon de la lame, et lui sert de pivot. Le talon se prolonge en arrière et se termine par un bouton lenticulaire, qui dépasse le manche quand l'instrument est fermé, et qui vient appuyer sur la partie postérieure des deux jumelles quand l'instrument est ouvert. Ces bistouris, dits à lame flottante, méritent la préférence dans le plus grand nombre de cas : ils ont l'avantage de pouvoir être nettoyés avec facilité, en introduisant un linge entre les deux jumelles; et ils sont beaucoup plus commodes que les bistouris à lame fixe ou dormante, c'est-à-dire qui ne se ferment pas : ceux-ci sont de véritables couteaux, ou du moins des scalpels. — Plusieurs moyens ont été proposés pour maintenir la lame fixe lorsqu'une fois elle est ouverte, et empêcher qu'elle ne se referme; mais, quelque ingénieux que soient ceux qu'ont imaginés Percy, Larrey, Récamier, etc., on s'en tient presque généralement aux simples bistouris à ressort, c'est-à-dire le long du manche desquels règne en arrière, comme dans les couteaux de poche, un ressort élastique terminé par une saillie quadrilatère qui s'engrène dans une échancrure correspondante située sur le prolongement postérieur du talon de la lame, de manière que celle-ci ne peut plus se fermer sans qu'on le dégage en soulevant le ressort. Tantôt les bistouris sont droits, tantôt ils sont courbes (c'est-à-dire que leur tranchant est convexe ou concave). Souvent aussi ils sont boutonnés, c'est-à-dire que leur pointe est terminée par un bouton olivaire, pour éviter qu'elle ne blesse des parties qu'il faut ménager. Les bistouris convexes ou concaves sont en même temps presque toujours boutonnés : tels sont les bistouris de Pott, de Cooper, de Scarpa, de Dupuytren, pour le débridement des hernies. Celui de Cooper était concave comme celui de Pott; mais il eu différait en ce que toute la partie de la lame qui n'agit pas dans l'opération était mousse, et que le tranchant n'avait guère qu'une étendue de 3 centimètres. Celui de Scarpa était convexe au lieu d'être concave comme celui de Pott; celui de Dupuytren, convexe comme celui de Scarpa, n'est tranchant comme celui de Cooper que dans une portion peu étendue de la lame. Le bistouri à la lime est un bistouri droit, à lame triangulaire, boutonnée à sa pointe et fixée sur un manche à pans : son tranchant, fait avec une lime, ne pouvait couper que des parties tendues; aussi servait-il à débrider les plaies. Le bistouri aiguillé ne diffère du bistouri droit qu'en ce que sa lame, très-mince et trèsacérée, ne fait que des ponctions ou piqûres très-étroites : il sert particulièrement pour explorer la nature de tumeurs dont le diagnostic laisse quelque incertitude. On a appelé bistouri royal celui dont on s'est servi pour opérer Louis XIV de la fistule à l'anus (la lame est étroite, courbe, à tranchant concave, terminée par un stylet boutonné) ; bistouri gastrique, un instrument très-compliqué inventé par Morand pour dilater les plaies du bas-ventre. Le bistouri herniaire, bistouri caché ou attrape-lourdaud de Bienaise, est un bistouri courbe dont la lame est cachée dans une canule d'où on la fait sortir à volonté en pressant sur un ressort : il servait pour le débridement des plaies abdominales et l'opération de la taille. Bistouri de doigt de liœdercr, instrument analogue à Vanneau-scalpel de Sùnpson, consistant de même en une lame pointue, montée sur un anneau, et employée autrefois pour perforer le crâne du fœtus dans le sein de sa mère, lorsque l'accouchement était reconnu impossible. V. Couteau.
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BISTOURNAGE. s. m. [de Ristourner, de bis, indiquant déplacement, et tourner; ail. Wallacheri\. Procédé de castration qui consiste à produire l'atrophie des testicules en renversant ces organes dans les bourses, et en les faisant tourner deux ou trois fois autour du cordon ; la pratique prouve qu'il est prudent de faire trois tours pour tous les animaux. On emploie ce procédé surtout pour les ruminants. Dans quelques contrées, on châtre les béliers par le bistouruage. Cette opération peut être appliquée au cheval, mais avec quelques difficultés. V. BûEUVONNAGE.
BISUCCINAMIDE. s. f. Corps obtenu par action du gaz ammoniac sur l'acide succinique, assez soluble dans l'eau, difficilement dans l'alcool et l'éther ; il cristallise. (CSHS04Az.)
BISULCE. adj. [bisulcus, de bis, deux fois, et suivis, fente]. Se dit, en zoologie, des quadrupèdes à pied fourchu, comme le bœuf.
BITERNÉ, ÉE. adj. \bitematus]. Se dit, en botanique, des feuilles dont le pétiole commun se partage en trois pétioles secondaires, dont chacun porte trois folioles.
BIT-NOBEN. s. m. Nom donné à une préparation faite par les Hindous. C'est une substance blanche, saline, appelée dans le pays padanoon, soucherloon, et, populairement, khala mimue, c'est-à-dire, sel noir. On l'emploie depuis longtemps dans l'Inde pour fortifier la digestion, comme un spécifique dans les obstructions du foie et de la rate, et, en somme, dans toutes les affections chroniques de l'homme et des animaux.
BITUME, s. m. [bitumen, àccpaX-c;, ail. Bitumen, Erdharz, angl. bitumen, it. bitume, esp. betuu]. On donne ce nom à des matières combustibles que l'on trouve dans le sein de la terre. Les bitumes sont solides, mous ou liquides ; friables lorsqu'ils sont solides, s'électrisant alors par frottement comme les résines, se liquéfiant par la chaleur ; ils brûlent, quel que soit eur état, en répandant une fumée épaisse très-odorante. On en distingue plusieurs variétés : 1° le naphte, iqui est liquide et transparent; 2° le pétrole, qui est moins liquide que le naphte, et qui donne à la distillation un liquide semblable à ce dernier ; 3° le malthe, qui est noirâtre et d'une consistance visqueuse ; 4° l'asphalte ou bitume de Judée ; 5° le pissaspha/te. Quelques auteurs rangent aussi parmi les bitumes le succin ou ambre jaune. Tous les bitumes sont amers et stimulants.
BITUMINEUX, EUSE. adj. [bituminosus, ail. erdpechartiy, angl. bituminous, esp. bituminoso]. Qui tient du bitume : le jayet , la houille, sont des substances bitumineuses.
B1TUM1NISATI01V. s. f. [de bitumen, bitume]. Quelques chimistes se sont servis de cette expression pour indiquer la transformation des substances organiques en matière bitumineuse.
BIVALVE, adj. [bivalvus, de bis, deux, et valva, porte; ail. zweikappig]. Composé de deux valves : capsule bivalve, coquille bivalve. Y. Coquille.
BIVALVULÉ, ÉE. adj. [bivalvidatus]. — Anthère bivalvidée'. Celle qui a deux pores fermés par des valvules.
BIXACÉES. s. f. Nom d'une petite famille de plantes voisine des tiliacées, dont elle a été séparée. Ovaire à placentation pariétale. Plantes ligneuses de l'Amérique et de l'île Maurice (V. Anotto et Roucou.) Quelques auteurs la réunissent aux flacourtiacées.
BIXÉINE. s. f. Matière colorante qui, suivant Preisser, est contenue toute formée dans le roucou (Bixa orellana, L.), et provient de l'action de l'air et de l'ammoniaque sur la bixine.
BIXINE. s. f. Matière incolore et cristallisable qui jouerait, d'après Preisser, le même rôle par rapport à la bixéine du roucou que l'orcine par rapport à l'orcéine de l'orseille.
BLACK-DROP. s. m. Les Anglais donnent le nom de black-drop (goutte noire) à un médicament dont l'opium est la base. Pelletier a proposé de l'imiter avec une solution de suc de réglisse dans l'eau et une quantité déterminée d'acétate de morphine.
BLAFARD, ARDE. adj. [pallidus, pallidulus, ail. bleifarbenj. Qui est d'une couleur pâle, qui a perdu sa couleur naturelle : teint blafard, chairs blafardes.
BLANC, s. m. V. Maladies des végétaux.
BLANC D'ARGENT, s. m. On donne ce nom, dans le commerce, au plus beau blanc de plomb (sous-carbonate de plomb).
BLANC DE BALEINE, s. m. [spernta ceti, ail . Wallrath, angl. cetaceum, it. bianco di balerto, esp. celebro de ballenà]. Substance solide, blanche, onctueuse, qui ne provient pas de la baleine, ce que son nom semble indiquer, mais qu'on trouve dans diverses espèces de cachalots, notamment le Physeter macrocepha/us, L., d'où on la retire par expression. Autrefois on l'employait dans les affections catarrhales. — Ce corps se trouve dans les cavités cloisonnées (par des cartilages) que présentent les os du crâne, et qui sont interposées entre la surface encéphalique et la surface extérieure des os de la tète chez les Physeter macrocephalus, Tursio microps et orthodon, ainsi que chez le Delphinus edentulus. Ce sont surtout l'occipital et la partie postérieure du maxillaire supérieur qui présentent ces loges. La cétine, en se solidifiant par refroidissement, prend l'état cristallin. On passe l'huile, on exprime la graisse cristalline qui reste ; on la traite par une faible dissolution de potasse caustique pour dissoudre l'huile restée adhérente, on la lave avec de l'eau, et on la fond dans l'eau bouillante. On la met en pains, qu'on trouve dans le commerce. Ils sont blancs, demi-transparents, cassants, à cassure cristalline et lamelleuse. Ils produisent sous le doigt l'impression du savon dur. Ils fondent à àâ°, 68. C'est là le blanc de baleine, ou sperma ceti. Il faut bien savoir que les termes cétine et blanc de baleine ne sont pas absolument synonymes. Le premier désigne un principe immédiat pur, un composé défini ; le second désigne un corps constitué par la cétine, plus de l'huile formée principalement d'oléine. C'est du blanc de baleine fusible à M0, 68 qu'on retire la cétine fusible à 49°.
BLANC DE CHAMPIGNON, s. m. Sous ce nom, les jardiniers désignent une matière blanche, d'aspect de moisissure délicate, qui se développe lorsqu'on abandonne plusieurs mois à l'action atmosphérique des tas de feuilles mortes, de fumier à demi putréfié et peu humide. Ces débris de végétaux, recouverts de traînées ou de taches de cette matière, mis en couches, donnent lieu au développement de diverses espèces de champignons, de l'agaric comestible entre autres (V. Agaric). L'examen au microscope montre que le blanc de champignon est formé de filaments de mycélium (V. ce mot) et de grains de poussière irréguliers y adhérant ou non. Quelquefois on appelle aussi blanc de champignon, les pellicules qui viennent de leur décortication opérée avant de les soumettre à la cuisson.
BLAS
RLAS
BLANC D'ESPAGNE, BLANC DE MEUDON. s. ni,
Sous-carbonate de chaux pulvérisé, réduit en pâte au moyen de l'eau, et moulé sous forme de pains ovoïdes ou cylindriques. C'est un absorbant, comme tous les carbonates calcaires. V. Carbonate.
BLANC DE FARD. s. m. [esp. blancô de afeite]. Ancien nom du sous-azotate de bismuth, que l'on précipite en ajoutant de l'eau à la dissolution du bismuth dans l'acide azotique. Son nom indique l'usage qu'on en fait comme cosmétique. Il a l'inconvénient de noircir très-promptement sous l'influence des exhalaisons' sulfureuses. V. Azotate de bismuth.
BLANC DES GRAINES, s. m. Dénomination sous laquelle Wahlenberg désignait l'albumine végétale contenue dans les graines oléagineuses (amandes, noix, fèves, etc.), et dont certaines propriétés sont modifiées par la présence, soit des huiles, soit de tout autre principe contenu avec elle dans le tissu des plantes.
BLANC DE L'OEIL, s. m. Nom vulgaire de la portion sous-conjonctivale de la sclérotique . Y. ce mot.
BLANC D'OEUF. S. in. V. ALBUMINE et OEUF.
BLANC DE PLOMB, s. m. V. Carbonate de plomb.
BLANC DE ZINC. s. m. V. Oxyde de zinc.
BLAIMCIIET. s. m. [ail. Seihetuch]. Morceau d'étoffe de laine blanche à travers lequel on liltre les sirops et autres liquides d'une certaine densité.
BLANCHININE ou BLANQUININE. s. f. L'aricine.
BLANCHIR. V. a. S'emploie pour exprimer une cure palliative qui ne fait que masquer les symptômes, par exemple, de la syphilis chez l'homme, delà morve chronique chez le cheval.
BLANC-MANGER, s. m. [ail. Blanc-manger, esp. blanco-manjarov manjar-bïaneo]. On a donné ce nom, à cause de sa couleur, à une gelée animale combinée avec une émulsion d'amandes douces, sucrée et aromatisée avec de l'eau de fleur d'oranger et de l'huile essentielle de citron. Cette préparation est un aliment agréable, qu'on prescrit quelquefois dans les maladies chroniques et les convalescences. Pour l'obtenir, on chauffe avec de l'eau bouillante un mortier de marbre et son pilon ; on y met : amandes douces ôcorcées, 32 gram. ; sucre, 16 grain., et eau de fleur d'oranger, Il gram. ; et l'on en forme prompternent une pâte fine, que l'on délaye, à la manière d'une émulsion, avec 250 grammes de gelée de corne de cerf qui vient d'être préparée et encore bouillante. On passe à travers une étamine, au-dessus d'un vase contenant : alcoolat de citron, 12 gouttes; on exprime, et l'on plonge le vase dans l'eau froide, ou mieux dans un mélange réfrigérant. Le plus ordinairement, on substitue à la gelée de corne de cerf celle d'os de bœuf. V. Gélatine.
BLANC-RAISIN ou BLANC-RHASIS. s. m. V. ON- GUENT blanc de Rhazès.
BLASTE. s. m. [p.asTo;, germe, ail. Keim, it. et esp. blasto]. On a appelé blaste', la partie d'un embryon macrorrhize susceptible de se développer par la germination. Ainsi, dans les graminées, le blaste est la partie externe de l'embryon formée de la tigelle et de la gemmule renfermées dans le cotylédon, constituant une sorte de gaîne ou d'étui qui les enveloppe de toutes parts. Sous le blaste est un corps charnu, épais, en général discoïde, appliqué sur l'endosperme, et nommé hypoblaste. Enfin, on appelle èpiblaste un appendice antérieur du blaste, qui semble en être un prolongement, et qui le recouvre quelquefois en partie.
BLASTÉMATIQIIE. adj. Qui a rapport au blastème, qui en provient, qui en est formé. La plupart des physiologistes disent des organes qu'ils commencent par le dépôt d'une masse blastématique, d'un amas de blastème, qu'on voit apparaître comme une masse obscure, etc., et s'organiser bientôt. L'observation a montré depuis que, lorsqu'à un faible grossissement, apparaît chez l'embryon un organe sous forme d'une masse plus ou moins foncée, ce n'est déjà plus un amas de blastème, mais un amas d'éléments anatomiques nettement configurés, de telle ou telle espèce, selon l'organe dont il s'agit, et encore aux premières phases de leur propre développement.
BLASTÈME. s. m. [blasfema, de pXacrr.u.x, germination]. Nom donné parMirbel à l'embryon végétal, abstraction faite des cotylédons. Le blastème comprend, par conséquent, la radicule, la gemmule et la tigelle. — En anatomie générale, on appelle blastème ou cytoblastème [swtoç, cellule ; pxâa-w.a, germination], des espèces de substances amorphes liquides ou demi-liquides, soit épanchées entre les éléments anatomiques préexistants dans un tissu ou à sa surface, soit interposées entre des éléments qui naissent à leurs dépens au fur et à mesure de leur production au sein ou à la surface d'un tissu. Il ne faut pas confondre les b/astèmes avec le plasma (V. ce mot). Chez l'adulte, le blastème provient des vaisseaux du tissu où on le trouve; chez l'embryon encore sans vaisseaux, il est exsudé par les cellules embryonnaires ou résulte de la liquéfaction de ces cellules. Chez les végétaux, il est exsudé par les cellules qu'il écarte les unes des autres là où vont naître les bourgeons nouveaux, etc. Dans le blastème prennent ou peuvent prendre naissance des éléments anatomiques (c'est de là que lui vient son nom) normaux ou morhides(granulations moléculaires, fibres, tubes, cellules, noyaux, etc.). Ce qu'on nomme lymphe plastique est le type des blastèmes accidentels ou pathologiques. Les blastèmesversés dans lespartiesenflamméesdeviennent très-vite demi-solides ou solides. Les blastèmes se présentent, sous le microscope, à l'état de substance amorphe liquide ou demi-liquide, granuleuse, interposée entre les fibres ou les cellules, ou mélangée à ceux de ces éléments qui naissent presque au fur et à mesure de son exsudation ou sécrétion. Il y a autant d'espèces diverses de blastèmes (c'est-à-dire différents par leur composition immédiate) que de conditions dans lesquelles ils sont versés. V. Genèse et Reproduction.
BLASTEUX. adj. [ftXacTo;, germe]. On dit quelquefois tissu blasteux dans le sens général de tissu générateur d'un autre tissu ou d'un organe ; mais ces mots ne désignent pas une espèce à part de tissu.
BLASTOCARDIE. s. f. [blustoeardia, de p/.acTÔî, germe, et icaptM*, cœur]. Wagner donnait ce nom, ou celui de corculum germinis, à la tache germinative, parce qu'il pensait qu'elle était, à proprement parler, le noyau ou centre de formation de l'ovule. On sait aujourd'hui que c'est le nucléole de la vésicule germinative, qui elle-même n'est que le noyau agrandi de la cellule par laquelle a commencé l'ovule ; aussi ce ternie est-il inusité.
BLASTOCARPE. adj. [blastoearpus, de (3X?.(j-ic, germe, et xapirèç, fruit]. Se dit ^de graines qui germent et commencent à se développer avant d'être sorties du péricarpe.
BLASTOCÉLIE. s. f. [de pXa<j-c?, germe, et xriXtç, tache, macula geraiia/dira]. Un des synonymes, actuellement inusité, de tache germinative.
BLAT
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BLASTOCHYLE. s. m. [de pXaffrèç, germe, et XtiXôg, suc; ail. Keimsaft, Keimfeuchtigkeif\. Liquide ténu ou muqueux qui remplit l'ovule proprement dit des plantes (suc embryonnaire). Ce nom a été employé pour désigner le liquide qui remplit la cavité de la vésicule blastodermique (V . Blastodermioue). Étymologiquement, il peut signifier le blastème(Y. ce mot) produit par le blaste ou embryon.
BLASTOCYSTINE. s. f. Synonyme inusité de vésicule germinative.
BLASTODERME, s. m. [blastoderma, de fSXarrôs, germe, et 5spp.a, peau; ail. Hautkeim]. Un des noms de la membrane proligère. Y. Embryon.
BLASTODERMIQUE. adj. Qui a rapport au blastoderme.— Cellules blastodermiques. Premières cellules du germe qui, dérivant directement de la substance du vitellus qui s'est segmenté, forment le blastoderme en se comprimant réciproquement. Elles diffèrent dès leur origine et pendant toute la durée de leur existence : 1° dans la partie du blastoderme dite tache embryonnaire, et 2° dans celle qui, placée tout autour, formera bientôt le chorion villeux, puis l'amuios d'une part, à l'aide de sa rangée de cellules la plus superficielle, et d'autre part la vésicule ombilicale, à l'aide des rangées de cellules développées au-dessous. Cette différence peut être constatée dès l'apparition de la tache embryonnaire. Dès l'époque de la naissance de ces cellules, une différence existe : 1° d'une part, entre celles qui vont former la tache embryonnaire dont va provenir l'embryon proprement dit, et auxquelles vont succéder les éléments anatomiques permanents des organes définitifs du nouvel être ; 2° d'autre part, entre celles des portions du blastoderme qui vont former les organes transitoires ci-dessus. Quant à l'allantoïde, sa constitution est fort différente. Non-seulement ce n'est pas indifféremment d'un point quelconque du blastoderme que provient l'embryon, mais encore, dès l'apparition de celui-là, on distingue en lui des cellules d'espèces différentes ; dès leur origine, les éléments qui composent ses diverses parties sontd'espèces distinctes. ■ — Membrane blastodermique. Le blastoderme. — 'Vésicule blastodermique. La petite poche ou vessie close de toutes parts que représente le blastoderme tapissant la face interne de la membrane vitelline ou membrane extérieure de l'ovule.
BLASTOPHORE. s. m. [blastopltorus, de (EXauTÔ;, germe, cpspco, je porte; ail. Keimtrâger]. Partie de l'embryon macrorrhize qui soutient le blaste ( L. C. Piichard). V. Hypoblaste.
BLASTOSTROMA. s. m. [de piXa<7TÔî, germe, et crpii/j.», couche; stratum genninativum]. Un des noms de la portion du blastoderme appelée tache embryonnaire (et non germinative). Y. Blastocardie.
BLATTE, s. f. [Blatta, criXcpYj, ail. Schabe]. (Kakerlacs, kakerlaques , cancrelats, remets, bêtes noires.) Genre d'insectes de l'ordre des orthoptères coureurs, à corps allongé plus ou moins aplati, à antennes glabres, à élytres se recouvrant obliquement à leur suture. La blatte des cuisines {Blatta orientalis, L.) est commune dans les boulangeries, etc.; elle répand une odeur fétide, mais pas plus que les autres espèces du genre. Elle n'est pas venimeuse. Comme les autres, elle êst omnivore et cause de grands dégâts dans les provisions partout où elle se répand. La plupart des espèces se propagent d'un pays à l'autre par les navires. Elles multiplient très-rapidement.
BLÉ. s. m. [Triticum, irupc;, ail. Weizen, angl. wheat, it. biada, esp. trigo]. Nom du froment ordinaire [Triticum œstivum, et hibernum, L., Triticum sativum, Lamk). — Blé cornu. Nom vulgaire de l'ergot. V. Ergot. — Blé noir. Synonyme de sarrasin. Y. Froment. — Blé d'Inde, blé de Turquie. V. Maïs.
BLÉGHROPYRE. s. f. [blécTiropyrus, de PXr^poç, lent, et irùp, feu]. Fièvre lente nerveuse.
BLEIME. s. f. [ail. Steingalle, angl. corn]. Contusion du tissu velouté à travers la sole et dans la région des talons chezlecheval et l'âne. Elleestcausée par la marche sur des terrains durs ou caillouteux, par des cailloux logés entre le fer et la corne, ou par une mauvaise ferrure. Cette irritation finit par déterminer de la douleur et une suppuration, qui, négligée, amène des désordres plus ou moins graves. — La bleime se voit aussi dans l'espèce bovine, et on la divise en bleime foulée et bleime suppurée.
BLENDE, s. f. [ail. Blende, esp. blendo]. Nom du sulfure de zinc, dans les arts et la minéralogie.
BLENN ADÉNITE, s. f. [blcnnadenitis, de pXsvva, mucus, et àèNiv, glande]. Inflammation des follicules muqueux.
BLENNÉLYTRIE. s. f. [blennelytria, de |ïXsw«, mucus, et éXu-pov, vagin]. Catarrhe vaginal (Alibert).
BLENNENTÉRIE. s. f. [blennenteria, de fiXsvva, mucus, et l'vTEpov, intestin]. Diarrhée (Alibert).
BLENNISTHMIE. s. f. [blennisthmia, de |3Xsvva, mucus, et ïôSjiôç, le pharynx]. Catarrhe de l'arrièregorge (Alibert).
BLENNOCYSTITE. s. f. [blennocystitis, de[3xévva, mucus, et xûartç, vessie]. Catarrhe vésical chronique.
BLENNOGÈNE. adj. [blennogenus, de pXs'vva, mucus, et "yéveai;, génération]. — Appareil blennogène. Organes que Breschet supposait destinés à former les diverses productions épidermiques delà peau. Ce prétendu appareil n'existe pas.
BLENNOMÉTRITE. s. f. [blennometritis, de|3Xsvva, mucus, et ij.KiTpa, matrice]. Catarrhe utérin.
BLENNOPHTHALMIE. s. f. [blennophthalmia, ail. Augentripjper, esp. blenoftalmia]. Dénomination générique des diverses inflammations de l'œil qui ont pour siège la conjonctive palpébrale ou oculaire, et pour caractère spécial l'exhalation, à la surface de cette membrane, d'un fluide mucoso-purulent plus ou moins abondant : telles sont l'oplithalmie catarrhale, celle des nouveau -nés, l'ophthalmie d'Égypte et l'oplithalmie blennorrhagique. V. Conjonctivite.
BLENNOPYRIE. s. f. [blennopyria , de pXévva, mucus, et Trùp, fièvre]. Nom sous lequel Alibert a réuni les maladies appelées fièvres gastrique, mésentérique, adéno-méningée, etc.
BLENNORRIIAGIE. s. f. [blennorrhagia,de$Xhw., mucus, et pvipuu.e, je romps, je chasse dehors; ail. Tripper, angl. gonorrhea, esp. blenorragia]. Ce mot, qui pourrait désigner toutes les sécrétions morbides des membranes muqueuses en général, a été introduit dans le langage nosographique par Swediaur pour désigner l'inflammation de l'urèthre et du prépuce chez l'homme, de l'urèthre et du vagin chez la femme, avec écoulement mucoso-purulent. Lorsque cet écoulement existe sans symptômes inflammatoires, ou qu'il persiste après la cessation de ces symptômes, la maladie prend le nom de blennorrhée : de manière que ces deux expressions, blennorrhagie et blennorrhée, remplacent celle de gonorrhée, nom que les anciens avaient donné à cet écoulement, parce qu'ils le croyaient
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entretenu par une évacuation de sperme. Toute cause d'irritation de la membrane muqueuse génito-urinaire peut déterminer la blennorrhagie ; mais cette maladie résulte plus ordinairement d'une contagion syphilitique. Elle se manifeste, en général, du deuxième au huitième jour, rarement plus tôt , mais quelquefois beaucoup plus tard. Elle débute par un sentiment de chatouillement et de constrietion au bout de la verge. Cette excitation, qui n'a d'abord rien de pénible, devient, vers le deuxième ou troisième jour, une cuisson très-incommode. Les bords de l'ouverture du méat urinaire sont collés par une mucosité qui suinte de l'intérieur du canal ; il y a besoin fréquent d'uriner, et l'expulsion des urines est accompagnée d'une douleur vive et quelquefois brûlante, qui a fait donner à la blennorrhagie le nom vulgaire de chaudepisse ; il survient, surtout pendant la nuit, de fréquentes érections, d'autant plus douloureuses que le gland et le prépuce sont souvent tuméfiés. Du sixième au huitième jour, à peu près, l'écoulement devientplus abondant, s'épaissit, est opaque comme du lait, puis se colore en jaune ou en vert. Les phénomènes inflammatoires persistent jusqu'au douzième, quinzième ou vingtième jour, puis ils décroissent ; l'écoulement diminue, prend une teinte jaune, puis blanche, devient plus lié, plus visqueux, et disparaît enfin, le plus ordinairement vers le trentième ou le quarantième jour. Le traitement de cette affection consiste d'abord dans l'emploi abondant des délayants et des mucilagineux, l'abstinence du vin pur, des alcooliques, de la bière, du thé et du café, l'usage des bains entiers ou des bains de siège et des cataplasmes émollients, et quelquefois l'application de sangsues au périnée. Il est indispensable, si le malade ne garde pas le lit, qu'il porte constamment un suspensoir bien fait. Le cubèbe à ladose de 30 à 40 grammes par jour, en 3 ou h prises; le copahu (V. ce mot) en capsules ou en potions, amènent une modification des muqueuses, et, à ce qu'il parait, de l'urine, très-favorable à la muqueuse. Ce sont des agents d'une grande efficacité ; la diarrhée qu'ils produisent doit seulement en faire diminuer la dose sans en contre-indiquer l'emploi. Ils causent, sur quelques sujets, de vives douleurs des reins, mais rarement; elles sont sans danger et disparaissent dès qu'on cesse l'emploi de ces remèdes. Lorsque l'écoulement, arrivé à l'état chronique, leur résiste, des injections avec 5 ou 25 et même 50 centigrammes de nitrate d'argent pour 30 grammes d'eau distillée; avec 1 gramme de tannin pour 100 ou 200 grammes d'eau ; avec 10 à 20 gouttes d'alcool pour la même quantité d'eau ; avec 5 grammes d'acétate de plomb ou de sulfate de zinc pour cette quantité de liquide, agissent efficacement dans l'espace de six à huit jours. On a accusé, mais à tort, les injections d'amener des rétrécissements (V. Épimuymite ). La blennorrhagie dont il vient d'être question, ou non syphilitique, non virulente, est une maladie vénérienne, mais non syphilitique, c'est-à-dire que son pus inoculé ne détermine pas de chancre et qu'elle n'amène pas les accidents secondaires et tertiaires de la vérole. V. Syphilis.
Blennorrhagie du gland. y. Balanite.
Blennorrhagie herpétique, scorbutique, arthritique ou goutteuse, rhumatique ou catarrhàle. Celles que. l'on croyait causées par l'état général supposé herpétique, etc. V. Blennorrhagiquk.
Blennorrhagie syphilitique ou virulente. On a donné ce nom : 1°à la blennorrhagie compliquant la présence
d'un chancre dans l'urèthre,et par suite pouvant transmettre des chancres et être suivie des accidents de la syphilis ; 2° à celle qui est donnée en même temps que des chancres placés hors de l'urèthre par un individu atteint d'accidents primitifs de la vérole, dont par conséquent le mucus des parties génitales était imprégné de virus syphilitique. V. Vaginite.
BLENNORRHAGIQUE. adj. [blennorrhagicus]. Qui a rapport à la blennorrhagie. — Arthrite blennorrhagiqùê. Inflammation aiguë ou subaiguë des articulations qui survient fréquemment pendant le cours d'une blennorrhagie, sans cause locale connue, ni état général manifeste qui en rende compte. — Ophthalmie blennorrhagiqùê. Conjonctivite produite par le transport ou par l'inoculation d'un peu de pus de la blennorrhagie de l'urèthre ou du vagin sur la conjonctive. — Virus blennorrhagiqùê. On a, sous ce nom, désigné les mucus de l'urèthre et du vagin, ou le pus de ces parties ayant, par suite de modifications particulières, acquis la propriété de déterminer au voisinage d'une autre muqueuse du même individu, ou chez un autre individu par simple contact ou inoculation, une inflammation analogue à celle dont est affectée la muqueuse qui les fournit. En effet, tous les mucus ou tous les pus de l'urèthre et du vagin ne sont pas susceptibles de déterminer la blennorrhagie ou l'ophthalmie purulente ; c'est pourquoi on distingue, sous le nom de virus blennorrhagiqùê, de virus locaux ou de pus virulent blennorrhagiqùê, ceux qui peuvent par contact causer ces affections. Ce fait rend compte de l'existence des blennorrhagies contagieuses observées chez les anciens et au moyen âge, avant la grande épidémie de la syphilis au xvie siècle.
BLEIVNORRHÉE. s. f. [blennorrhœa, de ëXsvva, mucus, et peTv, couler; esp. blenorreaj. Cette dénomination, qui pourrait s'appliquer à toute espèce d'écoulement chronique qui a lieu par une surface muqueuse, a été bornée aux écoulements mucoso-purulents qui ont lieu par la membrane génito-urinaire , sans phénomènes inflammatoires. V. Blennorrhagie.
BLENNORRHINIE. s. f. [blennorrhiuia, de êXsvva, mucus, et piv, nez]. Le coryza (Alibert).
BLENNORRHOÎQUE. adj. Qui concerne les écoulements muqueux : écoulement blennorrhoique.
BI.KWOSE. s. f. [blennosis, de pxfvvx, mucus]. Sous ce nom générique, Alibert a réuni tous les catarrhes ou affections des membranes muqueuses.
BLENNOSTASE. s. f. [blennostasis, de |3Xsvva, mucus, et craai;, repos]. Suppression d'un écoulement muqueux.
BLENNOTHORAX. s. m. [blennothorax, de [3X='vv-/., mucus, et 8âpa|, le thorax]. Le catarrhe pulmonaire (Alibert).
BLENNOTORRHÉE. s. f. [blennotorrhŒa,Ae$hiw., mucus, oït;, «-ri?, oreille, et psiv, couler]. Le catarrhe de l'oreille (Alibert).
BLENNURÉTHRIE. s. f. [blennurethria, defiXévvz, mucus, et oùf vi6pa, l'urèthre], La blennorrhagie (Alibert).
BLEMMURIE. s. f. [bleuuuria, de (3Xs'w*j mucus, et cjscv, urine]. Le catarrhe vésical, tant aigu que chronique (Alibert).
BLÉPIIAR ADÉNITE, s. f. [de PXsoafsv, paupière, et àor,v, glande]. Inflammation des glandes palpébraies, des glandes de Meibomius.
BLÉPHAR1RES. s. f. pl. [ftXEtpap'cS'cç, cils]. Nom donné aux poils ou cils des paupières.
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BLÉPHARIQliE. adj. [palpebvalis, blephar t'eus]. S'est dit pour palpébral.
BLÉPHARITE. s. f. [blepharitis, de PXsçœpov, paupière, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie; ail. Augenliederentzùndung, angl. blepharitis, esp. blefaritis]. Inflammation des paupières, soit qu'elle occupe le corps de la paupière, la totalité de son tissu, soit (ce qui est plus fréquent) qu'elle n'affecte que le bord libre des paupières et les follicules pileux etmuqueux dont il est garni. — L'inflammation du corps des paupières à l'état aigu est caractérisée par une tuméfaction plus ou inoins considérable et comme translucide des téguments des paupières, avec tension, chaleur, douleur pulsative. Souvent une sécrétion abondante des larmes et l'exsudation d'un mucus tenace précèdent la résolution. Des topiques émollients, des pédiluves sinapisés, des boissons délayantes et une diète sévère, suffisent si l'inflammation est peu intense ; quelquefois il faut recourir aux saignées, ou mieux aux applications de sangsues près de la tempe ou à la partie supérieure des joues, et non pas sur les paupières mômes. Dès que l'inflammation diminue, il faut remplacer peu à peu les émollients par les résolutifs, pour prévenir ou dissiper la tuméfaction œdémateuse et l'excessif relâchement des paupières que laisse souvent cette maladie. — Blépharite ciliaire, ou sclérophthalmie {blépharite lymphatique ou scrofuleuse; ophthalmie sèche, glanduleuse, ciliaire; teigne, gale migrattelle des paupières ; inflammation tarsienne; sycosis, tylosis, sclérosis, rnadarosis). Elle offre deux variétés : 1° la blépharite ciliaire proprement dite, dans laquelle la sécrétion catarrhale des paupières et des glandes pileuses des cils se sèche à la base de ceux-ci, rougit la peau, détermine son ulcération et peu à peu la chute des cils ; 2° la blépharite dite glanduleuse, ou inflammation du bord ciliaire et des glandes de Meibomius. Elle est beaucoup plus commune, surtout à l'état chronique. Ces glandes sécrètent alors une matière jaunâtre, épaisse, qui agglutine les cils et colle les paupières. Si l'inflammation est plus intense, les rebords des paupières et la conjonctive palpébrale sont rouges et tuméfiés; l'humeur sîcrétée, plus acre, détruit les cils, s'épanche sur la joue, et détermine des excoriations accompagnées d'ardeur et de cuisson. C'est cette variété de la maladie qu'ona appelée lippitude, psor ophthalmie, teigne des paupières. Les bases du traitement diffèrent peu de celles du traitement de la blépharite simple ; mais c'est surtout dans ce cas que les moyens thérapeutiques doivent être modifiés, et qu'il faut associer à propos, aux émollients, les résolutifs et quelquefois les toniques, ou même les astringents, suivant la constitution du malade et la cause présumée de la maladie.
BLÉPI1 ARO-BLENNORRHÉE. S. f. Mot à mot biennorrhèe des- paupières, ou écoulement de mucosités purulentes de la surface de la conjonctive palpébrale. On a décrit sous ce nom l'ophthalmie purulente des nouveau-nés. V. Ophthalmie.
BLÉPHARO-COLOBOME. s. m. Coloboma des paupières.
BLÉPHARC-CONÎONCTIYITE. s. f. Inflammation simultanée des paupières et de la conjonctive, ou de la conjonctive oculo-palpébrale.
BLÉPHAROMÈTRE. s. m. Instrument analogue à celui de Béer pour la cure du trichiasis (Buzzi, 1828).
BLÉPH ARONCOSE. s. f. [de PXs'-papcv, paupière, et s-yxwatç, gonflement]. Tumeur des paupières.
BLÉPIIAROPHIMOSIS. s. m. [de pXs'cpapcv, paupière, et cptjAoxj'.;, ligature]. Ammon donne ce nom à la diminution congénitale de la fente palpébrale.
BLÉl>HA.ROVHTllkLMlE. s.{.[b/epharophthalutia , de p/.sçapov, paupière, et o»6aXy.ôs, œil]. Inflammation simultanée des paupières et de la conjonctive.
BLÉPH AROPHYiWE . s. m. [blepharopjhyma , de (iXscpapov, paupière, et aûua, tumeur]. Tumeur aux paupières.
BLÉPH AROPLASTIE. s. f. [blephar oplastia, de PXsœotpcv, paupière, et -Xzacsiv, former]. Art de former une paupière nouvelle avec la peau voisine de l'œil, quand la paupière naturelle a été détruite en tout ou en partie. V. Anaplastie et Autoplastie.
BLÉPH AROPLÉGIE. s. f. [b/epharop/egia, de gXecsapcv, paupière, et irXiiaçsiv, frapper]. Paralysie des paupières, de la supérieure surtout. V. Hémiplégie.
BLÉPHAROPTOSE. s. f. [blepharoptosis, de fiXsspapov, paupière, et de tttôkji,-, chute]. Relâchement ou chute de la paupière supérieure, qui reste abaissée au devant du globe de l'œil, soit à cause d'un état d'œdème et d'engorgement du tissu lamineux souscutané de la paupière, soit par suite de la paralysie du muscle releveur de cette paupière. Le traitement de la blépharoptose par atonie consiste évidemment dans l'emploi des topiques résolutifs et astringents ; quelquefois il faut en venir à la résection d'une portion des téguments trop lâches.
BLÉPHAROPYORRHÉE. s. f. [de (3x«pap&v, paupière, tt'jov, pus, et psïv, couler]. Ophthalmie purulente des nouveau-nés.
BLÉPHAROSPASME. s. m. [de jsXs'epapcv, paupière, etc-aGu.iç, spasme ; ail. Augenliederkrampf]. Spasme des paupières, divisé en tonique, où les yeux restent convulsivement fermés pendant sa durée, et clonique, dans lequel ils s'ouvrent et se ferment continuellement avec une grande rapidité.
BLÉPH AROSTÉNOSE. s. f. [b/epharostenosis, de PXî'cpapcv, paupière, et cttsvô:, étroit]. Diminution accidentelle de la fente palpébrale (Ammon).
BLÉPH AROXYSTE. s. m. [blepharoxystum, de filiyapcv, paupière, et £'Jciv, gratter]. Paul d'Égine donne ce nom à un instrument qui servait à enlever les callosités développées à la face interne des paupières.
BLÉSITÉ, s. f. [blœsitas, de blœsus, bègue; ail. Lispeln], Vice de prononciation qui consiste à substituer une consonnance douce à une plus dure, comme le z à l'v, le d au t, Ys au g: lorsque, par exemple, on prononce zerbe, zeval, au lieu de gerbe, cheval.
BLESSISSEMEiNT ou BLÉTISSE«E\T. s. m. [ail. Mo/lwerden]. Modification particulière que subit le parenchyme de certains fruits charnus, et qui parait consister tantôt en un phénomène de simple maturation, tantôt en un véritable commencement de décomposition. Le fruit est alors dit blet. Certains fruits, comme les nèfles et les sorbes, ne peuvent être mangés qu'après avoir subi ce changement.
BLESSURE, s. f. [vulnus, lœsio, Tpaiu.a, ail. Wunde, angl. wound, it. ferita, esp. herida]. Toute espèce de lésion locale produite instantanément par une violence extérieure. Le mot blessure n'est donc pas lout à fait synonyme de plaie (V. ce mot). Les plaies proprement dites sont bien des blessures; mais on appelle aussi blessures, les contusions, les luxations, les entorses, les hernies, les fractures, lors même qu'il n'y a aucune solution de continuité apparente. En médecin'elégale, on distinguait autrefois les blessures, à rai
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son des suites qu'elles avaient, en mortelles et en non mortelles. On subdivisait les premières en : 1° blessures nécessairement mortelles [Iwsiones absolute lethales), c'est-à-dire si graves, que la mort en est évidemment la suite ; 2° blessures accidentellement mortelles (lœsiones pcr accidens lethales), ou qui n'occasionnent la mort que par le concours d'une disposition particulière de l'individu blessé, ou d'une circonstance quelconque qui donne à la blessure une gravité qu'elle n'a pas ordinairement; 3° blessures mortelles par elles-mêmes (lœsiones per se lethales), c'est-à-dire qui doivent amener la mort, mais uniquement parce qu'aucun secours n'est administré à propos. — Les peines infligées par la loi aux auteurs de blessures sont proportionnées à l'intention qu'ils ont eue et à la gravité des lésions. L'auteur de blessures faites volontairement, et qui entraînent une maladie de plus de vingt jours, est puni de réclusion (C. pén.,art. 309), ou au moins d'une année d'emprisonnement (loi de 1832). Si elles ont été faites avec préméditation, la peine est celle des travaux forcés à temps (art. 310). Si la maladie n'a pas été de plus de vingtjours, l'auteur de blessures volontaires est puni d'un emprisonnement de six jours à deux ans, et d'une amende de 1G à 200 francs, ou de l'une de ces deux peines seulement ; et, s'il y a eu préméditation ou guetapens, l'emprisonnement est de deux à cinq ans, et l'amende de 50 à 500 francs (art. 311). Lorsque les blessures ont été involontaires, l'auteur en est puni d'un emprisonnement de six jours à deux mois et d'une amende de 16 à 100 francs (art. 320). La loi détermine, en outre, des cas où l'auteur de blessures doit être puni plus rigoureusement, à raison de la qualité des personnes blessées, ou des circonstances du crime ou délit ; elle détermine également certains cas où les blessures sont réputées excusables. Mais, indépendamment des peines ci-dessus, l'auteur de blessures est condamné à des dommages-intérêts fondés sur la gravité et les suites des lésions, et, le plus ordinairement, d'après les rapports de médecins ou de chirurgiens.— On dit vulgairement qu'une femme enceinte s'est blessée, lorsqu'elle a éprouvé quelque accident qu'on suppose avoir été funeste à l'embryon, ou a fait une fausse couche ; et, de là, par extension, on donne quelquefois, mais improprement, le nom de blessure à la ménorrhagie qui survient pendant la grossesse.
BLETTE, s. f. [Blitum, Gaîtov, ail. kleiner Amaranth, angl. blite, strawberry-spinage, it. biefola, esp. bledo]. Genre de chénopodées appelé aussi rolette, comprenant des herbes annuelles dont le type est le Mit uni capitaturn, Sturm, ou virgatum, L., ou épinard fraise, qui, ainsi que quelques autres (Bl. petiolare, Link, chenopodioides, Lamk, mariiimum, Nuttal), est cultivé comme alimentaire. Dans quelques pays, on donne ce nom à une variété de carde ou poirée, plante de la même famille, du genre Bette (V. ce mot), ou Beta cycla, L., qu'on nomme plus souvent carde poirée, et dont on mange les pétioles.
BLEU DE NERPRUN, s. m. Matière colorante d'un bleu violet qui se trouve dans les baies du nerprun (Rhamnus catharticus , L.). Elle verdit par les alcalis et par l'alun.
BLEU DE P15USSE ou DE BEBLIN. s. m. [ail. Berlinerblau] . Nom donné au cyanure de fer avant qu'on en connût la composition , tant à cause de sa couleur que parce qu'on le préparait exclusivement à Berlin. C'est le prussiate de fer, cyanoferrure de fer, cyanure double de fer hydraté, cyanure ferroso-ferrique.
BLEU EN LIQUEUR, BLEU DE COMPOSITION, BLEU DE SAXE. s. m. Solution d'une partie d'indigo dans 8 d'acide sulfurique. Le bleu en liqueur est d'un fréquent usage dans la teinture et le blanchiment ; il est souvent aussi employé comme poison : les symptômes et le traitement sont les mêmes que dans l'empoisonnement par l'acide sulfurique.
BLEUE (Maladie). V. Cyanose.
BLEUET ou BLUET. s. m. [Centaurea cyanus, L., ail. Kornblume, angl. blue bottle, it. fioraliso, esp. coronil/a]. Plante annuelle de la famille des synanthérôes, dont la fleur est un peu amère et légèrement astringente. Son eau distillée a été préconisée contre les ophthalmies ; elle entre encore dans quelques collyres résolutifs.
B. M. V. Abréviation.
BOA. s. m. Serpent non venimeux du groupe des Boaéides (Coluber ou Boa constrictor, L.), tel que l'a limité Duméril. Il n'est dangereux que par sa grande taille et sa force; il atteint 10 à 13 mètres de longueur. Ne se trouve que dans la Guyane, la Caroline, le Brésil, jamais dans l'ancien continent, dont les grands serpents sont du genre Python. Le boa est aussi appelé serpent empereur et devin, parce qu'on croyait à tort qu'il était employé par les devins ou sorciers.
BOA-T AM-PAIJ ANG . s. m. Nom du fruit d'un arbre d'espèce inconnue, probablement de la famille des sapindacées , croissant dans l'Inde , et employé dans la dysenterie et la diarrhée. Il est mucilagineux et faiblement astringent.
BOCCO. s. m. V. BuCHU.
BOEUF, s. m. [bos, P&îiç, ail. Ochse, angl. ox, it. bue, esp. buey\. Ce mot désigne généralement le taureau châtré. En histoire naturelle, il désigne un genre d'animaux ruminants dont : le taureau est le mâle entier ; la vache, la femelle qui a porté ; la génisse, celle qui n'a pas vêlé, et le veau et la vêle, les petits. Ce sont des ruminants à cornes creuses, dont les supports osseux, au lieu d'être solides comme dans les antilopes, sont creusés, à leur base, de cellules qui communiquent avec les sinus frontaux; sternum avec pièce antérieure à articulation mobile; trous intervertébraux doubles ; corps trapu, membres courts et robustes ; à pieds fourchus ; cou garni en dessous d'une peau lâche (fanon) ; mufle large et épais, nu sur la plupart, velu, au moins en partie, sur deux ou trois espèces. L'absence de sinus biflexe interdigital les distingue des genres Ovis et Copra. — Les bœufs se séparent en deux divisions : A. Ceux qui ont treize paires de côtes, partagés en deux sections : a. Taureaux ou Bœufs proprement dits, qui ont la langue rude, à papilles cornées ; b. Buffles ami ou arna, qui ont la langue douce. — B. Ceux qui ont quatorze ou quinze paires de côtes, partagés aussi en deux sections : c. Bonases, qui ont une bosse dorsale; d. Yacks ou yaks, qui ont une queue de cheval et pas de bosse. — Les espèces sont : a. 1° Bœuf commun (Bos taurus, L.), variétés : petit bœuf sauvage d'Ecosse; zébu, qu'on croit un produit de croisement d'espèces ; bœuf à fesses blanches, de Java. 2° Gour (Bos gaurlis, ou Bibos concavifrons). 3° Gayal (Bos gavœus ou frontalis), variétés : gayal domestique, gobait gayal, ou gayal des plaines, au Tibet ; jungly-gau, qu'on croit un croisement du gayal et du taureau. U° Bos bentiger, à Java. — b. b" Buffle commun (Bos bubalus). 6° Arna ou ami, à cornes en croissant, d'Asie, comme le buffle sauvage, tous deux souches de races dômes-
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tiques, dont une est l'ami chinois ou indien. 7° Ami ou arna géant, du Bengale, très-rare. 8° Buffle du Cap ou de Cafrerie (Bos cafcr), qui se rapproche des antilopes. 9° Brachycêros (Box bràchyceros, Gray). — c. 10° Aurochs (Bosurus). 11° Bison (Bos americanus). Dans ces deux espèces, ou Bonases, la présence de la bosse tient à l'énorme développement des apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales, qui, au lieu d'être sous-cutanées, et de former crête comme chez le gour et le gayal, qui les ont aussi grandes, sont pourvues de deux masses graisseuses et charnues latérales, dont le volume est encore exagéré par la masse des poils de cette région. — d. 12° L'yak ou yack, vache grognante de Tartarie, ou buffle h queue de cheval (Bos grunniens), qui vit près des neiges éternelles et a le mufle velu.
BOEUF MUSQUÉ. Animal retiré du genre Bœuf pour en former un nouveau, Ovibos [puis, mouton, et bos, bœuf]. L'espèce connue, Ovibos moschatus, de Blainville, vit en troupes dans l'Amérique septentrionale, manque de mufle, a un poil long et un autre ras. Il ressemble plus au mouton qu'au bœuf, et répand une forte odeur de musc.
BOEUVONN4GE. s. m. Nom donné par Charlier à la castration delà vache (V . Castration). L'opération consiste à opérer une incision dans le vagin et à aller chercher avec les doigts, au-dessus des cornes de la matrice, l'ovaire suspendu au ligament large. Malgré la distance qui sépare le point où l'incision du vagin a lieu du point d'attache des ovaires, comme le fond du vagin est libre et flottant, il est facile à l'opérateur de diriger à son gré la main vers chacun des deux ovaires. Ce procédé n'offre aucun danger sérieux, si l'on opère en été ou si l'on abrite avec soin l'animal opéré contre l'influence pernicieuse d'un refroidissement. On a observé, dans le pays de Chartres, que le bœuvonnage, même associé à l'ablation totale du clitoris, n'empêche pas les vaches d'entrer en rut aux époques ordinaires, ce qui se manifeste parles efforts qu'elles font pour saillir les vaches non bœuvonnées; il faut alors séparer celles-là du troupeau dans lequel elles jettent le trouble. Pendant ce temps, elles ne cessent pas de donner du lait, mais elles maigrissent. — Les bœuvonnes conservent leur lait de 18 mois à 2 ans, selon l'aptitude lactifère de la vache et selon les soins et l'alimentation qu'on lui donne. Les bœuvonnes, en nombre égal aux autres, permettent de produire plus de lait, de faire avec le lait, pour une même quantité donnée, 65 fromages au lieu de 50, et de faire en même temps l'engraissement de trente à quarante bêtes par an. Les conséquences de la castration des vaches sont donc celles-ci : production plus abondante d'un lait plus riche en beurre et en caséum ; engraissement facile des vaches soumises à l'opération. En somme, plus de lait et plus de viande ; meilleur lait et meilleure viande.
BOEUVONNE. s. f. Vache qui a subi l'ablation des ovaires, et, par suite, a perdu quelques-uns de ses caractères ordinaires pour en prendre qui la rapprochent de ceux du bœuf (Charlier).
BOGHEAD. s. m. [mot anglais, où entre bog, fondrière]. Produit charbonneux de la nature des houilles et des anthracites, mais qui a été soumis, dans le sein de la terre, à une moindre pression et à une température moins élevée. Quand on le fait passer à la distillation, il laisse dégager environ de 40 à 60 pour 100 de produits volatils, de la benzine, du goudron, do la paraffine, et il laisse un coke qui, réduit
en poudre, serait, d'après Moride,un excellent absorbant et désinfectant. Cette propriété tiendrait non-seulement au charbon qu'il renferme, mais encore au fer et à l'alumine qui y sont contenus. Ce charbon est, dans l'industrie, employé depuis longtemps à la désinfection et à l'absorption du sang des abattoirs pour sa conversion en engrais phosphatés et azotés.
BOIS. s. m. [lignum, |ôXov, ail. Holz, angl. wood, it. legno, esp. leno]. On donne ordinairement ce nom à la substance compacte, dure et solide, qui compose la racine, la tige et les branches des arbres et des arbrisseaux. Mais les botanistes appellent particulièrement bois, la partie du tronc des végétaux dicotylédonés qui est ligneuse et placée sous l'aubier (V. Aubier). Au centre du bois se trouve la moelle (medulla). Le bois est composé de faisceaux de fibres ligneuses, ou clostres, disposées dans le sens de la longueur de la tige ou des branches, fibres creuses au centre, mais dont les parois sont plus épaisses que dans l'aubier et incrustées de xylogène (V. ce mot). Ces faisceaux sont composés en outre de vaisseaux rayés ou ponctués, accompagnés de laticifères dans les monocotylédones. Dans ces dernières, ils sont dispersés isolément dans la masse ou gangue de tissu cellulaire, mais plus serrés à la périphérie qu'au centre. Dans les dicotylédones, ils sont généralement en couches concentriques, et toujours séparés çà et là par des lames de tissu cellulaire, lames qui sont les rayons médullaires. Le bois de certaines plantes est recueilli pour servir à la thérapeutique. Ces bois doivent être coupés avant le développement des bourgeons ou après la chute des feuilles. On les choisit sains et entiers, et l'on en sépare l'écorce, le liber et l'aubier. — Bois des plantes. V. Ligneux.
Bois d'aloès. On connaît, sous ce nom, des bois qui n'ont aucun rapport avec le suc d'aloès ni avec la plante liliacée qui le produit. Ils sont originaires d'Asie. On dislingue les suivants, dont le premier est fourni par une légumineuse cassiéedela Cochinchine,lVl /oe.ry/ort agallochum, Loureiro, ou Cynometra agallocha, Sprengel. 1" Le bois d'aloès proprement dit (lignum a/oes, aga/loche cambac, cambuc, calambac, calambouc) est pesant, résineux, d'une couleur foncée veinée de blanc, d'une saveur arrière et résineuse, d'une odeur faible, qui devient aromatique et agréable par la chaleur. 2° Le bois d'aigle (lignum aquilinum ou aquilœ), par corruption de pao de aguila, dérivé lui-même de agaluchin, appelé aussi garo ou bois de garo, dont les variétés sont fournies par Y Agallochum secundarium malaccense, Rumphius, des Moluques, ou Aquilaria secundaria, DC. ; par Y Aquilaria agallocha, Roxburgh, des Indes orientales, et par Y Aquilaria ovata, Cavanilles, ou Aquilaria malaccensis, Lamk, des Indes orientales, tous de la famille des aquilarinées. 3° Le bois d'aspalath (lignum aspalathi) est d'un rouge foncé et marbré. Il est fourni par une légumineuse papilionacée du genre Aspalathus, L. On faisait autrefois avec le bois d'aloès des fumigations que l'on regardait comme Ioniques.
Bois amer. Y. Quassia.
Bois de Brésil 'ou de Fernambouc (brèsillet). Il provient du Cœsalpinia echinafa, Lamk, arbre du Brésil, de la famille des légumineuses, J. Ce bois, qui a été regardé comme astringent, n'est plus employé que pour teindre en rouge pourpre.
Bois de CampCche. V. Campêche.
Bois de couleuvre. Bois ainsi appelé parce qu'il
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passait pour spécifique contre la morsure des serpents : c'est le Strychnos colubrina, L., pentandrie monogynie, L., apocynées, J.). Boerhaave l'a préconisé connue fébrifuge et anthelminthique .
Bois de fer du commerce, appelé aussi bois de boco et de coco. Bois dur, très-compacte, blanc à l'extérieur, brun mêlé de vert jaunâtre à l'intérieur; on y observe aussi, en petite quantité, de petites lignes tremblées: l'aubier est jaune. Il provient du Bocoa prouaensis, Aublet, de la famille des légumineuses.
Bois gentil. Y. Daphné et Garou.
Bois des Moluques (lignum pavanœ ou molucense), qui provient du Croton tig/ium, L., est émétique et purgatif.
Bois néphrétique. On ignore encore de quel végétal il provient. Il est rougeâtre et dur à l'intérieur, blanchâtre extérieurement, recouvert d'une écorce légère et crevassée; sa saveur est légèrement piquante. On l'employait autrefois dans les maladies des voies urinaires.
Bois de palissandre ou de Suinte-Lucie. Il provient du Brésil, de l'Inde orientale et de l'Afrique; le meilleur est de Rio- Janeiro. Il est fourni par diverses espèces du genre Dalbergia, plante légumineuse papilionacée. Il varie du noisette clair au pourpre foncé ou au noirâtre. Il a une odeur propre, douce et agréable; il est imprégné d'une matière résineuse et odorante qui brûle avec éclat.
Bois de panacoco ou bois de fer d'Aublet. Il provient d'un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane, le Robinia panacoco, Aublet, de la famille des légumineuses papilionacées. Le tronc est rougeâtre, très-dur, très-compacte; l'aubier est blanc.
Bois de Rhodes ou de rose des Canaries (bois de Chypre, rhodium lignum). Il provient du Convolvulus scoparius, L. Ce bois, d'une odeur de rose et d'une couleur rouge, est employé dans les poudres sternutatoires et les parfums.
Bois de rose du Brésil. C'est le vrai bois de rose des ébénistes, tulip-wood des Anglais, fourni par, un arbre de la famille des légumineuses. Il est rose pâle, veiné de rouge plus foncé, très-pesant, d'une odeur de rose faible augmentant sous la râpe.
Bois de sable. Bois d'une rubiacée grimpante, probablement de la tribu des pœdériées, de l'île Bourbon, et d'espèce inconnue, envoyé sous ce nom à Ghevreul, qui en a retiré Vaurine. Y. ce mot.
Bois saint. V. Gaïac.
Bois sudorifiques. Ces mots désignent collectivement le gaïac, le sassafras, la squine et la salsepareille, qu'on prescrit quelquefois ensemble.
Bois de vouacapoua, ou bois angelin, de la Guyane, quelquefois appelé bois de perdrix, parce que, scié obliquement, il offre des hachures analogues à celles des plumes de perdrix. Il provient de YAndira racemosa, Lamk, plante légumineuse.
BOIS. s. m. [ail. Geweih, esp. astas]. lin des noms des cornes rameuses et caduques des animaux du genre Cerf. V. Corne de cerf.
B01SSOX. s. f. [potus, ma'.;, ail. Trank, angl. drink, it. bevanda, esp. bebidà\. On appelle ainsi tout aliment liquide qu'on introduit dans les voies digestives pour étancher la soif, favoriser la digestion des aliments, réparer la perte des liquides qui s'échappent incessamment de l'organisme, ou enfin modifier l'état des organes. — Boissons aqueuses. Eau, limonades, émulsions, petit-lait. Elles réparent surtout les pertes
d'eau et de sels. — Boissons fermentées. Vin, bière, cidre, etc. — Boissons alcooliques. Eaux-de-vie, rhum, arack, kirsch, liqueurs formées d'eau-de-vie et d'huiles essentielles. — Boissons aromatiques. Café, thé, tilleul, etc. Elles modifient l'état des organes, favorisent ou ralentissent les sécrétions salivaire et gastrique, augmentent ou diminuent le mouvement de décomposition désassimilatrice. V. Aliment et Eau.
BOITERIE. s. f. Synonyme de claudication, en médecine vétérinaire. Ou en distingue trois degrés : la feinte, ou boiterie à peine sensible ; la boiterie basse, qui est la plus apparente; et la marche à trois jambes, dans laquelle l'animal ne peut porter à terre le membre malade. La boiterie n'est pas une maladie, mais bien un symptôme pouvant être causé par des plaies, des ulcères, des fractures, des luxations, des tumeurs, ou par un effort, des crevasses, le javart, les eaux aux jambes, la paralysie de quelque nerf des membres, les blessures du pied ou de mauvaises ferrures.
BOÎi'lEB. s. m. [capsula unguentaria]. On appelait autrefois ainsi la boîte à compartiments qui sert, dans les hôpitaux, à contenir les bandes, les compresses, la charpie, les onguents, etc.
BOL. s. m. [bolus, de [36j).c;, morceau, bouchée; ail. et angl. Bolus, it. et esp. bolo]. On donne le nom de bol, en pharmacie, à une portion d'électuaire officinal ou magistral , d'un poids déterminé, que l'on avale en une fois, après l'avoir roulée dans une poudre -inerte , ou enveloppée d'un morceau de pain azyme. On donne quelquefois aux bols une forme ovoïde, qui en rend la déglutition plus facile. Le bol diffère de la pilule par une consistance plus molle.
Bol alimentaire. Masse arrondie que forme l'aliment soumis à la mastication et imprégné de salive, au moment où il est rassemblé sur la partie supérieure de la langue pour être porté dans le pharynx par la déglutition. Y. ce mot et Inviscation.
Bols ou terres bolaires, terres sigillées. Les anciens désignaient, sous ces noms, des terres argileuses qu'ils employaient comme absorbantes, antiputrides, alexipharmaques. Ils leur donnaient des formes particulières et leur imprimaient un cachet, sigillum (d'où le nom déterres sigillées) : tels étaient la terre de Lemnos (V. Terre), le bol d'Arménie, etc. — Le bol d'Arménie, ou bol oriental (bolus orientalis), était une argile ocreuse rouge (couleur due à de l'oxyde de fer), grasse au toucher, tonique et astringente. On l'a depuis longtemps remplacée en France par une argile ou bol du pays (bol de France, bolus nostras), que l'on trouve surtout aux environs de Blois et de Saumur. Cette terre est compacte, pesante, douce au toucher.
Bolus ad quarto ua m. Composition fébrifuge trèscélèbre, dans laquelle on fait entrer du quinquina, de I'émétique et du carbonate de potasse. Il paraît que, dans celte composition, les principes actifs du quinquina réagissent sur ceux du tartrate soluble antiinonial. Le bolus ad quartanam est particulièrement employé contre les fièvres quartes opiniâtres.
BOLAIRE. adj. [bolaris, ail. Bolarerde]. — Terres bolaires. Y. Bol.
BOLET, s. m. [ail. Locherpi/z]. Genre de champignons basidiosporés-, de la section des polyporés. Il est caractérisé par un réceptacle charnu à tubes parallèles, séparables, distincts. Le bolet comestible (Bolefus edulis, Bulliard, dit aussi bovinus, Millier, hulbosus, Schœffer, crassipes, Schum., esculentusf Persoon, etc.) est l'espèce la plus importante (Fig. 45).
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Ou l'appelle aussi cèpe ordinaire. Sou chapeau est fauve, ses tubes sont longs, jaunâtres; la chair, d'abord pâle, devient rosée. Le pédicules, un peu renflé à sa base, présente quelques veines réticulées. On mange aussi le bolet bronzé ou cèpe noir (B. œreus, Bulliard), dont le chapeau est brun foncé ; le bolet orange, ou gijrole rouge, ainsi que sa variété rude (Bolet us scaber, Bulliard, ou aurantiacus, Bulliard,
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dit aussi B. auruntius, Persoon, bovinus et rufus, Schœffer, etc.). Le chapeau est d'un beau rouge orangé; son pédicule est gros, renflé, hérissé de petites saillies rouges; sa chair est blanche et devient un peu rose à l'air. Il faut se défier du bolet bleuissant, ou indigotier (Boletus cyanescens , Bulliard), dont la chair devient bleu-indigo à l'air. — Bolet amadouvier et du mélèze. V. Polypore.
BOLÉTIQUE. adj. [boleticus]. Qui a rapport aux bolets, qui provient des bolets. Se dit d'un acide cristallisable qu'on retire du bolétate de potasse existant dans le bolet faux amadouvier (Boletus pseudo-igniarius, Bulliard, ou Polyporus dryadeus, Fries).
BOLIDE, s. m. [de fSoXt;, poX^o:, trait, projectile]. O.i donne ce nom, ou celui à'aérolithes, à des météores qui tombent du sein de l'espace sur la terre avec une grande vitesse, et qui, au moment de leur chute, ont une température assez élevée pour paraître lumineux. Ce sont des masses caverneuses, revêtues d'une matière vitreuse ; leur pesanteur spécifique est d'environ 3,6, et leur composition chimique d'environ 50 de silice, 25 de fer presque entièrement oxydé, 3,5 de manganèse, 4,5, de soufre, 2,5 de nickel métallique, 1,5 de manganèse oxydé, 1,5 de chrome, avec des traces de cobalt. Les faits paraissent prouver que les bolides sont des corpuscules disséminés dans les espaces interplanétaires.
BOLLETRIE. s. f. Nom indigène par lequel on désigne à Surinam une espèce de gutta-percha produite par le Sapota Muelkri, Blume (bullet-tree des Anglais).
BOLORÉTINE. s. f. Substance résineuse qui se trouve dans les feuilles fraîches ou tombées des conifères, dans le bois des sapins fossiles et dans certaines tourbes. Elle ne cristallise pas et fond à 75°. (CJ0H32_|_ 3 à 6 HO.)
BOMBAGÉES. s. f. pl. Nom d'une tribu des malvacées dont quelques-unes font une famille ne comprenant que des arbres, parmi lesquels se trouve le baobab:
BOMBIOUE ou BOMBYCIQUE . adj. [ail. Seidenwurmsiiure, angl. bombic]. Acide du liquide que contient la chrysalide du ver à soie (Chaussier).
BOMBYX, s. m. [de Po'(aSu?, ver à soie]. Nom du genre de l'insecte lépidoptère nocturne, dont la chenille est connue sous le nom de ver à soie, magnian, magnan ou magniaux. Vers le dixième jour de leur quatrième âge, les bombyx filent, à l'aide d'un appareil qui s'ouvre à leur lèvre inférieure par deux trous, un seul fil composé de deux brins soudés, lequel a plus de 1000 mètres de long et qu'ils enroulent au fur et à mesure pour faire le cocon, dans lequel ils passent à l'état de chrysalides. Le cocon dévidé donne la soie. Les cocons dont on laisse éclore la chrysalide donnent le papillon, dont les œufs, appelés grenue de ver à soie, produisent des chenilles en éclosant. 900 grammes de cocons donnent 30 grammes d'œufs.
BON. s. m. [bonum, rb àfa9bv, ail. dos Gute]. Le bon, dans son acception la plus générale, est tout ce qui est favorable à l'homme, et comprend dès lors ileux ordres de satisfactions : celles qui dépendent des besoins divers servant à la conservation de l'individu et de l'espèce, et celles qui dépendent de sa partie affective. Ces deux catégories de phénomènes se superposent dans l'ordre physiologique, car les premières se manifestent avant les secondes. Mais, à ce point, le bon n'est pas encore le bon moral, tel qu'il constitue une part si importante de la civilisation et une si précieuse acquisition pour l'individu. Il ne commence à prendre ce caractère que quand la raison réagit sur lui. Alors, introduisant ses règles abstraites et ses déterminations impartiales, la raison règle, modifie, et pèse incessamment du côté des penchants altruistes (V. Altruisme) contre les penchants égoïstes; c'est cette intervention incessante de la raison qui fait que la morale est progressive. V. Beau et Vrai. BONASE. s. m. V. Boeuf.
BON-HENRI, s. m. V. Axsérine.
BONNE-DAME. s. f. V. ARKOCHE.
BONNET, s. m. On donne ce nom au second estomac des animaux ruminants. V. RUMINANT.
BONNET D'HIPPOCRATE.fall. Hippokratesmiitze]. Bandage qu'on appelle aussi bonnet à deux globes ou capeline de tète. V. Capeline.
BONTÉ, s. f. [ail. Gvte, angl. goodness, it. bontà, esp. bondad]. D'après Gall , sentiment naturel dfe l'homme et des animaux auquel il suppose un organe, placé vers la portion médiane de la partie supérieure du cerveau. — • Il y a une grande différence chez les animaux, tant d'individu à individu dans une même espèce que d'espèce à espèce, relativement à la bonté. Ce fait est d'observation chez tous ceux qui vivent avec les animaux domestiques, et chez les gardiens de ménageries ; il est certain aussi que les animaux n'offrent pas une douceur passive, et que plusieurs sont dominés par cet instinct dans leurs actions. V. Attachement.
boragiqce. adj. V. Borique.
BORAGITE. s. f. [sous-borate de magnésie, magnésie boratée, ail. Wùrfelstein\ . Substance vitreuse qu'on trouve dans les carrières de plâtre en cristaux cubiques, acquérant par la chaleur huit pôles électriques, quatre positifs, quatre négatifs, ce qui la fait rechercher des physiciens.
BORATE, s. m. [boras, ail. boraxsaures Snlz, angl. borate]. On désigne par ce nom les sels formés par la combinaison de l'acide borique avec les bases sali-
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fiables. Les borates sont généralement fusibles en une sorte de verre. Traités par l'acide sulfurique, ils laissent déposer, si la liqueur est concentrée, des cristaux lamelleux d'acide borique. Si l'on évapore à siccité la liqueur acide, et qu'on mette le résidu en contact avec l'alcool, celui-ci acquiert la propriété de brûler avec une flamme verte. Dans les borates neutres, la quantité d'acide est à l'oxygène de l'oxyde comme 100 : 12,27.
Borate de mcrmrc. On le prépare en traitant une solution de protoazotatc de mercure par le borate de soude ; il représente une poudre blanche, insoluble, que la lumière noircit promplement. Pour l'administrer plus facilement, on le fait entrer dans quelques préparations, telles que le chocolat.
Borate de soude [borax, tinkûl, chrysôcolle, ail. Borax, esp. borraj ou borra.r\. On trouve ce sel au Pérou, à Ceylan, dans les lacs de l'Inde, en Transylvanie, en basse Saxe. Autrefois on le retirait de plusieurs lacs du Tibet, où il paraissait se former par suite de l'évaporation naturelle de l'eau ; il était soumis à plusieurs purifications pour les usages des arts et de la médecine , afin de lui enlever une matière savonneuse qui s'y trouvait mêlée. Aujourd'hui on le prépare de toutes pièces en saturant, au moyen du carbonate sodique, l'acide borique qui existe dissous dans l'eau des lacs de Castcl-Nuovo, de Montecerboli et de Chercbiajo, en Toscane. Il est alors plus pur. Sa saveur est amère, urineuse. Il s'effleurit à l'air, verdit le sirop de violette, et fond sur les charbons en se boursouflant beaucoup. Calciné, il absorbe l'acide sulfureux. La proportion d'eau qu'il renferme est, ou de 47, ou de 30 pour 100; et cette quantité influe beaucoup sur sa cristallisation et sur les avantages de son emploi dans certaines applications. Ainsi, dans le premier cas, il cristallise en prismes à six pans ; et dans le deuxième il se présente en octaèdres. Il est alors plus dur, non efflorescent, et plus convenable à beaucoup d'arts. L'état de la température dans lequel s'opère la cristallisation contribue à ce dernier changement de forme et de nature, qui, ordinairement, a lieu à 30° ou 32° centigrades. Dans les arts, le borax du commerce sert pour la soudure, et s'oppose en même temps à l'oxydation des surfaces qu'on veut unir, ou bien il s'empare des oxydes qui pourraient s'y trouver. En médecine, il a été recommandé comme fondant et emménagogue : on l'emploie avec partie égale de miel en collutoires, dans les aphthes et le muguet.
BORAX, s. m. Nom, dans les arts, du borate neutre de soude. On distingue le borax ordinaire (Na0.2Bo()3 -j- 1 0HO =47 p. 100 d'eau), et le borax octaëdrique (Na0.2Bo03 -j- 5HO =30,8 p. 100 d'eau). Ils ne diffèrent chimiquement que par la proportion d'eau.
BORBORI ou BORI-BORI. V. ANONACÉES.
BORBORYGME, s. m. [borborygmus, de (3op'ocpumurmure ; ail. Poîtern, angl. rumbling in tlie bowels, it. gorgoglio]. Bruit sourd qui se fait entendre dans l'abdomen par suite du déplacement des gaz contenus dans le canal intestinal, au milieu de matières liquides. Vulgairement on le nomme gargouillement.
BORE. s. m. [ail. Boron, Boracium, angl. borium^ boracium, it. et esp. boro]. Nom donné à un corps simple découvert en 1809 par Thenard et Gay- Lussac, et dont la combinaison avec l'oxygène constitue l'acide borique. Le bore est solide, pulvérulent, friable, insipide, inodore, verdàtre. Il n'est pas conducteur de l'électricité ; il n'éprouve aucun change-
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ment de la part de l'eau bouillante et des acides, si ce n'est de l'acide azotique, qui le transforme en acide borique. Une forte chaleur dans le vide le racornit sans en changer la nature ; mais, au contact de l'oxygène, il brûle avec étincelles, et donne de l'acide borique.
BORÉAL, ALE. adj. [borealis, ail. nordlich, angl. northern, it. boréale, esp. boréal]. Qui a rapport au nord, qui se trouve au nord de la ligne équinoxiale.
— Aurore boréale. Phénomène lumineux qui s'observe dans l'un et dans l'autre hémisphère, vers les pôles, et dont on a donné plusieurs explications dont aucune n'est complètement satisfaisante. Cependant les expériences où M. de la Bive produit en petit une sorte d'aurore boréale artificielle, font croire que c'est un phénomène électrique.
BORGNE, s. m. Nom vulgaire de Yorvet (Anguis fragilis, L.), reptile saurien apode qui passe à tort pour venimeux.
BORGNE, adj. [codes, unoculus, luscus, p.dvcu<k ail. einaugig, it. monocolo, esp. tuertoj. Qui n'a qu'un œil ou-qui ne voit que d'un œil. — En anatomie, se dit au ligure de certains conduits qui n'ont qu'un seul orifice. — Trou borgne ou épineux. Trou situé à la face cérébrale de l'os frontal, sur la ligne médiane, à l'extrémité intérieure de la crête coronalc. — Trou borgne. Enfoncement par lequel se termine en arrière le sillon superficiel de la face supérieure de la langue, où s'ouvrent des conduits excréteurs, et d'où partent deux lignes qui se dirigent chacune en devant et en dehors.
— En chirurgie, fistules borgnes, fistules à l'anus, lorsqu'il n'y a pas communication de l'intestin avec l'extérieur, lorsque la fistule n'a qu'un seul orifice. De là des fistules borgnes externes, s'ouvrant uniquement au dehors et se terminant profondément en cul-de-sac; et des fistules borgnes internes, dont l'orifice s'ouvre dans l'intestin et dont le fond est dans l'épaisseur des parties molles. V. Fistule.
BORIQUE, adj. — Acide borique (BoO3). On l'obtient en versant de l'acide sulfurique à 66° dans une solution chaude de borax : il se précipite par le refroidissement en écailles nacrées, d'un aspect gras, peu solubles dans l'eau, volatiles à la faveur des vapeurs aqueuses, et fixes lorsque l'acide est sec. Dissous dans l'alcool, il colore en vert la flamme de ce corps. On l'employait jadis comme calmant, sous le nom de sel sédatif de Eomberg. — Èther borique (C4Hr,0.2Bo03). S'obtient en mélangeant de la poudre d'acide borique avec l'alcool et distillant. C'est un verre transparent, volatil à 200'% décomposé à 300". Soluble dans l'alcool et l'éther, dont l'eau le précipite. Il se décompose par l'eau tiède.
BORNÉE NE. s. m. Essence incolore, plus légère que l'eau, volatile sans résidu, formant la partie liquide du camphre de Bornéo (C'°H8). Elle se trouve aussi dans la racine de valériane officinale, ou baldriane, avec des valérianates. V. Amylique.
BORNÉOL. s. m. Synonyme de camphre solide de Bornéo. (C'WO.) V. Camphre.
BOROSILICATE. s. m. Combinaison d'un borate et d'un silicate. Les borosilicates sont naturels (tourmaline, axinite), ou artificiels (S. de potasse et de chaux, de potasse et de plomb, de potasse et de zinc, de potasse et de baryte, de soude et de zinc). Quelquesuns de ceux-ci sont la base de certains verres employés en optique.
BORRAGINÉES. s. f. pl. [borragineœ]. Famille
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naturelle de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, à feuilles alternes, et en général hérissées de poils rudes, qui a pour caractères : Fleurs en épis unilatéraux, roulés en crosse à leur sommet, souvent réunis en une sorte de panicule; calice monosêpale, régulier, persistant, à 5 lobes ; corolle id. ; 5 étamines insérées au haut du tube de la corolle ; ovaire profondément quadrilobé, à 4 loges monospermes, déprimé à son centre, d'où naît un style terminé par un stigmate bilobé. Fruit composé de à carpelles monospermes, quelquefois soudé en un fruit sec ou charnu, à 2 ou à loges, ou bien uniloculaire par avortcment. Les borraginées, en général mucilagineuses et émollientes, sont la plupart diurétiques, à raison de l'azotate de potasse qu'elles contiennent.
BORURE. s. m. Combinaison du bore avec un corps simple autre que l'oxygène : borure de fer, de platine, de potassium .
ROSSE, s. f. [gibbus, ûëwjAa, ail. Buekel, angl. hump, it. gobba, esp. giba] . En pathologie, on appelle vulgairement bosse, une saillie résultant d'une déformation de la colonne vertébrale, des côtes ou du sternum (V. Gibbosité). — On appelle aussi vulgairement bosses, les petites tumeurs qui surviennent à la suite des contusions, lorsqu'un os se trouve presque immédiatement sous-jacent aux téguments dans la région sur laquelle le coup a porté. Ces sortes de tumeurs sont formées par le sang infiltré ou épanché dans le tissu cellulaire sous-cutané, et sont promptement dissipées par la compression, les résolutifs, etc. — En anatomie, on appelle bosses, les éminences arrondies, larges et lisses, que l'on voit à la surface des os plats : telles sont les bosses frontales, les bosses pariétales, et la bosse ou protubérance occipitale, situées sur les os dont elles portent le nom.
BOT. adj. [bot signifiait autrefois mousse, tronqué], V. Pied bot.
BOTANIQUE, s. f. [botanica, de (Bcxavï), herbe; ail. Botanik, angl. botany, it. et esp. botanica], •Science qui a pour objet la connaissance des végétaux, de leurs caractères, de leurs différences et de leur classification méthodique. V. Biologie et Biotaxie.
BOTANIQUE, adj. Qui a rapport à la botanique. — Géographie botanique. Y. Géographie.
BOTANISTE, s. m. [botanicus, ail. Botauiker, angl. botanist, it. et esp. botanica]. Celui qui cultive la botanique.
BOTANOLOGIE. s. f. [botanologia, de poravv), herbe, Xo'-yxç, discours]. Traité de botanique.
BOTHOR. Mot arabe signifiant: vésicules, pustules, aphthes.
BOTHRIOCÉPHALE. s. m. [de[3o'ûpwv, petite fosse, et y.stpaXr), tète; ail. Grubenkopfwurm], Genre de tœnioïdes, deuxième tribu de l'ordre descestoïdes, caractérisé par une tète sans crochets avec des fossettes latérales au lieu de ventouses, et un corps très-long, très-déprimé, composé d'un grand nombred'anneaux.Le bothriocéphale large ou de l'homme (Bothriorephalus latus, Bremser) a une tète allongée avec deux fossettes en forme de fente ; les autres espèces ont une tète presque tétragone avec de véritables fossettes. Corps long, rubané; tète allongée, pas de cou bien marqué ; articles larges, quadrilatères et non étroits, allongés comme chez le tœnia ; ouvertures génitales au milieu de la face inférieure des articles, et non au bord, comme chez le tœnia. Largeur, 12 à 15 millimètres ; longueur, 7 mètres, plus ou moins. L'ovaire, contenu dans chaque
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anneau ouzoonite (Y. Cestoïde), est un long tubetrèsreplié et contourné. Chez les autres espèces, c'est un tube court presque en forme de capsule. L'orifice génital mâle de chaque anneau se voit exactement sur la ligne médiane du corps (Fig. 46); le pénis est saillant au dehors. L'orifice de l'oviducte est situé aussi sur le milieu, un peu en arrière, car chaque anneau est androgyne. Chez le tœnia, c'est sur le côté des anneaux
Fig. 4G.
que se voient ces orifices. La couleur de l'animal est le blanc jaunâtre ou grisâtre ; la portion moyenne des anneaux bien développés est roussâtre en raison de la teinte des ovaires, qui se voient par transparence. Cet helminthe habite, comme le Tœnia solium, l'intestin grêle de l'homme ; mais il ne se rencontre pas dans les pays où l'on trouve le tœnia. En Pologne et eu Russie, on trouve le bothriocéphale, et non le tœnia. C'est l'inverse pour la France, l'Italie, l'Allemagne et l'Angleterre. On ne s'en débarrasse pas en changeant de pays. On l'expulse par les mêmes moyens que l'on emploie contre le tœnia (V. Cousso, Fougère rndlc et Grenadier). Sous l'influence des vermifuges, l'animal est souvent rompu en plusieurs fragments ou en deux, et la tête seule n'est pas rendue. Elle reste probablement fixée à la muqueuse intestinale. V. Ténia.
BOTHRIOIV. s. m. [fJoOpiov, de [3o'6poç, fosse, cavité]. Petit ulcère de la cornée analogue à l'argémon, et commençant de même par une phlyetène presque transparente, qui se rompt au bout de quelques jours et laisse une excavation qu'on ne distingue qu'en regardant l'œil un peu de côté. C'est cette excavation qui caractérise l'argémon, si elle est superficielle, et le bothrion, si elle est plus profonde. Celui-ci a souvent la forme d'une larme dont la pointe se prolongerait du côté de la sclérotique. L'injection vasculaire disparaît peu à peu, ainsi que le larmoiement et la photophobie, avant que l'ulcération ait fait des progrès sensibles vers la guérison; souvent même elle reste sous forme
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de ciselure indélébile, et constitue ce que l'on a appelé Yencavure.
BOTRYE. s. f. [de Pvrp'j;, grappe]. Rameau simple portant , à chaque aisselle des feuilles, une fleur dont la floraison a lieu dans l'ordre progressif (Guillard).
BOTRYS. s. m. V. Ansérine.
BOTRYTIOUE. adj. [de fiorpur, grappe]. En forme de grappe ou de chou-fleur. — Ostéophyies botfytiques ou en chou-fleur (Lobstein). Ceux qui ont une surface subdivisée et mamelonnée comme les choux-fleurs (exostosis mali moris, de Scarpa).
BOTRYTOSTÉOPHYTE. s. m. L'ostéophyte botrytique.
BOTTINE, s. f. Pièce de cuir ordinairement fixée au fer du cheval, et destinée à maintenir des applications médicamenteuses, ou à préserver de contacts douloureux les parties en voie de guérison. — En orthopédie, appareils prothétiques destinés à remplacer la totalité ou une partie du pied dans les cas d'amputation totale ou partielle de cet organe.
BOUBA. s. m. Nom vulgaire d'une maladie de la peau très-commune chez les nègres à Rio-Janeiro.
BOUC. s. m. [caper, roây,;, ail. Bock, angl. hegoat, it. becco, esp. cabrori\. Mâle de la chèvre. La forte odeur d'acide hircique de sa chair ne le rend propre qu'à la reproduction.
BOUC AGE. s. m. [Pimpinella, L. , ail. Bibernelï]. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., famille des ombellifères, .1., dont trois espèces intéressent la médecine. 1° Le houcage anis {Pimpinella anisum, L.) est plus généralement connu sous le nom à'anis. 2° La racine du houcage mineur, ou petit houcage (Pimpinella saxifraga, L.), estallongée, blanche, d'une odeur peu agréable, qui rappelle celle du bouc (de là le nom de houcage), d'une saveur acre et aromatique. Elle a été administrée comme stimulante et diurétique. On dit l'avoir employée avec succès contre la gravelle; ce qui l'a fait appeler petite saxifrage. Ses semences sont aromatiques et excitantes, comme celles de la plupart des ombellifères. 3° Le houcage majeur (Pimpinella magna, L.) aies mêmes propriétés.
BOUCANAGE, s. m. Dessiccation des viandes, du poisson, des légumes, etc., à la fumée d'un foyer. Les aliments boucanés se conservent longtemps.
BOUGHE. s. f. [os, «jToaa, ail. Mund, angl. mouth, it. hocca, esp. bocap Tantôt ce mot signifie l'ensemble de la cavité située à la partie inférieure de la face, et dans laquelle se trouve logée la langue ; tantôt on n'appelle bouche que l'orifice extérieur de cette cavité. La bouche, selon la première de ces acceptions, est une cavité circonscrite eu haut par la voûte palatine, en bas par la langue, en avant par les lèvres, en arrière par le voile du palais et le pharynx, et sur les côtés par les joues. On lui attribue souvent les dépravations qu'éprouve le goût dans les maladies ; de là les expressions : bouche mauvaise, bouche amère, bouche pâteuse, etc. — Bouches veineuses, bouches absorbantes. Quand on ne connaissait pas encore la propriété physique d'endosmose dont jouit la substance organisée (comme les corps bruts, mais à un degré plus élevé), et ses variations suivant la nature des diverses matières mises en présence d'une membrane, on avait, sous le nom de bouches veineuses, supposé des orifices aux capillaires veineux et lymphatiques , pour se rendre compte, soit de l'absorption en général, soit de l'absorption d'une matière à l'exclusion d'une autre. Ces orifices n'existent pas.
BOUCLE, s. f. Maladie du cochon et du bœuf, qui n'est autre que la stomatite aphtheuse, passant parfois à l'état gangreneux.
BOUCLEMENT. s. m. Y. INFIBUL.VTION.
BOUCLIER, s. in. [pelta]. Nom donné à Yapothécie (V. ce mot) des lichens du genre Peltigera.
BOUE. s. f. Terme du langage général usité : 1° en chirurgie, pour indiquer le pus épais, sanguinolent, qui sort du fond de certains abcès (boue purulente, pus boueur), et la matière brunâtre, demi-liquide, plus ou moins visqueuse de certains kystes de l'ovaire, etc. ; 2" en anatomie, pour désigner la substance rougeâtre, pulpeuse, mêlée de sang, appelée boue splénique, qui sort des cavités aréolaires de la rate.
Boues minérales [ba/nea cœnosa, ail. Schlammbuder]. Limons qu'on trouve près des sources de quelques eaux minérales, et qui, imprégnés des matières contenues dans les eaux, jouissent par conséquent de propriétés analogues à celles des eaux elles-mêmes. On y rencontre souvent des sulfhydrates provenant de la réaction des matières organiques sur les sulfates existant dans la partie liquide ou dans la vase; et ces sels ont une action avantageuse sur l'économie animale. Il est quelques boucs minérales dont on fait usage : telles sont celles de Saint-Amand (Nord), d'Availles (Charente), etc.
BOUFFÉE, s. f. Sorte d'accès des maladies épizootiques pendant lesquels un plus grand nombre d'animaux sont frappés. La clavelôe, par exemple, attaque les moutons par bouffées.
BOUFFÉE DE CHALEUR, s. f. Sensation de chaleur à la face survenant rapidement et disparaissant de même ou peu à peu : elle est généralement due à un mouvement congestif du sang vers la tète, soit pendant une digestion difficile, soit au début de la période de sueur d'un accès de fièvre, ou lorsque l'air respiré est confiné.
BOUFFISSURE, s. f. [tumefactio mollis, ail. Aufgedunsenheifj. Intumescence molle et sans rougeur, plus ou moins étendue, formée par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire sous-cutané.
BOUGIE, s. f. [ainsi dite par assimilation aux bougies de cire, dont le nom provient delà ville de Bougie, en Afrique; cnndelula , ail. Bougie, angl. bougie, esp. cande/i/la]. Instrument qu'on introduit dans l'urèthre, soit pour le dilater, soit pour porter un caustique sur quelque point de sa surface. On ne se sert plus aujourd'hui des bougies médicamenteuses, celles dans la composition desquelles entrent des substances diverses, en général irritantes ou calhérétiques, qu'on incorpore avec une masse emplastique. La plupart de celles qui ont joui d'une grande célébrité sont tombées dans l'oubli dès que la composition en a été connue. On n'emploie plus que des bougies simples, dont la composition et la forme varient. — Au premier point de vue, on distingue les bougies en molles et en rigides. — Les bougies molles sont de cire, de matière emplastique ou de gomme élastique. Les bougies de cire sont faites avec une bandelette de linge fin et serré, qu'on trempe dans de la cire fondue, et qu'on roule entre deux corps polis. La plupart du temps elles sont pleines; cependant on peut les rendre creuses, en roulant la bandelette sur une petite sonde flexible : elles portent alors le nom de bougies-sondes. Les bougies emplastiques, pour la préparation desquelles on substitue à la cire un mélange de diachylon, de cire el d'huile d'olive, sont peu usitées ; elles n'ont pas,
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comme les précédentes, l'avantage île prendre et de conserver l'empreinte des rétrécissements du canal. Les bougies dites de gomme élastique sont faites avec l'huile de lin rapprochée par une longue ébullition sur un feu doux, et rendue siccative au moyen de la litharge; après quoi on y ajoute du succin, de l'huile de térébenthine et du caoutchouc. Elles sont tantôt pleines, tantôt creuses ; dans ce dernier cas, elles différent des sondes du même genre en ce qu'elles n'ont pas d'yeux, et -que leur extrémité a une forme conique dans l'étendue de 2 centimètres et demi à 5. On a fait des bougies et des sondes de gutta-percha, mais on les a vues se casser dans la vessie et dans l'urèthre rétréci. — Les bougies rigides sont de métal, de baleine, d'ivoire ou de corde à boyau. Les bougies métalliques ne sont plus guère usitées qu'en Angleterre et en Amérique; elles fatiguent beaucoup l'urèthre. Les bougies de baleine sont totalement abandonnées aujourd'hui. Les bougies de corde à boyau sont souvent difficiles à introduire ; elles exposent à faire de fausses routes ; elles produisent, en se gonflant, une dilatation inégale et douloureuse: on a de la peine à les retirer, et ce n'est même pas toujours sans déchirer l'urèthre qu'on y parvient. Les bougies d'ivoire ramolli, préférables à celles de corde à boyau, sont plus difficiles à introduire, et causent plus de douleur que les bougies de cire et môme de gomme élastique. — Par rapport à la forme , on distingue les bougies en coniques , cylindriques et fusiformes. Les bougies coniques, qui diminuent uniformément et progressivement de volume depuis un bout jusqu'à l'autre, sont nuisibles, en ce qu'elles agissent principalement sur la partie de l'urèthre qui n'a pas besoin d'être dilatée. Les bougies cylindriques sont celles dont on se sert le plus souvent ; elles sont cylindriques jusqu'à 2 centimètres et demi environ de l'extrémité vésicale, et là diminuent peu à peu de volume, puis se terminent par un bout lisse et arrondi. Les bougies fusiformes ou a ventre, préconisées par Ducamp, offrent un rendement dont l'étendue et la situation doivent varier suivant la longueur ctle siège du rétrécissement. Onne s'en sert plus. — La lengueur des bougies doit être de 162 millimètres ; leur volume varie depuis un demi-millimètre jusqu'à 9 millimètres ; elles sont généralement graduées par numéros, de demi-millimètre eu demi-millimètre. — ■ Les bougies molles sont le meilleur moyen à employer contre les rétrécissements de l'urèthre ; elles causent peu de douleurs, s'accommodent très-bien aux courbures du canal, ne l'irritent ni par leur présence ni par leur séjour, et instruisent, par les empreintes qu'elles rapportent, de l'épaisseur et de la longueur des points rétrécis, ainsi que du degré de resserrement dont ils sont affectés ; elles permettent d'opérer avec lenteur et gradation une dilatation qui peu à peu change et modifie le mode de vitalité des parties, et elles mettent le malade à l'abri des fausses routes, des rétentions d'urine et des crevasses de l'urèthre, qu'entraînent si souvent les violences exercées par la sonde ou les caustiques. Dans les cas ordinaires, le traitement se réduit à l'introduction journalière de bougies dont le volume croît depuis 1 millimètre jusqu'à 8 millimètres, que l'on gradue de manière à exercer une dilatation régulière, méthodique et progressive, et qu'on laisse séjourner, suivant les circonstances, depuis deux à trois minutes jusqu'à une demi-heure. C'est la dilatation temporaire de Civiale. — Bougie armée (E. Home) à l'aide d'un morceau de pierre infernale fixé à sou
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extrémité, et bougie cautérisante. Elles font partie des bougies médicamenteuses. On leur a substitué les porte-caustique (V. ce mot) dont l'emploi est beaucoup plus sûr.
BOUILLIE, s. f. [sorbitio, pi'(pv,|*a, ail. Brei, angl. pap, it. fai'inata, esp. papillà]. Sorte d'aliment qu'on prépare en délayant dans du lait un mélange de sucre et de fécule ou de farine, et soumettant le tout à l'action d'une chaleur convenable pour opérer le gonflement de la substance amylacée et son union avec le menstrue. Y. Fécule et Salep.
BOUILLON, s. m. [juscu/um, Zuu.lc, ail. Bouillon, angl. broth, it. brodo, esp. co/do). Aliment liquide que l'on prépare en faisant bouillir dans de l'eau des substances animales, et le plus ordinairement de la chair de bœuf. Aussitôt que la température de l'eau s'est suffisamment élevée, une partie de l'albumine se coagule et vient nager à la surface du liquide, sous forme d'écume qu'on enlève facilement. Par l'influence de l'action prolongée de l'eau et de la chaleur, la musculine de la viande abandonne une matière solublc azotée ; le tissu lamineux se dissout en partie ; nue portion de sa graisse et celle des tubes nerveux se fondent, et viennent nager à la surface du liquide. Outre ces substances, le bouillon contient de la créatine, les nombreuses matières extractives et odorantes provenant de l'action de la chaleur sur les substances organiques, les divers sels naturels de la viande, le sel marin employé comme assaisonnement, et les principes aromatiques que lui ont fournis les légumes ajoutés. Le bouillon préparé avec la chair de bœuf est très-nourrissant. Ceux qu'on relire des viande blanches provenant d'animaux jeunes, tels que le veau, ou d'espèces animales à chair peu sapide, telles que le poulet, sont plutôt adoucissants et rafraîchissants que nutritifs. — Le bouillon d'os, préparé suivant le procédé de Darcet, en traitant les os par l'acide chlorhydrique, pour en dissoudre les matières terreuses, lavant ensuite la gélatine qui reste, et la faisant cuire avec très-peu de viande, a été employé en place de bouillon ordinaire dans les grands établissements publics, et en particulier dans les hôpitaux. Darcet a également proposé d'employer à la préparation du bouillon les solutions gélatineuses qu'on obtient par l'action de la vapeur d'eau sur des os de bœuf. On sait aujourd'hui qu'il n'est pas nourrissant (V. Gélatine). — Bouillon sec. y . Tablettes de bouillon.
Bouillons médicinaux, Bouillons préparés pour un but thérapeutique, et dans lesquels on fait entrer des substances médicamenteuses : tels sont les bouillons de rouelle de veau, de mou de veau, de poulet, d'ecrevisses, de tortue, de grenouilles, que l'on prépare au moyen de la coction prolongée pendant deux heures, à une douce chaleur, dans un vase couvert (128 gram. de substance animale par litre d'eau). Tel est aussi le bouillon de colimaçons, que l'on prépare de la même manière, et dans les mêmes proportions, après avoir retiré les limaçons de leurs coquilles, rejeté leurs intestins et lavé leur chair à l'eau tiède. Lorsque ce bouillon est fait, on y met infuser pendant un quart d'heure 8 grammes de capillaire du Canada, et l'on passe. — Bouillon pectoral. Bouillon préparé avec moitié d'un poulet maigre; raisin de caisse, 1 poignée; amandes douces concassées, n° 12 à 20; salep, une cuillerée; dattes et jujubes, ati n° 8; cerfeuil; eau, 1 litre. — Bouillon aux herbes ■ On désigne vulgairement sous ce nom une boisson laxativc que l'on prépare en faisant bouillir dans de l'eau, à un feu doux, de l'oseille, de
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la poirée et du cerfeuil, auxquels on ajoute très-peu de sel et de beurre.
BOUILLON-BLANC, s. m. [Verbascum thapsus, L., ail. gcmeine Wollkraut, angl. mullein, cow's lungworf, it. tassobarbasso, esp. gordolobo]. Plante bisannuelle très-commune (pentandrie monogynie, L., famille des scrofulariées, J.), dont les fleurs sont employées comme pectorales et bûehiques, et les feuilles comme émollientes.
BOUILLONNEMENT. S. m. V. ÉBULLITION.
BOULEAU, s. m. [Betula, L., ail. Btrke, angl. birch , it. bctu/la , esp. abudul]. Genre de plantes (monœcie tétrandrie, L., ameutacées, J.) dont l'espèce bouleau blanc (Betula alba, L.) contient au printemps une sève abondante, d'une saveur douce, sucrée et légèrement aigrelette, avec laquelle on prépare, dans le Nord, une liqueur alcoolique au moyen de la fermentation. V. Aune.
BOULEDOGUE, s. m. [ail. Bullenbeisser , angl. bu/l-dog]. Race de chiens trapus, à mâchoires proéminentes, temporaux volumineux dans une profonde fosse temporale, ce qui rend petite la boîte du crâne. Ce sont les plus carnassiers des chiens, et ils sont meilleurs pour le combat que pour la garde.
BOULES DE MARS. s. f. pl. [globuli martiales, ail. Eisenkugel]. On donne ce nom à de petites boules faites particulièrement avec le tartrate de potasse et de fer, mais dont la préparation est assez compliquée. On fait, avec 12 parties d'eau et 2 d'espèces vulnéraires, une décoction que l'on passe et qu'on verse sur 12 parties de limaille de fer. On fait évaporer à siccité, et l'on pulvérise le résidu. On fait ensuite une nouvelle décoction avec 3 parties d'espèces vulnéraires et 18 d'eau; on la met dans une bassine, avec la limaille préparée comme il vient d'être dit, et 12 parties de tartre rouge en poudre ; on évapore en consistance de pâte ferme, qu'on abandonne ensuite à elle-même pendant un mois. On fait alors une troisième décoction de 5 parties d'espèces vulnéraires dans 35 d'eau ; et, après avoir réduit en poudre fine la pâte ci-dessus, on en mêle 25 parties avec autant de tartre rouge en poudre ; on les met dans une bassine avec la décoction, on évapore jusqu'à ce que la pâte devienne sèche et friable par le refroidissement; on la roule encore chaude, en boules du poids de 30 à 60 grammes, qu'on enduit d'une couche d'huile, et qu'on fait sécher à une douce chaleur. En agitant pendant quelques instants une de ces boules dans de l'eau, on a un liquide d'un brun rougeâtre, connu vulgairement sous le nom (Veau de boule, et que l'on emploie comme topique à la suite des coups, des chutes, des entorses. — Les boules de Mars ont été aussi appelées boules de Nancy, parce qu'on en tirait beaucoup de cette ville.
BOULET, s. m. [ail. Kbthe]. Nom que les hippiatres donnent à l'articulation du canon avec le paturon (articulations métacarpo et métatarso-plwlangiennes), sans doute parce que cette articulation forme, chez les chevaux fins, une éminence plus ou moins arrondie. V effort du boulet est l'entorse ou le tiraillement violent de cette articulation.
BOULETÉ, ÉE, ou BOUTÉ, ÉE. adj. [ail. ûBerkôihet] . On dit qu'un cheval est bouletvou bouté, quand, le tendon du muscle perforant venant à se raccourcir, le boulet, fortement porté en avant, ne permet plus l'appui que sur la pince. Cette défectuosité porte aussi le nom de pied bot. On cherche quelquefois à y remédier par la section du tendon, opération qui avait
été pratiquée sur le cheval avant qu'on l'essayât sur l'homme. V. Ténotomie.
BOULETUBE. s. f. État du cheval bouleté.
BOULIMIE, s. f. [bulimia, bulimus, jjcûXty.c;, de 0o'j, particule augmentative, etXip.b;, faim; ail. Heisshunger]. Anomalie de la digestion qui consiste dans une faim excessive, dans un besoin de prendre une quantité d'aliments beaucoup plus grande qu'à l'ordinaire.
BOUQUET AN ATOMIQUE DE RIOLAN. s. m. Nom
donné par les anatomistes à l'ensemble des muscles et des ligaments qui s'attachent à l'apophyse styloïde du temporal (stylo-glosse, stylo-hyoïdien et stylo-pharyngien).
BOUQUET ou NOIR-MUSEAU, s.' m. Maladie cutanée vésiculeuse, puis croûleuse, qui affecte ordinairement le museau des brebis, et qui s'étend quelquefois jusqu'aux tempes, au-dessous de l'oreille. On l'appelle aussi, suivant les pays, bouquin, bique, barbouquet, faux-museau, charbon, faux-nez, poére, verveine, feu sacré, etc. On la traite ordinairement par l'onguent soufré (fleur de soufre, 1 partie; graisse, 2 parties). De Gasparin prétend qu'elle guérit complètement par une seule application d'huile de cade. Le fait est probable, car une variété de cette affection est due à la présence du Sarcoptes scabiei ou sarcopte de la gale. i
BOUQUETIN, s. m. [Capraibex, L., ail. Steinbock, angl. vnldgoat, it. stambecco, esp. cabro silvestrel. Mammifère du genre des chèvres, dont le sang, séché au soleil et conservé sous forme de pains renfermés dans des vessies, était employé autrefois comme spécifique contre la pleurésie, la dysenterie, les luxations, etc., et avait reçu, à cause de ses prétendues propriétés, le nom de inanus Dei.
BOUQUIN, s. m. V. BOUQUET.
BOURBILLON, s. m. [de bourbe, à cause de l'apparence; ventriculus furunculi, ail. Eiterpfropf, it. marchi\. Corps filamenteux, blanchâtre et tenace, qui existe au centre des furoncles. On l'a regardé comme du tissu lamineux gangrené. Àscherson dit qu'il se compose des fibrilles que la fibrine coagulée du sang produit, et de globules de pus. Mais il est certain que, dans toutes les variétés de furoncle, même dans l'orgeolet, il est formé principalement par les élastiques du tissu lamineux qui ne se sont pas mortifiées. Entre elles se trouvent quelques faisceaux de fibres lamineuses encore reconnaissables, une substance amorphe très-granuleuse provenant des éléments anatomiques en voie de destruction, et des leucocytes en quantité beaucoup moindre que ne portent à le croire la couleur et la provenance du bourbillon.
BOURDAINE, BOURGÈNE. s. f. V. NERPRUN.
BOURDON. S. m. [ail. Drohne, angl, drone, it.pecchione, fuco, esp. zangano]. — Vrais bourdons, ou bourdons proprement dits. Ce sont des hyménoptères apiaires volumineux, très-velus, vivant dans des galeries souterraines, en sociétés peu nombreuses, composées de mâles, de femelles et (^ouvrières (Bombus lapidarius, hortorum, terrestris). Leur piqûre offre les mêmes dangers et réclame les mêmes soins que celle de l'abeille. — Faux bourdon . Mâle de l'abeille; il y en a G00 à 800 pour 20 000 à 30 000 ouvrières dans une ruche, et une seule femelle.
BOURDONNEMENT, s. m. [ail. Surwneri, angl. tingling, it. buccinamento degli orecchi, esp. zumbido]. Bruit que font certains insectes, et particulière* ment les bourdons, quand ils volent. 11 arrive quelque-
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fois qu'on croit entendre un semblable bruit, quoiqu'il n'existe pas ; c'est cette hallucination qui a été appelée bourdonnement d'oreille. Ce bourdonnement illusoire dépend, soit du battement des artères, soit de l'introduction de l'air par le conduit auditif rétréci, ou par la trompe d'Eustache embarrassée de mucosités, soit enfin d'une disposition particulière du nerf acoustique. Itard donne le nom de bourdonnement faux à cette dernière espèce, par opposition aux deux premières, qu'il nomme bourdonnements vrais, parce qu'ils peuvent s'expliquer par les lois de l'acoustique. — Bourdonnement amp/iorique. Son perçu à l'auscultation de la poitrine, et ressemblant au bourdonnement d'une abeille enfermée dans un vase.
BOURDONNET. s. m. [puloillus, ail. Wicke, Bourdonne^. Petit rouleau de charpie ovoïde ou sphéroïde, du volume d'une noix, que l'on fait en roulant la charpie entre les mains, et dont on se sert pour absterger le pus ou combler les inégalités de la surface d'une plaie. Quand les hourdonnets doivent être introduits profondément, on les lie par le milieu avec un fil qu'on laisse pendre au dehors, afin de retirer le bourdonnet plus facilement. Les boulettes de charpie ne diffèrent des bourdonnets que par leur volume moindre.
BOURGEON, s. m. [gemma, pXaaTCç, ail. Knospe, angh bud, it. gemma, esp. yema"\. En botanique, on appelle bourgeons, de petits corps ovoïdes, coniques ou arrondis, de nature et d'aspect très-variés, naissant sur les branches des arbres et des arbustes, aux aisselles des feuilles ou à l'extrémité des rameaux. Ils sont le plus souvent formés d'écaillés superposées et imbriquées, couverts à l'extérieur, dans certains arbres, d'un enduit visqueux et résineux, et garnis à l'intérieur d'un tissu tomenteux destiné à garantir des rigueurs du froid les organes qu'ils renferment : de là le nom A'hibernacle que Linné avait substitué au mot bourgeon. Au centre est un petit axe verdàtre couvert de feuilles rudimentaires. Les bourgeons commencent à paraître à l'époque où la végétation est le plus active ; ils portent alors le nom à'yeux. Ils s'accroissent un peu en automne, et constituent les boutons, qui restent stalionnaires pendant l'hiver. Ils se dilatent au printemps, et leurs écailles s'écartent pour donner passage aux organes qu'elles protégeaient : c'est alors qu'ils reçoivent plus particulièrement le nom de bourgeons. — En pathologie, on appelle bourgeons charnus (bourgeons celluleux et vasculaires), des granulations coniques et rougeâtres qui se développent à la surface des plaies suppurantes et en déterminent la cicatrisation. Les bourgeons se forment d'autant plus vite qu'un tissu est plus vasculaire-, d'abord larges, mous et peu saillants, ils constituent bientôt par leur union une sorte de membrane pourvue de vaisseaux sanguins. On a dit à tort qu'ils étaient munis de nerfs et contractiles. Ils sont composés : 1° d'une grande proportion de matière amorphe granuleuse ; 2° de fibrilles du tissu lamineux de nouvelle génération, fusiformes et autres, entrecroisées ; 3° de noyaux embryoplastiques assez gros et pâles; 4° de capillaires. Ils augmentent de volume par production de nouveaux éléments qui s'ajoutent à ceux de même espèce dans toute l'épaisseur de leur masse, et non point seulement dans leurprofondeur. Rudimentsdutissudes cicatrices, ils sont couverts de pus à leur surface et peu à peu de quelques cellules épithéliales, qui bientôt, l'emportant en quantité sur le pus, forment une pellicule mince et blanchâtre d'ôpidenne continue avec celui de la peau.
On dit alors qu'il y a cicatrisation. En môme temps que se forme cette pellicule épidermique, les bourgeons s'affaissent, ce qui est dû à la disparition par résorption, molécule à molécule, lente mais énergique, de la matière amorphe, et, par suite, au rapprochement des éléments ayant forme de fibres, etc.; c'est ce qui détermine la rétraction et le resserrement des bords de la plaie, et a fait croire à la contractilité des bourgeons charnus. La résorption, continuant après la cicatrisation, détermine la rétraction de la cicatrice. A l'époque où se forme la pellicule épithôliale, il naît des fibres élastiques et quelquefois des nerfs qu'on trouve dans la cicatrice, et qui s'ajoutent aux éléments signalés plus haut (V. Cicatrice). — On appelle vulgairement bourgeons, les boutons tuberculeux qui viennent au visage de certaines personnes, que l'on dit alors être bourgeonnèes. V. Couperose.
BOURGEONNEMENT, s. m. V. PROPAGULE.
BOURRACHE, s. f. [Borrago offxcinalis, L., ail. Borasch, angl. borage, it. borragine, esp. borraja]. Plante annuelle de la pentandrie monogynie, L., qui a donné son nom à la famille des borraginées, J. La tige est cylindrique, épaisse, charnue, succulente. Ses feuilles sont ovales, sinueuses, couvertes d'aspérités et de poils qui les rendent rudes au toucher. Ses fleurs, ordinairement d'un bleu d'azur, sont en longs épis roulés au sommet des ramifications. La bourrache est employée comme diaphorétique et diurétique , propriété qu'elle doit à l'azotate de potasse qu'elle contient. On donne l'infusion des fleurs (4 grammes à 8 grammes, dans eau 1 kilogr.), comme celles de mauve ou de violette.
BOURRELET, s. m. (vétérin.). Cutidure de Bracy- Clark. Pienflement demi-cylindrique de la peau de l'extrémité inférieure du membre, au point où commence le sabot. C'est la partie principale de la matrice de la corne unguéale de la paroi. Ce renflement est logé dans une cavité particulière de celui-ci, que l'on appelle biseau ou cavité cutigérale. — En anatomie, on nomme bourrelet du corps calleux (splenium corporis callosi), l'inflexion postérieure de ce corps, qui s'unit aux piliers postérieurs de la voûte, entre lesquels et lui se trouve la lyre (V. ce mot), ou corps psalloïde. Conjointement avec la partie la plus postérieure du corps calleux, le bourrelet fournit au lobe inférieur du cerveau un faisceau de fibres autrefois appelé tapis (V. ce mot), et au lobe postérieur un autre faisceau appelé grande pince. V. ce mot.
Bourrelet périoplique. Nom donné par R. Bouley à un petit renflement cutané parallèle à la cutidure, qui est la matrice du périople.
BOURSE, s. f. [ail. Schleimbeuieî, angl. purse, it. borsa, esp. boisa]. On appelle bourses muqueuses, de petits sacs membraneux, blancs, minces, demi-transparents, humectés intérieurement d'un liquide onctueux, qui sont de la nature des membranes séreuses ou des synoviales, et servent à faciliter les mouvements de certaines parties. — Bourses muqueuses ou synoviales des tendons. Petites capsules membraneuses annexées aux tendons partout où ceux-ci éprouvent des frottements. Les unes sont vésiculaires , arrondies, et tiennent, d'une part au tendon, de l'autre à la partie sur laquelle il glisse ; d'autres sont vaginales, et forment, d'une part une sorte de gaine autour du tendon, tandis que de l'autre elles tapissent un canal ligamenteux, où il est renfermé. L'hydropisie des bourses synoviales donne lieu à de petites tumeurs
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circonscrites, que l'on appelle communément ganglions, et qui contiennent un liquide jaune rougeâtre, assez semblable à de la gelée de groseille, dont on favorise la résorption en écrasant la tumeur, et faisant ainsi épancher le liquide dans le tissu lumineux environnant. Les synoviales tendineuses peuvent, sous l'influence de causes peu connues, présenter une altérai ion qui leur est propre, dite à grains de riz ou hydatiforme. Elles s'épaississent; et, généralement, quelques parties de la face interne sont chagrinées, présentant de véritables franges dont quelques-unes sont allongées et pédiculécs, et toujours réunies en groupe à extrémités renflées et sous forme de petits grains ovales-aplatis, etc., blancs ou grisâtres. On trouve de plus de ces petits grains libres dans le liquide de la synoviale ; ils se sont détachés des franges par suite des tiraillements dus aux mouvements ; souvent les pressions répétées font apparaître une petite cavité à leur centre. Ces grains riziformes ont été pris pour des hydatides par Dupuytren, mais à tort; Michon et Robin en ont fait connaître la structure : elle est la même pour le tissu et les parois, lesquelles renferment seulement plus de tissu lamineux ; les éléments sont de la matière amorphe abondante, granuleuse, parsemée de noyaux fibro-plastiques et de quelques libres fusiformes, ainsi que de quelques fibres de tissu lamineux. La présence de ces corps donne lieu à une tumeur qui gène les mouvements, cause quelquefois des douleurs névralgiques, et, au toucher, produit une sensation de crépitation particulière due au frottement des grains riziformes ou hordéi formes. La tumeur doit être ponctionnée et traitée par l'injection iodée, si elle se vide bien et a des parois peu épaisses; sinon, on est forcé d'en venir à l'incision, à l'ablation des franges, opération grave, môme en usant de l'irrigation continue, préventive de l'inflammation. — Bourses muquemes ou synoviales souscutanées accidentelles ou des saillies osseuses. Petites poches à face interne lisse, à paroi plus ou moins épaisse formée de tissu lamineux, à cavité humectée d'un liquide séreux analogue à de la synovie, mais moins visqueux. Elles se développent sur les points où la peau, recouvrant immédiatement l'os, se prête à un glissement fréquent, ou est exposée, dans certaines professions, à des frottements ou pressions habituelles (rotule, olécrâne, trochanter , omoplate, malléoles, etc.). Elles sont assez souvent le siège d'inflammation (V. Hygroma) et d'épanchements sanguins. — Bourses. On donne vulgairement le nom de bourses au scrotum (V. ce mot). — En chirurgie, on appelle bourses, des bandages en forme de poche, qui sont destinés à contenir une partie malade. Quand la bourse soutient en môme temps cette partie, et empêche les tiraillements qu'occasionnerait son volume ou son poids, elle prend le nom de mspensoir (V. ce moi). V. Bouteille.
BOURSE-A-PASTEUR, s. f. [Thlaspi bursa postons, L. ] Plante de la famille des crucifères plcurorrhizées thlaspidces. Autrefois réputée pour ses propriétés fébrifuges astringentes et vulnéraires, puis tombée dans l'oubli, elle a été préconisée de nouveau il y a quelques années contre les métrorrhagies passives et les menstruations surabondantes.
BOURSOUFLEMENT et BOURSOUFLURE, s. f.
V. Bouffissure, Emphysème
BOUT DE SEIN. s. m. [ail. kiiustliche Brustwarzc]. Instrument de caoutchouc ou d'ivoire ramolli, destiné
à former le bout du sein chez les nouvelles accouchées, ou à préserver le mamelon malade.
BOrJTE-EN-TRAIN.s.m^vétérOfall.P/'o/^Wien^/]. Se dit particulièrement du mâle placé au voisinage des femelles, à l'effet de les mettre en chaleur et de les disposer à l'accouplement.
BOUTEILLE, -s. f. Cysticerques formant une tumeur molle, froide et fluctuante, dans les tissus de l'auge, chez les moutons atteints de cachexie aqueuse : On la nomme aussi bourse. V. Cysticerque.
BOUTEILLE DE LEYDE [ail. Lcydenerflasche}. Appareil électrique ainsi appelé parce que c'est à Leyde qu'il a été découvert en 1746 par Musschenbroek. C'est un bocal de verre recouvert d'une feuille d'étain jusqu'à une certaine hauteur, contenant des feuilles de cuivre et fermé par un bouchon de liège traversé par une tige métallique recourbée en crochet, dont l'extrémité supérieure, externe, se termine en boule, et dont l'autre extrémité, intérieure, est en contact avec le cuivre contenu dans le vase. Pour charger la bouteille de Leyde, on la met en communication avec le sol, et on la tient ordinairement dans la main, en même temps qu'on fait toucher la boule au conducteur d'une machine électrique. On la retire quand l'électromètre à cadran indique que l'intensité est arrivée au maximum. Si l'on touche alors la boule avec un doigt de l'autre main, on est frappé, dans les deux bras et surtout dans les articulations, d'une commotion qui se transmet avec une si inconcevable vitesse, que toutes les personnes qui se tiennent par la main la ressentent au même instant. — D'après l'observation que la bouteille de Leyde a d'autant plus de puissance qu'elle a une surface plus étendue, on a construit des batteries électriques.
BOUTOIR, s. m. [ail. Russe/, angl. snout, esp. hocico]. Nom vulgaire (lu nez prolongé, tronqué au bout et mobile, du cochon, dans l'intérieur duquel se trouve un osselet, appelé os du boutoir, qui lui donne de la solidité et le rend propre à fouiller la terre. — - En médecine vétérinaire, on appelle ainsi l'instrument dont se servent les maréchaux pour couper la corne du pied des chevaux.
BOUTON, s. m. [ail. Knosjie, angl. bud, it. botto/ie, esp. bpton] . En botanique, on appelle bouton, le bourgeon qui commence à se former (V. Bourgeon). On nomme aussi bouton (olubastrum, L.), une fleur non épanouie. On appelle bouton radical, ou caleu, le petit bulbe qui naît à l'aisselle des écailles extérieures d'une racine bulbeuse. — En pathologie, on désigne vulgairement sous le nom de boutons [ïcvôo;, ail. Blatter, angl. pimplé] , de petites élevures cutanées, isolées, arrondies, à peine douloureuses, se dissipant spontanément par une desquamation furfuracéc ; mais on confond sous la même dénomination : la pupule, qui est solide ; la pustule, qui renferme du pus, et la vésicule, qui contient une humeur séreuse. — En chirurgie, on donne le nom de bouton à un instrument consistant en une tige d'acier longue de 18 à 21 centimètres, garnie sur sa longueur d'une crête, et terminée à l'une de ses extrémités par un bout olivaire. Cet instrument sert, dans l'opération de la taille, de sonde et de conducteur des tenettes. Son autre extrémité, en forme de curette, sert pour s'assurer, après l'extraction de la pierre, s'il n'en reste pas quelques fragments.
Bouton d'Alep, ou de Bagdad, ou de Biskara. Maladie cutanée dont les habitants d'Alep, de Bagdad et
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d'autres villes en Syrie, de Biskara eu Afrique, sont affectés une seule fois dans la vie, sans distinction d'âge, de sexe, de condition. Les étrangers qui ont résidé momentanément dans une de ces villes en sont également atteints tôt ou tard, et souvent même fort longtemps après avoir quitté la contrée. Le bouton d'Alep est un tubercule plus ou moins volumineux, intéressant toute l'épaisseur du derme, et commençant par une saillie lenticulaire, qui s'accroît insensiblement pendant quatre ou cinq mois. Alors surviennent des douleurs trèsvives, et la suppuration commence : il se forme une croûte humide et blanchâtre, qui ensuite se détache ou se gerce, et se reforme plusieurs fois. L'ulcération varie d'étendue (de quelques millimètres jusqu'à 8 centimètres), et celte période dure cinq à six mois ; enfin arrivent la dessiccation et la formation d'une cicatrice indélébile et le plus souvent difforme. Tantôt il n'existe ainsi qu'un seul bouton, qu'on appelle alors bouton mâle; tantôt il en existe un certain nombre de volumineux, autour desquels sont groupés d'autres plus petits : cette dernière variété du bouton d'Alep est désignée sous le nom de bouton femelle. Aucun traitement n'a jusqu'à ce jour influé d'une manière notable sur la durée ou la marche de cette maladie : aussi se borne-t-on à de simples applications émollientes et à garantir du contact de l'air la partie malade. Du reste, cette maladie, si bornée dans sa forme, puisqu'elle consiste le plus souvent en un seul bouton, si bornée aussi géographiquement, puisqu'on ne l'observe qu'en Syrie et à Biskara en Algérie, ne paraît pas offrir de danger.
Bouton de feu. Cautère actuel dont l'extrémité cautérisante se termine en forme d'olive.
BOUTON-D'OR. s. m. Nom de la renoncule âcre (Ranunculus acris, L.), commune dans les prés; fruit terminé par une pointe roide. Elle partage les propriétés des renoncules. Y. ce mot.
BOUTONNEUX, EUSE. adj. Qui a l'aspect d'un bouton, qui est chargé de boutons. On appelle rougeole boutonneuse, celle dans laquelle les taches morbilleuses sont saillantes et comme papuleuses.
BOUTONNIÈRE, s. f. Incision longue et étroite qu'on pratique au périnée ou sur le pénis, pour retirer un calcul engagé dans l'urèthre, ou pour ouvrir un abcès urineux.
BOUTURE, s. f. [talea, ail. Sleckreis, angl. slip, it. bnrbntella, talea, esp. estacri]. Jeune branche d'un arbre ou d'une plante vivace que l'on coupe et que l'on plante en terre en ayant soin de n'endommager ni l'écorce ni les yeux, pour qu'elle prenne racine.
BOUVER1E. s. f. [ail. Ochsenstall]. Habitation généralement destinée aux bœufs. Le mot étable, souvent employé comme synonyme de bouverie, a une signification plus générale.
BOX-berry. Nom du Gaulthèrià procumbens, L., famille des éricacées, aussi appelé mountain-tea et partridge-berry, employé au Canada et à la Virginie en infusion théiforme, à cause de son odeur agréable quand il est desséché. Cette odeur est due à une essence appelée à tort essence de Winter-green, plus pesante que l'eau, bouillant à 224°, et dont la composition est C16H806. V. Gailthérilène.
BOYAU, s. m [ail. Darm, angl. gut, it. budello, esp. tripa\. Mot populaire synonyme d'intestin. — Boyau pollinique (tubus pollinicus). Lorsqu'un grain de pollen est déposé sur le stigmate d'une fleur, il arrive qu'en un ou plusieurs points de la membrane
externe, selon les espèces, s'opère une rupture ou se détache un opercule par lequel la membrane interne ou endhyménine se fait jour sous forme d'un long tube ou boyau, mince, extrêmement pâle, rempli de farilla . Ce boyau pénètre entre les cellules de la surface du stigmate, puis dans le tissu conducteur du style ; il arrive clans la cavité de l'ovaire, et, en pénétrant dans celle-ci, rencontre le micropyle de l'ovule végétal, traverse cet orifice, et, arrivé au sommet du nucclle, s'applique contre le sac embryonnaire ou ovule femelle proprement dit , auquel il cède par endosmose une partie de son liquide, ce qui caractérise la fécondation. On ne sait au juste combien de jours ou d'heures met le boyau pollinique pour parcourir cet espace. Le grain de pollen est déjà desséché, que le boyau s'allonge encore, ce qui fait croire qu'il s'allonge en se nourrissant et se développant à l'aide des liquides du tissu qu'il traverse. Le boyau se dessèche après la fécondation et se résorbe ou reste pincé par le micropyle. Quelquefois plusieurs pénètrent dans un micropyle; il en est qui, arrivés à l'ovaire, pénètrent à côté de l'ovule et sèchent sans servir à rien. V. Ovil.E.
BOYAU VIOLET, s. m. En vétérinaire, nom du typhus contagieux des animaux domestiques de certaines contrées, sans doute à cause de l'aspect du boyau ou intestin à l'autopsie.
BRACHIAL, ALE. adj. et s. [brac/iialis, brachiœus, de brachium, bras; angl. brachial, esp. braquial]. Qui appartient au bras. — Aponévrose brachiale. Aponévrose formée particulièrement par des expansions des tendons des grand dorsal, grand pectoral et deltoïde, et qui enveloppe complètement les muscles du bras. — Artère brachiale. V. Huméral. — Muscle brachial antérieur (numéro-cubital, Ch.). Situé profondément à la partie antérieure inférieure du bras, au-devant de l'articulation du coude, il s'attache en haut au bord antérieur et aux faces interne et externe de l'humérus, et intérieurement à l'apophyse coronoïde du cubitus. — Muscle brachial postérieur. V. Triceps. — Plexus brachial. Plexus nerveux formé par l'entrelacement des branches antérieures des quatre dernières paires cervicales et de la première dorsale : il s'étend depuis la partie latérale inférieure du cou jusque dans le creux de l'aisselle. 11 fournit des branches thoraciques, les nerfs sus- et sous-scapulaire, et les nerfs brachiaux , qui sont au nombre de six, l'axillaire, le cutané, le niusculo-cutané, le radial, le cubital et le médian.
BRAC1IIO-CÉPHALIQUE. adj. et s. [brachio-cephalicas , esp. braquio-cefalico]. Nom donné au tronc, artériel qui naît de la partie antérieure et droite de la crosse de l'aorte, et qui se divise, à 27 millimètres de son origine , en carotide primitive et sous-clavière droites. Ce tronc est aussi appelé artère innommée.
BRACHIO-CUB1TAL. adj. et s. m. [brachio-cubitalù]. Nom donné au ligament latéral interne de l'articulation huméro-cubitale.
BRAGHIOPODES. s. m. pl. [de ppa-^wv, bras, et 7rcrj;, pied]. Nom de la cinquième classe des mollusques proprement dits. Pas de tête; manteau servant à la respiration ; pied représenté par deux bras charnus, spiraux, rétractiles ; sont fixés aux rochers par les coquilles. Genres: Lingule, Térébratule, Orbicule.
BRACHIO- RADIAL, adj . et s. m.[brachio-radialù] . Nom donné au ligament latéral externe de l'articulation huméro-cubitale.
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BRACHIOTOMIE. s. f. [de (îpayjwv, bras, etTs'|/.vuv, couper]. Amputation du bras.
BRAGHYCÉPHALE. adj. et s. [de Ppayùî, court, et xetpaXvi, tête]. Retzius a donné ce nom aux races d'hommes dont la boîte crânienne, vue d'en haut, présente la forme d'un oeuf, mais plus courte ou tronquée et arrondie en arrière ; sa plus grande longueur ne dépasse pas sa plus grande largeur (qui est en arrière) de plus d'un huitième, tandis qu'elle le dépasse d'un quart dans les dolichocéphales (V. ce mot). Dans les brachycéphales, la longueur est à la plus grande largeur comme 8 : 7 ; dans les dolichocéphales, elle est comme 9 : 7. Chez les brachycéphales, au lieu d'être ronde, la tète paraît carrée, à coins arrondis, l'extrémité antérieure plus petite que la postérieure. Ils se subdivisent en orthognathes, c'est-à-dire dont le rebord alvéolaire et les dents des mâchoires supérieure et inférieure sont peu obliques en avant, et en prognathes, dont l'os maxillaire supérieur et les dents correspondantes se portent obliquement en avant et en bas, tandis que le bord du maxillaire inférieur prend beaucoup de hauteur, et s'étale en une lame courbe, oblique en avant et en haut, qui porte les dents incisives inférieures dans cette même direction au niveau des supérieures : de là vient la forme de museau offerte par la figure. 1° Brachycéphales orthognathes. Ce sont : les Lapons, Slaves, Russes, Polonais, Avares, Hongrois, Turcs, Tchoudes ou Finnois, pour l'Europe ; Samoyèdes, Iakoutes, Tchoudes, Avares, Turcs, Afghans et Persans pour l'Asie ; Tagalernes et Manilles pour les mers du Sud : il n'y en a pas en Afrique ; Astœkers (Aztèques?) et Mexicains?, pour l'Amérique septentrionale ; Chincas et Péruviens?, pour l'Amérique méridionale. 2" Brachycéphales prognathes (il n'y en a pas en Europe ni en Afrique) : Tartares, Mongols, Kalmouks et Malais, en Asie; (Haïtiens, Papous, Malais, dans les mers du Sud; Natchez, Czeckz, Sémioles, Eurhées, Iowais, dans l'Amérique septentrionale; Charmas, Puelches, Araucanes, Nouveaux-Péruviens, Incas, pour l'Amérique méridionale. V. Homme.
BRAGHYGNATHE. adj. et s. m. [de (îpaxù?, court, ■yygcBsç, mâchoire]. Anomalie caractérisée par la brièveté d'une des mâchoires.
BRACHYH1ÉTROPE. adj. [Ppa^ùç, court, (ASTpov, mesure, et w<|i, œil]. Se dit de l'œil dont le foyer de l'appareil dioptrique est en arrière du plan de vision distincte (Donders).
BRACHYMÉTROPIE. s. f. État de l'œil brachymétrope, qui a pour résultat la myopie (Donders).
BRACHYNOSE. s. f. Brièveté morbide des organes (Grossi).
BRACHYPNÉE. s. f. [brachypnœa, de Ppayjj;, court, et TrvctYi, haleine, respiration esp. braquipnea]. Respiration courte et lente.
BRACHYPOTE. adj. et s. [parum bibulus, de fip-J-yy, peu, et nôvnç, buveur]. Qui boit peu.
BRAC1IYURES. s. m. pl. [de f>?a-/ù;, court, et oùpà, queue]. Nom de la première section des crustacés décapodes, caractérisés par leur forme orbiculaire, aplatie, la carapace grande, tête petite, et la queue très-petite, recourbée en dessous, ordinairement immobile. Genres : Crabe, Maïa, Gécarcin.
BRAGTÉAL, ALE. adj. [bractealis]. Qui concerne les bractées. — Feuilles bractéales. Celles qui avoisinentleplus les bractées et en ont quelques caractères.
BRACTÉE, s. f. [braetea, ail. Nebenb/att, angl. bract, it. brattea, esp. braetea]. On appelle ainsi de
petites feuilles distinctes des autres par leur forme, leur consistance, leur couleur, qui sont placées au point d'insertion des fleurs, et qui les recouvrent avant leur développement. C'est à tort qu'on leur donne souvent le nom de feuilles florales, car les feuilles florales proprement dites diffèrent peu des autres feuilles de la même plante ; elles sont seulement plus petites et plus rapprochées des fleurs.
BRAGTÉIFÈRE ou BRACTÉTÉ, ÉE, adj. [bracteifer, bracteatus]. Qui porte une ou plusieurs bractées, ou en est accompagné.
BRAGTÉI FORME, adj. [bracteiformis]. En forme de bractée.
BRACTÉOLE. s. f. [bracteola]. Petite bractée. BRADYFIBRIIVE. s. f. [de (3pa<5u;, lent, et fibrine; it. braclifibrina] . Polli nomme lirady fibrine la fibrine, qui, augmentée dans le summum de l'inflammation' résiste davantage à la coagulation ; l'augmentation de quantité et la lenteur à se coaguler étant, suivant lui, deux faits assez généralement corrélatifs. Il appelle parafibrine, une fibrine formée dans des conditions morbides caractérisées par une raréfaction moléculaire hypothétique. Ce serait un des modes selon lesquels la fibrine peut exister par le fait de l'inflammation; et, cette raréfaction hypothétique, la fibrine la communiquerait au sang, de telle sorte que la fibrine, bien que plus dense que le sérum quand elle est coagulée, ferait que le sang dans lequel elle est dissoute serait moins dense que le sérum lui-même après extraction de la fibrine. V. Fibralbumine et Fibrine,
BR ADYPEPSIE, et non BRADYSPEPSIE. s. f. [bradypepsia, de Ppacî'ù;, lent, et ns'^t;, coction; it. et esp. bradipepsia]. Digestion lente et difficile.
RRADYPIVÉE. s. f. [de [Jp«âv»ç, lent, et movh, respiration]. Respiration lente.
BRABYSPERMATISME.s. m. [bradyspermatismus, de fbaciu;, lent, et oire'p|«.a, sperme; it. et esp. bradispermatismo]. Émission lente et difficile du sperme.
BRADYURIE. s. f. [de (3pa&>{, lent, et làpilv, uriner]. Pissement douloureux et fréquent.
BRAI. s. m. [ail. Theer]. On a donné le nom de brai sec à l'arcanson, et celui de brai lic/uide au goudron. — Brai gras naturel. Sorte de bitume retiré de l'asphalte. — Brai gras artificiel. Mélange de goudron, de brai sec et de poix grasse.
BRAISE, s. f. [ail. Kohlenglut, it. bragia, esp. brasa]. Beaucoup de personnes croient qu'on peut, sans inconvénient, brûler de la braise dans une chambre complètement fermée, et que les vapeurs du charbon sont seules nuisibles ; c'est une erreur. C'est aussi une erreur de croire qu'un morceau de fer placé sur le brasier en détruit les mauvais effets, ou que, pour éviter tout danger, il suffit de quitter la chambre aussitôt que la braise est allumée et de n'y rentrer qu'après que la braise est éteinte. C'est enfin une erreur de croire qu'on empêche la braise de produire des vapeurs malfaisantes en la couvrant de cendres.
BRANCHE, s. f. [ramus, x).âd\;, ail. Ast, angi. branch, it. et esp. ramo]. Les branches sont les divisions du tronc des arbres. Les anatomistes emploient ce mot figurôment en parlant des divisions des vaisseaux et des nerfs. Les branches sont les divisions principales ; les rameaux sont les divisions des branches ; les ramuseules, les divisions des rameaux. On dit aussi les branches du pubis, les branches ou les racines de la verge, etc., pour désigner les prolongements qui se distinguent du corps d'un os ou d'un organe quel-
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conque par un volume moindre et une direction différente.
BRANCHE-URSINE ou BRANCURSINE. S. f. Y.
Acanthe.
BRANCHIAL, ALE. adj. [branchialis , esp. branquial]. Qui a rapport aux branchies. — Appareil branchial. Y. Branchies. — Arc branchial. V. Lame.
BRANCIIIE. S. f. [branchiœ, ppâ-^ia, ail. Kieme, angl. gill, it. branchie, esp. branquiasj. On donne le nom de branchies aux organes respiratoires de tous les animaux qui vivent dans l'eau et qui puisent dans ce liquide l'air nécessaire à l'entretien de leur vie. Chez les poissons, les branchies sont des organes en forme de peignes, sur lesquels se ramitient les vaisseaux sanguins. Entre chacun de ces feuillets est un passage libre pour l'eau, qui, aussitôt qu'elle est avalée, vient se tamiser entre les feuillets, et ressort par les ouvertures extérieures appelées ouïes. Beaucoup de mollusques respirent aussi par des branchies, mais qui sont tantôt renfermées dans l'intérieur du corps, tantôt extérieures et saillantes, sous forme de feuillets imbriqués, de panaches, de franges, de houppes, etc. Les crustacés et les annôlides ont aussi des branchies. Pendant les premiers temps de leur existence, les grenouilles ont des branchies en panaches attachées extérieurement aux côtés du cou.
BRANCHIOPODES. s. m. pl. [de ppxy/.iy., branchies, et tcc-j;, pied]. Nom d'un ordre de crustacés dont les pattes nombreuses portent les branchies. On les appelle aussi Phyllopodes. Genres : Branchipe, Apus, Limnadie.
BRAQUE, s. m. et adj. [ail. Bracke, angl. brack, it. bracco, esp. braco]. — Chien braque. Bace propre à la chasse, ayant le poil ras et les oreilles pendantes. Cette race a, dit-on, pour variétés, le chien courant et le basset.
BRAS. s. m, \_brachium, (Bpa/jwv, ail. et angl. Arm, it. braccio, esp. brazo]. On comprend communément sous cette dénomination tout le membre supérieur ou thoracique ; mais les anatomistes n'appellent bras que la portion de ce membre qui s'étend depuis l'épaule jusqu'au coude : le reste du membre jusqu'au poignet « s'appelle avant-bras. Le bras n'a qu'un seul os, appelé humérus. Il n'a que quatre muscles propres (les coraco-brachial , biceps et triceps brachial, et brachial antérieur); mais, en outre, un grand nombre de muscles du thorax, de la partie postérieure du tronc, de l'épaule et de l'avant-bras, viennent s'attacher aux tubérosités supérieures ou inférieures de l'humérus ou à la coulisse bicipitale. Il reçoit une artère principale (brachiale) et six nerfs importants (le brachial cutané interne, le brachial cutané externe, le médian, le radial, le cubital et l'axillairc), et une aponévrose commune sert d'enveloppe générale. Considéré extérieurement, le bras présente, vers le milieu de sa face antérieure, une saillie due au muscle biceps. Au-dessous du tiers supérieur de sa face externe est un enfoncement qui répond à l'insertion du tendon du deltoïde, et où l'on place ordinairement les cautères ; la veine céphalique forme une ligne saillante le long de cette face du bras ; on voit à sa face interne une autre ligne saillante formée par la basilique. — Bras de la moelle allongée. Y. Moelle allongée.
BRAS1LÉIIVE ou BRÉSILÉINE. s. f. Corps qui se forme par oxydation de la brasiline, découvert par Chevreul. Ses cristaux sont orangés et colorent les dissolutions en rouge (brasiline colorée). (C36HU012.)
BRASILINE ou BRÉSILINE. s. f. Substance cristalline, incolore à froid (brasiline incolore), mais dont la solution à chaud prend une coloration rouge cramoisi ; elle a été découverte par Chevreul dans les bois de Fernambouc (Cœsalpinùi ech inata, Lamk) et de Brés'.l (C.sa'jpan,L.,cristata,L., et vesicarïa^ Arrab.)
(C38HHQ12.)
BRAYER. s. m. [bracherium, bracheriolum, de l'ancien français braier, ceinture, bandage, lequel vient de braies (braccœ) ; angl. truss, it. brachiere, esp. braquera]. On désigne sous ce nom les bandages employés pour maintenir réduites les hernies inguinales ou crurales. Ces bandages consistaient d'abord eu une simple couture de lisière, avec une pelote maintenue par une courroie. On se sert aujourd'hui de bandages élastiques, qui ont l'avantage d'opposer plus de résistance à la hernie, tout en se prêtant aux mouvements des membres inférieurs et des parois abdominales. Ils consistent : 1° en un ressort d'acier, long, étroit, très-élastique, garni de bourre ou d'une substance molle quelconque, recouvert d'une peau de chamois, courbé de manière à embrasser exactement le contour de la hanche du côté où existe la hernie, et se prolongeant en arrière au delà de l'épine dorsale, où il se continue avec une sorte de courroie qui vient, en passant sur la hanche opposée, s'attacher, au moyen de trous dont elle est percée, à un crochet placé au devant de la pelote ; 2° en une pelote formée d'un écusson de tôle rivé à l'extrémité du ressort, et bien enveloppé de bourre ou de crin, le tout recouvert de peau de chamois. Près de la jonction de la pelote avec le ressort, celui-ci est ordinairement moins large et plus tordu que dans le reste de son étendue : c'est cette partie qu'on appelle le col du bandage. Ordinairement, la pelote est convexe sur la face qui est en contact avec le corps, pour appuyer plus fortement sur l'ouverture par laquelle les intestins tendent à s'échapper. Cependant, dans les cas de hernies irréductibles, on est obligé de substituer à cette pelote convexe une pelote creuse destinée à loger la hernie, de manière à s'opposer seulement à ce qu'elle acquière plus de volume : ces bandages prennent alors le nom de brayers à cuiller. On se sert aussi, en ce cas, de brayers dits à raquette, dans lesquels, au lieu de pelote, il n'y a qu'un cercle d'acier, à l'intérieur duquel est cousu un morceau de toile recouvert de peau de chamois. Le brayer, quel qu'il soit, a presque toujours besoin d'être maintenu en place par un sous-cuisse, espèce de bande de peau ou de futaine attachée à la partie postérieure du ressort, passant sous la cuisse du côté malade, et venant s'attacher au crochet de la pelote. — Pour contenir à la fois deux hernies, on se sert souvent d'un bandage double, c'est-à-dire d'un bandage formé d'un seul ressort, comme le bandage simple, mais terminé antérieurement par deux pelotes disposées de manière à s'appliquer chacune sur l'un des anneaux inguinaux, et séparées en conséquence par un intervalle dans lequel se place le pénis. Mais ce bandage double présente de nombreux inconvénients; il est avantageusement remplacé par deux bandages courts appelés demi-corps, qui se réunissent en arrière par une courroie et une boucle, et en devant par une courroie qui passe d'une pelote à l'autre.
La Figure 47 représente un brayer ordinaire pour une hernie du côté gauche. 1, le ressort; .2, le col; 3, la courroie de prolongement du ressort, terminée par une lanière de cuir percée de trous; 4, la pelote,
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recouverte d'un morceau de peau qu'on déboutonne et qu'on retire à volonté, pour accrocher sur la pelote
Fie. 47.
l'extrémité du sous-cuisse 5, et la lanière de la courroie 3.
La Figure 48 représente deux demi-corps, ou brayer double, tels qu'ils doivent être appliqués. Ils sont réunis en arrière, i , au moyen d'une courroie et d'une boucle ; au côté droit, la pelote 2 est supposée appliquée sur une hernie inguinale ; au côté gauche, la pelote 3 est censée destinée à contenir une hernie crurale. Dans ce cas, le bandage a un col plus court, parce que l'ouverture crurale est en dehors de l'anneau inguinal ; il descend davantage, et est à peu près parallèle au pli de l'aine : aussi se déplace-t-il facilement, et est-il nécessaire de le maintenir par le sous-cuisse II,
Fig. 48.
qui est attaché sur la pelote 3, ainsi que la courroie venant de la pelote 2. — Les bandages rénixigrades de Lal'ond sont également des brayers circulaires. — On fait encore des bandages assez compliqués, appelés bandages ornni formes , dont la pelote renferme sept plaques juxtaposées, mobiles séparément, à l'aide d'autant de vis, sur une plaque commune, de manière à faire proéminer à volonté telle ou telle partie de cette pelote contre le point par lequel la hernie tend à s'échapper.
BRAYERA AXTIH'XMI YI'IIIC \, Kunth. V. CûUSSO. BREAKBONE [angl. break, briser, et bone, os]. V. Dengue.
BRÉANE. s. f. Une des trois résines dont se compose, d'après F. Scribe, la résine ieica. La bréane, identique avec la résine de l'arbre à brai, cristallise par petites aiguilles étoilées.
BRECHET, s. m. Nom vulgaire de l'appendice xiphoïde du sternum, et quelquefois du sternum luimême. En anatomie, le mot bréchet désigne une apophyse aplatie, en forme de lame quadrilatère, située longitudinalement sur la ligne médiane antérieure du sternum des oiseaux et des chiroptères, où elle donne insertion aux muscles pectoraux. Elle est d'autant plus développée, que les muscles servant à la locomotion aérienne sont plus puissants. Le bréchet existe aussi
chez la taupe, dont les pectoraux sont énormes et servent activement au fouissage. V. Oiseau.
BRÉDISSURE. s. f. [frismus eapistratus]. Impossibilité d'écarter les mâchoires par l'adhérence de la partie interne des joues avec les gencives, à la suite d'ulcérations de ces parties.
BREDOUILLERENT, s. m. [oris titubantia, ail. Stottem, angl. stuttering, it. borbottamento, esp. balbucencia]. Prononciation précipitée, et par cela môme peu distincte.
BREGMA. s. m. [ppéfyMt, de $?v/i\.->, humecter, à cause de la fontanelle qui s'y trouve; ail. Scheitel, angl., it. et esp. bregma] . Sommet de la tête; région occupée par la grande fontanelle. V. Fontanelle.
BUEGMATIQUE. adj. Qui a rapport au bregma : fontanelle bregmatique.
BRÉIIAIGNE. adj. Stérile. Se disait de la jument qui portait des crochets, parce qu'on la croyait stérile.
BRÉHER. v. n. Terme de maréchalerie, qui signifie enfoncer des clous dans le sabot du cheval, en les faisant passer par les trous du fer. — Bréher gras. Enfoncer le clou trop en dedans, trop près de la partie sensible. — Bréher en musique. Enfoncer les clous plus haut les uns que les autres.
BRÉINE. s. f. Substance particulière que M. Baup a retirée de la résine de l'arbre à brai (pin de Bordeaux). La bréine cristallise en prismes rhomboïdaux.
BRÈME, s. f. [Cyprinus brama, L. , A bramis brama, Cuv.]. Poisson du genre cyprin, commun dans toutes les eaux douces de l'Europe. Sans rayons épineux ni barbillons ; nageoire dorsale courte et placée eu arrière des ventrales ; nageoire anale longue et composée de vingt-neuf rayons. La brème bordelière est le Cyprinus blicea de Linné (Abramis blicca, Cuv.).
BRÉSILÉINE. S. f. Y. BRASILÉ1NE.
BRÉSIL1NE. S. f. Y. Brasiline.
BRÉSILLET. s. m. V. Bois de Brésil.
BRETAUDER. v. a. Expression ancienne : couper les oreilles à un cheval.
BREUVAGE, s. m. Nom donné, en vétérinaire, à tout médicament liquide administré aux animaux domestiques. On est généralement obligé d'ouvrir de force la bouche de l'animal à l'aide d'une anse de corde passée dans la barre de chaque mâchoire.
BRIDE, s. f. [frenulum, retinaeidum, esp. brida]. Filaments membraneux que l'on trouve souvent dans le foyer des abcès ou dans les plaies profondes, et qui s'opposent à la sortie du pus, ou établissent des adhérences vicieuses. On donne aussi ce nom aux filaments de tissu lamineux et vasculaire qui s'étendent dans la cavité des séreuses, d'un organe à l'autre, à la suite d'une inflammation de ces membranes. V. Néomembrane.
BRIG ht (Maladie de). Ainsi nommée du médecin anglais qui la décrivit le premier. Y. Albuminurie.
BRIQUE, s. f. Les briques pulvérisées et la terre de brique ont été employées, avec du lard, pour faire une pommade dont on se servait contre des affections cutanées.
BRISE-COQUE, s. m. Instrument à deux branches etàgaîne, imaginé par Heurteloup pour briser la coque de la pierre vcsicale, après l'évidement de celle-ci par son mandrin à virgule.
BRISE-PIERRE, s. m. On appelait ainsi des tenettes armées de dents, qui servaient autrefois, dans l'opération de la cystotomie, pour morceler les pierres que leur volume empêchait de faire sortir par la plaie,
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Civiale et Amussat ont donné le même nom à deux instruments à gaîne et à deux branches, agissant par glissement et par pression, et destinés à écraser les petits calculs vésicaux ou les fragments de pierre. Ils diffèrent par le mécanisme extérieur, qui est un pignon dans celui de Civiale, et un encliquetage dans celui d'Amussat. Le premier est abandonné, après avoir servi quelque temps. Le second, qui s'est brisé dans le premier essai qu'on en a fait, est abandonné aussi.
BROCHER, v. a. Terme de maréchalerie : enfoncer à coups de brochoir les clous à travers les trous du fer et de la corne , pour fixer le fer du cheval ou celui du bœuf.
BROCHET, s. m. [Esox lueius, L., ail. Hecht, angl. piké, it. luccio, esp. solld]. Poisson du genre ésoce, dont la chair blanche et ferme est d'une digestion facile, mais dont les œufs ont souvent une action purgative analogue à celle des œufs de barbeau.
BROIEMENT, s. m. — Broiement de la cataracte, (le la pierre. V. Kératonyxis et Lithotritie. — Le broiement (les membres par les machines, les roues de voiture, les éboulements, lorsqu'il se présente seul, s'accompagne généralement de la stupeur par commotion générale qu'on observe dans le cas où un membre est emporté par un boulet de canon. Le traitement général est le môme. Il exige l'amputation du membre broyé, lors même, ainsi qu'il arrive quelquefois, que les os ne sont pas brisés.
BROMACIDE. s. m. Composé contenant du brome et jouant le rôle d'acide.
BROMAL. s. m. Liquide oléagineux, incolore, d'une saveur caustique et d'une odeur pénétrante, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Densité, 3,34. On l'obtient par action du brome sur l'alcool. (C4HBrs02.)
BROM ALDÉHYDE, s. m. [brométhèrdide, b) •omoparacétyle simple]. Corps gazeux à la température ordinaire, obtenu par action d'une solution de potasse sur la brométhérine (C4H3Br) ; on a aussi le surbrométhéroïde ou bromo-paracéfyle triple (C1H3Jîr3), liquide incolore obtenu par action du brome sur le bromaldéhyde.
BROMAMYLE. s. m. Liquide incolore, d'odeur piqyante, obtenu en distillant l'alcool amylique avec le brome et le phosphore. (C10H"Br.)
BROMANILINE. s. f. Corps cristallisable obtenu en chauffant la bromisatine avec une solution de potasse (AzrRC^H'Br). On a aussi la bibromaniline, qui contient Br2.
BROMAIMILOÏDE. s. f. [tribromaniline]. Corps obtenu par action du brome sur l'aniline, cristallisable, fondant à 117° et distillant à 300\ (AzH2.Cl2H2Br3.)
BROMANISOL. s. m. Corps obtenu par action du brome sur le camphre d'anis; il est cristallisable et se décompose à 100°. (C2<>H902Br3.)
BROMATE. s m. [ail. bromsaures Salz, angl. bromate, esp. bromato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l'acide bromique avec les bases salifiables. Ils ont quelque analogie avec les chlorates par leur propriété de fuser sur les charbons, en dégageant de l'oxygène. Presque tous sont solubles. Le chlore en dégage du brome, ainsi que l'acide sulfurique, par l'action de la chaleur surtout. Ils précipitent en blanc les sels d'argent; mais le précipité ne noircit pas à la lumière.
BROiHATOLOGIE, s. f. [bromatologia, de Ppwy.a, fS?coij.7-o; , aliment, et Xc'y.;, discours; esp. bromatologia]. Traité des aliments.
BKOMATOMÉTRIE , s. f. [de [3pô>u.a, aliment, et (iî'rpiv, mesure]. Mesure de la quantité d'aliments nécessaire pour chaque jour. On a cherché à faire un bromatomèlre (Régnier).
BROME, s. m. [bromum, de ppûy.c;, mauvaise odeur; ail. Brom, Muride, Marine, angl. brome, it. et esp. bromo]. Corps simple, découvert en 1826 par Balard, dans l'eau mère de plusieurs salines, et trouvé depuis dans les eaux de la mer, dans quelques eaux minérales, etc. Cette substance, appelée d'abord muride, est liquide à la température ordinaire, d'un rouge noirâtre en masse, d'un rouge hyacinthe en couche mince. Le brome pèse 2,9GC. Exposé à un froid de — 22° à — 25" centigrades , il se congèle, devient dur, cassant, d'un gris de plomb. Chauffé à -f 47° centigrades, il produit un gaz rutilant, d'odeur suffocante, désagréable. Il est peu soluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et l'éther ; avec le premier de ces véhicules, il ne tarde pas à donner lieu à une réaction et à produire de nouveaux composés. Il se combine avec beaucoup de corps, tels que l'oxygène, l'hydrogène, le soufre, le phosphore, le chlore, etc., et avec beaucoup de métaux : il produit alors des bromures. On l'obtient en traitant les eaux mères des salines par un courant de chlore, et les agitant ensuite avec l'éther sulfurique. Ce menstrue dissout le brome; on l'agite avec la potasse ; on concentre, et le sel obtenu est traité par l'acide sulfurique et le peroxyde de manganèse : le gaz rutilant qui se produit donne par la condensation le brome en un liquide brun rouge. ■ — On a essayé sans succès le brome contre les tumeurs scrofuleuses et les goitres.
BROMÉLIACÉES ou BROMÉLIÉES. s. f. pl. [bromelïaceœ, bromelieœ]. Famille de plantes monocotylédonesà pétales pôrigynes, à laquelle appartient l'ananas (Bromelia ananas, L.). Caractères : un périgone tubuleux, libre ou adhérent par sa base à l'ovaire, à 6 divisions irrégulières, dont 3 externes calicoïdes, et 3 internes colorées ; G étamines insérées au calice ; un ovaire simple, un style. Le fruit est une baie ou une capsule ; souvent les baies se soudent, et donnent au fruit, comme dans l'ananas, l'apparence d'un cône de pin. V. Ananas.
BROMÉTHER. s. m. Produit de décomposition de l'oxyde d'éthyle par le brome. (CWO^r3.)
BROMÉTHÉRINE. s. f. [bromêlai/le, brornocarbure d'hydrogène]. Liquide éthéré obtenu par action du brome ajouté peu à peu au gaz oléfiant. (C'-H2Br.)
BROMÉTIIYLE. s. m. Synonyme A'éther bromhydrique.
BROMH Y DRIOI'E . adj. — Èther bromhydrique ou acétène monobrqmé (C4H5Br). Liquide incolore, bout à 41°. — Gaz bromhydrique et acide bromhydrique (HBr). Combinaison de brome et d'hydrogène, qui se présente sous la forme d'un gaz incolore, pesant, répandant des vapeurs blanches à l'air, et très-soluble dans l'eau. On l'obtient en mêlant sous l'eau du brome et du phosphore, puis distillant et recueillant le gaz dans l'eau, quand on veut avoir l'acide à l'état liquide.
BROMIBASE. s. f. Composé binaire du brome qui se comporte comme une base.
BROMIDES. s. m. pl. Bromures électro-négatifs se comportant comme des acides: bromide silicique (bromure de silicium); bromide hydrique (acide bromhydrique, V. ce mot).
BROMIDROSE. s. f. [de êpSjieî, puanteur, et îc^ptor, sueur; ail. stinkender Schweiss), Sueur fétide.
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BROMIQUE, adj. — Acide bromique (BrO5). On se le procure en décomposant le bromate de baryte par l'acide sulfurique. Il est liquide et incristallisable. La chaleur le décompose en brome et en oxygène.
BROMISATINE. s. f. Corps obtenu par action du brome sur l'isatinc et sur le bleu d'indigo. (ClfiH4Az04Br.)
BROMOBENZIDE. s. f. Corps obtenu par distillation delabromobenzide sur la potasse hydratée. (C,2H3Br3.)
BROMOBENZINE. s. f. Corps solide qui se forme par action du soleil sur une solution de brome dans la benzine. (CWBrS.)
BROMOBENZOÏNE. s. f. Corps brunâtre d'un goût piquant, de formule inconnue encore.
BROMOBENZOÏQUE. adj. — Acide bromobenzoïque . Corps obtenu par action du brome sur le benzoate d'argent; il forme des sels solubles. (C28H9Br08.2HO.)
BROMOBENZOYLE. s. m. [oxybromobenzoyle , acide bromobenzoylique]. Produit résultant de l'action du brome sur l'essence d'amandes amères. Il a une odeur aromatique, se dissout dans l'alcool et l'éther; il est cristallisable. (C'WO-Br.)
BROMOC1NNAM1NE. s.f. [bromostyrol] . Lebrome, ajouté goutte à goutte à la cinnamine ou styrol, donne lieu à la formation d'un corps cristallin, soluble dans l'alcool et l'éther, d'odeur analogue à celle de l'essence de citron, mais qui fait pleurer les yeux.(Cl6ll8Br'2.)
BROMOCl'MINOL. s. m .[oxybromocumiiiyie] .Corps résultant de la combinaison du brome avec le cuminol : c'est un liquide oléagineux, pesant. (C20H".O-Br.)
BROMOCYANE. s. m. \cyanobromide~\. Corps obtenu par décomposition de l'acide eyanhydrique ou du cyanure d'argent par le brome. Il est cristallisable, soluble dans l'eau et l'alcool. (C2AzBr.)
BROMOFORME. s. m. [brométhéride, bromoformyle triple, esp. bromoformej. (C2HBr3.) Liqueur oléagineuse, inflammable, que la potasse transforme en chlorure de potassium et en formiate de potasse. Cette substance fait partie d'une section de composés organiques dont les éléments représentent ceux de l'acide formique, moins l'oxygène, qui serait remplacé par une quantité équivalente ou le double d'atomes de chlore , d'iode ou de brome. Ces composés sont produits par l'action de l'alcool sur les chlorures ou bromures d'oxydes (i.; ,jochlorites,hypobromitesdechaux,etc.)et par la distillation du mélange; les chloro, bromo et iodoformes existent dans les produits volatils. V. ces mots.
RROMOGRAPHIE. s. f. [bromographia, de Ppcou.a, aliment, et ^paepr, description]. Description des aliments.
RROMOHÉLICINE s. f. Corps obtenu en traitant l'hélieine par le brome jusqu'à ce qu'elle n'en absorbe plus. Ce corps est gélatiniforme et ne cristallise pas. (C2GHi30'4lir -f 2 équiv. d'eau.)
BROMOIMAPHTALÈSE s. f. Corps obtenu en traitant à chaud la naphtaline par le brome, jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'acide brombydrique. Il est cristallisable, insoluble dans l'eau. (C20HeBr2.)
BROMONAPHTALIDE. s. f. Corps liquide obtenu en même temps que la bromonaphtalèse. (C20R7Br.)
BROMOFICRAMYLE. s. m. Corps obtenu par sursaturation du picramyle par le brome. Il est en poudre cristalline. (C14H6Br.)
BROMOPIGRILE. s. m. Corps d'aspect résineux, transparent, qui se forme par action du brome sur le picrile. (C8''H2708Az2Br2.)
BROMOSEL. s. m. Nom donné aux bromures doubles : bromoplatinates, bromures doubles deplatine, etc.
BROMOSPIROYLE. s. m. [acide bromospiroylique]. Corps obtenu par addition d'une solution aqueuse de brome à une solution aqueuse d'acide salicylique jusqu'à ce que la couleur du brome ne disparaisse plus. C'est un corps cristallisable. (C14H3U3I!r2.HO.)
BROîllOTÉRÉKÈNE. s. m. Corps qui se produit en même temps que de l'acide brombydrique pendant l'action du brome sur le térébène. (C'°licBr2.)
BROMOTHIONESSAL . s. m. [bromothionessile], Corps insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, qui bout à une haute température, et se prend en lames rhomboïdales par le refroidissement. On l'obtient par action du brome sur le thionessal. (C2CH7SBr2.)
BROMURE, s. m. [ail. Brommetatl, angl. bromiile ou bromuret, it. et esp. bromuro~\. Composé résultant de la combinaison du brome avec un corps simple métallique ou non métallique. Plusieurs bromures sont solubles dans l'eau ; on peut les considérer alors comme des bromhydrates ou comme des bromures dissous. Ils sont isomorphes avec les chlorures. Traités parle chlore, ils dégagent du brome ; si on les fond avec le sulfate de potasse, il se forme un mélange de gaz sulfureux et de brome facile à reconnaître ; versés dans un sel d'argent soluble, ils donnent un précipité caillebotté un peu jaunâtre. Si, ce dépôt étant recueilli, on l'agite avec du chlore, on peut, au moyen de l'éther sulfurique ajouté ensuite, séparer très-bien le brome.
Bromure de baryum. Ce sel peut être obtenu en traitant une solution de bromure de fer par le sulfhydrate de baryte, filtrant et faisant évaporer à siceité, à l'abri de l'air autant que possible. Il est susceptible de cristalliser.
Bromure de cyanogène. Ce corps a été découvert par Sérullas, en exposant dans un flacon un mélange de cyanure de mercure et de brome, puis distillant à une douce chaleur. Condensé, il cristallise en aiguilles ou en cubes ; il est piquant comme l'iodure de cyanogène, mais il est bien plus volatil, car il se gazéifie entièrement à -4- 15" centigrades. Celui d'iode ne cristallise qu'à 100° centigrades, et le chlorure de cyanogène est gazeux à 0°.
Bromure de fer. Le brome peut donner avec ce métal un proto et un perbromure, qu'on prépare facilement en traitant le brome dans l'eau par la limaille de fer, filtrant et faisant évaporer sans ou avec le contact de l'air. — Le protobromure est d'un blanc sale ; dissous dans l'eau, il donne par la potasse un dépôt blanc. — Le. perbromure est rouge, en partie soluble , s'il n'est pas altéré, et donne par les alcalis un précipité rouge briqueté. Magendie a proposé l'emploi du bromure de fer comme astringent énergique, dans l'hypertrophie du cœur : Bromure de fer pulvérisé et gomme arabique, âa (iO centigr.; conserve de roses, 90 centigr. Pour 2à pilules, à prendre deux le matin et deux le soir.
Bromure de mercure. Il en existe deux, tous deux volatils : l°Le protobromure est insoluble dans l'eau, blanc, cristallisable en aiguilles quand on condense la vapeur. Il noircit parla lumière et par les alcalis. On l'obtient en précipitant une solution de protoazotate de mercure par un bromure soluble, puis recueillant le dépôt, et le sublimant convenablement. 2° Le deutobromure est très-soluble dans l'eau et l'alcool, cristallisable en aiguilles, très-volatil, très-vénéneux ; il précipite en jaune par la potasse et la soude. On l'obtient soit en chauffant un mélange de deulosulfate de mcrcureetdebromure.de potassium, soit en faisant
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chauffer dans l'eau le mercure avec le brome, puis faisant évaporer la liqueur à cristallisation. — Le bromure de mercure a été conseillé dans la syphilis.
Bromure de potassium. On prépare ce sel en décomposant une solution de bromure de fer par le carbonate de potasse, filtrant et concentrant à calcinalion. En faisant redissoudre dans l'eau le résidu, on l'obtient, par l'évaporation, en cristaux cubiques, salés, un peu amers, décrépitant au feu, solubles dans l'eau et dans l'alcool. Il a été essayé dans les cas d'accidents syphilitiques où l'iodtire de potassium n'avait pas réussi ; l'action en est analogue ; il doit être administré à dose moitié plus faible environ. Il cause souvent des bourdonnements d'oreille ou des étourdissements qui sont sans danger.
Bromure de sodium. On se procure ce composé par le même procédé que pour le précédent, seulement en remplaçant le carbonate de potasse par celui de soude. Il est en cristaux feuilletés, un peu altérables à l'air ; il est salé, amer.
BRONCHECTASIE. s. f. [bronchectasia,deft?iy/js, bronche, et "xTïtft;, dilatation], Dilatation desbronches.
BRONCHES, s. f. pl. [bronchia, Pprp^ta, plur. irrég. de ppc'-yycç, gorge ou gosier; ail. Bronchien, angl. bronchia, it. bronchi, esp. bronquios]. Les auteurs anciens appelaient bronche (bronchas), toute la trachée-artère avec ses divisions, et ils donnaient à celles-ci en particulier le nom de bronchia. Aujourd'hui on appelle bronches, les divisions de la trachéeartère, c'est-à-dire les deux conduits membraneux pourvus d'anneaux incomplets , cartilagineux , qui , à partir de sa bifurcation, s'introduisent chacun dans l'un des poumons. On dit généralement qu'ils se divisent et se subdivisent indéfiniment, et forment par leur terminaison les culs-de-sac qui constituent le parenchyme pulmonaire ; mais il importe de savoir qu'après un certain nombre de subdivisions, les bronches, arrivées à n'avoir plus qu'un demi-millimètre de diamètre environ, cessent d'avoir des portions d'anneaux cartilagineux; elles cessent aussi d'avoir une muqueuse séparable de la paroi bronchique proprement dite ; elles cessent en outre d'avoir un épithélium cylindrique à cils vibratiles ; elles perdent, en un mot, les caractères des bronches, qui sont les caractères indiqués plus haut. Lescanalicules pulmonaires ou respirateurs qui leur font suite, appelés à tort, par conséquent, dernières ramifications bronchiques, continuent à se subdiviser, et se terminent en culs-de-sac arrondis ou ovoïdes, non renflés ou à peine renflés (dits improprement cellules bronchiques ou pulmonaires), qui ont, à l'époque de la naissance, 5 à 8 centièmes de millimètre de large environ. Ces conduits n'ont point la structure des bronches, mais une structure propre qui caractérise le parenchyme pulmonaire. Us sont limités par des faisceaux rapprochés et anastomosés de fibres élastiques , anastomosées elles-mêmes et mélangées de fibres du tissu lamineux, d'éléments iibro-plastiques et de vaisseaux. Ces derniers forment, à la face interne des conduits (qui présente de légers plis saillants en dedans), un réseau différent de celui des bronches. Ce réseau est à capillaires assez larges, se touchant ou à peu près, de manière à laisser des intervalles libres ou mailles presque nulles ou plus étroites que le diamètre du capillaire. Il rampe sur le tissu même de la paroi des conduits pulmonaires, sans qu'il y ait de muqueuse séparable du parenchyme élastique ; il n'est séparé de la cavité des
conduits que par une couche d'épithélium pavimenteux à gros noyaux, qui commence où cesse l'épithélium cylindrique des bronches. Ainsi, les conduits pulmonaires où s'accomplit l'hématose ont une structure différente de celle des bronches qui portent l'air nécessaire à la respiration ; et il n'est pas possible d'y distinguer une muqueuse séparable du parenchyme élastique et du tissu cellulaire , dans laquelle ou à la surface de laquelle serait distribué ce réseau, tel qu'on le voit sur les bronches encore pourvues de cartilage. On s'explique ainsi facilement l'absorption si prompte dans le poumon, et plus difficile dans les autres organes revêtus d'une muqueuse.
BRONCHIAL, ALE. adj. V. BRONCHIQUE.
BRONCHIARCTIE. s. f. [bronchia retia, de bronchia, les bronches, et arctare, resserrer.] Rétrécissement des bronches.
BRONCHIQUE, adj. [bronchialis, bronchicus, angl. branchial, it. branchiale, esp. bro/iquial]. Qui a rapport aux bronches. — Cellules bronchiques . Nom donné autrefois aux culs-de-sac qui terminent les dernières ramifications des conduits pulmonaires faisant suite aux bronches, et dans lesquels se passent les phénomènes de la respiration. ■ — Glandes bronchiques. Glandes ou ganglions lymphatiques très-nombreux, ovoïdes, mollasses, rougeàtres chez les enfants, puis successivement bruns, noirâtres ou noirs, placés au devant de la bifurcation de la trachée, autour des bronches, et même dans les poumons : leurs fonctions sont encore inconnues. — Muqueuse bronchique. V. Bronches. — Artères bronchiques. Il yen a deux, une pour chacun des poumons. Elles naissent de l'aorte thoracique, et accompagnent les bronches et leurs ramifications. — Veines brotichiques . Elles naissent des dernières divisions des artères de même nom, et se rendent : à droite, à la veine azygos; à gauche, à l'intercostale supérieure. — Plexus bronchique . Plexus formé par le nerf de la huitième paire, après sa communication avec le grand sympathique. Les nerfs de ce plexus se répandent sur la paroi postérieure des bronches, ou accompagnent les artères bronchiales.
BRONCIUSME. s. m. [de bronches]. Contraction spasmodique des bronches, conduisant à l'asphyxie dans les cas de compression congestive de la moelle épinière qui vont jusqu'à la paralysie (Marshall-Hall).
BRONCHITE, s. f. [bronchitis, de bronchia, les bronches, et de la désinence ite, commune à toutes les dénominations de phlegmasies ; ail. Lungencatarrh, angl. bronchitis, it. bronchite, esp. bronquitis]. La bronchite, appelée plus communément jusqu'à ce jour catarrhe pulmonaire, est l'inflammation de la membrane muqueuse des bronches. L'impression du froid en est la cause la plus ordinaire ; mais souvent aussi elle survient sans cause externe appréciable. La bronchite légère (vulgairement rhume) mérite à peine le nom de maladie. La bronchite intense offre dans son cours trois périodes distinctes : 1° vive chaleur de poitrine, toux fréquente et sèche, matière expectorée sans consistance, oppression très-forte, peau sèche, pouls souvent dur ; 2° peau plus humide, crachats plus consistants; 3° chaleur de poitrine et dyspnée nulle, toux rare, crachats opaques, quelquefois même puriformes, peau humide, absence de mouvement fébrile. La durée de la bronchite aiguë est de deux à six semaines; mais quelquefois elle passe à l'état chronique. Le traitement de la bronchite peu intense consiste particulièrement dans l'usage des boissons adoucissantes
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dites pectorales, telles que L'infusion de fleurs de violette, de mauve, de bouillon-blanc ; la solution de Somme arabique, les décoctions de dattes, de jujubes, d'orge, édulcorëes avec le sucre, le miel, le sirop de guimauve. On emploie quelquefois avec succès les diaphorétiques. Dans la bronchite intense, il faut recourir aux antiphlogistiques. Si elle se prolonge au delà de la deuxième ou troisième semaine, sans qu'il y ait chaleur de poitrine ni dureté de pouls, ou substitue aux boissons mucilagineuses les infusions aromatiques de lierre terrestre, d'hysope, etc. Alors aussi on obtient de bons effets des topiques rubéfiants ou vésicants appliqués sur la poitrine. — La bronchite capillaire se distingue par de l'oppression, toux fréquente, expectoration de mucosités filantes ou jaunâtres, râles sibilants, muqueux, et surtout raies sous-crépitants, sonorité conservée ou même exagérée. C'est une des formes les plus graves de la bronchite, à cause de l'étendue qu'elle occupe et de la profondeur où elle parvient. Les émissions sanguines doivent être employées avec beaucoup de réserve; surtout il ne. faut pas y insister. Les vomitifs, les purgatifs et les rubéfiants forment la base du traitement. — Bronchite chronique. V. Bronchorrhée chronique. — Bronchite fibrineuse. V. Pneumonie fibrineuse. — La bronchite pseudo-membraneuse se distingue par l'expulsion de lambeaux membraneux; elle est toujours liée aux angines croupales.
BRONCHOCÈLE. s. f. [bronchoce/e, de Ppc'^î, gorge, trachée-artère, et xviXr,, hernie, tumeur; ail. Kropf, angl. bronehocele , esp. broncocele]. Toute tumeur volumineuse de la gorge. Quelques auteurs ont appelé spécialement bronchocèle, le goitre.
BRONCHOPHON1E. s. f. [bronchophonia, de ^iflfiÇ'i gosier, bronches, et cftovr,, voix; angl. bronchophony, esp. broncofonia], Laennec a appelé ainsi la résonnance de la voix dans les divisions bronchiques explorées au moyen du stéthoscope. A l'état sain, cette résonnance est ordinairement obscure dans les gros troncs bronchiques ; elle est à peu près nulle dans les divisions bronchiques répandues au sein du tissu pulmonaire, attendu que ce tissu et les parois bronchiques sont fort mauvais conducteurs du son, et que, d'ailleurs, le diamètre des ramifications étant trèspetit, le son qui s'y forme doit être plus aigu et plus faible que dans les gros troncs. Mais si, par une cause quelconque, telle que la pneumonie, un engorgement hémoptyique étendu, l'accumulation d'un grand nombre de tubercules, le tissu pulmonaire est devenu plus dense, ou bien si les rameaux bronchiques d'un petit calibre se sont dilatés, il peut arriver que la résonnance devienne sensible dans les petits rameaux bronchiques, et augmente beaucoup dans les grosses bronches : c'est ce phénomène que Laennec a appelé bronchophonie accidente/le, phénomène qui dénote par conséquent, ou une induration du tissu pulmonaire, ou une dilatation des bronches, ou ces deux états pathologiques à la fois. C'est dans l'espace interscapulaire et les fosses sous-épineuses des omoplates, dans le creux de l'aisselle et sous les clavicules, qu'on l'entend le plus fréquemment.
BRONCHOPLASTIE. s. f. [de Ppc'y/.0'' trachée, et 7r/.x<jaîtv, former]. Opération qui a pour but de combler les pertes de substance de la trachée, et de guérir ainsi les fistules qui en résultent.
BRONCHO-PNEUMONIE, s. f. Forme de l'inflammation des poumons, qui commence dans la membrane bronchique et gagne le tissu pulmonaire.
BRONCHORRHAGIE. s. f. [bronchorrharjia, de Ppc- 7/,oç, bronches, et pr.puu.i, couler avec force]. Hémorrhagie par les bronches.
BRONCHORRHÉE. s. f. [bronchorrhœa, de fipe- "fffiî, gosier, bronche, et pîîv, couler ; ail . Schleinifluss, esp. broncorrea]. On a décrit sous ce nom l'affection vulgairement appelée pituite, flux muqueux, affection caractérisée par l'évacuation d'une quantité considérable d'un liquide incolore, filant, transparent, écumeux en partie, semblable à du blanc d'œuf délayé dans l'eau, et sans mélange de crachats épais. Labronchorrhée paraît n'avoir rien d'inflammatoire, et consister uniquement en une condition sôcrétoire de la membrane muqueuse des bronches. Tantôt elle est primitive, tantôt elle succède à une bronchite chronique dont tous les caractères inflammatoires se sont graduellement effacés, et dont il n'est resté qu'une sorte d'habitude de sécrétion. On distingue deux espèces de bronchorrhées : 1° La bronchorrhée aiguë (catarrhe pituiteux aigu de Laennec) survient tout à coup, et s'accompagne de prime abord de symptômes très-intenses. Le malade est pris d'une dyspnée extrême ; il sent distinctement que la poitrine s'est tout à coup remplie de liquide ; il éprouve une suffocation imminente : ordinairement tous les accidents se dissipent après une évacuation copieuse, et ne reparaissent plus, ou ne reviennent qu'à des époques plus ou moins éloignées. 2° La bronchorrhée chronique (catarrhe pituiteux chronique de Laennec) se développe ordinairement à la suite de plusieurs bronchites. Le malade conserve , après chaque attaque de celte phlegmasie, l'habitude d'une expectoration de plus en plus abondante ; peu à peu la matière expectorée perd de sa consistance et de son opacité, et prend les caractères indiqués cidessus ; l'expectoration s'établit d'une manière intermittente et à peu près régulière, et le plus souvent deux accès ont lieu dans les vingt-quatre heures, l'un au réveil , l'autre le soir ; la quantité du liquide rejeté est quelquefois d'un kilogramme ou un kilogramme et demi en chaque accès : dans les intervalles, les malades jouissent, en apparence, d'une bonne santé. La bronchorrhée aiguë réclame l'emploi des vomitifs, l'application des sinapismes aux extrémités inférieures : les saignées produisent un soulagement immédiat, lorsque l'âge et la constitution permettent d'y recourir. La bronchorrhée chronique est souvent incurable : les vomitifs répétés, les balsamiques, la vapeur du goudron dirigée vers les bronches, les ventouses sèches, ou des vésicatoires volants sur la poitrine , un exuloire au bras, les décoctions ou les extraits de quinquina ou de ratanhia, et les pilules savonneuses, font la base du traitement.
BRONCHOTOME. s. m. [bronchotomus, de [3 p c'y//--:, gorge, et tcu.t,, section ; ail. Bronchotom, esp. broneotomo~\. Espèce de trocart aplati, large d'environ 7 millimètres, long de 27 millimètres, composé d'une canule d'argent dans laquelle est logée une lame forte, tranchante sur ses deux bords près de sa pointe, et qui dépasse la canule. Lauchot, inventeur de cet instrument, pour pratiquer la bronchotomie, assujettissait d'abord la trachée-artère au moyen d'un croissant d'acier qui servait de conducteur à son bronchotome, puis il perçait à la fois les parties molles et le canal aérien.
BRONCHOTOMIE. s. f. [bronchotom ia, ail. Luftrbhrenschnitt, angl. bronchotomy, it. et esp. broncotomià]. Opération de chirurgie qui consiste à pratiquer
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une ouverture plus ou moins grande, soit à la trachéeartère (trachéotomie), soit au larynx (laryngotomie), soit à ces deux canaux en même temps (trachéo-laryngotomie), pour extraire un corps étranger ou extirper une tumeur, ou seulement pour donner accès à l'air dans les poumons. L'opérateur fait à la peau une incision longue de trois travers de doigt, coupe successivement les feuillets superficiel et profond de l'aponévrose cervicale, écarte les muscles, et met à nu la partie antérieure du canal aérien. S'il s'agit seulement de donner accès à l'air extérieur, il suffit de pratiquer une incision transversale entre deux pièces cartilagineuses de ce canal ; s'il s'agit d'en extraire un corps étranger, il faut commencer par cette incision transversale, glisser dans le canal une sonde cannelée recourbée dans le sens de sa cannelure, et glisser sur cette sonde le bistouri, avec lequel on coupe perpendiculairement un certain nombre de pièces cartilagineuses, selon le volume du corps à extraire. Dans la trachéotomie, ce sont les quatre ou cinq premiers anneaux de la trachéeartère qui sont incisés verticalement ; dans la laryngotrachéotomie , ce sont seulement les deux anneaux supérieurs de la trachée et le cartilage cricoïde ; dans la laryngotomie, on incise le cartilage thyréoïde sur la ligne médiane.
BRONZE, s. m. [ces, yyzfotoç, ail. Erz, angl. bronze, it. bronzo, esp. bronce]. Alliage de cuivre etd'étain. V. Airain.
BRONZÉE (Maladie), dite aussi maladie d'Addison, parce que ce médecin anglais est le premier qui l'ait décrite. Elle est caractérisée tout d'abord par la couleur qu'elle donne à la peau. On ne peut guère mieux comparer cette couleur qu'à celle du bronze, et d'un bronze tirant plus sur le noir que sur le verdâtre. Elle est plus foncée en certaines régions, par exemple au scrotum. Des taches noires se font aussi voir dans la bouche, à la face interne des lèvres et vers le frein et sur les côtés de la langue. A cette coloration s'associent des symptômes généraux, et surtout une grande débilité qui rend bientôt le malade incapable de s'acquitter de ses occupations. Les digestions sont troublées, et les dérangements intestinaux sont fréquents. On a noté le bruit de souffle dans les grosses artères ; mais cela n'est pas constant. La durée de cette maladie est longue, et le pronostic en est très-fâcheux. La terminaison par la mort semble être constante. Cependant l'un de nous a vu un cas qui dure depuis près de deux ans avec tous les symptômes caractéristiques, sauf le bruit de souffle, et qui paraît plutôt s'améliorer que marcher vers la terminaison habituelle ; à mesure qu'un peu de mieux se manifeste, la coloration bronzée diminue d'intensité. Dans presque tous les cas où l'on a eu l'occasion de faire l'autopsie cadavérique, on a trouvé les capsules surrénales malades, de sorte qu'on est tenté de rattacher à cette lésion les accidents de coloration et de dépérissement ; mais rien de certain n'est encore établi là-dessus. Il en est de même du traitement, qui jusqu'à présent reste purement symplomatique.
BROU. s. m. [viridenucispuiamen,Àll. Nussckale, it. mallo]. Enveloppe verte de la noix. Par extension, on a donné ce nom à tout sarcocarpe plutôt coriace que charnu, tel que celui de l'amandier, etc. — L'extrait de brou de noix est employé, à la dose de quelques centigrammes, comme stomachique et anthelminthique. Le brou de noix est la base de la tisane autivénérieiuie et antidartreuse de Pollini,
BROUILLARD, s. m. [nebuia, &pi%hi, ail. Nebel, angl. mût, it. nebbia,e?,p. nieblàj. Amas d'eau à l'état de vapeur vcsiculaire , qui flotte dans l'atmosphère, très-près de terre, et trouble la transparence de l'air.
BROUT (Mal de). Maladie atteignant les animaux qui mangent le brout, c'est-à-dire les jeunes pousses des arbres à l'époque du printemps.
BROWNIEN, IENNE. adj. — Mouvement brownien ou moléculaire. Nom donné à une agitation plus ou moins vive que présentent dans les liquides placés sous le microscope toutes les granulations moléculaires qui ont 3 à II millièmes de millimètre ou au-dessous, surtout les granules graisseux ou pigmentaires. Ce nom a été donné d'après celui de Robert Brown, botaniste, qui le premier montra que les fines poussières des pierres, des métaux, du charbon même, traitées par les acides et la chaleur, présentent cette agitation, et que par conséquent le mouvement des grains de la favilla du pollen n'indiquait point que ce fussent des animaux. Quelle que soit la nature du liquide, dès l'instant où il est susceptible de couler, le mouvement s'y observe; la chaleur l'active. Les granulations peuvent se déplacer de quatre ou cinq fois leur diamètre dans un sens, puis dans l'autre, sans qu'il y ait progression. Lorsqu'il se manifeste dans un élément ayant forme de cellule, il montre qu'il y a paroi et cavité distinctes (V. Cellules). Il importe de savoir que les leucocytes et les infusoires, en se décomposant, laissent échapper des granulations moléculaires qui offrent un mouvement brownien avec sautillement des plus intenses, et qui ont parfois, à tort, été considérées comme des animaux infusoires particuliers.
BROYVNISME. s. m. Doctrine médicale de John Brown, médecin né en Écosse en 1735 ou 1736, et mort à Londres en 1788. Brown attribuait à une propriété, qu'il nommait incitabi/ité, tous les phénomènes de l'économie animale, soit en l'état de santé, soit en l'état de maladie. Dans son système, toutes les choses capables d'agir sur le corps vivant, et de déterminer l'exercice de ses facultés, sont des puissances incitantes. L'incitation est le résultat de l'action de ces puissances sur l'incitabilité; c'est la vie elle-même tout entière : car, si l'incitation cesse, la mort s'ensuit ; si elle est seulement portée en deçà ou au delà des bornes naturelles, la santé est compromise. Celle-ci résulte du parfait accord de l'action des puissances incitantes avec la somme d'incitabilité répandue dans l'économie. Si l'incitation est trop forte ou trop faible, il y a dans le premier cas épuisement de l'incitabilité ; dans le second cas, accumulation de l'incitabilité dans les organes. De là deux classes de maladies, qui embrassent toutes les infirmités humaines : les maladies par excès d'incitation (maladies sthéniques), et celles par défaut d'incitation (maladies asthéniques). Dès lors toutes les maladies ne diffèrent que par le degré d'incitation, et tout le traitement consiste à augmenter ou à diminuer l'action des puissances incitantes, à rétablir l'équilibre entre l'incitation et l'incitabilité. Brown étant venu à admettre que les maladies par défaut d'incitation sont à beaucoup près les plus fréquentes, sa thérapeutique faisait un emploi habituel des toniques et des excitants. V. Incitabilité.
BKLGÉE. s. f. [Brucea]. Genre de plantes de la famille des térébinthacées xanthoxylôes. On a cru pendant longtemps que c'était d'une espèce de ce genre (le Brucea antidysenterica, Lamk, ou ferruginea, Héritier) que provenait la fausse angusture ; mais on
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saitactuélleiïienfqù'ellievient duvomiquier(\ . ce mot), et que l'écorcc de brucée n'est qu'astringente.
BRUCINE. s. f. [ail. Brucin, angl. brucia, esp. brucina] . Ce terme est actuellement remplacé par celui de vomicine. V. ce mot.
BRUIT, s. m. [strepitus, tyôtptç, ^rUttseh, angL bruit, it. strepito, esp. ruiclo]. Sensation que produit dans l'organe de l'ouïe toute émotion ou agitation de l'air qui n'est point, à proprement parler, sonore, c'està-dire appréciable. Il y a bruit quand l'oreille éprouve un mélange de sensations différentes produites par une succession de petits coups irréguliers, ou quand elle éprouve la sensation d'un mélange confus de sons ayant entre eux des rapports suivis, mais se succédant avec trop de rapidité pour qu'il soit possible de les distinguer. — Bruits anormaux. V. Anévrysme, Auscultation, Coeur, Souffle, etc.. — Bruits artériels. Si l'on applique l'oreille sur l'aorte thoracique, les carotides, les sous-clavières, et quelquefois plus loin du cœur, on entend un double bruit: le premier est sourd, le deuxième est clair, et le rhythme en est semblable à celui du cœur. Le premier correspond à la diastole artérielle, et est faible ; le second est plus fort, et coïncide avec la systole des artères. Si l'on s'éloigne du cœur, ces deux bruits s'affaiblissent de plus en plus ; le second surtout cesse bientôt complètement. Ces bruits sont causés par la transmission des bruits du cœur. On ne saurait contester cette explication pour le deuxième bruit artériel, qui, plus fort que le premier dans les carotides, cesse tout à fait d'être perçu loin du cœur. Quant au'prëmier, si l'on réfléchit à son intensité plus grande dans le voisinage du cœur, on croira qu'il est aussi produit par la transmission ; mais, si l'on considère, d'autre part, que l'on retrouve ce bruit dans des points où le deuxième n'est plus entendu, il faut en conclure qu'il y a une cause spéciale, et celte cause n'est autre, d'après de nombreuses expériences, que le frottement de la colonne sanguine contre les parois artérielles. — Bruits du cœur. Dans l'état normal, le cœur fait entendre, à chaque battement, deux bruits. L'un, appelé premier ouiriférieur, a son maximum d'intensité dans les environs du cinquième espace intercostal gauche, assez près du sternum. L'autre, appelé second ou supérieur, a son maximum d'intensité 8 ou 10 centimètres au-dessus de l'autre et un peu à sa droite, derrière le sternum, vers le milieu de sa hauteur. Il y a un silence marqué après le deuxième bruit. Le premier bruit répond à un soulèvement musculaire que l'on observe ordinairement à l'endroit où est le maximum d'intensité. 11 coïncide avec la systole ventriculairc. Le deuxième bruit coïncide avec la diastole auriculaire et surtout avec le resserrement ou retrait, par élasticité, des artères. Les bruits du cœur sont produits dans ses cavités et non à la surface extérieure, au contact des organes qui l'entourent. Ils sont transmis au dehors surtout par les solides du thorax. 11 n'y a dans le cœur qu'un liquide en mouvement et en voie de parcours avec des interruptions momentanées brusques. Le cours du sang y est dû surtout à des contractions; ses arrêts sont causés : 1° par la réplétion avec dilatation et distension finale brusque des ventricules ; 2° par le rapprochement avec tension brusque des valvules membraneuses. Celles-ci ne sont pas assez dures, assez solides, non plus que les parois vasculaires, pour produire un bruit lorsqu'elles frappent l'une contre l'autre par leurs bords en s'abaissant, ou contre les parois
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artérielles, comme le font les clapets de pompe quand ils s'abaissent et se relèvent par la pression de l'eau en mouvement. Mais, en dehors de ces mouvements valvulaires, il n'y a ni choc, ni battement dans le cœur, pas plus qu'en dehors de lui, parce que, pour battre ou choquer, il faut un intervalle entre le corps qui se meut et celui qui est frappé. Or le liquide qui des vaisseaux passe dans une oreillette, et de celle-ci dans un ventricule, y trouve déjà un peu de liquide, mais surtout des parois rapprochées et jamais écartées l'une de l'autre ni de lui ; de manière que, à mesure qu'il repousse les valvules auriculo-veutriculaires, il rencontre les parois ventriculaires qu'il ne fait que pousser devant lui sans les frapper. La cause du premier bruit est la vibration qui résulte delà tension brusque des valvules auriculo-ventriculaires. Cette tension est des plus énergiques. La cause du deuxième bruit, ou bruit supérieur, est la tension brusque des valvules sigmoïdes ou semi-lunaires abaissées subitement par le sang qui, poussé avec force dans les artères lors de la systole ventriculaire, tend à refluer dans les ventricules dès que cesse leur contraction. Le mécanisme de la production de vibrations perçues sous forme d'un son est assez exactement le suivant : Lorsqu'un liquide coule brusquement dans un tube, si l'on ferme rapidement un robinet dans son milieu, il y a bruit par un arrêt subit du liquide qui était doué de mouvement. Bien qu'il n'y ait pas contre le robinet de choc analogue à un coup de poing, le bruit est semblable à celui que causerait un choc de ce genre ou un coup de marteau. Lorsque le sang a distendu les artères par systole ventriculaire intense, il revient avec une intensité proportionnelle à cette contraction et à l'élasticité de celles-ci. Il abaisse les valvules sigmoïdes, d'où tension brusque de ces membranes, coïncidant avec l'arrêt subit du liquide qui revient. Il se peut aussi que ce deuxième bruit, ou que le bruit accessoire correspondant , dit auriculo-métallique , soit causé par la diastole auriculaire, d'après le mécanisme suivant décrit par M. Beau. On prend une portion de gros intestin longue de ti décimètres, que l'on sépare complètement du tube intestinal et du mésocôlon. On lie cireulairement l'une de ses extrémités avec un fil, et, par l'autre extrémité, on remplit d'eau cette portion d'intestin jusqu'à la hauteur de 3 décimètres. De cette manière, il reste, dans l'intérieur de l'intestin, une étendue d'un décimètre qui ne contient pas d'eau, et qui, pour la réussite de l'expérience, doit être exactement privée d'air ; on lie ensuite avec un fil l'extrémité restée libre jusque-là. Les choses étant ainsi disposées, on exerce avec les doigts une pression circulaire sur l'intestin, entre la portion pleine et la portion vide ; on charge une personne de comprimer d'une manière notable et continue la portion pleine. Si alors on écarte brusquement les doigts qui exerçaient une pression circulaire sur l'intestin, lo liquide se porte vivement contre l'extrémité vide, en produisant en ce point un mouvement brusque et un bruit de choc appréciable môme à distance. — Bruit de claquement. V. Claquement. — Bruit de craquement. V. Craquement. — Bruit de cuir neuf. V. Craquement. — Bruit de drapeau. Espèce de frôlement que fait entendre un malade affecté de polypes des fosses nasales, quand il souffle fortement en fermant la bouche. — Bruit de frôlement. V. Frôlement. — Bruits de lime, de rdpe,* de scie. Bruits pathologiques du cœur, des artères et des anévrysmes, imi-
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tant celui que produisent ces instruments. — Bruit placentaire. V. Souffle. — Bruit respiratoire. Sorte de souffle ou de murmure particulier cju'à chaque inspiration d'un sujet bien portant, on entend lorsqu'on applique l'oreille, nue ou armée d'un stéthoscope , sur un point quelconque de l'étendue dans laquelle les parois thoraciques sont en contact avec les poumons. Ce bruit, qu'on appelle aussi bruit d'expansion pulmonaire, ou respiration vésiculaire, résulte de la pénétration libre de l'air dans les bronches, et de là dans les canalicules respirateurs jusqu'au fond de ceux-ci (V. Bronchique). Les parties où on le perçoit le plus aisément sont le creux de l'aisselle, l'espace située entre la clavicule et le bord de l'entonnoir du trapèze, l'intervalle compris entre la clavicule et le sein, et celui qui se trouve entre le rachis et le bord interne de l'omoplate. — Bruits veineux. Les veines sont le siège de bruits de souffle, de scie ou de susurrus, lorsque, par communication accidentelle d'une artère avec une veine, le sang- de la première pénètre dans la seconde. Mais en outre toutes les causes telles que l'expiration forcée, l'effort brusque, etc., qui déterminent le reflux du sang dans les veines, et par suite le pouls veineux, font entendre un bruit de souffle ou de frémissement cataire plus ou moins intense. On l'entend bien dans la veine saphène interne, près de l'arcade fémorale , lorsque cette veine est atteinte de varice simple (Beau). La cause du bruit est l'ondée sanguine rétrograde qui frotte d'une manière exagérée contre la face interne des veines.
BRÛLE-QUEUE, g. m. [ail. Schwantzglùheisen]. Cautère actuel en forme d'anneau, dont les maréchaux se servent pour arrêter l'hémorrhagie après l'amputation de la queue des chevaux.
BRÛLURE, s. f. [ustio, ambustio, adustio, scaCaiî, ail. Brandwundc, angl. burn, it. abbruciamento, esp. quemazori\. Lésion plus ou moins grave produite sur une partie vivante par l'action plus ou moins prolongée du feu ou d'un corps fortement chauffé. Dupuytrcn admettait six degrés de cette lésion, d'après la profondeur des altérations éprouvées par les tissus : 4° inflammation superficielle de la peau sans phlyctènes ; 2° inflammation avec phlyetènes ; 3° désorganisation d'une partie du corps papillaire de la peau ; à0 escharification complète du derme ; 5" combustion des tissus jusqu'aux os ; 6° carbonisation de tout un membre. — Dans le traitement des brûlures simples du premier degré et de celles du second degré qui ne sont pas accompagnées de dénudation de l'épidémie, le froid produit constamment d'excellents effets : on plonge la partie malade dans l'eau froide, qu'on a soin de renouveler à mesure qu'elle s'échauffe. Lorsque l'immersion est impraticable, on applique des compresses imbibées d'eau froide, qui sont ensuite incessamment arrosées avec de Veau blanche. On a conseillé quelquefois d'exposer la partie malade à une vive chaleur, de l'approcher autant que possible d'un foyer ardent; mais ce procédé est excessivement douloureux et d'une' utilité fort douteuse. L'éther, l'alcool, l'eau de Cologne, et tous les liquides volatils qui enlèvent à la partie malade une grande quantité de calorique pour se vaporiser, ont été employés avec succès. Cependant ils ont quelquefois de graves inconvénients; les topiques résolutifs et légèrement répercussifs doivent être préférés, mais il faut en faire usage dès le principe : pour peu que l'on ait tardé, c'est aux émollients qu'il faut immédiatement recourir. — Dans
les brûlures du second et du troisième degré, des applications de sangsues sur les parties enflammées ellesmêmes ont réussi quand l'irritation locale était trèsvive et très-tenace. Lorsqu'il y a des phlyetènes, il faut les piquer avec une aiguille ou la pointe d'une lancette, pour donner issue à la sérosité qu'elles renferment; mais il faut éviter autant que possible d'enlever l'épidémie qui les forme. Si cependant cet épiderme s'est enlevé, la partie dénudée sera recouverte d'un linge fin, très-légèrement enduit de cérat, et recouvert lui-même de compresses imbibées et continuellement arrosées avec de l'eau blanche. Lorsque la suppuration s'établit, on doit continuer les pansements avec le cérat et les compresses trempées dans un liquide résolutif jusqu'à ce que la phlogose soit entièrement calmée. Si une brûlure a été accompagnée de stupeur profonde, il est presque inutile de s'occuper de la brûlure elle-même dans les premiers instants : c'est la stupeur qu'il faut d'abord combattre par des frictions excitantes sur les parties saines, des odeurs volatiles et éthérées, des boissons légèrement stimulantes et antispasmodiques. — De larges cataplasmes émollients appliqués sur les brûlures des quatrième et cinquième degrés produisent une détente salutaire et favorisent l'établissement de la suppuration. Lorsque les plaies sont à découvert, il faut les panser immédiatement avec un morceau de linge fin demi-usé, fenêtre convenablement , et enduit de cérat simple ou opiacé, ou aiguisé d'acétate de plomb, selon qu'il existe encore de la douleur, ou que les parties, déjà relâchées, fournissent une suppuration trop abondante. Ce linge est recouvert de charpie brute en quantité suffisante pour absorber la suppuration. Des compresses et un bandage convenable maintiennent tout l'appareil. — Les brûlures au sixième degré nécessitent l'amputation. — Les brûlures, même superficielles, quand elles occupent une grande partie du corps, sont toujours un accident grave et qui met la vie en danger. — Les agriculteurs et les jardiniers désignent sous le nom de brûlure plusieurs maladies des plantes dont les causes et les effets sont différents. La brûlure consiste tantôt en un dessèchement de l'ôcorce des arbres, qui se soulève et se fendille sous l'influence des rayons brûlants du soleil ou par l'action destructive de l'eau congelée ; tantôt en une altération rapide des bourgeons et des jeunes pousses, qui deviennent presque subitement noirs sous l'influence de la chaleur, du froid ou d'un vent desséchant.
BRUTOLÉ. s. m. V. BrytolÉ.
BRUYÈRE, s. f. [Erica, L., ail. Heide, ùag\.heatk\ it. erica, esp. brozo]. Genre de plantes dicotylédones monopétalcs périgynes, octandrie monogynie, L., dont une espèce, Y Erica vulgaris, L., employée autrefois comme diurétique et lithontriptique, a donné son nom à la famille des bruyères ou éricinées.
BRYOLOGIE, s. f. [bryologia, de ppûcv, mousse, et /.o'-j'o;, traité]. Partie de la botanique qui traite de la classe des muscinces : Mousses et Hépatiques. V. ces mots.
BRYONE. s. f. [navet du diable, navet galant, vigne blanche, coulcuvrèe, ail. Zaunrùbe~\. Bryonia dioica, L., monœcie syngénôsie, L., cucurbitacées, .1. La racine de la bryone est volumineuse, fusiforme, charnue, succulente, d'un blanc jaunâtre en dedans, marquée extérieurement de stries circulaires , d'une saveur acre ; elle est presque entièrement formée d'une fécule amylacée très-fine et très-blanche, unie à un principe
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âcrè et irritant qui se perd eu partie par la dessiccation, et dont la racine peut être tout à fait débarrassée par la torréfaction : elle fournit ensuite un aliment aussi sain qu'abondant. La racine de bryonc a été préconisée, à l'intérieur, comme succédanée de l'ipécacuanhà et du jalap ; aussi l'emploie-t-on particulièrement comme purgatif drastique (racine, 32 gram., infusée pendant vingt-quatre heures dans du vin blanc, 250 gram.; ou bien, poudre de la racine desséchée, IS',50 à lsr,80). La racine fraîche, appliquée sur la peau, agit comme un sinapisme. A trop forte dose, la bryone agit à la manière des poisons végétaux acres.
Bryone d'Amérique. V. Méchoacan.
BRYOMNE. s. f. [ail. Bryonin]. Glycoside du Bnjonia alba, L., rouge ou d'un brun jaunâtre, amorphe. D'abord sucrée, puis styptique et amôre ; vénéneuse à haute dose ; soluble dans l'eau et l'alcool (C96HR0O2fi). Les acides faibles la dédoublent à chaud en glycose, en bryorétine (C42H33014) insoluble dans l'eau , soluble dans l'éther , et en hydrobryorétine (C,2H3"916) insoluble dans l'eau et dans l'éther.
BRYONITINE. s. f. Composé cristallisable peu connu qui accompagne labryonine.
BRYOPLASTE. adj. et s. m. [de ppûiv, bruyère, et TTAît'craciv, former]. Maladies caractérisées par des productions se rapprochant plus ou moins des formes végétales, telles que verrues, polypes, condylomes, etc. (Schultz).
BRYOZOAIRES, s. m. pl. [fSîâ'.v, algue, et Çûcv, animal]. Dernière classe de l'embranchement des mollusques , renfermant des animaux autrefois rangés parmi les polypes. Ils sont caractérisés par un manteau terminé en cul-de-sac, coriace à sa base, dans lequel le corps se rétracte. La bouche est entourée de longs tentacules ciliés et rétractiles ; l'intestin est replié, et l'anus est sur le dos, près de la bouche. Ils sont très-petits et vivent agrégés. Les Esçhares à enveloppe pierreuse, les Flustres à enveloppe cornée, vivant dans la mer, les Cristatelles et les Alcyonelles, vivant dans l'eau douce, sont les principaux genres de cette classe. Leur reproduction est digénétique ; l'embryon est cilié en sortant de l'œuf; il donne naissance par gemmation (scolex) à des individus mâles, femelles ou hermaphrodites (proglottis), puis il meurt. Les individus sexués donnent en outre naissance à des gemmes.
BRYTOLATURE. s. f. Médicaments liquides produits par l'action de la bière sur des substances végétales, feuilles, fleurs ou racines, qu'on fait macérer ou digérer dans ce menstrue, auquel elles cèdent divers principes (Béral). Ces sortes de teintures, appelées aussi bières Médicamenteuses, sont susceptibles de fournir des extraits par la concentration.
BRYTOLÉ. s. ni. [dePp'JT&v, bière]. Médicaments liquides formés de bière et de principes médicamenteux qui sont unis en totalité à ce menstrue par solution directe (Béral). On les obtient en faisant dissoudre dans la bière, soit un sel, soit quelqu'un des principes immédiats des végétaux.
BRYTOLIQUE. adj. Qui contient de la bière. — Médicaments brytoliques. Médicaments qui consistent en bière chargée de principes médicamenteux divers (Béral). La plupart sont préparés par solution ou par macération ; quelquefois cependant les substances médicamenteuses qu'ils contiennent sont associées à la bière avant que celle-ci subisse la fermentation.
BUBALE, s. m. V. ANTILOPE.
DUBO
BUBON, s. m. [bubo, Pcuoôjv, ail. Drùsengeschwulst, angl. bubo, it. buibone, esp. bubon]. Ce nom a d'abord été donné aux tumeurs des glandes inguinales (de (fooëwv, aine) ; puis on l'a appliqué aux engorgements glandulaires suppures des aisselles, du cou, etc. On en distinguait quatre espèces : 1° le bubon sympathique, déterminé par l'irritation qui, d'une partie enflammée ou ulcérée, s'est propagée jusqu'aux glandes lymphatiques, en suivant le trajet des vaisseaux absorbants (il disparaît ordinairement avec la cause qui l'a fait naître) ; 2° le bubon pestilentiel (V. Peste); 3° le bubon scrofuleux (V. Scrofules); II" le bubon syphilitique, qui est consécutif ou constitutionnel. Les consécutifs ne se manifestent qu'après l'apparition de chancres ou d'une blennorrhagie ; les constitutionnels se déclarent au bout d'un temps plus ou moins long, par suite d'une infection ancienne négligée et devenue constitutionnelle. Les consécutifs ont presque toujours leur siège aux aines; les constitutionnels viennent presque indifféremment au cou, aux aisselles ou aux aines. On appelle bubons abdominaux, ceux qui sont placés au-dessus du pli de la cuisse ; bubons cruraux, ceux qui sont situés beaucoup audessous; bubons pubiens, ceux qui se développent très-près du pubis. Quelquefois le bubon est composé ou multiple, c'est-à-dire qu'il est formé de petites tumeurs ayant chacune pour base une glande tuméfiée. — Le mot bubon a conservé encore aujourd'hui une signification assez variable. Il tend à disparaître du langage scientifique. Toutes les irritations de la peau ou des muqueuses peuvent produire des engorgements primitifs dans les glandes voisines (bubons sympathiques) ; lorsque cette cause irritante, au lieu d'être mécanique, physique, chimique, est organique, comnio un virus, celui-ci est plus ou moins localisé dans la glande, et, s'il survient une suppuration, onaun bubon infectant (eas fréquent en syphilis). Le bubon d'emblée est une hypothèse qui sert à masquer l'ignorance de la cause.
Bubon sympathique. En syphilographie , celui qui est déterminé par une inflammation ou une ulcération quelconques de l'urèthre, du gland, du prépuce, des téguments du membre inférieur, etc.
Bubon virulent ou du chancre simple (bubon d'absorption). La condition absolue pour la production de cette adénite est un ckancroïde (V. ce mot) à l'état de progrès ou de statu quo. Elle n'occupe pas toujours le même point de l'aine, son siège est subordonné à celui du chancre qui l'occasionne. Si l'ulcère esta la verge, on trouvera le bubon dans la région moyenne ; s'il est au périnée ou à la partie antérieure de l'anus, le bubon occupera la région inférieure et interne ; si le chancre enfin est situé à la partie postérieure de l'anus, l'adénopathie se produira vers la région externe et supérieure de l'aine. Le bubon virulent se montre ordinairement du huitième au quinzième jour ; il peut cependant ne se montrer qu'après six semaines, deux mois. Les symptômes sont les mômes que ceux du bubon sympathique, mais sa suppuration est le plus souvent inévitable ; le pus qui s'écoule est virulent, inoculable; les bords de la plaie s'ulcèrent et déterminent un vaste chancroïde, semblable à celui qui lui a donné naissance.- Il arrive souvent que les bubons simples prennent, une fois ouverts, la marche serpigineuse.
BUBONOCÈLE. s. in, [bubonoce/e , pVjêravoxiw, de Êcuëùv, aine, et xyÎXï], hernie; ail. Leistenbruch]. Hernie inguinale.
BUFF
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BUBUL1NE. s. f. \bubulus, provenant du bœuf]. Produit d'altération, ou mélange de principes azotés, non cristallisable , qu'on retire des bouses de vache à l'aide de l'alcool; indiqué par Morin et Berzelius.
BUCCAL, ALE. adj. [buccalis, de bucca, la bouche, ou plutôt la partie interne et moyenne de la joue; angl. buccal, esp. bucal]. Qui appartient à la bouche, et particulièrement à la face interne des joues. ■ — Membrane buccale. Membrane muqueuse qui tapisse l'intérieur de la bouche. — Glandes buccales ou glàndes molaires. Glandes en grappe simple et composée situées à la partie interne de la joue , dans l'épaisseur de la membrane buccale, et s'ouvrant au niveau des dents molaires (V. Glandes molaires). — Artère buccale (sus-maxillaire, Ch.). Rameau de la maxillaire interne , fourni quelquefois par la temporale profonde antérieure ou par l'alvéolaire, branche de la maxillaire interne. — Nerf buccal ou buccinatcur (bucco-labial, Ch.). Rameau du maxillaire inférieur qui se distribué dans la joue, particulièrement dans le muscle buccinatcur.
BUCCINATEUR. adj. et s. m. [buccinator, de buccina, trompette ; ail. Backenmuskel, esp. bucinador]. Le muscle buceinateur (alvéolo-labial, Ch.), situé dans l'épaisseur de la joue, s'étend de la partie postérieure des deux arcades alvéolaires à la commissure des lèvres. Lorsque les lèvres sont rapprochées, il applique les joues .contre les arcades dentaires, soit pour faciliter la mastication, soit pour pousser l'air hors de la bouche, comme dans l'action de jouer d'un instrument à vent.
BUCCIN ATO-PHAR Y NGIEN, IENNE. adj. — Aponévrose buccinato-pharyngienne, ou ptér y go-maxillaire. Bandelette fibreuse étendue du sommet de l'apophyse ptérygoïde interne à la ligne myloïdienne de l'os maxillaire inférieur.
BUCCO-LABIAL, ALE. adj. [bucco-labialis , de bucca, joue, et labia, lèvres]. Qui appartient à la joue et aux lèvres.
BUCHU. s. m. [bucko, bocco, bocho, bookoj. Les habitants du cap de Bonne-Espérance donnent le nom de buchu aux feuilles de plusieurs espèces de plantes d-u genre Diosma, famille des rutacées, surtout à celles des Diosma crenata, L. (Barosma crenata,7fi illdênow), crcnulata et serratifolia. Ces feuilles ont une odeur très-forte, analogue à celle de la rue, de la feuille de figuier sèche ou de l'urine de chat. Leur saveur est aromatique, chaude et acre. Les Hottentots s'en servent comme vulnéraires et contre les maladies de la vessie. En Angleterre et aux États-Unis on fait le plus grand cas du buchu, et on le considère comme un spécifique contre les maladies des organes génito-urinaires. Les feuilles de Diosma sont employées comme toniques, stimulantes, et surtout comme diurétiques et diaphorétiques ; elles sont préconisées dans la cystite et la néphrite chroniques. Le mode d'administration est une infusion qu'on prépare en mettant en contact pendant quatre heures, dans un vase fermé, 32 grammes de feuilles avec 500 grammes d'eau distillée bouillante. Cette infusion s'emploie à la dose de 30 grammes, deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures.
BUÉNINE. s. f. Substance particulière extraite par Buchner de l'écorce du Buena hexandra, Pohl.
BUFFLE, s. m. [Bos bubalus, ail. Buffel, angl. buffalo, it. et esp. bufalo}. Espèce du genre Bœuf (V. ce mot), docile, robuste, facile à conduire au moyen de l'anneau nasal; fort comme deux bœufs; chair assez
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bonne. 11 vit dans les contrées pauvres et marécageuses ; il est domestiqué en Lombardie et en Afrique. On en connaît six variétés.
BUGLE. s. f. [Ajuga, L., ail. Gùnsel, it. bugola]. Genre de plantes (didynamie gynmospermie, L., labiées, J.) dontl'espèce Ajuga reptans, L. (bugle rampante), est légèrement astringente, et entre dans toutes les espèces vulnéraires.
BUGLOSSE ou BUGLOSE. s. f. [Anchusa, L., it. buglossa, esp. buglosa]. Genre déplantes (pentandrie monogynie, L. , borraginées, J.)dont l'espèce Anchusa officinalis, L., a les mêmes propriétés que labourrache, à laquelle on peut la substituer.
BUGRAiVE. s. f. V. Arrête -boeif.
BUIS. s. m. [Buxus sempervirens, L., ir6?o?, ail. Buchs, angl. box, it. bosso,esi>. box]. Arbrisseau (monœcie tétrandrie, L. , euphorbiacées, J.) dont les feuilles sont purgatives, le bois et la racine sudorifiques.
Buis piquant. Y. Fragon.
BULBAIRE, adj. Qui concerne les bulbes. — Tissu bulbaire. V. Phanérophore.
BULBE, s. m. [bulbits, fJoXS&î, angl. bu/b, it. et esp. bu/bo]. On appelle ainsi, en anatomie, un renflement arrondi, hémisphérique, ovoïde, etc., saillant dans la cavité des follicules pileux et dentaires, en général vers leur fond. Le bulbe est formé d'une substance homogène fondamentale, finement granuleuse et parsemée de petits noyaux sphériques et ovoïdes, dans laquelle se ramifient des vaisseaux et des nerfs pour les bulbes dentaires, des capillaires seulement pour les bulbes pileux. De la surface des bulbes ou de leur épaisseur part la base du poil qui y adhère par l'intermédiaire d'une couche unique de cellules épithéliales : bulbe d'un poil, bulbe d'une dent. — Bulbe de l'œil. Le globe de l'œil. — Bulbe de l'urèthre. Renflement par lequel commence la partie spongieuse de l'urèthre. — Bulbe du vagin. Renflement érectile placé des deux côtés de l'entrée du vagin. — Bulbe de la moelle épinière, bulbe rachidien. Portion renflée de la moelle contenue dans le crâne. — En botanique, bulbe (substantif fém. selon l'Académie, ail. Zwiebel) désigne : 1° des renflements tuberculeux que la tige de plusieurs plantes présente au-dessus du collet(/Wbes solides), et qui sont recouverts par la base élargie des pétioles : par exemple, dans la fumeterre bulbeuse, le glaïeul, le colchique, le safran; 2° des tiges souterraines très-courtes réduites à un simple plateau, d'où naissent en dessous des racines, en dessus des écailles ou des feuilles rudimentaires qui, en se recouvrant les unes les autres, forment un corps ovoïde ou arrondi, et dont les extérieures sont, ou des écailles charnues {bulbes à écailles), rétréciesà la base, comme dans le lis, ou des tuniques membraneuses, comme des pétioles engainants, emboîtées les unes dans les autres (bulbcsà tuniques) (ex. : dans l'oignon), et parfois soudées ensemble de manière à représenter un corps compacte (ex. : le colchique). Ces dernières parties, celles qui surmontent le plateau, méritent seules le nom de bulbe ; elles constituent un vrai bourgeon terminal, situé au sommet d'une tige souterraine extrêmement courte (plateau), et qui se développe sous terre ou rez de terre. Les botanistes nomment encore bulbe , le renflement du pédicule de certains champignons, qui, pour cette raison, ont été appelés bulbeux. Les bulbes se reproduisent directement par des bourgeons séparables ou caducs nommés caïeux (V. ce mot), naissant à la base des écailles.
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BULBEUX, EUSE.adj. [bulboius]. Qui est pourvu d'une bulbe, ou qui forme bulbe : plante bulbeuse.
BULBIFÈRE. adj. Qui porte des bulbes, ou plutôt des bulbilles, sur un point quelconque de sa surface.
BULBILLE. s. f. [bulbillus]. On donne ce nom à de petits tubercules bulbiformes séparables de la plante mère, et susceptibles de produire des individus nouveaux, qui se développent, soit entre les pédoncules d'une ombelle de fleurs (Allium vineale), soit à l'aisselle des feuilles où ils sont enveloppés d'écaillés (Allium viviparum, Lilium bulbiferum), sur le revers des frondes de certaines fougères, dans les sinus des crénelures des feuilles de quelques plantes, etc. Chez les dicotylédones, on a nommé bulbilles, les petits bourgeons souterrains bulbeux du Saxifraga granulata, les bourgeons caducs bulbiformes du Dentaria bulbifera, les corps reproducteurs ovoïdes de l'aisselle des feuilles du Ficaria ranunculoides .
BULBILLIFÈRE. adj. [bulbilliferus]. Se dit d'une plante qui produit des bulbilles dans une quelconque de ses parties.
BULBO-CAVERNEUX. adj. et s. m. [bulbo-cavernosus]. Qui appartient au bulbe de l'urèthre et au corps caverneux. Ce nom a été donné à un muscle appartenant exclusivement à l'homme (bulbo-uréthral, Ch.), et qui, chez la femme, est remplacé par le constricteur du vagin. Il est situé au périnée, au-dessous et de chaque côté de l'urèthre, et a pour fonction d'accélérer l'éjaculation de l'urine et du sperme : de là son nom de muscle accélérateur.
BULBO-URÉTHRAL. V. BULBO-CAVERNEUX
BULLAIRE. adj. Qui concerne les bulles. S'est dit, en médecine, de certaines élevures cutanées ayant l'aspect de bulles.
BULLE- s. f. [bu/la, ■xou.cdoXu'c,, ail. Blase, angl. bleb, it. bolla]. On appelle bulles, des soulèvements de l'épidémie formés par l'accumulation d'un liquide séreux ou sôro-purulent, dont l'apparition est précédée d'une rougeur érythémateuse plus ou moins vive, mais qui surviennent quelquefois presque instantanément. Ces bulles s'ouvrent plus ou moins promptement, et sont remplacées par des croûtes, sous lesquelles se forme un nouvel épidémie, qui conserve longtemps une teinte particulière ; quelquefois aussi il se produit des ulcérations plus ou moins superficielles. Le rupia et le pemphigus (que l'on a appelé maladie huileuse ou fièvre bulleuse, lorsqu'il est accompagné de mouvement fébrile) constituent deux espèces de ce genre de maladies.
BULLÉ, ÉE. adj. [bullatus]. Se dit des feuilles dont la face supérieure est comme ridée par quantité de petites éniinenccs obtuses qui forment autant de cavités à la face inférieure. Exemple: les feuilles de la sauge officinale.
BULLEUX, EUSE. adj. Synonyme de bullaire.
BUNOÏDE. adj. Y. Souirrheux.
BUPHTHALMIE. s. f. [buphthalmia , de (J&ûç, bœuf, et icoôaX^.bç, œil : œil de bœuf; ail. Ochsenauge, esp. buftalmin]. Augmentation du volume de l'œil. On a, en général, exprimé par ce mot le premier degré de l'hydrophthalmie. Quelquefois cependant on a ainsi appelé une maladie caractérisée par la turgescence du coips vitré, qui distend l'œil et pousse en avant le cristallin et l'iris.
BUPLÈVRE. s. m. [Bupleurum, L., ail. Hasenohr]. Genre de plantes (pentandrie digynic, I/., ombellifôrcs, J.) dont l'espèce Bupleur um rotundifolium (bu-
plèvre perce-feuille) a été recommandée comme astringente.
BURSÉRIIVE. s. f. [ail. Burserin]. Sous-résine blanche, pulvérulente, non phosphorescente, que Bonastre a isolée du baume du sucrier des montagnes (Bursera f/ummifera, L. ); elle n'est nullement balsamique, et diffère de celle qui est dite gomme chibou. Il attribue le baume du sucrier à YHedwigia balsamifera, Swartz.
BURSICULE. s. m. Petite poche ou bourse creusée au-dessous des loges de Yanthère des orchidées, et qui renferme l'extrémité gluante ( rétinacle ) des masses polliniques. 11 peut y avoir deux bursicules (Orchis), un seul (Aceras), ou ne pas y en avoir (Platanthera).
BUSSEROLE. S. f. V. ARBOUSIER.
BUTÈNE. S. m. V. BUTYLIQUE.
BUTUA. Synonyme àepareira. V. ce mot.
BUTYLATE. s. m. V. BUTYLE.
BUTYLE. s. m. Le butyle (butylium) est le radical de l'alcool butylique, qu'on obtient pur en faisant réagir le potassium sur l'iodure de butyle. C'est un liquide incolore et oléagineux, moins dense que l'eau, faiblement odorant (C8H9). — L'iodure de butyle se prépare en mettant de l'iode dans l'alcool butylique, et ajoutant un fragment de phosphore dans le liquide refroidi. C'est un liquide limpide, incolore, très-réfringent, se colorant en brun à la lumière; bout à 121° (C8H9I).
— On obtient d'une manière analogue le bromure de butyle (C8H9Br), qui bout à 89° centig'r., et le chlorure de butyle (C8H9C1), qui bout de 70° à 75° centigr.
— On obtient Véther butylique (C8H9-f C8H902) par l'action de l'iodure de butyle sur l'oxyde d'argent. C'est un liquide incolore, d'odeur suave, bouillant de 100° à 104° centigrades. — On obtient le butylate de potassium en dissolvant ce métal dans l'alcool butylique. — On obtient Véther éthylbutylique (butylate d'éthyle) en faisant réagir à froid l'iodure d'éthyle sur le butylate de potassium. C'est un liquide incolore, mobile, d'odeur très-agréable, qui bout de 78° à 80° centigr. (G'2H,,,02). — Le carbonate de butyle est un liquide incolore, limpide, plus léger que l'eau, d'odeur agréable, bouillant à 190° centigr. (C8H9024-C8H902 -j^C202). — Le nitrate de butyle est un liquide plus lourd que l'eau, bout à 130° centigr. (C8R9024 AzO4).
— L'acétate de butyle est liquide, incolore, éthére, plus léger que l'eau ; bout à 114° centigr. (C,2Hl204).
BUTYLIQUE. adj. Qui concerne le butyle. — Alcool butylique (C8Hlu02). Corps qui se forme avec Va/cool amylique (C'°H,202) et l'alcool ordinaire pendantla fermentation des mélasses de betterave. On les sépare par lavage et distillation. C'est un liquide incolore, plus fluide que l'alcool amylique, d'odeur analogue à celui-ci, plus vineuse, moins pénétrante ; sans action sur la lumière polarisée ; bout à 109° centigr.; soluble dans 10 parties d'eau ; brûle facilement avec une flamme éclatante. L'acide sulfurique et le chlorure de zinc le décomposent en divers produits, tels que Yhydrure de butyle, le butène (C8H8) ou gaz inflammable onquadricarburc de Faraday . — Et/ter butylique. V. Butyle. Glycol butylique. V. Glycol.
BUTYRACÉ, ÉE. adj. V. BuTYREUX.
BUTYRAL. s. m. [hydrate d'oxyde de butyryle]. Corps obtenu en même temps que la butyrone et de la même manière. Il est liquide, incolore, très-mobile, soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles, et à peine dans l'eau. 11 s'oxyde à l'air et forme de l'acide butyrique. (C8H702.)
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BITYRAM1DE. s. f. V. TlUlitTYRIKE.
BUTYRATE. s. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide butyrique avec les bases.
BUTYREUX, EllSE. adj. [buiyrosus], Qui a la consistance ou l'apparence du beurre.
BUTYRIAQUE. s. f. [pét initie , butylamide, butylamitte, butylammmiaque]. -Alcaloïde artificiel, produit de la d'stiliation des matières animales. Liquide incolore, d'odeur ammoniacale pénétrante, formant avec les acides des sels bien définis. (C8H"Az.)
BUTYRINE. s. f. [ail. Bûtyrin, esp. butirina]. Substance découverte dans le beurre par Chevreul, en 1819. Elle est fluide à la température ordinaire, et ne se congèle qu'à 0°. Son odeur est celle du beurre qui a été chauffé. Elle se dissout dans l'alcool, surtout bouillant. Traitée parles alcalis, elle fournit la glycérine et l'acide butyrique. Y. Tributvbine.
BUTYRIQUE, adj. — Aride butyrique. Découvert par Chevreul. Il se produit par l'action des alcalis et des matières azotées sur la butyrine, d'où le rancissement du beurre. Il est liquide à 9°, très-volatil, solublc dans l'eau et l'alcool ; il a l'odeur du beurre rance. (C»H703.HO.)
BDTYRO -ACÉTIQUE, adj. V. Propionique.
BUTYROLÉ1NE ou BUTYRÉLAÏNE. S. f. V. Bu- TYBOLÉIQUE.
BUTYROLÉIQUE. adj. — Acide bufyroléique , butyrélaïque ou oléobutyrique (C34Ht>0O'< -J- H20 ou C34H30O4.HO). C'est un acide qui serait analogue à l'acide oléique, mais qui ne donne pas d'acide sébacique par distillation comme celui-ci, lequel a de plus pour formule C36H3803-(-HO. On le retire du beurre par saponification. Il provient de la décomposition d'un principe appelé butyroléine, analogue à l'oléine et considéré jusqu'à présent dans le beurre comme de l'oléine, mais eu différant par ce fait que l'acide qu'on en retire ne donne pas d'acide sébacique par distillation.
BUTYROMÈTRE. s. m. [de êouTupc;, beurre, et j(iTp&v, mesure]. Instrument inventé par Marchand, pharmacien à Fécamp, pour déterminer la richesse du lait. Le fait sur lequel repose ce procédé est celui-ci: Si l'on agite du lait avec parties égales d'éther en volume, on dissout, comme on le savait déjà, le beurre que renferme le lait ; mais, si l'on ajoute au mélange un volume d'alcool égal à celui de l'éthcr, le beurre, primitivement dissous, se sépare et vient surnager le liquide sous forme d'une couche huileuse, de telle façon que, si l'on opère dans un tube gradué, on pourra lire directement sur le tube la quantité de matière huileuse qui s'est séparée, et qui se trouve dans un certain rapport avec la quantité de beurre elle-même contenue dans le lait essayé.
BUTYRONE. s. f. Liquide éthéré , fluide comme de l'eau, très-coulant, d'une odeur agréable, soluble dans l'alcool et l'éther, qu'on obtient en distillant le butyratede baryte. (C7H70.)
BUTYROIMITRILE. s. m. V. VALÉRONITRILE.
BUTYRONITRIQUE. adj. — Acide butyronitrique. Liquide huileux jaune obtenu par action de l'acide nitrique sur la butyrone; il est sucré, aromatique, et forme des sels avec les bases , appelés butyronilrates . (C'H6AzOS+ 2HO.)
BUTYROKYLE. s. m. Radical hypothétique admis par Lcevig, dont la butyrone (oxyde de butyronyle) serait dérivée. (C7H7.)
BCTYRYLE. s. m. Radical hypothétique admis pair Lcevig, dont le butyral, l'acide butyrique (acide butyrylique, Lœvig), seraient dérivés. (C8H7.)
BU XI NE. s. f. [ail. Bu.rin]. Substance obtenue par Faute en analysant l'écorce de la racine de buis. Elle est pulvérulente et rousse; elle provoque l'éternument ; elle est amère, sans àcreté. L'alcool la dissout, ainsi que l'eau bouillante. Elle ramène au bleu le tournesol rougi, se dissout dans les acides, et en est précipitée par l'ammoniaque. Elle donne un sulfate et un aejtate incristallisables, très-amers.
B. v. V. Abréviations.
BYSSACÉ, ÉE [byssaceus], et BYSSOÏOE ou BYS- SOÏDÉ, ÉE. adj. Qui a l'aspect du byssus, qui en est pourvu ; qui est couvert ou formé de poils longs et soyeux. Ces noms ont autrefois été donnés à quelques groupes d'algues filamenteuses, telles que les Hygro* crocis (V.Glairine), et de champignons également filamenteux. V. MUCÉDINÉES.
BYSSUS. s. m. Nom linnéen des champignons appelés aussi moisissures (V. Mucédinées), et d'autres espèces cryptogames filamenteuses représentées quelquefois par le mycélium seulement. — C'est aussi le nom d'une touffe de filaments analogues à la soie plutôt qu'aux poils, et sécrétés par quelques mollusques lamellibranches bivalves, à l'aide d'une glande placée en arrière du pied, qui est petit dans ces espèces (moule, vulselle, marteau, avicule, jambonneau, etc.). Ces animaux se fixent aux corps sous-marins à l'aide de ces filaments résistants, bien qu'assez fins chez les jambonneaux pour qu'on les file comme de la soie et qu'on en fasse des étoffes.
BYTTNÉRIACÉES et mieux BUTTNÉRIACÉES. s. f. pl. [buttneriaceœ]. Famille de plantes que Jussieu avait rangées parmi les malvacées, et qui en diffèrent particulièrement par leurs anthères à deux loges, et leurs graines en général munies d'un endosperme charnu.
C. C Abréviation qui, dans quelques auteurs anciens, signifie cornu eervi (corne de cerf).
GAAPEBA. s. m. Nom du Cissampclos glaberrima, St-Hil., confondu par Linné avec le C. paveira, L. (V. Pareira). Le Cissampelos caapebâ, L., des Antilles (famille des niénispermées), a une racine employée comme celle de pareira.
CABALE, s. f. [cabala, cabbala, cabalia, ktibala, gabalïa, ail. Kabbalo, esp. cabala]. Mot dérivé de l'hébreu, et qui signifie doctrine traditionnelle. Les auteurs du seizième et du dix-septième siècle distinguaient la cabale judaïque ou théologique, et la cabale médicale. La cabale rentre dans la catégorie des sciences occultes, et appartient à la médecine magique, c'està-dire celle qui prétend guérir par l'intermédiaire des puissances surnaturelles.
CABALISTE. s. m. [ail. Kaba/ist], Instruit dans la cabale.
CABALISTIQUE, adj. [cabalisticus]. Qui a rapport
à la cabale ; art cabalistique
CABALLIN. adj. [de caballns, cheval. — Aloèscabal/m. Espèce d'aloès qui n'est employée qu'en médecine vétérinaire.
ClBARET. s. m. [asaret, nard sauvage, Asarum europa-um, L.]. Plante herbacée (décandrie monogynie, L., aristoloches, J.) du midi de la France^ que
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l'on a appelée oreille-d' homme ou oreillette, à cause de la forme de ses feuilles. Sa racine est une petite souche horizontale, d'un blanc grisâtre, de la grosseur d'une plume à écrire, d'où partent des fibrilles grêles et rameuses ; elle a une odeur forte et désagréable, une saveur acre, nauséabonde et poivrée. — De toutes nos plantes indigènes, l'asaret est celle qui remplace le mieux l'ipécacuanha, lorsqu'elle est fraîche. Ou emploie la poudre de la racine ou des feuilles (16 décigrammes à 2 grammes dans 300 grammes d'un liquide quelconque). Elle est aussi usitée comme sternutatoire.
CABELIAU. s. m. Nom vulgaire de làmorïee. V. ce mot.
CABIAI. s. m. [apéréa, Cm* des Indiens, cochon d'Inde, cobaye, Cavia cobaya, Desm.). Vertébré mammifère rongeur de petite taille, qu'on trouve au Brésil et au Paraguay, sur les rives des fleuves. Il est connu surtout à l'état domestique.
CABUREIBA. s. m. Nom indigène de l'arbre qui produit le baume du Pérou brun. V. Baume.
CACAO, s. m. .[semina eacao, ail. Cacao, esp. cacao]. Graiiie du cacaoyer, Theobroma cacao, L. [de 6ai);, dieu, et ppâu.a, aliment : aliment des dieux]. Cet arbre (monadelphie pentandrie, L., byttnériacées, Ad. Brongniart), dont les feuilles sont ovales acuminées, entières, et les fleurs d'un rose vif, a des fruits ovoïdesallongés, marqués de côtes bosselées, d'un jaune doré ou pourpre, à 5 loges, dans chacune desquelles se trouvent 8 à 10 graines subréniformes, de la grosseur'd'une fève, revêtues d'un arille charnu. Fraîches, les graines de cacao sont âpres et amères. A l'époque de la récolte, on les met en tas, ou on les enterre pour qu'elles fermentent et que l'arille se sépare ; puis on les fait sécher au soleil. Ainsi préparé, le cacao a une odeur et une saveur agréables, et ne rancit jamais, quoiqu'il contienne une grande quantité d'une huile grasse concrète, connue sous le nom d'huile ou de beurre de cacao (V. ce mot et Caféine). — Le cacao nous est apporté du Pérou et de la Nouvelle-Espagne (cacao caraque ou de Caracas), ou de quelques-unes des Antilles, de Saint-Domingue, de la Martinique, etc. (cacao des Iles). Le premier, qui est le plus estimé, est presque rond, brun grisâtre extérieurement ; il a presque toujours été enfoui en terre (cacao terré). Le second, plus petit, comprimé, est couvert d'une enveloppe papyracée rouge, sous laquelle se trouve une amande plus brune, plus huileuse et plus sapide que celle de l'autre espèce. Le cacao sert particulièrement à la préparation du chocolat.
CACCAGOGUE. adj . [caccagogus, xas&ï), excrément, et xyçtv, pousser]. Qui provoque les selles, selon James. - CACHALOT, s. m. [Physëter macrocephalus , L., ail. Pottwal, angl. cachalot, esp. cachalote]. Mammifère cétacé dont les dimensions égalent celles de la baleine, mais qui en diffère particulièrement en ce que sa mâchoire inférieure, étroite et allongée, est garnie, de chaque côté, d'une rangée de dents cylindriques ou coniques, et la supérieure présente une série de cavités dans lesquelles se logent les dents lorsque la bouche est fermée. Sa tête est énorme et renflée en avant. Tout le dessus de la face et du crâne a la forme d'un vaste bassin ovalaire, dont les bords s'élèvent en arrière à six pieds au-dessus du crâne, et s'abaissent graduellement en avant, et dont les parois sont formées principalement par un prolongement des os maxillaires qui va rejoindre une crête verticale de l'occipital. Une espèce de cloison fibro-carlilaginèuse
divise cette grande cavité en deux étages ou deux chambres, remplies l'une et l'autre d'une espèce d'huile qui se lige par le refroidissement, et qui est connue dans le commerce sous le nom de sperma ceti ou de blanc de baleine, en chimie sous celui de cétine (V. ces mots). On a pensé que Y ambre gris (V. Ambre) se trouvait dans les intestins du cachalot.
CACHECTIQUE. aQj. [cachecticus, w/iîx.:txo:]. Qui est attaqué de cachexie, qui tient de la cachexie.
CACHEXIE, s. f. [cuchexia, x.xyt%i*i de xa«c, mauvais, et f^ie, disposition, habitude du corps ; ail. Cachexie, angl. çachexia, it. cachessia, esp. caqucxiaj . Etat dans lequel toute l'habitude du corps est manifestement altérée. — Ce mot n'a jamais eu de sens bien précis. Plusieurs nosologistes , et particulièrement Sauvages et Cullen, ont réuni en une même classe, sous le nom de cachexies, les consomptions, les hydropisies, diverses affections cutanées, etc., confondant ainsi des états morbides qui n'ont aucune analogie. — On ne se sert plus guère aujourd'hui du mot cachexie que pour exprimer une altération profonde de la nutrition caractérisée par la bouffissure et l'infiltration, un teint jaune ou plombé, un sang trop séreux, et la langueur de toutes les propriétés de tissus ; état que l'on observe surtout après de longues maladies ou à la fin de certaines affections parvenues à un haut degré d'intensité, principalement dans le scorbut, le cancer et la syphilis : aussi distingue-t-on une cachexie scorbutique, une cachexie cancéreuse, une cachexie vénérienne, paludéenne, saturnine, etc. On a quelquefois confondu la cachexie et la diathèse (V. ce mot) . — Cachexie aqueuse ou -pourriture. Maladie trèsgrave, qui sévit épizootiquement sur les bêtes à laine, et à laquelle l'espèce bovine est également sujette.
CACHOU, s. m. [eate, catechu, ail. Cachou, Catechu, angl. catechu, it. cacciù]. Extrait préparé avec le bois et les gousses fraîches du Mimosa catechu (légumineuses mimosées). Le cachou de Bombay est en petits pains carrés, d'un brun rougeâtre, pesant 90 à 120 grammes, d'une cassure terne et souvent marbrée, d'une saveur astringente et amère, suivie d'un goût un peu sucré. Celui du Bengale est en pains de 30 à 60 grammes, ronds et aplatis, à cassure luisante, d'une saveur seulement astringente et amère. Une troisième espèce (cachou en masses) est en morceaux de 90 à 120 grammes, provenant de pains plus volumineux, d'un rouge brun foncé uniforme et luisant, d'une saveur astringente et amère, suivie d'un arrièregoût agréable. — Le cachou contenant toujours des matières étrangères, il faut, pour l'usage pharmaceutique, le pulvériser, dissoudre la poudre dans quatre fois son poids d'eau chaude, et évaporer la liqueur jusqu'à siccité au bain-marie : le résidu porte le nom d'extrait de cachou. — En raison de la grande quantité de tannin qu'il contient, le cachou est astringent et tonique. On prépare avec 1 partie d'extrait de cachou et â parties de sucre pulvérisé, mêlées avec du mucilage de gomme adragant, des tablêttesou pastilles simp/esde cachou, dupoids d'environ 60 centigrammes. Si l'on y ajoute quelques gouttes d'une teinture d'ambre ou autre, on a les tablettes ou pastilles de cachou odorantes. — Le cachou était autrefois appelé terra japonica, parce qu'on le regardait comme une terre que l'on croyait venir du Japon.
CACHUNDÉ. s. m. Sorte de pastille composée de terre bolaire, de succin, de musc, d'ambre gris, de bois d'aloés, de santal rouge et citriu, de jonc odo-
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rapt, de galanga, de cannelle, de rhubarbe, de myrohalans, et de quelques pierres précieuses inertes. Les Hindous emploient ces pastilles comme masticatoire, pour parfumer l'haleine.
CACHUTIQUE. adj. — Acide cachutique (tannin dit cachou, acide mimoiannique et cachoutaunique). Blanc, grenu, cristallin, astringent, puis douceâtre; à peine acide. Très-soluble dans l'eau bouillante, l'alcool et l'éther. Sa dissolution passe au rouge à l'air et dépose de la catéchine. 11 colore en vert le perchlorure de fer sans le précipiter. Se retire du cachou par l'éther (Cl5H505.HO). Ne précipite pasl'émétique.
CAC1S. s. m. V. Groseillier noir.
CACGCHOLIE. s. f. [cacocholia , de y.y.ù;, mauvais, et y.c/.r., bile ; esp. cacocolia]. Dépravation de la bile.
CACOCHYLIE. s. f. [çacocliylia, de jcaxs;, mauvais, etyuXbç, chylc;esp. cacoquilia]. Chylification dépravée.
CACOCHYME, adj. [cacochymus, de xax.or, mauvais, et yyj^;, suc, humeur]. Qui est affecté de la cacochymie, qui tient à la cacochymie : homme cacochyme, état cacochyme.
CACOCHYMIE. s. f. [cacochymia, esp. cacoquimia]. Altération, dépravation des humeurs en général. C'est, d'après les humoristes, la cause immédiate de la cachexie (V. ce mot). Souvent ces deux mots sont employés comme synonymes.
CACODYLE. s. m. V. Kakodyle.
CACOÈTHE. adj. [cacoethes, xoxcr/lri?, de y.y.x.hç, mauvais, etr9'-ç, caractère, nalure ; esp. cacoete]. Qui est de mauvaise nature : ulcère cacoèihe.
CACOGÉNÈSE. s. f. [cacogenesis, de xaaô;, mauvais, etfévtan, génération, production]. Ce mot a été pris par les uns dans le sens de déviation organique ou monstruosité, et employé par d'autres pour exprimer la formation d'un tissu pathologique quelconque , du squirrhe, par exemple.
CACOPATHIE. s. f. [cacopathia, dexa/.ô;, mauvais, et Trâôc;, affection, maladie]. Maladie de mauvais caractère.
CACOPLASTIQUE. adj. [de zaw;, mal, et v/.oiaoc^v, former]. Défavorable aux actions plastiques. Oppesé à euplastique (V . ce mot). — Matière càcoplastique. Blastèmes qui serviraient à la génération des tissus que Lobstein nommait hé téroplas tiques.
CACOPRAG1E. s. f. [cacopragia, de y.y./.'n:, mauvais, etîTpa-j radical de -pocTTiiv, agir]. Altération des fonctions nutritives.
CAC.OSIT1E. s. f. [cacositia, de y.x/.h;, mauvais, et ciTÎtv, aliment]. Dégoût, aversion des aliments.
CACOSPHYXIE. s. f. [cacosphyxia, de xax.it, mauvais, et aa&ûjjtî, pouls]. Mauvais état du pouls.
CACOSTOME. adj. [ab ore fœtens, de x.y.y.1:, mauvais, et (jro'jj.a, bouche]. Qui a la bouche mauvaise, qui a l'haleine fétide.
CACOTH ANASIE. s. f. [dexuùf, mauvais, et Oscvatcç, mort]. Habitude de certains médecins qui épuisent tous les moyens pharmaceutiques, même les plus énergiques, alors qu'il n'y a pas la moindre probabilité de sauver le malade, le tourmentant ainsi dans ses derniers moments, et lui rendant la mort plus pénible.
CACOTHÉLINE. s. f. Base organique découverte par Laurent, se produisant à froid par l'action de l'a cide azolique concentré sur la brucine. (C42H22Az020.)
CACOTHYilllE. s. f. [cacothymia, de /.ax.o;, mauvais, et Ûuu.o;, moral ; esp. cacotimia]. Trouble des facultés morales.
CAGOTROPHIE. s. f. [cacotrophia, deXaaôî, mauvais, et Tpctfvi, nutrition; esp. cacotrofia]. Altération des fonctions nutritives.
CACTÉES ou NOPALÉES. s. f. pl. [cactcie, esp. cacteas]. Famille de plantes dicotylédonées monopétales périgynes. Leurs tiges sont ou cylindriques, rameuses, cannelées, anguleuses, ou composées de pièces articulées, qui ont été considérées comme des feuilles. Celles-ci manquent ordinairement, et sont remplacées par des épines en faisceaux. Les fleurs sont eu général solitaires, et placées à l'aisselle d'un de ces faisceaux d'épines. Calice monosépale, adhérent à l'ovaire in fère ; pétales disposés en plusieurs rangs ; étamines nombreuses à fdets capillaires. Ovaire uniloculaire, contenant beaucoup d'ovules attachés à des trophospermes pariétaux dont le nombre varie; style simple, portant des stigmates rayonnes. Fruit charnu, ombiliqué à son sommet.
CACTIER. s. m. [Cactus, L., ail. Fucheldistel}. Genre de plantes de l'icosandrie monogynie, L., qui a donné son nom à la famille des cactées. Deux espèces de ce genre sont remarquables : 1° la raquette ou figuier d'Inde (Cactus opuntia, L.), dont le fruit, de la forme des figues et d'une saveur douceâtre, est rafraîchissant) et colore en rouge l'urine de ceux qui en mangent; 2° le nopal (Cactus coccincl/ifcr, L.), sur lequel vit l'insecte nommé cochenille.
CACTIN. s. m. Matière colorante rouge que Vogel a retirée des fleurs du Cactus speciosus, en les épuisant par l'alcool.
CADAVÉREUX, El'SE. adj. [cadaverosus, vsxpû- <5v,;, angl. cadaver ous, it. cadaveroso, esp. cadaverico]. Qui tient du cadavre : odeur cadavéreuse, face cadavéreuse.
CADAVÉRIQUE, adj. [cadavericus]. Qui est relatif
au cadavre : autopsie cadavérique.
CADAVRE, s. m. [mûiLa., cadaver, de cadere, tomber, comme le mot grec tttwu.k vient de T.-'im, je tombe; ail. Leichnam, angl. eorpse, it. cadavere, esp. cadaver]. Corps organisé privé de vie. On n'emploie presque jamais ce mot en parlant d'un animal mort, et on le réserve généralement pour désigner l'homme qui a cessé de vivre, les cadavres des autres animaux portant le nom vulgaire de charognes. — Lorsqu'un cadavre est trouvé sur la voie publique, ou partout ailleurs, avec des signes d'une mort certaine, manifestée par un commencement de putréfaction, il doit en être donné avis sur-le-champ au commissaire de police (si c'est à Paris), et au maire dans les communes rurales, ou à tout autre officier de police judiciaire (maires, adjoints, juges de paix, officiers de gendarmerie), qui se transportent aussitôt sur les lieux, et requièrent l'assistance d'un homme de l'art. Celui-ci n'a d'abord qu'à faire la levée du cadavre, c'est-à-dire à constater l'état extérieur du corps de délit et toutes les circonstances y relatives, et à faire transporter et déposer le cadavre en lieu sûr, sous la garde de l'autorité judiciaire. L'autopsie est une seconde opération qui n'a lieu, sauf les cas d'urgence, qu'à la réquisition du procureur impérial.
CADE. s. m. Nom du genévrier oxycèdre (Juniperus oxycedrus, L., famille des conifères), dont le bois, brûlé dans un fourneau sans courant d'air, comme pour le goudron, donne un liquide huileux, inflammable, d'une odeur résineuse empyreumatique trèsforte, d'une saveur acre presque caustique, appelé huile de cade. On l'emploie contre quelques maladies
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cutanées de l'homme, eontre les ulcères des chevaux et la gale des montons. L'huile de goudron de pin et celle desgoudrons de houille, de composition différente, de propriétés inférieures, lui sont souvent substituées.
CADMIE. s. f. [cadmia, ail. Ofenbruch, esp. cadmia\. Suie métallique qui s'attache aux parois des vaisseaux de fusion, suivant Dioscoride. On a depuis appelé cadmie naturelle, ou fossile, un minéral qui contient du zinc, du fer, quelquefois de l'arsenic, souvent aussi du bismuth, de l'argent et du cobalt, et cadmie artificielle, ou des fourneaux (tuthie), l'oxyde de zinc sublimé. La cadmie d'arsenic était l'oxyde blanc pulvérulent qui se forme à la surface des masses de l'acide arsénieux du commerce.
CADMIUM, s. m. [ail. Cadmium, esp. cadmid] . Découvert en 1818 par Hermann et Stromeyer, dans une mine d'oxyde jaune de zinc. Il est solide, blanc comme l'étain, inodore, insipide, très-brillant, ductile fl malléable. Sa pesanteur est de 8,640 à 16", 5 centigrades, et de 8,694 quand il a été martelé. Le cadmium est très-fusible ; il bout à une température peu supérieure à celle d'ébullition du mercure. Chauffé à l'air libre, il s'enflamme, et brûle avec une fumée jaune brunâtre ; son oxyde est jaune rougeàtre, quelquefois brun ; l'hydrate est soluble dans l'ammoniaque, mais nullement dans le carbonate ammonique, ce qui permet de le séparer du cuivre et du zinc. L'oxyde se combine avec quelques acides, et donne des combinaisons salines cristallisables, dont le caractère (quand elles sont en dissolution dans l'eau) est de former par les sulfhydrates un dépôt jaune de sulfure de cadmium, tandis que les sels de zinc fournissent un précipité blanc.
CADRE DU TYMPAN ou TYMPANAL. s. m. Portion de l'os temporal qui, chez l'homme, supporte la membrane du tympan. C'est l'os du carré des oiseaux, et le préopercule des poissons.
CADUC, UQUE. adj. [caducus, de cadere, tomber, qui tombe; ail. hinfâllig, angl. decaying, it. caduco, esp. caduco]. Qui n'a pas de force : âge caduc, homme caduc, voix caduque; ou bien qui est de mauvais aloi : santé caduque. On a appelé l'épilepsie, mal caduc [angl. the falling sickness], parce que ceux qui en sont atteints tombent subitement. — En botanique, caduc signifie périssable, qui dure peu, et se dit des parties qui ne persistent pas pendant le développement des organes dans la composition desquels elles entraient d'abord : calice caduc, style caduc, stipules caduques.
CADUCITÉ, s. f. [caducitas, ail. Hinfal/igkeit, it. caducità, esp. caducidad]. État de ce qui est caduc : vieillesse débile, période de la vie humaine qui s'étend de la soixante-dixième à la quatre-vingtième année, et qui précède la décrépitude.
CADUQUE, s. f. [ail. die Hunter'sche Haut, it. caduca, esp. membrana caduea]. Sous ce nom, ou sous celui de membrane caduque, on désigne une membrane molle, indistinctement fibreuse, à mailles de grandeur diverse, comme réticulée, dont l'une des faces est lisse et l'autre tomenteuse. Hunter, à qui l'on en doit la première description exacte, l'a appelée caduque, parce qu'elle est expulsée du corps à chaque grossesse. Elle possède de petits vaisseaux sanguins, faciles à voir et même à injecter, dont l'existence a été niée à tort par quelques modernes, qui lui avaient donné en conséquence le nom de membrane anhiste. Suivant une ancienne hypothèse, la caduque serait une fausse membrane produite par une exsudation plastique de la muqueuse utérine ; quand l'œuf franchit l'ouver-
ture utérine de la trompe, il repousserait devant lui, comme une sorte de doigt de gant, la caduque, qui lui fournirait ainsi une enveloppe : à ce point de vue, la portion de membrane qui tapisse la matrice(Fig. 49, c, e) est appelée caduque vraie, externe ou utérine (decidua vera, externa, seu uterina), et celle qui circonscrit l'œuf (e, k, e), caduque interne, ovulaire ou réfléchie (tfeciduà serotina, seu interna). Il est prouvé qu'à
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son arrivée dans la matrice, l'ovule est sur-le-champ emprisonné par la membrane muqueuse développée du viscère, sans qu'il ait rien à repousser mécaniquement devant lui. Coste, puis Robin, ont démontré, en effet, anatomiquement et physiologiquement, que la caduque n'est autre chose que la muqueuse utérine développée, hypertrophiée normalement comme tous les autres organes de l'appareil sexuel femelle lors de la fécondation, et devenue caduque par suite des modifications qu'elle subit à mesure du développement de l'œuf humain. Dès son arrivée dans la cavité utérine par l'orifice de la trompe, l'ovule est emprisonné entre les plis que la muqueuse forme en augmentant d'épaisseur et d'étendue en tous sens. La muqueuse englobe bientôt totalement l'ovule, et se ferme à sa partie supérieure ou tournée vers la cavité de l'utérus, par un mécanisme encore peu connu. Cette partie qui enveloppe l'ovule est pourvue de glandes folliculaires comme le reste de la muqueuse ; elle s'hypertrophie comme celle-ci pendant quelque temps, et constitue ce qu'on a nommé la caduque réfléchie. Dès que les villositôs placentaires ont commencé à se développer de manière à former un gâteau, elle devient peu à peu moins vasculaire et s'amincit par la distension que lui fait éprouver l'œuf qui grandit, jusqu'à ce que sa surface, devenant cnntiguè à la face interne de la portion
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de muqueuse caduque adhérente à l'utérus, se soude à elle plus par contact immédiat que réellement par connexion organique. On appelle caduque utéro-plàcentaire, interutéro-placentaire ou secondaire, la portion de muqueuse utérine (de e en e) comprise entre l'œuf et la portion de l'utérus contre laquelle il est appliqué, portion dans laquelle les vaisseaux se développent beaucoup. Les veines y forment de vastes sinus appelés lacs sanguins, dans lesquels font saillie les cotylédons (g, f, f) du placenta (V. ce mot) ; ce qui a fait dire qu'elle concourt à constituer cet organe. Il en reste toujours une couche, distincte du placenta, adhérente au tissu même de l'utérus (de e en e), d'où viennent les sinus que le placenta n'entraîne pas lors de la délivrance. La muqueuse du col de l'utérus ne devient jamais caduque (/). Ses glandes seules s'hypertrophient à l'époque de la grossesse, et sécrètent une masse demi-solide, transparente, homogène, trèstenace, appelée bouchon gélatineux (a), qui oblitère exactement la cavité du col de l'utérus. — Dans la figure ci-contre ( Fig. 49), a indique le bouchon gélatineux du col de l'utérus ; b, l'origine des trompes où se termine la muqueuse caduque qui s'avance à 6 ou 8 millimètres de profondeur dans leur cavité ; c est la caduque vraie, ou muqueuse tapissant le corps de l'utérus; d, cavité de l'utérus contenant primitivement un peu de liquide (hgdropérione) ; de c en e, s'étend entre l'utérus et le placenta {g, /', f) la portion de muqueuse contre laquelle est appliqué l'œuf, et dans laquelle s'enfoncent les villosités placentaires (utéro-placentaire) ; h, vésicule ombilicale ; i, intervalle qui sépare Vamnios en dedans, le chorion en dehors, intervalle qui disparaît bientôt par l'union del'amnios à ce dernier ; k, portion de la muqueuse enveloppant l'œuf, ou caduque réfléchie, qui occupe l'espace c, k, e; l est le point de jonction de la muqueuse du corps, qui est caduque, avec celle du col, qui ne l'est pas. — La muqueuse du corps, qui est ainsi caduque normalement, sortant avec le fœtus, l'est aussi pathologiquement. Beaucoup d'auteurs ont vu que, dans certains cas, à la suite d'accidents de dysménorrhée ou d'écoulement de sang irrégulier par le vagin, écoulement ayant commencé environ à l'époque habituelle des règles, les femmes rendaient une membrane conservant la forme de la cavité utérine ou à peu près. Cette expulsion termine les accidents. Il existe des observations assez nombreuses de fausses couches caractérisées par l'expulsion d'une pareille membrane, expulsion souvent presque subite. Quand la conception datait de deux à trois semaines, on n'a rien trouvé ou l'on n'a trouvé que des débris dans la cavité de la membrane. Sans doute l'œuf, encore délicat et petit, était rompu, ou, n'étant pas encore fixé par les villosités du chorion, était tombé. La face interne de la membrane est lisse, parsemée d'un grand nombre de petits orifices visibles à la loupe ou à l'œil nu. Sa face adhérente ou externe est irrégulicre, chargée de prolongements vasculaires et de fragments de son propre tissu déchiré pendant l'expulsion. La mollesse de la membrane pendant l'état de gonflement de la période des règles et surtout du début de la grossesse, et la facilité avec laquelle, sur les utérus des femmes mortes à cette époque, on sépare celte muqueuse, font concevoir que cette exfoliation morbide de l'organe muqueux tout entier doit être aisée. Voyez une observation de cette expulsion dans le livre hippocratique De la nature de l'enfant, § xm. V. Délivrance et Utérus.
C/ECAL, ALE. adj. [cœca/is, it. ciecale]. Qui appartient au cœcum. — Appendice cœcal ou vermi forme. Petit tube de la grosseur d'un tuyau de plume, long de 54 millimètres à 108, cylindrique, flexueux, qui existe au côté du cœcûm, et dont on ignore l'usage. Il offre la même structure et les mêmes glandes que le gros intestin.
CiEOUM. s. m. [intestinum cœcum, de cœcus, aveugle; ail. Blinddarm, angl. the blindgut, it. cieco, esp. ciego]. On donne ce nom à la première portion du gros intestin, parce qu'elle se prolonge inférieurement sous forme d'un cul-de-sac. Le cœcum vient à la suite de l'intestin grêle ; il remplit presque en entier la fosse iliaque droite, et se continue avec le côlon ascendant sans que l'on puisse leur assigner de ligne de démarcation. La surface externe de cet intestin présente des bosselures volumineuses, interrompues par des enfoncements longitudinaux ; elle est surmontée d'appendices graisseux formés par des replis du péritoine. La surface interne présente des saillies longitudinales et des enfoncements qui répondent aux dépressions et aux bosselures de la surface externe. A la partie inférieure de cette surface externe, on voit à droite l'orifice de V appendice cœcal (\ . C/ecal), à gauche l'orifice de l'iléon, et la valvule iléo-cœcale (V. Iléo-c.'ECAl). La muqueuse est riche en follicules. V. ce mot.
C.ESAI.IMMÉES. s. f. pl. Synonyme de cassiées. Nom d'une des grandes tribus de la famille des légumineuses.
CESIUM, s. m. [de ccesius, bleu céleste]. Métal alcalin nouveau, découvert à l'aide de l'analyse spectrale (Kirchhoff et Bunsen) dans les résidus d'eaux minérales à bases de soude, de potasse et de chaux (Cm = 1541,87). On ne l'a pas isolé, mais on connaît ses chlorure, sulfate et azotate. Son oxyde est un alcali aussi énergique que la potasse. Il colore en beau bleu les raies du spectre.
CAFÉ. s. m. [coffea, ail. Kaffee, angl. coffee, it. caffè, esp. café]. Graine du caficr (Coffea arabica, L.), arbrisseau de la pentandrie monogynie, L., rubiacées, J., originaire de l'Arabie et naturalisé clans les îles de l'Amérique. Le fruit de cette plante est une baie rouge, de la grosseur d'une petite cerise, divisée en deux loges qui renferment chacune une graine aplatie, marquée sur une de ses faces d'un sillon longitudinal, et convexe de l'autre. C'est l'infusion de ces semences mondées, torréfiées et pulvérisées, qui constitue la boisson agréable et tonique à laquelle nous donnons aussi le nom de café. On en distingue plusieurs espèces, que l'on désigne par les noms des pays d'où elles proviennent, et qui présentent chacune quelques différences dans leurs principes constituants. C'est la torréfaction qui donne au café son arôme suave ; elle y développe une huile empyreumatique amère et aromatique à laquelle il doit ses propriétés éminemment excitantes. Avec 100 grammes de café torréfié jusqu'à la couleur rousse, on peut obtenir 25 grammes de substances extractives ; torréfié jusqu'à ce que le café ait pris une couleur marron, on n'obtient alors que 1 9 gram. de matière solide. Dans le premier cas, un litre d'infusion contient de 5 à 6 grammes de matière azotée ; dans le second, il n'en contient que 4sr,53. pour ja préparation de l'infusion, sur le marc provenant de 100 grammes de café qui a servi à une première infusion, on verse un litre d'eau bouillante, on laisse ensuite en macération. La macération terminée, on sépare le macéré, on le porte à 1 00 degrés, et l'on s'en
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sert pour faire une infusion avec 100 nu 120 grammes de bon café. Cette infusion présente (le l'avantage quant à la coloration ; coloration qui pourtant n'est pas nécessaire pour que le café soit bon. L'analyse du café a fait voir qu'il est ainsi composé pour 100 : cellulose, 34 ; eauhygroscopique, 12 ; substances grasses, de 10 à 13 ; glycose, 7 ; dextrine, acide végétal indéterminé, 8,5; légumine, caféine , 10 ; cafétannate de potasse et de caféine, de 3,5 à 5 ; cafétannate azoté, 0,3 ; caféine libre, 0,8; huile essentielle concrète insoluble, 0,001; essence aromatique à odeur suave, 0,002; substances minérales, oxyde de fer, potasse, magnésie, chaux, acides phosphoj ique, silicique et sulfurique, chlore, 0,097. On a appelé fleurs de café les enveloppes ou coques du café : on en prépare une infusion connue sous le nom de café h la sultane.
L'infusion du café non torréfié a une teinte jaunâtre qui l'a fait appeler café cttrin. Le catô non torréfié, en poudre, en décoction ou en extrait, a été substitué au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes opiniâtres. — On a décoré du nom de café français diverses graines ou autres parties de végétaux indigènes que l'on a essayées tour à tour comme succédanées du café. Telles sont particulièrement les graines de V Âstragalus creticus, L.,du Cirer arietinum,L. (pois chiche), de YArachis hypogœa, L., du Galium aparine, L., de l'orge, etc.
CAFÉINE, s. f. [ail. Kaffein, angl. caffein, it. caffri/ia, esp. cafeino]. Principe cristallisable découvert en 1821, par Pelletier et Robiquet dans le café, par Oudry dans les feuilles du thé, d'où le nom de théine, qui lui est aussi donné, et par Th. Martius dans le guarana , médicament précieux des Brésiliens préparé avec les graines de Paulliniq sorbilis, de la famille des sapotées(ClcHKAz404). La caféine est blanche, en aiguilles soyeuses, volatile à 300°, fusible à 180", soluble dans l'alcool et dans l'eau, nullement alcaline, mais forme avec les acides des sels cristallisés. Elle ne précipite ni par l'acétate ni par le sous-acétate de plomb. Après l'urée, c'est le principe d'origine organique le plus azoté. 50 centigrammes et plus de caféine ne produisent aucun effet excitant sut l'homme, ce n'est donc pas le principe actif du thé, etc.; au lieu que trois gouttes d'essence de thé tuent un chien.
CAFÉ10UE, CAFÉINIQUE OU CAFIQUE. adj, V, Cafétannique.
CAFÉONE. s. f. Nom du produit le plus caractéristique de la torréfaction du café ; c'est celui qui lui donne de l'arôme. Ce principe, obtenu par la distillation d'une infusion de café, se présente sous la forme d'une huile brune et liquide, plus pesante que l'eau, soluble dans l'élher; elle a reçu le nom de caféone (Boutron et Freniy). La caféone est légèrement soluble dans l'eau
bouillante ; la plus faible quantité de cette substance est susceptible d'aromatiser deux ou trois pintes d'eau. De même que tous les principes constituants importants du café, la caféone provient de la portion soluble de la semence torréfiée. Pendant la torréfaction, une petite quantité de la caféine cristallisable peut être perdue à cause de sa volatilité.
CAFÉTANNIQUE. adj. — Acide cafétannique (acide chloroçj inique ou chlorogénique et caféinique). 11 est à l'état de sels de chaux, de potasse, de magnésie et de caféine dans les grains de café et dans le thé du Paraguay (Uex paraguayensis). Incolore ; peut cristalliser en masses mamelonnées. Il est ordinairement jaune et vitreux. Très-solublc dans l'eau, peu dans l'alcool. Il colore en vert les persels de fer; ne précipite ni l'émétique ni la gélatine, et précipite la quinine et la cinchonine; chauffé, il répand l'odeur du café grillé (C70H38034). V. YiiUMOUE. L'acide caféique du café vert se change, par l'action de la chaleur, en un acide qui possède des propriétés différentes.
CAGNEUX, EUSE. adj. [de l'anc. franc, cagne, chienne, parce que cet animal, et surtout le basset, est naturellement cagneux; ail. hundsbeinig] . Mauvaise conformation par laquelle le genou est en dedans et le pied écarté en dehors. Il se dit aussi du cheval dont les membres, dans leur partie inférieure, sont tournés en dedans. Le cheval est cagneux du devant ou du derrière, du genou, du jarret ou du pied; chez lui, le défaut opposé est appelé panard.
CAIEPUT. V. Cajeput.
CAÏEU ouCAYEU. s. m. [bulbulus]. Petite bulbe qui est produite par une autre bulbe, qui la remplace, et qui naît, ou dans sa substance même (safran), ou à côté (tulipe), ou au-dessus (glaïeul), ou au-dessous. Les caïeux sont les bourgeons axillaires des bulbes, attachés à la tige par un filet mince, qui se brise aisément et souvent de lui-même ; ils peuvent se développer après avoir été séparés de la bulbe qui leur a donné naissance, et reproduire la plante.
CAIL-CÉDRIN. s. m. Principe amer fébrifuge contenu dans l'écorce du Sicietenia senegalensis, Desrousseaux (famille des eédrélacées), grand arbre dont le bois porte dans le commerce, d'après son origine, le nom A' acajou du Sénégal ou cail-cédra.
CAILLÉ, ÉE, ou CAILLEKOTTÉ, ÉE. adj. [coactus, coagulât us, ail. geronnen]. Se dit d'un liquide qui, en se décomposant, forme une masse plus ou moins consistante : sang caillé (V. Caillot, Sang), lait caillé. On dit aussi substantivement : le caillé, en parlant du lait coagulé. Y. Coagulation.
CAILLE-LAIT, ou GAILLET. s. m. (Galium, L., ail. Labkraut, angl. lady's bedstrnw, it. coglio, esp. gnlio'j. Genre de plantes de la tétrandrie monogynie, L., famille des rubiacées, J. L'espèce dite caille-lait jaune (Galium verum, L.), très-commune en France, a été employée comme astringente et antispasmodique. Elle n'a pas la propriété de faire cailler le lait, qu'indique son nom.
CAILLETTE, s. f. [abomasum, ail. Labmagen, angl. rennet bag). Quatrième estomac des animaux ruminants, ainsi nommé parce que le liquide acide dont est humectée sa surface interne a la propriété de faire cailler le lait ; aussi l'emploie-t-on sous le nom de présure (eoagulum) . V. Estomac.
CAILLOT, s. m. [grumus, 6ps'u.ëc;, ail. Blutkuche», it. grumo, esp. çoaguld] . Masse rouge ou rougeâtre, friable, formée par le sang dans les vaisseaux
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où il a cessé de circuler, dans les cavités, soit naturelles, soit accidentelles, où il s'est épanché, dans les vases où on le reçoit pendant la saignée, etc. Le caillot est dû à la coagulation de la fibrine, qui englobe, en passant de l'état liquide à l'état solide, tous les éléments anatomiques en suspension dans le plasma sanguin du sang- ; les globules rouges, étant les plus abondants, donnent au caillot la couleur qui lui est propre. Lorsque ces globules se modifient, se décolorent, puis se résorbent dans les caillots apoplectiques ou anévrysmaux , le caillot subit des modifications correspondantes dans sa couleur. Comme la fibrine offre, de son côté, dans ces mêmes conditions, des changements qui lui sont propres, la consistance, le mode de déchirure fibrillaire du caillot, etc., changent également. Y. -Fibrine, Fibrineux, Hématome et Sang.
CAÏIVGA. s. m. Écorce de la racine du Chiococca racemosa, L., et du Chiococca anguifuga , Martius, plantes du Brésil, de la famille des rubiacées. Cette écorce est assez lisse, cassante, amère et nauséabonde, épaisse de 3 à A millimètres. On la dit vomitive, purgative, diurétique et diaphorétique.
CAÏNCliXE. s. f. [acide caïncique, Pelletier et Caventouj. Corps cristallisante retiré delà racine de caïnca. Il est sans odeur, de saveur très-amère ; il est plus soluble dans l'eau que dans l'alcool et dans l'éther; il rougit le tournesol, mais ne donne pas de combinaisons cristallisables avec les bases. (CsH704.)
CAISSE, s. f. [ail. Trommelhôhle, it. cassa, esp. caja]. Fallope a appelé caisse du tambour, ou du tympan, la cavité du tympan qui renferme les osselets de l'ouïe, parce qu'on l'a comparée à un tambour ou caisse militaire, à raison de la disposition de la membrane sur laquelle viennent frapper les sons.
CAJEPUT. s. m. [ail. Cajeputôl, angl. cajeput oil, esp. caieput ] . Essence fournie par la distillation des feuilles et des rameaux d'un arbuste des îles Moluques, le îMela/euca cajeputi, Roxburgh, famille des myrtacées. Elle a une odeur pénétrante vive, qui a quelque analogie avec celle d'un mélange de térébenthine, de camphre, de menthe poivrée et de roses; elle est entièrement soluble dans l'alcool et l'éther sulfu- «rique. Sa pesanteur spécifique, à 12° centigrades, varie de 0,914 à 0,919. Elle contient ordinairement du cuivre, qui la verdit, et qui provient des vases dans lesquels la plante a été distillée : on enlève ce métal par une rectification convenable. — L'huile de cajeput a été employée contre le choléra : à l'extérieur, soit pure, soit mêlée à une huile fixe ou à une liqueur alcoolique; à l'intérieur, en potions, ou par gouttes sur du sucre ou dans une tisane chaude. On l'a préconisée aussi, seule ou unie au quinquina, contre les fièvres intermittentes pernicieuses.
CAL. s. m. [çattus, callum, Triopc;, ail. Knochennarbe, angl. cal/us, it. et esp. callo]. Cicatrice des os à la suite d'une fracture. D'après les observations de Miescher, il y a d'abord épanchement de sérosité rougeâtre dans le tissu cellulaire sous-cutané, et de sang entre les muscles voisins des deux bouts de la fracture, qui sont dénudés de leur périoste ; la moelle est noirâtre dans l'étendue de quelques millimètres. Peu à peu les parties molles se décolorent, le tissu cellulaire se gonfle et se condense, les muscles s'unissent entre eux et avec le périoste : il en résulte une masse solide homogène, rougeâtre et élastique; la moelle se raffermit et blanchit : il en naît une substance rougeâtre ou demi-transparente qui adhère à l'os et aux
tissus ambiants. Cette substance est fibroïde, striée, ou même divisible en fibres, parsemée de gouttes d'huile ; elle est bientôt remplacée par du cartilage naissant, qui offre distinctement des cavités, soit sphériques, soit ovoïdes. Ce cartilage adhère bientôt intimement aux deux bouts de l'os : d'une part, aux trabécules osseuses du canal médullaire, de l'autre aux parois de celui-ci, dans une profondeur variable; plus tard, enfin, il adhère aux tissus mous engorgés avoisinant la fracture. Il en est cependant, en général, plus ou moins nettement séparé par une couche de tissu cellulaire de nouvelle formation, dont les bords se continuent avec le périoste, et les faces adhèrent, l'interne au cartilage en voie de formation, et l'externe aux tissus engorgés, dont il est difficile de le séparer avant quelques semaines. C'est le cartilage qui préexiste au cal osseux. Sa structure est celle du cartilage ordinaire ; il n'y a de différence que dans le volume et la forme de ses cavités, qui, dans des points très-rapprochés, peuvent offrir de 15 à l\0 millièmes de millimètre de volume, et une forme arrondie, polyédrique ou ovale, allongée, aplatie. Généralement, elles renferment un corpuscule (amas de granulations jaunâtres) sphérique, polyédrique, triangulaire; pourtant on trouve plus de cavités qui en sont dépourvues qu'à l'état normal. Assez souvent ces cavités, surtout celles qui avoisinent les points osseux déjà formés, sont disposées en séries longitudinales (V. Chondroïde), et la substance fondamentale ou gangue , interposée entre elles, est fibroïde, peu abondante, en sorte que les cavités sont très-rapprochées l'une de l'autre. C'est dans ce cartilage , qui est peu vasculaire, que se montrent, au plus tôt vers le septième jour, les points osseux, d'aspect rougeâtre, grenus, étoilés, qui s'étendent de plus en plus. Ils prennent la place du cal cartilagineux, qui s'ossifie par substitution (V. ce mot, et Envahissement), et l'os présente transitoirement l'état dit spongoïde (\. ce mot) avant d'offrir les caractères de l'os proprement dit. A la surface des extrémités de la masse cartilagineuse enfoncée dans le canal médullaire, et à la surface des trabécules osseuses voisines (qui s'ossifient, se multiplient et finissent par oblitérer le canal médullaire^, on trouve une couche mince de cartilage de la première variété (V. Cartilage), c'est-à-dire à cavités petites et sans corpuscules. Ce cartilage s'ossifie, comme dans les parties où il existe à l'état normal, par envahissement ; c'est-à-dïre qu'à mesure que, dans ces parties, naît une mince couche de substance cartilagineuse , à mesure aussi cette dernière s'ossifie, est envahie graduellement par la substance osseuse, que caractérisent ses ostéoplastcs, et là elle n'offre jamais l'état dit spongoïde. La variété de cartilage dont il vient d'être question s'observe aussi à la surface du cal cartilagineux qui touche aux parties molles, et cette couche superficielle peut être suivie sans discontinuité jusque sous le périoste qui entoure le voisinage de l'os rompu. Elle forme là une couche qui s'étend quelquefois à plusieurs centimètres en remontant vers les extrémités articulaires de l'os brisé; elle peut être assez épaisse pour être vue à l'œil nu, et s'amincit insensiblement, ou bien elle est mince presque autant qu'elle l'est à l'état normal chez les jeunes sujets, dont les os longs augmentent encore d'épaisseur. Alors le microscope en montre seul l'existence. C'est sa présence qui a fait croire que la surface de l'os rompu reprenait l'état cartilagineux ou se ramollissait, ce qui n'a
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jamais lieu. Cette couche cartilagineuse s'ossifie par envahissement, et non plus par substitution, comme le cal cartilagineux existant entre les bouts rompus eux-mêmes. Ces minces couches cartilagineuses, envahissant les tissus voisins ou la place occupée par les liquides épanchés à la suite de la fracture, continuent à se former à la surface de celles qui s'ossifient graduellement, et lui donnent bientôt ainsi un aspect irrégulier ; quelquefois même elles produisent, sur le cal ou callus, des prolongements ou stalactites osseuses. Mais, à la longue, celles-ci se résorbent, et les parties tendent de plus en plus à revenir à la forme normale de l'os, dont la surface devient souvent, avec le temps, aussi lisse que s'il n'y avait pas eu fracture, et dont le périoste, d'abord plus épais et plus rugueux, reprend peu à peu le même aspect que partout. Ainsi ce n'est pas du périoste, mais de l'os lui-même que part la formation du cal : celle-ci est toujours précédée de la formation d'un véritable cartilage ; l'ossification s'accomplit soit d'une manière uniforme, soit par des points isolés et radiants ; enfin il n'y a pas, du moins dans le sens que Dupuytren attachait à ce mot, de cal provisoire destiné à s'effacer plus tard. On voit aussi, par ce qui précède, que la formation du cal est une vraie cicatrisation du tissu osseux, représentant dans son mode de reproduction la naissance des os chez l'embryon. V. Ostéogénie.
CALABA. s. m. Nom du Calophyllum ca/aba, Jacquin, ou galba des Antilles, de la famille des guttifères, dont l'écorce fournit le baume Marie.
CALAGÉRI. s. m. Nom des graines du Vernonia anthelminthica, Willdenow, plante de la famille des synanthérées, employée comme anthelniinthique dans l'Inde. On les appelle aussi kalie-zeerie (Àinslie).
CALAG1RAH. s. m. Nom des graines du Nigel/a inclica, Roxburgh, famille des renonculacées, appelées aussi kala-jira (Ainslie). Yirey les a confondues avec celles de calagéri ; mais elles sont noires, de la grosseur d'une puce, et non, comme ces dernières, longues de 5 millimètres et brunes.
CAL AGUALA. s. f. Racine d'une fougère, le Polypodium calaguala, Ruiz, encore peu connue, qui vient de l'Amérique, particulièrement du Pérou. C'estune souche rougeâtre, allongée, grosse comme le petit doigt, d'une odeur faible, d'une saveur douce, légèrement amère. Elle présente des mamelons tronqués, qui sont la base des feuilles. On l'a regardée comme sudorifique.
CALAMBAC, CALAMBOUC. s. m. V. Bois d'aloès.
CAL AMBRE, s. f. Mot espagnol par lequel on désigne, à Almaden, l'état des ouvriers attaqués de tremblements mercuriels avec convulsions et douleurs. V. Mercurielle (maladie).
CALAMÉDON. s. m. [xaXau.r.^cv, de *ot/.au.c;, chalumeau, flûte]. — Fracture calamédon. Fracture oblique ou en bec de flûte.
CALAMENT. s. m. (calamintha, de bon, et
jj.!v6z, menthe, c'est-à- dire, bonne menthe ; esp. calaminta]. On distingue : 1° le calament ordinaire (Métissa calamintha, L.) ; 2° le petit calament (Me/, nepet a, L.). Ces deux plantes sont souvent confondues chez les herboristes, et même dans les pharmacies, avec le C/inopodium vulgare, L., ou Melissa clinopodium, Bentham ; mais on peut reconnaître le Clinopodium aux collerettes rameuses qui entourent ses fleurs disposées en verticilles.
CALAMINAIRE. adj. [calaminaris] . Qui appartient à la calamine.
CALAMINE, s. f. [calamina, ail. Galmei, esp. calamina]. On appelait autrefois calamine, ou pierre calaminaire, l'oxyde de zinc carbonaté hydraté natif, qu'on ne regardait pas alors comme une substance métallique.
CALAMUS AROMATICUS. V. Canne aromatique.
CALAMUS SCRIPTORIUS. s. m. Fossette angulaire située sur la partie antérieure du quatrième ventricule du cerveau, qu'on a appelée ainsi à cause de sa ressemblance avec le bec d'une plume taillée pour écrire.
CALATHIDE. s. f. [ca/athis, de xaXaOl;, corbeille]. Mode d'inflorescence dans lequel le sommet du pédoncule s'élargit en un plateau chargé de fleurs sessiles et entourées d'un involucre, comme dans les synanthérées (Mirbel).
CALCAIRE, adj. [calcaris, de calx, chaux, qui contient de la chaux; ail. ka/khaltig, angl. calcareous, it. et esp. calcareo]. On appelle carbonate calcaire, terre ou pierre calcaire , le sous-carbonate de chaux. On nomme plus particulièrement substances calcaires tous les sels à base de chaux. — En géologie, calcaire se prend substantivement pour désigner toutes les roches qui sont essentiellement composées de carbonate calcaire à l'état, soit cristallin, soit sédimentaire, et l'on dislingue : 1° le calcaire primitif, qui est le marbre, d'un grain égal, ne portant aucune empreinte de corps organisés, et dont les couches sont inclinées et très-irrégulières ; 2° le calcaire ancien ou de transition, carbonate de chaux d'un tissu compacte, disposé par couches épaisses, horizontales et régulières, et ne contenant que peu de corps marins ; 3° enfin le calcaire coquillier, ainsi nommé parce qu'il contient beaucoup de coquilles. V. Concrétion.
CALCANÉO-ASTRAGALIEN, IENNE. adj. On a appelé articulation calcanéo-astragalienne , la double articulation de la face supérieure du calcanéum avec la face inférieure de l'astragale, au moyen des deux facettes que présente chacun de ces os. Les trois ligaments dits ligaments calcanéo-astragaliens, qui maintiennent les rapports de ces os, sont distingués en supérieur, en postérieur et en externe.
CALCANÉO-CUBOÏDIEN, IENNE. adj. L'articulation calcanéo-cuboïdienne , qui unit les faces antérieure du calcanéum et postérieure du cuboïde, est maintenue par deux ligaments, appelés ligaments calcanéo-cuboïdiens, et distingués en supérieur et en inférieur. Ce dernier est composé de deux plans de fibres, l'un superficiel, l'autre profond.
CALCANÉO-SCAPHOÏDIEN, IENNE. adj. L'articulation calcanéo-scaphoidie une , c'est-à-dire celle du calcanéum avec le scaphoïde (qui nesont pas contigus), a lieu au moyen de deux ligaments, l'un inférieur, l'autre externe.
CALCANÉO-SOUS-PHALANGIEN. adj. et s. m.
V. Adducteur du gros orteil et Abducteur du petit orteil
CALCANÉO-SOUS-PHALANGIEN COMMUN, adj.
et s. ni. V. Extenseur (court) commun des orteils. CALCANÉO-SOUS-PHALANGETTIEN COMMUN.
adj. et s. m. V. Extenseur (court) commun des orteils.
CALCANÉUM. s. m. [calcanéum, de calx, talon ; ■jrrspva, ail. Fersenknochen, it. et esp. calcaneo~\. Os court, situé à la partie postérieure et inférieure du pied, faisant partie du tarse. 11 est articulé en haut et un peu en devant avec l'astragale, en devant aussi avec le cuboïde ; sa face postérieure donne attache au tendon d'Achille, l'inférieure présente en arrière deux
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petites tubérosités où s'attachent les muscles superficiels de la plante du pied. — Petite apophyse, ou apophyse latérale du ealcanéum. Saillie de la face supérieure de cet os, sur laquelle est pratiquée la portion postérieure de la cavité qui reçoit l'astragale. — Grande apophyse, ou apophyse antérieure du ealcanéum. Saillie qui correspond d'une part au cuboïde, et qui, d'une autre part, forme la partie antérieure de la facette destinée à recevoir l'os astragale. — Voûte du ealcanéum. On donne ce nom à la face interne de cet os.
CALCÉPONGE. s. f. V. ÉPONGE.
CALGICOLE. adj. [calx, chaux, et colère, habiter]. Se dit des plantes qui ne croissent que dans les terrains calcaires, ou qui croissent d'autant mieux que le sol contient plus de sels de chaux.
CALGIDES. s. m. pl. Genre de corps simples qui renferme le baryum, le strontium, le calcium et le magnésium (Ampère).
GALGIFÈRE. adj. [decalx, chaux, et ferre, porter] . On a donné cette épithète aux canalicules qui émanent des ostéoplastes, et que l'on a crus à tort pleins de sels calcaires déposés sous la forme d'un précipité pulvérulent. V. OstéoplASTE. — Corps et canalicules calcifères (corpora et canaliculi culcifera). Les ostéoplastes et leurs canalicules.
CALGIFICAT10N. s. f. Passage d'un tissu mou à la consistance et quelquefois à la couleur calcaire, par dépôt moléculaire des sels de chaux et autres.
CALCINATION. s. f. [calcinaiio, de calx, chaux, ail. et angl. Calcination, it. calcinazione, esp. calcinacion]. Autrefois on appelait ainsi la réduction des pierres calcaires en chaux par l'action d'un feu violent. Aujourd'hui on donne également ce nom à l'opération dans laquelle on soumet à une chaleur trèsélevée une substance infusible, mais sensiblement altérable par rapport, soit à son mode d'agrégation, soit surtout à sa composition chimique. — La calcination des métaux et celle des carbonates calcaires présentent cette différence, que les pierres calcaires perdent leur acide carbonique, au lieu que les métaux se combinent presque toujours avec l'oxygène. Les oxydes métalliques obtenus de cette manière se nommaient autrefois chaux métalliques.
GALCITRAPIQUE. adj. Colignon a donné le nom A' acide calcitrapique à un corps très-amer, incrislallisable, non volatil, rougissant le tournesol, très-soluble dansl'alcool, peu dans l'eau chaude, se combinant avec les bases, mais sans donner des sels cristallisables. Il l'a retiré de la centaurée (V. ce mot), qui jouit de propriétés fébrifuges incontestables; il n'y aurait pas dWcfl/ûiY/edans cette plante. Il est douteux que ce corps soit pur.
CALG1UM. s. m. [decalx, chaux; it. et esp. calcio]. Métal qui, par sa combinaison avec l'oxygène, constitue la chaux. Il a été découvert en 1807 par Seebeck. Il est d'un blanc d'argent, plus pesant que l'eau, et s'enflamme facilement à l'air, en produisant de la chaux. Traité par l'eau, il la décompose, en donnant de l'hydrogène et passant à l'état d'oxyde.
CALCOÏDIEIM, l E\\E. adj. [de calx, talon; calcoideus]. Fallope a appelé ossicula calcoidea les trois os du tarse qu'on nomme aujourd'hui cunéiformes.
CALCOPHORE. Mot mal fait. V. CaïxifÈre.
GALCCJL. s. m. [calculus, XtflêÇj Xtôi^tiv, ail. Steïri, angl. calculus, stone, it. calcolo, esp. calcula]. On donne en général ce nom aux concrétions qui se forment accidentellement dans le corps des animaux ; ce-
pendant on a voulu distinguer les calculs des concrétions, en réservant le premier mot pour désigner les corps étrangers inorganiques qui se développent dans les canaux et réservoirs tapissés par une membrane muqueuse, et le second pour ceux qui se produisent dans les autres voies ou dans l'épaisseur des organes. Il se rencontre des calculs dans les articulations, les voies biliaires, les intestins, les poumons, la prostate, les vésicules séminales, les voies salivaires, les organes génito-urinaires, etc. — Calculs arthritiques. Ils sont généralement composés d'acide urique et d'urate de soude. — Calculs biliaires. On les distingue en cystiques, hépatiques et hépato-cystiques, suivant qu'ils ont leur siège dans la vésicule biliaire, le foie ou le canal cholédoque. La plupart du temps, ils sont formés de cholestôrine unie aux matières colorantes de la bile. ■ — Calculs intestinaux. Rares chez l'homme, ils sont assez communs chez les animaux, ou ils portent le nom de bézoards. Ceux de l'homme sont généralement des calculs biliaires qui ont abandonné le lieu de leur formation; on en a cependant trouvé, chez l'homme comme chez les animaux, qui renfermaient du phosphate calcaire , du phosphate aminoniaco-magnésien,des carbonates, etc. (V. Entérolithe). — Calculs prostatiques. Ils paraissent être surtout formés de phosphate et de carbonate calcaires. Leur volume varie depuis quelques centièmes de millimètre, et alors ils sont entièrement azotés, formés de couches concentriques très-élégantes, jusqu'à celui d'une tète d'épingle et même d'une noisette. Ils sont souvent réunis plusieurs ensemble dans des espèces de kystes creusés au milieu du tissu de la glande, dont les conduits excréteurs en renferment parfois aussi. — Calculs pulmonaires. Ceux qu'on a analysés étaient, ainsi que les salivaires, composés de phosphate et de carbonate de chaux. — Calculs des vésicules séminales. V. Sympexion. — Calculs des voies lacrymales. On les connaît peu, et jusqu'à présent ils n'ont pas été analysés. — Calculs urinaires. Ce sont les plus importants et les plus communs de tous. On les distingue en rénaux, urétériques, vésicaux et uréthraux, suivant le siège qu'ils occupent. Les substances que l'analyse y a fait découvrir sont : l'acide urique , les mates d'ammoniaque , de potasse, de soude et de chaux, l'oxyde xanthique, la cystine, le phosphate de chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, les carbonates de chaux et de magnésie, l'oxalate calcaire, la silice, et une matière animale qui varie à l'infini, eu égard à la quantité, à la densité, etc. De ces substances, les plus communes sont l'acide urique et l'oxalate de chaux, après quoi viennent les phosphates et la cystine. Les calculs urinaires qu'il importe surtout de connaître au point de vue thérapeutique sont, d'une part, ceux des reins, et, d'autre part, ceux de la vessie et de l'urèthre : les premiers, parce qu'ils sont l'objet d'un traitement médical (V. Gravelle) ; les seconds, parce qu'ils sont l'objet d'un traitement chirurgical. La grosseur des calculs vésicaux, d'un grand intérêt pour le praticien, varie depuis les plus petites granulations qui sortent avec l'urine, sous la forme de sable, jusqu'à des masses énormes dont le poids s'élève à plusieurs kilogrammes, puisqu'on en cite une qui pesait jusqu'à 3 kilogrammes 000 grammes. Ils ne sont pas toujours solitaires; quand ils sont multiples, le plus ordinairement on n'en trouve que deux ou trois. Mais on rapporte des cas où le nombre s'élevait à plusieurs centaines . En général ovoïdes, ils peuvent cependant affecter les
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formes les plus bizarres. La plupart sont ternes, quoique lisses ; mais certains semblent comme vernis, et sont aussi doux au toucher que l'ivoire. Il y en a qui offrent des aspérités, des tubercules, des épines simples ou rameuses, et qu'on désigne sous le nom de mûraux ou mûriformes. Leur dureté présente des différences infinies, depuis une mollesse voisine de la fluidité jusqu'à une consistance égale ou même supérieure à celle du marbre.
Très-souvent ils se développent autour d'un corps étranger, qui en constitue le noyau (Fig. 51). Ce noyau peut être un gravier descendu des reins, du mucus, un caillot de sang, une aiguille, une épingle, une balle de fusil, un fragment d'os , une portion de sonde et de bougie , un morceau de bois, un fétu de paille, une petite masse de charpie, un tuyau de pipe, un tube de verre, un haricot, un pois, des poils, une plume, un caillou, etc. Quant aux calculs urétbraux, tous ceux qui dépassent 11 à lit millimètres de diamètre ne peuvent sortir du canal qu'à la faveur d'une incision, ou d'une ouverture qu'eux-mêmes se frayent. En séjournant dans l'urèlhre, ils peuvent y acquérir des dimensions énormes, et devenir la cause de lésions considérables. — A différentes reprises, on a tenté de détruire les calculs vésicaux au moyen de fondants appelés lithontriptiques (V. ce mot); mais jamais aucun succès constaté n'a justifié les espérances qu'on avait conçues à cet égard. Naguère encore la cyslotomie était la seule ressource efficace pour débarrasser les malades des calculs vésicaux ; aujourd'hui la lithotritie dispense le {dus souvent de cette opération. V. Cïstotomie.
CALCUL, s. m. Supputation. ■ — Organe et faculté du calcul. Faculté d'exécuter des calculs arithmétiques ou algébriques (Gall et Broussais).
CALCliLEUX, EUSE. adj. [ca/cu/osus, ail. steinigt , it. calcoloso , esp. calcUlos6\. Qui a rapport aux calculs : concrétion calculeuse. — Affection calculeute [XiôWiç]. On entend par là l'ensemble des troubles fonc tionnels et des lésions organiques qui résultent du séjour d'un calcul dans les reins, les uretères, la vessie, t urèthre et les tissus voisins. Ces lésions, aussi nombreuses que variées, sont exposées avec le plus grand soin dans l'ouvrage que Civiale a publié en 1838. — Calculeux [XiOuov] se prend quelquefois substantivement pour désigner un malade atteint de calcul vésical. V. Goutte.
- CALCULIFRAGE. adj. [calculifragus, de calculm, calcul, et frangere, briser]. Synonyme peu usité de lithnntriptique. V. ce mot.
CALEBASSE, s. f. Nom du fruit de plusieurs espèces de cucurbitacées, mais, en particulier, du baobab (V. ce mot), dont on fait un sirop antidysentérique, usité, surtout aux Antilles.
CALEBASSIER. s. m. Nom vulgaire du Cucurbita làgenaria, h.
CALÉFACTIOX. s. f. [cah'factio, de calor, chaleur, et facerc, faire ; Os'pu.avaiç, ail. Warmung, angl. calefaction, heating, it. calefaiione, esp. calefacion\. Action de faire chauffer. — Phénomènes de ea/é faction (Iîouligny). V. Sphéiîoïdat,.
CALÉIDOPHONE. s. m. Instrument que Wheatstone a imaginé pour rendre visibles à l'œil les vibrations nécessaires à la production des sons.
CALENDULE. S. f. V. SOUCI.
CALENDULINE. s. f. Nom donné au mucilage du
souci (Calendula officinalis, L.).
CALENTURE. s. f. [calentura, de calcre, avoir chaud; ail. hitziges Fieber, it. et esp. calentura]. Calentura signifie fièvre en espagnol. En français, on appelle calenture une espèce de délire furieux auquel les navigateurs sont sujets sous la zone torride : c'est une affection cérébrale caractérisée particulièrement par le désir de se jeter dans la mer.
CALICARPIDE. s. m. Nom proposé pour désigner des fruits composés de plusieurs akènes durs et cornés enfermés dans le calice accru et devenu charnu (Rosa, Colycant/tus, Monimia).
CALICE, s. m. [ca/yx, du grec xaX'j!;, bouton de fleur, et plus particulièrement ce qui enveloppe la fleur; ail. Kelch , angl. calix , it. calice, esp. caliz]. Le calice est l'enveloppe la plus extérieure des parties de la fructification dans les fleurs qui ont un périanthe double. Tourncfort et Linné nommaient aussi calice le périanthe simple, lorsqu'il est de couleur verte et peu apparent ; mais ils donnaient au périanthe simple le nom de corolle, quand il était coloré et très-apparent. Jussieu a nommé calice tout périanthe simple, quelles que soient sa couleur, sa consistance, sa forme. Pourtant l'étude du développement et l'anatomie montrent que ce périanthe prétendu simple se compose réellement de deux verticilles distincts dont l'extérieur n'est autre chose qu'un calice souvent coloré ou pétaloïde, mais un peu différemment du verticille interne ou corolle. Ainsi, au lieu de dire : Périanthe à G divisions pétaloïdes, on doit réellement dire : Calice à 3 sépales pétaloïdes, corolle à 3 pétales. Le calice commun est celui qui appartient à plusieurs fleurs : on l'appelle avec raison actuellement un involucre; le calice propre est celui qui n'appartient qu'à une seule. Le calice est monosépale, s'il n'est formé que d'une seule pièce (comme dans toutes les labiées); il est polysépale, quand il est formé d'un certain nombre de pièces distinctes qu'on peut isoler les unes des autres sans aucune déchirure (ex. : celui de la giroflée). De Candolle propose de substituer au mot monosépale celui de gamosépale. En effet, le calice monosépale n'est pas formé d'un seul sépale, comme ce mot l'indique, mais de plusieurs unis et soudés ensemble (V. Sépale). On distingue, dans la plupart des calices, le tube ou la partie inférieure, ordinairement allongée et rétrécie; le limbe, ou la partie supérieure plus ou moins étalée ; et la gorge, ou la ligne qui sépare le tube du limbe. Le calice se développe sous forme d'autant de petits mamelons de tissu cellulaire dans lesquels les faisceaux vasculaires pénètrent de bas en haut. Le calice monophylle ou monosépale apparaît non point comme autant de mamelons qui se soucient, mais sous forme d'un bourrelet circulaire qui a autant de mamelons que plus tard le calice a de lobes. Les calices irréguliers sont réguliers en naissant, et plus tard les mamelons, rudiments de lobes, se développent inégalement. Dans les monocotylédones, le verticille extérieur ou calice se développe le premier, comme le calice des dicotylédones ; puis ensuite se développe le verticille interne ou corollaire. — En anatomie, on nomme calices ou entonnoirs (infundibula), de petits conduits membraneux, au nombre de six à douze,
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dont chacun embrasse, par l'une de ses extrémités, un ou plusieurs des mamelons glanduleux du rein, et aboutit par l'autre au bassinet, dans lequel il transmet l'urine. V. Hein et Trination.
CALICE, ÉE. adj. [çalycatus]. Environné d'un calice : fleur calicée.
CAL1CÉRACÉES ou CALICÉRIÎES. s. f. pl. Plantes aussi appelées boopidées (Ga.ssïm), formant une famille voisine des syfianthérées.
CALICIFLORE. adj. et s. [calyciflorus]. Nom donné par de Candolle aux dicotylédones dialypétales; à corolle périgyne ou à pétales insérés sur le tube du calice, par opposition aux thalamiflores ou à pétales libres insérés sur le réceptacle, et aux corol/i flores ou à pétales soudés entre eux et insérés sur le tube du calice (corolle gamopétale périgyne).
CALICIFORME. adj. [calyciformis\. En forme de calice.
CALICINAL, ALE. adj. [calycinus]. Qui a rapport au calice, qui appartient au calice : folioles calicinales .
CALICULE. s. m. [calyculus, petit calice]. Calice très-petit. Aujourd'hui on nomme ainsi un calice accessoire placé en dehors du vrai calice et formé de bractées rapprochées ou soudées (V. MalvACËEs), ou une rangée de petites bractées placées à la base d'un involucre.
CALICULE, ÉE. adj. [calyculutus]. Pourvu d'un calicule : calice calicule, aigrette caliculée.
CAL1FORNINE. s. f. Substance non crislallisable, arrière, d'un jaune d'or, retirée, à l'aide de l'eau, de l'écorce du China californien, par Winckler.
CALIGINEIX, EDSE. adj. [enliginosus, de caligo, brouillard; à-//'jc,)<Sv,;]. Se trouve dans divers auteurs pour désigner les yeux lorsqu'ils perdent leur brillant et deviennent foncés.
CALIGO. s. m. V. ACMAS.
GALISAYA. s. m. Espèce de quinquina jaune qui croît dans la province de Calisayà, au Pérou.
CALLEUX, EUSE. adj. [ca/losus, de callui, callosité, durillon ; tiAw^mç, izuoiùïïr,;, ail. schwielcnartig, angl. callous, it. et esp. calloso]. Qui est dur, résistant. — Ulcère cul/eux . Celui dont les bords sont épais et durs. — En anatomie, on nomme corps calleux {mésolobe, grande commissure cérébrale), une longue et large bande médullaire blanche qui réunit les deux hémisphères du cerveau. On y distingue d'avant en arrière le genou (V. ce mot), la partie moyenne et le bourrelet (V. ce mot). La partie moyenne s'étend au-dessous de la cloison et de la voûte ; elle s'épanouit latéralement, en rayonnant, dans les hémisphères. Sa face supérieure offre une ligne appelée raphé externe, et l'inférieure une autre qu'on appelle raphé interne.
CALLICIIROME. s. m. [de aâXX&ç, beauté, et yo&u.a; couleur]. Nom de genre d'insectes coléoptères tôtramères longicornes, dont une espèce non vésicante, le Cnl/iehrome musqué, privée de ses antennes, est substituée ou mêlée aux canlharides. Il en diffère par un thorax presque aussi large que l'abdomen, des élytres coniques plus larges en avant qu'à l'autre extrémité, et une odeur de rose trèsmarquée.
CALLIPÉDIE. s. f. [cal/ipœdia, de xxXXo:, beauté, et -rrc.'.;, ■xv.'.S'bi, enfant]. Art de procréer de beaux enfants. C'est le titre d'un poëmc latin publié en 1655 par CI. (Juillet.
CALLISTHÉNIE. S. f. [callisthcnia , de kxKXcç, beauté, et aS/vi:, force]. Exposé des procédés de somascétique qui conviennent dans l'éducation physique des jeunes tilles, et des moyens efficaces pour corriger les déviations de la colonne vertébrale occasionnées par une action irrégulière des muscles (Clias).
CALLOSITÉ, s. f. [cal/osifas, de callum ou cal/us, dureté, durillon ; TÛX(u<rt;, 7ïû>pcî, ail. Schwicle, angl. callosity, it. callosifà, esp. ca/lositad]. On appelle, en général, callosité, toute induration accidentelle dans les parties molles, comme à la plante des pieds, par suite de la compression des chaussures et chez ceux qui marchent pieds nus, ou à la paume des mains par l'effet de travaux rudes. — On appelle aussi callosités, les indurations que l'on observe au bord des ulcères anciens ou autour des trajets fistuleux-.
CALMANT, AIMTE. adj. et s. m. [sedans, x.iTaTraLiwv, ail. beruhigend, it. sedativo, esp. calmante] . Qui calme, qui adoucit. Ce mot est employé le plus ordinairement comme synonyme de sédatif: ainsi on appelle calmants tous les médicaments adoucissants ou parégoriques , anodins, antispasmodiques et narcotiques.
CALMAR, s. in. [Loligo vu/garis , Lamk, Sepia loligo, L.]. Mollusque céphalopode commun dans nos mers, à corps allongé en forme de cornet, à tète entourée de 10 tentacules, dont deux plus grands; la chair en est employée comme appât à la pèche. Plusieurs petites espèces de calmars sont recherchées comme aliment.
CALOMEL, CALOMÉLAS. s. m. [calomclas, aqnila alba, mercwçim zoticus, et *aX&u.sXocivs; de Hartmann, auteur de la découverte du calomel, 1G1 1 ; ail . Calomel, angl. calomel, it. calomelano, esp; ca/omelano?. Calomclas paraît venir (car la chose n'est pas tout à fait sans incertitude) de JtaXàç, beau, et iisXa;, noir ; on dit aussi que Turquet de Mayerne a donné ce nom au chlorure de mercure en l'honneur d'un jeune nègre qui l'aidait dans ses préparations ; quelques-uns font venir ce mot du changement des termes mercurius dulcis en y.a'/.o; et mel, miel]. Ce nom, qui, dans l'origine, désignait le protochlorure de mercure après qu'il avait subi six sublimations, est généralement employé aujourd'hui comme synonyme de mercure doux, et pour désigner ce protochlorure sans acception de son mode de préparation. Y. Chlorures de mercure.
CALORICITÉ. s. f. [caloricitas , de calor, chaleur ; ail. Caloricittd, angl. caloricity, it. caloricità, esp. caloricidad]. Chaussier désignait sous ce nom la faculté qu'ont les corps vivants de développer une certaine quantité de calorique qui les met en état de conserver dans tous les temps et dans toutes leurs parties une température à peu près égale.
CALORIE, s. f. Quantité de chaleur nécessaire pour élever de 1° centigrade la température de 1 kilogramme d'eau. C'est l'unité conventionnelle dont on se sert en calorimétrie.
CALORIFICATIOIV. s. f. [calorificatio, ail. Cn/orification, it. ealorificazionc, esp. calorificacion]. Mot par lequel Bichat a exprimé le dégagement de calorique qui s'opère dans l'économie animale, et qu'il considérait comme une fonction subordonnée à l'exercice de toutes les autres. Les recherches modernes ont confirmé l'exactitude de cette interprétation. La production de chaleur est en effet un résultat de l'accomplissement de toutes les autres fonctions ; seulement la calorification n'est pas une fonction : cet acte est accompli sans qu'il y ait un appareil propre qui
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soit plutôt qu'un autre chargé de l'effectuer ; il est de l'ordre des actes de l'économie appelés résultats (V. ce mot). C'est pour s'être servi du mot fonction (V. ce mot), que Bichat a été mal compris, et que ses successeurs, contrairement à lui, ont envisagé la calorification à l'égal de la digestion, de la respiration ou de toute autre fonction. La chaleur animale n'est le produit ni de la respiration, ni de la circulation, ni de toute autre fonction ; elle est un résultat des actes de composition assimilatrice et de décomposition désassimilatrice qui se passent dans tout l'organisme. Elle naît dans ce mouvement de composition et de décomposition qui constitue le travail de la nutrition. Bien qu'il s'en produise pendant la contraction musculaire, bien que le frottement ou autres actes physiques qui se passent pendant le jeu des organes et des appareils en dégagent, cette quantité n'est pas comparable à celle qui est fournie par les actes de composition et de décomposition signalés plus haut, qui sont des actions cataïytiques (V. ce mot). Et c'est là où ils sont les plus nombreux (foie, rein, etc.) que se dégage la plus grande quantité de calorique, distribué ensuite dans l'économie par le sang, qui s'en est chargé dans les organes. // est très-probable que la chaleur animale est produite presque entièrement par les réactions chimiques qui se passent dans l'économie; mais le phénomène est trop complexe pour qu'on puisse le calculer d'après la quantité d'oxygène absorbé ou d'après la quantité d'acide carbonique exhalé. On sait, en effet, qu'il n'y a pas un rapport constant entre la quantité d'acide carbonique exhalé et celle d'oxygène absorbé. L'acide carbonique exhalé ne contient, en moyenne, que les trois quarts ou les quatre cinquièmes de l'oxygène absorbé. Avec une nourriture composée de graines et de farines, chez les granivores, sans que la température varie, l'acide carbonique rejeté contient, au contraire, plus d'oxygène que le poumon n'a pris de ce gaza l'air. Ainsi la cause de la production de chaleur chez les animaux n'est point une combustion (V. ce mot), et le mot calorification ne peut être pris comme synonyme de ce dernier, parce que la nature des actes d'où résulte le dégagement de chaleur diffère de l'un et de l'autre cas que ces deux mots désignent. 11 est donc inexact de comparer l'organisme à une machine à vapeur dont la dépense de force est proportionnelle à la quantité de chaleur produite par combustion dans le foyer. Dans l'organisme, la production de chaleur est le résultat, non la cause, de l'accomplissement, dans toutes les parties de l'économie, des actes (moléculaires ou nutritifs surtout) propres et inhérents à la substance organisée. Dans la machine, c'est exactement l'inverse : il n'y a d'actes moléculaires chimiques que dans le foyer, tout le reste se compose d'actes physico-mécaniques qui sont le résultat de la production locale de chaleur et non la cause. Dans la machine, ôtez la chaleur, plus d'actes ; dans l'économie, ôtez les actes, plus de chaleur. Y. Respiration et Température animale.
CALORIFIQUE, adj. [calorificus] . Qui chauffe : rayons calorifiques.
CALORIMÈTRE, s. m. [ra/orimetrum, de calor, chaleur, et de p.c'rp'-v, mesure; ail. Wiirmemesser, angl. calorimeter, esp. calorimetro]. Instrument propre à mesurer la quantité de calorique spécifique que contient un corps. Le calorimètre inventé par Lavoisier et Laplace est composé de trois cavités circulaires et concentriques. La plus intérieure est formée par un
grillage de 1er dans lequel ou place le corps que l'on veut éprouver. La seconde, qui l'entoure immédiatement, doit recevoir de la glace pilée, qui se trouve ainsi en contact avec le corps : au fond de cette cavité est pratiquée une ouverture par laquelle s'écoule au dehors l'eau que forme la glace en se fondant. La troisième cavité, qui est la plus extérieure, est destinée à recevoir aussi de la glace, afin que le calorique des corps extérieurs n'ait aucune action sur celle qui est contenue dans la deuxième cavité : ainsi l'air qui s'introduit dans le calorimètre arrive dans la seconde cavité à la température de 0°, puisqu'il a pris la température de la glace extérieure. D'après le principe qu'un poids déterminé de glace à0° exige pour se fondre la quantité de chaleur qu'abandonne un pareil poids d'eau chauffée à 75"centigr., en se refroidissant jusqu'à 0", si l'on porte à 75° centigrades des corps différents et de même poids, et qu'on les place successivement dans l'espèce de cage qui constitue la cavité centrale de l'instrument, les quantités de glace fondues, comparées à celles que fond une même masse d'eau prise à la même température, représenteront les chaleurs spécifiques. Si le corps est liquide ou soluble, on ne peut le placer immédiatement dans le grillage, mais on le met dans un vase dont on a éprouvé auparavant la capacité pour le calorique, et l'on soustrait de la glace fondue la quantité que l'on sait avoir été fondue par le vase. — D'autres calorimètres ontété proposés parRuinford etTillotson. — On donne aussi ce nom à un instrument imaginé par Montgolfier, et perfectionné par May, qui sert à déterminer la quantité de chaleur produite, dans un temps donné, par diverses substances combustibles.
CALORIMÉTR1E. s. f. Partie delà physique qui a pour objet la mesure du calorique libre.
CALORIMOTEUR. s. m. [ail. Ca/orimot or]. Appareil électrique, imaginé par Hare, et qui est ainsi appelé à cause de la propriété qu'il a de produire, par sa décharge, des températures très-élevées et tous les phénomènes qui en dépendent.
CALORINÈSES. s. f. pl. [de calor, chaleur]. Maladies dans lesquelles les phénomènes dominants proviennent, selon Baumes, d'une augmentation ou d'une diminution du principe de la chaleur animale.
CALORIQUE, s. m. [caloricum, ail. Wlirmestoff , angl. calorie, it. et esp. calorico]. Nom donné par les premiers auteurs de la nomenclature chimique à un fluide impondérable que l'on supposait être la cause de la sensation de chaleur (V. ce mot) et des effets que le même état de la matière détermine dans les corps bruts. On sait aujourd'hui que ce fluide n'existe pas. Aussi les physiciens modernes emploient-ils à peu près indifféremment les mots chaleur et calorique en leurdonnant le même sens.Poureux, ces mots désignent une propriété delà matière consistant en une modification moléculaire particulière et indéterminée qui est communicable par contiguïté, et qui se fait sentir à distance comme la gravitation, dont elle suit alors les lois fondamentales. Les mots calorique libre et rayonnant ne désignent plus, comme par le passé, un prétendu fluide qui se dégage d'un corps quelconque et rayonne vers les autres, mais ils expriment simplement que l'état dit de chaleur se communique à distance. Dans cette transmission , il se réfléchit à la surface des corps blancs, opaques et polis, en faisant l'angle de réflexion égal à celui d'incidence ; et son intensité est en raison inverse du carré de la distance. — Calorique
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combiné. Celui que l'on supposait retenu dans les corps par la force d'affinité ou d'attraction. Certains physiciens, admettant qu'il était interposé entre les molécules des corps, lui ont donné le nom de calorique latent; et ils ont appelé, par opposition, calorique sensible, le calorique dit rayonnant. Les effets qu'on attribuait au calorique latent, ou dont on ne pouvait se rendre compte qu'à l'aide de cette hypothèse, ajoutée à la première, sont reconnus comme dus à une autre cause : lorsqu'un corps passe, par exemple, de l'état solide à l'état liquide, il est nécessaire, dans le mouvement moléculaire qui se produit alors manifestement, qu'il y ait, par d'autres corps, dans des proportions déterminées, communication de l'état dit de chaleur dans lequel ils se trouvent ; seulement cet état alors conservé ou transmissible n'est pas comme lorsqu'il n'y a pas changement d'état moléculaire (V. Propriété). — Calorique spécifique. Quantité relative de degrés de chaleur que divers corps arrivés à l'état de corps chauds sont obligés de communiquer à un autre, sous un poids donné, pour que celui-ci s'élève d'un nombre égal de degrés. Suivant qu'un corps en a besoin plus ou moins qu'un autre corps , on dit qu'il a plus ou moins de capacité pour le calorique.
CALOTTE, s. f. [pileo/us, it. culotta, esp. calota]. Emplâtre agglutinatif dont on recouvrait autrefois toute la tète d'un teigneux après l'avoir rasée , et qu'on enlevait ensuite avec force afin d'arracher les bulbes des cheveux. — Calotte du crâne. Partie supérieure de la boîte crânienne. — Calotte aponévrotique. Aponévrose des muscles occipito-frontaux. — On nomme aussi calotte ou coiffe (tegumentum), la partie supérieure et interne de la masse de chaque pédoncule cérébral.
CALUS. s. m. \callus\. Ce mot, devenu populaire, répond aux mots cal et callosité, qui sont plus usités.
CALVITIE, s. f. [calcifiés, calvitium, ocO.y.x.oorr,;, ail. Kahlheit, angl. baldness, it. calvezza, esp. calvicie]. État de celui qui est chauve, absence des cheveux. — Calcitie des paupières. Absence des cils ou poils qui bordent les paupières.
CALYBION. s. m. [de xav.ûîrreiv, couvrir, envelopper]. Nom donné par Mirbel aux fruits formés d'un « ou plusieurs glands contenus en entier ou en partie dans une cupule, comme ceux du chêne.
CALYPTRÉ, ÉE. adj. [ca/yptratus, de calyptra, coiffe]. Épithète donnée par les botanistes à la racine quand elle est munie d'une sorte de coiffe à son extrémité inférieure, comme celle de la lentille d'eau.
CAMAGNOC. s. m. Nom indigène du manioc doux, lipi ou j-uca dulce (Manihot aipi, Pohl),de la famille des euphorhiacôes, dont les racines féculentes ne renferment pas d'acide cyanhydrique, et sont mangées «rues sans inconvénient par les animaux, et, cuites à l'eau, par les Américains. V. Manioc.
CAMARE. s. f. Fruit membraneux composéde deux valves soudées ensemble, et renfermant une ou plusieurs graines attachées à l'angle interne.
CAMBIUM. s. m. [bas lat. cambium, change, de cambire , changer; ail. Bildungssaft , it. cambio]. Mot dont les botanistes se servent pour désigner une matière plus ou moins fluide qu'on trouve dans les plantes ligneuses, entre le liber et l'aubier. Suivant l'opinion générale, admise depuis Grew et Duhamel, le cambium est formé par la séve descendante, mélangée à une partie des sucs propres des végétaux ; d'abord clair et limpide, il s'épaissit peu à peu, prend de la consistance, et fournit les matériaux d'une nou-
velle couche d'aubier. Schacht appelle les cellules de la couche interne de l'écorce, ou endoderme, cellules du cambium , de l'anneau de la couche d'épaississement , de l'anneau cambial (annulus cambialis). Pour beaucoup d'auteurs, Mirbel entre autres, le cambium n'est que le liquide granuleux contenu dans ces cellules mêmes; cambium est ici synonyme de protoplasma ou plasma (V. ce mot). C'est à tort que quelques auteurs admettent avec Mirbel que les granulations du liquide de ces cellules (cambium granuleux) s'accumulent en mamelons (cambium globulo-celluleux) qui finissent par donner naissance directement aux cellules (cambium celluleux). C'est de cette expression qu'on en est venu à appliquer le mot cambium aux cellules du liber d'une part, et de l'aubier de l'autre, qui le contiennent. Pour Grew et Malpighi, le cambium est un liquide. Duhamel dit que ce liquide mucilagineux est organisé ; et beaucoup d'auteurs se sont élevés à tort contre cette expression, organisé, appliquée à un liquide. Enfin , Mirbel considère le cambium comme une matière mucilagineuse comparable à une solution de gomme arabique dont provient toute organisation. Mirbel a cru à tort que cette provenance a lieu directement à l'aide du contenu globuleux, tandis que le liquide appelé cambium ne sert à la nutrition et au développement des cellules que molécule à molécule.
CAIHBOGIA [de Camboge, royaume d'Asie]. Genre de plantes de la famille des guttifères, donnant un suc jaune pâle gommo-résineux, qui, en se concrétant, fournit une substance analogue à la gomme-gutte, mais devenant plastique à la chaleur de la main.
CAMBOUIS, s. m. Vieux oing, et, par analogie, matière sébacée qui s'accumule souvent en quantité considérable à l'intérieur du fourreau du cheval.
CAMELÉE. s. f. [Cneorum tricoccum, L., triandrie monogynie, L., euphorbiacées, J.]. Petit arbrisseau du midi de l'Europe, regardé à tort comme un purgatif drastique, sans doute parce qu'on le confondait avec le garou.
CAMÉLÉON MINÉRAL, s. m. [ail. mineralisches Chamiileon]. Le composé auquel on a donné ce nom, parce qu'il prend différentes nuances, suivant qu'on le traite par l'eau, les acides, etc., est le permanganate de potasse. Il cristallise en aiguilles d'un beau pourpre; dissous dans l'eau, il lui donne une teinte plus ou moins intense ; et, traité par la potasse, il passe au vert, au bleu-indigo, au violet, etc., propriété qui sert à faire reconnaître le manganèse et ses oxydes. V. Permanganate.
CAMÉLÉON VÉGÉTAL. On écrit plus habituellement CHAM7ELÉON. V. ce mot.
CAMELINE. s. f. [Myagrum sativum, L., tétradynamie siliculeuse, L., crucifères, J. ; ail. Kàmeliné], Plante dont les semences fournissent une huile grasse qui jouit des mêmes propriétés que les autres huiles de la même nature.
CAMELLIA. s. m. [du nom du père Camelli, qui l'a introduit du Japon en Angleterre, 1739]. Nom d'un genre de plantes de la famille des théacées ou ternstrœmiacées, remarquables par la beauté de leurs fleurs (Camellia j aponica , L.). Les fleurs du Came/lia sasanqua, Thunberg, sont employées en Chine pour donner à diverses sortes de thés leur odeur suave.
CAMISOLE, s. f. [inducula, ail. Zwangsjacke , esp. camizo/a]. On appelle camisole, ou gilet de force, un vêtement qui ressemble à un gilet à manches,
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excepté qu'il se ferme pur derrière, et que les manches, prolongées au delà des mains, sont réunies et sans ouvertures. On s'en sert pour contenir les aliénés.
CAMÉROSTOME. s. m. [caméra, chambre, et &to'[*«, bouche]. Cavité delà partie antérieure du céphalothorax qui reçoit et entoure la base du rostre des arachnides, un peu en arrière duquel se voit la concavité formée par les branches de la première paire d'épimères. L'épistome le dépasse un peu en dessus et recouvre ainsi la face dorsale de la base du rostre.
CAMOMILLE, s. f. [Anthémis, L., ail. Kamille, angl. carnomile, it. camomilla , esp. manzanilla] . Genre de plantes (syngénésie, polygamie superflue, L., radiées, J.) dont trois espèces sont employées en médecine : — 1? La camomille romaine {Anthemis nobilis , L., chamœmelum des pharm.), plante vivace dont les capitules, situés au sommet des ramifications, offrent à leur circonférence des demi-fleurons blancs et étalés, à leur centre des fleurons jaunes très-courts et trèsserrés. Souvent les capitules de la camomille romaine cultivée sont tout à fait blancs, par le changement des 1 fleurons du centre en demi-fleurons. Ces fleurs ont une odeur aromatique forte, mais agréable, une saveur chaude, un peu âerc et amère. Leur infusion théiforme (10 à 12 tètes par pinte d'eau) est tonique, fébrifuge, diaphorétique. — 2° La camomille puante ou maroute (Anthemis cotu/a, L.) est succédanée de la précédente. — 3° La camomille pyrèthre (Anthemis pyrethrum, L., tôjsûscv, ail. Bcrtram, it. pilatro, piretro, esp. pelitre) est une plante synanthérêc dont la racine sèche nous vient de Tunis. Elle est cylindrique, longue et grosse comme le doigt, quelquefois garnie d'un petit nombre de radicules ; grise et rugueuse au dehors, blanchâtre au dedans, d'une saveur brûlante et excitant la salivation : aussi est-elle employée comme sialagogue. Le pyrèthre entre dans beaucoup de poudres et d'élixirs dentifrices. — La camomille ordinaire (Chamomilla nostras) est une plante annuelle qui appartient au genre Matricairc (Matricaria chamomilla, L.), dont toutes les parties, et spécialement les fleurs, sont amères, mais d'une odeur moins agréable que celle de la camomille romaine; elle présente les mêmes propriétés, mais à un inoindre degré. V. Matiucaire et Pyrèthre.
GAMPANE. s. f. [esp. càmpana\. Tumeur arrondie qui se développe au jarret du cheval.
CAMPAiVIFORME. adj. [campaniformis, de campana, cloche, et forma, forme]. Se dit, en botanique, d'une corolle qui, n'ayant pas de tube et s'évasant insensiblement, comme celle du liseron des haies, a la forme d'une petite cloche.
CAMPANULACÉES ou CAMP WI.LÉES. s. f. pl. [cumpanulaceœ, campanuleœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes, qui a pour caractères : Fleurs réunies en épis, en thyrses ou en capitules. Calice monosépale persistant, découpé, faisant corps avec l'ovaire. Corolle monopôtale, régulière ou irrégulière, dont le limbe est partagé en autant de lobes qu'il y a de divisions au calice. Ordinairement cinq étamines, attachées un peu au-dessous de la corolle, alternant avec ses divisions ; anthères libres ou réunies en tube. Ovaire infère ou à moitié infère; style simple, terminé par un stigmate lobé; une capsule à deux loges ou plus. Graines très-petites, renfermant dans un endosperme charnu un embryon axile et dressé. Feuilles alternes, lactescentes.
CAMPANULE, ÉE. adj. V. CAMPANIKORME,
CAMPÊCHE (1501S iie) [ligttum eampechianum, angl. campeachywood] . Il provient del' ' Hœmatoxylum eampechianum, h. , grand arbre de la baie de Campôche, au Mexique (dôcandrie monogynie, L., légumineuses cassiées, J.). Il est apporté en grosses bûches, d'un brun noirâtre extérieurement, d'un rouge foncé à l'intérieur, d'une odeur agréable. Il fournit, par l'ébullition, une couleur rouge que les acides rendent plus vive, et que les alcalis changent en bleu violet. Chevreul a isolé le principe colorant de ce bois, et l'a appelé hématine (V. ce mot). La décoction du campèche (bois concassé, 32 gram., dans eau 500 gram., que l'on réduit d'un tiers) a été employée comme astringente.
CAMPII AMIDE ou CAMPHORAMIDE. s. f. Amide tle l'acide camphorique, obtenue en faisant passer un courant de gaz ammoniac dans une solution alcoolique d'acide camphorique anhydre.
CAMPHÈ1ME. s. m. Nom donné par Dumas à la base ou radical supposé du camphre ordinaire, radical qui n'a jamais été isolé. Le camphre artificiel, ou chlorhydrate de téréberithène, en aurait été le chlorhydrate. Ce n'est autre que le térèbenthène. V. ce mot.
CAMPIIILÈNE. s. m. V. Camphogène.
CAMPHINE. s. f. Carbure d'hydrogène liquide obtenu par distillation d'un mélange -d'iode et de camphre.
CAMPIIOCRÉOSOTE. s. f. Huile oxygénée qu'on obtient en même temps que la camphine.
CAMPHOGÈNE. s. m. [de camphora, camphré, et ■pv&di;, production; ail. Camphogeri\. Nom donné par Dumas à un carbure d'hydrogène isolé par Oppermann, qu'on a aussi appelé camphilène, dadyle, et cymène, parce qu'il existe tout formé dans l'essence de cumin. Ce corps, liquide à la température ordinaire, incolore et d'une odeur assez forte, entre en ébullition à 156° centigrades (C20H14). Il distille sans décomposition. On l'obtient en distillant un mélange de camphre et d'acide phosphorique anhydre.
CAMPIIOLATE. s. m. Nom des sels que l'acide campholique forme avec les bases.
CAMPUOLÈNE. s. m. Garbure d'hydrogène liquide produit en distillant l'acide campholique sur l'acide phosphorique anhydre. (CI8H,G.)
CAMPIIOLÉULE. s. m. Béral donne ce nom à tout médicament produit par la solution de 1 partie de camphre dans 3 parties d'une huile volatile quelconque.
CAMPHOLIQUE. adj. — Acide campholique. Il s'obtient en faisant passer des vapeurs de camphre sur un mélange de potasse et de chaux porté à la température de 300J à 400°; il est solide, fusible. (C20Hl8O4.)
CAMPHOLONE. s. f. Liquide huileux obtenu par la distillation sèche du campholate de chaux, par une réaction semblable à celle qui donne l'acétone, la benzouc, etc. (C'°H170.)
CAMPHORAMIQUE (Acide). Nom donné par Laurent au camphorate acide anhydre d'ammoniaque. C'est un corps cristallisable. (C20Hl7O6Az.)
CAMPHORATE. s. m. [camphoras ; ail. Camphersaures Sa/z] . Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide camphorique avec une base.
CAMPHORE. s. m. Synonyme de stéaroptène, pour Lœwig. V. ce motet Camphre.
CAMPHORINE.s.f. Combinaison neutre, visqueuse, soluble dans l'éther, saponifiable par l'oxyde de plomb, obtenue par Berthelot en combinant l'acide camphorique avec la glycérine. V. Tristé.vrine.
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CAMPHORIQUE. adj . Qui a rapport au camphre! — Acide cqmphoriqué [ail. Co.mphersuu.rc] (C20H**O®. 2HO). Produit de la distillation plusieurs fois répétée de l'acide azotique sur le camphre. Cet acide, peu soluble dans l'eau froide, cristallise en barbes de plume opaques et blanchâtres. Il a une saveur légèrement amère, et analogue à celle du safran. On l'a préconisé contre les dartres. — Acide camphorique anhydre (C2°H»06); Cristallisable, bout à 270°. S'obtient en chauffant le précédent.
CAMPHOV1NIQUE. adj. [camphorate acidecFéther, cumphori.de acide d'oxyde d'éthylc]. Nom d'un acide que l'acide eamphorique donne avec l'alcool mêlé avec les acides sulfurique ou chlorhydrique. (C24H-°Os.)
CAMPHRE, s. m. [camphorn, du persan khufur ; y.7.!fc'jjà, ail. Compiler, angl. camphor, it. canfora, csp. alcanfoA. Les chimistes donnent actuellement le nom de camphres, ou de stéaroptèncs, à des composés neutres, solides à la température ordinaire, volatils, odorants, aromatiques, analogues au camphre proprement dit. Presque toutes les labiées renferment une essence oxygénée analogue au camphre ; l'essence d'absinthe liquide est isomère au camphre.
Camphre ordinaire proprement dit, ou du Japon (C20H"'O2). Substance particulière qui constitue un des matériaux immédiats des végétaux. On la rencontre dans plusieurs lauriers, dans un grand nombre de labiées, dans quelques ombellifères, etc.; mais ou la retire surtout en grand, au moyen de la distillalion, des différentes parties àmLaurus camphora, L. (Camphoru. offieinalis, Nées), arbre de la Chine et du Japon. Le camphre arrive en Europe à l'état brut et sous forme de poudre grise. On le raffine en le sublimant dans des matras avec de la chaux vive. Ainsi purifié, il est blanc, transparent, d'une pesanteur spécifique de 9,887, gras au toucher, ductile, cristallin, d'une saveur amère, chaude et piquante, et d'une odeur particulière assez désagréable. 11 est trèsvolatil, très-combustible; il brûle avec une flamme blanche. Il est peu soluble dans l'eau; solublé dans l'alcool, dans les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique, et surtout clans l'acide acétique, dans les huiles ._ grasses et volatiles , et dans le jaune d'œuf. — Le camphre est très-employé comme antispasmodique , stimulant diffusible, diaphorétique et antiseptique. A l'intérieur, la dose varie de 25 à 30 centigrammes jusqu'à isr,30 ; 4 à 8 grammes dans les vingt-quatre heures , mais en les fractionnant avec soin ; à trop forte dose, c'est un violent poison. On l'administre quelquefois sous forme de pilules ou dans des potions ; dans ce dernier cas, on le délaye à l'aide d'un peu de jaune d'œuf. Mais le plus ordinairement on emploie l'eau camphrée, l'eau éthérée camphrée, ou l'éther camphré. — Dans ces derniers temps on a recommandé, sous diverses formes, le camphre comme un préservatif universel, d'après l'idée que toutes les maladies tiennent à des parasites infusoires qu'il détruit. Il n'est pas besoin de faire remarquer à des médecins que toutes les maladies ne proviennent pas d'infusoires parasites, et qu'il n'est point de panacée universelle. On a prescrit surtout contre les toux opiniâtres les cigarettes de camphre, ou tuyaux de plume, d'ivoire, de paille, dans lesquels on introduit des grumeaux de camphre dont on aspire la vapeur à froid, et, contre la migraine, la poudre de camphre en guise de tabac à priser. Ces derniers moyens ont rendu quelquefois des services. — Camphre artificiel. V. Térébenthène.
XIIe ÉDIT.
Camphre de Bornéo (C20H18O2). Composé cristallin analogue au camphre, et autrefois confondu avec lui, qui vient de Bornéo, de Ceylan et de Sumatra. Il compose avec le bornéène (V. ce mot) le liquide visqueux fourni par le camphrier de Bornéo, ou Dipterocarpus dryobalanops de Steudel, famille des diptérocarpées, qui est le Dryobalanops aromatïca de Gantner fils (et non Dryobo/anops camphoru , comme le nomment beaucoup de chimistes). Il ne diffère du camphre du Japon que par 2 équivalents d'hydrogène de plus. L'acide azotique, en prenant ceux-ci, le rend semblable à ce dernier.
CAMPHRÉ, ÉE. adj. [cnmphorutus]. Quia rapport au camphre, qui contient du camphre : odeur camphrée, potion camphrée .
CAMPHRÉE, s. f. [Cumphorosma monspeliaca, L., ail. Compferhuuf\. Plante de la tétrandrie înonogynie, L., arroches ou chénopodées, J. Ses feuilles, froissées, exhalent une odeur de camphre que la culture leur fait perdre. La camphrée est regardée comme diurétique et sudorifique, mais elle est peu usitée.
CAMPHRIER. S. m. V. CAMPHRE et LAURIER.
CAMPHRONE. s. f. Produit volatil obtenu en faisant passer du camphre en vapeur sur de la chaux chauffée au rouge. Il est sous la forme d'une huile légère, d'une odeur forte qui ne rappelle en rien le camphre, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, et il bout à 75° centigrades. (C20H22O.)
CAMPHYLÈNE. s. m. Corps obtenu en faisant passer sur la chaux chauffée au rouge le chlorhydrate solide de térébenthène. Il est isomère au térébenthène ; il a le môme point d'ébullition, mais il est sans action sur la lumière polarisée. Il diffère du térébylène en ce qu'avec l'acide chlorhydrique il forme en même temps un chlorhydrate solide et un chlorhydrate liquide.
CAMPI1YLIQUE. adj. Synonyme de camphorique-.
CAMPTOTROPE. adj. [cumptotropus, de xat/.Trrb;, infléchi, et rpsrçêw, tourner]. Qualification donnée à l'ovule végétal plié.
CAMPYLOTROPE. adj. [campylofropus, de iî£(atoj- ).oç, courbé, et rpsTrew, tourner]. Synonyme de cumptotrope.
CANAL, s. m. [canalis, atoXviv-, ail. Kanal, angl. canal, it. candie, esp. canal]. Conduit ou cavité étroite et allongée qui donne passage soit à un liquide, soit à un organe quelconque. — Canal artériel. Y. Artériel. — ■ Canal de Bichat. Repli de l'arachnoïde situé au-dessus des tubercules quadrijumeaux, au-dessous du bourrelet du corps calleux, et par lequel cette membrane pénètre dans le ventricule moyen du cerveau. — Canal ciliaire, de Fontana, de Hovius ou deSchlemm. Sinus veineux dans lequel viennent se rendre toutes les veines de l'iris. Les veines ciliaires antérieures en^TO\iennent, traversent sa face externe ou scléroticale, et viennent former sur sa partie antérieure, autour de la cornée, un réseau sous-conjonctival de fines radicules veineuses rayonnantes, d'où naissent huit à dix petits troncs veineux allant aux veines des muscles de l'œil. Ce sinus est fixé circulairement à la face profonde de l'union de la sclérotique avec la cornée. Sa paroi interne est mince et criblée de trous par lesquels pénètrent les veines de l'iris , qui s'insère contre cette paroi. Le cercle ou muscle ciliaire s'étend jusqu'à celle-ci. — Canal de Ferrein. Gouttière triangulaire que Ferrein supposait résulter du rapprochement du bord libre des paupières, appliqué contre le globe de l'œil, et qu'il croyait propre à diriger les larmes vers les points lacrymaux
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durant le sommeil, gouttière qui n'existe pas. — Canal de Nuck. Prolongement du péritoine sous forme de canal étroit, terminé en cul-de-sac, qui accompagne chaque ligament rond dans le canal inguinal du fœtus, et qui s'oblitère ordinairement après la naissance ; pourtant sa persistance n'est pas rare et favorise la formation des hernies inguinales chez la femme. — Canal de Petit. V. Godronné. — Canal de Riv'inus. Conduit excréteur de la troisième glande salivaire ou sublinguale. — Canal de Sténon. Conduit excréteur de la glande parotide. — Canal de Wharton. Conduit excréteur de la glande sous-maxillaire. — Canal de Wirsung. Conduit excréteur du pancréas. — Canal crural, canal inguinal. V. Crural, Inguinal. — En vétérinaire, canal, espace inférieur compris entre les deux branches du maxillaire et au milieu duquel se trouve la langue. La région extérieure qui correspond au canal se nomme auge. — Canaux demi-circulaires. Nom donné à trois conduits creusés dans l'intérieur de la portion pierreuse du temporal, dont deux sont verticaux, l'un inférieur, l'autre postérieur et le troisième horizontal ; ils s'ouvrent dans le vestibule par cinq orifices seulement, l'un de ces orifices étant commun à deux d'entre eux. — Canaux demi-circulaires membraneux. Conduits membraneux logés dans les précédents et en reproduisant la forme. Ils renferment un liquide {endolymphe) et sont séparés des canaux osseux par un peu d'autre liquide. Leur paroi est une substance homogène transparente, comme celle de la capsule du cristallin, mais plus mince, plus résistante, striée dans le sens de leur longueur. La face interne de l'ampoule de chacun d'eux, ainsi que la portion voisine du canal, est tapissée d'une poussière formée de petits cristaux rhomboôdriqucs , un peu ovoïdes , de carbonate de chaux. — Canal digestif. V. Digestif. — Canal intestinal. Portion de l'appareil digestif qui s'étend de l'estomac àl'anus. — Canal déférent. V . Déférent. — Canal spiroïde du temporal. Nom donné par Chaussicr à Yaqueduc de Fallope. — Canal médullaire des os. Cavité des os longs pleine de tissu médullaire (V. Médullaire). — Canal médullaire des plantes. Cavité qui occupe le centre de la tige des plantes dicotylédones ; elle est cylindrique dans les plantes à feuilles alternes, ovale ou anguleuse dans les plantes à feuilles opposées. L'étui médullaire est la couche la plus interne du bois dont les faisceaux fibro-vasculaires ont des trachées pour vaisseaux. — Canal 'résinifère. Lacunes du tissu cellulaire du bois des conifères pleines de résine. On a aussi donné ce nom aux bandelettes résinifères. V. Bandelette.
G AN AL ICU LAI RE. adj. — Abcès canaliculaire du sein. Abcès qui communique avec les conduits galactophores. — Tissu canaliculaire. Celte expression, qu'on rencontre dans divers ouvrages , n'indique nullement l'existence d'un tissu particulier, mais seulement d'un tissu quelconque pourvu de canaux , tel que celui des os, etc. Pris dans ce sens, ce mot doit être rejeté et n'a aucunement la valeur que lui attribuent ceux qui l'emploient.
CANALICKLÉ, ÉE. adj. [canaliculatus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est creusée longitudinalement en gouttière.
CANANGA. s. m. Un des noms AeVUvaria odorata, Lamk. V. Anonacées.
CAFARD, s. m. [Anas boschas, L., naaa, ail. Ente, angl. ditck, it. anitra, esp. anade] . Oiseau palmipède lamellirostre, vivant à l'état sauvage et domestique,
recherché pour sa chair. Les variétés en sont assez nombreuses , et donnent des métis avec le canard musqué {Anas moschatus) d'Amérique, appelé à tort canard de Barbarie.
CANCAIWE. s. m. Le cancame, ou cancamium de Dioscoride, est une matière résineuse que Amatus Lusitanus (Jean Pxodriguez de Castelblanco) pensait être une variété de la résine animum ou animé. V. ce mot.
CANCER, s. m. [cancer, rtapxÎMo;, ail. Krebs, nntg\. cancer, it. cancro, esp. cancer]. Mot qui, en latin comme en grec, signifie un crabe, une écrevisse, soit que l'on ait comparé aux pattes d'un crabe les veines dilatées et tous les vaisseaux engorgés qui s'écartent en rayonnant autour d'une tumeur, soit parce qu'on a cru anciennement qu'un animal dévorait les parties malades. Il a désigné primitivement des tumeurs siégeant surtout aux mamelles, de couleur fauve et livide, auxquelles des veinules d'abord cachées {cancer latens, xçutîto; xap^ÎMC.;), puis agrandies et devenues manifestes par l'accumulation d'un sang épais et de teinte lie de vin, donnent une certaine analogie avec la forme d'un crabe ; si elles s'ulcèrent, elles produisent le cancer ulcéré {cancer exulceratus , napxîvoç saxmBsî;), ou chancre de quelques auteurs duxive et du xvie siècle. Elles ont aussi été appelées carcinome {carcinom.a, xa;xIwkj.%), mot qui a encore été employé pour désigner surtout une affection de la cornée se couvrant de vaisseaux turgides et livides. Peu à peu on voit des auteurs se plaindre de ce qu'avec le cancer on ait confondu l'herpès, Vesthiomène, les ulcères malins {ulcéra ma- Hgna), et de ce qu'on appelle cancer albus les aphthes, la gangrène spontanée de la bouche des enfants {stornacace), et peut-être le muguet. Plus tard, surtout à partir de Hunter, de Bayle et de Laennec, le mot cancer a servi à désigner toutes les tumeurs qui désorganisent les tissus où elles se développent, qui se les assimilent, qui s'étendent progressivement sans jamais rétrograder, et le plus souvent, quand elles ont été enlevées, se reproduisent d'après la cause inconnue qui a présidé à leur génération primitive. Quelques-uns ajoutent ou retranchent à cette définition la terminaison constamment funeste du mal, V aspect particulier de l'ulcère et le caractère des douleurs. D'autres ensuite en sont venus à dire qu'aujourd'hui on décrit le cancer, mais qu'on ne le définit pas, et les plus modernes ont suivi cet exemple en faisant l'histoire de ces tumeurs sans rien dire sur ce qu'ils entendent par cancer. Les divergences sur les variétés morbides dites encéphaloïdes, squirrheuses, colloïdes, etc., ne sont pas moindres. L'observation du tissu des tumeurs comparé à celui des organes sains dans lesquels elles naissent et se développent, a montré qu'en réalité l'expression cancer n'a, en anatomie pathologique comme en pathologie, qu'une valeur historique, mais ne désigne aucunement une espèce à part de produits morbides, ni même un groupe naturel de tumeurs qui offrent des symptômes se répétant avec un certain nombre de caractères communs constants chez les divers sujets qui en sont atteints. Sous ce nom, en effet, on embrasse actuellement les productions pathologiques les plus diverses au point de vue de la structure intime, et qui, avec la même compositionanatomique, peuvent, d'un sujet à l'autre, offrir une marche très-différente, selon la constitution générale du sujet. Nulle description faite jusqu'à présent n'a donné un ensemble de caractères anatomiques et syniptomatologiques communs à toutes ces tumeurs, ainsi que le montre le nombre des
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variétés établies par chaque auteur, et dont fort peu correspondent à celles d'un autre classificateur : c'est que, faute de rattacher l'étude de la nature anatomique élémentaire de la tumeur à celle, préalablement connue, du tissu normal au sein duquel elle était née, toutes les descriptions restent soumises à l'arbitraire. Ainsi les caractères tirés des bords renversés de l'ulcère ne sont pas applicables aux tumeurs de tous les organes profonds ; ceux des tumeurs dites cancer, squirrlie de la mamelle, dures, homogènes, grisâtres, lardacées, etc., avec ou sans rétraction du mamelon, n'ont rien des caractères des tumeurs dites cancéreuses du foie, du poumon, etc. Enfin, les caractères anatomiques et évolutifs des autres variétés, qui sont si nombreuses et qu'on a été in'cessamment obligé d'établir pour chercher à mettre d'accord l'hypothèse avec la réalité, offrent, avec les précédentes productions, des différences aussi tranchées. Il résulte en outre de l'examen direct de la structure des diverses espèces de tumeurs de la mamelle, du testicule, de la parotide, etc., que celles de ces tumeurs qui ont l'aspect squirrheux, lardacé ou encéphaloïde (et portent le nom vague de cancer, d'après leur propriété d'envahir les tissus voisins, de récidiver après l'ablation, ou de devenir multiples dans le cas où l'on n'enlève pas la première apparue), que ces tumeurs, disons-nous, offrent un arrangement réciproque particulier de leurs cellules ou de leurs noyaux sous forme de filaments pleins, cylindriques, ramifiés et terminés en doigt de gant ; ceux-ci, à leur tour, ont une texture particulière et toujours reconnaissable. Le fait essentiel à signaler est que les tumeurs dites cancéreuses, soit seulement composées de noyaux, soiteomposées de cellules, sont des produits morbides qui offrent une texture particulière de leurs éléments ; texture dont l'étude a été négligée, jusqu'à présent, malgré son importance, au profit de l'étude des noyaux et des cellules examinés isolément, sans préoccupation suffisante de leur arrangement réciproque, spécial et constant. V. Cancéreuse {cellule). La texture dont il vient d'être fait mention offre en outre quelque particularité spéciale à chaque tumeur, selon l'organe dont elle procède ou qu'elle envahit, en rapport souvent avec la structure même de cet organe. Ce fait montre que l'anatomie pathologique devient une suite naturelle de l'anatomie normale et se fond de plus en plus avec elle. Les cellules et les noyaux offrent des particularités constantes de structure dans les tumeurs d'un même organe, comme le testicule, particularités qui les distinguent, pour qui les a sous les yeux , des cellules ou des noyaux des tumeurs ayant reçu un nom analogue, mais dérivant de tel ou tel autre organe, comme la mamelle, etc. De ce que les tumeurs dites cancer de la mamelle ont une structure propre, sont composées de cylindres ramifiés terminés en doigt de gant, avec des cellules ou des noyaux juxtaposés plus ou moins volumineux, il ne faudrait pas conclure que ces tumeurs sont des hypertrophies mammaires (bien que quelquefois la présence des canaux galactophores montre que ces lésions dérivent directement du tissu de la mamelle) ; car le volume, la forme et l'arrangement des culs-de -sac et de leurs épithéliums, dans les cas d'hypertrophie, sont différents de ces mêmes culs-de-sac pris dans les tumeurs dites cancer. Ainsi le mot cancer ne désigne ni une espèce unique, ni même un genre ou une classe naturelle de tissus morbides, au point de vue de l'anatomie et de la symptomatologie. Ce que
l'on entend par là comprend des espèces nombreuses de tissus, diverses anatomiquement, qui, par leur composition élémentaire et par leur structure, ont des rapports avec les tissus normaux divers aussi dont elles dérivent. Ainsi, de l'une à l'autre des espèces de tumeurs appelées cancer, il y a des différences anatomiques notables, selon le tissu qui en a été le point de départ, différences égales à celles que présentent entre eux les tissus normaux, et ne pouvant être saisies avec toute leur valeur qu'autant que déjà on connaît ceux-ci. De l'une à l'autre de ces tumeurs, il y a manifestement des analogies de consistance souvent, de couleur quelquefois, de composition intime, même au point de vue des caractères des cellules qui les composent ; mais ces analogies ne dépassent pas celles qui, existant d'une glande à l'autre, les font appeler glandes, bien que chacune soit d'espèce particulière. 11 en est de même des analogies entre les cellules. Elles offrent des caractères communs de multiplication, de généralisation ou de récidive (V. ces mots); mais elles ne dépassent pas les analogies rjue présentent ces tissus dans leur mode de naissance, etc. Elles offrent, du reste, des différences notables dans la rapidité de leur évolution, comme le montrent celles qui sont dites squirrheuses comparées à celles qui sont dites colloïdes, encéphaloïdes, etc. Le mot cancer n'a donc actuellement pas plus de valeur que le mot dartre et autres termes qui disparaissent de la pathologie interne. Par conséquent, ce mot doit être rejeté comme tous ceux auxquels se rattache une idée fausse que leur emploi tend toujours à rappeler. En effet: 1° Ce mot a été introduit en médecine avant qu'on sût rien de la nature des tumeurs. 2° Depuis que celle-ci est connue manifestement, il est appliqué par ceux qui l'emploient encore à des tumeurs formées par les éléments et les tissus les plus divers, douées de propriétés qui ne sont pas les mêmes et dont il est impossible de faire même un groupe sans violer les règles de la logique la plus élémentaire. 3° Le caractère tiré de ce que ces tumeurs seraient les seules qui envahissent le tissu sans jamais rétrograder, se retrouve manifestement sur des tumeurs qui n'ont pas les autres caractères attribués au cancer et n'en ont pas reçu le nom (tumeurs fibreuses et autres) (V. Envahissement). 4° Le caractère tiré de la récidive presque constante après l'ablation offre les mêmes particularités (V. Généralisation et Récidive). 5° L'hypothèse d'un vice cancéreux (V. Malin et Vice) inhérent au tissu ou aux éléments dits cancéreux (V. ce mot), émise à l'époque où l'on ne connaissait ni la nature anatomique, ni les propriétés des tissus, mais nécessaire alors pour s'expliquer les propriétés précédentes des tumeurs, ne se trouve pas confirmée par l'observation et ne peut servir de refuge pour conserver le mot cancer comme terme de genre ou de classe ; car il y a des sujets chez lesquels récidivent des tumeurs qui ont la structure de celles qui sont dites bénignes (V. Bénin), et il en est chez lesquels ne récidivent pas celles qui ont la structure des tumeurs qu'on nomme cancer. Enfin, de toutes les observations, il résulte que non-seulement c'est à l'étude des maladies de chaque tissu, en se fondant sur la connaissance de leur état normal, qu'il faut se reporter pour trouver ce que l'on attribue au cancer (V. Genèse et Hétérotopie plastique); mais en outre, que c'est à la constitution générale de l'individu dont tel ou tel tissu est devenu malade, et non au tissu I morbide même, qu'on doit attribuer là gravité ou la
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bénignité de la marche des tumeurs, d'après laquelle on les disait cancéreuses ou non. — Cellule du cancer. V. Cancéreux.
Cancer cérèbriforme ou encéphaloïde. Nom donné à toutes les tumeurs qui, de prime abord ou par suite de leur évolution avec ramollissement et vas- Gularisation, prennent un aspect plus ou moins analogue parla couleur ou la consistance avec la substance du cerveau. V. Encéphaloïde et Tumeur.
Cancer colloïde. V. Colloïde. ,
Cancer en cuirasse ou en plaque. V. Mamelle.
Cancer fongueux ou hématode. Y. Hématode.
Cancer gétatinif'ortnc ou aréolaire. Y. Colloïde.
Cancer kystique ou eystique. V. Mamelle et Sar-
COCÈLE.
Cancer méîané ou mélanique. Dans la peau, l'œil et quelques autres parties, le tissu des tumeurs épitbéliales surtout qui s'y développent, s'accompagne accidentellement, dans une partie ou la totalité de sa masse, de granulations pigmentaires ou mélaniqucs, noires, brunes ou rougeâtres, interposées entre les autres éléments, ou déposées dans l'épaisseur même des cellules épitbéliales déformées ou non. La quantité est quelquefois assez grande pour que le noyau soit masqué et la cellule colorée en brun noirâtre ; ce pigmentum est une complication qui peut se rencontrer dans toutes les variétés de tumeurs épitbéliales de ces régions. Lorsque, après l'ablation, elles se reproduisent sur place ou ailleurs, elles offrent de nouveau presque toujours ce dépôt de pigment qui les rend brunes, noires ou grises, uniformément ou par places. Ce sont là les tumeurs qui, avant qu'on en connût la structure intime comparativement aux tissus sains, étaient considérées comme une espèce ou variété parmi les cancers^ V. Mélanose.
Cancer des ramoneurs. V. ÉPITHÉLIOMA papiliai/pe du scrotum .
Cancer rétractile ou avec rétraction du mamelon. V. Mamelle.
Cancer squirrheux, napiforme, lardiforme, bunoïde, etc. V. Squirrhe, Squirrheux et Mamelle.
CANCÉREUX, EUSE. adj. [cancrosus, xapx.iv(ô<SV,;, kr.ebsartig, ,it. co.nceroso~\. Qui est relatif au cancer, qui lient du cancer. On dit aussi substantivement : un cancéreux, pour désigner un individu affecté de cancer. — Vice cancéreux oudiathèse cancéreuse. Disposition particulière de certains individus à être affectés des tumeurs qui ont été dites cancéreuses (V. Tumeur et Généralisation). ■ — Cachexie cancéreuse. Altération profonde de toute l'économie, par suite du développement d'une des tumeurs appelées cancéreuses. Elle a les caractères tracés au mot Cachexie. — Cellule cancéreuse. Les observateurs qui, les premiers, ont examiné au microscope les tumeurs appelées cancéreuses, ne se préoccupèrent pas de ne procéder à cet examen que par comparaison constante avec l'état normal, adulte et fœtal, des tissus devenus l'origine de l'altération. Au lieu de commencer par les soumettre à une révision aussi complète que possible à l'aide de cette investigation qui montrait des parties constituantes élémentaires restées jusqu'alors complètement inconnues, ils acceptèrent comme démontrées les idées, anciennes déjà, d' homŒçmiorphisrne et A'hétéromorphisme (V. ces mots) dans leur relation avec le cancer. Ils jugèrent les faits nouveaux à l'aide de ces hypothèses anciennes, et subordonnèrent leurs observations à celles-là qu'il s'agissait de vérifier. De là
vient qu'on a donné le nom d'éléments et de cellules ou de noyaux du cancer ou cancéreux à ceux qui composaient principalement les tumeurs de ce nom ; de là vient qu'ils ont été considérés comme formant une espèce à part d'éléments, distincte des espèces de cellules qu'on rencontre à l'état normal. Mais l'étude de la texture et de l'évolution des tumeurs et de leurs cellules, faite comparativement à celle des tissus et des éléments normaux, montre qu'on a considéré comme appartenant à une seule espèce à part, des cellules qui ne sont que des états ou phases de développement morbide de plusieurs espèces différentes de cellules. Ces étals consistent en une hypertrophie du noyau, du nucléole et du corps des cellules, souvent accompagnée de déformation plus ou moins prononcée de celui-ci et de production d'un ou plusieurs nucléoles lorsque cette partie manquait à l'état normal. Le corps des cellules et même le noyau peuvent devenir plus ou moins granuleux, offrir des cavités, etc. Ce sont surtout les diverses variétés d'épithélium (V. ce mot), puis les noyaux embryoplastiques, les myéloplaxes, les médullocelles même, etc., qui sont le siège , clans diverses conditions morbides, de ces altérations directes. D'après cela, les diverses dénominations par lesquelles on était autorisé à désigner ces éléments altérés tant qu'on les croyait appartenir à une espèce particulière, doivent être abandonnées au domaine de l'histoire et rejetées de celui de la science. Tels sont les mots cedules et noyaux cancéreux, squirrheux, carcinomoteux, thnétohlaste et macrocyte. Dès l'époque où l'existence d'éléments anatomiques d'espèces particulières sous forme de cellules ou de corpuscules a été admise dans les tissus que Laennec avait considérés comme sans analogues dans l'économie, la spécificité de ces éléments a été niée par plusieurs auteurs. Plusieurs ont pense que ces éléments, ceux qui sont dits du cancer, du moins, n'étaient que des cellules épitbéliales modifiées, et non des éléments hetéromorphes. Mais cette notion, donnée ainsi pour les éléments seuls, ne suffisait pas pour changer l'ordre des idées admises tant qu'on ne pouvait savoir ce que représentent, par rapport à l'état normal, ces masses de tissus divers qui naissent simultanément ou successivement ; comment elles se lient, par leur structure et leur mode de naissance, à la structure et à la genèse des tissus normaux ; elle ne pouvait convaincre tant que n'étaient pas connus les faits suivants, qui dominent toute l'histoire des tumeurs : 1° De ces faits, les uns concernent l'état normal et la lésion des éléments anatomiques mêmes qui constituent les tumeurs ; or, les degrés de l'altération ne peuvent être jugés que par leur comparaison avec les changements que subissent les cellules, etc., dans leur évolution normale, et c'est faute de cette comparaison qu'on a été forcément conduit à prendre une phase du développement morbide de certaines cellules pour une espèce à part (V. Évolution). 2° D'autres faits se rapportent à l'arrangement réciproque de ces éléments, qui est, comme dans les tissus normaux, en rapport avec leur état de fibres, de cellules, etc., de telle ou telle espèce, et permet de voir près de quelle espèce normale on doit placer un tissu morbide, ou le genre d'altération subi par la texture de celui-ci (V. Texture des tumeurs). 3° Il en est qui sont relatifs à la naissance d'éléments et de tissus identiques avec ceux de l'organe primitivement malade et semblablement disposés, soit dans les ganglions voisins,
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soit dans une ou plusieurs régions quelconques de l'économie (V. Généralisation et Récidive). 4° Les derniers concernent la naissance de tissus analogues à divers parenchymes glandulaires sans leur être identiques, et chez lesquels à cette aberration de la genèse ne se rattache aucune hypertrophie ni autre altération des éléments qui les composent. V. Hétéradénique.
CANCROÏDE. s. m. [de cancer, et v.So:, forme]. Nom donné par Aliîiert à une variété de chélokle (V. ce mot). — Depuis les travaux de H. Lebert, on comprend sous le nom de cancroïdes, toutes les tumeurs épithéliales autrefois appelées cancer, affectant la peau ou les muqueuses, et qui, une fois ulcérées, envahissent progressivement les tissus, tant en largeur qu'en profondeur. Tous les ulcères à bords renversés et taillés à pic reposent sur des productions morbides de cette nature. Les tumeurs qui offrent les caractères communs que nous venons de signaler sont diverses. Ce sont : 1° des glandes cutanées ou muqueuses hypertrophiées , hypertrophie portant sur l'épithélium , dont les éléments se multiplient outre mesure en même temps qu'ils augmentent un peu de volume ; 2° des tumeurs ou mieux ulcères épidermiques papillaires ou papilliformes (V. Papilloma); 3° des tumeurs ou ulcères dans lesquels il y a à la fois l'altération précédente et l'hypertrophie simple et fibroplastique du derme, tumeurs appelées, en certaines parties, des esthiomènes . Ce sont ces deux dernières espèces de tumeurs, les tumeurs épidermiques, papilliformes surtout, qui constituent ce qu'on appelait noli me tangere (V. ce mot). Ces tumeurs ou ulcères s'observent aussi dans les muqueuses, surtout celles qui sont pourvues de glandes. En les examinant au microscope, on peut reconnaître non-seulement qu'il s'est produit de l'épithélium dans la cavité des glandes, mais que l'épithélium hypertrophié a déterminé l'atrophie de la paroi propre de ces organes, et alors la formation de cellules d'épithélium a lieu en dehors de la glande dans le tissu ambiant, entre ses éléments: c'est ce qu'on appelle infiltration des tissus par l'épithélium. Les éléments du tissu envahi s'atrophient, d'où la friabilité des produits morbides dans lesquels l'épithélium est devenu plus abondant que les autres éléments ; d'où aussi la rapide exfoliation de ce tissu quand il est ulcéré. Cette ulcération gagne ainsi rapidement dans la profondeur ; car, une fois la formation d'épithélium commencée en dehors des glandes, elle gagne facilement tous les tissus voisins au fur et à mesure de l'exfoliation de la surface.
CANDI, IE. adj. [de l'arabe kand, sanscrit k/ianda, deuxième préparation du sucre indien; ail. çandirt, angl. cundy, it. candito, esp. cande]. Se dit du sucre cristallisé. — On dit d'une substance qu'elle est au candi, quand sa surface est couverte de cristaux de sucre. Beaucoup de substances chargées de sucre se candissent d'elles-mêmes au bout d'un certain laps de temps. On en candit exprès quelques-unes, par exemple des feuilles et des écorces préalablement confites, de la gomme, de la pâte de jujube, etc.
CANDISATION. s. f. [esp. candizacion]. Opération par laquelle on obtient le sucre candi et les substances candies.
CANDISSOIRE. s. f. Vase de forme particulière dans lequel se fait l'opération de candir les substances qu'on veut couvrir d'une couche de sucre cristallisé.
CANÉFICIER. s. m. Nom français de l'arbre de la famille des légumineuses cassiées qui fournit la casse
(Cassia fistula, L., Cathartocarpus fistula, Persoon, et Bactyrilobium fistula, Willdenow).
CANELLO. s. m. Nom commercial d'une écorce à odeur de cannelle camphrée faible, qui parait provenir du Drimys chilensis, DC, famille des renonculacées.
CANEPIN. s. m. [ail. feinstes Schafleder]. Épidémie de peau d'agneau ou de chevreau préparé par les mégissiers, et dont on se sert pour éprouver les lancetles. Une lancette est en bon état lorsque sa pointe, posée sur un morceau de canepin que l'on tient tendu, y pénètre sans craquement et sans secousse, et l'incise doucement et régulièrement, sans qu'il soit besoin d'appuyer, et par le propre poids de l'instrument.
CANICULE, s. f. [canicula, diminutif de cunis, chien; ail. Hundstcrn, esp. canicula]. La plus brillante des étoiles fixes, aussi nommée Sirius (ïsîpicç), et étoile du Chien, parce qu'elle fait partie de la constellation du grand Chien. Les anciens lui attribuaient une grande influence sur l'économie animale. On appelle aussi canicule, ou jours caniculaires, le temps durant lequel le soleil se lève avec cette étoile (du 24 juillet au 23 août), temps le plus chaud de l'année, surtout au début ; car, vers la fin, la chaleur a déjà sensiblement diminué.
CAMIUARINE. S. f. V. VûMICINE.
CANIN, 1NE. adj. [caninus, Aecanis, chien; it. et esp. canind]. Qui tient du chien, qui a quelque rapport avec le chien. — Dents canines (angulaires, colloïdes ou œillères). Celles qui sont placées entre les molaires et les incisives. — Faim canine. Y. Boulimie. — Fosse canine. Dépression de la face externe de l'os maxillaire supérieur, un peu au-dessus de la dent canine. ■ — ■ Muscle canin ou élévateur de l'angle des 1er ris (petit su s-ma x i 1 lo-labial , Ch.). Muscle quia son origine dans la fosse canine, et va se terminer à la commissure des lèvres. — Ris canin, sardonique ou moqueur. Espèce de rire produit principalement par la contraction du muscle canin, surtout d'un seul côté. Peut-être aussi ces expressions, comme celle de spasme cynique, doivent-elles leur origine à la ressemblance qu'on a trouvée entre cette espèce de rire et certains mouvements de la lèvre supérieure du chien.
CANIRAM. s. m. Nom ancien, d'après Rheede, de l'arbre de l'Inde qui fournit \a.noixvomique (Strychnos nuxvomica, L.), famille des loganiacôes. Le Strychnos minor, Blume, est le tsjeru-katu-valii-caniram, dont les graines, presque sans amertume, sont dans une pulpe amère. Le Strychnos colubrina, L., est le Mollira caniram de Rheede, dont les graines, grosses comme la noix vomique, mais d'une couleur vert bleuâtre foncé, sont mélangées quelquefois à celle-ci dans le commerce.
CANIRAMINE. s. f. V. VûMICINE.
CANITIE. s. f. [canities, de canus, blanc ; rcoXià, ail. Grouwerden, it. canizie, canutezza, esp. canicie]. Couleur blanche ou grise des poils, et surtout des cheveux.
CANNABINE. s. f. Nom donné à la résine brune, très-résineuse, du hachisch (Cannabis indica, L.).
CANNAB1NÉES. s. f. pl. Nom proposé pour désigner une famille séparée des urticées, et qui comprendrait les genres Chanvre (Cannabis) et Houblon (Humulus).
CANNACÉES. s. f. pl. Nom d'une tribu de la famille des amomacées ou amomées (V. ce mot), comprenant les genres Balisier (Canna), Arrow-root (Maranta), plantes ayant toutes une étamine simple uniloculaire.
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CANNAMELLE. s. f. [de canna, canne, et me/, miel]. Nom vulgaire de la canne à sucre.
CANNE, s. f. [canne aromatique, roseau aromatique, ail. Rohr, angl. cane, it. canna, esp. cafta], Nom donné jadis à une tige ou racine qui n'existe plus aujourd'hui dans le commerce, et qui provenait du Calamus aromaticus, L.; ou, suivant Guibourt, du Gentiana chyraita. On y substitue la racine à'acore vrai (Acorus verus ou calamus, L.), famille des aracées, qui est grosse comme le doigt, spongieuse, brunâtre à l'extérieur, rosée à l'intérieur, d'une odeur agréable, d'une saveur aromatique et piquante.
Canne deProvence, ou roseauù quenouilles (Arundo donax, L., famille des graminées). On emploie, à titre de diaphorétique, chez les femmes en couches, si racine, qui, clans le commerce, est toujours en morceaux ou tranches séchées, dures, subéreuses, d'une saveur fade, légèrement sucrée, inodore.
Canne h sucre [Saccharum officinarum, L., famille des graminées; it. eannamele~\. A des tiges cylindriques noueuses, hautes de 2 à 3 mètres et plus, rem-
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plies intérieurement d'une substance spongieuse, dont le suc sert à la fabrication du sucre (V. Sucre). Originaire de l'Inde, elle a été naturalisée en Amérique et aux Antilles (flg. 52).
CANNEBERGE. S. f. V. AIRELLE.
CANNELÉ, ÉE. adj. [striafus]. Qui est marqué de cannelures, c'est-à-dire de côtes et de sillons alternatifs. — Corps cannelés ou striés (grands ganglions supérieurs du cerveau, Gall). Éminences piriformes, larges en devant, rétrécies en arrière, qui font partie
du plancher des ventricules latéraux du cerveau. — Sonde cannelée. V. Sonde.
CANNELLACÉES. s. f. pl. Nom proposé, mais non adopté, pour désigner une famille démembrée des guttifères, qui comprendrait le genre Canne/la, dont le type est le Canne/la allia, Murray, ou cannellier blanc, fournissant la cannelle blanche. V. ce mot.
CANNELLE, s. f. [cortex cinnamomi, ail. Zimmi, esp. canela]. Écorce, dépouillée de son épiderme, du Laurus cinnamomum, L. (ennéandrie monogynie, L., laurinées, J.), arbre originaire des contrées orientales de l'Asj£, mais que l'on cultive particulièrement dans l'île de Ceylan, d'où nous vient la meilleure cannelle. Cette écorce, qui provient des branches de trois à quatre ans, est en morceaux longs d'environ 33 centimètres, durs, cassants et roulés. On en distingue trois espèces : 1° Celle de Ceylan, la plus fine, est mince, légère, d'une couleur fauve clair, d'une odeur suave, d'une saveur aromatique, agréable, piquante et légèrement sucrée. La cannelle mate est une variété plus commune de cette cannelle, recueillie sur des branches plus grosses; elle est en morceaux plats, larges de 3 centimètres, d'un jaune rougeàtre. 2° La cannelle de Cayenne, la plus estimée après celle de Ceylan, est plus pâle et plus épaisse. 3° La cannelle de Chine est en morceaux courts et épais, rougeâtres, d'une odeur plus forte, d'une saveur moins agréable. — On administre la cannelle en poudre, ier,30 à 4 ou 8 grammes; en infusion, 4 à 8 grammes, dans eau 1 kilogramme ; sous forme d'eau distillée, 32 à 04 grammes ; ou de teinture, 4 à 8 grammes dans une potion. — On en obtient par la distillation une essence. Y. ce mot.
Cannelle blanche. Écorce qui a été souvent confondue avec \' écorce de Winter, et que Swartz a reconnu appartenir à un végétal différent, qu'il a décrit sous le nom de Cannella alba. Elle est en plaques roulées, longues de 13 à 16 centimètres, sur 5 à 7 millimètres d'épaisseur, d'une couleur de chair légèrement cendrée, blanchâtre à l'intérieur, d'une saveur piquante, aromatique, amère. Elle jouit des mômes propriétés que la cannelle ordinaire, mais à un moindre degré ; elle est ordinairement mêlée ou substituée à l'écorce de Winter.
Cannelle de Cochinchine , cannelle de Malabar. Écorce du Laurus cassia. V. Laurier.
Cannelle giroflée. Écorce qui a une odeur analogue à celle de la muscade et du girofle ; elle est d'un brun foncé, mince, roulée, disposée en fascicules comme la cannelle de Ceylan. Elle provient du myrte cannelle (Myrtus caryophyllata, L.).
CANNELLIER. s. m. Arbre qui fournit lacannel/e. V. ce mot et Cannellacées.
CANNELURE, s. f. [sulcus, petit canal; ail. Rinne, Furche]. Sillon longitudinal destiné le plus souvent à servir de guide à un instrument tranchant.
CANON, s. m. [ail. Rohre]. Os de la jambe du cheval, qui répond, dans les membres antérieurs, au métacarpe, et, dans les postérieurs, au métatarse du squelette humain. Cet os unique est situé immédiatement au-dessous du genou ou du jarret et au-dessus du paturon.
CANONIËRS. adj. ni. pl. [canon]. Nom donné par Lafosse aux deux muscles lombricaux supérieurs, chez le cheval.
CANTH ARMSIS. s. f. V. LARVE.
CANTHARIDE. s. f. [cantharis, xavôapîç, ail. Kantharide, angl. spanish fly, it. et esp. cantarida]. Insecte coléoptère hétéromère, de la famille des tra-
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chélides, tribu des cantharidiens ou vésicants {Lytta vesicatoria, Fabricius), dont la longueur est de 18 à 24 millimètres. Ses élytressont longs, flexibles et d'un vert doré très-brillant ; ses antennes sont simples et noires. (La Figure 53 représente la cantharide de grandeur naturelle.) Ce sont les tissus de l'abdomen, et non ceux des élytres, qui renferment le principe actif vésicant des cantharides. Sur treize genres que renferme la tribu des cantharidiens ou vésicants, neuf renferment des espèces épispastiques, et nul insecte en dehors de cette tribu ne possède cette propriété. Voici l'énumération de ces espèces : 1° Cerocoma Schœfferii, Geoffroy (midi de l'Europe). 2° Hycleus Bilbergii, Latr., on Dires Bilbergii, Dejean, ou Mylabris Bilbergii, Schœnher (Espagne), et Hycleus Argus (Sénégal). 3° Mylabris uariabilis, Dejean (France) (Fig. 54) ; M. cichorii, Dejean (Chine) ; M. Dioscoridis, A. Richard (Grèce) ; M. cyatiesceus, IMiger (France); M.. ridœ, Fabr., ou pustulata, Olivier (Chine); M. pustulata, de Bilberg (Indes orientales) ; M. flexuosa', Olivier (France); M. odopnnctata.il0 Œnas segetum, Olivier (nord de l'Afrique); (Enas syriacus, Latr., ou Lytta syriaca, Fabr. (Europe méridionale). 5° Meloe variegatus, Leach (France); M. tuecia, Rossi (France);
Fig. 5i.
Fig. 55.
M. maialis, L. (France) ;M. proscarabœus, L. (France) (Fig. 55). 6° Tetraonyx tigridipennis , Dejean (Brésil) ; T. quadrilineata,î)e}ean, ou OEnasvariabi/is, Brugh. (Brésil). 7° Decatoma lunata, Fabr. (cap de Bonne- Espérance). 8° Lydus flavipennis, Dejean (Europe); L. algericus, Fabr. 9° Cantharis vesicatoria, Geoff., Meloe vesicatorius, L., on Lytta vesicatoria, Fabr., ou Mouche d'Espagne (midi de l'Europe). Toutes les autres espèces du genre Cantharis, Geoffroy, sont vésicantes; elles sont nombreuses et habitent le Brésil, le Sénégal, l'Amérique du Nord, la Grèce, etc. On recueille les cantharides en juin et en juillet sur les frênes, les lilas et les troènes, autour desquels elles répandent une odeur vive et désagréable. On les met sur un tamis de crin, qu'on expose aux vapeurs du vinaigre en ébullition ou de l'ammoniaque ; on les fait sécher au soleil, et on les conserve dans des bocaux bien bouchés. Sans cette précaution, elles sont bientôt détruites en grande partie par des anthrènes, dermestes, ptinus et mites. Elles se recouvrent alors d'une poussière grise. Ainsi vermoulues, elles ont perdu de leurs propriétés, et sont quelquefois presque inertes. — La cantharide est un agent thérapeutique énergique et un violent
poison. Déduite en poudre, elle rentre dans la plupart des préparations vésicantes extemporanées et officinales. C'est elle qui fait la base des pommades épispastiques. Elle exerce une forte action sur les organes urinaires et génitaux. Sous la forme de teinture alcoolique, c'est un des plus puissants stimulants du système dermoïde.
CANTHARIDINE.s. f. [ail. Kantharidin, angl. cantharidin, it. cantaridina, esp. cantaridino]. Principe immédiat non azoté auquel les cantharides doivent leurs propriétés épispastiques. C'est une substance blanche, enpetiteslamesmicacées, volatile, insoluble dans l'eau, soluble dans les huiles, l'étheret l'alcool bouillant, d'où elle se dépose par lerefroidissement. Pour l'obtenir, on traite la poudre de cantharides par l'alcool à 32° centésimaux ; le marc exprimé est soumis à l'action de l'alcool à 40° centésimaux bouillant ; et le résidu de la distillation, traité par l'alcool froid, puis par l'éther sulfurique, donne une matière qu'il faut en dernier lieu, après refroidissement, faire cristalliser dans l'alcool à 30° centésimaux bouillant. (C10H604.)
CANTHOPL ASTIE. s. f. [de xavôc;, l'angle de l'œil, et TïXâacsiv, former, figurer]. Opération qu'Ammon propose dans les cas où les paupières ne sont pas suffisamment fendues, par suite soit d'un accident, soit d'un arrêt de développement, et qui consiste à pratiquer une incision à l'un des angles de l'œil, puis à y fixer une portion de conjonctive au moyen de la suture.
CANTHORRHAPI1IE. s. f. [de x.av6-,;, coin de l'œil, et po.<pv;, suture]. Suture de l'angle externe de l'œil.
CANTHUS. s. m. [canthus, xavûi;, coin ou angle de l'œil ; Augenwinkel]. Commissure des paupières. Le grand canthus, ou canthus proprement dit, est la commissure interne, celle qui répond au nez ; et le petit canthus est la commissure externe. — On a aussi appelé canthus, l'angle d'une cruche ou d'un vase quelconque par lequel on fait couler le liquide qu'il renferme ; d'où est venu le mot décanter.
CANULE, s. f. [canula, de canna, roseau; fripi-yE, ail. Rôhré]. Tube plus ou moins long, d'un diamètre variable, solide ou flexible, droit ou courbe, ouvert à ses deux extrémités, de fer, de plomb, d'argent, de caoutchouc, etc., dont on se sert dans beaucoup d'opérations chirurgicales. — Canule de Reybard. Canule du trocart à empyème , à l'extrémité libre de laquelle on attache un petit sac de baudruche , ouvert du côté opposé. On mouille la baudruche de manière à en faire accoler les parois, et on laisse le pus couler librement entre elles. Dès que l'air tend à entrer dans la poitrine, il applique les parois du sac de baudruche contre elles-mêmes ou contre l'orifice de la canule, et se crée ainsi un obstacle qu'il ne peut surmonter.
CAO-KEN ou TSAO-KEN. Nom du cardamome rond de la Chine. V. Cardamome.
CAOUTCHÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène liquide qu'on obtient par la distillation sèche du caoutchouc. Il bouta -f- 14°.
CAOUTCHINE. s. f. Carbure d'hydrogène liquide obtenu entre 140" et 200° dans la distillation sèche du caoutchouc. Il bouta 1 71° (C^H"*.)
CAOUTCHOUC, s. m. [ail. Cautschuc, angl. caoutchouc : cate veut dire arbre, et chu, suc, dans la langue du pays]. Vulgairement, gomme élastique. Suc coagulé du Siphonia elastica , Persoon (Siphonia cahuni, Jatropha elastica, L. fils, Hevea guyanensis, Aublet), arbre de la monœcie monadelphie, L., famille des euphorbiacées titbymales, J. Cette substance est
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également fournie par d'autres arbres, tels que les Castilloa elasiica, Cerv., du Mexique ; le Cecropia peltata, L., également de l'Amérique tropicale ; le Ficus elastiça, L., des Indes orientales, et d'autres figuiers (artocarpées). L' Urceola elasiica, Roxb., des îles de la Sonde, fournit le caoutchouc de Singapore, ou pulo-penang du commerce ; le Vahea gummifera, Voir., donne le caoutchouc de Madagascar ; on en tire aussi du Hancornia speciom, Gomez, du Brésil (apocynées). Mais la majeure partie du caoutchouc employé par le commerce {caoutchouc du Para) est produite par le Siphonia elastica, Pers. (Syringa des Brésiliens, etc.), et peut-être par d'autres espèces du môme genre. On l'obtient en pratiquant des incisions sur les végétaux qui le contiennent. On reçoit sur un moule piriforme, fait avec de la terre, le suc blanc laiteux qui découle, et l'on en forme une couche que l'on dessèche à la fumée. On applique ainsi successivement plusieurs couches de ce suc ; puis on brise le moule, dont on retire les fragments par une ouverture étroite. Ainsi préparé, le caoutchouc se trouve dans le commerce sons forme de petites bouteilles ; il est assez semblable à du cuir, d'une couleur brune ou rousse, solide, tenace et d'une grande élasticité, sans odeur, sans saveur, inaltérable à l'air, insoluble dans l'eau, s'y laissant un peu ramollir lorsqu'elle est bouillante. Ces propriétés l'ont fait employer utilement dans la fabrication de divers instruments de chirurgie, comme sondes, canules, etc.; mais ces instruments se font aujourd'hui presque généralement avec de l'huile de lin lithargyrée et épaissie, dont on enduit certains tissus. On est parvenu à dissoudre facilement le caoutchouc, soit avec de l'éther sulfurique, soit avec le sulfure de carbone, et, à l'aide de cette solution, on rend les étoffes imperméables à l'humidité. C'est un carbure d'hydrogène. C8H7 (Faraday).
Caoutchouc minéral. Substance hydrocarbonée, appelée aussi bitume élastique, ou élatéritc, ayant une élasticité analogue à celle du caoutchouc, mais se salissant en effaçant le crayon sur le papier. Elle est plus légère que l'eau et se fond facilement. On la trouve dans des mines de plomb d'Odin (Derbyshirc), de houille de South-Bury (Massachusetts), et de Montrelais, près d'Angers.
Caoutchouc volcanisé, vulcanisé ou soufré. Sorte de combinaison du caoutchouc avec le soufre, préparée avec le sulfure de carbone et le chlorure de soufre, trouvée par Hancock. Ce caoutchouc conserve son élasticité à toutes les températures ; il est inattaquable par les dissolvants ordinaires du caoutchouc, et résiste à la compression. Il a reçu de nombreux emplois dans les arts et dans la fabrication des instruments de chirurgie.
CAPACITÉ, s. f. [rapacitas, ytôpr.si;, ail. Capaciiat, angl. capacitif, it. capacitù, esp. capacidad]. Étendue ou volume d'une chose qui en contient ou peut en contenir une autre ; par extension, le contenu lui-même ou le volume de l'espace qu'un corps occupe; et au figuré, étendue, portée de l'esprit, étendue des connaissances théoriques. — Capacité pour le calorique. Disposition particulière de chaque corps à prendre plus ou moins de calorique pour élever sa température. — Capacité de saturation. On emploie ce terme, en parlant d'un acide, pour désigner le nombre exprimant la quantité d'oxygène qui se trouve dans la quantité de base quelconque nécessaire pour le saturer, ou la quantité d'oxygène qu'il faut dans cette
base pour qu'elle puisse donner naissance à un sel parfaitement neutre. V. Acide et Base.
CAPELET. s. m., ou PASSE-CAMPANE. s. f. [ail. Stollbeu/e]. Tumeur mobile, le plus souvent indolente, et de la grosseur d'une pomme d'api, qui croît sur la pointe du jarret du cheval. C'est un hygromq qui ne cause pas de boiterie, qui guérit par les astringents et par les vôsicatoires.
CAPELINE, s. f. [capistrum, de caput, tète ; esp. capelina]. On donne le nom de capelines, ou de bandages récurrents, à une genre de bandages qui, par leur disposition, forment une sorte de coiffe ou de bonnet.
Capeline des amputât ions , ou bandage vèeùrretdâes moignons. On peut faire ce bandage de deux manières. Si l'on se sert d'une bande roulée à un seul globe, on place le chef initial de cette bande (plus ou moins longue, selon le volume du moignon) sur la circonférence du membre, à deux ou trois doigts au-dessus de la plaie; on fait plusieurs circulaires, puis on renverse la bande et le globe. On place le pouce ou les doigts de la main gauche sur le renversé pour le maintenir, on dirige le globe de manière à passer transversalement sur la partie inférieure du moignon, garni d'abord des pièces de pansement nécessaires ; on fait encore un renversé et un circulaire et demi ou deux, puis on recommence un second jet récurrent semblable au premier. On l'assujettit de même par deux circulaires, et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le moignon soit entièrement recouvert. On fait alors des spiraux de bas en haut.
Capeline de la clavicule. On faisait autrefois, pour les fractures de l'acromion, de l'épine de l'omoplate et de la clavicule, un bandage qui est aujourd'hui inusité.
Capeline de la tète, ou bonnet d'Hippocrate. On la fait avec une bande de C à 8 mètres de longueur, large de trois travers de doigt,
et roulée à deux globes à peu près égaux. On applique sur le front le plein (12) intermédiaire aux deux globes ; on dirige ceux-ci vers la nuque, en passant de chaque côté audessus de l'oreille ; on les entrecroise et on les ramène sur le front par le môme chemin. On fait passer l'un des deux par-dessus l'autre , comme pour continuer un circulaire ; on renverse de bas en haut (1 0) celui qui est dessous (que nous appellerons globe récurrent), et on le conduit jusqu'à la nuque, en passant obliquement sur l'un des pariétaux (sur le gauche, par exemple), et sur le bord supérieur des circulaires horizontaux qu'on vient de faire. En même temps on continue, avec l'autre globe, un circulaire jusqu'à la nuque ; on le fait passer par-dessus le jet récurrent, afin de le fixer; puis, renversant encore de bas en haut (9) le globe récurrent, on le ramène sur le front, en passant avec les mêmes précautions sur le pariétal opposé (le droit). L'autre globe, suivant toujours le contour de la tête, est ramené aussi à son point de départ primitif; on le fait passer encore par-dessus le nouveau jet ; on renverse de bas en haut le globe récurrent (8), pour le
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reporter à la nuque, l'y assujettir par un nouveau circulaire, et le ramener encore d'arrière en avant (6). On continue ainsi, en recouvrant alternativement une portion du côté droit et une portion du coté gauche de la tète, et ayant soin que chaque jet de bande (3, 2, 2) recouvre la moitié de la largeur du jet de dessous, de manière que le dernier jet (1, 7) se trouve appliqué sur la suture sagittale : alors on achève d'épuiser les deux globes en faisant des circulaires horizontaux.
CAPHOPICRITE. s. f. Nom donné par Desvaux au principe jaune de la rhubarbe (amer de rhubarbe, rhubarbarin, rltubarbarine). Cette substance est jaune brunâtre, d'une saveur âpre et amère, très-peu soluble dans l'eau froide, davantage dans l'eau chaude, soluble dans l'alcool et l'éther. Elle colore en rouge les solutions alcalines, et précipite la plupart des dissolutions métalliques.
CAPILLACÉ, ÉE. adj. [capiilaceys] , Synonyme de capillaire, en botanique.
CAPILLAIRE, adj. [capillans, capillaceus, de copillus, cheveu ; ail. haarfSrrnig, &n^.capillary, it. capillare, esp. capilar\. Qui a la ténuité d'un cheveu. — En botanique, on nomme feuilles ou racines capillaires, celles qui sont fort allongées et extrêmement ténues. — En physique, tubes capillaires, ceux dont le diamètre ne dépasse pas un millimètre. — Phénomènes de capillarité (V. Capillarité), et non phénomènes capillaires. Ceux que présentent dans leur ascension et leur écoulement les liquides que contiennent les tubes capillaires ou qu'ils touchent par l'une de leurs extrémités. — En anatomie , on a appelé vaisseaux capillaires, en raison de leur extrême ténuité, les dernières ramifications vasculaires que le sang traverse pour se rendre des artères dans les veines, et qui établissent une continuité non interrompue entre ces deux ordres de vaisseaux. On ne peut donc regarder comme système capillaire que la portion du système vasoulaire placée entre les artères et les veines, et où les branches produisent ensemble un réseau uniforme, et à mailles à peu près également grandes et semblablement délimitées. On dit souvent un capillaire pour -désigner un de ces vaisseaux. Les vaisseaux capillaires les plus grêles ont encore assez de largeur pour laisser passer les corpuscules du sang à la suite les uns des autres. On en distingue trois variétés, différant par leur volume et leur structure : lre variété. Capillaires larges de 0,007 de millimètre (diamètre du globule sanguin) à 0,030 de millimètre. Ils sont transparents, droits ou flexueux, incolores, à bords nets qui s'écartent peu à peu à mesure que le conduit s'élargit. Ce qui les caractérise essentiellement après leur diamètre, c'est l'existence d'une seule tunique ou paroi, épaisse de 0,001 de millimètre ou 2 au plus. Cette épaisseur, défalquée de chaque côté du conduit, réduit sa cavité à 0,005 de millimètre pour les plus petits, diamètre moindre que celui des globules sanguins, aussi s'allongent-ils un peu pour traverser ces conduits. La tunique est formée d'une substance homogène sans fibres ni stries, et surtout sans trous, fissures ni éraillures, ce qui exclut la possibilité des hômorrhagies par exsudation. Dans celte substance se voient des noyaux qui en font partie, ovoïdes, à grand diamètre dirigé parallèlement à l'axe du vaisseau. — 2e variété. Capillaires larges de 0,030 à 0,070 de millimètre, et pourvus d'une double paroi. La plus interne n'est qu'une continuation de celle qui constitue seule les capillaires de
la première variété. Elle est appliquée et soudée à la face interne de l'extérieure, qui s'en distingue par des noyaux plus allongés et plus étroits que ceux de l'autre tunique, et dont le grand diamètre est disposé perpendiculairement à l'axe du vaisseau , et par suite aux noyaux de la tunique interne. La présence de celte tunique porte l'épaisseur de tout le vaisseau capillaire à 0,002 ou 0,004 de millimètre. Cette tunique à noyaux transverses est entièrement formée de fibres-cellules disposées transversalement comme leurs noyaux, et isolables à l'aide de l'acide nitrique étendu. — 3e variété. Capillaires larges de 0,060 à 0,140 de millimètre, offrantles deux tuniques précédentes soudées ensemble, mais distinctes par la direction opposée de leurs noyaux, et pourvus d'une troisième tunique formée de fibrilles du tissu lamineux longitudinales , parallèles , onduleuses. Elle a une épaisseur, à elle seule, de 0,012 à 0,020 de millimètre. Ces capillaires commencent à devenir visibles à l'œil nu, et les plus gros sont distincts comme artérioles et comme veinules par leur distribution. Ils établissent la transition graduelle des capillaires à ces deux ordres de vaisseaux. La membrane interne ou à noyaux longitudinaux correspond à la tunique interne des artères ou des veines; celle à noyaux transverses, à la tunique élastique des artères, aux tuniques moyennes des veines ; la tunique externe des capillaires de troisième variété correspond à la tunique adventive des gros vaisseaux. — Des communications assez volumineuses existent des artères aux veines en certains points déterminés et spéciaux de la peau des membres et de la tête. Ces communications ont lieu à l'aide de vaisseaux qui, au lieu de continuer à se subdiviser, comme le font ailleurs les artères d'un volume semblable, se jettent dans les veines. Ces conduits de communication ont un volume qui varie de 6 à 12 centièmes de millimètre , et parfois .un peu plus. Ce sont, par conséquent, pour la plupart, des vaisseaux visibles à l'œil nu. Ce diamètre est, pour les plus petits de ces vaisseaux, du double au moins plus considérable que les conduits qui forment les réseaux capillaires proprement dits. Ce sont les vaisseaux de ce volume qui offrent, par rapporta leur largeur, la couche de fibres musculaires la plus épaisse. Ces divers modes d'origines veineuses, et surtout de communications avec les veines d' artérioles non encore réduites en capillaires proprement dits, ont été observés par Sucquet : 1° dans le derme des doigts, de leurs extrémités unguéales surtout , de l'éminence thénar et du poignet; 2° dans celui de la région olécrânienne du coude ; 3° à la surface des expansions aponévrotiques des tendons extenseurs, à la surface des ligaments et capsules articulaires de la main, du poignet, du coude, et autour de la tête des os du coude ; II" dans le derme des orteils, de leur extrémité unguéale surtout et de la plante du pied; 5" dans celui de la région antérieure du genou, au devant et autour de la rotule, où abondent des artères filiformes accompagnées de veines avec lesquelles elles communiquent souvent par des branches transversales directes ; il en est encore ainsi dans le moignon des amputés do la jambe au lieu d'élection ; G° à la surface des ligaments et capsules articulaires de ces régions, de l'articulation tibio-tarsienne, de celle du genou et autour de la tête des os du genou ; 7° dans le derme de la peau des lèvres, du nez, des paupières, des régions surciliôres et des oreilles ; 8° dans la muqueuse des cornets et de la cloison des fosses nasales ; 9" enfin dans celle
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de la pointe de la langue. — Les capillaires peuvent offrir deux groupes principaux de lésions : 1° Altération graisseuse ou athéromateuse , caractérisée par un dépôt de granulations graisseuses isolées , ou plus souvent accumulées en amas irréguliers ou en chapelets, plus épais que la paroi qu'ils occupent, surtout dans les capillaires de première variété, et alors faisant saillie au dedans ou au dehors de leur cavité. C'est l'altération qui affaiblit les capillaires chez les apoplectiques et cause la rupture des vaisseaux. On la trouve à un moindre degré dans beaucoup de tumeurs cancéreuses ou non , et comme altération sénile chez tous les sujets âgés et môme assez jeunes, mais alors sur un petit nombre de conduits. 2" Dilatation générale et uniforme (ectasie simple) ou inégale (ectasie variqueuse), ou en ampoule (ectasie ampullaire). Cette dernière altération est la plus fréquente : il y a formation d'une sorte d'ampoule occupant toute la périphérie du vaisseau ou un point seul de la circonférence. Ces lésions se voient dans les fausses membranes, les tissus atteints d'inflammation chronique, les tumeurs, etc. — Le système des vaisseaux capillaires est la partie de l'appareil de la circulation dans laquelle a lieu l'échange des matériaux, soit avec les organes, soit aussi (dans les poumons) «avec les milieux ambiants. — On trouve dans quelques auteurs l'expression de système capillaire employée au lieu de celle de système pileux. — En pathologie, on nomme fracture capillaire, celle qui n'est suivie d'aucun ôcartement des parties osseuses, et qui ne se manifeste, lorsque l'os est à découvert, que par un trait ou une ligne extrêmement fine.
CAPILLAIRE, s. m. [esp. capilera]. On désigne
sous ce nom, dans les pharmacies, le feuillage de plusieurs espèces de fougères : 1° Capillaire commun ou
noir (Asplenium adiantum nigrum, L.). Ses folioles, presque cunéiformes, portent les organes de la fructification sur leur face inférieure. Il est à peine aromatique et peu usité. 2° Capillaire du Canada {Adiantum pedatum, L.). Il est d'un brun foncé; ses pétioles sont longs d'environ 33 centimètres, et terminés par huit ou dix rameaux divergents, dont les folioles, en forme de trapèzes, sont minces et ont la fructification sur leur bord externe. 3° Capillaire de Montpellier (Adiantum capillus Veneris, L., herba cal/itrichon, herbu capillaris, adiantum, Pline ; âtJtavTsv, Dioscoride). (Fig. 57). Ses pétioles sont plus courts et ramifiés latéralement ; ses folioles sont presque cunéiformes, et portent la fructification des deux côtés. — Le capillaire des pharmaciens n'est le plus souvent qu'un mélange de ces deux dernières espèces. Il a une odeur aromatique faible, mais agréable , une saveur un peu styptique et amère. On l'emploie en infusion (16 gram. dans d kilogr. d'eau). On prépare le sirop de capillaire en mettant infuser 130 grammes de feuilles de capillaire dans 1 kilogramme et demi d'eau bouillante, où l'on fait ensuite dissoudre 2 kilogrammes de sucre ; faisant cuire en consistance de sirop, que l'on verse sur 64 grammes de feuilles de capillaire mondées, laissant infuser, et aromatisant avec l'eau de fleur d'oranger.
CAPILL AIMENT, s. m. [capillamentum , de capillus, cheveu]. Petite fibre très-ténue, filamenteuse.
CAPILLARITÉ, s. f. [capillaritas, de capillus, cheveu ; ail. CapiUariUit, it. capillarité, esp. capilaritad] . État de ce qui a la ténuité d'un cheveu. — Nom donné à la force produisant les phénomènes que présentent les tubes capillaires. — Phénomènes de capillarité (et non phénomènes capillaires) . Ceux que l'on observe quand on plonge dans un vase contenant un liquide l'extrémité d'un tube capillaire, c'est-à-dire dont le diamètre ne dépasse pas un millimètre. Alors, en effet, si le liquide est de nature à mouiller les parois du tube (comme l'eau) , il s'élève dans le tube au-dessus du niveau qu'il a dans le vase, et s'y maintient; si, au contraire, le liquide n'est point de nature à mouiller les parois du tube, il s'abaisse audessous du niveau du liquide contenu dans le vase. De plus, dans le premier cas, la surface du liquide dans le tube présente une courbure concave (ménisque concave); dans le second, cette surface est convexe (ménisque convexe). Ce double phénomène ne dépend pas de la pression atmosphérique, puisqu'il a également lieu dans le vide : il dépend de l'affinité du liquide pour le tube et de l'attraction des molécules du liquide les unes pour les autres. — En physiologie, on sait aujourd'hui que la faculté d'absorber une plus ou moins grande quantité des fluides au milieu desquels sont plongés les tissus animaux et végétaux, n'est pas un effet dépendant de la capillarité ; car les liquides et les gaz pénètrent avec la plus grande facilité au travers des parois les plus homogènes, telles que celles des capillaires, des cellules végétales, etc. De plus, dans les tissus qui se gonflent dans l'eau, tels que les fibres lamineuses, etc., tous les éléments sont en contact immédiat et ne laissent
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pas entre eux le plus petit interstice. Il n'y a pas d'interstices ou lacunes entre les cellules des plantes formant l'extrémité et la surface de leurs radicules, ni de pores ou orifices sur leurs parois, qui puissent les faire comparer à des spongioles ; c'est par endosmose que passent au travers de leur portion superficielle, homogène et sans discontinuité, tous les liquides qui pénètrent dans les plantes, et non par capillarité. Les cellules qui forment les vaisseaux des plantes étant superposées bout à bout, comme celles de leurs autres tissus, ils se trouvent divisés d'espace en espace par les cloisons résultant de cette superposition, et les liquides sont obligés de traverser celles-ci, ce qui fait que les phénomènes d'ascension de la sôve ne peuvent être rapportés à des phénomènes de capillarité.
CAPISTRAT10N. s. f. [capistratio, de capistrare, museler]. Nom donné par quelques auteurs au phimosis. V. ce mot.
CAPISTRE. s. m. V. Chevestre.
CAPITÉ, ÉE. adj. [capitatus] . En forme de tête. Se dit des feuilles ou fleurs rassemblées en glomérule ; des poils terminés chacun à leur extrémité par une tête arrondie (pili capitati), généralement pleine d'huile essentielle ; des stigmates : stigmates capitês, ou en forme de tête arrondie.
CAPITEUX, EUSE. adj. [de caput, tête; ail. berauschend, augl. heady, esp. capitoso]. Se dit des vins qui sont riches en principes spiritueux, qui enivrent facilement.
CAPIT1LIIVE. s. m. [capitiluvium, de caput, la tête, et lavare, laver]. Bain de tête, lotion sur la tête.
CAPITULE, s. m. [eapitulum, diminutif de caput, tête; esp. capitula]. Petite tète. — En botanique, capitule (calathide, anthodium), disposition des fleurs dites autrefois fleurs composées. Le capitule est formé d'un plus ou moins grand nombre de petites fleurs réunies sur un réceptacle commun, et entourées d'un involucre, qu'on désignait autrefois sous le nom de calice commun. Ce réceptacle, plus renflé et plus large que le sommet du pédoncule, dont il est néanmoins la terminaison, porte le nom dephoranthe. Ainsi, dans l'artichaut, les feuilles dont on mange la base appartiennent à l'invo- <-lucre ; la partie inférieure, large et charnue, est le phoranthe ; les fleurs sont au centre des folioles de l'involucre, et forment ce qu'on appelle la bourre ou le foin.
CAPITULÉ, ÉE. adj. [capitulatus]. Se dit des fleurs rassemblées en capitule ou en tète, et de tout corps grêle dont l'une des extrémités est subitement renflée en forme de tête : stigmate capitulé, etc.
CAPNOMOR. s. m. Un des produits de la distillation du goudron.
CAPOCK. s. m. Nom indigène d'un arbre des Moluques, de la famille des malvacées bombacées (Eriophorus javana, Rumph., Bombax pentandrum, L., Ceiba pentandra, Gœrtner, Eriodcndron anfractuosum, DC), dont les graines sont entourées d'un duvet soyeux trop court pour être filé, mais pouvant remplacer Védredon.
CAPOTE, s. f. Espèce de bandage de toile matelassé avec lequel on recouvre la tête d'un cheval qu'on avait assujettie pour une opération. La capote fumigatoire consiste dans un long conduit de toile fixé au nez de l'animal auquel on veut donner une fumigation.
CAPPARIDÉES. s. f. pl. [capparideœ,Ae capparis, câprier]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypngynes, à laquelle le câprier a donné son
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nom. Ses caractères sont : Calice à h sépales caducs, rarement soudés par leur base. Corolle à h ou 5 pétales; étamines définies ou indéfinies. Ovaire simple, souvent élevé sur un support, à la base duquel sont insérés les étamines et les pétales. Le fruit est une silique plus ou moins allongée et bivalve ; ou une baie uniloculaire, polysperrne, contenant des graines ordinairement réniformes, dont l'embryon est un peu recourbé et dépourvu d'endosperme.
CAPRATE. s. m. Nom générique des sels d'acide caprique.
CAPRÉOLAIRE. adj. [capreolaris, de capreolus, vrille de la vigne]. Quelques auteurs ont appelé vaisseaux capréoluires, les artères et veines spermatiques, à cause de leurs sinuosités.
CÂPRIER, s. m. [Capparis spinosa, L., ail. Kaperstrauch, angl. caperbush, it. coppero, esp. alcaparro]. Sous-arbrisseau de la polyandrie monogynie, L., capparidées, J., qui croît dans le midi de la France. Les jeunes boutons de fleurs, confits dans le vinaigre, portent le nom de câpres, et servent d'assaisonnement. L'écorce de la racine, que l'on trouve dans le commerce en plaques roulées, grises ou violacées, ridées transversalement en dehors, d'une saveur âcre, amère et piquante, est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
CAPRIFOLIACÉES. s. f. pl. [caprifoiiaceœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines épigynes, à laquelle le chèvrefeuille (Caprifolium) adonné son nom. Elle a pour caractères : Fleurs axillaires, solitaires ou géminées, en partie soudées par leur calice. Calice monosépale, à 5 dents, adhérant infôrieurement avec l'ovaire, qui est infère. Corolle monopétale, presque toujours irrégulière ; 5 étamines alternant avec les divisions de la corolle. Ovaire ayant de 1 à 5 loges ; style simple terminé par un stigmate très-petit. Fruit quelquefois géminé, charnu, à une ou plusieurs loges quelquefois osseuses , et renfermant chacune une ou plusieurs graines. Celles-ci ont un tégument propre et un endosperme charnu contenant un embryon axile qui a la même direction que la graine.
CAPRINE, s. f. Corps neutre saponifiable en acide caprique et en glycérine, existant dans le beurre, mais qu'on ne connaît pas à l'état de pureté.
CAPRINYLIXE. s. f., et CAPRINYLIQUE. adj. Synonymes de caprine, et de caprique.
CAPRIQUE. adj. — Acide caprique (C20H19O3.HO). Produit de l'oxydation de l'acide oléique par l'acide azotique; se retire aussi du beurre par saponification. Il y est mêlé aux acides butyrique , capro'ique et caprylique. Liquide au-dessus de 17°, cristallisé à une température plus basse; très-soluble dans l'alcool, un peu dans l'eau. V. Butyrique.
CAPR1SAXT. adj. [caprizans, sautillant, de capra, chèvre; it. caprizante]. Épithète donnée au pouls, quand il est interrompu au milieu de sa diastole, et qu'il l'achève ensuite avec précipitation.
CAPROÏNE, CAPRONINE, ou CAPROXYLIXE. s. f. Corps neutre décomposable en glycérine et en acide capro'ique. On la retire du beurre, mais on ne la connaît pas à l'état de pureté. Y. Saponification.
CAPROÏQUE. adj. Acide capro'ique (C12H"03.HO). Se prépare comme l'acide caprique. Liquide huileux; bout à 210"; soluble dans 75 parties d'eau, miscible à l'alcool. V. Tributyrine.
CAPROXATE ou CAPROATE. s. m. Nom générique des sels d'acide capro'ique.
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CAPEOMQIE . CAPROWLIQITE. adj. Synonymes de caproîque.
CAPEOXTLE. s. m. Radical hypothétique (C,2H") qui, uni à l'oxygène, donnerait V acide capronique.
CaPRILITE ? :.. >'.;:-. ... .'.;•> ~?îs d'acide
caprylique.
CAPKYLE. s. m. Radical hypothétique Cl6H15 qui, uni à l'oxygène, donnerait Vaeide caprglique.
CAPKTLIXE. s. f. Corps neutre inconnu à l'état de pureté, qui se retire du beurre et se décompose en glycérine et acide caprylique. V. Betbkz.
CAPKTLIQCE. adj . Acide capryliqueiXZ^^.BO . Se prépare comme l'acide caprique ; solide au-dessous de là*; bout à 2i0-: peu sohible dans l'eau, beaucoup dans l'éther et dans l'alcool.
CAPEYLO>E- s. f. C^H'^O . Produit de distillation du caprylaie de baryte. Solide, cristal lisable : fond à 10°, bout à 178e: sans goût, plus légère que l'eau, qui ne la dissout pas : soluble dans l'éther. l'alcool et les huiles. . Guekelberger. i
CAPS1CI.XE. s. f. Matière résineuse molle et acre, trouvée par Braconnot dans le piment [Ctptiaam an-
MUtun, L.).
CAPSITE S. : V. CaPSCTJIE.
CAPSCLAIEE- adj. [capsularis, ail. kapselig, angl. capsular, it. capsulare, esp. capsular]. Qui a rapport à quelqu'une des parties que l'on nomme capsules (S. ce mot-. — Cataracte capsulaire. Y. Cataracte.
— Ligaments eapsulaircs. Ce sont ceux qui forment les capsules des articulations. — Artères ou reines eaptulaires ou surrénales. Vaisseaux ainsi nommés, parce qu'ils appartiennent aux capsules surrénales. Les artères Tiennent des diaphragma tiques intérieures, de l'aorte et des rénales : les veines se rendent aux veines diaphragmatiques. à la veine cave inférieure et aux veines du rein. — En botanique, on appelle capsulaires les fruits secs qui s'ouvrent d'eux-mêmes par un certain nombre de pièces, ou par des trous dont divers points de leur surface viennent à se perforer.
CAPSULE- s. f. [capsula, dim. de caps», boite, petite boite: ail. Kapsel, angL capsule, it. et esp. capsulé. Nom donné à différents objets qui ont plus ou nains d'analogie avec une boîte. — Les botanistes sont peu d'accord sur la signification du mot capsule. En général, cependant, on entend par là un fruit simple, sec et polysperme. qui s'ouvre par des trous, par des fontes : ou par la séparation, soit totale, soit seulement partielle, de pièces distinctes les unes des autres. — En chimie, on nomme capsule, un vase arrondi en forme de calotte, dont on se sert pour faire évaporer un liquide. — En anatomie. le nom de capsule a été donné à des parties très-dulërentes. Capsules articulaires. Appareils ligamenteux qui environnent certaines articulations, telles que celles de l'épaule et de la hanche. On les nomme aussi capsules fibreuses, ligaments capaulaires. — Capsule de Gliston . Ce n'est autre chose que le tissa lamineux très-dense qui environne dans le foie les ramifications de la veine porte.
— Capsule du cœur. C'est ainsi que Paracelse appelait le péricarde Y. ce mot >. — Capsules séminales. Bartholin a nommé ainsi l'extrémité des conduits déférents, qui est sensiblement renflée an voisinage des vésicules séminales. D'antres appellent capsules séminales, les vésicules séminales elles-mêmes. — Capsules surrénales ou capsules atrabilaires, reins succenturiaux.ele . Y. ScBiÉSAL. — On appelle aussi capsule, l'un des faisceaux principaux que la partie moyenne du corps
calleux envoie de chaque côté dans les hémisphères du cerveau. — Capsule cristalline. Y. Cristallta. — Phann. : Capsules gélatineuses. Petits tubes faits de gélatine, dans lesquels on enferme les substances de goût désagréable, qui de la sorte peuvent être avalées sans qu'on les sente.
CAPSCL1TE. s. f. Altération de la capsule du cristallin, caractérisée par un trouble léger, puis de plus en plus apparent dans le champ de la pupille. Elle coïncide le plus souvent avec l'iritis. La moitié postérieure de la capsule est seule vaseulaire, et encore seulement pendant la vie intra-utérine ; aussi les phénomènes dits de la cap*ulitc sont dus non à une inflammation, mais à un trouble dans la nutrition de la capsule survenu par suite de l'inflammation de l'iris et des procès eiliaires fournissant les matériaux nutritifs à l'appareil eristallinien. Y. Cataracte capsulaire.
CAPSCLO-PrPILLAKE. adj. Y. PmiiAIRE.
CAPTAGE. s. m. [de captai-e, prendre, saisir1. On entend par taptage l'ensemble des mesures à pratiquer sur une source, ou sur un groupe de griffons voisins et solidaires, pour assurer le débit, la température, et par suite la minéralisation maxima, en dehors de toutes causes d'altération du fait des infiltrations et des terrains ambiants. Un suintement hydrooiinéral étant donné, il sera nécessaire, pour capter la source qui le produit, de faire des fouilles, de suivre, pour ainsi dire, le filon liquide dans sa direction, de le débarrasser de la terre ou du sable qui l'obstruent, de manière à atteindre la roche solide d'où il émerge, de mettre à nu ce point d'émergence ou griffon, de l'entourer hermétiquement, soit avec de la maçonnerie de brique ou de ciment, soit avec des coffres de métal ou de bois imperméables. De la sorte l'eau minérale s'élèvera dans cette enceinte au-dessus du sol et s'y renouvellera par un débit incessant ; elle ne sera plus souillée par les terrains ou les boues supérieurs : elle ne s'y imprégnera plus des matières organiques en putréfaction qui peuvent s'y trouver : enfin elle ne s'y mêlera plus aux eaux pluviales ou d'infiltrations. Elle aura, en un mot, une iempérature et une minéralisation maxima invariables ; elle sera dans son état de pureté native.
CAPTATION î.î. Y. Captage.
CAPTE», v. a. — Capter une source. En opérer le captage, en recueillir les eaux, afin d'en rendre possibles les applications au traitement des maladies.
CAPCCBOX. s. m. [cucullus, ail. Kappe, it. capueeio]. En botanique, on donne ce nom à des pétales et quelquefois à des sépales concaves et en forme de casque ou de capuchon. Link appelle capuchon (stylosiegium'i, un évasement particulier des filets des étamines qui , dans les aselépiades , sont soudés et recouvrent l'ovaire comme un capuchon. — Capuchon céphalique, capuchon caudal. Lorsque dans l'ovule la portion centrale du feuillet séreux du blastoderme s'organise en embryon, sa portion périphérique se soulève en se dirigeant du côté du dos, qu'il recouvre de plus en plus circulairement tout autour du rudiment d'embryon. Ce repli, circulaire ou à peu près, est surtout marqué aux extrémités caudale et céphalique de l'embryon ibien qu'il existe aussi sur les Gâtés). C'est à ces deux portions les plus marquées de ce repli qu'on donne les noms de capuchon caudal ■ V. AixavtoîIiE, fig. 15, E et capuchon céphalique (E1). Ces portions du repli circulaire eessent de porter ces noms lorsque celui-ci s'est resserré de plus en plus vers le dos de
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l'embryon jusqu'à former l'ombilic amniotique, puis jusqu'à oblitération complète (C), parce qu'alors Varrinios est formé. Baer a donné, d'autre part, le nom de capuchon céphalique au repli de la membrane intermédiaire du blastoderme ou formatrice de Rcichert, qui, en avant de l'embryon, se réfléchit de haut en bas, puis d'avant en arrière, de manière à former une sorte de bonnet ouvert en bas ou en arrière , lequel est destiné à se convertir en cavité viscérale de la tète, du cou et du thorax.
CAPUCHONNÉ, ÉE. adj. [cucu/latus]. En formé de capuchon.
CAPUCINE, s. f. [Tropœolum, L., ail. Capuzinerkresse, esp. cdpuchina\. Plante de l'octandrie monogynie, L., tropéolées, J., dontdeux espèces, la capucine à feuilles larges {Tropœolum majus, L.), et celle à petites feuilles (Tropœolum minus, L.), originaires du Pérou, ont été recommandées comme diurétiques et antiscorbutiques. On ne s'en sert qu'à titre d'assaisonnement. La capucine tubéreuse (Tropœolum tuberosum, L.) fournit une belle fécule, abondante et alimentaire.
CIPUT MOKTUUM. s. m. [ail. Huckstand]. Mot latin dont les anciens chimistes se sont servis pour désigner le résidu de certaines opérations.
CAQUESANGUE. s. f. [de l'italien caca-sangue : cacare, aller à la selle, et sanguis, sang]. Synonyme de dysenterie.
CARABE, s. m. [carabus, ail. Laufkiifer, esp. carabo~\. Genre d'insectes coléoptères dont plusieurs espèces ont été considérées à tort comme douées de propriétés épispastiques (V. Canthaiude). Quelques auteurs ont regardé le Carabe ferrugineux, L., qui est commun aux environs de Paris, comme antiodontalgique ; il suffirait, dit-on, d'écraser un de ces insectes entre les doigts et d'en frictionner la dent malade.
CARABE, s. m. Y. SucciN.
CARACARACAL. s. m. Espèce de teigne observée sur les Américains, et qui n'est pas bien décrite jusqu'à présent.
CARACOLER, v. n. [ail. caracoliren, it. caracollarê\. Terme de manège. Exécuter ou faire exécuter une succession de demi-tours à droite et à gauche, avec ou sans changement de main, mais sans suivre de piste.
CARACTÈRE, s. m. [character, -^apa/iTTip, ail. Erkcituungszeichcn, it. carat 1ère , esp. caracter]. Empreinte, marque. Les naturalistes et les nosologistes entendent par caractères, les traits les plus saillants, les plus propres à faire reconnaître une classe, un genre ou une espèce. — On dit aussi d'une maladie, qu'elle a un caractère bénin, un caractère plus ou moins fâcheux, un caractère de malignité; qu'elle est d'un mauvais caractère. — On nomme aussi caractères chimiques, pharmaceutiques, etc., des signes abréviatifs dont on est convenu de se servir dans ces sciences (V. Abréviations). — En anatomie, on donne le nom de caractères aux manières d'être de différents ordres que présentent, non-seulement les espèces de corps organisés, considérés à l'état de repos ou statique, en tant qu'aptesàagir, mais encore leurs parties, telles que les espèces d'appareils, les espèces d'organes, de tissus, d'éléments anatomiques, et de principes immédiats ; caractères qui permettent de les distinguer les unes des autres (V. Anatomie). En physiologie, les êtres étant considérés à l'état actif ou
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dynamique, on se sert plus particulièrement du terme propriétés (V . ce mot), en opposition avec l'expression caractères, pour désigner les actes de différents ordres se rattachant aux dispositions statiques d'ordres correspondants. — En physiologie mentale, le mot caractère est employé pour désigner la manière d'être habituelle de l'ensemble des facultés cérébrales chez les différents individus, laquelle est représentée, on peut le dire, par l'accomplissement des actes. C'est à ce point de vue que le médecin est appelé à constater l'influence du physique sur le moral, de l'état normal ou morbide des viscères sur le caractère , c'est-à-dire sur les instincts avec lesquels ils sont en relation, et de là sur les manifestations extérieures auxquelles ils conduisent d'une manière différente suivant les individus, et même chez le môme individu suivant les variations de cet état. Les modifications du caractère chez les hystériques, les épileptiques, les choréiques et dans diverses formes de l'aliénation mentale, sont fréquentes et prises, à juste titre, eu grande considération par les aliénistes modernes. — Eu biotaxie, on donne le nom de subordination des caractères à deux choses différentes, habituellement confondues : 1° Au corollaire de la loi de corrélation intime entre la structure des organes internes et la disposition des parties extérieures (V. Biotaxie), qui est tel que : une modification d'un appareil fondamental, très-important pour l'existence d'un être, entraîne à sa suite un certain nombre de modifications des appareils moins importants, sans que pour cela les changements secondaires réagissent à leur tour sur les appareils plus indispensables à l'existence dans la généralité des êtres. C'est ainsi qu'une modification d'un appareil fondamental de la vie de nutrition, le digestif par exemple, entraîne celle de l'appareil de la génération ; mais la réciproque n'est pas constante. (Voyez, pour se rendre compte de cette loi, la classification adoptée aux mots Fonctions et Appareils.) Cette subordination des modifications d'un appareil aux modifications des autres, et, par suite, l'ordre à mettre dans le choix des caractères qu'elles fournissent, pour le classement des plantes et des animaux, se retrouvent dans les modifications tératologiques chez les monstres comme dans la série des espèces normales. Non-seulement toute modification tranchée d'un appareil profond se traduit à l'extérieur par des particularités correspondantes; mais, en général, les changements tératologiques du tube digestif ou des organes de la vie de nutrition des plantes (adultes ou embryonnaires) en entraînent dans ceux dont l'existence est moins générale. 2° On donne encore le nom de subordination des caractères à une règle de biotaxie qui consiste à attribuer , dans la formation des groupes (classes , ordres, genres et espèces), une valeur d'autant plus grande aux caractères , que les modifications organiques qui les fournissent portent sur des appareils plus importants, sur des organes plus nécessaires de ces appareils, et vice versù. Elle consiste à peser et non à compter les caractères : car, d'après la loi précédente, que font reconnaître l'expérience et l'observation, ils ont une valeur très-différente selon l'appareil qui les fournit, de telle sorte que celui qui est donné par un appareil des plus importants, ou caractère du premier ordre, équivaut à plusieurs du second ; car les modifications que subit le premier priment les modifications correspondantes, mais moins tranchées, moins caractéristiques, que présentent les appareils
CAltB
CAKB
secondaires, lesquels, au contraire, peuvent être modifiés quelquefois d'une autre manière sans entraîner de changements dans les appareils plus nécessaires qu'eux. V. Appareil et Classement.
CARAGNE. s. f. [ail. Carannagummi , esp. carànna] . Substance gommo-résineuse que l'on attribue à un arbre de la famille des térébinthacées, originaire de la Colombie. Elle nous vient en morceaux de la grosseur d'une noix, d'un vert noirâtre à l'extérieur, d'une, teinte plus pâle et comme marbrée en dedans.
CARAMEL, s. m. [saccharurn percoctum , angl. caramel, esp. caramelo]. Sucre soumis à l'action du feu, en partie décomposé, déliquescent, d'une couleur foncée, d'une odeur forte, agréable et empyreumatique.
CARAMÉLAIV. s. m. Si l'on porte la saccharose à une température élevée, il se forme des produits qui ont été désignés sous les noms d'acide caramélique, de caramélan, etc. Ces produits sont noirs, impossibles à purifier, et paraissent être le résultat d'une condensation moléculaire de la saccharose ou sucre de canne.
GARAPA. s. m. Nom d'un arbre de la Guyane (Xi/locarpus carapa , Sprengel , ou Carapa guijanensis , Aublet) dont l'écorce amère et fébrifuge renferme un alcaloïde spécial. Ses graines donnent une huile amère employée en Amérique pour l'éclairage, et pour frictions, à l'effet de se préserver de la piqûre des insectes. Le Xylocarpus touloucouna, Steudel, Carapa tou/oucouna , Guillem., ou Carapa guineensis, Jussicu), aussi de la famille des môliacées, venant de la Sénégambie, a des graines dont l'huile est, comme la précédente, importée à Marseille pour fabriquer du savon.
CARAPACE, s. f. [ail. Rûckenschild, angl. carapace]. Test osseux qui recouvre le corps des reptiles chéloniens [de y/kàrr,, tortue]. C'est le bouclier supérieur ou dorsal de ces animaux (le bouclier inférieur porte le nom de plastron). La carapace est formée d'un grand nombre de plaques osseuses unies ensemble par des sutures; c'est une portion de leur squelette, où l'on retrouve encore les pièces constitutives du squelette des autres vertébrés, sauf des modifications de forme et de volume. Les pièces qui occupent la ligne médiane sont des dépendances des vertèbres ; celles qui sont à droite et à gauche de cette ligne sont de larges côtes articulées l'une avec l'autre dans toute leur longueur ; et les pièces marginales sont évidemment les portions sternales de ces côtes ; quelquesunes même s'appuient sur le bord du plastron, qui n'est lui-même qu'un sternum modifié. Cette portion du squelette, devenue superficielle au lieu d'être logée au milieu des parties molles, n'est recouverte, ainsi que le plastron, que par la peau ; l'épiderme ordinairement écailleux de celle-ci porte le nom d'écaillé de tortue.
CARAPINE. s. f. [ail. Carapin]. Substance blanche, nacrée, très-amère, contenue dans l'écorce et dans l'huile du Carapa guyanensis, Aublet.
CARATE ou GARATÉE. s. f. Maladie cutanée, particulière à la Nouvelle-Grenade, et vue surtout à Santa-Fé. Il n'y a pas des observations suffisantes pour établir les signes distinctifs de cette affection. Elle consiste en taches tantôt couleur de café, tantôt d'un roux cramoisi, tantôt d'un bleu livide. On dit que les mercuriaux ont été employés avec succès.
CARBAMIDE. s. f. Produit de décomposition de l'acide chloroxycarbonique (gaz phosgène) par l'ammoniaque.
CARBAMIQIJE.adj.-- Acidecarbamique(CW.kM'1).
Inconnu à l'état libre ; Yuréthane [C4H*0. (C203.AzH2)] serait son éther.
CARRAIVILIDE. s. f. Anilide produite en faisant agir le gaz chloroxycarbonique sur l'aniline (Hofmanu); elle correspond à la carbamide. (Cl2H6Az.CO.)
CARR AZOTATE, s. m. [ail. kohlcnstickstoffsaures Sa/:]. V. Picrate.
CARR AZOTIQUE, adj. V. PlCRIQUE.
CARROBE1NZIDE. S. f. V. BENZONE.
CARROBENZOÏQCE. adj. V. Myroxylique.
CARBOLIQUE. adj. V. PllÉNIQUE.
CARBONATE, s. m. [ail. kohlensaures Salz, angl. carbonate, it. etesp. carbonatd] . Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide carbonique avec les bases. Leur caractère est de dégager, par l'action de presque tous les acides, un gaz incolore, rougissant le tournesol, précipitant les eaux de chaux, de baryte, etc., et éteignant les corps en ignition : ce dégagement se fait quelquefois avec une effervescence assez vive. Chauffés fortement avec du charbon, les carbonates produisent de l'oxyde de carbone. L'acide carbonique s'unit en un grand nombre de proportions définies avec les bases : il donne des sels bibasiques ou sesquibasiques, des sels neutres (carbonates), et des sels acides à plusieurs degrés. Ainsi, par exemple, on a des bicarbonates et des sesquicorbonates , c'est-àdire des sels contenant le double ou une fois et demie autant d'acide que les sels neutres. Dans ceux-ci, la proportion d'acide est à l'oxygène de la base comme 2,765: 1 ; et dans les autres comme 5,530: 1, ou comme 4,147 : 1. On reconnaît les carbonates neutres et basiques solubles à ce qu'ils précipitent les sels de magnésie, de baryte et de chaux. Les bicarbonates et les sesquicorbonates ne donnent pas, à froid, de précipité avec les premiers, et, avec les sels suivants, ils forment un dépôt, en dégageant une certaine quantité d'acide carbonique sous forme d'effervescence. Plusieurs sont employés pour les usages de la médecine et de la pharmacie, et un grand nombre servent dans les arts.
Carbonate d'ammoniaque {carbonate ammonique). L'ammoniaque forme avec l'acide carbonique trois combinaisons définies : un bicarbonate [ (AzH3.AO).C02 + HO.CO2], un sesquicarbonate [2(AzlI3.H0).3C02], etun carbonate neutre [(AzH3.HO).C02]. Le sesquicarbonate (alcali volatil concret, craie ammoniacale, sel ammoniacal crayeux, sous-carbonate d'ammoniaque) est à peu près le seul qu'on emploie. Il se forme quand on chauffe convenablement un mélange de parties égales de chlorure ammonique et de carbonate de chaux: le produit volatil, condensé, est, ou en masses blanches translucides, d'un aspect aiguillé cristallin, ou en feuilles de fougère ; sa saveur est acre, piquante, urineuse; son odeur vive, ammoniacale. Exposé à l'air, il perd peu à peu sa base, et devient opaque et acide; il faut donc le conserver dans des vases bien bouchés. 11 se volatilise très-facilement, et se dissout dans 2 parties d'eau froide, et dans moins de parties égales d'eau chaude. ■ — Il entre dans les gouttes emphatiques anglaises, dans Veau de corne de cerf composée, etc. Renfermé dans de petits flacons, on le vend sous le nom de sel volatil d'Angleterre, et on le fait respirer dans les cas de syncope , d'attaques hystériques , etc. Son action est la même que celle de l'ammoniaque. Lorsqu'on l'emploie intérieurement, on le prescrit en solution à la dose de 2 à II grammes, dans un liquide
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approprié, mais qui doit être froid, vu la décomposition facile et la grande volatilité de ce sel.
Carbonate de baryte. La baryte se combine en plusieurs proportions avec l'acide carbonique. Le carbonate neutre existe dans la nature, où il porte le nom de withérite. On le prépare ordinairement par double décomposition. 11 est alors blanc, à peine soluble dans l'eau, indécomposable parla chaleur. (C02BaO.)
Carbonate de chaux (marbre, craie, pierre calcaire, spath calcaire, terre calcaire effervescente, carbonate calcique). Ce sel est très-répandu dans la nature : il forme des masses considérables, des terrains entiers ; on le trouve tantôt amorphe, tantôt en cristaux variés, soit seul, soit associé à d'autres substances, comme la silice, les oxydes de fer ou de manganèse, le carbonate de magnésie, etc. Il est tenu eu dissolution par l'acide carbonique dans un grand nombre d'eaux minérales ou économiques. Il existe dans quelques végétaux, dans les eaux et dans certaines humeurs sécrétées des hommes et des animaux, ainsi que dans quelques concrétions morbides, dans les enveloppes des mollusques, des crustacés, des radiaires et des nombreux polypiers. Les concrétions appelées improprement yeux d'écrevissc, les écailles d'huître, les coquilles d'œufs, ne sont que du carbonate de chaux pur ou mêlé de matière animale. Il est aussi le résultat de la calcination de certaines substances. Le carbonate de chaux est blanc, à peine soluble dans l'eau ; calciné trèsfortement au contact de l'air, il perd son acide et devient caustique ; il est soluble dans l'eau chargée d'acide carbonique, et peut alors être considéré comme un bicarbonate calcique. Onl'emploie quelquefois comme absorbant. Pour l'avoir pur, on peut le préparer en traitant l'eau de chaux par l'acide carbonique, puis faisant évaporer à siccité, ou mieux précipitant le chlorure de calcium pur par le carbonate de soude, et lavant bien le dépôt.
Carbonates de cuivre. On en connaît trois principaux : 1° Le précipité vert ou sous-carbonate ', carbonate ou vert-de-gris naturel, distinct du vert-de-gris artificiel, qui est un acétate de cuivre. On l'obtient en précipitant du sulfate de deutoxyde de cuivre par le «carbonate de soude (2CuO.CO'2-|-HO). Il est vert, pulvérulent. C'est lui qui est employé dans la peinture à l'huile sous le nom de vert minéral. 2° Le carbonate cuivrique ou deutocorbonate de cuivre, ou hydrocarbonate de cuivre, ou malachite, d'un beau vert, insoluble, susceptible d'un beau poli (CuO.CO2 -j- CuO.HO). 3° Hydrocarbonate basique de cuivre, bleu de montagne, cendres bleues naturelles, cuivre azuré, donnant de beaux cristaux bleus, dodécaédriques, etc., servant de minerai de cuivre à Chessy, etc. (2CuO. CO2 + CuO.HO).
Carbonate de fer. La nature offre la combinaison du protoxyde de fer avec l'acide carbonique en trèsgrande quantité, soit en dissolution par l'acide carbonique dans les eaux, soit en masses cristallisées, que l'on exploite sous le nom de fer spothique, pour en extraire le métal (FeO.CO2). En laissant le fer exposé à l'air humide ou à la rosée, on obtient une poudre rouge qui porte le nom de safran de Mars apéritif, et qui n'est en grande partie formée que de peroxyde de fer. On prépare aussi, par la réaction du sulfate de fer et du carbonate de soude, un composé qui devient rouge à l'air, et qui porte le nom de safran de Mars astringent. C'est une substance qui, d'abord blanchâtre et formée de protocarbonate de fer, a perdu une très-
grande partie de l'acide carbonique, et s'esl transformée en tritoxyde de fer hydraté, mêlé à des quantités variables de protocarbonate du même métal. — Le safran de Mars apéritif et le safran de Mars astringent sont employés comme toniques.
Carbonate de magnésie. La combinaison de l'acide carbonique avec la magnésie existe en plusieurs proportions. On a, par exemple, un bicarbonate, qui est toujours à l'état liquide, et qui se rencontre surtout dans les eaux minérales ; et un carbonate neutre, qui peut cristalliser en petites aiguilles groupées formant des rosaces, à peine solubles dans l'eau, décomposables par la chaleur etréductiblesàleurbase. Onl'obtient en faisant évaporer convenablement une solution de bicarbonate. Enfin, il est une troisième combinaison plus usitée, et connue sous le nom de sous-carbonate de magnésie, de magnésie blanche. Elle se prépare dans les arts, surtout en Angleterre, en précipitant le sulfate de magnésie par un carbonate alcalin. Dans cette précipitation faite à froid, il se forme toujours une certaine quantité de bicarbonate de soude, et il se précipite de la magnésie à l'état d'hydrate. Le dépôt, après une ébullition convenable, est une combinaison de carbonate neutre et A'hydrate magnésiques (MgO.C02-{-3HO). On en fait des pains carrés, trèssolubles. — Ce composé sert comme absorbant, et, dans les cas d'empoisonnement par les acides, pour les saturer.
Carbonate de plomb (PhO.CO2). Ce sel se rencontre dans la nature en cristaux blancs. On l'obtient en précipitant du sous-acétate de plomb liquide au moyen d'un courant de gaz acide carbonique, ou en exposant des lames de plomb à l'action réunie de l'air et de la vapeur du vinaigre ; dans ce dernier cas, il est en plaques de quelques ligues d'épaisseur, dures, trèspesantes, d'un blanc légèrement grisâtre : on le nomme alors plus spécialement blanc de plomb. On ne l'appelle céruse que lorsqu'il a la forme de pains. Dans tous les cas, il noircit par l'acide sulfhydrique, et se dissout avec effervescence dans les acides acétique et azotique. Pour l'usage pharmaceutique, il ne faut employer que le blanc de plomb, attendu que la céruse contient presque toujours de la craie. — Le carbonate de plomb entre dans la préparation de l'onguent blanc de Rhazès.
Carbonate de potasse. On compte trois combinaisons définies entre la potasse et l'acide carbonique : le bicarbonate (KO . 2C02), le sesquiearbonate (KO.-^CO2), et le carbonate neutre (KO.CO2). Le bicarbonate s'obtient en faisant passer un excès d'acide carbonique dans une solution (concentrée à 25° centésim.) de carbonate de potasse. Il se dépose d'abord de la silice, qui forme un précipité gélatineux blanc, qu'on sépare par le filtre ; puis, lorsque la liqueur a été bien chargée d'acide carbonique, il s'y forme une croûte cristalline ; et, après une légère concentration, le liquide cristallise en lames rhomboïdales très-belles. Ce sel est en cristaux inaltérables à l'air, solubles dans l'eau, insolubles dans l'alcool à 35° centésim.; il perd facilement, par la chaleur, une partie de son acide, et devient carbonate ; il précipite les sels de chaux et de baryte en dégageant de l'acide carbonique, et ceux de magnésie, mais non à froid. Lorsqu'on le fait bouillir, il reste le sesquiearbonate, qui cristallise, attire l'humidité, et ne précipite pas à froid les sels magnésiens. Enfin le carbonate neutre, sel très-employé dans les arts, est le résultat de l'incinération de beaucoup de
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substances végétales : lessivé, rapproché et fondu , le produit porte les noms de potasse perlasse, potasse d'Amérique, etc. (V. ces mots). On l'appelle sel essentiel d'absinthe, quand il a été préparé par l'incinération de l'absinthe. On obtient le carbonate de potasse en purifiant la potasse perlasse ; on a alors en premier lieu, après évaporation, ce qui porte le nom de sel de tartre, A'huile de tartre par défaillance. On obtient aussi le carbonate par l'incinération d'un mélange de nilre et de charbon mis en déflagration : le sel qui reste après la lixiviation était nommé nitre fixé ; il est mêlé presque toujours d'hypoazotite. Enfin, par la calcination du tartre mêlé au charbon, on obtient le sel de tartre proprement dit, qui est un carbonate assez pur. Le carbonate de potasse est un sel acre, caustique, très-soluble dans l'eau, attirant l'humidité de l'air. Chauffé fortement, il ne perd pas son acide carbonique ; il cristallise en plaques rhomboïdales; mêlé avec du charbon, et exposé à une température très-élevée, il fournit du potassium, et donne de l'oxyde de carbone. — Il entre dans des teintures alcooliques, et on l'emploie dans les engorgements des viscères abdominaux. (CaO.'CO2.)
Carbonate de soude. La soude se combine en trois proportions avec l'acide carbonique. 1° Le bicarbonate (Na0.2C02 + HO ou NaO.C02-|-HO.C02) s'obtient en exposant le carbonate neutre cristallisé à un contact prolongé avec l'acide carbonique sous une certaine pression, puis exprimant le produit. Ce qui reste solide alors est le bisel. Il est susceptible de cristalliser en aiguilles, ne s'altère point à l'air, se transforme, par une forte chaleur, en carbonate neutre, ne précipite pas les sels de magnésie à froid. Il existe en dissolution dans un grand nombre d'eaux minérales , telles que celles de Vichy, de iSéris, du Mont-Dor, de Saint-Nectaire, etc., etc. Il fait la base des tablettes digestives de Darcet, de la potion antiémétique, de la limonade sèche. 2° En le chauffant convenablement, on arrive au sesquicarbonate (2Na0.3C02-(-4H0), qui est plus soluble, et qui se trouve aussi dans la liqueur obtenue par l'expression, lors de la préparation du précédent. Il existe dans la nature, et c'est lui que l'on retire en Égypte,sous le nom de natron,^dx l'évaporation spontanée de l'eau de certains lacs. 3° Le carbonate neutre est le résultat de l'incinération de beaucoup de végétaux qui croissent sur les bords de la mer. Ce produit porte lenomdesoMofe. 11 contient différentes substances étrangères. On le purifie en le traitant par l'eau, et le faisant cristalliser. On obtient, aujourd'hui surtout, pour les besoins des arts, pour la savonnerie, la verrerie, etc., le même sel de toutes pièces, en chauffant fortement dans des fours un mélange de craie, de charbon et de sulfate de soude, puis traitant par l'eau. Le résultat porte le nom de sel de soude, soude desséchée. Le carbonate purifié est en cristaux volumineux, rhomboïdaux (NaO.CO2-f-10HO) ; il s'effleurit facilement à l'air, et est soluble dans 2 parties d'eau froide. Cristallisé, il renferme une grande quantité d'eau, seul principe qui s'en dégage par la chaleur. Sa saveur est acre et urineuse. — Il entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques, et sert à former différents sels à base de soude, ainsi qu'à fournir la soude caustique.
Carbonate de strontiane. Ce sel se trouve dans la nature, où il a un aspect gras, paraît formé d'aiguilles serrées, et porte le nom de strontianite. Il est à peine soluble dans l'eau. L'acide carbonique en excès peut
le dissoudre, et par évaporation il cristallise. Chauffé fortement, il n'éprouve pas d'altération. (SrO.CO2.)
Carbonate de zinc. En précipitant par le carbonate de soude le sulfate de zinc, on obtient un hydrocarbonate de swe (2ZnO.C02-f-3ZnO.IIO) qui est blanc, pulvérulent. Le carbonate de zinc neutre anhydre, que l'on trouve dans la nature, porte, comme l'oxyde, le nom de calamine ; il est emplové à l'exploitation du métal (2ZnO.C02).
CARBONCULAIRE (MALAME). V. CHARBON.
CARBONE, s. ni. [carbo, carbonium, ail. Kohlensto/f, angl. carbon, it. carbonio, esp. carbono]. Principe combustible abondamment répandu dans la nature, et formant dans le sein de la terre des masses plus ou moins considérables. C'est un élément chimique de beaucoup de principes constituants des êtres organisés,
Fig. 50.
d'où on l'extrait à l'état de charbon. Il est insipide, inodore, très-mauvais conducteur du calorique, et absorbe en brûlant deux fois et demie environ son poids d'oxygène pour se convertir en acide carbonique. Le diamant est le carbone pur. Il est alors le plus dur des corps connus et les raye tous sans être rayé par eux. Il jouit d'un éclat très-vif, dit adamantin ; il est cristallisé eu cube, cubo-octaèdre, dodécaèdre rhomboïdal (Fig. 58), ou en solide à 48 faces triangulaires arrondies dérivant de l'octaèdre (Fig. 59). Le charbon de bois, le charbon animal, l'anthracite, la plombagine, sont du carbone associé à d'autres principes plus ou moins abondants.
CARBO M':, ÉE. adj. Qui contient du carbone. On dit aussi carburé. V. Hydrogène.
CARBOiMEUX. adj. V. Carbonite.
CARBOMDES. s. m. pl. Dulong, d'après plusieurs hypothèses ingénieuses, avait considéré l'acide oxalique comme un hydracide formé d'hydrogène et d'un
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radical composé d'oxygène et de carbone ; plusieurs oxalates, tels que ceux de zinc et de plomb, exposés à une certaine température, seraient alors réduits au métal uni au radical, et ils prendraient le nom de carbonides.
CARBONIQUE, adj. [ail. KoKlensiiure , angl. corbonic, it. et esp. carbonico] . — Acide carbonique (CO2). On l'obtient en versant, sur du marbre concassé ou sur de la craie réduite en bouillie, de l'acide chlorhydrique liquide étendu de deux ou trois fois son poids d'eau. C'est un gaz plus pesant, presque du double, que l'air atmosphérique, dont il forme un centième. 11 est liquéfiable et solidifiable par la pression et le refroidissement. Il rougit la teinture de tournesol, précipite l'eau de cbaux, éteint les bougies allumées, rend d'un rouge noir ou violet les globules rouges du sang. Soluble dans l'eau, il lui donne une saveur aigrelette. C'est à lui que certaines liqueurs fermentées doivent la propriété de mousser fortement. On le trouve dans la nature, remplissant des grottes où l'on ne peut pénétrer sans danger. C'est un produit constant de la combustion, de la respiration, etc. Sa dissolution aqueuse est connue sous le nom d'eau acidulée gazeuse ou cou de Self; artificielle. — L'aspbyxie parla vapeur de charbon (V. Oxyde de carbone) est due : 1° à ce que l'acide carbonique prend la place de l'oxygène de l'air, et empêche ainsi l'acide carbonique des globules du sang de s'échapper et, par suite, à l'oxygène d'entrer ; mais il n'a pas d'action chimique sur le sang ; 2° à ce que l'oxyde de carbone se combine avec les hématies et leur fait perdre leurs propriétés endosmotiques ou d'échange réciproque à l'égard de l'oxygène et autres gaz (V .V apeur de charbon). — Éther carbonique (C4H5O.C02). S'obtient en distillant l' éther oxalique sur le potassium. Liquide incolore, aromatique, de saveur brûlante; bout à 126°.
CARBONISATION, s.f. [carbonisafio]. Transformation d'une matière végétale ou animale en charbon.
CARBONISER, v. a. Réduire en charbon.
CARBONITE. s. m. En considérant l'acide oxalique (C203) comme un oxacide de carbone, qui serait intermédiaire entre l'oxyde de carbone et l'acide carbonique, on peut l'appeler acide carboneux ; les composés salins qu'il forme seraient alors désignés sous le nom de carboniies.
CARBONOMÉTRIE. s. f. Nom donné par Hervieret Saint-Lager à la mesure de la quantité d'acide carbonique, et, par suite, de carbone, rejeté par le poumon dans les diverses conditions où s'opère la respiration.
CARBONYLE. s. m. Nom d'un groupe de corps dans lesquels le radical est représenté par deux ou un plus grand nombre d'équivalents de carbone, comprenant les acides oxalique, mésoxalique, mellithique, croconique et rhodizonique .
CARBOVINATES. s. m. pl. Sels encore peu connus, représentant en leur composition l'union d'une base avec un acide analogue à l'acide sulfovinique, mais dans lequel l'acide carbonique remplace l'acide sulfurique. — Ciirbovinate de potasse. Blanc, cristaux nacrés, décomposés par l'eau [K0.(C4H5O.2C02)].
CARBOVINIQUE. adj.— Acide carbovinique. Il n'est pas connu à l'état isolé. Y. Carbovinate.
CARBURE, s. m. [carburefum, angl. carburet, it. et esp. carbura]. Nom générique des composés auxquels le carbone donne naissance en s'unissant aux métalloïdes et aux métaux. Les carbures sont le résultat de la combinaison directe d'un métal ou métalloïde avec le carbone, ou de la décomposition des sels métalliques à base d'acide ou d'élément électro-négatif.
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Garbures d'hydfOgène. Le carbone, en se combinant avec l'hydrogène, donne un grand nombre de carbures qui diffèrent par leur composition et leurs propriétés. Les uns sont gazeux : le protocarbure , le bicarbure , le gaz oléiliant, le méthylène ; d'autres sont liquides : la glycérine, le camphène, le citrène, la benzine, l'eupione, etc.; d'autres enfin sont solides : la paraffine, la naphtaline, etc.
Carbure de soufre, sulfure de carbone ou sulp.de carbonique, acide hydroxanthique ou sulfocorboniqw .
V. SuLFOCARBONIQUE
CARBURÉ, ÉE. adj. Qui contient du carbone. Synonyme de carboné.
CARCÉRULAIRE. adj. [carcerularis]. Qui tient du carcérule, analogue au carcérule : fruit carcérulaire.
CARCÉRULE. s. m. [carcerulus, diminutif de carcer, prison]. Mirbel désigne sous ce nom tout fruit sec pluriloculaire, polysperme et indéhiscent, comme celui du tilleul.
CARCHÉSIEN. adj. [carchesius, de xapx,m'crtôWj le haut d'un mât de vaisseau]. Oribase donne cette épithète à une espèce de lacs employé de son temps pour la réduction des fractures ; il était ainsi appelé parce qu'il se faisait comme le nœud qui attache la voile audessus de la hune d'un vaisseau.
CARCIIVE. s. m. Cancer de la peau (Alibert).
CARCINOMATEUX, EUSE. adj. [carcinodes]. Qui est de la nature du carcinome.
CARCINOME, s. m. [carcinoma, xapxîvwu.*, de xapy.îvoî, cancer; ail. Krebs, angl. carcinoma, it. et esp. carcinoma]. Rien de plus incertain que la signification de ce mot : les uns l'ont employé comme synonyme de cancer, et l'ont appliqué au cancer commençant ; d'autres ont désigné sous ce nom le cancer parvenu à sa dernière période ; d'autres enfin l'ont employé comme synonyme de squirrhe. — En vétérinaire : Carcinome du tissu réticulaire du pied. Nom proposé par Vatel pour désigner le crapaud et le piétin.
CARDAMINE. s. f. [Carda mi ne pratensis, L.J. Petite plante crucifère (tétradynamie siliqueuse, L.) à feuilles pinnées, à fleurs d'un violet pâle, grandes, en épi à l'extrémité de la tige, qui croît en abondance dans les prairies humides, et qui jouit des mômes propriétés que le cresson de fontaine, mais à un moindre degré.
CARDAMOME, s. m. [fructus càrdomonii]. On donne ce nom aux fruits de plusieurs espèces du genre Amortie, en particulier à celui de X Amornum cardamomwm, L., famille des amomées; peut-être même les trois espèces de cardamome connues eu droguerie ne sont-elles que des variétés de ce dernier fruit. 1° Le grand cardamome est triangulaire, aminci à ses extrémités, de 17 à liO millimètres de longueur, fauve brunâtre, comme terreux ; il est strié longitudinalement, et contient des graines rougeâtres rangées longitudinalement dans un péricarpe triloculaire. 2° Le moyen cardamome est moins long, presque globuleux, gros comme une cerise, d'un fauve clair; ses graines sont brunes et pelotonnées. 3° Le petit cardamome n'a que 7 à 14 millimètres de longueur; il ressemble du reste absolument au grand. Ses graines ont une saveur beaucoup plus aromatique et plus âcre que celles des deux autres espèces : aussi est-il préféré comme stimulant.
cardère. s. f. V. Chardon.
CARDEUR. s. m. Ouvrier employé au cardage, opération que l'on fait subir à certaines matières filamen-
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teuses afin de les rendre propres à être filées, ou même simplement afin d'en extraire les corps étrangers, de les faire gonfler, et de leur donner de l'élasticité. Des maladies cruelles, disent les auteurs de la Topographie de NîmeSï affligent les bourretaires, ou cardeurs de filoselle. Tous sont exposés à l'affaiblissement et à l'œdème des parties inférieures, aux douleurs obtuses des bras, des épaules et du thorax ; plusieurs sont sujets aux affections les plus douloureuses des yeux ; le plus grand nombre est menacé de toux longues et fatigantes, de l'asthme, du crachement de sang et de la phthisie tuberculeuse. Il faut ajouter à cela des maladies cutanées, dues au contact irritant des substances qui remplissent l'atmosphère des ateliers de cardage et qui s'attachent à la peau et aux vêtements des ouvriers. Plusieurs médecins exerçant en des localités où l'industrie du cardage occupe beaucoup de bras tracent le portrait suivant de l'ouvrier cardeur : « Teint pâle, étiolé, blafard ; plutôt bouffi que gras ; yeux rouges ; petite toux presque continuelle : aussi l'ouvrier le plus habile et le plus intrépide est-il forcé de discontinuer son métier à quarante-huit ou cinquante ans. » L'industrie du cardage réclame donc impérieusement l'invention et l'application de machines, afin de soustraire les ouvriers à ces mauvaises influences, contre lesquelles on n'a que des précautions souvent négligées et d'ailleurs insuffisantes.
CARDIA, s. m. [/tap^îa, cœur et cardia ; ail. der obère Magenmund, angl. cardia, it. cardia, esp. cardias]. Orifice supérieur de l'estomac.
CARDIAGRAPHIE. S. f. V. CARDIOGRAPHIE.
CARDIAGRE. V. Cardialgie.
CARD1A1RE. adj. [cardia ri us-, de x.ap^ia, cœur]. Qui est relatif au cœur, qui se trouve dans le cœur.
CARDIALGIE. s. f. [cardialgia, /.ap^iaî.-yîa, de xapcfîa, le cardia, et àX^cç, douleur ; ail. Magenkrampf, it. et esp. cardialgia]. Douleur très-vive qui se fait sentir à l'épigaslre, vers l'orifice supérieur de l'estomac. On a substitué à cette dénomination celle de gastralgie. V. ce mot.
CARD1ALOGIE. V. CARDIOLOGIE.
CARDIA CASTRO PII E. s. f. [de /.ap^îa, le cœur, àvà, en sens contraire, sTp-'osiv, tourner]. Mot employé par Hoffmann pour désigner la transposition du cœur, placé à droite, et non à gauche, dans la poitrine. Y. Inversion et Transposition.
CARDIAQUE, adj. [cardiacus, de xacpi'îa, le cœur, ou l'orifice supérieur de l'estomac ; angl. cardiac, it. et esp. cardiaco]. Qui appartient au cœur, ou bien qui a rapport au cardia. — Artères cardiaques ou coronaires du cœur. On donne ce nom à deux artères fournies par l'aorte près de son origine, immédiatement au-dessus du bord des valvules sigmoïdes. Elles sont distinguées en cardiaque antérieure et en cardiaque postérieure, d'après la face du cœur sur laquelle elles se distribuent. — Veines cardiaques ou veines coronaires ducœur. On en distingue deux postérieures, l'une grande, l'autre petite ; les antérieures sont en nombre variable ; toutes s'ouvrent dans l'oreillette droite par un seul orifice. — Nerfs cardiaques. On en compte ordinairement trois de chaque côté, un supérieur, un moyen et un inférieur, qui sont fournis par les ganglions cervicaux correspondants ; mais le plus souvent il n'y en a que deux du côté gauche, le supérieur, et le moyen, qui tire son origine des deux derniers ganglions cervicaux. Scarpa nomme le nerf cardiaque supérieur, cardiaque super-
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ficiel ; le moyen, cardiaque profond ou grand cardiaque ; et l'inférieur, petit cardiaque. Il y a encore des filets cardiaques qui sont fournis par les nerfs vagues ou pneumogastriques, et qui se confondent avec les précédents. — Orifice cardiaque de l'estomac. V. Cardia et Estomac. — Plexus cardiaque. Entrelacement nerveux formé par les différents nerfs dont il vient d'être parlé, et qui se trouve placé derrière la crosse de l'aorte, près de l'origine de cette artère. — Maladie cardiaque {rnorbus cardiacus). Maladie qui a régné dans l'antiquité et qui est aujourd'hui éteinte. Elle était caractérisée par une sueur profuse, des palpitations, des défaillances. Elle était très-dangereuse. La maladie moderne à laquelle elle ressemble le plus est la suctte miliaire, surtout dans la forme grave que les historiens de la médecine signalent lors des grandes épidémies de suette, aux XV et XVIe siècles. — Passion cardiaque. Dénomination ancienne à laquelle on a substitué celle de cardiulgic, et plus récemment encore celle de gastralgie. V. ce mot et Angine de poitrine.
CARDIAQUE. S. f. V. ACRIPAUME.
CARDIAROTE. s. f. [mot hybride et mauvais, de xapfîa, cœur, et arctare, resserrer]. Resserrement du cœur ou de ses orifices.
CARDIATOVIIE. V. CarDIOTOJIIE.
CARDIECTASIE. S. f. [de xzp^ta, cœur, et i'/.ry.cî'.î, dilatation]. Dilatation partielle ou totale du cœur, ou ampliation de ses orifices.
CARDINALE. S. f. Y. LOBÉME.
CARDINALES (Humeurs). Sang, pituite, bile jaune, bile noire, tels étaient les quatre éléments qui, dans la doctrine des hippocratistes, et ensuite de Galion, constituaient, par leur juste tempérament, la santé, et, par leur dyscrasie, la maladie.
CARDIOCÈLE. s. f. [cardiocele, de xapifta, cœur, et y.ri/.r,, hernie]. Hernie du Gœur.
CARDIO-CRISTAUX, s. m. pl. Cristaux blanchâtres que Gluge, en 1837, a trouvés dans la substance du cœur.
CARDIODÉMIE. s. f. [<h'j.h;, graisse] . Substitution adipeuse dans le tissu musculaire du cœur (Lobstein).
CARDIOGME. s. m. [cardiogmus, xap<JiM"j{*Ô6],, Synonyme de cardialgie. Y. ce mut.
CAKDIOGR VPHE. s. m. Instrument donnant la représentation autographique et simultanée des différents mouvements du cœur, afin d'en étudier les rapports au point de vue de la puissance et de la durée (Chauveau et Marey). Son emploi a aussi reçu le nom de cardiographie. V . Pouls.
CARDIOGRAPHIE, s. f. [cardiog raphia ,dey.zoiï!.y., cœur, et "ypT.tpy), description]. Description du cœur.
CARDIOGRAPIIIQUE. adj. Qui se rapporte au cardiographe. — Expériences cardiographiques . Celles qui se font avec le cardiographe.
CARDIOLOGIE, s. f. [cardiologia, de *ap<5\'x, cœur et Xo'-yc;, discours]. Traité sur le cœur.
CARDIOll AL ACIE. s. f. [p.cù,axiç, mou]. Ramollissement du cœur (Lobstein).
CARDIOMÈTRE. S. m. Y HÉMODYNAMOMÉTRE.
C ARDIOPALillIE. s. f. [de xxp^ia, cœur, et jrxXi*ôç, battement]. Palpitations du cœur.
CARDIOPATHIE, s. f. [cardiopathia, de y.y.pH's., cœur, et Trafic;, maladie]. Souffrance ou maladie du cœur, considérée d'une manière générale.
CARDIOPÉRICARUITE.s. f. Inflammation du cœur et du péricarde.
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CARDI0RRI1EXIE. s. f. [carddori'kexis, dc/.xf-Ky., cœur, et pf.î'.;, déchirement]. Déchirure du cœur. La cardiorrhexie a été souvent observée soit spontanément, soit à la suite d'efforts. On a trouvé, à l'autopsie, rupture des colonnes charnues, des valvules mitrales, de la valvule tricuspide, lésion des valvules aorliques. Les symptômes de ces lésions valvulaires qui surviennent pendant les efforts violents sont une douleur soudaine à la région précordiale, laquelle s'étend du sternum à l'épine dorsale, et qui quelquefois s'accompagne de syncope, de dyspnée, d'oppression, de palpitation. A ces signes s'ajoutent les signes physiques de l'obstruction simple ou accompagnée de régurgitation à l'orifice aortique ou de régurgitation aux orifices auriculaires. Après les symptômes propres à la déchirure, on observe ceux de l'inflammation consécutive qui disparaissent pour ne laisser subsister que les signes physiques dus à la lésion vasoulaire. Contre ces lésions, qui laissent souvent vivre longtemps les malades, on recommande les déplétions locales légères, les médicaments altérants doux, et les diurétiques ; après les premiers moyens palliatifs, viendront les toniques associés à une diète nutritive et stimulante. Lorsque la rupture porte sur les parois du cœur, la mort subite en est la conséquence, ou du moins la vie ne se prolonge qu'une ou deux minutes au plus sans syncope. La rupture se fait vers la partie voisine de la pointe, soit du ventricule droit, soit, plus souvent, du ventricule gauche, ou ailleurs, lorsque le tissu s'y trouve ramolli ou atteint de substitution graisseuse. L'autopsie montre le péricarde rempli de 200 à 300 grammes de sang qui refoulent le cœur ou le compriment.
CAI1DIOSCLÉROSE. s. f. [o/./.ïisoç, dur] . Induration du tissu du cœur (Lobstein).
CAKD10TOMIE. s. f. [cardiotomiu, de «apiSYa, cœur, et Top.-f,, section] . Dissection du cœur.
CARDITE. s. f. [carditis, de xapcfîa, cœur, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Hcrzentzùndung, angl. carditis, it. cardite, esp. carditis']. Inflammation du cœur. Longtemps on a donné ce nom à l'inflammation du cœur en général, sans distinguer si elle occupait le feuillet séreux (péricarde) qui revêt la surface extérieure île cet organe, ou la membrane qui tapisse ses cavités , ou la substance musculaire intermédiaire à ces deux membranes. Cependant ces trois tissus sont susceptibles de s'enflammer isolément, et d'assez bonne heure on a distingué, sous le nom de péricardite, l'inflammation delà membrane séreuse ; mais ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a décrit séparément sous le nom d'endocardite (de sv^ov, au dedans , et xxf<?ta, cœur : cardite interne) l'inflammation de la membrane qui revêt les cavités du cœur et se réfléchit sur les valvules et sur les zones tendineuses dont sont bordés les orifices de cet organe. D'après cette distinction, proposée par Boiullaud, et généralement adoptée aujourd'hui, le nom de cardite ne doit plus être donné qu'à l'inflammation du tissu musculaire du cœur. Au reste, ces deux dernières inflammations, quelquefois isolées, sont le plus souvent simultanées, ou l'une d'elles est bientôt suivie de l'autre. Ellespeuvent être produitespar l'abus des boissons spiritueuses, par l'action de certains poisons, et notamment de l'arsenic, par les exercices immodérés, par les mêmes influences atmosphériques riue la pneumonie ou la pleurésie, etc. Leurs symptômes généraux sont la dyspnée, les palpitations, la fréquence et l'irrégularité du pouls, une vive douleur
précordiale, les lipothymies, le sentiment d'une extrême faiblesse. L'auscultation de la poitrine fournil alors des données qui font souvent distinguer l'une de l'autre la péricardite, l'endocardite et la cardite proprement dite. La sonorité de la poitrine, les bruits de râpe, de souffle, de frottement, éclairent le diagnostic. Le traitement de ces phlegmasies consiste presque uniquement dans les saignées générales et locales.
CARDITIQUE. adj. [carditicus, de xap^ia, cœur ; esp. carditicu]. Qui a rapport au cœur. — Fièvre carditique. Variété de l'intermittente pernicieuse, dans laquelle le malade éprouve des palpitations violentes et un sentiment d'érosion qui détermine la syncope.
CARDON, s. m. Nom vulgaire du Cynaru carduncutus, L., espèce d'artichaut dont les pétioles des feuilles, larges et épais, sont employés comme aliment, après avoir été étiolés.
CARDUACÉES. S. f. pl. V. CïNAROCÉPHALES.
GARÉBARIE. s. f. [carebaria, xapviSapia, de xapn, tête, et pâpe:, poids]. Pesanteur de tête.
CARÉNAL, ALE. adj. [carina/is]. Qui appartient à la carène.
CARÈNE, s. f. [rari/ta, scaphiurn]. On donne ce nom, en botanique, au pétale inférieur des fleurs papilionacées, parce que sa forme a quelque analogie avec celle de la carène d'un vaisseau.
CARÉNÉ, ÉE. adj. [carinatus]. Pourvu d'une carène.
CARET, s. m. Tortue des côtes de l'Amérique, du Mexique, des côtes de la Guinée et de la mer des Indes ÇTestudo imbricata , L., Chcloniu imbricata, Brongniart), dont la chair est malsaine, mais les œufs très-recherchés. Elle fournit la plus belle écaille.
CAREX- s. m. [ail. Riedgras]. Genre de plantes appelées communément laïcités. La racine delà laiche dessables (Çqrex qrenaria, L.), plante cypéracée, est employée comme sudorifique, propriété qui lui a fait donner le nom de salsepareille d'Allemagne.
CARIDE. s. f. Variété de dermatose cancéreuse (Alibert).
CARIE, s. f. [caries, TîpE^wv, ail. Beinfrass, angl. caries, it. carie, esp. caries]. La carie, confondue de toute antiquité avec beaucoup d'autres altérations du système osseux, et particulièrement avec la nécrose, a été d'abord distinguée de cette dernière sous la dénomination de carie humide, jusqu'à l'époque où Louis démontra les différences qui existent entre ces deux maladies, et substitua à la dénomination de carie sèche celle de nécrose, pour désigner la mortification d'une portion d'os. Dans la carie, la portion d'os malade continue de vivre; elle suppure, elle sert de base à des végétations de mauvaise nature, et tend à s'accroître. Dans la nécrose, au contraire, la partie malade est morte, et il s'opère dans les parties voisines un travail éliminatoire d'où doivent résulter la délimitation exacte du mal et la guérison. Cependant quelques auteurs ont persisté à considérer ces deux altérations comme identiques et comme ne différant que par leur siège, l'une (la carie) attaquant le tissu spongieux, l'autre le tissu compacte des os : de là, disent-ils, des séquestres petits et nombreux dans le premier cas, et de larges pièces mortifiées dans le second. D'autres regardent avec beaucoup plus de raison la carie comme un mode de terminaison de l'ostéite. Quand l'ostéite vient à se terminer ainsi, aux caractères principaux de l'état inflammatoire (inflammation rouge et ramollissement du tissu osseux) succèdent immédiatement ceux
CARM
de la carie. Si l'affection est superficielle, le périoste devient fongueux et suppure, la surface osseuse correspondante est rugueuse , et se creuse de cavités semblables à des érosions superficielles. Si l'affection a commencé dans l'épaisseur du tissu osseux, ce tissu se ramollit de plus en plus, et prend une teinte jaunâtre et brunâtre ; le centre du ramollissement est infiltré d'un pus sanieux, d'un ichor gris sale qui a une odeur rance et fétide; l'os devient friable, comme poreux, et il s'y forme des anfractuosités que séparent des lamelles osseuses vermoulues, entremêlées de fongosités d'un rouge grisâtre, mollasses et saignantes. Cette affection peut guérir spontanément, un mouvement organique venant à changer le caractère de la suppuration ; mais bien plus ordinairement elle exige les secours de l'art. Si elle est superficielle, il faut ouvrir largement les foyers où s'amasse le pus, afin de découvrir le point carié. On essaye alors (s'il n'y a plus aucune irritation) les bains et les douches d'eaux alcalines, ferrugineuses, hydrosulfureuses, iodurées, les pansements avec la charpie imbibée d'huiles essentielles de térébenthine, de myrrhe, d'aloès. S'ils sont inefficaces, on a recours à la cautérisation avec le cautère actuel, qui transforme la carie en une nécrose. Enfin, lorsque l'os est tellement carié que tout traitement est impossible, il reste à faire la résection de la portion malade ou l'amputation, dernière ressource que l'on n'a pas même, si la carie a son siège au tronc.
Carie dentaire. Altération particulière qui consiste en unramollissementlentetprogressifdes parties dures des dents, émail et ivoire. Elle procède constamment de l'extérieur à l'intérieur de l'organe; elle paraît être de nature purement chimique et avoir pour agents les liquides buccaux modifiés dans leur réaction, soit par mélange de principes d'origine extérieure, soit directement sous l'influence d'états morbides généraux ou locaux. Une série d'expériences directes entreprises par E. Magitot a démontré l'action destructive de certains agents (le sucre, les acides faibles, etc.), et a permis de produire artificiellement des caries identiques avec les caries morbides. Quant à l'influence des maladies sur la production de cette altération, elle a lieu de deux façons : tantôt par suite de la diminution ou de la suppression de la sécrétion salivaire (affections fébriles en général, fièvres éruptives , fièvre typhoïde, etc.), de sorte que le mucus buccal acide, se déposant à la surface des dents (fuliginosités), y produit une désorganisation lente ; tantôt c'est par une modification de la nature de la salive elle-même, qui prend une réaction acide, et agit ainsi directement sur l'organe dentaire (affections chroniques du tube digestif, gastralgie, etc.). Les dents temporaires et les permanentes y sont également sujettes, mais certaines dispositions de situation et les imperfections de structure y prédisposent grandement ; aussi est-ce toujours dans les interstices dentaires ou dans les anfractuosités ou sillons de la couronne que débute la maladie, c'est-à-dire dans les points où les actions chimiques peuvent s'effectuer le plus facilement. On peut diviser la marche de la carie dentaire en trois périodes : 1° carie superficielle, ou n'occupant que l'épaisseur de la couche d'émail ; 2° carie profonde, ayant envahi la couche d'ivoire; 3° carie pénétrante, ou ayant détruit toute l'épaisseur de la couche dure jusqu'à la cavité de la pulpe. L'altération, plus ou moins rapide suivant l'intensité de l'agent destructeur, a pour caractère une dissolution des sels calcaires dans la partie attaquée, qui devient tantôt
molle et blanchâtre (carie rapide), tantôt jaune ou brune, plus ou moins foncée (carie lente). Quelquefois la maladie, après avoir détruit une partie de l'organe, s'arrête spontanément (carie sèche) ; la cavité, en outre , contient des portions d'ivoire ramolli et des corps étrangers, des mfusoires (Vibriodenticola, Ficinus), et des cryptogames (Leptothrix buccalis, Robin). Le traitement de cette affection est le suivant. Dans la première période, ordinairement non douloureuse, il suffit de faire, au moyen de la lime, l'ablation de. la partie affectée, et l'altération s'arrête ; toutefois, si une cavité est nettement formée, il sera quelquefois préférable de l'obturer. Dans la seconde période, par suite de la profondeur de l'excavation produite par la carie, la pulpe, se trouvant plus ou moins rapprochée de l'extérieur, est le siège de douleurs ordinairement non spontanées, mais provoquées par les changements de température, le contact des liquides, acides ou sucrés, etc. Des applications de différents topiques, le chloroforme, les essences, la créosote, les opiacés, employés suivant les cas, calment ordinairement les souffrances et permettent à la pulpe de reprendre ses fonctions suspendues. Il se produit souvent alors, molécule à molécule, une quantité d'ivoire suffisante pour donner au fond de la carie une densité susceptible de permettre l'obturation. Dans la troisième période, la pulpe dénudée s'enflamme, soit superficiellement, soit dans sa totalité, et produit des douleurs ordinairement permanentes ou à crises rapprochées, spontanées et provoquées. Il est indiqué alors de modifier ou de détruire la pulpe : les caustiques, l'acide arsénieux, le chlorure de zinc, donnent ces résultats ; et, lorsque, après l'élimination des eschares, la pulpe est, soit cicatrisée et susceptible de reprendre ses fonctions, soit détruite entièrement, on peut procéder à l'obturation. Y . ce mot.
En botanique : Carie. Maladies des graines céréales dans laquelle la farine est remplacée par une poussière grasse, noire ou olivâtre, d'une odeur désagréable, et qui n'est autre chose'que la substance d'un champignon du genre Uredo, de VUredo caries. Le pain que donne un blé carié est gris et a une saveur sensiblement âcre et amère. — Carie des arbres. Elle consiste en une altération progressive de la substance ligneuse des arbres, suivie de ramollissement. Elle commence, tantôt par le tronc, tantôt par l'extrémité des plus jeunes rameaux. L'humidité, les entamures, l'étètement, sont les causes les plus fréquentes de la carie.
CARIÉ, ÉE. adj. [carie exesus]. Affecté de carie : os carié, dent cariée.
CARIEUX, EUSE. adj. [cariosus, esp. carioso]. Qui a rapport à la carie. — Ulcère carieux. Ulcère entretenu par la carie d'un os.
CARIOPSE. Fausse orthographe pour caryopse. CARLINE. s. f. [Carlina vulgaris, L., ail. Eberwurzel]. Plante bisannuelle delà syngénésie polygamie égale, L., famille des synanthérées, J., dont la racine, allongée, brunâtre en dehors, blanche intérieurement, d'une saveur amère et un peu nauséabonde, a été employée comme sudorifique. Le Carlina cau/escens, L. (carline noire, caméléon Hoir), etle Carlina aeaulis, L. (carline blanche, caméléon blanc), ont les mêmes propriétés.
CARMÉINE. S. f. V. CARMINE.
CARMENTINE. s. f. [Justiciapectoralis, L.]. Plante de la famille des acanthacées (diandrie monogynie, L.), réputée béchique et pectorale. On en fait un sirop connu sous le nom de sirop de Charpentier.
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CARMINATIF, 1VE. adj. et s. m. [de carminarc,
proprement : peigner la laine, et, par suite, nettoyer, dissiper ; ail. blilhungtreibend, angl. carminative, it. et esp. carminativd]. On appelle ainsi les médicaments qui ont la propriété d'expulser les vents contenus dans le conduit intestinal. Ces médicaments sont pris parmi les substances toniques et aromatiques, telles que la mélisse, la sauge, et la plupart des labiées. Les graines d'anis, de fenouil, de coriandre, de carvi (parties égales de chaque), constituent les espèces carminatives.
CARMINE, s. f. [ail. Carminstoff]. Nom donné à la matière colorante rouge de la cochenille, matière découverte par Pelletier et Caventou. On la trouve également dans le kermès, et l'on a proposé de l'appeler coccine. John l'a nommée cochenilline. Elle est d'un rouge pourpre éclatant, fusible à +• 50° centigr., soluble dans l'eau, insoluble dans l'éther, inaltérable par l'air et la lumière. Les acides la dissolvent et en avivent la couleur, qui devient écarlate. Lœwig appelle carméine le principe rouge du carmin ou de la cochenille (C^fPWAz). Il nomme carminé ou carminé incolore un autre principe (C32H260,8Az) qui se trouve dans toutes les espèces du genre Coccus, et en particulier dans la cochenille (Coccus cacti, L.). Cette carmine cristallise en aiguilles incolores ; sa saveur est nauséeuse, très-désagréable ; elle se dissout plus facilement dans l'eau et l'alcool que dans l'éther. Sa dissolution à froid se colore lentement en rouge au contact de l'air ; mais à chaud elle se colore rapidement en rouge vif, et par refroidissement il se dépose de la carméine en flocons.
CARNASSIERS, s. m. pl. Ordre de la classe des mammifères, à dents généralement aiguës ou tranchantes dissimilaires, en séries plus ou moins exactement continues, à membres antérieurs au moins terminés par des pattes. Il se subdivise en trois sections, les Carnivores, les Amphibies (phoques et morses) et les Insectivores . V. ces mots.
CARNIFICATION. s. f. [camificatio, de caro, chair, et de fieri, devenir; angl. camiftcation, it. carnificazione, esp. carnificacion]. Passage de certains tissus à un état qui présente quelque ressem- ■ blance avec la chair ou le tissu musculaire. — Carnification pulmonaire, ou induration congestive du poumon. Cette lésion s'observe chez les adultes comme chez les vieillards et les enfants, et semble se lier avec une affection organique du cœur ou une affection chronique du poumon ayant occasionné une grande gène de la circulation pulmonaire et déterminé des hémorrhagies interstitielles. Elle se trouve souvent dans les deux poumons, mais semble plus ordinaire et plus prononcée dans le poumon droit. Elle a pour caractère principal une induration du poumon avec augmentation de l'élasticité et de la ténacité du parenchyme, qui lui donnent la consistance de la chair musculaire. V. Engorgement.
CARNIF1É, ÉE. adj. [in camem conversus , it. carnificato, esp. carnificadd\. Changé en chair, ou qui a pris l'aspect de la chair musculaire. Y. Carnifi-
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CARNIFORME. adj. [de caro, chair, et forma, forme]. Qui a l'aspect de la chair.
CARNIVORE, adj. e_t s. m. [carnivorus, de caro, chair, et de vorare, dévorer, manger; xpcdiça-fc;, ail. reissend,fleischfrèssend, angl. carnivorous, it. et esp. carnivoro]. Qui se nourrit de chair. Il ne faut pas confondre ce mot avec carnassier : tous les animaux
carnivores ne sont pas de la famille des carnassiers. La section des Carnivores carnassiers se distingue par des pattes ou doigts bien distincts, à ongles aigus, molaires à couronne tranchante, au moins en partie (chiens, chats, ours).
CARNIVORITÉ. s. f. Condition d'un animal que son organisation appelle à vivre exclusivement de matières animales.
CARNOSITÉ. s. f. [carnositas, ail, Fleischauswuchs, angl. carnosity , it. carnosità , esp. carnosidad]. Espèce de végétations qu'on rencontre quelquefois dans l'urèthre, dont elles occupent toujours la partie fixe.
CAROBA. Nom indigène des feuilles des Jacàrandà caroha , subrhombea et copaia (Bignouia copaia , Aublet, Korde/estris antisyphilitica , Reiss.), de la famille des bignoniacées, employées au Brésil comme antisyphilitiques ; elles contiennent beaucoup d'un principe amer, acre et astringent.
CARONCULE, s. f. [caruncula, diminutif de caro, chair ; (japxîov, ail. Wurzchen, it. et esp. caruncula], — Caroncule lacrymale. La caroncule lacrymale est un petit corps de forme ovale ou triangulaire, situé dans le grand angle de l'œil et recouvert par une muqueuse rouge très-vasculaire et molle. Sa trame est formée de tissu lamineux ; son épaisseur est due à la présence de dix à quinze petits poils de duvet à peine saillants à l'extérieur, tous pourvus d'un follicule très-petit et de deux ou trois glandes pileuses ou sébacées, relativement fort grosses, tellement que chacun de leurs culs-de-sac égale ou dépasse le volume du follicule pileux. Il n'y a pas d'autres glandes que celles-là dans la caroncule. Au bord oculaire ou externe de celle-ci, la conjonctive forme chez l'homme un petit repli semilunaire qui, très-développé chez beaucoup de mammifères, forme la membrane clignotante. — Caroncules myrtif ormes. Petits tubercules rougeàtres, plus ou moins fermes, de forme variable, en nombre indéterminé (2 à 5), situés à l'orifice du vagin, et formés par la membrane muqueuse de ce conduit. On les regarde comme les débris de la membrane hymen déchirée lors du premier coït ; cependant quelques auteurs pensent que l'existence en est indépendante de cette membrane. — Caroncules papillaires. Petits mamelons que présente le tissu des reins, et qui versent l'urine dans les calices. — Caroncule de l'urèthre. V. Verumontanum. — En botanique, on donne le nom de caroncule à un renflement du {esta de certaines graines qui entourent le hile, comme le haricot.
CARONCULECX, EUSE. adj. [carunculosus]. Qui a rapport aux caroncules, ou plutôt aux carnositôs.
CAROTIDE, s. f. [carotis, xapwrl;, de xseper, assoupissement ; ail. Kopfpulsader, angl. carotid, it. carotide, esp. carotidet]. Nom que les anciens ont donné aux artères qui portent le sang aux différentes parties de la tète, parce qu'ils les regardaient comme le siège de l'assoupissement. — Les artères carotides proprement dites, ou carotides primitives, sont, l'une droite, l'autre gauche. La droite naît de l'artère innominée, tronc artériel qui lui est commun avec la sous-clavière, et qui tire son origine de l'aorte ; la gauche est fournie directement par l'aorte! Elles montent le long des parties antérieures et latérales du cou, et, au niveau du bord supérieur du cartilage thyréoïde, elles se partagent chacune en carotide externe et carotide interne. La carotide externe s'étend du haut du larynx jusqu'au col du condyle de l'os maxillaire inférieur, et fournit en avant la thyréoïdienne supérieure, la faciale et la
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linguale ; en arrière, l'occipitale et l'auriculaire ; eu dedans, la pharyngienne inférieure ; elle se divise, à sa terminaison, en artères temporale et maxillaire interne. La carotide interne monte le long de la colonne vertébrale, entre dans le crâne par le canal carotidien, fournit l'ophthalmique, et se divise en artères communicantes, choroïdienne et cérébrale.
CAROTIDIEN, IENiVE. adj. [carotideus, esp. carotitleo]. Qui a rapport aux carotides. — Conduit carotidien. Conduit qui est creusé dans l'épaisseur du rocher, et qui donne passage à Tarière carotide interne.
— Trous carotidiens interne et externe. Orifices du conduit précédent. L'externe se voit sur la face inférieure du rocher, et l'interne au sommet de celte apophyse. _ ( ' ;.<!r''
CAHOTIQUE, adj. [caroticus, »apw!m//Ç, de kkjïc;, assoupissement ; it. corotico]. Qui a rapportait carus.
— Sommeil ou assoupissement earotique. Sommeil morbide et très-profond. — Ce mot a aussi été employé comme synonyme de carotidien.
CAROTTE, s. f. [Daucus carota, L., ail. Môhre, angl. carrot, it. carotà] . Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.), potagère et indigène, dont la racine est pivotante, charnue, douce, sucrée, légèrement aromatique. C'est un de nos légumes les plus agréables et les plus salubres ; comme médicament, elle est émolliente. A l'état sauvage, sa racine, et surtout ses' semences, ont une odeur aromatique et une saveur chaude un peu acre : aussi sont-elles un peu stimulantes. — La carotte convient parfaitement aux animaux domestiques, au cheval en convalescence, aux vaches laitières, et aux bêtes d'engrais. 250 en poids égalent 100 de foin.
CAROTTINE. s. f. [ail. Carotin, angl. carotin, it. et esp. carotina\. Principe colorant de la racine du Daucus carota, L. On l'obtient en traitant la pulpe desséchée de carotte par l'éther, pour enlever la matière grasse ; on traite le résidu par l'ammoniaque, et l'on reprend par l'éther alcoolisé, qui, par l'évaporation, laisse déposer la carottine. Elle est solide, en petits cristaux orangés, inodores, insipides. Elle est polymère de l'essence de térébenthine. (C20H16.)
CAROUIS. s. m. On nomme caroub de Judée une galle du térébinthe (Pistacia tèrcbinthus, L.) produite à l'extrémité de ses rameaux par suite de la piqûre d'un puceron (Aphis pistacia-, L.). Elle est en forme de corne aplatie, longue, creuse, à paroi compacte, chargée d'un suc résineux qui exsude par places à l'extérieur ou à l'intérieur; elle possède des propriétés et une saveur astringentes, aromatiques.
CAROUBIER, s. m. [Ccratonia siliqua, L.; ail. Johanr(isbr6dbaurn\ . Arbre de la polygamie triœcie, L. famille des légumineuses, J., qui croît en Orient et dans le midi de l'Europe. Ses fruits, que l'on appelle caroubes ou carouges (siliquœ du/ces, Pharm.), sont de longues gousses, épaisses, aplaties, un peu arquées, charnues, contenant plusieurs graines lisses. Leur chair est douce, sucrée, nourrissante. Séchées sur des claies, elles sont employées dans les mêmes cas que les jujubes.
CAROUGE. s. m. V. Caroubier.
CARPADÈLE. s. m. [earpadelium, àexzom:, fruit, et à<Sy,Ào;, couvert]. Fruits indéhiscents et pluriloculaires, qui se composent d'un péricarpe sec et à loges distinctes monospermes. Ex. : ceux des ombellifères. (Desvaux.)
c\rpe. s. r. v. Cyprin.
CARPE, s. m. [carpus, de xapTMç, poignet ; ail.
Handwvrzel, angl. wrist, it. et esp. carpo]. Partie du membre pectoral comprise entre l'avant-bras et la main. Les os qui entrent dans sa composition sont au nombre de huit, la plupart très-petits, et placés sur deux rangées. Les os de la rangée supérieure sont, de dehors en dedans : le scaphoïde, le demi-lunaire, le pyramidal et le pisiforme ; ceux de l'inférieure : le trapèze, le trapézoïde, le grand os et l'unciforme.
CARPELLE, s. m. [carpellum, et carpidium, de /.y.pTTà;, fruit]. De Candolle nomme ainsi chacun des organes élémentaires, libres ou adhérents ensemble, dont la réunion donne naissance au pistil, et dont chacun a été regardé comme une petite feuille pliée en deux sur elle-même. On donne aussi ce nom, ou plutôt celui de carpidie, à chacun des fruits partiels qui proviennent d'une seule (leur ou d'un seul pistil, dans un finit composé.
CARPHOLOG1E. s. f. [carpho/ogia, de xâptpoç, flocon, et iii^c'.-/-, ramasser ; ail. Flockenlesen, angl. carphologie., it. et esp. carfologia]. Agitation automatique et continuelle des mains et des doigts qui semblent chercher à saisir de petits objets, soit dans l'air, soit sur les draps et les couvertures du lit. Cette dernière variété de la carphologie est communément appelée croeidisme. La carphologie survient particulièrement dans les maladies aiguës où le système nerveux est profondément affecté, et elle indique un danger imminent.
CAliPIDIE. s. f. [carpidium]. V. Carpelle.
CARPIEN, IENNE. adj. [carpius, carpianus , qui appartient au carpe]. — Articulations carpiennes. On distingue : 1" celles des os de la première rangée du carpe ; 2" celles des os de la seconde rangée; 3° celles des deux rangées entre elles. — Os carpien. V. Carpe.
CARPORALSAMUM. s. m. [de xap-o;, fruit, et |î«Xffat/.G» , baume ; ail. Ba/samkiirner]. Nom du fruit de YAmyris opobalsamum, L. (baumier de la Mecque). Ce fruit, de la grosseur d'un petit pois, allongé à ses deux extrémités, d'un rouge brunâtre, est stimulant.
CARPOCIIOJSIZE, CARPOMÉRIZE et CARPO- PLÈSE. Mots inusités, proposés pour désigner: 1° les fruits multiples ou séparés ; 2° les fruits partagés ; 3° les fruits agrégés.
CVRPOL1THE. s. m. [de xa.îTrb;, fruit, et Xtôoç, pierre]. Nom donné aux concrétions dures des fruits, telles que celles de certaines poires. Elles sont formées ordinairement non par des sels minéraux, mais par des cellules allongées, à parois fort épaisses et dures, accumulées en grains ou concrétions au milieu de la trame de cellules à parois minces.
CARPOLOGIE. s. f. [carpolngia, de xapirô?, fruit, etXo-j".;, discours; ail. Fruehtlehre, it. carpologia]. Les botanistes nomment ainsi l'étude du fruit considéré dans son ensemble et ses détails. — Quelques médecins ont confondu ce mot avec celui de carphologie.
C\RP0-MÉTACARP1EN DU PETIT DOIGT. V. OP- POSANT du petit doigt. — Carpo-métacarpien du pouce. V. Opposant du pouce.
CARPO PÉDAI. . adj. [de carpe, et pied] . — Spasme càrpQ-pëdali Affection spasmodique de la poitrine et du larynx, avec toux croupale et convulsions, spécialement des pouces et des orteils, qui se fléchissent pendant quelque temps. 11 survient chez des enfants de trois à neuf mois, et est probablement lié à la den-
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tition ou à une irritation spinale. Il se dissipe souvent avec rapidité par l'administration de bains chauds, de purgatifs carminatifs, l'incision des gencives et de doux narcotiques. Une contre-irritation est très-utile.
CARPO-PHALANGIEN DU POUCE. V. FLÉCHIS- SEUR (court) du pouce. — Carpo-phalangien du cinquième doigt. V. Adducteur du petit doigt.
CARPOPHORE. s. m. [carpophorum, de xapicog', fruit, et cps'ps importer]. On appelle ainsi, sur le fruit mûr, l'organe que l'on désigne sous le nom de gynophore chez l'ovaire. C'est un prolongement de l'axe de la fleur qui élève la base de l'ovaire ou du fruit audessus du niveau de l'insertion des autres verticales de la fleur.
CARPO-SUS-PHALANGIEN. V. Adducteur (court) du pouce.
CARI'.AG! E!V ou CARRAGAHEEN. s. m. [mousse perlée, mousse d'Irlande]. Algue (Fucus crispus, L., Chondrus polymorphus, Lamk) fournissant à l'eau un mucilage employé en médecine comme émollient et analeptique. Il contient une petite quantité d'iode. On le prescrit sous forme de tisane, tablettes, sirop, gelée.
CARRÉ, ÉE.adj. et s. m. [quadratus, rETpwywvcs, ail. viereckig, angl. square, it. qiiadrato, esp. cuadrado]. Quia quatre côtés égaux et quatre angles droits. — Ce nom a été donné à plusieurs muscles, à cause de leur ligure, qui se rapproche de celle du carré. — Carré de la lèvre inférieure ou abaisseur de. la lèvre inférieure (portion du mento-labial, Ch.). Il s'attache à la ligne oblique externe du maxillaire inférieur, et se perd dans la lèvre inférieure. — Carré pronafeur (cubito-radial, Ch.]. V. Pronateur. i lombaire (ilio-costal, Ch.). Il fait partie de la paroi postérieure de l'abdomen, et s'attache inférieurement à la partie moyenne et postérieure de la crête iliaque et au ligament ilio-lombaire, supérieurement au bord inférieur de la dernière fausse côte, et en dedans au sommet des apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires. — Carrécrural (ischiosous-trochantérien, Ch.). Situé à la partie postérieure et supérieure de la cuisse, qu'il meut sur le bassin, ce muscle est fixé en dedans à la tubérosité de l'is- «ehion, en dehors à la partie inférieure du bord postérieur du grand trochanter. — Carré du pied. V. PÉ-
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CARREAU, s. m. [chartre, atrophie mésentériqùe, tubercules mésentériques, scrofules mésentériques, ràehialgie méseintérique, physebnie mésentériqùe, entéro-mésentérite, tabès mesenterico, ail. Durrsuehi]. Affection des ganglions mésentériques, avec tuméfaction et dureté du ventre, amaigrissement et trouble général des fonctions nutritives. Les auteurs ont évidemment confondu sous le nom de carreau deux affections tout à fait distinctes : l'entérite avec engorgement inflammatoire des ganglions du mésentère, et la dégénérescence tuberculeuse de ces ganglions. C'est à cette dernière affection que doivent être réservées les diverses dénominations ci-dessus et celle de carreau. Elle se manifeste particulièrement chez les enfants nés avec la diathèse scrofuieuse ou tuberculeuse, chez ceux qui sont sevrés trop top et nourris d'aliments indigestes. Quelques auteurs pensent qu'elle est toujours précédée d'une entérite, et la combattent, dans le principe, par le régime adoucissant, les cataplasmes et bains émollients, et même les évacuations sanguines locales. Ce n'est, selon eux, que lorsque la tuberrulisation est commencée, ce dont on est averti
par l'insuccès du traitement antiphlogistique, bien plus peut-être que par les signes diagnostiques, qu'il faut employer un régime analeptique et tonique, des amers, des frictions sèches, l'insolation. D'autres praticiens recourent dès le début à ce dernier mode de médication : les ferrugineux, les savonneux, seuls ou combinés avec les amers, ont été souvent utiles.
CARRÉSINES (Vaches). Huitième classe des vaches laitières dans le système de Guenon. Elle se distingue par un écusson en gravure coupé carrément en haut, et dont l'étendue et la hauteur vont en diminuant à mesure que l'on descend du premier ordre au dernier. Chaque ordre présente en outre des particularités indiquant les différences de faculté lactifère. Dans les carrésines, la quantité de lait est, pour le premier ordre, selon la taille, 10 litres, 9 litres et 6 litres par jour, et pour le huitième, 3 litres, 2 litres et 1 litre. Les vaches de la huitième classe sont les dernières comme laitières.
CARTERON, CARTEROIMNE. s. Homme ou femme provenant de l'union d'un blanc avec une mulâtresse, ou d'un mulâtre avec une blanche.
CAR TIC lîlli. s. m. [Carthamus tinctorius, L., ail. Snflor, it. et esp. carfamo]. Plante herbacée annuelle de la syngénésie polygamie égale, L., famille des synanthérées, dont les pétales sont connus dans le commerce sous le nom de safran bâtard, et les graines sous celui de graines de perroquet. Les fleurs fournissent deux principes colorants : l'un jaune (V. Carthamine), l'autre employé pour les teintures en rose, en rouge-cerise et en rouge ponceau (V. Carthaméine). Les fleurs du carthame entrent dans la préparation du fard ou rouge de toilette, appelé aussi quelquefois vermillon d'Espagne. Les graines ont été employées comme purgatives.
CARTHAMÉINE. s. f. [rouge du carmin, acide carfhamique, carthamine rouge ou carthamine de quelques auteurs]. Corps qui se produit par oxydation de la carthamine sous l'influence des alcalis. Elle se trouve aussi toute formée dans les fleurs du carthame, dont on l'extrait par les alcalis avec lesquels elle se combine. On la précipite par les acides végétaux sous forme de flocons d'un rose rouge brillant. Elle est soluble en petite quantité dans l'alcool et dans l'éther, qu'elle colore en beau rouge. A l'évaporation, elle donne une matière pulvérulente d'un vert foncé chatoyant (Cl4H807). Elle est insoluble dans l'eau.
CARTHAMINE. s. f. Yreisser réserve ce nom, ou celui de carthamine incolore, à un corps cristallisable en petits prismes aciculôs blancs, qui accompagne, dans les fleurs de carthame, le principe rouge qu'il nomme carthaméine. La carthamine est très-peu soluble dans l'eau, et un peu plus dans l'alcool ; elle est un peu amère. Après quelquesjours d'exposition à l'air, elle prend une légère couleur jaune. Elle est soluble, sans décomposition, dans l'acide sulfurique étendu. Dissoute dans les alcalis et exposée à l'air ou dans l'oxygène, elle devient subitement jaune et peu à peu se change en carthaméine (V. ce mol). Sa formule est C|6H'°010 ou C2SH90"\
CARTILAGE, s. m. [eartilagO, yivSçoç, ail. Knorpel, angl. cartilage, it. cartilagine, esp. carti/ago]. On donne ce nom à un tissu solide du corps qui, malgré sa dureté, jouit d'un assez haut degré d'élasticité et de flexibilité. La couleur en varie du blanc opalin au blanc jaunâtre. Les cartilages, lorsqu'on les fait bouillir avec de l'eau, se dissolvent en entier et se con-
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vertissent en une substance appelée chondrine (Y. ce mot). Suivant que la musse qui les constitue est homogène ou fibreuse, on les distingue en cartilages vrais et en fibro-cartilages (V. ce mot). Parmi les cartilages vrais, on range la poulie de l'œil, les cartilages du nez et de tout l'appareil respiratoire, à l'exception de ceux deSantorini, des cunéiformes et de l'épiglotte ;
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les cartilages des ligaments hyo-thyréoïdiens latéraux, les cartilages costaux, l'appendice xiphoïde du sternum, et les cartilages articulaires, à l'exception du revêtement cartilagineux de la cavité glénoïde et de la tète de la mâchoire inférieure. On distingue plus exactement aujourd'hui les cartilages en quatre variétés , d'après leur structure, qui est caractérisée par une substance homogène, solide, creusée de cavités appelées chondroplastes (V. ce mot), contenant un liquide clair, des corpuscules ou des cellules.
— lre variété (Fig. 60, B, a). Cartilages formés d'une substance homogène creusée de cavités larges de 1 à 2 centièmes de millimètre, sans corpuscules ni cellules. Ex. : cartilages d'ossification des couches d'accroissement des os. — 2e variété. Substance homogène creusée de cavités étroites et allongées, aiguës à leur extrémité , contenant seulement des corpuscules ou amas de granulations entourés de substance amorphe remplissant le chondroplaste autour des corpuscules, et susceptible de se segmenter en cellule. Ex. : cartilages vasculaires d'ossification du fœtus autres que ceux du crâne ; vers le sixième mois, il en est qui passent peu à peu à la variété suivante.
— 3e variété, ou cartilages vrais. Substance homogène creusée de cavités souvent très-grandes, contenant une (A, (/, e) ou plusieurs cellules (de 2 à 20 ou à peu près) pressées les unes contre les autres, offrant un noyau spbérique (A, d) quand il ne s'est pas résorbé sous l'influence des gouttes d'huile qui souvent se déposent dans ces cellules en grande quantité, avec les progrès de l'âge ou pathologiquement. — 4e variété, ou fibro-cartilages. Ils se distinguent des pré-
cédents en ce que la substance fondamentale, au lieu d'être homogène, est fibroïde, sans cependant se subdiviser en fibres isolées. La troisième variété passe facilement à l'état de fibro-cartilages. Dans la Figure 60, C et D représentent des cartilages du rayon branchial d'un poisson (Cyprinus erythrophthalmus), dont les cavités, quoique très-grandes, ne renferment pas de corpuscules ni de cellules, corpuscules ou cellules qui se rencontrent accidentellement chez l'homme dans les troisième et quatrième variétés, surtout dans les enchondromes. C'est cette disposition qui a fait comparer quelquefois les cartilages au tissu des végétaux, comparaison erronée en tous points. Beaucoup d'autres désignent, à tort, sous le nom de c -'/Iules du cartilage, à la fois la cavité et sa cellule (comme dans Fig. 60, A), ou ses cellules, quand il y en a plusieurs, confondant ainsi deux choses différentes (comme le montrent B, C, D comparés à A). Par corpuscules du cartilage, quelques auteurs désignent la cavité et sa ou ses cellules, sans les distinguer, et non point les véritables corpuscules ou amas de granules (tels que a, a de la Fig. 60, D), comme en montre la deuxième variété, qui peut accompagner accidentellement la troisième et la quatrième. La plupart des cartilages manquent de vaisseaux. La surface libre de ceux qui sont indépendants est revêtue d'une membrane à laquelle on donne le nom de périchondre (Y. ce mot), et qui seule reçoit des vaisseaux. L'absence des vaisseaux fait qu'ils ne sont pas sujets à s'enflammer; ils ne s'atrophient non plus qu'avec peine, et seulement lorsque le sang cesse d'affluer dans les parties dont les vaisseaux amènent les matériaux nécessaires à leur nutrition . Mais ils s'usent facilement par le frottement trop répété et avec trop de force dans les articulations. Il n'y a qu'un seul cas où des vaisseaux sanguins se forment dans la substance des cartilages, c'est quand ceux-ci passent à l'état d'os: aussi observet-once phénomène d'une manière régulière dans les cartilages d'ossification ; dans d'autres, le thyréoïde et les costaux, par exemple, il a lieu fréquemment par les progrès de l'âge. Certains cartilages, ceux surtout des articulations, ne s'ossifient que difficilement, et l'ankylose (V. ce mot) est toujours précédée de la destruction des revêtements cartilagineux des surfaces articulaires. — Cartilage d'ossification. On donne ce nom, chez le fœtus et l'enfant, aux cartilages que les progrès du développement doivent convertir peu à peu en tissu osseux. — Cartilages accidentels (V. Enchondrome). On a donné le nom de cartilages accidentels à beaucoup de productions morbides qui ne sont pas des cartilages. Telles sont plusieurs néomembranes de la plèvre ou du péritoine, et des portions de tumeurs fibreuses constituées par des faisceaux de fibres que réunit une matière amorphe granuleuse d'une grande consistance, matière qui souvent donne au tissu l'apparente homogénéité du cartilage. Cette sorte de production fibreuse s'incruste facilement de sels calcaires, de carbonates surtout, comme tous les tissus peu vasculaires, ce qui a fait croire à leur ossification ; mais les portions incrustées n'offrent nullement les éléments caractéristiques du tissu osseux ni sa composition immédiate. Contrairement à ce qu'on croyait, le cartilage peut se cicatriser lorsque les fragments ne sont pas trop écartés. Dans le cas contraire, ils se réunissent par l'intermédiaire d'un tissu fibreux. — Les cartilages articulaires modèrent la compression à laquelle les surfaces osseuses seraient soumises sans eux, Ceux qui unissent des os, en faisant corps avec
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eux, forment des connexions très-solides, bien qu'un peu compressibles et extensibles. Les autres cartilages servent de soutien à des parties molles, sans mettre obstacle à certains mouvements qui peuvent être déterminés, soit par des muscles, soit par une pression extérieure. V. Ostéocénie.
Cartilage de Meckel. C'est un organe' fœtal transitoire, impair, symétrique, dont la forme générale esta peu près celle de la mâchoire inférieure développée, c'est-à-dire d'une ogive à sommet antérieur plus ou moins effilé. Sur la ligne médiane il est en continuité de substance avec la moitié congénère du côté opposé à celui que l'on considère ; de là il s'étend jusqu'à la base du crâne, au niveau de la cellule cérébrale moyenne, à la place que doit occuper l'oreille moyenne ou cavité du tympan, et son extrémité correspondante renflée a dès l'origine la forme du marteau, qui s'ossifie plus tard. Là il est tout à fait sous-cutané d'abord, et bientôt il se trouve placé entre le cartilage de la portion pétrée du temporal et l'anneau tympanique, lorsque celui-ci est développé. Dans le reste de son étendue, il est placé au bord inférieur et interne du maxillaire, lorsque naît celui-ci ; mais cet os, lorsqu'il se développe, descend en quelque sorte entre la peau et le cartilage de Meckel, qui reste alors appliqué à la face interne de chacune des moitiés correspondantes de la mâchoire, dont il dépasse pourtant un peu le bord inférieur en raison de sa courbure jusqu'au troisième mois, du moins chez l'homme. L'extrémité antérieure de ce cartilage est placée entre les bouts symphysaires des deux moitiés de mâchoire, qu'elle dépasse un peu en avant dans le principe, et même jusqu'à l'époque de la naissance chez les rongeurs. Cette extrémité est un peu aplatie, élargie verticalement en forme de spatule avec un léger rétrécissement sur le plan médian au point de continuité des deux moitiés l'une avec l'autre. Lorsque, à partir de la fin du troisième mois ou du début du quatrième, l'extrémité malléaire s'ossifie, la longue portion extra-tympanique et faciale s'atrophie sans ossification, dès que se trouve accompli son double rôle, c'est-à-dire son rôle squelettique originairement par rapport au premier arc viscéral, et son rôle de producteur du marteau, d'autre part. Aussi sa durée estelle constamment en rapport, d'une espèce animale à l'autre, avec la rapidité de l'évolution des mâchoires et de l'ossification des osselets tympaniques. Chez l'homme, sa disparition est complète du sixième au septième mois. Chez les batraciens et les poissons, il s'ossifie en un os particulier de la mâchoire, le mésofympanique ou sympîectique.
Cartilage de Weitbrecht. Fibro-cartilage interarticulaire de l'articulation acromio-claviculaire.
CARTILAGÉINE. s. f. [substance donnant de la chondrine, matière qui se transforme en cltondrine, principe ou substance organique fondamentale du cartilage]. Elle constitue un principe immédiat, différent de celui qui existe dans les os et de ceux qu'on trouve dans d'autres parties du corps. Par l'ébullition dans l'eau, elle se décompose, devient soluble; mais la solution ne se prend pas en gelée par le refroidissement, ce qui la distingue de l'ostéine ou substance des os. Le produit de la décomposition de la cartilagéine par l'eau bouillante est la chondrine.
CARTILAGINEUX , EUSE. adj. [cartilaginosus , ■/ovàçtàSr,;, angl. carti/aginous, it. et esp. cartilaginoso] . Qui a rapport aux cartilages, ou qui en est formé : poissons cartilagineux, V, Chondroptf.rygiens.
CARTILAGINIFICATION. s. f. Conversion en cartilage d'un tissu qui n'a pas ce caractère.
CARUS. s. m. [carus, du grec xapiç, assoupissement profond; it. caro]. Le carus est le dernier degré du coma ; il est caractérisé par l'insensibilité à l'action des plus forts stimulants. C'est un des symptômes des accès violents et brusques de certaines fièvres intermittentes pernicieuses, qui peut faire croire à une véritable paralysie. Y. Assoupissement.
CARVACROL ou CAMPHOCRÉOSOTE. s. m. Corps qui se forme avec d'autres produits par action de la potasse hydratée, de l'iode ou de l'acide phosphorique hydraté sur les essences de thuia, de cumin, et sur le camphre. Liquide épais, incolore, ayant l'odeur de la créosote et possédant beaucoup de ses propriétés. 11 bouta 232°. (Cî'H'W.)
CARVÈNE. s. m. Essence de carvi (Carum carvi, L.). Corps d'odeur et de goût faible d'essence d'anis, et bouillant à 173°. (C'»H8.)
CARVI. s. m. [Carum carvi, L., ail. Ki'cmmel, angl. earaway] . Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont la racine, fusiforme, allongée, de la grosseur du pouce, blanche, aromatique, analogue à celle du panais, devient comestible par la culture, et dont les fruits, vulgairement nommés graines de carvi, brunâtres, d'une odeur forte et aromatique, sont stimulants, carminatifs et analogues à l'anis. C'est une des quatre semences chaudes majeures.
CARYOCOSTIN. adj. et s. m. [caryocostinus , de cargo, abrégé pour Kzpùc'çiAX^v, girofle, et kouto;, costus]. — Électuaire caryocostin. Électuaire dans la composition duquel entrent le costus et le girofle.
CARYONE. s. m. [de xàpucv, noix]. Mot inusité, proposé pour désigner le fruit appelé noix.
CARYOPHYLI.ÉES. s. f. pl. [caryophyllcœ]; Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, ainsi nommée parce que l'œillet (Caryophyllus) en est le type. Elle a pour caractères : Feuilles simples, opposées ou verticillôes. Fleurs hermaphrodites, terminales ou axillaires. Calice composé de 4 à 5 sépales distincts, ou soudés en un tube cylindrique ou vésiculeux, simplement denté à son sommet. Corolle (elle manque rarement) à 4 ou 5 pétales terminés par un onglet, souvent très-prolongés. Étamines en nombre égal ou double des pétales (dans ce dernier cas, 5 sont alternes avec les pétales, 5 leur sont opposées et se soudent inférieurement avec les onglets) : toutes sont insérées à un disque hypogyne qui supporte l'ovaire. Celui-ci a de 1 à 5 loges; les ovules, nombreux, sont attachés à un trophosperme central ou à l'angle interne de chaque loge ; 2 à 5 styles (rarement un seul), terminés chacun par un stigmate tubulé. Une capsule, rarement une baie, ayant 1 à 5 loges polyspermes. Les graines, tantôt planes et membraneuses, tantôt arrondies, contiennent un embryon recourbé et comme roulé autour d'un endosperme farineux.
CARYOPHYLLINE. s. f. [it. cariofi/lina, esp. cariofiliiio~\. Matière cristalline trouvée dans l'essence de girofle. Elle est en petits cristaux aiguillés, volatils, insolubles dans l'eau, fusibles et un peu dissolubles par la potasse. Isomère avec le camphre (Dumas).
CARYOPSE, et non CARIOPSE. s. m. [de y.âpîv, noix, et i'^iç, apparence]. Fruit sec, indéhiscent, mono sperme , où le péricarpe est adhérent avec la graine : par exemple, dans les graminées (Richard).
CAS RARES, On nomme ainsi tout ce qui, en ana-
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tomie, en physiologie et en pathologie, présente quelque chose d'extraordinaire.
CAS RÉDHIBITOIRES [de redhibere, rendre]. Maladies ou défauts dont l'existence est une cause de nullité pour la vente d'un animal domestique.
CASCA D'ANTA. Nom donné : 1° à une écorce trèsamère du Brésil, attribuée au genre Iktuwolfia, de la famille des apoeynées ; 2° et à Y écorce de tapir, produite au Brésil par un Drimys, plante de la famille des magnoliacées.
CASCARILLE. s. f. [ail. Cascarillrinde, it. cascariglia, esp. cascarilla]. Mot d'origine espagnole qui signifie petite écorce. On appelle ainsi l'écorce du Clutia eleuteria, L. (Croton eleuferitr, Sw.), arbre qui croît particulièrement à Éleuthère, l'une des Antilles, d'où le nom latin de cortex eleutheranus donné à la cascarille. Cette écorce est en petites plaques roulées, de 3 à 5 millimètres d'épaisseur, grisâtres extérieurement et souvent fendillées, d'un rouge ferrugineux à l'intérieur , d'une cassure résineuse , d'une saveur arrière, un peu àcre, très-aromatique, donnant, à l'analyse, de la résine, une huile volatile verte et suave, un principe amer et du mucilage. La cascarille est tonique et astringente ; elle a été employée comme fébrifuge, particulièrement en poudre, soit seule (à la dose de 8 à 16 grammes en plusieurs prises), soit associée au quinquina.
CASC.ARILLINE. s. f. Principe amer de la cascarille.
CASCATI. s. m. Cachou de Pégu, appelé aussi kaskati e't casshuttie.
CASÉATE. s. m. [ail. kiièesàures Salz, it. et esp. caseato]. Proust donna le nom d'acide caséique à un acide trouvé dans les produits de putréfaction du fromage ou du caséuin et du gluten ; on a reconnu que c'est de Yacide lactique (V. ce mot); on avait donné, par suite, le nom de caséates aux sels qu'il formait, qui sont les lactates. V. ce mot.
CASÉEUX, EUSE. adj. [caseartiis, de caseus, fromage ; it. et esp. caseoso]. Qui est de la nature du fromage. — Oxyde caséeux (Proust). La leucine (V. ce mot) qui se produit pendant la putréfaction de la caséine. — Matière' caséeuse. V. Caséine.
CASÉIFORME. adj. [casciformis, M.kasefôrmig]. Qui ressemble à du fromage : précipité caséiforme.
CASÉINE, s. f., ou CASÉUM. s. m. [matière caséeuse, Geoffroy ; caséum, Berzelius ; caséine, g alactine ou tyvine, Hiinefeld; ail. Kusestoff, angl. casein-, it. caseino]. Substance organique naturellement liquide dans l'économie, coagulable par les acides acétique, lactique et autres, par la présure sèche ou liquide, neutre ou acide, par le sulfate de magnésie en excès, mais non par la chaleur. L'existence de la caséine n'a réellement été démontrée que dans le lait. Elle n'existe pas, par conséquent, à tous les âges de la vie, ni dans tous les sexes, sauf les cas accidentels dans lesquels on a vu du lait sécrété par des mamelles de mâles anormalement développées au lieu d'être atrophiées. La quantité de caséine du lait de femme peut varier entre 20 et 40 pour 1000, suivant les périodes de la lactation. Elle est d'autant plus grande qu'un est plus loin de l'accouchement. Sèche, la caséine est d'un jaune ambré, facile à réduire en poudre; elle attire l'humidité de l'air, et se redissout, mais plus difficilement, dans l'eau; l'alcool la dissout plus à chaud qu'à froid. La pellicule qui se forme quand on évapore le lait est de la caséine un peu modifiée et coagulée. C'est elle qui, mêlée avec du beurre, constitue le fromage. Sa
composition est 1 0 (CWO'^AzS) -|- S. —Caséine de la salive. V. Ptyaline. — Caséine de l'intestin grêle. V. Piîptone. — Caséine du sang. V. Alduminose. — Caséine végétale. V. Légumine.
CASÉIQUE. adj. V. CASÉATE.
CASOAR. s. m. [casuarius]. Oiseau échassier brévipenne, à ailes plus courtes que celles des autruches. On le dit quelquefois pourvu de poils, mais ce sont des plumes dont la tige ne porte que des barbes rudimentaires.
CASQUE, s. m. [cassis, galea, ail. Helm]. Nom donné à la lèvre supérieure de la corolle des aconits et des labiées, parce qu'elle a la forme d'un casque. ■ CASSAVE. s. f. [ail. Cassaba, it. cassavi, esp. casabé] . Espèce de pain ou de gâteau fait avec la fécule de manioc (Mdnihot utilissima, Pohl.)
CASSE, s. f. [ail. Cassie, it. cassia, esp. casia, cana fistula~\. Pulpe des fruits du canôficier (Cassia fistula, L.), arbre delà décandrie monogynie, L., légumineuses cassiées, J., dont les gousses nous viennent particulièrement des Antilles, sous le nom de casse en bâtons, casse des boutiques (Fig. 61). Elles sont cylin-
Fig. fit.
driques, longues d'un pied et plus, rugueuses, d'un brun foncé à l'extérieur, partagées intérieurement par des cloisons horizontales en un grand nombre de loges, dont chacune renferme une graine ovoïde, aplatie, lisse, dure, entourée d'une pulpe brun rougeâtre et aigrelette. La pulpe de casse, séparée des graines et passée à travers un tamis de crin, constitue la casse mondée. Celle-ci, dissoute dans l'eau commune froide, passée à la chausse et évaporée sur un feu doux jusqu'à consistance d'extrait, donne Yexfrait de casse. On prépare la casse cuite, ou conserve de casse, en faisant évaporer en consistance d'extrait mou un mélange de 16 parties d'extrait de casse, de 12 de sirop de violette et de 3 de sucre, que l'on aromatise, après refroidis-
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sèment, avec l'eau de fleur d'oranger. La casse est un laxatif très-doux. On prescrit 64 grammes de casse mondée dans 500 grammes d'eau ou de petit-lait, à prendre en une ou deux heures ; ou 64 à 96 grammes de casse cuite, à prendre par cuillerées. Quelquefois on donne 32 à 48 grammes tfextra.it de casse, à prendre le soir en se couchant, attendu qu'il n'agit que longtemps après l'ingestion.
Casse en bois (cassia lignea, Blackwell, xylocassia). Nom officinal de l'écorce du Enurus cassia, L., qui n'est qu'une variété de l'arbre à la cannelle (Cinnamornum zeylanicum, Nées), et qui ressemble à la vraie cannelle pour ta couleur et la forme. Cependant elle est plus grosse, ce qui l'a fait appeler grosse cannelle. Quelquefois même elle est en très-gros morceaux non roulés, et on la nomme alors cannelle plate. Presque dépourvue de saveur, elle a une odeur beaucoup plus faible que la cannelle, à laquelle on la substitue quelquefois.
CASSEACX. s. m. pl. [de casser] . Cylindre de bois résistant, divisé, selon son axe, en deux moitiés exactement semblables et souvent creusées, dans leur partie plane, d'une rigole longitudinale pour y placer des substances caustiques. Les casseaux servent à exercer une forte et durable compression. Ils sont employés sur les animaux pour la castration et pour là cure de l'omphalocèle.
CASSE-LUNETTES, s. m. Nom vulgaire de plantes recommandées dans les maladies des yeux : bluet (Centaurea cyanus, L.) et euphraise (Euphrasia officinal is, L.).
CASSIA. V. Cannelle et Essence.
CASSIE. s. f., ou CASSIER. s. m. L'Acacia farnesiana, Willdenow. V. Balibabulah.
CASSIÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des légumineuses. Fleurs sous-papilionacées ou presque régulières; corolle et étamines périgynes; 10 étnmirtes plus ou moins libres.
CASSIINE. s. f. Principe de la casse (Cassia fistula, L.).
CASSION. s. m. C'est la partie d'un corps décomposé par la pile qui passe à la catode ( pôle négatif) ; "c'est donc le corps électro-positif (Faraday).
CASSIS, s. m. Nom vulgaire de la plante, des fruits (et de la liqueur qu'ils servent à préparer) d'une espèce de groseillier à fruits noirs (Rites nigrum, L.).
CASSITÉRIDES. s. m. pl. [de «stookepoç, étaiu], Genre de corps simples , comprenant : l'antimoine , i'étàin, le zinc et le cadmium (Ampère).
CASSONADE. S. f. V. SUCRE.
CASSURE, s. f. Aspect que présente une substance quelconque qui a été cassée : cassure vitreuse, résineuse, etc.
CASTINE. s. f. Matière cristalline, amère, retirée des semences du gattilier (Vitex agnus-casfus, L.).
CASTORÉUM. s. m. [castorium, xa.tjTcop'.ov, ail. Bibergeil , it. castorio, castoro, esp. castoreo] «Matière animale sécrétée par les glandes placées sous la peau de l'abdomen du castor (de la femelle comme du mâle), entre l'origine de la queue et la partie postérieure des cuisses (Fig. 62). Ces glandes la versent en deux espèces de vessies piriformes dans les parois desquelles elles sont placées (h, h'); elles sont accolées l'une à l'autre, à parois minces, sillonnées à l'extérieur et comme loculées intérieurement, placées au-dessus du cloaque. Elles s'ouvrent dans le fourreau ou prépuce delà verge (i), derrière les glandes anales (e, e), pré-
puce dont l'orifice cloacal g est au-dessous de l'anus (c) et des orifices des glandes anales grosses (d, d) et petites (f, f). a est la queue; /, la verge; m, la prostate; », les glandes de Cowper ; p, p, les vésicules séminales ; q, les canaux déférents ; r , les testicules ; y, la vessie. Le castoréum frais est jaune, sirupeux,
fétide. Ce sont les deux poches (h, h') encore unies par leur conduit excréteur commun, ainsi que les représente ci-contre la Figure 63, que l'on trouve dans le commerce sous le nom de castoréum ; mais on doit ne donner ce nom qu'a la substance résinoïde qu'elles contiennent. Le castoréum est d'un brun rougeàtre à l'extérieur, fauve ou jaunâtre à l'intérieur, où se voient des cloisons blanchâtres incomplètes; il est sec, d'une
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odeur plus ou moins forte, pénétrante et fétide, d'une saveur acre et amère, susceptible de se ramollir dans la bouche et d'adhérer aux dents. Il est souvent sophistiqué ; mais alors on ne trouve pas ordinairement de cloisons membraneuses dans les poches. 11 est composé de castorine (V. ce mot), d'une huile volatile, de résine, d'albumine, de mucus, d'osmazôme, de carbonate d'ammoniaque, de divers sels de potasse, de soude ou de chaux, et en particulier debenzoates. 11 est spécialement recommandé dans l'hystérie et l'hypochondrie. On l'administre le plus ordinairement en suspension dans un véhicule aqueux ou sous forme de teinture alcoolique (50 centigrammes à ier,50 à la fois dans une potion, qu'on peut répéter dan^la journée; 30 à 60 gouttes par jourde lateinture alcoolique ou éthérée). Le Castor fiber, L., est un mammifère rongeur vivant au bord des fleuves d'Europe, et surtout du Canada, en Amérique, et de la Sibérie, en Asie.
CASTORIIME. s. f. [ail. Castorin, angl. castorine, it. et esp. castorina\. Principe encore peu connu que Bizio a isolé du castoréum. Ce principe, cristallisable en prismes entrelacés en faisceaux , très-combustible et ayant l'odeur du camphre, est soluble dans l'alcool chaud, dans l'éther sulfurique et dans l'eau ; plusieurs acides (par ex., l'acide acétique) le dissolvent aussi, et il cristallise par évaporation spontanée. On l'obtient en traitant par l'alcool bouillant le castoréum divisé, et filtrant : la castorine se dépose par refroidissement.
CASTRAT, s. m. [castratus, vjw/jaftti;, ail. Castrat, it. castrato]. Qui a subi l'opération de la castration.
CASTRATION, s. f. [castratio, £Ùvcu/.iap.i;, inro^r,, oox&T&[J.£?., ail. Castration, angl. castrat ion, it. castrazione, esp. castracion]. Extirpation des deux testicules; ou souvent, en chirurgie, ablation d'un seul de ces organes affecté de tumeur : de là la distinction de la castration en complète et en incomplète. — Le crime de castration, c'est-à-dire le cas où, par vengeance, par jalousie, ou pour toute autre cause, un individu aurait été privé des attributs de la virilité, a été prévu par le Code pénal, art. 316. Il prononce contre l'auteur du crime la peine des travaux forcés à perpétuité ; et môme, au cas de mort de la victime dans les quarante jours, la peine de mort, à moins que l'attentat n'ait été provoqué par un outrage violent à la pudeur (art. 325). Par castration, le législateur n'a pas seulement entendu l'ablation des testicules : l'amputation d'un organe quelconque nécessaire à la génération constitue le crime de castration. Le crime existe du moment que les organes génitaux ont été, en totalité ou en partie, l'objet d'une amputation ou de blessures volontaires tendant à leur amputation. — Chez les animaux, la castration se pratique de diverses manières, suivant les espèces et suivant l'âge des individus. 1° Castration par simple excision du cordon testiculaire. On ne la pratique que chez les très-jeunes sujets. 2° Castration par le feu. On incise le scrotum, on isole le cordon et on le serre avec des pinces de manière à intercepter la circulation, en faire la section entre les pinces et le testicule, et en cautériser l'extrémité. 3° Castration par arrachement . On met les testicules à découvert, on fait la section du canal déférent, et l'on tord ensuite le cordon en tirant assez fortement pour séparer le testicule. 4° Castration par ratissement ou rudement. On met le cordon à nu, on le tord et on le racle jusqu'à sa destruction complète. 5° Castration par ligature. Tantôt c'est le scrotum luimême qu'on lie d'une manière très-serrée, et qu'on
laisse tomber par mortification, ou qu'on ampute au bout de quelques jours; tantôt on ne lie que le cordon mis à nu ; tantôt on ne comprend dans la ligature que les artères testiculaires seulement; tantôt enfin on traverse le scrotum d'outre en outre avec une grosse aiguille, que l'on repasse ensuite dans les mômes trous, en ayant soin de comprendre le cordon dans l'anse de la ligature , à laquelle on fait ensuite un nœud trèsserré. 6° Castration par casseaux. On incise les enveloppes du testicule, on tire sur le cordon pour l'allonger, et on l'enferme ensuite dans un casseau, sorte de billot de bois fait en fendant dans toute sa longueur un rameau de 27 à 3/1 millimètres de diamètre, et de 140 à 160 millimètres de longueur. Le cordon étant une fois placé longitudinalement entre les deux pièces de ce billot, elles sont liées à chaque bout de manière que la compression interceptela circulation. — Castration des femelles. Elle a pour but d'exercer une influence sur la sécrétion du lait, de faciliter l'engraissement ou d'empêcher l'acte de la reproduction. On pratique cette opération sur la vache, la truie, la chienne et la chatte, quelquefois sur la brebis. — Castration de la vache. V. Boeuvonnage. — ■ Castrat ion de la truie. Elle se fait de six semaines à six mois. On pratique l'incision de manière à pénétrer dans le péritoine par le flanc gauche, au-dessous de l'angle de la hanche, et l'on va chercher avec l'index, dans la région sous-lombaire, les cornes de la matrice et les ovaires pour extirper ces derniers. — Castration des chiennes et des chattes. On la pratique comme chez la truie . — Castration des brebis . Elle est faite à l'âge de cinq à six semaines, d'après le môme procédé que pour la truie. — Castration des volailles. On châtre les coqs à l'âge de trois mois, en faisant une incision sur le milieu du flanc, en arrière du sternum ; on introduit l'index dans le ventre pour détacher les testicules situés dans la région sous-lombaire ; ensuite on réunit les bords de la plaie par suture. Pour châtrer les poules, on extrait les ovaires comme les testicules chez le coq. — Castration des poissons . Elle n'a pas donné des résultats positifs pourl'engraissement. — En botanique, par analogie, castration, opération par laquelle on ôte à une plante la faculté de féconder ses graines, en lui enlevant les organes de l'un ou de l'autre sexe avant que la fécondation ait eu lieu.
CASUARINA. s. m. Genre typedelafamilledescasuarinôes. Il présente des espèces susceptibles d'être utilisées en médecine, dans l'industrie et dans l'agriculture. La principale d'entre elles, le Casuarina equisetifolia , Forster (toa des Marquises), commun sur le littoral de l'Inde et en Océanie, renferme dans son ôcorce 19 pour 100 de tannin : cette ôcorce a été employée avec succès comme succédanée delà ratanhia. Elle renferme aussi 8 pour 100 d'une matière colorante rouge très-solide.
CATACAUSIS. s. f. [de xaTaaaîew, brûler]. Combustion humaine spontanée (Young) ; en raison de la cause supposée, catacausis ebriosa.
CATACLYSME, s. m. [de xaraxXûïeiv, inonder]. Le mot grec xxfâxXuau.a est employé par Hippocrate comme synonyme de -/Marna, clystère. Quelques auteurs ont désigné par le mot cataclysme le bain de douche.
C AT ACOUSTIQUE, s. f. [de xarà, contre, et acoustique]. Branche de la physique qui a pour objet les sons réfléchis ou les effets des échos.
CATADIOPTRIQUE. adj. [de wrk, contre, et dioptrique]. Se dit de certains instruments d'optique qui réunissent les effets combinés de la réflexion et de la réfraction.
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CATAGLOSSE. s. m. \cdtaglossum, de y.xrà , en bas, et "fXâjoa*, langue]. Instrument propre à abaisser la langue. Synonyme de spéculum or ïs.
CATAGMATIQI'E. adj. [catagmaticus, de xxra-yti.ss, fracture]. Propre à favoriser la consolidation des fractures.
CATAIiiE. s. f. [herbe aux chats , Nepeta cataria, L., ail. Katzenmiinze, it. cataria]. Plante (didynamie gymnospermio, L., labiées, J.) d'une odeur aromatique forte, mais peu agréable, epui attire les chats. Elle passe pour emménagogue et carminative.
CATAIRE, adj. [de catus, chat]. — Frémissement cataire. Frémissement semblable au murmure du chat, et qu'on entend par l'auscultation dans certaines affections du cœur.
CATALEPSIE. s. f. \eatalèpsitt,catalepsisfrxriw§%z, de KaTaXau.ëâvstv. surprendre, saisir, etc.; ail. Starrsucht, angl. catalepsia, it. catalessia, esp. catalepsia]. Cessation momentanée de la motricité ou action du système nerveux central qui préside aux mouvements volontaires et réflexes, sans lésion du tissu musculaire, ni de sa contractilité, avec aptitude des membres et môme du tronc à conserver pendant toute la durée de l'attaque les attitudes qu'ils avaient au commencement, ou celles qu'on parvient à leur faire prendre. Pendant la durée de cet état, le malade ne perd ni le sentiment ni l'intelligence ; il entend très-distinctement tout ce qui se dit autour de lui, sent vivement les pincements et les piqûres; mais, malgré sa volonté, il lui est impossible de faire aucun mouvement, ni de répondre aux questions qui lui sont adressées. On ne détermine aucun mouvement, ni volontaire ni réflexe, ni aucune manifestation de sensation, lorsqu'on vient à le chatouiller, à le pincer ou à le piquer pendant son attaque ; cela ne provient pas de l'abolition de la sensation ni de celle de l'entendement, mais seulement de l'impossibilité où il est d'exécuter aucun mouvement volontaire. Ce qui lui manque, c'est la motricité, et, par suite, la faculté d'expression. Il reste passif au milieu des impressions du monde extérieur qu'il perçoit sans qu'il lui soit possible d'y répondre, et cependant il a conscience de son t existence et de sa liberté de vouloir ou de ne pas vouloir; niais la volonté a perdu tout empire sur les organes du mouvement volontaire, les seuls par lesquels les déterminations puissent se manifester. Si dans la majorité des cas l'abolition du sentiment et de l'intelligence a été notée, qu'elle fût d'ailleurs réelle ou seulement apparente, il y a aussi un nombre considérable d'observations d'après lesquelles on ne peut douter que pendant l'accès de catalepsie, les malades ont conservé le sentiment et l'entendement. Le système musculaire de la vie animale est seul affecté pendant l'accès, et le système musculaire organique ne participe en aucune manière au trouble pathologique. La persistance de la circulation et de la respiration, et consôquemment l'intégrité du système musculaire végétatif, distingue la catalepsie de la syncope, de l'asphyxie, etc. Les désordres de la vie végétative n'interviennent dans la catalepsie qu'à titre de complication, et ne doivent pas être envisagés comme étant essentiels à la maladie. L'état physiologique des muscles dans la catalepsie n'est pas un état convulsif, car tous les muscles de la vie de relation sont également susceptibles d'être mis en contraction ou en relâchement, à un degré convenable, pour que la situation qu'il convient à une volonté extérieure de donner aux membres du malade puisse être maintenue plus ou moins longtemps, et souvent pen-
dant toute la durée de l'accès , car leur tissu ni leur contractilité ne sont lésés, la partie seule du système nerveux central qui préside à la détermination et à la coordination des mouvements étant paralysée. Les changements d'attitude et de position s'exécutent sans plus de résistance que si la volonté du malade y présidait ; très-souvent il serait impossible aux muscles d'obéir à la volonté de celui à qui ils appartiennent, comme ils obéissent àunevolonté extérieure; car on peut communiquer aux muscles des membres, à ceux des différents doigts de la main, à ceux des paupières, à ceux des lèvres, des joues, etc., un degré de contraction ou de relâchement que le malade ne pourrait obtenir lui-même volontairement en état dé santé, à moins peut-être de s'y être préparé par un exercice de longue main. Les changements d'attitude ne sont pas toujours aussi faciles chez tous les malades, et quelquefois les membres prennent une véritable rigidité dans la situation qu'on leur donne ; mais, quelle que soit la force ou la rigidité avec laquelle les membres conservent la situation où on les place, le caractère essentiel de l'état cataleptique des muscles, celui qui le distinguera toujours de l'état convulsif proprement dit, c'est la possibilité qu'il y a de donner aux membres toutes sortes d'attitudes dans lesquelles ils restent immobiles, sans que le malade puisse modifier lui-même volontairement ou involontairement ces attitudes.
CATALEPTIQUE, et non CATALEPSIQUE. adj. et s. [c«fa/^>r;c;«]. Qui est attaqué de catalepsie : individu cataleptique - ou qui a rapport à la catalepsie: stupeur cataleptique.
CATALPA, s. m. Plantes amères de la famille des bignoniacées, non usitées, dont une espèce (Catalpa bignonioides, Walt., Bignonia catalpa, L.)est acclimatée comme plante d'ornement, et l'autre, dite chêne noir d? Amérique (C. longissirna, Sims, Bignonia longissirna, Jacquin), a un bois qui n'est pas attaqué par les vers, et qui est recherché aux Antilles pour la construction des vaisseaux.
CATALYSE, s. f. [cata/ijsis, de xzTaXûsiv, dissoudre, angl. catalysis, it. catalisi, esp. catalisa]. Phénomène qui a lieu quand un corps met en jeu, par sa seule présence et sans y participer chimiquement, certaines affinités qui, sans lui, resteraient inactives(Berzelius, 1835). Ainsi, certains oxydes chassent l'oxygène de l'eau oxygénée sans rien perdre ni acquérir de ce principe ; ainsi, le platine très-divisé transforme l'alcool en acide acétique, par absorption de l'oxygène atmosphérique, sans subir lui-même aucun changement ; ainsi, la conversion de l'amidon en sucre de raisin s'effectue par la présence de la diastase et de l'acide sulfurique étendu. Berzelius admettait l'action d'une force particulière, qu'il appelait catalytique (V. ce mot). Mitscherlich comprend tous les phénomènes de ce genre sous le nom d'effets de contact ou actions de présence, attendu que les corps sollicitants n'agissent pas par affinité, mais par le seul fait de leur présence. Les phénomènes de fermentation, de putréfaction, sont des phénomènes de catalyse. La catalyse a aussi été appelée catalytie. V. Fermentation.
CATALYTIQUE. adj. Qui a rapporta la catalyse. Il y a trois ordres de phénomènes chimiques ou moléculaires, dits indirects, de contact, ou cataly tiques , parce que, pour avoir lieu, ils exigent, comme condition d'accomplissement, la présence d'un corps qui ne prend ni ne cède rien. Ce sont : 1° Les catalyses, phénomènes de contact ou cataly tiques proprement dits, qui ont pour résultat des combinaisons et plus souvent un dédouble-
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ment; 2° les fermentations, phénomènes qui ont aussi pour résultat un dédoublement, mais avec production de chaleur et dégagement de gaz (fervere, bouillonner).; 3° les putréfactions, qui présentent les deux ordres de phénomènes ci-dessus, et dans lesquelles les produits gazeux sont fétides (putrem facerc). Dans chacun de ces groupes d'actes, il y en a qui sont types; mais, dans chacun aussi, il s'en trouve qui lient l'un d'eux à l'autre dans l'ordre d'énumération qui précède. Chacun d'eux est manifesté par des espèces de corps qui présentent quelque particularité dans leur constitution moléculaire. 1° Les putréfactions ne se passent que dans les substances organiques, ou corps coagulables, et ne cristallisent pas. 2° Les fermentations sont manifestées par des composés cristallisables d'origine organique. 3° Les catalyses que nous déterminons artificiellement se passent dans des composés cristallisables d'origine organique, généralement plus simples que les précédents, ou dans ceux qu'on obtient en décomposant ces derniers, ou quelquefois même elles ont lieu entre corps d'origine minérale : presque tous les phénomènes dits de combustion lente sont des actes chimiques indirects. Les actes chimiques qui se passent naturellement dans l'économie vivante sont presque tous des actes chimiques indirects ou de contact, de l'ordre des catalyses, mais différents de ceux qui s'opèrent dans nos laboratoires, en raison de la différence de complexité des conditions d'accomplissement. Ces actes sont lents, graduels, d'une intensité et d'une brusquerie moindres que les combustions ou autres actes chimiques qu'on a cru reconnaître dans l'économie. Dans un organisme mort (et dans quelques cas morbides), ce sont des fermentations et des putréfactions qui ont lieu. V. Nutrition.
CATAMÉNIAL, ALE. adj. [de aaray-wz, les règles, Xftxà, suivant, et u.yiv, mois]. Uni a rapport aux menstrues : flux catamèmial. — Corps jaune catamènial. Celui qui se forme après les règles sans qu'il y ait grossesse, aussi appelé corps jaune faux ou delà menstruation. V. Oariule.
CATAPASiHE. s. m. [catapasma, v.a.-v.T^o.^.%, de xrrà, sur, etTiacssiv, saupoudrer]. Médicaments pulvérulents dont les anciens saupoudraient le corps ou quelques-unes de ses parties.
CATAPHORA. s. m. [cataphôra, xxTaœcpà, de X7.7à, en bas, et cp/psiv, porter : tomber d'en haut]. Assoupissement sans lièvre ni délire, que l'on interrompt facilement à l'aide des excitants, mais qui se renouvelle dès qu'on en cesse l'usage.
CATAPLASME, s. m. (l'S se prononce) [cataplasma, de jcaTZTïXxeKjciv, enduire, appliquer dessus; ail. Breiumschlag, angl. poultice, it. et esp. catajdasma]. Topique de la consistance d'une bouillie épaisse, que l'on compose de pulpes, de poudres, ou de farines cuites soit avec de l'eau pure , soit avec des décoctions de plantes , ou avec du lait ; souvent, au moment de les appliquer, on y ajoute quelques substances médicamenteuses, qui en augmentent ou eu modifient l'action. Les cataplasmes préparés avec une substance émolliente quelconque sont appliqués chauds ; on y ajoute souvent un peu d'huile ou une graisse fraîche quelconque : moyennant cette précaution, ils se refroidissent moins vite, et lorsqu'on les enlève, la partie qu'ils couvraient est moins désagréablement affectée par le froid que l'air produit en absorbant l'humidité. Les cataplasmes préparés avec une substance dont le principe actif est plus ou moins volatil, notamment avec la graine de moutarde (V . Sinapisme), doivent être employés crus et froids, ou presque
froids. — Cataplasme dmôlliènt. 11 est fait avec farine-, émollicntes (de lin, de seigle et d'orge), 120 grani., et eau commune, q. s. — Cataplasme de fécule. On le fait avec 60 grammes de fécule de pommes de terre délayée dans 60 à 100 grammes d'eau froide , et versée dans 500 grammes d'eau commune chauffée jusqu'au moment d'entrer eu ébullitiou; on ne laisse la fécule, jeter qu'un ou deux bouillons. — ■ Cataplasme maturatif. Il est préparé avec les farines résolutives (de fenugrec, de fève, d'orobe et de lupin) cuites dans une décoction de guimauve; et, lorsqu'il est encore chaud, on y délaye de l'onguent basilicum (30 grammes pour 1 20 grammes de farine). — Cataplasme anticancéreux de Swediaur. Il est fait avec : arsenic blanc, 1 6 grani. ; camphre, 32 grain. ; vinaigre, 500 grain. ; suc de carotte, 64 gram. ; poudre de ciguë, q. s.
CATAPJLECTIQUE. adj. Se dit d'une affection qui frappe subitement.
CATAPLEX1E. s. f. [x-aTa7tXr,?i;, de v.'j.-.k, sur, et '/rXrifjfmv, frapper]. Apoplexie foudroyante.
CATAPTOSE. s. f. [cataptosis, de y.y.-a.T.[T:-:iv>, tomber]. Chute soudaine du corps sur le sol, lors d'une attaque d'épilepsie ou d'apoplexie.
CATARACTE, s. f. [bas lat. cataracta, de xa-rafpâxTïis') qui se précipite, chute d'eau, de xarappaoffsw, se précipiter : à cause que la cataracte était supposée due à la chute d'une humeur sur les yeux ; en latin, suffusio ; eu grec, 'j-o-/;j|v.a, Û7ro'-/_u<ji; ; ail. Staar, angl. cataract, it. cateratta, esp. catarata]. La cataracte consiste dans l'opacité du cristallin (cataracte lenticulaire ou cristalline), ou de sa membrane (cataracte capsuluire ou membraneuse) (qui existe réellement, bien qu'elle ait été niée, mais elle est rare), ou de la couche de Morgagni (cataracte interstitielle, cataracte laiteuse, kysteuse, etc.), opacité qui empêche les rayons lumineux de parvenir jusqu'à la rétine, et qui cause ainsi la perte de la vue. — Cataracte branlante. Celle dans laquelle le cristallin vacille derrière la pupille. — Cataracte fausse.. On a donné ce nom à quelques lésions qui déterminent de l'opacité, non dans le cristallin ou dans sa capsule, mais aux environs du cristallin, dans l'axe des rayons visuels. Beer en admet quatre espèces : ïalbumineuse, produite par une membrane accidentelle placée derrière l'iris ; la purulente, résultant d'un hypopyon ; la sanguinolente et la dendritique, produites souvent par une commotion violente de l'œil, qui a causé une hémorrhagie ou a détaché le pigment qui revêt la face postérieure de l'iris, d'où résulte une sorte d'arborescence. — Cataracte hyaloïde. Celle qu'on suppose duc à l'opacité des couches antérieures du corps vitré. — Cataracte secondaire. Opacité qui apparaît à la place du cristallin, après l'opération de la cataracte. Elle est due généralement à la production d'une néomembrane fibreuse, dense, tenace, adhérente à la capsule lorsque celle-ci reste; elle peut aussi être due à ce qu'une portion de la substance molle superficielle de la lentille, restée dans la capsule après l'abaissement ou l'extraction du noyau, devient peu à peu opaque. — Les causes les plus ordinaires de la cataracte sont un travail habituel qui oblige à avoir les yeux fixés sur des ohjets très-petits ou éclairés d'une lumière trop vive, l'insolation, l'action prolongée des vapeurs irritantes, un coup sur le globe de l'œil ; elle est quelquefois symptomatique d'une affection scrofuleuse ; le plus souvent aussi elle survient sans cause appréciable, comme suite d'un trouble de la nutrition du cristallin
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ù L'état sénile. Sa marche est ordinairement lente : le malade croit d'abord apercevoir un nuage léger ; peu à peu le voile qui obscurcit la vue devient plus épais, et l'on commence à découvrir derrière la pupille une légère opacité, qui augmente insensiblement et finit par être complète. La pupille présente alors, au lieu de sa couleur noire, une tache blanche, jaunâtre, grise ou verdâtre, tantôt uniforme, tantôt inégale ; le cristallin est entouré d'un cercle noirâtre ; sa surface est convexe et placée à quelque distance derrière la pupille ; l'iris est ordinairement plus dilaté, et le cristallin plus découvert que dans un œil sain. — Traitement de la cataracte. Nulle action médicale n'a pu jusqu'à présent guérir la cataracte, et les moyens préconisés par les empiriques n'ont d'autre résultat que de tromper le patient. Ona vu pourtant, à diverses reprises, l'emploi continu de l'iodure de potassium à l'intérieur, les eaux minérales iodurées et bromurées, associées à un changement de régime et à beaucoup d'exercice, ralentir beaucoup la rapidité de la marche habituelle de la cataracte lenticulaire. Une fois l'opacité de la lentille ou de sa capsule complète, une opération chirurgicale peut seule rétablir la vision. L'opération de la cataracte se fait d'après trois méthodes principales : 1° par abaissement (V. Kératonyxis), 2" par extraction ("V. Kératotomie), et 3° par broiement (V. Kératonvxis). Les cataractes sont divisées actuellement en deux classes bien déterminées par l'anatomie pathologique. Ce sont les cataractes lenticulaires et les cataractes capsulaires. — Ire CLASSE : Cataractes lenticulaires. Les espèces sont au nombre de quatre; ce sont: la molle, la liquide, Inclure et l&pierreuse. — Première espèce : Cataracte lenticulaire molle. La nature anatoiniquc de cette espèce étant complexe, on ne peut tirer de cette nature un nom propre ; on l'a donc emprunté à la consistance du tissu. Ce dernier, en effet, a changé de couleur, mais il a conservé généralement la faible consistance normale de la surface du cristallin, ou est devenu un peu plus ferme ou un peu plus mou encore. Cette espèce n'offre en réalité que les deux variétés suivantes au point de vue analomique. lre variété : Cataracte lenticulaire molle au début ou commençante. Elle est toujours caractérisée anatomiquement par les lésions décrites plus bas ; mais, au point de vue des signes objectifs, elle est souvent subdivisée en plusieurs sous-variétés, selon le mode de distribution de ces lésions et des opacités correspondantes à la surface du cristallin. Ces sousvariétés se définissent, pour la plupart, d'elles-mêmes; ce sont les suivantes : 1° striée, 2° étoilée, 3° ù trois branches, II" barrée, 5° fenétrée, 6° déhiscente, 7° à taches disséminées, 8° pointillée. — 2e variété : Cataracte lenticulaire molle complète ou corticale. Cette variété se définit d'elle-même ; elle présente pour l'anatomo-pathologistc deux sous-variétés, qu'on peut diagnostiquer habituellement avant l'opération. Ce sont: 1° cataracte molle, opaque à la surface, le noyau conservant sa consistance normale, et alors aussi sa transparence, sauf la coloration ambrée propre au noyau du cristallin des vieillards ; 2° cataracte mixte, dans laquellela couche de la surface est opaque, molle . et le noyau plus dur qu'à l'état normal, mais habituellement alors moins transparent, grisâtre ou brunâtre . On trouve dans cette variété la même structure anatomo-pathologique que dans la précédente, sauf la consistance du noyau. Au point de vue étiologique, on ajoute quelquefois aux variétés et sous-variétés précé-
dentes celles (iui sont dites congénitales, traumatiques et glaucomafeuses. Mais la structure analomique, la lésion, en un mot, est la même que dans les précédentes ; c'est donc dans l'étude des causes, et non dans celle des signes, de la structure anatomique, de la classification surtout, qu'il doit en être fait une mention spéciale. — Deuxième espèce : Cataracte lenticulaire liquide. Cette espèce est souvent, au point de vue étiologique, une des phases d'évolution des deux variétés de cataractes molles, surtout de la première, ou, si l'on veut, a été précédée par elles ; mais, au point de vue anatomique, la liquidité n'est pas la mollesse, ou vice versâ ; les éléments constitutifs sont aussi trop différents pour qu'on doive n'en faire qu'une variété des cataractes molles. Cette distinction, du reste, doit évidemment être conservée dans l'étude des signes, le diagnostic et même le traitement. Cette espèce a reçu encore les noms de morgagnienne, d'interstitielle, de cysîique et de laiteuse. L'opacité est due à ce que les éléments de la couche des cellules du cristallin, au lieu de rester limpides, transparents et homogènes, sont détruits, désagrégés et réduits à l'état de granulations et de gouttes graisseuses nageant dans un liquide finement granuleux lui-même. — Troisième espèce : Cataracte lenticulaire dure. Même remarque sur le nom propre de cette espèce de cataracte que sur celui de la lenticulaire molle. D'après sa couleur, on la désigne quelquefois sous les noms de brune, noire et verte ; niais ce qu'il y a de commun à tous ces cas, c'est la dureté et la structure qui sont les mêmes, quelle que soit la couleur. Celle-ci, du reste, n'est souvent plus aussi tranchée, une fois l'extraction faite, parce que, dans son appréciation sur le vivant, il faut tenir compte de la nature du jour à l'aide duquel on fait l'examen, puis des phénomènes de contraste simultané qui ont lieu entre les couleurs du fond pupillaire et de l'iris. Dans toutes ces espèces , l'opacité du cristallin est due à ce que, par suite de troubles dans le renouvellement moléculaire nutritif et dans le développement de ses cléments, ceux-ci ont subi les modifications morbides de structure dont suit la description. Ces altérations consistent surtout en un passage à un état plus granuleux, avec aplatissement, en bandelettes, des tubes, qui en même temps perdent leurs noyaux. Cet état granuleux se manifeste aussi quelquefois dans les fibres dentelées. Les cellules du cristallin ont disparu, se sont réduites en granulations, ou bien, d'homogènes et hyalines, sont devenues granuleuses. En même temps se sont produites, entre les tubes réduits à l'état de bandelettes, des granulations moléculaires libres, des gouttelettes limpides et des gouttes huileuses ; celles-ci ont exsudé de la substance des éléments ou proviennent peut-être de leur destruction. Il s'est formé en outre, dans cette couche superficielle, des corpuscules solides, arrondis ou de formes variées, soit homogènes, soit granuleux, englobés ou non dans une substance de consistance cireuse. Enfin, quelquefois il s'y dépose des grains de carbonate de chaux mélangé de traces de phosphate de celte base. Ces altérations diverses font que, d'une homogénéité et d'une transparence extrêmes, les couches molles du cristallin et quelquefois sou noyau dur, sont arrivés à un état hétérogène ; de telle sorte que la lumière, au lieu de traverser ces tissus, est réfléchie par ces particules d'espèces diverses et prend une teinte blanche ou grisâtre : c'est ce qu'on voit survenir pour toute substance granuleuse ou hétérogène que frappe la lumière.
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— Quatrième espèce : Cataracte lenticulaire pierreuse. Cette cataracte est souvent rangée parmi les cataractes dures, d'après sa consistance ; mais ici la nature de la lésion diffère tellement de celle des cataractes dures, qu'on ne peut éviter d'en faire une espèce à part, et surtout de la nommer d'après sa nature anatomique propre. Elle est caractérisée par un dépôt blanc de carbonate de chaux principalement, accompagné d'un peu de phosphate de cette base. Les sels incrustent les éléments des couches molles et dures du cristallin, sans les détruire, du moins sans les détruire tous. Nulle analogie de composition anatomique, par conséquent, avec les précédentes. Le nom de cataracte osseuse est inexact ; car on n'y trouve point du tout les éléments anatomiques des os, qui sont très-caractéristiques, comme on sait, et faciles à reconnaître partout où ils existent. — IIe CLASSE : Cataractes capsulaires. — Première espèce : Cataracte capsulaire néomembraneuse . Comme le nom l'indique, elle est caractérisée anatomiquement par la production de filaments ou d'une petite couche néomembraneuse qui, probablement, vient de l'iris, a été en contact avec cette membrane et cesse d'y adhérer, tandis qu'elle reste fixée à la face irienne de la cristalloïde antérieure, à son centre même, qui en est la partie la plus saillante. La production morbide est constituée, lors de la première origine, d'abord seulement par des cellules, des corps fusiformes et des noyaux ovoïdes, épars, adhérents à la face libre de la cristalloïde antérieure. Les corps fusiformes fibro-plastiques donnent naissance à de minces fibres qu'on trouve entrecroisées ça et là ; mais bientôt celles-ci deviennent comme cohérentes, parallèles, ou offrent une disposition aréolaire très-élégante, et s'accompagnent d'une matière amorphe finement granuleuse, tenace, qui les tient en quelque sorte agglutinées. 11 en résulte que le produit morbide, dans les portions devenues opaques, est constitué par un tissu non vasculaire, ferme, assez difficile à déchirer, dont l'aspect est finement granuleux ou plus ordinairement strié, à stries peu ou pas onduleuses, à déchirure plutôt lamelleuse que fibreuse. Ce tissu est ordinairement incrusté, mais un certain temps après sa première apparition seulement, par une quantité, variable d'un cas à l'autre, de granules microscopiques généralement arrondis, composés de carbonate de chaux principalement (avec un peu de phosphate de cette base) et de granulations graisseuses. Souvent des cristaux lamelleux rhomboédriques, prismatiques ou en aiguilles, formés de cholestérine, accompagnent les plaques pseudo-membraneuses, irrégulières ou arrondies. — Deuxième espèce : Cataracte cupsulaire crétacée, crayeuse ou calcaire. Elle est caractérisée par des granules semblables aux précédents et de même nature, qui sont incrustés dans l'épaisseur de la cristalloïde antérieure, mais à sa surface irienne seulement. L'opacité se manifeste lorsque les grains sont assez gros et assez rapprochés pour empêcher le passage de la lumière, et forment des amas assez volumineux pour être aperçus par le chirurgien sous forme de taches, de points ou de lignes blanchâtres. Elle est beaucoup plus rare que la précédente. La prétendue ossification de la capsule n'est que le degré le plus avancé de cette lésion. Le dépôt calcaire, devenu peu à peu épais de près d'un millimètre, formé des granules signalés plus haut, fait saillie dans l'humeur aqueuse. Derrière le dépôt se trouve la capsule, qui n'est envahie par lui que
dans un cinquième de son épaisseur ; mais le reste de celle-ci conserve toute sa transparence lorsqu'on en détache la matière pierreuse par le raclage, ou quand on la dissout par l'acide chlorhydrique étendu.
CATARACTE, ÉE. adj. [suffusione vitiatus] . Se dit d'un œil ou d'un individu affecté de cataracte.
CATARRHAL, ALE. adj. [catarrhalis, iù\. catarrhalisch, it. catarra/e, esp. catarral]. Qui est relatif au catarrhe : toux catarrhale, fièvre catarrhale, etc.
CATARRHE, s. m. [catarrhus, desti/latio, xarappco;, dejcxTa, en bas, et de ps'co, je coule : proprement, écoulement ; ail. Katarrh,Sckleimfluss, angl. catarrh, it. et esp. catarro]. Les anciens regardaient les catarrhes comme des flux d'humeurs qui, de la tête, tombaient sur les membranes muqueuses. Ce nom a été donné à toute inflammation aiguë ou chronique des membranes muqueuses, avec augmentation de la sécrétion habituelle de ces membranes, et, par extension, à toutes les inflammations de ce système, qu'elles soient ou non accompagnées d'un accroissement de la sécrétion : delà les catarrhes pulmonaire, de l'oreille, intestinal, vésical, sec, suffocant, etc. Les simples irritations sécrétoires des membranes muqueuses se trouvaient comprises sous cette dénomination, puisque le principal caractère des catarrhes, celui qui en constitue l'essence, consiste précisément dans l'accroissement de la sécrétion muqueuse, symptôme que les hyperdiacrisics présentent au plus haut degré : ainsi les maladies que l'on désigne maintenant par les noms de blennorrhée, otorrhée, gonorrhée, et autres terminés par la désinence rhéc, appartenaient toutes à la classe des catarrhes. Aujourd'hui c'est à ces supersécrétions que l'on réserve exclusivement le nom de catarrhes. Les inflammations des membranes muqueuses ont presque toutes reçu des dénominations formées du nom particulier de la membrane affectée, auquel on ajoute la désinence ite : de là les noms de bronchite, otite, laryngite, cystite, etc. — Catarrhe guttural, catarrhe laryngien. V. Laryngite. — Catarrhe intestinal. V. Diarrhée, Entérite. — Catarrhe nasal. \. Rhinite ou Coryza. — Catarrhe de l'oreille. V. Otite, Otorrhée. — Catarrhe pharyngien . V. Pharyngite. — Catarrhe pulmonaire. V. Bronchite et Bronchorrhée. — Catarrhe suffocant. Variété du catarrhe pulmonaire ou de l'asthme. — Catarrhe uréthral, catarrhe vaginal. V . Blennorrhée. — Catarrhe vésical. V. Cystite.
CATARRHE DES CORNES. Vétérin. Inflammation muco-purulcnte de la muqueuse des sinus frontaux et de ceux de l'apophyse des cornes des frontaux du bœuf, ordinairement causée par la trop forte pression du joug. Tête penchée, infiltration œdémateuse de la partie inférieure de la tète et de la gorge, injection des yeux, chaleur et sensibilité de la base des cornes, tels en sont les symptômes principaux. On le traite par la trépanation des sinus à la base des cornes, ou même par l'amputation de celles-ci, pour évacuer les sinus.
CATARRHECTIQUE. adj. \catarrheciieus, de Xa- Tcppr.atjciy, briser, dissoudre]. Qui brise, qui dissout. On désignait ainsi autrefois des liquides auxquels on supposait une force dissolvante.
CATARRH EUX. EUSE. adj. [catarrhosus, catarrho obnoxius, esp. catarroso]. Sujet au catarrhe. Quelques auteurs ont aussi employé ce mot comme synonyme de catarrhal : symptômes catarrheux.
CATARTISME. s. m. [catartismus, de /.xTapn'Csiv, réparer, replacer]. Déduction d'un os luxé.
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CATASTALTIQUE. adj. [cat'astàltkus, de vutify oTî'X>.siv, resserrer]. Synonyme d'astringent ou stypttque. V. ces mots.
CATASTASE. s. î.[catastasis, xaxtknaàit, dexarà, selon, et tarcu.i, je pose]. Constitution de l'atmosphère ; manière d'être des saisons ; constitution médicale : formes et nature des maladies qui régnent pendant certains états atmosphériques.
CATASTATIQUE. adj. [MrawraTwbt]. Synonyme de constitutionnel, en parlant îles saisons. — Maladies catastatiques . Celles qui régnent spécialement pendant certains états atmosphériques.
CATÉ. s. m. Tout suc astringent retiré, par décoction, de fruits, racines ou écorces, et épaissi, qui, étant mâché avec du bétel et de l'arec, colore la salive en rouge (Garcias). Dans les Indes, on écrit khaath (d'autres disent catsjoe). Les arbres qui fournissent ces sucs sont des acacias, entre autres l'Acacia catechu, Willdenow (légumineuses mimosées), et ï'Areca catechu, L., grand palmier de l'Inde, de Ceylan et des Moluques. V. Arec et Cachou.
CATÉCHINE. s. f. [naucléine, acide catéchucique , tanningique et tanningénique, eachonique , catécique et catéchutique]. Produit par l'action de l'air sur la solution d'acide cachutique ; cristallise en aiguilles brillantes soyeuses. Sa solution aqueuse précipite le perchlorure de fer en vert foncé, le sulfate de cuivre en brunou en noiret réduit les sels d'or, d'argent, etc., ne précipite pas la gélatine ni l'émétique. On l'obtient directement par macération du cachou dans l'eau froide, évaporant et reprenant le résidu par l'eau bouillante (C^H^O'6). V. Cachutique.
CATHARSIE. s. f. [catharsis, xâôapot;, de jcaôatpttv, purger, purgation]. Toute évacuation naturelle ou artificielle par une voie quelconque.
CATHARTINE. s. f. [de fcâôapm;, purgation ; ail. Cuthartin, angl. cathartine, it. catartina, esp. catar- Hno] . Substance incristallisable, d'un jaune rougeâtre, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, d'une saveur acre et nauséabonde, isolée du séné, dont elle est le principe actif, parLassaigne etFeneulle. On l'obtient en décomposant par l'acétate de plomb le produit de b décoction du séné; on enlève le plomb par l'hydrogène sulfuré : la liqueur, évaporée, est séparée de plusieurs sels et traitée par l'alcool à 38° centésimaux, puis concentrée convenablement.
CATHARTIQUE- adj. [catharticus, xa6apri!«;, de xâOapsi;, purgation ; ail. cathartisch, angl. cathartic]. Se dit tantôt des purgatifs en général, tantôt des purgatifs plus forts que les laxatifs et les minoratifs, mais moins actifs que les drastiques : tels sont les sels purgatifs. La poudre cathartique est un mélange de 1 partie de poudre de jalap avec 1 partie de scammonée d'Alep et 2 de tartrate acidulé de potasse.
V. ÉjIKTO-CATHARTIQUE
CATHÉMÉRINE (Fièvre) [de kxtcc, pendant, et de nùe'ptf, jour; it. catamerino]. Synonyme à'amphémérine. Y. ce mot.
CATHÉRÈSE.s. f. [cathœresis, de xaûatfEÏv, soustraire, abattre, renverser; it. cateresi, esp. catercsia]. Épuisement indépendant de toute évacuation artificielle, telle que la saignée ou la purgation.
CATHÉRÉTIQUE. adj. et s. m. [cathœreticus, de Xaôatpsïv, détruire, retrancher; ail. âtzend,\t. et esp. cateretico]. Se dit de caustiques faibles ou employés en petite quantité, de manière que leur effet se borne à produire une vive irritation et la formation d'une escharc
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très-superficielle. On se sert particulièrement des cathérétiques pour détruire les chairs mollasses de certains ulcères, pour aviver les plaies indolentes, ou réprimer les bourgeons qui se forment à la surface des plaies, ou pour déterminer dans les kystes une inflammation adhésive, etc. L'azotate d'argent (pierre infernale) est le cathérétique le plus actif. L'alun calciné, les acides minéraux affaiblis, etc., sont des cathérétique s.
CATHÉTER, s. m. [cathéter, xaôc-ïip, de xaôu'vai, plonger ; ail. Kutheter, angl. cathéter, it. cafetere, esp. cateter']. Les anciens donnaient ce nom à toute espèce de sonde ou d'instrument explorateur destiné à parcourir un canal quelconque. L'usage a ensuite restreint cette dénomination aux sondes de toute nature destinées à être introduites dans la vessie, et telle est encore la signification donnée au mot cathéter par les chirurgiens anglais ; mais, en France, il est ordinairement consacré à désigner une sonde cannelée qu'on introduit par l'urèthre dans la vessie, avant de pratiquer l'opération de la taille périnéale, pour que sa cannelure serve de guide au lithotome ou au bistouri avec lequel on incisera la prostate et le col de la vessie. Le cathéter est une tige d'acier longue de 27 à 34 centimètres, d'une grosseur variable suivant le diamètre que présente l'urèthre , droite , pleine et cylindrique dans la moitié environ de sa longueur, et présentant dans l'autre moitié une courbure qui forme un peu plus d'un tiers de cercle, et qui cesse vers l'extrémité libre. Cette extrémité (le bec) a, dans l'espace de 3 à 6 centimètres, une direction droite. Quelquefois, pour augmenter la saillie de la convexité de la courbure, on imprime à la partie droite de l'instrument une légère flexion en sens opposé, ce qui la rapproche de la forme d'une S. La partie recourbée préir,G- sente, dans toute son étendue,
du côté de la convexité, une cannelure large, carrée à son fond, parfaitement polie, qui se termine près du bec par un cul-de-sac dont le rebord avance légèrement sur la partie la plus profonde. L'extrémité supérieure de l'instrument est surmontée d'un anneau, ou mieux d'une plaque dont les faces sont tournées dans le sens de la courbure de l'instrument (Fig. 64).
CATHÉTÉRISME. s. m., et non CATHÉTÉRISA- TIOIV [catheterismus, ail. Kaiheterismus , angl. catheterism, it. et esp. cateterismo] . Opération qui consiste à introduire un cathéter, une sonde, une bougie ou un instrument lithotriteur, dans la vessie, pour évacuer l'urine, dilater l'urèthre, explorer l'intérieur de la vessie, briser un calcul, ou servir de conducteur à des instruments tranchants dans l'opération de la taille. La manière de s'y prendre varie chez l'homme et chez la femme, dans le cas de liberté de l'urèthre et dans celui de rétrécissements urôthraux, suivant enfin qu'on emploie un instrument droit ou courbe. — Cathétérisme ordinaire chez l'homme, l'urèthre étant libre. Le malade peut être couché sur un lit, ou debout, appuyé contre un meuble et les cuisses un peu écartées, ou placé en travers sur le bord du lit, les jambes légèrement lléchies et écartées, les pieds reposant sur des chaises. Le chirurgien se place, dans le
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premier cas, debout, à droite ou à gauche du sujet, peu importe ; dans le second, assis devant lui ; dans le troisième, debout entre ses jambes. Cette dernière position est préférable toutes les fois qu'on s'attend à rencontrer des obstacles. On graisse la sonde, on la réchauffe, et on la saisit de la main droite, entre le pouce , l'indicateur et le médius, le pavillon appuyé sur la paume de la main. De l'autre main, on prend la verge entre le petit doigt et l'annulaire, ou celui-ci et le médius ; on découvre le gland, et l'on exerce une légère traction sur le membre, afin d'étendre la membrane muqueuse de l'urèthre. Alors on introduit la sonde dans l'orifice du canal, en ayant soin que la partie qui reste au dehors soit inclinée sur l'une des deux cuisses, en proportion de la courbure de l'instrument, afin que le bec n'aille pas labourer le côté de l'urèthre correspondant à cette courbure. On pousse avec lenteur, et, lorsqu'on sent que le bec glisse au devant de l'arcade pubienne, on ramène le pavillon vers l'axe du corps ; puis, dès qu'il correspond exactement à la ligne blanche, on le relève, également avec lenteur. Toute traction sur la verge doit cesser en ce moment. A mesure que le pavillon de la sonde s'écarte des parois abdominales, le bec s'engage sous l'arcade. Ce n'est qu'au moment où ce bec parcourt l'angle de la symphyse qu'il faut changer la direction du pavillon, pour le ramener à la ligne horizontale ; si on le relève trop tôt, le bec va butter contre la symphyse ; dans le cas contraire, il pousse devant lui un repli de la paroi inférieure de l'urèthre, qui l'empêche d'avancer. Aces deux difficultés du cathéiérisme, il faut ajouter celles qui naissent des variations que présentent et la hauteur de l'arcade pubienne et le ligament triangulaire de la verge. Ou franchit aisément la courbure de l'urèthre, et l'on pénètre tout de suite dans la vessie sans la moindre difficulté, pourvu que la prostate soit à l'état normal. Il est une autre manière de sonder, qui ne varie d'ailleurs qu'eu égard au premier temps de l'opération, et qui porte le nom de tour de maître (V. ce mot). Les sondes de gomme élastique s'introduisent de la même manière, toujours en procédant avec lenteur, en n'éloignant la main qui lient l'instrument, de la paroi antérieure de l'abdomen vers la direction des cuisses, qu'au moment bien précis où le bec dépasse l'angle antérieur de l'arcade pubienne, et en lui faisant contourner cet angle lentement, sans secousses, afin qu'il ne s'écarte point de la direction du canal. — Cathéiérisme ordinaire chez ('homme, dans le cas d'un ou de plusieurs rétrécissements. Sans changer essentiellement, le procédé opératoire doit être ici modifié. Il ne suffît plus de pousser dans la direction du canal, puisque les rétrécissements n'en occupent pas toujours la circonférence entière, qu'ils affectent des formes diverses, et qu'ils peuvent altérer diversement celle de la portion du conduit dont ils diminuent plus ou moins le calibre. Ici on n'a aucun moyen d'agir avec précision, caries sensations que l'instrument transmet à la main sont en général si vagues, qu'elles ne sauraient servir de guide : l'obscurité redouble surtout quand il existe plusieurs rétrécissements, et qu'après en avoir traversé un, la sonde s'engage dans un autre : l'instrument, serré par le premier obstacle, et même par le second, ne fournit plus aucun indice d'aprèslequel ou puisse se diriger. Les sensations que le malade éprouve n'éclairent pas davantage, car, une fois introduite dans le rétrécissement, la sonde n'excite pas de douleurs vives ; et , qu'elle suive la vraie direction, ou qu'elle s'en écarte en faisant
fausse route, ces douleurs ne varient pas d'une manière notable. Le toucher et les explorations locales ne fournissent pas de renseignements précis : si parfois le doigt, porté sur le périnée ou dans le rectum, apprend que la sonde a suivi une fausse direction, il se borne à établir un fait accompli, l'existence d'une fausse route; mais il est presque toujours impuissant pour constater ce qu'on aurait le plus d'intérêt à savoir, c'est-à-dire pour indiquer le moment précis où l'extrémité de la sonde s'écarte de la bonne voie. En pareil cas, si la rétention d'urine n'est pas poussée trop loin, il vaut mieux recourir aux bougies qu'à la sonde : on les introduit de la même manière que celle-ci et avec les mêmes précautions (sans trop de lenteur toutefois, pour qu'elles ne se ramollissent pas), par les mouvements de rotation et de vrille, en poussant d'une manière graduée, soutenue et sans secousses. Une fois l'obstacle franchi, la bougie arrive assez aisément dans la vessie ; cependant il faut la pousser, et l'on éprouve toujours un peu de résistance, surtout jusqu'à ce que toute la partie conique ait dépassé la coarctation. Quelquefois cependant la bougie ne pénètre pas ; elle se courbe, se pelotonne. On peut alors en prendre une plus grosse, et la maintenir contre l'obstacle pendant quelques minutes, après quoi une petite parvient à s'insinuer. — Cathétérisme forcé. C'est dans le cas de rétention complète d'urine par suite de rétrécissements uréthraux qu'on l'a conseillé. Il consiste à pousser avec une certaine force, et en lui communiquant un mouvement de vrille, une sonde dont parfois le bec est plus ou moins pointu. Dupuytren l'a condamné, et il affirmait que, sur dix individus chez lesquels ou le mettait en pratique , la moitié éprouvaient des déchirures de l'urèthre, des tuméfactions de la verge, des infiltrations" d'urine, et que souvent même la mort en était le résultat. Le procédé qu'emploie Civiale est bien préférable. 11 consiste à introduire lentement une sonde à petite courbure, ayant au moins une ligne de diamètre, et arrondie à son extrémité. Parvenu à l'obstacle, on maintient l'extrémité de l'instrument appliquée pendant quelques instants contre sa partie antérieure, mais en n'exerçant qu'une pression égale, fort légère, et en tirant simultanément sur la verge. Au bout de quelques moments, on abandonne le pénis, et souvent on trouve le bec engagé, retenu même dans l'obstacle. Alors on tire de nouveau la verge, et l'on continue de presser sur la sonde, en la dirigeant de manière que sa partie courbée soit constamment dans l'axe du canal. On suspend encore pendant quelques minutes, puis on recommence, après avoir constaté que la sonde continue d'être serrée. par le rétrécissement. Un mo^ ment arrive où celui-ci est franchi. Un doigt introduit dans le rectum fait connaître que la sonde chemine dans la partie membraneuse du canal : on continue de pousser suivant la môme direction , et l'on cesse toute traction sur la verge; mais, quand le bec arrive à la portion de l'urèthre qu'embrasse la prostate, il faut abaisser la main un peu plus, afin que la sonde n'aille pas labourer la face inférieure. On conçoit que cette description sommaire du procédé opératoire comporte une foule de modifications rendues nécessaires par chaque cas particulier. — Cathétérisme rectiligne. Celui qu'on pratique avec une sonde droite. Il n'y a aucun avantage à se servir des sondes droites pour pratiquer le cathétérisme, qu'elles rendent un peu plus difficile dans le cas de liberté du canal, et impossible dans celui de rétrécissement. L'introduction d'instru-
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ments droits n'est réellement applicable que clans les cas où l'on se propose de mettre en usage l'un des procédés de lithotritie (V. ce mot). — Cathétérisme chez la femme. On se sert d'une algalie ou d'une sonde longue seulement de 16 à 2i centimètres, et à peine recourbée à son extrémité. La malade étant couchée, comme il a été dit, sur le bord gauche de son lit, le chirurgien écarte les grandes et petites lèvres de la vulve avec les doigts de la main gauche, puis il reconnaît avec l'indicateur de la même main l'orifice de l'urethre, dans lequel il engage l'extrémité de l'instrument, dont la concavité est tournée vers la symphyse. À l'aide de légers mouvements de rotation, il pénètre facilement jusque dans la vessie. — Par extension, on donne le nom de cathétérisme à des opérations qui consistent à pratiquer l'exploration de certains conduits avec une sonde ou un cathéter : cathétérisme des voies lacrymales, de la trompe d'Eustache, du sinus maxillaire, de la trachée, de l'œsophage et de la cavité utérine. Y. Sonde.
CATHOLICUM ou CATHOLICON. S. m. [catholicum, de xaâoXtxôg, universel ; it. catolico, esp. catolicon]. Électuaire de séné et de rhubarbe composé, préparé de la manière suivante. On prend: racine de polypode, 256gram., et de chicorée, 64 gram.; feuilles d'aigremoine et de scolopendre, a"a 128 gram.; on en fait un sirop avec sucre, llid,048, que l'on fait cuire à 34° centésimaux bouillant. On y délaye ensuite : extrait de casse, pulpe de tamarin, poudre de rhubarbe et de séné, âa 128 gram. ; poudre de semences de violette, 64 gram.; de fenouil et de racine de réglisse, âa 32 grain. C'est un purgatif doux, dont la dose est de 16 à 60 grammes. Il contient par 32 grammes environ 18'", 30 de rhubarbe , autant de séné , autant d'extrait de casse et de tamarin.
CATHOLIQUE, adj. [catholicus, de xafloXwôç, général, universel]. On appelait autrefois fourneau catholique, celui qui servait à toutes sortes d'opérations ; humeurs catholiques, celles qui sont répandues dans toutes les parties du corps ; remèdes catholiques, ceux qui conviennent dans toutes les maladies. «CATOCATHARTIQUE. adj. [catocatharticus , de /Atm, par bas, et «aOai'pew, purger]. Qui purge par les selles.
CATOGHE , CATOCIIUS. s. m. [jcaTO^oç, de /.y.- Tiyv.'i, retenir ; it. catoco, esp. catoche] . Synonyme de coma vigil, selon les uns ; de catalepsie, selon d'autres. V. ces mots.
CATOCOELIE. s. f. [catocœlia, de xstr», en bas, et xciXîa, ventre]. Le bas-ventre.
CATOCOENADELPHE. adj. et s. m. [de xâ™, païen bas, xoivôç, commun, et iStkob;, frère]. Monstre cœnadelphe (V. ce mot) dant les deux corps sont unis par l'extrémité inférieure (Gurlt).
CATODE. s. f. Pôle positif de la pile. V. Anode.
CATOMISME. s. m. [xaTcûttfap.ôÇj de xaTu, en bas, et wu.o;, épaule]. Moyen employé par les chirurgiens grecs pour réduire la luxation de l'humérus. L'opérateur mettait son épaule sous l'aisselle du bras luxé, et enlevait le patient de terre, de sorte que le poids du corps opérait la réduction. V. ce mot et Luxation.
CATOPTRIQUE. s. f. [catoptrica, de xocTCTrrptv, miroir, dérivé de xarà, en sens contraire, et otttsfj.ai, je vois ; aïï.Catopfrik, esp. catoptrica]. Partie de la physique qui traite de la lumière réfléchie, de la direction que suit la lumière lorsqu'elle rencontre une surface polie. V. Lumière et Réflexion.
CATOPTiïIQliE. adj. — Examen catoptrique de l'œil. Quand une lumière est tenue devant un œil sain ou devant un œil affecté d'amaurose, trois images sont vues : la première, de la cornée ; les deux autres, des surfaces antérieure et postérieure du cristallin. Mais si l'un de ces organes est devenu opaque , l'image correspondante est obscurcie ou complètement absente. Ce mode d'examen est employé dans le diagnostic de la cataracte. V. Ophthalmoscopie.
CATOTÉRIQliE. adj. [catotericus, xaTUTêpuwç, de xaTcirepcç, inférieur : qui fait couler par bas]. Purgatif.
CATULOTIQUE. adj. [cafuloticus, xaTGuXuTixèç, de KftTcuX'eOv, cicatriser, de xarà, et cù'rh, cicatrice]. Cicatrisant, ou, selon d'autres, propre à faire disparaître les cicatrices.
CAUCHAEAGUA. s. m. Un des noms de X'Erythrœa centaurium, à Yalparaiso.
CAUCHEMAR, s. m. [nocturna oppressio, incubus, ephialt.es, onirodynia, ê^iSo/.-/;, ècpt*XT»iç, lïVfyaXiwVj asthme nocturne de quelques auteurs ; ail. Alpdrïœken, angl. nightmore , it. incuba, esp. pesadilld\. Sentiment d'un poids incommode sur la région épigastrique, pendant le sommeil, avec impossibilité de se mouvoir, de parler, de respirer; état qui finit par un réveil en sursaut, après une anxiété extrême. Le cauchemar est souvent l'effet d'une digestion difficile, d'une position pénible du corps ; d'autres fois il survient à la suite d'affections morales tristes , d'une grande contention d'esprit, de toute émotion qui a exalté la sensibilité cérébrale. On attribuait autrefois ce sentiment de suffocation à des esprits dont on était obsédé. On appelait incubes, les esprits masculins (de in, sur, dans, et de cubare , coucher) ; succubes, les esprits féminins (de sub, sous, et de cubare). Le cauchemar n'exige aucun traitement particulier. V. Sommeil.
CAUDATION. s. f. [caudatio, it. caudazione, esp. caudacion]. Allongement extraordinaire du clitoris.
CAUBÉ , ÉE. adj. [caudatus, de cauda, queue]. Qui est pourvu d'une queue. Se dit de certains organes, de certains éléments anatomiques, etc.
CAUDEX. s. m. [ail. Stock, it. caudice]. Mot latin qui veut dire tronc d'arbre, souche, et que quelques botanistes ont conservé en français avec la signification que Linné lui a donnée, c'est-à-dire comme servant à désigner toute la partie d'une plante qui n'est point ramifiée. On distingue alors le caudex ascendant, qui est la tige ou le tronc proprement dit, et le caudex descendant , qui est le pivot d'où se détachent les racines. V. Racine, Rhizome et Tige.
CAUDICULE. s. m. Y. Masse po/linique.
CAULÉDON. adj. indécl. [couledon, de xatiXvi^CrVj à l'instar d'une tige, de xauXôj, tige]. Dans la chirurgie grecque, fracture caulédon, fracture en travers et sans éclats, avec écartement des fragments.
CAUI.ESCENT, ENTE. adj. [caul"scens, de caulis, tige; ail. gestengelt\. — Plante caulescente. Celle qui s'élève en tige : c'est l'opposé A'acau/e.
GAULINA1RE. adj. [caulinus, de caulis, lige; ail. stielstândig]. Qui appartient à la tige, qui en naît immédiatement. — Feuilles caulinuires . Celles qui sont situées sur la tige.
CAUI,OBULBE ou C AULOSARQUE. s. m. [xauXô'j tige, [ioXo'.c, bulbe, ou tràf?, azz/A;, chair]. Y. Tubercule.
CAULOCAîîPIEN, IENNE. adj. [de xrj/.o;, tige^ Cl xî.oTto;, fruit]. Se dit des végétaux dont la tige persiste et porte fruit plusieurs fuis (de Candolle)i
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GAULOPHYLLIN. s. m. Principe résineux contenu dans le Qaviophyllurn tfîalictroides , dont il est la substance active. \T. Cohosh.
CAUSALITÉ, s. f. Rapport de cause à effet. — Dans la phrénologie, résultat de nos facultés de comparaison qui nous fait saisir les rapports existant entre les phénomènes simples et généraux et ceux qui leur sont subordonnés, les premiers étant appelés cause des seconds (Spurzheim et Broussais).
CAUSE, s. f. [causet, air!*, sciViov, ce qui produit un effet; ail. Ursache, angl. cause, it. et esp. causa]. Les causes des maladies ont été distinguées : 1 0 eu internes et en externes, les unes existant au dedans du corps antérieurement à la maladie, les autres provenant des agents extérieurs ; 2° en causes prochaines ou continentes, c'est-à-dire constituant la maladie; et causes éloignées, celles qui mettent le corps dans une disposition propre à contracter une maladie; 3° en causes prédisposantes ou proégumènes, et causes occasionnelles, excitantes ou proeaturctiques. Les premières ne sont autre chose que les causes éloignées elles-mêmes, inhérentes au corps, et les secondes sont celles qui déterminent la maladie chez le sujet qui y est déjà prédisposé par les précédentes. — D'autres ont distingué des causes essentielles, c'est-à-dire propres par elles-mêmes à produire telle ou telle maladie ; et des causes accidentelles, c'est-à-dire qui n'agissent que dans certaines conditions données : ces dernières paraissent être les mêmes que les causes occasionnelles. Selle a admis des causes matérielles, qui sont communes à un genre, à un ordre ou à une classe de maladies ; et des causes formelles, ou, si l'on veut, spécifiques, qui déterminent la forme ou l'espèce de maladie, virus, venins, etc. — De toutes ces distinctions, on n'a retenu que celle de causes prédisposantes et causes occasionnel/es, encore cette distinction est-elle souvent bien difficile à établir. On a proposé aussi de distinguer les causes en physiques^ chimiques, mécaniques et physiologiques. Enfin on a établi autant d'ordres de causes qu'il y a d'appareils organiques ou d'ordres de fonctions dans l'économie, et autant d'espèces de modificateurs organiques qu'il existe d'éléments nécessaires à l'accomplissement de telle ou telle fonction. Ainsi', passant successivement en revue chaque appareil, on admet des causes organiques, qui dérivent de conditions anatomiques, physiologiques ou pathologiques ; et des causes extérieures, physiques, mécaniques, chimiques, etc. — Causes déterminantes. Celles qui produisent par elles-mêmes, à elles seules et toujours, une même maladie. Parmi ces causes, les unes ont été distinguées en déterminantes spécifiques, les autres eixdéterminantes communes. Les premières donnent lieu à une maladie qu'elles seules peuvent produire, comme la rage, la variole, la scarlatine, la syphilis. Les secondes produisent une maladie que d'autres agents peuvent également produire : celles-ci sont de beaucoup les plus nombreuses et se trouvent soit en dehors de l'organisme, comme le milieu qu'on habile, les aliments qu'on ingère, l'air qu'on respire, les divers corps au contact desquels on est exposé ; soit en dedans de nous-mêmes, comme nos passions, nos actions, la cessation d'une fonction ou l'arrêt d'une excrétion.
CAUSTICITÉ, s. f. [causMcitas, ail. CausiicitUt, angl. caustkity, it. causticité, esp. causticidad]. Impression que font sur l'organe du goût les corps nommes caustiques ou, plus généralement, propriété inhé-
rente à certains corps qui, en se combinant avec la substance des parties sur lesquelles on les applique, altèrent le tissu de celles-ci et en détruisent la texture.
CAUSTICOPHOBE. s. ,n. et adj. [de caustique, et çspstv, porter]. Instrument ou partie d'un instrument destiné à porter un caustique.
CAUSTIQUE, adj. [causticus, xt.ugtwÔc, de xaîw, je brûle : qui brûle, qui désorganise les substances animales; ail. iitzend, .Etzmittel, angl. catistic, it. et esp. caustico}. Se dit, en chimie, des alcalis, lorsque, dégagés de toute combinaison avec d'autres corps, ils manifestent pleinement l'action destructive qu'ils ont la puissance d'exercer sur les matières organiques.
CAUSTIQUE, s. m. En médecine, corps qui, mis en contact avec une partie animale et à une température peu élevée, en altère et détruit l'organisation. Les caustiques agissent à la manière du feu, d'où vient leur nom. Les plus actifs produisent des escharcs, et sont nommés eseharotiques ; d'autres n'ont qu'une action plus faible, et sont connus sous le nom de cathérétiques. Les uns et les autres, niais ces derniers surtout, sont encore appelés corrosifs. Quelques écrivains regardent mal à propos les mots caustique et cautère comme synonymes (V. Cautère). — Les caustiques les plus communément employés sont : la pierre à cautère ou potasse caustique, le beurre d'antimoine ou chlorure d'antimoine , l'ammoniaque concentrée à l'état liquide, ou incorporée (comme dans la pommade ammoniacale de Oondret) dans du suif ou du beurre de cacao, les acides minéraux, la pierre infernale ou azotate d'argent fondu, le sublimé corrosif ou deutochlorure de mercure, et quelques préparations arsenicales. Plusieurs de ces substances agissent comme eseharotiques ou comme cathérétiques, selon leur degré de concentration et le mode d'emploi. V. Chlorures d'antimoine, de zinc, et PÂTE.
Caustique doré. Le caustique doré est une solution d'or dans de l'eau régale, à la proportion de 1 partie d'or laminé, 1 d'acide nitrique et 3 d'acide chlorhydrique. On le conserve dans un flacon hermétiquement bouché à l'émeri. Pour éviter l'introduction de substances étrangères qui l'altéreraient, il faut s'abstenir de plonger dans la totalité du caustique le pinceau qui sert à l'étendre sur les parties malades. Il faut à cet effet avoir un petit flacon où l'on en verse selon les besoins du moment. La première précaution à prendre pour appliquer le caustique doré, c'est de dépouiller la partie malade, soit de son épiderme, soit des couches de croûtes, de mucus ou de pus qui la recouvrent. On en vient à bout avec des lotions et des cataplasmes. La cautérisation donne lieu à une concrétion plastique qui passe par diverses nuances de couleur jusqu'au noir; elle forme un moyen protecteur du travail de cicatrisation ; on la laisse en place huit ou neuf jours ; on renouvelle ainsi l'application du caustique doré de semaine en semaine jusqu'à la guérison.
Caustique de frère Côme. Y. PÂTE arsenicale. Caustique perpétuel de Lémery. V. Azotate d'argent fondu.
Caustique de Vienne. On désigne sous ce nom un caustique composé de 7 parties de chaux vive trèscaustique et de 5 de potasse pure qu'on triture ensemble bien exactement, et que l'on conserve à l'abri de l'air dans un flacon très-sec. Cette préparation est employée pour établir les exutoires appelés cautères. On prend une partie de la poudre, que l'on délaye avec une
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très-petite quantité d'alcool, pour former une pâte ; on étend une suffisante quantité de celle-ci entre deux morceaux de sparadrap, dont l'inférieur est percé d'un trou de la grandeur du cautère qu'il s'agit d'établir ; le supérieur le recouvre complètement. Au bout d'un quart d'heure, le cautère est formé. On s'en sert aussi pour détruire des caneroïdes et quelques tumeurs.
CAUSTIQUE, s. f. [Quelques dictionnaires donnent à tort le mot caustique employé en physique comme masculin.] — Caustique par réflexion, ou catacaustique. Plan engendré par l'ensemble des points de rencontre des rayons réfléchis sur une surface courbe et s'entrecoupant ailleurs qu'au foyer de la surface courbe. Les intersections forment un plan ou surface qu'on peut rendre visible avec un peu de poussière ou en y promenant une bande de papier. Ce plan, étant coupé par un autre normal au miroir, donne deux courbes adossées qu'on nomme les caustiques. — Caustique par réfraction. Plan engendré de la même manière par des rayons réfractés.
CAUSUS. s. m. [jMtûaoç, de xaîw, je brûle; ail. Brennfieber], Espèce de fièvre caractérisée par une chaleur et une soif excessives (Hippocrate). Les modernes ont nommé cette maladie fièvre ardente, et Pinel la regardait comme une complication de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflammatoire. Suivant Broussais, le causus, ou la fièvre ardente, n'est qu'une gastrite très-intense accompagnée de symptômes bilieux, ou une gastro-hépatite, très-commune en été chez les sujets d'un tempérament irritable. Ces déterminations erronées ont été rectifiées depuis qu'on connaît mieux la pathologie d'Hippocrate. Le causus de ce médecin est une fièvre rémittente avec affection gastrique, fièvre qui est commune dans les pays chauds. Y. Fièvre.
CAUTÈRE, s. m. [cauteriuin, «auTÉptov, de y-aîw, je brûle; ail. Brennmittel , angl. cautery , it. et esp. çaaterioj. Agent dont on se sert pour désorganiser une portion plus ou moins étendue et plus ou moins profonde des tissus organiques , et la convertir en eselwre. On distingue le cautère actuel , ainsi appelé parce qu'il brûle immédiatement : c'est un instrument de fer [ferrum contiens), ou de tout autre métal , qu'on fait rougir au feu , et qu'on applique sur une partie du corps, 1 qu'il désorganise en lui cédant du calorique ; et les cautères potentiels, ou substances caustiques, qui désorganisent les tissus en vertu de leurs propriétés chimiques. — L'acier est préférable à tous les autres métaux pour la fabrication des cautères actuels, en raison de sa grande capacité pour le calorique, de la facilité avec laquelle il le cède, de celle avec laquelle on peut lui conserver sa trempe en le plongeant dans l'eau pendant qu'il est encore chaud, et enfin de la faculté qu'il a de prendre des teintes différentes à divers degrés de température. Les cau-
Fig. 05.
le cautère conique; 2, l'olivaire ; 3, le cullellaire ; 4, l'octogone; 5, le caulère en roseau.
tères actuels sont ordinairement composés de trois parties: le manche, la tige et l'extrémité cautérisante. Le manche A, de buis, d'ébène, de corne ou d'ivoire, est taillé à pans, long d'environ 9 centimètres, creusé et garni de cuivre à l'extrémité dans laquelle entre le bout de la tige, qui s'y trouve solidement fixée par une vis de pression. Celte tige B, d'environ 20 centimètres de longueur, est recourbée près de son extrémité, de manière que la portion destinée à cautériser forme avec le corps de la tige un angle de 80° à 90°. Ces instruments ne variant que quant à la forme de leur partie cautérisante, un seul manche suffit, et l'on y adapte, scion la circonstance, tel ou tel cautère. Les plus usités sont : le cautère conique ou pointe de feu, dont la tige se termine par un cône tronqué dont l'axe est de 27 millimètres, et dont la base en a 17 de diamètre; le cautère olivaire, ou bouton de feu, terminé par un renflement en forme d'olive ; le cautère cultellaire, ou en rondaçhe, appelé aussi couteau de feu ; l'octogone, ou le nummulaire, nommé quelquefois plaque de feu ; le cautère en roseau, terminé par un cylindre rectiligne de 5 à 6 centimètres de longueur sur 15 de diamètre, et destiné à la cautérisation des parties situées profondément. Le cautère annulaire ou circulaire (couronne de feu) est un disque épais, excavé à son centre, que l'on emploie pour la cautérisation sincipitale. Ces corps métalliques cautérisent plus ou moins profondément, suivant qu'on les fait plus ou moins rougir par l'action du feu : de là la distinction du rouge obscur, du rouge-cerise et du rouge blanc ou incandescent. — Cautère électrique. V. Galvanocaustique.
CAUTÈRE, s. m. [fonticulus, ail. Fqntanell, angl. cautery, issue]. Petit ulcère artificiel, arrondi, que l'on ouvre dans les parties où abonde le tissu lamineux, particulièrement à la région supérieure du bras, dans l'enfoncement qui correspond à l'insertion du deltoïde ; ou à la cuisse, à trois travers de doigt au-dessus du condyle interne du fémur, un peu au devant du tendon du grand adducteur ; ou à la jambe, à la partie supérieure interne, au-dessous de l'expansion aponévrotique connue sous le nom de patte-d'oie. Souvent ou établit le caulère avec un instrument tranchant, en faisant à la peau, après l'avoir soulevée de manière à former un pli, une incision de 14 à 18 millimètres de longueur, qui pénètre jusqu'au tissu cellulaire souscutané. On place dans la petite plaie une boulette de charpie qu'on soutient au moyen d'une compresse et de quelques tours de bande, jusqu'à ce que la suppuration soit établie, c'est-à-dire pendant quatre ou cinq jours. Au bout de ce temps, on panse le cautère avec un pois. D'autres fois on établit le cautère avec la pierre à cautère ou potasse caustique : on en met un morceau arrondi, de 3 millimètres de diamètre, dans une ouverture de même forme pratiquée au centre d'un emplâtre de diachylon gommé ; on applique cet emplâtre sur la peau, et l'on recouvre le tout d'un second emplâtre de diachylon non fenètré. Le lendemain, on panse avec l'onguent de la mère ou le basilicum étendu sur un linge, ou mieux avec des cataplasmes émollients ; et quelque temps après, quand l'eschare s'est détachée, on entretient l'ulcère au moyen de pois à cautère (V. Pois), que l'on renouvelle chaque jour.
CAUTÉRISATION- s. f. [ cauterisatio, caustica adustio, y.xùo-'.;, ail. Cautérisation , angl. cautérisation, it. cauterizzazione, esp. cauterizacion] . Action de cautériser, de détruire un tissu vivant, sain ou ma-
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lade, dans des vues hygiéniques ou thérapeutiques. On distingue : 1° La cautérisation inhérente, qui consiste à appliquer le cautère vivement et avec une certaine force, de manière à désorganiser profondément. La Cautérisation napolitaine est une variété de la cautérisation inhérente : elle consiste à inciser la peau qui recouvre une articulation malade et à cautériser les tissus sous-jacents. On emploie ce moyen avec avantage contre les anciennes claudications chez le cheval. 2° La cautérisation transcurrente, qui consiste à promener légèrement le bord du cautère cultellaire ou la pointe tronquée du cautère conique, de manière à ne pas désorganiser toute l'épaisseur du derme. 3° La cautérisation par pointes, qui consiste à appliquer sur la peau, de distance en distance, la pointe incandescente du cautère conique, avec assez de force pour cautériser toute l'épaisseur du derme. 4° La cautérisation lente au moyen du moxa (V. ce mot). 5° La cautérisation objective, qui consiste à présenter, à quelque distance de la partie malade, un fer rouge ou un charbon ardent. 6° La. cautérisation en flèche, qui consiste à traverser la base des tumeurs de part en part avec des languettes de pâte de chlorure de zinc ; cautérisant les tissus qui restent entre elles, elles déterminent la mortification ou gangrène sèche du reste de la tumeur sans écoulement de sang et avec moins de chance d'érysipèle et d'infection purulente (Girouard).
CAVE. adj. ['/cci>.r, tp'AÈ^, ail. Hohlader, it. et esp. eoi'rt]. On donne ce nom, sans doute à cause de leur diamètre considérable, à deux veines qui rapportent au cœur le sang de toutes les parties du corps, et qu'on distingue en supérieure et en inférieure. La veine cave supérieure ou ihoracique, aussi appelée veine cave descendante , est formée par la réunion des deux sousrlavières, au niveau du cartilage de la première côte Iroite; elle reçoit successivement, avant d'aboutir à la partie supérieure de l'oreillette droite, où elle s'ouvre, la thyréoïdienne inférieure, la mammaire interne droite, la diaphragmalique supérieure, l'azygos, etc. — La veine cave inférieure ou abdominale, qu'on nomme aussi veine cave ascendante, naît de la réunion des deux iliaques primitives, au niveau de la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire; remonte le long de la partie latérale droite du rachis, adroite de l'aorte ; traverse l'aponévrose du diaphragme, entre le grand et le petit lobe du foie ; reçoit dans ce trajet la sacrée moyenne, les lombaires, la spermatique droite, les hépatiques et les diaphragmatiques inférieures, et s'ouvre à la partie postérieure inférieure de l'oreillette droite. V. Porte et Sus-hépatique.
CAVERNE, s. f. [angl. cavcrn, it. caverna] . Excavation ulcéreuse qui reste dans le poumon et ailleurs, après l'évacuation complète de la matière tuberculeuse ramollie, ou du pus d'un abcès.
CAVERNEUX, EUSE. adj. [cavernosus, ail. hôhligr, angl. cavernous, it. et esp. cavernoso] . Qui renferme de petites cavités, de petites cavernes, ou bien qui est d'un tissu vasculaire spongieux. — Corps caverneux. Corps irrégulièrement cylindrique, formant à peu près les deux tiers du volume de la verge, et séparé dans toute sa longueur par une cloison verticale incomplète. Sa partie inférieure est creusée d'un sillon qui reçoit l'urèthre, auquel il est uni par un tissu lamineux assez serré ; sa face supérieure présente un sillon pour les artères et veines dorsales de la verge ; son extrémité antérieure forme un cône tronqué uni à la base du gland; son extrémité postérieure est divisée en deux
racines, qui se fixent chacune à la lèvre interne de la branche de l'ischion et du pubis. Les parois du corps caverneux sont formées d'une membrane fibreuse trèsforte, de la face interne de laquelle partent, en se dirigeant vers l'intérieur, de forts prolongements fibreux d'un blanc brillant, deslamelles minces et des filaments cylindriques, contractant ensemble de nombreuses anastomoses. Ces prolongements renferment tous des faisceaux de fibres-cellules, et intérieurement un vaisseau artériel. Ces lamelles et ces filaments limitent des espaces celluleux qui communiquent tous les uns avec les autres et sont tapissés par la membrane interne des veines dont ils représentent l'origine. Ce qui caractérise surtout ce tissu, c'est que les artères et les veines n'y communiquent point ensemble par des réseaux capillaires aussi fins que dans d'autres parties, et que le passage des premières aux secondes a lieu d'une manière presque subite, les dernières ramifications des artères, que leur volume rend encore visibles pour la plupart, s'abouchant tout à coup avec les origines trèslarges des veines. Miiller divise ces artères en deux ordres : les unes forment des réseaux dans les lamelles, à la nutrition desquelles elles servent ; les autres, qu'il nomme hélicines (V. ce mot), se contournent, et sont destinées, suivant lui, à rendre possible le phénomène de l'érection. — Ganglion caverneux. Petit ganglion nerveux, d'un gris rougeâtre, situé dans le sinus caverneux, au côté externe de la carotide interne, donnant des filets aux nerfs moteur externe et ophthalmique, et communiquant avec les filets ascendants du ganglion cervical supérieur. — Respiration caverneuse. Bruit que l'inspiration et l'expiration déterminent dans une excavation formée au milieu du tissu pulmonaire, soit par des tubercules ramollis, soit par l'effet de la gangrène ou d'un abcès péripneumonique. — Sinus caverneux. Ce sont deux canaux veineux, l'un droit, l'autre gauche, très-larges, assez courts, logés dans deux gouttières de la face cérébrale du sphénoïde (gouttières caverneuses), entre deux lames de la dure-mère. Chaque sinus caverneux commence au-dessous de l'apophyse clinoïde postérieure, aboutit à l'espace qui sépare le sommet du rocher de la lame quadrilatère du sphénoïde, et s'ouvre en cet endroit dans les sinus pétreux supérieur et inférieur. Le sinus caverneux renferme l'artère carotide interne et le nerf moteur oculaire externe, qui sont séparés du sang par la membrane interne des veines : il est formé par deux lames, dont une, interne, tapisse la surface osseuse, et l'autre, externe, contient dans son épaisseur les nerfs moteur commun, pathétique et ophthalmique. Les deux sinus caverneux communiquent l'un avec l'autre par une petite veine, au-dessous du corps pituitaire.
CAVIAR, s. m. Aliment composé d'œufs du grand esturgeon (Acipenser liuso, L.) pressés et salés, trèsrecherché dans le Nord.
CAVITÉ, s. f. [cavuni, cavitas, xttXoTViç, ail. Hôh/e, angl. cavity, it. cavitù, esp. cavidad~\. Se dit, en anatomie, de tout ce qui est creux. — Cavités splanchniques. Celles qui renferment les viscères ; elles sont au nombre de trois : le crâne, le thorax et l'abdomen. — On dit aussi : la cavité pelvienne, ou le bassin ; les cavités ou fîmes nasales; la cavité gutturale, ou le pharynx; les cavités orbitaires, ou les orbites. — Les cavités des os ont reçu différents noms, suivant leurs formes : tels sont ceux de sillon, gouttière, coulisse, fosse, cellule, trou, conduit, rainure, etc. D'autres
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fois, leur forme est indiquée par l'adjectif ajouté au j mot cavité : cavité cotyloïde, cavité glénoïde, cavité crânienne, etc. — Cavité digitale du cerveau. V '. An-
CYROÏDE.
cayeu. s. m. V. Caïeu.
CÉANOTIIE. s. m. [Ceanothus americanus, L.]. Plante de la famille des rhamnées, aussi appelée thé de Jersey, dont la racine en décoction est employée dans diverses affections vénériennes. Le C. cœrulem, Lagasca, ou azureus, Lesfontaines, est fébrifuge.
CÉBOCÉPHALE. s. m. [dé x«So«, espèce de singe, et XccpaXr,, tête]. Monstre qui a les deux yeux trèsrapprochés, mais distincts, et dont l'appareil nasal est atrophié, sans que ses rudiments figurent une trompe au-dessus des orbites (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉCITÉ, s. f. [cœcitas, ToepXoV/ic, ail. Blindheit, angl. blindness, it. cecità, esp. ccguedad]. État d'une personne aveugle; privation de la vue. La cécité ne constitue pas une maladie ; elle est le résultat de divers états pathologiques des yeux, qui s'opposent à l'entrée des rayons lumineux, ou qui privent la rétine de la faculté d'en recevoir l'impression. V. Cataracte.
CE DMA. s. m. [cedma, -/ASu-o.]. Nom, dans la médecine grecque , d'un endolorissement chronique d'une articulation.
CÉDRAT ou CÉDRATIER, s. m. [Citrus cedra, Gallesio, ail. Cedra, it. cedrato]. Arbre de la famille des aurantiacées, originaire de Perse ét de Môdie (Citrus medica, L.), aussi appelé citronnier des Juifs. 30 ou 40 étamines; fleurs quelquefois polygames; pétiole court, non ailé; fruits volumineux, oblongs, mamelonnés, pouvant peser jusqu'à 8 ou 10 kilogrammes. La partie jaune superficielle est le zeste, qui donne une essence très-suave. La partie blanche intérieure de l'écorce est la partie la plus abondante ; elle est employée comme aliment à l'état de confitures. La partie charnue est peu abondante, à suc acide non usité. C'est ce fruit qu'on appelle cédrat , pomme de Perse et de Médie. V. Bergamote.
CÈDRE, s. m. [cedrus, ytf&çoç, ail. Céder, angl. cedar, it. et esp. cedro]. Genre d'arbres conifères, dont le plus connu, très-grand, est le cèdre du Liban (Larix cedrus, L.).
Cèdre rouge ou cèdre de Virginie. Genévrier de Virginie (Juniper us virginiana, L.), dont l'aubier est blanc, le duramen rouge violacé, odorant, léger, à grain fin. Il porte dans le commerce le nom de bois aie cèdre, et sert à faire les stéthoscopes et les crayons.
CÉDREL. s. m. Genre d'arbres d'Amérique, famille des cédrélacées , dont une espèce , le cédrel odorant (Cedrela odorata, L.), possède des fruits et une écorce à odeur fétide et alliacée passant dans la chair des animaux qui en mangent. Le bois est poreux, amer, odorant comme le bois de cèdre quand il est sec, et inattaquable par les insectes.
CÉDRÉLACÉES ou CÉDRÉLÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des méliacées, dont elle est voisine.
CÉDRÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène liquide qui se rencontre naturellement dans l'essence de cèdre.
CÉDRINE. s. f. Principe cristallisable retiré par Lœwigdes semences de cédron, dontc'est probablement le principe actif; cristallisable en aiguilles, soluble dans l'eau bouillante et l'alcool, neutre, plus amer que la strychnine.
CÉDKIRÈTE. s. m. [de cedrium, eau acide obtenue
dans la distillation du goudron, et rate, filet]. Substance provenant de la distillation du goudron de bois de hêtre. Le cédrirète cristallise en aiguilles rouges, déliées et inflammables, qui, s'entrelaçant, forment une espèce de filet.
CÉDRON. s. m. Nom indigène des semences du Simaba cedron, Planchon, de la famille des sirnaroubées, croissant à la Nouvelle-Grenade, où il atteint G mètres de haut. Des cinq carpelles de l'ovaire, un seul se développe en un fruit volumineux, drupacé, ovoïde, tronqué au sommet; endocarpe corné; graine unique, volumineuse; épisperme membraneux; chalaze apparente ; cotylédons grands , blancs , charnus. On les emploie à la dose de 5 centigrammes, en poudre délayée dans l'eau-de-vie, pour les cas de morsure des serpents et de fièvre intermittente. A dose élevée, c'est un poison violent. L'éther en retire une matière grasse, neutre, cristalline, insoluble dans l'alcool froid. Le résidu, traité par l'alcool, donne la eédrine.
CEINTURE, s. f. [cingulum, Kùrr,, ail. Giirtel]. Bande d'étoffe, de peau ou de cuir, destinée à entourer et à serrer plus ou moins fortement la partie inférieure du tronc. — Ceinture de Hildan (cingulum Hilduni). Ceinture de cuir dont on se servait autrefois pour la réduction des luxations et des fractures des membres, soit thoraciques, soit abdominaux. — Ceintures hypogastriques. Celles qui servent à soutenir l'utérus quand il s'abaisse ou se dévie. — On a aussi traduit par ce Mure le mot zona. C'est dans ce sens qu'on dit cein ture érysipéla teu se, ce in ture dartreuse . V . Zon a .
CÉLASTRACÉES ou CÉLASTRINÉES. s. f. pl.
Famille de plantes dicotylédones polypétales séparée des rhamnées (V. ce mot), et embrassant les aquifoliacées (V. ce mot).
CÉLATION. s. f. [decclare, cacher ; ail. Ver heimlichung, it. celamento, esp. celacion] . Action de celer, de cacher. En médecine légale on dit : célation de grossesse.
CÉLERI, s. m. [ail. Céleri, angl. celery, it. appio, esp. apio]. Variété de YApium graveolens, L., plante ombellifère qui a perdu son âcreté par la culture , et dont on mange les tiges non développées et les supports étiolés des feuilles. On lui attribue une propriété légèrement stimulante et vermifuge.
CÉLIAQUE. adj. V. COELIAQUE.
CELLULAIRE, adj. [cellularis, angl. cellulary, it. cellulare, esp. celular]. Qui est composé de cellules. — Théorie ou hypothèse cellulaire. On a, pendant quelque temps, donné ce nom à une hypothèse d'après laquelle tous les éléments anatomiques qui composent les tissus des animaux adultes (fibres, tubes, etc.) dériveraient directement , par simple changement de forme ou par soudure, des cellules qui primitivement constituent l'embryon, comme cela a lieu dans les plantes. Mais on a reconnu que, sous cette seule dénomination, se trouvaient confondus trois faits distincts qui sont les suivants : a. On donne le nom de théorie cellulaire à ce fait général que tous les êtres végétaux et animaux qui naissent d'un œuf commencent par être entièrement composés de cellules qui se forment par segmentation du vitellus, auxquelles succèdent les autres éléments anatomiques, tant ceux qui sont sous forme de cellules modifiées quant à quelques-uns de leurs caractères, que ceux qui ont forme de fibres, tubes, etc. Ces cellules sont appelées cellules ou éléments embryonnaires ou transitoires, parce qu'elles n'ont qu'une existence temporaire; elles sont remplacées par les éléments définitifs ou permanents . b. On donne le nom de thto-
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rie de la métamorphose des cellules à ce fait que tous les éléments auatomiques des végétaux (cellules du tissu cellulaire, fibres et vaisseaux de divers ordres) commencent par être des éléments ayant forme de cellules devenant fibres, etc., par métamorphose, c'està-dire par changement de forme, volume, consistance, etc., de celles-ci (V. Métamorphose), c. On donne le nom de théorie de la substitution à ce fait que, chez les animaux, tous les éléments constituants naissent par genèse (V. ce mot), d'où résulte la substitution de ces éléments nouveaux et définitifs ou permanents aux cellules embryonnaires ou transitoires qui disparaissent par liquéfaction. Il y a remplacement des cellules embryonnaires qui se liquéfient, par des éléments définitifs qui, naissant de toutes pièces, sont dus à une génération nouvelle spontanée , à l'aide et aux dépens du blastème résultant de cette liquéfaction. Il y a ainsi substitution d'éléments permanents, définitifs, à des cellules embryonnaires, éléments transitoires qui disparaissent par liquéfaction. Ce mode de génération, la substitution , est propre aux animaux seulement , et encore uniquement aux éléments de leurs tissus constituants ou des constituants ; ces éléments ont, comme on sait, pour la plupart, l'état de fibres, de tubes, de matières homogènes, et très-rarement celui de cellules. C'est l'inverse pour les produits (V. Substitution) . Ainsi qu'on vient de le voir, ces trois ordres de faits s'enchaînent l'un à l'autre, sont liés intimement, et décroissent en généralité. P'abord, la théorie cellulaire est un fait général commun à tous les êtres vivants; puis la théorie de la métamorphose s'applique à la formation de tous les éléments définitifs des végétaux et à ceux des produits seulement chez les animaux. Enfin, la théorie de la substitution ne s'applique, qu'à la formation des éléments anatomiques des tissus constituants animaux, c'est-à-dire aux éléments qui, en général, outre les propriétés végétatives , jouissent des propriétés animales.— Tissu cellulaire des animaux. V. Lajiineux.
— Tissu cellulaire des plantes (contextus celhdaris). Cplui qui est formé par des éléments ou cellules des végétaux du prender type. V. Cellule végétale. — Végétaux cellulaires (plantœ cellulares). V. Cellule végétale, premier et deuxième type. — Cloisons cellulaires {septa cellularia) ou fausses cloisons (septa spuria). Expansions du tissu cellulaire de l'endocarpe de certains fruits, formées seulement de tissu cellulaire, le partageant en plusieurs cavités, mais qui ne renferment pas de faisceaux fibro-vasculaires, comme les cloisons formées par adossement des carpelles et séparant les loges du fruit.
Cellulaire (emprisonnement). V. Emprisonnement et Folie pénitentiaire.
CELLULE, s. f. [cellula , dimin. de cella. loge: petite loge, petite cavité ; ail. Zelle, angl. cell, cellule, it. celletta, esp. celdilld\. Interstice ou petit vide que présentent les mailles du tissu spongieux des os longs, l'intérieur des sinus et du corps caverneux.
— Éléments anatomiques des plantes et des animaux , sphéroïdaux , polyédriques ou aplatis, dont les dimensions, généralement égales en tout sens ou à peu près, varient entre 5 millièmes de millimètre et 1 dixième, grandeur qu'ils atteignent ou dépassent rarement , et constitués par une masse fondamentale creuse ou pleine, granuleuse ou homogène, et pourvue souvent d'un ou de plusieurs noyaux (V. ce mot), avec ou sans nucléole dans le noyau. — Dans les plantes, tous les
éléments anatomiques sont des cellules dont les caractères seront traités ci-après. Chez les animaux, il n'en est point ainsi : les cellules constituent un groupe d'éléments anatomiques au milieu de plusieurs autres. Chez eux, les éléments anatomiques qu'on appelle cel Iules sont de petits corps polyédriques ou sphéroïdaux,
Fig. 06.
dont la masse fondamentale est en général pourvue d'un noyau avec ou sans nucléole, et qu'on peut rencontrer tant chez l'embryon que sur le fœtus et l'adulte. Contrairement à ce que prétendent beaucoup d'auteurs, et à ce qu'indique le nom général de cellule, ils sont loin de présenter tous une paroi et une cavité avec contenu. Le nom de cellule, tiré du règne végétal, où il y a en effet ces trois choses bien distinctes, doit néanmoins être conservé dans le règne animal, où ordinairement la cellule est formée de deux choses principales : 1° de la ynasse de cellule, ou masse cellulaire, d'égale densité au centre comme à la périphérie ; 2° d'un noyau (Fig. 66, a, b, c). Ce nom doit être conservé parce que les caractères généraux des véritables cellules s'y retrouvent, savoir : une masse polyédrique limitée dans .son volume, avec des granulations au dedans, et très-habituellement le noyau. Chez presque tous les vertébrés, il n'y a de cellules avec paroi et cavité disti nctes que pendant la période embryonnaire proprement dite, où le nouvel être n'est encore formé que de cellules. Chez le fœtus et l'adulte, quand l'animal a en outre déjà des éléments sous forme de fibres, tubes, etc., les cellules (normales et morbides) ne présentent plus paroi et cavité distinctes : ces deux choses ont pris une égale densité. 11 n'y a que dans certaines glandes que l'on trouve la paroi, la cavité et son contenu bien distincts l'un de l'autre. Ce fait est plus général dans les glandes des invertébrés (où il est à peu près la règle) que chez les vertébrés. Dans le groupe des éléments anatomiques offrant les caractères de cellules, on compte un assez grand nombre d'espèces (V. Épithélial, Leucocyte, Médullocelle, etc.) distinctes à la fois par leur volume, leurs réactions chimiques, et surtout par leur structure (volume et forme du noyau et de son nucléole, abondance et distribution des granulations moléculaires situées entre le noyau et la périphérie de la masse cellulaire). Le noyau peut manquer dans deux ordres différents de conditions : 1° Tantôt la masse de la cellule naît seule , sans noyau , fait dont on trouve des exemples dans toutes les espèces de cellules ; de telle sorte que, sur quelques dizaines de cellules quelconques placées dans le champ du microscope, il en
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est toujours une ou deux, etc., qui manquent du noyau à côté de toutes les autres qui le possèdent. 2° Tantôt le noyau a existé, mais il a disparu ; il s'est résorbé, soit par suite des phases du développement (cellules épithéliales cutanées et des tumeurs de cet ordre), soit par suite du dépôt de gouttes d'huile dans la masse de la cellule (cellules de l'épithélium hépatique, cellules des cavités des cartilages). Ces éléments n'en sont pas moins des cellules, rattachées comme variétés à l'espèce dont elles ont tous les caractères , moins la présence du noyau. On observe de plus un fait inverse : presque toujours avec des cellules pourvues de noyau, on trouve ou l'on voit naître des noyaux seuls, sans masse cellulaire autour d'eux -, c'est ce qu'on appelle des noyaux libres. Comme ils sont tout à fait semblables aux noyaux inclus dans les cellules complètes qu'ils accompagnent, ils se rattachent naturellement, en tant que variété, à l'espèce dont ils ont tous les caractères, moins l'élément fondamental enveloppant. Toutes les espèces de cellules offrent, partout où elles se rencontrent, quelques individus de la variété noyaux libres, soit dans l'état normal , soit dans les produits morbides. On ne sait pas encore si un noyau primitivement inclus dans une cellule peut devenir libre par suite de la destruction de celle-ci dans des conditions normales ou morbides ; mais les cellules des invertébrés ou du fœtus des vertébrés qui ont paroi et cavité distinctes, ainsi que les cellules sans cavité de certains tubes glandulaires (salivaires, pancréatiques), peuvent être rompues ou écrasées de manière à rendre libre le noyau. — Les cellules animales étaient autrefois appelées cellules élémentaires, primitives, à noyau, et globule, ou vésicule organique, lorsqu'on croyait que tous les autres éléments (fibres, etc.) dérivaient nécessairement et directement d'une cellule métamorphosée (V. MÉTAMORPHOSE et Substitution). — Cellule embryonnaire. V. Cellulaire. — Les cellules végétales sont des corps extrêmement petits et de formes diverses, immédiatement juxtaposés les uns aux autres ou libres, généralement creux, clos de toutes parts, représentant ainsi des utricules ou cellules dont le contenu est variable et la paroi formée d'une ou de plusieurs substances organiques analogues à la cellulose. Les éléments anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en ce qu'ils sont formés de substances organiques azotées, le plus souvent sans cavité, lors même qu'ils ont la forme dite de cellule; quand il y a cavité distincte et paroi de cellulose , comme on le voit exceptionnellement dans la tunique protectrice des mollusques tuniciers, les utricules ne sont pas immédiatement juxtaposés : car, dans l'épaisseur de la substance qui sépare les cavités prises pour des cellules, se trouvent inclus des noyaux ou corpuscules spéciaux. Tout élément anatomique végétal se compose d'une paroi limitant uijie cavité remplie d'un contenu très-varié. C'est l'existence constante d'une cavité circonscrite par une paroi généralement close de toutes parts qui fait employer souvent l'expression cellule végétale comme synonyme d'élément anatomique végétal, bien que quelques éléments, comme certains vaisseaux à leur état de complet développement, soient formés de plusieurs cellules superposées avec résorption complète ou incomplète des parois formant cloison au point de contact. Il faut donc savoir que ces expressions ne sont synonymes que d'une manière relative. La paroi on enveloppe est toujours bien distincte du contenu. D'abord, souvent on
voit deux lignes parallèles qui limitent l'épaisseur de la paroi , eu outre , on peut rompre celle-ci , alors le contenu s'échappe et la cavité se vide. Ainsi, paroi et cavité, ou contenant et contenu, voilà autant de choses distinctes qu'on peut observer dans les éléments anatomiques végétaux. La paroi est formée de cellulose unie à quelques sels ou à de la subérine, ou à du xylogène, ou bien à de la subérine presque pure avec des sels et un peu de cellulose. Cette paroi porte le nom de paroi de cellulose, parce que ce principe s'y trouve à peu près constamment. Le plus souvent (mais encore y a-t-il quelques exceptions) elle est tapissée d'une seconde membrane ou couche formée de substances organiques azotées demi-solides. C'est Vutricule azoté , primordial ou primitif. A celui-ci se trouvent annexés quelquefois un ou deux (rarement six à liait) petits corps sphériques ou ovoïdes de môme nature que lui : c'est ce qu'on appelle le noyau , nucleus ou cytobluste ; ce noyau renferme ou non un ou deux très-petits corpuscules , appelés nucléoles (nucleolus), qui manquent quelquefois. Ainsi, dans tout élément anatomique végétal, il faut, à l'égard de l'enveloppe, étudier la paroi de cellulose et Vutricule azoté, lequel à son tour possède ou non un noyau. Le contenu (appelé quelquefois endochrome) est solide, liquide ou gazeux. Le contenu solide est formé de grains de fécule pressés les uns contre les autres, dans les interstices desquels se trouvent, ou des gouttes d'huile (Cyperus esculentus, L.), ou un liquide avec ou sans granulations moléculaires (Solarium tuberosum, L.). Le contenu liquide est quelquefois homogène (essences des aurantiacées, liquides mucilagineux des chicoracées, etc.), ou aqueux avec ou, assez rarement, sans granulations moléculaires azotées, grains de fécule, de chlorophylle , ou gouttes huileuses ou résineuses en suspension ou érhulsion ( Vicia faba). Le contenu gazeux est formé d'acide carbonique , d'oxygène , quelquefois d'azote, etc. Les éléments anatomiques végétaux se séparent en groupes très-différents. Ces types présentent eux-mêmes des variétés. Les individus de ces types ne se transforment pas en individus d'un autre type : c'est ainsi que d'une cellule quelconque on ne verra pas provenir un laticifère, une trachée ou même une fibre ligneuse, ni surtout un filament de mycélium ou une cellule ramifiée des algues, etc. Les principaux types de cellules végétales sont les suivants. — Premier type : Cellules proprement dites. Éléments sphériques, ovoïdes, cylindriques, polyédriques, aplatis ou étoilés, à peu près d'égales dimensions en tous sens, quelle que soit l'épaisseur des parois, ou ayant une longueur égale à trois ou quatre fois la largeur, mais avec coïncidence de parois minces, et à peu près égale adhérence aux éléments voisins dans tous les sens. C'est à ce type que se rattachent les individus des espèces végétales qui ne sont représentés que par un seul élément anatomique libre et isolé, ayant une existence indépendante (diatomées, palmellôes). 11 offre plusieurs variétés, telles que les cellules épidermiques, cellules ponctuées, cellules rayées, etc., cellules du suber ou liège, de Vendoderme (cambium de quelques auteurs). — Deuxième type : Cellules filamenteuses. Éléments cylindriques, rarement prismatiques par compression réciproque, dans lesquels un diamètre étroit coïncide avec une longueur généralement au moins huit ou dix fois et jusqu'à cinquante fois plus grande, et ayant des parois minces, assez souvent des ramifications et une
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adhérence plus grande par leurs extrémités contiguës que par la périphérie, lorsque toutefois elles ne sont pas libres. Ce type est représenté par les cellules des filaments de mycélium de tous les cryptogames, souvent par une partie des tissus de leur stipe, etc., ou la totalité de celui-ci dans les espèces simplement filamenteuses. C'est à ce type plutôt qu'aux cellules pileuses et fibreuses que se rattachent les filaments qui accompVgnentla graine de certaines salicinées, du coton, etc. Les plantes dites cellulaires ne renferment que des éléments appartenant aux deux types précédents. — Troisième type : Cellules fibreuses ou fibres végétales. Éléments superposés bout à bout, cylindriques, à diamètre généralement étroit et longueur considérable, avec des parois épaisses (ou assez minces quand elles sont jeunes et d'une longueur seulement cinq ou six fois plus grande que la largeur, mais pourtant relativement plus épaisses et plus longues que les cellules du tissu cellulaire ambiant), adhérant généralement bien plus ensemble par leurs extrémités que par leur circonférence. Ce type est représenté par des cellules qui, superposées bout à bout, ou empiétant l'une sur l'autre à l'aide des extrémités coniques (clostres), forment les fibres ligneuses du bois et celles du liber. Elles offrent plusieurs variétés : cellules libériennes , très-larges, à parois épaisses et homogènes ; cellules ponctuées, cellules rayées, etc. — Quatrième type : Cellules vasculaires. Éléments superposés ou articulés bout à bout, à parois minces, soit absolument, soit par rapport au diamètre; plus souvent cylindriques que polyédriques ; étroits et à extrémités conoïdes, empiétant l'un sur l'autre; ou bien larges et à extrémités aplaties, exactement superposés, généralement (mais non absolument) beaucoup plus longs que larges. Les éléments de ce type sont représentés par les cellules qui, superposées ou articulées bout à bout, forment les vaisseaux des plantes dites vasculaires. Ils offrent plusieurs variétés : cellules vasculaires à filament spiral ou trachées; cellules vasculaires ponctuées, ou vaisseaux ponctués ; cellules vasculaires laticifères , ou vaisseaux laficiféres, parois généralement minces , homogènes , translucides, s'affaissant sur elles-mêmes. Aux cellules trachéales se rattachent celles des vaisseaux réticulés, et à la variété des cellules vasculaires ponctuées se rattachent celles des vaisseaux rayés et scalariformes.
CELLULEUX, EESE. adj. [ccllulosus, it. ce/luloso,esp. eeluloso~\. Abondant en cellules. — Substance cclluleuse ou tissu celluleux des os. Celui qui, dans son organisation, présente un amas de cellules ou de petites loges séparées par des espèces de cloisons fort minces. V. Cellulaire et Lamineux.
Cî.LLILOSE. s. f. Principe caractérisé par sa solubilité dans l'acide sulfurique concentré, et son insolubilité dans la potasse caustique. Dans plusieurs cas, elle est colorée en bleu par la dissolution d'iode dans le chlorure de zinc ; l'iode et l'acide'sulfurique développent cette couleur encore plus facilement. Ces derniers caractères sont de ceux qui peuvent varier : il y a, en effet, des variétés de cellulose que ni l'iodochlorure de zinc, ni l'iode et l'acide sulfurique ne colorent (cellulose des cellules des moisissures). La potasse la gonfle un peu. La cellulose peut passer et passe dans les plantes, en certaines conditions de végétation, d'une part à l'état de fécule ou de corps isomères, ou d'autre part à l'état de xylogène et de
subérine , par catalyse. La cellulose forme la partie fondamentale delà paroi primaire des cellules végétales et de leurs couches d'accroissement. La paroi de toutes les jeunes cellules est formée de cellulose seulement. (C'2H1(,010.) V. Inuline et Xylogène.
Cellulose animale. Il existe de la cellulose dans l'enveloppe du corps des mollusques tuniciers (ascidies). A différentes reprises, quelques auteurs ont tenté d'en faire admettre l'existence dans les tissus des animaux supérieurs, lorsqu'ils rencontraient quelques parties ne donnant pas, sous le microscope, les réactions propres aux substances azotées. L'existence de ce composé dans les tissus des vertébrés et des articulés n'est encore démontrée par aucun fait probant. V. Amyloïde animal.
CÉLOCOLIQUE. s. f. [de wfMi, hernie, et colique]. Colique déterminée par les hernies.
CÉLOSOME. s. m. [de sct.Xyi, hernie, et (7w;/.a, corps]. Monstre chez lequel il existe une éventration latérale ou médiane, avec fissure, atrophie, ou même manque total du sternum et déplacement herniaire du cœur (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉLOSOMIEN. adj. Se dit des monstres chez lesquels on observe une éventration plus ou moins étendue, et toujours compliquée de diverses anomalies des membres, des organes génito-urinaires, ou même du tronc dans son ensemble (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉLOTOM1E. s. f. V. KÉLOTOMIE.
CÉMENT, s. m. [camentum, ail. Ciinient, angl. cernent]. Matières diverses dont on entoure un corps métallique pour le soumettre à la cémentation. — En anatomie, substance osseuse qui, recouvrant la racine des dents, va en s'amincissant à mesure qu'elle se rapproche de l'émail de la couronne, où elle s'arrête. Au point de vue de son mode de formation et du rôle qu'il joue dans l'organisation dentaire, le cément divise les dents des mammifères en deux groupes : le premier comprend celles qui ne sont pourvues de cément que dans leurs racines, ce sont les dents à cément radiculaire (homme, quadrumanes, carnassiers, rongeurs, etc.); dans le second groupe sont rangées celles qui présentent, outre la couche de cément de leurs racines, une autre couche qui entoure la couronne et forme, ainsi réunie à la précédente, une enveloppe totale à l'organe dentaire : ce sont les dents à cément radiculaire et coronaire, ou cément en involucre (ruminants, pachydermes, etc.). Dans le cas où le cément forme à la dent une enveloppe totale, sa formation a lieu aux dépens d'un organe particulier fibro-cartilagineux qui occupe dans la cavité folliculaire une place déterminée (organe du cément), tandis que, dans le second cas où le cément ne revêt que la racine, son développement ne commence qu'au moment du développement des racines, et a lieu par genèse de toutes pièces. V. Dent.
CÉMENTATION, s. f. [ccementatio, ail. Camentation, angl. cémentation, it. cementazione, esp. cementacioii] . Opération qui consiste à stratifier un métal avec une matière convenable, et à soumettre le tout à une haute température, afin de combiner les deuxeorps. Ainsi l'acier de cémentation se fait en plaçant alternativement, dans un fourneau carré, plusieurs couches de charbon et des barres de fer forgées, et chauffant ensuite au rouge blanc.
CENDRE, s. f. [cinis, x&itt, ail. Asche, angl. ashes, it. cenere, esp. àènùa]. Résidu de la combustion de la plupart des matières organiques. La cendre de bois contient de la silice, de l'alumine, des oxydes de fer
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et de manganèse, des carbonates et des phosphates de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, des sulfates de potasse et de soude, des chlorures, etc.
Cendre bleue. Oxyde de cuivre précipité de la dissolution du sulfate de ce métal par la chaux, et retenant de l'eau qui lui donne une couleur bleue ; c'est un composé d'hydrate de cuivre, de chaux et de sulfate calcaire.
Cendre gravelée (cinis clavellatus). Proprement, la cendre des vrilles de la vigne, ou la cendre de sarment. Mais plus particulièrement, le produit de l'incinération du tartre brut ou lie de vin desséchée : c'est un mélange de sous-carbonate de potasse et d'un peu de sulfate de potasse, de sous-carbonate de chaux, d'oxydes de fer et de manganèse, de silice, d'alumine et de charbon .
CENDRÉ, ÉE. adj. [cinereus]. De cendre. — Corps cendré. V. RHOMBOÏDE. — Couleur cendrée. Couleur d'un gris pâle et un peu bleuâtre. C'est parce qu'elle présente cette couleur que la substance grise ou corticale du cerveau a été nommée par quelques auteurs substance cendrée.
CÉNESTHÉSIE. s. f. [cœnœsthesis, ié xeivô;, commun, et atffôïioiîj faculté de sentir; ail. Gemeingefûh/]. Espèce de sentiment vague que nous avons de notre être, indépendamment du concours des sens (Reil), et dont quelques physiologistes ont voulu faire un sixième sens sous le nom de sens de l'existence ou cénesthésie. Ce n'est que la notion de notre existence fournie par l'ensemble des sensations que nous éprouvons en un moment donné et se succédant tantôt sous un mode (sensatio?is externes), tantôt sous un autre (sensations internes), tantôt agréable, tantôt pénible , sans que pour cela nous ayons un mode de sensation d'espèce particulière. V. Perception et Sens.
CÉNOBION.s. m. [cœnobium, de /.cm;, commun, et pio;, vie: vie en commun]. Fruit dont les loges, tellement écartées les unes des autres qu'elles semblent autant de fruits séparés, sont cependant toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, et qui est la base d'un style unique (Mirbel).
CÉNOSE. s. f. [cchosis, xsvttaiç, de ksvoî, vide]. «Évacuation, déplétion. Les anciens désignaient ainsi une évacuation qui diminue à la fois toutes les humeurs du corps, comme la saignée.
CÉNOTIQUE. adj . [cenoticus, x&vutucq'ç]. Synonyme inusité de drastique.
CENTAURÉE, s. f. [Centaurea, L., ail. Tausendgulden, angl. centaury, it. centaurea, esp. ceniàwra\. Genre de plantes, syngénésie polygamie frustranée, L., synanthérées, J., très-nombreux en espèces. l°La grande centaurée (Centaurea centaurium. L.) a une seule racine amère, tonique et sudorifique. 2° tajacée (Centaurea jacea, L.) a aussi une racine amère et légèrement astringente, qui entrait autrefois dans la préparation des gargarismes détersifs. 3° L'eau distillée des fleurs du bluet ou barbeau (Centaurea cyanus, L.) entre dans des collyres résolutifs, qui ne doivent sans doute leur efficacité qu'à l'addition du sulfate de zinc ou de l'acétate de plomb liquide. 4° La chausse-trape, ou chardon étoi/é (Centaurea c.alcitrupa, L.), dont les parties sont amères, a été préconisée comme sucsédanée du quinquina. On administre surtout, contre les fièvres intermittentes, du vin chargé des principes fébrifuges de cette plante (vin blanc, 1500 gram., dans lequel on fait bouillir deux poignées de fleurs). On en donne 180 à 240 grammes avant et au moment
du paroxysme. Sa racine passe pour diurétique ; on l'a longtemps employée contre les maladies des reins, la gravelle, la colique néphrétique: elle faisait la base du remède de Basvi/le. 5° Le chardon bénit (Centaurea benedicta, L.) a les mêmes propriétés que la chausse-trape. — La petite centaurée (Centaurium minus) est le Gentiana centaurium, L., ou Chironia centaurium, C. Smith, ou Erytlirœa centaurium, Persoon. Cette plante appartient aux gentianées ; elle est très-commune dans les bois et reconnaissable à ses feuilles opposées, sessiles, ovales-oblongues, et à ses fleurs d'une belle couleur rose et en corymbe. C'est le meilleur fébrifuge indigène après la grande gentiane. On emploie ses sommités fleuries en décoction (16 à 32 grammes dans 500 grammes d'eau), et son extrait (2 à k grammes).
CENTAURINE. s. f. Matière extractive, brune, retirée de V Erytlirœa centaurium, Persoon.
CENTINODE. s. f. V. RENOUÉE.
CENTRAL, ALE. adj. [centralis, angl. central, it. centrale, esp. centra!]. Qui appartient au centre, qui est placé au centre. — Artère centrale delà réline. Fournie par l'ophthalmique, elle occupe le centre du nerf optique et la rétine. — En botanique : embryon central, celui qui est placé au milieu du pèrispéririe ; périsperme central, celui qui est enveloppé par l'embryon ; placenta central, celui qui occupe le centre du péricarpe.
CENTRALITÉ. s. f. En physiologie, phénomènes de centralité, ceux du système nerveux qui se passent dans les centres cérébro-rachidiens et non dans les nerfs périphériques. La moelle épinière est à la fois un centre -nerveux jouissant d'une activité propre, et un conducteur qui met les organes en relation avec l'encéphale. Or, parmi les phénomènes dits de centralité, distincts de la conductibilité, se trouvent les actions réflexes ou diastaltiques. V. ces mots et Entrecroisement.
CENTRE, s. m. [centrum, xsvTpcv,all. MUtelpunkt, Centrum, angl. centre, it. et esp. centro]. Point qui occupe le milieu d'une figure ou d'un corps ; point qui est également éloigné de tous les points de la circonférence du cercle. — Centre épigastrique. Ganglions et plexus nerveux situés à l'épigastre, et où semblent aboutir, comme à un centre, les impressions reçues dans diverses parties du corps. — Centre nerveux. Endroit d'où plusieurs nerfs tirent leur origine. Le cerveau, la moelle épinière, les ganglions, sont des centres nerveux. — Centre ovale de Vieussens. Substance blanche qui occupe le milieu de chaque hémisphère, et qu'on voit, après avoir pratiqué une section horizontale, un peu au-dessus des ventricules latéraux
— Centre phrénique ou centre aponévrotique du diaphragme. Aponévrose forte et trilobée qui occupe la partie postérieure et moyenne du diaphragme. — En physique, centre de gravité, point d'un corps par lequel passe constamment la résultante des forces parallèles, dans les diverses positions qu'on lui fait prendre successivement par rapport à la direction de ces forces. — Centre optique. Point situé dans l'intérieur d'une lentille et sur l'axe principal , qui jouit de la propriété de laisser suivre, lors de leur sortie de la lentille, aux rayons lumineux qui la traversent, leur direction primitive ou une direction parallèle.
CENTRIFUGE, adj. \centrifugus, ail. centrifugaï].
— Force centrifuge. Force qui tend à éloigner les corps du centre de la courbe qu'ils parcourent. Dans les
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corps organisés, elle produit des effets variables : elle tend à déterminer la chute hors du cercle, et les animaux s'en préservent en penchant instinctivement leur corps en dedans; elle produit une perturbation dans la distribution des fluides nutritifs , et détermine des accidents du côté du cerveau ; enfin elle change la direction de la radicule et de la tigelledes grains, quand on les fait germer sur une roue qui tourne. — Inflorescence centrifuge (définie ou terminée). Celle dans laquelle l'épanouissement des fleurs commence par le centre pour s'étendre successivementjusqu'à la circonférence de l'ensemble de la plante.
CENTRIPÈTE, adj. [centripetu, de centrum, centre, et petere, se rendre à]. — Force centripète. Celle qui tend à rapprocher les corps du centre de la courbe qu'ils parcourent. — Inflorescence centripète (indéfinie ou indéterminée), par opposition à inflorescence centrifuge. Celle dans laquelle l'épanouissement marche de la circonférence au centre, ou, ce qui revient au même, de la base vers le sommet.
CÉNURE. V. CûENURE.
CÈPE. s. m. Y. Bolet.
CÉPHALAGRAPH1E. Mot mal formé. V. CÉPHALO-
GRAPHIE
CÉPHALAGRE. s. f. [cephalagra, de xsaaÀï,, tête, et à-jrpa, proie, capture]. Douleur arthritique à la tète.
CÉPHALALGIE, s. f. [cepkaîalgia, xs^aXecX^Mc, de icsçaXïi, tête, et aXpç, douleur]. Douleur de tête. Douleur de toute espèce qui occupe une région quelconque ou toute l'étendue du crâne : la carébarie , la céphalée, Yhémicrùnic ou migraine, le clou hystérique, etc., sont autant d'espèces de céphalalgies.
CÉPHALALOGIE. Mot mal formé. V. Céphalologie.
CÉPHALANTHE. s. m. [cephalanthium, de xscpaXr;, tête, et 5v0c$, fleur]. Assemblage des fleurons qui forment les fleurs dites composées. C'est la calathicle de Mirbel, le capitule de la plupart des botanistes.
CÉPHALAPAGOTOME. s. m. [xetpaXïi, tête ; aira-p, je tire au dehors, et ts'u-vm, je coupe] . Variété de céphalotome destiné à inciser le crâne en même temps qu'il le tire au dehors (Hulliu).
CÉPHALART1QUE. adj. et s. m. [mot mal fait, de xs'faXr,, tête, et âprî'Cciv, rendre sain]. Qui fait du bien à la tête.
CÉPHALÉE, s. f. [cephalœa, xscpsiXaiA, de y.ioi.Xr,, tète]. Mal de tète violent et opiniâtre, quelquefois périodique ; céphalalgie chronique, soit continue, soit intermittente. La céphalée intermittente est ordinairement apyrétique; quelquefois cependant elle a tous les caractères d'une fièvre intermittente simple ou pernicieuse. La céphalée n'affecte quelquefois qu'un seul côté, comme dans l'hémicrânie ou migraine.
CÉPHALÉMATOME. s. m. [cephalœmatoma, de xscpxXr, tête, et atu.aTcijv, ensanglanter ; ecchymoma, cephalophyma capitis, tumor sanguineus seu thrombus neo-natorum, abcessus capitis sanguineus , ail. Blutgescltwulst ou Kopfgeschwulst der Neugebornen, esp. cefalematomo]. Tumeur circonscrite, indolente et fluctuante, qu'on observe quelquefois à la tète des enfants nouveau-nés (Noegele). Cette tumeur, due à du sang épanché sous le péricràne, n'influe en rien sur la couleur des téguments, qui n'y adhèrent non plus jamais. Elle a son siège ordinaire au pariétal, toujours plus près de son bord supérieur que de l'inférieur, et plus souvent à droite qu'à gauche ; cependant elle peut exister des deux côtés à la fois. On l'a vue aussi à la portion squameuse du temporal et à l'oc-
cipital. Son volume varie beaucoup, depuis une faible noisette jusqu'à des dimensions de 10 centimètres en long sur 8 centimètres de large. Toujours elle offre au pourtour une sorte d'anneau dur et irrégulier, d'où résulte l'apparence d'une perforation à l'os. Il paraît que l'os est toujours sain quand on ouvre la tumeur, mais que, si celle-ci persiste longtemps, il peut être en partie résorbé, et même quelquefois frappé de carie. Quand la tumeur ne semble pas disposée à disparaître d'elle-même, le mieux est de l'ouvrir par une simple ponction de 9 à 10 millimètres : s'il s'ensuivait une hémorrhagie, la compression suffirait pour l'arrêter. La cautérisation paraît être moins bonne que ce moyen, et peut même Offrit des dangers. — On distingue trois variétés de céphalématomes : 1° le céphalématome sous-aponévrotique , le plus rare, qui siège dans le tissu cellulaire interposé à l'aponévrose crânienne et au péricràne ; 2° le céphalématome sous-péricrùnien, le plus fréquent, siège entre les os (surtout le pariétal droit) et le péricràne décollé, circonscrit par un rebord dur qui est causé dans le principe par un engorgement des tissus, parla limite du décollement, et plus tard par la production d'un bourrelet osseux ; 3° le céphalématome sus-méningien , ou épanchernent de sang à la face interne des os, entre eux et la dure-mère décollée.
CÉPHALIADE. s. m. Mot employé pour céphalopage. V. ce mot.
CÉPHALIQUE. adj. [cephalicus, de y.scpaXvî, tète; angl. cephalic, it. et esp. cefalico]. Qui a rapport à la tête. — Artère céphalique, Ch. C'est la carotide primitive.— Veine céphalique. Chaussier donnait ce nom à la jugulaire interne; mais on appelle communément veine céphalique une veine superficielle de la face antérieure et externe du bras, qui est formée, au pli du coude, par la réunion de la médiane céphalique, de la radiale superficielle et de quelques autres branches veineuses. Le tronc de la céphalique, résultant de cette jonction, monte le long du bord externe du biceps, et va s'ouvrir dans la veine axillaire, au-dessous ou quelquefois au-dessus de la clavicule. C'est une des veines sur lesquelles on pratique la saignée. Le nom de céphalique lui a été donné par les anciens, qui pensaient qu'elle avait quelque rapport avec la tète, et que c'était cette veine qu'il fallait saigner pour calmer la céphalalgie. — Remèdes céphaliques. Ceux qui sont propres à guérir les maladies de la tête regardées comme nerveuses : ce sont des antispasmodiques. Quelques auteurs réservent ce nom aux substances agissant par l'olfaction, aux émanations odorantes qui ont une action sur le cerveau.
CÉPHALITE. s. f. [cephalitis, de y.-.yxi.x, tête, avec la terminaison ite, qui indique une phlegmasie]. Ce mot, qui signifie inflammation de la tète, sans indication de l'organe qui en est le siège, est inusité.
GÉPHALOCYSTES. s. m. pl. [de y.c<fa>.T„ tête, et x'j'O-t;, vessie]. Nom donné autrefois aux entozoaires de l'ordre des cestoïdes (V. ce mot) de la troisième tribu, ou cystiques. Ces vers se divisaient en monocéphalocystes, ou cysticerques, et en polycéphalocystes, qui comprenaient les genres Polycéphalè ou Cœnure et Échinocoque (V. ces mots). Ce mot n'est plus usité, parce que, dans les cœnures et les échinocoques, ce qu'on prenait pour la tête est la partie principale de l'animal.
CÉPHALODE. s. m. [cephalodium, de «jpaÀYi, tête, et euÎ'cç, forme]. Réceptacle orbiculaire et convexe de certains lichens,
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CÉPHALOGRAPHIE. s. f. [cephàlografia, de y.id*Xïi, tête, et fpsRpï), description]. Description auatomique de la tète.
CÉPHALOÏDE. adj. [cephaloides, de xtazlr,; tête, et sUo;, forme]. En forme de tète : se dit des fleurs réunies en capitules.
CÉP1IALOLOG1E. s. f. [de xeœstXirj, tète, et Xo'^oç, discours]. Dissertation anatomique sur la tète.
CÉPHALOME. s. m. Cancer médullaire ou enccphaloïde. (Quelques auteurs.)
CÉPIIAL01WÈLE. s. m. [de zEuaU, tête, et f.O.cç, membre]. Monstre dont l'anomalie est caractérisée par l'insertion d'un ou de deux membres accessoires sur la tète (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉPHALOMÈTRE. s. m. [ cephalometrum , de xôo'/"/ï;, tète, et o.s'-pcv, mesure; angl. cephalômeter, it.'et esp. cefalometro]. Instrument employé par Stein jiour mesurer les diamètres de la tête de l'enfant nouveau-né. C'est une sorte de compas d'épaisseur composé de deux branches d'acier réunies par une charnière , d'abord parallèles , puis s'écartant l'une de l'autre en décrivant chacune une courbe de six pouces d'ouverture au centre de l'instrument, se rapprochant et se touchant par leur extrémité libre, que termine un bouton lenticulaire. Au point où la portion droite se réunit à la portion courbe, est un rapporteur demi-circulaire, fixé à l'une des branches et gradué par pouces et par lignes. On regarde généralement comme trop incertaines les indications fournies par cet instrument.
CÉPHALOMÉTRIE. s. f. Emploi du céphahmètre ; mesure des dimensions de la tête dans l'étude des races humaines, et, par extension, dans l'étude des capacités intellectuelles d'un individu à l'autre.
CÉPHALOPAGE. s. m. [de xsepaWj, tète, et -a- -y:!;, uni]. Monstre composé de deux individus à ombilics distincts, ayant leurs têtes réunies par les sommets en sens inverse (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CÉPHALO-PHARYNGIEN, IENNE. adj. [cephalopharyngeus, qui appartient à la tête, xcçj.Xyi, et au pharynx, oap'j-j'E]. — Muscle céphalo-pharyngien. Portion du muscle constricteur supérieur du pharynx «qui s'insère supérieurement à la face inférieure de l'apophyse basilaire. — Aponévrose céphalo-pharyngienne. Aponévrose mince, couverte antérieurement par la membrane muqueuse , attachée à l'apophyse basilaire, et fournissant des points d'insertion à une portion du muscle constricteur.
CÉPHALOPODES- s. m. pl. [céphalopodes , de x-ivzXr, tète, et îtoù;, m'Ttç, pied; ail. Kopffûssler, Cephalopoden, angl. cephalopoda, esp. cefalopodes~\. Ordre de la classe des mollusques contenant des animaux dont les organes ou tentacules (garnis de ventouses), qui servent à la préhension, mais non à la locomotion, s'insèrent sur la tête, autour de la bouche. Le corps proprement dit est contenu dans une bourse ou manteau contractile, énergique, qui sert à la locomotion. Celle-ci résulte de la projection d'une certaine quantité d'eau dont l'animal remplit préalablement sa bourse, et qu'il chasse par une contraction vigoureuse de celle-ci, à travers l'étroit orifice de son entonnoir. L'eau, comprimée de toutes parts, fait en quelque sorte explosion par l'entonnoir, tandis que, par suite de sa pression sur tous les autres points, elle détermine un mouvement de l'animal dans une direction opposée à celle de sa projection. Quand le sommet de L'entonnoir ouvert en avant correspond à l'axe de l'animal, la locomotion a lieu cà reculons : c'est le cas ordinaire. Elle a
lieu en avant, lorsque le céphalopode recourbe l'entonnoir de manière à diriger sou orifice en arrière. Elle a lieu, de plus, en haut ou eu bas, à droite ou à gauche, quand il dirige l'orifice en sens opposé à celui où il
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veut aller. Eu résumé, cette locomotion a lieu d'après le mécanisme du recul du fusil. Dans ces mouvements, les tentacules (Fig. 07) sont resserrés, rapprochés en faisceau et immobiles. Ce sont des animaux marins.
CÉPHALO-RACHIDIEN, IENNE. adj. Qui a rapport à la tète et au rachis. — Enveloppes ou membranes céphalo-rachidiennes. T. Arachnoïde, Di re-mère et Piemère. — Liquide céphalo-rachidien. V. ArACHNOïdien,
CÉPHAI.OTE. s. f. [de y.tyjlr,, tête]. Matière graisseuse jaune, élastique, tenace, insoluble dans l'alcool, suluble dans l'éther, admise par Couerbe dans le cerveau; elle serait azotée, phosphorée et sulfurée. C'est un mélange de principes graisseux et azotés. Elle a aussi été appelée cire cérébrale et cérencéphalote.
CÉPKALOTHI.IBE. s. m [de y.îyxlr,, tète, et ÔXîëô'.v, écraser]. Y. Céphaxotribe.
CÉPHALOTHORAX, s. m. [y.itfiXii, tête, et thorax] . Partie du corps des arachnides formée par la fusion de la tète avec le premier des trois anneaux du thorax, qui souvent eux-mêmes sont réunis ensemble, au point de n'être bien distincts qu'au niveau de chacune des paires de pattes qu'ils portent. Les acarides ont un céphalothorax comme les autres arachnides ; celui-ci présente aussi, en avant, un épistome sous forme de bord ou de pli saillant qui sépare en dessus le céphalothorax des organes buccaux, lorsqu'il ne les dépasse pas; la première paire de pattes, ainsi que les organes buccaux, est attachée à la partie ventrale et en avant de cette première portion ou partie céphalique du céphalothorax.
CÉPHALOTOiHIE. s. f. [rephalotomia , de xscpaXri, tête,- et foui!, section ; ail. Kephalotomie, angl. cephalotomy, esp. cefalotomia]. Les accoucheurs nomment ainsi, ou cràniotomie, une opération à laquelle on a recours quand la tête ne peut traverser la filière du bassin, parce que, son volume n'ayant d'ailleurs rien d'insolite, les voies qu'elle devrait parcourir ne sont pas assez amples pour la laisser passer. Cette opération consiste à morceler la tète. On l'exécute [ à l'aide de divers instruments, dont les principaux
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sont la lance de Mauriceau, le» ciseaux de Smellie jFig. 68 et 69), le ierebellum deDugès. Si Ton a fait choix des ciseaux, on les glisse sur la face palmaire de la main gauche, préalablement introduite dans le vagin : on les pousse jusqu'à ce qu'ils aient pénétré dans l'intérieur du crâne : on en écarte les branches, et on les promène en différents sens pour diviser l'encéphale ; ensuite on vide le crâne avec une curette, et l'on abandonne l'expulsion de la tète aux efforts de la nature, ou on l'opère soit avec la main, soit avec les crochets ou le forceps.
Quelquefois il est utile de refouler les os en dedans, ou de les extraire pièce à pièce , en ménageant la peau, qui protège les organes de la mère contre les aspérités des os qu'on a été obligé de laisser.
CÉPHALOTRIBE. s. m.
[de y.îçzi.r., tète, et :;iôu, je broie]. Instrument inventé par Baudelocque neveu pour réduire la tète du fœtus à un moindre volume en la broyant.
C'est une espèce de forceps à cuillers étroites, pleines, fortes, et qu'on peut serrer à volonté au moyen d'une vis de rappel mise enjeu par un levier puissant. Le volume de cet instrument porte à douter que, quand les petits diamètres du bassin sontréduits à 2 pouces, son emploi soit moins dangereux que l'opération césarienne ou le morcellement de l'enfant f/ig. 70).
CÉPHALOTRIPSIE.
s. f. Emploi du céphalotribe.
CÉRACÉ, ÉE. adj.
[ceraceu$\. Se dit des masses de pollen solide d'orchidées, qui ont la consistance et l'aspect de la cire.
CÉRAÏ\E. s. f. [de cera, cire ; ail. Cernî»]. Corps isomérique avec la cérine, fiG. -tQ
obtenu en traitant celle-ci par une solution alcaline ; elle en diffère en ce
que l'alcool et l'eau chaude ne la dissolvent pas. L'alcool bouillant n'en dissout qu'une très-petite quantité qui se prend en masse gélatineuse par le refroidissement.
CÉRAMIÉES. s. f. pl. Tribu des algues (Agardh'i.
CÉRAMITM. s. m. Ancien genre de la famille des fucacées, qui désignait quelques espèces, mal déterminées, se trouvant dans la mousse de Corse. Y. ce mot.
CÉRASIXE. s. f. [de cerasus, cerise; ail. Cerasin, it. et esp. cerasina], >"om donné à Yadraganthine, isomérique avec Yarabine. Y. Bassorese.
CÉHAT. s. m. [ceratum, y.r.sojTiv, de xr.s'x, cire ; ail. IVaehssa/be, angl. cerate, it. cerotto, esp. cerato]. Médicament externe plus ou moins mou qui a pour base la cire et l'huile. Les cérats diffèrent donc des pommades en ce que celles-ci contiennent des graisses, et des onguents, en ce que ceux-ci contiennent des substances résineuses. — Le cérat simple est composé de 3 parties d'huile d'amandes douces et de i partie de cire blanche pure, que l'on expose à une douce chaleur au bain-marie, jusqu'à ce que la cire soit complètement fondue, et qu'on laisse ensuite se figer. En augmentant la proportion de la cire, et en ajoutant de l'orcanette, on a uncérat rouge et ferme, que l'on passe pendant qu'il est liquide, et qui, aromatisé avec une huile essentielle, constitue la pommade pour les lèvres. — Le cérat blanc, ou cérat de Galien, est composé de 1 partie de cire blanche que l'on fait dissoudre dans 4 parties d'huile d'amandes douces, en ayant soin de remuer continuellement, et ajoutant ensuite peu à peu, pendant le refroidissement, 3 parties d'eau pure ou d'eau de rose. On verse alors le mélange dans un mortier de marbre échauffé, et l'on triture jusqu'à refroidissement complet. On fait de même un cérat avec la cire jaune. — Le cérat à la rose (pommade pour les lèvres) se fait en liquéfiant : cire blanche, 32 gram., dans huile d'amandes douces, 64 grani. ; ajoutant : racine d'orcanette, 4 gram. ; laissant digérer jusqu'à ce que la pommade ait une couleur rouge assez vive, passant et exprimant ; laissant refroidir lentement, séparant le dépôt ; faisant liquéfier de nouveau, et ajoutant, quand la pommade est à demi refroidie, six gouttes d'essence de roses. — On prépare des cérats composés en incorporant dans le cérat de Galien des substances médicamenteuses appropriées à l'effet qu'on veut produire. En ajoutant au cérat de Galien du sous-acétate de plomb liquide, dans la proportion de 4 grammes sur 32, on a le cérat de Goulurd, qui est astringent. — On prépare un cérat soufré en incorporant par trituration dans 7 parties de cérat de Galien 2 parties de soufre, ajoutant 1 partie d'huile d'amandes douces, et triturant de nouveau. — En ajoutant 32 grammes de cérat et 4 grammes de carbonate d'ammoniaque, et mêlant très-exactement, onale cérat ammoniacal dit de Réchoux. — En incorporant dans 8 parties de cérat simple 1 partie d'extrait alcoolique de quinquina dissous dans une petite quantité d'alcool, on sl le cérat de quinquina, quel' on emploie pour le pansement des ulcérations gangréneuses superficielles ou des plaies des vésicatoires, dans les maladies adynamiques. — Les cérats se rancissent très-promptement, et ont alors une action irritante opposée à celle des cérats frais.
CÉRATIMEN. Y. KÉRATIME.v.
CÉRATITE. Y. KÉRATITE.
CÉRATOCÈLE. V . KÉRATOCËLE.
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CÉEATOCONE. 5. m. [de xisxî, corne, et /*f*A, cône]. Stapfaylôme épithéiial ea forme de cône ou de verrue.
f Ér.VTO-GLOSSE. CÉRATO-PHABYNGIEN.
Y. EÉRATO-GLOSSE, KÉEATO-PHAET5GIEX, etc.
CÉRATOTTAIS. V. KÉR.VTOXTTJS.
CÉKATOTOME. Y. KÉRATOTOXE.
CÉBATOTOUIE. V. KÉRATOTOME.
CERCLE, s. m. Se dit, dans les solipèdes, des renflements circulaires que Ton voit se dessiner sur la paroi du sabot. Ils ne forment relief qu'à la superficie du sabot. Quoique les sabots puissent se cercler dans des conditions physiologiques, cependant le cercle indique aussi l'existence de mouvements fluxionnaires. Les pieds souffrants sont presque toujours cerclés.
Cercle ciliaire. Y. Ciliaire.
Cercle de diffusion. Portion périphérique de l'image formée sur la rétine, qui manque de netteté quand les rayons lumineux ont leur foyer en avant ou en arrière de la rétine, ce qui rend les images confuses. Sa grandeur dépend en partie de la distance de l'objet : plus l'objet est rapproché, plus il est large ; plus petite est la pupille, moins fl est large. De l'infini jusqu'à 65 mètres environ il est insensible ; lorsque l'objet est distant de l'œil de 1 2 mètres environ, sa largeur atteint 5 millièmes de millimètre, et commencerait à troubler la netteté des images , s'il n'y avait accommodation de l'œil pour la vision distincte.
CEECOMOVAS s. m. Infusoire trouvé dans les déjections des cholériques.
CEBCOSE. s. f. [cercosis, de zzyM, queue]. Allongement excessif du clitoris, selon quelques auteurs : polype utérin proéminent hors du vagin, selon d'autres.
CÉRÉALE- adj. f. [cerealis, de Cérès, déesse des moissons ; ail. Brodkorn, it. cerealê\. — Graine» céréales, ou, substantivement, les céréales. Celles des plantes graminées qui servent de nourriture à l'homme, comme le froment, le seigle, l'orge.
CÉRÉALINE. s. f. Principe coagulable des céréales qui, comme la caséine végétale et le gluten, acquiert la qualité d'un ferment par une légère modification due peut-être au contact de l'air (Mége-Mouriès > . Elle est s olubie dans l'eau et insoluble dans l'alcool. Elle est azotée et agit comme ferment sur l'amidon, la dextrine, la glycose, le sucre de canne. Sa solution aqueuse perd son activité par la chaleur à partir de 603, et lorsqu'on la précipite par l'alcool concentré ou par des acides, même le carbonique Y. Pasïficatios . Cn liquide formé de 9 parties d'eau et de 1 d'alcool la précipite sans la priver de son activité. La diastase perd la sienne de 9IP à MNP; à eet égard, elle diflëre donc de la céréaline. La céréaline transforme l'empois d'amidon en dextrine, la dextrine en glycose, et la glycose en acide lactique et même en acide butyrique, quand le contact est prolongé. Lorsque l'amidon est en globules et dans l'eau, l'action de la céréaline ne commence qu'à 50° environ. La céréaline, en réagissant sur l'amidon, ne contenant pas de gaz acide carbonique dissous, serait incapable de faire lever la pâte de farine, si elle agissait seule dans la panification. Elle donne au lait de son la propriété de s'aigrir et de se colorer sous l'influence de l'air Y. Fromect). Elle altère profondément le gluten: celui-ci, entre autres produits, donne de l'ammoniaque, une matière dont la couleur brune rappelle l'apparence des matières qu'on a appelées ulmine, et un produit azoté capable de
transformer le sucre en acide lactique, toutes causes de la couleur et de la saveur du pain ois. Y. Pais.
CÉBÉBELLECX. EISE. adj. [cerebellosus , Aecerebellum, le cervelet : angl. cerebellous, it. cerebelloso]. Qui appartient au cervelet. Il va trois artères cérébelleuses, dont deux inférieures : la grande ^inférieure du cervelet», qui naît de la fin de la cérébrale postérieure ou vertébrale ; la petite, dont l'existence n'est pas constante, et qui vient de la mésocéphalique ou basilaire : la troisième, appelée cérébelleuse supérieure (supérieure du cervelet), est également une branche de la mésocéphalique. ' — Les veines cérébelleuses sont distinguées en supérieures et en inférieures : les premières forment deux ou trois troncs qui vont s'ouvrir dans le sinus droit, vers sa partie moyenne , les secondes, également au nombre de deux ou trois, s'ouvrent dans les sinus latéraux.
CÉKÉBELLITE. s. f. Inflammation du cervelet. Y. Encéphalite .
CÉRÉBRAL. ALE. adj. \cerebralis, de cerebrum, cerveau ; angl. cérébral, it. cérébrale, esp. cérébral]. Qui appartient au cerveau ou à l'encéphale. — Artères cérébrales. Il y en a trois de chaque côté : Y antérieure, ou l'artère du corps calleux, et la moyenne, sont les branches par lesquelles se termine en devant la carotide interne ; la cérébrale postérieure, ou l'artère postérieure et inférieure dn cerveau, est fournie par la vertébrale. — Xerfs cérébraux. On ea compte douze de chaque côté : l'olfactif, l'optique, le moteur oculaire commun, le pathétique, le trijumeau, le moteur oculaire externe, le facial, l'auditif, le glosso-pbaryngien, le pneumogastrique, le spinal et l'hypoglosse. Ils sont appelés nerfs cérébraux ou crâniens, parce qu'Os naissent du cerveau, de la protubérance eérébrale et de l'origine de la moelle vertébrale. — Membranes cérébrales^. 3ÊSI5GES. — P rotubérance cérébrale. y . Povt de Varole. — En pathologie, affections cérébrales, toutes celles qui ont ou paraissent avoir leur siège dans le cerveau, l'apoplexie, l'épilepsie, etc. — Fiéxre cérébrale. Y. Fièvre.
CÉBÉSBATE. s. m. Y. CÉRÉREIâCE.
CÉBÉBKIE. s. f. [cerebria, de cerebrum, cerveau]. Synonyme proposé A' aliénation mentale, de manie.
CÉKÉBB1POUE. adj. [cerebriformii, de cerebrum, cerveau, et forma, forme ; iî. cerebrifoimê\. Qui a la forme et l'apparence du cerveau. Y. Escêphaloïde.
CÉBÉBRINE. s. f. [de cerebrum, cerveau]. ~Som donné : i° par Kùha à la stéarine cérébrale lameileuse, qui n'est autre chose que de la cbolestérine : 2' par Las saigne à la substance blanche graisseuse phosvhorée du cerveau, décrite par Yauquelin, qui en a trouvé dans un sérum laiteux provenant de sang d'ànesse : c'est à elle qu'était due la coloration blanchâtre : et c'est la même substance qui a été rencontrée par Chevreul et ZanareUi dan* le sang et la fibrine Y. LÊcrranfE ; 3° par Gobley à l'acide cérébrique de Fremy.
CÉRÉBRIOCE. adj. — Acide cérébrique \cire cérébrale , G me lin ; graisse cérébrale pulvérulente , ou myélocone (dejiaO.iç, moelle, et em^ poussière' ,Kûhn ; stéarine cérébrale pulvérulente, Berzelius; cérébrote, Couerbe; eérébrine, Gobley]. Fremy appelle ainsi la matière blanche du cerve lu découverte par Yauquelin. C'est un corps blanc d'aspect extérieur cristallin, mais pourtant amorphe ; il se gonfle dans l'eau sans s'y dissoudre; il fond à peu près à la température où fl se décompose. Fremy donne le nom de céribrate de soude ou de chaux à une combinaison de l'acide cérébrique
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et de soude ou de chaux. La matière appelée par Gobley matière cérébrique, ou eêrèbrine, serait un corps voisin de la cérébrote de Couerbe et de l'acide cérébrique de Fremy. Elle est solide, incolore, inodore, insipide. C'est un corps neutre qui rougit le tournesol en retenant un peu de l'acide qui sert à la préparer. Elle fond entre 155° et 160°. Au-dessus elle brunit et se décompose en donnant des produits ammoniacaux. Elle ne se dissout, comme l'acide cérébrique, que dans l'alcool. Elle contient du phosphore et du soufre. Tous ces corps sont des mélanges de principe mal déterminés. V. Lécithine.
CÉRÉBRITE. s. f. [ail. Gehirnentzundung , esp. cerebritis]. Inflammation du cerveau.
CÉRÉBRO-OLÉINE, s. f. Huile liquide, jaune, qui n'est probablement que de l'oléine accompagnant la lécithinc.
CÉRÉBRO-RACHIMEN. adj. V. CÉRÉ11RO-SPINAL.
CÉRÉBROSCLÉROSE, s. f. [mot hybride, de cerebrutn, cerveau, et axXr,po;, dur; ail. Gehïrnsclêrôsé]. Altération assez commune du cerveau, de marche lente, déterminant ou non des troubles dans les actes intellectuels, sensitifs ou moteurs, très-variés selon son siège, ce qui ne permet pas d'en diagnostiquer la nature avant la mort ; car toute autre altération du tissu cérébral occupant la même place peut causer de semblables accidents. Elle est caractérisée par une production de matière dense, assez tenace, amorphe, granuleuse, grisâtre, striée, fibroïde, souvent parcourue par de véritables fibres lamineuses. Parsemée ou non de concrétions calcaires microscopiques, celte matière se distingue facilement, par l'inégal volume de ses granulations, de celle de la substance grise, et elle se produit aussi dans la substance blanche qui manque de la matière amorphe de la substance grise. L'induration est quelquefois limitée brusquement, et d'autres fois se perd insensiblement dans les tissus voisins. Elle est moins vasculaire que les tissus sains qu'elle envahit. La couleur en est grisâtre ou gris jaunâtre, quelquefois un peu transparent. Sa consistance l'emporte de beaucoup sur celle de la substance cérébrale la plus ferme. V. Sclérose.
CÉRÉBRO-SPINAL, adj. Qui a rapportait cerveau et à la moelle épinière. — ■ Axe cérébro-spinal. L'ensemble du cerveau et de la moelle épinière. — Liquide cérébro-spinal. V. Arachnoïdien.
CÉRÉBROTE. S. f. V. CÉRÉIîRIQVjE.
CÉRÉLÉOIV. s. m. [cereltvum de xiipfc, cire, et iXatcv, huile]. Mélange de cire et d'huile qui ne diffère du cérat qu'en ce que la cire y entre en plus grande proportion.
CÉRENCÉPHALOTE. s. f. [de xmp o;, cire, et i^iç/.).c;, encéphale]. Synonyme de céphalotë.
CERF. s. m. [cérvus, é'/.awo;, ail. Hirsch, angl. stag, hart, it. cervo, esp. ciervo]. Nom de genre d'un ruminant à cornes pleines ou osseuses et caduques , rondes, ramifiées. Une espèce, le cerf commun (Cervus elaphus, L.), dont le mâle seul a des cornes et des canines à la mâchoire supérieure , fournit la corne de cerf du commerce : 1° en cornichons ou extrémités des andouillers ; 2° râpée, naturellement grise, souvent falsifiée sans inconvénients par des os râpés; celle qu'on donne sous le nom de blanche est de l'os râpé, sans trace de corne de cerf (V. Bois et Corne). On employait autrefois la graisse et la moelle du cerf, qu'on remplace par celles du bœuf. Vos de cœur de cerf a été employé dans les maladies du cœur, mais est sans
action. C'est un os qui existe chez beaucoup de ruminants et de pachydermes, dans la cloison des ventricules, près de l'origine de l'aorte ; il est précédé d'un fibrocartilage qui s'ossifie tard. C'est à tort qu'on a dit que l'os de cœur de cerf n'était autre chose qu'une concrétion sénile de l'aorte. V. Ossification. — Mal de cerf. V Mal.
CERFEUIL, s. m. [cerefolium, chcerophy/lum, Scandix cerefolium, L. ; ail. Kerbel, angl. chenil, it. cerfoglio, cerfuglio, esp. périfolio]. Plante potagère (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont la saveur aromatique est due à une huile essentielle. Le cerfeuil entre dans un grand nombre d'assaisonnements et dans la préparation du bouillon aux herbes ; sa décoction est souvent employée comme résolutive et pour calmer les douleurs hémorrhoïdales. Le suc exprimé de ses feuilles a été employé comme diurétique, soit seul, soit étendu dans du vin blanc. — Cerfeuil musqué (Scandix odoraia,L.). Plante analogue à la précédente, mais dont toutes les parties sont plus grandes, et dont l'odeur rappelle celle de l'anis : elle jouit à peu près des mômes propriétés.
CÉRIDES. s. m. pl. Famille de corps simples qui comprend le manganèse et le cérium (Ampère).
CÉRINE. s. f. [ail. Kerin, et esp. cerina]. V. CÉrotjque (acide).
CÉRINIQUE (Acide). Produit par l'action de la potasse bouillante sur la cérine.
CÉRION. s. m. [cerio, de xy-.pîcv, cellule]. Fruit des graminées (Mirbel). C'est le caryopse de Richard.
CÉRSQUE (Acide). Se forme en faisant agir l'acide nitrique sur la cire des abeilles, ou en traitant la cire du Japon par une solution alcoolique étendue de potasse.
CERISE, s. f. [ail. Kirsche, angl. cherry, it. ciricgia, esp. ccrezas]. Fruit du cerisier (V. ce mot). — En médecine vétérinaire, petites excroissances charnues, hémisphériques, qui s'élèvent de la surface des plaies de la sole de chair du cheval, et que leur couleur, ordinairement rouge, et leur forme arrondie, ont fait comparer au fruit dont elles portent le nom. On les fait disparaître par la compression .
CERISIER, s. m. [Prunus cerasus, L., xspaacv, ail. Kirschbaum, it. ciriegio, esp. cerezd]. Arbre originaire de l'Asie Mineure (icosandrie monogynie, L., rosacées, J.), dont l'écorce a été préconisée comme succédanée du quinquina, et dont les fruits sont un aliment sain, acidulé, rafraîchissant et laxatif. L'infusion des pédoncules ou queues de cerises, qui sont amères et légèrement astringentes, passe pour diurétique. Les merises, les guignes et les bigarreaux ne proviennent pas de variétés particulières du cerisier proprement dit (Prunus cerasus), mais de différentes variétés du merisier (Prunus avium, L.). C'est de la merise et de son noyau que l'on retire, par la distillation, le kirschenwasser.
CÉRIUM. s. m. [ail. Cerium, it. cerio, esp. cerium]. Métal découvert en 1804 dans la cèriie, mine composée d'oxyde de cérium, de silice et d'oxyde de fer (Hisinger et Berzelius). Il est blanc grisâtre, presque infusible, un peu volatil, très-cassant; il absorbe l'oxygène à une température élevée, et devient blanc. Peu étudié ; voisin de l'yttrium et du thorium.
CERNÉ, ÉE. adj. Se dit des yeux quand les paupières (et surtout l'inférieure) sont entourées d'une teinte bleuâtre, appelée le cerne des yeux.
CÉROÈNE, CÉROUÈNE ou CIROUÈNE. s. m. [du mot bas latin ceroneum, fait de xw'aô; cire]. Emplâtre
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regardé comme résolutif et fondant, h' emplâtre céroène est préparé , selon le Codex , en liquéfiant d'abord 96 parties de poix noire, puis 384 de poix de Bourgogne, 120 de cire jaune et 40 de suif, passant avec expression à travers une toile, et incorporant à la masse emplastique à demi refroidie 104 parties de bol d'Arménie préparé, 5 de myrrhe et 5 d'encens réduit en poudre, et 5 de minium porphyrisé.
CÉROLÉINE. s. f. Une des trois substances qui constituent la cire des abeilles; fusible à 28°, 5. Elle rougit le tournesol ; elle est soluble dans l'alcool et l'éther froid ; elle est plus oxygénée que les corps qui l'accompagnent.
CÉROMEL. s. m. [esp. ceromiel]. Mélange d'une, partie de cire et de 2 parties de miel qu'on employait autrefois au pansement des plaies et des ulcères.
CÉROSIE ou CÉROSINE. s. f. Substance cireuse blanchâtre qui recouvre les cannes à sucre, et particulièrement les variétés violettes (Avequin). (C48H4802.)
CÉROSIQUE ou CÉROSINIQUE (Acide). Produit de l'oxydation de la cérosie traitée par la chaux potassée. (C«*H«03.)
CÉROTIQUE. adj. — Acide cérotique ou cêrine. Le corps appelé cérine a été reconnu acide et doiiiiLint
Fie, 71.
des cérotates cristallisables, ce qui sert à le distinguer de la myricine. Cristallisable, fusible à 78°, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool chaud. (C54H5303. HO.)
XIIe ÉDIT.
CÉROXYLIIME. s. f. [ali. Ceroxylin], Sous-résine cristallisable trouvée dans la résine du Ccroxylon andicola. Elle diffère de l'amyrine (Bonastre).
CÉRDMEIV. s. ni. [cérumen, de cera, cire; ùto; P'jttc;, ail. Ohrcnschmulz, angl. cérumen, it. cerume, esp. cérumen]. Humeur onctueuse, épaisse, analogue à la cire, qui s'amasse dans le conduit auditif externe. Cette humeur, sécrétée par des follicules glomérulôs et enroulés, est formée, suivant Vauquelin, d'un mucus albumineux, d'une huile disposée en gouttes microscopiques accumulées, épaisse et semblable à la résine de la bile, d'une matière colorante, de soude et de sous-phosphate de chaux. Le cérumen lubrifie le conduit auditif, entretient la souplesse de la membrane qui le tapisse, s'oppose à l'introduction des corpuscules qui voltigent dans l'atmosphère, et repousse par son amertume les insectes qui pourraient s'y loger.
CÉRUMINEUX , EBSE. adj. [angl. ceruminous]. Qui est relatif au cérumen : glandes cêrumineuses, humeur cèrumineuse. V. Cérumen.
CÉRUSE. s. f. [blanc de céruse, blanc de plomb, cerusm, i|>i;j.(A'iôtov]. V. CARBONATE de plomb.
CERVEAU, s. m. [cerebrum, sycs'cpxXo;, ail. Gehirn, angl. braiït i it- cervel/o , cerebro , esp. cerebro].
Souvent on appelle cerveau, tout l'encéphale , toute la niasse contenue dans l'intérieur du crâne ; d'autres fois on donne particulièrement le nom de cerveau à une portion considérable de cette masse qui occupe toute la partie supérieure et antérieure de la cavité crânienne , et l'on appelle cervelet la portion postérieure et inférieure.
Le cerveau proprement dit s'étend du front aux fosses occipitales supérieures ; il s'appuie en devant sur les voûtes orbitaires ; en arrière, sur les fosses moyennes de la base du crâne ; postérieurement, sur la tente du cervelet. La face supérieure de cet organe est divisée, par une scissure médiane profonde (scissure interlobaire , Ch.), en deux moitiés , appelées hémisphères cérébraux, qui sont réunies à leur base par le corps calleux. Elle présente à sa surface un grand nombre d'ôminences flexueuses, arrondies, ondulées, appelées circonvolutions cérébrales (gyrv),
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séparées par des sillons sinueux auxquels on donne le nom &' anfractuosités. La face inférieure offre d'avant en arrière, sur la ligne médiane (Fig. 71) : A, la continuation de la p;rande scissure verticale médiane ou interlobaire ; B, le chiasma des nerfs optiques; C, une substance grisâtre quadrilatère , appelée tubercule cendré; D, l'origine de la tige pituitaire ; EE, les tubercules pisiformes ou mamillaires ; F, l'espace perforé moyen; G, le pont de Varole; H, le bulbe rachidien. Sur les côtés : II, les circonvolutions longitudinales, limitées en dehors par des anfractuosités qui reçoivent les nerfs olfactifs (lre paire) KK; LL, la face excavée des deux lobules ou lobes frontaux; M, la racine interne du nerf olfactif; N, la racine externe de ce nerf; 0, le nerf optique (2e paire); P, l'extrémité antérieure de la circonvolution de l'hippocampe; Q, l'espace perforé latéral; RR, les pédoncules cérébraux; SS, les nerfs oculo-moteurs communs ( 3e paire ) ; S'S', les nerfs pathétiques [II' paire ; TT, grosse et petite racine du trijumeau ou trifacial (5e paire); EU, les nerfs oculo-moteurs externes (6e paire) ; V, le nerf facial et sa racine sensitive, ou accessoire deWrisberg; Y, 7e paire ; Z, le nerf acoustique (8e paire) ; a, le nerf glosso-pharyngien (9e paire) ; b, le pneumogastrique (10e paire); c, le nerf spinal ou accessoire de Willis (11e paire); d, le nerf hypoglosse (12e paire); //, les deux lobules frontaux , ou lobes antérieurs ; gg, les deux lobes sphénoïdaux , ou lobes moyens, séparés des antérieurs par la scissure de Sylvius ; kk, les deux lobes latéraux du cervelet séparés des lobes moyens du cerveau par une dépression répondant au bord supérieur du rocher; /, sur la ligne médiane, enfin, une portion du lobe moyen du cervelet. Dans son intérieur, le cerveau présente sur la ligne médiane le corps calleux, la cloison des ventricules ou septum lucidum, la voûte à trois piliers, la glande pinéale et le ventricule moyen ; latéralement , les ventricules latéraux , dans lesquels on rencontre les corps striés, les couches optiques, la bandelette demi-circulaire, les corps frangés, les cornes d'Ammon. Le cerveau est contenu dans une triple enveloppe membraneuse , formée par la duremère, l'arachnoïde et la pie-mère (Y. Méninges). On y distingue deux substances : la médullaire et la corticale. La première est blanche ; elle est parsemée de ramuscules vasculaires. La seconde est grisâtre, plus molle ; elle est située particulièrement à la surface de l'organe. Le cerveau reçoit de nombreux vaisseaux artériels, fournis par la carotide interne et la vertébrale ; ses veines aboutissent au sinus de la dure-mère. Il est l'organe de la pensée, des sentiments moraux et desfacultés intellectuelles. — Lasubstancedu cerveause compose des éléments anatomiques suivants : — a. Substance grise du cerveau et de la moelle : 1° Beaucoup de matière amorphe (V. Amorphe) ; 2° des myéloeyfes ( V . ce mot) plus abondants et distribués par couches plus ou moins serrées dans les circonvolutions du cervelet, etc. ; 3° des tubes nerveux, minces, et des corpuscules ganglionnaires dont partent les cylindres-axes des tubes ; 4° des vaisseaux capillaires. — b. Substance blanche: 1° Des tubes nerveux larges, surtout; 2° des vaisseaux capillaires. Les principes immédiats retirés de la substance cérébrale sont mal déterminés, et l'on ne sait encore auxquels des éléments précédents rattacher telle ou telle de leurs espèces. Ce sont : — 1re classe. De l'eau ; des sels : chlorure et carbonate de soude et de potasse , des phosphates et carbonates de chaux. — 2e classe. De la cholestériue en quantité,
de l'oléine (V . Cérébro-oléine), de la lécithine. Il existe certainement d'autres principes de cette classe dans le cerveau, mais ils ne sont pas déterminés. — 3e classe. Neurine ou albumine cérébrale (c'est ce principe qui, mêlé à quelques-uns des précédents, a donné lieu à la cérébrote, la céphalote, et autres mélanges). Il existe probablement d'autres principes de cette classe dans le cerveau ; mais c'est à peine déjà si le précédent est bien connu.
CERVELET, s. m. [diminutif de cerveau, comme cerebel/um l'est de eerebrum; ail. das klcine Gehirn, angi. the liitle brain, it. cervelletto, esp. cerebeto]. Organe (Fig. 71, kk) situé dans les fosses occipitales inférieures, immédiatement au-dessous du cerveau (hh), dont le sépare un repli de la dure-mère appelé tente du cervelet. Il est symétrique et régulier, continu en devant avec le cerveau et la moelle vertébrale, au moyen de la protubérance cérébrale (G), et partagé par une rainure en deux lobes ou hémisphères parfaitement semblables et placés sur un plan horizontal (kk) . Sa surface extérieure présente une série concentrique de lames épaisses , séparées par des sillons dans lesquels s'introduit la pie-mère , et sur lesquelles passe l'arachnoïde. La l'ace supérieure du cervelet est recouverte par le repli de la dure-mère indiqué ci-dessus. Sa face inférieure offre, dans son milieu, un enfoncement destiné à loger l'origine de la moelle épinière (H). Ses parties latérales présentent une surface convexe , arrondie, où l'on distingue plusieurs saillies concentriques en rapport avec les fosses occipitales inférieures. En avant, le cervelet offre un enfoncement qui embrasse la protubérance cérébrale ; en arrière, on voit un autre enfoncement qui comprend la faux du cervelet et une saillie de sa portion médiane supérieure et postérieure qui porte le nom de lobe moyen du cervelet (l), bien qu'elle ne soit pas aussi distincte (surtout en haut et sur les côtés) que les deux lobes latéraux. A l'intérieur, on remarque le quatrième ventricule , dont les parois sont formées par le cervelet, la protubérance cérébrale et la moelle vertébrale. En coupant verticalement les lobes du cervelet, on voit une disposition particulière des substances médullaire et corticale ; elles sont entremêlées de manière à représenter des espèces de ramifications auxquelles on a donné le nom d'arbre de vie. Les artères du cervelet sont fournies par l'artère basilaire ; ses veines vont aboutir dans les sinus de la dure-mère. Le cervelet est au cerveau comme 1 est à 8 ou 9 (en poids). Même composition anatomique que le cerveau. V. Cerveau.
CERVELLE, s. f. Nom vulgaire du cerveau, de l'organe encéphalique.
CERVICAL , ALE. adj. [cervicalis, de cervix, la nuque, la partie postérieure du cou; angl. cervical, it. cervicale, esp. cervical]. Se dit de tout ce qui appartient à cette région. — Vertèbres cervicales. Elles sont au nombre de sept, dont la première porte le nom d'atlas, et la seconde celui d'axis (V. ce mot). On appelle quelquefois la septième vertèbre, vertèbre proéminente, à cause de la longueur de son apophyse épineuse. — Ga)iglions cervicaux. On pourrait donner ce nom aux ganglions lymphatiques situés sur les côtés et vers la région postérieure du cou, et nommés improprement glandes cervicales ; mais on l'a réservé aux trois ganglions que forme dans cette région le nerf grand sympathique : ils sont distingués en supérieur, en moyen et en inférieur. Le supérieur est sous la base du crâne, au-dessus et en arrière de l'angle de
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la mâchoire inférieure, et s'étend de l'orifice inférieur du canal carotidien à la 3e vertèbre cervicale. Le ■moyen est au niveau de la 5e ou 6e vertèbre, vers la courbure de l'artère thyréoïdienne inférieure. L'inférieur est placé derrière l'artère vertébrale, entre l'apophyse transverse de la 7e vertèbre et le col de la première côte. — Ligament cervical superficiel ou mu-épineux cervical. Cordon ligamenteux à fibres serrées, très-longues, qui s'étend de la protubérance occipitale externe à l'apophyse épineuse de la 7e vertèbre cervicale. 11 est très-fort et très-apparent chez les quadrupèdes. Quelques auteurs donnent encore ce nom à un ligament qui va de l'apophyse basilaire à l'arc antérieur de la lïe vertèbre, et ils distinguent celui-ci du précédent par l'épilhète d'antérieur, l'autre étant, selon eux, le ligament cervical postérieur, ou susépineux cervical. — Artères cervicales. Elles sont au nombre de quatre : 1° Y ascendante, fournie parla thyréoïdienne inférieure ; 2° la transverse (cervico-scapulaire, Ch.; scapulaire postérieure), qui naît de la sous-clavière ; 3° la superficielle, qui est une branche de la transverse, et à" la postérieure ou profonde (trachélo-cervicale , Ch.), qui naît de la partie postérieure et profonde de la sous-clavière , derrière le muscle scalène inférieur. — Veines cervicales. Elles ont à peu près la même disposition que les artères cervicales, et s'ouvrent dans les veines jugulaires externe et vertébrale. — Nerfs cervicaux. Us sont au nombre de huit de chaque côté, sortent par les trous de conjugaison des vertèbres cervicales, et forment ainsi les huit paires cervicales, qui sont les premières que donne la moelle épinière. La première paire constitue les nerfs sous-occipitaux de plusieurs anatomisles, qui ne comptent que sept paires cervicales : dans ce cas la seconde paire cervicale est regardée comme la première, et ainsi de suite. — Plexus cervical. Réseau nerveux formé, sur la partie latérale du cou, entre le muscle scalène postérieur et le bord postérieur du sterno-mastoïdien, par la réunion des branches antérieures des 2e, 3e et 4e nerfs cervicaux, en dehors des 2e, 3U et 4e trous de conjugaison et des apophyses transverses correspondantes .
CERV1CO-BRACHIAL , ALE. adj. [cerrico-brac/tiolis]. Se dit des névralgies qui ont leur siège dans une partie de l'étendue du plexus brachial et des racines postérieures des dernières paires cervicales.
CERVICO-MASTOÏDIEN. adj. [cervico-mastoideus]. Qui appartient à la partie postérieure du cou (cervix) et à l'apophyse mastoïde. — Muscle cervico-mastoïdien (V. Splémus de la tété). Il s'attache d'une part à l'occipital et à la région mastoïdienne du temporal, de l'autre aux apophyses épineuses des cinq premières vertèbres dorsales et de la septième cervicale.
CERVICO OCCIPITAL, ALE.adj. [eervico-occipitalis]. Se dit des névralgies qui envahissent les nerfs occipitaux et cervicaux superficiels.
CERVICO-SCAPULAIRE. adj. [cervico-srapularis, de cervix, la région postérieure du cou, et scapulum, l'épaule]. On a donné ce nom à l'artère et à la veine cervicales transverses. V. Cervical.
CÉSARIEN, IENNE. adj. Qui concerne l'extraction du fœtus au travers des parois abdominales : accouchement cesarien, etc . — Opération césarienne | partus cœsareus, cœsarea sectio, de cœdere , couper ; fatteoTondimia ail. Kaiserschnitt, angl. cœsorian opération, it. parto cesareo, esp. opération cesarea\ .Incision pratiquée aux
parois de l'abdomen et à celles de l'utérus pour extraire le fœtus. Les Romains donnaient le surnom de cœsones, cœsares, aux individus venus au monde par cette opération, qui n'avait jamais été pratiquée que sur les femmes mortes enceintes, lorsqu'on 1581 , Fr. Rousset osa le premier soutenir qu'il y avait possibilité de l'exécuter sur le vivant. Elle est indiquée quand la femme meurt dans les derniers temps de la grossesse, ou à une époque postérieure au terme de la viabilité du fœtus; les vices de conformation du bassin, ou la présence de tumeurs qui rétrécissent les voies naturelles au point de rendre impossible la délivrance par le forceps ou par la mutilation du fœtus présumé mort, l'indiquent sur le vivant. A moins d'accidents (hémorrhagie, convulsions) qui obligent d'accélérer la délivrance , il n'y faut jamais recourir avant le terme révolu de la grossesse, avant même que le travail soit arrivé à son plus haut point d'intensité. Quatre méthodes sont connues pour l'exécuter : lr Celle de Levret, qui consiste à inciser les parois abdominales parallèlement au bord externe de l'un des muscles droits, à égale distance de ce muscle et d'une ligne tirée de la troisième fausse côte à l'épine supérieure de l'os des iles ; 2° celle de Mauriceau, dans laquelle l'incision porte sur la ligne blanche ; 3,J celle de Lauverjat, dans laquelle on fait une incision transversale depuis le bord externe du muscle droit jusqu'au niveau de l'épine iliaque antérieure et supérieure ; 4° celle qui consiste à inciser parallèlement au ligament de Poupart, depuis l'épine du pubis jusqu'au delà de l'épine iliaque antérieure et supérieure, à rèfouler le péritoine de la fosse iliaque jusque dans la cavité pelvienne, à ouvrir la partie supérieure du vagin, et à mettre l'orifice de la matrice en rapport avec la plaie du ventre, pour abandonner ensuite l'accouchement à la nature, ou aider celle-ci, soit avec la main, soit avec le forceps. La seconde est celle que préfèrent la plupart des praticiens. Il faut d'abord ramener la matrice au centre de la cavité abdominale , et l'y faire maintenir par deux aides appliquant leurs mains sur les lianes de la femme. On pratique ensuite une incision de 13 à 16 centimètres, qui s'étend parallèlement à la ligne blanche, depuis l'ombilic jusqu'à 6 centimètres du pubis, et qui n'intéresse que la peau ; on divise ensuite les plans aponévroliques couche par couche, jusqu'au péritoine ; on pratique à cette membrane une petite ouverture, dans laquelle on plonge le doigt indicateur gauche, dont la face palmaire, garnie d'un bistouri boutonné, sert à agrandir l'incision, et à lui donner les mêmes dimensions qu'à celles de la peau. La matrice étant à découvert, on y pratique une incision longitudinale qui n'intéresse qu'à peu près la moitié de l'épaisseur de ses parois ; puis on divise le reste jusqu'à ce qu'on arrive au placenta ou aux membranes de l'œuf; on refoule ces parties avec le petit doigt, et, à l'aide d'un bistouri boutonné, on fend la paroi interne de bas en haut. Une fois les membranes à nu , on les rompt, et l'on procède à l'extraction du fœtus, pour laquelle on s'y prend de la manière qu'on juge la plus convenable , selon les circonstances ; après quoi on enlève le placenta et les membranes. On passe deux doigts dans le col interne , à travers la plaie, et deux autres dans le vagin, à travers la vulve, pour s'assurer que les communications sont libres, et l'on procède au pansement, en pratiquant deux ou trois points de suture enchevillée, appliquant ensuite des bandelette^ agglutinatives , puis terminant par un
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gâteau de charpie, des compresses et un bandage do corps médiocrement serré.
CESPITEUX, EUSE. adj. [cespitosus , de cespes , gazon]. Se dit, en botanique, des feuilles et des rameaux qui croissent en touffes serrées sur un rhizome ou sur la base de tiges vivaces détruites annuellement.
CESTOÏDE. adj. et s. m. [de xeuto;, festonné, qui ressemble à un feston; ail. Bandwùrmer, angl. cestoidean]. — Vers cestoïdes. Ordre d'animaux de la classe des helminthes, caractérisés par un corps mou, cylindrique et seulement plissé annulairement près de la tête, ailleurs aplati et divisé en articles très-distincts et facilement sôparables (taenia) ; tête à deux ou quatre ventouses, avec des crochets caducs en avant, soit disposés sur deux rangées, soit par paires et parfois nuls chez l'adulte. Près des ventouses se trouvent quatre à six ganglions qui envoient des fdets dans les parties voisines; derrière la tète se trouve le cou, très-mince, plus ou moins allongé, plissé plutôt qu'articulé, en arrière duquel se trouve la chaîne des articles plus ou moins nombreux, très-large par rapport au cou et à la tète. Chaque article est hermaphrodite, sans autres organes que ceux de la génération. L'appareil mâle est formé : 1° d'un testicule avec des vésicules où naissent les spermatozoïdes; 2° d'un canal flexueux plein de sperme, et qui aboutit dans une cavité qui reçoit aussi les œufs, ou bien qui s'ouvre séparément à côté de l'orifice génital femelle, alors ce canal se prolonge en forme de pénis. L'appareil femelle est beaucoup plus grand et plus compliqué : ses ramifications remplissent chacun des articles ou cucurbitains (V. Proglottjs). Lorsque les œufs en sont sortis et éclos, ils subissent diverses phases d'évolution dans des êtres différents (V. Proscolex). Dans tous les cestoïdes à l'état de scolex, il existe sur toute la longueur du ver deux, quatre ou un plus grand nombre de canaux pleins d'un liquide limpide, offrant des branches sur leur trajet et quelquefois des anastomoses. Ces conduits ont leur extrémité antérieure entre les ventouses; ils se continuent dans le strohile d'un article à l'autre ; à l'extrémité postérieure du scolex et à celle du dernier article du strobile, ils se jettent dans une vésicule puisai ile analogue à celle des trématodes (V. ce mot). Celle-ci s'ouvre au dehors par le foramen caudale des auteurs, ouverture par laquelle s'échappe le contenu de cet appareil sécréteur, pris à tort pour circulatoire. Les cestoïdes se divisent en : 1° Caryophy/lidés, 2° I'hyl/obothridés, 3° Tétrarhy 'nchidés , ti° Ligulidés , bQBothriocépha/idés, 6° Tœniadés ou Tœnioïdes.
CÉTACÉS, s. m. pl. [dexviToç, baleine; ail. Ceten, Cetaceen, angl. cetacea, it. cetacei, esp. cetaceos]. Ordre de mammifères auquel appartiennent les baleines, les cachalots, les dauphins. La structure des cétacés en fait des animaux essentiellement aquatiques: leurs membres antérieurs ont la forme de nageoires, les membres postérieurs manquent, mais leur corps s'allonge en une queue épaisse que termine encore une large nageoire. Cet ordre se compose de deux familles caractérisées par la position des narines : 1" les Cétacés herbivores, dont les narines s'ouvrent à l'extrémité du museau; 2° les Cétacés ordinaires ou souffleurs, dont les narines (évents)sont percées à la partie postérieure de la tète. Les premiers paissent l'herbe comme les ruminants, dont les rapproche aussi la conformation de leur estomac : les relations de voyages les désignent souvent sous les noms de bœufs, de vaches ou de veaux marins. Les longs poils qui entourent leur mufle, et qui
de loin peuvent être pris pour une chevelure, la partie antérieure de leur corps, qu'ils tiennent souvent élevée hors de l'eau, ainsi que les mamelles placées sur leur poitrine, et de plus l'adresse avec laquelle ils portent leurs petits à l'aide de leurs nageoires antérieures, leur donnent quelque apparence de forme humaine. Les seconds (les souffleurs) ont des mamelles placées près de l'anus. Ils se nourrissent de poissons, qu'ils engloutissent dans leur gueule avec de grandes masses d'eau. Celle-ci, expulsée ensuite à travers les fosses nasales, est lancée par l'ouverture étroite des narines (évent), et forme un jet dont la hauteur est quelquefois de près de 13 mètres : c'est à cette dernière famille qu'appartiennent la baleine, le cachalot, le dauphin, le marsouin, etc.
CÉTÈNE ou CÉTÉNYLE. s. m. Produit liquide, oléagineux, incolore, qu'on obtient en distillant l'éthal avec l'acide phosphorique anhydre. C'est un bicarbure d'hydrogène qui bout à 275° centigrades, et distille sans altération. (C32H32.)
CÉTÉRACH.s.m. [doradi/le,Aspleniumccterach, L., ou Ceterach offkinarum, ail. Milzkraut, angl. spleenwort, it. cetracca, esp. doradillà]. Plante cryptogame (famille des fougères) dont les feuilles, légèrement amères et mucilagineuses, ont été préconisées comme pectorales.
CÉTîNE. s. f. [sperma reti, blanc de baleine, adipocire de quelques auteurs ; éihulate d'éthev éthalique, éthalate d'oxyde de cétyle, cétylate d'oxyde de cétyle ; crli/ia, de cete, ou /.tito;, baleine; ail. Cetin, it. cetina]. Chevreul a donné ce nom à un principe immédiat, gras (C82H3202), qui constitue presque seul le blanc de baleine (V. ce mot). Il est blanc, doux au toucher, en lames brillantes, cassantes, insipides. On l'obtient en traitant le blanc de baleine par l'aicool bouillant, qui dissout la cétine et la laisse déposer par le refroidissement. V. ÉTHAL et ÉTHALIQUE.
CÉT1NIQUE. adj. V. ÉTHALIQUE.
CÉTIQUE. adj. V. ÉTHALIQUE.
CÉTOINE, s. f. [cetonia, ail. Metallkafer]. Genre de coléoptères pentamères lamellicornes, dont une espèce, la cétoine dorée (Cetonia aurata, L.), est souvent mêlée par fraude aux cantharides, dont sa forme ramassée et ovalaire la rend facile à distinguer.
CÉTOL. s. m. V. ÉTHAL.
CÉTRARINE. s. f. [cetrarin, amer du lichen, acide cétràriqûe] (C34Hl6015). Matière amêre trouvée par Berzelius dans le lichen d'Islande (Celraria islandica, sticta eVpulmonacea). Elle est blanche, amère, pulvcrisable, ou quelquefois comme mamelonnée, sans indices de cristallisation, légère, insoluble dans l'eau froide et dans les huiles essentielles, mais dissoute par l'alcool à chaud et par les ôthers sulfurique et acétique. Elle fond un peu à 125° centigrades, puis brunit et s'altère si l'on élève la température. Elle prend à chaud, par l'acide chlorhydrique, une couleur bleue très-belle. La cétrarine paraît s'unir aux alcalis, mais elle passe facilement alors à l'état d'ulmine. Elle colore en rouge les sels de fer, et en vert ceux de cuivre. — Bleu de cetrarine. Corps de couleur bleue obtenu par action de l'acide chlorhydrique sur la cétrarine au contact de l'air.
CÉTYLATE D'OXYDE D'ÉTHYLE. V. ÉTHAL.
CÉTYLE. s. m. Radical composé hypothétique, admis par Liebig. Combiné avec 1 d'oxygène, il constituerait l'oxyde de cétyle, ouéthal, qui, en s'unissant aux acides margarique et oléique, forme la cétine. Quelques auteurs écrivent céthyle.
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CÉTYLIQUE. adj. V. ÉTHALIQUE.
CÉVADILLE. s. f. [sabàdilla, ail. Sabadillgerfnër]. Fruit dnVeratrum sabàdilla, Relz., polygamie monœcie, L., colchicacées, J. Ces fruits sont des capsules allongées, réunies par trois dans une môme fleur, minces, roiigeâtrês , renfermant chacune deux ou trois graines ohlongnes, noirâtres , anguleuses et tronquées a leur sommet. Pelletier et Caventou y ont trouvé la vératrinè (V. ce mot) elVaciâëcévadique combiné avec des bases. Lacévadilledoità la vératrinequ'elle contient son âcreté violente. C'est un médicament dangereux, qu'on emploie à l'extérieur pour détruire la vermine , mais qui peut déterminer des accidents graves.
CÉVADIQUE. adj. — Acide céoadique ou sabadillique. Acide obtenu par saponification de l'huile contenue dans la cévadille. 11 est blanc, cristallisé en aiguilles nacrées, volatil , faiblement odorant, fusible à 20°, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther.
CIIABIN. s. m. Nom donné dans quelques îles de l'Amérique au produit du bouc et de la brebis.
CHACACA ou GHAGtl ACA. s. m. Nom d'un Drimys (famille des renonculacées) dont l'écorce, dite aussi écorce de polo piquante, est aromatique, stimulante, d'une odeur douce, de saveur astringente, aromatique, devenant brûlante.
CHACAL, s. m. [Canis aiireus, L., ail. Shako/, Goldwolf, angl. jackall, golden wolf, esp. chacal]. Animal de la taille du renard, mais plus haut sur jambes, gris jaunâtre en dessus, blanchâtre en dessous, jambes fauves ; il vit en troupes, répand une odeur désagréable. On écrit aussi jackal ou schackal.
GHACAR1LLE. s. f. Synonyme de cascorillc. V. ce mot.
CH/EROPHYLL1NE. s. f. Produit obtenu par Polstorf, en distillant, avec une solution étendue de potasse, les graines du Chœrophyllum bulbosum.
CHAFF. s. m. Nom anglais donné au mélange, à parties égales, de paille et de foin coupés. Quelquefois le chaff n'est que du foin coupé. On le prépare ainsi pour les chevaux soumis à l'entraînement.
CHAI LLET1 ÂGÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, composée d'arbres ou d'arbustes exotiques à fleurs axillaires, ayant le pédoncule souvent soudé au pétiole. Voisine des térébinthacées, elle a pour type le genre Chailletia.
CHAÎNE, s. f. Mesure de corde, ou faite d'anneaux métalliques, pour prendre la taille des animaux domestiques. Elle est infidèle ; on préfère la mesure dite potence. — Chaîne électrique. V. Hydro-électrique.
CHAIR, s. f. [caro, uàpç, ail. F/eisch, angl. flesh, it. et esp. carné]. Dans le sens le plus étendu, ce mot s'applique à toutes les parties molles des animaux : c'est dans ce sens qu'on dit une excroissance de chair. Mais il s'entend plus particulièrement de la partie rouge des muscles, qu'on nomme aussi chair musculaire , ou bien de l'apparence extérieure du corps, comme lorsqu'on dit : des chairs molles, la couleur de chair, etc. — Chair de poule. Aspect que présente la peau lorsque l'impression du froid y détermine des aspérités dues à la saillie des bulbes des poils, ce qui la fait ressembler à la peau d'une poule plumée. — En botanique, parenchyme, partie succulente de certains fruits : c'est le sarcocarpe. — En pathologie, diairs, substance molle qui se voit dans les solutions de continuité et qui est formée par les bourgeons vasculaires. — Hygiène : Il ne paraît pas que la chair des animaux malades, cuite et employée en aliment, soit malfaisante. Des chevaux
morveux, des bœufs attaqués de maladies épidémiques, ont été mangés sans qu'il en résultât des inconvénients. La cuisson et la digestion suffisent pour décomposer les principes nuisibles et en détruire ainsi tous les effets. On a proposé de faire servir à la nourriture et à l'engraissement des porcs la chair du cheval, et en particulier celle des chevaux abattus à Montfaucon. C'est ainsi que sont nourris les porcs d'Alfort; ils mangent indistinctement tous les cadavres d'animaux et toutes les lésions organiques de ces cadavres à l'état de crudité. Cette pratique n'a aucun inconvénient ; la viande qui en résulte est bonne et salubre. Ces faits sont importants au point de vue de la physiologie et de l'hygiène.
CHALASIE. s. f. [chalasis, yâXaaiç, de yaXato, je relâche : relâchement]. Séparation (partielle) de la cornée d'avec la sclérotique ; ce qui peut arriver, nonseulement par une plaie, mais aussi par l'hypopyon survenu à la suite d'une ophlhalmie aiguë (Wenzel). On écrit aussi chalazie, ce qui est vicieux.
GHALASTIQUE. adj. [cholasticus]. Synonyme inusité de relâchant, émollienf.
CHALASTODIÎRMIE, et non GHALASODERIUIE.
s. f. [de ^aXactè;, relâché, et ftifp*, peau]. Synonyme de dermatolysie .
CHALAZE. s. f. [ehalaza, de yyliZ*, grêle; angl. chalaza, it. calaza, esp. ehalaza]. Point qui répond, sur la tunique interne d'une graine, à l'insertion du cordon ombilical (podosperme où flinicUléj (Gtertner) : c'est Yombi/ic interne de quelques botanistes [ail. Keim fleck] . — On nomme chalozes j tractus albuminosi , ail. Hohncntritt, diebeiden Eïgelbbândcheri], deux cordons qui maintiennent le jaune suspendu dans l'œufd'oiseau . Ce sont deux prolongements de la membrane chalazifère qui vont s'attacher à la couche extérieure de l'œuf, et que le mouvement de celui-ci dans l'oviducte fait tourner en spirale sur eux-mêmes. Y. Chai.azion.
CHALAZIFÈRE. adj. — Membrane c/ialazifère. Membrane privée de vaisseaux que la première couche du blanc de l'œuf d'oiseau produit en se condensant et s'appliquant sur la surface du jaune.
GIIALAZION. s. m. [chalaza, chalazosis, grando, ^stXàÇa, £aXaÇiov, j£6cXaÇ<fl<riç, ail. Hagelkorn, angl. hoihtone]. Tumeur, aussi appelée chaloze, grêle ou grêlon, du bord libre des paupières, de la grosseur d'un grain de millet ou d'un haricot, transparente ou rougeàtre, rosée, peu ou point mobile, indolente. Elle est constituée tantôt par des éléments fibro-plastiques, et plus souvent par des cytoblastions, par de la matière amorphe, des vaisseaux et du tissu lamineux. Souvent il se trouve à son centre un petit kyste provenant d'une glande ou d'une portion de glande de Meibomius enflammée et hypertrophiée. Le chalazion est plus fréquent à la paupière supérieure qu'à l'inférieure; il est unique ou multiple. Lorsqu'il ne disparaît pas spontanément, l'ablation avec les ciseaux courbes, ou les cautérisations répétées avec le nitratre d'argent, sont les seuls moyens à employer.
CHALAZONÉPHRITE. s. f. [de yâXaÇv ., grêle, et viœft-'.ç, néphrite]. Synonyme proposé de maladie de Bright, par allusion aux granulations dont le rein se remplit dans cette maladie.
GHALCITE. s. f. Synonyme de colcotar.
CHALEUR, s. f. [calor, 8îfpi, ail. M'arme, angl. heat, it. colore, esp. calor]. Ce mot, qui implique ordinairement l'idée vague et confuse d'une cause, exprime la sensation éprouvée par nous lorsque nos
CHAM
organes enlèvent du calorique aux corps dont la température est supérieure à la nôtre. L'état du corps qui nous fait éprouver la sensation de chaleur porte le nom de température (V. ce mot) ; et la cause de cet état, celui de calorique (V. ce mot). — Dans le langage vulgaire, chaleur [ail. Brunst, angl. rut, it. frega, esp. brama] est souvent synonyme de rut, en parlant des animaux domestiques surtout : on dit qu'ils sont en chaleur, lorsque le besoin de l'accouplement se fait sentir chez eux.
Chaleur animale. Température propre à chaque espèce d'animal (V. Calorification et Température animale). — En pathologie, on dislingue la chaleur interne, la sensation exagérée en plus ou en moins que ressent le malade, et non en rapport toujours avec la température réelle, et la chaleur extérieure, qui se fait sentir à ceux qui le touchent. On dit que la chaleur est halitueuse lorsqu'elle est accompagnée de moiteur et semblable à celle que l'on éprouve après le bain ; qu'elle est sèche, si la peau n'a plus sa souplesse ordinaire ; qu'elle est âçre et mordicante, si elle produit sur la main une sensation incommode, une sorte de picotement désagréable. On appelle chaleur nerveuse, chaleur erratique, une chaleur qui vient par bouffées alternant avec des frissons vagues, et qui passe rapidement d'un lieu à un autre ; chaleur hectique, une chaleur brûlante et sèche, sensible et pour le malade et pour le médecin, chaleur qui occupe principalement la paume des mains, la [liante des pieds et les pommettes, et qui est accompagnée de fièvre lente. On nomme chaleur septique, une chaleur qui produit sur la main une sensation piquante analogue à celle de la chaleur Acre, mais plus douce et plus uniforme, avec faiblesse et fréquence du pouls, etc.
CHALICOPHOREet CHALICOGÈNE, etnonCHAL- COPHORE et CIIALCOGÈNE. adj. [de /.aAiç, petit caillou, et epî'pt'.v, porter, ou •ysvvôw, engendrer]. Qui porte de la chaux, qui produit de la chaux. S'est dit, mais à tort, des ostéoplastes et de leurs canalieules (V. Ostéopeaste). On dit plus souvent ealcifère et calcigène, ou mieux calcipare.
CHALUMEAU, s. m. [ail. Lôthrohr]. Tube de laiton dont les chimistes se servent pour diriger, au moyen d'un courant d'air, la flamme d'une lampe ou d'une chandelle sur une substance qu'ils veulent décomposer par la voie sèche. Ce tube a environ un huitième de pouce à son embouchure, et son diamètre, à l'extrémité voisine de la flamme, n'excède guère celui d'une épingle. On souffle avec la bouche appliquée à l'extrémité la plus large, ou bien une vessie est adaptée au tube, et l'on en chasse l'air par la compression. La substance que l'on veut décomposer, et qui ne doit être que d'un très-petit volume, est placée dans un charbon creusé, ou du moins elle est entourée de charbon, à moins qu'elle ne soit de nature à se combiner avec ce corps, auquel cas on se sert d'une cuiller de métal, et préférablement de platine.
CHALYBÉ, ÉE.adj. [chalybeatus, àechalybs, fer, acier; ail. stahlhaltig , angl. chalybeate, it. calibeato, esp. ea/ibeado~\. Qui contient de l'acier ou du fer. — Vin chalybé. On le prépare en faisant macérer 30 grammes de limaille de fer pur dans une bouteille de vin blanc , que l'on passe ensuite. C'est un tonique et un emménagogue.
Cil AME IH! YS, CHAM^PITYS. V. GERMANDRÉE.
CIIAM ELAUCIÉIÎS s. f. pl. Tribu de la famille des myrtacceSj
CHAM/ELÉON. s. m. [de'yjxp.où, à terre, et J.sV/, lion : petit lion]. Nom donné par Dioscoride à une plante employée en médecine, de la famille des synanthérées, qu'on a rapportée successivement aux genres Cirsium, Acarna, Carlina, Atractijlis et Cardopatium. — Chamœléon blanc. Le Carlina acaulis, L. — Chamœléon noir. Le Carthamus corymbosus, L., ou Cordopatium corymbosum, Jussieu.
CHUIARRAS. s. m. V. GERMANDRÉE d'eau.
CHAMBRE, s. f. [caméra, du grec «ajjntpa, voûte; ail. Augenkammer, angl. chamber, it. caméra, esp. camara] . — Chambre antérieure de l'œil. Espace compris entre la cornée et la partie antérieure de l'iris ; elle est remplie par l'humeur aqueuse. On a admis jusqu'à ces derniers temps qu'il existait entre la face postérieure de l'iris et le cristallin un autre espace en communication avec le premier par la pupille : on l'appelait chambre postérieure. Mais il est parfaitement prouvé aujourd'hui que cet espace n'existe pas, le cristallin appuyant contre la face postérieure de l'iris, et faisant bomber cette membrane du côté de la cornée.
CHAMEAU, s. m. [eamelus, y.au.ïiXc;, ail. Kameel, angl. came/, it. cammello, esp. caynello]. Genre de ruminants sans cornes, formant avec les lamas la famille des canadiens. Ils ont des sabots rudimentaires, et les doigts réunis en dessous par une peau à épidémie épais et calleux formant une large semelle. On n'en trouve de sauvages que dans le désert de Shamo, sur les confins de la Chine ; tous les autres sont réduits à l'état de domesticité. On en connaît deux espèces : 1° le chameau proprement dit (chameau à deux bosses ou bactrien, Camelus bactrianus, L.), originaire du centre de l'Asie, moins fort que le suivant ; 2° le dromadaire (chameau arabe, chameau à une bosse, Camelus dromedarius , L.), qui de l'Arabie s'est répandu en Syrie, Perse, nord de l'Afrique, etc. Il est plus rapide à la course que le cheval, et porte 300 à 400 kilogrammes. Leur chair vaut celle du bœuf, le lait celui de la vache. On les tond tous les ans ; le poil sert à faire des étoffes, tapis et cordes. La peau s'emploie comme celle du bœuf.
CHAMOIS ou ISARD, s. m. [Antilope rupicapra, L. , ail. Gemse]. Ruminant à cornes creuses, de la taille d'une grande chèvre, à pelage.brun, dont la peau et la chair sont recherchées.
CHAMP, s. m. — Champ visuel. V. Visuel.
CHAMPIGNONS, s. in. pl. [fungi, p.ûx-/iT3;, ail. Schwjamm , angl . mushroom , it. fungo , esp. seta , hongo]. Classe de plantes cryptogames (acotylédones, J.) qui renferme une infinité de genres et d'espèces aussi variées dans leurs formes que dans leur organisation. Ce sont des plantes terrestres, pulvérulentes, floconneuses , filamenteuses ou parenchymateuses , charnues ou coriaces, incolores, blanches, noires, jaunes, fauves, brunes, olivâtres, orangées ou rouges. Tantôt elles sont représentées par une seule cellule très-petite, dont plusieurs individus vivent, en quelque sorte, en colonie ou isolément; ou bien ce sont des filaments constitués par plusieurs cellules articulées, accompagnés souvent de mycélium , c'est-à-dire d'autres filaments formés d'une seule cellule allongée, souvent ramifiée. Tantôt ce sont des corps sphéroïdaux cylindriques, coniques ou ramifiés, charnus ou subéreux, composés : 1° d'un chapeau, ordinairement convexe, garni, sur sa face inférieure, de lames perpendiculaires rayonnantes, de tubes, de pores, elc.; d'un
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stipe ou pédicule central ou latéral, présentant près de son sommet une membrane circulaire qui s'étend jusqu'au pourtour du chapeau, et qui finit par se déchirer, ne laissant autour du stipe que des débris frangés qu'on désigne sous le nom de collier ou A' anneau. Ces derniers champignons sont quelquefois recouverts, avant leur développement, par une sorte de bourse complète ou incomplète appelée volva. Les organes reproducteurs des champignons, auxquels on a donné le nom de spores, sporidies, sporu/es, se présentent ordinairement sous forme d'une poussière très-fine, dont les grains sont tantôt nus, tantôt renfermés dans de petites capsules membraneuses (thèques ou sporanges), formant quelquefois par leur réunion une membrane (hyménium) étendue à la surface du champignon (V.Conidies, Spermogomes, et les mots ci-dessus). Les champignons se divisent en cinq ordres : 1° Arthrosporés, représentés par un seul utricule ou cellule, libre ou aggloméré avec ses semblables , ou par des utricules articulés en chapelet (V. Achomon, Microsporon, etc.). 2° Trichosporès , formés de cellules filamenteuses, articulées bout à bout, à spores nues, isolées ou accumulées au sommet des filaments ou des rameaux (V. Muscardine, etc.). 3° Clinosporés, coriaces ou charnus; réceptacle charnu, corné ou mucilagineux (V. Ergot de seigle, Puccinie, etc.). k" Thécasporés, coriaces ou charnus ; spores dans des thèques ou sporanges à la surface du réceptacle ou dans son épaisseur (les truffes ou tuber, etc.). b°Basidiosporés , coriaces ou charnus , spores sur des bas ides (V. ce mot) à la surface du réceptacle ou dans son épaisseur (agarics, bolets, oronges, etc.). L'analyse anatomique démontre l'existence, dans les champignons , d'une grande quantité de substances organiques azotées. On y trouve aussi de la cellulose qui a été appelée fungine (Y. ce mot). Leur principe délétère est Vamanitine , trouvée d'abord dans le genre Amanite. — 11 n'existe pas de caractères auxquels on puisse infailliblement reconnaître les champignons comestibles. Il faut rejeter tous ceux qui ont une odeur fétide, une saveur acre, amère ou acide ; ceux dont la chair est coriace et subéreuse, ou dont la chair, molle et aqueuse, change de couleur quand on les casse. A Paris , on autorise la vente de quatre espèces de champignons comestibles à l'état frais : la truffe (Tuber abarium) ; le champignon de couche (Agaricus campestris, L.), qui s'y vend toute l'année; la morille (Phallus esculentus, L., Morchellaesculenta, Persoon), que l'on y trouve en avril, et la chanterelle comestible (Agaricus cantharellus , L., Cantharellus cibarius, Fries), qui fait son apparition à la halle depuis juin jusqu'à l'automne, et nous est apportée de Fontainebleau. Ce joli petit champignon, à nervures sous le chapeau, est complètement d'un jaune d'or. On vend aussi à Paris, mais tà l'état sec, le bolet comestible (Boletus edulis, Bulliard), appelé vulgairement cèpe. — Dans les empoisonnements par les champignons, il, faut recourir aux émêtiques et aux émôto-cathartiques, puis aux boissons adoucissantes. L'éther à haute dose produit aussi de bons effets. Quelques auteurs recommandent les boissons acidulées pour neutraliser la matière vénéneuse des champignons ; d'autres les proscrivent , parce qu'elles dissoudraient les principes vénéneux et ne feraient qu'accroître le mal. Le tannin, associé à un peu de soude ou de savon , pourrait probablement être employé avec avantage. La science ne possède aucun caractère certain, absolu, qui établisse
une limite bien tranchée entre les champignons comestibles et ceux qui sont vénéneux. Il est possible de rendre inoffensifs les champignons les plus dangereux, en les faisant bouillir dans l'eau pendant un quart d'heure ; le vinaigre , l'alcool , l'eau salée ou alcaline enlèvent complètement par macération le principe toxique. Enfin, dans le Nord, où l'on conserve les champignons dans de l'eau salée, on fait usage indifféremment de toutes les espèces. Pour chaque 500 grammes de champignons coupés de médiocre grandeur, il faut un litre d'eau acidulée par deux ou trois cuillerées de vinaigre, ou deux cuillerées de sel gris, si l'on n'a pas autre chose. Dans le cas où l'on n'aurait que de l'eau à sa disposition , il faut la renouveler deux ou trois fois. On laisse les champignons macérer pendant deux heures entières ; puis on les lave à grande eau. Us sont alors mis dans l'eau froide , qu'on porte à l'ébullition, et après une demi-heure, on les retire, on les lave encore, on les essuie et on les apprête comme mets spécial. Inutile de dire que toutes les eaux qui ont servi à laver les champignons doivent être jetées, car elles renferment le principe vénéneux, lorsqu'il s'agit d'une espèce de cette sorte. Les accidents dus à l'usage des champignons nuisibles par leur nature ou leur ancienneté sont extraordinairemeut rares aujourd'hui à Paris. L'inspecteur chargé de l'examen des champignons visite tous les matins ces végétaux exposés sur le carreau des halles ; il visite aussi les marchés du centre ; et il est raie de rencontrer des champignons développés ou trop vieux, parce que les marchands savent qu'en faisant de grandes provisions, ils s'exposent à les voir détruire. — Les champignons qui vivent en parasites sur les animaux sont : Chez l'homme et les mammifères : les Trichophyton tonsurans, Malmsten, cuir chevelu; T. sporuloides? Ch. R., T. ulcerum? Ch. R., peau ulcérée; Microsporon Audouini, Gruby, follicules pileux; M. mentagrophytes, Ch. R., racines des poils; M. fur fur, Ch. R., peau; Mucor mucedo, Linné, dans une caverne de gangrène pulmonaire; Achorion Schœn/einii, Remak, cuir chevelu et follicules pileux ; Aspergi/li specics PPacinietMayer, conduit auditif ; Puccinia favi, Ardsten, sur les favus ; Oïdium albicans. Ch. R., muguet; champignon du poumon, Bennett; champignon dans l' écoulement nasal de la morve. — Champignon delà teigne. V. Achorion et Favus. — Champignon de la teigne décalvante ou achromateuse, du vitiiigo et du porrigo decalvans. V. Microsporon. — Champignon du pityriasis. V. Microsporon.— Champignon de la teigne tondante, porrigo scutulata .V .Trichophyton. — Champignon de la mentagre. V. Microsporon. — Champignon de Malte. Nom commercial du Cynomorium coccineum, L., dont le stipe, desséché et privé de ses écailles, contourné, ridé, brun, terminé par un chaton non développé, est substitué en fraude à la racine de calaguala. Il a une saveur astringente acide. Linné le recommande comme utile contre les hémorrhagies et la dysenterie. C'est une plante monocotylédone (rangée à tort parmi les acotylédonées), de la famille des balanophorées (V. ce mot), de la tribu des cynomoriées. Elle vit en parasite sur les racines de plusieurs arbres et arbrisseaux du littoral de la Méditerranée. La tige est chargée d'écaillés sans feuilles, terminée par un chaton écarlate, formé de fleurs mâles monandres uniloculaires ; ovaire uniloculaire. monosperme ; graine à péricarpe sec , endosperme gros, charnu, embryon très-petit, superficiel. — En pathologie , on désigne quelquefois sous le nom de
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champignons , des excroissances molles et fongueuses (V. Fongus). — Les vétérinaires donnent ce nom à un engorgement qui survient quelquefois, après la castration, à l'extrémité inférieure du cordon testiculaire, et qui se transforme en une substance fongueuse blanchâtre, dure, de texture serrée. — Champignon philosôphiquêMb&vboïi volumineux et spongieux résultant de l'inflammation des huiles siccatives par un mélange d'acide nitrique et sulfurique.
CHAMSIN ou KHAMSIN, s. m. Vent d'Égypte qui souffle pendant cinquante jours, comme le nom l'indique (chamsin, en arabe, cinquante), vingt-cinq jours avant l'équinoxe du printemps et autant après.
CHANCRE, s. m. [ulcusculum cancrusum, ail. Schankêr, ângl. chancré, it. mncrd]. Petit ulcère qui a de la tendance à s'étendre et à ronger les parties environnantes, comme les ulcérations cancéreuses, et particulièrement celui qui est occasionné par une cause vénérienne (V. Syphilis). Dans les auteurs antérieurs au xixe siècle, et pour le vulgaire, le mot chancre désigne les affections connues actuellement sous les noms de cancers, cancroïdes et lupus ulcères (V. ces mots). Chancre infectant. V. Syphilis.
Chancre mixte. Laroyenne, ayant déposé, sur une ulcération infectante, du pus provenant d'un chancre simple, avait enté par conséquent le chancre simple sur le chancre infectant; il nomma chancre mixte la réunion au même point de ces deux ulcérations de nature si différente. Cette coexistence simultanée des deux virus au même point de l'économie explique les cas dans lesquels des chancres prétendus infectants ont pu être réinoculés à l'individu qui en était atteint : or, cette réinoculation a été possible 2 fois sur 100 d'après la statistique de Puche et Alf. Fournier, et 6 fois sur 100 d'après celle de Ilollet. Le chancre dit mixte peut aussi donner une interprétation plausible de certaines observations de prétendus chancres simples transmettant des chatières infectants ou suivis, chez le sujet qui en est atteint, d'accidents constitutionnels. Il est aussi un excellent argument en faveur de la dualité des liquides inoculables donnant des chancres, puisque ce chancre mixte fournit un pus inoculable au malade qui en est atteint, ce qui est la preuve certaine que les deux virus coexistant au même lieu sont restés indépendants l'un et l'autre et conservent chacun leurs propriétés spéciales (V. Chancroïde).
Chancre phagédèniqué gangreneux. Cette forme survient principalement dans les temps chauds, et chez les individus dont la constitution est détériorée, ou sous l'influence d'une diathôse, souvent aussi à la suite de l'abus des alcooliques. Quand un chancre doit prendre celte forme, l'aréole devient très-étendue; le malade éprouve une douleur intense; les parties s'œdématient, prennent une teinte lie de vin ; la suppuration est abondante, sanieuse, fétide, à odeur gangreneuse. Bientôt l'ulcère marche rapidement, détruisant tout sur son passage, jusqu'à ce que, l'élimination venant à se faire, l'eschare, qui se détache, laisse à nu une plaie simple qui suit la marche ordinaire des plaies qui ont suppuré; car le pusputride n'est plus virulent (Ricord).
Chancre phagédèniqué pultacé ou diplithèritique, appelé encore rangeant, rongeur, serpigineux . Ce chancre est le plus grave de tous comme accident local . On trouve souvent la raison d'être de cette variété dans certaines conditions hygiéniques : habitations malsaines, mauvaise nourriture, défaut de propreté ; dans l'emploi intempestif et l'abus de l'onguent mer-
curiel rance pour les pansements ; dans certains états diathésiques, tubercules, scrofules, scorbut, et fréquemment encore dans les différentes conditions qui favorisent la production de la pourriture d'hôpital. Ce chancre débute comme les autres, mais bientôt il s'étend en surface beaucoup plus qu'en profondeur; le fond devient blafard, mollasse, comme recouvert d'une couenne diplithèritique. Il peut affecter une forme arrondie, s'il siège sur des tissus homogènes ; mais le plus souvent il laboure les membranes sans affecter une marche régulière : ses bords sont amincis, livides, déchiquetés, perforés, décollés ; ils se renversent et forment des eschares qui, en se détachant, donnent lieu à des hémorrhagies. S'il vient à se cicatriser d'un côté, il fait de nouveaux progrès de l'autre; en outre, la cicatrisation, au lieu de commencer par la circonférence, peut débuter par le centre, de façon à former des îlots; puis bientôt, ce travail réparateur s'arrêtant, le tissu de nouvelle formation est derechef envahi par le phagédénisme. De là vient à cet ulcère le nom de rongeur, de serpigineux. Tout en ayant de la tendance à s'avancer vers les parties déclives, où se porte le pus, il remonte parfois et va sillonner l'abdomen dans tous les sens ; sa durée est illimitée, car souvent il résiste à toute espèce de moyens. Avec cette forme , les bubons sont rares. V. Phagédénisme.
Chancre simple (chancre ordinaire, chancre vénérien, chancre mou, chancroïde, chancrelle) .Le chancre se déclare du premier au troisième jour environ après le coït impur (V. Chancroïde) ; il en apparaît un ou plusieurs à la fois; il peut s'en produire plusieurs successivement dans chaque jour qui suit le développement du premier. Le chancre débute par une petite plaque rouge plus ou moins large. Au centre de celleci se montre un point blanc formé par l'épiderme mortifié ; il est soulevé quelquefois sous forme de pustule par un liquide séro-purulent. Si on l'enlève, il reparaît au-dessous en moins d'une heure. Ce point blanc va s'agrandissant et devenant plus profond. Il forme aussi une véritable eschare ronde, blanche ou grisâtre, large de 2 à 5 millimètres environ, qui tombe ou peut être détachée sans douleur vers le troisième jour sur le prépuce ou les parties génitales de la femme, mais reste plus adhérente sur le tissu du gland. Elle est formée, ainsi que le montre le microscope, des éléments du derme ou chorion de la muqueuse, dans lesquels les éléments élastiques sont seuls reconnaissables ; ceux du tissu lamineux et les capillaires sont réduits à l'état de matière amorphe granuleuse, parsemée de globules de pus. Cette eschare se détache d'une cavité à contours bien limités, taillés à pic, dont le fond, rougeâtre, humide, reprend en quelques heures un aspect gris blanc. L'aspect diplithèritique que prend le fond de la plaie n'est point dû, comme dans la diphthérite, à la production d'une pseudo-membrane fibrineuse blanche, mais à la mortification qui continue à la surface des tissus dénudés. Comme elle continue plus facilement dans le tissu lamineux lâche et infiltré sous-muqueux du prépuce, du frein, etc., que dans le derme de cet organe, il en résulte qu'elle s'étend ainsi au-dessous du derme conservé, ce qui constitue le décollement des bords de la plaie. Quelquefois, après un coït impur, ou si, après avoir pris, à la pointe d'une lancette, du pus dans un chancre à l'état de progrès ou de statu quo, on l'introduit sous l'épiderme en faisant une légère piqûre, on observe ce qui suit : Le premier jour, rougeur autoilrdu petit caillot sanguin; le deuxième jour,
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soulèvement simulant une vésicule ou une papule. Le troisième jour, se forme une petite vésicule transparente, ombiliquée, dont le contenu s'épaissit, et qui finit par revêtir les caractères de pustule puriforme, ou quelquefois s'ouvre avant production de pus, et alors l'épiderme soulevé se mortifie avec ou sans mortification considérable du derme sous-jacent, selon que le chancre sera profond ou superficiel. Vers le cinquième jour environ, si l'infection doit se généraliser, une induration se montre à la base de la pustule. Ordinairement, le sixième jour , le pus desséché forme une croûte qui va s'épaississant jusqu'au neuvième ou dixième jour. Si l'on enlève alors celte dernière, on aperçoit- un ulcère profond, occupant toute l'épaisseur de la peau ; le fond est couenneux, grisâtre, chagriné ; les bords sont taillés comme avec un emporte-pièce, ils sont entourés d'une auréole plus ou moins rouge et un peu renversés en dehors ; examinés à la loupe, ils présentent de fines dentelures et paraissent frangés. Quand le chancre siège sur des tissus homogènes, il est ordinairement arrondi ; dans le cas contraire, il prend diverses formes : c'est ainsi qu'on voit parfois le chancre de la région balano-prôputiale s'étendre dans le sens de la rainure et en même temps du côté du prépuce, sans aller attaquer le gland ; la différence des tissus forme une barrière aux progrès de l'ulcération. Si plusieurs chancres reposent en même temps sur un même tissu, ils sont d'abord arrondis ; mais, si, en croissant, ils finissent par s'accoler, il peut en résulter diverses configurations. Le chancre simple s'accompagne souvent d'adénites ou de lymphites phlegmoneuses, suppurant le plus ordinairement et fournissant dans quelques cas un pus inoculable (V. Bubon virulent). Le chancre simple est une lésion locale assez grave ; il a une tendance très-grande à l'ulcération ; il est très-irrégulier dans sa marche ; il ne tend pas à la guérison comme le chancre infectant. Le phagédénisme et la gangrène sont des complications relativement fréquentes du chancre simple (V. Chancre phagédénique). Le chancre simple est un accident vénérien purement local ; il n'a aucun rapport avec la syphilis (V. ce mot).
Chancre syphilitique ou de la vérole. Y. Syphilis.
Chancre des enfants. V. Aphthes.
Chancres, en vétérinaire, ulcérations qui se forment sur la membrane muqueuse des narines du cheval affecté de la morve. — Chancres de la langue ou glossanthrax, ou chancre volant. Le charbon, lorsqu'il a son siège sur cet organe.
Chancre des arbres. Maladie des arbres consistant dans la formation d'espèces d'ulcères qui détruisent de proche en proche les couches corticales et ligneuses. On voit se former entre l'écorce et l'aubier un dépôt de cambium qui s'altère, et finit par mettre à nu une sorte de plaie ulcéreuse.
CIIANCREIX, EUSE. adj. [cancrosus, carcinodes]. Qui est de la nature du chancre et du cancer.
CHANCROÏDE. s. m. — Les premiers auteurs qui écrivirent sur la vérole, et entre autres Alexander Benedictus et Marcellus Curnanus, ne confondaient pas le chancre infectant avecl' ulcère contagieux des organes génitaux, chancre simple (V. ce mot) ou chancre local, qu'ils connaissaient déjà. Ce ne fut que vers le milieu du xvie siècle, en 1551, que Musa Brassavole fit cette confusion, faite aussi par N. Massa, confusion qui a subsisté jusqu'à nos jours, et rendu si difficiles et si lents les progrès en syphiliographie. Bassereau (1852) éta-
blit de nouveau la distinction de ces deux sortes d'ulcérations si dissemblables, et montra que le chancre vénérien ou ordinaire connu des anciens n'a rien de commun avec le chancre syphilitique , infectant ou induré. Depuis lors, des recherches nombreuses ont démontré partout qu'ils sont chacun le premier signe sensible de deux affections inoculables distinctes : l'une, locale, à accidents ordinairement aigus, locaux, onde voisinage seulement ; l'autre, générale ou constitutionnelle, à marche chronique (V. Syphilis). Le mot chancroïde , proposé par Clerc pour désigner l'ulcère caractéristique de la première de ces maladies vénériennes, est assez généralement adopté. — Caractères duchancre infectant : 1° Il est incubant ; 2° il est induré ; 3° il est solitaire ; h" il est accompagné d'adénites non suppurées; 5° il ne s'inocule pas par voisinage ; 6° il a un aspect et affecte une forme particulière. — Caractères du chancroïde ou chancre non infectant: 1° 11 n'incube pas; 2° n'est pas induré; 3° il est multiple; 4° quand il est accompagné d'adénites, ce sont des adénites suppurées ; 5U il s'inocule par voisinage; G0 physionomie particulière. Clerc formule ainsi sa doctrine : 1° Un chancre infectant inoculé à un individu vierge de syphilis produit chez lui un chancre infectant et lui donne la vérole constitutionnelle , c'est-à-dire une maladie identique avec celle du malade qui a produit le pus virulent. 2° Le pus du chancroïde, inoculé à un individu exempt de vérole, produit chez lui un chancroïde, c'est-àdire une maladie identique avec celle qui lui a donné naissance, et ne lui donne jamais la vérole constitutionnelle. 3° Le chancre infectant inoculé à un individu qui a eu ou a encore la vérole ne reproduit jamais un chancre infectant, mais produit le chancroïde, quand toutefois l'inoculation n'est pas négative, ce qui est le cas ordinaire. 4° Le chancroïde (V. Chancre simple] inoculé à un individu ayant la vérole, ou l'ayant eue à une époque antérieure, ne produit jamais qu'un chancre non infectant, et le produit fatalement. 5° Le pus du chancre non infectant n'est plus inoculable à celui qui le porte après le quatrième jour (ou à peu près, l'époque n'étant pas encore rigoureusement fixée), bien qu'il soit encore pendant longtemps inoculable aux personnes qui n'ont pas la syphilis. 6° Le chancroïde inoculé à des individus n'ayant pas eu la syphilis n'a jamais produit un chancre infectant ni donné la vérole. 7" Un individu qui a un chancroïde, s'il se met en rapport avec une personne ayant un chancre infectant, contracte fort bien un chancre infectant, et prend la vérole De même, un individu ayant actuellement un chancre infectant ou la vérole manifestée par les accidents accoutumés, s'il a des rapports avec une personne portant des chancroïdes à l'état d'inoculation, contracte parfaitement bien le chancroïde, et, dans ces deux cas, chancre et chancroïde poursuivent et accomplissent parallèlement leur évolution naturelle, sans s'influencer d'une manière appréciable, c'est-à-dire comme s'ils existaient isolément sur l'individu en question. Le pus du chancroïde est contagieux ou inoculable, comme l'est aussi celui delà blennorrhagie, mais il n'a, comme ce dernier, qu'une action purement locale et immédiate ou à peu près, c'est-à-dire sans période d'incubation comparable à celle qui a lieu après l'inoculation de la vaccine, de la variole, de la syphilis, et sans accidents généraux, secondaires ou consécutifs. 11 n'est point infectant, car il est indéfiniment inoculable sur le même
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sujet. Il n'est point dérivé du virus syphilitique, car le virus syphilitique seul ne peut le produire, et réciproquement, cet ulcère ne produit jamais la syphilis.
CHANFREIN, s. m. [it. frontale]. Partie antérieure de la tète du cheval, qui s'étend depuis les yeux jusqu'aux naseaux.
CHANTERELLE, s. f. [Merulius cantharellus, Persoon , Agaricus cantharellus, L., ou Cantharellus cibarius, Fries, Cantharellus flavescens, Lamk; ail. Kaatharelle, Eierschwamui]. Champignon comestible, appelé aussi girole, jaunelet, chevrette. Il est d'un jaune pâle ; ses lamelles, anastomosées et irrégulières, placées à la partie inférieure d'un chapeau oblique et ombiliqué, descendent jusqu'à la moitié du pédicule.
CHANVRE, s. m. [Cannabis sativa, L., ail. Hanf, angl. hemp, it. canapa , esp. canamo]. Plante originaire de la Perse et de l'Inde (diœcie pentandrie, L., urticées cannabinées, J.), dont toutes les parties exhalent une odeur forte et enivrante. La graine, connue sous le nom de chènevis, renferme une amande blanche qui contientune grande quantité d'huile grasse. V. Bang et Hachisch.
CHAPEAU, s. m. [pileum, ail. Eut]. Partie supérieure d'un champignon, quand elle a un certain diamètre, et qu'elle dépasse sensiblement la partie inférieure, nommée pédicule ou stipe Y. Champignon.
CHAPELET, s. m. En chirurgie , engorgement ganglionnaire disposé comme un chapelet. — En vétérinaire, suros placés les uns à la suite des autres. — Farcin en chapelet. Variété du farcin dans laquelle les boutons sont placés sur une même ligne et plus ou moins séparés. — Enchir. vétérinaire, appareil composé d'une douzaine de bâtons longs de 40 à 50 centimètres et de morceaux de bois ovoïdes, traversés par deux cordes. Ce collier empêche le cheval de se mordre sur une partie du corps où l'on a fait quelque pansement.
CHAPETONNADE. s. f. [vomitus rabiosus]. Vomissement accompagné de délire furieux qui attaque les Européens dans les pays chauds.
CHAPITEAU- s. m. [capitulum, ail. Hehn, it. antenitorio, esp. capital]. Partie supérieure d'un alambic (V. ce mot). — Chapiteau à queue. Instrument en forme de pipe à fumer, que Mesnard a décrit, et qui est destiné à dégorger, au moyen de la succion, les seins des nouvelles accouchées.
CHAPONNAGE. s. m. [ail. Kapaiinen]. Y. Castration des volailles.
CHARA. s. ni., etCHARACÉES. s. f. pl. Classe déplantes acotylédones aquatiques, à rameaux verticillés, à tiges articulées, creuses, cloisonnées. Le liquide qui remplit chaque chambre ou cavité séparée par les cloisons est doué d'un mouvement particulier de gyration qui suit la direction des grains de chlorophylle rangés en séries obliques à leur face interne. Les organes de génération sont séparés sur un seul ou deux individus. Les organes mâles renferment des spermatozoïdes (V. ce mot). Cette classe de plantes remarquables ne renferme que le genre Chara; les espèces aspera, hispida, fœtida et fragilis sont communes en France.
CHARANÇON, s. m. Nom commun de tous les insectes de la famille des curculionides, de l'ordre des coléoptères tétramères.
CHARBON, s. m. [carbo, avôpaï;, ail. Kohi, angl. charcoal, it. carbone, esp. carbonj. Produit de la combustion incomplète des plantes ligneuses. Le charbon est formé presque en entier de carbone, uni seulement à un peu d'eau que la calcination peut lui enlever , à un
peu d'hydrogène qu'il retient obstinément, et à quelques sels propres au végétal dont il provient. Lorsqu'il commence à brûler, exposé au contact de l'air, il donne du gaz acide carbonique et du gaz hydrogène carboné ; il ne fournit que de l'acide carbonique lorsqu'il est bien enflammé. C'est par conséquent le mélange de ces deux gaz qui cause la mort dans les asphyxies par le charbon, et le gaz acide carbonique seul dans les asphyxies par la braise des boulangers. Le charbon jouit de la propriété de purifier certains liquides, et de décolorer un grand nombre de substances : d'une part, en absorbant et solidifiant les gaz putrides ; de l'autre, en décomposant les matières colorantes. C'est en vertu de cette double propriété que les eaux putréfiées perdent leur odeur et deviennent potables en passant à travers un filtre de charbon, comme dans les fontaines épuratoires de Smith et Ducommun ; que la viande faisandée perd son mauvais goût lorsqu'on la fait bouillir avec une certaine quantité de charbon, etc. On le purifie et on le prépare pour les usages de la médecine en le faisant bouillir dans l'eau chargée de l/32e d'acide chlorhydrique, lavant, séchant, calcinant fortement et porphyrisant le résidu, qui doit être ensuite conservé dans des vases bien clos, pour éviter qu'il n'absorbe l'humidité et les gaz atmosphériques. Le charbon est antiseptique. Réduit en poudre, il constitue un bon dentifrice. On l'a administré intérieurement, sous le nom de magnésie noire, pour neutraliser les flatuosités intestinales. — Le charbon de bois, le charbon pulvérisé, le noir de fumée, le charbon de terre, peuvent devenir le siège de combustions, et, par suite, d'incendies spontanés. Ces phénomènes se sont déclarés plus d'une fois dans les niasses de houille composant l'approvisionnement des bateaux à vapeur. — Vapeur de charbon. V. Oxyde de carbone et Vapeur.
Charbon animal. Il résulte de la décomposition des substances animales par le calorique, dans des vases clos. Il conserve, comme le charbon de bois, la forme des matières brûlées lorsque celles-ci sont dures (les os); mais les matières molles se boursouflent considérablement et donnent un charbon spongieux, trèsléger et luisant. Il est composé de carbone, de phosphate et de carbonate de chaux , outre une petite quantité de sulfures alcalins. Il a un brillant métallique, brûle plus difficilement que le charbon végétal, et possède à un plus haut degré que lui la propriété de décolorer les acides végétaux, les sirops, les dissolutions salines, etc., propriété qu'il doit à sa grande divisibilité. Il agit sur ces liquides en absorbant leur matière colorante, qui n'est nullement altérée dans son action sur eux, puisqu'on peut la faire reparaître avec toutes ses propriétés par un dissolvant convenable. Les sulfures, le phosphate et le carbonate qu'il contient concourent peu à cette décoloration, si ce n'est quelquefois en saturant des acides qui pourraient gêner l'action du charbon.
Charbon des graminées. Maladie des graminées et surtout du froment, due au développement, sur le rachis, sur le pédicelle et à la place du grain, d'un petit champignon dugenre Credo (Credo carbo). Lecharbon ressemble beaucoup à la carie ; cependant les effets en sont moins funestes. On doit proscrire de la ration des animaux les fourrages atteints de charbon.
Charbon blanc. Anasarque chez le cheval.
Charbon de l'homme et des animaux [carbunculus, àvflpaE, ail. Karbunkel, angl. carbuncle, it. carbone, esp. carbuncu/o]. Affection virulente se manifestant par
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une altération profonde du sang, un abattement général des forces, avec production d'une ou de plusieurs tumeurs cutanées inflammatoires, constituant le charbon ou tumeur charbonneuse . Ses analogies avec la pustule maligne doivent le faire décrire près de cette aifection. V. Pustule.
Charbon pulmonaire. V. Anthkacosis.
CHARBONNEUX , EUSE. adj. Qui tient de la nature du charbon. — Affections charbonneuses. V. Typhus, Sang de rate et Pustule. — Fièvre charbonneuse, tgpltus charbonneux. V. Typhus. — Tumeurs charbonneuses . Le charbon etla pustule maligne. V. Pustule.
CHARCUTERIE, s. f. [de char, ancien français, pour chair, et cuit ; ail. W'urstmaeherei, esp. tocineria~\. Les viandes de charcuterie sont sujettes à éprouver une altération spontanée fort peu connue dans sa nature, et qui peut déterminer des accidents très-graves et même mortels. C'est surtout en Allemagne, où l'on fait un grand usage de viandes fumées, que des exemples de -ce genre ont été observés. Kerner en a recueilli 135 dans le Wurtemberg, de 1793 à 1822, parmi lesquels 84 morts. Le boudin, le fromage de cochon et les pâtés de viande (veau et jambon) paraissent particulièrement sujets à cette sorte d'altération ; cependant toutes les préparations de charcuterie peuvent également l'éprouver. Les viandes autres que le cochon et que les viandes fumées peuvent aussi, dans quelques circonstances, s'altérer de la même manière. On a cherché, surtout en Allemagne, à séparer le principe toxique qui se développe dans les viandes ainsi altérées ; mais la plupart des résultats présentés par les expérimentateurs méritent peu decoufiance. C'est ainsi que Emmert a supposé qu'il se formait, de toutes pièces, de l'acide hydrocyanique dans les boudins fumés ; Berres, de l'acide pyroligneux. Kerner attribue les accidents observés à un acide gras ; plus tard, à une matière alcaline combinée avec un acide; Bùehner, à un corps gras altéré qu'il nomme acide gras des boudins. Paladin a avancé que l'acide qui se forme dans les corps gras rances est l'acide oxyacétique. V. Trichine.
CHARDON, s. m. [Carduus, L., ail. Distel, angl. thist/e, it. et esp. cardo~\. Genre de plantes, syngénésie polygamie égale, L. , synanthérées, J . , dont une espèce, le chardon-Marie (Carduus marianus, L.), a été employée comme sudorifique. Un grand nombrede plantes appartenant à des familles différentes sont connues communément sous le nom de chardons. Tels sont : 1° le chardon bénit, espèce du genre centaurée (Centaurea benedicta, L.) employée comme amère, tonique et sudorifique; 2' le charbon étoile, ou chausse-trape (V. Centaurée); 3°lechardon Roland, ou mieux chardon roulant, qui est le panicaut commun (Eryngium campestre, L.), plante indigène dont la racine, légèrement aromatique, a été préconisée comme diurétique, apéritive, emménagogue; 4° le chardon hémorrhoidal (Serratula arvensis, L.), auquel on attribuait la propriété de préserver des hémorrhoïdes, parce qu'on supposait quelque analogie entre les fies hémorrhoïdaires et les tumeurs rougeâtres que détermine sur cette plante la piqûre de certains insectes. V. Galle.
CHARGE, s. f. [ail. Pferdepflastcr]. Topique quelconque que l'on applique à un animal malade.
CHARGÉ, ÉE. adj. — Chargé d'épaules, de ganache. Se dit d'un cheval qui a ces régions trop fortes, trop développées,
CHARLATAN, s. m. Celui qui exerce illégalement la médecine et la pharmacie, ou qui même les exerce légalement en s'aidant d'annonces, affiches et prospectus mensongers, de consultations de somnambules, de fausses approbations académiques, en vendant des remèdes, préparations ou appareils secrets, etc. Devant l'insuffisance des lois, c'est au mépris public qu'il revient d'intervenir efficacement pour la répression des manœuvres cupides et impudentes des charlatans qui exploitent l'ignorance plus encore que le sentiment de la conservation personnelle.
CHARLATANISME, s. m. En médecine» le charlatanisme peut être défini, la fraude et le mensonge érigés en système pour exploiter la crédulité publique en ce qui concerne le sentiment de la conservation individuelle. Les difficultés que présente l'acquisition de connaissances réelles sur la constitution et les fonctions de l'économie animale, et par suite le manque de ces notions, font que sur aucun point la crédulité ne se montre plus générale, plus facile, et la répression plus illusoire. La répression est illusoire aussi bien parce que les lois sont impuissantes à atteindre tous les abus, que parce que la pénalité dont elles les frappent est insuffisante. Mais ce qui est plus grave encore, c'est l'inapplication trop fréquente de la loi et l'inertie de la plupart des corps constitués ou des autorités auxquels sont confiées la tutelle et la garde de la santé publique, dans les provinces particulièrement. L'Académie de médecine par sa section d'hygiène publique et de police médicale, les écoles de pharmacie, les jurys médicaux, le comité consultatif d'hygiène, les conseils de salubrité, les associations générale et locales des médecins de France, ont dans leurs attributions les moyens de concourir à la répression d'une grande partie des innombrables formes que revêt le charlatanisme (Tardieu).
CHARNU, UE. adj. [camosits, de caro, chair; capy.éS'Ti, ail. flcisehig, angl. fles/iy, it. et esp. camoso]. Qui est de chair, ou qui ressemble à la chair. En anatomie, partie charnue d'un muscle, celle qui est formée de fibres rouges ; et ces fibres elles-mêmes sont appelées fibres charnues, par opposition aux fibres blanches qui forment les aponévroses et les tendons. — ■ Colonnes charnues du cœur. V. Coeur. — Pannicule charnu. V. Pannicule. — En botanique, fruit charnu, celui dont le sarcocarpe a une certaine épaisseur, et dont la substance est ferme et en même temps succulente.— Feuilles charnues. Celles qui sont épaisses et remplies de suc. V. Parenchyme.
CHARPENTE, s. f. Charpente osseuse se dit pour squelette. Y. ce mot, Stroma et Trame.
CHARPIE, s. f. [linteum carptum, [actô;, ail. Charpie, angl. tint, it. filaccia, esp.hilas]. Fils provenant de morceaux de toile de 8 à 10 centimètres de longueur et d'autant de largeur, que l'on a effilés. La charpie est employée au pansement des plaies. Elle doit être blanche, légère, douce au toucher, souple et élastique. Elle a pour effet tantôt d'empêcher le contact de l'air et des corps étrangers, tantôt de remplir une plaie et de prévenir la trop prompte cicatrisation de ses bords ; quelquefois de dilater une ouverture ou un conduit rétréci. On la fait ordinairement avec du linge à demi usé, parce qu'elle est alors plus molle et plus souple ; mais c'est une erreur de croire qu'elle absorbe mieux que celle qui est faite avec le linge neuf les liquides stagnants à la surface des plaies. 11 faut avoir soin de n'employer, pour faire la charpie, que du linge blanc de lessive, qui
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ne soit ni empesé ni coloré en bleu par l'indigo. — Charpie râpée. Sorte de duvet qu'on obtient en usant le linge et le râpant, pour ainsi dire, avec le tranchant d'un couteau. Elle est moins absorbante et plus irritante que la charpie ordinaire, qui est généralement préférable. — Le coton, qu'on a longtemps considéré comme \in corps irritant nuisible à la cicatrisation, n'a pas plus d'inconvénient que la charpie râpée, et peut être employé à défaut de charpie ; quelques personnes même lui donnent la préférence. Cependant il absorbe moins le pus, parce que ses fibres, n'étant pas creuses, comme celles de la charpie ordinaire, n'exercent pas d'action capillaire sur les liquides. — On a proposé d'employer de ï'étoupe. Choisie avec soin, coupée en morceaux longs de \ 6 centimètres, blanchie au chlore et convenablement cardée, elle devient fine, molle, soyeuse, absorbante ; elle a à peu près les avantages de la charpie, et elle est moins chère : néanmoins elle n'est guère employée jusqu'à ce jour que par les vétérinaires. Les chirurgiens du Nord se servent, à l'imitation des Anglais, d'une sorte de tissu de lin ou de chanvre, tomenteux comme la ouate sur une de ses faces, et gommé sur l'autre, ou tomenteux sur l'une et l'autre face. Ce tissu est disposé en pièces roulées comme nos sparadraps, et l'on en coupe des morceaux de la grandeur nécessaire. — On fait avec la charpie des bourdonnets , des gâteaux, des mèches, des plumasseaux, des tentes. V. ces mots.
GHARTRE. s. f. [de carcer, prison]. Nom vulgaire du carreau ou atrophie mésentérique. Ce mot est synonyme aussi d'étisie, de consomption.
CHAS. s. m. [acus foramen, «ûstp, ail. Oehr, angl. eye, it. cruna, esp. ojo]. Le trou d'une aiguille.
CHÂSSE, s. f. [ail. Heft]. Sorte de manche composé de deux lames mobiles réunies seulement vers la partie qui tient à la lame de l'instrument: telle est la châsse d'une lancette.
CHASSIE, s. f. [/ema, lippa, Mppitudo; gramia, Xru.ïi, -fA-tiu.T, ail. Augenbutter, angl. blearedness, it. ùispa, esp. lagana]. Humeur onctueuse et jaunâtre sécrétée sur le bord de chaque paupière par les glandes de Meibomius.
CHAT. s. m. [felis, aïXcupc;, ail. Katze, angl. cat, it. gatto,esp. gâtai]. Vertébré mammifère digitigrade du genre Felis. 30 dents, 5 doigts en avant, h. en arrière; phalange unguéale rétractile ; langue et gland de la verge hérissés de papilles cornées. L'espèce principale, qui a pour type le chat sauvage (Felis catus, L.), a, par mélange avec d'autres espèces, le chat ganté de l'Égy pte entre autres (Felis man iculata , Ruppel et Temminck), fourni plusieurs races, qui sont : 1° le chat domestique (F. catus domesticus, L.); — 2° le chat des chartreux (F. catus cœruleus, L.) ; — 3° le chat d'Espagne^, catus hispanicus, L.); — 4° le chat d'Angora (F. catus angorensis , L.); — 5° \echat rouge de Tobo/sk; — G0 le chat de Chine, à oreilles pendantes ; — 7° le chat malais, sans queue ou à queue noueuse.
CHÂTAIGNE, s. f. [ail. Warze, Kastanie]. Petite plaque de corne située, chez le cheval, à la partie inférieure et interne de l'avant-bras, et, aux membres postérieurs, à la partie supérieure et interne du canon. Cette production épidermique est d'autant moins développée que la peau est plus fine. Sur l'âne, la châtaigne se trouve aux avant-bras seulement ; dans le mulet, les châtaignes postérieures sont fort petites.
CH \T\IG\IEI5. s. m. [castanea, jtaory.vov,all. Kcistanienbaum, angl. chestnnt-tree, it. rastagno, esp. cas-
tano] . Fagus castanea, L. , ou Castanea vesca, Ga?rtner (monœcie polyandrie, L., amentacées, J.). Arbre dont les fruits sont entourés d'une enveloppe verte, épineuse, renfermant un fruit sec d'une couleur brune foncée, dans l'intérieur duquel sont contenues une ou plusieurs amandes blanches composées de fécule, d'un peu de gluten et d'une matière sucrée abondante. Ces amandes, revêtues du périspenne, sont connues sous le nom de châtaignes. Une variété améliorée par la cultllrè donne les grosses châtaignes uniloculaires appelées marrons.
Châtaignier du Brésil (juvia ou touka). Nom du Bertholletia excelsa, Humboldt, grand arbre de la famille des myrtacées, dont le fruit sphérique peut dépasser 10 ou 1!2 centimètres de diamètre. Il est à quatre loges; les graines ont 3 à 4 centimètres de long; leur amande blanche, ainsi que l'huile qu'on en retire, est alimentaire. On les appelle en France noix. d'Amérique.
CHATON, s. m. [amentitm, catulus, iulus, ïcuXc;, ail. Kâtzchen] . Assemblage de fleurs unisexuées, composées d'une écaille qui leur tient lieu, en quelque sorte, de périanthe, et insérées sur un axe ou pédoncule commun simple, articulé à sa base, et se détachant en entier après la floraison. Telles sont les fleurs mâles du noyer et du noisetier, les fleurs mâles et les fleurs femelles des saules. Le chaton diffère de Vépi, dont les fleurs sont hermaphrodites et l'axe permanent ; il diffère du spadice par l'absence de la spathe.
CHATONNEMENT. s. m. [incarceraiio]. — Chatonnement, ou enkystement du placenta. Rétention du placenta dans une espèce de poche formée par la contraction irrégulière des fibres de la matrice après la sortie du fœtus. — On dit, des calculs vésicaux, qu'ils sont enchatonnés ou enkystés, lorsqu'ils sont engagés dans l'orifice inférieur de l'uretère, ou contenus dans des cellules vésicales, ou entourés des embranchements d'une production fongueuse.
CHATOUILLEMENT, s. m. Variété d'impression tactile due au contact de corps qui ne font qu'effleurer la surface des téguments. On observe ces sensations sur la peau et sur les membranes muqueuses de la bouche ou des narines. Celles-ci se montrent plus ou inoins sensibles suivant les sexes et les individus. Ces sensations se manifestent au visage, dans les narines et même dans la gorge et au palais, sous l'influence de mouvements légers des barbes d'une plume, d'un pinceau, d'un morceau de papier passés légèrement sur ces divers points. Un cheveu promené sur le visage suffît pour y causer un chatouillement pénible. Elles se développent encore aux flancs, aux genoux, au moindre attouchement. Elles éclairent peu l'intelligence, mais éveillent des mouvements instinctifs, involontaires ou volontaires.V. Prurit.
CHÀTRURE. S. f. V. CASTRATION.
CHAUDE-MALADIE, s. f. Maladie qui régna épidémiquement à Metz, en 1438 et 1439, et dans laquelle il y avait fièvre ardente et délire frénétique. Il est possible que ce soit une méningite épidémique.
CHAUDEPISSE. s. f. V. Rlennorrhagie.
CHAUFFAGE, s. m. [ail. Hcitzung, angl. warming]. L'art de tirer le meilleur parti possible d'un combustible pour l'élévation de la température des enceintes closes, au degré exigé pour garantir les êtres organisés, et spécialement l'homme, contre l'influence du froid. Dans les hôpitaux, la température doit être entretenue de jour et de nuit à 15° centigrades, lorsque
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l'air n'est que peu ou n'est pas renouvelé ; cette température peut être portée à 18" et 20°, lorsque la ventilation est abondante. On distingue plusieurs méthodes de chauffage. Le chauffage direct consiste à brûler un combustible dans un vase : tel est, par exemple, le brazero espagnol. Le chauffage par rayonnement, au moyen de cherninées, est le plus agréable, et peut-être le plus sain ; mais il a l'inconvénient de n'utiliser que 6 pour 100 de la chaleur totale produite par le bois, et 13 pour 100 de celle que produit la houille. Le chauffage par les poêles est un des plus économiques ; l'inconvénient en est de dessécher l'air et de ne point s'accompagner du renouvellement de ce fluide. Une troisième méthode consiste à chauffer par introduction d'air chaud. L'air est chauffé tantôt par des surfaces métalliques directement exposées au feu, tantôt au moyen d'un système de tubes renfermant de l'eau chaude ou de la vapeur d'eau. Ces trois modes portent le nom de chauffage par calorifères, chauffage par circulation d'eau chaude, chauffage par la vapeur. Les calorifères présentent l'inconvénient d'introduire dans les appartements de l'air brûlé par des surfaces métalliques surchauffées. Jusqu'ici le système qui a le mieux résolu le problème, est le chauffage par circulation d'eau chaude. En effet, en introduisant dans les salles des quantités très-considérables A' air neuf, ce système se trouve dispensé d'en surélever la température, comme le fout les procédés fondés sur l'introduction de faibles quantités d'air. La période de chauffage varie suivant les latitudes et les localités ; à Paris, elle s'étend du 1er octobre au 1er mai. V. Ventilation.
CHAUFFOIR. s. m. [linteum excale factorium, ail. W'ârmiuch]. Pièce de linge qu'on fait chauffer pour réchauffer un malade, ou pour garnir une femme en couches.
CHAULAGE. s. m. [de chaux]. On désigne sous ce nom deux opérations bien distinctes : l'une consiste à soumettre à l'action de la chaux vive , pulvérulente , ou dissoute dans l'eau, les grains des céréales que l'on veut préserver ou débarrasser de la carie, du charbon; l'autre consiste à répandre sur les terres, pour en augmenter la fertilité, de la chaux réduite en poudre , seule ou mélangée. — On donne abusivement le nom -de chaulage au traitement des grains par le sulfate de cuivre (14 litres d'eau par hectolitre, et 4,50 de sulfate de cuivre), ou par l'acide arsénieux (pour 20 hectolitres on prend : acide arsénieux, 500 grammes; alun, 1000 gram. ; chaux, 10 kilogr.). Ces procédés ont amené des accidents. Les semeurs ont souvent présenté des phénomènes d'intoxication arsenicale , surtout lorsque le blé avait eu le temps de se sécher après l'opération, et la préparation arsenicale de se convertir en poussière. Des accidents plus graves ont encore été observés chez les personnes qui avaient fait usage de blé ainsi préparé ou enfermé en des sacs imprégnés de matière arsenicale. Le sulfate de cuivre, quoique moins dangereux que l'arsenic, n'en doit pas moins être proscrit sévèrement. Le procédé de Dombasle est sans inconvénient : Dissoudre du sulfate de soude dans de l'eau , 8 kilogrammes par hectolitre ; faire l'opération la veille de la semaille.
CHAULMOOGRA. s. m. Chaulmoogra etpetarkuru sont les noms indiens d'un arbre et de sa graine, qui est employée par les natifs dans le traitement des maladies cutanées. Roxburgh, qui a décrit l'arbre, l'a nommé Chaulmoogra odorata (1824) ; mais le nom générique ne peut être conservé, car cette plante rentre dans
le genre Hijdnocarpus, Goertner (1788) (Gynocardiu, Roxburgh, Munnicksia, Dennstedt, 1818), voisin luimême du genre /Vwgrz'ou Pangium deRumphius(1750), si tant est qu'on doive l'en séparer. Le chaulmoogra (Hgdnocarpus odoratus, Gynocardia odorata , Lindley) est un arbre à feuilles alternes, pétiolées, entières ou légèrement lobées, indigène du distriçtdeSylhet, et parvenant à de grandes dimensions, égalant les plus gros manguiers, et, lorsqu'il a atteint tout son développement, il peut être comparé au grand maple ou sycomore (Acer pseudo-platanus, L.). Mouat (1854) a publié des observations qui prouvent que l'huile extraite des graines est le remède le plus sûr que l'on connaisse contre l'éléphantiasis, et la pratique les a confirmées depuis. Le remède peut être pris sous forme de pilules, ou la graine elle-même peut être employée après avoir été dépouillée de ses enveloppes. Six grains dans le premier cas, ou trois grains dans le second, peuvent être donnés chaque jour, et la dose peut être graduellement augmentée jusqu'à trois ou quatre fois cette quantité. Cependant, à haute close, il peut incommoder, produire des vomissements et de l'irritation à l'estomac. Une méthode plus agréable de l'administrer serait de l'employer sous forme d'huile, en commençant par cinq ou six gouttes, et augmentant graduellement la quantité. A dose élevée, les graines d' Hydnocarpus odoratus et celles des espèces voisines qui croissent dans les contrées chaudes de l'Inde sont vénéneuses. Mouat n'a aucune expérience personnelle sur l'emploi de l'huile à l'extérieur. Les praticiens indigènes conseillent à leurs malades, pendant qu'ils prennent le chaulmoogra, de s'abstenir de salaisons, d'acides, d'épices et de sucreries, mais d'en favoriser les effets par l'usage du beurre, de la mantèque et des aliments huileux. Il serait bon d'avoir ceci présent à l'esprit, et de régler soigneusement le régime de tous ceux qui sont soumis à l'emploi du chaulmoogra.
CHAUME, s. m. [culmus, ail. Ha/m, angl. stubble, it. stoppia, esp. rastrojo}. Toute tige cylindrique, simple, ou rarement ramifiée, le plus souvent fisluleuse , offrant de distance en distance des nœuds d'où partent des feuilles alternes et engainantes : c'est la tige des graminées.
CHAUSSE, s. f. [chausse (f Hippocrate ou manche d'Hipjpocrate, manica, iiô^o;, ail. Filtrirsack, it. manica]. Sorte de sac d'étoffe de laine, de forme conique, que l'on emploie à filtrer certaines liqueurs trop denses pour passer au filtre de papier. Son ouverture est évasée et attachée autour d'un cercle de fer suspendu en l'air ; son fond se termine en pointe ; une corde , fixée intérieurement à cette pointe, sert à élever le fond lorsque le dépôt qui s'est formé arrête la filtration, et, par ce moyen, le liquide encore contenu dans la chausse se trouve en contact avec des surfaces non couvertes de dépôt, et la filtration recommence.
CHAUSSE-TRAPE. S. f. V. CENTAURÉE.
CHAUVE-SOURIS. S. f. V. CHIROPTÈRE.
CHAUX, s. f. [caLr, TÎravoç, ail. Kalk, angl. lime, it. cake, esp. cal]. Protoxyde de calcium, alcali qu'on obtient en calcinant les carbonates calcaires naturels. Privée d'eau, la chaux porte le nom de chaux vive. Elle est alors solide, d'un blanc grisâtre, âcre et caustique (CaO); exposée à l'air, elle en absorbe l'humidité, augmente de volume, et se transforme en carbonate mêlé d'hydrate. Si l'on verse de l'eau goutte à goutte sur la chaux vive, le liquide est d'abord absorbé rapidement, puis le mélange s'échauffe jusqu'à
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300° centigrades, laisse dégager des vapeurs, paraît rouge si l'on opère dans l'obscurité, se fendille, blanchit et se réduit en poudre. A cet état, on dit que la chaux est délitée ou éteinte : c'est Yhydrâte de chaux ou chaux hydratée (CaO.lIO). — L'eau tenant en suspension de la chaux, de manière à faire une bouillie blanche claire, porte le nom de lait de chaux; à l'air, elle se couvre d'une croûte ou pellicule blanche appelée autrefois crème de chaux, qui est du carbonate de cette base. Délitée lentement par exposition à l'air, elle donne une combinaison définie de carbonate de chaux et d'hydrate de chaux (CaO.C02-)-CaO.HO). — Autrefois on appelait chaux métalliques, tous les oxydes métalliques, de couleur plus ou moins blanche, obtenus en exposant les métaux à l'action du feu. — Chaux sadique ou sodée. Mélange de chaux et de soude caustique hydratée qui sert à décomposer les corps azotés (mais aucun des acides de l'azote), pour mettre en liberté ce corps simple et le doser lorsqu'il s'échappe à l'état d'ammoniaque pendant la combustion. On la prépare en éteignant de la chaux vive dans une dissolution de soude caustique contenant en soude caustique la moitié en poids de celle de la chaux. On broie la matière, on la sèche, on la calcine ; puis on la pulvérise pour la conserver à l'abri de l'air. On l'emploie au lieu de l'oxyde de cuivre, qui sert lorsqu'il s'agit de doser le carbone, l'oxygène et l'hydrogène.
CHAYA. s. m. Nom indigène et commercial de la racine d' Achyra.nth.es lanata, Roxburgh, ou JErva lanata, J., famille des amarantacées. Donnée quelquefois pour le chaya-vair et V ipécocuanha blanc, elle n'a aucune propriété particulière et n'est que mucilagineuse et salée. — Chaya-vair. Nom commercial de la racine de Y Oldéhlandia umbellata, L., ou Hedyotis umbellata, Lamk, famille des rubiacées hédyotidées, de l'Inde et du Coromandel, dont la poudre, épuisée par l'eau froide, donne ensuite à l'eau bouillante une teinte rougeâtre devenant foncée par les alcalis. Cette propriété est due à l'alizarine qu'elle contient, mais en proportion trois fois plus petite que la garance.
CHEF. s. m. [ioyr,, ail. Zipf'el, Kopf\. Le bout d'une bande d'une compresse.
GHEIIi ALGIE, s. f. V. Chilalgie. La diphthongue si du grec; se rend régulièrement par 17.
CHEILOCACE. S. f. V. ClIlLOCACE.
GHEILOPL ASTIE. s. f. V. CHILOPLASTIE. CHE1RARTHROCACE. S. f. V. ChiRARTHROCACE. CHEIROCACE pour CHIRARTHROCACE. (Lobst.)
CHÉIROPTÈRES, s. m. pl. V. Chiroptères.
CHÉLÉRYTHKIIVE. s. f. L'un des deux alcalis des racines et de la graine non mûre de la grande chélidoine et de la racine du Glaucium luteum , L. Selon Schiel, cette base est identique avec la sanguinarine.
CHÉLICÈRE. s. f. Synonyme de mandibule chez les arachnides.
CHÉLIDOINE- s. f. [Chelidonium, L., ail. Schollkraut, angl. celendine, it. et esp. celidonia]. Genre de plantes de la polyandrie moho'gynie, L., papavéracées, J. La grande chélidoinc, vulgairement nommée éclaire (Chelidonium majus, L.), qui croît sur les murailles et les décombres, contient un suc jaunâtre, caustique, très-amer, d'une odeur désagréable, qu'on range parmi les poisons irritants, et qui néanmoins a été préconisé contre l'ictère, les hydropisies, les scrofules et les fièvres intermittentes. Lassaigne et Chevallier ont trouvé ce suc composé d'une matière résineuse amère, jaune très-foncé, d'une matière gommo-rcsi-
neuse jaune orangé, amère et nauséabonde, de quelques sels, et d'albumine, composition analogue à celle de la gomme-gutte. Il a été employé aussi pour détruire les verrues communément appelées poireaux. L'eau distillée de la plante a été regardée longtemps comme spécifique contre les maladies des yeux. Ce nom de chélidoinc lui vient même, dit-on, de/.e'At'îwv, hirondelle, parce que les anciens croyaient que cet oiseau se servait de cette herbe pour fortifier la vue de ses petits. — La petite chélidoinc est le Hanunculus ftcaria, L. V. Renoncule.
CHÉL1DONIIVE. s. f. [ail. Che/idonin]. L'un des deux alcaloïdes trouvés dans les racines de la grande chélidoine.
CHÉLIDONIQUE. adj. Nom d'un acide cristallisable trouvé par Probst dans les feuilles et dans les racines de la grande chélidoine. Il est à l'état de chélidonate de chaux ; il cristallise en aiguilles. (C iH20lu.2HO.)
CHÉLIDOXANTHIIME. s. f. Matière colorante jaune et amère extraite des feuilles et des fleurs du Chelidonium majus.
CHÉLOÏDE, et non KÉLOÏPE. s. f. [chelois, de yrikr. , pince d'écrevisse, et eîcreç, ressemblance; ail. Keloides, esp. queloides], Aliberta décrit sous ce nom, à cause de sa ressemblance grossière avec un crabe, une tumeur irrégulière qui a le plus ordinairement son siège sur la partie antérieure de la poitrine, et qui est le plus souvent ovale, aplatie, déprimée à sou centre, dure et résistante au toucher, recouverte d'un épiderme luisant, aminci et un peu ridé. Elle reste souvent stationnaire pendant un temps indéfini, et laisse toujours après elle (quand elle disparaît, en totalité ou en partie) une sorte de cicatrice. La chéloïde est plus fréquente chez les femmes. Elle est le plus ordinairement unique, et peut avoir alors à à 5 centimètres dans son grand diamètre ; quand elle est multiple, elle ne dépasse pas quelques millimètres. Dans l'un et l'autre cas, elle débute d'une manière inaperçue, et ne donne lieu, le plus souvent, à aucun phénomène local, si ce n'est à un changement de coloration, la peau devenant un peu plus animée ou plus pâle que sur les parties environnantes. Quelquefois, cependant, les malades se plaignent d'élancements, de picotements dans cette région, surtout lors des changements de température et à l'époque des règles. De là les craintes qu'inspirent ces tumeurs, confondues souvent avec les affections cancéreuses. A la vérité, la chéloïde semble quelquefois s'étendre par des digitations partant de l'espèce de bourrelet que forme la circonférence, et que l'on a comparées aux pattes des crabes (de là le nom de cancroïde, donné d'abord par Alibert à la chéloïde); mais, avec un peu d'attention, on reconnaît, aux caractères indiqués ci-dessus, que la chéloïde diffère essentiellement des tumeurs cancéreuses commençantes, celles-ci se présentant sous la forme de tubercules proéminents, arrondis, violacés, entourés de veines dilatées qui rampent sur une peau dure et flétrie, etaccompagnés d'engorgementdesveines voisines. On ne connaît aucun moyen de faire disparaître la chéloïde, qui, d'ailleurs, n'a par elle-même aucune gravité. On a conseillé des frictions avec une pommade iodurée. Elle est formée par les éléments du derme qui ont augmenté de quantité avec une substance amorphe interposée , et par des éléments fibro-plastiques.
CHÉLOÏDE CICATRICIELLE. Tumeurs cicatricielles (Velpeau) reconnues comme libro-cellulaires par Follin, qui en sépare les tumeurs papilliformas (Y. ce
CHEN
mot), végétantes ou non, développées sur des cicatrices de vieux ulcères, autour des cautères anciens, etc. Ce sont de véritables hypertrophies des cicatrices, par continuation anormale de la génération du tissu de réunion des bords de la plaie. Autrefois ces deux sortes de productions étaient confondues sous le nom de tumeurs verruqueuses des cicatrices (Hawkins). Les chéloïdes cicatricielles se composent : 1° d'une trame fibreuse et libro-plastique avec quelques éléments élastiques ; 2° de matière amorphe plus ou moins dense, souvent abondante ; 3° de noyaux embryoplastiqués très-nombreux-, à" de cytoblastions. Elles sont médiocrement vasculaires. Recouvertes par une mince couche d'épiderme, elles peuvent quelquefois être sous-cutanées, soulever et distendre le mince tégument de la cicatrice ; mais le plus souvent elles sont dans son épaisseur. Elles prennent naissance surtout à la surface des cicatrices closes et non ulcérées. Mais on peut voir naître des tumeurs de môme espèce que les précédentes dans les cicatrices profondes, à la suite de l'ablation de tumeurs situées plus ou moins profondément ( et cela, au sein, par exemple), tantôt avant, tantôt après la cicatrisation de la peau. Ces tumeurs-là ont été souvent appelées tumeurs récidivées par les cliniciens: 1° faute d'avoir reconnu, par l'examen de la structure, qu'elles sont de tout autre nature que la tumeur primitivement enlevée ; 2° parce que le fait de la récidive a toujours été envisagé d'une manière absolue sans distinguer ce qui est réellement reproduction d'une tumeur (V. Généralisation), de ce qui est production d'une nouvelle tumeur, comme dans le cas des chéloïdes des cicatrices profondes. Les chéloïdes cicatricielles se montrent dans les cicatrices d'amputation , de brûlures, de plaies par instrument tranchant, par arme à feu, par coups de fouet sur les esclaves, sur celles de la variole, sur celles d'ablation de tumeurs cutanées ou profondes. Elles peuvent être pédiculôes ou non, uniques ou multiples, et alors comprimées réciproquement, ou comme végétantes, multilobées, etc. On les a vues se reproduire une ou plusieurs fois après l'ablation. Souvent leur base s'étend en prolongements ramifiés, ressemblant à des brides cicatricielles soulevées, hypertrophiées, violacées ou non, quelquefois analogues à la chéloïde. Leur tissu est blanc terne, très-dense, criant sous le scalpel; elles se ramollissent quelquefois en grossissant, d'autres fois elles deviennent dures comme le fibro-cartilage.
CHÉLONIENS. s. m. pl. [de x.2>û>w,, tortue] . Ordre premier de la classe des reptiles , auquel la tortue a donné son nom. Cet ordre renferme les reptiles quadrupèdes à queue rudimentaire pourvus d'une carapace. V. Carapace et Tortue.
CI1ÉM1ATRIE. S. f. V. ClIlMIATRlE.
CHEMIN DE SAINT-ÎACQUES (MONTRER LE) [angl.
to point]. Se dit du cheval qui, étant au repos, porte l'un des membres antérieurs très en avant de la ligne d'aplomb, de façon que l'appui se fait sur la pince, et que le talon ne repose pas sur le sol. C'est l'indice de souffrance dans les parties postérieures des membres.
CHÉMOSIS. s. m. [chemosis, yr^Maiç , deyr,u.r,, trou ; it. chemost], Ophthalmie accompagnée d'un œdème si considérable du tissu lamineux sous-muqueux, que la conjonctive forme un bourrelet très-élevé, rouge, circulaire, autour delà cornée, qui paraît comme au fond d'un trou. Le chémosis n'est pas le plus haut degré de l'inflammation de la conjonctive ; c'est un simple accident qui se présente aussi bien dans une
inflammation légère que dans une très-intense, et qui manque souvent dans celle-ci. V. Conjonctivite.
CHÊNE, s. m. [Quercus, L., <SVj?, ail. Eiche, angl. oak, it. quercia, esp. encind\. Genre (monœcie polyandrie, Lin., famille des cupulifères) très-nombreux en espèces, qui toutes sont des arbrisseaux ou des arbres plus ou moins élevés. — Chêne rouvre (Quercus robur, L.). Son écorce et ses fruits (les glands) doivent au tannin qu'ils contiennent leur saveur astringente. L'écorce, réduite en poudre, porte le nom de tan, et sert à la préparation du cuir. On emploie quelquefois celte poudre dans le pansement des ulcères atoniques ; elle est aussi réputée vermifuge. Mélangée à la camomille romaine et à la racine de gentiane, l'écorce de chêne a été employée dans le traitement des fièvres intermittentes, sous le nom de quinquina français. — Le chêne à galles (Quercus infectoria, Oliv.) produit des noix de galle d'Alep (V. Galle). — C'est sur le Quercus coccifera , L., que l'on trouve le kermès végétal (V. Kermès). — • L'écorce extérieure du Quercus suber, L., qui croit dans le midi de la France et en Espagne, constitue le liège. — L'écorce du quercitron (Quercus tvncioria, Willdenow), et celle du vêlant (Quercus œgilops, L., ou Q. vêlant, Olivier), sont employées pour les teintures. — Les glands de l'yeuse ou chêne vert (Quercus ilex, L.) , ceux du Quercus ballota, Desfontaines , du chêne blanc (Q. alba, L.), du Quercus prinus, L., etc., contiennent une amande douce et bonne à manger.
CHÈNEVIS. s. m. Y. Chanvre.
CHENILLE, s. f. [eruca, ail. Raupe, angl. Caterpillar, it. eruca, esp. oruga]. Larve des lépidoptères. Il y a des chenilles qui sont malfaisantes. On cite le fait suivant : De nombreux nids d'une grosse chenille velue et noirâtre, ayant été découverts sur des chênes, furent enlevés et détruits; on écrasa les chenilles et on les brûla avec de la paille. Non-seulement les personnes qui touchèrent les chenilles, mais aussi celles qui ne firent qu'assister et regarder furent atteintes d'une éruption qui ne se borna pas aux parties découvertes et gagna toute la superficie du corps. Cette éruption, généralement discrète, était conlluenle en quelques points. Elle consistait en petites plaques rouges dont plusieurs passèrent à l'état de petites vésicules. Elle causait une démangeaison très-vive ; pourtant la santé générale ne fut pas troublée. Cette éruption dura quelques jours et s'éteignit. Elle est due à l'action de poils fins et aigus des chenilles sur la peau et les muqueuses. V. Larve.
CHÉNOPODÉES ou CHÉNOPOD1ACÉES. S. f. pl. [chenopodeœ] . Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, appelée aussi atriplicées, qui a pour caractères : Fleurs petites, quelquefois unisexuées, soit en grappes, soit groupées à l'aisselle des feuilles. Calice monosépale, à 3, Il ou 5 lobes plus ou moins profonds, persistants, à ou 5 étamines insérées à la base du calice ou sous l'ovaire , et opposées aux lobes du calice. Ovaire libre, uniloculaire, monosperme, contenant un seul ovule dressé ; style rarement simple, à 2, 3 ou 4 divisions, terminées chacune par un stigmate subulé. Le fruit est un akène ou une petite baie. L'embryon, cylindrique et grêle, est ordinairement recourbé sur un endosperme farineux, ou roulé en spirale (Epinard, Sa/sola, etc.).
CHENU, UE. adj. [canutus, ttoXio;, angl. hoary , it. canuto]. Blanc. Se dit de l'aspect que présentent les cheveux dans la canitie.
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CllERMÈS. s. m. V. Kermès.
CHERVI. s. m. [Sium sisarum, L.]. Plante indigène ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont la racine, d'une saveur douce et aromatique, a été recommandée dans l'hémoptysie et l'hématurie.
CHEVAL, s. m.[equus, ï--c; , ail. Pferd, angl. horse, it. caval/o, esp. cabullo]. Mammifère monogastrique et monodactyle , qui a donné son nom au genre Cheval, composé de six espèces (le cheva/, l'âne, le zèbre, le dziggetai, le couagga et le dauw ou oiwgga), et formant à lui seul une famille de l'ordre des pachydermes, celle des solipèdes, caractérisée par un seul doigt apparent et un seul sabot à chaque pied. Le cheval porte à chaque mâchoire six incisives suivies, de chaque côté , d'une canine très-petite , qui manque ordinairement chez les juments. En arrière des canines est une série de six molaires, à couronne carrée , marquée de quatre croissants formés par des
ment d'un doigt latéral. Le paturon représente la première phalange, l'os de la couronne la deuxième, et la troisième, plus évasée, est enveloppée par le sabot. Les membres postérieurs présentent une conformation analogue : le jarret répond au tarse ; un astragale, uncalcanéum, deux os plats et deux ou trois os irréguliers forment, comme chez l'homme, une articulation à charnière très-compliquée ; au-dessous est le canon, ensuite les trois phalanges, disposées comme au membre antérieur. — Dans le tirage (Fig. 72, CB), la résultante générale de l'impulsion dérive de la combinaison de la ligne d'action AB des extrémités postérieures, de celle des extrémités antérieures EB avec la ligne de gravitation. — Le cheval vit environ trente ans ; l'époque de sa puberté arrive à deux ans ou deux ans et demi. Le temps de sa gestation est de onze mois (V. Age). Le cheval est VEquus caballus, L.
La Figure 73 représente - 0, l'occipital; F, le frontal,
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lames d'émail qui s'y enfoncent. Entre les canines et les molaires, au niveau de l'angle des lèvres, est un grand espace vide qu'on appelle les barres, où se place le mors avec lequel l'homme est parvenu à dompter cet animal. Essentiellement herbivore, le cheval a un estomac petit et simple ; mais il a un énorme cœcum, où paraît s'achever la digestion des aliments. Ses membres antérieurs se composent du bras, de l'avant-bras et du pied antérieur, correspondant à la main : mais le bras est accolé au thorax ; l'avant-bras est la première portion du membre qui soit libre et dégagée. Formé d'un seul os , il s'articule intérieurement avec les os carpiens, dont les deux rangées constituent le genou. Au-dessous des os carpiens, un os unique, le canon , tient lieu de métacarpe ; mais ce doigt unique doit être considéré comme résultant de la soudure de deux doigts semblables à ceux des ruminants ; et de plus , Un stylet placé le long de sa partie externe est le rudi-
N, le nasal; MS, le maxillaire supérieur, IM, l'intermaxillaire ; MI, le maxillaire inférieur, — AT, l'atlas ou l'atloïde; AX, l'axis ou l'axoïde ; PR, la dernière vertèbre cervicale, dite vertèbre proéminente. — V, vertèbres dorsales et lombaires; S, le sacrum; C, le coccyx ou les vertèbres caudales.
Membre antérieur. 1 , le seapulum ou omoplate ; 2, l'os du bras ou humérus, appliqué contre le thorax et le sternum ; 3, l'os de l'avant-bras ou cubitus ; h, le pied antérieur, qui correspond à la main de l'homme et se subdivise en cinq parties : G, le genou, formé de six ou sept petits os, dits os carpiens ; CA, le canon, qui répond au métacarpe de l'homme, et qui est formé d'un os principal (os du canon) et de deux péronés ; PA, le paturon, correspondant au premier phalangien de l'homme ;C0, la couronne, qui correspond au deuxième phalangien, et PI, le pied proprement dit, composé du troisième phalangien et d'un sésamoïde.
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Membre postérieur. 1, l'os coxal; 2, l'os de lu cuisse ou le fémur; 3, l'os de la jambe ou tibia, portant un péroné à sa l'ace externe, et surmonté d'une rotule R ; i , le pied postérieur, qui correspond au pied de l'homme et se subdivise comme l'antérieur en cinq parties : le jarret, J (A, l'astragale, -vulgairement poulie ; C, le calcanéum) ; lecanon, CA ; le paturon, PA; la couronne, CO, et le pied proprement dit, Pl.
CHEVAL (Chair de). La chair de cheval peutfournir un aliment sain, nourrissant, et dont l'usage ne saurait entraîner aucun inconvénient pour la santé. Le prix des chevaux est, outre des préjugés répandus, mais mal fondés, un obstacle à l'introduction de cet aliment. Mais il n'en est pas de même des chevaux équarris ; ceux-là fournissent une viande à très-bon marché, qui a été utilisée pour la nourriture des porcs. L'essai a très-bien réussi. Les porcs nourris avec de la viande de cheval ne changent pas de caractère, et ne deviennent
CI1EV
CHEVAUCHEMENT, s. m. [superpositio , ail. Veberyreifen , it. accavallamrnto\. Déplacement des fragments d'un os fracturé, lorsque, au lieu d'être bout à bout, ils sont parallèles l'un à l'autre dans une plus ou moins grande étendue.
CHEVELU, DE. adj. [capillatus, pourvu de cheveux; -pi/cats;, ail. behaart, angl. hairy, it. capelluto, esp. cabfilludo] . — Cuir chevelu. Partie de la peau au-dessous de laquelle sont implantés les cheveux et qui est traversée par eux. — En botanique, racine chevelue (radix capillamentosû) , celle qui est divisée eu un grand nombre de ramifications, qu'on a comparées, à cause de leur ténuité, à des cheveux. D'autres fois ce mot signifie pourvu d'une chevelure (comosus) (V. Chevelure). Il se prend aussi substantivement: on dit le chevelu d'une racine.
CHEVELURE, s. f. [capi/litium, cojsaries, xo'jj.r,, I ail. Kupf'haar, it. capellatura , chiomo, esp. cobel-
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pas, comme on l'a prétendu, féroces et dangereux pour les enfants; ils donnent une viande salubre, sinon aussi bonne au goût.
CHEVAL (unité dynamique). Unité conventionnelle dont on se sert dans l'industrie pour évaluer la force motrice des machines à vapeur. Elle équivaut à une force capable d'élever un poids de 75 kilogrammes à la hauteur d'un mètre dans l'unité de temps ou seconde.
CHEVAL NOIR (race d'Angleterre). Cheval de gros trait, d'une stature énorme, que l'on trouve dans les plaines du Lincolnshire et de Strafford. 11 correspond au boulonnais par la masse et la taille ; il le dépasse même, mais il n'en a pas les qualités.
CHEVAUCHANT, ANTE. adj. [it. accavalcante]. Se dit, en botanique, des feuilles pliées en gouttière, qui s'emhoitent réciproquement les unes dans les autres.
XIIe ÉMT.
fera] . Assemblage des cheveux qui couvrent la tète. — En botanique, chevelure (coma), espèce d'aigrette formée par un faisceau de poils longs et mous qui couronne certaines graines, et qui est inhérent à la tunique propre.
CHEVESTRE ou CHEVÈTRE. s. m. [capistrum, ail. Hafterbinde , angl. chevoster]. Bandage que l'on emploie pour maintenir réduites les fractures et les luxations de l'os maxillaire inférieur. On distingue le chevestre simple et le double. — Le simple s'exécute avec une bande de 6 mètres, large de trois travers de doigt. On fait d'abord deux tours autour de la tète; on ramène la bande de la nuque sous l'oreille du côté opposé à la fracture; on la passe sous le menton, sur l'angle de la mâchoire du côté fracturé, et sur le bord postérieur de sa branche, le long duquel on a eu le soin de placer une compresse épaisse ; ou remonte sur
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la tète, et l'on recommence tic même trois tours verticaux qui forment des doloires ; nuis on porte deux ou trois fois la bande de la nuque au menton, dont on recouvre ainsi la partie antérieure •, on fait un dernier tour vertical, et l'on finit par quelques tours autour du crâne.— Le chevestre double, que l'on emploie quand il y a fracture du col des deux condyles, et qui convient aussi dans les mômes cas que le précédent, se fait avec une bande de 9 mètres roulée à deux globes. On applique le plein sur le front, et l'on dirige les globes vers la nuque ; on les entrecroise pour les ramener au-dessous des oreilles et du menton, et pour assujettir les compresses épaisses placées le long du bord postérieur des branches maxillaires; on les change de main pour faire un ou deux tours verticaux ; on redescend ensuite de la partie supérieure du front à la nuque, et de la nuque sous le menton. Au quatrième tour, on embrasse le menton, pour faire la mentonnière avec l'un des globes , tandis qu'avec l'autre on assujettit sous le menton le bord inférieur de la bande; enfin on termine par plusieurs circulaires autour de la tète.
CHEVEU, s. m. [capillus, 9jt'£, ail. Haar, angl. hoir, it. capello, esp. cabello]. Produit filamenteux particulier à la partie de la peau qui recouvre le crâne dans l'espèce humaine. V. Poil.
CHEVILLE DU PIED. S. f. Y. MALLÉOLE.
CHEVIOT. s. m. Race de moutons originaire des montagnes de ce nom, en Grande-Bretagne, dépourvue de cornes dans les deux sexes.
CHÈVRE, s. f. [Copra hircus, L., aï|, ail. Zieye, angl. she-yoat, it. càpPu, esp. cabra]. Quadrupède ruminant dont on a vanté autrefois les cornes contre l'épilepsie, le sang desséché comme apéritif, le suif comme relâchant, la fiente comme détersive. Le lait de chèvre, fort analogue au lait de vache, en diffère cependant par un peu plus de consistance, une légère odeur de bouc, un caséum plus abondant et plus visqueux, une crème moins chargée de beurre. Ce beurre est solide et blanc; le sérum contient du sucre de lait et du chlorure de calcium. En général, le lait de chèvre ne convient aux enfants que plusieurs mois après la naissance; et pour les nouveau-nés, on recommande de le couper avec du petit-lait préparé sans acide.
CHEVREAI . s. m. [ail. Zicklein, angl. kid, it; capretto, esp. cabrito], Nom des petits, mâle et femelle, de la chèvre. La chair, dans les deux premiers mois, vaut celle de l'agneau.
CHÈVREFEUILLE, s. m. [ail. Geùblatt, angl. honey-sucklc, it. caprifoylio,es\>. madreselva]. Plante indigène (pentandrie monogyuie, L., caprifoliacées, J.) dont les feuilles ont été recommandées eu décoction dans le traitement de l'asthme, du catarrhe pulmonaire, etc. On prépare un sirop pectoral avec les fleurs du chèvrefeuille des bois [Lonicera periclymenum, L.), dont l'odeur est agréable, la saveur légèrement amère et mucilagineuse ; on les administre aussi en infusion. Ou pourrait encore faire usage du chèvrefeuille des jardins (Lonicera copiifolium, L.).
CHEVREUIL, s. m. [Ccrvus capreolus,L. , ail. lieli, angl. roc-buck, it. cavriolo]. Espèce de cerf commune en Europe, à bois court, cylindrique, ne portant qu'un andouiller ; la femelle met bas deux petits .
CHEVRIRIE. s. f. [ail. Zieyerin], Substance albumineuse blanche, muqueuse, non fibreuse, qu'on obtient, d'après Schiibler, du petit-lait séparé du caséum (Hi'mefeld). C'est probablement l'albumine même !
du lait ou un produit formé par modification isomérique du caséum.
CHÏîVROTAliV. s. m. V. Musc.
CHEVROTANT, AIMTE. adj. [tremulus, ail. meckernd]. Tremblotant : voix chevrotante.
CHEVROTEMENT, s. m. Tremblotement particulier de la voix des malades qui prend un peu des caractères du bêlement du chevreau. Le chevrotement de la voix s'entend dans les cas d'épanchements pleurétiques, en appliquant l'oreille contre la poitrine et faisant parler le malade. V. Égophonie.
CM A. s. m. Nom indigène des graines d'une espèce de sauge du Mexique, très-petites, s'entourant, dans l'eau, d'une masse mucilagineuse qui se dissout par la chaleur, et qui donne une boisson adoucissante, sans fadeur ni goût désagréable. Employé en médecine , mais sans action notable.
CIIIASMV. s. m. [yj.<xau.a. , entrecroisement en forme de ■/_]. Entrecroisement des nerfs optiques, large carré situé sur le corps du sphénoïde, dans lequel se croisent les fibres primitives internes et profondes des deux nerfs, les externes et superficielles ne se croisant pas.
CHIASTRE. S. m. V. KlASTRE.
CHIBOU. s. m. Résine jaune, transparente, aromatique, qui découle du Bursera gummifera , L. (térébinthacèes burséracées), arbre des Antilles, et qui se dessèche à l'air libre.
CHICA. s. m. Rignoniacôe sarmenteuse (Bignonia chiea , Humboldt) de l'Amérique, des feuilles de laquelle on retire, par le procédé qui sert à l'extraction de l'indigo, une matière rouge pulvérulente, insoluble dans l'eau, appelée krajuru. Elle pourrait être appliquée à la teinture ; les naturels s'en servent pour se peindre le visage et le corps. Cette matière est astringente ; elle contient de la fécule qui, délayée dans l'eau, sert comme diaphorétique dans l'Orénoque, et elle est employée contre certaines affections syphilitiques. L'astringent de la chica garantit le corps des indigènes de la piqûre des insectes.
CHICiUKÉ. s. m. Racine récoltée dans l'État de Guatemala et employée avec succès contre les fièvres intermittentes. On ne connaît pas la plante qui la fournit.
CHICORACÉES. s. f. pl. [cliicorûceœ] . Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales à corolle épigyne et anthères réunies, désignées autrefois sous le nom de senii-flosculeuses, parce que toutes les petites fleurs d'un même capitule sont des demiileurons. Cette famille n'est plus admise par les botanistes, qui. réunissent toutes les plantes à fleurs composées sous le nom de synanfhérées. V. ce mot.
CHICORÉE, s. f. [Cichorium, L., ail. Wegwarte, Chicorie, angl. succory, it. cicoria, esp. eJiieoria], Genre de plantes de la syngénôsie polygamie égale, L., famille des synanthérées, ,)., dont deux espèces sont très-usitées : 1° Chicorée sauvage [Cichorium intybus, L.). Ses feuilles, que l'on mange en salade, sont aussi employées en infusion, comme toniques apéritives. Sa racine, desséchée, torréfiée et réduite en poudre, est regardée comme le meilleur succédané du café. C'est cette espèce de chicorée qui, cultivée dans un lieu obscur, s'étiole, s'allonge, prend une couleur jaune blanchâtre, et porte alors le nom de barbe-de~ capucin. On prépare le sirop de chicorée composé avec racine de rhubarbe et racine sèche de chicorée. Ce sirop, que l'on administre aux enfants comme purgatif, doit sa propriété à la rhubarbe qu'il contient, et non à
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la chicorée, connue son nom semblerait l'annoncer : aussi est-il souvent appelé aujourd'hui sirop de rhubarbecomposé. Sadoseestde 8 grammes à 30 grammes. 11 contient, par 32 grammes, les principes solubles de isr,20 de rhubarbe. — 2° Chicorée endive, ou chicorée des jardins (Cichorium etidivia, L.). Elle est alimentaire, et fournit une variété connue sous le nom de chicorée frisée, et une autre sous celui de scarole.
CHICOT, s. m. Fragment de dent resté dans l'ai-* vôole après destruction de la totalité ou d'une partie de la couronne par rupture ou par carie. Les chicots peuvent être conservés lorsqu'ils ne sont pas le point de départ de nouvelles fluxions, car ils empêchent pour un temps assez long l'affaissement des gencives et la résorption du bord alvéolaire de la mâchoire, et "servent même à la mastication. Mais peu à peu, la racine dentaire se résorbant, le chicot s'ébranle ou s'incline d'un côté ou de l'autre ; sa mobilité devient le point de départ de tiraillements assez douloureux quelquefois pour gêner la mastication. Il faut alors l'enlever avec le davier courbe. — Vétérin. V. Clou de rue.
chicotin, s. m. [ail. Bittérsaft], Poudre ou suc amer de la coloquinte, dont les nourrices se frottent le mamelon quand elles veulent sevrer les enfants.
CHIEN, s. m. [raids, xiiwv, ail. Hund, ang. dog, it. cane, esp. perro]. Genre d'animaux mammifères, carnassiers, carnivores, digitigrades; à deux dents tuberculeuses en haut et en bas ; cinq doigts en avant, quatre en arrière et un cinquième rudimentaire ; oreilles moyennes, langue douce, pupille circulaire. Le loup et le chacal appartiennent à ce genre, mais le renard est le type d'un genre différent. Les chiens proprement dits ou domestiques (Canis familiarisa L.) semblent provenir du mélange de plusieurs espèces, qui, d'après Jacquinot et autres, semblent être : 1° le chien de la Nouvelle-Hollande; 2° le chien de l'Himalaya ; 3° le chien de Sumatra ; 4° le chien de la Nouvelle-Irlande ; 5° le chien des Esquimaux. Il en est résulté trois races comprenant chacune plusieurs variétés : a. Les mâtins, de grande taille et forts, mâchoire moyenne ou allongée, comprenant les mâtins, les chiens danois et les lévriers. //. Les familiers, à cerveau plus gros, d'où renflement des temporaux et du crâne en arrière, mâchoires moyennes, taille variée et variable, système musculaire faible ou moyen ; ils comprennent : les chiens de berger à queue horizontale ou pendante ; les chiens-loups à oreilles et pieds sans poil, les cpagneuls, les braques, les chiens courants, les bassets à jambes torses et droites, les barbets, les terre-neuviens à poils longs, queue grosse et pieds palmés, les Saint-Bernard et analogues (chien des Pyronées), c. Les dogues, à mâchoire et museau courts, lèvres grosses, comprenant : les dogues forte race ou bull-dog, les dogues proprement dits ou de boucher, les doguins, les carlins et roquets. — Chez tous ces chiens la copulation est prolongée, l'éjaculation se faisant lentement par absence de vésicules séminales; verge grêle, gland volumineux, allongé, pointu, renflé en arrière (d'où la fixation du mâle à la femelle, dont le sphincter du vagin se contracte derrière ce renflement); os dans la verge. Durée de la gestation, (53 jours ; petits, de deux à quatorze, ayant les paupières closes jusqu'au douzième ou quatorzième jour. Le chien est adulte à deux ans, et vit douze ans en moyenne, vingt ans au plus. C'est un des puissants auxiliaires de l'homme en société, V. Ace et Sociabilité.
CHIEN DE MER. s. m. Nom vulgaire de la grande roussette, poisson chondroptérygien plagiostonie squalide (Scyl/ium canicula), dont la peau est employée en ébénisterie sous le nom de peau de chagrin.
CHIENDENT, s. in. [ail. Hundszahn, angl. dog' s grass,\t. gromigna,esp. gramâ[ . Le chiendent (gramen des pharm.) est la racine de deux plantes de la famille des graminées, dont l'une, beaucoup plUs\commune, esfcle Triticwnrepens, L., et l'autre le Panicum dactylori, L. On recueille les racines du chiendent ordinaire (Triticum repens, L. ) ; on les lave, on les bat pour enlever l'épiderme; on les met sécher, puis on en forme des bottes, qu'il faut renouveler souvent, parce qu'elles se mangent facilement aux vers. On emploie ces racines en décoction comme apérilives et diurétiques. Le Panicum dactylon, moins usité, a les mômes propriétés ; on le désigne assez souvent sous le nom de pied-de-poule. Y. Diurétique.
CHIFFONNÉ, ÉE. adj. [corrugatus, corrugativus], — Pétales à pré floraison chiffonnée. Se dit des pétales irrégulièrement plissés en tous sens dans le bouton : tels sont ceux du grenadier fPimiea granatum, L.). Cet état est dû à un accroissement rapide de pétales étroitement embrassés par le calice.
CHIL ALGIE, s. f. [de yjOs.;, lèvre, et àX^cîv, souffrir]. Douleur aux lèvres.
CHILOCACE. s. f. [de/ûXcç, lèvre, etxaxôç, mauvais]. Gonflement, endurcissement et rubéfaction légère des lèvres. Maladie fréquente chez les enfants en Angleterre.
CH1LON. s. m. [chilon, de yj'.U;, lèvre]. Tuméfaction inflammatoire des lèvres (Vogel).
CHILOPLASTIE. s. f. [de y.eïXoç, lèvre, et tAkocsiv, former]. Opération par laquelle on restaure plus ou moins complètement l'une ou l'autre lèvre.
CHILOSTOMATOPL ASTIE, et non CHEILOSTO- IWATOPLASTIE . s. f. [de y.êiXiç, lèvre, <jro'u.a, bouche, et 7r).à<i<jsiv, former]. Procédé nouveau de chiloplastie à employer pour restaurer l'ouverture buccale après l'ablation des épithéliomas de la lèvre inférieure (Desgranges). Il consiste !• a. à rapprocher par suture entortillée les bords de la plaie qui reste après ablation de la tumeur; b. à enlever, à l'aide de ciseaux droits, un lambeau triangulaire de chaque côté de la lèvre supérieure dans toute l'épaisseur de la joue. Par deux ou trois points de suture entortillée, on réunit les bords des incisions verticales, ce qui élargit la bouche et tend la lèvre supérieure, qui, auparavant ramassée et resserrée, fait, de la bouche, un orifice irrégulier, à cause de la diminution d'étendue de la lèvre inférieure.
CIIIIHIATP.E. s. m. [chymiafer, chemiater, de y/jt/.'a et yjr.tua, chimie, et iarpe;, médecin; it. chimiafro]. Médecin chimiste.
CHIMI ATRIE ou CHI'IISME. s. f. [ail. Chem'atrie, it. rhimiatria]. Théorie accréditée surtout en Allemagne, à l'issue du moyen âge, par Paracelse, van Helmont, François de le Boë (dit Sylvius) , etc., qui prétendaient expliquer tous les phénomènes de l'économie animale, tant dans l'état de santé que dans l'état de maladie, par les principes de la chimie, fort peu avancée elle-même à cette époque , et qui ne voyaient dans ces phénomènes que fermentations, distillations, effervescences des humeurs, etc. — On a aussi appelé chimiatrie, l'abus des préparations chimiques ou pharmaceutiques dans le traitement des maladies : ce mot est alors synonyme de polyphar* macie. V. Anatomimie et Ohc.vnic.ismi:,
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CHIMIE ou'CHYMIE. s. f. [chymia, alchymia; chymie, orthographe de beaucoup d'auteurs anciens et de quelques modernes, quitta : d'après cette orthographe, /.'ju.îa serait l'équivalent de yùy.iy.ri téjyn , art relatif aux sucs, de y.uu.o;, suc ; au contraire, l'orthographe chimie dérive, par iotacisme, dey/.u.aîa (en latin, chemia), mot d'origine obscure , et qu'on tire d'un nom porté par l'Égypte (Cham) ; ail. Chemie, angl. chemistry, it. chimica, esp. quemia]. La chimie a été appelée autrefois science hermétique, parce qu'on en attribuait les premiers préceptes à Hermès ou Mercure ; on l'a appelée chrysopéê, aryyropée, alchimie ou chimie par excellence, lorsqu'on ne cherchait dans cette science que le moyen de changer les métaux en or (xfuoo'î), ou en argent (Avmfng) ; on l'a nommée aussi art spagirique. La chimie est la science dans laquelle on étudie les lois de la composition des espèces de corps cristallisables ou volatils, naturels ou artificiels, et celles des phénomènes de combinaison ou de décomposition résultant de leur action moléculaire les uns sur les autres. La chimie philosophique ou générale s'occupe des faits généraux, des lois générales déduites de ces faits, des opérations (analyse et synthèse) qui conduisent à la connaissance intime des corps. Elle envisage les conditions dans lesquelles les phénomènes moléculaires peuvent avoir lieu et qui sont nécessaires pour qu'ils aient lieu ; il faut ensuite étudier ces actions moléculaires elles-mêmes ou manifestations des propriétés chimiques des corps. Dans le premier cas, on étudie les corps en tant qu'aptes à agir, au point de vue statique ; dans le second, on les étudie en action, agissant, c'està-dire au point de vue dynamique. Il y a donc une statique chimique (chimie statique) et une dynamique chimique (chimie dynamique), comme il y a une biologie statique (anatomie et biotaxie) et une biologie dynamique (physiologie). La première étudie les corps successivement dans le vide et dans l'air ou autres milieux : A. Les conditions d'activité moléculaire ou chimique qui résultent de l'action des agents physiques sur eux, savoir : a. l'influence des changements de température ; b. celle de l'électricité ; c. de la lumière, pression, etc. B. Les conditions d'activité moléculaire ou chimique résultant du contact des corps entre eux, savoir : a. action des dissolvants, ou théorie des dissolutions (V. Dissolution) ; b. action chimique des corps simples; c. des corps composés; d'où l'on arrive à connaître : (/. les lois de leur constitution chimique, ou théorie des combinaisons, savoir : 1° loi du dualisme (V. ce mot), ou des combinaisons binaires ; 2" loi des combinaisons en rapports déterminés ou définis (théorie des proportions définies); 3° théorie ou lois des com binaisons (V. ce mot) en poids équivalents, ou théorie des équivalents; à" théorie ou lois des combinaisons en volumes déterminés (théorie atomique) (V. Atome et Isomère). En second lieu, au point de vue dynamique, les phénomènes ou actes chimiques à étudier sont de deux classes : A . Phénomènes chimiques directs ou proprement dits (V. Combinaison, etc.). H. Phénomènes chimiques indirects ou de contact, dits eutalyti.ques (V. ce mot). La chimie spéciale étudie ensuite sur chaque espèce de corps défini simple ou composé (V. Espèce) les caractères et les propriétés particulières à chacune d'elles, se rattachant aux lois examinées en chimie générale. — Les mots chimie minérale ou inorganique, et chimie organique, n'indiquent plus des subdivisions de cette science , comme à l'époque où, faute de la connaissance des lois de la constitution
des composés (V. ce mot), on était forcé de les classer d'après leur origine naturelle ou artificielle, minérale, animale ou végétale. Il n'existe pas deux sortes de chimies : toute chimie est naturellement inorganique, homogène , c'est-à-dire que toujours elle fait l'étude des corps bruts, non vivants, non organisés. Il faut, avec Dumas, renvoyer essentiellement à l'anatomie et à la physiologie l'étude des substances organiques , telles que la fibrine, l'albumine, la cellulose, l'amidon, etc., qui étaient jusqu'à présent étudiées en chimie. Ces substances n'intéressent le chimiste que comme matière première de ses opérations. Il en est de ces matières comme des minerais dont on se sert pour extraire les composés définis qu'ils renferment ou qu'on peut créer avec leurs éléments. La chimie minérale et, ainsi restreinte, la chimie dite organique, se confondent en une seule science qu'on ne peut pas scinder en deux divisions même superficielles. « En effet, est-ce bien sérieusement que l'on peut dire que le cyanogène et l'hydrogène bicarboné, qui résultent toujours et uniquement de la modification de corps organisés , sont pourtant des produits dépendants de la chimie minérale , tandis que l'acide oxalique , l'alcool , l'éther, l'acide sulfovinique, l'urée, seraient des matières organiques ? Je cherche la différence qui sépare ces corps, et ne puis la voir. » (Dumas.) — Les ternies chimie pharmacologique , manufacturière ou industrielle, économique, hygiénique, légale ou judiciaire, etc., n'indiquent pas non plus des subdivisions delà chimie, mais l'application des instruments et des lois chimiques au perfectionnement de tel ou tel art. Il en est de même, quant à l'anatomie, à la physiologie et à la pathologie , des termes chimie anatomique , physiologique, médicale, microscopique, animale, végétale, etc. V. Analyse et Anatomie.
CHI.UIS11E. s. m. [ail. Chemismus]. Abus de la chimie dans ses applications à la physiologie ou à la pathologie.
CHIN. Pour les mots commençant ainsi qui manquent, voyez Kin et Quin.
CHINA, s. m. Ce mot, qui signifie Chine, s'ajoutait parfois dans les formules latines au nom de certaines substances qui ne viennent pas toujours de ce pays. Ainsi, on dit cortex China, pour quinquina, quoiqu'il vienne du Pérou ; radix Chinœ, pour squine, qui nous arrive plutôt de l'Inde et de l'Amérique que de la Chine. China est plus particulièrement le nom de cette dernière racine.
CHINA NOVA. V. QuiNAwot'O.
CHINIOÏDINE. s. f. Nom donné par Sertuerner au corps appelé aujourd'hui quinoïdine. V. ce mot.
CHINOIS, s. m. Petites oranges grosses comme une noix. Ce ne sont point, comme on le croit communément , des oranges ordinaires cueillies ou tombées avant maturité : les chinois sont produits par un oranger particulier qui porte le nom de bigaradier chinois (Citrus vulgaris chinensis, Risso). Ces petites oranges sont confites, et, auparavant, pelées. L'huile essentielle qui se volatilise durant cette opération cause aux ouvrières diverses incommodités : céphalalgie, névralgie de la face, suffocation, oppression thoracique, malaise fréquent à l'estomac , pyrosis, enflure et rougeur des mains. On voit que ce métier est loin d'être complètement inoffensif pour la santé ; cependant on n'a point, jusqu'à présent, observé de cas de mort.
CHINOLÉINE ou CHINOL1NE. s. f. Y. LEUCOL.
CHINONE ou cil 1X01 LE s. m. Corps obtenu par
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action de l'acide sulfurique et du peroxyde de manganèse sur l'acide quinique. 11 est cristallisable, volatil, soluble dans l'eau bouillante. Sa vapeur fait couler les larmes et laisse une arrière-odeur comme le chlore et l'iode (C'25H808). Avec l'ammoniaque, il donne la chinonamide , corps cristallisable de couleur verte (2AzH2-{-C25H808). Sa solution, traitée par la potasse caustique, détermine une vive réaction dans laquelle l'oxygène de l'air est absorbé et donne lieu à la formation d'un acide de couleur noire (acide chinonique, HO.C2sH8012).
CHINOVIQUE. adj. — Acide chinovique (C38H30O19), aussi appelé principe amer de kina nova et amer chinovique. V. KiNOYIQUE.
CHIOCCINE, CHIOCOCCINE. s. f. Substance pulvérulente, d'un gris clair, découverte par Brandes dans le Chiococca racemosa, L., de la famille des rubiacées psychotriées. D'après van Santen , ce n'est autre chose que l'émétine.
CHIQUE, s. f. [Pulex pénétrons, L., ail. Sandfloh, angl. chigoe]. Petit insecte aptère de l'Amérique méridionale, appartenant au genre Puce. La femelle s'introduit sous la peau des talons et sous les ongles des pieds, et y acquiert bientôt le volume d'un pois par le gonflement d'un sac membraneux qu'elle a sous le ventre et qui renferme ses œufsy. Il peut en résulter des ulcères dangereux, si l'on n en fait promptement l'extraction.
CH1QCITO. s. m. Nom donné par les Cafres au beurre que produit le Combretum butyrosum. Ce beurre est blanc, un peu dur, doué d'une odeur aromatique particulière. Il est composé de 25 parties d'oléine et 75 de margarine.
CHIRAGRE. s. f. [chiragra, de x^ip, main, et a-j' p a , capture]. Goutte fixée aux mains.
G II 1R ART H ROC ACE. s. f. [de y/ip, main, àpôpcv, articulation, et jcax.o;, mauvais]. Inflammation de l'articulation du poignet (Rust).
CHIRAYTA. s. m. Nom indigène d'une plante de l'Inde, de la famille des genlianées (Ophelia chirayta, Grisebach , Agathotes chirayta, Don, Gentiana chirayta, Roxburgh), très-amère, employée avec succès comme fébrifuge et contre l'atonie des voies digestives.
CHIROMAN1E. s. f. Synonyme A'onanisme.
CHIRON1EN. adj. [chironius, ail. chironisches Geschwiir]. Les anciens appelaient idcères chironiens, des ulcères invétérés, à bords durs et calleux, d'une guérison difficile. Ce mot est dérivé de y.stpcov, mauvais, malin, ou, selon quelques auteurs, de X^iptov, Chiron, parce qu'on supposait que la guérison de ces ulcères exigeait une habileté égale à celle de ce célèbre centaure. V. Baume Chiron.
CHIROPODALOGIE. s. f. [de y/ip, main, r.'Àit, ■rcccfo;, pied, et à/oy,;, déraisonnable, absurde]. Sous ce titre, qui ne répond nullement au sujet, Lovv a publié, en 1785, un traité des cors aux pieds.
CHIROPTÈRES, s. m. pl. [chiropteri, de x^'-?, main, et tvtêoov, aile]. Ordre de mammifères dont les membres antérieurs ont les os très-allongés et réunis par une membrane (d'où la faculté de voler comme les oiseaux), et qui ont les dents aiguës des carnassiers. Telle est la eliauve-souris.
CHIRURGICAL, ALE. adj. [chirurgicus]. Qui a rapport à la chirurgie.
CHIRURGIE, s. f. [chirnrgia, y_ôipcup-f!a, de y„c!p, main, et i'pi'cv, travail : travail de la main ; ail. Wundartznei, angl. surgery, it. chirurgia, esp. cirurgia].
Partie de l'art de guérir qui s'occupe des maladies externes, de leur traitement, et particulièrement des procédés manuels qui servent à leur guérison. — Petite chirurgie, ou chirurgie ministrante. Celle qui, sur l'ordonnance d'un praticien, fait une saignée, applique des ventouses, pose un séton, et exécute quelques autres opérations élémentaires.
Chirurgie militaire ou d'armée. La pratique des chirurgiens d'armée diffère un peu de celle des hôpitaux civils ; cela tient aux conditions exceptionnelles dans lesquelles se trouvent les blessés et les personnes qui leur donnent des soins. On comprend facilement que la chirurgie conservatrice soit moins appliquée pendant les campagnes militaires, car la conservation des membres blessés grièvement nécessite des soins longs et continuels, qui ne s'accordent pas eux-mêmes avec le besoin d'évacuer les malades pour éviter les encombrements, et surtout pour ne pas faire des ambulances une gène considérable pour le commandant militaire d'une armée. La chirurgie d'armée a surtout à traiter des plaies par instruments piquants, tranchants et contondants ; ces dernières sont principalement des plaies par armes à feu. Les accidents immédiats auxquels elle doit remédier, sont, par suite, des hémorrhagies et des fractures avec plaies. V. Plaie.
Chirurgie navale. La chirurgie navale en temps de guerre ne diffère pas essentiellement de la chirurgie d'armée, seulement elle a en tout temps à remédier surtout aux accidents que causent les chutes et les coups auxquels les manœuvres exposent les marins. Ce sont principalement des luxations et des fractures, ou des plaies par déchirure et arrachement.
Chirurgie plastique. Chirurgie qui traite de la restauration des parties. V. Autoplastie.
CHIRURGIEN, s. m. [chirurgus, -/.eipcup-yô;, ail. Wundarzt , angl. surgeon, it. chirurgo , esp. cirujano]. Celui qui exerce la chirurgie.
CHIRURGIQUE. adj. [chirurgiens]. Synonyme de chirurgical, qui est plus usité.
CHITINE, s. f. [de y.i-t'ov, tunique ; ail. Chitin, angl. chitine]. Substance organique particulière qu'Odier a trouvée dans les élytres de la cantharide, et qui existe dans l'enveloppe de tous les articulés. Cette substance, non cristallisée , insoluble dans l'eau et les alcalis , soluble dans les acides sulfurique et azotique, se charbonnant sans changer de forme, parait former le quart du poids de l'élytre, où elle est unie à une matière extractive soluble dans l'eau , à une huile colorée, à une substance animale brune et à de l'albumine. (C'7H>40"Az.)
CHITINEUX, EUSE. adj. Qui appartient à la chitine.
CHLOASMA. s. m.[ yj.i i. ou. i, de yXcâîUtv, pâlir, verdir].— Chloasma album. Nom sous lequel on a désigné les taches hépatiques.
CHLORACÉTAMIDE. s. f. Amide obtenue par action de l'ammoniaque sur les éthers perchloracétique et perchloroformique ; cristallisable, sucrée, fusible à 130°; très-soluble dans l'eau et l'alcool, peu dans l'eau (C4Cl3AzH202). Digérée dans l'ammoniaque, elle donne du chloracétate de cette base ; dans le chlore humide, elle donne un nouveau corps, l'acide ch/oracétamique.
CHLORACÉTIQUE (Acide). Acide très-analogue à l'acide acétique dans ses propriétés et ses sels. Obtenu par l'action du chlore et de la lumière solaire sur l'acide acétique pur. (C4C1303.H0.)
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CHLORACÉTYLE. s. ni. Radical hypothétique (CCI3) analogue à l'acétyle, avec l'hydrogène remplacé par le chlore.
CHLORACIDES. s. m. pl. Acides dans lesquels le chlore joue le rôle de principe acidifiant.
CHLORAL. s. m. [mot formé des syllabes chlor et al, pour indiquer un composé de chlore et à'alcool]. Produit de la réaction du chlore sec en très-grand excès sur l'alcool. 11 est liquide, incolore, gras au toucher ; il tache le papier comme les huiles, mais d'une manière qui ne persiste pas. Sa densité est de 1,502. Il bout à 94° centigrades et se volatilise. Sa vapeur est caustique, attaque la peau et provoque le larmoiement. L'eau le dissout, puis le décompose en un précipité blanc dit chloral insoluble. (C4Cl3O.HO.)
Ghloral anésitique. Liquide insoluble , d'une odeur pénétrante, insupportable, obtenu en faisant passer un courant de chlore sec dans l'acétone ou alcool mésitique. Il bout à 126°, provoque des ampoules sur la peau. (CttM.CtfO2.)
CULOR ALDÉHYDE, s. m. [oxychloroxayle]. Liquide incolore rougissant le tournesol, formant des taches blanches sur la langue comme une brûlure. IC'O'CR)
CHLORALDÉHYDÈNE. s. m. Y. ChlorÉTHÉroïde.
CHLORALIDE. s. m. Corps obtenu par action de l'acide sulfurique sur le chloral insoluble ; cristallisable, vitreux, inodore, insipide dans l'eau, insoluble dans l'alcool et l'éther ; fond à 112°, distille à 200° ; brûle avec flamme claire à base verte. (C,6H2C1606.)
CHLORALISE. s. f. Composé chimique chloré obtenu par action du chlore sur Yaloétine (Robiquet).
CHLORALLYLE. s. m. Radical hypothétique qui serait formé de 1 équivalent de chlore et de 1 équivalent à'allylc. V. ce mot.
GHLORALOÏLE. s. m. Composé chloré obtenu par action du chlore sur Yaloétine en même temps que la cbloralise (Robiquet).
■ CHLORAIUIDSi. s. m. — Chloramide de mercure (ou précipité blanc, muriate ou chlorure ammoniacomercuriel insoluble, oxychlorure ammoniacal de mercure). Sel alembrotli insoluble, supposé formé o? amidure et de bichlorure de mercure (AzH2.Hg-[-ClHg). Y. Alembroth. — Chloramide de platine (basede Gros, umide chloroplatineux). Composé formant la base du sel nitrique découvert par J. Gros en faisant agir l'acide nitrique sur le chlorure de platine ammoniacal ou sel vert de Èlagnus : PtC1.2(AzH3)0. Il forme avec les acides des sels crislallisables dans lesquels les réactifs ne décèlent ni le chlore ni le platine.
CHLORAMIDÉ. adj. Nom de l'acide résultant de la combinaison d'un acide chloré avec l'ammoniaque, et dans lequel 1 équivalent de cet alcali joue le même rôle que l'eau dans les acides hydratés (Laurent).
CHLORAYIYLE. s. m. Corps obtenu par distillation de l'alcool ainylique avec le chlorure de phosphore. Liquide incolore, d'odeur aromatique agréable, insoluble dans l'eau. (G'.WCl.)
CHLORAMYLÈNEs. m. — Acétate de chloramijlène (acétate d'oxychlorovaléry le). Corps obtenu par décomposition de l'acétate de fer ainylique à l'aide du chlore. C'est un liquide incolore, mobile, qui jaunit à 150°, et se décompose totalement à la distillation. (CUH'WCl2.)
CHLOR AN1L AME ou CI1LORANILAM- s. m. [acide chloranilomidique hydraté; . Acide copulé obtenu par action de l'acide chlorhydrique sur une solution ammo-
niacale de ehloranile. Il est cristallisable ; ses solutions alcoolique et aqueuse sont d'un rouge violet très-riche quand il est chaud. (C'2H3AzCl206).
CHLORANILAMIDE. s. f. Corps obtenu comme le ehloranile ; couleur rouge foncé cramoisi, cristallisable, volatil. (AzH2.C6eiOJ.)
CHLORANILAMMON.s.m. [chlor anilamidate d'ammoniaque']. Corps obtenu par action de la chaleur sur le ehloranile dissous dans la solution aqueuse d'ammoniaque. Corps cristallin, soluble dans l'eau avec couleur pourpre, dont les acides ne le précipitent pas si la solution est étendue. (Az2Cl2Cl20e.)
CHLORANILE. s. rn. Produit neutre de l'action du chlore sur la chlorisatine. Il se présente sous forme d'écaillés d'or volatilisables; soluble dansl'alcool chaud . Dans une faible solution de potasse, il forme un fluide d'un pourpre foncé , qui dépose des cristaux d'un pourpre foncé, contenant de l'acide chloranilique et de la potasse. Cet acide forme des cristaux écarlates ou jaunes, selon qu'il renferme ou non de l'eau. Une solution d'ammoniaque dissout le ehloranile, et forme un liquide d'un rouge de sang, qui dépose du chloranilammon. Ce sel, dissous et traité avec de l'acide chlorhydrique , cède des aiguilles noires de chlorani/ame.
CHLORANILINE. s. f. Corps obtenu par action de la chaleur sur la chlorisatine en présence de la potasse. Elle cristallise en octaèdres ; soluble même dans les huiles, non dans l'eau. Elle fond à 65° en un beau liquide jaune. iC'2H6C10.)
CHLORANISIQliE (Acide) [acide chloranisilique ou chlorodragonique]. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la poudre d'acide anisique. Cristallisable, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool chaud et l'éther. Il distille sans décomposition au-dessus de 176°. (C'GH'CIO6.)
CHLORANISOL. s. m. Corps obtenu par action des composés du chlore sur le camphre d'anis. C'est un liquide sirupeux, incolore à chaud, décomposé par distillation. (C^H^Cl3.)
CI1LORANTHIE. s. f. [chloranthia, fcXopôîj, ver_ dâtre, avO',;, fleur]. État tératologique dans lequel les organes floraux (sépales, pétales, étamines et carpelles) revêtent la couleur verte, la consistance, et même quelquefois la forme des feuilles. Elle se rencontre surtout sur quelques plantes cultivées, et quelquefois à l'état sauvage.
CHLORANTHRACÉIMÈSE. s. m. [chloranthracide]. Corps extrait, à l'aide de l'éther, du produit obtenu par action du chlore sur l'anthracine. 11 est jaune, cristallisable en lamelles. (C30H'°C12.)
chlorarsine. Y. Kakodyle.
CHLORATE, s. m. [ch/oras, ail. chlorsaures Salz, angï. chlorite, it. et esp. clorato]. Nom générique des sels, appelés autrefois muriates suroxygénés, qui résultent de la combinaison de l'acide chlorhydrique avec les bases. Ces sels sont tous décomposables par le feu en gaz oxygène et en chlorure métallique , ou en gaz oxygène, en chlorure métallique et en une portion d'oxychlorate. Quelques-uns, particulièrement celui de potasse, mêlés avec des substances avides d'oxygène, telles que le charbon, le soufre, le phosphore, forment des poudres fulminantes, c'est-à-dire qui s'enflamment et détonent par le choc. Tous, excepté celui de protoxyde de mercure, sont solublcs dans l'eau.
Chlorate de potasse. On l'obtient en saturant de chlore gazeux une dissolution concentrée (de 30° à
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36° R,) do carbonate de potasse (on emploie de préférence la potasse d'Amérique) : il se forme alors, entre autres produits, du chlorate qui cristallise au fond du vase. On le dissout de nouveau dans deux fois son poids d'eau bouillante, et il se dépose par le refroidissement. Ce sel a la forme de lames rhomboïdales, fragiles, brillantes, d'une belle couleur blanche, d'une saveur fraîche, piquante, un peu acerbe. 11 est solubledans 18 parties d'eau à 15° cenligr. , et dans 2 \ d'eau bouillante (KO. CIO5). II. est employé avec avantage en potions à la dose de 1 à 8 grammes, en gargarismes à celle de h à '20 grammes, contre la gingivite, les diverses formes de stomatites, et même les angines diphthéritiqucs.
GHLOKAURIQUE. adj. Quelques chimistes appellent acide chloraurique le perchlorure d'or, parce qu'il forme, avec les alcalis, des chlorures doubles dits alors chloraurates .
CHLORAZOLITMINE. s. f. Corps jaune obtenu par action du chlore sur l'azolilmine. Il se dissout dans les alcalis, dont les acides le précipitent sans altération. (C'sH'°Ol0AzCl.)
CH LOB AZOTEUX (Acide) [acide chloronitrcux]. Acide gazeux d'un jaune rougeâtre pâle regardé comme le principe actif de l'eau régale (Edm. Davy). Il estcomposé de volumes égaux de chlore et de gaz nitreux.
CHLORAZOTIQUE (Aciue) [acide chloronitrique]. Produit de l'eau régale, très-instable , isolé par Baudrirnont en chauffant à 36° un mélange d'acide chlorhydrique (à parties) et d'acide azotique (5 parties). C'est un gaz rouge jaunâtre, d'une densité de 2,49.
CHLORE, s. m. [chlorum, ail. Chlor, Chlorine , angl. ehlorirtp, it. et esp. cloro]. Le chlore, décrit d'abord par Scheele, qui l'a découvert en 1774, sous le nom d'acide marin déphiogùtiqué , fut appelé ensuite acide muriatique oxygéné; puis, reconnu comme corps simple, il fut nommé chlorine, et enfin chlore par Davy. Il n'existe jamais dans la nature qu'à l'état de chlorure ou de chlorhydrate. Isolé de ses composés, il est toujours gazeux. On l'obtient en faisant réagir sur 1 partie de peroxyde de manganèse Ù parties d'acide chlorhydrique du commerce marquant 22J centésimaux — Si l'on veut l'avoir à l'état gazeux, on introduit dans un matras posé sur un bain de sable 1 partie de peroxyde de manganèse préalablement pulvérisé et lavé à froid avec de l'acide chlorhydrique étendu d'eau. On adapte au col de ce matras un bouchon percé de deux trous, qui livrent passage, l'un à un tube en S, par lequel on peut verser l'acide dans le matras, l'autre à un tube recourbé qui se rend au fond d'un flacon à trois tubulures contenant une petite couche d'eau ; un tube droit, qui sort de ce premier flacon , se rend au fond d'un second flacon rempli d'air. L'appareil étant ainsi disposé et bien Iuté, on verse dans le matras , par le tube en S, un tiers environ de l'acide chlorhydrique : le gaz se dégage sous forme de vapeur verdàtre (de là son nom de chlore , de yXcafè$, vert) : on hâte le dégagement à l'aide d'une chaleur modérée, et l'on ajoute de nouvelles portions d'acide lorsqu'il se ralentit. Le gaz traverse l'eau du premier flacon, s'y débarrasse des matières étrangères qu'il pourrait contenir, et passe dans le deuxième ; comme il est plus dense que l'air, il déplace celui-ci, et finit par remplir entièrement la capacité du flacon, que l'on a soin de boucher ensuite avec un bouchon de cristal et d'abriter de la lumière. — Pour avoir le chlore liquide, on fait suivre le matras par une série de flacons constituant l'appareil de Woulf : te premier
ne contient, comme il vient d'être dit, qu'une petite couche d'eau ; les suivants sont remplis d'eau distillée froide et se saturent successivement de chlore. L'eau en dissout deux fois son volume, à la température de 20° centigrades et à la pression de 76 centimètres, c'est-à-dire environ 1/159° de son poids. — Le chlore gazeux a une odeur forte, piquante, acerbe, qui irrite vivement les membranes muqueuses des cavités nasales et des voies aériennes, et peut produire tous les symptômes d'un catarrhe. Il asphyxie promptement les .animaux ; il active la flamme des bougies allumées ; il brûle avec flamme plusieurs corps combustibles, enflamme le gaz ammoniac, et le convertit en eau et- en gaz azote. Il décolore un grand nombre de substances végétales. Lorsqu'on favorise sa condensation en entourant de glace la cloche sous laquelle on l'a reçu, il se prend en partie en cristaux lamelleux d'un blanc verdâtre. Il se combine avec l'oxygène en plusieurs proportions, et forme des oxydes et des acides. On a essayé l'emploi du chlore gazeux contre les catarrhes pulmonaires. Des appareils ont été imaginés par Cannai et Cottereau pour faciliter l'inspiration de ce gaz ; mais ils ont l'un et l'autre l'inconvénient de causer de la gêne et de la fatigue: un dégagement lent et continu de chlore, au moyen d'un chlorure liquide placé dans la chambre du malade, qui le respire en quelque sorte à son insu , est peut-être le meilleur procédé pour l'administrer. Ce gaz a été également utile dans des cas de syncope et d'asphyxie, et surtout dans les empoisonnements parle plomb. — Le chlore liquide a des propriétés analogues à celles du chlore gazeux. Il repasse promptement à l'état d'acide chlorhydrique par le contact de la lumière. On l'a administré à l'intérieur, très-étendu, dans certains cas de diarrhée ou de dysenterie chronique. On a dit que des lotions et des injections chlorurées, faites immédiatement après le coït avec une personne infectée de syphilis, préservent de la contagion. Le chlore liquide est aussi employé avec avantage comme neutralisant , dans l'asphyxie par les gaz des fosses d'aisances : un linge fortement imbibé d'une dissolution de chlorure doit être placé sous les narines et devant la bouche de l'asphyxié.
CIILORÉLAYLE. s. m. — Chlorélayle simple {chlor^ éthérine, hydrogène carboné chloruré, huile du gaz oléi fiant, appelée aussi chloréther,\ . ce mot). Corps obtenu comme il est dit au mot chloréthéral; liquide, d'odeur éthérée, d'un goût sucré aromatique, un peu soluble dans l'eau, beaucoup dans l'alcool, distillant sans décomposition (C2H2C1). — Chlor élay le -double {éther chlorhydrique monochloruré) . Corps obtenu par action du chlore gazeux sur le chlorométhyle ; c'est un liquide bouillant à 35°, 5. (C2H2C12.)
CHLORÉRYTHROLITMIIVE. s. f. Corps obtenu par action du gaz chloré sur l'érythrolilmine délavée dans l'eau. (C"H"0'9C1.)
CHLORÉT1IER CHLORURÉ, s. m. Éther chlorhydrique chloruré par substitution de chlore à une portion de l'hydrogène ; il est triple (C2H2C14), quadruple (C2HC1S), ou quintuple (C2H2Cle) {carbure de chlore, C*C1°), selon que l'éther chlorhydrique est tri, quadri ou quintichloruré. V. Chloréjayle.
CHLORÉTHÉRAL. s. m. Corps (aussi appelé oxychlorélayle simple) obtenu par action du chlore humide sur le gaz déifiant; ou élayle et éthérine. Liquide clair, d'odeur éthérée, brûlant avec une flamme verte (C4H40C1) , décomposé par l'eau et les alcalis, d'où
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résulte du chloréloyle (Y. ce mot). L'éther méthylique monochloruré (C2R20C1) a reçu de Lœwigle nom A'oxychloréloyle double.
CHLORÉTHÉRIDE- s. m. Synonyme de chloroforme (Mitscherlich) et de chlbréthéroîde.
CHLORÉTHÉROÏDE. s. m. [chloroparacétyle simple, chlorêthéride et chloraldéhydène~\. Corps obtenu par action d'une solution alcoolique de potasse sur le chlorélayle simple, jusqu'à ce qu'il ne se précipite plus de chlorure de potassium. C'est un gaz incolore, soluble dans l'alcool et l'éther, non dans l'eau. (C4H3C1.)
CHLORÉTHYLE. s. m. Syn. à' éther chlorhydrique.
GHLORELX. adj. — Acide chloreux (CIO3). Corps gazeux, soluble dans l'eau, d'une odeur analogue à celle du chlore, qui possède une action désoxygénante des plus puissantes. Son caractère le plus spécial est de décomposer instantanément l'acide oxalique, qu'il transforme en acide carbonique.
CHLORHÉLÉN1NE. s. f. (C21 H'303C1-|-HCI) . Corps obtenu par action du chlore sur l'hélénine à chaud : c'est une poudre insoluble dans l'eau.
CHLORHYDRATE, s. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide chlorhydrique avec les bases. Ce nom de chlorhydrate est substitué aujourd'hui à celui à' hydrochlorate, d'après la théorie chimique qui attribue aux corps simples la faculté de déterminer la propriété acide, le nom du principe acidifiant devant toujours former le commencement du nom de l'acide. V. Chlorure.
CHLORHYDRINE. s. f. Nom générique des combinaisons de l'acide chlorhydrique avec la glycérine, obtenues par Berthelot. Ce sont : 1° La monochlorhydrine (C^CIO* = HCl-f- C«H80<ï— 2HO). Elle s'obtient en saturant la glycérine d'acide chlorhydrique gazeux, et chauffant à 100" pendant trente-six heures. Huile neutre, d'odeur fraîche éthérée, d'un goût sucré, puis piquant, miscible à l'eau et à l'éther, ne précipitant pas le nitrate d'argent quand elle est fraîche. Elle se môle à son volume d'eau et forme une émulsion stable avec 8 à 10 volumes. Elle est saponifiée lentement par l'oxyde de plomb. — 2° Dichlorhydrine (CWCP'O2 = 2HC1 -f- C*H8()6 — 4HO). Obtenue par dissolution delà glycérine dans 12 à 15 fois son poids d'acide chlorhydrique fumant, et chauffant à 100" pendant longtemps. Distille à 178°. C'est une huile neutre, d'odeur éthérée prononcée, miscible à l'éther; ne forme pas d' émulsion stable avec de l'eau ; saponilîable par la potasse. Y. Épichlorhviirine.
CHLORHYDRIQUE. adj. Dénomination substituée à celle d'hydrochlorique. — Acide chlorhydrique. Hydracide composé de volumes égaux d'hydrogène et de chlore (HC1). On l'obtient en traitant le sel marin par l'acide sulfurique, qui le dégage sous la forme d'un gaz plus pesant que l'air, d'odeur vive et suffo ■ cante, qui éteint les bougies en verdissant les bords de la flamme, et tue les animaux. Au contact de l'air, il se change en une épaisse fumée blanche. Très-soluble dans l'eau, il donne un liquide incolore, plus lourd que l'eau pure, et qui fume fortement à l'air. A l'état de concentration, c'est un poison corrosif violent. On l'emploie, à la dose de 4 à 6 grammes dans une pinte d'eau édulcorée, pour faire une limonade qui est regardée comme moins astringente que celle des autres acides minéraux. On l'a préconisé à l'extérieur dans line foule de cas, comme stimulant. On en met 64 à 130 grammes dans les bains de pieds, pour les rendre plus révulsifs.
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Acide chlorhydrique alcoolise. Y. Esprit de sel du Ici fie.
Ether chlorhydrique (éther muriatique ou hydrochlorique). 11 est absolument incolore, d'une saveur forte, sensiblement sucrée ; il n'a aucune action sur le tournesol, ni sur l'infusion de violette, ni sur l'azotate d'argent, ni sur l'eau de chaux ; il est très-volatil, et, versé sur la main, il entre subitement en ébullition. Quoique plus volatil que l'éther sulfurique, et par conséquent que l'alcool, il est plus lourd que ces deux corps. (C<H5.C1.)
CHLORHYDROCHINONE.s.m.(C2:iHl008Cl2).Corps obtenu par action de l'acide chlorhydrique sur le chinone; cristallisable, incolore, volatil sans décomposition.
CHLOR1BASE. s. f. Composés binaires du chlore qui se comportent comme des bases (Hare).
CI1LOR1DE. s. ni. Combinaisons électro-négatives du chlore avec les corps métalliques et métalloïdes, qui se comportent à la manière des acides. Berzelius les distingue des chlorures, qui offrent, au contraire, des rapports avec les oxydes ou les bases. Ainsi il appelle le protochlorure d'antimoine, chlorure antimonique, et le deutochlorure, chloride anf inionique ; l'acide chlorhydrique est le chloride hydrique. — Ampère a formé, sous le nom de chlorides, une famille de corps simples, comprenant : le chlore, le fluor, le brome, l'iode et le sélénium.
CHLORINDINE. s. f. Poudre violette insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, soluble en jaune dans la potasse. (C'CRWAzCl.)
CHLORINDOPTÈNE. s. m. Substance volatile cristalline, produite par l'action du chlore sur l'indigo. Chauffée avec de la potasse et distillée, elle cède de V acide chlorindatmique et del' acide chlorindopténîque. Celui-ci, séparé de la potasse, est un corps blanc, floconneux, d'une odeur désagréable. Il est identique avec l'acide chlorophénique de Laurent.
CHLORIIVE. s. f. Davy avait d'abord appelé ainsi le chlore.
CHLORIQUE. adj. — Acide chlorique (CIO5). Obtenu en traitant le chlorate de potasse par l'acide fluosilicique, et évaporant convenablement. 11 est liquide et jaune verdàtre. Mis eu contact avec l'alcool, il s'enflamme, en produisant de l'acide acétique. In papier imprégné de cet acide brûle aussitôt.
Acide chlorique oxygéné. Y. Acide oxi/chloriquc.
CHI.ORISAIMDE. s.' f. (pW^Az^). Corps obtenu comme l'acide chlorisatinique, en employant l'ammoniaque (Y. Chlorisatine). Poudre jaune, soluble dans les acides concentrés avec une couleur violette ; chauffée avec la potasse étendue, elle donne l'acide chlorisamique, d'un rouge vif, en cristaux hexagones microscopiques. (Az^.Az^HWCl2.)
CHLORISATIDE. s. f. (C'WO'AzCl). Poudre blanche insoluble dans l'eau, obtenue par action de l'ammoniaque sur la chorisatine. On peut en obtenir un acide chlorisatidique . (Cl6H605AzCl.)
C H LORIS AT IM IDE. s. f. [imachlorisatine]. Corps obtenu par action de l'ammoniaque sur une solution de chlorisatine dans l'alcool absolu; cristallisant en lamelles jaunes ; insoluble dans l'éther, peu dans l'alcool (C16H;i02Az'2Cl). — Chlorisatimide-chlorisaiine. Corps obtenu comme le précédent, mais par ébullition prolongée. (G32Hfi06Az3Cl2.)
CHLORISATINE. s. f. (C'WOUzCl). Corps obtenu par action du chlore sur l'isatine et l'indigo ; jaune
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orange, cristallisable ; sans odeur, amer, neutre; presque insoluble dans l'eau chaude ; au contact des alcalis, il forme un acide chlorisatiniquc (C,6H505AzCl) qui ne peut être séparé de ces bases sans décomposition. Le sulfure d'ammonium forme la chlorisatide, qui se résout par la chaleur en chlorindine. La bichloriiàtine subit les mêmes changements.
CULORITE. s. m. [it. et esp. clorite]. Ces sels sont bien distincts des hypochlorites (V. ce mot) ou chlorures décolorants , avec lesquels beaucoup d'auteurs les confondent encore. Les chlorites n'ont d'intérêt qu'au point de vue de la théorie des sels et des acides du chlore. On connaît bien ceux de potasse et de plomb formés d'un équivalent d'acide et un de base.
CHLOROBENZIDE. s. f. Produit de décomposition de la chlorobenzine par la chaleur. C'est un liquide huileux qui bout à 210°. (CI2H3C13.)
CHLOROBENZINE. s. f. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la benzine sous l'influence de la lumière solaire. Cristallisable, peu soluble dans l'alcool et dans l'eau. (C6H3C13.)
CIILOROBENZOËNE. S. m. V. ChLOROTOLIDE.
CHLOROIEENZOÏQUE (Acide). Corps obtenu par l'action du chlore sur le benzoyle. 11 est très-amer, peut être sublimé, se dépose, cristallisé, des solutions alcooliques et éthérées. Il se combine avec les bases. On peut en obtenir composés de H0-|-C,4H403C1, ou Cl2, ou Cl3.
CHLOROBENZOYLE. s. m. [oxycMorobenzoyle ou aeidè chlorobenzoyliquè] . Corps obtenu par action du chlore gazeux sur l'essence d'amandes amères jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'acide chlorhydrique. C'est un liquide clair, brûlant avec une flamme verte brillante, d'une odeur particulière, agissant sur la sécrétion des larmes. (CUH502C1.)
CHLOROBORIQUE (Acide) [chlorure debore].Gaz acide incolore, d'odeur piquante, fumant à l'air, éteignant les corps en combustion. (BrC.19.)
CHLOROBROM ANILINE, s. f. [cblorobibromaniliné]. Corps cristallin obtenu par action du brome sur la chloraniline jusqu'à ce qu'il ne se forme plus d'acide bromhydrique. (C12H'Br2AzCl.)
CHLOROBROMOSTILBYLE. s. m. Corps cristallisable obtenu par. action- directe du brome sur le chlorostilbyle simple. (C28H"Br2Cl.)
CHLOROBROMOXATYLE. s. m. Corps obtenu par action du brome sur le chloroxatyle simple. 11 est cristallisable, se décompose à 200°. (C2Cl3Br.)
CHLORO BUTYRIQUE, adj. — Acide chlorobutyriquè ou butyrique bichloruré. Obtenu par l'action du chlore sur l'acide butyrique. Liquide incolore, presque insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, se décomposant en partie par la distillation. (C8H804C12.)
CHLOROBUTYRONE. s. f. Corps obtenu par la distillation de la hutyrone avec le chlorure de phosphore. Liquide incolore, d'odeur pénétrante spéciale, plus léger que l'eau. (C»4H»C1.)
CHLOROCAMPHÈNE. s. m. Corps obtenu par action du chlore sur le chlorhydrate de térébenthène ou sur le térébenthène et ses isomères. Il est liquide, d'odeur de camphre (C2oHl2Cl4), mais son pouvoir rotatoire = 0n.
CHLOROCAMPHINE. s. f. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la camphine. C'est un liquide huileux, jaunâtre, d'une odeur assez agréable. (C'8H'3C13.)
CHLOROGARBONIQOE ou CHLOROXYCARBO- N1QUE (Acide) [gaz phos'gèné], Oaz incolore, piquant.
formé en exposant des volumes égaux d'oxyde de carbone et de chlore à la lumière solaire (CO -f- Cl). Dissous dans l'eau, il se décompose et forme avec l'alcool absolu un liquide huileux, bouillant à 200°, et appelé étlier eh lorocarbori iq ue .
CHLOROCARBOXALIQUE. adj. Synonyme de ehloracétique.
CIILOROGARVÈNE. s. m. Corps obtenu par action du chlore sur l'essence de carvi officinal (carvène). Corps demi-liquide, jaunâtre, d'odeur assez agréable ; il est dôeomposable lorsqu'on élève sa température.
CI1LOROCÉTYLE. s. m. Corps qui se forme, après mélange, de l'éthal et du chlorure de phosphore. C'est un liquide huileux volatil. (C32H33C1.)
CIILOROCIIINONE. s. m. Corps obtenu par action lente du gaz chloré sur le chinone ; cristallisable, d'odeur particulière et pénétrante, neutre ; peu soluble dans l'eau, beaucoup dans l'alcool. (C25H208C16.)
CIILOROGINNOLE. s. m. Corps obtenu par décomposition de l'acide cinnamique (V. ce mot) par le chlore ; il est blanc, se sublime et se prend en aiguilles. (C'8H*02CH.)
CHLOROCU.YIINOL. s. m. [oxych/orocuminyle]. Corps obtenu par action du gaz chloré sur l'essence de cumin anhydre. Liquide jaunâtre, plus lourd que l'eau, odeur pénétrante. (C20H"02C1.)
CHLO ROC Y ANE. s. m. — Chlorocyane simple [eyanochloride) . Corps qui se forme par combinaison du chlore humide avec le cyanogène ; il est gazeux, fait sécréter les larmes; à — 18°, il se prend en aiguilles transparentes qui fondent à — 15° et bouillent à — 12°; il est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther (GMzCl)!— -Chlorocyme double (C2AzCl2). Il s'obtient par action du chlore gazeux au soleil sur une solution concentrée de cyanure de mercure. C'est un liquide huileux, lourd, brûlant avec une flamme rouge, agissant fortement sur les glandes lacrymales. — Chlorocyane solide (parachlorocya/te , métachlorocyane). S'obtient par action, au soleil, du gaz chlore sur l'acide cyanhydrique anhydre ; cristallisable , odeur faible ; fond à 140°, distille à 190°. (C^Cl3.)
CHLOROCYANILIDE. s. f. Corps obtenu par action du chlorocyane solide sur l'aniline. [2 (AzCl2H6) -f AzCfiCl.]
cil LO ROC Y A MQ LE adj. — Acide chlorocyanique. Cyanure de chlore.
CHLORODITÉTRYLE. s. m. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur le gaz ditétryle. Liquide éthéré, incolore, d'un goût aromatique. (C4H4CI.)
CHLOROFORME, s. m. [angl. chloroform, esp. cloroforme]. Composé découvert par Soubeiran. C'est une substance liquide, incolore, oléagineuse, à odeur éthérée suave, à saveur piquante, puis fraîche, obtenue en traitant l'alcool par les hypochlorites, particulièrement par celui de chaux. 11 est aussi appelé éther méthy/chlorhydriquebichloréiC-HCP). Sadensitéà 18° est 1,49; celle de sa vapeur, 4,2. Il bout à 61°. Cette substance fait partie du groupe de corps dont la composition élémentaire représente V acide formique (C2H03', dans lequel l'oxygène serait remplacé par autant d'équivalents de chlore : de là cette dénomination de chloroforme (abrégé de formique). — Le docteur Simpson a fait connaître les effets puissants du chloroforme, considéré comme agent anesthésique. Depuis lors, cette substance a été beaucoup employée en cette qualité par les chirurgiens. On s'en sert comme de l'éther, en plaçant sous les narines du patient une compressa
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imbibée de chloroforme, dont les vapeurs sont aspirées. — Des accidents sont arrivés , des malades ont succombé sans qu'on pût accuser d'imprudence les chirurgiens. La règle doit être de n'appliquer les anesthésiques qu'à des malades qui l'exigent , et encore de s'abstenir quand le malade est atteint de quelque lésion interne, telle qu'une affection de cœur, un asthme, etc., ou lorsqu'il se trouve dans un état cachectique avancé, tel que celui qui est causé par de longues suppurations. 5 grammes ou environ 100 gouttes de chloroforme sur une éponge, sur un mouchoir en cône, sur un tampon de coton, suffisent ordinairement pour amener l'insensibilité, Il faut suivre de très-près les effets du chloroforme : si le pouls faiblit, si la respiration se ralentit, on retire l'auesthésique; et si des accidents se déclarent, on a recours aux stimulants les plus énergiques, et, en particulier, à la respiration artificielle. On se sert du chloroforme en topique contre les douleurs et les névralgies. Le chloroforme a été employé en inhalations contre le tétanos ; il donne d'excellents résultats dans la chorée, surtout à forme grave. — Le chloroforme est plus employé que l'éther. H doit être rayé de la liste des agents anesthésiques proprement dits. L'insensibilité qu'il cause est l'anesihésie asphyxique (V. ce mot). Si le chloroforme avait par lui-même la propriété de déterminer l'anesihésie, si la perte de la sensibilité et du mouvement était le résultat d'une action spécialement exercée par lui sur le centre nerveux; s'il agissait, en un mot, à la façon de ces corps qui, une fois déposés sur une surface muqueuse, sont absorbés et ensuite transportés dans l'universalité de l'économie par la circulation, il est évident qu'il produirait ses effets du moment que la surface qui le recevrait, quelle que fût d'ailleurs cette surface , présenterait des conditions d'absorption suffisantes. Dès lors, de même qu'il suffit, pour donner la mort, d'injecter dans un seul des poumons une solution d'opium , de belladone , de strychnine, de curare, de sulfocyanure de potassium, d'arsenic, etc., il devrait suffire, pour anesthésier, qu'une quantité déterminée de chloroforme fût aspirée par un seul poumon. Or il n'en est rien. Quand on fait arriver du chloroforme dans un seul poumon, soit en vapeur, soit à l'état liquide , quels que soient la quantité et l'espace de temps, il ne se présente rien de semblable à l'anesthésie. Le sujet éprouve un malaise extrême, mais il n'offre pas un seul de ces symptômes d'ivresse que l'on attribue communément au chloroforme (Faure). C'est une modification toute matérielle, trèsappréciable à l'œil nu, que le contact du chloroforme détermine instantanément dans la circulation pulmonaire, et qui consiste en une stase du sang à demi coagulé dans les capillaires, stase en raison de laquelle la respiration devient mécaniquement impossible. Quand le chloroforme porte sur les deux poumons, la respiration est totalement supprimée, l'asphyxie est prochaine, et l'anesthésie en est le premier symptôme. Quand il ne porte que sur l'un de ces deux organes, la fonction n'est supprimée qu'à moitié; il n'y a point d'asphyxie, et partant l'animal n'est pas anesthésié. Enfin le chloroforme, lorsqu'il est mis en contact avec des parties musculeuses, abolit instantanément leur contractilité, et, par conséquent, entraîne la paralysie des organes auxquels elles appartiennent. L'anesthésie chloroformique est la conséquence non d'une action propre du chloroforme sur l'organisme, mais d'un état d'asphyxie déterminé par une action directe de ce corps sur le
sang des organes respiratoires (Faure). Ce fait explique beaucoup des accidents causés par cet agent. L'action du chloroforme est beaucoup plus rapide, l'insensibilité plus complète et plus persistante que par l'usage de l'éther. Dix à vingt inspirations suffisent ordinairement pour déterminer l'insensibilité demandée. Les patients le respirent plus volontiers que l'éther, ce qui permet d'éviter la congestion qui résulte souvent, au début, de la suspension momentanée et volontaire des mouvements respiratoires. 11 ne donne presque jamais lieu à la première période d'excitation qu'on remarque avec l'éther. Mais cette rapidité et cette persistance des effets du chloroforme sont aussi ce qui fait qu'il expose plus que l'éther aux syncopes immédiates ou consécutives et à la mort (V. Éthéro-chloroforme). Le chloroforme atténue et supprime même les douleurs de l'accouchement, sans suspendre les contractions de l'utérus ni celles des muscles abdominaux, quoiqu'il affaiblisse la résistance musculaire du périnée. Il n'a aucune influence fâcheuse sur la santé ou la vie de la mère pas plus que sur celle de l'enfant. L'emploi en est surtout indiqué dans les accouchements laborieux, dans toutes les opérations obstétricales, et contre l'éclampsie. On le fait respirer graduellement, par inhalation lente et à petite dose au début, parce qu'il faut maintenir l'anesthésie pendant longtemps. Comme celle-ci s'accompagne ou est suivie de la perte de sang naturelle à l'accouchement, il faut surveiller attentivement la patiente pendant les heures qui suivent le réveil pour se tenir en garde contre les syncopes consécutives. On ne cite pourtant pas de cas de mort par le chloroforme administré pendant l'accouchement. Il est inefficace contre la rétraction spasmodique et tétanique de l'utérus. Y. Éthérisme.
CHLOItOFOKMIQUE. adj. Qui a rapport au chloroforme. — Insensibilité ou anesthésie chloroformiqne. Celle qui est causée par le chloroforme. On dit aussi anesthésie amylénique, lorsqu'on emploie l'amylène. V. ÉTHÉRISME.
CIILOItUFOiailSATION. s. f. Administration du chloroforme. On a dit aussi amylénisation , pour i nd iquer l'usage de l'amylène. Y. ce mot et Éthérisation.
CHLOROFORMISER. v. a. Administrer le chloroforme pour causer l'anesthésie. Faure a cherché quelle est la quantité de chloroforme strictement nécessaire pour amener l'anesthésie, et il a constaté par des expériences qu'il suffit que la quantité d'air chargé de vapeur de chloroforme soit égale à la quantité d'air pur respirée. En se fondant sur cette donnée, il a pensé qu'on pourrait arriver à des résultats suffisants en ne faisant respirer la vapeur de chloroforme que par une seule narine, l'autre narine restant en communication avec l'air atmosphérique , et la bouche étant fermée. Comme appareil, il emploie un llacon de la contenance de 100 grammes, à deux tubulures. A l'une des tubulures est adapté un tube de caoutchouc du calibre n° 15 ; l'extrémité libre de ce tube est munie ou non d'un embout légèrement conique. Pour procéder, on introduit à l'entrée de la narine cette extrémité libre du tube , l'appareil ne contenant pas encore de chloroforme, et l'on invite le sujet à respirer librement, tranquillement. Une fois que le sujet s'est familiarisé avec cette manière de respirer, on le prévient qu'il va ressentir une légère cuisson dans la narine. On fait tomber une gouttelette de chloroforme dans le flacon par l'embouchure restée ouverte ; une seconde après , on en fait tomber iwc nouvelle, et
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ainsi de suite. Si le sujet se plaint d'une cuisson trop vive, on éloigne un peu l'appareil, puis on le rapproche peu à peu. Le sujet devient, en général, très-rapidement insensible à l'action locale exercée dans la narine ; alors on fait couler 7 ou 8 grammes de chloroforme dans le flacon. Si l'anesthésie ne se prononce pas à la troisième ou quatrième minute, on agite le flacon de manière à le projeter sur les parois et à augmenter la surface d'évaporatiou. La résolution musculaire arrive le plus souvent avant la cinquième minute, quelquefois seulement vers la huitième. Dans aucun cas elle n'est précédée de ces phénomènes de douleur ni même de simple dyspnée qui sont presque inévitables avec les autres procédés, et qui ne sont dus qu'à l'action trop vive du chloroforme sur les voies respiratoires; chez presque aucun il n'y a d'excitation ou de congestion vers la tète ; on voit la plupart des malades s'endormir comme s'ils cédaient à un sommeil naturel. Une fois l'anesthésie déclarée, on la maintient au degré voulu avec facilité; il suffit, pour cela, de tenir le tube à portée de la narine : selon l'exigence du moment , on retire l'appareil ou on l'agite. Dans aucun cas le pouls et la respiration ne cessent de présenter l'état le plus rassurant. Si le cœur baisse un peu, on éloigne l'appareil pendant quelques secondes, et cet organe se contracte aussitôt sans que l'insensibilité diminue. Comme celui qui respire avec un tel appareil ne peut pas, au moment où il aspire, faire, autrement que d'attirer une quantité d'air pur égale à la quantité d'air chargé de vapeur de chloroforme, il y a impossibilité d'une asphyxie immédiate. Comme les effets ne se prolongent et ne se prononcent qu'à la condition qu'on persiste dans l'inhalation, il s'ensuit que si loin qu'on les pousse, ils suivent toujours une marche progressive qui permet de s'arrêter à l'instant même où on le veut. Jamais on n'arrive d'emblée à un état d'anesthésie grave, comme par les procédés antérieurement employés, qui comptent d'assez nombreux cas de mort.
CHLOROFORMYLE. s. m. — Chloroformyle triple (C2HC13). Synonyme de chloroforme (V. ce mot), de chloréthéride ou de superchloride de formyle. — Oxyde de chloroformyle (C2HC120). Élher méthylique oxychloroformé, obtenu par action du chlore gazeux sur l'éther méthylique. C'est un liquide léger faisant pleurer les yeux.
CHLOROGÉNIQUE ou CHLOROGINIQUE. Y. CAFÉ- TANNIQUE.
CHLOROHÉLIGINE. s. f. (C26H'50UC1). Corps obtenu par action du chlore gazeux sur un mélange d'eau et d'hélicine ; blanc , cristallisé , sans odeur, amer ; presque insoluble dans l'eau chaude.
CHLOROIIÉMATINE et XANTHOHÉMATINE. s. f.
Produits d'altération différemment colorés qu'on obtient, le premier par l'action des alcalis , le dernier par celle de l'acide nitrique sur l'hémaphœine et sur l'hématine. V. Bilivekdine.
CHLOROÏDES. s. m. pl. Famille de corps simples, qui comprend : le chlore, le fluor, le brome et l'iode (Despretz).
CHLORO-IODIQUE. adj. — Acide chloro-iodique. L'iodure de chlore.
CHLORO-IODOFORMYLE. s. m. (C2HIC12). Corps obtenu par distillation du chlorure de phosphore avec l'iodoformyle.
CHLORO-IODURES. s. m. pl. Composés formés par union d'un chlorure avec un indure. — Birhtoro-iodure
de mercure ou mercurique. Combinaison de bicltlorure de mercure et de biiodure de ce métal. On en connaît deux : l'une jaune, trouvée par Iioulay (1826) ; l'autre en cristaux blancs dendritiques, trouvée par J. Liebig. Y. Chlorures de mercure.
CHLOROKAKODYLE ou CHLO ROC ACODYLE.
V. Kakodyle
GHLOROMA. s. m. [de vert]. Nom donné
par King à un tissu morbide verdàtre, ayant son siège principalement dans les os du crâne et de la face, sous forme de tumeurs nombreuses saillantes à la surface des os, qui sont irrégulièrement détruits partout où siège le produit morbide. King rapporte ce tissu au tissu fibreux dans les premières périodes de son développement. Ce mot, du reste, ne doit pas rester et ne désigne rien de spécial;- car on sait que beaucoup de tumeurs (des os du crâne en particulier) offrent souvent une teinte verdàtre plus ou moins foncée, qui est une des phases d'altération de l'hômatosine du sang épanché ou stagnant dans les capillaires, oblitérés.
CIILOROMENTHÈNE. s. m. (C-°lll7Cl). Corps obtenu par distillation du camphre de menthe avec le chlorure de phosphore; jaune pâle, soluble dans l'essence de térébenthine , plus léger que l'eau ; colore l'acide sulfurique en rouge de sang ; bout à 204° en se décomposant.
CHLOROMÉSITYLE. s. m. [chloride de mésityle, œnichloride]. Corps obtenu par action de l'acide chlorhydrique gazeux, ou du chlorure de phosphore sur l'acétone. (C6H5C1.)
CHLOROMÉSITYLIDE. s. m.[c7i/o;'0^e%/<>].Corps cristallisable obtenu par action du chlore sur le mésitylène ; incolore , volatil sans altération à une haute température. (C6Ii3Cl.)
CIILOROMÉTHYLE. s. m. [chlorhydrate de méthylène']. Corps obtenu pendant la distillation d'une partie d'esprit de bois, 1 de sel marin et 3 d'acide sulfurique hydraté. Gaz incolore, d'odeur éthérée, un peu soluble dans l'eau. (C2H3(;i.)
CIILOROMÈTRE. s m. [dénomination formée du mot chlore, et de p.s'rpov, mesure; ail. Chlormesser, esp. c/orometro]. Appareils ou moyens à l'aide desquels on peut déterminer la proportion de chlore contenu dans une liqueur ou combiné à l'état d'hypochlorite. Ces moyens (appelés chlorométrie) , assez nombreux, consistent, en général, dans l'emploi de certaines liqueurs d'épreuve propres à faire connaître la force décolorante, et par conséquent la quantité réelle de chlore que possède la substance éprouvée. On s'est servi, à cet effet, de solutions d'amidon dans l'iodure de potassium, ou de chlorure de manganèse, ou de protoazotate de mercure, qui donnent des colorations plus ou moins intenses, ou des précipités plus ou moins abondants. Le plus ordinairement, pour apprécier la valeur d'un chlorure, on compare son pouvoir décolorant avec celui du chlore pur, s'exerçant sur une dissolution d'indigo dans l'acide sulfurique et l'eau; et cette dissolution, que l'on désigne communément sous la dénomination de liqueur d'épreuve, doit avoir un degré de concentration tel, que 1 /10e de volume de chlore en décolore exactement 1 volume. Chaque volume de cette liqueur qui est décoloré constitue 1 u centésimal chlovométrique. Or, une dissolution de chlorure d'oxyde étant donnée, il suffit, pour connaître sa valeur chloroinétrique, de déterminer combien 1 volume de ce chlorure décolore de liqueur d'épreuve. Soient 10 mesures : le chlorure aura 10p centésim., ou
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bien chaque volume contiendra un volume île clilore égal au sien. Soient 5 mesures : le chlorure aura 5° centésimaux; il contiendra la moitié de son volume de chlore. — Gay-Lussae a indiqué un autre chloromètre dépendant de la réaction du chlore ou de l'acide hypochloreux des sels sur l'acide arsénieux, qu'il transforme en acide arsénique. La solution d'acide arsénieux étant colorée par une petite quantité d'indigo, aussitôt que cet acide est complètement devenu acide arsénique, la teinte bleue disparaît ; moins la quantité d'hypochlorite ajoutée est considérable, plus ce composé est riche en chlore. C'est le seul procédé adopté actuellement.
CHLOROMICHM YLIQUE (Acide). L'urine étant privée en grande partie de son urée par l'acide nitrique et soumise à la distillation, le produit renferme les acides nitrochloromiehmyliqùeetcMot'omichmyliquè.Celm-ci est cristallisable, soluble dans l'eau bouillante, dont il se dépose par refroidissement, dans l'alcool et dans l'éther. (HO-f C"H<Ol3Gl.)
CHLORONAPIITALIDES. s. f. pl. Nom commun des corps suivants. — Chloronàphtalase. Liquide clair, huileux, obtenu par distillation de la chloronaphtaline double sur la solution de potasse; l'acide sulfurique ne la décompose pas (C20H7C1). — Chloronaphtaièse (chlorure de dékahexyle de Berzelius). Corps retiré du liquide huileux fourni par la distillation de la chloronaphtaline triple; cristallisable, sans goût ni odeur; fond à M", et se prend en masse fibreuse par le refroidissement (C2'JH6C12). — Chloronaphtalidè trichlorurée (perchlorure de naphtaline , superchloride de dékahexyle , Berzelius). Corps obtenu par action du chlore, à la température ordinaire, sur le précédent ; cristallisable, à peine soluble dans l'alcool, pas dans l'eau (C20H6C16). — Chloronaphtalidè sexchlorurée(perchloronaphtalèse). Corps obtenu comme le précédent; cristallisable en prismes ; de mêmes propriétés, mais fondant à 141°, et non à 41° (C20H6CH<>). — CMoronàphtalise (chloride de dékapentyle, Berzelius). Corps obtenu par action du chlore sur la chloronaphtaline double, sous l'influence de la chaleur et du soleil ; incol ore, fondant à 75° ; il se prend en feuillets rectangulaires par refroidissement ; il distille sans décomposition a 200° (C2»H5C13).— Chloronapht alose. Corps obtenu en traitant un des précédents par le chlore à chaud aussi longtemps qu'il se dégage de l'acide ehlorhydrique; cristallisable en aiguilles à quatre ou six pans, qui distillent sans altération à 120° (C20H*C1<).
CHLORONAPHTALINE. s. {.— Chloronaphtaline double (chlorhydrate de chloronàphtalase). Corps obtenu par addition de gaz chlore sur la naphtaline, jusqu'à ce qu'elle se transforme en liquide huileux, dont commence à se séparer un corps solide. Liquide huileux plus lourd que l'eau, qui ne le dissout pas (C2oH8Cl2). — Chloronaphtaline quadruple (chlorhydrate de chloronaphtaièse). Corps obtenu par addition de chlore sur la naphtaline, jusqu'à saturation à C0° ; cristallisable, fondant à 160° (C20H8C14). Chauffé avec l'acide nitrique jusqu'à ce que se forme une matière huileuse, on en retire par l'éther l'acide chloronapjhtalinique en poudre jaune.
CHLOROIMITREUX. adj.V.EAU régale.
CHLOROPHÉNILIQUE (Acide) [acide chlorospirolique hydraté]. Obtenu par action du chlore sur le spirol (acide carbolique). On en connaît deux : l'un est HO-J-Ci;!H3OCl2 ; le second, ou acide chlorindoptênique (HO-|-C12H3OCl3), s'obtient aussi avec l'aniline et l'indigo. Le premier est huileux, volatil sans décomposi-
tion ; le deuxième , cristallisable en prismes par refroidissement, après avoir fondu à A4".
CHLOROPHYLLE, s. f. [de y\(ùfiç,, vert, et tpûXXov, feuille; ail. etangl. Chlorophyll, it. clorofi/la, esp. clorofi/a]. Matière verte des feuilles (Pelletier et Caventou). Elle se présente dans les cellules des plantes à l'état de granulations vertes, variant de volume depuis 1 jusqu'à 5 millièmes de millimètre, homogènes, quelquefois réunies en amas ou en séries régulières. Ces granulations sont formées seulement par le principe immédiat appelé chlorophylle dont suit la description, par des principes gras, solides, cristallisables (stéarine, etc.), et par une certaine quantité de substances azotées albuminoïdes. La chlorophylle, principe immédiat, renferme de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'azote, du carbone et du fer. On l'obtient en lavant à grande eau le marc exprimé des feuilles, et le traitant à froid par l'alcool concentré; la liqueur, filtrée et évaporée au bain-marie, fournit un produit vert qui, étant dépouillé par l'eau chaude d'une matière brune qu'il contient, présente la chlorophylle dans l'état de pureté. Elle est d'un vert très-foncé, d'un aspect résineux, presque insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau chaude, très-soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide sulfurique concentré et les huiles fixes. Elle résulte de l'association de deux principes colorants, l'un jaune et l'autre bleu, qui, par leur mélange, donnent la matière verte. Frerny est parvenu à séparer et à isoler facilement ces deux matières jaune et bleue. Il agite, avec un mélange d'éther et d'acide ehlorhydrique étendu, la matière verte des plantes. Par cette simple agitation, le principe colorant jaune se dissout dans l'éther, et l'acide ehlorhydrique faible dissout la matière bleue. Par le repos, et en raison de la différence de densité de ces deux liquides, la séparation des deux dissolutions s'effectue spontanément. Fremy a donné le nom de phy lloxanthine à la matière jaune soluble dans l'éther, et de phyllocyanine à la matière bleue qui reste en dissolution dans la liqueur acide. Les feuilles qui jaunissent en automne ne contiennent plus de phyllocyanine, et sont colorées uniquement par la phylloxanthine : en traitant ces feuilles jaunes par l'alcool et soumettant cette liqueur à la double action de l'éther et de l'acide ehlorhydrique, Fremy n'a pu réussir à produire trace de phyllocyanine, tandis que la substance jaune est restée en dissolution dans l'éther. La phylloxanthine est beaucoup plus stable que la matière bleue ; c'est elle qui apparaît en premier lieu. Elle existe dans toutes les parties vertes des végétaux. C'est elle qui colore l'emplâtre de ciguë, l'onguent populéum, etc. (Cl8H9Az08 -f- un peu de fer.) V. Biliverdine.
CHLOROPICRAMYLE. s. m. {chlorure de stilbène]. Corps obtenu par action du gaz chlore sur le picramyle ; cristallisable, presque insoluble dans l'alcool. (C"H6C1:)
CIILOROPIKRILE ou CIILOROPICRILE. s. m.
Produit de décomposition du picrile à chaud par l'acide ehlorhydrique naissant. (C8<H2708Az2Cl3.)
CHLOROPROTÉIQLE (Acide). Corps blanc, presque insoluble, formé par l'action du chlore (ehlorite de protéine) sur la solution de protéine (Miilder).
CHLORORCÉ1NE. s. f. Corps obtenu en faisant arriver le gaz chlore dans une solution ammoniacale d'orcéine; brun-jaune, soluble dans l'ammoniaque. (C18H'°08AzCl2.)
CHLOROSALICINE. s. f. Nom commun à plusieurs corps obtenus par action du chlore sur la salicine. —
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1° Chlorosaligénine (C26H170I4C1). Corps cristallisable contenant 4 atonies d'eau chassés à 100". — 2° Bichlorosalicine ou bichlorosaligènine (C-6H,60,iCl3). Corps cristallisante contenant 2 atonies d'eau qu'il perd à 100'\ — 3° Pcrchlorosalicine ou perchlorosaligénine (C2BH150,4C13). Poudre cristalline amère , sans odeur.
CHLOROSALICYLE. s. m. [acide chlorospiroyliqué] . Produit de l'action du chlore sur l'acide spiroylique ; cristallisable, volatil, d'odeur agréable d'amandes amères. (C|4H504C1.)
CHLOROSALICYL1QUE (Acide). Synonyme de chlorure de salicyle ou de spiroyle. Acide cristallisable obtenu en faisant passer du chlore sec dans de l'acide salicineux anhydre.
CHLOROSAM1DE. s. f. [ch/orospiroylimidamidc]. Corps obtenu par action du chlore sur l'acide salicylique (spiroylique); cristallise en écailles; les acides étendus et les alcalis le décomposent en acide chlorospiroyliquc et ammoniaque. (C42Hl506Az'2Cl3.)
CHLOROSE, s. f. [chlorosis, de yXtafoz, vert, ou qui tire sur le vert-, ail. Bleichsucht, arïgl. chlorosis, it. clorosi, esp. elorùsis\ . Maladie qui affecte spécialement les jeunes filles non réglées, et qu'on désigne sous les noms de : febris amatoria, febris alba, pallidus morbus, fœdus virginum color, icteritia alba, icterus a/bus, morbus virgineus; cachexia virginum, chloroanémie, vulgairement pâles couleurs, parce qu'elle est caractérisée par la pâleur excessive, la teinte jaunâtre ou verdàtre de la peau, la flaccidité des chairs, la blancheur de la conjonctive, l'anorexie, la dyspepsie, le pica ou le malacia, des nausées, la petitesse et la fréquence du pouls, des palpitations, la gène delà respiration, des lassitudes spontanées, la tristesse, etc. Un phénomène remarquable dans cette maladie, c'est que le stéthoscope, appliqué au-dessus de la partie interne des clavicules, dans le point correspondant à la carotide, fait entendre tantôt un bruit de soufflet très-fort, tantôt un roucoulement ou une vibration musicale, tantôt un bruit particulier semblable à celui du jouet d'enfant connu vulgairement sous le nom de diable. Dans la chlorose, il y a diminution de la quantité des globules du sang par rapport à la quantité du liquide dans lequel ils nagent (mais pour un même poids ces globules contiennent autant de fer qu'à l'état normal) ; le môme fait s'observe dans l'anémie, d'où quelques auteurs confondent à tort ces deux affections, en s'appuyant en outre sur quelques autres caractères. Il en est résulté du vague dans l'étude de la chlorose chez l'homme, qui se rencontre quelquefois, et de l'anémie (V. ce mot). Il faut conseiller les vêtements de laine sur la peau, les frictions sèches et aromatiques, un régime tonique, les exercices du corps, etc., et il est bon d'y joindre les amers et les ferrugineux. Si la maladie est ancienne, il faut diriger les excitants vers l'utérus, et employer les emménagogues ferrugineux ou aloétiques. De toutes les préparations ferrugineuses, celles qui réussissent le mieux sont l'oxyde noir (éthiops martial) et le sous-carbonate de fer (safran de Mars apéritif), donnés depuis la dose de 40 à 50 centigrammes jusqu'à 2 oui grammes, deux ou trois fois par jour, en poudre ou en pilules, seuls ou associés au quinquina, au safran ou à la cannelle. Blaud (de Beaucaire) prescrit : Sulfate de fer et sous- carbonate de potasse réduits en poudre très-fine et mêlés exactement, Jà 10 grammes, dont on fait 48 pilules avec suffisante quantité de mucilage de gomme adragant.
Il en fait prendre, pendant trois jours, une le matin et une le soir; les trois jours suivants, une déplus dans l'après-midi ; puis, pendant trois autres jours, 2 le matin et 2 le soir ; il augmente ainsi tous les trois jours ; le seizième jour et les suivants, on en prend 4 le matin, 2 l'après-midi, et 2 le soir. Les avantages de ce mode d'administration ont été généralement constatés.
CHLOROSEL. s. m. Chlorure double.
"CHLOROSIMROYLIQUE. adj . Nom donné à plusieurs corps : — 1° Acide monoch/orosalicy ligue (C'4H<05G1. HO). Obtenu paractiondu chlore sur un excès d'acide spiroyliquc. — 1' Acide bichlorosalicylique (Cl4H305Cl2.HO). Obtenu par action du chlore en excès sur l'acide spiroylique ; cristallisable.
CHLOROSTILBASE ou CHLOROSTILBYLE. s. m.
Corps obtenus par action de la solution alcoolique de potasse sur le chloropicramyle : — 1° Chlofosèilbyle simple. Corps huileux (CWCl). — 2" Chlorostilbylc triple. Corpscristallisable (C28H"C13). Le premier donne avec le brome le chlorobromosti/by/e (C28H"ClIlr2) , cristallisable.
CHLOROSTYROL. s. m. Produit de l'action du gaz chlore au soleil sur le cinnamène (styrol). C'est un liquide épais. (Cl6H8Cl2.)
OIILOROSl LFOCHINONE. s. m. Nom de deux corps, l'un brun, l'autre rouge orange (C25H608S,C1), obtenus par action du chlore sur le sulfhydrochinone.
CHLOROSULFUKIQUE. adj. — Acide chlorosulfurique. Chlorure de soufre. (S02C1.)
CHLOROTÉRÉBÈIVE. s. m. (C^H^CH). Corps isomère au chlorocamphène, obtenu en faisant agir le chlore sur le térébèue. Visqueux , incolore, d'odeur analogue à celle du camphre, sans pouvoir rotatoire.
CHLOROTIQUE. adj. et s. des deux genres [chloroticus, ail. bleichsucht ig , angl. chlorotic, it. et esp. clorotied] . Qui a rapport à la chlorose; qui est affecté de la chlorose.
CHLOROTOLIDES. s. ni. pl. Nom commun des corps suivants : 1° Bcnzoène monochloruré (CI4H7C12). Liquide bouillant sans décomposition à 170°. — 2° Hydrochlorate de chlorobenzoène (CI4H7C13). Liquide qui donne de l'acide ehlot hydrique par ébullition . — 3° Chlorhydrate double trich/oruré de beuzoène (CI4H4C13). Corps cristallisable. — 4° Chlorhydrate triple trichloruré de bcnzoène (G1 'H6C18.) Cristallisable, semblable à l'acide benzoïque. ■ — 5° Bcnzoène sexchloruré (C"H2C16). Cristallisable, fusible sans décomposition.
CHLOROXAL AMIDE. s. f. [chloroxétamide , ch/oroxaméthane] . Corps obtenu par action de l'ammoniaque sur le chloroxaléther ; soluble. dans l'alcool, l'éther, l'eau chaude ; cristallisable ; saveur douce, puis amère; fond à 143°, mais se sublime déjà à une basse température. (CWOWAz.)
CHLOROXALÉTHER. s. in. (C6C1304). Corps obtenu par action du gaz chlore au soleil, et à l'aide de la chaleur, sur l'éther oxalique. Cristallisable, incolore, neutre, sans goût ni odeur. Après quelque temps il devient blanc de lait; il fond à 144 '.
Ç,HLOROX\lAQVE(A.ClOE)[a';idechloroxa/coo!ique]. Obtenu par action de l'alcool sur le chloroxaléther. Liquide huileux, incolore ; son hydrate cristallise en aiguilles ; soluble en toutes proportions dans l'eau, l'alcool et l'éther. (C8C1507.)
CULOUOWTYLE. s. m. No:n c ) u n m do plusieurs corps obtenus par décomposition dss ■subsUiviqes orga-
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niques ù l'aide du chlore. — Le chloroxaty/e simple (C2C1) estsolublc, cristallisable, et se sublime de 130° ù 200°. — Le chloroxatyle double (C2C12) est liquide, bout à 122°. — Le chloroxatyle triple (C2C1S) s'obtient par action du chlore sur le précédent au soleil. — Le chloroxatyle quadruplé (C2C14), liquide, incolore, aromatique, bouillant à 78°.
CHLOROXETHOSE. s. f. (C4C130). Corps de saveur douce, d'odeur agréable de Spirœa uf maria, bouillant à 210°.
C1ILORGXYCARBON1QUE. adj. — Acide chloro.rycarbonique. On se le procure en exposant au soleil un mélange de volumes égaux de chlore et de gaz oxyde de carbone. Il est incolore, a une odeur suffocante et éteint subitement les corps en combustion.
CHLOROXYDE. s. m. Combinaison de l'oxygène avec les chlorures. — Chloroxyde de phosphore (PhCl302). Il bouta 110° et se décompose au contact de l'eau ; il est liquide ; sa densité est de 1,7.
CHLORURE, s. m. [chlorureium, ail. Chlorur, angli ch/oruret, it. et esp. cloruro]. Combinaison du chlore avec les corps simples. En se combinant avec les corps simples autres que l'oxygène, le chlore remplit avec chacun d'eux le rôle d'élément électro-négatif, et ses combinaisons correspondent aux diverses combinaisons de l'oxygène avec les corps simples ; c'està-dire que chaque proportion d'oxygène dans un oxyde est remplacée par une proportion double de chlore dans le chlorure correspondant. On distingue les chlorures non métalliques, tels que ceux de carbone, de bore, de phosphore, de soufre, d'iode, de brome, de silicium et d'azote ; et les chlorures métalliques, longtemps connus sous le nom de muriates, A'hydroch lovâtes. On obtient les chlorures soit directement par l'action du chlore sur les métaux, ou de l'acide chlorhydrique sur les oxydes, et en évaporant ensuite, soit par double décomposition. Tous les chlorures, excepté le deutochlorure d'étain, sont solides à la température ordinaire; tous sont soluhles dans l'eau, excepté celui d'argent, et le protochlorure de mercure. Les dissolutions aqueuses des chlorures, traitées par la solution d'azotate d'argent, fournissent un précipité blanc, caillebotté, lourd, insoluble dans l'eau et dans l'acide azotique, soluble dans l'ammoniaque, noircissant à la lumière: c'est du chlorure d'argent. — Les chlorures métalliques sont considérés par Berzelius comme des sels haloïdes. Presque tous se dissolvent dans l'eau : le liquide les contient à l'état de simple solution et sans qu'ils aient changé de nature, suivant les uns ; tandis que, selon d'autres, ils passent alors à l'état de chlorhydrates, l'eau se décomposant, et le sel dissous étant une combinaison d'acide chlorhydriquc avec l'oxyde métallique. — Chlorures doubles . Combinaisons formées par certains chlorures qui s'unissent deux à deux en proportions définies, et de telle manière que l'un est électro-négatif par rapport à l'autre : telles sont les combinaisons que forment les chlorures d'or et de sodium, d'argent et de potassium, d'étain et de potassium, d'antimoine et de potassium, etc. — Quelques chlorures forment aussi des sels doubles en s'unissant à des iodures, à des bromures, à des chromâtes.
Chlorure nmmonique (sel ammoniac, muriate ou hyd rochlorate d' ammoniaque) . Son nom vient, dit-on, de ce qu'on le préparait autrefois en Libye, près du temple de Jupiter Artimon. On l'obtenait par la sublimation de la suie des cheminées de ce pays, où l'on ne brûlait pour tout combustible que de la fiente de
chameau desséchée as soleil. Tout le sel ammoniac du commerce se prépare aujourd'hui en Europe avec le sous-carbonate d'ammoniaque obtenu par la distillation des matières animales. On traite ce sous-carbonate par le sulfate de chaux : il en résulte un sulfate d'ammoniaque soluble, que l'on décompose par le sel commun ; il se forme un mélange de chlorure ammonique et de sulfate de soude qu'on évapore pour séparer le sulfate au moyen de la cristallisation ; puis on sublime pour obtenir le sel ammoniac. Ce sel est blanc (AzH3.HCl), extrêmement piquant, soluble dansunpeu moins de 3 parties d'eau à 15° centigrades, et dans une bien moindre quantité d'eau bouillante; il cristallise en longues aiguilles qui se groupent sous forme de barbes de plume, et qui paraissent être des pyramides hexaèdres. ■ — Le chlorure ammonique a passé pour fébrifuge.
Chlorures d'antimoine (muriates , hydrochlorates ou chlorhydrates d'antimoine). Le chlore forme avec l'antimoine deux combinaisons distinctes, qui correspondent, pour la composition, aux oxydes du métal. Une seule, le protochlorure, sert en médecine. On obtient ce sel en distillant un mélange de sublimé corrosif et de sulfure d'antimoine métallique, ou en dissolvant 1 partie de sulfure d'antimoine dans 3 parties d'acide chlorhydrique, évaporant la liqueur jusqu'à ce qu'elle se prenne en masse par le refroidissement, distillant ce résidu, liquéfiant le produit au bain-marie, et le coulant dans de petits flacons longs et étroits. Pour obtenir le protochlorure liquide, il suffît de le laisser exposé à l'air, dont il absorbe l'humidité sans rien laisser précipiter. Ainsi liquéfié, il porte le nom de beurre d'antimoine. C'est un liquide (Sb2Cl3) dense, graisseux , blanc , demi-transparent , excessivement caustique, susceptible de cristalliser en prismes tétraèdres lorsqu'on le fait fondre et qu'on le laisse refroidir lentement. Il se volatilise si on le chauffe au delà de 100° centigrades; l'humidité le jaunit et le convertit en un liquide oléagineux. — On l'emploie particulièrement pour cautériser les plaies produites par la morsure des animaux enragés. Les eschares qu'il détermine sont blanchâtres, plus sèches, plus dures, plus exactement circonscrites que celles qui sont produites par la pierre à cautère. On le porte dans la plaie au moyen d'un petit pinceau de linge, et on y laisse même un bourdonnet de charpie imprégné de ce liquide. Avant de l'appliquer, il faut étancher soigneusement le sang, dont le contact le décomposerait promptement. Le perchlorure ou chloride d'antimoine (Sb'^CP) est un liquide incolore peu stable.
Chlorure d'argent. Sel blanc, insoluble dans l'eau et les acides, soluble dans l'ammoniaque, noircissant par la lumière, donnant de l'argent métallique par l'action de l'hydrogène. On l'obtient en versant une solution de chlorure dans un sel d'argent soluble : sa formation est le moyen le plus sur de reconnaître dans un liquide la présence du chlore ou de l'acide chlorhydrique libre ou combiné. (AgCl).
Chlorure d'azote. Composé liquide, volatil, 1resdangereux à cause de la facilité avec laquelle il détone. On l'obtient en exposant des solutions de chlorhydrate d'ammoniaque au contact du chlore gazeux. Il est comme oléagineux, et se précipite au fond des vases. (AzCl3).
Chlorure, de baryum (muriate ou hydrochlorate de baryte, terre pesante salée, sel marin barotiqw). Il s'obtient en traitant par l'acide chlorhydrique le sul-
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fure hydrogéné de baryte provenant de la décomposition de 5 parties de sulfate de baryte par 1 partie de charbon . Il est vénéneux, styptique et très-solublc. — On l'a employé contre les affections scrofuleuses , à la dose de 5 à 15 centigrammes par jour, en plusieurs fois, dans un liquide mucilagineux. (BaCl-(-2HO.)
Chlorure de calcium (muriatc ou hydrochlorate de chaux desséché, chlorure calcique). On l'obtient en traitant la chaux par l'acide chlorhydrique, puis évaporant, soit à cristallisation, soit à siccité, et faisant éprouverait sel la fusion ignée. Il cristallise en prismes très-solubles dans l'eau et dans l'alcool ; il est trèsdéliquescent, d'une saveur âcre et chaude. Fondu, il devient lumineux dans l'obscurité. — Il est d'un usage fréquent, soit pour dessécher les gaz, soit pour produire des froids artificiels : dans ce dernier cas on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée. (CaCl-f 6HO.)
Chlorure de chaux (chlorure d'oxyde de calcium). V. Hypochlorite de chaux.
Chlorures de cuivre. On en connaît au moins deux, peu usités l'un et l'autre. Le protochlorure (chlorure cuivreux), muriate ou chlorhydrate au minimum, Cu5CI), est solide, en petits cristaux blancs, grenus, fusibles en un liquide brun. Dissous dans l'ammoniaque, il est incolore et bleuit à l'air. — Le deutochlorure (muriate au maximum, chlorure cuivrique, CuCl) est en parallélipipèdes rectangulaires, ou en petites aiguilles vertes, fusibles en une masse brune. Il est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool hydraté ; il est d'un beau bleu (CuCl-f-2HO ). On obtient ces corps par l'action de l'acide chlorhydrique sur le deutoxyde de cuivre. Tous deux sont très-vénéneux.
Chlorures de cyanogène . Il en existe deux. Le protochlorure (chloride cyaneux), gazeux à la température ordinaire, liquide à 12° ou 15° centigrades, solide à 18", cristallise en aiguilles. Il est très-caustique et très-vénéneux. On l'obtient en faisant agir le chlore gazeux sur le cyanure de mercure (C2AzCl). — Le deutochlorure (chloride cyanique ou cldorure solide , C2AzCl3) contient deux fois autant de chlore que le précédent. Il s'obtient par l'action de l'acide cyanhydrique et du chlore sec, sous l'influence de la lurmère. 11 est solide, blanc, d'une odeur de souris. Il décompose l'eau, qui le transforme en acides chlorhydrique et cyanurique.
Chlorures décolorants ou désinfectants, V. Hypochlorite.
Chlorures d'étain* Le chlore se combine en deux proportions avecl'étain. Le protochlorure (muriate au minimum, chlorure stanneux, SuCl), employé dans les arts, est en aiguilles prismatiques, blanches, fusibles en une masse grise et brillante. Il se décompose dans l'eau en une poudre blanche d'oxychlorure ; il désoxyde un grand nombre de corps. — Le deutochlorure (chlorure stannique , liqueur fumante de Libavius, SnCl2) est un sel liquide à la température ordinaire, répandant des fumées blanches à l'air, trèsvolatil, soluble dans l'eau et cristallisable. On le prépare en mêlant 1 partie d'étain avec h de sublimé corrosif, puis distillant convenablement. — Le protochlorure a été employé en médecine, et il paraît être vermifuge ; mais c'est un poison trop actif pour qu'on ne doive pas le bannir de la thérapeutique.
Chlorures de fer. Le fer forme avec le chlore plusieurs combinaisons. Le protochlorure (chlorure ferreux, muriate de fer oxydulé) s'obtient en traitant le métal par l'acide chlorhydrique, et évaporant la disso-
lution, soit jusqu'à cristallisation, soit à siccité, sans le contact de l'air. Il est en niasses grisâtres, susceptible de donner de petits cristaux verdàtres, un peu volatil en paillettes vertes (FcCI). L'eau, l'alcool et l'éther le dissolvent. Il donne à l'eau une teinte verte, et précipite en blanc par la potasse ; le précipité passe du vert au rouge en s'oxygénant.S'il est mêlé de deutochlorure, il donne à l'eau une teinte jaune rougeàtre plus ou moins foncée : c'est le chlorure de fer médicinal.— Tritochlorure de fer (chlorure ferrique, hydrochlorate de protoxyde de fer, chloride de fer, sesquichlorure des chimistes modernes, Fe2Cl2 . Il est plus connu sous le nom de perchlorure de fer. Y. Per-
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Chlorure d'hydrogène bicarhonè. V. Liqueur des Hollandais.
Chlorures d'iode. Il en existe deux, suivant Sérullas, l'un liquide, l'autre solide, cristallisable, rouge orangé. Ce dernier, traité par l'eau, donne des acides chlorhydrique et iodique : celui-ci peut être précipité en poudre blanche par l'alcool. D'après Soubeiran, il n'y a qu'un seul chlorure ou chloride d'iode, contenant, pour une proportion d'iode, 3 de chlore. On l'obtient en faisant agir le chlore sur l'iode sec, ou sur ce corps délayé dans 1 partie d'eau.
Chlorure de magnésie. V. Hvpocht.oritë de magnésie.
Chlorure de magnésium {muriate ou hydrochlorate de magnésie, chlorure magnésique). Il existe en solution dans beaucoup d'eaux minérales. On le prépare en dissolvant du carbonate de magnésie dans de l'acide chlorhydrique, de manière à neutraliser entièrement l'acide, filtrant et évaporant (MgCl 4 5H0). Il ne sert qu'à la préparation des eaux minérales factices. Il est amer, très-soluble et déliquescent. Quand on l'évaporé, il perd son acide et passe en partie à l'état de magnésie.
Chlorures de manganèse. Il en existe trois différents. Le plus usité est le protochlorurc (chlorure manganen.r), qui sert dans les arts. On le prépare en traitant à chaud le peroxyde de manganèse par l'acide chlorhydrique : c'est le résidu de la préparation du chlore. Il est oristallisable en prismes roses, efflorescents, soluble dans l'eau et dans l'alcool, à la flamme duquel il donne une couleur rouge.
Chlorures de mercure. On distingue deux chlorures de mercure : 1 0 le chloride ou sous-chlorure (Hg2Cl) , ou calomel, appelé à tort protochlorure (mercure doux, muriate ou hydroch/orafe de mercure au minimum d'oxydation), et 2" le véritable protochlorurc de mercure (HgCl) ,ou sublimé corrosif, appelé à tort bichlorurc ou deutochlorure (sublimé corrosif, muriate suroxygéné de mercure, hydrochlorate de mercure au maximum d'oxydation). — Le soui--chlorurc de mercure (chlorure mercureux) est obtenu par précipitation ou par .sublimation, ou préparé à la vapeur. Le souschlorure par précipitation s'obtient en dissolvant, pat simple réaction spontanée, du mercure dans de l'acide azotique, et précipitant ensuite le mercure en versant dans la dissolution de l'acide chlorhydrique en léger excès, laissant déposer, passant et lavant le dépôt à plusieurs reprises. Ainsi préparé, il est très-blanc, c'est le précipité blanc de Charas, de Zwclfer(mais non celui de Lémcry) ; il jouit de propriétés plus actives que celui qui a été préparé par sublimation, ce qu'il doit à son extrême division. Le sous-chlorure par sublimation se prépare en triturant parties de sublimé corrosif avec
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3 de mercure pur ; humectant peu à peu, pour en l'aire une masse avec laquelle on mêle le mercure jusqu'à extinction totale-, on fait ensuite sécher cette masse à une chaleur douce, on la divise, on l'introduit dans un matras placé sur un bain de sable, et on la sublime plusieurs fois de suite. Le mercure doux ainsi préparé était appelé autrefois calomnias (après G sublimations), panacée niercurie/le (après 9); il avait aussi reçu les noms i'aquilo alba, de sublimé doux. Pour obtenir le sousçhlorure préparé à la vapeur, d'après la méthode de Josias Jewel modifiée par Henry fils, on introduit dans une cornue de grès, lutée avec soin, du mercure doux en fragments ; on place cette cornue dans un fourneau à réverbère, et l'on adapte à son col un ballon de verre à trois ouvertures, dont deux latérales, l'autre inférieure, plongeant dans un flacon à moitié plein d'eau distillée, qui sert de récipient, et d'où l'air et la vapeur en excès se dégagent par un tube. On fait arriver par l'une des ouvertures latérales (l'autre est adaptée à la cornue contenant le mercure) le col d'une cornue de verre renfermant de l'eau. Tout étant bien luté, on chaude l'eau pour avoir dans le ballon une atmosphère de vapeur, puis on chauffe la cornue de grès, et bientôt le sous-chlorure arrive en vapeur dans le ballon, et se condense sur ses parois sous forme de neige. Quand les vapeurs cessent, on laisse refroidir; on recueille sur un filtre la poudre blanche qui s'est précipitée, on la lave, on la fait sécher, et on la passe au tamis de soie. Le sous-chlorure de mercure est solide, blanc, insipide, insoluble dans l'eau ; chauffé, il se volatilise et cristallise en prismes tétraèdres , terminés par des pyramides à quatre faces. Par le contact de la lumière, il finit par jaunir et noircir. — Il est employé à l'intérieur comme fondant, purgatif, vermifuge (5 à 10 centigr., plusieurs fois dans les vingt-quatre heures); à l'extérieur, on l'applique sur les ulcères vénériens indolents. — Le protochlorure, ou sublimé corrosif (deutoch/orure de mercure, chlorure mercurique, bichlorure de mercure), est le produit de la sublimation d'un mélange intime de mercure sec et non lavé, et de chlorure de sodium décrépité. Il n'est utile d'ajouter du peroxyde de manganèse que quand le sulfate employé n'est pas au maximum d'oxydation. Le sublimé est ordinairement en masses blanches, compactes, demi-transparentes sur leurs bords ; on l'obtient aussi cristallisé en aiguilles, en cubes, en prismes quadrangulaires ; sa saveur est extrêmement acre et caustique ; il est plus volatil que le sous-chlorure ; il devient opaque et pulvérulent à l'air; il est soluble dans i 1 parties d'eau froide et dans 2 d'eau bouillante. — On donne le sublimé à l'intérieur : la dose, pour les adultes, est d'abord de 7 à 13 milligr. dans un véhicule mucilagineux, et, au bout de quelques jours, de 13 milligr. le matin et autant le soir. On fait dissoudre 70 à 75 centigr. de sublimé dans 1 kilogr. d'eau distillée, dont chaque cuillerée (qui contient ainsi 13 milligr.) est étendue chaque fois dans une tisane mucilagineuse. On l'administre aussi en pilules, uni à la gomme, à la farine, à la mie de pain. On ne peut dépasser 23 milligrammes sans danger. Ce sel est un poison très-actif, contre lequel on a proposé l'emploi de l'albumine. On pensait jusqu'à présent que cette substance agissait en convertissant le protochlorure en sous-sel insoluble et alors à peine actif : Lassaigne a prouvé qu'elle se combine avec le sublimé lui-même, en faisant une combinaison très-peu soluble, dont le sel marin peut cependant augmenter la
solubilité. V. lODOCHLORUHIi.
Chlorures d'or. Le chlore fournit avec l'or deux chlorures. Le protochlorure {chlorure aureux, Au2Cl ) est jaunâtre, à peine soluble, et provient de la dessiccation du perchlorure et mieux sesqui chlorure ou chlorure aurique (muriate d'or). Celui-ci, plus connu, est le résultat du traitement de l'or par l'eau régale, et de l'évaporation en cristaux. Il est d'un jaune orangé, très-soluble dans l'eau, l'alcool, l'éther, cristallisant en lames ou en prismes rougeàtres orangés. Dissous , il est réduit en totalité à l'état métallique, ou seulement en partie, sous l'influence de beaucoup de corps désoxygénants , tels que le protochlorure d'étain, le protosulfure de fer, etc. — On l'a employé comme antisyphilitique. (Au-Cl3.)
Chlorure d'or et de sodium (NaCl-f AuW-f 4HO). Ce composé cristallise en longues aiguilles quadrilatères, non hygrométriques, solubles dans l'eau. On le prépare en faisant cristalliser un mélange de 1 partie de sel marin et de U parties d'or dissous dans l'eau régale. Henry et Guibourt préfèrent donner ce sel à l'état de simple mélange : pour cela, ils font évaporer à siccité parties égales de sel marin pur et de chlorure d'or ; on sait alors que la moitié du poids de l'ensemble représente le poids du chlorure d'or. — Le chlorure d'or et de sodium est usité dans le traitement de la syphilis : ordinairement on le mélange avec du lycopode ou de la poudre d'iris épuisés par l'alcool, et divisés en petites prises qui ne contiennent que 2 ou 3 milligrammes de ce sel; ou bien on le donne en solution, dont on ajoute une très-petite quantité dans la tisane du malade ; on l'incorpore aussi dans un sirop.
Chlorures de phosphore. Il en existe deux, qu'on obtient directement. Le protochlorure, ou chlorure phosphoreux (PhCl3), est liquide, volatil, et donne, par l'action de l'eau, de l'acide phosphoreux ; le deutnchlorure, ou chlorure phosphorique (PhCl5), est solide, et donne de l'acide phosphorique.
Chlorure de plomb (PbCl). Sel un peu soluble dans l'eau, cristallisable en aiguilles soyeuses, fusible, assez volatil, et d'une saveur styptique sucrée. L'alcool eu dissout une petite quantité.
Chlorure de potasse. Y. Hypochloriïe de potasse.
Chlorure de potassium [muriate ou hydrochlorate de potasse desséché). On l'obtient eu dissolvant du carbonate de potasse dans suffisante quantité d'eau, passant la liqueur, la saturant par l'acide chlorhydrique très-pur, l'évaporant et la laissant cristalliser. On peut aussi l'obtenir par la décomposition réciproque du sulfate ou du tartrate de potasse et du muriate de chaux. Il est solide, blanc, amer, cristallisable en prismes à quatre pans,, fusible, soluble dans 3 parties d'eau froide et dans 2 d'eau bouillante. ■ — Il est excitant et purgatif. (KC1.)
Chlorure de sodium [sel marin purifie, hydrochlorafe de soude). C'est un des corps les plus répandus dans la nature. On le trouve en dissolution dans l'eau de la mer, ou à l'état solide sous forme de couches ou de bancs très-considérables : on l'appelle dans ce dernier état sel gemme. La seule mine de sel que la France possède est située près de Vie (Meurthe) ; mais il existe des sources d'eau salée à Salins et à Montmorot (Ardennes), à Château-Salins, Dieuzc et Moyenvie (Meurthe), à Salins (Basses-Pyrénées). C'est par l'évaporation des eaux de ces sources dans des bâtiments de graduation, ou par l'évaporation des eaux de la mer dans les marais salants, qu'on obtient le sel pour les usages domestiques. Extrait de l'eau de la
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mer, il cristallise en cubes de petit volume, gris, et retenant une assez grande quantité de matière argileuse grasse. On peut le purifier en le calcinant, le faisant redissoudre dans l'eau, filtrant et évaporant ; on a alors le sel blanc. On retire aussi du sel des mines de sel gemme. Pour l'usage pharmaceutique, on prépare le chlorure de sodium en dissolvant du sel marin du commerce dans l'eau, et versant ensuite goutte à goutte dans cette dissolution un peu de carbonate de soude dissous : on filtre, on évapore la solution, on lave les cristaux à l'eau froide et on les fait sécher à l'air. Ce chlorure doit être incolore , soluble dans 3 parties d'eau à la température ordinaire : sa solution ne doit précipiter ni par le carbonate de soude, ni par l'eau de baryte. — Il est employé en médecine comme excitant et purgatif. (NaCl.)
Chlorure de soude. V. Hypochlorite.
Chlorures de soufre. On en connaît deux, qui sont insolubles. Le premier (C1S2) est liquide, d'un rouge jaunâtre , d'une odeur particulière , désagréable ; il bout à 138°. 11 se décompose au contact de l'eau. Le second (C1S) est liquide, d'un rouge foncé.
Chlorure de zinc (muriate ou hydrochloratc de zinc). On l'obtient en dissolvant dans suffisante quantité d'acide chlorhydrique 20 parties de zinc en grenailles, ajoutant 1 partie d'acide azotique, évaporant à siccité ; reprenant par l'eau, laissant en contact à froid pendant vingt-quatre heures, filtrant et évaporant de nouveau à siccité. — 11 est très-caustique ; il forme une eschare dure et coriace, suivie d'une cicatrisation plus prompte , dit-on , qu'après l'emploi d'un autre caustique; il entre dans la pâte de Canquoin. A l'intérieur, on l'a vanté comme antispasmodique (quelques gouttes dans un verre d'eau sucrée). (ZnCl.) V. Pâte.
CHOANOÏDE. adj. [de y.oavsv, entonnoir, et ilïïo;, forme]. Nom donné au muscle droit postérieur de l'œil, à cause de sa forme en entonnoir, recevant le globe de l'œil dans sa partie évasée.
CHOC. s. m. [collùus, ail. Stoss, angl. collision, it. urto, esp. choqué] . Action qu'un corps mis en mouvement exerce, en vertu de sa masse et de sa vitesse acquise, sur les corps qu'il rencontre et qui s'opposent à son déplacement. — Choc du cœur. C'est là une mauvaise expression : il n'y a choc que dans les cas où deux corps séparés viennent à se rencontrer avec une puissance plus ou moins grande. Ici nous n'avons pas ces conditions : le cœur n'abandonne pas les parois thoraciques, il y est plus ou moins intimement appliqué ; le poumon ni la graisse ne s'interposent point à chaque révolution du cœur entre lui et la paroi du thorax, de manière à permettre à celui-là de choquer cette dernière après l'écartement brusque préalable du poumon, etc. ; aussi vaut-il mieux se servir des mots soulèvement ou pulsation. Ainsi, les expressions choc du cœur, battement du cœur, ou le cœur bat contre lapoit.rine , sont inexactes. On ne peut frapper ce qu'on touche, et l'on ne bat que ce que l'on ne touche pas. -Or, le cœur est en contact sur tous les points avec les organes et les parois thoraciques; il est pressé et presse d'une manière égale, dans l'état de repos. Mais lorsqu'il se meut, soit partiellement, soit en totalité, il déplace et soulève ce qu'il touche, c'est-à-dire les parois thoraciques, d'autant plus brusquement et plus fort (grâce à leur extensibilité et à leur élasticité) que ses mouvements, celui de totalité surtout, sont plus énergiques et plus brusques. Il n'y a choc que contre la main, lorsqu'on la place à une très-petite distance
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des parois thoraciques au moment de leur soulèvement. Si on la place au contact de la poitrine, elle est soulevée avec celle-ci, mais non frappée ; seulement, comme le soulèvement est brusque, on a été conduit à l'attribuer à un choc qui aurait lieu à la face interne des côtes, et cette hypothèse, très-naturelle en apparence, mais fausse eu réalité, a toujours pesé sur les interprétations du phénomène observe. En voyant les mouvements du cœur dans la poitrine ouverte, on a songé à un battement, comme celui auquel fait penser le balancement d'un battant de cloche ; mais on n'a raisonné ainsi qu'en ne tenant compte que des conditions nouvelles apportées par l'expérience, au lieu de se représenter ce qu'elles sont lorsque le thorax est parfaitement clos; car on ne voit pas un choc, on le sent.
CHOCOLAT, s. m. [chocolata, ail. Chocolaté, angl. chocolaté, it. cioccolata, esp. chocolaté]. Pâte alimentaire préparée avec des amandes de cacao, du sucre, et souvent quelques aromates. On écrase avec un rouleau de bois les amandes torréfiées à la manière du café, on les dépouille de leur enveloppe au moyen d'un crible ; on les pile dans un mortier de fer chauffé, et on les réduit en pâte grossière, qu'on laisse refroidir sur un marbre, et qu'on broie ensuite avec un cylindre de fer, sur une pierre échauffée par de la braise placée au-dessous. On mêle dans une bassine chaude cette pâte avec la quantité de sucre nécessaire ; on la broie de nouveau, et on la dispose dans des moules de ferblanc. Le chocolat ainsi préparé a reçu le nom de chocolat de santé. Les proportions ordinaires sont : 2 kilogr. de cacao caraque, 500 grain, de cacao des Iles, et 4 kilogr. 500 gram. de sucre. C'est un aliment que beaucoup d'estomacs digèrent difficilement. — Le chocolat à la vanille, qui contient 90 grammes de vanille et 60 de cannelle sur 10 kilogrammes de chocolat ordinaire, doit à ces substances aromatiques une propriété légèrement excitante, qui le rend d'une digestion plus facile. — On prépare aussi des chocolats médicamenteux par l'addition de certaines substances appropriées aux médications que l'on veut produire : on y incorpore du salep, de l'arrow-root, de la gelée de lichen, du fer ou quelqu'un de ses composés, etc.
CHOEROMYGES. s. m. pl. [x.ctpr.ç, cochon, et f/.'jxïïç, champignon]. Champignons des sables d'Afrique, voisins des truffes, dont ils ont la délicatesse.
CHOLVEUIE ou CHOLÉMIE. s. f. [de bile, et aîu.a, sang]. Passage supposé de la bile dans le sang. État du sérum du sang dans l'ictère.
CHOLAGOGUE. adj. [cho/agogus, y^Aa-j-fo-yo;, de XoXv), bile, et ôfyw, je chasse ; it. co/agogo]. Se dit des purgatifs qui agissent spécialement sur l'appareil biliaire.
CHOLALIQUE. adj. — Acide cholalique (acide cholique, Demarçay). Strecker l'obtint en traitant l'acide cholique par la potasse bouillante pendant un temps prolongé. 11 se forme en même temps du sucre de gélatine. Il est soluble dans l'alcool et l'éther et y cristallise en tétraèdres et octaèdres à base carrée, d'un éclat vitreux. Ce n'est pas un principe immédiat. (C*8H3909.GHO.) D'autres auteurs lui donnent la formule C'WW-j-HO.
CHOLAiMIQUE. adj. — Acide chola nique. Produit de décomposition de la bile.
CHOL ATE. V. Glycocholate de soude.
CHOLÛATE DE SOUDE. V. TAUROCHOLATE.
CHOLÉCHROÏNE. s. f. [de -tfH, bile, et xpoto, je teins]. Nom donné par Lassaigne à la matière rcsi-
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rieuse verte de la bile (Thenard). C'est un mélange de corps gras et de biliverdine. V. ce mot.
CHOLÉCYSTE. s. f. [cholecystis, de j$>>ï), bile, et xÛ3Ti{, vessie]. Vésicule biliaire.
CHOLÉCYSTECTASIE. s. f. [de yolri, bile, iwcrrtç, vessie, et £/.7aai;, dilatation]. Distension, tuméfaction de la vésicule biliaire.
C'.HOLÉCYSTITE. s. f. [eholccystitis, de yo\ri,hi\e, et xyeFTiç, vessie]. Inflammation de la vésicule biliaire, maladie dont le diagnostic est difficile , et dont les principaux symptômes sont une douleur vive au rebord des fausses côtes droites , augmentant par la pression, la respiration et le décubitus sur le dos.
CHOLÉDOCIARCTIE. s. f. Nom bizarre par lequel on a désigné le rétrécissement, l'oblitération du canal cholédoque.
CHOLÉDOCITE. s. f. Nom bizarre par lequel on a désigné l'inflammation du canal Cholédoque, qui, d'ailleurs, peut être plutôt soupçonnée que reconnue pendant la vie.
CHOLÉDOQUE, adj. [choledochus, wXrMyj,;, de y/Aï), bile, et 8cyb;, qui contient, qui reçoit; ail. Gailengang, angl. the biliary duct, it. colcdocd] . — Conduit ou canal cholédoque. Conduit long d'environ 8 centimètres, formé par la réunion des conduits hépatique et cystique. Il est situé au-devant de la veine porte et au-dessous de l'artère hépatique, entre les deux feuillets de l'épiploon gastro-hépatique -, il va s'ouvrir dans le duodénum, vers la partie postérieure de sa seconde courbure, et y verse la bile.
CHOLÉINE. s. f. Produit d'altération qui serait un corps colorant non azoté, de nature grasse, propre à la bile (Huncfeld).
CHOLÉIQUE. adj. — Acide choléique. Nom donné à deux corps différents : 1° A un mélange de deux acides retirés du choléate de soude découvert par Demarçay. L'acide choléique deDemarçay est un mélange d'un acide ayant pour formule Ci2H4'-0"N.HO, et d'un autre qui a conservé le nom d'acide choléique, dont la formule est C52H45NS2014 (V. Bilique). 2° Le nom d'acide c/ioléique a été donné au corps ayant la formule précédente C5-H4:,NS'2014. C'est lui que Lehmann appelle acide taurocholique (V. Taiirocholate). Berzelius considérait l'acide choléique de Dcmarçay comme un produit de métamorphose de la biliné, formé : 1° d'acide bilifellique -, 2° d'acide bilicho/inique.V . ces mots.
CHOLÉLITHE. s. m. [cholclithus, deyO.r,, bile, et Aific.?, pierre; angl. gall-stone, it. eolelitd]. Calcul biliaire.
CHOLÉLITHIASE. s. f. [de w'i.i, bile, et ÀiOîaoi;, lithiase]. Formation de cholélithes.
CHOLÉIHÈSE. s. f. [de y.oXri, bile, et èu-sîv, vomir]. Vomissement de bile.
CHOLÉPOÉSE, et non CHOLÉPOIÈSE. s. f. [choiepoesis, de yjû.r., bile , et ir'.ieîv, faire]. Sécrétion abondante de la bile.
CHOLÉPOÉTIQUE, et noiiCHOLÉPOIÉTIQUE.adj.
Qui a la propriété d'exciter la sécrétion de la bile.
CHOLÉPYBE. s. f. [cholepyra, de -/.cayi, bile, et TTÛp , fièvre]. Fièvre bilieuse.
CHOLÉPYRRHIIVE. s. f. [de -/,oU, bile, et iruppsç, rouge]. Matière colorante de la bile proprement dite (Berzelius). V. Biliverdine.
CHOLÉRA, s. m. [choiera, y.QAspa, gouttière, à cause que les évacuations coulent comme par une gouttière, et non de %oXm, bile, et bih, couler, ce à quoi la formation du mot s'oppose ; Ultcholerai Brecfo
ruhr, angl. choiera, it. colera-morbo, esp. co/era]. Maladie aiguë , rapide dans sa marche , très-douloureuse et très-grave, dont les symptômes les plus apparents consistent en des vomissements nombreux et des selles répétées de matière bilieuse. Le choléra sporadique et le choléra épidémique ou asiatique, qui a exercé ses ravages en Europe depuis 1830, présentent des différences tranchées. — Le choléra sporadique se manifeste surtout pendant les chaleurs de l'été, sous l'influence de l'abus des vins doux et nouveaux, des acides forts, des fruits acerbes, des boissons trèsfroides , ou des fruits et des aliments mucilaginososucrés. 11 est caractérisé par des vomissements répétés d'aliments à demi digérés et de matière verte, puis d'une substance plus foncée, verdàtre, brune ou noirâtre, par des déjections alvines fréquentes et de même nature, par une douleur vive, déchirante et brûlante dans tout le canal intestinal, avec refroidissement et contractions spasmodiques des membres , et des défaillances. Dans le choléra léger, des boissons abondantes, mucilagineuses, et des lavements adoucissants suffisent quelquefois. Si les accidents persistent, on a recours au laudanum ou à l'extrait gommeux d'opium, par doses fractionnées, aux bains tièdes, prolongés, aux fomentations émollientes et narcotiques sur l'abdomen. On a donné aussi de l'eau pure, froide, à petites doses fréquemment répétées. On cherche à rappeler la chaleur vers les extrémités par des frictions sèches aromatiques ou par l'application de briques chaudes. — Le choléra asiatique a d'autres caractères. Le plus souvent il se manifeste, dès l'invasion, des vomissements et des évacuations alvines aqueuses, blanchâtres, semblables à une eau de riz mêlée de flocons albumineux ; l'urine est supprimée ; un cercle violacé et brunâtre entoure les orbites; il existe un désordre tout particulier dans le regard ; le pouls est insensible ; les artères sont vides de sang ; l'oppression est extrême; les membres sont tourmentés de crampes violentes ; la peau, complètement froide, prend une teinte livide et bleuâtre, et il semble que la vie soit éteinte à la périphérie. A l'autopsie, on trouve le sang privé d'une grande partie de son sérum, et très-souvent une éruption dans les intestins. Il arrive aussi, quand le malade échappe à la période algide, qu'il se développe une fièvre à phénomènes typhoïdes et ataxiques. Cette fièvre est très-dangereuse et emporte un bon nombre de ceux qui sont entrés dans la période de réchauffement. Les essais thérapeutiques, quelque variés qu'ils aient été, n'ont pas fourni de moyen sur lequel on pût compter. Il faut avoir recours à la médecine des symptômes, réchauffer le malade et le raviver autant que possible. C'est encore à la médecine des symptômes qu'on est réduit dans la fièvre congestive qui survient. Le choléra s'est montré en 1817 à Jessore, dans l'Inde; de là il s'est avancé vers l'Occident, et il est à sa troisième apparition à Paris (1832-1 849-1853). Les deux premières (1832 et 1849), quoique ayant marché différemment, ont enlevé, à peu de chose près, le même nombre de malades. Dans les premiers temps , on a essayé de lui opposer les quarantaines et les cordons sanitaires; mais ces mesures n'ont eu aucun succès; il est donc sûr qu'il se propage par la voie miasmatique. Mais, en dehors de cette voie, il y en a une autre qui paraît être la contagion ; c'est du moins ce qui résulte de l'observation, maintenant très-multipliée, des petites localités où il s'est montré : là, on a vu trop souvent le choléra n'atteindre que ceux qui avaient
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soigné un cholérique venu d'un foyer, pour qu'on n'admette pas la contagiosité ; contagiosité peu intense sans doute, et, dans tous les cas, subordonnée à la propagation miasmatique. L'ne remarque que les faits vienuont justifier, c'est que les agglomérations d'hommes ont le pouvoir de l'attirer : ainsi il s'attache de préférence aux casernes, aux hôpitaux , aux navires chargés de passagers, aux rues à population entassée. Cela explique, en partie du moins, pourquoi les classes pauvres souffrent plus que les classes riches dans les invasions cholériques. Les mesures sanitaires qui tendent à introduire la propreté et l'aération dans les villes et les demeures particulières sont sans doute utiles, mais elles le sont d'une manière générale, et sans qu'on puisse leur attribuer rien de spécial pour le choléra. Comme on ne sait rien sur ce qui donne le choléra, il en résulte, quant au régime alimentaire, qu'il n'y a pas lieu de changer celui qu'on suit, pourvu qu'il soit bon. La seule mesure qui ait une grande efficacité, c'est celle qu'a prise l'administration anglaise, à savoir , de poursuivre , à l'aide de visites domiciliaires de chaque jour, la diarrhée. En effet, il est d'observation qu'en temps de choléra, les dérangements intestinaux sont extrêmement fréquents, et que, dans l'immense majorité des cas, le choléra vient, non pas d'une manière foudroyante , niais précédé d'une diarrhée qui dure plus ou moins de temps. L'expérience paraît aussi avoir démontré qu'en combattant cette diarrhée par les opiacés principalement, on prévient l'explosion de beaucoup de cas de choléra.
CHOLÉRAÏDE. adj. et s. f. Prétendus infusoires qui auraient communiqué le choléra par leur transport dans l'air (Hahnemann). Il est démontré qu'ils n'existent pas.
CHOLÉîil FORME, adj. Qui a l'aspect du choléra. — Diarrhée ou dysenterie choléri forme. Celle qui ressemble aux déjections du choléra sans en présenter les autres symptômes. — Typhus cholèriforme. Typhus compliqué d'accidents analogues à ceux du choléra.
CHOLÉRIIVE. s. f. [ail. Cholerine]. Espèce de grippe et d'affection catarrhale des intestins qui régna épidémiquement en 1831 à Paris, ou diarrhée qui est très-commune en temps de choléra, et qu'il est toujours Impartant de traiter. V. Choléra.
CHOLÉRIQUE, adj. et s. m. [cho/ericus^oliçi-A'j:, de xoÀspa, it. eolerico]. Qui a rapport au choléra, ou qui est atteint de choléra (V. ce mot). — Refroidissement cholérique. Abaissement réel de la température dans la période algide du choléra, qui peut êtredelO0. La température remonte un peu dans les instants qui précèdent la mort (Doyère).
CHOLÉRIQUE, adj. [du lat. cholera,)nle, qui vient, par une fausse interprétation, de y/Aspa, choléra]. Synonyme de bilieux : tempérament cholérique.
CHOLERRHAGIE. s. f. [de -/tir,, bile, et l'inusité pa-p?, éruption]. Choléra-morbus (Alibert).
C HO LESTÉ ATOME, s. m. [rholesteatoma,ie -/.Où, bile, et (rrs'xp, arsarcç, suif, matière grasse]. Lipome formé découches superposées, et, la plupart du temps, concentriques, qui sont dues elles-mêmes à l'adosscment de vésicules adipeuses, et entre lesquelles se trouve un dépôt d'une substance grasse nacrée, composée de cholestérine et de stéarine.
CHOLESTÉRATE. s. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide cholestérique uvec les bases.
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CHOLESTÉRINE, et non CHOL ESTÉ ARINE. s. f.
[cholesterina, de yOù, bile, et de oTcpo;, solide (Chevreul) ; ail. C/iolesterin, angl. cholestérine, it. et esp. co/esterina]. Substance cristallisée des calculs biliaires humains (Chevreul), décrite par Fourcroy sous le nom à'adîpocù'é. Elle a quelques propriétés des corps gras, mais elle en diffère essentiellement en ce qu'elle n'est pas saponifiée par les alcalis (C^rH'O2). On trouve aussi de la cholestérine dans le musc, dans quelques champignons, dans le jaune d'œuf, dans la bile, dans le liquide de l'bydrocèle, dans des kystes de l'ovaire, de la mamelle, des glandes sébacées, dans le méconium, dans certaines concrétions cérébrales, dans le tissu cérébral, dans celui d'un grand nombre de tumeurs , dans les calculs biliaires. Elle est en écailles blanches, brillantes, inodores, insipides, rhomboïdales, fusibles à 137° centigrades, insolubles dans l'eau, solubles dans l'éther et l'alcool, se convertissant par l'acide azotique en acide cholestérique. Elle est aussi appelée alcool cholestérique, parce qu'en se combinant avec divers acides, elle donne des composés analogues aux éthers.
CHOLESTÉRIQUE. adj. — Acide cholestérique (C8H404.HO). Produit de l'action de l'acide azotique sur la cholestérine; il est incristallisable , soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, l'éther et les essences.
CHOLINIQUE. adj. — Acide cholinique. Ce nom désigne dans les ouvrages de chimie deux corps différents : 1° Cet acide a été obtenu par Berzelius en même temps et par les mêmes procédés que l'acide fellinique, c'est-à-dire en traitant par l'acide chlorhydrique la bile fraîche ou non. Il a les mêmes propriétés que l'acide fellinique et n'en diffère que par 2 équivalents d'eau de moins (C50H36O6.2HO). 2° Dumas appelle acide cholinique le corps appelé acide cholique (Cholsâure) par Theyer et Schlosser (V. Cholique). Ce corps a pour formule Ci2H6609à l'état hydraté. Il recommande de nepas le confondre avec l'acide cholinique de Berzelius. On l'obtient en décomposant l'acide choléique par les bases alcalines, les sels de plomb, etc. Il se dégage de l'ammoniaque. Ce n'est pas un principe immédiat, mais un produit de décomposition.
CHOLIQUE. adj. — Acide cholique. Plusieurs corps différents ont été décrits sous ce nom. 1° Gmeliu désigne ainsi un corps indéterminé, mélangé de diverses substances. 2 ' Demarçay a donné ce nom au corps appelé depuis acide çholalique, C42H3909 -f- HO ; et d'après Dumas, le corps C(!1MS , dit acide cholinique , serait le même que l'acide cholique de Demarçay, ainsi que l'acide cholique (.Cholsâure) de Theyer et Schlosser. 3" Miildcr donne ce nom à un corps qui s'obtient en chauffant pendant vingt quatre à trente-six heures, avec la potasse étendue, le précipité qu'on obtient par l'éther de la solution alcoolique de bile. C'est donc un produit de décomposition. Sa formule est C50H36O6.5IIO. Lehmann lui donne pour formule C48H3909.IIO. à0 Nous venons de voir que Theyer et Schlosser donnent le nom d'acide cholique (Cholsâure) à un corps appelé cholinique par Dumas, et dont, quoi qu'il en soit, la formule est C«H0CO9. 50 Enfin, Strecker et Gorup-Besaucz donnent ce nom à l'acide qu'on obtient en décomposant par un acide, qui prend la soude, le principe immédiat appelé eholate de soude ou glycQcholate de soude (C5îHi2NO".HO). C'est l'acide glycocbolique de Lehmann. Ce n'est pas un principe immédiat, puisqu'on ne le prépare qu'en enlevant la soude à un
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sel qu'on obtient cristallisé directement de la bile. V. Glycogholate.
CHOLOÏDAMQUE. adj. — Acide choloïda nique. Composé cristallin qu'on obtient en même temps que l'acide cholestérique pendant la préparation de ce dernier.
CHOLOÏDIQUE. adj. [de yO.r.nSr,;, ressemblant à la bile]. — Acide choloïdique. On désigne sous ce nom deux corps différents par leurs formules: 1° L'un est un acide qu'on obtient en traitant l'acide choléique ou le choléate de soude par l'acide sulfurique ou par l'acide chlorhydrique, dans l'eau bouillante. Si l'on prolonge trop longtemps l'action, il finit par se transformer en dyslysine et glycocolle. Il est solide, blanc, inodore, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, peu dans l'éther. Sa formule est C48H3909. Ce n'est pas un principe immédiat, puisqu'on l'obtient par décomposition d'un principe immédiat, le choléate de soude. 2° Theyer et Schlosser donnent la formule C60Hl00O"1 à un corps jaunâtre, solide, amer, facile à pulvériser, que Dumas pense être l'analogue de la résine biliaire de Gmelin. On l'obtient en traitant une partie de bile par 5 ou G parties d'acide chlorhydrique.
GHOLORRHÉE. s. f. Déjection biliaire abondante ; diarrhée bilieuse.
CHOLOSES. s. f. pl. Famille des maladies bilieuses (Alibert et Eisenmann). — Cholose américaine. La fièvre jaune.
CHOLOSTEGNOSE. s. f. [ de y.o>.r„ bile, etars'yod;, resserrement]. Épaississement de la bile.
CHONDRARTHROCACE. s. f. Altération des cartilages articulaires.
CHONDRIFICATION. Mauvais mot souvent employé pour cartrlagùnfication ou chondrogénèse.
CHONDRINE. s. f. [deyo'v^psç, cartilage; ail. Knorpelleim, angl. chondrinj. Substance qu'on obtient en faisant bouillir la cornée, les cartilages permanents, ou ceux des os avant l'ossification. Elle se dissout dans l'eau, mais il en faut 1 partie pour faire prendre en gelée 20 parties de cette dernière. L'alun la précipite en grands flocons blancs. Elle précipite par les acides. Ce n'est pas un principe immédiat, mais c'est une modification isomérique de la cartilagéine par la chaleur. Guidés par des vues hypothétiques sur le peu de différences qu'on a prétendu exister entre le cartilage et l'os qui lui succède (mais non d'après l'observation), quelques auteurs ont avancé faussement que la chondrinc différait peu de la gélatine, qui en est ['analogue par rapport à l'ostéine. Mais, outre les différences dans les réactions, la chondrine renferme du soufre dont la gélatine manque; puis, pour une môme quantité d'azote, la chondrine contient plusieurs équivalents de carbone , d'oxygène et d'hvdrogène de plus que la gélatine. [5(C:<2H26Ol4Az4) -{-S.]
CHONDRITE. s. f. [chôndritis, de y.ovïpcç, cartilage, et de la terminaison ite; qui indique une phlegmasie; ail. Knorpelenfzihuhmg]. Inflammation supposée des cartilages.
CHONDROCÈLE. s. f. [de y.ov<?f c.;, cartilage, et xvi).r,, tumeur]. Tumeur cartilagineuse.
CHONDROGÉNÈSE. s. f. [AeyoyS^i, cartilage, el "vsvsoi;, génération]. Génération du cartilage.
CHONDROGLOSSE. adj. et s. m. [choadroglossus, dê'x/îvSpcç, cartilage, et y/.ûaaa, la langue]. — Muscle chondroglbssé. C'est une portion de Fhyoglossé. V. ce mot.
CHONDROGRAP11IE. s. f. [chondrogrnphia , de y/v^pcç, cartilage, et -ypatpri, description]. Description des cartilages.
CHONDROÏDE, adj. [de cartilage, et
sifS'o;, forme]. — Tumeur chondroïde. Tissu fibreux morbide ayant par sa texture une grande ressemblance avec le tissu cartilagineux, sans être formé de ce tissu. — Broca appelle tissu chondroïde normal, le tissu cartilagineux épiphysaire modifié au voisinage de l'os en voie de formation , et couche chondroïde normale, la zone bleuâtre et molle, épaisse de 1 à 2 millimètres, qui permet de reconnaître à l'œil nu la présence de ce tissu. La particularité de structure qui caractérise ce cartilage est l'arrangement des cavités du cartilage en séries régulières très-élégantes, parallèles ou un peu obliques, par rapport au grand diamètre des os longs; elles sont comme bifurquées ou embranchées quelquefois l'une sur l'autre. Tantôt ce sont réellement plusieurs petites cavités étroites très-rapprochées l'une de l'autre, mais séparées par une mince cloison, qui forment ces séries ; tantôt, et cela s'observe surtout chez divers animaux (chevreuil, etc.), ce sont réellement de longues cavités ou boyaux qui renferment une série de cellules ou corpuscules comprimés l'un contre l'autre. Il importe de savoir que ce n'est pas seulement dans les cartilages épiphysaires que l'on observe cette disposition, mais que toute portion de cartilage en voie d'ossification la présente, soit sur les os longs, soit sur les os courts. Seulement les séries sont bien plus longues sur les os longs, surtout chez le fœtus, avant qu'il y ait un point d'ossification dans l'épiphyse. La teinte bleuâtre n'est visible qu'autant que les séries se continuent dans une grande longueur (1 à 2 millimètres). On a dit, très à tort, que celle portion bleuâtre du cartilage ressemble au cartilage, mais n'est plus du cartilage ; il n'y a de différence que dans la grandeur ou dans la disposition et dans le nombre de ses cavités caractéristiques. L'état dit chondroïde est d'autant plus prononcé à l'extrémité des os longs que l'accroissement s'y fait plus vite à ce moment. V. Spon-
GOÏDE.
CHONDROLOGIE. s. f. [chondrologia, de yc'viîpoî, cartilage, et Xc-yo;, discours]. Traité sur les cartilages.
CHONDROMALACIE. s. f. [de xôvSpoç, cartilage, et p.aX7.xo£, mou]. Affection caractérisée par le ramollissement des cartilages.
CHONDROME. s. m. [chondromn, de /oS/Spc;, cartilage]. Nom donné par Kraus aux tumeurs cartilagineuses. Elles reçoivent le nom d'enchondromes (V . ce mot) lorsqu'elles se développent dans l'épaisseur d'un os dont la substance les entoure. Les chondromes ont souvent les caractères de structure propre au cartilage fœtal, pourtant l'ossification en est rare. Ce sont des ; tumeurs formant généralement des masses arrondies, à surface bosselée. Quelquefois la substance dite fou- ! damenfale est molle, élastique; d'autres fois elle est plus dure qu'à l'état normal. Dans une môme tumeur i on peut trouver : 1° des chondroplastes ne contenant qu'un liquide ; 2° des cavités contenant un ou plusieurs corpuscules granuleux ou homogènes (Fig. 7li) pouvant varier beaucoup de forme, de volume ou d'aspect ; 3° des cavités avec des cellules de forme et volume divers; à" du fibro-carlilage. Cette dernière variété existe quelquefois seule, surtout dans les masses réellement cartilagineuses compliquant certaines tumeurs fibreuses de la mamelle, du testicule, du cou, etc., ne touchant pas aux os et présentant vers leur centre ces
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noyaux de chondrome. Les chondromes n'ont jamais été observés adhérents ni contigus au tissu cartilagineux normal. Lorsqu'ils naissent dans le voisinage du fibro-cartilage, comme aux régions parotidienne ou
Fie. 74.
mastoïdienne, ils offrent le caractère fibro cartilagineux ; là aussi ils sont souvent compliqués de la présence du tissu hétéradénique.
CIIONDROPHYTE. s. m. Nom donné par quelques auteurs aux tumeurs cartilagineuses sans coque osseuse .
CHONDROPLASTI". s. m. [de /.Bv^foç, cartilage, irXâar«, formateur]. Ce sont les cavités caractéristiques dont est naturellement creusée la substance propre ou fondamentale du cartilage, et contenant, suivant les régions ou selon les états normaux ou morbides : 1° soit seulement un liquide granuleux (Fig. 74) ou non ; 2° soit de la matière amorphe, avec ou sans noyaux, n'étant pas encore [segmentée en cellules bien distinctes; 3° soit des cellules proprement dites. V. Cartilage.
CHONDROPTÉRYGIENS. s. m. pl. [chondropterygii, de xovà'pc;, cartilage, et 7rTepû->;iov, petite aile ; ail. Knoçpelflosser, angl. éhoridropterygians, cartilagefinned]. Nom donné autrefois à tous les poissons dont le squelette est cartilagineux, tels que les Ganoïdes chondrostéens (raies, squales, chimères) et les Cyclostomes (ammocètes, lamproies).
CHONDROTOMIE. s. f. [chondrotomia, dey.ov^po;, cartilage, et tojaà, section]. Dissection ou section des cartilages.
CHORDA DORSALIS [de chorda, corde, et dorsum, dos|. V. Notocorde.
CHORDAPSE. s. m. [chordapsus , x^pSa^c;, de -/opJri, intestin]. Un des noms âeViléus. V. ce mot.
CHORÉE. s. f. [de ysçiiv., danse; chorea, choreomania, seelotyrbe, ail. Veitstanz, angl. chorea, it. et esp. corea]. Maladie qui consiste dans des mouvements continuels, irréguliers et involontaires, d'un certain nombre des organes mus par le système locomoteur volontaire. On l'a encore appelée danse de Saint-Guy, du nom d'une chapelle près d'Ulm en Souabe, dédiée à saint Guy, parce que là, vers la fin du xve siècle, les habitants venaient implorer contre elle l'intervention du saint. Cette maladie, qui attaque surtout les jeunes fdles, est souvent occasionnée par des émotions vives, la frayeur, et coïncide fréquemment avec une menstruation difficile. Les bains froids souvent répétés,
les affusions d'eau froide sur la tète, un exercice régulier, la gymnastique (Blache), l'usage des antispasmodiques, et particulièrement de la valériane, quelquefois l'emploi alternatif de petites saignées générales et locales, et des purgatifs, de la strychnine et de la belladone, ont été suivis de succès; mais, en général, la chorée résiste à tous les moyens thérapeutiques autres que les changements de climat et d'habitudes associés aux moyens précédents. Le caractère essentiel est l'absence de coordination des mouvements qui peuvent être extrêmement variés , soit d'un côté du corps, soit des deux côtés. Les désordres des mouvements prennent une proportion quelquefois extraordinaire. Les malades sont tellement agités, qu'ils ne peuvent se tenir debout, qu'ils jettent leurs membres ou leur corps de tous côtés et se blessent souvent. Lorsqu'ils sont placés dans des lits garnis avec des planches et des oreillers, on les voit faisant de vrais sauts, s'agitant, tombant et retombant sans cesse. La chorée est également caractérisée par des troubles de l'intelligence. La perte de mémoire est un phénomène presque constant dans la chorée, et qui va presque jusqu'à la démence , en accordant à ce mot la signification que lui reconnaissait Esquirol, c'est-à-dire l'abolition graduelle de l'intelligence qui rappelle la démence sénile : c'est la démence choréique (Trousseau). Il n'est pas toujours bien facile de constater le moment de l'invasion et des progrès de cette démence choréique. Le malade a moins de mémoire qu'autrefois, et il rit ou pleure souvent sans motif. Avec cette mobilité extraordinaire, ce désordre des mouvements et cet affaiblissement des facultés intellectuelles, il faut signaler dans la chorée un phénomène d'une certaine gravité du côté de la motilité, c'est le trouble qu'apporte la maladie dans la capacité du mouvement, la paralysie choréique. Il y a presque toujours faiblesse prédominante d'un côté. C'est en général du côté où les mouvements sont le plus violents que la paralysie est le plus prononcée ; le côté le moins envahi par la danse de Saint-Guy se ressent habituellement à peine de cette diminution de l'action nerveuse motrice. L'hémiplégie peut donc dans certains cas accompagner ou suivre la chorée, non pas comme elle accompagne ou suit l'hémorrhagie cérébrale, mais de façon à laisser un côté plus faible que l'autre et à persister pendant très-longtemps, pendant toute la vie peut-être. On peut voir des malades succomber, les uns à la suite des accidents propres à la maladie , tels que des phénomènes cérébraux ou des troubles fonctionnels quelconques ; les autres, consécutivement à des accidents extérieurs, tels que les excoriations de la peau, les dénudations des os, les érysipèles phlegmoneux. Ces derniers désordres ne sont qu'une dépendance éloignée , indirecte , de la danse de Saint-Guy, car ils résultent du traumatisme, tandis que l'hébétude et la stupeur sontintimement liées à la maladie et qu'elles sont provoquées par l'exagération des manifestations nerveuses locales. Les cas de chorée suivis de mort sont rares, et ils ne se produisent que lorsque l'affection est intense. Au début de la maladie, on constate habituellement de l'insomnie. La privation du sommeil peut durer de trois à six jours. Les symptômes nerveux prennent concurremment une exagération très-grande, et la fièvre s'allume. Les choréiques, quand ils dorment, jouissent du plus paisible sommeil, et, s'ils viennent à se remuer et à changer de place, mais sans s'éveiller, leurs mou-
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vemenlsne sont pas désordonnés. Ce fait n'a pas d'exceptions. Parmi les causes de la chorée, l'âge joue un grand rôle; cette maladie est l'apanage de l'enfance, et elle devient de plus en plus rare vers l'âge adulte. Le sexe a son influence aussi. Déjà Bright avait parlé de la coïncidence des danses de Saint-Guy avec les péricardites aiguës ou chroniques, et d'autres observateurs avaient dit aussi que les affections du cœur étaient assez communes chez les choréiques. G. Sée a vu qu'il existait réellement une relation entre les souffrances du cœur préparant à la chorée et le rhumatisme articulaire aigu. — Les vivisections de la moelle sur les chiens choréiques ont prouvé (Chauveau, 1862) que la chorée reconnaît pour cause directe une lésion des éléments de la moelle allongée et de là moelle épinière qui président aux mouvements involontaires, de l'ordre de ceux qu'on observe dans les actions réflexes. Les troubles de la motilitô persistent, après la section de la moelle, dans les muscles où vont les nerfs qui naissent au-dessous de la section. — Chofêè électrique. Nom donné par quelques médecins italiens a une maladie qui jusqu'ici n'a été observée qu'en Lombardie; d'autres la nomment typhus cérébral convulsif. Elle est caractérisée : 1° par des mouvements convulsifs cloniques , sorte de secousses rapides , rhythmées, cadencées, se succédant régulièrement au nombre de 20 à 80 par minute, commençant dans un muscle ou quelques muscles de la main le plus souvent, ou bien dans le pied, la jambe, la face, et s'ôtendant progressivement d'un membre à l'autre, soit du même côté, soit du côté opposé ; 2° par des accès convulsifs violents venant se joindre aux secousses, se répétant chaque jour et quelquefois à de plus grands intervalles, soit avec perte, soit avec conservation de la connaissance ; 3° par la paralysie progressive des membres où ont été observés les mouvements spasmodiques; â° enfin par des symptômes cérébraux, variables en nombre, en intensité et en durée, tels que Mourdisscments, vertiges, perte de sentiment, céphaldgie , délire. L'invasion a lieu ainsi qu'il suit : par les vertiges, la privation subite du sentiment, la chute sur le sol; par un accès épileptiforme, ou bien simplement par les spasmes rhythmés partiels, qui sont le phénomène saillant et nouveau de l'affection. Le pronostic est très-grave ; la mort est la règle, la guôrison l'exception, disent les médecins qui l'ont décrite. La fin ordinaire présente la constante réujiion des symptômes typhoïdes : délire; assoupissement, sécheresse et fuliginosité des narines, des lèvres, des dents; tremblement musculaire, odeur de typhus, etc. Lorsque la maladie doit arriver à une solution heureuse, les symptômes spasmodiques ou épileptiformes diminuent graduellement de fréquence et d'intensité, et se localisent davantage ; ainsi font les symptômes cérébraux proprement dits, laissant pourtant derrière eux quelque membre paralysé ou plus ou moins atrophié. Les lésions cadavériques consistent particulièrement dans les altérations des centres nerveux, telles qu'un certain degré d'injection dans les méninges et dans la substance du cerveau. On observe aussi une très-fréquente injection de la muqueuse intestinale et un développement des follicules et des plaques de Peyer, légèrement ulcérés quelquefois. Les antiphlogistiques, les'anthelminthiques , les narcotiques , les stimulants , comme la strychnine, ont quelquefois soulagé ; mais ils ont été tout à fait nuls dans la grande majorité des cas. La méthode ântiphlogistique s'est montrée dangereuse.
Le chloroforme suspendait quelquefois les contractions spasmodiques, mais laissait, à la place, des manifestations congestives des centres nerveux. En somme, on cherche encore le remède à la chorée électrique.
CHORÉIQUE. adj. et s. m. Qui a rapport à la chorée ; celui qui est atteint de chorée.
CliORÉMANIE. s. f. Synonyme de chorée. La chorée, à diverses époques du moyen âge, a régnéd'une manière épidômique. Il y en eut, dans le xive siècle, à la suite de la peste noire, une épidémie très-étendue, et souventles magistrats ordonnaient la peine du fouet contre les individus qui étaient saisis de cette affection. Plus tard, en 1418, le mal de Saint-Guy envahissant Strasbourg, des précautions publiques furent prises pour en régulariser, en quelque sorte, l'expression tumultueuse. Comme on avait cru remarquer que la musique venait en aide aux danseurs, des joueurs d'instruments et de cornemuse avaient été commandés pour accompagner les bandes qui parcouraient la ville. Les parents et amis, suivant les malades durant leurs accès, devaient les préserver d'accidents ; et dans le cas où cette sollicitude ferait défaut, le conseil de la ville avait commis des surveillants qui les accompagnaient, pour les garantir de toute insulte, et aussi pour maintenir une espèce d'ordre parmi eux. «En 1463, à Metz, ce » fut une merveilleuse chose, dit un chroniqueur, que » dans la ville et en plusieurs lieux, beaucoup dan- » saient du mal de Saint-Jean ; le plus grand nombre » étaient des jeunes gens et des femmes ; ils dansaient » tant et si longuement, qu'ils n'en pouvaient plus et » tombaient à terre quasi comme morts. 11 en vint » beaucoup à Metz, mais on les fit mener hors, avec » défense de rentrer dans la ville. » V. Tabentisme et Tigretier.
(UIORIAL, ALE. adj. Qui est relatif au chorion, V. ce mot.
CHORION. s. m. [chorion, -/o'ptov, ail. Lederhaut, angl. chorion, it. et esp. œrio\. Enveloppe extérieure de l'œuf utérin. D'après Coste, il existerait trois espèces de chorions se succédant avec remplacement de l'un, qui se résorberait sous l'influence du développement de l'autre. — 1er chorion. Il dure peu de jours, et est formé par des végétations dont se couvre la membrane vite/line à l'arrivée de l'ovule dans l'utérus ; il n'y a pas encore de vaisseaux , mais, par endosmose, elles apportent de l'utérus des matériaux au vitellus qui se segmente. — 2e chorion. Formé par le feuillet externe du blastoderme, composé de cellules provenues de la segmentation du vitellus ; ce feuillet, repoussé peu à peu contre la membrane vitelline, l'a doublée ; mais, celle-ci se résorbant, ce feuillet devient à son tourenveloppe extérieure de l'œuf ou deuxième chorion. Il n'y a pas encore de vaisseaux dans les villosités qui le recouvrent extérieurement. — 3e chorion. Formé par l'allantoïde, qui, appliquée à la face interne du chorion précédent, le pousserait devantelle, en déterminerait l'atrophie, et finirait ainsipar devenir membrane externe de l'œuf, persistant jusqu'à la fin de la gestation, couverte de villosités vasculaires, partout d'abord, puis, plus tard, seulement au point où se développe le placenta. Ces trois ordres de parties se développent bien dans l'ordre sus-indiqué, mais le deuxième chorion, ou chorion réel, ne se résorbe pas, et reste au contraire, jusqu'à la fin de l'évolution fœtale, tapissé par l'allantoïde, dont les anses vasculaires s'enfoncent dans les villosités dont il est recouvert. L'allantoïde ne devient par conséquent jamais un chorion, c'est-à-dire enve-
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loppe extérieure de l'œuf, et il n'y a de ehorion proprement dit que le deuxième ehorion formé par le feuillet le plus externe du blastoderme; car la membrane vite/line on oculaire ne mérite pas ce nom, bien qu'il lui ait été donné depuis Baer et Coste par quelques auteurs, puisqu'elle n'existe qu'autant que l'embryon n'est pas encore formé, et elle disparaît dès que l'embryon et son enveloppe immédiate ou amniotique se sont dessinés ; elle laisse ainsi à nu le feuillet ci-dessus du blastoderme, qui, dès lors, prend le nom de ehorion. Chez la femme, ces cellules du ehorion et desesvillositcs se soudentde très-bonne heure, et vers la sixième semaine, les lignes qui marquent leur juxtaposition ne sont plus visibles ou ne le sont que difficilement, et cessent de l'être un peu plus tard. En môme temps leur nucléole disparaît, leur noyau devient moins transparent, moins régulier , et le corps de la cellule se remplit de nombreuses granulations, les unes fines et grisâtres, les autres spbôriques, à contour foncé, à centre jaune et brillant, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre. Ces dernières surtout rendent le tissu du ehorion et de ses villosités difficile à étudier, et masquent les noyaux par places. C'est par suite de cette soudure des cellules les unes aux autres que ce tissu offre de bonne heure l'aspect d'une substance homogène, plus ou moins granuleuse, parsemée de noyaux. Cette soudure des cellules ensemble n'a pas lieu chez tous les mammifères. — Chorion est le nom donné à la trame des muqueuses, et, dans la peau, au derme (V. ce mot). — En botanique, chorion, nucelle de l'ovule végétal avant la fécondation (Malpighi).
CHORIONITIS, s. f. [de ehorion, élément fibreux de la peau]. (Syn. : Sclérostènose cutanée.) Affection rare de la peau qui paraît consister essentiellement en une inflammation lente, chronique, du chorion. Elle a pour caractères l'induration et le rétrécissement de la peau, sans hypertrophie, accompagnés, à un certain degré de la maladie, d'une coloration rouge brun. La peau éprouve une rétraction, et le tiraillement dont elle est le siège se révèle par des lignes blanches, qui sont de véritables crevasses. Cet état de la peau rend les articulations roides et difficilement mobiles. On paraît avoir obtenu quelques avantages de l'emploi des altérants ou fondants (bains alcalins, iodure de potassium). Cette maladie est chronique, apyrétique, non contagieuse, tendant à envahir la généralité des téguments, et très-rebelle aux remèdes.
GHORISE. s. f. [de y.<ûpi'Çf iv, séparer]. Multiplication ou dédoublement de certaines parties dû à la formation d'organes surnuméraires. La chorise est partielle ou générale. Elle peut se montrer sur les organes appendiculaires, tels que les feuilles, elle est dite alors simple; ou sur les individus élémentaires, et elle prend le nom de prolifleation. V. ce mot.
CIIORISTOSPORÉES. s. f. pl. [de y/opidTOî, séparé, et spore]. Ordre d'algues dont les spores immobiles sont développées quatre à quatre dans des cellules spéciales du tissu de la plante, et souvent aussi enfermées dans des conceptacles. Telles sont les corallines (V. ce mot), etc.
CHOROÏDE, adj. et s. f. [choroïdes, choroidea, yoçcuSi;, de yjpww, le chorion, et de ilSc;, forme, ressemblance ; ail. Gefâsshaut, angl. choroïde, it. coroide, esp.coroidea]. — Membrane choroïde, ou simplement choroïde. Membrane très-mince qui tapisse la partie postérieure de l'œil, où elle est située entre la sclérotique et la rétine. Elle offre en arrière une ouverture
pour le passage du nerf optique ; en avant, elle se termine vers la grande circonférence de l'iris, où elle se continue avec le cercle et les procès ciliaires. Elle est composée d'une multitude de ramifications artérielles et veineuses unies par un tissu lamineux trèsfin, par des granules et des cellules pigmentaires. On lui attribue pour usage d'absorber les rayons lumineux qui ne servent pas à la vision. — Plexus choroïdes. Deux replis membraneux et vasculaires que forme la pie-mère dans les ventricules latéraux, le long des bords de la voûte à trois piliers et des corps frangés. Ils sont continus , en dedans et en avant, avec la toile choroïdienne, et se terminent à l'extrémité des ventricules, où ils communiquent avec la pie-mère extérieure.
CIIOROÏUIEN, IENNE. adj. [choroideus]. Qui a rapport aux plexus choroïdes. — Toile choroïdienne. Prolongement membraneux triangulaire formé par la pie-mère dans le troisième ventricule. Elle tapisse la face intérieure de la voûte à trois piliers, présente en bas et en arrière l'orifice du canal arachnoïdien, et se continue avec les plexus choroïdes. — Artère choroïdienne. Elle naît de la carotide interne, au-dessus de la communicante de Willis ; se porte, en arrière et en dehors, vers le prolongement antérieur de la protubérance cérébrale, près duquel elle pénètre dans le ventricule latéral, pour aller se perdre dans le plexus choroïde. — Veines choroïdiennes ou de Galien. Deux veines qui rampent dans la toile choroïdienne, et qui reçoivent presque toutes celles des ventricules latéraux, de la partie supérieure du cervelet, de la glande pinéale et des tubercules quadrijumeaux ; elles s'ouvrent dans le sinus droit. — Sinus choroïdien. Le sinus longitudinal supérieur.
CHOROÏDITE. s. f. [ail. Entziindung der Gefiisshaut]. Inflammation de la choroïde. Elle s'observe souvent comme concomitante de l'iritis et des conjonctivites purulentes; quelques-unes des formes de l'affection appelée kératite sont des choroïdites avec altération consécutive ou concomitante du tissu de la cornée dont la nutrition est troublée dans ce cas. — Choroïdite ou umblyopie congestive. C'est une congestion et non une inflammation de la choroïde. Elle s'observe chez les sujets dont la vue se trouble chaque fois qu'une cause accidentelle ou permanente détermine un afflux de sang vers l'encéphale et la face. La couleur et la turgescence de la choroïde sont apercevables à l'ophthalmoscope. — Choroïdite exsudative. On décrit à tort sous ce nom et sous celui d'exsudafs plastiques et séreux les productions morbides solides ou séreuses qui se développent entre la choroïde et la rétine, soit consécutivement aux congestions et inflammations de la choroïde, soit sous l'influence d'autres causes non déterminées. Ces tissus solides sont de petites niasses de tissu lamineux mou, soit plaques fibreuses dures, soit lames réellement osseuses ; mais on n'y trouve jamais de cartilage, bien qu'on ait supposé le contraire. — Choroïdite atrophique. V. ScxÉRO-CHOROÏMTE.
CHOSE, s. f. [du latin causé, pris pour res; x?^-*, ail. Ding, ang. thing, it. et esp. côsa]. On distinguait autrefois en médecine trois sortes de choses : 1° Les choses naturelles (res naturelles, ou secundum naturam), c'est-à-dire celles qui, par leur réunion, étaient censées constituer la nature de l'homme, savoir : les éléments, les tempéraments, les humeurs, les esprits, les parties similaires et les fonctions. 2° Les
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choses non naturelles (res non naturelles), ou celles qui, lorsqu'on en fait un usage convenable, entretiennent la vie et la santé, et qui, au contraire, la détruisent lorsqu'on en fait abus : ce sont l'air, les aliments, le mouvement et le repos, le sommeil et la veille, les humeurs retenues ou évacuées ; les passions de l'âme : c'était la matière de l'hygiène. 3° Les choses contre nature (res contra naturam), c'est-à-dire qui tendent à détruire la nature de l'homme : les maladies et tout ce qui y a rapport. Ces distinctions ne sont plus admises aujourd'hui.
CHOU. s. m. [Brassica, L.,y.?au.Sv;,all. Kohi, angl. cabbage, it. cavolo, esp. col]. Genre de plantes de la famille des crucifères, très-nombreux en espèces, dont les principales ne sont guère employées que comme aliment. Le chou ordinaire, ou chou potager (Brassica oleracea, L.), offre un très-grand nombre de variétés dont on mange les feuilles : tels sont particulièrement le chou frisé ou de Milan, et le chou-pomme ou cabus, dont les feuilles forment une pomme pleine, serrée, quelquefois d'un volume très-considérable : c'est avec cette dernière espèce de chou que l'on prépare la choucroute (Sauerkraut). L'espèce de chou cabus appelé chou rouge est la seule qui soit encore employée en médecine. Ce chou a été longtemps préconisé contre les inflammations chroniques des poumons. On prépare le sirop de chou rouge avec suc dépuré de chou rouge, 500 grammes, et sucre 1 kilogramme. La tige du chou-rave (Brassica oleracea gongyloides) présente à sa base un renflement charnu dont la saveur participe du chou et du navet. Le chou-fleur (Brassica oleracea botrytis) et le chou brocoli (Brasiica botrytis cymosa) prennent un accroissement particulier, el portent des boulons de fleurs avortées réunis en masses serrées et compactes : ce sont ces masses de pédoncules floraux et de boutons qui forment un aliment d'une digestion facile.
CHOUAN, s. m. Sommités de VAnabasis tamariscifulia, L. (Halogetum tamarisçifolium, Meyer), plante chénopodée voisine des soudes. Cette substance ressemble au semen-contra, mais sans odeur et salée Elle était employée, avecl'écorce d'autour (Y. ce mot), à la préparation du carmin.
CHOUCROUTE, s. f. [de l'ail, sauer, aigre, et kraut, herbe]. Chou cabus blanc haché qu'on fait fermenter dans la saumure. Il se forme de l'acide lactique dans cette fermentation. C'est un aliment particulier aux Allemands et aux peuples septentrionaux.
CHOU-FLEUR, s. m. Variété de condylomes (V. ce mot) dont la base se réunit à un pédoncule commun, de manière à représenter assez bien un chou-fleur. CHOULEN ou CHOULIN. V. Chynlen.
CHROÏCOLYTE. s. m. [de gpuîljm, colorer, et >.uto;, soluble]. Classe de corps simples comprenant les métaux qui forment avec les acides incolores des dissolutions colorées (Ampère).
CHROMATE. s. m. [chromas , ail. chromsaures Salz, it. et esp. chromato]. Genre de sels formés par la combinaison de l'acide chromique avec les bases salifiables. Les chromâtes, et particulièrement celui de plomb, sont fort usités dans les arts. Ce dernier sel a aussi été employé pour colorer des bonbons en jaune, et il a occasionné des coliques saturnines. — On fait depuis peu des moxas avec du papier joseph enduit d'une dissolution de chromate de potasse (1 partie de ce sel dans 16 d'eau). Ce papier, roulé en cylindre serré, brûle facilement et avec une chaleur vive, l'acide chro-
mique abandonnant de l'oxygène à la matière organique. Le bichromate de potasse est signalé comme hâtant la cicatrisation des ulcères dans les mêmes cas que l'iode. Appliqué en solution concentrée surlescondylomes et autres végétations, il détermine une vive douleur, mais de peu de durée, en général suivie du dessèchement et de la chute des végétations sans écoulement sanguin . — Les chromâtes neutres ont une couleur d'un jaune clair; les bichromates sont d'un rouge orangé. Le bichromate de potasse est en cristaux d'un beau rouge (K0.2Cr03) solubles dans 10 parties d'eau froide. Le chromate neutre ou jaune est en cristaux d'un jaune clair (KO.CrO3). L'eau froide en dissout plus du double de son poids. Ces solutions conservent les tissus animaux en les durcissant beaucoup, lorsqu'elles sont au maximum. Les ouvriers des fabriques de chromâtes sont atteints d'ulcérations tuberculeuses des mains et de la cloison du nez, avec nécrose de son cartilage, par suite de l'action de ces sels sur les portions de tissus auxquelles adhère leur poussière, lorsque le lavage ou les mucosités ne les entraînent pas.
CHROMATIE. s. f. [de /.pûy.a, couleur], — Chromatie et achromatie de l'œil. En physique , il existe des lentilles appelées achroma tiques, qui ont pour but de ramener à la convergence un rayon lumineux qui avait été séparé par un prisme. L'œil n'est pas achromatique. Arago a fait une expérience qui confirme cette opinion : elle consiste à regarder une étoile brillante à travers un prisme tenu horizontalement, de manière que l'arête en soit en haut. Si l'œil était achromatique, l'étoile donnerait la sensation d'un spectre linéaire dans lequel le violet serait en haut et le rouge en bas. Or il n'en est pas ainsi : car, si l'on regarde le violet, il apparaît comme un point, mais le spectre va se dilatant en une sorte de triangle jusqu'à la partie rouge ; si l'on regarde le rouge, on a la sensation d'un point, et tout le reste du spectre se dilate jusqu'au violet ; enfin, quand on regarde la teinte moyenne, le vert, les deux extrémités s'étendent comme précédemment. Cette expérience prouve donc que l'œil n'est pas achromatique, puisque les diverses couleurs ne se trouvent pas en même temps au foyer.
CHROillATODYSOPSIE. s. f. [de -/.pûu.a, couleur, <M>C, difficile, et oiju;, vue]. Groupe très-restreint de daltoniens qui perçoivent le blanc, le jaune, le bleu et le noir, mais en caractérisent difficilement les diverses nuances, et voient d'une manière anormale les couleurs complémentaires (Purkinje et Ruete). V. Daltonisme.
CHROMATOGÈNE. adj. [de y.pwu.*, couleur, et ■yswàv, engendrer; angl. çhromatogenous] . Nom donné par Breschet à de prétendues glandes qu'il supposait chargées de sécréter le pigment ou matière colorante de la peau. Ces glandes n'existent pas.
CHROMATOMÉTABLEPSIE. s. f. [de Xpû[**j cou leur, jj.erà, mal, et (îXmhw, voir]. Impossibilité de bien distinguer les couleurs (Himly). Inusité.
CHROMATOPIIORE. s. m. [de yjà<tx, couleur, et epcj'j?, qui porte]. Organes en forme de petites vésicules pleines de matière colorante, auxquels sont dus les changements de couleur de la peau des céphalopodes. Ils sont formés d'une paroi propre, homogène, épaisse, élastique, entourée de fibres rayonnées contractiles. Larges d'un dixième de millimètre, les chromatophores peuvent, quand les fibres musculaires les dilatent, atteindre un millimètre de diamètre. Ils sont pleins d'un liquide finement granulé, rouge, violet, etc.,
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dont la couleur est due à un corps analogue au principe colorant rouge des plumes découvert par Bogdanow (V. Zooxanthine) ; principe dont les analogies ou les différences avec l'hématosine devront être déterminées avant qu'il puisse recevoir un nom d'une manière sûre. Si l'on coupe bien soigneusement les plumes rouges du Calurus auriceps, qu'on les mette dans une capsule pleine d'alcool et qu'on les soumette à l'ébullition dans un bain-marie, on voit, après un quart d'heure, les plumes devenir de plus en plus pâles, et l'alcool prendre en même temps la coloration orange rouge. Sironprolongel'ébullition des plumes en versant plusieurs fois de l'alcool sur elles, on parvient à avoir les plumes presque tout à fait incolores et une solution du pigment. Après avoir filtré ce dernier, on l'évaporé au bain-marie, en prenant toutefois soin de ne pas aller jusqu'à l'ébullition de l'eau, mais en gardant toujours une température entre G0° et 70° centigrades; et l'on recueille dans la capsule une poudre qui, en masse, est d'un rouge foncé, et en particules, d'un rouge orangé. En versant sur le résidu l'eau distillée, qui dissout tout, excepté le pigment rouge, on a ce dernier pur. C'est une poudre rouge orangé, qui, vue en masse, devient rouge foncé. Ainsi le même pigment peut donner naissance à toutes les nuances entre la couleur orange clair du Rupicola aurantia et les plumes en capuchon du faisan doré, jusqu'à la teinte rouge foncé de son abdomen ou jusqu'à la couleur rouge du Calurus, Le pigment rouge isolé est insoluble dans l'eau froide et chaude, et est attaqué par la lumière. La couleur violette est impossible à isoler autrement qu'avec la couleur orange rouge. En traitant ces plumes par l'acide acétique, on obtient aussi une solution rouge, mais qui se décolore dans l'espace de trois heures complètement; au contraire, la solution obtenue par l'alcool et évaporée se conserve parfaitement, ainsi que le résidu de la solution des plumes rouge orange. C'est un fait analogue à celui qu'on remarque chez les écrevisses, lorsque, enlevant la membrane pigmenteuse, on voit à l'instant même le pigment violet se changer en rouge.
CHROMATOPSEUDOPSIE. s. f. [de y.pûu.a, couleur, ljSttj?&ç, faux, et ô'ijii;, vue]. Cas de daltonisme où plusieurs couleurs différentes, comme brun clair, vert foncé, rouge foncé, ne se distinguent que comme nuances d'une môme couleur : il y a confusion de plusieurs couleurs ensemble (Ruete).
CHROMATURIE. s. f. [de^ây.*, couleur, et côpcv, urine]. Émission d'urine colorée anormalement. Y. MÉlanurine et Uhrosacine.
CHROME, s. m. [chromum, de ■/pûu.a, couleur; ail. Chrom, Chrornium, angl. chromium, it. cromio, esp. cromd]. Métal ainsi nommé parce qu'il forme des combinaisons colorées avec la plupart des corps. Il est aeidifiable, et a été découvert pour la première fois en 1797, par Vauquelin, à l'état d'acide, dans le plomb rouge de Sibérie, ensuite à l'état d'oxyde dans les aigues-marines, lesbéryls, les émeraudes, dont il est le principe colorant. 11 est d'un blanc tirant sur le gris, très-fragile, très-difficilement fusible. Ses dissolutions dans les acides sont toutes vertes. A l'état d'oxyde, il est vert; à l'état d'acide, il est rouge.
CHROMIDE. s. m. Famille de corps simples qui comprend : le colombium, le molybdène, le vanadium, le chrome et le tungstène (Ampère).
CHROMIDROSE. s.f. [chromidrosis, de y.pûy.a, couleur, et î^pù;, sueur], Sueurcolorée par une substance
ordinairement de teinte ardoisée lorsqu'elle est examinée par transparence, et d'un noir plus ou moins intense lorsqu'elle est vue, à l'aide de la lumière réfléchie, à la surface de la peau ou de quelque autre corps opaque. A l'air, elle se concrète sous forme d'un vernis noirâtre à la surface de la peau qui la produit, comme le fait le cérumen, et s'enlève alors eu petits fragments microscopiques. C'est surtout la peau des paupières, et parfois celle des joues ou de l'aisselle qu'on a vue atteinte de ce trouble de la sécrétion sudorale, que des observations superficielles ont fait taxer de simulation dans des cas où cette simulation, possible sans doute, n'existait pas. On a vu dans la ebromidrose de l'aisselle les follicules glomérulés de cette région devenus noirs consécutivement à leur réplétion par la matière colorante noire ou d'un brun noir foncé (Robin).
CHRONIQUE, adj. [it. cromico]. — Acide chromique (CrO3). Découvert par Vauquelin. Il existe, combiné avec l'oxyde de plomb, dans le plomb rouge de Sibérie. On l'obtient en traitant le bichromate de potasse par l'acide fluosUicique, et évaporant à siccitô dans un vase de platine. Le résidu, étendu d'eau, donne l'acide chromique, qui est d'un brun noir, rouge de rubis quand on y ajoute de l'eau ; il peut cristalliser en petites aiguilles. L'acide chromique en solution aqueuse, ou mieux alcoolique concentrée , est un caustique d'une action presque instantanée. Chez quelques sujets, la douleur est vive, mais ne dure que quelques secondes. C'est le meilleur caustique pour détruire les chancres naissants et arrêter la marche de ceux qui sont phagédéniques. Son action ne s'étend pas au delà du contour de la goutte de liquide employée ; elle gagne en profondeur dans la partie cautérisée, à peu près autant que la couche de liquide a d'épaisseur. Il en résulte la formation d'une eschare sèche, qui se détache peu à peu et laisse lors de sa chute une plaie de bonne nature.
CHROMISME. s. m. Anomalie végétale qui consiste en un excès de coloration, et qui est l'inverse de l'albinisme. Ex. : variété jaune , rouge ou marbrée des graines de haricot ; fleurons rouges de la pâquerette (Bel/ts perennis, L.); variété jaune et rouge de la betterave.
CHROMITE. s. m. [de xptoua, couleur, it. cromité]. De Lens a proposé de réunir sous cette dénomination générique les principes immédiats qui ne sont niacides ni alcalins, et qui sont doués de couleurs dont les acides augmentent l'éclat, et dont les alcalis accroissent l'intensité. Ce sontles principes colorants animaux et végétaux.
CHROMOCYANOGÈNE, s. m. [chromocyane]. Radical hypothétique (C'-Az6Cr2 ou C6Az3Cr2) correspondant au ferrocyanogène, mais avec du chrome au lieu de fer ; il sert à représenter l'acide chromocyanhydrique qui existe réellement, H3-f-(C6Az3Cr2)C6Azs, et les chromo-cyanures ou chromocyanides dépotasse, etc . , Kî -f (C6Az3Cr2)C6Az3.
CHROMOPSIE. s. f. [de z,pû(j.x, couleur, et oimoOxf, voir]. V. Dyschromatopsie.
chromdle. s. f. [de xpâps, couleur]. Synonyme proposé de chlorophylle (de Candolle).
CHRONICITÉ, s. f. [de chronique, esp. cronicidad]. État des maladies chroniques.
CHRONIQUE, adj. [chronicus, xpcvtxè;, ail. chronisch, angl. chronic, it. et esp. cronico]. Se dit des maladies qui parcourent lentement leurs périodes : c'est l'opposé (l'aigu.
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CHRONIZOÏQUE. adj. [de xpsvî&tv, durer]. Synonyme proposé officinal, pour désigner tout médicament susceptible d'être conservé plus ou moins longtemps, et que l'on doit trouver tout préparé dans les officines (Chéreau).
CHRONOGYNÉE. s. f. [chronogynea, de fcpwsj, temps, période, et de pvvi, femme]. Synonyme de règles, menstruation .
CHRONOLOGIE MÉDICALE. De même qu'il y a une géographie médicale (V. ce mot), il y a aussi une chronologie médicale. Ainsi la maladie cardiaque de l'antiquité (V. ce mot) paraît ne plus exister. La lèpre tuberculeuse, épWéinique dans l'Occident durant le moyen âge, y a complètement cessé. La peste à bubon a été à peu près aussi fréquente en France, en Angleterre, en Allemagne, durant le XVe siècle, le xvie et une partie du xvnc, qu'elle l'est présentement en Egypte et en Syrie. Le choléra asiatique a fait tout récemment son apparition parmi nous. La variole ne semble pas avoir été connue de l'antiquité, et la première mention en est faite dans le vie siècle de l'ère chrétienne. L'étude des épidémies est beaucoup trop peu avancée pour qu'on puisse distinguer s'il y a une liaison, et quelle liaison, entre l'état des sociétés et les épidémies qui y naissent.
CHRYSALIDE, s. f. [chrysalis, de xpuai;, or; ail. Chrysalide, Puppe, angl. chrysalis, it. aurelia, crisalide, esp. crisalida] . Nymphe des lépidoptères, forme que prennent ces insectes pour passer de l'état de chenille à celui de papillon. V. Lépidoptères.
CHRYSAMMIQUE OU CHRYSAMM1 NIQUE (ACIDE) [de jrpuabî, or, et âu.jj.c;, sable]. — ■ Acide chrysamminirjue hydraté (polyehromique, aloétiquc, ou amer d'aloès artificiel). Corps obtenu en môme temps que l'acide hitropikrinique , par action de l'acide nitrique sur l'aloès (HO -f C'7H04,2Az01). Il est d'un jaune verdâtre, cristallin, lamelleux, à peine soluble dans l'eau, et pourtant la colorant en rouge ; très-amer; soluble dans les acides minéraux, l'alcool et l'éther.
CHRYSANILIQUE (Acide) [de y.puab;, et a.nil}. Produit par l'action, sur l'indigo bleu, des alcalis, des corps gras, de diverses térébenthines, du copal et de la houille.
CHRYSÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène pulvérulent, jaune, insipide, inodore, fusible de 230° à 235°, volatil à une température plus élevée ; s'obtient par distillation sèche du succin, des corps gras, térébenthines et bitumes. (C3eH12.)
CHRYSIDE. s. f. [chi'ysis, de y^uahç, or; it. criside\. Genre d'insectes hyménoptères d'une belle couleur rouge bleu brillante, nommée vulgairement guêpe dorée. Quelques espèces sont indiquées à tort comme douées de propriétés analogues à celles descantharides.
CHRYSIDES. s. m. pl. Famille de corps simples qui comprend : le rhodium, l'iridium, l'or, le platine et le palladium (Ampère).
CHRYSOCOLLE, s. f. [de ;xpu««îj or, et /.o'XXa, colle; angl. goldsnlder, it. crisocolla, esp. crisoco/a]. Nom donné, dans les arts, au borax dont on se sert pour souder les métaux.
CHRYSOHARIMNE. s. f. Produit de l'action de l'acide nitrique sur la solution aqueuse de sulfate d'harmaline ; jaune d'or; formant un sulfate peu soluble dans l'eau.
CHRYSOPÉE. s. f. [chrysopœa, de xpu&lç, or, et Tïctsïv, faire; ail. Goldmaehcrkunst, it. crisopea, esp. crisopeya\. Art de faire de l'or, alchimie.
CHRYSOPHANE. s. f. [acide chrysophanique , rhabarbarique , rhaharharin , rhéine, pariétine~\. V. Rhéine.
CHRYSOPHANIQUE (Acide) [de xpucic, or, et epeavîtv; briller]. Trouvé dans le Lichen parietinus, par Rochleder et Heldt. 11 cristallise en aiguilles groupées en étoiles d'un jaune d'or.
CHRYSORHAIHNINE. s. f. V. RlIAMNÉINE.
CHRYSULÉE. s. f. [de Xpu'*ôî, or, et ûXtÇew, purifier] . Nom ancien de l'eau régale, qui a la propriété de dissoudre l'or.
CHURRUS ou CHERRIS. s. m. Nom en Perse de la résine du chanvre indien ou hachisch (Cannabis indica, L.), pétrie en petites boules, molle, possédant à un très-haut degré les propriétés enivrantes de la plante.
CHUTE, s. f. On dit en médecine : la chute des cheveux (defluvium capillorum) [ail. Ausfallen]; la clnde d'une eschare (escharœ solutio), etc. — Chute de la luette, son allongement ; de la matrice, du rectum, etc. [ail. Yorfa/l], déplacement de haut en bas de ces divers organes. En ce dernier sens, le mot chute est rendu eu latin par prolapsus, qui est même fort souvent employé en français V. Hystéroloxie.
CHYAZIQUE. adj. [ail. chyazic, it. chiazico]. Ce mot, formé des lettres c-lnj-az, initiales de carbone, hydrogène et azote , avait été proposé , pour désigner l'acide cyanhydrique, par Porret, qui donnait aussi le nom de chyazique sulfuré h l'acide sulfocyanhydrique.
c H Y lai HE. adj. [chylaris, esp. quilar]. Qui est relatif au chyle. On dit plutôt chyleux.
CHYLE, s. m. [chylus, de yvîM, suc; ail. Milchsaft, Chylus, angl. chyle, it. chilo, esp. quilo\ . Le mot grec y.'jXo; signifie proprement tout fluide extrait des plantes ou des animaux; il a été employé par Hippocrate pour désigner une tisane qui est une décoction d'orge. Galien a le premier désigné sous le nom de y.uAÔ; le fluide qui est séparé des aliments pendant l'acte de la digestion, et que les vaisseaux dits chylifères pompent à la surface de l'intestin grêle, et portent dans le sang pour servir à sa formation (V. Chylification). Le chyle, tel que le reçoivent les vaisseaux chylifères, est un liquide blanc, opaque, ayant à peu près l'aspect du lait, une saveur salée et alcaline et une odeur particulière; il est peu coagulable, mais il le devient davantage au delà des ganglions mésentériques ; enfin, dans le canal thoracique, et près d'arriver dans la masse du sang, il est manifestement coagulable, et, abandonné à lui-même, il se partage en sérum albumineux et en caillot fibrineux. Cette humeur se compose d'un plasma fluide , de leucocytes de la variété noyau surtout (globulins) , en petit nombre (éléments anatomiques qui naissent dans le sérum), et de gouttelettes graisseuses à l'état de suspension émulsive. Ces gouttelettes, qui sont appelées globules ou granules du chyle, ne sont pas plus que les gouttes de beurre, dites globules du lait, un élément anatomique spécial comparable à une espèce quelconque de cellule ou de noyau de cellule. Ce sont simplement des gouttes microscopiques de la graisse ingérée comme aliment ; chacune est un mélange de principes gras divers, mélange de composition variable selon que l'alimentation est animale ou végétale, bien plus variable donc que celle des globules de beurre. Ces gouttes graisseuses sont de volume plus considérable, en général, et bien plus varié dans le chyme que dans le chyle. On constate, en effet, que celles qui
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pénètrent dans les villosités sont généralement moins grosses que celles qu'on trouve mêlées à la pâte chymeuse. En outre, à mesure de leur pénétration dans les villosités, elles deviennent de moins en moins grosses et prennent un volume de plus en plus uniforme. Arrivées dans les chylifères, elles ont toutes seulement 1 .à 2 millièmes de millimètre au plus, au lieu de 1 à 5 millièmes environ qu'elles ont dans leur trajet au travers des cellules épitliéliales de l'intestin et do l'a substance des villosités; au lieu de 1 à 20 millièmes ou environ qu'elles offrent dans la pâte alimentaire de l'intestin. V. Piarrhémie.
CHYLEUX, EUSE. adj. [chylosus, angl. chylous, esp. quiloso]. Qui appartient au chyle, qui a de l'analogie avec le chyle. — Fluide chyleux. Humeur qui ressemble au chyle.. — Vaisseaux chyleux , ou mieux chylifères. V. ce mot.
CIIYLIFÈRE. adj. [ehylifer, de chylus, chyle, et ferre, porter : qui porte le chyle; ail. Milchgef fisse, it. chilifero, esp. qui/ifero]. — Vaisseaux chylifères, ou veines lactées. Vaisseaux lymphatiques des intestins, ceux qui s'emparent du chyle pendant l'acte
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de la digestion et le conduisent au canal thoracique. Bien qu'ils diffèrent, par leurs usages,' des autres vaisseaux lymphatiques, ils leur ressemblent entièrement quant à l'organisation et à la disposition anatomique. Les vaisseaux chylifères, entrevus en 1621 par Aselli, qui n'en connut pas les fonctions, sont trèsnombreux dans l'intestin grêle, et rares dans le gros intestin. A la sortie de l'intestin grêle, ils sont logés dans l'épaisseur du mésentère, entre les deux feuillets du péritoine qui le constituent. Ils aboutissent d'abord aux nombreux ganglions lymphatiques {glandes ou mieux ganglions mésentériques) qu'ils rencontrent à 27 millimètres du bord adhérent de l'intestin ; interrompus ensuite de distance en distance par des ganglions semblables, ils vont se terminer par plusieurs troncs dans la partie lombaire du canal thoracique, près de l'ouverture aortique du diaphragme, à l'endroit où le canal présente la dilatation connue sous le nom de réservoir de Pecquet. Ainsi formé par la réunion de cinq ou six grosses branches, ce canal va verser le chvle
dans l'artère sous-clavière gauche (Fig. 75). — A, portion d'intestin grêle; BB, radicules des vaisseaux chylifères; C, ganglions mésentériques; D, vaisseaux chylifères à leur sortie de ces ganglions ; E, canal thoracique ; F, réservoir de Pecquet ; GG, vaisseaux lymphatiques des extrémités inférieures se rendant au canal thoracique ; HH, artère aorte, le long de laquelle ce canal remonte pour gagner la veine sous-clavière.
ClIYIJFKiATION. s. t [chylificatio, de chylus, chyle, etfaccre, faire; ail. et angl. Chylification, it. chilificazione, esp. quilificacion]. On désigne par ce mot tantôt l'élaboration qu'éprouve le chyme dans l'intestin grêle, particulièrement par l'influence du suc pancréatique, élaboration qui rend ce chyme apte à fournir le chyle ; tantôt l'action par laquelle la graisse du chyme arrive dans les vaisseaux chylifères et qui a pour résultat la formation du chyle. Dans ce dernier sens, chylification est synonyme de chy/ose. L'absorption chyleuse commence à la fin du duodénum, continue dans toute la longueur du jéjunum, et cesse à la fin de l'iléon. V. Pénétration.
CIIYLOPOÈSE, et non CHYLOPOIÈSE. s. f. [chy. lopoesis, de y.uXo;, suc, chyle, et tccicÏv, faire]. Synonyme de chylification.
CHYLOPOÉTIQUE , et non CHYLOPOIÉTIQIJE.
adj . [chylopoeticus] . Qui donne beaucoup de chyle, qui contribue à la chylification.
chylose. s. f. V. Chylification.
CHYLURIE. s. f. {chylitria, de chyle, et cupov, urine, dénomination tirée de l'apparence chyleuse que présente alors l'urine]. Altération consistant en la présence de la graisse en émulsion dans les urines, ce qui a fait croire qu'il pouvait y avoir du lait dans la sécrétion urinaire (galacturie). Mais cette graisse diffère du beurre, et les autres principes du lait ne l'accompagnent pas. La coloration blanche de l'urine par la graisse en émulsion est assez commune dans les pays chauds (V. Urine). Elle tient au passage, dans l'urine, des fines gouttes de graisse que le sérum du sang a normalement en suspension, et qui le rendent opalin ou laiteux à un certain moment de la digestion. L'état de l'urine dit chylurie est un symptôme de la piarrhémie (V. ce mot), mais non d'une affection du rein. Elle indique un état du foie produisant en excès et d'une manière continue les substances grasses et azotées qui donnent au sérum du sang son état laiteux. Les granulations en suspension dans Vitrine laiteuse ne se rassemblent ni ne se déposent dans l'urine par le repos. Elles sont d'une finesse excessive, trop petites pour paraître jaunes au centre, comme les gouttes ordinaires de graisse vuesau microscope. Elles sont, par leur aspect et leurs réactions, tout à fait semblables à celles qu'on trouve dans le sérum du. sang laiteux. C'est surtout dans les pays chauds, où abondent les maladies du foie, qu'on trouve cet état des urines. V. Piarrhémie et Sang.
CHYME, s. m. [chymus, de y,up.oç, suc; ail. Chymus, angl. chyme, it. chimo, esp. quimo]. Contenu élaboré de l'intestin. Lorsque la digestion d'un repas composé est avancée, on trouve dans l'estomac : 1° une partie des matières albuminoïdes qu'a gonflées l'action successive de l'acide et du principe actif dit suc gastrique, dissociées, réduites à l'état pulpeux, mais non encore dissoutes; 2° des matières qui ont déjà subi la liquéfaction, qui imbibent les précédentes et que le filtre pourrait en séparer ; 3° des portions d'aliments non attaquées, bien que réduites en petites par-
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celles ; 4° des matières sucrées dissoutes ; 5° des matières grasses, les unes déjà émulsionnées, mais la plupart ayant encore l'apparence huileuse. Le chyme se présente sous la forme d'une matière homogène. Beaumont l'a toujours vu avec ce caractère. Cependant Magendie et Blondlot ont remarqué qu'il y avait des variétés en rapport avec la nature de l'aliment. Sa couleur varie en effet suivant l'espèce d'aliment. En général, il est moins coloré que l'aliment dont il provient. 8a consistance est variahle depuis celle d'une crème jusqu'à celle d'un gruau épais. Celui qui provient de la digestion du beurre, des aliments gras et de l'huile, ressemble à une riche crème (Beaumont). Celui qui provient des aliments féculents se rapproche davantage de l'apparence du gruau. Le chyme est invariablement acide ; sa saveur a cependant quelque chose de douceâtre et d'insipide ; il retient quelque chose de l'odeur et de la saveur des aliments qui l'ont fourni. Le chyme se rencontre dans l'estomac, le duodénum et le commencement du jéjunum. A mesure qu'il continue son trajet dans l'intestin grêle, il se dépouille, par suite de l'absorption intestinale, des principes propres à la formation du chyle ; et, arrivé dans le gros intestin, il devient une masse excrémentitielle qui, à l'extrémité des voies digestives, constitue les matières stercorales: de là les différences notables que présente le chyme suivant le lieu du canal alimentaire où on l'examine. ciiymie. s. f. V. Chimie.
CHYMIFICATION. s. f. [chymiftcatio, esp. quimificacion]. Conversion des substances alimentaires en chyme, digestion stomacale.
CHYMOSINE. s. f. V. PEPSINE.
CHYNLEN. s. m. Bacine qui paraît appartenir à VOphioxylum serpentinum, L., famille des apocynées. Elle a reçu aussi les noms de racine de mangouste, parce que cet animal, dit-on, en mange avant d'attaquer les serpents ou après leur morsure, ce qui a conduit à l'employer comme antidote universel. On s'en sert dans l'Inde et en Chine contre les fièvres, les coliques, et contre les vomissements, bien qu'elle soit émétique chez certains individus. C'est une souche un peu renflée, annelée ou ondulée, avec de courtes pointes épineuses, terminées par un prolongement cylindrique radiculaire vers l'extrémité opposée aux pétioles des feuilles. Elle est aussi appelée: choulen, choulin, chouline, chuline, souline , racine d'or , racine jaune, racine arrière de la Chine, racine de rnungo, foli des Chinois, raiz de mungo et bois de couleuvre.
CIBATION. s. f. [cibutio, de cibare, nourrir; it. cibazione]. Opération chimique par laquelle on donne à une substance plus de consistance et de solidité.
CIBOULE, s. f. [ail. Zipolle, angl. scallion, it. cipolletta, esp. cebolleta]. Nom vulgaire de l'ail fistuleux (Allium fistulosum, L.).
CIBOULETTE, s. f. [ail. Schnittlauch, angl. chines, it. cipollina, esp. cebo/lino] . Nom vulgaire de la civette (Allium schœnoprasum, L.).
CICATRICE, s. f. [cicatrtx, gùXïj, ail. Narbe, angl. scar, it. cicatrice, esp. cicatrizj. Tissu qui réunit les solutions de continuité des divers systèmes organiques animaux ou végétaux. On appelle cal la cicatrice des os (V. Cal). La cicatrice résulte du dépôt, entre les lèvres ou à la surface de la plaie, d'une lymphe plastique qui donne naissance à des éléments anatomiques. La marche de la cicatrisation diffère nécessairement suivant que la plaie est avec perte de substance et qu'il y a suppuration, ou qu'au contraire les bords d'une
plaie faite par un instrument tranchant sont réunis immédiatement ; néanmoins, au fond, son mode de formation est le même. Dans le premier cas, une plaie simple, qui vient d'être faite, cesse bientôt de fournir du sang ; il se fait pendant quelques heures un suintement séro-sanguinolent; puis la surface de la plaie devient sèche, irréguliôre, d'un rouge blafard; il suinte de nouveau un fluide séreux, sanguinolent, un peu visqueux, qui devient ensuite un peu consistant, jaunâtre, crémeux : c'est du pus. La plaie se couvre de granulations coniques et rouges(V. Bourgeons charnus); ses bords, tuméfiés par l'inflammation, se dégorgent et s'affaissent, et leur contour se rapproche du centre de la plaie, qui diminue ainsi d'étendue. Elle est pourvue abondamment de vaisseaux sanguins rampant dans une matière amorphe finement granuleuse, sorte de blastèrne demi-solide dans lequel se voient aussi des fibrilles de tissu cellulaire écartées, entrecroisées, peu onduleuses, et des corps fibro-plastiques. Quand la plaie suppurante est très-étendue ou irrégulière, la cicatrisation est moins régulière aussi, et il se forme une mince couche épidermique sous forme de pellicule blanchâtre sur les bourgeons charnus les plus saillants, qui se réunissent peu à peu les uns aux autres et avec la pellicule delà circonférence. Les cicatrices récentes sont plus ou moins rouges, molles, bleuâtres ; elles sont quelquefois le siège de douleurs, lors des changements atmosphériques ; peu à peu elles deviennent plus sèches et d'un blanc plus ou moins mat. Lorsque les bords d'une plaie ont été réunis immédiatement, la cicatrice n'est que linéaire ; mais il y a de même exsudation plastique de lymphe coagulable, et développement vasculaire consécutif. — Enbotanique, on nomme cicatrice, la marque plus ou moins apparente que toute partie articulée d'un végétal, une feuille surtout, laisse, après sa chute, sur l'organe qui la portait.
CICATRICIEL , ELLE. adj. Qui appartient à une cicatrice, qui la forme ou en provient. — Tissu cicatriciel ou tissu de cicatrice. V. Inodulaire.
CICATRICULE. s. f. [cicatricu/a, ail. Narbchen , angl. cicatricule, it. cicatricula']. Petite cicatrice; marque blanchâtre, souvent linéaire, que l'on observe sur les membranes séreuses ou muqueuses, ou sur la peau, après des solutions de continuité très-peu étendues ou des éruptions exanthématiques. — On nomme aussi cicatricule une tache blanche que l'on voit sur le sommet du jaune (V. Œuf), lorsque l'on casse un œuf fécondé, et qui contient le rudiment du blastoderme : c'est le blastoderme de Pander. — Botan. Cicatricule. Trou que le funicule laisse sur la graine des végétaux après que celle-ci s'en est détachée.
CICATRISANT, adj. et s. m. [cicatricans, eîtcu).«tukç, ail. vernarbend, it. cicatrizzuite, esp. cicatrizante]. S'est' dit des topiques auxquels on supposait la propriété de hâter ou de favoriser la cicatrisation des plaies. Il est évident qu'il n'y a pas de cicatrisants proprement dits, et que les moyens à employer pour accélérer la cicatrisation doivent varier suivant la nature des tissus lésés et suivant le mode de production et l'état de la plaie.
CICATRISATION, s.f. [cicatricatio, èttoûXwctiî , ail . Vemarbung, it. cicatrizzazione, esp. cicatrizacion]. Formation d'une cicatrice; phénomènes qui ont lieu à la surface d'une plaie en voie de guérison. V. Cicatrice.
CICÉROLE. s. f. [de cicer, pois chiche]. Nom vulgaire des pois chiches tête de bélier.
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CICUTAIRE. s. f. dentaire aquatique (Cicuta vir&sa, L., Cicutaria aquatica, Lamk). \ .GiGVE vireuse.
CICUTIN. s. ni., ou CICUTINE. s. f. [de cieuta, ciguë ;angl. cicutine, it. ciciitina\ (Geiseckc et Geiger). Alcaloïde particulier dit aussi conicine V. ce mot.
CIDRE, s. m. [de aîxèpa, qui signifie toute espèce de liqueur fermentée autre que le vin ; pomaceum, al!, et angl. Cider, it. sidro, esp. sidra]. Boisson faite avec le jus des pommes, et aussi quelquefois avec celui des poires ou même des fruits du cormier. Les cidres récents, les gros cidres sucrés et mousseux se digèrent mal ; ils peuvent causer des coliques, des diarrhées et môme la dysenterie. Les cidres /:>«/•&• sont excitants et causent l'ivresse ; ils sont moins agréables, maissalubres. Le cidre peut donner lieu à l'intoxication alcoolique lorsqu'il est pris en excès, bien qu'il ne renferme que de 2 à 4 pour 100 d'alcool.
CIERGE, s. m. [cactus]. Synonyme de cactier. V. ce mot.
CIGALE, s. f. [ciçada, te'ttiE, ail. Singcicade, angl. cicada, it. cigala, esp. cigarrd]. Genre d'insectes hémiptères, homoptères, cicadaires, à trois yeux lisses, six articles aux antennes, dont les mâles seuls portent de chaque côté de la base de l'abdomen un organe spécial à l'aide duquel ils produisent un bruit particulier, par tension et relâchement alternatifs d'une membrane sèche. Une espèce, la cigale de l'orne (Cicada orni, L.), vit sur l'ornierou frêne à la manne (V. ce mot), et en fait exsuder ce suc par piqûre de l'écorce. On a dit à tort que c'est ainsi qu'était obtenue la manne du commerce. La cigale commune est le Cicada plebcia, L.
CIGARE MÉDICINAL, s. m. On roule en forme de cigare des plantes sèches naturelles^qui sont pourvues de substances médicamenteuses en poudre ou en dissolution; ou bien on renferme ces substances dans des cigarettes de papier ; ou bien enfin on les met dans des tuyaux de plume ou d'ivoire, et l'on aspire sans avoir recours à la combustion. Les substances ainsi employées sont volatiles : par exemple, cigarettes camphrées. On fait des cigarettes avec les feuilles de belladone seules ou arrosées d'extrait d'opium (cigares opiacés); avec les feuilles de digitale, de jusquiame, dc' stramonium, contre l'asthme et la phthisie. On emploie aussi quelquefois les cigarettes arsenicales de Boudin, faites avec du papier imprégné d'une solution aqueuse d'acide arsénieux (1 centigramme) ou d'arséniate de soude, et séché.
CIGUË, s. f. [cicuta, xwvatov, all< Sc/tierling,ang\. hemlock, it. et esp. cicuta]. On confond vulgairement sous ce nom trois plantes ombellifères qu'il importe de distinguer. 1° La ciguë vireuse [ciguë d'eau, cicutaire aquatique, Cicuta virosa, L.), que quelques écrivains ont confondue avec le Phel/andrium nquaticum, L., a une racine épaisse et charnue, creusée intérieurement de cavités irrégulières pleines d'un suc acre et laiteux. Sa tige, haute de 65 centimètres à 1 mètre, porte des feuilles composées, grandes , tripennées, à pétioles creux, à folioles étroites et allongées, et à dents de scie aiguës. C'est un poison narcotico-àcre encore plus actif que les autres ciguës. Sa racine a été prise quelquefois pour celle du panais ; elle en diffère par son suc jaune et acre. — 2° La ciguë proprement dite, ou grande ciguë, ciguë commune, ciguë des anciens, ciguë de Socrate, ciguë officinale, la seule qui doive être employée par les pharmaciens (Conium rnaculatum, L.), est une plante indigène, dont la tige, cylin-
drique, rameuse, de 1 à 2 mètres de haut, est creuse et marquée extérieurement de taches rougeâtres (Fig. 76). Elle croît dans les lieux incultes. 11 faut bien la distinguer du persil, avec lequel on pourrait la confondre quand elle commence à croître. Les taches de
Fig. 70.
sa tige, ses feuilles d'un vert plus foncé, ses involuercs polyphylles et courts, ses graines presque sphériques et marquées de stries crénelées, son odeur vireuse, fournissent des caractères distinctifs : le persil a au contraire une odeur et une couleur verte agréables, des graines ovales et à stries non crénelées, des invo-
Fic. 77.
lucres très-petits et monophylles. La grande ciguë est un poison d'autant plus actif qu'elle croît dans un climat plus chaud ; ses effets toxiques paraissent dus à un alcaloïde particulier qu'on a appelé conicine. Elle est assez fréquemment employée à titre de médicament : classée parmi les narcotiques, elle agit comme sédative du système nerveux; elle provoque le sommeil, la transpiration cutanée, la sécrétion urinaire ; elle a une action particulière sur le système lymphatique. Ou l'emploie, mais sans effet, particulièrement contre les engorgements squirrheux, les cancers, les scrofules. On en a obtenu de bons effets contre la phthisie commençante, contre la coqueluche, etc. En général, les extraits de ciguë se donnent d'abord à la dose de 1 décigramme en pilules, et l'on répète cette dose deux ou trois fois par jour, en l'augmentant successivement jusqu'à 4 ou 8 grammes dans les vingt-quatre
CM
heures. Ou fait aussi usage de la racine et des fouilles, soit en cataplasmes, soit à l'intérieur. — 3° La petite ciguë, ou ciguë des jardins (JEthusa cgnapium, L.), diffère des autres en ce que sa racine ne contient pas de suc, et que ses semences sont globuleuses, à stries lisses (Fig. 77). Son activité, plus grande que celle de la ciguë ordinaire, en fait un agent thérapeutique puissant, mais dangereux. Elle a été quelquefois confondue avec le persil : de là son nom de faux persil ; à part l'odeur, il est peut-être difficile de l'en distinguer lorsqu'elle n'est pas en Heur. Les fleurs de l'éthuse sont très-blanches ; celles du persil sont jaune verdàtre. La tige de l'éthuse est presque lisse et glauque; celle du persil est cannelée et verte. Les feuilles de la première sont trois fois divisées, à folioles nom breuses, étroites , aiguës ; celles du persil ne sont que deux fois divisées, à folioles plus larges, divisées en 3 lobes. D'ailleurs l'odeur du persil est aromatique ; celle de l'éthuse, vireuse et nauséabonde. — à" La ciguë aquatique i (Phellandrium aquaticum, L.) croît dans l'eau. Sa tige est grosse, cylindrique, striée, creuse, ramifiée vers la partie supérieure. Ses feuilles sont très-grandes, décomposées en un nombre prodigieux de folioles glabres et d'un vert foncé. Son odeur a quelque analogie avec celle du cerfeuil. Cette plante vénéneuse a été préconisée contre la phthisic pulmonaire.
CIL. s. m. [çilium, ail. Wimper, angl. cilia, it. cig/io, esp. ce/a]. Poils longs et roides qui bordent les paupières. ■ — Cils vibratiles. Filaments très-fins, hyalins , très-transparents , homogènes, en forme de cils
d'une extrême petitesse (0 ,005 à 0,050), dressés
sur toute la surface ou une partie seulement de certains éléments anatomiques [cellules épithéliales, spermatozoïdes) de quelques animaux invertébrés, de quelques embryons des animaux et de quelques algues (zoosporées). De même que les fibres musculaires, chacune homogène en soi, se contractent par elles-mêmes sans
ciai
les portent : 1° Cils vibratiles proprement dits ou des éléments anatomiques (Fig. 78 : Portion de muqueuse portant des cellules épithéliales a dont les cils c sont inclinés de gauche à droite ; les corpuscules b, suspendus dans le liquide, marchent au contraire de gauche à droite). On les trouve : a. chez les animaux à sang chaud, sur les cellules d'épithélium cylindrique seulement; li. chez les autres animaux, en outre sur les cellules sphériques, les pavimenteuses et même sur des épithéliums nucléaires; c. ceux des spermatozoïdes des algues (à 2 ou 4 cils), des cryptogames vasculaires et des mousses (à cils nombreux), ne diffèrent pas essentiellement des cils vibratiles précédents. Ce fait appuie la comparaison de la queue des spermatozoïdes (V. ce mot) avec des cils. 2° Organes ou filaments vibra-
Fig. 78.
que le contact d'un nerf soit nécessaire, de même les cils vibratiles, se contractant par eux-mêmes, se meuvent d'un mouvement vibratile très-vif eteontinu. Le fait a lieu sans que des nerfs arrivent aux parties qui en possèdent, et même pendant vingt-quatre ou soixante heures hors de l'animal, lorsqu'on tient les éléments anatomiques ou les fragments d'êtres qui les portent dans des conditions de liquide et de température convenables, ce qui a fait prendre quelquefois des cellules détachées pour des animaux. L'application locale des narcotiques et de beaucoup de principes végétaux actifs sur les muscles ne modifie ni n'arrête ce mouvement, dans lequel il n'y a pas raccourcissement de tout le cil, mais inclinaisons ou courbures alternatives, soit par torsion de la base de l'organe, soit par raccourcissement borné à l'un des bords, puis ensuite à l'autre. On distingue deux sortes de cils, d'après les'parties ou les êtres qui
tiles situés sur la surface du corps des animaux sans être sur des cellules, mais bien en continuité de substance avec la matière homogène, granuleuse ou non, de la surface de ces organismes, dont quelques-uns, il est vrai, ne sont guère plus compliqués que des cellules (a. infusoircs) (Fig. 79 : Chitodon uncinatus , infusoire à divers degrés de développement, offrant des cils soit tout autour du corps A, soit sur une partie, 15, C, Di, mais dont les autres (b. planariées, tentacules des mollusques bryozoaires) ont une organisation plus complexe ; c. on en trouve encore sur les embryons de quelques algues (V. Zoosi'ORE). — Les botanistes donnent le même nom à des poils d'une certaine longueur qui naissent sur le bord d'une surface et dans le même plan qu'elle, sans faire partie de l'une ou de l'autre face. V. ÉPiTHÉi.iuM.
CILIAIRE. adj. [ciliaris, angl. ciliary, it. ciliare, esp. c/liar]. Qui appartient aux cils : c'est dans ce sens qu'on dit le bord ciliaire des paupières. Mais cette épithète a aussi été appliquée à diverses parties qui entrent dans la structure de l'œil, à cause de la ressemblance que présente l'une d'elles (les procès ciliaires) avec les cils. — Cercle, anneau, ligament, ganglion, corps et mieux muscle ciliaire de Bowman et de Bi iickc. Anneau grisâtre, mou, large de 2 à 3 millimètres, placé à la face interne de la sclérotique, immédiatement en arrière de sa jonction à la cornée. La choroïde cesse à sa grande circonférence, qui reçoit les nombreux nerfs ciliaires. Il est composé en outre de fibres de tissu lamineux, et surtout de fibres musculaires de la vie organique, étendues de sa petite circonférence, où elles adhèrent, à la paroi interne du canal de Fontana, pour se terminer à sa grande circonférence : 1° les plus longues, sur le boni antérieur de la choroïde; 2° les plus courtes, plus internes, à la surface externe des procès ciliaires et à la grande circonférence de l'iris. 11 joue un grand réle dans les phénomènes d'accommodation. — Corps ciliaire ou
couronne ciliaire. Anneau qui entoure le cristallin en manière de couronne, derrière l'iris et le cercle ciliaire. Il ressemble au disque d'une fleur radiée, et résulte de la réunion des procès ciliaires, replis saillants de la choroïde placés les uns à côté des autres, au nombre de soixante à quatre-vingts, logés dans des enfoncements de la partie antérieure du corps vitré, et formant des rayons convergents derrière l'iris. — Muscle ciliaire. L'orbiculaire des paupières (Riolan). — Artères ciliaires. Elles sont fournies par l'ophthalmique , audessus du nerf optique. On distingue les ciliaires courtes oupostérieures, ou uvéales, au nombre de trente à quarante, qui se distribuent aux procès ciliaires ; les ciliaires longues ou iriennes, au nombre de deux, qui, par les anastomoses de leurs rameaux, forment trois cercles artériels à la face antérieure de l'iris ; les ciliaires antérieures, dont le nombre est variable, qui percent la sclérotique à quelques lignes de sa réunion avec la cornée, et se distribuent principalement à l'iris. — Les veines ciliaires se rendent dans la veine ophthalmique ; elles sont si flexueuses, qu'on les a appelées vasa vorticosa. — Nerfs ciliaires ou iriens. Ces nerfs, au nombre de douze à quinze, tirent leur origine du nerf nasal, et spécialement de la partie antérieure du ganglion ophthalmique, se réunissent en deux faisceaux qui se rendent autour du nerf optique, et percent la sclérotique près de l'entrée de ce nerf dans l'œil. Ils vont se perdre dans le cercle ciliaire. — Zone ou couronne ciliaire de Zinn, ou procès ciliaires du corps vitre ou hyaloïdiens. Partie antérieure du corps vitré et de sa membrane (un peu épaissie à ce niveau) qui forment une couronne de plis radiés, élégants, rayonnant autour du cristallin comme centre, moulés sur la face postérieure des procès ciliaires choroïdiens dont ils reproduisent en sens inverse les saillies et les dépressions. Ordinairement, en séparant ici le corps vitré et la choroïde adhérents par simple juxtaposition et contiguïté immédiate, celle-ci laisse des traînées de pigment au fond des plis hyaloïdiens. La circonférence interne ou antérieure de la zone ciliaire adhère à la ■grande circonférence du cristallin. A sa circonférence externe ou postérieure , comme déchiquetée, les plis hyaloïdiens se perdent insensiblement un peu au delà de ceux que représentent les procès ciliaires.
CILIÉ, ÉE. at\}. [ciliatus]. Dont le bord est garni de cils.
CILIO-SPINAL, ALE. adj. Budge et YValler ont démontré, en 1851 et 1852, que les libres du nerf sympathique qui se rendent aux fibres rayonnées de l'iris ont leur source ou leur centre dans une région étendue de la moelle ôpinière qu'ils ont nommée la région cilio-spiaule. Leur manière de procéder consiste à exposer le cordon cervical du sympathique et à le galvaniser en examinant en môme temps l'état de la pupille, laquelle, par suite de la stimulation de ce nerf, se dilate au maximum d'amplitude pour bientôt revenir à son état primitif ou môme à un état de constriction encore plus grande qu'avant l'expérience. Cette expérience, ainsi que celle qu'ils ont faite sur la tète d'un supplicié, a prouvé que l'iris, au moyen de ses libres musculaires, rayonnées et circulaires, est dans un état d'équilibre instable, et que le degré d'amplitude de l'ouverture pupillaire est la résultante de deux puissances agissant en sens opposé, dont l'une tend à agrandir et l'autre à contracter l'ouverture pupillaire en agissant respectivement sur les deux ordres de fibres musculaires de l'iris. Y. Réflexe et Sympathique.
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CILLEMENT. s. m. [ail. Blinzeln}. Synonyme de clignotement. V. Nystagme.
CILLER, v. n., ou SE CILLER, v. réfl. On dit qu'un cheval commence à ciller, lorsque des poils blancs se montrent vers l'arcade orbitaire ou les tempes : c'est un signe de vieillesse avancée.
CILLOSE. s. f. [cillosis]. Tremblement continuel de la paupière supérieure (Vogcl).
CIME. s. f. Y. Cyme.
CIMETIÈRE, s. m. [cœmcterium, de K'.u/.r.T^pnv, lieu de sommeil, de ucii/.«ti>, je dors; ail. Kirchhofi, angl. church-yaril , it. ci/neterio, esp. cimenterio]. Terrain où l'on inhume les corps des morts. Ces lieux, à cause du grand nombre de cadavres qui s'y accumulent à la longue, exigent de grandes précautions, qui n'étaient pas prises jadis, puisqu'on enterrait au sein des villes et jusque dans les églises. Aujourd'hui les cimetières sont établis à la distance de 1 8 à 20 toises de l'enceinte des villes, et l'on défend d'élever des habitations tout auprès. Les fosses doivent avoir 1"',50 à 2 mètres de profondeur, sur 8 décimètres de largeur, et être distantes l'une de l'autre de 3 à k décimètres sur les côtés. Bien que la destruction des cadavres soit, en général, accomplie, à moins de circonstances tontes spéciales, au bout de deux ans, cependant, pour plus de sécurité, les règlements administratifs ne permettent pas que les emplacements dans lesquels ont eu lieu des inhumations, ou tranchées, puissent être repris avant la fin de la cinquième année, à compter du jour de la dernière inhumation. C'est également dans des vues d'intérêt public que les articles 8 et 9 du décret du 23 prairial exigent que les cimetières qui viennent à être fermés ne servent à aucun usage, au moins pendant dix ans. Ils peuvent être ensuite affermés, mais pour n'être qu'ensemencés et plantés, sans qu'on puisse faire aucune fouille ni fondement pour construction, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné.
CIMMOLE. s. m. Y. Hydrocinnajiyle.
CIMMïLE. s. m. (CI8IF.) Radical hypothétique de l'acide cinnamique.
CIMOLÉE (Terre) [cimolia terra, x!ij.wX(a -yrj, ail. Cimolit]. Espèce d'argile ainsi nommée de Cimolis, l'une des Cyclades, aujourd'hui l'Argcntière, d'où on la tirait. Elle passait pour astringente et résolutive. La boue des couteliers, que l'on emploie quelquefois comme résolutive et contre la brûlure du premier au troisième degré, a été désignée aussi sous le nom de terre cimolée.
CINABRE. S. m. Y. ClNNABRE.
CINCHONÉTINE. s. f. Produit de décomposition du sulfate de cinchonine par le peroxyde de fer, sur lequel on ajoute de l'acide sulfuriquc étendu goutte à goutte ; amorphe, amer ; violet à la lumière réfléchie, rouge jaune à la lumière transmise ; soluble dans l'eau et l'alcool qu'il colore en rouge, insoluble dans l'éther.
CINCHONINE. s. f. [cinchonina, ail. Cinchonin, angl. cinchonin, it. cinconina] (C'20Hl2AzO). Alcaloïde que l'on trouve dans beaucoup d'espèces de quinquinas, et surtout dans le gris (Cinchona officinalis), combiné avec l'acide quinique et avec des matières colorantes. On l'obtient en décomposant par la chaux en excès les décoctions acides de quinquina gris, et traitant ensuite par l'alcool bouillant le magma calcaire lavé et exprimé. L'alcool distillé donne la cinchonine en cristaux ; on la purifie par de nouvelles cristallisations
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dans l'alcool et avec le charbon animal. Elle est en aiguilles prismatiques déliées, ou en plaques blanches, translucides, d'une saveur amère particulière. Exposée à l'air, elle parait en absorber peu à peu l'acide carbonique. Elle est soluble dans 250 fois son poids d'eau bouillante ; ses dissolutions dans les huiles fixes et volatiles, et dans l'alcool bouillant, sont très-amères et ramènent au bleu le papier de tournesol rougi par les acides; elle est volatile; l'éther sulfurique n'en dissout que très-peu. Combinée avec les acides, elle produit plusieurs sels cristallisables. On ne l'employait plus en médecine lorsque, dans ces dernières années, les médecins de la Bresse (Hudelet, etc.) ont publié une série de recherches prouvant que, sans être aussi efficace que la quinine, elle agit pourtant comme elle, et peut la remplacer si elle est prise à dose un peu élevée. Le sulfate de cinchonine, associé à celui de quinine, donne d'excellents résultats, et permet de traiter la fièvre intermittente à un prix moindre que par la quinine seulement. Ces résultats sont actuellement confirmés par la pratique dans les pays de fièvre et d'autres affections périodiques.
CINCIIONIQEE. adj. Qui concerne les quinquinas (Cinchonn). — Rouge cinchoniqué. V. Rouge et Quino-
TAKN1QUE.
CINCIIOTANNIQIJE. V. QulNOTANNtQUE.
C1NCIIOVATINE. s. f. Synon. A'aricine. V. ce mot.
CINCL1SE. s. f. [cincHsis, xîfxXiàrç]. Agitation; mouvement fréquent et peu étendu. Hippocrate s'est servi de cette expression en parlant du mouvement précipité de la poitrine. Des auteurs l'ont employée comme synonyme de clignotement.
GENERATION, s. f. [eineratio, de cinis, cendre]. Action de brûler, de réduire en cendres. Synonyme A' incinération, qui est seul usité.
CINÈSE. s. f. [de xivr.ot; , mouvement]. Formes déterminées de l'art du mouvement artificiel curatif (Daily).
CINÉSIE. s. f. [de xîwtiî, mouvement]. Art des exercices du corps et des mouvements curatifs dans leurs rapports avec les mouvements naturels de l'organisme humain (Daily).
CINÉSIOLOGIE. s. f. [de y.îw.ot;, mouvement, et Xo'fe;, doctrine]. Science du mouvement artificiel curatif dans ses rapports avec l'éducation, l'hygiène et la thérapeutique (Daily).
C1NNABRE. s. m. [cinnabaris, xtvvxSapt, ail. Zinnober, angl. cinnabar, it. cinabro, esp. cinabrio], Pline et Galien appelaient ainsi le minium ou oxyde de plomb rouge. On donne aujourd'hui ce nom au sulfure rouge de mercure (V. Sulfure de mercure). — Cinnabre d'antimoine. Sulfure rouge de mercure provenant de la décomposition du deutochlorure de mercure par le sulfure d'antimoine.
CINNAMÉINE. s. f. [it. cinnamina]. Produit oléagineux provenant de la distillation du baume du Pérou avec une solution de potasse caustique. (C54H2608).
CINNAMÈNE. s. m., ou CINNAMINE. s. f. [styrol, essence de storax, et cinnamof] . Carbure d'hydrogène liquide, incolore, obtenu par l'action de la baryte caustique en excès sur l'acide cinnamique. (C16H8.)
CINNAMIQUE (Acide) [acide catinellique]. Se dépose sous forme de cristaux dans l'huile de cannelle exposée à l'air. On l'a retrouvé aussi dans le baume du Pérou liquide (Cl8H703.HO). On l'obtient aussi à l'état anhydre. — Alcool cinnamique. V. Styroxe.
CIXNAMOME. s. m. [cinnnmomvm], Nom donné autrefois à une substance aromatique que quelques auteurs disent cire la myrrhe, d'autres la cannelle.
CINNAMOMINE. s. f. Huile incolore, assez volatile, obtenue par Simon en distillant l'acide cinnamique avec trois fois son poids de chaux éteinte.
CINNAMYI.E. s. m. Radical hypothétique (C|8H8) de l'aldéhyde cinnamique. V . Hydrocinnamyle.
CIONITE. s. f. [cîônitis, de xîwv, luette]. Inflammation de la luette.
cionorriiaphie. Y. Staphylorrhapime.
CIONOTOME. s. m. [eionoiomus, de x.'tov, luette, et riy.r,, section]. Ciseaux coudés qui servent à pratiquer la résection de la luette.
CIPIPA ou MOESSACME. s. f. Nom indigène delà fécule pure de manioc, lavée et séchée à l'air. Séchée sur des plaques chaudes, elle se cuit en partie, s'agglomère en grumeaux durs et irréguliers, qui sont le tapioca.
CIRCÉE. s. f. [Circœa lutetiana, L.]. Petite plante vivace (diandric monogynie, L., onagrariées, J.) employée autrefois comme résolutive, sous le nom d'herbe de Saint-Etienne, A' herbe aux sorciers, etc.
CIRCIIV'AL, ALE, CIRCINÉ, ÉE. adj. [circinalU, circinatus, de circinus, cercle, compas]. Qui est roulé sur soi-même en forme de crosse. V. Herpès.
CIRCONCISION, s. f. [circumeisio, de circum, autour, et cœdere, couper ; îvspst&jMi, ail. Beschneidung, angl. circumeision, it. circoncisione , esp. circuncision]. Opération qui consiste à retrancher circulairement une portion du prépuce chez les enfants nouveaunés ; coutume qui parait avoir eu pour but, chez les Égyptiens, les Hébreux et les musulmans, d'empêcher l'accumulation de la matière sébacée sécrétée à la base du gland. On pratique sur les filles, dans certaines contrées de l'Afrique, une opération analogue, consistant à exciser une portion des petites lèvres de la vulve, qui prennent quelquefois, dans ces climatSj un accroissement démesuré. La circoncision est en certains cas une opération chirurgicale nécessitée par des affections du pénis ou du prépuce, telles que le phimosis et le paraphimosis. V. ces mots.
CIRCONFLEXE, adj. [cireumflexus , de circum, autour, et fle.ru s. fléchi : courbé circulairement ; ail. umgeboge.n, angl. circum flex , it. circonflesso, esp. circunflejo]. Le nenf 'circonflexe (scapulo-huméral,Ch.) est le même que l'axillaire (V. ce mot). — Artères et veines circonflexes. On distingue : 1° au bras, les circonflexes antérieure et postérieure (scapulo-humérales, Ch.), qui naissent de l'axillaire, tantôt séparément, tantôt par un tronc commun, et se perdent dans le deltoïde ; 2° à la cuisse, les circonflexes externe et interne (sous-trochantériennes, Ch.), fournies par la profonde de la cuisse ou musculaire profonde. Chaussier a appelé artère et veine circonflexes de Viliùm les artère et veine iliaques antérieures. V. Iliaque.
CIRCONSCRIT, ITE. adj. [circumscriptns, Accircum, autour, elscriptus, écrit, tracé; ail. nmgrtinzt, it. circoscritto, esp. circunscrito]. Limité, borné. — Tumeurs circonscrites. Celles dont les limites sont bien prononcées, par opposition à celles qui sont diffuses, c'est-à-dire qui s'étendent sans qu'on puisse en dislinguer facilement les limites.
CIRCONSPECTION, s. f. [ail. Behutsamkeit, Vorsicht, Yorsirhtigkeit, angl. circumspection, it. circonspezione, esp. circonspeccion]. Sous le nom de circonspection et de prévoyance, Gall a placé, dans la
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physiologie cérébrale, comme primitive, une faculté de l'homme et des animaux, plus ou moins développée selon les sujets, surtout dans les espèces sociables, et jouant chez l'homme un grand rôle comme condition d'existence de chaque individu. V. Caractère.
CIRCONVOLUTION, s. f. [de circumvolvere, s'entortiller autour; gyrus, it. civconvoluzione, esp. circunvolucion]. Contours que décrivent les intestins renfermés dans l'abdomen, ou saillies sinueuses de la surface du cerveau, parce qu'elles ressemblent aux circonvolutions intestinales. Les circonvolutions, qui se pressent en si grand nombre à la surface du cerveau, simulent des replis assez analogues à ceux qui se formeraient sur la périphérie d'une sphère creuse qu'on voudrait renfermer dans une autre sphère de plus petit diamètre. Épais, arrondis et plus ou moins allongés, ces replis serpentent à la surface des hémisphères à la manière de saillies cylindroïdes, dont la direction et l'agencement réciproque semblent, au premier coup d'oeil, soumis à une force aveugle, bien qu'ils soient assujettis dans leur disposition la plus générale à une loi uniforme et constante. Nulles dans les poissons, les reptiles et les oiseaux, nulles aussi dans quelques mammifères, et très-rudhnentaires chez la plupart des rongeurs et des édentés, les circonvolutions cérébrales arrivent à des proportions assez remarquables dans les carnassiers, plus remarquables encore dans les ruminants et les solipèdes, et atteignent leurs plus grandes dimensions chez les singes, l'éléphant, et surtout chez l'homme, qui, en cela, domine immensément tout l'embranchement des vertébrés. Le volume, le nombre, la longueur et les communications ou anastomoses des circonvolutions sont généralement en rapport avec le degré de développement du cerveau. Lorsqu'on divise une circonvolution dans toute son épaisseur, on constate qu'elle est formée à l'intérieur par un noyau de substance blanche qui reproduit sa forme sous de moindres dimensions, et à l'extérieur par une lame de couleur grisâtre qui passe sans interruption d'une circonvolution à la circonvolution voisine, en tapissant non-seulement les parois, mais la partie profonde de chaque anfractuosité. La structure de ces deux parties n'est pas la même.'V. Aphémie et Cerveau.
CIRCULAIRE, adj. [circularis, de circulus, un cercle; ail. kreisformig, it. circolare, esp. circulai1]. Qui décrit un cercle : (imputation circulaire. V. Amputation.
CIRCULAIRE, s. m. Espèce de cercle que décrit une bande autour d'une partie quelconque, lorsqu'elle fait complètement le tour de cette partie, de manière que le globe de la bande se trouve ramené à son point de départ. V. Bandage et Bande.
CIRCULATION, s. f. [circulatio, de circulus, cercle; ail. Kreislauf,-A.n^\. circulation, it. circulazione, esp. circulation]. Fonction caractérisée par le transport, dans l'appareil vasculaire, du sang et de la lymphe, quelle qu'en soit la direction, distribuant dans tous les organes les principes absorbés durant la digestion etl' inspiration, et se chargeant en même temps de ceux qui, devenus impropres à la nutrition, sont rejetés pendant V expiration et dans Vurination (V. ces mots). La circulation, ainsi qu'on le voit, sert particulière . ont d'intermédiaire entre les diverses fonctions de la vie organique (V. Porte), au nombre desquelles elle compte, les liant à leur tour à celles de la vie animale. C'est là un résultat fondamental de l'accomplissement de cette fonction ; et, qu'il y ait uu non un ou
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plusieurs centres de circulation venant compliquer l'acte général, le résultat reste au fond le même. L'appareil, et par suite la fonction, sont absents où manquent les appareils de la vie animale et l'animalité, comme chez les plantes, et même partout où ces appareils et l'animalité sont peu prononcés, comme on le voit chez les embryons ou les larves de divers invertébrés, ainsi que chez quelques rayonnés et infusoires. La circulation a pour condition fondamentale d'existence, comme le montrent la production ou l'introduction de gaz dans les vaisseaux, la propriété physique d'incompressibilité des liquides, et elle satisfait à la condition de renouvellement des matériaux qui ont servi ou doivent servir indispensablement pour que la nutrition ait lieu. C'est la plus élevée, en complication, de toutes les fonctions de la vie organique chez les êtres qui la possèdent, et ceux-là seuls qui la possèdent ont une organisation complexe. Avec Vurination (V. ce mot) , elle est la première qui disparaît, lorsqu'en partant de l'homme on descend aux êtres plus simples. La circulation est un mouvement successif et, pour ainsi dire, circulaire du sang, qui est poussé par le cœur dans les artères et rapporté à cet organe par les veines , pour en repartir de nouveau. Projeté dans l'aorte par les contractions du ventricule gauche, le sang, d'un rouge éclatant et chargé de principes nutritifs, parcourt rapidement toutes les divisions et subdivisions du- système artériel, et arrive ainsi dans le système capillaire général, où il fournit les matériaux de l'assimilation, et reçoit ceux de la désassimilation. Les vaisseaux capillaires, intermédiaires entre les dernières ramifications des artères et les radicules les plus ténues des veines, le transmettent, ainsi dépouillé de sa qualité vivifiante et converti en sang noir, au système veineux, dont les divisions, diminuant successivement de nombre, viennent toutes aboutir aux veines caves, et porter dans l'oreillette droite du cœur, nonseulement le sang, mais encore la lymphe et le chyle réparateur versé par le canal thoracique dans la sousclavière gauche, et dans la droite par la grande veine lymphatique droite. De l'oreillette droite, le sang passe dans le ventricule correspondant, dont la contraction le projette par l'artère pulmonaire dans le système capillaire des poumons, où il est revivifié par l'acte de la respiration, qui lui rend la couleur rouge caractéristique du sang artériel. Dans cet état, il est rapporté au cœur par la veine pulmonaire ; l'oreillette gauche, qui le reçoit, le transmet à son ventricule, qui se contracte pour le chasser de nouveau par l'aorte, et lui fait ainsi recommencer sans cesse le trajet qu'il a déjà parcouru. — Par circulation générale, on entend l'ensemble des mouvements circulatoires, la circulation du sang dans toute l'économie. On a décrit dans tous les traités de physiologie publiés jusqu'à ce jour une grande et une petite circulation. Hiffelsheim a montré qu'il n'y a physiologiquement, en fait, qu'un circuit composé de deux segments. La solution des problèmes 6V 'hémodynamique devra être poursuivie avec ce point de vue nouveau. Tous les phénomènes se passent dans le cercle circulatoire, comme dans une série de tubes continus, non interrompus, toujours remplis d'un liquide. — On doit à Guillaume Harvey (en 1619) les premières connaissances exactes sur la circulation, entrevue auparavant par Servet. Mais, aujourd'hui même, les physiologistes ne sont point d'accord sur la part qu'ont, dans cette importante fonction, les quatre parties de l'appareil circulatoire (cœur, ar-
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tères, système capillaire, veines). Le cœur en est, sans contredit, l'agent principal ; mais les artères jouent un rôle de première importance par leur élasticité. À ces deux puissances ajoutons la contractilité des capillaires, celle des veines, favorisée par leurs valvules, les mouvements respiratoires. La circulation du sang n'est point un courant uniforme; elle se fait avec une rapidité très-variable suivant les différents points du trajet ; mais il ne faut pas l'oublier : elle n'est jamais absolument interrompue. Hiffelsheim fait observer que le ventricule ne se vide que très-peu. Après l'occlusion des valvules auriculo-ventriculaires par le sang, celuici s'échappe par les artères. Malgré la contraction du ventricule, bientôt les valvules ne sont plus fermées, le sang diminuant ; dès lors irruption d'en haut. La rapidité dans les différents points dépend de conditions le plus souvent locales; de plus, il y a des trajets en retour (V. Porte). On a cherché à apprécier la rapidité de la circulation. Hiffelsheim a montré que l'on a confondu ce qui est physique avec ce qui est organique dans cette question. Le problème physique est double. Il y a à étudier : 1° La. durée, c'est-à-dire le temps que met une molécule de sang partant d'un point pour y revenir, après avoir traversé le cercle mathématique de la circulation, ou cercle moyen entre le plus grand et le plus petit. D'après lui, la durée moyenne est de 2 minutes 16 secondes. 2° La vitesse. Celle-là suppose connu l'espace parcouru. Quelques-uns seulement l'ont mesuré, et encore partiellement; les autres ont fait des recherches sur des durées partielles. — La circulation s'opère, chez le fœtus , autrement que chez l'adulte (V. Foetus). — Tous les animaux n'ont pas une véritable circulation (infusoires , spongiaires). Chez certains annélides, l'appareil circulatoire ne consiste qu'en vaisseaux dont les uns recueillent le sang dans l'organe de la respiration où il se forme, et le distribuent à toutes les parties du corps, tandis que les autres le ramènent de celles-ci à l'organe respiratoire. Ailleurs, il existe en outre un agent d'impulsion, qui est un muscle creux, appelé cœur. Ici encore les diversités sont nombreuses. Les insectes ont un cœur nommé vaisseau dorsal, qui par l'une de ses extrémités pousse le liquide nourricier dans un système vasculaire trèssimple, d'où il revient à l'autre extrémité de ce même organe. Les crustacés et les arachnides ont un cœur aortique sans cœur pulmonaire. Chez les céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires ou branchiaux, séparés l'un de l'autre, et dans l'intervalle desquels se trouve un cœur aortique, de sorte qu'il existe réellement ici deux cercles artériels et veineux, un pour chaque côté du corps, dont le point de convergence est au cœur aortique. Les autres mollusques n'ont qu'un cœur pulmonaire sans cœur aortique. Chez les poissons, il y a un cœur branchial volumineux et puissant ; ils sont privés de cœur aortique, et le sang ne circule dans leur corps que par l'impulsion reçue du muscle qui l'a poussé d'abord dans les branchies. Chez les reptiles écaillcux, le cœur se compose de deux oreillettes, l'une pour le sang veineux du corps, l'autre pour le sang artérialisé des poumons, et de deux ventricules, mais en communication, qui distribuent le sang aux poumons et au reste du corps. Le cœur des reptiles à peau nue a deux oreillettes et un seul ventricule, et préside aux deux circulations à la fois. Dans cette classe donc, le cœur est à la fois aortique et pulmonaire, quoique simple. Enfin, chez les oiseaux et les mammifères, comme chez l'homme, il existe un cœur double, un organe
qu'on peut regarder comme formé de deux cœurs adossés, l'un pulmonaire, l'autre aortique. V. Respiration.— Circulation dérivative (Sucquet). Pour une môme impulsion, il y a deux modes d'écoulement du sang, subordonnés chacun à une particularité distincte dans la constitution anatomique du système sanguin : l'un, à partir de la fin des artères, constitue ^circulation capillaire proprement dite, et qui peut être dite circulation capillaire générale profonde ou interstitielle, ou circulation nutritive (Sucquet) ; l'autre, à partir du môme point, consiste dans l 'abouchement avec les veines d'artérioles qui, ne se subdivisantplus en très-fins capillaires, comme les autres vaisseaux de même volume, conservent un volume relativement grand au delà des organes auxquels elles ont fourni des divisions.
CIRCULATOIRE, adj. \circulatorius , it. circulato- Ko]. Qui a rapporta la circulation. — Appareil circulatoire. Ensemble des organes qui servent à la circulation. V. Aorte et Coeur.
CIRCUMDUCTION. s. f. [circumductio, de circumducere, conduire autour; ail. Kreisbewegung, angl. circumduetion, it. circonduzione, esp. circunduccion~\. Mouvement dans lequel un membre ou un os décrit en quelque sorte un cône dont le sommet est dans l'articulation supérieure, et la base dans l'inférieure.
CIRCDÎWFUSA. s. m. pl. [ail. Circumfusa, esp. Circunfusà]. Mot emprunté du latin, qui signifie choses environnantes : c'est le nom que Hallé donnait à une classe des choses qui font la matière de l'hygiène, comprenant l'atmosphère, les climats, les habitations, en un mot tout ce qui agit habituellement sur l'homme par une influence extérieure et générale.
CIRCUM-UTÉRIN. V. PÉRI-UTÉRIN
CIRE. s. f. [cera, mfoi, ail. Wachs, angl. wax, it. et esp. cera]. Substance produite parles abeilles, et avec laquelle ces insectes composent les alvéoles où ils déposent leur provision de miel et élèvent leur progéniture. La cire est un produit de sécrétion de follicules glandulaires placés sur les côtés des anneaux du ventre; les abeilles en détachent les fragments réguliers, moulés en quelque sorte au moment de leur production et entassés ensuite régulièrement par ces animaux. On a cru à tort qu'elle était produite à l'aide du pollen des fleurs ; celui-ci ne sert qu'à l'alimentation, comme le sucre. La cire, telle qu'on l'obtient en faisant fondre dans l'eau le marc provenant de l'expression des gâteaux de miel, est une matière solide, jaunâtre, opaque, insipide, inodore, dure et cassante à une basse température, molle et ductile à 40° ou 45° centigrades, fusible à environ 63°, se transformant, à 100°, en un liquide transparent, oléagineux, plus léger que l'eau distillée. Exposée à l'air en lames minces et humectée souvent avec de l'eau, elle perd sa couleur jaune et se transforme en cire blanche, fusible à 64° ou 65°; on peut aussi la traiter par le chlore libre ou le chlo- ' rure de chaux. La cire est insoluble dans l'eau, entièrement soluble dans l'essence de térébenthine ; l'alcool bouillant en dissout peu, 0,02 de son poids ; les huiles fixes et les corps gras s'unissent avec elle en toutes proportions ; elle forme avec les alcalis des composés savonneux employés dans les arts sous le nom d'encaustiques, La cire est composée de trois principes : la cêrine, la cérolèine et la rnyricine. Elle donne, par la distillation, un peu d'eau acide, des gaz combustibles, des huiles liquides isomères, du gaz oléifiant, de l'acide ! margarique, et un composé très-voisin delà paraffine. — La cire fait la base du ccrat et de plusieurs com-
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posés emplastiques. — Cire vierge. N'oni vulgaire der la cire blanche et pure. — Emplâtre de cire. Emplâtre composé de : 5 parties de cire jaune, autant de suif de mouton, et 1 partie de poix blanche, qu'on fait liquéfier sur un feu doux et qu'on passe à travers un linge. — Emplâtre de cire verte (emplâtre d'acétate de cuivre). Il est composé de : h parties de cire jaune, 2 de poix blanche, une de térébenthine, et une de sous-acétate de cuivre. — Cire végétale ou céroxyline. Substance qui a quelque analogie avec la cire des abeilles, et qu'on obtient en exprimant les feuilles de certains végétaux (tels que le Myrica cerifera, L., le Ceroxy/on andicola, etc.), traitant le marc par l'eau et l'alcool froid, puis le résidu par l'ammoniaque, et précipitant la cire par la saturation de l'alcali au moyen d'un acide. — Cire de palme {ccra de palma). Matière cireuse, dure, poreuse, friable, fusible à 72° ; formée d'une résine et de céroxyline (V. ce mot), qui est exsudée par les feuilles et le tronc du Geroxylon andicola, Humboldt, grand palmier des Andes péruviennes. — Cire de camauba. Matière cireuse, analogue à la cire d'abeille, fournie par un palmier, le CorypJio. cerifera, Martius, du nord du Brésil ; elle est blanc jaunâtre, sèche, cassante, à cassure lisse; elle fonda 83°, 5. — Cire de myrica ou cire végétale. Matière jaune ou verdàtre, fournie par le Myrica sebifera, famille des myricées : on obtient la jaune en lavant les baies à l'eau bouillante ; la verte, en faisant bouillir les fruits réduits en pulpe; elle sert à falsifier la cire d'abeille, mais elle fond à 47° ; elle contient de la myricine et de la cérine. — Cire des Andaquies . Matière produite, en petits fragments de 100 à 250 grammes, par un petit insecte mellipare, du nom A'avesa, qui la dépose sur une seule espèce d'arbre des plateaux de l'Orénoque supérieur ; elle contient 50 parties de palmitinc, 45 de cérolène, et 5 d'huile, et entre en fusion à 77°. — Cire de la Chine. Produite par le Wius succéda nea,L. , cristallisable, nacrée, fusible à 82° (C72H,20'). — Cire du Japon. V. Pauiitine. — Cire de la canne à sucre. V. Cérosie. — Cire minérale. Substance composée en grande partie de paraffine, qu'on trouve dans le voisinage de la houille, et dont ou fait des bougies.
CIREUX, EUSE. adj. [du latin cerosus]. Qui est de la nature delà cire, qui en a l'aspect. — Rate cireuse. V. Rate.
CIROÈNE. V. Céroène.
CIRON. s. m. [ail. Milbc]. Chez les anciens naturalistes ce mot désigne les insectes aptères pourvus de quatre paires de pattes, parasites des êtres vivants. Linné les a fait entrer dans son genre Acarus avec les mites (V. ce mot), et appelait Acarus siro la mite du fromage ; depuis lors, d'autres auteurs les ont confondus souvent avec les mites, ou les ont considérés comme une subdivision de celles-ci. Ils sont compris actuellement dans la famille des Sarcoptidcs principalement. V. Tyroolyphe.
CIRRE. s. m. [de cirrus, boucle de cheveux, frange, huppe, filet des poissons et des sèches; ■kXc/.tv.it, ail. Rankc, angl. tendril, it. cirro], En botanique, appendices filiformes, simples ou ramèux, diversement tortillés ou roulés, au moyen desquels certaines plantes s'attachent aux corps voisins. On les nomme aussi vrilles ou mains. — En zoologie : 1° Certaines plumes placées autour des narines des oiseaux, manquant de barbules complètement ou à peu près : c'est plutôt cil qu'il faudrait dire, d'après l'aspect et la structure 2° Tentacules labiaux ou barbillons de quelques pois-
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sons. 3° Chez les annélidcs, appendices mous, lisses ou moniliformes, pairs, au nombre de deux; un inférieur, un supérieur de chaque côté, à chaque anneau : ceux de l'avant-dernier anneau, quand ils prennent un grand allongement, sont des styles; ceux des anneaux céphaliques constituent les cirres tentaculaircs ou antennes. Il ne faut pas confondre les cirres avec les faisceaux de soies, à" Petits appendices cylindriques, en lanières ou filamenteux, des bords du manteau de divers mollusques. 5° Organes érectiles, rétractiles, musculaires et vasculaires, servant à la locomotion des échinodermes(Cirrodermaires de Blainville), caractère le plus général de cette classe. On a à tort appelé cirres les membres des balanes. V. ce mot.
GIRRÉ, ÉE, ou CIRRIFORIHE. adj. [cirratus] . Qui affecte la forme ou remplit les fonctions de cirres : feuille, pétiole cirrés.
CIRREUX, EUSE. adj. [cirrosus]. Terminé en véritable cirre : tel est le pétiole de la gesse.
CIRRHONOSE. s. f. [de *ippè;, jaune, et vîaoç, maladie] . Maladie caractérisée par une coloration roussàtre de la plèvre, du péritoine et autres séreuses (Lobstein).
CIRRHOSE, s. f. [de xtfpoç, roux; ail. Muscat^ nussleber, angl. cirrhosis, it. cirrosi, esp. cirrosis]. Nom donné parLaennec à des granulations d'un jaune roux que l'on rencontre quelquefois dans le foie, et qu'il regardait comme un tissu accidentel créé de toutes pièces dans cet organe, et comme une des causes les plus communes de l'ascite. La cirrhose n'est pas un tissu accidentel ; elle est caractérisée par l'atrophie des capillaires qui forment les réseaux spéciaux des acini ou lobules du foie ; vaisseaux qui sont surtout des ramifications delà veine porte : d'où obstacle mécanique à la circulation dans l'organe et ascife; d'où la disparition de l'aspect rouge du foie (atrophie de la prétendue substance rouge des auteurs). En même temps, on constate d'autres faits dont le précédent n'est peut-être que la conséquence : 1° Existence, surtout dans les parties grises, d'une grande quantité de matière amorphe granuleuse, fibroïde et quelquefois accompagnée de véritables faisceaux de fibres lamineuses n'existant pas à l'état normal, et aussi d'éléments fibro-plasliques plus nombreux qu'à l'ordinaire. 2° Diminution de volume d'un certain nombre de cellules de l'épithélium propre du foie, avec resserrement des conduits sécréteurs et des excréteurs qui leur font suite ; souvent ceux-ci sont remplis de biliverdine jaune orange, plus ou moins foncée ou brunâtre, et impure, granuleuse ; en même temps les cellules épithéliales sont remplies de petites gouttes huileuses verdâtres, bien différentes, par le volume et l'aspect, de celles du foie gras, accompagnées aussi de granulations irrégulières de biliverdine roussâtre ou jaune orange. C'est à ces dispositions que sont dues les taches jaune roussâtre dites hypertrophie de la substance jaune. Constipation ; selles blanchâtres, par diminution ou absence de sécrétion biliaire ; digestions lentes, pénibles ; foie plus petit à la percussion qu'à l'état normal ; ascite survenant sans oedème ni troubles du côté du cœur, bien qu'il puisse y avoir coïncidence comme complication. Affection incurable jusqu'à présent. La veine qui, dans certains cas de cirrhose, fait communiquer la veine porte avec les veines sous-cutanées thoraco-abdominales, n'est point l'ombilicale, restée ou redevenue perméable ; la veine qui a été prise pour l'ombilicale appartient à un groupe de petites veines portes accessoires sous-péritonéales, qui suivent
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le cordon fibreux succédant à la veine ombilicale oblitérée, jusqu'au sinus de la veine porte, dans lequel elles se jettent. Ces petites veines se dilatent outre mesure jusqu'à leurs ramuscules anastomotiques avec les mammaires internes, épigastriques et tégumenteuses de l'abdomen, lorsque le sang éprouve un obstacle à son cours dans l'épaisseur du foie, et le conduisent dans celles-ci, qui se dilatent à leur tour (Sappey). — La cirrhose de ht rate est caractérisée par une atrophie plus ou moins complète de cet organe, de sorte qu'il n'en reste souvent que les troncs des gros vaisseaux et la trame fibreuse. La surface présente de nombreux sillons semblables à des cicatrices, entre lesquels il y a comme des îlots de substance propre. Au microscope, on y trouve encore du parenchyme normal en petite quantité. La rate est aplatie et coriace ; la coupe est traversée par des bandes épaisses et unies. Dans des cas de ce genre, les malades ne tardent pas à succomber. Il survient bientôt des ulcérations du canal intestinal suivies de diarrhées colliquatives, des états inflammatoires dans différents organes de l'économie; en dernier lieu, la maladie de Bright et l'hydropisie générale. L'hématose se fait d'une manière incomplète, les malades sont pâles et ont l'aspect cachectique ; à l'autopsie , on trouve dans le cœur un caillot de sang noir, volumineux et homogène. Cet état pathologique ne peut guère être confondu avec cette forme d'atrophie de la rate que l'on observe chez des sujets atteints de marasme; il a plutôt de l'analogie avec certaines formes de cirrhose du foie, et, de même que cette dernière, il paraît prendre son point de départ dans des inflammations souvent répétées des gaînes des vaisseaux et de la trame fibreuse interstitielle.
CIRKIFÈRE. adj. [cirrifer , de cirrus., cirre, et ferre, porter] . Qui porte des cirres ou vrilles.
CIRRIPÈDES. s. m. pl. Cinquième classe des annelés articulés, comprenant les Bahtncs et les Anatifes. V. Articulés et Balane.
CIRRUS, s. m. Une des trois formes principales présentées par les nuages, et que les marins appellent queue-de-chat. Les cirrus sont formés par un ensemble de filaments analogues à un pinceau délié, à des cheveux crépus, à un réseau : ce sont les nuages les plus élevés. Kaemtz leur assigne une hauteur de 6500 mètres; Gay-Lussac, à 7000 mètres d'élévation, en vit encore au-dessus de lui qui paraissaient à une distance considérable. Les phénomènes de réfraction solaire (halos, parhôlies) dont ils sont le siège prouvent qu'ils sont composés de particules glacées, de flocons de neige nageant à une grande hauteur dans l'atmosphère. En été, ils annoncent de la pluie ; en hiver, de la gelée ou du dégel. — Cirro-cumulus , cirro-stratus. V. Cumulus, Stratus.
CIRSOCELE. s. in. et f. (le féminin est préférable ; les noms composés avec cèle sont, en général, féminins) [cirsocele, de xtpaôç, varice, et jmjXyi, tumeur; ail. Kranvpfader bruch, angl. cirsocele, it. et esp. cirsocele"]. Tumeur variqueuse. La plupart des auteurs comprennent sous- la dénomination de varicocèle la dilatation variqueuse des veines du scrotum et celle des veines spermatiques ; néanmoins quelques uns ont réservé pour cette dernière le nom de cirsocele. Ordinairement l'affection est légère; soutenir le scrotum par un bandage et prévenir la constipation est tout ce qu'il faut. Quand les vaisseaux sont très-engorgés, on applique des sangsues, et ensuite on a recours aux lotions astringentes sur le cordon et le scrotum. Quand
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le mal est invétéré, des chirurgiens recommandent d'enlever une portion notable de la peau lâche du scrotum, de manière à en condenser le tissu, et cela estime cure radicale. V. Varicocèle.
CIRSOÏDE. adj. V.Anévrysme.
CIRSQMPHALE. s. m. [cirsomphalus, de /.ipob;, varice, et cu.cpaXo:, nombril]. Tumeur formée par la dilatation variqueuse des veines qui avoisinent l'ombilic. V. Varice.
CIRSOPHTHALMIE.s.f.[t'/r.yo;j/i//(a/»i/fl,dex.ip(?bç, varice, et é'ffliXiwç, œil]. Ophthalmic variqueuse. Ophthalmie portée à un haut degré, et dans laquelle les vaisseaux de la conjonctive, très-injectés, présentent une sorte d'engorgement variqueux.
CIRSOTOIM1E. s. f. [de/.ipcoç, varice, et -cu/r,, section]. Extirpation des varices.
CISEAU, s. m. [ail. Meissel, angl. chisel, it. scarpello, esp. cincel}. En chirurgie, instrument qui ne diffère pas de l'outil dont se servent beaucoup d'artisans : il consiste en une tige d'acier aplatie, tranchante à l'une de ses extrémités. On s'en sert dans les préparations d'anatomie et pour certaines opérations chirurgicales dans lesquelles des parties osseuses doivent être retranchées.
CISEAUX, s. m. pl. [forfices, i^Àt;, ail. Schere, angl. scissars, it. cesoie, esp. tijeras']. Instrument aussi connu que le précédent, se composant de deux lames croisées et mobiles sur un axe. On donne le nom de branches à la partie qui s'étend depuis les anneaux jusqu'à l'axe ou pivot ; celui de lames à la partie coupante, et celui A'entablure à l'endroit où se trouve le pivot. La face interne de chaque lame, celle par laquelle ces lames sont en contact, a été nommée le plane. Les' ciseaux étant fermés, les deux planes ne s'appliquent pas' dans toute la longueur, chaque lame présente un peu de concavité du côté du plane ; cette légère courbure de la lame est ce qu'on nomme l'envoilure : c'est un des points les plus importants dans les ciseaux qu'ils aient
Fie. 80. Fie. 81. Fig. 82.
une envoilure convenable. La force, la forme, la grandeur des ciseaux varient à l'infini. Les ciseaux sont dits droits (Fig. 80) ou courbes, selon la direction de leurs lames. On nomme ciseaux coudés ceux dont les laines font un angle plus ou moins obtus avec les branches au delà de l'entablure ; ils sont coudés sur le plot (Fig. 8 1 ) ou sur le tranchant (Fig. 82). On nomme ciseaux à cuillers des ciseaux à lames courbes sur le plat. Les ciseaux servent à couper les parties molles, lâches, isolées, qu'il serait difficile de tendre et d'inciser avec
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le bistouri ; on les emploie pour l'opération du bec-delièvre, l'excision de la luette, la section du filet de la langue et du prépuce, pour couper les tendons, les aponévroses, les intestins sphacélés, les verrues, les chairs fongueuses, etc.
CISSAMPÉLINE. s. f. [pé/osine]. Alcaloïde extrait par Wiggers des racines de Cissampelos partira.
CISTACÉES, CISTINÉES ou CISTÉES. s. f. pl. [cistecé], Famille de plantes de la classe des dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Calice à 3 ou 5 divisions profondes. Une corolle pentapétale; étamines indéfinies. Un ovaire globuleux, rarement uniloculaire, plus souvent à 5 ou 10 loges; un style, un stigmate. Une capsule polysperme , multivalve. Tiges ligneuses ou herbacées. Feuilles alternes ou opposées, avec ou sans stipules, souvent persistantes. Fleurs en grappes simples, roulées en volute avant leur épanouissement, ou disposées en corymbe. Un embryon courbé ou roulé en spirale, et entouré d'un endosperme charnu.
CISTE, s. m. Le ciste de Crète fournit la substance gommo-résineuse connue sous le nom de ladanum ; le ( 'istus ladanifer, L. , le Cistus ledum, Lamk, et le Cistus laurifolius, L., donnent une substance analogue.
CITERNE, s. f. [cisternOi dextWii, coffre, réservoir; ail. Milchsaftbehâlter, angl. cistern, it. et esp. cisterna]. Les anatomistes ont donné autrefois le nom de citerne à certaines parties du corps qui servent de réservoir à quelques humeurs : telle est la citerne lombaire ou réservoir de Pecquet, dilatation que présente le canal thoracique à son origine, dans la région lombaire. Y. Chylifère.
CITRAC.ONIQIjE (Acide) [acide cicitribique ou paraitaconiqué] . Corps obtenu par distillation de l'acide citricique ; liquide, tombant au fond de l'eau ; sans couleur ni odeur, de saveur acide très-aigre ; bout à 212° (C/'H203). Au contact de l'eau, il en prend 1 équivalent, et forme un hydrate solide, cristallisé, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther.
CITRATE, s. m. [titras, de citrus, citron; ail. Citronsaures Salz, angl. citrate, it. et esp. citrato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'aeidg citrique avec les bases. Ils sont décomposables par la chaleur en produits analogues à ceux des tartrates, dont ils se rapprochent à plusieurs égards. Ils sont solubles ou insolubles. Parmi ces derniers, ceux de soude, de potasse et d'ammoniaque perdent une partie de leur solubilité par un excès d'acide citrique, et celui de plomb se dissout dans l'ammoniaque.
CITRÈNE. s. m. Nom actuel de l'essence de citron (C20Hl('j, qui est liquide, polarise à droite, et bout à 170° (Regnault) ; densité, 0,847; odeur vive et agréable.
CITRICIQDE (Acide) [acide pyro-aconitique, itaconiqué, para-pyrotitronique ou -citrique]. Corps obtenu par distillation de l'acide citrique. Il est isomère avec l'acide citraconique; on ne peut l'avoir anhydre i C5H203( ; avec 1 équivalent d'eau il est cristallisable ; il est soluble dans l'eau et l'alcool, mais insoluble dans l'éther.
C1TRILÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène liquide, obtenu en décomposant le camphre liquide du citron par la chaux, isomère avec le térébenthène et l'essence de citron : il ne dévie pas le plan de polarisation. (C^H'B.)
CITRI\, INE. adj. [titrimis]. De couleur de citron. — Onguent ritrin. Y. ONGUENT.
CITRIQUE- adj. [angl. citrie, it. citrico]. — Acide citrique (C,2Hf'0".3Hd -f 2HO). On le trouve, libre ou combiné, dans un grand nombre de productions végétales, notamment les citrons, les groseilles, etc. Pour l'obtenir, on sature le suc de ces fruits par le carbonate de chaux, puis on décompose le citrate calcaire par une quantité d'acide sulfurique double en poids de la craie employée. Il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des sommets dièdres. Sa saveur est forte, presque caustique, et ne devient agréable que quand on le dissout dans une certaine quantité d'eau. Il forme avec l'oxyde de plomb un sel soluble dans l'ammoniaque, qui peut servir à le caractériser. Il est rafraîchissant, antiseptique, diurétique. On en prépare un sirop, une limonade sèche. — Limonade citrique, Y. Limonade.
CITRONNÉ, ÉE. adj. Qui sent le citron, qui renferme du jus de citron ou de l'essence de citron : tisane citronnée.
CITRONNELLE, s. f. Surnom de Yaurone et de la mélisse officinale.
CITRONNIER, s. m. [Citrus, L., ail. Citronenbuum, angl. lemon-tree~\. Genre de la famille des aurantiacées, J. (polyandrie icosandrie, L.), qui renferme deux espèces principales, Y oranger [Citrus aurantiutn, L.), et le citronnier proprement dit, ou de Médie (Citrus medica,h.). Le citronnier se subdivise en trois sous-espèces principales : le limon ou citron (Citrus limonum, Risso), dont le fruit est oblong, à écorce unie assez mince, à pulpe très-acide ; le cédrat (V. ce mot) ; la bergamote (Citrus bergamia), à fruit globuleux, petit, à écorce ferme, à pulpe douce. Le citronnier est un arbre originaire de la Médie, naturalisé dans le midi de l'Europe. — Le suc du citron est très-acide : étendu d'eau et édulcoré avec du sucre ou du sirop, il constitue la limonade (V. ce mot). — On obtient, par la distillation de 6 parties en poids d'alcool à 80° centésimaux sur 1 partie d'écorce fraîche de citron, Yesprit ou alcoolat de citron. On prépare de même les alcoolats d'écorces d'orange, de cédrat, de bergamote. — On fait un sirop d'écorce de citron et un oléosucre de citron. On obtient cet oléosucre en frottant sur les écorces mômes des morceaux de sucre, que l'on triture après les avoir ainsi imbibés de l'huile essentielle que ces écorces contiennent. — On fait aussi un sirop de suc de citron avec 4 parties en poids de suc de citron frais, clarifié et filtré, et 3 de sucre blanc, que l'on aromatise de même.
CITRONYLE ou CITRYLE. s. m. Radical de l'essence de citron, qui n'est jusqu'à présent admis que par analogie. L'hydrure serait l'essence de citron, et il se formerait par l'acide chlorhydrique un chlorhydrate cristallin de citronyle ; d'autres font ce mot synonyme de citrilène.
CITROUILLE, s. f. [ail. Aitgurienkiirbiss, angl. pumpkin, it. citriuol/o, esp. caJabasa\. Nom de certaines variétés de la courge (Curcubita pepo, L., Cucurbita titrullus, L., ou mieux Cucumis citrullus, Seringe), dont les semences sont regardées comme adoucissantes, eteonstituentune des quatre semences froides majeures des anciens. Depuis quelques années, les semences de citrouille sont préconisées pour l'expulsion du tœnia. On prend à cet effet 30 grammes de semences de citrouille qu'on mêle avec du sucre ; on verse sur la pâte qui en résulte la valeur d'une tasse de lait, et l'on avale le tout.
CITTA.V.PlCA.
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•CIVETTE, s. f. [ail. Zibel, angl. civetta, esp. çivetà]. Substance onctueuse, d'une forte odeur de musc, sécrétée par des glandes situées au-dessous de l'anus de lacivette ou chat musqué {Viverr a civetta, L,), mammifère carnassier Carnivore. Elle s'amasse en une espèce de poche autour de laquelle les glandes sont situées, et d'où on l'extrait au moyen d'une sorte de cuiller. La civette est réputée antispasmodique, comme le musc.
CIV ETTE, s. f. Espèce d'ail. V.ce mot.
CLADOOE. s. m. [de xax$g; , rameau]. En botanique, rameaux foliiformes des Rusais, Xylophylla, etc.
CLAIR, AIRE. adj. [limpidus, pellucidus, Xa(j.-pi;, ail. hi'll, angl. clear, ït.chiaro, esp. clarp]-. Transparent, limpide; c'est l'opposé de trouble. Un liquide est clair, quelle que soit sa couleur, lorsqu'il ne tient en suspension aucun corps solide qui en trouble la transparence.— Œuf clair. Celui qui a été pondu par une femelle d'oiseau non fécondée.
CLAIRVOYANCE, s. f. État dans lequel les magnétiseurs prétendent que le magnétisé voit des objets qui, autrement, ne pourraient être vus. V. Hypnotisme.
CLAPIER, s. m. [laiibulum, y.'.OJ.r,]. Foyer purulent plus ou moins profondément situé, d'où le pus s'écoule difficilement.
CLAQUEMENT, s. m. Bruit particulier causé parle choc d'un corps mince contre un autre corps. Le rapprochement brusque jusqu'au contact d'un corps mince contre un autre qu'il ne touchait pas porte le nom de claque par onomatopée ; quelques auteurs l'ont nommé claquement, et ont par suite appelé bruit de claquement le son produit par cette espèce de choc. — Claquement valvulaire. Nom donné par Bouillaud (1836) : 1° au rapprochement brusque, jusqu'au contact de leurs faces opposées, des valvules aurieulo-ventriculaires pendant la systole ventriculaire ; 2° au brusque refoulement des valvules sigmoïdes contre les parois des artères aorte et pulmonaire ; 3° au choc des faces opposées de ces valvules pendant leur adossement ré. ciproque, dû à la pression du sang en voie de retour vers le cœur lors de la systole artérielle ; à" à l'abaissement soudain des valvules aurieulo-ventriculaires contre les parois des ventricules. 11 considère les deux premiers comme causant le premier bruit du cœur, et les deux derniers comme produisant le second bruit. La minceur et la consistance des valvules s'opposent à ce qu'elles puissent fournir les conditions de la production d'un bruit solidien, quelle que soit la rapidité de leurs mouvements au sein d'un liquide. V. Tension.
CLARIFICATION, s. f. [clarificatio, de clarus, clair, et faccre, faire; ail. Abklurung, angl. clarification, it. chiarificazione, esp. clarificacion]. Opération qui consiste à séparer d'un liquide les particules solides qui s'y trouvent suspendues, et qui en troublent la transparence. On parvient à ce but par la dépuration, la décantation, la des pu mat ion, la colature et la filt ration (V. ces mots). Mais la plupart de ces procédés ne séparent que les particules les plus grossières, et ne sont que les préliminaires de la clarification proprement dite. Celle-ci ne s'opère complètement que par la coagulation, au moyen du blanc d'œuf, du sang de bœuf, de la gélatine ou des acides, et souvent à l'aide de la chaleur. — Le blanc d'oeuf, formé presque exclusivement d'albumine animale, est battu avec une certaine quantité d'eau ; le liquide écumeux qui en résulte, versé dans la liqueur à clarifier, enveloppe les matières qui s'y trouvent suspendues et se précipite
avec elles. Si la liqueur est bouillante, l'albumine se coagule, entraînant entre ses parties les impuretés de la liqueur et l'air que l'agitation y a introduit; il se forme du tout une écume légère qui surnage et qu'on enlève: c'est ainsi que se clarifient les sirops. — Le sang de bœuf agit comme le blanc d'œuf; souvent on l'associe à la poudre de charbon animal, qui décolore la liqueur, en même temps que l'albumine du sang la clarifie. — La gélatine n'est guère employée que pour coller les vins blancs. On dissout de l'ichthyocolle dans un peu d'eau ou de vin, et on l'ajoute au liquide. L'effet est le même que celui du blanc d'œuf. — Lorsque, au contraire, c'est de l'albumine végétale ou animale, du gluten ou de la matière caséeuse, qui troublent une liqueur, ces substances ayant la propriété de former avec les acides des composés insolubles, il suffit d'y ajouter une petite quantité d'un acide ; la matière animale se coagule et la liqueur s'éclaircit. C'est ainsi qu'on clarifie les sucs d'herbes, le petitlait, etc. V. Coagulation et Filtration.
CLASSE, s. f. [classis, ail. Classe, angl. class, it. classe, esp. clase]. Assemblage ou collection d'un grand nombre d'individus ou d'objets quelconques. On donne ce nom aux groupes généraux en lesquels se subdivisent les embranchements, et qui sont formés par la réunion des ordres, comme ceux-ci le sont par celle dés familles, composées de genres, qui eux-mêmes sont un assemblage d'espèces. V. ces mots et Individu.
CLASSEMENT, s. m. Arrangement méthodique des espèces de corps, réunies dans le voisinage les unes des autres d'après leurs analogies. Il est destiné, nonseulement à faciliter les souvenirs, mais surtout à perfectionner les combinaisons scientifiques. Nulle science n'a plus que la biologie à étudier une multiplicité d'êtres distincts et pourtant analogues. En outre, il est absolument nécessaire d'établir une classification, au moins dans les dispositions les plus générales, afin d'organiser entre tous ces êtres divers une exacte comparaison, qui est le plus puissant moyen d'investigation propre à l'étude des corps vivants, et devient à son tour le meilleur moyen de vérification des classifications. Le nombre et la multiplicité des objets à classer, qui d'abord paraissent autant d'obstacles à une distribution systématique, permettent, au contraire, de saisir entre eux des analogies scientifiques plus étendues et plus faciles aussi à vérifier. V. Science.
CLASSIFICATION, s. f. [classificatio, de classis, classe, et facio, je fais; ail. Classification, it. c/assificazione, esp. classificacion]. Distribution méthodique ou systématique d'une collection d'êtres, d'objets, de choses, de quelque nature qu'ils soient, en classes, ordres, genres, espèces et variétés. La classification des êtres naturels est l'objet des méthodes ou des systèmes des naturalistes ; la classification des maladies constitue proprement la nosologie. V. Biotaxie.
CLASTIQUE (Anatomie) [de xAaco, je brise]. Pièces artificielles d'anatomie qui peuvent se démonter de manière à montrer les parties sous-jacentes.
CLATHRACÉS. s. m. pl. [de xXâôpov, cloison]. Famille de champignons thécasporés, contenant les C/athres, les Phallus, etc.
CLAUDICATION, s. f. [claudicatio, de c/audicare, boiter; /ûXtoai?, ail. Hinken, angl. lameness, it. claudicazione, esp. claudicacion~\. L'action de boiter: effet du raccourcissement ou de l'allongement d'un des membres inférieurs ; ou de l'ankylose de quelqu'une des articulations qui leur appartiennent ; ou
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simplement de la douleur qui a son siège dans l'un d'eux, et qui en gène les mouvements. — Les vétérinaires désignent la claudication sous le nom de boiter ie. V, ce mot.
CLAVAIRE. s,f. [eîavaria, ail. Keulenschœamm]. Genre de champignons dont les diverses espèces sont formées d'une substance charnue ou tubéreuse, et ordinairement en forme de massue (clavis). Toutes les grandes clavaires à chair tendre sont comestibles, mais particulièrement la clavaire coralloïde(Clavaria coralloides., L,, ou alba, Persoon), que l'on connaît vulgairement sous les noms de mainotte, menotte, chevaline, barbe-de-bouc, etc.
CLAVALIER. s. m. L'écorce de clavalier jaune ou épineux jaune des Antilles (Xanthoxglum clavia Herculis, L., ou Xanthoxylum caribeum, Lamk), famille des rutacées xanthoxylées, est fébrifuge, tinctoriale en jaune, mais peu usitée. Son principe amer et colorant est la xanthopicrite.
CLAVEAU, s. m., ou CLAVELÉE. s. f. [ail, Schafblattern, angl. scab,rot, it. fuoco di Santo Antonio, esp. morrina]. Maladie éruptive et contagieuse propre aux bètes à laine, et qui paraît avoir beaucoup d'analogie avec la petite vérole. Ces deux mots (claveau, clavelèe, dérivés de clavits, clou) sont généralement employés comme synonymes ; cependant depuis quelques années on appelle communément clavelée, la maladie elle-même, et claveau, le virus renfermé dans les pustules qui la caractérisent ; virusqui, étant inoculé, peut la transmettre à d'autres individus. La clavelée, qui a reçu du vulgaire un grand nombre de noms qui sont des dérivés de celui-ci, est aussi appelée picote, rougeole, gravelade, petite vérole. Elle est caractérisée par des boutons très-analogues à ceux de la variole chez l'homme, qui se montrent aux ars antérieurs et postérieurs, à la surface interne des avant-bras et des cuisses, autour de la bouche et des yeux. La marche, les complications et la terminaison de la maladie sont absolument les mêmes que celles de la variole ; comme celleci, elle ne sévit qu'une seule fois sur le même individu, et elle est éminemment contagieuse. L'analogie a porté à croire que la vaccine pourrait en préserver les mouton» ; les expériences ont donné des résultats contradictoires et demandent à être reprises. Des vétérinaires très-autorisés admettent l'identité de la variole et de la clavelée, et appellent celle-ci variole du mouton.
CLAVELELX. adj. Qui est relatif à la clavelée: virus claveleux.
CLAVELISATION. s. f. Inoculation de la clavelée. La clavelisalion a été préconisée par un grand nombre de vétérinaires et d'agriculteurs depuis Venel et Teissier. On en obtient des avantages incontestables ; elle donne rarement une éruption maligne; elle est peu dangereuse ; elle limite à cinq ou six semaines la durée de l'affection, tandis que la clavelée naturelle dure de trois à quatre mois dans un troupeau; elle meta l'abri d'une seconde clavelée. On peutclaveliserà toutes les époques de l'année; à moins que l'on ne redoute la maladie régnante, le printemps et l'automne sont les saisons les plus favorables; le froid humide est nnisible et prédispose à des accidents. Le choix du virus ou claveau importe beaucoup. Pour le recueillir, in incise, du sixième au seizième jour, longitudinalenent la pustule, et, quand le sang a cessé de couler, onreçoit dans des tubes capillaires la sérosité qui succès. Mais il est préférable de prendre la sérosité trouble,sans être encore purulente, qui se trouve dans le.;
pustules du septième au huitième jour de leur formation. C'est là le claveau le plus énergiquement inoculable. C'est cette sérosité qui est virulente. On pratique généralement la clavelisation à la face inférieure de la queue. Deux piqûres suffisent; on les fait avec la lancette. Roche- Lubin et Belliol ont conseillé de claveliser par les voies digestives. Pour cela, on donne aux moulons à inoculer une provende de son à laquelle on ajoute un résidu formé par la pulvérisation des croûtes recueillies sur les animaux infectés, auquel on ajoute du sel imprégné du sang des bêtes claveleuses; ce moyen donne les mêmes résultats que le précédent, mais avec moins d'intensité des phénomènes fébriles II n'est pourtant pas généralement répandu.
CLAVICLLAIRE. adj. [clavicularis]. Qui a rapport à la clavicule.
CLAVICULE, s. f. [clavicula, diminutif de. clavis, clef; ///.si:, ail. Schliisselbein, angl. claviele, it. clavicola, esp. clavicula). Osquisertd'arc-boutant àl'épaule, et que l'on a ainsi appelé parce qu'on l'a comparé à la clef d'une voûte ; ou, selon Spigel, parce que sa forme est la même que celle des verrous des anciens. La clavicule est contournée enS etplacée transversalement à la partie supérieure du thorax; elle s'articule par l'une de ses extrémités avec le sternum, par l'autre avec l'apophyse acromion de l'omoplate. Elle donne attache en haut au muscle sterno-clido-mastoïdien, en bas au sous-clavier, en avant au grand pectoral et au deltoïde, en arrière au trapèze.
CLAVICULE, ÉE. adj. [claviculatus]. Pourvu de clavicule : animaux clavicules.
CLAVIFORME. adj. \claviformis , de clavis, massue, et forma forme]. Qui ressemble à une massue. Se dit, en botanique, des parties qui vont en augmentant de volume depuis leur point d'insertion jusqu'au point opposé.
CLAVI-STERNAL. adj. [clavi-sternalis] . Quia rapport à la clavicule et au sternum. Béclard appelait os clavi-sternal, la première pièce du sternum.
CLEF, s, f. [clavis, vikùç, ail. Schlûssel, angl. kèy, it, chiave, esp, llave]. — Clef du trépan. Petit instrument d'acier employé poiir démonter la pyramide et la séparer de la couronne du trépan. — Clef de forceps. Autre petit instrument qui sert ) à démonter et à remonter le forceps. " — Clef de Garengeot . Instrument dont on se sert pour faire l'extraction des dents, et dont Garengeot passe pour être l'inventeur, ou qu'il a du moins perfectionné, s'il est vrai que cet instrument soit d'origine anglaise. La clef de Garengeot se compose d'une tige longue de 11 à 13 centimètres (Fig. 83), montée, à l'une de ses extrémités, sur un manche, transversal, et supportant, à l'autre, un renflement quadrilatère, aplati sur deux de ses faces, arrondi à son bord libre, lisse et poli dans toutes ses parties. Une mortaise, creusée près de l'extrémité delà tige, correspond au milieu du renflement ou panneton de la clef, et reçoit un crochet courbe, demi-circulaire, plus ou moins ouvert, selon le volume de la dent à extraire. La clef h noix est plus solide que celle à pivot, dont la construction est, du reste, tout à fait analogue. Le malade étant placé convenablement, le chirurgien garnit de linge le panneton de la clef, afin
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de presser moins durement sur le bord alvéolaire. Il saisit l'instrument avec la main droite, et applique le crochet, à l'aide des doigts de la main gauche, sur le côté interne de la dent malade, le plus près possible de la gencive. Le panneton de l'instrument porte alors contre la face externe de ce rebord, vers laquelle le chirurgien, par un mouvement gradué de bascule, renverse, la dent malade. Lorsque celle-ci n'est que luxée, on achève de l'extraire en la saisissant avec une pince. La clef de Garengeot est l'instrument le plus convenable pour l'extraction des dents à plusieurs racines. — Clefs du crâne (claves calvariœ). Petits os enclavés dans les sutures des os plats qui forment cette voûte ; ils sont plus connus sous le nom d'os wormiens.
CLÉISAGRE. s. f. V. Clisagre.
CLÉMATITE, s. f. [Clematis, L., ail. Waldrebe, it. clematide, esp. clematida]. Genre de plantes (polyandrie polygynie, L., renonculacées, J.) dont les espèces Clematis recta, L. (ftâmmulaJomsûes officines, clématite droite), Clematis flammula, L. (flammiule), et Clematis vitalba,L. (aube-vigne, viome,vigne blanche), ont une extrême âcreté. Ou pratiquait autrefois, pour le traitement de la gale, des frictions avec de l'huile dans laquelle on avait fait macérer des feuilles de clématite; mais ce moyen a été abandonné à cause de l'inflammation de la peau qui peut en résulter. C'est avec les feuilles pilées du Clematis vifalùa que les mendiants se font naître des ulcères aux jambes pour exciter l'a commisération publique : de là son nom A' herbe aux gueux. V. Sialagogue.
CLIDARTHROCACE, etnon CLÉIDARTHROCACE.
s. f. (deitXeiç, clavicule, obOpcv, articulation, et x,«xo?, mauvais]. Rust adonné ce nom à l'inflammation des surfaces osseuses de l'articulation sterno-claviculaire.
CLIDO-COSTAL, et non CLÉIDO-COSTAL. adj.
[clido-costalis]. Nom qu'on a donné quelquefois au ligament costo-claviculaire. Mot mauvais et hybride.
CLIDO-SCAPCLAIRE, et non CLÉ1DO-SCAPU- LAIRE. adj. [clido-scapularis]. Qui a rapport auscapulum ou omoplate et à la clavicule. Mot hybride et mauvais. Y. Scapulo-clayiculaire.
clignement, s. m. [conniventia , mMQ&ctpvQiàç, ail. Blinzeln, angl. winking , it. l'amiccare, esp. guinadâ\. Mouvement par lequel on rapproche les paupières l'une de l'autre, de manière à ne laisser que très-peu d'intervalle entre elles, soit pour se garantir l'œil d'une trop vive lumière, soit pour apercevoir plus facilement des objets éloignés.
CLIGNOTANT, ANTE. adj. [ail. Blinzelhaut].— Membrane clignotante. Membrane demi-transparente qui, chez les oiseaux, se trouve placée verticalement à l'angle interne de l'œil, entre le globe oculaire et les paupières, et que l'animal tire à volonté comme un rideau pour se garantir de l'impression de la lumière. C'est en quelque sorte une troisième paupière. On en trouve des rudiments chez les mammifères quadrupèdes dans la caroncule (V. ce mot), et particulièrement chez le cheval, où elle est soutenue par un fibrocartilage.
CLIGNOTEMENT, s. m. [nictatio]. Clignement prompt et répété : mouvement involontaire par lequel les paupières se referment et s'ouvrent continuellement et avec rapidité. Quelquefois ce n'est qu'une succession rapide de frémissements ou tremblements incommodes du muscle orbiculaire des paupières.
CLIMAT, s. m. [c/ima, de y.Xtp.a, région ; al] . Klima, angl. climate, it. et esp. cltma\. Un climat est propre-
ment l'espace compris, sur la mappemonde et les cartes géographiques, entre deux cercles parallèles à l'équateur terrestre ; mais, par extension, on a appelé climat une étendue de pays dans laquelle la température et les autres conditions de l'atmosphère sont partout à peu près identiques. — On divise les climats en : 1° Chauds (de l'équateurau 30e ou 35e degré de latitude), variant en température moyenne de 20° à 27°, 50 centigrades (maximum, 48°; minimum, 12e'). Ils comprennent les régions dites intertropicales : une grande partie de l'Afrique et ses îles, l'Asie méridionale, une grande partie des îles de l'Océanie, la partie de l'Amérique entre la Californie et la Plata septentrionale. Les différences de température, peu considérables dans le jour, le sont beaucoup la nuit (de 15° à 20°), à cause du rayonnement nocturne sous un ciel sans nuage : ce qui rend les nuits dangereuses. — 2° Climats froids (du pôle au 50e ou 551' degré de latitude), dont la température moyenne est au-dessous de 0° à -j- 10° centigrades au plus. Le point le plus froid du globe n'est pas au pôle, où la moyenne est de — 16° centigrades, mais au nord du détroit de Beering, au 80e degré de latitude, où la moyenne est de — 23° cenligr. La limite des habitations humaines est du 70e au 78e degré de latitude, où la moyenne est de — 7° à — 8°, mais le froid y atteint — 57° centigr., et au fort d'un été très-court (juin et juillet), il monte à 15°, 20°, et 30° ou 3i° centigr. : nord de l'Écosse, Danemark, Suède, Norvège, Islande, Russie moyenne et du Nord, Finlande, Laponie, Nouvelle-Zemble, Spitzberg, Sibérie, Kamtchatka, haut plateau d'Asie (môme au-dessous du 50e de latitude), Canada (au-dessous du 50e de latitude), Nouvelle-Bretagne, Groenland. — 3° Climats tempères (du 30e ou 35e degré au 50e ou 55e degré de latitude, dont la température moyenne est de 10° à 15° centigr. : Europe centrale et méridionale, ses îles ; Asie, de la Méditerranée et de la mer Noire au Japon; la plus grande partie des États-Unis dans l'Amérique du Nord; portion du Chili, de la Plata, de la Patagonie, dans l'Amérique du Sud, seuls pays où les quatre saisons soient ordinairement tranchées. Moyenne de l'hiver, -f- 3° centigrades ; de l'été, 19°, 9 ; du printemps, 10°, 7, et de l'automne, 11°, 8.
CLIMATËRIQUE. adj. [climaefericus , aXtf/.ax.Tv;p.UMSj de xXiu.axTYip, échelon, de xXîu.aç, échelle, degré; ail. Stufenjahr, angl. climacteric, it. et esp. climateried]. Mot qui signifie proprement par échelons, par degrés, et par lequel on a désigné certaines périodes de la vie qu'on regardait comme critiques. Les années climatériques étaient, suivant les uns, toutes celles de la vie de l'homme qui sont des multiples du nombre sept ; d'autres n'ont donné ce nom qu'aux années qui résultent de la multiplication de sept par un nombre impair ; il en est qui n'ont admis que trois climatériques ; quelques-uns enfin ont étendu ce nom aux multiples de neuf; mais tous ont reconnu pour ciimatérique la soixante-troisième année, qu'on a nommée la grande c/imatérique, parce que soixante-trois est le produit de sept multiplié par neuf. Les uns et les autres pensaient que la période de trois, ou de sept, ou de neuf, qu'ils avaient adoptée, était nécessaire pour l'entier renouvellement des parties constituantes du corps, de manière qu'il ne restât plus dans l'économie aucune des parties dont elle était formée auparavant. Tout! cette théorie se lie à la doctrine des nombres de Pytlugore. — Maladie climatérique. Changement survcn.-nt sans cause connue à une période avancée de la vie, et
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par lequel le patient perd ses chairs et ses forées avant de se plaindre ni d'anorexie ni de dyspepsie. Cela s'opère si graduellement, que le malade s'àperçoit à peine de l'altération de sa santé jusqu'au point où l'appétit fait défaut, où le sommeil manque, et le peu qu'il y en a ne restaure pas; la face s'amaigrit ou se boursoufle, la langue est blanche, le pouls devient plus fréquent ; il y a douleur dans la tète et dans la poitrine ; les jambes enflent, mais on n'observe ni diminution clans la quantité de l'urine, ni autre altération sensible dans l'action des viscères abdominaux, si ce n'est que les intestins sont plus paresseux que d'habitude. C'est une affection complètement distincte d'une désorganisation intérieure : ce qui le prouve, c'est que souvent le malade se rétablit. — On dit quelquefois : constitution climatérique d'une contrée ; locution vicieuse, puisque climatérique ne vient pas de climat.
CLIMATOLOGIE, s. f. [climatologia , de y.'/J.u.y. , région, climat, et Xo'-fGç, discours]. Traité ou description des influences exercées sur l'économie par les agents répandus dans l'atmosphère (air, lumière, électricité), par la nature du sol, sa latitude, etc. Ce mot a été pris quelquefois dans le sens de météorologie.
CLINANDRE. s. m. [de xXîvK, lit, et àvr.p, mâle, étamine]. Colonne qui porte les organes sexuels des orchidées.
CLINANTHE. s. m. [clinanthium, de iOJ.r/i, lit, et «vâc;, fleur]. Nom du pédoncule quand il s'élargit à son sommet en un plateau chargé de fleurs sessiles, comme celui des synanthérées.
CLINICIEN, s. m. [clinicus, xXwutbç, ail, Çliniker, clinischer Artzf\. Suivant les anciens dictionnaires, médecin qui visite et traite les malades retenus dans leur lit. Aujourd'hui, plus spécialement, médecin qui enseigne la médecine au lit du malade.
CLINIQUE, adj. [clinicus, de xXtvvi , lit ; ail. clinisch, angl. clinical, it. et esp. clinico]. — Médecine clinique. Celle qui s'occupe du traitement des maladies considérées individuellement. — Leçon clinique. Celle qui est donnée dans un hôpital près du lit des malades. — Caractères cliniques. Caractères anatomiques et symptomatologiques observés au lit du malade sur les produits morbides ou sur les lésions, indépendamment de toute relation avec la nature élémentaire, anatomique ou physiologique, du tissu affecté. C'est ainsi du moins que comprennent ces caractères beaucoup de ceux qui emploient cette expression. L'absence de notions de physiologie, ou le manque de méthode dans l'application de cette science à la pathologie conduit à donner le nom de cliniques à un certain nombre de caractères que présentent, sur le malade, les tissus morbides, et aux propriétés qu'ils manifestent sur le vivant (durée, marche et nature des symptômes appartenant en propre aux tumeurs). Cette expression désigne, en un mot, dans la physiologie pathologique, l'ensemble des actes d'ordre organique. (V. Propriété) qui se rattachent à chaque espèce de produit morbide, comme en physiologie normale le mot de propriété désigne l'ensemble des actes accomplis par chaque espèce de tissu sain. Faute de savoir que les propriétés des tissus morbides sont une modification des propriétés normales et se rattachent à telle ou telle espèce d'élément, comme la sensibilité à tel tube nerveux, la contractilité à telle fibre, mais à des degrés différents, selon la nature de ces fibres, beaucoup ont classé les tumeurs d'après les actes ou propriétés (caractères cliniques)
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qu'elles manifestent, sans rattacher ceux-ci à la base anatomique qu'ils possèdent réellement. Il en résulte : 1° qu'ils ont involontairement conclu de l'analogie des propriétés à leur identité et à celle des tissus qui les manifestent ; comme qui conclurait de la contractililé de la vessie et d'un muscle à l'identité des fibres lisses et des fibres striées, ou à l'identité des tissus du muscle de la vie organique et du muscle de la vie animale ; 2" qu'ils tiennent pour identiques et confondent sous un seul nom des tissus différents dont ils ne connaissent pas les éléments caractéristiques ; 3° que, la connaissance des éléments anatomiques ne les guidant pas dans l'examen des actes morbides ou symptômes, ils considèrent comme ayant les mômes propriétés (caractères cliniques) des tumeurs de diverses espèces, qui, à cet égard, offrent pourtant des différences tranchées aux points de vue de leur nutrition et de leur développement, etc. De là leur prétention à trouver un désaccord entre les caractères cliniques que manifeste une tumeur et les résultats fournis par l'anatomie générale, qui indique une diversité d'espèce là où il y a, à la vérité, nutrition et développement, mais avec des différences d'intensité ou de rapidité, etc., correspondant aux différences anatomiques.
CLINIQUE, s. f. Institution dans laquelle les élèves apprennent l'art de guérir les maladies au lit même des malades. On dit, en ce sens, la clinique de V Hôtel- Dieu, de la Charité, etc.
CL1NODE. s. m. [clinodium]. Corps analogue aux basides, mais composé de cellules très-petites, allongées, simples ou rameuses. Chaque clinode porte une spore nue à son extrémité ; il se présente sous forme de filaments plus ou moins longs, continus ou cloisonnés, naissant des cellules qui constituent le parenchyme du réceptacle.
CL1NOÏDE. adj. [clinoides, de /./J.rr,, lit, et tiS'-s, forme : qui a de la ressemblance avec un lit]. — Apophyses clinoides. Quatre apophyses (deux antérieures et deux postérieures) que présente la face supérieure du corps de l'os sphénoïde, et qui laissent entre elles un espace quadrilatère ayant à peu près la forme d'un lit.
CL i SACHE, et non CLÉISAGRE. s. f. [de sàeî;, clavicule, et prise]. Goutte fixée sur l'articula-
tion sterno-claviculaire .
CLISÉOMÈTRE. s. m. [cliseometrutyi, de XMfns, pente, inclinaison, et [As-rpcy, mesure]. Instrument destiné à' mesurer le degré d'inclinaison du bassin, et à déterminer dans quel rapport l'axe de cette cavité se trouve avec celui du corps. Cet instrument, proposé par Slein, est très-compliqué et inusité.
CL1TORIIMEN, IENNE. adj. Qui a rapport au clitoris. — Artère clitoridienne. Branche supérieure de la honteuse interne. — Xerf clitoridien. hameau du nerf honteux.
CLITORIS, s. m. [clitoris, jsXsirppîc, ail. Kitzler, angl. clitoris, it. clitoride, esp. clitoris]. Petit tubercule allongé, susceptible d'érection, situé à la partie supérieure de la vulve ; sa structure a du rapport avec celle du pénis, dont il est l'analogue au point de vue anatomique. Son extrémité libre, cachée entre les grandes lèvres, représente une espèce de gland arrondi et imperforé, entouré d'un repli de la membrane muqueuse analogue au prépuce. Il est formé par un corps caverneux de même structure que celui de la verge, et rallongement démesuré qu'il peut présenter a quelquefois donné lieu à des méprises sur le véritable sexe de certains individus, Y. Érf.cth.e.
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CLITORISME. s. ni. Abus que les femmes font quelquefois de leur sexe, lorsqu'elles ont un clitoris volumineux.
CLITORISMIE. s, f. Développement exagéré du clitoris, qui en exige parfois l'amputation,
CLIVUS BLU.HEMBACHU. Plan incliné que forme la face postérieure de la lame quadrilatère qui limite en arrière la selle turcique, lame appelée aussi dos de la selle turcique,
CLOAQUE, s. m. [eZoaca, ail. Kloake, angl. cloaca, it. et esp. cloaca]. Poche que forme l'extrémité du canal intestinal chez les oiseaux et les reptiles, et dans laquelle s'ouvrent les uretères. Le cloaque sert ainsi de réservoir aux urines et aux excréments, qui s'y mélangent au moment de l'excrétion, mais n'y séjournent pas ; c'est aussi dans le cloaque qu'aboutissent et s'ouvrent les oviductes.
CLOCHE, s. f. [campana]. Vase de verre qui a la forme d'une cloche ou plutôt d'un cylindre, dont la partie supérieure est bombée, et qui sert de récipient. — Dans le langage populaire, synonyme d'ampoule, pour désigner une tumeur formée par l'épidémie soulevé, et remplie de sérosité (V. Ampoule). — C'est aussi un des noms vulgaires de la cachexie aqueuse des bêtes à laine.
CLOISON, s. f. [septurn, ^lâçpa'yu.a, ail. Scheidewand]. Nom donné, en anatomie, à diverses parties qui servent à diviser en deux une cavité, ou à séparer une cavité d'une autre. Telles sont : la cloison des oreillettes et celle des ventricules du cœur ; la cloison des sinus frontaux et celle des sinus sphénoïdaux, formées par des lames osseuses aplaties sur leurs deux faces, et situées sur la ligne médiane ; la cloison des fosses nasales, formée par le vomer, la lame perpendiculaire de l'ethmoïde et le cartilage triangulaire, et tapissée par la pituitaire ; la cloison recto-vaginale, qui résulte de l'adossement de la face postérieure du vagin avec la face antérieure du rectum ; la cloison fibro-celluleuse du canal crural, qui bouche l'orifice supérieur de ce canal, soutient le péritoine, et s'oppose à la formation des hernies fémorales ; la cloison des ventricules cérébraux, appelée aussi sepfum lucidum et cloison transparente, qui est formée de deux lames adossées l'une à l'autre sur la ligne médiane, et interceptant entre elles un espace triangulaire dans lequel on trouve une très-petite quantité de liquide séreux. Cet espace, qui a été désigné sous les noms de premier ventricule par Wenzel, de cinquième ventricule par Cuvier, de sinus du septum médian par Chaussier, est plus généralement connu aujourd'hui sous la dénomination de ventricule de la cloison et de fosse de Sylvius, remplie d'un fluide séreux, et tapissée, suivant les frères Wenzel, par une membrane particulière. Le voile du palais, le diaphragme, le médiastin, la tente du cervelet et tous les replis de la duremère, etc., peuvent être considérés comme autant de cloisons. — En botanique, cloison (dissepimcntum), toute lame verticale qui sépare les unes des antres les loges d'un péricarpe : les cloisons sont formées par deux prolongements lamellcux de l'endocarpe, adossés l'un à l'autre et réunis ensemble par un prolongement, ordinairement mince, du sarcocarpe ; toutes celles qui ne sont pas formées ainsi sont de fausses cloisons, comme celles du pavot.
CLOISONNEMENT, s. m. — Anomalie par cloisonnement. Présence, dans un organe creux médian, d'une cloison continue aux parois et partageant en deux
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moitiés la cavité, soit dans toute son étendue, soit dans une partie seulement. Les deux portions de la cavité sont généralement égales. Ces anomalies sont plus rares que celles par disjonction. La vessie, le vagin et l'utérus en ont seuls présenté des exemples. Le cloisonnement de l'utérus est plus rare que sa duplicité ; il coïncide habituellement avec celui du vagin, et ce dernier, bien qu'existant quelquefois seul, est souvent accompagné de duplicité ou de cloisonnement utérins. Ces faits sont normaux chez plusieurs marsupiaux. Que la cloison du vagin soit verticale ou oblique, un seul canal sert ordinairement au coït.
CLONIQUE. adj. [c/onicus, de xXo've;, agitation, désordre; ail, clonisch, angl. clonic, it. clonico]. — • Spasme clonique. Mouvement tumultueux, irrégulier, indépendant de la volonté.
CLONISME. s. m. [clonismus]. Baumes a compris sous cette dénomination les maladies qu'on rapportait autrefois au spasme clonique, c'est-à-dire les convulsions proprement dites.
CLOPÉE. s. f. [de l'ancien français doper , boiler]. Engorgement des genoux du mouton, qui s'accompagne d'une chaleur et d'une douleur considérables.
CLOPÉMANIE. s. f. [de -AXcnr,, vol, et u.av!a, manie]. Penchant irrésistible à commettre des vols.
CLOPIN. s. m. V. PlÉTIN.
CLOPORTE, s. m. [Oniscus asellus, L., Oniscus murarius, ail. Kellerassel, angl. wood-louse, it. porcellino terrestre, esp. cloporto]. Crustacé isopode, dont les yeux sont sessiles et le thorax composé de sept anneaux portant sept paires de pattes ambulatoires (Fig. 84); les lamelles qui terminent les fausses pattes abdominales font l'office de branchies, et des lames fixées à la base des pattes thoraciques forment sous le thorax une sorte de poche où sont logés les œufs et même les petits. Le cloporte était réputé autrefois fondant et diurétique. — Les cloportes du commerce viennent surtout d'Italie; ce ne sont pas des cloportes proprement dits, mais des armadilles (Oniscus armadi/lo, h., Arma ■ dillo officinal is, Duméril) , dont le corps est poli , brillan t , bien convexe, susceptibles de se rouler en boule dès qu'on les touche (Fig. 85), et ayant les appendices de la partie postérieure du corps à peine distincts.
CLOSTRE. s. m. [clostrum, de jtXiôOaiv, filer]. Cellules fusiformes qui entrent dans la composition du bois et des couches corticales (Dutrochet). V. Cellule.
CLOU. s. m. [ctavus, ail. Nagel, angl. mil, it. chiodo, esp. clavo]. Nom vulgaire du furoncle (V. ce mot). — Quelques auteurs ont désigné sous le nom de clou le staphylôme. — Clou hystérique. Douleur vive, bornée à un point trôs-circonscrit de la tête, ordinairement au vertex, et qui affecte particulièrement les femmes sujettes aux accès hystériques : elles la comparent à la douleur que produirait un clou enfoncé dans cette partie. — En holanique, clous, boutons non développés des fleurs de certaines plantes : ainsi les clous de girofle [caryophylli, ail. Gewûrzntxgelein, esp. clavo de especia] sont les boutons du giroflier cueillis avant le développement des Heurs.
Fig. 84.
Fig. 85.
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CLOU DE RUE. s. m. En vétérinaire, maladie locale qui survient chez les chevaux ou autres gros bestiaux, lorsqu'un clou ou tout autre corps étranger a pénétré dans la sole de corne, dans la sole charnue, et quelquefois jusqu'à l'os du pied. Un clou bien affilé, qui n'a pas pénétré jusqu'à l'os ou jusqu'au tendon, et que l'on arrache aussitôt, n'occasionne aucune lésion, et n'exige aucun autre soin. Mais lorsqu'un clou a produit une piqûre contuse, et qu'il entretient la claudication, tantôt il suffit de pratiquer une ouverture infundibuliforme jusqu'au fond de la piqûre; tantôt il faut enlever la corne désunie et amputer les chairs contuses ou désorganisées ; quelquefois il faut dessoler et enlever ensuite les parties altérées; ou bien enfin, après la dessolure, il faut extirper en totalité ou en partie le coussinet plantaire.
CLOUS FUMANTS, s. m. pl. Préparation officinale composée de matières solides : benjoin, 16 ; baume de Tolu, â ; santal citrin, à ; labdanum, 1 ; charbon léger, 48; nitrate de potasse, 2; gomme adragant, 1; gomme arabique, 2; eau de cannelle, 12; pulvérisées et converties en masses.
CLUNÉSIE. s. f. [chmesia, de dunes, les fesses]. Phlegmon de la fesse (Vogel).
CLUPES ou CLUPÉACÉS. s. m. pl. [clupei]. Famille de poissons malacoptéryg'iens composée des harengs, sardines et anchois.
CLUS1ACÉES. S. f. pl. Y. GuTTIFÉRES.
CLYSOIR. s. m. [de xXûÇetv, laver; ail. Klystierschlauch]. Espèce de tube ou de tuyau d'environ un mètre de long, fait avec un tissu imperméable, terminé d'un bout par une canule, et évasé en entonnoir à l'autre extrémité. On a proposé de substituer cet instrument aux seringues ordinaires. L'eau, versée par la partie évasée, s'écoule par sort propre poids, ou par une compression exercée progressivement de haut en bas. Y. Irrigateur.
CLYSOPOMPE. s. m. Instrument analogue au clysoir, mais avec annexion d'une petite pompe agissant à jet continu.
CLYSTÈRE. s. m. [clyster, clysterium. clysma, clysmus, enema, y.Xuarr^, de xXûÇsiVj laver; ail. Klystier, angl. clyster, it. clistero, clistere, esp. clister]. Lavement. Injection d'un liquide faite par l'anus dans les gros intestins au moyen d'une seringue. Le liquide, ainsi injecté, pénètre jusqu'à la vulve iléo-cœcale, lubrifie la muqueuse intestinale, est absorbé en plus ou moins grande quantité, et produit des effets variés selon la nature du fluide ou des substances employées à sa préparation.
CMC1N. s. m. , ou CMCINE. s. f. Principe amer cristallisable (1837, Nativelle) des feuilles du chardon bénit (Cnicus benedictus); il a été retrouvé dans toutes les plantes amères de la tribu des cynarocéphales.
CMDE (École de). École médicale qui, antérieure à Hippocrate, se prolongea jusqu'à son temps. Hippocrate dirigea des critiques contre elle, ou du moins contre un livre qui en émanait (les Sentences cnidiennes), livre qui en était dès lors à la deuxième édition, et qui n'est pas parvenu jusqu'à nous. Hippocrate reproche aux Cnidiens de subdiviser beaucoup trop les maladies, et de n'employer que trop peu de remèdes, leur thérapeutique se bornant, dit-il, au lait et aux purgatifs. Il se trouve des livres cnidiens dans la Collection hippocratique, et nous y pouvons reconnaître les points sur lesquels portait la critique d'Hippocrate;
mais aussi on doit dire que les Cnidiens ont connu le bruit de frottement dans la pleurésie, ont trépané la côte dans les épanchements thoraciques, et ont ouvert le rein dans la néphrite suppurée.
CM DOSE. s. f. [cnidosis, xvi<5Wi:,de wiiïri, ortie]. Un des noms de ['urticaire. Y. ce mot.
COAGULABLE. adj. [ail. gerinnbar, angl. coagulable, it. coagulabile\. On dit coagulub/es, ou doués de coagulabilité , les corps qui ont, comme caractère, le pouvoir, dans certaines conditions données, de passer brusquement de l'état liquide à l'état demisolide, ou de l'état demi-solide à l'état solide. La coagulation, comme la coetion, n'a rien de comparable aux faits de solidification qu'on observe dans les corps bruts ; sa production par addition d'un acide ou par la chaleur, etc., la sépare complètement de la cristallisation, et les conditions qui favorisent le plus cette dernière, comme l'évaporation dans le vide ou à une basse température, sont précisément celles qui n'amènent pas la coagulation. V. Caillot.
COAGULANT, ANTE.adj. [coagulons]. Qui coagule, qui épaissit, qui a la propriété de faire cailler le lait, de coaguler le sang, etc. On admettait autrefois des remèdes et des poisons coagulants, parce qu'on supposait que les substances introduites dans l'économie vivante agissent sur les humeurs comme elles le feraient hors du corps. Mais les agents coagulants n'agissent comme tels que dans la cavité digestive, et dès lors ne sont plus absorbés. S'ils sont pris en excès, ils se fixent aux tissus solides, et ne produisent ainsi jamais d'action analogue à la coagulation dans le sang ou dans la lymphe, etc.
COAGULATION, s. f. [coagulatio, ail. Gerinnung, angl. coagulation, it. coagulazione,esp. coagulazion] . Conversion d'un liquide en une masse molle et tremblante. La coagulation est le fait du passage d'une substance non cristallisable , naturellement liquide ou demi-liquide, à l'état demi-solide ou solide. Ce n'est pas, comme on a l'habitude de la considérer, le retour d'une substance dissoute à son état solide primitif. Les substances organiques seules se coagulent en passant de l'état liquide à l'état solide ; seules, elles ne présentent aucune forme constante lorsqu'elles se solidifient. La propriété de se dessécher et de se coaguler est liée aux corps qui sont de composition chimique non définie, comme la propriété de cristalliser est inhérente aux composés définis. C'est à la présence d'une substance organique (V. ce mot) coagulable que certaines humeurs doivent la faculté de se solidifier, qui les fait dire liquides coagulàbles sous l'influence de certains agents. 11 y a des liquides coagulàbles spontanément : telles sont la fibrine de la lymphe et celle du sang ; d'autres exigent l'emploi de la chaleur : tels sont le blanc d'œuf, et tous ceux qui contiennent de l'albumine ; d'autres exigent la présence d'un acide ou d'un autre corps étranger : telles sont les substances organiques du lait, de la bile, etc. Les corps poreux, tels que le charbon, la poudre de charbon, la charpie, certaines étoffes, déterminent, par leur contact, la coagulation de l'albumine et d'autres substances organiques encore, telles que celles des mucus. V. Cristallisation.
COAGULÉ, ÉE. adj. [ coagulatus ] . Qui a subi la coagulation. V. Coction.
COAGULUM. s. m. [ail. et angl. Coagulum, it. et esp. coagu/o]. Mot latin qui signifie présure, substance employée pour faire cailler le lait. En le transportant dans notre langue, on en a altéré la signification : on
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appelle coagulum la partie caillée ou coagulée d'un fluide susceptible de se coaguler, le caillot.
COALESCENCE. s. f. [coalcscentiu, de eum, avec, eta/ere, nourrir; gùu.wjgi.;, ail. V.erwachsen, il. coalescenza, esp. coalescencia]. Union de parties auparavant séparées, comme on l'observe dans la guérison des plaies simples ou dans les adhésions contre nature.
COALITION, s. f. [coalitio, it. coaliziene, esp. coalicion]. Synonyme de coalesceitce, suivant les uns ; indiquant, suivant les autres, l'action de plusieurs parties organiques qui reçoivent une même nutrition.
COALTAR, s. m. [prononcez kôl-tar ; de l'angl. coaltar, de mal, charbon, et tar, goudron]. Goudron de houille dont le mélange avec du plâtre a été proposé par Corne et Démeaux comme désinfectant dans le pansement des plaies, mais aujourd'hui abandonné par suite de divers inconvénients. — Le mélange de plâtre et de coaltar dans les proportions de 3 à 6 pour 100, projeté sur des matières animales liquides ou en bouillie, en quantité suffisante pour former une pâte de consistance ordinaire, agité avec ces matières et bien mêlé avec elles, leur enlève en très-peu d'instants leur odeur putride ou gangreneuse, si infecte qu'elle soit ; et la pâte qui en résulte n'a plus que l'odeur bitumineuse particulière, assez forte et un peu acre, mais très-supportable, qui est propre au coaltar. Comme toutes les poudres, celle de coaltar exige un certain temps pour être enlevée des surfaces de la plaie, et rend ainsi les pansements plus longs; c'est là un inconvénient qui mérite d'être pris en sérieuse considération pour le cas surtout où le médecin a plusieurs malades à panser dans un temps donné : il faut noter cependant que le mélange de coaltar et de plâtre s'enlève bien plus facilement que les autres mélanges pulvérulents. La poudre de coaltar a cela de commun encore avec toutes les poudres carbonifères, qu'elle salit ce qu'elle touche, et enlève ainsi aux pansements tout caractère de propreté. Si l'on n'a pas mis une couche suffisante de poudre, ou que la suppuration soit assez abondante pour la traverser et pour imbiber la charpie et le linge du pansement , il y a cela de remarquable que le pus qui a traversé la couche de coaltar n'a perdu que fort peu son odeur spécifique. V. DÉSINFECTANT.
COAPTATION. s. f. [coaptatio, de apfare, ajuster, accommoder, et cum, avec ; x.aTxpTwu.0;, ail. Coaptahoa, it. coattazione, esp. coaptacion]. Action d'adapter l'une à l'autre les deux extrémités d'un os fracturé, ou de remettre à sa place un os luxé.
COAQUES (Prénotions), [poaitaî irpo^vcaoïsç]. Titre d'un livre de la Collection hippocratique. Il est fait de passages empruntés à d'autres livres de cette même collection, passages relatifs en général à la prognose.
COARCTATION. s. f. [coarctatio, de coarctare, rétrécir]. Rétrécissement d'une cavité, d'un conduit : coarctation de l'urèthre, etc.
COARCTOTOMIE. s. f. [de coarctare, rétrécir, et Toii.ii, section]. Mot hybride employé pour designer la méthode d'uréthrotomie dans laquelle on se borne à la section simple d'un rétrécissement : elle ne suffit pas pour dilater l'urèthre. Il faut, avec un uréthrotome convenable, inciser largement la muqueuse jusqu'au tissu cellulaire sous-cutané ; puis, soir et matin, on introduit dans le canal des sondes qui empêchent la réunion immédiate, et laissent à une cicatrice intermédiaire aux deux bords de la plaie le temps de se
constituer; l'urèthre sera élargi de toute l'étendue de cette cicatrice. C'est ce qui constitue le mode de traitement de Reybard.
COATLI. s. m. Nom indigène d'un grand arbrisseau de la famille des légumineuses, aussi appelé hapalez patli, qui fournit le bois néphrétique. Celui-ci a une saveur faiblement astringente, et colore en jaune d'or l'eau, qui devient foncée. Son nom lui vient de ce qu'on l'a employé contre la néphrite et la cystite.
COBALT, s. m. [cobaltum, ail. Kobalt, angl. cobalt, it. et esp. cobalto]. Métal cassant et oxydable, grenu, fin, d'un blanc rosé, difficile à fondre, usité dans les arts, notamment pour préparer le bleu d'azur, qui est un mélange de protoxyde de cobalt et de silice. Dès le xvc siècle, on employait la mine de cobalt pour colorer le verre; mais ce n'est que depuis 1733 que Brandt a fixé l'attention sur ce métal. Les mines qui le fournissent contiennent toujours une certaine quantité d'arsenic. Ce qu'on appelle poudre de cobalt, vulgairement poudre aux mouches, est de l'arsenic natif.
COBALTIQUE. adj. Qui a rapport au cobalt : oxyde, sel, sulfure cobaltique.
COBOLT ou KOBOLT. s. m. [mort-aux-mouches, poudre aux mouches]. Dans le commerce, on donne ce nom à l'arsenic métallique réduit en poudre, qui a éprouvé un commencement d'oxydation par son exposition à l'air.
COCA. s. f. Nom indigène de VErythroxylum coca,. Lamarck. Arbrisseau originaire du Pérou, famille des érythroxylées, à 10 étamines monadelphes en bas, ovaire supère à 3 loges, dont deux avortent, d'où un fruit drupacé, rouge, oblong, monosperme. Les feuilles, longues de h centimètres, larges de 27 millimètres, sont l'objet d'un commerce considérable. Mâchées en petite quantité par les courriers, les voyageurs, les ouvriers mineurs, elles permettent de rester un et deux jours sans prendre d'aliments solides ou liquides ; elles calment la faim et la soif, soutiennent les forces. Mâchées en plus grande quantité, elles agissent comme le vin ; mêlées au tabac et mâchées, elles ont un effet analogue à celui du hachisch.
COCAÏNE, s. f. Principe actif de la coca; soluble dans l'alcool et l'éther, peu dans l'eau. Alcalin, amer, fusible à 98° (C32H«>Az208). V. Egyonine.
COCALlER.s. m. Nom de l'arbre qui donne la coca.
COCC.AIRE. s. m. Nom inusité proposé pour désigner un fruit composé de plusieurs coques partagées à maturité (capucine, fraxincllé).
COCCINE. s. f. Matière animale propre qui, avec l'entomoléine (V. ce mot) et une huile diversement colorée suivant les espèces, compose le tégument externe des insectes.
COCCINELLE, s. f. \coccinella, de mmo:, graine d'écarlate ; ail. Blatt/auska/ér]. Genre d'insectes coléoptères, ainsi appelé probablement à cause de la couleur rouge des élytres de plusieurs de ses espèces. Quelques coccinelles ont été recommandées comme antiodontalgiques , particulièrement la coccinelle à sept points (Coccincl/a septempunctata), et celle à deux points (Coccinel/a bipunctata). Ces insectes, connus vulgairement sous le nom de bétes à Dieu, replient leurs pieds contre leur corps lorsqu'on les saisit, et font sortir par les jointures de leurs cuisses avec leurs jambes une humeur jaunâtre d'odeur désagréable.
COCCOGNIDIOUE (Acide). Trouvé par Gobel dans les grains du Dûphne gnidium.
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COCCYCÉPHALE. adj. et s. m. [coccycephalus, de •/Avm/c,, coccyx, et xttpoû.ii, tête]. Se dit des monstres acéphales chez lesquels les os de la sommité du corps ont la forme d'un coccyx (Geoffroy Saint-Hilaire).
COCCYGIEN, IENNE. adj. [coccygeus] . Qui appartient au coccyx. — Muscle coeey'gien.y . Ischto-coccygien. — Ligaments coccygiens. V. Sacro-coccygien. — Artère coecygienne. C'est une branche de l'artère ischiatique.
COCCYGIO-ANAL. adj. [coccygio-analis]. Qui appartient au coccyx et à l'anus. — Muscle coccygioanal. V. Sphincter de l'anus.
COCCYGODYNIE. s. f. [de x.oV.y.'/;, coccyx, et ô^'jvm, douleur]. Douleur de l'articulation sacro-coccvgieime ; arthralgie sacro-coccygienne.
COCCYX, s. m. [coccyx, en grec xo'jmo;, qui proprement signifie coucou; ail. Stiessbein, angl. coccyx, it. coecige, esp. coxis~\. Petit os situé à la partie inférieure et postérieure du bassin, ainsi dit à cause de la ressemblance qu'on a cru lui trouver avec le bec du coucou. Placé à l'extrémité de la colonne vertébrale, audessous du sacrum, il est composé de quatre ou cinq pièces analogues aux vertèbres, et que quelques auteurs ont regardées comme autant d'os séparés (pssa coccygù, Sœmm.). Il est destiné à soutenir et à protéger la partie inférieure du rectum, et donne attache aux ligaments sacro-scialiques, aux muscles grands fessiers, ischio-coccygiens, releveur et sphincter de l'anus. De sa partie postérieure et supérieure s'élèvent deux éminences tuberculeuses qui, unies par un ligament à deux autres éminences du sacrum, laissent entre elles une ouverture ovalaireoù se termine le canal sacré.
COCHÉ, ÉE. adj. — Pilules cochées. Certaines pilulesofficinales qui purgent fortement.
COCHENILLE, s. f. [coccus, ail. Cochenille, angl. cochineal, it. cocciniglia, esp. cochinilld] . Insecte hémiptère, famille des gallinsectes, qui fournit le principe colorant avec lequel on fabrique les plus belles
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teintures écavlates. Ces insectes, dont la femelle est aptère (Fig. 87), sont caractérisés par leurs tarses composés d'un seul article distinct, terminé par un crochet unique. Ils sont si petits, qu'à l'état de larves on ne les voit bien qu'à l'aide d'une loupe, et qu'à l'état parfait, les femelles, beaucoup plus grosses que les mâles, qui seuls sont pourvue d'ailes (Fig. 8(3), égalent au plus un petit pois. La cochenille du nopul {Coccus cadi, L.) est celle dont on retire la matière
colorante. À l'époque de la ponte, les femelles s'accrochent aux feuilles et aux jeunes branches, et c'est alors qu'on les récolte. La cochenille la plus estimée vient du Mexique, et se trouve dans le commerce sous forme de petits grains irréguliers , convexes d'un coté, concaves de l'autre, sur lesquels on distingue toujours les traces des anneaux. — Autrefois on employait au même usage la cochenille de Pologne (Coccus polonicus, L.), dont la femelle, d'un brunrougeàtre, s'attache aux racines de la tormentille, du Scleranthus perennis, etc. — La cochenille du chêne vert oukermès (Coccus ilkis,L.), qui se trouve dans le midi de la France ou en Espagne, est beaucoup plus grosse. La femelle, d'un noir violet semé d'une poussière blanche, fournit également une teinture écarlate.
COCHENILLINE. S. f. V. CARMINE.
COCHLÉA1RE ou COCHLÉARIEN, IENNE. adj.
[cochlearis, de cochlea, limaçon; it. coch/eare]. — Ouverture cochléaire. Ouverture de la caisse du tympan, plus connue sous le nom de fenêtre ronde, qui fait communiquer cette caisse avec la rampe interne du limaçon.
COCHLÉARIA. s. m. [ail. Lô/fèlkrout]. Genre de plantes (tétradynamie siliculcuse, L., crucifères, J ) qui ont une saveur acre et piquante, analogue à celle du cresson de fontaine. — Le cochléaria officinal (Cochlearia officiua/is, L.) est connu vulgairement sous le nom à herbe aux cuillers, à cause de la forme de ses feuilles, dont les radicales sont pétiolées, arrondies, subréniformes, un peu concaves, lisses et luisantes, et les caulinaires sessiles et cordiformes. C'est un antiscorbutique ; ou administre quelquefois le sue exprimé de ses feuilles. Le sirop de cochléaria est préparé avec 500 grammes de suc des feuilles fraîches de cochléaria et 1 kilogramme de sucre, que l'on fait dissoudre au bain-marie dans un vase clos. L'alcoo/at de cochléaria est le produit de la distillation de 2 parties d'alcool à 80° centésimaux sur 2 parties de feuilles fraîches de cette plante. — Le cochléaria de Bretagne (cran ou cranson de Bretagne, Cochl. armoracia, L.) a une racine pivotante, blanchâtre, de la grosseur du bras, que l'on emploie sous le nom de raifort sauvage . Sa saveur est àcre et piquante, son odeur très-pénétrante. Appliquée sur la peau, elle agit comme rubéfiant. On obtient l'alcoolat antiscorbutique , ou alcoolat de cochléaria composé, appelé autrefois esprit ardent de cochléaria, parla distillation au bain-marié de 9 parties d'alcool sur 8 de feuilles fraîches de cochléaria (Cochlearia officinalis), et 1 partie de racine de raifort sauvage (Cochl. armoracia) fraîche et coupée menu.
COCHLEAT. V. ArrÉVIATIONS.
COCHLÉE. s. f. [cochlea, ko'x>.o;, limaçon] . Désigne quelquefois le limaçon de l'oreille interne.
COCHON, s. m. [sus, û?, ail. Schwein, angl. hog, pig, it. porco, esp. puerco]. Genre de vertébrés mammifères, pachydermes, ongulogrades, de la famille des suidés : â doigts partout ; groin moyen, màchelières moyennes ; corps couvert de poils longs ; incisives, ~; canines, Jf* ; molaires, l-J. ; yeux petits, à pupille ronde ; queue petite, mince. Les espèces sont : 1° Le sanglier à l'état sauvage, porc, pourceau ou cochon à l'état domestique par toute la terre à peu près (Susscrofa, L.) : le sanglier est l'origine de toutes les races domestiques ; 2° le cochon de Siam, et 3° le cochon de la Chine, considérés à tort comme variétés du précédent, parce qu'ils donnent avec lui des métis féconds ; à° probablement le cochon des Cé/èbes, con-
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sidéré comme variété pour la même raison ; 5° le cochon des Papous {Sus papuensis, Lesson), sauvage, mais origine probable des races domestiques de la Polynésie; G0 Sus verrucosus, de l'Indo-Chine, trèsgrand, à callosités aux joues ; 7° Sus vMtatus, de Java, petit, marqué de bandes blancbcs ; 8" Sus larvatus, d'Afrique, garrot élevé, train de derrière bas comme chez l'hyène, tête grosse, tubercule saillant des gencives près de chaque défense supérieure (V. Bamroussa). Partout les cochons servent à l'alimentation ; leur chair se conserve longtemps, est très-nourrissante, mais difficile à digérer. L'étalon mâle est le verrat, la femelle la truie ou coche, les jeunes sont dits cochons de lait ou gorets On châtre ceux-ci, pour l'engraissement, au trentième ou quarantième jour. Un verrat suffit à vingt-cinq truies ; la portée est de dix à douze petits, et plus.
COCININE. s. f. Partie grasse, solide et facilement fusible, que l'on extrait du beurre de coco (Dumas).
COC1N1QUF. ou COCOSTÉARIOUE (Acide). Acide gras qu'on prépare en saponifiant le beurre de coco avec de la potasse, et en précipitant par un acide minéral le savon ainsi obtenu. (C'-7H27H''.)
COCOTIER, s. m. [Cocos nucifera, L., ail. etangl. Cocos, esp. cocotero]. Genre de la famille des palmiers, dont le fruit, appelé coco, très-gros, enveloppé à l'extérieur d'un brou filandreux, renferme, dans une coque ovale très-dure, une amande creuse contenant une liqueur laiteuse de saveur agréable et sucrée. La chair de l'amande est d'un blanc de neige et succulente, et sert à préparer des émulsions adoucissantes. La liqueur donne parla fermentation une sorte de vin.
COCTION. s. f. [coctio, de coquere, cuire ; 773'iii:, angl. coction, it. cozione, esp. coccion]. Action de cuire. Changement d'état que fait subir la chaleur aux substances organiques demi-solides. Il y a pour cela un degré fixe de température où a lieu le phénomène, comme pour la coagulation des substances organiques liquides, au-dessus duquel, dansde certaines limites, il prend un autre caractère. Le fait de la coction consiste soit eu un durcissement ou coagulation avec friabilité, soit en un gonflement, avec ramollissement, des substances organiques. Cuisson est employé de préférence quand il s'agit des substances alimentaires soumises à l'action du feu, et coction s'applique plus spécialement aux matières qu'on soumet à la même action comme objet d'expérience. Ainsi on dit que tel aliment, pour être digéré, a besoin d'avoir éprouvé un certain degré de cuisson ; on dit au contraire que tel tissu se racornit par la coction. — Le mot latin coctio a été employé aussi dans le même sens que le mot français digestion, parce que les anciens comparaient cette fonction à la cuisson des aliments. C'est par suite des mêmes théories qu'ils se sont servis du mot coction pour désigner le moment de la maladie qui précède le déclin des accidents, parce qu'ils ont supposé que toute maladie était due à une humeur viciée, qui d'abord se trouvait dans un état de crudité, et qui devait être changée en une matière susceptible d'être assimilée à la substance propre du corps, ou du moins en une matière moins nuisible et susceptible d'être évacuée parquelque couloir. Ils désignaient sous le nom de pepsis (îts'yi;, cuisson) ce travail d'assimilation, cette coction parfaite ; et sous celui de pépasme (irenasao;) le travail d'élimination. Us rapportaient à la première espèce de coction la résolution des tumeurs inflammatoires, à la seconde la suppuration.
COEF
COCVLE ou COCOSTÉARYLE. s. m. Radical hypothétique (C26H25) de Vacide cocylique ou cocinique (C26H-503) obtenu en môme temps que la glycérine, par saponification de la cocinine ou cocinate d'oxyde de glycile ou glycérine (C29H2704), que contient l'huile de noix de coco, en même temps que les acides capronique et caprique.
COCYTE. s. m. [eocytu, de xwxurc'ç, pleurs, lamentation]. Douleur qui résulte de l'introduction d'un venin sous la peau (Linné).
CODACAPALE. s. m. [codagapala]. Écorce du Wrightia antidyserderica, Brown (apocynées, pentandrie digynie, L,), arbre qui croît au Malabar. Elle est en plaques un peu roulées, rugueuses à l'extérieur, rougeàtres en dedans, d'une saveur amere, acre et légèrement astringente. On l'a préconisée contre la diarrhée.
CODDAM-PULLI. Nom donné par Rheede au Carcapulli de Lynschoten, arbre de la Chine, de la famille des guttifères (Hebradeudron cornbogioides, Graham, Stalagmitis cornbogioides, Murray, Garcinia morella, Desrousseau , Mangostana. morella, Gœrtner), qui fournit ,1a gomme-gulte. V. ce mot.
CODE. s. m. [ail. Codex, it. codice, esp. codex]. Le mot français code et le mot latin codex, qui signifient l'un et l'autre recueil des lois, sont employés pour désigner une collection de recettes ou de formules que l'on doit suivre pour la préparation des médicaments. Ce mot est synonyme de dispensaire, A'antidotaire, de pharmacopée. En France, on appelle simplement Codex le recueil des formules adoptées par la Faculté de Paris : Codex parisiensis .
CODÉINE, s. f. [de y.ûiïr, qui signifie la capsule du pavot ; ail. Codein, angl. codein, codéine, it. et esp. codcina\. Alcaloïde découvert dans l'opium par Robiquet. La codéine est en cristaux prismatiques blancs, amers, solubles dans l'éther et dans l'alcool. L'eau en dissout une assez grande quantité ; et le reste se fond comme une huile, puis, traité par peu d'eau, ne tarde pas à cristalliser. La codéine est précipitée de ses dissolulions salines par la potasse, et par l'ammoniaque, qui la redissout facilement ; elle précipite abondamment par le tannin ; elle ne bleuit pas par les sels de fer peroxydés, et l'acide azotique ne la colore "pas en rouge. Elle se combine avec plusieurs acides, qu'elle sature, et avec lesquels elle forme des sels très-bien cristallisés. A forte dose, elle est vénéneuse ; mais, à doses fractionnées, elle a la même action sédative que le pavot et cause moins de pesanteur de tête et de malaise que le sirop de morphine et que la morphine (C35H20AzOs). 5 kilogrammes d'opium donnent environ 20 grammes de codéine. — On fait un sirop de codéine avec : sucre, 2i0 gram.-, eau, 120 gram., et codéine cristallisée, ,20, qu'on administre à la dose de 30 grammes par cuillerée.
COECAL. adj. Fausse orthographe. V. CAECAL.
COECUM. s. m. Fausse orthographe. V. CeCum.
COEFFICIENT, s. m. En chimie comme en algèbre, chiffre placé devant un terme ou une formule chimique, et qui indique combien de fois on doit multiplier le terme ou les lettres de la formule pour connaître la valeur réelle de ce terme. Lorsqu'une lettre n'est précédée d'aucun nombre , elle est censée avoir 1 pour coefficient. — Le coefficient de dilatation linéaire d'un solide est le rapport qui existe entre sa longueur à 0° et sou allongement, quand sa température s'élève de 0°à 1°. Cette dilatation est généralement uniforme
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de 0° à 100°. Au delà, elle cesse de l'être. Le coefficient de dilatation cubique est le triple du précédent. Le coefficient de dilatation des liquides est variable avec chaque degré, même entre 0° et 100°. Le coefficient de dilatation des gaz et des vapeurs pour chaque degré est à peu près le même, mais non absolument le même, quelle que soit leur densité . Il est représenté par 0,00367 pour l'air.
COELIAQUE. adj. [cœliacus, de rteCklx, ventre, intestin ; angl. cœliac]. Qui a rapport aux intestins. — Artère cœliaque (opisthogastrique, Ch.). Tronc commun des artères coronaire stomachique, hépatique et splénique. Elle naît immédiatement de l'aorte abdominale, entre les piliers du diaphragme. — Flux cœliaque. Diarrhée qui survient le plus souvent sans cause appréciable, et qu'on ne peut attribuer qu'à un trouble dans les fonctions de l'estomac, des intestins et du foie : les selles sont blanches, semblables à du chyle, et l'on suppose qu'en effet le chyle, n'étant pas absorbé, s'écoule par les déjections. — Plexus cœliaque. Entrelacement nerveux formé par le nerf grand sympathique autour du tronc cœliaque. C'est un prolongement de la partie inférieure du plexus solaire ; il se divise luimême en trois autres plexus, dits coronaire stomachique, hépatique et splénique ; ceux-ci accompagnent les artères du môme nom.
COEI.OIVIA. s. m. [cœloma , -A'ÂXwy.ct, de xoîAgv, cavité]. Espèce d'ulcère de la cornée transparente.
COELOPHIiÉBITE. s. f. [cœlophlebitis , de xolloq, creux, et olity, veine]. Inflammation de la veine cave inférieure.
COENADEI.PHE. adj. et s. m. [de jeewb;, commun, et à'î'eXcpoç, frère]. Monstres doubles composés de deux corps à peu près également développés, mais dont cependant l'un peut être resté à cet égard un peu en arrière de l'autre, et qui sont tellement unis ensemble, dans une plus ou moins grande étendue, qu'ils possèdent en commun un ou plusieurs organes absolument nécessaires à la vie (Gurlt).
COENESTHÉSIE. S. f. V. CÉNESTHÉSIG.
COENOLOGIE. s. f. [cœnologia, de xoivôç, commun, et Xo-ycç, discours]/ Conférence entre plusieurs individus^; consultation entre plusieurs médecins.
COENURE. s. m. [cœnurus, de mwç, commun, et cùpà, queue; ail. Hirnblasenwurm, angl. cœnurus, it. cenuro]. Genre d'helminthes cestoïdes caractérisé par une vésicule (Fig. 88, hh) commune à plusieurs corps (gg), terminés chacun par une tète munie de quatre ventouses (d) au-dessus (lesquelles est une double couronne de crochets (c), dont la présence dans le crâne des moutons détermine la maladie appelée tournis (V. ce mot). La vésicule est blanche, demi-transparente, formée d'une substance homogène finement granuleuse. Chaque corps est long de 1 à 3 millim. , épais de 1 (g) ; il est blanc , cylindrique, plissé circulairemcnt (e), saillant, ou mieux pendant (g) à la face interne de la vésicule (hh), parce que l'animal le tient rentré en doigt de gant, renversé de ce côté (becd), au lieu de faire saillie à la surface externe de la vésicule commune. Au niveau (b) de l'adhérence de chaque corps à cette vésicule, celle-ci offre un petit orifice à deux lèvres (a) par lequel l'animal peut se déverser au dehors, ou plus souvent simplement faire saillir sa tête, qui, dans le cas contraire, est renversée jusqu'à l'extrémité libre ou pendante du corps (cd) dans une petite poche secondaire ("bf) qui est une dépendance de la vésicule commune (ReynaletCh.RôMn), et qu'il remplit plus exac-
tement que ne le montre la figure. Au fur et à mesure du progrès de l'âge du ccenure (Cœnurus cerebralis, Rudolphi), les parois de chaque corps se remplissent de grains ovoïdes ou sphériques, de 2 à 3 centièmes
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de millimètre, offrant souvent des couches concentriques, et formés de carbonate de chaux, plus d'une trame organique. On les trouve dans les mêmes conditions chez les cysticerques également.
GOERGIBLE. adj. [ail. einschlicssbar, it. coercibile\. Se dit des gaz susceptibles d'être liquéfiés par une forte pression.
COEIUHTIF, IVE. adj. [de coercere, resserrer, contenir] . — Force coercitive des muscles (Fick, Moleschott, etc.). Nom impropre donné à l'attribut des fibres musculaires de n'être influencées par l'innervation motrice que dans l'étendue où se distribue chacun de leurs nerfs; de telle sorte, par exemple, que lorsqu'un muscle reçoit un nerf à chacun de ses bouts, il faut les irriter tous deux pour que tout le muscle se contracte, et, si l'on en stimule un seul, la contraction reste limitée à la portion du muscle où il se distribue, sans s'étendre à l'autre portion, comme si le muscle avait la force de contraindre l'influence nerveuse à ne pas gagner au delà.
COEUR, s. m. [cor, vA'j.z, x^s, xap'ftx, ail. Hcrz, angl. heart, it. cuorc, esp. corazon]. Organe conoïde, creux et musculaire , ayant à peu près le volume du poing, chez l'adulte. Renfermé dans la poitrine, vers sa partie moyenne et un peu à gauche, logé entre les deux plèvres , et enveloppé par le péricarde , il est le principal agent de la circulation (V. ce mot). Il est aplati sur deux faces, dont l'une, convexe, est à la fois supérieure antérieure et droite, et l'autre postérieure inférieure et gauche. Ces deux faces sont creusées chacune d'un sillon longitudinal, qui partage ainsi le cœur en deux moitiés. Il est aussi séparé intérieurement en deux moitiés à peu près semblables, adossées l'une à l'autre, et partagées chacune en deux cavités appelées, l'une ventricule , l'autre oreillette. Le cœur présente donc deux ventricules, l'un droit ou pulmonaire, l'autre gauche ou aortique , et deux oreillettes, qui surmontent chacune un des ventricules, et communiquent avec lui. Toutes ces cavités sont lisses , polies et tapissées par une membrane fine, très-adhérente au tissu musculaire; mais elles offrent des anfractuosilés formées par des
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faisceaux plus ou moins saillants de ce tissu. Les oreillettes présentent à leur partie supérieure un petit prolongement aplati et creux, nommé appendice auriculaire, et une cavité principale, appelée sinus. Dans le sinus de l'oreillette droite s'abouchent, en haut, la veine cave supérieure ; au-dessous et plus en arrière, la veine cave inférieure, qui est pourvue d'une valvule appelée valvule d'Eustuchi; au-dessous de cette valvule est l'orifice des deux veines coronaires et des cardiaques. Dans l'oreillette gauche s'abouchent postérieurement les veines pulmonaires droites , et sur le côté externe les veines pulmonaires gauches. La cloison qui sépare les oreillettes, et qui ne laisse entre elles aucune communication, présente intérieurement, du côté de l'oreillette droite, une dépression superficielle, appelée fosse ovale, et dans l'oreillette gauche un petit repli semi-lunaire. Dans chaque oreillette,
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l'orifice auriculo-ventriculaire, c'est-à-dire l'ouverture qui établit la communication entre l'oreillette et le ventricule correspondant, est garni d'une valvule : celle de l'orifice auriculo-ventriculaire droit est appelée valvule triglochine ou tricuspide ; celle de l'orifice auriculo-ventriculaire gauche est la valvule mitrale. Dans la cavité des ventricules, un grand nombre de faisceaux musculaires, connus sous le nom de colonnes charnues, soulèvent la membrane interne, ou ne tiennent à la substance do l'organe que par leurs extrémités; quelques-uns donnent naissance à une multitude de petits tendons qui se fixent au bord de la valvule placée à l'orifice auriculo-ventriculaire correspondant. Près de cetorifice, on voit, dans le ventricule droit, l'embouchure de l'artère pulmonaire, dans le
gauche, celle de l'artère aorte. Chacune de ces artères est pourvue, à son origine, de trois valvules appelées, à cause de leur forme, valvules sigmoïdes ou semilunaires, dont le bord libre présente dans son milieu un petit tubercule de consistance semi-cartilagineuse, nommé tubercule d'Aranzi; ces valvules ont pour usage de fermer complètement l'ouverture artérielle lorsqu'elles sont abaissées.
Les rapports du cœur et des gros vaisseaux avec la paroi antérieure du thorax (Fig. 89) sont indispensables à connaître avec précision. — 1, 2, 3, 4, les quatre premiers espaces intercostaux ; a pointe du cœur , répondant au quatrième espace intercostal ; b, origine de l'aorte derrière l'articulation du cartilage de la troisième côte ; b', aorte ; c, sommet de la courbure aortique, à 2 ou 3 centimètres au-dessous de la fourchette sternale ; d, ventricule droit ; e, artère pulmonaire.
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Fig. 90. — Le cœur et ses principaux vaisseaux chez le cheval, vu par sa face droite, a, le ventricule droit; b, le ventricule gauche ; c, l'oreillette droite ; d, la veine cave antérieure ou supérieure; e, la veine azygos ; f, la veine cave inférieure ou postérieure ; gy, les veines pulmonaires ; Idi, les divisions de l'artère pulmonaire ; i, la crosse de l'aorte ; />, le canal thoracique ; /, artère cardiaque droite; m, sa branche verticale ou ventriculaife ; >/, sa branche horizontale ou auriculo-ventriculaire ; o, branche ventriculairc de la veine cardiaque; p, branche auriculo-ventriculaire de cette veine.
Le volume du cœur présente de grandes différences suivant les individus. En général, cet organe est plus petit chez les femmes que chez les hommes. On peut
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évaluer sa longueur, de la base au sommet, à environ 12 centimètres dans l'état de distension modérée des cavités; sa plus grande largeur, à 9 centimètres 1/2, et sa plus grande épaisseur à 68 millimètres. Son poids augmente non-seulement jusqu'à l'époque du complet développement, mais encore jusques après la soixantième année, âge auquel celui de tous les autres organes a coutume de diminuer : ainsi son poids moyen est de 255 grammes de quinze à trente ans, de 285 grammes de trente à cinquante, et de plus de 300 grammes jusqu'à soixante. Ce poids moyen est à celui du corps :: 1 : 158 chez l'homme, :: 1 : 149 chez la femme. — La moyenne du poids total du cœur chez vingt femmes mortes en couches est représentée par 291 grammes 85 centigrammes. Or, d'après des pesées nombreuses consignées par Bouillaud, la moyenne chez l'homme serait de 230 à 240 grammes, et chez la femme, 220 à 230. Il y aurait donc, pendant la grossesse, une augmentation de plus du cinquième du poids total. Cette hypertrophie porte exclusivement sur le ventricule gauche. — Le nombre des battements du cœur varie suivant l'âge : on en compte 100 chez l'embryon, 140 à 180 après la naissance, 115 à 130 durant la première année, 100 à 115 pendant la deuxième, 90 à 100 durant la troisième, 85 à 90 pendant la septième, 80 à 85 à quatorze ans, 70 à 75 chez l'adulte. Des observations faites dans les hospices de vieillards ont montré qu'à cet âge, le pouls, loin de se ralentir, prenait de la fréquence. Ce nombre est plus grand chez les sujets sanguins que chez les individus pblegmatiques, après les repas et surtout après les exercices corporels, enfin chez les femmes que chez les hommes. 11 croît avec l'élévation des lieux : Parrot l'a trouvé de 70 au niveau de la mer, 75 à 1000 mètres, 82 à 1500, 90 à 2000, 95 à 2500 mètres, 100 à 3000, 110 à 4000 mètres. — Les deux ventricules se contractent ensemble, et les deux oreillettes aussi. Le temps compris entre la contraction des oreillettes et celle des ventricules est moindre que celui qui s'écoule entre la contraction des ventricules et celle des oreillettes. Il n'y a pas non plus une simultanéité absolue, mais une différence de quelques tierces entre chaque battement du cœur et le pouls correspondant des artères. — Chez le fœtus, les deux oreillettes sont confondues en une seule dans les premiers temps de l'évolution ; et, quand leur cloison se forme, il reste encore une ouverture de communication, à laquelle on a donné le nom de trou ovale ou trou de Botal, parce qu'on en a attribué la découverte à Léonard Botal (en 1562), quoique Galien et Vésale en eussent parlé avant lui. Ce trou occupe la place où sera plus tard la fosse ovale, et ne commence à se fermer que dans le troisième mois, par le développement d'une espèce de valvule composée d'un double feuillet membraneux, et qui n'est complète qu'au sixième mois. Il ne reste alors qu'un canal oblique, qui s'oblitère lui-même peu à peu. La cloison des ventricules présente aussi, pendant les six premières semaines, une ouverture d'autant plus grande, qu'on l'examine à une époque moins éloignée de la conception. V. ClRCTLATlON.
COEliR (Le), s. m. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Il est placé au-dessous et à quelque distance du paleron (V. ce mot), en arrière du contre-cœur, ou plus spécialement en arrière et vers le milieu de la masse musculaire olécrânienne. 11 est presque sous-cutané. Il répond aussi à peu près à la
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place qu'occupe le cœur dans l'intérieur du thorax, d'où son nom. Il ne renferme pas de ganglion lymphà tique. (Goubaux.)
COGNASSIER ou COIGNASSIER. s. m. [Pirus cydonia, L., ail. Qùittënbaum, angl. quirice-tree , itcotogna, esp. membrillerd]. Arbre (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont le fruit, connu sous le nom de coing (malum cydonium) , est jaune, cotonneux eu dehors, d'une odeur forte, d'une saveur particulière. Les pépins ou graines de coing contiennent une grande quantité de mucilage : aussi leur décoc tion sert-elle à préparer des collyres adoucissants. On fait, avec 1 kilogramme de suc de ce fruit et 1 kilogramme 750 grammes de sucre blanc, un sirop légèrement astringent, avec lequel on édulcore les boissons toniques que l'on prescrit contre les diarrhées chroniques.
COHABITATION, s. f. [cohabitât io, de «w«,avec, ethabitare, habiter; ail. Beiuohnung , esp. cohabitacion]. Action de demeurer, d'habiter ensemble. — En médecine légale, acte par lequel le mariage est consommé, acte nommé aussi copulation ou coït.
COHÉRENCE, s. f. [cohœrentia, de cum, avec, et luerere , adhérer; ail. Cohârenz, it. coerenza, esp. coherencia]. Adhérence réciproque de plusieurs corps ou des différentes parties d'un môme corps.
COHÉRENT, ENTE. adj. [cohœrens]. Se dit, en botanique, des étamines quand elles tiennent les unes aux autres, soit par des poils, soit par une substance glutineuse.
COHÉSION, s. f. [cohœsio, de cum, avec, et hasrere\ adhérer; ail. Coliœsiort,- angl. cohésion, it. coesionj esp. cohésion]. Union des parties composantes des corps durs ; force avec laquelle les particules adhèrent entre elles de manière à opposer plus ou moins de résistance à leur séparation ; force qui tend à réunir les atomes intégrants et de même nature d'un corps. Dans ce dernier sens, cohésion est synonyme d'affinité. Cohésion diffère d'agrégation en ce que ce dernier mot n'exprime que l'état de réunion des molécules. La cohésion, ou force de cohésion des parties d'un corps, oppose plus ou moins de résistance à leur séparation, soit mécanique, soit chimique.
COHIBANT. adj. V. Isolant.
COIIOBATION. s. f. [cohobatio, de l'arabe cohob, cohoph; ail. Hectificiren, esp. euhobacion]. Distillation réitérée qu'on fait en reversant sur le résidu, ou mieux sur de nouvelles substances, un liquide distillé, pour qu'il se charge davantage de leurs principes volatils.
COHOSH. s. m. Nom indigène, dans l'Amérique du Mord, du Caulophyllum thalictroides , Michaux (Ixontice thalictroides, L.), de la famille des berbéridées, dont on emploie le rhizome pour faciliter l'accouchement. Ce rhizome présente plusieurs pouces de longueur ; il est très-ramifié et ressemble à de la racine de serpentaire. On en extrait, en traitant par l'eau sa teinture alcoolique concentrée, une matière résineuse désignée sous le nom de caulophyllin.
COIFFE, s. f. [pi/eus, ail. Haube, esp. cofio]. Portion des membranes fœtales que l'enfant pousse quelquefois devant lui, et qui se trouve alors sur sa tête dans l'accouchement ordinaire. Il peut en résulter des accidents graves et pour la mère et pour l'enfant ; mais un préjugé vulgaire regarde celle disposition comme d'un heureux augure. De là l'expression proverbiale : être né coiffé. — ■ En botanique, coiffe (calyptru), enveloppe membraneuse, sorte de bourse qui recouvre
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l'urne ou cupule des mousses, et qui se rompt circulaircnient par son milieu : la portion inférieure de cette membrane, celle qui reste autour du pédicule de l'urne, se nomme aussi la vaginale ; tandis que la supérieure, celle qui recouvre le sommet de l'urne, retient le nom de coiffe.
COÏNDICANT, ANTE. adj. [coindicans, de cum, avec, ensemble, etindicare, indiquer]. — Signes coindicants. Ceux qui concourent à indiquer l'emploi de tel ou tel moyen curatif.
COÏNDICATION. s. f. [coindicatio , ail. Mitanzeigc] . Concours de plusieurs indications qui tendent toutes à motiver telle ou telle médication.
COING, s. m. Fruit du cognassier. Y. ce mot.
COINS, s. m. pl. [ail. Eckzahn]. En vétérinaire, dents incisives du cheval les plus voisines des crochets et les plus courtes. Elles sont au nombre de quatre, deux à chaque mâchoire. V. Âge.
COÏT. s. m. [coitus, auvcuaîct, ail. Beischlaf, it. et esp. coito]. Union des sexes pour la génération. Cette union est appelée aussi acte vénérien; copulation chez les animaux, cohabitation chez l'homme. Elle prend le nom de monte chez certains animaux, le cheval particulièrement. Accouplement est un terme général qui s'applique aux animaux pourvus de sexes. On dit d'un quadrupède maie qu'il couvre sa femelle. Cependant il y a aussi des termes propres à certaines espèces , comme rnàtiner pour le chien, saillir pour le cheval et le taureau, cocher pour les oiseaux, le coq surtout.
COL. s. m. [collum, aùy_T,v, 7pa-/Y,Àcc, ail. Hais, angl. neck, it. collo, esp. cuello]. Partie du corps située entre la tète et les épaules. En ce sens, le mot col a vieilli, quoiqu'on s'en serve encore fréquemment en certains cas : cou est plus usité. — Enanatomie, on donne le nom de col à des parties qui sont plus minces que le reste de l'organe dont elles dépendent. — Col de l'astragale. Enfoncement plus marqué inférieurement que supérieurement, et qui sépare le corps de cet os de son extrémité antérieure ou de sa tête. — Col des côtes. Partie étroite qui se remarque entre la tête ou extrémité supérieure des côtes et l'éminence qu'on nomme leur tubérosité. — Col ou collet des dents. Partie des dents qui se trouve entre la couronne et la racine; elle a très-peu d'étendue, et n'est marquée par aucun rétrécissement dans les dents incisives et canines. — Col du fémur. Partie rétrécie et allongée, unie à angle obtus au corps du fémur, et qui soutient la tête de cet os. — Col du grand os. Rainure circulaire que l'on remarque au-dessous de la tête de cet os du carpe — Colde l'humérus. Les anatomistes appellent ainsi le rétrécissement, large de quelques millimètres au plus, qui circonscrit la tête de l'humérus et la sépare de ses deux tubérosités; mais les chirurgiens donnent ce nom à la portion de l'humérus qui est limitée en haut par les deux tubérosités, et en bas par l'insertion des muscles grand pectoral, grand dorsal et grand rond. Il ne faut pas confondre le col anatomique et le col chirurgical . — • Col de l'os maxillaire inférieur. Rétrécissement qu'on observe sur chaque branche de cet os, au-dessous du condyle ; il donne attache en devant au muscle ptérygoïdien externe. — Colde l'omoplate. Rétrécissement que présente l'angle antérieur et interne de l'omoplate, derrière la cavité glénoïde; il donne attache à la capsule fibreuse de l'articulation scapulo-humérale. — Cal du péroné. Léger rétrécissement situé au-dessous de la tête ou de l'extrémité supérieure du péroné. — Col du radius. Partie grêle, de
la longueur d'un travers de doigt au plus, qui supporte la région articulaire de l'extrémité supérieure de cet os. — Col de la matrice. Canal étroit, cylindrique, comprimé d'avant en arrière, un peu renflé à sa partie moyenne, qui est long de 23 à 27 millimètres, et qui en a lû à 18 d'avant en arrière, et 18 à 23 transversalement. Sa partie supérieure, continue avec l'utérus, est embrassée par le vagin •, l'inférieure, plus ou moins proéminente, fait saillie dans le fond de ce canal, et porte le nom de museau de tanche. — Col de la vessie. Sorte de prolongement de la partie antérieure inférieure de la vessie, représentant un goulot trèscourt, en forme de cône tronqué, embrassé en avant par la prostate, et appuyé en arrière sur le rectum ; il se continue antérieurement avec l'urèthre.
COLAT. V. ABRÉVIATIONS.
COL ATOIRE. adj. [colatorius].Se disait, dans l'ancienne physiologie, des organes appelés depuis dépurateurs, tels que le rein et le foie.
COLATURE. s. f. [co/atura, de colare, verser peu à peu; ail. Co/atur, it. colatura, esp. co/adura]. Opération pharmaceutique qui consiste à verser un liquide sur un tissu de toile ou de laine peu serré, plutôt pour en séparer le marc que pour l'obtenir d'une transparence parfaite: elle diffère par conséquent un peu de la. filtrat ion. V. ce mot.
COLCHICACÉES. s. f. pl. [colchicacece]. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes qui a pour caractères : Racine fibreuse ou bulbifère. Feuilles alternes et engainantes. Fleurs terminales, hermaphrodites ou imisexuées. Calice coloré, à 6 divisions très-profondes, 6 étamines opposées aux divisions du calice. 3 ovaires, tantôt libres, tantôt soudés de manière à représenter un ovaire triloculaire , contenant un grand nombre d'ovules attachés à l'angle interne ; un style au sommet de chaque ovaire, et un stigmate glanduleux. Fruit composé de trois carpelles distincts qui se soudent quelquefois et forment une capsule triloculaire, mais qui se séparent de nouveau lors de la maturité, et s'ouvrent chacun par une suture placée à leur angle interne. — Les colchicacées ont généralement sur l'économie animale une action délétère qu'elles doivent à un principe particulier appelé vèratrine et à un acide nommé acide cévadique. V. ces mots.
COLCHICÉINE. s. f. Principe cristallisable, sans amertume, non azoté, accompagnant la colchiciue. Plusieurs faits portent à croire que le corps appelé colchiciue est un mélange de colchicéine et d'un autre alcaloïde mal déterminé.
COLCHICINE. s. f. [it. et esp. colchicina\. Alcaloïde trouvé par Geiger et Hesse dans les semences de colchique. Il cristallise en aiguilles déliées et incolores. Il a une saveur âpre etamère, mais il n'a pas l'âcreté de la vèratrine; il n'irrite pas non plus avec autant de violence la membrane pituitaire ; il est néanmoins purgatif et vénéneux. 11 se dissout un peu dans l'eau, tandis que la vèratrine y est insoluble ; il se dissout aussi dans l'alcool. Il réagit faiblement alcalin, mais donne des sels bien définis avec plusieurs acides. Cette substance a besoin d'être étudiée de nouveau.
COLCHIQUE, s. m. [Colchicum, L., ail. Zeitlose, angl. yneadow-saffron, it. et esp. colchica]. Genre de plantes de l'hexandrie trigynie, L., qui a donné son nom à la famille des colchicacées. Le colchique d'automne (vei/lotte, tue-chien, safran des prés , Colchicum au-' tumnalé, L.), qui fleurit dans les prés pendant les mois de septembre et d'octobre, et a de grandes fleurs roses,
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îtdontle tube, haut de 19 à 21 centimètres, sort immédiatement du bulbe charnu ; elles s'épanouissent longtemps avant les feuilles, et ont à peu près la même forme que celles du safran : ce qui leur a fait donner le nom de safran bâtard. Les bulbes, irrégulièrement ovoïdes (Fig. 91), de la grosseur d'une noix, revêtues extérieurement de membranes minces et brunes, renfermant une substance compacte , charnue et blanche, d'une odeur désagréable, d'une saveur acre et nauséabonde, sont formées d'amidon et de vératrine : c'est,
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avec la semence, la seule partie qui soit employée en médecine. Le colchique agit, à petites doses, comme diurétique et succédané de la scille; à dose plus forte, c'est un purgatif drastique: il peut déterminer tous les accidents des poisons acres. On ne doit l'administrer qifavec circonspection , en commençant par 10 à 15 centigrammes. On l'a surtout employé contre l'hydropisie; mais il paraît avoir une action spéciale dans la goutte et dans le rhumatisme articulaire. — On fait le vinaigre colchicique en faisant macérer pendant iiuinzejours : bulbes desséchéesde colchique, i 28 grammes, dans vinaigre rouge très-fort, lk,l,500. En faisant cuire en consistance de sirop 500 grammes de vinaigre colchicique et 1 kilogramme de miel blanc, on a Voxymèfl colchicique. — La teinture de colchique est préparée en faisant macérer pendant quinze jours 64 grammes de bulbes de colchique dans 260 grammes d'alcool à 56° centésimaux. — Les semences du colchique n'ont encore été employées que sous forme de vin, que l'on prépare de la même manière et d'après les mêmes proportions qu'avec les bulbes. Leur action est en effet semblable à celle des bulbes.
COLCOTAR. s. m. [colcotar]. Peroxyde de fer rouge provenant de la décomposition du protosulfate de fer par le feu. On le nomme aussi chalcite. On l'employait autrefois comme tonique et astringent, à la même dose que l'oxyde de fer.
COLÉINE. s. f. La chitine. V. ce mot.
COLÉOCÈLE. s. f. [coleocele, de xoXm?; vagin, et >«iXï], hernie]. Hernie vaginale.
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COLÉOPTÈRES, s. m. pl. et adj. [co/eopleri, de xoXtôç, enveloppe, étui, et 7r-£pov, aile]. Ordre d'insectes dont les deux ailes supérieures, dures, épaisses, courtes (élytres), servent d'enveloppe aux inférieures, qui sont membraneuses et se replient en travers sous elles, dans l'état de repos. L'ordre des coléoptères se divise eu quatre sections, d'après le nombre d'articles de leurs tarses : les pentamères (de tts'vts, cinq, et p.e'poç, partie), cinq articles à tous les tarses ; les hétérorrtères (de sTîfo;, différent, et uépo;, partie), cinq articles aux tarses des quatre pattes antérieures, et quatre seulement aux pattes de derrière ; les tétrameres (de ts's- <7jtpe;, quatre, et p.s'po;, partie), quatre articles à tous les tarses; et les trimères (de rpsïç, trois, et u.(foç, partie), trois articles au plus.
COLÉOPTILE. s. f. [coleoptila, de jm'asoç, étui, et T7-i>.cv, plumule, coleoptilis, coleophyllum]. Petit étui membraneux ou charnu, provenant des cotylédons, qui enveloppe quelquefois la base de la plumule (Mirbel).
COLÉOPTILE, ÉE. adj. [co/eoptilotus]. Se dit d'une plumule qui est munie d'une coléoptile, et qu'on ne peut, en conséquence, apercevoir que par la dissection.
COLÉOPTOSE. s. f. [coleoptosis, de xo).eo;, vagin, et itTôxnç, chute]. Chute ou prolapsus du vagin.
COLÉORBIIEX1E. s. f. [coleorrhexis , de «oXeo?, vagin, et pTj|t&, rupture]. Piupture du vagin; l'un des accidents des accouchements laborieux.
COLÉORRIIIZE. s. f. [co/eorrhiza, de xoXeti;, étui, et ptÇx, racine]. Espèce d'étui de tissu cellulaire, clos de toutes parts, qui enveloppe la radicule de l'embryon de certaines monocotylédones, de sorte qu'on ne peut apercevoir celle-là qu'au moyen de la dissection ou quand la racine s'est fait jour au travers de la coléorrhize (Richard).
COLÉORRHIZE, ÉE. adj. [coleorrhizatus]. Se dit d'une radicule qui est munie d'une coléorrhize.
COLÉOSTÉGNOSE. s. f. [coleostegnosis, de xoXsb?, vagin, et rrTspoxjt;, resserrement]. Rétrécissement du vagin.
COLIMAÇON, s. m. V. Limaçon.
COLIQUE, adj. [co/icus, angl. colic, it. et esp. colico]. Qui appartient au côlon. — Artères coliques. Ellœ sont au nombre de six, dont trois fournies par la mésentérique supérieure (coliques droites), et trois venant de l'inférieure (coliques gauches). Toutes se dirigent vers l'intestin côlon, en passant entre les deux feuillets du péritoine qui forment les mésocôlons, où elles se ramifient et s'anastomosent les unes avec les autres. La première colique droite est encore appelée colique droite supérieure (mésocolique, Ch.); la seconde, colique droite moyenne (colique droite, Ch.) ; et la troisième, colique droite inférieure ou iléocolique (cœcale, Ch.). Des trois coliques gauches, la première, ou supérieure, est nommée par Chaussier grande colique gauche; la seconde, ou moyenne, n'est pas distinguée de la précédente, parce qu'elle naît souvent d'un tronc qui lui est commun avec elle, et la troisième est appelée par cet anatomiste petite colique gauche. A ces artères correspondent autant de veines, qui vont se décharger dans la grande et la petite rnésaraïque. — Lobe colique du foie. C'est le grand lobe de cet organe
COLIQUE, s. f. [colica passio, wbXiXï! châGin;, ail. Ko/ik, Darmgicht, angl. colic, it. colica, esp. colico]. D'après l'étymologie, ce mot doit signifier une affection de l'intestin côlon; cependant on désigne sous cette dénomination, non-seulement des douleurs qui
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ont leur siège dans les intestins, mais même celles qui affectent les autres viscères de l'abdomen. — Colique bilieuse. Colique que l'on attribuait à la surabondance de la bile. — Colique convulsive.Y . Colique spasmodique . — Colique de cuivre. La colique de cuivre passait pour une maladie fréquente et était décrite en un grand nombre d'ouvrages ; un examen attentif n'a aucunement confirmé cette opinion qui était courante. Chevallier et Boys de Loury ont visité avec soin tous les établissements où le cuivre se travaille à Paris ; ils ont examiné et interrogé les fondeurs, les acheveurs, les ciseleurs, les bronziers, les lamineurs et cloutiers, qui travaillent le cuivre à froid, les fondeurs de monnaie et de médailles, les chaudronniers, les poèliers, les fabricants de capsules de guerre ; ils se sont procuré des renseignements sur les usines et les centres industriels, tels que Imphy (Nièvre) et Yilledieu-les- Poèles. Parmi ces ouvriers, les uns manient le cuivre continuellement, les autres vivent au milieu d'émanations cuivreuses ; ces habiles observateurs ont constaté que la colique de cuivre n'existe pas, et que les ouvriers en cuivre, quelle que soit leur spécialité, ne présentent aucun accident qui puisse être attribué à l'action d'un agent toxique particulier. Cependant il est certain que le cuivre est absorbé par les ouvriers ; leur urine contient du cuivre. — Colique d'estomac. Douleur qui a son siège dans l'estomac. V. Cardi algie. — Colique flatulente, flatucuse ou venteuse. Colique occasionnée par l'accumulation des gaz intestinaux. — Colique hémorrhotdale. Espèce de colique métastatique déterminée par la suppression du flux hémorrhoïdal. — Colique hépatique. Douleur qui a son siège à la région du foie, principalement vers la vésicule du fiel, et qui est souvent occasionnée par le passage de quelque calcul biliaire à travers les conduits cystique et cholédoque. — Coliques hystériques. Celles qu'on observe fréquemment chez les personnes hystériques, au commencement, à la fin ou dans l'intervalle des attaquesd'hystérie.Ellesontquelqueanalogie, quant à la nature, avec les contractions antipéristaltiques de l'œsophage qui causent la sensation de boule hystérique. Elles sont sansgravité. — Colique inflammatoire. V. Entérite. — Colique de Madrid. Maladie dont le véritable caractère est encore peu connu, attribuée, par les uns à l'usage immodéré des fruits ou des boissons glacées , ou à la mauvaise qualité des vins ; par les autres, à des oxydes de plomb, de cuivre ou d'étain, provenant des conduits où passent les eaux; par d'autres, à la fraîcheur des nuits, qui contraste avec la chaleur diurne. Les uns la regardent comme une affection du système nerveux ganglionnaire, les autres comme une phlegmasie de la tunique musculaire intestinale. L'opium associé aux purgatifs paraît avoir été employé avec succès. — Colique menstruelle. Colique qui précède ou accompagne l'évacuation menstruelle propre aux femmes, ou bien qui est due à la suppression de cette évacuation. — Colique métallique, colique des peintres, colique saturnine. V. Intoxication saturnine. — Colique de miséréré. Nom vulgaire deY iléus, que l'on a ainsi appelé à cause des angoisses que le malade éprouve. — Colique néphrétique. Douleur qui a son siège dans les reins, et qui est due à l'irritation produite par quelque calcul développé dansles reins. — Colique des peintres, colique de plomb. V. Intoxication saturnine. — Colique de Poitou. V. Colique végétale. — Colique sèche . Il est prouvé aujourd'hui, par les recherches des médecins de la marine, par celles de
Lefèvrc en particulier, que des causes nombreuses d'iu toxication saturnine se rencontrent à bord des vaisseaux et à terre dansles régions torrides du globe, et que ce sont elles qui produisent cette prétendue endémie des pays chauds désignée sous le nom de colique sèche, qui en définitive n'est qu'une des formes de l'empoisonnement par le plomb, dont on a méconnu jusqu'à ce jour la véritable nature, et dont on n'a pu préserver les marins précisément parce qu'on s'est refusé à admettre la possibilité de sa production ; que, depuis l'application des mesures hygiéniques ordonnées par le ministre de la marine , la colique sèche, autrefois très-commune dans plusieurs stations, au Sénégal, par exemple, y est devenue très-rare, quoique les autres maladies infectieuses dont on a voulu la rapprocher aient conservé leur pernicieuse activité; que l'éveil donné sur l'action délétère des composés plombiques apprend à rechercher la part qu'ils ont pu avoir dansla production des accidents qu'on est appelé à soigner, et qu'avec de la persévérance on parvient souvent à préciser aujourd'hui la cause réelle qui les a produits ;que la constatation du liséré bleu des gencives dans la généralité des cas observés, qu'on avait mise en doute, vient confirmer chaque jour l'action du plomb, et les avantages qu'on doit retirer de l'application persévérante des mesures hygiéniques, qui seules peuvent affranchir les marins des accidentsd'intoxication saturnine dont ils ont été si souvent victimes. — Colique spasmodique ou nerveuse. Colique sans aucun symptôme inflammatoire, et qui paraît due à une lésion particulière des nerfs des intestins. — Colique stercorale. Colique qu'on attribue à la rétention des matières fécales dans les intestins ; mais cette rétention elle-même est un effet qui peut dépendre de la môme cause que les douleurs de colique. — Colique utérine. Douleur qui a son siège dans la matrice. — Colique végétale. Nommée par Citois, médecin de Louis XIII et du cardinal de Richelieu, colique de Poitou (colica Pictonum) ; par Huxham, colique de Devonshire, parce qu'il l'avait observée dans le comté de Devon, en Angleterre. Elle est due au plomb ou à des boissons de mauvaise qualité. On la traite comme la colique métallique. — Colique verrnineuse . Colique causée par la présence de vers dans les intestins. — En vétérinaire, le mot coliques ou tranchées est une expression générique par laquelle on désigne les douleurs des organes du ventre. Une agitation constante atteste la vivacité de la douleur ; l'animal gratte le sol avec les pieds de devant, se couche et se relève avec violence, se campe pour uriner, ou se secoue, etc. ; quelquefois il se roule sur la litière, en prenant des positions diverses, suivant le siège du viscère affecté. Il expulse des gaz, des mucosités ou des matières fécales. Le diagnostic est difficile à établir ; le plus souvent on est réduit à faire la médecine des symptômes. On distinguera particulièrement : 1° Les coliques rouges, ou coliques sanguines, ou entérorrhagie. Elles procèdent d'une congestion active (quelquefois passive, par obstacle à la circulation) delà muqueuse intestinale. Les douleurs sont soudaines et atroces. Mort eu quelques heures, lorsqu'on ne saigne pas promptement. Traitement : saignée à blanc, fût-ce môme au sortir du repas, 6, 9, 11 litres de sang et plus. 2° Les coliques sterco-> raies, par plénitude du caecum , par bézoard ou par des calculs et des égagropiles ; il y a obstacle au libre cours des matières. Traitement : briser ou détruire l'obstacle, expulser la pelote de la courbure pelvienne ; purgatifs, fouille du rectum. V. Occlusion intestinale.
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COLITE, s. f. [de xûXcv, le côlon; angl. colitis, it. colite, esp. colitis]. Inflammation de l'intestin côlon. On a proposé, dans ces derniers temps, d'appeler de ce nom l'inflammation de tout le gros intestin, depuis le caecum inclusivement jusques et y compris le rectum ; cette dénomination exprimant exactement la nature et le siège de la maladie, et convenant à toutes ses formes et à tous ses degrés , depuis la diarrhée la plus simple jusqu'à la dysenterie la plus intense. V. Entérite.
COLLAPSUS. s. m. [ail. Collapsus, angl. collapse, it. collapso, esp. colapso]. Mot latin qui signifie chute, et que Cullen a introduit dans la langue médicale pour désigner toute diminution de l'excitabilité du cerveau par suite de laquelle cet organe cesse de remplir ses fonctions, ou ne les remplit qu'irrégulièrement. Le collupsus ne diffère de Yadynamie que par la promptitude avec laquelle il survient. C'est dans ce sens qu'on dit du malade qu'il tombe dans le collapsus. On trouve souvent ce mot employé pour désigner un état dans lequel les malades, présentant ou non des lésions des muscles ou des centres nerveux, abandonnent leurs membres à l'action de la pesanteur, et ne contractent leurs muscles qu'avec la plus grande répugnance. Les affections typhoïdes, etc., en offrent des exemples.
COLLAS. Vents qui, aux îles Philippines, soufflent du sud-ouest , et amènent des pluies torrentielles, des inondations, de légers tremblements de terre au milieu d'un brouillard épais. Ces tempêtes furieuses appartiennent à la saison intermédiaire qui prélude à l'hivernage.
COLLATÉRAL , ALE. adj. [collateralis, de cum, avec, et latus, côté; it. collatérale, esp. colaferal]. Qui accompagne, qui marche à côté. — Artères collatérales du bras. Artères fournies par la brachiale (numérale, Ch.), et qui contribuent avec elle à porter le sang aux différentes parties du membre supérieur. On distingue : 1° la collatérale supérieure ou externe (grande musculaire du bras, Ch.), qui naît de la partie interne de la brachiale, s'engage entre les trois portions du biceps, et s'étend jusqu'à la partie inférieure externe du bras; 2° les collatérales inférieures ou internes (collatérales du coude, Ch.), qui naissent de la brachiale, près de l'articulation huméro-cubitale, et descendent à la partie supérieure de l'avant-bras. — Branches collatérales . En général, toutes les ramifications artérielles ou veineuses qui suivent à peu près la direction du tronc d'où elles proviennent.
COLLE, s. f. [glutinum, yS/Xv. , ail. Leim , angl. poste, glue, size, it. colla, esp. cola]. Préparation molle et homogène dans toutes ses parties, qu'on obtient en délayant de la farine dans de l'eau, soumettant le tout à la chaleur et le remuant tant qu'il reste sur le feu. Les colles, qui diffèrent des fécules (V. ce mot) par la nature de la substance, et des bouillies (V. ce mot) par celle du véhicule, sont employées quelquefois comme topiques émollients.
COLLE FORTE, s. f. [ail. Tischlerleim, angl. glue]. Gélatine extraite des rebuts de substances animales, tels que les oreilles, les pieds, les rognures de peau. On fait macérer ces substances dans l'eau, on les nettoie, on les traite par l'eau de chaux et l'acide sulfurique pour en séparer les matières grasses, et on les soumet ensuite à l'ébullition avec une certaine quantité d'eau. La colle est faite lorsqu'une petite quantité, étendue sur une assiette, prend, en refroidissant, la consistance requise.
Colle à bouche. Colle forte la plus pure, qu'on a fait fondre avec parties égales de sucre, qu'on a coulée en plaques sur une table huilée, et qu'on a passée ensuite dans des linges chauds pour lui enlever cette huile. V. GÉLATINE.
Colle de Flandre. Colle forte tirée des jeunes animaux et bien pure.
Colle de poisson. V. Ichthyocollk.
COLLECTEUR, adj. [collector].— Poils collecteurs (pili collectores). Poils courts et roides ou papilles qui' hérissent le sommet ou divers points de la partie supérieure du style chez les synanthérées, et recueillent le pollen quand le style, en s'allongeant, traverse le canal formé par les anthères soudées.
COLLECTION, s. f. [collectio, de colligere, recueillir, rassembler; esp. collection]. — Collection purulente. Amas de pus dans quelqu'une des cavités du corps ; dépôt. — Collection sanguine. V. Hématome.
— Collection séreuse. Accumulation de sérosité dans une cavité naturelle ou accidentelle. V. Empyéme.
— En pharmacie, collection des drogues, approvisionnement qu'on en doit faire. Pour les substances que la nature ou le commerce nous offrent dans un état tel qu'elles puissent se conserver (comme la plupart des plantes exotiques et des drogues minérales), la collection consiste seulement à les choisir de bonne qualité. Pour celles que nous ne trouvons pas dans cet état (comme les substances animales et végétales indigènes), la collection consiste non-seulement dans le choix, mais aussi dans les soins propres à les conserver, c'est-à-dire Yémondation, la dessiccation, etc.
COLLENCIIYIME. s. m. [de »o'XXa, colle, et É'ix^a, chose injectée]. Variété de tissu utriculaire végétal caractérisé par la grande épaisseur des parois des utricules constituants. Exemple : le tissu des noyaux de dattes.
COLLERETTE, s. f. Involucre des ombellifères, composé de bractées verticillées sur un seul rang, qui le font ressembler à une collerette.
COLLET, s. m. [dimin. de col, en latin collum, it. colleta] . Rétrécissement qui a quelque analogie avec le cou. — Collet des dents [ail. Hais ou Kragen]. Ligne dont le contour marque la séparation de la racine et de la couronne d'une dent. — En botanique, collet, plan situé entre la tige et les racines, où les libres commencent d'un côté à monter et de l'autre à descendre : c'est ce qu'on a nommé aussi le nœud vital,
Collet du sac herniaire. V. Hernie.
COLLÉTIINE. s. f. Principe particulier existant dans le Col/etia spinosa.
COLLÉTIQUE. adj. [colleticus, de *o'XXa, colle]. Synonyme à'agglutinatif.
COLLIER, s. m. [collare, ail. Halsring]. En botanique, membrane circulaire que l'on trouve sur le pédicule de certains champignons, et qui est un reste du volva. — En pathologie, éruption dartreuse qui fait le tour du cou comme un collier. — En vétérinaire, partie musculaire du cou des bêtes de boucherie.
Collier de Morand. Espèce de sachet contre le goitre, auquel on donnait la forme d'un collier, d'une cravate. Morand le composait de folles fleurs de tan, de chaux éteinte et de sel marin ; on devait le renouveler tous les quinze jours, et en continuer l'usage pendant cinq à six mois. Ensuite on a fait ces sachets en répandant sur une carde de coton une poudre composée de sel ammoniacal , de chlorure de sodium décrépite , et d'épongé calcinée sans avoir été lavée (âa 32 grain.),
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et rerouvrant le tout avec une mousseline que l'on piquait en losange : on appliquait sur le goitre le côté de la poudre. Aujourd'hui ce collier est remplacé par les préparations d'iode, et particulièrement par une pommade faite avec l'hydriodate de potasse ioduré.
COLLIEB (Le), s. m. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. La situation de ce maniement répond aux trois quarts supérieurs environ de la longueur du bord antérieur de l'épaule. Il est placé en avant de l'épaule, et est séparé de la face interne de la peau par le muscle trapèze cervical. En arrière, il est limité par le bord antérieur du muscle sus-épineux, et repose de haut en bas sur la terminaison et sur la face externe du relevenr propre de l'épaule et de l'angulaire de l'omoplate.
COLLIMATEUR, s. m. Instrument de physique dont la partie essentielle est une lentille qui sert à viser chacune des raies du spectre. V. Spectrométrie.
COLLIOUATIF, IVE. adj. [eolliquativus, de colliq/uescere, se fondre, se résoudre en eau ; aimwnxôç, angl. colliquativë] . — Se dit, en pathologie, de divers flux qui épuisent promptement les malades, et qui semblent être le résultat de la liquéfaction des parties solides du corps. C'est ainsi qu'on dit : sueur colliquativé, dévoierrient colliquatif, etc.
COLLIQUATION. s. f. [colliquatio, oûvTYiÇtç, ail. Zusammenschmélzên, it. colliquazione, esp. colicuaciori\. Fonte, dissolution des parties solides, ou diminution de la consistance des humeurs du corps humain; fonte des parties solides accompagnée d'excrétions abondantes.
COLLISALLA. s. m. Nom indigène du quinquina que nous appelons calisaya.
COLLODION- s. m. Solution éthérée de cotonpoudre, dont l'emploi a été proposé, en chirurgie, comme agglutinatif (Maynard, de Boston). C'est un fluide incolore, plus ou moins sirupeux, préparé avec : coton-poudre, 16 gram.; éther pur, 715 gram. Étendu à plusieurs couches sur la peau, il forme, après l'évaporation de l'éther, une pellicule imperméable trèsadhésive, résistant à l'eau et à l'alcool. Il est employé comme adhésif, et aussi comme topique contre diverses éruptions, mais surtout contre l'érysipèle, la variole, dont il arrête le développement. Le collodion a été employé sous forme d'une forte couche étendue sur tout le pénis, même dans sa portion prostatique, contre les érections fatigantes dans la blennorrhagie.
V. PVROXYLE
COLLOÏDE, adj . [collodes, de xoXXa, colle, et ei^cç, forme]. Qui a l'apparence de la colle. — Cancer colloïde ou g cl ai ini forme. Productions morbides qui consistent en une trame aréolaire remplie d'une sorte de gelée peu vasculaire, sans trace de travail inflammatoire dans les parties voisines. Cette production , dont la symptomatologie est à refaire , se présente sous la forme de masses offrant partout le même degré de mollesse, et rarement susceptibles d'ulcération. L'aspect colloïde ou colloïdal s'observe dans des tumeurs de natures très-diverses, dont il est une disposition particulière limitée souvent à une petite portion de la tumeur : il est dû au dépôt d'une substance amorphe , homogène, très-transparente ou demitransparente, tremblotante, parsemée ou non de granulations moléculaires entre les éléments anatomiques caractéristiques du tissu morbide que cette matière amorphe tient ainsi écartés. On trouve cet aspect colloïde : 1" Dans des fumeurs qui ont pour trame ou,
comme on dit, pour base, des fibres du tissu lamineux entrecroisées. 2° Dans des tumeurs embryoplastiques, surtout dans celles qui sont formées principalement de cellules granuleuses grisâtres, dont le noyau n'est souvent bien visible qu'après action de l'acide acétique, ou dans celles qui sont principalement composées de noyaux libres : souvent alors la portion colloïde a une teinte rosée. 3° Dans des tumeurs hypertrophiques glandulaires du gros intestin, de l'estomac, de la mamelle, du pancréas, du foie, etc. En ces cas, les culs-de-sac glandulaires sont souvent atrophiés dans une partie de leur étendue, et forment des amas interrompus, cylindriques, ou de formes diverses, composés de cellules épithéliales glandulaires accumulées, cohérentes, granuleuses ; le tissu cellulaire interposé à ces culs-de-sac est atrophié, au moins en grande partie, et remplacé par la substance amorphe gôlatiniforme. Celle-ci renferme fréquemment des amas de granulations graisseuses très-fines ou même des vésicules adipeuses. Certaines hypertrophies des glandes en grappe, formées surtout par les épithéliums, trèspàles, accompagnées d'un peu ou de beaucoup de matière amorphe, ont souvent l'aspect gélatiniforme : tel est le cas où des portions hypertrophiées font saillie dans des kystes du centre de la tumeur, portions dont quelques lobes sont quelquefois composés surtout de matière amorphe et d'éléments fibro-plastiques(/«mei»,.9 kysteuses hydatiformes de la mamelle d'Astley Cooper). h'' Dans la thyréoïde hypertrophiée, dont chaque vésicule close est pleine de matière amorphe, visqueuse, parsemée d'épithélium, de corps granuleux, et de corps sphéroïdaux, albuminiformes. 5° Enfin, dans certaines tumeurs hétéradéniques (V. ce mot). Ainsi, l'expression colloïde ne désigne pas une espèce particulière de produit morbide, mais seulement un aspect plus ou moins analogue à celui de la colle, pouvant se rencontrer dans diverses sortes de tumeurs, et dû à la présence de matière amorphe dans les interstices de leur trame caractéristique. Y. Tvmei'r.
COLLONÈME. s. m. [collonema, de xo'XXa, colle, et vvio.a, tissu]. Nom donné par Millier à des tumeurs produites par un tissu extrêmement mou, d'apparence tremblotante et gélatineuse, qui se compose de rares faisceaux fibreux, et de cristaux tout particuliers, disséminés au milieu d'une masse de globules beaucoup plus gros qne ceux du sang. V. Colloïde, 2".
COLLUTOIRE, s. m. [de colluere, de cum, avec, e luere, laver; esp. colutorio]. Médicament qui diffère d gargarisme en ce qu'il est employé pour agir seulement sur les gencives et les parois internes des joues, et non sur la gorge.
COLLYRE, s. m. [collyrium, xoM'jptovjall. et angl. Collyrium, it. collirio , esp. colirio]. Médicament solides, de forme allongée et cylindrique, qui étaien destinés à être introduits dans le vagin, l'anus, le oreilles, les narines, comme une espèce de trochisqu (Hippocrate et Galien). Aujourd'hui ce mot s'entend d toute espèce de médicament topique appliqué sur l'œi ou plutôt sur la conjonctive. On distingue les collyres secs, qui consistent en des poudres que l'on insuffle dans l'œil au moyen d'un tuyau de plume ; les collyres mous, qui sont des onguents ou pommades ; et les collyres liquides, que l'on prépare avec des eaux distillées, des infusions ou décoctions de plantes, auxquelles on ajoute diverses substances médicamenteuses. — Collyre d'Ammon. Préparé avec le cyanure de zinc, i la gomme arabique, l'eau distillée de mélisse et le'
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laudanum. — Collyre de Bénédict. Dissolution d'extrait d'opium dans une infusion de pensée sauvage. — Collyre de Beer. Mélange d'extrait de Saturne, d'eau de rose et d'esprit de romarin. — Collyre de Boerhaave. Poudre de mercure doux, d'aloès et de sucre candi. — Collyre de Brun. Mélange de vin d'aloès, d'eau de rose et de teinture de safran. — Collyre d'Erhard. Dissolution de borax dans l'eau de sureau. — Collyre de Fernandez. Mélange de mercure doux, d'aloès et de camphre, avec de la térébenthine et du jaune d'œuf.
— Collyre de Fischer. Dissolution de sulfate de zinc et de sel ammoniac dans un mélange d'eau safranée et et d'alcool camphré. — Collyre de Gimbernat. Solution de 5 centigrammes de potasse caustique dans 30 grammes d'eau. — Collyre de Graefe. Solution laudanisée de sulfate de zinc dans l'eau de rose rendue mucilagineuse. — Collyre d'Helvétius. V. Eau divine.
— Collyre d'Ilimly. Dissolution de 10 à 30 centigrammes de carbonate de potasse dans 30 grammes d'eau.
— Collyre de Hufeland. Mélange de 4 grammes de teinture de pomme épineuse et de 90 grammes d'eau.
— Collyre de Jùngken. Mélange pulvérulent de mercure doux, de sucre et d'opium. — Collyre de Krimer. Mélange d'acide chlorhydrique, de mucilage et d'eau de rose. — Collyre de Lan franc. On le prépare avec 250 grammes de vin blanc, 45 grammes d'eau de plantain, autant d'eau de rose, 4 grammes de sulfure jaune d'arsenic, 2 grammes d'oxyde vert de cuivre, 75 centigrammes de myrrhe et autant d'aloès. Cette mixture est improprement appelée collyre, puisqu'on ne peut l'appliquer sur la conjonctive qu'en l'étendant dans un véhicule. Elle sert surtout, comme escharotique, pour toucher les ulcères fongueux et indolents.
— Collyre de Newmann. Infusion acétique d'arnica, qu'on sature avec du carbonate d'ammoniaque. — Collyre de Plenck. Dissolution de borax et de sucre dans l'eau de rose. — Collyre de Richter. Mélange de blanc d'œuf et d'eau de rose battus en écume. — Collyre de Rust. Mélange d'extrait de Saturne, d'eau de sureau et de teinture d'opium. — Collyre de Saint- Jerner on. Dissolution de sulfates de cuivre et de zinc dans une décoction de rue avec addition d'eau-de-vie camphrée.
— dollyre de Stark. Dissolution d'acétate de plomb dans l'eau de rose. — Collyre de Tenque. Dissolution d'acétate de plomb et de sel ammoniac dans l'eau de rose. — Collyre de Tunnermann. Dissolution de 4 grammes d'acétate de plomb dans 02 grammes d'eau, à laquelle on ajoute 2gl',00 de potasse caustique liquide.
COLMATAGE, s. m. Alluvion artificielle amenant l'exhaussement des terrains bas et marécageux au moyen des dépôts qu'y laissent, après un séjour plus ou moins prolongé, des eaux bourbeuses détournées de leur cours.
COLOBOME. s. m. [coloboma, de «'AoSom, je mutile; ail. Colobom]. État anormal de l'œil qui consiste en une fissure de la paupière supérieure, de l'iris, de la choroïde ou de la rétine, par vice de première conformation, mais surtout de l'iris. Il est dû à la persistance tératologique de la fente que présente à sa partie inférieure l'iris lors de sa naissance et pendant les premiers temps de son développement.
COLOCYNTHINE. s. f. [ail. et angl. Colocynthin, esp. colocintino]. Principe très-amer, résinoïde, soluble dans Feau et l'alcool, brunâtre, précipitable par la noix de galle en flocons blancs, que Vauquelin a isolé de la coloquinte.
COLOMBATE. s. m. V. TANTALATË.
COLOMBINE. s. f. [esp. colombino]. Matière trouvée dans la racine de Colombo par Wistoock. Elle est très-amère, en petits prismes transparents, soluble dans l'alcool plus à chaud qu'à froid, dans l'élher aussi, et à peine dans l'eau.
COLOMBIQUE.adj. — Acide co/ombique (C42H23013). En llocons blancs peu solubles dans l'eau et l'éther , très-solubles dans l'alcool. Retiré de la racine de Coccu/us palmatus, DC. (Boedeker). V. Tantalique.
COLOMBIUM. s. m. [ail. et angl. Columbium, it. colombio , esp. eolumbid]. Métal ainsi appelé par llatchett, et généralement plus connu sous le nom de tantale .V. ce mot.
COLOMBO ou COLUMBO. s. m. \colomba , columba , ail. Columbopflanze, it. et esp. columbo]. Racine d'une plante sarmenteuse qui croît à Ceylan, aux environs de la ville de Columbo, d'où elle est apportée en tranches orbiculaires ou en morceaux de 55 à 80 centimètres de long, couverts d'une écorce rugueuse, épaisse et verdàtre. Cette racine, jaune à l'intérieur, a une odeur aromatique un peu nauséabonde, et une saveur d'une extrême amertume. Elle provient d'une plante ménispermée, le Menispermum palmaturii, L., ou Cocculus palmatus, DC. — C'est un médicament tonique et astringent. On emploie particulièrement l'infusion à froid; dans les diarrhées chroniques, on prescrit quelquefois la décoction (16 grammes dans un litre d'eau) ; on l'emploie aussi sous forme de poudre (75 centigrammes à 1 gramme) plusieurs fois par jour. Aux États-Unis, on nomme colombo, et en France faux Colombo, la racine d'une gentianée, le Frasera Waltheri, Michaux, peu amère, sans odeur très-marquée, ne contenant pas d'amidon, et colorant l'alcool, l'éther et l'eau en jaune. Elle a été substituée quelquefois au vrai colombo, dont elle n'a ni l'astringence ni l'amertume.
COLON, s. m. [côlon, x&Xcv, ail. Grimmdarm, angl. colon, it. et esp. colon]. Portion du gros intestin qui s'étend depuis le cœcum jusqu'au rectum. On distingue quatre portions dans le côlon : 1° le côlon lombaire droit, ou portion ascendante, qui est placé dans la région lombaire droite, et s'étend depuis le cœcum jusqu'au bord des fausses côtes correspondantes; 2° le cd/on transverse ou arc du côlon, dirigé transversalement d'un côté à l'autre de l'abdomen, et à sa partie supérieure et antérieure ; 3° le côlon lombaire gauche, ou portion descendante, situé dans le flanc gauche ; 4° enfin, le côlon iliaque, ou l'S du côlon, portion contournée en forme d'S, qui est logée dans la fosse iliaque gauche, et qui va se terminer à la partie supérieure du rectum.
COLONIE, s. f. et COLONISATION, s. f. Traitement à l'air libre des aliénés réunis en colonies agricoles, telles que celles de Filz-James, en France, de Cheel, en Relgique, dans lesquelles la claustration n'existe pas. Soit qu'on traverse les cours, soit qu'on visite les appartements, les dortoirs, les bâtiments des fermes, on a toujours la campagne devant soi. Nulle pari on ne trouve déportes gardées, de croisées de précaution, de serrures à secret, de cellules de force, de quartiers hermétiquement fermés. Les mesures prises pour la séparation des sexes sont celles dont chacun se sert pour isoler sa demeure de celle du voisin. Il y a cependant une surveillance, mais elle est exercée par des personnes intelligentes, qui n'ont aucun des insignes du geôlier, et par des colons tranquilles, qu'on
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récompense lorsqu'ils ont empêché une évasion ou un suicide. L'exploitation se compose de la partie réservée à l'administration, aux pensionnaires, aux colons, aux corps d'habitation, à la ferme, et des terres labourables. La disposition de ces sections permet de les embrasser d'un coup d'œil et de surveiller facilement la conduite et les travaux des malades. Non-seulement cette méthode de traitement leur crée des occupations variées, mais elle est encore pour eux une sorte d'école d'agriculture pratique. Tous les instruments aratoires utiles sont mis entre les mains des colons ou fonctionnent sous leurs yeux, et ce sont eux qui prêtent leur concours aux expériences des faucheuses, des moissonneuses, aux procédés nouveaux de culture, à l'élevage des animaux, etc.; de sorte que les convalescents, en quittant la colonie, peuvent, lorsqu'ils sont intelligents, utiliser les connaissances qu'ils ont acquises pendant leur séjour et améliorer leur position Cette méthode de traitement de l'aliénation, qui entraîne une salutaire et régulière dépense de forces physiques en opposition en quelque sorte avec l'excès et le désordre de l'activité cérébrale, offre, malgré les affirmations contraires, des avantages incontestables sur la séquestration entre les murs des hospices et des maisons de sauté.
COLONNE, s. f. [columna, ail. Saule, angl. columna, it. colonna, esp. eolunà]. En anatoinic, parties cylindriques qui ont une certaine ressemblance avec, une colonne. — Colonne vertébrale. Ensemble des vertèbres superposées ; on l'appelle aussi épine et rachis (V. Vertèbre). — Colonnes charnues du cœur. Faisceaux musculaires plus ou moins nombreux que l'on observe dans les cavités du cœur, et dont on distingue trois espèces. Quelques-unes de ces colonnes, plus volumineuses, sont fixées par l'une de leurs extrémités aux parois de l'un ou de l'autre des ventricules, et, par l'autre extrémité, au moyen d'un petit tendon, à la valvule auriculo-ventriculaire ; d'autres, libres dans leur circonférence, sont unies parleurs deux extrémités aux parois du cœur ; d'autres encore, très-nombreuses, adhèrent à ces parois par un de leurs côtés et sont libres partout ailleurs. — Vessie à colonnes. Vessie dont la membrane musculaire présente des faisceaux volumineux qui forment à l'intérieur de cet organe des saillies allongées, entrecroisées en divers sens, et séparées par des enfoncements dans lesquels se logent quelquefois des calculs. Cette disposition de la vespie se rencontre surtout chez les vieillards. — Colonnes du rectum. V. Rectum. — En physique, colonne d'air, colonne de mercure, quantité d'air ou de mercure d'une hauteur et d'un diamètre déterminés.
COLOPHANE et anciennement COLOPHONE. s. f. \colophonia , ail. Geigenharz, Colophonium, angl. colophony, it. et esp. colofonia]. Matière résineuse sèche, transparente, jaune ou brune, que l'on tirait autrefois de Colophon, ville d'Ionie : c'est le résidu de la distillation de la térébenthine (V. ce mot). Ses propriétés sont celles des résines. On l'administrait autrefois à l'intérieur pour arrêter les écoulements chroniques , et en poudre à l'extérieur, contre les hémorrhagies capillaires : on en saupoudrait les plumasseaux de charpie ; mais elle n'est plus employée que dans quelques préparations pharmaceutiques.
COLOPHÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène liquide qui s'obtient dans la distillation de la colophane ou d'un mélange d'essence de térébenthine et d'acide sulfurique concentré, Il est dichroïque, incolore ou bleu
d'indigo, selon l'incidence de la lumière ; sans action sur la lumière polarisée, isomère au térébenthône, mais distille à 310 '. (C20HI(\)
COLOPHILÈNE. s. m. Liquide non dichroïque, obtenu en distillant le chlorhydrate de colophène avec la baryte.
COLOPHOLIQUE ou COLOPHONIQUE (Acide).
Résine acide en laquelle se transforme, par distillation, l'acide pinique.
COLOQUINTE, s. f. [Cucumis coloeynthis, L., ail.. Coloquinte, angl. colocinth, it. et esp. coloquintida]. Plante (cucurbitacées, J., monœcie monadelphie, L.) dont le fruit, connu aussi sous le nom de coloquinte (fructus colocynthidis), est globuleux, jaunâtre, de la grosseur d'une orange, et renferme sous une enveloppe coriace une pulpe sèche, blanchâtre, spongieuse, légère, presque inodore, d'une saveur excessivement amère et âcre, saveur due à la co/ocynthine. Celte pulpe, qui est la seule partie employée, et dont la meilleure vient d'Alep, est un violent drastique, même à petite dose : 50 à 60 centigrammes de sa poudre suffisent pour une forte purgation. A dose plus forte, c'est un poison acre. Des frictions sur le ventre avec quelques centigrammes d'extrait dissous dans l'alcool purgent très-promptement. Les trochisques d'alhandal ont été ainsi appelés parce qu'ils étaient préparés avec la poudre de coloquinte (en arabe, alhandal) et un mucilage.
COLORATION, s. f. [coloratio, xpwoi;,all. Fiirbung, it. colorazione, esp. coloraciorï\ . Dans les plantes, elle est due soit à de la chlorophylle (V. ce mot), soit à d'autres principes rouges ou violets, etc., également en granules solides dans les algues ; mais les colorations diverses des plantes phanérogames sont ducs à des substances colorées en dissolution, et non en suspension, ou à des essences, à des huiles grasses, et enfin à de l'air (coloration blanche) tenant dans les cellules la place des liquides. On a divisé ces couleurs en deux séries : série xanthique et série cyanique. La couleur jaune est le point culminant de la première, et le plus éloigné du bleu, point culminant de la série cyanique; le vert est intermédiaire, et a eu face de lui, au même niveau, le rouge, à égale distance du jaune et du bleu. Le noir est l'exagération des teintes foncées, surtout du bleu ; le blanc en est l'atténuation ou l'absence. L'existence du jaune (ou vice versa pour le bleu) et de ses dérivés s'observe à l'exclusion de l'autre chez un même végétal : c'est ainsi que les genres Rosa, Dahlia, Primula, Diauthus, appartenant à la série xanthique, ont pu, parla culture, donner des variétés jaunes, rouges ou blanches, et jamais bleues. Réciproquement, les fleurs bleues ne passent jamais, ou que très-exceptionnellement, au jaune. — Chez les animaux, la coloration est propre aux substances organiques (épidémie, tissu élastique, etc.), ou due à des principes spéciaux (V. Biliverdine, Hém atosine, Pigment ou Mélanine), ou à des graisses (cheveux, tissu adipeux, etc.), ou à des effets d'irisation ou interférence de la lumière réfléchie (nacre de perles, certaines plumes, tapis ou tapetum de l'œil de divers mammifères, pourtour de l'œil des céphalopodes).
COLORIMÈTRE. s. m. Appareil imaginé pour déterminer le pouvoir colorant de certaines matières colorantes, garance, indigo, etc. 11 est fondé sur ce fait, que deux dissolutions obtenues comparativement avec des quantités égales de la même matière colû-
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raute, dans des quantités ('gales d'un dissolvant, paraissent d'une nuance identique dans des tubes de même longueur. (Houton-Labillardière, 1828.)
COLOSTRATION. s. f. [cofostratio] . Maladie des enfants nouveau-nés, qu'on supposait produite par le colostrum .
COLOSTRUM. s. m. [colostrum, rpeça).!?, it. cohstro]. Premier lait d'une femme qui vient d'accoucher. Ce lait est très-séreux, et paraît avoir une vertu purgative qui le rend propre à évacuer le méconium de l'enfant nouveau-né. Le colostrum contient des glo- <£>SU| ° o bules de lait dont les uns ont le volume normal , et les autres, très-grands, ressemblent aux gouttes d'huile ordinaire vues sous le microscope. Les globules sont souvent agglomérés eu masses plus ou moins grandes par une matière visqueuse plus ou moins tenace. — Globules du colostrum. Globules sphériques, ovoïdes (Fig. 92) ou à contours un peu irréguliers, variant de volume entre 1 et 5 centièmes de millimètre, qu'on trouve plus ou moins abondamment mêlés aux globules de lait dans le colostrum, et qui apparaissent dans le lait dès que la mamelle s'enflamme ou devient le siège d'un abcès. On les trouve aussi dans les culsde-sac glandulaires de quelques variétés de tumeurs mammaires. Ce sont des leucocytes devenus granuleux. On trouve toujours avec eux quelques leucocytes qui ne sont pas arrivés à l'état granuleux.
COLOTOMIE. s. f. [de xwXsv, et tcjj-ïi , section]. Opération de l'anus artificiel par ouverture du côlon dont les bords sont fixés aux lèvres de la plaie. (Svitzer, 1827.)
COLOTVPHUS. s. m. [de côlon, et typhus]. Phénomènes du typhus se passant dans le gros intestin.
COLPEURYNTER. s. m. [de xo'Xirsç, vagin, eùpuv- TTip, qui élargit] . Dilatateur du vagin inventé par Braun (de Vienne).
C.OLPITE. s. f. [colpitis, de xoXiroç, vagin]. Catarrhe du vagin.
COLPOCÈLE. s. f. [cotyocele, de fcs'Xiroç, vagin, et RTnXïi, hernie]. Hernie vaginale.
COLPOPTOSE. s. f. [de xsXjreç, vagin, et miiai:, chute]. Chute du vagin.
COLUMELLE. s. f. [columella, ail. Columelle]. En botanique, axe vertical de quelques fruits, qui persiste souvent après la chute des autres parties. — On appelle aussi columelle (sporarigidium), le petit axe filiforme qu'on observe au centre de l'urne des mousses, et auquel les semences sont attachées. — En anatomie, axe du limaçon de l'oreille.
COLUMELLE, ÉE. adj. Pourvu d'une columelle.
COLZA, s. m. Nom vulgaire du Brassica campestris oleifera, L., dont les graines sont souvent mêlées avec celles de moutarde. Si elles sont en poudre, la fraude n'est pas reconnaissable ; mais, en graines, on les reconnaît en ce qu'elles ont un goût de navet, sont ternes et non chagrinées. V. Huile de colza.
COMA. s. m. [coma, xwf/.a, ail. Sc/dafsucht, esp. coma]. Assoupissement plus ou moins profond dans lequel tombe le malade dès qu'il cesse d'être excité. Le coma léger diffère peu de la somnolence ; le coma profond est le canes de quelques auteurs, C'est ordi-
nairement le symptôme d'une congestion sanguine ou d'un épanchement dans l'intérieur du crâne. On en distingue deux variétés : le coma vigil, appelé aussi subdelirium (V. ce mot), et le coma somnoleutum, qui consiste en un sommeil excessif, d'où il n'est pourtant pas impossible de tirer le malade, mais où il retombe après avoir à peine ouvert les yeux et dit quelques mots.
COMATEUX, EUSE. adj. [comatodes, ail. sch/af. siichtig, angl. comatose, it. comatoso]. Qui a rapport au coma : affection comateuse.
COMRATIVITÉ. s. f. Nom donné par Spurzheim et P>roussais à l'un des modes de leur instinct destructeur. V. Instinct.
COMBINAISON, s. f. [de cum, avec, et Uni, deux , unio, compositio, ail. Verbindung, angl. combination, it. combinazione , esp. cornbinacion]. Réaction que deux ou plusieurs corps exercent l'un sur l'autre, de manière à produire un tout dont la plus petite partie renferme les composants dans la môme proportion que la masse totale ; union de plusieurs corps en un certain nombre de proportions, toutes déterminées et constantes, d'où résulte un composé possédant des propriétés différentes de celles de ses composants. C'est ainsi que l'acide sulfuriqueetla soude se combinent pour former un sel neutre, qu'on appelle sulfate de soude. Le résultat de l'opération porte aussi le nom de combinaison. — Théorie des combinaisons. Les combinaisons présentent trois cas distincts (V. Chimie) : 1° Tout corps qui peut se combiner avec un autre corps s'unit avec lui en quantité fixe ci définie, sauf les particularités que présentent les dissolutions (V. ce mot). Si l'on met un excès de l'un, il n'y a pas combinaison indéfinie; celui-ci reste libre en conservant toutes ses propriétés. Il peut arriver que, entre ces deux corps, il n'y ait qu'une seule combinaison ; mais souvent il se fait une série de combinaisons qui naturellement ont lieu toujours en quantité fixe, c'est-à-dire définissable. La dernière seule pourrait être indéfinie, continue ; mais il n'en est rien, elle est définie comme les autres. Les nombres de cette série de composés définis sont entre eux comme les termes 1, 2, 3, etc., ou 2, 5, 7, etc., en poids. Ainsi, 100 parties en poids de soufre se combinent avec 50 d'oxygène; 100 avec 100 d'oxygène; 100 avec 150 d'oxygène et non avec 51, 52 |, 53, ou bien 101, 102, ou tout autre nombre. On a donné le nom de loi dos combinaisons multiples en proportions définies, ou loi des combinaisons en rapports déterminés (ou simplement lois des combinaisons définies) , au fait général des combinaisons binaires en quantité pondérable ou en volume fixe et invariable. On l'appelle quelquefois loi des proportions multiples, ce qui est un non-sens ; car, pour qu'il y ait proportion, il faut qu'il y ait multiplicité de combinaisons entre deux corps. Lorsqu'il n'y a qu'une seule combinaison entre deux corps, elle a lieu d'une manière fixe et définie ; mais il ne peut pas être établi de proportion avec un seul terme. — 2° Théorie des combinaisons en poids équivalents, ou théorie îles équivalents. On observe que, si 200 d'oxygène se combinent avec 2703 d'argent, 1713 de baryum, 791 de cuivre, etc., il faudra 400 parties de soufre pour déplacer cet oxygène, et faire un autre corps ayant des propriétés différentes, mais aussi nettes que celles de l'oxyde d'argent, etc. Ainsi, quand 2703 d'argent, 791 de cuivre, 1713 de baryum, absorbent 200 d'oxygène pour faire un corps à la fois différent de l'oxy-
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gène et de l'argent, du cuivre, du baryum, ils absorbent 400 de soufre et non 200, etc. 200 parties en poids d'oxygène équivalent donc à 600 de soufre, et réciproquement. Si l'on veut, d'autre part, 791 de cuivre suffiront pour remplacer 2703 d'argent, 512 de calcium, qui seraient combinés avec 200 d'oxygène ou 400 de soufre. 791 de cuivre équivalent donc à 2703 d'argent, à 512 de calcium, etc. Ainsi, on donne le nom de loi des équivalents à ce fait général, qu'il faut toujours une même quantité de chaque corps, variable avec chacun d'eux, pour saturer un certain poids fixe d'un autre pris pour exemple. Ce poids a été déterminé pour tous les corps relativement à 100 parties en poids de l'oxygène pris comme type ; on l'appelle l'équivalent de ce corps, comme 100 est pris pour équivalent de l'oxygène. — 3° Théorie des combinaisons en volumes déterminés . On donne le nom de théorie atomique à une théorie dans laquelle, admettant que tous les corps simples, à l'état gazeux, renferment le même nombre d'atomes sous des volumes égaux, d'après leur égale capacité pour la chaleur sous cet état, on étudie les rapports numériques qui existent entre les volumes des corps combinés, tous supposés à l'état de vapeur, ou gazeux. Ces rapports sont extrêmement simples ; les volumes de tous les corps combinés sont entre eux comme les nombres 1, 2, 3, 4, etc. On peut, par le calcul, déterminer le volume de la vapeur des corps qui ne sont pas volatils, ce qui a permis d'étendre cette étude à tous les corps. En prenant le poids comparatif des gaz sous un même volume, on obtient ce qu'on appelle le poids atomique. Ce poids est toujours la moitié ou l'égal du nombre qui exprime l'équivalent des mêmes corps. Quelques auteurs font encore les notations chimiques d'après le chiffre des volumes de vapeur, parce qu'autrefois on admettait comme démontré, que les chiffres qui expriment réellement les volumes relatifs de vapeurs combinées expriment aussi le volume relatif des atomes de chaque corps. Ainsi, par exemple, 1 volume d'oxygène se combine avec 2 volumes d'hydrogène pour faire 1 volume d'eau en vapeur. On disait autrefois, et l'on dit encore : 1 atome d'oxygène se combine avec 2 atomes d'hydrogène pour faire 1 atome d'eau, au lieu de dire : 1 équivalent d'oxygène se combine avec 1 équivalent d'hydrogène pour faire 1 équivalent d'eau. La théorie des équivalents a prévalu sur celle des atomes, parce qu'elle exprime un fait réel, et celle des atomes un fait hypothétique seulement.
COMBLE (Pied) [ail. vollhufig]. Sabot dont la sole porte seule à l'appui, dépassant, par cette convexité morbide, le bord plantaire de la muraille. Le pied comble est ordinairement la conséquence de la défectuosité congénitale dite pied plat. 11 est aussi la suite fréquente de la fourbure. Il exige un fer convexe d'une ajusture proportionnée à l'intensité du mal.
COMBRÉTACÉES. s. f. pl. [combretacece] . Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, à laquelle le genre Combretum a donné son nom, et qui a pour caractère essentiel un ovaire uniloculaire contenant de 2 à 4 ovules pendants du sommet de la loge, sans podosperme. Elle a été séparée des onagrariées.
COMBURANT, ANTE. adj. \comburens, it. comburente]. — Principe comburant. Tout corps qui, en se combinant avec un autre corps, donne lieu à la combustion de ce dernier.
COMBUSTIBILITÉ, s. f. Propriété d'être brûlé.
COMBUSTIBLE, adj. [combustioni obnoxius, ail. brennbar, it. combustibile , esp. combustible']. Dans le langage vulgaire, ce mot caractérise les substances qui, en certaines circonstances, donnent lieu à la production du feu. Dans la théorie chimique de Lavoisier, il se disait de tout corps susceptible de se combiner avec un principe comburant, tel que l'oxygène de l'air, en dégageant du calorique.
COMBUSTION, s. f. [combustio , de comburere, de cum, avec, et urere, brûler ; xaùutç, ail. Verbrennung , angl. combustion, it. combustione, esp. combustion]. Ce mot exprimait jadis, et rend encore aujourd'hui dans le langage populaire, l'idée d'un corps qui se dissipe en produisant de la chaleur et de la lumière. On supposait alors que le feu est une matière fixée dans les corps, et dont le dégagement entraîne et dissipe peu à peu les molécules de la substance embrasée. Stahl, généralisant et systématisant cette idée, fit consister la combustion dans la séparation totale ou partielle de la matière du feu, appelée par lui ph/ogistique, d'avec les bases auxquelles elle est unie. Macquer modifia cette théorie, en supposant que la combustion tient à ce que le phlogistique est expulsé des corps par la partie la plus pure de l'air, qui en prend la place. Lavoisier, enfin, la réduisit à n'être que la combinaison des corps avec l'oxygène de l'air ambiant. Dans ces deux théories, la production du feu n'est pas considérée comme un résultat nécessaire de la combustion, puisqu'il y a des cas où celle-ci, telle qu'on l'entendait, a lieu sans feu, ce qui changeait totalement le sens généralement attaché au mot : aussi admettait-on une combustion lente, celle qui se fait lentement, entre une substance quelconque et l'oxygène contenu dans l'air atmosphérique, et une combustion rapide, ou combustion proprement dite, celle qui se fait avec dégagement de chaleur et de lumière (V. Ignition). Aujourd'hui on nomme combustion, la combinaison de deux ou de plusieurs corps qui s'accomplit avec dégagement de calorique et de lumière. — Combustion respiratoire. C'est surtout en fayeur de l'hypothèse de la combustion comme caractérisant la respiration des animaux (V. Calorification), que l'on a créé ce détour (en fait d'interprétation des mots) consistant à voir une combustion partout où l'oxygène se combine, lors même qu'il n'y a pas production de feu, et, souvent môme, pas de dégagement de chaleur évidente autrement que par l'emploi des moyens les plus délicats. Mais depuis qu'on sait que, dans ce qu'on a nommé combustion lente des substances organiques, en même temps qu'il y a absorption et combinaison d'oxygène, les actes chimiques principaux se trouvent être des actes indirects ou catalytiques (V . ce mot), on en revient à rendre au mot combustion son acception ordinaire et historique. On en revient à appeler combustion toute combinaison où deux corps produisent du feu lorsqu'ils s'unissent (oxygène et carbone, ou hydrogène, chlore et iode ou fer, soufre et potassium ou sodium ou manganèse, etc., peu importe), c'est-à-dire lumière et chaleur. Seulement alors, en effet, le langage ordinaire dit : ils brûlent. Là est le fait objectif auquel se rattache la notion subjective de combustion. Ce n'est donc qu'en faussant le sens du mot combustion qu'on est arrivé à l'employer pour désigner une succession d'actes chimiques d'une autre nature , mais qu'on ne connaissait pas encore assez nettement. Aussi, dès qu'on a trouvé ce mot à mettre à la place de celui de respiration, on croit avoir pénétré les actes dont il est
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question. Au lieu de voir ce qui est, on s'efforce de démontrer que le mot mis à la place de la réalité la désigne réellement. Mais l'expérience montre qu'il n'y a pas combustion des substances azotées ou des principes ternaires dans les animaux ; on observe au contraire : 1° que l'acide carbonique est produit, ainsi que l'eau (s'il y en a réellement de mise en liberté dans les actes de dédoublement des principes complexes), autrement que par une combinaison de l'oxygène inhalé avec le carbone de ces principes; 2° que, d'autre part, l'oxygène qui se fixe dans l'économie ne présente pas, lors de cette combinaison, les phénomènes qui ont reçu en chimie le nom de combustion, comme cela a lieu dans la combustion du charbon, de l'hydrogène, etc.; 3° qu'enfui, dans l'organisme, ces substances présentent des actes plus compliqués et plus multipliés que celui qu'on a appelé combustion, actes qui donnent lieu aussi à un dégagement de chaleur, etc., comme font, hors de l'économie, les phénomènes de fermentation qui se rapprochent déjà plus de ceux-ci que la combustion, mais qui diffèrent pourtant des catalyses dédoublantes. Entre le fait d'absorption d'oxygène et l'exhalation d'acide carbonique, il se passe une succession d'autres actes, la plupart actes chimiques par dédoublements, indirects ou de contact, dont les substances organiques, et surtout les corps gras, les sucres et analogues, sont le siège, et dontun produit est l'acide carbonique (V. Catalytique). De plus, il y a décomposition directe des carbonates au fur et à mesure de la formation, ou de l'arrivée, dans le sang, de divers acides ; d'où formation d'acide carbonique et de sels, qui sont directement rejetés au dehors (urates), ou passent dans l'économie à un autre état spécifique (pneumate de soude). Ainsi, on voit encore ici que la manière dont se forment les carbonates, et surtout la manière dont l'acide carbonique devient libre, n'ont rien de la combustion. — Combustion humaine spontanée. Combustion ou destruction rapide du corps humain par l'effet d'un feu dont la nature et l'origine sont encore inconnues, mais que l'on croit dépendre d'un état particulier de l'organisme. Cet accident, assez rare, n'a guère été observé que chez des individus d'un âge avancé, d'un grand embonpoint, et dont les tissus étaient pour ainsi dire imprégnés d'alcool par un long abus de liqueurs spiritueuses ; cependant on a des exemples bien avérés de combustion spontanée chez des individus qui ne présentaient aucune de ces conditions. Le corps brûle avec une flamme bleuâtre, que l'eau active souvent au lieu de l'éteindre. Tous les tissus, réduits en cendres, à l'exception de quelques pièces osseuses, ne laissent pour résidu qu'une matière grasse, fétide, une suie puante et pénétrante, un charbon onctueux et léger. Les uns admettent, dans les individus qui ont présenté ce phénomène, la disposition particulière de l'organisation indiquée ci-dessus ; mais ils croient qu'il est nécessaire, pour que la combustion ait lieu, que le corps se trouve en contact avec une lampe, une bougie ou une matière quelconque en ignition. D'autres pensent, au contraire, que la combustion peut ne dépendre que de causes internes.
Appareil à combustion et tube à combustion. En chimie, celui qui sert à déterminer la composition élémentaire ou les espèces de corps simples qui constituent les principes immédiats des végétaux et des animaux, ainsi que toutes les combinaisons qu'on peut obtenir à leurs dépens ou en les unissant aux corps naturels et artificiels d'origine minérale. C'est l'instru-
ment usité dans l'analyse élémentaire, à la fois qualitative et quantitative, sans lequel nous ne pourrions obtenir aucune notion sur les rapports qui existent entre les composés et leurs éléments d'une part, puis entre ceux-là d'autre part. La partie principale et la seule à peu près invariable de cet appareil, est le tube à combustion, formé du verre le plus infusible que l'on possède, large de 15 millimètres et long de 50 centimètres, entouré d'un ruban de cuivre ou de laiton recuit, qui prévient les soufflures du verre ramolli par le feu de charbon qui l'entoure. Les autres parties de l'appareil sont généralement un tube recourbé en U et un appareil à boules, contenant, le premier du chlorure de calcium ou de l'acide sulfurique concentré, pour recueillir l'eau qui sort du tube, le second de la potasse, pour retenir l'acide carbonique. Ces parties sont placées à l'un des bouts du tube à combustion. L'autre bout est simplement effilé et fermé à la lampe, ou reçoit une ampoule en forme de cornue, dans laquelle est la matière à analyser, si c'est un liquide volatil, ou encore reçoit la tubulure d'un appareil générateur d'oxygène destiné à compléter la combustion. Ces diverses parties sont modifiées un peu selon qu'il s'agit de la détermination et du dosage de l'azote, du soufre, du phosphore, du brome ou de l'iode spécialement. Le principe sur lequel repose l'emploi de cet appareil consiste en ce que les composés d'origine organique, chauffés au contact de l'oxygène, brûlent plus ou moins vite, c'est-à-dire que leurs éléments se dissocient, et que les uns se combinent avec l'oxygène, tandis que les autres deviennent libres. L'oxygène qui sert à la combustion provient de celui que la chaleur dégage dans le tube aux dépens de la poudre d'oxyde de cuivre (CuO) qu'on y a placée en môme temps que le corps à analyser. Le résultat de la décomposition par combustion est la formation d'eau que retient le chlorure de calcium, d'acides carbonique, sulfurique, phosphorique, etc., que retient la potasse de l'appareil à boules. L'augmentation du poids du tube à chlorure de calcium ou des boules à acide sulfurique donne le poids de l'eau produite, d'où l'on déduit celui de l'oxygène du composé analysé. L'augmentation du poids de l'appareil à boules donne celui des acides produits, d'où l'on déduit celui du carbone, du soufre, etc. Il faut habituellement brûler une portion du corps pour doser le poids de l'hydrogène et de l'acide carbonique, puis faire une autre combustion pour déterminer celui de l'azote, celui du soufre, etc. Le poids de l'oxygène se dose toujours par différence entre le poids de la masse employée et celui de chacun des autres éléments, qu'il importe par conséquent de déterminer avec précision. On opère généralement sur 30 à 50 centigrammes du corps à analyser, ou plus s'il s'agit de doser un élément qui ne s'y trouve qu'en petite proportion. Les éléments connus, on cherche le rapport numérique entre les chiffres qui représentent le poids de chacun d'eux. Ce rapport, calculé pour 100 parties de matière, sert à établir les formules chimiques. V. Analvse, Élément et Fokmule.
COMÉDON, s. m. [comedo, mangeur, de-comedere, manger; ail. M itesser, Comedo, et au pluriel Comedonen]. Ce mot prend au pluriel la forme latine : comedo nés • on dit aussi comédons. Petits cylindres vermiformes, pâteux, blanchâtres, jaunâtres, gris noirâtre, surtout au sommet, d'aspect sébacé, qu'on fait sortir de la peau du nez, et, chez quelques personnes, de celle des joues et du front. La plupart des auteurs les
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disent, à tort, formés par accumulation de sébum, comme les tannes (V. ce mot). Les comédons, ainsi que Simon l'a montré le premier, sont des follicules pileux du duvet modifiés accidentellement ou pathologiquement, dans lesquels s'abouchent ordinairement des glandes pileuses souvent très-grosses. Ils sont formés d'une accumulation, dans le follicule, de cellules d'épithélium semblables à celles delà matière sébacée, souvent parsemées ou remplies de granulations graisseuses, et au centre de cette masse se trouvent ordinairement un ou plusieurs petits poils. Ceux-ci sont quelquefois au nombre de trente à quarante dans les comédons grisâtres ; leur extrémité, en outre, n'est pas pointue comme dans les poils normaux, mais mousse ou arrondie. Leur accumulation et celle des cellules épithéliales déterminent une dilatation anormale du follicule pileux. Le sommet des poils aboutissant au niveau de l'orifice du follicule, ou quelques poussières, forment les petits points noirs qu'on voit au fond des dépressions cutanées ou orifices folliculaires, chez les sujets à peau grossière. Ces poils du duvet n'adhèrent plus au bulbe pileux ; ils sont détachés du bulbe, sont tombés dans la cavité du follicule, et y sont restés avant d'avoir pris un développement extérieur. Quelquefois le comédon, ou cylindre ainsi formé, sort du follicule entouré de la gaine épithéliale du follicule ; souvent il contient un ou plusieurs acares des follicules, d'où les noms A'Acarus epizoon, entozoon, et de Demodex comedonurn, qu'il a reçus, au lieu à' A carus ou Simonea folliculorum, dernière épithète qui est adoptée. L'inflammation des comédons, ou mieux de l'organe qui les renferme, a été considérée comme constituant Yacne punciata, varus comedo ou varus vermiforme d'Alibert.
COMÉNIQUE (Acide). Synonyme de paramétique ou métaméconique. Nom provenant de la permutation des deux premières syllabes de mécanique. On l'obtient en faisant agir la chaleur ou des acides énergiques sur l'acide méconique (Cl2H208.2HO) . Il donne des sels cristallisables.
COMESTIBLE, adj. et s. m. [de comedere, manger; ÈdktVcî'tfxo;, ail. essbar, it. commestible, esp. comestible] . Qui peut se manger (edulis). Pris substantivement, ce mot signifie aliment solide (cibus, esca). V. Aliment.
COMITIAL, ALE. adj. [comitialis, de comitia, comices, parce qu'on interrompait les comices quand il y survenait une attaque d'épilepsie]. — Maladie comitiale (morbus comitialis) . L'épilepsie.
COMMÉLIiV ÂGÉES OU COMMÉLIIVÉES. s. f. pl. [comme/ineœ] Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui renferme des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, dont la racine est formée de tubercules charnus, les feuilles sont alternes simples ou engainantes , les fleurs nues ou enveloppées d'une spathe foliacée. Elles diffèrent des joncées par leur port, par leur calice, dont les trois sépales intérieurs sont colorés, et par leur embryon turbiné.
COMMÉMORATIF, IVE. adj. et s. m. [commemorativus, de commemorure , faire souvenir; àvau.v/iOTUcô;, ail. commemorativ, it. commemorativo]. Qui rappelle. — Circonstances eommémoratives . Circonstances passées, tant celles qui se devinent d'après l'observation actuelle des signes commémoratifs proprement dits, que celles qui ne se savent que par les aveux du malade, les déclarations des assistants, ou n'importe quelle autre voie, toutes les fois qu'on les envisage comme ayant une valeur plus ou moins significative dans l'établissement du diagnostic ou du pronostic. — Signes
commémoratifs. Les traces plus ou moins évidentes du passé, les stigmates qu'il a laissés empreints sur l'économie animale, et qui sont de nature à le ressusciter, pour ainsi dire, par-devant l'esprit du médecin, malgré le silence et même les dénégations du malade, toutes les fois qu'on peut y trouver des lumières propres à éclairer le diagnostic et le pronostic, de la maladie présente. C'est à tort que l'on confond souvent les commémoratifs, ou signes commémoratifs , et les circonstances eommémoratives.
COMMINUTIF, IVE. adj. [comminutivus, de comminuere, briser]. — Fracture comminutive. Celle qui a lieu avec écrasement du membre, et dans laquelle les os sont réduits en un plus ou moins grand nombre de fragments.
GOMMIIMUTIOIV. s. f. [comminutio]. Écrasement d'un os qui est réduit en un grand nombre d'esquilles.
COMMISSURE, s. f. [commissura, de committere, joindre; ôujiiëoXïi, it. commissura, esp. eomisura]. Point où deux parties se réunissent : ainsi on appelle commissure des paupières, des lèvres, etc., les angles qu'elles forment à l'endroit de leur réunion. — Commissures du cerveau. Petits faisceaux ou bandelettes médullaires situées transversalement en avant et en arrière du ventricule moyen, et unissant les deux hémisphères de cet organe : l'une se nomme commissure antérieure, et l'autre commissure postérieure. Gall a étendu le nom de commissure à toutes les parties de l'encéphale situées sur la ligne médiane, et formées, suivant lui, par la réunion de fibres convergentes. C'est ainsi qu'il nomme le corps calleux, la grande commissure du cerveau. V. Entrecroisement.
COMMOTION, s. f. [commotio, de commovere ; oïïoiç, Erschïdterung, angl. concussion, it. commozione]. Secousse. — Commotion électrique. Secousse produite par une décharge électrique. — En chirurgie, ébranlement, secousse communiquée à un organe par un coup ou une chute sur une partie qui en est plus ou moins éloignée : tel est l'-ébranlement du cerveau par une chute sur les pieds, etc. Ce qui caractérise la commotion considérée comme maladie, c'est la lésion ou l'anéantissement des fonctions d'un organe, sans altération apparente de son tissu. Tantôt les parties ébranlées par la commotion deviennent, en se ranimant, le siège d'une congestion active, d'un afflux sanguin considérable, suivi d'accidents inflammatoires intenses ; tantôt leurs vaisseaux se distendent et s'engorgent d'une manière passive, et sans que leurs phénomènes vitaux recouvrent leur énergie. Dans le premier cas, il se forme des suppurations abondantes, des foyers purulents considérables ; au contraire, une sorte d'asphyxie locale succède à l'engorgement passif. Tant que les fonctions organiques sont suspendues, ou considérablement affaiblies , il faut relever, à l'aide des stimulants, les forces près de s'éteindre ; mais dès que la réaction se manifeste, que la phlogose se développe, il faut y substituer les anliphlogistiques et les dérivatifs. La commotion du cerveau produit l'éblouissement, l'étourdissement, la perte du mouvement et de la voix ; plus intense, elle est suivie d'assoupissement, de paralysie, d'évacuation involontaire de l'urine et des matières fécales, quelquefois même de mort immédiate. V. Compression et Contusion.
COMMUN, UNE. adj. [communis, de curn, avec, et munus, charge; xoivb;, ail. gemein, esp. comun]. Se dit, en botanique, du pétiole qui supporte à la fois plusieurs pétioles secondaires; du calice qui se corn-
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pose d'un assemblage de bractées entourant un certain nombre de petites fleurs, considérées alors comme n'en faisant qu'une seule.
COMMUNICANT, ANTE. adj. [de eommunicare, de communis, commun ; Conjungens, esp. comunicanté]. Qui communique, qui établit une communication. Deux artères, toutes deux situées dans le crâne, ont reçu le nom à'artères communicantes : l'une, (intérieure, très-courte, s'étend transversalement de l'une à l'autre des artères cérébrales antérieures ; l'autre, postérieure, aussi nommée communicante de Willis, naît de la carotide interne et va s'ouvrir dans la cérébrale postérieure.
COMPACITÉ, s. f. [de compacte; ail. Compacitot, it. compacità]. Qualité de ce qui est compacte.
COMPACTE, adj. [compactas, de compingere, de cum, avec, et pangere, fixer ; esp. compacta]. Dense, serré, dont les molécules sont très-rapprochées. — Substance ou tissu compacte des os. La partie la plus dure, la plus solide, celle qui ne présente pas d'aréole à l'œil nu, par opposition au tissu spongieux.
COMPARAISON, s. f. [comparatio]. En physiologie, une des facultés de l'entendement; vulgairement, le résultat exprimé de l'activité de cette faculté. On médite de deux manières très-distinctes, mais également nécessaires, en posant des principes et en tirant des conséquences. D'une part on compare, de l'autre on coordonne. Le premier mode aboutit à la généralisation, et l'autre à la systématisation. Tout classement régulier en manifeste nettement les différences en exigeant d'abord l'appréciation des rapports propres à former des groupes, et ensuite la détermination de l'ordre hiérarchique. Sous un aspect plus étendu, on doit surtout rattacher à la méditation inductive, ou par comparaison, l'étude des relations statiques ou de similitude, et à la méditation déductive, ou par coordination, celle des relations dynamiques ou de succession. L'esprit de comparaison, désigné par Gall sous le nom de sagacité comparative, est la faculté qui nous permet de bien saisir et de bien juger les rapports des choses, des événements. Elle acquiert sur les objets des idées communes à plusieurs de ces objets, ce qui conduit à la généralisation, résultat de l'activité de cette faculté. V. Classement.
COMPARATIF, IVE.adj. [comparutions] . On a appelé anatomie eompjarative (et à tort anotomie comparée), les traités de cette science dans lesquels on a décrit les organes des animaux, non pas seulement en eux-mêmes, mais en les comparant à ceux des autres espèces. Ce n'est pas là un genre spécial d'analomie. C'est l'application de la faculté de comparaison à l'étude de l'anatomie, application dontles règles portent le nom de méthode comparât ive . L'esprit de la méthode d'investigation comparative consiste à considérer tous les cas analogues réunis, et à en représenter les différences comme de simples modifications déterminées (dans chaque appareil ou dans chaque fonction envisagée) par l'ensemble des autres caractères propres à l'animal étudié. On poursuit ainsi cette marche jusqu'à ce qu'on ait réalisé autant que possible l'isolement de la partie essentielle de l'appareil ou de la fonction, suivant que l'étude est anatomique ou physiologique. On peut, de la sorte, rattacher sans cesse les différences secondaires à celles qui sont plus importantes, d'après des lois constamment uniformes. Toute comparaison anatomique et physiologique peut être faite sous cinq chefs principaux à l'état normal (auquel on peut joindre eu-
suite le point de vue pathologique). Ce sont : 1° la comparaison entre les diverses parties de chaque individu ; 2° entre les sexes ; 3° entre les diverses phases que présente l'ensemble de l'évolution, comprenant l'état embryonnaire et l'état de décroissance ; 4° la comparaison entre les différentes races ou variétés de chaque espèce ; 5" et enfin, entre tous les êtres de la hiérarchie biologique. Quant au point de vue pathologique, il est applicable successivement à l'un quelconque de ces principaux chefs. Dans le cas même où l'étude est bornée à un seul être, nulle détermination de son espèce ou de quelqu'une de ses parties n'offre de certitude et ne peut être appliquée à d'autres sciences ou à nos besoins, si cet être ou ses parties ne sont envisagés successivement à l'état embryonnaire et à l'état sénile ou morbide, pour apprécier l'état adulte, et, réciproquement, à l'état adulte pour apprécier les deux autres. C'est faute d'avoir été exécutées en suivant cette marche comparative, que les recherches exclusivement pathologiques, et aussi les recherches exclusivement bornées à l'anatomie et à la physiologie normales, se trouvent chaque jour entachées de nullité.
COMPLEXE, adj. [complexus, de complectere, de cum} avec, et plectcrc, plier]. Qui résulte de l'assemblage de plusieurs choses différentes : il est opposé à simple, de même que le mot compliqué.
COMPLEXION. s. f. [decomp/exio, assemblage, de compjlexus, complexe; ail. Bescha ffénheit , angl. complexion, it. complessione, esp. complecciou]. Réunion de toutes les conditions physiques extérieures et sensibles propres à tel ou tel individu, et constituant son état. Ce mot dit plus que constitution, qui est synonyme à bien des égards ; il diffère de tempérament, qui indique moins les conditions extérieures du corps que l'état ou la disposition des organes en santé.
COMPLEXITÉ, s. f. État de ce qui est complexe par rapport à un objet de même nature qui l'est moins.
COMPLEXES, s. m. [it. complesso, esp. complec*d\. On donne ce nom à deux muscles dont les libres charnues sont comme mêlées et entrecroisées de fibres aponôvrotiques et tendineuses , et dont, par conséquent, la structure est fort compliquée. — Le grand complexus (trachélo-occipital, Ch.) s'attache d'une part aux apophyses transverses des vertèbres cervicales, et de l'autre au-dessous de la ligne courbe supérieure de l'occipital. ■ — Le petit complexus (trachélo-mastoïdieu. Ch.) s'étend de ces mêmes apophyses à la surface mastoïdienne du temporal.
COMPLICATION, s. f. [eomplieatio, de cum, avec, et plicare, plier; ail. Zusammenwiekelung , angl. contplication, it. comp/icazioue]. Concours de choses de nature différente. — Complication de maladies, de symptômes. Coexistence de deux maladies, de plusieurs symptômes (les lois de la complication des maladies et des symptômes sont jusqu'à présent trèsempiriques). Affection qui survient pendant le cours d'une autre déjà déclarée.
COMPLIQUÉ, ÉE. adj. [angl. complicafed]. — Maladie compliquée. Maladie où plusieurs maladies sont réunies.
COMPOSÉ, ÉE. adj. [de compositus, de cum, avec, et positus, placé; complexus, ail. zusammengesetzt, it. composto, esp. compuesto]. Qui est formé de plusieurs parties. — En botanique, fleur composée, celle qui résulte d'un assemblage de petites fleurs réunies en un capitule, serrées dans un involucre commun, et ayant les anthères soudées. Telle
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est la disposition des fleurs de la famille des syriant Itérées, qu'on a longtemps appelée famille des composées, et que l'on divisait en trois ordres : les flosculeuses, les demi-flosculeuscs et les radiées. Les floseuleuses ne sont formées que de fleurons complets {chardon, artichaut) ; les serni-flosculeuses n'ont que des demi- fleurons (chicorée) ; les radiées sont formées de fleurons au centre, et de demi-fleurons à la circonférence (reine-marguerite). — ■ Fexdlles composées. Celles qui sont formées de parties articulées les unes sur les autres, et susceptibles de se séparer sans déchirement à la fin de leur vie. ■ — Corps composés. V. Corps. — Yeux composés. V. Œil.
COMPOSÉ, s. m. En chimie, corps qui résulte de la combinaison de deux ou de plusieurs autres corps simples, et dont on peut, par l'analyse, retirer plusieurs matières de nature différente. — Composé défini. Les combinaisons discontinues qui se séparent à l'état cristallin ou volatil sans décomposition, pour une température du liquide qui reste toujours la môme jusqu'à ce qu'elles soient entièrement déposées ou évaporées, sont appelées composés définis, combinaisons en proportions définies, ou mieux en rapports déterminés. La raison de cette dénomination est : 1° que les quantités en poids et même en volume, à l'état gazeux, des composants (que renferment les composés cristallisables ou volatils à une température restant la même), sont toujours les mêmes; 2° que, si les mômes éléments font ensemble plusieurs composés , ces quantités constituent des termes très-rapprochôs et , entre eux, dans le rapport rationnel et commensurable très-simple des proportions arithmétiques suivantes : : : 1 : 2 : 3 : 4 : 5, etc., ou : : 1 : 3 : 5 : 7, etc., mais rarement plus complexes. L'expression combinaison en proportions définies ou déterminées est vicieuse et tend à répandre beaucoup de confusion dans les discussions chimiques. C'est combinaison en rapports déterminés ou définis qu'il faudrait dire, car les termes des rapports que nous venons de citer ne donnent pas lieu à établir de proportion quelconque. Ils donnent lieu seulement à former des progressions arithmétiques dont la différence est 1 ou 2. — Composé indéfini ou non déterminé. Substances de composition complexe qui offrent cette particularité , que leur analyse élémentaire donne un poids de leurs éléments qui n'est pas aussi rigoureusement fixe que dans le sucre, l'urée, etc., et dont pourtant tous les autres caractères principaux ne varient pas d'une manière notable. Ces corps sont les substances coagulables, ou non cristallisables ni volatiles sans décomposition ; ce sont, en un mot, les substances organiques (V. Organique et Principe), dont, en effet, c'est le propre que leurs éléments varient constamment de quantité, bien qu'entre des limites restreintes, pour une même espèce anatomiquement identique, mais prise sur des individus différents, ou sur le même être dans des conditions diverses.
COMPOSITIF, 1VE. adj. Se dit des parties detissu qui composent un organe, des éléments qui, par leur réunion, forment spécialement telle ou telle portion d'un tissu normal ou accidentel offrant un aspect particulier distinct du reste de la masse. V. Constituant.
COMPOSITION, s. f. [compositio, ouvOeuiî; ail. Zusarnmensetzung , it. composizione). Action décomposer; résultat de cette action. Proportion dans laquelle les éléments sont unis ensemble, abstraction faite de toute considération sur les propriétés de ces corps.
COMPRESSE, s. f. [bas latin compressa, de compressais, proprement chose serrée, pliée; penicillus, splenium, <j-).viv'.cv, ail. Compresse, angl. compresS, it. compressa, esp. cornpresa}. Pièce de linge fin, à demi usé, sans ourlets ni lisières, ordinairement replié plusieurs fois sur elle-même, qu'on applique sur les plaies, et qui sert à diriger convenablement la compression. On fait des compresses de formes et
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de grandeurs différentes, suivant les circonstances et selon les parties sur lesquelles on les applique ; il y en a de carrées, de triangulaires, à'orbiculaires, de prismatiques, etc. Les compresses sont dites fenètrées, quand, dans un point de leur surface, elles sont percées d'une ouverture plus ou moins grande; découpées (Fig. 93, I), quand leurs bords sont plus ou moins profondément divisés. On nomme compresses en croix de Malte (II), des compresses carrées fendues également aux quatre angles. On fait un fréquent usage de compresses graduées ou régulières, ou prismatiques, soit pour rapprocher par une compression méthodique les bords d'une plaie, soit pour tenir écartées des parties qui tendent à se rapprocher plus qu'il ne convient (par exemple, les os de l'avant-bras fracturés). On fait les compresses graduées régulières
(III) avec un morceau de linge replié plusieurs fois sur lui-môme, alternativement de gauche à droite et de droite à gauche, de manière que les replis aient tous une largeur égale et se recouvrent tous à peu près régulièrement. Ces replis doivent avoir deux travers de doigt de large. Les compresses graduées prismatiques
(IV) sont celles dont les replis, de plus en plus étroits, se recouvrent de moins en moins, de manière que leur ensemble ait la forme d'un prisme triangulaire : ainsi le premier pli ayant environ deux travers de doigt de large, et les suivants se rétrécissant graduellement, le dernier n'a que quelques lignes. Des points de suture qui traversent tous les replis servent à les maintenir dans la forme voulue. On fait aussi des compresses graduées sur l'un des deux bords seulement, et dont les replis se recouvrent régulièrement sur l'autre bord. C'est toujours par leur pli le pins étroit que les compresses graduées sont en contact avec la peau.
COMPRESSEUR, s. m. [angl. compressor, it. compressore, esp. compresor~\. Instrument destiné à comprimer les nerfs, des vaisseaux, ou un canal quelconque.— Compresseur de Moore. Cet instrument, ima-
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giné pour amortir la sensibilité des parties avant de pratiquer sur elles une opération chirurgicale, consistait en un demi-cercle d'acier présentant à l'une de ses extrémités une pelote qui devait servir de point d'appui, et traversé à l'autre par une vis de pression supportant une autre pelote mobile que l'on appliquait sur le nerf au moyen de la vis :
deux tiges de fer droites, qui en partaient et traversaient le demi-cercle de chaque côté de la vis , empêchaient la pelote de vaciller. — Compresseur de J. L. Petit (Fig. 94). 11 convient dans tous les cas où l'on veut arrêter le cours du sang dans un tronc principal, sans empêcher la circulation collatérale.
— Compresseur de Dupuytren (Fig. 95). — C'est encore sur ces mêmes principes, ou sur ceux du tourniquet, ou quelquefois sur ceux du brayer, qu'ont été construits une foule d'autres compresseurs : tels sont celui de Bell pour l'artère temporale , celui de Chabert pour les veines du cou, ceux de Schindler et de Hesselbach pour l'artère épigastrique ; celui de Joachim pour les vaisseaux du pénis, celui de Marenheim et d'OUivier pour l'artère sous-clavière ; ceux de Scultet, de Platner, de Heister, de Dionis, de Brambilla, de Dahl, de Leber, de Ayrenf, etc., pour l'ar-
Fig. 04.
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tère brachiale ; ceux de Langenbeck et Verdier pour l'artère iliaque externe, celui, de Wegehausen pour l'artère crurale. Tel est aussi celui de Nuck pour empêcher l'écoulement involontaire des urines : il consiste en deux plaques d'acier mobiles, garnies de peau et jointes par une charnière ; le pénis étant engagé entre les deux plaques, on les rapproche, au moyen d'une clef à tourniquet, de manière à comprimer l'urèthre. — Compresseur. V. Microscope,
[compressivus]. Qui sert bandage compressif.
COMPRESSIBIL1TÉ. s. f. [compressibi/itas, ail. Prcssbarkeit, angl . compressibility , it. compressibi/ità, esp. compresibilidad]. Propriété qu'ont certains corps de se réduire à un moindre volume par l'action d'une cause extérieure (telle que la pression ou la percussion) qui en rapproche les molécules.
COMPRESSIBLE, adj. [compi'essibilis] . Qui est susceptible de diminuer de volume par l'effet d'une cause extérieure.
COMPRESSIF, IVE. adj.
à exercer une compression V. Bandage.
COMPKESSIMÈTRE. s. m. V. Bandage de Seutia. COMPRESSION, s. f. [compressio, de comprimere, de cum, avec, et premere, presser; 8).£<j/i;, ail. Compression, angl. compression, it. compressione , esp. eompresio//]. Action qu'exerce sur un corps une puissance placée hors de lui, et qui tend à rapprocher ses parties constituantes ou à diminuer son volume en augmentant sa densité. — La compression, c'est-à-dire une pression méthodique exercée à l'aide de la main, de bandages ou d'instruments, est un moyen de thérapeutique chirurgicale fréquemment employé. On comprime un membre affecté d'œdème, de varices, d'hydropisic articulaire ; on comprime un ulcère calleux ; on comprime l'abdomen à la suite de l'accouchement ou de certaines opérations chirurgicales. Cette compression s'exerce au moyen d'un bandage roulé, de bas lacés de coutil ou de peau de chien, etc. La compression modérée a pour effet de seconder la contractilité du tissu et de diminuer peu à peu le volume des parties; trop forte, elle en détermine l'étranglement ou l'atrophie. On emploie souvent la compression pour arrêter ou modérer le cours du sang, dans le traitement des anévrysmes ou des plaies artérielles. La compression est immédiate, lorsqu'elle est appliquée sur l'artère elle-même ; médiate, lorsqu'elle n'a lieu qu'à travers les téguments et les parties molles. La compression immédiate latérale est celle qu'on exerce perpendiculairement à l'axe d'un vaisseau, dont elle aplatit les parois. Elle diffère par conséquent de la compression circulaire, opérée par une ligature qui étrangle le vaisseau.
Compression digitale. Mode de traitement des anévrysmes introduit par Vanzetti, et consistant à interrompre le cours du sang dans un anôvrysme jusqu'à coagulation du liquide qu'il contient, à l'aide d'une compression exercée par les doigts de plusieurs aides qui se remplacent lorsque la fatigue les force au repos. La compression par les doigts des aides, comme celle par les différents tourniquets, n'est pas employée suivant un mode toujours uniforme. Elle peut être complète, incomplète, continue ou intermittente. Habituellement, on associe entre eux divers genres de procédés hémostatiques, quiont leurs avantages respectifs, suivant telle ou telle période du traitement. On n'applique plus seule la compression complète ou totale. Les accidents qu'on observe quelquefois après la ligature indiquent suffisamment les inconvénients qu'il pourrait y avoir à supprimer tout à coup, et pour un temps plus ou moins long, le cours du sang dans l'artère principale d'un membre. Ce mode s'allie très-bien, au contraire, avec l'intermittent. C'est la compression en deux temps de Broca, qui préfère intercepter incomplètement la circulation dans le premier temps, et totalement dans le second. Ces deux manières de procéder sont également bonnes, mais la première est
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peut-être ]tlus facile et moins fatigante pour le patient. La compression n'exige, de la part des aides , ni beaucoup de dextérité ni des connaissances spéciales ; il suffit qu'ils aient une intelligence ordinaire. D'autre part, ce procédé l'emporte sur tous les autres par la facilité de son exécution, sa douceur et la rapidité de ses effets. Les artères axillaires, brachiale, fémorale, poplitée, sont évidemment plus accessibles aux doigts qu'aux machines compressives, et celles-ci ne sont pas plus propres que ceux-là à varier le degré de la compression. Tandis que la compression manuelle est pour ainsi dire inoffensive, la compression mécanique cause des douleurs qui la rendent habituellement intolérable. Quels que soient le volume et la forme que l'on donne à la pelote d'un tourniquet, elle comprimera toujours les nerfs satellites, en même temps que l'artère. Les doigts, au contraire, n'agissent que sur le vaisseau, et la pulpe qui garnit leurs extrémités est douée d'une souplesse que ne peut avoir le coussinet d'un compresseur. Quant au temps qu'exige la guérison, l'avantage reste encore à la compression digitale. Il faut des mois pour guérir un anévrysme par l'emploi des instruments; quelques Jours, quelques heures môme, suffisent pour oblitérer le sac quand on se sert de la main. La différence que présentent sous ce dernier rapport les deux espèces de compressions s'explique par les accidents qu'entraîne souvent avec elle la compression mécanique, et qui obligent le chirurgien à en interrompre à plusieurs reprises l'application, tandis que l'action de la main, très-supportable, peut n'être suspendue qu'autant qu'on le juge utile pour remplir une indication particulière.
COMPRIMÉ, ÉE. adj. [c'ompressus, ail. abgeflacht, esp. cornprimidd] . Se dit, en botanique, d'une partie qui a plus d'étendue dans le sens de sa largeur que dans celui de son épaisseur, et aussi de celle dont la coupe présente une ellipse, comme si elle avait été serrée d'un côté à l'autre.
COMPTE-GOUTTES, s. ni. Instrument de verre destiné à compter et a doser les gouttes d'un liquide
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médicamenteux, de manière à donner des gouttes d'un poids toujours égal. 11 se compose d'un petit ballon
portant une tubulure latérale; c'est par cette tubulure que s'opère l'écoulement du liquide, quand on veut compter les gouttes (Fig. 96). Il suffit, en effet, d'incliner le flacon pour que le liquide s'écoule goutte à goutte et très-régulièrement. Vingt gouttes pèsent exactement 1 gramme. La forme et la capacité du flacon sont variables, mais ce qui en fait un véritable instrument de précision, c'est le diamètre du tube.
CONARIUM. s. m. [/.tovapicv, de y.côvcç, cône; ail. Zirbeldrùse, it. et esp. conario]. La glande pinéale (Galieu).
CONCAMÉRATION. s. f. [concameratio , arcade , voûte, cintre, de c;o«,avec, et caméra, toit en voûte]. Courbure de chaque onde sonore qui, succédant aux premières formées, devient de plus en plus grande, puisqu'elle circonscrit les autres.
CONCASSER, v. a. [du latin conqUassare, mettre en pièces, de cum et quassare; ail. zerstossen]. Réduire en petits fragments des racines ou des bois, pour séparer plus facilement les principes qu'ils contiennent. La concassation ou quassàtion est l'opération pharmaceutique qui a pour but de réduire en fragments, à l'aide du marteau, ou en les frappant dans un mortier, les corps trop durs ou trop gros.
CONCAVE, adj. [roncavus, ail. hohlrtuxl, augl. concave, it. et esp. concavd]. Se dit de toute surface dont le milieu est plus déprimé que les bords.
CONC AVO-CONC AVE. adj. Se dit des verres de lunettes qui sont concaves sur leurs deux faces.
CONC WO-CON VEXE. adj. Se dit des verres de lunettes qui sont concaves d'un côté et convexes de l'autre.
CONCENTRATION, s. f. [concentrai io, de cum, avec, ensemble, centrum, centre; ail. et angl. Concentration, it. concenfrazione, esp. concentration]. Action de rassembler vers un centre commun. — En chimie, opération qui consiste à rapprocher les molécules d'un corps, en diminuant, par l'action de la chaleur ou autrement, la proportion du liquide qui les tient dissoutes. Ou concentre un acide en faisant évaporer une partie de l'eau qui le tient en dissolution, ou en l'exposant à l'action du froid, qui en congèle la partie aqueuse. On se sert également de ce dernier moyen pour concentrer l'alcool : de là les expressions d'alcool, d'acide concentré, très-concentré, etc. — En pathologie, on dit que le pouls est concentré, lorsque l'artère est peu développée sous le doigt qui la touche.
CONCENTRIQUE, adj. [concentriez, ail. concentrisclt]. — Hypertrophie concentrique du cœur. L'augmentation d'épaisseur de ses parois, diminuant la capacité sans augmenter le volume de l'organe.
CONCEPTACLE. s. m. [coneeptaculum, de concipere, contenir; à-y-fuiv, ail. Behiilter, angl. conceptaculuni, conceptacle, it. concettacolo] . En botanique, synonyme quelquefois de follicule; quelquefois de thèqueoùde sporange, dans la description des algues, mais à tort. Communément, organe particulier des champignons , arrondi ou ovale , charnu , coriace ou corné, creux, et s'ouvrant, soit par rupture de sa paroi, soit par un pore terminal ; il renferme des sporanges ou thèques ; il est supporté par le réceptacle et s'observe surtout lorsque celui-ci est globuleux ou discoïde.
CONCEPTION, s. f. [eonceptio, de concipere, concevoir, de cum, avec, et caperc, prendre ; wj/.oi:, ail. Empf&ngniss, angl. conception, it. concezione, esp. concepeionj. Action d'ordre organique ou vitale de
GOND
laquelle résulte, par suite du coït et de l'arrivée des spermatozoïdes dans l'ovule, un nouvel être qui se produit dans le sein d'une femelle d'animal. Physiologiquement parlant, le terme conception ne désigne pas un seul phénomène, mais, d'une manière générale et à la fois, le coït, la fécondation, le fractionnement du vitcllus et la production du blastoderme qui en dérive (V. ces mots). Le moment de la conception est celui de la fécondation. — État de l'intelligence qui fait apercevoir certains rapports entre les idées et les objets auxquels elles se rapportent. La conception est bien distincte de la perception (V. ce mot), qui est un état du cerveau résultant d'une impression reçue par les nerfs périphériques, ou par leurs extrémités. La conception peut être passive, d'où contemplation des matériaux objectifs ; et active, d'où méditation et construction subjective. La conception passive peut se diviser en concrète et en abstraite. La conception active se divise en inductive et en décluctive. La conception passive est qualifiée de contemplation, et l'active, de méditation. Par l'une, l'esprit reçoit du dehors les matériaux primitifs de toutes les constructions ; par l'autre, il construit les combinaisons plus ou moins générales qui doivent éclairer la conduite habituelle. Malgré les préjugés qui font considérer ces facultés comme le privilège exclusif de notre race, toutes deux existent certainement à divers degrés d'infériorité dans la meilleure partie du règne animal. Car elles y sont, comme pour nous, plus ou moins nécessaires à la vie personnelle, domestique et surtout sociale, non-seulement chez les carnassiers, mais aussi parmi les herbivores. Les besoins nutritifs, les rapports sexuels et les besoins des petits, y suscitent journellement beaucoup d'observations et de réflexions trop méconnues. — Conception délirante ou fausse conception. Idée fausse, mais dont le malade ne peut se délivrer, ni par lui-même, ni par les raisonnements les plus conséquents. Dans l'hypochondrie, c'est par une conception délirante que le malade croit être affecté de telle ou telle maladie, sans que le médecin puisse l'en dissuader. V. Esprit.
CONCHO-ANTHÉLIX. s. m. [concho-anthelix].
Muscle transverse de l'oreille qui appartient à la conque de l'oreille et à l'anthélix.
CONCHO-HÉLIX. s. m. [concho-helix] . Petit faisceau musculaire fixé à la conque de l'oreille et à l'hélix. On le nomme aussi petit hélix.
CONCHYLIOLOGIE, s. f. [conchyliologia,dex.oj/û- >.ia, coquilles, et Xo'-yoç, discours; ail. Konchylienlehre, Conchyliologie, angl. conchyliology, it. et esp. conchiliologia]. Traité ou histoire des coquilles.
CONCOCTION. s. f. [concoefio, de concoquere, cuire avec; us-aa^;, ail. Kochung, angl. concoction]. Dans l'ancienne pathologie, maturation des humeurs, et, dans l'ancienne physiologie, changement qu'éprouvent les aliments dans l'estomac.
CONCOLORE. adj . [concolor, de cum, a.\ec, et color, couleur]. Mot latin francisé, pour dire que les deux faces d'une feuille, que deux organes, etc., sont de même couleur.
, CONCOMBRE, s. m. [Cucumis, L., oîxuov, ail. Gurke, angl. cucumber, it. citriuolo, esp. pepino]. Genre de plantes de la syngénésie monœcie, L., cucurbitacées, J. Le concombre ordinaire (Cucumis sativus, L.) est originaire d'Orient. Ses fruits mûrs sont allongés, cylindriques, lisses et blanchâtres ; ils contiennent une pulpe aqueuse et fade : c'est un aliment
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peu nutritif. On prépare avec le suc exprimé du concombre et l'axonge une pommade cosmétique. Les semences sont au nombre des quatre semences froides majeures; on en fait des émulsions et un sirop adoucissant. On cultive dans les jardins une variété du Cucumis sativus à fruits plus courts, verts et rugueux, que l'on confit dans le vinaigre, et que l'on emploie comme assaisonnement sous le nom de cornichons. — La coloquinte et le melon (V. ces mots) appartiennent aussi au genre Cucumis. — Le concombre sauvage [Ecbalium elatcrium, Cucumis asininus des officines, Momordica elaterium, L., ou aspera, Lamk, ou Ecbalium officinarum, Richard) ne ressemble au concombre commun que par son feuillage, car son fruit n'a guère que l'épaisseur d'une noix et est très-velu. Sa racine, très-grosse, blanche, fort amère, ressemble à celle de la bryone. Son fruit donne un extrait fort employé autrefois sous le nom i'élatérium : c'est un violent purgatif. Le concombre sauvage entrait aussi dans l'électuaire panchymagogue, l'onguent d'arthanita, l'emplâtre diabotanum, etc.
CONCOMITANCE, s. f. L'existence de symptômes accessoires en même temps que se manifestent ceux qui caractérisent essentiellement une maladie.
CONCOMITANT, ANTE. adj . [concomitans , de cum, avec, et comitari, accompagner; ail. begleitend, angl. concomitant, it. et esp. concomitante~[. Qui accompagne. — Symptômes ou signes concomitants . Ceux qui accompagnent les phénomènes essentiels et caractéristiques d'une maladie, et ne sont qu'accessoires.
CONCRET, ETE. adj. [concretus, de concrescere, se condenser, s'épaissir, de cum, avec, et crescere, croître, se former; ail. concret, angl. concrète, it. et esp. concreto]. Se dit, en chimie, de substances qui ont une consistance plus ou moins solide, par opposition à celles qui sont fluides : ainsi on dit que le camphre est une huile volatile concrète, que l'acide benzoïque est un acide concret, etc.
CONCRÉTION, s. f. [concretio, de concretus, concret; TfYjçt;, oûf;.7nri?tç, ail. Concrement, angl. concrétion, it. concrezione, esp. coticrecion]. Action de s'épaissir, de se solidifier; résultat de cette action. — Le plus ordinairement on appelle concrétions, des productions de nouvelle formation organisées ou non et solides, que l'on rencontre dans l'épaisseur des tissus après certaines inflammations chroniques, ou qui se développent, soit dans les articulations, soit dans les conduits et réservoirs des fluides excrémentitiels : concrétions arthritiques, biliaires, etc. Par conséquent, concrétion est souvent synonyme de calcul, et se rend alors eu latin par concrementum (V. Calcul). Le mot concrétion a cependant une signification plus étendue que le mot calcul : ainsi l'on nomme concrétions osseuses, les productions osseuses accidentelles ; concrétions tophacées, les amas de sels calcaires et d'urates qui se forment autour des articulations chez les goutteux; concrétions crétacées ou calcaires, les dépôts de carbonate et de phosphate calcaires qui se forment à l'intérieur de quelques organes : on ne pourrait pas leur donner le nom de calculs. V. Sympexion.
Concrétions calcaires de la glande pinéale. V.Acer- VULE.
Concrétion fibrineuse, polypi forme ou sanguine.
COND
CONDENSABLE. adj. [ail. verdichtbar, it. condetisabile], Se dit d'un corps dont les molécules sont susceptibles de se rapprocher les unes des autres, et qui peut par conséquent être réduit à un moindre volume.
CONDENSANT, ANTE. adj. [cortdensans, de condénsàre, de cum, avec, et densus, dense; ail. vertlichtend]. — Hypertrophie condensante des os. Augmentation du volume d'un os avec production de tissu compacte où auparavant existait le canal médullaire, ou du tissu spongieux seulement.
CONDENSATEUR, adj. et s. m.[densator,a]\. Condensator, it. condensatora , esp. condensator]. Qui condense. — Instrument inventé par Volta pour rendre sensibles de très-petites quantités d'électricité, en les accumulant.
CONDENSATION, s. f. [densatio, de cum,etdensics, dense; TCUJtv&iëiç, angl. condensation, ït. condensazione, esp. condensaeion]. Action de condenser. Rapprochement des molécules d'un corps, qui a pour effet d'en augmenter la densité.
CONDENSER, v. a. [densare, condensare, ruscvcûv, ail. vcrdichten , angl. to condense, it. condensare, esp. condensai1]. Rapprocher les molécules d'un corps. Le froid condense l'air et tous les autres corps, au lieu que la chaleur les raréfie. On dit que les vapeurs se condensent, lorsqu'elles cessent de rester en suspension, et qu'elles reprennent l'état liquide par le rapprochement de leurs molécules.
CONDILLAC (France, Drômc, arr. de Montéliniart). Eaualcaline gazeuse, iodée, appelée par les Romains condita aqua. De condita aqua est, dit-on, venu, par corruption, d'abord le nom de Condîtac, puis celui de Condillac. L'eau de Condillac, par sa composition minérale et par le gaz acide carbonique qu'elle renferme en abondance, est favorable, soit à la digestion, soit à la nutrition.
CONDIMENT, s. m. [condimentum, de condire, assaisonner; Ti'îuou-a, àpTUu.a, , ail. Géxùurz, «Wigl. seasoning, it. et esp. condimento]. Synonyme d'assaisonnement. Substance qui sert à assaisonner. V. Aliment.
CONDIT ou CONFIT, s. m. [condition, xsvtftrcv, «pTursv]. En pharmacie, toute substance végétale pénétrée et recouverte de sucre cristallisé. Les tiges d'angélique, les oranges, les citrons et cédrats se servent sur nos tables à l'état de condits.
CONDOM. s. tri, V. Raudbuche.
CONDUCTEUR, TRICE. adj. et s. m. [ail. Leiter, angl. conductor, it. conduttorc, esp. conduefor]. On oit d'un corps qu'il est conducteur du calorique ou de /'électricité, quand il se laisse facilement traverser par l'un ou par l'autre de ces agents : tels sont les métaux. On appelle spécialement conducteur, un cylindre métallique, soutenu par des colonnes de verre, qui se trouve au devant de la machine électrique, et à la surface duquel l'électricité se rassemble. — En chirurgie, on nommait conducteurs, deux instruments employés autrefois dans l'opération de la taille par le grand appareil. Ce sont des sondes d'acier droites, sur lesquelles règne une vive arête qui sert à diriger les tenettes dans la vessie. On les distinguait en mâle ci femelle, parce qu'ils étaient terminés, l'un par une languette arrondie, l'autre par une échancrure. Ces instruments ne sont plus en usage. — Tissu conducteur. Portion du tissu du style et du trophospermê ou placenta, remarquable par le peu d'adhérence et la mollesse des utricules qui le composent, cl à travers lequel pénètrent les boyaux polliniques pour arriver dans la
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cavité de l'ovaire et aux ovules. Au-dessous de la base du style et au niveau du cordon placentaire, le tissu conducteur a reçu le nom de cordon pistil/aire.
CONDUCTIBILITÉ, s. f. Propriété dont jouissent les corps de propager la chaleur et l'électricité dans leur masse ou à leur surface, et de les communiquer ainsi aux corps voisins.
CONDUCTION, s. f. [conductio, de conducere, de cum, avec, etducere, mener] . Passage du calorique d'une particule à une autre dans un même corps.
CONDUIT, s. m. [de conduire; meatus, ductus, ail. Gang, angl. conduit, it. condotto, esp. conducto]. Synonyme de canal (V. ce mot). On dit indifféremment le canal ou le conduit t/ioracique, les conduits ou les canaux excréteurs des glandes, les conduits ou les canaux dentaires. Mais le mot conduit est employé de préférence dans les cas suivants : Conduit auditif. V. Auditif. — Conduits lacrymaux. V. Lacrymal. — Conduits nourriciers des os. Petits conduits qui transmettent dans l'intérieur des os les vaisseaux destinés à leur nutrition. — Conduit vidien ou ptérygoidien. V. Vidien. — Conduit ptéry 'go-palatin. V. Ptérygo--
PALATIN
CONDUPLIQUÉ, ÉE. adj. [conduplicatus, Aecum, avec, ensemble, et duplicatas, doublé]. Se dit des feuilles, des cotylédons et des pétales (étendard des papilionacées) pliés en double dans le sens de leur longueur.
CONDYLE. s. m. [cofidylus, xo'v<5VXcç, ail. Knopf, angl. condyle, it. et esp. aondiloj. Éminence articulaire, arrondie en un'sens et aplatie dans l'autre. Les condyles ne se rencontrent guère que dans les articulations ginglymoïdales : tels sont les condyles de l'occipital, éminences allongées d'avant en arrière et articulées avec l'atlas ; les condyles de la mâchoire, articulés avec les cavités glénoïdes des temporaux ; les condyles de l'extrémité inférieure du fémur, distingués en interne et externe, etc. On a cependant appliqué aussi ce nom à des éminences non articulaires, comme les tubérositôs latérales de l'extrémité inférieure de l'humérus. On s'en est même servi fort improprement pour désigner les surfaces articulaires concaves de la partie supérieure du tibia.
CONDYLIEN et CONDYLOÏDIEN, IENNE. adj.
[condyloideus]. Qui a rapport aux condyles. — Trous condyloidiens antérieurs et postérieurs. Ce sont quatre trous de l'os occipital, dont deux sont situés en avant, et deux en arrière des condyles du même os, dans des enfoncements que l'on désigne aussi sous les noms de fosses condylo'idiennes antérieures et postérieures.
CONDYLOÏDE. adj. [condyloides]. Qui a la forme d'un condyle.
CONDYLOME. s. m. [condyloma, xovtSuXop.a, ail. Kondylom , angl. condyloma, it. et esp. condi/oma]. Excroissance charnue, douloureuse, qui siège autour et à l'intérieur de l'anus, au périnée, au prépuce et aux parties génitales de l'un et l'autre sexe. Cette tumeur consiste en une trame de tissu lamineux accompagné de matière amorphe, .de beaucoup d'éléments fibro-plastiques et de vaisseaux capillaires. La surface offre des papilles hypertrophiées et déformées, s'élevant à la surface du derme, participant à l'hypertrophie qui vient d'être indiquée, et contenant, outre les éléments fibro-plastiques , des cytohlastions (V. ce mot), etc. La surface est couverte d'épiderme mou, épaissi, contenant quelquefois des globes épidermiques, et souvent des globules de pus. La surface est parfois
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arrondie, mais le plus souvent elle est rugueuse, grenue ou foliacée, à feuillets chargés de saillies papilliformes, formées en effet par les papilles ramifiées et hypertrophiées. De là l'aspect de crête de coq ou de chou-fleur (V. ces mots) de ces productions. Tantôt la base en est plus étroite que la masse saillante, tantôt elle est large ou oblongue, plus ou moins aplatie.
CÔNE. s. m. [conus, de xûvo;, cône; ail. Kegcl, angl. cone, it. et esp. cono]. Pyramide dont la hase est un cercle. — En botanique, cône (sirobilus), assemblage ovoïdal d'écaillés coriaces, imbriquées en tous sens autour d'un axe commun : tel est le fruit du pin. — Anatomie. V. Cordeau et Rétine.
CONÉINE. s. f. [ail. Konein, esp. concilia]. Synonyme proposé de cicutine. V. Conicine.
CONFECTION, s. f. [confectio, de confectus, achevé, perfectionné ; ail. Latwergc, angl. confection, it. confezione, esp. confeccion]. Préparation pharmaceutique, de consistance pulpeuse, composée de plusieurs substances en poudre, presque toujours de nature végétale, et d'une certaine quantité de sirop ou de miel. 11 n'existe aucune différence essentielle entre les confections, les électuaires, les conserves et les opiats ; on donne cependant plus particulièrement le nom de confections à certains électuaires très-composés qui sont maintenant presque tous inusités : telles sont la confection d'anacarde de Mésué ou d'Hoffmann, qui, outre les anacardes, contient du girofle, du laurier, et qui est fortement irritante ; la confection d'alkermès, dans laquelle entrent les perles du Levant; la confection d'hyacinthe , qui contient du safran, des terres inertes, des substances absorbantes et des substances excitantes; la confection Hamech, purgatif extracto-résineux énergique.
CONFERVES. s. f. pl. [confervœ, de confervere, foisonner ensemble, de cum, avec, et fervere, bouillir; ail. Conferve, esp. confervas]. Plantes de la classe des algues (cryptogamie, L.), composées de filaments capillaires simples ou cloisonnés, creux, verdàtres, souvent mucilagineux. Elles habitent surtout les eaux douces et stagnantes et les lieux très-humides.
CONFIGURATION, s.f. — Esprit de configuration. Faculté de saisir et d'exprimer la forme des objets (Spur'zheim et Broussais).
CONFITURIER, s. m. Cucurbitacée du genre Pepo, de Richard, appelée aussi confltero, configuria et confituria. Les graines de cette plante, comme celles des cucurbitacées en général, auraient la propriété de mettre en état d'ivresse les animaux qui s'en nourrissent.
CONFLUENT, ENTE. adj. et s. m. [confluens, de cum, avec, ensemble, et de fluere, couler; oupp-'uv, ail. zusammenfliessend, angl. confluent, it. et esp. confluente]. Qui coule ensemble, qui vient en foule. — Variole confluente. Celle dont les pustules sont si abondantes, qu'elles se touchent et se confondent (par opposition à variole discrète). — En anatomie, confluent des sinus de la dure-mère, oupressoir d'Hcrophile, sorte de cavité lisse, polie, irrégulière, située au-devant de la protubérance occipitale interne, et formée par la réunion des trois grands replis de la duremère (la faux du cerveau, la tente et la faux du cervelet). Elle présente dans son intérieur six ouvertures : supérieurement, celle du sinus longitudinal supérieur; inférieurement, celle des deux sinus occipitaux; antérieurement, celle du sinus droit; enfin, sur les côtés, les deux ouvertures par où sort le sang apporté par les
quatre autres, c'est-à-dire les orifices des sinus latéraux.
CONFORMATION, s. f. [conformatio, de conformais, arranger, disposer, de cum, avec, et formare, former, de forma, forme ; ^cxrrXatn;, ail. Bildung, it. conformazione, esp. conformacion~\. Arrangement, disposition naturelle des différentes parties du corps. — Vice de conformation. Tout dérangement dans l'ordre, le nombre ou la disposition de ces parties. V. Anomalie.
CONFORME, adj. [conformis, de cum, avec, et forma, forme; similis]. Se dit, en botanique, des organes (feuilles florales) dont la forme est la même que celle des organes analogues (feuilles caulinaires) .
CONFORTANT, ANTE, ou CONFORTATIF, IVE.
adj. et s. m, [confortons, de cum, avec, et forfis, fort ; »paTUv7«oç, corroborons]. Synonyme de fortifiant.
CONFRICATION. s. f. [confricatio, ail. Zusammenreiben]. En pharmacie et en chimie, action de réduire en poudre deux fragments du même corps par leur frottement réciproque, et celle qui consiste à exprimer avec les doigts les sucs d'un fruit ou les sucs contenus dans un sac à filtrer. On le trouve employé par quelques médecins pour désigner le tribadisme, et par d'autres, l'onanisme. Il signifie aussi le frottement réciproque de deux parties qui amène Yintertrigo (V. ce mot), tel que celui des plis de la peau du cou, de la face interne des cuisses, chez les enfants et les adultes obèses, etc.
CONGÉLATION, s. f [congelatio, de cum, avec, et gelu, gel; <jyf*ré»;i;i;, ail. Erfrieren, angl. congélation, it. congelazione, esp. congelacion]. Réduction d'un liquide à l'état solide, par la soustraction d'une partie de son calorique latent : congélation de l'eau, du mercure, etc. — Quelquefois, à tort, synonyme de coagulation. — • Mortification des parties vivantes par l'effet du froid. Elle les rend insensibles, dures et exsangues. Si la congélation se prolonge, ou si un traitement approprié n'a pas été appliqué, une inflam mation éliminatrice se développe, et la partie gelée tombe. Le moyen spécifique à opposer est de faire des frictions soutenues sur la partie gelée avec de la neige ou de l'eau à la glace ; il faut surtout bien se garder de l'échauffer au feu ou avec des corps chauds : ce serait éteindre immanquablement ce qui y reste de vie. La congélation générale se manifeste par un besoin irrésistible de se livrer aureposetau sommeil ; les hommes, eu cet état, ne peuvent être décidés à se mouvoir que par la force, et, dès qu'ils s'arrêtent, l'engourdissement passe rapidement à la mort. La congélation générale se traite comme la congélation locale, par les frictions avec la neige ou l'eau de glace, puis des moyens restaurants.
CONGÉNÈRE, adj. [congener, de cum, avec, ensemble, et genus, genre; it. et esp. congenero]. Qui est de môme genre, de même espèce, qui se ressemble d'une manière quelconque. — En anatomie, muscles congénères , ceux qui concourent à produire le même effet ; par opposition aux muscles antagonistes, qui agissent en sens contraire.
CONGÉNITAL, ALE, et non CONGÉNIAL. adj.
[congeuitus, de cum, avec, etgenitus, engendré; ail. angeboren, angl. congénital, esp. congenito]. — Affections congénitales. Celles qui dépendent de l'organisation primitive de l'individu, qui existent au moment de sa naissance(V. Inné). Congénial esi un barbarisme en ce sens, et doit être banni.
CONI
CONGESTIF, IVE. adj. De congestion. — Fièvres congestives. Se dit, chez les auteurs anglais, de la lièvre rémittente d'hiver dans les pays chauds.
CONGESTION, s. f. [congestio, de congerere, amasser, accumuler, de cum, avec, et gerere, porter; crjiiçofTiaiÇj auvaôpctoitoç, ail. Stockung, angl. congestionna, congestione, esp. congestion]. Accumulation d'un liquide dans un organe. Tout afflux du sang dans les vaisseaux d'un organe d'ailleurs sain. La congestion suppose donc un trouble, soit permanent, soit momentané, dans la circulation; elle peut être tout à fait indépendante de l'état de la partie qui en est le siège. Les organes les plus vasculaires, tels que le poumon, la rate, le foie, et ceux qui reçoivent plus immédiatement l'abord du sang, tels que le poumon et le cerveau, sont ceux qui éprouvent le plus souvent les effets de la congestion. La congestion diffère essentiellement de l'inflammation et de la fluxion, puisqu'un organe congestionné peut être d'ailleurs dans des conditions parfaites d'organisation et de vitalité, et ne présenter, après la mort, aucun vestige d'altération; tandis que les tissus d'un organe qui a été le siège d'une phlegmasie ou d'une fluxion conservent, sur le cadavre, des caractères indélébiles de l'état inflammatoire. Il y a aussi une différence imporlantc entre la congestion et Y engorgement, (V. ce mot). On combat la congestion par les révulsifs et particulièrement par des saignées abondantes et répétées — Abcès par congestion. V. Abcès.
CONGESTION NEL, ELLE. adj. Qui est relatif à la congestion. — Mouvement congestionne! du sang. Arrivée du sang dans les capillaires d'un organe au point de le congestionner.
CONGLOBÉ, ÉE. adj. [conglobatus, de cum, avec, ensemble, et globus, globe; ail. geballt, angl. conglobate, it. eonglobatq, esp. conglobado]. Qui est amassé, assemblé en rond. — ■ Glandes conglobécs. Glandes ou ganglions lymphatiques ainsi nommés à cause de leur forme. — En botanique, feuilles ou fleurs conglobées, les feuilles ou fleurs assemblées en boule.
CONGLOMÉRÉ, ÉE. adj. [conglomeratus, de cum, avec, et glomus, peloton; angl. conglomerate, it. conglomérat^. Réuni en peloton. — Glandes'conglomcries. Les glandes en grappe, à cause de la multitude de granulations ou acini qu'elles présentent. V. ce mot.
CONGLUTINANT. adj. V. AgglutinAtif.
CONGRE, s. m. [ronger, -jo-f^pt;]. Nom de l'angui/le de mer (Murœna conger, L.), propre à l'Europe, atteignant quelquefois 2 mètres, constituant un aliment d'assez bonne qualité, bien que peu savoureux et peu recherché. V. Anguille.
CONGRÈS, s. m. [congressus, de congredi, se rencontrer, de cum, avec, et gradior, je vais; ail. Eheprobe, angl. congress, it. congresso, esp. congreso]. Expression synonyme de coït, par laquelle on désignait spécialement l'épreuve qu'ordonnait autrefois la justice pour constater, en présence de chirurgiens et de matrones, la puissance ou l'impuissance des époux qui plaidaient en nullité de mariage. Le congrès a été supprimé en 1667.
CONICINE. s. f. [ail. Conicin, angl. conicine, it. et esp. conicina]. Alcaloïde que l'on a appelé aussi canine, coniine, conéine et cicutine. Il existe particulièrement dans la grande ciguë (Conium macu/atum), dans ses racines, ses feuilles et surtout ses semences. A la température ordinaire, il est liquide; il a l'aspect d'une huile plus légère que l'eau, dans la-
quelle il se dissout pourtant en partie; il est soluble dans l'alcool, l'éther et les huiles volatiles. Il a une saveur acre, chaude, brûlante, une forte odeur de souris. La conicine est très-volatile et incristallisable ; elle se combine avec les acides, et forme des sels cristallisables. Le chlore et l'acide chlorhydrique blanchissent sa solution, mais n'en dégagent pas d'azote comme lorsqu'elle contient de l'ammoniaque. Elle est très-vénéneuse. On l'obtient en distillant les semences de ciguë réduites en poudre, après avoir ajouté de la soude caustique à l'eau de la cucurbite ; recueillant le produit volatil dans de l'eau acidulée par l'acide sulfurique, concentrant aux cinq sixièmes et redistillant à deux reprises le résidu avec de la potasse caustique : la conicine vient nager en huile à la surface du produit volatil obtenu. (C16Hl6Az.)
COMCITÉ. s. f. [deco?ms, cône]. Disposition d'une partie en forme de cône. — Conicité du moignon. V. Moignon. — Conicité pellucide de la cornée. Déformation de la cornée dont la courbure s'exagère, perd la forme d'un segment d'ellipsoïde de révolution pour devenir conique et saillante sans que sa transparence soit altérée.
COMME, s. f. [conidium, de xo'vtf, poussière]. Gemmes ou gemmules des lichens (Sprengel). Pries désigne sous ce nom tous les corps reproducteurs qui ne sont pas les spores normales (V. ce mot), en sorte que cette expression embrasserait des organes trèsdissemblables, et serait ainsi employée toutes les fois qu'il est impossible de préciser la nature du corps reproducteur à décrire, et l'on pourrait voir des conidies spermaties (V. Spermatie), des conidies stylospores (V. Stylospore). Tulasne, avec raison, en a restreint l'emploi à la désignation des cellules reproductrices (spores de divers auteurs antérieurs) qui naissent directement du mycélium des champignons, et qui semblent surtout répondre aux gongyles des mousses et des hépatiques (V. Gongyle). Ce sont des corps reproducteurs femelles du premier ordre, auxquels succèdent les stylospores (V. ce mot), puis les spores, nom réservé aux corps reproducteurs les plus parfaits qui naissent dans les thèques sporanges. V. Sporange.
COMFÈRE. adj. \conifer, ait. Zapfentrdger]. Qui porte des cônes (V. ce mot). — Substantivement, les conifères (coniferœ) . Classe de la méthode naturelle de Jussieu, qui a pour caractères des fleurs unisexuées, monoïques (rarement dioïques). Les mâles se composent chacune d'une étamine. Ces fleurs sont séparées et entièrement nues, ou réunies et groupées, soit à l'aisselle, soit à la face inférieure d'écaillés dont l'ensembleconstitue ordinairement une sorte de cône: dans ce dernier cas, leurs filets se soudent ordinairement, et elles deviennent monadelphes. Chaque fleur femelle offre un périgonc d'une seule pièce, souvent réduit à une simple écaille ; un ovaire simple, double ou multiple ; stigmates simples, en nombre égal à celui des ovaires, sessiles ou plus ordinairement portés sur un style. Les fleurs mâles sont disposées en chatons ; les femelles sont quelquefois solitaires, mais plus ordinairement en tètes ou en cônes recouverts d'écaillés serrées ou imbriquées, qui tantôt deviennent ligneuses et forment un cône ou strobile, tantôt deviennent charnues et prennent une apparence bacciforme ; d'autres fois c'est un caryopse solitaire placé dans une cupule charnue. Les conifères ont les feuilles persistantes, glabres, éparses, imbriquées, verticillées ou en faisceau ; elles sont presque toutes résineuses : tels sont le sapin, le pin, le mélèze, etc.
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CONINE, CONIINE. s. f. V. Conicine.
CONIOMYCÉTES ou GYMNOMYCÈTES. s. m. pl.
[de no'viç, poussière, ou "pfivoç, nu, et fj.uxr,ç, champignon]. Une des anciennes divisions des champignons, comprenant ceux qui sont nus ou pulvérulents, tels que les urcdo. V. Champignons clinosporés.
CONIOPSIDE. adj. [ail. coniopsidisch}. — Lentilles coniopsides. Lentilles très-épaisses, un peu déprimées vers leur milieu sur les deux faces, afin de faire disparaître presque en totalité l'aberration de sphéricité.
CONIOTIIÈQUE. s. f. [de xivtç, poussière, et 6w,, loge]. Anthéridie des lycopodes (Hoffmeister).
CONIQUE (Acide). Acide trouvé par Peschier dans la grande ciguë (Conium muculutum).
CONJONCTIF, IVE. adj. — tissu conjonctif, substance conjonctive. Expressions employées par quelques auteurs pour désigner le tissu primitivement appelé lumineux, d'après sa disposition habituelle dans l'économie, et tissu cellulaire depuis Bichat. Ces termes, proposés d'après l'hypothèse que le tissu dont il s'agit est destiné à réunir et à joindre les uns avec les autres les organes ou les tissus, doivent être rejetés tant parce que ce n'est pas là l'usage de toutes les parties du système lumineux, qu'en raison de l'équivoque à laquelle ils prêtent. Les termes tissu lumineux et fibres lamineuses, plus anciens, sont préférables.
CONJONCT1VAL, ALE. adj. Ce qui est relatif à la conjonctive : tissu conjonctival, épithélium conjonctival, tumeurs conjonctivales , etc.
CONJONCTIVE, s. f. [de conjunctivus, conjonctif, qui unit, de conjungere, de cum, avec, et jungere, joindre; tunica adnata, ail. Bindehaut,angl.conjunctiva, it. congiuntiva, esp. eonjuntivà]. Membrane muqueuse ainsi appelée parce qu'elle unit le globe de l'œil aux paupières, en tapissant d'une part la surface interne de ces voiles membraneux, et de l'autre le globe de l'œil jusqu'à la circonférence de la cornée transparente, qu'elle ne recouvre pas, contrairement à ce qui a été avancé. L'épithélium seul la tapisse. La conjonctive se continue avec la membrane pituitaire à l'orifice des points lacrymaux ; elle forme, près de l'angle de l'œil, un repli appelé membrane clignotante, et porte à ce niveau la caroncule lacrgmale, seule portion de la muqueuse conjonctivale qui a des glandes. La conjonctive palpébr aie se compose d'un derme ou chorion très-vasculaire , chargé de grosses papilles irrégulières, déjà visibles à l'œil nu, et donnant à cette membrane un aspect rugueux. Bien que presque toutes soient des pupilles vasculuires, cette portion est plus sensible que la conjonctive oculaire. Celle-ci est lisse, moins sensible que la précédente, à capillaires plus gros, et formant des mailles plus larges. Lâchement unie à la sclérotique, elle adhère fortement autour de la cornée, où elle s'arrête. L'épithélium de la conjonctive est pavimenteux, à cellules dont le noyau est gros, et la masse de cellule petite, finement granuleuse : la forme en est polygonale, anguleuse, cylindrique ou prismatique au fond du repli oculo-palpébral.
CONJONCTIVITE, s. f. [ail. Conjunctivitis]. Inflammation de la conjonctive. Si elle est bornée à la face interne des paupières, elle constitue la b/épharite (V. ce mot) ; si elle s'étend au globe de l'œil, elle constitue Vopththulmie. — Conjonctivite blennorrhugique et coiijonctivite des -nouveau-nés. V. Oputhalmie. — Conjonctivite franche ou phlegmoneuse. Caractérisée par une injection de la membrane et par un gonflement
en rapport avec l'intensité de la rougeur; sensation de lourdeur et de chaleur à l'œil et aux paupières, et de corps étranger entre celles-ci ; un peu de mucus purulent s'accumule au bord des paupières. Elle peut devenir chronique, c'est-à-dire, durer quelques semaines ou quelques mois au lieu de quelques jours ; alors il ne reste que l'hypersécrétion de mucus et la rougeur. — Conjonctivite pustuleuse ou scrofuleuse. Rougeur de la conjonctive oculaire, plus large du côté de la circonférence de l'œil et à sommet tourné vers la paupière, aboutissant à une pustule ou phlyetène grosse comme un grain de millet ou de chènevis, contenant un liquide jaune, puriforme. Toutes deux, la conjonctivite franche et la conjonctivite scrofuleuse, se traitent par les collyres à l'eau blanche ou au nitrate d'argent. La première exige quelquefois l'emploi des vésicatoires derrière les oreilles ou au cou, et les purgatifs ; dans la seconde, la pustule doit être touchée avec le sulfate de cuivre ou la pierre infernale.
CONJUGAISON, s. f. [conjugatio, de conjugare, de cum, avec, et jugum, joug; ail. Nerven-
paurung, angl. conjugation, it. conjuguzione, esp. co'njugucion].
Assemblage, accouplement.— Trous de conjugaison. Ouvertures arrondies que forment en se réunissant deux à ...M deux les échancrures des apophyses transverses des vertèbres : ces trous donnent passage aux nerfs spinaux. — _ ÏIV Reproduction par conjugaison ou par copulation . Mode de reproduction de certaines algues (Zygnema, Tyndaridea , etc.), dans lequel leurs tiges cloisonnées, placées paral- .111 lèlement l'une à côté de l'autre (Fig. 97, ab et cd), envoient chacune par le côté correspondant un petit prolongement en cul-de-sac, j lesquels se rencontrent (ef, gh), et la double paroi de séparation à leur point de contact se résorbe, d'où alors résulte une communication entre ces deux tubes , et leurs contenus se mélangent. C'est Fig. 97. à ce moment que se for-
me, dans une des deux cellules ainsi mises en communication, une masse granuleuse (m, m, m) qui s'entoure d'une paroi de cellulose et constitue alors une spore ; quelques auteurs croient que c'est plutôt un sporange qui naît ainsi, car on ne les a pas vues germer. Il en naît quelquefois dans des cellules non copulées (<). Les diatomées (Gomphonema, Cocconema, Eunotiu, Fragilariu) se multiplient par conjugaison . Le phénomène a lieu ainsi qu'il suit.
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Dans les premiers temps, les surfaces concaves des frustules conjugués sont presque immédiatement appliquées l'une contre l'autre. De chacune de ces surfaces s'élèvent peu à peu deux petits mamelons, qui se rencontrent avec deux mamelons semblables émanant du frustule opposé. Ces mamelons sont l'origine de deux tubes de communication se formant par abouchement des extrémités qui se rencontrent. Une fois cet abouchement opéré, le contenu (cndochrome) des deux frustules se mélange et forme d'abord deux masses irrégulières placées entre" eux. Bientôt ces masses se recouvrent chacune d'une membrane lisse et cylindrique. Ce sont alors de jeunes sporanges qui s'allongent peu à peu en conservant une forme à peu près cylindrique, jusqu'à ce que leur dimension excède de beaucoup celle des frustules qui leur ont donné naissance. Lorsque enfin ces organes sont arrivés à maturité, leur surface devient striée transversalement comme celle des frustules. V. ce mot.
CONJUGUÉ, ÉE. adj. [conjugatus, ail. gepaart, angl. conjugate, it. donjugato, esp. conjugado]. Se dit des feuilles composées dont les folioles sont disposées par paires des deux côtés du pétiole. Elles sont unijuguées, bijuguées, etc., suivant qu'elles portent une, doux, ou un plus grand nombre de paires de folioles. — Acide conjugué. Acide que l'on considère comme formé de deux ou plusieurs autres, en proportions définies. Ainsi l'acide citrique peut être considéré comme un acide conjugué, composé de 1 équivalent d'acide oxalique, de i équivalent d'acide acétique, et de 1 équivalent d'acide tartrique.
CONNÉ, ÉE. adj. [connatus, de cum et nasci, naître ensemble; a'jyjsvy;;, ail. verwachsen, it. connato]. En botanique, feuille connée, celle qui est réunie par sa base avec une semblable qui lui est opposée. — En pathologie, conné est quelquefois synonyme de congénital : c'est dans ce sens qu'on dit maladies connées.
CONNECTIF. adj. Le tissu lamineux a été appelé quelquefois t issu connectif , d'après l'hypothèse inexacte qu'il servirait à établir une connexion entre les divers organes. V. Lamineux.
CONNECTIF. S. m. [ail. Connectivum, it. connettioo, esp. conectivo]. Organe particulier plus ou moins visible dans un grand nombre de plantes, et qui réunit les deux loges de l'anthère. Tantôt le connectif n'est apparent qu'au dos de l'anthère (connectif do/'sal), comme dans le lis ; tantôt il l'est sur les deux faces ; tantôt il est tellement développé, qu'il dépasse la longueur du filet, et écarte beaucoup l'une de l'autre les loges de l'anthère (sauge). Quelquefois c'est en longueur qu'il est développé, et il dépasse l'anthère en pointe ou en appendice barbu (laurier-rose). Il est entièrement formé de tissu utriculaire sans vaisseaux.
CONNEXION, s. f. [connexio, de cum, avec, et nectere, nouer; aofMrX&XYi]. En anatomie, union médiate et immédiate de deux parties du corps, comme celle d'un os avec un autre par l'intermédiaire des ligaments, et celle du tissu tendineux avec le musculaire par contact moléculaire immédiat. — Principe des connexions. Première règle de la méthode des analogues, qui consiste en ceci : Chez les monstres ou d'un animal à l'autre, on peut voir manquer un organe qui existe chez des êtres voisins ; mais, s'il existe rudimentaire ou complet, on le trouvera partout avec les mêmes connexions et jamais transposé : ce qui dirige dans la détermination des organes. V. Organes rudimenlaires et Unité de composition.
CONNIVENT, ENTE. adj. [connive?is, de connivere, qui signifie proprement : clignoter, fermer à demi; ail. et angl. connivent, it. conniventd]. Se dit, en botanique, de certaines parties des plantes dont les divisions sont rapprochées ou tendent manifestement à se rapprocher. — En anatomie, valvules conniventes , replis circulaires très-multipliés qu'on observe dans le canal intestinal de l'homme seul, depuis l'orifice pylorique jusqu'à l'extrémité. Elles sont destinées, selon quelques physiologistes, non-seulement à ralentir le cours de la masse chymeuse, mais aussi à s'enfoncer dans cette masse, à l'imprégner des fluides biliaire et pancréatique, à la mettre en contact par tous ses points avec les villosités absorbantes.
CONOÏDE. adj. [conoideus, conoides, de x&vcç, cône, et iWtiÇ, forme]. Qui a la forme d'un cône. — Corps conoïde. Le conarium. — Dents conoides. Dents canines. — Ligament conoïde. Ligament qui va de l'apophyse coracoïde à la clavicule.
CONQUASSANT, ANTE. adj. [conquassans, decum, avec, ensemble, et quassare, ébranler]. — Douleurs conquussantes. Les douleurs de l'enfantement au moment de leur plus grande intensité, quand la tête est engagée dans le bassin.
CONQUE, s. f. [concha, ùéfxn, angl. conclut, it. conca, esp. concha]. — Proprement, une grande coquille. — En anatomie, cavité profonde quejDrésente dans son milieu le pavillon de l'oreille, et dans laquelle est l'orifice du conduit auditif.
CONSANGUIN, 1NE. adj. Qui est relatif à la consanguinité. — Mariage consanguin. Celui qui a lieu entre individus provenant des mêmes parents ou des parents les plus proches.
CONSANGUINITÉ, s. f. [consanguinitas, de cum, avec, et sûnguis, sang]. Borné à l'élève des animaux domestiques, ce mot indique le soin que l'éleveur prend d'allier ensemble les individus provenant de mêmes parents. C'est un puissant moyen pour fixer et perpétuer (d'après les lois de l'hérédité , qu'il ne faut pas confondre avec le fait de la consanguinité) dans des sous-races certains caractères que l'on recherche. Les Anglais le nomment breeding in and in. De cette façon ont été produites, par Backwell et les deux frères Colling, les races de New-Leicester et de Durham. L'accouplement in and in paraît plus propre à produire des bêtes d'engrais que des bêtes de travail. 11 doit être employé avec précaution et en pleine connaissance de ce qu'on veut produire , car il tend à détériorer les races lorsqu'il n'est pas subordonné à une parfaite sélection (V. ce mot et Hérédité). L'observation démontre que la consanguinité élève l'hérédité à sa plus haute puissance. Elle assure à peu près infailliblement dans le produit la répétition des qualités ou des vices des ascendants ; elle transmet ce qui existe chez ces derniers, les mérites de la famille ou ses défauts. La consanguinité agit plus promptement et exerce des effets plus sensibles sur l'homme que sur les animaux. L'organisation à certains égards plus simple de ces derniers explique en partie les différences que nous observons à la suite des unions entre parents. Les affections communes à l'espèce humaine et aux espèces domestiques qui se montrent après les mariages consanguins sur l'homme, se montrent aussi sur les animaux après les accouplements du même genre. Mais les effets ne s'en font pas sentir héréditairement, à cause du choix des reproducteurs et de la destruction des produits malades ou vicieux. En raison des causes de maladie
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si nombreuses et si variées auxquelles sont soumis l'homme et les animaux, les unions croisées sont toujours nécessaires pour éviter les transmissions héréditaires ; elles sont souvent utiles dans les animaux pour conserver les qualités produites par la domesticité. — Par cela seul aussi qu'elle favorise l'hérédité des caractères les plus fixes comme celle de l'aptitude la plus prononcée, la consanguinité va contre le but que doivent atteindre les métis, soit qu'elle le fasse dépasser, soit qu'elle amène ce que les Allemands appellent un coup en arrière ou une rétrogradation. Il n'existe dans la science aucune doctrine à laquelle puisse se rattacher la théorie des dangers de la consanguinité pure et simple. L'étude des croisements de races humaines, loin d'être favorable à cette hypothèse, montre que les métis sont d'autant moins féconds que les différences sont plus profondes entre leurs parents. L'étude de la consanguinité dans certaines localités ou dans certaines classes sociales n'a révélé aucun fait pathologique qui ne pût être imputé à des causes très-nombreuses, à l'hérédité surtout; d'ailleurs, les faits ont été exagérés, et l'on a passé sous silence ceux qui tendraient à valider les unions consanguines (les Basques, par exemple). Les deux méthodes employées en vue d'infirmer les mariages consanguins pourraient cependant , l'une aidant l'autre , faire connaître la vérité ; mais le nombre d'observations directes publiées est insignifiant, tandis qu'on ne peut se prononcer sur la valeur des faits énoncés, mais non publiés; d'un autre côté, les statistiques concernant les mariages consanguins et leur rapport avec le nombre des sourdsmuets sont entachées d'une telle obscurité ou de telles erreurs, qu'il y a lieu de les considérer comme non avenues. Cependant, en cherchant à distinguer les faits de consanguinité saine, des faits de consanguinité morbide, il semble que l'on aurait pu préciser les dangers de cette dernière ; mais, loin d'avoir été étudiés dans cet esprit, quelques auteurs ont soutenu que les faits de consanguinité protestaient contre les lois de l'hérédité, de sorte que celle-ci n'aurait rien à voir aux dangers allégués de la consanguinité. Les mesures restrictives de la loi doivent être considérées comme sages et suffisantes, et il n'y a lieu, ni directement, ni indirectement, de chercher à obtenir une réprobation universelle de la consanguinité dans le mariage. 11 faut seulement faire passer les considérations de transmission héréditaire des maladies et des aptitudes physiques et intellectuelles avant les considérations de transmission héréditaire des fortunes et des positions sociales.
CONSCIENCE, s. f. [conscientia, de cum, avec, et scire, savoir ;<n)vst<SY,tii;, ail. Gewissen], En physiologie, ce mot sert à désigner ce mode de la sensibilité générale qui nous permet de juger de notre existence : c'est la céuesthésie (conscience du moi des métaphysiciens). — La conscience, dans l'acception ordinaire du mot, est un mode d'émotion ou de modification du sens moral, entraînant une activité correspondante des facultés de l'entendement ou raison. De même qu'une sensation agréable ou douloureuse n'est autre chose qu'une modification des organes des sens qui en sont le siège, plus ou moins prononcée selon leur développement (naturel ou acquis par l'éducation), de même nous jugeons telle action comme bonne ou mauvaise avec plus ou moins de délicatesse, d'énergie et de spontanéité, selon le degré de développement ou d'abaissement (naturel ou dû à l'éducation) du sens moral et des fa-
cultés intellectuelles. Ou ce sont nos dispositions naturelles, ou ce sont les idées reçues de la société où nous vivons qui nous font juger une action comme bonne ou mauvaise. Dans le premier cas, c'est la conscience naturelle; dans le second, c'est la conscience d'éducation.— Double conscience. Phénomène très-curieux qui s'observe chez les somnambules. Ils ont deux existences dont chacune ignore l'autre. Dans la veille, ils ne se souviennent pas de ce qu'ils ont fait pendant leur sommeil somnambulique, et, pendant le somnambulisme, ils ne se souviennent pas de ce qu'ils ont fait pendant la veille, quoiqu'ils rattachent très-bien ensemble tous les actes qui se passent respectivement dans chacun de ces deux états. V. Hypnotisme. — Conscience musculaire . V. Sensation d'activité musculaire.
CONSÉCUTIF, IVE. adj. [consecutivus, de cum , avec, et sequi, suivre ; ail. nachfolgend, angl. consécutive, it. et esp. conseculivo]. — Phénomènes ou accidents consécutifs d'une maladie, ceux qui se développent après sa cessation, ou, selon d'autres auteurs, pendant son déclin, sans avoir de rapports directs avec elle. V. Maladie.
CONSENSUS, s. m. [de cum, avec, etsentire, sentir; angl. consent of parts, it. consenso]. Mot latin qui signifie consentement, et que l'on a conservé en français pour exprimer la relation des diverses parties du corps, plus connue sous le nom de sympathie.
CONSERVATION, s. f. [conservatio, de conse?*vare, de cum, avec, et servare, garder ; epû/.aÇiî, angl. conservation, it. conservazionc, esp. conservation]. En pharmacie, art d'empêcher l'altération des drogues et des médicaments, en les plaçant dans les vases, les lieux et de la manière les plus propres à éviter qu'ils ne perdent leurs propriétés. 11 est certaines précautions à prendre pour la conservation des médicaments : ainsi il faut préserver quelques substances de l'action de la lumière, d'autres de l'humidité, de la chaleur, etc., suivant la nature des composés et des principes qui s'y trouvent. On arrive à la conservation de beaucoup de matières par la concentration, par l'évaporation de l'eau, etc. : c'est ainsi que l'on conserve certains sucs de plantes en les rapprochant, à l'aide de la chaleur, en consistance solide ou presque solide ; que l'on conserve des racines, des fruits, et même des portions d'animaux ou des animaux entiers, en les soumettant à une température plus ou moins élevée, en opérant leur dessiccation.
CONSERVE, s. f. [ail. et angl. Conserve, it. et esp. conserva]. Préparation pharmaceutique de consistance molle et qui cède facilement à la pression. On fait les conserves soit en mêlant une pulpe avec une quantité de sucre suffisante pour la rendre agréable au goût, et susceptible d'être conservée, soit en mêlant du sucre avec une pulpe factice produite en humectant d'eau ou de vin une poudre végétale, ou en incorporant cette même poudre dans un sirop, ou enfin en humectant certains saccharolôs avec des liquides aqueux ou vineux. Les conserves ne sont en réalité que des élecluaires. Elles ne renferment, en général, qu'une seule substance végétale, et par conséquent elles pourraient être appelées des éleetuaires simples. — Conserves. Substances alimentaires conservées. La théorie de la conservation des substances alimentaires se déduit de la connaissance des causes de la putréfaction : soustraire les substances à l'action de la chaleur, de l'humidité et de l'oxygène. C'est sur ces données qu'est fondé un procédé nouveau de conscr-
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vation des substances végétales, l'ne première opération consiste à échauder les parties alimentaires des plantes soumises à un courant de vapeur ; elle leur fait subir une sorte de coction sèche qui n'en altère pas ou presque pas la couleur ; elle les empêche d'être hygrométriques pour l'air humide après dessiccation, et par suite en prévient la moisissure ou le passage à l'aigre, difficiles à éviter dans les autres procédés. On les dessèche ensuite à un courant d'air à 30°. Elles se réduisent de 80 à 90 pour 100, et peuvent être conservées ou embarquées sur mer en sacs ou en caisses sans s'altérer (Cannai, Verdeil et Dolfus). Lorsqu'on veut les employer, on les fait tremper de vingt ou trente minutes aune ou deux heures, suivant leur nature, dans de l'eau tiède, puis on les fait bouillir. Les légumes reprennent ainsi leur volume, leur apparence, et exactement leur goût primitif. La soustraction de l'électricité est aussi un moyen de conservation. Matteucci a placé des morceaux de viande sur des plaques de zinc, et ils se sont conservés frais pendant longtemps, tandis que d'autres, abandonnés à l'air, pourrissaient rapidement. V. Salaison.
CONSERVES, s. f. pl. V. Lunettes.
CONSISTANCE, s. f. [consistentia, de cum, avec, et sistere, retenir; al). Consistent, it. consisîenza, esp. consisteneia\ . Degré de rapprochement ou de liaison des molécules d'un corps, qui fait que ce corps oppose plus ou moins de résistance à ceux qui agissent sur lui et qui tendent à le diviser. — La consistance est un caractère d'ordre physique des tissus normaux ou morbides. Comme dans chaque tissu il y a presque toujours un élément fondamental ou caractéristique, et plusieurs éléments accessoires, la consistance varie souvent (de même que la coloration, V. ce mot) selon le plus ou moins d'abondance et de dureté ou de mollesse des matières amorphes (V. Amorphe) et des granulations graisseuses ou autres éléments accessoires, sans que pour cela la nature du tissu soit changée. On détermine la nature d'un tissu par la détermination des espèces d'éléments qui le composent et de leur arrangement ou texture, ce qui constitue l'étude de leurs caractères d'ordre organique. On comprend dès lors combien sont loin de donner une idée exacte de la réalité les classifications des tissus et des tumeurs qui, comme celles d'aujourd'hui, ne sont fondées que sur les caractères de consistance et de couleur; car, en fait de corps organisés, nos déterminations sont d'autant plus fautives que nous nous éloignons davantage des caractères d'ordre organique, et vice versà (V. Anatomie). En dehors de ces causes de variations de consistance dans un même tissu (auxquelles, dans les cas morbides, on doit joindre le plus ou le moins de vascularité), il faut noter que la consistance des divers tissus mous est d'autant plus grande qu'ils sont plus exclusivement formés de fibres; et vice versa, lorsqu'ils sont composés de cellules, à moins que celles-ci ne soient soudées comme dans l'épiderme. Aussi trouvet-on plusieurs espèces de tumeurs formées de cellules qui ont une même consistance, une mollesse analogue à celle de l'encéphale, par exemple ; mais, comme dans le groupe des cellules il en existe de plusieurs espèces bien distinctes, beaucoup de produits morbides qui ont la même consistance et la même couleur sont d'espèces fort différentes aussi. — État d'un fluide qui s'épaissit; degré de densité de ce fluide. C'est dans ce sens que l'on dit : faire bouillir une substance liquide jusqu'à consistance de sirop, d'extrait, d'é/rctitaire.
CONSOLIDANT, ANTE. adj. et s. m. [consolidons, de consolidais, affermir ; it. consolidante}. Se disaiautrefois des substances médicamenteuses ou des topit ques que l'on employait dans la vue de consolider la réunion des parties divisées, les cicatrices, etc.
CONSOMMÉ, s. m. [de consumrnare, dec«»î,avec, et surnma, somme; §<i>|«,ç,aH. Kraftbruhc, angl. jellybroth , esp. consumado] . Bouillon succulent d'une viande très-cuite, contenant une plus grande proportion de substances animales que le bouillon ordinaire, et susceptible de se prendre en gelée par le refroidissement. V. Coction.
CONSOMPTIF, IVE. adj. et s. m. [consumpiium, de consumere, ail. zehrend, it. et esp. consuntivo]. Se disait autrefois des substances caustiques que l'on employait pour consumer et détruire des chairs baveuses exubérantes, fongueuses, etc. : telles étaient la pierre à cautère, l'eau phagédénique, etc. V. CathÉrétique.
CONSOMPTION, s. f. [consumptio, de consumere, consumer, de cum, avec, et sumere, prendre ; toôîai;, aûvTïiçtç, ail. Schwindsucht, angl. consumption, it. consunzione, esp. consunzion]. Diminution lente et progressive des forces et du volume de toutes les parties molles du corps. Ce phénomène appartient à toutes les maladies organiques, et particulièrement à la phthi sie, dont il est un des principaux symptômes : il peut aussi être déterminé par un vice de la nutrition, ou même de la digestion, indépendant de toute lésion physique. Le mot consomption équivaut aux mots amaigrissement et èmaciation, et exprime tous les degrés par lesquels il faut passer pour arriver de l'embonpoint au marasme. — Fièvre de consomption. Y. Fièvre hectique.
CONSOUDE. s. f. [Symphytum officinale, L., Consolida major des officines, ail. Beinwell, angl. consound, comfrey , it. consolida, esp. consuelda mayor]. Plante indigène (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.) dont la racine est cylindrique allongée, noire en dehors, blanche en dedans, d'une saveur douce et mucilagineuse. On lui attribuait une action astringente; mais elle ne jouit de cette propriété qu'à un très-faible degré ; elle est essentiellement émolliente. On y a trouvé de l'asparagine. Son nom de consolide lui vient de ce qu'on lui supposait la vertu de réunir et de consolider les vaisseaux rompus. — Consoude royale ou Consolida regalis des officines, nom du pied-d 'alouette des champs (Delphinium consolida ,L.) . Plante renonculacée dont les semences, très-âcres, ont été employées comme celles de staphisaigre.
CONSTIPATION, s. f. [constipatio, de constiparc, resserrer ; ail. ffartleibigkeït, angl. constipation, it. costipazione, esp. constipation]. Difficulté d'aller à la selle; rétention des matières fécales dans le rectum. Aux constipations par altération de la sécrétion muqueuse conviennent les lavements émollients, miellés ou huileux, les laxatifs légers. Aux constipations par trouble de la sécrétion biliaire doivent s'adresser les drastiques, la rhubarbe, l'aloès, le calomel, les grains de santé, l'extrait de fiel de bœuf, etc. Si l'on a affaire à une constipation habituelle dépendant d'une paresse de l'intestin, on s'abstiendra des médicaments purgatifs et même des lavements chauds, émollientsou laxatifs. Les purgatifs, loin de diminuer la constipation, l'augmentent: ils n'excitent momentanément la sécrétion intestinale que pour la diminuer et même la tarir ensuite; les lavements tièdes et emoliients facili-
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tent, il est vrai, momentanément aussi et d'une manière commode, la liberté du ventre; mais ils ont le grave inconvénient d'amollir les tuniques intestinales et de les jeter dans l'atonie. Pour cette classe de malades, recommander: de cherchera régler par l'habitude les fonctions intestinales, et pour cela de se présenter chaque jour à la selle aune heure fixe et défaire de longs efforts pour provoquer la contraction du gros intestin ; les lavements d'eau froide, qui agissent en réveillant la sensibilité et la contractilité des intestins ; la noix vomique, qu'on administre tous les matins à très-petites doses.
CONSTITUANT, ANTE. adj. [de constituer]. Dans les divers ordres de parties qui composent l'organisme, les unes, fondamentales, le constituent essentiellement : on les appelle substantivement, des constituants; les autres, émanant des premières, ne sont qu'accessoires quant à la masse, bien qu'indispensables à l'accomplissement de leurs actes : ce sont les produits (V. ce mot). Les éléments anatomiques, les tissus et humeurs, et les systèmes se divisent en co>istituants et en produits. Les éléments constituants naissent chez l'embryon par substitution aux cellules embryonnaires (V. Substitution), et ne se métamorphosent pas. Les éléments produits naissent par métamorphose des cellules embryonnaires; et, chez l'adulte, nés aux dépens du blastème que fournissent les tissus constituants, ils se métamorphosent en se développant. Les tissus constituants sont généralement sensibles ou contractiles, vasculaires au moins à un certain âge, ou dans quelques-unes des parties similaires en lesquelles ils se subdivisent : ils fournissent les matériaux nécessaires à la formation des produits (V. Tissus). Les tissus produits ne sont ni sensibles ni vasculaires. Les constituants, éléments ou tissus, sont directement actifs ; les autres, indirectement, ne faisant que favoriser les actes et en rendre plus parfaits les résultats dans l'accompKssement des fonctions. Les bases delà distinction capitale entre les constituants ou produisants et les produits sont établies à ce dernier mot (V. Produit). On voit, d'après ce qui précède, que les tissus constituants sont : le musculaire, le nerveux, le lamineux, l'élastique, l'adipeux, l'osseux, le cartilagineux, le tissu du derme des muqueuses, des séreuses, etc. Les parenchymes (V. ce mot) sont des tissus constituants, et les épithéliums qui tapissent leurs tubes (épithéliums qui sont des produits) leur sont simplement annexés et appliqués de manière à pouvoir se détacher comme l'épiderme cutané, sans être normalement enchevêtrés avec les fibres et les vaisseaux, ou les tubes qui forment la partie essentielle du tissu.
CONSTITUTIF, IVE. adj. Ce qui entre dans la constitution d'un objet, d'un tissu, d'un organe complexe.
CONSTITUTION, s. f. [constitutio, de constituere, de cum, avec, et statuere, établir; xa-acrraai;, ail. Beschaffenheit , angl. constitution, it. costituzione , esp. constitucion]. Assemblage de plusieurs parties qui forment un tout. État général de l'organisation particulière de chaque individu, d'où résultent son degré de force physique, la régularité plus ou moins parfaite avec laquelle ses fonctions s'exécutent, la somme de résistance qu'il oppose aux causes de maladie, la dose de vitalité dont il est doué, et les chances de vie qu'il possède. Une bonne constitution est celle où tous les viscères, tous les systèmes, tous les appareils, également développés et doués d'une égale énergie, remplissent leurs fondions avec aisance et activité. Le
défaut d'équilibre dans leur développement et dans leur force établit la différence des constitutions ; de môme que le défaut d'équilibre dans les humeurs établissait la diversité des tempéraments, et les faisait distinguer en bilieux, sanguins, etc. — On appelle constitution atmosphérique , l'état de l'atmosphère considérée relativement à son influence sur l'économie animale, et constitution médicale, le rapport qui existe entre les constitutions atmosphériques et les maladies régnantes. V. Maladie et Milieu. — Eau de constitution. V. Eau.
CONSTITUTIONNEL, ELLE. adj. [ail. constitutionell, angl. constitutional , it. costituzionale, esp. constitucional]. Qui tient a la constitution, soit individuelle, soit atmosphérique. Cette diversité dans la signification du mot constitutionnel rend équivoque l'expression de maladie constitutionnelle : c'est, en effet, une maladie qui dépend de la constitution de l'individu, ou de l'état de l'atmosphère. L'équivoque cesse quand il s'agit d'une maladie chronique : on entend alors par maladie constitutionnelle, celle qui semble inhérente à la constitution; celle qui, après avoir attaqué un organe, a fini par affecter tous les systèmes organiques , la constitution tout entière : syphilis constitutionnelle. Y. ce mot.
CONSTRICTEUR, adj. et s. m. [constrictor, de stringere, serrer, et cum, avec, ensemble; ail. Zusammenschnûrer, angl. constrictor, it. costrittore , esp. constrictor]. Qui resserre en agissant circulaire ment. — Muscles constricteurs du pharynx. Plans musculeux qui concourent à former les parois du pharynx ; ils sont au nombre de trois, et se recouvrent partiellement de bas en haut, ce qui les a fait distinguer en inférieur, moyen et supérieur. Le constricteur inférieur s'étend des cartilages cricoïde et thyréoïde à la partie moyenne et postérieure du pharynx, où il s'unit avec celui du côté opposé. Il répond aux crico- et thyréo-pharyngiens de Winslow. Le constricteur moyen (hyo-pharyngien et syndesmo-pharyngien, Winsl.) naît des deux cornes de l'os hyoïde et du ligament stylohyoïdien, et se termine à la partie moyenne et postérieure du pharynx, comme le précédent. Le constricteur supérieur (ptérygo- pharyngien, Winsl.), terminé de la môme manière postérieurement, a ses attaches antérieurement à l'apophyse ptérygoïde, au ligament intermaxillaire, à la ligne myloïdienne de la mâchoire inférieure et sur les côtés delà base de la langue. — Constricteurs de la vulve ou du vagin (constrictores cunni). Petits faisceaux musculaires qui, nés un peu au-dessous du clitoris, descendent sur les parties latérales du vagin, et se terminent en se confondant avec le transverse du périnée et le sphincter externe de l'anus. V. Sphincter.
CONSTRICTION. s. f. [constrictio, it. costrizione, esp. constriccion]. Synonyme de resserrement, qui est plus usité.
CONSTBUCTIVITÉ. s. f. (Gallet Spurzheim). Y. Instinct constructeur.
CONSULTANT, s. m. [ail. consultirender Arzt , it. et esp. consultante]. Ce mot, auquel semble devoir être attaché un sens actif, est pris au contraire passivement, et signifie celui que l'on consulte. — Médecin consultant. Celui qui donne des consultations, soit verbales, soit par écrit; ou celui qui est appelé à donner son avis sur l'état d'un malade, à conférer sur l'état de ce malade avec le médecin qui a suivi le cours de la maladie.
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CONSULTATION, s. f. [ronsultatio, deliberatio, ffuy.ëcuXEucriç, ail. Gufaehten, angl. consultation , it. et esp. consulta].—- Avis que donne un médecin que l'on vient consulter. — Réunion de médecins auprès d'un malade pour délibérer sur les moyens de le secourir ; ou bien enfin le résultat écrit de cette délibération. — Mémoire plus ou moins étendu, contenant l'opinion d'un ou de plusieurs médecins sur l'état d'un malade, et sur les moyens de remédier à sa maladie, en réponse à un mémoire à consulter. — Consultation médicolégale. Mémoire rédigé le plus souvent dans l'intérêt de la défense, mais quelquefois aussi à la demande de l'autorité, par un ou plusieurs hommes de l'art chargés de donner leur avis sur des demandes, des rapports, ou des mémoires déjà produits ou sur l'état mental d'un inculpé. Les consultations diffèrent peu des rapports, mais se fondent sur des discussions scientifiques plus développées que ceux-ci ; elles ne doivent s'appuyer que sur les faits les mieux avérés et sur des décisions antérieures importantes, être d'une méthode et d'un ordre rigoureux. La consultation produite dans l'intérêt d'un accusé fait partie des moyens de la défense. La cour ne peut interdire au défenseur d'en donner lecture ; elle ne peut être assimilée à la déclaration écrite d'un témoin.
CONTABESCENT, ENTE. adj. [de contabescere,
de cum, avec, et tabès, marasme]. Qui est atteint de consomption, de marasme.
CONTACT, s. m. [confactus, de cum, avec, et tangere, toucher; i|/aûoi;, alL Beriihrung, angl. contact, it. contafto, esp. contacta"]. Attouchement, état de deux corps qui se touchent. Dans la théorie des maladies contagieuses, on distingue le contact immédiat, qui est l'attouchement d'un malade atteint d'une de ces maladies ; et le contact médiat, qui est l'attouchement, non du malade lui-même, mais des objets qui l'ont touché. — Action de contact, phénomènes decontact. Y. Catalytique et Isomérique.
CONTAGE. s. m. [coniagium]. Mot créé sur le latin contagium, pour désigner la cause matérielle, la substance organique altérée qui, transportée d'un lieu à l'autre, d'un individu à l'autre, y détermine l'apparition d'une maladie analogue ou semblable à celle à laquelle ces substances elles-mêmes devaient déjà leur origine. V. Contagion et Miasme.
CONTAGIEUX, EUSE. adj. [contagiosus, ail. ansteckend, it. et esp. contagioso]. Qui se communique par le toucher: maladie contagieuse ; ou qui transmet la contagion: air contagieux, miasmes contagieux. — Maladies contagieuses. Celles qui sont susceptibles de se transmettre d'un individu malade à un individu sain, soit par le contact immédiat de la persone malade, soit par le contact de vêtements ou d'effets provenant de cette personne. Les maladies contagieuses présentent dans leur mode de transmission des différences essentielles, suivant que les principes moibifiques sont des virus (variole, rage, etc.), ou qu'au contraire ce sont des miasmes répandus dans l' atmosphère* Les premiers n'ont d'actionqu'autantqu'ils sont mis, pour ainsi dire, en contact intime avec nos organes; les seconds n'ont besoin que d'être en contact avec la membrane muqueuse de l'appareil respiratoire ou le système cutané. Une maladie contagieuse miasmatique, une fois produite par une cause locale quelconque, n'a plus besoin, pour se propager, de l'intervention des causes qui lui ont donné naissance ; elle se reproduit en quelque sorte d'elle-même ; elle se transmet d'individu à individu,
indépendamment, jusqu'à un certain point, des conditions atmosphériques. C'est sur cette dernière circonstance qu'est fondée la distinction de la contagion et de l'infection. Une maladie transmissible par infection suppose, pendant son cours comme lors de son début, l'altération de l'atmosphère ; les lieux d'où se dégagent les principes pathogéniques sont des foyers qui n'ont d'action que sur les individus placés dans leur sphère d'activité, et chez lesquels existe une prédisposition particulière à recevoir l'influence miasmatique, une sorte d'affinité ; mais ces individus, une fois atteints de la maladie, peuvent devenir eux-mêmes autant de foyers d'infection, et verser dans l'atmosphèredes miasmes susceptibles de transmettre la maladie à d'autres individus également prédisposés. Il y a bien alors une sorte de contagion, puisque le mal est communiqué par un individu qui en est atteint à un individu sain ; mais ce n'est pas par contact d'individu à individu, c'est en altérant l'air ambiant que le premier agit sur le second. V. Inoculation.
CONTAGION, s. f. [contagio, contagium, de cum, avec, et tangere, toucher ; ail. Ansteckung , angl. contagion, it. et esp. contagio]. Transmission de la maladie d'un individu à un autre par l'effet d'un contact médiat ou immédiat (V. Contact). — On a quelquefois appelé contagion vive, la transmission par contact d'individu à individu : c'est la contagion immédiate. On donnait alors le nom de contagion morte à la transmission par le contact d'effets provenant d'un malade : c'est la contagion médiate. Y. Effluve.
CONTAGION NISTE. s. m. [ail. Contagionist, it. et esp. contagionista]. Médecin qui soutient la contagion de la fièvre jaune et de la peste II se dit, surtout en vue desmesures de quarantaine, de ceux qui admettent que diverses maladies, étant susceptibles d'être importées par les navires et les marchandises, pourraient être arrêtées par les barrières et les précautions sanitaires.
CONTAGIOSITÉ, s. f. Qualité de ce qui est contagieux, surtout en parlant des maladies : par exemple, des différents degrés de contagiosité du choléra, de la variole, etc.
CONTAGIUM. s. m. Y. CoNTAGE.
CONTENTIF. adj. [continens, de continere, retenir, contenir ; ail. Contentiv-apparat,\ï. et esp. contentivo]. — Appareil content if. Appareil qui sertà maintenir rapprochés les lèvres d'une plaie, les fragments d'un os fracturé. — Bandage contentif. Bandage qui sert à maintenir en place un appareil. V. Bandage.
CONTIGUÏTÉ, s. f. [de contiguus, de cum, avec, et tangere, tagere, toucher]. — Amputation dans la contiguïté. Celle où l'on fait passer le couteau entreles os qui forment une articulation. V. Désarticulation.
CONTINENCE, s. f. [continentia, de continere, contenir; ail. Keuschheit, angl. continence, it. continenza]. Abstinence du coït.
CONTINENT, ENTE. adj. [continens]. En pathologie, est à peu près synonyme de continu. — Cause continente. Cause, ou réelle ou présumée, qui, ayant produit une maladie, continue d'agir et prolonge son effet pendant toute la durée de cette maladie. — Fièvre continente. Celle qui conserve durant son cours le même degré d'intensité, sans aucune rémission ni exacerbation sensible.
CONTINU, UE. adj. [continuus, de continere, de cum, avec, et tenere, tenir ; OWitffc}. Qui ne présente point d'interruption. — Fièvre continue Y. Fièvre.
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CONTINUITÉ. 9. f. — Solution de continuité. Séparation, soit congénitale, soit accidentelle, de parties qui sont continues dans l'état normal. — Amputation dans la continuité. Celle dans laquelle on est obligé de scier l'os après la section des chairs.
CONTONDANT, ANTE. adj. [contundens, de contnndere, broyer, écraser; ail. quetschend, esp. contundefttë]. Qui fait des contusions. — Corps contondants. Tous les corps ou instruments ronds, obtus et non tranchants, qui meurtrissent et déchirent les parties sans les couper ni les piquer; ils produisent des contusions et des plaies contuses.
CONTRACTILE, adj. [contractais, ail. zusammenziehbar]. Se dit des parties organiques auxquelles le rapprochement de leurs molécules communique des mouvements plusou moins manifestes. La fibre musculaire est contractile. Y. Sensible.
CONTRACTILITÉ. s. f. [contractilitas, ail. Zusammenziehbarkeit, angl. contractility , it. contrattilitù, esp. contractilidiuï]. Propriété vitale élémentaire, caractérisée par ce fait que, alternativement, l'élément ou la substance organisée qui en jouit se raccourcit dans un sens, et augmente de diamètre dans l'autre. On donne le nom de contraction à ce phénomène caractéristique pris dans son ensemble. Toute propriété d'ordre organique animale a non-seulement pour condition les propriétés végétatives telles que la nutrition, etc., mais encore une ou plusieurs propriétés d'ordre physique. La contractilité en particulier a pour condition d'existence l'élasticité ; elle la suppose, car la fibre raccourcie par la contraction resterait telle, si l'élasticité, propriété physique, ne la ramenait à son état primitif; élasticité caractérisée par ce fait, que la matière qui en est douée manifeste aussi bien l'extensibilité quand elle a été raccourcie ou comprimée, que la rétractilité quand elle est allongée, distendue. Contractilité n'est pas synonyme d'irritabilité (V. ce mot). Myotilité désigne plus spécialement la contractilité des éléments musculaires. Toute contractilité n'est pas myotilité; en d'autres ternies, les éléments musculaires ne sont pas les seuls qui soient doués de la contractilité : exemple, les spermatozoïdes , les cils yibratfles des épithéliums. La contractilité est une propriété de la vie animale ; elle appartient toujours à des éléments anatomiques des animaux, sauf pour les spermatozoïdes des algues, etc. L'expression contractilité de tissu, employée à l'effet de distinguer une propriété physique, a été remplacée par l'expression rétractilité, tirée des sciences physiques. La propriété physique opposée à la rétractilité est l'extensibilité ; les deux, réunies sur un même corps, constituent l'élasticité. Le racornissement est le résultat physico-chimique de l'enlèvement ou expulsion d'un ou de plusieurs des principes constituants d'un corps organisé. Le dessèchement est le simple effet physique de la suppression de l'eau qui concourt à constituer la matière organisée ; il peut s'accompagner de racornissement : exemple, les cartilages. V. Motilité.
Contractilité animale. Ce que Bichat désigne ainsi comprend la contractilité des muscles soumis à la volonté. V. Motricité et Rigidité musculaire.
Contractilité organique. — Contractilité organique sensible (Bichat). Celle des faisceaux striés du cœur et celle des fibres-cellules. Ce qu'il nomme contractilité organique insensible, pour se rendre compte de tous les phénomènes de la circulation capillaire, des sécré-
tions, etc., n'est autre chose que la contractilité des fibres-cellules dans les parties où elles sont disposées en faisceaux invisibles à l'œil nu ; c'est ce qu'on observe sur les capillaires, les artères, divers conduits excréteurs, la face profonde de la peau et les bulbes pileux, etc. V. Innervation.
CONTRACTION, s. f. [contractio, de contrahere, de cum, avec, et trahere, tirer; ouoro/.vi, ail. Zusammenzichting , angl. contraction , it. contrazione , esp. contraccion]. Resserrement, rapprochement des molécules d'un corps, qui a pour résultat de diminuer le volume en augmentant la densité. — En physiologie, synonyme d'action musculaire. V. Contractilité et RÉTRACTILITÉ.
CONTRACTURE, s. f. [contractura, de contrahere, resserrer; angl. contracture , it. contrattura, esp. contractura~\. État de rigidité auquel les muscles n'arrivent ordinairement que d'une manière lente et progressive, à la suite de rhumatismes, de névralgies, de convulsions. Suivant que tel ou tel ordre de muscles prédomine, le membre contracturé est maintenu dans une extension ou une flexion plusou moins forte. Dans cet état maladif, le tissu musculaire forme des espèces de cordes dures qui se dessinent sous la peau(V. Rétraction). — Contracture des extrémités. Trouble de la contraction qui est un symptôme d'états divers du système nerveux, symptôme jadis confondu avec d'autres fort différents par leurs causes et leurs conséquences, ou considéré comme une espèce de maladie à part. Ces contractures ont été appelées convulsions toniques des membres ; elles peuvent, en effet, précéder, suivre ou accompagner les convulsions cloniques, mais le plus souvent elles existent seules; car ce sont des effets de causes différentes, bien qu'analogues, par leur siège cérébro-spinal. Ce sont les spasmes toniques de Sauvages; tonismes, de Baumes; convulsions internes, sourdes, imminentes, de Brachel ; convulsions toniques des femmes grosses et en couches, de Levret ; trismus, spasme des membres ou des mâchoires, de la fièvre intermittente tétanique ou convulsive, de divers ; rétraction des extrémités , de Mason Good ; contracture idiopathique, de Tessier; contracture, spasmes toniques du typhus, du scorbut ; contractures épidémiques ou essentielles des prisons, des fièvres typhoïdes, des fièvres éruptives, des fièvres épidômiques, des méningites, etc.; contractures rhumatismale, hystérique, épileptique, éclamptique, choréique, des nourrices, des enfants; contracture ou convulsion du froid, etc. La contracture n'est pas une maladie, mais un symptôme, un trouble de la contraction, consécutif à celui de la motricité (V. ce mot), lié à certains états de la moelle épinière. Toutes les contractures ne diffèrent entre elles que par le siège des muscles dont les nerfs sont atteints (ce sont surtout ceux des extrémités, plus rarement ceux des yeux et de la mâchoire, jamais ou presque jamais ceux du tronc), ou par l'intensité, la durée, qui sont subordonnées à celles de la cause. Les causes sont directes ou indirectes. Les premières sont l'action directe, sur la moelle ou ses enveloppes, du sang dans les congestions ou les inflammations de ces organes, dans les congestions et apoplexies méningées, des œdèmes simples ou albuminuriques généralisés et s'ôtendant jusqu'aux centres nerveux, de diverses tumeurs de ces organes ou des parties voisines qui les compriment ; ce sont encore la production exagérée de sérosité dans les ventricules, et l'anémie a un haut degré. D'autres fois la moelle est influencée
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directement par le sang portant les sels toxiques de plomb, de strychnine, etc. ; parle sang modifié dans la lièvre typhoïde, le choléra, les fièvres intermittentes, les fièvres éruptives, la grippe, etc. Les causes indirectes sont de l'ordre des actions réflexes. Telles sont : les douleurs de la dentition ; les actions réllexes non douloureuses , telles que celles qui sont dues à une action sur les tissus qui ne jouissent pas de la sensibilité générale tactile, comme l'intestin (vers intestinaux,tumeurs), l'utérus (menstruation, grossesse, etc.), divers parenchymes (lactation, calculs rénaux, vésicaux, biliaires, ictère, etc.). Les contractures sont parfois seulement fatigantes , mais le plus souvent elles sont douloureuses, douleurs analogues à celles des crampes. La contracture atteint les extenseurs comme les fléchisseurs ; mais ceux-ci l'emportent sur les autres en énergie. Souvent, après la cessation de la contracture, le membre garde encore quelque temps la position qu'elle lui avait donnée. (Rabaud.)
CONTRARIA CONTRARIIS. Les contraires par les contraires. V. Énantiose.
CONTRASTE, s. m. — Contraste des couleurs. Différents états simultanés ou successifs de la rétine produisant les sensations spéciales correspondantes, de telle sorte que la perception de ces états en est modifiée en plus ou en moins, et par là engendre des notions diverses selon la nature de ces impressions. C'est un fait remarquable que cette communication, cette influence par entraînement, si l'on peut ainsi dire, dans laquelle on voit une partie de la rétine impressionnée faire entrer en action la partie voisine qui était en repos, ou deux portions contiguës agissant influer l'une et l'autre sur leur propre activité, et ainsi être réciproquement solidaires. 11 y a, dans le contraste envisagé d'une manière générale, à distinguer : 1° Celui qui est subjectif, ou successif à une première impression, l'objet ayant cessé d'impressionner la rétine. C'est celui que Chevreul a nommé contraste successif des couleurs. Il comprend l'étude de tous les phénomènes qu'on observe lorsque les yeux, ayant regardé pendant un certain temps un ou plusieurs objets colorés, aperçoivent, après avoir cessé de les regarder, des images de ces objets offrant la couleur complémentaire de celle qui est propre à chacun d'eux. La partie de la rétine qui, dans le premier temps de l'expérience, est frappée d'une couleur donnée, voit dans le second temps la complémentaire de cette couleur, et cette nouvelle vision est indépendante de l'étendue de l'objet coloré relativement à celle du fond sur lequel il est placé, ou plus généralement des objets qui peuvent entourer le premier. Chevreul est le premier qui, en 1828, ait distingué le contraste successif du contraste simultané. D'après Scherfer, qui, le premier, donna une explication du contraste en 1754, la rétine fatiguée par la première impression ne sent point une impression plus faible de môme espèce qui lui succède, et revient graduellement au repos, tandis que les parties non fatiguées la perçoivent ; ou encore la rétine Aitiguée d'une couleur a besoin de recevoir une impression plus forte pour être impressionnée ; fatiguée du bleu, elle est disposée à recevoir l'orangé, qui est complémentaire. 2U Dans le cas où l'œil voit en môme temps deux couleurs contiguës, il les voit les plus dissemblables possible, quant à leur composition optique et quant à la hauteur de ton. Telle est la formule qui représente la loi du contraste simultané des couleurs, découverte et développée par Chevreul, D'après cette
loi, on voit que deux objets différents, placés l'un à côté de l'autre, paraissent, par la comparaison, plus dissemblables qu'ils ne le sont réellement, ainsi que le montre ensuite l'examen de chacun d'eux fait isolément, de manière que leurs deux images ne tombent pas simultanément sur la rétine. Cela tient physiologiquement à ce que, en vertu de la solidarité existant anatomiquement entre toutes les parties de la rétine, lorsque deux portions voisines et continues agissent simultanément, elles influent l'une et l'autre sur leur propre activité ; et cela de telle sorte que toutes les fois que la rétine est impressionnée simultanément par deux objets différemment colorés, ce qu'il y a d'analogue dans la sensation causée par les deux couleurs éprouve une telle modification, que ce qu'il y a de différent devient plus sensible dans la perception simultanée de ces deux impressions. Chevreul a montré que cette action n'est point due à une fatigue de la rétine. C'est là une action toute spéciale et dont la découverte est entièrement le résultat de l'expérience. 3° La distinction du contraste simultané et du contraste successif rend facile à comprendre le contraste mixte. Celui-ci résulte de ce que la rétine, ayant vu pendant un temps une certaine couleur, a une aptitude à voir dans un second temps la complémentaire de celte couleur ; or, si une couleur nouvelle qu'un objet extérieur vient lui offrir l'impressionne en cet instant, la sensation perçue est alors la résultante de cette nouvelle couleur et de la complémentaire de la première (Chevreul). Il y a ici, comme on le voit, une image objective ou impression de la rétine s'ajoutant à un état subjectif ou consécutif à l'impression causée par un premier objet coloré. Chevreul appelle contraste de ton, la modification qui porte sur l'intensité de la couleur, et contraste de couleur, celle qui porte sur la composition optique ou physique de chaque couleur juxtaposée. Lorsqu'on prend deux surfaces colorées juxtaposées, l'œil qui les voit simultanément perçoit deux modifications, l'une relative à la hauteur des tons, et Vautre relative à la composition physique de ces mômes couleurs. Le rouge à côté du jaune tire sur le violet et le jaune sur le vert. Le rouge à côté du bleu tire sur le jaune et le second sur le vert, etc., etc. En outre, lorsque ces couleurs ne sont pas à la même hauteur, c'est-à-dire de même ton, celle qui est foncée paraît plus foncée, et celle qui est claire paraît plus claire, ce qui revient à dire que la première semble perdre de la lumière blanche, tandis que la seconde semble en réfléchir davantage. Dans tous les cas, du reste, la modification des couleurs, comme celle du ton, va en s'affaiblissant à partir de la ligne de juxtaposition, et l'on peut l'observer aussi entre deux surfaces colorées sans qu'elles soient contiguës. V. Vue.
CONTRAYERVA. s. m. [radix contrayervœ]. Racine courbée, d'un brun rougeâtre en dehors, blanche en dedans, composée d'un tubercule noueux, oblong, de 3 à G centimètres de longueur, des côtes duquel partent des radicules très-minces. Son odeur est aromatique ; sa saveur, d'abord faiblement amère, paraît ensuite acre ; elle contient beaucoup de mucilage. Elle provient de plusieurs espèces de Dorstenia, et particulièrement du Dorstenia brasiliensis , Lamk, ou Coaapia de Marcgraff et Pison, plante de la famille des mûriers, voisine des urticées (Fig. 98). Son nom (contrayerva), qui signifie herbe contre (sous-entendu poison), lui vient de la propriété qu'on lui attribuait de neutraliser les venins. Elle est excitante et diaphoré-
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tique ; on l'administre en poudre (à la dose de 2 à Il grammes ou 8 grammes), eu infusion (racine,
Fig. OS.
4 grammes, dans eau, 500 gram.). On en prépare aussi un sirop et une teinture alcoolique. V. Drake.
CONTRE-COEUR, s. m. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Il est placé en arrière de l'articulation scapulo-humérale ou dans l'angle compris entre le bord postérieur du scapulum et la face postérieure de l'os du bras. Il est séparé de la face interne de la peau par une couche aponévrolique qui appartient au sous-cutané du thorax et de l'abdomen. Il repose sur l'aponévrose du long abducteur du bras et sur la face externe du gros et du court extenseur de l'avant-bras. Le tissu cellulaire est lâche et abondant dans cette région, mais on n'y remarque ni vaisseaux sanguins particuliers, ni ganglion lymphatique.
CONTRE-COUP. s. m. [ail. Gegenstoss, it. contraccolpo, esp. contragolpe~\. Ébranlement qu'éprouvent certaines parties du corps, à l'occasion d'un choc reçu dans d'autres parties plus ou moins éloignées et souvent diamétralement opposées. Par extension, on a donné^le nom de contre-coup aux effets mêmes de cet ébranlement. Le contre-coup a lieu toutes les fois qu'un coup, sans être assez fort pour rompre ou diviser les parties immédiatement atteintes , leur donne une secousse qu'elles transmettent à d'autres parties moins résistantes. V. Commotion.
CONTRE-EXTENSION, s. f. [contra-extensio, de contra-extendere , étendre en sens contraire; ail. Gegenstreckung, angl. counter-extension, it. contr'estensione, esp. contra- estenc ion]. Action opposée à l'extension, et qui consiste à retenir fixe et immobile la partie supérieure d'un membre, lorsqu'on opère la réduction d'une fracture ou d'une luxation.
CONTRE-FRACTURE, s. f. Fracture qui s'est produite à un endroit différent du point frappé.
CONTRE - INDICATION, s. f. [contra-indicatio , ail. Gegennnzeige,ang\. counter-indication ,it. contraindienzion, esp. contra-indicaciotï\. Circonstance qui smpêche de faire ce que semblerait d'abord exiger la nBture de la maladie.
CONTRE-MARQUE, s. f. Fausse marque que les maquignons creusent avec un burin sur la table des incisives du cheval, pour imiter l'orifice du cornet dentaire, vulgairement appelé germe de fève, et faire
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paraître les animaux plus jeunes. Elle est facile à reconnaître par l'absence, autour de la cavité artificielle, du cercle d'émail qui borde l'orifice naturel du cornet interne.
CONTRE-OUVERTURE, s. f. [incisio priori opposita, ail. Gegenijffnung, angl. counter-opening , it. contrapertura, esp. contrabertura]. Incision pratiquée dans un point plus ou moins éloigné de l'ouverture d'une plaie, lorsque celle-ci n'est pas située d'une manière favorable à l'écoulement du pus ou à l'extraction d'un corps étranger.
CONTRE-POISON, s. m. [antidotum, ail. Gcgengift, esp. contra-veneno~[. Substance peu ou point nuisible à l'économie, susceptible d'être ingérée impunément ou à peu près, qui neutralise le poison dans les voies digestives de la même façon qu'elle ferait dans un vase de laboratoire, le décompose, se combine avec lui, et le transforme en un corps inerte ou beaucoup moins dangereux. V. Venin et Virus.
CONTRE-STIMULISME. s. m. [it. contro-sfimolismo~[. Doctrine du contre-stimulus. V. ce mot.
CONTRE-STUHULISTE. s. m. Médecin qui adopte les principes du contre-stimulisme.
CONTRE-STIMULUS, s. m. [de contra, contre, à l'opposé, et stimulus, aiguillon ; ail. Gegenreitz, angl. contro-stimulus , it. fontro-stimulo, esp. contro-stimulo], La doctrine du contre-stimulus, appelée aussi rasorisme, du nom de Rasori, son auteur, ou contrestimulismr, a de l'analogie avec celle de Brown. Les médecins de l'école de Rasori admettent que la santé est le résultat de deux forces opposées, également actives, qui se contre-balancent et s'équilibrent parfaitement : ils donnent à ces deux forcesle nom de stimulus et de contre-stimulus. La stimulation et la contrestimulation en sont le produit. Dans toute maladie, il y a excès de l'une ou de l'autre ; de là deux classes seulement d'agents thérapeutiques ; les stimulants, pour combattre l'excès du contre-stimulus, et les contrestimulants, pour détruire l'excès du stimulus. Les médecins contre-stimulistes rangent au nombre des stimulants : les aliments, l'opium, les liqueurs alcooliques, les substances aromatiques. Ils admettent des contre-stimulaqts indirects (abstinence, saignée, action du froid) ; et des contre-stimulants directs, parmi lesquels ils placent une foule de substances dont l'action diffère essentiellement : les préparations antimoniales, mercurielles, ferrugineuses, les sels purgatifs alcalins, l'ipécacuanha, la scille, le colchique, la gomme-gutte, le séné, la strychnine, la belladone, etc. Ces diverses substances, que les médecins contrestimulistes administrent en général à haute dose, et d'après des règles que l'expérience leur a fait connaître, paraissent produire des effets différents de ceux qu'elles déterminent à doses plus faibles. Cette recherche empirique des médicaments, de leurs doses et de leur emploi, a déjà enrichi la thérapeutique de ressources précieuses, et elle forme le seul caractère véritablement utile de la doctrine rasorienne, de même que le caractère véritablement utile de la doctrine de Rroussais fut la réforme des idées concernant le rapport de la pathologie à la physiologie. — Quelques-uns écrivent contro-stimidus, contro-stimulant, contrestimulisme.
CONTRÉXEVILLE. Village à quatre lieues de Mirecourt (Vosges), qui possède des eaux minérales ferrugineuses, beaucoup employées dans les affections des voies urinaires, et particulièrement dans la gravelle.
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CONTUS, l'SE. adj. [de coniundere, écraser, meurtrir, de cum, avec, et foncière, frapper; OXaoflst:, ail. gequpfscht, angl. contused]. Meurtri, froissé. — P/r;/e confuse. Solution de continuité des parties molles produite par un instrument contondant, dans laquelle, par suite, la plaie est compliquée de contusion. Les plaies par armes à feu sont des plaies contuses.
CONTUSION, s. f. [confusio, ÔXâaiç, ail. Quctschung, angl . brnise, it. eontusione, esp. contusion]. Lésion produite dans les tissus vivants par le choc des corps orbes à surface plus ou moins large, sans solution de continuité à la peau. Les corps contondants froissent, rompent les fibres des tissus : de là une infiltration ou un épancbement de sang, un gonflement plus ou moins considérable, une ecchymose plus ou moins étendue ; de là, par conséquent, une douleur plus ou moins vive, qui est remplacée par un élat d'engourdissement, d'insensibilité, de stupeur, si la contusion a été assez violente pour déterminer une forte commotion, ou une désorganisation immédiate ou profonde. A ces phénomènes succède une inflammation plus ou moins intense, qui détermine la résolution de la tumeur et la résorption du sang infiltré ou épanché, ou bien la formation d'abcès , et quelquefois la gangrène des parties contuses. L'eau froide, souvent renouvelée, l'eau végéto-minérale, l'eau vinaigrée à laquelle on ajoute du sel commun ou quelque autre substance saline, sont les meilleurs topiques pour les contusions récentes. L'eau-de-vie camphrée et les eaux spiritucuses dites vulnéraires sont aussi très-efficaces, quoiqu'elles aient une action toute différente. Le massage et les frictions méthodiques hâtent très-fructueusement la résorption du sang et la disparition des douleurs. Les sangsues et les ventouses scarifiées conviennent spécialement dans les contusions profondes des membres ou des parois des cavités splanchniques ; mais elles doivent être précédées de la saignée générale chez les sujets robustes; elles sont plus nuisibles qu'utiles lorsque la contusion est superficielle. Dès qu'il se manifeste, dans la partie contuse, de la tension, de la douleur, de la chaleur, il faut cesser l'emploi des réfrigérants et des résolutifs, et employer les topiques émollients. V. Plaie.
CONVALESCENCE, s. f. [convalescentia , de conva- 1ère, de cum, avec, et valere, avoir de la force ; âvaftntyiç, ail. Genesung, angl. convalescence, it. convalescenza, esp. convalescentia]. Période de transition entre la maladie qui n'existe plus et le retour parfait de la santé et des forces au degré que comporte la constitution individuelle. Le convalescent est guéri, mais encore faible ; ses fonctions n'ont pas encore recouvré l'entière énergie de leur exercice régulier. En général, on n'entend par convalescence que l'état de langueur générale qui subsiste dans diverses fonctions plus ou moins longtemps après une maladie de quelque gravité. Il faut bien se garder de la confondre avec la période de déclin, ou avec l'amendement des symptômes qui se lie à la transformation d'une maladie, ou à son passage de la forme aiguë à la forme chronique. V. Maladie.
CONVALESCENT, ENTE. adj. ets. [convalescens]. Celui qui est en convalescence.
CONVOLUTÉ, ÉE. adj. [convolutus] . Se dit, en botanique, des parties qui sont roulées sur elles-mêmes Ou autour d'un autre corps, de manière à former un cornet : feuilles convolutées .
CONVOLUTIF, IVE. adj. — - Feuille convolutivei Celle qui est roulée sur elle-même de sorte que l'un de
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ses bords représente un axe autour duquel le reste du limbe décrit une spirale. — Préfloraison convolutive. Synonyme de préf oraison imbriquée.
CONVOLVULACÉES, s. f. pl. [convolvulaceœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, à laquelle le liseron (Convolvulus) a donné son nom. Les convolvulacées sont des plantes herbacées ou sulîrutescentes , souvent volubiles et grimpantes, à feuilles alternes simples ou plus ou moins profondément lobées. Les fleurs sont axillaires ou terminales. Le calice est monosépale, persistant, à 5 divisions. Corolle mouopétale, régulière, à 5 lobes plissés ; 5 étamines insérées au tube de la corolle. Ovaire simple et libre, porté sur un disque hypogyne et présentant 2 à 4 loges ; style simple ou double. Le fruit est une capsule dont les sutures correspondent aux cloisons. Embryon à cotylédons plans et chiffonnés , roulé sur lui-même et placé au centre d'un eudosperme mou et comme mucilagineux. V. Jalap et Scammonée.
CONVOLVULINE. s. f. Alcaloïde retiré par Marquartde la racine du Convolvulus scammonia.
CONVULSÉ, ÉE. adj. [convulsus, <jT7o.<sQik] • Se dit d'un muscle maintenu dans l'état de contraction par des convulsions.
CONVULSIBILITÉ. s. f. [convulsibilitas]. Disposition aux convulsions.
CONVULSIF, IVE. adj. [convuhivus, cTracraM^/i;, ail. krarnpfhaft, angl. convulsive, it. et esp. convulsivo]. Qui est accompagné de convulsions, ou analogue aux convulsions : toux convulsive. — Quelquefois, ce qui peut donner des convulsions.
CONVULSION, s. f. [convulsio, de convellere, secouer, ébranler, de cum, avec, et ve/lere, arracher; (j-aay.b;, ail. Krampf, angl. convulsion, it. convulsione, esp. convulcion]. Contraction involontaire et instantanée des muscles, assez énergique pour produire un mouvement irrégulier du tronc et des membres, avec secousses plus ou moins violentes et brusques , phénomènes qui se reproduisent à plusieurs reprises, après des intervalles plus ou moins longs de relâchement et de calme. Autrefois on distinguait les convulsions en toniques, celles dans lesquelles la contraction des muscles est permanente, et en cloniques, celles qui sont caractérisées par des mouvements alternatifs de contraction et de relâchement. Les muscles sont évidemment les organes mis en exercice dans l'acte convulsif; mais cet acte se lie nécessairement à un désordre quelconque de l'innervation. Il ne peut être que le symptôme ou la conséquence d'une lésion du système nerveux, soit directe, soit sympathique, bien que les convulsions se manifestent souvent d'une manière spontanée et indépendante de toute inflammation et de toute altération organique appréciable des solides, mais dépendante du cours ou de l'accumulation plus ou moins irrégulière du sang et de la sérosité cérébrale, ou de l'état du sang. Le traitement est nécessairement aussi variable que les causes. V. Contracture. — Convulsions des enfants. V. Enfant.
CONVULSIONNAIRE. adj. et s. On a désigné sous le nom de convulsionnaires , des individus affectés de convulsions par suite d'idées mystiques, comme les l'rsulines de Loudun ou les malades qui allaient prier sur le tombeau du diacre Paris. Des phénomènes trèssinguliers d'insensibilité se manifestèrent durant cette épidémie, qui rentre dans la classe des maladies extatiques et religieuses. V. Maladies religieuses,
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COORDINATION, s. f. — Coordination des mouvements. Quelque dépendants de la volonté que soient les mouvements , leur association pour le but de la locomotion semble être favorisée par des corrélations intérieures entre certaines parties des organes centraux du système nerveux et les groupes de muscles par l'intermédiaire de leurs conducteurs nerveux. Ainsi les oiseaux décapités essayent encore de se mouvoir; le même phénomène a lieu chez les grenouilles. Ces sortes de mouvements ne ressemblent point à ceux que la volonté détermine, et pour lesquels le concours du cerveau est nécessaire. Il paraît que, dans le cas de l'oiseau décapité qui exécute des mouvements où il y a encore une certaine harmonie, c'est la moelle qui préside à cette harmonie. C'est encore un mouvement coordonné qui fait exécuter la succion à la tète d'un petit chat détachée du tronc (Mayer, Brown-Séquard).
COPAHÈIVE, COPAHUVÈNE. s. m. Base du camphre artificiel d'essence de copahu ou chlorhydrate de copahène, qui se forme lorsqu'on fait passer un courant de gaz acide chlorhydrique dans l'essence de copahu rectifiée ; cristallisable, fusible à 77°. (C20H27C1).
GOPAHIER et COPAYER. s. m. [Copaifera, L.]. Nom de genre de l'arbre (légumineuses cassiées ou cœsalpinices, et non papilionacées)qui fournit le copahu. L'espèce la plus répandue est le Copaifera officinalis, L. Les autres sont les C ■ guyanensis, Langsdorfii, coriacca, cordifolia, Sel/owii, iMartiiet oblongifolia. Les copahiers croissent au Brésil, à Cayenne et dans la Colombie.
COPAHIVIQIiE, COPAHUIQUE ou COPAHEVIQUE
(Acide). Bésine cristallisable et acide du copahu, qui possède, d'après Bose, la même composition que la colophane.
COPAHU. s. m. Térébenthine qui découle du Copaifera officinalis, L., arbre du Pérou et du Mexique (décandrie monogynic, L., légumineuses cassiées, J.). Cette térébenthine est très-fluide, transparente et presque incolore quand elle est récente ; elle prend ensuite de la consistance et une teinte jaune. Elle a une odeur forte, une saveur acre, amère, très-désagréable. C'est un stimulant très-actif, dont l'action porte spécialement sur les membranes muqueuses. On la falsifie souvent, surtout avec la térébenthine ordinaire ou l'huile de ricin, et de là résultent des mélanges qui ne sont pas faciles à reconnaître. Cependant : 1° l'ébullition prolongée dans l'eau donne un résidu sec et cassant si le baume est pur, un résidu mou s'il y existe de l'huile de ricin; 2° l'ammoniaque ne trouble le baume que lorsqu'il est mêlé d'huile ; 3° la magnésie très-fortement calcinée donne proniptement ou en quelques jours une consistance solide au baume de copahu pur. Il a été observé aussi que l'huile volatile de copahu, obtenue après la distillation, n'éprouve rien de la part du potassium, mais bouillonne avec l'iode. — On fait surtout usage du baume de copahu pour arrêter les blennorrhées; on peut aussi l'employer au début de la blennorrhagie. Le moyen le plus simple et le plus avantageux d'administrer ce médicament consiste à l'unir avec de la magnésie fortement calcinée. Lorsqu'il est pur et d'une consistance peu fluide, il suffit de le triturer avec un seizième de son poids de magnésie pour le rendre susceptible d'être roulé en pilules : quelquefois seulement la solidification n'a lieu qu'au bout de plusieurs jours. Au contraire, si c'était le carbonate de magnésie qu'on employât pour solidifier le copahu, il faudrait une très-grande quantité de ce sel, d'où rêsul-
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teraient des pilules beaucoup trop volumineuses. Le copahu est une térébenthine, et non un baume, comme semble l'indiquer le nom de baume de copahu. Il ne renferme en effet pas ù'acides benzoïque ni cinnamique dont la présence caractérise les baumes. Sa composition est : essence ou huile volatile isomérique avec celle de citron (C20H16), de 32 à kl ; acide copahivique, 38 à 52; résine visqueuse, 1,65 à 2,13. V. Blennorrhagie. — Camphre de copahu (chlorhydrate solide d'essence de copahu). Corps cristallisable ne jouissant d'aucun pouvoir rotatoire, obtenu par action de l'acide chlorhydrique sec sur l'essence de copahu. (C10H9C1.)
COPAL. s. m., ou COPALE. s.f. [résina copa/]. Nom mexicain des résines brûlées dans les temples , qui a été donné par Monaredès à la résine courbaril (V .Animé) et s'est étendu à des résines d'Orient d'origine différente. — Copal dur (ou résine animé dure orientale). Il ne vient pas du Mexique, mais de Madagascar, et de là il est transporté sur divers points de l'Inde, d'où il nous arrive. Il est fourni par Y Hym.enœa verrucosa, Lamk, légumineuse cassiée à fruit brun noirâtre vernissé par la résine. Il est : 1° en larmes ou stalactites, et est dit alors de Madagascar, dur, à cassure vitreuse, lisse et polie à la surface. 2'' Trouvé à terrre enfoui dans le sable, c'est le copal dit de Bombay : l'extérieur en est opaque et friable, par suite de l'action de l'humidité. 3" Ce dernier, débarrassé de sa croûte extérieure impure à l'aide d'un soluté de carbonate de potasse, est dit copal de Calcutta : il est en morceaux jaune pâle, dur, vitreux, chagriné. 11 est formé de cinq sortes de résines acides différentes par leurs réactions isomères ou voisines avec la plus abondante (C40H32O6). — Copal tendre ou demi-dur, ou animé tendre oriental, en larmes globuleuses quelquefois du volume du poing. Il vient d'arbres voisins de celui qui donne le copal dur. — Copal tendre du Brésil (V. Animé). — Copal tendre de Nubie. V. Dammar selon ou friable. — Copule fossile ou résine de Highgate. Substance résineuse .jaune ou brune, sans acide fulminique, des argiles bleues près de Londres. — La fausse gomme copale (copal de Santo de Guatemala), qui nous est envoyée de l'Amérique septentrionale (États-Unis et Mexique), et que Lémery a appelée faux karabé, provient du sumac ailé (Rhus copa/lina, LA, de la famille des térébinthacées. Toutes ces résines sont stimulantes ; mais elles ne sont plus employées que pour les vernis.
COPALCHI. s. m. Écorce fébrifuge qui a été considérée comme fournie par un pseudo-kina (strychnos); elle a donné à l'analyse une substance différente de la strychnine. Cette écorce est mince, aplatie, d'une couleur jaune ocracée, granuleuse; elle développe dans la bouche une amertume désagréable, suivie d'astriction. — Copalche ou copolchi est aussi le nom de l'écorce d'une euphorbiacée, leCroton pseudo-ehina, Schiede, du Mexique, ou cascarille de lu Trinité de Cuba. Elle est en longs tubes droits cylindriques ; saveur amère et térébinthacée ; elle contient une résine âcre aromatique, un principe amer , une huile grasse concrète.
COPALINE. s. f. [copa/ina]. Principe immédiat, découvert dans la résine copale; substance incolore, dure, friable, insoluble dans l'eau et l'alcool, formant avec l'éther une masse comme gélatineuse.
COPAL1WE. s. m. V. Baume.
COPIIOSE. s. f. [cophosis, de xûcpoç, sourd; ail. Taubhcit]. Diminution ou abolition du sens de l'Ouïe.
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COPRAGOGUE. adj. et s. m. [copràgogiis, xcirpa- •Yu-fC);, de xo'Tcpo;, excrément, et di-yeiv, emmener; ail. kothoit/eerend]. Qui évacue les excréments: médicament copragogue ; un copragogue.
COPROCR1TIQIJE. adj. [coprocriticus , de aoTrpc;, excrément, et xpîvto, je sépare]. Synonyme d'eccoprotique. V. ce mot.
COPROSTASIE. s. f. [coprostasis, de m-x^a, excrément, et aroÈaiç, arrêt]. Rétention des excréments, constipation.
COPULATION, s. f. [copulatio, (juvcuoîa, ail. Bcgatfung, it. copulazione]. Union des sexes : synonyme de coït. Y. ce mot et Fécondation.
COQ- s. m. [gallus, àXex-puùv, ail. Halin, angl. cock, it. et esp. gallb]. Genre d'oiseaux de l'ordre des gallinacés, famille des faisans. La poule en est la femelle ; le poulet, le jeune mâle ; lapoulette, la jeune femelle; les poussins, les petits. Pourvus de crête au moins chez le mâle, et de barbillons dans les deux sexes. Les testicules de coq, desséchés et pulvérisés, ont été employés contre l'impuissance par les anciens.
— Les espèces sont : a. Coq géant ou jago (Gallus giganteus, Temm.), de Sumatra ; domestiqué par quelques peuplades de l'Inde, il paraît la souche de notre coq de Caux, ou coq russe ou de Padoue. — b. Coq Bankiua (G. Bankiva, Temm.), de Java, considéré comme souche des races suivantes, dont les deux dernières sont peut-être de véritables espèces : 1° coq domestique (G. domesticus, Brisson); 2° coq huppé (G. cristatus, Brisson) ; 3° coq de Turquie (G. pusillus, Temminck) ; 4° coq de Bantam (G. banticus , Brisson) ; 5° coq pattu ; 6° coq de Camboge ; 7° coq nain (G. pumilio, Brisson), de Madagascar, aussi à pattes emplumées, auquel se rattache , comme race anormale, le coq à cinq doigts (G. pentadaetglos, Brisson). — c. Coq de Sonnerai (G .Sonneratii, Temm.), de l'Inde, considéré longtemps comme souche du coq domestique, dont les femelles ressemblent beaucoup à nos poules. — d. Coq nègre ou de Mozambique (G. morio), sauvage dans les Indes, domestiqué par divers peuples et eu Allemagne. — e. Coq laineux ou « duvet (G. japonicus, Brisson, lanatus, Temminck), du Japon, de la Nouvelle-Guinée, etc., connu seulement à l'état domestique. — /'. Coq crépu (G. crispus, Brisson), sauvage et domestiqué, des parties chaudes de l'Asie. — g. Coq sans queue (G. ecaudatus, Temminck), sauvage à Ceylan, domestiqué en divers pays (Virginie, etc.); manque de la dernière vertèbre coccygienne, ce qui l'a fait à tort regarder comme race anormale. Toutes les espèces domestiquées donnent des métis féconds.
COQ- V. Abréviation.
COQ-DES-JARDINS. S. m. V. TaNAISIE.
COQUE, s. f. [ail. Schale]. En botanique, fruit ou portion de fruit sec dont la déhiscence a lieu avec élasticité, à cause d'un ressort membraneux situé à sa base. — Loges closes d'un péricarpe pluriloculaire, qui se séparent les unes des autres à la maturité, qu'elles soient déhiscentes ou indéhiscentes (Mirbel).
— Carpelles qui, d'après de Candolle , ne présentent que la suture ventrale ou séminifère, et qui ne diffèrent du fodicule du môme auteur qu'en ce qu'ils s'ouvrent avec élasticité.
COQUE DU LEVANT, s. f. [ksxxos âfcteùTÛMç, Kokke/skomer']. Drupes desséchées de YAnarmita cocculus, Arnott et Wight (Cocculus suberosus, DC, Uenispermum cocculus, L.), de la famille des méui-
spermacées , arbuste sarmenteux du Malabar et des Moluques. Ces fruits, qui viennent des grandes Indes, sont ovoïdes, globuleux, de la grosseur d'une merise, convexes d'un côté, anguleux du côté opposé, glabres et ridés. La graine contenue dans le péricarpe est huileuse , blanchâtre et très-amère ; ses propriétés vénéneuses paraissent dues à la picrotoxine, qui s'y trouve unie avec un acide dit ménispermique. On s'en est souvent servi pour enivrer le poisson dans les rivières et le prendre avec facilité, et l'on assurait qu'elle ne lui communiquait aucune propriété malfaisante ; mais le contraire paraît aujourd'hui démontré.
COQUELICOT, s. m. [Pupaver rhœas , L., ail. Klatscltrose, it. papavero selvatico, esp. ababol]. Espèce de pavot qui croît parmi les moissons, et dont les pétales sont employés en infusion, comme diaphorétiques et légèrement calmants. Le coquelicot est une des espèces connues sous le nom vulgaire de quatre fleurs pectorales. On y a cherché vainement la morphine. V. Opium et Pavot.
COQUELOURDE. s. f. Nom vulgaire de l'anémone pulsatille.
COQUELUCHE, s. f. [latin moderne, pertussis, ail. Keichhusten, angl. hooping-cough, it. tosse asinina, pertusse, esp. coqueluche]. Nom donné successivement, en France, à plusieurs maladies épidémiques, et d'abord, ce semble, à une affection catarrhale qui régna sous Charles VI, en 1414, suivant Mézeray, et qui était accompagnée d'un enrouement considérable. Le Dictionnaire de Trévoux rapporte à la coqueluche les épidémies de 1510, 1558 et 1577 ; mais suivant Sauvages, la première était un véritable typhus contagieux, et la seconde une esquinancie maligne. On dit que le mot coqueluche vient de ce que d'abord ceux qui étaient affectés de ces maladies se couvraient d'un capuchon ou coqueluchon. — Aujourd'hui on appelle coqueluche, une toux violente et convulsive, revenant par quintes, à des intervalles plus ou moins longs, et consistant en plusieurs expirations successives, suivies d'une inspiration lente, pénible et sonore. Elle attaque surtout les enfants, depuis la naissance jusqu'à la seconde dentition. Elle est souvent épidémique, et son caractère contagieux est généralement reconnu aujourd'hui. La toux revient par quintes violentes, plus fréquentes la nuit, le matin et le soir, que dans le jour, précédées d'un chatouillement incommode, d'une sensation pénible au pharynx ou à l'estomac, de dyspnée, d'une anxiété extrême. Pendant les quintes, les secousses et l'agitation sont accompagnées souvent de douleurs déchirantes dans le thorax, le pouls accéléré et concentré; la suffocation est imminente, la face est rouge et gonflée. Après la quinte, qui se termine souvent par un vomissement glaireux, la fatigue, la pesanteur de la tête, le trouble de la respiration et de la circulation, diminuent peu à peu, et les enfants retournent à leurs jeux. La coqueluche n'est pas une maladie très-dangereuse, à moins qu'elle ne se prolonge indéfiniment. S'il y a de l'irritation, on emploiera les antiphlogistiques, mais surtout on attaquera le caractère nerveux des quintes de toux au moyen des antispasmodiques. C'est pour ce dernier but, qui est presque toujours le principal, qu'on emploie avec avantage l'extrait de jusquiame, et principalement surtout celui de belladone ; on vante aussi l'application extérieure de la pommade stibiée d'Aulenrieth. De légers vomitifs, fréquemment répétés, réussissent presque toujours. La potion d'ipecacuanha composée du Codex, ou
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notion contre la coqueluche, est composée de : ipécacuanha, à grammes, et follicules de séné, 8 gram., que l'on met infuser pendant douze heures dans eau bouillante, 192 gram.; oxymel scillitique et sirop d'hysope, âi» 32 gram., que l'on ajoute à l'infusion, après l'avoir passée. Des aspersions d'éther sur le lit ou les vêtements du malade atténuent l'intensité des accès. On a aussi recommandé le café noir comme propre à diminuer la fréquence et la force des quintes. On évitera avec grand soin que les malades ne s'enrhument, la bronchite, dans la coqueluche, étant une complication grave. Du reste, la coqueluche est une maladie qui suit son cours, et contre laquelle la médecine n'a que des moyens accessoires.
COQUERELLE. s. f. ou COQVERET. s. m. Surnom de Valkékenge. V. ce mot.
COQUILLE, s. f. [diminutif de coque, enveloppe ; concha,-Ar,j/w,, ail. Muschel, angl. shell]. Enveloppe dure des mollusques. Chez les mollusques, la coquille est dite univalve, lorsqu'elle se compose d'une seule pièce. Elle peut être simplement en cône ou cylindre creux, comme chez les pléropodes; elle peut être spirivalve ou turbinéc, c'est-à-dire formée d'un axe ou columelle autour de laquelle s'enroule la partie enveloppante dite spire, ouverte au dehors par un large orifice déformes variées appelé bouche. C'est ce qu'on observe chez divers gastéropodes dits conchifères, en raison de la disposition de leur coquille. Chez les bivalves, la coquille peut être équivalve ou inéquivalvc ; chaque valve porte à sa face interne une ou deux impressions d'attaches musculaires, selon que l'animal est monomyaire ou dimyaire; elle présente aussi, près de la circonférence, l'impression palléale, marquant toute la portion qui adhérait fortement au manteau. La charnière est le point de jonction ou d'articulation des deux valves ; elle présente un ou plusieurs ligaments brunâtres ou gris, formés de fibres élastiques très-adhérentes, qui déterminent l'ouverture des valves lorsque les muscles cessent de se contracter. La charnière présente souvent, sur chaque valve, des dents ou pointes ou lames saillantes qui s'engrènent dans des facettes correspondantes de l'autre valve, et permettent de distinguer celles-ci en droite et en gauche. La coquille se compose de trois couches : 1° L'épidémie, ou périostracum, couche brunâtre ou verdàtre extérieure, se détachant en lamelles irrégulières d'aspect corné. 2" Le te't ou test (V. ce mot) proprement dit. Celui-ci est formé de petits prismes disposés les uns à côté des autres perpendiculairement à la surface de la coquille. Chaque prisme est moins long que la coquille n'est épaisse, et ils s'enchevêtrent régulièrement par leurs extrémités taillées en pointe. Il résulte de là que, sur une coupe transversale du test, le diamètre des prismes parait très-inégal -, cette coupe montre que leur forme est régulière, prismatique à cinq ou six pans, comme des cellules épithôliales pavimenteuses, ce qui a fait dire à tort que les coquilles étaient formées de cellules incrustées de calcaire. Ces prismes se brisent en travers, parallèlement à la surface de la coquille, avec beaucoup de facilité. Ils sont composés d'une trame organique unie à des sels calcaires, des carbonates surtout. Ils peuvent offrir, d'un groupe à l'autre, des «dispositions très-diverses. 3° La nacre, ou couche interne irisée, est formée de prismes beaucoup plus [petits que ceux de la couche pierreuse ou testacée et [pourvus d'une ligne centrale plus foncée que le reste. Ils sont disposés très-obliquement par rapport à la sur-
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face du test et viennent se terminer par une extrémité amincie conique. De l'imbrication ou superposition de leurs extrémités à des distances peu considérables, résultent de fines stries qui réfléchissent la lumière à la manière des lames minces ou des surfaces striées, et produisent ici le phénomène de décomposition de la lumière connu sous le nom d'interférence. De là les teintes irisées de la nacre et la possibilité de les reproduire sur la cire ou la gélatine coulée dans le creux des coquilles. V. Aronde et Avicule.
COU. s. m. [de cornu, Corne ; clavus , geinursa,-\i'kc.i, ail. Leichdorn, angl. wart, it. et esp. callo] . Tumeur épidermique, dure et circonscrite, qui se forme audessus des articulations des phalanges, au côté externe de la tête du cinquième os métatarsien, et, à la plante du pied, aux extrémités antérieures des trois premiers métatarsiens. On rencontre aussi des cors très-douloureux au talon et entre les orteils. Les cors sont ordinairement causés par la compression qu'exercent les chaussures trop étroites. Ils se composentd'une portion superficielle, sèche, en tête de clou (c/avus), formée de plusieurs couches d'épiderme superposées et d'une autre portion plus étroite, plus profonde, demi-transparente, s'enfonçant à travers le derme jusqu'aux tendons, aux ligaments, au périoste. Cette portion est traversée d'un prolongement papilliforme vasculaire : c'est elle qui distingue le cor du simple durillon, qui ne consiste que dans l'endurcissement des couches épidermiques. Les cors , dans les temps humides , se gonflent comme tous les corps hygrométriques ; ils augmentent de volume, et exercent une pression plus forte sur les parties sous-jacentes : de là les souffrances qu'ils occasionnent, souffrances qui ont leur siège, non dans la substance inerte, mais dans les parties qu'elle comprime. On se contente, le plus ordinairement, pour faire cesser cette douleur, d'enlever les couches épidermiques à des époques plus ou moins éloignées ; mais les pédicures extirpent complètement les cors en cernant avec une aiguille courbe, à pointe mousse, le tubercule calleux, et pénétrant ainsi jusqu'à ses plus profondes adhérences. On a préconisé tour à tour, pour détruire les cors, des emplâtres de toute espèce, les feuilles de joubarbe ou d'éclairé, la baudruche, etc. ; mais ces moyens sont généralement inefficaces : la cautérisation par les acides azotique et sulfuriquc, par la potasse caustique ou la pierre infernale, etc., réussit quelquefois, mais de graves accidents peuvent en résulter. ■ — En vétérinaire, affection de la peau qui est le résultat d'une compression forte et longtemps continuée, et qui est caractérisée par une inflammation douloureuse des parties qui environnent l'endroit contus, tandis que la peau de cet endroit est devenue insensible. Ces accidents ne peuvent arriver qu'aux parties presque immédiatement situées sur les os ; et c'est particulièrement aux côtes, sous la selle, qu'on les rencontre. La porti'on de la peau ainsi privée de vie forme une eschare que finit par détacher la suppuration qui s'établit au pourtour. Le traitement est alors le même que celui des plaies suppurantes. V. Épithélioma.
CORACO-BRAGHIAL. adj. et s. m. Muscle (coracohumôral, Ch.) situé à la partie supérieure interne du bras, et s'attachant d'une part au sommet de l'apophyse coracoïde, de l'autre au bord interne de l'humérus, vers sa partie moyenne. Il est ordinairement traversé par le nerf musculo-cutané, qui parcourt un trajet oblique dans son épaisseur : de là le nom de muscle perfore que lui avait donné Casserio.
CORD
CORACO-CLAVICULAIRE. adj. et s. m. [coracoclauicularis]. Nom d'un ligament appelé aussi omoclaviculaire. Il est composé supérieurement de deux faisceaux : l'un, interne, fixé à la tubérosité que présente en dehors la face inférieure de la clavicule ; l'autre, externe, attaché à une ligne qui, de cette même tubérosité, se porte à l'extrémité de la clavicule. Intérieurement, ces deux faisceaux s'insèrent à la partie postérieure et externe de l'apophyse coracoïde. On les décrit souvent comme formant chacun un ligament, sous les noms de ligament conoide et ligament trapézoïdè.
CORACO-humÉRAL. adj. et s. m. On appelle ainsi un ligament implanté au bord externe de l'apophyse coracoïde et à la partie antérieure de la grosse tubérosité del'humérus. — Muscle coraco-huméral. V . Coraco-
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CORACO-HYOÏDIEN. V. OmOPLAT-HYOÏDIEN.
CORACOÏDE. adj. [coràcôides, de JcopaE, corbeau, et tXfàii forme; it. et esp. coracoideo]. Nom donné par Galien, et conservé depuis, à l'apophyse qui termine en dehors le bord supérieur ou cervical de l'omoplate (V. ce mot), parce qu'elle a quelque ressemblance avec le bec du corbeau.
CORACOÏDIEN, IENNE. adj. [coracoideus]. Le ligament coracoïdien, ainsi appelé parce qu'il avoisine l'apophyse coracoïde, convertit en trou l'échancrurc du bord supérieur de l'omoplate.
CORACO-RAD1AL. V. BICEPS
CORAIL, s. m. [Corallium rubrum, Lamarck, xepâXXt&v, ail. Koralte, angl. coral, it. corallo, esp. coral]. Le corail , fixé au dessous des rochers sousmarins, sous la forme d'arbuscules plus ou moins bran-
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chus, d'un rouge éclatant, est l'axe pierreux de certains polypes de l'ordre des gorgonaires (Fig. 99). Lorsqu'on le retire de l'eau, chaque branche pierreuse est recouverte d'une espèce d'écorce charnue renfermant une multitude de petits polypes blanchâtres, à huit tentacules frangés. La matière calcaire qui incruste leurs tissus constitue une tige qui s'accroît de plus en plus
par l'addition de couches nouvelles. — Le corail a été préconisé comme tonique, absorbant, astringent, etc., mais l'analyse a démontré qu'il ne contient que du carbonate de chaux et un peu de gélatine -, on ne l'emploie plus que dans les poudres ou opiats dentifrices.
COKALL1A1RES ou CORALLIDÉS. s. m. pl.
Famille de la classe des polypes gorgonaires, dont le type est le corail.
CORALLINE. s. f. [Corallina officinalis, Lamouroux, it. coràlliha, esp. coralina]. Plante cryptogame de la classe des algues, famille des floridées, tribu des corallinôes, caractérisée par des tiges et rameaux articulés, incrustés d'une matière calcaire blanchâtre ou verdàtre, ce qui l'a fait prendre pendant longtemps pour un polypier. Les sporanges sont pédicellés (Fig. 100, vue au microscope), en massue, placés au sommet des articles ou à leur point de jonction ; ils s'ouvrent par un pore terminal et renferment des spores allongées, piriformes, d'abord simples, puis se segmentant en quatre. On la trouve dans toutes les mers d'Europe, particulièrement dans la Méditerranée. La coralline a l'apparence d'une végétation rameuse, homogène, de 3 à 6 centimètres de hauteur, de couleur blanche, rougeàtre ou verdàtre, d'une saveur salée, d'une odeur marine. Elle contient de la gélatine, de l'albumine, du chlorure de sodium, du phosphate, du carbonate et du sulfate de chaux , du carbonate de magnésie, de la silice, de l'oxyde de fer et un principe colorant indéterminé. Elle a été très-employée comme vermifuge, aux mêmes doses et sous les mêmes formes que la mousse de Corse, qu'on lui préfère aujourd'hui. V. Mousse de Corse.
CORDE. ». f. [fmis, funiculus, du latin chordt dérivé de y/.çH, qui signifie intestin, et, par suite, corde d'instrument de musique, parce que ces sortes de cordes sont faites d'intestins d'animaux; ail. Saite Sc/inur, angl. cord, it. corda, esp. cuerda}. — Corde du tympan (funiculus tympam). Rameau du nerf vidien, qui s'introduit dans la caisse du tympan par une ouverture située au-dessous de la pyramide, en sort par la scissure de Glaser, s'accole au nerf lingual, etfinit par se jeter dans le ganglion sous-maxillaire, au niveau de la glande du même nom.— Corde dorsale. V. Noto- CORDE. — Cordes vocales ou de Ferrein. Les ligaments inférieurs de la glotte (V. Glotte).— Cordes sonores. Petits conduits membraneux que contiennent les canaux demi-circulaires de l'oreille interne. — En pathologie, corde (chorda), engorgement oblong et plus ou moins douloureux de l'urèthre, qui survient souvent dans la blennorrhagie. — Vétérin. : Corde de farcin. Engorgement des vaisseaux lymphatiques sous-cutanés, qui ressemble à une corde.
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COUDÉ, ÉE. adj. En forme de corde. Vulgairement, « udepisse cordée, blennorrhagie dans laquelle la verge : peut être redressée à cause de la violence de l'inimmation, qui s'oppose à l'extension de l'urèthre, ndis que le corps caverneux s'allonge comme à l'ornaire. De cette extension inégale résulte une courire très-prononcée de la verge vers sa surface inféaure, avec sensation de déchirement dans toute la irtie engorgée, et surtout au filet. — Vétérin. : Le inc est dit cordé, quand le muscle ilio-abdominal, ou stit oblique, très-apparent, forme une espèce de corde aversant obliquement cette région. Le flanc cordé ;t un indice de souffrances abdominales ou le résultat ; la maigreur.
CORDEAU, s. m. A l'entrée de l'aqueduc de Sylus, en avant et en haut, existe une petite bandelette .édullaire blanche, transversale, c'est le levier ou outre (vectis seu trabeculu), qui est séparée en deux loitiôs par deux filets médullaires dirigés d'avant en rrière, et immédiatement appliqués l'un contre l'autre ans le milieu : c'est là le cordeau (amussis, Berg- )ann), qui dépend de la commissure postérieure. Au îilieu du couvercle de l'aqueduc apparaît un corps oniqne allongé, ayant son sommet dirigé en arrière, t lui-môme sillonné dans le milieu. C'est \e cône (conus , wpusconi forme, acus,carina,seuplumula), au devant uquel se trouvent, de chaque côté, des cordons délicats ui sont le sistre ou harmonomètre (plumula, harmoometrum seu sistrum; Bergmann). Celui-ci se continue vec l'organe pneumatique (prganum pneumaticum, lergmann), situé dans un enfoncement latéral du canal ppelé recessus cymbiformis seu conchoides, au bord xterne du sistre, depuis la poutre jusqu'à l'extrémité ostérieure et inférieure de l'aqueduc.
CORDIAL, ALE. adj. et s. m. [décor, cœur; car- Hacus, angl. cordial, it. cordiale, esp. cordial]. — 'ordiaux. Médicaments qui ont là propriété d'augnenter promptement la chaleur générale du corps et 'action du cœur et de l'estomac. Ce sont des excitants it des stimulants diffusibles.
CORDIFORME. adj. [cordatus, cordiformis]. Qui i la forme d'un cœur : feuilles cordi] "ormes . Beaucoup lisent cordé comme synonyme de cordiforme.
CORDON, s. m. [dimin. de corde; funiculus, ail. Strang, it. cordone, esp. cordon]. En anatoinie et en botanique, certaines parties qui ont de la ressemblance avec une petite corde. — En anatomie, cordons nerveux, les principales divisions d'un nerf. — Cordon ombilical. V. Ombilical. — Cordon spermatigue. V. Spersiatique. — En botanique, cordon ombilical, filet plus ou moins développé, plus ou moins délié, qui est fixé d'une part au placenta, et de l'autre à l'ombilic de lia graine (Richard le nomme trophosperme, et Mirbel \funicule). — Cordon pistillaire. Un ou plusieurs filets
iqui s'étendent du style aux ovules.
Cordon sanitaire. Ordre de mesures qui consiste à placer, dans les cas d'épidémie, une rangée de troupes ou d'autres agents de l'autorité autour d'une ville ou sur les confins d'une contrée, pour empêcher le passage des individus ou le transport des objets susceptibles de transmettre telle ou telle maladie conta fgieuse. Ce moyen n'est plus guère appliqué qu'en hygiène vétérinaire, dans les cas d'épizootie. T COR ÉC 1,1 SE. s. f. [coreclisis, de ksptr, pupille, et IcXeîd), je ferme]. Occlusion de la pupille.
CORECTASIE. s. f. [rorecfnsis]. Dilatation de la pupille.
CORECTOMIE. s. f. [de xôp'V), pupille, et èx-oy.r,, excision]. V. Ibidectomie.
COREDIALYSE. S. f. V. IlUDODIALYSE.
COKÉDI \ST\SE. S. f. V. CORÉDIASTOLE.
CORÉDIASTOLE. s. f. [corediasioïé, de x-'ç>-n, pupille, et à\aTTÉÀAeiv, étendre]. Dilatation delà pupille.
CORÉMORMIOSE. s. f. [coremorphosis, de xior,, pupille, et u.t.poc.ùv, former]. Fabrication d'une pupille artificielle.
CORÉPARELCYSE. s. f. [coreparelcysis, de jopv;, pupille, et TrapîAXciv, allonger]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste, dans le cas d'obscurcissement partiel de la cornée, à attirer la pupille, en l'allongeant, vers la partie de cette membrane restée transparente, et, pour la maintenir ainsi allongée, à fixer le bord de l'iris clans la plaie faite à la cornée.
CORÉPH I HISIE. s. f. [corepMMsis], Resserrement habituel de la pupille.
CO RÉTOMÉ DIALYSE. S. f. V. IrIDOTOMÉDIaLYSE. CORÉTOiUlE. S. f. V. IRIDOTOMIE.
CORETTE. s. f. La corette potagère ou mélochie {Corchorus oliiorius, L.), de la famille des tiliacées, est une plante d'Egypte, cultivée aussi en Asie et en Amérique pour ses feuilles qui sont alimentaires.
CORIAMVRTINE. s. f. Substance extraite du redoul (Coriaria myrtifolia, L.), et qui est le principe vénéneux de la plante.
CORIANDRE, s. f. [Coriandrum,L., jcdpicv, ail. Koriartdèr, angl. coriander, it. et esp. coriandro]. Genre déplantes (penlandrie digynie, L., ombellifères,J.)dont une espèce, la coriandre commune {Coriandrum sativum, L.), indigène, a été employée en médecine. Ses semences, globuleuses, grisâtres, du volume d'un grain de plomb, marquées de petites lignes terminées par un léger rendement, d'une odeur désagréable quand la plante est fraîche, deviennent, par la dessiccation, aromatiques et d'une saveur piquante et agréable : elles agissent comme stimulantes et carminatives (2 à II grammes en poudre ; le double en infusion).
COKIARIÉKS. s. f. pl. Famille de plantes de la décamtrie pentagynie, L., voisine des malpighiacées. V. Redoul.
CORIARINE. s. f. Matière particulière extraite des feuilles du Coriaria myrtifolia, L.
CORMIER, s. m. [Sortais domestica, L., ail. Spierlingsbaurn, angl. sorbapple-tree, it. sorbo, esp. serbal]. Arbre du genre Sorbier. Les cormes donnent par la fermentation une espèce de cidre. V. Sorbier. CORN ACUITE, adj. f. V. Poudre comachine. CORN AGE. s. m. [ail. Keuchen, angl. roaring , whistling, wheezing, esp. cornaje]. On appelle ainsi, ou siffluge, un bruit que certains animaux font entendre en respirant, et que l'on a comparé à celui que produit une corne dans laquelle on souffle. Ce n'est pas une maladie, mais un symptôme de diverses affections de l'appareil respiratoire. Souvent le cornage survient dans les catarrhes aigus, nasal ou pulmonaire, dans la gourme, etc.; il tient encore à l'engouement des voies aérifôres, et disparaît avec lui. D'autres fois, ces catarrhes étant devenus chroniques et ayant déterminé l'induration de la membrane muqueuse affectée, l'animal, quoique bien portant en apparence, reste cornard toute sa vie. La paralysie de la septième paire, et par suite des muscles du nez, les lésions des os et des cartilages de cet appareil, le causent aussi. Il en est de même des lésions diverses et des ossifications avec épaississement des anneaûx de la trachée. Quelquefois
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aussi le cornage tient à un corps étranger qui gène mécaniquement la respiration, ou même à un vice de conformation, ou à une paralysie avec atrophie des muscles du larynx. Le cornage est, selon la nature de ces lésions, divisé en aigu et en chronique. Ce dernier est un vice rédhibitoire.
CORtVARD ou mieux CORNEUR. adj. On donne cette ôpithète, ou celle de siffîeur, au cheval qui est atteint de cornage, qui souffle bruyamment des narines, et qui a la respiration courte.
CORNE, s. f. [cornu, xs'paç, ail. et angl. Horu, it. corno, esp. cuerno]. Vulgairement, substance compacte, blanchâtre ou noirâtre, terne ou luisante, dure ou molle, filamenteuse ou laminaire, qui revêt extérieurement certaines parties du corps de différents animaux. La corne constitue les sabots, les ongles, les onglons, les griffes, les ergots, le bec, les cornes de la tête de quelques ruminants, les châtaignes du cheval, et les cornes pathologiques. V. Corné. — -En zoologie, éminences coniques et dures qui naissent sur le front des ruminants, sur le nez du rhinocéros. Elles sont supportées par une apophyse osseuse du frontal appelée vulgairement cheville, recouverte par un prolongement dermique très-vasculaire ou matrice de la corne, adhérente au périoste. — En pathologie, cornes cutanées. Productions morbides qui s'observent chez l'homme, surtout chez les vieillards, à la face, aux mains et autres parties du corps habituellement découvertes; mais on en a vu ailleurs, et même dans la cavité de kystes sébacés volumineux ou tannes, et sur le gland. On en a vu aussi sur les chiens, les chats, etc. Elles peuvent atteindre une longueur de 20 à 25 centimètres, et une largeur de 3 à 5 centimètres à la base. Elles sont grises , brunâtres ou demi-transparentes , d'aspect corné ; striées à la surface, assez faciles à déchirer, en long surtout, vers la base, qui est plus molle. Elles sont composées de cellules épithéliales pavimenteuses, allongées, sans noyaux, peu granuleuses, soudées ensemble ; mais cette soudure n'est jamais complète, comme dans les ongles, sabots et cornes proprement dites, et l'on peut séparer les cellules par simple dilacération, après un séjour de quelques jours dans l'eau. Ces cellules sont empilées de manière à former des filaments correspondant avec les saillies interposées aux stries de la surface. Ces filaments correspondent, d'autre part, à autant de papilles cutanées hypertrophiées et atteignant une longueur de 1 à 3 millimètres. C'est surtout chez les femmes, après la cessation des règles, qu'on les observe. On les a vues récidiver plusieurs fois après l'ablation, ce qui leur a fait appliquer le mot vague de cancer. — Catarrhe des cornes. V. Catarrhe.— En anatomie , cornes, diverses parties plus ou moins saillantes à la surface des organes dont elles dépendent : telles sont les cornes de l'os hyoïde; les grandes et petites cornes du cartilage thyréoïde ; les cornes du sacrum, petites apophyses de la partie inférieure et postérieure de cet os ; les cornes du coccyx, éminences appartenant au coccyx, et qui s'articulent avec les cornes du sacrum ; les cornes de la matrice, ou trompes utérines chez la femme, mais par abus de mots, car il n'y a que l'utérus des mammifères autres que les singes et la femme qui ait deux cornes. V. Hyoïde, Thyréoïde, etc. — Cornes d'Amman, ou pieds d'hippocampe. Deux prolongements médullaires qui naissent, l'un à droite, l'autre à gauche, de la parlie postérieure du corps calleux, se recourbent sur eux-mêmes, et s'enfoncent dans la partie inférieure des
ventricules latéraux du cerveau, où ils se terminent par une extrémité renflée, surmontée de deux ou trois tubercules.
CORNÉ DE CERF. s. f. [cornu cervi, indiqué clans les formules par l'abréviation C.C.; angl. hartshorn]. — Cornes de cerf ou bois de cerf. Exostoses qui poussent chaque année sur le front du cerf, et qui s'en détachent aussi chaque année. Cette corne, caduque, ne présente qu'une tige simple et droite appelée dague, lorsqu'elle commence à pousser; plus tard, cette tige prend le nom de merrain, et donne naissance à des branches latérales arrondies (andouillers) ou aplaties (empaumurcs), suivant les espèces. Les rugosités du bois portent le nom de perlures; le bourrelet de son point d'union avec l'apophyse frontale s'appelle meule, et les grains irréguliers qui forment la meule sont nommés pierrures. Le bois manque dans les femelles, excepté dans l'espèce du renne. Cet organe, n'étant qu'un prolongement des apophyses ou bosses frontales , a la structure et la composition du tissu osseux. Il est recouvert, pendantson accroissement, d'unepeau tendre, velue, sensible et très-vasculaire, qui perd peu à peu sa vascularité, se mortifie et se détache en lambeaux. Alors ce prolongement osseux se nécrose, se sépare du tubercule frontal resté vasculaire, et devient ainsi caduc. La corne ou bois de cerf est l'analogue de l'apophyse frontale persistante pleine (antilopes) ou creuse (bœufs, moutons, etc.), qui chez les autres ruminants est recouverte d'une matrice unguéale ou cornée portant la corne proprement dite, appelée creuse ou persistante, matrice dont manque le cerf. La corne de cerf contient beaucoup de phosphate calcaire et de gélatine. Râpée, elle sert à préparer, avec l'eau bouillante, une boisson gélatineuse adoucissante ; calcinée, elle entre dans la décoction blanche de Sydenham. La corne de ce.rf calcinée est du phosphate de chaux qu'on obtient en calcinant jusqu'au blanc le résidu de la distillation de la corne de cerf {cornu cervi ad albedinem ustum). V. Cerf.
CORSÉ, ÉE. adj. [corneus, xspa-GEir5r,ç, nll.hornig, hôrnem, it. et esp. corneo]. Qui est de la nature de la corne, ou qui en a l'apparence. — Tissu corné. Nom générique des ongles, des cornes, des sabots. Le tissu de la corne et des ongles est formé de cellules épithéliales pavimenteuses régulièrement empilées, et d'autant plus fortement adhérentes ensemble, que l'on est plus loin de la surface du derme qui les produit (membrane kératogène). Elles peuvent même constituer une substance complètement homogène, striée et granuleuse, dans la couche la plus superficielle des organes qui en sont formés, par suite de soudure complète. Pourtant la potasse sépare les unes des autres les cellules en des points où déjà elles semblaient déjà soudées. Dans la corne des grands mammifères, ce qu'on nomme les tubes cornés est la portion de corne entourant les longues papilles vasculaires à la surface de la membrane kératogène, les cellules sont appliquées par leur face parallèlement à ces papilles ; tandis que la substance cornée interposée à ces tubes qui logent les papilles est formée de cellules disposées à plat, perpendiculairement à la direction des papilles et des cellules qui leur forment tube. L'aspect strié ou fibreux de la surface des cornes et ongles est dû à des rangées de cellules soudées, saillantes au-dessus des autres suivant la direction des papilles ou des rangées de papilles vasculaires, et se déchirant plus facilement dans ce sens. La couleur noire de la corne est due à des
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granulations pigmentaires placées dans les cellules, ou plus souvent entre elles. La substance des poils est bien différente de celle de la corne (V. Poil). — Les anciens chimistes donnaient le nom d'argent corné ou de /une cornée au chlorure d'argent, à cause de son aspect semblable à celui de la corne. V. Chlorure d'argent.
CORNÉAL, ALE, ou COiiNÉEN, ENNE. adj. Qui concerne la cornée. — Tissu cornéal ou cornéen. Celui qui forme la cornée (Y. ce mot). — Epithélium cornéal. Celui qui recouvre la cornée ; se dit par opposition à épithélium conjonctival. Quelques auteurs ont employé ce mot pour désigner ce qui se rapporte à la corne en général ; mais il est plus habituellement réservé pour désigner ce qui est relatif à la cornée, tandis que les mots cératinien ou kératinien se disent de ce qui concerne les cornes et sabots.
CORNÉE- s. f. [cornea tunica, de corneus, corné; ail. Hornhaut, angl., it. et esp. cornea]. La plus épaisse des tuniques de l'œil, ainsi nommée parce qu'elle a quelque ressemblance avec de la corne. On distinguait autrefois la cornée opaque (cornea opaca), ordinairement appelée sclérotique (V. ce mot), et la cornée transparente, ou cornée proprement dite (cornea pellucida). Celle-ci est circulaire, transparente, et revêt le cinquième antérieur du globe de l'œil. Enchâssée dans la grande ouverture de la sclérotique, elle semble être un segment d'une sphère plus petite, adaptée à une plus grande. 1° Sa face antérieure, convexe, est revêtue d'un prolongement de l'épiderme qui couvre la conjonctive. 2° Au-dessous de ce
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feuillet se trouve une mince couche de matière amorphe finement granuleuse, parcourue par un réseau de capillaires en continuité avec ceux de la conjonctive, mais jusqu'au sixième mois environ de la vie intra-utérineseulement. Il s'atrophie alors, et les anses capillaires de la conjonctive n'empiètent ensuite que de 1/2 à 1 millimètre sur la cornée. C'est dans cette couche de matière amorphe que se régénèrent avec la plus grande facilité les capillaires dans diverses sortes d'affections de la cornée, et que se produisent quelquefois des fibres lamineuses et autres éléments anatomiques (V. Pannus). 3° Vient ensuite le tissu propre delacornée, tenant intimement à la sclérotique.' dont on ne peut le séparer que par violence, même après la macération. Ce tissu de la cornée est constitué par des faisceaux de fibres lamineuses anastomosés, continus avec ceux de la sclérotique : entre eux est une matière amorphe, transparente, solide. Les prétendues lamelles de la cornée sont de production artificielle. Les élé-
ments de la cornée se gonflent dans l'eau bouillante, puis s'y dissolvent, et la dissolution a les réactions de la chondrine. 4° Après la cornée, vient une membrane amorphe très-solide, appelée membrane vitreuse de Demours , ou de Descemet , couverte elle-même en dedans d'une couche d' épithélium pavimenteux. Ni celle-ci, ni le tissu de la cornée proprement dite, ne possèdent de vaisseaux. Des nerfs, provenant des nerfs ciliaires, ont été trouvés par Schlemm dans cette membrane , chez le bœuf, etc. Gosselin a démontré que les liquides solubles et non irritants, mis en contact avec l'œil, non-seulement sont entraînés, comme on le sait depuis longtemps, dans le torrent circulatoire par les vaisseaux de la conjonctive, mais encore pénètrent par imbibilion dans l'œil en traversant préalablement la cornée et la chambre antérieure , dans laquelle ils séjournent plusieurs heures. Le fait a été constaté par une série d'expériences faites sur les animaux avec l'iodure de potassium, le lait de chaux, et la belladone, qui ainsi va directement agir sur l'iris, comme lorsqu'on l'applique sur le col de l'utérus, etc. La cornée a sur le vivant, comme sur le cadavre, une perméabilité et une propriété endosmotique des plus prononcées ; et peut-être l'une des conséquences de cette propriété est le passage des larmes par cette voie dans la chambre antérieure, tant pour entretenir la transparence de la cornée que pour procurer la réplétion continuelle des chambres oculaires. Après la mort, le courant se dirige à l'extérieur ; les liquides intra-oculaires s'évaporent, l'œil s'affaisse. Tant que le courant exosmotique a lieu, la cornée reste transparente; aussitôt qu'il cesse, elle devient de plus en plus opaque; alors la cornée s'épaissit considérablement.
Fig! 101. — Section verticale de la sclérotique et de la cornée montrant la continuité de leur tissu. Dans la cornée (a), les espaces entre ses faisceaux sont allongés, parallèles à ses surfaces; dans la sclérotique (b), les aréoles sont irrégulières.
Des noyaux (embryoplastiques) allongés (c) se montrent dispersés çà et là dans les faisceaux de fibres lamineuses.
CORNÉES, s. f. pl. Famille ou tribu de plantes dicotylédones polypétales caliciflores séparée des caprifoliacées. V. Cornouiller.
CORNÉITE. s. f. [corneitis]. V. Kératite. CORNET, s. m. [concha, it. cometto, esp. corneta]. En anatomie, cornets, petites lames osseuses contournées sur elles-mêmes en forme de cornets, et situées à l'intérieur des fosses nasales. On en compte quatre de chaque côté. Deux de ces cornets sont situés sur le côté de la lame perpendiculaire de l'os ethmoïde, savoir : le cornet de Morgagni, qui est le plus élevé, et que Bichat nommait cornet supérieur; et un second, situé au-dessous, appelé cornet moyen par le même anatomiste, et par d'autres, cornet ethrnoïdal ou supérieur, par opposition avec un troisième, qui est généralement nommé cornet inférieur. Le cornet inférieur, ou sous-éthmoïdal (concha inferior, os turbinaium), a beaucoup plus d'étendue que les précédents; c'est un os tout à fait distinct, qui,
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libre comme eux par l'un de ses bords, s'articule par l'autre avec le maxillaire supérieur, l'unguis et le palatin. Il a une forme ovalaire, allongée d'avant en arrière, et se termine en pointe postérieurement. Il concourt à former le méat inférieur et le canal nasal, et à rétrécir l'entrée du sinus maxillaire. Les trois cornets sont placés au côté externe de chaque fosse nasale, et se succèdent de haut en bas. Le quatrième est situé sur le côlé de la face antérieure du sphénoïde, à l'entrée des cellules sphénoïdales : on le nomme cornet sphénoïdal, ou cornet de Bertin,
CORNET ACOUSTIQUE, s. m. \tlibus acmticus, acustiewm cornu]. Instrument conique, très-évasé à l'une de ses extrémités pour rassembler une plus grande quantité d'ondes sonores, et resserré à l'autre extrémité en un conduit étroit pour pouvoir être introduit dans le canal auditif externe. En même temps que cet instrument, destiné à remédier à la faiblesse de l'ouïe, rassemble et concentre les ondes sonores, ses parois, ébranlées par les vibrations de l'air, vibrent elles-mêmes et renforcent les sons arrivés du dehors, qui sont ainsi transmis avec une intensité plus grande à la membrane du tympan et à l'oreille interne. Les cornets acoustiques les plus simples sont aussi les meilleurs, et doivent avoir 19 à 22 centimètres de longueur. Les petits cornets acoustiques, ou plutôt les conques auditives artificielles inventées par Larrey pour être adaptées au pavillon de l'oreille et cachées par les cheveux, ne produisent que très-peu d'effet. Les parois des cornets ordinaires ayant l'inconvénient de causer une sorte de bourdonnement lorsque les sons se succèdent trop rapidement, Itard a tenté d'y remédier en donnant à ces cornets une forme analogue à celle du conduit auditif lui-même : un pavillon évasé communique par un col étroit à une cavité qui s'ouvre dans un conduit spiroïde terminé par le tube destiné à s'adapter au méat auditif; et deux diaphragmes de baudruche, placés, l'un entre le pavillon et la cavité centrale, l'autre entre celle-ci et l'évasement spiroïde, séparent les trois parties principales du cornet.
CORNICHON, s. m. V. Concombre.
CORNICÎ'LÉ, ÉE. adj. [corniculatus]. Se dit, en botanique, des pétales des tancolies {Aquilegia), qui sont en forme de cornet.
CORNI1NE. s. f. Principe cristallin dont la solution réagit acide {acide cor inique), extrait du Cormes flo- Hda. Ce principe est très-amer.
CORNIX. s. f. [corneille'] . Voûte a trois piliers.
CORNOUILLER, s. m. [Cornus mas, L., ail. Hornsiràuçh, angl. cornel-tree, it. corniolo, esp. corhejo]. Arbrisseau de la famille des caprifoliacées hédéracées, indigène, dont les fruits rougeâtres, de la grosseur d'une olive, et contenant un noyau, sont connus sous le nom de cornes, cornouil/es ; ils ont une saveur aigrelette, et on les dit astringents. L'écorce, regardée comme astringente et fébrifuge, a été proposée comme succédanée du quinquina. — Cornouiller sanguin, femelle, songuignon ou sanguine {Cornus sanguinea, L.). Les graines donnent une huile employée pour la fabrication du savon et l'éclairage.
CORNU, CJE. adj. Se dit du cheval chez lequel la hanche, très-prononcée, forme une forte saillie, défaut dû, soit à une conformation vicieuse, soit simplement à la maigreur. — Botan. Blé cornu. Synonyme d'ergot. • CORNUE, s. f. [retorta, ail. Morte, angl. retort, it. storta, esp. retorta]. Vaisseau, ordinairement de verre on de grès, dont on se sert en chimie pour cer-
taines distillations. C'est une espèce de bouteille dont la partie renflée a la forme d'une poire, et dont le col est très-recourbô latéralement ; ce qui lui a fait aussi donner le nom de reforte. — ■ Cornue tubulée. Celle
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dont la voûte, ou partie supérieure, est percée d'une, ouverture que l'on ferme à volonté avec un bouchon.— Fig. 102, A, cornue pénétrant dans le col d'un ballon tubulé B, auquel est adapté un entonnoir C.
CORNUET. s. m. [Bidens fripartita, L.]. Plante synanthérée corymbifère, à feuilles opposées triparties, capitules petits, à involucre lâche, foliacé, réceptacle pourvu de paillettes, à (leurs jaunes, akènes comprimes à 2 ou 3 arêtes, subulés et ciliés, croissant dans les lieux humides, considérée comme résolutive et fournissant un principe colorant jaune.
COROLLACÉ, ÉE. adj. [corollaceus]. Synonyme de péta/oïde, c'est-à-dire semblable à une corolle ou à un pétale.
COROLLAIRE, adj. [corollaris, angl. corollary]. Qui dépend de la corolle. Se dit, en botanique, d'une espèce de vrille qui est formée par un pétale ou un segment de la corolle.
COROLLE, s. f. [coroila, diminutif de corona; ail. Krone, it. coroila, esp. corola]. D'après Linné, on doit donner ce nom à tout périanthe coloré ; cependant les botanistes se sont accordés généralement à n'appeler corolle que l'enveloppe interne d'un périanthe double. Richard définit la corolle : un organe floral, lam né ou tubulé, simple ou multiple, qui, étant placé en dedans du calice, naît immédiatement en dehors du point ou de la ligne d'insertion des étamines , ou les porte attachées par leur base à sa paroi interne (V. Calice). Les divisions de la corolle, lorsqu'elles sont parfaitement distinctes, et séparées, portent le nom de pétales. La corolle est dite monopétale ou gamopétale, quand elle est indivise ; polypétale ou dialypétale, quand elle est divisée en plusieurs pétales. On distingue, dans une corolle monopétale, le tube ou partie inférieure de la corolle, le limbe ou sa partie évasée, quelquefois étalée et même réfléchie, et la gorge, qui est la partie intermédiaire entre le tube et le limbe. On distingue encore la corolle en infère et en supère, selon qu'elle a son origine au-dessous ou audessus de l'ovaire. La corolle infère est aussi appelée corolle hypogyne ; et celle qui est supère, corolle épigyne. Le développement de la corolle est analogue à celui du calice. V. ce mot, Fleur et Périanthe.
COROLLîFÈRE. adj. [corollifer]. Qui porte une corolle.
COROLLIFLORE. adj. De Candoïïe appelait planteè corolliftores les dicotylédones gamopétales hypogynes.
COROLLULE. s. f. [corollula, diminutif de coroila]. Petite corolle. — Corolle de chaque fleuron dans les synanthérées.
COROMÉCINE. s. f. [coromegina, dexo'p/i, pupille, et (j.î'y*;, grand]. Nom donné par Runge à l'atropine, à cause de la propriété qu'elle a de dilater la pupille.
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CORONAIRE, adj. [coronarius, de corona, couronne; ail. hranzfôrmig, angl. coronary, it. et esp. coronario]. Contourné de manière à représenter une couronne. — Artères et veines coronaires ou cardiaques. V. Cardiaque. — Artère coronaire stomachique o,u supérieure de l'estomac (stoino-gastrique , Ch.). C'est une des trois branches de la cœliaque ; elle se dirige vers l'orifice supérieur de l'estomac, se prolonge le long de sa petite courbure, et se termine en s'anastomosant avec le rameau pylorique provenant de l'hépatique. Il y a une veine correspondante qui porte le même nom, et qui s'ouvre dans la veine porte abdominale. Sœmmering et quelques autres anatomistes appellent coronaires stomachiques les quatre artères que reçoit l'estomac (la coronaire stomachique, les deux gastro-ôpiploïques et la pylorique). — Ligament coronaire du foie. Repli du péritoine qui entoure le bord postérieur du foie. — Plexus coronaires. D'une part, deux plexus, distingués en antérieur et postérieur, qui sont les divisions du plexus cardiaque, et qui se ramifient sur le cœur, avec les artères de même nom ; d'autre part, un plexus qui naît du plexus cœliaque et se ramifie le long de la petite courbure de l'estomac, avec l'artère. coronaire stomachique. — Vétérinaire. Os coronaire. Qualification de la deuxième phalange du cheval, encore appelée os de la couronne.
CORONAL, AS/E. adj. et s. m. [coronalis, coronarius, it. coron aie, esp. coronal]. — Coronal ou os coronal (os puppis, os coronale, de xopwv/;, courbe ou rondeur de la poupe d'un vaisseau) est le nom donné quelquefois, depuis Bartholin, à l'os frontal, en raison de la manière dont il s'élève à partir des bosses sourcilières en décrivant une courbe légère à la fois dans le sens de la hauteur et sur les côtés de la ligne médiane. V. Frontal. — Aponévrose coronale. Aponévrose qui recouvre toute la partie supérieure du crâne, et qui est plus connue sous le nom à'aponévrose épierûnienne ou occipitale. — Suture coronale. Celle qui unit les deux moitiés de l'os frontal ou coronal, et qui s'efface par les progrès de l'âge.
CORO\OÏDE,adj. [coronoides, de xopwvr,:, corneille, et cî'S'o;, forme, ressemblance ; angl. coronoid, it. coronoidé]. — Apophyses coronoides. Éminences osseuses comparées, à cause de leur forme, au bec d'une corneille. Les apophyses coronoides de l'os maxillaire inférieur, l'une droite et l'autre gauche, sont situées à l'extrémité supérieure antérieure de chacune des branches de cet os, en avant du condyle ; chacune donne attache au muscle temporal correspondant. — L'apophyse corono'ide du cubitus est située à la partie supérieure et antérieure de cet os, au-devant de la grande érhanerure sigmoïde ; elle se loge, dans une cavité de la face antérieure et inférieure de l'humérus, lors de la flexion de l' avant-bras, de même que l'olécrâne se loge dans la fosse profonde de la face postérieure de cet os lors de l'extension du membre.
COROSSOLIER. s. m. Nom commun des anones ou plantes du genre An'ona (Y. ànonacées), originaires d'Amérique, mais répandues dans toutes les contrées chaudes du globe, et recherchées pour leurs fruits formés par soudure d'un grand nombre de baies monospermes.
CO 110 Y ÈRE. s. f. V. Redoul.
CORPS, s. m. [corpus, crâu.a, y.pcoç, ail. Korper, angl. ùody, it. corpo, esp. cuerpo']. En général, tout ce qui, dans la nature, frappe nos sens par des qualités spéciales. Ainsi l'air, la terre, une pirrre, un arbre.
un animal, sont autant de corps. — Les physiciens ont distingué les corps en solides et en fluides, et ceuxci en liquides et en fluides élastiques. — Les chimistes ont distingué tous les corps en corps simples et corps composés. Les corps simples sont ceux dont on n'a pu tirer, jusqu'à ce jour, qu'une seule espèce de molécules : le soufre, le phosphore, l'arsenic, tous les métaux, etc., sont des corps simples qu'on appelle aussi principes ou éléments. Les corps simples forment, en se combinant deux à deux, ou trois à trois, ou quatre à quatre, et plus rarement cinq à cinq, les corps composés. Il y a très-peu de substances composées, soit naturelles, soit artificielles, dans lesquelles on trouve six éléments distincts. Dans les corps composés, on reconnaît communément des acides, des bases (qui peuvent être des oxydes, des alcalis et des alcaloïdes oxygénés ou non, et même des corps neutres, tels que la glycérine, les sucres, etc.) -, des corps indifférents, qui sont toujours des corps neutres, et des sels, qui peuvent être neutres, basiques ou acides (V. ces mots). Lors de la découverte de l'oxygène, vers la fin du siècle dernier, cet élément étant considéré comme le principe de toute combustion, les autres corps simples reçurent le nom de corps combustibles, et furent divisés en non ■métalliques et métalliques ou métaux. Telles furent, à quelques modifications près, les classifications des corps simples depuis Lavoisier. L'oxygène est aussi le point de départ de la classification systématique proposée par Berzelius, qui range tous les corps simples en une seule série, commençant par le plus électro-négatif (l'oxygène), et finissant par le plus électro-positif (le potassium). — En histoire naturelle, on reconnaît des corps organisés et des corps bruts ou inorganiques. L'expression corps organisés est celle qu'au point de vue statique, on emploie pour désigner les êtres faisant le sujet de la biologie. En ayant égard aux phénomènes ou actes qu'ils accomplissent, en un mot, au point de vue dynamique, on se sert, pour les désigner, de l'expression corps vivants ou animés. On nomme corps minéraux ou inorganiques, au point de vue statique, ceux que la cosmologie ou ses subdivisions étudient ; en ayant égard seulement aux actes qu'ils accomplissent, on les appelle corps bruts ou inanimés. Un corps organisé est tout corps solide, demi-solide, quelquefois liquide, provenant d'un être qui a eu ou a une existence séparée, formé par dissolution et union réciproque et complexe de principes immédiats, toujours d'ordres divers pour la nature élémentaire, la complication et la fixité de leur composition. L'être d'où proviennent ces parties est, à plus forte raison, un corps organisé. Les éléments anatomiques sont des corps organisés d'une espèce particulière: les humeurs (sang, lymphe, etc.) sont des corps organisés d'une autre espèce; et ainsi de suite pour les parties du corps de plus en plus compliquées. Le sang, considéré comme sang, c'est-à-dire formé de son liquide salin et albumino-fibrineux, de ses globules tous réunis par dissolution, mélange et suspension, est un corps organisé et vivant quand il est placé dans des conditions convenables, c'est-à-dire dans l'organisme. Il a. en effet, pour attribut statique, l'état de liquide par union et dissolution complexe des principes immédiats, caractéristique de l'état d'organisation. Il a, pour attribut dynamique, le double mouvement continu de composition et de décomposition, sans destruction ni changement de l'état d'organisation, double phénomène qui reçoit le nom de vie. Mais le sang privé de sa fibrine ou de ses globules n'est plus
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un corps organisé, en tant qu'humeur formant un tout, ni, par conséquent, vivant. Ce ne sont plus, d'une part, que des globules, éléments anatomiques ayant leur organisation propre; de la fibrine, substance organique formant un des principes immédiats des plus complexes par rapport à la composition chimique , et enfin du sérum , matière organique formée par le mélange de plusieurs principes. Ajoutez l'absence des gaz qui s'échappent pendant la coagulation. Un faisceau musculaire strié, une fibre-cellule, une fibre lamineuse, sont des corps organisés : ils présentent tous les attributs anatomiques et physiologiques. Mais que d'une masse de ces fibres on enlève l'albumine ou la musculine, ou les sels des liquides qui les imbibent, ce ne sont plus des corps organisés, ce sont des substances organiques qui, réunies, formaient un élément anatomique, un corps organisé doué de la vie, et, séparées, ne forment plus que des principes immédiats, doués seulement de propriétés physico-chimiques. Ces propriétés, pour être plus complexes que dans les corps minéraux plus simples, n'en sont pas moins de même nature. — Comme l'idée de corps entraîne l'idée d'un tout composé de parties, on donne le nom de corps à un assemblage de pièces qui ont un usage commun (V. Organisme) . C'est ainsi qu'on dit le corps humain. Mais on appelle plus particulièrement corps , ce qui forme la partie la plus considérable d'un ensemble ; et, dans ce sens, le mot corps, en parlant de l'homme et des animaux, signifie seulement ce que les anatomistes nomment le tronc, c'est-à-dire la poitrine et l'abdomen réunis. De là est venu aussi le nom de corps appliqué à une sorte de vêtement qui couvre uniquement le tronc. — En anatomie, corps, la partie principale de chaque os ou de chaque muscle : c'est ainsi qu'on dit le corps du sphénoïde, le corps du fémur. Les anatomistes ont aussi donné ce nom aux organes ou parties d'organes dont la dénomination ne pouvait être tirée de leur forme ou de leur structure particulière : corps calleux, corps cannelés, corps caverneux, corps ciliaire, corps dentelés, corps frangés , corps genouillés, corps muqueux, corps olivâtres, corps pampiniformes , corps papillaire, corps psalloïde, corps restif ormes , corps vitré. V. ces mots.
Corps amylacé. V. Cellulose et Corpuscule.
Corps cotylèdonaire. Les cotylédons rapprochés et soudés de manière à ne faire qu'un seul corps (V. Cotylédon).
Corps étrangers. En pathologie, corps introduits accidentellement du dehors dans une cavité naturelle, ou produits par les parois de celle-ci, développés dans l'organisme sans faire partie de son organisation ou après avoir cessé d'en faire partie, puis devenus libres et mobiles dans son intérieur. Une balle lancée par une arme à feu, et qui pénètre dans le tissu de nos organes, est un corps étranger introduit accidentellement ; des calculs, des vers, sont des corps étrangers développés accidentellement ; des esquilles d'os fracturés, des séquestresd'os nécrosés, sont des corps qui, ayant fait partiede l'organisation, ont cessé de participer à sa vie. Des corps mobiles peuvent se produire ainsi en grand nombre dans plusieurs de nos articulations (Fig. 103). On en a trouvé jusqu'à soixante dans celles du coude et de l'épaule; mais ceux du genou ont seuls obligé les malades à réclamer une opération. Leur volume varie depuis celui d'un grain de millet jusqu'à celui d'une petite châtaigne (Ford). Leur forme se rapproche plus ou moins de celle d'un haricot. Quelquefois ils ont l'apparence
Fig. 103.
d'un cartilage dans toute leur étendue ; d'autres fois ils sont osseux dans leur centre et cartilagineux à leur circonférence (Boyer). La synovie s'accumule souvent dans l'articulation qui en est le siège. Les corps étrangers n'étant une cause de douleur qu'en raison de leur mobilité à laquelle ils doivent de se glisser de temps en
temps entre deux surfaces articulaires, on a imaginé de les fixer au moyen de bandages.
Lorsqu'on ne Je peut, on les extrait en deux temps. Le corpsétranger étant fixé par les doigts d'un aide , le chirurgien fait à la peau, au-dessus de la limite supérieure de la membrane synoviale, un pli transversal à la base duquel il glisse à plat un bistouri long et étroit avec lequel il fait à la synoviale une incijion suffisante pour que le corps étranger, pressé par un aide ou mieux par la main gauche du chirurgien, vienne s'engager dans letrajetque le bistouri a suivi, et où il est fixé par une compression que l'on exerce entre lui et l'incision articulaire. La plaie extérieure étant fermée par une bandelette de sparadrap, le membre du malade est maintenu dans l'immobilité pendant plusieurs jours. On extrait ensuite le corps étranger par une incision directe, quand on suppose que la communication entre lui et l'articulation n'existe plus (Goyrand). S'il s'agit de corps étrangers introduits dans Y épaisseur de la cornée ou des conjonctive^ : le malade étant assis, sa paupière étant relevée par un aide, le chirurgien, abaissant la paupière inférieure en y appuyant le doigt indicateur, porte la pointe d'un bistouri ou d'une lancette sur le point noir qui indique la présence du corps étranger, et, pressant successivement de haut en bas et de bas en haut, il parvient à retirer le corpuscule dont le volume est loin d'être en raison de la douleur qu'il produit. Au lieu de faire relever la paupière supérieure par un aide, le chirurgien peut écarter les deux paupières l'une de l'autre en fixant le globe oculaire dans l'intervalle du pouce et de l'indicateur de la main gauche. Lorsqu'un corps étranger s'est arrêté dans l'œsophage, on peut le dégager, soit en le poussant dans l'estomac, soit en le retirant par la bouche. Pour pousser vers l'estomac les corps étrangers arrêtés dans l'œsophage, on a conseillé la déglutition d'une grande quantité d'eau, de pruneaux débarrassés de leur noyau, de figues, de mie de pain, d'une boule de plomb pendante au bout d'un fil ; on a encore poussé ces corps avec un grand nombre d'instruments : 1° de longues bougies; 2° une tige de plomb (Albucasis) ; 3" une boule de plomb fixée à l'extrémité d'une tige d'argent ou de fer (Mesnier) ; II" une tige d'argent terminée en olive (Verduc); 5° un poireau (A. Paré), etc. Les coups de poing dans le dos pour faire descendre les corps étrangers de l'œsophage ont été'employés par beaucoup de chirurgiens, et, comme c'est un moyen facile, les personnes étrangères à la médecine y ont recours toutes les fois que l'occasion s'en présente. Lorsque le corps étranger est arrêté au niveau du cartilage cricoïde, ce qui est le cas le plus ordinaire, on peut l'extraire avec une longue pince
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légèrement courbe, qu'on introduit en abaissant la langue avec l'indicateur de la main gauche ; ou avec une éponge attachée au bout d'une tige flexible et couverte d'un boyau ou renfermée dans une sonde. Dans l'urèthre, tantôt les corps étrangers permettent encore l'introduction d'un instrument dans la vessie ; tantôt, au contraire, ils remplissent le canal de manière à rendre impossible le passage de l'instrument le moins volumineux entre eux et les parois de l'urèthre. Il résulte de là deux indications bien différentes : dans le premier cas, on les retire à l'aide d'instruments appropriés ; dans le second, il faut inciser la paroi du canal du dehors au dedans. Les corps étrangers introduits dans le rectum sont de nature et de forme trop variables pour qu'il soit possible de déterminer d'une manière précise l'opération à laquelle on devra avoir recours dans tous les cas. Si le corps étranger pouvait, en sortant, déchirer les parois du rectum, il conviendrait de l'extraire à l'aide d'un forceps de dimension appropriée , dont on introduirait séparément les cuillers, comme pour un accouchement. Dans le cas contraire, une forte pince peut suffire; mais, dans quelques-unes des nombreuses observations qui sont rapportées par les auteurs, il a fallu débrider l'anus et son sphincter par une large incision.
Corps fibreux. V. Fibreux.
Coi*ps d'Highmore [meatus seminarius]. Rendement de la tunique albuginée vers le bord supérieur du testicule ; les vaisseaux séminifères le traversent obliquement en se rendant à la tète de l'épididyme.
Corps jaune {corpus luteum). V. Ovaiuule.
Corps ligneux. La partie de la tige ou de la racine des plantes dicotylédones comprise entre l'écorce et la moelle.
Corps de Wolff. Organes découverts par l'anatomiste dont ils portent le nom. Ils manquent dans les poissons, mais Millier les a trouvés dans les batraciens. Sur l'espèce humaine ils disparaissent beaucoup plus tôt que chez les autres mammifères. Quand ou examine, au microscope, des embryons au milieu de la grossesse , on distingue encore des traces de ces organes dans le repli du péritoine tendu entre l'ovaire et la trompe de Fallope.
Chez les mammifères, ces corps ont la forme d'un haricot ; ils sont composés de petits caecums glandulaires tapissés d'épithélium , et placés en travers. Les reins et les capsules surrénales se développent derrière eux : dans le principe ils couvrent entièrement les reins ; mais, à mesure que ceux-ci croissent, les corps de Wolff deviennent relativement plus petits et se portent davantage vers le bas. — La Fig. 104 représente : A, un embryon humain long de 2 centimètres ;
B, ses organes urinaires et génitaux grossis. — 1, capsule surrénale droite, intimement soudée au rein formé derrière elle ; 2, rein et uretères gauches ; on a enlevé la capsule surrénale correspondante; 3, testicule ou ovaire droit; 4, corps de Wolff; 5, trompe de Fallope chez la femelle, canal déférent chez le mâle. Chez
les oiseaux, ils apparaissent au troisième jour de l'incubation, et s'étendent depuis le cœur jusqu'à l'extrémité postérieure ; ils consistent en un paquet de caecums réunis par un conduit sécréteur commun. Chez les larves de grenouilles et de salamandres, où ils forment aussi un paquet de caecums, la durée en est aussi longue que la vie des larves. Ce sont évidemment des organes sécrétoires, car ils ont des conduits excréteurs qui s'ouvrent dans le cloaque de l'embryon. Les corps de Wolff ne sont pas des reins provisoires; les reins, les testicules ou les ovaires n'en proviennent pas ; ce sont des organes embryonnaires transitoires, d'existence indépendante, sécrétant un produit encore inconnu. Ces organes s'atrophient vers la fin du deuxième mois; mais on en trouve toujours des vestiges à l'âge adulte. Ils constituent alors le vas uberrans du testicule (V. Épipidyme) chez le mâle; le corps ou organe de Rosenmùller. chez la femelle (Fig. 105). Celui-ci consiste en petits canalicules rapprochés les uns des autres , conservant la structure glandulaire déjà signalée ; il est placé dans le ligament large, entre l'ovaire et la trompe. Le canal excréteur, chez le mâle comme chez la femelle, est atrophié. — La Figure 105 représente, d'après Follin, cet organe chez une femme de cinquante ans. a, ovaire; b, b, la trompe ; c,c, canalicules situés en dehors de l'ovaire ; d, d, canalicules qui arrivent jusqu'au hile de l'ovaire ; e, c, point où ils convergent ; /', vésicule appendue à la trompe ; g, culde-sac des canalicules.
CORPULENCE, s. f. [corpulentia, decorpus, corps; EÙaapxix, 7ta-/_i>Tflç, ail. Corpulenz, angl. corpulency, it. corpulenza, esp. corpidencia]. Se dit, suivant l'Académie, de la taille de l'homme considérée par rapport à sa grandeur et à sa grosseur. Quelques auteurs emploient ce mot comme synonyme d'obésité ou de poignarde.
CORPUSCULE, s. m. [corpusculum, diminutif du latin corpus; ail. Korperchen, angl. corpuscle, it. et esp. corpuseulo). Corps d'une extrême ténuité, et qu'on suppose indivisible. Synonyme d'atome.
Corpuscules amylacés de Valentin, Virchow con-
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sidère à tort comme analogues à la cellulose, des corpuscules décrits par Yalentin dans le corps strié, au-dessous de la bandelette cornée, dans la moelle allongée et quelques autres parties du système encôphalo-rachidien. Ce dernier les appelle corps amy* lacés, parce qu'ils ont la forme et le volume des grains de fécule (0mm,015 à 0,""",030); ils sont incolores, à bords nets, homogènes ou striés eirculairemcnt. L'iode seul les jaunit légèrement avec un faible reflet verdàtre ; l'acide sulfurique , ajouté ensuite , leur donne une teinte, non pas bleue, mais violacée, qui se manifeste aussi quand l'acide acétique a agi pendant longtemps avant d'ajouter l'iode; la potasse ajoutée les décolore, puis les dissout ; l'acide sulfurique, employé avant l'iode, les gonfle et les dissout. Schmidt a démontré (1859) qu'ils étaient composés de principes azotés, V, Amyloïhe anima/.
Corpuscules ganglionnaires, V. Nerveux.
Corpuscules moléculaires. V. Granulations moléculaires.
Corpuscules de Pacini. Petits corps arrondis ou ovoïdes, opaques, d'un blanc nacré, du volume d'un grain de chènevis ou de millet (Fig. 106 , A et B), appendus aux nerfs par un pédicule très-ténu, quelquefois très-court. On les trouve sur- les filets nerveux collatéraux des doigts, sur les filets voisins du coude,
du talon, des malléoles, de la plante du pied, sur les nerfs du grand sympathique voisins du pancréas et du mésentère. Le pédicule est formé d'un tube nerveux (Fig. 107, cd), rarement de deux, entouré d'un névrilème de tissu cellulaire, tube nerveux simple ou bifurqué (Fig. 106, a, b) qui va se terminer, par une extrémité conique ou un peu renflée, au delà du centre de la masse du corpuscule. Celui-ci est composé d'une série découches ou capsules (Fig. 107, a) emboîtées les unes dans les autres, et dont la plus centrale (Fig. 107, 6) est immédiatement appliquée sur le tube nerveux, et lui forme une sorte de gaîne continue avec le névrilème du pédicule, auquel adhèrent aussi les autres couches plus extérieures (Fig. 107, a). Ces couches sont formées d'une substance homogène fibroïde; elles sont adhérentes ensemble par simple contiguïté, mais reliées entre elles sur le point op-
posé au pédicule par une ligne blanchâtre, trace d'adhérence par continuité de substance, b représente un espace clair de la capsule interne au centre duquel est un tube nerveux pâle c.
Corpuscules du tact [corpuscula tactus, ail. Tactkôrperc/ten]. Corpuscules particuliers, ovoïdes, ayant environ 6 à 8 centièmes de millimètre de diamètre, qu'on trouve dans l'épaisseur du sommet d'un certain nombre des papilles de la peau et de la langue. Ils sont pleins, peu transparents, à peine jaunâtres, striés en travers, mais non formés de fibres enroulées. Les papilles qui en renferment ne sont pas vasculaires ou ne reçoivent une anse vasculaire qu'à leur base ; elles reçoivent de 1 à 8 ou 10 tubes nerveux allant contourner le corpuscule pour se terminer à côté de lui, à sa base ou même dans son épaisseur, par une extrémité libre. Les papilles vasculaires n'ont point de corpuscules et n'ont également point de tubes nerveux ; elles sont à celles qui ont des corpuscules du tact comme 5 ou 30 : 1, suivant qu'il s'agit de la paume des mains, des pieds et de la langue.
CORRECTIF, IVE. adj. et s. m. [corrigens, correctorius, de corrigere, de cum, avec, et regere, régir; ail. Correctivmittel, «agi. corrigent, it. correttivo, esp. correctivo]. Qui corrige. Se dit des substances que l'on ajoute à un médicament pour en adoucir ou en modifier l'action. Ainsi, dans un collyre où entre le sulfate de zinc, le mucilage de coing ou celui de gomme adragantest employé comme correctif.
CORRÉLATION, s. f. Relation réciproque entre deux choses, objets ou qualités. — Corrélation des forces. Y. Propriété.
CORROBORANT , ANTE, ou CORROBO- RAT! 5-', IVE. adj. et s. m. [corroborans, de corroborare, fortifier; ail. starkend, angl. cor roborative, it. et esp. corroborante]. Épithète donnée aux moyens dont l'emploi, suffisamment prolongé, est propre à augmenter d'une façon durable la force de la constitution.
CORRODANT, ANTE. adj. Synonyme de corrosif, qui est seul usité.
CORROSIF, IVE. adj. [corrosivus, ail.
iitzend, corrosiv, angl. corrosive, it. et esp. corrosivo]. Qui corrode, qui ronge. — Substances corrosives. Celles qui, mises en contact avec les parties vivantes, les altèrent et les désorganisent peu à peu : tels sont les acides minéraux, les alcalis caustiques, le protochlorure de mercure, nommé pour cette raison sublimé corrosif, etc. Les substances qu'on nomme corrosives appartiennent également à la classe des caustiques; cependant le mot caustique semble indiquer un plus haut degré d'énergie et une action plus prompte.
CORROSION, s. f. [corrosio, de corrodere, de cum, avec, et rodere, ronger; cfiàëpwrn;, ail. Zerfressung] . Action ou effet des substances corrosives.
CORRUCATEUR. adj. et s. m. [corrugator, de corrugare, plisser, de cum, avec, et ruga, ride; ail. Augenbraunerirunzler]. — Muscle corrugateur. Le muscle sourciller, parce. qu'en se contractant, il fait froncer le sourcil.
CORRUGATION. s. f. [corrugatio, pîzvwuiç, ail. Runzeln, it. corrugazione, esp. corrugacion\. Froncement, crispation de la peau. Se dit de l'effet de certains musclés qui font rider la peau, et de celui des
Fig. 107.
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médicaments styptiques qui, appliqués sur cet organe, en déterminent le resserrement et donnent lieu à la formation de petites rides.
CORSET, s. m. [ tunica thoracis , ail. Corsett , angl. stays, esp. corse]. Partie du vêtement des femmes qui enveloppe et serre exactement la poitrine. Sans repousser absolument l'usage du corset, les médecins hygiénistes pensent que la femme devra se serrer modérément et se servir d'un corset privé de lamesdeferetd'épaulettes. La grossesse et l'allaitement en feront rejeter l'usage. On ne doit le permettre aux jeunes filles que lorsque le développement du corps est complet. Le volume des seins, l'embonpoint des parois abdominales, leur relâchement, les déviations latérales et la voussure habituelle du tronc, seront pour le médecin un motif pour en conseiller l'emploi, soit dans une vue hygiénique, soit comme moyen concourant à la guérison de certaines déformations. On confectionne des corsets orthopédiques qui ont pour objet de corriger ou de prévenir les déviations de la taille. — On a aussi donné le nom de corsets à des espèces de bandages faits d'une ou de plusieurs pièces, qui embrassent la plus grande partie du tronc. Tel est le corset de Brasdor, pour la fracture ou la luxation de la clavicule. Ce bandage se compose de deux pièces de forte toile, de 16 centimètres de hauteur et 10 de largeur, revêtues de peau de mouton ou de chamois, appliquées sur les omoplates, lacées l'une à l'autre par leur bord interne, et surmontées d'épaulettes faites d'une double bande de peau de mouton ou de chamois, fortifiée en dessus par une courroie dont une extrémité est comprise dans le bord extérieur des pièces, tandis que l'autre bout, libre et percé de plusieurs trous, 6'engage dans une boucle placée à l'angle supérieur du corset, de manière à tirer les épaules en arrière. Ce corset, dont on assure la solidité au moyen de demi-manches de peau lacées sur les bras, ouvertes sous les aisselles, et cousues supérieurement aux épaulettes, est en outre assujetti par deux bandes fixées à un bandage de corps, pour l'empêcher de remonter. Ce bandage est aujourd'hui inusité ;il a été remplacé par ceux de Desault, de Boyer, etc.
CORTICAL, ALE. adj. [corticalis, de cortex, écorce ; angl. cortical, it. corticale, esp. cortical]. Qui appartient à l'écorce. Se dit, en anatomie, de la substance externe et grise du cerveau, qui enveloppe la substance blanche , dite médullaire (V. Cerveau). — Quelquefois aussi on emploie substantivement le mot cortical (indumentum corticale) pour désigner le cément des dents (V. ce mot). — En botanique, se dit de tout ce qui a rapport à l'écorce : bouton ou bourgeon cortical, couches corticales, etc.
CORT1C1NE. s. f. Variété de tannin découverte par Braconnot, commune à toutes les écorces ligneuses des végétaux.
GOKTINE. s. f. \cortina, cuve, vaisseau rond]. Débris du volva des champignons, lorsque, après la rupture de cette enveloppe, ces débris restent attachés au bord du chapeau sans tenir au pédicule.
CORTI'Qt'EliX, EDSE. adj. [corticosus] . &e dit, en botanique, des fruits durs ou coriaces extérieurement, et charnus et pulpeux intérieurement.
CORYBANTISME. s. m. [corybantismus, de xopûêaç, gén. scopûêavT&ç, corybante, prêtre de Cybèle]. Nom donné anciennement à une espèce de frénésie dans laquelle les malades étaient tourmentés par une insomnie continuelle et par des visions fantastiques.
CORYCUS. s. m. [de xûpuxef, sac de cuir]. Dans la gymnastique ancienne, sac empli de graines de figue ou de farine pour les gens faibles , et de sable pour les gens forts, et approprié aux forces et à l'âge, quant à la grosseur. On le suspendait par une corde en haut du plafond des gymnases, de manière qu'il fût à la hauteur du nombril de celui qui s'exerçait. On le poussait avec les mains, et on le recevait, quand il revenait, avec les mains ou avec le corps. Le corycus passait pour rendre le corps musculeux : c'était un exercice efficace pour les épaules et pour tout le corps, et profitable à tous les viscères, à cause des coups qu'on en recevait.
CORYDALE. s. f. Genre de plantes fumariacées, dont les espèces, corydale à racine creuse (Corydalis tub'êrosa, DC), et corydale à racine solide (Corydalis bulbosa , DC), ont des racines qui pourraient être utilisées.
CORYDALINE. s. f. Principe (Wackenroder) de la racine du Corydalis bulbosa. Cette substance est d'un blanc sale, peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool ; sa solution bleuit le tournesol rougi par un acide: sa saveur est presque nulle, mais devient trèsamère par l'action des acides.
CORYMBE. s. m. [corymbus, de jcc'pyitêc;, sommet d'une tige; it. corimbo]. Disposition de fleurs ou de fruits telle que les rameaux ou pédoncules qui les portent s'élèvent à la même hauteur, quoique naissant de points différents (ex. :1a mille feuille, la tanahic). Cette dernière circonstance distingue le rorymbe de Vomhelle, dont les pédicules partent tous d'un même point.
CORYMBIFÈRE. adj. [corymbifer]. Qui a des fleurs disposées en corymbe. — On admettait autrefois, sous le nom de coryrnbifères, une nombreuse famille de synanthérées, comprenant des plantes dont la plupart sont amères, aromatiques, toniques et vermifuges. La camomille, l'absinthe, la matricaire, sont des coryrnbifères .
CORYZA, s. m. [coryza, xopuÇa, ail. Schnupfen, angl. cokl in the head, it. corizza, esp. eoriza). Inflammation catarrhale de la membrane muqueuse des fosses nasales. Cette affection est appelée vulgairement rhume de cerveau. On lui a assigné, dans ces derniers temps, le nom de rhinite. Le coryza est quelquefois l'effet de corps irritants portés directement sur la membrane pituitaire ; mais le plus ordinairement il résulte de l'impression du froid sur une partie plus ou moins éloignée, et surtout du refroidissement partiel de la tête ou des pieds. Sa marche est la même que celle des autres phlegmasies muqueuses, et le mucus excrété éprouve les mêmes changements que dans les autres catarrhes. Il dure le plus souvent de quatre à huit jours, et guérit ordinairement de lui-même : il suffit de se préserver de l'impression du froid. Quelquefois cependant des pédiluves très-chauds et des vapeurs émollientes dirigées vers les fosses nasales en hâtent la disparition. — Le coryza des nouveau-nés est une affection assez grave, attendu que souvent l'enfant ne peut teter sans être menacé de suffocation, et que l'inflammation de la membrane pituitaire donne quelquefois lieu à des concrétions pseudo-membraneuses analogues à celles qu'on observe dans la diph- Ihôrite. Les fumigations émollientes ne feraient qu'augmenter le gonflement de la pituitaire : il convient mieux de recourir aux dérivatifs, de donner des lavements laxatifs et même quelques grains de calomel. S'il y a des symptômes de congestion, il est utile d'appliquer,
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selon l'occasion, quelques sangsues près des oreilles, ou des vésicatoires aux jambes.' — Yétérin. Le coryza, chez les bêtes chevalines, se caractérise par un état général de malaise, des étemuments ou ôbrouenients ; un écoulement abondant a lieu par les deux narines, quelquefois par une seule ; il est d'abord limpide, plus tard blanc, quelquefois blanc jaunâtre, visqueux, s'altachant aux ailes du nez. — Cette maladie a plus d'intensité chez les bètes bovines. Cruzel a observé de graves symptômes généraux et locaux : mélange de stries sanguines à la matière du jetage ; ulcérations suu la membrane nasale ; respiration bruyante ; collection purulente dans les sinus des cornes; symptômes violents de céphalalgie ; convulsions qui se terminent par la mort. Laborde a observé dans le Midi le coryza gangréneux du bœuf, caractérisé principalement par l'écoulement d'une matière verdàlre, eorrosive, la gangrène de la peau du mufle, des taches livides de la membrane du nez. — Les moutons affectés de coryza s'ébrouent fréquemment; ils jettent par les narines un mucus qui devient quelquefois purulent, fétide, et se mêle à des stries sanguines. On distingue le coryza ordinaire de celui qui est produit par des œstres, parce que, dans ce dernier cas, les mouvements de la tète sont plus désordonnés pendant l'ébrouement. Cette maladie est dite aussi morve des moutons. — Coryza des porcs ou ronflement. Maladie pernicieuse qui produit souvent le marasme, et pendant laquelle le nez et le groin se déforment. L'animal meurt par les hémorrhagies nasales ou par l'épuisement de ses forces. On a considéré cette maladie comme incurable.
COS (École de). On donne ce nom à l'école d'où Hippocrate est sorti, et l'on prend les doctrines d'Hippocrate pour celles de l'école de Cos. Elles sont particulièrement caractérisées par la doctrine de la crase, qui est le juste tempérament des quatre humeurs fondamentales (sang, bile, atrabile, pituite) ; par lacoction, qui, à l'aide de la chaleur naturelle, transforme les humeurs l'une dans l'autre, et, à l'aide de la chaleur morbide, amène à maturité les humeurs viciées; par la crise, qui élimine les humeurs cuites, et enfin par la prognose, qui, fondée sur la crase, la coction et la crise, prétend prévoir la marche des maladies, du moins des maladies aiguës : c'est à cala qu'est particulièrement destiné le beau livre d'Hippocrate intitulé Pronostic. C'est cette prognose qui la distinguait, scientifiquement, de Yécole de Cnide (Y. ce mot). Du reste, sonanatomie, et par conséquent sa physiologie, étaient peu avancées, ne connaissant pas la circulalion, prenant le cerveau pour une glande, croyant les artères pleines d'air, et ignorant complètement les fonctions des nerfs, qui étaient confondus avec les parties blanches ou tendons. Elle était habile en chirurgie, surtout pour le traitement des fractures et des luxations.
COSMÉTIQUE, adj.ets. m.etf. [ars cosmetica,v.za- [/.ïiTtx-/;, de jcoau.eïv, orner, embellir; ail. cosmetisches Mittel, angl. cosmetic, it. et esp. cosmètico] , Qui est propre à embellir ï 'préparation cosmétique . — La cosmétique est l'art de conserver la beauté. — Cosmétiques. Préparations diverses dans lesquelles entrent les oxydes de plomb, de bismuth , de mercure, d'arsenic, et qui altèrent la peau, au lieu de l'embellir, et déterminent souvent des accidents graves. V. Fard.
COSSE, s. f. Synon. vulgaire de silique et de gousse.
COSTAL, ALE. adj. [costa/is, àecosta, côte; angl. costal, it. costale, esp. costat]. Qui appartient aux
côtes. — Cartilages costaux. Cartilages dont le nombre est égal à celui des côtes (12 de chaque côté), dont ils semblent être les prolongements. Chacun d'eux naît de l'extrémité antérieure de l'un de ces os. Les sept premiers (en comptant de haut en bas) vont s'attacher au sternum ; les huitième, neuvième et dixième s'articulent entre eux par leurs bords correspondant»; les deux derniers sont très-courts et flottants. — Nerfs costaux. Ceux qui sortent par les trous de conjugaison de la région dorsale de la colonne vertébrale. — Plèvre costale. Portion de la plèvre qui rêvetla face interne des côtes.
COSTO-ABDOMINAL. Y. Oblioue externe ou grand oblique du bas-ventre.
COSTO-CLAVJCULAIRE. adj.ets. m. [costo-clavicularis]. Qui appartient aux côtes et à la clavicule. — Ligament costo-claviculaire . Faisceau ligamenteux, court et aplati, qui s'étend obliquement du cartilage de la première côte à la face inférieure de la clavicule.
— Muscle costo-claviculaire. Y. Sous-clavier.
COSTO-CORACOÏDIEN. Y. PECTORAL (petit).
COSTOINFÉRIEDR. adj. V. RESPIRATOIRE.
COSTO-PUBIEN. Y. Droit du bas-ventre.
COSTO-SCAPCJLAIRE. V. DENTELÉ.
COSTO-STERNAL, ALE. adj. [costo-sternalis]. — Articulation costo-sternale. Articulation des vraies côtes (les sept premières) avec les cavités des cartilages des bords latéraux du sternum.
COSTO-SUPÉRIEUR. adj. Y. Respiratoire.
COSTO-THORACIQUE. adj. [costo-thoracicus]. Qui appartient aux côtes et à la paroi antérieure du thorax.
COSTO-TRACHÉLJEN, IEÎYNE. adj. [costo-trache* lianus]. Qui appartient aux côtes et aux apophyses trachéliennes (transverses) des vertèbres du cou.
COSTO-TR ANS VERS AIRE. adj. [costo-transversarius]. ■ — Articulations costo-trantversaires. Celles qui ont lieu entre la tubérosité des côtes et le sommet des apophyses transverses des vertèbres dorsales. Les ligaments costo-transversaires , qui maintiennent les rapports de ces surfaces osseuses, sont au nombre de trois pour chaque articulation : un postérieur, un moyen et un inférieur. Ce dernier n'existe pas aux articulations de la première côte et de la dernière.
COSTO-VERTÉBRAL, ALE. adj . [costo-vertebràlis] .
— Articulations costo-vertebrales. Celles de la tête des côtes avec les corps des vertèbres ; elles ont pour moyens d'union un ligament antérieur, fixé d'une part autour de la partie antérieure de la tète de la côte, et d'autre part au corps de la vertèbre qui est au-dessus, au corps de celle qui est au-dessous, et au fibro-cartilage intermédiaire. Un ligament interarticulaire, fixé au sommet de l'extrémité costale et à l'angle de la cavité du corps des vertèbres, manque dans l'articulation des première, onzième et douzième côtes.
COSTO-XIPHOÏDIEN, IENNE. adj. [costo-xip/ioideus]. — Ligament costo-xiphoïdien . Petit faisceau fibreux qui, du bord inférieur du septième cartilage costal, va s'attacher au bas de la face antérieure de l'appendice xiphoïde.
COSTUS. s. m. [costus, it. costo, cast ou cost des Arabes] . Nom donné à plusieurs racines, tiges ou écorces, mal déterminées, et dont l'origine est douteuse. Quant au costus proprement dit, on a cru que c'était la racine du Costus arabicus, ou du Costus speciosus, Willden., arbrisseaux de la famille des drimyrrhizées (monandrie monogynie, Lin.), qui ressemblent au sureau. On sait
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actuellement que c'est la racine de VÂuklimdia costus, Falconer, 1840; Haplotaxis lappà, Decaisne, 1844 ; Haplotaxis [de «-jtXooç, simple, et rà|'.ç, série] costus ? Guibourt ; ou Saussurea costo?Guib.,1850 (Fig. 108). Plante synanthérée, carduacée cynarée, des montagnes autour de la vallée de Cachemire, à 2600 ou 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle y a été observée par Jacquemont en 1831, par Falconer un peu après. Sa racine est appelée koot dans le pays, pour lequel elle est un objet de commerce considérable d'exportation en Chine, où on l'emploie comme aphrodisiaque, vermifuge, et pour préserver la laine des larves d'insectes. Elle nous vient de l'Arabie, en tronçons irréguliers de la grosseur du pouce, gris à l'ex-
térieur, spongieux intérieurement, et remplis d'une matière rougeàtre qui paraît résineuse. Son odeur est agréable, analogue à celle de l'iris ; sa saveur, amère, un peu âcre. Le costus était regardé autrefois comme stimulant, carminatif, emmônagogue : on ne l'emploie plus que dans quelques compositions officinales, telles que la thériaque, etc. — Costus amer. Nom ancien d'une variété d'écorce de quinquina.
COTARNINE. s. f. Alcaloïde (C2eH13Az06) cristallisable, produit par l'action de l'acide sulfurique et du peroxyde de manganèse sur la narcotine, soluble dans l'éther et l'ammoniaque, non dans la potasse ; il donne des sels trcs-solubles.
COTE. s.f. [costa, TuXaupà, ail. Rippe, angl. rib, il. costa, esp. costilla]. Os recourbé en forme d'arc, qui concourt à former les parois latérales de la poitrine. 11 y en a vingt-quatre (douze de chaque côté). Placées les unes au-dessus des autres, et séparées par des intervalles que l'on appelle espaces intercostaux, les côtes sont distinguées par les épithètes de première, seconde, etc., en comptant de haut en bas. Les anciens anatomistes les distinguaient en vraies côtes (terœ costœ) et en fausses (spuriœ costœ) ; ils appelaient vraies les sept côtes supérieures, qui, articulées en arrière avec la colonne vertébrale, viennent antérieurement aboutir au sternum par le moyen de leurs cartilages, et fausses les cinq suivantes, qui s'articulent de môme en arrière avec la colonne vertébrale, mais qui n'aboutissent point au sternum. De ces cinq fausses côtes, trois s'unissent par leur cartilage au cartilage précédent, les deux dernières restent libres à leur extrémité; et de là le nom
de côtes flottantes qui leur a été donné à raison de leur mobilité. A cette dénomination de vraies et de fausses côtes, les anatomistes modernes ont substitué les expressions plus exactes de côtes stomates et asternales. L'extrémité vertébrale est légèrement renflée : on l'appelle la tète de la côte ; l'espace compris entre cette tête et la tubèrositè arrondie que présente la face externe de la côte, est le col; la partie moyenne (ou le corps) de la côte est aplatie, convexe en dehors, concave en dedans, et présente extérieurement, en avant de la tubérosité, une ligne saillante que l'on nomme l'angle de la côte, et qui reçoit l'insertion du muscle sacrolombaire. Les bords supérieur et inférieur de chaque côte donnent attache aux muscles intercostaux. — Dans le cheval, les côtes sont au nombre de 36, 18 droites et 18 gauches; elles ont une disposition analogue à celle qu'elles présentent dans l'espèce humaine, et se distinguent aussi en côte stcrnales ou antérieures, au nombre de 9, et en côtes asternales ou postérieures . Dans les ruminants, il y a 13 côtes de chaque côté, 8 sternales et 5 asternales. Dans le porc, il y en a 14, 6 sternales et 8 asternales. Dans le chien et le chat, il y a de chaque côté 9 côtes sternales et seulement 'i asternales. — Fractures des côtes. Elles ont lieu surtout à la partie moyenne ; elles- sont directes ou par contrecoup ; souvent compliquées de blessures de la plèvre, du poumon, d'emphysème, de pneumothorax, d'ouverture des artères intercostales, d'épanchement sanguin dansles plèvres, de pneumothorax, d'inflammation des organes tboraciques, accidents qui seuls leur donnent de la gravité. Le traitement consiste en un bandage de corps assez serré pour modérer le mouvement des côtes . — En botanique, vulgairement, la nervure moyenne d'une feuille simple ou le pétiole commun d'une feuille composée.
CÔTE (La). Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Ce maniement repose sur les dernières côtes, particulièrement sur celle qui limite le flanc avec- la poitrine. Les côtes qui en sont le siège sont séparées de la face interne de la peau par le muscle sous-cutané du thorax et de l'abdomen qui, à cet endroit, est charnu en bas, et au contraire aponévrolique vers la partie supérieure. Le tissu lamineux qui est placé au-dessous de ce muscle est lâche et abondant ; il peut facilement se laisser pénétrer par la graisse lorsque les animaux sont poussés à l'engraissement.
CÔTÉ. s. m. Vulgairement, partie du tronc étendue de l'aisselle à la hanche. Elle comprend une portion de la région costale (V. Point de côté) et de la région des flancs ou latérale de l'abdomen.
COTON. s m. [gossi/pium,bombax,M.Baumivolle, angl. cotton, il. cotone, esp. algodon]. Cellules filamenteuses (V. Cellule), minces, aplaties, qui se détachent de la surface du testa des graines du cotonnier (Gossypi'um iierbaceinn ,L. , elli. arboreum), arbre de la famille des malvacôes(monadelphie polyandrie, L.). — Le coton cardé est employé dans le traitement des brûlures ; il apaise promptement la douleur, empêche ou arrête l'inflammation, et prévient autant que possible les difformités. Aussitôt après l'accident, s'il existe des vésicules ou phlyetènes, on en fait écouler la sérosité, puis on applique le coton par couches minces superposées, et l'on recommande au malade de s'abstenir de tout mouvement. On laisse l'appareil en place le plus longtemps possible ; et si l'abondance de la suppuration oblige de le changer au bout de quelques jours, on a soin de faire ce changement avec
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promptitude, pour empêcher le contact de l'air. — Par analogie, en botanique, coton (tomentum), duvet long, entrecroisé et crépu, qui recouvre la surface de certaines feuilles ou d'autres parties de quelques végétaux.
COTON-POUDISE. s. m. [fùlmi-coton, coton azotique}. V. Pyroxyline.
COTONNEUX, EUSE.adj. V. CoTON.
COTONNIER, s. m. V. Coton.
COTYLE. s. f. (quelques-uns font ce mot masculin, à tort) [«tûXï), acetabulum, ail. Gelenkhohle] . En anatomie , cavité d'un os qui reçoit la tète d'un autre os. V. Cotyloïde. — Mesure grecque valant 0li(,27. — En zoologie, cotyle [ail. Napf], organe semblable à une cotyle, annexé auxbras des céphalopodes. V. ce mot.
COTYLÉAL. adj. et s. [de x.ctûXv,, cotyle]. En des os qui forment la voûte du crâne; il sert à unir la partie fibreuse et la partie carrée du tympan (Geoffroy Saint-Hilaire).
COTYLÉDON, s. m. [cotylédon, de ac.TuXr.d'uv, creux, cavité; ail. Saamenlappen, angl. seedlob, it. coliledone, esp. cotylédon]. Les cotylédons, feuilles ou corps cotylédonaire, constituent une des quatre parties essentielles de l'embryon des végétaux phanérogames, et fournissent à la jeune plante les premiers matériaux de sa nutrition, quand ils sont épais et charnus i. telles sont les graines qui n'ont pas d'endosperme), tandis qu'ils sont minces et foliacés dans celles où cet organe existe. Il est des plantes dont le corps cotylédonaire n'est formé que par un seul cotylédon, dont l'embryon est monocotylédoné (orge, avoine, lis) ; dans d'autres, il est formé de deux cotylédons réunis base à base : l'embryon est dicotylédonê (haricot, fève). Dans l'embryon dicotylédoné, le corps cotylédonaire présente deux corps bien distincts, attachés à la môme hauteur sur la tigelle, et renfermant en eux la gemmule, qu'ils recouvrent et cachent en grande partie. Dans l'embryon monocotylédoné, le corps cotylédonaire a une forme très-variable ; la gemmule est enfermée dans sa cavité, qui l'enveloppe de toutes parts. Mais quelquefois les deux cotylédons sont tellement unis et soudés ensemble ( marron d'Inde), qu'il est difficile de décider si l'embryon est monocotylédoné ou dicotylédoné ; il y a, d'un autre coté, des végétaux qui ont plusieurs subdivisions à chaque cotylédon : on en trouve jusqu'à douze dans le pin de Bordeaux (Pinus picea). Ces divisions profondes ont fait croire longtemps à l'existence de plusieurs cotylédons, et ont fait appeler polycotyfédonées les plantes qui sont dans ce cas, telles que les conifères. — En anatomie, cotylédons, lobes nombreux qui constituent le parenchyme du placenta. Dans les animaux ruminants, la vache en particulier, ces lobes ou cotylédons constituent autant de placentas séparés. Chacun d'eux est formé par le développement considérable d'autant de villosités du chorion. — Cotylédons utérins. Renflements tuberculeux et pédiculés de la muqueuse utérine des ruminants à cornes, auxquels adhèrent les cotylédons placentaires, qui, chez les animaux, sont écartés comme ceux-ci, au nombre de 85 à 180 suivant les espèces; ils varient à peine dans la même espèce. Circulaires ou ovalaires chez la vache et convexes, ils sont criblés de trous destinés à loger les rameaux des villosités des cotylédons placentaires, qui sont concaves, les embrassent et les enchatonuent. Chez la brebis et la chèvre, ils sont concaves et embrassent le cotylédon placentaire. Ils sont permanents
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et persistants ; on en voit des traces à l'état fœtal ; ils se réduisent à un petit tubercule dans l'état de vacuité. Détruits ou arrachés, ils ne se reproduisent pas. Goubaux et Robin y ont montré l'existence des éléments de la muqueuse utérine, peu de tissu larnineux, beaucoup de vaisseaux, beaucoup de matière amorphe, et des cytoblastions. Ces éléments, des cellules épithéliales et la matière amorphe, composent le suc grisâtre que la pression en fait sortir. V. Villosité.
COTYLÉDONAIRE. adj. [cotyledonarius, it. cotiledonore]. Qui a rapport aux cotylédons. — Corps cotylédonaire. V. Cotylédon et Acotylédoné.
COTYLÉDONÉ, ÉE. adj. [cotyledoneus, it. cotiledoneo]. Qui est pourvu de cotylédons. C'est l'opposé d' acotylédoné, qui signifie qui n'a point de cotylédons.
COTYLÉPHORE. adj. [de jwrûXr,, cotyle, et epspeiv, porter; ail. napftragend]. Qui porte une cotyle. Se dit des bras de quelques céphalopodes.
COTYLIDE. s. m. et adj. Vers de forme aplatie ou rubanaire, dont la peau ne porte ni soies ni cils, offrant des sexes réunis, et pourvus de ventouses, les uns dans l'état agame, les autres à l'état adulte ou sexué. Cette classe comprend quatre ordres : 1° les l'éripates ou Polypodes , 2" les Hirudinées ou Bdellaircs, 3° les Trérnatodes, à" les Cestoïdes (Van Beneden).
COTYLOÏDE. adj. [cotyloides, de ko-uat,, creux, cavité profonde, et ei^oç, forme; angl. cotyloid, it. cotyloïde, esp. cotiloideo]. — Caoité cotyloïde. Cavité de l'os coxal dans laquelle est logée la tète du fémur. Elle forme à peu près la moitié d'une sphère de 54 millimètres de diamèlre. Sa direction est oblique en dehors, en avant et en bas. Les deux tiers de sa surface sont enduils, dans l'état frais, d'un cartilage épais vers sa circonférence, plus mince au centre. Le tiers inférieur et antérieur, qui est dépourvu de ce cartilage, a un peu plus de profondeur que le reste de la cavité, et loge un paquet de tissu adipeux. Le bord de la cavité cotyloïde présente trois échancrures, et toute sa circonférence est surmontée d'un bourrelet connu sous le nom de ligament cotyloidien.
COTYLOIDIEN, IENNE. adj. Qui appartient à la cavité cotyloïde. Le ligament cotyloidien augmente considérablement la profondeur de la cavité articulaire.
COU. s. ni. [cervix, collum, aoy^v, xç&ftiskoç, ail. Huh, angl. neck, it. collo, esp. cuello]. (On n'écrit et l'on ne prononce col que devant une voyelle, ou quand ce mot est employé au figuré : col de l'utérus, col du fémur.) Partie du corps comprise entre la tète et le thorax. Outre les vertèbres cervicales, qui eu forment la charpente osseuse, existe, à la partie antérieure et supérieure du cou, l'os hyoïde, au-dessous duquel le cartilage thyréoïde fait une saillie plus ou moins prononcée ; entre cette saillie et le bord du sternum, on sent profondément le cartilage cricoïde et la trachée-artère. La face postérieure du cou, à laquelle on donne le nom de nuque, et que les auteurs latins ont plus particulièrement désignée par le mot de cervix. présente dans son milieu un enfoncement qui s'efface lorsque la tète est fortement fléchie en avant, et qui est borné sur les côtés par deux saillies que forment les muscles extenseurs de la tète. Les muscles qu'on observe à sa partie antérieure sont au nombre de vingt de chaque côté de la ligne médiane ; pour en faciliter l'étude, on distingue six régions différentes : 1° Dans la région cervicale superficielle se trouvent les muscles peaucicr et slerno-mastoïdien (Fig. 109, A) ;
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2° dans la région hyoïdienne supérieure; les muscles digastrique, stylo, mylo et génio-hyoïdien ; 3° dans la région hyoïdienne inférieure, les omo, sternohyoïdiens (B) et le sterno-thyréoïdien (C) ; à0 dans la région pharyngienne, les muscles constricteurs inférieur, moyen et supérieur, et le stylo-pharyngien ; 5" dans la région cervicale profonde, le grand et le petit droit antérieur de la tète, et le long du cou ; 6° dans la région cervicale profonde, les scalènes antérieur (F) et postérieur et le droit latéral. Outre ces muscles, on rencontre aussi antérieurement les appareils musculaires du larynx ou du pharynx. Ceux de la partie postérieure se prolongent presque tous au dos : le plus superficiel est le trapèze; viennent ensuite le splénius, l'an-
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guluirc, le sacro-lombaire, le transversaire épineux, les intertransversaircs postérieurs, les droits postérieurs et obliques de la tète, et, immédiatement sur les vertèbres, les interépineux. De gros troncs artériels et veineux passent entre les muscles de la partie antérieure du cou, au milieu d'un tissu lamineuxabondant, de nerfs et de nombreuxganglions lymphatiques : ces tronessont la carotiile primitive, ses deux divisions, et la veinejugulaire interne, les portions sous-clavière et axillaire du tronc brachial, avec les veines correspondantes, et, superficiellement, la jugulaire externe.
Fig. 109. — A, sterno-mastoïdien ; B, sternohyoïdien; C, sterno-thyréoïdien; D, scapulo-hyoïdien; E, trapèze; F, scalène antérieur; G, sous-clavier; H, petit pectoral; I, clavicule; J, jugulaire interne; K, pneumogastrique; L, carotide primitive; M, plexus cervical; N, artère sous-clavière; 0, artère axillaire; P, plexus brachial; Q, veine axillaire.
COliAGGA. s. m. [Equus qunecha, cheval du Cap]. Espèce du genre cheval originaire d'Afrique, à raies gris roussâtre en travers de la tête, crinière courte et droite, haut de lm,10; il peut être domestiqué. Son nom lui vient de son cri.
COUAQUE. s. f. V. Cassave.
COUARD [de queue, qui se disait, dans l'ancien français, coe ou coue]. s. m. Nom d'une région du bœuf. Le bord du cimier, ou le cimier, ou les abords, ou les bonds du bassin, ou le couard. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Ce maniement comprend dans son ensemble la base de la queue, la partie postérieure de la croupe, les parties latérales de l'anus (et de la vulve chez la femelle seulement), et eni'm l'angle de la fesse. C'est principalement à la base de la queue et sur le côté de l'anus que l'amas graisseux est le plus considérable. C'est de ce point qu'il peut se répandre à la partie postérieure de la croupe et à l'angle de la fesse, à mesure qu'il devient plus volumineux. Le tissu lamineux est toujours lâche en cet endroit, comme il l'est en général dans les régions où les organes peuvent changer de situation ou varier de dimensions. Le dépôt graisseux n'a jamais lieu au point de s'opposer à la défécation, etc. On trouve dans cet endroit, au milieu de la masse graisseuse elle-même, un ganglion lymphatique qui est situé à la partie postérieure du bassin.
Un autre ganglion, mais beaucoup plus petit que le précédent, est situé à la partie superficielle et postérieure de la croupe. (Goubaux.)
COUCHE ou COUCHES, s. f. [du verbe coucher, puer?
perium, z6x.ee, ail. Wochenbett, angl. lying in, childbed, it. puerperio, esp. porto]. Ce mot exprime tantôt l'accouchement, l'enfantement (puerperium) , comme lorsqu'on dit : une première couche, une fausse couche, etc.; tantôt le temps pendant lequel une femme demeure au lit à cause de l'enfantement (tempus puerperii), comme lorsqu'on dit d'une femme qu'elle est en couches. Les lochies sont vulgairement appelées suites de couches. — En anatomie et eu botanique, couches se dit de corps plats et étendus. — Couches ethmoïdales ou olfactives. On a donné ce nom aux corps cannelés. V. Cannelé. — Couches optiques. V. Cerveau. — Couche proligère. V. Disque proligère. — ■ Couches corticales (strata corticalia). V. Écorce. — Couches ligneuses (strata lignea). V. Bois et TiCE.
COUCHÉ, ÉE. adj. [prostratus, procumbens, humi fusus, supinatus, ail. aufliegend]. Se dit, en botanique, d'une plante qui étale ses rameaux sur la terre, sans que ceux-ci y envoient de racines.
COUCHER, s. m. [decubitus, aaraKuai;, ail. Liegen]. Position d'une personne étendue horizontalement. On distingue le coucher en supination ou sur le dos (cubitus supinatus vel resupinus), le coucher en pronation, ou sur le ventre (cubitus pronus), et le coucher sur l'un ou l'autre côté.
COUCHER (SE) EN VACHE. Le cheval se coucheen cache, lorsque, dans le décubitus sternal, les talons
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de ses sabots et les extrémités des brandies du fer viennent heurter et contondre la peau du sommet du coude, d'où résulte la formation d'une tumeur particulière désignée sous le nom d'épongc.
COUDE, s. m. [cubitus, «ûëiTOÇ, œ-y/.cov, ail. Ellbogen, angl. elbow, it. gomito, esp. codo\. Angle saillant formé par l'apophyse olécrâne à la partie postérieure de l'articulation du bras avec l'avant-bras. Cette articulation, appelée articulation du coude ou articulation huméro-cubitale, est un ginglyme angulaire : la petite tète de l'extrémité de l'humérus est reçue dans la cavité de l'extrémité supérieure du radius ; le côté interne du bord de cette cavité est reçu dans l'enfoncement qui sépare la petite tète de la poulie ; le bord externe de cette poulie est reçu dans la partie externe de la grande cavité sigmoïde du cubitus, son bord interne dans le côté interne de cette cavité, et l'échancrure intermédiaire à ces deux bords reçoit la ligne saillante de la cavité sigmoïde. Quatre ligaments, un antérieur, un postérieur, un interne et un externe, assurent la solidité de l'articulation ; des cartilages encroûtent les os, et une membrane synoviale en tapisse l'intérieur. Ses mouvements d'extension et de flexion, les seuls que permette la disposition des surfaces, sont bornés, le premier par la rencontre de l'apophyse coronoïde du cubitus avec le fond de la cavité de l'humérus destinée à la recevoir; le second, par le contact de l'olécrâne avec le fond de la cavité olécrànienne. On désigne communément sous le nom de pli du coude la partie antérieure de l'articulation, celle où a lieu la flexion de l'avant-bras. Dans le milieu du pli du coude, on sent le tendon du biceps à travers les téguments, surtout pendant la flexion. Sur la saillie que forment les muscles à la partie supérieure et interne de l'avantbras, on observe les deux veines cubitales superficielles, qui se dessinent à travers les téguments; sur la saillie musculaire du côté externe, on voit la veine radiale superficielle; entre cette saillie et le tendon du biceps, la médiane céphalique ; en dedans de ce tendon , le trajet oblique de la médiane basilique ; entre celleci et le tendon, on sent les battements de l'artère brachiale. C'est entre cette artère et la saillie musculaire interne que se trouve le nerf médian. Cette disposition peut cependant présenter quelques différences, dont il importe de s'assurer avant de pratiquer l'opération de la saignée.
COU-DE-PIED. s. ni. [ail. Fussbiege, angl. instep, it. collo delpiede, esp. garganta]. Partie la plus élevée du pied, ou plutôt partie antérieure de son articulation avec la jambe. C'est à tort, dit l'Académie, qu'on écrit coude-pied.
COUDE-PIED. Y. Coi'-DE-PIED.
COUDRIER, s. m. [Corylus avellana, L., ail. Hasclstrouch~\. Arbrisseau de la famille des eupulifères dont le fruit porte le nom de noisette. Les fleurs apparaissent à la tin de l'hiver, avant les feuilles, les mâles en longs chatons, et les femelles en petits chatons ovoïdes couverts d'écaillés imbriquées.
COUENNE, s. f. Proprement, la peau épaisse et dure du porc (suilla cutis). Le nom de couenne a été quelquefois employé pour désigner certaines taches congénitales ou altérations locales de la peau auxquelles on trouvait quelque ressemblance avec la couenne du porc (V. Envie). — En pathologie, couenne inflammatoire, couenne pleuréfique [corium phlogisticum, crusta pleuretica, ail. Speckhauf, angl. buff'y coat, it. cotenne, esp. castra inflamatorid\, concrétion d'un blanc
jaunâtre, plus ou moins épaisse, comme membraneuse, qui se forme à la surface du caillot lorsqu'on laisse reposer dans un vase le sang provenant d'une saignée, dans les maladies inflammatoires en général, et surtout dans les phlegmasies de la plèvre et du poumon. Cette couenne commence à se former dès que le sang s'épaissit; d'abord molle, visqueuse, et en filaments plus ou moins longs, elle constitue peu à peu une pellicule dense et élastique, un peu diaphane et adhérente au cruor, qu'elle recouvre. Ce n'est pas autre chose que de la fibrine coagulée après dépôt des globules rouges. La fibrine se coagulant, dans les maladies inflammatoires, plus tard que dans d'autres conditions, les corpuscules colorés du sang s'abaissent avant la coagulation, de sorte qu'une couche plus ou moins épaisse de fibrine se coagule à la surface, sans en emprisonner aucun, et constitue ainsi ce qu'on appelle la couenne. Y. Brady-
FIBRINE et FlBRIXE.
COUFEGN. La variole, dans l'idiome de l'Amhara (Abyssinie).
COUI. s. m. [Crescentia cujete, L.]. Arbre de la famille des bignoniacées, dans les Antilles et en Amérique. Fruit gros, à écorce dure, verte, ligneuse et servant à faire des ustensiles, rempli d'une pulpe blanche, aigrelette, employée comme remède populaire, et dont on fait un sirop dit sirop de calebasse. C'est le calebassier proprement dit.
COULANT, s. m. [flagellum, viticula, stolo]. En botanique, jet qui, de distance en distance, pousse des feuilles et des racines, et qui, dans les intervalles, en est totalement dépourvu : exemple le fraisier. C'est le sarmentum de Link, la viticule de Tournefort.
COULEN. s. m. [culen, cullert]. Kom du Psoraleo glandulosa, L., plante légumineuse papilionacée du Chili. L'infusion de ses feuilles à faible dose est stomachique; à haute dose, elle est purgative et vermifuge; celle des racines est employée comme vomitive. On a cru longtemps que cette plante fournissait l'herbe ou thé du Paraguay. V. Houx et Psorai.ier.
COULEUR, s. f. [color, y.oûo.a, ail. Farbe, angl. co/our, it. colore, esp. co/or]. Impression que la lumière réfléchie par la surface des corps fait sur l'organe de la vue. Les couleurs, ainsi que l'a démontré Newton, sont le produit de la décomposition de la lumière. Le prisme, instrument de cette décomposition, montre, en effet, que chaque rayon lumineux contient sept rayons secondaires diversement colorés, qui se présentent invariablement, selon leur degré de réfrangibilité, dans l'ordre suivant : le rouge, l'orangé, le Jaune, le vert, le bleu, Yindigo et le violet (ce dernier est le plus réfrangible). Mais ces couleurs ne sont pas nettement terminées : ainsi le rouge empiète sur l'orangé, celui-ci sur le jaune, et ainsi de suite ; de sorte qu'outre les sept couleurs principales, on a une infinité de nuances intermédiaires. Ces couleurs ont reçu le nom de couleurs primitives, parce que toutes les autres résultent delà combinaison d'un certain nombre d'entre elles. Les rayons colorés ont chacun des propriétés distinctes, et chacun communique des quantités différentes de chaleur : ainsi le rouge est plus chaud que le violet, dans la proportion de 8 à 1, selon les uns, ou même dans celle de 16 à 1, selon d'autres. Les corps n'ont pas par eux-mêmes de couleur particulière : ils doivent celles que nous leur voyons à la propriété qu'a leur surface de réfléchir quelques-uns des rayons colorés et d'absorber les autres : un corps est rouge, par exemple, lorsqu'il réfléchit le rayon rouge ; un corps
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est blanc, lorsqu'il réfléchit tous les rayons ; il est noir, au contraire, lorsqu'il les absorbe tous. — fûtes couleurs. V. Chlorose.
COULEUVRE, s. f. [coluber, ail. Natter}. On a désigné sous ce nom un nombre considérable de serpents dépourvus de glandes à venin et de crochets mobiles venimeux, et dont les plaques du dessous de la queue sont divisées en deux ou rangées par paires. On a attribué aux couleuvres la faculté de teter les chèvres et autres ruminants, fait encore admis par Buffon, ce que la disposition anatomique de leur bouche et de leur langue rend impossible ; mais ces animaux inoffensifs recherchent volontiers les étables en raison de leur température. Les anciens attribuaient la même faculté aux serpents qu'ils nommaient boas; c'étaient des animaux autres que ceux d'Amérique qui ont été appelés boas par Linné. Ceux-ci forment le groupe des Boaéides de Duméril, comprenant les Boa constrictor, L., Boa diviniloqua, Duméril, Boa imperator, Daudin, et Boa chevalier, Eydoux. Les couleuvres les plus communes en France ne se trouvent plus appartenir au genre Couleuvre tel qu'il est conservé par Duméril. Les principales sont : Couleuvre ou tropidonote à collier (Coluber natrix, L. (Fig. MO), Tropidonotus natrix, Duméril) . — Couleuvre vipérine ou tropidonote vipérin (Coluber viperinus, Latreille, T. viperinus, Duméril).
Fig. HO. Fig. 1H.
Elle ressemble à la vipère, mais est plus mince ; tète à larges écailles, pupille circulaire (Fig. 111). — Couleuvre ou coronelle bordelaise (Coluber girundica, Latreille, Coronella girundica). — Couleuvre ou coronelle lisse (Coluber levis, ou austriacus, Schlegel, Coronella levis) de couleur rousse comme Vœsping, mais pas de taches sur le corps. — Couleuvre ou zamenis verte et jaune (Coluber atro-virens , Schl., Zamenis viridiflavus). — Couleuvre d'Esculape (Coluber JEsculapii, Shaw, Erythrolampus Msculapii, Wagler, ou Coronella vetusta, Schlegel), du midi de la France, etc. — Couleuvre à quatre raies (Coluber quadrilineatus, Lacépède, Coluber elaphis, Shaw, Ab/abis quadrilineata), du midi de l'Europe, atteint 2 mètres. — Psammophis ou couleuvre de Montpellier (Coluber ouPsammophis monspelœanus ou lacertinus), la seule, avec la vipère, qui cherche à mordre.
GOULEUVRÉE, s. f. V. Bryone.
COULISSE, s. f. [de l'ancien français coleis , coleice , qui est susceptible de glisser, de couler; ail. Fuge}, XIIe ÉDIT.
En anatomie, rainures profondes de la surface des os, qui ne diffèrent des gouttières qu'en ce qu'elles sont tapissées d'un périoste lisse ou d'une membrane synoviale, pour faciliter le glissement des tendons qu'elles reçoivent : les coulisses des malléoles, la coulisse bicipitale, etc.
COULOIR, s. m. [ductus, colatoriurn, de colore, verser goutte à goutte ; ail. Ausfùhrungsgang, angl. colatoriurn, it. colatojo, esp. coladero]. On nommait ainsi autrefois les canaux ou conduits par lesquels sont rejetées au dehors toutes les humeurs excrémentitielles du corps animal. Les orifices des glandes sudoripares et sébacées, les voies lacrymales, biliaires, urinaires, etc., étaient considérées comme des couloirs naturels ; les ulcères, les exutoires, étaient des couloirs accidentels ou artificiels. Les partisans de la pathologie humorale considéraient les couloirs, en général, comme des émonctoires par lesquels l'économie se débarrasse des matières morbifiques.
COULURE, s. f. fde couler]. Avortement, c'est-àdire non-développement des ovaires des fleurs en général et surtout de celles de la vigne. Habituellement la coulure n'a d'autre cause que l'affaiblissement des grappes, par suite de circonstances multiples, telles que refroidissement atmosphérique , tendance de la séve vers les branches non fructifères et les pampres, maladies antérieures, etc. La vigne coule aussi quand après du soleil survient une pluie, parce que, lorsqu'un chaud rayon de soleil a ouvert la fleur et l'a préparée à l'acte de la fécondation, la pluie précipitant le pollen en dehors des ovaires, qui doivent devenir fruits, ceux-ci non fécondés se flétrissent et meurent. C'est de ce genre d'accident causé par la pluie qu'est venu l'usage de dire que la vignes coulé, ou est atteinte de coulure.
COUMARINE. s. f. [ail. et angl. Coumarin] .Principe cristallisable en aiguilles ou en prismes, volatil, fusible, d'une odeur aromatique, qui existe dans la fève tonka, fruit du Coumarouna odorata, et y forme ordinairement des cristaux entre les lobes de l'amande. On l'isole facilement au moyen de l'alcool bouillant et par la distillation. Elle existe aussi dans les fleurs de mèlilot, dans Yaspjérule odorante et le faham, auxquels elle donne leur odeur (C10H3O2). Elle a aussi été appelée stéaroptèue ou camphre de tonka, et acide coumaryligique (Lœvig).
COUMARIQUE ou COUMARINIQUE (Acide). Cristallisable, donnant des sels, et résultant de l'action de la potasse' caustique sur la coumarine. (C18HtiOs.)
COUIVIAROU. s. m. [Dip)tcrix odorata, Willdenow, ou Coumarouna odorata, Aublet]. Arbre de la famille des légumineuses papilionacées, dont le bois, très-dur, porte à Cayenne, à tort, le nom de bois de gaïac; le fruit ressemble pour la forme à celui de l'amandier et renferme une semence dite fève tonka.
COUMARYLE. s. m. Badical hypothétique de la coumarine et de l'acide coumarique.
COUI1. s. m. [ictus, -xtàyn, ail. Schlag, angl. stroke, it. colpo, esp. golpe]. Effet produit par un corps qui en frappe un autre ; résultat du choc de deux corps. — Coup de feu. Plaie produite par une arme à feu. — Coup de sang. Communément attaque d'apoplexie; cependant quelques auteurs n'appellent coup de sang que les congestions momentanées du sang vers la tête, qui s'annoncent, il est vrai, par les mêmes symptômes que l'apoplexie, tels que les étourdissements, une légère perte de connaissance, une lésion plus ou moins
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profonde des sens, mais qui sont promptement suivies du retour à l'état naturel, et ne produisent point de paralysie durable. On a aussi désigné sous le nom de coupa de sang, des congestions sanguines dans divers organes, tels que le poumon, la peau, etc. (V. Apoplexie). — Coup de soleil (ictus solis). Effet produit, sur une parlie quelconque d'un être vivant, animal ou végétal, par l'action d'un soleil ardent. Chez l'homme, l'effet du coup de soleil, lorsqu'il porte seulement sur un membre ou sur une partie du tronc, est une espèce d'érysipèle ; mais, quand il frappe sur la tète, il en résulte quelquefois une affection cérébrale intense (carus ab insolatione, Sauvages). Cette affection doit être combattue par la saignée et par tous les moyens aritiphlogistiques. — Coup de chaleur (vétérin.). Congestion sanguine, brusque, rapide, du poumon, quelquefois de l'intestin et plus rarement de l'encéphale, arrivant communément sur les chevaux de trait rapide, pendant le travail et au temps des chaleurs. Etre pris de chaleur, se dit surtout du cheval frappé d'apoplexie pulmonaire, compliquée ordinairement de phénomènes de suffocation et d'asphyxie. Une large saignée peut seule sauver le cheval atteint d'un coup de chaleur.
Coup de fouet. V '. Muscles et Tendons (rupture des).
Coup de fouet. En vétérinaire, interruption des
mouvements d'expiration, qui est un des signes caractéristiques de la pousse (V. ce mot).
COUPELLATION. s. f. [ail. Capelliren, angl. cupellation, it. copdlazione, esp. eppe/aciou]. Opération de chimie par laquelle on sépare l'argent des autres métaux avec lesquels il est uni, excepté de l'or. Elle consiste à faire fondre dans une coupelle, avec du plomb, l'argent qu'on veut essayer : le plomb s'oxyde, et entraîne, en passant à travers les parois de la coupelle, les métaux étrangers qui se sont aussi oxydés. C'est par cette opération que, dans les Monnaies, on examine le titre de l'argent. On la pratique dans un fourneau particulier appelé fourneau de coupelle.
COUPELLE, s. f. [dimin. de coupe; cupella, contenus ciuereus, etc. ; ail. Cape/le, angl. cupel, it. coppella, esp. copelu]. Petit vase fait avec des os calcinés, réduits en poudre, puis délayés dans de l'eau, et dont on se sert pour la coupellation.
COUPE-QUEUE, s. m. [ail. Schwanzmesser]. Vétérinaire : Instrument de chirurgie composé de deux branches : l'une mâle, qui porte un tranchant demi-circulaire ; l'autre femelle, qui est creusée d'une cavité correspondante. Cet instrument est exclusivement employé à l'amputation delà queue des grands animaux.
COUPER, v. a. Ajouter à un liquide un autre liquide, et particulièrement de l'eau : couper le lait; du lait coupé. — Châtrer : coupier un chat.
COUPER (SE). En ternie de manège, se dit des chevaux qui s'entre-heurtent les jambes, ou qui, avec l'un des fers, se blessent le boulet de l'autre pied.
COUPEROSE, s. f. [baslat. cuperosa, ail. Vitriol, angl. copperas, it. copparosa, esp. caparrosa] . Ce nom a d'abord été donné au deutosulfate de cuivre (chalcanllnmi), aussi appelé couperose bleue; ensuite au deutosulfate de fer (sutorium alramentum), nommé encore couperose verte; puis au protosulfate de zinc, qui est la couperose blanche. — En pathologie, couperose ou goutte rose, inflammation chronique et non contagieuse des glandes cutanées, caractérisée par des pustules peu étendues, séparées, environnées d'une auréole rosée, à base plus ou moins dure, ayant ordinairement
leur siège sur le nez, les joues, le front. Willan et Bateman l'ont appelée acne, et en ont distingué quatre espèces, sous les noms d'acne simplex, acne punctata, acne rosacea, acne indurata. Dans sa forme la plus simple, en effet, la couperose n'est constituée que par quelques boutons rouges déterminant un léger fourmillement, et se convertissant en pustules que recouvre, après l'écoulement d'une goutte de liquide séro-purulent, une petite croûte très-mince (acne simplex). L'aulres fois elle est caractérisée par des points noirs et saillants, produits évidemment par le lluide sébacé retenu et accumulé dans les follicules, accumulation d'où résultent l'inflammation des cavités folliculaires et la formation de petites pustules proéminentes (acne punctata). D'autres fois encore, les pustules sont nombreuses, rapprochées, volumineuses, violacées, indolentes, et ne suppurent que longtemps après leur formation (acne indurata) ; ou bien, rassemblées en groupe, elles forment une sorte de tumeur inflammatoire, et laissent après elles une dépression et une teinte livide. L'acne rosacea, celle qu'on connaît vulgairement sous le nom de couperose, semble particulière à l'âge adulte ; elle commence par quelques points rouges sur le nez et les joues, qui sont le siège d'une sorte de chaleur et de tension après le repas, et surtout après les écarts de régime. Ces points s'étendent, se réunissent, se convertissent en pustules : celles-ci, se multipliant, se succédant sans cesse, déterminent une irritation permanente du système capillaire cutané, et par suite le gonflement de la peau, laquelle reste d'un rouge violacé. La couperose résiste le plus souvent à toutes les méthodes curatives. Le régime habituel des personnes atteintes de cette affection doit consister en viandes blanches, en légumes frais, aqueux et fondants ; elles doivent éviter la fatigue du corps etd'esprit, les lieux où règne une température trop élevée, etc. L'iodure de chlorure mercureux a été employé par Sellier contre la couperose, et vanté comme d'une efficacité à peu près constante. La médication est tout à la fois externe et interne ; on fait des frictions sur la face, et l'on prescrit des pilules contenant le môme médicament ; on y associe les boissons dépuratives. Une heure et souvent deux heures après les frictions, le médicament, étant complètement absorbé, détermine une très-vive animation de la peau, un mouvement fébrile ; c'est alors qu'il s'échappe de toutes les parties de la face une sérosilé jaunâtre ou une matière plus épaisse qui forme des croûtes dont la chute a lieu quelques jours plus tard. Lorsque tout est détergé, on fait successivement de nouvelles frictions jusqu'à ce qu'il ne sorte plus rien. Toutefois , il est nécessaire de laisser reposer certains malades pendant quelque temps avant de recommencer le traitement.
COUPURE, s. f. Nom donné vulgairement aux plaies simples par instrument tranchant. Leur traitement consiste à rapprocher les bords, et à les maintenir à l'aide d'une ou plusieurs bandelettes de taffetas d'Angleterre ou de diachylon, dont on prévient l'enlèvement par une couche de collodion. La seule précaution à prendre est de ne pas laisser de caillot entre les bords de la plaie. Tremper ou laver dans l'eau, etc., la partie lésée, ou la laisser saigner avant d'en rapprocher les bords, sont des précautions nuisibles ou inutiles, sauf le cas où l'instrument coupant a servi aux dissections. Les prétendus moyens cicatrisants souvent employés nuisent également à la prompte cicatrisation par première intention. Chez les sujets dont les plaies suppurent faci-
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lcment, si celte cicatrisation n'a pas lieu, on enlevé le taffetas qu'on remplace par du cérat, dès qu'on voit se produire du pus.
COURANT, s. m. — Courant électrique. Si l'on réunit par un fil de métal, dit fil, les deux pôles d'une pile(Fig. 112), et que l'on place au-dessus de ce fil une aiguille aimantée (a) librement suspendue et parallèlement à la direction du fil, aussitôt elle se dévie d'autant plus que la pile est plus forte. 1" La force quelconque qui agit sur l'aiguille aimantée émane également de toutes les parties d'un circuit yoltaïque, mot qui désigne l'ensemble de la pile (6) et celui des conducteurs qui réunissent ses pôles (a). 2° Si de l'eau parcourait un tel circuit, le courant a aurait une direction opposée à b : cette comparaison a fait nommer courant électrique la force quelconque qui naît dans tout le circuit des deux pôles d'une pile par un conducteur. Le GOUfant électrique est donc la représentation idéale de l'état actif ou dynamique continu de l'électricité. Ou admet de convention que ce courant supposé a un sens, qu'il part du pôle positif et aboutit
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au négatif eu passant par le conducteur, et revient au pôle positif en traversant la pile. Rien ne prouve que ce sens soit le véritable ou existe ; c'est une manière de se représenter le point d'un conducteur par où arrivent l'électricité positive d'une part, la négative de l'autre. On distingue le courant tel que la pile l'engendre, par exemple pour le fonctionnement de nos télégraphes, et le courant qui prend sa source dans les appareils d'induction. Le premier est le courant continu. Le second est le courant induit d'origine intermittente. Le travail régulier, continu, imperceptible de la pile, repose, en partie du moins, sur des réactions chimiques. Il est prouvé que la pile est susceptible d'un travail chimique utilisable, équivalant à peu près à son propre travail générateur du courant. C'est la base de la galvanoplastie. Si, au lieu d'utiliser ce courant par des transformations chimiques, on en veut tirer les propriétés caloriques et lumineuses, on transforme ce courant encaustique, d'où la galvano-caustique et enfin la lumière électrique. La pile doit recevoir des dispositions différentes dans chaque mode d'emploi. La télégraphie ne peut elle-même les utiliser qu'alors qu'elles remplissent des conditions spéciales. Une sonnerie électrique marchera avec quelques éléments, alors qu'il en faut un nombre bien plus considérable pour franchir un grand espace. Ces particularités sont aussi importantes quand il s'agit de l'emploi médical de la pile. Dans les appareils d'induction, un
ou deux éléments peuvent suffire à développer dans les fils multiplicateurs un courant intermittent très-énergique. Ce but étant la pénétration du courant dans l'organisme, il fallut, comme pour la télégraphie, se rendre maître des résistances qu'opposent les tissus au passage de ce courant. Or, la résistance générale est si considérable, d'après les expériences de Hillelsheini, qu'il faut essentiellement se préoccuper de la génération d'un courant doué de la tension capable de surmonter cette résistance. Ce que les fils multiplicateurs font si aisément dans les appareils à courant intermittent, le nombre des éléments peut seul le donner dans le courant continu direct de la pile. De là une première donnée fondamentale d'employer un grand nombre d'éléments de pile. Des piles à effet chimique intense ne pouvaient convenir ; et tandis que la chirurgie, pour pratiquer la galvano-caustique, recherche surtout cette pile, l'emploi médical exige précisément le contraire. 11 est démontré également que les éléments à grande surface sont plus caustiques que les éléments à petite surface. Il ressort de là l'obligation d'employer des piles à courant chimique ou quantitatif très-faible et à surfaceactive très-petite. — Courantnerveux.V . Fluide.
COURBARIL. s. m. — Bois de courbaril. C'est le cœur du bois (d'un rouge brun uniforme, peu employé) de YHymenœa courbaril, L., légumineuse cassiée dont l'écorce et celle des rameaux laissent écouler une résine jaune difficile à dissoudre, dite animé occidentale ou copal tendre, et qu'on distingue avec peine du copal dur (V. Animé et Copal). Il croît au Mexique, au Brésil et aux Antilles. Le bois du Brésil dit de courbaril, très-employé en ébénisterie, est du gonzaloaliH's, produit par YAstronium fraxinifolium, Schott, de la famille des térébinthacées.
COURBATURE, s. f. [acerba lassitudo, ail. Stei/igkeit]. Indisposition caractérisée par une sensation de brisement ou de contusion des muscles et des membres, l'abattement des forces et une extrême lassitude. Lorsqu'elle vient à la suite de travaux pénibles, le repos absolu et les bains la dissipent prompternenl. Dans le cas contraire, elle n'est qu'un symptôme de quelque affection plus ou moins grave. — Courbature, ou fièvre éphémère. V. Fièvre. - — Vieille courbature. Synonyme de phthisic pulmonaire chez le cheval.
COURRE, s. f. [in suffragine tumor, ail. Spath, angl. curb]. En vétérinaire, exostose oblongue, située en dedans du jarret, sur l'extrémité inférieure et interne du tibia, et gênant souvent le mouvement de l'articulation. Elle est produite le plus communément par un coup, une chute, etc. Au début (période de contusion), on pourrait la confondre avec le phlegmon, et il n'y a aucun inconvénient à y appliquer un traitement analogue; devenue indolente et chronique, elle nécessite l'application du feu.
courbé, ée. adj. [curvus]. — Ovule et embryon courbé. V. Amphitrope et Campylotrope (non Campulitrope).
COURBELIGNES (Vaches). Troisième classe des vaches laitières dans le système de Guenon. Elle se distingue à son écusson ou gravure, qui, après avoir embrassé les mamelles et les parties internes des cuisses, s'étend de bas en haut vers la vulve et se termine par une pointe plus ou moins mousse, en formant deux courbes rentrantes. Les courbclignes donnent pour le premier ordre, selon la taille, 18 litres, 15 litres et 12 litres par jour; pour le troisième ordre, 3 litres et 2 litres.
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COURUE, s. f. [cucurbita, <j!xuov, ail. Kûrbiss, angl. gourd, it. zucca, esp. calabaza]. Genre de la famille des cucurbitacées (monœcie monadelpliie, L.), qui ne diffère de celui des concombres que par ses semences entourées d'un bourrelet très-marqué. C'est à ce genre qu'appartiennent la calebasse , fruit du Cucurbita lagenaria, Arrabida, la citrouille (Cucurbita pepo, L.), le potiron (Cucurbita maxima, Ducbesne).
COURONNE, s. f. [corona, OTEçâv/i, ail. Krone, angl. crjwn, it. et esp. corona]. Se dit, en anatomie, de ce qui a une forme circulaire. — Couronne des dents. Partie des dents qui se trouve bors des gencives et qui est revêtue d'émail. — Couronne du gland. Bourrelet presque circulaire que l'on voit extérieurement à la base du gland, sous le prépuce, et qui est interrompu par l'insertion du frein. — Couronne radiante (radiatio medul/arif cerebri). Épanouissement des fibres médullaires des pédoncules cérébraux dans les lobes des hémisphères du cerveau. — En chirurgie, couronnes du trépan, espèces de petits cylindres d'acier, de 40 millimètres environ de hauteur, de 18 à 30 millimètres de diamètre, légèrement coniques, dont l'extrémité la plus étroite est dentelée, et forme une sorte de scie parfaitement circulaire ; l'autre extrémité est fermée par une plaque d'où s'élève, en dehors, une tige au moyen de laquelle on la fixe à l'arbre destiné à la mouvoir, et d'où s'abaisse, en dedans, la pyramide, tige d'acier quadrangulaire, aiguë, amovible, dont la pointe dépasse un peu le niveau de la scie, au centre de laquelle elle est placée. Cette pointe sert à fixer l'instrument à l'endroit qui doit être perforé. — En pathologie, couronne de Vénus ou chapelet, pustules sèches suppurantes, rouges, brunes à leur base, que l'on observe souvent sur le front des individus affectés de syphilis invétérée. — En vétérinaire, couronne, partie du pied du cheval qui correspond à la deuxième phalange des orteils de l'homme. La couronne est située entre le paturon et le sabot, à l'endroit où le poil joint et couvre le haut de ce dernier ; elle est formée d'un seul os, qui porte le nom d'os de la couronne ou de second phalangien, os court, presque carré, qui s'articule par sa face supérieure avec l'os du paturon ou premier phalangien, et par l'inférieure avec la troisième phalange dite os du pied. — En botanique, couronne, réunion, en cercle, des écailles ou lamelles qui naissent de la face interne du sommet de l'onglet des pétales dans certaines corolles (Lychnis, laurier-rose).
COURONNÉ, ÉE. adj. [coronatus]. Se dit, en botanique, de tout fruit qui, provenant d'un ovaire infère, conserve à son sommet une partie ou la totalité du limbe du calice. — On dit, en hippia trique, qu'un cheval est couronné, quand il a, à l'un des genoux ou à chaque genou, une place circulaire dépouillée de poils ; ce qui suppose qu'il est tombé, qu'il s'est abattu. Quelquefois cependant le cheval se couronne en se heurtant le genou contre l'auge ou la muraille. Sauf accident grave, c'est un signe de faiblesse des membres de devant.
COURONNEMENT, s. m. On dit quelquefois que la tète du fœtus est au couronnement, au moment où, après la rupture des membranes, elle vient se présenter à l'orifice de la matrice, dont le contour lui forme une espèce de couronne.
COURS DE VENTRE. V. DIARRHÉE
COURSE, s. f. [cursus, Sçopv;, ail. Lauf, angl. running, it. corso, esp. carrera]. Genre de locomotion qui consiste à se porter en avant par une suite de
sauts plus ou moins rapides. La course diffère de la marche, en ce que le moment pendant lequel les deux jambes posent sur le sol dans cette dernière , y est remplacé par un moment durant lequel aucune des deux jambes ne touche la terre. Le corps n'est pas toujours soutenu, et périodiquement il se détache du sol, pour flotter en l'air pendant un court espace de temps. On dislingue deux sortes de courses : celle dans laquelle le corps s'élève très-peu par le mouvement sautillant et se projette presque en ligne horizontale, ou la course proprement dite; et celle dans laquelle le corps est lancé beaucoup plus haut à chaque saut, ou le trotter. Cette seconde manière de courir est peu avantageuse pour avancer rapidement ; aussi ne l'emploiet-on que quand on veut se fatiguer moins, ou avoir la faculté de toucher du pied, en courant, des points déterminés du sol qui sont trop distants les uns des autres pour qu'on puisse les atteindre en marchant.
COURSON. s. m. Nouvelle pousse produite par le tronc ou la tige d'une plante.
COURT, COURTE, adj. [curtus , brevis, fiov/uç, ail. kurz, angl. short, it. et esp. corto]. Mot employé, en anatomie, pour désigner certains muscles, certains os, etc. — Muscles courts. On distingue : 1° le court abducteur du pouce; 1" le court abducteur du gros orteil ; 3° le court extenseur du pouce ; 4° le court extenseur commun des orteils; 5° le court fléchisseur du pouce; 6° le court fléchisseur des doigts; 7° le court fléchisseur du gros orteil; 8° le court fléchisseur commun des orteils; 9° le court péronier latéral; 10° le court supinateur. V. Abducteur, Extenseur, etc. — Os courts. Os dont toutes les dimensions sont peu considérables et à peu près égales. — Vaisseaux courts (spléno-gastriques, Ch.). Artères et veines qui s'étendent de la rate au grand cul-de-sac de l'estomac.
COURTAUDER ou COUTAUDER. v. a. [de courtaud, de curtare, écourter]. Couper la queue d'un cheval, qui alors est dit courtaud.
COURT D'HALEINE. Se dit d'un cheval atteint de dyspnée, d'aslhme.
COURTE HALEINE. Synonyme vulgaire de dyspnée ou d'asthme.
COURT-JOINTÉ, ÉE. adj. On dit qu'un cheval est court-joiuté quand il a le paturon court.
COURY. s. m. Nom donné par Heyne au cachou en boule fourni par l'Areca catechu (V. Arec et Caté), tandis que les autres cachous (V. ce mot) sont produits par le Mimosa ou Acacia catechu, Willdenow.
COUSIN, s. m. [culex, xémty, ail. Mùcke, it. zenzara, esp. zancudo]. Genre d'insectes diptères, dont plusieurs espèces sont communes dans nos climats, particulièrement lé Culex pipierm, L. Lescousinsont une trompe longue, filiforme, cornée, renfermant un suçoir composé de cinq soies fines et dentelées, avec lesquelles ils font des piqûres et introduisent sous la peau une liqueur acre déterminant de petites élevures accompagnées de chaleur et d'une vive démangeaison. Ce sont les femelles seulement qui importunent ainsi par leurs piqûres. L'eau salée , le vinaigre , l'extrait de Saturne, et mieux l'alcool ou l'eau de Cologne, dissipent promptement l'irritation produite par les piqûres des cousins, si l'on a soin de ne pas se gratter.
COUSSIN ou COUSSINET, s. m. [pulvi/lus, pulvinar, iiTvixsQxX'/iM, ail. Kùssen, angl. cushion, it. cuscino, esp. cojin]. Pièce d'appareil faite avec du vieux linge piqué, ou avec de la peau de mouton ou de cha-
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mois rembourrée de coton , de laine , de crin ou d'étoupe. La forme, les dimensions, la consistance des coussinets varient suivant l'usage auquel on les destine. On appelle aussi. coussinets, de petits sacs de toile étroits et longs (8 centimètres de largeur au plus), remplis aux deux tiers ou aux trois quarts de balle d'avoine , que l'on emploie, dans le pansement des fractures, pour garantir le membre de la pression des attelles. Les coussinets sont aussi appelés des remplissages , parce qu'ils se moulent exactement sur les saillies et les creux du membre, de manière que la pression de l'attelle se trouve répartie uniformément. — En vétérinaire, coussinet oculaire, un amas de tissu adipeux qui entoure la face postérieure de l'œil , s'y attache, s'interpose entre ses muscles, et se trouve contenu dans la gaine fibreuse de cet organe. Cette substance adipeuse semble faire partie du corps clignotant , dont elle facilite les mouvements. Le coussinet plantaire est la partie du dessous du pied des monodactyles qui compose la fourchette molle ou de chair. Il est formé de lobules adipeux interposés à de forts faisceaux fibreux.
COUSSO. s. m. [cosso, cusso , kousso, kwoso ; en amharina, koeo, d'après d'Abbadie; en tigray , hepah, d'après un missionnaire, et habi (bouillie), d'après Schimper; en arabe, kabotz (ruban)]. Nom abyssinien du Brayera abyssinica, Moq. (Banksia abyssinica, Bruce, Brayera anthelminthica, Kunth), arbre de la famille des rosacées et de la tribu des agrimoniées, à fleurs polygames-dioïques. Rameaux tétragones, longuement velus à leur extrémité ; feuilles imparipennées, longuement stipulées. Fleurs en panicules rameuses, pendantes, présentant de dehors en dedans un involucre caliciforme, formé de 2-3 bractées, un réceptacle conique, hérissé de poils roux, excavé intérieurement, portant à sa gorge 5 sépales spatulés et 5 petits pétales, ovales-orbiculaires , constants dans les deux sexes. Chez les pieds mâles, les bractées sont distinctes, lancéolées, verdâtres, et l'androcée présente de 8 à 20 étamines à filets inégaux, à anthères biloculaires. Chez les pieds femelles, les feuilles sont plus tomenteuses, les panicules plus longues, les bractées orbiculaires , les sépales plus grands , rougeàtres , l'ovaire subtétragone, entouré d'un nectar aromatique, formé de deux carpelles libres au fond du calice, muni de 2 styles et de 2 stigmates crénelés. Le fruit est sec, monosperme par avortement, la graine brune, striée, apiculée et arillée supérieurement, tronquée inférieurement, l'embryon renversé, à radicule supère. Vaughan a décrit, entre deux espèces de cousso, des différences qui ne sont probablement que des différences sexuelles. Le cousso croît en Abyssinie dans la région montagneuse, à une altitude de 2500 à 3500 mètres, entre les 13e et 15e degrés de latitude. Les fleurs de cet arbre, qui est haut de 5 à G mètres, sont un des vermifuges les plus énergiques qu'on connaisse, surtout contre le taenia, qui est très-commun en Abyssinie ; aussi sont-elles aujourd'hui très-répandues en Eu rope. Le cousso femelle, ou cousso rouge, est tenu en Abyssinie pour supérieur au cousso mâle, nommé cousso d'une. Les analyses chimiques du cousso faites par Wittstein, Stanislas Martin, Kurr et Grimault, sont d'accord pour y reconnaître l'existence d'une résine. Martin y a trouvé, en outre, des cristaux blancs, soyeux, d'une saveur styptique, solubles dans l'alcool et dans l'ôther sulfurique ; les acides sulfhydrique, azotique et chlorhydrique les dissolvent sans les décompo-
ser; ils fondent en décrépitant légèrement, et leur vapeur bleuit le tournesol. En Abyssinie, le cousso est administré à la dose de 35 grammes, simultanément avec plusieurs autres substances, notamment des purgatifs drastiques. En Europe, on réduit en poudre 15 grammes de fleurs, que l'on doit prendre dans une infusion froide très-récemment préparée; avant deux heures les premières selles se montrent, et c'est le plus souvent dans la seconde que se trouve le taenia réuni en peloton. On a obtenu aussi des succès avec la résine retirée du cousso, prescrite à la dose de 0sr,50, ou 0er,75. (Eug. Fournier.)
COUTEAU, s. m. [culter, cultellus, p.axn'ptcv, ail. Messer, angl. knife, it. coltello, esp. cuchilld\. Instrument tranchant dont on se sert , en chirurgie , pour diviser les parties molles, et qui ne diffère du bistouri que parce qu'il est ordinairement plus grand et que sa lame est toujours fixée à demeure sur le manche. — Les couteaux à amputation sont ceux qui ont les plus grandes dimensions. Leur lame a de 11 à 24 centimètres de long, selon le volume du membre à amputer : elle est montée, au moyen d'une longue et forte soie, sur un manche taillé à pans, pour qu'il ne vacille point dans la main de l'opérateur. On se sert le plus ordinairement de couteaux à lame droite et à un seul tranchant ; quelquefois néanmoins on emploie des couteaux à deux tranchants, appelés couteaux interosseux , parce qu'ils servent particulièrement pour pratiquer les amputations dans les articles, et pour diviser les chairs des espaces interosseux dans les amputations de la jambe ou de l'avaut-bras. Les couteaux interosseux ont une lame longue, étroite, très-pointue, munie de chaque côté, dans son milieu, d'une arête de laquelle partent les plans inclinés qui vont former les deux tranchants ; quelquefois l'un des bords n'est tranchant que jusqu'à moitié de la lame. Le couteau désarticuluteur de Larrey est une espèce de couteau interosseux qui n'a que 81 millimètres de longueur, et qui, par sa brièveté, donne à l'opérateur le moyen de pénétrer plus sûrement dans les articulations. — Couteau à cataracte. Les couteaux à cataracte de Richter, de Wenzel, de Ward, destinés à opérer la section de la cornée transparente, sont faits de manière à remplir exactement la petite plaie , et à s'opposer ainsi à l'écoulement de l'humeur aqueuse jusqu'à ce que cette section soit achevée. La lame des couteaux de Wenzel et de Ward ressemble à celle d'une lancette très-étroite, émoussée dans les cinq sixièmes postérieurs de l'un de ses bords ; la lame de celui de Richter est pyramidale, tranchante dans toute la longueur de son bord inférieur, et émoussée aussi dans les cinq sixièmes du supérieur. — Couteau de Cheselden. Couteau à lame fixe sur le manche, convexe sur le tranchant, concave sur le dos , avec lequel Cheselden incisait le périnée dans l'opération de la taille. — Couteau lenticulaire. Couteau dont on se sert dans la trépanation, pour détruire les inégalités que la couronne du trépan a laissées au voisinage des bords de l'ouverture faite à l'os. Son nom lui vient de ce que son tranchant (qui a environ 27 millimètres de longueur) se termine par un bouton lenticulaire de 7 à 9 millimètres de diamètre, très- arrondi extérieurement, et évidé à l'intérieur. — ■ Couteau lithotome. Grand couteau dont la lame, étroite, longue de 12 centimètres, était tranchante dans toute sa longueur, et faisait avec son manche un angle obtus : Foubert s'en servait pour la taille latérale. — Couteau pour la rescision des. amygdales. La lame,
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longue de 9 centimètres, courbée sur sa longueur, émoussêe à son extrémité, fait avec le manche un angle très-prononcé, de manière que la main ne masque pas les parties sur lesquelles on opère (Caqué). — Couteau en Serpette. Sorte de couteau à lame forte et recourbée en serpette, avec lequel Desault ouvrait les parois du sinus maxillaire. — Eu vétérinaire : Couteau de chaleur [angl. scraper]. Latte de bois arrondie à ses extrémités et polie sur ses bords , dont on se sert pour racler la surface de la peau du cheval et abattre la sueur dont elle est couverte après un exercice forcé. — Couteau ang lais [angl. drawing-knife]. Instrument dont les maréchaux anglais se servent pour rogner la corne des sabots ; il remplace le boutoir des ouvriers français.
COUTURE, s. f. [sutura, cicatrix, esp. costuron]. On désigne vulgairement sous ce nom certaines cicatrices saillantes, allongées, plus ou moins difformes.
COUTURIER, s. m [musculussaftoriUs,&l\.Schneidermitskel]. Muscle (ilio-prêtibial, Ch.) qui s'attache, d'une part à l'épine iliaque antérieure supérieure , et de l'autre à la partie supérieure antérieure et interne du tibia. Il fléchit la jambe sur la cuisse , et la cuisse sur le bassin, et porte le membre inférieur dans l'abduction. Ce sont les deux couturiers qui, en se contractant simultanément lorsqu'on est assis, font croiser les jambes, et leur donnent la position que prennentordinairement les tailleurs; d'où le nom qui leur a été donné.
COUVRE-CHEF. s. m. [fasciatio cucul/ata , ail. llaube). Bandage pour la tête, ainsi appelé parce que ses circonvolutions recouvrent la tôle. On distingue le grand et le petit couvre-chef. — Le grand couvrechef, ou serviette en carré, est une sorte de coiffe que l'on fait avec une serviette ou une pièce de linge d'environ 1 mètre de long et d'une largeur un peu moindre, pliée dans le sens de sa longueur, de façon qu'un de ses grands bords dépasse l'autre de trois ou quatre travers de doigt dans toute sa longueur. On pose cette serviette sur la tête, de manière que son milieu corresponde au vertex, que les extrémités pendent de chaque côté, que les deux bords ou lisières soient en devant, et que celui qui dépasse l'autre soit sous ce dernier (Fig. 113). On a ainsi en devant, de chaque côté, deux angles simples superposés, mais inégalement avancés, pendants sur la joue; et postérieurement, aussi de chaque côté, un angle double formé par la plicature du linge , et pendant au-devant de l'oreille On noue sous le menton (4) les deux angles du bord supérieur (le moins avancé), en embrassant les angles du bord inférieur ; on renverse ceux-ci (2 , 2) en ar rière, en passant par-dessus ceux qu'on vient de nouer, et l'on va les fixer à la nuque avec des épingles, après avoir eu soin de tirer en avant et en bas , de chaque côté, les deux angles postérieurs (5); ceux-ci sont ensuite relevés sur les côtés de la tête, où on les attache avec des épingles, ou bien engagés sous la mâchoire inférieure, entre elle et le nœud fait avec les angles antérieurs inférieurs. Cet angle 5 est représenté (3, 3) engagé de cette manière au côté droit.
Le petit rouvre-chef, ou mouchoir en triangle, mé-
rite à peine une description. Communément, le mouchoir, plié en triangle, est posé de manière que le grand bord soit en devant, l'angle droit derrière, et les angles aigus pendants sur les côtés. Le grand bord est conduit en arrière, de chaque côté, jusqu'à la nuque ; là, ses deux bouts sont entrecroisés par-dessus l'angle postérieur, et ramenés sur le front, où ils sont noués ou attachés avec des épingles. — Afin d'éviter la gêne que cause au malade l'entrecroisement des bouts du mouchoir sur la région occipitale , il vaut mieux faire ce bandage en sens inverse, c'est-à-dire mettre le grand bord en arrière de la tète et le grand angle sur le front.
COWPOX. s. m. [del'angl. cowpox, àecou), vache, et pox, variole; ail. Kuhpocken\ . Nom donné, en Angleterre, à une éruption qui se manifeste sur les trayons des vaches, et qui contient le virus vaccin, si précieux par sa propriété antivariolique.il est certain qu'en inoculant à la vache le virus pris sur le grease des chevaux, confondu souvent avec les eaux aux jambes (V. ce mot), on produit le cowpox ; mais pour les rapports qu'ont entre eux le cowpox, le grease et la variole humaine, voyez Vaccine. La matière contenue dans les pustules du cowpox parvenues à leur maturité se répand dans les doigts des filles chargées du soin de traire les vaches, leur communique la même affection, et les préserve ainsi de la petite vérole. Cette propriété antivariolique du virus recueilli sur le pis de la vache a été découverte par Jenner.
COXAGRH- s. f. [mot hybride, de coxa, hanche, et «l'oa, proie; ail. Hùftgicht]. Douleur rhumatismale fixée à la hanche.
COXAi,, ALE. adj. [coxalis, de coxa, la hanche ; it. coxale, esp. coxa/]. Qui appartient à la hanche. — Os coxal. V. Iliaque.
COXALGIE, s. f. [coxalgia, mot hybride, de coxa, le haut de la cuisse, la hanche, et aA-yc;, douleur; ail. âas freiwillïge Hinken, Huftweh, it. et esp. coxalgia]. Douleur ou maladie de la hanche. On a appelé coxalgie (mal déhanche, morbvs coxœ , morbus coxarius) ,une affection complexe de l'articulation coxo-fémorale, dont les caractères anatomiques et physiologiques se rapprochent beaucoup de ceux des tumeurs blanches des autres articulations. Cette maladie a reçu aussi les noms de coxarthroeace, de hanche scrofuleuse, parce qu'elle dépend, dans un bon nombre do cas, d'un vice scrofuleux ; et celui de luxation spontanée ou de luxation consécutive du fémur, parce que le déplacement survient le plus ordinairement sans cause externe et consécutivement à une maladie des surfaces articulaires. Si souvent la coxalgie est le résultat d'une affection générale et le plus ordinairement des scrofules, dans beaucoup de cas aussi elle est due aux causes internes et externes qui peuvent produire l'inflammation. Elle débute ordinairement par une douleur dans la hanche, d'abord sourde et profonde, quelquefois même intermittente et erratique, puis fixe et vive, se propageant surtout au genou. Celte douleur, la claudication et l'allongement du membre sont les trois principaux phénomènes de la première période. A l'allongement succède un raccourcissement plus ou moins considérable, avec tous les signes de la luxation en dehors et en haut : le grand trochanter est porté en haut et en avant, le pied et le genou sont tournés en dedans; ou bien, au contraire, le grand trochanter est entraîné en haut par les muscles fessiers, le genou et le pied sont tournés en dehors, des abcès so forment dans l'articu-
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lation et dans son voisinage; le malade succombe souvent, et, dans tous les cas, il reste une claudication irrrémédiable. Cependantles moyens orthopédiques ont parfois réussi à la diminuer, surtout dans les luxations congénitales ou de première enfance. Le traitement exige le repos le plus absolu, les antiphlogistiques, et particulièrement les sangsues ; puis les révulsifs, en général les vôsicatoires. Ces moyens, activement employés au début, réussissent le plus souvent. Mais, quand la tête de l'os est déplacée, il ne s'agit plus que de sauver la vie du malade, et alors on se comporte suivant les accidents qui surviennent.
COXARTHROCACE. s. f. [coxarthrocacia , mot hybride, de coxa, cuisse, hanche, àpôpcv, articulation, et Kaxo;', mauvais] . Luxation consécutive du fémur (V. Coxalgie), que Kust regarde comme commençant presque toujours par une affection de la tête du fémur, par une inflammation de sa membrane médullaire, suivie d'une carie profonde, qui s'étend du centre à la circonférence.
COXOCACE, pour COXARTHROCACE. (Lobstein).
COXO-FÉMORAL , A LE. adj. [coxo-femoralis]. Qui a rapport à l'os coxal et au fémur. V articulation coxo-fémorale est formée par l'enclavement de la tête du fémur dans la cavité cotyloïde de l'os coxal. Ses moyens d'union consistent en un ligament articulaire, conoïde, très-fort, qui s'attache d'une part au pourtour de la cavité cotyloïde, et de l'autre au col du fémur ; un second, ligament rond ou interarticulaire, qui se porte à Péchancrure inférieure de la cavité cotyloïde et à l'enfoncement raboteux du sommet de la tête du fémur; enfin un ligament cotyloïdien, sorte de bourrelet cartilagineux très-épais, qui garnit le rebord de la cavité cotyloïde , et convertit en trou l'échancrure inférieure qu'elle présente.
CRISE, s. m. [xâpiêoç, ail. Crabbe, angl. crab, it. granchio, esp. cangrego]. Nom français du genre Cancer de Linné, principal genre des crustacés décapodes brachyures, dont la plupart des espèces peuvent servir d'aliment, comme les homards, écrevisses, etc. — Vulgairement, crabe, petiterustacé presque sphérique et assez mou, qui se loge dans l'intérieur de la coquille des moules et de quelques mollusques bivalves. Les naturalistes lui donnent le nom de pïnnothère. Il n'est nullement vénéneux, et c'est à tort qu'on lui attribue les accidents que produisent quelquefois les moules. — En pathologie, crabes, à cause de leur forme, excroissances blanchâtres et purulentes qui surviennent quelquefois à la plante des pieds chez les individus qui ont été affectés du pian.
CR4CHAT. s. m. [spu.tum; tttû«Xov, ail. Auswurf, angl. spittle, sputum, it. sputo, esp. eseupidura]. Ma tière évacuée par la bouche après les efforts de l'expectoration ; ainsi les liquides expulsés par le vomissement et ceux qui s'écoulent par la salivation ne sont point compris dans les crachats. Les crachats sont le produit d'une sécrétion surabondante qui a son siège dans les glandes muqueuses des bronches, de la trachée, du larynx, du pharynx et de l'isthme du gosier; sécrétion qui n'est pas incompatible avec l'état de santé, quoique, dans l'ordre naturel, la mucosité qui forme le plus ordinairement les crachats ne doive être produite que dans la proportion nécessaire pour lubrifier le pharynx et les voies aériennes. Les crachats sont sanguinolents, quand à la mucosité se trouve jointe une certaine quantité de sang; sanglants, quand ils sont formés par du sang pur ou presque pur; striés,
lorsque le sang est répandu par filets dans la matière muqueuse; rouillés, quand il est fondu avec cette matière, et lui donne une teinte brunâtre qui ressemble à celle de la rouille ordinaire (oxyde de fer) ; ërugineux, quand leur couleur ressemble à celle de la rouille du cuivre (carbonate de cuivre), ou tire sur le vert ; bilieux, quand ils semblent contenir de la bile, c'est-à-dire quand ils sont jaunes ou verts ; porràcès, quand ils sont d'un vert de poireau. V. Mucus.
CR4CHEV1ENT. s. m. [expuitio, exscreatio, wtù- <r.;, ail. Ausspeyen, axis>\. spitting, it. sptiiare, èsp. salivacion] . Action de cracher, c'est-à-dire de chasser de la bouche une matière quelconque qui y est contenue. Si cette matière vient de la bouche seulement, comme la salive, c'est Vexpuition ; si elle vient de l'arrièrebouche, et qu'elle soit expulsée avec un bruit particulier produit par le passage de l'air entre la base de la langue et le voile du palais rapprochés l'un de l'autre, c'est Vexscréation ; enfin, si elle vient du poumon ou de la trachée-artère, et que son expulsion soit précédée de toux, c'est l'expectoration . — ■ Crachement de sang. V. Hémoptysie.
CRACHOTEMENT s.m.[sputa(io,a\l.Ausspucken], Action de crachoter, de cracher souvent ; fréquente expuition d'une petite quantité de salive.
CRAIE, s. m. [creta, ail. Kreide, angl. cha/k, it. creta, esp. greda]. Variété de carbonate calcaire. V. Carbonate dechaux. — Craie de Briàfiçon . V. Talc.
CRAMPE, s. f. [spasmus , bas lat. erampus ; ail. Krampf, angl. cramp. it. granchio, esp. calambre~\. Contraction involontaire, spasmodique et douloureuse de certains muscles, particulièrement de ceux de la partie postérieure de la jambe. Les crampes de la jambe surviennent surtout la nuit, et cessent presque instantanément dès qu'on appuie fortement le pied sur le sol, la jambe étant étendue sur la cuisse, de manière à empêcher les contractions du muscle convulsé. La crampe résulte souvent d'une fausse position, ou de la compression directe d'une artère principale, d'un muscle ou d'un nerf, bien plus souvent que d'une surexcitation du cerveau. Quelquefois les crampes sont sympathiques, comme dans la colique de plomb et le choléra-morbus. — Crampe nerveuse de l'estomac, ou simplement crampe d'estomac. Douleur vive qui a son siège dans les parois de ce viscère, et qui paraît due à la contraction spasmodique de sa tunique musculaire (V. Gastralgie). — Crampe de poitrine. Constriction douloureuse du thorax, que l'on appelle aussi angine de poitrine. — Les accoucheurs appellent crampes, des douleurs que les femmes en couches ressentent souvent dans les membres abdominaux, lorsque la tète de l'enfant, s'engageant au détroit abdominal, parcourt l'excavation pelvienne, et traverse les parties génitales externes. Celles qui se font sentir à la partie supérieure et interne des cuisses dépendent delà compression des nerfs obturateurs, et cessent dès que la tète a franchi le détroit abdominal. Celles qui occupent la partie inférieure des membres, et quelquefois toute leur longueur, sont plus vives, et tiennent à la compression des plexus sacrés par la tète plongée dans le bassin. — Crampe des écrivains [ail. Schreihekrampf'}. Affection constatée récemment et décrite par des médecins allemands : elle consiste en une inaptitude de certains muscles des doigts de la main, le pouce, l'indicateur, à se contracter régulièrement pour retenir et diriger une plume, pour appuyer sur les touches d'un piano, etc., pendant que les muscles de
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la main et de l'avant-bras conservent leur aptitude et leur force pour tout effort plus énergique. Cette affection, ordinairement permanente, vient quelquefois par accès. Aucun moyen n'a réussi; la ténotomie n'y a pas eu de succès. "V. Contracture.
CRAMPON, s. m. [fulcrum, ail. Klammer]. En botanique, tout appendice de la tige qui sert à l'accrocher aux corps voisins, sans être roulé en spirale comme la vrille, et sans pomper de la nourriture comme les racines. La tige du lierre est pourvue de crampons.
CRAN. S. m. V. CoCHLÉARIA.
CRANE, s. m. [cranium, calvaria, xpavîov, ail. Schcldel, angl. skuîl, it. cranio, esp. cranco]. Assemblage des os qui renferment le cerveau et le garantissent comme un casque. Le crâne forme les parties supérieure et postérieure de la tête. Sa partie supérieure , arrondie et courbée régulièrement , est la voûte; sa partie inférieure, plate et irrégulière, est la hase. Il se compose de huit os : le frontal, les deux pariétaux, le deux temporaux, Yoccipital, Yethmo'ide et le sphénoïde. Le frontal occupe la partie antérieure ; les pariétaux forment la partie supérieure et une grande partie des parois latérales ; les temporaux, placés à la partie antérieure inférieure des pariétaux, concourent à former les parois latérales et la base , l'occipital complète la voûte, au-dessous et en arrière des pariétaux, et constitue une partie de la base, en s'enclavant, par sa portion dite basilaire, entre les temporaux, et venant rejoindre le corps du sphénoïde ; celui-ci est, par sa partie antérieure et par ses ailes, en rapport avec le frontal et l'ethmoïde; enfin, ce dernier os remplit le vide que les deux frontaux laissent intérieurement entre eux. Outre ces huit os principaux, il y en a quelques-uns surnuméraires, connus sous le nom A' os wormiens. Le périoste qui revêt la surface externe des os du crâne prend le nom de péricrdne; la dure-mère leur tient lieu de périoste interne ; et les intervalles membraneux qui les séparent les uns des autres, tant que l'ossification demeure incomplète, sont formés par l'adossementde ces deux membranes (V. Fontanelle). — Dans les animaux mammifères, le crâne est composé du même nombre de pièces que chez l'homme, mais sa forme varie en raison de la forme générale de leur tête.
CRANIEN, ÎENNE. adj. [it. cranico]. Qui a rapport au crâne : cavité crânienne, nerfs crâniens, etc.
CRÂNIO-ABDOMINAL, ALE adj. — Tempérament crànio-abdominal . Celui où prédominent l'influence du cerveau et celle des viscères abdominaux.
CRÀlVIOGRAPHE. s m. V. TÈTE.
CRÂNIOLOGIE. s. f. [craniologia , de xpavî&v , crâne, et Xo-^c;, discours, description; ail. Schâdellehre, Craniologic , angl. craniologxj, it. craniologia, esp. craneologia. On dit aussi crûnioscopie, de xpaviev, crâne, et axc7râv , examiner]. Ces deux mots, introduits par Gall, signifient la description ou l'examen des divers points de la surface extérieure du crâne, à l'effet d'en déduire la connaissance des dispositions intellectuelles et affectives de l'individu soumis à celte investigation. Le crâne étant exactement moulé sur la masse cérébrale, chaque portion de sa surface présente des dimensions plus ou moins grandes, un développement plus ou moins considérable, suivant que la portion correspondante du cerveau est elle-même plus ou moins développée. Or, le cerveau étant le siège des facultés intellectuelles et affectives, si les individus chez lesquels telle portion du crâne est largement développée ou forme un relief bien prononcé, se font
remarquer par une même faculté, par un même talent, une même vertu ou un même vice, on conclut de là que la portion du cerveau sous-jacente à cette partie du crâne est le siège de cette faculté, de ce talent, de cette vertu ou de ce vice, qu'elle en est Yorgane spécial. C'est par cette hypothèse que Gall a été conduit à regarder le cerveau comme une agrégation de parties dont chacune est l'instrument ou l'organe d'une faculté particulière, et à y distinguer vingt-sept organes particuliers, ayant chacun une place déterminée. Outre les vingt-sept organes décrits par Gall, Spurzheim, son disciple et son collaborateur, en a admis plusieurs aulres, et aujourd'hui encore lesphrénologistes sontloin de s'accorder sur leur nombre et leurs dénominations. Bien que l'hypothèse de Gall n'ait point été vérifiée par l'expérience, et bien que, manquant de cette vérification, elle [lèche autant dans la détermination des facultés que dans celle des organes, néanmoins, comme on peut avoir à discuter sur ces questions, nous donnons deux tètes sur lesquelles les vingt-sept organes supposés par Gall sont indiqués par des chiffres, dans l'ordre où il les a présentés ; ceux qui ont été supposés plus tard sont indiqués par les lettres A, B, C, etc. (Fig. 114).
1 . L'organe de la faculté génératrice a pour siège le cervelet, et est indiqué à la surface du crâne par deux saillies arrondies, l'une à droite, l'autre à gauche de la ligne médiane, au-dessous de la ligne courbe occipitale. — 2. L'organe de la philogéniture (de l'amour paternel et maternel) correspond à la protubérance occipitale. — 3. L'organe de la docilité et de Y èducabilité , auxquelles se lie lamémoiredes choses, est situé un peu au-dessus de la racine du nez. Spurzheim a appelé cette faculté éventualité. — à. L'organe de la cosmognose, ou de la connaissance et de la mémoire des lieux, répond à la partie interne des sinus frontaux, et est indiqué extérieurement par le renflement que présente le bord interne du sourcil, en dehors de l'organe de l'éducabilité. — 5. L'organe de la prosopognose, ou de la mémoire des personnes, appelé aussi organe de la configuration, est près de l'angle interne de l'orbite, et son volume est indiqué par la distance plus ou moins grande qui existe entre les deux yeux. ■ — 6. L'organe de la connaissance des couleurs, ou de la chromatique, occupe la partie moyenne du sourcil, et s'élève un peu sur le front. — 7. L'organe de la musique est au-dessus et en arrière du précédent, audessus du tiers interne de l'arcade orbitaire. — 8. L'organe des nombres, du calcul ou des mathématiques, est situé à l'angle externe de l'orbite. ■ — 9. L'organe de Yonomosophie, ou de la science des mots (la mémoire proprement dite), est à la base du lobe antérieur du cerveau, et porte sur la partie frontale du fond de l'orbite : lorsqu'il est très-dôveloppé, l'œil est gros et saillant, et l'individu a la faculté de retenir facilement les mots, les noms, ce qui ne suppose pas toujours celle d'en connaître la valeur logique ou grammaticale. — 10. L'organe de la g/ossomathie, ou de Y esprit des langues, porte aussi sur l'orbite, un peu au-dessus du précédent : c'est l'apanage ordinaire du grammairien et du philologue. — 11. L'organe de l'industrie et de Y adresse mécanique forme une saillie arrondie à la base latérale de l'os frontal, vers les tempes, derrière les organes de la musique et des calculs. On l'a appelé aussi organe de laconstructivité. — 12. L'organe de l'amitié ou de Yaffectionnivité est vers le milieu du bord postérieur du pariétal, plus haut que celui de la
CRAN
CRAN
jjhilogéniture : cette faculté porte à s'attacher à tous les objets animés ou inanimés ; de là la nostalgie. — 13. L'organe de la rixe, ou de la combativité, a son siège au-dessus de l'oreille, vers l'angle mastoïdien du tèmporal. — là. L'organe de la cruauté, ou de la destructit'ité, fait saillie à la partie postérieure supérieure de la surface écai lieuse du temporal, au-dessus de l'oreille. — 15. L'organe de la iiise est au-dessus et un peu au-devant du précédent. On l'a appelé organe de la secrétivité, à cause du soin avec lequel les individus chez qui cet organe est développé cachent leurs sentiments et leurs pensées : alliée aux sentiments moraux, cette faculté constitue la discrétion, la prudence ; dans le cas contraire, elle dégénère en duplicité, hypocrisie, fourberie, etc. — 16. L'organe du vol est au-devant et au-dessus de celui de la ruse : on a substitué à cette dénomination celle A'acquisivité, puisque la faculté résultant de cet organe ne produit pas seulement la tendance à s'emparer du bien d'autrui, mais en général la tendance à acquérir et à posséder. Cette faculté donne l'idée de la propriété; exagérée, elle mène à l'avarice, à la cupidité, etc. — 17. L'organe de la fierté, ou plutôt de l'estime de soi-même,
est derrière le sommet de la tète, près de l'angle résultant de la réunion des deux pariétaux. Développée modérément , cette faculté donne la confiance en ses propres forces, le sentiment de sa dignité ; exagérée, elle devient présomption , arrogance , orgueil , etc. — 18. L'organe de l'ambition et de la vanité, ou de Yapprobativité, est voisin du précédent, près de l'angle postérieur supérieur du pariétal. Réduite à de justes proportions et jointe aux sentiments moraux, cette faculté donne le désir de plaire et d'acquérir l'estime générale. — 19. L'organe de la circonspection répond aux bosses pariétales et fait bomber la tète latéralement : trop prononcée, cette faculté produit le doute, l'irrésolution. — 20. L'organe de la sagacité comparative, ou de l'esprit d'analogie, est à la partie moyenne et antérieure du frontal, au-dessus de celui de la docilité. — 21. L'organe de la pénétration métaphysique se confond en partie avec le précédent; il est situé à son côté externe, et, lorsqu'il est très-développé, il forme deux protubérances qui donnent au front une forme hémisphérique particulière. Cette faculté a été appelée
aussi causalité. Trop développée, elle dispose aux idées spéculatives, aux occupations abstraites, à la vie solitaire. — 22. L'organe du bel esprit, de l'esprit de causticité et de saillies, est à la partie latérale externe du précédent et augmente la largeur des bosses frontales. — 23. L'organe de l'observation inductive résulte de la réunion des trois précédents : il donne à l'homme le temps de mûrir ses observations et de les faire fructifier en en déduisant toutes les conséquences. — 24. L'organe de la douceur et de la bonhomie, ou de la bienveillance, est au-dessus de l'organe de la sagacité, presque à l'extrémité de la suture frontale. — 25. L'organe de la pantomime, de la mimique, de l'imitation, est au côté externe de celui de la douceur. Cette faculté donne le pouvoir de l'imitation en général ; elle imprime a. la physionomie une extrême mobilité; elle porte à joindre, dans la conversation, les gestes aux paroles. — 26. L'organe de la vénération, ou de la théosophie, est situé au sommet de la tête, à l'endroit où l'angle saillant du frontal s'articule avec l'angle rentrant formé par les pariétaux. Cette faculté produit le sentiment du respect et de la soumission à l'égard des personnes d'un rang ou d'un mérite supérieur ; elle dispose à la piété filiale, aux idées religieuses. Si l'organe est trop prononcé, il en résulte humilité ou superstition. — 27. L'organe de la persévérance et de la fermeté occupe le sommet de la tète, à la partie postérieure et la plus élevée des pariétaux.
Organes admis par les phrénologistes, depuis Gall. — A. Organe de la concentrativitè ou de l'habitativité : immédiatement au-dessous de la philogéniture, et au dessous de l'estime de soimême. Par concentrativitè, ils entendent la faculté qu'ont certains individus de concentrer toutes leurs pensées, de manière que rien ne puisse les distraire de l'objet dont ils s'occupent. Ils rattachent à cette faculté, sous le nom (l'habitativité, cette espèce d'instinct naturel qui attache l'homme à tel pays, à telle habitation, à telle manière de vivre : aussi cet organe est-il continu à celui de l'affectionnivité. — B. Organe de la conscienciosité. — C. Organe de l'espérance. — D. Organe de la merveillosité. Tous trois au-dessus de la bosse pariétale, immédiatement au-dessous des organes de la vénération et de la persévérance. La conscienciosité produit le sentiment du devoir, du juste, de l'injuste. L'espérance (si elle est trop prononcée) dispose à la crédulité, aux spéculations folles et inconsidérées : aussi cet organe est-il voisin de celui de la merveillosité, faculté d'où résulte la tendance à croire aux inspirations, aux apparitions, à tous les événements surnaturels; et de celui de l'idéalité (E), qui est le sentiment de l'excellence et de la perfectibilité, et qui conduit souvent à l'exagération, à l'enthousiame. — F. L'organe de l'individualité, placé à la racine du nez, donne plus ou moins
GRAP
CRAO
de largeur à l'espace qui sépare les deux sourcils. De cette faculté résulte l'aptitude à étudier les objets comme individus ; elle porte à l'observation et aux sciences qui consistent, comme l'histoire naturelle, dans la connaissance d'êtres spécifiques. — G. Organede l'étendue.— H. Organe de la pesanteur et de la résistance. Organes situés vers l'angle interne de l'orbite, entre l'organe de la configuration et celui de la connaissance des couleurs. Du premier résulte la faculté qu'ont certains individus de mesurer d'un coup d'œil une distance, une étendue quelconque, déjuger une perspective, etc.; du second, la faculté d'apprécier exactement le poids d'un corps, l'aptitude à juger de la puissance et de la résistance en mécanique. — L. De l'organe de Vordre, placé près de l'angle externe de l'orbite, à côté de l'organe du calcul, proviendrait cette attention, ce soin qu'ont certains individus de ranger chaque objet dans la place qu'il doit occuper. — K. De l'organe du temps, situé au-dessus de la partie moyenne de l'arcade orbitaire, entre l'organe de la localité et celui de la connaissance des tons ou de la musique, dépendraient toutes les notions relatives au temps et à la durée, la connaissance et le souvenir des dates, la connaissance du rhythme musical, et la faculté d'observer exactement la mesure en jouant d'un instrument, faculté essentiellement distincte et indépendante de la connaissance des tons.
CRANIOMANCIE. s. f. [de xpavîcv, crâne, et (j.-/.vreîa, divination]. Art prétendu de deviner les dispositions morales d'un individu d'après l'inspection de sa tète ou de son crâne. V. Angle facial.
CRÀNiOMÈTRE. s. m.[craniometrum , de zpavîov, crâne, et [isTpcv, mesure; esp. craneometro]. Espèce de compas d'épaisseur avec lequel on mesure les diamètres du crâne.
CRÂNIOSCOPIE. s. f. [angl. cranioscopy].Y . Crânioi.ogie.
CRÂNIOTABES. s. [de cranium, crâne, et tabès, ramollissement]. Maladie, dont Elsiissera fait mention le premier, et qui est particulière aux enfants : « Le crâne est mou et se coupe facilement ; les os ont perdu leur structure compacte, sont plus mous, plus volumineux, plus flexibles et semblables à du tissu spongieux ; ils n'ont plus l'aspect lisse et la texture fibreuse ; ils sont poreux et rudes au toucher. A la partie postérieure du crâne, on observe divers points au niveau desquels le tissu osseux est très-aminci, très-rarétié, et peut même manquer complètement. Ces points correspondent le plus souvent aux os pariétaux ou à l'os occipital, ou même au voisinage de la suture Iarnbdoïde. Les os du crâne sont alors flexibles et élastiques comme du parchemin ; et, lorsqu'on couche l'enfant sur un corps dur, le crâne se déprime de quelques lignes. » C'est une variété du rachitisme.
CRÂNIO - THOKAC1QUE. adj. — Tempérament Crânio-thoraeique. Celui où prédominent l'influence du cerveau et celle de la poitrine.
CrAniOTOME. s. m. Nom générique donné aux instruments avec lesquels on pratique la céphalotomie (V. ce mot), et, par Huberithal, à son trépan en forme de moulin à café.
CR\\IOTO!\llE. s.f. [craniofomia, de xpavtcv, crâne, et roy.vi, section]. Section du crâne. Opération par laquelle on ouvre le crâne, et l'on en divise les parois pour faciliter l'expulsion d'un fœtus mort dans la matrice. V. Cephai.otomie.
CRAt\SON. S. m. V. COCHLÉARIA.
CRAPAUD, s. m. [Bufo viêgarïs, Làurertti, l\ano
bufo, L., ail. KrÔte, angl. toad, it. rospe, esp. sapo]. Reptile batracien qui a les pattes beaucoup plus courtes que celles des grenouilles, et dont le corps est ventru et couvert de glandes soulevant la peau en forme de tubercules d'où suinte une humeur visqueuse; une humeur âcre est surtout sécrétée par un amas de glandes saillantes et s'ouvrant par de nombreux pores, de chaque côté du cou (glandes temporales ou parotidiennes). Quand il est surpris, il lance par l'anus une urine irritante. Alors aussi il enfle son corps par distension de ses poumons remplis d'air, de manière à le rendre dur et élastique, et fait suinter des glandes de sa peau, et surtout de ses glandes temporales , une humeur blanche jaunâtre, qui agit à la manière des venins quand on l'inocule aux petits animaux, et détermine une vive cuisson de la conjonctive. Ce venin, inoculé à un autre crapaud, ne l'empoisonne pas. Quelques auteurs ont prétendu que les fruits, les légumes, ou les végétaux quelconques qui ont été imprégnés de ces fiuides du crapaud pouvaient causer des symptômes morbides plus ou moins graves; mais il n'en est rien, car le venin cutané des crapauds, comme les autres venins, que du reste il est loin d'atteindre en énergie, n'agit pas au travers des épitbôliums ni des mucus qui les humectent. Les propriétés médicinales qu'on lui a longtemps attribuées sont imaginaires. — En pathologie vétérinaire, crapaud [angl. thrush, canker], maladie du sabot regardée par quelques auteurs comme de nature cancéreuse. Elle est caractérisée par le suintement d'une humeur fétide sur les côtés de la fourchette, par le boursouflement et la mollesse delà corne de ces parties, et surtout par des végétations cornées en forme de filaments qui paraissent se développer dans sa substance. La maladie gagne le talon, et sépare la corne de la sole de celle de la muraille, qui paraît saine extérieurement ; elle s'étend ainsi de proche en proche, et, quand elle a fait de grands progrès, les filaments cornés poussent des racines qui s'enfoncent dans les parties tendineuses, passent à travers, et s'étendent jusque dans l'os du pied. Dès le début de la maladie, il faut enlever avec le bistouri toute la corne détachée, toute celle qui végète par filaments, et, autant que possible, jusqu'à la racine de ces filaments. Lorsque la suppuration est établie, il faut détruire, à l'aide de plumasseaux de charpie recouverts d'onguent égyptiac, ou par la cautérisation au fer rouge, les bourgeons de mauvais aspect qui se forment souvent à la surface-de la plaie, et panser les autres avec de l'étoupe sèche, jusqu'à ce que toutes les chairs fongueuses soient détruites. La guérison est toujours très-longue.
CKAI'AI'OINE. s. f. En vétérinaire, crevasse que se fait le cheval aux pieds, par les atteintes qu'il se donne sur la couronne avec les éponges de ses fers. — Crapaudine humorale. Ulcération située au-devant du paturon, directement au-dessus de la couronne, et provenant le plus souvent de cause interne. Ellese manifeste par la chute du poil, et parunécoulement de matière fétide, si âcre, qu'elle finit par provoquer la séparation de l'ongle et du sabot. On n'en vient guère à bout qu'en mettant à nu la surface malade et brûlant avec le cautère actuel ou les caustiques actifs; elle est surtouteommune chez l'âne, d'où le nom de mal d'âne. — Crapaudine du mouton. V. Piétin.
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CRASE. s. f. [crasis, icpâatç, de keponviipti je mêle : mélange; ail. Mischung, angl. mixture, it. crasi]. — Crase du sang, des humeurs. Juste mélange des parties constituantes des liquides de l'économie animale ; ou, dans un sens plus étendu, synonyme de constitution. Dans la médecine hippocratique, la crase des quatre humeurs (sang, bile, pituite et atrabile) constituait l'état de santé ; et le dérangement de cette crase, l'état de maladie. V. Uyscrasie.
Crase parasitaire (Bazin). V. Parasitogéme.
CRASIOLOG1E. s. f. [de apàai;, crase, et Xcfyoç, doctrine]. Traité des crases, de leur doctrine, etc.
CRASSAMENTUM. s. m. Mot latin qui signifie lie, dépôt. Il a été employé quelquefois pour désigner la partie coagulable du sang.
CRASSI LACÉES, s. m. pl. [crassidaeeœ]. Famille de plantes qui tire son nom du genre Crassu/a, mot formé de crassus, épais, parce que les plantes qui composent cette famille ont les feuilles, les tiges, et en général toutes les parties herbacées épaisses et charnues. Les crassulacées, connues aussi sous le nom de joubarbes, ont un calice profondément divisé en un grand nombre de segments ; des pétales nombreux, réguliers, distincts ou soudés en une corolle monopétale, et présentant quelquefois des couleurs très-vives; les étamines nombreuses; 3 à 12 pistils distincts au fond delà fleur, quelquefois davantage. Les fruits sont des capsules uniloculaires, polyspermes, s'ouvrant par une suture longitudinale interne. L'embryon est plus ou moins recourbé autour d'un endosperme farineux.
CRATÉCINE. s. f. Matière crislallisable extraite par Leroy del'écorcede Y alisier (Cratcegus oxyacaidha).
CRATÉRI FORME, adj. [crateriformis, de crafer, coupe, et forma, formel. En forme de tasse hémisphérique.
CRAVATE, s. f. Pièce d'étoffe triangulaire qui, dans le système de Mayor, remplace les bandes. Il l'emploie surtout pour réunir les plaies en long des membres. Le milieu de la cravate est posé en travers ; les chefs sont ramenés et croisés sur les compresses graduées disposées aux bords de la plaie. — Cravates œsophagiennes. En vétérinaire, bandes charnues disposées en cravates autour de l'orifice œsophagien de l'estomac du cheval.
GRAVEIRODA TERRA (ce qui signifie, en portugais, girofle indigène). Nom des boutons du Calyptranth.es aromatica, Aug. Saint-Hilaire, et des jeunes fruits de VEugenia pseudo-cary opkyllus, DC, famille desmyrtacées, employés au Brésil comme le girofle.
CRAYi.UX, EIISE. adj. [ail. kreidig, angl. crefaceous]. Qui contient de la craie: sol crayeux. — Acide crayeux. On appelait autrefois ainsil'acidecarbonique.
créasote. s f. V. Créosote.
CRÉATINE. s. f. [de xpïa;, chair; ail. Creafin, esp. créatfna]. Alcaloïde animal inodore, insipide, cristallisant en prismes quadrangulaires transparents, peu soluble dans l'eau et l'alcool, très-solubledansles acides, et découvert par Chevreul dans l'extrait alcoolique de viande. La créatine existedans le tissu musculaire de la vie animale. C'est le seul tissu dans lequel on l'ait trouvée. Il y en a dans le sang ; elle existe aussi dans l'urine et dans l'eau de l'amnios. La créatine (C8H9Az O4) et la créatinine sont des principes immédiats résultant de la décomposition désassimilatrice des substances organiques du tissu musculaire (Y. Desassimilation), et en cela se rapprochent de l'urée.
CRÉATININE. s. f. Principe immédiat qui existe dans les muscles avec la créatine, dans le sang et dans i'urine, et que Scherer croit avoir trouvé dans l'eau de l'amnios. Ce corps cristallise en prismes; ces cristaux sont incolores, brillants (CsH7Az307), sans eau de cristallisation. La créatinine a une saveur caustique; elle est inodore, inaltérable à l'air ; elle se dissout dans 11,5 parties d'eau d'une température moyenne, plus facilement encore dans l'eau bouillante; 100 parties d'alcool ordinaire froid dissolvent environ 1 partie de créatinine; dans l'alcool bouillant, elle se dissout en quantité telle que par le refroidissement elle se dépose en masses cristallines; elle est aussi un peu soluble dans l'éther. La créatinine bleuit le papier rougi de tournesol, et un cristal de cette substance, déposé sur du papier humide de curcuma, y forme une tache brune ; c'est une base énergique qui chasse même l'ammoniaque de ses sels. Elle forrr e, dans une solution d'azotate d'argent, une masse cristallisée en aiguilles qui se dissout à l'ébullition et reparaît par le refroidissement. Avec l'azotate de mercure, une solution de créatinine donne un précipité floconneux qui devient bientôt cristallin ; avec le chlorure de zinc, elle donne un précipité grenu cristallin. Lorsqu'on laisse de l'urine exposée à l'air pendant deux ou trois semaines, on ne retrouve, dans cette urine en putréfaction, plus trace de créatine, mais, à la place, une grande quantité de créatinine ; la créatine peut donc ainsi se transformer en créatinine : pour cela, elle n'a qu'à abandonner 2 atomes d'eau, et la composition de ces deux corps devient identique. V. Urée.
CKÉMASON. s. f. Aigreur d'estomac; synonyme de Pyrosis.
CRÉMASTER. adj. et s. m. [cremaster, xpôy.auTTip, de jtpsu.âw, je suspends ; ail. Hodenmuskel , it. cremastere, esp. cremaster]. Le crémaster gubernaculum testis, ou musculus testis de Hunter, est un muscle formé de fibres musculaires striées de la vie animale (Ch Robin). Chez tous les animaux qui ont le testicule dans l'abdomen et peuvent le faire sortir à volonté en tout temps ou seulement à l'époque du rut, le crémaster est un muscle qui toute la vie conserve la disposition qu'il a chez le fœtus de l'homme et des autres animaux ayant les testicules extérieurs. C'est chez ces derniers un véritable musculus testis, étendu du pli de l'aine à l'extrémité inférieure du testicule placé dans l'abdomen et passant au travers du canal inguinal ; il est celluleux au centre, et se retourne sur lui-même, se déverse, dès que le testicule est arrivé à l'entrée du canal inguinal pour tomber dans le scrotum (beaucoup de rongeurs, la plupart des insectivores'1 . Après le rut, en se contractant, il remonte jusque dans le canal inguinal le testicule, qui a diminué de volume. Ce muscle manque chez les animaux dont les testicules restent toute la vie dans l'abdomen, comme l'éléphant, le daman, les cétacés, le phoque, etc. Chez l'homme et autres animaux, lorsque le testicule est extérieur pendant la vie extra-utérine, le crémaster est disposé comme il l'est temporairement chez les rongeurs insectivores, c'est-à-dire de haut en bas, du pli de l'aine au testicule. C'est au crémaster qu'est due la possibilité, surtout chez les jeunes gens, d'élever plus ou moins le testicule quand on tousse ou quand on fait un effort. Le gubernaculum ou musculus testis présente à étudier chez le fœtus deux portions distinctes par leur situation, quoique continues. L'une est placée dans l'abdomen, étendue du testicule, où elle se ter-
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mine en arcade (Rouget), à l'orifice supérieur dit canal inguinal. L'autre la continue à partir de ce point, traverse le canal inguinal qu'elle remplit, pour se terminer en trois faisceaux : l'un, externe , va en dehors à l'arcade crurale ; le deuxième, ou interne, plus large, se perd au-devant de la partie externe du pubis ; le troisième, ou médian, plus gros, plus large que les autres, continue la direction du muscle, et se perd en bas dans le tissu lamineux du scrotum, en s'amincissant peu à peu; il est très-vaseulaire, ses vaisseaux lui arrivent de bas en haut. Celui-ci est formé de tissu lamineux lâche au centre, entouré d'une épaisse couche de tissu musculaire de la vie animale. Ainsi le crémaster, ou gubernacuïum testis, n'«st pas une dépendance des muscles abdominaux ; c'est un véritable muscle du testicule , charge d'attirer, chez le fœtus humain, et chez le fœtus d'autres mammifères, cette glande de l'abdomen dans le canal inguinal. Arrivé là, l'organe achève de descendre dans le scrotum, soit par pression des viscères, soit par son propre poids, et le muscle se déverse comme une poche musculaire, qu'il représente réellement, surtout chez les rongeurs et insectivores, mais dont le centre est rempli de tissu lamineux lâche. Il forme alors une des enveloppes rougeâtres du testicule et du cordon testiculaire. Y. Cordon et Scrotum.
CRÉMATION, s. f. Combustion et réduction en cendre des cadavres. On a proposé à diverses reprises de la substituer à l'inhumation dans l'intérêt de l'hygiène publique, sans préjudice pour le respect dû aux restes humains qui seraient conservés comme chez les Romains, etc., où elle était en usage de préférence à l'inhumation. Les progrès de la science rendraient simples et d'un usage facile les moyens de crémation qui ferait disparaître avec les cimetières les nombreuses causes d'altération de l'air et des eaux potables d'infiltration qui en proviennent.
CRÈME, s. f. [cremor, ail. Rahm, angl. cream, it. et esp. crema]. Matière épaisse, onctueuse, d'un blanc jaunâtre, agréable au goût, qui s'élève à la surface du lait abandonné à lui-même ; elle est composée de beaucoup de beurre et d'une certaine quantité de sérum et de matière caséense. C'est un aliment trèsnourrissant et adoucissant, mais indigeste. — Par analogie avec la consistance ou la saveur de la crème du lait, on a donné le nom de crèmes à diverses préparations alimentaires que l'on prescrit souvent aux malades dans les convalescences : telles sont les crèmes de pain, de riz, etc., espèces de bouillies faites avec ces substances cuites dans l'eau ou le lait, édulcorôes et aromatisées. — Crèmes. Préparations qu'on obtient en mêlant du jaune d'oeuf et du sucre avec du lait préalablement chauffé à 60° centigr., et soumettant ensuite le mélange à l'action de l'eau bouillante, qui le transforme en une masse de consistance molle. — Les chimistes désignaient autrefois sous le nom de crèmes les substances qui se réunissent à la surface de certaines dissolutions.
Crème de chaux. Carbonate de chaux qui s'amasse sous forme de pellicule à la surface de l'eau de chaux exposée au contact de l'air, dont elle attire l'acide carbonique.
Crème de tartre. Bitartrate de potasse contenant 7 à 8 centièmes de tarlrate de chaux. On l'obtient en faisant fondre dans l'eau bouillante le tartre qui se forme sur la paroi interne des tonneaux ; on fait cristalliser, et l'on redissout les cristaux dans de l'eau bouillante
avec laquelle on a délayé 0,04 ou 0,05 d'une terre argileuse. Celle-ci s'empare de la matière colorante et la précipite. On passe la liqueur, on l'évaporé à pellicule, et on la laisse cristalliser. Les cristaux, séchés, sont la crème de tartre.
CRÉMENT. s. m. [de crementum, accroissement]. La partie absorbée des aliments par opposition à celle qui est rejetée à l'état d'excrément.
CRÉMOCARPE. s. m. [cremocarpium, de y.psp.àaOai, être suspendu, et xapTtoç, fruit]. Fruit qui fait corps avec le calice, et se divise en deux coques indéhiscentes, monospermes, restant quelque temps suspendues, par leur sommet, à un axe central grêle (Mirbel).
CRÉMOMÈTRE. s. m. [de cremor, crème, et p.srpcv, mesure]. Petit instrument de verre imaginé en Angleterre par Bank, et servant à déterminer la proportion de la matière grasse contenue dans le lait. Il consiste généralement en une éprouvette à pied de la contenance de 2 décilitres, portant une division en demi-décilitres marquée par des traits circulaires, et une échelle de 50 degrés, dont le zéro est placé à la partie supérieure, au niveau du dernier trait circulaire. L'instrument étant plein de lait jusqu'au zéro, on l'abandonne pendant vingt-quatre heures dans un lieu dont la température soit de 12° à 15°. La crème monte peu à peu; et lorsque l'épaisseur en est stationnaire, on lit le nombre de degrés qu'elle occupe : la proportion de crème indiquée par l'instrument donne la richesse du lait ; celui qui ne marque pas de 12° à 15° doit être considéré comme de mauvaise qualité, ou comme ayant été écrémé.
CREMOR. Mot latin employé en médecine pour désigner les dépôts graisseux ou autres , d'apparence crémeuse, qui s'élèvent quelquefois à la surface de certaines urines morbides, de celles surtout des habitants des pays chauds ou de6 malades qui en viennent.
C RÉNATE. s. m. Genre de sels que forme l'acide crénique. Ils sont mal déterminés et problématiques, ainsi que l'acide crénique.
CRÉNATÉ, ÉE. adj. Qui contient des crénates. — Eaux minérales crènatées. Celles qui renferment des crénates, telles sont celles de Porla en Suède (Berzelius) ; les seules en France qui soient dans ce cas sont celles de Forges et de Sainte-Allyre, qui contiennent des crénates de fer et de manganèse. C'est surtout dans le dépôt des eaux de Sainte-Allyre qu'il serait possible de bien étudier la nature de l'acide crénique et des crénates, qui sont très-imparfaitement déterminés, et se présentent sous forme d'extraits jaunâtres, incristallisables et astringents comme les apocrénates.
CRÉNÉ, ÉE, ou CRÉNELÉ, ÉE. adj. [crenatus]. Se dit, en botanique, des parties pourvues de çrénehtres. V. ce mot.
CKÉNEI.IIRE. s. f. [crena, ail. Kerbzahn, Zacke, angl. ihdcnting, it. merlatura , esp. almenage]. Division qui a la forme d'une dent ou plutôt d'un angle obtus, et qui n'est inclinée ni vers le sommet ni vers la base de la partie à laquelle elle appartient. — En anatomie , crénelures {dentkuli) , petites dents qu'on remarque sur le bord des os plats du crâne, et qui servent à leur articulation.
CRÉNIQUE (Acide) [de xpwm., source; ail. Quellsâure, angl. crenic, it. crenico]. Découvert par Berzelius dans plusieurs sources ferrugineuses de Suède, et depuis dans différentes autres sources. Masse jaune, transparente, amorphe, inodore, d'une saveur âcre et
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acide, puis astringente, rougissant le tournesol, trèssoluble dans l'eau et l'alcool. (C14H'6AzOl2.)
CRÉNULÉ, ÉE. adj. [crehulatiis]. Qui a descrénelures petites et nombreuses.
CRÉOSOTE ouCRÉASOTE, KRÉOSOTE. s. f. [creosotum, de aps'a;, chair, viande, et aojÇstv, conserver : qui a la propriété de conserver les substances animales; ail. Creosot, angl. créosote, it. creosota ou creosoto, esp. creosoto]. Essence pyrogénée, liquide, un peu grasse au toucher, incolore, mais se colorant en brun ambré par le contact prolongé de l'air et de la lumière (C28Hie04). C'est une des substances particulières dont Reichenbach a reconnu l'existence parmi les produits de la distillation du goudron (V. ce mot). Sa saveur est acre, brûlante et des plus caustiques ; son odeur, un peu aromatique, est pénétrante, désagréable, et rappelle celle de la fumée de certains bois. Elle est fluide à — 27° centigrades; elle boutà-j- 200", sans se décomposer, et se volatilise. Elle donne, en brûlant, une flamme fuligineuse. L'alcool, l'éther, les acides, les huiles, le naphte, le sulfure de carbone, la dissolvent.il s'en dissout aussi 1 partie dans Ù00 d'eau, et la créosote retient un dixième de son poids de ce liquide. La créosote dissout beaucoup de sels et de corps simples (l'iode, le soufre), puis des oxydes alcalins. Elle coagule l'albumine et possède la propriété de conserver très-longtemps les substances animales. C'est à elle, selon Reichenbach, que la fumée doit son action sur les viandes exposées à son contact : malheureusement l'odeur forte et persistante de la créosote ne permet pas de tirer parti de cette propriété. On a cherché à l'utiliser comme agent thérapeutique, particulièrement pour combattre et arrêter la carie et la gangrène, et l'on a beaucoup exagéré les succès obtenus. Aujourd'hui elle n'est guère employée que contre la carie des dents ; souvent, en effet, elle fait cesser instantanément la douleur. V. Morphine et Névralgie.
CRÉPITANT, ANTE. adj. [ail. crepitirend, angi. crépitant, it. et esp. crépitante]. — Râle crépitant (Laennec). Bruit que fait entendre la respiration dans la pneumonie au premier degré et dans l'œdème du poumon, à cause de l'analogie qui existe entre ce bruit et celui qu'on produit en pressant entre les doigts un poumon dont les cellules contiennent de l'air.
CRÉPITATION, s. f. [crepitatio, de crepitare, craquer, pétiller ; ail. Crépitation , angl. crépitation, it. crepitazione, esp. crépitation]. Bruit réitéré d'une flamme qui pétille , ou de certains sels projetés sur le feu. On se sert plutôt, dans ce dernier cas, du mot décrépitation. — En chirurgie , bruit que produisent les fragments d'un os, lorsque l'on communique quelques mouvements à un membre fracturé. La crépitation peut n'être pas sensible à l'oreille, et cependant être reconnue par le toucher, le chirurgien appliquant les mains sur la partie malade, et la comprimant de manière à produire un frottement des deux fragments osseux. — Bruit que produit l'air ou un gaz quelconque dans les canalicules pulmonaires, ou dans les aréoles du tissu lamineux des parties emphysémateuses, lorsque l'on comprime ces parties. — Crépitation douloureuse des tendons. V. Aï.
CREPITUS. s. m. Crépitation brusque et très-prononcée.
CRÉPU, UE.adj. [crispus, cuXoç , ail. kraus, angl. crisp, it. et esp. crespo]. Se dit des feuilles dont le bord est très-ondulé et chargé de petites rides très-
rapprochées ; se dit aussi des cheveux très-frisés naturellement, comme ceux des nègres.
CRESSON, s. m. [nasturtium, ail. Kresse, angl. cress, it. crescione, esp. berro]. Nom donné à plusieurs plantes qui sont presque toutes de la famille des crucifères, mais de genres différents. — Le cresson de fontaine (Sisymbrium nasturtium , L.), qui croît au bord des ruisseaux , a les tiges rampantes, des folioles arrondies, inégales, très-glabres, et une saveur piquante particulière ; il entre dans la composition des sucs, du vin et du sirop antiscorbutiques (V. Antiscor- RUTIQUe). — Cresson des prés, ou cresson élégant. V. Cardamine. — Le cresson alénois (cresson des jardins, nasifor, cresson cultivé, passerage cultivée, Lepidium sativum, L.) a une odeur plus aromatique, une saveur plus âcre, des feuilles minces, oblongues, découpées profondément ; il est aussi antiscorbutique. — Cresson sauvage, c'est le Cochlearia coronopus, L., ou Senebiern coronopus, Poiret. — Le cresson de Para (Spilarithes o/eracea, L.)est une plante synanthérée du Pérou ; ses feuilles ont une saveur extrêmement âcre, due à une huile volatile qui fait la base du remède odontalgique que l'on vend sous le nom de paraguag- Roux. — Cresson d'Inde. V. Capucine.
CRÉTACÉ, ÉE. adj. [cretaccus]. Qui est formé de craie ou qui contient de la craie. Se dit de certaines concrétions des tissus animaux. V. Cataracte.
CRÊTE, s. f. [crista, Xocpc;, ail. Kamm, angl. crest, it. et esp. cresia]. Proprement, la caroncule charnue qui s'élève sur la tête du coq. — Par analogie de forme, crêtes, en anatomie, saillies osseuses étroites et allongées ; telles sont: la crête de l'os des îles ou crête iliaque, qui forme le bord supérieur de l'os ilion ; la crête du tibia, qui est formée par le bord antérieur de cet os ; et la crête de l'os ethmoïde, appelée aussi apophyse crista-galli (V.ce mot). — En pathologie, crêtes de coq, excroissances aplaties, tenant à la peau par un de leurs bords , qui est ordinairement assez épais , tandis que le bord libre, beaucoup plus mince, est irrégulièrement découpé ou couvert de saillies qui donnent à ces masses charnues l'aspect des crêtes de coq. Elles ont leur siège le plus ordinaire à l'anus, quelquefois aussi entre les grandes lèvres et les cuisses, au périnée ou à la vulve. V. Condvlome. — Crête uréthrale. V. Vérumontanum.
CRÉTIN, s. m. [ail. Kreidling, Crétin, angl. crétin, it. cretino, esp. crétin]. Individu de l'espèce humaine affecté d'un arrêt et d'une perturbation du développement de la plupart des appareils tels, qu'à l'âge adulte il a une taille de moins de cinq pieds, la tête petite, aplatie aux régions temporales, le nez épaté, la mâchoire béante et laissant écouler la salive, la langue épaisse et pendante, les paupières très-grosses, les chairs flasques, la peau flétrie, ridée, jaunâtre ou pâle ; les sens, excepté la vue, très-obtus. Souvent il a un goitre plus ou moins volumineux , et les organes de la génération très-développés. Les crétins sont indolents, apathiques, d'une malpropreté dégoûtante, très-lascifs et adonnés à la masturbation ; mais tous ne présentent pas à un égal degré cet état de dégradation physique et morale.
CRÉTINEUX. adj. Demi-crétin.
CRÉT1NISHIE. s. m. [ail. Cretinismus, angl. cretinism, it. et esp. cretinismo]. Maladie endémique dans les vallées basses , profondes et étroites du Valais , la vallée d'Aoste, la Maurienne , une partie de la Suisse, des Pyrénées, du Tyrol, etc. Le crétinisme, qui est
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souvent héréditaire, parait tenir particulièrement; à l'habitation dans ces vallées profondes et humides; on l'a aussi attribué à la mauvaise qualité de certaines eaux dont les habitants font leur boisson habituelle ; mais les causes en sont encore peu connues et mal déterminées. Des recherches récentes ont attribué aux terrains magnésiens un rôle dans la distribution géographique du goitre, qui est lié souvent au crétinisme (Grange); d'autres investigations, contredites depuis, ont imputé à l'absence de l'iode ces deux affections (Chatin). Mais ces hypothèses, appuyées sur des données presque exclusivement chimiques, sont infirmées par les observations dans lesquelles les médecins ont tenu compte de l'état de l'atmosphère, de la nature des aliments, des habitations et autres conditions physiologiques d'existence (V. Goitre). Le crétinisme est cette dégradation (Y. ce mot) dans laquelle on observe un arrêt général du développement de l'organisme et particulièrement de l'ensemble des attributs du système nerveux central et même périphérique. On trouve chez les crétins celte déformation de la tête dite tète rachitique (Morel, Traité des dégénérescences), caractérisée par la protubérance des bosses frontales et l'agrandissement du diamètre bipariétal , comme chez tous les individus chez lesquels l'ossification se fait avec lenteur. Les dents sont mal implantées, développées incomplètement et déformées ; souvent il en est qui ne se sont pas montrées; parfois la seconde dentition manque ou se fait très-irrégulièrement. Les muscles et les aponévroses, mal développés, laissent s'échapper les viscères sous forme de hernies volumineuses. Physiologiquement , on observe des troubles variés de la digestion (pica, malacia , pyrosis, voracité, etc.); le pouls conserve souvent la petitesse et la fréquence qu'il a chez l'enfant ; la nutrition imparfaite fait que les chairs et la peau restent flasques, les tissus œdématiés. Les facultés génératrices sont affaiblies, abolies ou perverties. L'hypochondrie, l'hystérie, diverses formes de la manie, sont communes. Mais ce sont surtout les troubles ou l'absence des facultés intellectuelles qui frappent le plus ; ils sont portés au plus haut degré de l'idiotie. On observe que, des facultés intellectuelles et instinctives, il ne reste que quelques-unes de ces dernières, et souvent l'instinct nutritif seul dans ses manifestations les plus infimes, avec ou sans conservation de l'instinct sexuel. V. Dégénérescence.
CREUSET, s. m. [crucibtdum, catillus fusorius, ail. Tiegel, angl. cructble, it. crogiuo/o, esp. crisol].
Fie. 115.
Vaisseau de terre ou de métal, de forme et de grandeur variables, mais ordinairement rétréci vers son fond, destiné à être mis au milieu du feu, pour obtenir la fusion des corps très-réfraetaires. Les creusets de terre tendre, dits creusets de Paris, sont les moins bons (Fig. 115, n'J 1). Ceux de Hesse (n 2) sont les plus estimés ; mais, depuis plusieurs années, on en fabrique en France, surtout à Sarrcguemines, qui peuvent servir à presque toutes les opérations. Le
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creuset d'argent (n° 3) est remplacé actuellement par les creusets de platine, de même forme, qui sont infusibles au feu de nos meilleurs fourneaux ; mais l'eau régale, la potasse, la soude, la lithine, le soufre, le phosphore, l'arsenic métallique, le mélange de silice et de charbon, les rendent rugueux et cassants.
CREUX, s. m. [cavum, x&ûoty.;, ail. Hohle, angl. cavity, it. cavo, esp. cavidad]. Nom qu'on donne vulgairement à plusieurs parties du corps offrant une dépression plus ou moins considérable : le creux ou la paume de la main (en latin vola) ; le creux de l'aisselle, le creux de l'estomac, ou l'épigastre, etc.
CREVASSE. S. f. [rhagas, pa-yà:, ail. Riss], Les mots crevasse, gerçure et fissure, sont souvent employés comme synonymes, pour désigner de petites fentes longitudinales plus ou moins douloureuses : telles sont les crevasses ou gerçures qu'un froid vif et sec détermine aux lèvres ou à la face dorsale de la main, et qui se dissipent ordinairement dès que les parties sont abritées du froid, ou bien à l'aide d'onctions avec l'huile d'amandes douces ou un corps gras adoucissant. Telles sont aussi les crevasses qui se fout quelquefois aux tumeurs hémorrhoïdales (V. Fissures à l'anus). Il se fait aussi des crevasses à l'urèthre, aux tumeurs anôvrysmales, etc. Mais en général les crevasses qui surviennent aux parois des organes creux, des canaux excréteurs ou des gros vaisseaux, par l'effet d'une trop grande distension , reçoivent plutôt le nom de ruptures. — En vétérinaire, crevasses [angl. cratches\, fentes qui surviennent au pli du paturon et au boulet, chez les chevaux et les bètes asines; elles y causent un dépôt d'une humeur acre qui ronge la partie et fait gercer la peau. Elles se compliquent souvent de fistules synoviales, tendineuses, etc. Des lotions et des bains émollients doivent être employés dans le principe : plus tard, les lotions doivent être astringentes ; souvent il faut recourir aux vésicatoires.
CKEVETTE. s. f. Nom vulgaire de plusieurs espèces de crustacés décapodes macroures, communs sur les côtes d'Europe, et recherchés comme aliment. Ce sont la crevette proprement dite, ou la salicoque (Palœmon squilla, Fabricius), et le bouquet ou porte-scie (Palœmon serratus, Fabricius). Un autre crustacé trèspetit, le Bopyrus palœrnonis, vit en parasite sur leurs branchies, et s'y trouve souvent sous forme d'une petite plaque brune. — Crevette d'eau douce ou des ruisseaux, puce d'eau. Nom vulgaire d'un très-petit crustacé amphipode commun dans nos ruisseaux (Gamrnarus fluviatilis).
CRI. s. m. [clamor, \îw„ ail. Geschrei, angl. cry, it. grido, esp. grito]. Voix native. Le cri est un son appréciable qui, comme tous les sons produits par le larynx, est susceptible de varier de ton, d'intensité et de timbre. Le cri se distingue aisément de tous les autres sons vocaux. Quelle que soit la condition dans laquelle se trouve l'homme, quel que soit son âge, il peut crier. L'enfant naissant, l'idiot, l'homme sauvage, le sourd de naissance, l'homme civilisé, le vieillard décrépit, peuvent pousser des cris. Le cri est donc étroitement lié à l'organisation. Par le cri nous exprimons les sensations vives, agréables ou douloureuses. V. Expression et Voix.
CKIBLÉ, ÉE, ou CRIBM.UX, EUSE. adj. [cribratus, cribrosus, de cribrum, crible ; it. cribroso, esp. criboso]. Qui est percé de trous comme un crible. — hamo criblée ou cribimse* Portion horizontale de
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l'os elhniuïde," patte qu'elle est percée d'un grand nombre de trous, par lesquels passent les rameaux du nerf olfactif. — Os cribleux. L'os ethmoïdc lui-même, et tissu cribleux, le tissu lumineux. V. ce mot.
CRIBRAHON. s. f. [cribratio, ail. Durchsiebe», it. cribrazione, esp. cribracion]. En pharmacie, opération par laquelle on sépare les parties menues ou fines de certains médicaments d'avec les parties plus grossières ; opération par laquelle, on emploie un crible (cribrum) ou tamis percé de trous plus ou moins grands.
CRIBRIFORME. adj. [cribriformis, de cribrum, crible, et forma, forme-, angl. cribriform]. On a appelé quelquefois os cribri forme, l'os ethmoïde.
CRIBRIFORMIS (Fascia). Feuillet aponévrotique triangulaire qui se détache en haut de l'arcade crurale, en dedans de la base concave du ligament de Gimbernat et de l'épine du pubis , en dehors de la bandelette ilio-pubienne. Ces dernières fibres passent au-dessous de l'arcade crurale. Ce feuillet aponévrotique descend au-devant des vaisseaux fémoraux , les recouvre et s'attache sur la face antérieure de la gaîne du psoas en dehors, du pectine en dedans. II constitue ainsi en avant, et convertit en canal, la rigole que forment les côtés des gaines du psoas et du pectiné; c'est le canal crural qui renferme l'origine des vaisseaux fémoraux. Ce feuillet s'appelle aussi feuillet superficiel du fascia lata, portion criblée de l'aponévrose fémorale, parce qu'il est criblé de petits trous pour le passage des lymphatiques et des veines qui, de sous-cutanées, deviennent sous-aponévrotiques, et se jettent dans les vaisseaux profonds. C'est par l'un ou l'autre de ces trous qu'a lieu l'étranglement des hernies crurales, et c'est là qu'il faut débrider.
CRIGO - ARYTÉNOÏDIEN, IENNE. adj. et s. ni. [crico-arytenoideus]. — .Muscles crico-aryténoïdiens. Muscles qui s'attachent aux cartilages cricoïde etaryténoïde. On distingue : lu le crico-aryténoidien postérieur, étendu de la ligne saillante qui existe sur le milieu de la face postérieure du cartilage cricoïde à la partie externe et postérieure de la base du cartilage aryténoïde ; 2° le crico-aryténoidien latéral, qui va de la partie latérale du bord supérieur du cartilage cricoïde à la partie externe et antérieure de la base du cartilage aryténoïde. Winslow admettait en outre un cricoaryténoidien supérieur : ce dernier fait partie de Yaryténoïdien des anatomistes modernes.
CRICOÏDE. adj. et s. ni. [cricoideus, cricoides,de y.pi«î, anneau, et eï^oç, forme; angl, cricoid, it. cricoïde]. Qui a la forme d'un anneau. Le cartilage cricoule (Fabrice d'Acquapendente l'a appelé cartilage innominé, quoique le nom de cricoïde lui eût été donné par Galien et par Oribase) est situé à la partie inférieure du larynx, où il forme une espèce d'anneau qui a beaucoup plus d'étendue verticale à la partie postérieure qu'à l'antérieure. Sa surface intérieure est tapissée par la membrane muqueuse du larynx. Sa circonférence supérieure s'articule en arrière avec les cartilages aryténoïdes ; en avant, elle donne attache à la membrane crico-thyréoïdienne. Sa circonférence in* férieure est unie par une membrane fibreuse au premier anneau de la trachée-artère. Sa surface extérieure s'articule de chaque côté avec les petites cornes du cartilage thyréoïde.
CR1GO-PHARYNGIEN, IENNE. adj. et s. m. [crico' pharyngrtfus]i Qui appartient au cartilage cricoïde et
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au pharynx. — Muscle crico-pharyngien. Faisceau musculaire qui fait partie du constricteur inférieur du pharynx (Winslow).
CRICO-TIIYRÉOÏDIEN. IENNE. adj. et s. m. [cricothyreoideus]. Qui appartient à la fois aux cartilages cricoïde et thyréoïde. — Muscle crico-thyréoïdien. Petit faisceau charnu triangulaire qui, de la partie antérieure et inférieure de la surface externe du cartilage cricoïde, se porte à la partie latérale du bord inférieur du thyréoïde et au bord antérieur de la petite corne. Il a pour usage de tendre les ligaments de la glotte, en éloignant le cartilage thyréoïde des aryténoïdes. — Membrane crico-thyréoulienne. Membrane de nature fibreuse qui s'étend du bord supérieur du cartilage cricoïde au bord inférieur du thyréoïde.
CRIMINALITÉ, s. f. Pour le médecin légiste et tout autre familier avec l'élude de la physiologie du système nerveux central, la criminalité et la folie constituent deux manifestations spéciales de la déchéance organique, héréditaire ou acquise ; et encore faut-il ajouter que ces deux dernières qualifications sont loin de s'exclure; souvent, la folie confirmée d'un individu n'est que le degré supérieur de certain état mental du père qui, grâce aux circonstances, a passé inaperçu. Il est ordinairement possible de distinguer ceux que l'on appelle aliénés de ceux que l'on appelle criminels. Seule ment, cette distinction n'est point, si l'on peut ainsi parler, foncière ; c'est affaire de degrés, etles difficultés de cette distinction sont parfois grandes. Les crimes qui affligent la société sontdus : lu soit à des individus dont la nature est radicalement mauvaise et qui, tout eu ayant à la fois conscience de la réprobation dont ils sont l'objet et de leur infériorité morale, n'ont pourtant pas conscience de la nature de leurs actes, du mal qu'ils commettent'; 2° soit à des malades qui, n'ayant plus la juste appréciation de leurs relations avec leurs semblables, agissent en vertu d'impulsions désordonnées mais logiques, dues à des impressions maladives, passagères ou permanentes ; 3U à des déments et à des maniaques ; à" à des individus que les circonstances sociales, la misère ou les relations ont affaiblis et corrompus intellectuellement. Cette classification est assez conforme aux trois catégories établies par Ferrus : 1° Condamnés pervers, énergiques et intelligents, qui pèchent sciemment, soit par organisation, soit par système ; 2U condamnés vicieux, bornés, abrutis ou passifs ; 3° condamnés ineptes ou incapables. Les cri~ minels et les aliénés criminels ne constituent point deux espèces profondément distinctes ; les mobiles qui poussent les aliénés aux crimes ne diffèrent point, dans la grande majorité des cas, de ceux qui animent les criminels non aliénés, Et d'un autre côté, les raisons pour lesquelles on est frappé d'aliénation ont la même origine que celles qui transforment le fou en un homme raisonnable. Ce sont là des résultats de modifications sur lesquels l'individu n'a aucun pouvoir. Sa volonté n'entre pour rien dans la maladie ou dans la guérisOn. Si quelque élément joue un rôle dans la production de ces faits, cet élément est extérieur à l'individu et hors de sa portée volontaire. Il est en effet impossible de rattacher à un quid incorporel les motifs de nos actions ; celles-ci dépendent donc directement de notre constitution organique, plus ou moins favorisée par les circonstances du milieu social, inséparables de l'étude de l'homme. Mais si la responsabilité morale est identique pour tous, il en est autrement de la responsabilité légale, laquelle, n'ayant d'autre but que de préserver la
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société, soit par la séquestration, soit par l'intimidation, doit atteindre pareillement les aliénés criminels et les criminels non aliénés ou supposés tels. Ge qui revient à dire qu'il faut traiter les criminels comme des malades, et les criminels très-dangereux comme des malades très-dangereux. Toutefois, comme il est important de ne retrancher de la société que ceux des criminels, aliénés ou non, qui peuvent être considérés comme incurables, et que l'expérience seule, dans la majorité des cas, peut prononcer sur ce point; comme il paraît établi qu'un homme une fois condamné à la détention est à jamais perdu pour la vie honnête, il s'ensuit que les jugements ne doivent être prononcés qu'après deux récidives, afin de laisser au coupable l'occasion et la chance d'une guérison mentale. A la troisième récidive, la séquestration ou la déportation sera définitive. Au point de vue des intérêts de la société, des criminels et de la science, aliénés et sains d'esprit sont responsables ; en conséquence ce ne sont pas seulement les degrés, ce sont les formes de la responsabilité qui doivent varier (Daily).
CRIN. s. m. [crinis, poil, 0ot£, ail. Haar, it. crine, esp. crin]. Poil rude et long qui garnit le cou et la queue des chevaux et de quelques autres animaux.
CRINAL. s. m. [crinale]. Instrument employé autrefois en chirurgie pour comprimer la fistule lacrymale. 11 a été ainsi appelé parce que l'une de ses extrémités était garnie d'un petit coussinet de crin.
CR1NIEKS. s. in. pl. Ouvriers employés à travailler les crins. Ces ouvriers sont exposés à contracter des maladies charbonneuses, dues aux animaux dont les crins proviennent. Ibrelisle a vu, dans la même année, vingt-sept détenus appartenant aux prisons de Metz, et travaillant les crins, affectés d'anthrax ou d'éruptions furoneuleuses, qui, chez quelques-uns, revêtirent la forme du charbon. V. Charbon.
CRINON. s. m. [crino~\. Nom vulgaire de plusieurs vers nématoïdes. Le principal est le sclérostome du cheval (Sc/erostoma equinum, Dujardin, Strongylus equinus, Millier, Strongylusarmatus, Rudolphi, Strongglus armatus minor, Rayer), dont une variété, pourvue d'organes sexuels, se trouve dans l'intestin du cheval, et l'autre, à organes génitaux non développés, se trouve dans les anévrysmes de cet animal. Cette variété, appelée crinon tronqué (Crino truncatus), est très-commune dans les tuniques du testicule et dans les parois des artères du cheval, particulièrement dans celles des anévrysmes de la mésentérique. — Crinon est aussi le nom des comédons. V. ce mot.
GRISE, s. f. [crisis, xptat;, de xptvetv, juger ; ail. Krise, angl. crisis, it. crisi, esp. crisis]. Changement qui survient dans le cours d'une maladie, et s'annonce par quelques phénomènes particuliers, comme une excrétion abondante, une hémorrhagie considérable, des sueurs, un dépôt dans les urines, etc. La crise est parfaite quand elle amène aussitôt le malade à un état de convalescence ; imparfaite, quand elle produit seulement un soulagement. Elle est salutaire ou fatale, suivant le résultat. V. Diacrise.
CRISPATION, s. f. [crispatura, de crispare, rider, froisser ; ail. krampfhafte Zusarnmenziehung, angl. crispation]. Contraction, resserrement; contraction très-faible et involontaire de certains muscles. Vulgairement, crispations, état de spasme qui survient quelquefois chez les personnes nerveuses, les femmes hystériques, etc.
CRISTA-GALLI. Mots latins qui signifient crête de
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coq. — Apophyse cristu-gulli. Éininenee qui surmonte la surface cérébrale de la lame criblée de l'osethmoïde, à cause de la comparaison qu'on en a faite avec une crête de coq. Elle donne attache à l'extrémité antérieure de la grande faux du cerveau.
CRISTAL, s. m. [crystallum, de xf ûcraXXoç, glace; ail. Krystall, angl. crystall, it. cristallo, esp. cristal]. Autrefois on n'appelait ainsi que les produits de la cristallisation qui sont transparents comme le cristal de roche, et qu'on croyait produits par une opération semblable à celle qui détermine la formation de la glace, seul sens dans lequel les Grecs aient pris le mot cristal jusqu'au temps de Platon. Aujourd'hui on donne ce nom à tout solide polyédrique terminé par des facettes planes, unies, régulières, qui sont placées symétriquement les unes par rapport aux autres, et dont les inclinaisons mutuelles suivent des lois déterminables, mais non pas cependant invariables, comme on l'a cru pendant longtemps ; car on sait aujourd'hui que les angles sont constants seulement pour des températures égales dans tous les points de la masse et pour des compositions identiques. — Cristal minéral (sel de Prunelle). L'azotate de potasse fondu dans son eau de cristallisation, coulé en plaques blanches, et mélangé d'un peu de sulfate de potasse. On l'obtient en mettant une partie de soufre sublimé dans 128 de nitre en fusion. Il est employé quelquefois à la place de l'azotate de potasse. — Cristaux de lune. V. Azotate d'argent. — Cristaux de tartrc.Y. Tartrate acidulé de potasse. — Cristaux de Vénus. V. Acétate de cuivre. — Cristal, dans l'art de la verrerie, verre blanc d'une grande transparence, plus pesant que les verres ordinaires, et qui contient de l'oxyde de plomb. V. Type.
CRISTALLIN, INE. adj. [crystallinus]. Qui a la transparence du cristal. — Lentille cristalline. V. Cristallin, s. m. — Capsule cristalline. V. Cristalloïde.
CRISTALLIN, s. m. [lèns crystallina; ail. Krystallinse, angl. crystàlHne lens, it. cPistallino, esp. cristalino]. En anatomie, corps lenticulaire, transparent, placé entre l'humeur aqueuse et le corps vitré, à la réunion des deux tiers postérieurs de l'œil avec son tiers antérieur. Le diamètre de cette lentille est d'environ 9 à 10 millimètres, et son épaisseur de 4 i/2 à 5, chez l'adulte; son axe correspond au centre de la pupille ; sa face postérieure est la plus convexe à tout âge; sa convexité est plus marquée chez l'enfant que chez l'adulte et le vieillard. Un peu rougeàtre chez le fœtus, parfaitement transparent chez l'adulte, le cristallin est légèrement jaunâtre chez le vieillard, et cette teinte, augmentant insensiblement, diminue sa diaphanéité. Il est entouré exactement par la capsule cristalline, qu'on parvient rarement à enlever sans que quelques fragments des couches supérieures de la lentille y demeurent adhérents. Le cristallin lui-même, à l'état frais, se compose d'une couche d'aspect gornmeux visible surtout en avant, qui, après la mort, se réduit en un liquide appelé humeur de Morgagni. Plus profondément, le tissu du cristallin est composé de deux espèces défibres, non entremêlées, mais formant au contraire des couches distinctes. Les unes, fibres à noyaux, ou mieux tubes, car elles sont creuses, sont plus superficielles ; elles forment une couche de 2 à 4 dixièmes de millimètre à la surface du cristallin. Elles sont disposées parallèlement, larges de 7 à 9 millièmes de millimètre, aplaties, à bords nets, finement granuleuses à l'intérieur, et
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offrant d'espace en espace des noyaux sphériques ou ovoïdes, larges de G millièmes de millimètre, qui leur donnent un aspect caractéristique. Elles s'altèrent beaucoup dans la cataracte, et perdent souvent leurs noyaux. Ce sont elles qui forment la couche molle, blanchâtre, facile à détacher, de la surface de cet organe cataracte. Les autres fibres, fibres dentelées, forment le reste du cristallin, sa partie la plus dense ; elles sont un peu plus étroites que les précédentes, et un peu plus minces, plus transparentes, plus pâles, sans granulations à l'intérieur, dans l'état normal. Leurs bords sont finement dentelés chez l'homme, d'où leur nom ; profondément crénelés chez les poissons. Avec l'âge, elles deviennent finement granuleuses* et le sontbeaucoup dans les cas de cataracte. Ces fibres, un peu raboteuses sur les bords, s'engrènent les unes dans les autres par leurs inégalités, ce qui fait que celles d'une même couche tiennent bien plus fortement ensemble par leurs bords latéraux qu'elles n'adhèrent par leurs faces aux faces de la couche sus-jacente et de la couche sous-jacente. D'où il résulte qu'il est facile, surtout après l'immersion dans l'acide chlorhydrique, de diviser le cristallin en lames qui s'emboîtent les unes dans les autres, et qui sont plus serrées vers le centre. Chaque lame répète la forme delà capsule, et dans chacune d'elles les fibres se dirigent de l'extrémité antérieure de l'axe de la lentille à la postérieure, en passant sur le bord externe de cette même lentille, avec cette particularité, cependant, que les pôles de l'axe ne sont pas de simples points, niais des ligures de forme et de largeur déterminées, ce qui permet aux fibres, s'écartant les unes des autres, de ne pas aller en s'élârgissant, comme elles devraient faire si elles partaient d'un seul point pour aboutir à un autre. La figure tracée sur la face antérieure du cristallin est un triangle à côtés courbes et concaves en dehors, dont l'un des angles regarde en haut, les deux autres étant situés en bas et de côté. Celle de la face postérieure est un carré dont les côtés sont profondément échancrés ; elle est rarement tricorne. A partir du point où les fibres sont interrompues, la surface du cristallin se divise, sous une légère pression, en trois segments (Fig. 116), dont chacun à son tour se subdivise aisément aussi en parties régulières. La substance du cristallin devient un peu jaunâtre chez les vieillards et opalescente après la mort : le phénomène commence au centre. Le cristallin doit naissance à un prolongement digitiforme de l'épiderme de l'embryon, avec l'extérieur duquel il communique encore, dans l'origine, par le moyen d'un étroit conduit. Extrait de sa capsule, il se régénère en partie lorsque cette dernière, qui détermine sa forme, n'a pas été trop altérée : on connaît plus d'un exemple de cristallins nouveaux, qui ont été trouvés après l'opération de la cataracte par abaissement, chez l'homme ; ces cristallins sont toujours annulaires, parce que la substance cristalline ne se reproduit pas à l'endroit où la capsule a été ouverte.— Cellules du cristallin [ail. Linsenkuge/n, globuli lentis, globules du cristallin ou de Morgagni,
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globules ou cellules de l'humeur de Mpr'gâght] . Couche de cellules qui, par leur juxtaposition et y compris les fibres ou mieux les tubes à noyaux qui en proviennent, forment la couche de consistance gornmeuse, molle, de la face antérieure du cristallin, appelée aussi couche de Morgagni. Ce sont elles qui, en raison de leur délicatesse, se dissociant après la mort par décomposition cadavérique, se réduisent en un liquide tenant eu suspension des granulations et des gouttes pâles, incolores, liquide cadavérique connu sous le nom d'humeur de Morgagni. C'est par une destruction morbide analogue, avec production de gouttes et granulations, que se produit la cataracte liquide, cgstique ou morgagnienne. Ces cellules se trouvent immédiatement derrière la couche épithéliale qui tapisse la face interne de la cristalloïde antérieure et s'avancent à peine sur la face postérieure du cristallin. Elles ne sont polyédriques que par compression réciproque ; elles sont larges de 4 à 7 centièmes de millimètre et bien plus grandes que les cellules épithéliales qui les avoisinent; elles sont très-pâles, incolores, sans granulations. Il en est quelques-unes sans noyaux, et dans toutes le noyau se forme après la cellule.
CRISTALLINE, s. f. [crystallina, ail. Krystallbluschen, angl. crystallina, it. cristallina, esp. cristalina]. Vésicules ou phlyetènes aqueuses, molles, transparentes, réunies quelquefois en grappe, et environnées d'un cercle rouge, qui surviennent au prépuce, au gland, quelquefois au pourtour de l'anus, ou, chez les femmes, aux grandes et petites lèvres, soit par un froissement trop violent ou une sorte de contusion de ces organes dans l'acte vénérien, soit par toutes les causes amenant Y herpès du prépuce ou de la vulve, qui, le plus souvent, constitue au début ce qu'on nomme vulgairement cristalline. — C^Mâ^mè,undesnômà'déramlihé.
C R I ST AL L I N 1 E N , 1 EN NE . adj . — A ppareil cristal linien. L'ensemble des organes représentés par la capsule du cristallin ou cristalloïde (V. ce mot) et le cristallin môme. L'appareil cristallinien se compose : 1" De la capsule ou cristalloïde des auteurs des xviie et xvnie siècles, divisée en deux moitiés, cristalloïde antérieure et cristalloïde postérieure. Cette dernière fait saillie dans le corps vitré; l'autre plonge dans l'humeur aqueuse. 2° De la couche d'épïthé/ium de la capsule du cristallin, qui est placée à la face interne ou cristalline de la cristalloïde antérieure. Pappenheim, Bruecke, Stellwag et autres l'ont à tort considérée comme placée à la face antérieure ou irienne de cette capsule. Cette couche a tous les caractères anatomiques et tous les modes d'altérations des cellules d'épilhélium. 3° Immédiatement derrière la rangée unique de cellules d'epithélium, et en contact avec elle, se trouvent les cellules du cristallin, qui conduisent insensiblement aux tubes du cristallin. 4° Le centre ou noyau du cristallin, au-dessous de la couche molle, est composé par les fibres dentelées ou fibres propres du cristallin. La couche molle ci-dessus, ou mieux les cellules et les tubes qui la forment s'enfoncent un peu profondément dans le noyau de l'organe, au niveau des parties suivantes : a. à la face antérieure, suivant la direction de trois lignes ou espaces étroits, qui rayonnent du centre de chaque face vers la circonférence, à la manière de méridiens, en divergeant sous un angle de 120° ; l'une descend en bas, et les deux autres sont ascendantes obliques; b. à la face postérieure, les cellules s'enfoncent aussi un peu dans la profondeur de l'organe, suivant la direction de trois méridiens rayonnant vers ia
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circonférence, mais dans une direction précisément inverse à celle des lignes de la face antérieure ; de sorte que les rayons d'une face correspondent aux espaces interradiaux de l'autre; mais il faut noter qu'à la face postérieure le rayon supérieur se bifurque très-près du centre, et quelquefois les deux rayons descendants se bifurquent aussi, mais près de la circonférence seulement. La plus grande épaisseur de la couche des cellules et des tubes du cristallin fait qu'à l'état normal, les méridiens que nous venons de signaler se présentent à l'observateur comme autant de petits espaces clairs rayonnants, ce qu'il faut chercher dans les cristallins d'enfants surtout. Mais, dans certains états morbides, les cellules venant à offrir une altération moléculaire qui les rend granuleuses, opalines, moins transparentes, ces espaces clairs deviennent blanchâtres, plus ou moins opaques. Telles sont la cause anatomique et l'altération caractéristique de la cataracte à trois branches.
CRISTALLISABILITÉ. s. f. Propriété de cristalliser, d'affecter la forme cristalline.
CRISTALLISABLE. adj. Qui a la propriété de prendre une forme cristalline.
CRISTALLISATION, s. f. [crystallisatio, ail. Krijstallisirung,M\™\. crystallisation, it. crista/lizzazione, esp. cristalizoeion]. Phénomène par lequel certains corps prennent des formes polyédriques régulières ou symétriques, soit en passant de l'état liquide ou gazeux à l'état solide, soit en se séparant d'une dissolution ou d'un composé dont ils faisaient partie, avec assez de lenteur pour que leurs particules puissent se réunir dans le sens où elles exercent la plus grande action mutuelle. — Eau de cristallisation. V. EAL'.
CRIST AM,o- ÉLECTRIQUE - adj. Se dit des phénomènes électriques que manifestent certains cristaux soumis à l'action de la chaleur, comme la tourmaline et la topaze.
CRISTALLOGÉNIE. s. f. [cristal/ogenia] . Science qui traite de la formation des cristaux, ou de la manière dont ils se produisent. V. Système cristallin.
CRISTALLOGRAPHIE, s. f. [crystallographia]. Science qui apprend à décrire les cristaux avec le secours d'une langue de convention, composée de mots et de signes algébriques et géométriques.
CR1STALLOGRAPHIQUE. adj. [crystallographicus]. Qui a rapport à la cristallographie. V. Type.
CRISTALLOÏDE ou CRYSTALLOÏDE. s. f. [de xp'joraXXc;, et forme]. Mot actuellement usité
des anatomistes pour désigner la capsule cristalline ou du cristallin (V. ce mot). On dit crystalloïde antérieure pour désigner le segment antérieur de la capsule , et crystalloïde postérieure pour indiquer l'autre partie. La capsule du cristallin offre deux moitiés semblables par la parfaite homogénéité et la transparence de la substance quila compose. Cette substance offre une certaine résistance, et, lorsqu'on la brise, les bords de la déchirure sont remarquables par leur netteté et la régularité des angles qu'ils limitent ; ils sont remarquables également par la netteté des plis qu'ils présentent lorsqu'ils ont été froissés sous le microscope. Ces deux moitiés diffèrent l'une de l'autre en ce que l'antérieure est du double plus épaisse que la postérieure. Celle-ci a 17 millièmes de millimètreenviron ; l'antérieure a 30 à 35 millièmes de millimètre d'épaisseur. Le changement d'épaisseur a lieu assez brusquement au niveau de la circonférence du cristallin. Sur les fœtus, tant que la cristalloïde postérieure est encore tapissée de vaisseaux, examinée au microscope, elle diffère de l'antérieure par
son épaisseur et par la présence du réseau capillaire provenant de l'artère hyaloïdienne, dont les capillaires terminaux envoient leurs extrémités dans le réseau veineux de la circonférence de la pupille (V. Pupillaire). La face interne de la cristalloïde antérieure est tapissée par une rangée unique d'epithélium pavimenteux, à cellules régulières finiment granuleuses , à noyaux sphériques, mais pouvant devenir ovoïdes dans quelques conditions. C'est à tort qu'on a admis qu'elles se transformaient en fibres ou tubes du cristallin.
CRISTAL LOI DITE. s. f. Inflammation supposée du cristallin ou de sa capsule.
CRISTALLOTECHNIE. s. f. [de ■A'.ùazoXXu, et ts'xvyi, art]. Art d'obtenir des cristaux complets avec les diverses modifications dont chacun d'eux est susceptible.
GRITHE. s. f. [crithe, xplÔKî]. Synonyme inusité d' orgelet. Y. ce mot.
CRITIQUE, adj. [criticus, xpîocu.c;, ail. kritisch, angl. critical, it. et esp. critico]. Qui a rapport aux crises. Autrefois on avait cru remarquer que les phénomènes précédant ou accompagnant la terminaison de diverses maladies apparaissent certains jours plutôt que d'autres. On donne à ces jours le nom de critiques (dies judicatorii). D'après Hippocrate et Galien, le septième jour est le jour critique par excellence : presque toutes les crises qui ont lieu ce jour-là sont favorables. Ensuite viennent, dans l'ordre de leur efficacité, le quatorzième, le neuvième, le onzième, le vingtième ou le vingt et unième, le dix-septième, le cinquième, le quatrième, le troisième, le dix-huitième, le vingt-septième ou le vingt-huitième. Le sixième jour était surnommé, par Galien, le tyran, parce que les crises qui s'y opèrent sont le plus ordinairement funestes. Après lui, les plus défavorables sont le huitième, le dixième, le douzième, le seizième, le dixneuvième. Le treizième n'est ni heureux ni malheureux. Les crises heureuses sont ordinairement annoncées par des signes favorables qui se montrent environ trois jours auparavant : ainsi on voit, le quatrième, si l'on peut espérer une crise le septième ; de même le onzième est indicateur du quatorzième, le dix-septième du vingtième. — Temps ou âge critique. L'époque de la vie des femmes à laquelle cesse la menstruation. L'épithète de critique a été donnée à cet âge, à cause des indispositions ou des maladies plus ou moins graves qui y sont fréquentes.
CROCHET, s. m. [hamus, uncus, uncinus, ây.:- (TTfov, ail. Haken, angl. crotchct,i\..uncinetto,esp. garabatillo] . Tout instrument formé d'une tige métallique recourbée à l'une de ses extrémités ; mais on donne plus particulièrement ce nom à certains instruments employés fréquemment autrefois par les accoucheurs pour extraire le fœtus. Les crochets sont aigus ou mousses. — Les crochets aigus, destinés à pénétrer dans le tissu des parties, ne doivent être appliqués que sur le fœtus mort. On en a imaginé un grand nombre, de simples et de doubles, montés sur un manche. Pendant le XVIIe et le xvnie siècle, Saxtorph, Aitkeu, Fabrice de Hilden, etc., inventèrent des crochets aigus à pointe mobile, ou garnis d'une pièce mobile appelée défenseur. Dans celui de Fabrice de Hilden, le défenseur forme d'abord un angle droit avec la tige; puis en glissant le long de la tige, il se recourbe de manière que son extrémité vient répondre à la pointe du crochet. Dans le crochet de Saxtorph, une pointe mobile restait appliquée contre la tige pen-
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dant l'introduction de l'instrument ; on formait ensuite, l'anse du crochet au moyen d'un ressort adapté à la jonction du manche et delà tige. Le crochet d'Aitkcn différait très-peu de celui de Saxtorph. Le crochet de Levret se composait de deux tiges d'acier: l'une, longue de 20 centimètres, sur 7 millimètres de diamètre, était aplatie en fer de lance à son extrémité, et recourbée de manière que sa pointe lui était parallèle et formait une anse de 27 millimètres d'ouverture, sur 40 millimètres de hauteur. L'autre tige, de môme longueur et de môme diamètre que la première, au lieu d'être recourbée comme elle, présentait à son extrémité une espèce de gaine ou de cavité destinée à recevoir et à cacher le crochet de la tige courbée. Ces deux tiges cylindriques étaient montées chacune sur un manche d'ébène, et les deux manches étaient adaptés de manière à glisser l'un sur l'autre sans pouvoir s'écarter. Les accoucheurs imaginèrent ensuite des espèces de pinces ou de forceps à crochets et à dents : tels furent les crochets-forceps de Mesnard, de Levret, de Smellie, de Baudelocque, de Coutouly. — Le crochet mousse, le seul que l'on emploie encore aujourd'hui, est composé d'une tige de fer cylindrique, légèrement conique, et longue de 13 à 16 centimètres. Son extrémité se recourbe, et forme un arc de cercle dont le sinus est assez ouvert pour embrasser facilement l'aine, l'aisselle ou le jarret. Le sommet du crochet est arrondi, olivaire et un peu renflé, et ne peut déchirer les parties sur lesquelles on l'applique. La partie inférieure de la tige est enchâssée dans un manche d'ébène taillé à pans et ; bec qui regarde celui de l'instrument, pour qu'on reconnaisse facilement la direction de ce dernier lorsqu'il est appliqué. Mais on a rarement recours à ce crochet : le plus ordinairement l'extrémité des manches du forceps est faite de manière à former un crochet mousse, dont la courbure est plus ou moins ouverte, et l'on n'a pas besoin d'autre instrument. — En vétérinaire, crochets ou dents angulaires, quatre dents qui, chez le cheval et les espèces du même genre, sont placées (deux à chaque mâchoire, une de chaque côté) dans l'espace interdentaire, plus près de la dent du coin que de la première molaire. Ces dents sortent à l'âge de quatre ans et demi ou cinq ans. Leur partie libre a une forme pyramidale; elle se termine en une pointe cannelée du côté interne, un peu rayée sur leur face externe ; leur racine est courbée en arc. Les femelles présentent quelquefois des rudiments de crochets semblables, et l'on a donné l'épithète de bréhaignes (stériles) aux juments chez lesquelles on rencontre cette disposition, parce qu'on les croyait peu propres à être fécondées.
CROCHU, CE.adj. [uncinatus,hamatus, ail. hakicht, angl. crooked, it. uncinato, esp. ganchosoj. Courbé en crochet. — Os crochu ou unciforme. Quatrième os de la seconde rangée du carpe, à cause de l'éminence recourbée qu'il présente en avant et en dedans, et qui donne attache'au ligament annulaire antérieur du carpe ; d s'articule avec le semi-lunaire, le grand os, le pyramidal, le quatrième et le cinquième métacarpien.
FlG.
jarni d'un petit
CROCIDISIME. s. m. V. Carphologie.
CROCINE. s. f. [jaune de safran]. V. Pouchroïte.
CROCIQUE ou CROCONIQUE (Acide), [de y.ss'xc?, safran]. Corps qui se trouve dans le produit volatil formé par action de l'oxyde de carbone sur le potassium ; cristallisable, orangé, il forme avec les bases des croconates couleur de safran, d'où son nom.
(cso*.)
CROCUS. Nom latin du safran (V. ce mot). En chimie, on désigne sous le nom de crocus metallorum (safran des métaux) le sulfhydrate d'antimoine demi- vitreux.
CROISÉ, ÉE. adj. [cruciatus, ail. gekreuzt, angl. crossed, it. incrocciato, esp. cruzado]. Se dit, en botanique, d'une partie d'un végétal, telle que la corolle, dont les divisions, au nombre de quatre, sont étalées en croix. Lorsque deux de ces parties sont sur un plan, et que les deux autres sont sur un autre plan, on les dit « paires croisées (decussafœ). — En anatomie, ligaments croisés, deux ligaments très- forts, situés à la partie postérieure de l'articulation fômoro-tibiale : l'un est antérieur, et se porte d'un enfoncement situé au-devant de l'épine du tibia à la partie postérieure interne du condyle externe fémur; l'autre est postérieur, et s'étend de la partie postérieure de l'épine du tibia à la partie antérieure externe du condyle interne, en se croisant avec le premier.
CROISEMENT, s. m. [ail. Kreuzen, angl. crossing]. Accouplement de deux individus appartenant à deux espèces ou à deux races différentes. Il a pour but la création d'une race intermédiaire, ou le transport, dans une race donnée, des qualités, des aptitudes d'une autre race. L'amélioration par le croisement s'effectue presque toujours par la voie des mâles, parce que les mâles ont le privilège de transmettre plus sûrement, plus complètement que les femelles, les caractères de leur race ; parce qu'un plus petit nombre d'individus peut suffire à une amélioration ; parce que les mâles supportent mieux que les femelles les inconvénients de l'importation, et que les femelles indigènes communiquent aux produits plus de dispositions à l'acclimatement. Le nombre des générations successives nécessaires pour produire une transformation ne peut être fixé d'une manière absolue. Quant à la question de savoir si l'emploi des mâles de la race primitive est nécessaire au maintien d'une race créée par croisement, alors môme que la transformation a été complète, elle paraît devoir être résolue parla négative , contrairement à l'opinion de Bourgclat, de Buffon, de Hartmann, etc. Le produit de deux reproducteurs de races différentes s'appelle premier métis • demi-sang, lorsque l'un des reproducteurs est de pur sang. Le produit de l'accouplement d'un premier métis avec un individu d'une des races primitives s'appelle deuxième métis ou trois-quarts de sang. On dit aussi troisième métis, quatrième métis, etc. La transformation n'est jamais rigoureusement complète ; il reste toujours dans le dernier produit obtenu une portion de sang de la race transformée.
CROISER (SE), v. rèfl. Se dit d'un cheval dont les deux bipèdes latéraux ne suivent pas la même ligne dans In marche en avant, et dont les hanches vacillent de côté et d'autre : c'est un indice de faiblesse, de fatigue excessive ou de mauvaise éducation.
CROISETTE. s. f. [Valantia cruciata, L.]. Plante (polygamie monœcie, L., rubiacées, J.) ainsi nommée
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à cause de la disposition de ses feuilles. On l'a considérée comme vulnéraire et astringente.
CROISSANCE, s. f. [incremenium, afiÇr.fftç-, ail. Wachsen, angl. growth, it. crescenza, esp. crecimiento]. Développement progressif du corps, particulièrement en hauteur, d'où résulte la taille plus ou moins élevée. C'est dans les premiers temps de la vie que la croissance est le plus rapide.
La figure 118 , donne une idée exacte du progrès de la croissance aux divers âges: elle indique la taille moyenne d'année en année, depuis la naissance jusqu'à l'âge adulte, en supposant une population dont
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la taille moyenne, complètement développée, soit de 168Ù millimètres (environ 5 pieds 2 pouces). Les chiffres de la rangée inférieure indiquent l'âge ; chaque ligne verticale qui part d'un de ces chiffres s'unit à angle droit avec une ligne horizontale à l'extrémité de laquelle la taille correspondante est indiquée en millimètres. Au moment de la naissance, l'enfant a, terme moyen, 490 millimètres (18 pouces); dans la première année, la croissance est d'environ 2 décimètres (7 pouces 5 lignes), c'est-à-dire d'environ l/16e de l'accroissement total ; dans la seconde année, elle est moitié moins rapide ; de l'âge de quatre à cinq ans, jusqu'à celui de la puberté, elle n'est, dans le même espace de temps, que d'environ 1 /21e de l'accroissement total. - — Le développement du corps humain en largeur et en épaisseur est, au contraire, plus lent dans les premières années de la vie que vers l'âge de quinze à vingt ans : c'est vers quarante ans pour l'homme, et vers cinquante ans pour la femme, que ce développement est le plus complet.
CROISSANT, s. m. [angl. pumiced feet]. En vétérinaire, tumeur de la sole qu'on observe souvent sur les chevaux affectés de la fourbure. C'est le résultat de la déviation de l'os du pied, qui, étant porté en arrière, pousse et soulève la corne. La paroi devient de plus en plus déprimée, et présente des cercles dont le nombre et la grosseur varient. Quelquefois le croissant est peu étendu et peu élevé ; d'autres fois il dépasse le bord inférieur de la paroi , et déforme entièrement le dessous du pied. Dans le premier cas, il faut enveler toute la partie exubérante de la muraille ; dans le second, il n'y a pas de ressource.
CROIX, s. f. [crux ferrea, ail. Kreuz, angl. cross, it. crocc, esp. crvz\. Machine proposée par Heister pour maintenir réduites les fractures de la partie
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moyenne de la clavicule. C'est une sorte de I de 1er, fixé à une ceinture par l'extrémité inférieure de sa partie verticale, et dont les branches transversales sont garnies de courroies qui entourent les épaules et les tirent fortement en arrière. — Croix de Malte. V. Compresse.
CROSSE, s. f. [arcus]. En anatomie, courbures artérielles qui ont la forme d'unecrosse : crosse del'aorte (Y. Aorte). — Préfoliaison en crosse (folia circinaliu). Feuilles dont la partie supérieure est enroulée de haut en bas le long de la nervure moyenne (fougères, Drosera).
CROTALE, s. m. [crotalus , ail. Klapperschlange]. Serpent de l'ordre des solénoglyphes (crochets cannelée et fistuleux sur l'os sus-maxillaire, qui ne porte pas d'autre dent), famille des crotaliens, à fossettes ou excavations creusées entre les yeux et les narines (Fig.119), genre Crotale ; étuis cornés, articulés, mobiles, enveloppant la dernière vertèbre caudale , restant ainsi retenus les uns à la suite des autres, pouvant s'y mouvoir (Fig. 119) à la volonté de l'animal avec un bruit analogue à celui des feuilles sèches. Le venin de ces auimux tue en quelques minutes; il conserve son activité presque entière sur les squelettes de tètes sèches ou chez les animaux conservés dans l'alcool (V. Echidnine) ; aussi doit-on les manier avec précaution. De tous les remèdes conseillés contre la morsure, le seul actuellement adopté, d'après des résultats certains obtenus sur l'homme, consiste à faire tout de suite une-ligature au-dessus de la morsure, et à maintenir le blessé dans l'état d'ivresse pendant douze à vingt-quatre heures à l'aide des boissons alcooliques employées aussitôt que possible après la blessure. Celle-ci doit être incisée et lavée avec l'alcool, ou cautérisée avec les caustiques iquides, si l'on peut agir quelques minutes après qu'elle a été faite.
L'animal ne cherche à mordre que lorsqu'il est touché ou attaqué ; il n'est agile que dans les grandes chaleurs. Toutes les espèces sont de l'Amérique du Nord: ce sont le serpent à sonnettes proprement dit (Crotalus durissus, L.); le Crotalus horridus, et le Crotalus iniliarius, L.
CROTAPHITE. s. m. [crotaphita, xpc-açtTïi; , de xpri tempe ; it. crotafite, esp. crota fitas]. Synonyme de temporal V. ce mot.
CROTON. s. m. [croton, L. , ail., angl. it. et esp. croton].
Cenre de plantes (monœcie 1110nadelphie, L., euphorbes, J.) dont plusieurs espèces jouissent de propriétés très-actives. On a longtemps attribué au Croton cascarilla, L. , la cascarille, que l'on regarde aujourd'hui comme fournie par le <Jroton eluteria, Swarlz. Le Croton tinciorium,h. (Crozophora tincioria, Jussieu), est le tournesol (V. ce mot). — Le Croton tiylium, L.,
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fournit le bois de Moluques (V. Bois); ses graines, appelées graines de Tilly (V. ce mot), donnent par expression l'huile connue sous le nom d'huile de croton. V. Huile. — Ses racines sont employées fraîches dans le pays où elles croissent. L'huile de croton se retire de l'albumen qui dans la graine entoure l'embryon.
CROTONE (École DE). Crotone est une ville grecque située sur la cote d'Italie , et qui fut célèbre dans la haute antiquité par une école médicale. Cette école, ainsi que celle de Cyrène, est citée par l'historien Hérodote, et elles avaient alors plus de renommée que celles de Cos ou de Cnide (V. ces mots). Il ne nous reste rien des travaux de Crotone ni de Cyrène ; mais quand on prend les écrits d'Hippocrate , quand on y voit une pratique habile et assurée par une longue expérience, quand on y rencontre l'indication d'un arsenal chirurgical et une multitude de préparations pharmaceutiques, quand on l'entend citer les anciens, et présenter la médecine comme occupant un personnel nombreux, on demeure convaincu que longtemps avant lui, à Crotone et à Cyrène, et sans doute ailleurs, la médecine avait été l'objet d'une culture active.
CROTONINE. s. f. [ail. C>'otonin, it. et esp. crotoninà]. Substance encore peu connue, peut-être alcaloïde, que Brandes dit exister dans les graines du Croton tigliv.rn, L.
CROTON1QUE. adj. — Acide crotonique. Acide préparé par Pelletier et Caventou, en saponifiant avec la potasse l'huile de Croton tiglhim. Il est d'aspect huileux; ses sels se cristallisent.
CROTONOL. s. m. V. Huile de croton.
CROUP, s. m. [ail. Croup, angl. croup, it. croup, esp. crup]. Mot d'origine écossaise, qu'on emploie pour désigner une espèce de laryngite caractérisé par une tendance à la formation d'une fausse membrane dans les voies aériennes, ou par la formation réelle de cette concrétion membraneuse. Le croup (suffocatio stridula, F. Home, cynanche str idula, Wahlbaum, angina suffocatoria, YidccA, angina trachealis, Bush, morbus strangulatorius, Starr, angina membranacea sive polyposa, Michaelis, etc.; et, en français angine trachéale, angine membraneuse, etc.) a été décrit par Bretonneau sous le nom de diphthérite trachéale. Il est sporadique, épidémique et endémique. On l'observe particulièrement dans les lieux bas et humides, surtout dans la saison des pluies, et chez les enfants de deux à huit ans. Tantôt il débute par un état fébrile simple, marqué par des frissonnements répétés , la chaleur de la peau, la dureté et la fréquence du pouls, la bouffissure de la face, la blancheur de la langue, la tristesse et l'accablement; tantôt ce sont des symptômes catarrhaux qui se manifestent d'abord , un rhume , un coryza, un abattement insolite, avec rougeur et humidité des yeux. Ces phénomènes durent de 1 à 5 jours, et la période inflammatoire leur succède, soit instantanément, soit par degrés. Souvent une toux accompagnée d'enrouement survient tout à coup, surtout pendant la nuit ; quelquefois l'enfant se réveille tourmenté par une suffocation imminente. La respiration devient bruyante, précipitée, et fait entendre, ainsi que la toux, un son particulier, que l'on a comparé à la voix d'un jeune coq, ou au bruit que l'on produit en soufflant dans un tube d'airain; le visage est alternativement rouge et pâle, la peau brûlante, le pouls fréquent, l'anxiété extrême. L'enfant éprouve une douleur vive au larynx, et semble vouloir arracher avec sa main l'obstacle qui l'empêche de respirer. La déglutition reste
souvent libre ; les facultés intellectuelles sont intactes. Quelques moments de repos sont bientôt suivis d'exacerbations effrayantes, pendant lesquelles la respiration, rauque, sonore et sifflante, se fait entendre au loin. La toux et le vomissement expulsent souvent des matières épaisses, filantes, mêlées de fragments membraniformes. Les exacerbations plus fréquentes, la respiration convulsive, la suppression de l'expectoration, la pâleur, l'abattement et une sueur froide, précèdent la mort de quelques instants. La durée ordinaire du croup est de quatre ou cinq jours. Après la mort, qui est une terminaison fréquente, on trouve ordinairement une fausse membrane grisâtre de fibrine coagulée, plus ou moins étendue, qui tapisse la muqueuse des voies respiratoires, et qui a déterminé l'asphyxie en interceptant le passage de l'air. Le croup exige une thérapeutique très-active. L'application des sangsues au cou, recommandée lorsqu'on croyait l'affection de nature purement inflammatoire et non avec altération spéciale des humeurs, est actuellement abandonnée (V. Diphthérite). Les vomitifs, tels que l'émétique et le sulfate de cuivre, sont employés de préférence. En même temps, si les accidents ne sont point urgents, on obtient de très-bons effets des frictions mercurielles sur les parties latérales du cou ou sur les aisselles, et de l'emploi du calomel h l'intérieur, à petites doses, seulement comme laxatif. Il faut aussi insister sur les dérivatifs, tels que les pédiluves sinapisés. Souvent le vomissement (au moyen de l'émétique administré dans une forte décoction de polygala édulcorée avec du sirop d'ipécacuanha) facilite le décollement et l'expuition des fausses membranes. La trachéotomie est une dernière ressource, mais ne doit pas être trop retardée ; car, pratiquée lorsque l'asphyxie est avancée, le malade meurt souvent des suites de celle-ci. Tous les praticiens s'accordent actuellement pour recommander cette opération dont les bons résultats se multiplient chaque jour, et qui, par elle-même, n'offre aucun danger grave (V. Trachéotomie). On a employé avec avantage la solution de nitrate d'argent au 30e, et même plus concentrée encore, portée sur l'orifice supérieur du larynx à l'aide d'une petite éponge fixée au bout d'une baleine recourbée. Une légère pression sur cet orifice fait couler le liquide dans la trachée, amène la toux, l'expulsion des fausses membranes, et modifie la muqueuse d'une manière favorable. On emploieaussi cette solution après la trachéotomie. Il est prouvé aujourd'hui que le croup diphthéritique est à la foix contagieux et inoculable dans certaines conditions. Il s'est montré plusieurs fois chez des adultes (médecins et parents des malades) qui soignaient des enfants. Il a été inoculé en quelque sorte chez un médecin obligé d'aspirer avec la bouche des fausses membranes flottantes dans la trachée qui venait d'être ouverte par la trachéotomie. On doit donc éloigner les enfants de la maison où se trouve un croupeux. — Le croup règne à l'état épizoolique et enzootique sur les animaux domestiques, de même qu'il sévit sous la forme épidémique sur les enfants ; il revêt, comme sur ces derniers, un caractère de gravité remarquable et pardonne rarement aux sujets qu'il attaque. Cependant le croup épizoolique et enzootique des animaux, eu égard à tous les faits connus, est infiniment plus rare sur les animaux jeunes et adultes que chez les enfants. D'après les documents que la médecine humaine et la médecine vétérinaire possèdent, l'existence simultanée du croup humain épidémique et du croup animal épizootique a été notée ;
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mais de nouvelles observations restent encore à faire sur ce point. Le croup sporadique, quoique rare aussi sur les animaux domestiques, a été signalé un plus grand nombre de fois que le croup épizoo tique. Quant à l'étiologie, on sait que les jeunes animaux sont plus souvent atteints d'angine croupale que les adultes et surtout les vieux. Le croup animal a été signalé en Allemagne, en Italie, en Belgique et en France. Dans notre pays, ce sont plus .spécialement les animaux qui habitent le Centre, l'Est et l'Ouest, et surtout les pays de montagnes, régions où les changements de température sont brusques et fréquents, qui en sont atteints, notamment au printemps et à l'automne (Delafond). — On réserve généralement aujourd'hui le nom de croup à la âiphthérite trachéale. Certaines affections offrant des symptômes de suffocation, etc., analogues, mais sans fausses membranes, en sont distinguées sous les noms de faux croup, pseudo-croup, œdème de la glotte. On trouve dans divers auteurs même modernes les expressions croup de l'utérus, de l'intestin, etc., employées pour désigner la présence de fausses membranes fibrineuses ou autres à la face interne de ces organes. Ce contre-sens doit être évité avec soin lors même qu'il s'agirait de pseudo-membranes diphtheritiques.
CROUPAL, ALE. adj. [it. croupal, esp. crupal]. Qui caractérise le croup. — Voix croupale , celle des enfants affectés de croup; elle a été comparée au chant d'un jeune coq, ou au son que rend un tube d'airain dans lequel on souffle avec force, etc.
CROUPE, s. f. [equi tergum, ail. Kreuz, angl. buttocks, it. groppa, esp. grupa]. Partie du cheval qui s'étend depuis la région lombaire jusqu'à l'origine de la queue : elle est formée par les trois muscles fessiers, que l'on appelle, pour cette raison, muscles croupiens.
CROUPEUX, EUSE. adj. et s. Qui appartient au croup ; qui est affecté du croup.
CROUPION, s. m. [uropygium, ail. Steiss, angl. rump, it. groppone]. Nom vulgaire de la partie inférieure et postérieure du bassin, formée par le bas du sacrum et par l'os coccyx.
CROÛTE, s. f. [crusta, ail. Cruste, angl. sçab, it. erosta, esp. castra]. Vulgairement, croûtes, petites plaques formées sur la peau ou l'origine des membranes muqueuses par une humeur muqueuse ou purulente desséchée et solidifiée : croûtes varioleuses, croûtes vaccinales, croûtes dartreuses, etc. — Les croûtes sont formées de lamelles épithéliales imbriquées, de globules de pus, reconnaissables après action de l'eau, puis de l'acide acétique ; quelquefois de globules rouges de sang accumulés, plus ou moins déformés, de granulations graisseuses, de matière amorphe peu ou trèsgranuleuse. Leur coloration varie selon la prédominance de tel ou tel de ces éléments. — Croûtes faveuses. V. F aveux. — Croûtes de lait (crusta laetca, lactumen). Éruption exanthématique qui occupe particulièrement le cuir chevelu et le visage chez les enfants à la mamelle. V. Eczéma et Herpès.
CROÙTEUX, EUSE. adj. [crustosus]. Quia l'aspect d'une croûte, qui s'y rapporte. — Tache croûteuse. En médecine légale, tache qui fait un léger relief comme une croûte à la surface de l'étoffe qui la porte.
CRU, UE. adj. [crudus, àjiôç, ail. loh, angl. raw, crude, it. et esp. crudo]. Qui n'est pas cuit, qui n'est pas mûr, qui est vert. — Matières crues, se dit des substances alimentaires qui, dans l'estomac et l'intestin, n'ont pas subi une digestion régulière ; et des
humeurs qui n'ont pas reçu le degré de coetion nécessaire. — Métaux crus. Ceux qui sont tels qu'ils sortent de la mine.
CRUCIAL, ALE. adj. [crucialis, ail. kreuzfôrmig, angl. crucial]. Fait eu croix : une incision cruciale.
CRUCIANËLLE. s. f. V. ClloiSETTE.
CRUCIFÈRES, s. f. pl. et adj. [crucifera>, de crux, crucis, croix, et fero,]e porte; it. crocifere]. Plantes ainsi nommées à cause de la disposition de leurs pétales. Elles forment une famille de la classe des dicotylédones pol y pétales à étamines hypogynes. Leurs caractères sont : Calice à 4 sépales caducs ; corolle à Il pétales disposés en croix, alternes avec les feuilles du calice, et insérés sous le pistil ; 6 étamines, dont deux plus courtes ; ovaire supère, surmonté d'un style ou d'un stigmate persistant. Silique ou silicule; des graines sans périsperme. Feuilles alternes. Fleurs ordinairement disposées en grappes simples et terminales. Cette famille ne contient que des plantes herbacées; presque toutes sont économiques ou employées en médecine comme antiscorbutiques , propriété qu'elles doivent à l'huile volatile acre que l'on trouve dans toutes leurs parties. On y rencontre en outre beaucoup de substances organiques azotées (planta; animales des anciens). L'àcreté du principe volatil des crucifères s'affaiblit par la culture : elle est d'ailleurs le plus ordinairement masquée par du mucilage ou de la matière sucrée, comme dans le chou, le navet, et les autres plantes alimentaires de cet ordre ; mais dans les graines de la moutarde, la racine de raifort, etc., cette àcreté est telle qu'elle a une action vésicante.
CRUCIFORME, adj. [cruciformis, ail. kreutzformig, angl. cross-like, it. crociforme, esp. cruciforme]. En forme de croix. — Corolle cruciforme. Celle dont les pétales, au nombre de quatre , sont opposés deux à deux en manière de croix. — Ligaments cruciformes. Petits ligaments en forme de croix qui affermissent l'articulation des phalanges.
CRUDITÉ, s. f. [crieditas, ioij-otï);, ail. Buheit, angl. crudity, it. crudità, esp. crudeza]. Qualité de ce qui est cru. Se dit : 1° des aliments qui n'ont pas éprouvé l'action dû feu, tels que les fruits crus, et particulièrement les fruits qui ne sont point à maturité, les salades, etc. ; 2° des matières contenues dans le canal alimentaire, et qui, n'y ayant point éprouvé une digestion normale , donnent souvent lieu à des aigreurs , des rapports ou des llatuosités ; 3° de l'état des maladies qui n'offrent encore aucun signe de coetion. V. ce mot et Cuisson.
CRUENTATIOX. s. f. [cruentatio, de cruentus, sanglant, de cruor, sang]. Phénomène du suintement et même du jaillissement du sang par des plaies d'un corps mort, jaillissement qui survient plus ou moins longtemps après la mort, tant qu'il reste encore de cette humeur. Les anciens médecins légistesattribuaientune valeur juridique à ce phénomène singulier, en apparence seulement; car il est dû simplement à la pression exercée dans les veines, de dedans en dehors , par les gaz qu'y développe de bonne heure l'altération du sang lorsque commence laputréfaction cadavérique. V. Putréfaction.
CRUOR. s. m. [ail., angl. et esp. cruor, it. cruore]. Matière colorante du sang (V. Hématine). — Plus souvent, le caillot lui-même, ou , quand il y a couenne, la partie du caillot colorée par les globules sanguins.
CRUORINE. s. f. Produit de décomposition qu'on obtient en tenant pendant quelques minutes du cruor ou de l'albumine, mais surtout de la fibrine, dans
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l'eau à 80°, filtrant la liqueur, évaporant et lavant le résidu dans l'alcool chaud (Denis).
CRIIORIQUE. adj. Qui appartient au cruor.
CRURAL, ALE. adj. et s. m. [cruralis, de crus, membre abdominal ; angl. crural, it. crurale, esp. crural]. Qui appartient à la cuisse. — Aponévrose crurale. V. FasciA lata. — Arcade crurale. V. Fémoral. — Canal crural, aussi nommé anneau crural, anneau fémoral. Il a près de 27 millimètres de longueur, et une direction à peu près verticale : il est pyramidal, triangulaire, plus spacieux en haut qu'en bas, moins long et plus large chez la femme que chez l'homme. Son orifice supérieur est circonscrit antérieurement par l'arcade crurale , postérieurement par la crête ilio-pectinée, au côté externe par les muscles psoas et iliaque que revêt l'aponévrose iliaque et dont il est sépare par la veine crurale, et au côté interne par le ligament de Gimbernat. Cet anneau supérieur est, à l'état normal, en partie fermé par le septurn crural, espèce de diaphragme aponévrotique criblé de pertuis et percé à son centre d'une ouverture souvent remplie par un ganglion lymphatique, et qui est sur un plan un peu 'nterne ou supérieur, par rapport au ligament de Gimbernat. Le péritoine tapisse la face abdominale du septurn. Dans son trajet, le canal crural a sa paroi antérieure formée par le feuillet superficiel du fascia lata, la postérieure parle muscle pectiné, que recouvre le feuillet profend de l'aponévrose fémorale ; et plus en dehors par les muscles psoas et iliaque, couverts aussi par une expansion du fascia iliaca. Son orifice inférieur est formé parletroudu feuillet cribriforme (V. ce mot) de l'aponévrose fascia lata qui donne passage à la veire saphène. C'est par ce canal que se font les hernies crurales* (V. Mérocèle.) — Muscle crural. V. Triceps crural. — Artère crurale. C'est la continuation de l'iliaque externe, qui prend ce nom à son passage par l'arcade crurale. Elle se dirige obliquement en bas, en dehors et en arrière, depuis le milieu de l'arcade crurale jusqu'à l'ouverture du troisième adduc teur, qu'elle traverse pour se porter au jarret, où elle prend le nom de poplitée. Elle fournit successivement la sous-cutanée abdominale, les honteuses externes, les musculaires superficielle et profonde. — Plexus crural. Réunion des branches antérieures des quatre dernières paires de nerfs lombaires et desquatre premières sacrées , ce qui comprend le plexus lombaire et le plexus sacré. — Nerf crural. Nerf provenant du plexus lombaire, et situéau côté externe du muscle psoas et de l'artère crurale; il ne s'étend, à proprement parler, que de la région lombaire à l'arcade crurale, et se divise en un grand nombre Je rameaux. — Hernie crurale. V. Mérocèle.
CRESTACÉ, ÉE. adj. [crustaceus, àecrusta,evoàle) oarpaxûJv,;, ail. borkig, esp. crustaceo] . En forme de croûtes. On a donné cette épithète à diverses maladies de la peau dans lesquelles il se forme des croûtes à la surface : dartre crustacée, lèpre crustacée, etc. — En botanique, péricarpe crustacé, celui qui est mince, très-fragile, et que l'eau ne peut ramollir.
CRUSTACÉS, s. m. pl. [ail. Crustaceen, Schalthiere, angl. crustacea, esp. crustaceus] . En zoologie, la classe des crustacés comprend tous les animaux articulés pourvus d'un céphalo-thorax, de pieds articulés au nombre de 5 à 7 paires, et respirant soit par des branchies, comme les crabes, les écrevisses, les cloportes, soit par la peau (lernées). — Avant d'avoir étudié le développement de ces articulés, on a beaucoup compliqué leur classification en donnant, comme
ordres et familles, les premiers états de leur évolution. Sous le nom de Zoea on connaît depuis longtemps les premiers états des crabes et du bernard-l'ermite (Pagurus), qui se font remarquer surtout par l'absence des dix pattes qui ont valu aux adultes le nom de décapodes . Il existe des états très-semblables chez certaines crevettines et chez les stomapodes. Ces premiers commencent tantôt par des formes de monocles, comme chez les cirripèdes et les rhizocéphales, passant ensuite par des états très-analogues à ceux des Zoea et aux Mysis ; quelquefois ils commencent par des formes de Zoea, qui, par leur structure et par la nature de leurs mouvements , ressemblent beaucoup à celles du bernardl'ermite, tandis que chez d'autres, au contraire, on peut à peine dire qu'il y ait des métamorphoses.
CRYMODYNIE. s. {.[crymodynia, de apup;, froid, et ô<5uvïi, douleur]. Rhumatisme froid ou chronique, et toutes ses modifications (Baumès).
CRY1MOSE. s. f. [crymosis, de xpujj.ç;, grand froid]. Maladie causée par l'action du froid (Baumes).
CRYPIITIIELMINTHES. s. m. pl. [de xpurcTo; , caché, et fXfuvç, ver]. Les entozoaires infusoires.
CRYPIITHORISTIQUE , et non CRYPTHORISTI- QUE. adj. [de y.p'jTrri;, caché, et ôpi^Eiv, déterminer], — Méthode cryphthoristique (Ampère etPidoux). Méthode par laquelle, en biologie, on cherche à l'aide des données fournies par les choses visibles à déterminer celles qui se passent plus profondément, telles que les phénomènes moléculaires de la nutrition, de l'action des médicaments, etc.
CRYPSORCIIIS. s. m. [crypsorchis, y.pûiJ/oox.i;, de zpÛ7tT£iv, cacher, etopyjtç, testicule; it. cripsorchide , esp. cripsorquide]. V. Cryptouchide.
CRYPTE, s. m. [crypta, de y.p'jTTTbc, caché; ail. H&hle, Grûftchen, it. critta, esp. cripta]. Synonyme de follicule (V. ce mot). Les parties que les auteurs classiques décrivent sous ce nom ne sont que des orifices de follicules ou de glandes en grappe simple, mais non ces organes mêmes.
CRYPTOCARYE. s. f. Écorce de cryptocary e aromatique (Cryptocarya pretiosa, Martius, Mespilodapline pretiosa, Nées ab Esenbeck), fournie par une plante lauracée, stimulante, donnant une essence pesante analogue à celle de la cannelle.
CRYPTOCÉPHALE. s. m. [de xswri;, caché, et icetpaXvi, tète; it. et esp. cripttocefalo]. Monstres dont la tète est réduite à un assemblage de pièces osseuses non apparentes au dehors (Geoffroy Saint-Hilaire).
CYPTOCOQEE. s. m. V. Algue et Ferment.
CRYPTOD1DYME. s. m. Synonyme d'endocymien.
CRYPTOGAME, adj. et s. m. (de xpuTn-èç, caché , et ■yaf/.c;, mariage]. Plantes dont les organes sexuels sont peu apparents ou cachés (V. Agame). — Cryptogame de la teigne. V. Achorion. — Cryptogame de la mentagre. V. Microsporon. — Cryptogame de la teigne dècalvante, ou achromateuse, du vitiligo, du porrigo decalvans. V. Microsporon. — Cryptogame de la teigne tondante, du porrigo scutulata. V. Trichophyton. — Cryptogames amphigènes. Première division des actoylédones, comprenant quatre classes : Algues, Champignons, Lichens et Cha racées. Toutes sont cellulaires. — Cryptogames acrogènes. Deuxième division des acotylédones, comprenant sept classes : Mousses, Hépatiques, Fougères, Marsiléacées, Equisétacèes, Lycopodiacées etlsoétidées. Les cinq dernières sont vasculaires.
CRYPTOGAM1E. s. f. [rryptogamia, de y.cu7rTÔç,
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caché, etfâpxç, mariage; it. criptogamio, crittogamia, esp. criptogamia]. Vingt-quatrième classe du système de Linné , qui comprend les plantes dont les organes de la fructification sont cachés.
CRYPTOL1THE. s. m. [crifpiôiïthw , de npuiïTÔ;, caché, et Xiô&ç, pierre]. Calcul caché dans une glande (.ou crypte) sébacée. V. SÉBACÉ.
CRYPTOPHYTE. s. f. [de xpjmls, caché, et cp'JTÔv, plante]. Plantes qui n'ont pas de vraies racines.
CRYPTORC11IDE ou CKYPSGRCH1DE. adj. et s. m. [de Kp'jTtTciv , cacher, et o'px'-;, testicule]. Les cryptorchidef ou crypsorchides sont les hommes et les animaux dont le scrotum ne renferme pas de testicules. Dans ces deux anomalies, l'organe spermatique , qui n'est point dans le scrotum, a subi un arrêt dans sa migration, et presque constamment on le trouve dans un des points qu'il avait à parcourir pour arriver dans les bourses. Tout testicule qui n'est pas sorti du canal inguinal ne produit pas de spermatozoïdes soit chez l'homme, soit chez les autres mammifères pourvus d'un scrotum (V. Monorchtde). On a cité quelques cas d'absence complète du testicule, ou d'anorchidie.
CRYPTORCHIDIE s. f. ou CRYPTORCHIDISME.
s. m. État du cryptorchide.
CRYPTORCHISME. s. m. V. Cryptorchidie.
CRYPTOSTÉMONE. adj. [de y.p'jTrTo; , caché, et ot'flu.tùv , filament]. Plantes dont les étamines sont cachées (Gleditsch etMœnch).
CRYSTALLINE. s. f. (substance propre oumatière particulière du cristallin, Bcrzelius; krystalline ou /cristalline, Hiinefeld ; cristalline, globuline, pour les auteurs qui la confondent avec le principe de ce nom]. Substance organique, naturellement demi-solide, se coagulant vers 75° ; soluble dans l'eau , et alors se coagulant à une température plus élevée que l'albumine, mais plus basse pourtant que celle qui précipite la globuline. Cette substance n'a été rencontrée que dans le cristallin. Il en renferme 35,90 pour 100 d'après Berzelius. V. Cristallin et Synchysis.
CUBÈBE. s. m. [angl. cubebs, it. cubebe, esp. cubebas]. Fruit du Piper eubeba,ou.Cubeba officinarum, Miquel, et du Cubeba canina, Miquel. V. Blennorrhagie et Poivre.
CUBÉBÈNE. s. m. (essence de cubèbe). Composé isomère au tôrébenthène , mais retiré du cubèbe (C20H'6). Comme lui il est laevogyre, mais un peu moins. Il donne des composés correspondants avec le chlore et l'acide chlorhydrique (Dumas).
CUBÉBIN. s. m., ou CUBÉBIIME. s. f. [ail. et angl. Cubebin, it. Cubebina]. Principe neutre du poivre cubèbe (Soubeiran et Capitaine). Il est solide, cristallisé en aiguilles, incolore, inodore, insipide, non volatil ; insoluble dans l'eau , soluble dans l'alcool , l'éther, l'acide acétique, et dans les huiles grasses et volatiles. L'acide sulfurique le rougit (Ga4H,7H10) . Gnibourt le croit identique avec le pipérin.
CUBILOSE. s. f. (Payen). Substance agglutinative et alimentaire des nids de salangane, qui forme parfois la totalité de ces nids. C'est une sécrétion particulière, analogue au mucus des autres animaux, admettant, comme celui-ci, l'azote et le soufre dans sa composition intime, dépourvue de toute organisation , se gonflant dans l'eau froide et beaucoup plus dans l'eau bouillante, soluble en grande partie dans l'eau bouillante, et ne formant point do gelée par le refroidissement. Elle n'a rien d'analogue aux tissus, ni aux principes immédiats des alg*«<^ marines.
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CUBITAL, ALE. adj. et s. m. [cubita/is, ulnarisj it. cubital, esp. cubitale]. Qui appartient au cubitus, ou à la partie interne de l'avant-bras où se trouve cet os. — Os cubital. Troisième os de la première rangée du carpe, plus connu sous le nom de pyramidal. — Musc/es cubitaux. Le cubital antérieur ou interne (cubito-carpien, Ch.) s'attache supérieurement à la tubérosité humorale interne, au côté interne de l'olécrane, et au bord postérieur du cubitus ; infôrieurement, par un tendon, à l'os pisiforme. Le cubital postérieur ou externe (cubito-sus-môtacarpien , Ch.) s'attache supérieurement à la tubérosité numérale externe : il naît aussi du bord postérieur du cubitus, de l'aponévrose de l'avant-bras et d'une cloison aponévrotique qui le sépare de l'extenseur du petit doigt. Son extrémité inférieure s'attache à la partie supérieure du cinquième métacarpien. Le premier, situé à la partie antérieure et interne de l'avant-bras, est un fléchisseur de la main ; le second, situé à la partie postérieure et interne, est un extenseur de la main ; tous deux la portent un peu en dedans. ■ — Artère cubitale. L'une des deux divisions du tronc brachial. De l'espace triangulaire situé au-dessous du pli du coude, elle gagne la face antérieure du cubitus, le long de laquelle elle descend, passe sur le ligament annulaire antérieur, et va former l'arcade palmaire superficielle. — Les récurrentes cubitales (récurrentes de l'épitrochlée, Ch.) naissent delà précédente, près de son origine, remontent l'une devant et l'autre derrière la tubérosité numérale interne, et s'anastomosent avecles collatérales. — Outre les veines qui correspondent à ces trois artères, il y a les veines cubitales superficielles, ou cubitales cutanées, au nombre de deux, qui viennent se rendre dans la basilique. Celte dernière a été nommée cubitale cutanée par Chaussier. — Nerf cubital (cubito-digital, Ch.). Fourni spécialement par la huitième paire cervicale et la première dorsale, il descend le long de la partie interne du bras, passî, au coude, entre la tubérosité interne de l'humérus et l'olécràne, descend le long de la partie interne et antérieure de l'avant-bras, et se divise, près du poignet, en deux branches pour la partie interne de la paume et du dos de la main et les deux ou trois derniers doigts. — Chez les animaux, l'avant-bras n'étant formé que d'un seul os, le cubitus, l'artère brachiale se partage en cubitale antérieure et cubitale postérieure. La première descend le long de la face antérieure du cubitus jusqu'au genou, où elle se ramifie et forme l'arcade cubitale; la seconde règne au bord interne de la face postérieure de l'os, et de sa bifurcation naissent les latérales du canon, qui s'anastomosent entre elles, et forment l'arcade sésamo'idienne. cubitO-cirpien. V. Cubital.
CURITO-CUTANÉ. adj. et s. m. Chaussier appelait cubifo-cutané le nerf cutané interne.
CUBITO-DIGITAL . V. Cl'RITAL.
CUBITO-MÉTACARPIEN. adj. et s. m. Les vétérinaires appellent cubito-métacarpien oblique, un petit muscle situé obliquement à la partie inférieure de l'avant-bras. Né de la partie moyenne et externe du cubitus, il s'attache inférieurement à la tète du péroné. On l'a aussi appelé extenseur oblique du canon (Bourgelat); il répond à l'adducteur du pouce de l'homme.
CURITO-PALMAIRIî. adj. et s. m. Portion de l'artère cubitale qui se distribue dans la paume de main.
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CUBIT0-PHALANGETT1EN. V. FLÉCHISSEUR pro-
jond.
CUBITO-PHALANGIEN. adj. et s. m. Nom donné par les vétérinaires à un muscle fléchisseur situé dans la région postérieure de l'avant-bras (muscle profond ou perforant, Bourgelat). Il s'attache, d'une part, à l'épicondyle de l'humérus, à la face postérieure et moyenne du cubitus, et au bord postérieur de l'olécràne ; de l'autre, au rebord circulaire de la face inférieure de l'os du pied. — On a appelé cubito-prépha- Inngien (extenseur oblique du pied, Bourgelat), l'extenseur qui lui est opposé. Il se prolonge de l'extrémité du cubitus à la partie antérieure du paturon.
CEB1TO-RADIAL, AEE. adj. et s. m. Chaussier donnait ce nom au muscle carré pronateur. — Articulations cubito-radiaks. La supérieure est formée par la cavité sigmoïde du cubitus et le côté interne de la circonférence de la tête du radius ; l'inférieure l'est parla tète du cubitus, reçue dans une fossette concave de la partie inférieure interne du radius.
CtUBlTO-SUS-MÉTACAKPlEN. adj. et s. m. [cubitosupra-metacarpianus]. Qui va du cubitus à la partie supérieure du carpe. Chaussier appelait cubito-susmétacarpien, le muscle cubital externe, et cubito-susmvtacarpien du pouce, le muscle long abducteur dupouce.
CUBITO-SUS-PALMAIRE. adj. [cubito-supra-palmaris]. Qui appartient au cubitus et à la face sus-palmaire ou au dos de la main. Chaussier appelait ainsi une artère fournie par la cubitale un peu au-dessus du poignet, et la veine correspondante.
CUBITO-SIIS-PHALANGETTIEN. adj. et s. m.
[rubito-supra-plta/angettianus]. Qui s'étend du cubitus à la partie supérieure des troisièmes phalanges. Nom que Chaussier donnait à deux muscles, dont l'un, celui de l'index, est l'extenseur propre de l'indicateur ; et l'autre, celui du pouce, le long extenseur du pouce.
CUBITO-SUS-PHALANGIEN. adj. et s. m. [cubitosupra-pkalangianus]. Qui appartient au cubitus et à la partie supérieure d'une phalange : c'est le muscle court extenseur du pouce.
CUBITUS- s. m. [mot qui, en latin comme en grec, signifie le coude, mais que Celse a employé le premier pour désigner celui desdeux os de l'avant-bras qui, dans la flexion, forme la saillie que nous appelons coude ; jï%0Ç) ail. Ellbogenknochen, Cubitus, angl. cubitus, fore-arm, it. et esp. cubito]. Le cubitus, aussi appelé par les auteurs latins ulna, occupe la partie interne de l'avant-bras. Son extrémité supérieure est surmontée postérieurement par l'apophyse olécrâne, et en avant par l'apophyse coronoïde : on appelle grande êe/umerure sigmoïde l'excavation profonde qui sépare ces deux émineuces ; sur le côté, cette extrémité s'articule avec la tôle du radius, au moyen de la petite cavité sigmoïde. L'extrémité inférieure de cet os, ou sa tête, beaucoup moinsgrosse que la supérieure, s'articule sur le côté avec le radius ; elle présente une surface qui correspond à un fibro-cartilage par lequel l'os est séparé du pyramidal, et une apophyse styloïcle. Dans beaucoup de mammifères, un seul os forme la partie solide de l'avant-bras, et répond au radius de l'homme; souvent néanmoins cet os unique est désigné sous le nom de cubitus. Il s'articule avec l'os du bras par son extrémité supérieure, où l'on observe l'éminence olécrâne, partie supérieure d'un appendice qui répond au cubitus de l'homme, et dont la soudure avec l'os principal laisse des traces sensibles d'une sépara-
tion primitive. Cette soudure n'a d'ailleurs pas lieu dans toute l'étendue de la pièce osseuse : il reste supérieurement un intervalle ou un grand trou, qui concourt à la formation de l'arcade cubitale. Dans les didactyles, l'olécràne constitue un péroné parfait, et se prolonge jusqu'aux os du genou ; dans les tétradactyles, il existe un radius et un cubitus bien distincts.
CUBOÏDE. adj. et s. m. [eubiformis, cuboideus, de *u@oç, cube, et sici'cç, forme; ail. Wiirfelbein, angl. cuboid, it. cuboide,esp. cuboides]. Qui a la forme d'un cube. Os court et cubique, situé à la partie antérieure et supérieure du tarse, s'articulant en arrière avec le calcanéum, en devant avec les deux derniers os du métatarse, et en dedans avec le troisième os cunéiforme, quelquefois aussi avec le scaphoïde. Sa face supérieure répond au dos du pied ; l'inférieure estereusée d'une coulisse oblique, pour le tendon du long péror.ier latéral. — Le cuboïde est soudé avec le scapboïde chez les ruminants.
CUCULLA1RE. adj. [cucullaris, de cucullus, capuchon; ail. Kappmmuskel, esp. cucu/ar~\. Qui a la forme d'un capuchon. Nom que quelques anatomistes ont donné au muscle trapèze (V. ce mot), à cause de sa ressemblance avec le capuchon d'un moine, lorsqu'on le considère avec son congénère.
tUCULLlFORME. ai]].[cuculliformis, de cucullus, cornet, capuchon; ail. kappenfôrmig, esp. cucu/iforme]. Qui a la forme d'un cornet ou d'un capuchon.
CUCUPHE. s. m. (calotte céphalique) [cucupha, cucullus, pileus vel saeculus cepbalicus, ail. Krautersiickchcn, it. et esp. cueufd]. Autrefois espèce de bonnet à double fond, contenant entre ses deux fonds un mélange de poudres aromatiques ayant pour excipient du coton piqué de manière que le mélange pulvérulent ne pût pas se rassembler dans un seul endroit.
CUCURB1TACÉES. s. f. pl. [cucurbitaceœ, de cucurbita, courge]. Famille de la classe des dicotylédones polypétales à étamines périgynes. Ce sont de grandes plantes herbacées, souvent volubiles, couvertes de poils courts et très-rudes, ayant des vrilles simples ou rameuses, qui naissent à côté des pétioles. Les fleurs sont, en général, unisexuées ou monoïques : le calice est monosépale ; celui des fleurs femelles est globuleux et adhérent à l'ovaire infère; son limbe, plus ou moins campanulé et à 5 lobes, est intimement soudé avec la corolle. Celle-ci est formée de 5 pétales réunis au moyen du limbe calicinal, 5 étamines monadelphes, ou dont les filets sont réunis deux à deux, et celui de la cinquième isolé. Anthères uniloculaires, contournées sur elles-mêmes ; ovaire infère couronné par un disque ôpigyne ; style épais et court ; trois stigmates. Fruit très-charnu (péponide), ombiliqué à son sommet. Les graines, à l'époque de la maturité, semblent éparses au milieu d'un tissu cellulaire filamenteux et charnu. Beaucoup de cucurbitacées contiennent un principe résineux, àcre et purgatif: tels sont particulièrement le fruit de la coloquinte , la racine de la bryone. D'autres abondent en mucilage et en matière sucrée, comme les melons , les concombres. Les graines de cette famille de plantes sont toutes éniulsives et rafraîchissantes : aussi les désigne-t-on sous le nom de semences froides.
CUCURBITE. s. f. [cucurbita, ail. Desti/lirb/ase, angl. cucurbit, it. et esp. cucurbita]. Partie de l'alambic qui s'introduit dans le fourneau, et dans laquelle on met la matière à distiller.
CUGURBITIN. adj. ets. m. [it. et esp. cucurbitino].
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Nom donné an tœnia (Tœnia solium), parce qu'il est composé d'anneaux qui ressemblent à des semences de courge (cucvrbita). Les anciens croyaient que ces anneaux, qui sont souvent expulsés séparément, étaient autant de petits vers, qu'ils nommaient eueurbitins.
CUICHUNCIIILLI ou CUC11UNCHULLO. s. m. A la Nouvelle-Grenade, nom de la racine de Vlonidium Marcurtii ou parviflorum, donné d'après celui de l'auteur, qui l'a recommandée contre la lèpre. On la range parmi les faux ipéçacuanhas de la famille des violariées (Amérique du Sud).
CUILLER ou CUILLÈRE, s. f. [cochleare, xoy.Xiapicv, ail. LSffel, angl. spoon, it. cucchiajo, esp. cucharà]. Divers instruments de chirurgie ou parties d'instruments ayant une forme allongée et concave plus ou moins analogue à celle de l'ustensile domestique connu sous la même dénomination : tels sont le couteau en cuiller proposé par Fabrice de Hilden pour l'extirpation de l'œil; les ciseaux à cuillers de Louis. On appelle encore cuillers du forceps, la partie évasée et concave qui termine chaque branche du forceps. — liée de cuiller. V. Tire-balle.
CUILLERÉE, s. f. [ail. Lbffelvoll, angl. spoon-full, esp. cueharada]. Quantité de substance quelconque que peut contenir une cuiller. On se sert souvent d'une cuiller pour mesurer approximativement les doses de certains médicaments liquides : une cuillerée à café équivaut à 5 grammes d'eau commune; une cuillerée h bouche équivaut à 4 cuillerées à café, et par conséquent à 20 grammes ; il faut 8 cuillerées à bouche pour un verre ou une verrte.
CUIR. s. m. [corium, xo'ptcv, ail. Lederhaut, angl. leather, it. cuojo, esp. cuero]. Peau épaisse et dense de certains quadrupèdes, particulièrement lorsqu'elle a été tannée. On applique quelquefois cette dénomination à certaines parties de la peau humaine plus denses que les autres : c'est ainsi qu'on appelle cuir chevelu la peau qui recouvre le crâne et où naissent les cheveux. — Bruit de cuir neuf. Y. Craquement.
CUISSART. s. m. Appareil prothétique destiné à remplacer le membre inférieur après l'amputation de la cuisse. Il reçoit le moignon dans un cône creux surmonté, au côté externe, d'un prolongement qui s'élève jusqu'au niveau de la crête iliaque, et qu'on fixe autour du bassin par une ceinture de cuir. Sa cavité, plus ou moins profonde selon la longueur de ce moignon, est rembourrée, pour rendre la pression moins douloureuse ; et le sommet du cône se termine par un support de fer ou de bois destiné à poser sur le sol par son extrémité, qui est un peu élargie pour rendre la station plus sûre. V. Jambe artificielle.
CUISSE, s. f. [fémur, ixrpôç, ail. Sçhenkel, angl. thigh, it. coscia, esp. musld\. Partie du membre abdominal qui s'étend depuis le bassin jusqu'au genou. Supérieurement, elle est bornée en devant par l'aine, en dehors par la hanche, et en arrière par le pli de la fesse ; inférieurement, elle a pour limite le genou en avant, et le jarret en arrière. Il n'y a, à la cuisse, qu'un seul os : le fémur. On y compte 21 muscles : 3 dans la région fessière (grand, moyen et pelit fessiers) ; G dans la région polvi-trochantérienne (obturateurs interne et externe, pyramidal, jumeaux supérieur et inférieur, carré crural) ; 3 dans la région crurale antérieure (couturier, droit antérieur, triceps crural) ; 3 dans la crurale postérieure (demi-aponévrotique, demi-tendineux, biceps crural); 5 dans la crurale interne (pectine, droit interne, grand, moyen
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et petit adducteurs) ; 1 dans l'externe (tenseur de l'aponévrose crurale). — Cuisses du cerveau. V. Cerveau et Moelle. — Chez les ruminants, les solipèdes et les oiseaux, la partie qu'on nomme vulgairement cuisse est, la jambe , l' os de la cuisse étant très-court et comme caché par les chairs, contre l'abdomen. V. Jambe. — Fig. 120. a. Psoas ; b. muscle iliaque remplissant la face interne des os des iles, au-dessous de la crête iliaque ; c. arcade rurale ; d. couturier ; e, e', e", triceps fémoral ; /. grêle ou droit interne ; g. moyen adducteur ; h. pectine ; i. aorte;,/, iliaque primitive ; k. iliaque interne (hypo-
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gastrique); /. iliaque externe; m. artère fémorale; n. épigastrique ; o. veine cave ; p. veine iliaque ; q. veine hypogastrique ; r. veine iliaque externe ; s. veine fémorale ; /. branche du nerf crural ; u. le couturier tiré en dehors par une érigne pour découvrir l'artère fémorale à ce niveau.
CUISSON, s. f. [coctio, coctura, wiifK, ail. Kochen, angl. cooking, it. cottura, esp. cocedura]. Action de cuire les aliments (V. Coction). — Cuisson, ou douleur cuisante (urens doloris sensus). Espèce de douleur accompagnée de chaleur, qui est déterminée par une brûlure légère, par la piqûre des orties, par certaines affections cutanées, par le contact d'un fruit acre sur la
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peau ou sur une membrane muqueuse, de l'eau, etc., sur une plaie récente.
CUIVRE, s. m. [cuprum, œs ( Venus des alchimistes), ytûxbç, ail. Kupfer, angl. copper, it. rame, esp. cobre]. Métal solide, d'un rouge orangé, d'une pesanteur spécifique de 8,895, plus dur que l'or et l'argent , très-sonore , fusible à 27° du pyromètre de Wedgwood. Il s'oxyde difficilement à la température atmosphérique, mais facilement lorsqu'on le fait rougir ; il ne décompose pas l'eau et colore en beau bleu l'ammoniaque liquide , à l'aide de l'action de l'air. Une lame de cuivre bien décapée, qu'on plonge dans une dissolution d'argent ou de mercure, se couvre d'une poudre noirâtre qui blanchit par le frottement; pour distinguer ensuite l'argent du mercure, on expose la lame à une chaleur modérée et longtemps continuée : la tache disparaît si elle est formée par le mercure ; elle persiste si elle l'est par l'argent. Le cuivre sert aussi à reconnaître la présence d'un azotate dans un mélange salin : en triturant ce mélange avec une petite quantité de tournure de cuivre, et traitant ensuite par l'acide sulfurique, on voit bientôt apparaître des vapeurs rutilantes d'acide azoteux, dues à la décomposition de l'acide azotique parle métal. Plusieurs métaux forment avec le cuivre des alliages utiles. Le laiton (cuivre jaune, similor), d'un prix moins élevé, plus fusible, moins altérable à l'air, est formé de 0,20 à 0,40 de zinc, et de 0,80 à 0,60 de cuivre: le métal du prince Robert, le pinchbeck, le tombac, Y or de Manheim, sont des laitons faits avec des proportions différentes. Le métal des cloches est formé de 0,22 d'étain et 0,78 de cuivre. — Le cuivre métallique n'est pas employé en médecine. Toutes les combinaisons dans lesquelles le cuivre est oxydé sont des poisons corrosifs d'une grande activité. Le cuivre lui-même, quoiqu'il n'ait aucune action nuisible sur l'économie lorsqu'il est à l'état métallique, ne pourrait être introduit dans les organes digestifs sans danger , parce qu'il y serait converti promptement à l'état de lactate ou d'acétate par les acides qu'il rencontrerait dans ces organes.
Cuivre ammoniacal. Ammoniaque tenant du deutoxyde de cuivre en dissolution. On l'obtient en combinant l'ammoniaque avec l'oxyde de cuivre. Il est liquide, d'un bleu foncé et d'une odeur ammoniacale. On l'a quelquefois employé en médecine.
Cuivre azuré. V. Carbonate de cuivre.
CUIVRE (Ouvriers en). Il est certain que le cuivre est absorbé par les ouvriers. On a décrit une colique de cuivre, commune chez eux comme la colique de plomb l'est chez les ouvriers maniant des préparalions plombiques. Les recherches de Chevallier et Boys de Loury portent à croire que cette colique n'existe pas, que le cuivre, par lui-même, soit au moment de la fonte, soit lorsqu'il est réduit en poudre légère, est inoffensif; il en est à peu près de môme lorsqu'il est allié au zinc, en quelque proportion que ce soit. V. Colique de cuivre.
CUIVRÉ, ÉE. adj. [cuprœus, ail. kupferfarbig, angl. copper coloured]. Qui a la couleur rouge du cuivre. Telles sont certaines taches cutanées qu'on regarde comme un symptôme de syphilis constitutionnelle.V. Sïphilide.
CULBUTE, s. f. Mouvement qu'on a supposé que faisait le fœtus dans la matrice vers la fin du septième mois de la grossesse, et par lequel sa tète se précipitait vers l'orifice de ce viscère. Ce mouvement est impossible, puisque l'axe longitudinal du fœtus a, dans
les cas ordinaires, plus de longueur que les diamètres de la matrice à travers lesquels il faudrait qu'il passât.
CUL-DE-POULE, s. m. En vétérinaire, ulcères dont les bords sont au dehors : telle est la disposition qu'on observe souvent dans le farcin. Ou appelle aussi culde-poule, l'éminenceou saillie plus ou moins prononcée que la graisse forme quelquefois près de la queue des chevaux qui ont trop d'embonpoint. V. Fistule à l'anus.
CULILAWAN ou CULIL ABAN. s. m. [cortex culilawan], Éeorce provenant d'une espèce de laurier des Moluques (Laurus culilawan, L., Cinnamomum culilawan, Blume, cortex caryophylloides , Bumphius, écorce de giroflée ou Kulit luwang des Malais). Les écorces qu'on trouve sous ce nom dans le commerce diffèrent souvent beaucoup. Elles sont ordinairement en morceaux presque plats, d'une à trois lignes d'épaisseur, fibreux, raclés à l'extérieur, ou recouverts d'un épidémie blanchâtre, jaunes-rougeàtres à l'intérieur, et semblables à de mauvais quinquina jaune. Elles ont une odeur de muscade et de girofle, une saveur aromatique et chaude, un peu astringente. C'est un tonique peu usité.
CULMIFÈRE. adj. [culmifer, deculmits, chaume, et ferre, porter]. Qui porte un chaume, comme le blé, le seigle, etc.
CULOT, s. m. [ail. Satz]. Masse métallique qui se trouve au fond du creuset, après une fonte en petit qu'on a exécutée dans un laboratoire. C'est aussi le nom vulgaire du dernier expulsé des fœtus chez les mammifères qui font plusieurs petits , comme les chiennes, les lapines, les truies, etc.; occupant le fond de la corne utérine, il est généralement plus petit et moins vigoureux que les autres.
CULTELL AIRE (CAUTÈRE). V. CAUTÈRE
CUMÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène obtenu par Gerbardt et Cahours en distillant l'acide cuminique avec un excès de baryte caustique. Le cumène (CI81112), traité par l'acide nitrique fumant, fournit un produit qui, soumis à l'action du sulfhydrate d'ammoniaque, donne un alcaloïde artificiel, la cumine.
CUMIN, s. m. [Cuminum cyminum, L., xûy.wov, ail. Pfefferkiimmel, angl. cumin, it. cumino, comino, cimino, esp. comino]. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.) dont le fruit est composé de deux graines accolées, convexes d'un côté et striées. Le cumin nous vient de l'Égypte, de la Sicile, et surtout de Malte ; il est plus gros et plus allongé que l'anis, plus gros que le carvi, non recourbé, d'une couleur jaune ou fauve, d'une odeur forte, d'une saveur aromatique. Les graines du cumin sont stimulantes et carminatives, mais peu usitées ; elles constituent une des quatre semences chaudes majeures des anciens. Les Allemands en mettent dans leur pain pour l'aromatiser. Les vétérinaires en mêlent avec l'avoine pour exciter l'appétit des chevaux.
CUMINIQUE ou CUMINYLIQUE (Acide). Découvert par Gerbardt et Cahours, et produit par l'action de la potasse caustique sur l'essence du cumin ou sur le cuminol (essence oxygénée); on l'obtient aussi en agitant le cuminol avec un bichromate de potasse et d'acide sulfurique. (&«R"03.)
CUMINOL. s. m. [essence de cumin]. Liquide incolore ou faiblement jaunâtre, d'odeur persistante de cumin, de saveur brûlante, volatil sans décomposition. (C'K>Hl202.)
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CUMINYLE ou CUMYLE. s. m. Radical composé hypothétique d'une série de combinaisons dont l'hydrure est l'essence de cumin. (C20Hn.)
CUMULUS, s. m. Nom latin introduit dans le langage scientifique pour désigner plusieurs objets trèsdifférents. — Météorologie. Nom des nuages, communs dans les beaux jours d'été, qui ressemblent à des montagnes de neige lorsqu'ils sont à l'horizon. Ils ne s'élèvent pas aussi haut dans l'atmosphère que ceux qui sont appelés cirrus (V. ce mot). Cette forme , combinée avec celle des cirrus, donne les cirro-cumulus, ou petits nuages moutonnés qui font prendre à un ciel couvert l'aspect dit pommelé. Entassés et plus denses, lescumulus produisent les cumulo-strutus<\n\ répandent sur l'horizon une teinte noire ou bleuâtre, et passent à l'état de nimbus, nuages pluvieux, d'un gris uniforme, qui se confondent entre eux. Ce sont les cumulus qui, par leur groupement à l'horizon, suscitent à l'oeil l'illusion d'images très-diverses. — Anatomie. Cumulus proligère. V. Disque.
CUNÉEN, ENNE. adj. Qui appartient aux os cunéiformes. — Articulations cunéennes, ligaments cunéens. Articulations et ligaments qui unissent entre eux les os cunéiformes. V. Fracture.
CUNÉIFORME, adj. et s. m. [cuneiformis, de cuneus, coin, et forma, forme; ail. Keilbein, angl. cuneiform, it. et esp. cunéiforme']. Qui à la forme d'un coin. — Os cunéiforme . Selon quelques analomistes, le sphénoïde; selon d'autres, l'os pyramidal du carpe (V. Pyramidal, Sphénoïde); mais on appelle ainsi aujourd'hui trois os de la seconde rangée du tarse, distingués, d'après leur ordre de position de dedans en dehors, en premier, second et troisième, ou, d'après leur volume, en grand, moyen et petit. Le premier, ou le grand cunéiforme, le plus interne, a sa base en bas, celle des deux autres est au contraire en haut ; le second est le petit cunéiforme; le troisième, ou le plus externe, est le moyen. Ces trois os sont contigus entre eux : leur partie postérieure s'articule avec la face antérieure du scaphoïde ; leur partie antérieure, avec les métatarsiens correspondants ; de plus, la face externe du troisième s'articule en haut et en arrière avec le cuboïde. Ils ne se développent qu'après la naissance et n'ont chacun qu'un seul point d'ossification. — Tubercules cunéiformes. Deux cartilages peu consistants qui occupent le sommet des arylénoïdes et l'intervalle existant entre ceux-ci et l'ép.glotte. — En botanique, se dit de toutes les parties qui s'élargissent en manière de coin : feuilles cunéiformes, pétales cunéiformes.
CUNÉO-CUBOÏDIEN, IENNE. adj. Qui a rapport aux cunéiformes el à l'oscuboïde. — Articulation cunèo-cuboidie nne . Celle de l'os cuboïde avec le troisième cunéiforme, qui a lieu au moyen de deux facettes maintenues en rapport par deux ligaments, l'un dorsal, l'autre plantaire.
CUNÉO-SCAPHOÏDIEN, IENNE. adj. Qui a rapport aux os cunéiformes et à l'os scaphoïde. — Articulation cunéo-scaphoïdienne. Celle de l'os scaphoïde avec les trois cunéiformes, au moyen de trois facettes pourvues chacune d'une membrane synoviale et de deux ligaments, l'un dorsal, l'autre plantaire.
CUPRIQUE, adj. Qui concerne le cuivre et ses composés. — Acide cuprique. Acide métallique produit par la transformation de l'oxyde de cuivre sous l'influence de la potasse chlorée.
CUPULE, s. f. [cupula, diminutif de cupa, coupe; ail. Sehiilchen, it. cupola, esp. cupu/a]. En botanique,
assemblagedepetitesbractées écailleuses, soudées entre elles par la base, formant une espèce de coupe qui entoure les fleurs et persiste autour du fruit, qu'elle enveloppe en totalité ou à la base seulement.
CUPULÉ, ÉE. adj. [cupulatus]. Qui est muni d'une cupule.
CUPULIFÈRES. s. f. pl. et adj. [cupuliferœ]. Famille de plantes distraites des amentacées, dont le caractère essentiel consiste en ce que chaque fleur femelle est recouverte, en partie ou en totalité, par une cupule écailleuse (V. Cupule), et offre un ovaire infère ayant son limbe peu saillant et formant un petit rebord irrégulièrement denté. Les cupulifères sont des arbres à feuilles alternes, munies de deux stipules caduques à leur base. Leurs fleurs sont constamment unisexuôes, et presque toujours monoïques. Les fleurs mâles forment des chatons cylindriques écailleux : chaque fleur offre une écaille simple, trilobée ou caliciforine, à la face supérieure de laquelle sont attachées six étamines et plus, sans indice de pistil. Les fleurs femelles sont généralement axillaires, soit solitaires, soit en capitules ou en chatons. L'ovaire est à deux loges ou plus, contenant chacune un ou deux ovules suspendus. Le fruit est constamment un gland, généralement uniloculaire, toujours accompagné d'une cupule, qui le recouvre quelquefois en totalité, à la manière d'un péricarpe, comme dans le châtaignier et le hêtre. La graine a un très-gros embryon dépourvu d'endosperme.
CUPULIFORME. adj. [cupuliforrnis]. En forme de cupule.
CURABILITÉ. s. f. [de cura, cure, guérison ; ail. Hei/barkeif, it. curabilità, esp. curabi/idad]. Qualité de ce qui est curable.
CURABLE, adj. [sanabilis, ixaiucç, ail. heilbar, angl. curable, it. curabi/e, esp. curable]. Se dit des maladies susceptibles d'être guéries.
CURARE, s. m. [woorara, woorari, wourari, v>ooraru, wura/i, wourali, urari, ourary, voorara, vourary, ail. et angl. Curari, esp. curare]. Poison avec lequel les indigènes de l'Amérique méridionale empoisonnentleurs flèches. C'est, selon la plupart des relations de voyageurs, le suc concentré des Strychnos ioxifera, Schomburgk; S. Castelnœana, Weddell, et surtout du Cocculus toxiferus, Weddell, de la famille des ménispermées. Le curare agit pourtant sur les animaux à la manière du venin de crotale. Il est solide, noir, d'aspect résineux, soluble dans l'eau. Le ticunas et le woorara sont des substances analogues. Suivant quelques voyageurs, ces substances seraient des liquides exsudés à la surface du corps de gros crapauds exposés devant le feu par les sauvages, puis desséchés en même temps que des sucs déplantes. Cl. Bernard a démontré directement l'action singulière du curare qui éteint les propriétés des nerfs moteurs tout en conservant celles des nerfs sensitifs. Le curare agit sur le système nerveux moteur de la vie de relation plus vite que sur le système nerveux de la vie organique ou sympathique. Mais il finit aussi par atteindre ce dernier lorsque l'empoisonnement est complet, et il n'est plus possible alors, par exemple, d'exciter le cœur par la galvanisation du nerf vague. Enfin, cette action du curare s'exerce sur les nerfs moteurs de manière à les paralyser en procédant de la périphérie au centre, ce qui est l'inverse de la paralysie ordinaire de ces nerfs. La contractilité musculaire est entièrement distincte et indépendante de la propriété nerveuse qui la met en jeu ; car, après que le curare a ainsi fait disparaître la faculté conductrice des
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nerfs moteurs, le tissu musculaire continue à se contracter lorsqu'il est directement irrité par l'électricité, la piqûre, etc. (Cl. Bernard.)
GURARINE. s. f. [ail. Cuvmnn, angl. curarine]. Extrait de curare. Substance jaune, non cristallisable, déliquescente, très-amère, qui se dessèche en vernis. Son action sur l'économie n'a pas été essayée.
CDRATIF, IVE. adj. [6tp»iTitmxb$, ail. heilend, angl. curative, it. et esp. curativo]. Qui a rapport à la cure d'une maladie. — Indications curatlves. Celles qui font connaître le traitement à employer. — Traitement curatif. Celui qui est employé pour obtenir la guérison, par opposition à traitement préservatif. — Méthode curative, moyen curatif, etc. Méthode et secours propres à procurer la guérison.
CURATION. s. f. [curatio, sanatio, tac»?, 6=parçeîa, ail. Heilung, angl. curi/tg, it. curazione, esp. curacion]. Ensemble des moyens employés pour obtenir la guérison d'une maladie. V. Cire.
CURCUMA. s. m. [ail., it. et esp. curcuma, angl. turmeric]. Genre de plantes (monandrie mono-gynie, L., balisiers, J., zingibéracées ou amomacées)
Pic. 1-21.
dont on a deux variétés, le Curcuma longa et le C. rotunda, qui croissent l'une et l'autre dans les Indes orientales, mais proviennent d'une, seule et même espèce de plante (.4 momutn curcuma, Jacquin, Curcuma longa, L., Curcuma radica longa, Zanon, Curcuma domestica major et minor, Rumphius, Curcuma tinctoria, Guibourt). Ce sont les racines de ces deux variétés que l'on connaît dans le commerce sous les noms de curcuma long et rond (radix curcumœ, terra mérita.) Le curcuma long est un peu moins gros et moins long que le petit doigt, cylindrique, plus ou moins contourné, et quelquefois articulé ; il est recouvert d'une ccorce mince, grise, chagrinée, marquée d'anneaux peu apparents; il est intérieurement d'un jaune orangé foncé, et teint la salive en jaune ; il a une odeur de gingembre, une saveur chaude, amère et aromatique (Fig. 121). Le curcuma rond est en tubercules gros comme des œufs de pigeon, qui, dans l'état naturel, se tiennent par des rejetons cylindriques; il a une écorce grise : du reste, ses propriétés sont les mêmes que celles du long. Ou le trouve plus rarement dans le commerce. Le plus important des principes
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constituants du curcuma est sa matière coloranlejaune, que les alcalis changent en rouge de sang : aussi la teinture et le papier du curcuma sont-ils un des réactifs les plus utiles en chimie. Le curcuma est stimulant et antiscorbutique.
Cl RCUYltNE. s. f. [ail. Curcumin, it. curcumina, esp. curcumino~\ . Matière colorante jaune du curcuma. Substance d'un rouge brunâtre, qui devient d'un beau jaune quand on l'ôtend dans un dissolvant, qui se fond au feu , et qui , insipide d'abord , développe ensuite, dans la bouche, une saveur acre et poivrée.
CURE. s. f. [curatio, de curare, soigner; 6=pa- TTEia, ail. Kur, angl. cure, it. cura, esp. cura~\. Conformément à l'étymologie, le mot cure devrait s'entendre du soin que l'on donne à un malade, quelle que soit l'issue ou la terminaison de la maladie; mais ce mot ne s'entend que du traitement heureux, de celui qui a été suivi de la guérison ; et les mots curable et curabilité, qui ont la môme origine, se prennent dans le même sens. Il y a celte différence entre cure et curation, que le premier de ces mots indique un traitement achevé, et le second un traitement proposé ou actuellement employé. On dit aussi une cure d'eaux minérales, une cure de bains de mer, pour une saison passée aux eaux, afin d'en faire un emploi méthodique pour un but déterminé.
Cure de petit-lait. Administration du petit-lait à dose laxative d'une manière suivie à l'intérieur et parfois en bains V. Petit-lait.
Cure de raisin. L'sage des raisins en quantité suffisante le malin à jeun pendant quelques semaines , de manière à obtenir un effet laxatif. Les cures de raisin et de petit-lait sont conseillées surtout dans les cas de troubles digestifs, suite de constipation habituelle, chez les personnes dont l'estomac supporte difficilement les eaux magnésiennes, etc.
Cure radicale. Celle qui consiste à faire disparaître complètement une affection interne ou chirurgicale.
Cure radicale des hernies. Traitement des hernies dans lequel on se propose l'oblitération du canal inguinal élargi et laissant l'intestin, etc., s'échapper pour former hernie. On emploie, à cet effet, soit la compression à l'orifice et sur le trajet du canal , soit une méthode opératoire dans laquelle on compte plusieurs procédés. Le principal est celui de Gerdy, qui consiste à oblitérer le canal à l'aide de la peau refoulée et fixée par une suture ou des épingles jusqu'à union complète de ce bouchon. Le procédé de Bonnet consiste à oblitérer la cavité du sac en déterminant l'in- Ûammation de ses parois. Le procédé de Reybard consiste à déterminer l'oblitération de l'ouverture seulement du sac. V. Invagination du scrotum.
CURE-DENT. s. m. [dentisca/pium, iJ'cvri-yX'j'iCv, ail. Zahnstecher, angl. toothpick, it. stuzzicadenti, esp. limpiadieutes]. Instrument dont on se sert pour enlever les aliments ou les matières quelconques introduites dans les intervalles des dents : c'est ordinairement un tuyau de plume ou un morceau de corne ou d'écaillé taillé en pointe, et souvent monté sur un manche plus ou moins façonné.
CURE-LANGUE, s. m. [linguœ scalpium, ail. Zungenkratzer, it. rasfialiugua]. Lame d'ivoire, d'écaillé, de corne, de forme diverse, dont on se sert pour racler la langue et enlever l'enduit muqueux qui la recouvre.
CURE-OREILLE, s. m. [ail. Ohrh'iffel, angl. car-
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picker, it. stuzzicoreccht\. Petite curette qui sert à extraire du conduit auditif externe , soit du cérumen accumulé, soit divers corps étrangers qui s'y seraient introduits.
C MIETTE, s. f. [cochleare, ail. Blasenrûumer , Steinlojfel, angl. curette, it. cUçciajo]. Instrument de chirurgie de 19 à 22 centimètres de longueur, composé d'un manche ordinairement de bois d'ébène taillé à pans, long d'environ 9 centimètres, et d'une tige d'acier terminée par une espèce de cuiller fort allongée, plus large à son milieu qu'aux extrémités, à bords mousses exactement polis. La curette sert à extraire les corps étrangers, et particulièrement de petits calculs de la vessie, après qu'on a fait à ce viscère une incision suffisamment étendue pour leur donner issue.
CURURU. s. m. Oùruru-ape est le nom des fruits du Paullinia cururu, t., de la famille des sapindacécs , dont les sauvages de la Guyane se servent pour empoisonner leurs flèches, ainsi que de ceux des Paullinia pinnata, L., et australis, Auguste Saint- Hilaire.
CURVATEUR. adj. et s. m. [curvator, de curvus, courbe ; ail. Steissbeinkrùmmer]. Qui courbe. — Muscle curvateur du coccyx. L'ischio-coccygien, qui tend à augmenter la courbure naturelle du coccyx.
CURVAT1F, IVE. adj. [curvativus, légèrement courbe]. — Feuilles curvatives . Celles dont le roulement dans le bourgeon est à peine sensible, à cause de leur peu de largeur. ■
CURVINERVIÉ, ÉE. adj. [curvincrvis, de curvus, courbe, et nervus, nervure]. — Feuilles curvinerviées. Celles dont les nervures sont courbes et se rapprochent vers le sommet de la feuille.
CURVISÉRIÉ, ÉE. adj. V. Phyllotaxie.
CUSCONINE. s. f. V. ARICINE.
CUSCUTE, s. f. [ail. Flachsseide, angl. dodder, it. cuscute, esp. cuscuta]. Plante parasite (pentandrie digynie, L., convolvulacées, J.) dont la tige s'attache sur les herbes voisines peu de temps après sa germination, et y prend sa nourriture au moyen de suçoirs qu'elle y enfonce. La cuscute commune (Cuscuta europœa, L.) a été employée comme apéritive et diurétique.
CUSPAR1X. s. m., ou CUSPAR1NE. s. f. Principe neutre découvert par Saladin dans l'écorce de l'angusture vraie (Galipea cusparia, DC). C'est un corps solide, cristallisé en tétraèdres, peu soluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau chaude, l'alcool, les acides et les alcalis. Il est précipité par la noix de galle.
CUSPIDÉ, ÉE. adj. [cuspidatus, de cuspis, pointe; angl. cuspidate, it. cuspidato, esp. citspidadoj. Se dit, en botanique, des parties terminées par une pointe aiguë, allongée et roide. — Dents cuspidëes. Les dents canines. V. MuLTlCCSPlDÉ.
CUTAMBULE. adj. [cutariibulus, Ae cutis, la peau, et ambulare, se promener; it. cutambolo, esp. cutambulo]. Se dit de certains épizoaires qui rampent sur ou sous la peau, et de certaines douleurs vagues entre cuir et chair, selon l'expression vulgaire.
CUTANÉ, ÉE. adj. [cutaneus, de cutis, peau ; (S^p- [j.ânvo;, ail. huutig, angl. cutaneous, it. et esp. cutaneo\. Qui appartient à la peau. — Muscle cutané. V. Peaucier. — Nerfs cutanés. Il y en a deux, distingués en interne (cubito-cutanô, Ch.) et en externe ou musculo -cutané (radio-cutané, Ch.). Ce sont des branches fournies par le plexus brachial. Le cutané
interne descend le long de la partie interne du bras, et se divise au-dessous du coude en deux branches, dont l'externe suit le bord externe du biceps et se répand sur la partie antérieure interne de l'avant-bras, tandis que l'interne accompagne la veine basilique. Le cutané externe se porte en dehors, perce le coracobrachial, descend le long de la partie antérieure externe du bras, passe au milieu du pli du coude, sous la veine médiane cépbalique, et descend le long du bord antérieur externe de l'avant-bras.
CUTÉRÈBRE. s. f. [Cuferebra, Bracy-Clark, Latreille]. Genre de diptères de la famille des œstrides, dont une espèce (Cutérèbre nuisible, 3. Goudot) introduit sa larve sous la peau des chiens, des bœufs, de quelques animaux sau- /^fr* £ vages et de l'homme,
JÏÏlfF ^siÈlLae/ d Nouvelle-Grenade R2È u JÊÊÈKi ^ et à Cayenne. Cette ESSI SmÊHÊhk larve y est connue sous
ffili • Jnï&8ln \, les noms de macaque, lEgl ^/v*\\K- gufano,nucheetsugla- Ipl * caru (Fjg. 122 : a,
^g* larve ; b, l'animal par-
Fig. 122. fait). En se dévelop-
pant, elle détermine des tumeurs inflammatoires entraînant assez souvent la mort, lorsque, n'étant pas diagnostiquées, on n'enlève pas le parasite.
CUTICULE, s.f. [cuticula, diminutif dé cutis, peau; ail. Hdutchen, angl. cuticle, it. cuticola]. L'un des noms de 1'épiderme. Eu anatomie végétale, il faut distinguer deux choses dans ce que les auteurs classiques appellent la cuticide. Ce sont : 1° la vraie cuticule, produit sécrété par les cellules d'épiderme et les poils ; elle tapisse les uns et les autres sous forme d'un mince vernis amorphe, granuleux; on peut la détacher par la macération, et elle emporte avec elle l'empreinte de toutes les inégalités des cellules et des poils : elle ne renferme pas de cellulose ; 2° les couches cuticulaires, qui sont des couches d'épaississement de la portion des parois de cellules épidermiques tournées du côté de l'atmosphère ; elles finissent par bleuir au contact de l'iode après l'action de la potasse caustiquebouillante, ce qui indique la présence de la cellulose.
CUTIDURE. s. f. [de cutis dura]. Bourrelet du pied du cheval (Bracy Clark).
CUTISATION. s. f. [de cutis, peau] . Passage d'une muqueuse à un état de sécheresse, d'épaisseur, de dureté semblable ou analogue à celui de la peau. S'est dit de la muqueuse du vagin renversée, de celle des lèvres, de la conjonctive, etc.
CUTITE. s. f. [de cutis, peau]. Inflammation de la peau.
CYAIUÉLIDE ouCYANAMÉLIDE. s. m. [acide cyanurique insoluble, urénoryde oxymide]. Corps obtenu par action prolongée de la glace fondante sur l'acide cyanique hydraté ou de l'acide oxalique cristallisé sur le cyanure de potassium ; insoluble dans l'eau, l'alcool, les acides chlorhydrique, nitrique, et dans l'eau régale. (C2AzH02.) 11 est isomère avec l'acide cyanique.
CYANAMIDE. s. f. (AzH2.C2Az). Produit de la réaction du chlorure de cyanogène gazeux sur le gaz ammoniac. Blanche, cristallisante, fusible à 40°. A 150° elle se solidifie brusquement en développant une chaleur qui s'élève à 250°. Il s'est formé ainsi un corps isomère appelé cyanuramide ou m'étamine (V . ce mot).
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La cyanamide représente le cyanliydrate d'ammoniaque, moins 1 équivalent d'eau.
CYANATE. s. m. [ail. cyansaùres Sa/s]. Nom générique des sels formés par les combinaisons de l'acide cyanique avec les bases. Les cyanates sont identique; décomposition avec les fulminates, mais bien différents quant aux propriétés.
CYANE. s. m. Synonyme de cyanogène.
CYANÉPHIDROSE. s. f. [cyanepMidràsis, de xiavo;, bleu, iïù, préposition augmenlative, et E^.po'w, je sue]. Sueur abondante, qui colore le linge en bleu.
CYANEUX (Acide). V. Cyanite.
CYAN HYDRATE, s. m. Y. Cyanure.
CYANHYDRIQUE. adj. — Acide cyanhydrique (H.C2Az). Produit de la combinaison de l'hydrogène avec le cyanogène. 11 est liquide, incolore, très-volatil, d'une odeur forte, analogue à celle des amandes amères. 11 se manifeste dans plusieurs produits de substances végétales, telles que l'eau distillée de lauriercerise ; et, s'il n'y préexiste pas, du moins ses éléments s'y trouvent et peuvent se grouper aisément pour lui donner naissance. Il est aussi un des produits ordinaires de la décomposition, au feu, des substances azotées. Pour l'obtenir, on décompose par l'acide chlorhydrique le cyanure de mercure cristallisé, et, après avoir privé d'eau le produit, à l'aide du chlorure de calcium, on le condense par un refroidissement artificiel. Anhydre, c'est un des plus violents poisons que l'on connaisse ; étendu de six fois son volume ou huit fois et demie son poids d'eau, il constitue l'acide cyanhydrique médicinal, dont la pesanteur spécifique doit être de 0,980 à 0,984, et qui contient alors, par gramme, 0,19 d'acide anhydre. Cet acide se donne par gouttes (quatre, huit, douze et plus par jour), étendu dans un verre d'un liquide édulcoré, qu'on fait prendre par cuillerées. En général, c'est un sédatif dangereux. — Ether cyanhydrique ou acétène monocyarté (C4H5.C2Az). Produit par la distillation du sulfovinate de chaux avec du cyanure de potassium. Liquide d'odeur alliacée, très-vénéneux; bout à 82".
CYANILIQUE (Acide). Acide voisin du cyanurique, obtenu par action de l'acide nitrique concentré chaud sur le mellone. Il cristallise en octaèdres à base carrée, est bien plus facilement soluble dans l'eau que le cyanurique , et sa capacité de saturation est double. Dissous dans l'acide sulfurique et précipité par l'eau, il donne, par ébullition, de l'acide cyanurique.
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CYANINE. s. f. Matière colorante bleue des fleurs, incristallisable, soluble dans l'eau et dans l'alcool, virant au rose et au rouge au contact des acides, même de l'acide carbonique ; elle existe dans les fleurs rouges, où elle devient bleue quand on enlève l'acide carbonique par le vide, etc. Les bases la rendent verte, et elle forme avec eux des composés verts insolubles dans l'eau. Les corps avides d'oxygène la décolorent, et l'oxygène lui rend sa couleur (Fremy et Cloez).
CYANIODIDE. s. m. [iodocyane simple] . Corps obtenu par action de l'iode sur le cyanure d'argent ; cristallisable, d'odeur pénétrante ; soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. (C2Azl.)
CYANIQUE. adj. — Acide cyanique (C2Az.O -f HO). On l'obtient par la dissolution de l'acide cyanurique, sous la forme d'un liquide très-piquant, caustique, incristallisable. Si on le fait passer en vapeur sur de la glace, et que la température dépasse zéro, il se produit du bicarbonate d'ammoniaque , un acide isomère
avec le cyanique, qu'on nomme paracyanique, et une cristallisation du cyanate d'ammoniaque hydraté ou d'urée.
CYANITE. s. m. Nom générique de sels que produit l'acide cyaneux isomère avec l'acide fulminique (Az2C402). Les cyanites sont décomposés par l'eau ou les acides en acide carbonique et en ammoniaque. L'un d'eux, celui d'ammoniaque, est isomère avec l'urée et peut être considéré comme de l'urée artificielle.
CYANORROMIDE et CYANOCHLOR1DE. V. BROMOcyane et Chlorocyane.
CYANOFERRE. s. m. Radical de l'acide des prussiates ferrugineux (acide ferrocyanique ou cyanoferrique), qui serait ainsi un cyanure de fer particulier (Gay-Lussac) .
CYANOFERRIQIJE. adj. — Acide cyanoferrique. Combinaison d'acide cyanhydrique et de cyanure de fer, qui fait la base du bleu de Prusse. Corps fixe , cristallisable, non vénéneux , qui agit sur les sels de fer peroxyde, en y formant aussitôt un précipité bleu foncé.
CYANOFERRDRE. s. m. [cyanoferrate , ferrocyanate, prussiatc ferrugineux, cyanure ferroso-métallique, cyanure double proto-cyano ferré]. Le cyanure de fer, en s'unissant à l'acide cyanhydrique, lui donne des caractères tout particuliers, et produit alors un composé regardé par quelques chimistes comme un acide nouveau (acide ferrocyanique ou cyanoferrique, acide chyazique ferrure), comme un cyanure double de fer et d'hydrogène {cyanure ferroso-hydrique), ou comme un cyanliydrate acide de fer protoxydé. Le cyanure de protoxydé de fer se combine avec beaucoup de cyanures métalliques, et produit des sels solubles ou insolubles, rarement hydratés, dans lesquels il joue, par rapport à ces derniers cyanures, le rôle d'acide. Il en existe un grand nombre que l'on désignait autrefois sous le nom de prussiates triples, ou de prussiates ferrugineux, aujourd'hui sous ceux de ferrocyanates ou ferrocyanures, cyano ferrâtes, cyanures ferroso-sodique , magnésique, harytique, etc. Beaucoup sont insolubles et offrent des nuances qui servent à reconnaître certains métaux. Le hleude Prusse, découvert en 1710 par un fabricant de Berlin nommé Diesbach, est un cyanure double de fer (cyanure ferroso-ferrique). Il paraît en exister deux particuliers. L'un, neutre, est d'un bleu foncé, insoluble dans l'eau. L'autre, dit basique, est blanc bleuâtre ; au contact de l'air, il passe au bleu foncé. Il est soluble dans l'eau et l'alcool, mais non dans les solutions salines : aussi, dans sa préparation en grand, où l'on ajoute de l'alun pour mêler de l'alumine au bleu formé et étendre sa teinte, ne reste-t-il pas en solution. Le bleu de Prusse est soluble dans l'acide sulfurique concentré (il devient alors blanc) ; l'eau le précipite en bleu ; les corps désoxygénants le font passer à l'état de cyanure ferreux ; la chaleur le décompose, si elle est forte; et la potasse, ainsi que d'autres bases, en séparent l'oxyde ferrique, pour faire des cyanoferratesalcalins. — Cyano ferrure on cyanoferrate de potassium, ou pru\-siafe ferrugineux de potasse. Ce composé est obtenu en grand dans les arts, où il sert surtout à la teinture. Pour cela on calcine un mélange de potasse, de fer et de matières animales, du sang surtout ; le résidu lessivé est traité par le protosulfate de fer, jusqu'à ce que le bleu de Prusse formé ne soit plus décomposé ; on évapore ensuite, et l'on fait cristalliser en isolant d'abord le sulfate de potasse, qui cristallise en premier. Ce cyanoferrate de
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potasse cristallise en tables rectangulaires d'un jaunecitron, solubles dans l'eau, précipitant en bleu les sels de ter peroxydes ; une chaleur assez élevée le décompose en produits azotés, en cyanure de potassium et en quadricarbure de fer. Lorsqu'on fait passer du chlore dans ce sel d'une manière convenable, il est modifié dans ses principes, et donne, par l'évaporation, des cristaux rouge hyacinthe, très-solubles, dont la propriété est de ne précipiter en bleu que les sels de fer protoxydés ; ce qui dans l'analyse peut servir utilement. Ce sel nouveau est un sesquicyanoferrate de potasse (cyanure ferroso-potassique, cyanure rouge de fer et de potassium), ou un sesquicyanurc ferrosopotassique, ou un cyanure double de potassium sesquicyanoferrc. 11 en existe de semblables avec la soude, la baryte, etc.
CYANOGÈNE, s. m. [de bleu, et •yswâœ,
j'engendre; azoture de carbone, ail. Cyanogen , Cyan, angl. cyanogen, it. et esp. cianogeno] . Gaz découvert en 1814 par Gay-Lussac, et qui est un des éléments constituants du bleu de Prusse. 11 est incolore , d'une odeur pénétrante •, sa pesanteur spécifique est de 1 ,8064 ; il rougit la teinture de tournesol, mais la liqueur reprend sa couleur bleue quand on la fait chauffer. Il brûle avec une flamme bleuâtre, nuancée de pourpre ; l'eau en absorbe quatre fois et demie son volume, et l'alcool jusqu'à vingt-trois. L'étincelle électriqus et une forte chaleur le décomposent peu à peu. On peut le condenser en un liquide incolore par un abaissement de température ou par une compression de 3 à II atmosphères. Il se combine avec plusieurs corps, avec l'oxygène, l'hydrogène, le soufre, les métaux et môme avec les oxydes, quelquefois en donnant des produits encore peu connus (G2Az). On l'obtient en chauffant fortement le cyanure de mercure pur, très-sec, dans des vases exactement secs aussi, et recueillant le gaz sous le mercure.
CYANOÏLE. s. m. Corps qui se forme pendant la fermentation du tourteau restant de la fabrication d'huiles d'amandes et autres. On le retire par distillation. Liquide huileux, d'odeur analogue à celle de l'essence d'amandes amères, très-fluide, d'un goût acre; densité 1009; insoluble dans l'eau, brûlant avec une flamme pourpre. (C<* «H10 54Azi3.02O7 02.)
CYANOillÈTRE. s. m. [de x.ûavoç, bleu, et pïpsvj mesure]. Instrument inventé par de Saussure pour mesurer l'intensité de la couleur bleue du ciel.
CYANOPATHIE. S. f. V. CYANOSE.
CYANOPHOSPHORE. s. m. Corps fulminant produit par action de 5 parties de phosphore sur 20 de cyanure de mercure. (3C2Az.Ph.)
CYANOSE, s. f. [cyanosis, de jwavcç, bleu;all. Blausucht, angl. cyanosis, the blue disease, it. cianosi, esp. cianosis] . (Cyanopathie , ictère bleu, morbus cœruleus.) Coloration bleue, quelquefois noirâtre ou livide, de la peau. On l'attribue généralement au mélange du sang artériel avec le sang veineux; mais le choléra prouve que la peau peut devenir bleue sans que ce mélange ait lieu, et beaucoup d'autres phénomènes plus communs attestent qu'il suffit pour cela de la stagnation du sang dans les capillaires. Quoi qu'il en soit, la cyanose peut exister avec ou sans persistance de l'orifice interauriculaire ou de l'orifice interventriculaire, persistance qui, à son tour, peut avoir lieu sans cyanose. On l'a observée dans quelque cas où la disposition des gros vaisseaux à leur origine était seule anormale, et môme chez des sujets bien conformés, mais
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malades, qui n'offraient d'autre altération organique du cœur et de l'appareil respiratoire qu'une adhérence des poumons aux plèvres ou au péricarde. Elle dépend donc de causes très-diverses. Chez tous les cyanosés, on a trouvé les vaisseaux gorgés de sang d'une couleur foncée, une grande disposition aux hémorrhagies, au refroidissement des extrémités et de la périphérie du corps. La cyanose se développe le plus souvent aussitôt après et même dès la naissance ; mais on l'a vue souvent se déclarer des semaines, des mois, une année plus tard. On peut vivre très-longtemps avec elie, et, sauf les cas où elle tient à un trouble passager de la respiration , jusqu'ici , comme beaucoup d'autres anomalies de l'organisation, elle a été rebelle à la médecine.
CYANOSE, ÉE. adj. Qui est atteint de cyanose. Se dit aussi de la couleur violacée que prennent la face, les lèvres, etc., dans diverses affections du poumon ou du cœur qui gênent la respiration.
CYANOTIOUE. adj. Qui concerne la cyanose, qui se rapproche de la couleur des individus cyanosés.
CYANOURINE. s. f. V. Cyanurink, mot mieux fait.
CYANOV ALYLE. S. m. V. VALYLE.
CYANOXYSULFIDE. s. m. Corps obtenu par action du chlore sur l'acide sulfocyanhydrique, jaune, pulvérulent, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, soluhle dans les alcalis étendus, qu'il colore en rouge intense. (C*H2Az2S<0.)
CYANUR \MIDE. S. f. V. MÉLAMINE.
CYANURE, s. m. [cyanurum, angl. cyanuret, it. et esp. cianuro]. Nom générique des combinaisons du cyanogène avec les corps simples. Les cyanures, appelés autrefois prussiates, sont des sels solubles ou insolubles, décomposables par la chaleur. Ils fournissent divers produits azotés, s'ils sont humides ; et presque uniquement du cyanogène, s'ils sont exempts d'humidité. Dissous dans l'eau, on peut les considérer comme des solutions de cyanures ; ou, si on le préfère, comme des cyanhydrates, des hydrocyanates , suivant la loi établie pour les chlorures et bromures métalliques. Ils précipitent en bleuâtre les sels de fer, et le dépôt prend une couleur plus foncée par l'action de l'air. Traités par l'acide chlorhydrique, ils dégagent de l'acide cyanhydrique facile a reconnaître.
Cyanure d'argent [ail. Cyansilber]. Sel blanc, insoluble dans l'eau, employé pour apprécier la quantité d'acide cyanhydrique contenue dans une liqueur : 100 parties de cyanure correspondent à 20,26 de l'acide.
Cyanure de cuivre [ail. Cyankupfer]. Sel d'un blanc laiteux, insoluble, employé pour découvrir de petites quantités d'acide cyanhydrique.
Cyanure de fer [ail. Cyaneisen]. On en connaît trois : le cyanure ferreux, d'un blanc grisâtre, qui se produit en chauffant, sans le contact de l'air, le cyanure ferroso-ammonique (cyanoferrate d'ammoniaque), jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une masse grise ; le cyanure ferrique et le sesquicyanurc de fer, qui existent en combinaison avec d'autres cyanures.
Cyanure de mercure [prussiate de mercure, ail. Cyanquecksilber]. Ce sel s'obtient, soit en faisant bouillir dans l'eau un mélange de 2 parties de bleu de Prusse et de 1 partie d'oxyde rouge de mercure, jusqu'à parfaite décoloration , et évaporant la liqueur ; soit en faisant passer un courant d'acide cyanhydrique dans de l'oxyde mercurique en suspension dans l'eau, puis concentrant le liquide convenablement. Il cristal-
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lise en prismes à base carrée, opaques ou transparents et sans couleur. L'alcool le dissout un peu, et l'eau beaucoup plus. Il est susceptible de s'unir avec un excès d'oxyde de mercure, et de produire un oxycyanure en plaques ou en petites lames. Il joue, par rapport à d'autres cyanures, le rôle d'élément électronégatif, et forme alors des cyano-hydrargyrates. Il peut même entrer en combinaison avec des iodures, des chlorures et des bromures, et donner naissance à diverses combinaisons cristallisables : les cyano-hydrargyrates d'iodures, de chlorures et de bromures. — Le cyanure de mercure est un poison corrosif énergique ; il a été administré dans le traitement de la syphilis, et, à l'extérieur, contre de certaines dartres.
Cyanure d'or [ail. Cyangold]. Ce sel, proposé comme antisyphilitique, est en poudre d'un jaune-serin, insipide et inodore. Sa préparation exige beaucoup de soin. Figuier conseille de décomposer une solution de chlorure d'or (aussi neutre que possible) par le cyanure de potassium, sans mettre un excès de l'un ni de l'autre de ces sels : le dépôt, lavé avec soin, est en poudre jaunâtre, qu'il faut abriter de la lumière. — On l'emploie en frictions sur la langue, mêlé avec une poudre inerte, telle que celle d'iris préparée (1 partie de chlorure sur 3 de poudre). Il faut commencer par 0sr,003 seulement, et l'on ne doit faire le mélange qu'exlemporanément.
Cyanure de potassium [prussiote de potasse]. Sel employé quelquefois en médecine, comme sédatif II est blanc, cristallisable, très-soluble, fusible sans décomposition au feu, à l'abri de l'air. Exposé à l'air, en solution surtout, il s'altère promptement, et fournit du foriniate et du carbonate de potasse ; de là l'incertitude qu'il présente quand il a été mal préparé. Y. Ferrocvanure de potasse. On administrait ce cyanure à la dose de 0sr,<)13 à 0sr,025 en solution, puis on augmente cette dose progressivement : la solution doit être faite extemporanément. Il n'est plus employé.
Cyanure de zinc. Sel employé quelquefois en médecine. Il est insoluble, blanc, et s'obtient en précipitant un soluté de sulfate de zinc par le cyanure de potassium pur dissous dans l'eau. — On en a administré depuis 08', 01 3 jusqu'à 06r,075.
CYANURINE. s. f. [kû*vo;, bleu, et cùpov, urine, ail. et angl. Cyanurin , esp. cianurinà]. Substance azotée particulière, presque insoluble dans l'eau, trouvée par Braconnot dans l'urine bleue. Giov. Semmola a donné le même nom à une autre matière bleue, non azotée, qu'il a trouvée dans l'urine d'un individu affligé d'une maladie rhumatismale. V. Mélanurine.
CYANURIQUE ou CYAIVURÉNIQUE (Acide). Nom donné par Wôhler et Liebig à l'acide découvert par Scheele dans les produits de distillation de l'acide urique, et nommé par ce chimiste acide pyro-urique [de Trjp, feu, et urique] pour en rappeler l'origine. Il prend naissance dansla distillation sèche del'urée, dans l'action des acides et des bases sur le mélam, l'ammélide, la mélamine etl'amméline. [3 (C2Az) Cl» 3HO.]
CYAT. V. Abréviation.
CYATHIFORME. adj. [de cyathus, ■s.(j<xfc<;, gobelet, et forma, forme ; ail. bêcher formig , angl. cupshaped, it. et esp. ciatiforrne]. Qui a la forme d'un gobelet.
CYCADACÉES ou CYCADÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones à cotylédons incisés (polyeotylédones), apétales, composée de végétaux exotiques ayant le port de palmiers et les fleurs dioïques.
CYCÉON. s. m. [y.j/.= wv]. Préparation qui était
faite ordinairement avec du vin, de la farine d'orge grillée, du miel, de l'eau et du fromage. Suivant Érotien, le cycéon était une boisson dans laquelle on délayait delà farine d'orge. Du reste, le mot cycéon désigne, chez les auteurs hippocratiques et chezles médecins grecs et latins , des préparations très-variables, mais dont la farine d'orge parait toujours faire la base.
CYCLAME. s. m. [Cyclamen, L., ail. Erdsçheibe, Schweinsbrod, angl. sowbread, it. ciclamino, panporcino, esp. ciclamen, pan porcino]. Genre de plantes de la pentandrie monogynie, L., lysimachiées, J. La racine du cyclame d'Europe (Cyclamen curopreum, L., pain de pourceau, arthanita) est sous la forme d'un pain orbiculaire aplati ; elle est brune en dehors, blanche en dedans, garnie de radicules noirâtres. Elle a une saveur acre et caustique ; elle est fortement émétique et purgative : le danger et l'inconstance de ses effets l'ont fait rejeter de la matière médicale. Elle a donné son nom à Y onguent d 'arthanita. V. ce mot.
CYCLAMINE. s. f. (C'WO20;. Matière neutre blanchâtre, amorphe, soluble dans l'eau. Sa dissolution aqueuse produit, comme l'eau de savon, une mousse abondante par l'agitation. Elle présente alors la propriété singulière de se coaguler, comme l'albumine de l'œuf, à la température de 00° à 75°. Par le refroidissement, et après deux ou trois jours de repos, la partie coagulée se redissout dans l'eau mère, et peut alors se coaguler de nouveau par la chaleur. La cyclamine ne contient pas d'azote, et se dissout en grande proportion dans l'alcool, à l'aide d'une légère élévation de température; elle ne contient non plus ni phosphore ni soufre. Elle se change en sucre par l'action de lasynaptase et de l'acide chlorhydrique. La cyclamine et le jus des tubercules de cyclamen introduits dans l'estomac des animaux ne provoquent aucun accident toxique. Au contraire, une eau contenant une très-faible quantité de ce jus est mortelle pour les poissons placés dans cette eau, et qui absorbent de cette manière le poison par les branchies (De Luca).La cyclamine, introduite sous la peau, agit sur l'économie animale à peu près comme le curare, mais d'une manière moins énergique.
CYCLANTIIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones, comprenant des arbrisseaux volubiles, à fleurs monoïques ou polygames, disposées en spirale sur un même spadice, et formant une spirale de fleurs mâles et une autre de fleurs femelles alternantes.
CYCLE, s. m. [cyclus, xûx}.cç, cercle, ail. Cyclus, angl. cycle, it. et esp. ciclo]. Période ou révolution toujours égale d'un certain nombre d'années. — Les médecins de la secte méthodique ont aussi donné ce nom à un assemblage de moyens curatifs pris principalement dans le régime et la diététique, et continués pendant un nombre de jours déterminé : ils s'en servaient particulièrement dans le traitement des maladies chroniques. Ccelius Aurelianus distingue trois sortes de cycles : le cycle résomptif, qui a pour objet de restaurer le malade fatigué de remèdes imprudemment employés, et qui consiste uniquement dans un régime où la nourriture et les exercices, d'abord entièrement supprimés, sont ensuite graduellement augmentés pendant environ neuf jours; 2' le cycle métasyncritique ou récorporatif, qu'on fait suivre au malade immédiatement après le précédent, et qui n'en diffère qu'en ce qu'on permet des aliments un peu moins faciles à digérer; 3° uneautre espèce de cycle auquel il ne donne point de nom particulier, et qu'on l'ait suc-
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céder au métasyucritique. Ce dernier dure à peu près le même nombre de jours, et consiste principalement dans la soustraction des aliments acres et salés qui faisaient partie du cycle précédent, et dans l'administration d'un vomitif le second jour. A la suite de cette troisième espèce de cycle, on faisait reprendre les deux premiers. Cette méthode curative a été appelée méthode ou règle cyclique. — Cycle'folial ou foliaire. V. Phyixotaxie.
CYCLITE. s. f. [cyclitis, de «ojtXoç, cercle]. Inflammation des procès ciliaires, du cercle ou corps ciliaire de la choroïde.
CYCLOCÉPHALE. adj. et s. m. [de ateoç, cercle, et xetpàX^i, tête]. Monstres qui ont deux yeux contigus ou un œil double occupant la ligne médiane, dont l'appareil nasal est atrophié, et qui n'ont pas de trompe (lsid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CYCLOCÉPHALIEN. adj. et s. m. [de itâuXoç, cercle, et y.sœc.Xri, tête]. Famille de monstres chez lesquels l'appareil nasal est plus ou moins atrophié, et dont les yeux, imparfaitement conformés, ou rudimentaires, se rapprochent l'un de l'autre, ou se confondent ensemble sur la lignS médiane (lsid. Geoffroy Saint-Hilaire). Elle comprend cinq genres : les ethmocéphales et les cêbocéphales, dans lesquels les deux orbites sont très-rapprochées ; les rhinocéphales, les cyelocêphales et les stomoeéphales, dans lesquels les deux orbites sont confondues en une seule. Dans ces trois derniers genres, les globes oculaires peuvent être contigus, mais distincts, plus ou moins complètement soudés en un seul, ou môme nuls.
CYCLOPE ou CYCLOPilîN. adj. et s. m. [/.'j<Om<\i, cyclope, de swxXoç, cercle, et iô^, œil]. Nom donné autrefois aux monstres cyelocêphales dont les deux yeux étaient réunis en un seul. V. Monophthaï.me.
CYCLOPIE. s. f. État résultant de la soudure complète des deux yeux chez les monstres cyclocéphaliens du genre rhinocéphale particulièrement.
CYCLOSE. s. f. Mouvement de gyration du liquide contenu dans certaines cellules végétales. V. Chara et Gyration.
CYCLOSTOiVIES. s. m. pl. et adj. [cyc/ostomi, de »ixXoç, cercle, et aroy.y., bouche; ail. Saugmuuler, Neunaugen, angl. cylostomous\. Quatrième division de la classe des poissons, caractérisée par une peau molle, sans écaille, une seule nageoire (nageoire caudale) ; bouche ronde, large, à bords se rapprochant en long, et pourvue de papilles ou barbillons autour ; dents cornées ou nulles ; appareil de succion et d'érosion au fond de la bouche; sept paires de poches branchiales communiquant en dedans avec un conduit aquifère commun, et en dehors par un trou. Cette division est partagée en deux ordres : les Suceurs, à dents cornées multiples, partagés en deux familles, celle des Lamproies et celle des Myxinoïdes, contenant les Heptatrèmes, Gastrobranehes et Arnmoccies , à dents nulles ou rudimentaires. Le deuxième ordre comprend les Branchiostomes, représentés par une seule espèce (Branchiostonia lubricum) , à cerveau presque nul, cœur rudimenlaire, sans oreillette, globules du sang incolores. C'est le dernier des poissons. V. Poisson.
CYCLOTOME. s. m. [cyclotomus , de y.wXo;, cercle, anneau, et Tou.y;, section; ail. Cyclotom, it. et esp. ciclotomo]. Instrument inusité destiné tout à la fois à fixer le globe de l'œil et à inciser la cornée, dans l'opération de la cataracte. Il se compose d'un anneau
dans lequel on engage la partie antérieure de l'œil, et d'une lame fort tranchante qui, chassée par la détente d'un ressort, passe rapidement derrière l'anneau, et incise la cornée. V. Kératotomie.
CYLINDER AXIS. V. Nerf.
CYLINDRACÉ, ÉE. adj. [cylindraceus]. Qui approche de la forme cylindrique.
CYLINDRE, s. m. [cy/indrus, X'jXiv^poç, ail. et angl. Cylinder, it. et esp. cili?ulro]. Solide ayant»les côtés perpendiculaires et une section circulaire. On a quelquefois donné le nom de cylindre au stéthoscope.
CYLINDRE-AXE ou CYLINDRAXE. V. NERF.
CYLINDRIQUE, adj. [eylindricus, ail. cylindrisch, walzenfôrmig, angl. cylindrical, esp. cilindrico]. Qui tient du cylindre, dont la coupe transversale offre partout un cercle. — Epithélium cylindrique [ail. Cylinder-Epithelium , angl. columnar epit/telium].
V. ÉPITHÉLIUM
CYLINDROÏDE. adj. [cylindroides] . Qui a la forme d'un cylindre. — Protubérances cylindroides. Nom que Chaussier a donné aux cornes d'Ammon.
CYI.INDROSE. s. f. [de KuXtv<5'pouv, rouler en cylindre]. Sorte de suture du crâne. V. Suture.
CYLLOSOME. s. m. [de xuXXôç , estropié, et a'ou.y, corps]. Monstres caractérisés par une éventration latérale occupant principalement la région inférieure- de l'abdomen, et par l'absence ou le développement imparfait du membre pelvien correspondant (lsid. Geoffroy Saint-Hilaire).
CYME. s. f. [cyma, v.w'x, tendron, bourgeon ; ail. Afterdoldc, angl. cyme, it. et esp. cima]. Mode d'inflorescence consistant en ce que la tige ou le rameau principal se termine par une fleur accompagnée, à sa base, de deux bractées opposées, ou d'un plus grand nombre de bractées verticillées. Dans le premier cas, il naît de l'aisselle de chacune des deux bractées un rameau ou pédoncule également terminé par une fleur munie de deux bractées, d'où sortent deux autres pédoncules, et ainsi de suite; de telle sorte que l'inflorescence se compose d'une suite de bifurcations offrant toujours entre elles une fleur terminale. Dans le second cas, quand la fleur terminale a plus de deux bractées, il naît de môme un rameau de l'aisselle de chacune d'elles.
CY1WÈNE. s. m., ou CYMINE. s. f. Corps qu'on retire de l'essence de cumin en même temps que le cuminol. Liquide incolore, réfractant fortement la lumière, d'odeur de citron très-agréable, inaltérable à l'air, insoluble dans l'eau , soluble dans l'alcool et l'éther (20Hi<). Bout à 175°. Traité par l'acide nitrique, il donne Yacide cyminique.
CYNANCIE ou CYNANCIIE. s. f. [cynanehe, xuvcrf/.v), de y.-jwv, chien, et ây//=iv, étrangler]. Espèce d'angine dans laquelle les malades tirent la langue à peu près comme font les chiens haletants. V. Angine. — En botanique, Y. Arguée et Solénostemme.
CYNANTHROPIE. s. f. [cyrianthropiu , de y.ûtov, chien, et àvÛptoTîc;; homme]. Espèce de mélancolie ou de manie dans laquelle le malade s'imagine être changé en chien.
CYNAPINE. s. f. Principe trouvé par Ficinus dans VJEthusà cympium, L. Il est cristalUsable , alcalin, donne des sulfates cristallisables. V. Cicutine.
CYNARÉES et CYNAROCÉPH ALES. S. f. pl. [cijnarocephalœ, de x'jvoopa. ou x'.vapo, sorte d'artichaut, et xs<paXï] , tète] . Groupe de plantes qui fait partie de la famille des synanthérées, et auquel appartiennent l'artichaut, le chardon bénit, la chausse-trape, le bluef,
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là bardante, etc. Lès cynarocéphales, appelées aussi carduacèes, sont caractérisées par des capitules composés de fleurons hermaphrodites, dont ceux de la circonférence sont quelquefois stériles, par un réceptacle muni de poils nombreux ou d'alvéoles, par un style renflé au-dessous du stigmate et garni de poils. CYNARINE. s. f. V. Cnicin.
CYNIPS. s. m. [cynips, de xùwv, chien, et «|», sorte d'insecte]. Genre d'insectes hyménoptères dont une espèce produit la noix de galle dans le Levant, d'autres espèces le bédégar des rosiers, la caprification des figues, etc. V. Galle.
CYNI .CE. adj. [cynicus^âe ximy.b;, dewcov, chien; âll. Hundskrampf, angl. cynic ou canine spasm, it. sjiasmo cinico, esp. espasmo cûrico]. — Spasme cynique. Mouvement convulsif des muscles des joues, par lequel les lèvres s'écartent de manière à laisser voir les dents, comme fait un chien irrité.
CYNODINE. s. f. [ail. Cynodin, it. cinodinc, esp. cinodino]. Principe cristallin, encore peu connu, que Semmoladit avoir trouvé dans la racine du gros chiendent (Cynodon dactylon, L.).
CYNOGLOSSE. s. f. \cynoglossum, de xôwv, chien, et ■y't.MGoz, langue; ail. Hundszunge, angl. hound'stongue, it. cinoglossa, lingua dicane, esp. cinoglosa]. Plante ainsi appelée à cause de la forme de ses feuilles (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.). Sa racine, qui est grosse, longue, droite, charnue, grise ou brun rougeàtre extérieurement, blanche en dedans, d'une odeur vireuse, d'une saveur fade, passe pour antispasmodique et narcotique. — Les pilules de cynoglosse (Cynoglossum officinale, L.) doivent leur propriété au safran, au castoréum, et surtout à l'opium qu'elles contiennent. On les prépare avec : poudre d'écorce sèche de racine de cynoglosse, poudre de semences de jusquiame blanche, et extrait vineux d'opium, âa 10 gram. ; myrrhe, 24 gram. ; oliban, 20 gram.; safran et castoréum, âa 6 gram.; sirop d'opium, q. s. Elles contiennent le huitième de leur poids d'extrait d'opium.
_ CYNOKEXIE. s. f. [de wïpv, chien, et 6'peÇtç, appétit; it. cinoressia, esp. cinorexia]. Faim canine. Les anciens appelaient ainsi un appétit extraordinaire éprouvé par certains malades, qui, après l'avoir satisfait, rejettent les aliments qu'ils viennent de prendre. C'est le plus souvent un symptôme de la gastrite chronique. V. Canin et Faim.
CYNOrrhodon. s. m. [Rosa cànina, L. cynprrhodon, de xûtov, chien, et pclcvov, rose; ail. Hundsrose, it. cinorrodo,esp. cinorrodon]. Nom ancien de l' églantier ou rosier sauvage. On appelle ainsi maintenant le fruit de cet arbrisseau, qui est ovoïde, allongé, lisse, d un rouge vif, et qui renferme une douzaine de petits osselets recouverts de poils rudes et très-courts. Il est astringent. On en prépare une pulpe en laissant macérer dans du vin blanc et pilantensuite des cynorrhodous recueillis avantleur parfaite maturité, et dépouillés de leurs semences et de leurs poils intérieurs. Avec une partie de cette pulpe et une partie et demie de sucre cuit en consistance d'électuaire, on fait la conserve de cynorrhodon, employée contre les diarrhées chroniques, à la dose de 8 à 30 grammes.
CYPÉRACÉES ouCYPÉRGÏDÉES.S.f. pl. [cypera- Beaf,cyperoideaf\. Famille de plantes monocotylédones a étamines hypogynes, J.,qui ont une tige cylindrique ou triangulaire (chaume), avec ou sans nœuds. Des luiHllcs engainantes, à gaîne entière et non fendue,
souvent garnie à sou orifice d'un rebord membraneux appelé ligule. Les fleurs en épillets écailleux; chnquc fleur composée d'une seule écaille, à l'aisselle de laquelle on trouve généralement trois étamines; ovaire unil'oculaire et monosperme, style simple à sa base, trois stigmates filiformes et velus , anthère bifide à sa base , en pointe à son sommet. Le fruit est un akène globuleux, comprimé, ou triangulaire. V. Souchet.
CYPEIELLE. s. f. [cyphella, dexûepc:, vase à boire; ail. Cyphella, Bccherchen], En botanique, fossette orbiculaire et bordée, comme celles qu'on observe à la surlace inférieure des lichens.
CYPHOSE, s. f. [cyphosis , de xûaojocr, de «utfli;, courbé; ail. et angl. Cyphosis , it. ci/bsi]. Courbure anomale de la colonne vertébrale en arrière, c'est-àdire dont la convexité est postérieure. La cyphose est générale ou partielle, suivant qu'elle occupe l'épine entière, ou qu'elle est bornée à une ou deux régions, même à quelques vertèbres. La cyphose partielle du dos constitue le dos voûté ; et la cyphose générale, la bosse proprement dite;. V. Lokdose.
CYPRÈS, s. m. [Cupressus sempervirens, L., >oîraiiaao;, ail. Cypresse, angl. cypress-tree, it. cipresso, esp. ciprés]. Arbre conifère, à rameaux dressés contre la tige; feuilles petites, squaniilbrmes , imbriquées sur quatre rangs. Cônes globuleux, à écailles charnues, soudées avant la maturité seulement; appelés alors noix de cyprès, ils sont cueillis et usités comme très-astringents. Plus tard ils perdent cette propriété, quand les écailles se séparent lors de la maturité, et ils deviennent ligneux.
CYPRIN, s. m. [cyprinus, witfi'/oç, ail. Karpfen]. Genre de poissons osseux, malacoptérygiens abdominaux , de la famille des cyprinoïdes, nombreux en espèces, presque toutes alimentaires, dont la principale est la carpe (Cyprinus carpio, L.). La substance appelée essence d'Orient est la matière pigmentaire nacrée qui entoure la base des écailles de l'ablette (Cyprinus alburnus, L.), enlevée par lavage des écailles, conservée dans l'ammoniaque liquide , et qui sert à faire les perles fausses.
CYPSÈLE. s. f. [cypsela, de •/.vtyzXicv, corbeille, coffret]. Fruit carcérulaire dont le péricarpe adhérent contient une graine dressée, sans périsperme, à radicule tournée du côté du style. Ex. : les fruits des synanthérées (Mirbcl). C'est l'akène de Richard.
CYRÈNE (École de). Cyrène était une ville grecque de la Cyrénaïque, sur la côte d'Afrique, qui avait une école de médecine célèbre avant les temps hippocratiques. V. Crotone.
CYRTOMÈTRE. s. m. [de iwpToç, courbe, et u.{- Tpov, mesure]. Instrument proposé par Piorry pour mesurer les voussures ou saillies morbides que peut offrir la périphérie du corps, spécialement la région précordiale et le thorax. — Woillez a aussi donné le nom de cyrtomètre à un instrument de son invention, destiné à mesurer la poitrine. Ce cyrtomètre consiste en une tige de baleine longue de 60 centimètres environ , et articulée à double frottement de 2 en 2 centimètres, de manière à conserver l'inflexion qu'on lui donne en l'appliquant sur une surface convexe ; il fournit à la fois, non -seulement l'étendue du contour circulaire , ou périmètre des deux côtés de la poitrine , et tous ses diamètres , mais encore un tracé sur le papier de la courbe horizontale circulaire du thorax. Le cyrtomètre a prouvé que la mensuration est un moyeu non de diagnostiquer les
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maladies de la poitrine, mais d'eu suivre la marche, et, par suite, d'en établir le pronostic, et parfois même d'en instituer le traitement.
CYRTOMÉTRIE. s. f. Nom donné par Woillez à un nouveau procédé de mensuration de la poitrine. Pour pratiquer ce mode de mensuration, on se sert de l'instrument qu'il appelle cyrtomètre.
CYSTALGIE. s. f. [cystalgia, de x'Soti?, vessie, et â?.y&ç, douleur; ail. Bhi.se/iscla7ierz, it. et esp. cistalffià] . Douleur nerveuse de la vessie.
CYSTEGTASIE. s. f. [de x&ofi;, vessie, et ftsraoïç, extension; angl. cystectasy]. Dilatation normale ou anormale de la vessie. — En chirurgie, procédé delithotomie, qui consiste, après avoir exécuté les différents temps de l'opération comme dans la cystotomie ordinaire, jusqueset y compris l'ouverture de la portion membraneuse de l'urèthre, à retirer le cathéter, et à introduire ensuite, sur le doigt indicateur gauche, un dilatateur de la prostate, qu'on fait fonctionner d'une manière lente, afin d'accroître assez les dimensions du col vésical pour qu'il puisse livrer passage au calcul.
GYSTENCÉPHALE. adj. et s. m. [de y.oa?i;, vessie, et s'Ykt'epaV.ç, encéphale]. Monstres chez lesquels le cerveau, restreint dans son développement, a la forme d'une vessie mamelonnée.
CYSTHÉPATIQUE. adj. [eysthepaticus, de xituri?, vésicule, et r.Trxp, r.iraToç, le foie]. Nom donné à des conduits excréteurs de la bile qu'on croyait aller directement du foie à la vésicule biliaire.
CYSTICERQUE. s. m. [cysticercus, de xûàTiç, Vessie, et xÉpxo;, queue; ail. Blasenwurm, Finne, angl. cysticercus, esp. cisticerco]. Genre de vers intestinaux qui ont le corps presque cylindrique, et dont la tête (Fig. 123, 2), garnie de quatre suçoirs (2, e), est couronnée par deux rangs de seize crochets (2, A, et 3) allongés, et terminée par une trompe obtuse (/f) cylindroïde et imperforée. Les cysticerques sont presque toujours contenus dans des kystes membraneux (kystes
adventifs (Fig. 124). Les cysticerques sont composés d'une première vésicule (1 et 4), ovoïde (vésicule propre), qui remplit le kyste de tissu lamineux fourni par l'animal attaqué (kyste adventi,). Cette vésicule est pleine de liquide ; elle présente un orifice entouré de petits plis circulaires (1), au pourtour duquel est insérée, à sa face interne (4), une deuxième petite vésicule pisi forme qui plonge dans le liquide. L'animal proprement dit est fixé, au fond de cette dernière (3 et 5), en continuité de tissu avec elle, par un pédicule plissé. Quand il est rétracté sur lui-même (3), il remplit exactement cette poche, et sa tète est en rapport avec l'orifice mentionné plus haut sur la grande vésicule, lequel est commun à elle et à la petite. Aussi, dès que l'animal veut sucer le sang, il n'a qu'à redresser et à allonger la tète par cet orifice. Le kysle du tissu vasculaire ou adventif présente souvent une petite
cicatrice blanche, entourée de vaisseaux, en rapport avec l'ouverture de sortie de la tête du cysticerque de l'homme et de l'ours (Cysticercus cellulosœ, Rud.). Follin et Robin, auxquels on doit la connaissance de ces faits, ont aussi montré que ce n'est qu'en faisant
Fig. 124.
sortir de force ou naturellement le corps du cysticerque de sa vésicule propre, qu'il paraît, comme on le
décrit habituellement, terminé par une vessie pleine de liquide (2 et 6); mais ce n'est pas là son état naturel- Chez les cysticerques du porc et du mouton (Cysticercus
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tenuicollis, Rudolphi), la tète n'est pa3 rentrée aussi profondément sur elle-même dans le corps (Fig. 125,</), qui est creux, et qui n'est pas lui-même rentré dans la vésicule propre (A) comme sur le précédent animal. II en résulte que le corps ou col est toujours pendant au dehors (d) de cette vésicule, et que celle-ci peut recevoir dans ces espèces le nom de vésicule caudale (A) qui lui a été donné. Ces espèces sont beaucoup plus volumineuses que chez l'homme, et, au lieu de varier de volume entre un pois et une olive, le parasite atteint celui d'une noix dans nombre de cas. Il y en a rarement plusieurs dans une même poche. Du reste, la tête est conformée comme dans le cysticerque do l'homme, et rétractée avec invagination de la môme manière. — C'est à l'une d'elles qu'est due la maladie des porcs connue sous le nom de ladrerie. Le cysticerque de l'homme et celui du mouton représentent les deux extrêmes dans la disposition du corps (Fig. 124, 3 et 4) et de la vésicule propre (et Fig. 123, A). Chez le moulon, le corps est normalement extérieur à cette vésicule (A la représente de grandeur naturelle), qui est alors vésicule caudale. Dans le Cysticercus cellulosœ et quelques espèces voisines, comme le cysticerque du lupin (Cysticercus pisiformis, Zederer), le corps est normalement rentré dans la vésicule propre par triple invagination. C'est à cela qu'est dû l'orifice (Fig. 124) à la surface de la vésicule propre (a), ainsi que la disposition complexe (Fig. 124, 4 et 5) qui en résulte à la face interne de cette vésicule (qui ici n'est point vésicule caudale), et dans la cavité de laquelle se trouve tout le corps Du reste , chez le mouton (fig. 125), la tète et l'extrémité antérieure du corps (d) sont invaginées (1, F), d'après Reynal et Robin, comme l'est tout le corps dans les espèces précédentes Dans la Figure 124, 3 représente quatre crochets grossis 250 fois, et disposés sur deux rangées, l'une de gros crochets , à talon plus arrondi , l'autre de petits, à talon plus aigu. V. Scolex.
GYSTIUE s. f. [cystidium, de y.ûi-i;, vessie]. Sur le réceptacle, entre les sporanges, les basides et les clinodes, ou sur leurs côtés, on observe très-souvent des cellules saillantes arrondies, ovales, quelquefois filiformes, simples ou rameuses, aiguës, obtuses ou renflées à leur extrémité libre. Dans les pezizes et les sphéries, on les appelle des paraphyses ; dans les agarics, les bolets, etc., on les appelle cystides (on les a aussi, mais à tort, appelées des anthéridies , car on n'y a pas encore observé de spermatozoïdes, comme dans les anthéridies des algues). Ce sont des organes végétatifs accessoires de l'appareil reproducteur, mais dont les usages sont peu connus. On en rapprochera peut-être les filaments simples ou ramifiés, formés de cellules articulées, qu'on trouve sur les côtés du sporange terminal d'espèces plus simples que les sphéries : tels sont ceux qu'on observe sur quelques clinosporés sphéronémés. Y. Conidie et Spermatie.
CYST1ES. s. f. pl. Cellules spéciales, gonflées d'air à l'époque de la fécondation , observées sur certaines plantes aquatiques.
CYSTINE. s. f. [cystina , de y.yori:, vessie; ail. et angl. Cystin, esp. cistino]. Nom donné par Berzelius à la substance que Wollaston avait appelée oxyde cystique, et pour laquelle on a proposé aussi les dénominations de néphrine, uronnxyde , oxyde calculeux ou vésical et de scorodosmine. On l'a trouvée constituant des calculs vésicaux, dont un, extrait par Civiale, avait le volume d'un œuf de poule. Certains malades en
rendent sous forme de graviers. On en rencontre des concrétions dans les reins ; enfin l'urine en contient parfois des quantités variables pendant longtemps , et d'une manière continue ouavec des interruptions. Elle s'associe quelquefois à d'autres principes de l'urine pour former des calculs ; mais les urates et l'acide urique sont les substances auxquelles elle se joint le plus rarement. Ce produit anormal de la sécrétion des reins est une substance blanche , insipide , inodore, insoluble dans l'eau et l'alcool, soluble dans l'ammoniaque, dont elle se dépose en belles lames hexagonales, et répandant une odeur fétide, alliacée, toute particulière, quand on la projette sur des charbons ardents. (C"H«04S2Az.)
CYSTII'ATIHE. s. f. [cystipathia, de >w<jti;, vessie, et vrâôo;, affection, maladie]. Maladie de la vessie considérée d'une manière générale.
CYSTIQUE. adj. [cysticus, xustixo;, de xûuti;, vessie; angl. cystic, it. et esp. cistico]. Qui appartient à la vésicule biliaire. — Artère cystique. Branche de l'hépatique, qui se divise d'elle-même en deux rameaux.
— Bile cystique. Celle qui a séjourné dans la vésicule.
— Calculs cystiques. V. Calcul. — Conduit cystique. Canal qui s'étend du col de cette vésicule à la partie supérieure du canal cholédoque, qu'il concourt à former en se réunissant à l'hépatique; il donne passage tour à tour à la bile qui reflue dans la vésicule, et à celle qui coule de la vésicule dans le duodénum.
— Oxyde cystique. V. Cystine. — Tumeurs cystiques. Tumeurs composées de kystes multiples, telles qu'on en voit dans la mamelle, l'épididyme : sarcocèle cystique. V. Fibreux et Myélo-kystique. — Veines cystiques. Elles sont au nombre de deux, et se jettent dans la veine porte abdominale. — Vers cystiques. Y. Cestoïde.
CYSTIRRHAG1E. s. f. [cystirrhagia , de avanç, vessie, et pri^vj^i, je romps; it. cisfirragia]. Hémorrhagie de la vessie.
CYSTIRHHÉE. s f. [cystirrhœa, de jcust-i;, vessie, et psîv, couler; it. cistirrea]. Catarrhe vésical.
CYSTITE, s. f. [cystitis, de xûotiî, vessie; ail. Blasenentzùndung , angl. cystitis, it. cistite,cistitide, esp. cistitis]. Inflammation de la vessie. On a voulu restreindre ce nom à l'inflammation aiguë qui affecte toute l'épaisseur des parois de la vessie , et réserver celui de catarrhe vésical aigu pour la phlegmasie bornée à la membrane muqueuse. La cystite aiguë résulte de causes accidentelles, comme un refroidissement brusque, un excès de boissons alcooliques, le cathétérisme mal exécuté, les manœuvres de la lithotritie et de la cystotomie ; elle est généralement moins grave que celle qui tient à une exaspération du catarrhe chronique, et qui, par conséquent, se rattache aux mômes causes que ce dernier. Les symptômes les plus saillants sont des besoins d'uriner fréquents et irrésistibles, des douleurs cuisantes pendant la sortie de l'urine, le ténesme, des épreintes, l'hypogastre douloureux à la pression, la fièvre, la soif, l'agitation, l'insomnie, des hoquets, des vomissements; si l'urine contient des mucosités, elles sont peu abondantes, peu consistantes, peu épaisses, souvent rougeâtres. Le traitement consiste à employer les antiphlogistiques, à écarter les causes qui peuvent exister, et surtout à prévenir le séjour de l'urine dans la vessie. Si, au début, on parvient à placer aisément une sonde, et que le malade en soit peu incommodé, les accidents pourront être fort légers, et la plupart de ceux qu'on
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attribue à la cystite manquer. — Le catarrhe chronique est un des états morbides les plus communs, dont le principal caractère, aux yeux du vulgaire, consiste dans les dépôts dont l'urine est chargée, et les sensations particulières que détermine la sortie du liquide : cependant ce n'est pas d'ordinaire une maladie essentielle, étant l'effet consécutif d'un grand nombre d'états morbides de l'appareil urinaire et des tissus voisins, des affections de la prostate et du col vésical, des rétrécissements de l'urèthre, des calculs urinaires, des tumeurs fongueuses et autres de la vessie, du défaut ou de l'excès de force des contractions de ce viscère. Le point capital est de veiller à ce que l'urine ne s'amasse point dans la vessie, à débarrasser celle-ci par l'usage de la sonde, et, au besoin, à recourir aux injections d'eau tiède ou froide pour délayer et entraîner les dépôts muqueux, puriformes ou purulents. On doit en même temps combattre la cause organique ou matérielle, si elle est attaquable par les moyens dont l'art dispose.- — Cystite cantharidiénne. La cantharidine est absorbée lorsqu'on place de grands vésicatoires en assez grande quantité pour que, dans son élimination par le rein, elle agisse sur la vessie : elle en congestionne la muqueuse, y cause quelquefois des ampoules, des taches ecchymotiques ou de petites ulcérations. Il se produit à sa face interne, ainsi que dans les bassinets et l'uretère, de fausses membranes franchement fibrineuses. L'urine contient ordinairement de la fibrine, qui se coagule spontanément par le refroidissement, se prend en filaments et se dépose au fond du vase sous forme de gâteau gélatineux, analogue au dépôt de fibrine dans le liquide de certaines aseites. L'urine claire qui reste après ce dépôt est fortement albumineuse. Les symptômes sont une miction fréquente, douloureuse, peu abondante, parfois sanguinolente, avec ou sans fausses membranes, ou simplement de la chaleur en urinant, et des épreintes vésicales ou périnôales. 11 y a quelquefois aussi de la chaleur dans la région des reins. Le mal disparaît peu à peu quand on cesse l'emploi des cantharides, mais peut inquiéter par sa persistance lorsque des vésicatoires sont entretenus longtemps par une pommade vésicante. Le camphre mêlé aux cantharides ne modifie en rien l'action de celles-ci sur la vessie, contrairement au préjugé reçu (Morel-Lavallée).
CYSTITOME. s. m. [cystitomus, de xtanç, vessie ou capsule, etxou.r,, section; angl. cystitom, it. et esp. cistitomo]. Nom donné à divers instruments employés, les uns dans l'opération de la cataracte, pour diviser la partie antérieure de la capsule du cristallin, comme le cystitome de Lafaye ; les autres dans celle de la taille, pour inciser le périnée et pénétrer jusque dans la vessie, comme le cystitome de Lecat. Les premiers sont plus généralement appelés kystitomes, et les seconds cystotomes. V. ces mots.
CYSTOCELE. s. f. [cystocele, de *(som, vessie, et xnXyt, hernie ; ail. Blasenbruch, angl. cystocele, it. et esp. cistoce/e]. Hernie de la vessie. La vessie, sinon en totalité, du moins en partie, peut s'échapper par l'anneau inguinal ou par l'arcade crurale, tant chez l'homme que chez la femme. C'est la cystocè/e inguinale, ou cysto-bubonoccle, dans le premier cas, et la cystocele cnirale, ou cysto-mérocèle, dans le second. Si la vessie est accompagnée d'une anse d'intestin, ou d'une portion d'épiploon, ou des deux en même temps, il y a cysto-entêrocèle, cysto-êpiplocèle, ou cysto-entéroépiplocèle. L'organe peut aussi faire hernie du côté du
périnée, ce qui constitue la cyslocèle pérméafa, dont Pipelet a rapporté un exemple chez l'homme, mais qui est plus commune chez la femme. Enfin il arrive quelquefois, chez cette dernière, que la vessie fait hernie dans le vagin (cystocele vaginale), et que même alors elle renferme des calculs, comme dans un cas rapporté par Ruysch.
CYSTODYNIE. s. f. [cystodynia , de jcjotï;, vessie, et iiïùrr,, douleur ; ail. Blasenschmerz, it et esp. cisfodùua]. Douleur rhumatismale qui a son siège dans la tunique musculaire de la vessie urinaire. Selon d'autres auteurs, ce mot est synonyme de cysfa/gie.
CYSTOHÉMIE. s. f. [cystohœmia,de xûàtï), vessie, et a'w.v., sang]. Congestion du sang à la vessie. _ CYSTOÏDE. adj. [cystoidrs, de *ô<rr», vessie, et fï^Çj forme ; esp. cistoides]. Rudolphi a réuni sous ce nom les vers appelés actuellement cestoïdes. V. Cestoïde. — Tumeurs cystoides. Tumeurs (fibreuses et hypertrophies glandulaires, etc.) parsemées d'un grand nombre de kystes.
CYSTOLIPOME. s. m. [de xuarr,, kyste, et lipome]. Lipome enkysté.
CYSTOLITHE. s. m. [/.û<jtï,, cellule, etXMoç, pierre]. Corpuscules globuleux, oblongs ou linéaires (Weddell), d'apparence cristalline, composés de cellulose et de carbonate de chaux en couches concentriques , et qui se développent dans certaines cellules de l'épiderme chez les urticées et les acanthacées.
CYSTOLITIIIQUE. adj. [cystolithieus, de x-Ûotvi, vessie, èt XÈÔo; pierre; it. et esp. cistolifico]. Qui a rapport aux calculs vésicaux.
CYSTOPLASTIE. s. f. [de jôcttï), vessie, et irXct'aotiv, former ; angl. cystoplasty\. Opération de la fistule vésico-vaginale par autoplastie.
CYSTOPLÉGIE. s. f. [cystoplegia, cystoplexis, de xû(i7Y], vessie, et TtXirp\ ou w.y£'î, coup violent ; it. et esp. cistop/egia]. Paralysie de la vessie.
CYSTOPTOSE. s. f. [cystopfosis, ce -Mirn, vessie, etnzùGi;, chute ; ail. Blasênvorfall, angl. cystoptosis, it. cistoptosi, esp. cistoptosis\. Relâchement de la membrane interne delà vessie, qui occasionne le prolapsus de cette membrane à travers le col de l'organe (Vogel). On rencontre quelquefois la cystoptose chez les femmes; dans certains cas, la tumeur est formée par le sommet de la vessie ou par l'un des points de la face interne du viscère.
CYSTOPYIQUE. adj. [cystopyieus, de wavr,, vessie, et 7v3ov, pus ; it. et esp. cistopiico]. Qui tient à la suppuration de la vessie.
CYSTOR1ÎHAGIE. s. f. [xuaTY), vessie, et pa-ysïv, faire éruption]. Hémorrhagie ayant son point de départ dans les capillaires de la muqueuse vésicalc déchirés. V. HÉMATURIE.
CYSTOSARCOME. s. m. [cystosarcoma, de swarw, vessie, et «ràcpç , chair]. Tumeurs constituées en grande partie par une masse plus ou moins ferme, fibreuse et riche en vaisseaux, au milieu de laquelle on rencontre des kystes isolés (Millier).
CYSTOSCOPE,et nonCYSTOCOPE. s. m. [dex'jsrr,, vessie, et <jxo~e7v, examiner]. Cathéter pourvu d'une plaque analogue à celle du stéthoscope et destinée à faciliter l'audition du bruit que produisent dans la vessie les calculs au contact d'une sonde.
CYSTOSPASTIQUE. adj. [cystospasticus, de x'jotvi, vessie, et citoEw, je resserre ; angl. cystospastic, it cistospatico, esp.' cistoespastico]. Qui tient au spasme de la vessie.
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CYSTOSTÉ.VTOME. s. m. Stéatome enkysté.
CYSTOTHROMBOÏDE. adj. [cystothromboides, de x&àtn, vessie, et ûpmêo;, grumeau, caillot; it. cistofromboide]. Qui dépend de caillots de sang retenus dans la vessie.
CYSTOTOME. s. m. [cystototnus , de x&am, vessie, et teu.vciv, couper; ail. Steinmcsser, angl. kystotom, it. et esp. cisiotomo]. Nom générique d'un assez grand nombre d'instruments usités dans l'opération de la taille, pour inciser la vessie. — Le cystotome avce lequel les Colot pratiquaient l'opération de la taille par le grand appareil, pendant les XVIe et x\'ite siècles, était une sorte de lancette allongée et fixée sur sa châsse. Thomas (en 1727) employait pour l'appareil latéral un cystotome caché, qui était droit, long de 16 à 21 centimètres du côté de la laine, et garni, à l'extrémité de sa gaine, d'une pointe d'acier aplatie, aiguë et tranchante. — Le cystotome de frère Cômeou caché (Fig. 126, a), pour la cystotomie latéralisée, était imité du bistouri de Bienaise. Son manche, long de 13 1/2 centimètres, était taillé à pans irrégulièrement éloignés de son axe, et tournait sur un pivot central.
Il élait surmonté en avant par une gaine longue d'environ 19 centimètres, légèrement concave sur un de ses bords , convexe sur l'autre, et terminée à son extrémité libre par une languette mousse, et aplatie.
Entre la gaîne et le manche s'élevait une noix pour l'articulation de la lame. Celleci , aussi longue que la gaîne destinée à la loger, était mince, étroite, légèrement convexe sur son tranchant, et coupée à angle droit à son extrémité libre, qui devait être émoussée. Par sa base, elle se continuait avec un prolongement aplati et solide qui servait de bascule ; l'union de la bascule avec la partie tranchante était large et placée dans la noix, où un clou à vis la retenait. Un ressort, étendu entre le manche et la bascule, maintenait celle-ci relevée et l'instrument fermé, jusqu'à ce qu'une pression plus forte vînt abaisser la bascule, et faire par conséquent sortir la lame de sa gaîne. Selon qu'on plaçait sous la bascule une partie du manche plus ou moins élevée, elle s'abaissait proportionnellement, et le degré d'ôcartement de la lame variait. Le cystotome de Lecat, celui de Pouteau, de Nannoni, etc., sont tout à fait inusités et à peine connus aujourd'hui. — Le cystotome double, imaginé par Dupuytren pour la cystotomie bilatéralisée, est construit comme celui de frère Cûme, si ce n'est que ses deux lames présentent une courbure longitudinale prononcée, et qu'en s'écartant, elles décrivent une courbure latérale, de sorte que l'instrument ouvert offre une face concave en tous sens aussi, résultat naturel de la rencontre des deux courbes formant une croix. Civiale a proposé de le remplacer par un autre cystotome à lames droites, dont la çaîne
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se termine par une crête dirigée obliquement en haut, et servant à guider l'instrument dans la rainure du cathéter, les lames s'abaissant également à mesure qu'elles s'ouvrent : ou retire l'instrument sans le retourner, et l'on tire horizontalement à soi, procédé plus simple, plus sur et plus prompt (Fig. 126, b).
CYSTOTOMIE. s. f. [cystotomia , de awnn, vessie, et TÉu.vsiv, couper ; ail. Steinschnitt, angl. cystotomia, it. et esp. cistotomia]. Opération appelée aussi iithotamie ou taille, dont le but est de se frayer une route à travers les tissus pour arriver jusqu'à la vessie, afin d'en extraire les calculs ou autres corps étrangers qui peuvent s'y trouver contenus. On arrive à la vessie par Yhyppgastre, par le périnée ou par la face postérieure du viscère, ce qui fait qu'on distingue la cystotomie en hypogastrique ou sm-pubienne, périnéale ou souspubienne, et recto-résicale ou vagino-vésica/e. — Cystotomie hypogastrique . Imaginée par Franco vers le milieu du xvie siècle, préconisée ensuite par Rousset, mise en pratique longtemps après par Douglas, Middleton, Cheselden et Morand , enfin bientôt abandonnée, cette opération a été remise en honneur par les modernes. On la pratique aujourd'hui de la manière suivante. L'hypogastre étant rasé, on introduit dans la vessie une sonde ordinaire, au moyen de laquelle on injecte lentement de l'eau tiède ; dès que le malade ressent un pressant besoin d'uriner, on retire l'instrument, et on le remplace par une sonde à dard (V. ce mot), dont, après avoir fait correspondre l'extrémité vésicale à la partie inférieure du bas-ventre, on confie le pavillon à un aide placé entre les jambes du malade. On pratique alors aux téguments abdominaux une incision qui commence à 5 1/2 ou 8 centimètres du pubis, se termine vers le milieu de cette éminence, et divise la peau, ainsi que le tissu adipeux; puis, avec la pointe du bistouri, on perce l'aponévrose abdominale à l'angle inférieur de la plaie, et l'on glisse dans cette ouverture l'aponévrotome, avec lequel on fend la membrane dans l'étendue de 30 à 50 millimètres. On saisit le pavillon de la sonde, pour faire saillir l'extrémité vésicale et la rapprocher du pubis ; on embrasse cette extrémité avec le pouce et l'indicateur gauche, et l'on fait pousser par l'aide le dard, qui perce la vessie et passe entre les doigts ; on glisse le long de la rainure de ce dard un bistouri droit, avec lequel on divise la face antérieure de la vessie jusques auprès du pubis ; on introduit dans l'angle supérieur de la plaie le doigt indicateur, courbé en crochet; on fait rentrer le dard dans sa gaîne et retirer la sonde ; on substitue au doigt le gorgeret suspenseur (V. ce mot), que l'on confie à un autre aide ; libre alors de ses deux mains, on introduit, le long de la gouttière du gorgeret, des tenettes avec lesquelles on charge la pierre, qu'on extrait avec lenteur et sans brusquerie. — Cystotomie périnéale. Elle peut être pratiquée sur la ligne médiane ou sur les côtés de cette ligne. A la seconde manière se rapportent la méthode latérale et la méthode latéralisée; à la première, le grand appareil, le petit appareil et la méthode bilatérale. 1° La méthode latérale, inventée en France, vers l'an 1727, par Foubert et Thomas, consistait à laisser intacts, sur la ligne médiane, l'urèthre, la prostate et le col de la vessie, et à diviser la partie gauche de la face inférieure du corps de cet organe, le long du bord périnéal des branches correspondantes de l'ischion et du pubis. Le corps caverneux gauche risquait d'être souvent entamé, on était exposé
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à manquer la vessie ; la plaie était étroite, non dilatable; les infiltrations urineuses dans le bassin devaient être fréquentes, et l'extraction d'un calcul, même médiocre, devait présenter d'insurmontables difficultés Cette méthode est abandonnée depuis longtemps. 2° La méthode latéralisée, due à Jacques de Beaulieu, a été soumise à des règles fixes par Cheselden et frère Côme. Elle exige que le malade soit couché sur une table, les membres inférieurs écartés, les jambes fortement ployées sur les cuisses, et celles-ci sur le ventre, les pieds attachés avec les mains, la tète et les épaules soulevées, le reste du corps sur un plan horizontal. Le périnée rasé, on introduit dans la vessie un cathéter, dont la tige doit être verticale et la plaque légèrement inclinée vers l'aine droite. Avec un bistouri droit, tenu de la main droite comme une plume à écrire, pendant que de la main gauche on tend les téguments, on fait d'un seul trait aux téguments une incision qui
commence sur le raphé à 18 ou 23 millimètres audevant de l'anus, et qu'on prolonge jusqu'au milieu de l'espace compris entre l'ouverture anale et la tubérosité de l'ischion gauche. Un second trait, de moitié plus court, divise l'aponévrose superficielle du périnée, l'entrecroisement des muscles bulbo-caverneux, sphincter externe et transverse, et l'aponévrose moyenne du périnée, jusqu'à l'urèthre, à une petite distance du prolongement bulbaire. La pointe du bistouri, conduite par le bord externe du doigt indicateur gauche préalablement enfoncé dans la plaie jusqu'au cathéter, se place dans la rainure de l'instrument ; on divise l'urèthre, en donnant à l'incision une étendue de 9 à 1 1 millimètres, et ayant soin que la pointe de l'instrument avance directement vers le col de la vessie, sans trop approcher de l'urèthre; on fend la partie membraneuse du canal en procédant de bas en haut et d'avant en arrière. La section étant terminée, l'index gauche, toujours placé dans l'angle supérieur de la plaie, appuie sur la rainure du cathéter, dans laquelle l'ongle et une partie de la pulpe du doigt se logent et servent
de guide pour y insinuer l'instrument avec lequel on se propose de fendre le col de la vessie. Parmi les nombreux instruments qui ont été proposés à cet effet, on préfère, en France, le cystotome caché (V. ce mot). A la faveur de la rainure du cathéter, on l'introduit dans l'intérieur de la vessie : pour cela, après s'être assuré que la languette est engagée dans la rainure, on retire le doigt de la plaie, on saisit la plaque du cathéter, et on l'abaisse de manière à en relever l'extrémité cannelée; dès qu'elle est horizontale, à partir du point sur lequel appuie la pointe du cystotome, on pousse ce dernier, qui glisse dans la cannelure , ou plutôt les deux instruments entrent ensemble dans la vessie. Quand on est arrivé dans celle-ci, on relève le cathéter, on place le cystotome de façon que sa lame soit parallèle à la plaie des téguments ; on applique le pouce et l'index gauches au point d'union de la bascule au manche, on pose la main droite sur le manche,
on appuie sur la bascule, préalablement disposée de manière que l'incision ait justement l'étendue voulue, et l'on tire horizontalement à soi. La Figure 127 représente une dissection du périnée, qui montre dépouillées la portion membraneuse de l'urèthre et la prostate ; elle fait comprendre le temps de l'opération qui consiste à diviser la glande avec le lithotome ou cystotome caché. Une ouverture est faite à la vessie pour montrer la position de l'instrument dans cette cavité et celle du calcul. L'incision faite, on introduit dans la plaie, d'abord le doigt, pour reconnaître la disposition des parties, puis un gorgeret mousse et des tenettes ; on retire le gorgeret, on ouvre les tenettes ; on cherche la pierre, on la charge, et on l'extrait après s'être assuré, par un mouvement de rotation, que les parois vésicales n'ont pas été pincées. 3" Le petit appareil, ou méthode de Ce/se, est ainsi appelé à cause du petit nombre d'instruments qu'il nécessite. On introduit dans l'anus les doigts indicateur et médius gauches, on les enfonce le plus possible dans le rectum, et, combinant la pression au-dessus du pubis et
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les recherches par l'intestin, on amène avec les deux doigts la pierre vers le col de la vessie, en la pressant avec assez de force pour qu'elle fasse une saillie apparente sur le côté gauche du raphé. On pratique alors au périnée, sur la pierre elle-même, une incision en forme de croissant, et l'on extrait le corps étranger, soit en le poussant avec les doigts introduits dans le rectum, soit en glissant derrière lui une curette- Ce procédé n'est applicable qu'à un très-petit nombre de cas. 4° Le grand appareil, imaginé en 1520 par Jean de Romani , doit son nom au grand nombre d'instruments employés pour le mettre en pratique. L'opérateur divisait, le long du côté gauche du raphé, depuis le scrotum jusque près de l'anus, les téguments, le tissu cellulaire, l'aponévrose périnéale inférieure, la partie postérieure de la région spongieuse, le bulbe et un peu la portion membraneuse de l'urèthre. Un cathéter, introduit préalablement dans le canal, étant alors à découvert, sa cannelure servait à guider le conducteur mâle, sur lequel on glissait ensuite le conducteur femelle. En écartant l'un de l'autre ces conducteurs, on dilatait, ou plutôt on déchirait la portion membraneuse de l'urèthre, la prostate et le col de la vessie ; un gorgeret mousse introduit par cette voie servait ensuite de guide aux tenettes. Malgré les modifications importantes faites à ce procédé par divers lithotomistes pour éviter les dilacérations, presque toujours suivies de violentes inflammations, d'incontinence d'urine, de fistules urinaires, ils ne purent parer à ces inconvénients, et la taille par le grand appareil n'est plus pratiquée aujourd'hui. 5° La taille bilatérale, imaginée par Dupuytren, consiste à faire au périnée une incision demi-circulaire qui, commençant à droite entre l'anus et l'ischion, se termine à gauche au point correspondant, en passant à 11 millimètres en avant de l'anus, à la partie antérieure duquel elle est concentrique. Le tissu lamineux, l'aponévrose périnéale, etc., sont ainsi successivement divisés, jusqu'à ce que l'instrument arrive au cathéter et à l'urèthre. La paroi inférieure du canal est ensuite incisée longitudinalement entre le bulbe et le rectum, dans l'étendue de 9 à 11 millimètres, et l'ongle du doigt indicateur gauche conduit le cystotome jusqu'à la rainure du cathéter. On retire celui-ci; on retourne le cystotome de manière que sa concavité, de supérieure qu'elle était, devienne inférieure, et, pressant de la main droite sur l'une ou l'autre bascule, on retire l'instrument en inclinant graduellement le manche jusqu'à ce que les lames soient sorties. L'opération se termine comme après la taille latéralisée. — Cystotomie recto- vésicule. Sanson avait pensé que l'on remplacerait les diverses méthodes cystotomiques, en attaquant la vessie sur la ligne médiane par une incision qui, après avoir fendu le sphincter externe de l'anus, pénétrerait dans le viscère, soit par son col en divisant la prostate, soit par son bas-fond, entre le bord postérieur de cette glande et le repli recto-vésical du péritoine. De là deux procédés distincts, qui ont été mis plusieurs fois en pratique, mais qui comptent peu de partisans aujourd'hui. — Cystotomie vagino-vésicale. Pour la pratiquer, on introduit par l'urèthre, dans la vessie, un cathéter avec lequel on presse le bas-fond de cet organe, et on le porte vers le vagin ; on introduit ensuite dans le vagin un gorgeret de bois , avec lequel on déprime et repousse la partie postérieure de l'orifice vaginal. La cloison vagino-vésicale est alors parfaitement à découvert, et il devient facile , après avoir reconnu la rai-
nure du cathéter, de diriger sur elle la pointe d'un bistouri droit, et d'inciser les membranes adossées des deux organes, en commençant en arrière du col et prolongeant la section le long du bas-fond de la vessie.
CYTINACÉES ou CYT1NÉES. s. f. pl. [rytineœ]. Famille de plantes tirant son nom du genre Cytinus, et différant des aristolochiées, auxquelles on l'avait réunie, par ses graines attachées à des trophospermes pariétaux, ses fleurs unisexuées et le nombre quaternaire ou quinaire des diverses parties de la fleur.
CYTISINE. s. f. [ail. Cytism, Bohnenbaumbitter, angl. cytisine, it. et esp. citisina]. Substance incristallisable, d'un jaune brunâtre, amère, nauséabonde, très-soluble dans l'eau et l'alcool aqueux, existant dans les graines du Cytism laburnum, L. Elle a de l'analogie avec l'émétine : à la dose de 10 à 15 centigrammes, elle fait vomir et purge; à dose plus forte, elle causerait des accidents.
CYTOBLASTIi, et non CYSTOBLASTE. s. m.
[de xûtgç, cavité, et pÂaariç, bourgeon, rejeton ; angl. cytoblast]. Nom donné par Schleideu au noyau (V. ce mot) ou nucléus des cellules, lorsqu'on croyait que toute cellule commençait par l'état de nucléole, d'où dérivait le noyau, qui lui-même aurait servi de germe à la cellule. Ce mot n'est plus guère employé, depuis qu'on sait que, dans beaucoup d'espèces d'éléments, cellule et noyau naissent simultanément, et que, lorsque le noyau naît seul, il reste tel sans être le germe d'une cellule, ou que, si autour de lui naît le corps d'une cellule, ce n'est pas sa substance qui est le point de départ de celle-ci.
CYTOBLASTÈME. s. m. [/.ûrc;, cavité, et (3>a- 5TYiu.a, bourgeon, production]. Matière amorphe liquide ou demi-liquide où naissent des éléments anatomiques. On lui préfère actuellement le terme blastème (V. ce mot), depuis qu'on sait que, chez l'adulte et même chez le fœtus, dans des liquides exsudés naissent des éléments ayant forme de fibres, etc., sans qu'ils passent nécessairement par l'état de cellule. Il peut néanmoins être conservé pour désigner les blastèmes où naissent spécialement des cellules. V. Genèse.
CYTOBL ASTION. s. m. [xûtc;, cellule, masse, corps, etfjXxCTTsïcv, bourgeon, production]. Espèce d'éléments anatomiques offrant deux variétés coexistantes, caractérisées : l'une par sa forme de noyaux libres, sphériques, rarement un peu ovoïdes (0,nlll,005 à 0ulm,006, rarement plus ; quelquefois 0mm,004), à fines granulations de teinte obscure à l'intérieur, mais sans nucléole proprement dit ; l'autre variété, toujours bien moins abondante, offre la forme de cellule sphérique, nullement ou peu granuleuse, entourant de près un noyau semblable aux noyaux libres. Ces éléments se trouvent en très-petite quantité dans l'épaisseur du tissu du derme cutané, de celui des muqueuses et des séreuses, dans le parenchyme pulmonaire. A l'état morbide, on les trouve constamment dans les productions suivantes : fongosités ou tissu vasculahe des plaques muqueuses syphilitiques en quantité variable, des condylomes, des chancres indurés ou non ; dans les tumeurs gommeuses syphilitiques , dans beaucoup de tumeurs fibro-plastiques et de tumeurs épithéliales ; dans les plaques ou granulations grises ou jaunâtres de la pie-mère enflammée ; dans les granulations grises isolées ou continentes, dites granulations grises tuberculeuses du poumon, se rencontrant souvent dans l'affection dite phtkisie uiyué (on les a, dans ce cas, certainement pris pour des corpuscules du tubercule, bien
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que l'acide acétique les rende foncés, tandis qu'il pâlit le tubercule) ; dans les granulations grises ou jaunâtres du rein de certaines formes de néphrite ; dans les productions demi-transparentes ou fongueuses autour des tumeurs blanches; dans les végétations, polypiformes ou non, des muqueuses, celles de la vessie entre autres. On les trouve enfin en quantité considérable dans la substance molle, pulpeuse, grisâtre, des chalazions (V. ce mot), qu'ils constituent presque en totalité, ainsi que dans les parois de certains kystes de la conjonctive. Leur forme, leur petit volume, leurs bords foncés, l'action de l'acide acétique, les distinguent des éléments eiribryo-plastiques qu'ils accompagnent assez souvent d'une part, et des corpuscules du tubercule qu'ils n'accompagnent que fort rarement dans les petits tubercules déjà jaunâtres du poumon. V. Granulations grises.
CYTOGÉNÉT1QCE. adj. [de *ûto;, cellule, et *j éVstikoç, qui engendre]. Quia rapport à la naissance des cellules.
CYTOÏDE. adj. [de suitcc, cellule, et stere;, forme]. — Globules, ou corpuscules cytoïdes (Henle, 1850) : synonyme de leucocytes. V. ce mot.
DACRYADÉNITE. s. f. [dacryaderiitis, de (Sa/.fu, larme, et àiJr.v, glande]. Inflammation de la glande lacrymale.
DACRYOf.YSTITE. s. f. [dacryocystitis, de $&épiw} larme, et ji.6otiç, sac]. Inflammation du sac lacrymal.
DACltYOHÉMORRIIAGlE. s. f. [de tfoucpuiv, larme]. Hémorrhagie par les voies lacrymales.
DACRYOÏBE. adj. [dacryoides, de tïaKpu, larme, et si'Sc;. ressemblance]. Qui ressemble à une larme. Se dit en botanique d'une graine arrondie, oblonguè, et légèrement pointue à l'une de ses extrémités.
DACiiYOLINE. s. f. [de «îâ/.pu, larme]. Substance organique des larmes qui ne se coagule ni par les acides, ni par la chaleur, mais qui, par l'évaporation lente à l'air libre, se convertit, comme le mucus nasal, en une substance jaune et insoluble. Hiincfeld l'appelle lacrymine ou thrœnine, du mot allemand Thriïne, larme. Jacquin l'appelle gluten ; Fourcroy et Vaùquelin la nomment mucus.
DACRYOLITHE. s. m. [de cfazpusv, larme, et X;9:;, pierre]. Calcul lacrymal.
DVCRYOLITJIIASE. s. f. [de S'céstpùov, larme, et lithiase']. Production de calculs dans les voies lacrymales.
DACRYOME. s. m. [dacryoma, de ^âapucv, larme]. Écoulement de larmes causé par l'oblitération des points lacrymaux (Vogel).
BACRYOPÉE. adj. [dacryopœus, de J&cjjo, larme, et 7rct;iv, faire]. Qui détermine le larmoiement.
DACKYOPS. s. f. Tumeur des voies lacrymales.
DACRYORRI1ÉE. V. LARMOIEMENT.
DACTYLE, ÉE. adj. [de Séxnios , doigt]. Se dit d'un corps de forme oblonguè, à peu près cylindrique, ou qui ressemble un peu à un doigt.
DACTYLION. s. m. [dactylium, de <5y,*TÛXio$, anneau]. Réunion de plusieurs doigts entre eux (Vogel). V. Pai.mature.
DACTYLITE. s. f. [dactylitis, de JâxTDXcç, doigt]. Inflammation des doigts ou d'un doigt; panaris.
_ DACTYLIUS. s. m. [(SWûXtc;;, anneau], Annélide sétigère abranche , rencontrée par Curling dans la vesj sie de l'homme , prise pour un helminthe , et désignée sous le nom de Dactylius aculeatus. Tète obtuse, corps armé de crochets (soies) en séries multiples, queue obtuse et annelée. Les mâles ont 16 millimètres et les femelles 20 millimètres de long.
DACT YLOPTÈRE. s. m. Genre de poissons acarithoptérygiens, voisins des rougets, et appelés poissons volants, par suite du grand développement de leurs nageoires antérieures membraneuses, qui leur permettent de se soutenir quelque temps hors de l'eau.
DADYLE. s. m. [angl. dadyl, esp. dadilo]. Synonyme de camphogèrie. V. ce mot.
DAGUE, s. f. [ail. Spiesse]. Bois de cerf après la première année, quand il commenceà se former, et qu'il n'a qu'une simple tige, sans aucune branche.
DAGUERRÉOTYPE. S. ni. V. PHOTOGRAPHIE.
DAGUET. s. m. [subulo]. Jeune cerf qui pousse son premier bois ou ses dagues.
DAGOUSSA. s. m. [Elcusine tocusso, Fresen]. Graminée de la tribu des chloridées qui est, en Abyssinie, l'objet d'une culture ftès-élendue. Ses fruits, à peu près de la grosseur d'un grain de millet, enveloppés dans des écailles qui s'enlèvent facilement, sont jaunes et très-farineux ; on en fait des espèces de galettes. Mais le dagoussa sert principalement à la confection d'une sorte de bière nommée thalla. V. ce mot.
DAHLIA, s. m. Plante synanthêrée corymbifôre de la tribu des astéroïdées (Dahlia variabilis, L.), recherchée seulement comme plante d'ornement.
DAHL1NE. s. f. [angl. dahlin, it. dalina]. C'est Yimdine extraite des tubercules du dahlia.
DAIM. s. m. [dama, m. et f.]. Animal de l'ordre des ruminants et dii genre cerf (Cervus dama, h.), commun dans les régions tempérées de l'Europe, et particulièrement en Angleterre, où l'on en élève dans les parcs. La femeile porte le nom de daine (s. f.). La peau de daim est estimée dans l'industrie et sert surtout à faire des gants.
DALBERGIÉES. s. f. pl. Subdivision des légumineuses papilionacées.
DALLÉiOClilNE . s. f. Produit de décomposition de la chinine par le chlore. Poudre verte, granuleuse, soluble dans l'alcool, non dans l'éther. Elle est sans odeur, amère comme la quinine. (C15H,(l05Az.)
DALTONIEN, s. m. Celui qui est affecté de daltonisme.
DALTONISME, s. m. Vice de la vue qui empêche de distinguer les couleurs. V. Dyschromatopsie.
DAMALIQUE. adj. [de cfap.aXïi, génisse]. — Acide damalique. Acide retiré des urines d'homme et de vache, et qui forme une des couches huileuses qu'on obtient en extrayant l'acide damalurique (Stœedeler).
DAM*HJîilOUK. adj. — Acide damalurique . Acide extrait de l'urine de vache et de celle d'homme ; celleci en renferme moins. Sa composition est Cl401204. C'est un acide voisin de l'acide œnanthylique ; il renferme seulement 2 atomes d'oxygène de moins. Il est volatil et forme des sels avec la baryte (Stœedeler).
DAMAN, s. m. Genre de pachydermes dont une espèce (Hyrax capensis, Buffon), appelée aussi blaireau des rochers et marmotte du Cap, est rangée quelquefois, à tort, parmi les rongeurs, dont elle a un peu l'aspect extérieur. L'hyraceurn, ou pissat de blaireau, serait l'urine de ces animaux desséchée dans les creux des rochers, où ils ont l'habitude de pisser toujours au même
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endroit. Cette matière, brune, dure, pesante, se ramollit entre les doigts, a une odeur analogue à celle du castovéum ; elle est amère et astringente. Elle a été employée en médecine comme ce dernier corps.
DAMMAR ou DAMMARA. s. m. Résine connue sous le nom de résine kauri, kouri oucowdie du pin, d'une couleur ambrée, en morceaux de la grosseur du poing, facilement fusibles. Appelée acide darnmarique, elle est, suivant R. D. Tbomson, composée de deux résines, l'une acide, qu'il appelle acide dammarique ; l'autre blanche, qu'il appelle dammarane. Le mélange de ces deux résines Ion la résine brute), soumis à la distillation sèche, donne naissance à de l'eau et à une huile jaune d'ambre que Thomson nomme dammarol ; distillé avec six fois son poids de chaux vive, ce mélange se convertit en une huile d'un jaune ambré que Thon> son appelle dammaron. Ellevientdela Malaisie, fournie par les Dammara orienîttMs, Lambert, ûusfrâlis, Lamb., etc., de la famille des conifères.
DAMMARIDIE. s. f. Résine particulière extraite de la résine dammar ou dammara par Rrandes et Lecanu.
DANSE DE SAINT-GUY. V. ChORÉE.
DAPHKACÉES ou DAF1INOÏDÉES. S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales pôrigynes, plus généralement connue sous le nom de thyméléûcées ou thymélées. Y. ce mot.
DAPHNE. s. m. [tfacivr,, laurier]. Genre botanique intéressant, type de la famille des daphnacées, et contenant plus de cinquante espèces, dont trois tiennent un rang important dans la matière médicale : 1° le ■Daphne gnidium, L., vulgo garou, sainbois, daphné paniculé ; 2° le Daphne mezereum, L., vulgo mézéréon, bois-gentil, lauréate femelle ; 3° le Daphne laureola, L., vulgo (auréole, lauréole mâle. V. Garou.
DAPHNÉ1NE ou DAPHNINE. s. f. [angl. daphnine, it. et esp. dafnina~\. Principe cristallisable, blanc, amer, fusible, soluble dans l'eau, neutre (Vauquelin), trouvé dans l'écorce des Daphne. ^C62H34038.8HO.)
DAPHNÉT1NE. s. f. Composé cristallisable résultant du dédoublement de la daphnine en glycose et daphnétine au contact de l'acide chlorhydrique.
* DARD. s. m. [spiculum, aM.Stachel, angl. sting, it. dardo]. Partie essentielle de l'aiguillon des insectes hyménoptères, composée de deux stylets cannelés qui, par leur adossement, forment un canal servant d'issue au venin. V. Sonde et Stylet.
DARTOÏQUE ou DAKTOÏDE. adj. Qui a de l'analogie ou du rapport avec le dartos. V. Élastique.
DARTOS. s. m. [dartos, Japrè;, de Siçio, j'écorche; angl. dartos, it. darto, esp. dartos]. Enveloppe des testicules située au-dessous de la peau du scrotum, à laquelle elle adhère intimement. Le dartos est formé d'un tissu lamineux dont les faisceaux affectent généralement une disposition longitudinale. Ce tissu a une teinte rougeâtre, due à l'abondance des vaisseaux sanguins et à des faisceaux de fibres musculaires de la vie organique accompagnant les faisceaux de fibres lamineuses. Ses contractions font plisser la peau du scrotum en travers, et la rendent plus dense, plus ferme. Autrefois on le croyait, à tort, de la nature des muscles striés. V. Crémaster.
DARTRE, s. f. [herpès, :"pirr,ç, Flechte, it. dartro, esp. dartros]. Terme générique par lequel on a désigné beaucoup de maladies de la peau très-différentes l'une de l'autre, que l'on considérait comme formant un genre de phlegmasies cutanées. Quelques auteurs
eu ont distingué sept espèces : \ 0 dartre furfuracée volante, consistant en de légères exfoliations de l'épidémie ressemblant aux pellicules du son (V. Lèpre et Trichophyton) ; 2° dartre squameuse, exfolialions de l'épiderme qui forme des écailles plus larges que dans l'espèce précédente (Y. Eczéma, Lichen) ; 3° dartre crustacée, croûtes jaunes, grises, blanchâtres, ou verdàtres, de différentes formes (V. Impético); à0 dartre rongeante, boutons pustuleux ou ulcères rongeants qui fournissent un pus ichoreux et fétide, n'attaquent pas seulement la peau, mais corrodent aussi les muscles et les cartilages, et s'étendent quelquefois jusqu'aux os (V. Lupus); 5" dartre pustuleuse, pustules plus ou moins volumineuses et remplacées par des taches rougeàtres (V. Acné et Sycosis) ; GIJ dartre ph/yeténoïde, phlyetènes ou vésicules produites par le soulèvement de l'épiderme, remplies par une sérosité ichoreuse , et laissant, après leur dessiccation, des écailles rougeàtres analogues à celles qui suivent la terminaison de l'érysipèle (V. Herpès) ; 7° dartre érythémoïde, élevures rouges et enflammées produites par le gonflement du tissu cutané et se terminant par des exfolialions de l'épiderme analogues à celles de l'érythèmc. — Aujourd'hui le mot dartre est rejeté du langage scientifique comme vague et ne ^'appliquant spécialement à aucune affection déterminée.
DARTREUX, EUSE. adj. et s. [ail. flechte •nartig ; herpefisch, angl. herpetic, esp. dartroso~\. Qui tient do la dartre. On dit, dans ce sens, ophthalmie durtreuse. Ce mot s'emploie aussi substantivement en parlant d'un individu affecté de dartres : un dartreux.
DATISCACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones diclines à ovules nombreux, pariétaux, comme les bégoniacées et les cucurbitacées, dont elle diffère cependant à d'autres égards. V. Inuline.
DATISCINE. s. f. Sucre qui se trouve dans le Dutisca cannabina, L. Il est cristallisable, de saveur amère, soluble, fusible à 180°. (C^fl^O24.)
DATTE, s. f. [palmula, dactylus, dNax-TU>.oç, epeîvi?, ail. Datte/, angl. date, it. dattero, esp. clati/]. Fruit du dattier (Phœnix dactylifera, L.), arbre de la famille des palmiers, J., diœcie triandrie, L. Les meilleures dattes viennent d'Afrique, par Tunis. Elles sont grosses comme le pouce, un peu moins longues et elliptiques ; leur épidémie, mince, rouge jaunâtre, recouvre une chair solide, d'un goût vineux et sucré, dans laquelle on trouve une semence osseuse, oblongue, profondément sillonnée d'un coté et convexe de l'autre. Celles de Fez sont blanchâtres, petites, sèches, peu sucrées et peu estimées ; celles de Provence sont très-belles, mais elles ne se conservent pas. Les dattes contiennent une grande quantité de sucre, de fécule et de mucilage, auxquels elles doivent leurs propriétés nutritives et adoucissantes. C'est un des quatre fruits pectoraux; on les emploie en décoction, soit pure, soit coupée avec du lait ; on en fait aussi une pâte analogue à celle de jujube.
DATURA. s. m. [Datura, L.]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., solanées, J.)dont l'espèce Datura stramonium, L. (pomme épineuse, stramoïhc), est narcotique et vénéneuse. V. Stramonium.
DATURINE. s. f. [ail. Daturin, angl. daturine, it. et esp. daturina]. V. Atropine.
DATISCÉTINE. s. f. (C30H'°O12). Corps qui se produit avec de la glycose par dédoublement de la datiscine au contact des acides. V. Inuline.
DAUCIFORME. adj. [dauciformis]. Se dit, en bo-
DEÇA
Unique, d'une racine qui a la forme de celle de la carotte (Daucus carota, L.).
DAUCUS. s. m. Genre de plantes ombellifères, dont une espèce, le daucus de Crète ( Athamanta cretensis, L.), est réputée carminative. V. Carotte.
DAUPHIN, s. m. [Delphinus deiphis, L.]. Cétacé Carnivore, sans caecum , à mâchoire mince prolongée en bec, à dents petites, coniques, uniformes, dont le tissu adipeux fournit une huile qu'on mélange avec les huiles de baleine. Y. ÀMYLIQUE et Hi'iLE.
DAUPI1INELLE. s. f. [Delphinium , L.]. Genre de plantes (polyandrie trigynie, L., renoneulacées, J.) dont une espèce, Delphinium staphisa.gr ia, L., intéresse la médecine. V. Staphisaigre.
DAURADE, s. f. [chrysophrys, sourcil d'or; Sparit? aurata, L.]. Poisson de l'ordre des aeanthoptérygiens et delà famille des sparoïdes, commun dans la Méditerranée, et susceptible de vivre dans les étangs et les lacs. Il atteint le poids de 9 kilogrammes et est très-goùté. Les Romains en faisaient grand cas et rélevaient dans leurs viviers. Il ne faut pas le confondre avec la dorade.
DAVIER, s. m. [denticeps, denticulum , dentalis forfex, ail. Zahnzange]. Espèce de pinces très-fortes, droites ou recourbées, à serres courtes et garnies de dentelures, à branches solides et allongées , dont on fait souvent usage pour extraire les dents qui n'ont qu'une racine (incisives, canines, petites molaires) (Fig. 128). Les daviers présentent l'avantage de ne pas prendre de point d'appui sur les dents voisines ni sur l'os maxillaire : on saisit la dent d'avant en arrière, le plus près possible de la racine, et on la tire dans le sens de son axe, en l'ébranlant et facilitant sa sortie par de légers mouvements de rotation. Les daviers droits , à serres presque parallèles, sont préférables à ceux qui ont les mors recourbés l'un vers l'autre; ils saisissent la dent par une surface plus étendue, et risquent moins de la couper. — Vétérin. : Davier à bascule de P/asse. Fortes tenailles pour pratiquer l'avulsion des dents molaires du cheval.
DÉALBAT10N. s. f. [dealbatio, blanchiment ; it. dealbazione]. Se dit surtout en parlant des os préparés pour les besoins de l'anatomie.
DEAMBULAT ION. s. f. [deambulatio, th^uxtc;]. Synonyme de marche.
DÉBANDER, v. a. ôter une bande, un bandage : débander une plaie.
DÉBARDEUR, s. m. Homme de peine employé à défaire les trains de bois sur les rivières. On dit aussi déchireur de trains. Cette profession expose à des maux de jambes fréquents, et principalement à des ulcères particuliers qui reçoivent le nom de cette profession.
DÉBILE, adj. [de bilis, iaOï<r,:, ail. schwach, angl. week, it. debo/e, esp. débit]. Ce terme, synonyme de faible, a un sens spécial en botanique, où il sert à désigner une tige trop faible pour pouvoir se tenir droit sans appui.
DÉBILITANT, ANTE. adj. et s. m. [debi/itans, ail. schwuchend, angl. débilitant, it. et esp. débilitante]. Se dit de tout ce qui tend à diminuer l'énergie des organes, et particulièrement celle des muscles, comme la diète et les antiphlogistiques.
DÉBILITAT10N. s. f. Action de diminuer l'énergie vitale par l'emploi du régime débilitant.
DÉBILITÉ, s. f. [débilitas, àaOcvsîa, n\\. Etitkrùftung, angl. debility, it. debolezza , esp. debilitad}. Diminution de l'énergie vitale; faiblesse.
DÉBIT, s. m. — Débit d'une source minérale. Expression du volume fourni pendant l'unité de temps, ou pendant un temps déterminé.
DÉBORD et DÉBORDEMENT, s. m. [profluvium]. Vulgairement, évacuationprompte et copieuse dequelque matière excrémentitielle. — Débordement de bile. Excrétions alvines abondantes et liquides , qu'on suppose être principalement composées de bile.
DÉBRIDEMENT. s. m. [iva^vEuat;, ail. Durchschneiden, esp. desbridamiento]. Opération consistant à enlever les brides ou filaments dont la présence dans une plaie mettrait obstacle à la libre sortie du pus. Action de couper un tissu membraneux ou aponévrotique qui comprime ou étrangle les parties sous-jacentes. — Débridement des hernies. Temps de l'opération qui consiste à agrandir, au moyen du bistouri ou d'un instrument tranchant qui le remplace, l'ouverture qui étreint le collet de la hernie. On distingue le débridement simple, qui se fait par une seule incision d'une étendue appropriée à l'état de la hernie, et le débridement multiple, qui consiste à faire plusieurs petites incisions peu profondes. V. Étranglement.
DÉBRIS CADAVÉRIQUES. L'usage, assez généralement répandu dans les campagnes, de jeter à la voirie ou dans les rivières les cadavres des animaux morts ou abattus pour cause de maladie, est nuisible à l'agriculture et à l'industrie : il prive l'une d'un engrais excellent pour toutes sortes de cultures; il enlève à l'autre des matières premières d'une utilité réelle. Dans les clos d'équarrissage bien organisés, le cadavre d'un cheval produit un rendement brut de 70 francs ; celui d'une vache, de 60 francs.
DÉBRÛLÉ, ÉE. adj. Ce mot était synonyme de désoxygéné, quand brillé l'était d'oxygéné. V. Brûlé.
DEC. V. Abréviation.
DÉCAFIDE. adj. [decafidus]. Se dit, en botanique, d'un calice ou d'une corolle dont le limbe est partagé en dix découpures qui s'étendent au moins jusqu'à moitié de sa hauteur.
DÉCAGYNE. adj. [decagynus, de Six.it, dix, et pvr, , femme]. Se dit des plantes dont les fleurs ont dix pistils.
DÉCAGYNIE. s. f. [decagynia]. Ordre de la première classe du système de Linné, comprenant les plantes qui ont dix pistils.
DÉCALOBÉ , ÉE. adj. [decalobatus]. Se dit en botanique, d'une partie dont le limbe présente dix divisions ou lobes arrondis.
DEC INDRE, adj. [decandcr, de S;/.*, dix, et àvr.s, mari]. Se dit d'une plante qui a dix étamines.
DÉCANDRIE. s. f. [decatulria]. Nom donné par Linné à la dixième classe et à un ordre de quatre autres classes comprenant des plantes qui ont dix étamines.
DÉCANTATION, s. f. [bas lat. decantatio, du bas lat. decantare, de de, et du radical cant, ou chant, côté, mettre sur le côté, verser; y.y.ziyuaiç, ail. Abgiessen, it. decantazione, esp. decantacion~\. Opération par laquelle, après avoir laissé déposer une liqueur, on la verse doucement, en inclinant peu à peu le vase, pour séparer la partie claire, qui surnage, de celle qui s'est précipitée. L'inclinaison du vase pouvant faire également couler le dépôt , on préfère souvent laisser
DECI
sortir la liqueur claire par des trous pratiqués à différentes hauteurs dans la paroi du vase, ou l'enlever au moyen d'un siphon.
DÉCAPAGE, s. m. [ail. Beizen]. Opération qui consiste à rendre la surface d'un métal nette et brillante, eu enlevant, au moyen d'un dissolvant, ordinairement de nature acide, la couche d'oxyde qui s'y est formée et qui la ternit.
DÉCAPARTI, IE. adj. [decapartitus]. Se dit, en botanique, d'un organe, par exemple un calice ou une corolle, qui est divisé jusqu'à sa base en dix parties. DÉCAPER, v. a. Pratiquer l'opération du décapage. DEC APÉTALE, adj. [decapeta/us, de Six*, dix, et 7îÉTa"Atv, pétale]. Se dit des corolles qui se composent de dix pétales.
DÉCAPI1TLLE. adj. [decapkyllm, de dix, et ojXÀcv, feuille]. Se dit, en botanique, d'un organe composé de dix folioles.
DÉCAPODES, s. m. pl. [de dix, et îïgù;,
pied] . Premier ordre des crustacés, caractérisé par cinq paires de pattes (écrivisses, homards, crabes).
DÉC A'REON ATÉ , ÉE. adj. Qui a perdu l'acide carbonique avec lequel il était combiné : magnésie, chaux décarbonatée .
DÉCARBURATION, s. f. Destruction de l'état de carburation d'une substance. L'acier se décarbure, c'est-à-dire perd une partie de son carbone, quand on l'expose à une haute température.
DÉCÈS (Vérification des). Les municipalités de quelques grandes villes ont tenté de suppléer à ce que la loi présentait d'insuffisant pour la constatation des décès. Elles ont institué des services de vérification de décès, et chargé des médecins spéciaux d'aller au domicile de chaque décédé constater la réalité de la mort, et consigner, dans leurs feuilles de déclaration de décès, différentes observations relatives aux nom, prénoms, sexe, âge, profession du décédé ; étage ; exposition du logement ; nature de la maladie, sa durée, ses complications ; le nom du médecin qui l'a traité, le nom du pharmacien qui a fourni les médicaments. On a constaté ainsi à Paris que les maladies qui ont causé le plus grand nombre de décès sont la phthisie pulmonaire, la pneumonie, l'entérite, le catarrhe pulmonaire, la fièvre cérébrale, la fièvre typhoïde, l'apoplexie, les convulsions, la petite vérole, la rougeole, le croup, la péritonite, lacongestion cérébrale, la gastrite, etc. Les enfants morts-nés ou morts avant terme figurent pour un chiffre considérable, et égal à peu près au chiffre de la maladie qui vient en troisième ordre dans ce tableau. Y. Mort-né.
DÉCHAPELLEMENT. s. m. Opération qui consistait à couper et à enlever avec de fortes pinces la couronne d'une dent cariée dont on voulait conserver la racine (A. Paré et Hémard).
DÉCHARGER, v. a. Dépouiller les os de la chair qui les entoure. Employé au participe, il signifie encore considérablement amaigri.
DÉCHAUSSÉ, ÉE. adj. Se dit des dents lorsqu'une portion de leur racine n'est plus couverte par la gencive, comme il arrive dans le scorbut, ou par l'accumulation du tartre.
DÉCHAUSSEMENT, s. m. [esp. descarnadura] . État des dents quand elles sont déchaussées ; action de détacher du collet d'une dent qu'on veut arracher la gencive qui y est adhérente.
DÉCHAUSSOIR. s. m. [esp. descarnador]. Lame
d'acier, épaisse et un peu recourbée, dont les dentistes se servent^quelquefois pour séparer les dents des gencives avant de les arracher.
DÉCHIQUETÉ, ÉE. adj. [laciniatus, ail. geschlizt]. Se dit, en botanique, des feuilles découpées dont les découpures sont elles-mêmes partagées plus ou moins profondément en segments de forme irrégulière.
DÉCHIRÉ, ÉE. adj. Se dit, en botanique, de toute partie dont lesbords présentent des découpures inégales et difformes. — Trous déchirés. En anatomie, on nomme ainsi deux ouvertures de la base du crâne situées aux extrémités de la suture pétro-occipitale. Les trous déchirés sont divisés en antérieur et en postérieur. Le trou déchiré postérieur donne passage aux nerfs glossopharyngien, pneumogastrique et spinal, et à la veine jugulaire interne, qui présente, à cette hauteur, un renflement appelé golfe de la jugulaire. Le trou déchiré antérieur est bouché par un tissu fibreux qui a la consistance du cartilage, et a été aussi appelé fontanelle inférieure du crâne.
DÉCHIREMENT, s. ni. , ou DÉCHIRURE, s. f. [dilaceratio, p.vy|/.a, ail. Hiss, it. lacerazione]. Solution de continuité d'un ou de plusieurs tissus, dans laquelle les bords de la division sont ordinairement inégaux et frangés. — Déchirure de l'utérus. Elle a lieu dans certains cas d'accouchement difficile ou de lésion préalable des parois de l'organe ; le fœtus et le sang passent dans l'abdomen ; la péritonite et la mort en sont des suites fréquentes, bien que non constantes, au moins la mort. — Déchirure du périnée. Accident qui complique quelquefois l'accouchement. Cette lésion consiste en une solution de continuité qui intéresse dans une étendue variable l'intervalle ano-vulvaire : tantôt la commissure postérieure de la vulve est seule endommagée ; tantôt le centre du périnée est perforé, l'anneau vulvaire et le sphincter anal étant conservés ; quelquefois enfin, mais plus rarement, toutes ces partics et la cloison recto-vaginale elle-même, à sa partie inférieure, sont comprises dans la déchirure. Si la déchirure du périnée est abandonnée à elle-même , les résultats varient avec l'espèce à laquelle on a affaire. La plupart des auteurs pensent que les déchirures incomplètes sont peu graves. Quand la fourchette seule est intéressée, les soins de propreté et le maintien des jambes rapprochées suffisent d'ordinaire pour amener la guôrison. Les perforations guérissent aussi presque constamment ; quelquefois, pourtant, l'art est obligé d'intervenir. Le chirurgien commence par aviver les bords de la plaie au moyen d'un petit bistouri convexe sur le tranchant. Pour cela il dissèque, de chaque coté de la solution de continuité, un lambeau de forme quadrilatère ayant II à 5 centimètres dans son diamètre coccy-pubien, et s'étendant de la peau jusqu'à la cloison. Ou termine ce premier temps de l'opération en avivant séparément, avec des ciseaux droits, les deux lèvres de la cloison recto-vaginale, lorsqu'elle est elle-même fendue. Le sang que donnent quelques artérioles s'étanche ordinairement avec facilité; dans le cas contraire, on les tordrait ou l'on en ferait la ligature ; puis on pose les fils. Les ligatures doivent être plates et avoir environ 3 millimètres de largeur ; il faut que les aiguilles soient fortes, bien acérées, tranchantes sur leurs bords, près de la pointe ; que leur chas soit large pour admettre les ligatures avec facilité. Cela fait, on les dédouble et l'on réunit leurs deux extrémités par un nœud. Cette opération porte le nom de périnéorrhaphie ou de suture du périnée.
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DÉCIDA, DE. adj. [deciduus, de decidere, tomber; ail. abfallend, angl. deciduous]. Se dit, en botanique, de tout, organe qui ne se détacbe que plus ou moins longtemps après son développement : par exemple, les calices et les corolles qui tombent après la fécondation, ou les feuilles dont la chute a lieu avant la nouvelle pousse.
DÉCLARATION, s. f. — Déclaration de notiss'ânce\ En médecine légale, l'obligation où sont les docteurs, officiers de santé et sages-femmes de présenter à la mairie, devant deux témoins, l'enfant à la naissance duquel ils ont assisté. Un jugement du tribunal de la Seine établit que l'officier civil est tenu d'inscrire la déclaration d'une naissance qui lui est faite par un médecin sans désignation des noms du père et de la mère.
DÉCLIN, s. m. [decrescenfia, remissio, mç'xxU.ri, ail. Abnahme, angl. décline, it. declinazione, esp. declinaciori\ . État d'une chose qui penche vers sa fin: déclin de l'âge. — Déclin des maladies. Période durant laquelle, après avoir pris leur plus haut degré d'accroissement, elles perdent peu à peu de leur violence ou deleur intensité, jusqu'à la convalescence.
DÉCLINAISON, s. f. [declinotio, ail. Ahweichuny]. Angle que le plan vertical qui passe par l'axe du barreau aimanté fait avec le plan du méridien d'un lieu quelconque. Il n'y a que quatre points sur le globe où les pointes de l'aiguille se dirigent exactement vers les pôles ; partout ailleurs la déclinaison est sensible et variable, non-seulement d'un lieu à un autre, mais encore dans la même localité.
DÉCLINÉ, ÉE. adj. [declinatus]. Se dit, en botanique, d'un organe qui retombe en se courbant en arc, soit en vertu d'une direction naturelle, soit par faiblesse.
DÉCLIVE, adj. [declivis]. Qui va en pente, qui est incliné. Se dit, en chirurgie, de la partie la plus basse d'une plaie ou d'un foyer de pus.
DÉCOCTÉ. s. m. [decoctum, à-iZtu.x, ail. Absud, it. decotto, esp. decocto]. Produit d'une décoction.
DÉCOCTION, s. f. [decoefio, de decoquere, de de, et coquerc, cuire ; asti};;, ail. Absieden, it. decozione, esp. c/ecoccion]. Opération pharmaceutique qui consiste à faire bouillir dans un liquide des substances médicamenteuses dont on veut extraire les principes solubles. On appelle aussi très-souvent décoction le produit liquide de cette opération (V. Décocté). C'est une erreur de croire que les substances non aromatiques fournissent, par la décoction, des liquides plus chargés de principes fixes médicamenteux que ceux qu'on prépare par infusion, et que cette opération (la décoction) ne leur fasse rien perdre. L'expérience a constaté que, dans presque tous les cas, la décoction donne des produits inférieurs en qualité et en quantité à ceux de l'infusion, et quelquefois à ceux de la macération ; en sorte qu'aujourd'hui la décoction paraît devoir être réservée presque exclusivement pour préparer les décodés de substances animales dits bouillons médicinaux, et pour ceux, purement mucilagineux, qui sont destinés aux usages extérieurs. Il faut excepter toutefois de cette règle le bois de gaïac qui fournit par décoction un extrait plus abondant et d'une odeur balsamique plus marquée que celui qui est produit par infusion. V. Dissolution et Mélange.
Décoction blanche de Sydenham (decoctum album). Ort la prépare avec ; corne de cerf calcinée et porphyrisée, 60 grain. ; mie de pain, 180 gram. ; gomme arabique concassée, 60 gram. -, sucre blanc, 18 gram. ;
eau de fleur d'oranger, 120 gram. ; eau commune, q. s. On triture dans un mortier de marbre la corne de cerf, on ajoute la mie de pain, puis la gomme ; on verse sur le mélange un peu plus d'un litre d'eau, et l'on fait bouillir pendant une demi-heure dans un vase couvert; on passe, en exprimant légèrement, à travers une étamine peu serrée; on fait dissoudre le sucre, et l'on aromatise avec l'eau de fleur d'oranger. Ces quantités doivent donner un litre de décoction blanche. On la recommande dans les cas de diarrhée aiguë et surtout chronique.
DÉCOLLATION, s. f. [de de, et collum, cou; obtruncatio, ail. Enthauptung, angl. décollation \, esp. decolazion~\. Séparation de la tète du fœtus d'avec le tronc, lorsque celui-ci reste dans la matrice.
DÉCOLLEMENT, s. m. [de de, et colle; deglutinatio, d*r«te'AXwiîi ail. Ablbsen, it. lo icol/arc]. État d'un organe qui se trouve séparé des parties auxquelles il doit naturellement adhérer, par la destruction du tissu lamineux qui les unissait : la peau est décollée (c'est-à-dire séparée des parties sous-jacentes) par certaines brûlures, par un abcès sous-cutané, etc. — Décollement ou divu/sion des épiphyses. Solution de continuité produite par cause traumatique sur les os longs des jeunes sujets au point de jonction des extrémités des os avec leur diaphyse. Le traitement est le même que pour les fractures qu'il simule parfois. — Décollement de l'iris. Y. Iridodyalise. — Décollement du placenta. Détachement de la totalité ou d'uneportion du placenta d'avec la surface interne de la matrice. — Décollement de la rétine. Écartement delà choroïde et de la rétine qui est soulevée et repoussée du côté de la cavité du corps vitré par du sang épanché [apoplexie sousrétinienne ou choroidienne), par de la sérosité (hydropisie sous-rétinienne), ou par des productions morbides solides. Des nuages dans le champ visuel, et l'examen ophthalmoscopique en permettent le diagnostic. — Décollement du sabot. Séparation delà matrice onguôale et du sabot, soit traumatique, soit à la suite de supuration chez les solipèdes et les lissipèdes.
DÉCOLORATION, s. f. [de de, sans et color, couleur; ail. Enifdrbuny, angl. décoloration, it. scolorazione, esp. descoloraeion]. Opération qui a pour but d'enlever à un corps sa couleur. Cette opération est indispensable dans beaucoup de circonstances, pour séparer certaines substances des matières colorantes qui s'opposeraient à leur pureté et la plupart du temps à leur cristallisation. On se sert, ordinairement, à cet effet, du charbon animal, qui jouit de la propriété de se combiner avec plusieurs de ces matières et de les précipiter. Quelquefois on emploie des oxydes métalliques; tels que l'hydrate ou les sels de plomb, ceux d'étain, etc., ou des sulfures métalliques susceptibles de former avec les substances colorantes des composés insolubles. Enfin on se sert aussi de l'acide sulfureux, du chlore ou des chlorites , qui détruisent les cou leurs elles-mêmes en agissant sur leurs principes élémentaires. V. HYPOÇHLORITE.
DÉCOLORIMÉTRE. s. m. [de de, sans, color, couleur, et etsTpcv, mesure]. Instrument qui sert à mesurer ou la force décolorante de certaines substances, ou le degré de décoloration que les substances ont subi. On l'emploie dans la décoloration des sucres par le charbon.
DÉCOYIBANT, ANTE. adj. [decumbens, ail. niellerlieyend, angl. decumbent, esp. decumbente]. Se dit, en botanique, des liges qui s'élèvent d'abord un peu à
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leur naissance, et qui retombent ensuite sur la terre par débilité.
DÉCOMBUSTION, s. f. Synonyme de désoxygéna-? tion, pour désigner la séparation de l'oxygène des corps qui ont éprouvé la combustion (Fourcroy).
DÉCOMPOSABLE. adj. [ail. zersetzbar}. Qui est susceptible de se laisser décomposer.
DÉCOMPOSÉ, ÉE. adj. [ail. zersetzt, it. decomposto, esp. descompuesto] . Se dit, en général, d'un corps mixte qui est réduit à ses principes. — En botanique, feuilles décomposées, celles qui sont partagées en nombreuses divisions irrégulières. — Au figuré, face décomposée, celle qui a subi une grande altération dans les traits, comme on l'observe dans l'agonie et dans les maladies caractérisées par la prostration des forces.
DÉCOMPOSITION- s. f. [decompositio, ail. Zersetzung, angl. décomposition , it. decomposizione, esp. descomposicioiï\. Destruction d'un corps par la séparation des éléments qui le constituaient. Beaucoup de corps organiques s'altèrent et se pourrissent dès qu'ils sont privés de la vie, et sont ainsi détruits par une décomposition spontanée (Y. Catalyse). La décomposition chimique diffère de l'analyse en ce que celle-ci, en séparant les principes d'un composé, tend à déterminer la nature de ces principes et leurs proportions, au lieu de se borner à en détruire l'association. Quelquefois la décomposition de deux corps l'un par l'autre s'effectue de manière qu'ils changent réciproquement d'acides ou de bases , et que des composés nouveaux se produisent : c'est ce qu'on appelle double décomposition , moyen qui sert journellement à obtenir de nouveaux produits. — Mouvement de décomposition . Synonyme de désassimi/ation. V. ce mot.
DÉCORTICATION. s. f. [decorticatio, de de, sans, et cortex, écorce ; ail. Abschulen, esp. decorticacion]. Opération pharmaceutique qui consiste à enlever l'écorce d'un arbre, ou la première enveloppe d'une racine, d'un fruit, d'une semence, ou de toute autre substance végétale.
Décortication des fausses membranes. Les épaississements des fausses membranes de la tunique vaginale, qui compliquent quelquefois l'hématocèle et l'hydrocèle , sont dus à une fausse membrane qui se produit à la suite d'une vaginalite lente et qui double le feuillet pariétal de la séreuse sans lui adhérer trèsfortement (Gosselin). Le meilleur moyen de traitement est l'opération, qui consisteen une décortication delafausse membrane. Pour cela , on incise largement le scrotum et la tunique vaginale; celle-ci offre alors, à la face interne, une couche réticulée plus ou moins dure ; on la saisit avec une pince à disséquer, pendant qu'on tire avec les doigts ou avec une autre pince sur les enveloppes séreuses et scrotales. On enlève ainsi par lambeaux le tissu de nouvelle génération, tant du côté du testicule que de la séreuse pariétale. Cette opération n'a jamais été cause d'accidents mortels ni même d'accidents graves.
DÉCOUPÉ, ÉE. adj. [ineisus, ail. ausgeschniften]. Se dit des parties menues et foliacées des plantes, quand leur bord semble avoir été rogné en divers sens.
DEGOURS. s. ni. [rlecrcscrntia]. — Décours d'une maladie. Période de déclin ou de retour vers la santé.
DÉCOUSU, DE. adj. Se dit, eu termes de haras, des animaux dont les différentes parties ne sont pas régulièrement proportionnées entre elles, C'est princi-
palement par l'excès de la longueur des membres relativement au volume du corps que ce défaut d'harmonie se manifeste. Les chevaux décousus sont les produits ordinaires d'appareillements mal entendus.
DÉCOUVERT, ERTE. adj. [detectus, ail. entdeckt, angl. uncovered]. Se dit, en botanique, "des fruits qui ne sont masqués par aucun organe étranger , et qui ne contractent aucune adhérence capable de les rendre méconnaissables.
DÉCRÉPIT, ITE. adj. [decrepitus, iayy-ovlçuv, -apr./.iE, ail., abgelebt, it. decrepito]. Qui est dans la période de la décrépitude. V. Age.
DÉCRÉPITATION s. f. [decrepitatio, decrepitus, bruit, ail. Abknùtern, angl. decrepitation , it. decrepitazione, esp. decrepitacioti]. Pétillement que certains sels font entendre quand on les jette sur des charbons ardents. Quand les sels contiennent de l'eau simplement interposée, ce bruit tient à la vaporisation du liquide, brisant l'obstacle que les parties salines opposent à son passage Lorsque les sels ne contiennent pas d'eau, la décrépitation est l'effet de. la séparation brusque de leurs molécules , opérée par le calorique. V. Eau de cristallisation.
DÉCRÉPITUDE, s. f. [œtas decrepita, a\l. Abgelebtfteiï, angl. decrepitu.de , it. decrepitezza, esp. decrepifud] ■ Dernier ternie de la vieillesse ; période de la vie humaine qui commence à quatre-vingts ans.
Décrétoire. adj. V. Critique.
DÉCROISSEMENT. S. m. V. TRONCATURE.
DÉCUBITUS, s. m. [decubitus, «âfatîàiat;, ail. Liegen, angl. decubitus, it. et esp. decubito]. Mot latin conserve en français pour exprimer l'attitude dans laquelle le corps repose lorsqu'on est couché sur un plan plus ou moins horizontal. On en distingue quatre : 1° décubitus dorsal ou en supination; 2° décubitus latéral ou sur le coté ou le flanc; 3° décubitus ventral ou sur le ventre; !i° décubitus en travers ou à rebours du lit, signe dedélireet d'agitation. — Eschare [ail. Wundliegeri] qui se forme au sacrum et ailleurs, quand les malades restent longtemps couchés sur le dos ou sur d'autres parties, surtout dans le cours des fièvres graves.
DÉCUIT, ITE. adj. Se dit d'un sirop qui a perdu son degré de cuisson, qui a subi une altération telle qu'il semble n'être pas assez cuit.
DÉCÙUION. s. m. [decurio]. Chef d'une décurie. Ce mot se trouve dans des inscriptions latines pour désigner des médecins hiérarchiques placés au-dessus d'autres médecins dans le service des grandes maisons, à Rome (decurio medicorum).
DÉGURRENCE. s. f. Partie décurrente du limbe des feuilles décurrentes.
DÉCURRENT, ENTE. adj. [decurrens, angl. decùrrent, esp. décurrente]. Se dit, en botanique, d'une feuille dont le limbe se prolonge d'un et d'autre côté en languettes foliacées qui semblent naître de la tige elle-même.
DÉCURSIF, 1VE. adj. [decursivus, esp. decursivo]. Se dit, en botanique, d'une feuille dont le pétiole est collé à la tige, sur laquelle il produit une ligne saillante.
DÉCUSSATION. s. f. [derussatii), M. Durc/ikreitzung, angl. decussation, it. deemsazione, esp. decusacion]. Croisement en manière d'X. Ce mot est particulièrement employé en parlant de l'entrecroisement des nerfs optiques, qu'on appelle aussi clu'asma.
déc.ussoire. s. m. IdecitswHum , de deaéHo%
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j'abats ; it. decussorio] . Instrument de chirurgie dont les anciens se servaient après l'opération du trépan, pour déprimer la dure-mère et faciliter la sortie du pus épanché entre cette membrane et le crâne.
DÉDAIGNEUX, adj. et s. m. [superbus]. Le mwsdc droit externe de l'œil , ainsi dit à cause de l'expression qu'il donne au regard. V. Droit.
DÉDOLATION. s. f. [dedolare, tailler en doloire ; ail. Horizontalschnitt , angl. dedolation']. Action d'un instrument qui, porté obliquement sur une partie quelconque , en enlève une portion superficielle et y produit une plaie avec perte de substance de peu d'importance. V. ABRASION et ÉBARBEMENT.
DÉDOLEB. V. n. Couper en dédolant.
DÉDOUBLANT, ANTE. adj. — Catalyse dédoublante. Y. ISOMKRIQUE.
DÉDOUBLEMENT, s. m. [diremptid] . Reproduction d'appendices que présentent des feuilles, des pétales et des étamines, soit latéralement, soit parallèlement à leur face. Ce nom a été adopté d'après l'hypothèse que l'organe , naissant d'abord simple , se partage en deux plus tard. Mais le phénomène n'a pas lieu ainsi ; voici ce qui se passe. Pendant le développement de l'organe, lorsqu'il n'est encore que rudimentaire, on voit naître (sur les côtés ou sur une face, selon les cas), soit normalement [dédoublements normaux), soit accidentellement (dédoublements tératolqgiques), un mamelon de tissu cellulaire, sans qu'il y ait division de l'organe qui le porte, quel que soit le degré d'évolution auquel il arrive. Ce mamelon se développe alors plus ou moins, en influant d'une manière correspondante sur le développement de l'organe qui le porte (V. Analogue et Balancement). Les feuilles accidentellement fourchues sont considérées comme résultat de la soudure de deux feuilles ; or, il n'en est rien : sur le mamelon aplati du tissu cellulaire, se manifestent au sommet deux bosselures latérales limitant un sillon médian, et chacune de celles-ci se développe en une demi-feuille, qui peut avoir du reste la forme de feuille complète avec nervure médiane, quand le sillon de séparation correspond à la base du limbe de la feuille normale, ou, si l'on veut, au sommet du pétiole. La formation des fleurs doubles, attribuée à un dédoublement des pétales normaux, est due à une hypergénèse ou production en excès de mamelons de tissu cellulaire, rudiments de pétales surnuméraires, en dedans des pétales normaux rudimentaires (dédoublement parallèle ou antérieur), ou interposés à eux (dédoublement latéral). — Dédoublement chimique'. Réduction d'un composé sous l'influence des acides, des alcalis, de la chaleur, etc., en deux autres corps plus simples, ou, à un autre point de vue, en ses générateurs, parce que la somme de leurs équivalents le représente, et parce que, placés dans certaines conditions, ils se combinent pour le reconstituer. On applique aussi cette expression au cas déjà sensiblement différent , dans lequel, lors du dédoublement, il y a fixation d'un ou de plusieurs équivalents d'eau , par les nouveaux corps ou par un seul d'entre eux •, eau mise en liberté, si l'on vient à réunir ces derniers en un seul.
DÉDUCTION, s. f. [deductio, de deducere, mettre hors de, extraire]. Procédé de l'esprit par lequel, sans recourir à l'observation ni à l'expérience, on tire d'un fait, d'un axiome ou d'une supposition, une suite de propositions dépendant les unes des autres, qui s'enchaînent et se soutiennent mutuellement, mais qui n'y sont pas nécessairement comprises. L'induction est le
procédé de l'esprit par lequel, des faits particuliers venus de l'observation et de l'expérience, et comparés les uns aux autres, on fait sortir une loi générale. La déduction et l'induction sont deux actes intellectuels inverses : car l'une part d'un fait ou d'une supposition considérés comme loi ou fait général, pour en tirer des propositions considérées comme autant de faits particuliers, mais qui pourtant ne sont réels qu'après vérification expérimentale; l'autre, au contraire, part d'un ensemble de faits particuliers, qui doivent être fournis par l'observation, afin de formuler une proposition générale qui les comprend tous et dont ces faits sembleront alors seulement être des conséquences. V. Logique.
DÉFAILLANCE, s. f. [animi defeetio, animi deliquium, Xei7ï'.6uu.îa,all. Ohnmacht,a\\gl. gwoon, it. svenimento, esp. desfallecimiento]. Diminution soudaine et plus ou moins marquée de l'action du cœur qui constitue le premier degré de la syncope. — Autrefois synonyme de déliquescence : on appelait huile de tartre par défaillance (oleum tartan per deliquium), un mélange de potasse et de carbonate de potasse devenu liquide par l'effet de son exposition à l'air.
DÉFAUT, s. m. [defectus, sVîeia, ùXntyiç, ail. Fehler, angl. defect, it. difetto, esp. defeeto]. — Anomalie par défaut, monstruosité par défaut, ou agënésie. Buffon et ses successeurs entendaient par là : toutes les monstruosités dont le caractère consiste dans l'absence d'une ou de plusieurs parties ; 2° les anomalies simples par diminution de nombre. On entendait, au contraire, par anomalie ou monstruosité par excès, ou hyperrjénésic : 1° les monstruosités dont le caractère réside dans la multiplication d'une ou de plusieurs parties ; 2° les anomalies simples par augmentation de nombre. Mais on a reconnu la nécessité de distinguer, dans cette ancienne classe des monstruosités par défaut ou par excès (termes vagues et souvent pris dans un sens arbitraire) : a. les véritables monstruosités, et h. les anomalies simples par modification du nombre, ou anomalies de nombre, qui comprennent deux ordres : 1° par diminution du nombre des organes ou de leurs parties ; 2° par augmentation du nombre des organes ou de leurs parties. — Ce mot, appliqué aux animaux, exprime les vices de leur caractère, comme la rétivité, la méchanceté, ou les imperfections et les irrégularités de leurs proportions. En ce dernier sens, on emploie plus souvent défectuosité.
DÉFÉCATION, s. f. [defecatio, de de, hors, et fœces, lie; àiroTtaTtç, ail. Kothentleerung, angl. défécation, it. dcfeca:ione,es[>. défécation]. Action par laquelle le résidu des aliments, amassé dans le rectum, est rejeté hors de l'économie. Série d'opérations vitales qui ont pour but de séparer, des substances capables de nourrir le corps, celles qui ne sont pas susceptibles d'assimilation et d'en procurer la sortie par l'extrémité inférieure du canal intestinal. La défécation s'effectue par la contraction du rectum, dont les parois se resserrent, en même temps qu'elles se raccourcissent, par l'abaissement du diaphragme, qui refoule de haut eu bas les viscères abdominaux, et surtout par l'action des muscles larges de l'abdomen, qui, en comprimant toute la masse intestinale, parviennent à surmonter la résistance qu'opposent les sphincters de l'anus. — Besoin de défécation. Comme la sensation qui excite à l'introduction des aliments, c'est-à-dire à la faim, ce besoin reconnaît pour cause une impression sur une muqueuse (celle du rectum dans le cas présent), déter-
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minée par un changement dans son état organique ou physique habituel. La consistance des matières modifie ce besoin dans sa vivacité. 11 est presque impossible de résister au delà de quelques instants quand il s'agit de l'expulsion des matières molles ou presque liquides, tandis qu'il est facile de retarder beaucoup celle des matières qui ont acquis une certaine dureté. Cette sensation peut devenir douloureuse comme dans la dysenterie et cause alors un phénomène qu'on appelle ténesme. — En chimie et en pharmacie, défécation (liquoris e fmcibus purgatio), séparation du sédiment qui se forme dans un liquide quelconque, spécialement dans les sucs végétaux, pendant qu'on les évapore.
DÉFENDRE (SE), v. réfl. Se dit, en termes d'hippiatrique , d'un cheval qui se refuse à exécuter ce qu'on exige de lui, soit en sautant, soit en reculant, ou aussi qui se sert de ses pieds et de ses dents contre les personnes qui l'entourent et veulent le contenir.
DÉFENSES, s. f. pl. [ail. Hauzahn, angl. tusks, it. zanne, esp. colmillos]. Dents canines prolongées hors de la bouche des animaux, et leur servant de moyen de défense ou d'attaque.
DÉFENSJF, IVE. adj. Se dit de certains bandages, de certains emplâtres , destinés à protéger, à garantir les parties qu'on en couvre.
DÉFÉRENT, adj. [deferens, de ferre, porter, et de, dehors; ail. Samengang, it. et esp. déférente]. Qui porte dehors, qui décharge. — Canal déférent. Conduit excréteur du testicule. Ce canal naît de la queue de l'épididyme, remonte le long de la partie postérieure du cordon spermatique, qu'il concourt à former, s'en sépare au delà de l'anneau inguinal dans l'abdomen, descend en arrière et en dedans, sur les côtés de la vessie, et se rapproche de celui du coté opposé sous la région postérieure inférieure de cet organe. Après avoir reçu chacun le conduit excréteur de la vésicule séminale correspondante, les deux canaux déférents se réunissent ensemble, et forment ainsi le canal éjaculateur. V. ce mot, Corps de Wolf et Épididyme.
DÉFÉRENITEL, ELLE. adj. — Artère dé'férentielle. Artère qui accompagne le canal déférent, naît de la vésicale supérieure, fournit à la tunique vaginale et au crémaster, et s'anastomose avec une branche de la spermatique interne.
DÉFINI, IE. adj. [ail. bestimmt, angl. definite, it. definito, esp. definidd]. Se dit, en botanique, des étamines quand leur nombre ne dépasse pas douze, et se montre constant dans une espèce donnée. V. Axe, Centrifuge et Composé défini.
DÉFINITION, s. f. [definitio, de de, et finire, finir, limiter; ô'pcç, optco.o;, ail. et angl. Définition, it. definizione, esp. définition]. En médecine, comme dans les sciences sur lesquelles s'appuie cet art, exposé des attributs qui caractérisent le mieux la nature d'un objet élémentaire ou composé, d'un ensemble d'objets et d un phénomène ou d'un ensemble de phénomènes liés les uns aux autres, en môme temps que le but qu'on se propose en les étudiant. Ainsi toute définition doit comprendre l'indication de l'objet qu'on examine et le motif qui nous conduit à l'étudier, le but à atteindre. Delà sorte, toute définition fournit les données générales ou abstraites, nécessaires pour arriver a la solution du problème, ou celles qui servent à le subdiviser en questions plus simples, si la définition embrasse un ensemble de phénomènes ou d'objets. V. Attribut.
DÉFLAGRATEUR. s. ni. Appareil inventé par Hare,
qui excite énergiquement la puissance électro-magné tique, et avec lequel on produit des effets de combustion et de déflagration énergiques.
DÉFLAGRATION, s. f. [deflagratio, STUCpXryiau.a, ail. Abbrennung, angl. déflagration, it. deflagrazione, esp. déflagration]. Phénomène qui a lieu lorsque des corps, en réagissant fortement l'un sur l'autre, produisent avec beaucoup de bruit un degré considérable de chaleur, entrent en fusion et lancent autour d'eux des parcelles embrasées.
DÉFLÉCHI, IE. adj. [ail. niedergebogen]. Se dit, en botanique, de la tige, lorsque, après s'être élevée à une certaine hauteur, elle retombe vers la terre en décrivant un arc.
DÉFLEGMATION. S. f. V. DÉPHLEGMATION.
DEï LEXION. s. f. Eu obstétrique, action de ramener dans sa direction normale la tête du fœtus renversée jusqu'à flexion en arrière de la colonne cervicale sur la colonne dorsale dans certains cas de présentation de la face. Le 4e temps de l'accouchement, ou temps de dégagement de la tète du fœtus, a aussi été appelé temps de déflexion .
DÉFLORATION s. (.[defloratio, devirginatio, Smc- 7ïapO?v.éV(ji?, ail. Entjungferung, angl. défloration, it. deflorazione, esp. dcfloracion\. Action d'enlever à une fille sa virginité. V. Viol.
DÉFOLIATION, s.f. [defoliatio]. Chute des feuilles.
DÉFORMATION, s. f. [deformatio, M.Misgestaltung , angl. déformation , it. deformazione]. Altération de la forme des organes. Les cléments ont la propriété de se déformer, comme ils ont celle de cesser de se développer avant d'avoir atteint leur développement complet, dans des cas accidentels. C'est un phénomène qui rentre dans les faits anormaux, et constitue les cas tératologiques proprement dits, ou déformations. On en trouve des exemples nombreux dans tous les éléments anatomiques qui ont la forme de cellule, dans les fibres et vaisseaux des plantes, dans les fibres animales, etc., et enfin dans les organes et les appareils des plantes et des animaux. V. Troncature.
DÉFRICHEMENT, s. m. [ail. Urbarmachung , angl. grubbing up, it. dissodare, esp. desmonladura] . Opération qui a pour but de mettre en culture les bois, les bruyères, etc. Cette opération entraîne souvent à sa suite, chez ceux qui y travaillent, des lièvres intermittentes; cela est d'autant plus manifeste que l'on creuse plus profondément la terre, et que le sol était plus couvert de vieilles forêts.
DEFRUTUM. s. m. [defrutum, ïijryx, oîpatov]. Nom donné autrefois au suc de raisin réduit des deux tiers par l'évaporation.
DÉGAGEMENT, s. m. En obstétrique, dégagement ou temps île dégagement, quatrième temps de l'expulsion du fœtus. Ce temps comprend les évolutions successives à l'aide desquelles la tête du fœtus, préalablement engagée dans la cavité pelvienne, franchit le détroit inférieur et les commissures de la vulve, soit qu'elle se présente la première, soit que le tronc ait été expulsé avant elle. L'expression de temps d'extension, également employée pour rendre le même phénomène, n'est pas applicable à tous les cas, et c'est à tort qu'on s'en sert. — Dégagement des membres. Action qui consiste à les amener hors des orifices utérin ou vulvaire lorsqu'ils sont retenus au-dessus de ceux-ci.
DÉGÉNÉRATION, s. f. Synonyme de dégénèrescence, mot plus habituellement employé de nos jours.
DÉGÉNÉRESCENCE, s. f. [degeneratio , vo'Gêuoi;,
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ail. Aiisartuny, angl. dégénéra tivn , it. dégénéra zione, esp. degeneracion~\. Changement qu'éprouve un corps organisé lorsqu'il vient à passer sous l'empire d'autres circonstances, et dont le résultat est de lui enlever son caractère générique, et de lui l'aire acquérir des formes, des propriétés autres que celles dont il jouit sous l'influence des circonstances à lui habituelles. — En anatomie pathologique, on confond le plus souvent, sous le nom de dégénérescences proprement dites, les productions accidentelles . Cependant on a voulu aussi établir des distinctions à cet égard, en disant que les dégénérescences sont des altérations d'où résulte la transformation du tissu d'un organe en une matière essentiellement morbide (comme la dégénérescence cancéreuse) ; que la transformation est une altération par laquelle le tissu d'un organe se convertit en un autre tissu analogue à l'un des tissus organiques naturels ; et la production accidentelle, une substance qui se développe dans les interstices des organes sans que la texture de ceux-ci soit altérée. Les recherches modernes d'anatomie et de physiologie générale ont montré qu'il n'y a jamais dégénérescence d'un tissu dans le sens do transformation ou métamorphose, c'est-à-dire qu'on ne voit jamais une espèce de fibre, de tube onde cellule, composant un tissu, perdre les caractères normaux qu'elle avait pour prendre ceux d'une autre espèce de fibres, etc., ni acquérir des caractères nouveaux pouvant la faire reconnaître comme espèce autre que ce qu'elle était avant. Voici ce qui se passe : 1° Tantôt des éléments se multiplient (éléments fibro-plastiques, cellules épithélialcs, etc.), et constituent bientôt une tumeur ; niais leur structure fondamentale est conservée, et leur aspect général reste. On ne peut méconnaître leur identité spécifique avec les éléments qui existent normalement dans le tissu de l'organe où s'est ainsi développée la tumeur; ils se sont hypertrophiés (V. ce mot) et déformés plus ou moins, suivant les cas; ils sont devenus plus ou moins granuleux ; mais on peut, sur une même tumeur, suivre les phases graduelles de ces altérations des éléments analomiques qui relient les plus lésés à ceux qui sont encore sains : ils n'ont donc point passé d'une espèce à une autre, mais seulement par des phases d'altération de plus en plus avancées qui peuvent aller jusqu'à la destruction des éléments. 2" D'autres fois ce sont quelques-uns des éléments normaux principaux qui s'atrophient (faisceaux striés des muscles), tandis que les éléments accessoires (fibres lamineuses et faisceaux tendineux) deviennent plus évidents par cela môme, ou se multiplient et en prennent la place (cellules adipeuses); mais ce ne sont pas les éléments musculaires qui deviennent des libres lamineuses, des cellules adipeuses, seul cas où il y aurait transformation. 3° Tantôt enfin ce sont des éléments nouveaux (V. Hétér adékiquk) , qui se produisent accidentellement dans un tissu ; mais alors la texture de celui-ci est toujours changée, en cela (fait important) que les éléments fondamentaux de ce tissu disparaissent, tandis que ceux qui sont produits accidentellement se substituent et prennent la place de ceux qui existaient normalement. Il y a donc dans ce dernier cas, le plus important de tous, substitution d'un élément anatoniique, et, par suite, d'un tissu à un autre, mais non pas dégénérescence par transformation ou métamorphose. — On s'est servi du terme dégénérescence pour exprimer le passage d'une maladie à l'un de ses degrés ou à l'une de ses variétés dénotant plus de gravité,
ou bien la transformation d'une affection en une autre affection. Ainsi on dit que la pleurésie aiguë déyénèrc en pleurésie chronique. — Vétérin. On donne le nom de dégénération, de dégénérescence, A' abâtardissement, au résultat d'influences modificatrices qui font descendre soit les individus, soit les races, ou bien d'un état naturel, ou bien d'un état artificiel, à une condition inférieure. Le plus souvent, c'est par rapport à un état artificiel acquis grâce aux soins de l'homme, que l'on considère la dégénération ; la race devenant moins capable de satisfaire aux besoins pour lesquels on l'avait perfectionnée. Une race est susceptible de dégénérer avec d'autant plus de rapidité qu'elle est plus factice, soit relativement à l'espèce dont elle dérive, soit relalivcment au climat sous lequel elle est transplantée.
Dégénérescence des eaux. Passage des sulfures des eaux sulfureuses à l'état de sulfate, avec perte de leurs propriétés essentielles et thérapeutiques, quoiqu'elles conservent leur composition à tous les autres égards.
Dégénérescence physique, intellectuelle et morale de l'espèce humaine. Altérations générales de l'économie dans certaines conditions sociales (Morel). Le mot dégradation, employé quelquefois pour désigner le même fait, est préférable ; car le mot dégénérescence veut dire changement de genre (V. Genre), et c'est dans ce sens qu'il a toujours été employé en médecine par les anatomo-pathologistes particulièrement, connue on vient de le voir. Or, dans le cas dont il s'agit, chez les individus malades, l'organisme ne change pas de genre, il n'y a que changement de degré, ou dégradation (V. ce mot) de l'état habituel des appareils et des fonctions.
DÉGL ANDER . V. a. V. ÉGLANDER.
DÉGLUTITION, s. f. [degliditio,dedeglutire, avaler ; y.ataTvOCTiç, ail. Versch/uclien , angl. déglutition, swal/oining, it. deglutizione, esp. degluticion]. Action d'avaler. Série d'actions organiques par lesquelles les substances sont portées de la bouche dans l'estomac, en traversant le pharynx et l'œsophage. Le bol alimentaire, pressé entre la base de la langue, la voûte et le voile du palais, franchit l'isthme du gosier ; le voile du palais s'abaisse par l'action des glosso et pharyngostaphylius, et pousse le bol dans le pharynx ; celui-ci, élevé et agrandi transversalement par l'action des stylo-pharyngiens et des muscles de la région hyoïdienne supérieure, le saisit et l'entraîne dans son mouvement d'abaissement, que détermine le relâchement des muscles ; eu même temps le larynx s'élève et va au-devant du bol alimentaire pour en accélérer le passage sur l'ouverture de la glotte, qui est exactement fermée et sur laquelle s'abaisse l'ôpiglotte pressée par la base de la langue ; enfin, les constricteurs, agissant successivement de haut en bas, achèvent de pousser le bol vers l'œsophage, et les fibres circulaires de ce dernier conduit, se contractant de même de proche en proche, le font descendre jusque dans l'estomac.
DÉGONFLEMENT, s. m. État d'une partie tuméfiée revenue à son état normal. Action de chasser l'air ou les gaz contenus dans une cavité à parois élastiques.
DÉGORGEMENT, s. m. Phénomène inverse de Vobstruction et de l'engorgement (V. ces mots), et y succédant. V. Résorption.
DÉGOURDI, IE. adj. — Eau dégourdie . Eau légèrement chauffée ; ce n'est pas tout à fait l'eau tiède. L'expression tiède désigne une température égale à celle du corps, et qui, par conséquent, ne donne au-
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eune sensation^ celle de dégourdie appliquée aux liquides désigne un degré inférieur, et qui, par conséquent, laisse au contact une légère impression de fraîcheur.
DÉGOIJRDISSEIMENT. s. m. État opposé à l'engourdissement. Rétablissement de la circulation, de la sensibilité, du mouvement et de la chaleur dans une partie momentanément privée d'action vitale.
DÉGOÛT, s. m. [cibi fastidium, ivops|t«, «recairîa, ail. Ekeh, angl. disgust, it. disgusto,, esp. desgana] . Répugnance, aversion pour les aliments. Le dégoût ne doit pas être confondu avec l'anorexie ou l'inappétence, qui n'est qu'un défaut d'appétit sans répugnance pour les aliments.
DÉGRADATION, s. f. [ail. Verschlechterung]. — Dégradation morale et physique de l'espèce (mieux que dégénérescence, V. ce mot). Arrêts de développement et aberrations de l'évolution de l'économie animale, soit partiels, soit généraux, soit acquis, soit héréditaires. Ces dégradations peuvent former les groupes suivants, rattachés par leur nom à l'arrêt ou à l'aberration de développement le plus frappant. — A. Microcéphalie ou te'tc microcéphalique, pouvant exister seule, c'està-dire sans défaut de symétrie de la tête, ni disproportion d'un diamètre par rapport aux autres, mais s'accompagnant quelquefois d'un peu de déformation. Il y a souvent arrêt général de développement de la taille et du système pileux ainsi que des organes et des instincts génitaux. Ces individus sont toujours simples d'esprit, imbéciles ou idiots; souvent d'un caractère très-mobile ou irritable. — R. Déformation de la tète, consistant en : a. aplatissement postérieur de la tête avec proéminence exagérée de l'os frontal ; b. dépression extraordinaire du front qui constitue une tète fuyant en arrière, ou front fuyant; c. aplatissement latéral qui exagère le diamètre antéro-postérieur et rend parfois le front saillant, anguleux. Ces déformations entraînent toujours un certain degré de microcéphalie coïncidant souvent avec une imperfection de développement des organes génitaux, de la barbe, etc. Mais, à part cela, leur taille est ordinaire ou même élevée et élancée. Ces individus sont d'esprit faible ou simple, imbéciles ou idiots, d'un caractère inoffensif (Morel). Dans le cas d'aplatissement latéral (c), avec front anguleux, déformation rare, les tendances sont mauvaises, cruelles, indomptables (Morel), ce qui fait ranger ces individus parmi les aliénés à intelligence bornée, tandis que les autres ne sont généralement pas envoyés dans les maisons de fous. Dans toutes ces déformations, les oreilles sontimplantées ou conformées d'une manière vicieuse (Rlainville, Morel). — C. Il est d'autres dégradations anatomiques et physiologiques qui, au lieu d'être particulièrement héréditaires, comme les précédentes, sont à la fois acquises et générales. Elles sont dues à la naissance et à l'accroissement des individus dans certaines contrées montagneuses, relativement malsaines, jointes à de mauvaises conditions d'habitation, de nourriture et, par suite, de nutrition : tels sont les scrofules, le rachitisme et le crétinisme. V. ce mot. — Dégradation séni/e. Affaiblissement, détérioration apportés par l'âge dans les facultés intellectuelles et dans les organes de la vie végétative. V. Démiïncf, séni/e.
DEGRÉ, s. m. [gradus, t«|tç, ail. Stufe, angl. degree, it. et esp. grado]. Le degré peut être généralement défini, une quantité de qualité. Galien se servait de l'expression t«?iç( ordre^ degré, relativement aux
qualités des médicaments ; il admettait des médicaments froids, chauds, humides et secs, et quatre degrés différents dans chacune de ces qualités. La camomille était chaude et sèche au premier degré ; le baume de Judée était chaud et sec au deuxième degré ; la ciguë et l'opium étaient froids au quatrième degré, etc. — En nosographie, l'expression degré indique le plus ou moins d'intensité d'une maladie. — En physique , degré désigne les divisions d'une mesure quelconque : par exemple, les degrés du thermomètre, les degrés d'un cercle, etc.
DÉGUSTATION, s. f. [degustatio, de gustare, goûter]. Action de goûter, d'apprécier par le sens du goût les qualités sapides d'une substance quelconque.
DÉHÀLER- v. a. Enlever l'impression que le hàle a produite sur le teint. La plupart des cosmétiques et des eaux de toilette servent à déhil/er le teint.
DÉHANCHÉ, ÉE. adj. Se dit du cheval chez lequel la saillie d'un des angles des hanches ou des deux à la fois est plus ou moins effacée ou abaissée, par suite de la fracture de l'angle externe de l'ilium qui sert de base à cette région.
DÉHISCENCE. s. f. [dehiscentia. iledehiscere, s'entr'ouvrir ; ail. Aufspringen, esp. dehiscencià] . Action par laquelle les parties distinctes d'un organe clos se séparent sans déchirure, le long de la suture d'union. Rupture déterminée et régulière qui, à une certaine époque, s'opère dans des organes clos.
Déhiscence des vésicules ovariennes et chute de l'ovule. Chez la poule, chaque œuf, après s'être formé une loge, la dilate peu à peu, la soulève, la repousse avec force, et bientôt celle-ci ne tient plus à l'ovaire que par un pédicule grêle par lequel pénètrent les vaisseaux. Par l'effet de cette dilatation toujours croissante, les parois de la capsule, appelée aussi calice, s'amincissent peu à peu ; bientôt toute la circulation se ralentit et finit par s'interrompre dans le point opposé au pédicule ; enfin la capsule se déchire dans ce point, et l'œuf, autant par son poids que par la rétractilité des parois de la capsule, tombe dans le pavillon de la trompe, qui s'ouvre d'ailleurs autour de l'ovaire pour le recevoir. — Second mode de déhiscence de l'œuf. Chez la femme, il n'en est pas de même ; car ici la vésicule de Graaf n'embrasse pas l'œuf aussi étroitement. L'œuf est toujours ou presque toujours situé au pôle de l'ovisac le plus voisin de la surface de l'ovaire, et, par conséquent, dans une position extrêmement favorable pour être expulsé. La rupture de la vésicule de Craaf se fait d'ailleurs d'une manière lente et progressive : ses membranes propres se déchirent les premières, et il en résulte souvent une petite extravasation sanguine qui se manifeste à leur sommet ; le péritoine ne cède qu'en second lieu. V. Oariule.
DÉHISCENT, ENTE. adj. [dehiscens, ail. aufspringend, angl. déhiscent, esp. déhiscente]. Se dit, en botanique, des organes clos qui s'ouvrent d'eux-mêmes à leur maturité. Tels sont le follicule, la gousse, la silique, la capsule, etc.
DÉJECTION, s. f. [dejectio, de dejiccre, rejeter, Û7Toxtôpr,j7.a, ail. Ausleerung , angl. déjection, discharge; it. dejezione]. Quelquefois synonyme de défécation, et signifie alors excrétion des matières fécales (V. Défécation). Au pluriel, déjections ou matières alvines, les matières fécales elles-mêmes.
DÉLABREMENT, s. m. Mauvais état d'une plaie ou de la santé ; large séparation des muscles les uns des
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autres et par rapport aux autres organes tlans les blessures par armes à feu, par déchirure', etc.
DÉLAYANT, ANTE. adj. et s. m. [diluera, de diluere, dissoudre, délayer; ail. verdùnnend, angl. diluent, it. diiuente; esp. di/uyente]. Se dit de tout médicament auquel on attribue la propriété d'augmenter La liquidité du sang et des humeurs, en augmentant leur volume aux dépens de leur masse : telles sont toutes les boissons aqueuses prises en abondance. Les bains, les lavements sont également rangés parmi les délayants, que l'on prescrit, en général, pendant toute la durée des phlegmasies aiguës, et qui ont pour effels généraux de calmer la soif, la chaleur et la lièvre, et de faciliter toutes les évacuations, particulièrement celle de l'urine et la transpiration.
DÉLÉTÈRE, adj. [ cSViXxtv.c;, de Jr.Xéw, je nuis ; ail. giftig, angl. déleterious , it. et esp. dclcierio). Qui est vénéneux, qui attaque la santé ou la vie . — Miasmes et gaz délétères. V. Miasme. Quelques auteurs (Petil- Radel, etc.) ont employé délétère substantivement comme synonyme de virus.
DÉLIGATION. s. f. [vulncrum deligatio, fasciarum applicatio, plagarum vinctura, faseiatio, imiïiai;, ail. Verband, it. deligazionc, esp. deligacio//]. La déligation des plaies embrassait anciennement l'application des appareils, des topiques et des médicaments externes, et la dénomination de deligator plagarum était synonyme de medicus vulnerarius . La déligation chirurgicale ne consiste plus aujourd'hui que dans l'application méthodique des bandages.
DÉLIQUESCENCE, s. f. [dc/iquescentia, angl. déliquescence , it. deliquescenza , esp. delicuescencia]. Phénomène offert par certains corps solides qui, exposés à l'air humide, absorbent assez de vapeur aqueuse pour s'y dissoudre, après l'avoir ramenée à l'état liquide.
DÉLIQUESCENT, ENTE. adj. [déliquescent, it. déliquescente, esp. delicucsccnte]. Qui attire l'humidité de l'air, et s'y résout en liqueur.
DELIQUIUM. s. m. [it. deliquio]. État d'un corps qui, de solide, est devenu liquide, en absorbant la vapeur d'eau contenue dans l'air atmosphérique.
DÉLIRANT, ANTE. s. et adj. Celui ou celle qui délire ; état du malade qui délire. — Conceptions délirantes. V. Conception.
DÉLIRE, s. m. [delirium, irotfcçpcoûvïi, irapa«Trïi, ail. et angl. Delirium, it. et esp. delirio]. Perversion de l'entendement, qui fait que le malade associe des idées incompatibles, et prend ces idées ainsi alliées pour des vérités réelles; désordre des facultés intellectuelles avec ou sans altération des facultés morales. Dans le délire proprement dit, ce n'est que par exception fort rare que le malade se rend compte de ce qu'il dit ou fait; il parle sans en avoir la conscience : il ne s'entend même pas parler, ou ce n'est qu'après avoir agi ou parlé qu'il s'en aperçoit. Dans celui qui caractérise certaines formes de l'aliénation, au contraire, on voit des gens déraisonner complètement en se rendant trèsbien compte de ce qu'ils disent ou font; seulement ils croient être parfaitement raisonnables et prennent leurs erreurs pour des vérités. Leur jugement est perverti. Ces gens-là ont ordinairement une idée fixe sur laquelle ils reviennent toujours ; d'autres déraisonnent sur toutes choses. Dans le délire il y a le plus souvent incohérence dans les idées et une plus grande variabilité dans l'expression des idées du malade. Enfin le délire est toujours un état aigu de peu de durée, plus ou moins fébrile ; le délire qui constitue une forme
d'aliénation est un état chronique et apyrétique. Le délire reconnaît un grand nombre de causes, lesquelles peuvent être groupées en quatre genres principaux. Ces causes, d'ailleurs, proviennent toujours du cerveau, primitivement ou secondairement affecté. Il y a le délire par excitation cérébrale, le délire par épuisement nerveux, le délire par lésion soit organique, soit traumatique, du cerveau ou de ses annexes, et le délire occasionné par l'ingestion de substances toxiques ou de boissons spiritueuses. Les passions à leur paroxysme, la colère, la joie excessive, les grands succès, une indignation profonde, ou une réaction violente de l'esprit contre les coups du sort, produisent souvent un état fiévreux qui a pour cause la surexcitation cérébrale et amène le délire. Les épuisements de toutes sortes, par inanition, par hémorrhagie, par fatigue soit corporelle, soit intellectuelle, par de grandes souffrances soit physiques, soit morales, un chagrin subit, une cruelle déception, une grande frayeur, certains états morbides amènent l'épuisement nerveux et avec lui le délire. L'inflammation du cerveau et des méninges, un premier degré de ramollissement de la substance cérébrale, la compression de cet organe parla présence d'une tumeur, l'introduction d'un corps étranger, une blessure, une violente congestion ou une insuffisance de sang, en portant atteinte à la libre fonction de l'organe, produisent également le délire. Les liqueurs spiritueuses, certaines substances végétales, telles que les solanées vireuses, l'opium, le hachisch, certaines substances minérales, comme le plomb, le mercure et différents gaz, en affectant profondément les centres nerveux, amènent aussi le délire. Le délire est donc la manifestation d'une foule d'états différents, et l'on conçoit que les moyens qu'on lui oppose doivent toujours être en rapport avec les causes qui le produisent. Quant aux formes sous lesquelles il se manifeste, on les a divisées, suivant leur intensité, en délire furieux, délire tranquille ou subdelirium. Considéré au point de vue de son importance diagnostique, on l'a divisé en délire symptomatique, délire sympathique et délire essentiel.
Délire aigu. Forme assez commune d'aliénation mentale, caractérisée par un état de surexcitation trèsprononcé de toutes les facultés intellectuelles et du caractère, avec hallucinations, agitation et loquacité incessantes, soif, fièvre, etc., finissant par entraîner la mort deux à trois fois sur quatre, par épuisement général des forces et inanition, au bout de six à dix jours. En dehors de l'état de congestion du cerveau ou de ses membranes on ne trouve aucune lésion locale encéphalique.
Délire alcoolique. V. Alcoolisme.
Délire partiel. Conceptions délirantes qui ne portent que sur une ou un petit nombre des facultés intellectuelles.
Délire de persécution. Forme de monomanie dans laquelle le malade croit être l'objet de persécutions de la part d'un ou de plusieurs individus, parle et agit en conséquence et souvent est en même temps atteint d'hallucinations.
DELIRIUM TREMENS. [ail. Siiuferwahnsinn, it. delirio t remante, esp. delirio tremu/o]. État de délire avec agitation et tremblement des membres, qui est particulier aux individus adonnés à l'usage des boissons spiritueuses. Le délire et les tremblements musculaires, revenant le plus souvent par accès, et accompagnés de la rougeur et de la chaleur de la face, caractérisent cette maladie, dont la durée varie de un à dix ou vingt
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jours, et que l'on combat par l'opium, dont on augmente progressivement la dose. V. Alcoolisme.
DÉLITESCENCE, s.f. [tlelitescentia,de delitescere, se cacher; ail. Delitescenz, angl. délitescence, it. delitescenza, esp. delitescencia]. — En physique et en chimie, délitescence se dit quand un cristal perd son eau de cristallisation, de sorte que ses lames se détachent et se brisent en parcelles ; ou quand un corps, en absorbant de l'eau, perd son agrégation et tombe en poudre. En ce sens, délitescence vient de se déliter, et s'est confondu abusivement avec la délitescence pathologique. — En pathologie , disparition subite d'une tumeur, d'une éruption, d'une collection purulente, avant qu'elle ait parcouru ses périodes, et sans qu'il résulte de cette disparition aucun accident, ni que la maladie se reproduise dans quelque autre partie du corps. Cette dernière circonstance distingue la délitescence de la métastase.
DÉLIVRANCE, s. f. [part us secundarius, Ausstossen der Narhgeburt, angl. delivery]. Expulsion des annexes du fœtus, c'est-à-dire de tous les organes temporaires qui lui avaient été indispensables pendant, le cours de la vie intra-utérine, et dont il se sépare au moment de la naissance.' La délivrance s'accomplit de la même manière et par les mêmes moyens que l'expulsion du fœtus ; c'estun accouchement en petit, ou plutôt le complément de l'accouchement. Comme lui, elle peut être confiée aux seuls efforts de la nature, ou bien elle exige que l'art intervienne. De là sa distinction en naturelle et en artificielle. Les causes qui peuvent la retarder, ou même mettre dans la nécessité de l'effectuer artificiellement, sont l'inertie de la matrice, les contractions spasmodiques de son col, l'arrachement du cordon, le volume trop considérable du placenta, son enchatonnement, son adhérence trop forte, les héinorrhagies, les convulsions cl les syncopes. — Quelquefois, mais à tort, on emploie le mot délivrance comme synonyme à' accouchement. — En vétérinaire, dans les familles des ruminants domestiques, grands ou petits, la disposition des cotylédons placentaires retarde toujours la délivrance et nécessite souvent l'introduction de la main pour qu'elle soit effectuée complètement. Il faut introduire la main frottée d'huile jusque dans le fond de la matrice et déchatonner successivement chacun des renflements cotylédoniens de la partie du placenta fœtal qui leur est adhérente. Celte opération doit se faire du cinquième au huitième jour. Lorsqu'une partie du délivre pend hors de la vulve, on y suspend un poids pour en déterminer l'issue. V. Accouchement.
DÉLIVRE, s. m. [secundinœ, -p ^Eurc'pioVj-rà'jcTepa, ail. Nacligeburt]. Nom vulgaire de Y arrière- faix . Y. ce mot et Placenta.
DELPHINE ou DELPIIIN1NE. s. f. [ail. Delphin, angl. de/phine, it. delfina, delfinina, esp. delfinio]. Alcaloïde découvert par Lassaigne et Feneulle dans la staphisaigre, dont il est le principe actif. Cette substance est pulvérulente et blanche ; elle cristallise difficilement, est à peine soluble dans l'eau, et se dissout dans l'alcool et l'éther. Elle a une saveur d'abord un peu amère, puis très-âcre. (C27H19Az02.) DELPHINIQUE. adj. V. Amylique.
DELTOÏDE, adj. et s. m. [deltoïdes, de la lettre grecque A (delta), et el/S'cç, forme; ail. Deltamuskel, angl. deltoid, it. deltoïde, esp. deltoides]. Qui a la forme d'un delta. Nom d'un muscle ainsi appelé à cause de sa forme triangulaire. Ce muscle (sus-acromio-huméral, Ch.) s'attache, en haut, à la partie externe du
bord antérieur de la clavicule, au bord inférieur de l'acromion et à la lèvre inférieure du bord postérieur de l'épine de l'omoplate; en bas, à la partie moyenne et externe de l'humérus. — En botanique, il se dit de toute partie qui a la forme de la lettre grecque A.
DELTOÏDIEN, IENNE. adj. Qui a rapport au deltoïde. — Empreinte delto'tdienne. Rainure angulaire de la partie moyenne et interne de l'humérus où s'insère le deltoïde.
DÉLUTER. v. a. Uter le lut qui servait à boucher les fissures d'un vase ou d'un instrument.
DÉMETTRE, v. a. Synonyme, dans le langage vulgaire, de luxer un membre ou un os.
DÉMANGEAISON, s. f. Prurit léger. V. Prurit.
DEM EL MUIA (de l'arabe dem, sang, et muia, eau). Maladie qui règne en Egypte, et qui est regardée par les uns comme une inflammation du cerveau, par les autres comme une lièvre intermittente pernicieuse.
DÉMENCE, s. f. [amentia, avcia, ail. Wahnsinnî angl. fatuity, it. demenza, esp. demencia]. Perte, avec perversion plus ou moins complète, de l'intelligence, qui succède quelquefois à la manie ou à la monomanie, et qui est presque toujours incurable, ou qui débute d'emblée, et est alors susceplible de guérison. Elle diffère de l'idiotie en ce qu'elle est toujours accidentelle, au lieu que l'idiotie est congénitale : l'individu en démence a perdu ses facultés intellectuelles; l'idiot n'en a jamais joui. On la distingue aussi de la mélancolie avec stupeur dans laquelle il y a non perte, affaiblissement ou perversion incurables des qualités intellectuelles, mais oppression momentanée qui peut disparaître complètement. Pour le Code, la démence est non l'affaiblissement intellectuel, mais tout état mental qui enlève à un individu son libre arbitre. — Démence ehorèique. V. Chorée. — Démence sénile. Affaiblissement graduel des perceptions et des manifestations intellectuelles et morales survenant avec l'âge chezuncertain nombre de sujets. L'ouïe, le goût, l'odorat, le loucher s'émoussent, la mémoire des mots ou celle des choses actuelles s'éteint; ils répètent les mêmes choses, relatives le plus souvent à des actes ou à des événements de leurs premières années ; les passions et les affections languissent ; les conceptions intellectuelles devenues imparfaites ne sont exprimées que par des phrases incomplètes ou dont la fin ne se rapporte plus au commencement. Le visage est privé d'expression et de mobilité, les lèvres pendantes laissent écouler la salive, parfois il y a incontinence d'urine, les habits restent en désordre, les forces s'affaissent, jusqu'à ce que quelque trouble digestif diarrhéique amène la mort. Les troubles de la motilité s'expliquent toujours par des lésions organiques placées sur le trajet ou à l'origine des fibres motrices. A l'affaiblissement de l'intelligence, correspondent l'atrophie des circonvolutions, l'altération graisseuse et l'oblitération plus ou moins complète des capillaires de la couche corticale, l'altération athéromateuse des cellules et des tubes nerveux.
DÉMENT, ENTE. adj. et s. [démens, de de, indiquant privation, et mens, esprit]. Qui est atteint de démence ; qui concerne cette affection.
DEMETItIUM. s. m. Nom donné par quelques chimistes au cerium, et qui n'a pas été adopté.
DEMI-AMPLEXICAULE. adj. [semi-amplexicaulis, angl. semi-amp/exicaul]. Se dit, en botanique, d'une feuille sessiledont la base embrasse à peu près la moitié de la tige.
DEMI-APONÉVROTIQUE. V. DEMI-MEMBRANEUX
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DEMI AZYGOS. [angl. semi-azggos], V. Azygos.
DEMI-BAIN. s. ni. [semi-balneum, angl. semieupium, half-bath, esp. demi-banoj. Bain dans lequel le corps ne plonge que jusqu'à l'ombilic. Lorsque le bassin seulement est dans le bain, et les exl rémités inférieures hors du liquide, le demi-bain est appelé bain de siège ou de fauteuil.
DEMI-CIRCULAIRE, adj. [semi-circularis, angl. semi-circularj . Qui représente la moitié d'un cercle. — Canaux demi-circulaires . On nomme ainsi trois conduits de l'oreille interne découverts par Fallope et Ingrassias, situés dans l'épaisseur du rocher, et en rapport en arrière et en bas avec lescellules mastoïdiennes, en avant avec le vestibule. Ils commencent dans cette dernière cavité par trois ouvertures différentes, et reviennent s'y terminer par deux seulement, après avoir parcouru un petit espace dans l'intérieur du rocher. On les distingue, d'après leur position, en supérieur, postérieur, et externe ou horizontal. Us sont tapissés par un périoste très-fin, et renferment chacun un petit tuyau membraneux. Chacun de ces tuyaux commence dans le vestibule par une ampoule, et revient, après avoir parcouru le canal osseux, s'implanter dans un sac commun, où aboutissent les trois ampoules. Ce. sont les canaux demi-circulaires membraneux, tapissés, dans une assez grande partie de leur étendue, de cristaux de carbonate de chaux (V. Canal); ces cristaux y sont pourtant moins abondants que dans l'ampoule et en couche souvent discontinue.
DEMI-ÉPINEUX, adj. et s. m. [semi-spinalis]. On a décrit sous ce nom, comme autant de muscles particuliers, des faisceaux charnus qui appartiennent au transversaire épineux.
DEMK-FLEURON. s. m. [semi-flosculus]. En botanique, celles des corolles des fleurs composées dont le limbe se prolongeant d'un seul côté, forme ce qu'on appelle une languette (ligula) : tels sont tous les fleurons des demi-flosculeuses et ceux de la circonférence desradiées.
DEMI-FLEURONNÉ, ÉE. adj. [semi-ftosculosus]. S edit d'une calathidequi contient des demi-fleurons, ou d'une corolle qui a la forme d'un demi-fleuron.
DEMI-FLOSCULEUX, EUSE. adj. [semi- flosculosus]. Se dit d'une fleur composée qui résulte de la réunion d'un certain nombre de demi-fleurons seulement.
DEMI-INTEROSSEUX. adj. et s. m. [esp. demiinteroseo~\. On a donné autrefois ce nom à deux muscles appartenant, l'un au pouce (court fléchisseur), et l'autre à l'index.
DEMI -MEMBRANEUX, adj. et s. m. [semi-membranosus, esp. demi-membranoso]. Dit aussi démi-aponévrotique ( ischio-popliti-tibial , Ch.). Muscle de la partie postérieure de la cuisse, membraneux dans son tiers supérieur, s'attachaut supérieurement à la tubérosité de l'ischion, inférieurement , par un tendon partagé en trois divisions , au condyle externe du fémur, à la partie postérieure et à la partie interne de la tubérosité interne du tibia. V. Canal et Demicirculaire.
DEMI-MÉTAL, s. m. Les anciens chimistes, réservant le nom de métaux à ceux de ces corps qui se rapprochent, par leurs propriétés, de l'or et de l'argent, qu'ils regardaient comme des métaux parfaits, appelaient demi-métaux les substances métalliques qui sont cassantes et volatiles, comme l'arsenic, le bismuth, le cobalt, le manganèse, le nickel, l'antimoine, etc.
DEMI-NERVEUX, adj. V. Tendineux.
DEMI-ORBICULAIRE- adj. et s. m. Winslow, regardant le muscle orbicnlaire des lèvres comme formé de deux portions distinctes, étendues chacune de l'une à l'autre commissure, donnait le nom de muscle demiorbiculaire à chacune de ces portions.
DEMI-PÉTALOÏDE. adj. [semi-petaloideus]. Se dit, en botanique, des calices dont les divisions alternes ressemblent à des pétales par leur ténuité et leur coloration, ou de ceux qui sont verts et herbacés extérieurement, colorés et pétaloïdes intérieurement.
DEMI-QUARTE, adj. Y. Fièvre demi-quarte.
DEMI-TENDINEUX, adj. et s. m. [semi-tendinosus] (ischio-prétibial, Ch.). Muscle superficiel de la partie postérieure et interne de la cuisse, s'attachant supérieurement à la partie postérieure de la tubérosité de l'ischion par un tendon aplati qui lui est commun avec le biceps, inférieurement à la partie interne et inférieure de la tubérosité interne du tibia.
DEMI-TIERCE- adj. V. HÉMITRITÉE.
DEMI-TRANSPARENCE, s. f. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par les rayons lumineux, mais en trop petite quantité pour permettre qu'on aperçoive les objets à travers leur épaisseur autrement que d'une manière peu distincte.
DÉMODEX. s. m. [de «51 su. a;, corps, et ïïrfc, le ver du bois]. Nom générique donné par R. Owen (1843) aux acariens que Simon a découverts dans les follicules pileux. Chez l'homme on en connaît une espèce, le Dénwlex des follicules, Demodex folliculorum , Owcn
Kig. 120.
(Acare des follicules, Acarus folliculorum, Simon; Simonea folliculorum, Gérvais; Entozoun, Wilson), qui se trouve : 1° dans l'orifice des glandes sébacées et des follicules du duvet du nez, surtout dans ceux qui sont distendus par accumulation de cellules épithéliales et de gouttes graisseuses sébacées ; 2° dans les follicules des poils proprement dits, de la face surtout. On les rencontre sur presque tous les individus (si ce n'est les très-jeunes enfants), même chez ceux qui prennent les plus grands soins de propreté. Ils existent aussi dans les follicules des poils du chien (Topping, 1 844), et, en s'y multipliant, ils causent la maladie connue sous les noms de rouge et rouget, enraisonde la couleur que prend la peau qui perd ses poils et que le chien irrite en se grattant. Animal gris blanc, demitransparent. Corps un peu aplati (Fig. 129 A), long de 1 à 3 dixièmes de millimètre, composé d'un céphalothorax et d'un abdomen. Tête formée de deux palpes latéraux avec un suçoir entre deux(B) ; le dernier article des deux palpes est pourvu de dentelures; au-dessus du suçoir est un organe ou labre triangulaire, formé
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de deux soies uccolées. Thorax portant quatre paires de pattes courtes coniques, formées de trois articles seulement, dont le dernier porte trois crochets : un long et deux plus courts. Dans le premier âge, il n'y a que trois paires de pattes ; la quatrième vient lorsque l'animal a atteint à peu près sa grandeur normale. Il y a trois variétés de cet animal, s' observant souvent sur le même homme. Première variété : céphalothorax égal au tiers de la longueur de l'abdomen, mou, terminé par une extrémité arrondie, et marqué de fins plis transversaux; deuxième variété : céphalothorax aussi long que l'abdomen ou à peu près ; troisième variété : abdomen plus court, terminé en pointe, céphalothorax plus large. Il est ovipare (C).
DÉMOGRAPHIE, s. f. [^ar.;, le public et <yp«»ew, décrire; ail. Populationistick] . Statistique appliquée à l'étude collective de l'homme (Guillard). La démographie peut être considérée dans son objet et dans sa méthode. A ce double point de vue, elle a des rapports étroits avec les sciences médicales, notamment avec l'hygiène et la mésologie (V. ces mots) . Elle est l'instrument obligé de l'anthropologie. Elle a pour objet de dire la force des principaux phénomènes physiologiques et sociaux dont les populations sont le sujet : tels sont les naissances, les mariages, les décès ; la mesure des forces et des développements physiques, moraux, intellectuels, etc.; mais surtout de déterminer les rapports, les lois selon lesquels se développent, s'accélèrent ou se ralentissent ces mouvements. Aujourd'hui ces rapports sont peu connus , et la démographie est encore dans l'enfance ; elle manque de bons documents. Comme méthode, la démographie suppose avec raison que, pour connaître une collectivité naturelle et apprécier les rapports qui la régissent, il faut déterminer sur chaque individu qui la compose (ou sur un aussi grand nombre que possible pris au hasard, sans choix ni exclusion), la grandeur de chacun des attributs généraux qui sont propres à cette collection. Il faut ensuite, par. des procédés spéciaux (V '. Statistique), trouver et exprimer la résultante de ces mesures individuelles, résultante qui donne la notion, résumée mais précise et scientifiquement déterminée, de la force de chaque attribut appartenant à la collectivité étudiée. Cette résultante peut être exprimée sous deux formes différentes : ou par une moyenne arithmétique (qui s'obtient en divisant la somme des grandeurs relevées par le nombre des faits observés); ou par une série formée au moyen de l'arrangement, selon l'ordre de grandeur, de toutes les mesures relevées; mais, avant cette sériation, les mesures les plus voisines doivent être préalablement agrégées en petits groupes réglés sur un module uniforme, approprié au sujet et à la précision qu'il comporte. Élucidons succinctement ces principes de la méthode en prenant par exemple la taille, un des attributs de la collectivité humaine. Les comptes rendus du recrutement en France fournissent des masses de faits observés que nous chercherions en vain pour les autres attributs. Ces faits sont distribués par département. Ainsi, pour le Finistère par exemple, qui donne les tailles les plus petites de France, on trouve que la moyenne de la taille des conscrits est 1"',G12. Pour dresser la série des tailles, nous prendrons 8 centimètres pour module du groupement préalable (les comptes rendus groupent par 27""", 07, c'est-à-dire par pouce ancien, groupement bizarre et incommode qui n'a sa raison que dans des mesures surannées et interdites); 1 centimètre vaudrait mieux pour ce sujet,
il donnerait en quelque sorte la série chromatique des tailles, mais il exigerait et des détails que les comptes rendus nous refusent, et un tableau d'une étendue que cet ouvrage ne comporte pas. La série de 8 en 8 centimètres donne donc, pour le Finistère, sur 1000 conscrits :
25 dont la taille est comprise entre 1 1,1 , 4 1 et lm,49 226 — — — lm,49etlm,57
481 — — — lm,57etlm,65
240 — — — l'",65 et lm,73
28 — — — 1»',73 et lm,81
Cette résultante sérielle est beaucoup plus expressive , plus riche en enseignements, qu'une simple moyenne, contraction qui , fondant en un seul terme tous les faits observés, en efface toutes les nuances. Celle-là, au contraire, conserve les détails utiles de ces faits (si le module est bien choisi) et se prête à leur étude analytique. Elle montre quel est le degré d'afiinité qui les relie, et souvent par là si la collectivité étudiée est naturelle ou artificielle. Enfin, cette série permet toujours de déterminer approximativement : la grandeur moyenne (ici do 1"',GI2) ; les limites de la grandeur probable ou celle qui comprend la moitié des faits observés (ici comprise environ entre 1"',5G8 et 1"',654, ce qui donne un écart probable de 43 millimètres de chaque coté de la moyenne) ; les limites de la grandeur possible (comprise ici entre lm,41 et lm,81, d'où un écart possible de 20 centimètres); et enfin la probabilité que telle grandeur donnée se rencontre dans la collectivité étudiée et dans chacun des groupes de la série qui la compose. La concision d'une résultante sérielle est en raison directe de la grandeur du module adopté pour former les groupes; mais la délicatesse avec laquelle les détails se dessinent , et la richesse des enseignements qui en résnlie , l'approximation de la moyenne et des probables, sont en raison inverse de cette grandeur (V. Moyenne et Série). Le mode d'enquête, le nombre absolu des faits observés et le temps de l'observation doivent être toujours relatés. Ainsi , nos valeurs sur la taille des conscrits, calculées sur les comptes rendus du recrutement , embrassant la période décennale 1851-60 , portent sur un total de 1G 709 observations (les deux premiers groupes de la série sont déterminés par la méthode de A. Quetelet). Parmi les principaux attributs démographiques qui doivent être relevés et exprimés en séries , ou au moins en moyennes , mais alors avec les grandeurs probables et possibles, nous citerons : les tables de population , avec subdivision selon les âges, les sexes , les états civils et les tables mortuaires (V. Table) ; les professions ; les lieux d'origine ; les naissances ; les mariages ; les tailles ; les poids et volumes , soit du corps entier , soit de ses principales parties (circonférences thoraciques, mesures céphaliques, pelviennes, etc.); les nuances et les qualités des cheveux, des yeux, de la peau, etc., suivant les normes adoptées par la Société d'anthropologie de Paris ; les espèces pathologiques , mesurées dans leur fréquence et dans leur puissance par leurs effets (maladies et décès) (V. Nocuité, Mortalité) ; la consommation, la production ; les qualités intellectuelles et morales, mesurées par le nombre et la puissance des principales manifestations spontanées, par leurs produits, etc.; ajoutons que tous ces attributs doivent, autant que possible, être donnés selon les âges, les sexes, les professions, etc. V. Statistique. (Bcrtillon ) DÉMONOMAME. s. f. [dœmonomdnia, de Scut^ai,
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démon, et u.avîa, manie; it. et esp. demonomania\ . Variété de l'aliénation mentale dans laquelle le malade est tourmenté de l'idée d'être possédé du démon. On l'appelle aussi démonopathie.
DENDRITE. s. f. [£ivJp?T»;î, qui appartient aux arbres, de cf s'vi^p &v , arbre]. Figures arboriformes qui se rencontrent dans certains grès et calcaires et surtout dans le quartz agate. Ces dessins sont dus à la cristallisation des molécules de fer ou de manganèse interposées par infiltration entre les coucbes de ces roches. Ce mot est synonyme d' arborisations .
DENDR1T1QUE. adj. Qui a l'aspect de dendrites ; se dit des dispositions des capillaires de certains tissus.
DENDKOLOGIE. s. f. [drndrologia, de £sy£p«v, arbre, et Xotc;, discours; esp. âendrologia] . Nom qu'on donne à la botanique quand elle a seulement les arbres pour objet.
DENGUE. Fièvre épidémique ayant plusieurs symptômes de la fièvre rhumatismale, qui apparut dans les Indes occidentales et dans quelques-uns des États du sud (États-Unis), en 1827 et 1828. Elle était d'un caractère très-violent, et quelquefois accompagnée d'éruptions à la peau; mais elle n'amenait pas la mort. La durée de la période d'acuité était rarement de plus de trois jours. Elle fut traitée par des moyens antiphlogistiques généraux. On lui donne aussi le nom de fièvre brisant les os (breakbone). Elle a reparu à Savannah (Amérique), dans l'été et l'automne de 1850 (Arnold, The Edinburgh médical and surgical Journal, octobre 1852, janvier et avril 1853).
DÉNSE. adj. [densus, ttjkvgç, ail. dichf, angl. thick, it. et esp. denso]. Dont les parties constituantes ou les molécules sont serrées et compactes, de manière que, sous un volume donné, se trouvent contenues beaucoup de parties matérielles ou de masse.
DENS1MÈTRE. s. m. V. Aréomètre centésimal. — Densimètre de Rousseau. Aréomètre de Baumé, qui porte au sommet de l'a lige une petite capsule destinée à recevoir 1 centimètre cube du liquide dont on veut connaître la densité. Il est gradué de manière que la quantité dont il s'enfonce dans l'eau, indique la densité cherchée. Il est destiné aux recherches physiologiques dans lesquelles on n'a que très-peu de liquide à la fois.
DENSITÉ, s. f. [derisitas, de densus, épais, compacte ; iï'jxvo'tYiÇ, ail. Dichtigkeit, angl. density, it. densità, esp. densitad]. Qualité des corps qui dépend de la somme des parties matérielles qu'ils renferment sous un volume donné, c'est-à-dire du rapport de la masse au volume, d'où il résulte qu'à volume égal la densité est proportionnelle au poids, et qu'à poids égal elle, est en raison inverse du volume. La densité relative de deux corps n'est autre chose que le rapport de leur poids sous un même volume. Or, le volume d'un corps peut varier d'un lieu à un autre, suivant que la colonne d'air atmosphérique exerce à sa surface une pression plus ou moins forte; il varie surtout suivant que le corps éprouve une élévation ou un abaissement de température. La variation Je la pression atmosphérique, sans influence sensible sur la densité des solides ou des liquides, en a, au contraire, une trèspuissante sur celle des fluides élastiques ; aussi a-t-on soin, dans les expériences et les analyses chimiques, de rapporter tous les résultats à 0° température et à la hauteur CU uaromelre 0'",76, nombre qui exprime la pression moyenne de l'atmosphère.
L Pour déterminer la densité des gaz, c'est l'air à 0° température et à 0m,7(i de pression, qui sert de ternie de comparaison ; sa densité est prise pour unité dans tous les calculs de proportion. On pèse un ballon d'une certaine capacité (8 à 10 litres), d'abord vide, puis plein d'air, et ensuite rempli du gaz dont on veut faire l'épreuve. Lorsqu'on opère sur l'air atmosphérique, il n'y a pas d'autre précaution à prendre que de le dessécher et de le dépouiller de son acide carbonique. Si l'on opère sur un autre gaz, on adaplc le ballon à une cloche placée sur le mercure; on fait passer le gaz, de l'appareil où il se produit, dans un tube contenant du chlorure de calcium; des tubes recourbés le conduisent sous la cloche; les robinets qui ferment la communication de la cloche avec le ballon étant alors ouverts, il pénètre jusque dans ce dernier vase, et l'on en fait arriver jusqu'à ce qu'il se trouve au même niveau, tant dans l'intérieur de la cloche qu'à l'extérieur, afin que ce gaz ne soit soumis qu'à la pression atmosphérique. Soit p le poids du ballon vide, et P le poids du ballon rempli d'air; P — p est le poids de l'air contenu. La môme opération, faite avec un autre gaz, donne P' — p pour le poids de ce gaz ; et, comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, on a, en prenant la densité de l'air pour unité, la proportion :
d : : P — p : P' — p; d'où d=-- — - 1 P — p
II. Pour déterminer la densité d'un liquide, c'est l'eau distillée, portée à 4° centigr., température de son maximum de densité, qui sert de terme de comparaison. Le poids de 1 centimètre cube de ce liquide est pris pour unité de poids, sous le nom de gramme. On obtient la densité d'un liquide en pesant un flacon bouché à l'émeri, d'abord vide ou ne contenant que de l'air (la grande différence qui existe entre la densité de l'air et celle d'un liquide quelconque dispense de retirer l'air du flacon), le pesant ensuite rempli d'eau, et, en troisième lieu, plein du liquide dont on veut connaître la densité.
Soient 195sr,178 le poids d'un flacon plein d'eau, déduisant 1 286', 595 le poids d'un flacon vide,
la différence 66&r,583 est le poids de l'eau.
Soient 18ier,515 le poids de ce même flacon plein d'alcool, déduisant 128er,595 le poids du flacon vide,
la différence 52sr,920 est le poids de l'alcool.
Et, comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, la densité de l'alcool est à celle de l'eau prise pour unité :: 52,920 : 66,583, ce qui donne pour densité de l'alcool 0,790. Mais comme un grand nombre de liquides sont miscibles à l'eau, et que leur densité varie nécessairement avec la quantité d'eau qu'ils contiennent, il faut, avant de les peser ainsi, déterminer leur pesanteur spécifique au moyen de Varéomètre. Y. ce mot.
III. Pour déterminer la densité d'un solide, il suffit de peser ce solide dans l'air et dans l'eau : le poids dans l'air, divisé par la perte dans l'eau, donne la densité rapportée à celle de ce dernier liquide. Le procédé suivant est presque exclusivement adopté dans les laboratoires : On pèse un flacon bouché à l'émeri
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plein d'eau distillée, et de la capacité de 1 à 2 décilitres; on note également combien pèse dans l'air le solide dont on veut connaître la densité ; ce corps, introduit ensuite dans le flacon plein d'eau, en chasse nécessairement une partie du liquide. On pèse de nouveau, et, en déduisant ce dernier poids des deux premiers, additionnés ensemble, on a le poids du volume d'eau déplacé : il ne reste plus qu'à diviser par le nombre ainsi obtenu le nombre qui représente le poids dans l'air :
Soient 183Sr,5ft3 le poids d'un flacon plein d'eau, et 22sr,47/i le poids d'un fragment d'argent dans L'air.
le total est 20G»r,017
Soient 203sr,872 le poids du flacon contenant l'eau et le corps, la différence 2Sr, 1 àb sera le poids de l'eau déplacée.
On aura donc ou 10,477 pour la densité de
l'argent.
DENT. s. f. [dens, è&ù?, ail. Zahn, angl. tooth, it. dente, esp. dienté], Organes durs qui garnissent le bord de chaque mâchoire, principalement formés de dentine et d'émail, et, accessoirement, chez les mammifères, d'une mince couche de substance osseuse (cément). La dentine et l'émail sont des tissus appartenant au groupe des produits de perfectionnement, et complètement différents du tissu osseux, qui appartient au groupe des constituants. Les confondre avec les os et leur en donner le nom, est une erreur qu'il faut éviter. Chez les poissons plagiostomes et ganoïdes , la dentine et l'émail forment encore , outre les dents, certaines écailles et piquants cutanés.
Chaque dent se compose de deux parties : la couronne, qui fait saillie audessus du rebord de la mâchoire, et la racine, qui est enclavée dans l'alvéole.
Entre les deux parties se trouve le collet ou col, qui, bien que situé hors de l'alvéole, est cependant couvert par la gencive. Le nombre des dents est de 32 chez les adultes, 16 à chaque, mâchoire. Les quatre antérieures sont appelées incisives ou cunéiformes; elles n'ont qu'une racine simple , comprimée latéralement.
Celle qui vient après, de chaque côté, est la dent canine (coiioïde, lanière, angulaire, cuspidée) ; sa racine est simple aussi : les deux dents canines de la mâchoire supérieure sont vulgairement appelées œillères. Après la dent canine se trouvent, de chaque côté de l'une et de l'autre mâchoire, les deux petites molaires (fausses molaires, bicuspidées), dont la couronne présente deux tubercules conoïdes, et dont la racine est plus ou moins évidemment double, Enfin les trois (/rosses molaires
(vraies molaires, multicuspidées), qui ont une couronne garnie de plusieurs tubercules, et plusieurs racines divorgentes. La dernière des trois est appelée dent de sagesse, parce qu'elle ne vient que trèstard. La racine et une partie de la couronne sont creusées d'une cavité qui s'ouvre au sommet de chaque racine par un trou. Cette cavité contient une substance molle, riche en nerfs et en vaisseaux sanguins , qu'on appelle germe, pulpe ou bulbe (fig. 130, a). La couronne se compose principalement de deux substances. L'externe, plus solide et brillante, revêt l'autre en manière d'écorce : on la nomme émail (c). L'interne, autrefois dite os dentaire, est Yivoire ou dentine (d). La racine est, en grande partie, formée de dentine, qui se continue sans interruption avec celle de la couronne; puis l'enduit d'émail se termine au collet de la dent, et, sur la racine, il est remplacé par une substance appelée cément (b), qui ne diffère pas de la substance ou élément anatomique des os. La couche qu'il forme est plus épaisse vers le sommet de la racine , dans l'enfoncement creusé entre deux racines ; elle est aussi d'autant plus mince que la dent est plus jeune ; dans les dents anciennes, elle devient plus épaisse et forme quelquefois ce qu'on appelle des exostoses. Les racines cohérentes offrent aussi du cément au point où l'adhérence a lieu. Ce cément est appelé encore cortical osseux (crusta petrosa). — L'ivoire ou dentine (substance éburnée, principale, tubuleuse, dite à tort os des dents) ne se rapproche pas des os comme on le pensait. Il est formé d'une substance fondamentale creusée de tubes parallèles, qui s'étendent depuis la face interne de la cavité dentaire (a), où ils s'ouvrent par une multitude de petits trous, jusqu'à la superficie de l'ivoire (d). Ces tubes sont ramifiés d'autant plus souvent qu'on est plus près de la surface externe de la dent; ils sont onduleux, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre. Leurs ramifications s'anastomosent quelquefois ou s'ouvrent dans des cavités triangulaires, polyédriques, ou de formes diverses, qui n'existent que près de la surface de l'ivoire. Ces tubes sont naturellement pleins de sérosité, et sans les sels calcaires qu'on a cru autrefois y exister à l'état pulvérulent. — L'émail (substance vitrée, ou striée), plus pauvre que la dentine en substances animales, est composé de prismes solides, à quatre ou six pans, à fibres prismatiques, dont l'un des bouts repose sur l'os dentaire, et l'autre est libre à la surface de la dent. Ces fibres sont verticales sur la surface triturante, et deviennent de plus en plus horizontales vers le collet de la dent. Les follicules dentaires tapissent la face interne des alvéoles, d'où le nom de membrane alvéolo-dentaire qui leur est aussi donné lorsque la dent a fait éruption. En continuité avec le fond de ce petit sac s'élève le bulbe ou la pulpe dentaire, forméede substanceamorphe parsemée de noyaux finement granuleux, et dans laquelle se développent des vaisseaux et des nerfs. On distingue les dents en dents de lait ou temporaires, et dents de remplacement ou permanentes (V . Dentition). — Dents artificielles. On nomme ainsi les dents que l'on substitue à celles dont on est obligé de faire l'extraction. On peut employer, à cet effet, des dents humaines ; niais le plus ordinairement on les fait avec les dents d'hippopotame, ou avec la pâte de porcelaine, ou quelque autre composition minérale, et celles-ci ont l'avantage de ne point s'altérer. Lorsqu'il reste dans la bouche une racine douloureuse, on l'ait choix d'une dent de même dimension que celle à remplacer, on en scie la racine, on la fore
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suivant sa longueur pour y fixer l'extrémité d'un pivot d'or ou de platine, et on la met en place en faisant entrer de justessse l'autre extrémité du pivot dans la racine de la dent à remplacer, racine que l'on a préalablement taraudée : c'est ce qu'on appelle une dent à pivot. D'autres fois on fixe les dents artificielles aux dents voisines, au moyen de crochets ou de ligatures. On prend d'abord avec de la cire à mouler l'empreinte exacte de la brèche qu'il s'agit de remplir ; sur cette empreinte on coule un moule déplâtre qui sert de type pour construire une plaque d'or ou de platine sur laquelle on fixe la dent ou les dents artificielles au moyen de goupilles rivées. Deux autres plaques, soudées latéralement à celle qui porte les dents, s'adaptent à l'aide de crochets ou de fils métalliques aux dents voisines, dont elles contournent le collet postérieurement. — Depuis quelques aimées on a essayé de faire tenir les dents artificielles sans ligature et sans pivot : les dents osanores (faites avec l'ivoire d'hippopotame) sont maintenues en place par leur cavité même, qui emboîte la gencive. Quelque bien faite que soit une pièce d'hippopotame, quelque peu corrosive que soit la salive de la personne qui la porte, jamais elle n'aura la durée d'une pièce de métal, et la différence à cet égard est notable. Il est impossible en effet de lui donner une épaisseur suffisante pour qu'elle ait une bien grande durée et qu'elle puisse résister longtemps à l'action décomposante des liquides dont elle est imprégnée. Quelques personnes, il est vrai, peuvent conserver ces pièces jusqu'à deux ou trois ans, mais le plus grand nombre est obligé de les renouveler tous les quinze ou dix-huit mois. Il est même des gens de qui la salive est tellement active, qu'après six mois, ou même trois mois d'usage, leurs dentiers demandent à être remplacés. Cette action destructive se fait sentir incomparablement plus vite sur la couleur de l'hippopotame que sur sa solidité, et la plupart de ces dentiers seraient encore d'un bon service, quand leur nuance d'un jaune foncé oblige à les supprimer. On a aussi appliqué la gutta-percha aux dentiers artificiels en remplacement des plaques métalliques et des substances osseuses corruptibles. — En zoologie, le nom de dents ne s'applique pas seulement aux organes décrits plus haut implantés dans les alvéoles maxillaires; on le donne, en général, à tous les organes calcaires ou cornés qui servent à diviser les substances alimentaires, quelle que soit la situation de ces organes. Dans les animaux rayonnés, les dents sont disposées circulairement à l'entrée des voies digestives ; dans les articulés et les mollusques, elles sont placées, ou à l'entrée du canal alimentaire, ou dans son intérieur, ou même dans l'estomac (crustacés décapodes); et dans ces trois classes du règne animal elles sont ordinairement cornées ou calcaires, ou elles présentent à la fois cette double composition, et presque toujours elles sont de même nature que l'enveloppe tégumentaire ; pourtant celles des crustacés sont formées de dentine. Dans les vertébrés, les dents sont placées à l'entrée des voies digestives, et jamais au delà du pharynx généralement {poissons pharyngiens); mais, dans les chondroptérygiens, elles ne tiennent qu'à la peau ; dans les poissons osseux, elles sont enclavées dans les os ; les reptiles, à l'exception des chéloniens, ont des dents proprement dites ou éburnées, implantées ; chez les oiseaux et les chéloniens, le bec corné estdansle même rapport avec les os et avec la peau que les dents des chondroptérygiens. Parmi les mammifères, quatre genres (pangolin, four-
milier, ornithorhynque, échidné) sont dépourvus de dents; un cinquième (celui des baleines) a des dents cornées (fanons) ; tous les autres ont des dents éburnées, dont le nombre la forme et la disposition fournissent de bons caractères zoologiques. — On dit que les dents sont simples, lorsque la substance éhurnée est simplement recouverte, comme chez l'homme, par une couche d'émail qui ne pénètre pas dans son épaisseur ; elles sont dites composées, lorsque ces deux substances, l'ivoire et l'émail, forment des espèces de replis intérieurs, de manière qu'une section transversale les coupe plusieurs fois ; elles sont demi-composées, quand ces replis ne pénètrent qu'à une certaine profondeur, comme chez les ruminants. V. Age et Maxillaire.
DENTAIRE, adj. [dentarius, angl. dental, it. deniario]. Qui a rapport aux dents. — Arcades dentaires, cavité dentaire, pulpe dentaire. V. Dent. — Canaux ou conduits dentaires. On donne ce nom à plusieurs canaux osseux qui livrent passage aux vaisseaux et nerfs dentaires. Us sont situés, les uns dans l'épaisseur de l'os maxillaire supérieur, les autres dans l'inférieur. I. Canaux dentaires supérieurs . L'antérieur commence vers le milieu du canal sous-orbitaire, descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire, et va se terminer, en se divisant, dans les alvéoles des dents incisives et canines de la mâchoire supérieure. Les postérieurs s'ouvrent sur la tubérositô molaire, descendent dans la paroi postérieure du sinus maxillaire, et vont, en se divisant, se rendre dans les alvéoles des dents molaires supérieures. II. On appelle communément canal dentaire inférieur, ou canal maxillaire, un canal qui commence sur la face interne de l'os maxillaire inférieur, versla basede l'apophyse coronoïde,etqui,se continuant dans l'épaisseur de l'os, va se terminer sur sa face externe par le trou mentonnier. C'est par erreur qu'on a admis un canal dentaire inférieur de première dentition ou transitoire, et un second de deuxième dentition, permanent: il n'eu existe toujours qu'un seul.
Follicule dentaire. Le bulbe dentaire est la première des parties constituantes de l'appareil folliculaire qui apparaisse au fond de la gouttière et au sein du tissu sousmuqueux gingival. Il naît sous forme d'un petit point foncé conique, àcontour diffus (Fig. 131); peu de temps après, ce cône acquiert plus de netteté, etl'on voitbienlôt une petite bande noirâtre partir de sa base et
Fig. 131.
entourer complètement sa partie saillante : cette petite bande devient la paroi ou follicule proprement dit. Puis, à une époque plus avancée, un intervalle se produit entre la paroi et la partie saillante du cône ; cet intervalle est rempli par un autre organe, le germe de l'émail. Enfin, dans certains ordres seulement (Pachydermes, Ruminants), un troisième organe se produit au-dessous de la paroi folliculaire, enveloppant comme une membrane les deux germes déjà formés : c'est l'organe du cément ou cortical osseux de Ténon. Ainsi se trouve constitué le follicule dentaire, eomposéd'ime partie enveloppante et de trois organe? contenus dans
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la cavité. — Fig. 131, Série des bulbes inférieurs vus par leur face externe sur une moitié droite du maxillaire chez un embryon humain de G5 joui s environ (grossissement de 5 diamètres). — a, b, c, d,e. Bulbes des cinq dents temporaires, incisive médiane, incisive latérale, canine placée sur un plan inférieur aux autres , première et deuxième molaires ; inclus dans f, tissu sousmuqueux de la gouttière (Magitot et Ch. Robin).
Gouttière dentaire. Gouttière que forment les deux lames du bord dentaire des maxillaires un peu avant et pendant l'apparition des follicules. La face interne des lames ou rebords du maxillaire qui limitent les côtés de la gouttière, s'épaissit d'espace en espace, assez longtemps après la genèse des follicules et sous forme de petites saillies verticales placées en face l'une de l'autre de chaque côté. Ces épaississements s'avancent, se rejoignent et forment des cloisons complètes, divisant alors la gouttière en petites loges ou alvéoles; mais cela n'a lieu qu'à une époque avancée du développement, et chez l'homme jusqu'au neuvième mois de la grossesse on peut enlever d'une seule pièce le contenu de la gouttière, y compris tous les follicules. Lorsque les cloisons se sont produites, les vaisseaux et nerfs passent au-dessous d'elles, au fond de la gouttière, sans discontinuité, comme dans un canal, sous autant de ponts représentés par ces cloisons, et occupent bientôt un véritable conduit (dentaire inférieur) sous-alvéolaire. Ainsi se produisent à la fois les alvéoles d'une part, et le conduit dentaire inférieur d'autre part, plusieurs semaines et même plusieurs mois après l'apparition des follicules, entre les canines et les incisives d'abord et plus tard entre les molaires. La couronne des dents née la première, qui reposait sur les vaisseaux et nerfs dentaires, s'éloigne peu à peu des vaisseaux lorsque les racines se développent par suite del'épaississement des cloisons vers leur profondeur. Elle se trouve alors très-distante du fond de la gouttière devenu canal dentaire et de ses vaisseaux tout près desquels le bulbe était né. La gouttière dentaire supérieure est constituée d'après un même type chez tous les mammifères, à l'exception toutefois de sa portion incisive ou inlermaxillaire. Les lames externe et interne qui la limitent sont minces, fragiles, à bord libre tranchant, un peu ondulé. La gouttière est comme légèrement variqueuse. Chez les fœtus de l'homme et des singes (ouistiti) et probablement aussi chez les damans, cette gouttière se produit immédiatementau-dessous de l'œil. De même que pour le maxillaire inférieur, elle est commune aux follicules qui vont y naître et aux vaisseaux. C'est le fond de cette gouttière, qui, par suite des phases du développement, devient de très-bonne heure canal sous-orbitaire, comme dans l'os opposé il devient plus tard canal dentaire inférieur, tandis que la portion la plus large forme les alvéoles après que les follicules y sont nés près des vaisseaux et nerfs qui demeurent sous-orbitaires. Ainsi, chez tousles animaux, il y a un canal dentaire supérieur qui est l'analogue du canal dentaire inférieur, tant par ses usages que par son mode d'évolution. Seulement sa situation au-dessous de l'œil, loin des dents chez l'homme et chez les singes consécutivement à la formation du sinus d'Highmore, a fait rapporter sa description et ses dénominations à celles de l'orbite, tandis que, comme la gouttière dentaire dont il provient, ses caractères sont subordonnés au mode de distribution et d'évolution des dents. Ce dernier fait entraîne des différences remarquables dans le« maxillaires supérieurs, d'une espèce à !
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l'autre, et d'un âge à l'autre dans chaque espèce (Magitot et Robin). — Les nerfs dentaires sont fournis, ceux des incisives et canines supérieures par le sousorbitaire, branche du maxillaire supérieur, et ceux des molaires correspondantes par le tronc même de ce dernier nerf. Les dents de la mâchoire inférieure reçoivent les leurs du nerf maxillaire inférieur. — Les artères dentaires de la mâchoire supérieure viennent de la sous-orbitaire et de l'alvéolaire supérieure fournies par la maxillaire interne ; celles de la mâchoire inférieure sont fournies par la dentaire inférieure branche de la maxillaire interne. — Formule dentaire. Disposition des chiffres employée pour indiquer d'une manière abrégée le nombre des dents de chaque espèce, chez les mammifères. Exemples: Formule dentaire du cheval: Incisives, £; canines, -f — -j-; molaires, ~ — i = ZiO. Formule dentaire du genre chat : Incisives;,' — \ : canines, -f — -J-; prémolaires ou bicuspides, \ — f ; molaires, \ — \ = 30. Formule dentaire de l'homme : Incisives, ^ — | ; canines, [ — \ ; prémolaires, f — ; ; molaires, f — | =32. — Tumeurs dentaires. V. Odontome et Extraction des dents.
DENTAIRE, s. f. Genre de plantes crucifères ainsi nommées parce que leur racine est dentée (tétradynamie siliqueuse, L., crucifères, J.). Troisespèces, les Denfaria pi/mata, Lamarek, Dentaria pentaphyllos, L. , et Dentaria bulbifera,L., ontété regardées comme carminativ.es et vulnéraires.
DENTALE, s. m. [Dentalium, L.,all. Meerzahn]. Genre de mollusques cirrobranches marins (voisins des gastéropodes), à tète pédiculée, anus terminal, à coquille univalve , qu'on faisait entrer autrefois dans plusieurs compositions pharmaceutiques: c'est du carbonate calcaire avec un peu de matière gélatineuse. L'espèce la plus commune des côtes d'Asie et d'Europe est le Dentalium elephantinum, Martini.
DENTÉ, ÉE. adj. [dentatus, ail. gezahnt, angl. dentate, it. dentato]. Qui a des dents. Se dit en botanique, des feuilles dont les bords sont munis de petites incisions qui n'atteignent pas au delà des dernières ramifications des nervures. — Feuilles dentées en scie (folio serrata). Celles dont les incisions ou dents sont aiguës et inclinées au sommet.
DENTE LA IKK. s. f. [Plumbago europœa, L., ail. Hleiwarz]. Plante (pentandrie monogynie, L., plombaginôes, J.) dont la racine est irritante et employée pour déterminer la rubéfaction. Mâchée, elle a quelquefois calmé l'odontalgie, de là son nom de dentelaire. L'huile dans laquelle on a fait bouillir et broyé cette plante a été employée dans le traitement de la gale. On a proposé la racine comme succédanée de l'ipécacuanha, mais elle n'est point employée comme telle. Dulong y a découvert un principe cristallisable qu'il a nommé plombagin. V. ce mot.
DENTEE AIRES. S. f. pl. Y. PLOMBA.GINÉES.
DENTELÉ, ÉE. adj. et s. m. [dentatus, ail. gezàhnelt, it. dentcllato]. Qui a des dents, ou plutôt qui est découpé en manière de dents. On a donné ce nom à plusieurs muscles, à cause des dentelures que présente un de leurs bords. — Muscle grand dentelé (costoscapulaire, Ch.). Muscle qui s'attache en devant à la face externe des huit ou neuf premières côtes par autant de digitations, et en arrière au bord spinal de l'omoplate. — Muscles petits dentelés postérieurs. On les distingue en supérieur (dorso-costal, Ch.) et inférieur (lombo-costal, Ch.). Le supérieur s'attache par son bord interne à la partie inférieure du ligament
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cervical postérieur, à la dernière apophyse épineuse cervicale, et aux deux ou trois premières dorsales ; par son bord externe, aux quatre côtes qui suivent la première par autant de digitations. 11 occupe les régions postérieure inférieure du cou, et supérieure du dos. L'inférieur, situé dans la région inférieure du dos, s'attache aux apophyses épineuses des deux dernières vertèbres d rsales et des deux ou trois premières lombaires, et au bord inférieur des quatre dernières fausses côtes. Le premier est un inspirateur et le second un expirateur. — Le muscle petit dentelé antérieur est le triangulaire du sternum. — Ligament dentelé (ligament denticulé, Ch.). Bandelette blanchâtre, transparente, très-résistante, située dans le canal vertébral, sur les côtés de la moelle, entre les racines antérieures et postérieures îles nerfs vertébraux, depuis le trou occipital jusqu'à l'extrémité du cordon rachidien. Cette bandelette, tapissée par l'arachnoïde, adhère par son bord interne à la pie-mère spinale, et présente sur son bord externe vingt ou vingt-deux denlicules qui se fixent à la dure-mère dans les intervalles des nerfs vertébraux.
DENTELURES, s. f. pl. [serraturw]. Dents fines et serrées des bords d'une feuille ou autre organe.
DENTICULÉ, ÉE. adj. [denticulatus , ail. gezuhnelt]. Se dit, en botanique, des parties dentées dont les divisions sont très-petites.
dentier, s. m. [ail. kûmtliekes Gebiss , angl. set of teeth]. — Râtelier, ou mieux Dentier simple. Série de dents artificielles montées sur une môme pièce, et disposées de manière à représenter exactement une des arcades dentaires. — Dentier double. Assemblage de deux arcades dentaires, l'une supérieure, l'autre inférieure, unies ensemble à leurs deux extrémités au moyen de ressorts dits « boudin, et destinées à s'adapter aux arcades alvéolaires complètement dépourvues de dents. V. Dents artificielles.
DENTIFIC AT10N. s. f. Génération delà substance propre des dents, ivoire ou dentine, qu'il importe de ne pas confondre avec l'ossification. L'ivoire naît dans le follicule, à la surface du bulbe, ou mieux dans l'épaisseur de la couche de matière amorphe qui forme le sommet de celui-ci. C'est vers le quatre-vingtième jour environ , chez l'embryon humain , qu'apparaissent les premiers vestiges d'ivoire (Fig. 132). A cette époque, la couche superficielle du bulbe devient le siège d'une production de cellules spéciales, dites cellules de l'ivoire, qui se disposent en une couche continue circonscrivant le sommet bulbaire. Ces cellules sont les agents de la production de l'ivoire, c'est-à-dire qu'elles empruntent au bulbe sous-jacent les principes qui servent à la formation de la substance propre de la dent, appelée
Fig. 132.
ivoire ou dentine. L'ivoire se produit donc, à la surface de la couche de cellules, et s'étend ainsi du point culminant du bulbe, où il naît d'abord (sous forme d'autant
de petits chapeaux de dentine qu'il y a de saillies bulbaires), jusqu'aux parties voisines, de façon à envelopper bientôt dans une calotte éburnée la totalité du bulbe. Puis, lorsque la coque ou enveloppe d'ivoire entoure complètement la partie coronaire du bulbe, on constate que les cellules de l'ivoire ont entièrement disparu delà surface de l'organe, excepté vers la partie radiculaire qui commence à se développer. Il y a donc une distinction considérable à établir entre le phénomène de genèse de l'ivoire par des matériaux que fournit la pulpe dentaire et élaborés par les cellules de l'ivoire, et les phénomènes de développement dont l'ivoire, une fois créé, fait à lui seul tous les frais. L'ivoire n'est aucunement, comme on le voit, un produit de sécrétion, un corps inorganique; il n'est point non plus un os; car rien dans sa constitution ni dans son mode de développement ne le rapproche du tissu osseux. Ce n'est également pas un produit de transformation spéciale du bulbe, contrairement à ce qu'ont prétendu plusieurs auteurs modernes. L'ivoire est un produit spécial, sans analogue dans l'économie , apparaissant par génération directe ou autogénèse, aux dépens de principes immédiats élaborés par les cellules de l'ivoire, sans que ces cellules ni tout autre élément participent de leur propre substance à sa formation.
Fig. 132. Série des follicules dans la moitié droite du maxillaire inférieur chez un embryon humain de 85 jours environ, vus par leur face externe (grossissement de 20 diamètres). — a. Follicule de l'incisive médiane temporaire. — b. Follicule de l'incisive latérale. — c. Follicule de la canine. — d. Follicule de la première molaire. — e. Follicule de la deuxième ou grosse molaire. — f. Follicule de la première molaire permanente dont l'apparition répond à cette époque de l'évolution. — g. Bande foncée représentant les vaisseaux et nerfs dentaires contigus à la série des follicules. — h. Tissu sous-muqueux ou de la gouttière dentaire au sein duquel sont inclus les follicules. — i. Terminaison en pointe de la paroi folliculaire. — k, k. Paroi des follicules. — /, /. Organe de l'émail disposé en capuchon à la surface saillante du bulbe, et que la pression en a écarté ainsi que de la paroi folliculaire. — m, m. Chapeaux primitifs de dentine déjà apparus dans les follicules de l'incisive médiane et de la première molaire (Magitot et Ch. Robin).
DENTI FORME, adj. [dentiformis, de liens, dent, et forma, forme ; ail. zahnformig]. Qui a la forme aime dent. V. Odontoïde.
DENTIFRICE, s. m. et adj. [dentifricium, de dens, dent, et fricare, frotter ; ô^ovTOàfjwi'yftx, ail. Zahnmiitel, angl. dentifrice, it. dentifrizio]. Substances soit solides et pulvérulentes, soit liquides, soit pâteuses, sous forme d'opiat, dont on fait usage , à l'aide d'une brosse, pour enlever, par le frottement, les corps étrangers, tartre, taches, etc., qui s'attachent aux dents. La composition de ces substances doit varier suivant l'état de la bouche et la nature de la salive, aussi ne doit-on pas prescrire indistinctement les mêmes dentifrices dans tous les cas. Ils doivent être inertes et neutres ou alcalins ou acides. Lorsqu'il n'y a pas d'indications spéciales, un dentrifice pulvérulent, inerte, composé de charbon ou de carbonate de chaux et de quinquina très-finement porphyrisés et aromatisés, est suffisant aux soins ordinaires de la bouche. S'il y a indication de combattre une influence acide ou alcaline de la salive, on fera entrer dans la composition du dentifrice soit de la magnésie ou du bicarbonate de
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soude, soit de la crème de tartre ou de l'alun en trèsfaible quantité. Les dentifrices liquides sont généralement composés d'alcool et d'essences , et n'ont d'autre effet que d'aromatiser l'eau qui sert à la toilette de la bouche. On pourrait toutefois leur donner diverses réactions. Mais Ieurpassage dans la bouche étant rapide, leur influence sur les dents est bien moins efficace que celle des poudres. Quant aux dentifrices mous ou opiats , ordinairement composés de miel comme excipient et de diverses autres substances, on doit les rejeter, en raison de l'action dissolvante du sucre sur le tissu des dents. — ■ La poudre dentifrice. du Codex est composée de: bol d'Arménie, corail rouge préparé, et os de sèche, âa 32 gram.; sang-dragon, 16 gram.; cochenille, h gram.; crème de tartre, 48 gram.; cannelle, 8 grain.; girofle, l&r,30, mêlés exactement.
DENT1NAIRE. adj. Qui concerne la dentine. — Cellules dentinaires ou de la dentine. V. Dent.
DENTINE. s. f. (R. Owen). Ivoire des dents. V. Dent.
DENTISTE, s. m. [dentarius, ail. Zahnarzt, angl. dentist], Chirurgien qui s'occupe spécialement des maladies des dents et de la prothèse dentaire.
DENTITION, s. f. [dentitio, ô^svTCÇufa , oSovTtaot; , ail. Zahnen, angl. dentition, it. dentizione, esp. denticion]. Ensemble des phénomènes de l'accroissement et de la sortie des dents. C'est vers le 60e jour, chez le fœtus humain , que se montre le premier follicule ou mieux le premier bulbe à la mâchoire inférieure, et vers le 65e à la mâchoire supérieure. Les follicules n'apparaissent pas en même temps dans les deux mâchoires , ni dans chacune d'elles en particulier ; mais l'ordre d'après lequel ils naissent dans l'une se reproduit dans l'autre. Ce fait s'observe chez tous les mammifères ; mais la première dent qui naît chez chacun d'eux, est sur tel d'entre eux une incisive, comme chez l'homme; sur tel autre c'est la canine, comme chez le porc, ou une molaire, comme parmi les ruminants. Pour ces derniers, ce fait coïncide avec l'absence d'incisives à la mâchoire supérieure. Chez le fœtus humain, l'ordre d'apparition des follicules est à peu près le même que celui de la sortie des dents correspondantes, pour chacune des mâchoires considérées individuellement. Ainsi le follicule de la molaire antérieure et celui de l'incisive interne apparaissent à peu près en même temps, et plus tard la dentine se montre dans tous les deux simultanément; vient ensuite l'incisive externe qui les suit de près ; un peu après se montre la molaire postérieure, puis la canine naît en dernier lieu ; elle reste longtemps située sur un plan plus voisin des vaisseaux et nerfs dentaires correspondants que les autres. Le nombre des follicules de la première dentition se trouve ainsi complet. Cela a lieu vers le 75e jour pour la mâchoire inférieure, et le 80e pour la mâchoire supérieure. Alors on voit naître, à l'extrémité postérieure de la gouttière maxillaire, presque immédiatement derrière le follicule de la grosse molaire, un nouveau follicule, celui de la première grosse molaire permanente, dont la sortie n'a lieu, comme on sait, que vers la 6e année. L'apparition de ce follicule a lieu au 85e jour, pour la mâchoire inférieure, et varie du 89e au 95e jour après la conception, pour la mâchoire supérieure. Quant aux autres follicules des dents permanentes, ils ne se produisent que vers l'époque de la naissance, dans les limites de 15 jours avant ou de 15 jours après. Le point du follicule ainsi complet où apparaissent les éléments constituants de la dent pro-
prement dite, est le sommet des mamelons simples ou multiples du germe de l'ivoire dans la couche la plus superficielle de l'organe, et conséquemnient à la face profonde du germe de l'émail. Là se produisent les premières cellules de l'ivoire, auxquelles succède le petit chapeau de dentine primitive. Le développement de l'ivoire donne donc lieu à l'écartcment de deux germes de l'ivoire et de l'émail, écarteineut qu'augmentent encore les phases ultérieures d'évolution et d'épaississenient de la couche d'ivoire. Cette apparition première de la dent proprement dite répond chez l'homme à une époque variant entre le 80e et le 90e jour, et elle a lieu primitivement dans le sein du follicule de l'incisive médiane inférieure (Magitot et Robin). — A la naissance, la couronne des incisives est formée ; celle des canines n'est point achevée; les tubercules des molaires ne sont point encore tous réunis. Peu à peu les racines se développent ; et, vers l'âge de six à dix mois, commence ce qu'on appelle communément la première dentition. Les deux incisives moyennes de la mâchoire inférieure percent ordinairement les premières; quinze jours ou trois semaines après, paraissent les correspondantes de la mâchoire supérieure, puis les deux incisives latérales inférieures, ensuite les supérieures. Les canines ou angulaires , d'abord celles de la mâchoire inférieure, puis celles de la supérieure (œillères), percent du douzième au quatorzième mois. Enfui, on voit sortir successivement les huit premières molaires, quatre en bas, et quatre en haut, deux de chaque côté. Ces vingt premières dents , ordinairement complètes à deux ans ou deux ans et demi, sont destinées à tomber pour être remplacées : on les appelle dents primitives, dents de lait, dents temporaires. A la fin de la quatrième année, ou quelquefois plus tard , il sort à chaque mâchoire deux nouvelles molaires permanentes, c'est-à-dire qui ne doivent pas être remplacées et qui sont plus tard les premières grosses molaires. — Seconde dentition. Elle a lieu vers l'âge de sept ans. L'alvéole d'une nouvelle dent s'agrandissant peu à peu, la cloison qui le sépare de celui de la dent de lait correspondante s'use et disparaît ; la racine de la dent de lait est également résorbée, sa couronne vacille et tombe ; et toutes les premières dents sont ainsi remplacées successivement, à peu près dans le même ordre qu'à la première dentition. De sept à neuf ans, toutes les incisives sont remplacées ; vers dix ans paraît la première bicuspide, plus petite que celle qu'elle remplace ; ensuite se montre la canine secondaire, puis la deuxième bicuspide , moins volumineuse aussi que la molaire de lait. De dix ans et demi à onze ans, sortent les premières grosses molaires; enfin, la sortie des dernières molaires termine, vers l'âge de dix-huit à vingt-cinq ans, le travail de la dentition.
DENTURE. s. f. \i\\\.Zahnreihc,\t. dentaturà] .Ordre dans lequel les dents sont rangées : une belle denture, etc. V. Mâchoire et Extraction des dents.
DÉNUDATION. s. f. [denudatio, de denudare, mettre à nu; ij/îX&jai;, ail. Entblôssuntj, angl. denudation, it. denudazione]. État d'une partie qui est dépouillée de ses enveloppes naturelles. — Action de dénuder un os, etc.
DÉONTOLOGIE, s. f. [tô <h'cv, le devoir, et Xo'-^cî, traité] . — Déontologie médicale. Partie de la médecine qui traite des devoirs (et, suivant quelques-uns , des droits) du médecin. V. Serment.
DÉPART, s. m. [separatio, ail. Scheidung\. Opération par laquelle on sépare certains métaux, l'or et
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l'argent surtout, d'autres substances métalliques, par des moyens chimiques, tels que l'emploi de l'acide azotique ou de l'eau régale.
DÉPERDITION . s. f. [deperditio]. — Déperdition de substance. Plaie avec destruction des tissus lésés.
DÉPÉRISSEMENT, s. m. ['y6;<j'.,-, TTjiji;, ail. Schwinden]. État d'un individu qui dépérit; perte graduelle des forces, de l'embonpoint, etc., sans cause encore déterminée. Dépérissement a un sens actif ou physiologique général ; amaigrissement, un sens plutôt anatomique et restreint •, marasme indique plus particulièrement à la fois le dépérissement et l'amaigrissement causés par une maladie de longue durée.
DÉPHLEG11ATION. s. f. [deph/egmatio, de de, hors, et de cpXs'-j-u.a, phlegme ; ail. Entwâsserung, angl. dephlegmation, it. deflemmazione]. Nouvelle distillation à laquelle on soumet une liqueur obtenue à l'aide du feu, dans la vue d'en séparer les parties les plus aqueuses qui distillent les premières ; on donnait autrefois à ce produit le nom de phlegme. La déphlegmation diffère de la rectification, en ce qu'elle a deux produits : 1° le liquide resté dans le vase distillatoire, qui devient produit principal ; 2° le liquide distillé (le phlegme), qui est un produit secondaire et peu actif. Elle diffère de la concentration par évaporation, en ce que celle-ci s'opère sur des liquides non distillés, s'effectue à l'air libre, et n'a qu'un seul produit (le liquide non évaporé).
DÉPHLOGIST1QIJÉ, ÉE. adj. [ail. depldogistisirt, angl. deph/ogisticated]. Qui a perdu son phlogistique. L'air déphlogistiqué de l'école de Stahl était l'oxygène des chimistes modernes. V. Phlogistique.
DÉP1LATION. s. f. [depilatio, de la particule privative de, etpilus, poil; t|nXw<ri;, u.a^icr.; , ail. Abhaaren, angl. depilation]. Chute des poils.
DÉPILATOIRE, s. m. [depilatorium, tftXfflSpev, ail. Enthaarungsmittel, angl. depilatory, it. depi/atorio]. Qui détermine la chute des poils. Les dépilatoires sont, en général, des préparations caustiques dans lesquelles on fait entrer de la chaux vive ou quelque autre substance alcaline, du sulfure d'arsenic, etc. Le rusma des Orientaux, qui paraît être le dépilatoire le plus efficace, est composé de : chaux, 64 grammes; orpiment, 16 grammes; qu'on fait bouillir dans lessive alcaline, 500 grammes. On l'éteud sur la partie, et, quelques instants après, une simple lotion avec de l'eau chaude fait tomber toutes les villosités. Il suffît même de faire avec ces deux substances (chaux et orpiment), à peu près dans les proportions ci-dessus, une poudre qu'on délaye avec un peu d'eau pure et savonneuse, et qu'on applique sous forme de pâte. L'addition d'un peu de pâte d'amandes douces rend le mélange moins corrosif; néanmoins les topiques dépilatoires, en général, peuvent altérer le tissu de la peau, ou même avoir une action vénéneuse ; et, comme ils n'attaquent que les poils et non leurs bulbes, ils ne les empêchent pas de croître de nouveau. V. Épilation.
DÉPLACEMENT- s. m. — Anomalies par déplacement ou par changement de position. Premier ordre de la classe des anomalies de disposition. Tous les organes, surtout les viscères, sont sujets à des déplacements qui se classent ainsi : 1° changement de direction ; 2° changement partiel de position ; 3° changement total de position ; 4° transposition générale ou partielle (V. Inversion splanch nique); 5° déplacements herniaires primitifs par persistance des conditions embryonnaires ou fœtales (éventration), et consécutifs
(exoniphale consécutif, déplacement ou ectopie consécutive du cœur). — Déplacement de la cataracte, synonyme à.' abaissement du cristallin cataracté ou d'opération de la cataracte par abaissement. — Déplacement de la matrice. Y. Hystéroptose et Déviation. — En pharmacie, on donne le nom de déplacement à un procédé de lixiviation exécuté sur des matières végétales et animales, appliqué aux préparations chimiques par Robiquet et Boutron-Charlard, et aux préparations pharmaceutiques par Boullay. Par ce procédé, les couches de liquide se déplacent mutuellement , et l'on peut successivement déplacer un liquide par un autre. V. Galle et Tannin.
DÉPLÉTIF, 1VE. adj. [depletivus, de deplere, vider; ail. entlcerend , angl. dep/etory, it. depletivo]. On appelle ainsi tout moyen thérapeutique qui a pour effet de diminuer la quantité des liquides du corps : tel est le résultat de la saignée.
DÉPÔT, s. m. [de deponere , déposer; à-c'u-aat;, ail. Nicderschlag, angl. deposit, it. deposito]. Communément matière qui se précipite au fond d'un vase contenant une dissolution chimique ou un liquide sécrété : tel est le dépôt (sedimentum) que forment les urines par le repos et le refroidissement. — En pathologie , dépôt ( abcessus ) est synonyme d'abcès , [ail. Abcess]. Cependant cette dénomination ne s'applique guère qu'aux abcès formés par des matières sorties de leurs voies naturelles, et infiltrées dans le tissu cellulaire ou épanchées dans une cavité (tels que les dépôts sanguins, stercoraux, urinaires , etc.), ou aux abcès formés par congestion, par métastase. V. ces mots.
DÉPRAVATION, s. f. [depravatio, de de, indiquant transformation, et pravus, mauvais ; ail. Verdcrbung]. Dépravation du goût, de l'appétit, de l'odorat, c'està-dire état dans lequel ces sensations se montrent avec un caractère insolite et bizarre.
DÉPRESSION, s. (.[depressio, de deprimere, enfoncer; ail. Dépression]. Dans le langage ordinaire, signifie enfoncement ; quelquefois, en parlant de l'opération de la cataracte , est synonyme d'abaissement. V. Kératonyxis — Dépressiondes forces. Diminution d'énergie musculaire ou intellectuelle survenant par suite de quelque lésion des centres nerveux ou dans les affections générales, telles que la fièvre typhoïde, le charbon, le début des lièvres éruptives, etc. — Dépression intellectuelle. Période de la mélancolie et de la folie à double forme dans laquelle les malades tombent dans le découragement, la tristesse, l'inertie.
DÉPRESSOIR. s. ni. [depressorium, de deprimere, abaisser, enfoncer; ail. Depressorium , it. depressorid\. Instrument dont on se sert, après l'opération du trépan, pour abaisser la dure-mère et placer le sindon. On l'appelle aussi méningophylax . C'est une tige de fer montée sur un manche et terminée par un largo bouton. V. Trépanation.
déprimé, ÉE. adj. [depremts, ail. depritnirf]. Se dit du pouls faillie qui disparaît sous la moindre pression du doigt, et de certaines tumeurs dont le centre est aplati ou enfoncé. — Se dit, en botanique, d'un corps globuleux qui semble avoir été aplati par pression de haut en bas.
Dépuratif, IVE. adj. et s. m. [dépurant, de depurure, purifier ; ail. blutreinigend, angl. depuratory, dépurant, it. depuratwo]. Médicaments qui passent pour avoir la propriété d'enlever à la masse des humeurs les principes qui en altèrent la pureté, et
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de les porter au dehors par quelques-uns des émoncloires naturels : ce sont des amers, des diurétiques, des diaphorétiques, etc.
DÉPIRATIOX. s. f. [depwatio, ail. Reinigung, angl. dépuration, it. depurazione] . Action par laquelle on dégage un corps quelconque, et surtout un liquide, des matières qui en altèrent la pureté. — En pharmacie, séparation spontanée qui se fait dans un liquide trouble lorsqu'on le laisse en repos dans un vase cylindrique: les particules solides se rassemblent au fond du vase, et le liquide devient clair. La dépuration n'est le plus souvent qu'un préliminaire de la clarification. — En pathologie, travail par lequel l'économie animale se purifie, soit à l'aide des maladies éruptives ou d'une évacuation spontanée, soit à l'aide de médicaments.
DÉPUBATOIFiE. adj. [depuratorius] . Qui rend pur, qui sert à dépurer. Se dit de certaines maladies qu'on croyait servir à dépurer la masse des humeurs, la variole, etc. — Excrétions dépuratoires . Y. Respiration et Urixation.
DÉF. ADELPHE, s. ni. [de $i?r, cou, et i<Î£}.ço;, frère : uni parle cou]. Genre de monstres doubles monocéphaliens, présentant (Geoffroy Saint-Hilaire) les caractères suivants : troncs séparés au-dessous de l'ombilic , réunis au-dessus : trois ou quatre membres thoraciques; une seule tète sans aucune partie surnuméraire à l'extérieur.
DÉRATÉ. ÉE. adj. et s. m. Animal à qui on a enlevé la rate. Les chiens paraissent supporter la privation de cet organe sans trop en souffrir.
DÉREXCÉPHALE. adj. et s. m. [de «îspr., le cou, la nuque, et rpec'oaÀo;, encéphale]. (Geoffroy Saint-Hilaire i. Monstres qui ont un très-petit cerveau, enveloppé par les vertèbres du cou.
DÉRIVATIF, IVE. adj. et s. m. [deflectens, ail. ableitend, angl. derivative] . Se dit de moyens que l'art emploie pour opérer une dérivation : tels sont les vésicatoires, les sinapismes, la saignée, etc.
DÉRIVATIOX. s. f. [derivatio, de derivarc, détourner; 7rap'-y_=7c'j7'.:, ail. Ableitung , angl. dérivation, it. derivazione] . Dans l'ancienne médecine, quand une humeur ne s'écoulait plus ou ne circulait plus par ses voies naturelles, on obtenait par le secours de l'art son détour sur quelque organe voisin ou éloigné pour faire qu'elle s'y écoulât ou s'y fixât, et pour éviter ainsi les accidents qu'elle pourrait causer. L'urine n'étant pas sécrétée, par exemple, on pensait obtenir sa dérivation par des évacuations alvines ; le sang ne circulant plus dans les amygdales enflammées, on croyait obtenir qu'il se détournât de cet organe et cessât d'y affluer quand on déterminait son écoulement par la muqueuse nasale, par la saignée de la jugulaire (saignées dericatives), ou quand on amenait la congestion d'un organe voisin, comme la peau du cou, par un vésicatoire, etc. La physiologie n'a pas confirmé toutes ces hypothèses, ni les explications qu'on en adonnées. V. Révulsion.
DERMALGIE. Y. DerXATALGIE.
DERMA> YSSE- s. m. Genre d'acarien voisin degamases et des sarcoptes, qui vit sur les oiseaux et les chauves-souris. Celui des poules peut passer sur l'homme, le cheval, etc., auxquels il cause des démangeaisons, mais il ne peut vivre longtemps sur eux. Il ne faut pas confondre ces arachnides avec les liothéi. V. ce mot.
DERMAPTÈRE. s. m. Deuxième ordre désinfecte?, caractérisé en ce que les ailes inférieures, après s'être
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repliées en travers, se plient ensuite en long comme un éventail, ou manquent ; élytres ayant la consistance du cuir, repliés horizontalement, courts, très-petits, se rencontrant par un bord droit. Le genre Forficule, ou Perce-oreille, est le principal. Le nom de perceoreille a été donné à ces insectes, parce qu'on croyait qu'ils pénétraient dans les oreilles et y causaient des accidents, fait faux; ils ne peuvent percer que les fruits.
DEP.M ATALGIE. s. f. [dermotalgia, de Siyj.7. la peau, et â/.^c:, douleur]. Douleur à la peau, douleur idiopathique de forme névralgique, qui a son siège exclusif dans la peau d'une région quelconque, sur une étendue généralement limitée. Elle est permanente ou intermittente, et cède à l'application d'un vésicatoire ou des anesthésiques (Reau).
DERMATAlVECRIE.s. f. [dermatonevria,(ie iizu.r. la peau, a privatif, et ytûpev, nerf]. Paralysie de la peau.
DERMATHÉMIE. DEBAIOHÉMIE. î. f. [dermathœmia, de &izu.a., la peau, et im, sang]. Congestion passagère de sang à la peau.
DERMAT1TE, DERM1TE. s. f. [dermatitis, de oî'pu.z, la peau, et la désinence ile, qui indique une phlegmasie]. Inflammation de la peau.
DERYIATODECTE. s. m. [de *ép{*«, peau, et Jt./.tt.;, qui mord]. V. Psoropte.
DERY1ATODYME. s. f. [dermotoflynio, de fféppa, la peau, et ifûvr., douleur]. Douleur à la peau.
DERMATOGRAPHIE. s. f. [dermatographia, de fépfMC, la peau, et 7:7.57., description]. Description de la peau.
DERMATOÏDE. adj. [dermàtoides,, de la peau, et v.iïi.:, forme, ressemblance]. Qui a la consistance ou l'épaisseur delà peau. V. Dermoïde.
DERMATOLOGIE, s. f. [dermatologie, de àî'saa, la peau, et /.ifcç, discours; ail. Dermologie, angl. dermatology]. Traité de la peau. Partie de la médecine qui traite des maladies de la peau. V. Axatomie.
DERMATOLYSIE. ?.f. [de la peau, et>.jîiv,
relâcher]. Affection caractérisée par une extension anormale, avec relâchement de la peau, qui se plie en double et retombe ; on l'observe surtout aux paupières, à la face, au cou, au ventre, aux parties génitales; elle a été vue au cuir chevelu, au dos, etc. Le derme a pris une extension considérable, il est épaissi ; le tissu lamineux est un peu plus dense qu'à l'état normal, mais surtout le névrilème est épaissi considérablement jusque autour des filets nerveux sous-cutanés les plus lins, devenus, de la sorte, souvent épais d'un millimètre. Cette hypertrophie simple du névrilème est beaucoup plus marquée dans les gros filets sous-cutanés, où elle constitue des ncvromes sous forme de cordon renflés d'espace en espace, sans altération des tubes nerveux. Cette affection rare (dermatose hétéromorphe d'Alibert) est habituellement congénitale et augmente avec l'âge. Il n'y a d'autre remède que l'ablation avec le bistouri en réunissant ensuite les bords de la plaie. V. Xevrome.
DERYIATOPATHIE. S. f. [d°rmntopathin . de-j/:y.7.( la peau, et -à9::, maladie]. Maladie de la peau, en général .
DerMATORRHAGIB. s. f. [dermatorrhagio, de l'csfla, la peau, et bT.-jvjy.:, je romps]. Hémorrhagie par la peau, sueur de sang.
DERMAT HORR H ÉE. s . f. [d'rmatorrhœn , de èi ; *s , la peau, et isîv, couler]. Sueur plus ou moins abondante.
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DERMATOSCLÉROSE. s. f. [dermatosclèrosis, de
Siçy.ct., la peau, et <neXr,poç, dur]. Induration du tissu cellulaire sous-cutané.
DERMATOSE, s. f. [dermatosis, de ^s'p'pa, la peau]. Maladie de la peau, en général.
DERMATOTOM1E. s. f. [dennatotomia, de iVpu.a, la peau, et tou.yi, section]. Dissection de la peau.
DERME, s. ni. [derma, corium, iJspft*', de (îspew, écorcher; ail. Lederhaut, angl. •?&»;]. Tissu qui fait le corps de la peau, et qui en forme presque toute l'épaisseur. Le derme, appelé aussi choriori, est la plus profonde des couches qui constituent l'appareil tégumentaire. Il présente l'aspect d'une membrane blanchâtre, souple, mais très-résistante. On y distingue un grand nombre de faisceaux de fibres entrecroisées. Sa face interne, unie aux parties voisines par une couche de tissu lamineux, donne attache, dans quelques points, à des libres musculaires. Sa face externe, recouverte par l'épidémie , est parsemée d'un grand nombre de papilles, formant, dans certaines parties du corps (telles que la paume des mains et l'extrémité des doigts) , des séries régulières. C'est le derme de la peau de certains animaux qui, préparé par le tannage, constitue le cuir.
DERMIEN, DERMIENNE et DERMIQUE, adj. Qui a rapport au derme : portion dermique de la peau, etc.
DERMOCYME ou ENDOCYME. s. in. V. ENDOCVMIEN.
DE RM 0 IDE ou DERMATOÏDE. adj. [de ^s'py.a, derme, et sl<îo;, ressemblance]. Qui ressemble à la peau. Bichat a décrit le derme lui-même sous le nom de système dermoïde.
DÉRORÉ, ÉE. adj. — Pied dérobé. Pied duquel des portions de corne ont été enlevées, soit par éclat, soit par usure, de manière à détruire par des courbes rentrantes le bord inférieur de la paroi. Le pied dérobé exige une ferrure particulière ; il indique généralement une corne sèche et cassante.
DÉRODYME. s. m. (derodymus, de Sépn, la nuque, la partie postérieure du col, et JiJ'iiu.c;, double]. (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui n'ont qu'un seul corps, une seule poitrine , et dont le sternum est opposé à deux colonnes vertébrales, les membres supérieurs et inférieurs étant au nombre de deux, quelquefois avec les rudiments d'un troisième.
DÉSACCOUPLEMENT. s. m. Cessation de l'accouplement, séparation des deux sexes qui s'étaient unis pour l'acte de la génération.
DÉSAGRÉGATION, s. f. Séparation des parties d'un corps par l'effet d'une force qui réduit ce dernier en grains ou en poussière.
DÉSARTICULATION, s. f. Séparation des surfaces articulaires des os. Ce mot s'emploie souvent pour dire amputation dans l'article. Il y a trois méthodes de désarticulation : 1° circulaire, 2° à lambeaux, 3° ovalaire. V. Amputation.
DÉSASSIMILATEUR, TRICE. adj. Qui produit un effet contraire à l'assimilation : faculté désassimilatrice. V. Catalyse.
DÉS ASSIMILATION, s. f. Phénomène par lequel une espèce de composé, qui fait partie constituante de la substance de l'organisme, s'en sépare pour cesser de participer aux actes qu'elle accomplit. La désassimilation est partout une décombinaison de ce qui existait pour former des composés qui n'existaient pas auparavant. Comme l'assimilation, la désassimilation est au fond un fait chimique ; mais c'est également un fait chimique spécial par les conditions complexes
qu'il exige, par le lieu organisé dans lequel il s'opère. Comme l'assimilation, la désassimilation est généralement un fait chimique indirect ou de contact; mais ni l'une ni l'autre n'appartiennent à un ordre unique d'actions moléculaires. Les phénomènes désassimilateurs sont : 1° quelquefois des catalyses isomériques (passage de la glycose à l'état d'acide lactique), 2° ou, plus souvent, des catalyses arec dédoublement, i" Le cas le plus général de formation des principes immédiats par désassimilation est celui des principes cristallisables différant de ceux d'origine minérale par leur complexité , leur peu de stabilité , et un certain cachet spécial que présentent toutes leurs propriétés. Pour se former, ils empruntent leurs matériaux à tous les principes qui ont été assimilés, mais surtout aux substances organiques. L'acte par lequel a lieu cette formation estime catalyse avec dédoublement. Tels sont : les lactates, l'acide carbonique, l'acide urique, les urates, les hippurates, l'oxalate de. chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, l'urée, l'allantoMine chez le fœtus, la cystine, créatine, créatinine, le choléate de soude, le cholate de soude, l'hyocholinate de soude, la cholestérine, l'acide oléique, l'acide stéarique, l'acide margarique; des sels alcalins ayant pour acide ces derniers corps; l'oléine, la margarine, là stéarine, la phocénine, la butyrine, l'hyrcine, le sucre du foie, etc. — 2° On voit, dans les plantes, des substances organiques, comme l'amidon, etc., se désassimiler par catalyse isomèrique en passant à l'état de glycose, puis probablement ensuite à l'état d'acide lactique, ou peut-être de quelque autre corps analogue. Chez les animaux, les fécules introduites dans le tube digestif passent d'abord à l'état de dextrine, puis, dans le foie, à l'état de glycose par catalyse isomèrique. Une série de catalyses isomériques, surtout avec dédoublement, peut conduire aux mêmes résultats définitifs que s'il y avait eu combustion, comme à la formation d'acide carbonique (fermentation alcoolo-carbonique du sucre), d'eau, etc.; mais l'acte est loin d'être le même, de présenter la même intensité, de donner lieu aux mêmes phénomènes physiologiques. Désassimilation des substances organiques vivantes et formation (par catalyses dans l'économie) de principes immédiats cristallisables particuliers, ditsd'orïgine organique, sont tout un ; d'où vient qu'on dit qu'ils se forment par désassimilation. — 3° Quelques principes analogues à ceux d'origine minérale se forment par désassimilation dans l'économie, empruntant aussi aux principes assimilés tous leurs matériaux. Mais ceux-là, qui sont en très-petit nombre, se forment, dans quelques cas morbides, comme l'hydrogène sulfuré, le sulfhydrate d'ammoniaque, etc. Ici la désassimilation est un fait chimique direct ; alors les composés sont fixes, stables, analogues ou semblables, de ce côté, aux corps minéraux. Quant aux principes d'origine minérale, leur désassimilation est en général un simple fait de dissolution pour ceux qui s'étaient fixés à la substance du corps, et même quelques-uns ne font que le traverser, au moins en partie, en restant à l'état de dissolution dans les sérums (chlorures).
DESCALORINÈSES. s. f. pl. Ordre de maladies qui dépendent d'une diminution de calorique (Baumes).
DES
de la partie du végétal qui se dirige vers le centre de la terre, et qu'on nomme caudex descendant .
DESCENTE, s. f. Nom vulgaire des hernies et de l'abaissement de l'utérus. Y. Hysïéroptose.
DÉSHYDRATATION, s. f. [de la particule des, indiquant séparation, etû'îtof, eau]. Désigne en chimie les deux phénomènes suivants : 1° l'élimination parla chaleur, le vide,, etc., de l'eau retenue dans un sel ou autre composé par une affinité très-faible ; 2° l'expulsion, dans les proportions où ils forment l'eau, de l'oxygène et de l'hydrogène des composés qui en renferment ; expulsion par équivalents successifs , jusqu'à élimination complète des deux ou plus souvent de celui dont la quantité équivalente est la plus faible. 11 en résulte alors un composé nouveau de caractères souvent très-différents de ceux du corps déshydraté. Dans le premier cas, le sel déshydraté conserve presque toujours ses caractères essentiels.
DÉSHYDROGÉN ATION. s. f. Soustraction de l'hydrogène qui entre dans la composition d'une substance.
DÉSIIYDROGÉNÉ, ÉE. adj. Se dit d'un corps ou d'une substance qui a perdu tout ou partie de son hydrogène.
DÉSINENCE, s. f. [desinentia] . Eu botanique, manière dont un organe se termine : désinence acuminée, aiguë, etc. .
DÉSINFECTANT, ANTE.adj. et s. m. [ail. desinficirend]. Toute substance qui, par une action mécanique ou chimique, masque, neutralise ou détruit les matières organiques qui vicient l'air atmosphérique. Parmi les désinfectants, les uns agissent chimiquement, et cela : tantôt en se combinant aux corps odorants pour donner naissance à des compositions inodores (les acides, en saturant l'ammoniaque ; les alcalis, en saturant les acides carbonique, acétique, sulfhydrique ; les solutions salines de fer, de zinc, de cuivre, de plomb, en formant avec l'hydrogène sulfuré ou le suifhydrate d'ammoniaque des composés inodores et insolubles) ; tantôt par un phénomène de substitution (chloruration ou oxygénation , chlore, chlorures d'oxydes, acides sulfureux, hypo-azotique, etc.). Les autres n'agissent que mécaniquement, soit par absorption, lorsque leurs molécules retiennent interposés les gaz odorants (corps poreux, charbon, suie, argile, etc.); soit par substitution, lorsque l'odeur infecte des matières putréfiées se trouve masquée par celle qui leur est propre (aromates, huiles essentielles, résines, goudrons, etc.). Parmi ces substances, il en est qui peuvent agir d'une manière mixte : ainsi la chaux, par exemple, qui absorbe certains gaz acides, et de plus s'y combine en donnant des sels inodores ; les goudrons, qui, à leur propriété absorbante, joignent celle de substituer leur odeur, au moins en partie, aux corps avec lesquels on les met en contact. Les désinfectants qui doivent leur propriété à un phénomène mécanique l'opèrent par condensation des molécules des gaz odorants ou des corps putréfiés (charbons, poudres de quinquina, de cannelle, plâtre, argile, corps poreux en général). Les essences et les camphres agissent en empêchant les dédoublements des substances organiques putrescibles et fermentescibles. Y. Catalytique.
DÉSINFECTION, s. f. [ail. Desinfitiren, esp. désinfection]. Action d'enlever à l'air, à un appartement, aux vêtements, aux divers tissus organiques, ou à un corps quelconque, les gaz fétides ou les miasmes méphitiques et dangereux dont ils peuvent être infectés. Les fumigations d'acide azotique, dites de Smith, ne font en
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décomposant de l'azotate de potasse par l'acide sulfurique. Elles ont été remplacées par les fumigations de chlore, appelées aussi fumigations gugtoniennes, parce qu'elles ont été préconisées par Guyton-Morveau. Elles se font en décomposant , par l'acide sulfurique, du chlorure de sodium (sel marin) et du bioxyde de manganèse. On mêle 300 à 320 grammes de sel marin, 9G grammes de bioxyde de manganèse, et 192 gram. d'eau, dans une capsule de verre ou de terre, et l'on ajoute ensuite 192 grammes d'acide sulfurique à 06° Baumé. Les vapeurs azotiques et celles du chlore dégagé selon le procédé guytonien ne peuvent être employées que dans des lieux inhabités, à cause de leur action irritante sur les organes pulmonaires des individus qui les respireraient. On fait souvent usage des chlorures pour les appartements habités : on place, de distance en distance, des assiettes contenant une dissolution concentrée de chlorure de chaux (préparée comme ci-dessus), et on laisse le dégagement s'opérer à l'air. On peut aussi faire des arrosements avec une dissolution plus étendue (1 litre de dissolution concentrée étendu de 1 2 litres d'eau) ; on désinfecte de môme les latrines, les plombs, et l'on proportionne toujours la quantité de chlorure à l'intensité des miasmes, au degré d'infection. S'il s'agit seulement de purifier des vêtements imprégnés de quelque odeur désagréable, on les suspend dans une armoire ou dans un lieu étroit et fermé, où l'on place deux assiettes contenant environ 60 grammes de chlorure sec; mais, s'il s'agissait de vêtements provenant d'individus atteints d'une maladie épidémique, il serait nécessaire de les passer à plusieurs reprises à l'eau chlorurée. Une haute température peut aussi désinfecter des vêtements chargés de miasmes ou d'émanations putrides, et William Henry a proposé de désinfecter des couvertures, des chemises, etc., qui avaient été en contact avec des malades contagieux, en les exposant dans un appareil chauffé à 100° centigr. ou plus. L'essence de térébenthine et ses analogues ont une action antiputride, désinfectante et préservatrice des affections contagieuses et parasitiques qui est bien caractérisée.
DÉSIR, s. m. [desiderium, ç?e£iç, ail. Yerlangen, Gelùste, angl. désire, it. desiderio, esp. deseo]. V. Besoin, Penchant et Sentiment. — Désirs des femmes grosses. Les anomalies le plus spécialement attribuées à l'influence de l'imagination, telles que le bec -de-lièvre et surtout les taches mélaniennes et sanguines, se retrouvent toutes chez les animaux, tandis que les monstruosités pseudencéphaliques et anencéphaliques, résultant de violences physiques ou de violentes émotions auxquelles les animaux sont peu exposés, restent exclusivement ou presque exclusivement propresauxfemmes. Une affection morale brusque ou violente, ou même modérée, mais de longue durée , exerce sur la circulation de l'utérus (comme sur celle de beaucoup d'autres viscères), et, par suite, sur le fœtus, une influence notable. Mais il est contraire aux données de l'expérience réelle de croire qu'un objet désiré, craint ou vu par la mère, puisse venir se peindre en quelque sorte sur le corps de l'enfant. Ce sont des taches mélaniennes ou érectiles que des imaginations insuffisamment guidées par l'éducation et sans frein, cherchent à faire passer pour tel ou tel objet. 11 n'y a là qu'un préjugé absurde, et quelquefois dangereux, en ce qu'il empêche souvent de donner à temps les soins nécessaires aux taches sanguines.
DES1MAN. s. m. [rat musqué de Russie, Sore.r ou
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Mygale moschatus] , Mammifère insectivore, à museau ou trompe mobile, cinq doigts palmés, queue longue, écailleuse, aplatie ; vit le long des rivières. Remarquable par une substance onguentacée, à odeur de musc, sécrétée par les glandes ano-sous-caudales, odeur qui se communique à la chair des poissons qui mangent cet animal.
DESMECTASIE. s. f. [desmedasia, de $ topos, ligament, et é'xTacu;, extension]. Distension ou extension des ligaments.
DESMEUX, EUSE. adj. [de <hw.oç, ligament]. Synonyme proposé de ligamenteux.
DESMIOGNATHE. s. m. [de ^s'<F(*ioç, lié, et pâôoî, mâchoire]. Genre de monstres doubles, parasitaire, de l'ordre des polygnathiens (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire), caractérisé par une tête surnuméraire et imparfaite, qui est unie au sujet principal par des attaches musculaires et cutanées, non osseuses, sous le cou.
DESMITE. s. f. [desmitis, de Siepoç, ligament]. Inflammation des ligaments.
DESMODYN1E. s. f. [desmodijnia, de Ssuu.ô?, ligament, et £(5uvï), douleur]. Douleur dans les ligaments.
DESMOGRAPHIE. s. f. [desmographia, de «îeoaôç, ligament, et fpoicpsiv, décrire]. Description des ligaments.
DESMOLOG1E. S. f. [desmologia, de Stopos, ligament, et X&'-j-gç, discours]. Traité sur les ligaments. Ce mot pourrait également signifier traité des bandages.
DESMOPATH1E. s. f. [desmopathia, de S'aerjxôç, ligament, et 7fâ6o's, maladie]. Maladie des ligaments.
DESMOPHLOGOSE. s. f. [desmophlogosis, de w.o;, ligament, et (pXo^uai;, phlogose]. Inflammation des ligaments.
DESMOPRION. s. m. [de <$"eto.o;, lien, et rpcetv, scier]. Nom donné à la scie à chaînette.
DESMORRHEXIE. s. f. [desmorrhexis, de Ssoii-hç, ligament, et pVijftç, rupture]. Rupture, déchirure des {igaments.
DESMOTOAIIE. s. f. [desmotomia, de S'tou.b;, ligament, et T&jj.r,, section]. Préparation anatomique des ligaments.
DÉSOBSTRUANT, ANTE. adj. et s. m. [àvaoTou.anjcîç, f'xtppax.T'./.o;, ail. ofj'iiend, angl. deobstruent, it. desostruente, esp. desobstruenté]. Qui est propre à dissiper les obstructions. Corps et moyens propres à rétablir le cours des matières dans l'intestin obstrué par une cause quelconque, ou du sang et des produits de sécrétion dans les conduits qu'ils parcourent. S'est dit aussi comme synonyme d'apéritif.
DÉSOBSTRUCTION. s. f. Action d'enlever les obstacles au cours des matières dans les conduits obstrués,
DÉSQPIEAT1F, IVE. adj. V. Désobstruant.
DÉSOIMI.ATION. s. f. Guérison d'une obstruction. — Familièrement et au figuré, désopiler la rate, faire rire, réjouir.
DÉSORGANISATION, s. f. [esp. desorganizacion]. Altération profonde dans la texture d'un organe ou d'une portion d'organe, qui lui fait perdre la plupart ou la totalité de ses caractères distinclifs, et qui ne lui permet plus de remplir ses usages. Effet qui résulte de cette altération.
DÉSOXYDATION. S. f. V. DÉSOXYGÉNATION.
DÉSOXYGÉNATION. s. f. Soustraction totale ou partielle de l'oxygène qui entre dans la composition d'une substance. Elle a lieu particulièrement dans la réduction des oxydes métalliques.
DÉSOXYGENÈSES. s. f. pl. Ordre de maladies que Reaumes regardait comme dépendant d'une diminution de la quantité d'oxygène nécessaire à l'économie.
DESPO'CAT. s. m. [miles despotat us]. Ancien nom des soldats ou infirmiers militaires chargés d'enlever les blessés du champ de bataille.
DESPUMATION. s. f. [despumatio, de de, particule privative, et spuma, écume ; ail. Abschiiumung , angl. despumation, it. despurnazione, esp. despumacion\ . Opération par laquelle on ôte l'écume et les impuretés que l'action du feu a rassemblées à la surface d'un liquide en ébullition : par exemple, des sirops, des miels, des gelées, etc. V. Spume.
DESQUAMATION, s. f. [desquamatio, de squama, écaille, et de la particule privative de ; ail. Abschuppung, it. desquamazione]. En pharmacie, opération par laquelle on enlève les squames ou tuniques qui recouvrent certaines racines bulbeuses. — En pathologie, exfoliation de l'épidémie sous forme d'écaillés plus ou moins grandes. C'est la terminaison de certaines maladies éruptives, comme la rougeole, l'érysipele ; ou le caractère de quelques affections chroniques de la peau, comme la dartre squameuse, la teigne, etc.
DESSABOTÉ, ÉE. adj. Se dit d'un cheval dont le sabot a été arraché par une cause violente, ou détaché complètement par l'effet d'une maladie.
DESSICCATIF, IVE. s.m.etadj. [exsiccans,i-fio%\- Twè;, ail. austrocknend]. Topiques propres à dessécher les plaies ou ulcères, soit qu'ils agissent en absorbant le pus, ou en déterminant l'astriction et modérant ou arrêtant la sécrétion du pus : ainsi la poudre de lycopode et la charpie sèche sont des dessiccatifs qui ne font qu'absorber le pus ; la charpie imprégnée d'une liqueur styptique, la poudre de tan, etc., sont des dessiccatifs astringents.
DESSICCATION, s. f. [desiceatio , exsiccatio , de siccus, sec; Çïîpavoiç, ail. Austrocknung]. Évaporation ou consomption de l'humidité superflue qui se trouve dans un corps. — La dessiccation des substances animales ou végétales destinées à être employées à titre de médicaments est l'opération pharmaceutique qui a pour but d'enlever aux substances végétales leur eau de végétation, et aux substances animales celle qui sert de véhicule aux humeurs et aux sécrétions. On y parvient, soit en renouvelant sans cesse le volume d'air qui les entoure, soit en élevant beaucoup la température d'une certaine quantité d'air. Les substances végétales très-succulentes doivent être desséchées promptement : on les étend par couches peu épaisses sur des châssis garnis de toile que l'on expose à l'action du soleil, ou dans une étuve dont la température, d'abord de 25° à 30'' centigr. seulement, doit ensuite être élevée à â0° ou 45°. La dessiccation des plantes moins humides s'opère à une température moins élevée. Les sommités fleuries et les fleurs séparées doivent être mises en petites bottes, qu'on fait sécher à l'ombre, et qu'on enveloppe ensuite de papier. Les semences se sèchent dans un lieu exposé à un libre courant d'air. Les fruits pulpeux (la figue, la prune, le cynorrhodon) se sèchent à l'ctuve, à une chaleur d'abord très-douce, que l'on augmente peu à peu. Les racines se sèchent aussi à l'étuve : il suffît de suspendre par paquets celles qui sont ligneuses ou fibreuses ; mais les tubéreuses doivent être coupées par tranches minces, dont on forme des chapelets.
DESSOLURE. s. f. Opération par laquelle on enlève la sole de corne du pied du cheval ou du bœuf. Cette
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opération est complète ou partielle. Autrefois la dessolure complète était fréquente. La dessolure partielle est seule usitée aujourd'hui ; on la pratique dans les cas de piqûre du pied, de clou de rue compliqué, etc., excepté dans le cas où la sole est décollée dans toute son étendue, comme dans quelques brûlures par l'application trop prolongée du fer chaud et dans le crapaud qui a envahi toute la partie inférieure du pied. En général, dans les opérations que l'on pratique à la face inférieure du sabot, il faut se borner à enlever, avec le boutoir ou la feuille de sauge, la corne qui est séparée des parties molles. Dans le cas de clou de rue, on procède en n'enlevant du tissu de la sole que la surface qui entoure le point par lequel le corps piquant a pénétré dans les parties molles. Le pansement se fait par des plumasseaux gradués maintenus par des éclisses.
DESTHUCTIVITÉ. s. f." L'instinct destructeur (Spurzheim et Broussais). Y. Instinct.
DÉSUDATION, s. f. [sudamina] . Éruption de petits boutons semblables à des grains de millet, que l'on observe particulièrement chez les enfants, et qui est spécialement occasionnée par le défaut de propreté.
DÉSUNI, IE. adj. Manquant d'union. — Galop désuni. Galop dans lequel la piste d'un pied antérieur étant la plus avancée, celle du pied postérieur du même côté reste en arrière de la piste du pied opposé. Le galop désuni ôte au cheval toute solidité. On dit aussi dans le môme sens : cheval désuni,
DÉSYMPHYSER. v. a. [de la particule disjonctive de, et du mot symphyse]. Faire la section de la symphyse du pubis. V. Symphïséotomie.
DÉTENTE, s. f. (ail. Abspannung). Cessation d'un spasme, retour à l'état normal après une surexcitation nerveuse.
DÉTERGER. v. a. [detergere, de de, et tergere, essuyer]. Déterger une plaie, la nettoyer, la débarrasser du pus et du sang épanchés à sa surface, dans sa profondeur, dans les replis ou arrière-cavités qu'elle peut présenter.
DÉTERMINATION, s. f. [déterminât io, de de, et terminus, limite; ail. Bestimmung einer Sache]. En botanique, en zoologie, en anatomie, on appelle déterminer une espèce de plante, d'animal, ou d'élément anatomique, de tissu, d'organe, etc., étudier et faire connaître les caractères qui sont propres à cette espèce ; caractères dont l'énoncé aphoristiquè constitue la diagnose. Détermination spécifique et diagnose sont synonymes. — Détermination différentielle. Exposé comparatif des différences existant entre les caractères de même ordre (comme ceux de forme, volume, couleur, réactions, structure), de deux ou de plusieurs espèces. V. Biotaxie et Élément.
DÉTERSIF, IVE, ou DÉTERGENT, ENTE. adj. et s. m. [detergens, de detergere, nettoyer; f>u7rriito;, ail. reinigend, angl. détergent, it. detersivo, esp. détergent]. Topiques propres à nettoyer les plaies et les ulcères. Ce sont, en général, des topiques stimulants qui ravivent les surfaces suppurantes relâchées et blafardes, favorisent la séparation des matières qui les recouvrent, et déterminent dans les chairs une excitation circulatoire favorable à la cicatrisation.
DÉTONATION, s. f. [detonare, de de, et tonare, tonner ; ail. Aufknallen, it. detonazione, esp. detonacion]. Bruit plus ou moins violent qui se fait entendre, soit dans le cours des combinaisons ou décompositions
chimiques ^'accomplissant avec rapidité, soit quand un corps change brusquement d'état ou de volume, sans éprouver de changement dans sa nature. Ce bruit est dû à l'ébranlement subit de l'air par la formation ou le dégagement instantané d'un volume considérable de gaz. Tel est le bruit produit par l'explosion de la poudre à canon. C'est à la rapidité avec laquelle ces substances passent à l'état de gaz, et par conséquent à leur augmentation de volume, que sont dues et l'explosion et la force avec laquelle la poudre chasse les projectiles.
DÉTREMPE, s. f. Terme de métallurgie. Synonyme de recuit, opération par laquelle on ôte la trempe à de l'acier. V. Beclut et Trempe.
DÉTRITION. s. f. Usure des dents par l'action de ronger, de mâcher ou de ruminer.
DÉTRITUS, s. m. [de de, et ierere, broyer]. Mot latin francisé, par lequel on désigne le résidu ou les débris d'une substance ou d'un corps quelconque broyés accidentellement ou pathologiquement désorganisés.
DÉTROIT, s. m. [angustia, ail. der obère, unterc Beckenring]. On donne le nom de détroits à deux rétrécissements que présente la cavité pelvienne, et que l'on distingue en supérieur ou abdominal , et inférieur ou périmai. Le détroit supérieur est le rétrécissement qui sépare le grand bassin du petit, et qui est formé par la marge du bassin. Le détroit inférieur est l'ouverture inférieure du petit bassin : sa circonférence est formée par la partie inférieure de la symphyse pubienne, la branche descendante du pubis, la branche montante et la tubérosité de l'ischion, le grand ligament sacro-scialique elle coccyx. V. Bassin.
détronc ATION. s. f. [éetrmeaiio , de la particule disjonctive de, et truncus, le tronc; ail. Detruncation, esp. destruncamiento]. Séparation de la tète d'avec le corps. La détroncation ou décollation du fœtus encore contenu dans la matrice peut être l'effet de tractions trop violentes ; mais, le plus ordinairement, on appelle ainsi une opération que l'on pratique sur un fœtus mort dont la sortie naturelle présenterait des difficultés insurmontables. L'opérateur s'assure de la position du fœtus à l'aide de sa main gauche introduite dans les organes génitaux; et, tenant son doigt indicateur appliqué autour du cou, il dirige sur cette partie l'extrémité de longs ciseaux, un peu courbés sur le plat, à laines épaisses et non tranchantes, et, toujours guidé par ce doigt, il parvient, à force de petites sections répétées, à séparer complètement la tète du tronc : de légères tractions sur le tronc suffisent alors pour l'extraire. La sortie de la tète présente plus de difficulté, et il faut souvent perforer le crâne, le vider, et en disjoindre les os par la compression.
DÉTUMESCENCE, s. f. [detumescere, de la particule de, et tumor, tumeur; ail. Abschwellen, it. detumescenza, esp. detumescencia]. Désenflure; résolution d'une tumeur, d'un gonflement.
DEUTERGIE. s. f. [de <5Vjt&?, secondaire, et é^cv, office]. Effets consécutifs des médicaments.
DEUTÉRIE. s. f. [deuteria, SvjTÎpici., de <5VjTEpo;, second ou deuxième] Accidents produits par la rétention des secondines (Vogel). V. Armère-faix.
DEUTÉROLOGIE. s. f. [dcuterologia, de ôVjTspoç, second, et Xo'-yo;, discours]. Traité sur la nature, les usages et les connexions de l'arrière-faix (Frederici).
DEUTÉROPATMIE. s. f. [deutci-opathia, chu-repo-
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Tââcix, de (ÏEÛTÊpoç!, second, et rcaô&î, affection; ail. Nachkrankheit, it. et esp. déliter opàtia]. Affection secondaire; état morbide qui se développe sous l'influence d'une autre maladie, qui se montre étiologiquement lié à l'existence actuelle de quelque affection antécédente.
DEUTÉROPATHIQUE. ad. Qui a le caractère de la déutéropathie.
LECTÉROSCOPIE. s. f. [deuterôseopia]. Hallucination de l'esprit, qui consiste à voir des objets non existants, des fantômes, ou plutôt ce qu'on appelle, dans les montagnes d'Ecosse et dans les îles voisines, seconde vue. C'est un état extatique dans lequel Tes patients croient voir des cboses qui sont éloignées ou futures. V. EXTASE.
DEUTO [dérivé du radical <S!éurèç, second] . V. Proto. — Deutiodure, deutocarbure, dcutochlorure, deutonitrate, deutosélèniure, deutosu/fate, deutosulfure, etc. V. Oxyde, Iodure, etc. line faut pas confondre deuio et bi. Deuto indique l'ordre des composés des mêmes éléments, et bi la quantité absolue de l'élément négatif. Ainsi, le protoxyde de manganèse contenant une partie de manganèse et une partie d'oxygène, l'oxyde rouge, qui contient h d'oxygène sur 3 de manganèse, serait un deutoxyde par rapport au premier ; mais il est loin d'être lebioxyde, qui contient 2 d'oxygène contre 1 de manganèse. Les préfixes sesqûi, bi, tri, etc., représentent donc des quantités relatives beaucoup mieux connues que proto, deuto, trito, etc.
DEVANT, s. m. [ail. Vorderleib]. Partie antérieure du cbeval vu de face. — Cheval serré du devant. Dont les membres antérieurs sont trop rapprochés ; large du devant, ou trop ouvert, disposition inverse.
DÉVELOPPEMENT, s. m. [evo/utio, ail. Entivickelunig]. Propriété vitale ou élémentaire caractérisée par ce fait, que tout élément anatomique vivant, c'est-àdire se nourrissant, grandit en tous sens (dans les trois dimensions, ce qu'exprime le mot se développer) et a une fin, mort ou terminaison. Le développement suppose la nutrition ; il est fondé sur elle, mais il en est distinct; ce n'est pas une conséquence, une suite, c'est un fait contingent : car on pourrait concevoir un corps qui existât indéfiniment sans se développer, qui, par exemple, se nourrirait par simple oscillation de ses matériaux, c'est-à-dire par un échange égal entre les parties qui sortent et celles qui pénètrent. A la propriété de se développer que possèdent les éléments anatomiques, et, par suite, toutes les parties du corps, tissus, organes, etc., se rattachent plusieurs propriétés secondaires qui la supposent toutes sans en être une suite nécessaire, mais qui ne sont pas aussi distinctes du développement que cette propriété l'est de la nutrition. Toutes sont des cas particuliers du développement et ne se manifestent que dans certaines conditions spéciales et plus ou moins restreintes. Ce sont l'arrêt de développement, la déformation, l'hypertrophie et l'atrophie. Toutes les espèces d'éléments, sans distinction, sont susceptibles de les présenter, mais ces propriétés secondaires ne se manifestent jamais sur tousles éléments d'une même espèce, quel que soit le corps organisé qu'on observe : la plupart offrent le développement normal. Presque tous les auteurs font, à tort, le mot développement synonyme de génération, production ou naissance (V. ces mots). Alors ceux, en très-petit nombre, qui traitent, à part, des phénomènes de développement, les désignent par le mot accroissement . Cette faute, cause de con-
fusions fâcheuses, doit être évitée avec soin. — Beaucoup d'anatomistes disent, en parlant de quelque organe, que son développement varie d'une espèce à l'autre, au lieu de dire ses dimensions ; mais ces termes ne sont pas synonymes. — Développement du pouls. .Sensation de largeur que présente sous le doigt l'artère siège des battements qu'on perçoit, comparativement aux cas dans lesquels l'artère resserrée donne la sensation d'un cordon étroit. On dit aussi amplitude du pouls.
DÉVIATION, s. f. [devins, écarté, de de, hors, et via, \oie : hors de la voie ; ail. Ablenkung, angl. déviation, it. deviazione, esp. desviacion] . Direction vicieuse que prennent certaines parties : déviation de la colonne vertébrale. — Déviation du sang, de la bile, etc. Passage du sang ou de la bile dans des vaisseaux qui ne leur sont pas destinés. — Déviations organiques (quelques auteurs). Les monstruosités en général; mais cette dénomination convient particulièrement aux déplacements ou transpositions d'organes, aux vices de direction des os.
Déviations utérines. Changements de direction partiels ou généraux de l'utérus. Les flexions et les versions n'ont aucun symptôme qui leur soit propre ; jamais elles ne deviennent cause de troubles, a moins qu'elles ne soient compliquées d'affections utérines ou péri-utérines, tandis que l'abaissement de l'utérus ou sa chute offrent des symptômes particuliers, quoique moinsprononcésqu'onnelecroitgénéralement (V. Hystéroptose). Dans le tiers des cas, chez les jeunes filles, on trouve normalement une courbure antérieure et même une légère antéflexion utérines. L'accouchement vient changer cette disposition, qui est exceptionnelle chez les femmes qui ont eu des enfants ; la parturitio'n redresse l'utérus, l'abaisse légèrement et produit un peu d'antéversion. L'antéversion, la rétroversion et les latéro- versions n'ont que peu d'influence sur les troubles fonctionnels. L'antéversion est fréquente surtout chez les nullipares, où elle passe inaperçue tant qu'il n'existe pas de pelvi-péritonite ou d'affection utérine proprement dite, telle qu'un catarrhe utérin, de la congestion utérine, etc. La rétroversion est rare et la pelvi-péritonite en est la cause prédominante, aussi la rétroversion n'est-elle presque jamais simple. Les rétroversions congénitales sont d'une complète innocuité. Les latéro-versions et les latéro-tlexions, les premières surtout, sont les plus fréquentes de toutes les déviations utérines, à cause de la fréquence de la pelvi-péritonite, car les latéro-versions sont très-rares chez les nullipares qui n'ont jamais eu d'affection utérine ou péri-utérine. Au contraire, chez les femmes qui ont eu des enfants, les latéro-versions sont très-communes. Beaucoup plus rares chez les femmes qui ont eu des enfants, les anlôflexions se reproduisent ou reparaissent après l'accouchement, c'est-à-dire que l'accouchement en pareil cas ne modifie pas l'antédexion congénitale effacée pendant la grossesse. La mobilité de la matrice dans une antéflexion n'est cause de douleurs que s'il existe une augmentation de volume ou de la congestion, et les antéllexions, comme les autres déviations utérines, ne causent pas par elles-mêmes d'accidents, mais prédisposent à la dysménorrhée, qui survient pour la moindre cause. La rétroflexion, parfois congénitale, est assez fréquente chez les multipares. Le toucher seul permet de constater les rétroflexions congénitales; les autres résultent d'une pelvi-péritonite, et la rétroflexion peut très-bien succéder à l'an-
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téversion. Ou doit tenir compte dans la symptomatologie des renseignements fournis par le palper, le cathétérisme vésical, l'hystéromètre, etc. Ce dernier moyen est dangereux ; on ne doit y avoir recours que très-prudemment. Le diagnostic est partant difficile. Le pronostic des déviations très-prononcées est assez grave, à cause de la pelvi-péritonite qui coexiste si souvent et qui peut se généraliser, liais les déviations utérines simples ne sont que des difformités n'amenant aucun trouble. On ne les traite point, niais on conseille de prévenir leurs complications. Le repos et l'immobilité de l'utérus amènent toujours du soulagement. L'éponge intravaginaie et la ceinture hypogastrique sont les moyens les plus simples et les meilleurs dans bien des cas. V. Hystéroloxie.
DÉVOIEMEIVT. s. m. V. Diarrhée.
DEXTRINE. s. f. [dextrinum, ail. Dextrin, angL dextrine, H.destrina\ . Isomère de l'amidon, produite en faisant agir sur lui des acides, des oxydes, de la diastase, etc. La dextrine fait tournera droite plus que toute autre substance le plan de polarisation de la lumière, ce quila distingue de la gomme (de là son nom, dérivé de dextra, la main droite). Elle est blancbe, pulvérulente, soluble dans l'eau, et se dessèche en une sorte de vernis ; sa solution, qui a l'aspect d'une gomme, est précipitée par l'alcool en flocons blancs. L'iode ne la colore pas en bleu. L'acide sulfurique étendu et la diastase (V. ce mot) la changent presque entièrement en glycose, et lui donnent la propriété de fermenter. On a fait de grandes applications de la dextrine, soit comme substance à introduire dans les aliments, soit pour la transformer en une solution sucrée appelée sirop de dextrine, avec lequel on a cherché à remplacer les sirops de gomme, de sucre, etc. On emploie ce sirop principalement pour la préparation de la bière, et on le mêle par fraude aux sirops simples ou composés. Cette addition, qui n'a aucun danger réel, est néanmoins condamnable en ce que les mélanges sont moins sucrés réellement que ceux qu'on prépare avec d'autre sucre, et de plus en ce qu'ils se conservent difficilement. A l'extérieur, la dextrine est employée pour consolider les appareils contentifs des fractures de l'homme et des petits animaux. Pour cela on dissout 100 parties de dextrine dans 50 parties d'eau-de-vie camphrée et liO parties d'eau; le mélange sirupeux qui en résulte sert à imbiber les étoupes et les bandes de l'appareil, qui prend par la dessiccation une grande consistance. (CI2H'°010.)
DEXTRINÉ, ÉE. adj. Qui contient de la dextrine ; qui est fait à l'aide de la dextrine. V. Bandage de Seutin.
DEXTRGGYRE. adj. [dexter, à droite, et gyro, je tourne). Se dit des substances qui dévient à droite le plan de polarisation. V. Botatoire.
DEXTRORSUM [de dextrù, à droite, et versus, tourné]. En botanique, tige volubile dextrorsum,ce\\c qui s'enroule en spirale de gauche à droite et de bas en haut, par opposition aux tiges volubi/es sinistrorsum, enroulées de droite à gauche.
DIABÈTE ou DIABÈTES, s. m. [diabète sucré, phthisurie sucrée; diabètes, SizZirr,:;, de <3\aoo.îvsiv, passer à travers; ail. Harnruhr, angl. diabètes, it. diabète, esp. diabètes]. Maladie caractérisée par une excrétion très-abondante d'urine contenant toujours de la glycose, accompagnée d'une augmentation notable de l'appétit, d'une soif inextinguible, et d'un amaigrissement progressif. Cette matière sucrée, qu'on a cru pendant longtemps être identique avec le sucre de fécule,
en diffère par plusieurs caractères physiques et physiologiques, d'après de récentes expériences de Cl. Bernard, qui lui a donné le nom de sucre du foie. Sa quantité est variable suivant les sujets, suivant les pé riodes de la maladie : ainsi, on n'en trouve quelquefois que dans la proportion d'un trentième, tandis que d'autres fois cette proportion s'élève jusqu'à un septième. Dans le diabète, la salive est écumeuse, souvent alors rougissant faiblement le papier de tournesol, et, dans cet état, ce liquide altère fréquemment les dents et les gencives : le malade se plaint dj. sa saveur fade et doucereuse. La langue est rouge, souvent couverte d'un enduit blanchâtre, plus rarement noir ; les gencives deviennent molles et saignantes ; les dents se déchaussent et se carient ; l'haleine, qui, avant ces accidents, n'était que fade, devient fétide. L'appétit devient irrégulier, excessif, et va parfois jusqu'à la boulimie : ce symptôme peut cependant manquer, ou du moins être peu marqué. Il y a des alternatives de faim dévorante auxquelles succède le dégoût. A un degré avancé du diabète, la peau devient sèche, rugueuse, et se couvre d'éruptions de diverse nature ; presque toujours sa sensibilité diminue. Quelquefois il survient des gangrènes locales. A l'époque où les digestions deviennent pénibles, où apparaissent les vomissements, et quand le poumon est tuberculeux, le pouls devient très-faible et très-fréquent. A une époque avancée de la maladie, il y a un affaiblissement marqué de la vue (V. Amaurose). On trouve souvent la dureté de l'ouïe, qui peut aller jusqu'à la surdité. Quand la terminaison funeste approche, il y a diarrhée, émaciation, faiblesse extrême ; les membres inférieurs s'infiltrent ; parfois il se forme des épanchenients dans le péritoine; le méat urinaire et le prépuce deviennent rouges par suite du passage continuel de l'urine. Enfin le malade succombe dans le marasme. La durée de la maladie est toujours de plusieurs mois ou de plusieurs années. Dès qu'on soupçonne l'existence du sucre dans l'urine, on doit chercher à en constater la présence (V. Sucre du foie), qui peut coïncider avec des caractères extérieurs très-variés de ce liquide. — Il n'existe aucun caractère anatomo-pathologique exclusivement propre au diabète ; toutes les modifications qu'on trouve dans les organes sont plutôt le résultat des symptômes que de la nature même de la maladie. Les reins sont le plus souvent hypertrophiés, bien plus rarement atrophiés. Généralement ils offrent une coloration pâle, et leur tissu est flasque et ramolli. En montrant que dans le foie se forme naturellement du sucre, même pendant une alimentation azotée, Cl. Bernard a fait connaître quelle est la nature du diabète. C'est une production exagérée du sucre normal, production qu'on peut obtenir artificiellement en irritant le poumon ou le bout supérieur du pneumogastrique coupé, ou en augmentant l'action réflexe de la moelle allongée par sa piqûre, au niveau de l'origine de ce nerf, ce qui s'observe chez l'homme dans quelques circonstances morbides. On trouve alors du sucre dans diverses parties du corps ; c'est là ce qui caractérise physiologiquement l'affection appelée diabète sucré ; expression préférable à celle de glycosurie, puisqu'il y a du sucre alors aussi bien dans presque toutes les humeurs (moins la salive pure, le lait, etc.) que dans l'urine, et qu'il peut y avoir pissement de sucre sans qu'existent les symptômes de l'affection appelée diabète. Les conditions de cette formation exagérée de sucre sont ou des lésions (tubercules, etc.) du poumon, ou, plus souvent, des lésions de la moelle
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allongée peu évidentes et dont la nature anatoniique n'a pas encore été nettement constatée. Il est probable que ces lésions existent souvent toutes deux, soit de prime abord, soit l'une consécutivement à l'autre. Rose et Chevreul (1806 et 1815) ont montré, que l'urée existe en quantité normale en même temps que le sucre. Divers traitements du diabète ont été proposés, mais ils étaient fondés sur des hypothèses chimiques aujourd'hui oubliées, aussi n'ont-ils offert que des insuccès. Le régime animal, qui produit de bons effets dans quelques cas, est le plus souvent insuffisant. 11 faut y joindre le vin ordinaire, le quinquina, le café, et d'autres toniques et beaucoup d'exercice. Aujourd'hui le diabète n'est plus une maladie nécessairement mortelle ; à l'aide d'une bonne hygiène, beaucoup de personnes continuent à remplir toutes les fonctions organiques malgré la présence ou le retour fréquent de petites quantités de sucre dans l'urine. — Diabète avec excès d'urée. Variété signalée par Proust, Bostock et Bell. Les accidents généraux sont moins graves ; l'irritation des voies urinaires est ordinairement très-manifeste ; il y a des douleurs lombaires vives, et des envies presque continuelles d'uriner, avec sensation d'ardeur dans l'urèthre. Cette forme peut précéder le diabète sucré ou alterner avec lui. Dans cette urine, le ferment ne détermine pas la fermentation alcoolique. 11 ne faut pas confondre, avec le diabète, des cas où, à la vérité, l'urine contient du sucre, mais où les autres symptômes de l'affection n'existent pas. Reynoso (1852) et.lohnson (1853) ont constaté que, dans l'asthme, la pleurésie, les tubercules pulmonaires, la bronchite, du sucre a été présenté par l'urine de personnes non diabétiques, mais en quantité minime. V. Glycogénie et Glycose. — Diabète non sucré. V. Polyurie. — Diabète lacté, ou vhylurie. V. Chylurie.
DIABÉTIQUE, adj. et s. m. [diabeficus]. Qui tient du diabète, qui en est affecté.
DIABÉTOMÈTRE. s. m. [de diabète, et (As'-.pcv, mesure]. Modification du polarirnètre qui permet nonseulement de déceler la présence du sucre dans les urines, mais aussi d'en déterminer les proportions (Robiquet). L'appareil, compliqué en lui-même, mais d'un usage assez simple, est disposé de telle sorte que chaque degré du cercle divisé correspond à un gramme de sucre de diabète par litre d'urine. Il suffit, pour s'en servir, d'avoir 25 centimètres cubes d'urine diabétique que l'on mêle à 1 centimètre cube d'extrait de Saturne, et à 1 centimètre cube d'ammoniaque liquide ; après quoi on agite et l'on filtre le liquide afin de clarifier l'urine, dont on remplit exactement le tube central. V. Poi.ARIMÈTRE et ROTATOIRE.
DIABLE (Bruit de) [ail. Brummkreiselton, Heulen, angl. the venous hum]. Nom donné, en raison de son analogie avec celui que produit le jouet connu sous cette dénomination, à un bruit particulier dont l'aorte et les grosses artères du cou sont le siège dans certains cas. Son maximum de développement est au-dessus de la partie 'interne de la clavicule. Il indique, d'ordinaire, une diminution de densité dans le sang. Il s'entend dans les grosses artères, particulièrement les carotides, et aussi dans les grosses veines. V. Bruit.
DIABLOTIN, s. m. [ail. Schokolad.ekiigelchen]. Pastilles réputées aphrodisiaques . Les diablotins d'Italie avaient pour principal ingrédient la poudre de cantharides.
DIABOTANUM. s. m. [de «Jià, avec, et parât»»]herbe]. Médicament fait d'herbes; emplâtre très-com-
posé, et dans lequel entraient particulièrement un grand nombre de substances végétales. On l'employait anciennement comme résolutif, maturatif et fondant.
DIABROSE. s. f. [diabrosis, 5utëp(o<rt;, de à travers, et Pptoci?, l'action de manger; it. diabrosi]. Synonyme d'érosion.
DIABROTIQUE. adj. et s. m. [diabroticus, <hxêpu- Tt/c:';] . Toute substance qui produit l'érosion de la partie sur laquelle on l'applique. Ces substances tiennent le milieu entre les escharotiques et les caustiques.
DIACANTHE. adj. [diacanthus, de Stç, deux fois, et â/.avôa, épine; ail. zweidomig]. Se dit, en botanique, d'une plante qui porte deux épines au-dessous de chaque feuille.
Dl ACARTII AMI [de fhà, de, avec, et du latin carthamus, carthame]. — Tablettes diacarthami. Tablettes purgatives dans lesquelles on faisait entrer des semences de carthame, des hermodactes, du diagrède, la racine de turbith, le gingembre; elles sont aujourd'hui inusitées.
DIACARYON. s. ni. [de Sik, avec, et xapucv, noix]. Extrait qu'on préparait, du temps de Galien, avec des noix vertes et du miel.
DlACATHOLlCOft'. s. m. [de d\à, avec, et xaÔoXty.bç, universel]. Purgatif universel, ancien électuaire qui se préparait avec la pulpe de casse et de tamarin, le séné, la rhubarbe, la réglisse et le fenouil doux.
DIACADSIE. s. f. [diacausis, de la préposition disjonctive <5"tà, et xàuoi;, l'action de brûler]. Chaleur excessive, échauffement.
DIACAl'STIQUE. adj. [diacaitsticus, de <5\à, à travers, et Kaùat;, ustion]. Se dit des corps qui sont caustiques par réfraction : telles sont les lentilles au moyen desquelles on rassemble les rayons solaires pour opérer la cautérisation.
DIACÉT1NE. s. f. (CuHl2Ol0). Liquide incolore, neutre, odorant, de saveur piquante, miscible à l'éther, volatil ; se fige presque à — liQ°; se mêle à 1 volume d'eau, mais fait éniulsion avec une plus forte quantité. Par la baryte, les acétines donnent de l'acétate de baryte et de la glycérine ; cette acétine s'acidifie à l'air en absorbant de l'oxygène. V. Acétine.
DIACH AINE ou DIAKÈNE. s. m. [diakenium]. Fruit composé de deux akènes soudés. Il est synonyme de crémocarpe (V. ce mot). Ex.: les ombellifères.
DIACHALASIE. s. f. [diachalasis, de la préposition disjonctive ^là, et xc&aotç, relâchement, écartement]. Solution de continuité dans les sutures du crâne, ou séparation des os qui Je forment.
DlACHALtïITÉes. s. m. [de Stà, avec, et yj/1yj-iç , chalcitis , nom que les anciens minéralogistes donnaient au colcothar]. Emplâtre qui ne diffère du diapalme qu'en ce qu'on y fait entrer du colcothar, ou peroxyde de fer rouge, au lieu de sulfate de zinc.
DIACHYLON ou DIACHYLUM. s. m. [de ^ià, avec, etx'JÀô;, suc : composé de sucs; ail. Diachylonpflaster, it. diaquilonne, esp. diaquilon\. On donne le nom de diachylon à deux sortes d'emplâtre que l'on préparait autrefois avec des sucs de plantes. — Le diachylon simple est fait avec décoction de racine de glaïeul et huile de mucilage, aa 1 kilogr., et litharge préparée, 500 gram. Le Codex substitue au diachylon simple Yemplûtre d'oxyde de plomb demi-vitreux ou emplâtre simple, qui ne contient point de décoction de glaïeul, et qui est composé de parties égales, en poids, de litharge, d'axonge et d'huile d'olive. — Le diachylon composé, on diachylon gommé, est fait avec :
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emplâtre simple, lkil, 500 ; poix blanche , cire jaune et térébenthine, ââ 96 gram., qu'on fait liquéfier à un feu doux; on ajoute ensuite : gomme ammoniaque, bdellium, sagapénum et galbanum, a"à 32 gram., préalablement dissous dans l'alcool à 56° centésim., et évaporés en extrait mou. Ces deux emplâtres sont regardés comme résolutifs et fondants ; on les emploie particulièrement comme agglutinatifs. V. Diapalme.
DIAGLASIE. s. f [de <hà, en travers, et -/.Xdici.;, rupture]. Méthode d'amputation des membres (Maisonneuve), dans l'exécution de laquelle on ne fait usage ni du couteau pour diviser les chairs, ni de la scie pour couper les os, ni des ligatures permanentes pour arrêter le sang. Contrairement à ce qui a lieu dans les méthodes ordinaires, c'est la division de l'os qui constitue le premier temps de l'opération et précède la division des parties molles. Le but principal de cette méthode serait, d'après l'inventeur, d'éviter les accidents de l'infection purulente, en substituant aux procédés ordinaires de section par instruments tranchants les procédés de rupture, OC arrachement et de ligature extemporanée, dont l'action contondante oblitère énergiquement les orifices vasculaires (V. Écrasement linéaire). Mais le but proposé n'est pas atteint, parce que l'infection purulente n'a point sa cause dans la nature ni dans le mode de production de la plaie ; l'expérience a montré que toutes les sortes de blessures des téguments en ont offert des exemples. On sait d'autre part que l'infection purulente n'apparaît que dans l'atmosphère des grandes villes, dans les hôpitaux surtout où se trouve une réunion de beaucoup de malades, ou dans les ambulances où il y a encombrement de blessés, autant de conditions que la méthode opératoire ne vient pas changer. Effrayante par l'appareil qu'elle exige, contraire aux principes chirurgicaux fondés sur la nature des tissus, tant osseux, fibreux, que nerveux, dangereuse par la durée de l'anesthésie qu'entraîne la longueur de l'écrasement, cette opération a été justement repoussée.
DIACODE. adj. [diacodium ou diacodyum, de ^là, avec, et xwcVia ou xw^ùa, tête de pavot]. Le sirop diacode (sirop de pavot blanc) se prépare de la manière suivante, selon le Codex : On fait dissoudre 16 gram. d'extrait alcoolique de pavot dans 120 grammes d'eau distillée; on filtre la liqueur, on l'ajoute à lk'l,500 de sirop simple, et l'on fait bouillir en consistance de sirop. 32 grammes de sirop diacode ainsi préparé contiennent 30 centigrammes d'extrait. On prescrit fréquemment ce sirop, soit pour provoquer le sommeil, soit pour calmer une toux d'irritation ou une excitation nerveuse trop exaltée. La dose varie de 8 grammes à 16 grammes, qu'on prend le soir en une seule fois. On le fait aussi entrer dans des potions calmantes.
DIACOLOCYNTHIDOS. s. m. [de Sik, avec, et Ki6Xox'jv8iç, coloquinte]. Elecluaire drastique dont la coloquinte fait la base.
DIACOPE. s. f. [diacope, «SV/aoïrà, de ^là, préposition disjonctive, et xoirrttv, couper]. Incision faite au crâne par un instrument tranchant qui n'a point emporté la pièce.
DIACOPRÉGIE. s. f. [diacoprœgia, de M, avec, •AorMi, excrément, et a.% chèvre]. Médicament composé de fiente de chèvre, qu'on employait anciennement dans les maladies des glandes, surtout dans celles de la rate, du foie, des parotides, etc.
DIACOUSTIQUE. s. f. [diacoustica, de iik; à travers, et àxeûsiv, entendre; ail. DialcÉatik] . Branche
de la physique qui s'occupe des propriétés du son réfracté dans son passage à travers des milieux de densité différente.
DIAGRÀNIEN, I ENNUI adj. [de Sik, auprès, et xaasiÎGV, crâne]. On a donné le nom de mâchoire dia~ crânienne à la mâchoire inférieure , parce qu'elle n'est unie au crâne que par une articulation lâche et mobile.
DIAGRISE. s. f. [diacrisis, de Stà, préposition qui indique différence, et xptm;, crise]. Crise qui conduit à la distinction exacte d'une maladie d'avec toute autre et à la déterminaison précise de ce qui lui appartient ; l'évacuation même qui constitue la diacrise.
DIACRITIQUE, adj., et non DIAGRISIQUE [diacriticus]. Se dit des signes qui distinguent exactement une maladie de toutes les autres.
DIACYDONHUVI. s. m. [de <5\à, avec, et x.uSwviov (p.ïj>.cv), coing]. Électuaire purgatif qui avait pour excipient le rob de coing.
DIADELPHE. adj. [diadelphus] . Se dit, en botanique, des étamines lorsqu'elles sont réunies en deux faisceaux par leurs filets.
DIADELPIIIE. s. f. [diadelphià], de deux, et à<SV/.œt;, frère; ail. zweibriiderig]. Classe du système de Linnée qui renferme les plantes dont les étamines sont réunies en deux faisceaux par la base.
DIADELPHIQUE. adj. V. DIADELPHE.
D1ADERMIATRIE. s. f. [diadermiatria, de «M, à travers, Sé^.a., la peau, et îa-rpei'a, traitement]. La méthode dite endermique. V. ce mot.
DIADEXIE ou DIADOGHE. s. f. [diadoche,$iv.iïcyjïi, de &vt.8iyj.p.o.K, je succède]. Changement d'une maladie en une autre, qui en diffère par sa nature comme par son siège; au lieu que, dans la métastase, il y a seulement changement dans le siège ou dans la forme de la maladie.
DIACNOSE. s. f. \diagnosis , de (J'iâpwCT'.;, discernement, de Sià, indiquant séparation, et pôxrtç, connaissance; it. diagnosi]. Connaissance qui s'acquiert par l'observation des signes diagnostiques. — En histoire naturelle, phrase descriptive, substantielle et concise, renfermant les principaux caractères d'un genre, d'une espèce, etc. — Diagnose différentielle. Phrase quelquefois employée au lieu de la précédente pour mettre en relief spécialement les différences qui existent entre deux espèces voisines.
DIAGNOSTIC, s. m. [diagnosis, Sia-pasn;, discernement; ail. Diagnostik, it. et esp. diagnosfico]. Partie de la médecine qui a pour objet la distinction des maladies, la connaissance des signes pathognomoniques qui sont propres à chacune d'elles. Dans un sens plus restreint, l'opinion que porte un médecin sur la nature d'une maladie considérée individuellement, et qui le conduit à un autre jugement, le pronostic, et delà à la détermination du traitement à suivre. On n'arrive à porter un diagnostic que par l'étude du siège , de la nature simple ou complexe, du degré d'évolution et de l'ordre de succession des lésions et des symptômes fonctionnels correspondants que présente le sujet affecté. On ne doit pas confondre le jugement porté avec la série de recherches et de moyens d'examen, qui conduisent à une appréciation déterminée. — Diagnostic différentiel. Parallèle comparatif des lésions et des symptômes de deux maladies qui, bien que manifestés par les mêmes appareils et offrant des analogies, présentent pourtant des dissemblances .d'intensité, de durée, etc. V. SÉMlOTIQIîE.
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DIAGNOSTIQUE, adj. [diagnosticus, (SSt*yvôàTia«ç]. Qui a rapport au diagnostic. — Signes diagnostiques. Ceux qui donnent le tableau de la maladie et font en même temps connaître l'état actuel des malades. lisse divisent : l°en signes caractéristiques , qui sont inséparables de la maladie, et qui ont été aussi nommés pathognomoniques , univoques , suffisants; 2° en signes communs, qui se rencontrent dans plusieurs maladies, et qui ont été aussi appelés équivoques, insuffisants ; 3° en signes accidentels ou accidents, phénomènes qui quelquefois surviennent, et d'autres fois n'arrivent pas dans une maladie : c'est à ces derniers qu'on rapporte les épiphénomènes et les épiginomènes. Y. ces mots.
DIAGOMÈTRE. s. m. [de (S'ià-yw, je traverse, et u.sTpov, mesure ; ail Diagoineter]. Instrument inventé par Rousseau, et consistant en une pile électrique
sèche et à très-faible tension (Fig. 133, p), qui agit sur une aiguille aimantée m, libre en son pivot k, en passant à travers différents corps que l'on interpose dans le circuit (f, u, h, g); l'aiguille se meut plus ou moins, suivant que la substance interposée est plus ou moins conductrice.
DIAGRAMME, s. m. [lîià^fau.aa, dessin, plan, de 'S'ià, par, et ■yeâçeiv, dessiner, écrire]. En botanique, construction de lignes servant à démontrer, par projection sur un seul plan, le nombre, les rapports et la .symétrie des parties de la fleur et du fruit.
D1AGRÈDE. s. m. [du bas lat. diagrydium, par altération de dacrydium, âaxpûtrtcv, proprement petite larme; ail. Skammonimn]. Ancien nom de la scammonée, qu'on préparait alors en enfermant le suc exprimé et desséché du Convo/vulus scammonia, L., dans un coing, et le faisant cuire sous les cendres chaudes : on retirait ensuite la scammonée, qu'on faisait sécher. Elle était, en conséquence, associée au suc de coing : c'était du diagrède cydonié, que les pharmaciens ont, dans la suite, préparé en faisant épaissir et dessécher à un feu doux 2 parties de scammonée et 1 partie de suc de coing. On a fait aussi un diagrède glycyrrhizé, en mêlant la scammonée avec l'extrait de réglisse ; et un diagrède sulfuré, en exposant la scammonée à la vapeur du soufre en combustion.
DU IRE. adj. [diarius, de die*, jour; èff/xu.ôocç, it. dia>-io]. Synonyme à.' éphémère .
DIAL1PYRE ou DIALE1PYRE. s. f. [dialipyra, mot mal composé, de «îixXsnrsiv, interrompre, et ttuç, feu, fièvre]. Fièvre intermittente. (Quelques auteurs.)
DIALURIQUE (Acide). Acide produit dans le traitement de l'alloxanthine par l'hydrogène sulfuré. Il cristallise, en longues aiguilles assez solubles dans l'eau. C8Az2H408 (alloxane, moins 2 équivalents d'oxygène).
DIALYGARPELLE. adj. Se dit du gynécée, de
l'ovaire et du fruit dont les carpelles ne sont pas soudés entre eux.
D1ALYPÉTALE. adj. Synonyme de poly pétale. DULYSE. s. f. [dialysis, de 5" loi, préposition disjonctive, et Xûsiv, dissoudre, séparer ; ail. Dia/ysis]. Dissolution (V. Catalyse). Sous le nom de diffusion, Craham a fait connaître la propriété que possèdent les corps solides et liquides de se disséminer dans un liquide qui peut les dissoudre. A cet égard, les diverses substances semblent pouvoir être classées suivant une échelle aussi étendue que celle des tensions de vapeur. Il appelle dialyse une méthode de séparation des substances en dissolution, par diffusion à travers une cloison de matière gélatineuse. La plus convenable de toutes les substances pour la séparation dialytique est le papier-parchemin, que l'on tend sur un cerceau de bois ou de gutta-percha. Le fluide mixte à dialyser est versé dans le cerceau sur la surface de séparation du papier-parchemin de manière à ne former qu'une couche d'un centimètre environ d'épaisseur, et l'on place le dialyseur dans un bassin contenant un volume d'eau considérable qui détermine la sortie* des composés diffusifs du mélange. Il y a des corps d'un fort pouvoir de diffusion ; sur d'autres il est très-faible; tels sont, par exemple, la silice hydratée, l'alumine hydratée, l'amidon, la dexlrine, les gommes, le caramel, le tannin, l'albumine, la gélatine, et en général les corps de consistance gélatineuse et dépourvus de la propriété de cristalliser. Graham appelle cristalloïdes les corps qui cristallisent facilement, et colloïdes les substances analogues à la gélatine. Mais ce qui caractérise surtout les colloïdes, c'est qu'il sont perméables aux cristalloïdes, tandis qu'ils ne se laissent pas traverser par leurs analogues ; île sorte que, si l'on met d'un côté d'une cloison gélatineuse une solution mixte d'un colloïde et d'un cristalloïde et de l'autre côté de l'eau, le cristalloïde passe en entier dans l'eau pure et il n'y passe pas du colloïde. Ces faits, qui se rattachent comme cas particuliers à ceux plus généraux de l'endosmose, ont des applications en physiologie. Guigney remplace le papier-parchemin, qui est altérable, par un vase poreux de terre de pipe peu cuite. En plaçant une dissolution mixte de gomme et de sucre dans un vase, et en faisant plonger dans cette dissolution un autre vase poreux plein d'eau pure, on trouve, au bout de vingt-quatre heures, la presque totalité du sucre dans l'eau pure qui ne contient pas traces de gomme. Si l'on remplace ces deux composés par du caramel et du bichromate de potasse, le bichromate passe dans le vase poreux, le caramel reste dans le premier liquide qui contenait les deux corps eu dissolution. Si l'on fait dissoudre du coton dans une solution ammoniacale d'oxyde de cuivre et si l'on fait l'expérience dans les mêmes conditions, on trouve le sel de cuivre dans l'eau du vase qu'il colore en bleu ; le coton reste à l'extérieur. La nature du cristalloïde a une grande influence sur la rapidité avec laquelle ce cristalloïde passe à travers les pores du vase. Ainsi, de l'iode, du soufre et de la naphtaline étant dissous dans du sulfure de carbone, la naphtaline et le soufre passent bien plus rapidement que l'iode dans le vase poreux contenant du sulfure de carbone pur.
DIAEYSÉPALE. adj. — Calice dial y sépale ou poli/sépale. Celui dont les sépales ne sont point soudés entre eux par leurs bords (sépales libres entre eux). Ex. : pavot, tilleul, etc.
DIALYSEI'R. s. m. V. Dialyse.
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D1ALYSTAMINÉ, ÉE. adj. Se dit de ï'andrœcie à étamines non soudées.
DIAL1T1QUE. adj. [dialyticus]. Qui dépend d'une solution de continuité. Qui a rapport à la dialyse.
DlAMAGNÉTIQUE. adj. Les corps aimantés ou magnétiques proprement dits, et les corps parcourus par des courants électriques, se meuvent, comme on sait, lorsqu'on les place dans le voisinage d'un aimant, et prennent bientôt la position axiale, c'est-à-dire se placent dans la direction de la ligne qui unit les deux pôles de l'aimant. Tous les corps connus se meuvent (Coulomb) dans de semblables conditions, et l'on nomme magnétiques ceux qui prennent la position axiale. On appelle, au contraire, diarnagnètiques (Faraday) ceux qui se placent équatorialement, c'est-à-dire dans une direction perpendiculaire ou transversale à la ligne des deux pôles, les premiers étant comme attirés, les seconds comme repoussés par les pôles de l'aimant (Becquerel, 1827). Il suffît, du reste, d'un cent millième de fer, quanti lé que l'analyse ne peut démontrer, pour rendre magnétique un corps inerte ou diamagnétique. V. Magnéto-électrique.
D1AMAGNÉT1SME. s. f. [de Sià, préposition qui marque opposition ou différence, et magnétisme]. Ensemble de pbénomènes offerts par certains corps en présence des aimants, et qui sont le contraire de ceux que présentent les substances magnétiques proprement dites.
DIAMANT, s. m. [àSdy.i;, indomptable]. Minéral combustible du groupe des carbonides , identique par sa composition chimique avec le graphite (plombagine) et le charbon pur, et formé comme eux de carbone pur, mais cristallisé dans un état particulier de condensation moléculaire. Le diamant est le plus dinde tous les corps ; il les raye tous et n'est rayé par aucun. Malgré cette propriété remarquable, il est assez fragile et résiste peu à la percussion ou à la pression. Cette fragilité tient à la facilité avec laquelle il se clive, et qui permet d'ailleurs de le tailler et de le polir. Sa densité ou poids spécifique est de 3,53 ; sa réfraction est simple et son indice de réfraction est de 2,47; son pouvoir réfringent très-considérable de 1,456; son pouvoir dispersif de 0,0388. Sa limpidité est parfaite quand il est incolore et qu'il est taillé et poli ; il a alors un éclat caractéristique qu'on désigne par l'expression d'éclat adamantin. Tous les diamants ne sont pas incolores ; il y en a de jaunes, de verts, de roses, de bleus et même de noirs. Le diamant ne se dissout dans aucun liquide; mais, soumis à l'action d'une chaleur intense, au foyer d'un miroir ardent par exemple, il se consume lentement et sans laisser de résidu. 11 fuse et détone au feu quand il est réduit en poudre et mêlé avec du salpêtre. Il brûle dans l'oxygène pur sans donner de l'eau et en changeant une partie de ce gaz en acide carbonique sans en altérer le volume. Cette'expcrience, faite par Davy, prouve que le diamant n'est que du carbone pur ne contenant aucune trace d'oxygène ni d'hydrogène. C'est dans l'Inde, au Brésil et à l'île de Bornéo que se trouvent les principales mines de diamant. V. Carbone.
DIAMÈTRE, s. m. [diameiros, de Sm, à travers, et p.3'7?r,V) mesure; ail. Durchmesser, it. et esp. diametro]. Toute ligne droite qui coupe un cercle en deux parties égales; par extension, toute ligne droite étendue d'une extrémité à l'autre d'une surface quelconque : diamètres du bassin, diamètres des détroits du bassin.
DIAMORUM. s. m. [de <hàj avec, et y.o'fsv, mûre]. Nom ancien du sirop de mûres.
DIANDRE. adj. [diander, de iïsç, deux, et àvr.p, mari; ail. zweistaubfiidiy , diandriscK]. Se dit des plantes ou des fleurs pourvues de deux étamines.
DIANDRIE. s. f. [diandria). Nom, dans le système de Linné, d'une classe et de trois ordres contenant les plantes à deux étamines.
DIANDRIQUE. adj. V. Dl ANDRE.
DIANE, s. f. [Diana]. Nom que les alchimistes donnaient à l'argent.
DIAtMTHE ou DIANTHUS. adj. [de deux, et àvOcç, fleur]. Synonyme de hi flore, qui est plus usité.
— Dianthm earyophyllus . V. Œillet.
DIANTHUM ou DIANTIION. s. m . [de £ià, avec,
a-;9c;, fleur]. Antidote décrit par Myrepsus, et mentionné dans les anciennes pharmacopées de Londres, sous le nom de species dianthi. C'était une poudre composée de beaucoup de substances aromatiques et excitantes. V. Arôme et Essence.
DIAIS'UCUM. s. m. V. DlACARYON.
DIAPALME. s. m. [diapalma, ail. Palmsalbe]. Emplâtre composé de 3 parties de litharge, d'huile d'olive et d'axonge, de 4 parties d'une solution de sulfate de zinc, et de 2 de cire blanche. On le prépare, selon le Codex, avec 128 grammes d'emplâtre simple, 8 gram. de cire blanche, et 4 grammes de sulfate de zinc : on fait liquéfier l'emplâtre et la cire, on y ajoute le sulfate de zinc dissous préalablement dans un peu d'eau, et l'on tient l'emplâtre sur un feu doux, en le remuant continuellement, jusqu'à ce que toute l'eau soit dissipée. On a proposé de préparer cet emplâtre beaucoup plus promptement, par double décomposition, en traitant 1 partie de solution de savon par 1 partie d'extrait de Saturne , et ajoutant un peu d'huile à la masse fondue. Le nom de diapalme vient de ce qu'on y faisait entrer autrefois une décoction de feuilles de palmier, et qu'on remuait le mélange avec une spatule de bois du même arbre. Le diapalme est astringent et résolutif. En y mêlant un quart de son poids d'huile d'olive, on en fait le cérat diapalme.
DIAPASME. s. m. [diapasma, de cfiaTTauTsiv, saupoudrer; ail. Streupulcer]. Mélange pulvérulent, composé de substances sèches et aromatiques, dont on saupoudrait les vêtements pour les parfumer, et la peau pour corriger la mauvaise odeur de la sueur. On a depuis appelé diapasme, toute espèce de poudre parfumée employée comme cosmétique.
DIAPASON, s. m. [de i^ià, à travers, et iraawv, tous, à savoir : tous les sons]. Instrument de physique dont on se sert pour prendre le ton et dont la vibration produit ordinairement le la. — Diapason normal ou officiel, celui qui a été arrêté le 1G février 1859, par le ministre d'État, comme devant régler le Conservatoire et tous les théâtres subventionnés. Le la y fait 870 vibrations par seconde, à la température de 15°.
— Vidal (de Cassis) a employé cet instrument dans le diagnostic des maladies de l'oreille. Quand la surdité tient à une lésion du cerveau, aucun bruit ne peut être perçu par le sujet affecté, dans l'application de l'instrument vibrant sur les parois du crâne ; quand elle dépend d'une lésion de l'oreille même, il en est autrement, et, chose fort curieuse, c'est que le bruit est perçu beaucoup plus fortement quand le conduit auditif est hermétiquement bouché. L'intensité de ce bruit atteint son maximum quand l'instrument est ap-
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pliqué sur le vertex ou entre les dents. Appliqué sur le sternum, il produit le même effet.
DIAPÉDÈSE. s. f, [diapedesis, $ia.îç0mai4, de &ia.m,$âtù, je traverse, je passe outre; ail. Durchschwitzung]. Sueur sanguinolente ; transsudation du sang par les parois des vaisseaux. On entend plus particulièrement, par diapédèse, une hémorrhagie cutanée.
DIAPHANE, adj. [diaphanes; «S'wçavr.ç, de cria, à travers, et tpaîvetv, briller; ail. durchsichtig, angl. diaphanous, it. et esp. diafano]. Se dit d'un corps qui laisse passer la lumière et permet qu'on aperçoive nettement la forme des objets à travers sa substance.
DIAPHANÉITÉ. s. f. Synonyme de transparence.
DIAPHANOMÈTRE. s. m. [de diaphane, et (/.sTpcv, mesure]. Appareil que de Saussure a proposé pour apprécier les différences de la diaphanôité de l'atmosphère en des temps divers.
DIAPHÉNIC ou D1APHOEN1X. s. m. [de 8\.a, avec, et cpcîviE, datte]. Électuaire drastique dont la pulpe de dattes fait la base, et dont les substances actives sont : la scammonée, le gingembre, le poivre noir, le macis, la cannelle, la racine de turbith, la rue, les semences de daucus de Crète et de fenouil, et le diagrède. Il n'est plus guère employé que dans le traitement de la colique des peintres, à la dose de 8 à 16 grammes.
DIAPHORÈSE. s. f. [diàphoresù, ^tacpopïicn;, de o\a<pcpa;v, dissiper, répandre; ail. Hautausdûnstung , Diaphoresis, angl. perspiraiion, it. diaforesi, esp. diaforesis]. Transpiration plus forte que la transpiration naturelle , et moins considérable que la sueur ; ou, selon d'autres auteurs, augmentation d'activité de la peau, laquelle a pour effet de déterminer des sueurs plus ou moins abondantes. Barbier (d'Amiens) voudrait que l'on réservât ce mot pour exprimer l'état d'orgasme de la peau qui précède et accompagne quelquefois la sueur dans les maladies.
DIAPHORÉTIQUE. adj. et s. m. [diaphoreticus , c^iâtpopviTWoç, ail. diaphoretisch, angl. diaphoretie, it. et esp. diaforetico]. Qui favorise la transpiration, qui excite la diaphorèse. Les dïàphbrétïques sont proprement des sudorifiques peu énergiques ou administrés à faible dose ; néanmoins ce mot est souvent employé comme tout à fait synonyme de sudoriftquc. — Diaphorétique minéral, antimoine diaphorétique . Antimoniate de potasse. — biaphorétique jovial. Antimoine diaphorétique non lavé. — Fièvre diaphorétique. V. Fièvre.
DIAPH MAGMATIQUE, adj . [diaphragmaticus, angl. diaphragmatie, it. et esp. diafragmatic <o\. Qui appartient ou a rapport au diaphragme. — Anneau diaphragmât ique (Chaussier). Ouverture irrégulièrement quadrilatère par laquelle la veine cave inférieure traverse le. diaphragme. — Artères diaphragmatiques . Elles sont au nombre de trois: la diapltragmatique supérieure, ou sus-diaphragmat ique, naît de la mammaire interne au niveau du sternum, donne des rameaux au péricarde, au thymus, aumédiastin, etc., et se perd dans le diaphragme; les deux autres, appelées diaphragmatiques inférieures, et distinguées en droite et gauche, naissent, tantôt isolément, tantôt par un tronc commun , de la partie supérieure et antérieure de l'aorte abdominale, ou plus souvent encore de la cœliaque. — Veines diaphragmatiques . On en distingue quatre : \ndiaphragmatique supérieure aroite qui s'ouvre dans la veine cave supérieure ; la supérieure gauche, qui s'ouvre dans la soils-clavicre
correspondante ; et les inférieures, qui s'ouvrent dans la veine cave inférieure. — Nerfs diaphragmatiques. Chacun de ces nerfs, qui sont au nombre de deux, l'un à droite et l'autre à gauche, naît de l'extrémité du plexus cervical, descend dans la poitrine, appliqué sur le côté du péricarde, et va se distribuer au diaphragme.— Plexus diaphragmatiques, ou sous-diaphragmotiques. Il y en a un de chaque côté de la colonne vertébrale ; chacun d'eux naît de la partie supérieure du plexus solaire, par un petit nombre de rameaux qui accompagnent l'artère diaphragmatique inférieure correspondante.
DIAPHRAGIMATITE. s. f. [diophragmatitis, de diaphragma, le diaphragme, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie; angl. diophragmatitis, it. diafragmatite, esp. diophragmatitis]. Inflammation du diaphragme, maladie dont l'existence a été plutôt supposée par analogie que reconnue par l'observation. On l'a aussi appelée paraphrénésie. Il est possible qu'on ait décrit sous ce nom des cas de pleurésie diapltragmatique, c'est-à-dire localisée à la portion de plèvre pariétale et viscérale qui est en rapport avec le diaphragme.
DIAPHRAGMATOCÈLE. s. f. [de S 'ta-ppa-yu.?. , et x&m hernie*, ail. Zwerchfellbruch, it. diafragmatocele]. Hernie des viscères abdominaux à travers le diaphragme. Chez le cheval, elle est formée par des ruptures, des déchirements, qui laissent passer une partie de l'intestin, de l'épiploon ; chez le bœuf, un des estomacs ; l'épiploon ou le foie. Quelquefois la hernie se produit par l'ouverture qui donne passage au canal œsophagien. On observe la diaphragmatocèle après les coliques violentes. A l'état aigu, elle cause les douleurs les plus vives ; le cheval se tient fréquemment accroupi; la mort termine ses souffrances. L'état chronique ne cause pas la perte du malade ; il donne des coliques intermittentes ; on observe quelque difficulté dans la respiration.
DIAPHRAGME, s. m. [diaphragma, phrenes, disseptum,septum transversum , <ppr,v , <hacppa-f(A7., de-S'ià, entre, à travers, et cppâ-yu,?., cloison; ail. Zwerchfell, angl. diaphragm, it. diaframma, esp. diafragma]. Muscle impair, aplati, à peu près circulaire, charnu dans sa circonférence, aponévrotique au centre, qui forme une cloison entre le thorax et l'abdomen. Ses libres naissent de l'appendice sternal, du contour cartilagineux des six premières côtes, du ligament cintré, aponévrose étroite qui se porte de l'extrémité de la dernière côte à l'apophyse transverse de la première vertèbre lombaire ; enfin, tout à fait en arrière, de la base de l'apophyse transverse de la première vertèbre lombaire et du corps des trois ou quatre premières vertèbres de la même région, par autant de digitations tendineuses. Les fibres charnues provenant de ces digitations forment par leur réunion les piliers ou jambes du diaphragme, qui s'envoient mutuellement un faisceau. Les deux faisceaux de communication s'entrecroisent de manière à laisser deux ouvertures : l'une, supérieure, plaçéeplus en avant et traversée par l'œsophage (ouverture œsophagienne) ; l'autre inférieure, située plus en arrière et plus à gauche, qui donne passage à l'aorte, au canal thoracique et à la veine azygos (ouverture aortique). Toutes les fibres, nées ainsi de la circonférence du thorax, viennent aboutir à une aponévrose centrale, appelée centre phrénique, centre tendineux, nerveux, aponévrotique, que l'on a comparée à une feuide de trèfle dont les trois folioles se-
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raient dirigées en avant, et qui, en arrière, à la place du pédicule, offrirait une échancrure. Entre les portions moyenne et droite du centre phrcnique se trouve Vanneau diaphragmatique, pour le passage de la veine cave inférieure (V. Diaphragmatique). Quelques anatomistes ont appelé le centre aponévrotique, la tète du diaphragme, et les piliers, les pieds- ou la queue. En se contractant, le diaphragme s'abaisse, agrandit la cavité thoracique, et permet au poumon de se dilater ; il agit par conséquent comme inspirateur. Quand il se contracte avec force, il peut resserrer transversalement la base de la poitrine, et il est alors expirateur. — En anatomie et en botanique, diaphragme est synonyme de cloison : c'est ainsi que l'on a nommé diaphragme du cervelet , latente du cervelet; que l'on a donné ce nom à la membrane du tympan, à la cloison des narines ; et, en botanique, à la cloison qui sépare les graines dans les fruits capsuleux. V. Cloison.
D1APHRAGMODYN1E. s. f. [de diaphragme, et i^'W, douleur]. Douleur au diaphragme ; rhumatisme musculaire du diaphragme. V. Diaphragmatite.
Dl APHYSE. s. f. [diaphysis, «hstttuai;, interstice, division, de <5\à, indiquant intervalle et <pûci;, production; ail. etangl. Diaphyse, it. diafisi, esp. diafisis]. Tout ce qui sépare deux parties; tout ce qui est situé entre deux parties. La diaphyse d'un os long est son corps. V. Apophyse et Épiphyse.
DIAPNOGÈNE. adj. [de $w.mcri, transpiration, et ■ysvvMw, engendrer; angl. diâpnogenous] . — Appareil diapnogène. Ensemble des glandes sudoripares.
D1APNOÏQUE. adj. et s. m. [diapnoicus, de Su.irv-ï;, transpiration; angl. diapnok, it. diapnoico]. Se dit des diaphorétiques les plus doux, de ceux qui n'excitent qu'une légère transpiration.
DIAPRUN. s. m. [diaprunum, ail. Pflaumenlatwerge, it. et esp. diapruno]. Électuaire purgatif qui avait pour excipient la pulpedes pruneaux. On en distinguait deux espèces, le simple et le soluiif. Le premier était fait avec le polypode, la réglisse, les fleurs et les semences de violette, les graines d'épine-vinette, les roses rouges, le santal et le sucre, substances qu'on incorporait dans de la pulpe de pruneaux. C'était un purgatif doux, ou plutôt un laxatif, à la dose de 15 à 60 grammes. On faisait le diaprun solutifem ajoutant sur 190 grammes de diaprun simple 8 grammes de scammonée en poudre. Le plus souvent on ne le préparait qu'extemporanément. Il était beaucoup plus purgatif que le premier (dose, 8 à 30 grammes).
DIAPYÉTIQUE. adj. et s. m. [de (Wûvim;, suppuration ; angl. diupyefic] . Synonyme de maturatif, de suppuratif.
DIARACHINE. s. f. (C86H860I2). Corps obtenu par Berthelot en chauffant la monarachine et l'acide arachique et un peu d'eau pendant huit heures, à 230°. Solide, neutre, blanche; peu soluble dans l'éther chaud, non dans l'éther froid; soluble dans le sulfure de carbone; fusible à 75°, saponifiable. V. Arachide.
DIARRHÉE, s. f. [diarrhiea, *iôj^Gta, de (5V;ppùv, couler de toutes parts; dévoiement, cours de ventre, ail. Durchfall, angl. purging, diarrho-.a, it. et esp. diarrea]. On confond généralement sous le nom de diarrhée, des affections diverses qui n'ont de commun que la fréquence et la liquidité des déjections alvines. [ La diarrhée n'est le plus souvent qu'un symptôme de , l'entérite ou d'un accroissement anormal de sécrétion I de la membrane muqueuse avec ou sans coliques.
DIARRHÉIQl'E. adj. [diarrlia>irii<!,a\\. diarrhœor-
tig, esp. diarreico]. Qui tient à la diarrhée, qui a rapport à la diarrhée: flux diarrhéique, etc.
DIARRHODOIV. s. m. [de avec, etpo'J'cv, rose; it. diarrodone, esp. diarrodon]. Les anciens avaient une poudre, des trochisques, unélectuaire diarrhodon, c'est-à-dire dans lesquels les roses rouges entraient en quantité notable, ha. poudre diarrhodon était composée de roses rouges, de santal rouge et de santal blanc, de cannelle, déterre sigillée, de bol d'Arménie et de beaucoup de substances inertes : elle était tonique et astringente.
DIARTHRODIAL, ALE. adj. [diarthrodialis , ail. diarfhrodisch,ang\.diarthrodia/, it. diartrodiale, esp. diartrodinl]. Qui a rapport à la diarthrose , qui a lieu par diarthrose: articulation diarthrodiale. — Cart loge diarthrodial veut dire cartilage articulaire.
DIARTHROSE. s. f. [diarthrosis , $ixçfyowç,de$à, et apôpcv, articulation ; ail. Diarthrose, angl. diarthrosis, it. diartrosi,es]). diartrosis]. Articulation qui permet des mouvements en tous sens.
DIASCORDIUM. s. m. (confection de Fracastor) [ail. Scordiumlatwerge , angl. diascordium, it. et esp. diascordio] . Électuaire ainsi appelé parce que les feuilles descordium entrent dans sa préparation. Il est composé de: feuilles sèches de scordium, 2à gram.; roses rouges, racine de bistorte, de gentiane et de tormentille, semences d'épine-vinette, cassia lignea, cannelle, dictame de Crète, styraxcalamite, galbanum, gomme arabique, àa 8 gram. ; gingembre, poivre long, extrait vineux d'opium, aa à gram. ; bol d'Arménie préparé, 32 gram.; miel rosat, 500 gram., et vin d'Espagne, 128 gram. Cet électuaire, d'une odeur et d'une saveur désagréables, est employé comme astringent sédatif, surtout contre les diarrhées abondantes, à la dose de 2 à à grammes, soit délayé dans une boisson, soit enveloppé dans du pain azyme. 1 gramme de cetélectuaire contient environ 0,006 d'extrait d'opium.
Dl ASÉBESTE . s. m. [de <hi, avec, et sébeste , espèce de prune]. Électuaire purgatif dont les sébestes font la base.
DIASOSTIQUE. s. f. [diasostica, de <îtaaûÇeiv, conserver; angl. diasostics, it. et esp. diasostica]. Partie de la médecine qui a pour objet la conservation de la santé. Ce mot a aussi été employé adjectivement comme synonyme d'hygiénique. V. ce mot.
DIASTALT1QUE. adj. [5iaaTaÂTixb;, propre à séparer, de ^MaTÙXft^, d'où aussi diastole]. — Arcs diasfaltiques (Marshall-Hall). Ensemble des nerfs qui, au point de vue physiologique, peuvent être considérés : 1° comme sortant de la moelle épinière (moteurs); 2° comme y entrant (sensitifs), afin de former avec elle des arcs nerveux réflexes dont l'ensemble constitue le système spinal; 3° enfin comme s'unissant à travers la moelle épinière pour faire contracter les muscles. — Action diastaltique. Ensemble des actes : 1° de sensibilité dans les nerfs sensibles; 2° de réaction de la part des centres nerveux ; 3° de transmission motrice ou excito-motrice aux muscles ; lorsqu'elle n'est pas accompagnée de sensation, elle correspond à l'action réflexe. V. Réflexe.
DIASTASE. s. f. [diastasis, diductio, de ^lâaTaai;, séparation ; angl. diastuse, it. diastasi, esp. diastase]. Espèce de luxation qui consiste dans la séparation ou l'écartement de deux os qui étaient contigus.
DIASTASE. s. f. Matière blanche, azotée, pulvérulente, amorphe, insoluble dans l'alcool, soluble dans l'eau, que l'on extrait de l'orge, de l'avoine, du blé,
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des pommes de terre en voie de germination, et qui possède la propriété de faire subir à l'amidon la catalyse dextriniquc (V . Catalytique et Isoméiuque). Une partie de cette substance suffît pour transformer en dextrine 100 parties d'amidon, tandis que, pour obtenir le même effet, il faudrait trente fois plus d'acide sulfurique ; aussi l'emploie-t-on dans les arts. Elle s'altère vite à l'air humide et perd ses propriétés ; il en est de même si on la chauffe à 100°. C'est de G5° à 75° que son action offre le plus d'énergie: Elle n'agit pas sur la cellulose. Elle se forme au moment de la germination, aux dépens des substances azotées des plantes qui se modifient alors d'une manière encore indéterminée. — Diastase animale ou salivuire (Miallie et Payen). Matière qu'on extrait de la salive mixte, et qui est formée non-seulement du mélange de plusieurs substances organiques différentes, mais de ces substances altérées à l'air.
DIASTASHÉM1E. s. f. [de <Sia<7T<7.a'.?, séparation, et oXu.t., sang]. Anasarque aiguë chez le cheval (Delafond).
DIASTÉMATÉLYTRIE. s. f. [diastematelytria, de «ïiaaTr.p.a, séparation, disjonction, et s'à'jtdov , gaîne], Sorte de déviation organique caractérisée par la scission longitudinale du vagin.
DIASTÉMATENCÉFIIALIE. s. f. [diastematencephalia, de &iâarr,y.a, disjonction, et èj/.ioy.Xc^, encéphale]. Déviation organique qui consiste dans la scission du cerveau jusqu'à sabase sur la ligne médiane.
DIASTÉMATIE. s. f. [diastentatia, de àNiaar/iy.a, intervalle]. Déviation organique ayant pour caractère la présence d'une fissure ou fente sur la ligne médiane du corps.
DIASTÉMATOCAUL1E. s. f. [diastematocaulia, de S:y.arr,u.a., disjonction, et xauXo;, tronc]. Scission du tronc dans le sens de sa longueur.
DIASTÉMATOCHILIE. s. f. [diasteniatoc/ii/ia, de (îiaoTr.ua, disjonction, et yv.is.ç, lèvre]. Scission longitudinale des lèvres à leur partie moyenne.
DIASTÉMATOCRÂN1E. s.f. [diastematocrania, de ïïida-r.u.y., disjonction, et xpâviov, crâne]. Scission du crâne sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOCYSTIE. s. f. [diastematocystia , de Sida-r,i>.a, disjonction, et xô<rrt;, vessie]. Scission de la vessie sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOGASTR1E. s. f. [diastematogasfria, de Sida-r.u.y. , disjonction, et^aarr.p, ventre] . Scission des parois du ventre à leur partie moyenne.
DIASTÉMATOGLOSS1E. s. f. [diastematoglossia, de fh«aT.'/iu.a, disjonction, et -jXôxjaa, langue]. Scission de la langue en deux moitiés.
DIASTÉMATOGNATIIIE. s. f. [diastematognathia, de àiaajYiax, disjonction, et •j'vàâoç, mâchoire]. Scission des mâchoires sur la ligne médiane.
DlASTÉillATOIUÉTRIE. s. f. [diastematometria, de ^làcrr.aa, disjonction, et pyroa, matrice]. Scission de la matrice en deux sur la ligne médiane.
DIASTÉiMATOPYÉLIE. s. f. [diastematopyelia, de châaTïiy.a , disjonction, et îtueXô?, bassin]. Scission du bassin sur la ligne médiane.
DIASTÉMATORRHACHIE. s. f. [diastematorrhachia, de <S'iâci'nr,|j.a, disjonction, et pay.t;, le rachis]. Scission longitudinale de la colonne épinière.
DIASTÉMATORRHINIE. s. f. [diastemotorrhinia, de d\àa7/,u.a, disjonction, et piv, le nez]. Scission du nez sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOSTAPHYL1E. s. f. [diastematosta-
phylia, de âïaoTïiffca, disjonction, et ari.yAr,, la luette]. Scission de la luette en long.
DJASTLMATOSTÊRNIE. s. f. [diastematostemia , de chxcT/.o.a, disjonction, etcTî'pvov, la poitrine]. Scission longitudinale du sternum.
DIASTÈMK. s. m. [diastema, de S'id^r^.y- , sépation] . Espace qui, chez le plus grand nombre des mammifères, existe entre les dents canines et les molaires : on l'appelle vulgairement barre.
D1ASTÉMENTÉR1E. s. f. [diastementeria , de Siiaxr.y.a, séparation, et s'vTEpov, intestin]. Scission longitudinale du canal intestinal.
DIASTOLE, s. f. [diastole, iïioLcrù.r, , de rïisa-ùXiùjje dilate , j'ouvre ; ail., angl., it. et esp. diastole] . Dilatation du cœur ou des artères, au moment où le sang pénètre dans leur cavité. C'est le mouvement opposé à la systole, par laquelle le cœur et les artères se contractent pour donner l'impulsion au sang. La diastole et la systole sont par conséquent deux mouvements successifs qui concourent aux phénomènes de la circulation. Le temps presque inappréciable qui s'écoule entre la diastole et la systole a été appelé périsysto/e. — La diastole est le retour à l'état normal de relâchement des libres contractées. Le cœur ne se vidé jamais complètement : sa capacité augmente et diminue, mais elle est toujours remplie de tout le liquide qu'elle peut contenir, et elle en contient toujours parce que la contraction ne peut pas juxtaposer géométriquement toutes les parties (Hilfelsheim). La diastole des oreillettes précède celle des ventiicules. La cause active de la diastole auriculaire réside dans les veines, et se trouve être une conséquence de la terminaison du cours du sang veineux. Supposons les deux oreillettes contractées. Au moment de leur contraction qui vient de finir, l'une et l'autre déterminent le reflux d'une certaine quantité de sang dans les veines correspondantes ; quantité moins considérable pour les veines pulmonaires et la veine cave supérieure que pour l'inférieure. En même temps le sang continue à affluer dans ces conduits par la vis à tergo et l'action aspiratrice de l'inspiration. La tète des colonnes de sang, soumise à une impulsion continue, se trouve arrêtée aux embouchures des veines qui sont resserrées par la contraction de l'oreillette : ce sang remplit et distend assez rapidement les veines; il fait effort de toutes parts et se précipite dans la cavité de chaque oreillette aussitôt que cesse la contraction de leurs parois. L'impulsion due à l'élasticité des veines distendues (élasticité que, dans les veines pulmonaires surtout, leur structure rend considérable) suffît pour produire brusquement la réplétion de chaque oreillette, chez les animaux à cœur double du moins, où les veines ont relativement peu de fibres musculaires lisses. Ici les veines, revenant sur elles-mêmes, repoussent brusquement le sang vers l'oreillette, où il se précipite en autant de flots qu'il y a de veines et qu'il remplit en quelque sorte d'un coup. La diastole des ventricules est causée par la systole des oreillettes.
DIASTROPHIE. s. f. [diastrophia , de (haarp^py;, perversion, distorsion, it. et esp. diastrofia]. Nom qu'on donne non-seulement à toute espèce de luxations, mais encore au déplacement des muscles, des tendons, des nerfs, etc.
DIATESSARON. s. m. [diatessarum, de^ià, avec, et Ts'oacpa, quatre ; esp. diatesaro]. Électuaire composé de quatre médicaments, savoir : de racines de gentiane et d'aristoloche ronde, de baies de laurier,
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et de myrrhe. On incorpore le tout dans du miel et de l'extrait de genièvre. Ce médicament, qu'on appelait aussi thériaque diatessaron, a été recommandé contre les piqûres et morsures d'animaux venimeux. On le regardait comme emiiiénagogue.
DIAT H ERMAN E . adj. [de rVtà, à travers, et 0-'çp/.ç, chaud ; angl. diathermanous]. Se dit des corps laissant passer les rayons du calorique libre qui tombent à leur surface, comme les corps diaphanes se laissent traverser par la lumière (Melloni). Les corps diathcrmanes sont aux rayons du calorique ce que les corps transparents sont à ceux de la lumière.
DIATHGRMANSIE. s. f. [de à travers, et bià- (y.avaiç, échauffement ; angl. diathermansy]. Faculté qu'ont certains rayons de chaleur de traverser plus facilement que d'autres un milieu donné, comme certains rayons lumineux traversent avec plus de facilité quelques milieux.
DI ATHERMIQUE, adj. [de tîià, à travers, et Osp- [j.b;, chaud]. — Pouvoir diathermique . Faculté qu'ont les corps diathcrmanes de laisser passer les rayons de chaleur.
DIATHÉSAL, ALE. adj. Synonyme de diâthésiqUè. V. Fièvres diàthésales.
DIATHÉSATION. s. f. Nom donné par quelques médecins à la généralisation d'une affection d'abord locale , comme une suppuration locale devenant diathèse purulente : diathésation de la syphilis.
DIATHÈSE. s. f. [diathesis, àiâHiai;, de ^la-rî- 6r.p.'., je dispose, je constitue; ail. Diathèse, angl. diathesis, it. diatesi, esp. diatesù]. Disposition générale en vertu de laquelle un individu est atteint de plusieurs affections locales de môme nature. Le mot diathèse a été formé par les anciens pour désigner l'état général, la constitution, la disposition intime du corps variant d'un individu à l'autre aussi bien en santé qu'en maladie ; il indiquait un mode particulier de santé ou de maladie. On s'en est servi aussi pour désigner la disposition intime générale déterminée peu à peu par la cause pathogénique et par l'affection. Quelques modernes lui ont donné le sens vague de prédisposition ou de susceptibilité morbide. La plupart l'emploient pour indiquer une condition inconnue qui fait que tous les tissus ou certains d'entre eux sont atteints à la fois ou successivement de telle ou telle altération (syphilitique, purulente, etc.). L'étude anatomique des principes immédiats des tissus et des humeurs montre que ce qu'on désigne par le mot diathèse est une disposition intime nouvelle des tissus et des humeurs se manifestant par tel ou tel ordre de produits morbides, souvent hétéromorphes. Cette disposition est due à ce que les solides ne peuvent être modifiés sans que les humeurs le soient, et réciproquement, et elle survient soit à la suite d'inoculation de virus (syphilitique), soit à la suite de suppuration sur une vaste plaie (diathèse purulente), soit dans des conditions encore mal connues (diathèse dite cancéreuse, diathèse tuberculeuse). D'autres ont défini la diathèse : un état morbide de l'humeur sanguine manifesté par des localisations morbides dans une humeur ou un tissu particuliers (Hiffelsheim). — Le sang renferme , à l'état de dissolution réciproque, tous les principes immédiats qui forment les tissus et humeurs de l'organisme. De là une solidarité complète entre ces parties et le sang, qui en représente le tout. Si un tissu est primitivement altéré, le liquide auquel il emprunte et dans lequel il rejette des principes, le sera bientôt, et
vice versa, si l'humeur est altérée la première. — Le mot diathèse joue un grand rôle dans la doctrine médicale italienne du contre-stimulus ; mais les partisans de cette doctrine lui donnent un sens particulier : ils appellent diathèse, une condition maladive, soit excès de stimulus, soit excès de contre-stimulus, qui survit à la cause qui l'a produite, et qui s'accroît même long temps après que celle-ci a cessé d'agir. — Diathèse nerveuse. V. Névrose.
DIATIIËSIQl'E. adj. [de diathèse ; it. diatesico]. Qui concerne les diathèses. Dans le contre-stirnulisme, les maladies diafhésiques sont celles qui dépendent d'une diathèse antécédente.
DIATONIQUE, adj. Qui procède par les tons naturels de la gamme.
DI A TRAG ACANTHE, s. m. [diatragacardhus]. Poudre adoucissante, composée de gommes adragant et arabique, d'amidon, de sucre, de réglisse, de semences froides majeures et de graines de pavot blanc.
DIATRITAIRE. s. m. [diatritarius, de cfià, pendant, et rpÏTcr, troisième]. Médecins de la secte des méthodistes, qui traitaient tous les malades en ne leur donnant des aliments que le quatrième jour de la maladie, puis le sixième, le huitième et le dixième. La première alimentation n'était donnée qu'après le troisième jour (^tarpiTsç), d'où leur nom.
DIATRVPÈSE. s. f. [de #tà,â travers, et Tfu-àv, forer]. Sorte de suture du crâne. V. Suture.
D1BUTYRINE. S. f. V. ÏRIRUTYRINE.
DICÉLYPHE. adj. [dicelyphus, de deux, et SssXùtpcç, écorce ; ail. doppelschalig]. Se dit des œufs monstrueux qui ont une double coquille.
D1CÉPHALE. adj. [dicepha/us, de S\i , deux, et y.ioi'/.r,, tète; ail. zweigipftig, it. dibefalo]: Se dit, en botanique, d'une capsule provenant d'un ovaire qui a deux sommets organiques. — Se dit aussi d'un monstre à deux tètes.
DICHI.OliHYDRINE. S. f. V. ChLORHYDRINE.
DICIIOGAMIE. s. f. [dichogamia, de Sîyrx, séparément, et -;ao.c?, mariage]. Mode de fécondation qui a lieu chez les végétaux unisexués, lorsque les fleurs mâles et femelles ne se développent pas en même temps. On a pensé qu'alors les insectes déterminaient une fécondation artificielle, en opérant le transport du pollen.
DICHOTOiHAL, ALE. adj. [ail. gabelstûndig, esp. dicotoma/]. Le pédoncule est dit dichotofnal quand il naît de l'angle formé par deux rameaux de la tige dichotome.
DICHOTOME. adj. [dichotomus, afl. zweitheilig, angl. dichotomous, esp. dichotomo]. Se dit d'une tige d'abord simple, puis bifurquée en deux branches, dont chacune se bifurque de nouveau.
DICHOTOMIE, s. f. [dichotomia, fayzvcp.ia, de Siyy., en -deux parties, et t6jm), division; it. dicotomia\. Mode de division de certaines tiges dont chaque division se subdivise en rameaux dichotomes. On donne aussi le nom de dichotomie à un classement, à un raisonnement qui procède régulièrement par deux embranchements.
DICHROÏSME. s. m. [dichroisfnus, de <5"i?, deux, et xpefÇuv, colorer; ail. Dichroismus,esp. dicroistno]. Propriétés qu'ont certaines substances minérales transparentes d'offrir une couleur différente, suivant qu'on les regarde par réflexion ou par réfraction, comme la tourmaline.
D1CHROMATIQUE. adj. [de Stç, deux, et yjôiy.ct , couleur]. Qui est susceptible d'offrir deux couleurs.
DlCLlNE. adj. [diclinis, de <K?, deux, et xÀivri,, lit; ail. diklinisch, esp. didiné\. Se dit d'une plante dont les individus n'ont chacun qu'un seul sexe, chez laquelle les sexes sont répartis sur des individus différents.
DICLIMK. s. f. [diclinia, ail. Diclinie]. Nom collectif sous lequel Linné embrassait toutes les plantes diclines.
DICLINISME. s. m. Séparation des deux sexes, dont chacun appartient à un individu distinct.
DICLISIE. s. f. [de Si;, deux, et xXêïoiç, fermeture]. Fruit simple composé de la graine soudée avec la base de la corolle endurcie et persistante.
BICOQUE, adj. [dicoccus, de Sic, deux, etxoxxo;, graine; ail. zweiknôpfig}. Se dit, en botanique, d'un fruit formé de deux coques accolées l'une à l'autre par leur côté interne.
DICOTYEÉDONE ou DICOTYLÉDONÉ, ÉE. adj.
[de SU, deux, et xoTuXr,5wv, cotylédon; esp. dicotiledon]. Qui est pourvu de deux cotylédons : embryon dicotylédoné.
DICOTYLÉDONES, s. f. pl. [de 8\%, deux, et xgtu- Xr.Jwv, cotylédon; ail. Dicotyledonen, angl. dicotylédones, it. dicotilcdone, esp. dicotiledoneos]. Grande division du règne végétal , comprenant les plantes à deux cotylédons (Jussieu). Les plantes dicotylédones ont pour caractères extérieurs les plus généraux : Une écorce séparable du bois ou de la couche ligneuse qui la représente dans les plantes herbacées ; le bois, ou couche ligneuse, formé d'une ou de plusieurs couches de faisceaux fibro-vasculaires autour d'une partie centrale molle de tissu cellulaire , appelée moelle , d'où partent des lames ou rayons de tissu cellulaire analogue à celui de la moelle {tissu médullaire) qui divisent ces couches en segments. Quand il y a plusieurs couches concentriques , elles sont généralement distinctes ; d'autres fois elles sont indistinctes, confondues, soudées (cactées) ; mais la plus interne , limitant le canal médullaire, renferme seule des trachées. Toutes offrent une continuation descendante delà tige (couche ou pivot), d'où partent des racines subdivisées à la manière des branches; toutes ont des feuilles à nervures subdivisées et anastomosées, les unes plus, les autres moins. Les dicotylédones se subdivisent en trois sections, qui sont formées, la première, par les dicotylédones apétales; la deuxième, par les monopétales ; la troisième, par les polypétales. Chacune de ces trois sections se subdivise en trois classes , fondées sur l'insertion des étamines : celles-ci sont ou hypogynes , c'est-à-dire insérées autour de l'ovaire et soudées avec le calice ; ou épigynes, c'est-à-dire insérées sur l'ovaire ; ou à fleurs véritablement unisexuées et diclines.
DICROTE. adj. [bisferiens, dicrotus , de SI;, deux fois, et xpoTo;, battement; ail. doppelklopfer, angl. dicrofir, it. et esp. dicroto]. — Pou/s dicrote. Celui qui, à certaines pulsations, semble battre deux fois, tel que le marteau qui frappe sur l'enclume rebondit et achève son coup. On nomme aussi ce pouls rebondissant, et on le regarde comme un signe d'hémorrhagie. V. Choc.
DICROTISME. s. m. État du pouls dicrote. Un fait clinique, dont la découverte est due à Beau, vient renverser toutes les théories par lesquelles on avait tenté d'expliquer le dicrotisme. C'est l'absence constante de la double pulsation à l'artère fémorale et à toutes les artères du membre inférieur, dans les cas même où les artères des bras et de la tète offrent le dicrotisme le plus prononcé. Le pouls dicrote , perçu dans les artères qui naissent près de l'origine de l'aorte,
serait dû, d'après Marey, au rellux d'une pulsation qui se réfléchit à la terminaison de l'aorte sur l'éperon qui résulte de la bifurcation aux deux iliaques. De même que, dans l'écho sonore , un son faible se perd avant de revenir au point de départ, de môme, dans l'écho d'une pulsation, si elle est trop faible, elle s'éteint dans ce trajet de va-et-vient avant d'atteindre une seconde fois les vaisseaux de la tète et du bras.
DtCTAiUE. s. m. [ail. Diptam, it. dittamo, esp. dictanio] . Le dictame blanc (Dictamnus albus, L.) est la fraxinelle (V. ce mot). — Le dictame de Crète (Dictamnus creticus despharm., Origanum dictamnus, L.) est une petite plante labiée de Crète ou de Candie, dont les sommités fleuries entrent dans la thériaque, le mitlrridate, etc. Le nom de dictame est donné, à la Guadeloupe, à la fécule du Maranta arundinacea. Y. Arkow-root.
DICTYITE. s. f. [dictyitis, de ■îiVruov, réseau]. On a proposé ce ternie pour désigner l'inflammation de la rétine.
DICTYODE. adj. [dictyodes, de o\'*tucv, réseau, et 'clSiç, ressemblance; it. dicioide~\. Qui a l'aspect d'un réseau ; réticulé.
DICTYOPSIE. s. f. [de Si/.z-jot, fdet, et ctyiç, vue]. Affection de la vue dans laquelle on aperçoit des ombres ramifiées semblables à un réseau fin ou à une toile d'araignée.
DIDACTYLE. adj. et s. m. [didacfylus, deSl;, deux, et SstXTuXoî, doigt; ail. zweifingerig, esp. didactilo]. Qui n'a que deux doigts à chaque pied, comme le bœuf, le mouton, la chèvre.
BIDELPHE. adj. et s. m. [didelphus, de SI;, deux, et Sù.oh;, matrice ; esp. didelfo]. Qui a deux matrices, dont la matrice est double. — Groupe d'animaux dont les femelles présentent une poche (marsupium, bourse, gibecière) cutanée abdominale, soutenue par deux os (os marsupiaux), à la face postérieure ou supérieure de laquelle se trouvent les mamelles. Les jeunes, dépourvus de placenta, naissent incapables de mouvement , n'offrant que des membres rudimentaires, et, lors du part (prématuré relativement aux autres mammifères), ils passent de l'utérus et du vagin dans cette poche.; ils s'attachent aux mamelons ou tétines : celles-ci se renflent dans leur cavité buccale plus que l'orifice de celle-ci n'est large, en sorte qu'ils peuvent rester suspendus à ces organes sans tomber. Us achèvent là leur développement fœtal. La poche n'existant que chez les femelles, tandis que l'os existe chez les mâles et les femelles, ainsi que dans des animaux qui n'ont pas de poches (ornylhorrhynques, échidnôs), on a laissé le nom de dideiphe à un seul genre de tous ces êtres, celui que Linné avait vu seul ou à peu près (genre Sarigue). Par une contradiction analogue à celle de Linné, qui était involontaire, on a donné le nom de ?narsupiaux à toute la classe, à cause des os de ce nom, bien que quelques-uns n'aient pas de poches (échidnôs, etc.). On a divisé la classe en marsupiaux proprement dits (animaux à poche), et en monotrèmes (animaux à os marsupiaux, sans poche, à un seul orifice pour les organes digestifs, urinaires et génitaux [de u.ovcç, seul, rpri.u.a, pertuis] : ce sont les ornithorrhynques et échidnôs. D'autres laissent le nom de didelphiens à tout le groupe, et alors le divisent en marsupiaux et en monotrèmes. V. ces mots.
DIDUCTEUR. adj et s. m. Nom donné aux muscles qui déterminent la diduction.
DIDUCTION. s. f. [diductio, de di, indiquant écar-
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temeiit, et ducere, conduire] . Mouvement latéral plus ou moins prononcé, exécuté par la mâchoire inférieure chez tous les herbivores , pendant la mastication, et pendant la rumination chez ceux qui ruminent. 11 consiste surtout en ce que l'axe de la mâchoire inférieure croise celui de la supérieure, par suite d'un mouvement qui a pour centre l'un des condyles. Il en résulte que l'arcade dentaire incisive inférieure dépasse latéralement d'un tiers et plus l'arcade supérieure correspondante , tandis que le déplacement est beaucoup moindre pour les dents molaires, surtout du côté où le condyle sert de centre au mouvement. Sauf les caniéliens, le mouvement n'est pas régulièrement alternatif; il a lieu pendant quinze minutes, plus ou moins, toujours d'un côté, de droite à gauche par exemple ; puis il reprend de gauche à droite, en sens inverse, pendant une durée analogue.
DIDYMALGIE. s. f. [didymalgia , de SiSuu.oç , testicule, et àX^cç, douleur; it. et esp. didima/gia]. Douleur des testicules.
DIDYME. adj. [didymus, $l$uy.o:, double; ail. doppe(t, esp. didimo]. Se dit, en botanique, de ce qui est composé de deux parties ou deux lobes arrondis réunis par un point de leur périphérie.
DIDYME. s. m. [didymium, angl. didym]. Métal nouveau que Mosander a trouvé dans la cérite ; il le nomme ainsi [de Mw^, double] pour rappeler sa ressemblance avec le lanthane et la persistance avec laquelle ses sels restent unis à ceux de ce dernier.
DIDYMITE. S. f. V. ORCHITE.
DIDYNAME. adj. [didynamus, de $1; , deux, et aûvaiuç, puissance ; ail. zweimachtig , esp. didinatniep] . Se dit, en botanique, desétainines quand elles sont au nombre de quatre, dont deux, plus longues, semblent dominer les autres.
DIDYNAAI1E. s. f. [didynamia, ail. Zweimiichtigkeit, esp. didinamia]. Classe du système de Linné qui renferme les plantes à étainines didynames.
DIDYNAMIQUE. adj. [didynamicus]. Se dit d'une plante ou d'une fleur à étamiues didynames.
DIÉRÈSE, s. f. [diœresis, <5\a!pE<n;, de ^laipaïv, diviser, séparer; ail. Trennung, it. dieresi, esp. dieresis]. Division, solution de continuité; terme générique par lequel on désigne, en chirurgie, les divers procédés usités pour diviser les tissus organiques : c'est l'opposé de synthèse.
DIÉRÈSILE. s. f. [dîœresilis, de tîiaipsîv, diviser; ail. Dieresilis, it. dieresilé]. Fruit capsulaire sec et régulier, formé de plusieurs loges rangées autour d'un axe et produites par les valves rentrantes.
DIÉRÉSILIEN. adj. Qui a les caractères de la diérésile.
D1ÉRÉTIQIIE. adj. et s. m. [diœreticus , esp. dieretico]. Se dit de tous les agents mécaniques ou chimiques propres à opérer la division d'un tissu.
DIÈTE, s. f. [diœta, viefus ratio, criaira, ail. Lebensweise, angl. diet, it. et esp. dieta]. Manière de vie réglée, c'est-à-dire emploi bien ordonné et mesuré de tout ce qui est nécessaire pour conserver la vie, soit en santé, soit en maladie. La diète comprend donc ce qui a rapport à l'air, aux aliments, à l'exercice et au repos, au sommeil et à la veille, aux bains, aux substances qui doivent être évacuées ou conservées dans l'individu, et aux passions. Néanmoins ce mot, détourné de son acception primitive, est souvent employé comme synonyme A' abstinence, et signifie alors privation d'aliments imposée à un malade. Sou-
vent aussi on désigne par le mot diète, l'usage habituel de certaines substances alimentaires; c'est ainsi qu'on dit la diète lactée : diète est alors synonyme de régime.
DIÉTÉTIQUE, s. f. [diœtetice, JiaiTr.TUTi, ail. Diœtetik, angl. dietetics, it. et esp. dietetica]. Branche de la médecine qui s'occupe des règles à suivre dans l'usage des choses qui font la matière de l'hygiène. La diététique est la diète mise en principes : c'est ce qu'on appelle aujourd'hui l'hygiène. — Ce mot, pris adjectivement, est synonyme d'hygiénique.
DIÉTÉTISTE. s. m. [it. dietetista]. Médecins qui n'employaient dans le traitement des maladies que des moyens diététiques.
DIÉTHYLINE. s. f. (Cl4lil606). Corps obtenu par Berthelot en chauffant à 100° centigrades, pendant quatre-vingts heures, de la glycérine, de l'éther bromhydrique et de la potasse en excès. Huile limpide et incolore, assez mobile, d'odeur éthérée, tirant à celle du poivre; densité, 0,92; bout à 191° centigr.
DIFFÉUENTIEL, ELLE. adj. [differentialis , de différentiel, différence]. — Diagnostic différentiel. V . Diagnostic et Diagnose.
DIFFLUENCE. s. f. État de ce qui est dilïluent. Dif'fluence du cerveau, de la moelle, d'une tumeur, etc.
DIFFLUENT, ENTE. adj. [diffluens]. De consistance presque liquide. Se dit des tissus qui, de l'état solide, passent à un état de mollesse voisin de la fluidité, comme on le voit pour la substance encéphalique dans le cas de ramollissement cérébral, etc. — En pathologie, tumeur diffluente, celle qui donne à la palpation la sensation d'un liquide épais qui change de place.
DIFFORMITÉ, s. f. [deformitas, ail. Misbildung, it. difforniitù]. Vice de la conformation extérieure du corps qui la rend contraire aux conditions de beauté propres à l'espèce. Les difformités sont congénitales ou contractées postérieurement à la naissance. On les guérit ou du moins on les atténue soit par des moyens chirurgicaux, soit par un ensemble de moyens qui porte le nom d'orthopédie.
D1FFRACT1F, IVE. adj. [de diffringere, briser]. Se dit de toute action dont le résultat est de produire le phénomène de la diffraction.
DIFFRACTION, s. f. [diffractio, ail. Diffraction, it. diffrazione]. Phénomène qui consiste dans les inflexions que les rayons lumineux éprouvent lorsqu'en passant près des extrémités du corps, ils s'écartent de leur route directe.
DIFFUS, USE. adj. [diffusas, angl. diffuse, it. diffuso, esp. difuso]. Qui est trop étalé. — Se dit, en botanique, des plantes qui étalent lâchement leurs ramifications. — En pathologie, se dit de Y anèvrysnie faux primitif ou du phlegmon. V. Phlegmon.
DIFFUSER, v. a. En physique, diffuser la lumière, enlever aux faisceaux lumineux colorés du spectre solaire leur netteté, soit par leur réfraction, soit par leur réflexion à la surface des corps, de manière à leur donner une autre teinte, à les faire repasser a l'état de lumière dite générale, blanche ou diffuse, ou à les rendre invisibles. La lumière diffuse ou diffusée perd de ses qualités chimiques et calorifiques en même temps que ses qualités lumineuses.
DIFFUSIBLE. adj. et s. m. [de diffundere, répandre ; ail. fluchfig, angl. diffusible, it. diff'usibile, esp. difusib/e]. Se dit des substances qui, comme
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l'alcool et l'éther, excitent vivement tous les tissus d'une manière passagère , et réagissent promptement sur le cerveau. Tous les diffusibles sont odorants, inflammables et sujets à s'évaporer ; à des doses trop fortes, ils irritent, déterminant, suivant leur nature, tous les symptômes de l'ivresse ou de l'empoisonnement; à des doses modérées, ils ne diffèrent des excitants que par leur action plus prompte.
DIFFUSIOIIÈTRE. s. m. [de diffusion, et [/ifpov].; Instrument propre à mesurer la diffusion. V. Dialyse.
DIERVILLA. s. m. Arbrisseau de l'Amérique du Nord, de la famille des caprifoliacées (Diervit/a Tournefortii, Millar, ou canadensis, Willdenow), dont les tiges ont été conseillées comme antisyphilitiques.
diffusion, s. f. [diffusio,ie diffundere, répandre en tous sens; ail. Verbreitung~\. — Diffusion ou dissémination d'un médicament ou d'un poison. Distribution molécule à molécule, dans tous les tissus, par la circulation et l'assimilation. V. Dialyse.
DIFLl'ANE. s. m. V. Leucotuuique.
DIGA8TRIQUE. adj. et s. m. [de $\;, deux, et p.aTYif, ventre : digastricus, biventer ; ail. zweibciuchig, angl. digastric, it. et esp. digastricd] : — Muscles digastriques. Ceux qui ont deux portions charnues, deux faisceaux de fibres musculaires réunis par un tendon intermédiaire. On appelle plus particulièrement digastrique (mastoïdo-génien, Ch.), un muscle situé obliquement à la partie supérieure et latérale du cou. Il s'insère en arrière dans la rainure mastoïdienne du temporal , en avant près de l'apophyse géni, et son tendon moyen passe dans un anneau aponévrotique fixé à l'os hyoïde (de manière que le muscle en totalité décrit un arc). Ce muscle abaisse la mâchoire inférieure ou élève l'os hyoïde.
D1GÉNIE. s. f. [digenia, de 3U, deux, et iyitfêô;;., génération; ail. Dvgenié\. Génération qui s'effectue par le concours de deux sexes (Burdach).
DIGENÈSE. s. f. [de Si;, deux fois, et yh'ws, génération]. Fait de physiologie générale qui consiste en ce que certains animaux et végétaux se reproduisent par deux modes divers de naissance, l'une par œufs et sperme, l'autre sans sexes par germes ou par bourgeons (van Beneden). Ce dernier mode succède au premier. Dans beaucoup d'espèces animales, surtout divers parasites, un embryon étant sorti d'un œuf (proscolèx) , lorsqu'il se trouve placé dans certaines conditions, avant d'être adulte, c'est-à-dire avant d'avoir des organes sexuels, il engendre un ou plusieurs embryons (parfois des centaines) et meurt sans atteindre l'âge sexuel (Distomiens, etc.). Les individus qui composent cette seconde sorte de génération sont nés par gemmation ou par genèse dans le corps de l'embryon ovulaire ou à sa surface ; ils ne parcourent pas les mômes phases d'évolution que l'embryon sorti d'un œuf qui représente leur mère ; ils naissent moins jeunes et sautent ce premier âge, bien qu'ils subissent euxmêmes une évolution fœtale. Des individus de cette seconde génération (scolex) on voit souvent naître d'une manière analogue une fois ou deux des individus semblables à eux, au milieu desquels apparaissent bientôt des embryons d'une autre forme (cercaire) qui prennent peu à peu des organes sexuels et représentent une génération finale (proglottis), tandis que leur mère se détruit. La digenèse s'observe déjà chez des insectes, tels que les pucerons, chez les crustacés (linguatules) , chez les mollusques tuniciers et bryozoaires. Chez les uns et les autres, de l'embryon sorti de l'œuf naissent
par gemmation les animaux de deuxième génération qui arrivent à avoir des organes sexuels, les vrais tuniciers et bryozoaires. Parmi les ascidies de deuxième génération, il en est qui, nées de l'embryon par gemmation, continuent à être geramipares et produisent des œufs et des gemmes en même temps.
DIGÉNÉTIQUE. adj. Qui est relatif à la digenèse. — Vers digé né tiques. Ceux qui se reproduisent par digenèse. Chez les trématodes et les cesloïdes, les générations successives ont reçu chacune le nom générique qui était attribué, alors qu'on prenait chaque génération d'un même animal pour des individus appartenant à autant de genres différents. En comptant de l'état d'œuf, ces noms sont ceux : 1° de proscolèx, 2° de scolex, 3° de strobile , à0 de proglottis; ce dernier s'applique à l'état adulte ou sexué de l'animal pondant les œufs. Bien que créés d'abord pour désigner des vers parasites, on s'en sert actuellement pour nommer les états correspondants que présentent les animaux des autres classes et même des plantes qui sont digénétiques. Ce sont, outre les mollusques et les annélides cités plus haut, la plupart des polypes, certains inf'usoircs et rhizopodes (V. ces mots).
DIGÉNISME. s. m. [de S':;, deux fois, et fÉvêai;, naissance]. Action de naître par le concours de deux sexes ou de deux causes. — Doctrine fondée sur le diyéuisme phlegmasi-toxique . Doctrine consistant à admettre que l'inflammation, d'une part, et l'intoxication du sang, de l'autre, concourent à causer toutes les maladies.
DIGESTE, s. m. (Chôreau). Produit de l'opération pharmaceutique appelée digestion.
D1GESTEUR. s. m. [marmite de Papin, olla pupùiiana, ail. Digerirmaschine, angl. digester, it. digestore, esp. digestor]. Vase de cuivre très-épais, hermétiquement fermé au moyen d'un couvercle assujetti par une forte vis de pression. Ce vase est propre à cuire promptement les viandes et à dissoudre la gélatine des os. Les autoclaves, qu'on a voulu introduire il y a quelques années dans l'économie domestique, étaient construits sur les mêmes principes. On emploie aussi quelquefois un vase analogue pour la distillation; il sert à traiter par les liquides, à l'aide d'une forte pression, les substances organiques que l'on veut dépouiller des principes qu'elles contiennent.
DIGESTIBLE, adj. [ail. verdaulich, angl. digestible, esp. digestible]. Qui est facile à digérer.
DIGESTIF, adj. et s. m. [digestivus, angl. digestive, it. et esp. digestivo]. Qui a rapporta la digestion. — Appareil digestif. Ensemble des organes qui concourent à l'accomplissement de la digestion, soit d'une manière immédiate, soit en fournissant des matériaux pour l'élaboration des aliments. Chez l'homme, cet appareil comprend la bouche, le pharynx, l'œsophage, l'estomac, l'intestin grêle (duodénum, jéjunum, ilôum), le gros intestin (caocum, et côlon ascendant, descendant et transverse) ; et divers corps glanduleux (les glandes salivaires, les amygdales, le pancréas, le foie).
V. BUMINANÏ et BllMIN.VTION
Fig. 134. — Figure d'ensemble représentant le canal alimentaire pendant la digestion.
Dans la bouche, les aliments reçoivent les liquides salivaires g, g', g'', n, p; OE, OE, œsophage pour l'ingestion alimentaire ; E, estomac où les aliments séjournent pour subir l'action du suc gastrique ; ils arrivent ensuite dans le duodénum, où ils subissent les actions de la bile, du suc pancréatique ; ils travers
biGfc:
sent ensuite les sinuosités de l'intestin t, arrivent, dans le caecum q, et descendent dans le gros intestin r. Durant leur trajet dans l'intestin, les substances alimentaires, devenues solubles, sont absorbées par deux ordres de vaisseaux : 1° parla veine porte \p, \p, \p, qui les amène dans le foie F, d'où elles ressortent par les veines hépatiques pour se rendre dans la veine cave inférieure "VC, dans le cœur droit de là au poumon P par l'artère pulmonaire, et finalement dans le cœur gauche, où le sang est définitivement constitué tel qu'il doit être fourni aux organes par le système artériel ; 2° par les vaisseaux chylifères V/, \7, qui tra-
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versent des ganglions lymphatiques, puis arrivent dans le réservoir dePecquet S, remontent par le canal thora-
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tique /, /, et viennent s'aboucher dans la veine sousclavière gauche pour se mélanger au sang et aller traverser le poumon. — n, glande salivaire deNuck; p, glande parotide ; g, glande sous-maxillaire ; g', g", glande sublinguale ; c, c', artères carotides ; k, artère aorte ; f, ventricule droit ; o, ventricule gauche;//, oreillette droite ; h', oreillette gauche;/, /, /, canal thoraeique; OE, OE, œsophage ; E, estomac ; d, duodénum ; F, foie; B, vésicule du fiel; S, réservoir de Pecquet ; R, rate ; m, masse des ganglions mésentériques ; j , vaisseaux lymphatiques ; V/, V/, V/, vaisseaux chylifères; VP, tronc de la veine porte ; Yp, Yp, rameaux de la veine porte ; q, caecum ; W, pancréas ; i, intestin.
Chez les oiseaux, le principal estomac est le gésier, qui est en même temps, chez les granivores, un appareil masticateur doué d'une force immense ; niais l'œsophage présente en outre supérieurement, chez un grand nombre, une poche membraneuse nommée jabot, et inférieurement une dilatation appelée ventricule sw centurie , qui est très-spacieuse chez les oiseaux privés de jabot.
Digestif [ail. digestiv]. Se dit quelquefois de certaines substances auxquelles on attribue la propriété de faciliter la digestion :les substances réputées digestives sont en général de légers excitants. — Digestif [employé substantivement], ou digestif simple, ou digestivum. En pharmacie, espèce d'onguent préparé en mêlant ensemble 60 grammes de térébenthine et deux jaunes d'œufs frais, et ajoutant peu à peu 15 grammes d'huile de millepertuis. Cet onguent légèrement excitant est employé, étendu sur des plumasseaux de charpie ou sur de la toile fine, pour favoriser la suppuration des plaies. Avec parties égales de digestif simple et de styrax liquide, on fait le digestif 'animé ; avec parties égales de digestif simple et d'onguent mercuriel, on a le digestif mercuriel.
DIGESTION, s. f. [digestio, de digerere, de di, indiquant dispersion, et gerere, porter; tïé^i;, ail. Verduuung, angl. digestion, it. digestione, esp. digestion"]. Fonction caractérisée par la dissolution, la liquéfaction et l'absorption des aliments venus du dehors, avec déjection des résidus ; fonction ayant pour conditions d'existence la propriété physique d'endosmose dont jouissent tous les tissus, et satisfaisant à l'acte chimique d'assimilation ou de combinaison assimilatrice, lequel est un de ceux du double acte organique appelé nutrition (V. Assimilation, Nutrition et Urination). C'est une fonction exclusivement départie au règne animal, par laquelle certaines substances organiques introduites dans des organes particuliers sont converties en un suc réparateur (le chyle), qui se mêle au sang, et en matières excrémentitielles, qui sont rejetées au dehors. La digestion, chez
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l'homme, a lieu de la manière suivante. Les aliments, introduits dans la bouche, y sont soumis à l' insalivation et à la mastication ; portés ensuite dans le pharynx par les mouvements combinés de la langue et des parois de la bouche, ils sont transmis par la déglutition à l'œsophage, qui les conduit dans l'estomac. Une heure et demie environ après l'ingestion des aliments dans cet organe, ils commencent à se convertir en chyme, et l'on croit avoir observé qu'il faut communément quatre à cinq heures pour que cette conversion soit terminée (V. Gastrique). A mesure qu'elle s'opère, le chyme est poussé par les contractions des parois musculaires de l'estomac vers le pylore, qu'il franchit pour parvenir dans le duodénum, où saprésenceproduituneexcitation qui détermine l'abord d'une plus grande quantité de bile et de iluide pancréatique. Ainsi élaborée par ces fluides, par ceux qui s'exhalent à la surface du duodénum, et par l'action même de cet intestin, la masse chymeuse, devenue apte à fournir le chyle, est poussée dans l'intestin grêle, où elle est dépouillée par les vaisseaux chylifères de principes graisseux, et par les veines des autres substances qui sont portées dans le torrent de la circulation. A mesure qu'en s'éloignant du duodénum il fournit à l'absorption, le chyme prend une couleur plus foncée etune consistance plus grande; modifié encore par les mucosités intestinales, il arrive au gros intestin, où il se durcit et se colore de plus en plus, et acquiert une fétidité qu'il n'avait pas jusqu'alors ; enfin, parvenu au rectum, il est rejeté au dehors. — En pharmacie, digestion, séjour d'une substance médicinale dans un liquide propre à en extraire quelques principes à l'aide d'une température plus élevée que celle de l'atmosphère (35° à àù" centigr.). Cette opération diffère, par conséquent, de la macération, qui se fait à la température atmosphérique.
DIGITAL, ALE. adj. [digitalis, de digitus, doigt; angl. digital, it. digitale, esp. digital] . Qui appartient «aux doigts, quia quelque rapport avec les doigts. — Artère, veines, nerfs digitaux. Ceux qui se distribuent aux doigts. — Appendices digitaux. Appendices ou diverticules que présentent les intestins, et que l'on a ainsi appelés par analogie de forme avec les doigts d'un gant. — Impressions digitales. Dépressions superficielles que présente la face interne des os du crâne, et qui correspondent aux circonvolutions cérébrales ; elles sont ainsi appelées parce qu'elles ont quelque ressemblance avec les enfoncements que produirait la pression de l'extrémité du doigt sur une partie molle.
DIGITALE, s. f. [ail. Fingerhut, angl. fox-glove, it. digitale, esp. digital, dedalera]. Genre de plantes delà famille des scrofulariées, ainsi appelées parceque leur corolle ressemble plus ou moins à un doigt de gant ou à un dé à coudre, en latin digitale. Y&digiiale pourprée (doigt ter, gantelée, doigt de Notre-Dame, Digitalis purpurea, L.) est reconnaissable à ses longs épis de grandes fleurs pourprées campaniformes tachetées, dans l'intérieur de la corolle, de points noirs entourés d'un cercle blanchâtre. Ses feuilles sont fortement diurétiques. On en fait usage dans les hydropisies, dans les maladies du cœur ou du poumon passées à l'état chronique. On emploie le plus ordinairement les feuilles récoltées en juin et juillet, séchées pvec soin et réduitcsenpoudre. La dose de cette poudre n'est d'abord que de 1 0 centigrammes en vingt-quatre heures; on l'augmente progressivement tous les deux jours, jusqu'à 75 ou 90 centigrammes chez les adultes :
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elle doit être beaucoup moindre pour un enfant. On emploie également la teinture alcoolique, qu'on prépare en faisant macérer pendant quinze jours : feuilles sèches de digitale, 1 partie, dans alcool à 80 centésimaux, à parties; passant et filtrant (V. Digitaline). A haute dose, la digitale est un poison narcotique. La digitaline, seul principe actif contenu dans la digitale,
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y est accompagnée de : 1° la digitalose, 2° le digitalin, 3° la digitalide, 4° l'acide digitalique, 5° l'acide antirrhinique, 6° l'acide digitoléique, 7° l'acide tannique, 8° l'amidon (?), 9° le sucre, 10° la pectine, 11° une matière azotée albuminoïde, 12° une matière colorante orangée cristallisable, 13° la chlorophylle, 14° une huile volatile, puis le ligneux, qui forme la trame de toutes les plantes. (Fig. 135 )
DIGITALIN. s. m. Matière cristallisée en paillettes déliées (Kosmann), retirée de la digitale pourprée. Suivant Berzelius, c'est de la salicine.
DIGITALINE, s. f. [digitalinum, ail. Digitalin, angl digitaline, it. et esp. digitolina}. Principe actif de la digitale pourprée, isolé et obtenu à l'état de pureté par Homolle et Quevenne. Elle est solide, en masses d'un blanc jaunâtre et mamelonnées, ou en poudre blanche, inodore, et d'une amertume excessive ; elle est neutre et dépourvue d'azote. Insoluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'eau chaude et l'éther, elle se dissout aisément dans l'alcool. La digitaline est une des substances les plus actives : 10 centigrammes injectés dans les veines d'un chien le tuent en deux minutes. — Mode d'emploi. La digitaline est environ
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cent fois plus active que la poudre de digitale que l'on trouve généralement dans les pharmacies, de sorte que 1 milligramme de ce principe représente assez exactement 10 centigrammes de poudre de la plante. Débuter par 1 ou 2 milligrammes chaque jour, puis s'élever successivement jusqu'à à , et plus rarement 5 ; ne dépasser cette dernière dose qu'avec une grande circonspection, et suspendre l'usage du médicament si l'on voit survenir les signes d'intolérance observés à la suite de" l'administration de la digitale.
DIGITALIQUE (Acide). Crislallisable en aiguilles blanches, très-solubles dans l'eau et l'alcool, moins solubles dans L'éther (Morin).
D1GITATION. s. f. [digitatio, ail. et angl. Digitation, it. digitazione, esp. digitacion]. Enanatomie, faisceaux de libres musculaires isolés, plus ou moins nombreux, et disposés à peu près comme les doigts de la main tenus écartés, faisceaux par lesquels certains muscles prennent leurs points d'attache.
DIGITÉ, ÉE. adj. \digitatus, ail. fingerfôrmig, angl. digitate, esp. digitwdo]. Se dit, en botanique, des feuilles composées de plus de trois folioles immédiatement fixées au sommet d'un pétiole commun, comme autant de digitations.
DIGITIGRADES- adj. et s. m. pl. Seconde tribu des carnassiers carnivores dont le tarse et le métatarse, redressés dans le sens des os de la jambe, font qu'ils marchent sur les doigts seulement, et particulièrement sur la deuxième phalange ; la troisième, ou unguéale, étant maintenue relevée par un ligament élastique, ce qui empêche l'ongle de s'user. Cette tribu se subdivise en sections dont les êtres sont de moins en moins digitigrades à partir de la première : 1° Chats, Lions, Tigres, etc., Hyènes, etc.; 2° Chiens, Civettes; 3° Martres, Loutres.
DIGITINERVTÉ, ÉE. adj. [digitinervius]. Se dit des feuilles dont les nervures partent du sommet du pétiole en divergeant, ou même en rayonnant dans tous les sens. On dit aussi palmatinervié. Cette disposition donne lieu, chez les feuilles entières, aux formes peltée, orbiculaire, suhorhiculaire ; chez les feuilles simples, aux formes palmée, palmatipartite, palmatiséquèe ; et chez les feuilles composées, à la forme digitée.
DIGITIPENNÉ, ÉE. adj. (digitipinné, digitipahné, conjuguè-pinnè et conjugué-palme). Se dit des feuilles dont le rachis porte, à son extrémité, des rachis secondaires à folioles, soit pinnées, soit digitées, ce qui donne lieu aux feuilles doublement composées.
D1GITOLÉINE. s. f. Matière grasse (Kosmann) de la digitale pourprée. C'est une combinaison de glycérine avec un acide gras particulier, l'acide diyiloléique , lequel se présente sous forme d'une huile verte, de saveur acre, amère, d'une odeur aromatique non désagréable, très-soluble dans l'alcool et l'éther.
D1GYNE. adj. [digijnus, de cMç, deux, et pyri, femme; ail. sweiweibig] . Se dit des fleurs qui ont , deux pistils distincts ou un style surmonté de deux i stigmates, ou deux stigmates sessiles.
DIGYNIE. s. f. [digynia, ail. Zweiweibigkeit, esp. diginia]. Nom d'un ordre de cinq classes du système de Linné, comprenant les plantes digynes.
DILACÉRATION. s. f. [dilaceratio, de dilacerare, ( déchirer; ail. Zerreissung, it. dilacerazionc]. Divi- [' sion violente, séparation par une grande distension, déchirement.
DILATABILITÉ. S. f- Ausdi'hnliorkeit ,'\\.. di-
latabilité, esp. dilatabilitad]. Propriété qu'ont les corps de changer de volume par l'influence de la chaleur, de s'agrandir quand on les chauffe, de se resserrer lorsqu'on les refroidit, et de revenir exactement aux mêmes dimensions quand on les ramène précisément au même degré de chaud ou de froid.
DILATANT, ANTE. adj. et s. m. V. DILATATEUR. DILATATEUR ou DILATAT01RE. adj. et s. m. [dilatator, ail. Hreiterer , angl. di/ator, it. dilatatore, esp. di/atador]. On a donné le nom de dilatateurs à certains muscles qui, lorsqu'ils se contractent, dilatent les cavités aux parois desquelles ils ont leurs insertions. — En chirurgie, dilatateurs, dilutatoires ou dilatants, certains corps ou certains instruments dont on fait usage, soit seulement pour entretenir libres et béants des canaux naturels, accidentels ou artificiels, soit pour les dilater et les agrandir; mais c'est à ces derniers surtout que l'on donne le nom de dilatateurs, et l'on en fait usage quand une ouverture ou une plaie doit livrer passage du dedans au dehors ou du dehors au dedans à un corps d'un certain volume. On emploie comme dilatants des corps mous, tels que des lentes, des mèches, des bandelettes effilées ; ou des corps spongieux, tels que des pois secs, de petites boules d'iris ou d'orange, l'éponge préparée, les bougies de corde à boyau ; ou même des corps pleins non spongieux, mais jouissant d'un certain degré de souplesse, comme les fils de plomb, les bougies élastiques, etc. — On employait autrefois dans l'opération de la hernie étranglée, pour faire cesser cet étranglement et faciliter la réduction, une espèce de gorgeret à deux tranchants, connu sous le nom de dilatateur de Leblanc ; mais l'instrument et le procédé sont tombés dans l'oubli. V. Spéculum.
DILATATION, s. f. [ditatatio,dedi/atare, étendre, agrandir, de di, indiquant en divers sens, et latus, large; J\sut3u<j;j.or, ail. Ausdehnung , angl. dilatation, it. dilatazione, esp. dilataciorî\. Augmentation dans tous les sens, qu'éprouvent sans changer de constitution, les corps qui sont soumis à l'action de la chaleur. — En chirurgie, agrandissement accidentel ou contre nature d'un canal ou d'une ouverture, comme dans les anévrysmes, les varices, etc., etc. ; ou bien le procédé opératoire qui a pour but d'augmenter ou de rétablir le calibre d'un canal, d'une cavité ou d'une ouverture, ou d'entretenir libre le trajet de certaines fistules. La dilatation est une des principales méthodes employées dans le traitement des rétrécissements organiques de l'urèthre. On la pratique là de deux manières différentes, qui constituent, l'une la dilatation temporaire, l'autre la dilatation permanente. La dilatation temporaire consiste à introduire journellement des bougies molles dont le volume croît depuis 1 jusqu'à 8 millimètres, qu'on gradue de manière à produire une ampliation régulière et progressive du canal, et qui, chaque fois, séjournent depuis deux à trois minutes jusqu'à une demi-heure, après quoi on les retire. La dilatation permanente consiste, après avoir introduit une sonde métallique, à la remplacer le lendemain, ou au plus tard le surlendemain, par une autre sonde de gomme élastique, d'un volume égal au sien, à laquelle, au bout de six ou huit jours, on en substitue une autre plus grosse, et ainsi de suite de semaine en semaine: la sonde qu'on place doit avoir i/'>. millimètre de plus que celle qu'on retire, et l'on arrive ainsi par degrés jusqu'au plus fort calibre, qui est de 8 à 9 millimètres. — Dilatation bulbaire. V. Golfe,
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Dilatation des bronches ou bronchectasie . Plus souvent unilatérale , un peu plus fréquente à gauche qu'à droite, elle peut occuper le sommet ou la base, ou toute la hauteur du poumon. Cependant, c'est généralement à la base que la lésion prédomine. Elle s'étend le plus ordinairement à la plupart des ramifications d'un lobe. Au lieu de diminuer graduellement de diamètre, comme dans l'état normal, les bronches vont en s'élargissant de leur racine vers leurs extrémités. A leur terminaison, les bronches dilatées se rétrécissent plus ou moins rapidement, parfois s'oblitèrent brusquement ou se terminent en culs-de-sac au delà desquels on ne reconnaît plus leur structure. Les dilatations ampullaires, qui peuvent présenter depuis le volume d'un pois jusqu'à celui d'une olive ou d'un petit œuf de poule, sont rarement vides ; elles sont le plus souvent remplies d'un mucus puriforme. Dans les cas de dilatation un peu étendue et prononcée, le tissu intermédiaire aux bronches élargies est flasque d'ordinaire. Dans presque tous les cas aussi , quel que soit le degré de la dilatation des bronches, on trouve le poumon adhérent à la plèvre costale. Presque tous les malades éprouvent un certain degré d'oppression et de gène pour respirer. Mais, dans la grande majorité des cas, la dyspnée était modérée ou ne devenait considérable que pendant les accès de toux qui sont fréquents. La poitrine, assez souvent déprimée au niveau de la partie malade, parfois notablement rétrécie dans une moitié de sa circonférence, rend à la percussion un son d'autant plus obscur que la dilatation bronchique est plus considérable et le poumon plus atrophié. Le murmure vôsiculaire est affaibli ou graduellement converti en une respiration rude, bronchique ou caverneuse, dont l'intensité et le caractère plus ou moins creux sont proportionnés à la largeur des rameaux dilatés et au degré de condensation du parenchyme pulmonaire. (Barth.)
DILATÉ, ÉE. adj. [dilatatus, ail. ausgebreitet]. Se dit, en botanique, de toute partie qui s'élargit en lame, de la base vers le sommet.
D1LLÉNIACÉES. s. f. pl. [dillêniâceé]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à ôtamines hypogynes, qui a pour caractères : Calice nionosépale, persistant, à 5 divisions profondes; corolle ordinairement à 5 pétales ; étamines très-nombreuses disposées sur plusieurs rangs ; 2 à 12 carpelles ordinairement distincts, quelquefois soudés ; ovaire uniloculaire, contenant deux ou plusieurs ovules attachés à l'angle interne; styles simples terminés chacun par un stigmate. Fruits distincts ou soudés, charnus ou secs et déhiscents. Cette famille est un démembrement de celle des magnoliacées.
DILUTION- s. f. [dilutio, de di/wre, délayer ; à7riëpsf|(.a, ail. Verdiinnung, esp. dilution]. Action de délayer une substance dans un liquide ; procédé qu'on emploie ordinairement pour séparer les parties les plus ténues, qui, après l'agitation, restent les dernières en suspension, et sont enlevées par la décantation. V. HOMOEOPATHIE et MÉLANGE.
DILUVIEN, IENNE. adj. Qui a rapport au déluge. En géologie, terrain ou étage diluvien, couche terrestre qui était la plus superficielle à l'époque du déluge; c'est le diluvium des géologues anglais. — Terrain post-diluvien. La couche formée depuis le déluge. La première porte aussi le nom de terrains d'alluvions anciennes ; la seconde, celui de terrains d'alluvions modernes.
mon
DIMARGARIIVE. S. f. V. TrIMARGARINË.
DIMÈRE. adj . [dimerus, iï\$, deux, etj«spof , partie] . Qui est composé de deux parties.
DIMÈRES- s. m. pl. Section établie dans l'ordre des coléoptères d'après une observation inexacte, qui n'avait permis de reconnaître que deux articles à tous les tarses de certains de ces insectes.
DIMIDIÉ, ÉE. adj. [dimidiatus, de dirnidium, la moitié]. Se dit, en botanique, d'un organe qui a perdu la moitié de ce qui le constitue lorsqu'il est régulièrement conformé. V. Hémiplégie dimidiée ou alterne.
DIMINUTION, s. f. — Anomalies par diminution numérique ou de nombre des parties. V. Défaut.
DIMORPHE, adj. [dimorphas, de $\(, deux, et u.opcpÀ, forme]. Se dit d'une substance qui peut donner des cristaux appartenant à deux systèmes différents, ou appartenant au même système, mais avec de telles différences d'angles, qu'on ne saurait les dériver d'une forme fond imentale commune. V. Isomorphe.
DIMOKPHESME. s. m. [ail. Zweigesialtigkcit, Dimorphismus, angl. dirnorphisrn, esp. dimorfismo]. Phénomène qui caractérise les substances dimorphes. Tous les cristaux ayant une composition chimique identique possèdent le inème système cristallin, et l'on peut, quelles que soient les modifications de leurs formes, en se guidant sur la connaissance des lois d'après lesquelles se font ces modifications, les ramener à une môme forme primitive. Réciproquement, toutes les substances qui diffèrent dans leur composition cristallisent différemment. D'où la possibilité de se guider sur la forme pour connaître la nature élémentaire : car les cristaux qui n'appartiennent pas au même système ont une composition différente. Cependant ces principes ne sont pas absolus ; mais ils sont vrais dans la très-grande généralité des cas. Il y a, en effet, quelques corps de même nature qui cristallisent dans deux systèmes différents (dimorpliisnie), et d'autres de nature différente cristallisant dans un même système (V. Isomorphisme). Le dimorphisme est caractérisé par la propriété, que possèdent quelques composés de nature identique, de cristalliser sous des formes appartenant à deux systèmes différents. Il est possible qu'on trouve des corps qui soient polymorphes, mais on n'en connaît pas encore. Les corps dimorphes connus sont au nombre de quinze, parmi lesquels deux seulement sont des principes immédiats : ce sont le carbonate de chaux et le sulfate de magnésie. Le premier cristallise dans le système rhomboédrique qui appartient au quatrième type cristallin, et dans le système à prisme droit rhomboïdal du troisième type. V. Phosphore et Soufre.
DINDON, s. m. [meleagris, [AsXsayp't;, nom grec de la pintade appliqué à tort au dindon par Linné; angl. turkey, it. pavo, esp. polio d'india]. Genre de l'ordre des gallinacés qui comprend deux espèces, dont l'une, le dindon comynun (Meleagris gallopavo, L.), peuple nos basses-cours. La femelle porte le nom de dinde (s. f.) ou de poule d'Inde.
DINOTHÉBIUM. s. m. Grand mammifère pachyderme fossile des terrains tertiaires ou des sédiments supérieurs, long de 6 mètres, intermédiaire entre les tapirs et les mastodontes, portant à la mâchoire inférieure deux énormes défenses tournées vers la terre.
DIODONCÉPHALE. adj. et s. m. [de <5"iç, deux fois, <jc!\ùç, dent, et xEtpaXïi, tête]. Monstres dont la tête porte une double rangée d'os dentaires ou de doubles mâchoires (Geoffroy Saint-Hilaire).
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DIOEGIE. s. f. [diœcia, de S'ïç, deux, et c Uit, maison]. Nom, dans le système de Linné, d'une classe et d'un ordre comprenant des plantes qui ont leurs fleurs unisexuées, mâles sur un individu et femelles sur un autre. V. Chanvre et Dattier.
DIOÏQUE. adj. [dioicus , ail. zweihâusig, angl. diœcious]. Se dit d'une plante dont les sexes sont séparés et portés par des individus différents.
DIOLÉINE. s. f. V. Trioléine.
DIOtV'&OSE. s. f. [dioneosis, «ho'-^wm;, enflure, tuméfaction, de ihc-ptsw, je fais gonfler, -de ^ti, indiquant extension, et SyMç, tumeur; ail. et angl. Dioneosis]. Lps méthodistes donnaient ce nom à la pléthore, qu'ils attribuaient à la diffusion des liquides en circulation ou à la rétention des humeurs excrémentitielles : c'est l'opposé de symptose, qui désignait l'affaissement ou la contraction des cavités.
DIONÉE. s. f. [de Auovvi, un des noms de Vénus]. La dionée (Dioncea muscipula, L.), plante de l'Amérique du Nord, et de la famille des droséracées appartenant à la classe des dicotylédones polypétales hypogynes, est un des végétaux les plus singuliers du globe. Ses feuilles sont douées d'une telle irritabilité qu'elles se ferment instantanément sur les insectes qui s'y posent et les emprisonnent complètement. Plus l'insecte se débat pour s'échapper, plus l'irritabilité est augmentée et la contraction énergique. Mais si l'insecte épuisé cesse ses mouvements, la feuille se rouvre, et c'est seulement alors qu'il peut s'échapper.
DIONYSIEN , IENNE. adj. et s. m. [dionysiacus, de iV.oVjac;, Bacchus ; it. dionisiaco]. Qui porte sur les parties latérales du front des végétations cornées que l'on a comparées aux cornes avec lesquelles la Fable représente quelquefois Bacchus. Ces productions, cornées comme les ongles, sont formées de cellules épithéliales pâles, sans noyau, peu ou pas granuleuses, fortement adhérentes les unes aux autres. Elles naissent quelquefois dans des kystes sébacés et sont alors recouvertes d'une membrane mince, qui les lait paraître enkystées ; mais, lorsqu'elles ont acquis plus de volume, la membrane n'embrasse que la base des végétations, dont le sommet est formé d'une humeur condensée et durcie. V. Corne et Épiderme.
diophthalme. V. Binocle.
DIOPTRE. s. m. [rîioVrpov, de «hà, à travers, oirrcp.ai, je regarde; it. diottro]. Synonyme de spéculum.
DIOPTRIQUE. s. f. [dioptrica, de Stk, à travers, et i'7TT0u.ai, je regarde; ail. Dioptrik, angl. dioptriks, it. diottrica, esp. dioptrica]. Science qui traite de la lumière réfractée, des phénomènes qu'elle produit en traversant des milieux de densité différente ; partie de la physique qui a pour objet l'étude des phénomènes que présente la lumière et de la déviation qu'éprouvent les rayons lumineux en traversant les corps transparents. V. Radiation et Réfraction.
DIORTIIOSE. s. f. Redressement des ankyloses et autres courbures des membres.
DIOSCORÉES. s. f. pl. [dioscoreœ]. Famille de plantes de la classe des monocotylédones à étamines épigynes, contenant les genres de la famille des asparagiuées qui ont l'ovaire infère. Elle comprend les genres Igname (Dioscorea), Taminier (Tomnus), etc.
DIOSMI ES s. f. pl. Section de la famille des rutacées.
DIOSMINE. s. f. Principe très-amer, brun jaunâtre, soluble dans l'eau, indiqué par Brandes dans le Diosmo crenata {liarosma crenata, Eckl.).
DIPALM1TIIVE. s. f. V. TRIPALMITINE.
DIPÉRIANTHÉ, ÉE. adj. [diperianthatus , de deux fois, mfi, autour, et âvôoî, fleur]. Se dit d'une fleur qui a un double périanthe, c'est-à-dire deux enveloppes florales distinctes.
MPÉTALÉ, ÉE. adj. [dipeta/us, de «S1!;, deux, et 77î'Ta>.cv, pétale]. Qui a deux pétales.
DIPHOCÉNINE OU DIVALÉRINE. V. VALÉRINE.
niPHTHÉRIE ou DiPElTHÉRITE. s. f. [diphtherifis, de o\cp8s'pa, membrane; ail. hilutige Brliune, angl. diphtheritis, it. difterite, esp. difteritis]. Genre, de maladies qui ont pour caractère la tendance à la formation de fausses membranes, et qu'on observe sur les membranes muqueuses, et même sur la peau (Bretonneau). Néanmoins la diphthérite affecte plus particulièrement la membrane muqueuse de la bouche et des gencives, celle du pharynx et celle des voies aériennes. ■ — La diphthérite cutanée n'attaque jamais que les parties accidentellement dépouillées de leur épiderme : les piqûres de sangsues, une plaie de vésicaloire, une petite excoriation, en quelque lieu que ce soit, peuvent donner lieu à son développement. La petite plaie devient douloureuse, laisse écouler une sérosité incolore et fétide, et se recouvre bientôt d'une couenne grisâtre et mollasse. Les fausses membranes sont uniquement formées de fibrine présentant l'aspect fibroïde et granuleux, et renferment en même temps, soit des globules de pus et de sang, soit des cellules épithéliales de la région affectée. Les bords de la plaie, d'une teinte rouge violette, se gonflent et deviennent proéminents; un érysipèle se manifeste autour de la partie excoriée ; de la surface érysipélateuse s'élèvent des vésicules remplies d'une sérosité lactescente, sous lesquelles se forment de même des concrétions couenneuses, qui se propagent ainsi de proche en proche, et dont les couches extérieures deviennent, en se ramollissant, d'une couleur grise noirâtre et d'une insupportable fétidité. Le traitement de la diphthérite cutanée consiste à saupoudrer les parties malades avec du calomel, ou bien avec une poudre composée de 11 parties de sucre candi et une de précipité rouge. On peut aussi toucher les surfaces affectées avec l'azotate d'argent, le sulfate de cuivre ou l'acide chlorhydrique ; mais il faut s'abstenir de toute application de révulsifs, qui pourrait occasionner le développement de la diphlhérite sur les points mêmes où les révulsifs auraient été appliqués. — La diphthérite buccale doit être bien distinguée de la maladie décrite par Van- Swieten sous le nom de gangrène scorbutique des gencives, de la fégarite des Espagnols, et de la stomacoce des anciens, qui produisent la destruction des parties attaquées (V . Nom a) . Quelquefois elle se propage de la bouche au pharynx et au larynx avec une trèsgrande rapidité; mais souvent aussi elle reste fort longtemps bornée à la commissure des lèvres, à une gencive, etc. Son traitement est le même que celui de la diphlhérite cutanée. — La diphthérite pharyngienne et trachéale a été connue jusqu'à ce jour sous les noms à' angine couenneuse , à' angine maligne, à.' angine gongréneuse , et plus particulièrement de croup (V. ce mot). C'est à tort, et en se fondant sur les seuls caractères de couleur ou autres caractères extérieurs analogues, que beaucoup de chirurgiens ei de médecins ont confondu certaines formes de la gangrène avec la diphthérite. Telles sont ia gangrène de la vulve, du périnée, du vagin dans certaines fièvres puerpérales; celle des mêmes régions pendant les
ItlPL
niRi:
suites des opérations de fistules vésico ou recto-vaginales; celle de la surface des plaies dans un grand nombre de circonstances. Dans ces gangrènes, on retrouve encore des fibres ou des faisceaux de fibres d'espèces très-dilîérentes selon leur origine, et trèsreconnaissables , surtout lorsque ce sont des fibres élastiques, comme on le voit à la peau ; car ces fibres ne sont pas modifiées dans la gangrène ou ne le sont que fort tard. Entre elles se trouve une quantité considérable de détritus à l'état de matière et de granulations amorphes d'aspect et de volume très-variables, provenant de la gangrène ou destruction des éléments les plus mous, comme une partie des fibres lainineuses, des capillaires, etc. On y trouve aussi beaucoup de gouttes d'huile provenant des vésicules adipeuses dont l'enveloppe est détruite et le contenu dissocié. Dans la diphthérite, au contraire, il y aune affection générale avec exsudation de fibrine qui , se coagulant à mesure, conserve tous ses caractères de fibrine, si ce n'est qu'elle enserre dans son épaisseur des globules de pus et des éléments d'épithélium. Y. Angine et Fausse membrane .
DIPHTUÉRIT1QUE. adj. Qui appartient à la diphthérite.
DIPHYLLE. adj. [diphyllus, de ci";;, deux, et <p6).- >>ov, feuille; ail. zweiblcitterig, angl. diphyllous] . Composé de deux feuilles ou de deux folioles.
DiPLÉCOLOBÉES. s. f. pl. Section de la famille des crucifères.
DIPLOCÉPHALIE. s. f. \diplocephalia,de cVwrXo'oç, double, et xcoa/.v;, tête] . Déviation organique caractérisée par la présence de deux tètes sur un même corps.
DIPLOÉ. s. m. [meditullium, Smkir^ deSmlôos, double ; ail. Diploé, angl. diploe, it. diploe]. Autrefois deux tables de tissu compacte dont les os du crâne sont formés, et qui sont séparées par du tissu spongieux. Aujourd'hui, exclusivement, ce tissu spongieux même que l'on trouve dans l'épaisseur des os plats en général.
DIPLOGENÈSE. s. f. [diplogenesis, de ^itïXoc;, double, et •p'v&ai;, génération; ail. Doppelbildung, Diplogenesis]. Monstruosité qui consiste dans la duplication plus ou moins complète du corps entier, et qui résulte de la réunion ou de la fusion de deux germes, de deux fœtus plus ou moins complètement développés.
DIPLOÏQUE. adj. [diploicus, ail. diploisch,\t. diploico]. Qui a rapport au diploé. Le diploé est appelé quelquefois substance diploique.
DIPLOME, s. m. Acte qu'un corps, une faculté, une société savante, délivre à chacun de ses membres, à chacun de ceux qu'elle s'agrége, pour qu'il puisse au besoin justifier de son titre et de sa qualité.
DIPLOPIE. s. f. [visus duplicatus, diplopia, de ÏmcXogç, double, et œil ; ail. Doppe/tsehen, it. diplopia]. Vue double, lésion du sens de la vue dans laquelle deux sensations distinctes sont produites par un même objet, qui, par conséquent, semble double. Quelquefois même la perception des objets exposés aux regards se multiplie un certain nombre de fois, et cette lésion n'est pas moins désignée sous le nom de diplopie, suffusio multiplicans . Ce trouble de la vision résulte d'un dérangement dans le parallélisme des deux axes visuels, par suite duquel les images ne se peignent plus sur les deux points correspondants de chaque rétine. — La.diplopie monoculaire est extrême-
ment rare. Les cornées ont leurs diamètres normaux et leur courbure normale ; les iris sont sains et les pupiles mobiles; enfin, il n'y a aucune altération des membranes profondes de l'œil, même à l'examen ophthalmoscopique. Si l'on ferme l'œil gauche et qu'on place un objet quelconque devant l'œil droit, le patient en voit deux; la distance entre les images reste la même dans toutes les positions, phénomène en désaccord complet avec la diplopie binoculaire. Si on lui dit de saisir l'objet, il exécute d'abord un mouvement de préhension dans le vide ; s'adressant à l'image fausse, dans un second mouvement, il saisit l'objet placé à côté de l'autre image. Ce phénomène morbide est dû tantôt à une lésion du cristallin, tantôt à un trouble des centres nerveux.
DIPLOSOM1E. s. f. [de cît-Xic;, double, et oi^a, corps]. Monstruosité caractérisée par l'existence de deux corps complets, également développés, mais réunis par une ou plusieurs parties.
DIPLOSTÊIHONE. adj. Se dit d'une fleur àétamines en nombre double des pétales.
diplotége. s. m. [diplotegium, de (SWao'c;, double, et rs'-p;, toit]. Fruit sec, indéhiscent, et engagé dans le calice.
BIPSACÉES. s. f. pl. [dispaeeœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines épigynes et à anthères distinctes. Tige herbacée, feuilles opposées, sans stipules. Fleurs en capitules accompagnés, à leur base, d'un involucre polyphylle. Calice double, l'extérieur monosépale, l'interne adhérent avec l'ovaire et terminé par un limbe entier ou divisé; corolle monopétale, tubuleuse, à k ou 5 divisions inégales ; étaniines en nombre égal aux divisions de la cornlle ; ovaire infère, uniloculaire , style et stygmate simples. Le fruit est un akène couronné par le limbe calicinal et enveloppé dans le calice externe.
DIPSÉT1QUE. adj. et s. m. [dipseticus, de Si^z, soif; it. dipsetico]. Qui altère, qui provoque la soif.
DIPSOBIOSTATIQUE. s. f. [de oïtyx, soif, fiîoÇj vie, et a-:a.-'.y.i,, statique]. Statistique des inconvénients que l'abus des liqueurs fortes entraîne, eu égard à la population et à la durée de la vie. Titre d'un livre publié en 1834 par Lippich. V. Alcoolisme.
DIPSOMANIE. s. f. [de c^ia, soif, et de y.i.i'\v, manie; it. dipsomania]. Le dëlirium tremens, appelé aussi folie des ivrognes. V. Alcoolisme.
DIPTÈRE, adj. et s. m. [dipterus, de deux, et TTTspôv, aile; ail. zweiflùgelig , angl. dipterous]. Se dit, en botanique, d'une graine munie de deux ailes. — En zoologie, ordre de la classe des insectes caractérisé par deux ailes, derrière lesquelles est un appendice appelé balancier ou cuilleron, et par une bouche organisée pour la succion seulement (ex. : les mouches, etc.).
DIPTÉROCARPÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des tiliacées, renfermant de très-grands arbres, habitant l'Inde et l'archipel Indien, et pourvus de suc résineux. Tels sont le camphrier de Bornéo (V. ce mot) ; le Dipterocarpus trinervis, de Java, dont la résine est employée comme le copahu, et dans les onguents contre les ulcères invétérés ; le Sorea robustâ (V. Dammar); le Wateria indica , regardé à tort comme la source de la résine animé d'Orient, ou copal dur.
D1RUPTIF, IVE. adj. [de dirumpere, briser]. (Duval). Se dit de la carie dentaire, lorsque, du collet de la dent, elle s'étend obliquement en bas, laissant
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intacte la couronne, qui, à un moment, se sépare, par la rupture, de la racine cariée.
DIS. s. m. Nom donné parles Arabes à VAmpelodesmos tenax , Link (Arundo festucoides , Desf.), graminée de la tribu des arundinacées, généralement cultivée en Algérie comme céréale.
DISACRYLE. s. m. Synonyme de diasacrone, (Berzelius). Corps floconneux que produit à la longue l'acroléine anhydre (Redtenbacher). (C'°H704.)
DISCISSION. s. f. [discissio, de discindere, séparer]. Incision ou déchirure de la crislalloïde dans l'opération delà cataracte. — Extraction du cristallin par dùcission de la capsule. Opération à peu près semblable à celle du broiement. Seulement on ne fait que la simple division de la capsule avec une aiguille fine enfoncée par la cornée, et l'on attend la résorption du cristallin (Conradi). Cette opération est simple comme manuel opératoire , mais la gucrison est fort longue à obtenir.
DISCOÏDE), adj. [discoides, <SWG£ic5r;ç, de Siax.oç, disque, et siSc;, forme]. Qui a la forme d'un disque ou d'une sphère aplatie.
DISCOLORE, adj. f. [de dis, indiquant différence, et color, couleur]. Se dit d'une feuille dont les deux faces sont de couleur différente, comme, par exemple, dans une variété du Rubus fruticosus, L., du Spirœa ulmaria, L., etc. (rosacées). V. Diversicolore pour la différence de signification.
DISCRIMEN. s. m. [mot latin qui signifie division, séparation]. Bandage pour la saignée de la veine frontale, ainsi appelé parce que les jets de la bande, passant le long de la suture sagittale, divisent la tête en deux parties égales. On le fait avec une bande longue de à mètres et large de deux travers de doigt. On laisse pendre sur le front , où on l'assujettit avec le pouce de la main gauche, un jet de bande de 50 centimètres ; on fait avec le globe de la bande un renversé pour lui faire faire le tour de la tête ; on relève alors le jet de la bande qu'on avait laissé pendre, et on l'étend le long de la suture sagittale jusqu'à la nuque, où on le fixe par un tour de bande ; on le ramène en devant si sa longueur est suffisante, et l'on emploie le reste de la bande à faire des circulaires. On a remplacé généralement le discrimen par le bandeau.
D1SCUSS1F, IVE. adj. et s. m. [discutiens, dediscutere, dissoudre, dissiper ; ail. zertheilend, angl. discutient, discussive, it. discuziente, esp. discussivo]. On donnait autrefois ce nom à des topiques auxquels on supposait la vertu de dissiper les humeurs d'une tumeur ou d'un engorgement : ce sont des résolutifs.
DISJONCTION, s f. [disjunctio, de disjungere, de dis, marquant séparation, et jungere, joindre ; ail. Trenmmg]. — Anomalies par disjonction de parties ordinairement continues. Elles comprennent : 1° les perforations anomales , consistant dans la présence d'ouvertures qui manquent à l'état normal ; 2° les divisions partielles sans isolement complet des parties d'un même organe; 3° les divisions complètes ou scissions des parties d'un organe qui se séparent complètement, de manière à former deux organes distincts.
DISLOCATION. S. f. V. Ll'XATlON.
DISOME. adj. et s. m. [de $ç, deux, et aSip-a, corps]. Qui a deux corps. Monstre de la classe des diplogenèses.
DISPENSAIRE, s. m. [dispensatorium , ail. Dispensatorium, Armenapotheke, angl. dispensary, dispensatory, it. dispensatorio]. Ouvrage dans lequel sont
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consignées la description des médicaments simples ou composés qui doivent se trouver dans l'officine d'un pharmacien, et les formules des préparations officinales (V. Code). — Dispensaires. Établissements de bienfaisance institués, au moyen de souscriptions philanthropiques , pour donner gratuitement des soins et des médicaments aux malades indigents qui peuvent être traités dans leur domicile. — Dispensaire de salubrité. Établissement destiné à la visite des filles publiques. Institué à Paris en l'an X, le dispensaire de salubrité est dans les attributions du Préfet de police; il comprend : 1° bureau administratif, 2° service médical, 3° service de santé. Douze médecins sont attachés à ces services : ils sont chargés des visites qui se font au bureau médical où viennent les filles isolées une fois par quinzaine, dans les maisons de tolérance où les médecins se transportent une fois par semaine, et au Dépôt de la préfecture où sont envoyées les filles arrêtées. Dans les maisons , la visite est indiquée avec la date sur les livrets de tolérance ; au dispensaire, elle est portée, pour les filles isolées , sur la carte de celles-ci.
DISPENSATION. s. f. [dispensatio, de dispensare, distribuer, disposer; ail. Austhei/ung, it. dispensazione]. Opération préliminaire à la composition des médicaments officinaux et magistraux , qui consiste à peser, conformément aux doses prescrites, les drogues simples dûment préparées , et à les arranger dans l'ordre où elles doivent être pulvérisées, cuites, infusées, etc.
DISPERME. adj. [dispermus, de <5"iç, deux, et aitspp.a, graine]. Se dit, en botanique, des fruits ou loges de fruits qui contiennent deux graines.
D1SPERSIF, IVE. [M.zerstrcuend]. — Pouvoir dispersif d'une substance , le quotient qu'on obtient en divisant sa dispersion par son indice moyen diminué d'une moitié : l'indice moyen de réfraction est celui qui appartient à la lumière moyenne du spectre.
DISPERSION, s. f. [ail. Zerstreuung, angl. dispersion, it. dispersiôné]. Quantité dont un rayon de lumière s'élargit par l'effet de la réfraction ; effet grâce auquel les diverses couleurs, dont l'assemblage produit la lumière blanche, sont débrouillées et rassemblées en plusieurs faisceaux distincts.
DISQUE, s. m. [discus, S>oxo;, ail. Scheibe, angl . disk, it. et esp. disco]. En botanique : 1° toute la partie de la surface d'une feuille qui est comprise entre les bords ; 2° la portion centrale d'un assemblage de fleurs constituant une ombelle ; 3° la surface élargie d'un pédoncule de synanthérée, qui supporte les fleurons ; à" les fleurons du centre, dans une fleur radiée ; 5° enfin, un corps charnu qui, dans beaucoup de plantes, placé sur le réceptacle, tantôt est resserré sous l'ovaire (disque hypogyne), tantôt le déborde un peu, ou s'étend bien avant sur la partie interne du calice (disque périgyae), ou semble repousser l'insertion des étamines vers l'orifice de ce dernier (disque épigyne).
Disque proligère. Chez les batraciens et les poissons, l'amas discoïde des petites cellules embryonnaires résultant de la segmentation du vitellus , accumulées à l'un des pôles de l'œuf, amas q.ii , lors de son apparition, porte d'abord le nom de C mulus proligère ou de saillie gcrminative. A la surfac ?cu cumulus, se distingue bientôt une couche ou rangée de cellules séparables de celles qui sont au-dessous, couche de cellules qui dépasse peu à peu le pourtour du cumulus,
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forme ainsi une membrane distincte qui entoure plus tard le jaune, sous les noms de membrane proligère ou enveloppante, puis finit par former autour de lui une vésicule complète (vésicule blastodermique) . Les cellules du disque restent toutes accumulées en plus grande épaisseur là où elles sont apparues sous la forme de cumulus, et ce sont elles qui forment les premiers vestiges de l'embryon (V. LIGNE primitive). — Chez les oiseaux et les reptiles écailleux, on a donné à tort les noms précédents aux parties suivantes de l'œuf non fécondé. Au centre du vitellus, ou partie essentielle de l'ovule qui vient de naître dans la vésicule de Graaf , s'accumule la substance du jaune, lequel manque chez les mammifères. Il reste entouré d'une mince couche du vitellus (dite à tort couche ou membrane celluleuse ou granuleuse) ; mais la plus grande portion du vitellus , retenant la vésicule germinative, reste sous forme d'un amas discoïde , appelé cicatricule, disque proligère, couche ou membrane proligère (stratum proligerum); d'autres ont appelé disque, la circonférence de cette couche ou portion principale du vitellus, et noyau, cumulus ou amas proligère, sapartiecentrale, plus renflée que la circonférence. Ces parties n'ont pas d'analogie avec celles de même nom des batraciens, puisque, chez ceux-ci, leur production est la conséquence de la segmentation du vitellus, tandis que, chez les oiseaux, ce sont elles qui représentent le vitellus et deviennent le siège du fractionnement après la fécondation . — D'après défausses analogies et des connaissances encore incomplètes sur les éléments anatomiques, le nom de disque proligère et de cumulus granuleux a été donné, chez les mammifères, à l'amas de cellules épithéliales qui entoure l'ovule dans Yovisac, et appartient à la couche cpilhélh\e (membrane granuleuse , membraua cumuli), dont la face interne de celui-ci est tapissée. Dans l'ovule fécondé, le nom de cumulus proligère a été donné à l'aire germinative du blastoderme. V. QEi'F et Ovule.
DISSECTION, s. f. [dissectio, de dis, particule disjonctive, et de secare, couper ; àvafou.ri, ail. Zerglicderung, angl. dissection, it. dissecazione , esp. diseecion]. Opération par laquelle on divise méthodiquement et l'on met à découvert les différentes parties du corps, pour en étudier la disposition et la structure. Les dissections comprennent la préparation des os (ostéotomie), celle des ligaments (sgndesmotomie) , celle des muscles (mijotomie) , celle des viscères (sp/anchnotômie), celle des vaisseaux (angiotomie), quise subdivise en dissection des artères, ou artériotomie , dissection des veines, ou phlébotomie, et dissection des vaisseaux lymphatiques, enfin celle des nerfs (névrotomie). V. Anatomie. La dissection qui a pour but de rechercher les causes et le siège de l'affection à laquelle un individu a succombé, ou de constater certains délits, tels que l'empoisonnement, etc., a reçu plus particulièrement le nom d'auiopsie. — Blessure de dissection. V. Piqûre anatomique et ana tomiste.
DISSÉMINATION, s. f. [disseminatio, de dis, indiquant ôcartement, et seminare, semer; ail. Zerstreuung, esp. diseminacioii]. Dispersion naturelle des graines sur la surface de la terre à l'époque de leur maturité ; manière dont les plantes répandent leurs graines lorque celles-ci sont mûres.
DISSÉQUANT, adj. — Anévrysme disséquant.
DISS
Se dit, en botanique, d'une plante dont les feuilles sont très-découpées.
DISSIM1LAIRE. adj. [dissimilaris, ail. ungleichar- Kg, it. dissimilare]. Se dit de la poussière d'un corps, quand sa couleur diffère sensiblement de celle de la masse.
DISSIMULÉ, ÉE. adj. V. Simulé.
DISSOLUTION . s. f. [dissolutio, de dissolvere, âedis, indiquant dispersion, eisolnere, délier, résoudre ; àvx- Àuai; , ail . A uflôsung, angl . dissolution , it . dissoluzione, esp. diso/uciori]. Phénomène qui a pour résultat l'union moléculaire d'un liquide avec un corps solide, liquide ou gazeux, de manière à former un nouveau liquide homogène. Il est deux sortes de dissolution : 1° les dissolutions dans lesquelles il y a combinaison du liquide dissolvant avec les autres corps ; 2° les dissolutions dans lesquelles il n'y a que mélange , c'est-àdire dissémination réciproque des molécules du dissolvant et du corps dissous. Le premier ordre est le plus général, le plus répandu : il comprend les dissolutions proprement dites ; c'est un phénomène chimique, c'est môme le plus général des phénomènes chimiques. Le second comprend un nombre plus limité de phénomènes très spéciaux ; car il a lieu le plus souvent seulement entre liquides analogues, rarement entre solides et liquides : ce sont les mélanges proprement dits ; c'est un ordre de phénomènes purement physiques. Les dissolutions proprement dites se passent entre des corps de nature chimique définie , de composition fixe et déterminée ; l'un des agents au moins est dans ce cas. Les mélanges n'ont lieu qu'entre des corps de composition chimique non définie, peu stable, variable sous les moindres influences, corps qui ont reçu le nom de substances organiques ; ou bien entre des corps qui sont déjà le résultat de l'union d'un nombre illimité de proportions de divers principes , comme les huiles grasses, etc. Ainsi, dans l'étude des dissolutions, on voit qu'il faut tenir compte de lacomposition, en proportions déterminées ou non, des corps employés , car elle influe sur la nature des phénomènes. Quelques liquides, mais non tous, peuvent se mélanger ensemble de la même manière que les gaz (V. Mélange). — On a proposé de réserver le terme de dissolution pour désigner le cas où le corps dissous et le corps dissolvant changent de nature, et d'appeler solution celui dans lequel ces deux corps n'en changent pas. — En pathologie, on se servait fréquemment au- Irefois des expressions dissolution des humeurs, du sang, pour désigner la trop grande fluidité du sang. L'expression est fausse, en ce sens qu'il n'y a là ni corps venant dissoudre le sang, ni corps dissous ; mais seulement une altération moléculaire de la fibrine et de l'albumine du sang, altération qui se manifeste par des modifications de leur fluidité propre, de leur coagulabilité , quant à la rapidité de celle-ci, et aussi par des modifications de la rétracti/ité de la fibrine après sa coagulation, etc. V. Liquéfaction.
DISSOLVAIT, ANTE. adj. et s. m. [dissolvens, ail. auflôsend, angl. dissolvent , it. dissolvente, esp. disolvente]. Qui dissout. Liquide que l'on emploie pour détruire l'agrégation des molécules d'un corps soluhle. Ce mot est synonyme de menstrue. Les alchimistes supposaient l'existence d'un dissolvant universel, qu'ils appelaient alcahest. — Médicaments dissolvants. Ceux qui sont considérés comme susceptibles de déterminer la disparition des calculs ou des tumeurs par dissolution (il n'y a pas dissolution dans
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le cas des tumeurs , mais atrophie graduelle des éléments des produits morbides) : tels sont les alcalins, les iodures, etc. V. Véhicule.
DISTÉARINE. s. f. V. Tristéarine.
DISTENSION, s. f. [distensio, de dis, et tendere, tendre; ^t*T*oi; , ail. Ausdehnung , it. disfensione]. Tiraillement , en sens opposé, des tissus , des parties ligamenteuses d'une articulation, qui, portée à un certain degré, constitue Yentorse.
DISTIGHIASE. s. f., ou D1STICHIASIS , S. m. [distichiasis, de -Tiç, deux fois, et ct;.-/_o;, rang, ordre; it. distichiasi, esp. distiquiasis]. Anomalie caractérisée par une rangée de cils surnuméraires dont une direction vicieuse porte la pointe sur le globe de l'œil. C'est une variété du triehiasis.
DISTILLATION, s. f. [distillatio, de dis, indiquant disjonction, et stilla, goutte; ail. Distillation, angl. distillation, it. distillazione] . Opération qui consiste à séparer, au moyen du feu et dans des vaisseaux clos, les principes volatils d'un corps d'avec ses principes fixes : les premiers s'élèvent en vapeurs, qui viennent se condenser dans un ou plusieurs vases appelés récipients, tandis que les principes fixes restent dans le vase distillatoire, qui est un alambic ou une cornue. — Distillation à l'alambic. V. Alambic. — L'appareil pour distiller à la cornue se compose au moins de trois pièces : d'une cornue de verre, portant un goulot par
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lequel on introduit dans la panse le liquide à distiller, et d'une a/longe, qui conduit les principes volatils dans le ballon servant de récipient. La distillation s'opère à feu nu, au bain de sable, ou au bain-marie. Pour distiller à feu nu (Fig. 136), on supporte la cornue sur deux barres de fer ou sur un triangle posé immédiatement sur le fourneau. Pour distiller au bain de sable, on place la cornue dans une chaudière de tôle contenant une couche de grès pulvérisé; on recouvre la cornue de pareil sable jusqu'à la naissance du col; on place la chaudière sur un fourneau, et l'on chauffe. Pour distiller au bain-marie , on remplace le sable par de l'eau, et l'on fixe solidement la cornue sur un rond de fer au fond de la chaudière. La distillation prend le nom de sublimation, lorsque les produits obtenus sont solides, et celui de gazéification, si ces produits restent à l'état de gaz. Les anciens distinguaient : 1° la distillât i, m per ascensum, qui se faisait dans un alambic dont le chapiteau était trèsélevé au-dessus de la cucurbite ; 2° la distillation per lattis, c'est-à-dire dans un appareil disposé de manière que les vapeurs parcouraient horizontalement une suite de pièces avant d'arriver au récipient ; 3° la distillation per descensum, qui se faisait en plaçant le feu audessus et autour du sommet de l'appareil distillatoire dont toutes les pièces étaient disposées de telle ma-
nière que la vapeur était obligée de se porter de haut en bas. Les produits extraits des mêmes substances étaient toujours identiques, quel que fût celui des trois procédés que l'on eût employé. On a recours à la distillation, en chimie et en pharmacie : 1° pour purifier ou rectifier des substances volatiles ; 2° pour obtenir sans altération certains principes végétaux naturels, tels que les huiles essentielles ; 3° pour retirer, de substances animales ou végétales, des produits résultant de combinaisons nouvelles dues à la chaleur, comme cela a lieu pour certaines huiles animales dites pyrogénées, pour quelques huiles volatiles non préexistantes, pour des acides gras, etc., etc.; 4" enfin, pour former des combinaisons simples, dont les produits volatils ne peuvent être obtenus que par la distillation.
DISTILL ATOHIE. adj. [it. distillatorio]. Qui a rapport ou qui sert à la distillation : appareil distillatoire.
DISTIQUE, adj. [distichus, de fàç, deux fois, et aTty„o?, rang, ordre ; ail. zweireihig, angl. distichous]. Se dit, en botanique, des parties qui sont rangées en deux séries disposées le long d'un axe commun, et dans le même plan, de manière qu'il y en ait une d'un côté et une de l'autre ; de celles qui sont très-rapprochées et forment deux rangs bien prononcés ; de celles enfin qui, partant de deux points opposés, sont attachées sur deux rangs seulement.
DISTOIWE. s. m. [distoma, de Sis, deux, et arcu-a, bouche :
qui a deux bouches; ail. Leberwurm, angl. theliver fluke, it. bisciula, esp. distomo].
Genre d'entozoairestrématodes distomiens, très-nombreux en espèces, créé par Retzius. La forme de leur corps est trèsvariable en raison de sa mollesse et de sa contractilité ; cependant la forme oblongue, ovale , lancéolée , aplatie , se voit chez le plus grand nombre.
Ils se reconnaissent tout de suite par la présence de deux ventouses musculeuscs, ordinairement discoïdàles, excavôes en cupule (quelquefois globuleuses), avec des fibres concentriques ou rayonnées. Une des ventouses est antérieure ou buccale, ordinairement inerme, mais cependant entourée de piquants dans quelques espèces. L'autre ventouse est ventrale, plus ou moins rapprochée de l'antérieure ; si depuis elle jusqu'à l'autre le corps s'amincit, il en résulte une sorte de cou rétréci. Cette ventouse est ordinairement sessile, mais pourtant pédiculée dans quelques espèces (podocotyle). La bouche est la ventouse antérieure que suit un bulbe œsophagien musculeux qui sert à la succion, et derrière lequel l'intestin se divise en branches anastomosées en arc dans quelques espèces, et chez toutes se terminant en cul-de-sac. On observe en outre deux orifices génitaux en avant ou à côté de la ventouse ventrale, et un troisième orifice terminal postérieur donnant dans une cavité d'usage peu connu. Ces animaux sont hermaphrodites. Quelques espèces se trouvent souvent chez le mouton et quelquefois chez l'homme (V. Douve). — Distome hétérophye. (D. heterophyes , Siebold). Observé un grand nombre de fois , en Égypte , dans l'intestin de l'homme par Bilharz. Le corps a 1 millimètre ou un peu plus de longueur sur moitié eu largeur; les neufs lui donnent une téi'nlê ronge; la peau
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présente de petites soies dirigées en arrière. — Distome du sang (Distomum hœmatohium, Bilharz). Ce ver est commun chez l'homme en Egypte. Le Distomum hœmatohium existe dans la veine porte et ses ramifications, et dans les veines des parois de la vessie. Ce ver est le seul trématode qui ait les sexes séparés. Le mâle est plus grand que la femelle ; il porte celle-ci dans une dépression longitudinale de la face inférieure de son corps. Cette dépression a été appelée par Bilharz yyitécophore. Mâle: Mou, blanchâtre, formé de deux parties : l'une antérieure (tronc), qui a le huitième ou le neuvième de la longueur totale, comprimée, lancéolée, plane ou concave en dessous; l'autre partie (caudale) est cylindrique, et offre en dessous une dépression longitudinale qui forme un canal par le rapprochement des deux bords latéraux ; c'est le gynécophore, qui reçoit la femelle. La ventouse antérieure (buccale) est triangulaire; la ventouse ventrale est orbiculaire et située à la partie postérieure du tronc. Canal intestinal se divisant en deux branches au-devant de la ventouse ventrale et se réunissant en un seul tronc dans la partie caudale. Point d'anus. Pore génital situé entre la ventouse ventrale et le gynécophore. Femelle : D'une forme différente de celle du mâle, beaucoup plus petite, étroite, longueet aplatie, très-atténuée en avant, point de dépression sous la partie caudale. Pore génital situé à la marge postérieure de la ventouse ventrale ; longueur, 7 à 9 millimètres. Ce ver n'occasionne aucun désordre dans la veine porte et ses ramifications ; mais, dans les parois de la vessie, il occasionne des lésions variées. Il produit, à la surface interne de la membrane muqueuse vésicale, des excroissances molles, fongueuses, renfermant du sang extravasé, excroissances qui souvent se recouvrent d'une incrustation formée par les sels de l'urine. V. Helminthe et Pénétration.
DISTORSION, s. f. [distors io]. Entorse incomplète. État d'une partie du corps qui se tourne d'un seul côté, par le relâchement des muscles opposés ou par la contraction des muscles correspondants.
DISTRACTILE. adj. [distracti/is, de distractus, séparé]. En botanique, conneetif distractile, portion supérieure du filet de l'étamine qui, en prenant la forme d'un T dans certains genres, tient écartées les deux loges de l'anthère, comme dans la sauge.
DITÉTRYLE. s. m. Quadricarbure d'hydrogène qu'on obtient en soumettant à une pression de 20 à 30 atmosphères le gaz qui se forme pendant la distillation des huiles grasses. Une partie du gaz donne un liquide qu'on distille à la chaleur de la main, en le faisant se condenser dans un récipient entouré d'un mélange à — 18°. (C<H<.)
DITHIONIQUE. [de i"iç, deux fois, et Ocîov, soufre]. Nom donné aux acides du soufre qui renferment 2 équivalents de radical. Tels sont : l'acide hyposulfureux (S202), l'acide hyposulfurique (S205).
D1TRACIIYCÉROS. s. m. [de cfiç, deux, rpa.yb;, rude, et xs'p.x;, corne]. Sous ce nom Sulzer a décrit comme entozoaire un corps que Bremser a reconnu être une graine.
DITROPE. adj. [ditvopus] . Se dit de l'ovule réfléchi, dont le funicule décrit un tour de spire venant placer l'ovule dans la position d'un ovule droit.
DIURÈSE, s. f. [diuresis, de à\à, et &5psv, urine; ail. et angl. Diuresis, it. diuresi]. Excrétion abondante d'urine. V. POLYURIE.
DIURÉTIQUE, adj. et s. m. [diureticus, ^isup^nxi;,
ail. harntreibend, dîuretisch , angl. diuretie , it. et esp. diuretico]. Médicaments qui ont la propriété d'augmenter la sécrétion de l'urine, en excitant l'activité sécrétoire des reins : tels sont l'azotate de potasse, les préparations scillitiques , la digitale , etc. Les racines d'asperge, de chiendent, de fraisier, de guimauve et de réglisse sont les espèces diurétiques . — La poudre diurétique du Codex (tisane sèche) est un mélange de 2 parties de gomme arabique *et de sucre avec une de racine de guimauve et d'azotate de potasse. La potion diurétique du Codex est préparée avec : oxymel scillitique, 16 gram. ; eau de pariétaire ou d'hysope, 96 gram. ; eau de menthe poivrée, 32 grain.; acide azotique alcoolisé obtenu par la distillation, 2 gram. — ■ Le vin diurétique amer de la Charité est composé, selon le Codex , avec : écorees de quinquina gris, de Winter, et de citron, aa 16 gram. ; racines d'asclépias et d'angélique , macis et squames de scille , âa à gram. ; feuilles d'absinthe et de mélisse , âa 8 gram On met le tout, réduit eu poudre, dans un matras ; on ajoute baies de genièvre entières, k gram. ; on y verse vin blanc , 1 kilogr. ; on laisse macérer pendant quatre jours , on passe avec expression, et l'on filtre.
DIURNE, adj. [diurnus, de dies, jour; ail. tciglicli, angl. daily, it. diurno~\. Qui a lieu pendant le jour. Se dit des maladies, et particulièrement des fièvres , dont les paroxysmes reviennent pendant le jour. — En botanique, diurne se dit des fleurs qui ne durent qu'un jour et des plantes qui fleurissent le jour. — En ornithologie, famille de l'ordre des rapaces , ou oiseaux de proie de jour, par opposition aux oiseaux de proie de nuit ou nocturnes. En entomologie, on appelle aussi diurnes (diurna) la première des trois grandes familles établies par Latreille dans l'ordre des lépidoptères et qui répond au grand genre Papilio de Linné.
DIVARIQUÉ , ÉE. adj. [divaricatus , angl. divaricate, esp. divaricado]. En botanique, pédoncules divariqués, ceux dont les ramifications s'écartent les unes des autres dans tous les sens, sans former d'angles très-ouverts.
DIVELLENT, ENTE. adj. [divellens, de divellere, arracher; ail. scheidend]. Autrefois on disait que deux dissolutions salines mêlées ensemble se décomposaient par affinité divellente, c'est-à-dire parce que la somme des affinités de leurs acides respectifs pour leurs bases respectives était moindre que celle des affinités de l'acide de chacune d'elles pour la base de l'autre; en sorte que les acides semblaient s'arracher réciproquement leur base.
DIVERGENCE, s. f. [ail. Divergertz]. Écart d'un centre commun.
DIVERGENT, ENTE. adj. [ail. divergirend,\t. diverge?ite]. Qui s'écarte d'un centre commun. Terme fort usité en botanique.
DIVERSICOLORE. adj. En botanique, fleurs ou feuilles diversicolores, celles qui présentent différentes couleurs. V. Discolore, qui a un sens différent.
Dl VER SI FLORE, adj. [diversiflorus]. Se dit des plantes qui présentent des fleurs de différentes formes sur le même capitule, comme dans certaines synanthérées, ou sur la même ombelle, comme dans les ombellifères.
DIVERT1GULE. s. m. [diverticulum, de di, indiquant changement de direction, et de vertere, tour-
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ner; it. et esp. diuerticuld] . En analomie, tout appendice creux et en forme de cul-de-sac, comme ceux que présente quelquefois l'intestin grêle, et qu'on a considérés à tort comme dus à la persistance d'une portion de la vésicule ombilicale.
DIVIDIVI. s. m. Nom indigène du Ccesalpinia coriaria , Willdenow ( aussi appelé libidibi , nacassol et onatiupanas, légumineuse cassiée de la Colombie, dont les gousses comprimées renferment une pulpe astringente et amère ; toute la plante contient beaucoup de tannin.
DIVISÉ, ÉE. adj. [dicisus, ail. getheilt, it. diviso, esp. divididci] . Se dit, en botanique, de tout organe qui, bien que formé en apparence d'une seule pièce, se partage profondément en plusieurs parties qui vont jusqu'à sa base.
DIVISIBILITÉ, s. f. [divisibilitas, ail. Theilbarkeit, it. divisibiliïq]. Propriété qu'ont tous les corps de pouvoir être réduits en plusieurs parties, et les parties elles-mêmes en parcelles plus petites , jusqu'à ce qu'elles échappent à nos sens et à nos instruments.
DIVISIBLE, adj. [divisibiKs, ail. theilbar, it. divisibile]. Qui est susceptible de se diviser.
D1VISIF, IVE. adj. [dividens, ail. theilend, it. et esp. divisivo], — Bandages divisif's. Ceux qui tiennent certaines parties écartées l'une de l'autre. On les emploie pour prévenir les adhérences vicieuses ou la formation de brides entre des parties suppurantes. On a donné spécialement ce nom à un bandage dont on se sert quelquefois pour tenir la tète droite, lors de plaies ou de brûlures à la partie antérieure du cou. On le fait avec une bande de 7 mètres roulée à deux globes, dont on applique le plein sur le milieu du front de manière à fixer en cet endroit une bandelette longue de 1 mètre, placée sur le sinciput, et pendante en devant et en arrière de la tête. On dirige chaque globe vers la nuque, en passant au-dessus des oreilles ; on les croise de manière que le bout postérieur de la bandelette se trouve aussi arrêté ; on conduit les globes sous les aisselles, en passant par-dessus les épaules; on les croise sur le dos, on les ramène sur le front, et de là vers la nuque, d'où l'on passe une seconde fois sous les aisselles : attachant alors le chef antérieur de la bande placée sur la tête avec son chef postérieur, on maintient ainsi la tète plus ou moins renversée en arrière.
DIVISION, s. f. [divisio, àedividere; Sio»'?s<ri;,all. Zertheilung, it. divisione, esp. division]. Opération par laquelle on réduit un corps solide en parties plus ou moins ténues. — En chirurgie, ce mot signifie : ou la séparation fortuite et accidentelle de parties naturellement réunies (alors il est synonyme de solution de continuité) ; ou la séparation méthodique de ces parties opérée par le chirurgien dans des vues salutaires.— En botanique, division (divisura) se dit pour segment d'une feuille, lobes d'un calice, d'une corolle. — En anatomie, partage d'un nerf, d'un vaisseau, etc. , en une ou plusieurs branches, et aussi de telle ou telle de ces branches mêmes, lorsque, par exemple, on dit que l'artère hypogastrique est une division de l'iliaque primitive.
DIVULSION. s. f. [divulsio, de di, qui exprime séparation, et vellere, arracher]. Synonyme de déchirement ou d'arrachement V. ces mots et Rupture. — En botanique, dédoublement des feuilles dont la fasciation constituerait le premier degré. — Divulsion épiphysaire. V. Décollement des épiphyses.
DOC IM v si k s. f. [docimasia, de Scm^m, éprou-
ver; ail. Probirhmst, it. et esp. docimasia]. Partiede la chimie analytique qui enseigne à déterminer la nature et les proportions des métaux utiles contenus dans les mélanges naturels ou artificiels, afin d'évaluer les produits qu'on peut espérer de leur exploitation en grand. — En médecine légale, docimasie pulmonaire [ail. Lungenprobe], ensemble des épreuves auxquelles on soumet les poumons d'un fœtus, afin de constater s'il a respiré, et, par conséquent, s'il est sorti vivant du sein de sa mère, ou s'il était mort avant l'accouchement. 1° La docimasie pulmonaire hydrostatique, c'est-à-dire fondée sur les lois de la pesanteurdel'eau, consiste à mettre doucement les poumons, avec le cœur du fœtus, dans un vase rempli d'eau pure, assez spacieux pour que ces organes puissent flotter librement, et d'environ 33 centimètres de profondeur pour que la colonne du liquidesoitproportionnée au volume et au poids des organes soumis à l'épreuve. Si ces organes tombent au fond de l'eau, c'est une preuve que les poumons ne contiennent pas d'air, qu'ils ont une grande pesanteur spécifique, qu'ils n'ont pas été distendus par l'air, que l'enfant n'a pas respiré, qu'il est mort-né; si, au contraire, ils surnagent, c'est une preuve que la respiration a eu lieu, que l'enfant est né vivant. L'épreuve hydrostatique est, de toutes les épreuves auxquelles on soumet les poumons, celle qui mérite le plus de confiance ; mais encore n'est-elle point concluante. 2° Procédé de Plouquef par la balance. 11 consiste à peser le corps de l'enfant, puis les poumons, qui, après la respiration, ontunpoids double. Le rapport serait de ~ s'ils ont respiré, et de ~ s'ils n'ont pas respiré. 3° Procédé de Daniell. Il consiste à mesurer la circonférence de la poitrine, qui est plus grande chez un enfant qui a respiré que chez un enfant inort-né. 4° Docimasie pneumo-hépatique. Le rapport entre le poids des poumons et celui du foie est comme 1 : 3 avant la respiration, et comme 1 : 1 après la respiration. Tous ces procédés doivent être mis en usage simultanément, car on ne peut se fier absolument à aucun en particulier.
DOCÎMASTIQUE. adj., et non DOCIMASIQUE.
[docimasticus, it. docimastico]. Qui appartient à la docimasie.
DOCTEUR . s. m. [doctor, ail. et angl. Doctor, it. dottore, esp. doctor], — Docteur en médecine et en chirurgie. Médecin et chirurgien qui a acquis le droit d'exercer dans tout l'empire, en remplissant les conditions prescrites par les articles 2, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12 et 13 de la loi du 10 mars 1803, ainsi que parles ordonnances et règlements qui s'y rapportent. Ces conditions sont: 1° D'être pourvu de diplômes de bachelier ès lettres et ès sciences, témoignant de connaissances élémentaires dans la littérature grecque, l'éloquence, la poésie latine et la poésie française, la philosophie, l'histoire et la géographie tant anciennes que modernes ; 2° de témoigner de quatre années d'études assidues sur l'anatomie, la physiologie, la chimie, la physique et l'histoire naturelle médicale; la pharmacologie, l'hygiène, la pathologie chirurgicale et médicale ; les opérations et appareils ; la thérapeutique et les substances médicamenteuses ; la médecine légale,- les accouchements, les maladies des femmes en couches et des enfants nouveau-nés ; 3° d'avoir, dans cinq examens sur les nombreux sujets qu'embrassent ces diverses sciences, répondu à la satisfaction des juges; li° enfin, d'avoir terminé ces épreuves par un acte inaugural, appelé thèse, portant sur un
DOGM
sujet choisi par le postulant. La capacité se démontre dans cette épreuve par l'argumentation. Le titre de docteur en chirurgie peut être acquis après celui de docteur-médecin en subissant un examen et une nouvelle thèse portant spécialement sur la chirurgie, ou vice versâ pour le titre de docteur en médecine ajouté à celui de docteur-chirurgien.
DOCTRINE, s. f. [doetrina, de docere, enseigner]. Ensemble des dogmes ou notions empruntées à la philosophie (V. Philosophie médicale) qui dirigent un homme dans l'interprétation des faits qu'il observe (c'est-à-dire des objets et des phénomènes ou événements) et dans sa conduite. — Doctrines médicales. Ensemble de notions philosophiques qui ont successivement guidé les médecins dans l'interprétation des caractères de la substance organisée et de ses phénomènes, principalement envisagés au point de vue de leurs états accidentels ou morbides. Toute doctrine médicale doit avoir pour point de départ que tout phénomène suppose une substance qui en est le siège, et que le dérangement suppose l'ordre dont il est un changement. Par conséquent, toute doctrine médicale est nulle, qui ne repose pas sur la connaissance approfondie des phénomènes d'ordre organique ou vital, comme l'intelligence de ceux-ci exige de connaître la substance organisée (V. ce mot), amorphe ou figurée, qui les manifeste. Sans cela, en effet, il devient impossible de saisir les rapports nécessaires qui existent entre les altérations des organes ou de leurs usages d'une part, et de leur état normal d'autre part, rapports dont les formules constituent les Lois de la pathologie (V. Anatomie pathologique et Maladie). La doctrine donne la méthode dans l'examen des questions dominantes d'une science, comme à son tour la méthode trace l'ordre à suivre dans les études d'ànatomie et de physiologie normales et pathologiques, qui lui même suscite le choix et l'invention des procédés d'analyse anatomique, d'expérimentation physiologique et d'application thérapeutique dans la pratique de l'art. Telle est l'enchaînement logique des idées qui montre que, sans doctrine médicale, le praticien, forcément conduit au scepticisme, ne diffère, des empiriques ou des charlatans que par le masque d'une dignité empruntée. On voit aussi par ce qui précède que la doctrine se distingue de la théorie, en ce que la première représente le faisceau des théories relatives aux diverses sciences qu'on fait concourir à un même but scientifique ou pratique : elle se place ainsi au-dessus de la seconde. Une doctrine bien fondée peut de la sorte dispenser, dans un cas donné, au moins pour un temps, de l'observation directe d'un certain nombre de faits de détail, lorsqu'il s'agit de les apprécier ou de les appliquer ; elle enseigne en même temps, avantage inestimable, à subordonner sans peine l'imagination ou le désir de la réussite à l'observation. — Doctrine physiologique. Doctrine médicale dans laquelle Broussais, considérant l'irritabilité comme une propriété naturelle de tous les organes, considérait toutes les maladies comme dues à un excès, une diminution ou une aberration de l'irritation. En dehors de l'hypothèse de VirritaMon (V. ce mot), cette doctrine reste vraie en ce sens qu'il est aujourd'hui démontré que les maladies ne sont qu'un trouble des propriétés naturellement inhérentes à chacun de nos tissus. Pour les diverses doctrines médicales qui ont régné, voyez Animisme , Hippocratisme , Numérisme , Organicisme, Spiritualisme, Stahlianisme, Yitalisme, etc.
DODÉCAFIDE. adj. [dodecafidus]. Se dit d'une partie dont le limbe est divisé en douze segments.
DODÉCAGYNE. adj. [dodecagymis , de (Swthy.a, douze, et pvr,, femme ; ail. zwôlfweibig]. Se dit d'une fleur qui a douze pistils, douze styles ou douze stigmates sessiles.
DODÉCAGYNIE. s. f. \dodecagynia, ail. Zwôlfweiberei, esp. dodecaginia]. Nom d'un ordre d'une des classes du système de Linné, comprenant des plantes qui ont douze pistils.
DODÉCAÈDRE, adj . [dodecander, de $éïïe/.a., douze, et àvr,;, mari; ail. zwôlfmûnnerig]. Se dit d'une plante qui a douze étamines dans chaque (leur.
DODÉCANDRIE. s. f. [dodcccmdria , ail. ZwolfmOnnerei, esp. dodecandria]. Nom, dans le système de Linné, d'une classe et de trois ordres comprenant des plantes qui ont douze à dix-neuf étamines.
DGDÉGANDRIQUE. adj. V. DODÉCANDRE.
DODÉC APÉTALE, ÉE- adj. [dodecapetalatus]. Se dit d'une ileur qui a douze pétales.
DODECAPHARïIACUM. Y. Onguent des douze apôtres.
DOGME, s. in. [dogma, (S'o'-p.a] . — Dogmes médicaux. Expression la plus élevée des connaissances médicales où puisse atteindre l'esprit humain à une époque donnée Undogme, pour mériter cenom, doit satisfaire à trois conditions: il doit fournir l'idéegénérale exacte de l'organisation et des actes de l'économie ; il doit rattacher et subordonner l'étude des lésions et des troubles correspondant à la connaissance de l'état normal ; il doit enfin procurer ou faire apercevoir les moyens hygiéniques et thérapeutiques nécessaires pour améliorer la nature individuelle de chacun et rétablir l'état normal troublé. Faute de doctrines suffisamment appuyées sur l'ensemble des sciences fondamentales, il n'est pas de dogmes médicaux, parmi toutes les hypothèses qui ont été données comme tels, qui aient satisfait à ces trois conditions nécessaires. L'état de ces sciences mêmes, et surtout de la biologie, ne le permettait pas. Grâce aux progrès des moyens physiques et chimiques d'analyse et d'expérimentation, une conception générale de l'économie peut actuellement être donnée Un ensemble de notions partant des données anatomiques les plus simples, des principes immédiats et de la substance organisée qu'ils constituent, passe successivement par l'étude des tissus et des humeurs, des systèmes, des organes, des appareils, et conduit à la connaissance de l'organisme enfin, considéré comme un tout, tant à l'état normal qu'à l'état morbide (V. ces mots, Anatomie et Physiologie). D'autre part, au point de vue dynamique, l'étude des propriétés spéciales élémentaires de la substance organisée et des actes des divers ordres de parties du corps, s'élève jusqu'à pouvoir établir une liaison constante entre les actes et leurs conditions d'accomplissement, entre les troubles des fonctions et les lésions des parties qui les accomplissent. Le dogme nouveau, éliminant de la physiologie et de la pathologie toutes les causes surnaturelles connues sous les noms d'archées, de fluide nerveux, de principe vital, etc., montre que tout obéit à des lois naturelles, propriétés immanentes des diverses formes ou dispositions élémentaires delà substance organisée. L'anatomie pathologique n'est plus indépendante de l'anatomie normale : celle-ci conduit naturellement à celle-là. La pathologie proprement dite ne montre aussi que des perturbations en plus, en moins, ou des aber-
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rations des actes qu'étudie la physiologie, lia médecine ne se sépare plusde la biologie, dont elle devient une partie. On comprend facilement dès lors comment, aidé de toutes les sciences inorganiques qui servent à étudier la biologie et à constater la liaison des altérations avec l'état normal, le dogme nouveau signale nettement les directions qu'il faut suivre, soit pour améliorer l'hygiène et la thérapeutique, soit pour sortir des essais presque toujours empiriques auxquels les anciennes hypothèses sur la nature des maladies condamnaient le médecin. On comprend en même temps comment cet ensemble de notions découlant aujourd'hui les unes des autres, étant le résultat de l'élaboration séculaire des diverses branches de la biologie qui, prises d'abord comme autant de choses séparées, ont été enfin coordonnées en une seule science, que cet ensemble, disonsnous, n'a pu surgir qu'après toutes les élaborations isolées ; ce qui inspire du respect même pour les erreurs du. passé, et permet d'apprécier, sans les admettre, celles du présent. V. Philosophie médicale
DOGMATIQUE- adj. [dogmaticus, de Soyi.v., dogme, dérivé de d\xôïv, penser; ail. Dogrhatiker, angl. dogmatist, esp. dogmatico]. Nom d'une secte ancienne de médecins, ainsi appelés parce qu'ils s'occupaient particulièrement à rechercher par le raisonnement l'essence même des maladies et leurs causes occultes, mais qui, par compensation et en vertu môme de leurs idées, recommandaient l'étude de l'anatomie ; tandis que les empiriques s'en tenaient strictement à l'expérience, c'est-à-dire aux faits observés, mais, ce qui contre-balanrait la rectitude de leurs opinions, repoussaient l'étude de l'anatomie. — Dans le langage actuel, opinion de ceux qui ont une doctrine vraie ou fausse.
DOGMATISME, s. m. [dogmàtismus, ail. Dogmatismus, it. dommatisrno]. Doctrine des dogmatiques.
DOIGT, s. m. [digitus, £&.tuXoç, ail. et angl. Finger, it. dito, esp. dedo]. On appelle doigts, les cinq prolongements qui divisent l'extrémité de chaque main : le premier se nomme le pouce, le second 17//dex, le troisième le médius ou doigt du milieu, le quatrième le doigt annulaire, et le cinquième le doigt auriculaire. Chacun d'eux est formé de trois os, appelés phalanges, excepté le pouce, qui n'en a que deux. Les doigts du pied se nomment orteils. — Doigt hippocratique. Raccourcissement de la phalange unguéalc avec élargissement et épaississement de la pulpe des doigts; en même temps, l'ongle s'incurve vers la région palmaire, et l'extrémité des doigts prend la lorme de la grosse extrémité d'une massue ou mieux d'une tête de serpent. Ce travail de déformation est quelquefois lent; d'autres fois il se fait avec une certaine rapidité et peut alors s'accompagner d'un état douloureux. 11 s'observe dans les cas d'affections diathésiques a leur dernière période, et particulièrement dans la phthisie à la troisième période dont cet état des doigts est parfois considéré comme pathognomonique. — Doigt à ressort. Affection décrite, par Notta, dans laquelle, lorsque les doigts de la main sont fléchis, si le malade veut les étendre, le mouvement d'extension se fait bien pour eeux qui sont sains, mais pour ceux qui sont affectés le mouvement d'extension commence jusqu'à un certain degré, puis s'arrête tout à coup, et alors, soit que le malade contracte fortement les extenseurs, soit qu'avec l'autre main il leur vienne en aide, il se fait un mouvement brusque d'extension, comme si un obstacle venait d'être franchi, et l'extension se complète. Le même phénomène s'observe quel-
quefois dans la flexion, mais à un degré moindre, L'obstacle au mouvement d'extension pour l'index, l'annulaire et le médius, est déterminé par l'épaississement et l'induration du cul-de-sac de la synoviale qui tapisse les tendons fléchisseurs des doigts, et qui se trouve bridée par la bandelette fibreuse transversale de l'aponévrose palmaire.
DOIGTIEIt. s. m. [digitale, ail. Fingerting, esp. dedal]. Espèce de fourreau en forme de doigt de gant, dont on revêt un doigt malade. — Doigtier d'Asdrubali. Petit instrument de fer à l'aide duquel on mesurait les dimensions du bassin. Placé au bout du doigt indicateur, il servait en quelque sorte à allonger ce doigt pour atteindre l'angle sacro-vertébral.
DOLAURI FORME, ad. [de dolabra, doloire , et forma, forme; ail. hobelformig, esp. dolabri 'forme]. lin forme de doloire. Se dit, en botanique, des feuilles charnues, presque cylindriques à leur base, plates au sommet, ayant deux bords, l'un épais et rectiligne, l'autre circulaire et tranchant : ce qui leur donne quelque ressemblance avec l'instrument des tonneliers, appelé doloire.
DOLIC. s. m. [Sôfoyoç, dolic]. Genre de la famille des légumineuses papilionacées et de la tribu des phaséolées , qui contient un grand nombre d'espèces dont quelques-unes sont comestibles, coiume le Dolichos lablab, L., et le Dolichos chinensis, L. Beaucoup d'autres sont cultivées dans les jardins comme plantes tl'ornement.
DOLICHOCÉPHALE, adj. et s. m. [de StXiybs, allongé, et y.io %'):}), tète]. Retzius a donné ce nom aux races humaines dont la boîte crânienne , vue par sa partie supérieure, est ovale, la plus grande longueur l'emportant environ d'un quart sur la plus grande largeur, ou comme 9:7. Contour du crâne tronqué en avant, longueur augmentée en arrière par une bosse occipitale saillante ; bosses surcilières trèsdéveloppées ; la plus grande largeur du crâne est le plus souvent au - dessous et un peu en avant des fosses pariétales qui, en avant du bord antérieur de l'occipital, sont peu saillantes en général ou manquent. Il les subdivise ainsi : 1° Dolichocéphales nrthognathes (V. Brachycéphale) : Suédois, Norvégiens, Danois, Germains, Scandinaves, lîretons, Irlandais, Français; poMr l'Europe ; Hindous, Géorgiens, en Asie ; Nubiens, Abyssins, Berbères, en Afrique. 2° Dolichocéphales prognathes : Chinois, Japonais, pour l'Asie ; Australiens, Amboiniens, Sandwichiens, dans la mer du Sud; Nègres, Cafres, Hottentots et Coptes, en Afrique; Groënlendais, Esquimaux, Kolonches, Iroquois, Hurons, Ottogamis, etc., dans l'Amérique septentrionale ; Botocudos, Caraïbes, Guaranches, Ayniaras, Huanches, Lyapatagons, pour l'Amérique méridionale; point en Europe. Y. Espèce et Homme.
DOLOIRE. s. f. [ascia, dolabra, oxsTvapvov, ail. Silgspanbinde, esp. doladera]. — Bandage en doloire. Celui dont les circonvolutions vont en biaisant, de sorte que chaque tour couvre les deux tiers du précédent. Les chirurgiens lui ont donné le nom de doloire parce qu'il représente l'obliquité du tranchant de cet instrument.
DOMBÉYACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, formée aux dépens des malvacées. Elle ne constitue pour certains botanistes qu'une simple tribu de la famille des byttnériacées, qui appartient elle-même au groupe des malvacées. Le genre Dombeya, qui lui sert de type, a
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été dédié à Joseph Dombey, botaniste voyageur du x\iiie siècle.
DOMESTICATION, s. f. [de domesticus, qui appartient à la maison]. Action d'amener, de réduire les animaux à l'état domestique. La domestication n'est point un fait accidentel ; ce n'est pas le hasard qui a soumis au joug de l'homme les espèces domestiques qui l'entourent aujourd'hui : la domesticité découle de la sociabilité, laquelle, à son tour, est instinctive. Tous nos animaux domestiques sont sociables : le chat forme, il est vrai, une exception ; dans la réalité, ce n'est qu'une exception apparente , car le chat n'est qu'apprivoise , il n'est pas entièrement domestique. C'est dans les animaux supérieurs, dans les grands quadrupèdes, et surtout parmi les herbivores, que l'on trouve le véritable état de domesticité. Les effets de la domestication se manifestent dans les habitudes, dans les formes, dans les aptitudes, dans le caractère des animaux. A l'état sauvage, les animaux d'une même espèce, vivant sous un même climat, se ressemblent : même pelage, même conformation, mêmes goûts, etc., tandis que la variété est le signe de la domesticité. L'établissement des races, la transmissibilité, par voie de génération, des caractères acquis, est le signe constant de la domesticité ; les animaux, même ceux qui sont susceptibles de s'apprivoiser, ne forment pas de races. Aussi verrait-on bientôt les animaux perdre leurs caractères de race, et prendre des caractères en harmonie avec le climat, s'ils s'affranchissaient du joug de l'homme. Le nombre des espèces réduites en domesticité est peu considérable, il ne dépasse pas quarante. On pourrait l'accroître en essayant la domestication de quelques animaux sociables qui deviendraient auxiliaires ou alimentaires. Isid. Geoffroy Saint Hilaire considère comme pouvant être tentée la domestication de l'hémione, du zèbre, du dzigguetai, du tapir, de quelques kanguroos de la Nouvelle-Hollande, etc. V. Acclimatation.
DOMPTE- VENIN. s.m.[Asc/epias vincetoxicum, L., ail. gemeine Schwalbenvaurzet] t Plante de la pentandrie digynie, L., apocynées, J. Sa racine (radix vincetoxici) est composée de libres longues, blanches, menues. Récente, elle a une odeur forte et une saveur acre, désagréable, qu'elle perd peu à peu. Elle était autrefois regardée comme alexipharmaque ; aujourd'hui elle est rangée parmi les apéritifs et les diurétiques.
DONDOS. s. m. Variété d'albinos.
DORADE, s. f. Poisson du genre coryphène (Coryphœna hippuris, Cuv.), de l'ordre des acanthoptérygiens et de la famille des scombéroïdes, qui habite les hautes mers et que l'on retrouve dans la Méditerranée. C'est un des poissons auxquels on a donné le nom de poissons toxicophorcs, parce qu'on a admis que leur chair est naturellement vénéneuse (V. Vénéneux). — Dorade de la Chine ou poisson rouge de la Chine. C'est le poisson si commun dans les bassins des jardins publics. Il appartient à l'ordre des malacoptérygiens et à la famille des cyprinoïdes (qui a pour type la carpe), et porte le nom de Cyprinus auratus, h.
DORADILLE. S. f. V. CÉTÉRACH.
DORÈME. s. m. Genre de plantes ombellifères, ayant le port du panais, sécrétant une gomme-résine. Le Dorema ammoniaeum (pshac ou ooshac des Perses, Ferula hooshe, Lindley, Ferula persica, Olivier, Diserneston gummiferum, Jaubert et Spach) fournit la gomme ammoniaque. V. Gomme-résine.
DOREUR, s. m. L'art du doreur au mercure a plusieurs sortes d'inconvénients. Les opérations qu'il com-
porte sont insalubres : 1° par la volatilisation du mercure ; 2° par le dégagement d'acide hyponitrique ; 3° par le contact des acides nitrique, sulfurique et cyanhydrique avec les mains des ouvriers; à" par le contact du mercure et du nitrate acide de mercure dans les mêmes circonstances ; 5° par la respiration possible de vapeurs de mercure, de vapeurs acides, de suie ou de cendres contenantdes composés mercuriels. Différentes précautions ont été indiquées pour diminuer les actions insalubres auxquelles les doreurs sont exposés. L'emploi des procédés galvaniques dans la dorure met à l'abri de tous ces dangers ; mais il ne s'est pas encore généralisé. V. Hydrargyrie et Intoxication.
DORMITIF, IVE. adj. Qui provoque le sommeil. Synonyme d'hypnotique. V. ce mot.
DORONIC. s. m. [doronicum, ail. Gemswurzel, it. et esp. doronico]. Genre de plantes synanthérées. Le Doronicum pardalianches jouit des mêmes propriétés que Y arnica.
DORSAL, ALE. adj. et s. m. [dorsalis, de dorsum, clos ; vwTiaïoç, angl. dorsal, it. dorsale, esp. dorsal] . Qui a rapport au dos. — Vertèbres dorsales. V. Vertèbres. — Muscle grand dorsal ou très-large du dos (lombo- humerai, Ch.). Il s'attache en bas, par une forte aponévrose, à la crête iliaque et à la face postérieure du sacrum ; en dedans, aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires et des six ou sept dernières dorsales ; en dehors, à la face externe des trois ou quatre dernières côtes. Occupant ainsi la région lombaire et la partie inférieure du dos, il passe sur l'angle inférieur de l'omoplate et la partie postérieure de l'aisselle, et va se terminer par un fort tendon au bord postérieur de la gouttière bicipitale de l'humérus. Il porte le bras en arrière et en dedans ; lorsque le bras est fixé, il élève les côtes et même le tronc. — Long dorsal ou long du dos. Mince et en pointe supérieurement, il s'attache à la face postérieure du sacrum, aux apophyses transverses des vertèbres lombaires et dorsales, et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes. Il maintient la colonne vertébrale dans sa rectitude, et la redresse lorsque le tronc est penché en avant. — Face dorsale, région dorsale ou dos de la, main, du pied, de la verge, de la langue. La face convexe de ces parties. — Artère et veine dorsales de la langue. Rameaux de l'artère et de la veine linguales; l'artère dorsale de la verge provient de la honteuse interne, et la veine dorsale s'ouvre dans les veines vésicales. - - Nerfs dorsaux. V. Rachidien et Spinal.
DORSET (Race). Race ovine du Dorsetshire, autrefois très-répandue en Angleterre. Elle est remarquable par sa précocité, sa fécondité, et l'aptitude des femelles à donner du lait. Sa toison est fine, courte et frisée, comme celle du mérinos. Cette race, rustique et docile, convient pour le parcage. Le dorset est généralement croisé avec le leicester et le southdown, et finira par disparaître.
DORSO-COSTAL. V. DENTELÉ
DORSO-OCCIPITAL. V. COMPLEXES (graml).
DORSO-SCAPULAIRE- V. RHOMBOÏDE.
DORSO-SDS-ACROM1EN. V. TRAPÈZE.
DORSO-TRACHÉLIEN. V. SPLÉNR'S du COU.
DORSTÉNIE. s. f. [dorstenia, de Dorsfen, botaniste allemand]. Genre de plantes urticées, voisines des figuiers. V. Contrayerva et Drake.
DOS. s. m. [dorsum, vôjtoç, ail. Iiùckcn, angl. back, il. et esp. dorso]. Partie postérieure du tronc, depuis la dernière vertèbre cervicale jusqu'à la dernière loin-
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baire. — Partie supérieure du nez, delamain,du pied, de la verge. — En botanique, partie élevée d'une strie, celle des faces d'une graine comprimée qui regarde les parois du péricarpe, face inférieure des feuilles.
DOSAGE- s. m. [angl. dosage]; Action de déterminer la dose d'un médicament ou de mettre la dose prescrite. — En chimie, détermination, en poids, des divers composants d'une substance. V. Analyse.
DOSE. s. f. [pj'œbhim, dosis, «Js'oi;, de c^uu.i, je donne ; ail. et angl. Dose, it. dosa, esp. dosis]. Quantité d'un médicament, soit simple, soit composé, qui doit être administrée à un malade, et que l'on exprime par le poids ou la mesure. On donne aussi ce nom à la quantité précise de chacun des ingrédients qui doivent entrer dans un médicament composé. Le mot dose appartient, dans le premier cas, à l'art de formuler ; dans le second, à la pharmacie. Toutes choses égales d'ailleurs, les doses doivent être d'autant moins fortes que les sujets sont moins âgés. En général, lorsque l'on indique, sans explication, à quelle dose doit être employée un médicament, cette dose est celle qui convient pour les individus de 20 à 60 ans ; on la fractionne pour les individus moins âgés : on en donne un douzième aux enfants de moins de 1 an, un sixième à ceux de 1 à 3 ans, un tiers à ceux de 3 à 7 ans, moitié à ceux de 7 à 14 ans, les deux tiers à ceux de 14 à 20 ans. On augmente ou l'on diminue encore ces doses selon que les individus sont forts ou faibles, et selon les tempéraments, les habitudes, les idiosyucrasies, etc. En général aussi, les doses doivent être moins fortes pour les femmes que pour les hommes. V. Formule.
Dose infinitésimale. V. Homoeopathie.
Dose réfractée. Mode d'administration des médicaments qui consiste à en faire prendre une quantité donnée en plusieurs fois, par petites portions, à des intervalles plus ou moins rapprochés selon l'espèce et selon le but qu'on veut atteindre. C'est ainsi que le sulfate de soude à haute dose est purgatif et à dose réfractée il est diurétique; la digitale, éméto-cathartique à haute dose, est diurétique à dose réfractée, etc.
DOTHIÉNENTÉRIE, et non DOTIIINENTÉRIE.
s. f. [dothienenteria, de iïdivi, bouton, et é'vrepov, intestin-, ail. Abdominal-typhus]. Maladie de tout l'organisme , avec lésion spéciale de l'intestin , ou plutôt avec lésion des follicules isolés ou agglomérés qui abondent dans le dernier tiers de l'iléon : c'est une maladie accompagnée d'éruption intestinale, et non une maladie causée par cette éruption; car on ne pourrait, sans une grande erreur, imputer les phénomènes morbides qui la constituent à la phlegmasie intestinale (Bretonneau). D'autres ont pensé que tous les symptômes de la dothiénentérie dépendent delà lésion intestinale ; que cette maladie, dont le caractère le plus remarquable est l'inflammation des glandes de Peyer et de Brunner, le boursouflement de la membrane muqueuse en forme de plaques gaufrées, la formation de pustules crevassées ou excavées , leur ulcération plus ou moins étendue, n'est qu'une forme de l'entérite aiguë, qui doit être désignée sous le nom ! d'entérite folliculeusc . La dothiénentérie est la fièvre entéro-mésentérique de Petit et Serres, la gastro-entérite de Broussais, la fièvre ou affection typhoïde de ' Louis et de Chomel, rangée antérieurement par Pinel I dans les fièvres adynamiques ou ataxiques. Les travaux : modernes ont mis la dothiénentérie dans la classe des fièvres, à côté du typhus, de la peste , de la fièvre
jaune , des fièvres intermittentes et rémittentes, et en regard des lièvres éruptives , variole , rougeole , scarlatine, suette , etc. Ces fièvres se distinguent des phlegmasies en ce que , dans celles-ci , la fibrine du sang est augmentée, et, dans celles-là, diminuée. La dothiénentérie est une maladie générale présentant les caractères d'une lièvre continue , quelquefois rémittente, produite par infection; constituée ordinairement par des périodes assez tranchées , au fond desquelles on observe la stupeur, une prostration considérable des forces, etc., etc.; susceptible de présenter diverses formes suivant le tempérament des malades et les conditions particulières dans lesquelles ils se trouvent , et par suite de recevoir utilement, selon ces cas divers, différents traitements. Son caractère anatomique est une altération toute spéciale des plaques de Peyer, des follicules isolés de Brunner, et des ganglions mésentériques (V. Typhique). La fièvre typhoïde peut devenir contagieuse, comme le typhus, sous l'influence de l'agglomération , de la misère et des privations de tous genres. La contagion peut encore se manifester à la suite d'un contact immédiat et de longue durée. Celte fièvre ne se montre ordinairement qu'une seule fois sur les individus atteints, et se voit rarement au delà de trente à trente-cinq ans. La forme abdominale ou commune (typhus abdominal de plusieurs auteurs), est celle qui se caractérise au début par la diarrhée d'une certaine durée, avec ou sans colique, de l'anorexie, de la soif, des frissons erratiques, de la courbature et la céphalalgie ; puis , à la première période , par une bouche amère, pâteuse, par la perte de l'appétit, des nausées et des vomissements ; enfin, à la deuxième période, par une diarrhée persistante ou de la constipation, par du métôorisme, du gargouillement, de la sensibilité abdominale et par l'éruption cutanée typhoïde. La stupeur et l'adynamie peuvent exister, mais à un faible degré, si ce n'est lorsque la terminaison fatale doit avoir lieu. On y dislingue : 1° la forme muqueuse ou catarrhale , typhus gastrique des anciens ; 2° la forme bilieuse, gastrique, méningo-gastrique des auteurs. D'autres ont admis les formes inflammatoires, adynamiques et ataxiques , qui sont autant d'ordres de fièvre pour Pinel. Les autres ont proposé une division fondée sur la prédominance des symptômes cérébraux, abdominaux, pectoraux, et ont fait les formes cérébrales, abdominales, pectorales (Littré). D'autres ont cherché à classer la fièvre typhoïde d'après ses degrés et sa gravité, en ont fait des catégories différentes, et ont admis des cas légers, des moyens et des cas graves. La forme la plus grave, ou ataxique, consiste dans la diminution, la perversion ou l'accroissement des fonctions nerveuses principalement et du mouvement ; elle comprend les variétés suivantes : 1° fièvre typhoïde adynamique, 2° lente nerveuse, 3° sidérante , 4° ataxique proprement dite , 5° arthritique.
DOUBLE, adj. [duplex, ail. doppelt, angl. double, esp. doblé]. En botanique, fleurs doubles, celles dont les étamincs et les pistils se sont convertis en pétales, soit naturellement, soit par la culture (V. Dédoublement). Ces fleurs renferment alors beaucoup plus de pétales qu'elles ne devraient en avoir; mais la fécondation ne peut plus avoir lieu. — Calice double. Celui quiest entouré d'un involucre formant en quelque sorte un second calice. — Périanthe double. Celui qui est composé d'un calice et d'une corolle.
DOUBLE-OUARTE (FIÈVRE). V. FlÈVRE.
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DOUBLE-QUOTIDIENNE (FlÈVRE). V. FlÈVRE.
DOUBLET, s. m. Sorte de loupe (instrument d'optique) composée de deux lentilles. Les doublets sont construits d'après ce principe que, pour des lentilles de même longueur focale, l'aberration de sphéricité est plus grande (et par conséquent la largeur du champ de vision distincte moindre ) pour une lentille biconvexe que pour une lentille piano-convexe, recevant par
sa face plane un faisceau de rayons parallèles. On a reconnu, d'autre part, que deux lentilles superposées produisent une aberration de sphéricité beaucoup moindre qu'une seule lentille dont la longueur focale est égale à celle de l'assemblage des deux premières. Le doublet, comme la loupe, est un microscope simple, c'est-à-dire ne renversant pas les objets (Fig. 137).
DOUBLE-TIERCE (FlÈVRE). V. FlÈVRE.
DOUCE-AIWÉRE. s. f. [Solanum dulcamara, L., ail. Bittefitùss, angl. biltersweet, woodg riigMshadè, it. et esp. dulcamara]. Sous-arbrisseau du genre Morelle (pentandrie monogynie, L., solanées, J.), qui pousse des tiges grêles et sarmenteuses de 1 à 2 mètres de hauteur, d'une odeur forte et désagréable lorsqu'elles sont fraîches, inodores quand elles sont sèches, d'une saveur un peu arrière, laissant un arrière-goût sucré. On emploie les jeunes rameaux, soit en décoction (16 gram. à 32 gram. dans 1 kilogr. d'eau), soit sous forme d'extrait (à la dose de 25 à 50 centigr., que l'on augmente peu à peu), contre les affections dartreuses, le rhumatisme chronique, la goutte, etc. Desfosses en a obtenu, outre la solanine, une matière particulière à laquelle il a donné le nom de dulcamarine; ce prétendu principe nouveau n'est sans doute que la matière sucrée et incristallisable de la réglisse, retenant une petite quantité de solanine.
DOUCHE, s. f. [ail. Douche, angl. douche, showerbath, it. doccia]. Colonne de liquide d'une hauteur et d'un diamètre déterminés qu'on dirige sur une partie du corps, à laquelle elle communique une secousse proportionnée à sa force et à la distance entre cette partie et le réservoir. Lorsque la colonne du liquide tombe verticalement, la douche est dite descendante ; lorsque la colonne de liquide est dirigée horizontalement, la douche est latérale ; lorsqu'elle arrive de bas en haut, la douche est ascendante. Dans les deux premiers cas, le réservoir est assez élevé, et le diamètre du tuyau considérable, ce qui produit un courant rapide et volumineux, et constitue la douche proprement dite; dans le dernier, le réservoir peu élevé, le tuyau
d'un petit diamètre, produisent une sorte d'injection que l'on dirige particulièrement dans le rectum ou le vagin, et contre le col de l'utérus. Les douches diffèrent des a/fusions en ce que, dans celles-ci, le liquide vient d'un point plus rapproché de la partie sur laquelle il est dirigé. Les douches déterminent un ébranlement particulier du système nerveux et une sensation profonde, dont on tire partie dans le traitement de l'aliénation mentale. C'est un moyen précieux dans la plupart des engorgements chroniques des viscères, dans les rhumatismes chroniques, la roideur des articulations, etc. V. Hydrothérapie. — Douche d'air ou de gaz. Celles dans lesquelles le jet d'eau est remplacé par un courant d'air chaud ou de gaz acide carbonique. — Douche oculaire. Douche froide que l'on pratique trois ou quatre fois par jour, ou même un plus grand nombre de fois, suivant l'intensité de l'inflammation, sur le globe oculaire, à l'aide d'un siphon recourbé plongeant dans un vase plein d'eau et placé sur un meuble élevé ou sur les barreaux supérieurs d'un lit destiné à cet usage. La douche seule, suffisante quand la conjonctive purulente est prise au début, est accompagnée, dans les cas graves et lorsque la sécrétion purulente est établie, de l'instillation faite deux fois par jour de quelques gouttes de collyre au nitrate d'argent (4 grammes pour 30 grammes d'eau distillée). — Douche de vapeur. Celle dans laquelle c'est un jet de vapeur qui est projeté sur la partie douloureuse au lieu d'un jet d'eau.
DOULEUR, s. f. [dolor, ixÀ-yoç, iSùvn, ail. Schmerz, angl. pain, it. dolore, esp. dolor]. Impression anomale et pénible reçue par une partie vivante et perçue par le cerveau. La douleur est un degré de toute sensation quelconque, soit externe, spéciale ou générale, soit interne; mais ce n'est point une espèce particulière île sensation comparable à la gustation ou à l'odorat. Les douleurs sont aussi diverses que les sensations normales, et proviennent, soit du mode d'action de l'agent qui cause l'impression, soit de l'état de l'appareil qui reçoit et transmet celle-ci, comme on le voit dans le cas de l'enlèvement de l'épiderme ou dans les cas de photophobie , soit de l'état du cerveau qui perçoit, toutes les autres conditions étant normales. L'état du cerveau qui porte le nom de douleur est aussi produit quand les divers tissus en relation avec lui par l'intermédiaire des nerfs ont leur mode d'activité gêné ou dérangé par quelque cause que ce soit, et surtout empêché (muscles, etc.). Enfin un genre de douleur fort intense est le mode anormal d'innervation résultant : 1° de la non-satisfaction des besoins, soit qu'ils aient les appareils de la vie organique pour point de départ, ou que ce point de départ soit la partie du cerveau même qui préside aux instincts ; 2° de l'impossibilité d'exercer les facultés d'entendement et d'expression (V. ces mots), ou les facultés déterminant l'accomplissement des actes qui ont été conçus (V. Caractère). On a donné à la douleur des dénominations relatives à la partie qui en est le siège : on l'appelle odontalgie, lorsqu'elle affecte les dents ; otalgie, lorsqu'elle a son siège dans l'oreille. La douleur de tête est appelée céphalalgie, quand elle est aiguë ; céphalée, lorsqu'elle est chronique'; hémicrânie, quand elle n'occupe qu'un côté de la tête. La douleur des mamelles s'appelle mastodynie; celle de l'estomac, cardia/gie et gnstrodynie ; celle des intestins, colique ; celle de la rate, splénalgie; celle des reins, néphralgie. — Sens de la douleur (V. Sens). — Douleurs (s. f. pl.). Communément ;
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1° les douleurs du premier temps de l'accouchement (V. ce mot); 2° des douleurs articulaires, musculaires ou névralgiques fixes ou mobiles qui se manifestent dans telle ou telle région selon les sujets, principalement chez ceux qui ont eu des névralgies, des rhumatismes, ont été exposés aux intempéries des saisons, ou ont souvent dormi en plein air, comme les soldats, les marins, les bateliers, débardeurs, chasseurs, etc. Celles-ci reparaissent avec chaque changement de temps , semblent souvent plus vives la nuit que le jour, parce que l'attention n'en est pas détournée par l'activité physique ou intellectuelle , diminuent sous l'influence de l'exercice musculaire. Les frictions sèches ou avec des liquides stimulants tels que les essences, l'alcool, etc., l'usage de la flanelle, les douches chaudes et surtout les eaux sulfureuses, en éloignent les retours ou les font disparaître. — Douleurs scorbutiques. V. Scorbut.
DOURINE. s. f. Nom donné par les Arabes au mal de coït. V. Mal.
DOURRA. s. m. Nom donné en Abyssinie, sur les bords de la mer Rouge, à V Andropogon sorghum, Brotero, céréale dont se nourrissent les habitants de Berbera.
DOUVE, s. f. [ail. Bindwurm] . Nom vulgaire d'entozoaires du genre Distome (V. ce mot). — Douve du foie (Distoma /tepaticum, Abilgaard, Zeder; Fxisciola hepatica, L.). Corps blanchâtre _ sale , plus ou moins teint de brun, MMl. suivant l'âge ; il est long de 10 à /^7»rçp|l^.
30 millimètres, large de à à 13 millimètres ; ovale-oblong ou lancéolé, obtus, plus large et arrondi en avant, où il se prolonge en une sorte de cou conique, court ; rétréci en arrière en forme de feuille ; tégument parsemé d'épines et de lamelles ; ventouse postérieure (V. Distome) à orifice triangulaire ; intestin à deux branches ramifiées (fig. 137). Cet entozoaire se trouve fréquemment en grande quantité dans les canaux biliaires du mouton, dans la vésicule du fiel, et, accidentellement, dans l'intestin.
On l'a trouvé aussi chez la plupart
des ruminants, l'écureuil, le lièvre, ^Br le kanguroo, le cochon, très-rarement chez le cheval et l'âne, enfin Fie. 137. chez l'homme. On dit en avoir trouvé dans la veine porte de l'homme, où ils étaient arrivés sans doute par pénétration (V. ce mol). — Douve ou distome lancéolé (Distoma lanceolaturn, Mehlis, Fasciola lanceolata, Rudolphi). Il a été trèssouvent pris pour le jeune du précédent, parce qu'il se trouve chez les mêmes animaux (surtout chez le chat) ordinairement mêlé avec les individus de la douve proprement dite. Corps demi-transparent, long de 10 millimètres au plus, large de 2 millimètres et demi à peine; plan, lancéolé, obtus en arrière, aminci en avant, mais non prolongé en forme de cou ; tégument lisse ; ventouse postérieure orbiculaire ; intestin à deux branches simples non ramifiées, longitudinales, droites et simples. V. Cysticerque.
DOUVE, s. f. Nom vulgaire de deux espèces de renoncules qui croissent dans les marais, et qui sont très-nuisibles aux bestiaux. L'une, la pstitc douve, est
le Ranunculus ftammula, L. ; l'autre, la grande douve, est le Ranunculus lingua, L.
DRACIQUE, DRACON1QUE ou DRACONYLIQUE (Acide). V. Anisique.
DRACOL. s. m. V. ANISOL.
DRAGONINE et DRACHME, s. f. Matières encore peu étudiées, qu'on a extraites du sang-dragon.
DRACONT1ASE. s. f. [de £p***rriov, petit dragon]. Maladie fréquente en Afrique, en Asie et en Amérique, surtout parmi les esclaves, et causée par des vers qui se logent sous la peau. V. Dragonneau.
DRACONTISOME. s. m. [deo'pKxuv, dragon , et cwy.a, corps]. Genre de monstres unitaires de la famille des célosomiens , nommé ainsi parce qu'il présente de l'analogie avec la disposition des petits reptiles iguaniens appelés dragons.
DRACONTIUM. s. m. Le Dracontium po/gphg/lum, L. (en tahitien, téré), renferme dans des tubercules farineux une essence qui produit la vésication en quelques minutes. Les naturels des îles de la Société mangent ces tubercules après les avoir fait bouillir dans l'eau.
DRAGONYLE. s. m. Hydrogène carboné solide, blanc, obtenu par Gleuard et Boudault dans la distillation du sang-dragon. (CI4H7.)
DRACYLE. s. m. V. BENZ0ÈNE.
DRAGÉE, s. f. [ail. Dragée]. Les dragées sont des amandes douces, des graines d'anis, ou de menus fruits confits, recouverts d'un sucre dur et très-blanc. On fait des dragées vermifuges en substituant aux amandes le semen-conlra. On fait des dragées purgatives avec le jalap, des dragées diurétiques (dragées de Saint-Roch) avec les baies de genièvre, etc.
Dragées de Keyser. Pilules antisyphilitiques, composées d'acétate de mercure, de manne, d'amidon, de gomme arabique et de mucilage de gomme adragant.
DRAGÉIFIER. v. a. En pharmacie, recouvrir des pilules d'une couche de sucre ou de gélatine pour leur donner l'aspect et l'inaltérabilité des dragées.
DRAGEON, s. m. [stolo, ail. Ausliiufer]. Branche qui s'échappe en rampant du pied d'une plante ou du tronc d'un arbre, et qui prend racine à quelque distance.
DRAGON, s. m. Dans l'ancienne hippialrique, tache blanchâtre qui se dessine dans le cristallin du cheval, lorsque la cataracte commence à s'y former.
DRAGONNEAU. s. m. [Dracunculus Persarum, Ka?mpfer, Gordius medinensis, L., Fi/aria medinensis, Gmelin, ail. Fadenwurm, angl. guineaworm, esp. dragoncillo]. V. Filaire de Médine et Gordiacé.
DRAGONN1ER. s. m. [dracœna]. Genre d'arbres de la famille des asparaginées ou smilacées, à fleurs grandes, blanches, jaunes ou violettes, et disposées en grappes. Une espèce, le Dracœna terminalis, L., ou ferrea, L., a des feuilles d'un rouge pourpre foncé. On a cru longtemps, mais à tort, qu'une partie du sang-dragon des pharmacies était fournie par le D. draco, L., grand arbre de l'Inde et des îles Canaries.
DRAIN, s. m. En chirurgie, tube métallique ou formé de substances flexibles, comme celles des sondes uréthrales, de la gulta-percha, du caoutchouc, destiné au drainage chirurgical.
DRAINAGE, s. m. [angl. tu drain, égoulter]. Ope ration qui consiste à extraire l'humidité des terres a l'aide de saignées plus ou moins profondes que l'on ouvre dans le sol et que l'on referme après avoir placé
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à leur partie inférieure de petits canaux ou drains légèrement inclinés et formés ordinairement par des tuyaux de terre cuite qui sont posés bout à bout. L'eau s'égoutte incessamment par les interstices de ces canaux, qui l'emportent en un point déterminé. Les avantages sont : 1° l'approfondissement de la couche productive, résultat qui s'explique par l'abaissement et le courant incessamment produits dans la nappe liquide souterraine, et par l'ameublement qu'effectue la circulation continuelle de l'eau de haut en bas ; 2° l'aérage constant du sol à travers les nombreux interstices créés et entretenus par l'égouttement régulier ; 3° l'élévation de température moyenne du sol, due à une utilisation plus complète de la chaleur solaire, qui n'est plus occupée à volatiliser une partie de l'eau contenue dans le sol ; 4° la facilité qu'offre le drainage à l'utilisation de l'eau amenée par les pluies sur une grande surface ; 5° l'action efficace que le drainage exerce sur l'assainissement de l'air, par la quantité de vapeur aqueuse qu'il empêche de se former. — Drainage chirurgical (Chassaignac). Opération qui consiste à placer une ou plusieurs sondes métalliques ou de caoutchouc pour vider le fond d'un abcès placé plus bas que son ouverture, ou faciliter l'écoulement du pus dans les cas de phlegmons profonds des membres, etc.
DRAKE. s. m. — Racine de drake. Cette racine diffère du eontrayerva officinal (V. Contraverva) par
Fig. 138.
sa forme (Fig. 138) noueuse et tout à fait irrégulière, par sa couleur noirâtre au dehors et son manque d'odeur. C'est elle (et \\on\econtrayerva officinal) qui est fournie parle Dorstenia eontrayerva , L. (Fig. 1 38), et peut-être aussi par le Dorstenia Houstoni, L., et le Dorstenia drakena, L., famille des morées ou mûriers. Son nom lui vient de celui de Drake, qui, le premier, l'a rapportée du Pérou.
DRAPEAU . s. m. Nom vulgaire du piérygion. — Bandage destiné à maintenir un appareil sur le nez. V. Él'ERYIER.
tmoi
DRASTIQUE, adj. et s. m. [drasticus, *p*<rruwc, eflicace, formé de iïpita, j'agis, j'opère; ail. drastisch, angl. drastic, it. et esp. drastied]. Les purgatifs énergiques, tels que le jalap , la bryone, la soldanelle, le nerprun, la coloquinte, l'élatérium, la gratiole, l'ellébore, la scamnionée, la gomme-gutte , l'euphorbe , divers sels métalliques.
DRÈCHE. s. f. [ail. Malz], Orge fermentée dont on a arrêté la germination au moyen de la chaleur, et que l'on emploie pour la préparation de la bière. On en fait usage comme antiscorbutique.
DRESSÉ, ÉE. adj. [erectus, ail. aufrecJd]. Se dit, en botanique, de tout ce qui est perpendiculaire au plan de sa base. — Tige dressée. Celle qui s'élève de la racine perpendiculairement à l'horizon. — Feuille dressée. Celle dont la direction approche plus ou moins de celle de la tige ou du rameau qui la porte. — Calice dressé. Celui dont les divisions s'élèvent peu à peu parallèlement à l'axe rationnel de la fleur.
DRIF ou DRIFF. s. m. Médicament analogue à la pierre de Butler, et ayant la propriété merveilleuse de combattre les maladies par une influence immatérielle (Van Helmont).
DRIMYRRHIZÉES. S. f. pl. V. AMOMÉES.
DROGUE, s. f. [ail. Heilstoff, angl. drug, it. et esp. droga]. Matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments officinaux et magistraux. Les drogues sont donc les médicaments simples, c'est-à-dire tels qu'on les trouve dans le commerce. Ce sont des produits immédiats ou des parties de végétaux, comme les feuilles, les fleurs, les racines, les gommes, etc.; ou des produits animaux, comme le musc, le castoréum, etc.; ou enfin des produits manufacturés, comme l'acétate de plomb, le chlorhydrate d'ammoniaque, etc. Par extension, on a vulgairement appelle drogues, toutes les substances médicamenteuses.
DROGUEPIE. s. f Désignation collective des diverses espèces de drogues et des lieux où on les conserve.
DROGUIER. s. m. Collection d'échantillons de médicaments simples, rangés dans un ordre méthodique.
DROGUISTE, s. m. [oharrnacopola, ail. Matrrialist, esp. droguixta]. Qui fait le commerce des drogues, qui vend les matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments.
DROIT, 01TE. adj. [rectus, ôpôôç, ail. gerade]. Se dit des parties dont la direction est de haut en bas, ou de bas en haut, quand le corps se trouve debout. — En botanique, droit diffère de dressé, parce qu'il indique seulement que la partie n'a aucune courbure, quelle que soit sa direction, verticale, oblique ou horizontale. L'ovule droit (orfhotrope, homotrope ou utrope) est celui dont le développement a lieu d'une manière égale sur tous les points de sa périphérie, qui ne présente ni courbure ni raphé, et chez lequel Yexostome (qui, plus tard, devient micropyle) occupe l'extrémité de l'ovule opposée à la chalaze, laquelle se confond avec le hile (ex. : les orties, les polygonées, etc.). — En anatomie, nomd'un grand nombre de muscles.
Droit abdominal (sterno-pubien , Ch.). Situé à la partie externe de l'abdomen et séparé do cplui dn ertté opposé par la ligne blanche , il s'attache supérieurement aux cartilages des trois dernières vraies côtes, et inférieu rement au pubis par un tendon dont le bord externe se continue avec le fascia fransversalis. On y remarque trois ou quatre intersections aponevro
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tiques. Il fléchit l'un sur l'autre le bassin cl la poitrine.
Droit antérieur de la cuisse (ilio-rôlùlien, Ch.). Il s'étend de l'épine iliaque antérieure inférieure et de la cavité cotyloïde à la rotule , et fléchit la cuisse sur le bassin, ou étend la jambe sur la cuisse.
Droit (Ultérieur (grand) de la tète (grand trachélosous-occipital, Ch.). Étendu des apophyses transverses des 3e, 4e, 5e et 6e vertèbres cervicales à l'apophyse basilaire.
Droit antérieur (petit) de la tête (petit trachélosous-occipital, Ch.). Plus profond que le précédent, s'attache à la partie externe et latérale de l'atlas et à la surface basilaire.
Droit externe de l'œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie externe du pourtour de la sclérotique.
Droit inférieur de l'œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde au pourtour inférieur de la sclérotique.
Droit internede la cuisse (sous-pubio-prétibial, Ch.). Il va de la branche descendante du pubis à la partie supérieure , interne et antérieure du tibia. Il agit comme fléchisseur de la jambe et adducteur de la cuisse.
Droit interne de l'œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie interne du pourtour inférieur de la sclérotique.
Droit latéral de la tête (atloïdo-sous-occipital, Ch.). Il va de l'apophyse transverse de l'atlas à l'occipital, derrière la fosse jugulaire.
Droit postérieur (grand) de la tête (axoïdo-occipital, Ch.). Il s'insère au sommet de l'apophyse épineuse de l'axis et au-dessous de la ligne courbe inférieure de l'occipital.
Droit postérieur (petit) de la tête (atloïdo-occipital), Ch.). Situé au-dessous du précédent, il va de l'arc postérieur de l'atlas à la ligne courbe occipitale inférieure.
Droit supérieur de l'œil. Étendu de la partie supérieure et externe de la gaine du nerf optique à la partie supérieure du pourtour de la sclérotique ; c'est le plus petit des quatre muscles droits de l'œil.
DROMADAIRE, s. m. [dromedarius , grec o'u.aç, de Jpo'u.c;, course]. Quadrupède du genre chameau, famille des camélidées, ordre des ruminants. Le dromadaire (Came/us dromedarius, L.) se distingue du véritable chameau par la bosse unique qu'il porte au milieu du dos, d'où le nom de chameau à une bosse, par opposition à la dénomination de chameau à deux bosses que porte le véritable chameau. C'est le dromadaire qui sert de moyen de transport.
DROPACISME. s. m. [dropacismus, '^punaxta^o;] . Application d'un emplâtre de poix pour arracher les cheveux ; évulsion des cheveux par le moyen de cet emplâtre. V. Épilation.
DROPAX. s. m. [fyûiMiÇ, ail. Pechpflaster]. Emplâtre de poix qui sert à arracher les cheveux, et qu'on désigne vulgairement sous le nom de calotte.
DROSOMÈTRE. s. m. [de â'po'uos, rosée, etu.ETpûv, mesurer; ail. Thaumesser). Instrument qu'on a proposé pour mesurer la rosée.
DRUPACÊ, ÉE. adj. [drupaceus,M. steinfruehtartig\. Se dit, en botanique, d'un péricarpe dont l'endocarpe est dur et revêtu d'une écorce séparable ou distincte, à peine charnue.
DRUPAIRE. s. m. Mot proposé (mais inusité) pour
désigner un fruit drupacé à plusieurs lobes distincts provenant d'autant de loges d'un seul ovaire.
DRUPE, s. f. [drupa, proprement olive mûre, de typuwETïi;, qui signifie tombant de l'arbre; ail. Steiufrucht, angl. et esp. drupa]. Fruit charnu, indéhiscent, qui renferme un noyau formé par l'endocarpe endurci, auquel s'est jointe une partie plus ou moins épaisse du sarcocarpe. Quelques auteurs font drupe du masculin.
DRUPÉOLE. s. f. [drupeola, ail. Steinfriichtchen]. Drupe plus petite qu'un pois.
DRUPÉOLÉ, ÉE. adj. [drupeolatus]. Qui a l'apparence d'une petite drupe, par sa nature succulente eu dehors et ligneuse en dedans.
DRYADÉES. s. f. pl. Tribu des rosacées, contenant les framboisiers, ronces, fraises, potentilles, etc.
DSUDAM OU M VDSIADAM. V. ÉLÉPHANTIASIS.
DUALISME, s. m. [dualismus, de duolis, binaire]. Synonyme de théorie binaire ou théorie des combinaisons binaires. Théorie chimique d'après laquelle Lavoisier d'abord, et ïîerzelius ensuite, supposent que, les sels étant des composés lunaires formés parla combinaison d'un acide et d'une base, tout autre composé a une disposition moléculaire semblable. On donne ce nom au fait général de la combinaison deux à deux des équivalents des corps simples, d'où résulte un nouveau corps dont l'équivalent n'est plus simple ; mais celui-ci, en se combinant avec un autre corps, se comporte généralement comme s'il était simple. Ainsi, d'après ce fait, il n'y aurait pas de groupes d'atomes formés de 3 ou de 4 atomesunis ensemble avec une égale intensité, mais seulement des atomes unis deux à deux, et l'équivalent du composé binaire ainsi formé s'unirait à un autre formé de la même manière. A son tour, l'équivalent de ce corps formé de 4 atomes (quelquefois appartenant à quatre corps élémentaires différents) peut se composer avec l'équivalent d'un autre, composé de 2 ou 4 atomes. On voit, d'après cela, qu'il y a des corps binaires, ternaires, quaternaires, etc., corps élémentaires différents, mais les combinaisons sont toujours binaires , se font deux à deux ; il n'y a pas de combinaisons ternaires , quaternaires, etc. L'alun ammoniacal, par exemple, est un corps ou composé quinquônaire , c'est-à-dire formé : 1° d'azote, 2° d'hydrogène, 3" d'oxygène, 4° de soufre, 5° d'aluminium. L'équivalent de ce corps renferme cinq éléments ; mais leur combinaison n'est pas quinquénaire ; ils ne forment pas un groupe moléculaire ou atomique homogène de cinq éléments. On démontre en effet, en chimie, qu'il est formé par la combinaison binaire du sulfate d'ammoniaque (AzH3. HO) SO3 avec le sulfate d'alumine (A1203.3S03), et l'équivalent de ce sulfate double est combiné à son tour avec 24 équivalents d'eau, 24HO. Ainsi nous avons d'abord AzH3, première combinaison binaire, combinée binairement avec HO, deuxième combinaison binaire. Le corps qui en résulte est combiné à son tour binairemeut avec SO3, troisième combinaison binaire du composé ; et ainsi des autres pour foute la formule, qui est (AzH3. HO), SO3 -f- A1203.3S03 -f 24HO. Cette théorie, qui a rencontré ses plus grandes difficultés dans les composés organiques, les a vues levées en grande partie par les travaux de Berthelot.
DUALISTE, adj. et s. m. Celui qui admet l'existence de deux affections virulentes distinctes dans celles qui, naguère, étaient décrites sous le seul nom de syphilis.
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DUALITÉ, s. f. [de dùalis, double] . Qualité de ce qui est double. — Dualité du virus syphilitique. Ricord, croyant que tout chancre peut s'indurer s'il est placé dans certaines conditions de réceptivité , admit un seul virus syphilitique {théorie de l'unicité). C'est Bassereau (1852) qui a distingué le chancre infectant du chancre simple , et a précisé le premier les caractères qui les séparent. De là la théorie de la dualité du virus syphilitique. Aujourd'hui , on ne range plus parmi les maladies virulentes le chancre ou chancroide (Y. ce mot) qui est inoculable, mais qui reste un accident local et qui n'a pas d'incubation; il ne se transmet pas à toute la substance; en un mot, il ne produit pas l'état général ou constitutionnel des maladies virulentes (variole, vaccine, rage, charbon, infection par piqûre analomique, morve, farcin, syphilis) ; ce chancre se place, parmi les maladies vénériennes, à côté de la blennorrhagie et, d'une manière générale, à côté des autres affections locales inoculables ne se généralisant pas, telles que la conjonctivite des nouveau-nés et des armées , dans lesquelles toutes le pus ou les mucus de la région malade transmettent l'affection au point où ils sont inoculés.
DUCTILE, adj. [ductilis, de ducere, conduire ; ail. dehnbar, angl. ductile, it. duttile, esp. ducti/]. Qui peut s'allonger et s'étendre.
DUCTILITÉ, s. f. [du'ctilitas, ail. Dehnbarkheit, angl. ductility, it. dutti/itù, esp. ducti/idnd]. Propriété qu'ont certains corps, des métaux surtout, de s'étendre par l'effet de la pression, de la percussion, de la tension, ou de la traction , et de conserver sensiblement, quand la force a cessé d'agir sur eux, la forme qu'ils ont ainsi reçue.
DUELECII ou DULECII- s. m. Nom donné par Paracelse au calcul formé dans le rein en vertu de prétendues combinaisons de l'urine altérée et de deux sels ou deux esprits.
DULCIF1ER. V. a. [dulcorare, eduleorarc, ail. versûssen, it. dolcificare]. Adoucir, rendre doux, tempérer l'àcreté d'un liquide en le mêlant avec un autre liquide plus doux. On dulcifie les acides minéraux au moyen de l'alcool.
DULCINE ou DULCITE. s. f. V. Dilcose.
DULCITANE. s. f. Sous l'influence de la chaleur, la dulcite peut perdre une molécule d'eau , et donner la dulcitane, que l'on isole en la dissolvant dans l'alcool (C6H,205). Abandonnée à l'air libre, la dulcitane, qui est sirupeuse, se transforme en cristaux de dulcite. Chauffée avec les acides , elle s'y combine et donne les mômes composés neutres que la dulcite (dulcitanides).
DULCOSE. s. f. Matière sucrée venant de Madagascar (Laurent), cristallisable en prismes rhomboïdaux obliques, insoluble dans l'alcool. Elle n'exerce pas d'action sur la lumière polarisée ; elle n'éprouve pas la fermentation alcoolique. (CHHI4012 ouC7Hl4Oe.)
DDMASINE. s. f. Huile empyreumatique découverte par Robert Kane , produite en même temps que l'acétone dans la distillation de l'acétate de chaux; ainsi nommée en l'honneur du chimiste français Dumas.
(C2°Hl0f)2.)
DUODÉNAL, ALE. adj. [esp. duodenal]. Qui appartient ou a rapport au duodénum : artères ou veines duodénales. V. Glandes de Brunner.
DUODÉNITE. s. f. [duodeniiis, ail. Zwôlffingerdarm-Éfitzûndung, esp. duodenitis]. Inflammation du
duodénum. Quelques auteurs ont décrit une duodénite aiguë ou chronique; mais il est très douteux que cette phlegmasie puisse exister isolément : elle se lie communément à la gastrite ou à l'entérite, et ses symptômes se confondent avec ceux de l'une et de l'autre de ces maladies. V. Entérite et Gastrite.
DUODÉNUM, s. m. [duodénum, de duodeni, douze; centriculus succenturiafui , iïwS'ix.'x.Sy./.vjXw , ail. Zwôlffingerdarm, it. et esp. duodeno]. Première portion de l'intestin grêle, ainsi appelée parce que sa longueur est d'environ douze travers de doigt. Cet intestin suit immédiatement l'estomac, et communique avec lui par le pylore. Il se dirige d'abord en arrière et à droite, vers le col de la vésicule biliaire ; puis il descend presque perpendiculairement , et répond en arrière au corps des vertèbres lombaires et au rein droit, et en dedans au pancréas. Sa troisième portion , dirigée transversalement à gauche, se continue avec le jéjunum. A l'intérieur, il présente un grand nombre de replis circulaires, appelés valvules conniventes, qui paraissent avoir pour fonction de retarder le cours des substances alimentaires pour leur donner le temps de s'imprégner de bile et de suc pancréatique. Les conduits cholédoque et pancréatique s'ouvrent vers l'union de la seconde et de la troisième portion de cet intestin. Le duodénum reçoit en outre le liquide des glandes de Brunner, petites glandes en grappe simple ou à un petit nombre A'acini, qui versent un liquide différent du suc pancréatique. La muqueuse du duodénum porte des villosités larges , aplaties , foliacées et non coniques, filiformes.
DUPLICATEUR, s. m. [ail. Yerdoppler]. Appareil propre à recueillir des quantités d'électricité trop faibles pour être appréciables à l'électromètre , jusqu'à ce qu'elles aient acquis assez de tension pour produire des phénomènes électriques bien manifestes.
DUPLICITÉ, s. f. [duplicitas]. — Duplicité par inclusion. Synonyme A' inclusion monstrueuse.
DUR, URE. adj. [durits , o*Xr,pbs, ail. kart, angl. hard, it. et esp. duro]. Se dit, au sens propre, d'un corps qui résiste à l'action d'un choc tendant à le briser, qui ne cède pas quand on le presse entre les doigts, qu'on ne peut entamer avec l'ongle ou l'instrument tranchant ; et , au sens figuré, de ce qui blesse l'un des organes des sens par son àpreté. — Eaux dures. V. Eau crue.
DURAMEN. s. m. Nom latin sous lequel Dutrochet décrit le bois parfait, ou bois proprement dit.
DURE-MÈRE, s. f. [dura mater, ail. die harte Hirnhaut, angl. duramater, it. et esp. dura madré]. La plus extérieure des membranes du cerveau et du cordon raçhidién. — La dure-mère crânienne tient plus ou moins à la face interne du crâne ; elle est surtout fixée très-solidement en haut à la région des suturcs, et, vers la base du crâne, dans tous les trous où elle envoie des prolongements , par lesquels elle communique avec le périoste externe. Elle est composée de libres entrelacées en sens divers, mais non de deux lames adossées, dont l'externe serait le périoste de la face interne du crâne, et l'interne la véritable dure-mère. Dans l'état normal, elle n'est adhérente ni à l'encéphale ni aux deux autres méninges. A l'intérieur, clic offre trois replis , constituant la grande faux, la tente du cervelet, et la petite faux (V. Faix, Granulations méningiennes et Tente). — La dure-mère spinale commence au trou occipital au pourtour duquel elle a-lhèrc ainsi qu'au corps de
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l'axis. A partir de là elle devient libre dans le canal vertébral, dont la sépare un peu de tissu adipeux. Elle forme un long sac qui descend jusqu'à la pointe du sacrum et envoie des prolongements sur les paires spinales. Entre elle et la moelle se trouvent le liquide arachnoïdien et le ligament dentelé. Y. ces mots.
DURETÉ, s. f. [durities, o»Xr(po'Tr,ç, ail. Hûrte, it. durezzà]. Résistance qu'un corps oppose à tout effort tendant à le diviser. De cette définition il suit que, quand on parle de la dureté à l'occasion d'une substance donnée, on doit toujours annoncer de quelle manière on s'y prend pour l'éprouver, comme chercher à entamer le corps avec un instrument, à le rayer, ou à l'user avec un autre corps. — En pathologie, tumeur dure [ail. Verhtii'tung] . V. Indication.
dirham (Race de). Race bovine anglaise. Elle a sa souche dans une race à courtes cornes du district de la Tees, et n'a pris les caractères qui la distinguent qu'après son importation dans le comté de Durham, vers 1770, par les frères Charles et Rob. Colling, de Darlington. Depuis lors elle a été importée dans tous les districts de l'Angleterre pour être substituée aux anciennes races ou servir à les améliorer. Ses caractères extérieurs sont frappants; ils indiquent aussitôt la précocité du développement, l'aptitude à prendre la graisse, peu de résistance à la fatigue et beaucoup d'exigence dans le régime. Sa taille est assez élevée ; son corps, large et arrondi, présente beaucoup de profondeur; ses membres sont courts et grêles. La tète et l'encolure sont fines, les cornes petites et courtes, l'épaule et la jambe droites, la peau mince et souple, le pelage blanchâtre, brun ou pie-brun.
DURILLON, s. m. V. Callosité et Cor.
DUUMVIRAT. s. m. [de duumvir, nom de magistrats romains]. Principe vital (Van Helmont) attribué en commun au ventricule et à la rate, et qui exerçait son empire sur tous les autres organes du corps.
DUVET, s. m. Sorte de plume molle et frisée qui garnit quelques parties du corps de certains oiseaux. — En botanique, amas de petits poils soyeux plus ou moins serrés qui couvrent les tiges, les feuilles et les fruits de certains végétaux. On dit alors que ces organes sont pubescents, poilus, velus, laineux, cotonneux , soyeux , tomenteux , suivant l'aspect qu'ils présentent. V. Plume et Poil.
DYENHYLE. s m. Groupe de composés chimiques qui comprendrait le formyle, Yacétyle, etc. (Lœwig).
DYNAMIDE. s. m. [de Wvap.i;, force]. Nom collectif désignant le calorique, la lumière, l'électricité et le magnétisme ; évitant ainsi le nom de fluide donné à des agents qui ne présentent aucun des attributs essentiels de la matière pondérable (Berzelius).
DYNAMIE. s. f. [(îùvaij.ij, force]. Tout phénomène morbide dû à l'exagération des propriétés d'ordre organique ou vitales des tissus (Lobstein).
DYNAMIQUE, s. f. [de MvafMî, force] . Partie de la physique qui traite des forces et de leurs effets : c'est la mécanique proprement dite ; cependant on réserve ce nom à la partie de la mécanique qui étudie les différents mouvements, celle qui traite de l'équilibre portant relui de StatîqÛê.
DYNAMIQUE, adj. — État dynamique. Conception introduite par de Blainville dans la biologie, à l'effet de distinguer nettement l'organisme considéré dans sa composition, de l'organisme considéré dans son activité, h'éfat statique répond à l'ensemble de l'anato-
mie, tandis que l'état dynamique, répond à l'ensemble de la physiologie ; représentant de la sorte à l'esprit la connexion nécessaire des deux états, l'état dynamique:i n'étant que l'état statique mis en action (V. Biologie). Tous les corps, tant bruts qu'organisés, doivent être envisagés à l'état statique ou de repos, et à l'état dynamique ou d'activité. Y. ce mot et Chimie.
DYNAMISME, s. m. [de (Syvau.cç, force]. Doctrine physiologique opposée à mécanisme, et dans laquelle on considère les forces comme agissant indépendamment des conditions statiques qui en permettent la manifestation.
DYNAMOMÈTRE, s. m. [de cWvau.i;, force, et o.i- Tfîty, mesurer; ail. Dynàmometer]: Instrument qui sert à mesurer comparativement les forces musculaires des différents hommes. Il consiste en un ressort dont la tension, déterminée par la force qu'on emploie, fait mouvoir une aiguille sur une portion de cercle portant une échelle de kilogrammes et une de myriagrammes. Pour mesurer la force des mains, on saisit en travers les deux branches du ressort, et on les rapproche le plus possible l'une de l'autre. Cet effort fait marcher une aiguille qui indique sur l'échelle des kilogrammes la force de l'individu. Un homme de vingt-cinq à trente ans a communément une force égale à 50 kilogrammes. Pour mesurer la force des reins, un anneau de l'instrument est fixé à une crémaillère ayant à sa partie inférieure deux branches transversales sur lesquelles l'individu qui essaye ses forces place ses pieds; il saisit avec les deux mains un anneau placé à l'autre extrémité, et tire fortement de bas en haut. Un homme d'environ trente ans fait ordinairement marquer à l'aiguille 1 30 kilogrammes ; ce qui indique le poids qu'il est en état de soulever. — Dynamomètre médical. Dynamomètre à main disposé de manière à mesurer la force de chacun des mouvements partiels de la main et des membres malades (Burck, Duchenne, Charrière).
DYN AMOSCOPE. s. m. Instrument qui sert à la dyuamoscopie. V. ce mot.
DYNAMOSCOPIE. s. f. [de (Suvau.i;, force, et ax.'.- 77eTv, examiner]. Nouveau système d'auscultation, au point de vue du pronostic et de l'appréciation des forces, institué par Collongues. En plaçant l'un des doigts de la main d'un homme dans le conduit auditif, on entend un bruit continu très-semblable à un bourdonnement ; à ce bruit s'ajoutent, par intervalles irréguliers, des crépitations bien distinctes du bruit de bourdonnement, et qu'on peut appeler pétillements ou grésillements. Les bourdonnements et les pétillements sont plus sensibles lorsqu'on se sert d'un corps intermédiaire entre le doigt et le conduit auditif. Les meilleurs conducteurs, jusqu'à présent, sont le liège et l'acier. Les bruits entendus appartiennent bien réellement au sujet en exploration, et non à l'oreille de l'observateur. Preuve : Si l'on appuie l'instrument (i/ynamoscope) contre un corps inerte, ou si l'on introduit dans le godet de l'instrument le doigt d'un cadavre, on ne perçoit aucun bruit. Le bourdonnement est un phénomène général ; les pétillements n'existent qu'à l'extrémité des doigts des mains et des pieds. Pendant les maladies soit aiguës, soit chroniques, le bourdonnement se modifie de la sorte : Si, à l'état normal, il est doux, lent, continu, égal, il devient rude, fort, rapide, continu : c'est le bourdonnement roulant ; il coïncide avec un état morbide exempt de danger. Si \e bourdonnement, au lieu d'être continu, uniforme, devient tremblotant, c'est l'annonce d'un état sérieux. Le
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bourdonnement peut être variable , très-inégal ; il peut affecter tantôt une note aiguë, tantôt une note grave, et il correspond alors à un état morbide fâcheux. L'état devient plus fâcheux encore, si le bourdonnement passe du roulant, du tremblotant à l'intermittent. Si de ces différents modes, il revient au doux, c'est le signe de la rétrogradation de la maladie. Enfin l'absence du bourdonnement à l'extrémité des doigts est l'augure d'une mort prochaine. Pourtant, dans quelques maladies, il ne faudrait passe laisser tromper à ce caractère : dans les paralysies complètes , le bourdonnement est nul ; dans les maladies avec perle de connaissance, épilcpsie, catalepsie, apoplexie, le bourdonnement peut se supprimer longtemps et reparaître ; son apparition avant la fin de l'attaque indique que le malade reprendra bientôt ses sens. Immédiatement iiprès la mort, le bourdonnement persiste, il est seulement très-affaibli ; il est un point dans les régions précordiale et épigastrique où il est plus évident que partout ailleurs. La durée du bourdonnement après la mort varie de la 10e à la 15e heure ; il suit une loi de retraite des extrémités vers le centre. De ces observations, Collongues conclut que le bourdonnement ne tient ni à la circulation ni à la chaleur animale, et qu'il est une résultante de l'action organique ; que l'absence du bourdonnement de la surface du corps est le signe le plus certain de la mort, et fait distinguer la mort réelle de la mort apparente ; que les variations du bourdonnement éclairent la marche et le pronostic des maladies; enfin que l'absence du bourdonnement sépare une paralysie complète d'une paralysie incomplète , est le signe le plus certain de la paralysie vraie, et empêche de la confondre avec la paralysie simulée.
DYNAMISTE. adj. et s. Partisan du dynamisme.
DYSCATABROSE. s. f. [de Su;, avec peine, et xa- Taêpuat;, déglutition, de x«.t«, en bas, et [JpSxst;, action de manger]. Synonyme de dysphagie.
DYSCHROMATEUX, EUSE. adj. [de Sh;, mal , et yjiùu.v., couleur]. — Dermatoses dyschromateuses . Celles qui sont caractérisées par un changement de couleur seulement de la peau (Alibert).
DYSCHROMATOPSIE. s. f. (de <5yç, mal, xpcôp.a, couleur, et SirreaBat, voir]. (Synonymie : Chromopsie, psèiidochrorniê, daltonisme, du nom du chimiste Dalton, qui était affecté de ce vice de la vue et qui l'a décrit.) Affection du sens de la vue dans laquelle certaines couleurs, ne pouvant point être appréciées, sont confondues avec celles qui restent seules perceptibles. — Vyschromatopsie ou daltonisme dichromatique. Celui où l'on ne perçoit que deux couleurs , toutes les teintes claires paraissant blanches, et toutes les teintes colorées paraissant noires. — Dyschromatopsie ou daltonisme chromatique . Celui où l'on distingue plus de deux couleurs, mais non toutes les nuances.
DY SCI Mi SIE. s. f. [dyscinesia, de 8hç, difficilement, et fciveïv, mouvoir]. Diminution ou abolition des mouvements volontaires.
DYSCOELIE, et non DYSGOILIE. s. f. [dyscœUa, de Sb;, difficilement, xciXîa, ventre]. Constipation.
DYSCRASIE. s. f. [dyscrasia, àèSb;, difficilement, et xpatyi;, tempérament: mauvais'tempérament]. Mot emprunté à la pathologie générale des anciens : il signifie ce qui est opposé à crase. La dyscrasie est un mauvais état général des liquides, une mauvaise constitution. — Dyscrasie du sang. Tout excès ou tout défaut des qualités de ce liquide. Quelques modernes,
changeant à tort le sens général de ce mot, lui ont fait désigner spécialement la diminution de la fibrine avec augmentation de l'albumine et des globules du sang.
DYSCRASIQUE. adj. Qui a le caractère de la dyscrasie.
DYSÉCÉE. s. f. [dysecoia, (SW^ofa, de Su;, difficilement, et àxoùeiv , entendre]. Dureté, faiblesse de l'ouïe. C'est le premier degré de la surdité ; ou, selon quelques auteurs, une faiblesse native , essentielle et constante du sens de l'ouïe.
DYSENTERIE ou, suivant le Dictionnaire de l'Académie, DYSSENTERlE. s. f. [dy s'enter ia, J'uosvvseîa, de Su:, avec peine, difficilement, et sfvrEpov, intestin : comme si l'on disait, difficulté des intestins; ail. die rothe Ruhr, angl. dysentery, it. et esp- disenferia]. Phlegmasie intestinale, dont les symptômes principaux consistent dans de fréquentes évacuations de matières muqueuses ou puriformes, souvent mêlées de sang, avec tranchées et sentiment d'ardeur dans tout le trajet du côlon. La dysenterie n'est pas toujours simplement une colite intense, et elle a souvent des caractères spéciaux d'endémicité. Elle règne surtout pendant les saisons humides et dans les lieux bas et marécageux ; souvent aussi dans les prisons et dans les camps, par suite de l'usage de mauvais aliments ; c'est là principalement qu'elle prend un caractère épidémique, et quelques auteurs l'ont même regardée comme devenant parfois contagieuse. Elle réclame beaucoup moins un traitement antiphlogistique qu'un traitement enseigné par l'expérience et consistant en des évacuants : calomel , ipécacuanha surtout , sulfate de soude, etc. Les narcotiques, et particulièrement l'opium, agissent avec une rare efficacité. On a aussi employé avec un grand succès, à ce qu'il paraît, le nitrate d'argent et la teinture d'iode en lavement.
DYSENTÉRIQUE. :u|j. [dysentericus, Suaivrspwo;]. Qui a rapport à la dysenterie :épidémie dysentérique, selle dysentérique, etc.
DYSESTIIÉSIE. s. f. [de Si,;, difficilement, et atoMvofia!, je sens]. Affaiblisssement ou abolition des sensations.
DYSGÉNÉSlE. s. f. [de 8h;, difficilement, et^vna::, génération]. Trouble de la fonction ou de l'appareil générateur.
DYSHAPHIE. s. f. [de Sh;, difficilement, et â<pri, le toucher]. Difficulté ou trouble du toucher.
DYSHARMONIE, s. f. [de Sb;, difficilement, etàpp.;vta, harmonie]. — Dysharmonie fonctionne/le. Trouble survenant dans les fonctions d'appareils organiques non lésés, par suite d'altérations d'un autre appareil offrant avec les précédents quelque solidarité anatomique et physiologique. Du trouble d'une faculté cérébrale résulte constamment, pour celles qui sont restées saines, une dysharmonie fonctionnelle, qui est cause à son tour de perturbations intellectuelles complexes, dont la nature réelle est insaisissable tant que les conditions anatomiques et physiologiques de la solidarité naturelle de ces facultés demeurent indéterminées.
DYSIIËMIE. s. f. [de Sh;, difficilement, et aîy.a, sang]. Altération du sang.
DYSIIÉMORRI1ÉE. s. f. [dysœmorrhœa , de Si,;, avec peine, et ataoppcïv, rendre du sang]. Suppression ou difficulté du flux hémorrhoïdal.
DYSLALIE. s. f. [de Su;, difficilement, et XaXsTv, parler]. Articulation difficile des paroles.
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DYSLOCHlE. s. f. [dyslochia, de Su;, difficilement, et Icyjly., lochies]. Difficulté ou suppression de l'écoulement des lochies.
DYSLYSINE. s. f. [de Su;, difficilement, et Xûew, dissoudre]. Matière résinoïde, difficile à dissoudre dans l'alcool bouillant, qu'on obtient dans l'analyse de la bile, et qui est encore peu connue. C'est un produit de décomposition (C60H4607.)
DYSiwÉNlE. s. f. V. Dysménorrhée.
DYSMÉNORRHÉE, s.f. [dysrnenorrhœa, de Su;, difficilement, |*»jv, menstruation, et ouv, couler ; esp. dismenorrea]. Écoulement difficile des règles , menstruation difficile. L'excrétion du flux menstruel peut être entravée soit par l'imperméabilité de l'orifice vulvaire ou du vagin, soit par des anomalies du col ou du corps de l'utérus ou bien des trompes, qui mettent obstacle au cours régulier de l'excrétion des règles. L'excrétion peut ne pas avoir lieu par suite d'une imperforation du canal vulvo-utériu congénitale ou acquise avant le développement de la puberté ; de cicatrices qui ont produit des oblitérations, postérieurement à la puberté; de rétrécissements congénitaux ou accidentels soit du vagin , soit du col de l'utérus ; de l'augmentation pathologique du volume du col utérin, qui produit, quelle que soit sa cause, le rétrécissement de l'orifice du col ; de l'interposition dans la cavité du col de productions accidentelles développées sur place ou dans L'utérus, ce qui empêche l'excrétion. L'excrétion est troublée aussi par les déviations utérines, et en particulier par les flexions de l'utérus ; par la contraction spasmodique du col utérin ; enfin , par le trouble fonctionnel qui résulte parfois d'un état anormal congénital ou acquis des trompes de Fallope.
DYSMNÉSIE. s. f. [dysmnesia, de Su;, difficilement, et pvjai;, mémoire, esp. dismnesia]. Affaiblissement de la mémoire.
DYSUD1E. s. f. [dysodia, SuauSiz, de la particule Su;, qui exprime une chose pénible ou désagréable, et à'Çetv, sentir]. Fétidité des matières exhalées ou sécrétées. On distingue autant d'espèces de dysodies qu'il y a de voies par où peuvent se dégager des émanations fétides.
BYSOPIE. s. f. [dysopia, de îpç, difficilement, et «ait, œil, vue]. Affaiblissement de la vue.
DYSOREXIE. s. f. [dysore.ria, de <Vù;, avec peine, et opsi-i;, appétit]. Inappétence.
DYSOSMIE. s.f. [dysosmia, de Su;, difficilement, et oau.r„ odeur]. Affaiblissement du sens de l'odorat.
DYSPEPSIE, s. f. [dyspepsia, de £ù;, difficilement, etire\|iiç, coction, digestion]. Difficulté de digérer, digestion dépravée. — Les dyspepsies (Beau). V. Gastralgie.
DYSPEPSIQUE ou DYSPEPTIQUE, adj.. et s. Qui concerne la dyspepsie; qui en est atteint.
DYSPMAGIE. s. f. [dysphagia, de Sbç, difficilement, et cpy.-p.v, manger]. Difficulté d'avaler, d'exercer la déglutition.
DYSPIIONIE s. f. [dysphonia,àe difficilement, et ipwvïi, voix]. Altération de la voix et de la parole.
DYSPHORIE. s. f. [dysphoria, &)q$ogîa, de <W tpopeîv, souffrir, do difficilement, et Çopsîv, porter]. État de souffrance, d'anxiété.
DYSPNÉE, s. f. [dyspnœa, Sûamuz, de Si,;, difficulté, et ttveÏv, respirer; ail. Engbrùstigkeif], Difficulté de respirer.
DYSSPERM ATISME. s. m., ou DYSSPERMASIE.
s. f. [dysspermatia, de <5u;, difficilement, et aits^.a..
sperme]. Émission lente, difficile ou impossible, de la liqueur séminale.
DYSTHANATASÏE. s. f. [de Su;, douleur, et 6avxT'.?, mort]. Mort pénible et douloureuse.
DYSTHEKMASIE. s. f. [de Su;, mal, et ôsppï, chaleur]. Disposition organique en vertu de laquelle l'économie ne développe qu'une quantité de chaleur insuffisante pour maintenir partout la température normale (Gubler).
DYSTHYM1E. s. f. [dysthymia, de la particule Su;, qui indique un malaise, et Oouà;, esprit]. Anxiété, tristesse, abattement de l'âme.
DÏSTOCIE. s. f. [dystocia, de Sus, difficilement, et toVj&î, accouchement]. Accouchement laborieux, parturition qui s'écarte des lois naturelles.
DYSURIE. s. f. [dymri'a, i5Wcupîa, de Su;, difficilement, et o&pcv, urine]. Difficulté d'uriner.
EAU. s. f. [aqua, il^oip, ail. Wasser, angl. watef, it. arqua, esp. agud]. Liquide transparent, incolore, inodore, insipide, susceptible de mouiller et de dissoudre un grand nombre de corps, qui résulte de la combinaison de 88,91 parties d'oxygène avec 11,09 d'hydrogène. La pesanteur de l'eau sert de terme de comparaison pour déterminer celle de tous les autres corps liquides et solides : à -f- '4° centigrades, un centimètre cube d'eau distillée pèse 1 gramme. Comme tous les liquides, l'eau se dilate par l'action de la chaleur. Elle entre en ébullition et se vaporise à 4-100° centigrades. Elle se congèle et passe à l'état de glace à — 1° centigrade. L'eau la plus pure qu'on trouve dans la nature est celle de la pluie. V. Eau potable et Eau distillée. — En minéralogie, eau, genre de transparence et de limpidité que présentent les pierres gemmes. — En pharmacie, ce mot désigne des composés très-différents les uns des autres : tantôt de simples solutions aqueuses, ou des hydrolés; tantôt des liquides aqueux dans lesquels les principes actifs sont unis à l'alcool par simple mixture ou solution, c'est-à-dire des alcoolés ; ou dans lesquels l'union entre ces mêmes principes et l'alcool a été le résultat d'une distillation, c'est-à-dire des alcoolats.
Eau aeidale. V. Eau gazeuse.
Eau acoustique de Ludwig. Infusion alcoolique camphrée de valériane, de livêche, de romarin, de lavande, de baies de laurier et de eastoréum, à laquelle on ajoute de l'ammoniaque liquide et de l'essence de genièvre.
Eau a/bumineuse . Composé de : blancs- d'œufs, n° 2; eau froide, 1 litre.
Eau alcaline gazeuse. Eau tenant en dissolution du bicarbonate de potasse (4£r,40 dans G00 grammes d'eau), et chargée de 6 fois son volume de gaz acide carbonique. Elle est apéritive et excitante.
Eau d'AUboùr. V. Collyre de Saint-.lcrncron.
Eau alumineuse. Solution de sulfate d'alumine, 10 parties, dans eau 1000. Pour usage externe. — Eau alumineuse composée . Alun, sulfate de fer aa 30; eau bouillante, 1500. Styptique. — Eau alumineuse île Fallope. Alun, sublimé corrosif, aa 7 ; eau de rose, de scordium, aa 300. Employée jadis contre les ulcères sordides et vénériens.
Eau angèUque. Crème de tartre, 8; manne, 60;
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eau, 250 ; suc (le citron, 15. On clarifie au blanc d'oeuf, et l'on fait infuser un peu d'écorce d'orange dans la liqueur. Purgatif agréable.
Eau d'Anhalt. Préparation peu différente du baume de Fioravanti, qu'on obtenait en distillant une infusion alcoolique de térébenthine, d'encens, de bois aloôs, de mastic, de girofle, de muscade, de cubèbe, de cannelle, de safran, de fenouil et de baies de laurier, et qu'on employait en frictions contre la paralysie, à l'intérieur contre le vomissement et la diarrhée.
Eau anodyme de Prague. Mélange de 180 grammes d'alcool ammoniacal, de 30 grammes d'essence de safran et de 2 grammes d'huile de lavande, qui servait en frictions dans les douleurs rhumatismales.
Eau antipsorique de Ranque. Décoction de staphisaigre, dans laquelle on dissout de l'extrait de pavot, et qu'on emploie en lotions froides.
Eau antiputride de Beau fort. Limonade minérale préparée avec l'acide snlfurique.
Eau d'Armagnac. V. Eau de Bon ferme.
Eau d'arquebusade de Theden. Liqueur préparée en mêlant ensemble 160 grammes d'acide sulfurique concentré et 7G8 grammes d'alcool à 80" centésimaux, et ajoutant au mélange une dissolution de 384 grammes de sucre dans 100 grammes d'eau et 768 grammes de suc d'oseille, filtrée. En Allemagne, on prépare aujourd'hui cette eau, jadis très-célèbre, en mêlant ensemble 1 partie d'acide sulfurique, 6 de vinaigre, autant d'alcool et 2 de miel despumé.
Eau arsenicale antipèdiculaire (Clater). Acide arsénieux, 100 gram. ; savon vert, 2kilogr.; eau 15 litres. Employée contre les pouls des moutons.
Eau balsamique de Jackson. Alcoolat dentifrice dans lequel entrent le pyrèthre, le baume de Tolu et diverses autres substances aromatiques.
Eau de Baréges artificielle (pour bain). Solution de 64 grammes de sulfure de sodium et d'aidant de carbonate de soude cristallisé et de sel commun dans 320 grammes d'eau pure. On reçoit promptement la dissolution dans une bouteille, que l'on bouche avec soin, et l'on môle cette liqueur à l'eau du bain, au moment d'y entrer. Le bain est incolore et d'une odeur légèrement bydrosulfurée ; il dirt'ère totalement, par sa composition, du bain sulfureux ordinaire préparé avec le sulfure de potassium obtenu par le soufre et la potasse.
Eau de Belloste. Liquide anciennement employé :omme résolutif, et formé d'acide chlorhydrique, d eau-de-vie et de safran, parties égales, avec ou sans addition d'eau.
Eau bénite de la Charité. Solution de 30 centigrammes d'émétique dans 276 grammes d'eau, à prendre en deux fois, dans la colique de plomb.
Eau bénite de Ruland. Le vin antimonial.
Eau de Binelli. Eau hémostatique qui ne paraît qu'un soluté de créosote impure.
Eau blanche. Mélange d'eau et de sous-acétate de plomb liquide. Goulard mettait 8 grammes d'extrait de Saturne pour 500 grammes d'eau, et ajoutait 33 grammes d'eau-de-vie. On fait aujourd'hui cette eau avec : extrait de Saturne, 1 6 gram. ; eau de fontaine, 960 gram. et alcool à 80° centésimaux, 64 gram. L'aspect lactescent de ce mélange tient à ce qu'il se produit une petite quantité de sulfate de plomb par la double décomposition du sous-acétate de plomb et du sulfate de chaux contenu dans l'eau commune ; il est à peine coloré quand on se sert d'eau distillée. L'eau blanche
est un résolutif généralement employé dans le pansement des plaies, des contusions, des entorses, etc.
Eau de Bonferme (teinture aromatique, ou essence céphalique du Codex). Muscade et girolle, aa 16 gram., cannelle et fleurs de grenadier, aa 12 gram., qu'on pulvérise et qu'on fait digérer pendant huit jours dans 276 grammes d'alcool à 85° centésimaux. On passe le produit en exprimant fortement, et l'on fdtre.
Eau de Botot. Infusion alcoolique d'anis, de girofle et de cannelle, qu'on aromatise avec la teinture d'ambre, et qu'on emploie comme collutoire.
Eau pour la bouche (esprit de pyrèthre composé). On fait macérer pendant quinze jours dans 1 litre d'alcoolat de pyrèthre : cannelle fine, vanille, coriandre et girofle, aa 4 gram.; macis, cochenille, safran et chlorhydrate d'ammoniaque, aa 90 centigr.; et l'on ajoute : eau de fleur d'oranger, 16 gram.; huile volatile d'anis et de citron, aa 90 centigr. ; huiles volatiles de lavande et de thym et alcoolô d'ambre gris, aa 40 centigr. On mêle et l'on filtre.
Eau de boide. V. Boules de Mars.
Eau de bouquet. Mélange d'alcoolat de miel composé ou eau de miel odorante (V. plus loin), 64 gram.: d'alcoolat de girofle, 32 gram.; d'alcoolats de lavande, d'acore aromatique, de souchet long, âa 128 gram.; d'eau sans pareille, 128 gram.; d'alcoolé de jasmin, 36 gram.; d'alcoolé d'iris de Florence, 32 gram., et d'alcoolé de néroli, 20 gouttes.
Eau de Brocchieri. Liquide hémostatique dont on ne connaît pas la formule précise, mais qu'on imite soit en mêlant : térébenthine, 500, et eau 500, qu'on fait bouillir ensemble pendant un quart d'heure, soit en distillant de l'eau sur des branches de sapin.
Eau camphrée. On la prépare en iidroduisant dans une bouteille 500 grammes d'eau distillée et 4 gram. de camphre pulvérisé d'abord dans un mortier à l'aide de quelques gouttes d'alcool , et agitant plusieurs fois pendant quarante-huit heures ; on filtre ensuite , et l'eau retient lsr,35 de camphre (environ 8 centigrammes par 32 grammes) ; car, en recueillant et séchant le camphre non dissous, on en -retrouve environ 2&r,25. V. Camphre.
Eau du cardinal de Luynes (eau antidartreuse). Eau de rose, 250; céruse, 15 ; sulfate d'alumine, 12; sublimé corrosif, 0; blanc d'œuf, n° 1.
Eau des Carmes. V. Eau de mélisse.
Eau de casse avec les grains ou émétisée. Casse en gousses, 60 gram.; sulfate de magnésie, 30 ; émétique, 0,15 ; eau tiède, 1000. Purgatif qui fait partie du traitement de la colique de plomb dit de la Charité.
Eau céleste. Liquide bleu obtenu en versant 32 gouttes d'ammoniaque liquide dans 128 grammes d'eau distillée tenant en dissolution 20 centigrammes de sulfate de cuivre. C'est un collyre excitant et résolutif.
Eau cha/ybée, synonyme d' 'eau ferrée. V. ce mot.
Eau de chaux. Pour l'obtenir , on met dans un grand bocal 1 partie de chaux hydratée, on l'agite avec 40 ou 50 fois son poids d'eau , afin de lui enlever la potasse qu'elle pourrait contenir, dans le cas où la chaux aurait été préparée au feu de bois ; on laisse déposer, on décante, on rejette le liquide (eau de chaux première), et l'on verse sur la poudre qui reste 100 fois son poids d'eau de fontaine ; on agite de temps en temps, on laisse ensuite reposer, et, au bout de quelques heures , la liqueur décantée constitue Veau de chaux (seconde) propre aux usages pharmaceutiques : on la conserve dans des flacons bien bouchés. Cette eau
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a été préconisée par Giuli, sous forme de bain, dans le traitement des rhumatismes aigus et de la goutte ; on l'a employée avec avantage pour déterger la surface des ulcères sordides. Unie à une dissolution d'acétate de plomb, elle agit comme excellent répercussif. On l'a aussi administrée (à la dose de 32 à 128 grammes jusqu'à 1 kilogramme) à l'intérieur, comme absorbante, unie au lait ou à une décoction mucilagineuse.
Eau de citerne. Kau de pluie amenée des toits ou de petites sources jusque dans les réservoirs souterrains appelés citernes. Elle se charge quelquefois, par un long séjour avant son emploi, de sels calcaires qu'elle emprunte aux matériaux de construction des parois et qui la rendent crue. A part cela, elle a la fraîcheur des eaux de puits, fraîcheur que craignent les animaux domestiques, et qui oblige de la tenir quelque temps à l'air avant de la faire boire.
Eau de C laurier (eau de suie composée) . Digesté de suie, 15 ; carbonate de potasse, 45 ; sel ammoniac, 5 ; dans eau distillée de sureau, 270. Contre la goutte régulière, 30 à 60 gouttes trois fois par jour.
Eau de Cologne (alcoolatum fragrans, vulgo diction aqua coloniensis) . Huiles volatiles de bergamote, de citron, de cédrat ( aa 96 gram.), huiles volatiles de romarin, de fleur d'oranger, de lavande (aa 48 gram.), et huile volatile de cannelle (12 gram.), que l'on dissout dans alcool à 85° centésimaux, 12 kilogram.; on ajoute ensuite: eau de mélisse, lkll,500, et alcoolat de romarin, 1 kilogram. Le tout est mêlé intimement, et, après huit jours de digestion, on distille jusqu'à ce qu'il ne reste dans la cucurbite qu'un cinquième du mélange. Le liquide recueilli dans le récipient est l'eau dite de Cologne, que l'on peut encore aromatiser avec 500 grammes d'eau de bouquet (V. plus haut). — On donne souvent le nom d'eau de Cologne à un alcoolé qui porte aussi le nom d'eau sans pareille , et qui n'est qu'un mélange d'huile de citron, 32 gram.; d'huiles de bergamote et de cédrat, aa 20 gram.; d'alcool rectifié à 85° centésimaux, 6 kilogr., et d'alcoolat de romarin, 500 gram.
Eau de constitution. Celle qui fait partie d'un sel de telle manière qu'on ne peut la lui enlever par la chaleur, etc., sans changer sa cristallisation et ses réactions chimiques (V. Déshydratation); tandis que l'eau de cristallisation est chassée sans que ces propriétés changent.
Eau de créosote . Créosote, 1 gram.; eau distillée, 100 gram. Préparation hémostatique et antiputride.
Eau de cristallisation. Eau que les sels retiennent en combinaison lorsqu'ils cristallisent. La quantité d'eau de cristallisation que prend un même sel lorsqu'il cristallise à la même température, dans des solutions semblables, est toujours la même. C'est toujours un nombre d'équivalents d'eau en rapport avec les équivalents de l'acide et de la base. L'eau de cristallisation suit la loi des combinaisons chimiques en proportions définies. Le môme sel cristallisant à des températures différentes, dans une même dissolution, va prendre des équivalents d'eau eu nombres différents. Réciproquement , la chaleur chasse l'eau par nombre déterminé d'équivalents. Les sels à réaction acide ont la constitution des sels neutres, avec cette différence que la quantité de base qui est en moins clans le premier, comparativement au second , est remplacée par un nombre d'équivalents d'eau basique, qui ne masquent pas la réaction de l'acide.
Eau croupie. Y. Eau marérageu?r>.
Eau crue. Eau trop chargée de carbonates calcaires et magnésiens ou de sulfate de chaux , qui, incrustant les légumes qu'on y met cuire et les laissant durs, font dire d'elle qu'elle les cuit mal. Ces eaux dissolvent mal le savon, parce qu'elles forment avec les stéarates et margarates alcalins qui le composent, des sels gras calcaires insolubles sous forme de grumeaux blancs. Elles sont aussi impropres aux usages industriels et culinaires ; mais , en dehors de cela , aucun fait ne prouve qu'elles soient malsaines, surtout mélangées aux boissons spiritueuses. Elles ont seulement une saveur qui les fait dire lourdes et dures, par opposition aux eaux peu calcaires qu'on dit légères au goût.
Eau de Dardel. Imitation de l'eau de mélisse des Carmes, composée d'alcoolats de menthe et de romarin, aa 384 gram.; d'alcoolat de sauge, 288 gram.; d'alcoolat de thym, 256 gram., et d'eau de mélisse selon la formule de Baumé, 500 gram.
Eau distillée. Celle qu'on obtient en distillant l'eau de pluie ou de rivière. Elle ne doit donner aucun précipité par les azotates de baryte et d'argent , l'oxalate d'ammoniaque, le sublimé corrosif, les eaux de chaux ou de baryte. Le goût désagréable qu'elle a comparativement à l'eau de pluie ou aux eaux de source ou de glaciers les moins salines, provient des minimes quantités de la matière des appareils à distillation qu'elle entraîne, et quelquefois de traces de substances organiques devenues empyreumatiques.
Eaux distillées ou hydrolats. Eaux qui ont élé chargées de principes volatils par la distillation. Autrefois on préparait deux espèces de ces eaux. Les unes étaient obtenues en petite quantité par la distillation au bain-marie des plantes récentes, sans addition d'eau, à moins qu'elles ne fussent pas assez succulentes : on les nommait eaux essentielles . Les autres, nommées proprement eaux distillées, étaient préparées à feu nu, avec addition d'eau ou du suc exprimé de la plante. On a cru ensuite nécessaire, pour la préparation des eaux distillées de plantes peu odorantes , de cohober plusieurs fois de suite sur de nouvelles substances le produit de la première distillation ; mais, si les produits ainsi cohobés sont plus saturés de principes aromatiques , ils ont , d'un autre côté, l'inconvénient d'être trop altérables : aussi prôfère-t-on augmenter la proportion des plantes et se contenter des premiers produits obtenus , qui sont toujours plus chargés de l'huile volatile que ceux qui les suivent. On prépare les eaux distillées dans un alambic ordinaire et à feu nu ; mais on place au fond de la cucurbite une claie d'osier qui empêche la plante de toucher le fond ; ou bien on enferme celle-ci dans un bain-marie de cuivre clamé, percé de trous et disposé de manière que l'eau en vapeur puisse la traverser librement. On râpe les bois, on concasse les racines et les écorces, on hache les feuilles des plantes dites inodores, pour qu'elles présentent plus de surface ; mais on ne fait qu'inciser les plantes aromatiques, pour leur garder le principe odorant. Les eaux distillées doivent être conservées dans des flacons de verre parfaitement pleins, bouchés et goudronnés , déposés dans un lieu frais et peu éclairé; mais, lorsque les flacons sont en vidange, il faut seulement les couvrir, car, trop bouchés, ils prennent une odeur de moisi.
Eau divine ou collyre d'Helvétius. Solution aqueuse de pierre divine. V. Pierre.
Eau dure. V. Eau crue.
Eatid-Égypte. Solution d'azotate d'argent employée
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pour noircir les cheveux. Elle peut les détruire et attaquer même le tissu cutané.
Eau éthérée. Éther sulfurique , 10 grain.; eau distillée, 100 grain. Mêlez; placez dans un vase pendant vingt-quatre heures. Antispasmodique.
Eau Éthérée camphrée. Elle se prépare en dissolvant 1 partie de camphre dans 3 d' éther sulfurique, et mêlant le tout à 5G parties d'eau.
Eau ferrée. On l'obtient en plongeant dans l'eau à plusieurs reprises un morceau de fer rougi au feu ; elle est noirâtre et renferme en suspension de l'oxyde noir et du carbonate de fer : elle est employée comme boisson tonique. Le plus ordinairement, eau dans laquelle on a laissé séjourner des clous rouillés, agitant avant de boire et renouvelant l'eau à mesure qu'elle est bue.
Eau fondante de Trevez. Solution contenant : sulfate de soude cristallisé, 30 gram.; acétate de potasse, l°r, 20 ; azotate de potasse, 90 centigram.; émétique, 3 centigr.; dans eau, 1 kilogramme.
Eau forte. Acide azotique du commerce.
Eau fraîche et eau froide. La fraîcheur de l'eau n'est pas un luxe mais un besoin , surtout dans les villes , et dont la satisfaction dans chaque peuple est d'autant plus répandue que l'hygiène alimentaire des classes actives est plus perfectionnée, ainsi que l'Angleterre, l'Amérique, etc., nous en offrent des exemples. L'eau fraîche (4° à 10°) stimule l'appétit, les sécrétions salivaire et gastrique, et active les contractions péristaltiques ; c'est ainsi qu'elle favorise la digestion. L'eau tiède produit exactement les effets contraires. L'eau et les autres boissons froides (0° à 3°) sont nuisibles lorsqu'elles sont prises dans l'intervalle des repas, et encore leur nocuité disparaît si leur ingestion est suivie de la marche, de quelque travail ou d'exercices physiques. Leur ingestion à jeun ou après quelque exercice musculaire, et suivie de repos, peut être cause de cardialgie ou de coliques violentes, parfois même de gastrite, d'entérite ou de pleurésie. L'eau froide détermine des contractions énergiques de l'intestin chez les animaux, et c'est là sans doute la cause des coliques violentes , avec ou sans volvulus, dont ils sont atteints souvent, lorsqu'en les mettant à l'écurie on leur donne de l'eau de puits ou de citerne non mélangée ou non dégourdie. L'eau fraîche pure, en petite quantité (1/4 de verre), une demi-heure ou une heure avant le repas, est le meilleur des apéritifs.
Eau gazeuse (eau de Self: artificielle). Eau chargée de plusieurs fois son volume de gaz acide carbonique à l'aide de différents appareils. Dans ces appareils, le gaz est ou comprimé par la pompe aspirante et foulante, ou comprimé par lui-même. A l'aide du gazogène de Briet, on peut préparer de l'eau gazeuse extemporanément. Dans le compartiment inférieur du vase ne communiquant avec le supérieur que par un tube qui monte jusqu'au haut de celui-ci, qui est rempli de 2 litres d'eau, on a mis 21 grammes de bicarbonate de soude et 18 grammes d'acide tartrique, ou, plus économiquement , 30 grammes de bisulfate de potasse et autant de bicarbonate du soude. Aussitôt commence à se dégager l'acide carbonique , montant dans le tube, s'accumulant en haut du réservoir supérieur et se dissolvant dans l'eau, qui se peut charger de gaz jusqu'à 5 volumes.
Eau générale. Alcoolat composé avec une foule de plantes aromatiques et des substances balsamiques et résineuses.
Eau de Gondran. Mélange de 4 grammes d'huile de pétrole et de 128 grammes d'acide chlorhydrique, qu'on ajoute à l'eau d'un bain partiel, et qu'on vante contre les rhumatismes.
Eau de goudron. Liquide odorant et acidulé qu'on obtient en faisant macérer le goudron dans l'eau , et ayant soin de remuer le mélange. Le Codex indique 5 parties de goudron sur 16 d'eau pluviale : delà résulte un liquide que sa saveur désagréable oblige souvent d'étendre davantage. Les meilleures proportions sont 1 partie de goudron et 10 d'eau : on jette la première eau après vingt-quatre heures de macération , et on la remplace par d'autre, qu'on laisse sur le goudron pendant un mois.
Eau de Goulard. V. Eau blanche.
Eau grecque. Synonyme d'eau d'Egypte. V. ce mot.
Eau hémostatique. Plusieurs liqueurs portent ce nom : les eaux de Binelli , de Broechieri , de Chapelain, de Hepp, de Léchelle, de Monterosi, de Pagliari, de Tisserand.
Eau de Hepp. Légère modification de l'eau hémostatique de Pagliari.
Eau impériale. Alcoolat composé avec un grand nombre de plantes aromatiques. -
Eau iodée. Solutions d'iode dans l'eau à l'aide de l'iodure de potassium (Lugol). Il désigne par les nos1, 2, 3, les solutions qui contiennent, par 500 grammes d'eau, 25, 34 milligrammes, 5 centigrammes d'iode non combiné avec le potassium. Ces eaux se préparent, le n"l avec : iodure de potassium pur, 55 milligr. ; iode, 27 milligr.; le n° 2 avec : iodure, 84 milligr.; iode, 42 milligr.; le n° 3 avec : iodure, 10 milligr.; iode, 5 centigr. On triture l'iode avec le sel, et l'on ajoute peu à peu 500 grammes d'eau distillée.
Eau de Javelle. Chlorite de potasse liquide qu'on obtient en faisant arriver du chlore dans de l'eau tenant en dissolution le tiers de son poids de carbonate de potasse du commerce. Elle doit sa couleur rosée à un peu d'oxyde de manganèse.
Eau de lavande ou de Smith. Mélange d'essence de lavande, 60; de teinture d'ambre, 30 ; d'eau de Cologne, 500 ; d'alcool, 1000. Préparation cosmétique.
Eau laxative de Vienne. Infusion de séné, de raisin de Corinthe, de racine de polypode, et de coriandre, à laquelle on ajoute de la crème de tartre et de la manne.
Eau de Léchelle (eau hygiénique de Memphis). Hydraté regardé comme hémostatique. Feuilles de noyer, chardon bénit, aigremoine, eupatoire, ronces, millepertuis, marum, menthe, calament, basilic, sauge, romarin, thym, aa 500 ; fleurs de rose, soucis, arnica, aa 125; écorce de chêne, grenade, aa 1000 ; racine de ratanhia, gentiane, garance, aa 500 ; bourgeons de peuplier, de sapin, aa 1000.
Eau de Lucc. Liquide laiteux , d'une odeur forte , d'une saveur âcre et caustique , que l'on emploie comme stimulant du système nerveux, dans les évanouissements ; on le fait aspirer par le nez , et l'on en donne à l'intérieur quelques gouttes dans un verre d'eau sucrée. On l'emploie aussi pour cautériser les morsures des animaux venimeux. On fait l'eau de Luce en mêlant dans un flacon bouché 16 grammes d'ammoniaque liquide à 22° centésimaux avec 16 grammes d'eau distillée, et ajoutant lsr,20 d'une teinture obtenue par la digestion de 4 grammes de savon noir, 4 grammes de baume de la Mecque, et 16 grammes
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d'huile de succin rectifiée, dans 192 grammes d'alcool à 3G° centésimaux.
Eau de magnanimité. Alcoolat qu'on obtient en faisant digérer pendant quatre jours, dans 89G gram. d'alcool à 85° centésimaux : racine de zédoaire , 20 gram.; cannelle fine, 10 gram.; girofle et petit cardamome, aa 12 gram.; cubébe, 8 grain.; distillant presque à siccitô, puis ajoutant à l'alcool aromatique ainsi préparé les deux tiers de son poids de fourmis rouges, laissant macérer pendant six jours, et distillant au bain-marie jusqu'à siccitô. Cet alcoolat était employé autrefois comme excitant des voies urinaires et des organes génitaux (4 à 8 grammes dans un liquide approprié) ; on l'employait aussi en frictions contre les paralysies partielles.
Eau magnésienne. Dissolution de 28 grammes de sulfate de magnésie cristallisé, et de 36 grammes de carbonate de soude cristallisé (pour 640 grammes d'eau chargée de 6 volumes d'acide carbonique). En diminuant de moitié la dose des deux sels et employant la même quantité d'eau et d'acide, on a Veau magnésienne gazeuse.
Eau marécageuse. Eau des marais, des mares, des étangs, qui est toujours chargée de matières végétales et animales en putréfaction. C'est une boisson insalubre qui peut déterminer des maladies putrides chez les animaux. On cite même des faits où, embarquée à bord de vaisseaux et servant de boisson, elle a produit des fièvres paludéennes graves. Si l'on est forcé d'en faire usage, il est indispensable de la désinfecter en la filtrant dans un tonneau contenant du gravier et du charbon de bois concassé, ou d'y ajouter une liqueur alcoolique avant de la boire.
Eau médicinale. Eau naturelle ou non , qui est susceptible d'exercer une action thérapeutique , soit en raison de sa minéralisation seule ou jointe à sa thermalité, soit en raison de sa température, indépendamment de sa composition. V. Eau minérale.
Eau de mélisse. Le Codex donne pour sa préparation la formule de Baumé, qui consiste à couper 750 grammes de mélisse fraîche en fleur et 124 grammes de zeste de citron frais; à concasser 60 grammes de cannelle fine, autant de girofle et de muscade, 30 grammes de coriandre sèche et 30 grammes d'angêlique; à faire macérer le tout pendant quatre jours dans 4 kilogrammes d'alcool à 85° centésimaux, et à distiller au bain-marie pour retirer toute la partie spiritueuse. Beaucoup moins compliquée que celle des Carmes, cette formule donne un produit qui jouit des mêmes propriétés. Cette eau est réputée stomachique, tonique et vulnéraire (à l'intérieur 2 à 4 grammes dans un verre d'eau sucrée).
Eau de mer. Eau minérale remplissant le vasie bassin des mers, et formant, en outre, sur le continent, un grand nombre de sources salées. Un litre contient, en moyenne, 8 grammes à peine de chlorure de sodium dans le nord de la Baltique, 27 grammes environ sur les côtes de la Grande-Bretagne, plus de 30 grammes dans la mer Méditerranée, et près de 90 grammes dans l'océan Atlantique, sous la ligne. En Europe, d'après de nombreuses recherches, les eaux de la Méditerranée contiennent la plus grande masse saline, 4,1 c. en sels pour 100 ; celles de la Baltique, la plus petite (à Doberan) 1,6 id. pour 100. Quant aux proportions de sels que contiennent les deux hémisphères, on peut dire que l'austral est au boréal : : 29 : 27. On remarque aussi dans les eaux de mer
EAU
des traces d'un principe dont la plupart des analyses chimiques ne font pas mention, et dont l'importance ne saurait pourtant être mise en doute. Ce principe, substance organique des eaux de mer [mucosité de la mer, de Bory de Saint-Vincent) , appartient au groupe des substances organiques et est analogue à certaines des substances coagulables des êtres vivants, mais on ne sait encore si elle est azotée ou analogue aux mucilages. L'eau de mer des côtes de France donne à l'analyse :
POIDS OBTENUS pourl OOgrammesd'eau de mer.
l'OIDS OBTENUS pour 1 litre d'eau .
ELEMENTS
Oxyde de fer. . . .
Acide carbonique
Chaux
Acide sulfnriqué.
Cliaux
Acide suif urique .
Magnésie
Chlore
Magnésium
Clilo: e
PolaS' itinl
Brome
Sodium
Clilore
Sodium
Eau
Poids total
Eau mercurielle. Solution de protoazotate acide de mercure, qu'on obtient en faisant dissoudre dans un matras, à une douce chaleur, 120 parties en poids de mercure purifié, dans 150 d'acide azotique à 33°, versant dans la solution 900 parties d'eau distillée, et passant au bout de quelques jours. C'est un caustique.
Eau mère. Résidu d'une dissolution saline qu'on a fait cristalliser, lorsque cette eau, épaissie, refuse de donner des cristaux.
Eau de Mettemberg . Solution de sublimé corrosif, 180 centigram., dans eau distillée, 320 gram.; avec addition de teinture vulnéraire, 60 grain., et d'éther azotique alcoolisé, 180 centigr. Contre la gale.
Eau de miel odorant (alcoolat de miel odorant, esprit de miel). Alcoolat d'une saveur très-suave, et exclusivement destiné à la toilette. Préparé avec miel, coriandre, zeste de citron, girofle, muscade, benjoin, styrax, calamité, vanille, eaux de rose et de Heur d'oranger.
Eau minérale. Éméto-catharlique composé d'émétique, 20 centigr., et sulfate de soude, 16 gram., dissous dans eau, 90 gram. : à prendre de demi-heure en demi-heure.
Eau minérale et eau minéralisée . En général, toute eau de source , laquelle est minérale en ce qu'elle sort de couches formées principalement de sels minéraux , et même minéralisée en ce qu'elle a dissous des sels d'origine minérale. Mais, communément, eau qui tient en dissolution des principes fixes ou volatils dont elle s'est chargée par filtration à travers des terrains et par écoulement entre des fissures de roches
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diverses. Suivant la température, on les dit thermales ou froides. Elles sont réputées froides jusqu'à 20° , et chaudes au delà de ce terme , température dont la cause a été attribuée à des actions électro-chimiques, à des décompositions souterraines , mais qui est due sans doute à la chaleur du globe. On les divise, d'après leurs principes dominants, en salines , acidulés gazeuses, alcalines gazeuses, ferrugineuses et sulfureuses. — Les eaux minérales salines ont pour caractère de laisser , après leur évaporation , une quantité notable de substances salines , et de précipiter en blanc par les sels de barytes ou par les sels d'argent solubles. Elles ont une saveur plus ou moins salée et amère ; elles sont rafraîchissantes, diurétiques ou purgatives, selon la nature et l'abondance des sels qu'elles contiennent. Les principales sont celles de Balaruc, de Bagnôres-de-Luchon , de Bourbonne , de Plombières, de Chaudes-Aigues, de Saint-AUyre, de Sedlitz, d'Epsom et les eaux de la mer. — Les eaux acidulés gazeuses ont une saveur plus ou moins aigrelette , rougissent la teinture de tournesol , et dégagent , à l'air libre ou par la chaleur, du gaz acide carbonique qui les fait souvent mousser comme le vin de Champagne. Elles forment , avec l'eau de chaux , un précipité blanc soluble avec effervescence dans les acides. Ces eaux sont excitantes et apéritives. On les emploie surtout contre les engorgements des viscères abdominaux et les affections des voies urinaires. Telles sont les eaux de Seltz, de Seidchutz, de Carlsbad, de Fougues, de Châteldon. — Les eaux alcalines gazeuses ont une saveur amère, urineuse ; elles moussent légèrement, verdissent assez promptement la teinture dé violette, précipitent en blanc les sels de chaux, mais n'agissent sur ceux de magnésie qu'à l'aide de l'ébullition. En outre, elles font effervescence quand on y verse un acide. Ces eaux sont utiles contre les aigreurs des premières voies, les scrofules, les tumeurs blanches, les ulcères atoniques, les engorgements des viscères abdominaux. Les principales sont celles de Vichy, du Mont-Dore, de Néris (Allier). — Les eaux ferrugineuses sont minéralisées, soit par le sulfate, soit par le carbonate acidulé de fer, ou, selon quelques chimistes, par un composé particulier de chaux et d'oxyde de fer. Elles ont une saveur atramentaire plus ou moins prononcée. Exposées à l'air, elles se troublent et laissent précipiter un dépôt ocracé. Traitées par un sulfhydrate alcalin, par la teinture de noix de galle , par certains vins blancs, par les cyanoferrures de potassium jaune et rouge , elles donnent , avec les trois premiers réactifs, un précipité noir, ou une couleur d'un gris noirâtre, quelquefois seulement verdâtre ; avec les cyanoferrures, elles précipitent en bleu plus ou moins intense. Si le fer est entièrement peroxyde, la couleur bleue a lieu avec le cyanoferrure jaune (prussiate ferrugineux) ; s'il est seulement protoxydô, elle ne se produit qu'avec le rouge (sesquiferrocyanure de potassium). Enfin, on distingue les eaux martiales sulfatées d'avec celles qui sont carbonatées , en ce que les premières, soumises à l'ébullition , retiennent toujours en solution une certaine quantité de fer, tandis que les autres, filtrées , en sont entièrement dépourvues. Berzelius a reconnu aussi dans les eaux ferrugineuses la présence d'acides organiques particuliers (acide crénique et apocrénique) , qui se rapprochent de l'ulmine , et qui , dans ces eaux , sont unis à l'oxyde de fer. Les eaux ferrugineuses sont toniques et astringentes ; elles conviennent contre
l'aménorrhée, la chlorose, la leucorrhée. Les principales sont celles de Passy, de Forges, de Provins, de Spa, de Pyrmont, de Contrexéville, de Bussang , de Cransac , qui sont froides ; celles de Bourbon rArchambault, de Montferrand, qui sont très-chaudes. — Les eaux sulfureuses ont une odeur plus ou moins prononcée d'œufs pourris; elles précipitent en noir par les solutions de plomb, d'argent, de cuivre: en jaune par l'émétique et l'acide arsénieux ; quelquefois tout de suite avec ce dernier réactif , quelquefois seulement sous l'influence des acides -, le précipité est soluble dans l'ammoniaque. Exposées à l'air, elles perdent promptement leurs propriétés sulfureuses (V. GlAIRINe). Leur principe minôralisateur est l'acide sulfhydrique , libre ou plus ordinairement combiné. On a proposé de désigner celles où l'acide hydrosulfurique est libre , par le nom d'eaux hydrosulfuriq uées ; et, lorsqu'il est combiné, par celui d'eaux liydrosulfatées Ces dernières , très-communes dans les Pyrénées-Orientales, ont pour caractères : 1° de donner lieu, à l'air, à une certaine quantité d'hyposulfite; 2° de ne perdre par l'ébullition que très-imparfaitement leur acide hydrosulfurique ; de produire , avec les sulfates de fer et de manganèse, des précipités noirs ou d'un blanc sale ; 4° de former , avec l'acide arsénieux, un dépôt jaune , seulement par l'addition d'un acide. Les eaux hydrosulfuriquées ont une odeur plus prononcée ; elles perdent par l'ébullition tout leur acide , et ne précipitent nullement par les sels de fer ou de manganèse protoxydés, à moins qu'elles ne contiennent des carbonates. Au reste, les eaux hydrosulfuriques sont fort rares ; presque toujours l'acide suifhydrique n'est libre qu'en partie, et il a été éliminé par diverses causes, notamment par l'air et par l'acide carbonique ; les eaux sont alors hydrosulfatées-hydrosulfuriquées. Dans celles des Pyrénées, le principe sulfureux paraît entièrement combiné avec la soude. L'iode existe aussi, à l'état de combinaison, dans plusieurs eaux sulfureuses (à l'état d'iodures alcalins), notamment dans celles de Castel-Nuovo , d'Asti , de Challes, etc. : on peut traiter par le chlore les sels enlevés par l'alcool, et l'amidon y prend promptement une teinte bleue plus ou moins intense. Les eaux sulfureuses ont une action particulière sur les systèmes cutané et lymphatique ; elles sont utiles contre les maladies de la. peau, les scrofules, les rhumatismes, les maladies articulaires. Les plus usitées sont celles d'Aix-la-Chapelle , d'Aix en Savoie , de Bade , de Baréges, de Bonnes, de Cauterets, de Bagnères-de- Lnchon, de Bagnols, de Saint-Amand, de Saint-Sauveur, qui sont chaudes, et celles d'Enghien, qui sont froides, et peut-être par cela même moins actives. Ces dernières peuvent être chauffées à 70° sans perle de leurs principes, et leur richesse sulfureuse égale la plus riche des eaux des Pyrénées.
Eaux minérales artificielles. On est parvenu à imiter parfaitement quelques eaux minérales naturelles (V. Eau saline, Eau acidulé gazeuse et Eau alcaline gazeuse.) Les eaux ferrugineuses sont préparées, soit avec des solutions de sulfate de fer, soit avec un protocarbonate de fer tenu en dissolution par l'acide carbonique. Ce sel peut être produit par double décomposition dans le liquide , au moyen d'un mélange déterminé de protochlorure de fer et de carbonate de soude : on évite ainsi l'action de l'air, qui décompose promptement le protocarbonate ; mais on n'imite pas encore celles où le fer est à l'état de crénate et d'apo-
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crénat.e(V. Eau sulfureuse). Elles ne sont plus guère usitées depuis que le transport des eaux naturelles devenu facile permet de les employer partout à meilleur marché que les artificielles et avec de meilleurs effets. L evaporalion à siccité de l'eau de puits et de l'eau de Seine change la constitution des matières qui étaient tenues en solution dans les eaux naturelles, puisque l'eau pure restituée aux résidus de l'évaporation des deux eaux précitées donne deux solutions différentes de l'eau de puits et de l'eau de Seine (Chevreul) ; ou commettrait donc une grave erreur, si l'on pensait qu'en restituant au résidu de l'évaporation d'une eau minérale l'eau qu'elle a perdue , on reproduirait une eau identique avec l'eau naturelle. Le carbonate de chaux et le carbonate de fer ont une action bien plus énergique, pour rougir le fustet, quand ils agissent simultanément, que quand ils agissent isolément. Ce fait démontre la possibilité qu'ont deux corps dissous dans une eau médicinale de produire un effet organoleplique beaucoup plus énergique dans un même sens que ne produiraient deux eaux médicinales dont chacune ne contiendrait qu'un des deux corps à l'exclusion de l'autre (Chevreul).
Eau de Monterosi. Alcoolé antihémorrhagique préparé avec diverses plantes aromatiques et astringentes, auxquelles sont associés : poix noire, agaric blanc.
Eau d'O'Meara. Teinture dentifrice préparée avec : vétiver, 4 gram.; pyrèthre, 15 gram.; girofle, 30 centigr.; iris, coriandre, orcanette, essence de menthe, aa 60 centigr.; essence de bergamote, essence de citron, aa 30 centigr.; créosote, l&r,60; alcool à 90°, 00 gram.
Eau oxygénée (deutoxyde d'hydrogène, peroxyde d'hydrogène). V. Bioxyde d'hydrogène. — On donnait autrefois le nom d'eau oxygénée à une limonade azotique employée sans succès dans le traitement des maladies syphilitiques.
Eau de Pagliari. Eau hémostatique obtenue en faisant bouillir, pendant six heures : benjoin , 8 ; alun, 16; dans eau, 160.
Eau panée. Pain de froment, et mieux croûte de pain, 60 grammes; eau, en quantité suffisante pour obtenir un litre en décocté.
Eau phagédénique. Solution de chlorhydrate de chaux, tenant en suspension du deutoxyde de mercure, qui lui donne une couleur jaune orangé. On l'obtient en versant 128 grammes d'eau de chaux dans une dissolution aqueuse de i0 centigrammes de sublimé. Elle est employée comme excitante dans le traitement des ulcères vénériens.
Eau de pluie. Eau à peu près aussi pure que l'eau distillée. Celle qui tombe la première n'est pas trèspure, entraînant avec elle les corpuscules qui voltigent dans l'air, les émanations de la terre , les principes ammoniacaux, etc. La pluie d'orage renferme un peu d'acide azotique libre ou combiné, d'après Liebig. Quand on recueille l'eau de pluie pour les préparations pharmaceutiques, comme cela arrive aux vétérinaires qui n'ont pas d'alambic à leur disposition, on doit la recevoir dans des vases larges et au milieu d'une pluie abondante, mais non orageuse. V. Poussière.
Eau potable. Les bonnes eaux potables doivent être absolument inodores, de saveur sensible, agréable pour un palais habitué à apprécier la qualité des eaux ; elles doivent être limpides , fraîches ; elles doivent dissoudre le savon sans former trop de grumeaux, cuire les haricots , pois et autres semences
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de la famille des légumineuses, sans les durcir. A cause des matières organiques inconnues que ces eaux peuvent contenir, il faut qu'un long usage et des observations continuées avec persévérance aient démontré leur innocuité. Les principaux gaz contenus dans les eaux potables sont: l'oxygène, l'azote, l'acide carbonique, l'ammoniaque, savoir : 5 centimètres cubes du premier par litre, et environ, des deux suivants, le double ou le triple. La présence de l'air dans les eaux destinées à la boisson est une condition de salubrité généralement admise par les auteurs, et qui est vraie, mais dont il ne faut pas exagérer l'importance ; l'eau aérée a une saveur plus agréable que celle qui ne l'est pas, et c'est un point d'une grande importance quand il s'agit d'eaux potables ; mais cet air ne joue pas un rôle direct indispensable. Ce n'est point parce que le gaz oxygène est utile à la digestion (aucune observation directe n'en démontre la réalité) qu'il en faut dans une eau potable, mais parce que sa présence en proportion notable est incompatible avec celle des substances organiques qui doivent être le plus souvent incriminées et qui s'en emparent. Le gaz acide carbonique existe généralement en proportion beaucoup plus considérable dans l'air des eaux potables que dans celui de l'atmosphère, car l'eau, en tombant sous forme de pluie, dissout l'acide carbonique de l'atmosphère. La présence du gaz carbonique dans les eaux potables est une chose favorable ; il leur donne de la sapidité, il excite l'appétit, paraît favoriser la digestion ; c'est à lui que plusieurs eaux de table, Seltz, Saint-Galmier, Condillac, Pougues, doiventleurs principales propriétés. Toutes les eaux de rivière renferment une très-faible quantité d'ammoniaque combinée ; cette ammoniaque a été rassemblée dans l'atmosphère par les pluies ou provient de la décomposition spontanée des matières azotées, végétales ou animales, se putréfiant dans les eaux. La plupart des eaux potables de bonne qualité, et en particulier les eaux des fleuves et des rivières, renferment généralement de 1 à 3 dix- millièmes de matières fixes. Dans ces dernières, cette quantité double en été. Une eau peut contenir 5 dix-millièmes (1/2 gramme par litre) de matières fixes, et être considérée non-seulement comme une eau potable de bonne qualité, mais encore comme convenable pour les principaux usages de la vie. Cette proportion d'un demigramme de matières fixes par litre est celle qui est adoptée comme maximum. Ce n'est pas à dire pour cela que des eaux contenant une plus grande proportion de sels ne puissent constituer uneboisson usuelle salubre. Il est certaines eaux qui peuvent être considérées à la fois comme médicinales et de table, telles que celles de Saint-Galmier, de Pougues, de Contrexéville, de Condillac, qui contiennent de 1 à 2 grammes de sels par litre, et dont on peut faire un usage journalier sans nul inconvénient. Quand ces eaux sont agréables à boire, qu'elles ne contiennent aucune matière organique nuisible, que les sels qu'elles renferment sont principalement du bicarbonate de chaux, de magnésie, de fer, elles peuvent être considérées comme des eaux potables salubres. Les exigences de la cuisson des graines de la famille des légumineuses, du blanchiment du linge et d'autres usages industriels font préférer pour une distribution publique les eaux qui ne renferment que 2 ou 3 dêcigrammes de matières fixes par litre. Les sels de l'eau sont les mêmes que les sels minéraux de la plupart de nos aliments qui même les renferment en quantité bien plus grande. Ce sont la
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silice, les phosphates, les carbonates, les chlorures, les bromures, les iodures, les azotates, les sulfates à base de chaux, de magnésie, de fer, d'alumine et de soude. L'observation a prouvé que leurabsence comme leurexcès dans les limites indiquées plus haut n'étaient pas nuisibles. Ce fait se comprend lorsqu'on songe que l'eau est toujours prise en môme temps, à peu de chose près, que des aliments solides ou liquides qui renferment, entre autres, les mêmes sels en quantité bien plus grande sous un même poids comme sous un même volume. Des observations plus précises que par le passé ont prouvé aussi que le préjugé qui attribue à l'eau de certains pays la carie des dents n'était pas fondé. En résumé, la qualité dominante de l'eau considérée comme boisson est la fraîcheur, parce qu'ainsi elle est agréable, stimule l'appétit et favorise la digestion, surtout associée au vin, etc. Ensuite elle doit être transparente, bien plus, parce que, étant trouble, elle paraît désagréable à boire, ou môme prend un goût terreux, que parce qu'elle serait insalubre, sauf le cas de trouble causé par des détritus organiques vaseux. Les eaux proviennent des sources , des puits artésiens, des rivières, des puits, des citernes, des étangs. Les meilleures sont les eaux de puits et de source qui ont une grande fixité de température, condition qui manque aux eaux des rivières; ces dernières varient d'ailleurs beaucoup dans leur composition annuelle, et peuvent être viciées par les industries riveraines, ainsi que par le développement des conferves. Elles sont de plus aussi souvent troubles que limpides (V. Eau de citerne et Eau marécageuse). Le procédé de purification des eaux potables suspectes par ébullition et infusion avec du thé ou du café est le plus rationnel et le mieux éprouvé ; si au préalable on peut les aérer et les filtrer, on ajoutera une garantie de plus. Leur mélange avec le vin, l'eau-de-vie et autres liqueurs alcooliques ou essentielles est suffisant aussi pour atteindre ce but. Les eaux potables, dont l'usage continu détermine des endémies , ne doivent leurs propriétés nuisibles ni à la présence ni à l'absence d'aucun corps chimiquement défini, excepté l'acide arsénieux ou d'autres poisons, et peut-être la silice en excès ; il en est de même pour la formation du goitre et pour celle du crétinisme. Pour satisfaire aux besoins d'une population, les citernes, les pompes et les fontaines sont généralement insuffisantes', et il convient d'établir un système général de distribution d'eau indépendant des moyens particuliers d'approvisionnement de chaque habitant , et capable de fonctionner d'une manière permanente et sans intermittence. L'eau destinée à l'usage domestique doit être élevée jusqu'aux étages supérieurs. Elle doit être recueillie, autant que possible, à la source même et dans des lieux de chute pluviale. Une surface de 500 hectares donne de 17 à 18 millions d'hectolitres par an, à raison d'une hauteur de 23 à 30 centimètres de pluie annuelle. Les tuyaux de distribution seront de préférence de fer, de forte poterie, de grès ou de verre, vernissés à l'intérieur, hermétiquement joints, constamment remplis, afin de prévenir l'oxydation et les dépôts Les robinets seront d'étain ou degrés. Les tuyaux seront misa l'abri de la gelée. La distribution sera combinée avec un système de conduits destiné à l'évacuation des eaux employées dans le nettoyage des égnuts et le transport des résidus des villes dans les champs. Des jets d'eau à forte pression seront ménagés pour le nettoyage de la voie publique et pour les incendies. La quantité d'eau à donner dans une ville a été estimée à
100 litres par jour et par individu; cette quantité doit pourvoir à l'économie domestique, aux bains et aux lavoirs, à l'arrosement public , à l'industrie. A Paris, les abonnements sont réglés sur les consommations ciaprès : une personne, 20 litres; un cheval, 75 litres; une voiture à deux roues, âO litres; une voiture à quatre roues, 75 litres; un mètre de jardin, 75 litres et demi; V. Filtrage et Filtre.
Eau de puits. On donne ce nom aux eaux de nappes ou filets d'eau courant entre deux couches géologiques plus ou moins profondes que l'on va chercher à l'aide d'un puits au fond duquel elles s'accumulent. Elles proviennent quelquefois d'infiltrations d'une rivière voisine ou d'un lac. Elles ont généralement les qualités des eaux de sources et leur composition varie de l'une à l'autre ; néanmoins elles sont parfois crues parce qu'elles se chargent des sels calcaires, des matériaux de construction des puits, et à part cela elles ne sont pas malsaines bien qu'elles ne soient pas aérées; elles sont très-appréciées en raison de leur fraîcheur et de l'uniformité de leur température.
■Eau de puits artésiens. Eau de même origine que celle des puits ordinaires, mais jaillissant à la surface du sol, et venant de nappes ou rivières souterraines beaucoup plus profondes que l'on atteint par le forage, en garnissant de tubes de fer forgé le conduit ainsi creusé. On les emploicaux mêmes usages que les eaux de source. L'expérience a montré qu'elles ne sont pas malsaines, bien qu'elles ne soient pas aérées. Comme boisson, elles ont, à côté des eaux de sources et de puits ordinaires, l'inconvénient d'avoir une température d'autant plus élevée que le forage est plus profond ; aussi est-on obligé de les recevoir d'abord dans des bassins de rafraîchissement où elles déposent généralement un peu d'oxyde de fer ou des carbonates, bien qu'elles ne renferment que 10 à 30 centigrammes de matières fixes par litre au plus.
Eau de Prague. Alcoolat préparé avec : galbanum, asa fœtida, myrrhe, valériane, zédoaire, angélique, menthe, serpolet, camomille, coriandre, castoréum. Piecommandée autrefois en Allemagne contre l'hystérie.
Eau de Rabel. Mélange de 3 parties d'alcool à 85° centésimaux, et de 1 partie d'acide sull'urique à 6(3° B. On verse peu à peu l'acide sur l'alcool; on mêle, on laisse en repos pendant huit jours, et l'on décante. On l'administre comme excitante, tonique et astringente (depuis quelques gouttes jusqu'à 2 grammes dans une boisson mucilagineuse). Pure, c'est un styptique très-énergique, que l'on peut employer pour arrêter les hémorrhagies.
Eau régale. Mélange d'acides chlorhydrique et azotique, dans lequel il se forme plus ou moins de chlore et d'acide azoteux, selon les proportions du mélange. On s'en sert pour dissoudre l'or et le platine. On en a essayé l'usage, dans un pédiluve, comme révulsif.
Eau de la reine de Hongrie. Alcoolat de romarin.
Eau rouge de l'hôpital Saùit-Louis. Solution de sublimé corrosif, 1 gram., dans eau distillée, 500gram., colorée avec les pétales de coquelicot.
Eau sans pareille. V. Eau de Cologne.
Eau de Sc/iultz. Eau hémostatique préparée avec : eau distillée, 250 gram. ; huile pyrogénée de tabac, 8 gram. ; huile de Dippcl, 12 gouttes.
Eau seconde. Mélange de 1 partie d'eau-forte, ou acide azotique du commerce, avec environ 2 parties
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il'c;iu. L'eau seconde employée par les peintres est une solution de potasse marquant 12° B.
Eau sédative (Raspail). Ammoniaque liquide, 100 parties; alcool camphré, 10 parties; sel marin, 60 parties; eau commune, 1000 parties ou 1 litre : faites dissoudre le sel dans l'eau, et mêlez le tout à froid. Excitante et résolutive, en frictions, sur des points contus, sur les piqûres des insectes ou des reptiles ; se donne aussi à l'intérieur, étendue d'eau, comme stimulante, antiputride et fortifiante.
Eau de Seltz artificielle gazeuse. V. Eau.
Eau de soude carbonatée (soda water). Eau tenant en dissolution du bicarbonate de soude, 1 gramme, pour 640 grammes de liquide, et chargée de 5 volumes de gaz acide carborfique.
Eau spiritueuse. Résultat de la distillation de l'alcool sur des substances végétales susceptibles de fournir des principes volatils, c'est ce que, dans la nouvelle nomenclature, on nomme alcoolat.
Eau styptique de Lo/f. Solution aqueuse de perchlorure de fer.
Eau sulfureuse. Dissolution de sulfure de sodium cristallisé, de carbonate de soude cristallisé, et de chlorure de sodium, 75 milligrammes de chaque dans 640 grammes d'eau privée d'air. Le Codex indique cette eau comme destinée à remplacer toutes les eaux sulfureuses des Pyrénées, et comme pouvant être livrée indifféremment sous les noms d'eau minérale artificielle de Baréges, ou de Cauterets, de Bagnèresde-Luchon, de Bon/tes, de Saint-Sauveur, etc. V. Eau minérale sulfureuse.
Eau thériacale. Alcoolat de thériaque composé ; teinture préparée avec un grand nombre de plantes aromatiques associées à la thériaque. Réputée cordiale, sudorifique.
Eau de Tisserand. Eau hémostatique préparée avec sang-dragon et térébenthine des Vosges, aa 100, qu'on fait digérer dans eau, 1000.
Eau de toilette, synonyme d'eau de Bouquet. V. ce mot.
Eaux vannes. Eaux chargées de matières en dissolution et en suspension qu'on fait écouler hors des fosses d'aisances, des bassins à vidange, des sucreries, féculeries, et d'autres établissements industriels. Les premières sont utilisables plus qu'utilisées peut-être par l'agriculture. Parmi les autres, il en est qui sont nuisibles soit aux plantes, soit aux animaux qui vivent dans les ruisseaux où elles se déversent, soit à ceux qui boivent ces eaux. L'hygiéniste est appelé à apprécier ces particularités, tant d'après l'étude des effets produits que d'après celle de la nature des matières que contiennent ces eaux.
Eau végéto-minéralc. V. Eau blanche.
Eau-de-vie. Alcool étendu d'eau, et marquant 16° à 22° B. (V. Alcool). On appelle particulièrement ainsi le produit de la distillation du vin ; mais un grand nombre de végétaux donnent à la distillation des liquides spiritueux analogues. L'eau-de-vie de merises est le kirschenwasscr ; celle du suc de canne est le rhum ; celle du riz est le racle.
Eau-de-vie allemande. Faites macérer : racine de jalap, 240 gram.; racine de turbith, 30 gram.; scammonée d'Alep, 00 gram.; dans eau-de-vie à 58° centésimaux, 3 kilogr. Décantez au bout de quinze jours, et passez avec expression. C'est un fort purgatif, qu'il ne faut employer qu'à la dose de 15 à 30 grammes dans un liquide sucré.
ËAlX 479
Eau de violette. Alcoolé d'iris de Florence, ainsi appelé à cause de son odeur de violette.
Eau de la Vri/lière. Collutoire tonique que l'on obtient en mettant digérer pendant quatre jours dans 720 grammes d'alcool à 85° centésimaux : feuilles pilées de cochléaria et de cresson, aa 120 grain.; cannelle fine, 30 gram., et girofle, 12 gram., l'un et l'autre concassés ; zestes récents de citron coupés menu, 24 gram., et roses rouges, 16 grain. On distille ensuite au bain-marie toute la partie spiritueuse.
Eau vulnéraire. Distillez avec 8 kilogrammes d'eau (pour avoir 1 kilogramme de produit) des fleurs de lavande récentes, des sommités récentes de basilic, de calament, d'hysope, de marjolaine, de mélisse, de menthe poivrée, d'origan, de romarin, de sarriette, de sauge, de serpolet, de thym, d'absinthe, de tanaisie, et des feuilles d'angéliquè, de fenouil et de rue (120 grammes de chaque substance). Si l'on emploie pour excipient l'alcool au lieu d'eau (6 kilogr. d'alcool à 55° centésimaux, et 120 grammes des substances énumérées ci-dessus), en laissant macérer pendant deux jours, et distillant au bain-marie 4 kilogrammes de liqueur spiritueuse, on a l'eau vulnéraire spiritueuse. Si, au lieu de distiller après deux jours de macération, on laisse digérer pendant huit jours, le produit, exprimé à la presse et filtré, est l'eau vulnéraire spiritueuse par infusion, qui a naturellement une' couleur brune due à la partie extractive des plantes, mais que les pharmaciens colorent avec un peu Je cochenille, et décorent du nom d'eau rouge. Ces deux liqueurs alcooliques sont employées à l'extérieur comme résolutives, pour les contusions sans plaie et sans inflammation notable. Prises à l'intérieur, dans les mêmes cas (une ou deux cuillerées dans un verre d'eau), elles sont plus souvent nuisibles qu'utiles, et n'ont aucune des propriétés vulnéraires qu'on leur suppose.
EAUTOGNOSfE, qu'il faudrait écrire HEAUTO- GNOSIE. s. f. [de pô><7'.;, connaissance]. Titre d'un des ouvrages de Gruitbuisen. V. Autognose.
EAUX. s. f. pl. [ail. Fruchtwasser]. Nom vulgaire du liquide amniotique, de celui qui entoure le fœtus dans l'œuf. — Poche des eaux. Saillie que les membranes de l'œuf, détachées de la matrice et poussées par les contractions de l'organe, font à travers le col utérin dilaté. Les eaux sont hémisphériques, quand la poche des eaux (ce qui est le plus ordinaire) forme une saillie qui est un segment de sphère d'une plus ou moins grande dimension ; en boudin ou en boyau, quand la poche des eaux est allongée et étroite ; plates, quand cette même poche fait peu de saillie ; ovalaires, quand elle décrit une courbe ovalaire, soit transversalement, soit d'avant en arrière.
EAUX AUX JAMBES [ail. Manke, Erdgalle ,Wasserftuss an den Beinen, angl. grease, it. garpe, rieciuoli]. (Défluxions, eaux puantes, mauvaises eaux, fies, phymatose, Vatel.) Sous ce nom on comprend deux maladies bien distinctes. — 1° Maladie cutanée qui a son siège au pied et à la partie inférieure de la jambe, chez le cheval, et dont le symptôme caractéristique est le suintement d'une humeur semblable à la sanie, à travers les pores de la peau. La cause la plus ordinaire de cette maladie est l'humidité et la malpropreté des écuries ; quelquefois elle tient à la constitution de l'animal. Elle se manifeste plus souvent aux pieds de derrière qu'à ceux de devant, commence par les paturons, monte peu à peu jusqu'aux boulets, gagne insensiblement les canons, et devient
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presque toujours chronique. Elle s'annonce par le hérissement des poils, produit un engorgement rougeàlre de la peau et du tissu lamineux sous-cutané, et donne lieu au suintement d'une humeur d'abord séreuse et limpide, puis acre, fétide, grisâtre ou verdàtre. Quelquefois l'engorgement devient énorme, se couvre de grappes formées de lies ou de poireaux, et finit par amener la désorganisation complète du pied. Quand les eaux sont nouvelles, la maladie cède à l'emploi des éinollients dans le principe, puis aux lotions de vin chaud. Quand elle est devenue chronique, il faut recourir aux applications toniques et astringentes. Quand la maladie est constitutionnelle, elle est le plus ordinairement incurable, et sa suppression pourrait déterminer une métastase fâcheuse. Celte maladie n'est inoculable ni à la vache ni à l'homme. — 2 ' Maladie éruptive caractérisée par des pustules qui se manifestent principalement au pied mais aussi ailleurs ; c'est une affection générale comparable au cowpox. Le pus de cette maladie, à laquelle Rayer a donné le nom de horsc pox, inoculé aux vaches, y produit le cowpox. V. ce mot et Vaccine pour les rapports de cette maladie avec la variole humaine.
EAUX-CHAUDES. Dans la vallée d'Ossau, près de Bonnes (Basses-Pyrénées). Sources sulfureuses thermales (11°, 10 à 35°, 25) au nombre de six. Administrées en bains, douches, boisson.
ÉBARBEMENT. s. m. Action d'enlever avec le bistouri, ou avec les ciseaux, des productions morbides végétantes, en ménageant la peau ou la muqueuse qui les porte, ou une portion superficielle de tumeur en laissant le reste. V. Abrasion et Dédolation.
ÉBÊNACÉES. s. f. [Ebenaceœ, Guajacaneœ, 3.]. Famille de plantes dicotylédones monsopélales hypogynes, composées d'arbres ou arbustes, la plupart des régions tropicales d'Afrique et d'Asie.
ÉBÈNE. s. f. [Diospyros, L.]. Bois fourni par les plaqueminicrs ou l)iospyros,àe lafamilledesébénacées, dont le duramen est noir et pesant, et susceptible d'un beau poli. L'aubier est blanc, sans usage. L'ébène est fournie par les Dîospyros reticulata, VVilldenow, de l'ile Maurice, D. mclanida, Poiret, et leucomelas, Poiret, à bois panaché de blanc, de Maurice et Madagascar. La plus noire vient des Indes orientales, de Ceylan et des Moluques ; elle est fournie par les D. mclanoxylon, Roxburgh, D. ebenum, Retz., et D. ebènaster, Retz. La plus recherchée pour la finesse et le poli est Yèbènc Maurice. V. Swiéténie.
ÉBLANINE. s. f. [pyroxanfhiue]. Substance qui se trouve dans l'acide pyroligneux brut Elle est jaune, cristallisable, fond à 176°; insoluble dans l'eau et les alcalis, soluble dans l'alcool, l'éther et l'acide acétique concentré, et les colore en jaune foncé. (C2'HyO<.)
ÉBLOUISSEMEIVT. s. m. [caligatio, ail. Blendung]. Trouble momentané de la vue, causé soit par l'impression subite d'une trop vive lumière, soit par quelque cause interne, telle qu'une congestion cérébrale, etc.
ÉBRIÉTÉ. s. f. \ebrietas\. État de léger étourdissement avec ou sans excitation et vertiges, ou manque de suite des idées, qui précède l'ivresse. Il est parfois causé par certaines lésions encéphaliques.
ÉBRIEUX, EUSE. adj. [ebriosus]. Qui se rapportes l'ébriété. — Tremblement ébrieux, torpeur ëbrieuse. V. Alcoolisme et Delirium tremens.
ÉBROUEMENT. s. m. [ail. Niesen]. Sorte d'éler-
nuinent chez les animaux domestiques : phénomène qui consiste en une expiration forte et sonore , mais volontaire et sans caractère convulsif, accompagnée d'une vive secousse de la tête.
ÉBULLIOSCOPE. s. m. [de ebul/ire , faire ébullilion, et B/W1Ï8ÏV ; mot mal fait; il faudrait dire zéoscopë\. Appareil imaginé pour mesurer au moyen de l'ébullition la richesse alcoolique des spiritueux. Le zéro de l'échelle correspond au point d'ébullition de l'eau pure , et le 100e degré au point d'ébullition de l'alcool absolu. Us sont à cadran (Brossait et Vidal), ou à tige droite (Conaty).
ÉBULL1TIOIV. s. f. [ebul/ifio, de e, et bul/ire, bouillir; avalai;, ail. Aufnic.de n , angl. boiling, it. ebolliziohe, esp. ebulliciori]. Mouvement violent d'un liquide soumis à l'action du calorique ; il est produit par de grosses bulles auxquelles donnent naissance celles de ses parties inférieures qui, réduites à l'état de vapeur sur les points où s'applique plus particulièrement la chaleur, deviennent par cela même plus légères, traversent toutes les couches supérieures, et vont crèvera la surface. Tous les liquides ne bouillent pas à la même température sous la pression moyenne de l'atmosphère , et ils en exigent une plus haute ou une plus basse , suivant qu'on augmente ou qu'on diminue celte pression. Tant que celle-ci reste la même, la température d'un liquide qui a commencé à bouillir ne change plus , et toute nouvelle quantité de calorique qu'il reçoit ne fait que hâter l'évaporation. — On donne vulgairement le nom à'ébu/litions à des éruptions apyrétiques et de très-courte durée , qui sont, pour l'ordinaire , déterminées par un régime échauffant, et quelquefois par une affection morale vive.
ÉBURIMATION ou ÉRURNIFICATION. s. f. [Aeebur, ivoire]. S'est dit de l'incrustation de certaines tumeurs par des phosphates et carbonates calcaires; de l'ossification des cartilages articulaires ; du passage à un degré de compacité considérable de telle ou telle partie du tissu osseux, et, en particulier, des os qui, chez le cheval et quelquefois chez l'homme, ont frotté longtemps l'un contre l'autre, puis sont devenus très-lisses, soit à la suite d'usure des cartilages, soit plus rarement après des fractures ou des luxations.
ÉDURNÉ, El!, adj. [eburneus, de ebur, ivoire ; ail. eîfenbeinartig, it. et esp. ebumeo]. Qui a la blancheur et l'apparence de l'ivoire. — Cartilages èburnés. Ceux des surfaces articulaires, lorsqu'ils sont encroûtés de phosphate de chaux. — Substance éburnée des dents ou ivoire. V. Dent.
ÉCAILLE, s. f. [squama, Xeirt;, ail. Schuppe, angl. seule, it. squama, scoglia, esp. escama]. — En zoologie , lames aplaties et minces qui couvrent la peau de la plupart des poissons ; elles ont une structure particulière et spéciale chez les poissons osseux ou proprement dits. Chez les sélaciens ou placoïdes (raies, requins, etc.), ce sont des grains fins ou volumineux (et alors appelés boucles), à pointe tournée en arrière, ayant la structure de l'ivoire des dents (V. Dent), et qui sont implantés dans la peau. Chez les ganoïdes (esturgeons, polyodon, polyptère, lépisostée), ce sont des plaques osseuses adhérentes à la peau dont la face extérieure est tapissée d'une couche d'émail (V. Dent). On donne aussi le nom A'écailles aux subdivisions régulières que présente l'épiderme caduc, épaissi ou corné, desreptiles, des pattes desoiseaux, et de la queue de quelques mammifères. — La substance connue dans le commerce sous le nom d'écaillé provient des
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grandes plaques épidermiques ou cornées qui recouvrent la carapace d'une tortue marine appelée Chelonia imbricata (V. Caret). — Par analogie de forme avec les écailles de poisson , en pathologie , écailles , petites lamelles formées de cellules épidermiques plus ou moins nombreuses , ayant souvent perdu leur noyau par résorption, et fortement adhérentes ensemble, qui se détachent d'elles-mêmes dans certaines affections cutanées. — En botanique, organes appendiculaires fort différents, qui ont de l'analogie entre eux par leur forme triangulaire , demi-ovale ou lancéolée, par leur couleur blanche, brune, etc., presque jamais verte ; par leur insertion à la tige, dans toute ou la plus grande partie de leur base qui n'est pas pédiculée; par leur consistance coriace généralement ou charnue quelquefois ; et souvent par l'absence de stomates. Ce sont : 1° les écailles proprement dites ou des bourgeons {hibernarula), coriaces, couvertes d'enduit résineux, ou revêtues en dedans d'une bourre cotonneuse, dans lesquelles on reconnaît une analogie de structure et de développement soit avec le limbe de la feuille {bourgeon foliacé), avec le pétiole élargi dépourvu de limbe {bourgeon pétiolacé), avec les stipules sans feuilles {bourgeon siipulacé), soit enfin avec des stipules accompagnées des feuilles rudimentaires {bourgeon fukracé) ; 2° des organes offrant sur les rhizomes la situation des feuilles sur la tige ; 3° des feuilles rudimentaires de plantes parasites (orobanchées, monotropées, quelques orchidées et balauophorées) ; 4° les tuniques charnues des bulbes de beaucoup de liliacées ; 5° les bractées de l'involucre des synanthérées ; 6° des lamelles coriaces souvent divisées en filaments au sommet, et à l'aisselle desquelles sur le réceptacle des synanthérées sont insérées les fleurs ; 7° les parties constituantes du disque (V. ce mot), quand elles sont distinctes entre elles ; 8° les paillettes scarieuses dont se compose le calice accrescent qui surmonte l'akène de quelques plantes synanthérées ; 9° des lamelles situées au-dessus de l'onglet des pétales chez quelques renoncules, etc. ; 10° Linné donnait ce nom à la glumellule. V. ce mot.
ÉCAILLEUX, EUSE. adj. \squamosus, XeincîwiSV,;]. Qui est revêtu d'écaillés ; qui a de l'analogie avec les écailles : portion écailleuse du temporal. — Suture écailleuse. Suture temporo-pariétale.
ÉGAR1SSAGE. V. ÉQUARRISSAGE.
ÉCART s. m. [ail. Verspringung]. Lésion de la région supérieure du membre thoracique du cheval, qui s'accompagne de claudication, et qui doit son nom à ce qu'on croyait autrefois que le mode d'action de la cause consistait à écarter le membre du thorax, à opérer une sorte de disjonction subite et forcée du bras, avec extension des muscles qui fixent le membre au corps. On appelle l'écart très-léger, faux écart, et celui qui est porté au plus haut degré, entr 'ouverture. On donne aussi le nom d'écart à l'entorse de l'articulation coxo-fémorale. Contre l'écart récent, on emploie avec avantage les douches froides ou chaudes, la saignée à la veine de l'ars, les lotions émollientes, les frictions avec les huiles essentielles. Si la boiterie est chronique, il faut avoir recours à des prescriptions plus énergiques, et surtout à l'application des révulsifs. — Autrefois, écart, toute boiterie de cause inconnue.
ECBOLIQUE. adj. et s. m. [eebolicus, va^oMo;, de ix,, hors, etfSaAXeiv, jeter; ail. austreibend, angl. ecbolic]. Qui détermine l'expulsion ; synonyme A'abortif.
XIIe ÉDIT
ECCATHARTIQUE. adj. [eccathàrtials, de va, hors, et y.aflapTHWî, purgatif]. Synonyme de cathartique.
ECCHYMOME. s. m. [vAZÙu.w[j.y. , de va, hors, et •/;j;j.o;, suc]. Ce qu'Alihert décrit sous ce nom comprend soit les nœvi vasculaires , soit les ecchymoses spontanées ou suites de coups.
ECCHYMOSE, s. f [ecchymosù, èxyjif/.dxjir, de ix, hors, et ywÀ%, suc ; ail. Unterlaufung, it. ecchimosù. Tache livide, noirâtre ou jaunâtre, qui résulte de l'extravasation du sang dans le tissu lamineux, à la suite d'un coup, d'une ligature trop serrée ou de toute autre cause apte à déterminer la rupture des vaisseaux capillaires sanguins. Des ecchymoses sous-cutanées peuvent être l'effet de la rupture partielle ou totale de certains muscles ou de tissus membraneux. Il peut se produire des ecchymoses à l'intérieur des organes, ou à la surface interne des cavités, à la suite de violences extérieures. Quelquefois aussi il s'en forme soit sur la peau, soit dans les organes et les cavités intérieures, par exhalation, comme dans les affections adynamiques, scorbutiques, etc. L'extravasation du sang et son infiltration constituent donc les caractères de l'ecchymose, quelle qu'en soit la cause.
ECCHYMOTIQUE. adj. Qui est de la nature de l'ecchymose.
ECCOPÉ. s. f. [=x.)cc,7rï), de iv., indiquant séparation, et xo'7tTsiv, couper]. Division faite à une partie quelconque par un instrument tranchant qui a agi dans une direction oblique à sa surface , sans occasionner une perte de substance.
ECCOPROT1QUE. adj. et s. m. [eccoproticus , vaw- .-pwrt/.oç, de va, dehors, et xcTrpc; , excrément ; angl. Synonyme de laxatif.
eççoprotic]
ECGONINE. s. f. [i'x-pvo;, provenant.] Alcaloïde résultant du dédoublement de la cocaïne en ce corps et en acide benzoïque sous l'influence de l'acide chlorhydrique (Lossen). Il est cristallisable, soluble dans l'eau. (C<«H'6AzOH.)
ÉCHALOTE. S. f. V. AIL.
ÉCHARDE. s. f. Vulgairement, petits corps aigus ligneux ou métalliques qui s'introduisent accidentellement dans l'épaisseur de la peau.
ÉGHARPE- s. f. [ail. Schlinge , angl. sling\. Bandage destiné à tenir l'avant-bras fléchi sur le bras et appliqué contre la poitrine. L'écharpe se fait simplement avec une serviette ou un grand mouchoir plié en triangle. On passe un des angles sous l'aisselle du côté affecté, et on le ramène obliquement en arrière jusque sur l'épaule opposée, où on le fixe avec une épingle, ou en cousant quelques points. Mettant alors le bras dans la position convenable , on relève l'autre angle de l'écharpe , de manière à couvrir le membre et la poitrine , et on l'attache au même endroit que le premier. On termine en repliant en dedans l'angle qui correspond au coude. — L'écharpe de .1 . L. Petit est plus solide et souvent préférable. On la fait de même avec une serviette en triangle, mais on commence par la placer entre la poitrine et le bras malade , de manière que l'angle droit corresponde au coude ; on passe un des angles aigus sur l'épaule saine; on fait remonter l'autre sur l'avant-bras et l'épaule du côté malade, et l'on attache ces deux angles ensemble sur l'omoplate du côté sain. Alors on prend les deux angles droits, on les sépare en tirant l'externe vers la main, et l'interne en arrière du coude, de manière que l'avant-bras occupe le centre de la serviette
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ainsi dédoublée. On finit en rapprochant et attachant ensemble, ainsi qu'avec le corps de l'écharpe , ces
Pio. 139.
deux angles, passés l'un derrière la main et l'autre derrière le bras. (Fig. 139.)
ÉCH AU ROULURE, s. f. [sudumeii, ail. Hitzblûtter]. INom vulgaire des petites élevures rouges qui viennent quelquefois sur la peau pendant les chaleurs de l'été, et causent une vive démangeaison. — Vétérin. Échauboulure, effervescence de son g [angl. rash, blotches]. Maladie exanthématique particulière au cheval et au bœuf, analogue à l'urticaire. Elle est caractérisée par l'éruption, à la surface de la peau, dans toutes les régions du corps indistinctement, soit de petites tumeurs circulaires , aplaties à leur sommet, du volume d'une noisette ou d'une noix, isolées ou conlluentes; soit de plaques irrégulières dans leur contour , souvent très-étendues , séparées les unes des autres par des sillons plus ou moins longs et profonds. L'éruption de l'échauboulure est précédée d'un accès de fièvre fort léger, qui souvent passe inaperçu. Le traitement consiste dans la saignée générale, les boissons nitrées et laxatives.
ÉCHAUFFANT, ANTE. adj. et s. m. [calefaciens, ail. erhitzend, angl. heating]. Se dit des substances alimentaires ou médicamenteuses qui excitent la nutrition, accélèrent la circulation, et accroissent par conséquent la chaleur animale ; et vulgairement de celles qui amènent la constipation.
ÉCHAUFFEMENT. s. m. [ail. Erhifzung, it. risca/damento]. Augmentation de la chaleur dans l'économie animale, caractérisée par un sentiment d'ardeur, une disposition à suer ou des sueurs, une soif ardente, des urines fréquentes, rouges, de la constipation, des démangeaisons dans tout le corps, un teint animé, un sommeil agité, l'insomnie, des érections fréquentes. — Dans le langage vulgaire, ce mot est souvent synonyme de constipation, ou de blcnuorrhagie légère. — Vétéran.
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Echauffemeut de lu fourchette. Maladie des parties de l'appareil kératogène qui correspondent aux lacunes de la fourchette. La production de la corne est suspendue et remplacée par le suintement, continuel d'une matière séro-purulcnte, grisâtre, infecte. C'est souvent le début de la fourchette pourrie et du erapaud.
ÉCHELLE. S. 1. [sra/u, Y.UM.y.l]. V. SlJCCUSSION.
Anal. V. Faisceau acoustique.
éciiidmne. s. f. [êyyh x , vipère] . Substance organique qui est le principe malfaisant du venin de la vipère. Les autres principes immédiats qui l'accompagnent sont une matière colorante jaune , une substance soluble dans l'alcool, de lamucosine, une matière grasse, et des sels (sulfates et chlorures). L'ôchidnine est obtenue en coagulant le venin par l'alcool, lavant sur un filtre avec l'alcool qui entraîne les principes précédents moins la mucosine, lavant ensuite goutte à goutte par l'eau, qui entraine d'abord le reste des sels, puis l'échidnine, laissant la mucosine devenue insoluble par l'action de l'alcool, tille a tous les caractères des substances organiques : elle est neutre, d'aspect gommeux, mais azotée, soluble dans l'eau froide, non coagulée dans l'eau à 100° ; l'alcool la précipite, mais l'eau la redissout, ce qui la distingue des autres substances organiques ; elle ressemble en cela à la ptyaline, mais s'en distingue en ce qu'elle est précipitée par le sulfate de sesquioxyde de fer, ce que ne fait pas la ptyaline. Elle empoisonne comme le venin de vipère, et, comme loi, noircit le sang et empêche la coagulation de la lionne. Y. COAGULATION;
échine, s. f. [ail. Rùckgrat , angl; chine, backbone, it. schiena]. L'épine du dos, le rachis, dont la face postérieure est hérissée d'apophyses épineuses.
ÉCHIKOCOQUE. s. ni. [à'iyyr:;, hérisson, et /.y/.mç, grain; it. echinococco]. Genre d'entozoaires cestoïdes qu'on rencontre souvent en quantité considérable dans les hydatides ou acépha/oegstes (V. ces mots). — Caractères du genre : Animaux contenus dans une hydatide ou aeéphalocyste (Fig. 140, 1) à paroi homogène, blanche, opaline, épaisse, tremblotante (A); membrane d'enveloppe ou protectrice à laquelle ils n'adhèrent jamais, et dont ils ne sont pas une dépendance ; pouvant être observés : 1° Adhérents à une membrane mère ou fertile (V. Actr-HALOCYSTE), complète (1, d), ou plus souvent incomplète (V. aussi 2, 11, et 4, A), à la face interne de laquelle ils sont appendus isolément (II, d) , ou plus souvent réunis eu amas de quatre à vingt environ dans une. sorte de dédoublement vésiculiforme de cette membrane (1, et 2, A) ; dédoublement qui les enveloppe , et a la face interne duquel ils sont attachés (2, d) par le pédicule dont il vient d'être question. Ce dédoublement s'en?fonce entre les interstices que laissent les animaux conligus , de manière à leur former des sortes de loges à sa face interne ; il est quelquefois tellement mince et transparent, qu'il n'est visible qu'après l'action coagulante de l'alcool et du sublimé. 2° Se trouvant plus souvent en amas dans cette sorte de dédoublement (2, A, dd, et 1, h). Devenus libres par destruction de la membrane fertile (1, d), ces amas d'un gris blanchâtre, ressemblant à de petits grains de sable sphéroïdaux de 1/4 à 1 millimètre de diamètre, flottent dans le liquide qui remplit la cavité (1, bd) de l'acéphalocyste. 3° Ils s'observent aussi : a. libres (3, A ; ô, G et 7), détachés de la membrane fertile par accident ou parce que celle-ci est détruite, totalement ou
en partie; b. ou adhérents au nombre de deux à vingt, etc., par un pédicule, à un reste de membrane fertile, grisâtre, granuleuse, duquel ils s'écartent en différents sens, comme les rayons d'un cercle ou d'une sphère (échinocoque du mouton et du bœuf). Ils offrent alors aussi l'aspect de petits grains ou d'une fine poussière grisâtre qui, à l'œil nu, est quelquefois confondue avec les granulations graisseuses isolées ou agglomérées, etc., que renferment certaines acéphalocystes stériles ; et cela souvent dans un kyste qui renferme en même temps une ou plusieurs poches pourvues d'échiuocoques. — Animal isolé. Corps de forme plus ou moins régulièrement sphéroïdale (ô, A); généralement un peu plus large en arrière qu'en avant (5 et 6) ; longueur, chez le bœuf, de 0,n,n,2 à 0u,m,25, quand la tète est rentrée; 0""",3 et rarement 0""",4, si elle ne l'est pas; largeur, en toutes circonstances, de 0mm,15 à 0,nul,18. Chez l'homme, la longueur totale, la tète étant sortie, est de 0,237 à 0,250 ; la tète rentrée, elle est de 0,171 à 0,180 ; la largeur du corps au-dessous des ventouses est de 0,132 à 142; au niveau des ventouses, la largeur est de 0,180 à 184. Il se divise en tête, tronc et pédicule. — I. Sous le nom de tête, on décrit toute la partie du corps formée par la trompe (3, b), la couronne de crochets (3, d), et par les ventouses (3, A, et 3, B), partie qui est rarement distincte du reste du corps, ou tronc, par un resserrement (5 et 0), mais qui est susceptible de rentrer par invagination dans celui-là (7). Alors les ventouses sont tantôt difficiles ou impossibles à voir (homme, 7), ou encore visibles assez facilement (mouton). 1° On donne le nom de trompe à une partie mamilliforme, plus ou moins saillante au-dessus de la couronne de crochets (3, b, et tx), claire, transparente, lorsqu'elle est vue de côté ; elle est obscurément imperforée et paraît un peu granuleuse si elle est vue de face (3, B). 2° Elle est pourvue à sa base de deux rangées de crochets (3, b et d) qui souvent se rencontrent isolés (8) ; mais quelquefois, quand l'animal se détruit par putréfaction, ils peuvent rester réunis en couronne large de 0mm,076 à 0mm,080 chez l'homme (3, b). Les crochets sont jaunâtres, d'aspect corné, à bords nets, longs en moyenne de 0,027 chez l'homme. Souvent l'animal, au lieu d'avoir sa trompe saillante en avant, la tient rétractée jusque dans le milieu de la masse de son corps ; alors la couronne de crochets se voit de côté vers le centre du corps, et non à son extrémité antérieure (7). Les crochets ont, dans ce cas, la pointe tournée eu avant (7), au lieu de l'avoir tournée en arrière, comme on le voit lorsque la trompe est saillante au dehors (3, 4, 5 et 6). Un conduit plissé s'étend aussi depuis la trompe et les crochets jusqu'à la surface du corps de l'animal en avant. 3° Derrière la couronne de crochets se voient quatre ventouses ovales ou circulaires larges de 0mm,071 à 0m,n,076, un peu saillantes en dehors, de manière à déterminer un élargissement du corps à leur niveau. Leur centre est finement granuleux, pourvu d'une fissure ou boutonnière à bords rapprochés (3, B), delaquelle, àl'ôtat frais, se détachent des stries rayonnantes qui se rendent à la circonférence, laquelle est quelquefois ellemême striée circulairement. De plus, à chaque ventouse, un faisceau de fines fibres s'étend de la boutonnière jusqu'à la base de la ventouse (3, B). Ces dispositions ne sont visibles qu'autant que sont tombés les crochets, et qu'on n'aperçoit plus que la zone circulaire opaque sur laquelle ils s'inséraient (3, B). —
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II. Le tronc ne se distingue pas de la tète, ou à peine, lorsque celle-ci est saillante au dehors ; si elle est
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rentrée, il peut être globuleux (7) uu eu tonne de cul de bouteille (5 et C), ou ovoïde, variétés qui tiennent au degré et au mode de contraction de ranimai. Lorsque celui-ci est encore vivant, ou peu après sa mort, et que sa tète est rentrée, le corps, régulièrement ovoïde, présente des plis méridiens longitudinaux, courbes, finement dentelés, surtout en avant, plus rapprochés en avant et en arrière qu'au milieu. Ils sont dus à la contraction de la paroi du corps. Celui-ci est composé : 1° d'une enveloppe extérieure, épaisse de 0inin,Ol environ, homogène, transparente, contractile; 2° d'une substance amorphe trèsgranuleuse, sans traces d'organes digestifs, reproducteurs ou nerveux. Elle renferme toujours, dans l'animal complètement développé, des corpuscules de carbonate calcaire arrondis ou ovoïdes (3, A), foncés à la circonférence (qui quelquefois semble comme limitée par deux lignes excentriques), brillants au centre, dissous avec effervescence par les acides, et dont le diamètre varie de 0mul,010 à 0,nm,15. Ils laissent après eux une légère trame organique. — III. Pédicule. De la partie postérieure du corps qui, suivant le mode de contraction de l'animal, peut être saillante (3, A et 7), mais qui, le plus souvent, est rentrée en dedans (5 et 6), se détache un pédicule granuleux et assez foncé ou très-pâle, strié en long. Il se continue, d'une part, avec la surface du tronc, point vers lequel il se brise souvent (3, A), et de l'autre avec la membrane fertile ou avec son dédoublement (2, cl et 6), ou enfin avec la masse granuleuse qui en provient, et sur laquelle sont fixés plusieurs échinocoques (mouton). Quelquefois il est brisé à ce niveau (5) et reste appeudu derrière le corps. — Génération et développement. Les échinocoques ne sont autre chose qu'une des phases de l'évolution d'un helminthe par génération alternante ou hétéromorphe (V. GÉNÉRATION hétéromorphc). Mais on ne sait pas encore quels sont les êtres ou les formes dont ils dérivent, ni si de la forme échinocoque en dérive une autre d'organisation plus ou moins compliquée. La génération des échinocoques a lieu par gemmation ou bourgeonnement qui s'opère de deux manières : 1° Le cas le plus commun est celui de la production d'un mamelon granuleux directement à la face interne de la membrane fertile (1, r/);*au centre de celui-ci apparaît une cavité au fond de laquelle se montre une saillie claire, arrondie, qui est l'origine delà trompe imperforée (3, B et d); puis, simultanément, on voit grossir le mamelon, s'agrandir sa cavité (dont les parois s'amincissent), et apparaître derrière la trompe une zone claire sur laquelle naissent, de toutes pièces, les crochets, qui sont d'abord trèspàles, transparents. Peu à peu, enfin, s'élèvent les ventouses et le reste du corps, dans lequel n'apparaissent les corpuscules calcaires qu'après un temps assez long et le plein développement. L'animal se trouve alors isolé dans une poche ou dédoublement provenant de la membrane fertile, et qui n'est autre chose que le reste du mamelon granuleux, au centre duquel il est né et qu'il a distendu. Mais bientôt, à la face externe de cette poche, se développent, comme à la surface de la membrane fertile, d'autres mamelons donnant naissance de la même manière chacun à un animal dont la loge propre finit par communiquer avec celle du premier, de manière à produire la disposition représentée en 2, d. 2° Il naît bientôt, soit à la face externe, soit à la face interne de l'enveloppe de ce groupe d'êtres, des bourgeons ou mame-
lons arrondis, puis coniques ou en massue, qui sont l'origine directe chaeun d'un animal ; ils sont contractiles avant que les crochets apparaissent; ceux-ci se montrent après la trompe, mais avant les ventouses (comme dans le cas 1°). La forme 4, d, b, est la dernière phase de développement qui précède l'invagination. Ce mode de génération est plus répandu que l'autre, et se continue lors même que les masses (2, d) sont devenues libres, ou sur les restes de membrane fertile portant plusieurs échinocoques qui s'en détachent en s'irradiant. Les échinocoques vivent vingtquatre à soixante-douze heures après la mort de l'animal qui les portait. — Espèces. Les deux mieux connues sont : 1° X échinocoque de l'homme (Echinococcus hominis, Rudolphi) ; 2° X échinocoque des ruminants (Echinococcus veterinorum, Rudolphi), un peu plus gros que celui de l'homme, à paroi propre plus épaisse, se plissant fortement; ventouses un peu plus grandes, membrane fertile plus finement granuleuse (chez l'homme elle renferme plus de granulations graisseuses, 2, 4, 1 A, et 7). V Echinococcus simiœ, Rudolphi, paraît être le même que celui de l'homme. Les Figures sont dessinées de 50 à 280 diamètres, d'après l' échinocoque de l'homme.
ÉCHINODERMES s. in. pl. [de iyyiz<;, hérisson, et ïïîoy.z, peau]. Animaux rayonnes ou radiaires à peau dure ou pourvue de pièces calcaires; bouche pourvue de pièces masticatoires, complexes, à tentacules locomoteurs rétracliles ; branchies saillantes autour de la bouche ; sexes séparés. Ier ordre : Hulothurides, corps allongé, peau coriace ; 2e ordre : Oursins, corps sphéroïdal ; 3e ordre : Astéroïdes, corps étoilé ; 4e ordre : Crinoïdes, corps à rayons branchus, squelette intérieur à pièces articulées.
ÉCIIINOPHTHALMIE. s. {.[echinophthalmia,d'v/J.wi, hérisson, et ioÔaXuic, ophthalmie]. Inflammation des paupières dans laquelle les cils sont droits, hérissés.
ÉCHINORRHYIVQUE. s. m. [de s'xwc;, hérisson, et pû'Yjrcç, bec]. Genre d'entozoaires (ne se trouvant pas chez l'homme) de l'ordre des acanthocéphales (ou à trompe rétractile sans ventouse armée de crochets), dont une espèce, Y Echinorrhynchus gigas, a le corps lisse ou ridé en travers, allongé, cylindrique, aminci en arrière : trompe petite, presque globuleuse, avec cinq ou six rangées de crochets ; mâle moitié plus petit que la femelle, en général. V échinorrhynque géant est très-commun chez le cochon et le sanglier ; on le rencontre aussi chez le mouton. Traitement : huile empyreumatique de Chabert, essence de térébenthine, purgatifs répétés.
ÉCHO. s. m. [echo, derr/w, son; ail. Wierderhall, Echo, angl. echo, it. eco]. Répétition du son réfléchi par un corps ; localité dans laquelle cette répétition se fait entendre. Pour que ce phénomène puisse être observé, il faut que l'oreille soit placée, au minimum, à 17 mètres du corps qui réfléchit le son, parce que l'expérience a démontré que cet organe ne distingue plus les sons qui ne sont pas séparés au moins par un dixième de seconde : or, dans ce laps de temps, le son parcourt 34 mètres, c'est-à-dire 17 en son initial, et 17 en son réfléchi. Donc, si l'obstacle qui réfléchit le son était à une distance moindre de 17 mètres, l'oreille confondrait le son direct et le son réfléchi ; il n'y aurait plus écho, mais seulement résonnance.
ÉClHOiUÈTRE. s. m. V. MÉTRONOME.
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ÉCLAIR, s. m. [fulgur, aarpaitr), ail. ltlitz, angl. Mghtning, it. baleno, esp. relampago]. Lueur subite, plus ou moins vive, ou presque instantanée, que répandent, dans l'espace qu'embrasse l'horizon d'un lieu, les sillonnements lumineux tracés par les masses d'électricité atmosphérique, quand elles se transportent, à travers l'air, d'un nuage à un autre, ou d'une partie à une autre d'un même nuage. On dislingue : 1° Éclairs fulminants. Ce sont les éclairs linéaires formés par un trait de lumière blanche ou purpurine, et parcourant en zigzag une grande étendue du ciel : ils sont les plus dangereux. 2° Eclairs en nappe. Ils sont très-étendus, diffus et formés par une lumière qui illumine une grande partie du ciel : ce sont les plus communs et les moins à craindre, parce qu'ils se produisent entre les nuages. 3° Eclairs sphériques. Ils sont rares, en forme de globes de feu, et marchent lentement dans l'espace. 4" Eclairs de chaleur. Ceux qui paraissent à peu près dans l'horizon, et qui ne sont suivis d'aucun bruit, parce que le nuage où ils se montrent est trop éloigné pour que le son, qui se propage beaucoup moins que la lumière, se fasse entendre.
ÉCLAIRAGE, s. m. Emploi de la lumière artificielle. Les appareils à éclairage contribuent puissamment à la viciation de l'air (V. Air). Eu égard à l'action que tout éclairage exerce sur la vue, on sait qu'il éblouit et fatigue les yeux plus qu'il n'éclaire, lorsque les rayons arrivent directement à l'œil au lieu de frapper d'abord les objets qui doivent être vus, ou lorsque la lumière n'a pas subi une diffusion égale.
ÉCLAIRE, s. f. V. Chélidoine et Ficaire.
ÉCLAMPSIE. s. f. [ec/arnpsia, de èxXaiAireiv, faire explosion; ail. Eclampsie, it. eclampsia~\. Dans l'état actuel de la science, on donne ce nom à deux affections convulsives, dont l'une s'observe dans le bas âge (V. Enfants), et l'autre pendant la puerpéralité. Cette dernière affection est caractérisée par une série d'accès dans lesquels presque tous les muscles de la vie de relation, souvent aussi ceux de la vie organique, sont convulsivement contractés, accès le plus ordinairement accompagnés ou suivis de l'abolition plus ou moins complète et plus ou moins prolongée des facultés sensoriales et intellectuelles. Elle se termine fréquemment par la mort. L'accès est rarement unique ; en général, il y en a plusieurs se succédant tantôt à plusieurs heures d'intervalle, tantôt séparés seulement par quelques minutes. Leur durée varie entre quelques secondes et une ou deux minutes; on en a vu, dit-on, d'une demi-heure et même davantage. L'éclampsie proprement dite est un accident assez rare. D'après les relevés pris en Angleterre, il y aurait une attaque sur 485 accouchements. Elle peut se présenter dans les derniers mois de la grossesse, pendant l'accouchement ou peu après, le plus souvent chez les primipares de tempérament lymphatico-sanguin. Dans le plus grand nombre des cas, l'urine contient de l'albumine bien avant l'apparition des convulsions ; mais on a eu tort de mettre l'éclampsie sous la dépendance nécessaire de l'albuminurie. Il est différentes maladies avec lesquelles l'éclampsie peut être confondue, a. Les convulsions de l'hystérie ne ressemblent point à celles de l'éclampsie ; elles sont désordonnées et n'ont pas lieu sur place ; elles sont survenues généralement sans être annoncées par rien, presque jamais il n'y a de l'écume a la bouche ; la malade a conscience de ce qui se passe autour d'elle ; elle a la sensation de la houle hysté-
rique ; pas de coma après l'accès , dont la terminaison est indiquée par des bâillements , des sanglots et des pleurs. Dans l'hystérie, comme dans toutes les maladies qui vont suivre, il n'y a pas d'albumine dans les urines, h. L'épilepsie se différencie plus difficilement de l'éclampsie, surtout si l'on ne voit que le premier accès ; car l'accès de l'une ressemble tellement à l'accès de l'autre, que l'on se demande si ces deux maladies ne sont pas la manifestation, dans des circonstances diverses, d'un même état morbide. Mais plus tard il suffit de savoir que la femme est en état de grossesse, qu'elle n'avait jamais eu de convulsions auparavant, que les accès se sont répétés à de courts intervalles, que les urines enfin sont albumineuses, pour porter, presque à coup sûr, le diagnostic, e. Quant à la catalepsie, il est presque impossible de la confondre avec la maladie qui nous occupe. La catalepsie, en effet, présente pour caractère essentiel cette singulière particularité, que les membres conservent souvent, dans tout le temps de l'attaque, la position qu'ils avaient au début ou celle qu'on parvient à leur faire prendre pendant cet état convulsif. cl. La conservation complète de l'intelligence et de la sensibilité, la persistance de la roideur convulsive des muscles, distinguent le tétanos de toute autre affection, e. L'apoplexie peut être prise pour la période comateuse de l'éclamp sie ; c'est d'ailleurs une maladie fréquente , et à laquelle les femmes enceintes sont exposées. Il importe donc de les distinguer. Dans l'apoplexie, il n'y a pas eu de convulsions antérieures , et, s'il y a paralysie, c'est ordinairement une hémiplégie ; dans l'éclampsie, la paralysie est générale ; dans l'apoplexie , la langue n'est pas mordue, il n'y a pas d'écume. Le traitement qui réussit le mieux est la saignée. Mais , pour être efficaces, les saignées doivent être abondantes et ordinairement répétées plusieurs fois dans l'espace de quelques heures. II est bien entendu, d'ailleurs, qu'il faut les mesurer sur la constitution du sujet et sur l'effet qu'elles produisent. On a recours aussi à l'accouchement prématuré qui amène généralement la cessation des accès. V. Enfant (convulsion des).
ÉCLAMPT1QUE , et non ÉCLAMPSIQUE. adj. Qui a rapport àl' eclampsie. V. ce mot.
ÉCLAT, s. m. [fulgor, splendor, ail. Glanz, angl. brightness, if. splendore] . Phénomène tenant à la vivacité et à l'intensité avec lesquelles la lumière frappe nos yeux, quand la surface naturellement ou accidentellement polie d'un corps la renvoie en très-grande quantité dans une même direction.
ÉCLECTIQUE, adj. et s. m. [ec/ecticus, s/.Xsxtum;, de È/iXs'ydiv, choisir]. — Philosophie éclectique, secte éclectique. Secte de philosophes et de médecins qui avaient adopté l'éclectisme. V. Doctrine.
ÉCLECTISME, s. m. [deUXé^u choisir; ail. Eklehtik, it. eclettismo, esp. ec/ectismo~\. 1° Éclectisme, philosophie éclectique, secte de philosophes anciens, dits aussi syncrétistes, qui essayaient de réunir dans un même système les systèmes antérieurs. 2" Secte de médecins, fondée par Agathinus, disciple du médecin Athénée, dite aussi hectique, parce qu'elle s'attachait à certains principes, et épisynthétique, parce qu'elle ajoutait ensemble différents principes. On ne connaît pas au juste quels étaient ses dogmes. 3° En ces derniers temps, philosophie qui a prétendu prendre dans tous les systèmes ce qu'ils ont de bon et en faire ainsi un système achevé. Mais qui ne voit que, pour reconnaître ce qui est bon, il faut déjà avoir une
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théorie ? h' éclectisme renferme donc nécessairement une pétition de principes. 4° A la suite de l'éclectisme moderne des métaphysiciens, certains médecins se sont dits éclectiques. S'il s'agit de théorie, le même blâme s'y attache aussi bien en médecine qu'en philosophie ; toutefois, si l'on n'entend par là qu'un examen impartial des résultats de l'expérience , la prétention devient moins haute et renferme un bon conseil.
ÉCLEGME. s. m. [eclegma, de ixXtiytii, lécher]. Autrefois, médicament liquide, mucilagineux, sucré, que l'on employait particulièrement contre la pharyngite, et dont on enduisait des bâtons de réglisse pour qu'ils fussent sucés lentement et qu'ils restassent ainsi longtemps en contact avec les parties malades. On a renoncé à ces moyens qu'on a remplacés par desloochs; de là le mot éclegme a été considéré comme synonyme de looch.
ÉCLISSE. s. f. V. Attelle.
ÉCOLE, s. f. [schola, axolr,, ail. Schulc, angl. school, it. scuola, esp. escue/a]. — Ecoles d'accouchements. V. Maternité et Sage-femme. —Écoles de médecine. Indépendamment" des facultés qui seules délivrent des diplômes de docteur, l'enseignement de la médecine se fait en France clans des institutions officielles fondées d'abord sous le nom d'écoles secondaires de médecine, et réorganisées sous celui d'écoles préparatoires de médecine et de pharmacie. Six professeurs titulaires et deux adjoints y enseignent : 1° la chimie et la pharmacie; 2° l'histoire naturelle et là matière médicale ; 3° l'anatomie et la physiologie ; à0 la clinique interne et la pathologie interne; 5° la clinique externe et la pathologie externe ; 6° les accouchements, les maladies des femmes et des enfants. Cet enseignement, et les huit inscriptions prises par les élèves dans ces écoles, sont considérés de droit comme équivalents aux deux premièresannées d'études et aux huit premières inscriptions prises dans les facultés et aux écoles supérieures de pharmacie. 11 en est de même pour les deux examens de fin d'année correspondants. Il existe vingt et une de ces écoles en France et une à Alger. L'impossibilité de réunir d'une manière satisfaisante, dans un aussi grand nombre d'établissements , des moyens d'enseignement aussi difficiles que ceux qu'exige la médecine, fait que ces écoles n'ont pas donné les bons résultats qu'on en attendait ; leur institution a amené un abaissement sensible du niveau des connaissances médicales dans les examens du doctorat que les facultés seules font subir. La complication et la précision des études que doit faire le médecin exigeant une concentration difficile et coûteuse de laboratoires, de musées, de bibliothèques, etc., qu'il est impossible de multiplier autant que le nécessiterait cette dissémination , rendent inévitable cette imperfection. Les élèves qui se présentent pour prendre une première inscription , doivent déposer entre les mains du secrétaire agent comptable : 1° leur acte de naissance, constatant qu'ils ont dix-sept ans révolus ; 2° s'ils sont mineurs, le consentement en forme régulière de leur père ou tuteur, les autorisant à suivre les cours ; 3° l'indication de leur domicile dans la ville où siège l'école, et l'indication du domicile de leurs parents. Déplus : A. Les aspirants aux diplômes d'officier de santé et de pharmacien de deuxième classe doivent produire le certificat d'examen de grammaire, régulièrement obtenu dans un lycée impérial, conformément aux prescriptions de l'art. 2 du décretdu 10 août 1852, ou un certificat de capacité délivré par le jury
spécial institué à cet effet. B. Les aspirants au doctorat doivent produire, avant de prendre la première inscription, le diplôme de bachelier ès lettres, et, avant de prendre la troisième, le diplôme de bachelier ès sciences restreint pour la partie mathématique. C. Les aspirants au titre de pharmacien de première classe doivent produire, avant de prendre la première inscription, le diplôme de bachelier ès sciences. Les inscriptions ordinaires sont prises dans les quinze premiers jours des mois de novembre, janvier, avril et juillet. Aucune inscription ne pourra être prise en dehors de ces époques , sans une autorisation expresse de l'autorité supérieure. Les aspirants au titre d'officier de santé ou de pharmacien de deuxième classe , en cours d'études, qui voudraient, après avoir obtenu le grade de bachelier ès sciences, passer dans la catégorie des aspirants au doctorat en médecine ou au titre de pharmacien de première classe, subiront une réduction de quatre inscriptions, quel que soit le nombre de celles qu'ils auront prises antérieurement, en y comprenant la réduction prévue par le paragraphe 2 de l'art. 12 du décretdu 32 août 1854. Les douze premières inscriptions dans une faculté de médecine peuvent être compensées par quatorze inscriptions prises dans une école préparatoire de médecine et de pharmacie. Les huit premières inscriptions prises dans une école préparatoire comptent pour toute leur valeur aux étudiants qui passent dans une faculté.
Ecoles de médecine et de pharmacie militaires et de médecine navale. V. Médecine militaire et Médrcine navale.
Écoles de pharmacie. V. Pharmacien.
ÉCONOMIE, s. f. [œconomia, oîxevéfua, de d/.c;, maison, famille, et vo'|ag;, règle; ail. Œconomie, angl. economy, it. economia]. — Economie animale. Ensemble des lois qui régissent l'organisation des animaux et des végétaux. C'est Charlton qui, le premier, s'est servi de cette expression (1658) dans ce sens; mais, depuis Haller (Œconomia corporis humant), on a aussi employé le mot économie pour indiquer l'ensemble des parties qui constituent les êtres organisés. V. Organisme.
ÉCOIîCE. s. f. [cortex, cpXoièç, ail. Rinde, angl. barfa rind,\ï. corteccia,cs\>. rorteza~\. Enveloppe extérieure du tronc et des branches des plantes dicotylédones, composée de quatre parties distinctes : 1° Epidémie (V. ce mot, Cuticule et Stomates). Il se détruit bientôt sur la tige et les grosses branches, et n'est pas remplacé. 2° Couche. subéreuse , ou liège (suber), formée de couches de cellules, partie polyédrique (liège), partie tributaire (përidêrrhe), devenue superficielle après la chute de l'épidémie; elle s'épaissit beaucoup, se fendille et peut tomber à son tour. 3° Couche herbacée, à cellules polyédriques pleines de chlorophylle, devenue superficielle quand la précédente ne s'est pas reproduite, elle peut se détruire aussi et ne se reproduit pas. à" Le liber, ou couches corticales. Il devient quelquefois superficiel par destruction des autres (vigne). V. LiiîER. Entre le liber et le bois existe une couche de grandes cellules pleines de cambiurn, c'est l'endoderme. Il n'y a pas, dans l'écorce, d'autres vaisseaux que des laticifères libériens. Chez les monocotylédones, l'écorce se compose: 1° de X'épiderme ; 2° de la couche herbacée, dans laquelle sont ordinairement épars quelques faisceaux de fibres; elle ne se détache pas du bois. Pour l'usagemédicinal,les écorces doivent, en général, être récoltées au printemps et sur les jeunes branches.
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Écorce du Pérou. V. Quinquina,
Ecorce de Surinam. Écorce anthelminthique, de VAnt/ira inermis, Humb. et Bonp. [Geo/f'rœa ou Geoffroya inermis, Swartz), de VAndira refusa, Humb. et Bonp. (Geoffrœa refusa, Lamarck, ou surinamensis) , et de VAndira vermifuga, Martius, arbres de la famille des légumineuses cassiées.
Ecorce de Winter. Produite par le Wintera aromatica, Murray, ou Drimys Winteri, Forsler, arbre de la dodécandrie monogynie,' L., de la famille des maguoliacées. Elle est en morceaux roulés, de 33 centimètres de long, de 5 à 7 millimètres d'épaisseur, ordinairement raclée à sa surface, assez lisse, grise ou d'un gris rougeâtre. Sa poudre a une odeur analogue à celle de la térébenthine, et une saveur acre et brûlante-, elle ressemble à la poudre de quinquina. Elle est stimulante, et on l'a employée contre le scorbut.— Fausse écorce de Winter. V. Cannelle blanche.
ÉCORCEMENT. s. m. Action d'enlever l'écorce des arbres. L'ècorcement, pratiqué sur pied, entraîne la mort des arbres après un temps variable qui ne dépasse guère un an ou deux. On pratique cette opération : 1° pour fournir à l'industrie les matériaux du tan ; 2" pour donner au tronc des arbres plus de dureté. Dans les deux cas, l'ècorcement doit être fait au moment où la sôve est le plus abondante.
ÉCORCHURE. s. f [iiitertrigo, àrtî'ooja», ïx- T?W'*]» Plaie légère de la peau ou des muqueuses, produite par un frottement violent, et caractérisée par une simple ablation de l'épidémie, et par une déchirure ou ablation des papilles dans la partie correspondante. Elle est accompagnée d'un léger écoulement sanguin, ou simplement suivie d'un suintement de sérosité claire contenant ou non quelques globules sanguins, et plus tard quelques globules de pus. Elle guérit en quelques jours, sans suppuration proprement dite. Mais chez quelques sujets, ou si elle n'est pas garantie du contact d'objets sales ou putréfiés, elle peut être suivie de lymphangite.
ÉCOULEMENT, s. m. [fiuxus, à-'-ppcir„ ail. Ausfluss, angl. fliu-, it. flusso] . Action de couler: écoulement des règles, de l'urine, etc. On désigne aussi sous ce nom quelques maladies dont le symptôme principal est un flux contre nature : c'est ainsi que la blennorrhagie, la blennorrhée, la leucorrhée, etc., sont comprises sous le nom générique d'écoulements.
ÉCOUVILLON. s. m. Nom de deux petits instruments destinés à débarrasser la trachée-artère des mucosités et des concrétions pclliculaircs qui l'obstruent après l'opération de la trachéotomie pratiquée, comme dernière ressource, dans les cas de croup (Iïrclonneau). L'un n'est autre chose qu'un petit morceau d'éponge line, attaché à l'extrémité d'une lige de baleine souple, arrondie et longue de 16 à 21 centimètres. L'autre est une espèce de petite brosse faite avec quelques brins de crin très-souples. et trôs-rapprochés, disposés entre les branches d'un fil d'acier ûu de laiton replié sur lui-même, de manière à former une sorte de boule. On emploie de préférence l'écouvillon d'éponge : on l'enfonce rapidement de 8, 10, 13 et même 16 centimètres, en lui faisanlexécuter un mouvement de rotation, et on le retire de môme; un aide exprime avec un morceau de linge l'éponge retirée, et enlève le mucus qui l'enduit; on la réintroduit immédiatement une ou deux fois, jusqu'à ce qu'on ait emporté les mucosités ou les fausses mem-
branes qu'on entend crier dans la trachée. Vécouvil- /onnement est indispensable aussitôt après l'incision de la trachée. V. Trachéotomie.
ECPIIRACTIQUE. adj. et s. m. [keppaarwo;, de déboucher]. Synonyme d'apéritif.
ECPIESME. s. m. [eepiesma, Ixmtapà, d'è>C77'.=- Çuvj exprimer]. Sorte de fracture du crâne dans laquelle les esquilles, enfoncées en dedans, compriment les membranes du cerveau.
ÉCRASEMENT, s. m. [contritio , c&vôX#s« , ail. Quetsehung] . — Plaies par écrasement. V. Contondant et Plaies confuses. — Ecrasement linéaire. Procédé opératoire qui a pour but de substituer aux méthodes généralement employées jusqu'ici pour diviser les tissus vivants un moyen qui réunit à la fois l'avantage d'obtenir des sections promptes sans effusion de sang
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et celui de diminuer l'étendue des surfaces traumatiques. C'est avec le secours de chaînes métalliques mises en mouvement par des appareils doués d'une grande puissance que Cha'ssàignac a introduit dans la pratique de la chirurgie cette méthode opératoire. Ces chaînes ou liens métalliques articulés : 1° permeltent de pratiquer la constriction des tissus vivants avec des cordons beaucoup plus forts et plus volumineux que ceux qui constituent les ligatures ordinaires ; 2° elles donnent lieu à des plaies sèches, c'est-à-dire non saignantes. C'est ce qui a été établi par des opérations pratiquées sur des parties riches en vaisseaux,
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et qui donnent lieu fréquemment à des hémorrhagies dangereuses. Exemples : certains polypes, d'énormes tumeurs hémorrhoïdales, l'amputation de la langue, etc. 3° Comparé à l'action de ligatures ordinaires avec ou sans serre-nœud, l'écrasement linéaire a pour avantage de diminuer les accidents inflammatoires et les douleurs inhérentes à la ligature des polypes suivie de leur mortification ; en outre, d'abréger la durée habituellement nécessaire pour que les tissus se mortifient, puisqu'il y a section immédiate sans plus d'hémorrhagie que dans la mortification, 4° Un autre avantage, enfin, consiste dans l'exiguïté relative des surfaces trauniatiques auxquelles donne lieu l'écrasement linéaire. On comprend, en effet, que si, avant d'opérer la section complète des tissus vivants, on les réduit par une compression très-énergique à la plus simple expression du volume qu'ils peuvent présenter, la surface de section se trouve naturellement ramenée aux proportions les plus exiguës. Toutefois ils reprennent ensuite une partie de leurs dimensions. L'appareil àécrasementlinéaire(Fig. 141), considéré dans sa simplicité primitive, n'est autre chose qu'une chaîne métallique montée sur une canule aplatie et s'enroulant sur un treuil ou tourillon placé à l'extrémité de la canule. On emploie: 1" un écraseur à crémaillère simple et armé d'un levier coudé ; 2" un écraseur à double crémaillère et qui marche par l'action de deux crampons successivementmisenjeuà l'aide d'un levier; 3° un écraseur à crémaillère double armé de deux cliquets latéraux. On a appelé l'écrasement linéaire du nom de broiement linéaire, de sarcotripsie, incision sèche, amputation sèche. On l'a appelé aussi Mstotritie. L'instrument a été tour à tour nommé écraseur linéaire, histotriteur, sarcotripteur , ligature articulée, sécateur par écrasement. Il n'est applicable avec avantage qu'à la section des tumeurs pédiculées ou à tissu ferme, comme les polypes du pharynx, et surtout des hémorrhoïdes
ÉCRASEUR. s. m. — Écraseur linéaire . V. Écrasement.
ÉCREVISSE. s. f. [cancer, xapxtvo;, ail. Krebs, angl. crawfish, it. ga?nbero,es]>. cangrejo] . Crustacés décapodes macroures, dont toutes les espèces sont alimentaires. L'une d'elles, commune en Europe (Astacus fluviatilis, Fabricius), fournit les yeux d'écrevisse (V. Yeux), qui viennent surtout d'Astracan. Le homard (Astacus marinus, Fabricius, Homarus vulgaris) est actuellement le type d'un autre genre très-voisin.
ÉCROUELLES- S. f. pl. Y. SCROFULES.
ÉCROUISSEMENT. s. m [ail. Kalfhummern].
Augmentation de dureté et de densité qu'on fait acquérir à plusieurs métaux ductiles, en les battant à froid pendant un laps de temps suffisant, ou en les faisant passer à travers les trous successifs de la filière, ce qui les rend aigres et cassants.
ECSARCOME. s. f. [eesarcoma, de èx, de, hors, et oàp?, chair]. Excroissance charnue.
ECSTROPHIE. s. f. V. ExSTROPHIE.
ECTASIE. s. f. [ectasis, de s^raai; dilatation]. Toute maladie caractérisée par un état de dilatation (Graefe).
ECTHYMA. s. m. [é'xôujj.*, d'èxflueiv, faire éruption; ail. Eethyma, it. et esp. ectima]. Phlegmasie des follicules sébacés (Willan) caractérisée par des pustules larges , arrondies, ordinairement discrètes , à base dure et enflammée, auxquelles succède une croûte plus ou moins épaisse, qui laisse après elle une em-
preinte rouge plus ou moins persistante, ou plus rarement une véritable cicatrice. Dans sa forme la plus simple et lapins rare (eethyma aigu), la maladie s'annonce par des douleurs lancinantes suivies de grosses élevures discrètes, rouges, conoïdes, dures, douloureuses, dont le volume varie entre celui d'une lentille et celui d'un gros pois. Leur base, d'un rouge vif et animé, s'élargit en même temps que leur sommet devient plus proéminent, et bientôt on y distingue un point purulent: les pustules ont alors l'apparence de petits furoncles , mais elles en diffèrent par l'absence de bourbillon. Lorsque la suppuration s'établit, leur sommet présente souvent un point noir, remplacé plus tard par une croûte brune, fort adhérente à la peau, dans laquelle elle est comme enchâssée. Les croûtes se détachent après un ou deux septénaires, et il ne reste que des taches d'un rouge livide, de 14 à 18 millimètres de diamètre, au centre desquelles est ordinairement une petite cicatrice. — L'ecthyma chronique, plus fréquent, se compose de plusieurs éruptions successives de pustules, qui ont, dès leur origine, une teinte rouge foncée, et qui suivent une marche analogue à celle de l'ecthyma aigu, mais plus lente. Quelquefois, chez les vieillards, elles se convertissent en petites ulcérations d'une guérison difficile. Les délayants, les bains froids, un régime doux et régulier, suffisent ordinairement contre l'ecthyma aigu ; si cependant l'éruption est abondante et douloureuse, on a recours à la saignée. L'ecthyma chronique coïncidant souvent avec une constitution détériorée et une inflammation lente de quelque viscère abdominal, la saignée convient rarement ; des bains tièdes prolongés, des bains d'eaux minérales salines et une alimentation saine et réparatrice font la base du traitement.
ECTILLOT1QUE. adj. et s. m. [ectilloticus, de vatîXXsiv, arracher]. Synonyme de dépilatoire.
ECTOPAGE. adj. et s. m. [ectopagus, de ëxtc?, au dehors, et wa^Vi;, uni]. Monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun, et qui sont réunis latéralement sur toute l'étendue du thorax (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ECTOPAGIE. s. f. [ectopagia]. Genre de monstruosité qui caractérise les ectopages.
ECTOPHYTE. s. m. et adj. V. EpjtophïTE. ECTOP1E. s. f. [ectopia, de e'x, hors, et totïo?, lieu; ail. Ectopie, it. ectopia]. Synonyme de luxation, de déplacement. Toutes les anomalies de situation ou de rapports des organes que peuvent présenter les fœtus monstrueux constituent autant A'ectopies.
ECTOPOCYSTIQUE. adj . [ectopocystict.es, de é'xtctîg;, qui est hors de sa place, et xOat'.;, vessie]. Qui tient au déplacement de la vessie.
ECTOZOAIRE. s. m. [de èxtô;, au dehors, etÇww, animal]. On donne le nom â'ectozoaires ou à'épizoaires aux insectes parasites qui vivent à la surface extérieure du corps de l'homme ou des autres espèces animales. Y. Acare, Poux, Puce, etc.
ECTRODACTYLE. s. f. [de çxtjûm, je fais avorter, et<5axTuXc;, doigt]. Absence anomale de un ou plusieurs doigts.
ECTROGÉNIE. s. f. [de èxTpsu, je fais avorter, et -^SMEot;, production]. Production des anomalies par défaut ou diminution du nombre des organes (Serres).
ECTROMÈLE. s. m. [de sx-rptow, je fais avorter, et y.e'Xoç, membre]. Genre de monstres qui sont privés, en totalité ou à peu près, de membres, soit thoraciques, soit abdominaux (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
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ECTR0MÉL1EN. adj. et s. m. Famille de monstres qui sont normaux et s'écartent à peine de l'ordre régulier par la conformation de leur tète et de leur tronc, mais chez lesquels il y a avortement plus ou moins complet d'un ou plusieurs membres (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ECTROPION. s. m. [eoersio palpebrœ, ectropium, de ix-çi-u, je renverse; ail. Ectropium, it. ectropio] . Éraillement de la paupière ; renversement en dehors de la paupière supérieure ou de l'inférieure, qui les empêche de recouvrir l'œil. L'ectropion est produit, ou par la rétraction de la peau cicatrisée à la suite des plaies ou des ulcères de la joue, ou par un état de maladie, un boursouflement de la conjonctive ; il faut ordinairement, dans ce dernier cas, faire la rescision d'une portion de la conjonctive, pour tenter de ramener les paupières à leur position naturelle. Dans les cas de rétraction de la peau par suite d'une cicatrisation vicieuse, on incise la cicatrice horizontalement et dans toute sa profondeur ; on détache jusqu'au tissu lamineux, pour rendre aux parties toute leur mobilité ; on rapproche les paupières sur le globe de l'œil, et on les maintient dans cette position au moyen de petites compresses et d'un monocle. En même temps, on provoque par des topiques excitants appliqués sur la plaie le développement de bourgeons charnus volumineux, afin de réparer autant que possible la perte de substance des téguments et d'avoir une cicatrice plus large que la première.
ECTROT1QUE. adj. et s. m. [ectroticus, desxrpwo), je fais avorter, de h, hors,etrpo')td, jeperce; aM.Ectromaticum, angl. ectrotic, esp. ectrotico]. Synonyme i'abortif. — Méthode ectrotique. Emploi de la cautérisation pour faire avorter les pustules varioliques, le zona et l'érysipèle. Cette méthode consiste à traverser le sommet des pustules et à les épointer avec une épingle d'or ou d'argent chargée de pierre infernale, ou bien à cautériser les pustules en masse avec un petit pinceau trempé dans une solution d'azotate d'argent (75 à 80 centigram. pour une cuillerée et demie d'eau). La cautérisation en niasse doit être rejetée. La cautérisation des pustules une à une peut être employée utilement le premier et le second jour de l'éruption ; mais elle doit être bornée aux parties sur lesquelles il importe qu'il ne reste point de cicatrice, car la douleur qu'elle cause et la réaction dont elle est suivie pourraient augmenter l'intensité des symptômes cérébraux. Il résulterait de recherches récentes que cette méthode a des effets fort peu certains, si ce n'est dans l'ophthalmie qui complique la variole d'une manière si grave.
ECTYLOTIQUE. adj. et s. m. [ectyloticus, de iv., de, hors, et tûàg;, cal, durillon; ail. Echjloticum). Propre à consumer les callosités.
ÉCUME, s. f. — Ecume bronchique. Celle qui se produit dans les bronches par agitation du mucus bronchique surabondant avec l'air dans certains cas d'asphyxie, d'asthme et autres troubles graves de la respiration (V. Spume). — Écume de mer ou magnésite. Silicate de magnésie hydraté, blanc grisâtre, poreux, léger, sec au toucher, venant des calcaires compactes en Asie Mineure et en Crimée ; en Espagne, dans les contrées argilo-siliceuses ; en France, dans les terrains tertiaires.
ÉCUSSON. s. m. Morceau de peau recouvert de quelque mélange médicamenteux, qu'on applique sur les téguments. — Ecusson, ou gravure. Surface de forme variable, ayant sa base sur les mamelles et s'é-
levant plus ou moins haut dans la région périnéale, distincte par la direction particulière des poils, et qui sert à apprécier les facultés lactifères des vaches et les qualités du taureau comme reproducteur (Guénon). — Nom de Vapothécie de certains lichens.
ECZÉMA, s. m. [e/.îsua, de ÎîçÇbïv, bouillonner, faire effervescence; ail. Eczem, it. et esp. eczéma]. Affection cutanée caractérisée par de petites vésicules très-rapprochées les unes des autres (Willan et Bateman), dont l'éruption est annoncée par un sentiment de fourmillement et de cuisson à la peau, dont la base est à peine enflammée, et qui se terminent par la résorption du fluide qu'elles contiennent, ou par des excoriations très-superficielles accompagnées d'une exhalation séreuse, à laquelle succède la desquamation de l'épidémie. Selon Rayer, la teigne muqueuse est un eczéma impétigineux du cuir chevelu et de la face : les vésicules de l'eczéma, fréquentes chez les enfants à la mamelle, répandues sur le cuir chevelu et les tempes, fournissent un fluide visqueux qui enduit et colle les cheveux, et forme, en se desséchant, des croûtes lamelleuses d'un jaune brun. Lorsque les cheveux ont été coupés et les croûtes enlevées par des cataplasmes émollients, le cuir chevelu semble quelquefois enduit d'un fluide d'apparence caséeuse. Souvent, à l'aide de ces cataplasmes et de fréquentes lotions de même nature, l'inflammation diminue, et la maladie finit par se guérir sans employer d'autre moyen que les soins de propreté et un bon régime. — L'eczéma de la face, décrit souvent sous le nom de croûtes laiteuses, accompagne communément celui du cuir chevelu, ainsi que l'eczéma des oreilles; il ne faut leur opposer que des soins hygiéniques.
ÉDENTÉS. s. ni. pl. Huitième ou dernier ordre des mammifères monodelphes, sans os marsupiaux, à dents toutes similaires ou nulles, à corps couvert de plaques cornées disposées en bandes circulaires annulaires (dasypodes ou tatous), ou couvert de poils (fourmiliers), ou couvert d'écaillés imbriquées (pangolins). Il ne faut pas les confondre avec les tardigrades ou paresseux, qui appartiennent à un ordre tout différent.
ÉDOCÉPHALE. s. m. [de aîAoïov-, les parties sexuelles, et xisçaAY], tète]. Monstres qui ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, les mâchoires atrophiées, point de bouche, et au-dessus de l'œil une trompe simulant un pénis (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ÉDREDON s. m. [ail. Etderdune/i]. Petites plumes à tige grêle, à barbules longues et fines, appelées aussi duvet, fournies par des oiseaux palmipèdes, et surtout par X'eider (Anas mollissima, L.), qui vit principalement en Islande. L'édredon véritable se compose des plumes que ces oiseaux s'arrachent de la partie antérieure et inférieure du corps pour former leur nid et protéger leurs œufs et leurs petits. Les habitants le recueillent lorsque ceux-ci sont assez forts pour vivre hors du nid. Le commerce considérable qu'on en fait a conduit à défendre expressément de tuer ces oiseaux, et a introduit l'usage de ne pas saluer les vaisseaux à leur entrée dans les ports, pour ne pas éloigner ces oiseaux des rivages habités.
ÉDUCATION, s. f. [educatio, Trai^euatç, M. Erziehung, angl. breeding, éducation, it. educazione, esp. educacion]. Tous les animaux supérieurs sont susceptibles d'éducation. Appliqué à l'homme, ce mot exprime l'ensemble des habiletés intellectuelles ou manuelles qui s'acquièrent, et l'ensemble des qualités
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morales qui se développent. Appliqué aux animaux domestiques, il désigne l'ensemble des moyens auxquels on a recours pour les rendre de bonne heure dociles à la volonté de l'homme et développer en eux les facultés de l'intelligence et celles du corps, de manière qu'ils soient le plus utilisables possible. Les procédés rudimentaires de l'éducation ne sont pas inconnus aux animaux, comme on le voit chez les chats et chez les oiseaux. Le problème de l'éducation dépend de la connaissance de la nature de l'homme et des animaux , et de la connaissance du but à atteindre. C'est pour cela que, dans les sociétés humaines, l'éducation varie d'époque sociale en époque sociale. V. Sociabilité.
ÉDUCTE. s. m. [cductus, conduit hors]. Synonyme de blastème ou d' exsudât. S'est dit particulièrement du cas où il est considéré à l'instant môme de sa production. V. Blastème et Exsudât.
EDUCTUM. s. m. [de educere, conduire hors]. (Berzelius). Substance qu'on extrait d'une autre, principalement d'une matière végétale ou animale , dans laquelle elle existait toute formée, et dont on n'a fait que la séparer.
ÉDULCORATION. s. f. [edulcoratio, de edukorare, rendre doux]. Addition d'une certaine quantité de sucre, de miel ou de sirop, à une substance dont on veut adoucir ou du moins masquer la saveur désagréable, ou bien à une substance insipide que l'on veut rendre agréable au goût.
ÉDULE. adj. [edulis] . Qui est susceptible d'être mangé, qui peut servir d'aliment. Y. ce mot.
EFFÉRENT, ENTE. adj. (de efferre, emporter]. Qui emporte. Se dit des conduits qui emportent les fluides sécrétés hors des glandes, et aussi des nerfs qui portent des actions du centre à la périphérie.
EFFERVESCENCE, s. f. [eflèrvescencia , de èffervere, de ex, et fervere, devenir chaud; sVIsm;, ail. Aufbrausen, angl. effervescence, it. effervescenza, esp. efervescencia]. Bouillonnement déterminé par le dégagement d'un gaz quelconque de l'intérieur d'un liquide. Souvent ['effervescence tient à une diminution de la pression exercée sur un liquide. C'est ce qui a lieu lorsqu'on débouche une bouteille d'eau minérale artificielle très-chargée d'acide carbonique. Le gaz était dissous dans le liquide en quantité d'autant plus grande qu'on l'avait soumis à une pression plus considérable : la pression venant à cesser, ce corps reprend son état élastique, et se dégage de tous les points de la liqueur sous la forme d'une infinité de bulles, dont l'effort est quelquefois tel qu'une partie du liquide est chassée hors du vase. Le même effet se produit quand on débouche une bouteille de hierre ou do vin mousseux dans lesquels le gaz acide carbonique, provenant de la fermentation vineuse, s'est trouvé retenu. Souvent aussi l'effervescence est produite par l'action de deux liquides entre eux. Tantôt alors le corps qui se dégage existait combiné dans l'un des liquides, et il ne fait que passer à l'état gazeux : c'est ainsi que l'acide carbonique se dégage lorsqu'on décompose une dissolution de carbonate de potasse par de l'acide acétique, dans la vue de faire de l'acétate de potasse. Tantôt le corps qui prend l'état -aériforme n'existait ni dans l'un ni dans l'autre liquide employé, et il provient de la décomposition partielle de l'un d'eux : par exemple, lorsqu'on traite du mercure par l'acide azotique. D'autres fois le gaz lire ses éléments des deux liquides mis en contact : c'est ce qui arrive
lorsqu'on mêle de l'acide azotique et de l'alcool, pour préparer l'éther azotique. Souvent enfin l'effervescence est produite par l'action d'un liquide sur un solide, soit que le gaz provienne du solide, comme lorsqu'on décompose le carbonate de chaux par un acide, soit qu'il provienne du liquide, comme lorsqu'on dissout dans un acide un métal, tel que le mercure. — Effervescence de sang. V. Échauboulure.
EFFERVESCENTE (Boisson). On la prépare avec du bicarbonate de soude (2 grammes) dissous dans un verre d'eau, à laquelle on ajoute une cuillerée de jus de citron ou 13 décigrammes d'acide tartrique.
EFFEUILL/USON. s. f. [ail. Enthlâtterung]. Action de dépouiller une plante de ses feuilles. On a eu tort de confondre ce terme avec défoliation.
EFFLANQUÉ, ÉE. adj. Se dit du cheval dont les lianes sont creux et très-retroussés. Quand cette conformation est congénitale , elle est défectueuse, parce qu'elle indique un mauvais état des organes digestifs et beaucoup d'ardeur. Ces sortes de chevaux se ruinent très-vite.
EFFLORESCENCE. s. f. [effloresceniia , de efflorescere, fleurir, s'épanouir; ail. Aufbluhcn, Verwitterung, angl. efflorescence, it. efftorescenza, esp. eflorescencia\. En chimie, conversion d'une substance solide en une matière pulvérulente par son exposition à l'air libre, soit qu'elle attire l'humidité atmosphérique et se convertisse en un hydrate pulvérulent, soit qu'elle perde une portion de son eau de cristallisation, ou enfin qu'elle se combine à la fois avec l'eau et avec l'oxygène de l'air. — En pathologie, toute espèce d'exanthème peu élevé au-dessus du niveau de la peau.
EFFLORESCENT , ENTE. adj. [efflorescens , ail. vervntternâ] . Se dit des sels qui à l'air perdent toute ou partie de leur eau de cristallisation , deviennent opaques, et tombent quelquefois en poussière.
EFFLUVE, s. m. [effluvium, de efftuere, s'écouler; à-rccppcï], ail. Ausdi/nstungen, angl. effluvium, esp. efluoio]. Ce mot, introduit par Lancisi, remplace ceux d'émanations, exhalaisons (marécageuses), qui tous nécessitent une épithète , pour ne pas donner lieu à une confusion avec d'autres produits méphitiques qui ne viennent point des marais. Les effluves sont des subslances organiques altérées, dissoutes dans la vapeur d'eau, et tenues en suspension dans l'air, principalement aux endroits marécageux; ils ont pour caractère essentiel de donner naissance à des maladies toutes spéciales , telles que les fièvres intermittentes, rémittentes, continues , la fièvre jaune, certaines cachexies , et peut-être la peste d'Egypte et le choléra-morbus asiatique, etc. Si le dégagement a lieu par l'action simultanée de l'air et de l'eau, sans décomposition apparente du corps qui le produit, l'effluve prend le nom d'émanation ; si l'émanation est sensible à la vue par une sorte de vapeur, elle constitue Y exhalaison. Le miasme provient plutôt des substances animales et particulièrement des lieux encombrés d'hommes et d'animaux.
EFFLUXION. s. f. [effluxio, de efftuere, s'écouler; it. efflussione , esp. efl.uxion]. Expulsion du produit de la conception dans les sept premiers jours de la grossesse. L'œuf, n'ayant point encore contracté d'adhérences intimes avec la matrice, est chassé sans que la femme éprouve de douleur, souvent même sans qu'elle s'aperçoive de ce qui se passe en elle.
EFFORT, s. m. [nisus, ail. Anstrcngung, angl. effort , it. sf&rzo]. Contraction musculaire plus ou
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moins forte qui a pour objet , soit de résister à une puissance extérieure , soit d'accomplir une fonction naturelle devenue accidentellement laborieuse : telle est l'action de repousser ou d'attirer un corps ; telles sont aussi les contractions plus ou moins pénibles par lesquelles la femme cherche à déterminer la sortie du fœtus. Dans tout effort, il y a contraction énergique des muscles en rapport avec la partie du corps opposée à l'objet qui résiste. Comme , directement ou indirectement, ces muscles s'insèrent sur le tronc ou sur des parties qui lui sont attachées , les muscles de ces parties doivent trouver un point fixe sur les os du tronc (colonne vertébrale et thorax). Pour cela il se fait une grande inspiration qui dilate le thorax, repousse le diaphragme en bas, et avec lui les viscères abdominaux. Le thorax est alors maintenu immobile, et sert de point fixe aux muscles qui s'insèrent à ses parties solides. Les viscères sont comprimés en haut par le diaphragme contracté et abaissé, et périphéiïquement par les muscles abdominaux, d'où vient qu'ils s'échappent si les parois du ventre offrent un point faible (hernie). Selon la nature de l'effort, tous les sphincters ou quelques-uns seulement sont contractés. L'effort est, du côté de la circulation, accompagné des phénomènes physiologiques qui suivent la suspension de la respiration. Comme cette suspension ne peut avoir lieu qu'un certain temps, l'effort n'est qu'intermittent ou est diminué d'instant à autre pour opérer une expiration ou une inspiration. Aussi, même à force musculaire inégale, dans un temps donné , celui-là produit le plus d'effet ( soit à la course , soit pour soulever un poids), qui peut retenir le plus longtemps la respiration. Le propre de l'effort est de faire de la cage thoracique et du tronc un tout rigide , afin d'y trouver un point fixe pour la contraction des muscles qui doivent servir à l'animal à se mouvoir ou à mouvoir un corps. C'est la contraction des muscles inspirateurs, mais non la compression des gaz qu'elle renferme, qui fait de la cage thoracique une masse immobile. Elle est tenue suspendue en quelque sorte par les muscles inspirateurs, et sert ainsi de point d'appui aux insertions de divers muscles, en laissant la respiration arrêtée, sans que pour cela la glotte soit fermée. D'autres fois , celle-ci reste ouverte , et l'air n'est expulsé que graduellement du thorax , se resserrant peu à peu. De ces modifications de la respiration découlent naturellement des changements dans le nombre des battements du cœur, et par suite dans la dôplétion des grosses veines. C'est dans cette suspension de la respiration qu'on peut voir des hernies pulmonaires ne point se distendre pendant un effort qui est fait alors.
— Vulgairement, douleur vive survenue dans le corps d'un muscle ou vers ses points d'attache, à l'occasion d'une violente contraction de ses fibres. Plus particulièrement, tiraillement douloureux éprouvé dans la région lombaire en soulevant un fardeau trop pesant.
— On a aussi appelé efforts les hernies. V. ce mot. EFFUSION, s. f. [effusio]. Écoulement d'un liquide hors des vaisseaux ou des réservoirs qui doivent le contenir ; épanchement de ce liquide dans une cavité splanchnique ou dans le tissu lamineux avoisinant.
ÉGAGROPILE. s. m. [œgagropilus , de aïva^poç, chèvre sauvage, et ttïXo<, balle de laine ; ail. Gemsenkugel, der deustche Bezoar, it. et esp. egagropilo] . Concrétion qu'on trouve quelquefois dans les voies digeslives des chèvres ou des autres animaux ruminants.
Ces concrétions, connues aussi sous le nom de bézoards il' Allemagne , paraissent formées principalement de poils que l'animal a avalés en se léchant , et que les mouvements de l'estomac ont rassemblés sous forme de boules feutrées. On y rencontre des débris de végétaux et des substances calcaires. A certaines époques où l'on a observé une grande mortalité sur des troupeaux de bêtes à laine, on a trouvé des égagropilcs dans les estomacs d'un grand nombre de ces animaux qui avaient succombé. V. EllAGIque.
ÉGAL, AI.E. adj. [œqualis, ho;, ail. glcich, angl. even, it. egua/è]. Se dit du pouls et de la respiration lorsque les mouvements qui les constituent sont semblables pour la force et la durée.
ÉGEST1F. adj. [de egererc, expulser, de e, hors, et gercrè, porter]. Se dit, en physiologie, des organes et des actes concourant aux phénomènes qui sont le contraire de l'ingestion alimentaire.
ÉGILOPS- s. m. [œgilops, ayy&aij/, de ai';, chèvre, et wij;, œil: œil de chèvre; parce que, dit-on, les chèvres sont sujettes à cette maladie, ou plutôt parce que l'œil qui en est affecté a l'aspect de celui des chèvres]. Petit ulcère calleux, profond, quelquefois sinueux, qui se forme dans l'angle interne des paupières, près du sac lacrymal, et qui succède à une tumeur nommée anchi/ops (V. ce mot). Il est probable que les anciens ont confondu l'anchilops et l'égilops avec la tumeur et la fistule lacrymales. Les modernes eux-mêmes n'ont pas toujours fait une distinction exacte de ces deux maladies.
ÉGLANPER. v. a. Opération qui consiste à extirper les glandes situées sous la ganache du cheval. Inutile quand il y a morve, elle est indiquée en cas d'induration simple des ganglions". Pour foire celte opération, on incise la peau qui recouvre le ganglion, et on la dissèque pour le détacher complètement ; on réunit ensuite les bords de la plaie par une suture entortillée. Les accidents à craindre sont la lésion du canal excréteur de la parotide, et la piqûre de l'artère glossofaciale, à laquelle on remédie par la ligature.
ÉGOÏSME. s. m. En physiologie, ensemble de penchants ou d'instincts (V. ces mots) dirigeant l'entendement et la conduite d'après des motifs qui sont, les uns d'intérêt direct et personnel propre à l'individu isolé, les autres d'intérêt indirect, et, sans cesser d'être personnels, se rapportant aux relations de chacun avec les autres êtres pour en tirer des satisfactions individuelles. Parmi les premiers se rangent les plus énergiques de tous les instincts, tels que le nutritif ou de conservation de l'individu, et ceux de conservation de l'espèce. Parmi les derniers se placent ceux d'orgueil et de vanité , qui sont personnels d'après leur source et leur but, mais sociaux dans leurs moyens de satisfaction ; ce qui fait qu'ils se compliquent constamment d'actes intellectuels proprement dits qui .en modifient la tendance et en masquent plus ou moins le côté individuel. Y. Ai.tuuisme.
ÉGOPHONE. adj. et s. Se dit du malade atteint d'égophonie. V. ce mot.
ÉGOPHONIE. s. f. [œgophonia, de chèvre, et œuvTi, voix; ail. Meckern , JEgophonia , it. et esp. egophonia]. Mode de résonnance de la voix à travers le stéthoscope ( Laennec) lorsqu'on explore avec cet instrument la poitrine d'un individu qui a, dans l'une des plèvres, un épanchement d'une médiocre abondance. La voix qui vient frapper l'oreille à travers le
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cylindre, plus aiguë, plus aigre que la voix naturelle du malade , est tremblotante , saccadée comme celle d'une chèvre, s'introduit rarement dans le tube du stéthoscope, et ne le traverse presque jamais complètement. L'égophonie est l'effet de la résonnance naturelle de la voix dans les rameaux bronchiques, transmise à travers la couche mince et tremblotante du liquide épanché. Elle coexiste particulièrement avec la pleurésie , apparaît du premier au troisième jour , ne dure que peu de jours dans la pleurésie aiguë , persiste quelquefois pendant plusieurs mois dans la pleurésie chronique, et fournit toujours un signe favorable, puisqu'elle dénote que l'épanchement est peu considérable. Il est reconnu aujourd'hui que l'égophonie est une variété de la bronchophonie.
LGOPHONIQUE. adj. Se dit de la voix qui présente les caractères de l'égophonie.
ÉGYPTIAC (Onguent) [ail. œgypiische Salbé]. Préparation pharmaceutique composée de là parties de miel blanc, 7 de fort vinaigre et 5 de sous-deuto-acétate de cuivre (vert-de-gris), que l'on fait chauffer ensemble dans une bassine de cuivre d'une grande capacité, jusqu'à ce que l'acétate soit fondu, et que le miel ait pris une couleur rouge et la consistance d'onguent. Cette préparation n'est employée qu'à l'extérieur, comme excitante et styptique. Elle renferme une grande quantité de cuivre réduit très-divisé.
EISODIQUE- adj. [de eiç, dans, et c<So;, chemin ; il vaut mieux dire isodique, la diphthongue si se rendant en latin et en français par ?]. V. Isodique.
ÉJACULATEUR. adj. [ejaculator, de e, de, hors, et .jdculari, darder; angl. ejaculatory, it. ejaculatoréj. Les conduits éjaculateurs résultent de la réunion du conduit déférent avec la vésicule séminale correspondante. Longs chacun de 27 millimètres environ et de forme conique, ils traversent obliquement la prostate , puis s'adossent l'un à l'autre au-dessous de l'urèthre, dans lequel ils s'ouvrent par deux orifices oblongs, sur les côtés de l'extrémité antérieure du verumontanurn.
ÉJACULATION. s. f. [ejacu/atio, ail. Ausspritzung, it. ejaeulazioné]. Action de lancer, de darder. Spécialement, émission du sperme.
ÉJACULATOIRE. V. ÉJACULATEUR.
ÉJARRAGE. s. m. Art insalubre qui consiste à séparer les jarres ou gros et longs poils de lapin des poils courts et fins employés dans la fabrication des feutres ou étoffes de chapeaux. L'éjarrage fait à la main produit une poussière renfermant diverses particules (V. Poussière) et des poils qui, introduits dans les voies respiratoires, y déterminent une inflammation chronique tenace. La machine à éjarrage de Caumont doit être substituée à l'opération manuelle, et conseillée par l'hygiène publique.
ÉLABORATION, s. f. [elaboratio, de e, et laborewe, travailler; ail. Ausarbeitung, angl . élaboration , it. elaborazione, esp. e/aboraeiori]. Action physicochimique par laquelle les êtres organisés impriment aux substances venant du dehors , et même aux matériaux puisés dans leur intérieur, des modifications qui les rendent capables de servir à l'assimilation et de participer aux actes d'ordre organique ou vital. Les aliments sont élaborés dans l'estomac avant d'être convertis en chyme: celui-ci est élaboré dans les intestins avant la séparation du chyle. V. Chymification.
ÉL/EENCÉPHOLE. V. ÉLÉENCÉPHOLE.
ÉL.EÉNE s. m. Carbure d'hydrogène qu'on obtient
en distillant l'acide métoléique ou l'acide hydroléique. (C'8H'8.)
ÉL/EÉRINE. s. f. [de eXaiov, huile, et sptov, laine]. Principe voisin de l'oléine qu'on trouve dans la graisse ou suint qui enduit la laine de mouton. Il a été découvert par Chevreul.
ÉLvEODIQUE (Acide) [de s'XaitooV,;, huileux]. (Acide o/éoricinique, acide oléidique, Thenard.) Produit liquide de la distillation et de la saponification de l'huile de ricin. V. Ricin.
ÉLjEOMÈTRE ou OLÉOMÈTRE. s. m. [de éWv, huile, etp.rrpcN/, mesure]. Aréomètre destiné à reconnaître la pureté des huiles grasses par leur densité ; il en existe plusieurs. Celui de Gobley marque zéro dans l'huile d'oeillette, et 50° dans l'huile d'olive pure ; les degrés intermédiaires indiquent la composition du mélange de ces deux huiles, pour lequel il est spécialement destiné. V. Huile.
ÉL.EOPTÈNE. V. ÉLÉOPTÈNE.
ÉLAÏDINE. s. f. [i'Aj.tcv, huile; ail. Elaïdin, angl. elaïdine]. Substance grasse, fusible à 36° centigr., soluble dans l'éther, se transformant en acide élaïdique par la chaleur ou par le contact des oxydes métalliques, qui se produit quand on traite l'huile d'olive par 3 parties d'acide azotique et 1 partie d'acide azoteux : la portion qui se solidifie par le refroidissement donne, après expression, un produit solide qui est Vé/aïdine.
ÉLAÏDIQUE (Acide). Acide découvert par Boudet. Il se forme dans la saponification de l'élaïdine des huiles d'olive, d'amandes douces, de noisette, de noix d'acajou ; on l'obtient aussi en faisant agir l'acide hypoazotique sur l'acide olôique pur. (C72H6605.2HO.)
ÉLAIÉRINE. Mot mal fait. V. Él.ïérine.
ÉLAÏNE ou OLÉINE, s. f. [de E/.aiov, huile; ail. Elaïn, angl. elaïri]. V. Oléine.
élaïque (Acide). V. Oléique.
ÉLAÏS. V. AVOIRA.
ÉLALDÉIIYDE. s. m. (CI2I11206). Produit en lequel se change l'aldéhyde tenu à 0° ; solide , cristallisé ; fond à 2", bout à 94°. V. Métaldéhyde.
ÉLAN. s. m. [Cervus a/ces, L., a/ce des pharmaciens, ail. Elennthier]. On attribuait autrefois des vertus importantes à diverses parties de cet animal ; ses ongles surtout ont été préconisés comme antiépileptiques, d'après cette singulière croyance que l'élan est sujet à l'épilepsie , et qu'il se guérit en s'introduisant dans l'oreille l'extrémité de son pied gauche.
ÉLANCEMENT, s. m. [lancinatio, ail. Stick]. Douleur vive, aiguë, analogue à celle qu'occasionnerait un coup de lance. V. Battement et Douleur.
ÉLASTICITÉ, s. f. Substance organique, solide, jaune pâle, transparente, insoluble dans l'eau et dans l'acide acétique , et qui est le principe constituant fondamental des éléments élastiques.
ÉLASTICITÉ, s. f. [ail. Elasticitut, angl. elasticity, it. elasticità, esp. elasticidad].. Propriété qu'ont certains corps de reprendre exactement leur état primitif, sans se rompre ni se désagréger, lorsque vient à cesser la cause mécanique passagère qui altéraitleur forme et leur volonté (V. Contractilité). — Élasticité du pied. Propriété qu'a le pied du cheval de s'élargir à un certain point (Bracy-Clark), sous l'effort des pressions intérieures, et de revenir, quand elles cessent, à sa forme première. Cette propriété, bien qu'elle existe moins que ne l'avait supposé Bracy-Clark, doit être prise en considération dans la ferrure.
ÉLASTIQUE, adj. [elasticus , de iXzazr.; , qui
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pousse, de IXaûvsw, pousser; angl. elastic , it. e/ûwfceo]. Se dit de tout corps qui est à la fois flexible et susceptible de revenir à sa première forme. — Enbotanique, arille élastique, celui qui s'étend jusqu'à un certain point à mesure que la graine qu'il renferme prend un plus grand volume, mais se déchire enfin, et se retire sur lui-même par un mouvement subit; filet (Vitamine élastique, celui qui est susceptible de se redresser avec force, au moment de l'épanouissement, comme un ressort qu'on lâche tout à coup; pollen élastique, celui qui offre une masse susceptible de s'allonger quand on l'étiré, et qui reprend sa forme dès qu'on l'abandonne à lui-même. — Tissu élastique. Tissu qui a pour élément fondamental l'élastique fibreuse anastomosée et l'élastique lamelleuse. On observe la première variété dans les ligaments jaunes des arcs postérieurs des vertèbres; au ligament phalangetto-phalanginien rétracteur de la phalange unguéable des carnassiers ; dans le ligament cervical postérieur (Kgamentum nuchœ) , surtout chez les quadrupèdes ; vers le point d'attache des tendons fléchisseurs aux phalangines et phalangettes; dans l'aile des oiseaux, etc. La deuxième variété se trouve dans la tunique moyenne des artères et dans celle des veines pulmonaires. Ici le tissu est remarquable en ce qu'il se déchire transversalement ou (selon l'habileté de l'opérateur) en spirale, ce qui correspond à la direction transversale, par rapport à la direction du vaisseau, des réticulations de l'élastique lamelleuse. Cette variété du tissu est tout à fait dépourvue de vaisseaux, et, comme les cartilages, se nourrit en empruntant aux tissus vasculaires avoisinants. La première variété a, pour éléments accessoires, des fibres élastiques, soit des fibres lamineuses, soit des capillaires ; mais ceuxci accompagnent le tissu lamineux sans pénétrer dans l'épaisseur des faisceaux constitués par les fibres élastiques. Ces faisceaux s'avancent de l'une à l'autre des subdivisions anastomotiques. Le tissu élastique est, suivant les espèces et les parties du corps, ou blanc mat, ou jaunâtre, ou jaune plus ou moins prononcé. Il est remarquable aussi par sa consistance considérable et son élasticité. V. Consistance et Tissu.
ÉLASTIQUE, s. f. En analomie , espèce d'éléments anatomiques caractérisés par : 1° leur forme de fibres tortueuses souvent minces (V. Lamineux) , peu ou pas ramifiées et anastomosées (fibres dartoïques ou dartoïdes, fibres de noyaux) ; 2° leur forme de fibres larges (ligaments jaunes) ou très-étroites (endocarde, paroi des artères), ramifiées et anastomosées (Fig. 142) fréquemment; 3° leur forme de substance disposée en lamelles minces, membraneuses, striées, réticulées, fenëtrées par places (tunique moyenne des artères). Toutes ces formes constituent autant de variétés auxquelles leur pouvoir réfringent considérable, leurs bords nets et foncés, avec un centre brillant et de teinte jaune , donnent une apparence toute particulière ; auxquelles enfin leur absolue résistance à l'action de l'acide acétique, et de la plupart des autres réactifs, conserve une communauté d'aspect très-évidente. Du reste, de toutes les espèces d'éléments anatomiques, c'est celle qui offre le plus de diversité de conformation extérieure d'un tissu à l'autre. Leur examen peut seul en donner une idée. Les deux premières variétés sont indifféremment appelées élastique fibreuse ou fibres élastiques, avec ou sans anastomoses. La dernière est dite élastique lamelleuse , réticulée , fenétrée ou non. L'élastique fibreuse est élément accessoire (V. Élé-
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ment) de toutes les parties qui ont pour élément fondamental les fibres lamineuses (V. Lamineux), sauf les tendons. Elle abonde dans la peau et le poumon, où elle offre des dispositions remarquables. L'élastique fibreuse ramifiée et anastomosée est l'élément fondamental du tissu élastique ou jaune élastique. V . Élastique (tissu). L'élastique lamelleuse est l'élément fondamental de la tunique moyenne des artères générales et pulmonaires et des veines pulmonaires.
Elle existe surtout avec la forme réticulée, comme élément accessoire (bien que fort important et souvent très-abondant, mais mélangé de tissu lamineux) de la tunique à fibres circulaires des veines. Chez le fœtus, la forme fibreuse non anastomosée précède la forme anastomosée dans les ligaments jaunes, etc. L'élastique lamelleuse est remarquable par la netteté de sa déchirure, sa fragilité, la manière dont ses lambeaux se recourbent, et souvent par ses orifices à bords pâles (substance fenétrée). Les libres élastiques le sont aussi par la netteté de leur cassure et la courbure en arc. de leurs branches rompues. V. Propriété.
ÉLATÈRE. s. m. [e/ater]. Petits tubes qui résultent chacun d'une cellule découpée peu à peu en spirale, laquelle, se déroulant avec élasticité à l'époque de la maturité du fruit, concourt à produire l'écartement des valves de la capsule chez les hépatiques, en même temps qu'ils projettent les pores au dehors.
ÉLATÉRINE. s. f. [it. elaterina]. Substance amère du concombre sauvage (Momordica elaterium). Elle est blanche, cristalline, très-amère , insoluble dans l'eau et les alcalis, et peu soluble dans les acides ; mais elle se dissout à chaud dans l'alcool, l'éther et les huiles. (C2»H'*05.)
ÉLATÉRITE. s. f. V. CAOUTCHOUC minéral.
ÉLATÉRIUM. s. m. [tXctrtfpi'ev, de &«6>ttv, pousser, chasser, purger ; ail. Ese/sgurke]. Nom pharmaceutique du concombre sauvage ( Momordica elaterium, L. ). Les anciens appelaient ainsi le suc du fruit de cette plante cucurbitacée évaporé jusqu'à consistance d'extrait : c'est un purgatif drastique.
ÉLATÉROMÈTRE. s. m. [de sXx-r.p, qui meut, et u.iTpov, mesure]. Appareil qu'on adapte aux chambres à air condensé ou raréfié, aux machines à vapeur, etc., pour connaître le degré d'élasticité des gaz ou des vapeurs qu'ils renferment.
ÉLATHINE. s f. Liquide huileux qui se retire des huiles de goudron ; clair, d'un jaune brun, d'odeur très-désagréable; distille à 150°; plus léger que l'eau, insoluble dans ce liquide.
ÉI.AYI.E. s. m. L'hydrogène bicarboné. V. ce mot. ÉI.AYLMERCAPTAtV. s. m. [acide hydro-sulfoèlaylique, sulfhydrate d'é/ayle]. Produit de l'action du chlorélayle simple sur le sulfhydrate de sulfure de potassium dissous dans l'alcool; corps très-liquide, décomposable à l'air. (C'2H3S2.) ELCOSE. s. f. V. Hei.COSE
u-i EL lie
ÉLÉAGNACÉES. s. f. pl. Famille de piaules dicotylédones apétales, périgynes, diclines ou hermaphrodites»
ÉLÉC.U1PE. V. INUL1NE.
ÉLECTIF, IVE. adj. [electivus, ail. electiv, it. elettivo, esp. electieo] . En chimie, attraction élective, force qui déternïïnela décomposition d'uncomposé binaire par un corps simple ou par un autre composé binaire, el qui, dans le premier cas, unit le corps simple avec un des principes du composé, et isole l'autre; tandis que, dans le second, chaque principe d'un des composés binaires s'unit avec l'un des principes de l'autre, de manière qu'il en résulte deux nouveaux composés binaires. Le premier mode d'attraction élective s'appelle attraction élective simple, et le second attraction élective double. — En physiologie, sensibilité élective, celle qui établit un rapport spécial entre un organe et tel ou tel corps que la sensibilité organique semble choisir de préférence. — Affinités électives. En pathologie, les modifications particulières qu'offre chaque appareil ou l'ensemble de l'organisme de leurs actes selon chacune des conditions de milieu extérieur dans lesquelles ils se trouvent normalement ou pathologiquement. Il importe de savoir que ces mots n'indiquent point une question nouvelle ou omise dans la science, ni (comme le disent ceux qui l'emploient) une sorte de discernement vraiment mystérieux de l'organisme qui fait que, dans telle situation, il réagit autrement que dans telle autre. Il n'y a là aucun mystère : tout se réduit à ceci, que, lorsque le milieu ou les conditions d'action changent, l'organisme, qui est l'agent, se comporte autrement, bien qu'il reste le même en ce qu'il a d'essentiel ; comme aussi, que le milieu change ou non, si la constitution intime est modifiée, les actes accomplis varient d'une manière corrélative. L'invariabilité de cette corrélation est, dans ces phénomènes, la loi, la constante dont on retrouve l'analogue dans ceux de tous les ordres; relation fixe qui permet de lier la diversité des actions normales ou morbides à celle des circonstances, en permettant de prévoir les premières d'après les secondes.
ÉLECTION, s. f. [électio, de eligere , choisir; iîtXo'yïij afpscrtî, ail. Auscrwuhlung, angl. élection, it. clezione, esp. e/eccion]. V. Lieu et Temps.
ÉLECTRICITÉ, s. f. [electricitas, ail. Electricitût, angl. electricihj, it. e/ettricità, esp. electricidad ; de V.sxrpov, succin ou ambre jaune, sur lequel les phénomènes électriques ont été d'abord observés]. Attraction ou répulsion exercée sur les corps légers par certaines substances (la cire, l'ambre, le verre, etc.), après qu'ils ont été frottés avec une peau de chat, un morceau de laine, etc. Le pendule électrique sert à constater ces phénomènes : le plus simple est une petite boule de moelle de sureau suspendue par un fil fin , et qu'on voit s'écarter de l'équilibre dès qu'on lui présente un corps ôlectrisé. — Théories sur l'électricité. Si l'on approche du pendule électrique un bâton de résine frotté avec la laine, la boule de sureau s'en approche, le touche, puis est repoussée. Mais lorsque de cette boule ainsi électrisée on approche un tube de verre frotte aussi avec de la laine, la boule se porte énergiquement vers lui. Cette expérience répétée et variée a donné lieu à l'hypothèse des deux fluides électriques : le fluide positif ou vitré, qui est développé sur le verre, et le fluide négatif ou résineux, produit par la résine. Tous les corps produisent ces fluides au repos, eu quantités égales, à l'état de fluide neutre. La loi
fondamentale de cette théorie est la suivante : les corp\ chargés de même électricité se repoussent, chargés d'électricité contraire, ils s'attirent. — La nature de l'électricité développée dépend tout autant du corps frottant que du corps frotté, et la seule proposition absolue qu'on puisse émettre, c'est que le corps frottant et le corps frotté acquièrent toujours des électricités contraires. Franklin n'admettait qu'un seul fluide agissant par répulsion sur lui-même et par attraction sur la matière pondérable. Selon Peltier, l'électricité ne serait qu'une modification du fluide universel qui remplit l'espace, et les mots positif, négatif, n'indiqueraient que les degrés d'un même état, à partir d'un point d'équilibre sans manifestations électriques. — Corps bons et mauvais conducteurs . Certains corps, les métaux par exemple, ne manifestent pas d'électrieilé après qu'on les a frottés, mais ils laissent passer ee fluide. Ce sont des corps bons conducteurs . D'autres, comme la résine, le spath, le verre et presque tous les corps combustibles, ne, montrent d'électricité qu'aux points frottés et ne trausmcltenl pas celle qui est accumulée sur un bon conducteur : ce sont les corps isolants ou mauvais conducteurs. — lîésrrrtnr commun. Au contact d'une sphère métallique, les corps électrisés perdent d'autant mieux leur propriété électrique que la sphère est plus grosse. Le sol, composé de substances éminemment conductrices, est considéré comme une sphère de grandeur infinie sous le nom de réservoir commun. — Corps isolé. Corps séparé du réservoir commun par un corps mauvais conducteur ou isolant. — Électricité par influence, l'n corps électrisé décompose par influence le fluide neutre d'un corps voisin, attire à lui le fluide de nom contraire et repousse celui de même nom. Cette décomposition, venant à cesser quand on enlève le corps électrisant, est suivie d'une recomposition qui s'accompagne dans l'organisme d'une commotion, et porte le nom de choc en retour. — Électricité animale. V. ÉLECTRO-PHY- SIOLOGIE.
ÉLECTRIQUE, adj. [electricus, ail. electrisch, angl. electiic, e/ectrical, it. eletfrico, esp. electrico]. Qui a rapport à l'électricité. — Aigrette électrique. Jet de lumière s'élançant d'une pointe placée sur le conducteur d'une machine en mouvement, en vertu de la facilité avec laquelle les pointes livrent passage à ce fluide. — Animaux électriques et appareils électriques des poissons. V. Électrogène. — Atmosphère électrique. Distance la plus longue à laquelle les corps électriques manifestent leur influence. — Bain électrique positif. Il s'administre en isolant le patient et en le mettant en communication avec le conducteur d'une machine. La surface du corps est ainsi électrisée et l'air ambiant est rendu, par influence, électro-négatif. L'électricité positive chargeant l'organisme s'accumule à la surface du derme, constitue le bain et s'échappe par tous les points épidermiques. — Bain électro-négatif. Il s'administre comme il suit : Le patient, isolé, est mis en rapport avec le coussinet ou le frottoir de la machine par un conducteur en môme temps qu'on fait manœuvrer le disque de verre; on décharge l'électricité vitrée à mesure qu'elle s'accumule. L'électricité négative est soutirée par les nerfs ou les muscles du patient, au lieu de l'être par le sol. Aujourd'hui ces bains sont à peu près abandonnés dans la pratique. — Commotion électrique. Secousse plus ou moins violente donnée à l'organisme par l'électricité et qui retentit dans les centres
mû
nerveux. Au niveau d'un tronc nerveux, elle produit d'abord une sensation locale, comme si le nerf était contus, puis un engourdissement qui s'étend jusqu'à ses dernières ramifications. — Etincelle électrique. Flamme bleue qui se dégage d'un conducteur quand on lui présente une substance conductrice. Si c'est un point du corps qui est mis en présence d'un conducteur, le sujet éprouve une sensation comparable au choc d'un corps dur frappant la peau , sensation désagréable , quoique peu douloureuse. — Fluide, force ou matière électrique. Cause hypothétique des phénomènes de l'électricité. — Frictions électriques . Elles consistent à promener, à une très-petite distance de la surface du corps, couverte d'une flanelle, un conducteur terminé par une boule d'un volume médiocre : tous les filaments de la flanelle se hérissent et transmettent le fluide ; il en résulte un fourmillement, une douce chaleur , une légère rubéfaction , résultat qu'on obtient aussi en frictionnant à nu avec une brosse munie d'un manche isolant. — Machine électrique. La plus simple et la plus en usage consiste en un plateau de verre P (Fig. Ui3), d'un diamètre plus ou moins grand, tenu
Fig. 143.
dans une position verticale au moyeu d'un axe auquel une manivelle M communique à volonté un mouvement de rotation. Ce plateau est pressé entre quatre coussins de cuir ce rembourrés avec du crin et en communication avec le réservoir commun (le sol). Un cylindre conducteur C , placé horizontalement sur des supports de verre recouverts d'une couche de vernis à la gomme laque, pour rendre l'isolement plus complet, envoie de l'une de ses extrémités deux branches terminées chacune par un godet garni à l'intérieur de pointes qui se trouvent très-près du plateau. Lorsque l'on met en jeu la manivelle , l'électricité est développée par le frottement que les coussins exercent sur les deux surfaces du plateau. La résineuse se répand sur les coussins et va se perdre dans le sol ; la vitrée reste sur le verre et agit sur les électricités combinées des branches : elle attire l'électricité résineuse et refoule dans le conducteur la vitrée, qui devient libre, se répand sur sa surface, et s'y trouve en quantité d'autant plus grande qu'il y a eu plus de fluide décomposé. On adapte à l'électricité du conducteur un électromètre à cadran, qui indique la charge plus ou moins grande du conducteur (V. Électromètre). Il suffit, par un temps sec, de deux ou trois tours de plateau pour porter la charge au maximum. Si l'on approche du cou-
duetcur ainsi électrisé le doigt ou tout autre corps conducteur non isolé, on lui enlève son électricité sous l'orme d'étincelle. Les machines de Van Marum et de Nairne donnent à la fois les deux électricités. — Tension électrique. Sur les corps bons conducteurs, l'électricité se porte à la surface, où la maintient l'air mauvais conducteur, surtout lorsqu'il est sec. La tension électrique est la pression exercée en un point par l'électricité contre l'air. Elle est proportionnelle au carré de la quantité d'électricité , et diminue pour la même somme d'électricité suivant que cette électricité est répandue sur une plus grande surface. Cette tension est partout égale sur la surface d'une sphère ; sur un ellipsoïde, elle augmente aux extrémités du grand axe ; enfin, sur les pointes , elle est si forte , que le fluide électrique se dissipe dans l'air à mesure qu'on le développe.
ÉLECTIU SABLE, adj. Se dit de tout corps qui est susceptible d'acquérir, d'une manière quelconque, les propriétés électriques.
ÉLECTRISATION. s. f. [electrisatio , ail. Electrisirung, it. elettrizzazione, esp. electrizacion]. Opération qui consiste à mettre en évidence ou à exciter la propriété électrique des corps par le frottement, le contact et la chaleur ou la compression. — Èleetrisation. Application de l'électricité, quelle qu'en soit la source. L'emploi de l'électricité de contact est désigné par le mot galvanisation. Duchenne (de Boulogne) propose de distinguer l'application de l'électricité d'induction par le mot f'aradisatiou, tiré du nom de Faraday, qui a découvert celte espèce d'électricité (V. Induction). — Eleetrisation localisée. Méthode d'électrisation créée par Duchenne (de Boulogne) , et qui consiste à limiter la puissance électrique dans chacun des organes, sans piquer ni inciser la peau. Voici les faits principaux qui forment la base de cette méthode : Si la peau et les excitateurs sont parfaitement secs, et l'épiderme d'une grande épaisseur, comme cela s'observe chez certains sujets que leur profession expose souvent au contact de l'air, les deux courants électriques, provenant d'un appareil d'induction , se recomposent à la surface de l'épiderme, sans traverser le derme, en produisant des étincelles cl une crépitation particulière, sans produire des phénomènes pligsiologiques. Met-on sur deux points de la peau un excitateur humide et l'autre sec , le sujet soumis à l'expérience accuse, dans le point où le dernier excicitateur n'avait développé que des effets physiques, une sensation superficielle, évidemment cutanée. C'est que les électricités de nom contraire se sont recomposées dans le point de l'épiderme sec, mais après avoir traversé la peau par l'excitateur humide. Mouille-t-on très-légèrement cette peau, dont l'épiderme offre une très-grande épaisseur, il se produit dans les points où sont placés les excitateurs métalliques secs une sensation superficielle, comparativement plus forte que la précédente, sans étincelles ni crépitation. Ici la recomposition électrique a lieu dans l'épaisseur de la peau. Enfin , la peau et les excitateurs sont-ils trèshumides, on n'observe ni étincelles, ni crépitation, ni sensation de brûlure ; mais on développe des phénomènes de contractilité ou de sensibilité très-variables, suivant qu'on agit sur un muscle ou sur un faisceau musculaire , sur un nerf ou sur une surface osseuse.
Fig. 143. Appareil volta-faradique de Duchenne (de Boulogne). — Cet appareil est fort commode lorsqu'on n'a pas à le déplacer, il donne l'extra-courant et les cou-
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râiits induits du premier ordre. Sou cylindre graduateur B est extérieur à la bobine induite, circonstance défavorable en raison du grand diamètre de cette bobine. Un tube à eau I J peut être facilement annexé à l'appareil et permet d'affaiblir considérablement l'intensité du courant qu'on emploie. Les rhéophores s'attachent à deux bornespar lesquelles ils continuent tantôt le fil qui donne passage à l'extra-courant et tantôt le lîl induit. Le changement s'opère au moyen d'un commutateur dont le bouton est extérieur. Le
iNom donné par Faraday aux pôles ou fils qui terminent la pile. Ce sont, les points où les courants débouchent.
ÉLECTRO-DYNAMIQUE, s. f. [angl. electro-dynamici\. Partie de la physique qui traite de l'action réciproque des courants électriques les uns sur les autres, et de celle des courants sur les aimants. Découverte en 1820 par OErsted, les lois géométriques en furent trouvées par Ampère, qui fut ainsi le créateur de cette partie de la science.
ÉLECTRO-GALVANIQUE, adj. Se" dit quelquefois
Fie Mi.
trembleur A peut être découvert et facilement réglé, pour le cas où l'on n'en voudrait pas faire usage. Duchenne avait doté ses premiers appareils d'une roueinterruptrice, qu'il a remplacée depuis par un pédale Y , à l'effet de laisser à l'opérateur le libre usage de ses deux mains. Cet appareil porte avec lui une pile de trois couples plats, zinc amalgamé et acide sulfurique, avec collecteur de charbon poreux; cette pile est d'un entretien très-compliqué ; son énergie s'épuise rapidement, et l'on simplifierait heureusementl'appareil en l'en débarrassant.
ÉLECTRO-AIMANT, s. m. Cylindre de fer doux, recourbé en fer à cheval , autour duquel est enrouléun fil de cuivre conducteur recouvert de soie. Quand un courant passe dans le conducteur, le fer a les propriétés d'un aimant ; il les perd aussitôt que le courant est interrompu.
ÉLECTRO-BIOLOGIQUE, ÉLECTRO-VITAL, adj.
On désigne ainsi les phénomènes électriques qui se manifestent dans l'économie animale , par suite des actes chimiques et autres qui s'y passent. V. Éi.ectrogéne.
ÉLECTRO-CHIMIE, s. f. [esp. electro-quimica]. Système de chimie dans lequel la théorie des phénomènes chimiques repose sur l'application connue des lois de l'électricité.
ÉLECTRO-CHIMIQUE, adj. Qui a rapport à l'électro-chimie.
ÉLECTRODE, s. m. et f. [A' électricité, et i^bç, voie] .
pour désigner le fluide électrique, lorsqu'on parle spécialement des effets de la pile voltaïque. V. Magnéto-électrique.
ÉLECTROGÈNE. adj. [de électricité, et ■yïvvâv, produire]. Qui produit de l'électricité. — Appareil électrogène des poissons. Robin et Béraud ont donné ce nom à l'appareil électrique de certains poissons. A l'aide de cet appareil, ces animaux communiquent des secousses comparables à celles d'une machine électrique ; la production d'électricité est soumise à leur volonté. Cette électricité décompose l'eau et les sels, et donne une étincelle à l'aide du multiplicateur. La théorie de sa production n'est pas connue. Ces animaux se servent de ce moyen pour se défendre et pour étourdir la proie dont ils se nourrissent. Les animaux électriques sont tous des poissons, savoir : les torpilles (Torpédo, Dum.), et les raies (Haia, C), dont les premiers ont leur appareil placé sur les côtés de la tête, et les autres sur les côtés de la queue (Ch. Robin) ;le Mormyrus longipinnis de Ruppert, parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des ésoces, qui porte le sien à la queue, de chaque côté ; le malaptérure électrique (Ma/apteruri/s electricus), parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des malaptérures , qui porte le sien sur les côtés de l'abdomen, poisson considéré pendant longtemps comme un silure, sous le nom de Silurus electricus; mais on sait actuellement que les siluriens sont très-diffé-
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rents des malaptérures, qu'ils appartiennent à l'ordre des ganoïdes, près des polyplères, des esturgeons, etc., et qu'il n'y a pas parmi eux de poissons électriques ; le gymnote électrique {Gymnotus electricus , L.), de l'ordre des malacoptérygiens apodes, qui porte son appareil sur les côtés de la queue. — Fig; 145. Torpille {Torpédo marmorata. Dum.) a, cerveau ; b:, moelle allongée ; c,. moelle épinière ; d et d', portion électrique de trijumeau ou cinquième paire ; ee', portion électrique des pneumogastriques ou nerfs de la huitième paire ; /', nerf récurrent ; g, organe électrique gauche
tisi
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non entamé ; g' , organe électrique droit disséqué pour montrer la distribution des nerfs; h, la dernière des chambres branchiales \i, tubes mucipares . — Appareils électrogènes. Chez les animaux, les appareils électriques sont composés de petits prismes ou disques d'une substance particulière, homogène, demi-transparente {substance et tissu électriques, Ch. Robin), disques disposés en piles verticales dans les torpilles, et en séries longitudinales chez les autres poissons. Ils sont séparés les uns des autres par des cloisons du tissu lamineux dans lesquelles arrivent les vaisseaux et les nerfs. Ces derniers viennent des racines antérieures des paires nerveuses, de celles qui correspondent aux nerfs moteurs; leurs tubes se terminent à la surface des prismes ou disques par des extrémités libres trèseffilées, après s'être subdivisés chacun en branches très-nombreuses. Ces nerfs se distribuent à l'une des faces du disque, laquelle ne reçoit pas de tubes nerveux. Ces capillaires ne se ramifient pas dans le disque,
XIIe ÉMT.
lis s'enfoncent en décrivant des flexuosités dans les savations ou alvéoles creusés dans ces disques. L'ennble de l'appareil est enveloppé d'une couche de su lamineux.
ÉLECTROGENÈSE ou ÉLECTROGÉNIE, s. f.
m donné par Béraud et Robin à la production d'éleccité par les tissus vivants comme résultat (V. ce )t) de leur activité spéciale ou de leur activité nutive. Par ce fait même qu'un muscle ou qu'un rf, par exemple, entrent en action, ils dégagent une tite quantité d'électricité qui se manifeste sous forme de courants. C'est un fait analogue à celui où la chaleur est le résultat de la nutrition. L'expérimentation physiologique a démontré que les muscles et les nerfs, y compris le cerveau et la moelle épinière, sont doués, pendant la vie, d'une force électromotrice. Cette force agitd'après une loi définie qui est la même pour les nerfs que pour les muscles, et qui peut être appelée loi d'antagonisme des sections longitudinales et transverses. Les nerfs n'ayant pas de section transverse naturelle, leur pouvoir électromoteur, dans l'état de repos, ne peut être dévoilé s'ils n'ont pas été préalablement divisés. Les muscles, ayant deux sections naturelles transversés aux deux extrémités, peuvent montrer leur force électromotrice sans être divisés. Cependant celte force des muscles non disséqués est souvent plus ou moins cachée par l'action contraire d'une couche de tissu située sur la section transverse naturelle, appelée la couche parélectronomique (de -xpà, contre, vo'p.cç, la loi : ce qui est contre la loi de l'électricité). Les courants que les nerfs et les muscles produisent dans les circuits où ils sont renfermés doivent être considérés comme des portions dérivées de courants infiniment plus intenses, circulant dans l'intérieur des nerfs et des muscles autour de leurs particules ultimes. Le pouvoir électromoteur persiste après la mort, ou dans les nerfs et les muscles disséqués, après leur séparation du corps de l'animal, aussi longtemps que l'excitabilité de la fibre nerveuse et musculaire. Dans les différents tissus contractiles, le pouvoir électromoteur est toujours proportionné à la force contractile du tissu. Les muscles produisent en se contractant un courant opposé au courant qu'ils développent à l'état de repos. On peut conclure de là que la force électromotrice de la couche parélectronomique persiste pendant la contraction. Ce courant musculaire inverse ou négatif n'est pas permanent pendant les contractions permanentes. 11 consiste en une succession rapide de courants interrompus d'intensité variable. Si l'on soumet une partie quelconque d'un nerf à l'action d'un courant permanent, le nerf subit immédiatement dans toute son étendue un changement matériel dans son état électrique qui disparaît promptement en rompant le circuit. Ce changement, qui est l'état électrotonique, est mis en évidence par le nouveau pouvoir électromoteur que toutes les parlies de la longueur du nerf acquièrent pendant le passage du courant, de manière à produire, en outre du courant ordinaire, un courant dans une direction opposée. Il n'y a pas, dans l'économie, d'autre production d'électricité que celle dont il vient d'être question ; elle parait être le résultat des actes chimiques d'assimilation et de désassimilation qui caractérisent la nutri tion. Aucune des hypothèses faites sur la cause de ces
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phénomènes , autres que celle-ci , u'a pu résister à l'examen des faits. Le contact des deux sangs, par l'intermédiaire d'une cloison poreuse, donne naissance à des phénomènes électriques (Scoutetten), mais l'existence d'un courant cheminant du sang veineux au sang artériel chez l'animal vivant reste à démontrer.
ÉLECTROLYSATION , ÉLECTROI.YSE. s. f. Action d'électrolyser, décomposition électro-chimique d'un corps.
ÉLECTROLYSER. v. a. Décomposer par la pile.
ÉLECTROLYTE. s. m. [de viXenTfov , électricité, et XOsiv, décomposer]. Faraday a donné ce nom , ou celui de électrolytique , au corps qui suhit la décomposition électro-chimique.
ÉLECTROLYTIQUE. adj. Se dit de tout phénomène de décomposition déterminé directement par le passage d'un courant à travers un corps.
ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE, adj. Qui a rapport à l' électro-magnétisme . V. Magnéto-électrique.
ÉLECTRO-MAGNÉTISMIi. s. m. [angl. electromagnetism]. Ensemble des phénomènes magnétiques qui sont produits par l'électricité ou par l'action mutuelle de corps électrisés et d'aimants.
ÉLECTROMÈTRE. s. m. [e/ectrometrum , d'électricité, et p.î'rpcv, mesure; ail. et angl. Electromeler, it. eletfrometro, esp. electrometro]. Instrument destiné soit à donner la mesure exacte de l'intensité, soit à faire connaître la nature de l'électricité dont un corps est chargé. Tous les électromètres sont fondés sur le principe général, que les corps chargés d'une même espèce d'électricité se repoussent. L'électromètre de Yolta consiste en deux pailles d'environ 8 centim.de longueur, suspendues à une tige de cuivre par deux petits anneaux métalliques, et terminées chacune par une boule de sureau très-légère (Fig. 146) ; dans celui de Bennct,
Fig. 146. Fig. 147.
ce sont deux feuilles d'or au milieu de pailles (Fig. 147); dans celui de Cavallo, ce sont deux fils métalliques trèsfins. Pour connaître de quelle électricité un corps est chargé, on donne d'avance aux petites boules (Fig. 146) une électricité connue, et, d'après le principe que l'électricité de même nom se repousse et attire celle de nom contraire, il suffit d'approcher à peu de distance de ces petites boules le corps que l'on veut éprouver, pour reconnaître la nature de son électricité. L'électromètre à cadran de Henley se compose d'une tige conductrice à laquelle est fixé un demi-cercle d'ivoire sur lequel sont tracées des divisions; au centre de ce cercle est une petite aiguille d'ivoire terminée par une balle de sureau, et qui indique l'énergie de l'électricité par le nombre des divisions qu'elle parcourt. Cet électromètre est souvent adapté à la boule du conducteur de la machine électrique. V. Tension.
ÉLEGTROMÉTRIE. s. f. Partie de la physique qui a pour objet la mesure dç l'électricité.
ÉLECTROMÉTRIQUE, adj. Qui a rapport à l'électromôtrie. V. Tension électrique.
ÉLECTROMOTEUR, s. m. et adj. [de électricité, et movere, mouvoir, exciter ; it. elettromotore, esp. elcctromotor]. Appareil propre à développer l'électricité par le simple contact de corps de différente nature. — Force électromotrice. V. Tension électrique.
ÉLECTRO-NÉGATIF, IVE. adj. Se dit des corps qui se portent au pôle positif de la pile voltaïque, comme l'oxygène et les acides. On a supposé que les molécules des corps étaient ou électriques par elles - mêmes , ou entourées d'atmosphères électriques. Si l'on accepte cette hypothèse, il est clair : 1° que la molécule qui, dans la décomposition d'un corps par la pile, gagne le pôle positif, doit posséder l'électricité négative; 2° que la molécule qui va au pôle négatif doit avoir l'électricité positive. Quand on décompose un sel par la pile, l'acide se rend au pôle positif, et le corps qui le neutralisait, ou base, va au pôle négatif. On admet donc que, dans cette décomposition, la molécule acide, pour aller au pôle positif, prend l'électricité négative, est électro -négative , et que la molécule basique, pour aller au pôle négatif, se charge d'électricité positive, est électro-positive . Quelles que soient du reste les propriétés chimiques acides, alcalines ou neutres du corps, on dit qu'il joue le rôle de base s'il est électro-positif. Y. Base.
ÉLECTROPHORE. s. m. [electrophorum, de eYecfricifé, et yiçb), je porte; ail. Elecktricitatstrager, angl. electrophorus, it. elettroforo, esp. electrofoi'd]. Instrument très-simple et très-commode pour obtenir n en tout temps de l'électricité,
1 inventé par Wilck , ou, selon
d'autres, par Yolta. 11 se compose d'un plateau de résine RR
^ jg (que l'on nomme communé-
ment Ie gâteau de l'électro- * ^^Z^ZZ——^^' * phore) et d'un plateau métal* Fig. 148. lique M (Fig. 148) porté par
un manche isolant. Pour s'en servir, on ôlectrise d'abord le gâteau de résine en le frappant avec la peau de chat (il s'électrise résineusement). Ensuite on place sur le gâteau le plateau M, et, en touchant alors ce plateau avec le doigt, ou en le faisant communiquer d'une manière quelconque avec le sol, on a une étincelle due à l'électricité résineuse, qui s'échappe repoussée par le gâteau. Si l'on interrompt la communication du plateau avec le sol, il reste chargé de l'électricité vitrée, qui ne sera pas sensible tant qu'il sera posé sur le gâteau, mais qui le deviendra si on l'enlève ; et si l'on présente le doigt, il en jaillira une vive étincelle. L'électrophore est fréquemment employé dans les laboratoires.
ÉLECTRO -PHYSIOLOGIE, s. f. Ensemble des phénomènes qui ont pour cause ou pour résultat la production de l'électricité dans le corps vivant. Ou distingue dans l'électro -physiologie trois ordres de phénomènes : 1° Ceux qui résultent d'une cause extérieure connue, comme la commotion ou la coutraction due à l'étincelle , à la bouteille de Leyde , au courant de la pile, etc., appelés (Pouillet) phénor mènes des courants extérieurs. C'est à eux que sont dus les effets thérapeutiques obtenus à l'aide de l'électricité. Il importe de remarquer que , dans cet ordre de phénomènes, il ne s'agit pas d'une production d'électricité par l'animal sur lequel on expérimente, mais simplement des diverses manifestations et modifica-
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lions des propriétés du tissu musculaire et du tissu nerveux soumis à l'influence de l'électricité extérieure. C'est donc en réalité dans l'étude des phénomènes de contractilité et des différents modes d'innervation que ce sujet devrait prendre place (V. Électrisation). 2° Ceux qui' résultent d'une production d'électricité dans l'économie d'après des causes peu connues, et dans lesquels on peut constater cependant tous les caractères électriques (V. Électrogénie). 3° Ceux que manifestent les poissons pourvus d'un appareil électrique, et chez lesquels existe une véritable fonction correspondante, dite électrogénie ou fonction d'électroijènie.
ÉLECTRO-POLAIRE, adj. Terme employé pour désigner cette condition d'un conducteur par laquelle un bout (ou surface) est négatif et l'autre positif. Cela arrive quand l'électricité est induite.
ÉLECTRO-POSITIF, IVE. adj. Se dit des corps qui se portent au pôle négatif de la pile voltaïque, comme les hases saliliables.
ÉLECTROPUNCTURE. s. f. [electro-punctura, de électricité, et puugere, piquer ; ail. Elektropunktur, esp. electropuntura]. Moyen thérapeutique proposé par Sarlandière, et consistant en une combinaison de l'électricité et de l'acupuncture. Après avoir placé le malade sur un isoloir, on fait pénétrer dans la partie souffrante une aiguille que l'on fait passer à travers un tuhe de verre pour l'isoler, et l'on fait communiquer ensuite cette aiguille avec le conducteur de la machine électrique au moyen d'un fil métallique. La secousse qui résulte de cette communication est dirigée par la pointe de l'aiguille sur toutes les parties pourvues de nerfs, et produit des effets avantageux dans certaines affections rhumatismales et nerveuses.
ÉLECTROSCOPE. S. m. V. ÉLECTROMÈTRE.
ÉLECTRO-THÉRAPEUTIQUE ou ÉLECTRO-THÉ RAPIE. s. f. [de électricité, et Dépara, traitement]. Emploi de l'électricité comme moyen thérapeutique. Il est fondé en principe sur ce que l'application de l'électricité produite extérieurement (V. Électrisation) peut soit stimuler l'action de nos tissus diminuée ou troublée palhologiquement, soit en amener la perturbation, la diminution ou la cessation. De ces notions physiologiques on a fait un grand nombre d'applications à la thérapeutique. On emploie, suivant les besoins : 1° soit les courants interrompus, qui réveillent par secousses ou brusquement l'action propre des muscles ou des nerfs, suivant les cas; du reste, ces courants peuvent être modifiés de manière à produire des interruptions séparées par des intervalles de plusieurs secondes, ou au contraire de durée fort courte ; 2" soit les courants continus, directs ou indirects, dont on se sert de manière à leur faire traverser un membre, ou telle ou telle partie du corps. Influant alors sur la contractilité des parois des capillaires , ils modifient l'afflux des matériaux dans les organes traversés, de manière à produire des effets physiologiques lents, mais remarquables. Ces phénomènes , généralement négligés faute de connaître la nutrition dans les divers tissus, sont cependant des plus féconds en applications thérapeutiques pour les affections internes, les névralgies, etc.
ÉLECTRO TONIQUE, adj. Y. ÉLECTROGÉNIE.
ÉLECTRO-VITALISMU. s. m. Théorie physiologique dans laquelle les actes de l'organisme sont expliqués par l'électricité comme cause, ou du moins par un fluide vital analogue au fluide électrique ou iden-
tique avec lui. C'est une hypothèse erronée entée sur l'hypothèse physique des fluides impondérables.
ÉLECTUAIRE. s. m. [electuarium , corrompu du grec sxiXst^fMCTStpiov , ail. Latwerge , angl. electuary, it. elettuario, esp. elèctuario"\. Préparation pharmaceutique principalement formée de poudres composées et de sirops à base de sucre ou de miel, dont cependant les pulpes et les extraits font souvent partie.
ÉLÉENCÉPHOLE. s. f. (Couerbe). Substance huileuse, rougeàtre, soluble dans l'éther, l'alcool et les huiles, qu'on extrait de la matière cérébrale : c'est un mélange de corps divers.
ÉLÉMENT, s. m. [elcmcntum, avety eTov, ail. IVstojf, angl. élément, it. et esp. elemento]. Dans l'antiquité, on donnait le nom d'éléments à la terre, à l'eau, à l'air et au feu. Ces quatre éléments constituaient toute chose. — Autrefois ce nom avait, en chimie, une signification absolue, et servait à désigner tout corps regarde comme simple. Aujourd'hui on ne l'emploie plus que dans un sens relatif, pour indiquer des corps à l'égard desquels on n'affirme pas qu'ils soient réellement simples, mais on veut dire seulement que, jusqu'à ce jour, la chimie n'a pu les réduire en plusieurs sortes de matières. Ces éléments sont divisés en métalloïdes- et en métaux (V. ces mots). En voici la liste avec leurs symboles ou abréviations :
PP
Cadmium. . .
. Cd
Pt
Plomb . . . .
, Pb
Calcium . . .
Ca
Potassium. .
Rhodium. . .
Chrome . . .
. Cr
Rubidium. . .
. Rb
. Co
Ruthénium . .
. Ru
Cu
. Na
Strontium. .
. Si-
Er
Tantale. . .
. Ta
Terbium . . .
. Tr
Fer
Fe
Tballium. . .
. Th
Glucynium . .
. Gl
Thorium.. . .
. To
, Ir
Laritane. . . .
. La
Tungstène.. .
. TgouW
Uranium . . .
Magnésium. .
. Mg
Vanadium. . .
. Vd
Manganèse . .
. Mn
Hg
Molybdène . .
. Mo
Zirconium . .
. Zr
, Ni
— Enanatomie,on donne, d'une manière générale, le nom d'éléments organiques et de parties constituantes élémentaires du corps aux dernières parties auxquelles on puisse, par l'analyse anatomique, c'està-dire sans décomposition chimique, mais par simple dédoublement successif, ramener les tissus et 1ns humeurs; ou vice versa, aux corps irréductibles anato'miquemènt qui, par leur réunion, constituent les tissus-
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et les humeurs, et consécutivement toutes les auties parties du corps, grâce à des dispositions nouvelles et de plus en plus compliquées. Ils se divisent en éléments anatomiqws et principes immédiats. On donne le nom d'éléments anatomiques à de très-petits corps formés de matière organisée, libres ou contigus, présentant un ensemble de caractères géométriques, physiques et chimiques spéciaux, ainsi qu'une structure sans analogue avec celle des corps bruts ; caractères qui, quoique variables de l'un à l'autre entre certaines limites, leur sont pourtant tout à fait propres (fibres élastiques, tubes nerveux, cellules épithéliales, cellules des plantes, etc.). A un autre point de vue, ce sont les plus petites parties du corps auxquelles on puisse ramener les tissus par l'analyse anatomique, douées de caractères géométriques, physiques et chimiques plus variables que dans les autres corps, mais avec des particularités qui n'appartiennent qu'à elles, et une structure ou caractères d'ordre organique que ne présentent pas les corps bruts. Les éléments anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en ce qu'ils sont formés de substances organiques azotées, le plus souvent sans cloison lorsque ce sont des tubes, sans cavité lors même qu'ils ont la forme dite de cellule. C'est par leur réunion, leur enchevêtrement en nombre plus ou moins considérable, que sont comstitués les tissus; à eux seulement, comme le fait remarquer Bichat, et non aux tissus proprement dits et aux organes, s'applique l'idée de vie. Leur forme de fibres, de tubes, de cellules plus ou moins compliquées, de corpuscules arrondis ou ramifiés, ou de masse homogène, molle, granuleuse, ou parsemée de divers corpuscules déterminés, leur structure, en un mot, et aussi leur mollesse, leurs réactions diverses au contact des réactifs, les distinguent de tous les êtres connus et en font des corps entièrement nouveaux, qui, par conséquent, ne peuvent être désignés par les termes employés pour caractériser la matière brute, et méritent des noms spéciaux. Y. Immédiats (principes) et Anatomie générale. A la notion d'éléments se rattachent, comme attribut statique, la forme, le volume et la structure de chacun d'eux, et, comme attribut dynamique, deux ordres de propriétés : 1° Propriétés physico-chimiques, en corrélation immédiate avec la forme, le volume, etc. : ce sont, à l'état d'ébauche, les propriétés de tissu; 2" Propriétés vitales (Y. ce mot). Les éléments anatomiques à étudier sont r lre Tribu. Éléments constituants. l'c Section. Matières amorphes, homogènes, unissantes (intercellulaires), avec ou sans granulations (V. Amorphe). — 2e Section. Éléments ayant la forme de globules, cellules, noyaux et vésicules : A. Éléments transitoires, temporaires ou cellules embryonnaires. 1. Cellules embryonnaires des ovules végétaux : a. mâles, passant par métamorphose à l'état : 1° de grains de pollen, 2° de spermatozoïdes des algues, des fougères, etc. ; b. femelles, passant à l'état d'éléments définitifs par métamorphose (Y. Cellule végétale). 2. Cellules embryonnaires des ovules animaux : a. mâles, passant par métamorphose à l'état de spermatozoïdes; b. femelles. 3. Cellules delà cicatricule. B. Cellules, vésicules et noyaux définitifs, ou des tissus constituants définitifs, 4. Cellules de la corde dorsale; 5. hématies ; G. leucocytes; 7. myélocytes ; 8. cytoblastions; 9. cellules ganglionnaires; 10. médullocelles ; 11. myéloplaxes ; 12. cléments embryo-plastiques ; 13. substance du tissu phanérophore amorphe, gra-
nuleuse quelquefois, avec des noyaux, ou libroïde (matrice des ongles, bulbe des poils, etc.). — 3e Section. Éléments ayant forme de fibres pleines: 14. fibres lamineuses; 15. éléments ou fibres élastiques; 16. fibre-cellule; 17. fibres musculaires lisses de la vie animale de quelques invertébrés; 18. fibrilles musculaires striées de la vie animale, réunies en faisceaux striés. — 4'' Section. Éléments tubuleux : 19. tubes larges des nerfs moteurs, ou sans cellules ; 20. tubes larges des nerfs sensitifs, ou à cellules ganglionnaires; 21. tubes minces ou sympathiques, à cellules; 22. tubes minces, ou sympathiques moteurs, sans cellules; 23. tubes des capillaires ; 24. myolemme ; 25. bâtonnets de la rétine (ils ne sont pas creux). — 5e Section. Éléments formés de substances amorphes avec corpuscules ou cellules et cavité; 26. substance des cartilages ; 27. substance des os (V . Ostéoplaste); 28. substance du tissu électrique. — 2e Triru. Éléments produits ou éléments des produits. A. Transitoires ou temporaires. 1. Ovules: 1° du mâle, 2° de la femelle; 2. spermatozoïdes (produits par métamorphose des cellules embryonnaires de l'ovule mâle); 3. cellules du jaune de l'œuf; II. cellules de la face interne delà vésicule ombilicale (sauriens, etc.). B. Profonds on permanents intérieurs; 5. cellules du cristallin (V. Cristallin); 6. fibres à noyaux du cristallin (tubes?); 7. fibres dentelées sans noyaux; 8. substance de la capsule du cristallin; 9. substance des canaux demi-circulaires ; 10. substance delà membrane de Demours ; 11. spicules siliceuses des éponges; 12. spirales calcaires des éponges; 13. substance des coraux; 14. substance 'des polypiers; 15. substance du tissu de l'enveloppe des échinodernies. G. Produits superficiels ou caducs; 16. Éléments épithéliaux 1° pavimenteux, 2° cylindriques, 3" sphériques, 4° mucléaires ; 17. substance des ongles et cornes (dérive des cellules épithéliales métamorphosées) ; 18. substance des poils et fanons; 19. substance des écailles île poissons; 20. substance du tissu cbitonéal (cellules incrustées) ; 21. substance du tissu du fil spiral des trachées d'insectes; 22. substance du tissu ostréal (cellules encroûtées de calcaire ) ; 23. substance de l'ivoire dentaire ; 24. substance de l'émail.
Eléments accessoires. Éléments anatomiques qui n'entrent que pour une part secondaire dans la composition des tissus. C'est un fait général que tous les tissus constituants sont composés : 1° d'une espèce fondamentale d'éléments anatomiques, qui prédomine quant à la masse, et dont les propriétés se retrouvent parmi les plus essentielles du tissu; 2° d'une ou de plusieurs espèces d'éléments qui n'entrent que comme partie accessoire dans la composition du tissu, quant à la masse, dont l'arrangement est relatif à celui de l'espèce fondamentale , et dont les propriétés ne font que modifier d'une manière secondaire ou à peine notable celles de l'espèce fondamentale, à l'état normal du moins. Ex. : le tissu musculaire de la vie animale a pour élément fondamental les faisceaux striés ; pour éléments accessoires, des fibres lamineuses, des vésicules adipeuses en séries moniliformes entre les fibres, des capillaires et des tubes nerveux. Le tissu lamineux , le tissu médullaire des os , les glandes salivaires, à l'égard des vésicules adipeuses, etc., sont d'autres exemples. Qui dit accessoire ne dit pas inutile. Un fait analogue s'observe aussi dans les humeurs, quant aux principes immédiats qui les constituent, surtout quant aux substances organiques , et aussi
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quant aux éléments anatomiques qu'elles tiennent en suspension. Celte loi ou fait général de constitution des tissus est importante à connaître dans l'étude des produits morbides. C'est ainsi, par exemple, que la plupart des tumeurs sont dues à ce qu'un élément accessoire dans l'état normal, venant à se multiplier outre mesure, finit par prédominer localement sur l'élément fondamental, et devient ainsi fondamental dans le tissu qui est nouveau anormalement, quoique formé d'éléments normaux. Eu général, l'élément qui était fondamental disparaît devant l'accessoire qui pullule, mais il peut rester et devenir accessoire, de fondamental qu'il était. Les différentes espèces de substances amorphes (V. Amorphe) qui ne sont qu'un élément très-accessoire des tissus normaux et de quelques tissus morbides, deviennent, dans certains cas, très-abondantes relativement aux autres espèces d'éléments dans des tumeurs diverses, épithéliales, tuberculeuses,, cancéreuses, etc. ; et dans une affection particulière de la synoviale des tendons, où le tissu séreux est remplacé par une masse demi-transparente, épaisse de 3 à 5 millimètres, grisâtre, sans que le tendon lui-môme soit détruit, bien que le tissu morbide lui adhère, affection analogue ici à celle qui dans d'autres parties produit les grains riziformes (V. Bourse). La connaissance de la loi des éléments accessoires est importante aussi en physiologie ; c'est pour ne l'avoir pas connue, que souvent on confond Y amaigrissement caractérisé généralement par l'atrophie et la résorption des éléments accessoires du tissu diminué de volume, avec Yùtrophie proprement dite, caractérisée par la diminution de volume ou la disparition des éléments essentiels du tissu, avec ou sans remplacement par des vésicules adipeuses (Y. Tissu). — Elément morbide. Nom donné par les anatomopathologistes qui ont succédé à Bichat au tissu primitif où se développe îa lésion.
— En physique , éléments , couples de plaques de zinc et de cuivre , soudées par toute leur surface , dont on se sert pour construire les piles voltaïques dites « auges. — En pathologie, élément d'une maladie , les divers phénomènes constants ou pathognomoniques qui la composent, et dont on peut opérer l'analyse ou la séparation à l'aide de la méthode proposée par Pinel et mise à exécution dans sa Médecine clinique. Les médecins de Montpellier donnent un sens différent au mot élément. Suivant eux , c'est une maladie simple, un groupe de symptômes particuliers , congénères , allant presque toujours ensemble , reconnaissant des causes spéciales, ayant leur invasion, leur marche et leur terminaison, attaquant indifféremment tel ou tel système, tels ou tels organes, quoique pouvant affecter exclusivement chacun d'entre eux : la douleur, le spasme, la pléthore, la fluxion , la phtogose ou l'irritation,les états bilieux, adynamique, catarrhal, etc., seraient autant d'éléments. Quelques médecins les ont appelés éléments physiologiques , et donnent le nom d'éléments anatomiques aux lésions organiques correspondantes. L'emploi de ces mots pour désigner des états aussi complexes doit être évité avec soin.
ÉLÉMENTAIRE, adj. [e/emetitaritis, ax'A^tMy,;, it. elementare, esp. elemental]. Qui constitue un élément. — Par ce qu'on nommait autrefois tissus élémentaires il faut entendre les éléments anatomiques des tissus. Ces éléments , encore mal vus, mal étudiés ou seulement soupçonnés comme devant exister , étaient appelés aussi tissus générateurs des autres
tissus. Les tissus sont en effet formés par la réunion et l'enchevêtrement des éléments anatomiques. Pour les expressions : cellules et corpuscules élémentaires , granulations et granules élémentaires, V. Cellule et Granulations moléculaires. Les anciens admettaient, à tort, l'existence d'une fibre élémentaire, principe supposé identique dans tous les tissus de l'économie. V. Élément anatornique.
ÉLÉIUI. s. m. [elemi résina]. Substance résineuse dont on distingue deux espèces : 1° Vélémi oriental, ou vrai èlèmi , qui provient, selon Trommsdorff , de Y Amyris zeilanica , arbre d'Ethiopie (octandrie monogynie, L., térébinthacées, J.) ; 2° Y élémi bâtard on occidental ou Cl Amérique, qui est fourni, suivant quelques botanistes, par Y Amyris elemifera, L. Ce dernier est onctueux au toucher, cependant sec et solide, d'une odeur agréable, analogue à celle du fenouil, d'une saveur âcre et amère. 11 renferme de Yamyrine. Ces deux résines entrent dans plusieurs préparations officinales. V. Icicariha.
ÉLÉMINE. s. f. Bésine cristallisable de l'élémi du Brésil.
ÉLÉOCÉRATI ou ÉLÉOCÉRATÉ et ÉLÉOCÉROLÉ,
s. m. Synonyme de cérat.
ÉLÉOLÉ. s. m. [de ih'j.wi, huile]. Préparation pharmaceutique formée d'huile et de principes médicamenteux qui ont été unis.
ÉLÉOLIQUE. adj. [de eXotiov, huile]. Se dit des médicaments qui ont pour excipient une huile quelconque.
ÉLÉOPTÈNE. s. m. [de é'Xatcv , huile, et tvt/;vÔ;, volatil]. Principe immédiat qui dans les analyses reste liquide et volatil, ou essence mélangée au stéaroptène, et qu'on en sépare à l'aide de la pression après solidification de celui-ci. V. Essence et Stéaroptène.
ÉLÉO-SACCHARUM. V. OlÉO-SACCHARUM.
ÉLÉPHANT1ASIS. s. m. [elephantia, elephantiasis, éléphant iasmus, èXê'cpa;, sXEwavrîaai;, de èXs'cpaç, éléphant ; ail. E/ephantenaussatz, angl. elephantiasis, it. elefantiasi, esp. elefancia]. Nom de deux maladies essentiellement différentes, dontl'une est une affection tuberculeuse de la peau, et l'autre une intumescence plus ou moins informe de quelque partie du corps et surtout des jambes, intumescence à laquelle la peau est sans doute étrangère dans le début. Ces deux maladies ont été distinguées, en considération des auteurs qui en ont tracé les premières descriptions, par les dénominations d' éléphant iasis des Grecs et éléphantiasis des Arabes. — Eléphantiasis des Grecs. Maladie grave de la peau, caractérisée par des tubercules plus ou moins larges, saillants, irréguliers, précédés de taches rouges ou d'une teinte fauve, et présentant plus tard une coloration bronzée. Ces petites tumeurs sont accompagnées d'un boursouflement du tissu cellulaire sous-cutané. La face (qui est la partie le plus souvent affectée) est couverte de ces tumeurs noueuses, séparée par des rides profondes, et présente une hideuse déformation qui l'a fait comparer, pour le volume et la coloration, à celle de l'éléphant (éléphant iasis), ou, pour l'ensemble des traits, à celle du l\on(léontiasis). La malaSie persiste quelquefois pendant un temps fort long, et reste comme stationnaire ; le plus souvent il survient des inflammations des organes vocaux , respiratoires, digestifs, auxquelles les malades succombent. La thérapeutique de cette maladie est fort incertaine. On conseille, au début, les lotionset les fomentations excitantes; puis les bains généraux alcalins ou sulfureux, ou les bains de vapeur; en un mot, tous
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les moyens préconisés contre les maladies cutanées. — Vélêphantïasis des Arabes, appelé aussi mal des Barbades, paraît avoir pour caractère essentiel une intumescence plus ou moins volumineuse et plus ou moins dure de la peau et des tissus lamineux et adipeux sous-jacents, intumescence résultant d'inflammations partielles et réitérées du derme et des vaisseaux et ganglions lymphatiques. Cette affection peut se développer sur toutes les parties du corps, mais elle attaque particulièrement les membres inférieurs. Une compression méthodique paraît être le moyen le plus utile à employer contre cette maladie, qui peut persister pendant un grand nombre d'années. — En vétérin. synonyme : Maladie rouge des bêtes à cornes. Maladie cutanée, non encore classée, particulière au gros bétail du midi de la France, Elle peut affecter le type chronique et le type aigu. Dans l'un et l'autre, il y a éruption de plaques érythémateuses ; seulement, dans le premier cas, sans symptômes précurseurs, et dans le second, avec un mouvement fébrile qui précède. Puis surviennent des crevasses, des gangrènes et des ulcérations hideuses et très-difficiles à guérir. Les causes de cette maladie sont très-obscures.
ÉLÉPIIANTIAQUE ou ÉLÉPHANTIASIQUE adj. et s. Qui est affecté d'éléphantiasis ; qui concerne cette maladie.
ÉLÉPH ANTIQUE. adj. [ail. elephantisch]. Qui est affecté d'éléphantiasis : jambe élëphantïque.
ÉLETTARI. s. m. ÎS'om sous lequel Rheede décrit le vrai cardamome officinal ou petit cardamome du Malabar (Amomum repens, Sonnerat, Alpinia cardamomum, Roxburgh, Elettaria carda momum, Maton), famille des amomées ou amomacées.
ÉLEVAGE, s. m. [ail. Zucht, angl. breeding]. Ensemble des opérations qui ont pour but la multiplication et l'éducation des animaux domestiques. On ne doit point entreprendre l'élevage sans avoir auparavant recherché les conditions qui peuvent le rendre le plus productif. Cette étude préliminaire comprend le choix de l'espèce et de la race la plus appropriée au climat, aux besoins de la consommation. L'élevage complet, celui dans lequel on fait naître et l'on conserve les jeunes animaux jusqu'au jour où ils peuvent être livrés au consommateur, est rarement économique et lucratif, au moins en ce qui concerne lés grands herbivores. Il y a presque toujours bénéfice à diviser la tâche et à la répartir entre des éleveurs différents. Les races chevalines françaises , dont l'élevage est le plus avantageux, celle du Boulonnais et du Perche, sont le produit de trois éleveurs différents. L'élevage des animaux est généralement mal compris et mal exécuté en France. Il pèche en deux points essentiels : dans le choix des reproducteurs, dans la nourriture et les soins consacrés aux produits.
ÉLÉVATEUR, adj. et s. m. [elerafor, lëvator, ail. Heber, angl. elevâtor, it. e/evatore, esp. elevador]. On désigne sous le nom (V élévateurs , les muscles qui approchent une partie quelconque de l'extrémité céphalique du tronc.
Elévateur de l'œil. V. Droit supérieur de l'œil.
Elévateur de la paupière supérieure (orbito-palpébral, Ch.). Il s'insère en arrière à la partie supérieure de la gaine du nerf optique, et en devant le long du bord supérieur du cartilage tarse de la paupière supérieure.
Elévateur commun de la lèvre supérieure et de l'aile du nez (grand sus-maxillo-labial, Ch.). Il s'insère
supérieurement à la face externe de l'apophyse montante de l'os maxillaire supérieur, au bord antérieur de la gouttière lacrymale et à la partie inférieure de la base de l'orbite, et vient se perdre dans l'aile du nez et la lèvre supérieure.
Elévateur propre de la lèvre supérieure (moyen susmaxillo-labial, Ch.). Placé dans l'épaisseur de la joue, il s'insère supérieurement à la partie inférieure de la base de l'orbite , au-dessus du trou sous-orbitaire, el vient se terminer dans la lèvre supérieure.
ÉLÉVATION, s. f. [elevatio, de e, et levare, lever ; £7îapatç, u.etswo ic'f/.b;, ail. Wihe elevazione , esp. élévation]. Synonyme A' altitude. Indique toujours, en botanique, la hauteur au-dessus du niveau de la mer du lieu où croît une plante. A mesure que l'on s'élève sur les flancs d'une montagne, le nombre des espèces végétales diminue ; celui des monocotylédones , et surtout des acotylédones augmente. A différentes hauteurs, on retrouve les mêmes végétaux ou des végétaux analogues à ceux que l'on rencontrerait en marchant del'équateur vers les pôles. — En sémiologie, élévation du pouls, accélération. — Elévation dans le traitement des plaies . Emploi d'appareils appropriés aux cas dont il s'agit, et qui ont tous pour résultat de maintenir la partie lésée, les membres en particulier, plus élevée que le reste du corps, de manière à empêcher l'afflux des liquides par la simple influence de la pesanteur sur leur cours et sur la circulation. On en retire les plus grands avantages dans les phlegmons et panaris, les plaies contuses,les écrasements et les blessures des artères.
ÉLÉVATOIRE. s. m. [elevatorium, vectis elevatorius, ail. Hebeeiscn , il. elevaforio , esp. elevador]. Tige d'acier longue de 15 à 20 centimètres , dont les extrémités sont plus ou moins fortement recourbées en sens inverse, aplaties, taillées en biseau et rugueuses du côté de leur concavité : on s'en sert comme d'un levier du premier genre , pour relever les pièces d'os enfoncées vers l'intérieur du crâne, ou pour extraire la rondelle osseuse détachée parla couronne du trépan. — On avait inventé un élévatoire triploïde , ainsi appelé parce qu'il était supporté par trois branches sur lesquelles il prenait son point d'appui : il n'est plus employé. U élévatoire de J. L. Petit est composé d'un levier et d'un chevalet qui lui sert de point d'appui.
ÉLÈVE, s. m. Jeune animal dont l'éducation et le développement ne sont point terminés. — Subst. fém., synonyme d'élevage.
ÉLEVCRE. s. f. [de élever; ail. Stippe, Kniitchen, it. bolla ' , esp. grano]. Autrefois synonyme û'e.ranthèrhe; aujourd'hui toute éruption ou saillie cutanée circonscrite, non vésiculeuse ni pustuleuse.
ÉLIMINATION, s. f. [c/iminatio, de e, hors, cl/imen, seuil ; ail. Absonderung, Ausstossung]. V. Mortification, Nécrose, Nutrition et Séquestre.
Elimination des poisons. Expulsion, hors de l'économie , des principes toxiques ingérés. Certains poisons sont promptement éliminés; d'autres, au contraire, séjournent très-longtemps dans les organes. Les voies' d'élimination sont presque tous les produits que l'accomplissement régulier des fonctions entraîne au dehors, savoir : Yurine, l'exhalation pulmonaire, la sueur , la salive et la sécrétion de la membrane muqueuse gastro-intestinale . L'arsenic est complètement éliminé douze jours après l'administration de l'acide arsénieux. Le mercure, après l'administration du sublimé corrosif, ne reste pas un mois. L'antimoine, quand il a été donné à l'état d'émétique , séjourne
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dans les tissus plus de quatre mois. L'argent a été trouvé cinq mois après l'administration de l'azotate d'argent ; mais il n'a pu être décelé au bout de sept mois. Le plomb et le cuivre introduits, le premier à l'état d'acétate et le second à l'état de sulfate, existent encore dans les organes au bout de huit mois. Un composé vénéneux peut rester fixé en certaine quantité dans les tissus sans aucun trouble apparent de la santé, et y être retrouvé alors même que l'urine n'en contient plus depuis longtemps. La marche de l'élimination d'un composé ne peut être connue que par des expériences faites sur ce corps lui-même.
ÉLIXATION. s. f. \elixatio, de elixarc, faire bouillir dans i'emyï^wiç, it. elissazione]. Synonyme de décoction, mais usité seulement pour désigner celle que l'on fait pour obtenir deux produits , l'un solide cuit, et l'autre liquide : le pot-au-feu des ménages est une élixation.
ELIXIR. s. m. [elixir, ail. et angl. Elixir, it.elissire, esp. elixir]. Nom générique d'un assez grand nombre de préparations qui résultent du mélange de certains sirops avec des alcoolats. La plupart sont destinés à flatter le goût et l'odorat : on Jes colore quelquefois avec des substances exemptes de saveur désagréable. — On a aussi donné le nom à'élixirs à certaines préparations qui ne contiennent pas d'alcool : tels sont Vélixir parégorique , médicament diaphorétiqne et calmant , préparé avec l'acide benzoïque, le safran , l'huile essentielle d'anis , l'opium et l'ammoniaque liquide ; et Vélixir viscéral tempérant d'Hoffmann, composé de vin de Malaga, d'infusions d'absinthe, de chardon bénit, de petite centaurée, de gentiane et d'ôcorce d'orange, et employé comme stomachique.
EHxir antiapoplectique des Jacobins de Rouen. Il est préparé avec : cannelle fine, santal citrin, aa 3G grain.; santal rouge, 18 gram.; anis vert et baies de genièvre, aa 25 gram.; semences d'angélique et racine de contrayerva, aa 15 gram.; racine de galanga, d'impératoire et de réglisse, bois d'aloès, girolle, maris, aa 30 gram.; alcool à 82° centésimaux, !ï fcilogr.
Élixir autioithmatique de Boerhaave. Il est composé d'alcool, d'anis, de camphre, d'iris, de racine d'asarum, de calamus aromaticus et de réglisse.
EHxir antigoutteux de Yillettc. Il est préparé avec : quinquina gris concassé, 120 gram.; Heurs de coquelicot, 60 gram.; sassafras râpé, 30 gram., qu'on fait digérer pendant quinze jours dans rhum, 2k'',500. On ajoute à la liqueur exprimée : résine de gaïac pulvérisée, 60 gram. On fait encore digérer pendant quinze jours, et l'on ajoute un sirop fait avec : salsepareille, 120 gram., et sucre, 2k'', 500. La dose est de une ou deux cuillerées à bouche, une, deux ou trois fois par jour.
Elixir antilaiteux ou élixir américain de Courcc/les. [1 est composé avec : racine d'année, 2 kilogr.; racines d'aristoloche et de canne à sucre, aa 1k", 500; racine de canne de Provence et feuilles d'avocatier, aa 1 kilogr.; fleurs de millepertuis, 500 gram.; fleurs de sureau, 24 gram.; écorce de bois de fer, feuilles et fleurs d'oranger, aa 180 gram.; feuilles de Croton balsamiferum, 120 gram.; baies de genévrier, 90 gram.; fleurs de tilleul, feuilles de romarin et feuilles de Justifia pectora/is, aa 60 gram.; racines d'asarum et de palmiste, aa 30 gram.; opium, 75 gram.; calebasses, nu 2; alcool rectifié (86° centésimaux1), 8 litres et
demi; eau, q. s.; cendres provenant de la combustion des mêmes plantes, 750 gram.
Elixir antiodontalgique de la Faudiguère. On pulvérise : bois de gaïac râpé, 24 gram.; racine de pyrèthre et muscade, aa 8 gram.; girofle, 4 gram., qu'on fait macérer pendant six jours dans alcool à 58a centésimaux, 180 gram. On passe avec expression, et l'on ajoute : huile de romarin, 20 gouttes, et huile de bergamote, 8 gouttes. Cet alcoolé fortifie les gencives , on en met une cuillerée à café dans un verre d'eau pour se rincer la bouche.
Elixir antipestilentiel de Spina. On le prépare en faisant macérer dans 720 gram. d'alcool à 86° centésimaux : rhubarbe, 8 gram.; gentiane et zédoaire, aa 2 gram.; agaric, myrrhe et safran, aa 4 gram.; le tout pulvérisé ensemble; ajoutant thériaque, 8 gram.; passant et exprimant au bout de huit jours; ajoutant aloôs socotrin, 24 gram., et sucre dissous, 90 gram.; filtrant après huit autres jours de digestion. Cet élixir contient par onze lsr,20 d'aloès et 30 centigrammes de rhubarbe.
Elixir anfiscrofuleux. Il est composé de : racine de gentiane, 30 gram., et carbonate d'ammoniaque, 8 gram.; on fait digérer pendant huit jours, dans 1 kilogr. d'alcool à 54° centésimaux, la racine pulvérisée; on passe à travers un linge; on dissout par trituration le sel ammoniacal, et l'on filtre à travers un papier. Dose : 4 à 16 grammes pour les enfants.
Elixir antiscrofuleux de Peyrilhe. 11 diffère du précédent en ce qu'il contient, au lieu de carbonate d'ammoniaque, 12 grammes de carbonate de soude. On pile ensemble la racine et le sel, on les fait digérer pendant huit jours dans l'alcool, et l'on filtre.
Elixir antiseptique de Chaussier. Il est composé avec : quinquina rouge, 60 gram.;cascarille,15 gram. , cannelle, 12 gram.; safran, 2 gram.; sucre blanc, 150 gram.; le tout macéré pendant deux jours dans vin muscat etalcool, aa 500 gram., auxquels on ajoute, après la décantation, éther sulfuriquc, 6 gram.
Elixir antiseptique d'Huxham. Il est préparé avec : quinquina rouge, 60 gram.; écorces d'oranges amères,' 45 gram. ; racine de serpentaire de Virginie, 1 2 gram. ; safran, 2 gram.; cochenille, 2S',40 ; le tout digéré pendant quinze jours dans eau-de-vie , 1 kilogr. La dose est de 8 à 30 grammes.
Elixir camphré d'Hartmann. C'est l'alcool rectifié camphré (camphre, 30 gram., dissous dans alcool à 36° centésimaux, 210 gram.; coloré avec 60 centigrammes de safran).
Elixir fébrifuge de Whytt. II a beaucoup de rapport avec l' élixir antiseptique d'Huxham.
Elixir fétide. On le prépare avec : castoréum, 16 gram.; asa fœtida, 8 gram.; esprit ammoniacal de corne de cerf, 4 gram.; opium sec, 2 gram., qu'on fait macérer pendant huit jours dans alcool à 82° centésimaux, 1 20 gram. C'est un puissant antispasmodique et antihystérique, à la dose de 30 gouttes à 4 grammes dans un véhicule.
Élixir de Garus. Teinture de safran composée, à laquelle on ajoute du sirop de capillaire, et qu'on colore avec du caramel dissous dans l'eau de fleur d'oranger.
Élixir de Guisley. L'un des noms de la médecine Leroy
Élixir de longue vie. On réduit en poudre : agaric blanc, gentiane, rhubarbe, safran et zédoaire, aa 4 gram., qu'on fait digérer pendant huit jours dans
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alcool à 56° centésimaux, 810 gram.; on passe, on verse sur le marc la même quantité d'alcool ; on laisse digérer de nouveau; on passe, on exprime le résidu ; on mêle les deux liqueurs; on ajoute aloès socotrin, 36 grain,, et sucre pulvérisé ; on filtre encore après quatre jours de digestion. Il est employé comme stomachique, et légèrement purgatif. La close est de 28 à 30 grammes le matin à jeun et un quart d'heure avant le dîner.
Elixir parégorique de Dublin ou de New-York. Élixir composé d'opium sec et d'acide benzoïque, aa h gram.; camphre, 2?r,60, qu'on fait digérer pendant sept ou huit jours dans 875 grammes d'alcool à 21°, et qu'on garde après avoir filtré. On le recommande dans les coliques avec ou sans diarrhée survenues à la suite de refroidissement, d'exposition à l'humidité, etc., dans celles qui régnent à l'époque des épidémies de choléra, de dysenterie, de suette,etc. On en prend de 15 à 30 gouttes dans un verre d'eau sucrée ou dans une infusion chaude de camomille ou autre plante aromatique. L'efficacité en est positive.
Elixir stomachique de Stoughton. Il est fait avec des sommités sèches d'absinthe et de chamœdrys, racine sèche de gentiane, écorces d'oranges amères, aa 2/1 gram.; aloès et cascarille, aa 4, gram.; rhubarbe, 15 gram., que l'on fait digérer dans alcool,
I kilogramme.
Elixir vitriolique de Mynsicht. Il est composé de : acorus calamus et galanga, aa 30 gram.; camomille romaine, sauge, absinthe, menthe crépue, aa 1 5 gram. ; girofle, cannelle, cubèbe, nniseade, gingembre, aa 90 grammes; bois d' aloès et écorce de citron, aa
II grammes; sucre, 90 grammes ; que l'on fait macérer d'abord pendant six heures dans l'alcool, 32 grammes, et auxquels on ajoute alors acide sulfurique, 16 grammes; puis, après une nouvelle macération de vingt-quatre heures, alcool, 750 grammes. On laisse encore macérer pendant quatre jours , on passe avec expression, et l'on filtre.
ELLAGIQUE (Acide), [du mot galla, par renversement]. Acide qui se précipite, en même temps que l'acide gallique, de l'infusion aqueuse de noix de galle longtemps exposée au contact de l'air (Braconnot). C'est une poudre grise, insoluble dans l'eau, l'éther et l'alcool, mais soluble sans altération dans la potasse et l'acide sulfurique concentré. (C"H307.)
ELLÉBORE, s. m. [helleborus , éXXs'ëopoç , ail. Nieswurzcl , it. elleboro , esp. eleboro]. Genre de plantes (renonculacées , J., polyandrie polygynie, L.) dont une espèce d'Europe, 1 Helleborus niger, sert en médecine. La racine est la seule partie qu'on emploie. Elle est par petites couches épaisses, noirâtres, blanches en dedans, d'où partent beaucoup de radicules. C'est un violent drastique, un puissant diurétique. En poudre, 50 centigrammes à lsr,20; le double en infusion ; en extrait, 60 à 75 centigrammes. — Ellébore blanc. V. Veratrum. — Ellébore des anciens. C'est, selon toute probabilité, une espèce de veratrum.
ELLÉBORINE. s. f. Résine de l'ellébore noir.
ELLÉRORISVIE. s. m. [lielleborismus]. Méthode de traitement des maladies par l'ellébore. L'elléborisme faisait un des points capitaux de la thérapeutique des anciens ; il comprenait, non-seulement le choix, la préparation et l'administration de l'ellébore, mais encore les précautions et remèdes préliminaires propres à en seconder l'action et à prévenir les effets pernicieux qu'il pouvait occasionner,
ÉLODE. adj. Fausse orthographe, pour liélode. Y. ce mot.
ÉLONGATION. s. f. [elongatio, de elongare, allonger, étendre; ail. Verliingevung, it. elongazione, esp. elongacion]. Luxation imparfaite dans laquelle les ligaments d'une articulation sont distendus et le membre allongé, sans déboîtement complet.
ÉLIJTRIATION.s. f. [e/utriatio, de elutriare, verser d'un vase dans un autre]. Synonyme de décantation.
ÉLYTRE. s. m. [elytrum, de eXurocv, enveloppe ; ail. Flùgeldecke, angl. elytrum, esp. elitrd\. On appelle élytres, les deux ailes supérieures des insectes coléoptères et orthoptères , parce qu'elles sont dures , épaisses, opaques, peu propres au vol, et destinées plutôt à recouvrir et à protéger la seconde paire d'ailes. Celles-ci, membraneuses, fines et transparentes, et toujours plus grandes que les élytres , se replient en travers (coléoptères), ou longitudinalement (orthoptères), pour se cacher sous cette espèce de bouclier pendant le repos. Quelquefois les élytres, membraneux vers leur extrémité libre, sont durs et opaques par leur base; on les désigne sous le nom de demi-élytres ou liémélytres : de là le nom d'hémiptères donné à un ordre d'insectes. V. Chitine.
ÉLYTRO-BLENNORRHÉE. s. f. Blennorrhagie vaginale ; vaginite.
ÉLYTRO - CAUSTIQUE (PlNCE). V. PINCEMENT du vagin.
ÉLYTROCÈLE. s. f. [elytroccle, de sXuïpcv, vagin, et x.TiXr,, tumeur, hernie; it. et esp. elitroce/ej. Hernie vaginale.
ÉLYTROÏDE. adj. [elytroides, de é'XUTpcv, enveloppe, gaîne, et ei^c;, ressemblance]. — Membrane élytroide {tunique vaginale des testicules). Prolongement du péritoine qui accompagne le testicule, quand celui-ci franchit l'anneau inguinal pour passer dans le scrotum, et qui lui forme une enveloppe spéciale, quand le col par lequel cette expansion communiquait avec l'abdomen s'est oblitéré.
ÉLYTROÏTE ou ÉLYTRITE. s. f. Inflammation du vagin.
É L Y TROP!. A SUE. s. f. [de IVutoov, gaîne, etTrXâaçrsiv, former]. Opération par laquelle on répare une perte de substance dans le vagin aux dépens des parties voisines.
ÉLYTROPTOSE. s. f. [elytroptusis, de sXuTpcv, gaîne, et Tvrwut;, chute]. Renversement du vagin.
ÉLYTRORR1IAGIE. s. f. [elytrorrhagia,Ae s'À'jTfcv, gaîne, et pelv, couler]. Ecoulement du sang par le vagin.
ÉLVTROltKH APHIE. s. f. [de é'Au-pov, gaîne, et paoï], suture]. Opération par laquelle on restaure le vagin en cas de rupture, ou par laquelle on le ferme en cas de chute de l'utérus.
ÉMACIATION. S. f. V. AMAIGRISSEMENT.
ÉMAIL, s. m. [dentium indumentum vitreum, ail. Schmelz, angl. enarnel, it. smalto, esp. esmalte]. Substance qui revêt la couronne des dents (V. Dent). — Organe de l'émail. Mince couche gélatiniforme composée de substance amorphe hyaline interposée à des corps fibro-plastiques ôtoilés, ramifiés et anastomosés qu'on voit naître peu de temps après la réunion de la paroi du follicule dentaire en cavité close, entre la face interne de cette paroi et la surface du bulbe. Cette masse présente bientôt à sa surface profonde ou bulbaire une rangée continue de cellules épithéliales prismatiques dites cellules de l'émail, verticalement disposées et dont
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le microscope montre l'ensemble sous l'aspect d'une bande claire (membrane de l'émail des auteurs) qui le sépare du bulbe sur lequel il glisse facilement. Bien que sa face opposée soit un peu plus adhérente à la face interne du follicule, elle est également séparée de celui-ci par une rangée de cellules épithéliales pavimenteuses très-petites; aussi ce tissu reste-t-il toujours dépourvu de vaisseaux. — Prisme de l'émail. V. Dent. — Verre blanc ou diversement coloré par fusion avec du stannate de plomb.
ÉMANATION, s. f. [it. emanazione, esp. émanaciori]. V. Effluve.
ÉMARGINATURE. s. f. [emarginatura]. Se dit, en botanique, d'une échancrure terminale très-superficielle d'un organe.
ÉMASCULATION. s. f. [emasculatio, de masculus, mâle, et de la particule privative e]. Synonyme de castration. Se dit surtout de l'ablation complète des organes génitaux mâles extérieurs pour obtenir des eunuques. C'est en Égypte , à Syoulh et à Girgeh, villes habitées par descophtes que s'accomplit celte opération. Ce sont ces deux villes qui fournissent des eunuques à tous les harems. Le village de Zawy-el-Dyr, près de Sioutli, est la métropole des mutilateurs; trois cents eunuques environ sortent annuellement de leurs mains. Leurs victimes sont déjeunes nègres de six à neuf ans, amenés par les caravanes de Sennàr ou du Darfour ; on les vend de 1500 à 3000 piastres (325 à 750 fr.). Les opérateurs ne se bornent pas, ainsi qu'on le croit généralement, à la castration ; ils tranchent avec un rasoir toutes les parties extérieures de la génération. Puis il versent de l'huile bouillante sur la blessure qu'ils ont faite et placent un tuyau dans la portion restante du canal de l'urètbre. Ils répandent ensuite sur la plaie de la poudre de henneh; enfin ils enterrent dans le sable les patients jusqu'au-dessus du ventre et les laissent dans cet état pendant vingt-quatre heures. Lorsqu'ils les retirent ils les pansent avec un onguent composé d'argile et d'huile. Le quart des enfants qui subissent cette opération ne survit pas à ses suites.
EMBARRAS, s. m. Ce terme se trouve souvent employé en médecine, pour désigner soit un arrêt ou la cause d'un arrèfdans le cours d'un liquide organique, soit certains états morbides. — Embarras de la circulation ou circulatoire. V. Circulation , CONGESTION et Inflammation. — Embarras des conduits excréteurs. V. Engorgement et Obstruction. — Embarras des premières voies. État caractérisé par une langue chargée, jaunâtre, de l'inappétence, la bouche pâteuse, etc., état fréquent dans diverses maladies, et que l'on suppose dû à un trouble ou à un arrêt dans la migration des aliments dans le tube digestif. — Embarras gastrique [colluoies gastrica, ail. gastrische Unreinigkeiten,esp. embarazo gastrico]. Trouble de la digestion avec nausées, vomissement, et souvent coliques et diarrhée. Cette affection se divise en deux espèces, qui sont l'embarras stomacal et l'embarras intestinal. Le premier a pour caractères: une céphalalgie plus ou moins violente, la perte de l'appétit, l'amertume de la bouche, l'enduit jaunâtre ou blanchâtre de la langue, les nausées, la sensibilité de l'ôpigastre. Le second offre pour symptômes : des lassitudes spontanées, des éructations, des flatuosités, des borborygmes , la tension de l'abdomen , des douleurs vagues dans les cuisses et les jambes.
EMBARRURE. s. f. [ail. Schâdeleindruck]. Passage d'une esquille (dans une fracture du crâne) entre
l'os sain et la dure-mère, et placement de cette esquille en travers de la direction de la fracture. — Excoriation, déchirure à la face interne d'un des membres postérieurs du cheval, lorsque cet animal, après avoir passé l'une de ses jambes par-dc-ssus la barre de séparation , dans les écuries , se froisse et se blesse cette partie en se débattant.
EMBAUMEMENT, s. m. [fjulsamatio , conditttra , ail. Einbalsafnirung , angl. emb'dming, esp. cmbalsamamiento]. Conservation des corps morts. Le moyen le plus employé par les Égyptiens était de saturer d'asphalte chaque partie du corps. Aujourd'hui on se sert de préparations mercurielles (deutocblorure de mercure, Chaussier), ou arsenicales, ou d'une solution d'acétate ou de chlorure d'alumine poussée par les artères (Gannal), ou de chlorure de zinc avec addition d'hyposulfite de soude pour empêcher la décomposition (Sucquet). Enfin il y a encore la solution de sulfate de zinc ou liquide Fa ko ni qui est un bon moyen pour conserver inaltérables les pièces anatomiques, sa transparence et son peu de volatilité le rendant préférable à l'alcool, qui est le plus souvent employé; ce même liquide est supérieur aux autres pour conserver les grosses pièces anatomiques ou les cadavres entiers, vu son inaltérabilité, même sous l'action continue du soleil et de l'air. Y. Amphithéâtre.
EMBIRA. s. m. Nom du Pindoriba de Pison, ou Xglopia grandiflora , A. Saint-Hilaire , famille des anonacées, dont le fruit sert d'épice à la Guyane et au Brésil.
EMBLIC S. m. V. MïROBALAN.
EMBOÎTEMENT, s. m. Mot désignant l'hypothèse sur la génération qui regarde les embryons de périodes successives comme résultant du simple développement de germes emboîtés les uns dans les autres. (V. Épigenèse.) — Emboîtement des germes. V. Syngénésique. — Emboîtement réciproque. V. Articulation.
EMBOÎTUBE. s. f. S'est dit pour énarthrose.
EMBOLE. s. f. [embole, êy£okr„ emboîture des os, insertion]. Mot qu'on trouve employé pour désigner l'articulation par emboîtement réciproque, et la réduction des os luxés.
EMBOLIE, s. f. [embolus, È'[/.ëo).ov, piston, clavette, de Éjy.êâAXew, pousser dans] . Vieux mot qui se trouve dans les auteurs et dictionnaires de médecine anciens signifiant un piston de seringue ou un corps qui, dans l'économie, joue un rôleanalogue. On l'a, dans ces derniers temps, employé pour désigner le caillot fibrineux qui, formé dans une artère, est entraîné par le courant sanguin et va oblitérer une artère plus petite, à la manière d'un piston, d'où des accidents variés selon les vaisseaux dont il s'agit. V. Migration.
EMBOLIQUE. adj. [embolicus]. Qui a rapport à l'injection et à l'embolie.
EMBOLISE, s. f., ou EMBOLISME. s. m. [embolisis, embolismus, £u.6oX«jf/.ô;, de saêàX/.to, je pousse]. Mot qui se trouve dans les anciens dictionnaires de médecine pour désigner l'action de réduire les os luxés, d'intercaler, d'infiltrer dans les tissus, d'injecter, et qui a été récemment employé dans le sens moderne du mot embolie. V. Migration des caillots.
EMBONPOINT, s. m. [bona corporis habitudo, eùe^ta, ail. Wohlbeleibtlteit, esp. gordurd\. État du corps de l'homme ou des animaux, dans lequel la quantité de graisse est proportionnée au volume et à la stature.
EMBOUCHER, v. a. Appliquer le mors dans la
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bouche du cheval. Choisir le mors qui convient le mieux d'après les dispositions et les organes du cheval.
EMBOUCHURE, s. f. [ail. Mundstùck , it imboccatura\. Synonyme du canon, partie du mors.
EMBRANCHEMENT, s. m. [ail. Zweig]. En histoire naturelle, grande division établie dans l'un des règnes de la nature. Le règne animal se divise en quatre embranchements, qui sont : les Vertébrés, les Mollusques, les Articulés, les Radiés. Le règne végétal est divisé en deux ou trois embranchements : De Candolle divise les plantes en vasculaires ou cofylédonées, et en cellulaires ou àcôîfllédônées ; dans la méthode dite plus particulièrement naturelle, il est divisé en trois embranchements : les acotijlédonées, les monocotylédonées, les dicotylédonées. V. ces mots. — En anatomie, division d'un nerf, d'un vaisseau en deux ou plusieurs branches et de ces branches mômes.
EMBRASSANT, ANTE. adj. [amplectens] . Se dit des feuilles dont la base embrasse la circonférence du pétiole.
EMBROCATION. s. f. [embrocatio, embroche, dei[>.- Cpcy/o, arrosement; ail. Uebergiessuny, it. embrocca , esp. embrocacion] . Action de verser lentement et par arrosement un liquide quelconque sur une partie malade. On appelle aussi embrocations, les liquides mômes, et surtout les liquides huileux dont on se sert à cet effet.
EMBRYOCTONIE. s. f. [fœtits trucidatio, embryoctonia de s^ëpuiv, embryon, et ktoVç, meurtre]. Action de faire périr le fœtus dans la matrice.
EMBRYOGÉNIE, s. f. [de su.ëpuov, embryon, et •yîvvàv, engendrer]. Démembrement de l'anatomie et de la physiologie, consistant dans l'étude, faite à part, des êtres vivants et de leurs parties , que l'on considère depuis le moment de leur apparition dans l'ovule jusqu'à l'époque de la naissance, ainsi que des actes qu'ils manifestent durant leur développement. Les connaissances de cet ordre sont actuellement assez avancées pour reprendre leur place naturelle dans l'anatomie et la physiologie, dont elles ont été retirées à la fois par vice de méthode et par le besoin, à une certaine époque, de réunir toutes les notions spéciales qui manquaient à cet égard. On dit souvent : embryogénie humaine, comparée, animale, végétale.
EMBRYOGRAPHIE. s. f. [embryographia , de eu.Sjum, embryon, et -j'paœr/, description]. Partie de l'anatomie qui a pour objet la description du fœtus.
EMBRYOLOGIE, s. f. \embryologia , de epiëcuov, embryon, et Xo'-^cç, discours]. Traité sur le fœtus.
EMBRYON, s. m. [embryo, É'fj.ëpyov, de it, dans, et ppùuv, qui croît, qui pullule; ail. etangl. Embryo, it. embrione, esp. embrion]. Germe fécondé et qui a déjà pris un certain développement dans le sein de la mère. La segmentation ou fractionnement (V . ce mot) amène la production de cellules qui chez les animaux se pressent et se compriment à la face interne de la membrane vilelline qu'elles tapissent, et forment ainsi elles-mêmes une membrane circonscrivant un espace central plein d'un liquide granuleux et albumiueux. C'est cette membrane qui est la membrane pro/igère, ou blastoderme, devant former l'embryon et ses membranes (V. Amnios et Chorion). De même que , dans l'ovule mâle , la segmentation peut avoir lieu spontanément, de même dans l'ovule femelle elle peut avoir lieu sans fécondation, spontanément aussi, et aller jusqu'à production du blastoderme , mais pas plus loin. Dans le cas de fécondation, le blastoderme étant formé, les cellules s'accumulent en un point de sa surface, qui
s'appelle tache embryonnaire. Circulaire d'abord, elle devient bientôt elliptique (Fig. 1/19, a). Quand les cellules se sont accumulées pour former la tache, on remarque qu'en ce point le blastoderme n'est plus simple; les cellules, en s'accumulant, ont formé deux feuillets : 1° feuillet externe séreux, ou animal; 2° feuillet interne muqueux, ou végétatif, ainsi nommés parce que du premier procèdent les téguments et organes de la vie animale, et du second l'intestin et la vésicule ombilicale ; plus tard , la séparation du blastoderme s'étend partout. Une fois la tache devenue ovale, elle se distingue en deux parties, l'une externe (Fig. 150, b), obscure (area obscura) , l'autre centrale {a), claire (area pe/lucida). Elle change bientôt de forme, devient elliptique, puis le milieu de sa portion transparente se soulève en forme de bouclier : c'est l'embryon futur. Cette partie s'allonge rapide-
Fie. 149. Fig. 150.
ment, et sa partie médiane se creuse d'un sillon marqué dans le feuillet séreux qui, en ce point, est d'une transparence et d'une ténuité extrêmes (Fig. 150, a) : c'est la ligne primitive (nota primitiva). Les deux bords de ce sillon se prononcent davantage et embrassent entre eux un sinus arrondi qui est Vextrémité céphalique , et , du côté opposé , un espace lancéolé qui est l'extrémité caudale de l'embryon apparaissant. Sur les côtés de cette ligne s'élèvent deux renflements formés aux dépens du feuillet externe, ce sont les deux moitiés du dos (lames dorsales). Audessous de la ligne primitive, naît la notocorde (V. ce mot). Le pourtour de l'area yellucida, soulevé en forme de bouclier, constitue des espèces de plaques qui s'inclinent en avant, et se recourbent en avant et en bas (lames ventrales), pour former la paroi antérieure de l'embryon. Elles entourent les viscères qui sont au centre, comme les lames dorsales enferment le système nerveux central. L'embryon s'infléchit en avant et en arrière, de manière à former là un sillon et un repli du blastoderme, qui sont le capuchon céphalique (Fig. 151 , x) et le capuchon caudal (:). a est l'embryon; b,b,b, le feuillet séreux ou externe; e, la portion périphérique de ce feuillet qui s'élève pour produire l'amnios (V. ce mot et Capuchon), parce que, s'élevant de plus en plus, à mesure que s'enfonce l'embryon, elle ira se joindre avec le pourtour du capuchon caudal, de manière à se former en bourse audessus de a; c est le feuillet interne ou muqueux. Pendant que se passent ces phénomènes, il s'est développé, entre c et b, une couche de cellules formant le feuillet vasculaire, ainsi nommée parce que ses cellules forment des îlots avec des conduits interposés, lesquels sont les premiers rudiments de vaisseaux qui naissent d'abord en dehors de l'aire pellucide, dans un espace appelé pour cela area vasculoiti. Certains tubes inler-
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posés aux îlots se développent en tronc, et en même temps se développe le cœur dans ce feuillet vaseulaire. Alors commence la circulation du liquide clair ou jaunâtre que contiennent les vaisseaux, liquide sans globules pendant les premières heures de son mouvement. Le germe prend le nom A' embryon dès que les
Fig. 151.
formes du corps et des membres commencent à être visibles; plus lard on lui donne le nom de fétus (V. ce mot). — De même en botanique, l'embryon est le rudiment d'une nouvelle plante. Gésalpin, qui s'en occupa le premier, en 1786, le nomma cor seminis; de là le mot latin corculum, par lequel on désigna l'embryon depuis Morisson jusqu'à Jussieu. Gœrtner y substitua le mot embryo. 11 est formé de l'axe et du ou des cotylédons, le tout divisé en quatre parties essentielles : la radicule, extrémité inférieure de l'axe, et d'où doit naître la racine ; le corps cotylédonaire, ou le ou les cotylédons (V. ce mot) insérés sur les côtés de l'axe ; la tigelle, portion moyenne de l'axe à laquelle adhèrent les cotylédons ; et la gemnmle, extrémité supérieure de la tigelle, et rudiment de bourgeon, comme la radicule en est l'extrémité inférieure et un rudiment de racine. — Embryon fixe ou embryon gemme. Nom donné par Dupetit-Thouars aux bourgeons, et il appelle les ovules fécondés, embryons mobiles ou embryons grainei. — Embryon cryptogame. Nom donné aux spores par quelques auteurs •, les spores sont plutôt des ovules que des embryons. Y. Archégone.
EMBRYONNAIRE, ad j. Qui a rapport à l'embryon. — Sac embryonnaire. V. Ovule végétal. — Yésiculeembryonnaire des plantes. Avant la fécondation, le noyau que renferme quelquefois , mais rarement , le sac embryonnaire ou ovule végétal, disparaît. Avant la fécondation aussi, soit avant, soit pendant, soit après la disparition de ce noyau, il se forme des noyaux libres, qui sont rarement moins de trois. Ces noyaux se placent principalement à l'extrémité supérieure ou micropylaire du sac ou ovule; il s'en place aussi ordinairement à l'extrémité opposée ou chalnzique. La substance liquide qui maintient réunies les granulations les unes aux autres et autour du noyau devient un peu plus dense à la périphérie qu'au centre, et constitue de véritables cellules qui sont sphériques et libres. Parmi ces cellules, les trois qui, en général, se placent à l'extrémité micropylaire du sac embryonnaire ou ovule, sont appelées vésitiUtës embryonnaires, parce que l'une d'elles devient le point de départ de la génération des cellules qui formeront l'embryon. Avant, pendant ou après la fécondation, c'est-à-dire l'arrivée du boyau pollinique au contact du sac embryonnaire ou ovule, deux d'entre elles disparaissent, et celle qui reste forme la vésicule préembryonnaire proprement dite, qui sera l'origine directe de l'embryon (vésicule germe, vésicule germinative des auteurs français ; vesichefta embrionale, Amici; Keirnblâschen, Meyêf j Schleideri; Keimzelle, ïïeimscMmcfr, Meyrr; vésicule embryonnaire, A. de
Jussieu; EmbryobUisclien, Treviranus , eigsnfliche Keimzelle, vesicula seu cellula germinativa, Meyer , vésicule préembryonnaire, Tulasne).
EMBRYONNAL, ALI', adj. S'est dit pour embryonnaire. — Cellules ernbryonnales ou embryonnaires ou cellules de la tache embryonnaire, celles que Bischoff a décrites sous le nom de cellules des feuillets animal et végétatif de l'area germinativa et de cellules primaires.
, Dans beaucoup d'ouvrages, l'expression
de cellules blastodermiques et de cellules — -.A embryonnaires désigne àlà fois et sans dis- 0 X\ tinction aucune : 1° les cellules de la vési- V ouïe blastodcrmique, dont : a, celles du feuillet externe vont bientôt devenir les cellules du chorion et les cellules pavimenteuses de Yamnios autour de la tache embryonnaire ; b, celles qui sont sous-jacentes aux précédentes et vont bientôt constituer les cellules de la vésicule ombilicale, distinctes pourtant des premières ; 2° les cellules de l'àrea germinativa ou tache embryonnaire, qui sont les cellules embryonnaires proprement dites (V. Embryon), et qu'il ne faut pas confondre avec celles delà portion extra-embryonnaire du blastoderme. Ces dernières offrent les caractères généraux des cellules épithéliales. Celles de l'amnios sont franchement pavimenteuses, minces, aplaties, transparentes, plus ou moins adhérentes les unes aux autres, selon l'âge de l'embryon et du fœtus. Celles de la paroi moyenne de la vésicule ombilicale sont polyédriques, et restent telles après leur isolement ; elles sont plus granuleuses que les autres et ont un noyau plus arrondi, etc. Celles de la tunique interne sont plutôt sphéroïdales que polyédriques, forme qu'elles ne prennent que par suite de leur pression réciproque ; elles sont plus granuleuses que les précédentes, et ont un noyau bien différent. Celles qui flottent dans le contenu de la vésicule sont plus différentes encore par leurs granulations, leur noyau, leur irrégularité, etc. Les cellules embryonnaires forment d'abord la totalité du tissu des membres, des parois du corps et de la tète, jusqu'à l'époque où elles sont remplacées par des noyaux embryoplastiques. Pendant un certain temps, alors que les noyaux embryoplastiques ont commencé à naître dans l'axe ou partie centrale des membres, on n'en trouve plus qu'une mince couche à la surface de cesparties immédiatement au-dessous de l'épiderme.
EMBRYONNÉ, ÉE.adj. Pourvu d'un ou de plusieurs embryons. Les végétaux embryonnés ont été divisés en deux grandes séries : les endorrhizes, correspondant aux monocotylédonées; les exorrhizes, correspondant aux dicotylédonées. V. ces mots.
EilIBRYOPL ASTIQUE, adj. [su,6puov, embryon, et TïXaanw;, plastique]. On donne le nom de noyaux et cellules embryoplastiques , ou d'éléments embryoplastiques, à une espèce d'éléments présentant deux variétés habituellement coexistantes, caractérisées, la première, qui est la plus commune, par sa forme de noyaux libres, ovoïdes, rarement sphériques, souvent sans nucléole, la seconde par celle de cellules sphéroïdales ou ovoïdes, parfois plus ou moins irrégulières, ayant un noyau semblable aux noyaux libres. Ce sont ces éléments qui, avec un peu de matière amorphe, constituent à eux seuls le tissu du corps de l'embryon (d'où le mot embryoplustiqw), tissu grisâtre ou blanchâtre, mou, friable, pulpeux, demi-transparent, gélatineux, souvent appelé tissu cellulaire ou muqnenxpri-
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mordial embryonnaire parles anciens. Peu à peu les fibres lamineuses, les fibres musculaires, les tubes nerveux, les cartilages, etc., se développant dans le tissu embryoplastique, celui-ci est remplacé par les précédents. Cependant les noyaux embryoplastiques ne disparaissent pas, mais restent pendant toute la vie comme éléments accessoires des tissus lamineux, fibreux, musculaire, etc., du premier particulièrement. Ils y ont reçu les noms de noyaux et cellules ou globules et corpuscules du tissu cellulaire, de globules ou noyaux et cellules ovoïdes fi Oro-plastiques, etc . Il arrive fréquemment que les noyaux embryoplastiques qui prédominaient chez l'embryon , et sont devenus accessoires des tissus de l'adulte, sont atteints Altypergenèse (V. ce mot) chez ce dernier. Ils donnent alors naissance à des tumeurs (à'dessovnentencépha/oïcleselfibro-p/astiques à noyaux prédominants) qui reproduisent, quant à l'aspect extérieur de leur tissu même, les caractères du tissu de l'embryon. Leur consistance est parfois plus grande , par suite de la présence de fibres lamineuses complètement développées ou fusiformes nées entre les noyaux, et la couleur gélatiniforme demi-transparente devient, par places, mate ou jaunâtre, par suite de la présence de fines granulations graisseuses. Elles ne donnent pas de suc, ou seulement une sorte de sérosité visqueuse, mais souvent se réduisent en pulpe par le raclage. Selon la proportion des vaisseaux ou de la matière amorphe avec ou sans granulations graisseuses, elles offrent un aspect rougeàtre, ou blanc rosé, ou blanc opalin, ou gris derni-transparent, et même gélatiniforme (V. Colloïde). Les parties les plus molles peuvent souvent offrir des épanchements sanguins capillaires ou des foyers avec caillots ou des végétations fongueuses. Ces tumeurs se rencontrent surtout dans les organes pareil: chymateux (elles compliquent quelquefois les hypertrophies mammaires) , dans le tissu lamineux sous-cutané, dans le poumon , etc. Ce n'est guère que celles-là et les suivantes qui se généralisent, et encore les tumeurs fibreuses proprement dites offrent plus souvent ce phénomène. Elles se reproduisent assez souvent sur place et se développent rapidement , car ces éléments conservent, chez l'adulte comme chez l'embryon, les propriétés de nutrition énergique, de développement rapide et de reproduction facile qui leur sont inhérentes, et qui sont si frappantes pendant l'évolution embryonnaire. Les noyaux embryoplastiques sont ovales, rarement sphériques, à bords nets ou un peu denticulés, surtout dans le tissu lamineux normal, où ils sont un peu plus allongés et moins réguliers que dans beaucoup d'autres points de l'économie. Leur longueur varie normalement de 0ram,007 à 0m"\010, et leur largeur est de 0mm, 005 à 0""", 006. Lorsqu'ils constituent des tumeurs, beaucoup peuvent être d'un tiers ou même du double plus longs, la largeur restant la même, ce qui leur donne un aspect allongé particulier. Ils sont insolubles dans l'acide acétique. Tous contiennent quelques fines granulations moléculaires, et souvent, mais pas toujours, un ou deux nucléoles, tantôt foncés, tantôt à centre brillant. V. Fibro-plastique.
EMBRYOSAC. s. m. V. Ovule végétal.
EMBRYOTÉGE. s. m. [de embryo, embryon, et légère, couvrir]. Petit corps renflé, en forme de calotte (Gœrtner) , que l'on remarque sur certaines graines plus ou moins loin du bile, et qui se détache pendant la germination, pour donner passage à l'embryon.
EMBRYOTHLASTE. s. m. [de ^ëpuov, embryon, fœtus, et OXaut;, fracture]. Instrument qui servait à
rompre les os du fœtus, pour faciliter son extraction lorsqu'un vice de conformation rendait l'accouchement impossible.
EMBRYOTOC1E. s. f. [de su.6puw, embryon, et ro'ic&ç, enfantement]. Cas où un fœtus arrive au monde avec un autre fœtus dans son sein.
EMBRYOTOMIE. s. f. [embryotomia , de %êpusv, embryon, et zou.r,, section] . Division du fœtus dans le sein de sa mère , pour l'extraire par parties , lorsque la conformation du bassin s'oppose à ce qu'il sorte tout entier.
EMBHYOTROPHE. s. m. [de éjtëpo&v, embryon, et rpjçr., nourriture]. Substance qui sert à la nourriture de l'embryon des corps organisés , c'est-à-dire l'albumen dans les plantes, le jaune et le blanc de l'œuf chez les animaux ovipares.
EMBRYULCE. s. m. [èfiëptûXxoî, de Ipjspuov, embryon, et IXxsw, tirer]. Sorte de crochet de fer destiné à extraire de l'utérus le fœtus mort.
EIMBRYULCIE- s. f. [embryulcia']. Extraction du fœtus au moyen d'un instrument.
EMBRYULE. s. m. Diminutif à'embryon.
ÉMERGENCE, s. f. [de cmergere, sortir hors, dee, hors, et mergere, plonger]. 1° Point dont un rayon lumineux sort d'un milieu pour pénétrer dans un autre ; 2° celui où un nerf sort soit des centres nerveux, soit d'un tronc principal dont il représente une branche ; 3° celui où un vaisseau se sépare d'un autre plus gros ; 4° lieu où une source sort du sol.
ÉMERI ou ÉMERIL. s. m. [smyris, ouûpiî , ail. Schmergel, angl. emery, esp. esmeril]. Composé naturel d'alumine, de silice et d'oxyde de fer, d'un gris foncé , employé sous forme de poudre pour polir les pierres, les métaux et le cristal. Les flacons destinés à contenir les substances volatiles sont bouchés à l'èmeri, c'est-à-dire que les surfaces du bouchon et du goulot sont frottées et polies avec de l'émeri, pour que leur contact soit plus parfait.
ÉMÉTINE. s. f. [emetinum, de èjj.sto, je vomis; ail. Emetin, it. et esp. ewe^'/;a].(C37H27Az010). Alcaloïde de l'ipécacuanha (Pelletier). Pure, l'émétine est sous forme de poudre blanchâtre, inodore, d'une saveur amère et désagréable, assez soluble dans l'eau froide, davantage dans l'eau bouillante, et très-soluble dans l'alcool. C'est à elle que l'ipécacuanha doit sa propriété vomitive. La dose de l'émétine pure et blanche est, pour un adulte, de 10 centigrammes dans 180 à 240 grammes d'eau, édulcorôe, si l'on veut, avec un sirop, à prendre cette solution en deux ou trois fois. On peut également préparer un sirop et des pastilles d'émétine. La décoction de noix de galle paraît être le meilleur antidote dans le cas où de trop fortes doses d'émétine ou d'ipôcacuanha détermineraient des accidents. V. Ipécacuanha.
ÉMÉTiQUE. adj. [emeticus, iy.szuh;, ail. emetisclt, brechenerregend, angl. emetic, it. emetico]. Se dit de toutes les substances propres à déterminer le vomissement. — Vin émétiqne. Y. Vin. — Pommade émétique (pommade stibiée, pommade d'Autenrieth). Pommade préparée avec 5 parties (en poids) d'émétitique et 15 d'axonge titrurées et mêlées intimement. On l'emploie en frictions pour déterminer une vive irritation locale caractérisée par l'éruption de pustules volumineuses analogues à celles de la variole ou de la varicelle pustuleuse.
ÉMÉTIQUE. s. m. Le tartrate de potasse et d'antimoine (tartre stibié, tartre émétique, tartrate de po-
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tasse antirnoniè, deuto-émétique, tartrate de potasse et d'antimoine), dont on doit la connaissance à Adrien Mynsicht, est préparé, selon le Codex, en faisant bouillir pendant «ne demi-heure, dans une bassine d'argent ou de cuivre : 2 parties d'oxyde d'antimoine sulfuré vitreux (verre d'antimoine) , réduit en poudre très-fine; 3 parties de bitartratre.de potasse (crème de tartre) en poudre grossière, et 20 parties d'eau ; agitant continuellement pendant l'ébullition et remplaçant l'eau qui s'évapore ; laissant refroidir la liqueur sur place sans filtrer, enlevant les cristaux formés, et les lavant à plusieurs reprises et par décantation avec les eaux mères ; filtrant ensuite ces eaux mères , les évaporant à siccité, épuisant le résidu par l'eau bouillante, filtrant et laissant cristalliser par refroidissement ; réunissant ensuite tous les cristaux obtenus, les dissolvant de nouveau dans de l'eau bouillante, clarifiant la solution au blanc d'oeuf, concentrant la liqueur à 25° centésimaux, et laissant cristalliser par un refroidissement lent. — L'émétique est le vomitif le plus communément employé pour les adultes ; la dose est, en général, de 10 à 15 centigrammes dissous dans environ 3 verres d'eau pure, à prendre à une demi-heure d'intervalle. Si, après le second verre, il survient trois ou quatre vomissements , on ne fait pas prendre le troisième. Dès les premiers efforts pour vomir, on fait boire beaucoup d'eau tiède, et l'on continue dans l'intervalle des vomissements. Pour les enfants de un à deux ans, 25 milligrammes dans 120 grammes d'eau, à prendre par cuillerée de quart d'heure en quart d'heure ; de deux à huit ans, 5 centigrammes administrés de même ; de huit à quinze ans, 75 milligrammes au plus. Souvent même chez les adultes, 5 centigrammes suffisent pour produire des vomissements abondants. — Étendu dans une grande proportion d'eau (5 à 10 centigrammes par litre), l'émétique est dit en lavage et agit comme purgatif, et on l'emploie surtout pour opérer une dérivation sur la membrane muqueuse intestinale : souvent alors on le donne dans du petit-lait ou dans une décoction de tamarin. — Si l'on veut provoquer à la fois les vomissements et les selles, on l'associe à un sel neutre purgatif, tel que le sulfate de soude (V. Eméto-cathartioxe). — Dans certains états phlegmasiques, l'émétique, à doses répétées fréquemment (30 centigrammes à 3 grammes dans les vingt-quatre heures), a la propriété de déprimer et de diminuer l'état morbide (action contre-stimulante), sans qu'il y ait vomissement ni superpurgalion ; après quelques doses, les vomissements cessent, et la tolérance s'établit; c'est un des moyens qu'on emploie dans les cas de pneumonie et de pleuro-pneumonie, lorsque les saignées n'ont pas enrayé la pneumonie, ou lorsque tout d'abord on ne croit pas devoir recourir aux émissions sanguines.
ÉMÉTISER. v. a. [ail. mit Brechweinstcin versetzen, esp. emetizar]. Déterminer le vomissement au moyen de substances émétiques : émétiser un malade. Ce mot signifie aussi ajouter de l'émétique à une potion ou à une boisson que l'on veut rendre vomitive ou éméto-cathartique : eau émétisée.
ÉMÉTO-CATHARTIQUE. adj. et s. m. [emeto-cartharticus, de Ijmtoç, vomissement, et aaG».îpeiy, purger; ail. Brechpurgirmittel, it. et esp. emeto-catartieo]. Médicament qui excite le vomissement et les selles. On donne le plus souvent comme érnéto-cathartique un mélange de 15 centigrammes d'émétique avec 12 grammes de sulfate de soude ou de magnésie,
dissous dans 300 ou 360 grammes d'eau, à prendre en trois verres, à un quart d'heure d'intervalle.
ÉMÉTOLOGIE. s. f. [emetolorjia, de I'u.etgç, vomissement, et Xs^çj discours] . Traité sur le vomissement et les vomitifs.
ÉMIGRATION, s. f. [de e, hors, et migrare, aller; ail. Auswanderung , esp. émigration]. V. Transhumance et Migration.
ÉMINENCE. s. f. Nom donné, en anatomie, à divers renflements. ■ — ■ Eminence collatérale. L'accessoire du pied d'hippocampe. — Eminences mamillaires ou pisiformcs. Deux petits corps arrondis , en avant de la protubérance annulaire. — Eminences olivâtres on olives du bulbe raehidien. V. Moelle allongée. — Eminences portes, antérieure et postérieure. Deux saillies de la face inférieure du foie, la première en devant, la seconde en arrière, et portant aussi le nom de petit lobe ou lobe de Spiegel. — Eminences pyramidales ou médianes. Pyramides du bulbe raehidien. — Eminences uneiformes ou vermiculnires, supérieure et inférieure. Saillies sillonnées qui forment les parties supérieure et inférieure du lobe moyen du cervelet.
ÉMISSAIRE, s. m. [emissarium, de emittere, faire sortir; ail. Ausfùhrungsgang, it. emissario, esp. ernisario]. Conduit, canal qui évacue une humeur quelconque. On dit plutôt émonctoire. — Emissaires de Sautorini. Petites branches veineuses qui, passant à travers les os du crâne , établissent une communication entre les veines intérieures et extérieures de la tète. Elles appartiennent aux sinus de la dure-mère et aux branches des jugulaires.
ÉMISSIF, IVE. adj. [it. emissivo]. En physique, pouvoir éndssif, faculté qu'ont tous les corps opaques et les corps lumineux d'émettre, les premiers de la chaleur, les autres de la lumière, dans tous les sens.
ÉMISSION, s. f. [emissio, ail. Ablassen, it. emissione, esp. emision\. Action par laquelle une chose est poussée en dehors : émission de l'urine, du sperme. — Emissions sanguines. Saignées locales ou générales.
EMMÉNAGOGUE. adj. et s. m. [onmenagogus, de tuy.rva, menstrues, et àyew, pousser ; it. emmenagogo, esp. emenagogo]. On donne ce nom à tous les moyens thérapeutiques qui provoquent les règles. Les emménagogues doivent être pris, suivant les circonstances, ou dans la classe des relâchants, ou dans celle des excitants et des toniques ; mais c'est particulièrement dans cette dernière classe de médicaments, et parmi les plus actifs, que doivent être rangées les plantes réputées emménagogues. telles que la rue, la sabine, l'armoise.
EMMÉNOLOGIE. s. f. [eminenologia , de éWnva, menstrues, et Xo-pç, discours]. Traité de la menstruation. V. Cataménial.
EMMÉTROPE, adj. [de Iptimpoç, conforme à la mesure, de h, en, u.î'tjgv, mesure, et &><|i, œil]. Se dit de l'œil dans lequel des rayons parallèles provenant d'objets infiniment éloignés, réfractés par les milieux transparents de l'œil se réunissent exactement sur la surface sensible de la rétine, qui paraît être plus spécialement la surface dite extérieure ou antérieure de la couche des bâtonnets (Donders).
EMMÉTROPIE. s. f. État de l'œil emmétrope (Donders).
EMMI ÉLU RE- s. f. [ail. Honig/iflaster]. Topique ongueutacô qui a le miel pour excipient, et qu'on applique sur le pied d'un cheval pour adoucir et détendre la corne.
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ÉMOLLIENT, UN TE. adj. et s. ni. [emotliens, de emollire, amollir; f/.aXaxTiJcoç, ail. erweichend, angl. cmollienf, it. emolliente, esp. ernoliente\. On désigne ainsi les substances médicamenteuses qui ont la propriété de relâcher, de détendre et de ramollir les parties enflammées. Les boissons délayantes et mucilagineuses sont des émollients. Les gommes, les huiles grasses fraîches agissent aussi comme émollients. On prépare des topiques de môme nature avec les décoctions de graine de lin, de guimauve, et d'un grand nombre de malvacées. — Les espèces èmollieides du Codex sont : les feuilles sèches de mauve, de guimauve, de molène,de séneçon et de pariétaire, mêlées en parties égales; les farines émollientes sont celles de lin, de seigle et d'orge, aussi par parties égales. — Le cataplasme émollicnt du Codex est préparé avec farines émollientes, 120 grammes, qu'on délaye en bouillie très-claire dans de l'eau commune froide, et que l'on peut chauffer en remuant continuellement jusqu'à consistance convenable.
ÉMONCTOIRE. s. m. [emunctorium, de emungere, moucher, tirer dehors; ail. Reinigungsweg, it. ernurdorio, esp. etnunctorid]. Canal, conduit, ou, en général, organe destiné à évacuer les humeurs superflues. Les reins et la vessie sont les émonctoires de l'urine ; les anciens appelaient les narines Yémonctoire du cerveau.
ÉMONDATIOW. s. f. [emundatio, de e, de, hors, et muadare, nettoyer : action de nettoyer]. En pharmacie, opération par laquelle on retire de substances animales et végétales, recueillies pour l'usage médicinal, certaines portions qui pourraient modifier leurs propriétés, ou môme y nuire. C'est ainsi que, dans quelques cas, on enlève les radicules, ou les tiges, ou les pédoncules, pour ne mettre en réserve que les racines, les feuilles ou les fleurs. Par la même opération, on retire les parties gâtées ; on débarrasse celles que l'on veut conserver de la terre ou des autres corps étrangers qui les salissent.
ÉMONDER. v. a. [angl. tolop, to prune, it. rimondarej. Action de nettoyer les arbres, de les débarrasser des branches mortes , des plantes parasites , des mousses, des lichens, etc.
ÉMOTION, s. f. Désigne : 1° l'accélération ou l'irrégularité de la circulation et de la respiration , déterminées par une impression pénible ou agréable ; 2° l'état actif même de la portion de l'encéphale qui préside aux instincts, ou sentiments, pénibles ou agréables, état déterminé par telle ou telle impression, qu'il ait ou non assez d'intensité pour troubler, exagérer ou diminuer l'action que cette partie des centres nerveux exerce sur les appareils de la vie végétative avec lesquels elle est en relation.
ÈMOTIVITÉ. s. f. Degré suivant lequel chaque personne est sujette à s'émouvoir de quelque impression perçue (Cerise). L'émotivité est plus grande chez les femmes pendant la grossesse que dans les autres circonstances normales. Il ne faut pas confondre l'émotivité avec la mobilité nerveuse. Cette expression-ci désigne un état qui comprend à la fois une grande facilité à être ému et une facilité non moins grande à réagir ou à agir pour les moindres causes ou sans cause et sans continuité.
ÉMOI! L El US ou AIGUISEURS. Ouvriers qui sont employés à façonner sur la meule le tranchant de la lame, la surface ou la pointe des différents instruments métalliques. Ces ouvriers, ainsi que cela résulte des
statistiques recueillies dans les fabriques d'armes et les quincailleries, sont très-exposés aux affections des organes respiratoires, et succombent en grand nombre et dans un âge peu avance à la phthisie pulmonaire. Ces affections sont dues à l'aspiration de la poussière siliceuse qui s'échappe des meules lorsqu'on aiguise à sec, ou quand on tourne les meules pour repolir leur surface usée. Le moyen le plus efficace pour y remédier est fondé sur l'emploi d'une ventilation destinée à enlever la poussière des meules et à soustraire les ouvriers à son action. Y. Phthisie des aiguiseurs.
EMPASME. s. m. [empasma, ïu.tzci.csii.'-j., de i\>mwsm\ je répands ; ail. Streupulner], Poudre parfumée qu'on répand sur le corps pour absorber la sueur, ou en masquer l'odeur.
EMPATEMENT, s. m. [ail. teigartige Geschwulst]. Engorgement non inflammatoire, qui conserve plus ou moins l'impression du doigt, et tient par conséquent de l'œdème.
EMPÉTRACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones diclines , propres aux régions froides ; sans usages.
EMPÊTRÉ, ÉE. adj. Se dit des animaux à membres courts, connue les phoques et tous les autres mammifères carnassiers amphibies.
EMPIIRACTIQUE. adj. et s. m. [emphradicus, io.œpa/.Tub;, de èy.œpxTTM , j'obstrue ; ail. verstopfènd, esp. enfractico]. Qui bouche les pores.
EMPIIRAXIE. s. f. [emphraxis]. Synonyme d'obstruction.
EMPHYSÈME, s. m. [emphysema, iy.oiior.y.v., de iu.tp'jcràv, souffler dedans, de èv, dans, et tfiaa, souille; ail. Emphysem, it, et esp. enfisemd]. Tumeur blanche-, luisante, élastique, indolente, causée par l'introduction de l'air dans le tissu cellulaire. L'emphysème ne conserve point, comme l'œdème, l'impression du doigl. Les solutions de continuité du larynx, de la trachée, des poumons, les fractures des côtes, les plaies pénétrantes de la poitrine, sont les causes les plus fréquentes de cette affection : l'air s'introduit dans la cavité séreuse de la poitrine pendant le mouvement d'inspiration, et, comprimé, lors de l'expiration, par le poumon qui se dilate, il s'infiltre dans le tissu cellulaire des environs, s'étendant de proche en proche, à mesure qu'une nouvelle quantité d'air s'introduit de la même manière. Mais, outre ces emphysèmes traumatiques , auxquels on peut rapporter ceux qui sont déterminés artificiellement par l'insufflation, il y en a aussi de spontanés, qui sont produits par des gaz formés accidentellement dans l'intérieur même des tissus organiques. Ces gaz ne sont pas de l'air, mais de l'acide carbonique, des hydrogènes carbonés et quelquefois sulfurés, de l'azote. C'est à tort qu'on les a dit sécrétés par le tissu laçai* neux sous l'influence de violentes émotions. On a vu ces gaz se développer à la suite de putréfaction de liquides, comme du pus épanché ou en collection, ou à la suite de gangrène en quelque tissu profond ou souscutané. Les conditions de production des gaz sont l'humidité et la température constante du corps, qui est la plus favorable à la décomposition catalytique et à la putréfaction des substances organiques , dont le résultat est le dédoublement de la substance en corps gazeux d'une part, solide de l'autre. — Emphysème du poumon. Une forte compression, ou une contusion de la poitrine, ou une commotion violente du poumon peuvent produire une déchirure de ce viscère sans lésion des parois thoraciques, et donner lieu à l'infiltration de
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l'air dans le tissu lumineux interlobulaii e, accident qui survient aussi à la suite des grands efforts de la voix ou des quintes de toux. On doit en outre à Laennec la connaissance d'une affection particulière du poumon, qu'il a appelée emphysème vésiculaire. Elle consiste dans la dilatation excessive de la terminaison des canalicules pulmonaires dont quelques-uns atteignent le volume d'un grain de chènevis, finissent par se rompre, et déterminent alors à la surface du poumon la formation de vésicules irrégulières ayant quelquefois la grosseur d'une noix. Cette espèce d'emphysème pulmonaire est souvent confondue avec l'asthme. L'emphysème du poumon est la lésion à laquelle il faut attribuer le plus ordinairement la pousse du cheval.
EMPIIYTIE. s. f. [de h, en, et çutsy, végétal]. Maladie qui attaque les plantes d'une contrée ; répond à enzootie et à endémie.
EMPIRIQUE, adj. et s. m. [empiricus, itMïsiptxôç, <leiumi?i«, expérience ; ail. empirisch, angl. empiric, it. et esp. empirieo] Qui a rapport à l'empirisme. — Histoire de la médecine : Dans l'antiquité, les empiriques formaient une secte opposée aux dogmatistes (Y. ce mot) et fondée par Philinus de Cos, disciple d'Hérophile, et par Sérapion. Excluant les spéculations auxquelles se livraient leurs adversaires, ils admettaient pour base unique de la médecine l'expérience (iu.-Ki^b.) , qui avait, suivant eux, trois sources : i° le hasard, qui fournit des faits, et la marche de la nature, qu'on doit observer, ce qu'ils appelaient autopsie, observation, et, à défaut de l'autopsie, l'histoire; 2J les essais entrepris dans le dessein de connaître quelle sera l'issue ; 3° l'imitation ou l'analogisrne et aussi Vépilogisme, raisonnement à l'aide duquel on conclut des phénomènes sensibles à la cause ou lésion interne. Cet empirisme, assez bien constitué comme on voit, commettait d'un autre côté la faute de repousser absolument l'anatomie et la physiologie, prétendant que ces connaissances ne servaient qu'à nourrir des spéculations oiseuses, sans fruit pour l'art médical. — Aujourd'hui, empirique est le plus souvent pris en mauvaise part, et regardé comme synonyme de charlatan,
EMPIRISME, s. m, [ail. Empirie, angl. empirism, it. et esp. empirismo]. Médecine fondée sur l'expérience. Souvent aussi, en mauvaise part, routine aveugle, ou charlatanisme,
EMPLASTIQUE. adj. [emplasticus , ËirrcXatjra!);, de saTïXàaa; w, enduire]. Qui est destiné à enduire. — Matière eruplastique. Celle qui donne aux emplâtres leurs qualités d'adhésion aux surfaces. — Remèdes emplastiques. Ceux qui sont destinés à enduire la peau.
EMPL4TRE. s. m. [emplastrum, %.wXa<rrpoç, ail. Pf/aster, angl. plastcr, it. impiastro, esp. emplastro]. Médicament externe, solide, glutineux, se ramollissant par la chaleur, et adhérant à la partie sur laquelle on l'applique. Parmi les emplâtres, les uns sont formés de corps gras et huileux, de résine, de cire, de poudres végétales, ou de décoctions, sans aucun oxyde métallique : on les dislingue sous le nom d'onguents emplastiques. Les autres sont solidifiés par un oxyde de plomb : ou leur donne le nom d'emplâtres proprement dits. Lorsque la fusion des corps gras qui entrent dans un emplâtre, au lieu d'être fait au bain-marie ou en ajoutant un peu d'eau au mélange, est faite à feu nu, le corps gras se trouve en grande partie décomposé, et le carbone colore l'emplâtre, que l'on appelle alors emplâtre brûlé. Pour faire usage d'un emplâtre, on le
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ramollit en le malaxant entre les doigts ou en le trempant dans l'eau chaude, et on l'étend sur un morceau de toile ou de peau.
Emplâtre adhésif ou résineux. On le prépare en faisant fondre ensemble et malaxant 5 parties d'emplâtre simple et 1 partie de poix blanche purifiée.
Emplâtre aggluiinatif d'André delà Croix. Il contient 8 parties de poix blanche, 2 de résine élémi, une de térébenthine pure et une d'huile de laurier. On fait liquéfier le tout sur un feu doux, on passe à travers un linge, et l'on coule dans un pot.
Emplâtre calmant ou antiodontalgique. On fait liquéfier ensemble : résine jaune, 24 gram.; résine tacamaque et élémi, aa 8 gram.; on ajoute: oliban, mastic et opium mélangés, aa 4 gram.; et camphre, aussi 4 gram. Cet emplâtre s'applique sur les tempes ou l'angle de la mâchoire, pour calmer les douleurs de dents; on peut aussi en introduire dans les dents cariées, ou en appliquer sur les gencives.
Emplâtre de Canet. Il contient : emplâtre simple, diachylon g'ommé, cire jaune, huile d'olive et oxyde rouge de fer (colcothar), parties égales de chaque.
Emplâtre de cèruse. Il est composé de : céruse pure en poudre, 500 gram.; huile d'olive, 1 kilogr.; cire blanche, 90 gram.; et eau, 1 kilogr. On mélange dans une grande bassine la céruse et l'huile, on ajoute l'eau ; on opère comme pour l'emplâtre simple ; et quand la masse a été malaxée, on la liquéfie de nouveau avec la cire, et l'on forme des magdaléons. Emplâtre diachylon. V. DiACHYLON.
Emplâtre diapalme. V. Diapai.me.
Emplâtre divin. Il est composé d'emplâtre simple, cire jaune, térébenthine, galbanum, gomme ammoniaque, opopanax, bdellium, myrrhe, mastic, oliban, racine d'aristoloche, acétate de cuivre brut et pierre d'aimant porphyrisée.
Emplâtre fétide ou antihystérique. On fait liquéfier sur un feu doux : galbanum en larmes, 180 gram.; asa fœtida et poix blanche, aa 00 gram.; on passe, on exprime fortement; on ajoute : cire, 90 gram., et l'on fait fondre le tout ensemble. On applique cet emplâtre sur l'épigastre, contre l'hystérie, l'hypochoudrie, les coliques venteuses.
Emplâtre de Nuremberg . Il est composé de : 12 partics d'emplâtre simple, de 6 de cire jaune, de 2 d'huile d'olive, de 3 d'oxyde de plomb rouge (minium), et de 1/4 de camphre.
Emplâtre résolutif ou des quatre fondants, Emplâtre de savon, de ciguë, de diachylon gommé, et de Vigo réformé, liquéfiés ensemble et mêlés intimement.
Emplâtre contre les ruptures. Poix noire, 240 gram.; avec cire jaune et térébenthine, aa G0 gram.; labda*num pur, 30 gram. On passe à travers un linge; ou ajoute : mastic , cachou , noix de cyprès et racine de grande consoude, aa 30 gram., en poudre line; on mélange le tout exactement. C'est Yernplàtre du prieur de Cabryan ; seulement le cachou et une plus forte proportion des autres astringents ont remplacé la terre sigillée et le suc d'hypociste. On lui attribuait la propriété d'arrêter et même de g uérir les hernies chez les très-jeunes enfants.
Emplâtre simple. Il est composé de parties égales d'axonge, d'huile d'olive et de litbarge, dans lesquelles on incorpore une certaine quantité d'eau. En ajoutant à 0 parties de cet emplâtre 1 partie de poix blanche, on a V emplâtre simple collant.
Emplâtre vésicatoirc. 11 se fait avec parties égales
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de poix blanche, d'axongé, de cire jaune et de poudre de cantharides ; en été, on retire un quart de l'axonge qu'on remplace par de la cire. — Le vésicatôire anglais du Codex est composé de parties égales d'emplâtre de cire, d'axonge de porc et de cantharides pulvérisées. On incorpore celles-ci dans les deux premières substances préalablement liquéfiées : de là le nom d'emplâtre vésicant par incorporation, sous lequel on a proposé de désigner cette espèce de vésicatôire , qui est préférable au vésicatôire ordinaire, en ce que les cantharides, ainsi incorporées, sont bien moins facilement absorbées par les vaisseaux lymphatiques cutanés, et déterminent, par conséquent, beaucoup moins d'accidents.
Emplâtre de Yigo. On le préparc en faisant dissoudre ensemble : emplâtre simple, lk'1,256 ; cire jaune et poix-résine, aa 64 grain. ; ajoutant : gomme ammoniaque, bdellium, myrrhe, oliban, aa 20 grain., et safran, 12 gram., le tout réduit en poudre; triturant, d'autre part, 384 gram. de mercure, 64 grain, de térébenthine pure, et 192 gram. de styrax liquide, jusqu'à extinction du métal ; mêlant intimement ensemble l'emplâtre et le produit de cette trituration, et ajoutant enfin 8 grammes d'huile de lavande.
EMPOIS, s. m. [de en, et pair; ail. Stiïrke, angl. starch, it. saldà] . Espèce de gelée ou de colle épaisse, formée par l'amidon ou la fécule , dont les grains ont été gonflés considérablement par l'action de l'eau bouillante. V. Amidon.
EMPOISONNEMENT. s. m. [veneficium, f appaxsîa, ail. Vergiftung, angl. poisoning, it. attossicarnento, avvelenamento, esp. envenenomiento]. Ce mot signifie tantôt l'ensemble des effets produits par un poison introduit dans l'économie, tantôt l'action d'empoisonner, de faire agir sur l'économie une substance vénéneuse quelconque , à dose supposée suffisante pour déterminer la mort ou altérer gravement la santé. L'article 301 du Code pénal définit V empoisonnement : « Tout attentat à la vie d'une personne, par l'effet de substances qui peuvent donner la mort plus ou moins prompteincut, de quelque manière que ces substances aient été employées ou administrées, et quelles qu'eu aient été les suites. » La première indication à remplir, dans les cas d'empoisonnement, c'est l'évacuation de la substance délétère, et l'on y parvient le plus souvent en administrant immédiatement un vomitif; ou a ensuite recours aux contre-poisons, qui varient selon la nature du poison lui-même.— Vétérin. L'article 652 du Code pénal est relatif aux empoisonnements dont les animaux peuvent être l'objet : « Quiconque aura empoisonné des chevaux ou autres bêtes de voiture , de monture ou de charge, des bêtes à cornes, des moutons, chèvres ou porcs, ou des poissons dans un étang, vivier ou réservoir, sera puni d'un emprisonnement d'un an à cinq ans, et d'une amende de 16 à 300 francs. Les coupables pourront être mis, par l'arrêt ou le jugement, sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins etcinqans auplus.» — Botanique. La végétation peut être suspendue ou arrêtée par l'absorption de diverses substances. Cet effet constitue un véritable empoisonnement; il "est remarquable que la plupart des matières minérales vénéneuses pour l'homme, à faible dose, sont pour les plantes des poisons actifs. V. Intoxication.
EMPORE. s. m. [emporiunt, de ItMcoptov, marché, dépôt]. Réservoir que les anciens physiologistes supposaient destiné à recevoir les esprits animaux filtrés
par la pulpe médullaire de toute la substance cendrée du cerveau.
EMPREINTE, s. f. [impressio, ail. Ansetzungsstelle]. On nomme ainsi les inégalités des os qui donnent attache à des libres tendineuses et ligamenteuses.
EMPRISONNEMENT, s. m. — Emprisonnement cellulaire. Sorte de pénitencier où les condamnés sont retenus en des cellules complètement solitaires. Le but de cet isolement a été de soustraire les détenus au contact les uns des autres, contact qui est si délétère et qui s'oppose tant à leur moralisation, et de les soumettre à un régime qui les domptât. Cette expérience, qui est en voie d'épreuve et de discussion, n'est pas encore parvenue à son terme ; mais ce qui paraît résulter de cette expérimentation, qui met les hommes dans une situation si exceptionnelle, et leur crée ainsi un milieu tout différent du milieu ordinaire, c'est qu'elle prédispose à la folie et surtout au suicide. V. l'oLin pénitentiaire.
EMPROSTHOMÉLOPHORE. s. m. [emprosthomelophorus, Gurlt]. Monstres qui seraient caractérisés par l'existence de membres accessoires sous le cou ou le thorax [Emprosthomelophorus tetraehirus, Gurlt) ; établis d'après une figure d'ouvrage ancien, ils ne paraissent pas exister réellement.
EMPROST1IOTONOS. s. m. [ijiîtpoofloTOvîç', d'%- TrpccSi';, en devant, et de tc'vcç, tension ; it. emprostotono]. Tétanos ou contraction spasmodique dans laquelle le corps est courbé en avant.
EMPYÈME. s. m [empyema, èu.7rûv,u«, de èv, dans, et ttjcv, pus; ail. Eitcrbrust, Empyem, angl. empyema, it. et esp. empiema]. On appelle empyème, toute collection séreuse, sanguine ou purulente, dans la cavité des plèvres, ainsi que l'opération par laquelle on donne issue à ce liquide. Cette opération est appelée aussi paracentèse du thorax (V. ce mot). On la pratique, autant que possible, entre la quatrième et la cinquième fausse côte (en comptant de bas en haut), si la collection a son siège au côté droit; entrela troisième et la quatrième, si c'est au côté gauche. On la pratique aussi en trépanant une côte ; le liquide évacué, on ferme exactement le pertuis. Ce procédé, qui se trouve déjà dans la Collection hippocralique, et qui a été renouvelé dans ces derniers temps, a l'avantage d'empêcher la pénétration de l'air extérieur. — Vétérinaire. L'opération de rcmpyôme a eu peu de succès chez les animaux. Elle a échoué, la plupart du temps, chez le cheval et chez le chien. Le lieu d'élection n'est pas le même pour tous les animaux. Sur le cheval, ou opère entre la sixième et la septième côte, au-dessous de la sous-cutanée du thorax : plus en avant, on blesserait le membre antérieur appliqué contre la poitrine ; plus en arrière, on atteindrait le diaphragme et le foie.
EMPYOCÈLE. s. f. [einpi/ocele, de h, dans, ttûcv, pus, et xviXïi, hernie, tumeur]. Hernie purulente. On a désigné sous ce nom des abcès du scrotum, du testicule, ou de la tunique vaginale, etc.
EMPYOMP1IALE. s. m.[empyompltulos, de sv.danSj ttOov, pus, et cffc^*).b;, nombril; ail. Eiternabel]. Abcès à l'ombilic.
EMPYREUMATIQUE. adj. [angl. empyreumatic], Qui a les qualités ou les caractères de l'empyreume : odeur, huile, saveur empyreumatique . — Vétérin. Huile empyreumatique de Chabo t. Rectifiée avec la moitié de sou poids d'essence de térébenthine, on s'en sert beaucoup pour débarrasser de vers les animaux ,
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à la dose de 24 à 45 grammes pour les grands ani maux, et 15 à 25 grammes pour les petits. V. Huile.
EMPYRKUME. s. m. [empyreuma, de èu.wjpaouv, brûler; ail. Brandgeruch, it. et esp. empireuma] . Odeur particulière qu'exhalent les produits volatils qu'on obtient en distillant les matières végétales ou animales : cette odeur est due à une huile pyrogénée, qui exerce aussi une action particulière sur le sens du goût. V. Huiles empyreumatiques et Pyrogéné'.
ÉMULGENT, ENTE. adj. [emulgens, de emulgere, tirer, traire ; angl. emulgent, esp. emulgenfe). On donne ce nom aux vaisseaux qui aboutissent aux reins : artères et veines émulgentes. V. Rénal.
ÉMULSIF, IVE. adj. [emulsivus, de emulgere, tirer, traire]. — Semences émulsives. Celles qui fournissent de l'huile par expression, celles avec lesquelles on fait des èmulsions. V. ce mot.
ÉMULSINE. s. f [angl. emulsin, it. et esp. emulsina\. Principe albuminoïde des amandes (Liebig). L'ômulsine a la propriété de dédoubler Vamygdaline (V. ce mot) ; elle joue à son égard le rôle de ferment. Appelée aussi synaptase, on l'extrait de l'eau de lavage du tourteau des amandes (privées d'huile fixe), en traitant par l'acétate de plomb et par l'acide acétique, pour coaguler la gomme et l'albumine végétale, puis par l'alcool, qui précipite l'émulsine sans lui ôter son action. Elle est alors soluble dans l'eau, mais à 60° elle se coagule et perd ses propriétés.
EMULSION. s. f. [cmulsio, ail. et angl. emulsion, it. emulsion'', esp. emulsion]. Médicament liquide, qui a ordinairement la couleur blanche et l'opacité du lait. Les èmulsions sont composées d'eau et de principes huileux ou résineux, divisés et tenus en suspension dans ce liquide à l'aide d'un mucilage naturel ou factice, tel que ceux que donnent les gommes, le blanc d'œuf et d'autres composés albuminoïdes. Elles se préparent en versant de l'eau sur certaines substances oléagineuses, à mesure qu'on les pile, ou sur une huile ou une résine liquide, pendant qu'on la triture avec du mucilage, de la gomme, un mucus, de l'albumine ou avec du jaune d'oeuf. On distingue les èmulsions en huileuses et résineuses. On les appelle aussi vraies, lorsqu'elles proviennent directement de semences huileuses ou de substances goinmo-résineuses, sans autre intermédiaire que l'eau ; et fausses, lorsqu'elles sont préparées avec des huiles ou des résines liquides tenues en suspension dans le môme menstrue à l'aide d'une gomme ou de tout autre intermédiaire. On peut y associer, non-seulement du sucre , mais encore diverses substances médicamenteuses , ou simplement aromatiques, soit pour les rendre plus agréables, soit pour en modifier les propriétés.
ÉV1YOE ou ÉMIDB. s. f. [emys, de itù>s, Lj.ù$t;, tortue]. Genre de tortues d'eau douce : doigts mobiles, écartés, mais réunis par une membrane ; ongles longs. — Emyde d'Europe ou tortue ronde (Emys europœa, Duméril, Testudo orbicularis , L., Testudo europœa, Schn.). Elle vit dans les eaux bourbeuses d'Europe, et sert d'aliment ou à faire des bouillons médicinaux : sa carapace est lisse, noirâtre, toute semée de points jaunâtres disposés en rayons. — Emyde ou tortue bourbeuse (Emys lutaria, Dum., Testudo lutaria, \,.), des marais du midi de l'Europe : plaques dorsales de la carapace irrégulièrement sillonnées et faiblement ponctuées. — Emyde ou tortue close (Emys elausa), de l'Amérique septentrionale.
XIIe ÉDIT.
ÉNADELPHIE. s. f. [de èv, en, et â^eXcpcc, frère]. Synonyme d'inclusion monstrueuse.
ÉNALLOCHROME. s. f. [de é'vaXXo;, différent, et 7_pûy.a, couleur]. Synonyme de bicolorine. V. ce mot.
ÉNANTHÈME. s. m. [de h, dedans, et à'6r,u.a, efflorescence] . Congestion ou éruption à la face interne des cavités naturelles, comme celles de la bouche, de l'estomac. Ex.: les aphtlies, etc.
ÉNANTIOPATH10UE. adj. [de ÈvàvTii?, opposé, et Trâô;;, maladie]. Se dit d'un médicament qui guérit une maladie en agissant sur l'économie en sens précisément inverse d'elle (Hahnernann). Vénantiopathie est opposée à Vhomœopatliie. Y. ce mot.
ÉNANTIOSE. s. f. [de èvavrEtixjt; , contrariété]. Mode de traitement qui consiste à traiter les maladies par les contraires. Cette idée, qui est fondamentale dans la médecine hippocratique, et qui s'est propagée jusqu'à nos jours, repose sur la manière d'abord mécanique et ensuite chimique dont on s'est représenté la maladie. Quand une opposition semble exister entre la maladie et la guérison , ce n'est qu'une apparence sans réalité. Ainsi la méthode antiphlogistique n'est pas , dans son essence, opposée aux conditions qui constituent la phlegmasie ; et il n'y faut voir qu'une combinaison de moyens, suggérés par l'expérience , à l'effet de changer les conditions de l'état phlegmasiquc.
ÉNARTtIRODIAL, ALE. adj. Qui concerne les énarthroses. Capsules, mouvements éuarthrodiaux, etc.
ÉNARTHROSE. s. f. [enarthrosis, de èv, dans, et à'pflptooiç, articulation]. Articulation mobile formée par une éminence osseuse, arrondie, reçue dans une cavité profonde.
ENCANTHIS. s. f. [de Èv, dans, et y.avôs; , l'angle de l'œil]. Tumeur formée par une augmentation de volume ou une production nouvelle dans la caroncule lacrymale. — L'eneanthis bénigne, simple tuméfaction inflammatoire de la caroncule, cède ordinairement aux émollients et aux résolutifs ; ou bien aux collyres astringents , si l'inflammation a passé à l'état chronique. — L'eneanthis maligne, qui a souvent le caractère cancéreux, doit être extirpée, ctla plaie doit être cautérisée avec la pâte arsenicale.
ENCAPUCHONNES, v. a. [ail. deh Kopfeinziehen]. Se dit du cheval qui rapproche fortement le bas de la tète du côté du poitrail.
ENCASTELURE. s. f. [ail. Hufzwang, angl. the being hoof-bound, it. incastcllatura , esp. encatenadura]. Resserrement du sabot des chevaux, qui a lieu vers la partie supérieure des deux quartiers, et s'étend quelquefois jusqu'au talon. L'encastelure est naturelle, lorsqu'elle dépend de la construction même du sabot: dans ce cas il est difficile d'y remédier. Elle al accidentelle, quand elle est le résultat d'une mauvaise forme, etc. C'est par la ferrure qu'on cherche à la guérir.
ENCAUME. s. m. [encauma, ïy.wj.v., de h, dans ou profondément, et axî/a, je brûle]. Ulcère profond et rongeant de la cornée.
ENCAVURE. s. f. V. ARGÉMA.
ENCENS- s. m. [tkus, Xt€xve$, ail. Weihrauch, angl. incense, it. ineenso, esp. incienso]. Nom vulgaire de la résine appelée, en matière médicale, oliban. Oa nomme aussi encens la composition que l'on brûle comme parfum : mélange d' oliban et de gouimesrésiues communes. — L'encens ou oliban est une
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gomme-résine contenant 30 pour 100 de gomme soluble dans l'eau, et le reste de résines et essences solubles dans l'alcool. On a cru à tort qu'il venait du Juniperus lgcia,h. Une grande partie de celui du commerce est fournie par le Boswellia serrata, Roxburgli, térêbinthacée burséracée du Bengale. Celui de l'Arabie, de l'Abyssinie et de l'Éthiopie, est fourni par un Balsamodendron. — Encens de Cagenne. Variété de résine tacamaque fournie par les kica heptaphylla ou guyanensis, Aublet, de la famille des térébinthacées. — Encens de Suède ou de Russie. Résine d'odeur agréable qui suinte spontanément de plusieurs espèces de pins, tels que le laricio et autres.
ENCÉPHALE, s. m. [encephalum, iy.i^a.'knç,, de Èv, dans, et xîcp.Xr,, tète ; it. et esp. encefaloj . Ensemble de toutes les parties qui, cbcz les animaux vertébrés, sont contenues dans la cavité du crâne. L'encéphale (Fig. 152 , encéphale du cheval) se décompose en trois segments : l'un supérieur (12, 12), très-considérable, est le cerveau; l'autre, inférieur et postérieur, est le cervelet (11); le troisième, intermédiaire à la fois au cerveau, au cervelet et à la moelle ôpinière qui lui fait suite en bas (1, 2), est l'isthme de l'encéphale (3) (V. ces mots). Ce dernier, qui reçoit parfois le nom de protubérance annulaire^ présente un sillon
mon ^15), le lobe olfactif, ou pMonculc du lobe olfactif (16) et son ventricule (17). La densité de l'encéphale est de 1030. Le poids moyen de l'encéphale s'élève, chez l'homme, à J323 grammes; celui de son cerveau à 1155, et celui de son cervelet à 179. Chez la femme, il est de 1210 grammes; celui du cerveau 1055, et celui du cervelet 147. Le poids de l'encéphale est le cinquantième environ de celui du corps. La différence en poids peut s'élever jusqu'à 400 grammes au-dessus de la moyenne, et descendre à 150 au-dessous. Plus loin, l'idiotie, l'imbécillité, etc., se montrent manifestement. V. Cerveau.
ENCÉPHALIQUE, adj. [enceplialicus]. Qui a rapport à l'encéphale.
ENCÉPHALITE, s. f. [encephalitis]. Proprement inflammation de l'encéphale. Ce mot comprend, par conséquent, l'inflammation du cerveau, ou cérébrite, et celle du cervelet, ou cérébellitc. — Encéphalite exsudatoirc. Hydrocéphale aiguë.
ENCÉPHALOCÈLE. s. f. [encepha/ocele, de fyxsepa).&;, cerveau, et kyîXï), hernie]. Hernie du cerveau. — Encéphalocè/e congénitale ou proprement dite. Tumeur arrondie, molle, sans changement de couleur à la peau, produite par défaut d'ossification des os du crâne au niveau des sutures et fontanelles, peu ou
Fig. 1o*2.
médian longitudinal superficiel et des stries transversales. Il offre : en avant, deux prolongements appelés pédoncules cérébraux (à), parce qu'ils vont dans les lobes du cerveau ; plus en arrière et sur les côtés, deux autres prolongements presque transversaux appelés pédoncules cérébelleux (11), parce qu'ils se rendent de la protubérance au cervelet; eu bas ou en arrière, celle-là se continue avec la partie supérieure, un peu renflée, de la moelle épinière, dite bulbe rachidien (2), dont la sépare superficiellement un sillon transversal. L'ensemble de toutes ces parties recevait le nom de moelle allongée chez les anciens, nom que quelques modernes appliquent à tort au bulbe rachidien. Les autres parties principales de l'encéphale sont : les tubercules quadrijumeaux ou bigéminés (5 et 6), la couche optique (7), la glande pituitaire (8), la tige pituitaire (9), le nerf optique (10), les ventricules cérébraur (13), le corps strié (14), la corne rf'.hn-
point douloureuse, offrant des pulsations isochrones a celles du pouls, augmentant par les efforts. Les facultés intellectuelles sont peu altérées. Une portion du cerveau, rarement le cervelet, concourt à la former. Les enfants qui offrent cette anomalie meurent, avant l'état adulte, de méningite, d'encéphalite. Aucun traitement ne peut être tenté contre l'encéphalocèle. — 1 Eneépbalocèle acquise. Hernie du cerveau qui se manifeste après une perte de substance des os du crâne.
ENCÉPHALOÏDE. adj. et s. m. [de iyÂ'-soXo-,, cerveau, et zliïo;, ressemblance; ail. Marksarcom, arigL encephaîoid, it. euccfirfoïde, esp. encephaloides]. — Encépha/o'ide, ou matière cérébriforme (Laennec). Une des matières morbifiques qui forment le plus souvent les tumeurs dites cancéreuses : ce nom a été donné parce que, parvenue à son entier développement, elle ressemble à la substance médullaire d'un cerveau un peu mou, comme celui d'un enfant. Laennec regardait
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1/eneéphaloïde connue une production accidentelle, comme un tissu de formation nouvelle, développé de toutes pièces au sein des organes, et y jouissant d'une sorte de vie propre. Ce mot ne désigne autre chose qu'un caractère d'aspect extérieur ou physique commun à nombre d'espèces de tumeurs. Cet aspect tient à ce que, comme dans le tissu cérébral, les éléments ayant l'orme de cellules et la matière amorphe dominent ; en sorte que là où l'on trouve analogie générale dans les espèces d'éléments, il y a aussi une certaine analogie de caractères physiques, tels que couleur et consistance. Mais, analogues seulement par l'état de cellules et leur petit volume, ces éléments ne sont pas de même espèce, l ue tumeur qui a été dure, grisâtre, etc. , , peut prendre l'aspect encephaloïde par suite des phénomènes suivants : 1° Des granulations graisseuses se produisent dans l'épaisseur ou entre les cellules et autres éléments qui la composent ; leur ensemble, réfléchissant la lumière eu blanc, donne une couleur blanchâtre à un tissu qui auparavant offrait une autre teinte. '2° Le ramollissement se manifeste parce que des cellules qui auparavant étaient juxtaposées d'une manière immédiate, adhéraient ensemble et présentaient un arrangement réciproque déterminé, se dissocient ; cette dissociation est due soit à ce qu'elles s'hypertrophient et se ramollissent elles-mêmes, soit à ce qu'il se produit entre elles une matière amorphe finement granuleuse, demi-liquide, qui entraîne leur séparation , phénomène qui s'accompagne souvent d'une rapide multiplication des capillaires. V. Cancer.
ENCÉPHALOLITHE. s. m. [de iy.îyttXtç, cerveau, et Xîôoç, calcul]. Calcul ou concrétion du cerveau.
encéphalopathie. s. f. — Encéphalopathie saturnine (Tanquerel-Desplanches). Accidents nerveux graves, tels que le délire, le coma, des convulsions avec ou sans perte d'un ou de plusieurs sens, précédés ou suivis de paralysie des extenseurs des membres avec ou sans anesthésie cutanée, qui se montrent quelquefois dans V intoxication saturnine (V. ces mots) portée au plus haut degré.
ENCHATONNEMENT. S. m. V. CHATONNEMENT.
ENCHEVÊTRURE, s. f. Excoriation ou plaie transversale plus ou moins profonde qu'un cheval se fait au pli du paturon, ou même plus haut, avec sa longe, dans laquelle il prend lui-même un de ses membres postérieurs, de manière à ne pouvoir le dégager. On la traite comme une plaie simple et par le repos afin d'éviter la production de cicatrices calleuses qui tarent les animaux.
ENCIHFRÈNEMENT. s. m. [ail. Stockkhnupfen, angl. stopping in the nose, it. gravedine, esp. routadizai]. Synonyme vulgaire de coryza.
ENCHONDROME. s. m. [enchondroma, de èv, en dedans, et yôviïsss, cartilage]. Tumeurs formant des niasses arrondies (Millier), non raboteuses, composées de cartilage, qui, se développant dans la cavité des os longs particulièrement, distendent et amincissent leur tissu dont elles se tonnent une sorte de coque. Ces sortes de chondromes se produisent le plus souvent aux phalanges et aux os métacarpiens. V. Chondrome.
ENCHYME. s. ni. [sv, dans, yûo, je verse]. Henle a montlé que les corps appelés par l'urkinje grains ou cellules d'enchyme des tubes sécréteurs, étaient des éléments A'épitliéliums glandulaires. V. Glande.
ENC1I YMOSE. s. f. [enchymosis, iyyj.iùo^, de sv, dans, et xupï, suc; ail. Enchymosis, it. enchimosi, esp. enquimosis]. Afflux soudain du sang dans les
vaisseaux cutanés de certaines parties, par l'effet d'émotions vives, comme dans la joie, la colère, etc.
ENCLAVEMENT, s. m. [incuneafio, ail. Einkcilung, esp. cnclaviamento]. Accident rare de l'accouchement où la tête, engagée à une plus ou moins grande profondeur dans la cavité pelvienne, s'y trouve serrée au point de ne pouvoir plus être poussée au delà, ni même dans aucun sens, par les seuls efforts de la nature. Il y a enclavement faux, si, un bassin ayant inoins d'étendue que de coutume, la tète étant médiocrement réductible, et les contractions utérines ayant de l'énergie, la tête, après avoir eu de la peine à franchir le détroit abdominal, finit, à force d'être poussée, par céder et s'engager dans l'excavation pelvienne. Dans l'enclavement vrai, la tète est fixée par deux points opposés de sa circonférence, et les doigts ne peuvent lui communiquer aucun mouvement de latéralité; mais, si elle ne peut avancer seule, on parvient avec un peu de patience à la refouler de bas en haut , et à faire cesser l'enclavement. Les conséquences de. l'enclavement étant fort graves, il faut le prévenir, et surtout y remédier sans délai, quand il existe. L'application du forceps est alors indiquée. Si l'on avait trop tardé, on devrait se résoudre à la mutilation du fœtus; quelques-uns ont pratiqué l'opération césarienne ou la sympb y séo tomie.
ENCLOUURE. s. f. [ail. Nagelscfidden, angl, prîkk, it. inchiodatura, esp. clavadurà]. Blessure faite au pied d'un cheval, lorsque le maréchal, au lieu de faire traverser la corne du pied aux clous qui doivent tenir le fer, les enfonce dans le tissu réticulaire ou de la matrice de la corne. Elle peut entraîner la suppuration de ce tissu dont les suites sont souvent graves. Elle cause la boiteric et la sensibilité du sabot à la percussion à ce niveau. 11 faut enlever le clou et dégager la corne à ce niveau.
ENCLUME, s. f. [i/tcus, ail. Aruboss, esp. yungue]. L'un des osselets de l'oreille moyenne. V. Oreille.
ENCOLPITE. s. f. [de sv, en, et yAXr.^, vagin]. Inflammation du vagin.
ENCOLURE, s. f. [ûecot/um, cou; ail. Mais, esp. cuelldj. Cou du cheval et des autres mammifères. Les vertèbres cervicales en forment la charpente osseuse. Le ligament cervical élastique attaché postérieurement aux apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales et antérieurement à celles des six dernières cervicales, s'étend dans toute la longueur de la région supérieure de l'encolure, et envoie à la tubérosité occipitale un prolongement appelé corde du ligament cervical. Le mastoïdo-huméral fait partie essentielle de sa région inférieure. L'encolure doit avoir une direction moyenne entre la ligne verticale et la ligne horizontale. V encolure est rouée, lorsqu'elle affecte dans toute la longueur de son bord supérieur une courbe bien prononcée ; on la dit encolure de cygne, lorsque la courbure se fait remarquer seulement vers la tète : ces deux conformations de l'encolure obligent le cheval à porter la tête verticale ou encapuchonnée. L'encolure de cerf, ou encolure renversée, offre, à son bord inférieur, une convexité qui en relève l'extrémité supérieure, de telle sorte que l'animal porte au vent. Un excès de développement dans ce bord supérieur de l'encolure l'entraîne de côté et constitue Y encolure penchée. On dit Y encolure fausse, lorsqu'elle ne s'unit pas d'une manière insensible avec les épaules et le poitrail, lorsque, en un mot, les épaules et le garrot forment des saillies trop fortes à sa base; dans
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le cas contraire, elle est dite bien .sentie. Les maladies de l'encolure sont la gale ou le rouvieuxet le thrombus. Les tore* résultant de cicatrices de sétons et de l'opération du thrombus sont d'un signe défavorable. — Dans l'espèce bovine, l'encolure porte à sa partie inférieure un repli de la peau appelé fanon. On doit rechercher dans le taureau une encolure courte et épaisse; celle du bœuf est d'autant [dus forte qu'on l'a gardé entier plus longtemps ; chez la vache elle est beaucoup inoins développée. Ou doit toujours préférer une encolure courte, la viande du cou étant de qualité inférieure. V. Maniement et Collier.
ENCORNET- s. m. Nom vulgaire des calmars.
ENCRE, s. f. [de encamtum, encaustique, et, par extension, encre; atranientum, p.s).av, ail. Tinte, angl. ink, it. incMostro, esp. tinté]. L'encre pour écrire est un ta n no-gallate de protoxyde de fer, mêlé de gomme, d'indigo ou de sucre pour lui donner du brillant ; à l'air, elle se convertit en tannate de peroxyde, d'où vient qu'elle noircit. Les encres rouge, bleue, jaune, verte, se font avec le bois de Campèche, le carmin, la garance, l'indigo, l'acétate de cuivre cristallisé, l'alun, pour donner du mordant, la gomme et l'eau. — Encre de Chine. Noir de fumée fixé avec une colle particulière et aromatisée. — Encre d'imprimerie. Noir de fumée et huile de lin cuite.
ENCROÛTEMENT, s. m. Y. INCRUSTATION.
ENDADELPIIE. adj. et s. m. [de sv^cv, au dedans, et àc>Y/.'yo;, frère]. Monstre double chez lequel le corps parasitaire est tellement uni au tronc principal, que les deux paraissent n'en faire qu'un, et que l'accessoire forme au plus une tumeur externe , dont le contenu n'offre souvent même aucune trace visible à l'extérieur (Gurlt).
ENDANCIUM. s. m. [svcS'c-v, dedans, et à-^sîov, vaisseau]. Synonyme de tunique interne des vaisseaux. Y. Endocarde, Artère et Veine.
ENDAHOLLA. s. ni. En Abyssinie, crassulacée très-commune, le Kalanchoe gîandulosa, Hochst., dont les fruits pilés et mêlés au miel liassent pour exciter les contractions de l'utérus et favoriser l'accouchement.
ENDÉMIE, s. f. [endemia, de s'v, dans, et 'Hu.oç, peuple; ail. Landcskrankheit]. Maladie due à une cause locale, par conséquent particulière à certaines contrées où elle règne, soit constamment, soit à des époques fixes.
ENDÉMIQUE, adj. [endemicus, endemius, é'v5r,u.cç, angl. cndemical, it. endemio, esp. endemico]. Se dit des maladies qui ont le caractère de l'endémie.
ENDÉl'IDERME. s. m. [endepidermis, de tttm, au dedans, et èiri^epaî;, épidémie]. Épiderme interne. Mot inusité qu'on a proposé de substituer à cpithclium.
ENDEfiMIQCE. adj. [endermicus, de vi, dans, et rîspf/.x, derme, peau; ail. endermisch, angl. enderrnatic, endermic, it. et esp. enden'nicd]. Qui agit sur la peau, ou en pénétrant à travers la peau. — Méthode endermique. Manière d'administrer certains médicaments qui consiste à les appliquer sur la peau, préalablement dépouillée de son épiderme, soit par le moyen de vésicatoires ordinaires, soit partout autre procédé. Absorbée parla surface avec laquelle elle est mise en contact, la substance médicamenteuse exerce ensuite son action thérapeutique comme si elle eût été introduite primitivement dans l'appareil digestif. Cette méthode a des avantages quand des lésions de l'estomac ou du canal intestinal, ou une idiosyncrasie particulière, çontre-indiquent l'usage intérieur de médi-
caments d'ailleurs utiles. L'épiderme étant enlevé au moyen d'un vésicatoire ou d'une pommade ammoniacale, et la plaie étant nettoyée de la pellicule librineuse et purulente qui se forme à sa surface, on saupoudre la région dénudée avec le médicament réduit en poudre; ou ou l'incorpore dans une certaine quantité d'axonge ou de cérat, si son action irritante a besoin d'être atténuée ; ou on le verse lentement et goutte à goutte, s'il est à l'état liquide.
ENDHYMÉNINE. s. f. [de fv£cv, dedans, et w.r.-i, membrane]. Membrane interne des grains de pollen pulvérulent. C'est Yintine de Fritzsche.
ENDIVE, s. f. V. Chicorée.
ENDOBLASTE, s. m. Dans les culs-de-sac glandulaires tapissés par des cellules d'épithôlium, ou observe que la couche contiguë à la membrane propre se compose de noyaux d'épitbélium à la fois tenus écartés les uns des autres et réunis par une matière amorphe finement granuleuse qui n'est pas encore divisée en niasses de cellules autour des noyaux. Des auteurs anglais ont appelé endoblaste [f'/^ov, dedans , et pÀ«cto;, germe], les noyaux, et périblaste [-sot, autour], la matière amorphe périphérique qui se segmente ou se segmentera. La même disposition s'observe accidentellement dans les glandes à épithélium nucléaire passant à l'état pavimenteux en des cas d'hypertrophie. V. Glande et Glandulaire.
ENDOCARDE, s. m. [endocârdium, de sv$ov, en dedans, et xapefia, cœur; esp. endocardo] . Membrane qui tapisse les cavités internes du cœur et se réfléchit sur les valvules. Elle est fort mince sur les tendons des colonnes charnues et des valvules du cœur. On exagère beaucoup son analogie avec les séreuses et la tunique interne des vaisseaux. Elle se compose de dedans en dehors : 1° d'épitbélium pavimenteux continu chez le fœtus, discontinu ou nul chez l'adulte, formé d'une rangée unique de cellules ; 2° d'une couche amorphe fibroïde fort mince , nulle ou presque nulle sur les tendons valvaires (tunique commune de Bichat) ; 3;' d'une couche assez épaisse dans les ventricules, fort mince dans les oreillettes, composée de libres élastiques très- étroites, à bords nets, anastomosées de manière à prendre un aspect réticulé, couche fort serrée à la face interne, mais mélangée, à la face externe, de tissu lamineux , et adhérente à la couche charnue du cœur. C'est la seule qui soit vasculaire.
ENDOCARDITE, s. f. [endocarditis]. Inflammation de l'endocarde. L'endocardite se manifeste généralement dans le cours des affections rhumatismales, et surtout du rhumatisme articulaire aigu. Caractérisée par de l'oppression, des palpitations, une augmentation quelquefois notable du volume du cœur ; bruit de souffle rude et râpeux au premier ou deuxième temps , limité au niveau du cœur ; pouls fréquent, petit, inégal, irrégulier; quelquefois anxiété, lipothymie; mais peu de réaction extérieure. Traitement antiphlogistique. La mort est souvent causée par des caillots, qui se forment au contact des parties enflammées et grossissent de plus en plus. Dans ces caillots, les globules blancs se réunissent au centre assez souvent et y sont mélangés de fibrine amorphe granuleuse : c'est ce qu'on a pris pour du pus. On attribue à l'endocardite les concrétions athéromateuses ou calcaires, etc., des valvules qui pourtant prennent peu ou pas de part à l'inflammation ; ces altérations sont un résultat des modifications séniles de la nutrition de tissus peu vasculaires,
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ENDOCARPE, s. m. [éndôcarpium, de â'v^cv, en dedans, et xapiMjj fruit] . Membrane qui revêt la cavité intérieure du péricarpe, et dont l'épaisseur et la dureté augmentent quelquefois par des couches additionnelles de cellules à parois très-épaisses et dures , formant noyau, qui s'y produisent successivement aux dépens de la partie parenchymateuse.
ENDOGIIORION. s. m. [de f/Svi, au dedans, et y.o'ftiv, chorion]. Feuillet interne du chorion, troisième chorion ou feuillet allantoïdien vasculaire qui tapisse le chorion, puis le remplace. V. Chorion et Exochoriox.
ENDOCYMIEN. adj. [de f»*ov, en dedans, et jwu.%, fœtus, produit de la génération]. Se dit dos monstres doubles par c inclusion (Isid. Geoffroy St-Hilaire).
ENDOGÈNE, adj . [endogenics, de svJcv, en dedans, et l'inusité fîvr,;, engendré ; angl. endogenous]. Se dit des végétaux . dont les vaisseaux sont comme épars dans toute la tige, et disposés de manière que les plus durs, c'est-à-dire les plus anciens , se trouvent à l'extérieur , en sortn que l'accroissemenl principal a lieu de dedans en dehors (De Candolle). — Formation ou génération endogène •-. V. Multiplication.
ENDOGENÈSE. s. f.V. MULTIPLICATION.
ENDOGONE. s. m. \endogonium~\ . Sac sporifcre des mousses à l'époque de la floraison ; recouvert par l'épi* gone, il constitue Varchégone (V. ce mol). A la maturité, il constitue la capsule ou unie, et L'épigone constitue la coiffe. Y. ces mots.
ENDOLYYIPHE. s. f. [de hhi, au dedans, et lympha, lymphe, esp. endolihfà]. Liquide clair et albumineux qui remplit exactement toutes les parties dont se compose le labyrinthe membraneux de l'oreille interne. V. Limaçon.
ENDOMÉTRITE. s. f. Métrite occupant la face interne de l'utérus seulement, la muqueuse du corps seule. V. Métrite.
ENDONÉPIIR1TE. s. f. [de £v<Scv, dedans, et vsçpï- X(î, néphrite]. Inflammation de la membrane qui tapisse le bassinet; par opposition à la néphrite, qui occupe le tissu même du rein, et à la périhéplirites qui occupe l'extérieur du rein.
ENDOPHÉRIDE. Synonyme inusité de sycone.
ENDOPLÈVRE. s. f. [endopleura, de ev*ov, en dedans, et -Xsiipa, la plèvre]. Pellicule interne de l'épispenne (De Candolle).
ENDOPTILE. adj. [de sVïov, en dedans, el r.-'O^, petite plume]. Se dit de l'embryon végétal dont la plumule est renfermée, avant la germination, dans une coléoptile.
ENDORRHIZE. adj. [endorrhizus, de IVÏcv, en dedans, et ptÇa, racine; csp. endoriza]. Se dit de l'embryon végétal dont la radicule, à l'époque de la germination, ne s'allonge pas, mais donne naissance, soit latéralement, soit par le sommet, à quelques fdets simples qui jouent le rôle de radicules (Richard).
ENDOSCOPE, adj. [de ïv&vj en dedans, et diiMteïv, examiner]. Instrument inventé par Désormeaux pour l'exploration de diverses parties profondes du corps. Il se compose : lu d'un tube (Fig. 153, à) renfermant un miroir métallique incliné à 45° sur l'axe dp l'instru-
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ment et percé à son centre ; ce tube se termine à une extrémité (c) par une douille qui sert à l'adapter aux sondes (b) que l'on introduit dans les organes (soit l'urèthre, les fosses nasales, le pharynx, l'utérus ou le rectum) ; par l'autre bout, il est muni d'un diaphragme percé, comme le miroir, d'une petite ouverture centrale ; 2° d'une petite lampe à gazogène placée dans
une sorte de lanterne, que l'on réunit à la pièce précédente au moyen d'un tube latéral (/■, dj. La lumière de celte lampe, réfléchie par un réflecteur concave, vient tomber sur le miroir incliné, qui la dirige vers les objets placés au bout de la sonde ; 3° d'une lentille destinée à faire converger les rayons lumineux sur l'objet que l'on veut éclairer. On fixe dans la douille à vis de pression l'extrémité de la sonde, puis sur le tube latéral on adapte la lampe préalablement réglée, de façon que sa flamme réponde au centre du miroir concave. Les objets placés à l'extrémité de la. sonde se trouvent alors éclairés, et on les voit distinctement, en regardant par l'ouverture du diaphragme, munie ou non d'instruments grossissants.
ENDOSillOMÈTRE. s. m. [endosmometrum]. Instrument au moyen duquel on peut rendre sensibles les phénomènes de l'endosmose. C'est un réservoir sans fond, bouché inférienrement par une vessie ou par toute autre substance qu'on se propose d'étudier, et terminé supérieurement par un tube gradué.
ENDOSMOSE, s. f. [endosmosis, de êvSVv, en dedans, et aclion de pousser; angl. et esp endosmose}. \trocheta reconnuque, quand deux liquides hétérogènt "X miscibles sont séparés par une cloison membraneu , il s'établit à travers les conduits capillaires de cette cloison deux courants dirigés en sens inverse et inégaux en intensité, et que celui des deux liquides qui reçoit de son antagoniste plus qu'il ne lui donne, accroît graduellement son propre volume d'une quantité égale à l'excès de ce qu'il reçoit sur ce qu'il donne. Ses premières expériences ayant été faites de manière que le liquide qui augmentait de masse se trouvait renfermé dans une vessie, il donna d'abord le nom d'endosmose au coûrant dirigé de dehors en dedans, et celui tl' exosmose au courant dirigé de dedans en dehors, exprimant par le premier de ces mots l'idée d'une entrée, et par le second celui d'une sortie. Aujourd'hui endosmose signifie le courant fort, et
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e.cosmose le courant faible ; de sorte que, dans celte nouvelle acception, l'endosmose peut tout aussi bien se diriger de dedans en dehors que dans le sens inverse. V. Absorption et Hygrométricité.
ENDOSMOTIQUE. adj. Qui concerne l'endosmose. — Force endosmotique. Celle à laquelle on attribue les phénomènes d'endosmo-exosmose. L'endosmose est un phénomène moléculaire qui dépend des rapports qui existent entre la composition des liquides et celle des parois traversées, beaucoup plus que do l'une quelconque de leurs propriétés physiques. Il consiste essentiellement en une transmission par combinaison et union chimique peu intense et graduelle des liquides aux parois, puis entre eux, mais non en un écoulement de ceux-ci au travers de conduits quelconques. Rien n'est plus manifeste que l'homogénéité absolue des parois des cellules animales et végétales, que l'on voit se gonfler rapidement par la pénétration d'un liquide ('ans leur cavité au travers de ces parois mémo. Rien n'est plus manifeste que la contiguïté immédiate des éléments anatomiques pleins ou tnbnleux qui forment le tissu des membranes que traversent par endosmose les liquides de l'organisme et les corps sur lesquels on expérimente. Rien n'est plus facile à constater que l'absence d'orifices dans les premiers et d'interstices naturels dans les seconds. Les deux liquides, gaz ou vapeurs, qui, par endosmose, traversent ces membranes, se sont donc unis molécule à molécule successivement à toute l'épaisseur de la substance solide, en l'abandonnant aussitôt par suite de la combinaison de l'un à l'autre des deux fluides. Le phénomène dure jusqu'à ce que l'un des liquides soit en quelque sorte saturé par l'autre, ou tant que la membrane n'étant pas altérée permet aux corps qui la traversent de s'unir à elle; mais lorsque, par suite de pul réfaction ou d'autre mode de décomposition, l'affinité de la substance pour les liquides ou pour les gaz vient à disparaître, le phénomène d'endosmo-exosmose cesse également.
ENDOSPERME. s. m. [endospermum, de ev^cv, en dedans, et semence]. Corps formé d'un tissu
cellulaire amylacé ou huileux , distinct de l'embryon végétal, et formant avec lui l'amande des graines de beaucoup de plantes (Richard). On l'appelle souvent albumen ; le nom de pêrisperme (Jussieu) est rejeté avec raison. Son volume par rapport à l'embryon, la situation de celui-ci par rapport à lui, varient d'une famille à l'autre et fournissent de bons caraclères taxinomiques. V. Huile.
ENDOSPERMIQUE. adj. [eurlospermicus]. Se dit d'un embryon végétal accompagné d'un endosperme.
ENDOSPORE. adj. Se dit des plantes ou des organes qui portent des spores enfermées dans des sporanges ou des conceptacles. — Substantivement, membrane interne des spores, chez celles dont la paroi extérieure, ou paroi de cellulose , est tapissée en dedans d'une mince enveloppe. V. Spore.
ENDOSTÉITE. s. f. Inflammation de la face interne du canal médullaire des os longs, Y. Ostéomyélite.
ENDOSTOME. s. m. \endostoma,, de i'v^&v, dedans, et o-o'u.a, ouverture]. Contour interne (ou contigu à l'amande) du micropyle : c'est l'orifice micropylaire dont est percée YendojJèvre (teginen ou secçndine)', tandis que l'orifice externe, ou esostome, est le trou dont est percé le testa ou primine, et le tout constitue le micropyle, Y. Graine
ENDOTHÈQEE. s. f. [de iiSvi , dedans , et hrm, loge]. Membrane interne des loges de l'anthère.
ENDUIT, s. m. [ail. lieleg]. lin pathologie, couche de matière plus ou moins tenace qui revêt la surface de certains organes, et qui, étant pour l'ordinaire le produit altéré d'une sécrétion, présente de nombreuses différences de couleur, de consistance, etc. : tels sont l'enduit muqueux, jaunâtre ou blanchâtre, de la langue dans les maladies qualifiées de fièvres bilieuses et mu- queuses ; l'enduit fuligineux de la langue , des dents, des lèvres, dans la dothiénentérie et les états typhoïdes. — Enduit fœtal. Couche de matière blanchâtre qui recouvre la peau de beaucoup de nouveau-nés. La quantité de l'enduit sébacé varie singulièrement d'un fœtus à l'autre : tel enfant naît couvert d'un enduit blanchâtre , et a le corps réellement blanc ou d'un blanc rosé, à côté d'un autre qui a la peau d'un rose plus ou moins vif, sans enduit notable susceptible de masquer la couleur du tégument. L'enduit sébacé est entièrement formé de deux sortes de matières visibles au microscope, savoir : 1° des cellules épithéliales principalement, et 2° des granulations graisseuses en quantité tellement minime, qu'il faut donner beaucoup d'attention à leur examen pour ne pas omettre d'en faire mention. Les cellules épithéliales sont pavimenteuses, mais plutôt polyédriques, à angles arrondis lorsqu'elles sont libres, qu'aplaties , si ce n'est lorsqu'elles sont pressées les unes contre les autres. Ces cellules sont sans noyaux, et, lorsqu'elles sont gonflées par le liquide de la préparation , on y peut reconnaître une paroi distincte de la cavité et tous les caractères des cellules épithéliales qui tapissent les glandes pileuses ou sébacées dont elles proviennent en effet.
ENDURCISSEMENT, s, m. [indurçttio, sxXr.pwgi;, esp. endùrecimiento] . Augmentation de la consistance, de la densité d'un corps, qui, de mou qu'il était, devient dur par le rapprochement de ses molécules. — Endurcissement du tissu cellulaire, V. Sclérème.
ÉNÈME. adj. et s. m. [svataov, de èv , dans, atu.a, sang]. Les ènèmes étaient des médicaments que les anciens mettaient sur des plaies sanglantes. Ils étaient composés de substances siccatives et légèrement astringentes.
ÉNÉORÈME. s. m. \enœorema, sw.«£py,f*a, de sv«iwpiof»,*i, je reste suspendu; ail. Eridorem, it. eneorema] . Matière légère et blanchâtre (mucosine) en suspension dans l'urine que l'on a laissée reposer. L'énéorème se tient vers le milieu ou le tiers inférieur du vase; et on l'appelle quelquefois nuage inférieur, pour le distinguer du nuage proprement dit, qui flotte près de la partie supérieure du liquide, au-dessous de la pellicule. V. Épistase.
ÉNERVATION. s. f. Ce mot a été employé pour désigner tantôt l'épuisement de l'action nerveuse , lantôt l'état dans lequel se trouve celui dont les actions nerveuses sont épuisées, et certains étals particuliers d'excitation des centres nerveux intellectuels ou moteurs.
ENFANCE, s. f. [iufuutiii, de la préposition in, mise pour la négative non, et du verbe fari, parler : comme si l'on disait Y âge où l'on ne parle pas ; ail. Kindheit, angl. childhood, it. infanzia, esp. infancia]. Période qui s'étend depuis la naissance jusque vers la septième année. — Tomber enenfance, état d'enfance,
V. DÉMENCE séililr
ENFANT, s. m. [infans, — ai^î'.v, vrirctev, ail- ^""t,
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angl. child, it, et esp. infante]. Individu de l'espèce humaine qui est dans l'âge de l'enfance. ~~ Convulsions éS?* enfants (éelarapsie des enfants, insultas epileptieus pueriiis, epilepsià pmrilis). Convulsions sympathiques ouidiopathiques des enfants autres que l'épilepsie, qui, du reste, est rare à cet âge, et ne se liant à aucune altération matérielle saisissable des centres nerveux. Les convulsions les plus fréquentes sont bornées à une partie du corps, une moitié latérale, ou supérieure, ou inférieure, à la face seule, à la face et au cou, avec ou sans contracture des bras, des doigts et des poignets repliés en dedans. Sensibilité conservée, mais abolition momentanée des facultés intellectuelles; fonctions organiques intactes; respiration accélérée, elle devient nulle ou à peine perceptible pendant l'accès, lequel est quelquefois précédé par quelques inspirations irrégul(ères, avec pâleur de la face, coloration violacée des lèvres, fixité des yeux, Tous ces phénomènes, après avoir duré quelques secondes, se dissipent, puis les fonctions reviennent à l'état normal. Ce sont surtout ces formes qui sont dites vulgairement convulsions internes. Il peut n'y avoir qu'une attaque; d'autres fois, plusieurs se succèdent à de courtes distances pendant un ou plusieurs jours ; elles ont lieu le jour plutôt que la nuit. D'autres fois, les convulsions sont générales, se montrent brusquement et sans cause, ou sont précédées d'agitation , morosité, fixité dans le regard, face colorée, insomnie ou somnolence. Les convulsions entraînent souvent la mort à la suite de crises fréquemment répétées, tantôt avec des symptômes de congestion cérébrale, tantôt par asphyxie. Elles atteignent souvent les enfants précoces ou vigoureux; elles semblent être dues à quelque inégalité dans le développement du système nerveux et des autres systèmes, ce qui fait cesser l'harmonie qui doit exister entre leurs actes pour qu'ils puissent être continus. La frayeur, la colère, le chatouillement, l'air trop chaud ou trop froid, des digestions difficiles, les douleurs de la dentition, la présence des entozoaires, sont des causes déterminantes de l'apparition des accès. Les bains, les purgatifs anihelminthiques, les antispasmodiques, les révulsifs légers aux membres inférieurs, et surtout le changement de régime, l'exercice, les promenades au grand air, sont les moyens à employer contre cet état, qui est toujours grave; — Enfants arriérés. V. Idiotie.
ENFANTEMENT, s. m. [parturitio, vr/.o:, angl. deUvery* it. et esp. parto], Parturition dans l'espèce humaine.
ENFER DE BOYLE. s.' m. Matras de verre à fond plat et à col effilé, dans lequel Boyle et d'autres chimistes de son époque chauffaient du mercure pendant des mois et des années pour obtenir le précipité perse.
ENFLURE, s. f. [ail. Anschwellung, it. enfiugioae, esp. hi/ichazon]. Synonyme de gonflement, de tuméfaction. L'enflure prend le nom de boursouflure, quand il n'existe pas de symptômes inflammatoires prononcés ; A' efaphysème, quand elle est produite par l'infiltration de l'air dans le tissu cellulaire ; i'œdème, quand elle est due à une infiltration de sérosité dans une partie plus ou moins circonscrite ; à! anasayque ou de ieucophlegmatie, quand cette infiltration affecte toute l'économie. V. Engorgement.
ENFONÇUBE. s. f. Vieux mot par lequel on désignait: 1° l'articulation dite arthrodie ; 2° l'affaissement des fragments dTi crâne dans le cas de fracture.
EN FOU ISS i SI EN T. s. m. [ail. Eingraben). Action
d'enfouir, d'enterrer les cadavres des animaux mor)s ou abattus. D'après l'arrêt du lli juillet 1784, l'enfouissement doit avoir lieu à 1 00 toises ('200 mètres) au moins des habitations et des chemins fréquentés et dans des fosses ayant 10 pieds (3 mètres) de profondeur. L'article 9 de l'arrêt précité défend à toute personne de soustraire, pour en faire un usage quelconque, aucuns débris des cadavres enfouis, ainsi que la terre des fosses et tous les objets destinés à les proléger. Ces prescriptions ont en vue les animaux morts de maladies contagieuses. Dans les circonstances ordinaires, l'enfouissement à une distance plus rapprochée des habitations peut être toléré. On conçoit aussi qu'il sulïit que les cadavres soient recouverts de 1 mètre à l"',50 de terre. La coction des chairs et des os, le tannage immédiat des peaux et le passage des cornes à l'eau bouillante , détruisant les propriétés virulentes qui sont énergiques chez les mammifères , ces mesures ne sont plus exigées dans les localités où se trouvent des exploitations d'équarrissage assez perfectionnés.
ENGAINANT, ANTE. adj. [vaginans, ail. scheidenh'irmiy]. Qui enveloppe comme ferait une gaine. Se dit, en botanique, de toute partie qui embrasse la tige.
ENGAINÉ, ÉC. adj. [i/waginatus]. Se dit, en bolanique, de la tige quand elle est enveloppée par la base des feuilles ou des pétioles.
ENGALLAGE. s. f. Action de soumettre une substance, une peau d'animal , à l'action de la noix de galle.
ENGARROTTÉ, ÉE. adj. Blessé au garrot.
ENGASTRIillïSME , ou mieux ENGASTRIillV-
TlilSME. s. m. [de È-j-^acrf îu.'jflc;, de Èv, dans, 'yxt?r-/>p, ventre, et jj.iôoc, parole]. V. Ventrii.oqi ie.
ENGELURE, s. f. [de en, et geler 7 pernio, xs'-,u.s- O-.ov, ail. Frostbcide, angl. chilb/ain, it. pedignone, esp. sabanou]. Gonflement inflammatoire circonscrit qui occupe particulièrement les doigts , les orteils ou le talon : espèce d'érysipèle phlegmoneux occasionné par le froid , très-commun chez les enfants , chez les jeunes gens d'une faible constitution et chez les femmes ; très-rare chez les gens robustes, les adultes et les vieillards. Tantôt il ne consiste qu'en un simple engorgement superficiel, avec légère rougeur et prurit incommode, surtout lorsque les parties malades sont exposées à la chaleur ; tantôt il y a engorgement profond, douleurs cuisantes, pblyetènes remplies d'une sérosité roussàtre ; tantôt enfin il se forme des ulcérations qui peuvent pénétrer jusqu'aux tendons et même aux os. On se préserve d'engelures en fortifiant les parties qui en sont ordinairement le siège au moyen de frictions aromatiques, de lotions avec le vin, l'eaude-vie camphrée, l'eau salée, etc., et en évitant surtout de laver ces parties avec de l'eau tiède et d'y faire des applications émollientes, ou de les couvrir de vêtements qui y entretiennent de l'humidité. Tant que les engelures ne sont pas très-gonflées, ces mêmes moyens peuvent être continués ; on peut aussi faire usage du baume de Fioraventi , des teintures de benjoin, de gaïae, d'eau de Cologne, d'acide cblorbydrique élendu d'eau. Lorsqu'elles deviennent très-tendues et très-douloureuses, on y applique de légers cataplasmes préparés avec la fleur de sureau, le mélilot pulvérisé ou toute autre poudre résolutive humectée avec l'eau végéto-minérale. Les engelures ulcérées doivent être pansées avec l'onguent de styrax, le digestif animé, etc. Il est bon de toucher les chairs fongeuses avec la pierre infernale et de seconder l'action de ces moyens
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par un bandage compressif. L'électricité et la cautérisation objective , pratiquée en approchant de la partie malade un charbon incandescent, ont été employées avec succès pour aviver ces ulcères a toniques.
ENGHIEN. Village près de Paris. Eaux sulfurées calciques (10° à
ENGISOME. s. m. [de ii, en, et -fsiaau.%, créneau]. V. Embarrure.
ENGORGÉ , ÉE. [part, passé du verbe engorger, de en , et gorge : obstruer comme l'ait ce qui s'engage dans la gorge]. Se dit des vaisseaux circulatoires ou des conduits glandulaires ou intestinaux renfermant des matières en plus grande quantité qu'à l'ordinaire ou étrangères, qui forment obstacle à l'écoulement du sang, des humeurs, des aliments. 11 se dit également des tissus ou d'un organe (V. Engouement). — En art vétérinaire, cheval engorgé, celui dont les jambes sont gonflées par accumulation de sang dans les vaisseaux et de liquides dans les tissus des membres.
ENGORGEMENT, s. m. La signification de ce mot diffère suivant qu'il s'agit d'un conduit ou d'un tissu. Dans le premier cas, il indique la réplétion, la distension des vaisseaux ou des conduits excréteurs et intestinaux , avec embarras à l'écoulement des matières qu'ils renferment, soit par suite d'arrivée rapide de plus de liquide qu'ils n'en peuvent contenir, soit par suite d'obstacles matériels à l'écoulement : tels que compression, corps étrangers, épaississent ent des matières habituellement liquides ou demi-liquides auxquelles donnent passage les conduits. — Engorgement d'un tissu, et, par suite, d'un ou de plusieurs organes . Augmentation de volume et souvent de consistance, avec ou sans changement de couleur et de forme, s'il s'agit d'un organe, caractérisée par la présence d'une matière amorphe demi-solide ou liquide qui a exsudé entre les éléments anatomiques qu'elle tient écartés. Cette matière porte le nom de sérosité, d' infiltration, lorsqu'elle est liquide on demi-liquide ; elle peut être claire, incolore ou demi-transparente, blanchâtre ou jaunâtre, ce qui est dit à ce qu'elle tient alors en suspension des granulations moléculaires, généralement graisseuses, jaunâtres à la lumière transmise, blanches à la lumière réfléchie. Cette matière peut être demisolide : c'est ce qu'on voit surtout dans les portions de tissu devenues plus dures qui limitent la cavité des abcès ou avoisinent les parties enflammées d'une manière aiguë ou chronique (poumon, rein, glandes, tissu cellulaire, etc.); elle est, dans ce cas, homogène, amorphe, incolore, grisâtre, demi-transparente, blanchâtre, rosée ou jaunâtre, plus ou moins gélatiuiforme, parsemée de granulations moléculaires, azotées et graisseuses. Selon les conditions qui ont amené l'engorgement, il naît (surtout dans la matière amorphe) ou il ne naît pas des éléments fibro-plastiques qui, s'ajoutant à ceux qui existent normalement dans le tissu, font passer l'engorgement à l'état d'induration chronique ou d'hypertrophie (V. ces mots). En général, l'engorgement du tissu dont un organe est formé est précédé, puis accompagné de la distension des vaisseaux sanguins et lymphatiques de cet organe. Des notions incomplètes ou fausses sur les éléments anatomiques et les tissus ont fait nier quelquefois l'engorgement, soit d'une manière absolue, soit dans les organes dépourvus de tissu cellulaire, mais à tort.
ENGOUEMENT, s m. [ingurgitatio, ineriia ex plenitudiue]. Obstruction d'un conduit ou d'une cavité quelconque par des matières qui s'y sont accumulées.
— Engouement d'une hernie, arrêt et accumulation des matières alimentaires et stercorales dans l'anse intestinale que contient le sac herniaire : le ventre se ballonne ; il survient des coliques, des hoquets, des nausées, et, si le mouvement péristaltique est impuissant pour faire continuer aux matières leur progression dans l'intestin, la tumeur s'enflamme et les symptômes de l'étranglement se déclarent. V. Étranglement.
ENGOURDISSEMENT, s. m. [torpor, vkjiw'tïiï , ail. Erstarrung, angl. numbness, it. stupore, esp. entorpecimiento]. Sorte de stupeur d'une ou de plusieurs parties du corps , caractérisée par la pesanteur de ces parties, la difficulté ou l'impossibilité de leur faire exécuter leurs mouvements habituels, un fourmillement incommode, etc. Cet état paraît tenir essentiellement à un trouble ou à une interruption partielle ou momentanée de l'action du système nerveux.
ENGRAIS, s. m. [fimus, jcî-repcç, ail. Dùnger, angl. compost, manure, it. letame]. Tout ce qui, déposé à la surface du sol et mêlé à la terre arable, augmente ou rétablit la fécondité, en lui fournissant les matières organiques ou minérales nécessaires à la végétation. En principe, le meilleur engrais sera celui qui renfermera une forte proportion de matière organique azotée ; qui se décomposera plus sûrement et d'une manière graduelle dans la période de végétation ; qui contiendra enfin, en proportion convenable et sous une forme assimilable , les éléments minéraux particulièrement nécessaires à la constitution des plantes. — ■ Engrais normal (Payen et Boussingault). Fumier de ferme produit par une proportion de 30 chevaux, 30 bœufs ou vaches, 12 à 20 porcs. Composition :
DESSÉCHÉ
Hydrogène. . . .
Pels et terre. .
Ce fumier leur sert de type , et , dans leurs recherches comparatives, ils fixent sa valeur ou ses effets à 100.
ENGRAISSEMENT, s. m. [ail. Miisten, it. ingfassomento]. En économie rurale, opération qui a pour but de faire augmenter par un régime convenable, dans les animaux destinés à la consommation, la quantité de viande et de graisse. On doit choisir avec soin des animaux jeunes, aptes, bien portants, bien conformés, n'ayant pas souffert; disposer d'une nourriture abondante et de bonne qualité, principalement féculente, ou composée de tourteaux de plantes sucrées, de graines oléagineuses, etc.; varier l'alimentation; enfin distribuer la nourriture avec beaucoup de régularité. 11 faut se préoccuper aussi de la race, car toutes ne sont pas également aptes à l'engraissement. Les individus nés de parents jeunes s'engraissent plus facilement que ceux qui viennent de reproducteurs âgés. L'engraissement est ordinairement précédé de l'emploi d'un régime préparatoire, d'une sorte A' entrai arment ayant pour effet, dit-on, de ramollir la fibre et de disposer les actes nutritifs à la production du tissu adipeux. Un animal est en chair lorsque l'accumulation de la graisse n'est pas encore apparente. En cet état,
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le bœuf fournit on moyenne, pour 100 kilogrammes de poids vivant, 50 à 55 kilogrammes de viande nette, U à 5 kilogrammes de suit'; il est gras lorsque l'embonpoint est très-prononcé (55 à 60 kilogrammes de viande, 5 à 8 kilogrammes de suif); enfin, il est lin gras quand l'embonpoint est extrême (60 à 65 kilogrammes de viande nette, 6 à 12 kilogrammes de suif). V. Adipeux et Maniement.
ENGRAVÉE. s. f. Maladie des pieds des ruminants, analogue à la contusion ou foulure de la sole du cheval. On l'observe sur les bœufs qui travaillent en des terrains durs, garnis de cailloux. Symptômes : boiterie, sensibilité des pieds, rougeur du sabot, tuméfaction œdémateuse de la peau voisine. Traitement : pédiluves et cataplasmes astringents ; repos. Traitement préservatif : application de fers qui garantissent les onglons contre les aspérités du sol.
ENGRENURE. s. f. Mode d'union des os de la voûte du crâne à l'aide d'inégalités ou dentelures qui se reçoivent réciproquement.
ENIIÈME. adj. Y. É.NÉME.
ÉNILÈME, mieux que ÉNEILÈME. s. m. [de sv, en,
et si/.sïv, rouler]. Une des trois membranes de l'ovule végétal ; c'est la secondine correspondant au tegmen de la graine (Dutrnchet).
ENKYSTÉ, ÊE. adj. [de sv, dans, ety.ûan;, vessie ; cystide obductus, angl. encysted, it. encisiico, esp. enquistado]. Qui est renfermé dans un kyste,
ENKYSTEMENT. s. ta. Les corps venus du dehors dans l'épaisseur des tissus et qui ne peuvent se dissoudre à l'aide des humeurs animales, tels que les grains de plomb, fragments de verre, etc., restent souvent immobiles et sans danger, sauf quelquefois la gêne de certains mouvements. On les trouve alors entourés d'une couche de tissu lamineux qui s'est produite autour d'eux, couche épaisse, blanchâtre, plus ou moins dure. C'est ce qu'on nomme enkystemeni des corps étrangers. Des caillots de fibrine, diverses sortes de tumeurs peuvent s'e/tkyster, soit par production nouvelle du tissu lamineux autour d'elles, soit par compression et réduction en couche du tissu voisin, à mesure de l'augmentation de volume. — Enkystemeni des tumeurs glandulaires. Y. Glande.
ENNÉAGYNE. adj. [enneagynus, de s'wï'a, neuf, et pv/;, femme; ail. neunweiberig']. Se dit d'une plante qui a neuf pistils
ENNÉAGYNIE. s. f. [enneayynia]. Ordre du système de Linné, qui renferme des plantes ennéagynes. ENNÉAGYNIQUE. adj. V. ENNÉAGYNE.
ENNÉANDRE. adj. [enneander, de èvvsa, neuf, et àvïip, mari; ail. neunmannerig]. Se dit d'une plante qui a neuf étamines.
ennéandrie. s. f. [enneandria] . Nom d'une classe et de deux ordres du système de Linné, qui comprennent des plantes ayant neuf étamines.
ENNÉANDRIQUE. adj. V. ENNÉANDRE.
ÉNODE. adj. [enodis, de e priv., et nodus, nœudj. Se dit, en botanique, d'une tige qui n'a point de nœuds.
ENORMON. s. m. [ivcpawv]. Nom donné par Hippocrate à ce qui meut : le contenant, le contenu, et ce qui meut [t« svopy.covra] ; il s'agit du corps vivant. Des modernes ont désigné par ce mot la force vitale.
ÉNOSTOSE. s. f. [enosfosis, de ïv, dans, et iars'cv, os]. Tumeur osseuse développée dans le canal médullaire d'un os (Van der Haar).
ENROUEMENT, s. m. [raucitas, roucedo, $(£mrifif, ail. Heiserkeit, angl. hoarseness, esp. ronquez]. Altération particulière de la voix et de la toux, qui les rend sourdes et voilées.
ENROULEMENT, s. m. Certains organes se contournent normalement en spirale (vrilles des tiges sarmenteuses) ; d'autres organes peuvent s'enrouler accidentellement et constituer des faits tératologiques : telles sont les feuilles, par suite d'une inégalité de développement entre les deux faces. — Enroulement du cordon. Disposition du cordon ombilical dans laquelle il forme un ou plusieurs tours à la surface d'un membre, du corps, ou du cou du fœtus. La pression qu'il cause, bien que légère, empêche le développement des parties à ce niveau et cause des difformités ; lorsque l'enroulement existe chez de trèsjeunes fœtus, la pression détermine môme l'atrophie des organes déjà formés, et on l'a vu amener la section complète d'un membre, dite amputation spontanée. De l'enroulement peut résulter, au moment de l'accouchement, la mort du fœtus, par arrêt delà circulation dans le cordon comprimé et tiraillé, ou l'arrachement du cordon même.
ENS. s. m. [it. ente]. Mot latin qui signifie être, et par lequel Paracelse a désigné la puissance que certains êtres ont sur nos corps : eus Dei, eus astrorum, ens naturale, ens virtutis, ens morborum, etc. — On a aussi désigné anciennement par le mot ens diverses préparations chimiques. On a appelé ens primum, une teinture qui devait avoir la vertu de convertir un métal en un autre. Boyle a nommé ens Veneris, le produit de la sublimation de 2 parties de sel ammoniac et de 1 partie de résidu de la distillation du vitriol bleu : c'est du chlorure d'ammoniaque et du cuivre. Ce sel triple a été préconisé dans le rachitisme. Il est dangereux et aujourd'hui inusité. Enfin on a appelé ens Martis, le sel triple formé par la sublimation du chlorure d'ammoniaque avec l'oxyde de fer (chlorure d'ammoniaque et de fer).
ENSAL. adj. [ensalïs, de ensis., épée ; ail. degenspitzfôrmig, esp. ensal]. On donnait le nom de cautère ensal, à cause de sa forme, à un instrument employé pour cautériser les lèvres.
ENSELLÉ, ÉE. adj. [ail. satteïtief, it. sel/ato]. Se dit du cheval dont les os et les reins présentent une concavité trop marquée. Les chevaux qui vivent trèsvieux deviennent souvent enscllés dans leurs dernières années.
ENSELLURE. s. f. En vétérinaire, état du cheval qui est ensellé. — En pathologie, exagération de la concavité de la courbure lombaire de la colonne vertébrale qui s'observe quelquefois chez les femmes grosses, ou atteintes de kystes de l'ovaire et chez les hydropiques.
ENSEMBLE, s. m. L'n cheval a de l'ensemble lorsque ses proportions sont bonnes et régulières; des allures, des mouvements ont de l'ensemble, lorsqu'ils sont réguliers et uniformes.
ENSIFORME. adj. \ensiformis, de ensis, épée, et forma, forme; ail. schwertfôrmig, angl. ensiform, it. et esp. ensiforme]. Qui a la forme d'une épée. — Feuilles ensiformes. Celles qui sont un peu épaisses au milieu, tranchantes aux deux bords et rétrécies de la base au sommet, qui est aigu. — Quelques anatomistes ont appelé cartilage ensiforme, l'appendice xiphoïde du sternum.
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ENSIMGE. s. m. [de en, dans, et silo], Mise des grains en silos. La conservation consiste à maintenir indéfiniment les grains à l'état sain, sans déchet et sans frais capables d'élever, au delà d'une certaine limite, le prix de revient des grains. Les grains, abandonnés à eux-mêmes , sont exposés à subir doux sortes de déchets : 1° ceux qui résultent de réchauffement spontané des grains; 2° ceux qui sont produits par les insectes (charançons, alucites, teignes, etc.). Les causes de réchauffement, qui est une véritable fermentation, se rattachent à l'état hygrométrique des grains, d'une part, et aux conditions thermologiques et hygrométriques du milieu ambiant, d'autre part. Vensi/age a pour objet de soustraire les grains aux causes de fermentation qui résident dans le milieu ambiant. Partout et toujours des grains suffisamment secs (contenant au maximum 16 pour 100 d'eau), enfermés dans des silos souterrains, complètement secs, clos et imperméables, se conservent indéfiniment, sans aucun déchet, ni dans leur poids ni dans leur qualité. Ce n'est que dans certaines conditions, nettement déterminées, que l'ensilage suffit, à lui seul, pour détruire les insectes. L'atmosphère asphyxiante et insecticide ne se forme, dans les silos, que si le blé ensilé renferme, au minimum, 13 pour 100 d'eau. Au-dessous de cette limite, il ne se développe point d'acide carbonique dans les silos souterrains ; leur atmosphère intérieure reste parfaitement respirahle , une bougie y brûle sans pâlir; les animaux y peuvent vivre, et les insectes, par conséquent, s'y multiplieraient. Cinq grammes de sulfure de carbone pour 100 kilogrammes de grains suffisent pour anéantir sans retour tous les insectes et tous leurs germes, sans faire subir au grain la plus légère altération, sans lui communiquer aucune qualité nuisible, sans modifier son odeur ni son goût. L'ensilage est le moyen le plus économique de conserver les grains en grand. Il est exempt de toute chance de vol et d'incendies, ainsi que d'altérations par les inondations, grâce à la facilité avec laquelle on fait des silos imperméables (Doyère).
ENTAMER, v. n. Commencer une allure. Dans toutes les allures où les pieds se meuvent isolément, c'est toujours un pied de devant qui entame. ENTE, s. f. — • Ente animale. V. Greffe. ENTENDEMENT, s. m. En physiologie, synonyme d'intellect ou intelligence (V. ce mot). D'après Galî, l'entendement existe chez les animaux et l'homme, comme les instincts chez l'homme et les animaux, et il n'est pas exact de dire que la différence entre ces êtres est que : « l'animal agit poussé par l'instinct, l'homme agit conduit par l'entendement. » Si les animaux n'agissaient que par un instinct aveugle, leur manière d'agir serait uniforme ; l'expérience ne les ferait pas dévier de leur manière habituelle, l'influence des objets extérieurs ne les modifierait que mécaniquement; leurs actes se succéderaient comme ceux d'une machine qui sont soumis à un calcul mathématique. C'est en effet ce que l'on a soutenu* mais l'observation montre qu'ils ont des facultés qui leur font modifier la manifestation de leurs instincts naturels ou impulsions d'après des circonstances accidentelles. Il s'ensuit qu'il y a une dose d'entendement propre à chaque espèce, différente selon chacune d'elles, plus ou moins grande , môme dans chaque individu d'une espèce, aussi bien que dans chaque homme.
ENTÉRADÈNE. s. f. [de Evnpcv, intestin, et à.Jy.v, glande]. Ganglion lymphatique intestinal.
entéradénographie. s. f. [enteradenagmphià, de svTspcv, intestin, àïïr:i, glande, et "ypaa-v;, description]. Description des ganglions lymphatiques intestinaux.
ENTÉRADÉNOI.OGIE. s, jf. V. EntÉRAPÉSOGHA- PH1E.
ENTÉRALGIE. s. f. [enteralgiâ, de éV'Tsp&v, intestin, cl a/.-pç, douleur]. Douleur qui a son siège dans les intestins.
ENTÉRANGIEMPHRAXIE. s. f. [enterangiemphraxù, de evTsp&v, intestin, a-r/.œ, j'étrangle, et s'aœpà-rato, j'obstrue]. Obstruction du canal intestinal par étranglement.
ENTERA ROTIE, s. f. \enterarctia, de éVrfjKv, intestin, et arctare, resserrer : mot hybride et mal fait ; dites, entéro$ténose\. Rétrécissement des intestins.
ENTÉRECTASIE. s. f. [intèrectasîa , de èv-epov, intestin, et IVra-ji; , dilatation]. Dilatation des intestins.
ENTÉRÉLÉSIE. s. f. [enterelesia, de ÈvïEpov, intestin, et dXuaiç, circonvolution]. Entortillement des intestins, volvulus (Àlibert).
ENTÉRÉPIPLOCÈEE. s. f. [enierepiploeele, de IV Tîpiv, intestin, èttiïtXggv, épiploon, et y.r,/:r,, hernie]. Hernie formée à la fois par l'intestin et l'épiploon.
ENTÉRÉP!PLOMPHALOCÈLE. s. f. [de fvïspcy, intestin, £7vt7TAocv , épiploon, ôy.œa)/^, nombril, et xr,lr,, hernie]. Hernie ombilicale contenant une anse d'intestin et une portion d'épiploon. V. Omphalocèle.
ENTÉiîIQUE. adj. [entericus], Se dit de ce qui appartient à l'intestin ou en dépend.
ENTÉniSCHlOCÈLE. s. f. [de É'vTcpcv, intestin, ia/jcv, l'ischion, et xriKt, hernie]. Hernie intestinale par l'échancrurc ischiatique.
ENTÉRITE, s. f. [eritèrilis, de é'vrepov, intestin, inflammation des intestins, ail. î)armentzûndung , angl. enterais, it. entérite, esp. enterais], Phlegmasie delà membrane muqueuse du canal intestinal, l'entérite est une des maladies les plus graves et les plus fréquentes. Les causes principales de Yeittérite aiguë, indépendamment des causes externes, telles que les coups, les blessures, etc., sont l'action directe de substances âcres ou vénéneuses introduites dans les voies alimentaires, l'abus des purgatifs drastiques ou des liqueurs alcooliques, les écarts de régime, ou l'usage d'aliments de mauvaise qualité. Les érysipèles étendus, les brûlures intenses, s'accompagnent quelquefois d'un état inflammatoire si prononcé de la membrane muqueuse intestinale, qu'on pourrait le croire dû à l'action de substances irritantes. L'entérite aiguë réclame un traitement antiphlogistique très-actif; l'application de sangsues sur l'abdomen, réitérée plusieurs fois, selon l'âge, la constitution et le tempérament du malade et l'intensité des symptômes ; des lavements émollients , des cataplasmes ou des fomentations chaudes sur l'abdomen, et surtout une diète absolue, et, pour boisson, de l'eau de gomme ou une tisane mucilagineuse, à laquelle on peut substituer ensuite une légère eau de riz édulcorée. S'il y a une vive douleur, le laudanum sera employé, soit à l'extérieur, sur les cataplasmes, soit à l'intérieur, dans des lavements (15 à 20 gouttes dans un demi-lavement). Si, nonobstant ces moyens, il survient du délire et des accidents nerveux, il faut renouveler les applications de sangsues ou la saignée, appliquer de la glace sur la tète, recourir aux révulsifs énergiques. Mais dès que la lièvre
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et les évacuations diminuent, il faut modérer les moyens débilitants, et permettre progressivement des émulsionsrcndues nutritives, la décoction blanche, le gruau, les panades légères, puis les aliments farineux, et surtout n'en venir au bouillon de viande et aux viandes blanches que lorsque tous les accidents ont complètement cessé. Lorsque l'entérite tend à passer à l'état chronique, il faut remplacer le traitement antiphlogistique par l'usage des toniques plus ou moins actifs, tels que la limonade vineuse, les amers, les vins de Bordeaux et de Malaga, une alimentation un peu plus substantielle, les lavements rendus astringents par l'addition d'extrait de ratanhia.
Entérite eholërt forme. Affection particulière à la première enfance. Les symptômes qui ont le plus de valeur pour le diagnostic, et qui permettent de distinguer l'entérite cholériforme des autres variétés d'affections abdominales aiguës, sont, après une diarrhée prodrornique d'une durée variable, l'apparition de vomissements incessants, accompagnés d'trrre augmentation de la diarrhée qui devient séreuse, d'une soif inextinguible, d'une altération profonde des traits , d'un amaigrissement rapide, d'un refroidissement des extrémités et du nez, et d'une petitesse extrême du pouls. Dans la forme grave, celle maladie offre beaucoup de danger. Dans la forme légère, ealomel,et, et si le calomel augmente la diarrhée, magistère de bismuth à la dose de 1 à 2 grammes dans les vingt-quatre heures pour un enfant à la mamelle. Dans la forme grave, nitrate d'argent dissous, 1 à 3 centigrammes dans GO grammes d'eau distillée, par cuillerée à café toutes les heures ; soutenir les forces par le vin pur et une alimentation légère : lait de femme ou d'ânesse, bouillon de poulet; cataplasmes sinapisés fur le ventre et sur les extrémités; quelquefois même envelopper le petit malade avec un linge trempé dans une infusion de moutarde.
Entérite eouenneuse, pseudo-membraneuse. Maladie assez fréquente dans l'espèce bovine. Les malades rendent des excréments mêlés à des débris membraneux grisâtres, et, si la guérison doit se faire, il y a expulsion d'une fausse membrane blanchâtre formant un boyau long de 1 à 5 mètres. Sur les animaux qui ont succombé, on trouve de fausses membranes adhérentes à des marbrures grisâtres, mais jamais ulcérées. On conseille de larges saignées, des breuvages mucilagineux, acidulés par la crème détartre. Si l'adynamie se manifeste, on a recours au quinquina et à l'eau de Rabel étendue. On observe aussi l'entérite couenneuse dans le cheval ; d'anciens vétérinaires lui donnaient le nom de gras-fondure.
Entérite foliieuleuse. Synonyme de dothiénentérite, de fièvre typkoUde, aux yeux de ceux qui, à tort, regardent la lièvre typhoïde comme une simple phlegniasie des follicules de Peyer.
entérocèle. s. f. \hernia intestinalis, enterorr/r, de s'/Tspcv, intestin, et y.v.r, hernie]. Hernie formée par l'intestin seul.
E'VTÉRO-COLITE. s. f. [enter o-colitis, de évîepev, intestin, et y.wXcv, le côlon]. Quelques auteurs ont décrit sous ce nom Yentépite, parce qu'elle a le plus souvent son siège à la fois dans une portion plus ou moins grande de l'intestin grêle et dans l'intestin côlon.
ENTÉRO-CYSTOCÈLE. s. f. [entero-cystocele, de ë/rsîcv, intestin, /:'jn--r,, vessie, et y.% n, tumeur].
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Hernie contenant la vessie urinaire et une anse intestinale.
ENTÉRODÈLES. s. m. pl. [de d'vrspov, intestin, et 'JmXçç, apparent]. Section des infusoires dits polygas- Iriques, où le canal alimentaire est terminé par une bouche et un anus.
ENTÉRODOTIÎIÉiVIE. s. f. Nom donné à la fièvre typhoïde par quelques auteurs allemands.
ENTÉRODYNIE. s. f. [de svrspcv, intestin , et iïïv'ir,, douleur]. Douleur intestinale ; colique nerveuse, etc.
ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE. s. f. Hernie qui renferme à la fois l'intestin et l'épiploon.
ENTÉROGRAPHIE.s. f. [cnterograpJiiu,àe svTîpcv, intestin, et ■yps.oï], description]. Description anatomique des intestins .
ENTÉRHHÉMIE. s. f. [enterohœmia, de j'vrspcv, intestin, et sang]. Congestion de sang au canal intestinal.
ENTÉRO-HÉMOKRIIAGIE. s. f. [entero-hœmorrhaffia] . Évacuation de sang par l'anus. On la distingue en hémorrhoïda/e et non hémorrhàidide ou sus* rectale, suivant que le sang exhalé provient du rectum, ou des parties du canal intestinal situées au-dessus de ce dernier. La seconde est le flux de sang ; la première, le llux hémorrhoïdal.
ENTÉRO-HYDROCÈEE. s. f. [entero-hydrocele, de Ê'vT8pcv, intestin, û'îwp, eau, et y.rj.r,, hernie]. Hernie intestinale compliquée d'hydrocèle.
EIVTÉRO-H YDROMPI1ALE. s. f. [entero-ltydromphalus, de svtspov, intestin, ût^top, eau, et iu.yxXb;, nombril ] . Hernie ombilicale contenant une portion d'intestin avec un amas de sérosité dans le sac herniaire.
EIVTÉROLITIIE. s. m. [desvTEpcv, intestin, et >.lO'<î, pierre]. Concrétion ou pierre intestinale. Ce terme embrasse toutes les concrétions qui ressemblent à des pierres, engendrées dans les intestins. Des pierres intestinales sont communes dans beaucoup des animaux inférieurs; on en trouve aussi chez l'homme, mais moins fréquemment. Elles consistent ordinairement en poils ou débris, avec carbonates et phosphates calcaires. Les sels de magnésie constituent quelquefois des calculs (carbonates, phosphate ammoniacomngnésien).
ENTÉROLOGIE. s. f. [enferologia, de svrsp-.v, intestin, etXrpç, discours]. Traité des intestins.
ENTÉRO-MÉROCÈLE. s. f. [entero-meroce/e, de svtsssv, intestin, [>.Vipàç, cuisse, et xtîXy;, tumeur, hernie]. Hernie crurale formée par l'intestin.
E!\'TÉRO-MÉSE\TÉRIQUE. adj. [entero-mesentel'icus, de èVspcv, intestin, et o.Eaî-/7£pr-v, mésentère]. Qui a rapport aux intestins et au mésentère. — Fièvre eutëro-mesentériqui1 (Petit). Affection aiguë caractérisée par des ulcérations des intestins, avec gonflement des glandes mésentériques correspondantes. C'est la fièvre typhoïde ou dothiénen'térie. V. ces mois.
E!VTÉRO-MÉSE!VTÉRITE. s. f. Synonyme de <•«/•reau.
ENTÉROMPIIALE. s. f. [enterompha/us, de svTêpov, intestin, et ù\>.yvX%, nombril]. Hernie ombilicale formée par l'intestin.
ENTÉROvniASE. s. f. [de i'vTcpcv, intestin, et y.'jTa, mouche]. Affection intestinale caractérisée par l'expulsion de larves de mouches développées dans le
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canal intestinal, fait réellement observé quelquefois chez l'homme. V. Larve.
ENTÉRO-PÉR1STOLE. s. f. [entero-peristole, de svtcoov, intestin, -ea\, autour, et otsa/.m, je resserre]. Étranglement des intestins, soit dans une tumeur herniaire, soit par leur passage à travers une ouverture accidentelle, etc.
ElVrÉROPHLOGIE. s. f. [enterophlogia, desvTspov, intestin, et oas^w, je brûle]. Inflammation des intestins.
E!VTÉRO-PSEUM.VrOSE. s. f. [de sv«?cv, intestin, et 7tvsup.âTÙ<jiç, pneumatose]. Développement morbide d'une quantité considérable de gaz dans l'intestin.
ENTÉROPYRIE. s. f. [de sv-epw, intestin, et reûp, fièvre]. Fièvre entèro-mésentèrique (Alibert).
ENTÉKORRI1AGIE. s. f. [de sVripcv, intestin, et pspysîv -, faire éruption]. Hémorrhagie intestinale. V. Mel^ena et HÉM0RRH0ÏDES.
ENTÉRORRHAPHIE. s. f. [e/iterorrhaphe, de svtîfov, intestin, et pafpri, suture, couture]. Suture des intestins, opération pratiquée pour maintenir en contact les lèvres d'une plaie faite à l'intestin.
ENTÉRORRHÉE. s. f. [de tvtepov -, intestin, et psîv, couler]. Diarrhée.
ENTÉRO-SARCOCÈLE. s. f. [entero-sorcocele, de â'vTspsv, intestin, aàsE, chair, ety.r^kr,, hernie]. Hernie intestinale compliquée de sarcocèlee.
ENTÉROSCHÉOCÈLE. s. {.[enieroscheoeele, desv- T2?ov, intestin, ôayscv, le scrotum, et jmiXïi, hernie]. Hernie scrotale formée par l'intestin seul.
ENTÉROSE. s. f; [enterons, de svtssgv, intestin]. Ordre de maladies (Alibert) comprenant toutes celles qui ont leur siège dans les intestins. En vétérinaire, synonyme de coliques rouges.
ENTÉROSTÉNOSE. s. f. [de sVrjp',v, intestin et crrsvô;, étroit]. Rétrécissement de l'intestin.
ENTÉROTOMË. s. m. [de evTspov, intestin, et Tcu.Ti, section]. Ciseaux avec lesquels on peut, dans les ouvertures de cadavres, fendre rapidement le canal intestinal dans toute sa Iongueur(J. Cloquet). — Instrumentque ]) fî\
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ment (Fig. 154), destiné à saisir une // grande longueur de chaque bout de // l'intestin, à rapprocher, comprimer, j //
enflammer, et enfin diviser toute if l'étendue de la double cloison dont %j l'adossement forme l'éperon placé Vi derrière l'ouverture fisluleuse, se / compose de deux branches latérales / et d'une vis de pression à plusieurs I filets. Les branches ont 18 à 19 cen- r I timètres de longueur. L'une (qu'on l lfà^J^. peut appeler la branche mâle, parce II qu'elle est reçue dans l'autre) est formée d'une lame longue de 11 cen- FlG- loitimètres, large de plus de 7 millimètres, et de 1 millimètre d'épaisseur sur son tranchant. Celui-ci est ondulé, etson extrémité libre se termine par un renflement sphéroïde. A l'union de cette lame avec le manche est une mortaise de quelques lignes d'étendue derrière laquelle est le manche lui-même, qui a 5 à 8 centimètres de longueur, et qui est fendu dans presque toute son étendue par une autre mortaise large de 9 millimétrés. La branche femelle est un peu moins
longue. Ellepréscnle sur un de ses côtés une gouttière dont les bords, d'épaisseur et de largeur égales à celles de la lame de la branche mâle, sont séparés par un intervalle destiné à recevoir et à loger complètement celle-ci. Le fond de cette gouttière est creusé d'ondulations dont les saillies et les enfoncements correspondent aux enfoncements et aux saillies du bord ondulé de l'autre branche ; et à son extrémité est une cavité destinée à recevoir le bouton qui termine cette dernière. A l'union de la gouttière avec le manche existe un pivot tournant, qui doit être reçu dans la mortaise de la branche mâle; enfin vient le manche luimême, qui est percé, à son extrémité, d'un trou taraudé, destiné à recevoir la vis de pression. Celle-ci est longue de II centimètres, et terminée par une plaque ou pavillon ôvalaire. Passée dans la longue mortaise de la branche mâle, et ensuite dans le trou de la branche femelle, elle sert à rapprocher à volonté les lames de l'instrument. — Eu vétérinaire, entérotomë électrique (Brogniez), instrument composé d'une tige métallique creuse, du diamètre d'une petite plume à écrire, qu'on implante d'un seul coup dans le flanc du cheval dont on veut ponctionner l'intestin. Cet entérotomë a deux prolongements qui se déploient à angle droit pour le maintenir en place. Formé par la réunion de métaux de nature différente, il est destiné à produire des effets électriques qui favorisent la défécation.
ENTÉROTOMIE. s. f. [enterotomià] . Dissection des intestins. — Division des parois d'une anse intestinale, à l'effet d'évacuer les matières qui y sont retenues ; mais on entend le plus ordinairement par là l'opération pratiquée sur les deux bouts de l'intestin pour détruire un anus anormal et rétablir le cours naturel des matières stercorales. L'obstacle principal à la guérison
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des anus contre nature consistant dans la saillie que forme l'éperon résultant de l'adossement des deux portions de l'intestin accolées l'une à l'autre derrière l'ouverture fistuleuse, Dupuytren imagina de rapprocher, de comprimer, d'enflammer, et de diviser, par l'action d'un instrument particulier, celte double cloison : il inventa son entérotomë (V. ce mot). Pour procéder à l'application de son instrument, on introduit une des branches dans un des bouts de l'intestin, en
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la dirigeant à l'aide du doigt indicateur placé dans . l'ouverture : celte première branche est alors confiée à un aide, pendant qu'on introduit de même la seconde branche. Ensuite on les réunit et on les articule à la manière du forceps, en engageant le tenon de l'une dans la mortaise de l'autre. Par le rapprochement graduel des branches, l'intestin se trouve pincé avec plus ou moins de force , et L'on fixe l'instrument au degré nécessaire par le moyen de la vis de pression. La portion des parois intestinales ainsi entraînée par la branche mâle au fond de la gouttière de la branche femelle est frappée de mort sans être divisée immédiatement; au bout de quelques jours l'instrument devient saillant et mobile, à raison du commencement de séparation qui s'opère dans les tuniques intestinales ; vers le huitième jour, il s'échappe tout à fait et tombe, entraînant avec lui une bande de paroi de l'intestin. Pendant que cette séparation s'opère , il s'établit une inflammation adhésive entre les surfaces séreuses en contact ; et la perte de substance opérée sur la double • cloison rend libre la communication entre les deux portions de l'intestin; il ne reste plus qu'à cicatriser l'anus anormal. (Fig. 155.) — En vétérinaire, ponction de l'intestin des solipèdes dans le cas de pneumatose et dans l'indigestion compliquée par la présence de gaz. On ne la pratique pas chez les ruminants , pour lesquels la ponction du rumen est suffisante et moins dangereuse. Ordinairement on fait la ponction dans le flanc droit ; l'instrument atteint l'axe du caecum ou la courbure pelvienne du côlon. V. Ponction.
ENTÉROZOAIRE. adj. et s. m. [de IVrepov, intestin, et Çôovj animal]. S'est dit des helminthes et des larves qui ne vivent que dans l'intestin de certains animaux.
ENTERREMENT, s. m. — Enterrement prématuré. V. Inhumation.
ENTIILASIE. s. f. [de h, dans, et O'/.da, je brise ; it. entlasi]. Fracture du crâne avec dépression d'une portion osseuse.
ENTIER, 1ÈRE. adj. En terme de manège, cheval entier, celui qui refuse de tourner; il peut être entier à mie main ou aux deux mains. — En botanique , entier se dit des feuilles des pétales dont la circonférence n'est ni incisée ni dentelée.
ENTITÉ, s f. [dérivé du latin ens; ail. Entitut , angl. entity, esp. entifad]. Terme technique de l'ancienne école, qui exprime l'être ou l'essence de quelque chose. On disait, par exemple, dans le langage scolastique , l'entité d'un individu, pour indiquer ce qui constitue essentiellement son être. Ce mot est quelquefois employé en médecine. — Entité morbide. Dans une acception métaphysique, qualité qui, indépendante de la dynamique même du corps vivant, constitue une maladie. V. Ontologie.
ENTOIUOLÉINE. s. f. La chitine. V. ce mot.
ENTOMOLOGIE, s. f. [entomologia , de svrcy.cv, insecte , et Xc'-yo; , discours]. Partie de la zoologie' qui traite des insectes.
ENTOMOZO AIRES, s. m. pl. (de Blainville). Embranchement qui répond aux Insectes et aux Vers de Linné, aux Annelés (V. ce mot) de Lamarck.
ENTONNOIR, s. m. [ail. Trichter, angl. funnel, it. infimdibulo, esp. embttdo]. En anatomie, entonnoir {infundibulum), prolongement conique de la base du troisième ventricule du cerveau, dont la partie la plus profonde répond à la tige pituitaire, et qui était regar-
dée par les anciens comme un canal par lequel la sérosité des ventricules du cerveau tombait dans les fosses nasales. — On appelle aussi entonnoir (scyphus), une petite cavité conique que l'on observe au sommet du noyau commun qui forme le centre du limaçon , dans l'oreille interne. — Entonnoirs des reins. Les calices. V. Anus contre nature. — En botanique, corolle en entonnoir, synonyme de corolle infundibuli forme. V. ce dernier mot.
ENTOPARASITE. adj. et s. m. Parasites végétaux et animaux qui vivent dans les cavités du corps ou dans l'épaisseur des tissus et non à la surface de la peau.
ENTOPI1YTE. adj. et s. m. [de i-nh; , dedans , et cp'jTov, plante]. Qui se développe dans le tissu des végétaux vivants. Link a donné ce nom à une sousfamille de champignons, les urédinées ; genres : Uredo, Œcidium, Puccinia, etc. On s'est servi du mot entophytes pour désigner les plantes croissant dans l'intérieur du corps des animaux , de l'intestin en particulier. Les algues du genre Énterobryus, par exemple, sont de véritables entophytes, au même titre que les taenias sont des entozoaires ; c'est-à-dire qu'elles ne peuvent vivre que dans l'intestin. Il y a plusieurs cryptogames parasites qui sont aussi bien ectophytes qu' entophytes : tels sont le champignon du muguet, l'algue du ferment, l&Lepthothrix buccalis, Ch. R.,elc. Ce qui précède s'applique également au mot ectophyte (^.to;, dehors). On connaît quelques exemples plus ou moins exacts de plantes ectophytes : tels sont les champignons de la teigne, de l'herpès tonsurant, du pytiriasis , etc.; mais le cryptogame du muguet, celui de la muscardine et autres , sont ento et ectophytes tout à la fois. De plus, beaucoup de végétaux parasites des plantes sont dans ce cas. Il serait inutile de discuter la valeur des expressions suivantes, proposées pour désigner de prétendus groupes de plantes, et bonnes seulement à employer dans le discours comme épithètes ou synonymes : ce sont les mots dermophytes , peau , ccuto-/ , plante) , myco-
dermes (u.6*r,ç, champignon, cfs'py.a, derme), aphthaphytes (âcpSxi, aphthes, tauri'», plante), entomophyt.es (s'vtgu.ov, insecte, epursv, plante), entomomyeètcs (é'vto[/.sv, insecte, u.ûx.r,s, vitoç, champignon). Le mot épiphyte (iiti, sur, <puTov, plante) a été créé par Link pour désigner les plantes parasites d'autres plantes, et est quelquefois appliqué à l'ensemble des végétaux parasites des animaux. Il a aussi été employé par quelques auteurs pour indiquer les cryptogames croissant seulement à la surface du corps, par opposition à entophyte et comme synonyme à'ectophyte. Il a en effet ces deux significations, et c'est en cela qu'il pèche. L'expression phytoparaùte (ou-ov, plante, Trap acriTcç , parasite) , n'a rien, en brièveté ni en précision, qui puisse la faire préférer à celle de végétaux ou plantes parasites (vegetabi/ia parasitka), anciennement employée. Bien que créée pour désigner les cryptogames parasites des animaux, elle s'applique également à toutes les plantes parasites des végétaux.
ENTOPTIQl E. adj. [de svtô;, dedans, et optique]. S'est dit des phénomènes relalifs à la vision qui s'observent dans l'intérieur de l'œil , les paupières étant fermées. Y. Phosphkne.
ENTORSE, s. f. [de intortus, tordu, de in, etforquerc; distorsio, S'uwTçsp.u.a., ail. Verrenkang^ angl. sprain, it. stortilatura, esp. torcedura]. Tiraillement violent des parties molles et des ligaments qui envi-
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ronneiil une articulation ginglymoïdale : il peut être porté jusqu'à la déchirure d'un des ligaments latéraux. Toujours due à l'action d'une cause qui tend à faire exécuter à l'articulation un mouvement forcé ou un mouvement auquel ne se prêtent pas la disposition des surfaces articulaires et celle des appareils ligamenteux qui les assujettissent , l'entorse est accompagnée de douleurs vives, de gonflement, d'ecchymose. Les répercussifs , tels que l'eau froide , pure , ou avec addition de 8 grammes d'acétate de plomb liquide par pinte, employés aussitôt après l'accident , s'opposent souvent au développement de l'engorgement inflammatoire, mais il faut que cette immersion de la partie malade soit continuée pendant plusieurs heures, et que l'eau soit renouvelée à mesure qu'elle s'échauffe. Tandis que l'entorse, traitée par ces moyens, exige le plus habituellement un mois, six semaines ou plus de repos forcé, s'il n'en résulte pas même une ankylose incomplète, elle guérit au contraire avec une remarquable rapidité, pour ne pas dire instantanément, lorsqu'elle est traitée par les procédés de réduction immédiate. Tout ceci, bien entendu, ne s'applique qu'à l'entorse simple, c'està-dire sans déchirure des ligaments, ni fracture. Le malade, étant assis, tient la jambe blessée étendue (on suppose une entorse du pied, la plus commune de toutes), la plante du pied appuyée sur le genou de l'opérateur. 11 est préférable qu'elle y soit fixée par les mains d'un aide. Si l'opérateur agit sur le pied droit, il embrasse le talon dans la paume de sa main gauche, le bascule de bas en haut et d'arrière en avant, exerçant de la sorte une forte traction sur le tendon d'Achille. Le pouce de la main gauche s'étend autant que possible sur tout le gonflement tibio-tarsien, en cherchant à amener derrière la malléole externe tous les tissus qui en sont le siège. Il procède ainsi en maintenant la même position du membre et du talon jusqu'à ce qu'il ait ramené à sa forme naturelle l'articulation qui primitivement était tuméfiée. Le gonflement dissipé sous l'influence de cette forte pression dirigée du bord externe au bord postérieur de la malléole externe, le pouce de la main gauche exerce encore des pressions moins puissantes pour terminer l'opération et rendre au pied, sur sa face externe, sa forme naturelle. Abandonnant cette traction sur le talon , en le maintenant toutefois dans la main gauche, l'opérateur exerce de la main droite, sur la face dorsale du pied entorsé, de fortes pressions qui, dirigées de son extrémité inférieure à la supérieure, contournent l'articulation d'avant en arrière et obliquement de chaque côté. Le pied , par cette manœuvre , retrouve sa forme primitive , et les douleurs déterminées par les différentes pressions cessent à mesure qu'on les exerce. Le malade peut aussitôt se chausser et marcher. Aucun appareil absolument n'est nécessaire, et le blessé reprend ses occupations le lendemain ou le surlendemain. Par ce procédé, on obtient en quelques minutes la disparition de l'engorgement des tissus qui ne laisse après lui, le plus souvent, aucune trace. S'il reste un peu de tuméfaction, elle disparaît en très-peu de jours. 11 en est de même de la douleur, qui se dissipe habituellement en trois ou quatre jours. L'empâtement subsiste plus longtemps dans les entorses datant de quinze jours, de trois ou six semaines ; mais en aucun cas, ni la douleur ni l'empâtement ne persistent au point d'empêcher la marche. Dans tous les cas, au contraire, il faut faire marcher les malades aussitôt après ces manipulations; car, quelle qu'ait pu être l'étendue ou la gravité de
répanchernent, elles ne sont jamais suivies d'accidents inflammatoires (Lebatard).
ENTOZOAIRES. s. m. pl. [de èvtô?, au dedans, et Çôov, animal; ail. Entozoen, it. entozoari, esp. entozoarios]. Vers qui vivent dans l'intérieur du corps de l'homme ou des autres espèces animales (Rudolphi); non-seulement les Vers intestinaux, mais aussi tous ceux que l'on trouve dans les tissus et les fluides organiques et dans quelque partie que ce soit du corps animal. Les entozoaires rencontrés jusqu'à ce jour dans le corps de l'homme sont, parmi les Helminthes nématoïdes (V. ce mot) : 1" la fibtire de Médina (Filaria medineusis, G.), dans le tissu cellulaire; 2° Filario. bronchialis, Rud., dans les ganglions bronchiques; 3° Filma ocu/i hurnani, Nordmann, dans le cristallin; 4" Trichocephalus dispar, Kud., dans le cœcum ; 5° Spiroptera hominis, Rud., dans la vessie urinaire ; 6° le strongle géant (Strongylus gigas, R.), dans les reins; 1° l'ascaride lornhricoïde (Ascaris lomljricoid.es, L.), dans l'intestin grêle; 8° l'Ascaris alata, Bettingham, dans l'intestin grêle; 9° l'oxyure vermiculaire (Oxyurus rcrmicularis, Rud.), dans le rectum; 10° Ancylostomum duodenale, Dulimi, dans l'intestin grêle; 1 1" Trichina spiralis, Owen, dans les muscles. Parmi les Acanthothèques : \ 2° Pcntastomum constrictum, Sieb., dans l'intestin grêle et le foie, en Égypte. Tarini les Turuellariés tréjiatodes : 13° Tetrastomum rénale, Délie Chiaje, dans le rein; 14° Douve du foie (Distoma hepaticum, Abil. ), dans les conduits biliaires ; 15" Distoma lanceolatum, Melhis, dans les mêmes régions; 16' Distoma oculi humant) Gescb., dans le cristallin ; 17° Distoma lieterophyes, Siebold , dans l'intestin grêle, en Égypte ; 1 8° Distoma hœmatohium , Bilharz , dans la veine porte, en Égypte ; 19° Polystoma (Hexathyridium) pinguicola, Zeder, dans l'ovaire ; 20° Polystoma (Hexathyridium) venarum, Zeder, dans la veine tibiale : ces deux dernières espèces sont douteuses; 21° Mono~ stoma lentis, Gescheidt, dans le cristallin. Parmi les Cestoïdes : 22" le bothriocéphale ( Bofhriocephalus latus, Breniser), dans l'intestin grêle; 23° le ver solitaire ou tœnia (T. solium, L.), dans l'intestin grêle; 24° Tœnia nana, Siebold, dans l'intestin grêle et le foie, en Égypte; 25° le cysticerque (Cysticercus cellulosœ, R.), dans tous les tissus; 26° Cysticercus visce ralis, R., espèce douteuse des viscères; 27° Echina coccus hominis, Rudolphi, dans les kystes du foie, de l'ovaire, etc., confondu souvent avec Y Echinococcus veterinorum, Rud.; il a aussi été appelé Echinococcus polymorp/ius, Diesing. V. Helminthe et Démodex.
ENTRAILLES, s. f. pl. [ail. Eingeiveide, angl. entrails, it. viscère, esp. entranos]. Nom vulgairement donné aux viscères abdominaux.
ENTRAÎNEMENT, s. m. [de l'angl. to train, dresser]. Mode d'éducation spécial au cheval de course, qui ne peut courir sans être entraîné. La pratique principale de l'entraînement consiste dans des courses suivies de soins qui ont pour but de débarrasser le cheval de son superflu et de lui apprendre à courir. L'emploi des purgatifs paraît indispensable au succès de l'opération. — C'est par une sorte de préparation analogue à l'entraînement qu'on dispose les boxeurs, les coureurs, à soutenir les violents eflbrts qu'ils doivent faire. Dans l'antiquité, le régime des athlètes n'était pas non plus sans analogie avec la pratique de l'entraînement. V. Organoplastie.
ENTRAVES s. f. pl. [de in, eu, et lr/d,rs, poutre;
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ail. Spunftstrickë\i En chirurgie vétérinaire, liens usités à l'effet d'abattre les animaux et de les fixer pour les opérations, ou de les empêcher de fuir du pâturage.
EXT RAYON- s. m. Variété d'entraves.
ENTRECOUPE, ÉE. adj. Se dit d'un acte normal ou pathologique dont la régularité est de temps en temps interrompue : respiration, toux, voix entrecoupée. V. Pousse.
ENTRECROISEMENT, s. m. En anatomie, passage réciproque des fibres en général , des tubes nerveux en particulier, d'un côté du plan médian du corps ou d'un organe à l'autre. L'entrecroisement des tubes nerveux conducteurs de la motricité se fait en grande partie au niveau même des pyramides antérieures du bulbe rachidien ; mais quelquesuns s'entrecroisent au-dessous. La plupart des tubes sensitifs venus du tronc et des membres s'entrecroisent dans la moelle épinière, et cela presque à l'endroit même où ils pénètrent dans cet organe. Quelques-uns, en petit nombre, vont faire leur entrecroisement à une certaine distance au-dessus de l'endroit de l'introduction dans la moelle, c'est-à-dire plus près de l'encéphale ; d'autres, au contraire, probablement plus nombreux, descendent dans la moelle et vont s'entrecroiser au-dessous du point d'entrée dans cet organe. S'il y a des tubes sensitifs venus du tronc et des membres qui s'entrecroisent dans l'encéphale, ils sont en nombre extrêmement petit. Si des altérations surviennent dans une partie quelconque d'une moitié latérale de l'encéphale, la paralysie, s'il en existe, sera dans le côté du corps opposé à celui de l'altération. Si une altération occupe toute une moitié latérale de la moelle épinière, il y aura paralysie des deux côtés du corps. Si l'altération occupe une portion limitée, mais toute l'étendue transversale d'une moitié latérale de la moelle épinière, la paralysie n'existera pas dans le côté correspondant du corps, mais bien dans le côté opposé, dans les parties qui reçoivent leurs nerfs au-dessous du siège de l'altération (Brown-Séquard).
ENTRÉE, s. f. — Entrée de l'air dans les veines. V. Aerhémotoxie.
ENTRE-FESSES, s. m. [le cordon, la broie, l'entre~deux,Ventre-fesson]. Maniement impair ou simple, particulier à la vache. Il est situé entre les fesses et immédiatement en arrière du pis. Son éloignemcnl de la vulve a été indiqué par Bardonnet des Martels d'une manière absolue ; mais il est évident que cette mesure doit varier suivant la taille de l'animal et le développement plus ou moins considérable de l'amas graisseux qui peut remonter plus ou moins haut entre les fesses. La forme de cet amas graisseux est celle d'une masse oblongue, placée transversalement de la face interne d'une cuisse à celle du côté opposé. Son épaisseur est plus grande en avant, où il repose directement sur la partie postérieure du pis, qu'en arrière, où il diminue peu à peu, et semble disparaître en se confondant avec le tissu cellulaire plus ou moins graisseux qui s'étend jusqu'à la commissure inférieure de la vulve. A la base de ce maniement, et de chaque côté, on trouve de gros ganglions lymphatiques , l'artère et la veine mammaires.
ENTRE -FESSON. s. m. Nom vulgaire de l'intertrùjo (V. ce mot) du périnée et du sillon des fesses.
entre-noeud, s. m. [internodium] > Chez les
[liantes à feuilles opposées ou verticillées, chacun des tronçons de la tige compris entre l'insertion de deux verticilles de feuilles ; chez les plantes à feuilles alternes, l'intervalle qui sépare deux feuilles ; chez les piaules à feuilles disposées en spirales rapprochées, il n'existe, à proprement parler, pas d'entre-nœud.
ENTRE-T AILLER (S'), ENTRE -COUPER (S'), v. réfl. [ail. sich streifen, esp. rozarse]. Se dit d'un cheval qui se frappe les membres en marchant.
ENTROPION. s. m. [de sv, en dedans, et TpîVw, je tourne, introversio palpebrarum]. Renversement du bord libre des paupières vers le globe de l'œil; affection bornée quelquefois à la portion de ce bord qui a voisine la commissure externe.
ENTR'OUVERTURE. s. f. [ail. SeJndterrerrenkung]. V. ÉCART.
ENTVPOSE. s. f. [entyposis, de hrÙTtaai;, empreinte]. La cavité glénoïde de l'omoplate, à cause de son peu de profondeur.
ÉNUCLÉATION. s. f. [enucleatio, de enucleure, ôter l'amande ou le noyau d'un fruit, de e, hors, et nucleus, noyau; ail. AusschiUung, it. enucleazivne, esp. enucleacion]. Mode particulier d'extirpation qui consiste à faire une incision sur une tumeur, et à la faire sortir à travers la plaie, à peu près comme un noyau qu'on chasse en pressant un fruit (Percy). Elle n'est praticable que pour des tumeurs circonscrites, très-mobiles, entourées d'un tissu lamineux, lâche et abondant. V. Enkystement.
ÉNURÉSIE. s. f. [enuresis, de vi, en, et cùpsïv, uriner; ail. Enuresis]., Écoulement involontaire d'urine, incontinence des urines. Chez les enfants on eu a distingué trois espèces. 1° Ceux qui sont paresseux de se lever aux premiers avertissements ; 2° ceux qui dorment si profondément que la sensation qui précède l'envie d'uriner n'est point assez forte pour les éveiller; 3° ceux qui, sentant qu'ils ont envie d'uriner, rêvent pisser dans un pot de chambre, contre un mur, ou tout autre lieu, et pissent effectivement; ceux-là ne sont pas en grand nombre, ou du moins il ne leur arrive pas souvent de faire de pareils rêves. Les deux premières espèces peuvent devenir persistantes et constituer une véritable infirmité. On traite efficacement cette incontinence à l'aide de pilules contenant chacune 1 centigramme de poudre de belladone et un demicentigramme d'extrait de la même plante. La première semaine, on fait prendre une de ces pilules tous les soirs; la seconde semaine, deux, et ainsi de suite, jusqu'à cessation de la maladie ; après quoi, on revient à une seule pilule tous les soirs. Il est indispensable de continuer le traitement pendant un certain temps après la guérison, afin de prévenir une récidive.
ENVAHISSEMENT, s. m. De la multiplication exagérée des éléments anatomiques résulte la substitution des éléments nés en excès aux éléments normaux contigus qui s'atrophient et disparaissent. De là provient l'envahissement du tissu d'un organe par celui d'un autre organe, qui, d'après cela, semble détruire, ronger ou éroder le premier. A l'état normal, c'est l'élément qui, à un moment donné, naît avec le plus de rapidité, qui comprime, atrophie les éléments voisins et se substitue ù eux. Tel est le cas de la substance osseuse qui, durant l'accroissement du squelette, envahit celle du cartilage, tandis que celle-ci, naissant sous le périoste, comprime ce dernier et détermine la disparition de ses éléments, dont clic prend
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la place, et qu'à leur tour, les fibres lamiueuses du périoste sont engendrées à la face opposée. Le phénomène a lieu ainsi à cette période de la vie parce qu'alors les éléments de l'os et du cartilage naissent plus facilement et plus vite qu'à une période plus avancée. Mais, par la suite, on peut voir dans des conditions morbides les fibres latnineuses des tumeurs du périoste même, les myéloplaxes, etc., atteintes d'bypergenèse, comprimer à leur tour les éléments osseux, en gêner la nutrition, en déterminer l'atrophie et éroder ainsi les os dont elles prennent la place. C'est aussi : 1° à la production progressive de matière amorphe finement granuleuse entre les éléments des tissus voisins ou à leur place, à mesure qu'ils s'atrophient et disparaissent ; 2° à la genèse de noyaux dans cette matière amorphe, avec segmentation de celle-ci autour de ces derniers (d'où résulte la génération de cellules épithéliales), qu'on a donné le nom A' infiltration des éléments d'ôpilhéliums dans la profondeur des tissus. Ces deux phénomènes élémentaires sont aussi la cause qui fait que les tumeurs épidermiques ou les tumeurs d'origine glandulaire, ulcérées, envahissent les tissus voisins ou sous-jacents. C'est là le mécanisme, le mode physiologique d'après lequel a lieu cet envahissement si fatal qu'on a cherché à expliquer par un si grand nombre de causes différentes des propriétés inhérentes à la substance organisée, lorsque cependant l'envahissement n'est que le résultat d'une perturbation de ces qualités naturelles. Dans les points où deux et môme trois ou quatre noyaux se trouvent plus rapprochés qu'ailleurs, il est assez commun de voir qu'il ne se forme pas de sillon entre chacun d'eux, mais seulement autour d'eux tous comme centre. 11 en résulte alors des cellules à deux ou plusieurs noyaux, généralement plus grandes que les autres. 11 peut, du reste, se faire que ce phénomène ait lieu sans que les noyaux se touchent, c'est-à-dire que la scission embrasse deux noyaux écartés l'un de l'autre, d'où résulte une grande cellule à deux noyaux, parce qu'il ne s'est pas produit de sillon entre ceux-ci. La connaissance de ces phénomènes physiologiques pouvait seule rendre compte de l'existence des cellules épithéliales et autres à deux, trois ou quatre noyaux, etc., telles qu'on en trouve dans les bassinets, le foie, le pancréas, etc. Elle seule pouvait faire juger ce que ces cellules représentent aux points de vue normal et pathologique par rapport aux cellules pourvues d'un seul noyau. Bien que cette production de cellules à plusieurs noyaux à côté de celles qui n'en possèdent qu'un soit plus fréquente à l'état morbide que dans les organes sains, leur mode de naissance par segmentation de la matière amorphe interposée aux noyaux, ayant lieu accidentellement autour de plusieurs de ceux-ci, et non autour d'un seul, prouve en outre que les cellules qui ont des noyaux multiples ne sont point pour cela seul des éléments hétéromorphes, lors même qu'on les observe dans des tumeurs. La segmentation de la matière amorphe autour de chaque noyau comme centre chemine ainsi, de la superficie vers la profondeur, à mesure que les cellules de la surface se délimitent et s'isolent mieux, ou même se détachent et tombent par desquamation. De là résulte le phénomène d'ulcération , d'augmentation de profondeur d'un ulcère des téguments, tandis qu'au-dessous de lui naît et s'avance au sein des tissus sous-jacents la substance amorphe, avec les noyaux qui se produisent par genèse dans son épaisseur, et autour desquels se continue peu à peu
la segmentation. La plaie envahit de la sorte les tissus sains sans jamais former de tumeurs, ou après avoir eu pour point de départ quelque tumeur épithéliale ou glandulaire. V. Érosion.
ENVELOPPE, s. f. — Enveloppes de l'embryon des plantes et de la graine. V. Embryon et Graine. — Enveloppes florales [integumenta floralia]. Le calice et la corolle, ou périanthe (V. ces mots). — Enveloppes du testicule. Le scrotum, le dartos et le crémaster (V. ces mots). — Enveloppes du fœtus. Le chorion et l'amnios (V. ces mots).
ENVIE, s. f. [ail. Gelùst, Muttermal]. Terme vulgaire qui a plusieurs acceptions différentes. Il désigne tantôt les dépravations de l'appétit qui constituent le pica, et qu'on observe surtout chez les femmes enceintes ; tantôt de petites portions de peau (reduviœ) qui se détachent autour des ongles, et causent une assez vive douleur quand on les arrache ; tantôt enfin des taches (nœvi) que les enfants apportent en naissant, et auxquelles on s'imagine trouver de la ressemblance avec certains objets que la mère a désirés pendant sa grossesse. Ces taches résultent quelquefois d'un excès local de la matière colorante, et peuvent être appelées mélaniennes, à cause de leur teinte intermédiaire entre la couleur normale et le noir. Ailleurs, elles sont dues à la présence, dans une portion de la peau, d'artérioles et surtout de veinules capillaires, plus nombreuses, moins petites, ou disposées autrement que dans l'état normal, et l'on peut alors les nommer tacites sanguines, parce qu'elles sont rouges, rosées, violacées ou bleuâtres. V. Désir, Érectile et N.evus.
EIYZOOTIE. s. f. [de sv, dans, Çâov, animal]. Toute maladie qui règne constamment, ou à certaines époques périodiques, sur une ou plusieurs espèces d'animaux dans une contrée. Ce mot répond à endémie.
ENZOOTIQUE. adj. Qui a les caractères de l'enzootie.
ÉOLIPYLE. s. m. [de AiV/x?, Ëole, et miXa, porte]. Instrument de physique et de chimie consistant en une sphère creuse pourvue d'un tube à mince ouverture. On remplit la sphère d'alcool, et, en la chauffant, la vapeur qui sort avec force, étant enflammée, et dirigée sur un corps quelconque, cause une grande élévation de température, à la manière du chalumeau.
ÉPACMASTIQUE. adj. V. ACM ASTIQUE.
ÉPACR1DÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, réunies auxéricacées.
ÉPAfiTAL, ALE. adj. [de s-axte.;, mis sur, de in':, sur, et â-jsiv, conduire]. — Os épactal. L'os wormien triangulaire qui remplace parfois l'angle supérieur de l'occipital. — Os épactaux. Nom commun des os wormiens.
ÉPAIS, AISSE. adj.[cram«].Sc dit des feuilles, etc., dont l'épaisseur est plus grande qu'à l'ordinaire. Ex.: Sedum, Aloès.
ÉPAISSI, IE. adj. [incrassatus]. Se dit du pédoncule des plantes renflées à leur extrémité.
ÉPANCHEMENT. s. ni. [eff'usio, Èjc^û^toai;, ail. Ergiessung, angl. effusion]. Effusion ou extravasation d'un liquide dans quelque partie du corps qui n'est pas destinée à le contenir : tels sont les épanchements de sang à la suite d'une blessure ou de la rupture d'un vaisseau. Par suite de notions imparfaites sur ce qui cause l'épanchement d'un liquide hors de ses réservoirs dans un autre, on a étendu le sens du mot épanchemeni jusqu'à lui faire exprimer l'excès de sécrétion d'un
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liquide dans une cavité naturelle, comme de la sérosité clans diverses séreuses, avec ou sans production de globules de pus dans ce liquide. L'épauchement de sérosité dans le thorax constitue ïhydrothorax, et, dans l'abdomen, Yascite. V. Hydropisie.
ÉPANOUISSEMENT, s. m. En anatomie, épanouissement des vaisseaux, des fibres tendineuses, des nerfs, disposition anatomique qui résulte de la subdivision des premiers en plusieurs branches au même niveau ou à peu près , l'écartement des fibres et des tubes des derniers, lorsque, après avoir formé un seul faisceau ou cordon, ils se séparent en plusieurs filaments ou faisceaux plus petits. C'est dans ce sens qu'on dit d'un vaisseau, d'un nerf, etc., qu'il s'épanouit en plusieurs branches. V. Entrecroisement.
ÉPARS, ARSE. adj. [sparsus]. Se dit d'organes disposés sans ordre, ce qui le plus souvent n'a lieu qu'en apparence : les feuilles éparses sont en effet disposées en lignes spirales parfaitement régulières (phyllotaxic).
ÉPARVIN. s. m. [suffrago, ail. Spath, angl. spavin, it. spavenio, esp. esparavan] . Périostose ou exostose qui survient, chez le cheval, à la partie latérale interne et supérieure du canon du membre postérieur (éparvin calleux ou osseux) ; ou flexion convulsive et précipitée du membre, au moment où il entre en action pour se mouvoir, sans qu'on aperçoive aucune grosseur (éparvin sec) , et qui fait dire que l'animal harpe ou trousse. Dans le bœuf, tumeur qui occupe presque toute la partie latérale interne du jarret, et qui, d'abord molle, durcit avec le temps et devient comme plâtreuse. Le premier est grave en ce qu'il amène ordinairementune ankylose, mais, une fois celle-ci achevée, l'animal cesse souvent de boiter et peut reprendre son service, la boiterie étant d'autant plus prononcée que l' éparvin est plus petit.
ÉPAULE, s. f. [scapula, wu.cç, ail. Schulter, angl. shoulder, it. spolia, esp. espalda]. Partie la plus élevée du bras chez l'homme, et de la jambe de devant chez les quadrupèdes. Les os qui concourent à en former la charpente osseuse sont l'omoplate , la tète de l'humérus et la clavicule, que de forts ligaments unissent entre eux. Ses muscles sont au nombre de six : les sus et sous -épineux, grand et petit ronds, sousscapulaire et deltoïde.
ÉPEADTRE.s. m. (L'Académie le fait masculin ; les livres d'économie rurale le font féminin.) [ail. Spelz, angl. spelt,\t.spelda, esp. espeltd\. Section du genre Froment (Triticum), comprenant toutes les espèces dont la graine est enfermée par les enveloppes (V. Glume). On en cultive trois espèces : le grand épeautre(Triticumspelta, L.) ; \e petit épeautre (Triticum monococcum, L.) ; et Y épeautre ou blé amidonnier (Triticum amyleum, Seringe, ou dicoccum, Schrank).
ÉPENDYME. s. m. [ependyma, de im, sur, et h- 5u(*.sj, vêtement]. L'un des noms de la membrane des ventricules du cerveau et du canal central de la moelle épinière. Elle est fort mince, constituée par une substance amorphe striée ou parcourue de fibres lamineuses extrêmement déliées; des capillaires assez nombreux rampent au-dessous d'elle plutôt que dans son épaisseur. Un épithélium la tapisse.
ÉPENDYMITE. s. f. Inflammation de l'épendyme ventriculaire ou spinal. Les hypertrophies, ou épaississements, avec ou sans hômorrhagie de l'épendyme, etc., décrites sous ce nom, ne sont pas toutes inflammatoires. '
ÉPERLAN. s. m. [Salmo eper/anus, L., ail. Spierling, angl. sme/t, esp. espirinque]. Poisson de mer de l'ordre des malacoptérygiens abdominaux, constituant un aliment assez recherché.
ÉPERON, s. m. [calcar, ail. Sporn, angl. spur, it sporne, esp. espueld]. En anatomie, petite saillie formée, dans l'intérieur des artères, par leur membrane interne, au niveau de chacune de leurs divisions. Cet éperon saillant est placé du côté opposé au cœur, lorsque l'angle de division est aigu ; il est moins marqué et placé du côté du cœur, quand cetangle est obtus; lorsque l'angle est droit, l'éperon est remplacé par une saillie circulaire égale dans toute la circonférence du vaisseau. — V. Anus contre nature et Entérotome. — Étui corné et pointu supporté par une apophyse (mandrin ou cheville) du canon ou tarse chez quelques gallinacés.— Protubérance ou plaque cornée placée en arrière du boulet du bœuf et du cheval, qui est la trace d'un doigt non développé. Il tombe à terre à l'appui dans l'allure rapide des chevaux long-pointés. — En botanique, prolongement postérieur de la base du calice ou de la corolle de certaines fleurs.
ÉPERVIER. s. m. [accipiter, ail. Nasenbinde]. Bandage destiné à maintenir un appareil appliqué sur le nez. C'est une petite pièce de linge triangulaire, percée vers les angles inférieurs de deux trous correspondant aux narines. Son angle supérieur présente une échancrure dont on fronce les bords, de manière à former une sorte de poche dans laquelle le nez est logé. A cet angle supérieur est fixée une bandelette de 30 centimètres de long et d'un demi-travers da doigt de large ; à la base de la pièce de linge est fixée, par le milieu de sa longueur, une autre bandelette de 3 mètres et demi de long. La bandelette de l'angle supérieur est conduite à la nuque en passant sur le sommet de la tête ; les chefs de l'autre bandelette sont dirigés vers le même point en passant au-dessous des oreilles, et fixés à la première avec une épingle. Les deux bouts entrecroisés sont ramenés sur la racine du nez, croisés de nouveau et reportés à l'occiput. On termine par un circulaire autour de la tète.
ÉPHÉLIDE. s. f. [ephelis, ÈcpïiXîç, de iitl, à cause de, et ri>Mi, soleil; ail. Sommcrfleck, it. lenfigine]. On n'a d'abord donné ce nom qu'aux taches de rousseur attribuées à l'action des rayons solaires sur les téguments, puis on l'a étendu à d'autres de nature fort différente. — Ephélides lentiformes ou taches de rousseur. Petites taches lenticulaires , non proéminentes, d'un jaune fauve, persistantes, qu'on observe plus particulièrement chez les individus à cheveux roux. Elles ne paraissent différer des taches mélaniennes (V. Envie) que par leur teinte moins foncée. — Ephélides hépatiques outoches hépatiques . Elles sont irrégulières, indolentes ou prurigineuses, d'un jaune pâle ou brun ; elles se développent sans cause appréciable, particulièrement à la nuque, à la poitrine, sur les seins, rarement à la ligure, si ce n'est chez les femmes enceintes. — Ephélides scorbutiques ou taches scorbutiques. Elles sont produites par le sang déposé dans le tissu cutané chez les individus affectés de scorbut. — Ephélides ou taches ignéales. Elles se développent à la partie interne des jambes et des cuisses, chez les femmes qui font usage de chaufferettes très-chaudes. V. Épiderme etN/EVUS.
ÉPHÉMÈRE, adj. [ephemerus, de ianii/.spoç, de im, en, étr,u.sp«, jour : qui ne dure qu'un jour ; ail. Ephemar, angl. ephemeral, it. effimero, esp. cfimero]. Se
dit des fleurs qui s'épanouissent et se flétrissent en une même journée. — Fièvre éphémère. V. Fièvre.
ÉPHIALTE. s. m. [ephialtes, scpisîXni;, (ieiri., sur, et EâxXu, jeter]. V. Cauchemab.
ËPH1DROSE. s. f. [ephidrosis, kpityaé&, de foï, sur, et s^jîo'wj je sue]. Sueur critique incomplète, ou sueur à la partie supérieure du corps.
ÉPHIPPlONs. m. [ephippium, de 6<ptiw»ov, selle]. Nom donné à la selle turcique, à cause de sa forme.
ÉPI. s. m. [spicà, cs-rdyv;, ail. Achre, angl. car, it. spiga, esp. ëspibjrtiiy. Assemblage allongé de fleurs sessiles ou courtement pédicellées, attachées le long d'un axe commun, simple, ou non manifestement ramifié. Actuellement ce mot désigne une inflorescence du type indéfini, composé de fleurs rapprochées disposées le long d'un axe indéfini. Le développement et l'épanouissement des fleurs se font de bas en haut ou de l'extérieur vers le centre, représenté par le sommet de l'axe dont les fleurs sont de plus en plus petites, et qui n'en porte pas à son sommet (P/n?itain) Typ/ia, Ilydropiper, I'ersicaire). L'épi des céréales, vulgairement pris comme type de l'épi, est scientifiquement un épi composé ou panicule spieiforme. — En chirurgie, bandage qu'on désigne plus ordinairement par celui de spica. V. Spica.
ÉPIALE. adj. [tjtÎcAgç, quercera]. S'est dit d'une fièvre continue et maligne dans laquelle le malade sentait à la fois de la chaleur et du froid.
ÉPIAN. s. m. V. Pian.
ÉPIBLASTE. s. m. [de ètt!, sur, et (iiXcwrt;, germe; ail. Oberkeini\. Appendice unguiforme qui garnit antérieurement le blaste, vers son milieu, dans certaines graminées, le recouvre quelquefois en entier, et semble n'en être qu'un prolongement (Cl. Richard).
ÉPIBLEMA. s. m. [èiriSXvip.a, surtout, de fo!, sur, et [-iâ>.).£tv, jeter]. Variété d'épiderme des plantes formée de cellules aplaties, recouvrant principalement les racines, et en particulier celles qui sont pourvues de poils radiculaires , lesquels partent des cellules A'éj)i/>le?na.
ÉP1BOTAIVIE. s. f. [de fol, sur, et |3ûîavv), herbe]. Synonyme, inoins bon, A'épiphytie.
ÉPICANTHIS. s. f. [de in':, sur, et jcavôô;, angle de l'œil]. Maladie de l'angle interne (le l'œil produite par une trop grande laxité de la peau de la face aux deux côtés de la racine du nez. Il en résulte qu'aux deux angles internes de l'œil se forment des plis cutanés qui empêchent la vision directe et produisent le strabisme. L'épicanthis est congénitale ou acquise, monoculaire ou double. Le traitement est chirurgical ou médical, selon la cause. Pour l'épicanthis congénitale, on saisit sur le dos du nez un pli vertical de peau, suffisamment large pour faire disparaître la difformité, et on le retranche avec de forts ciseaux. Le traitement de l'épicanthis accidentelle est principalement celui de la cause qui l'a produite.
ÉPICARPE. s. m* [epicarpium, de fol, sur, et «apirb;, poignet, carpe]. Autrefois, topiques qu'on appliquait sur le poignet , sur le pouls , et auxquels on supposait une action fébrifuge : c'étaient des emplâtres, des onguents, des cataplasmes, composés d'ingrédients âcres et pénétrants : par exemple, d'ail, d'oignon, d'ellébore , de camphre , de thériaque , de poivre , de drogues aromatiques. — En botanique, èpicarpe [foi, sur, ët%*ù1tti, fruit; ail. Fruchtoberhaut], l'épidcrmc du fruit. V. Fruit.
ÉPICAULE. adj. [de fo't, sur, et M.<Ahi, tige]. Se
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dit des champignons et autres parasites qui vivent sur les tiges.
ÉPICAUME. s. m. [cpkauma , ii&Êtoifk , de fol , sur, et *7.îo>, je brûle]. Phlyctène sur la cornée, à laquelle succède une tache peu foncée, qui diminue encore à la longue, ou une ulcération plus ou moins profonde. V. Kératite.
ÉPICÉA, s. m. [Abies excelsa, Poir., Pinus abies, L.]. Arbre conifère aussi appelé pesse ou faux sapin des Alpes, Vosges et Pyrénées , à rameaux vertillicés , feuilles linéaires quadrangulaires pointues ; écailles des cônes pleines, échancrées au sommet. Il donne la poix de Bourgogne , térébenthine épaisse et presque
SOlidC. V. TÉRÉBENTHINE.
ÉPICÉPHALE. s. m. Genre de monstres doubles hétéraliens. V. Épicome, dont ce terme est synonyme.
ÉPICÉRASTIQUE. adj. et s. m. [epicerasticus, de 67rt!tsp«vvu{At , je tempère]. Se disait autrefois des substances émollientes rafraîchissantes , acidulés , qu'on croyait propres à tempérer l'acrimonie des humeurs. 1
ÉPICHLORHYDRINE. s. f. Produit de l'action du gaz chlorhydrique sur la dichlorhydrine. Huile plus pesante que l'eau, limpide, d'odeur d'éther chlorhydrique (C6H5C102). V. Tartroglygèrique.
ÉPIGHORION. s. m. [de fol, sur, et x6P'°S chorion]. La membrane caduque (Cliaussicr). V. Caduc.
ÉPICLINE. adj. [de fol* sur, et «Xfvv), lit; ail. oberstândig] . Les nectaires sont dits épiclines lorsqu'ils sont placés sur le réceptacle de la fleur (Mirbel).
ÉPICOLIQIJE. adj. [epicolieus , de foi, sur, et K&Xtv, côlon]. — Région épicolique. Portion de la surface abdominale qui répond aux différentes parties du côlon.
ÉPICOME. s. m. [epicomlis, de fol, sur, et iio'p.n, chevelure] . Monstre qui a une tète accessoire , imparfaitement conformée , mais complète , insérée par son sommet sur le sommet de la tête principale (Isidore Geoffroy Saint-Hilaire).
ÉPICONOYI-E. s. m. [epicondy/us, de fol, sur, et iwVyuXo;, condyle ; esp. epicondiki\ . Tubérosité externe de l'extrémité cubitale de l'humérus, au-dessus de la petite tête de cet os , qu'il a appelée condyle (Chaussier).
ÉPICONDYLO-CUBITAL. V. ANCONÉ.
ÉP1CONDYLO-RADIAL. V. SuPlNATEUR (court).
ÉP1CONDYLO-SUS-MÉTACARPIEN. V. Radial externe (second),
ÉPICONDYLO-SUS PHALANGETTIEN COMMUN.
V. Extenseur commun des doigts
ÉPICOM>YLO-SCS-PHALA!\GETTIE!V DU PETIT DOIGT. V. Extenseur propre du petit doigt ,
ÉPICOROLLIE. s. f. Groupe de plantes dico tylédonces monopétales épigynes, formant, dans h méthode de Jussieu, deux classes : 1° à anthère' réunies, synanthérie ; 2° à anthères distinctes, choris anthérie.
ÉPICRÂNE. adj. [ppicranium, de fo', sur, et a vkv, crâne; it. epicranio, esp. epicranco]. Qui es situé sur le crâne. — Le muscle épicrâne est \'occipit<\ frontal (V. ce mot). — L'aponévrose épicrâne est cell de ce muscle.
ÉPIGRÀXIEX, lENiVE. adj. V. ÉPICRÂNE.
ÉPfCRrtSE. s. f. [epicrasis, de fotxspef\rvU{M, ,
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tempère] . — Cure par èpicrase (oer epicrûsin)>. Mode de traitement par des remèdes altérants, auxquels les humoristes supposaient la propriété de corriger peu à peu les humeurs viciées.
ÉPIGRISE. s. f. [de îitï, sur, et xpfei;, crise]. 1° Le jugement scientifique d'une maladie par rapport à l'origine, au développement, au caractère, au traitement et à l'issue; 2° phénomène isolé important qui survient après la crise qui la complète.
ÉPIDÈME. s. m. [de lia, sur, et $lu.x, lien]. Parties du squelette tegumentaire des articulés qui proviennent de la face interne de certaines de ses pièces, et font saillie à l'intérieur du corps. Les épidèmes ne dépendent que d'une seule pièce à la fois et sont simples par conséquent, ce qui les distingue des apodèmes. On les distingue en épidèmes d'insertion , qui sont de petites lamelles intérieures mobiles servant à des insertions musculaires, et en épidèmes d'articulation en forme d'osselets ou de tête de champignon, qui sont mobiles, solides et servent à l'articulation de certains organes. V. Épimère.
ÉPIDÉM1CITÉ. s. f. Qualité de ce qui est épidémique. — Epidémicité de la fièvre typhoïde, de la fièvre puerpérale, du choléra, etc. Manifestation épidémique de ces maladies par opposition aux cas isolés, rares ou sporadiques.
ÉPIDÉMIE, s. f. [epidemia, ittt<$V)iwa, de inl, sur, et ^ijitoç, peuple ; ail. Seuche, Epidémie, angl. epidemy, it. et esp. epidemia]. Maladie qui attaque en même temps et dans le même lieu un grand nombre de personnes à la fois, et qui dépend d'une cause commune et générale survenue accidentellement : telle est l'altération de l'air, des aliments, etc.
Epidémie de Périnthe. Maladie qui régna épidémiquement à Périnthe en Thrace, et qui est décrite dans le sixième livre des Épidémies d'Hippocrate. Elle se présentait avec le caractère d'une toux, puis elle avait une intermission ; ensuite elle récidivait , et s'accompagnait, dans la récidive, soit de nyctalopies, soit d'angines, soit d'impuissance paralytique dans les membres. Quelquefois elle venait s'enter sur une fièvre préexistante, et produisait des faiblesses ou des abcès dans les membres, ainsi que des dépôts dans les oreilles. C'est là qu'on trouve la première mention des paralysies qui surviennent à la suite des fièvres ou des angines.
ÉPIDÉMIOLOGIE. s. f. [de imS^-if. , épidémie, et traité]. Recherches sur les causes et la nature des épidémies. L'épidémiologie est une part importante de l'histoire de la médecine, attendu que des maladies se sont éteintes, d'autres se sont transformées, d'autres enfin apparaissent nouvelles.
ÉPIDÉMIQUE. adj. [epidemicus, epidemius, ini- (Sriu.ioç, È7:îcSV,|/.o;,angl. épidémie]. Se dit des maladies qui attaquent en même temps beaucoup d'individus d'un même pays, et qui, dépendant d'une cause commune et générale , mais accidentelle , répandue dans l'air, cessent avec cette cause.
ÉPIDERME. s. m. [epidermis, cuticula, ImSzçw, de sVt, sur, et <Sïpua peau; ail. Oberhaut, angl. epidermis, it. epidermide, esp. epidermis]. Couche membraniforme, plus ou moins épaisse, qui couvre le derme et concourt avec lui à former la peau. La Figure 155 représente la face profonde de l'épiderme détaché de la peau de la main, après macération ; vue à 30 diamètres. Elle montre les doubles rangées de dépres-
sions où les papilles du derme étaient logées ; on y voit aussi l'épithélium qui tapisse les conduits des follicules sudorifères (V. ce mot) dans leur trajet à travers la peau. Beaucoup d'auteurs considèrent à tort épidémie comme synonyme d' ' èpithèlium (V. ce mot) : l'épiderme est formé de cellules épithéliales , mais offre des caractères de consistance, etc., ainsi que de structure, que n'offre pas l'épithélium des muqueuses, des séreuses, etc. Epithèlium est le terme générique; épidémie est un terme spécifique désignant l'épithélium spécial de la peau. Pour les autres membranes, on dit simplement : èpithèlium de telle muqueuse, de telle séreuse, et l'on n'a pas créé de terme spécial pour chacune comme pour la peau, parce que les différences extérieures et de structure, étant peu considérables de l'une à l'autre, ne l'ont pas exigé. Il ne faut donc pas dire qu'il y a de l'épiderme à la surface interne des vaisseaux, ce qui entraîne une idée erronée, mais un èpithèlium généralement mince, qui n'a pas les caractères de l'épiderme. Celui-ci a la structure suivante ; on y trouve, de la profondeur à la surface : 1° Une couche unique de cellules épithéliales , polyédriques régulières, qui repose immédiatement sur la surface du derme, monte sur les papilles, redescend dans leurs interstices, et s'arrête circulairement autour de l'orifice des glandes et des follicules de la peau. Chez l'embryon, elle passe au-devant de l'orifice des glandes sudoripares, en s'enfonçant un peu dans sa profondeur ; cela, jusque vers l'époque de la naissance. Elles sont colorées par de la mélanine dans les parties noires de la peau, et surtout chez les nègres. Cette couche répond à ce qu'on appelait le pigment ou la couche pigmentaire de la peau. 2° Une couche de cel-
Fig 150.
Iules épithéliales plus sphéroïdales, formée de plusieurs rangées de cellules confusément entassées. Cette couche est molle et répond à ce qu'on appelle couche ou réseau muqueux de Malpighi. 3° Une couche, soit plus,
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soit moins épaisse que la précédente , formée de cellules lamelleuses, minces, généralement sans noyaux, adhérentes entre elles , constituant la couche cornée ou épidermique proprement dite de 1'épiderme. Son épaisseur est considérable au talon, et, chez les individus à professions pénibles, aux mains. Son hypertrophie donne lieu aux cors, durillons, et aux verrues, quand en même temps les papilles sont hypertrophiées. Cellules d'èpiderme. V. Épithélial et Épithélium. — Épidémie des plantes. Couche simple, double ou triple, d'utricules polygonaux, aplatis, à bords réguliers ou onduleux, à contenu ordinairement incolore, quelquefois coloré d'une manière homogène, couche qui tapisse la surface de tous les organes des plantes phanérogames, des fougères, des mousses et marchantia. La paroi des cellules qui est au contact de l'air est plus épaisse que les autres. L'épiderme sur les tiges des plantes vivaces est caduc; il est normalement interrompu par les stomates ; il est tapissé souvent d'une substance homogène, la cuticule. V. Épielema.
ÉPIDERMIQUE. adj. [epidermicus]. Qui a rapport ou qui appartient à l'épiderme.- — Globes épidermiques . Corps sphéroïdaux cylindroïdes , polyédriques, etc., qu'on trouve en quantité plus ou moins considérable dans les tumeurs épithéliales de la peau, des ganglions et des muqueuses. Ils ont depuis quelques centièmes de millimètre jusqu'à 2/3 de millimètre de diamètre, surtout si plusieurs sont réunis ensemble. Ils sont formés généralement d'une masse centrale constituée par une matière amorphe granuleuse; celle-ci est entourée de plusieurs couches de cellules épithéliales pavimenteuses , imbriquées comme les écailles d'un bulbe, quelquefois réellement soudées, généralement fort grandes, plus ou moins granuleuses; étant ou non pourvues d'un noyau ovoïde. Plusieurs globes épidermiques sont quelquefois réunis ensemble et entourés d'une autre couche commune de cellules épithéliales; alors ils forment des grains blanchâtres, visibles à l'œil nu. On en trouve quelquefois à l'état normal dans les plis de l'œsophage et de l'anus, au prépuce, ainsi qu'à la surface des condylomes. — Tumeurs épidermiques. V . Épithélioma.
ÉPIDERMOÏDE. adj. [epidermoides]. Qui ressemble à l'épiderme.
ÉPIDERMOSE. s. f. Produit d'altération qu'on retire de la fibrine fraîche en la traitant par dix fois son poids d'eau acidulée avec 1/2 millième d'acide chlorhydrique. L'ne grande partie de la fibrine se dissout ; c'est le produit que Bouchardat a nommé albuminose. Il reste un résidu insoluble par un excès du dissolvant, et formé d'une substance qui lui a paru identique avec la substance faisant la base de l'épiderme et des productions cornées ou pileuses, mais qui en diffère beaucoup. La proportion de cette substance indissoute est assez faible. V. Albuminose et Bioxyprotéine.
ÉPIDÈSE. s. f. [epidesis, êm^ea'.;, de imiïîu, je lie ; ail. Verband]. Application d'une bande ou d'une ligature.
ÉPIDIDYME. s. m. [rpididymiis, de im, sur, et $i$vu.Gç, testicule; ail. NebenJwde, angl. epididymis, it. et esp. epididimo]. Petit corps oblong , vermiforme, grisâtre, qui est couché le long du bord supérieur du testicule. C'est un conduit formé par la réunion de tous les vaisseaux sôminifères repliés sur euxmêmes, après qu'ils ont traversé le corps d'Highmore. Sa partie inférieure, ou sa queue, se recourbe en haut ot se continue avec le canal déférent ; son extrémité
opposée est appelée la tète. La longueur de ce conduit replié sur lui - môme et décrivant de nombreuses flexuosités, est d'environ 10 mètres. — Vers la tète de l'épididyme (et non vers la queue) on trouve chez l'homme des restes du corps de Wolff (V. Corps). Ils sont constitués par trois ou quatre petits canalicules longs de 1 à 3 centimètres, minces, ne pouvant pas être injectés (Gosselin), et par le vas aberrans de Haller (Lauth, Follin). Ce conduit aberrant, aussi terminé en cul-de-sac, est mince, jaunâtre, long de 2 à 7 centimètres, et remonte le long du canal déférent, entre les vaisseaux qui l'accompagnent. Très-étroit près de l'épididyme, il est plus large ensuite, et, après s'être renflé, il se termine par une extrémité effilée. Les vestiges du corps de Woljf sont encore constitués chez l'homme par Yhydatide de Morgagni, petite vésicule pédiculée , charnue , adipeuse , ou plus souvent formant un kyste séreux , qui pend fréquemment dans la tunique vaginale. Elle représente l'extrémité supérieure du conduit du corps de WoltT, et a pour analogue, chez la femme, une vésicule pédiculée ou un conduit ou filament en caecum, inséré sur le pavillon de la trompe (Fig. 105, /'). Giraldès a décrit un organe placé dans le cordon spermatique qui paraît représenter chez l'homme le canal de Rosenmuîler, et n'être qu'une dépendance du corps de WoltT. Il est formé de tubes renflés, dont les ampoules, les dilatations, se détachent de l'ensemble pour former des vésicules séparées. La dilatation ultérieure de ces vésicules est le point de départ de certains kystes du cordon testiculaire qui n'ont point été signalés sur le fœtus , mais sont assez communs au moment de la naissance ; fait dont il faudra tenir compte désormais dans l'histoire des kystes de l'épididyme. Les trois ou quatre petits canalicules placés près du vas aberrans sont souvent, chez l'homme, l'origine de kystes du testicule, comme les conduits correspondants du corps de Rosenmuîler, chez la femme (Fig. 105, c, g), sont le siège de kystes du ligament large. La plupart des tumeurs, dites sarcoeôles du testicule, ont l'épididyme ou le corps d'Highmore pour point de départ.
ÉPID1DYMITE. s. f. Inflammation de l'épididyme. Cette affection, appelée autrefois orchite blennorrhagique, chaudepisse tombée dans les bourses, etc., a pour cause essentielle l'inflammation de la muqueuse uréthrale ; elle est rare au début, et se manifeste souvent lorsque l'écoulement de pus blcnnorrhagique commence à diminuer, soit sans cause appréciable , soit après une marche un peu longue, une course à cheval, un froissement léger du testicule ou du cordon, des excès de table , etc. Cette inflammation semble ne se manifester qu'alors que la blennorrhagie a gagné la portion prostatique de l'urèthre, et à ce point, sous l'influence des circonstances précédentes, elle gagne la muqueuse du canal déférent. Elle attaque rarement les deux testicules à la fois. Elle est souvent précédée d'un peu de chaleur vers la région prostatique ou le col de la vessie, le long du canal inguinal. Sans être accompagnée de fièvre, la douleur peut être extrêmement vive ou seulement obtuse, mais toujours exaspérée par la pression. Vers le troisième, quatrième ou sixième jour, la douleur diminue; la peau, qui était rouge et épaisse, reprend sa couleur et sa souplesse, ainsi que le tissu cellulaire sous-jacent, qui souvent était infiltré, épaissi. L'épididyme, quelquefois seulement bosselé, doublé ou triplé de volume, peut devenir beaucoup plus volumineux encore. Ordinairement siège principal et quelquefois siège
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unique de la tuméfaction, il peut s'y joindre le gonflement du testicule qui double ou triple de volume ; alors toute la tumeur peut prendre le volume du poing ou d'un œuf d'autruche. La tunique vaginale est assez souvent le siège d'un épanchement qui concourt un peu à augmenter la masse de la tumeur. Rarement l'affection dure moins de dix jours, et plus de vingt-cinq ; en même temps que diminue la douleur, le gonflement diminue aussi; mais, toute douleur et toute inflammation disparue, l'épididyme reste gros, bosselé, offrant une petite tumeur ou induration à son extrémité inférieure et quelquefois à la supérieure. Cette induration dure quelques mois, ou rarement toute la vie. Elle oblitère le canal déférent ; et, tant qu'elle dure, le sperme, bien que rendu en quantité égale à celle de l'état normal et avec les mêmes caractères, est tout à fuit dépourvu de spermatozoïdes, et les individus sont stériles lorsque l'épididymite a été double. C'est là le seul fait grave dans le pronostic de l'épididymite. Le traitement consiste en sangsues au niveau de l'anneau ou sur le cordon, si l'inflammation est violente, mais non sur les bourses ; cataplasmes et compresses imbibées de liquides tiôdes sur la tumeur ; bains généraux; ponctions ou mouchetures à l'aide d'une lancette sur les bourses, qu'il y ait ou non du liquide dans la tunique vaginale : elles font cesser la douleur presque immédiatement; elles doivent être faites depuis le premier jusqu'au huitième jour. Si le testicule est très-tuméfié, les ponctions doivent l'atteindre ; il y a soulagement immédiat sans que l'on ait jamais vu survenir d'accident à la suite de cette ponction de la tunique albuginée et du parenchyme testieulaire. Ce moyen et les applications émollicntes sont les seuls efficaces tant que dure l'inflammation.
ÉPI GASTRALGIE, s. f. [epigastralgia, de sTU-j'aavpi^, l'épigastre, et ctly,;, douleur]. Douleurà l'épigastre.
ÉPIGASTRE. s. m. [epigastrium, s7:i-ps:piov, de sur, et ■yaorr.p, ventre; ail. Oberbauch, angl. epigastrium, it. epigastrio, esp. epigastrio]. Région supérieure de l'abdomen, qui s'étend depuis l'appendice xiphoïde jusqu'à deux travers de doigt de l'ombilic. La partie moyenne de cette région est l'épigastre proprement dit, vulgairement le creux de l'estomac ; elle se trouve comprise entre les côtes asternales d'un côté et celles du côté opposé.
ÉPIGASTRIQUE. adj. [epigastricus , ail. epigastrisch, angl. epigastric]. Qui appartient à l'épigastre. — Artère épigastrique. Elle naît de l'iliaque externe, un peu au-dessus de l'arcade crurale, passe en dehors de l'ouverture supérieure du canal crural et en dedans de l'orifice abdominal du canal inguinal, suit le bord externe du muscle droit abdominal, et s'anastomose vers l'ombilic avec la mammaire interne. — Veine épigastrique. Elle parcourt le même trajet, et se jette dans l'iliaque externe.
ÉPIGASTROCÈLE. s. f. [epigastrocelc, i'èâ, sur, 7y.tJ7r,p, estomac, kiîXyï, hernie]. Hernie à travers un écartement des fibres de la ligne blanche, dans la région épigastrique, qu'elle soit ou non formée par «l'estomac.
ÉPIGÉ, ÉE. adj. [de ètc!, sur, et -pi, terre]. Qui est sur la terre ou hors de terre. — Cotylédons épigés, ceux qui, lors de la germination, s'élèvent hors de terre par l'allongement du collet qui les sépare de la radicule.
ÉPIGÉrçÈME. s. f. Synonyme û" épi 'genèse.
ÉPIGENÈSE. s. f. [epigenèsis, su q mot;, de s'ît!, sur, et -ys'vscrtç, génération]. — Doctrine de l'épigenèse. Celle qui a établi que la génération des diverses espèces d'êtres organisés s'est effectuée en des temps différents; que les nouveaux individus qui naissent sont réellement les produits des individus qui les engendrent, et que la génération estime véritable production ou création nouvelle (Wolf, Rlumenbach). L'organisation de l'espèce impliquant l'aptitude ou la disposition à se reproduire, il en résulte qu'avec les premiers parents, il y a possibilité, mais non prééxistence, de toutes les générations à venir; ce qui a fait dire à Kant (qui nomme ce système théorie de la pré format ion organique) que préexistent virtuellement ou dynamiquement toutes les générations futures. Quelques épigenésisles ont admis que la génération est contemporaine de l'acte procréateur ou fécondateur, tels sont plusieurs spermatistes (V. ce mot), ou qu'elle luiest postérieure. D'autres ont admis que la génération est postérieure à la fécondation ; c'est cette hypothèse que l'observation a démontré être vraie à ce point de vue que l'ovule et le sperme sont toujours produits plus ou moins longtemps avant que la fécondation ait lieu (V. Spermatozoïde et Ovl'Le) . Mais l'embryogénie a montré non-seulement que la génération est une véritable production nouvelle, en ce qui concerne l'ovule et les spermatozoïdes, mais encore que le développement de l'œuf, l'apparition de l'embryon dans sa cavité résultent d'une véritable épigenèse successive d'éléments anatomiques distincts, épigenèse s'effectuant en des temps différents, à l'aide et aux dépens des matériaux fournis par l'ovule lui-même d'abord et par la mère ou par le milieu ambiant ensuite ; que les organes ne préexistent pas dans l'ovule, mais apparaissent par autogenèse chacun à une époque différente pendant l'évolution embryonnaire ; et, enfin, que l'accroissement de chaque individu résulte à la fois du développement des parties qui viennent d'apparaître, et de la genèse ou épigenèse successive de parties nouvelles. V. Emboîtement.
ÉP1GENÉSIQUE ou ÉPIGÉNÉTIQUE. adj. [epigenesicus']. Qui a rapport à l'épigenèse.
ÉPIGENÉSISTE. s. m. Partisan des doctrines de l'épigénèse.
ÉPIGÉNIE. s. f. [epige?iia]. Phénomène qui a lieu quand un minéral cristallisé a subi, depuis sa cristal lisation, et sans que sa forme ait été altérée, des changements de nature chimique consistant, soit en perte d'un de ses principes avec admission d'un autre, soit en ce dernier cas seulement. S'est dit pour épigenèse et pour hyper genèse.
ÉPIGINOMÈNE. s. m. [epiginomenon, Im^ivipUvîy, chose survenue]. Symptôme ou accident qui survient dans une maladie, qui n'en dépend pas, et qui est occasionné par une cause externe évidente, telle qu'une imprudence du malade ou un défaut de soin des assistants. V. Maladie.
ÉPIGLOTTE. s. f. [epigloltis, fat^tawat?, iitf- ■yXtoTT!;, de ir.\, ajouté à, et ■yXG><jaraj langue; ail. Kehldeckel, angl. epiglottis, it. epig/ottide, ugola, esp. epiglotis]. Espèce de valvule flbro-cartilagineuse, mince, souple, très-élastique, très-flexible, à peu près ovalaire, aplatie, située un peu au-dessous de la base de la langue, tenant au bord supérieur de la face interne du cartilage thyréoïde, naturellement relevée, et ayant pour fonction de recouvrir exactement l'ouverture de la glotte au moment de la déglutition, et d'empêcher ainsi l'introduction des aliments dans les
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voies aériennes. Elle est tapissée par un prolongement de la membrane muqueuse de l'arrière-bouche .
ÉPIGLOTTIQUE . adj. [epiglotticus]. Qui a rapport à l'épiglotte. — Glande épiglottique (periglottis). Groupe de petites glandes salivaires ou muqueuses situé au bas de la face antérieure de l'épiglotte, dans un espace triangulaire borné en arriére par l'épiglotte, en avant par la membrane thyrêo-hyoïdienne. V. Ary-
TÉNO-ÉPIGLOTTIQUE .
ÉPIGLOTTITE. s. f. [epiglotittis]. Inflammation de l'épiglotte.
ÉPIGNATHE. s. m. [epignathus, de ini, sur, et -paûcç, mâchoire]. Monstres qui ont une tête accessoire très-incomplète et très-mal conformée dans toutes ses parties, attachée au palais de la tète principale (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
ÉPIGONATIS. s. f. [Jnri^ov«TÎî, de im, sur, et fo'vu, genou]. Rotule.
ÉPIGONE. s. m. \epigoniuni\. Enveloppe du tissu cellulaire qui recouvre Y endogone (V. ce mot) et se termine en col évasé au sommet. A la maturité, entraîné par la capsule ou urne, il constitue la coiffe.
ÉPIGYNEou ÉPIGYNIQUE. adj. [epigynus, de àxi, sur, et fiwi, femme ; angl. epigyuous, esp. epiginio, epigittico]. Se dit de la corolle et des étamines quand elles sont insérées sur l'ovaire.
ÉPILARYNGIEN. adj. [de sîtî, sur, et Xacu-^, larynx]. S'est dit des phénomènes de la phonation qui se passent au-dessus du larynx.
ÉPILATION. s. f. [de e, hors, et pilus, poil] . Avulsion des cheveux considérée comme traitement des affections du système pileux dues à des cryptogames parasites siégeant dans les follicules des poils et à la surface de la peau. Le succès tient en partie à cette particularité (V. Achorion, Microsporon et Trichophyton) que les spores intra-folliculaires adhèrent tellement au poil, qu'en l'arrachant elles viennent avec lui et ne restent pas dans le follicule. Le traitement par la calotte est la méthode épilatoire la plus ancienne : il consistait à arracher les cheveux au moyen d'emplâtres agglutinatifs. C'était là un traitement barbare et qui a justement mérité le discrédit dans lequel il est tombé; il ne guérissait d'ailleurs qu'un très-petit nombre de teigneux. L'épilation par les pinces, préconisée par Samuel Plumbe, n'a pas obtenu plus de faveur. La méthode des frères Mahon consiste à pratiquer l'épilation au moyen du peigne et des doigts. L'huile de cade est le meilleur agent épilatoire ; elle éteint la sensibilité du cuir chevelu et porte spécialement son action sur les bulbes pileux ; les pommades alcalines augmentent toujours l'irritation cutanée. C'est l'huile de cade, employée comme agent épilatoire, qui permet d'épiler tout le cuir chevelu, et d'arracher sans douleur des cheveux qui paraissent tout à fait sains. Si les cheveux que l'on juge à propos d'arracher tiennent quelque peu, on fait deux fois par jour, pendant quatre ou cinq jours, des frictions avec l'huile de cade pure. L'épilation est toujours uîi travail facile, mais qui exige cependant quelque dextérité de la part de celui qui la pratique. Les cheveux implantés obliquement dans le tissu de la peau demandent à être extraits dans le sens de leur implantation. Si les mors de la pince ne saisissent à la fois que deux, quatre, six cheveux implantés dans le môme follicule, on aura ces cheveux avec une grande facilité. On peut cependant extraire aisément et sans douleur, au moyen des pinces, des bouquets formés de douze et quinze
cheveux. Pour cela, on emploie des pinces à mors plus ou moins larges, depuis 3 millimètres jusqu'à 8 ou 10.
ÉPILATOIRE. adj. Y. DÉPILATOIRE et ÉPILATION.
ÉPILEPSIE. s.f. [epilepsia, rnorbus caducus, morbus sacer, morbus comitialis, iitikrty.ct., sttuy.^i;, hpà vo'cto?, ail. Fallsucht, angl. epilepuj, falling sickness, it. epilessia, mal eaduco, esp. epilepsia]. Les anciens ont donné à cette maladie le nom d'épilepsie, du verbe èittXajj.ëâvctv, saisir, parce que souvent elle surprend et vient tout à coup. (Synonymie : morbus comitialis, du latin comitia, comices, assemblées publiques des Romains qui étaient dissoutes aussitôt que quelqu'un tombait en épilepsie, pour éviter le malheur dont on croyait que cet événement était le présage ; maladie sacrée, ou mal divin, mal saint, parce qu'on croyait l'épilepsie envoyée de Dieu en punition de quelque crime ; maladie herculéenne, parce que, dit-on, Hercule y était sujet, ou parce qu'elle résiste aux traitements ; maladie lunatique, ou maladie des lunatiques, à cause du rapport qu'on croyait exister entre les phases de la lune et les accès ; mal caduc, parce que les malades sont renversés par terre ; haut mal, parce que le siège de la maladie est dans la tète, partie la plus élevée du tronc). Maladie cérébrale qui se manifeste par accès plus ou moins rapprochés, dans lesquels il y a abolition complète des fonctions des sens et de l'entendement, et mouvements convulsifs. Quelquefois les accès sont précédés de malaise et de vertiges ; d'autres fois le malade tombe tout à coup, comme frappé de la foudre : l'œil est fixe, le visage rouge, gonflé, livide, la bouche pleine d'écume, la respiration gênée, stertoreuse; tous les membres sont agités de mouvements convulsifs ; il y a souvent des déjections involontaires. Souvent aussi, avant de perdre connaissance, les épileptiques éprouvent un spasme subit, une douleur, et sentent une sorte de vapeur froide (aura epileptica) qui, de la tête, de la face, de l'un des bras, des mains ou des cuisses, gagne rapidement le cerveau, dont les fonctions s'anéantissent presque aussitôt. Après l'accès, stupeur et assoupissement, pesanteur de tète, accablement universel, nulle connaissance de tout ce qui s'est passé. Les attaques d'épilepsie, très-irrégulières dans leur marche et leur retour, durent ordinairement de cinq à vingt minutes ; quelquefois elles se dissipent au bout de quelques secondes, d'autres fois elles persistent pendant plusieurs heures. Le cerveau est le siège de cette maladie lorsqu'elle est idiopathique ; i mais des causes accidentelles et très-variées, particulièrement la frayeur, la colère, la masturbation, les excès vénériens , la produisent très-fréquemment. Malgré le grand nombre de moyens thérapeutiques qui ont été préconisés, on ne peut guère procurer du sou- j lagement ou la guérison qu'en combattant les causes, quand on connaît celles dont le cas dépend. V. Enfants (convulsions des) et Vertige. — Grand mal intellectuel (Falret). Variété d'épilepsie dans laquelle tout à coup le malade est saisi d'un délire furieux; en proie à des hallucinations effrayantes, il voit partout des sujets de terreur : ce sont des spectres, des fantômes, des êtres rouges ou couleur de feu, des ennemis acharnés, des assassins, des empoisonneurs. Toutes les personnes qui l'entourent lui semblent méditer sa perte. 11 menace, crie, se démène avec violence; s'il n'est contenu, il mord, frappe, déchire, brise, avec acharnement. Cette fureur aveugle, ce besoin de détruire, rendent alors les épileptiques tellement à craindre , que dans les asiles les autres fou;
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même en ont peur. Pourtant ce sont eux peut-être de tous les furieux qui conservent le mieux une demi-connaissance, suffisante pour leur permettre de comprendre en partie ce qui se passe autour d'eux , et môme de répondre nettement aux questions qu'on leur adresse. Chez eux , les impressions fausses se combinent pour ainsi dire avec les impressions vraies ; les visions, les hallucinations se mêlent dans leur cerveau avec les objets réels, elles se succèdent dans un certain ordre, et leur délire, beaucoup plus suivi, est beaucoup plus compréhensible que celui des autres frénétiques. Cependant toutes leurs impulsions sont instinctives, violentes, irrésistibles : la conscience, la volonté ne jouent aucun rôle dans leurs actes. L'accès peut se prolonger ainsi pendant plusieurs jours, sans rien perdre de sa première intensité ; puis le malade revient à lui, se réveillant comme d'un rêve, et ne conservant pas le moindre souvenir de ce qu'il a pu faire ou ressentir durant cet intervalle. Chez un même épileptique, en général, tous les accès de fureur se ressemblent d'une manière frappante; c'est une même série de conceptions délirantes et d'hallucinations, he petit mal intellectuel est au précédent ce que le vertige est aux grandes attaques simples, Ainsi, l'impulsion vers le mal peutpersister seule, énergique, sans qu'il existe d'hallucinations, à moins qu'on ne désigne par ce terme une sorte de voix intérieure que le malade croit entendre, une puissance cachée qu'il croit sentir, le poussant irrésistiblement vers quelque crime. — Vétérinaire. Cette maladie se montre dans tous les animaux domestiques et y présente à peu près toutes les variétés qu'on observe chez l'homme. Elle est causée aussi par les affections de l'encéphale, les contusions sur la tète, les fractures, la frayeur, la colère. Dans le chien, l'épilepsie est souvent le fait de la maladie particulière au jeune âge ; quelquefois elle est due à la présence de vers dans le canal intestinal. L'ôpilepsieest mentionnée parmi les vices rédhibitoires prévus par l'article 1er de la loi du 20 mai 1838, avec trentejours de garantie pour le cheval et le bœuf.
ÉPILEPTI FORME, adj. Se dit des symptômes de diverses maladies qui se rapprochent de ceux de l'épi* lepsie sans dépendre de la même cause.
ÉPILEPTIQUE. adj. et non ÉPILEPS1QUE. [epilepticus, angl. epileptic, it. epileptico] , Quia rapport à l'épilepsie. — S. m. [epilepsia laboraus]. Celui qui est sujet aux attaques d'ôpilepsie.
ÉPILEPTOÏDE. adj. Se dit des phénomènes convulsifs (Marshal Hall) qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux de l'épilepsie.
ÉPILLET. s. m. [spicula, locusta, petit épi; ail. Aehrchen]. Subdivision d'un épi composé.
ÉP1LOBE. s. m. [epilobium, de im, sur, et «ci;, gousse]. Genre de plantes delà famille des énothôracées épilobiées, composé d'herbes vivaces des régions tempérées. Les Epilobium angustifulium, L. (laurier de Saint-Antoine), Epilobium hirsutum, L. et Epilobium spicatum, Lam., sont vulgairement considérés comme vulnéraires et détersifs.
ÉPILOGISME. s. m. [cpilogismus, iizxXoy.au.b^, de £7ri, sur, et Xo-yioiMé, raisonnement]. Raisonnement qui induit d'un fait sensible à un fait caché.
ÉPIMÈRE. s. m. [de èiri, sur, et p.r.pô;, cuisse]. Pièce du thorax (unique de chaque côté ou accompagnée d'autres parties) avec laquelle s'articule la hanche des pattes chez les animaux articulés. Chez les insectes, l'épimère s'articule avec le premier segment des pattes
(appelé hanche et autrefois rotule) par l'intermédiaire d'une petite pièce solide appelée trochantin (Audouin). Cette pièce est tantôt cachée à l'intérieur du thorax, tantôt saillante à l'extérieur, selon que la hanche est ou n'est pas prolongée en dedans du corps. Elle est décrite par tous les auteurs en même temps que les épimères ; mais elle semble être une dépendance de la hanche et de la patte par conséquent, plutôt que de l'épimère, car, chez certains insectes, elle est soudée à la hanche et n'a pas de mouvements propres.
ÉPINARD. s. m. [Spinacia oleracea, ail. Spinuf, angl, spinage, it. spinace, esp. espinaeà\. Plante herbacée (diœcie pentandrie, L., chénopodées , J. ) originaire de Perse , dont les feuilles constituent un aliment sain, mais peu nourrissant. Elles sont émollientes et légèrement laxatives. — Epinard sauvage. V. Ansérine bon-Henri.
ÉPINE, s. f. [spina, âx.xvOa, ail. Dorn, angl. thorn, it. spina, esp. espino]. En botanique, productions dures et pointues qui naissent du corps ligneux, et qui diffèrent par conséquent de l'aiguillon , lequel naît seulement de l'épiderme. — Épine blanche. V. Aubépine. — Épine d'Espagne: V. Azéroue». — Epine noire. V. Prunellier. — Epine ou épine dorsale. La colonne vertébrale elle-même , ou la crête longitudinale formée à la partie postérieure du tronc par les apophyses épineuses des vertèbres. — En général, épines, toutes les éminences osseuses allongées, telles que l'épine nasale, située à la partie supérieure de l'échancrure nasale du coronal, et sur laquelle s'appuient les os propres du nez; l'épine interne du coronal, ou apophyse crisla-galli ; l'épine maxillaire, résultant de la réunion de la portion palatine des deux os sus-maxillaires, et correspondant aux deux dents incisives, moyennes supérieures ; l'épine palatine, formée par l'adossement des bords postérieurs de la portion horizontale des os du palais ; l'épine de l'omoplate , crête allongée qui règne transversalement sur la face postérieure du scapulum ; l'épine du radius , connue sous le nom d'apophyse styloïde; les épines iliaques, etc.
ÉPINEUX, EUSE. adj. [spinosus]. Se dit, en anatomie, de toute partie qui ressemble à une épine, ou qui a rapport aux éminences connues sous le nom d'épines. — Apophyses épineuses. V. Vertèbre. — Trou épineux. V. Sphéno-épineux. — Muscle grand et petit épineux de Winslow. V. Transversaire épineux. — Artère épineuse (méningée moyenne, Ch.). Branche de la maxillaire interne , qui s'introduit dans le crâne par le trou sphéno-épineux. — Epineux jaune. V. Clavalier.
ÉPINE-V1NETTE. s. f. [Berberis vulgaris, L.), angl. barberry-bush, it. berberi}. Plante ligneuse (hexandrie monogynie, L., berbéridées, J.) très-commune dans les buissons , et dont les baies , rouges et ombiliquées, sont fortement acidulées par de l'acide malique libre et des malates acides. Son nom vient de de ce qu'on fait avec ses baies une sorte de vin. On en conserve aussi le suc pour préparer, au besoin, un sirop assez agréable.
ÉPINIÈRE. adj. f. [spinalis, angl. spinal, it. spinale, esp. espinal]. Qui appartient à l'épine du dos. — Moelle épinière. V. Moelle.
ÉPINOCHE. s. f. [gasterosteus] . Poissons acanthoptérygiens à joues cuirassées, à nageoires ventrales placées en arrière des pectorales , réduites-chacune à une seule épine ou aiguillon double souvent ; un autre
aiguillon en avant de la nageoire dorsale et un petit à l'anale. La piqûre des aiguillons d'une espèce , l'éptnurd ou èscharde {Gasterosteus acaleatus, L.) est regardée comme dangereuse, bien qu'elle ne produise pas d'autres accidents que ceux de tout corps aigu. Le mâle de ces poissons, ainsi que l'a montré Coste, construit un nid où la femelle dépose ses œufs ; il les soigne en établissant sur eux un courant d'eau à l'aide de ses nageoires, et défend les petits, après l'éclosion, jusqu'à ce qu'ils aient une certaine grosseur.
ÉPINYCTIDE. s. f. [epinyctis, fotvuié&j de (m, sur, vers, et vl>ç, nuit, it. epinittidè]. On donnait ce nom à des pustules livides, noirâtres, rouges ou blanchâtres, ordinairement de la grosseur d'un pois ou d'une fève, qui s'élèvent la nuit sur la peau et se dissipent avec le jour. On ignore quelle espèce d'exanthème les anciens ont désignée par là.
ÉPIOECIE. s. f. [de ÈTti, sur, et ow!«, maison]. Épidémies bornées à une localité très-circonscrite, comme une maison ou un vaisseau (Ozanam).
ÉPIONE. s. f. [de kr.irWf] , la femme d'Esculape, nom qui vient sans doute de ïfotps, doux]. Membranes muqueuses (Osiander). Face interne de la caduque vraie ou muqueuse utérine (Dutrochet).
ÉPIPAROXYSME. s. m. [ejnparoxysmus , de Où, sur, de surplus, et jrapoÇuojAÔ?, paroxysme]. Paroxysme qui reparaît plus tôt ou plus fréquemment qu'il ne doit revenir.
ÈPIPASTIQUE. adj. [de Mriftaoaeiv , saupoudrer]. — Papier épipastique. Papier saupoudré de poudre de cantharides retenue par de la matière emplastique destinée à déterminer la vésication ou à entretenir la suppuration des vésieatoires , selon la quantité de poudre employée. On a étendu cette dénomination aux papiers enduits de teinture de cantharide ou autres extraits destinés au même usage. V. Épispastiqoe.
ÉPIPÉTALE. adj. [epipetahis, de M, sur, et ttîraXov, pétale]. Se dit des étamines qui sont insérées sur la corolle, comme dans les labiées.
ÉPIPÉTALIE. s. f. [epipetalia]. Douzième classe de la méthode de Jussieu, contenant les plantes dicotylédones polypétales épigynes.
EPIPHANIE, s. f. [epiphania, de £-!, sur, et vou.ai, je parais]. Habitude extérieure du corps.
ÉPIPHÉNOMÈIVE. s. m. [epiphœn omenum , de stt!, sur, et «patvç'jAtvcv., phénomène; it. epifenomeno]. Symptôme qui survient quand une maladie est déclarée, et qui est comme surajouté à ceux qui ont suffi pour en déterminer le caractère.
ÉPIPHÉR1BE. Synonyme inusité d'une variété de syco/te. V. ce mot.
ÉPIPHLOGOSE. s. f. [ÈTti, sur, ettpÀvytooi:, inflammation]. Inflammation prononcée sans engorgement (Lobstein). V. Métaphlogose.
ÉPIPHLOSE. s. f. [de èitî, sur, et cpV.'c;, écorce]. Nom donné par quelques botanistes à l'épidémie.
ÉPIPHORA. s. m. [epiphora, smccofà, de i;rt, sur, et çs'pw, je porte ; ail. Tàrtmenfluss, Jangl. the watery eye, it. et esp. opifora]. Larmoiement, écoulement continuel des larmes , qui tombent sur les joues, au lieu de passer par les points lacrymaux.
ÉPIPHRAGME. s. m. [epiphragma, de e'-i, sur, et (jjpâ-yfj.a, séparation ; it. epifrarnma] . Membrane mince attachée au péristome de quelques mousses , et qui persiste le plus souvent , même après la chute de l'opercule.
ÉPIPIIVLLE. adj. [de s-i, sur, et ç'xO/.v, feuille].
Se dit, en botanique, des parties qui naissent ou sont insérées sur les feuilles.
ÉPIPH YLLOSPERME. adj. [de >7rî, sur, «pj5&s», feuille, et aitéppm, graine]. S'est dit des plantes qui portent leurs fleurs et, par suite, leurs fruits sur leurs feuilles. V. Petit-houx.
ÉPIPHYSE. s. f. [epipliysïs, iiï'.vuai;, de ini, sur, et œÛGUiXt, je nais; ail. Knochenansatz, angl. epipfiysis, it. epifisi, esp. epifisis] . Éminence osseuse unie au corps d'un os au moyen d'un cartilage , et qui se change en apophyse par les progrès de l'ossification.
ÉPIPHYTE. adj. et s. [epiphytus., de iit\-, sur, et ©'jtôv, plante]. Épithète donnée aux plantes qui naissent sur d'autres plantes , mais n'en tirent pas leur nourriture, ce qui les distingue des parasites. Elle a été appliquée à tort aux cryptogames des animaux.
ÉP1PHYTIE. s. f. [de im, sur, et epu-riv, végétal] Nom donné aux altérations morbides qui attaquent une grande quantité de plantes de la même espèce à la fois ; telles sont la maladie de la pomme de terre, l'oïdium, la carie du blé, etc. (Danvin). Il faut distinguer les épiphyties des maladies épiphytiques.
ÉPIPHYTIQUE. adj. Qui se rapporte aux épiphytes : Production épiphytique. — Maladies épiphytiques. Maladies produites sur les plantes par des parasites végétaux. Ces affections , importantes au point de vue scientifique, le sont devenues aussi beaucoup au point de vue pratique, parce qu'elles ont attaqué, en ces derniers temps, plusieurs plantes alimentaires : 1° Maladie des pommes de terre. Un parasite du genre des botrytis se développe sur la fane, et simultanément une substance rousse pénètre le tissu des tubercules, dissout et consomme la fécule. Une affection semblable attaque aussi les tomates et les patates. — 2° Maladie des blés. Plusieurs maladies des blés, connues depuis longtemps, offrent le cas de Yépiphytisme (V. Ergot). Mais, en 1851, l'attention fut tournée vers une altération nouvelle qui attaquait les froments sur pied , longtemps avant l'époque de la maturité. Elle coïncidait avec des taches brunes au bas des tiges , espèce d'invasion cryptogamique, désignée dans les campagnes sous le nom de piétin, en raison de la partie de la tige qu'elle attaquait. — 3° Maladie de la vigne ou du raisin. Affection caractérisée par la présence de \'Oidium Tuckeri. Elle commence par les baies, et ce n'est guère qu'à la seconde année que les feuilles présentent aussi des taches. La baie malade offre cinq états: l°la simple flétrissure , avec amollissement passager et sécheresse finale ; 2° la baie, à moitié du volume, ne grossit plus, elle sèche, durcit, et demeure extérieurement à consistance presque ligneuse ; 3° la croissance continue jusqu'à moitié, jusqu'aux trois quarts du volume normal, et a pour terme la flétrissure, suivie de décomposition putride ; ti° la base de la (leur, ou pédicelle, est totalement couverte par une couche épaisse de mycélium ; si l'on enlève cette couche, on retrouve la pellicule intacte, sans piqueture, et l'intérieur de la baie est très-sain ; b'J enfin la baie , attaquée en tout ou partie, n'en poursuit pas moins son évolution et arrive à pleine maturité, ne gardant d'autre trace de la maladie que quelques taches. — li° Maladie des cerises anglaises, des bigarreaux et des merises. Le fruit se tache , devient dur en partie et tombe de l'arbre. D'autres, particulièrement la cerise tardive, ne tombent pas et arrivent à maturité ; mais elles ont un goût très-mauvais et ne sont aucunement mangeables. Chose remarquable, dans le même clos, tandis
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que les cerises anglaises et tardives sont affectées, les cerises acides prospèrent et demeurent intactes. — 5° Maladie des poires. Affection très-analogue à celle des cerises, qui a particulièrement sévi sur les poires dites de Saint-Germain. La poire devient noire par places et ne tarde pas à pourrir et à tomber. Certaines poires se fendent profondément, ou bien, guérissant, présentent une cicatrice profonde, trace de la maladie surmontée. — 6° Maladie des betteraves. Altération des tissus , qui s'observe surtout à l'extrémité profonde du pivot, c'est-à-dire au point où l'absorption est la plus active , et sur les trajets vasculaires. Elle a pour effet une diminution notable dans le rendement du sucre, contrairement à ce qui arrive clans la pomme de terre, où le principe amylacé est particulièrement détruit. — 7° Maladie du mais (Roulin). Développement, sur le maïs, d'un champignon du genre Sc/erotium, analogue à celui du seigle et du froment (V. Ergot). Le parasite, encore inconnu en Europe, s'observe souvent dans la Colombie, où Roulin l'a étudié. Il produit dans ce pays, où on l'appelle peladero, une maladie dite pelatina, et qui a certains rapports avec l'ergotisme gangreneux.
ÉPIPHYTISME. s. m. Production d'ôpipbytes.
ÉPIPLÉROSE. s. f. [epip/erosis, de iià, particule augmentative, et îtXnipwaiî, réplétion]. Réplétion excessive.
ÉPIPLOCÈLE. s. f. [epiplocele, de èt^îtXcov, épiploon, et y.ritx, hernie]. Hernie de l'épiploon. L'épiplocèle est molle, pâteuse, inégale, et ne produit sous la main aucun gargouillement, ce qui la distingue de Yentêroeèle.
ÉP1PLO-ENTÉROCÈLE. s. f. [epiplo-enterocele, de èttÎ-Xoov, épiploon, svTspov, intestin, et xr,Xïj, hernie]. Hernie de l'intestin et de l'épiploon à la fois.
ÉPIPLOÏQUE. adj. [epiploicus] . Qui appartient à l'épiploon. — Appendices épiplo'iques. Sorte de petits ôpiploons ou de franges graisseuses formées par le péritoine sur le contour des intestins , et dont la disposition est analogue à celle des épiploons.
ÉPIPLO-ISCIIIOCÈLE. s. f. [de èmftX&cv, épiploon, i<jyk-i, ischion, et xw,, hernie]. Hernie de l'épiploon par l'échancrure ischiatique.
ÉPIPLOÏte. s. f. [epiploitis). Inflammation de l'épiploon. Espèce de péritonite partielle, que l'on a aussi appelée omentite, et dont les caractères sont très-difficiles à déterminer.
ÉPIPLO-MÉROCÈLE.s.f. [epiplo -merocele,àe. i-r.'.tïXcov, épiploon, f.r,poç, cuisse, et y.rXr,, hernie]. Hernie crurale formée par l'épiploon.
_ ÉPIPLOiWPHALE. s. f. [epiplomphalus , deÈîrîirXccv, épiploon, et ôtiçaVoç, nombril]. Hernie ombilicale formée par l'épiploon.
ÉPIPLOOîM. s. m. [ontentum, èitîîrXocv, de IttÎ, sur, et -Xâo, je flotte; ail. Netz, angl. épiploon, il. ppiploo, esp. omento,epiplon]. Double feuillet membraneux formé par une large expansion du péritoine qui, des courbures de l'estomac et de la convexité de l'arc du côlon, se prolonge d'une manière lâche et flexueuse sur les circonvolutions de l'intestin grêle. On le divise en trois portions, que l'on considère comme autant d'épiploons particuliers, et en trois appendices principaux, dont un a aussi reçu le nom A' épiploon. Les trois épiploons sont : 1° le petit ou gastro-hépatique, étendu du côté droit du cardia à l'extrémité correspondante de la scissure du foie ; 2° le grand épiploon ou gastro-colique, auquel on donne
plus particulièrement le nom à' épiploon, étendu de la grande courbure de l'estomac au côlon, et flottant sur les intestins grêles; 3° l'épiploon gastro-splénique, qui, des bords de la scissure de la rate, se porte à la face postérieure de l'estomac. — Epiploon colique ou appendice colique de l'épiploon. Prolongement qui règne le long du côlon ascendant. Les épiploons se prêtent à l'ampliation des viscères abdominaux, qu'ils soutiennent ; ils maintiennent dans leur position les nombreuses ramifications vasculaires qui les parcourent. Du tissu adipeux accompagne leurs vaisseaux et finit quelquefois par se produire clans toute leur étendue. Ils ne se développent, à proprement parler, qu'après la naissance. Les épiploons diffèrent des mésentères en ce qu'ils ne rattachent pas des organes flottants à un point fixe des parois ventrales, comme le font au contraire ceux-ci. V. Péritoine.
ÉPIPLOSARCOMPHALE. s. f. [ cpiplosarcomphalus, de Ëm7ïXcGv, épiploon, aàp;, chair, et ôjj.cpa/.c:, nombril]. Hernie ombilicale de l'épiploon, devenu dur et comme squirrhéux.
ÉPIPLOSCIIÉOCÈLE. s. f. [epiploscheocele, àe inlttXgcv, épiploon, ôtryjs'iv, scrotum, et x.iîXy,, hernie]. Hernie de l'épiploon , qui descend jusque clans le scrotum.
ÉPIPOLASE. s. f. [epipolasis, imTzù.v.m;, de imize- XstÇw, je flotte, je surnage]. Synonyme d'action de surnager, ou de fluctuation, de tension, de redondance des tissus, ou encore de pléthore, réplétion extrême. Chez les anciens chimistes, il signifie l'action par laquelle, sous l'influence de la chaleur, etc., une substance se sépare d'un liquide, d'une humeur, monte à sa surface, s'y arrête et y surnage sans se volatiliser, au moins immédiatement; ce qui dislingue ce phénomène de la volatilisation. La force supposée par laquelle les substances se séparaient des autres, et se rendaient ainsi du centre à la superficie, était la force épipolique. Y. Endosmotique et Métabolique.
ÉPIPOLIQUE. adj. Qui a rapport à l'épipolase. — Force épipolique. Quelques chimistes, physiciens et physiologistes, désignent par force épipolique l'action par laquelle, dans l'économie, une substance se sépare de l'intimité d'un tissu ou d'une humeur (au sein desquels elle n'était pas perceptible d'abord ) pour se montrer au dehors et y séjourner, ou pour être rejetée. Ce n'est point là une force particulière ; les actes qu'on cherche à expliquer par cette hypothèse sont, les uns des phénomènes physiques à' exosmose, les autres des actes de désassimilation, ou enfin se rattachent aux lois de sécrétion et d' 'excrétion . V. ces mots.
ÉP1POLISS1E. s. m. Manifestation dans un corps de la force épipolique.
ÉPIKRHÉE. s. f. [epirrhœa, èirippoïi, de sir!, sur, vers, et psïv, couler]. Afflux des humeurs.
ÉPIRRHIZE. adj. [de sur, et pt£a, racine]. Se dit des parasites qui se développent sur les racines des végétaux vivants et leur empruntent leur nourriture (Mirbel). Ex. : les orobanches.
ÉPISCIIÈSE. s. f. [epischesis, i-xidyzais, rétention, de i-xlayjw, retenir]. Suppression d'une évacuation naturelle, telle que les menstrues.
ÉPISÉHASIE. s. f. [episemasia, iretTOjMwÇa, de £7Tt, sur, et u/|j.«îvw, je donne des indices]. L'invasion d'une maladie, le premier moment où elle se fait remarquer.
ÉPISIOCÈLE. s. f. [de MïVKtcv, pénil, et y.ïiXvi, hernie]. Prolapsus du vagin.
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ÉPISIORRHAPIUE. s. f. [de iniauw, pénil , et patpïi, suture]. Suture des parois vaginales ou des grandes lèvres de la vulve, opération destinée à combattre le prolapsus de l'utérus ou du vagin lorsque les pessaires ne peuvent y remédier.
ÉPISPADIAS. s. m. [de sur, au-dessus, et o-ïd), je divise, j'écarte ; it. epispadia]. Vice de conformation des parties génitales de l'homme, caractérisé par la situation anormale de l'ouverture de l'urèthre, qui est placée sur la partie supérieure ou dorsale de la verge, plus ou moins près de l'arcade des pubis.
ÉPISPASE. s. f. [epùpasis, de lut, sur, et anà.u>, je tire; ail. Heranziehen, Ansichziehen], Éruptions locales (Rochard) provenant sous l'influence d'un traitement et indiquant une modification générale de l'économie, telle que la poussée des eaux de Louesche.
ÉPISPASlilE. s. m. [epispasmus, de iw., sur, et sjraiij.ï;, traction]. Inspiration exigeant de violents efforts, comme dans l'asthme.
ÉPISPASTIQUE. adj. et s. m. [epispasticus, iniaxc/.- Grixh;, de eT::<j-a(o, j'attire; ail. epispastisch, angl. epispastic, it. et esp. épispastieo] . Substances qui, appliquées sur la peau , y déterminent de la douleur, de la chaleur, et une rougeur plus ou moins vive, enfin tous les phénomènes d'une irritation bientôt suivie du soulèvement de l'épidémie par une accumulation de sérosité. Les cantharides, la moutarde, sont des épispastiques. — Pommades épispastiques . Elles sont destinées au pansement des vôsicatoires, et doivent être plus ou moins actives, selon l'âge et le degré d'irritabilité des sujets. On en distingue trois : la pommade épispastique forte ou verte, la pommade épispastique moyenne ou jaune, \a.pommade épispastique douce ou blanche, La première, composée de poudre de cantharides, 8 gram., incorporée dans cire jaune, 32 gram., et onguent populéum, 256 gram., liquéfiés à un feu doux, et agités avec un bistortier jusqu'à ce que le mélange soit presque refroidi, contient un 1 /32e de poudre de cantharides ; elle peut servir à ranimer les vésicatoires, mais elle est trop forte pour l'usage habituel. La seconde, composée de : cantharides grossièrement pulvérisées, 32 gram.; axonge, 500 gr.; eau, 64 gram.; cire jaune, 64 gram.; curcuma en poudre, 8 gram., et huile volatile de citron, à gram., contient 1 /18e de cantharides, etesteependant moins irritante que la précédente. Elle peut servir habituellement pour les adultes ; elle serait trop forte pour les enfants. La troisième est préparée par digestion, avee : poudre de cantharides, 32 gram.; graisse de porc, 672 gram.; cire blanche, 90 gram.; baume nerval, 46 gram. On fait chauffer au bain-marie pendant six heures la poudre et la graisse ; on filtre au papier, dans un entonnoir échauffé à la vapeur ou à l'eau bouillante ; on fait fondre la cire et l'on aromatise avec le baume. Elle convient pour les enfants et pour le pansement des vésicatoires trop enflammés.
ÉPISPERiME. s. m. [episperma, de è-'t , sur, et G-iprj.a , graine; ail. Samendecke, angl. episperm]. Tégument propre'de la graine, partie que l'on nomme vulgairement peau de la graine. Il a aussi été appelé périspermcou spermoderme, expressions moins usitées. Il se compose de deux membranes, le testa et le tegmen (V. ces mots), dont la première, plus extérieure, est dure, coriace, la seconde mince et délicate.
ÉPISTAMINIE. s. f. [epistaminia , de inl, sur, et stamen, étamine]. Cinquième classe de la méthode de Jussieu, renfermant les plantes dicotylédones apé-
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taies à étamines épigynes, c'est-à-dire placées sur l'ovaire.
ÉPISTAPHYLIN. adj. et s. m. [epistaphylinus, de %t:\, sur, et cTacpjXv], luette]. Muscle palato-staphylin (Winslow).
ÉPÏSTASE. s. f. [ejnsfasis, èirîcryaoïç, de èm, sur, et ctt«(o, je reste]. Matière qui se tient à la surface de l'urine. Dans les auteurs hippocratiques, avec une autre étymologie [èçwnipjt', arrêter], suppression, rétention des choses à excréter.
ÉPISTATION. s. f. [de e, hors, et pistare, piler]. Opération par laquelle on détruit la cohésion des sirops mous, en les écrasant dans un mortier. Uépistation diffère de la pulvérisation et de la trituration par l'état pâteux de la substance sur laquelle on opère.
ÉP1STAXIS. s. f. [e[jistaxis,hœmorrhagia narium, sanguinis e naribus stillatio, de im, sur,
dessus, et otcZsiv, couler goutte à goutte-, ail. Naseubluten, it. epistassi]. Écoulement de sang par les narines, quelle que soit la cause qui le produise. De là deux espèces d'épistaxis : les unes par rupture de quelques-uns des vaisseaux de la membrane pituitaire, les autres par simple exhalation. Quelquefois les épistaxis sont avantageuses, et il faut s'abstenir de les supprimer; mais, lorsqu'elles sont atoniques, qu'elles n'ont aucun caractère critique et sont trop abondantes, il faut, pour les arrêter, placer le malade dans un lieu frais, la tête élevée ; appliquer sur le front et les tempes des compresses imbibées d'eau froide, d'oxyerat ou d'éther; ou mieux, élever verticalement, durant deux à cinq minutes, le bras du côté où a lieu l'écoulement, pendant qu'on tient les narines bouchées. 11 est des cas où ces moyens sont insuffisants, et où il faut recourir au tamponnement (Y. ce mot), ou à l'injection d'une solution de perchlorure de fer. — En vétérinaire, quand l'écoulement du sang ne se produit que d'un côté, on enfonce dans la narine correspondante des boulettes d'étoupe ; si l'écoulement continue, on pratique la suture des ailes du nez. Lorsqu'on est obligé de faire le tamponnement des deux narines du cheval, la respiration est suspendue, on est forcé de recourir à la trachéotomie. Dans le cas où des sangsues se sont introduites dans les narines, on fait, avant le tamponnement, quelques injections avec l'eau salée ou la décoction de tabac. V. Tamponnement. — Épistaxis utérine. Métrorrhagie produite par une cause autre que l'ovulation et hors de l'état de grossesse (Gubler).
ÉPISTHOTONOS. s. m. Mot barbare qui ne peut avoir aucune signification. Il paraît qu'on l'a employé dans le sens d 'émpnostltotonos, et dans le sens de spasme qui s'ajoute à un autre.
ÉPISTOME. s. m. [È-rcï, sur, et crro'p.a, bouche, orifice] . Synonyme à'opjercule, employé souvent en histoire naturelle. — Partie du tégument qui s'avance plus ou moins au-dessus des organes buccaux chez les articulés. Chez les acarides qui ont un ganglion côphalique bien évident (Tronibidion, etc.), cet organe se trouve placé aussi dans la partie dorsale antérieure ou céphalique du céphalothorax, au niveau de l'intervalle qui sépare la première de la deuxième paire de pattes. Cette partie dorsale, différemment nommée par les auteurs, est appelée la nuque (Dujardin) ou le vertex (Nicolet), et son bord antérieur, qui porte deux poils dans beaucoup d'espèces, est nommé labre, bandeau (Walckenaer) ; elle a aussi été appelée capuchon (Dujardin), lorsque, comme chez quelques Argus, elle se
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prolonge au-dessus des organes buccaux et les recouvre. Mais, en réalité, cette partie dorsale antérieure du premier anneau céphalique du céphalothorax correspond à Vepistome des insectes, et le labre de ceuxci manque aux arachnides.
ÉPISTROPHÉE. s. f. [epistropliœus, de sur, et orps'<pw, je tourne]. Nom donné à la seconde vertèbre cervicale (l'axis), parce que la première tourne sur elle comme un pivot.
ÉPISYNANGINE. s. f. [episyncinche, de la préposition augmentative im, et wid^yr,, angine]. Spasme du pharynx par lequel la déglutition est empêchée et les liquides sont chassés par les cavités nasales.
ÉPISYNTHÉTIQUE. adj. [de siîîaûvû.ioi;, formé de la particule augmentative im, de oùv, avec, et TÎÛïiy.t, je place]. — Secte épisynthètique. Secte médicale dont les partisans se proposaient de concilier les principes des méthodistes avec ceux des empiriques et des dogmatistes.
ÉPITASE. s. f. [epitasis, imrxat;] , Anciennement s'est dit du début des maladies , des accès de fièvre surtout.
ÉPITHÉLIAL, ALE. adj. Qui a rapport à l'épithélium. — Cellules épithéliales. V. Épiderme et ÉpithÉlium. — Tumeurs épithéliales . V. ÉpithÉlioma. ÉPITHÉLIAQUE. adj. S'est dit pour épithélial. ÉPITHÉLIOMA. s. m. Synonyme de tumeur épithéliale. — Ce mot, introduit par Hannover, mérite de remplacer le terme cancroïde (V. ce mot) adopté en France. En effet : 1° le mot cancroïde avait une autre signification avant d'être appliqué aux tumeurs épidermiques. 2° Déjà divers auteurs, n'ayant aucune notion des éléments anatomiques des tissus , et ne sachant pas que la nature des tissus normaux et morbides se connaît par la détermination des éléments qui les composent, se sont empressés de tirer parti de l'étymologie ambiguë de ce terme pour l'adopter, afin de confondre (et ont confondu) sous une môme dénomination des produits morbides de natures diverses. 3° Le terme cancroïde a été proposé pour rappeler une certaine analogie d'aspect qui existerait entre le cancer et les épithéliums ; or, comme les productions morbides dites cancer (V. ce mot) sont plus fréquemment de nature épithéliale que de toute autre nature, c'est avec elles-mêmes que fee sont trouvées comparées les ulcérations épidermiques, lorsqu'elles ont été nommées cancroïdes. Quel que soit leur point de départ (V. Glandulaire), les épithéliomas peuvent être composés de tous les éléments ou d'une partie des éléments anatomiques suivants : 1° Cellules épithéliales d'une ou de plusieurs des quatre variétés. Elles manquent quelquefois de noyau, et offrent assez fréquemment des granulations graisseuses ; elles ont souvent un volume considérable, atteignant ou dépassant 1 à 3 dixièmes de millimètre ; le plus souvent le noyau, s'il existe, a augmenté proportionnellement de volume (Fig. 157, 1 et 2). Ces grandes cellules sont remarquables par leurs formes bizarres (3 et 3), leurs prolongements, et quelquefois leurs perforations, leurs excavations ou vacuoles avec ou sans granulations (5) ; ce sont des aberrations de forme et de volume qui leur laissent pourtant l'aspect général des épithéliums, sans qu'elles tendent à prendre aucun des caractères de quelque autre espèce d'élément anatomique. Les principales variétés de déformations sont les cellules en raquette, ou cellulœ caudatœ, cellules qui diffèrent des autres par un ou plusieurs prolonge-
ments, ou queues, plus courts ou plus longs que leur propre largeur (Fig, 157, 3, 3); les cellules fusiformes (cellulœ fusiformes), généralement gi\an,desa à un ou à plusieurs noyaux, plus fréquentes dans les os (Fig, 157, 4,4) ;les cellules excavées, dont les excavations, quand il y en a plus d'une, renferment soit des amas granuleux, soit de petits corpuscules sphériques particuliers, soit même une autre cellule ou des noyaux (d'où le nom de cellules concentriques ou cellules mères qu'elles ont reçu quelquefois) ; les plaques ou lamelles à
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noyaux multiples , amas de blastèmc demi-solide abondant au sein du tissu morbide, de forme et de volume très-variables, souvent considérables, contenant beaucoup de noyaux (Fig. 157, 6, 6, C), variété la plus rare. Les excavations ou vacuoles sont de véritables altérations accidentelles propres aux cellules épithéliales ou autres ; altérations séniles ou morbides. Les épithéliums prismatiques sont, comme les pavimenteux, susceptibles d'offrir des aberrations analogues qui restent en rapport avec la conformation gô-
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hérale des cellules dont il s'agit, si ce n'est que le noyau manque ici presque toujours. Ces cellules sont souvent devenues granuleuses, à granulations foncées, graisseuses ou non, peu ou très-nombreuses ; 2° quelquefois des leucocytes granuleux ou non; 3° souvent des globes épidermiques (V. Épidermique) ; à" de la substance amorphe très -granuleuse, quelquefois fort abondante dans les tumeurs de la pituitaire, du col de l'utérus, etc . ; 5" des cytoblastionsiy . ce mot) quelquefois; 6" des éléments fibro -plastiques ; 7° des capillaires ; 8° souvent des cristaux de cholestérine. — L'épithélioma se montre fréquemment dans les ganglions les plus proches de la portion de peau ou de muqueuse malade en môme temps que dans ces membranes ou à peu près; ce même fait s'observe plus souvent encore pour le cancer, d'où quelques-uns concluent à l'identité des deux affections, sans tenir compte de la diversité des éléments anatomiques caractéristiques. Mais on sait que dans les ganglions lymphatiques sains existent des épithéliums nucléaires et pavimenteux. La physiologie générale enseigne, en outre, que là où il y a analogie ou identité de constitution anatomique élémentaire, il y a aussi analogie de nutrition, de développement et de reproduction, aussi bien à l'état morbide qu'à l'état normal. Ce qui doit surprendre, c'est plutôt de ne pas voir les ganglions offrir d'une manière constante des troubles de nutrition, de développement et de reproduction de leurs épithéliums, quand ceux de la région cutanée, muqueuse ou glandulaire, à laquelle ils correspondent, sont malades, comme on le voit dans les cas de plaies ou d'inflammation de ces membranes. C'est faute de connaître: 1° les différences qui séparent les variétés d' épithéliums, 2° leurs diversités de dispositions à la surface des papilles du derme dans les verrues, les cors, les durillons, et la face interne des tubes glandulaires, et 3° leur mode de production pathologique entre les fibres des tissus ; c'est, disons-nous, faute de connaître ces faits que divers auteurs refusent d'admettre que des produits aussi différents que les verrues et les épithéliomas envahissant les os ont pour élément fondamental des cellules d'une môme espèce.
ÉPITIIÉLIQUE. adj. Mauvais mot employé par quelques auteurs au lieu d'épithélial,
ÉPITHÉLIUM. s. m. [epithelium, de srcl, sur, et OmXf,, mamelon; ail. Epithel, it. etesp. epitelio]. L'épiderme du mamelon (Ruysch). Ce nom s'est étendu à ce qui, dans les membranes muqueuses, est l'analogue de 1'épiderme à la peau. Par épithèlium on entend une espèce d'élément anatomique appartenant au groupe des produits (V. ce mot). Il est essentiellement caractérisé par son état de cellules ou de noyaux libres, situés à la surface des membranes tégumentaires, muqueuses, séreuses, vasculaires et glandulaires, soit closes, soit communiquant à l'extérieur, et y formant par leur juxtaposition une couche simple et alors fort mince, ou composée de plusieurs rangées d'éléments superposés d'une manière confuse ou régulière. Il existe quatre variétés d' épithéliums : 1° L'épithélium nucléaire. Il se trouve à la face interne des vésicules closes, de toutes les glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires, de plusieurs glandes en grappe (mamelle) et folliculeuses (glandes enroulées sudoripares, follicules du corps de l'utérus) ; il est constitué par des corps sphériques ici, ovoïdes ailleurs, ayant tous les caractères des noyaux de cellules épithéliales, mais libres au lieu d'être au centre d'une cellule (Y. ce
mot). 2° L'épithélium spkétnque. Il se trouve dans les conduits du testicule, les culs-de-sac folliculaires de l'estomac, ou mélangé au premier dans les glandes vasculaires sans conduits excréteurs, dans les glandes et à la surface des muqueuses des divers ovipares et invertébrés. Ce sont des cellules sphériques, pourvues d'un noyau ovoïde ou sphérique ; elles peuvent être polyédriques, par suite de pression réciproque, mais reprennent leur forme dès qu'elles sont libres; elles peuvent porter des cils vibratiles chez les ovipares et les invertébrés. 3° Uépithélium cylindrique des auteurs allemands [ail. Cylinder-Epitheliurri], ou mieux prismatique [columnar epithelium, des auteurs anglais]. 11 est caractérisé par sa forme prismatique ou pyramidale, très-régulière ou non, de quatre à six pans, à grosse extrémité tournée du côté de la cavité qu'il tapisse. Il est rare de voir manquer le noyau dans ces cellules ; il est presque toujours ovale et souvent pourvu d'un ou deux nucléoles. Souvent au-dessous de lui, et quelquefois au-dessus, la cellule est plus étroite qu'à son niveau. Dans le premier cas, ce n'est fréquemment qu'une sorte de prolongement plus ou moins long ou très-court, et plus ou moins irrégulier, qui est comme appendu au noyau. Au-dessus et au-dessous du noyau se trouvent des granulations qui sont souvent graisseuses (prostate, épididyme, col de l'utérus, canal hépatique). Ces cellules peuvent se creuser d'excavations, et par suite se déformer ou se gonfler plus ou moins, soit d'une manière sônile (utérus), soit dans les kystes. L'épithélium cylindrique est, chez les mammifères, le seul qui porte des cils (V. ce mot). Il est à cils vibratiles dans les fosses nasales, la trompe d'Eustache, la cavité du tympan, le larynx, la trachée et les bronches pourvues de cartilages ( V. Bronchique), le col et le corps de l'utérus, les trompes, les conduits biliaires excréteurs, la prostate. Les cils sont insérés sur la face qui regarde la cavité, et la substance de la cellule est comme épaissie, et réfracte fortement la lumière sous l'apparence d'une ligne formée à ce niveau. A côté des cellules pourvues de cils, il en est toujours qui en manquent. L'épithélium est normalement sans cils du cardia jusqu'à l'anus. Au repli oculo-palpébral de la conjonctive et sur la cornée, au milieu des cellules pavimenteuses, s'en trouvent qui ont la forme cylindrique. L'épithélium prismatique a été regardé comme étant le seul qui ne fût pas stratifié, c'est-à-dire dont les couches fussent formées par une seule rangée de cellules. Ce fait est bien plus vrai pour l'épithélium nucléaire. Déjà Cerlach a décrit et figuré l'épithélium de la trachée formé de plusieurs rangées de cellules dont les unes, profondes, sont représentées par des noyaux à peine entourés de cellules, les autres, ovoïdes très-allongées, et les superficielles seules ont nettement la forme prismatique. Le fait est plus net encore dans l'intestin du fœtus, à" L'épit hélium pavimenteux [ail. Pflaster-Epithelium, angl. tesse/ated epithelium]. On le trouve à la surface de la peau(V. Épiderme), du cœur, des gros vaisseaux et des muqueuses œsophagienne, buccale, conjonctivale, vaginale, uréthrale, sur les séreuses synoviales, dans le foie, le rein, les glandes sébacées de la peau, les glandes de Littre, les follicules enroulés de l'aisselle , les follicules pileux , les glandes salivaires, duodénales et pancréatique , et dans le lapis (tapetum) de l'œil (Fig. 158, A) (V. Cristallin et Cornée). Ce sont des cellules polyédriques, ou plus souvent polygonales, aplaties, pourvues ou non d'un
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noyau ovale ou sphérique. L'épiderme, les cornes, les ongles et les sabots sont formés de cellules pavimenteuses soudées, mais non les poils. Les cellules d'épithélium de cette variété ne portent jamais de cils vibratiles chez les mammifères. — Toute membrane tapissée par une variété d'épithélium peut offrir, mélangés à cette variété, quelques éléments d'une des autres. C'est ainsi que l'épithélium pavimenteux de l'œsophage offre toujours quelques éléments d'épithéliums nucléaire et sphérique au milieu des cellules pavimenteuses. On appelle épithélium mixte celui dans lequel aucune des variétés ne l'emporte sur les autres d'une manière forL notable : tel est l'épithélium de ^ Y uretère et de la vessie, dans le- /Tv^X quel se trouvent les quatre va- -y^jfïî^^Éâ'îM riôtés, le pavimenteux domi- Ç«pHy^y>^v/ nant pourtant en général. — y^Ù^^WV.'^v^ Une couche normale d'épithé- J^rS °^V\ 'oS?'"-:J lium pavimenteux ou cylindri- %&$^yKj.i>^ que peut devenir mixte dans Fie. 158.
certaines conditions morbides.
Souvent, dans les mêmes conditions, l'épithélium, quel qu'il soit, cesse de se produire à la surface des membranes, mais naît et se multiplie dans leur épaisseur entre leurs éléments qui se résorbent et disparaissent devant la multiplication rapide de ce produit. C'est ce qu'on a appelé l'infiltration des épithéliums, épithélium infiltré. L'épithélium d'une variété peut, dans l'hypertrophie d'un organe, se substituer à une autre (V. Glande): le nucléaire au pavimenteux, au cylindrique ou au sphérique dans beaucoup de glandes, le sphérique ou le cylindrique au pavimenteux dans d'autres organes. — Epithélium des plantes. Variété d'épiderme végétal qui recouvre les jeunes organes, les surfaces sécrétantes et beaucoup de pétales ; les utricules sont caractérisés par la minceur de leurs parois, et souvent par leur saillie extérieure papilliforme : sur le stigmate, par exemple.
ÉPITHÈME. s. m. [epithema, èiriflsp.*, de inl, sur, et t!6v,u.i, je mets; angl. epithem, it. pittima, esp. epitemn]. Médicament topique qui ne tient ni de la nature de l'onguent ni de celle de l'emplâtre. On a distingué trois sortes i'épithèmes : le liquide, le sec et le m<m. Les deux premiers retiennent le nom générique iVèpithèmc , et, lorsqu'ils sont chauds , ils constituent les fomentations ; le dernier est appelé cataplasme. Les épithèmes secs sont des poudres, simples ou composées, enfermées dans des sachets.
ÉPITROCHLÉE. s. f. [epitrochlea, de si», au-dessus, et tçv/oX(v., poulie, trochlée]. Éminence inégale, arrondie , située à la partie interne de l'extrémité cubitale de l'humérus, au-dessus de la trochlée, que les anatomistes anciens ont appelée petit eondyle ou condijle interne de l'humérus (Chaussier).
ÉPITROCHLO-MÉTACARPIEIV. V. RADIAL interne.
ÉPITROCHLO-PALMAIRE. V. Palmairk grêle.
ÉP1TROCIILO-P1IALANGIEN COMMUN. V. Sc- BLIHE du bras.
ÉPITROGIILO-RADIAL. V. Rond pronateur.
ÉPIZOAIRES. s. m. pl. [de i-'i, sur, et Çâov, animal]. Animaux parasites qui vivent à la surface du corps de l'homme (comme la puce), ou qui se logent sous l'épiderme (comme Vacarusàe la gale).
ÉPIZOOTIE. s. f. [epizo.&iia , de sisl, sur, et Çwov, animal; ail. Vieliseuche, angl. epizooty, it. epizootia]. Maladie qui affecte un grand nombre d'animaux à la fois.
ÉPOII\TÉ,ÉE. adj. [ail. lendenlahm, it. sciancato, esp. descaderado]. Se dit du cheval chez lequel une hanche a été brisée, et se trouve moins saillante que l'autre.
ÉPONGE, s. f. [spongia, o^o'^o;, ail. Schwamm, angl. sponge, it. spugna, esp. espouja]. Nom de genre ou de famille d'animaux invertébrés de l'embranchement des rayonnés, ou peut-être appartenant à un cinquième embranchement, celui des Spongiaires. Corps volumineux de forme variable, creusé de conduits de divers ordres ouverts au dehors par des oscules, et s'y prolongeant quelquefois en tubes ; charpente ou squelette du corps siliceux (silicéponge), calcaire (calcéponge), ou corné (keratéponge), soutenant une masse ou des couches molles, charnues, à surface visqueuse tapissée de cils vibratiles partout ou dans les tubes seulement. Sans organes digestifs, respiratoires ou reproducteurs distincts. Reproduction ayant lieu : l°par des gemmes ciliées qui nagent, se fixent sur un corps dur, grossissent et se soudent plusieurs ensemble ; 2° par des gemmes non ciliées, blanches, qui appa-
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raisscnl seulement quand l'animal meurt, et se fixent sur le squelette, qu'il laisse ; 3° par des œufs de première saison se formant dans le corps, sortant par les oscules, tombant et se développant où ils s'arrêtent ; 4° par des œufs de seconde saison rougeàtres. Les masses que nous appelons éponges sont des individus agrégés confondus, formés : 1° par soudure d'embryons pouvant provenir des quatre modes de reproduction ci-dessus ; 2° par soudure d'épongés de tout âge voisines l'une de l'autre. — Lesespèccs employées sont des kèratépouges, et en particulier Véponge usuelle (S~pOitgia officinalis) et Yepongc commune (Fig. 159). Leur squelette corné (tissu fibreux de quelques naturalistes) est plus ou moins dense, plus ou moins flexible, enduit, dans son état frais, d'une sorte de gelée demi-fluide, mince. Après la mort, cette gelée animale disparaît, et la charpente peut être considérée comme le squelette du zoophyte. Elle est souple, élastique, et percée d'une infinité de trous, qui la rendent susceptible de pomper toute espèce de liquide, et d'augmenter de volume par cette interposition. — Eponges préparées* Éponges fines et sèches dont on se sert quelquefois, en chirurgie, pour dilater les plaies. Il suffit, pour cette préparation, de les plonger dans de la cire
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jaune liquéfiée, et de les presser ensuite fortement entre deux plaques d'étain chauffées par immersion dans l'eau bouillante ; ou mieux, de serrer fortement des éponges fines encore humides avec une corde dont les tours, contigus, ne laissent point d'intervalles entre eux, de les faire sécher, et de les conserver à l'abri de toute humidité. — Eponge calcinée. Elle a été préconisée autrefois contre le goitre et les scrofules ; c'est à l'iode qu'elle contient à l'état d'iodure de sodium qu'il faut attribuer les succès qu'on a obtenus. Tour que l'éponge ne perde pas par la calcination ses propriétés actives, il faut ne la calciner que jusqu'à ce qu'elle ait acquis une teinte brunâtre. Si l'on pousse plus loin la calcination, les composés d'iode disparaissent, il ne reste qu'un charbon inerte. — En vétérinaire, extrémité de chaque branche des fers du cheval. — En pathologie vétérinaire, tumeurs qui se développent sur la pointe du coude du cheval se couchant en vache, et qui est causée par les contusions répétées de l'éponge ou du crampon de la branche interne du fer fixé au pied correspondant. Ces tumeurs sont diverses : infiltration sanguine; phlegmon déjà abeédé ou non; infiltration œdémateuse, non inflammatoire; kyste séreux analogue aux hygromas des bourses synoviales sous-cutanées accidentelles ; une induration du tissu lamineux sous-cutané ; un abcès froid ; quelquefois un cor avec gangrène sèche du derme sous-jacent. Traitement : tronquer les éponges du fer, procurer la résolution par des lotions astringentes ou émollientes ; quand la tumeur est volumineuse et fluctuante, faire la ponction ; enfin, si elle est ancienne, spongieuse et pôdiculée, pratiquer l'ablation.
ÉPRE1NTES. S. f. pl. V. TÉNESME.
ÉPROUVETTE. s. f. [ail. Birnprobc] . Tube fermé par un bout et gradué, qui sert à mesurer les gaz.
ÉPUISEMENT, s. m. [exhaustio, ail. Erschôpfung, Entkrfiftung]. État qui résulte de l'affaiblissement graduel d'une ou de plusieurs fonctions, survenant sans lésions proprement dites , mais par suite d'un exercice excessif, sans intervalles de repos assez prolongés pour permettre une réparation convenable des appareils correspondants. — Epuisement, dans la langue vulgaire, affaiblissement des fonctions génératrices chez l'homme par suite d'excès vénériens, alcooliques, etc. Le traitement des épuisements varie selon qu'il s'agit de ceux de telle ou telle fonction , ou de plusieurs d'entre elles dont on a exagéré l'emploi.
ÉPULIDE, ÉPULIEou ÉPUL1S. S. f. [epulù, èttguaÏ;, de sur, et cWxv, gencive; it. epulide). Tumeur charnue développée sur les gencives. Tantôt ces tumeurs sont molles, fongueuses, indolentes, d'un rouge obscur, et fournissent un suintement purulent et fétide. Tantôt elles sont plus fermes, plus élastiques, d'un rouge plus vif; on y sent des pulsations artérielles, et leur organisation paraît être la même que celle des tumeurs érectiles; tant qu'elles ne sont point entamées, elles ne donnent aucun suintement ; mais si on les incise, elles versent abondamment du sang vermeil. Tantôt, enfin, les épulies, dures, bosselées, pâles ou d'un rouge violet, sont le siège de douleurs lancinantes plus ou moins vives. Les premières, ordinairement produites ou entretenues par la carie ou la nécrose d'une racine de dent, disparaissent souvent d'elles-mêmes après l'extraction de cette racine ; mais il est plus prudent de les extirper avec des ciseaux. Immédiatement après cette extraction, les épulies érectiles doivent être liées ou excisées, et il faut cautériser ensuite avec
un fer rouge, pour arrêter l'hômorrhagie et empêcher la reproduction de la tumeur. — L'étudedela structure des tumeurs appelées épulis montre qu'on désigne sous un même nom trois espèces de productions morbides : 1° de simples végétations ou petites tumeurs formées autour de quelque dent cariée, etc., composées de matière amorphe, d'éléments fibro-plastiques, de cytoblaslions, et d'une trame du tissu lamineux ; 2° des tumeurs fibreuses du périoste, ayant ou non envahi l'os, ou partant seulement de la gencive; 3° les épulis dites érectiles ou bosselées, bleuâtres, envahissant toujours plus ou moins le maxillaire ; celles-ci et souvent les épulis dites cancéreuses ont pour élément essentiel des myéloplaxes (V. ce mot), élément normal des os qui s'hypertrophiedans ce cas, et surtout se multiplie ; puis des éléments fibro-plastiques, des îrnéduttoccllcs (Y. ce mot), des fibres lamineuses et des vaisseaux souvent nombreux. Ayant pour élément fondamental un élément qui existe normalement dans les os, il n'est pas étonnant que la tumeur enlevée récidive. C'est cette récidive et les caractères physiques de la tumeur qui l'ont fait confondre avec le cancer. Toutefois, en général, elle ne récidive pas lorsque l'ablation n'a pas laissé de tissu malade dans l'os. On comprend que, le point de départ du mal étant un élément de la moelle des os, ceux-ci soient envahis par la tumeur ; mais ce qu'il y a de particulier à noter, c'est la résorption du tissu osseux devant le tissu mou qui grandit. V. Envahissement et Érosion.
ÉPULOTIQUE. adj. et s. m. [epuloticus, de im, sur, et cù'/.r, cicatrice]. Synonyme de cicatrisant.
épuration, s. f. V. Huiles fixes, Cardeur et Hydrogène bicorboné.
ÉPURGE. s. f. [Eupliorbia lathyris, L., ail. kreuzbliittrige Wolfsmilch, angl. spurge, it. catapuzsa, esp. tartagd] . Plante indigène qui contient un suc irritant et caustique. Ses semences renferment une huile très-purgative qui pourrait remplacer celle de croton tiglium.
ÉPVRÈLE. s. f. Synonyme d'huile empyreumatique.
ÉQUARRISSAGE. s. m. [ail. Abhâuten]. Action d'écorcher les chevaux et autres animaux domestiques morts naturellement, par accident, ou abattus parce qu'ils sont hors de service, pour mettre ensuite à la disposition de diverses industries la peau, les cornes et sabots, la graisse, les os et les chairs (V. Charron animal). L'équarrissagc offre l'avantage de faire disparaître des matières que la putréfaction rendrait bientôt dangereuses, et de les transformer en produits utiles. Un clos d'équarrissage est un établissement nécessaire à la salubrité et favorable à un assez grand nombre d'industries. Convenablement exploité, le cadavre d'un cheval, vendu dans les campagnes, et môme dans les villes, de 5 à 10 francs, donne en moyenne 70 francs. Une vache donne 60 francs, Un clos d'ôquarrisage bien organisé se compose en général : 1° d'un hangar pour l'abatagc des chevaux vivants ; 2° de compartiments renfermant les chaudières d'ébullition, les fondoirs pour la graisse, des emplacements dallés pour recevoir les détritus ; 3° d'un service hydraulique et de vapeur ; 4° de hangars pour l'entrepôt des produits après leur séparation. La loi a, malgré les perfectionnements de la chimie, maintenu les clos d'équarrissage dans la première classe des établissements insalubres. L'équarrissagc n'est point nuisible à ceux qui le pratiquent, aux personnes qui vivent au milieu des miasmes. Les exhalaisons qui en
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viennent ne sont pas non plus nuisibles à la végétation. La multiplication des rats, et par suite leur émigration dans les lieux environnants, est un danger plus réel. — Chantiers d'équarrissagê et autrefois écorcheries. Établissements disposés à cet effet. Ils doivent être placés à 150 mètres environ de toute habitation, en raison de l'odeur qu'ils répandent, surtout lorsque la fonte des graisses et la combustion des chairs s'opèrent dans le même lieu. On doit veiller à ce que chaque animal soit dépecé dans les vingt-quatre heures qui suivent sa mort, surtout en été, et à ce que l'eau en abondance soit à la disposition des ouvriers. V. Abatage et Abattoir.
ÉQUATION, s. f. — Équation chimique. Celle qui, représente, d'une part, les substances chimiques propres à donner lieu à une réaction, et, d'autre part, les substances produites par cette réaction : ainsi, S03BaO -f-ûC=SBa-f-uCO. Ce qui veut dire que du sulfate de baryte, plus du charbon, se décompose en sulfure de baryum, plus de l'oxyde de carbone. Cela peut aussi s'écrire en chiffres, en cherchant la valeur correspondante à chaque signe, et en faisant leur somme. S= 200, 0=100, Ba=856, C=75 ; d'où 1456-f300= 1056-1-700 : c'est-à dire 1A56 de sulfate de baryte décomposé par 300 de charbon donne 1057 de sulfure de baryum et 700 d'oxyde de carbone. V. Formule.
ÉQUERRINES (Vaches). Sixième classe de vaches laitières dans le système de Guenon. Elle se distingue par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles, la face interne des cuisses, s'élève sous forme de bande étroite sur le périnée, où il forme, à une certaine hauteur, une sorte de baïonnette ou d'êquerre qui se prolonge jusqu'au niveau de la commissure supérieure de la vulve.
ÉQUILIBRATION, s. f. Ensemble des mouvements partiels qui concourent à placer le corps en équilibre dans un état donné de station ou de locomotion générale. L'équilibration est difficile lorsque ces mouvements sont mal coordonnés, comme on le voit dans l'ivresse. Les troubles de l'équilibration en dehors de ce dernier cas sont un symptôme de la paralysie générale et autres lésions cérébro-spinales.
ÉQUILLE. s. f. Genre de poissons malacoptérygiens apodes, vivant sur les plages sablonneuses et se cachant dans le sable à la marée basse. Ils sont trèsrecherchés comme aliment et comme appât. Les côtes d'Europe en fournissent deux espèces : 1° Véquille proprement dite (Ammodytcs tobianus, L.); 2° le lançon (Ammodytes lancea, L.).
ÉQUIN. adj. V. Pied bot.
équisÉtacées. s. f. pl. [cquisctacc*]. Famille de plantes acotylédones, qui ne renferme que le genre
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Equisetum, connu en français sous le nom de prèle*. Ce sont des plantes à tiges généralement creuses et striées longitudinalement, offrant de distance en dis-
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tance des nœuds d'où naissent des gaines fendues en un grand nombre de languettes, et semblables à des feuilles verticillées soudées entre elles. Les fructifications forment des épis terminaux composés d'écaillés épaisses et peltées. A la face inférieure de ces écailles naissent des espèces de capsules disposées sur une seule rangée, s' ouvrant par une fente longitudinale, et remplies de spores, de la base desquelles naissent quatre longs filaments articulés, renflés supérieurement et roulés autour de chaque spore. (Fig. 160.)
ÉQUISÉTIQUE (Acide). Acide maléique trouvé dans la prête commune (Equisetum ftuviatile, L.).
ÉQUITANT, ANTE. adj. [equitans]. Se dit des feuilles pliées longitudinalement à cheval l'une sur l'autre (chez les Iris, etc.). Les cotylédons sont équitants ou condupliqués chez les crucifères, dont la radicule est incluse.
ÉQUITATION. s. f. L'exercice du cheval, par le mouvement et l'ébranlement qu'il donne au corps, par des contractions répétées peu énergiques de presque tous les muscles du tronc et des membres, sans la fatigue particulière que cause la marche, favorise le développement de ces organes. Il active la respiration, mais peu la circulation, en dehors des modifications que causent les contractions dans les capillaires des muscles. L'abus de l'équitalion prédispose aux hémorrhoïdes, au varicocèle, aux varices des jambes et amène au membre inférieur une courbure dont le sommet est au genou qui est repoussé en dehors, par rapport aux extrémités opposées du fémur et du tibia.
ÉQUIVALENT, s. m. [ail. équivalent, angl. équivalent, it. et esp. équivalente]. En chimie, quantités matérielles qui peuvent, dans les combinaisons, se remplacer de manière que l'une d'elles représente telle ou telle autre, et conduise à en apprécier le poids. On rapporte les équivalents à une unité de convention, qui est de 100 d'oxygène pour les chimistes français, et 1 d'hydrogène pour les chimistes anglais. De sorte que les formules des mêmes corps sont différentes. V. Atomique.
ÉRABLE, s. m. [Acer, ail. Ahorn, angl. maplctree, it. acero, esp. acer]. Genre de plantes nombreux en espèces, qui sont toutes des arbres ou des arbrisseaux, la plupartexoliques. L'espèce dite érable à sucre (Acer saccharinurn) donne par la perforation du tronc, au printemps, une sève abondante dont on extrait du sucre, et dont on peut faire de l'alcool ou du vinaigre. 30 kilogrammes de sève (quantité qu'un pied peut donner en vingt- quatre heures, chaque année, dans l'Amérique septentrionale) procurent 2 kilogrammes de sucre brut. Ce sucre est très-blanc, et identique avec le sucre de canne ; mais il ne peut pas soutenir la concurrence, pour le prix, avec les sucres de canne ou do betterave. — Érable sycornore ou faux platane (Acer pseudo-platanus, L.). Il donne du sucre comme le précédent; ce n'est pas le sycomore des anciens (Ficus sycomorus, L.). — Érable platane ou faux sycomore (Acer platanoides, L.). Fleurs jaunes en corymbe; il donne aussi du sucre. — Erable champêtre (Acer campestre, L.). N'est recherché que pour son bois.
ÉRAD1CATIF, IVE. adj. [eradicans]. Se dit des moyens thérapeutiques auxquels on supposait la propriété de détruire la maladie et ses causes, de guérir le mal présent et d'en empêcher le retour.
ÉRADICATION. s. f. [cradicatio, de<?, hors, et ra-
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dix, racine]. Synonyme A' arrachement. — Eradication du pédicule décortiqué. Procédé qui consiste dans l'introduction d'un spéculum bivalve, la saisie du polype (de l'utérus en particulier) avec la pince de Museux, l'abaissement de l'organe , la section circulaire aussi haut que possible de la muqueuse couvrant le pédicule; l'éradication par tractions obliques rompt, de la circonférence au centre, les fibrilles d'attache interne, tandis que l'ongle fronce, en la repoussant, la muqueuse.
ÉRAILLEMENT. s. m., ou ÉRA1LLURE. s. f. Excoriation dans laquelle les lambeaux d'épiderme restent adhérents aux bords , ou déchirure allongée à bords irréguliers. — Eraillement de la paupière. V. Ectropion.
ÉRECTEUR. adj. et s. rn. [de erigere, relever; ail. aufrichtend, it. erettore, esp. erector]. En anatomie, èreetcur de la verge chez l'homme, érecteur du clitoris chez la femme, le muscle ischio-caverneux. V. ce mot.
ÉRECTILE. adj. [ail. crectiles Gewebe, angl. erectile tissue , it. eretti/e , esp. ereefi/]. — tissu érectile. Tissu qui éprouve, lorsqu'il est pénétré par une plus grande quantité de sang que dans l'état ordinaire, une érection, par dilatation forcée. Il est formé par un amas de dilatations veineuses entremêlées de filaments que composent des fibres làmineuses, des fibres musculaires de la vie organique etquelqueslibrcs élastiques. Elles constituent, par leurs nombreuses anastomoses,une substance spongieuse dont les aréoles communiquent entre elles; ou plutôt il consiste en des veines qui, au lieu d'avoir la ténuité capillaire, ont plus d'ampleur et sont très-extensibles II existe du tissu érectile : 1° dans les corps caverneux du pénis: 2" dans les corps spongieux de l'urèthre, savoir : bulbe de l'urèthre, gland et portion intermédiaire de l'urèthre; 3° dans les corps caverneux du clitoris ; 4° dans le gland du clitoris, communiquant par des veines avec le tissu érectile qui forme le bulbe du vestibule, analogue au bulbe de l'urèthre et appelé à tort bulbe du vagin. Ce bulbe érectile est simple à la base du clitoris, double en arrière, où il s'applique contre chaque branche correspondante du pubis ; il n'y a pas là d'autre tissu érectile que celui-là ; il n'y en a point dans les nymphes à proprement parler, mais, à leur attache au clitoris, elles s'appliquent contre la portion correspondante du bulbe du vestibule. Le mamelon a été faussement considéré comme contenant du tissu érectile ; il ne se durcit et se dresse que par la contraction des fibres musculaires de la vie organique de la peau et par celle du tissu lamineux sous-cutané. Les papilles cutanées et muqueuses ont été considérées faussement aussi comme formées de tissu érectile ; elles ne se redressent un peu que par durcissement du derme qui les porte, par suite de la contraction des fibres musculaires de la vie organique qu'il renferme. Les anastomoses volumineuses et fréquentes des veines de la rate dans l'épaisseur de son parenchyme se rapprochent de la disposition du tissu érectile, et l'organe s'érige et se durcit lorsque le sang est retenu dans ces veines ; mais elles ne forment point de cellules communiquant entre elles ou avec les artères d'une part, avec les veines efTérentes de l'autre, par des orifices plus étroits qu'elles-mêmes, comme dans le tissu érectile. Ou a faussement considéré comme érectiles les parois du vagin, ainsi que le tissu qui entoure le col de la vessie, les vésicules séminales et les parties voisines
du petit bassin, à cause du volume des veines fréquemment anastomosées, plus ou moins moniliformes ou bosselées, de ces régions ; mais il n'y a pas là de cellules veineuses avec faisceaux et cloisons rétractiles intermédiaires. — Tumeurs érectiles et tissa érectile accidentel. V. Vasculaires (tumeurs).
ÉRECT1LITÉ. s. f. [it. eretfilità, esp. erecfi/itad]. Propriété qu'ont certaines parties d'entrer en érection.
ÉRECTION, s. f. [erectio, ail. Aufrichtung, it. erezione, esp. érection] . État d'une partie qui, de molle qu'elle était, devient roide, dure et gonflée, par l'afflux du sang dans ses vaisseaux ; et particulièrement la turgescence de la verge et du clitoris. L'érection est un phénomène physiologique qui a pour point de départ la contraction des faisceaux de fibres musculaires de la vie organique (nombreux dans les veines des tissus érectiles), contraction ayant lieu sous l'influence directe incito-niotrice (V. ce mot) de la partie de l'encéphale en connexion par les nerfs de la vie organique avec les organes de la reproduction et agissant spontanément ; ou sous cette même influence, mais déterminée par une stimulation directe de ces organes, transmise à l'encéphale par les nerfs de la sensibilité (action réflexe). Elle a pour siège le tissu érectile de l'urèthre et des corps caverneux du clitoris et du bulbe du vestibule. Comme tous les actes de la vie végétative qui ont pour agent les fibres musculaires de la vie organique, son énergie va en décroissant avec l'âge. La contraction de ces veines, empêchant le retour du sang d'être en rapport avec son afflux par les artères, amène la réplétion des cellules veineuses du tissu érectile. Ces veines sont les rameaux qui du gland et du corps spongieux de l'urèthre vont dans la dorsale de la verge , dans le labgrinthe veineux de Santorini, derrière la symphyse, et dans les veines honteuses ; pour les corps caverneux, ce sont celles qui de la racine de la verge se jettent sous l'arcade du pubis et au delà, dans les plexus prostatique et vésical, puis d'autres allant à la dorsale et à la honteuse. Chez la femme, ce sont les veines homologues. Les muscles bulbo-caverneux et ischiocaverneux, muscles volontaires placés près du point où le sang est retenu d'abord, chassent le sang du bulbe uréthral et des piliers de la verge dans la partie antérieure du pénis, par des contractions spasmodiques et agissant par ondées, si l'on peut ainsi dire , lorsque l'excitation nerveuse et la turgescence sont arrivées à un certain point et complètent l'érection. Chez la femme, les muscles homologues agissent de môme. L'érection cesse lorsque cesse le resserrement involontaire des veines précédentes, à la suite de quelque émotion ou de l'épuisement qui affaiblit l'action spéciale des centres nerveux. V. Capillaire et Veine.
ÉRÉMACAUSIE. s. f. [de iîpsp.a, doucement, et xaUiv, brûler]. Genre de décomposition qui a pour cause première ( Liebig) l'action oxydante de l'air humide sur certaines parties contenues dans les matières organiques. Ainsi la transformation du bois en terreau (ulmine) est un phénomène d'érémacausie.
ÉRÉTHISME. s. m. [eretlnsmus, de {ptOtfr, j'irrite; ail. Reiz, Ercthismus, it. et esp. eretismo] . Exaltation des phénomènes vitaux dans un organe.
ERGOT, s. m. [ca/car, ail. Sporn, angl. spur, it. sperone, esp. espo/on]. Sorte d'ongle pointu qui vient à la partie postérieure de la patte de certains animaux. — Ergot, ergot de blé, ergot de seigle, elc. [clavus seca/inus, ail. Mutterkorn\ . Corps droit, ou courbe et allongé, long de 4, à 4 centimètres, rare-
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ment plus, occupant la place du grain de seigle, et épais de 1 à 4 millimètres. On le rencontre quelquefois, mais moins communément, à la place du grain de blé, d'avoine, de maïs, à'Alopecurus agrestis, L., d'ivraie, A'Aruntlo et de Bromus. Il varie alors un peu de volume et de forme. Dans le seigle et quelques autres
Fig . 161.
graminées, il conserve une analogie grossière de forme avec le grain de seigle, ce qui l'a fait considérer comme une maladie du grain. lien diffère, parce qu'il offre dans sa longueur trois angles mousses séparés par autant de sillons plus ou moins évidents, mais dont le plus prononcé est tourné en dehors de l'épi, et non point contre son axe, comme on le voit pour le sillon du grain de seigle. 11 est conique à son extrémité inférieure, qui adhère au centre de la fleur, à la place du hile de grain, mais sans continuité des fibres. Son extrémité supérieure est conique ou tronquée, elle dépasse de beaucoup les enveloppes florales (Fig. 161).
XIIe KD1T.
Elle est surmontée, dans le seigle et le blé surtout, d'un corps jaunâtre ou gris, de forme variable, soit prismatique triangulaire , soit arrondi à son extrémité libre un peu renflée ou non (Fig. 162, a, b)\ caduc, le plus souvent, par suite de son peu d'adhérence à l'ergot. Ce corps caduc est de nature complexe, comme
Fig. 102.
le montre l'étude de son développement ; aussi a-t-il été interprété et nommé de diverses manières. Queckett l'appelle Ergofœtia; Fée, Sacculus, et Léveillé, le considérant comme un champignon, le nomme Sphacelia segeium, d'où vient lé nom de spliacélie («, b), par lequel ou le distingue communément de l'ergot. Quant à celui-ci, sa couleur est d'un brun ou
Fig. 163.
d'un noir violacé à sa surface, couleur qui , lorsque l'ergot n'a pas encore été touché, est voilée par une mince couche blanchâtre très-fugace, n'existant souvent qu'au sommet de l'ergot. La surface de l'ergot est assez fréquemment fendillée en long (Fig. 1G2, h) ou en travers, et laisse voir le tissu intérieur, qui est d'un blanc grisâtre, homogène, compacte. Les cellules du tissu sont noires à la surface, remplies de fines granulations, et tapissées d'une mince couche homogène, noirâtre, granuleuse ; les cellules du reste de la masse, qui est blanche, homogène, sont polyédriques, à angles arrondis, quelquefois bifurquées, larges de 6 à lOmil-
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lièmes de millimètre environ, très-adhérentes ensemble, difficiles à isoler, se gonflant beaucoup dans l'acide sulfnrique. Elles renferment seulement des gouttes d'huile. Elles sont, comme on le voit, six à huit fois plus petites que les cellules du grain de seigle et autres céréales, et ne contiennent pas, comme elles, un mélange de gouttes d'huile et de grains d'amidon ; elles ont, au contraire, tous les caractères des cellules du tissu non filamenteux ou cellulaire serré des lichens et des champignons. L'ergot en a aussi la composition immédiate, et renferme, entre autres principes, beaucoup de substances azotées, d'huile, un principe "particulier appelé ergot i/te (V. ce mot), de la cellulose ou fongine, etc. Ingéré dans l'économie, il produit des phénomènes analogues à ceux que déterminent beaucoup de champignons vénéneux (V. Ergotisme), et agit spécialement sur l'utérus (V. Seigle). L'ergot (Fig. 162,f/)estle stroma (provenant d'un mycélium), qui a donné naissance à des conidies (corps reproducteurs femelles de première sorte des champignons) du Cordyliceps pltfrpurea, Pries (66) [de sccpJû/.r,, massue, et caput, tête ; Cordyliceps et Claviceps , de divers auteurs], ainsi que l'a montré Tulasne. Ce stroma (V. ce mot) des Cordy liceps "n'atteint le dernier état, où il porte de vraies spores, que dans des conditions assez rares, et se multiplie surtout par les conidies (V. ce mot). Cet ergot ou stroma a, par erreur, été considéré, non point comme un organe transitoire, ou mieux préliminaire, de végétation, mais comme un champignon parfait, et appelé Sclerotium (Sclcrotium clavus, DC), Hymenula (Hymenula clauus, Corda), Onygenu (Onygèha céspitosa, Mérat), Spermœdia, Fries. Fée ne le considère comme une plante complète (qu'il appelle Sphacelidium) que réuni à la sphaeélie ou Sacculus, plante, dont l'ergot serait le pseudo-stroma formé par hypertrophie supposée de la graine de céréale, et qu'à raison de cet état il appelle aosocarya. Léveillé considère aussi l'ergot ou stroma du Cordyliceps comme l'ovule altéré et hypertrophié sous l'influence de la sphaeélie, qu'il regarde seule comme un champignon. L'ergot ou stroma du Cordyliceps commence à se développer dans l'ovaire du seigle, du blé, de YAlopecurus agrestis, etc., avant l'épanouissement de la fleur. Il constitue d'abord une masse jaune grisâtre, molle, gluante quelquefois ou presque diffluente, formée entièrement de cellules filamenteuses de mycélium cryptogamique, simples ou ramifiées, plus ou moins grosses, contenant des gouttes d'huile et supportant des conidies dont il existe aussi un grand nombre de libres interposées. La masse grisâtre, une fois saillante hors des enveloppes, commence à se durcir à sa base et à devenir d'un noir violacé à la surface. Le tissu môme est alors constitué par des cellules devenues petites, polyédriques, à angles arrondis, contenant des gouttes d'huile et ayant tous les caractères des petites cellules du tissu cellulaire des cryptogames ; quelques-unes pourtant restent plus ou moins allongées et flexueuses. La surface noirâtre est formée de cellules analogues ou allongées, noirâtres, filamenteuses, articulées, juxtaposées à la surface, et d'une substance amorphe, noirâtre aussi, interposée ou superposée, mais nullement par l'épiderme du caryopse. Cette surface est voilée d'une espèce de duvet fugace, ou mieux d'une couche glaucescente, disparaissant facilement au moindre contact, et formée de cellules allongées supportant les conidies, ou de conidies seules (Fig. 164), ovales, longues de 9 millièmes
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de millimètre, contenant des gouttes d'huile. Corda, qui le premier a décrit cette couche, l'a prise pour les organes reproducteurs proprement dits ou spores de l'ergot, que d'après cela il rapporte au genre Hymenula (Hymenula clavus, Corda), tandis que ce ne sont que des conidies ou corps reproducteurs de première sorte. Quant aux véritables spores, elles naissent sur le Cordyliceps purpurea (Fig. 163, 66), dont l'ergot (a) est le stroma. — La spl(acé/ie n'est point une espèce distincte de champignon, ni seulement une portion de mycélium du Cordyliceps et de ses conidies. Ce corps est complexe ; il est formé : a. par les stigmates plumeux de l'ovaire auquel s'est substitué l'ergot cryptogamique, stigmates reconnaissables aux cellules boursouflées d'une manière particulière et toute caractéristique; quelquefois par la base du style et l'épiderme poilu du sommet de l'ovaire avec quelques-unes des cellules polyédriques sous-jacentes à ce dernier; 6. par les anthères des étamines, très-reconnaissables à leurs cellules à bords ondulés d'une manière toute spéciale, et à leurs grains de pollen très-gros, sphériques ou plissés irrégulièrement, ayant des granules de favilla volumineux, c. On y trouve de plus des filaments de mycélium et des conidies (Fig. 164), ou corps reproducteurs de première sorte, qui sont interposés aux organes précédents, et les maintiennent agglutinés, ^ ou même les recou-
tfoçf 0 vrent. Ces corps repro-
" "kfefik ducteurs, vusparCorda m et Fée, sont appelés par ; eux des spores, d. Enfin on y trouve quelquefois, mais non toujours, le C/adosporium herbarum, Link, fixé particulièrement sur les anthères, agglutinées ensemble, et sur les stigmates ; champignon très-commun qui attaque en particulier toutes les parties des fleurs des céréales avortées ou mortes par une cause quelconque. Ce champignon se reconnaît à la teinte brune de ses filaments supportant des conidies (sporidies?) ovales, foncées, brunes, cloisonnées une ou deux fois, etc. — La poudre ou l'infusion d'ergot de seigle déterminent spécialement les contractions de l'utérus, et sont employées communément pour hâter l'accouchement dans les cas d'inertie de l'utérus, ou après l'accouchement pour faire resserrer l'organe et arrêter les hémorrhagies qui se manifestent quelquefois alors. On le donne sans inconvénient, à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes en poudre, délayée dans de l'eau sucrée ou du vin sucré , dans une potion aromatisée ou autre liquide; 2 grammes se prennent en trois fois de dix en dix minutes. On peut aller à II grammes, à prendre en quatre heures ou environ. Administré ainsi, c'est un médicament d'une efficacité reconnue et sans danger.
— En anatomie, ergot de Moran, petite éminence recourbée que l'on observe dans la cavité digitale des ventricules latéraux du cerveau, sur sa partie inférieure.
ERGOTINE. s. f. [de ergot]. Nom donné à deux substances différentes et toutes deux mal déterminées, car il n'existe encore aucune bonne analyse immédiate de l'ergot de seigle en particulier et des champignons en général.
Ergot inc de Bonjearii Extrait aqueux de l'ergot de
Fig. 104.
ER1G
seigle, dont un retire Ui à 10 pour i 00 . Mou, rouge brun, très-homogène, d'une odeur agréable de viande rôtie, d'une saveur un peu piquante et amère; il forme .avec l'eau une dissolution d'un beau rouge limpide et transparente. Ce composé agit sur les fibres musculaires de l'utérus comme la poudre d'ergot ; mais il faut en employer jusqu'à 1 gramme, aussi lui prôfère-t-on l'ergot. Ses prétendus qualités hémostatiques directes ou indirectes ont été singulièrement exagérées par l'enthousiasme; aussi est-il abandonné à cet égard. Il ralentit la circulation et il peut être donné comme succédané de la digitale, à la dose de 2 à i grammes, dans une potion à prendre en vingt-quatre ou quarantehuit heures. V. Métrorrhagie.
Ergotinede Wigers, Substance insoluble dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'alcool qui sert à la retirer de la poudre d'ergot déjà traitée par l'éther, pulvérulente , non cristallisée, d'un rouge brun, d'une saveur amère un peu âcre, ni acide ni alcaline. On en retire 1,25 pour 100 au plus de l'ergot. Ses propriétés sont mal connues ; Parola néanmoins a démontré qu'à la dose de 50 centigrammes elle ralentissait notablement les battements du pouls. Son action sur l'utérus dans l'accouchement n'est pas connue. V. Ayortement.
ERGOTIS1ME. s. m. [ail. Kriebelkrankeil, esp. ergotismo]. Affection déterminée par l'usage alimentaire du seigle ergoté. Quelquefois les symptômes se bornent à des vertiges, des spasmes, des convulsions (ergotisme convulsif, convulsio ab ustilagine, Wepfer ; raphania, Linné) ; mais le plus souvent il survient un engourdissement des pieds et des mains, qui se flétrissent, perdent le sentiment et le mouvement, et se séparent du corps par gangrène sèche (ergotisme gangreneux, necrosis ustilaginea). La nature et le traitement de cette maladie sont encore peu connus. Quelques médecins proposent la saignée générale comme premier moyen, puis l'opium à l'extérieur, et des boissons acidulés abondantes. Mais lorsqu'il y a gangrène, il faut recourir aux antiseptiques les plus énergiques ; l'amputation est rarement suivie de succès.
ÉRICACÉES ou ÉRICINÉES. s. f. pl. [ericaceœ, ericineœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétalesà étaminespérigynes, J., octandrie monogynie,L. Calice monosépale, tantôt libre, tantôt adhérent avec l'ovaire, qui est alors infère, à 5 divisions, quelquefois tellement profondes qu'il paraît formé de sépales distincts ; étamines en général en nombre double des divisions de la corolle, ayant leurs filets libres, rarement soudés entre eux; anthères introrses, à une ou deux loges, terminées quelquefois par deux appendices en forme de cornes ; ovaire à 3 ou 5 loges, infère ou libre, et, dans ce dernier cas, sessile au fond de la lleur, ou appliqué sur un disque hypogyne ; style simple, terminé par un stigmate à autant de lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit est une baie ou une capsule couronnée quelquefois parle limbe du calice. Les graines se composent d'un endosperme charnu, au milieu duquel est un embryon axile et cylindrique.
érigne. s. f. [uncus, uncinus, ail. Mrignè, it. unciM, esp. erinà]. Espèce de crochet dont les chirurgiens et les auatomistes se servent pour saisir, retenir, soulever et écarter certaines parties dont ils veulent faire la dissection, ou sur lesquelles ils veulent pratiquer une opération , ou bien, au contraire, auxquelles ils veulent éviter de porter atteinte. L'érigne se compose, en général, d'unmanche, d'une tige et d'un crochet. La tige est ordinairement cylindrique
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cl d'acier ; sa longueur est de 5 à 8 centimètres; le manche, à peu près de même longueur, est taillé à pans pour être tenu plus solidement. Souvent, au lieu d'un manche, qui la rend moins portative, la tige se termine par une curette à l'extrémité opposée à son crochet, M érigne double ne diffère de la simple qu'en ce que sa tige est terminée par deux crochets formant une sorte de fourche. On fait aussi des érignes qui sont à volonté simples ou doubles,moyennantquela partie terminée par le crochet est fendue dans une portion de sa longueur, et que les deux divisions du crochet font ressort et s'écartent spontanément lorsqu'on retire de bas en haut un anneau qui les tient rapprochées. On a inventé un grand nombre d'érignes, appropriées la plupart à telle ou telle opération en particulier. Telle est la pince de Museux (V. Pince). — Erigne à repoussoir. Espèce d'érigne imaginée par Marjolin pour l'excision des amygdales. C'est une érigne double, sur le manche de laquelle a été ajouté un repoussoir à double pointe, qui peut, suivant les cas, être éloigné ou rapproché des crochets.
ÉROSION- s. f. [erosio, de erodere, ronger; angl. érosion]. Action ou effet d'une substance corrosive. Les mots érosion, usure, etc., souvent employés en pathologie pour désigner le fait d'envahissement par des produits morbides qui se substituent, ne désignent aucunement une propriété nouvelle de ces derniers, une propriété différente de celles qui sont inhérentes à la substance organisée. Il ne faut pas croire qu'il se développe, à un moment donné, dans les éléments normaux, une faculté de ronger, d'user, etc., et qu'il existe des tissus morbides qui jouissent de ce pouvoir par rapport aux tissus sains à l'exclusion de certains autres, comme le font divers acides ou alcalis caustiques, etc. Cette propriété des éléments d'envahir un tissu et de s'y substituer n'est qu'une modification des propriétés végétatives naturelles, un degré d'énergie plus considérable dans certains d'entre eux, relativement à certains autres, et se montrant d'une manière permanente ou temporaire, normalement ou pathologiquement, selon les conditions dans lesquelles se trouve placé cet élément. Dans le cas d'envahissement des os, par compression, de la part d'un anévrysme ou d'un kyste, il y a disparition graduelle de la substance osseuse, comprimée par la paroi anévrysmale. Par suite de la compression, la désassimilation l'emporte dans la substance osseuse sur l'assimilation. C'est ici une destruction de l'os par la tumeur anévrysmale, en masse si l'on peut ainsi dire, et non un envahissement graduel par les éléments du tissu. V. Envahissement.
ÉROTOMAIMIE. s. f. [erotomania, de â'pwç, amour, et t/.avîa, manie, délire; ail. Liebesu-uth]. Aliénation mentale causée par l'amour, ou caractérisée par un délire érotique.
ERPÉTOLOGIE, s. f. [erpetologiu, de s'orreiv, ramper, et Xo^oç, discours ; ail. Ilerpetologie]. Partie de la zoologie qui traite des reptiles.
ERRATIQUE, adj. [erraticus, de errare, errer; jçAoviinnç ail. wandelnd, angl. erratic, it. et. esp. errât ico]. — Douleurs erratiques. Celles qui changent de place d'un instant à l'autre, comme certaines douleurs rhumatismales des membres. — Ergsipè/e erratique. V. Érysipéle. — Fièvres erratiques. Fièvres intermittentes dont le type est irrégulier.
ERRATIQUE (Acide). Un des deux acides qui constituent la matière colorante des fleurs de coquelicot. 11 est d'une belle couleur rouge,
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ERREUR DE LIEU, [error loci, ail. Vcrirrung], Sorte de déviation ou d'aberration des fluides du corps (Boerhaave). Il admettait plusieurs ordres de vaisseaux capillaires qui allaient toujours en diminuant, et dont les plus gros recevaient les globules rouges du sang ; les seconds, plus petits, le sérum ; les troisièmes, la lymphe; enfin, les plus petits, les fluides les plus subtils. En conséquence, lorsque les globules rouges passaient dans les vaisseaux destinés à recevoir le sérum, etc., il y avait, selon lui, erreur de lieu.
V. HÉTÉROTOPIE
ERRHIIV. adj. et s. m. [errkinus, de lv, dans, et plv, nez; angl. errhine, it. errino]. Se dit des substances irritantes, telles que l'euphorbe, l'asarum, le muguet, et surtout le tabac, qu'on introduit dans les narines pour agir sur la membrane pituitaire.
ÉRUCINE. s. f. Svibstance qui se sépare, au bout de quelquesjours, de l'extrait acre de moutarde blanche (E. Simon).
ÉRUCTATION, s. f. [eructatio, i^u^u.i(;,M.Aufstossen, angl. belching, it. eruttazione, esp. éructation]. Émission sonore, par la bouche, de gaz provenant de l'estomac.
ÉltUGINEUX, EUSE. adj. [œruginosus, œrugineus, de œrugo, rouille ; îmcSV,;, ail. spangrûn, it. et esp. eruginoso]. — Crachats érugineux. Crachats verdàtres et porracés, dont la couleur est analogue à celle du vert-de-gris. V. Rouillés {crachats) .
ÉRUPT1F, IVE. adj. [angl. eruptive, esp. eruptivd]. — Maladies éruptives. Celles dans lesquelles il se développe une éruption de boutons, de vésicules, de pustules, etc. V. Exanthématique.
ÉRUPTION s. f. [eruptio, de erumpere, sortir; èSâvflmx, ail. Ausschlagen, angl. breaking oui, it. eruzione, esp. éruption], Synonyme à.' exanthème,. On dit vulgairement : avoir une éruption. — Eruption des dents. Sortie des dents. V. Dentition.
ÉRYSIBE. s. f. [spucXï], rouille]. Désigne les plantes parasites d'autres plantes (Théophraste).
ÉRYS1PÉLATEUX, EUSE. adj. [erysipelatosus]. Qui tient de l'érysipèle.
ÉRYSIPÈLE. s. m. [erysipelas, ipwtiieikaç, d'sjôeiv, attirer, et irs'Xœç, proche ; ail. Rothlauf, Rose, angl. the rose, it. risipola, esp. erisipela]. Cette maladie a été ainsi appelée parce qu'elle s'étend quelquefois de proche en proche sur les parties voisines. C'est une inilammation superficielle de la peau, avec fièvre générale, tension et tumeur de la partie, douleur et chaleur plus ou moins acre, rougeur tirant un peu sur le jaune, inégalement circonscrite, et disparaissant sous la pression du doigt, pour reparaître aussitôt après. La partie affectée est ordinairement parsemée de petites élevures, qui se changent bientôt en vésicules ou en phlyetènes, et tombent, en se desséchant, sous forme d'écaillés furfuracces. L'érysipèle a une marche constamment aiguë ; sa durée moyenne est de dix à douze jours. Quand il est ambulant ou erratique, il se prolonge davantage ; mais alors on peut considérer l'affection comme une éruption d'érysipèles successifs. L'érysipèle simple cède ordinairement aux laxatifs, aux purgatifs salins, aux boissons délayantes, telles que l'eau acidulée avec le sirop de vinaigre, la limonade citrique, le petit-lait ; en même temps on fait, sur la partie malade, des lotions avec une décoction de racine de guimauve ou de fleur de sureau. Si l'inflammation est intense, on pratique tout de suite une saignée au bras. Dans les érysipôles de la face, après la '
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saignée, on prescrit des pédiluves sinapisés, des vésicatoires aux jambes, des lavements laxatifs. Il faut fixer l'érysipèle ambulant, en appliquant un vésicatoire sur le lieu qu'il occupe, ou sur un de ceux qu'il a primitivement occupés. On se trouve bien des vomitifs dans l'érysipèle, en raison de l'état saburral des voies digestives qui accompagne cette maladie. 11 est commun de voir l'érysipèle se montrer épidémiquement et avoir pour point de départ alors toute écorchure, excoriation ou plaie de la peau. Aux changements de saison, et dans les temps humides, on voit souvent les opérations se compliquer d'érysipèle, presque toujours graves, qui retardent la cicatrisation, et même amènent des accidents mortels. Il est démontré aujourd'hui que l'érysipèle tant sporadique qu'épidémique est contagieux. L'érysipèle de la face et surtout celui du cuir chevelu sont graves par l'intensité des douleurs, de la fièvre et du délire qu'ils causent, et sont parfois mortels quand ils se compliquent de méningite. — Ery~ sipèle du pharynx. Il existe une relation pathologique intime entre certains exanthèmes pharyngiens et l'érysipèle de la face. Mais il reste encore des doutes sur la question de savoir si ces exanthèmes ont ou non des caractères spéciaux. Dans l'érysipèle pharyngien, la muqueuse de cette région présente des signes qui permettent de prouver que l'érysipèle de l'arrièrc-bouche peut présenter, comme celui de la peau, soit une rougeur diffuse de couleur spéciale, soit des phlyetènes remplacées bientôt par une exsudation blanchâtre, soit une gangrène limitée. — Erysipèle phlegmoneux. Érysipèle compliqué d'inflammation du tissu cellulaire sous-cutané. V. Phlegmon. — Erysipèle pustuleux, V. Zona. — Yétérin. Erysipèle gangreneux [mal rouge, feu céleste, feu Saint-Antoine, érysipèle épizootique) . Variété de l'érysipèle ; on l'observe principalement sur les bêtes à laine et le porc. C'est la seule forme sous laquelle les auteurs admettent la contagion de l'érysipèle. Les symptômes sont : une teinte rouge d'abord, ensuite violacée, de la peau ; des ampoules remplies d'un fluide séreux ; une violente fièvre de réaction. Plus lard, survient la gangrène ; l'emphysème général se produit, et la mort survient en quelques heures. L'érysipèle gangreneux est rare chez les solipèdes ; on l'a observé sur la face et sur l'encolure.
ÉRYTHÉMATIQUE. adj [erythematicus]. Qui a rapport à l'érytbème.
ÉRYTHÈME. s. m. [erythema, Ipû8r,ua, rougeur à la peau; ail- Hautrbthe, fa/sche Rose, it. et esp. eritema\ . Exanthème non contagieux,' caractérisé par des taches rouges de diamètre très-variable , disséminées sur une ou plusieurs régions du corps, et dont la durée ordinaire, à l'état aigu, est d'un à deux septénaires. Il est souvent produit par le frottement continu de deux surfaces contigues du corps (interfrigo), surtout chez les individus qui ont de l'embonpoint, et par le contact des (lueurs blanches , des urines. — Erytème centrifuge. V. Trichophyton.
ÉRïTHÉMOÏDE. adj. [erythemoides , de spû0r,|>.«, érylhème, et eîJçç, forme, ressemblance]. Qui ressemble à l'érytbème. V. Intertrigo.
ÉRYTIIRARSIKE. s. f. Corps obtenu par combustion incomplète du kakodyle et de l'oxyde de kakodyle, ou comme produit secondaire dans la formation du chlorokakodyle. Rouge foncé, sans odeur, non cristallisable; insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. (C4H6As303.) ÉRVTHRÉIIME. s. f. [rouge érythrique, rouge des ' lichens]. Corps obtenu par action de l'eau faiblement
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ammoniacale, prolongée plusieurs jours, surTérylliririe. Couleur rouge foncée; diflîcilement soluble dans l'eau ; soluble dans l'alcool, qu'elle colore en rouge carmin. Les alcalis la dissolvent avec une teinte violette, les acides l'en précipitent en rouge carmin.
ÉRYTHRIDE. s. m. (Bertlielot). Combinaisons de l'érythrite avec les acides. Vérythrine que l'on rencontre dans la plupart des lichens, est un érythride de l'acide orsellique.
ÉRYTI1RILINE et ÉRYTHRIIME. S. f. [de epuSpôç, rouge]. V. Érythrique.
ÉRYTHRIQUE (Acide). Synonyme A'alloxane. — Acide érythrique ou érythrine et érythriline de quelques auteurs (C34Hl8Ol5.ûHO). Acide retiré par l'eau bouillante et l'alcool du Leconora parella. Blanc, cristallin ; se dissout dans 200 fois son poids d'eau bouillante ; soluble dans l'alcool et l'éther ; rougit le tournesol. 11 forme des sels avec les alcalis. Chauffé dans une solution alcaline, il se décompose en orcine et acide carbonique. — Etlier érythrique (pseudoérythrine) [(C<H50 + .SHOJ.C^H^Ô"]. Cristallise en aiguilles; s'obtient en chauffant l'acide précédent dans l'alcool absolu. V. Amarythrine et Tournesol.
ÉRYTHRITE. s. f. [érythromannite , érythroglucine, ■pseudoreine, phycine~\. Principe cristallisable, voisin des sucres, mais non fermentescible, donnant de l'acide oxalique sous l'influence de l'acide nitrique (Cl2H'5Ol2). L'érythrite a été obtenue, d'abord, par la métamorphose d'un principe contenu dans le Roccella Montagnei. Depuis, Lamy l'a trouvée dans le Protococcus vulgaris, d'où le nom de phycite ; mais celui d'érythrite lui est resté. L'érythrite cristallise en prismes à base carrée. Elle est soluble dans l'eau, et donneavec ce liquide une solution qui devient sirupeuse avant de cristalliser. L'alcool bouillant la dissout; mais l'éther ne la dissout pas. Inactive ; densité égale à 1,59. Elle fond à 120°, résiste à une température de 250°, et se détruit en partie vers 300°. Elle présente à un haut degré le caractère de la surfusion. Elle joue le rôle d'alcool tétra-atomique.
ÉRYTHROGÈIVE. s. m. [de spuOpôç, rouge , et -p;vàv, engendrer]. Matière verte obtenue par Bizio en traitant par l'alcool une substance grasse du sang putride. Ce n'est pas un composé chimique déterminé.
ÉRYTHROÏDE. adj. [eryt/troides, d'èpuôpôç, rouge, et siefoç, ressemblance]. — Tunique éryihroïde.Emeloppe nuisculeuse et rougeàtre du testicule formée par l'épanouissement du crémaster.
ÉRYTIIROLÉINE. s. f. Liquide huileux extrait par Kane de l'orseille et du tournesol. (C2tili2204.)
ÉRYTIIROMTH1IIME. s. f. Matière colorante rouge extraite par Kane du tournesol. (C26U23013.)
ÉRYTHRONIUM. s. m. Métal annoncé par Del Rio, et qu'on a reconnu être le vanadium.
ËRYTIIROPII YLLE. s. f. [de èpuBpô?, rouge, et sûXXov, feuille]. Matière colorante' des feuilles qui prennent une teinte rouge au moment de leur chute, et de celle des fruits qui présentent la môme teinte. Elle est encore peu étudiée.
ÉRYTHROPROTIAE. s. f. [de èjuOjb;, rouge, et protéine] (Cl3HA\'05). Produit de l'action d'une solution concentrée et bouillante de potasse sur la protéine. Elle est d'un rouge brun, aisément soluble dans l'eau et l'alcool bouillant. Elle est précipitée par les sels de plomb, d'argent et de mercure ; le précipité est rose.
ÉRYTHRORHÉTINE. s. f. [de èfuOft;;, rouge, et pr.Tivy;, résine] (C'9H907) .-Corps obtenu en même temps
que la çhrysophane ; pulvérulent, jaune, peu soluble dans l'eau et l'acide acétique, facilement dans l'alcool.
ÉRYTHROSE. s. f. Matière colorante extraite des différentes rhubarbes par l'acide nitrique.
ÉRYTHROXYLÉES. s. f. pl. Famille de plantes retirée des malpighiacées, voisine des hippocastanées et des acérinées. V. Coca.
ESCARGOT, s. m. Y. Limace.
ESCHARE, et non ESCARRHE. s. f. [eschara , say^apa, ail. Brandschorf, angl. eschar, it. et esp. escara). Croûte noire ou brunâtre qui résulte de la mortification et de la désorganisation d'une partie vivante affectée de gangrène, ou profondément brûlée par l'action du feu ou d'un caustique. L'escharp, ne participant plus à la vie, se détache au bout de six, dix ou quinze jours, par l'inflammation et la suppuration qui se développent dans les parties saines environnantes.
ESCHAK1FICATION. s. f. Production d'une eschare, soit accidentellement, soit comme moyen chirurgical, par l'emploi du fer rouge, du chlorure de zinc, etc.
ESCHAROTIQUE. adj. et s. m. [escharoticus, ail. Aetz-mittel, it. escarotied]. Substance qui, appliquée sur une partie vivante, l'irrite violemment, la désorganise, et y détermine la formation d'une eschare : tels sont les acides minéraux concentrés, les alcalis caustiques, le deutochlorure d'antimoine, etc.
ESCtLINE. S. f. V. .4ÎSCULINE et Saponine.
ESCULIQUE. V. Saponique.
ESENREGKINE. s. f. Alcaloïde obtenu de YExostema Souzanum, Martius, mais non de VEseubeckia febrifuga, Martius, comme on l'a cru.
ESÉRÉ.s. m. Nom donné par les naturels de l'ancien Calabar à la graine de la légumineuse papilionacée dite fève duCalqbar. V. FÈVE.
ÉSOCES. s. m. pl. Famille de poissons malacoptérygiens abdominaux, dont le type est le brochet (Esox lucius, L.).
ÉSOCHE. s. f. [de iaoyr,, saillie en dedans]. Hémorrhoïde interne.
ÉSODERME. s. m. [de sco, intérieur, et <5ïf(J.:z, derme]. Membrane intérieure chez les insectes.
ESPACE, s. m. L'idée d'espace est une idée abstraite, qui suppose une réalité correspondante, ainsi qu'il en est de toutes les abstractions scientifiques. L'idée abstraite d'espace suppose donc elle - même l'existence réelle des corps. On conç-oit l'impénétrabilité ; mais ce n'est qu'après l'avoir expérimentalement constatée, sans quoi la conception d'impénétrabilité ne porterait sur rien. De l'impénétrabilité conçue dans l'espace, conclure à l'existence de la matière même, par simple définition, c'est faire une pétition de principe. On observe les corps, on constate qu'ils sont impénétrables, rien de plus. — Espaces intercostaux. Y. Intercostal.— Espace interpédonculaire du cerceau ou perforé moyen. Celui qui est entre les pédoncules cérébraux, et est occupé par de la substance cérébrale criblée de trous vasculaires. V. Cerveau. — Espace perforé latéral. Substance blanche de la base du cerveau immédiatement en dehors de la bandelette de chaque nerf optique, qui est criblée de trous vasculaires. V. Cerveau. — Espaces sous-arachuoïdiens. Cavités pleines de liquide sous-arachnoïdien et communiquant entre elles, limitées par la pie-mère et l'arachnoïde à la base de l'encéphale, par suite du passage de cette dernière de l'une à l'autre des parties saillantes du cerveau, de la protubérance et du cervelet.
ESPADON, s. m. (Xiphias g/adius, L.). Poisson do
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l'ordre îles malacoptérygiens abdominaux scornbé.roïdes, de la Méditerranée ; sans nageoires ventrales ; une seule dorsale élevée; branchies en lames réticulées ; mâchoire supérieure prolongée en rostre tranchant au bout. 11 peut atteindre 6 mètres de long; il nage très-vite ; chair excellente.
ESPÈCE, s. f. [specieS, tïS'ci, ail. Art, Gattung, angl. speeies, it. specie, esp. especie"]. Ensemble d'individus (ou choses individuelles) qui ont plus de rapports entre eux qu'ils n'en ont avec le reste (V. Individu). Dans les sciences où l'on étudie, non pas des caractères, des propriétés considérées isolément, abstraction faite en quelque sorte des individus, mais des individus doués d'un ensemble de propriétés inséparables de leur substance, les notions d'espèce, de genre et de variété (V. Genre et Variété) permettent de remonter de la description d'un individu jusqu'aux autres individus qui existent sur le globe. C'est donc en chimie, puis en anatomie, zoologie, etc., qu'interviennent ces notions qui sont étrangères, à proprement parler, tant à la physique qu'à l'astronomie et à la mathématique. — En chimie, collection d'individus identiques par leur composition élémentaire et immédiate. Cette définition embrasse aussi bien une collection d'individus de corps simples que de corps composés ; aussi bien les composés naturels d'origine minérale ou minéralogiques , et d'origine organique végétale ou animale, que les composés artificiels (V. Chimie). — En anatomie, collection d'individus appartenant à des parties qui constituent l'économie, individus semblables par leur conformation et leur constitution immédiate, laquelle entraîne toujours une similitude dans les caractères extérieurs. Ainsi, par exemple, on fera une seule espèce de tous les appareils digestifs. — Enbiotaxie, collection d'individus descendant d'êtres vivants ou ayant vécu, qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à tous les autres analogues, et susceptibles de se reproduire d'une manière continue entre eux ou isolément, suivant que les sexes sont réunis, séparés, ou n'existent pas. Ici un seul individu ne suffit plus pour représenter l'espèce, comme cela est en chimie et en anatomie ; la notion d'espèce se trouve ainsi bien plus distincte de celle d'individu que dans ces dernières sciences. — En pharmacie, espèces, mélange de racines, de fleurs, de semences ou d'autres substances végétales, dans leur état naturel ou réduites en fragments plus ou moins volumineux, qu'on suppose douées de propriétés médicinales analogues. Le mélange se fait toujours à parties égales. — Espèces cancres, èmollientes, etc. V. Amer, Émollient.
ESPRINSONS. s. m. pl. Maladie épidémique qui a régné à Metz en 147 3-1 4 74, et qui paraît avoir été une sorte de dysenterie.
ESPRIT, s. m. [spiritùs, «v*ôfi«', ail. Geist, angl. spirit, it. spirito, esp. espiritii]. Esprit, dans la langue ancienne d'où il dérive, veut dire souffle (spiritics, de spirare, respirer, souffler). C'est de cette idée toute matérielle, mais heureusement trouvée pour désigner la vie, qu'il est venu à exprimer la cause qui anime l'organisme vivant, et, par assimilation, la cause des phénomènes cosmiques qui paraissent offrir intelligence et volonté, ces deux grands attributs de toute vie humaine. De là, dans les doctrines spirvhialiîtes, là supposition d'esprits, c'est-à-dire d'êtres immatériels, liés ou non liés à la matière, dont ils déterminent les mouvements. I! est évident aujourd'hui que
l'admission de ces esprits est une hypothèse, à la vérité naturellement suggérée à l'intelligence dans les époques antérieures, mais dont l'office commence à être pleinement rempli par la conception positive du monde et de l'homme. — En un sens plus étroit, Yesprit est l'ensemble des facultés intellectuelles, mais intellectuelles seulement, car il faut réserver le nom d'ùme (V. ce mot) à l'ensemble des facultés du système nerveux central, en sa totalité. On peut donc le définir physiologiquement : la propriété qu'a le cerveau de connaître le vrai etle faux. Pour les différents procédés de cette faculté de connaître, V. Entendement et Logique.— Dans l'ancienne chimie, esprits, tous les produits liquides qu'on obtient en soumettant les corps à la distillation. — Esprits, ou eaux, spirifueuses. Les alcools chargés, par distillation, des principes médicamenteux de drogues simples. — Esprits animaux. Fluide subtil qui n'existe pas, qu'on supposait être formé dans le cerveau, et distribué, par le moyen des nerfs, dans toutes les parties du corps.
Esprit acide. Autrefois, tout acide volatilisé pendant la distillation d'une substance quelconque, parfois aussi un acide affaibli.
Esprit acide du bois (Boerhaave). Le vinaigre de bois. V. Acétique.
Esprit alcalin. Le gaz ammoniac.
Esprit ardent. L'alcool très-rectifié.
Esprit de bois, esprit de bois inflammable onesprit a diapho rétique (Boyle). L'alcool méthylique. V. MÉ- THYLIQUE.
Esprit carminatif de Sylvius. Produit de la distillation au bain-marie de lkil,500 d'alcool (22° à 32°) sur 6 grammes de racine d'impératoire, de galanga, de gingembre et de muscade ; 45 grammes de feuilles de romarin, de marjolaine , de rue et de basilic ; 12 grammes de baies de laurier et de cannelle, et 4 grammes de racine d'angélique, de girolle et d'écorce de citron, qu'on a préalablement laissés macérer pendant deux jours.
Esprit de Mindercrus. V. ACÉTATE d'ammoniaque.
Esprit de nitre. Acide azotique étendu d'eau.
Esprit de nitre dulcifié. Mélange de 3 parties d'alcool à 85° et de 1 partie d'acide azotique à 34°, qu'on emploie comme diurétique.
Esprit de nitre fumant. Liquide composé d'acide azotique, d'acide azoteux, de chlore et d'eau, qu'on obtient en distillant de l'azotate de potasse avec de l'acide sulfurique concentré.
Esprit pyro-acétique. V. Acétone.
Esprit pyroligneux ou pyroxylique . V . Méthylique (alcool).
Esprit recteur (Boerhaave). Liquide odorant qu'on obtient de la distillation directe des végétaux aromatiques ; c'est ce qu'on a aussi nommé arôme.
Esprit de sel. Solution d'acide chlorhydrique dans l'eau.
Esprit de sel dulcifié. Mélange de 1 partie d'acide chlorhydrique très-concentré et de 2 parties d'alcool à 36°, qu'on regarde comme diurétique.
Esprit de sel fumant. Solution aqueuse d'acide chlorhydrique très-concentré.
Esprit de soufre. Nom ancien de l'acide sulfureux obtenu en brûlant du soufre sous une cloche de verre.
Esprit de Vénus. Acide acétique concentré obtenu par la distillation, à feu nu, de l'acétate de cuivre.
Esprit de vinaigre, ou vinaigre radical . V. Acétique (aeide).
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Esprit de vitriol. Acide sulfuriquc étendu d'eau.
Esprit volatil. Autrefois, sous-carbonate d'ammoniaque mêlé d'huiles ernpyrcumatiques provenant de la distillation des matières animales. On préparait un esprit volatil de crâne humain, de corne de cerf, de crapaud, de vipère, de soie crue, etc., et l'on supposait à chacun de ces esprits des propriétés différentes. Aujourd'hui on sait que toutes les matières animales donnent, à la distillation, de l'ammoniaque et du carbonate d'ammoniaque, et que ces deux produits sont toujours les mêmes, quelle que soit la matière animale qui les fournisse. Aussi on remplace, en médecine, les esprits volatils par du carbonate d'ammoniaque purifié et dissous dans l'eau distillée avec addition ou non de quelque essence médicinale.
ESQUILLE, s. f. [ossis fragmentuni, assula, o%f£», ail. Knochensplitter, angl. splinter, it. scheggia, esp. asti/la]. Petite portion osseuse qui se sépare d'un os fracturé ou carié.
ESQU1NANCIE. s. f. [mot formé par altération de ouvâ-jy;/], angine, de oui et ây/.siv, serrer ; angina; ail. Bruune, angl. squinancy, it. schinanzia, esp. esquinancia] . Nom vulgaire de l'amygdalite ou angine tonsillaire. Lorsque les amygdales s'abcôdent, elles se gonflent jusqu'à gêner la respiration, causer des envies de vomir et des accès de suffocation plus effrayants que dangereux , pendant lesquels l'abcès finit par crever. Habituellement on préfère l'ouvrir en enfonçant la pointe du bistouri sur la partie la plus saillante de l'amygdale abeédée ou à l'aide du scarificateur.
ESQtJINE. S. f. Y. SQUINE.
ESSAI, s. m. [ail. Probe, angl. proof, trial]. Opération analytique qu'on exécute en petit, dans la vue de déterminer la proportion suivant laquelle un ou deux corps précieux ou utiles se trouvent contenus dans une masse inorganique, en négligeant généralement de rechercher la nature des corps qui les accompagnent. — Vétérin. Essai des animaux. Épreuves connues sous le nom générique de courses et qui n'ont pour but que de constater la vitesse, le degré d'éducation des chevaux ; on déduit de là leur aptitude à courir, leur mérite ; elles ne sont applicables qu'au cheval de selle ou de trait plus ou moins rapide. L'appréciation de la force musculaire d'un cheval de gros trait, d'un cheval d'agriculture, est aussi réclamée chaque jour dans les transactions nombreuses dont ces animaux sont l'objet. On ne trouve le plus souvent sur les foires, sur les marchés, pour essayer les animaux, que des charrettes dont les roues sont enrayées. Ce moyen, suffisant pour quelques chevaux, ne l'est point pour tous.
ESSENCE, s. f. [essentia, de essens, participe inusité de esse, être ; cùaîoc, ail. Essens, angl. essence, it. essenza, esp. esencia]. Synonyme d'huile volatile. — Sous le nom d'essences (huiles essentiel/es de beaucoup de chimistes), on désigne des liquides sans viscosité, très-volatils , qu'on appelait autrefois huiles éthéréës, essences, quintessences . Le nom d'huiles essentielles n'est plus employé aujourd'hui que par habitude, et tend à ne plus l'être, parce que ces corps n'ont pas d'analogie avec les corps gras dont les huiles sont les espèces liquides (V. Gras). Toutes ont une odeur vive, pénétrante, plus ou moins agréable, une saveur âcre, brûlante, et quelquefois caustique. Elles sont susceptibles de s'enflammer à l'approche ou par la contact d'un corps en combustion ; elles sont solublesdans 1000 partie* d'eau environ, dans l'alcool et
dans les huiles fixes, en toutes proportions. Certaines essences ne préexistent pas dans les substances où on lésa trouvées; elles ne sont que le résultat de l'action de l'oxygène sur certains composés, ou un résultat de leur dédoublement. V. Amygdaline et Myroniquk (acide). — Les essences passent à la distillation en même temps que les eaux distillées, et dans la plupart des cas, c'est par des modifications légères apportées au même procédé que l'on se procure les unes et les autres. En général, pour obtenir les essences, on emploie une proportion plus forte de la plante, et l'on répète plusieurs fois la distillation, en se servant du produit de la distillation précédente. On emploie les plantes fraîches de préférence aux plantes sèches , parce qu'elles fournissent en général une plus grande quantité d'essence, et parce que celle-ci est plus suave et plus agréable. Ces essences, s'altérant facilement à l'air et à la lumière, doivent être conservées dans des flacons bien bouchés et dans un lieu frais et obscur ; lorsqu'elles viennent, malgré ces précautions, à se colorer et à s'épaissir, on les rectifie en les distillant avec de l'eau et une nouvelle quantité de la plante. — Pour obtenir les essences de fleur d'oranger (néroli), de camomille, de rose, d'absinthe, d'anis, de basilic, de fenouil, de menthe, de romarin, de rue, de sauge, de tanaisic, de thym, de baies de genévrier ou de laurier-cerise, d'écorces de bergamote, de bigarade, de cédrat, de citron, d'orange, on met un demi-kilogramme de la substance végétale dans un bain-marie de toile métallique que l'on plonge dans la cucurbite d'un alambic contenant 1 kilogramme 1/2 d'eau commune en ébullition ; on ajoute promptement le chapiteau etle réfrigérant, et l'on distille jusqu'à ce qu'il ne passe plus d'essence ; on reçoit les produits, à mesure qu'ils arrivent, dans une carafe munie d'un tube latéral recourbé, dite récipient florentin; on enlève avec une pipette l'essence qui surnage l'eau aromatisée, et l'on filtre ce liquide, s'il est nécessaire. On peut aussi obtenir les essences d'orange, de citron, de cédrat, de bergamote, de bigarade, en enlevant avec une râpe fuie l'enveloppe extérieure de ces fruits, sans entamer la partie blanche qui est au-dessous, et renfermant la ràpure dans un sac, pour la soumettre à la presse ; la liqueur colorée qui en découle, reçue dans un vase cylindrique, s'y divise en deux parties : l'essence, qui surnage, est recueillie au moyen d'une pipette. Renfermée dans un fiacon bien bouché, elle devient à la longue plus limpide, et est beaucoup plus suave et plus foncée en couleur que celle qu'on obtient par distillation. Pour préparer l'essence ou huile essentielle d'amandes amères, on réduit les amandes en poudre au moulin, et l'on en retire par expression l'huile, fixe ; puis on réduit le tourteau en poudre fine, on le délaye dans de l'eau en une bouillie claire, qu'on introduit dans la cucurbite d'un alambic, et l'on distille après vingt-quatre heures de macération. Lorsque le produit cesse d'être très-odorant, on arrête l'opération, on séparel'essence de l'eau aromatique ; celle-ci est distillée de nouveau dans un petit alambic, et l'essence obtenue est mélangée avec le premier produit. — On prépare delà même manière l'huile volatile de moutarde. — Pour obtenir les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de sassafras, de bois de Modes, on fait macérer pendant deuxjours 320 grammes de la substance végétale dans 640 grammes d'eau ; on ajoute (54 grammes de chlorure de sodium, et l'on distille jusqu'à ce que l'eau passe claire et limpide. Le produit est un liquide lai-
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teux très-aromatique, au fond duquel se dépose l'huile volatile. Après vingt-quatre heures, on décante le liquide, on le renverse sur les matières restées dans la cucurbite, et l'on distille de nouveau plusieurs fois de suite. Après la dernière distillation, on laisse déposer pendant vingt-quatre heures, et l'on décante le liquide aqueux surnageant, pour isoler l'essence, que L'on conserve dans un flacon bien bouché. — Les essences se divisent en trois groupes: 1" hyo h'ocar bouées , 2° oxygénées, 3° sulfurées. Les premières sont isomères et ont pour formule C'20H16 : ce sont l'essence de térébenthine, aussi appelée térébenthène, camphènc ou terébè»e(\. Térébenthine) ; celle de citron ou citrène, et toutes les essences analogues de la famille des aurantiacées. — Les secondes sont fort nombreuses, et se subdivisent eu : a. Camphres ou stéoropfènes, qui ont pour type le camphre proprement dit (C20HieO2) (V. ce mot) ; b. l'essence d'amandes fl»iè>'e?(C1,fH160'2); e. Vamygchdine (Y . ce mot); d. Vessence de Spirœa (C14Hl604) (V. Acide spiroïleux ou salicileux);e. l'essence de canne/le et analogues (C'8H802); /'. la coumarinedes, fèves de tonka, du mélilot et de l'aspérule (Cl8rl604) ; g. Vessence d'anis, de cumin, et analogues (C20Hl2O2) ; A. Vessence de girofle et analogues (C20H"03), qui est acide, d'où le nom d'acide eugénique qu'elle porte aussi ; i. Vessence de pomme de terre ou alcool amylique (C'°H|202) (V. Huile de pomme de terre); j. Vhuile essentielle du vin ou éther œnanthique(Zilï>O.ViWW-) (V. Huile.) — Les essences sulfurées sont : a. Vessence d'ail (G6H1S) (V. Allyle) ; b. V essence de moutarde >!Oi>e(C8H5AzS'-). 11 en existe sans doute plusieurs analogues dans diverses familles de plantes, comme on le voit pour les deux groupes précédents; mais elles sont moins étudiées. — On donne aussi le nom d'essences aux teintures alcooliques simples et à diverses préparations composées.
Essence a' amandes amères ou aldéhyde benzo'iquc (C^H16*)2). Liquide incolore très-fluide, d'une odeur particulière rappelant celle de l'acide cyanhydrique, saveur brûlante. Elle bouta 176° ; miscible à l'alcool et à l'éther; l'eau en prend 1 partie pour 30. Elle absorbe 2 équivalents d'oxygène à l'air, et devient acide benzoïque. Elle ne dévie pas la lumière polarisée, tandis que l'amygdaline exerce le pouvoir rotatoire à gauche. On peut la combiner avec le chlore, l'iode, le brome, le soufre, et avoir des essences monochlorées, monoiodées, etc. Pour sa préparation. V Amygdaline.
Essence antihystérique. Alcoolat composé que l'on prépare en mettant digérer, pendant quatre jours: castoréum, 1C grain. ; asa fœtida, 8 gram. ; huile de succin, 4 gram. ; huiles volatiles de rue et de sabine, aa 2 gram., et esprit-de-vin rectifié, 320 gram. ; distillant au bain-marie dans une cornue, renversant la liqueur sur le résidu, y ajoutant: camphre, Il gram., et esprit ammoniacal de corne de cerf non rectifié, GO gram. ; distillant de nouveau jusqu'à siccité (Codex 1758). Cet alcoolat, réputé très-ellicace dans les affections hystériques, élait employé en frictions sur l'épigastre, ou par gouttes dans un liquide convenable.
Essence de cannelle. L'essence de cannelle de premièrequalité, ou de Ceylan, d'une odeur très-suave, d'un prix très-élevé, de saveur sucrée et brûlante, provient du cannellier de Ceylan ou de la cannelle de Ceylan (Laurus cinnamonum, L., Cinnamonum zeylanicum, Breyn, Nées). L'essence de cannelle de deuxième qualité est l'essence de fleur de cannelle retirée des fleurs de cannellier {flores cassiœ , clavelli cinnamoni) ,
fleurs fécondées contenant encore le jeune fruit des canneliers de Ceylan ou de la Chine. L'essence de cassia, essence de cannelle du commerce, essence de troisième qualité, est fournie abondamment par le cannelier de la Chine (Laurus cassia, L., Cinnamonum cassia, Fr. Nées, ou Cinnamonum aromaticum, G. Nées), qui donne la cannelle de Chine. Elle réfracte fortement la lumière comme toutes les essences ; elle a servi aux expériences de Brewster et de Hessler sur la réfraction des diverses couleurs du spectre solaire, sous le nom d'huile de castia, traduit à tort par huile de casse dans quelques ouvrages fran çais ; elle est d'un prix peu élevé, d'une saveur forte de cannelle, tenant un peu de l'odeur de punaise. On les trouve surtout à Londres , où elles s'emploient comme aromates ou médicaments. Elles se composent surtout à'hydrocinnamyle, essence oxygénée.
Essence de cassia. Lorsque les essences portaient le nom d'huiles volatiles , on donnait le nom d'huile de cassia à l'essence de cannelle du commerce, ou essence de cannelle de Chine , la moins estimée des essences de cannelle.
Essence céphalique. V. Eau de Bon ferme.
Essences de cognac, de poires, de pommes , de fraises, d'ananas, etc. Ce sont des éthers amyliques. L'origine de ces parfums artificiels est digne de remarque en ce sens qu'ils sont produits par l'alcool amylique dont l'odeur est infecte et quelquefois même par l'action sur celui-ci de corps à odeur non moins désagréable. L'essence de pommes est un éther composé de l'alcool amylique et de l'acide valérianique (éther amylvalérique). Les confiseurs, en Angleterre surtout, font un grand usage de ces essences pour aromatiser leurs produits ; et l'une d'elles dont l'odeur rappelle le bouquet des eaux-de-vie de Cognac est connue sous ce nom.
Essence d'Italie. Alcoolé préparé avec : cannelle fine, 90 gram. ; grand cardamome et galanga, aaGO gram., girolle et gingembre, aa 16 gram. ; poivre long; 12 gram.; muscade, 8 gram.; musc et ambre gris, aa 20 centigr. ; alcool à 90" centésimaux, 1 kilogr. On pulvérise grossièrement toutes les substances, excepté l'ambre et le musc, qu'on triture dans l'alcool ; on fait digérer le tout pendant quinze jours, on passe avec expression et l'on filtre. Cet alcoolé, pris par gouttes sur du sucre ou dans du vin, est un stimulant très-actif.
Essence de mirbane ou artificielle d'amandes amères. V. NlTKOBENZINE.
Essence royale. On l'obtient en triturant ensemble : l'ambre gris, 2s?r,60 ; musc, lsr,20; civette, 50 centigr., et carbonate de potasse, 60 centigr. ; ajoutant alcool à 90° centésimaux, 96 gram. ; introduisant le mélange dans un flacon; ajoutant: huiles volatiles de cannelle, 30 centigr. ; de bois de Rhodes, de rose et de fleur d'oranger, aa 20 centigr. ; laissant digérer et décantant au besoin. Son action est la même que celle de l'essence d'Italie.
ESSENTlALlSilfE. s. m. Synonyme de nosologisme etdespécificisme, systèmes de médecine qui impliquent que la maladie est un être , une essence, une espèce créée et qui l'étudient et la traitent comme on le fait des espèces végétales ou animales, et ne pouvant être guéries que par des spécifiques. Mais les maladies ne sont pas naturelles, ni essentielles, non plus qu'innées.
ESSEIVTIALISTE. idj. — Médecins essentialistes. Ceux qui admettent que la maladie est une essence.
ESTO
un être irréductible , séparable en quelque sorte des propriétés de la substance organisée ou du moins les dominant.
ESSENTIALITÉ. s. f. Esscntialité d'une maladie. Ce qui, réel ou abstrait, en caractérise essentiellement l'unité et l'individualité, et fait qu'elle ne dépend d'aucune autre. S'est dit aussi de l'essence d'une maladie par ceux qui admettent encore l'hypothèse de l'existence, pour chaque affection morbide, d'une cause première qui se place au-dessus du terre à terre de l'observation et de toute lésion matérielle ou fonctionnelle.
ESSENTIEL, ELLE. adj. [essentialis , lùaiùSr.ç, ail. selbstiindig , angl. essential, it. csscnziale , esp. esencial]. Se dit de tous les produits qui appartiennent en propre à chaque plante, et qu'on a cru contenir les vertus particulières de chacune d'elles ; tels sont les sels essentiels, et les substances qu'on regardait comme des sels essentiels, quoiqu'elles ne fussent que des matières extractives amères , etc. — Huiles essentielles . V. Essence. — En pathologie , le nom de maladies essentielles est donné aux maladies qui ne dépendent d'aucune autre, pour les distinguer de celles qui ne sont que symplomatiques.
ES. SÛRE. s. m. [essera, ail. Porze/lanfieber]. Variété de l'urticaire caractérisée par des taches sensiblement élevées au-dessus du niveau de la peau, d'un rouge pâle, presque blanches à leur centre, et accompagnées de démangeaisons insupportables.
ESSOUFLEMENT. s. m. V. ANHÉLATION.
ESTAGNON . s. m .Vases de cuivre étamé dans lesquels les eaux distillées, et notamment celles de fleur d'oranger, sont envoyées du midi de la France. Comme il se forme quelquefois dans ces eaux un peu d'acide acétique qui peut agir sur le cuivre oxydé, ces vases sont susceptibles de devenir dangereux.
ESTHÉSODIQUE. adj . (Schieff ) . — Tubes esthésodiques [«.îafaat;, sensibilité, iSoç, chemin]. Tubes (fibres) nerveux de la substance grise servant de conducteur des impressions, sans être sensibles. Schieff suppose qu'il y a dans cette même substance d'autres tubes (fibres) qui seraient kitiésodiques (xfar,«$, mouvement, iS'o:, chemin), c'est-à-dire susceptibles de transmettre le mouvement sans être doués de la motricité, de déterminer par leur action propre l'action nécessaire à la contraction des muscles.
ESTHIOMÈNE. adj. et s. m. [exedens, de laûîew, manger]. Qui ronge, qui dévore. Se dit de certains ulcères (face, vulve) gagnant en profondeur ou rongeant, à base indurée, formée d'épithélium surtout et d'éléments fibro-plastiques ; se dit aussi de certaines dartres. V. Canxroïoe, Érosion et Non me tanoeue.
ESTIVAL, ALE. adj. [œsiivalis, à'œslas, été; ail. sommerlich, angl. estival]. Qui naît en été. Outre les quatre constitutions médicales correspondantes aux quatre saisons de l'année, Hippocrate reconnaissait encore dans les maladies un caractère semestral, de façon que la constitution estivide, ou de la saison chaude, renfermait une partie des maladies du printemps et de l'automne, et toutes celles de l'été; et que la constitution hiémale comprenait le reste de l'automne, tout l'hiver et le commencement du printemps.
ESTlVATIOiV. s. f. [œstivatio.] Synonyme de préfloraison. V. ce mot.
ESTOMAC, s. m. [estomac vient de stomaehus, o^W/cç, qui, formé de çTc'u.a, bouche, et tyjivi, tenir
à, a signifié d'abord pharynx, et œsophage, mais a pris plus tard le sens d'estomac; ventriculus, -^a.a-r.o, ail. Magen, angl. stomach, it. stomaco, esp. estomago.] Organe principal de la digestion ; réservoir musculoniembraneux, continu d'un côléà l'œsophage (Fig. \ 65, A), de l'autre au duodénum, d; situé au-dessous du diaphragme, occupant l'épigastre et une partie de l'hypochondre gauche. On distingue à cet organe deux orifices : l'un supérieur, appelé cardia ; l'autre inférieur nommé pylore (B) ; deux bords : l'un concave, petite courbure (AB) ; l'autre convexe, grande courbure (a) ; une grosse extrémité ou grand cid-de-sac, extrémité splénique, placée à droite (b) ; et une petite extrémité, extrémité pylorique, appelée quelquefois petit cul-de-sac (c). La Figure 165 représente l'eslomac d'un carnassier (chien) chez qui il diffère peu de celui
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de l'homme. Les traits indiquent la direction des fibres musculaires. Ses parois sont formées de quatre membranes, savoir : de dehors en dedans, une séreuse (le péritoine), une musculeuse, une fibreuse, et une muqueuse. Les artères et veines coronaires stomachiques, pyloriques, gastro-épiploïques droite et gauche, et les vaisseaux courts, lui forment un double cercle artériel et veineux. Il reçoit les aliments, et les fait passer successivement dans l'intestin, lorsqu'ils ont été fluidifiés et convertis en chyme. — L'estomac présente, dans les divers mammifères, des différences de forme et de structure, selon la nature des aliments dont ils se nourrissent. Dans les solipèdes, l'estomac est simple, c'est-à-dire qu'il ne présente qu'une seule cavité, comme chez l'homme ; mais l'œsophage s'insère très-obliquement près du milieu de l'arc antérieur. Des fibres de la membrane musculeuse, disposées par bandes, et venant du conduit œsophagien, traversent obliquement le cardia, vont à la grande courbure de l'estomac, et contribuent sans doute à lermer cet orifice pendant les contractions de l'organe; disposition qui, jointe au mode d'insertion de l'œsophage, con-
S Si
ETAI
ETAT
tribue efficacement à rendre le vomissement sinon impossible, du moins très-difficile. Dansquelques autres mammifères, l'estomac est compliqué, c'est-à-dire partagé en plusieurs poches par autant de rétrécissements, sans que les membranes qui le constituent présentent de différences sensibles. Enfin, dans les ruminants, l'estomac est composé, c'est-à-dire formé de différentes poches tellement séparées, que les matières alimentaires doivent séjourner successivement dans chacune d'elles, et qu'on les regarde comme autant d'estomacs distincts. On en compte le plus ordinairement quatre.
ESTRAGON ou ESDRAGGN. s. m. Artemisia dracunculus, L. (V. Armoise), dont les feuilles fournissent l'essence d'estragon (C20Hl2O2), incolore, très-fluide, ayant le goût et l'odeur de la plante ; elle bout à 206°.
ESTURGEON, s. m. [acipenser, ail. Stër, angl. sturgeon, it. sturione, esp. esturion]. Poisson dont les œufs constituent un aliment très-recherché dans le Nord sous le nom de caviar. On fait avec sa vessie natatoire Yichthy'ocolle ou colle de poisson. C'est le grand esturgeon {Acipenser huso, L.) qui fournit ces produits ; il a des boucliers mousses sur le corps, la peau lisse, des barbillons médiocres. Un autre, V esturgeon commun (Acipenser sturio, L.), plus commun en Europe occidentale, a des barbillons plus longs, cinq rangées d'écussons forts et épineux, le museau pointu; il ne dépasse guère 2 mètres, mais le premier atteint Il et 5 mètres.
ÉSULE. s. f. Nom de plusieurs euphorbes. L'une d'elles (Euphorbia esula, L.) a une racine dont l'écorce a été employée comme purgatif hydragogue. Vésule ronde est V Euphorbia pep/us, L.
ÉSURITE. s. f. [esuries]. Ulcération de l'estomac produite par la privation d'aliments poussée jusqu'à V inanitiation (V. ce mot).
ÉTABLE. s. f. V. Bouverie.
ÉTABLISSEMENTS INSALUBRES. Établissements industriels nuisibles à la santé ou incommodes poulies habitants du voisinage par les odeurs, vapeurs, fumées ou bruit qu'ils produisent et par les eaux vannes qu'ils rejettent. L'administration les divise en trois classes, et exige pour leur exploitation des autorisations et formalités diverses indispensables. — Etablissements de première classe. Ceux qui doivent nécessairement être éloignés des habitations particulières et même des villes pour certains d'entre eux (abattoirs, fabriques d'acides et autres produits chimiques, rouissoirs, etc.). — Etablissements de deuxième classe. Ceux dont l'éloignement des habitations n'est pas nécessaire, mais dont les opérations doivent être exécutées avec certaines précautions (affinage, amidonneries, blanchisseries, caoutchouc, etc.). — Etablissements de troisième classe. Ils peuvent être laissés près des maisons, mais doivent être soumis à la surveillance administrative (brasseries, buanderies, briquetteries, dégraisseurs, doreurs, plombiers, savonneries, etc.).
ÉTAIN. s. m. [stanum, xaaaÎTSf ; ç, ail. Zinn, angl. pewter, tin, it. stagna, esp. estàno]. Métal ductile et oxydable, ne se trouvant dans la nature qu'à l'état d'oxyde ou de sulfure, pesant 7,291 ; d'une couleur tirant sur celle de l'argent, mais plus sombre ; faisant entendre un petit craquement nommé cri de l'étain, quand on le plie en différents sens. Plus dur, plus ductile, plus tenace et plus éclatant que le plomb, l'étain est le plus fusible de tous les métaux ductiles : il fond à 228°. Traité par l'aride azotique,
il se transforme en une poudre blanche, qui devient d'un brun chocolat ou jaunâtre par l'acide sulfliydrique. V. Oxtde d'étain et Stannique.
ÉTAIR10N. s. m. [etœrium, de sTxïpo;, associés]. Fruits composés de plusieurs follicules libres (Mirbel) disposés autour de l'axe rationnel du fruit (ex. : Aquilegia).
ÉTALON, s. m. [equus admissarius, ail. Hengst, Beschuler, angl. stallion, it. stal/one]. Cheval entier destiné à la propagation de son espèce. On dit aussi : bœuf, âne étalon, pour désigner le mâle employé à la reproduction et à l'amélioration de l'espèce. V. Reproducteur.
ÉTAMAGE. s. m. [stannatus, étamé;all. Verzinnen, angl. tinning, it. stagnare, esp. edanar\. Opération chimique qui consiste à recouvrir la surface d'un métal d'une couche d'étain. L'étamage des ustensiles de cuivre employés en pharmacie ou dans les cuisines est essentiel pour empêcher l'oxydation de ce métal et son action délétère sur l'économie animale. Pour étamcr le cuivre, on le décape au moyen du sel ammoniac, de la chaleur et du frottement; on le recouvre ensuite d'une couche d'étain simplement superposée et appliquée à l'aide de la fusion.
ÉTAMINE. s. f. [stamen, de otcccù, je me tiens droit; ail. Etamin]. Organe sexuel mâle des végétaux, composé ordinairement du filet qui s'élève du centre de la fleur, et de l'anthère qui termine le filet en forme de petite tète, le plus souvent jaune. Le filet peut manquer : alors l'anthère est dite sessile, et constitue seule l'étamine, qui n'en est pas moins complète, car l'essence de celle-ci réside dans le pollen que contient l'anthère. Les étamines sont plus ou moins nombreuses dans les diverses plantes, et cette considération du nombre des étamines sert de base aux premières classes du système de Linné. L'insertion des étamines peut être, comme celle de la corolle , hypogyne, épigyne ou périgyne (V. ces mots). — Ètamine, ou blanchet, pièce de laine qui sert à passer certaines préparations pharmaceutiques.
ÉTAT. s. m. [status, fatir,, ail. Zustand, angl. state , it. stato , esp- estado]. Le plus haut période d'une maladie, celui où les symptômes ont le plus d'intensité : ainsi appelé, parce qu'alors la maladie reste quelque temps comme stationnaire avant de décliner. — Etat actuel. En pathologie, l'ensemble des symptômes qu'un malade ou un blessé présente à un moment donné dans le cours de sa maladie. — État antérieur de corps. Notion de logique scientifique introduite par Chevreul. Elle consiste en ce que, pour chaque espèce chimique ou de corps brut, avant d'être sensible aux pouvoirs grossissants les plus considérables, la matière de chacun de ces cristaux existe à l'état antérieur de corps en dissolution , et peut être reconnue par des réactifs s'adressant à chacune de ses particules élémentaires. Mais cette notion ne peut passer aux éléments et organes : à moins de supposer que le développement n'est qu'une succession d'emboîtements des premiers rudiments de l'élément , il est impossible d'admettre un état des éléments anatomiques antérieur à celui de leur apparition à nos yeux. L'examen le plus rudimentaire des modifications de structure intime que les éléments présentent normalement ou accidentellement pendant les phases de leur évolution, prouve que cet emboîtement ou cette juxta-position extérieure n'est pas la cause du développement . Dans le fait de la naissance, il n'y a d'autre état antérieur à l'appari
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(ion d'un élément anatomique avec sa forme et son volume déterminés et constants, que les conditions, physiques d'une part, moléculaires de l'autre, qui amènent ou permettent la formation de substances organiques ; que celui par lequel ont passé les principes immédiats qui se réunissent en substance organisée solide ou demi-solide. — État nerveux. V. Névropathe. _ État de mal. État de stupeur et de coma qu'amènent les grandes attaques d'épilepsie quand elles se répètent trop souvent, et qui, les unissant l'une à l'autre, les fait paraître indéfinies. 11 est un autre état moins grave appelé Petit état de mal. Ce qui le constitue, ce n'est plus de la stupeur et du coma , mais un anéantissement. moral et physique qui rend les malades semblables à de véritables idiots, sans délire, les yeux ouverts, mais incapables de penser.
ÉTÉ. s. m. [œstas,'0(o^, ail. Sommer, angl. mmmer, it. estate, esp. estio]. L'une des quatre saisons de l'année, celle dans laquelle régnent en général les plus grandes chaleurs. Dans notre hémisphère, l'été commence au passage apparent du soleil par le premier point du signe de l'Écrevisse, et finit à son passage par Péquinoxe d'automne. V. Station.
ÉTENDARD, s. m. [vexillum, ail. Fahne]. En botanique, pétale supérieur des fleurs papilionacées, celui qui enveloppe tous les autres avant la floraison.
ÉTENDUE, s. f. V. Espace et MASSE. — Esprit de l'étendue (Gall etBroussais). Le mode, dans l'exercice des facultés d'abstraire, de comparer et d'expression écrite, qui nous fait porter un jugement sur l'espace absolu ou relatif qui sépare les corps. V. Forme.
ÉTERNUMENT. s. m. [sternutatio, 7tf«ppç, ail. Niesen, angl. sneezing, it. starnuto, esp. estornvdo\. Mouvement subit et convulsif des muscles expirateurs, par lequel l'air, chassé avec rapidité, va heurter les parois anfractueuses des fosses nasales, y occasionne un bruit remarquable, et entraîne les mucosités de la membrane pituitaire.
ÉTÉSIENS (Vents) [ctesiiventi, ItrMtti, c'est-à-dire annuels, de stoc, année]. Vents du nord qui soufflent chaque année après le lever de la Canicule, et qui tempèrent la chaleur de l'été pendant quarante jours environ. Ils jouent un rôle important dans les constitutions saisonnières des Epidémies d'Hippocrate.
ÉTHAL. s. m. [ail. Aethal, it. etalo, esp. etat\. Matière solide, cristallisable , grasse, fusible à 48" (C32H3,02), soluble dans l'alcool bouillant, volatile, non altérable par les alcalis, qui se produit pendant la saponification de la cétine à l'aide des oxydes métalliques, et qui remplace la glycérine. L'éthal, découvert par Chevreul, représente les éléments de l'éther et de l'alcool, d'où l'on a formé son nom éth-al. Il a aussi été appelé alcool cétique ou éthalique, hydrate d'oxyde de eétyle et cétol. V. Blanc de baleine.
ÉTHALCHLORHYDRIQUE. adj. — Éthcr éthalchlorhydrique (C32H38C1). Produit "de l'action du perchlorure de phosphore sur l'éthal. Il est huileux. On obtient d'une manière analogue des éthers éthaliodhydrique et éthalbromhydrique, qui sont cristallisables et solubles dans l'alcool.
ÉTHALDÉIIYDE. s. m. Syn. ù'tddéhy de éthalique.
ÉTHALÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène (C32H32), dont l'éthal est l'alcool et qui forme divers éthers en se combinant aux acides.
ÉTHALIQUE. adj. Qui concerne l'éthal. — Acide éthalique (acide cétinique, acide céty/ique, cétique ou prdmitique). Lorsqu'on traite la cétine parla potasse ou
la baryte, quand on la saponifie, en un mot, on obtient, d'une part de l'éthal, et de l'autre de Y acide éthalique . C'est un corps solide, incolore, inodore, insipide, plus léger que l'eau, qui, lorsqu'il est fondu, se solidifie de 55° à 60°, et se prend alors en fines aiguilles, groupées et irradiées. 11 est insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther bouillants. C'est le même acide qui, retiré de l'huile de palme, avait reçu le nom de palmitique (C32H3l03.HO ). — Aldéhyde éthalique (C32H3202). S'obtient en faisant réagir sur l'éthal un mélange de bichromate dépotasse et d'acide sulfurique étendu. Cristallisable ; fond à 50r>. — Èther éthalique (032H330). Cristallise en paillettes brillantes de ses solutions alcooliques et éthérées ; fond à 55° — Mercaptan éthalique (C32H33S.HS). Se prépare en faisant réagir le sulfhydrate de potassium sur l'éther éthalchlorhydrique. V. Cétine.
ÉTHALSULFHYDRIQUE. adj. — Éther éfha/sulfhydrique (C32H33S). Se prépare en faisant réagir une solution alcoolique de monosulfure de potassium sur l'éther éthalchlorhydrique.
ÉTHER. s. m. [œther, de aîâïij, air; ail. Aether, angl. ether, it. ctere, esp. eter]. Originairement, on appelait ainsi le ciel lui-même ; puis les physiciens grecs ont employé ce mot pour désigner un esprit hy pothétique qui, suivant eux, animait le monde entier. Plusieurs physiciens entendent par là un fluide éminemment subtil et élastique, qu'ils admettent, parhypothèse, dans la nature, pour expliquer les phénomènes du calorique et de la lumière , et qu'ils supposent remplir tous les corps, ainsi que les espaces intermédiaires. Jusqu'à présent, ce fluide hypothétique ne peut être considéré que comme un artifice logique pour faciliter certaines spéculations. — Le mot éther a été introduit dans le langage chimique par Frobenius, en 1730, pour désigner un liquide, déjà connu auparavant , qui s'obtient en distillant parties égales d'alcool et d'acide sulfurique, et qu'il appela ainsi probablement par allusion à sa légèreté et à sa volatilité. Aujourd'hui on donne ce nom , devenu collectif, à des composés dont plusieurs, n'étant pas distillables, manquent par conséquent de la propriété en raison de laquelle on l'avait appliqué au corps qui l'a porté le premier. En chimie, éther désigne les combinaisons formées entre un alcool et un acide ou un autre alcool . Ils diffèrent des sels surtout en ce qu'ils ne se prêtent pas dans les conditions ordinaires aux doubles décompositions directes, faciles et complètes, caractéristiques de ces derniers. Les corps appelés éthers sont la plupart des liquides très-odorants, diaphanes, d'une saveur chaude, ordinairement plus légers que l'alcool , très-expansibles et très-inflammables. On les obtient en distillant, à des degrés de chaleur variables, certains acides avec l'alcool , et ils prennent le nom de l'acide qui a servi à leur préparation : éthers sulfurique , phosphorique , arsénique , ftuoborique, chlorhydriquc, iodhydrique, bromhydrique , hypo-azoteux , acétique, oxalique, benzoïque, malique, citrique, tartrique, Innique, etc. , etc. Ces six derniers sont plus denses que l'alcool et l'eau. V. ces mots et Sulfuriqi'E (éther). — Èther pyro ligneux. L'alcool méthylique (V. ce mot). — Ethers composés. Éthers formés par 1 ôquiv. d'éther dit sulfurique, ou acétène monoxé (C4H50), et 1 équiv. d'acide, obtenus par l'action des acides ou de certains chlorures sur l'alcool, ou de l'acide sur l'éther. Ils se décomposent dans les solutions alcalines en reformant de l'alcool à l'aide de l'eau, et l'acide forme un sel
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avec la base. Presque tous les acides en donnent. — Ethers simples. Ceux qui ont pour type l'étlier dit sulfurique (CWO), dont on forme beaucoup d'analogues en remplaçant l'équivalent d'oxygène (0) par 1 équiv. de cblore, de soufre, de tellure, de cyanogène. Ceux-ci , à leur tour, se combinant avec des acides, forment des éthers composés. Y. Alcool.
ÉTHÉRAT. S. m. V. ÉTHÉROLAT.
ÉTHÉRÉ, ÉE. adj. Qui a les qualités ou les propriétés de l'étlier : liqueur, odeur éthérée.
ÉTIIÉRÈNE OU ÉTI1ÈNE. S. m. V. HYDROGÈNE
bicarboné.
ÉTIIÉRIFICATION. s. f. [œthcrifîcafio]. Opération qui a pour but la formation des éthers. Elle s'effectue, soit par la soustraction des éléments de l'eau à l'alcool, sous l'influence de certains acides, soit par la combinaison, avec l'acide lui-même, des éléments de l'hydrogène bicarboné, hydraté ou non, qui se forme lors de cette soustraction. Les phénomènes de l'élhérification ont donné lieu autrefois à plusieurs théories compliquées, toutes ramenées aujourd'hui aux lois de la combinaison directe des acides aux corps alcalins ou neutres dans lesquels ils remplacent un ou plusieurs équivalents d'eau. On obtient même des éthers simples et composés par double décomposition.
ÉTHÉRINE. s. f. Stéaroptène de l'huile légère de vin, obtenu en solidifiant celle-ci à la température de — 35°; cristallisable en prismes, inodore. V. Éthérol.
ÉTHÉR1QUE. V. ALDÉHYDIQ.UE.
ÉTHÉR1SATI0N. s. f. Méthode particulière d'administrer l'étlier par les voies respiratoires , imaginée en 18ÛG par Jackson, des États-Unis, et destinée à suspendre momentanément les fonctions sensoriales. On a utilisé ce phénomène pour pratiquer sans douleur les opérations les plus douloureuses. Pour administrer l'étlier, on emploie surtout l'appareil de Charrière , composé d'un récipient portant deux tubulures qui peuvent être ouvertes ou fermées par un robinet commun. Dans l'une on verse l'étlier, qui va au récipient ; l'autre laisse passer un long tube flexible de caoutchouc qui se termine par un bout concave de forme et de dimensions à pouvoir être appliqué exactement sur la bouche. Une boule de liège placée à l'entrée de ce tube dans le récipient fait soupape, de manière à être soulevée pendant l'expiration , et l'air expiré s'échappe par un orifice muni d'une soupape, et jouant en sens inverse de la première, par suite de l'impulsion naturelle communiquée à l'air. Une pince particulière sert à fermer les narines. La manière la plus simple d'administrer le chloroforme et même l'étlier est de le mettre dans un vase, sur un mouchoir ou une éponge, au-dessous des narines ; la respiration en faitbientôt absorber une quantité suffisante pour produire le sommeil ou l'insensibilité. Cet effet n'est pas sans danger; il faut que le médecin surveille attentivement les progrès de l'ôthôrisation. Si le pouls faiblit, si la respiration s'interrompt, on cessera l'administration et l'on recourra aux moyens propres à rappeler la vie. Actuellement on se contente généralement, pour administrer le chloroforme, d'en verser sur une compresse roulée en cornet qu'on applique sur le nez et la bouche du malade; on l'enlève quand l'insensibilité est produite, on la replace dès qu'elle diminue. On peut ainsi très-facilement renouvelerlc liquide ou laisser respirer l'air au malade. Un aide est spécialement chargé de noter avec soin non-seulement la minute du commencement de l'administration,
niais encore tous les symptômes de la chloroformisation, très-variables selon les individus, l'âge, le sexe et les habitudes de vie des sujets. Cette observation est, du reste, continuée jusqu'au moment où l'opérateur n'a plus besoin qu'on maintienne ou entretienne l'insensibilité. Le plus souvent, 10 grammes de première administration suffisent chez les adultes ; 5 chez les femmes et les enfants. Quoique l'éthérisation n'ait pas, pour la médecine des animaux, une importance aussi grande que pour celle de l'homme, elle peut être utile dans les cas suivants : 1° pour suspendre la sensibilité pendant certaines opérations (cataracte, réduction des luxations, fractures, hernies); 2° pour produire le relâchement des muscles dans diverses opérations, pour relâcher les sphincters dans l'accouchement laborieux, la rétention d'urine, etc.; 3° pour guérir certaines affections nerveuses, notamment le tétanos et le vertige, comme l'ont déjà fait avec succès quelques vétérinaires. — On a aussi employé l'éthérisation pour reconnaître des affections simulées. Ainsi, un conscrit simule une gibbosité ; on l'endort, et, si la gibbosité est simulée, elle disparait pendant le sommeil éthérique. On l'a également employée pour modifier les manifestations de la pensée dans les diverses sortes d'aliénations mentales. On est surtout parvenu à faire parler des monomaniaques s'obstinant à rester dans un silence absolu, et à obtenir des renseignements nécessaires au traitement ou à reconnaître d'autres fois si la folie était simulée ou non.
ÉTHÛRISER. v. a. Mettre dans l'insensibilité à l'aide des inhalations d'éther. Y. Chloroformiser.
ÉTHÉRISME. s. m. État physiologique dans lequel l'éther et le chloroforme mettent les animaux auxquels on les fait respirer. Sur tout mammifère éthérisé ou chloroformisé, quelles que soient les phases d'agitation, etc., par lesquelles il ait passé : 1° c'est la sensibilité dite générale ou de la vie de relation qui disparaît la première (anesthésie) ; pourtant il est des sujets qui entendentet se rappellent avoir entendu, lorsque déjà ils étaient dans l'état d'anesthésie. 2° Puis cesse la propriété de déterminer des mouvements volontaires, période caractérisée par l'état général de relâchement des muscles (collapsus musculaire), sauf ceux qui président à la respiration. 3" Dans les cas de mort et en poussant sur desanimauxla chloroformisation oul'éthérisation jusque-là, les muscles inspirateurs et expirateurs cessent de se contracter ; en sorte qu'alors c'est par apnée (V. ce mot) que la mort survient. Mais, la respiration ne se faisant plus, le cœur continue de battre ; aussi peut-on entretenir ces battements pendant un temps assez considérable, à l'aide de la respiration artificielle, pour attendre que la portion de l'encéphale qui préside à la respiration ait recouvré son usage, à0 Les contractions du cœur cessent ensuite après être devenues d'abord irrégulières ; lorsque la respiration artificielle est établie, le pouls reparaît avant la première inspiration. V utérus continue à se contracter alors que la motricité respiratoire a déjà cessé ; mais la contractilité de son tissu cesse avant celle du cœur, qui, de tous les tissus, conserve ses propriétés le plus longtemps. Lorsqu'on commence l'inhalation des vapeurs anesthésiques, le pouls est d'abord plus fréquent qu'à l'état normal, à cause de l'état mental , lorsque la léthargie survient, le pouls redevient naturel : cette période est suivie de celle d'excitation, d'agitation, dans laquelle le pouls redevient fréquent jusqu'à cessation des mouvements, et, quand la pro-
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stration est complète, le pouls est au-dessous de sa fréquence normale. Chez quelques individus éthérisés, le pouls s'arrête soudain au moment où le chirurgien fait la première incision. Cette syncope est de quelques secondes. C'est peut-être l'origine de celle qui, quelquefois, en se prolongeant, a cause la mort. L'éther ne détermine pas l'insensibilité à la manière de l'oxyde de carbone, de l'acide carbonique et du chloroforme (V. ce mot), c'est-à-dire en asphyxiant. Pris à l'état de vapeur, comme à l'état liquide , il agit à la manière de l'alcool, de la belladone, de la morphine, etc. On entend par laque, comme ces principes, il détermine l'insensibilité en s'unissant molécule à molécule, par les actes d'assimilation, aux éléments des divers tissus, du tissu nerveux en particulier, sur lequel il exerce une action spéciale en rapport avec les propriétés inhérentes à ce tissu, et dont les diverses phases viennent d'être signalées. 11 y a en un mot de véritables agents anesthésiques, volatils ou non, c'est-à-dire qui font dis paraître la sensibilité et autres qualités du tissu nerveux en s'unissant à lui, comme il y a des agents asphyxiques, c'est-à-dire impropres à la respiration, qu'il ne faut pas confondre avec les premiers, car ils amènent tout différemment l'anesthésie.
ÉTHÉRO-CHLOROFORiUE. s. m. Mélange d'éther et de chloroforme employé par A. Robert dans les cas où l'anesthésie chirurgicale et obstétricale a besoin d'être prolongée longtemps. Ce mélange possède des propriétésinlermédiairesaux deux composants (V. Chloroforme) pour l'anesthésie, et il met davantage à l'abri des cas de mort causés par le chloroforme. Il se fait à parties égales, et l'on bouche le flacon.
ÉTHÉROL. s. m. [huile de vin légère]. Liquide incolore, oléagineux, provenant de la décomposition de l'huile douce ou pesante du vin par l'eau ; il devient visqueux à — 35°, et laisse déposer des cristaux d'éthérine. V. ce mot.
ÉTHÉROLAT. s. m. Produit de la distillation de l'éther sulfurique par des substances aromatiques. Les éthérolats sont formés d'éther et d'huiles essentielles, ou d'autres principes volatils. Comme l'éther est beaucoup plus volatil que les huiles essentielles, il ne peut entraîner que de petites quantités de ces dernières ; les éthérolats sont donc des produits peu utiles.
ÉTHÉROL AT li RE. s. f. Liquides qui résultent de l'action directe de l'éther sulfurique sur des substances organiques susceptibles d'abandonner à ce menstrue un ou plusieurs principes médicamenteux (Béral). Ce sont les teintures èthérées.
ÉTHÉROLÉ. s. m. Médicament liquide forme d'éther et de principes médicamenteux qui y ont été unis en totalité par solution directe ou par simple mixtion.
ÉTHÉROLIQUE. adj. et s. m. Désigne les médicaments qui ont pour excipient l'éther sulfurique, ou quelquefois l'éther acétique (Béral).
ÉTHÉROLOT1F. s. m. Médicaments éthéroliques qui sont exclusivement employés à l'extérieur (Béral).
ÉTHÉROÏME. s. f. Liquide limpide et léger, trèsvolatil, qui accompagne l'huile douce de vin, dans la distillation sèche des sulfovinatcs.
ÉTHÉROPHOSPHOR1QUE (Al'.IDE). Y. PHOSPIIOVI- NJQUE.
ÉTHÉROSCEFliRloilE (Acide). V. Sui.fovinique et
&H1BOMÉTHYLIQUE.
ÉTHÉROXAL1QHE. V. Ox.U.OVIXATE.
_ ÉTIIÉRVLE. s. m. Radical hypothétique (C»H<) de
I huile (huer ou pesante du fin.
ÉTHIOIVIQCE (Acide1, [de éther, et biv.-i, soufre]. Acide obtenu par l'action à froid de l'acide sulfurique anhydre sur l'alcool absolu. (C<H<.2S03-|-2HO.)
ÉTIIIOPS. s. m. [aîflsoji, d'aïôa, je brûle, et o><|/, visage; ail. mineralischer Mohr, it. et esp. etiopeX. Autrefois, certains oxydes ou sulfures métalliques. — Éthiops martial. Deutoxyde de fer noir. — Éthiops minéral. Sulfure noir de mercure. — Ethiops perse. Protoxyde noir de mercure. — Ethiops végétal. Charbon obtenu par la combustion d'une algue {Fucus vesiculosus, L.) dans des vaisseaux fermés, et préconisé par Bussel contre les scrofules.
ETHMOCÉPHALE. s. m. [de rfiu.lç, crible, et /.icpa).ï!, tête]. Monstres qui ont deux yeux très-rapprochés, mais distincts, l'appareil nasal atrophié, et ses rudiments apparents à l'extérieur sous forme d'une trompe au-dessus des orbites (Jsid. Oeoffroy Saint- Hilaire).
ETHMOÏDAL, ALE.adj. [ethmoida/is, esp. ctmoifla/y Qui appartient à l'ethmoïde. — Cellules ethmoïdales. Cellules creusées dans l'épaisseur des masses de l'os elhmoïde, et distinguées en (intérieures, qui s'ouvrent dans les cavités nasales, au-devant du méat moyen, et postérieures , dont l'ouverture est au-devant du cornet moyen. Ce dernier est aussi appelé cornet ethmoïdal. — Crète ethmdidale. L'apophyse cristagalli. — Artères ethmoïdales. Deux branches de l'artère ophlhalmique qui naissent au côté interne du nerf optique. L'antérieure pénètre dans le crâne par le conduit orbitaire interne antérieur, et donne une multitude de rameaux, qui se distribuent presque tous à la membrane pituitaire. La postérieure traverse le conduit orbitaire interne postérieur, et se distribue à la dure-mère. — Nerfs cthmoïdau.r. Nombreux rameaux des nerfs olfactifs , et quelquefois ces nerfs euxmêmes.
ETHMOÏDE. s. m. [os éthmpideum, d'T,6o.&;, crible, et si<îc;, ressemblance ; ail. Siebknochen, angl. ethmoid bone, it. et»toidc,esp. etmoidès]. Semblable à un crible. L'ethmoïde était appelé autrefois os crib/eux (os cribrosum), os cribriforme, parce que sa lame supérieure est percée d'un grand nombre de petits trous; os spongieux, parce que ses masses latérales sont creusées de cellules qui lui donnent un aspect spongieux. Petit os cubique, enchâssé dans l'échancrure de l'os frontal, et concourant à former la base du crâne, les cavités nasales et l'orbite. On le divise en trois portions, situées de champ à côté l'une de l'autre : une moyenne, appelée lame perpendiculaire, formant le commencement de la cloison des narines, articulée inférieurement avec le vomer, et deux latérales dites masses de l'ethmoïde. Ces trois portions tiennent supérieurement à la face inférieure d'une lame osseuse, horizontale, appelée lame cribleuse, que surmonte l'apophyse crista-galli (crête ethmoïdalc, Ch.). C'est celte lame horizontale qui forme la face supérieure de l'os, tapissée par la méninge, et répondant aux nerfs ethmoïdaux. La face inférieure ou nasale présente, sur la ligne médiane, une lame perpendiculaire ; de chaque côté de celte lame, une gouttière profonde, tapissée par la pituitaire, et les portions celluleuses appelées masses de l'ethmoïde. Celles-ci forment les parois latérales et anfractueuses des cavités nasales, et sur chacune on observe de haut en bas : 1° une lame osseuse, carrée et aplatie, désignée par quelques auteurs sous le nom de lame plane ; 2" le cornet supérieur ; 3" le méat supérieur, au-devant duquel est
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l'orilice des cellules etlnnoïdales postérieures; à" le cornet moyen, au-devant duquel est aussi un trou connu sous le nom de méaf moyen (dans ce cornet s'ouvre Yiufundibulum, qui établit une communication avec les cellules etlnnoïdales antérieures) ; 5° enfin dès laines minces et recourbées qui ferment le sinus maxillaire. Sur les faces orbitair.es de cet os on observe : en devant, des portions de cellules etlnnoïdales antérieures, que recouvre l'os unguis; plus en arrière, une petite lame quadrilatère, appelée autrefois os planum, faisant partie de la paroi interne de l'orbite, et s'articulant par son bord supérieur avec l'échancrure ethmoïdale du frontal ; ce dernier os concourt avec lui à former les trous orbitaires internes.
ÉTIIOGÈNE ou jîiTHOGÈNE. s. m. [de ai'ôciv, luire, brûler]. (Synonymie : Azofure de bore, borure d'azote, nitrure borique.) Poudre blanche, légère comme la magnésie, brûlant dans la flamme du chalumeau, avec une flamme verte; insoluble dans l'eau, qu'elle rend légèrement ammoniacale. (Az2B.)
ÉTHOKIRRHINE. s. f. Substance jaune retirée par Iliegel des fleurs de la linaire (Linaria vulgaris, L.) : on l'obtient à l'état cristallin de sa solution éthérée ; très-soluble dans l'alcool et les huiles, peu dans l'eau et les graisses solides; sans goût ni odeur.
ÉTHRIOSCOPE. s. m. [de atôpta, serein, et om~ tteÏv, voir]. Sorte de thermoscope qui sert à faire connaître la force du rayonnement de la chaleur vers le ciel exempt de nuages.
ÉTHUSE. S. f. V. JÎTHUSE.
ÉTII YLBl TYI.IQUE. adj. V. BuTYLE.
ÉTHYLE. s. m. [it. etile] (C4H5). Composé qu'on obtient en décomposant l'éther iodhydrique par le zinc à 160° (Liebig). Gaz liquéfiable à — 21°. Gazeux, il est incolore, d'une odeur éthérée faible, brûle avec une flamme éclatante. Insoluble dans l'eau.
ÉTHYLÈNE. s. m. V. Hydrogène bicarboné.
ÉT11YLIAQUE. s. f. [éthyhimide, èthylamine et éthylammoniaque] . Alcaloïde artificiel. Liquide trèsmobile, bout à 18°, 70. Odeur ammoniacale pénétrante ; plus caustique que l'ammoniaque, dont elle a toutes les propriétés ; brûle avec une flamme jaunâtre, déplace l'ammoniaque de ses combinaisons. (C4H7Az.)
ÉTHYLMANNITE. s. f. (C10H'°Os). Combinaison de mannitc et d'alcool obtenue par Berthelot en chauffant au bain-marie, dans un tube fermé, de la mannite, de la potasse, un peu d'eau et de l'éther bromhydrique. Liquide sirupeux, presque incolore, très-soluble dans l'éther, peu ou point dans l'eau, d'un goût amer, peu prononcé, volatil à chaud et à froid dans le vide.
ÉTHYLOXAMIDE. s. f. Corps analogue à l'oxamide qu'on obtient en faisant réagir l'éthyliaque sur l'éther oxalique; volatil, cristallisable ; se distingue de l'oxamide par plus de solubilité dans l'eau et dans l'alcool.
ÉTINCELLE, s. L— Étincelle électrique. V. Électrique.
ÉTIOLÉ, ÉE. adj. Se dit d'une plante qui, ayant crû dans un endroit obscur ou peu éclairé, n'a fourni que des pousses grêles, allongées, flexibles, d'un blanc soyeux, munies de feuilles petites, écartées et d'un blanc jaunâtre.
ÉTIOLEMENT. s. m. [chlorosis, ail. Bleichvicrden, angl. etiolntimi]. Phénomène offert par les plantes étiolées. La privation de la lumière produit sur l'homme une décoloration et un état de faiblesse qu'on a comparés à l'étiolement des plantes.
ÉTIOLOGIE. s. f. [œtiologia',,à'tkith, cause, et
mou
Àc'y-ç, traite] . Partie de la médecine qui a pour objet l'étude des causes des maladies.
ÉTIQUE. adj. V. Hectique.
ÉTISIE. s. f. V. Hectisie.
ÉTOFFÉ, ÉE. adj. Se dit d'un cheval dont les masses musculaires sont trôs-développées.
ÉTOILE, s. f. [stella, ail. Stem, angl. star, it. ste/la, esp. estrella]. Synonymie : Bandage étoile (fascia stellata), ou simplement étoilé (s. m.). Bandage improprement comparé à une étoile, parce que les jets de bande forment à peu près un X par leur entrecroisement. Ce bandage est simple ou composé. — L'étoilé simple sert particulièrement pour contenir les appareils appliqués dans les environs de l'une des
Fig. 100.
articulations humérales. Ce bandage et le suivant sont actuellement abandonnés. — L'étoilé double a été employé pour les fractures de l'humérus, de la clavicule, de l'omoplate ou du sternum (Fig. 166). — Etoiles de Verheyen [stellulœ Verheyenii]. Mailles vasculaires existant dans les interstices des pyramides de Ferrein, ou tissu rénal. — Vétérin. Etoile en téte. Marque blanche et particulière des robes foncées, existant au front du cheval et du bœuf. — Etoile de mer. V. Astérie.
ÉTONNEMENT. s. m. V. Stupeur. — Ëtonnement du sabot. État congestionnel et douloureux des tissus vasculaires renfermés dans le sabot, occasionné par un choc violent contre un corps dur. On le traite par les bains et les cataplasmes très -humides.
ÉTOUFFEMENT. s. ni. [su /forât io, ail. Beklemtnung, angl. suffocation, it. soffocamenfo, esp. sufocacion]. Synonyme d'oppression ou de suffocation.
ÉTOUPE. s. f. [stupa, (jtûtcy), ail. Werg, angl. tow, it. stoppa, esp. estopà]. Filaments les plus grossiers du chanvre (stupa cannabina). On employait autrefois l'étoupe dans le pansement des plaies, comme on emploie aujourd'hui la charpie. — En botanique, substance filamenteuse et compacte que l'on trouve au collet ou dans le fruit de certaines plantes.
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ÊTOURDISSEMENT. s. ni. [ail. Taumel, angl. stunninq, it. stordimento, esp. aturdimiento]. État de trouble dans lequel tous les objets semblent tourner autour de nous. C'est souvent un signe de pléthore sanguine et de congestion cérébrale. V. Vertige.
ÉTRANGLEMENT, s. m. [de strangulare, étrangler]. Proprement, constriction de la gorge opérée dans l'intention de donner la mort en empêchant l'introduction de l'air dans les voies respiratoires et arrêtant la circulation. — Par analogie, étranglement [ail. Einschnùrung\, toute constriction exercée sur une partie quelconque, de manière à y suspendre la circulation. Une hernie, quelle qu'elle soit, est étranglée quand l'ouverture naturelle ou accidentelle qui a donné passage au viscère ou à la portion de viscère herniée vient à se resserrer de manière à ctreindre la partie engagée dans l'ouverture. Les hernies intestinales sont particulièrement sujettes à l'étranglement, et leurs signes communs sont l'irréductibilité de la tumeur par le taxis, une douleur et une tension plus vives au siège de l'étranglement, s'étendant à toute la tumeur et dans l'abdomen, la suppression des selles, ■le hoquet, des nausées, des vomissements et de la fièvre. Les accidents ont une marche plus ou moins rapide ; mais la gangrène est imminente, si l'on ne parvient à réduire la hernie, ou si l'on ne se hâte d'opérer le débridemenf, c'est-à-dire d'agrandir l'ouverture dans laquelle sont engagés les viscères. — Il y a aussi étranglement, lorsqu'une partie celluleuse, entourée d'une enveloppe aponévrotique ou d'une gaine fibreuse, est prise d'intlammation, et que celle-ci, peu extensible, résiste à la tuméfaction du tissu enflammé : le débridement est encore le seul moyen de faire cesser les accidents. Ici débridemenl ne signifie plus agrandissement d'une ouverture, mais large incision de la peau et des aponévroses sous-jacentes ou de celles qui entourent immédiatement le tissu enflammé afin d'en permettre le libre gonflement. Si l'on ne procède ainsi, on voit survenir, dans ce tissu, des effets analogues à ceux qui résultent d'une compression prolongée du dehors au dedans ; pourtant l'action s'exerce du dedans au dehors par suite de l'infiltration de liquides ou de la production d'éléments anatomiques nouveaux molécule à molécule entre ceux du tissu normal, qui devient ainsi trop gros par rapport aux membranes peu extensibles qui l'entourent. Les effets sont une douleur profonde et violente pouvant aller jusqu'à causer des convulsions, puis la gangrène du tissu, parce que les éléments normaux, y compris les capillaires, se trouvant ainsi comprimés réellement, cessent de recevoir les matériaux du sang et de se nourrir, ce qui cause la mortification. — Étranglement interne. Variété d'occlusion (V. ce mot) dans laquelle une anse d'intestin s'est engagée soit dans une ouverture naturelle ou accidentelle, soit sous des espèces de néomembranes organisées en forme de brides s'étendant d'un point à un autre dans la cavité abdominale, soit dans un nœud constitué par un appendice de l'intestin, de l'épiploon, et quelquefois par un diverticulc intestinal; ou bien encore l'anse s'est étranglée en se tordant sur son axe, de manière à fermer complètement son canal.
ÉTRAXa 1LI.ON. s. m. [ail. Kehlsucht,M\g\. slrnnglcs, it. sfranffuglioni, esp. estrangot). Nom que les vétérinaires donnent à l'angine. V. ce mot.
ÉTRIER. s. m. [staprs, ail. Steigbiigel]. L'un des osselets de l'ouïe, ainsi appelé à cause de sa forme. —
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Eu chirurgie, èirier, ou huit du cou-de-pied, bandage que l'on fait après la saignée du pied, pour comprimer la saphène (V. la Fig. 3G,p. 140, pied gauche). Il est analogue au huit du pli du bras.
ÉTUI DE L'HIPPOCAMPE, s. m. Partie supérieure de la portion sphénoïdale du ventricule latéral du cerveau, qui est bornée par la corne latérale du corps calleux (Vicq d'Azyr).
ÉTUVE. s. f. [ail. Schwitzstube, angl. xtove, it. stufa, esp. estufa]. Lieu dont élève artificiellement la température pour y faire dessécher différentes substances, telles que des parties végétales, des préparations pharmaceutiques, etc., ou pour y prendre des bains. L'étuve qui a cette dernière destination est, ou sèche (laconicum, calidarium), ou humide (fepidnrium, vaporarium). L'une et l'autre excitent l'action de la peau et la transpiration ; mais, pour produire un effet égal, la température de l'étuve sèche doit être beaucoup plus élevée que celle de l'étuve humide.
ECGA.LY1VE:. s. f. Principe qui reste non décomposé après la fermentation du ntèlitose; sa proportion est égale à la moitié en poids du môlitose employé. Elle est sirupeuse, faiblement sucrée, non fermentescible ; réduit le tartrate cupro-potassique. Elle est kevogyre, non cristallisable, ce qui la distingue de la sorbine, avec laquelle elle est isomère (Cl2Hl2Ol2-}-2HO). Découverte par Berthelot.
EUCHLORINE. s. f. Le gaz oxyde de chlore (Davy).
EUGHRONE. s. f. [tûy^ooç, de belle couleur]. Corps obtenu par action du zinc métallique sur une solution bouillante d'acide euchronique. Elle se présente sous forme de masse noire devenant d'un beau rouge au contact des alcalis.
EUCHRONIQUE (ACIDE). (2rIO-fAz-(-C*.2C<03). Corps obtenu à l'état de sel ammoniacal en même temps que la paramide. Blanc, cristallisable, formant des sels avec le cuivre et l'argent.
EUCHYLIE. s. f. [de sù, bien, et xu^'î) suc]' Bonne qualité des sucs ou fluides du corps.
EUCRASIE. s. f. [eucrasia, de z\>, bien, et xpâatç, tempérament]. Bon tempérament, bonne constitution du corps, telle qu'elle convient à la nature, à l'âge et au sexe de l'individu.
EUCRAS1QUE. adj. Capable d'améliorer la crase humorale et de régulariser l'assimilation.
EUDIAPNEUSTIE. s. f. [eudiapneustia, deei, bien, et iJiaiïvsïv, transpirer]. Transpiration facile.
EUDIOillÈTRE. s. m. [eudiometrum, de iù^ia, pureté de l'air, fjië'Tpw, mesure; ail. et angl. Eudiometer, it. et esp. eudiometro]. Instrument imaginé, dans le principe, pour connaître le degré de pureté de l'air; mais il est aujourd'hui démontré que l'air pris dans un lieu insalubre contient 0,79 de gaz azote et 0,21 d'oxygène, comme l'air le plus pur. Les divers eudiomètrès et les divers procédés eudiométriques n'indiquent donc pas la pureté de l'air atmosphérique ; ils servent à Vanalyser, ainsi que les gaz qui contiennent de l'oxygène mélangé. On en connaît un grand nombre, tous appropriés à la nature des gaz dont il s'agit de déterminer la nature et la quantité dans les mélanges qu'ils forment.
EUDIOMÉTRIE. s. f. Art d'analyser les gaz à l'aide de l'end io mètre.
EUDIOHÉTRIQUE. adj. Qui a rapport à l'cudiométrie.
EUFRAISE. S. f. V. ElTHIUlSE.
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ECGÉXATE. s. m. Genre de sels formés par l'acide eugénique.
EIGÉ\I>E. s. f. [camphre de girofle]. Matière cristalline qui se dépose spontanément dans l'eau distillée de girofle. Elle est soluble dans l'alcool et dans l'éther iC^'H'^O4). Isomère avec l'acide eugénique.
ETGÉMQrE. adj. — Acide eugénique [eugéno/. acide eugénique ou caryophyllique hydraté, essence de girofle oxygénée]. Liquide incolore, oléagineux, d'une saveur épicée et brûlante, d'une forte odeur de girofle ; il forme la plus grande partie de l'essence de ce nom rCï0Hu03.H0 . Ce corps, mêlé à Yeugénine, avec laquelle il est isomère, forme des sels à un équivalent de base. V. Essence et Girofle.
EULYSI>E. s. f. [de î-j , bien, et JuJgiî, solution]. Berzelius . Mélange d'aspect résineux jaune verdâtre, qui accompagne la biline dans la bile. Elle est trèssoluble dans l'alcool et l'éther.
EIWITCHISME. s. m. Etat de celui qui est eunuque.
ECXCQCE. s. m. [eunuchus, Esniijo;, de sWi, lit, et ï/.î'-v, garder, protéger ; ail. Versc/mittener, angL eunuch, it. et esp. eunuco]. Homme qui a été privé des organes de la génération, et auquel est confiée, en Orient, la garde des femmes. On distingue : ln Les eunuques imparfaits; qui peuvent encore accomplir l'acte du coït : ce sont les eunuques dont les testicules ont été atrophiés dès le bas âge par froissement, et parmi lesquels il peut encore s'en trouver qui soient aptes à engendrer, quelques vaisseaux séminifères ayant pu échapper à cette opération, ou plutôt ceux dont on a seulement enlevé les canaux déférents sans léser les testicules ; ce sont enfin ceux que l'on a privés de testicules après la puberté, et qui peuvent encore accomplir l'acte extérieur de la génération. 2 - Les eunuques complets, cens, auxquels on a enlevé, en même temps que les testicules, le pénis et le scrotum. Les individus qui ont subi la castration dès l'enfance ont les organes génitaux flétris et atrophiés ; ils n'éprouvent aucun des changements qui caractérisent la puberté, et semblent se rapprocher du sexe féminin par la constitution physique comme par les facultés intellectuelles et morales. Ils n'ont point de barbe ; leur larynx conserve les petites dimensions de l'enfance, et leur voix reste aiguë. Si la castration n'a eu lieu qu'après le développement de la puberté, l'eunuque perd, à la vérité, peu à peu les caractères de la virilité; néanmoins il en conserve d'autant plus, que l'appareil génital a eu plus le temps d'exercer son influence sur l'économie. Ainsi, son pénis, ayant été suffisamment développé, est encore susceptible d'érection, et par conséquent apte au coït ; les désirs vénériens persistent : la voix est grave, parce que le larynx avait acquis déjà son développement naturel. Mais ces facultés s"affaiblissent bientôt, et toute l'économie porte le cachet d'une vieillesse anticipée.
ECPATOIRK. s. f. eupatorium, ail. Wasserhanf, angl. agrimony,h. et esp. eupatoriô]. Genre déplantes synanthérées dont une espèce, Veupatoire (TAvicenne, ou eupatoire des Arabes, ou chantrin (Eupatorium cannabinum, L.1, parait jouir d'une propriété purgative qui aurait quelque analogie avec celle de la rhubarbe. On a particulièrement employé la décoction de la racine et le suc exprimé des feuilles et des tiges; mais tous deux sont inusités aujourd'hui. Il ne faut pas confondre Veupatoire (TAvicenne avec Veupatoire de Mèsué{Achillea ageratum, L.), qui appartient au genre
AlUlefeuille. Quelques autres espèces du genre Eupatoire ont été également employées en médecine, particulièrement V Eupatorium aya-pana, Wahlberg(V. ÂTA-Paka) ; V Eupatorium perfoliatum, L. , donné comme émétique et purgatif; V Eupatorium teucriifoiium, Willdènow, présenté comme un succédané du quinquina. V. GrACO.
ETPATORIXE. s. f. Poudre blanche, d'une saveur amère et piquante, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, retirée de VEupatoriitm cannabinum, L.
ECPEPSIE. s. f. [evpepsia, de î-j, bien, et coction, digestion]. Bonne digestion.
ECPHORBE. s. m. [euphorbia. i :jzr. ail. W olfs-
milch, angl. xpurge, it. et esp euforbio]. Genre de
plantes (dodécandrie dodécagynie, L. , euphorbes, J.) nombreux en espèces. qui toutes sont dangereuses, en raison du suc laiteux très-caustique qu'elles contiennent. C'est de V Euphorbia officinarum, L., arbuste d'Afrique, de PJH antiquorum, L., arbuste de l'Inde, et de YE. cn,wriensi<i, L.
(lig. 167), que découle, au moyen d'incisions pratiquées sur l'écorce, la gommerésine connue dans les officines sous le uom d'euphorbe.
D'abord liquide, cette substance se condense en larmes globuleuses, creuses dans l'intérieur, d'un gris jaunâtre, presque inodores, d'une saveur acre, brûlante et caustique. C'est un violent drastique, qui, à l'extérieur, agit comme rubéfiant et même comme cathérétique. On a aussi préconisé l'huile fixe obtenue par l'expression des semences de Y Euphorbia /athyris, L., ou en les traitant par l'éther sulfurique. Cette huile offre les mêmes propriétés et les mêmes dangers que la gomme-résine.
El PHORBIACÉES. s. f. pl. [euphorbiaceœ] . Famille de plantes à laquelle le genre Euphorbe a donné son nom. Ce sont des herbes, des arbustes ou de trèsgrands arbres, qui contiennent la plupart un suc laiteux et très-irritant. Leurs caractères sont : Feuilles ordinairement alternes et stipulées. Fleurs unisexuées, généralement très-petites ; calice monosépale, ayant 3 ou 6 divisions profondes, munies intérieurement d'appendices écailleux et glanduleux ; corolle ou nulle,, ou monopétale, ou polypétale ; ctamines nombreuses,
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qui, clans certains genres, peuvent être considérées chacune comme une fleur monandre, avec écaille à la base -, ovaire libre, scssilc et stipité, ordinairement à 3 loges, contenant chacune 1 ou 2 ovules suspendus ; 3 stigmates. Le fruit, sec ou peu charnu, se compose d'autant de coques qu'il y avait de loges à l'ovaire; ces i coques, osseuses intérieurement, s'ouvrent en deux ' valves avec élasticité, et s'appuient par leur angle interne sur une columelle centrale. Les graines, crustacécs extérieurement, ont une petite caroncule charnue prés de leur point d'attache, et un endosperme charnu, dans lequel est renfermé un embryon axile et hémitrope.
EUPHORB1NE. s. f. Matière incolore, cassante, vitreuse, acre, amère, inodore, soluble dans l'alcool et les acides étendus, insoluble dans l'eau, dans l'éther et dans les huiles; tirée delà racine d'euphorbe.
EUPHORBIQUE. adj. Qui se rapporte aux euphorbes. — Acide ewphprbique. Acide cristallisable (Hiegel) tiré des fleurs et des feuilles de YEuphorbia cyparissias,L.
EUPHRAISE. s. f. [Eup/vrasià officinalis, L. ; ail. Augentrost, arigl. eye-brigkt, it. eufragia, csp. eufrasitt\. Plante (didynamie angiospennic , L., scrofulariées, J.) faiblement aromatique, un peu amère et astringente. On en fait quelquefois entrer l'eau distillée dans les collyres résolutifs. Ses fleurs, blanches et marquées de raies pourpres et violettes, présentent une tache jaunâtre dont la forme a paru analogue à celle de l'œil : c'est d'après celte ressemblance que Yewphraise a été regardée comme un remède infaillible contre les maladies des yeux ; mais elle est à peu près inerte.
EUPI1YLLE. s. m. [de eu, bien, et aûÀXcv, feuille]. Organe appendiculaire des plantes en général.
EUPIONE. s. f. [eupionum, de eu, bien, et 7t!mv, gras; ail. dasEupion]. Substance découverte par fleichenbacb dans les goudrons provenant de la distillation de la houille et des matières animales, et dans L'huile animale de Dippel. Elle est liquide, même à — 20° centigr., incolore, limpide, insipide; elle forme sur le papier une tache qui disparaît bientôt ; elle bout à 196° , centigr., s'enflamme par l'approche d'un corps en ignilion, et brûle au moyen d'une mèche, sans produire de suie. L'alcool, l'éther, les essences la dissolvent. Elle se rapproche du naphte. (C5H<>.)
EUPLASTIQUE. adj. [de -ci, bien, et tOdaaivi, former]. Favorable aux forces plastiques. — Matière euplastique (Lobstein). Lymphe plastique en particulier et tous les blastènies en général. Opposé à racoplasti- ' que. V. ce mot.
EURYGNATHE. adj. [de îùpù;, large, etpâOo;, mâchoire]. En anthropologie, se dit de la prédominance i: jdes parties moyennes de la tète, c'est-à-dire, de la région supérieure de la face. Le type mongolique est S curygnathe (lsid. Geoffroy Saint-Hilaire).
EURYTHMIE, s. f. [eurythmia, de eù, bien, et, f p'JÛtMS, rhythme]. Régularité du pouls.
eusémie. s. f. [eusemia, de eu, bien, et af,u.7 i signe]. Ensemble de bons signes dans une maladie.
EGSOMPHALIEN. adj. [de èôç, bon, fort, et Ut psOÀ;, nombril]. Se dit des monstres dus à la réunion * le deux sujets à peu près complets, pouvant accom- » )lir indépendamment l'un de l'autre la presque toti alité des fonctions vitales, et dont chacun a son omit lilic, et par conséquent aussi , durant la période fœtale, il on cordon ombilical distinct (lsid. Geoffroy Saintt lilaire).
eustatme. s. f. [sùdTaôÀç, consistant, de s5, bien,
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et oravai, se tenir]. Portion la [dus extérieure de la paroi de cellulose des cellules végétales ; c'est celle qui résiste le plus à l'action des acides et à l'action bleuissante de l'iode (Hartig). Couche primitive, primaire, ou externe, de H. Mohl; membrane ligneuse externe, de Mulder ; cuticule des cellules ligneuses, de Harting. V. Astathe.
EUTAX1E. s. f. [eutàxia, de eu;, bien, et ry.l:;, ordre; it. èutassia, esp. eutaxià]. Disposition régulière des différentes parties du corps.
EUTHÉSIE. s. f. [euthesia, de eu, bien, et Osai;, situation ; it. et esp. eutesià]. Constitution vigoureuse ou état de santé du corps.
EUTHYMIE. s. f [rntlnjmiri , EÛ8Ù[/.îoS, de il, bien,
et Ûujaôç, âme, esprit]. Tranquillité d'esprit.
EUTROPIIIE. s. f. feutrophia, EÙTpcçta, de eu, bien, et tces<o, je nourris]. Bonne nutrition.
EUXANTHINE. s. f., OU EUXAiVTHIQUE. adj. — Acide euxanthique ou purréique (pyrrhéique), ou euxanthinc (C20rI9On). Corps peu soluble dans l'eau froide, davantage dans l'eau bouillante, qui le laisse cristalliser en longues aiguilles jaunes; il se dissout dans l'alcool et l'éther. 11 forme des combinaisons jaunes avec les alcalis et beaucoup d'oxydes métalliques. Le jaune indien, appelé aussi purrhée (pyrrhéè), est essentiellement composé de purréate (pyrrhéate) de magnésie. L'acide chauffé au delà de 100° se décompose en purréon {pyrrhèon) (C^H^O4). Les uns considèrent le jaune indien comme une concrétion intestinale de vache ou de chameau. Suivant les autres, il proviendrait d'un suc végétal acide, saturé de magnésie. Y. Pvrrhéon.
EUXANTBONE. s. f. Corps obtenu pondant la sublimation de l'euxanthinc. Soluble dans l'alcool bouillant, peu dans l'éther et L'eau ; soluble, avec une couleur jaune, dans l'ammoniaque concentrée et les alcalis puis. (C'3H404.)
EUZET (Gard). Eaux sulfurées calciques. Tempér.
EUZOODYNAMIE. s. f. [euzoodgnamia , de su, bien, £o)7l, vie, et tMvau.i;, force]. Désigne l'intégrité des forces vitales et la régularité parfaite dans l'exercice des fonctions (Gilbert). Ce mot est par conséquent synonyme de sa/dé.
ÉVACUANT, ANTE. adj. et s. m. \evacuans, ■/.'.■/<■)- Tetôs, «H- ausleerend, angl. évacuants, it. et esp. évacuante]. Remède qui détermine des évacuations par un émonctoire quelconque : tels sont les vomitifs, les purgatifs, les diurétiques, et même la saignée.
ÉVACUATION, s. f. [evacuatio, de évacua re, vider ; usvftxn;, ail. Auslcerung, angl. discharge, it. evacuazione, esp. évacuation] . Sortie des matières excrémentitielles, sécrétées ou exhalées, à travers un organe quelconque ouvert naturellement ou par l'art. De là les évacuations spontanées et les évacuations artificiel/ci : ces dernières sont déterminées par l'action des médicaments ou par l'instrument tranchant.
ÉVANESCENT, ENTE. adj. [evonrscens, ail. verschwindend}. Se dit, en botanique, du nectaire lorsqu'il s'amoindrit à mesure que le fruit se développe, de manière à finir par disparaître entièrement.
ÉVANOUISSEMENT, s. m. [uni, ni dedquium, lipothymia, X£wc6u[/.îa, ail. Ohnmackt, angl. swoon, it. svenimeuto, esp. desrriayo]. Défaillance, perle de connaissance, avec cessation du mouvement et du sentiment* V. Syncope.
ÉVAPORABLE.adj.Qui est susceptible de s'évaporer.
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ÉVAPORATION. s. f. [evaporatio, de e, indiquant séparation, et vapor, vapeur; rhafjn'pr.ot;, ail. Ausdunstung, angl. evaporation , it. evapurazio?ie, esp. evaporqciori\ . Réduction d'un liquide en vapeur à une température qui serait insuflisante pour lui donner une tension égale à celle de l'atmosphère ; formation d'une vapeur à la surface libre d'un liquide, ou même d'un corps solide; disparition graduelle d'un corps liquide ou solide ; opération qui consiste à réduire en vapeur un liquide contenant en dissolution une substance fixe ou susceptible de se volatiliser avec lui. L'évaporation est d'autant plus abondante que la température du liquide est plus élevée, qu'il offre plus de surface au contact de l'air, que cet air est moins chargé d'humidité, et que ses couches en contact avec le liquide se renouvellent plus souvent. Les liquides absorbant du calorique pour passer à l'état de vapeur, un liquide exposé à l'air libre enlève à tous les corps voisins la chaleur nécessaire à la vaporisation : de là le refroidissement sensible que ces corps éprouvent. C'est ainsi que l'eau contenue dans les vases poreux dits alcarmzas est toujours fraîche, etquel'on éprouve une vive sensation de froid quand on verse dans sa main, ou sur une partie quelconque du corps, quelques gouttes d'éther ou de tout autre liquide dont la vaporisation est prompte.
— En chimie, moyen fréquemment employé pour rapprocher les matières fixes dissoutes dans un liquide, ou même pour les obtenir sèches et séparées du liquide.
— Evaporation à l'air libre, ou evaporation spontanée. On met le liquide dans un vase qui présente ù l'air une grande surface, qu'on a soin de recouvrir avec une feuille de papier ou une toile fine, pour que le liquide soit à l'abri des insectes et de la poussière. — Evaporation à feu nu. On met le liquide dans une bassine que l'on place directement sur le feu. On agite le liquide avec une spatule, afin de multiplier les surfaces et d'accélérer l'évaporation, et l'on chauffe plus ou moins, jusqu'au degré d'ébullition, si ce degré ne nuit pas à la substance dissoute. — Evaporation au bain de sable. On met le liquide dans une capsule de platine, d'argent, de porcelaine ou de verre, qu'on place sur un bain de sable, posé lui-même sur un fourneau large et peu profond, nommé fourneau évaporatoire. — Evaporation au bain-rnarie . Elle se fait de môme dans des capsules qu'on place au-dessus d'une cucurbite contenant de l'eau en ébullition, en ayant soin d'ajouter de temps en temps de l'eau dans la cucurbite. Lorsqu'on a plusieurs liquides ou une grande quantité de liquide à évaporer, au lieu de mettre chaque cucurbite sur un foyer séparé, on les dispose toutes les unes à la suite des autres, et on les échauffe au moyen de la vapeur qui part d'une chaudière placée sur un fourneau unique {evaporation à la vapeur). — Evaporation dans le vide. Elle a, sur tous les autres procédés, deux grands avantages : lu elle peut se faire à la température de l'air, et l'on évite ainsi les altérations que beaucoup de produits éprouvent par la chaleur ; 2" elle se fait bien plus promptement que l'évaporation à l'air libre, et l'on évite l'altération spontanée que beaucoup de substances subissent avec le temps. On place le liquide dans une capsule sous la cloche d'une machine pneumatique, et l'on fait le vide. On peut accélérer l'opération en niellant, dans un vase séparé, de l'acide sulfuriquc, de la chaux vive, ou tout autre corps très-avide d'eau, qui absorbe les vapeurs à mesure qu'elles se forment. V. Volatilisation.
ÉVAliX (Creuse). Eaux sulfatées sodiques (30° à
58°, 75). On les administre en bains, douches et boisson. Elles contiennent des traces de bromures, d'iodures alcalins, de matière organique azotée, de silicate de lithine.
ÉVENT.s.m. [ail. Spritzloclt]. Narines des cétacés, s'ouvrant sur la tète, sans prolongement nasal, par un orifice commun ou par deux trous distincts selon les genres, et servant à rejeter l'eau qui reste dans leur bouche chaque fois qu'ils la ferment pour avaler leur nourriture. Au moyen d'un mécanisme particulier, cette eau rejetée par les narines est lancée avec force en un jet souvent fort élevé. Les cétacés à évents ou souffleurs ne respirent que par leurs évents, et, hors du moment de la déglutition, ne rejettent que de la vapeur d'eau par ces conduits.
ÉVENTRATION. s. f. [de e, hors, et venter, ventre ; angl. eventration, esp. eventracion]. Particulièrement, hernie survenue dans un point quelconque des parois abdominales, par une ouverture accidentelle : telles sont celles qui ont lieu à la suite des plaies pénétrantes, ou par l'écartement de la ligne blanche ou des fibres musculaires. On donne ce nom aussi à une sorte de procidence de l'abdomen fréquente chez les femmes qui ont eu des grossesses multipliées, et résultant de l'extrême relâchement des parois abdominales en avant.
éversif, IVE. adj. [de evertere, détruire;]. — Expériences éversives d'une opinion (Lavoisier) ; celles qui la renversent et lui en substituent une autre.
ÉVIRATIOIV. s. f. [ev'iratio, de e, indiquant privation, et vir, mâle]. Perte, avant l'âge, des désirs et des facultés sexuelles chez l'homme. Elle a été attribuée par quelques auteurs à l'équilation trop prolongée, comme genre dévie habituel (V. Maladie des Scythes). On retrouve cette cause admise de nos jours, comme opinion populaire, dans quelques pays. Cette hypothèse est loin d'être dénuée de fondement. Il existe des cas bien avérés de perte complète des désirs sexuels et de possibilité d'entrer en érection chez des hommes vigoureux, très-bien portants d'autre part, mais passant journellement le plus grand nombre des heures du jour à cheval (médecins de campagne, gardes forestiers à cheval, etc.). La compression habituelle des vésicules séminales et de la prostate semble en effet réagir sur la production du sperme. Les facultés sexuelles reparaissent avec le changement d'habitudes.
ÉVISCÉRATION. s. f. [de e, hors, et viscera, viscères]. Synonyme d'éventration.
ÉVOLUTION, s. f. [evolutio, de evolvere, dérouler; ail. Entwickelung, angl. évolution, it. evoluzione, esp. evolucion]. Action de se dérouler. En physiologie, système dont les partisans supposent, à tort, que les organes du nouvel être qui résulte do l'acte de la génération préexistaient à cet acte, lequel ne faisait que les tirer de la torpeur où ils étaient plongés, leur donner une vie plus active, leur imprimer assez d'énergie pour qu'ils pussent croître rapidement et parcourir les phases de leur nouvelle existence. Depuis que Wolf (1764) et Blumenbach ont démontré que la doctrine de Vépigenèse (V. ce mot) était seule confirmée par l'observation, le mot évolution a souvent été employé comme synonyme de développement ou pour désigner l'ensemble des phases parcourues par un être ou par ses parties, depuis leur apparition jusqu'à leur mort.
Evolution aberrante. Développement anormal, ou parfois genèse avec aberration de lieu suivie de développement régulier ou non. Cette notion, fondée sur la connaissance de l'évolution normale, doit remplacer
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l'idée fausse île la naissance d'une espèce nouvelle. L'examen successif des éléments anatomiques : 1° à des périodes embryonnaires diverses ; 2" à l'état adulte normal, et 3° à l'état sénile et à l'état morbide, a permis de résoudre des problèmes sans lesquels nulle interprétation pathologique n'est possible, à moins de procéder toujours par hypothèses. Mais, d'autre part, tant que l'un de ces trois termes de comparaison est négligé, on ne peut faire aucune application de ces recherches à la pathologie ; toute leur valeur, tant scientifique que pratique, peut être mise en doute. Il y a plus de différence entre un élément anatomique vu à l'état adulte et le même élément vu à l'état embryonnaire qu'entre cet état adulte et les divers degrés d'aberrations morbides ou de modifications séniles qu'il peut offrir. Il ressort immédiatement de ce fait un grand nombre d'applications importantes pour la pathologie et pour l'anatomie pathologique : c'est que, par exemple, pour juger du degré d'altération des éléments anatomiques et, par suite, des tissus, il n'est pas seulement nécessaire de les connaître à l'état adullc, mais qu'il est indispensable d'en avoir suivi l'évolution embryonnaire. Pour déterminer si un élément anatomique qu'on observe pour la première fois constitue une espèce nouvelle, il faut avoir constaté les faits dont nous venons de parler; à plus forte raison, en est-il de même lorsqu'il s'agit de déterminer : 1° si un élément anatomique pris dans un groupe de produits morbides constitue une espèce à part d'éléments anatomiques, dissemblables de celles qui sont normales, ou 2° si ce ne serait point seulement un degré d'aberration d'une espèce déjà connue. C'est pour avoir méconnu ces faits que l'on a pu croire à la génération parasite d'éléments, et, par suite, de tissus hëfcrologues ou hétéromorphes, c'est-à-dire sans analogie de forme ou de structure avec ceux qui constituent l'économie normale.
Maladies d'évolution. Celles qui surviennent pendant le cours de l'évolution d'un être ou qui sont une conséquence directe d'un trouble survenu dans une des phases de cette évolution.
Évolution spontanée du fœtus. Marche que suit pendant l'accouchement le fœtus, sous l'influence des seules contractions utérines, lorsque, dans une position du tronc, l'épaule qui se présente s'engageant la première au détroit inférieur, le siège, malgré cela, glisse sur la face antérieure du sacrum et du périnée et vient se dégager le premier au-devant de la fourchette vulvaire .
ÉVONYMINE. s. f. Principe des fruits de VEvonymus curopœus. Cristallisable, insoluble dans l'eau.
ÉVULSIF, IVE. adj. [de evellere, arracher]. Se dit des instruments servant à révulsion.
i.vi i.siov s. f. [evulsio, de evellere, arracher : ail. Ausziehen, angl. evulsion, it. evulsione, esp. evulsiori\. Action d'arracher : évulsion des cheveux, d'une dent, de fragments d'os, etc. V. Extraction.
i:\VCERB\TION. s. f. [exacerbatio, de ex, indiquant renforcement, et acerbus, dur, cruel; iry.Xi-ptcr/.(xi;, ail. Steigerung, angl. exacerbatian, it. esacerbazione, esp. exacerbacion]. Accroissement passager dans l'intensité des symptômes d'une maladie, avec mutation de ces symptômes, mutation étrangère à la marche de la maladie, et qu'une cause imprévue, telle qu'une affection morale ou un écart de régime, a fait naître. L'exacerbât ion diffère du paroxysme et du redoublement. Le paroxysme est un accroissement des
phénomènes morbides, que rien ne pouvait faire prévoir, mais qui cependant appartient en quelque sorte à la marche de la maladie. Le redoublement est le réveil des symptômes qui commençaient à s'assoupir, réveil produit par une cause qui n'est pas étrangère à la maladie elle-même, avec ou sans accroissement dans l'intensité des phénomènes morbides. Néanmoins ces mots sont souvent employés indistinctement, parce qu'en effet ils ne renferment, en eux-mêmes, rien du sens spécial qu'on a voulu leur assigner.
EXALTATION, s. f. [exaltatio, de ex, et altus, haut]. Augmentation démesurée de l'action d'un organe ou d'un système d'organes. — Dans l'ancienne chimie, sublimation ou volatilisation d'un corps quelconque.
EXAMEN, s. m. — Examen des malades. Il se compose de deux parties : l'examen proprement dit et l'interrogation. Le premier fournit nombre de signes relatifs à l'âge, à l'état de maigreur ou d'embonpoint, et des divers organes extérieurs ou intérieurs (V. Auscultation et Percussion). L'interrogation doit être faite pour connaître les antécédents par rapport à l'état actuel, et exige toute l'attention du médecin, tant au point de vue de la forme sous laquelle il pose les questions, que sous celui de la signification physiologique et pathologique des réponses.
EXANGIE. s. f. [exangia, de il, hors, et à^-yEÏcv, vaisseau]. Maladies qui consistent en dilatation, rupture ou autre perforation morbide d'un vaisseau sanguin sans ouverture à l'extérieur du corps (Maison Good).
EXANIE. s. f. [exania, de ex, de, hors, et anus, l'anus]. Procidence de l'intestin rectum, qui vient faire saillie au dehors de l'orifice anal, soit que toute l'épaisseur de ses parois éprouve ainsi un renversement, soit qu'il n'y ait que la membrane muqueuse de renversée. Dans ce dernier cas, assez commun chez les enfants et les jeunes chiens, l'affection dépend d'un défaut d'énergie du sphincter anal, et cède ordinairement à des lotions froides, toniques ou astringentes. Chez l'adulte et le vieillard, l'exonie, abandonnée à elle-même, tend à s'augmenter, et la première indication est de faire rentrer l'intestin, en procédant comme pour la réduction d'une hernie ; on comprime ensuite avec de la charpie l'excavation anale, et l'on maintient l'appareil par un bandage en T. Lorsque la procidence tend à se reproduire, on a proposé l'usage de pessaires. On a eu aussi recours quelquefois à l'excision de la tumeur, ou plutôt à celle des plis rayonnes que présente la terminaison du rectum : cette dernière opération empêche la récidive, en produisant une sorte de conslriction de la marge de l'anus.
EXANTHÉMATIQUE ou EXANTHÉMATEUX . adj.
[exanthematicus] . Qui a rapport aux exanthèmes. — Maladies exànthématiques. Celles qui sont accompagnées d'exanthème (V. ce mot). — Fièvres exànthématiques ou éruptives. V. Fièvre.
EXANTHÈME, s. m. [exantltema, e'^avGr.u.K, de s|»v8nv, effleurir, de i\, hors, et oîvSiç, (leur; ail. Aussehlag, Exanthem, angl. exanthem, it. esantemo, esp. exanfhema]. Désigne, tantôt de simples taches cutanées, tantôt des éruptions proéminentes, et même des ulcérations superficielles. Willan, le premier, a cherché à donner à ce mot un sens déterminé, en l'appliquant à un groupe de maladies cutanées dont le caractère commun est une rougeur plus ou moins vive, disparaissant momentanément sous la pression du doigt, et existant sans vésicules, papules, ni tubercules <
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EXANTUÈSE. s. f. [exanthesis]. Efflorescerïce, action de fleurir.
EXARTHRÈME. V. EXARTHROSE.
EXARTIIROSE. s. f. [exarfhrosis, de il, hors, et «pOpovj articulation]. Luxation de deux os articulés par diarlhrose.
EX ARTICULAT ION. s. f. [exartimlatio] .Synonyme de désarticulation, d'amputation dans l'article.
EXASPÉRATION, s. f. [de ex, indiquant renforcement, et asper, âpre; s;a-fo!co<ji;]. V. Exacerbation.
EXASTOSIE. s. f. [de É'çy.cr.;, mot fort douteux du texte hippocratique, et pour lequel il y a différentes leçons , il paraît signifier les filaments d'un tissu ; en tout cas il est barbare d'y avoir adjoint la finale osie qu'il ne comporte pas]. En botanique, production d'expansion pendant le développement d'un organe des plantes (Fermond) ; comme celles qui, pendant la croissance du pétiole ont pour résultat, soit de rendre le pétiole engainant ou embrassant, soit de conduire à la formation des stipules. (Non usité.)
EXHIBITION, s. f. [de ex, hors, et bibere, boire]. Phénomène inverse de l'imbibition.
EXCARNATION, s. f. [de ex, de, hors, et ca.ro, chair]. Action de dépouiller un organe des parties charnues qui l'entourent.
EXCENTRICITÉ, s. f. [ail. Excentricitât, angl. excentricity, it. eccentricitù, esp. excentricidad]. Eu botanique, excentricité des couches ligneuses, disposition ordinaire des tiges des arbres qui fait que la moelle occupe rarement le centre du bois, dont les couches concentriques sont, en général, plus larges d'un côté que de l'autre.
EXCENTRIQUE, adj. [de ex, hors, et centrum, centre]. Se dit, en botanique, de l'ovaire, quand il n'occupe pas le centre de la fleur, et de l'embryon, lorsqu'il s'éloigne sensiblement du centre du périsperme, dans lequel il est tout à fait renferme.
EXCÈS, s. m — Excès de formation, ou mieux de génération . Anomalies caractérisées par la suraddition, à l'ensemble des organes normaux, d'organes vraiment surnuméraires et analogues à ceux-ci: augmentation du nombre des vertèbres, des côtes, des doigts, des dents. Les monstruosités composées, plusieurs hémitéries numériques (Y. ce mot) et l'hermaphrodisme latéral ont, à tort, été considérés comme cas de ce genre. — Excès de développement. Anomalie très-distincte des précédentes, caractérisée par un développement ultérieur exagéré des parties dont l'existence est normale : tel est le développement exagéré du clitoris chez la femme, des mamelles chez l'homme, etc. — Monstruosité par excès. Expression qui n'est point synonyme des précédentes, et qui est actuellement rejetée, parce qu'elle désignait à la fois des choses très-diverses, savoir : 1° de simples anomalies, telles que les deux précédentes ; 2° les monstres composés. V. Défaut.
EXCIPIENT, s. m. [excipiens, de excipere, recevoir-, ail. Excipiens, it. eseipiente]. Substance qui fait la base d'un médicament, dans laquelle ou incorpore ou l'on dissout les autres substances, soit pour leur donner une forme convenable, soit pour masquer leur saveur, soit pour diminuer leur activité. On dit aussi dans le môme sens (intermède, mrnstrne, etc. , et véhicule, quand l'excipient est liquide).
EXCISION, s. f. [excisio, de excidere, couper; Iatou.7], ail. Abschneiden, angl. excision, it. escisio/ie]. Action d'enlever avec l'instrument tranchant une partie
peu volumineuse. On fait l'excision du prépuce, d'un polype, etc. V. Ablation et Abrasion.
EXCITABILITÉ, s. f. [ail. Rcizbarbnt , angl. excitability, it. eccitabilità , esp. escitabilitad]. Faculté des muscles et des nerfs d'entrer en action lorsqu'ils viennent à recevoir l'impression d'un modificateur interne ou externe. V. Irritabilité.
EXCITANT, ANTE. adj. et s. m. [excitons, ail. reizend, angl. excitant, it. récitante, esp. escitanfe]. Agents thérapeutiques qui rendent les tissus plus prompts dans l'exercice de leurs actions propres Les excitants diffèrent des toniques en ce que ceux-ci se bornent à fortifier les organes en donnant plus d'énergie à leur nutrition ou rénovation moléculaire, aulieu que les premiers en accélèrent l'activité propre (innervation, contractilité). Les excitants prennent des noms particuliers selon les organes sur lesquels ils exercent leur influence : s'ils activent les fonctions de l'estomac, ce sont des stomachiques ; s'ils provoquent les menstrues, ce sont des emménagogues, etc. V. ces mots.
EXCITATEUR, s. m. [ail. Auslader, it. eccitatore, esp. eseitador]. Instrument métallique dont on se sert en physique pour décharger un appareil électrique, sans recevoir de commotion.
EXCITATEUR, adj. S'est dit pour excitant.
EXCITATION, s. f. [exeitatio, de ex, hors, et citare, mouvoir fortement; ail. Reizung, angl. excitation, it. eccitazione, esp. escitation]. État d'accélération du mode d'exercice habituel des fonctions, manifesté (lorsque l'excitation est générale) par la célérité plus grande de la circulation, le pouls plus fort, plus vif, plus fréquent, la respiration plus élevée, la chaleur animale plus développée, la coloration de la face et l'activité plus marquée de l'innervation cérébrale, l'augmentation de la sensibilité générale, des sécrétions, etc. L'excitation locale, c'est-à-dire qui ne porte que sur un système d'organes, se manifeste seulement par un surcroît de vitalité dans le lieu qui en est le siège. Ce que l'on nommait naguère excitation locale correspond, dans l'état actuel de la physiologie, à l'augmentation d'énergie de la nutrition, du développement ou de la reproduction d'un tissu, de sa contractilité ou de sa sensibilité. Cette augmentation est déterminée, soit par une modification des conditions du milieu où nous vivons, soit par un changement, survenu graduellement ou par introduction de quelque principe, dans les humeurs qui servent d'intermédiaire à ce milieu et aux solides de l'économie. L'irritation (V. ce mot) est le plus haut degré de cette augmentation. V. Irritabilité et Propriété.
EXC1TEMENT. s. m. [angl. excitement, it. eecitamento, esp. escitamento] (Cullen). Rétablissement de l'action et de l'énergie du cerveau, interrompues par le sommeil ou par quelque autre cause débilitante : c'est l'opposé de co/lapsus. V. ce mot.
EXCITO-MOTEUR. adj. Qui excite aux mouvements.— Nerf excito-moteur. Celui qui appartient au système de ce nom. — Système excito-moteur (Marshall-Hall). Division du système nerveux représentée par les tubercules quadrijmneaux, la moelle allongée, la moelle spinale et les vrais nerfs spinaux. Ce système est mis en action par les agents externes, sans l'influence directe do la volonté. Ainsi l'éjaculation du sperme est le résultat d'un phénomène excito-moteur (V. Méflectif ou Réflexe). Les phénomènes de respiration, aussi bien que les mouvements du cœur, sont sous cette influence. V. Incito-motkur.
EXCR
EXEN
EXCORIATION, s. f. [excoraïiOj de ex-, hors, et çorium, cuir, peau; £âparç, angl. excoriation, il. escoriazione, esp. excoriation]. Écorchure, plaie qui n'intéresse que la peau. Y. ÉCORCHURE.
EXCRÉMENT, s. m. [excrementum,de excemere, séparer, nettoyer; TTêfÎTTWU.*, ail. et angl. Excrément, it. et esp. escremento]. Tout ce qui est évacué du corps de l'animal par les émonctoires naturels, comme les matières fécales, l'urine, la sueur, etc.; plus particulièrement , les matières fécales. Celles-ci sont formées du résidu des aliments soumis à la digestion, résidu avec lequel se mêle et se combine une portion des fluides versés dans l'appareil digestif par les organes voisins, et qui ne servent point en totalité à la digestion. C'est dans le caecum que le résidu des substances alimentaires prend tous les caractères des matières fécales : celles-ci, examinées dans les diverses parties du gros intestin, sont partout les mêmes ; seulement leur consistance augmente, et leur couleur devient d'autant plus foncée que leur séjour est plus prolongé. Les excréments de l'homme, analysés par Yauquelin, se composent d'eau, de débris de substances animales et végétales, de bile, d'albumine, d'une matière extractive particulière, d'un produit formé de bile altérée, de résine et de matière animale, et de différents sels, particulièrement de phosphate et de carbonate de chaux et de muriate de soude. V. Exckétine.
EXCRÉMENTITIEL, ELLE, adj. [angl. excrementitious]. Tout ce qui concerne les excréments. — Hu-
! meurs excrémentitiel/es . Celles qui, impropres à la nu-
j trition, sont destinées à être évacuées.
EXCRÉMENTO-RÉCKÉMENTITIEL. adj. Se dit
i des fluides qui doivent être en partie rejetés au de-
hors, et en partie résorbés et reportés dans l'écono-
; mie : par exemple, le lait, la salive, les larmes. V.
i Humeur et Salive.
EXCRETA, s. m. pl. [excréta, choses excrétées, de
i excretus]. Mot latin employé en français par H allé,
pour désigner, parmi les choses qui font la matière de l'hygiène, celles qui sont rejetées du corps. On a proposé de substituer à ce mot celui d'excernenda, signifiant choses qui doivent être excrétées.
EXCRÉTEUR, adj. [de excemere, séparer, met-
s lie dehors; ail. aussondernd, angl. excretory, it.
e&eretore]. - - Conduit excréteur, celui qui trans-
, met le liquide sécrété, d'une glande qui le fournit, au
réservoir où il doit être déposé, ou celui qui porte di-
, rectement ce liquide hors du corps. On applique aussi
quelquefois, mais à tort, le mot excréteur à tout organe chargé d'une sécrétion quelconque : on dit, par exemple, que la peau est un organe excréteur, à cause
|{ de la transpiration dont elle est le siège. — Poils
r e.rorcteurs des plantes. Ceux qui sont terminés par
une extrémité glanduleuse. V. Glande.
EXCRÉTINE. s. f. Principe immédiat qui cristallise dans l'extrait alcoolique de matières fécales sou-
, mis à une température plus basse que 0° (W. Marcet).
Il est cristallisablc, soluble dans l'éther et dans l'al-
t cool. Il résiste longtemps à toute destruction, même
( dans les fosses d'aisances. Les cristaux de l'excrétine
sont des prismes à base rectangulaire allongés en aiguilles soyeuses disposées en touffes circulaires. Sa composition est Cs0'«7H|3'5iSs2'780o3'278. On en retire environ 1 gramme de huit ou neuf évacuations alvincs normales.
EXCRÉTION, s. f. [c.rrretii), de cxccrncrc, séparer; àrroxpwt;, ail, A ussondenmg, angl. excrétion, it, es-
crezione, esp. cscreciori\. Action par laquelle certains organes, qui remplissent l'office de réservoir, rejettent au dehors les matières liquides ou solides qu'ils contiennent : on dit Y excrétion des matières fécales, l'excrétion de l'urine, l'excrétion de la salive, du mucus nasal, etc. Le mot excrétion a été employé quelquefois, mais à tort, pour désigner l'acte par lequel certains organes de l'économie produisent ces matières : il est alors synonyme de sécrétion; mais il indique toujours une sécrétion dont le produit est excrémentitiel : on dit , par exemple , excrétion ou sécrétion de l'urine, etc. — Excrétions {excréta), les matières excrémentitielles elles-mêmes, quelle que soit l'action qui les ait formées : ainsi l'urine, les exhalations cutanées et pulmonaires, les déjections alvines, etc. Y. Sueur.
EXCRÉTOIRE, adj. S'est dit pour excréteur. — Glandes excrétoires. Celles qui produisent les humeurs excrément itiel les.
EXCROISSANCE, s. f. [excrescere, de ex, hors, et crescere, croître; \mtçadîx.iûais, ail. Auswuchs, angl. excrescence, it. escrescenza, esp. escresccncia]. Nom générique et vulgaire par lequel on désigne les tumeurs, de quelque nature qu'elles soient, qui font saillie à la surface d'un organe, spécialement de la peau ou d'une membrane muqueuse, et qui ordinairement n'y tiennent que par une base mince et des racines sans profondeur. Dans une acception aussi étendue, les verrues, les crêtes de coq ou condylomes, certains polypes, etc., sont compris sous cette dénomination. Mais on a proposé de ne donner le nom d'excroissances qu'aux petites tumeurs formées par le gonflement du tissu lamineux sous-jacent, à un repli ou à tout autre prolongement naturel de la peau ou d'une membrane muqueuse.
EXDEliiVIOPTOSIS. s. f. [de il, hors, <h'pfia, peau, et tttwuic, chute] (Huguier). Hypertrophie des glandes en grappe simple, sébacées, sous-cutanées [follicules sébacés des auteurs, d'où le nom inexact d'exdermoptosis folliculaire). Les glandes forment d'abord un point dur, puis une petite tumeur qui se détache de plus en plus de la peau, fait une saillie sphérique, cylindroïde, sessile ou pédiculée plus tard, quelquefois rougeàtre ou blanchâtre, suivant le plus ou moins d'amincissement de la peau. La glande, hypertrophiée au centre de la tumeur, est quelquefois atteinte d'hypersécrétion sébacée, blanchâtre, pulpeuse, formée de cellules épithéliales pavimenteuses et de granulations graisseuses. Il faut enlever chaque tumeur avec des ciseaux courbes. Plus fréquente autour des organes génitaux mâles et femelles qu'ailleurs, cette hypertrophie a quelquefois reçu faussement le nom de syphilide verruqueuse.
EXEMPTION, s. f. Mode de libération du service militaire qui s'applique aux jeunes gens appelés devant les conseils de révision, avant toute incorporation aux régiments. Y. RÉFORME.
EXENCÉPHALE, 'fi. m. [de il, hors, et i-ps'ça- Xçsj, encéphale]. Genre de monstres qui ont l'encéphale situé en grande partie hors de la boîte cérébrale, et derrière le crâne, dont la paroi supérieure manque presque entièrement (Isid. Geoffroy Saiut-Hilaire).
EXENCÉPII ALIENS. s. m. pl. Famille de monstres comprenant ceux qui ont le cerveau mal conformé, plus ou moins incomplet, et placé, au moins en partie, hors de la cavité crânienne, elle-même trèsimparfaite (Isid Geoffroy Saint-llilaire),
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EXENTÉRATION. s. f. [de ex, hors, et sVrspcv, intestin]. Enlèvement des intestins dans les autopsies.
EXERCICE, s. m. [exercitium, «oxvïoiîj pu.vaatov, ail. Vebung, angl. exercise, it. esercizio, esp. ejercicio]. L'action de s'exercer, ou ce qui exerce; mouvement actif du corps, qui nécessite les contractions des muscles soumis à la volonté. — Loi d'exercice. Y. Animalité et Imitation. — Exercices hygiéniques et thérapeutiques. V. Gymnastique médicale.
EXÉRÈSE, s. f. [exeresis, s'ijaipaaic, de il, de, hors, et aîficïv, prendre, enlever]. Opération de chirurgie par laquelle on enlève du corps tout ce qui lui est inutile, nuisible ou étranger. L'extraction d'un calcul vésical, l'excision d'une tumeur, l'ablation d'un membre, sont des exérèses.
EXERT, ERTE. adj. V. Exseht.
EXFOETATION. s. f. [de ex, hors, et fœtus]. Grossesse extra-utérine.
EXFOLIATIF, IVE. adj. et s. m. [de ex, de, hors, et foliuni, feuille; ail. exfohirend, angl. exfoliative, it. esfogliutivo, esp. exfoliativo]. Autrefois cxfoliatifs, substances auxquelles on supposait la propriété de hâter l'exfoliation des os nécrosés. — Trépan exfoliatif. Lame tranchante sur les bords et garnie intérieurement d'une petite pointe, au moyen de laquelle la lame est fixée sur la surface osseuse : cette lame, montée sur l'arbre du trépan, servait à amincir les portions d'os nécrosées, pour déterminer une exfoliation plus prompte. V. Trépan.
EXFOLIATION, s. f. [de ex, de, et foliuni, feuille; ail. et angl. Exfoliation, it. esfogliazione, esp. exfoliacion]. Séparation, par feuilles ou par lames, des parties d'un os, d'un tendon, d'un cartilage, etc., qui sont frappées de nécrose. L'exfoliation s'opère de la même manière que la chute des cschares des parties molles : les parties voisines et celles qui sont situées au-dessous de la nécrose s'enflamment, leurs vaisseaux se développent, elles poussent des végétations et fournissent une suppuration plus ou moins abondante, qui cerne et détache la portion nécrosée. V. Mortification et Nécrose. EXHALAISON, s. f. V. EFFLUVE.
EXHALANT, AME. adj. [exhalons, ail. ausdùnstcnd, angl. exhalants, it. égalante], — Vaisseaux exhalants. Autrefois on admettait sous ce nom des vaisseaux plus fins que les derniers capillaires visibles, auxquels on a supposé longtemps qu'ils faisaient suite, vaisseaux dans lesquels n'auraient pu pénétrer les globules rouges du sang , et qui auraient eu pour usage de transmettre hors des tissus les matériaux de la nutrition et des exhalations. La non-existence de ces agents intermédiaires est aujourd'hui démontrée. — Bichat admettait le système des vaisseaux exhalants , faute de connaître les propriétés d'endosmose et d'exosmose communes à tous les tissus organisés ; et c'est l'ignorance où l'on était de ces phénomènes qui le conduisit à supposer l'existence de ces vaisseaux pour se rendre compte des faits d'exhalation exosmotique désassiinilatrice qu'il observait sur tous les tissus.
EXHALATION, s. f. [exhalatio, de exhalare, exhaler, répandre, de ex, hors, et halave, souffler ; àvaOufAÎam;, ail. Ausdunstung, angl. exhalation, it. esalàzione, esp. exha/acion]. Action par laquelle sont versés, à la surface des diverses membranes et de la peau, les fluides destinés à être définitivement éliminés, comme la sueur, ou à être reportés dans le torrent de la circulation, comme les fluides séreux. V. Exosmose. EXHUMATION, s. f. [de ex, hors, et humus, terre;
ail. et angl. Exhumation, it. csumazione, esp. exhumacion]. Opération qui consiste à extraire un cadavre de sa sépulture. Il est des circonstances où la nécessité de reconnaître l'identité d'un corps ou de retrouver les traces d'un crime, ou bien certaines convenances, nécessitent ou autorisent cette opération, tout à fait exceptionnelle d'après nos mœurs et nos habitudes. C'est ce qu'on appelle procéder à une exhumation . Les fossoyeurs ont observé qu'ils n'étaient exposés à un véritable danger que dans la première période delà décomposition des corps, c'est-à-dire quelques jours après leur inhumation, lorsque le ventre, après avoir été distendu par des gaz, se déchire aux environs de l'anneau inguinal et quelquefois autour du nombril ; il s'écoule alors par ces ouvertures un fluide sanieux, brunâtre, d'une odeur très-fétide, et il se dégage en même temps un fluide élastique très-méphitique, dont on doit redouterles dangereux effets. Relativement à la manière de pratiquer les exhumations juridiques et aux précautions à prendre, il faut distinguer avec Orfila : 1° L'extraction d'un cadavre enterré dans une fosse particulière. L'opération se fera de préférence le matin, surtout dans la saison chaude; on emploiera plusieurs ouvriers , afin qu'elle s'achève le plus promptement possible ; on pourra arroser la fosse ou le cercueil avec une solution de chlorure de chaux ; mais Orfila recommande de ne pas en répandre sur le cadavre lui-même, parce que les parties essentielles à examiner juridiquement pourraient être sensiblement altérées. On fera les recherches nécessaires aussitôt après que le corps aura été retiré du cercueil ; car on a remarqué que le contact de l'air en accélérait extraordinairement la décomposition. 2° Les exhumations qui ont pour objet d'évacuer un cimetière, ou qui nécessitent des fouilles, réclament des précautions plus rigoureuses. Si l'on est libre de choisir l'époque, on ne procédera que par une température peu élevée, et l'on suspendra l'opération si l'atmosphère devient chaude, ou que le vent souffle du sud. On emploiera un nombre suffisant d'ouvriers pour que l'opération soit promptement achevée, et que les fossoyeurs qui se trouveraient incommodés soient aussitôt remplacés. Les vêtements ne serviront que tous les deux jours et seront soigneusement aérés. Les instruments seront munis de longs manches, afin que les fossoyeurs ne soient pas obligés de se tenir courbés en avant. Le terrain sera arrosé à mesure avec une dissolution de chlorure de chaux. S'il faut pénétrer dans un caveau, on y établira des courants d'air, et l'on renouvellera l'air qui y était renfermé. On introduira ensuite au fond du caveau une bougie allumée, et l'on n'y descendra que si elle y brûle comme à l'air libre. Les premiers ouvriers qui pénétreront dans ces caveaux auront la bouche et les narines garnies d'un mouchoir trempé dans l'eau vinaigrée ; ils seront suspendus par une corde qui passera sous les aisselles, afin de pouvoir être retirés au moindre danger. Ils répandront autour d'eux du chlorure de chaux en dissolution. 3° On agira de même lorsqu'il faudra exhumer un cadavre d'une fosse commune. Lorsqu'on trouvera un caveau rempli d'eau provenant de pluies ou de filtrations, on enlèvera cette eau à l'aide d'une pompe aspirante, et l'on procédera ensuite comme nousl'avons dit plus haut» EXHYMÉIN'INE. s. f. [de il, hors, et uy.r,v, membrane] (Richard). Membrane externe du grain de pollen; elle est assez épaisse, résistante, peu extensible, et recouvre immédiatement la membrane interne.
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EXINANITION. s. f. [de ex, augmentatif, et inanis, vide]. Extrême épuisement.
EXOCARDITE. s. f. Inflammation de la surface externe du cœur (inusité).
EXOCET, s. m. Genre de poissons malacoptérygiens abdominaux, de couleurs brillantes, et pourvus de grandes nageoires pectorales qui leur permettent de voler tant que la dessiccation des branchies ne les oblige pas à se plonger dans l'eau. Us habitent la Méditerranée et toutes les mers des pays chauds ; ils sont recherchés comme aliment. L'espèce la plus commune est YExocetus volitans, L., long de 15 ù 20 centimètres.
EXOCHORION. s. m. Désigne le premier et le deuxième chorion. V. ce mot.
EXOCYSTE. s. f. [exocystis, de é;u, dehors, et fcôuTiç, la vessie]. Renversement de la vessie urinaire.
EXOD1QUE. adj. [de il, hors, et ô'îo;, chemin]. Se dit (Marshall-Hall) des nerfs dans lesquels l'action se passe du dedans au dehors. V. Isodique.
EXOGÈNE, adj. [exogenus, de s;o>, dehors, et -p/vâw, j'engendre; ail. exogen, angl. exagérions] . — Végétai/. r exogènes (de Candollc). Ceux dont les vaisseaux sont disposés par couches concentriques ; les nouvelles se formant à l'extérieur des anciennes : ce sont les dicotylédones.
EXOGYNE. adj. [exogynus, de sîw, dehors, et yni, femme; esp. exogino]. Se dit, en botanique, d'une plante qui a le style saillant hors de la Ileur.
EXOINE. s. f. [angl. essoing]. En médecine légale, certificat d'excuse, d'exemption ou de dispense, délivré par un médecin à un malade appelé à une fonction qu'il ne peut remplir, et qui doit justifier de son absence ou de son incapacité motivée sur son état de maladie.
EXOMÈTKE. s. ni. [de iço, dehors, et u.fcçtt, matrice]. Renversement de la matrice.
EXOMPHALE. s. f. [exompha/us , de s";w , dehors, et de ou.'J7.Xc:, nombril; ail. Xabelbruch, it. esonfalo, esp. exonfalo]. Hernie ombilicale. Cette hernie, fréquente chez les enfants, et qui renferme le plus ordinairement une portion du grand épiploon et de l'arc du côlon, est facile à réduire et à contenir avec un bandage. Quand elle vient à s'étrangler, on fait le débridement en haut et un peu à gauche, pour éviter la veine ombilicale. — Vétérin. On emploie différents moyens chirurgicaux : 1° la ligature; après avoir réduit, on lie le sac avec une ficelle assez fortement pour y interrompre la circulation; 2U le casseau, qu'on place jusqueauprès de l'anneau ombilical, en saisissant le pli formé par la peau qui constitue le sac herniaire ; 3° la suture à points passés entrecroisés; 4° l'acide nitrique, qu'on étend, deux fois dans l'espace d'une heure, avec un pinceau, sur la surface de l'exomphale. Un engorgement œdémateux se produit et exerce une pression uniforme sur la tumeur ; l'intestin est refoulé dans la cavité abdominale. La chute de l'eschare formée par la peau ne produit aucun accident. V. Omphalocele.
EXOMPHALOCÈLE. s. f. Synonyme A'exomphale. EXOiMIROSE. s. f. [êÇo*etp«à<Kç, de ;ï, hors, et oveip&ç, songe]. Pollution nocturne.
exophthalmie. s. f. \exophthalmia, de fç», hors, et ô«pÔaX[Ao;, œil ; it. esoftulmia , esp. exoftnlmia]. Sortie de l'œil hors de la cavité orbitaire, soit par suite d'une blessure, soit par le développement d'un abcès dans le tissu cellulaire de l'orbite, soit par
une exostose dans ses parois, par un polype des fosses nasales ou du sinus maxillaire, etc. — Exophthalmie cachectique. (Synonymie : cachexie exophthalmigue, procidence anémique des globes oculaires, goitre exophthalmique, maladie de Basedow (1840), parce que cet auteur a plus particulièrement insisté sur la triade de symptômes qui lui donne le plus souvent un caractère spécial, bien tranché ; mais Graves (de Dublin), en réunissant plusieurs faits qu'il avait observés lui-même ou empruntés à la pratique de Stokes, de Marsh et de Parry, l'a décrite en 1835.) État morbide caractérisé par des palpitations du cœur, des battements artériels très-prononcés, surtout au cou, à la tète et parfois à l'abdomen, une tuméfaction de la glande thyréoïde, une exophthalmie double,, un état anémique ou cachectique plus ou moins profond. La toux nerveuse, l'essoufllement, la voix saccadée, les troubles de l'intestin, l'appétit exagéré contrastant avec un amaigrissement extrême, l'aménorrhée, les bizarreries de caractère sont des phénomènes secondaires qui ont une grande importance, parce que dans les cas douteux ils viennent puissamment aider au diagnostic ; la marche paroxystique de la maladie et les modifications imprimées à la marche de l'afiection générale par les (roubles de la fonction menstruelle sont à noter. L'exophthalmié, comme le gonflement de la thyréoïde, sont dus à un état morbide des vaisseaux caractérisé surtout par le relâchement de leurs parois musculaires qui en amène la dilatation et cause par suite l'augmentation de volume des organes qui en renferment beaucoup, comme la cavité orbitaire et la thyréoïde. Il y a parfois aussi un œdème du coussinet adipeux de l'orbite qui pousse en avant le globe de l'œil et la base des paupières. La quantité de fibres musculaires varie beaucoup d'une portion à l'autre de l'arbre circulatoire. Déplus, ces diverses parties sont, d'une manière très-différente aussi, sous la dépendance du grand sympathique et autres nerfs dont l'état influe considérablement sur la circulation dans chaque organe pris en particulier, pendant ou après la digestion, à l'état sain ou à l'état morbide, faits qui tendent à rendre compte de ceux dont il s'agit ici et d'autres analogues. Neumann et Vilhusen ont fait des recherches ophthalmoscopiques qui ne permettent aucun doute sur l'existence et les conséquences matérielles de l'hypérémie choroïdienne et rétinienne.
EXOPHTHALMIOl'E. adj. Qui se rapporte à l'exophthalmié.
EXOPTILE. adj. C'est l'opposé à'endoptile.
EXORBITIS. s. f. Synonyme A'eXorbitisme.
exorbitisme. s. m. [de ext de, hors, et orbita, orbite] Percy). Synonyme A' exophthalmie.
EXORRIIIZE. adj. [c.rorrhizus, de l^o, dehors, et p£a, racine] (Richard). Se dit des plantes dont, à l'époque delà germination, la radicule s'allonge par son extrémité, et ne pousse qu'assez tard des radicules latérales.
EXOSMOMÈTRE. s. m. V. Endosmometre.
EXOSMOSE, s. f. V. Endosmose.
EXOSMOTIQl'E. adj. Qui concerne l'exosmose.
EXOSTOME. s. m. [exostoma, de s^m , hors, et (rro'u.a, bouche]. Ouverture de laprimine dans l'ovule végétal par laquelle passe le boyau pollinique. Dans la graine mûre, la primine, devenue testa, présente cet orifice quiest le micropyle.
EXOSTOSE. s. f. [exostosis, ÉÇwroat;, de i;, hors, et ôcttûv, os; ail. K noèhenauswut -ht, angl. exostosis,
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it. e.sostosî],. Tumeur osseuse qui se développe à la surface d'un os, avec la substance duquel elle se confond. Les exostoses sont le résultat d'une liypergenèse toute locale des os et elles en conservent la structure. Le tissu en est souvent dur, presque éburné, comme celui du rocher de l'os temporal. Le tissu est, d'autres fois, analogue au tissu spongieux, celluleux dans l'intérieur, plein d'une moelle saine, et couvert seulement d'une couche mince de substance compacte. Beaucoup de degrés intermédiaires existent entre ces deux extrêmes, dans une même exostose, ou dans des tumeurs différentes. La plupart du temps, celle-ci est nettement séparée de l'os sain, qui a subi peu de changement, et elle semble une formation nouvelle implantée sur lui; dans d'autrescas, elle ne doit naissance qu'en partie à une génération osseuse nouvelle, et l'os est en même temps gonflé. — Exostose des plantes. Masse ligneuse développée latéralement sur le côté de certains arbres.
EXOTIQUE, adj. [exoticus, sitoTucôç, deâ'^co, hors; ail. exotisch, ausliindisch, angl. exotic, it. esotico, esp. exotico]. Qui vient des pays étrangers. — Drogues exotiques. Celles qu'on importe de l'étranger. — J|faladies exotiques. Maladies qui, apparues pour la première fois ou apparaissant naturellement dans un pays étranger à celui dans lequel elles sont décrites, pourront être importées dans celui-ci. Le choléra originaire des bouches du Gange, la fièvre jaune des embouchures du Mississipi, la peste de l'Egypte, etc. , sont des maladies exotiques par rapport à l'Europe. — Plantes exotiques. Celles qui sont étrangères au climat où on les cultive.
EXPANSIBILITÉ. s. f. [de ex, hors, et pandere, étendre; ail. Ausdehnbarkeit , angl. expausibility, it. eupansibilità, esp. expansibilitacï]. Faculté de se distendre par l'effet d'une cause quelconque. On emploie surtout ce terme lorsqu'il est question de gaz.
EXPANSIBLE, adj. [ail. ausdehnhar, angl. expansible]. Qui est doué d'expansibilité.
EXPWSIK, IVE. adj. [angl. expansive, it. expansivo]. Qui est susceptible de s'étendre.
EXPANSION, s. f. [expansio, ail. Ausdehnung, angl. expansion, it. espansione]. État de dilatation d'un corps doué d'expansibilité. — En anatomie, état d'une partie étalée en surface : expansion membraneuse.
EXPECTANT, ANTE. adj. [expectans, ail. e.rpeetirend, angl. expeefant, it. espettante, esp. espectante]. Qui attend: médecine expedaute.
EXPECTANTISIHE. s. m. Circonspection ridicule des partisans de la méthode expedante.
EXPECTATION. s. f. [expedatio, de expedare, attendre, de ex, hors, et spectare, regarder ; ail. et angl. Expédition, it. espettazioné\. Méthode qui consiste à observer la marche des maladies, à laisser agir la nature, et à ne donner de médicaments actifs que lorsqu'il survient des symptômes fâcheux.
EXPECTORANT, ANTE. adj. et s. m. [de expectorore, chasser de la poitrine, de ex, hors, et pectus, poitrine; ail. den Auswnrf befbrdemd, angl- expectorant, it. espdtorante, esp. espedorante]. Se dit des médicaments qui ont la propriété de favoriser l'expulsion des matières contenues dans les bronches : tels sont particulièrement les infusions des labiées, l'ipécacuanha à petites doses, etc.
EXPECTORATION, s. f. [àvxxâOapdi:;, ail. Auswwf, angl. expectorât ion, it. espettorazione , esp.
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expectoration]. Action d'expulser, de rejeter les mucosités ou autres matières qui obstruent les bronches.
EXPÉRIENCE, s. f. [experientia, de experiri, éprouver, de ex, et d'un radical per, qui se trouve dans ttî'ocw, percer, d'où ■Ki'.oa , essai, tentative; 7rôïpa, ail. Erfahrung, angl. expérience, it. sperienza, esp. experiencia]. Communément, foule connaissance qui s'acquiert par la seule observation répétée du même objet. Maisl'occasion de voir beaucoup ne fait pas l'expérience, car la simple intuition d'une chose ne nous apprend qu'un fait unique, et l'observation même habile d'un fait ne peut qu'en faire apercevoir les diverses faces. L'acquisition d'une véritable expérience exige non-seulement l'aptitude à remarquer et à différencier toutes les parties d'un sujet, mais encore la capacité de réfléchir sur ce qu'on a observé, et de s'élever, par un travail tout d'intelligence, des phénomènes à leurs causes, du connu à l'inconnu. Elle requiert encore, comme complément, une connaissance exacte de tout ce qui, précédemment, a été recueilli d'essentiel, et l'art de faire naître ces phénomènes quand on éprouve le besoin de les étudier de nouveau. Le talent de bien voir, celui de réfléchir sur ce qu'on a vu, une érudition épurée par la saine critique historique, telles sont les qualités nécessaires pour acquérir l'expérience proprement dite, celle qui rend le médecin habile à garantir le corps humain des maladies auxquelles il est exposé, ou à guérir ces maladies quand elles se sont manifestées, et qui le distingue de l'empirique, du routinier. V. Oissekvation.
EXPÉRIMENTAL, ALE. adj. — Art expérimental. Les phénomènes de la physique sont, de tous, ceux qui permettent l'extension la plus grande de l'art expérimental, en vertu de leur simplicité et surtout de l'extrême diversité des circonstances dans lesquelles ils peuvent se produire. Quoique souvent, en chimie, on ne fasse qu'observer des phénomènes nouveaux produits artificiellement, et non des. expériences véritables , c'est-à-dire qui modifient , pour le faire mieux connaître, quelque circonstance d'un acte, l'art expérimental y est encore une ressource capitale. Dans les êtres organisés, les difficultés sont plus grandes. L'expérience consiste à produire, dans l'organe dont on veut connaître le mécanisme fonctionnel, un changement défini, de manière à apprécier directement la variation correspondante du phénomène. Or, pour arriver à ce but, il faut : 1° que le changement introduit soit compatible avec l'existence du phénomène étudié ; 2° que l'acte modifié ne diffère de l'acte normal qu'à un seul point de vue, autrement l'interprétation serait nécessairement équivoque. Outre les perturbations que l'on introduit ainsi dans l'organisme, il faut noter aussi les expériences que l'on peut faire en modifiant le milieu dans lequel vit l'être soumis à l'expérience. Si, à quelques égards, elles semblent moins nettes, moins précises que les précédentes, elles ont l'avantage de pouvoir être suivies pendant un temps plus prolongé que la plupart de celles qui consistent à modifier les organes : elles ont cet avantage, soit parce qu'elles permettent une suspension volontaire qui rétablit l'état normal un peu modifié, soit parce qu'elles ménagent l'action du milieu sur l'organisme, de façon à ne pas empêcher la continuation de l'ensemble des phénomènes principaux , modifiés cependant d'une manière appréciable. Quoi qu'il en siit, dans toute expérience il faut tenir compte de l'était du milieu ambiant. Plus l'organisme est compliqué ,
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plus il est artificiellement modifiable , parce qu'on peut l'attaquer d'un plus grand nombre de côtés ; mais, comme il faut peser dans la balance un ensemble de conditions plus multipliées, très-souvent cette facilité est plus que compensée par les complications qui se présentent. De là vient que plus on descend à des êtres simples, plus les expériences deviennent métliodiques, mais moins elles sont directement applicables à l'homme, sauf pour ses propriétés fondamentales des tissus.
EXPÉRIMENTATION, s. f. [ail. Expérimenta angl. expérimenta it. sperimenta]. Art de solliciter la production des faits qu'on veut observer, afin de pouvoir parvenir à en assigner la loi, à en déterminer les causes, à reconnaître la manière dont ces causes agissent. C'est à tort que, dans le langage vulgaire, on donne à l'expérimentation le nom d'expérience , car celle-là n'est qu'un moyen de parfaire ou de contrôler celle-ci. L'observation pure et simple ne nous procure que des notions qui se présentent pour ainsi dire d'elles-mêmes: les connaissances que l'expérimentation fournit sont le fruit de quelque tentative qu'on fait dans l'intention de constater si une chose est ou n'est pas, si elle est de telle ou telle façon. L'observateur écoute la nature quand elle lui parle; l'expérimentateur l'interroge, et la force à parler lorsqu'elle se tait.
EXPIRATEUR. adj. [exspirationi inserviens, it. espiratore, esp. expirador]. Qui concerne l'expiration.
— Musclés expirateurs. Ceux qui, dans les fortes expirations, contribuent par leur contraction simultanée à resserrer les parois thoraciques. Ces muscles sont les intercostaux, le triangulaire sternal, le carré des lombes, le petit dentelé inférieur, les obliques et le grand droit abdominal.
EXPIRATION, s. f. [exspiratio, de ex, hors, et spirare, souffler; ùmtvhi, ail. etangl. Expiration, it. èspirazione, esp. espiraciori]. Expulsion de l'air qui a été introduit dans le poumon pendant l'inspiration.
EXPLORATEUR, TRICE. adj. et s. — Trocart explorateur et ponction i exploratrice. V. Trocaut. — On nomme explorateurs (s. m.) : 1° des trocarts explorateurs dont le poinçon est entaillé ou dentelé sur le côté pour ramener une parcelle du tissu solide dans lequel on le plonge afin d'en déterminer la nature (Toutant, 1851) ; ou dont on remplace le poinçon aigu par un autre dentelé, une fois la ponction laite ou lorsque la canule est conduite en contact d'un corps étranger (balle, esquille, etc.), afin de ramener une parcelle de celui-ci et constater sa nature ; 2° des stylets portant à leur extrémité une olive de biscuit de porcelaine blanche, qui, frottée par rotation sur une balle de plomb, revient avec une tache métallique qui décèle la présence et la nature du projectile (Rousseau, Nélaton).
EXPLORATION, s. f. [exploratio, de explora?^, sonder, examiner, visiter, rechercher; ail. Ausforschung, angl. exploration, it. esplorazione, esp. esploracion]. Action d'examiner attentivement les symptômes d'une maladie, de sonder une plaie, un ulcère.
— Exploration ou expérimentation pathologique. Autant beaucoup de phénomènes physiologiques se refusent , vu leur nature compliquée, à une expérimentation par modification artificielle des organes, autant les états anormaux, comparés à l'état normal , nous offrent des expériences spontanées répétées de toutes manières ; mais elles ne sont utiles qu'autant que la structure normale de l'organe est déjà bien connue, afin de pouvoir étudier comparativement, à tous les mêmes points de vue, l'altération morbide : en effet,
on ne saurait apprécier le dérangement, si l'on ne connaît l'arrangement. L'état pathologique, comme l'a démontré Broussais, ne diffère pas radicalement de l'état normal ; il ne constitue pas autre chose qu'une modification en plus, en moins, ou aberrante, de chaque organe et de chaque phénomène correspondant. D'où il résulte que les notions anatoiniques et physiologiques exactes sont l'indispensable point de départ de toute exploration et de toute explication pathologique. Réciproquement , l'étude scientifique des phénomènes morbides est indispensable pour la connaissance de l'état normal, et d'autant plus que l'expérimentation directe devient plus difficile. Malheureusement, beaucoup de cas précieux restent encore chaque jour presque stériles, faute de notions anatoiniques et physiologiques assez complètes, conditions indispensables à toute observation que ni les plus minutieux détails descriptifs ni le nombre des faits ne peuvent remplacer, parce qu'il devient impossible de démêler l'important de l'inutile. L'analyse pathologique doit embrasser aussi l'étude de tous les phénomènes d'un même organisme, aussi bien celle des actes intellectuels et moraux que celle des actes moteurs et sensitifs, en tenant compte aussi des âges; enfin l'étude des monstruosités, désormais ramenée aux lois fondamentales de l'organisme régulier, vient compléter l'exploration pathologique. Ces anomalies ne sont autres que le résultat de vraies maladies causées par quelques changements dans les circonstances complexes, nécessaires à un développement régulier ; ce sont, par conséquent, des affections dont l'origine embryonnaire est plus ancienne et moins connue, et qui par suite sont plus incurables. V. Maladie.
EXPLOSIF, IVE. adj. — Distance explosive, le plus grand intervalle qui, dans un milieu quelconque non conducteur, puisse se trouver entre deux corps dont les fluides électriques se combinent par une étincelle, laquelle n'a plus lieu au delà de cette distance.
EXPLOSION, s. f. [de explosio, action de rejeter, de ex, hors, et plaudere, faire du bruit ; eruptio, Xaotç, ail. et angl. Explosion, esp. explosion]. Mouvement impétueux et accompagné de bruit, qui a lieu quand un corps, s'enflammant tout à coup, produit un dégagement considérable de gaz qui déplace violemment tous les corps gazeux, liquides et solides environnants.
EXPRESSION, s. f. [expressio, ail. Ausdruck, angl. expression, it. espressione, esp. expresion]. Manière dont les impressions que nous recevons du dehors se peignent dans tout notre extérieur, et notamment dans les traits du visage. — En physiologie, fonction d'expression, une des fonctions d'ordre le plus élevé de la vie animale. Elle a pour conditions d'existence, outre le cerveau dont elle dépend, les appareils de phonation et de locomotion pour leur manifestation extérieure, d'où communication dite d'après cela orale, mimique ou écrite. Elle satisfait au besoin spontané chez la plupart des animaux : 1° de faire connaître les sentiments et les pensées ou projets avant d'agir ; 2° de manifester la douleur qui en résulte pour eux s'ils ne peuvent agir; 3' de manifester leur bien-être après l'accomplissement de leur volonté. Chez les animaux des classes inférieures, l'expression est peu développée; mais partout ailleurs le concert habituel de divers individus exige une transmission plus claire et plus directe des idées et des pensées. Chez les espèces so-
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ciables,une sorte de langage n'est pas inconnue. Chez l'homme, l'institution du langage s'étend et se consolide à mesure que se développent les notions sur notre propre constitution, sur celle des objets extérieurs, et nos rapports avec les autres espèces et avec les corps bruts. Tous les mouvements volontaires peuvent servir au langage, car l'organe cérébral ne change pas avec les instruments employés, du moins dans les relations simples. Il préfère d'abord, comme plus faciles, et môme moins équivoques, les moyens d'expression qui se lient directement aux actes et aux passions. Mais les sons vocaux deviennent bientôt, chez tous les animaux supérieurs, la principale base de l'institution des signes. Ce choix naturel repose sur une propriété inaperçue, qui pourtant contribue beaucoup à son universalité : il résulte de la correspondance spontanée entre la voix et l'ouïe, qui permet à chacun de s'adresser à soi-même, et, par suite, de développer directement sa propre éducation. La faculté d'expression peut se traduire au dehors de trois manières : 1" par la voix, 2° par la mimique, 3° par l'écriture. — L Expression orale. Le chant et le cri en sont le mode le plus simple, origine de la voix articulée, parole ou langage proprement dit. Trôs-développée, elle entraîne une grande mémoire des mots, même des choses que l'on ne comprend pas. Cette qualité peut se manifester quelquefois dès l'âge le plus tendre. — 11. Expression mimique. Imitation des autres personnes. Reproduction de leur marche, de leur maintien, de leurs gestes surtout, de leurs traits et du caractère de leur physionomie. — III. Expression écrite. Faculté qui comprend l'écriture, la peinture, le dessin, et ce que Gall désigne sous le nom de sens des couleurs. Cette faculté nous permet de juger de l'harmonie des couleurs, d'en sentir et d'en juger les lois et de nous y conformer dans leur emploi ; c'est elle aussi qui nous fait inventer des signes qui, tracés sur le papier, transmettent notre pensée. On trouve réunis ces trois modes dans le genre humain seulement, mais non dans toutes les espèces à un même degré (V. Homme). On observe les deux premiers modes, ou au moins l'un d'entre eux, chez la plupart des vertébrés et un assez grand nombre d'articulés. Chez les premiers, le chant et la mimique, ou plutôt les cris et les gestes, y sont souvent employés, comme parmi nous, à réagir sur les sentiments que manifeste l'expression même, non-seulement à soulager les passions, mais encore à les exciter davantage : tel est le cas des carnassiers, dans la colère surtout. — En pharmacie, expression [ix.- TTiîoao: , ail. Auspressen~\, opération par laquelle on extrait des corps succulents les liquides qu'ils contiennent, à l'aide d'une force mécanique : par exemple, en mettant la substance sur un carré de toile, rapprochant parallèlement deux des bords du carré, roulant ces bords l'un sur l'autre, pour qu'ils offrent une résistance suffisante à l'effort de la pression, et les tordant en sens contraire, après avoir fermé les deux extrémités de la toile : l'espace occupé par la substance se trouve diminué graduellement, ce qui ne peut se faire sans que la partie liquide s'échappe à travers les mailles de la toile. Si une pression plus considérable est nécessaire, la substance succulente est renfermée dans un sac de toile ou de crin, et soumise à l'action d'une presse à vis, dont le mécanisme est le même que celui du pressoir qui sert pour le marc du raisin.
EXPUITION. s.f. [exspuitio, de ex, hors, etspuere, cracher; srrûatç]. L'action de cracher, son produit,
EXPULSIF, IVE. adj. [expel/ens, expulsivus, de expellere, chasser; angl. expulsive, it. espulsivo, esp. expulsivo]. — bandage expulsif. Celui qui exerce une compression méthodique à l'effet de déterminer la sortie du pus ou d'un liquide épanché, d'un corps étranger, etc. — Douleurs expulsives. Celles qui accompagnent les contractions de l'utérus s'appliquant sur le fœtus pour en déterminer l'expulsion, et dont la présence indique ces contractions.
EXPl I.TEIR, TRICE. adj. [expultor, expultrix, ail. austreibend]. Qui repousse, qui rejette. — Douleurs et contractions expultrices. V. Expulsif. —Force expu/trice [ail. austreibende Kraft]. Celle que possède la substance organisée de rejeter les principes qui lui sont devenus nuisibles. Y. Désassimilation.
EXSANGUE, adj. [exsa/iguis, d'ex, hors, et sanguis, sang; àvat[j.c;, ail. blutleer]. Privé de sang, ou qui en a perdu beaucoup par des saignées trop abondantes.
EXSCRÉATION. s. f. Y. Crachement.
EXSERT, ERTE. adj. [exsertus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui fait saillie au dehors de celle par laquelle elle est contenue, ou qui dépasse les parties environnantes en longueur ou en hauteur.
EXSERTION. s. f. [exsertio, ail. Exsertion]. Mot que de Candolle a proposé de substituer, en botanique, à celui d'insertion, parce qu'il s'agit toujours d'organes qui se séparent ou qui saillent d'une base commune, et non d'organes qui s'implantent sur d'autres ou s'ajoutent à eux.
EXSICCATION. s. f. Y. Dessiccation.
EXSTIPUL.ACÉ, ÉE. adj. [exstipulaceus] . Qui n'a pas de stipules. On dit aussi exstipulaire et exstipulé.
EXSTROPHIE ou ECSTROPIIIE. s. f. [de i\ ou ix., de, hors, et ct^ocavî, renversement]. Déplacement ou vice de conformation d'un organe interne, et particulièrement d'un organe membraneux, renversé de manière que sa surface interne se trouve à nu. Ce mot est surtout employé pour désigner un vice de conformation de la vessie qu'on observe assez fréquemment. Non-seulement le col vésical manque, mais aussi la paroi antérieure du réservoir de l'urine, et une portion du périnée et du pubis : l'organe, renversé à l'extérieur, laisse apercevoir sa surface interne, que rougit le contact de l'air, et d'où l'on voit quelquefois l'urine sourdre goutte à goutte par les orifices béants des uretères.
EXSUDAT, s. m. Nom donné en Allemagne aux blastèmes pathologiques, c'est-à-dire produits dans des conditions qui diffèrent de l'étal normal. On suppose que la production des exsudats a lieu : 1° quand le sang des capillaires a subi quelque changement de nature (dyscrasies) ; 2° quand les parois des capillaires ont été modifiées, et sont devenues plus perméables; 3° quand leur liquide est soumis à une pression exagérée ; k° quand ce liquide est soumis à une attraction du dehors plus considérable qu'à l'ordinaire. L'exsudat peut être sous l'influence d'un état général (tubercule), ou avoir une signification purement locale, comme dans les produits inflammatoires. C'est à tort que les exsudats sont considérés comme composés îles mêmes principes que le sang, de ceux qui en font la partie principale ; en effet, les substances organiques ou azotées coagulables ne sont plus la fibrine, ni l'albumine, mais des principes nouveaux qui en proviennent par catalyse (V. Assimilation et Catai/ïtique), et qui en diffèrent par les propriétés et la composition. La fibrine
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et l'albumine peuvent bien se trouver dans les exsudats, mais elles ne font qu'accompagner les principes qui, en dérivant, se sont produits pendant le phénomène de l'exsudation. — Métamorphose des exsudais. Changements de nature moléculaire ou de caractères physiques qu'on a supposé (plutôt qu'on ne l'a observé) qu'ils éprouvent après l'exsudation ; elle est supposée et dite : 1° régressive, c'est-à-dire conduisant à leur décomposition ; 2° progressive, c'est-à-dire conduisant à leur organisation. L'organisation des exsudats consiste en la naissance d'éléments anatomiques (granulations, cellules, libres, etc., y compris la suppuration) aux dépens de leurs principes immédiats. La résorption des exsudats peut avoir lieu avant la naissance d'éléments anatomiques, ou lorsque déjà il s'en est produit ; dans ce cas, on voit quelquefois, comme dans le cerveau, le rein et les muscles, les éléments normaux entre lesquels avait eu lieu l'exsudation se résorber aussi, d'où perte locale de substance, dite atrophie secondaire. On a admis aussi la résorption de la partie aqueuse et saline seulement des exsudats, avec persistance des substances graisseuses, et de la matière colorante du sang, pour se rendre compte de la production de certains endurcissements, de productions graisseuses ou calcaires, infiltrant certains tissus; mais il n'est pas démontré que cette résorption ait eu lieu et que les particules morbides ne se soient pas produites et déposées seules telles qu'on les trouve. On a divisé aussi, mais sans données bien positives, les exsudats en fibrineux, albumineux, séreux et hémorrhagiques, et à chacun de ces groupes on a rattaché la production, plutôt par hypothèse qu'après démonstration, de telle ou telle sorte de productions morbides. On n'a, en effet, constaté positivement de fibrine qu'à la surface des muqueuses (diphthérite) et des séreuses dans leurs inflammations, mais non dans l'épaisseur des tissus, c'est-à-dire dans les interstices des éléments anatomiques, sauf les cas d'hémorrhagië avec infiltration interstitielle. Or, ni dans ce cas, ni dans celui des fausses membranes croupales, pulmonaires, séreuses, etc., on n'a vu la fibrine donner naissance à des éléments anatomiques, s'organiser, en un mot.
EXSUDATION, s. f. [exsudare, de ex, de, hors, et sudor, sueur; ail. Ausschwitzung, angl. exsudation, it. essudazione, esp. exsudacion]. Suintement d'une humeur à travers les parois de son réservoir naturel, suintement d'où résulte, sur la surface de ces parois, un état d'humidité ou une multitude de gouttelettes analogues à celles de la sueur. Plus particulièrement, issue, hors des vaisseaux, d'un principe immédiat de telle ou telle espèce, sortant tel qu'il était au dedans, par opposition à sécrétion, qui désigne l'issue avec choix quant aux proportions et formation de principes divers dont l'ensemble représente une humeur différente de celle que contiennent les vaisseaux.
Exsudation ou exsudât plastique. Nom donné : 1° aux néomembranes au début de leur développement et d'une manière abstraite à toute génération nouvelle de tissus accidentels; 2° à des taches ou plaques blanches ou opalines apercevables sur la rétine à l'aide de l'ophthalmoscope. Ces dernières productions n'ont rien d'analogue avec les précédentes. Elles sont en effet formées par des myélocyles devenues granuleuses et de deux à cinq fois plus grosses qu'à l'état normal consécutivement à leur distension par des granules graisseux. Le vice de la dénomination a encore été aggravé en les appelant aussi exsudats ou exsuda-
tions albumineuses ou ulbumino-graisscuses , car elles n'ont rien d'analogue à l'albumine ni aux exsudats.
EXTASE, s. f. [extasis, fxor«<rt$, de h., hors, et crraai:, station; ail. Ekstasis, angl. ecsiacy, it. estasi, esp. extasi]. Affection du cerveau dans laquelle l'exaltation de certaines idées absorbe tellement l'attention, que les impressions cessent d'être perçues, les mouvements volontaires sont arrêtés et l'action vitale même est souvent ralentie. L'extase diffère de la catalepsie;, avec laquelle on l'a souvent confondue, en ce que, dans celle-ci, il y a, au contraire, suspension complète des facultés intellectuelles.
EXTEiHPOUANÉ, ÉE. adj. [extemporaneus, extempora/is, qui se fait sur-le-champ, de ex, et tempus, temps; angl. extemporaneous, it. estemporaneoX. — Médicaments extemporanés ou magistraux. Ceux qui ne doivent être préparés qu'au moment où ils sont prescrits (les looehs, les potions, etc.). 11 en est même qui ne doivent être préparés qu'à l'instant où l'on veut les administrer, comme la potion antiémétique de Rivière, etc.
EXTENSEUR, adj. et s. m. [extensor, de extendere, étendre; ail. Strecker, angl. .extensor, it. eitensore, esp. extensor], On désigne, en général, sous ce nom tous les muscles qui servent à étendre une partie quelconque.
Extenseur de l'avant-bras. V. Triceps brachial.
Extenseur du coccyx. V. Sacko-coccygien.
Extenseur commun des doigts (épieondylo-sus-phalangettien des doigts, Ch.). Il s'étend du condyle externe de l'humérus à la base des troisièmes phalanges des quatre doigts qui suivent le pouce.
Extenseur propre du doigt indicateur (cubito-suspbalangeltien de l'index, Ch.). 11 s'étend du bord externe et de la face postérieure du cubitus à la base de la première phalange de l'index.
Extenseur propre du petit doigt (épicondylo-susphalangettien du petit doigt, Ch.). 11 s'étend du condyle de l'humérus à la dernière phalange du petit doigt.
Extenseur de la jambe. Masse charnue composée des muscles droit antérieur de la cuisse, vaste externe, vaste interne, et crural.
Extenseur court des orteils. V. PÉMEUX.
Extenseur long des orteils (péronéo-sus-phalangettien commun, Ch.). 11 s'étend du sommet du péroné aux secondes et troisièmes phalanges des quatre orteils externes.
Extenseur propre du gros orteil (péronéo-sus-phalangettien du pouce, Ch.). Il s'étend du péroné à la base de la phalange unguéale du gros orteil.
Extenseur du pied. Masse charnue composée des muscles gastroenémiens et soléaire.
Extenseur court du pouce (cubito-sus-phalangien du pouce, Ch.). Il s'étend du cubitus et du radius à la base de la première phalange du pouce.
Extenseur long du pouce (cubito-sus-phalangettien du pouce, Ch.). Il s'étend du cubitus à la base de la seconde phalange du pouce.
EXTENSIBILITÉ, s. f. [de ex, hors, et tendere, tendre; ail. Ausdehnbarkeit, angl. extensibility , it. estensibilità, esp. extensibi/itad] . Propriété dont jouissent certains corps de s'étendre lorsqu'on les soumet à l'action simultanée de deux forces qui agissent sur eux en sens contraire. Y. Élasticité.
EXTENSIBLE, adj. [ail. ausdehnbar, it. estensibile]. Qui est susceptible de s'étendre, de s'allonger. V. ÉLASTIQUE.
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EXTENSION, s. f. [exlensio, x-araTact;, ail. Ausdehnung, angl. extension, it. estensione, esp. extension]. Opération par laquelle on tire fortement, soit avec les mains, soit avec les lacs, etc., la partie inférieure ou mobile d'un membre fracturé ou luxé, pour ramener l'extrémité de l'os luxé au niveau de la surface articulaire qu'elle a abandonnée, ou pour ramener l'extrémité du fragment inférieur d'une fracture au niveau de celle du fragment supérieur, et les rétablir dans la situation naturelle. — Appareils à extension continue. Appareils employés dans les fractures des membres inférieurs, à l'effet de tirer en sens inverse les fragments qui tendent à ebevaueber, et d'empêcher ainsi le raccourcissement. — Appareil d'Hippocrate fFig. 108). Bourrelets établis, l'un au-dessous du genou et l'autre au-dessus des malléoles, dans les fractures des deux os de la jambe, avec chevauchement, pour conserver au membre sa longueur naturelle : chacun de ces bourrelets portait une oreille en dedans et une oreille en dehors. On disposait des baguettes de coudrier d'un doigt de grosseur, dont deux étaient introduites de force
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en dedans, et deux en dehors, dans les oreilles ; grâce à leur élasticité, elles maintenaient les fragments dans leur position régulière. — Appareil de Desault. Il se compose principalement d'une longue attelle destinée au côté externe du membre, s'étendant depuis la crête iliaque jusqu'au delà de la plante des pieds, et présentant à ses deux extrémités une échancrure et une mortaise; et de deux autres attelles : l'une, interne, qui ne dépasse pas le pied; l'autre, antérieure, qui s'étend de l'aine au genou. Un lacs contre-extenseur embrasse l'aine et la partie postérieure de la cuisse ; et les extrémités, ayant été engagées, l'une dans la mortaise, l'autre dans P échancrure terminale de l'attelle externe, sont nouées ensemble. Un autre lacs extenseur est fixé au-dessus des malléoles, et ses extrémités sont nouées de la même manière que le lacs supérieur. Ces deux lacs tirent les fragments en sens contraire. Mais la traction est oblique. Aussi, pour modifier l'appareil, a-t-on employé une attelle interne qui dépasse la plante du pied comme l'externe, et l'on fait réfléchir, avant de les nouer, chacune des extrémités du lacs extenseur sur l'une et l'autre attelle, de manière à exercer une traction directe. — Appareil de Boyer. Ce n'est qu'une modification du précédent. L'attelle externe est munie supérieurement d'un crochet qui sert à fixer l'anse formée par le lien contre-extenseur, et inferieurement elle porte une semelle à laquelle est fixé le pied, et qui, à l'aide d'un pas de vis, peut être éloignée ou rapprochée de l'extrémité. — Appareil de bonnet. Gouttière solide qui embrasse à la fois les deux tiers postérieurs du membre fracturé et les deux tiers postérieurs du bassin et de l'abdomen. L'extension est faite au moyen d'une poulie que présente l'appareil à son extrémité inférieure, et dont la rainure est dirigée dans le pro-
longement du membre; deux bandes latérales sont fixées sur les cotés de la jambe ; de ces bandes part, au-dessous de la plante du pied, une corde qui se réflé chit sur la poulie et soutient un poids aussi pesant que le malade puisse le supporter sans douleur. La contreextension est opérée par la pression du bassin et de la partie postérieure de l'abdomen sur la gouttière qui les embrasse en totalité, ainsi que par deux sous-cuisses, dont la partie postérieure est cousue à l'appareil, au niveau des tubérosités de l'ischion, et dont la partie antérieure est terminée par une courroie qui peut s'engager dans une boucle placée à 15 centimètres des épines iliaques. Cet appareil a l'avantage de disséminer la contre-extension sur une large surface, et de faire éviter par là les douleurs et les excoriations.
EXTÉNUATION, s. f. [extenuatio, de ex, cttenuis, ténu; ).stctuvo'.;, ),sttt'j<j;j.o;, ail. Verdùnnung\.. Diminution du corps. Le dernier degré de la fatigue.
EXTÉRIEUR, EURE. adj. [exterior]. Se dit, en botanique, de l'embryon, lorsqu'il est situé dans la graine, à la surface du périsperme.
EXTÉRIEUR, s. m. En vétérinaire, appréciation de la conformation extérieure des animaux domestiques, par rapport aux services qu'ils peuvent rendre, à l'utilité dont ils peuvent être.
EXTERNE, adj. Se dit, en anatomie, de ce qui est placé vers le dehors d'un organe : bord, face, côté externe. — ■ Pathologie externe. V. Pathologie chirurgicale.
EXTINCTION, s. f. [extinctio, de ex, et stinguere, éteindre; c&s'ai;, ail. Ausloschung , angl. extinction, it. estinzione]. Action d'éteindre ou de détruire. — Extinction de la chaux. Opération qui consiste à verser peu à peu de l'eau sur la chaux vive, ce qui la fait passer à l'état d'hydrate. — Extinction du mercure. Trituration de ce métal avec des corps liquides jusqu'à ce qu'il ait disparu et soit réduit en une poudre noire. — Extinction de voix. V. APHONIE.
EXTIRPATION, s. f. [extirpatio, de ex, hors, et sfirps, racine; ail. Extirpation, it. estirpazione]. Action de retrancher une partie malade, par exemple une tumeur, un polype, dont on enlève jusqu'aux derniers prolongements. — Extirpation des os. Action d'enlever un ou plusieurs os en entier, ce qui la dislingue de la résection (V. ce mot), avec laquelle on ne doit pas la confondre. On pratique l'extirpation du maxillaire supérieur seul ou en même temps que celle de l'os malaire, quelquefois celle du maxillaire inférieur, d'un métacarpien en conservant le doigt correspondant, de tel ou tel os du tarse ou du carpe luxés ou malades, etc.
EXTRA-COURANT, s. m. (Faraday). Courant allant le long du fil qui, dans les appareils électriques destinés à la thérapeutique, communique avec le pôle posilifde la pile. 11 est aussi appelé courant inducteur, parce qu'à chaque rupture de ce courant ou à chaque rétablissement on a, dans le fil à circuit fermé qui lui est parallèle sur la bobine , un courant appelé induit du l';r ordre, direct lors de la rupture, et indirect lors du rétablissement.
EXTRACTEUR A CROCHET SEMI-ANNULAIRE, s. m. Instrument (Leroy, d'Etiolles) pour extraire de la vessie les corps étrangers autres que les pierres et leurs
débris.
EXTRACTIF.
[de extrahere, extraire; ail.
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Exfractivstoff, angl. extraction, it. estrattivo]. Principe immédiat qu'on a longtemps supposé exister dans les plantes et les animaux, et posséder la propriété de s'épaissir pendant l'évaporation de sa dissolution. On sait aujourd'hui que c'est un mélange de différentes substances modifiées par l'influence de l'air, de la chaleur, des acides, etc.
EXTRACTION, s. f. [extractio, de ex, hors, et trahere, tirer; i^Xv.r,, i^ùxjaij.i;, ixyùXmisi;, angl. extraction, it. estrazione, esp. extraccion]. Opération pharmaceutique par laquelle on sépare une substance quelconque du composé dont elle fait partie. Suivant la nature du composé et celle de la substance à extraire., on emploie l'un des dix-huit modes suivants : cassation, clarification, congélation, cristallisation, décoction, digestion, distillation, évaporation, expression, fusion, infusion, immersion, lixiviation, lotion, macération, solution, sublimation, torréfaction. V. ces mots. — En chirurgie, opération par laquelle on retire de quelque partie du corps, avec la main ou avec des instruments convenables, soit un corps étranger qui s'y est introduit accidentellement ou développé contre nature, soit une partie (telle qu'une dent gâtée ou le cristallin devenu opaque) qui cause des douleurs ou nuit à une fonction importante. — Extraction des dents. Elle doit être considérée, au point de vue de l'art aussi bien qu'au point de vue légal, comme une opération chirurgicale. Coffmières, Briand et Chaude, Cunin-Gridaiue, affirment et à juste raison que l'extraction des dents exige des connaissances spéciales; que cette opération peut donner lieu à des accidents plus ou moins graves : fracture de l'alvéole, fracture du maxillaire inférieur, du sinus maxillaire, luxation de la mâchoire, hémorrhagies graves, tous accidents qui réclament les secours d'un homme de l'art, et ces auteurs concluent « que cette opération constitue une véritable opération chirurgicale, et qu'elle rentre à ce titre dans l'une des branches de l'art de guérir. » Comment se fait-il qu'une opération qui peut occasionner de tels accidents ne soit pas rangée parmi les opérations chirurgicales, alors qu'une foule d'opérations moins importantes (ventouses sèches et scarifiées, moxas, cautères, etc.) en font partie'/ Il y a là une anomalie flagrante, un antagonisme évident entre la pratique et la loi, reste des époques d'ignorance où la chirurgie, séparée de la médecine, était pratiquée parles barbiers. L'extraction des dents constituant aux yeux de tous les hommes de l'art comme pour les légistes compétents une opération chirurgicale, tant au point de vue de l'opération elle-même qu'à cause des accidents auxquels elle peut donner lieu, il est conforme à la logique et à la saine raison d'affirmer que cette opération ne doit pas être exclue de l'art de guérir, et que l'art. 1e' de la loi du 19 ventôse an XI doit lui être appliqué. On ne peut que regretter les décisions, déjà anciennes du reste, de la cour d'Amiens et du tribunal de Boulogne, qui tendent à faire conclure que h toute personne initiée à l'extraction des dents a le droit de pratiquer cette opération sans avoir de diplôme de docteur en médecine. »
EXTRAFOLIACÉ, ÉE. adj. [de extra, hors, et foliurn, feuille]. Se dit des organes qui, au lieu de s'insérer comme à l'ordinaire à l'aisselle des feuilles ou des pétioles, naissent d'un autre point.
EXTRAFOI.IÉ, ÉE. adj. — Hampe extra foliée (Mirbel). Celle qui naît sur la racine, en dehors des feuilles. Ex.: le Convallaria maialis, L.
extraire, adj. [èxtrariuf, de extra, hors; ail.
aussenlicgend}. Se dit, en botanique, de l'embryon végétal, quand il est situé au dehors du périsperme.
EXTRAIT- s. m. [extraction, ail. et angi. Extract, it. esfratto, esp. extracto]. Produit qu'on obtient en traitant une substance animale ou végétale par un dissolvant convenable, et évaporant ensuite le véhicule jusqu'à ce qu'on ait un résidu mou ou solide. On prépare les extraits, soit avec le suc propre des végétaux, quand ceux-ci sont frais, soit avec des infusions aqueuses ou alcooliques, quand la substance est sèche. Ils portent, dans les deux premiers cas, le nom d'extraits aqueux; dans le troisième, celui d'extraits alcooliques. Quand on se sert d'un suc de plante, tantôt on commence par le chauffer jusqu'à ce que l'albumine, en se coagulant, ait entraîné la chlorophylle, après quoi on passe la liqueur et oa l'évaporé ; tantôt on ne sépare pas le coagulum, ou bien, après l'avoir séparé, on l'ajoute au produit sur la fin de l'opération, ce qui constitue les extraits préparés à la manière de Storclc. Les extraits sont, ou des mélanges très-compliqués, ou formés presque entièrement d'un seul principe, selon la nature de la substance et du menstrue qu'on emploie. On les dit mous, quand ils ont la consistance d'une pâte ductile ; solides, s'ils sont cassants à froid ; secs, s'ils sont sous forme d'écaillés et entièrement privés d'eau. Ils ont aussi reçu différents noms, suivant les principes qui y prédominent. On les appelle gommeux, muqueuxel mucilugiueux, s'ils sont spécialement composés de gomme ou de mucilage ; gélatineux, si la gélatine en fait la base ; résineux, s'ils sont de nature résineuse ; savonneux, s'ils contiennent une matière résineuse tellement combinée avec les autres, qu'on ne puisse pas la séparer. V. Extractie.
Extrait de Saturne. V. Acétates de plomb.
EXTRA-UTÉRIN, liVE. adj. [de extra, hors; et utérus, matrice]. Ce qui existe ou ce qui se passe hors de la cavité de l'utérus. — Grossesse extra-utérine. V. Grossesse. — Vie extra-utérine. V. Age.
EXTRAVASATION. s. f. [de extra, hors, et vas, vaisseau ; ail. Extravasat, angl. extravasation, it. stravasamento, esp. extravasation]. Sortie du sang ou des autres liquides hors des vaisseaux destinés à les contenir.
EXTRAVASÉ, ÉE. adj. Se dit des liquides sortis de leurs vaisseaux et épanchés ou infiltrés dans quelque partie du corps.
EXTRAVERTÉBRÉ, ÉE. adj. On a proposé de donner ce nom aux animaux articulés, dans l'hypothèse où, au lieu d'être dépourvus de squelette, comme on le pense généralement, ils auraient un squelette extérieur représenté par leur test, et correspondant plus ou moins à celui des animaux vertébrés.
EXTR AXILL AIRE. adj. [extraxillaris]. Se dit, eu botanique, d'un bourgeon, quand, au lieu de naître de l'aisselle des feuilles, il prend naissance au-dessus ou hors de ce point.
EXTRÉMITÉ, s. f. [extremitas, â*?ov, ri âxpes, angl. extremibj, it. estremità, esp. extremifad]. Bout ou terminaison d'une chose. — Extrémités (synonyme de membre). Les extrémités supérieures comprennent les bras, les avant-bras et les mains ; les inférieures comprennent les cuisses, les jambes et les pieds.
EXTRORSE. adj. [extrorsus]. Se dit, en botanique, des fentes des anthères, lorsqu'elles sont tournées en dehors au lieu de regarder en dedans (Clématite).
EXTROVERSION. s. f. V. EXSTROPHIE.
on FacI
E X T U M ESCÉN CE . s. f. [de ex, hors, et tumescere, être gonflé], V. Enflure.
EXUBÈltE. adj. [ex, hors, ubcr, sein]. Qui est sevré.
EXULCÉRATION, s. f. [exulceratio] . Ulcération légère et superficielle.
EXUTOllîE. s. m. [deexwré, dépouiller; ail. Zagrtlittël\ angi. issue, it. esutorio, esp. exutorio]. Ulcère établi et entretenu par l'art, pour déterminer une suppuration permanente et dérivalive.
EXl VIABILITÉ, s. f. [ail. Hautwechsef]. Faculté qu'ont certains animaux de changer de peau, ou plutôt d'épidémie, sans changer de forme.
EXUVTABLE. adj. [de exuvia, dépouille]. Se dit, en zoologie, de tout animal qui mue, c'est-à-dire qui change de peau (épidémie) sans prendre une autre forme, connue les serpents.
FACE. s. f. [faciès, vulttis, Trpo'aw^cv, ail. Gesiçht, angi. face, it. faccia, esp. cara]. La partie antérieure de la tète. Quatorze os concourent à la former : les deux maxillaires supérieurs, les deux malaires, les deux os propres du nez, les os unguis, le vomer, les deux cornets inférieurs, les os palatins et le maxillaire inférieur, sans compter la portion frontale, de l'os coronal et les trente-deux dents, que l'on peut considérer connue en faisant partie. Ses muscles nombreux sont la plupart destinés aux organes de la me, de l'ouïe, du goût et de l'odorat ; ses artères lui viennent de la carotide externe ; ses veines aboutissent à la jugulaire, et ses nerfs tirent immédiatement leur origine du cerveau. — Face liippocrutiquc ou cadavéreuse. Caractère particulier que la face présente chez les sujets menacés d'une mort prochaine. Les signes qui la distinguent sont : peau du front tendue, sèche et couverte d'une sueur froide ; yeux enfoncés dans leurs orbites, et eritt' ouverts pendant le sommeil ; nez effilé, tempes creuses, pommettes saillantes ; oreilles froides, sèches et retirées ; lèvres décolorées, livides et pendantes. — Belle face. Marque blanche très-grande occupant presque toute la partie antérieure de la tète du cheval, et s'étendant jusqu'aux yeux, et même au delà. Celte dénomination devrait être remplacée par celle de face blanche. — En botanique : Face inférieure, externe ou dorsale des feuilles. Celle sur laquelle fait saillie la nervure moyenne ou principale. Face supérieure, interne ou ventrale. Celle qui est opposée à la précédente. Faces commissura/es. Celles par lesquelles deux carpelles soudés sont en contact.
FACETTE, s. f. [diminutif de face]. Petite face; petite portion circonscrite de la surface d'un os.
FACIAL, ALE. adj. [facialis, angi. facial, H. facciule , esp. facial]. Qui appartient à la face. — Angle facial. V. Angle. Il faut ajouter à ce qui a élé dit dans l'article Angle facial que, dans la collection anthropologique que M. le professeur Serres a réunie au Muséum, les crânes des Makoias, peuplade africaine, ont un angle facial de 04°. — Artère faciale (artère labiale ou maxillaire externe, artère palato-labiale, Ch.). Elle nait de la carotide externe, au-dessous du muscle digastrique, gagne la partie interne de l'angle de la mâchoire inférieure, se recourbe entre la glande maxillaire et la base de cet os , se porte sur sa focs externe, remonte vers la commissure des lèvres et sur
ACU
l'aile du nez , et s'y termine en s'anastomosant avec le rameau nasal de l'ophthalinique. Elle fournit les diverses branches qui se distribuent à la face. — Nerf facial. Il naît au-dessus et un peu au-devant et eu avant de l'auditif, sur le côté de la portion postérieure du pont de Varole. Il sort du crâne par le conduit auditif interne, passe dans l'aqueduc de Fallope, fournit des filets nerveux aux osselets de l'ouïe, sort par le trou stylo-mastoïdien, entre dans la glande parotide et s'y divise en deux branches, l'une temporo-faciale , et l'autre rervico-faciale. — Veine faciale. Elle naît entre le muscle frontal et la peau, et porte alors le nom de veine frontale ou préparate ; se dirige vers le grand angle de l'œil, où elle prend celui d'angulaire, descend ensuite obliquement sur la face, et reçoit celui de faciale ; elle gagne la base de la mâchoire et aboutit enfin à la jugulaire interne. — Paralysie faciale V. Hémiplégie.
FACIES, s. m. [habitas]. Mot latin passé dans le langage descriptif français. Aspect général que présente un être organisé à la première vue, avant que l'on ait étudié un à un les détails de son organisation, dont cet aspect est le résultat. V. Extérieur (s. m.).
FACTICE, adj. [fictitius, angi. factitious, esp. facticio]. Qui est le produit de l'art : eau minérale factice.
FACULTÉ, s. f. [faculfas, de facere, faire; S'wiy.f«ç, ail. Fâh/gkcit, angi. facu/ty, it. fuco/tà, esp. /«cultad]. Aptitude à manifester ou à opérer quelque chose, qui est inhérente à un corps, et qui subsiste en lui tant que la disposition des parties qui y donnent lieu se maintient.
Facultés intellectuelles et de l'âme. V. Entendement, Esprit, Expression, Caractère et Instinct.
Facultés de médecine. En France, il y a trois Facultés de médecine. La Faculté de Paris se compose de vingt-huit professeurs et de vingt-quatre agrégés ou suppléants, nommes au concours pour neuf ans ; la faculté de Montpellier et celle de Strasbourg, de quinze professeurs. L'assemblée des professeurs délibère sur les mesures à prendre ou à proposer, concernant l'enseignement et la discipline, sur la formation du budget, sur les dépenses extraordinaires, et sur les comptes rendus par le doyen et par le secrétaire trésorier. Les délibérations exigent la présence de la moitié, plus un, de ses membres ; elles sont prises à la majorité absolue des suffrages, et ne sont exécutoires qu'après avoir été approuvées par le conseil ou le ministre de l'instruction publique, suivant le cas. Le doyen est le chef de la Faculté ; il est chargé d'en diriger l'administration et la police, et d'assurer l'exécution des règlements ; il ordonnance les dépenses, conformément au budget; il convoque et préside l'assemblée de la Faculté ; il désigne les membres des commissions pour l'examen des objets d'enseignement, de discipline ou de comptabilité; il ordonne en même temps la suspension d'un cours, s'il y voit urgence. En cas de partage dans les délibérations, il a voix prépondérante. Il est assisté dans ses fonctions aussi par deux assesseurs désignés entre les professeurs. Quatre cours de clinique médicale, quatre de clinique chirurgicale, une clinique d'accouchements, et quinze cours, composent l'enseignement à Paris (anatomie, physiologie, histologie, pathologie générale ; deux cours de pathologie interne, deux de pathologie externe; thérapeutique, pharmacologie, physique médicale, chimie médicale, médecine opératoire, médecine légale, hygiène histoire naturelle médicale, médecine comparée) ; ils
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se partagent en saisons d'hiver et d'été. A Montpellier et à Strasbourg', les mêmes cours ne sont pas représentés par plusieurs chaires. Les amphithéâtres sont ouverts cinq minutes avant la leçon, et fermés aussitôt après. Les élèves n'y sont admis que vêtus décemment et sans canne ; ils doivent y avoir la tète découverte. Il est défendu à tout autre qu'aux étudiants interrogés par les professeurs d'y prendre la parole. L'élève reçoit une carte, sans laquelle il ne peut entrer aux cliniques ; s'il la prête, il encourt la perte d'une ou de plusieurs inscriptions, même son exclusion de l'école, si cette transmission a servi à produire du désordre. Les docteurs, nationaux ou étrangers, et les élèves qui, pour des raisons jugées valables par le doyen, ne prennent pas d'inscription, obtiennent des cartes d'entrée que leur délivre le secrétaire de la Faculté. V. ÉCOLE.
FAG1NE. s. f. [de fagus, hêtre]. Principe que Buchner a trouvé dans les faînes, et que quelques-uns regardent comme identique avec la pisséméline ou la pyrémôtine.
FAGOUE. s. f. Nom vulgaire du pancréas chez le porc, etc.
F UI m s. m. [fahou, fahun, thé de Bourbon ou de Madagascar']. Orchidée parasite (AngrœdUm fragrarts, Dupetit-Tliouars) voisine des vanilles, de l'île Maurice, usitée comme digestive et contre la phthisie. Les feuilles sèches ont une odeur agréable tenant de celle de la vanille et de la fève tonka, odeur due à la coumorine, et une saveur parfumée ; on les emploie en infusion théiforme et en sirop.
FAIBLESSE, s. f. (débilitas, àtrBs'vsi*, ail. Schwache, angl. weaikness, it. deboiezza, esp. debilitad]. Manque de force, diminution générale ou locale, absolue ou relative, des propriétés vitales. — Faiblesse de constitution. La faiblesse primitive ou congénitale du développement des appareils et de leurs fonctions, et non la débilité momentanée et accidentelle qui survient dans certaines circonstances, pendant la convalescence par exemple. La faiblesse de constitution entraîne une imminence morbide, pour ainsi dire continuelle ; et, à chaque instant, sous l'influence de causes occasionnelles légères, peuvent se produire des maladies que ces causes ne déterminent pas dans le cas de développement et de constitution réguliers et normaux des tissus. V. Constitution.
FAIM. s. f. [famés, Xiu.èç, ail. et angl. Hunger, it. famé, esp. hambrc). Besoin de prendre des aliments. Sensation interne qui pousse l'homme et les animaux à introduire dans leur tube digestif les matériaux nécessaires à la réparation du corps. Faible dans son premier degré, elle constitue ce qu'on appelle l'appétit, et disparaît bientôt, quand on y satisfait, pour faire place à cet état particulier qu'on appelle satiété. Si, au contraire, cette première sensation n'est pas satisfaite, la faim devient plus intense et donne aux diverses espèces animales l'activité qu'elles déploient dans la recherche de leurs aliments. L'absence de la sensation de la faim constitue l'anorexie. Lorsqu'on prolonge la privation d'aliments, la faim se manifeste par une sensation très-pénible, et il se passe dans l'économie des changements qui constituent ce que Chossat a nommé inanitiation, et qui ont pour terme l'inanition. V. Besoin.
Faim canine. État maladif dans lequel les chiens mangent avec une grande voracité des aliments qu'ils vomissent bientôt.
FAIM-VALLE. s. f, [ail. lleisshunger, it. maie de l
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orzuolo]. Maladie rare qui n'attaque guère que le cheval, et qui parait devoir être rangée parmi les névroses. A peine l'animal est-il échauffé par la marche, qu'il s'arrête tout à coup : dès qu'il a satisfait son appétit, le spasme subit se dissipe, et l'animal continue son chemin. — La faim-ua/le (ou fringa/le, car ce mot-ci n'est qu'une corruption de l'autre) attaque aussi les hommes ; elle se manifeste par un besoin irrésistible de manger, qu'il faut satisfaire à l'instant ; sans quoi il est suivi de syncope.
FAÎNE, s. f. Fruit du hêtre. La faîne renferme de l'albumine et une forte proportion d'huile grasse; torréfiée, elle prend une amertume assez agréable. A l'état frais sa saveur rappelle celle de la noisette. Les ruminants, et surtout le porc, mangent la faîne ; il faut la leur donner avec précaution et mélangée. L'usage en peut être dangereux ; continué pendant quelque temps, il rend la chair molle, la graisse difflucnte. La faîne ne convient point aux solipôdes, ni même aux ruminants, et ne devrait être considérée comme utile que pour les animaux qui la prennent dans les bois. Dans les Alpes, le Jura, les Vosges, etc., on récolte la faîne en octobre pour l'extraction de l'huile, qui est douce, agréable, et peut être employée aux mêmes usages que l'huile d'olive commune ; le résidu de cette fabrication est appelé tourteau de faine, qu'on donne aux animaux.
FAISAN, s. m. [phasianus, oauiavo-, de <t>%G>.;, Phase, fleuve de la Colchide ; ail. Fasan, angl. pheasanf, it. fagiano, esp. faisan]. Oiseau gallinacé trèscommun en Asie, beaucoup moins dans les parties boisées de l'Europe ; une espèce (Phasianus colchicus, L.) est très-recherchée comme aliment lorsque sa chair a subi, au contact de l'air, un commencement de modification qui n'est pas encore de la putrôfaclion : d'où l'expression faisander.
FAISCEAU, s. m. [fasciculus, dimin. de fascis ; ail. Bùndel, angl. bundle, it. fascetto]. Amasde plusieurs choses liées ensemble. En anatomie, par métaphore, groupe régulier de fibres, soit musculaires, soit nerveuses. — Faisceau arqué ou arc (arcus seu fasciculus arcuatus). Faisceaux qu'envoie la partie moyenne du corps calleux de chaque côté dans les hémisphères. — Faisceaux acoustiques (stria', tœniœ, fibrœ medullares, acusticœ, seu fasciculi vel fibrilla: filiformes nervi acustici) . Faisceaux de tubes nerveux blancs existant vers le milieu du sinus rhomboïdal, qui, partis de la rainure médiane, gagnent le pédoncule cérébelleux correspondant. Ils varient beaucoup chez les divers individus. Leur plexus transverse au voisinage de la ligne médiane s'appelle l'échelle (scala seu clima.r posterior), dont les faisceaux transversaux sont les échelons (climacteres). Sur les côtés, entre les pédoncules antérieurs et postérieurs du cervelet, sont les deux fossettes antérieures du quatrième ventricule (foveœ anteriores fossœ rhomboidalis); dans leur angle se voit le locus cœruleus seu substa.ntia ferruginea , petite portion de substance grise, d'où part quelquefois une languette violacée (tœnia violacea).
FAIT. s. m. [factum, 7to«^u.a,all. Thatsachc, angl. fact, it. fatto, esp. hecho]. Tout attribut ou propriété d'un corps brut ou organisé que nous donne l'observation immédiate, guidée par l'esprit et les moyens matériels d'analyse. Nous ne parvenons à la connaissance de la matière brute ou organisée que par une étude successive de ses attributs et propriétés. Or, une propriété ou un attribut que nous étudions isolément, ;\
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l'exclusion des autres (et nous ne pouvons procéder autrement), est une abstraction. Ce n'est que grâce à l'esprit d'abstraction (Y. Esprit) que nous instituons ce genre d'étude. Ces laits, une fois découverts au moyen de l'analyse et déterminés, si on les considère les uns par rapport aux autres, dans leurs relations de similitude, de constance et de succession, donnent de nouveaux faits qui entrent dans la synthèse. Comme les faits n'ont de valeur que les uns par rapport aux autres, puisqu'ils n'existent jamais isolément tels que nous les étudions ou les décrivons, mais simultanément; comme, d'autre part, il n'existe pas un être dont nous connaissions toutes les propriétés, tous les attributs, il en résulte que les faits, quels qu'ils soient, n'ont pas une valeur absolue, mais seulement relative. C'est là une donnée dont il importe de se pénétrer dans l'interprétation de ce qu'on nomme les faits pathologiques, etc.
FAIX. s. m. Se dit du fœtus et de ses annexes encore contenus dans l'utérus. V. Arriére-faix.
FALCALDINE. s. f. [mal de Faune, scherlievo]. Affection qu'on a regardée comme une variété de la syphilis, et qui a été introduite, dit-on, dans le Falcado, contrée de la province de Bellune, par une mendiante infectée de syphilis, d'ulcères et de végétations à la vulve. Elle se présente sous la forme d'une éruption psorique, qui n'épargne aucun âge, d'ulcères à la gorge et aux fosses nasales, de destruction du nez, et d'ulcérations serpigineuses sur la peau.
FALCIIORME. adj. [falciformis, de faix, faux, et forma, forme]. Qui a la forme d'une faux : sinus falciformes de la dure-mère / ligament faloiforme du foie, del'œil, etc., V. Sinus, Fosse ovale et Ligament.
FALÈRE. s. f. Espèce d'indigestion particulière aux bètes à laine. L'animal tombe tout à coup clans un état de stupeur ; il est agité de violentes convulsions, la respiration est laborieuse, le ventre tuméfié : il succombe dans l'espace d'une ou deux heures. Le gaz qui détermine le boursouflement des estomacs et des intestins paraît être l'hydrogène carboné. La ponction du rumen et l'introduction dans cet estomac de breuvages stimulants ont quelquefois arrêté les accidents. On ne l'a encore observée que sur les moutons qui paissent dans le voisinage de la mer, en Catalogne et dans les Pyrénées-Orientales.
FALQUÉ, ÉE. adj. [falcatus, de faix, faux]. Se dit, en botanique, de ce qui est plan et courbé par le bord, surtout vers le sommet, en forme de faux.
FALSIFICATION, s. f. [de falsus, faux; it. falsificazionc~\. Altération volontaire et frauduleuse d'une substance médicamenteuse par son mélange avec des substances inertes ou de qualité inférieure.
FALSINERVE. adj. Se dit des feuilles (folio, fa/sinervia) des cryptogames cellulaires (Fucus, Mousses) qui ont des nervures, parce que celles-ci ne renferment pas de faisceaux libro-vasculaires.
FALTRANK. s. m. [mot allemand, adopté en français, qui signifie boisson contre les chutes : de fallen, tomber, et Trank, boisson]. Infusion de plantes aromatiques recueillies dans les Alpes suisses ; de là les noms de vulnéraire suisse, de thé suisse, que l'on donne à ces plantes desséchées, coupées et mêlées ensemble. Il n'y a point de recette fixe pour la composition du faltrank : chaque montagnard le compose à sa guise, avec diverses espèces d'arnica, d'achillea, de valériane, de primula, la pyrole, le millepertuis, Yasperula odorata, etc.; d'où résulte nécessairement un mélange informe, sans propriétés bien déterminées, |
mais dans lequel dominent cependant des substances stimulantes. A raison de sa composition, on ne saurait trop blâmer l'usage que l'on fait du faltrank ou vulnéraire après les chutes, les contusions, les blessures, et autres accidents traumatiques : comme tonique et excitant, il ne peut que les aggraver. Il faut en dire autant de l'usage que les femmes en font à l'époque de la cessation des règles. Enfin, en toute occasion, les vulnéraires suisses doivent être rejetés; les plantes connues et d'une vertu éprouvée sont infiniment préférables.
FAMILLE, s. f. [familia, ail. Famille, angl. family, it. famiglia, esp. familia']. Mot introduit en botanique par Magnol, et aujourd'hui généralement adopté par les naturalistes pour désigner les groupes de genres liés par des caractères communs. V. Genre.
FANGHAME- s. m. Nom malgache de VEuphorbia pyrifolia, Lamk; arbrisseau de Madagascar et de Maurice qui contient un suc extrêmement vénéneux. Il ne faut pas le confondre avec le faham. V. ce mot.
FANON, s. m. [ferula, ail. Sfrohlade, Beinlade, angl. et esp. fanon]. Espèce de cylindre fait avec une poignée de paille de seigle entourée d'une bande étroite et fortement serrée, que l'on employait dans le pansement des fractures de la cuisse et de la jambe. On plaçait autrefois au milieu de la poignée de paille une baguette d'un bois très-flexible, pour lui donner plus de solidité. Le faux fanon est fait avec une pièce de linge pliée en plusieurs doubles, roulée à plat, et repliée à ses deux extrémités, que l'on plaçait entre le membre fracturé et le fanon. Pour appliquer les fanons, on étendait sur une table un grand morceau de toile appelé drap fanon; on roulait un fanon dans chacun des côtés de celte toile, et, quand ils étaient ainsi roulés également de manière à se rencontrer au milieu de la pièce de linge, on les passait sous le membre malade; on les déroulait alors suffisamment pour qu'ils correspondissent au milieu des parties latérales du membre'; contre lesquelles on les fixait fortement au moyen de rubans larges. Les faux fanons sont aujourd'hui remplacés par des coussins de balle d'avoine, et les fanons par les attelles.
Fanon des cétacés [ail. Barten, angl. whisher, it. barbe, esp. barbas] . Y. Baleine. — Fanon [ail. M'amme, angl. clewlap, it. giogaja, esp. papada], touffe de poils qui se trouve derrière le boulet des chevaux, et le pli de la peau du bœuf ou du mouton situé à la partie inférieure du cou. V. Poitrine et Pis de bœuf.
F A NON 1ER S (Mi'scles). s. m. pl. (Lafossc). Muscles lombricaux inférieurs du cheval.
FARADAYNE. s. f. Produit de la distillation du caoutchouc obtenu par Himly. Liquide d'odeur éthéréc, mais forte et désagréable, se volatilisant très-rapidement avec production de froid.
FARADISATION. s. f., FARADISME. s. m. [de Faraday, célèbre physicien anglais]. Nom proposé par Duchenne (de Boulogne), pour désigner l'électricité par induction. Y. Électricité et Électrisation.
FARCIN. s. m. [maleus, uâ).i;, ail. Wurm, angl. farry, it. scabbia, farcino, mal de! verme, esp. la/nparones]. On nommait autrefois farciu l'affection virulente aujourd'hui appelée plus ordinairement morve. Ou la divisait en : 1° farciu aigu qui est la morve proprement dite ou aiguë, cl 2° eu farciu chronique ou proprement dit qui est la morve chronique ou morve farcmeuse et morve fàrcincuse chronique des
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auteurs actuels, à laquelle pourtant quelques-uns reservent encore le nom de farda. Il est péremptoirement démontré que ce sont là deux formes seulement d'une seule et même affection virulente, ne différant que par la rapidité de leur marche et par la nature des organes lésés. V. Morve. — Farcindu bœuf. L'angioleucite chronique. Cette affection n'ayant aucune analogie avec la morve ou farcin, ce nom, qui tend à rapprocher deux choses essentiellement distinctes, doit être rejeté.
FARCINEUX, EESE. adj. Qui tient du farcin : botëton farcineux, cheval farcineux.
FARD. s. m. [fucus, pigmentum, çô»5î, y^ô)i/.y., ail. Schminke, angl. point, it. liscio, esp. afeité]. Composition destinée à entretenir la souplesse de la peau et à embellir le teint. Les fards sont de deux espèces, le blanc et le rouge. Le blanc est du sousazotate de bismuth uni à de la craie de Briançon. Le rouge est de plusieurs sortes : le rouge végétal {fard, vermillon d'Espagne, rouge de toilette) est le principe colorant du carthame, que l'on a fait dissoudre dans une solution alcaline, et que l'on a ensuite précipité au moyen du suc de citron. Le vermillon ordinaire est du cinnabre réduit en poudre impalpable par la porphyrisation. Chacune de ces couleurs est étendue avec de la craie de Briançon, qui lui donne la propriété d'adhérer à la peau. Le vinaigre de rouge est du carmin suspendu dans du vinaigre à l'aide d'un peu de mucilage. Le crépon est de l'étamine très-line teinte sans mordant, et assez chargée de couleur pour en laisser sur la peau, que l'on frotte avec cette étoffe un peu humide. Les fards, à raison des substances métalliques qu'ils contiennent, irritent et dessèchent la peau, suppriment la transpiration, et peuvent déterminer des accidents graves.
FARIÎVACÉ, ÉE. adj. [farinaceus, âXeiT»£r,;]. De la nature de la farine, ou qui ressemble à de la farine.
FARINE, s. f. [farina, à).oircv, zoc'y.vcv, ail. Mehl, angl. meal, it. farina, esp. harina]. Poudre que l'on obtient par la trituration de diverses semences, et particulièrement de celles des graminées et«les légumineuses. Celle de froment, qu'on emploie pour faire le pain, est composée de fécule amylacée et de gluten, outre une matière sucrée. Celle de graine de lin est très-mucilagineuse ; celle d'amandes contient une assez grande quantité d'huile unie à de la caséine végétale ou légumine. V. ce motet Céuealine.
Farines èmollientes. Celles de lin, de seigle et d'orge, mêlées en parties égales.
Farine jaune ou gaude. Celle du maïs.
Farines résolutives. Celles de semences de fenugrec, de fève, d'orobe et de lupin, mêlées à parties égales en poids.
FARINEUX, ECSE. adj. [farinosus, ail. mehlig, angl. farinaceous, it. et esp. farinaceo]. Se dit des substances qui contiennent une grande quantité de fécule amylacée, comme la pomme de terre, le salep, le sagou, les graines des céréales et des légumineuses. — En pathologie, se dit de certaines dartres ou éruptions cutanées dans lesquelles l'épidémie s'exfolie en petites parcelles semblables à de la farine.
FASCIA. s. m. [it. et esp. fascia]. Ce mot , qui signifie proprement bande , a d'abord été employé pour désigner certaines expansions aponévrotiques, des espèces de membranes fibreuses et résistantes, servant d'enveloppes à des organes sous-jaccnts qu'elles
sont destinées à maintenir dans leur position respective. On distingue deux genres de fascia : les fascia celluleux et les aponévroses proprement dites.
Foscia cellulcux. Deux couches de tissu lamineux sont communément rangées parmi les fascia : la couche lamineuse sous-cutanée, qu'on a appelée fascia super ficia lis, et la couche sous-séreuse ou lamineuse profonde, qui constitue le fascia propria. - — Le fascia superficialis n'est interrompu sur aucun point de la périphérie du corps : il forme partout une couche tantôt très-mince, tantôt assez épaisse, purement lamelleuse dans certains points, réellement fibreuse dans d'autres. 11 manque à la face, dont lesmuscles s'insèrent à la peau ; au cou, c'est entre ses lames que se développe le peaucier ; il s'épaissit et devient trèsdistinct sur le bas-ventre, et surtout vers les régions iliaques ; en se rapprochant de la ligne médiane , il prend peu à peu un aspect filamenteux, et se confond, sur le sternum et tout le long du rachis, avec le tissu fibreux ; aux membres, il contracte aussi des adhérences vis-à-vis des articulations, et n'est d'ailleurs jamais bien distinct de la couche sous-cutanée. C'est dans le fascia superficialis que se trouve le pannicule charnu ou peaucier des animaux. — Le fascia celluleux profond , appliqué comme doublure sur la face adhérente des membranes séreuses qu'il fortifie, va partout se perdre entre le péritoine ou la plèvre et les viscères, en se confondant avec ce que les anciens appelaient la tunique nerveuse externe, tellement adhérente derrière la ligne blanche qu'on ne peut la distinguer : cette couche cellulaire ne s'en continue pas moins de l'abdomen dans la poitrine, en passant avec l'œsophage au travers du diaphragme. Après s'être confondu avec les gaines vasculaires du péricarde, et avoir tapissé la face postérieure du sternum, elle se porte au cou et se perd dans l'aponévrose d'enveloppe de cette partie. — Celle-ci (fascia cervicalis) se fixe à la saillie du cartilage thyréoïde, monte sur les sous- et sus-hyoïdiens et sur la glande sous-maxillaire, se continue latéralement avec les ligaments stylo-maxillaires , et va se iixer à la mâchoire inférieure.
Fascia iliaco . Lame aponévrotique qui naît du tendon du petit psoas ou de la face antérieure du grand psoas, lorsque le petit n'existe pas. Par son bord externe, elle est fixée à la lèvre interne de la crête iliaque; en bas et eu avant, elle s'unit d'une part au ligament de Fallope et au fascia transversalis, et de l'autre elle se continue avec le feuillet du fascia lato qui forme la paroi postérieure de l'arcade crurale ; en dedans et en arrière, elle s'insère à l'os iliaque.
Fascia lata. Aponévrose fémorale et son muscle extenseur (ilio-aponévrosi-fémoral, Ch.). C'est plus exactement le tendon large et aplati du muscle foscia luta, se confondant sur les côtés avec l'aponévrose d'enveloppe des muscles de la cuisse, laquelle lui adhère aussi en haut. Néanmoins les auteurs la décrivent ainsi qu'il suit. Situé à la partie supérieure externe de la cuisse, le muscle du fascia lata naît de la partie externe de l'épine iliaque antérieure supérieure, et se termine inférieurement entre les deux feuillets de l'aponévrose. L'aponévrose fascia loto, la plus étendue de toutes celles du corps, semble naître en haut et en avant de l'aponévrose abdominale et contribuer à la formation de l'arcade crurale ; elle commence par une lame très-mince qui s'étend vers le flanc au-dessus de cette arcade, à laquelle elle adhère fortement, ainsi
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qu'au contour de l'anneau inguinal; elle a postérieurement des origines sur le sacrum et sur le coccyx, d'où elle se répand sur le grand fessier et dans le périnée; en dehors, elle s'insère à la lèvre externe de la crête iliaque, puis descend sur le moyen fessier ; en dedans et toujours en liant, elle se continue avec les ligaments de la symphyse pubienne, avec le périoste de la tubérosité sciatique et la branche osseuse qui unit cette éminence à la symphyse des pubis ; dans le reste de sa longueur, elle s'implante à la lèvre externe de la ligne âpre du fémur. Ainsi fixée, cette aponévrose enveloppe tous les muscles de la cuisse, et se partage en deux feuillets, entre lesquels est placé le muscle tenseur. De" ces deux feuillets, l'un' est antérieur et plus épais que l'autre, et peut être considéré comme un prolongement de l'aponévrose du grand oblique ; il est intimement uni au ligament de Fallope ; l'autre, plus mince, postérieur et profond, va, après sa réunion avec le premier, s'insérer au pubis. Intérieurement, le fascia lata se confond avec l'aponévrose jambière et le tendon du triceps, et s'attache à la tubérosité externe du tibia.
Fascia transversalis (Astley Cooper). Lame fibrocelluleuse située entre le muscle transverse et le péritoine, et qui a une épaisseur et une résistance considérables dans la région inguinale, où elle joue un rôle important par ses rapports avec les ligaments de Fallope et de Gimbernat, avec l'anneau inguinal et le cordon testiculaire, et dans la formation des hernies. Le fascia transversalis adhère par son bord inférieur au ligament de Fallope et à une partie du fascia iliaca, depuis l'épine antérieure supérieure de l'os des iles jusqu'aux environs de l'éminence ilio-pectinée. De cette éminence jusqu'à la crête, pubienne, il adhère encore au ligament de Fallope, et décrit avec lui la courbure qui surmonte les vaisseaux fémoraux, et que quelques anatomistes ont appelée arcade crurale interne. Plus en dedans encore, il s'attache à toute l'étendue de la crête du pubis, avec le ligament de Gimbernat. Son bord interne est uni au bord externe du muscle droit, à l'exception d'une lame qui passe derrière ce muscle, et va s'unir sur la ligne médiane à celle du côté opposé, en contractant des adhérences avec la ligne blanche. Le fascia transversalis se continue dans le canal inguinal par une sorte d'appendice infundibulifornie, qui revêt la paroi intérieure de ce canal et se prolonge jusque dans le scrotum.
Fascia umbilicalis. Le feuillet aponévrotique appelé fascia umbilicalis par Richet, s'insère sur la gaine des muscles slerno-pubiens d'un côté, passe derrière la ligne hlanche pour gagner la gaine musculaire du côté opposé. Dans le canal qu'il limite en arrière de la ligne blanche, au-dessus de l'ombilic, passent verticalement le ligament qui fait suite au moignon de la veine ombilicale, les vaisseaux et la graisse qui l'accompagnent. Il les tient appliqués contre la ligne blanche. Il manque sur la moitié des sujets. Tantôt il est réduit à une hauteur de 2 ou 3 centimètres, et ne descend pas jusqu'à l'ombilic, dont son bord inférieur reste éloigné de un ou plusieurs centimètres ; tantôt il descend au niveau (ou même à 2 ou 3 centimètres au-dessous de l'ombilic), qu'il recouvre alors, ainsi que les ligaments faisant suite à. l'ouraque et aux artères ombilicales.
FASCIAL, ALE. adj. [fascialis]. Qui se rapporte à Un fascia. Peu usité.
FASCIATION- s. f. [fâscia/tiô]. -Phénomène de téra-
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tologie végétale, caractérisé par la l'orme aplatie ou rubanée substituée à la forme cylindrique ou prismatique des tiges normales. Germain a montré que c'est le premier degré de la séparation verticale ou partition (partitio) d'un même axe en deux ou plusieurs parties constituant autant d'axes nouveaux et ne différant que par leur origine d'un seul axe normal.
FASCICULE, s. m. [fasciculus, cfemis , angl. fascicle]. Quantité de plantes qu'on peut embrasser avec un bras ployé contre la hanche : on l'évalue à douze poignées.— Anal. Petit faisceau.
FASCICULÉ, ÉE. adj. [fasciculatus, angl. fasciculatc]. Qui est en paquet, en fascicule. Se dit, en botanique, des parties des plantes qui sont groupées ou ramassées en paquet.
FASCIE. s. f. [fascia]. Tige ou rameau affecté de fasciation.
FASCIÉ, ÉE.adj. [fasciatus] . Se dit, en botanique, des branches, pédoncules ou pétioles dont les fibres, au lieu de former un corps cylindrique, se disposent latéralement, de manière à produire une surface plane, disposition naturelle chez quelques plantes, et accidentelle, mais très-commune chez d'autres : l'asperge, par exemple.
FASCINATION, s. f [fascinutio, ail. Bezauberung]. V. Hypnotisme.
fasciole. s. f. V, Douve.
FASKOOK. s. m. Nom AuFerula tingitanaL., ombellifère qui fournit la fausse gomme ammoniaque de Tanger, appelée fusogh ou fasogh dans le pays. Elle ressemble beaucoup à la gomme ammoniaque ; mais elle est moins dure et n'a rien de son âcreté ni de son goût aromatique.
FASTIGIÉ, ÉE. adj. [fastigiatus, de fastigium, faîte ; ail. gegipfelt]. Se dit, en botanique, des rameaux et des fleurs qui partent d'un pédicule commun et se terminent à la même hauteur, en formant par leurs sommités comme un plan horizontal.
FATIGUE, s. f. [fatigatio, xinc;, ivo'vc;, ail. Mûdigkeii, angl. weariness, it. fatica, esp. fatiga]. Une activité exagérée de toutes les parties du corps douées de sensibilité interne ou externe détermine un état de ces parties tel, qu'il est transmis aux centres nerveux et perçu , perception qui reçoit le nom de fatigue ou de sentiment de fatigue; tous les modes de sentir offrent un mode correspondant de fatigue , comme chacun a son mode de douleur. V. Sens et Sensation.
FATU1SME. s. m., FATUITÉ, s. f. [fafuitas, p.wpwai;, ail. Blôdsinn, angl. fatuity]. Termes employés quelquefois pour désigner la démence.
FAU OU FAYARD, s. m. V. HÊTRE.
FAUCHER, v. n. [ail. miïhen, angl. to race]. On dit d'un cheval qu'il fauche, lorsqu'on avançant une des jambes de devant, il lui fait décrire un demi-cercle. Ce mot se dit aussi de l'homme dont la marche s'exécute en décrivant le même mouvement, ainsi qu'on le voit dans les cas d'hémiplégie avec conservation d'une partie des mouvements : on dit marcher en fauchant.
FAUNE, s. f. [de Faunus, dieu des bois ; ail. Faumi]. Ensemble des animaux propres à une contrée. — Description particulière des animaux propres à une région.
FAUSSE ARTICULATION, s. f. [angl. fa/se joint]. V. Articulation.
FAUSSE CHENILLE, s. f. Larve des hyménoptères térébrants ou porte-scie, pourvue de pattes.
FAUSSE CÔTE. s. f. Nom donné aux cinq dernières côtes, celles qui ne se prolongent pas jusqu'au sternum.
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FAUSSE COUCHE, s. f. [ubortus, a^oXwai;', ait. Fchlyeburt, Friihgeburt, it. sconciatura, esp. f'also purto]. Expulsion du produit de la conception, qui survient avant le terme de la viabilité du fœtus.
FAUSSE GROSSESSE, s. f. [ail. Scheinschwangerschaft, angl. f aise conception}. On comprend sous ce nom les états pathologiques divers qui, étrangers à la conception, ont cependant des signes communs avec la grossesse, et en imposent quelquefois pour elle.
FAUSSE MEMBRANE et PSEUDO-MEMBRANE, s. f. [angl. fal.se membrane]. Ce mot désignait autrefois toutes les membranes de nouvelle formation, mais actuellement on entend par le nom de néomembranes (V. ce mot), les productions accidentelles membraneuses se montrant dans les séreuses surtout, qui ont une trame analogue à celle de ces tissus, qui sont vasculaires, qui sont, en un mot, de véritables membranes, mais produites dans des conditions morbides. On réserve le nom de pseudo-membranes aux productions également morbides, disposées en couches ou membranes, mais qui n'ont de celles-ci que cette apparence et qui ne sont pas organisées. Elles sont formées de fibrine coagulée pure ou englobant des épithéliums, dans les diphthérites [pseudo-membranes du croup) ; de fibrine coagulée, aussi après exsudation, mais plus ou moins colorée en jaune par les globules du pus qu'elle a englobés, dans les cas de pleurésie, péricardite, péritonite : dans aucun de ces cas, ces productions ne sont ni ne deviennent vasculaires.
FAUSSE-ORANGE ou COLOQUINTE, s. f. Nom du Cucurbita aurantia, Willdenow ; cucurbitacée grimpante. V. Coloquinte.
FAUSSE ORONGE. V. ORONGE
FAUSSE PLEURÉSIE S. f. V. FAUX.
FAUSSE PNEUMONIE, s. f. V. FAUX.
FAUSSE-POIRE, s. f. Nom du Cucurbita ovigera, L. FAUSSE ROUTE, s. f. [angl. false passage, esp. f'also camino, falsa ruta]. Accident qui a lieu lorsque, I en sondnnt un malade, l'instrument s'écarte de la direction du canal et s'enfonce plus ou moins dans les parties environnantes, après avoir percé les parois uréthrales. Le peu de soin avec lequel on pratique, en général, le cathétérisme, et la trop grande courbure des sondes ordinaires, en sont les principales causes. Les fausses routes peuvent avoir lieu dans la partie mobile de l'urèthre, où elles sont occasionnées par des bougies, celles surtout qu'introduisent les malades euxmêmes. Elles sont très-communes sous la symphyse pubienne, à la réunion des parties mobile et fixe de l'urèthre, là où le canal change de direction ; elles y intéressent, quoiqu'on ait dit le contraire, tantôt la face supérieure, tantôt la face inférieure ou l'une des faces latérales du conduit, et elles peuvent dépendre, ou de ce qu'on abaisse trop tôt le pavillon de la sonde dans l'opération du cathétérisme, ou de l'emploi mal i dirigé des sondes et bougies, dans le cas de rétrécissement, ou de l'abus de la cautérisation. On en voit beaucoup aussi au col vôsical, à cause de la fréquence des ! maladies de la prostate qui changent la direction du [canal. Quand elles s'opèrent lentement et graduellement,elles peuvent s'organiser, se tapisser d'une membrane muqueuse, et môme quelquefois remplacer le canal naturel. Le plus souvent elles entraînent de graves accidents, tels que la difficulté extrême ou même l'impossibilité du cathétérisme ultérieur, des épanchenients d'urine, des abcès, des fistules rectales,
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périuéales, sciotales, pcniennes , etc., des accès de lièvre intermittente parfois pernicieux.
FAUSSE VARIOLE, s. f. Synonyme de varicelle.
FAUSSES EAUX [angl. false waters]. Écoulement plus ou moins abondant de sérosité, qui a lieu par la vulve à certaines époques de la grossesse, sérosité qui s'était accumulée entre l'amhios et le chorion, et qu'il ne faut pas confondre avec les eaux qui sont le liquide, amniotique.
FAUSSET, s. m. [quelques-uns prétendent qu'il faut écrire fauect, comme venant de famés, gorge; ail. Falseft, Fiste/].Vo\x de fausset. V. Voix.
FAUX, AUSSE. adj. [falsus, spurius, voôo?, ail. fàlsch, angl. false, it. et esp. f'also]. Ce mot est souvent employé pour désigner tout ce qui s'écarte ou paraît s'écarter de l'ordre naturel. On dit, par exemple, un faux germe, pour une môle. — Dans le langage vulgaire, on appelle quelquefois la pleurodynie, fausse pleurésie, et le catarrhe pulmonaire intense, fausse fluxion de poitrine. — En vétérinaire, on dit qu'une allure est fausse, quand les diverses actions qui la composent ne se succèdent pas régulièrement ou selon leur rhythme normal.
FAUX. s. f. [faix, «S'ps'iravov, ail. Sichel, angl. faix, it. falce]. En anatomie, replis membraneux qui représentent la forme de cet instrument. — Faux du cerveau [faix cerebri). Repli longitudinal de la dure-mère qui tient par sa pointe ou extrémité antérieure à l'apophyse crista-gatti, et par la postérieure à la tente du cervelet, — Faux du cervelet (faix cerebelli). Hepli de la duremère, semblable par sa forme au précédent, qui s'étend depuis la partie moyenne et inférieure de la tente du cervelet, à laquelle il est attaché par sa base, jusqu'au grand trou occipital, où répond son sommet ; son bord convexe tient au crâne, et son bord concave est logé dans le sillon qui sépare les deux lobes du cervelet. — Grande faux du péritoine, ou faux de la veine ombilicale (faix peritonœi maxima). Repli du péritoine qui s'étend de l'ombilic au bord antérieur inférieur du foie, où il se continue avec le ligament suspenseur de cet organe : il contient dans son épaisseur la veine ombilicale. — Petites faux du péritoine. On appelle quel quefois ainsi les ligaments latéraux du foie et les replis que forme le péritoine soulevé par les artères ombilicales.
FAUX BOURDON. V. BOURDON et ABEILLE.
FAUX CROUP, s. m. [pseudo-croup, croup spasmodique, laryngismus stridulus]. Les symptômes du pseudo-croup se rapprochent beaucoup de ceux du croup; mais la soudaineté de l'attaque, l'absence d'inflammation et de fausse membrane fîbrineuse, établissent une démarcation profonde entre le premier et le second. Le spasme se calme brusquement au bout d'un temps court, bien qu'il puisse revenir dans une heure peut-être, une demi-heure, ou môme quelques minutes. Dans l'intervalle, le patient est parfaitement à l'aise, toutefois la voix reste rauqué à cause de l'accès qui vient d'avoir lieu. Le traitement doit être actif. Un vomitif antimonial, avec un diaphorétique et un purgatif, est souvent assez ; mais, si le spasme n'est pas complètement vaincu, on mettra en usage l'opium et un vésicatoire à la gorge. V. Laryngite.
FAUX ÉCART, s. m. Boiterie de l'épaule due le plus souvent à une distension musculaire. V. ÉCART.
FAUX GERME, s. m. [angl. false conception], V. Genre, Intra-utérin et Môlè.
FAUX MARQUÉ. Cheval chez lequel, par fraude, on
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a rétabli sur la dent, par des moyens artificiels, la cavité que l'usure naturelle a fait disparaître. On dit aussi, dans ce sens, contre-marqué.
FAUX PAS. s. m. Pas mal assuré, irrégularité dans l'allure du pas, qui consiste en une flexion subite et prononcée sur l'une des extrémités. C'est ordinairement un signe de faiblesse.
FAUX QUARTIEH. s. ni. On appelle ainsi le quartier du sabot du cbeval dont la corne est inégale, rugueuse, fendillée, par suite de la destruction de l'une ou de l'autre des parties de l'appareil kérotogène. Il est naturel ou accidentel. On y remédie par une ferrure convenable, qui consiste à appliquer le fer à planche, disposé de manière que l'appui n'ait pas lieu sur le quartier altéré. De plus, on fait sur le sabot quelques onctions avec l'onguent de pied, pour augmenter la souplesse de la corne de la paroi.
FAVEUX, EUSE. adj. [de favus, rayon de miel; ail. Wabenkopfgrind, angl. favose, it. tigna favosa, esp. tina favosa]. Qui ressemble à des rayons de miel. V. Achorion et Favus. — Teigne faveuse. Maladie cutanée chronique, contagieuse, caractérisée par des croûtes d'une odeur dégoûtante, d'un jaune clair, sèches, adhérentes, circulaires, déprimées en godet, isolées ou agglomérées en larges incrustations, qui ont leurs bords saillants ou relevés, et dont la surface présente des dépressions. Cette maladie (porrigo lupinosa de Willan) attaque ordinairement le cuir chevelu, d'où elle s'étend aux parties voisines. Quelquefois cependant elle affecte d'autres parties du tronc, sans que le cuir chevelu en soit atteint. Les mains et les avant-bras en sont quelquefois exclusivement affectés, mais alors la maladie provient d'une inoculation accidentelle. Lorsque les croûtes sont agglomérées, leur odeur est aussi dégoûtante que leur aspect, et a quelque analogie avec celle de l'urine du chat. Lorsque la maladie ne consiste qu'en quelques croûtes éparses sur les membres, des bains simples, alcalins ou sulfureux, suffisent pour la guérison. Lorsqu'elle aiîecte le cuir chevelu, elle est plus opiniâtre : les lotions avec l'eau de lin, les cataplasmes émollients appliqués sur la tête rasée, font tomber les croûtes, mais produisent rarement une guérison complète ; et, pour peu que la maladie soit déjà ancienne, l'épilation est indispensable.
FAVILLA, et non FOV1LLA. s. f. [de favil/a, fine poussière]. Mot employé par Martyn pour désigner le liquide parsemé de granulations moléculaires (granules de favil/a) douées de mouvement brownien qui remplit le grain de pollen. Ce liquide remplit aussi le boyau pottinique (V. Boyau), lorsqu'il se produit, et arrive par son intermédiaire jusqu'à l'ovule ; là le liquide se mêle par échange endosmotique avec celui de l'ovule proprement dit ou sac embryonnaire.
FAVUS. s. m., ou FAVI. s. m. pl. [favus, xnpîov, ail. Wachsgrind\. Nom donné aux croûtes de la teigne faveuse. V. Faveux. — Le favus est un corps particulier, solide, en forme de godet ou de croûte, formé par accumulation des diverses parties du champignon appelé achorion (V. ce mot) (mycélium, tubes sporophorés et spores). Il n'existe pas encore, en tant que favus, lorsque les spores du végétal sont encore seules, adhérentes à la surface intra-folliculaire du poil , sous forme de couches réticulées invisibles à l'œil nu, ou aux petites croûtes épidermiques, comme on en peut voir à la surface du cuir chevelu et de la peau avoisinante. 11 n'existe qu'à partir du moment où les spores, ayant germé, ont constitué des filaments de
mycélium ; puis, lorsque des sporophorés sont nés, et que les spores se sont multipliées au point que le tout constitue une masse perceptible à l'œil nu. Lorsque les favi se produisent par le développement des spores adhérentes à la partie intra-folliculaire du poil, c'est dans cette partie du canal pileux représentée par l'épiderme et traversée par le cheveu, au niveau de la jonction des surfaces papillaires du derme et de la portion de l'épiderme dite réseau de Malpighi, que se rencontrent d'abord les plus petits amas du végétal ou faims. Ainsi, vers le niveau de l'orifice dermique du follicule pileux, se trouve placé, dans l'origine, l'amas devenu visible à l'œil nu et appelé favus ; alors il est recouvert par une couche épidermique très-évidente. Le favus n'est pas situé dans la cavité de la portion dermique du follicule lui-même, qui serait ainsi distendu ; mais il est d'abord placé immédiatement audessus de cet orifice. Seulement, de très-bonne heure, ce corps étranger solide déprime le derme autour du poil, et l'amincit par compression et par résorption. Il déforme aussi l'orifice du follicule. Dans les parties pourvues de cheveux, on en voit presque toujours un ou plusieurs qui traversent plus ou moins obliquement le favus. En détachant celui-ci, on reconnaît que le cheveu pénètre dans la peau, et que son bulbe est placé bien plus profondément. Aussi est-ce à tort qu'on a dit que ces corps siégeaient dans la partie dermique du follicule même des poils, ou dans les glandes sébacées. Le favus est dur, sec, cassant. Sa cassure est assez nette ; son intérieur est d'un blanc jaunâtre, plus pâle que la surface libre ; il est comme spongieux quand on l'examine à la loupe, quelquefois môme il y a un petit creux au centre. Vu avec une forte loupe, ce contenu paraît d'autant plus serré qu'on est plus près de la surface ; là même se voit une couche mince de matière amorphe granuleuse, dense, espèce d'enveloppe qui se confond insensiblement avec le contenu, et à laquelle est dû l'aspect lisse de toute la surface du favus. La face interne de cette couche se confond insensiblement avec la partie centrale, d'apparence spongieuse et friable. Celle-ci peut être réduite facilement en poussière d'un blanc jaunâtre. Portée sous le microscope, elle montre un mélange : 1° de tubes flexueux, ramifiés, non cloisonnés, vides ou contenant quelques rares granules moléculaires (mycélium); 2° de tubes droits ou courbes sans être flexueux, quelquefois mais rarement ramifiés, contenant des granules ou de petites cellules rondes, ou des cellules allongées placées bout à bout de manière à représenter des tubes cloisonnés, avec ou sans traces d'articulations étranglées (réceptacles ou tubes sporophorés à divers états de développement); 3° enfin des spores de formes diverses, libres ou réunies en chapelet. V. Achorion.
FÉBRICITANT, ANTE. adj. et s. m. [febricitans, de febris, fièvre; TruoôWov]. Qui a la fièvre.
FÉBRICULE. s. f. [febricula, mjpsTiîv]. Petite fièvre; fièvre hectique légère.
FÉBRIFUGE, adj. et s. m. [de febris, fièvre, et fugare, chasser; Xr.Ç'.-ûpsTO;, ail. Fiebermittel, angl. fébrifuge, it. febbrifugo, esp. febrifugo]. Qui chasse la fièvre, qui empêche le retour des accès. Il n'existe pas de. fébrifuges, si l'on prend ce mot dans toute sa latitude, c'est-à-dire qu'il n'y a pas de médicaments qui chassent toute espèce de fièvre. Il ne faut donc entendre par fébrifuges que les substances médicamenteuses qui ont la propriété d'empêcher le retour
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des accès de fièvre intermittente, propriété dont jouissent par excellence le quinquina et quelques alcaloïdes. On a aussi préconisé comme antifébriles : les écorces d'àngusture, de marronnier d'Inde, d'aune, de saule; la racine de benoîte, les feuilles de houx; la serpentaire de Virginie, l'arnica, un grand nombre de végétaux amers ; quelques substances minérales, telles que l'arséniate de potasse, celui de soude, récemment celui de quinine, etc.
FÉBRILE, adj. [febrilis, TïUpsTta<ÎY);,all. fieberisch, angl. feverish, it. febbrile, esp. febrit}. Qui a rapport à la fièvre : pouls fébrile, mouvement fébrile.
FÉCAL, ALE. adj. [xsjrpw&r,î]-. Qui a rapport aux fèces. V. Excrément.
FÉGALOÏDE. adj. — Vomissements fécaloïdès. Ceux qui, dans les hernies et les occlusions intestinales, sont formés de matières qui ont l'odeur des matières fécales, sans en avoir pourtant la consistance ni les autres caractères.
FÉCATION. s. f. [de fœx, lie]. Dans l'ancienne chimie, séparation d'un dépôt des parties pures qu'il accompagne.
FÈCES, s. f. pl. \fœces, pluriel de fœx, lie]. Dépôt ou sédiment de toute espèce de liquide. — Ce mot a aussi été employé comme synonyme d'excréments.
FÉCONDANT, ANTE. adj. Qui sert à la fécondation. — Matière, corpuscules fécondants, V. Pollen et Spermatozoïde.
FÉCONDATEUR, TRICE. adj. Synonyme de fécondant.
FÉCONDATION, s. {.{fecundatio,a\\. Befruchtung, angl. fecundation, it. fecondazione , esp. fecundacio/i\. Acte effectué en commun par les deux appareils de la vie de reproduction, et qui est une conséquence habituelle de l'accomplissement préalable des deux fonctions ovarique et spermatique (V. ces mots). Chez les animaux et chez les cryptogames à spermatozoïdes (V. ce mot), il est caractérisé par la pénétration de quelques spermatozoïdes entiers au travers de la membrane vitelline, jusqu'au' vitellus, suivie de leur liquéfaction ; de telle sorte que leur substance s'unit matériellement, molécule à molécule, à celle du vitellus, qui s'en imprègne, d'où résulte ainsi le mélange de la substance du mâle avec celle de la femelle. Ce fait, que suit l'individualisation des cellules embryonnaires, a pour conséquence que ces dernières renferment de la matière du mâle comme de celle de la femelle, et que le jeune être appartient matériellement à l'un comme à l'autre et non point seulement à cette dernière. La fécondation s'opère chez les mammifères dans la trompe, mais jamais au-dessous du niveau de jonction du tiers moyen avec le tiers inférieur ; elle peut avoir lieu plus haut, même dans un ovisac ouvert dont l'ovule ne s'est pas échappé accidentellement. Chez les phanérogames elle est caractérisée par le contact du boyau des grains du pollen (cellules embryonnaires mâles) avec l'ovule, contact suivi de la pénétration endosmotique, molécule à molécule, du liquide du boyau pollinique dans l'ovule. Il y a, dans la fécondation, mélange matériel de la substance du mâle avec celle de l'ovule femelle, qui reçoit ainsi l'impression de la constitution du premier : ce fait nous représente, à l'état élémentaire, mais d'une manière caractéristique, la transmission héréditaire, par suite de cette propriété dont jouit toute substance organique d'amener (par action lente ou catalyses successives), à un état analogue à celui où elle se trouve, les autres espèces de
FECU
substances qu'elle touche. D'où il résulte que la matière des spermatozoïdes ou des grains de pollen détermine, dans celle du vitellus de l'ovule femelle, l'apparition d'un état moléculaire analogue à celui qu'elle offre en arrivant. V. Bnxkv'pol/inique et PRÉEMBfitON.
FÉCONDITÉ, s. f. [fecundifas, ail. Fruchtbarheit, angl. fecundity, it. fécondité/, esp. fecimdidad]. Faculté dont jouissent les corps vivants de se reproduire, c'est-à-dire, de donner naissance à d'autres corps vivants organisés et conformés comme eux.
FÉCULE, s. f. [fœcula, cfiminutif de fœx, dépôt; ail. Stûrkmehl, angl. fœcula, il. fecola, esp. fecula]. On appelait autrefois fécules, les matières qui se pré^
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cipitent des sucs obtenus par expression, et qui, loin d'être identiques, diffèrent au contraire beaucoup les unes des autres. C'est ainsi que l'on nomme fécule verte, ou simplement fécule, en parlant des sucs exprimés des végétaux, la matière verte suspendue dans ces sucs, et composée ordinairement de chlorophylle, de résine, de cire et d'une matière azotée (V. Chlorophylle). Aujourd'hui le mot fécule est employé comme synonyme a' amidon (V. ce mot) ; on dit aussi fécule amylacée. Schleiden divise les grains de fécule en : A. Grains amorphes (graines de cardamome, écorce de salsepareille de la Jamaïque, etc.) : B. Grains simples (la plupart des plantes). I. Grains arrondis ou polyédriques, à angles mousses : a. sans cavité centrale (noyau de Fritzsche), tels que les plus petits granules dans la plupart des plantes, ceux du riz (Fig. 169) ; b. avec une petite cavité centrale (ce n'est ni une
Fie. no.
cavité ni un noyau, mais une apparence résultant d'un phénomène de réfraction) : 1° avec un point central ou hile ; autour de lui, couches concentriques (grains de fécule irrégulière des eycadées), ovoïdes (Solanum, (Fig. 170), conchoïdes (liliacêes); 2° avec couches concentriques peu évidentes ou nulles (grains arrondis ou polyédriques du maïs, du tubercule des apios, etc.) ; c. avec un centre de réfraction ovale-allongé, grains montrant ordinairement à l'état sec une fissure étoilée {hile des auteurs), qu'il y ait ou non des couches (légumineuses); d. grains en forme de coupe ou de
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gobelet (cyathifornies) : rhizome des iris. II. Grains lenticulaires avec ou sans couches excentriques ; avec hile creux déchiré, central ou excentrique, petit et arrondi ou allongé, ou étoilé (blé, seigle, Fig. 171).
III. Grains en disques très-aplatis, avec couches évidentes ou non (amomacées, Fig. 172, a, arrow-root).
IV. Grains en bâtonnets, avec centre de réfraction allongé dans le suc des laticifères d'euphorbiacées indigènes et de quelques-unes exotiques. V. Grains tout
Fig. 171.
à fait irréguliers ( suc des laticifères de beaucoup d'euphorbiacées exotiques). C. Grains cohérents ensemble : a. grains centraux de l'agglomération dépourvus de centre de réfraction: l°réunisau nombre de 2 à à, d'après des types simples (marantacées); 2° réunis par 5 ou 6 en type régulier, rarement irrégulier (diverses sortes de salsepareille); b. grains de l'agglomération avec centre de réfraction évident: 1° tous les granules partiels de l'agglomération, presque de même grosseur, réunis par 2 ou li ; centre petit, arrondi (manioc, Fig. 174); centre gros, étoilé (colchique); de 2 à 11 en groupes irréguliers (tubercules à' Arum) ; 2° à un gros grain en adhèrent beaucoup de petits (Sagus Bumphii, ou sagou ). Les dimensions des grains
Fig. 172.
de fécule n'ont rien d'uniforme dans une même espèce; on peut, dans une seule cellule, en trouver de petits (0mm,001) et de gros (0,nm,070). Seulement, en général, ce sont, pour chaque espèce, ou les gros ou les petits qui l'emportent. Quand on examine avec un instrument grossissant une fécule, en général, on aperçoit un point plus foncé, situé le plus ordinairement entre le centre et la périphérie, et auquel on a donné le nom de hile (Fig. 173, a, et Fig. 170). Autour de ce point sont des zones concentriques disposées avec une sorte de régularité, et qui sont dues à des pellicules minces, superposées, quelquefois peu manifestes dans les grains, mais qu'on distingue toujours nettement quand on a soumis ceux-ci à une chaleur assez forte, cl quand ensuite on les a imbibés d'eau. Le grain de fécule est toujours libre dans la cavité de l'utricule azoté des cellules végétales ; aussi c'est par erreur que l'on dit partout que le hile correspond au point par lequel le grain de fécule adhérait à la paroi
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interne delà cellule. Le hile peut offrir la forme d'un point ou d'une ligne, soit droite, soit sinueuse, soit étoilée. Dans un assez grand nombre de cas, il est peu apparent, ou peut môme manquer complètement (fougère, belladone, salsepareille). Par l'action de la chaleur ou de la potasse, on peut le rendre d'autres fois visible quand il ne l'était pas ; quelquefois un grain a deux hiles. Sous l'influence de la chaleur seule à 200°, les grains de fécule se dessèchent, le hile se
Fig. 173.
fend, et quelquefois le grain lui-même se fend en étoile (Fig. 171), comme quand on le comprime, ou bien il s'exfolie en lamelles, suivant la direction des lignes concentriques au hile. Chauffés au contact de l'eau, les grains de fécule se gonflent, deviennent raucilagineux et moins réfringents. Une solution de potasse ou d'un acide minéral peut aider à cette action, qu'elle opère même quelquefois seule à la température
° * °oÇ>
Fig. 174.
ordinaire. La chaleur, les acides, les alcalis, agissent en transformant la fécule en dextrine : souvent il reste, dans la liqueur, des parties de grains qui n'ont pas été attaquées, et qu'on a prises pour des restes d'utricules à une époque où l'on croyait qu'une enveloppe plus résistante renfermait une matière gommeuse soluble, constituant chaque grain de fécule. Mais aujourd'hui on sait que la fécule ne laisse rien dissoudre dans l'eau froide, à moins qu'elle n'ait subi auparavant l'action d'une chaleur assez élevée. Le réactif le plus sensible de l'amidon est l'iode, qui le colore en bleu (1814, Colin et H. Gaultier de Claubry) : il se fait un iodure d'amidon bleu qui disparaît par la potasse et par la chaleur, mais qui repavait par le refroidissement, si la température n'a pas été portée à 100°. La coloration ne se fait plus quand la fécule est transformée complètement en dextrine; mais cet effet ne se produit pas d'une manière brusque : à mesure que la fécule se métamorphose, on voit, au contact de l'iode,
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apparaître d'abord une coloration violacée, plus tard une coloration d'un rouge de plus en plus pur, et enfin il n'y aplus décoloration. V. Cellulose.
FÉCULENTE, ente. adj. [fosculentus , TpUf<&$x£ ail. fâculent, it. fecolento]. Se dit des liquides qu'une fécule rend troubles et bourbeux, et des organes végétaux ou des aliments riches en fécule.
FÉCLLITE. s. f. [it. fecolite, esp. feeu/ita]. Dénomination générique sous laquelle on avait proposé de comprendre les principes immédiats des végétaux (tels que l'amidine, l'inuline, etc.) qui sont pulvérulents, inaltérables à l'air, sans odeur ni saveur, insolubles ou peu solubles dans l'eau froide, l'alcool et l'.éther, solubles dans l'eau chaude, ne donnant pas d'acide mucique par l'acide azotique, mais de l'acide oxalique et de l'acide malique.
FÉGARITE ou FÉGRA. s. f. Variété de la stomacacc ou de la stomatite gangreneuse, endémique dans quelques provinces de l'Espagne. Cette maladie a été décrite pour la première fois parMontgarni, qui l'observa chez des militaires fiançais en Espagne, en 1810. On aperçoit d'abord quelques points noirâtres peu élevés sur les parois de la bouche. Ces points s'ulcèrent au bout de quelques heures, et prennent un aspect sanguinolent et livide. Du deuxième au troisième jour, l'ulcère pousse une excroissance fongueuse dure, qui s'élève en crête de coq ou en cône à base large ; il en découle une sanie rouillée qui infecte la bouche et l'haleine. A peine l'ulcère est-il formé, que les parotides et les glandes sous-maxillaires s'engorgent. Celte affection peut se convertir en gangrène ; alors les os se carient. On croit cette maladie contagieuse.
FEINDRE, v. n. On dit qu'un cheval feint, quand il boite à peine, ou d'une façon à peine sensible.
FEINTE. S. f. V. BOITERIE.
FELLANIQUE. adj. — Acide fellanique. Cet acide, d'après Berzelius, se formerait dans la bile putréfiée en même temps que le felliniquc. (C70H36O6.3HO.)
FELLE DE LA DENT [felle, fausse orthographe de l'ancien français fel ou fe/en, c'est-à-dire, méchant]. Nom donné, dans les anciennes coutumes de Douai, au cheval rétif qui mord et qui rue. Terme inusité.
FELLINIQUE ou FELLIQUE. adj. — Acide fellinique ou fellique (C5°H3e06./iHO). Cet acide a été obtenu par Berzelius en traitant la bile, fraîche ou non, par l'acide chlorhydrique.il se produit avant qu'apparaisse la dyslysine. Ce n'est pas un principe immédiat.
Femelle, adj. [fœmineus , ail. weiblich, it. femina]. En botanique, fleur femelle, celle qui ne porte que des pistils. — En chirurgie, branche femelle d'un instrument à deux branches, celle qui reçoit l'autre à coulisse ou de toute autre manière.
FEMININITÉ. s. f. [de femina, femme]. Ensemble des attributs anatomiques et des qualités physiologiques végétatives et animales qui caractérisent le sexe femelle, qui expriment intérieurement et au dehors les différences du féminin et du masculin (Burdach).
FEMME, s. f. [fœminn, fœmella, femina , -yuvr,, Ifuvauti;, 6yP,u] . Nomdespersonnesdusexefemelle, dans le genre humain, et nom particulier de celles de ces personnes qui vivent ou ont vécu dans l'état de mariage. En dehors des différences tirées du système pileux, des appareils et des fonctions de reproduction et des différences corrélatives des fonctions cérébrales, on signale les suivantes entre l'homme et la femme. Le corps de celle-ci est circonscrit par un ovale qui a sa plus grande largeur au bassin, tandis que chez
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l'homme la plus grande largeur est aux épaules ou au moins ces dernières sont aussi larges que le bassin. La femme a les hypochondres plus rentrés, plus serrés que ceux de l'homme, ce qu'on exprime en disant qu'elle a la taille plus mince. La ligne qui va du sternum à la symphyse est parallèle à l'axe du corps chez elle, tandis qu'elle converge chez l'homme. La distance de l'ombilic au pubis est plus grande que chez l'homme, et moindre de l'ombilic au sternum. La cavité abdominale a de 2 à 3 centimètres de plus en hauteur que chez l'homme, ce qui est dû surtout à une plus grande longueur de la colonne lombaire. Le bassin est plus ouvert en avant et en haut, plus incliné en avant, de sorte que la symphyse du pubis est à 8 centimètres plus basque l'angle sacro-vertébral; cette disposition jointe à une inclinaison du sacrum d'avant en arrière concourt à une plus grande saillie des fesses. Les côtes se portent en arrière à partir des vertèbres puis brusquement en avant, d'où une plus grande profondeur delà gouttière dorsale. Le creux de l'estomac est plus élevé, carie sternum plus court descend au niveau de la 7e vertèbre chez la femme, de la 11e chez l'homme; chez celui-ci le cartilage de la 6e côte s'articule avec le bas du bord du sternum et à l'extrémité inférieure de cet os chez la femme ; les fausses côtes de celle-ci sont plus courtes. Le diaphragme est plus petit et sa convexité remonte plus haut que chez l'homme. (V, Respiration). La cavité thoracique est moins haute, moins profonde d'avant en arrière sur la ligne médiane que chez l'homme parce que la colonne thoracique s'y enfonce davantage. Les muscles du bassin sont plus courts et plus épais chez la femme que chez l'homme. Le milieu de la taille est entre la symphyse pubienne et l'ombilic chez la première, au-dessous de celle-là chez ce dernier ; le centre de gravité du corps de l'homme est au contraire un peu plus haut que chez elle. Les cavités cotyloïdes sont plus écartées et situées un peu plus en avant par rapport à la crête du sacrum; le col du fémur forme avec le corps un angle plus droit, ce qui amène plus de saillie des trochanters ; les fémurs sont par suite plus obliques de dehors en dedans et les genoux plus rentrés vers le plan médian que chez l'homme. Ces particularités déterminent plus de largeur des hanches, une oscillation particulière du bassin pendant la marche, et font que celle-ci a lieu à plus petits pas que chez un homme de même taille ; elle est moins sûre et la course plus difficile. Les cuisses et les jambes sontplus courtes, leurs muscles ont leur ventre charnu plus rapproché de leur extrémité supérieure, ce qui rend les membres plus effilés en bas ; le pied est aussi relativement plus petit que chezl'hommc. — Maladies des femmes. Y. Maladie.
FÉMORAL, ALE. ndj. [femoralis, angl. fémoral, it. fémorale, esp. fémoral]. Qui appartient à la cuisse. — Artère fémorale. Portion de l'artère crurale qui s'étend de l'arcade inguinale jusqu'au jarret. — Muscle fémoral. V. Triceps crural. — Arcade fémorale ou crurale, ou arcade deFallope, ou ligament de Poupart . Lorsque l'aponévrose du grand oblique est arrivée au niveau d'une ligne étendue de l'épine iliaque antérosupérieure à l'épine du pubis, elle cesse brusquement, s'épaissit et forme une arcade tendue à la manière d'une corde qui répond au fond du pli de l'aine et établit une limite entre l'abdomen et la cuisse. Elle est un peu concave du côté du ventre. La courbure et la tension de l'arcade fémorale sont dues à son adhérence intime avec le fascia lata au niveau du psoas, à
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l'aponévrose duquel elle adhère aussi par de courts faisceaux fibreux. Plus en dedans, elle passe par-dessus les vaisseaux fémoraux pour atteindre ensuite l'épine du pubis et fournir une expansion connue sous le nom de ligament de Ginibernat. — Hernie fémorale.
V. MÉROCÈLE
FÉMORALI-VASCULAIRE. adj. — Entonnoir ou infundibuhim fémôrali-vasculairé. Nom donné par Thomson à tout le canal crural : par Cooper, à une courte gaine infundibuliforme qui tapisse la face interne du canal crural. Elle est formée de tissu lamineux qui a continuité ou origine en haut avec le fascia fransversalis, vers l'anneau supérieur du canal crural, au niveau de l'arcade crurale. Là elle est ample ; mais, à mesure qu'elle descend, elle s'applique plus intimement sur les vaisseaux, d'où la forme d'entonnoir. En bas, elle embrasse l'artère et la veine crurales et se termine vers l'abouchement delà saphène interne, c'està-dire vers l'anneau inférieur du canal crural. En haut et en dedans, elle est traversée par les vaisseaux qui ont percé le fascia cribriformis. V. Ligament.
FÉMORO-CALCANIEN. V. PLANTAIRE grêle.
FÉIUORO-POPLITÉ, ÉE. adj. Se dit des artères perforantes de la cuisse.
FÉMORO-POPLITI-TIBIAL. V. POPLITÉ.
FÉMORO-PRÉTIB1AL. adj. et s. m. Nom donné à la portion du nerf crural qui s'étend du haut de la cuisse à la partie antérieure de la jambe.
FÉMORO-TIBIAL, AEE.adj. [femoro-tibialis]. Qui a rapport au fémur et au tibia. — Articulation fémorctihiale. V. Genou.
FÉMUR, s. m. [fémur, pioôç, ail. Schenkelbein, angl. fémoral bone, fémur, it. femorr, esp. fémur]. Mot latin conservé en français pour désigner l'os de la cuisse. L'extrémité supérieure de cet os présente une grosse éminence arrondie, tournée en haut, en dedans, et un peu en avant, que l'on appelle tète, et qui est reçue dans la cavité cotyloïde (V. Coxo-fémoral) . La portion osseuse qui supporte cette tète a reçu le nom de coi. En peu au-dessous de la tète, et au côté externe, est le grand trochanter, grosse apophyse irrégulière qui donne attache à la plupart des muscles rotateurs et fléchisseurs de la cuisse. A la partie interne et postérieure de la base du col est le petit trochanter, éminence qui reçoit l'insertion des muscles grand psoas et iliaque réunis. Le corps du fémur, un peu arqué d'avant en arrière, présente en arrière une saillie longitudinale, connue sous le nom de ligne âpre, qui, simple dans sa partie moyenne, se bifurque supérieurement pour aboutir aux grand et petit trochanters, et inférieurement pour aller à l'un ou à l'autre condyle. L'extrémité inférieure de l'os est formée de deux tubérosités qu'on distingue sous les noms de condyles interne et externe, et qui donnent attache à quelques muscles et aux ligaments de l'articulation du genou. Le premier point osseux du fémur se manifeste vers le trentième jour après la conception, et cet os a 72 millimètres à l'époque de l'accouchement. Le cartilage qui en forme l'extrémité inférieure présente un point osseux pisiforme quinze jours après la naissance, et celui de l'extrémité supérieure à l'âge d'un an. Un pareil point se développe à trois ans dans le trochanter, à treize ans dans le trochantin. La tète, le trochanter et le trochantin se soudent à l'os à dix-huit ans, et l'extrémité inférieure à* vingt.
FENÊTRE, s. f. [fenestra, ail. Fenster, angl. fenestra, il. finestra]. Nom donné par les anatomistes
à deux ouvertures que présente la paroi interne du tympan. L'une est désignée sous le nom de fenêtre ovale (ouverture vestibulaire du tympan); l'autre est appelée fenêtre ronde (ouverture eocbléenne du tympan). V. Oreille moyenne.
FENÊTRE, ÉE. adj. [fenestratus, ail. gefenstert, angl. fenestrate, it. finestrato, esp. agujereado]. Se dit, en botanique, des feuilles percées à jour; et, en chirurgie, des compresses, des emplâtres, etc., où l'on a pratiqué des ouvertures.
FENOUIL, s. m. [Anethum fœniculum, L., ail. Fenchel, angl. ferme l, it. finocchio, esp. hinojo] . Plante indigène (pentandrie digynie, L. , ombellifères,.! .) aromatique, stimulante et diurétique. Sa racine était une des cinq racines apéritives, et ses semences une des quatre semences chaudes majeures. Le fenouil a une odeur et une saveur analogues à celles de l'anis. On doit le choisir gros, d'un vert pâle, mais non jaunâtre ou brunâtre.
FENTE, s. f. [fissura, pwyu.r,, ail. Spalte, it. fessura, esp. hendedura]. En anatomie, espèce d'échancrure étroite et profonde : les fentes sphénoïdale, glènoïdale, sphéno-maxillaire, etc. — En chirurgie, mode de fracture qui n'a guère lieu qu'aux os du crâne, et qu'on appelle plutôt fissure. V. ce mot et Scissure — Fente (grande) cérébrale de Bichat. Fente considérable, demi-circulaire, à concavité antérieure étendue de la scissure de Sylvius d'un côté à celle du côté opposé.
FENUGREC. s. m. [Trigonel/a fœnum grœcum, L., r-fiXir, angl. fenu-greek, it. fien greco, esp. fenogreco~\. Plante annuelle (diadelpbie décandrie, L., légumineuses, J.) que l'on cultive près de Paris et dans la Touraine. Ses semences, petites, irrégulières ou rhomboïdales, jaunes, demi-transparentes, d'une odeur forte et agréable, donnent une farine émolliente et résolutive.
FER. s. m. [ferrum, ot^ïipcçj ail. Eisen, angl. iron, it. ferra, esp. Merrô}. Métal très-répandu dans la nature, dont la pesanteur spécifique est de 7,780; il a une saveur et une odeur particulières; il est très-ductile, altirable par l'aimant, et susceptible d'acquérir lui-même la propriété magnétique par son contact avec un aimant naturel. Il n'entre en fusion qu'à 158° ou 175° du pyromètre de Wedgewood ; c'est un des métaux qui brûlent avec le plus de facilité. Exposé à un air humide, il s'oxyde à la température ordinaire. A froid, il a peu d'action sur l'eau pure ; mais, chauffé au rouge, il la décompose avec rapidité, absorbe l'oxygène, et met à nu l'hydrogène. On le trouve dans la nature rarement à l'état natif, mais à l'état d'oxyde, à l'état de sel, ou combiné avec les corps combustibles, et particulièrement avec l'arsenic et le soufre. L'oxyde qu'il forme, en absorbant à froid l'oxygène de l'air, s'empare de l'acide carbonique contenu dans l'atmosphère, et produit du carbonate de fer Le fer est précipité dans toutes ses dissolutions, en noir par la noix de galle, et en bleu par le prussiate de potasse. — Fer de cheval'. En maréchalerie, bande de fer plus large qu'épaisse, sorte de semelle que l'on fixe sous la face intérieure du pied du cheval. Les ferrures [ail. Beschlagen, it. ferratura, esp. fierragé] varient suivant que l'on veut : 1° remédier à des pieds défectueux; 2° remédier au défaut d'aplomb; 3° remédier à quelques élats pathologiques. — Fer de mulet. Ce fer a une forme quadrilatère, comme celle du pied du mulet, qui est rétréci par devant. — Fer de bœuf. On ferre rarement les ruminants, Dausles localité? où cesani-
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maux sont employés à des travaux pénibles, il est utile de prévenir l'usure de la corne par une ferrure convenable. V. Oxyde.
Fer rouge (ferrum candens). V. Cautère.
FER-CHAUD, s. m. [angl. heartburn]. V. Pykosis.
FÉRINE. adj. f. [fer-ina, 8/,piw<SV,ç, it. ferina]. Se dit d'une toux sècbe et opiniâtre.
FERMENT, s. m. [fermentum, Çipi, ail. Guhrungsstoff, angl. ferment, yest, it. et esp. fermenter}. Substances, ordinairement azotées, qui ont la propriété, sous certaines influences, de déterminer le dédoublement des corps avec lesquels on les met en contact, action chimique d'où résultent différents produits, tels que de l'alcool, de l'acide acétique, etc. Le ferment delà décoction d'orge, dans la fabrication de la bière, porte le nom de levure (V. ce mot). On appelle encore ferments, des substances qui ont subi un commencement de fermentation acide, ou qui passent facilement à cette fermentation. Tels sont : 1° la levure du vinaigre, résidu trouble qui se trouve au fond des tonneaux de vinaigre ; 2° le vinaigre fort; 3° la mère du vinaigre (V.Mère), ou la pellicule mucilagineuse qui se forme à la surface du vinaigre (Ulvina aceti, Kùlzing) ; 4° le levain ; 5° la lie de vin qui est devenue aigre ; 6° toutes les substances coagulables, plusieurs fruits aigres desséchés, etc. Dans le dédoublement de la glycose en alcool et en acide carbonique qui se dégage, ce dernier fait simule un bouillonnement plus ou moins prononcé, et, comme la température s'élève, on a donné le nom de fermentation [de fervere, être échauffé, bouillir, bouillonner, être agité] aux phénomènes de contact dans lesquels il y a dédoublement d'un corps avec dégagement de gaz et de chaleur. On a, par suite, désigné par le mot ferment toutes les substances qui produisent la fermentation (dédoublement d'un corps avec dégagement de gaz) par leur simple contact, sans que leurs éléments entrent pour rien, eux-mêmes, dans le phénomène. On appelle substance ou corps fermentescible, celui qui est susceptible de se dédoubler avec dégagement de gaz et chaleur au simple contact d'un ferment. Les corps catalytiques et les ferments, considérés en eux-mêmes, ne présentent rien d'analogue à ce que montrent les animaux et les végétaux dans leurs actes élémentaires d'assimilation et de désassimilation, qui ont pour résultat le maintien de l'existence du corps où se passe le phénomène. Quand ces ferments ne sont pas des corps organisés, et sont simplement des matières d'origine organique, on les retire intacts du liquide dans lequel ils ont opéré une catalyse, toutes les fois que les conditions pour une altération plus avancée ne se rencontrent pas. C'est le cas de la pepsine dans les digestions artificielles ; de la diastase mise dans une solution de glycose. S'ils sont dans d'autres conditions, ils pourrissent (catalyse butyrique consécutive à la catalyse lactique). S'ils sont représentés par des corps organisés, animaux ou végétaux, comme la levure, l'action essentielle ne leur appartient pas ; elle appartient aux substances sécrétées par les individus microscopiques. L'infusoire produisant le ferment se nourrit aux dépens de la matière fermentante, et aussi longtemps que dure sa vie, aussi longtemps dure un transport de matière, allant de la substance qui fermente à celle qui provoque son dédoublement. Ceux qui sont des animaux vivent et se multiplient en dehors de la présence du gaz oxygène libre (Pasteur). Il n'y a rien de vital dans l'action exercée par le corps doué de la propriété catalytique; mais la production
de ce corps par l'être organisé est un phénomène de sécrétion ou du moins de désassimilation. D'autre part, l'énergie naturelle et bien connue des propriétés d'assimilation et de reproduction chez les êtres unicellulaires favorise certainement la décomposition du corps qui fermente proportionnellement à leur augmentation de nombre, puisque c'est aux éléments chimiques de celui-ci qu'ils prennent la totalité ou une partie des matériaux qui servent à leur nutrition et à leur développement. De là résulte qu'il y a une dillerence considérable dans l'énergie et dans le résultat final des fermentations, selon que le ferment est représenté par des masses d'infusoires végétaux ou animaux, ou par un composé isolé bien déterminé, comme l'émulsine ou la diastase. On donne souvent le nom de corps catalytiques à tous les corps qui exercent des actions de contact ; mais on réserve plus spécialement cette expression pour désigner ceux qui effectuent la catalyse, et celui de ferment pour ceux qui font fermenter. Presque toutes les substances albumineusès fraîches sont des corps catalytiques et ne sont pas des ferments. Altérées par l'air, au contraire, elles acquièrent la propriété de faire fermenter, et perdent leur propriété catalytique proprement dite. Ainsi les corps catalytiques et les ferments sont des corps qui diffèrent ordinairement, mais non toujours, physiquement et chimiquement. Dans les êtres morts naturellement et dans les liquides extraits des plantes, la catalyse est souvent presque immédiate, c'est un phénomène naturel ; au lieu que la fermentation est artificielle, en ce que, pour qu'elle ait lieu, il faut attendre que le ferment soit formé aux dépens et par l'altération du corps catalytique, due au contact de l'air bien plus prolongé que pour le cas précédent, corps catalytique dont les propriétés se trouvent alors détruites.
FERMENTATION, s. f. [fermentât io , Çûjjoau;, al!. Gâhrung, angl. fermentation, it. fermentazione, esp. fermentacion]. Héaction spontanée qui s'opère dans un composé d'origine organique par la seule présence d'une autre substance (ferment) qui n'emprunte ni ne cède rien au corps qu'elle décompose. Les chimistes ont appelé fermentations, divers actes catalytiques (V. ce mot) autres que les fermentations. — Fermentation acéteuse, acétique ou acide. Transformation de l'alcool en acide acétique ou vinaigre, parla fixation de l'oxygène. — Fermentation ou mieux catalyse des corps gras. Dédoublement qu'éprouvent les corps gras avec le concours d'une matière albuminoïde, de l'eau, de l'air, et d'une température de 15° à 30° ; ils deviennent rances et acides. — Fermentation alcoolique ouvineuse. Transformation qui donne naissance à un liquide vineux; elle ne peut avoir lieu sans la présence d'une matière sucrée. ■ — Fermentation ammoniacale ou urinaire. Fermentation de l'urée dans l'urine en nature, c'està-dire transformation de l'urée en carbonate d'ammoniaque, sous l'influence de l'air, d'un ferment et d'une température convenable. — Fermentation amylique. Fermentation qui se produit lorsque la fermentation alcoolique est déviée de sa marche par la présence d'un excès de matières azotées ; il se forme alors de Yalcool amylique (V. Hiile de pomme de terre). — Fermentation benzoïque. Y. Isomériqce (catalyse). — Fermentation butyrique. Transformation, en acide butyrique, du sucre, de l'amidon et du mucilage que renferment la racine de guimauve, les semences de coing, etc. — Fermentation, ou mieux catalyse casseuse, Conversion du caséum en fromage par Tinter"
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vention d'un corps catalytique qui se forme peu à peu. — Fermentation dextrinique. V. Isomérique. — Fermentation digestive. V. Isomérique. — Fermentation éthérée-. Le corps fermentescible est l'alcool, le corps catalytique est l'acide sulfurique. Les produits sont de l'eau, qui reste, et de la vapeur d'éther, qui se dégage. Cette action, rangée par Mitscherlich et Berzelius dans celles de contact, tient à la fois des catalyses et des fermentations ; elle se rapproche de ces dernières par le développement de chaleur et de gaz en vapeur d'éther. ■ — Fermentation de l'eau oxygénée. Le corps fermentescible est le bioxyde d'hydrogène ; Les corps catalytiques sont l'or, l'argent, le platine, très-divisés, la plupart des oxydes métalliques, les alcalis caustiques, et beaucoup de corps très-divisés, la fibrine pure, par exemple. Les produits sont de l'eau et de l'oxygène qui se dégage avec effervescence. — ■ Fermentation gallique ou tannique. V. Isomérique. — Fermentation lactique. V. Isomérique. — Fermentation nitreuse. Quelques auteurs désignent par ce nom l'ensemble des phénomènes qui donnent lieu aux nitrières artificielles. — Fermentation panaire. Il se produit dans la panification une véritable fermentation alcoolique qu'on nommait autrefois fermentation panaire. — Fermentation pectique. V. Isomérique. — Fermentation putride. V. Putréfaction. — Fermentation, ou mieux catalyse saccharine, glycique ou g/ycosique et fermentation ou mieux catalyse sa/igénique. V. Isomérique. ■ — Fermentation sinapique ou sinapisique.Y . Isomérique. — Fermentation visqueuse, glaireuse ou muqueuse. Celle d'où résulte une substance filante, comme il arrive dans ce qu'on nomme la graisse des vins. Les acides chlorhydrique, sulfu ■ rique, sulfureux, l'alun, l'infusion de noix de galle, empêchent la fermentation visqueuse en précipitant son ferment. V. Catalytique.
FERMENTESCIBLE. adj. [ail. gahrungsfiihig]. Qui a la faculté de fermenter. V. Ferment.
FERREIN (Canal de). V. Canal.
FERREIN (Pyramides de). Y. Rein.
FERREUX, EUSE. adj. V. Ferrugineux et Oxyde de fer.
FERRICYANOGÈNE. s. m. Radical admis par Liebig pour représenter la constitution des composés, acide ferricyanhydrique , ferricyanure, découverts et analysés par L. Gmelin. (Cy2Fe2 = 2CyFe.)
FEBBIQUE. adj. Qui concerne le fer et ses composés. — Acide ferrique. Acide non encore isolé , obtenu à l'état de ferrate de potasse. (FeO3.)
FERROCYANE. s. m. Synonyme de cyanure de fer simple. (AzC'2Fe.) V. Cyanoferrate et Cyanure.
FER ROC Y AN IDE. s. m. Synonvme de sesquicyanure de fer. (3AzC2.Fe2.)
FERROCYANOGÈNE. s. m. V. CyANOFERRE
FERRUGINEUX, EUSE. adj. et s. m. [ferrugineus, angl. ferrugineus, it. et esp. ferruginoso]. Qui contient du fer. Les' ferrugineux, ou martiaux, sont employés comme toniques et astringents; ils conviennent particulièrement aux individus épuisés par de longues maladies ou par des évacuations excessives, lorsqu'il n'existe plus d'irritation dans les viscères abdominaux, mais seulement un état de débilité, avec pâleur des tissus et décoloration de la peau ; on les emploie, pour la même raison, avec succès contre la chlorose. La plupart des préparations ferrugineuses ont une telle analogie d'action, que le choix entre elles esl à peu près indifférent. On fait usage, dans les
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cas d'atonie des organes digestifs, de l'eau rouillée coupée avec le vin ou l'eau de Seltz, du vin chalybé, des pilules ou pastilles ferrugineuses, de la limaille ou du sous-carbonate de fer associés au quinquina ou à la gentiane.
FERRURE, s. f. [ail. Beschlagen, angl. shoeing, it. ferrât ura, esp. herradùrà\. Application d'une semelle de fer sous les sabols des solipèdes et sous les onglons des grands ruminants; l'ensemble des fers que porte actuellement un animal. — Ferrure chirurgicale. Elle a trois objets : 1° remédier aux défectuosités ou aux maladies inhérentes à la boîte cornée elle-même ; 2° remédier à des vices d'aplomb ou à leurs conséquences ; 3° servir d'appareil complémentaire pour faciliter l'application des pansements sur le pied à la suite des opérations chirurgicales.
FÉRULE, s. f. [feru/a, ail. P/afzer, il. et esp. feru/a]. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., ombellifères, J. L'asa fœtida,\e sagapenum et le galbanum proviennent de diverses espèces de férules.
FESE. s. f. Maladie observée dans les groupes d'îles au sud de l'océan Pacifique. Les médecins qui l'ont décrite la rapportent à l'éléphantiasis des Arabes.
FESSE, s. f. [c/unis, tcu-^yî, ail. Gesciss, it. natica, esp. nalgci]. — Fesses. Deux masses charnues de la partie postérieure inférieure du tronc, formées particulièrement par les muscles grands fessiers.
FESSIER, adj. et s. m. [glutius, glut/fus]. Qui appartient aux fesses, qui fait partie des fesses. — Muscles fessiers. Ces muscles, au nombre de trois, forment la fesse et la partie postérieure supérieure de la cuisse. Le grand fessier (sacro-fémoral, Ch.) s'étend de la partie postérieure de la crête iliaque, de la face postérieure du sacrum, du bord du coccyx et de la face externe du grand ligament sacro-sciatique, à une empreinte raboteuse située au-dessous du grand trochanter, et allant de cette éminence à la ligne âpre du fémur. Le moyen fessier (grand ilio-trochantérien, Ch.), placé en partie au-dessous du précédent, s'attache supérieurement aux trois quarts antérieurs de la crête iliaque et à une portion de la face externe de l'os de ce nom, inférieurement au bord supérieur du grand trochanter. Le petit fessier (petit ilio-trochantérien, Ch.) a son origine à la partie antérieure inférieure de l'os iliaque ; il est situé sous le précédent, et se termine à la partie antérieure du grand trochanter. — Artère fessière ou iliaque supérieure. Elle naît de l'hypogastrique, sort du bassin par la partie supérieure de la grande échancrure sciatique, se réfléchit sur la surface externe de l'ilium, et se divise en deux branches, l'une superficielle et l'autre profonde, qui se distribuent aux muscles fessiers. La veine fessière accompagne l'artère. — Nerfs fessiers. Le supérieur, fourni par le nerf lombo-sacré avant sa réunion au plexus sciatique, sort par l'échancrure sciatique et se ramifie dans les muscles petit et moyen fessiers. L'inférieur, appelé par Boyer petit nerf sciatique, vient des deuxième et troisième paires sacrées , sort par la même échancrure, se divise aussitôt en un grand nombre de rameaux pour le grand fessier, et donne en outre un rameau sciatique et un rameau crural.
FESTONNÉ, ÉE. adj. Qui est pourvu d'irrégularités onduleuses en forme de festons. V. Ligne festonnée.
FÉTIDE, adj. [fœtidus, iïwsâMï, ail. stiuk'vul, angl. fetiil, it. et esp. fetioto]. Qui exhale une odeur désagréable.
FÉTIDITÉ, s. f. \prtiditas, $v<nà9U; ail. (Irstttnk,
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angl. fetidness, it. fetore, esp. fétide:]. Qualité de ce qui est fétide. V. Haleine et Ozène.
FEU. s. m. [ignis, itùp, ail. Feuer, angl. fire, it. fuoco, esp. fuego]. Phénomène qui a lieu lorsque de la chaleur et de la lumière se manifestent simultanément à nos sens. On appelle communément feu, l'ensemble de la lumière et de la chaleur qui se dégagent d'un corps en combustion. — On se sert aussi du mot feu, surtout en vétérinaire, pour exprimer la cautérisation à l'aide du fer rouge. — Marque de feu. Tache d'alezan vif tranchant sur le fond de la robe. — Feu d'herbe. Sorte d'échauboulure, dite encore rafle. — Dans le langage vulgaire, ce nom est donné à certaines dartres, à certains ôrysipèles, à caus.e de l'ardeur qu'ils produisent dans la partie malade.
Feu follet. Flamme erratique produite par des émanations gazeuses qui s'élèvent des endroits marécageux, des lieux où des matières animales et végétales se décomposent, et qui s'enflamment à une petite distance du point où elles se dégagent.
Feu persique. Nom donné au zona.
Feu sacré. L'érysipèle simple.
Feu Saint-Antoine. Maladie (probablement un érysipèle gangréneux) qui a fait de grands ravages en France vers le XIe siècle.
Feu Saint-E/me. Aigrette électrique qui brille souvent à l'extrémité des corps pointus pendant les orages.
Feu volage. Rougeur passagère à la face ou au cou, qu'on aperçoit quelquefois chez les femmes hystériques ou mal réglées.
Feux de dents. V. Strophulus.
FEUILLAGE, s. m. [frons, ail. Blutterstand, it. foliame, esp. follage]. Ensemble des feuilles d'une plante.
FEUILLAISON, s. f. [foliatio, ail. Belaubung, angl. leafing time] . Époque à laquelle une plante vivace ou ligneuse commence à développer de nouvelles feuilles. t
FEUILLE, s f. [folium, cpûW.ov, ail. Blaft, angl. leaf, it. foglia, esp. hojà]'. Organes appendiculaires (V. ce mot) des plantes, ordinairement de couleur verte, qui sont insérés sur les tiges et leurs divisions. Les feuilles sont nommées suivant leur siège : feuilles primordiales, feuilles radicales, feuilles raméales, feuilles florales ou bractéales. Les cotylédons ont été appelés quelquefois feuilles cotylédonaires séminales, ou cotylédons. Les feuilles se composent de trois sortes de tissus : 1° d'épiderme pourvu de stomates plus nombreux à la face inférieure qu'à la supérieure ; il manque dans les feuilles des plantes qui vivent submergées ; il tapisse la surface des feuilles ; 2° du squelette ou trame formée de nervures se continuant avec le pétiole dont elles sont des subdivisions ; elles sont parallèles, non ramifiées dans la plupart des monocotylédones, ramifiées et anastomosées dans les dicotylédones, ramifiées avec des formes spéciales dans les cryptogames vasculaires : dans les plantes cotylédonées on voit des nervures vers la face supérieure, des clostres au-dessous, puis des laticifères et des clostres vers la face inférieure ; les trachées manquent dans quelques orchidées parasites et sont remplacées par des veines sealariformes dans les fougères ; 3° d'un parenchyme formé de tissu utriculaire à méats aboutissant aux stomates, et qui remplit les intervalles des nervures , il existe seul dans les plantes cellulaires. La chlorophylle qui remplit ces cellules dans les feuilles verles psi remplacée par des liquides dans les feuilles
diversement colorées. Une feuille entière offre le pétiole et le limbe (cas le plus commun), tantôt un limbe sans pétiole (cas des feuilles sessiles), parfois aussi un pétiole foliacé sans limbe, ou une simple foliole d'une feuille composée, ou môme enfin une tige aplatie et en forme de feuille, comme celle de certains cactus. — On recueille, pour l'usage médicinal, les feuilles d'un grand nombre de plantes. Lorsqu'on n'a besoin que d'elles, on les récolte dans la jeunesse de la plante et avant sa floraison, afin qu'elles soient moins dures (feuilles de guimauve, de chicorée, de scabieuse, de saponaire, de bouillon-blanc, de trèfle d'eau). Mais lorsqu'elles partagent avec les fleurs un principe aromatique qui se perfectionne à mesure que la plante approche de la floraison, il faut attendre à cette époque; et, comme le principe aromatique abonde surtout au sommet du végétal, on récolte à la fois toute la partie supérieure de celui-ci, feuilles et fleurs : c'est ce qu'on nomme sommités fleuries. Les feuilles doivent être cueillies par un temps sec, deux ou trois heures après le lever du soleil, et séchées tout de suite avec soin.
FEUILLE-DE-FIGUIER. s. f. En anatomie, sillons profonds que présente la face cérébrale des os pariétaux, et qui logent les divisions de l'artère méningée moyenne, parce que leur disposition les a fait comparer aux nervures de la feuille du figuier.
FEUILLE-DE-MYRTE, s. f. [folium myrtinum]. Sorte de spatule terminée en pointe, et dont la forme a quelque ressemblance avec celle d'une feuille de myrte. On l'emploie pour nettoyer les bords des plaies et des ulcères.
FEUILLE, ÉE. adj. [foliatus]. Se dit d'une plante qui est munie de feuilles, ou d'une tige qui porte des feuilles.
FEUILLET, s. m. [ail. Blattermagen], Troisième estomac des ruminants. V. Estomac.
FEUILLU, UE. adj. [foliosus]. Se dit d'une plante qui est chargée d'un grand nombre de feuilles.
FEUTRE, s. m. [tcIàcç, ail . Filz, angl. felt, it. feltro, esp. feltro]. On nomme ainsi, chez les mammifères du Nord et des Alpes, des poils doux et plus ou moins épais qui garnissent immédiatement la peau, et que traversent d'autres poils longs et plus ou moins cylindriques.
FÈVE. s. f. [Vicia faba,L., leûaueç, àll. Bohne, angl. bean, it. fava, esp. haba]. Plante indigène (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont les semences, très-riches en fécule, sont employées comme aliment. La farine de ces semences est une des quatre farines résolutives. — On donne aussi le nom de fève à la chry salide des insectes.
' Fève du Bengale. Galle irrégulière, creuse, astringente comme la noix de galle, et fournie par le My- •robolan, ou mieux myrobalan citrin, de la famille des combrétacées (Myrobalanus citrina, GaBrtner).
Fèvedu Calabar (Physostigma venenosum, Balfour). Fruit (Fig. \ 75) d'une légumineuse papilionacée phaséolée volubile de l'Afrique occidentale, servant de poison aux indigènes. Une goutte de solution d'extrait de la fève de Calabar dans de la glycérine introduite avec un petit pinceau entre les deux paupières détermine, quelques minutes après, la contraction de la pupille. Au bout de quinze à vingt minutes, cette contraction est portée aussi loin que possible, et les dimensions de la pupille sont réduites, au minimum, à un demi-millimètre de diamètre. La pupille préalablement dilatée au moyen du sulfate d'atropine, et dont
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là dilatation est portée à son maximum, revient sur elle-même au bout de vingt minutes de façon à n'offrir
Fig. 175.
qu'un demi-millimètre de diamètre. Cette contraction cesse après quinze à vingt heures (Fraser, Giraldès).
Fève d'Egypte. Nom du fruit (*0*u.o; aiyj-rtc;) du lotos sacré [Nehimbium speciosum, Willdenow, Nelumbo nucifera , Gœrtner, Nymphœa nelumbo, L.), plante qui a disparu du Nil , mais se retrouve dans l'Inde et aux Moluques. C'est la plus belle plante aquatique. Le fruit réduit en farine et les racines cuites étaient un aliment des anciens. L'ovaire mûr forme un fruit plein d'akènes du volume d'une noisette.
Fève pichwim . Y. Pichurim.
Fève de Saint-Ignace. Semence de Ignatia amara, L. fils, plante sarmenteuse des Philippines, famille des loganiacées ou strychnées; assez rare dans le commerce. Elle est fort amère et contient de la strychnine ; on l'a dite fébrifuge. Même à dose très-faible, elle agit comme poison. On donne aussi ce nom, au Brésil, aux graines très-amères du Ghandiroba ou Nhandiroha (Fevi/lea trilobdla, L., hederacea, Poiret, Marcgravii, Guibourt), famille des cucurbitacées.
Fève tonka. Semence du Coumar.ouna odomta, plante de la Guyane. Elle est ohlongue, aplatie, rugueuse, d'un brun noirâtre, d'une odeur forte et assez agréable. Y. Coumamxe.
FÈVE. s. f., ou LAIUPAS. s. m. Dénomination vulgaire donnée au gonflement du palais du cheval. La dentition en est la cause la plus ordinaire. Les maréchaux, attribuant toute perte d'appétit à la fève, cautérisaient la muqueuse palatine ou la déchiraient avec une corne de chamois. Quand la tuméfaction du palais et des gencives dépend d'une dentition difficile, on pratique une incision sur la gencive gonflée que soulève la dent pour en aider la sortie, et l'on fait quelques mouchetures au milieu de la voûte palatine.
FÉVEROLE. s. f. [Fuba equina, Vicia fabaequina, yourgane, fève des champs ou de cheval]. Variété la plus commune de la fève (Faba vulgaris, Mœnch), dont la farine est employée pour falsifier celle du froment ; elle ne lui donne aucune qualité nuisible, étant ellemême très-nourrissante, mais elle rend le pain lourd, difficile à digérer et moins blanc.
FIBR ALBUMINE, s. f. Nom donné à une substance organique particulière que Lecanu admet clans les globules du sang, et qui serait insoluble dans l'eau, tandis que la globu'.ine s'y dissout. Ce n'est que de la giobuline modifiée par les agents d'extraction.
FIBRE, s. f. \fibra, t;, îvôç, ail. Faser, angl. fibre, it. et esp. fibra]. Élément anatomique long et grêle. On dissertait beaucoup autrefois sur une prétendue fibre élémentaire qu'on supposait faire la trame de tous les solides du corps humain. Puis on a admis des fibres
de plusieurs espèces, une dite à tort cellulaire, et mieux la ni in eu se, une albuginée, une nerveuse. On a reconnu qu'il n'y a pas autant d'espèces de fibres (V. Élément anatomique). — Fibres du bois. V. Cellule.- — Fibre lamineuse, laminaire ou cellulaire (Chaussieret H. Cloquet, 1823). V. Lamineux.
FIBRE -CELLULE, s. f. [ail. Zellenfaier, Fasernzelle, contractile Zelle ; cellule- fibre, fibres musculaires de la vie organique, fibres musculaires lisses, ou rubanées, fibres musculaires fusiformes, cellules contractiles, fibro-cellulcs]. L'usage a fait adopter ce substantif, introduit par les anatoniistes allemands, malgré l'opposition qui existe entre la valeur des mois fibre et cellule; mais les éléments anatomiques qu'il sert à désigner ont à la fois la forme généralement étroite, allongée, aplatie, de beaucoup de fibres, et quelque chose de la structure des cellules, en ce qu'elles renferment un noyau central ou quelquefois deux, avec ou sans granulations moléculaires autour de lui. Leur longueur varie de 6 centièmes de millimètre à 1 /'2 millimètre, selon les âges et les organes. Leur largeur varie de 5 à 10 millièmes de millimètre ordinairement. Mais on en trouve dans la caduque et dans les artères qui ont le double ou même le triple de cette largeur, et, comme leur longueur est peu considérable, elles constituent ainsi une variété (fibres-cellules lamelleuses) peu répandue, mais très-distincte des autres par ses dimensions et sa forme. Elles sont toutes fort minces. La plupart sont assez régulièrement fusiformes, à extrémités terminées en pointes et plus renflées au niveau du noyau qu'ailleurs. Autrefois on les appelait fibres rubanées, faute de savoir qu'elles se terminent en pointe aux deux bouts, et qu'elles ont des dimensions faciles à mesurer. Elles sont peu granuleuses, si ce n'est dans l'utérus pendant la grossesse ; leur noyau manque souvent de nucléole ; beaucoup d'entre elles offrent des espèces de nodosités ou renflements transverses au nombre de un à quatre dans chaque moitié de la fibre. Le noyau est remarquable par sa longueur, comparé à son peu de largeur. Pourtant il est assez large dans les fibres-cellules lamelleuses. Cette longueur fait distinguer facilement les fibres-cellules des fibro-plastiques fusiformes. Ce noyau est souvent un peu flexueux, courbé en S, surtout après l'action de l'acide acétique, qui ne l'attaque pas, tandis qu'il rend molle et cohérente, homogène, la masse de l'élément, sans le dissoudre ni le liquéfier tout à fait. En dehors du tissu musculaire de la vie organique de l'intestin, des organes génitaux urinaires et des conduits excréteurs, on trouve encore des fibres-cellules autour des culs-desac glandulaires, des glandes en grappe et des follicules ; à la face profonde de la muqueuse vaginale, où elles abondent, de celle de l'intestin, de la conjonctive, de l'utérus, de la trachée, dans le parenchyme du poumon ; il y en a un faisceau qui va du fond du follicule pileux à la face profonde de la peau ; il y en a des faisceaux arrondis, écartés et anastomosés çà et là audessous du derme, dans le dartos surtout ; dans la tunique à libres cellulaires des veines, dans la tunique élastique des artères au delà de la crosse de l'aorte, surtout dans celles de petit volume ; dans l'enveloppe et le parenchyme de la rate. Dans la plupart de ces régions , et dans les conduits excréteurs, les fibrescellules sont disposées en faisceaux arrondis, serrés, larges de 5 à 10 centièmes de millimètre, perdus en quelque sorte dans le tissu lamineux et invisibles à l'œil nu. C'est de cette manière que sont disposés ceux des
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trompes, qui sont rares, et ne se continuent point avec ceux de l'utérus. V. Muscle.
FIBREUX , EUSE. adj. [liéfaç , ail. faserig , angl. fibrous, it. et esp. fibroso]. Qui est composé de fibres, qui est formé par une réunion de fibres. ■ — En botanique, racine fibreuse, celle qui se compose de filets d'une épaisseur notable, allongés, distincts et peu ou point rameux. — Eu anatomie, tism fibreux, tissu formé de fibres serrées, très-fortes, d'un blanc mat. Le tissu fibreux est formé des mêmes éléments que le tissu cellulaire ou lamineux (V. ce mot), mais réunis en faisceaux compactes visibles à l'œil nu, plus fortement adhérents entre eux et entrecroisés en tout sens. Les vaisseaux sont nombreux dans les parties de ce tissu disposées en membranes ; peu abondants au sein des ligaments, des ménisques interarticulaires; moins encore dans les corps ou fumeurs fibreuses (dont quelques-unes en sont même tout à fait dépourvues), dans les plaques ou fausses membranes d'aspect cartilagineux des plèvres ou du péritoine que ce tissu forme, uni à de la matière amorphe. Les tissus élastiques et tendineux (V. ces mots) sont différents du tissu fibreux et ne doivent pas être confondus avec lui. Il forme particulièrement, uni à de la matière amorphe compacte, les ménisques interarticulaires du genou, etc., la périphérie de ceux des vertèbres, les capsules et les ligaments articulaires, les ligaments interosseux, le ligament obturateur, etc. Souvent, affectant la forme de membranes, il sert d'enveloppe à certains organes. On nomme alors membranes fibreuses ces expansions de tissu fibreux qu'on distingue en plusieurs catégories : 1° celles d'enveloppement, qui sont blanches, brillantes, entourent un grand nombre de viscères et servent à en protéger le parenchyme mou : tels sont la sclérotique , l'albuginée du testicule, les membranes enveloppantes des reins, de l'ovaire, de la rate, de la prostate, des corps caverneux de la verge, de l'urèlhre et du clitoris, la dure-mère, tant cérébrale que rachidienne, et le péricarde ; 2° la membrane du tympan et celle du tympan secondaire ; 3" le tissu des valvules du cœur, des veines et des lymphatiques; 4° les aponévroses d'enveloppe (V. Aponévrose) ; 5° enfin le périoste et le péricliondre. — En pathologie, tissu fibreux accidentel, tissu formé de fibres semblables à celles du tissu fibreux naturel, mais développé dans l'économie par suite d'un état morhifique. Le tissu fibreux accidentel se présente tantôt sous forme de membranes, tantôt sous celle de corps isolés ou de production fibreuse informe. — Corps fibreux. Masses arrondies, plus ou moins volumineuses, dures, et peu adhérentes aux parties voisines. Ceux qu'on dit être mous, rougeàtres, charnus, sont des tumeurs fibro-plastiques et ne sont nullement le premier degré des autres. Des corps fibreux se développent très-l'réquemment dans les parois de l'utérus; mais on en rencontre aussi dans celles des fosses nasales, du pharynx, etc. La plupart sont blanchâtres ou jaunes. Complètement développée, leur masse résulte souvent de l'adjonction de plusieurs corps, qui, réellement distincts à leur origine, se sont ensuite réunis. Ils ont, pour base essentielle, des fibres bien distinctes, roulées autour d'une sorte de noyau central, de couleur blanchâtre et comme nacrée, très-résistantes, fort peu élastiques. Dans les corps fibreux de l'utérus on trouve toujours des fibres-cellules hypertrophiées comme pendant la grossesse ; elles existent dans la proportion de un dixième à la moitié environ à côté
des autres éléments, mais jamais davantage. C'est Lebert qui, le premier, y a reconnu ces libres. Entre ces fibres est une substance amorphe grisâtre, plus ou moins granuleuse, surtout au centre, offrant de l'analogie avec celle qui infiltre le tissu des fibro-cartilages intervertébraux. Souvent ces tumeurs s'incrustent de sels calcaires, mais elles ne s'ossifient pas. Développés le plus ordinairement dans les parois d'un organe, ces corps poussent devant eux cette paroi, à mesure qu'ils acquièrent du volume. Quand ils font saillie clans une cavité tapissée par une membrane muqueuse, comme celle de l'utérus, on les confond souvent avec des polypes. On a dit à tort qu'ils pouvaient subir la dégénérescence cancéreuse. Les symptômes que déterminent les corps fibreux utérins sont assez obscurs, tant qu'ils n'ont pas acquis un certain volume : ils consistent particulièrement dans l'irrégularité des menstrues, leur fréquence et leur abondance plus grandes, des leucorrhées opiniâtres, un teint pâle et jaunâtre, un aspect particulier de la face, une sorte de bouffissure livide. Le toucher et l'exploration au moyen du spéculum l'ont bientôt reconnaître le siège et la nature de la maladie. Le traitement des corps fibreux est simplement palliatif dans les premiers temps ; plus tard il faut recourir à la ligature ou à l'excision. V. Fibro-KYSTIQUE et Tumeur.
FIBRILLAIRE. adj. [fibri/laris]. Qui est disposé eu filaments très-déliés.
FIBRILLE, s. f. [fibrilla, ail. FtiSerçhen, angl. fibr.il, it. et esp. fibrilla]. Petite libre. — En botanique, ramification capillaire d'une racine très-divisée.
FIBRILLE, ÉE. adj. [fibrillatus] . Qui est composé de fibrilles.
FIBRINE, s. f. [ail. Faserstoff, Fibrin , angl. fibrin, fibrine, it. et esp. fibrina.] (Synonymie : Fibres du sang, Hippocrate, Aristote, Calien, Malpighi; matière fibreuse du sang, Rouelle, Bucquet ; lymphe coagulante ou coagulable, gluten, Hunter ; partie fibreuse du sang, Fourcroy ; fibrine, Fourcrov, an Y ; parafibrine et brady fibrine, Poli ; lymphe ou matière blanche qui se coagule d'elle-même, Senac, 1749). Substance organique naturellement liquide, mais pouvant se coaguler spontanément, et alors demisolide, plus ou moins élastique, d'un blanc grisâtre si elle est pure, disposée en masse ou en flocons suivant qu'elle est abondante ou non, et plongée dans un liquide réellement librillaire ou libroïde, selon qu'elle est récemment ou anciennement coagulée. Elle se rencontre dans la lymphe, le chyle, le sang et certains liquides émanés du sang, notamment dans la sérosité de l'ascite et les exsudations inflammatoires. L'état normal de la fibrine est l'état liquide. C'est aussi l'état ordinaire de celle de la sérosité de l'ascite, de l'hydrothorax et des vésicatoires, lorsqu'il y en a dans ces liquides. Elle est alors invisible, soit à l'œil nu, soit au microscope, soit sur l'animal vivant, soit dans le sang retiré des vaisseaux et examiné au microscope avant sa coagulation. Hors de l'économie, la fibrine change spontanément d'état. De l'état liquide elle passe à l'état solide : on dit alors qu'elle se coagule. La spontanéité de cette coagulation est le caractère spécifique principal de la fibrine. L'inspiration de l'oxyde de carbone fait que la fibrine se coagule très-vite dès que la circulation cesse ou se ralentit, et le caillot est trèsconsistant. Les fausses membranes du croup sont formées presque uniquement de fibrine. Le sang veineux, à l'état normal, en contient en moyenne 2,20 à
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2,30 pour 1000 (Andral, Becquerel et Rodier). Ou peut en trouver chez des hommes bien portants depuis 1,90 pour 1000 jusqu'à 2,80. Il s'agit ici, non pas du sang pris en masse, car, étant différent dans chaque vaisseau, ces résultats en chiffres auraient peu d'importance, mais il s'agit du sang du bras. La quantité de fibrine du sang est plus considérable dans toutes les maladies inflammatoires ; et, toutes les fois que, dans une maladie d'une autre nature, il survient une inflammation de quelque organe, le même fait se présente (Andral et Gavarret). La quantité de fibrine dans le sang est moindre pendant les lièvres graves et les lièvres intermittentes. Dans la lièvre typhoïde et les fièvres éruplives, la diminution est d'autant plus prononcée que les symptômes adynamiques sont plus marqués (Andral). Elle ne varie pas à la suite de saignées répétées, ou même augmente. Plus le sang contient de fibrine, plus vite se déposent les globules du sang. Sa densité est plus grande que celle de l'eau et que celle du sérum sanguin privé de fibrine. On pensait que le sang doit sa plasticité à la fibrine ; mais, contrairement à ce qu'on croyait, la fibrine chez les scorbutiques existe en même quantité qu'à l'état normal ou même en quantité supérieure, 2,20 pour 100, 2,60, 3, 3,60, 4,10 (Becquerel et Rodier), 4,42 (Andral), la moyenne étant 2,20 à 2,30 (Andral, Becquerel et Rodier) ; elle y présente tous les caractères ordinaires, et donne même une couenne jaune, ferme. Il y en a plus chez les herbivores que chez les carnivores. On se la procure solide en lavant le caillot du sang, et le traitant ensuite par l'éther pour le dépouiller de la graisse. Elle est insipide, inodore, d'un blanc sale, translucide, élastique, insoluble dans l'eau froide, l'alcool et l'éther. Desséchée, elle devient jaunâtre et cassante. Elle contracte des combinaisons avec les acides, les bases et les sels L'acide acétique, les acides minéraux étendus, les alcalis, la dissolvent complètement. [10(Az5C««H3'Ol2)4 Ph13S.]
Fibrine musculaire ou des muscles. V. Musculine.
FICRINEUX, EUSE. adj. [it. et esp. fibrinoso]. Qui est composé de fibrine, qui en contient, qui en présente les caractères. — Transformations et tumeurs fibrineuses. On a décrit sous ces noms des productions morbides qui étaient, soit des tumeurs iibro-plastiques de la deuxième variété, soit des tumeurs hypertrophiques glandulaires, etc. Ce nom leur a été donné d'après l'hypothèse très-répandue que la fibrine du sang peut s'organiser après coagulation, et que ces tumeurs naissent de la sorte. L'étude des principes immédiats montre que cette hypothèse est complètement erronée ; nul principe immédiat isolé des autres ne s'organise. L'étude particulière de la fibrine montre qu'elle ne s'organise jamais lorsqu'elle est coagulée; elle est, dès que la coagulation a eu lieu, corps étranger. Elle perd peu à peu son aspect fibrillaire, devient plus homogène et granuleuse, et finit par se résorber en tout ou en partie, plus ou moins lentement, selon les régions du corps; mais, dans aucun cas, il ne s'y forme des vaisseaux, ni des fibres ou des cellules. — Concrétions fibrineuses ou sanguines polypi formes. On ne connaît pas, d'une manière netle, toutes les conditions qui amènent la solidification de la fibrine pour tous les cas où de celte coagulation résulte la formation des caillots ou concrétions polypiformcs. Mais on en connaît un certain nombre. Pour quiconque a vu avec quelle rapidité les extrémités recourbées et irrégulières des membranes internes des
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artères liées se couvrent d'un petit caillot très-adhérent, qui va en augmentant rapidement de volume, il ne paraît nullement extraordinaire de voir la fibrine se coaguler sur les parois des cavités du cœur ou sur leurs valvules, devenues rugueuses par la présence de concrétions athéromateuses ou crétacées. Si, en même temps, on tient compte de la facile coagulation de la fibrine chez les individus cachectiques, ou ne sera pas étonné que ces concrétions se forment sur la surface irrégulière que présentent les colonnes charnues disposées en aréoles au sommet des ventricules, surtout à gauche, et au voisinage des auricules des oreillettes; ou même, comme on l'a vu, sur les tendons des valvules. Les concrétions fibrineuses polypiformcs ou anévrysmales datant de la vie sont fermes, moins humides, adhérentes ordinairement par adhésion de contact très- intime avec les parois du vaisseau. Il n'est pas exact de faire intervenir une lymphe coagulable destinée à opérer cette agglutination ; ce n'est que de la fibrine, et rien de spécial n'existe que le fait de cette adhésion, par contact intime, de deux corps solides dont les surfaces sont moulées molécule à molécule l'une sur l'autre. La consistance des concrétions est assez grande ; on y produit difficilement des déchirures, surtout dans la partie adhérente aux parois vasculaires et à la surface de celles qui, étant flottantes dans la cavité du cœur, n'adhèrent que par une partie du reste de leur étendue. Chez les animaux, comme chez l'homme, la fibrine est en faisceaux grisâtres intriqués, ou disposée par couches concentriques superposées, se déchirant en faisceaux d'aspect fibreux dans les poches et dilatations vasculaires. Elle se déchire en faisceaux fibreux longitudinaux dans les concrétions allongées des vaisseaux. Dans les concrétions courtes, arrondies des veines, ou polypiformes du cœur, elle peut avoir pris une apparence compacte, ou l'apparence de faisceaux fibreux courts, concentriques ou à peu près, disposition souvent plus nettement visible à la déchirure qu'à la coupe. Dans les veines, surtout vers le haut des concrétions, les couches sont concentriques ou pelotonnées sous une enveloppe représentée par une couche extérieure commune. La disposition fasciculée fibrillaire peut être constatée par déchirure, ou sous le microscope. Ce sont ces dispositions d'aspect extérieur très-variable suivant le siège de la concrétion, son ancienneté, la rapidité ou la lenteur du dépôt, la présence ou l'absence de globules du sang ou de leur matière colorante, qui ont fait, ou qui font discuter encore sur leur organisation réelle ou possible. Or, depuis que l'étude des principes immédiats de ces corps est faite ; depuis que l'examen de la fibrine à l'aide du microscope peut en montrer les caractères si nets, il a été impossible, jusqu'à présent, de constater rien autre chose dans ces caillots que de la fibrine seule, et pas d'éléments anatomiques. Ou n'y rencontre pas non plus la disposition homogène (avec ou sans noyaux inclus) que prennent les membranes véritablement organisées, comme celle de la capsule du cristallin, etc., lesquelles sont formées par l'union moléculaire de principes immédiats de plusieurs ordres , principes ne pouvant pas être enlevés par simple lavage et expression mécanique tandis que peuvent l'être les principesrxistallisablcs ou volatils quiimbibent la fibrine des concrétions et caillots. C'est donc à tort que beaucoup d'auteurs les considèrent, avec Lacnnec, comme susceptibles de s'organiser, et admettent que certaines végétations verruqueuses véritablement
organisées, incrustées ou non (le calcaire, proviennent de ces caillots librineux, organisés. Il en est de même, à cet égard, pour ce qui concerne la nature du liquide considéré à tort comme du pus (Y. Pseudo-pus), qu'on rencontre au centre de ces caillots, soit dans les veines oblitérées mécaniquement sans phlébite, soit dans ceux des artères, soit, plus souvent, dans ceux du cœur et des gros vaisseaux. Ces caillots peuvent contenir une sanierougeâtre, jaunâtre ou brune, ou un liquide ayant la couleur du pus, mais moins visqueux, soit qu'il ait une consistance assez grande, soit qu'il présente une fluidité, au contraire, plus grande. Ce liquide peut se trouver entre des caillots librineux des anévrysmes, dans le centre de ceux des veines et des artères, remplissant une sorte de canal central que présente le caillot dans toute ou dans une partie de sa longueur, qu'il soit gros ou seulement du volume d'une plume, ou dans les caillots adhérents aux parois du cœur et encore mous, sans couches d'aspect fibreux. Il peut se trouver, enfin, au centre de concrétions anciennes, à parois dures, couenneuses, simulant alors un kyste ou un abcès dans la concrétion, autant de manières de voir qui ont été admises. V. Rétraction.
FIBRINOGÈNE. s. m. Yirchow, ayant exposé à l'aille liquide provenant d'un hydrothorax contenant de l'albumine et pas de fibrine, vit au bout de quatorze jours se former un caillot semblable à celui de la fibrine. Il considère cette substance comme n'étant pas de la fibrine, mais un corps voisin qu'il nomme fibrinogène, lequel a besoin, pour se coaguler, du contact de l'air. — Fihrinogène (Denis, 1859). V. Plasmine.
FIBRO-CARTII. AGE. s. ni. Tissus cartilagineux dont la trame est fibroïde, comme les ligaments intervertébraux, les synchondroses, les cartilages de l'oreille, ceux de Santorini et de Wrisberg, celui de la trompe d'Eustache, l'épiglotte, le cartilage interarticulaire de l'articulation sterno-claviculaire, et les revêtements cartilagineux des surfaces de l'articulation temporo-maxillaire. V. Cartilage.
FIBRO-CELLULA1RE. adj. Qui participe du tissu fibreux et du tissu cellulaire ou lamineux,
F1BRO-CHONDRITE. s. f. [de fibra, fibre, et yj-i- ^po;, cartilage]. Inflammation des tibro-cartilages. On l'observe le plus souvent sur le libro-cartilage latéral de l'os du pied. — Nom donné au jacart cartilagineux.
FIBRO-CYSTIQUE ou FI BRO- KYSTIQUE, adj.
[de fibre, et »6ariç, vessie ou kyste]. — Tumeurs fibrocystiques ou fibro-kystiques. Tumeurs fibreuses compliquées par la présence de kystes dont le point de départ diffère selon le siège de ces tumeurs. Dans la mamelle, par exemple, les kystes dérivent des tubes glandulaires ou galactophores qui restent encore çà et là entre les faisceaux fibreux. Les tumeurs fibreuses qui se développent assez fréquemment dans la mâchoire inférieure, dans les os longs, etc., et les détruisent peu à peu, sont souvent, mais non toujours, compli quées de kystes dont le point de départ anatomique n'est pas encore bien connu. Dans ces tumeurs-là les faisceaux fibreux sont très-denses, à fibres accom pagnées d'une matière amorphe très-tenace qui les maintient très-adhérentes ensemble, et do granulations moléculaires azotées ou graisseuses quelquefois, assez abondantes pour rendre jaunâtre le tissu. Il s'y trouve assez souvent aussi des portions éparses de cartilage et de fibro-cartilage, avec des myéloplaxes isolées ou en niasses rougeâtres, niais rarement des médullocelles. V. Myélo-kystique*
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FlBltOGÈIME. adj. [de fibre, -jîvvàv, engendrer]. Matière fibrogène (Virchow). Matière protéique qui, dit-on, sous l'influence de l'oxygène dans le loumon, engendre la fibrine.
FIBliOÏDE. adj. et s. m. Qui ressemble au tissu fibreux. Quelques auteurs ont donné le nom de fibroïde, ou fumeur fibroïde à celles des tumeurs qui se rapprochent le plus du tissu fibreux. — En anatomie générale, fibroïde se dit de toute substance organisée, homogène au .fond, qui offre des stries droites ou onduleuses, parallèles ou entrecroisées, se comportant, au point de vue de la direction, comme des fibres, mais ne pouvant être isolées et séparées les unes des autres. La substance fondamentale du iibrocartilage de l'oreille, etc., est fibroïde plutôt que fibreuse. Il se peut qu'une substance d'abord libroïde devienne fibrillaire ou fibreuse par suite des progrès du développement, c'est-à-dire qu'elle devienne divisible en fibres:
FIBROÏNE. s. f. Espèce de fibrine que renferment la soie (Mulder) et l'éponge. (C^tt^A/W.)
FIBROME, s. m. [de fibre et de la terminaison orne, généralement adoptée pour exprimer qu'un mot désigne une tumeur] . Nom générique donné aux tumeurs fibreuses. V. Fibreux et Lamineux.
FIBRO-MUQUECX, EUSE. adj. Se dit d'une muqueuse superposée à une membrane fibreuse.
FIBRO-PLAST1QUE. s. m. et adj. Qui donne naissance à des fibres. — Éléments ou corps fibro-plastiques. Y. Embryoplastique et Lamineux. — Tissu fibroplastique. Tissu qui se présente toujours comme production accidentelle sous forme de tumeurs composées surtout de corps fusiformes ; en outre des vaisseaux, on y trouve du tissu lamineux, de la matière amorphe, et quelquefois des vésicules adipeuses. Elles sont généralement rougeâtres, de consistance sarcomateuse, ne donnent pas de suc. Elles se développent dans la dure-mère, dans le tissu lamineux de toutes les parties du corps, etc. Les corps frbro-plastiqucs fusiformes sont toujours accompagnés de noyaux et quelquefois de cellules embryo-plastiques. Les corps fusiformes étant un élément accessoire de presque toutes les espèces de tumeurs, les observateurs ont souvent été plus frappés de cette forme d'élément que des autres, et ont appelé fibre-plastiques bien des tumeurs qui n'en sont pas (tumeurs fibreuses, épulis à myéloplaxes, etc.), ce qui les a fait croire plus communes qu'elles ne le sont réellement.
FIBRO-SÉREUX, EUSE. adj. Se dit des organes composés d'une membrane séreuse superposée à une membrane fibreuse : les capsules des articulations, par exemple.
FIBRO-VASCULAIRE. adj. Qui est composé de faisceaux, de fibres et de vaisseaux. — Faisceaux
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fibro-imsculaires des plantes. Ceux qui sont composés (Fig. 170) de clostres (a) et de vaisseaux ponctués (b), rayés, trachéens, avec ou sans laticifères. Réunis, ils forment les couches du bois des dicotylédones ; plus
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ou moins éloignés les uns des autres, ils constituent la partie ligneuse des monocotylédones, les nervures des feuilles et des autres organes appendiculaires.
FIBULATION. s. f. V. INFIBULATION.
FIC. s. ni. [ficus, s'jxwcjt;, oû»cdfi.a, ail. Feiffwarzc, angl. ficus, it. fico, esp. higo~\. Excroissance charnue, à pédoncule étroit et à sommet granuleux et renflé, à laquelle on trouve quelque ressemblance avec le fruit appelé figue. — Vétérin. Fié à la fourchette. Synonyme de crapaud. Le fie est une production morbide dont la surface, dans une épaisseur de 3 à à millimétrés, plus ou moins, a la structure des productions épidermiques. Quant au tissu blanc rosé, plus ou moins mou, qui forme la masse de la végétation, il est composé de fibres du tissu cellulaire, d'éléments libroplastiques et de manière amorphe d'autant plus abondante que la production végète plus rapidement et offre plus de mollesse. Les capillaires n'y ont rien de particulier. C'est une structure analogue à celle des condylotnes chez l'homme, si ce n'est que les éléments fibroplastiques et la matière amorphe y sont plus abondants.
FICAIRE, s. f. [Ranunculus ficaria L., petite ehé/idoine, petite éclaire, ail. Feigwarzen-Ramcnkel]; Plante du genre Renoncule, ainsi appelée parce que ses racines sont composées de granulations qu'on a comparées à de petites figues ; l'analogie de forme lui a fait donner aussi le nom d'herbe aux hèmorrhdides. Ses feuilles ont été employées comme antiscorbuliques, et comme topiques sur les tumeurs scrofuleuses.
FICOÏDÉES. s. f. pl. [ficoideœ seu mësembryanthemcœ\ . Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes. Ce sont en général des plantes grasses, à fleurs ordinairement grandes, axillaires, terminales ; calice monosépale, souvent campanulé et persistant, dont le tube est quelquefois coloré et à h ou 5 lobes ; étamines nombreuses, libres et distinctes; ovaire à 3 ou 5 loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à un trophospernie qui naît de l'angle inlcrne de chaque loge; 3 à 5 styles, autant de stigmates. Le fruit est une baie ou une capsule à 3 ou 5 loges polyspermes, environnée parle calice. L'embryon est roulé autour d'un endosperme farineux. Cette famille diffère des crassulaeées par sou ovaire simple. Elle est réduite au genre Mésembryanthème ou Fico'ide, et se place entre les cactées et les portulacées.
FIEL. s. m. [fiel, yfikh, ail. Galle, angl. gall, it. fiele, esp. hiel]. Synonyme de bile. Il se dit spécialement de la bile des animaux : fiel de bœuf, extrait de fiel; cependant on dit vésicule du fiel pour désigner le réservoir de la bile, soit dans l'homme, soit dans les animaux. On prépare l'extrait de fiel de bœuf, pour l'usage médicinal, en passant et faisant évaporer du fiel de bœuf au bain-marie, jusqu'à consistance d'extrait. Cette matière était réputée fondante et incisive ; on la prescrivait surtout contre les engorgements chroniques du foie.
FI EL- DE-TERRE, s. m. Nom vulgaire de la fumeterre et de la petite centaurée.
fiente, s. f. V. Excrément.
FIER, ÈRE. adj. Se dit du cheval pour exprimer qu'il se redresse vivement à la moindre parole qu'on lui adresse.
FIÈVRE, s. f. [febris, mip, ir'jpÈToç, ail. Fieber, angl. fever, it. febbre, esp. calenturâ\ . Dans le sens le plus général, le mol fièvre exprime un état maladif caractérisé par l'accélération du pouls et une augmen-
tation de la chaleur animale; et, pendant longtemps, on a considéré la lièvre comme une affection essentielle, et constituant par elle-même une maladie susceptible de se compliquer avec toutes les autres. On doit d'abord distinguer la fièvre symptomatique des fièvres essentielles. La fièvre symptomatique accompagne les inflammations externes ou internes. Les fièvres essentielles sont celles qui ont excité les débats les plus vifs. Regardées comme indépendantes des organes, elles furent attaquées par Broussais, qui les qualifia d'entités, les attribuant à l'inflammation de la membrane gastro-intestinale. C'étaient en effet des entités, tant qu'on ne les avait pas rattachées à l'état physiologique du corps ; mais ce n'étaient pas des gastro-entérites; et l'on ne peut voir dans cette proposition de Broussais qu'une hypothèse hardie par laquelle il faisait rentrer cette part de la pathologie dans la physiologie pathologique : car toute pathologie n'est que le désordre des organes, des tissus, des Immeurs, des fonctions. Les fièvres ne sont pas non plus des phlegmasies ; car elles s'en distinguent par un caractère tranché: c'est que dans les phlegmasies la fibrine du sang augmente, et qu'elle diminue dans les fièvres. Mettant donc de côté les fièvres symptomatiques des inflammations, il reste trois groupes distincts : 1° les fièvres éphémères , courbatures, synoques, qui durent un ou plusieurs jours , et se terminent ordinairement par quelque phénomène critique ; 2° les fièvres intermittentes, rémittentes et pseudo - continues ; 3° les fièvres continues, qui comprennent la dothiénentérie, le typhus, la lièvre jaune, la peste, la morve, la fièvre puerpérale , et autres affections rangées sous le nom de pyohémie, puis les exanthèmes fébriles, variole, rougeole, scarlatine, vaccine, clavelée, suette. V. Générales (maladies).
Fièvre d'accès. Celle qui rentre dans le type des fièvres intermittentes ou des lièvres rémittentes. Les médecins ont souvent recherché infructueusement la cause qui fait que les accès de fièvre se manifestent avec des intervalles de temps à peu près les mêmes chez chaque malade, pendant lesquels les fonctions reprennent complètement ou presque complètement leur état normal. Pour la saisir, il faut tenir compte d'abord de ce que, à l'état normal, tous les phénomènes de la vie animale sont intermittents, et se reproduisent généralement avec des alternatives d'action et de repos d'une durée qui est à peu près la même pour chacun d'eux (V. Animalité) : l'activité est suivie du sentiment d'abattement ou de fatigue, le repos l'est du retour spontané à l'action. Or, dans les fièvres d'accès, l'altération du sang est de telle nature, que le tissu cérébro-spinal est le premier dont la nutrition se trouve modifiée. Le résultat de cette perturbation est l'apparition de troubles nerveux portant principalement sur les nerfs qui président aux contractions du cœur et des vaisseaux capillaires ou autres (fréquence du pouls, troubles circulatoires profonds), et aux contractions des muscles de la vie animale (tremblement de la fièvre, etc.), portant aussi sur les parties de l'encéphale qui président à la perception des sensations (sensation de froid , pendant que la température moyenne du corps s'élève). Ces troubles cessent après une certaine durée, comme tout acte nerveux, et sont suivis d'un affaissement général, comme tous les actes de ce genre ; ils sont modifiés en bien ou en mal par la plupart des agents qui ont une action sur le système nerveux central. Parmi ceux-ci, les alcaloïdes du
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quinquina tiennent le premier rang, et l'on sait qu'à dose toxique les symptômes qu'ils déterminent sont d'abord des troubles de l'ouïe, des étourdissements ; si les miasmes qui causent la fièvre intermittente agissent surtout sur le sang, c'est le système nerveux que cette altération modifie le plus, et c'est à la loi de l'intermittence normale de ses actions normales que se rattache l'intermittence morbide de ses troubles. Aussi l'expérience a-t-elle montré que, lorsque l'affection date de quelque temps, les médicaments qui n'influent que sur le sang, tels que les toniques, ne suffisent pas pour amener la guérison, et que les agents qui influent sur la nutrition en général, sur le système nerveux en particulier, tels que la quinine, l'arsenic, l'hydrothérapie, doivent leur être associés.
Fièvre adéno-mèningée. Nom donné par Pinel à la dothiénentérie. V. ce mot.
Fièvre adéno-nerveuse. Sous ce nom, Pinel a décrit la peste, que caractérisent une lésion profonde du système nerveux, une suppuration des glandes inguinales ou des glandes axillaires, quelquefois des parotides.
Fièvre adynamique. Nom donné par Pinel à la fièvre typhoïde ou putride. V. Adynamie et Dothiénentérie.
Fièvre algide. Fièvre intermittente pernicieuse , dans laquelle le malade éprouve un froid glacial et continu.
Fièvre amphèrnérine. Nom donné par Sauvages, d'après les Grecs, à une fièvre rémittente quotidienne.
Fièvre angioténique . Nom substitué par Pinel à celui de fièvre inflammatoire de Huxham et de Stoll, synoque de Hoffmann et de Cullen, febris continua non put rida de Boerhaave.
Fièvre aphtheuse des herbivores ou cocotte. V. Stomatite aphtheuse.
Fièvre ardente. V. Causus.
Fièvre arthritique. Fièvre syniptomatique qui accompagne quelquefois la goutte.
Fièvre asode. V. Asode.
Fièvre asthénique. V. Fièvre adynamique.
Fièvre ataxique. La maladie ainsi appelée par Pinel n'est que la forme grave de certaines fièvres, et particulièrement de la dothiénentérie.
Fièvre bilieuse. On donne ce nom à deux maladies différentes: 1° à l'embarras gastrique avec fièvre; 2° à une fièvre qui règne de préférence dans les pays chauds et qui est une des formes de la fièvre rémittente ou de la fièvre pseudo-continue.
Fièvre blanche. Nom donné par Sauvages à la chlorose.
Fièvre huileuse. V. Pemphigus.
Fièvre cacochyrnique. V. Fièvre hectique.
Fièvre des camps. V. Typhus.
Fièvre catarrhale. Nom employé comme synonyme de fièvre muqueuse, et quelquefois de catarrhe pulmonaire.
Fièvre cérébrale (Pinel) . Variété de la fièvre ataxique caractérisée par des symptômes d'excitation nerveuse très-intense (V. Dothiénentérie). On nomme ainsi plus ordinairement les méningites idiopathiques ou symptomatiques.
Fièvre charbonneuse. C'est une réunion de symptômes fort graves, ayant une grande analogie avec ceux du charbon, et produisant la mort au bout de quelques heures, le plus souvent sans apparition de tumeurs à la surface du corps. Chabert est le premier qui l'ait distinguée du charbon essentiel et du charbon symptomatique. Cette maladie, contagieuse pour les XIIe édit.
espèces animales, même pour l'homme, règne souvent à l'état épizootique. Renault et Delafond l'ont observée dans quelques départements, la Nièvre, l'Allier et la Somme. Plusieurs causes font naître la fièvre charbonneuse : ce sont les eaux saumâtres, infectes, employées pour abreuver les animaux, l'usage de mauvais fourrages, les changements brusques de température, les brouillards, l'habitation de lieux bas et humides. Sur quelques animaux on observe, au ventre et sur les flancs, des tumeurs charbonneuses dont l'éruption peut être considérée comme une crise salutaire. On doit avoir le plus grand soin, quand on incise ces tumeurs, quand on panse les animaux et quand on ouvre les corps, de ne pas se blesser; plus d'un praticien a succombé après des inoculations virulentes de ce genre. En outre, l'autorité devra prescrire des mesures administratives pour arrêter les progrès de la contagion, comme dans le cas de l'existence du charbon.
Fièvre chaude. L'un des noms vulgaires de la fièvre cérébrale et de la manie aiguè.
Fièvre chronique. Nom donné autrefois à la fièvre intermittente.
Fièvre claveleuse. Synonyme de clavelée.
Fièvre colliquative. V. Fièvre hectique.
Fièvre comateuse. Fièvre pernicieuse dont l'accès est marqué par un assoupissement profond. Fièvre de consomption. V. Fièvre hectique. Fièvre continente ou syriaque. Celle dans laquelle les malades n'éprouvent pas de rémission sensible, depuis l'invasion jusqu'au déclin.
Fièvre continue. Nom donné à toutes les fièvres qui ne présentent ni intermission ni rémission, mais des paroxysmes ou exacerbations.
Fièvre dècimane. Zacutus Lusitanus appelle ainsi une lièvre intermittente qui revient tous les dix jours.
Fièvre dépuratoire. Celle qui s'accompagne d'un exanthème, parce qu'on suppose celui-ci dû à une humeur impure entraînée par l'éruption.
Fièvre diaire.V. Fièvre éphémère.
Fièvres diathésales. Les fièvres essentielles et aussi les accidents fébriles qui se montrent sous l'influence de quelque diathèse.
Fièvre diaphorétique . Fièvre continue accompagnée d'une sueur continuelle.
Fièvre d'hôpital. V. Typhus.
Fièvre double-quarte [febris duplex quartana, ail. doppeltviertt<ïgig~\. Fièvre intermittente qui se montre sous deux formes différentes : dans l'une, il y a deux accès en un jour, et apyrexie les jours suivants, après quoi la fièvre reparaît comme la première fois ; dans l'autre, qui est moins rare que la précédente, il y a un accès deux jours de suite, et apyrexie le troisième ; puis l'accès du quatrième jour correspond avec le premier accès, et celui du cinquième avec le second.
Fièvre double quotidienne. Fièvre intermittente qui a chaque jour deux accès.
Fièvre double-tierce [febris duplex tertiana, ail. doppeltdrittàgig]. Fièvre intermittente qui paraît composée de deux tierces ; c'est-à-dire qu'elle présente un accès tous les jours, comme la quotidienne, dont elle diffère en ce que les accès sont moins longs, qu'ils ne reviennent pas tous les jours aux mêmes heures, et qu'ils se correspondent en tierce. La fièvre doubletierce diffère de la tierce doublée en ce que, dans celle-ci, il y a deux accès tous les deux jours et un jour d'intermission. La double-tierce est très-commune, tandis que la tierce doublée est très-rare.
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Fièvre dysentérique . Celle qui précède ou accompagne la dysenterie; fièvre intermittente pernicieuse avec accidents intestinaux dysentériques ou cholériformes.
Fièvre èlode. Fièvre compliquée d'adynamie, dans laquelle il se manifeste des sueurs abondantes.
Fièvre entéro-tnésentérique.Y .Entéro-mésentérique.
Fièvre éphémère. Celle qui ne dure que vingtquatre heures, ou qui dure peu davantage, et qui se termine par quelque phénomène critique, sueur, diarrhée, urine trouble. On donne aussi ce nom à une fièvre causée la plupart du temps par un excès de fatigue, une marche forcée, un refroidissement, etc. ; elle est caractérisée par un frisson suivi de chaleur, avec lassitude. Au bout de 12, 21 ou 36 heures, d'ordinaire, il survient une sueur, un dépôt dans l'urine, et la maladie est terminée. On donne aussi à cette affection le nom de courbature.^ . ce mot.
Fièvre épiale. V. Épiale.
Fièvre érotiquc. Fièvre lente qui accompagne souvent l'érotomanie.
Fièvre erratique. On devrait appeler ainsi toute fièvre qui paraît et revient à des intervalles irréguliers. Cependant on a donné spécialement ce nom à une fièvre intermittente dont les accès sont plus éloignés les uns des autres que dans la quarte.
Fièvre éruptive. Celle par laquelle se décèle primitivement l'état général dont la terminaison est une éruption cutanée. V. Rougeole, Scarlatine, Suette, Urticaire, Variole, etc.
Fièvre érysipélateuse . Celle qui précède et accompagne l'érysipôle.
Fièvre essentielle. Fièvre qui n'est pas symptomatique d'une lésion antécédente. V. Essentiel.
Fièvre exanthématique . Celle qui accompagne un exanthème aigu quelconque.
Fièvre hebdomadaire . Variété rare de la fièvre intermittente, dont l'accès revient le septième jour. "
Fièvre hectique. État caractérisé par une fièvre ordinairement continue, avec des exacerbations le soir, ou rémittente et affectant le *ype quotidien ou tierce, accompagnée d'amaigrissement progressif, de flaccidité générale, de sécheresse à la gorge, de fréquence et de faiblesse du pouls, de chaleur à la peau, surtout à la paume des mains et à la plante des pieds, et, vers la fin, de sueurs et de diarrhée colliquatives. Cet état se déclare dans la dernière période des maladies organiques ; il est ordinairement causé par la suppuration lente et profonde d'un organe interne.
Fièvre hèmitritée . V. Hémitritée.
Fièvre de Hongrie. Typhus qui régna en Hongrie en 1556, lorsque l'empereur Maximilien II traversa ce pays pour aller combattre les Turcs.
Fièvre inflammatoire. Y. Inflammatoire.
Fièvre intercurrente. Celle qui survient pendant le Cours d'une fièvre annuelle, ou stationnaire, ou épidémique.
Fièvre intermittente. Ainsi que son nom l'indique, cette fièvre est celle qui apparaît et disparaît successivement à des intervalles plus ou moins éloignés, intervalles pendant lesquels il n'existe aucune trace de mouvement fébrile. Tout accès de fièvre intermittente se partage en trois temps ou stades distincts : le premier est marqué par un refroidissement général, avec bâillements, pahdiculations, tremblement, contraction de la peau (chair de poule), petitesse, fréquence et inégalité du pouls, pâleur générale, urine claire et limpide ; le
second, par la chaleur, avec expansion, épanouissement et teinte rosée de la peau, agitation, anxiété, soif fréquente, développement du pouls, urine rougeâtre ; le troisième, par la sueur, qui quelquefois se borne à une moiteur halitueuse, et d'autres fois est excessivement abondante. Au troisième stade succède l'état de calme et de bien-être appelé apiyrexie. Lorsque l'accès se manifeste tous les jours, la fièvre intermittente est dite quotidienne . Elle est tierce quand les accès reviennent de deux jours l'un : celle-ci présente les variétés double-tierce, tierce doublée, hémitritée (V '. ces mots); quarte, quand les accès reviennent tous les trois jours, c'est-à-dire quand il y a deux jours à'apyrexie entre deux accès : elle présente les variétés double-quarte, quarte doublée et quarte triplée (V. ces mots). 11 existe des fièvres qui présentent plus de jours d'apyrexie d'un accès à l'autre, mais elles sont rares (V. Fièvre erratique).— On rencontre fréquemment des fièvres intermittentes anomales, ainsi appelées, les unes parce que les accès sont incomplets, c'est-à-dire n'offrent qu'un ou deux des trois stades accoutumés ; les autres, parce que les trois stades dont se composent les accès sont confondus ou intervertis. — Enfin on appelle fièvres intermittentes larvées ou masquées, celles qui sont caractérisées par un symptôme plus ou moins grave, se reproduisant à des intervalles déterminés, sans être précédé ni accompagne de frisson, de chaleur nr de sueur. — Les fièvres intermittentes de tous les types et de tous les caractères sont souvent épidémiques. On en voit régner principalement au printemps et en automne ; de là la distinction des fièvres intermittentes vernales et automnales, distinction justifiée par la différence que présentent ces fièvres relativement à leur degré d'intensité et à leur opiniâtreté. En effet, les intermittentes vernales sont généralement bénignes et cèdent presque toujours promptement, soit aux efforts de la nature, soit aux moyens de l'art ; tandis que les intermittentes automnales peuvent devenir dangereuses, sont souvent opiniâtres, et se prolongent quelquefois jusqu'au printemps suivant. On attribue communément les fièvres intermittentes aux exhalaisons marécageuses ; quelquefois aussi l'action du froid humide paraît avoir suffi pour les produire. L'analyse chimique n'apprend rien sur la nature des miasmes marécageux fébrifiques : on a pensé longtemps qu'ils provenaient tout à la fois et des matières végétales et des matières animales qui se putréfient dans la vase des marais ; mais, d'après les recherches les plus récentes, ces miasmes seraient fournis seulement par les substances végétales, tandis que c'est aux miasmes de nature animale que seraient dues les fièvres continues décrites sous le nom de typhus. — La thérapeutique des fièvres intermittentes consiste : 1° pendant le stade de froid, à favoriser le développement de la chaleur par des boissons diaphoniques chaudes et aromatiques ; 2" pendant le stade de la chaleur, à l'entretenir, et en même temps à combattre les phénomènes locaux prédominants, tels que les congestions cérébrales qui peuvent se manifester; 3° dans l'apyrexie, on a recours aux fébrifuges, et particulièrement au quinquina ou au sulfate de quinine. Le plus ordinairement on donne le quinquina en poudre dans du vin, à la dose de 16 grammes pour un adulte et de 2 à à grammes pour un enfant. Cette dose est administrée en plusieurs prises, à des intervalles de une ou deux heures, en commençant, dans la fièvre quotidienne, aussitôt que l'accès est terminé, vingtquatre heures après l'accès dans la fièvre tierce, et
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quarante-liuit heures dans la fièvre quarte. Le stilfalè de quinine, d'un usage plus facile, et par conséquent préférable, se donne à la dosede GO à 70 centigrammes pour un adulte, et aux mêmes intervalles que le quinquina. Si la première dose supprime l'accès suivant, on persiste dans l'emploi du médicament, pendant plusieurs jours, à dose semblable, puis à doses décroissantes ; si la première dose n'a fait que rendre l'accès moins long et moins intense, on augmente la quantité du fébrifuge. — Les fièvres intermittentes sont sujettes à de fréquentes récidives, contre lesquelles le quinquina devient impuissant; c'est alors que l'hydrothérapie rend de grands services. Souvent aussi on observe dans ces fièvres, et particulièrement dans la fièvre quarte, un engorgement plus ou moins considérable de la rate ou une hydropisie ; c'est alors surtout qu'il faut se hâter de couper les accès. V. Arsenical.
Fièvre intestinale. La fièvre bilieuse.
Fièvre jaune (synonymie : fièvre pestilentielle, mal de Siam, causas, vomissement noir, typhus ictè^ rode, typhus amaril, typhus des tropiques ou d'Amérique, fièvre adéno-nerveuse, fièvre gastrique ataxoadynamique) [ail. gelbes Fieber, angl. yellow fever, it. feèbre gialla, esp. calentura amarilla, vomitonegro, vomito prieto] . Elle règne particulièrement dans l'Amérique du Nord ; là elle s'étend jusqu'au Canada, qui est un pays très-froid. Jadis on ne l'avait jamais observée dans l'Amérique du Sud ; mais, tout récemment, elle y a fait invasion. On ne l'a vue que très-passagèrement en Europe (Espagne, Italie et France, en 18(31, à Saint-Nazaire). Son développement paraît exiger un foyer d'infection au bord de la mer. La nature de l'agent qui la produit n'est pas plus connue que celle des autres miasmes ; elle est sporadique dans quelques pays, et en particulier aux Antilles ; mais elle règne le plus communément sous forme épidémique. Au reste, quelle qu'en soit la nature, il est maintenant certain que le foyer né en Amérique peut être transporté au loin. Aussi les navires qui viennent de lieux infectés et surtout ceux qui pendant la traversée ont eu des malades, doivent être l'objet de mesures sanitaires. Prises avec énergie, célérité et intelligence, ces mesures réussissent à prévenir l'explosion du mal ou à en arrêter l'extension. Autrefois la fièvre jaune n'avait pas paru en Amérique au sud de l'équateur; depuis un certain nombre d'années, elle a franchi cette barrière, dont rien d'ailleurs ne rendait raison. Le miasme qui la produit exerce plus spécialement sur la membrane muqueuse gastro-intestinale son action tout à la fois irritante et septique. Souvent l'invasion est précédée de malaise général, d'un état de prostration, de soubresauts ou de tremblement des membres. D'autres fois la maladie débute brusquement par une céphalalgie généralement intense, accompagnée de frissons, de douleurs violentes dans les membres et surtout dans la région lombaire. A ces premiers symptômes succède bientôt une fièvre ardente : les yeux sont injectés ; la figure prend une expression de souffrance, de stupeur ou de prostration qui caractérise cette maladie. La langue est sèche, rouge au début, puis se couvre d'un limon épais qui prend une coloration noire à mesure que la maladie avance. Simultanément il v a une soif insatiable ; l'épigastre est douloureux à la plus légère pression. Bientôt surviennent des nausées, un hoquet généralement très-persistant, puis des vomissements de plus en plus fréquents; Ces vomissements, d'abord bilieux, prennent une coloration brune,
puis enfin noirâtre, ressemblant à de la suie ou à du marc de café. En même temps que ces symptômes gastriques, on observe généralement une constipation opiniâtre au début, accompagnée de coliques, puis suivie de selles d'abord bilieuses, et bientôt ressemblant à la matière noire des vomissements. Les malades sont quelquefois en proie à une vive anxiété : ils se jettent de côté et d'autre, essayent parfois de se lever, ou bien un délire furieux les possède ; ils poussent des cris, des hurlements, qui ajoutent encore à l'aspect hideux de cette maladie. D'autres fois ils semblent plongés dans un état de stupeur ou de coma ; ils répondent vaguement aux questions qu'on leur adresse et ne paraissent pas avoir conscience de leur état. Le pouls est toujours fort, bondissant et très-fréquent au début de la maladie, c'est un vrai type de fièvre; mais, vers la fin, il peut devenir lent et faible, suivant l'affaissement du malade. La coloration jaune de la peau, si caractéristique de cette fièvre, n'arrive pas toujours d'une manière régulière ; quelquefois elle ne se montre qu'après la mort. Vers les dernières périodes de la maladie, des pétéchies, des ecchymoses, apparaissent sur différents points du corps ; alors le malade tombe dans un état d'affaissement complet ; les vomissements se rapprochent de plus en plus, un liquide noir, infect, est rendu par la bouche, par les narines, sans effort apparent ; au moindre mouvement, des flots de cette matière débordent sur le lit, sans que le malade puisse s'en garantir ou sans même s'en apercevoir. Quelquefois cependant la mort arrive sans qu'il y ait eu de vomissements ; mais, à l'autopsie, on trouve toujours cette matière noire, apparemment formée par du sang décomposé, remplissant plus ou moins l'estomac. La membrane muqueuse de cet organe est généralement ramollie avec de grandes plaques ecchymotiques, mais souvent aussi intacte. Une autre lésion pathologique très-constante est l'aspect jaune ou couleur de gomme-gutte du foie, mais sans changement notable de son volume ou de sa consistance. La durée de la fièvre jaune est trèsvariable : quelquefois on en voit mourir au bout de vingt-quatre ou môme douze heures de maladie ; ordinairement cependant elle se prolonge de quatre à huit jours. Son issue est très-souvent funeste. On sait actuellement que cette affection a tous les caractères principaux des fièvres paludéennes ou miasmatiques pernicieuses, avec symptômes bilieux et intestinaux, au lieu des symptômes pulmonaires et cérébraux qui sont ordinaires dans les autres climats. Toutefois le traitement est encore très-mal établi. Au début, une application de ventouses sur la région épigastrique, ou bien de larges vésicatoires ont souvent diminué les symptômes gastriques ; en môme temps, on administre de légers laxatifs, de manière à combattre la constipation au début. Plus tard, on se borne aux boissons légèrement acidulés, telles que la limonade, ou bien de l'eau chargée d'acide carbonique aussi froide que possible, de la glace en morceaux ; enfin tous les moyens possibles pour diminuer la soif et combattre les hoquets (Peniston).
Fièvre des jungles [angl. jungle fever']. Fièvre rémittente de l'Inde, ainsi nommée parce qu'on la con^ tracte souvent dans les jungles, qui sont des lieux humides et couverts de roseaux.
Fièvre des Kollas ou des pays bas. En Abyssinie, maladie fort commune après la saison des pluies, sur le bord des rivières et des torrents. C'est une fièvre intermittente pernicieuse;
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Fièvre laiteuse ou de lait (febris ab ascensions, lactis). Nom d'une espèce de fièvre éphémère, ainsi appelée parce qu'elle a lieu après l'accouchement, lors du début de la sécrétion du lait. Cette fièvre s'annonce, du troisième au quatrième jour après l'accouchement, par l'augmentation de la chaleur animale, la fréquence et le développement du pouls, la rougeur du visage, le gonflement des seins et la suppression du flux lochial. Elle ne dure que vingt-quatre heures, se termine par des sueurs abondantes, par l'écoulement du lait et par le retour des lochies, et n'exige pas d'autres soins que d'entretenir une douce chaleur et de favoriser la transpiration par la diète et les boissons chaudes. Les recherches modernes sur ce sujet autorisent à conclure que la lièvre de lait n'existe pas comme fièvre essentielle, ou que, si elle existe, elle est excessivement rare. Si donc on observe chez l'accouchée de la fièvre, on devra l'attribuer à : des gerçures, crevasses, fissures du mamelon ; déchirure du périnée, contusions du vagin ; métrite, métropéritonite ; délivrance incomplète, caillots dans l'utérus,'etc. ; et faire disparaître la fièvre, en faisant cesser la cause locale qui la produite et qui l'entretient.
Fièvre larvée. Affection fébrile périodique dont les retours suivent une régularité marquée, et qui cède aux mêmes moyens que la fièvre intermittente. Fièvre lente. V. Dothiénentérie et Fièvre hectique. Fièvre lipyrienne. V. Lipyrie.
Fièvre de Macacu. Fièvre qui règne au Brésil, ainsi nommée de la localité où elle sévit le plus. C'est une fièvre intermittente ou rémittente. Quand la fièvre a l'accès de neuf heures à midi avec peu de frisson, elle est bénigne. Si le frisson est plus intense, le danger arrive. Les accès nocturnes intermittents ou rémittents sont dangereux Les plus mauvais cas sonteeux quiont un accès chaque soir; car alors il y a lésion organique, intlammation de la plèvre, du péritoine, des méninges, des articulations ; le foie et rate sont affectés. La quinine est le remède capital, souvent avec des émissions sanguines préliminaires.
Fièvre maligne. V. Ataxie ou Fièvre ataxique. Fièvre niêningo-gastriquè. Nom donné par Pinel à la fièvre bilieuse.
Fièvre mésentérique . Baglivi appelait ainsi la fièvre nmqueuse.
Fièvre miliaire. V. Miliaire.
Fièvre muqueuse. Suivant la doctrine ancienne, fièvre compliquée avec une affection inflammatoire de la membrane muqueuse des bronches et des intestins.
Fièvre nerveuse. Ce nom a été employé pour désigner toute fièvre compliquée d'ataxie, et plus particulièrement le typhus. On a donné aussi ce nom à des états fébriles qui, ne paraissant tenir à aucune lésion particulière des organes, sont sous l'influence de fortes émotions morales, de chagrins, dépassions, etc.
Fièvre nonane. Fièvre intermittente dont les accès reparaissent le neuvième jour.
Fièvre nosocomiale. V. Typhus.
Fièvre ortiée. V. Urticaire.
Fièvre pernicieuse. Fièvre intermittente dont les symptômes sont si graves et la marche si insidieuse, qu'elle se termine souvent par la mort dès les premiers accès. On l'observe eu Europe, surtout chez les sujets qui ont eu depuis longtemps la fièvre intermittente simple ou paludéenne, ou de prime abord. Au Sénégal, sur les côtes d'Afrique cl différents points de l'Asie,
des îles Bourbon et Madagascar, elle se présente fréquemment d'emblée sur les Européens non acclimatés; ou bien l'accès pernicieux survient douze ou vingtquatre heures après un accès insignifiant, n'ayant offert qu'un frisson léger et peu de sueur. Ce deuxième accès tue fréquemment en quatre, six, huit ou dix heures, si le sulfate de quinine n'est pas administré à haute dose immédiatement, ou si le paroxysme n'a pas été prévenu par l'administration de ce sel dès le premier accès, qu'on est actuellement habitué à ne plus considérer comme de peu de gravité. L'accès pernicieux est caractérisé par une prostration profonde avec fièvre intense et congestion considérable du poumon en Europe, et quelquefois du foie, de celui-ci toujours et souvent aussi du premier dans les climats chauds ; d'autres fois, c'est vers le cerveau, seul ou simultanément avec les autres, que se montre la congestion, accompagnée de délire. Ce sont ces divers symptômes qui ont longtemps fait méconnaître le point de départ miasmatique du mal. Les fièvres intermittentes pernicieuses ont reçu différents noms suivant la nature des organes affectés et les symptômes correspondants. Dans la forme comateuse, la perversion des facultés intellectuelles, les vertiges, le délire, les convulsions, les soubresauts des tendons, une immobilité absolue, sont autant de symptômes qui compromettent au plus haut point la vie du malade. Dans les formes algide, cholérique, dysentérique, pneumonique et cardiaque, les sueurs froides, visqueuses, fétides, lessyncopes, la dyspnée sont d'un fâcheux augure ; les déjections involontaires, sanguinolentes, sont encore des complications qu'on doit redouter, en tant qu'elles diminuent les forces du malade, et empêchent l'action des spécifiques.
Fièvre pestilentielle. Toute fièvre dans laquelle il survient des charbons, des bubons. V. Peste.
Fièvre pétéchiale. Fièvre avec état adynamique, dans laquelle la peau se couvre de pétéchies. V. Typhoïde. Fièvre pituiteuse. V. Fièvre muqueuse.
Fièvre pourprée. V. Miliaire.
Fièvre pseudo-continue. Espèce de fièvre rémittente qui prend le caractère continu. Ce qui distingue ces fièvres de celles qui sont continues véritablement, c'est qu'elles existent au milieu d'autres fièvres rémittentes ou intermittentes; c'est qu'elles-mêmes ont eu souvent, au début, des rémittences ou intermittences; c'est qu'elles peuvent repasser, en s'atténuant, au type rémittent ou intermittent. Le diagnostic est important à établir ; car, dans ces fièvres, le quinquina a une très-grande efficacité, soit après qu'on a remédié aux symptômes iufiammatoires ou bilieux, soit pendant même qu'on y remédie.
Fièvre puerpérale. V. PUERPÉRAL.
Fièvre purulente. Celle qui accompagne les grandes suppurations. V. Infection purulente.
Fièvre putride . V. Adynamique et Typhoïde. Fièvre quarte [quartanus, -eTapTaïoç, ail. viertiigiges Fiebcr, Quartanfiebei\ angl. the quartan ague, it. febbre quartana, esp. cuartana]. Fièvre intermittente dont les accès reviennent tous les quatre jours, laissant entre eux deux jours d'intervalle. La fièvre quarte est, en général, une fièvre d'automne, delongue durée et de guérison difficile. Elle est souvent suivie d'engorgement de quelque viscère ; on la dit doublequarte lorsque, sur les quatre jours, le troisième seulement est exempt de fièvre, et que les accès de chaque quatrième jour se ressemblent. Dans la triple-quarte, I il y a un accès chaque jour, et celui du quatrième
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jour ressemble à celui du premier. — Fièvre quarte doublée. Celle dans laquelle il y a deux accès chaque quatrième jour ; quarte triplée, celle où il y en a trois.
Fièvre quinique. Y. Quinique.
Fièvre quintane [quùitanus , de quintus, cinquième; ■xiy.-KTzlo:, ail. Quintanfieber, angl. quintan, it. et esp. quintana]. Fièvre dont les accès ne reviennent que tous les cinq jours inclusivement, entre lesquels il y a, par conséquent, trois jours d'apyrexie.
Fièvre quotidienne [febris quotidiana, m^ps-ri; à|j.cpï,u.£pwcî ou xaâïiu.cp'.vi;, ail. viertiigiges tieber, Quotidianfieber, angl. quotidian , it. febbre quotidiana , esp. cotidiana] ., Fièvre intermittente, dont l'accès vient chaque jour. — Quotidienne simple, double ou triple quotidienne . Nom donné à cette fièvre, selon qu'il y a un, deux ou trois accès dans les vingtquatre heures.
Fièvre rémittente. Fièvre qui, sans cesser d'être continue, a des redoublements accompagnés de chaud et de froid au commencement, et de simples paroxysmes de chaleur vers la fin.
Fièvre rémittente des enfants. Fièvre lente, se manifestant dans l'enfance ; elle ressemble, par ses symptômes, à l'hydrocéphale, et elle paraît dépendre d'un désordre dans les fonctions gastriques et intestinales.
Fièvre rhumatismale. Fièvre symptomatique qui accompagne le rhumatisme aigu.
Fièvre rouge. V. Scarlatine.
Fièvre septane. Fièvre intermittente dont l'accès revient le septième jour.
Fièvre sextane. Fièvre intermittente dont l'accès se reproduit tous les six jours.
Fièvre de Siam. Y . Fièvre jaune.
Fièvre soporeuse. Fièvre intermittente dont le symptôme prédominant est un sommeil profond.
Fièvre splé nique. Fièvre intermittente avec congestion splénique, considérée à tort comme conséquence de cette congestion.
Fièvre stercorale. L'embarras intestinal.
Fièvre subintrante. Y. Subintrant.
Fièvre sudatoire . Y. Suf.tte.
Fièvre syncopale. Variété de la fièvre intermittente dont le principal symptôme est une syncope plus ou moins profonde.
Fièvre synoque. Y. Synoque.
Fièvre thermale. Nom donné aux phénomènes fébriles qui surviennent dans le cours ou à la suite d'un traitement thermal. On les observe surtout lors de l'usage des eaux sulfureuses ou des bains de mer trop prolongés.
Fièvre tierce [febris tertiana, TtTapratoç Trupero;, ail. Tertianfieber, angl. tertian ague, tertian feber, it. febbre terziana, esp. terciana]. Fièvre intermittente dont les accès reviennent de deux jours l'un, de sorte que, le jour où il n'y a pas accès, le malade semble en parfaite santé. — Tierce doublée. Celle qui présente deux accès tous les deux jours et un jour d'intermittence. — Double tierce. Celle où le malade a tous les jours des accès alternativement semblables , de sorte que le premier répond au troisième, le deuxième au quatrième, ainsi de suite.
Fièvre traumatique. Celle qui accompagne la suppuration des grandes plaies. V. Infection.
Fièvre typhode ou typhoïde. Y. Dothiénentérie et Typhus.
Fièvre des vaisseaux , fièvre putride, maligne, contagieuse et pestilentielle des vaisseaux. C'est un ty-
phus (Y. ce mot) dû aux fâcheuses dispositions hygiéniques des navires.
Fièvre varioleuse. Celle qui accompagne la variole.
Fièvre vermineuse. Fièvre avec irritation de la membrane gastro-intestinale, et production d'un grand nombre de vers intestinaux.
Fièvre vésiculaire. Celle qui précède ou accompagne les éruptions vésiculaires, suette, urticaire, etc.
Fièvre vitulaire. Réunion de symptômes ayant de l'analogie avec la fièvre puerpérale de la femme, et qui n'ont été encore observés que sur les vaches. Favre (de Genève) l'appelle eollapsus du part, c'està-dire anéantissement des forces après le part. Schaak la désigne simplement par le terme : suite du vêlage. Les uns placent dans le cerveau le siège de cette maladie, qu'ils considèrent comme une congestion cérébrale ; d'autres, en moins grand nombre, la regardent comme étant une métro-péritonite. Les symptômes de la fièvre vitulaire consistent dans un affaiblissement rapide des forces, un état de coma prononcé, la paralysie du tronc postérieur ; le pouls est peu fréquent ; la respiration est lente comme dans les affections du cerveau. Les vaches sur lesquelles on a observé cette affection ont presque toujours succombé. Par les recherches cadavériques, on n'a pas encore constaté de lésion qui puisse rendre compte des morts rapides et instantanées qui surviennent après la parturition.
FIÉVREUX, EUSE. adj. et s. m. [febriculosus). Qui a la fièvre, ou qui cause la fièvre.
FIGUE, s. f. [ficus, «jùxgv, aïï.Feige, angl. fig, it. fico, esp. higo]. Fruit du figuier (Ficus carica, L.) (polygamie triœcie, L., urticées, J.). La figue est formée par un involucre monophylle, ovoïde, clos de toutes parts, et contenant un grand nombre de petites drupes qui proviennent d'autant de fleurs femelles : c'est une sorte de réceptacle dans l'intérieur duquel s'opère la fécondation. Dans le midi de l'Europe, on conserve des figues sèches pour la table et pour l'usage médicinal. On distingue les blanches, les violettes et les grasses. Les figues blanches sont très-sucrées, mais inusitées en médecine. Les violettes, beaucoup plus grosses, sont celles que l'on préfère. On emploie aussi les g/basses, qui sont grosses, brunes et visqueuses. Les figues sont adoucissantes et émollientes, à raison du sucre et du mucilage qu'elles contiennent abondamment. Ce sont, en général, les figues sèches qu'on emploie comme médicament. On les fait bouillir dans de l'eau ou du lait, après les avoir incisées, et le liquide visqueux et sucré qu'elles fournissent est employé en gargarismes ; mais il s'aigrit facilement. C'est un des quatre fruits pectoraux.
FIGURÉ, ÉE. adj. Qui a une forme déterminée. Buffon a introduit cette expression en anatomie, pour indiquer que les corps organisés et leurs parties constituantes ont une forme qui se reproduit toujours la même dans chaque espèce, tandis qu'il n'en est pas ordinairement de même de la matière brute, telle qu'elle se présente à nous dans la plus grande masse du globe. C'est dans ce sens qu'on dit élément anatomique figuré, par opposition à éléments anatomiques amorphes , ou matières amorphes. Y. Amorphe.
FIL. s. m. Nom vulgaire d'une variété de verrue, mince, longue, qui se développe plus souvent sur quelque point de la face et des paupières qu'ailleurs, mais aussi quelquefois aux mains.
FILAIRE. s, des deux genres, les uns le faisant
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masculin d'après son étymologie , les autres féminin d'après son nom latin. [Filaria, 0. Millier, de film, fil; ail. Fadenu-urnï]. Genre devers nématoïdes, filiformes, allongés, dont les mâles ont deux pénis inégaux plus ou moins tordus.
Pilaire de Médine (vulgairement : dragonneau ; Filaria medinensis, Gmelin, Gordins medinensis, L., Vena Medini, Sloane, Dracunculus Persarum, Kaempler, Vena medinensis, Velscher). Filiforme ; mâle inconnu; femelle de la grosseur d'une plume decorbeau, et dont la longueur varie depuis 50 centimètres jusqu'à Il mètres, et peut-être davantage ; large de 1 millimètre à 1 millimètre et demi, un peu amincie en avant ; bouche simple, arrondie ; queue un peu aiguë, recourbée en crochet; œuf éclosant dans l'intérieur du corps de la femelle, qui paraîtalors vivipare. Quelques auteurs ont mis en doute son existence, prétendant qu'on avait pris pour des vers des concrétions fibrineuses retirées des veines variqueuses ; delà le nom de veines de Médine qu'ils donnaient à cette affection. On ne l'observe que dans les contrées situées sous la zone torride, et il attaque particulièrement les membres inférieurs. Placé presque toujours immédiatement sous la peau, il est le plus souvent contourné en tous sens, et ne cause qu'un prurit incommode; souvent même on ne s'aperçoit de sa présence que lorsqu'il s'ouvre un passage à travers la peau. Il détermine alors une petite tumeur, qui se convertit en une pustule. Lorsque celleci est ouverte, le tête du ver se montre au milieu de la matière aqueuse ou sanieuse qui s'écoule; on la saisit avec précaution, et l'on retire le ver peu à peu, en le tournant à mesure autour d'un petit rouleau de toile. Mais il est essentiel de ne point le rompre, pour éviter des douleurs vives et une suppuration opiniâtre. On s'arrête dès que l'on éprouve une résistance un peu forte ; on fixe le petit rouleau aux environs delà plaie, au moyen d'un ou deux tours de bande, et l'on recommence les tractions au pansement suivant jusqu'à la sortie complète du dragonneau. — (Fig. 176).
Jeune filaire de Médine. A. Individu enroulé pris dans le corps de la mère. B, le même déroulé dans une goutte d'eau : a, extrémité céphalique ou les trois modules et la bouche ; b, origine de la queue avec l'anus (d'après Ch. Robin).
Filaire branchial (Filaria bronchialis hominis, Rudolphi ; même animal que le Harnularia lymphaiicà de Treutler). Trouvé par Treutler dans les ganglions bronchiques d'un homme. Corps long de 20 à 30 millimètres, arrondi, un peu comprimé des deux côtés, d'un noir brunâtre, avec quelques taches blanches.
Filaire du cristallin (Filaria lentis, Diesing). On ne connaît que la femelle qui a 15 millimètres de longueur, 1/2 millimètre d'épaisseur, est enroulée en spirale, offre une bouche orbiculaire, inerme, et la queue aiguë. Il a été trouvé plusieurs fois dans le cristallin cataracté.
Filaire de l'œil (Filaria oculi). Espèce de filaire longue de 25 à 50 millimètres qu'on trouve assez com-
munément chez les nègres en Afrique, entre la conjonctive et la sclérotique. Il offre l'aspect d'une veine variqueuse et cause souvent de vives douleurs. Les deux extrémités sont pointues, la bouche inerme. Une bonne description zoologique et anatomique de cet animal manque encore.
FILAMENT, s. m. [capillamentum, filum]. Organe ou débris d'organe mince et allongé formé de fibres ou de tubes. Y. Filet.
FILAMENTEUX , EUSE. adj. [capillosus , ail. fadenfôrmig]. Qui est formé de filaments, qui en a l'aspect ou qui en est pourvu. — Tunique filamenteuse. La caduque (V. ce mot) après son expulsion.
FILANDRES, s. f. pl. [ail. Eitcrfasern]. En vétérinaire, chairs qui font saillie dans une plaie et s'opposent à la réunion et à la cicatrisation. Lorsque ces chairs s'endurcissent, on les nomme très-improprement os de graisse.
FILANDREUX, EUSE. adj. Se dit des produits morbides formés de filaments irréguliers et de détritus des faisceaux fibreux d'un tissu. Cette épithète s'applique également aux fruits et aux racines alimentaires dont les faisceaux fibro-vasculaires trop développés rendent le parenchyme difficile à manger, par ce qu'ils y forment des filaments plus ou moins durs.
FILET, s. m. (filum, ail. Fâdchen, it. fi/etto, esp. fileté]. En anatomie, filets,- les ramifications les plus ténues des nerfs : filets nerveux. — On emploie aussi le mot filet comme synonyme de frein (frenurn) : le filet de la langue ; le filet, ou mieux le frein du prévuee. — En vétérinaire, le filet desbêtes de boucherie est la partie musculaire intérieure de la région lombaire (région sous-lombaire), dont les muscles extérieurs forment le râble ou aloyau (V. ce mot). 11 comprend les grand et petit psoas et le carré des lombes. — En botanique, filet, la partie déliée de l'ôtamine, celle qui supporte l'anthère. — Nom donné à la jeune sangsue médicinale. V. Sangsue.
FILÏCINÉES. s. f. pl. Subdivision de l'embranchement des acotylédones de la division des acrogènes, renfermant les divisions suivantes : Equisétacées, Fougères, Salviniacées, Marsiléacées, Isoétidées et Lgcopodiaeées.
FILIFORME, adj. [fi/iformis, de filum, fil, et forma, forme ; vïif/.aTw^tiç, ail. fadenfôrmig, angl./2/îform, it. et esp. filiforme]. Se dit de tout ce qui est long, mince, flexible eomme un fil. — En pathologie, pouls filiforme, pouls tellement petit, qu'il ne donne sous le doigt que la sensation d'un fil.
FILIPENDULE. s. f. [Spirœa fi/ipendula, L., it. et esp. filipendula]. Plante (icosandrie pentagynie, L., rosacées, J.) composée d'une touffe de fibrilles capillaires brunâtres, offrant de distance en distance des renflements ovoïdes également bruns extérieurement, très-blancs dans l'intérieur. Ces tubercules contiennent beaucoup d'amidon, uni à un principe astringent qu'il est facile d'en séparer. La fi/ipeudu/eeslyeu employée.
FILTRATION. s. f. [percolatio , cMOmi; , ail. Dtcrchsintern, angl. filtration, straining, it. feltrazione,esi>. filtracion]. Opération de pharmacie qui consiste à passer un liquide à travers un filtre pour le débarrasser des parties solides qui en troublent la transparence, et qui sont trop légères pour se précipiter. La filtration prend le nom de colafure quand on se contente de verser le liquide sur un tissu de laine ou de toile peu serré, moins pour l'avoir d'une transparence parfaite que pour on séparer un marc. — Pour
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passer les décoctions ou infusions aqueuses, on se sert d'un carré de toile ou d'un morceau de laine claire dite étamine, tendu lâchement sur un cadre de bois auquel il est fixé par quatre pointes de fer ; on verse le liquide sur ce carré ou cette étamine, et l'on reçoit ce qui filtre dans un vase placé au-dessous. — Pour passer les sirops clarifiés à chaud et en séparer les particules d'albumine qu'ilspourraient tenir en suspension, on se sert d'un carré de molleton de laine, nommé blanchet. Lorsque la quantité du sirop est considérable, ou qu'il est très-épais et chargé de matière extractive, on en facilite la filtration en donnant à l'étoffe de laine la forme d'un cône très-profond, que l'on appelle une chausse.
FILTRE, s. m. [colum, saccus, liquatorium, rfiiik, ail. Seihetuch, Seihepapier, angl. filter, it. feltro, esp. filtro] . Instrument de chimie et de pharmacie qui sert à filtrer. On emploie ordinairement un filtre de papier, qui se fait avec une feuille de papier pliée un grand nombre de fois sur elle-même et de manière à former un cône, que l'on place dans un entonnoir (fig. 177) ; il faut que la pointe du cône soit bien formée et qu'elle descende jusque dans l'entrée de la douille de l'entonnoir, afin qu'elle soit soutenue par les parois de ce vase et ne se déchire pas sous le poids du liquide; mais il faut qu'elle n'enfonce pas trop
aussi dans cette douille, car elle ralentirait la filtration, enempèchant que le liquide filtré à travers les parties supérieures pût s'écouler dans le vase sur lequel est placé l'entonnoir. Ce mode de filtration convient pour les dissolutions salines, les acides et les alcalis étendus, les sucs végétaux, les huiles fixes et volatiles, les solutions alcooliques et éthérées (en ayant soin de fermer l'entonnoir avec un couvercle) ; mais il ne peut convenir pour filtrer les alcalis ou les acides concentrés : ces liquides dissoudraient et perceraient le papier. Pour les filtrer, on met au fond d'un entonnoir de verre ou de porcelaine quelques morceaux de verre cassé ; on place par-dessus d'autres morceaux plus menus, et l'on finit par faire une couche de verre pilé, sur laquelle on verse le liquide. On emploie de même quelquefois le grès ou le charbon ; mais il faut qu'ils soient traités auparavant par l'acide chlorhydrique étendu, puis lavés.
Filtre Fonvielle. Il consiste en un cylindre de bois de 0m,04 d'épaisseur, cerclé de fer, de 2m,20 de hauteur, sur 1 mètre de diamètre intérieur. Ce cylindre est hermétiquement fermé. La capacité en est divisée en neuf compartiments qui sont remplis des substances destinées à opérer la filtration. Ces substances sont disposées en comptant de haut en bas : 1° et 2° éponges divisées en fragments de grosseur variable, 3° gravier, li° grès pilé, 5° gravier, 6° grès pilé, 7° grarirr, 8° grès pilé, 9° enfin gravier. Entre toutes les couches, à partir de la partie supérieure du premier gravier, se trouvent des diaphragmes de bois et de zinc laminé, criblés de trous. L'eau alimentaire peut
être dirigée à volonté, au moyen de robinets de haut en bas ou de bas en haut, et môme dans les deux sens à la fois. Dans ce dernier cas, les deux courants contraires donnent lieu à des chocs, à des secousses brusques, à des remous, qui opèrent le dégorgement et le nettoiement du filtre avec une grande perfection et rapidement. A une pression de 11 mètres, il donne environ 50 000 litres d'eau filtrée par jour et bonne à boire.
Filtre-presse de Ré al. Instrument dans lequel la filtration s'opère avec beaucoup de rapidité, en môme temps que certains principes sont extraits en plus ou moins grande proportion. Il est composé de deux cylindres métalliques montés à vis l'un sur l'autre, et séparés par un diaphragme perforé. Le cylindre inférieur sert de récipient et porte un robinet d'écoulement ; le supérieur est fermé par un couvercle muni d'un tube de plomb de 10 à 13 mètres de hauteur, terminé supérieurement par un réservoir. Le diaphragme est recouvert d'une couche de coton, d'épongé, de charbon ou de verre pilé ; et, le cylindre supérieur, ainsi que le tube, étant remplis du liquide à filtrer, le poids de cette colonne de liquide accélère l'opération.
Filtre Souchon. Dans ce filtre, la matière filtrante est la laine tontisse, c'est-à-dire celle qui provient de la tonte des étoffes. On la débarrasse de sa matière grasse en l'humectant avec de l'eau tenant en dissolution 1 pour 100 de carbonate de soude; puis on la pétrit avec de l'argile pendant quelques minutes et on la lave à l'eau à plusieurs reprises. L'eau traverse d'abord, de bas en haut, le dégrossisseur formé de cinq cases de bois, où elle se débarrasse des matières grossières en traversant des châssis garnis de toiles. De là elle arrive dans les filtres, qui sont des cases de bois où se trouvent des barres de fer galvanisé sur lesquelles repose la laine filtrante, couverte d'un châssis de fer galvanisé maintenu par un cadre de fonte. La filtration se fait sous une pression de 55 centimètres ; le filtre marche dix heures en été, quatre heures quand l'eau est limoneuse. Le nettoyage dure dix minutes ; il faut renouveler les couches de laine du fond des filtres tous les cinq jours en été, tous les trois jours en hiver. Le renouvellement complet du filtre exige une heure. La construction en est facile et peu coûteuse.
Filtre Taylor. Longue chausse de laine, de coutil ou de coton serré, renfermée dans un cylindre de cuivre étamé, étroit, très-élevé, et placé verticalement. Les sirops placés dans cette chausse filtrent très-rapidement, ce qui tient à trois causes : 1° à l'enveloppe métallique qui retient la chaleur du sirop et diminue sa viscosité ; 2° à la hauteur de la colonne du liquide; 3" à la grande étendue de la surface filtrante, qui forme un grand nombre de plis dans le cylindre et divise la couche de dépôt.
FIMPI. s. m. Nom indigène d'un arbre de Madagascar, que les uns supposent être l'arbre « la cannelle blanche (V. Cannelle), les autres un Icica, famille des térébinthacées, et, dans tous les cas, fournissant une résine dite résine alouchine.
FINAL, ALE. adj. Qui concerne la fin de quelque chose. — Causes finales. V. Cause, Force et Finalité.
FINALITÉ, s. f. Hypothèse d'après laquelle on suppose que rien ne se fait que pour une fin voulue et déterminée. La doctrine des causes finales consiste à considérer , par exemple , en astronomie , l'univers comme subordonné à la terre, et, par suite, approprié à la satisfaction parfaite de tous les désirs et de tous
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les besoins de l'homme ; mais l'exacte exploration du système solaire a fait disparaître, chez les esprits éclairés, l'admiration aveugle que cette idée inspirait autrefois à la vue de l'ordre général des astres. Dans les sciences moins avancées, des considérations analogues sont encore communément mises en avant par ceux qui considèrent les végétaux comme ayant pour fin d'absorber l'acide carbonique expiré par les animaux, de servir de nourriture aux herbivores, puis ceux-ci comme faits pour nourrir les carnivores et l'homme, etc. Elle l'est par les médecins qui s'extasient sur la perfection et la complication d'un organe ou d'un appareil, de l'œil, par exemple, particulièrement en ce qui concerne le but du cristallin, évidemment fait pour jouer le rôle de lentille et concentrer les rayons lumineux sur la rétine ; mais dont un peu plus loin ils n'admirent pas moins l'inutilité, parce qu'après avoir été enlevé par l'opération de la cataracte, la vision est encore possible. Elle l'est par ceux qui admirent la nature médicatrice de l'inflammation du péritoine amenant la formation des fausses membranes et empêchant l'épanchement des matières fécales dans un cas de perforation intestinale, sans songer que, plus loin, ils redoutent cette inflammation dans l'opération delà hernie et dans mille autres circonstances, etc., etc. Pour tous les cas analogues, l'observation et le raisonnement transforment graduellement le dogme élémentaire des causes finales en un principe fondamental : celui des conditions d'existence. La théorie des conditions d'existence nous conduit à reconnaître que, par cela même que tel organe fait partie de tel être vivant, il concourt nécessairement d'une manière déterminée, quoique peut-être inconnue, à l'ensemble des actes qui composent son existence. Ceci revient simplement à concevoir qu'il n'y a pas plus d'appareils sans fonctions que de fonctions sans appareils ; ce principe est un résultat de l'observation. Ainsi donc, d'après ce grand fait, appelé principe des conditions d'existence, quand nous avons observé une fonction quelconque, nous ne devons pas être surpris que l'analyse anatomique nous montre dans l'organisme un mode statique propre à permettre l'accomplissement de cette fonction ; et, d'une manière générale, toutes les fois qu'une chose existe, nous ne saurions être étonnés de reconnaître que tout est disposé de manière qu'elle ait lieu. La seule chose que nous devions faire, c'est de rechercher comment les choses sont disposées au point de vue statique, et d'après quelles lois elles se passent au point de vue dynamique; de telle sorte que nous puissions arriver à les modifier ou à les approprier à l'avantage de l'espèce humaine. De même toute admiration exagérée devant la stabilité du système planétaire, qui aurait pour fin de permettre l'existence de l'homme et des animaux à la surface de la terre, revient à dire que, puisque nous existons, il faut bien que le système dont nous faisons partie soit disposé de façon à permettre cette existence qui serait incompatible avec une absence totale de stabilité dans les éléments du monde. S'il en était autrement, la cause finale précédente se réduirait à cette remarque puérile, que, si cette stabilité était nulle, nous n'existerions pas à la surface du globe, ce qui dès lors rendrait toute admiration impossible. De même nos tissus ne jouissent que très-exactement des propriétés qui permettent que leur existence dure un certain temps, et qu'ils soient modifiés ou lésés dans de certaines limites par les objets des milieux habitables ; propriétés qui sont telles que, si
elles n'existaient pas, il n'y aurait pas de vie possible; qui sont telles qu'elles exigent toute notre prévoyance pour être conservées. V. Doctrine et Loi.
FINISTÈRE. — Cheval du Finistère. Ilyadeux races principales : 1° celle de Léon, près de Saint-Pol;2° la belle race de Conquet. — Bœuf du Finistère ou lyonnaise. Cette race, plus élancée que la morbihannaise, est également bonne de trait et de profit.
FIOLE, s. f. [phiala, œtaXï), ail. Phiole, angl. phial, it. fiala] . Petite bouteille à col long et d'un verre trèsmince, dans laquelle les pharmaciens envoient leurs médecines, leurs potions, etc.
FIQLE. s. f. Nom vulgaire et inusité donné autrefois au furoncle du paturon des bêtes à cornes.
FISSICULATION. s. f. [fissicu/are , découper]. Vieux mot qui signifie incision faite avec le scalpel.
FISSILE, adj. [fissi/is , de findere , fendre; ail. spaltbar\. Qui est susceptible de fissiparilé : animaux fissiles.
FISSIPARIE. s. f. [de fissus, fendu, et parère, engendrer] . La fissiparité (Burdach).
FISSIPARITÉ. s. f. [de fissus, fendu, et parère, engendrer]. Mode de production (V. ce mot) qui est un cas particulier du fractionnement ou segmentation (V. Fractionnement). On l'observe surtout sur les éléments anatomiques qui offrent l'état de cellule. Mais il se voit aussi sur des animaux ou des végétaux entiers, dont l'organisme n'est guère plus compliqué qu'une cellule des animaux supérieurs. La Figure 178 représente le Vorticella microstoma se multipliant par fissiparité longitudinale : A, B, C, D, offrent les périodes successives de ce phénomène ; chez d'autres, la fissiparité est transversale. — Les cellules embryonnaires, une fois formées aux dépens du vitellus, continuent à se segmenter ; un sillon apparaît vers le milieu de chacune d'elles ou de plusieurs, puis elles se partagent en deux cellules semblables : c'est ce qui a lieu surtout chez les animaux. Mais, chez les végétaux, elle est caractérisée par ce fait, que beaucoup de cellules, comme le centre du sac embryonnaire ou ovule végétal, comme la vésicule préernbryonnaire de cet ovule, etc., présentent d'abord des sillons plus clairs que le reste de la masse, marqués bientôt d'une ligne nette, foncée, qui est le signe de la formation d'une cloison, qu'on peut démontrer par les réactifs ou mécaniquement. En même temps que le sillon mentionné plus haut, et quelquefois avant ou après, apparaît un noyau dans la masse qui doit être circonscrite par la cloison qui naît dans le sillon. Sans se séparer, c'est-à-dire tout en restant accolées, les deux cellules sont pourtant distinctes. Dans les cellules anciennes, la nouvelle cloison reste souvent pendant longtemps très-mince à côté de l'ancienne paroi ; elle finit quelquefois, à la longue, par se dédoubler en deux parois adossées, séparables, après l'action des réactifs, tels que les alcalis caustiques ou l'acide nitrique. Dans l'embryon animal, cette segmentation ou scission des cellules cesse dès que celui-ci est séparé du blastoderme, ou même elle n'a guère lieu que clans cette dernière partie, chez les mammifères du moins. Dans les plantes, la scission par cloisonnement dure pendant tout l'accroissement, et s'observe en outre chaque année dans les poils, dans les couches d'accroissement, etc. Chez les mammifères adultes, on trouve de fréquents exemples de scission des cellules dans les cartilages articulaires dont les cavités s'agrandissent. Pendant cet agrandissement, toutes
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les cellules qu'elles renferment grandissent aussi, et, arrivées à un certain degré d'accroissement, elles présentent un sillon ; celui-ci est l'origine d'une séparation de la cellule agrandie en deux plus petites, séparation qui ne tarde pas à avoir lieu. En même temps qu'apparaît le sillon, un noyau se forme de toutes pièces dans celle des moitiés de la grande cellule qui ne conserve pas l'ancien ; quelquefois ce noyau apparaît avant le sillon, qui se montre alors entre les deux
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le sphincter. Dupuytren employait avec succès un mélange d'extrait de belladone, 8 grammes ; eau miellée , 60 grammes , et axonge , 00 grammes , qu'il portait dans l'anus à l'aide d'une mèche. En augmentant graduellement le volume des mèches, on parvient à vaincre la résistance du sphincter; il est même bon d'arriver promptement à leur donner le plus grand volume possible : la douleur qu'elles causent, extrêmement vive d'abord, se calme bientôt. Le ratanhia et la
Fig. 178.
noyaux. Quelquefois, toute la cellule devient granuleuse, son noyau disparaît pendant qu'elle grandit, et deux noyaux se forment, un de chaque côté du sillon, quand celui-ci se montre. Souvent, dans les tumeurs embryo-plastiques (surtout de la variété formée principalement de noyaux), et quelquefois dans les épithélioma, on voit des noyaux présenter le phénomène de la segmentation, de telle sorte que d'un noyau en dérivent deux, quelquefois trois ou quatre : en même temps que se montre le sillon de fractionnement, apparaît un nucléole dans chaque nouveau noyau. On réserve plus spécialement le nom de fissiparité, scissiparité, scission ou cloisonnement, au fait dont nous venons de parler, et de segmentation, sillonnement et fractionnement, au cas du vitellus ; mais au fond, ce ne sont que des cas particuliers d'un même phénomène. — La fissiparité, scissiparité ou cloisonnement, est, chez les végétaux particulièrement, appelée scission, reproduction ou multiplication mérismatique .
FISSURATION, s. f. Production de fentes ou fissures dans une substance homogène, d'où résulte sa subdivision en fibres ou en lamelles.
FISSURE, s. f. [fissuré, fente, crevasse; pu-jfj.-f,, ail. Lungenspalt, Riss, angl. fissure, it. fessura, esp. fissura, hendidura]. Toute solution de continuité étroite et peu profonde. — Fissure à l'anus. Ulcération allongée et superficielle, qui se développe vers la marge de l'anus, entre les plis radiés de la membrane muqueuse de cette partie. Ces fissures, dont les bords sont durs et calleux, produisent souvent une douleur intolérable et un état de spasme de l'anus, et peuvent nécessiter le débridement du muscle sphincter; on introduit 'ensuite une mèche, comme après l'opération de la fistule. La dilatation forcée et brusque de l'anus à l'aide des deux indicateurs portés le plus haut possible, est plus efficace encore, moins dangereuse, et d'un résultat presque immédiat. Quelquefois cependant elles guérissent sans qu'il soit besoin d'inciser
cautérisation avec l'azotate d'argent doivent aussi être essayées avant d'en venir à l'incision. — Anat. Fissure de Gloser (fissura Glaseri). Fissure située dans la partie la plus profonde de la fosse glénoïde. — Fissure longitudinale. Profonde fissure qui est sur la ligne médiane, à la surface supérieure du cerveau ; elle est occupée par la faux du cerveau. — Fissure ombilicale (fissura umbilicalis). Fissure dans le foie qui longe la veine ombilicale chez le fœtus. — Fissure de la rate. Le sillon qui divise la face interne de la rate ; elle est remplie par des vaisseaux et de la graisse. — Fissure de Syluius (fissura magna Sglvii). Les lobes antérieurs et moyens du cerveau, de chaque côté, sont séparés par un sillon profond et étroit qui monte obliquement en arrière depuis l'aile temporale du sphénoïde jusque près du milieu de l'os pariétal.
FISTULE, s. f. [fistula, oûpt-^, ail. Fistel, angl. fistula, it. et esp. fistola]. Ulcère en forme de canal étroit, profond, plus ou moins sinueux, entretenu par un état pathologique local, ou par la présence d'un corps étranger. Tantôt les fistules ont deux orifices (fistules complètes), l'un sur la peau, l'autre dans un conduit ou une cavité revêtue par une membrane muqueuse, séreuse ou synoviale. Tantôt elles n'ont qu'un orifice (fistules incomplètes ou borgnes) : si cet orifice unique s'ouvre dans un conduit excréteur, et si leur fond est dans l'épaisseur des parties molles, elles sont dites borgnes internes; si, au contraire, elles s'ouvrent uniquement au dehors et sont terminées profondément en cul-de-sac, elles sont dites borgnes externes. Il se forme souvent des fistules à la suite de grands abcès, et particulièrement d'abcès froids, ou bien lorsque, dans une plaie profonde, un tendon ou un tissu aponévrotique a été atteint, ou bien lorsque la position déclive d'un foyer purulent rend difficile l'écoulement du pus. D'autres sont entretenues par l'ouverture d'un kyste. Celles qui communiquent avec une cavité splanchnique sont ordinairement la suite d'abcès cir-
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conscrits ou d'épanchements purulents formés dans cette cavité. Souvent enfin les fistules reconnaissent pour cause une lésion ou un état pathologique d'un canal excréteur : c'est à ce genre de fistules que se rapportent les fistules lacrymales, salivaires, urinaires, etc. — Les fistules formées à la suite d'abcès froids ou de dépôts ouverts trop tardivement guérissent souvent par la compression ; mais le plus ordinairement le décollement et l'amincissement de la peau nécessitent d'abord des injections un peu stimulantes pour développer l'inflammation adhésive ; souvent même il faut inciser la peau décollée, panser avec de la charpie sèche jusqu'à ce que des bourgeons charnus se soient développés, mettre bien exactement la peau en contact avec les parties sous-jacentes, et exercer une compression modérée. Celles qui sont restées après de grands abcès profonds, avec destruction du tissu cellulaire, guérissent souvent spontanément sous l'influence d'un bon régime et du rétablissement des forces et de l'embonpoint, secondée par des bains de mer ou d'eaux thermales. Quelquefois on emploie avec succès les injections stimulantes et la compression. Les fistules entretenues par la situation déclive d'un foyer exigent le plus ordinairement qu'on incise la paroi antérieure de ce foyer ou qu'on pratique une contre-ouverture pour y passer un séton. Celles qui sont entretenues par l' exfoliation de quelque portion de tendon cèdent naturellement, lorsque cette exfoliation a eu lieu. Celles qui proviennent d'un kyste guérissent par l'ouverture de ce kyste et des injections légèrement irritantes, ou par l'application d'un séton, ou par l'extirpation du kyste ou seulement d'une partie de ses parois, selon son étendue, sa situation, etc.
Fistules à l'anus. Elles sont rarement difficiles à reconnaître, lorsqu'elles sont complètes ou qu'elles ont une ouverture externe. Une petite saillie ou un tubercule de volume variable, ou une simple lacune, en recèlent souvent l'orifice ; et la pression en fait suinter une humeur grisâtre et séreuse ou plus ou moins roussâtre, d'une odeur d'excréments : mais l'exploration avec un stylet est toujours nécessaire. Le doigt indicateur gauche est d'abord introduit dans l'anus pour rechercher l'orifice interne ; la main droite introduit ensuite dans le trajet fistuleux un stylet bien émoussé qu'elle dirige sur le doigt explorateur, en suivant toutefois les sinuosités du trajet. Souvent aussi, en explorant le pourtour de l'anus, on sent un point dur, parfois violacé, dont la pression fait écouler dans l'intestin et suinter par l'anus un pus plus ou moins abondant. Les injections détersives et stimulantes, la compression, etc., ont été souvent employées pour la guérison des fistules anales, mais elles ont été bien rarement suffisantes. Les caustiques ne sont pas plus efficaces, et ils ont l'inconvénient de détruire des parties saines en même temps que celles sur lesquelles on les dirige. Aujourd'hui il est reconnu que l'incision est de beaucoup préférable. S'il s'agit d'une fistule complète voisine de la marge de l'anus, on reconnaît la situation de l'orifice interne, et l'on explore le trajet fistuleux avec un stylet; on substitue ensuite au stylet une sonde d'argent cannelée; le doigt indicateur, laissé dans le rectum, en abaisse le bec en la courbant un peu et le fait sortir par l'anus ; il ne reste plus alors qu'à conduire sur la sonde un bistouri droit ou le bistouri courbe de Pott, ou le bistouri légèrement concave de J. L. Petit. Si l'orifice interne de la fistule est plus élevé ou le
décollement plus étendu, on se sert d'une sonde d'acier à bec un peu pointu, qu'on introduit jusqu'à la partie supérieure du foyer ; le doigt est remplacé par un gorgeret introduit dans le rectum de manière à recevoir dans sa gouttière la pointe de la sonde; le chirurgien engage alors un bistouri droit dans la cannelure de la sonde et le pousse jusqu'au gorgeret ; puis il retire à la fois ces deux instruments de manière à s'assurer qu'il ne reste aucune bride ; il retourne ensuite au dehors le tranchant du bistouri, et l'applique sur le fond de la plaie, qu'il incise ou scarifie dans toute sa longueur, et il prolonge de quelques lignes l'incision sur la fesse. Les téguments qui seraient trop amincis ou décollés sont incisés, et saisis ensuite à l'aide d'une pince, puis retranchés avec le bistouri. S'il existe dans la fistule plusieurs trajets, on répète la même manœuvre. Le pansement consiste dans l'introduction de mèches pour empêcher le recollement trop prompt des bords de la plaie. Une mèche de médiocre volume satisfait très-bien à cette indication pendant les dix à quinze premiers jours ; on la diminue ensuite graduellement. De la charpie brute et des plumasseaux remplissent la marge de l'anus, et des compresses sont ensuite maintenues par un bandage en T, dont les chefs passent entre les cuisses.
Fistule lacrymale. Ouverture anormale qui permet aux larmes de s'écouler ailleurs que dans leurs voies ordinaires. Les fistules lacrymales sont ordinairement une terminaison des tumeurs du même nom ; cependant il leur arrive quelquefois de s'établir à la suite d'un accident, sans tumeur préalable. Elles peuvent être internes, c'est-à-dire avoir leur ouverture dans le méat nasal, ou même dans le sinus maxillaire, ou bien du côté de l'œil, en arrière de la commissure palpébrale ; mais presque toujours elles sont externes, et leur orifice est au-devant du sac lacrymal, au-dessous du tendon du muscle orbiculaire des paupières. Aprèsavoir combattu les causes générales, s'il en est, qui ont occasionné la maladie, on peut, si la fistule est simple, obtenir la guérison par un traitement antiphlogistique ; des topiques émollients, l'inspiration par les narines de vapeurs de même nature ; des purgatifs doux, des pédiluves ont souvent suffi. Chez les individus lymphatiques, chez ceux qui sont affectés d'eczéma de la paupière supérieure, d'engorgement de la pituitaire, d'irritation chronique des glandes de Meibomius ou de la conjonctive palpébrale, des collyres astringents, des pommades mercurielles et iodurées peuvent être utiles. Enfin, lorsqu'il faut en venir à une opération, on a à choisir entre deux méthodes générales auxquelles se rapportent une foule de procédés particuliers : rendre aux larmes leur voie normale d'écoulement, en la dilatant au moyen de corps dont on augmente graduellement le volume ; ou bien leur ouvrir une route artificielle pour parvenir dans la narine. Dans ce dernier cas, on introduit par cette voie artificielle une mèche ou un corps dilatant solide, jusqu'à ce que les parties aient recouvré leurs caractères organiques et leur liberté ; ou bien on place à demeure, dans le canal nasal, un cylindre inerte, destiné à soutenir ses parois, à les maintenir écartées et à remplacer en quelque sorte la membrane muqueuse dont elles revêtent la surface. On se sert, à cet effet, de petits tubes d'or ou d'argent, longs de 18 à 20 millimètres (pour les adultes), un peu plus larges en haut qu'en bas, et garnis à leur extrémité la plus évasée d'un bourrelet circulaire arrondi et un peu épais. Après avoir ouvert le
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sac lacrymal, en y plongeant une lame de bistouri, et avoir pénétré dans la partie supérieure du canal nasal, le chirurgien, avant de retirer cet instrument, engage dans l'ouverture l'extrémité de la canule placée sur un mandrin; puis il retire le bistouri, et la canule, enfoncée à l'aide d'une pression médiocre, descend dans le canal nasal, qu'elle doit occuper tout entier, de telle sorte que son bourrelet soit complètement caché au fond de la partie inférieure du sac lacrymal. Le mandrin étant retiré à son tour, la canule est laissée en place. Dès lors tout traitement secondaire devient inutile, et bientôt les individus ne s'aperçoivent plus de la présence de la canule.
On a proposé une troisième méthode : c'est de procurer l'oblitération du sac lacrymal. On incise le sac et on le cautérise à l'intérieur.
Le larmoiement qui suit l'opération finit, dit-on, par dispara:tre, soit que les larmes s'évaporent à la surface de l'œil, soit qu'il surgisse une modification dans la glande lacrymale, une partie de l'appareil étant supprimée.
Fistules pulmonaires cutanées. Il arrive parfois, surtout dans les cas de cavernes tuberculeuses, que la matière tuberculeuse se fait jour au dehors, à travers les bronches, le tissu cellulaire et la peau. On a, dans des cas de phthisie avancée, imité ce procédé et ouvert artificiellement une issue au pus, en ayant soin de déterminer des adhérences, de manière qu'il ne se produisît pas d'épanchement dans la cavité de la plèvre.
Fistules recto-vaginales.
Perforations de la cloison recto-vaginale avec passage des matières fécales par le vagin. Elles sont causées, pendant l'accouchement,
soit par déchirure de la cloison, soit par pression prolongée de la tète, amenant la contusion et la gangrène des tissus. On les traite surtout en ravivant les bords de la fistule (Fig. 179), faisant des incisions latérales [i, i) qui servent à relâcher les lèvres de la plaie, et pratiquant la suture. — v, vessie fendue en deux et écartée; p, pubis; u, u, urèthre fendu; U, utérus; r, rectum; a, artère utérine; m, museau de tanche ; V, vagin; c, cloison vésico-vaginale.
Fistules vésico-intestinales. Communication entre le bas-fond de la vessie et l'iléon, ou l'S iliaque du côlon, ou encore entre la surface vésicale et le rectum. Dans le premier cas, les fèces mêlées à l'urine sortent par l'urôthre, tandis que dans le second l'urine passe par le rectum avec les matières fécales.
Fistules vésico-utérines (Jobert). Celles dans les-
quelles la vessie communique avec l'utérus : l'urine, passant dans cet organe, s'écoule par le vagin. C'est presque toujours à la suite d'accouchements laborieux que cette communication a lieu, par suite de la formation d'une eschare sur quelque point contus ou comprimé. On les traite : 1° en disséquant le col jusqu'au niveau de la fistule ; arrivé là, on avive les bords de la plaie et l'on place des points de suture ; 2° on oblitère le col de l'utérus en avivant sa face interne, appliquant les lèvres l'une contre l'autre, plaçant des points de suture. Une fois la cicatrisation faite, le sang menstruel
Fig. 119.
s'écoule par la vessie. On connaît des cas de guérison par ce procédé.
Fistules vésico-utêro-vaginales. Elles sont la suite d'accouchements laborieux ayant déterminé une communication de la vessie avec le col de l'utérus et le vagin tout à la fois, par suite de mortification des parties. Elles sont plus communes que les précédentes. Jobert, qui, le premier, les a décrites, a montré que, malgré la perte de substance, on peut les guérir en décollant le vagin du col de l'utérus, faisant des incisions longitudinales et obliques de haut en bas, afin de permettre au vagin rétréci de se relâcher, et aux lèvres de la fistule de se rapprocher. Dans le deuxième temps de l'opération, on ravive les bords de la fistule, c'està-dire de la cloison vaginale et du col utérin ; dans le troisième temps, on rapproche les surfaces avivées, en
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pratiquant, s'il le faut, de nouvelles incisions pour permettre ce rapprochement, et l'on fixe par des points de suture. On n'oblitère souvent d'abord qu'une partie de la fistule ; puis on achève la guérison par une nouvelle opération semblable à la première, quant aux procédés. Les fistules vésico-utéro-vaginales sont dites superficielles, lorsque la cloison vésieo-vaginale est : 1° ou comme simplement détachée du col utérin, 2° ou détruite en partie, le col lui-même n'étant lésé que superficiellement, sans que sa cavité soit intéressée. Les causes sont les mêmes que dans les précédentes. Dans le premier cas, on les traite en ravivant le bord du vagin et le col de l'utérus, et les rapprochant par des sutures. L'opération se fait en une seule fois. Dans le deuxième cas, il faut deux opérations. On obtient d'abord la réunion de la division antéro-postôrieure, par ravivement et suture entrecoupée. La deuxième opération consiste à raviver l'extrémité supérieure de la cloison reformée et le col de l'utérus qu'on fixe par suture. On subvient à la perte de substance par le décollement du vagin à son insertion sur la partie postérieure du col utérin, et par des incisions dans la paroi du vagin.
FISTULEUX, EUSE. adj. [fistu/osus, aupt^û^ç, ail. fistulôs, angl. fistulous, it. et esp. fistoloso]. Qui tient de la fistule, ou qui a rapport à une fistule : ulcère fistuleux, trajet fistuleux. — Se dit, en botanique, des tiges et des feuilles creuses en dedans, comme celles des ombellifères.
FIXE. adj. [fixus, ail. feiœrfest, angl. fixed, it. fisso, esp. fijo]. Se dit, en chimie, des corps qui ne sont point volatilisables par le feu.
FIXER, v. a. [ail. feuerbestàndig machen, angl. to fix, it. fissure, esp. fixar]. Mettre un corps volatil en état de supporter l'action du feu sans se sublimer ou se volatiliser : ainsi on fixe l'acide arsénieux en l'unissant à la potasse. Fixer signifie aussi simplement combiner un corps gazeux avec un corps solide, et cette opération s'appelle fixation. — En vétérinaire : Fixer un animal, l'assujettir, le placer convenablement à l'effet de pratiquer une opération, et d'éviter des accidents, soit pour l'opérateur, soit pour le sujet à opérer.
FIXITÉ, s. f. [ail. Feuerbestândigkeit, angl. fixity, it fissezza, esp. fijeza]. Propriété qu'ont certains corps de n'être point volatilisables par le feu.
FLABELLATION. s. f. [de flabellum, éventail ; ail. Anfuchcln, it. flabellazio/te]. Expression par laquelle Ambroise Paré a exprimé le renouvellement de l'air sous un membre fracturé, rafraîchissement qu'on lui procure en le soulevant et en le changeant de place.
FLACOVRTI AGEES OU FLACOIIRTIÉES S. f. pl. Famille de plantes créée par L. Cl. Richard, qui comprend les bixinées ou bixucées de Kunth et les sanujdées de Gœrtner. Par leur ovaire à une seule loge dans la plupart des espèces, et par leurs trophospermes pariétaux, elles se rapprochent des capparidées et des cistacées , mais elles en diffèrent par un embryon droit dans un endosperme charnu. Elles ont un disque audessous de l'ovaire, et autour de celui-là sont insérés les étamines, les pétales et parfois des appendices écailleux. L'absence de stipules et L'arille de leur graine les séparent des tiliacées, auxquelles elles ressemblent d'autre part. Elles se divisent en quatre tribus, samydées ou bixacées, patrisiées, ftacourtiécs et kiggéïariées. V. Chailmoogra.
FLAGELLANTS, s. m. pl. [ail. Geisseler]. Épidémie mentale qui régna pendant le moyen âge, dans le
xinc siècle et surtout dans le XIVe, après la peste noire (V. ce mot). Des multitudes nombreuses étaient tout à coup saisies du besoin de la pénitence et de la flagellation; des hommes, des femmes, des enfants se réunissaient pour se flageller en commun, jusqu'à ce que le sang coulât sous les coups, et au milieu des prières. Cet état peut être rapproché, à quelques égards, de celui des convulsionnaires . V. ce mot.
FLAGELLATION, s. f. [flugellatio, de flagcllurn, fouet ; u.aorrî-y&xji;, ail. Geisselung] . Mode de traitement en usage chez les anciens pour guérir l'amaigrissement. A cet effet, ils employaient des baguettes petites, légères, avec lesquelles on frappait sur les parties amaigries jusqu'à ce qu'elles se tuméfiassent modérément.
FLAGEOLER, v. n. Se dit d'un cheval dont les articulations du genou et du jarret tremblent et vacillent dans la marche. C'est un signe de faiblesse ou de mauvaise conformation, et un défaut grave dans les chevaux de selle. Les jeunes chevaux, dont l'éducation et le dressage ne sont pas faits, flageolent ordinairement.
FLAMAND, ANDE. adj. — Cheval flamand. Il ressemble au boulonnais, mais est plus grossier de forme. — Mouton flamand. Il appartient au groupe des longue laine, et le représente presque seul en France. Cette race est féconde, bonne pour la boucherie, et productive; mais il lui faut de bons pâturages, une nourriture abondante et saine.
FLAMME, s. f. [flamma, cpXU;, ail. Flamme, angl. fiante, it. fiamma, esp. llama). Auréole lumineuse et diversement colorée qui s'élève à la surface des corps qu'on brûle, et qui résulte de l'ignition des gaz combustibles produits par la décomposition de ces corps. Gondret s'est servi de la flamme de l'hydrogène comme agent de cautérisation dans plusieurs affections, particulièrement des yeux, des dents, etc.
FLAMME ou FLAMMETTE. s. f. [fossorium,p/tlebotornus, ail. Lasseisen, angl. flearn, it. saetta]. Nom du phlébotome des Allemands. Il consiste en une petite boîte de métal renfermant une lame tranchante que l'on fait sortir au moyen d'une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le ressort, on place la lame près de la veine que l'on veut ouvrir, et on lâche la détente. La flamme proprement dite des vétérinaires est une grosse pointe de lancette portée à angle droit par un manche de métal.
FLAMMULE. S. f. V. CLÉMATITE.
FLANC, s. m. [iliunt, Xa-yùv, ail. Seite, angl. flank, it. fianco, esp. flanco]. Partie de la région latérale du tronc qui s'étend depuis le bassin jusqu'aux fausses côtes. V. Côté.
FLANC (Le), s. m. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. D'après Bardonnet des Martels, ce maniement s'étend à tout l'espace compris entre le bord postérieur de la dernière côte, la pointe de la hanche et le bord libre des apophyses transverses. Il est distinct du tra 'ers dans un embonpoint peu avancé ; mais, dans le bœuf d'exhibition, ce maniement est confondu avec le travers, la cote et la hanche. Le flanc a pour base, ainsi qu'on le sait, les muscles de l'abdomen; mais, au point de vue des maniements, il y a autre chose à connaître. C'est entre le feuillet aponévrotique mince qui appartient au muscle sous-cutané du thorax et de l'abdomen, et la face externe du muscle grand oblique de l'abdomen, que se fait le dépôt graisseux. Quatre petits ganglions lymphatiques sont toujours placés dans un espace triangulaire à côtés égaux, dont la base répondrait en haut à l'extrémité des apophyses
FLEC
FLEU
transverses des quatre premières vertèbres lombaires, et le côté antérieur à la moitié supérieure de la dernière côte.
FLANDRINES (Vaches). Première classe des vaches laitières, dans le système de classification de Guénon. Les flandrines, ou indiennes, sont caractérisées par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles et la face interne et postérieure des jambes, s'élève le long du périnée, sous forme d'une large bande, jusqu'à la vulve, qu'il entoure. Cet écusson perd de sa largeur et de sa régularité à mesure que l'on descend du premier au huitième ordre.
FLATUEUX, EUSE. adj. [de flatus , souffle; tnflans, IfVfpaxéfx;, ail. blûhend, it. flatuoso, esp. flatulento]. Qui engendre des vents.
FLATULENCE, s. f. [inflatio, ail. Flatulenz, angl. flatulence]. Collection de vents, c'est-à-dire de gaz, dans une partie quelconque du corps.
FLATULENT, ENTE. adj. Qui s'accompagne de la production de gaz, qui la détermine. — Dyspepsie flatidente. V. Gastralgie.
FLATUOSITÉ. s. f. [flatus, spu-yu.a, TvvsOaa, ail. Bliihuiigen, it. flatuosità] . Gaz développé dans l'intérieur du corps.
FLÉCHISSEUR, adj. et s. m. \flexor, ail. Beuger, angl. flexor, it. flessore, esp. flecsor]. Se dit de tout muscle qui détermine la flexion des parties auxquelles il s'attache.
Fléchisseur du coccyx. Y. Sacro-COCCYGIen antérieur.
Fléchisseur du cubitus. V. Brachial antérieur.
Fléchisseur de la cuisse. On a réuni sous ce nom le grand psoas et l'iliaque interne, qui ne font réellement qu'un seul muscle. V. Iliaoue interne et Psoas (grand).
Fléchisseur profond des doigts (cuhito-phalangien commun, Ch.). Né de la face antérieure du cubitus et du ligament interosseux, il se divise en quatre tendons, auxquels donnent passage ceux du fléchisseur superficiel, et qui s'insèrent à la face antérieure des dernières phalanges des quatre derniers doigts.
Fléchisseur superficiel ou sublime des doigts (épitrochlo-phalangien commun, Ch.). Né de la tubérosité numérale interne, de l'apophyse coronoïde du cubitus et du hord antérieur du radius, il se termine par quatre tendons qui glissent sous le ligament annulaire du carpe, et vont aboutir aux secondes phalanges des quatre derniers doigts.
Fléchisseur (court) du petit doigt. Il va du ligament annulaire et de l'os crochu au côté interne de l'extrémité supérieure de la première phalange du petit doigt.
Fléchisseur (court) commun des orteils (calcanéosous-phalangien commun, Ch.). Il s'étend de la partie postérieure de la face inférieure du calcanôum à la face inférieure des secondes phalanges des quatre derniers orteils.
Fléchisseur [long) commun des orteils (tibio-phalangettien commun, Ch.). Il s'attache supérieurement à la face postérieure du tibia, et inférieurement à la face inférieure des dernières phalanges des quatre derniers orteils.
Fléchisseur (court) du gros orteil (tarso-sous-phalangettien du premier orteil, Ch.). Il s'étend de la partie inférieure du calcanéum et des deux derniers os cunéiformes à la partie inférieure de la première phalange du gros orteil et aux deux os sésamoïdes de l'articulation métatarso-phalangienne.
Fléchisseur (long) du gros orteil (péronéo sous-phalangettien du pouce, Ch.). Il naît de la face postérieure du péroné et du ligament interosseux, et va se terminer à la première phalange du gros orteil.
Fléchisseur (cowt du petit orteil (tarso-sous-phalangien du premier orteil, Ch.). Il naît de l'extrémité postérieure du cinquième os métatarsien , et va à la partie postérieure de la première phalange du petit orteil.
Fléchisseur (court) du petit doigt (partie du carpophalangien du petit doigt, Ch.). Il va du ligament annulaire et de l'os crochu au côté interne de l'extrémité supérieure de la première phalange du petit doigt.
Fléchisseur (court) du pouce (partie du carpo-phalangien du pouce, Ch.). Il est fixé d'une part au grand os, au ligament annulaire du carpe et au troisième os métacarpien ; de l'autre, à la partie supérieure de la première phalange du pouce et aux deux os sésamoïdes de l'articulation voisine.
Fléchisseur (long) du pouce (radio-phalangettien du pouce, Ch.). Il naît des trois quarts supérieurs du radius et du ligament interosseux, et va s'attacher à la dernière phalange du pouce.
Fléchisseur du radius. V. Biceps brachial.
FLEGME, s. m. V. Phlegme.
FL KM A SALADA. s. f. [de l'espagnol flema, pituite, et salada, salée]. Nom donné, dans le nord de l'Espagne, à la pellagre ou à une maladie qui y ressemble beaucoup. Dans le moyen âge, on donnait le nom de phlegma salsum à une dyscrasie mal déterminée, mais que l'on rangeait à côté de la lèpre.
FLÉOLE. s. f. [phlcum~\. Genre de graminées, la plupart vivaces, croissant surtout dans les prairies, et donnant de bon fourrage. Les principales sont la fléole noueuse (Phleum nodosum, L.), la fléole des prés (PhlêUm pratense, L.) et la fléole des Alpes (Phleum alpinum, L.)
FLET. s. m. [Pleuronectes flesus, L., ou P/atessa flesus]. Espèce de poisson voisin de la plie et de la limande, mais moins délicat, à taches pâles sur le corps.
FLETAN, s. m. {Pleuronectes hypoglossus ou helbut]. Grand poisson voisin des plies, qui, séché ou fumé, sert d'aliment dans le Nord, où il abonde ; la chair est agréable, mais se digère dillicilement. Des espèces plus petites existent dans la Méditerranée.
FLEUR, s. f. [flos, àvôôç; aW.Blume, Bliithc, angl. flower, it. flore, esp. flor\. Avant Linné, on n'appelait de ce nom, dans les plantes, que les corolles ou calices colorés, et c'est encore ainsi qu'on entend le mot dans le langage vulgaire. Linné, le premier, y attacha l'idée de génération, en disant que l'essence de la fleur consiste dans l'anthère et le stigmate, opinion qui depuis a été adoptée par tous les botanistes. La fleur est un ensemble d'organes essentiels ou accessoires à la reproduction des phanérogames, colorés ou non, disposés en verticille à l'extrémité d'un pédoncule terminal ou axillaire, et, dans ce dernier cas, libre ou soudé à quelque autre partie. On distingue les fleurs en complètes et en incomplètes, suivant qu'elles réunissent ou non les quatre parties principales qui les constituent dans leur plus haut degré de composition, savoir : le calice, la corolle, l'andrœcie et le pistil. La simultanéité des deux sexes, ou l'existence d'un seul, les font aussi distinguer en hermaphrodites, unisexuées, mâles et femelles. — Les fleurs stériles sont celles qui sont réduites aux enveloppes florales, soit par suite d'avortement des organes sexuels (anthères, pistil), comme
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dans quelques plantes polygames, soit par transformation de ces organes en enveloppes florales (en corolle surtout), obtenue par culture, comme dans beaucoup de fleurs doubles (Y. Calice, Corolle, Étamine, Pistil). Chez certaines cryptogames, on appelle quelquefois fleur, les archégones et les anthêridies (V. ces mots). — On nomme vulgairement fleur, une poussière glauque, de nature céracée, qui recouvre certains fruits : par exemple, la prune. — Les anciens chimistes donnaient le nom de fleurs aux substances réduites en poudre, soit que la nature les offre en cet état, soit qu'elles y aient été amenées par quelque opération de l'art. Ils appelaient surtout ainsi les sublimés qui se composent de particules très-divisées ou d'aiguilles fort déliées.
Fleurs d'antimoine. Acide antimonieux préparé par sublimation.
Fleurs d'arsenic. Acide arsénieux sublimé.
Fleurs de benjoin. Acide benzoïque obtenu par sublimation.
Fleurs de bismuth. Efflorescence d'oxyde de bismuth qu'on trouve à la surface des minéraux qui renferment en même temps ce métal à l'état natif.
Fleurs blanches. V. Flueurs.
Fleurs de cobalt. Arsénite de cobalt pulvérulent.
Fleurs de cuivre. Oxyde de cuivre capillaire.
Fleurs de nickel. Oxyde de nickel.
Fleurs de sel ammoniac. Chlorure d'ammoniaque sublimé.
Fleurs de sel ammoniac cuivreuses. Chlorure d'ammoniaque et de cuivre sublimé.
Fleurs de sel ammoniac martiales. Mélange variable de chlorure d'ammoniaque et de perchlorure de fer, qu'on obtient en sublimant ensemble parties égales de ces deux sels. Le produit est d'un jaune orangé. On le prépare aussi en dissolvant dans le moins d'eau possible 1 partie de chlorure de fer sec et 3 parties de sel ammoniac.
Fleurs de soufre. Soufre sublimé.
Fleurs du vin. V. Mycoderme.
Fleurs de zinc. Oxyde de zinc produit par la combustion du métal.
FLEURAISON. s. f. [floritio, anthesis, àvOr.ai;, esp. floracion, florescencia]. Époque à laquelle ou temps durant lequel une plante épanouit ses fleurs.
FLEURON, s. m. [ftosculus, ail. Bliimchen, it. fiorelld]. Chacune des petites fleurs dont l'agrégation produit les capitules des synanthérées, et plus spécialement celles qui ont une forme tubuleuse. Chacun d'eux est la fleur proprement dite ou ensemble d'organes reproducteurs essentiels ou accessoires.
FLEXIBILITÉ, s. f. [flexibilitas,a\\. Biegsamkeit, angl. fléxibiHty, it. flcssibilità, esp. flexibi/itod]. Propriété qu'ont certains corps de se laisser courber plus ou moins facilement jusqu'à un certain point sans se briser.
FLEXION, s. f [flexio, %%\>.irh, ail. Beugung, it. flessïohë]: État de ce qui est fléchi. — Flexion de l'utérus. V. Déviation.
FLEXION, s. f. V. Mouvement. — Flexion forcée. V. Méthode de la flexion forcée.
FLEXUEUX, EUSE. &dj.[flexùosusi ail. gevnmden]. Qui offre des courbures alternatives eu différents sens.
FLINT. s. m. [Synonyme : flint-glass, d'après le nom anglais] . Verre ou cristal servant avec le crownglass à faire les lentilles achromatiques des microscopes. C'est un silicate de potasse et de plomb, avec excès d'oxyde de plomb. V. Verre et Microscope.
FLOCON, s. m. [floccus, xsesti;, ail. Floche, it. fiocco]. Petite touffe de laine, de soie, de neige. — Quelquefois, en chimie, précipité qui a la forme floconneuse.— En pathologie, tin malade ramasse des flo cons, lorsque ses mains font le mouvement appelé carphologie.
FLOCONNEUX, EUSE. adj. [floccosus, a.\l. flockig]. Se dit, en botanique, des poils, quand ils sont réunis en petits flocons qui se détachent sous la forme de touffes légères.
FLORAISON. S. f. V. FLEURAISON.
FLORAL, ALE. adj. [floralis, angl. floral]. Qui appartient à la fleur ; qui naît sur ou dans la fleur, ou dans son voisinage.
FLORE, s. f. [flora, ail. Blumenbeschrcibung]. Ouvrage qui présente la description ou l'enumération des plantes d'une contrée.
FLORIFÈRE, adj. [florifer] . Qui setermine par une fleur ou en porte.
FLORIPARE. adj. [floriparus, de flos, fleur, et parère, produire]. Se dit des bourgeons qui ne produisent que des fleurs.
FLOSCULEUX, ELSE. adj. [flosculosus] . Se dit d'une corolle qui a la forme du fleuron, ou d'une fleur composée qui ne renferme que des fleurons.
FLOUVE. s. f. [Aidhoxanthum, L.]. Genre de graminées dont l'espèce odorante (Antlwxaathum odoratum, L.) répand une odeur agréable d'acide benzoïque, après dessiccation. On la trouve dans les prés, où elle forme un excellent fourrage.
FLUATE. s. m. Ancien nom des fluorures.
FLUCTUATION, s. f. [fluctuatio, de fluctuare, flotter; x.\uïïi,ri, ail. Fluctuation, Schwappen, angl, fluctuatio», it. fluttuazione, esp. fluctuaciou]. Mouvement d'oscillation d'un liquide amassé dans un foyer quelconque ou dans une cavité splanchnique, mouvement que l'on rend sensible par un changement de position ou par une pression ou un choc méthodique. C'est ainsi que la fluctuation, dans l'ascite, se fait sentir à l'une des deux mains appliquée sur un des côtés de l'abdomen pendant qu'on frappe de l'autre main la partie opposée. De môme, dans les abcès, la fluctuation se manifeste quand on touche la tumeur alternativement avec un ou devix doigts sur deux points opposés. — Les substances amorphes (V. Amorphe), demi-liquides, interposées aux fibres ou aux cellules d'un tissu (comme on le voit dans les fongosités des tumeurs blanches, etc.), ou exsudées dans le voisinage des parties enflammées, donnent aussi la sensation de fluctuation, sous l'influence de la pression exercée d'un côté pendant que les doigts soutiennent l'autre, comme dans le cas d'un abcès ou de toute autre cavité contenant un liquide. Les vésicules adipeuses accumulées sans interposition de fibres lamineuses, comme dans certains lipomes, donnent une sensation analogue. C'est qu'en effet, dans le cas des vésicules adipeuses, il s'agit d'un liquide (la graisse), comme dans le pus, seulement il est réduit en autant de gouttelettes qu'il y a de vésicules ; mais ces gouttes liquides, vu l'élasticité de l'enveloppe des vésicules qui les entourent, transmettent la pression et la sensation de flot, aussi bien que le pus, etc. Il en est encore de même lorsqu'il s'agit de matières amorphes demi-liquides infiltrées entre des fibres d'un tissu. Aussi est-ce à tort qu'on a donné le nom de sensation de fausse fluctuation à celle qu'on ressentait dans ces cas-là, parce que du liquide n'est pas sorti des tu-
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meurs quon avait ouvertes, en se guidant sur cette sensation. C'est à tort aussi qu'on a cherché à indiquer des caractères dislinctifs constants entre ces deux sortes de sensations, qui peuvent être les mêmes, puisqu'elles résultent toutes deux du choc transmis aux doigts en vertu de l'incompressibilité des liquides. Seulement, le manque de notions anatomiques sur la nature des corps qui les donnent avait fait supposer qu'il y avait erreur, où il y avait seulement mauvaise interprétation de la cause.
FLUER. v. n. [ftuere, couler, se répandre; psïv, ail. fliessen, angl. to flow, it. fluire, esp. finir]. Se dit des humeurs qui coulent de quelques parties du corps : les hômorrhoïdes fluent.
FLUEURS. s. f. pl. [fluxus, écoulement; po'o; Xsuxô;, ail. weisser Fluss, angl. fluor, it. fluoré bianco]. — Flueurs blanches, dont on a fait par corruption fleurs blanches. V. Leucorrhée.
FLUIUE. adj. et s. m. [fluidus, du verbe fluere, couler; ail. flùssig, angl. fluid, it. et esp. fluide]. En physique, corps dont les molécules sont si faiblement liées entre elles, qu'elles se meuvent facilement les unes sur les autres, et qu'elles se séparent, quand elles sont abandonnées à elles-mêmes, par les seules forces qui les régissent. On distingue les fluides en liquides et fluides élastiques : fluides élastiques ou aériformes ceux qui ressemblent à l'air, qui, s'étendant ou se resserrant par la variation des forces comprimantes, tendent toujours à occuper l'espace vide où on les enferme. Avant de connaître les lois d'après lesquelles se manifestent les propriétés physiques des corps, telles que la chaleur, l'électricité, etc., on admettait, pour s'en rendre compte, l'existence de fluides impondérables, sous les noms de calorique, de fluide électrique, etc. Mais il est reconnu de tous les physiciens qu'aucun de ces fluides n'existe, et déjà la plupart évitent de se servir de ces mots, même comme simple artifice logique pour faciliter les descriptions.
Fluide nerveux. Avant qu'on connût les propriétés immanentes des tubes nerveux moteurs et sensitifs, on expliquait leurs propriétés de transmissibilité (V. ce mot) du dedans au dehors et du dehors au dedans, en admettant un fluide spécial qui les aurait parcourus ou qui aurait vibré sur toute leur longueur. L'observation montre qu'il n'existe pas.
FLUIDIF1CATION. s. f. [ail. Verflussigung], Réduction d'un corps à l'état de fluide.
FLUIDITÉ, s. f. [ail. Flùssigkeit, angl. fluidity, it. fluidità, esp. fluidez]. État d'agrégation dans lequel se trouvent les corps liquides.
FLUOBORHYDRIQUE. adj. — Acide fluoborhydrique. Acide puissant qui se forme pendant la décomposition de l'acide fluoborique par l'eau (2F1H -|- BF16). On l'appelle aussi acide hydrofluoborique , fluorhydrate de fluorure de bore.
FLUOBORIQUE. adj. — Acide fluoborique [gaz fluoboré, fluorure de bore, acide phthoroborique]. Combinaison de fluor et de bore qu'on prépare en chauffant un mélange de fluate de chaux, de borax et d'acide sulfurique concentré. C'est un gaz incolore, trèssoluble dans l'eau, et qui, à l'air, répand d'épaisses vapeurs blanches. (F16B.)
FLUOBORURE. s. m. Combinaison d'un fluorure avec un borure.
FLUOR, s. m. [ail. Fluor, angl. fluorine, it. fluoré]. Corps simple dont on admet l'existence par pure ana-
logie, car on n'est pas encore parvenu à l'isoler, et qui fait la base de l'acide fluorhydrique. On a proposé aussi de l'appeler fluorine ou phthore. J. Nicklès prétend avoir constaté la présence du fluor dans le sang de l'homme et d'autres animaux. — Le mot fluor était employé autrefois pour désigner : tantôt l'état liquide de certains corps (ainsi l'alcali volatil fluor était de l'ammoniaque dissoute dans l'eau) ; tantôt diverses substances minérales qui sont incombustibles, mais fusibles, comme le spath fluor ou fluorure de calcium.
FLUORESCENCE, s. f. [du spath fluor sur lequel on a observé d'abord ces modifications de. la lumière]. Propriété que possèdent certains corps de modifier la couleur de la lumière qui tombe sur leur surface et que celle-ci réfléchit ; modification éprouvée par les rayons du spectre réfléchis à la surface de ces corps. La fluorescence est un changement de la lumière, qui se constate dans les rayons réfléchis comparés aux rayons incidents. Elle doit être connue des médecins, car elle ne se manifeste pas sans que les corps qui la possèdent soient modifiés molécu • lairement en même temps que la lumière qu'ils réfléchissent ou réfractent ; surtout lorsqu'il s'agit des rayons violets et ultra-violets, doués, comme on sait, d'une action chimique plus prononcée que ceux des autres parties du spectre. C'est ce que prouve l'action qu'exerce la lumière sur les parties du corps humain douées de fluorescence, telles que la peau et la cornée. Le papier, le parchemin, la peau humaine, la cornée, etc., possèdent cette propriété à un degré assez marqué; le charbon, le soufre, l'iode, le brome, le quartz, le marbre, les métaux, la porcelaine dégourdie, ne la présentent pas sensiblement. Quand les rayons ultra-violets arrivent à l'œil en trop grande abondance, comme cela a lieu dans quelques circonstances spéciales (arc électrique, lumière solaire directe ou réfléchie par la neige ou les sables), la cornée et le cristallin jouent leur rôle protecteur par rapport à la rétine, grâce à leur fluorescence, mais ils sont eux-mêmes atteints par cet excès de rayons épipoliques. Alors apparaissent des altérations passagères ou permanentes, suivant la durée de l'impression. Les phénomènes de phosphorescence se distinguent des phénomènes de fluorescence, en ce que les substances fluorescentes cessent d'émettre de la lumière lorsqu'elles ne reçoivent plus de rayons sur leur surface. Pourtant, suivant Becquerel, ces phénomènes sont dus à des modifications moléculaires de même ordre, mais qui sont rapidement transitoires dans le cas de la fluorescence, et permanentes dans celui de la phosphorescence. La fluorescence des corps a été étudiée par Brewster (1838 et 1848), John Herschel (1845), Stokes (1853). Les physiciens et les chimistes qui s'exposent à l'action du spectre obtenu à l'aide des lumières électrique ou solaire, sans influence de la chaleur, sont atteints d'une affection cutanée aiguë de la face analogue à celle qui est dite coup de soleil et offrant depuis les caractères du simple érythème jusqu'à ceux de l'érysipèle intense ; c'est sans doute par une action de même ordre qu'est produit le coup de soleil (Foucault, Regnauld), plus indépendant qu'on ne le croit de la température atmosphérique. On a vu aussi, sous l'influence du spectre, survenir l'affection dite kératite ulcéreuse et ponctuée très -peu de temps après avoir observé le spectre, surtout dans sa partie violette. On se préserve de cette affection en faisant usage de lunettes de verre
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Wurane (L. Foucault); et ce qui prouve l'influence moléculaire de la lumière dans ces actions morbides, c'est que le verre d'urancn'en préserve qu'en devenant fluorescent lui-même.
FLUORESCENT, ENTE. adj. Qui est doué de la fluorescence. Se dit des corps doués de la propriété de modifier la réfrangibilité et, par suite, la couleur des rayons qui tombent sur leur surface et qui sont réfléchis par elle. Les principaux corps fluorescents sont : le spath fluor vert d'Alston-Moor, les composés d'urane (silicate d'urane ou verre d'urane), la solution aqueuse d'esculine, d'écorce de marronnier d'Inde, de sulfate de quinine, la teinturê de curcuma, de graines de Datura stramonium, L., de feuilles d'ortie, de feuilles de laurier, etc. Ces substances, lorsqu'elles sont placées dans le spectre de la lumière solaire ou de la lumière électrique, rendent visibles les rayons les plus réfrangibles, violets ci rayons ultra-violets, qui, avant d'avoir subi cette modification, n'impressionnent pas très-sensiblement la rétine. Placés dans le violet, l'indigo et le bleu, ces mêmes corps changent la couleur, ou, ce qui revient au même, changent la réfrangibilité des rayons incidents : le verre d'urane diffuse une lumière jaune verdâtre, le sulfate de quinine une lumière blanc bleuâtre, la teinture de curcuma diffuse du jaune, et la teinture de feuilles d'ortie diffuse du rouge. Ces teintes diverses sont à peu près les mêmes pour chacune des substances quand elles sont placées dans les rayons ultra-violets du spectre. On reconnaît, à l'aide d'un prisme, que la lumière diffusée et modifiée par les substances fluorescentes est très-complexe, lors même que le faisceau des rayons incidents est homogène. En général, les rayons présentent, après qu'ils ont été modifiés, une réfrangibilité moindre que celle qu'ils possédaient primitivement. C'est ainsi que les rayons ultra-violets très-réfrangibles sont transformés en rayons moins réfrangibles de la partie moyenne du spectre, et qu'ils deviennent par cela même visibles. La plupart des corps, et surtout des corps de la nature organique, sont plus ou moins fluorescents.
FLUORÉTIIYLE. s. m. Synonyme à'éther fluorhydrique. (C4H5F1.)
FLUORHYDRIQUE. adj. — Acide fluorhydrique. Découvert par Scheele, il tire son nom du spath fluor, d'où on l'obtient en distillant ce sel, dans une cornue de plomb, avec de l'acide sulfurique concentré. Il est gazeux, d'une odeur forte et suffocante. En se dissolvant dans l'eau, il fait entendre le même bruit qu'un fer rouge qu'on plongerait dans ce liquide. Il éteint les bougies allumées et tue les animaux. Il attaque le verre, propriété qu'on a mise à profit pour graver sur cette substance. (HF1.)
FLUORIDE. s. m. [ail. Fluorid]. Combinaison du fluor avec des corps moins électro-négatifs que lui, dans laquelle les rapports atomiques sont les mêmes que dans les acides.
FLUORIQUE. adj. Nom ancien de l'acide fluorhydrique, parce qu'on supposait que l'oxygène entrait dans sa composition. — Acide fluorique silioé.V. Fluosilicique.
FLUOROKAKODYLE. s. m. Corps obtenu comme le chlorokakodyle. Liquide incolore, insoluble dans l'eau. (C<AzH6Fl.)
FLUOROMÉTHYLE. s. m. [fluorhydrate de méthylène]. Gaz incolore brûlant avec une flamme bleue. (C'-hVFl.)
FLUORURE, s. ni. Combinaison du fluor avec un
corps simple. Berzelius a signalé le fluorure de calcium dans les os.
FLUOS1LICÉ. adj. V. Fluosilicique.
FLUOSILICIQUE. adj. — Acide fluosilicique[acide spathique, acide ou gaz fluosilicé ou fluorique silicé ou siliceux] (SiFl3). Il est gazeux, incolore, répand d'épaisses fumées à l'air. L'eau le décompose. Densité, 3,57. On l'obtient en traitant par l'acide sulfurique un mélange de sable et de spath fluor. Cet acide forme avec la potasse un sel presque insoluble, ce qui en fait un réactif précieux.
FLUVIATILE ou FLUVIAL, ALE. adj. [fluviatilis, fluvialis, it. fluviale, esp. fluviatil]. Se dit des plantes qui croissent et des animaux qui vivent dans les eaux courantes.
FLUX. s. m. [profluvium, fluxus, de fluere, couler ; peîiy.a, peu;, ail. F/uss, angl. flux, it. flusso, esp. flujoj. Écoulement d'un liquide quelconque hors de son réservoir habituel. — En chimie, flux est synonyme de fondant, et se dit de diverses substances trèsfusibles qu'on ajoute à d'autres qui le sont moins, pour en favoriser la fusion. — Flux blanc. Il résulte de la détonation d'un mélange de parties égales de tartre et de nitre. — Flux noir. Résidu de la détonation de 1 partie de nitre avec 2 parties de tartre. — En pathologie, flux bilieux et flux muqueux, diarrhées dans lesquelles les matières rendues sont surtout de la bile ou du mucus. — Flux de sang. La dysenterie. — Flux de ventre. La diarrhée.
FLUXION, s. f. [fluxio, de fluere, couler; pûmç, ail. Zufluss, angl. fluxion, it. flussione, esp. fluxion]. Abord d'un liquide vers le point où l'appelle une cause excitante. — "Vulgairement, engorgement phlegmoneux du tissu cellulaire des joues et des gencives, causé par l'irritation de la pulpe dentaire ou de la membrane interne des racines des dents, par un coup, etc. Les fluxions des gencives s'annoncent par une rougeur vive, avec douleurs lancinantes ; bientôt après se manifeste un gonflement plus oumoins étendu, d'abord dur, qui se ramollit peu à peu et s'abcède au bout de six à sept jours. Les fluxions du tissu lumineux des joues ont des symptômes inflammatoires plus intenses; elles sont souvent causées par les douleurs auxquelles donnent lieu la carie ou le plombage des dents, et ces douleurs diminuent ou cessent ordinairement dès que le phlegmon est développé. C'est du troisième au quatrième jour que les accidents ont le plus d'intensité ; vers le neuvième, la fluxion est entièrement dissipée, à moins qu'elle ne se termine par suppuration : dans ce cas, le pus s'écoule par un abcès qui se forme sur la gencive, ou bien il s'ouvre une issue entre la dent et l'alvéole, ou bien l'abcès se développe dans l'épaisseur même de la joue et se fait jour intérieurement sur la surface muqueuse, beaucoup plus rarement à l'extérieur. Souvent aussi les fluxions, au lieu d'avoir le caractère phlegmoneux, sont simplement œdémateuses, elles ne sont ni précédées ni accompagnées de douleurs, et reconnaissent ordinairement pour cause l'action d'un air froid et humide, et son contact sur des dents plus ou moins malades, mais qui n'étaient actuellement le siège d'aucune souffrance.
Fluxion périodique des yeux.\. Omithalmie périodique.
Fluxion de poitrine. La pneumonie.
FOCAL, ALE. adj. [focus, foyer]. Quia rapport au foyer d'un miroir ou d'une lentille. — Distance focale. Intervalle compris entre le centre optique d'une len-
tille et son loyer principal ou l'objet qui s'j trouve placé .
FOCILE. s. m. [facile, mot bas latin]. Nom, dans les auteurs du moyen âge, des os de l'avant-bras et de la jambe. Grands fociles (focilia majora), le cubitus et le tibia ; petits fociles, le radius et le péroné.
FOETAL, ALIi. adj. [fœtales, angl. fœtal]. Qui a rapport au fœtus. — Membranes fœtales. Celles qui forment la coque de l'œuf. Ce sont la caduque, le chorion et Vamnios. V. ces mots.
FOETUS, s. ni. [fœtus, êu.ëpuov, ail. et angl. Fœtus, it. et esp. feto]. Vers le deuxième mois de la grossesse, le produit de la conception prend le nom de fœtus, et le conserve pendant tout le temps qu'il demeure contenu dans la matrice (V. Intra-utérin). A six semaines, l'œufa34 à 40 millim. de longueur, et contient un embryon (V. ce mot) de 20 à 25 millim., du poids d'environ 2Gr,50. La tête forme la moitié du tronc quant à la masse (Fig. 180); deux points noirs dirigés en dehors sont les rudiments des yeux (b), et une fente transversale indique la bouche (c). Le thorax
PlG, 180.
et l'abdomen ne forment qu'une seule cavité (o, r, f). Le cordon ombilical (m) s'insère près de l'extrémité coccygienne. D'une sorte de prolongement caudal naissent deux papilles, indices des membres pelviens (;•, r), et à l'autre extrémité de la tige rachidienne sont deux autres papilles où l'on voit poindre les membres thoraciques (q, q). c représente le premier arc viscéral; d, le deuxième •, e, l'oreillette droite du cœur; f, l'oreillette gauche ; g, le ventricule cardiaque droit ; h, le gauche ; i, l'aorte ; A-, le foie, entre les deux lobes duquel se voit l'orifice de la veine omphalo-môsentérique coupée; /, l'estomac ; m, l'intestin encore droit communiquant avec la vésicule ombilicale n ; o, les lames vertébrales ; p, l'allantoïde. — De deux mois à deux mois et demi, il acquiert de 40 à 54 millim. de longueur. La tète en forme plus d'un tiers ; la bouche, largement fendue, est encore dépourvue de lèvres, deux
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l'entes écartées indiquent les narines (u); deux trous, très-près des commissures des lèvres, indiquent les conduits auditifs. Le cou n'est qu'un sillon, et la face semble se continuer avec le thorax. Le cordon ombilical s'insère tout à. fait à la partie inférieure de l'abdomen. L'anus, marqué d'abord par un point noir et déprimé au-devant du coccyx, forme une saillie conique, jaunâtre, encore sans ouverture. Les membres thoraciques, d'abord adhérents au côté du tronc, n'en sont plus que des appendices; le bras parait à peine, et la main est plus longue que l'avant-bras ; les doigts sont réunis par une substance gélatineuse. De même, aux membres pelviens, la cuisse ne parait qu'après la jambe et le pied, et les doigts ne sont que des tubercules liés par une substance molle ; les plantes des pieds sont tournées en dedans. Un petit tubercule conique, creusé inférieurement d'une gouttière, est le rudiment du pénis ou du clitoris. U se forme quelques points d'ossification. — À trois mois, le placenta, qui ne consistait jusque-là qu'en villosités choriales, isolées, vasculaires, ramifiées un très-grand nombre de fois, est formé. L'embryon a de 13 à 15 centimètres, pèse 60 à 90 grain.; sous la peau, mince et transparente, commencent à se dessiner les muscles. La tète forme le tiers du corps ; les lèvres sont appareilles, les paupières se joignent; des saillies apparentes, niais non réunies, indiquent le pavillon de l'oreille. La poitrine est fermée de toutes parts. Le cordon ombilical s'i/isère trèsprès du pubis. Les membres thoraciques, bien détachés du troue, sont appliqués sur l'abdomen ; les membres pelviens sont aussi fléchis sur cette cavité ; la verge et le clitoris sont très-longs, mais il n'y a pas encore de démarcation bien distincte entre l'anus et les organes génitaux. — A quatre nois, le fœtus a 180 à 190 millimètres de longueur, et pèse de 120 à 180 grammes. La peau est un peu plus consistante et légèement rosée ; les yeux, les narines et la bouche sont fermés, mais les lèvres ne sont pas encore saillantes ; l'auricule est formée. Le cordon ombilical s'insère un peu audessus du pubis. Le duodénum contient du méconium blanc grisâtre. Les articulation» des doigts se prononcent, les ongles sont, membraneux ; l'anus est ouvert, le sexe est distinct ; le périnée existe sous forme d'une lame membraneuse. — A cinq mois, le fœtus a 190 à 215 millimètres, et pèse 220 à 250 grammes. Peau moins transparente, plus colorée, couverte d'un duvet soyeux; quelques cheveux argentins, pas encore d'enduit sébacé; fibres musculaires visibles. La tète n'est plus que le quart de la longueur totale du corps; la face a un aspect peu différent de celui qu'elle aura à terme. L'insertion du cordon s'éloigne de plus en plus du pubis. Le méconium devient jaune verdàtre, et est dans le commencement de l'intestin grêle. U n'y a encore ni valvules conniventes ni bosselures intestinales; les capsules surrénales sont plus volumineuses que les reins; ceux-ci sont formés d'un certain nombre de lobes. Les ongles sont trèsapparents ; il y a des points d'ossification dans l'astragale et les trois pièces supérieures du sternum. — A six mois, la longueur est de 24 à 27 centimètres, le poids de 280 à 450 grammes. La peau est pourprée •
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uti peu d'enduit sébacé aux aisselles el aux aines. La tète est proportionnellement moins volumineuse; ses parois sont molles, les fontanelles larges ; les paupières ne sont plus transparentes, la membrane pupillaire existe toujours. La moitié de la longueur du corps correspond à l'appendice sternal. Le mèconium est dans l'intestin grêle; le côlon présente des bosselures, pas encore de valvules. Les ongles deviennent consistants ; les testicules ou les ovaires sont un peu au-dessus des reins, sous le péritoine ; le scrotum est petit et rouge, ou bien, chez le fœtus femelle, les grandes lèvres, trèssaillantes, sont tenues écartées par le clitoris, proéminent.— A sept mois, 32 à 35 centimètres de longueur; poids de lIl,1,5 à 2 kilogrammes. Peau moins colorée, déjà fibreuse et un peu épaisse; duvet et enduit sébacé plus généralement répandus; cheveux plus longs et moins blancs. Os du crâne bombés à leur partie moyenne; paupières entr'ouvertes ; quelquefois la membrane pupillaire disparaît. Le mèconium occupe presque tout le gros intestin. La longueur de l'intestin grêle égale 6 à 7 fois la distance de la bouche à l'anus. Les ongles n'arrivent pas encore à l'extrémité des doigts, mais ils s'élargissent. Les testicules sont très-près de l'anneau inguinal. — A huit mois, longueur 40 à 43 centimètres, poids 2 kilogrammes à 2^1,500. Peau couverte de matière sébacée et de duvet; circonvolutions cérébrales bien dessinées ; plus de membrane pupillaire. L'insertion du cordon ombilical n'est plus qu'à 2 ou 3 centimètres au-dessous du point auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps. La longueur de l'intestin grêle égale 8 fois la distance de la bouche à l'anus. Les ongles arrivent à l'extrémité des doigts; les testicules sont engagés dans l'anneau. Dans ce mois commence l'ossification de la dernière vertèbre du sacrum. — A neuf mois (à terme), longueur ordinaire 40 à 50 centimètres; poids ordinaire environ 3 kilogrammes à 3kil,500. Enduit sébacé épais, cheveux longs et colorés ; les os du crâne, quoique mobiles, se touchent par leurs bords membraneux. Le tissu des poumons est rouge, compacte, semblable à celui du foie d'un adulte (tant que la respiration n'a pas eu lieu). Le cordon ombilical s'insère à peu près à la moitié de la longueur totale du corps. Le mèconium, poisseux, et d'un vert foncé, occupe la fin du gros intestin. La longueur de l'intestin grêle égale 12 fois la distance de la bouche à l'anus. Le scrotum est moins rouge ; il est ridé et contient souvent les testicules. Dans ce mois seulement se développe entre les deux condyles du fémur, au centre du cartilage qui constitue son extrémité inférieure, un point d'ossification en forme de pois.
Fœtus in fœtu . V . Inclusion.
FOIE. s. m. [de ficatum, nom d'une préparation, aux figues, du foie, dans la cuisine des anciens, d'où le mot a pris le sens général de foie dans les langues romanes ;jecur, wap, ail. Lebcr, angl. l/'ver, it. fegato, esp. higado]. Organe sécréteur de la bile (V. Bile), et producteur du sucre (V. Glycogknie), glande qui occupe l'hypochondre droit et une partie de l'épigastre, et qui correspond en haut au diaphragme, en bas à l'estomac, à l'arc du côlon et au rein droit, en arrière à la colonne vertébrale, à l'aorte, à la veine cave, en devant à la base de la poitrine. Le foie est retenu dans sa position par divers replis du péritoine, auxquels on a donné le nom de ligaments. Tels sont: 1° le ligament suspenseur du foie, OU grande faux du péritoine, fixé par un de ses bords au diaphragme, et
divisant par l'autre la surface convexe du foie en deux parties ; 2° la faux de la veine ombilicale, qui n'est autre chose qu'un soulèvement du péritoine par cette veine ; 3° les deux ligaments triangulaires du foie, l'un droit, l'autre gauche. Tous les anatomistes distinguent dans cet organe deux lobes principaux: un droit, ou grand lobe, et un gauche, appelé aussi lobe moyen, pour le distinguer d'une éminence située à la surface inférieure du grand lobe, et désignée sous le nom de petit lobe, ou lobe de Spigel. La face inférieure du foie, considérée de gauche à droite, présente le sillon longitudinal (horizontal, ou de la veine ombilicale), destiné à loger, chez le fœtus, la veine ombilicale et le canal veineux ; le sillon transversal, ou de la veine porte, occupé par le sinus de cette veine, par les principales branches de l'artère hépatique, et par les vaisseaux biliaires à leur sortie du foie pour former le canal hépatique ; deux saillies appelées éminences portes : l'une, antérieure, à droite du sillon de la veine ombilicale ; l'autre, postérieure, qui est le lobe de Spigel. Le parenchyme du foie a une consistance remarquable, une teinte fauve ou légôrementjaunàtre, un aspect poreux dû à la section de la multitude de petits vaisseaux qui le pénètrent. Lorsqu'on le déchire, il paraît formé de granulations, au milieu desquelles sont disséminées les terminaisons des conduits excréteurs de la bile, dont la réunion forme le conduit hépatique. Le foie, indépendamment du sang rouge apporté par l'artère hépatique, reçoit du sang noir, transmis par le système de la veine porte (V. Porte). Au point de vue de sa structure intime, le foie offre cette particularité que, chez les vertébrés et quelques invertébrés, il est formé de deux organes, de texture différente, associés l'un à l'autre. L'un est glycogène et du groupe des glandes vasculaires sanguines, l'autre est biliaire et du groupe des glandes en grappes composées: 1° Organe glycogène. C'est lui qui constitue la masse principale du foie. Il est formé par les acini ou grains glanduleux du loie, polyédriques, larges de 1 /2 millimètre à 1 millimètre et plus ; ils sont composés eux-mêmes de cellules immédiatement juxtaposées entre lesquelles passent les capillaires de la veine porte, pénétrant ainsi dans l'épaisseur des acini aussi bien qu'ilsjen recouvrent la surface (fig. 181, "VP et R). Ce réseau très-élégant, à mailles serrées, se réunit au centre de chaque acinus en un petit tronc commun, veine intralobulaire (VH), origine des veines sushépatiques. Entre les lobules sont de minces cloisons de libres lamineuses dont beaucoup sont à l'état de corps fusiformes et accompagnées de matière amorphe dont la quantité diminue dans le tissu lamineux qui entoure la veine porte et les conduits hépatiques, avec lequel celui des cloisons est en continuité de substance. Les cellules propres des acini glycogènes sont polyédriques, larges de 2 centièmes de millimètre ou environ. Elles renferment un ou deux noyaux (assez souvent deux) sphériques ou plus rarement ovales et alors volumineux, avec ou sans nucléole selon les individus. Autour de lui se trouvent beaucoup de granulations qui le masquent quelquefois, mais il manque rarement à l'état sain ; les cellules sertit pâlies par l'acide acétique; le noyau inattaqué devient très-évident. Il n'est pas rare de trouver à l'état normal , surtout chez l'homme, une quantité plus ou moins grande de granulations ou de gouttes graisseuses d'un jaune verdàtre dans chaque cellule. Selon le plus ou le moins de congestion des réseaux sanguins ci-dessus, dans chaque aci>iu<,
c'est l'aspect jaunâtre dù à ces cellules épithéliales accumulées qui prédomine, ou l'aspect rouge du tissu congestionné : d'où la division, à l'œil nu, de la substance du foie en rouge et jaune ; celle-ci est d'autant plus prononcée que les cellules épithéliales renferment plus de granulations graisseuses. L'artère hépatique se distribue en entier ou à peu près sur les parois de la veine porte et des conduits hépatiques et dans le tissu lamineux qui les entoure, ou capsule de Glisson, mais ne sert pas à la formation des réseaux entourant les acini {V. Cirrhose). 2° Organe biliaire. C'est une glande en grappe à petits acini en forme de feuilles de fougère à culs-de-sac sécréteurs peu rapprochés, acini épars le long des conduits hépatiques excréteurs dans lesquels ils se jettent, et plongés dans le tissu lamineux dit capsule de Glisson, ainsi que dans les
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une augmentation souvent considérable de son volume, et par l'aspect jaunâtre, homogène, peu vascnlaire de son tissu, qui, à un certain degré de la maladie, est devenu plus léger que l'eau. Il est dù à la production, dans chacune des cellules épithéliales de l'organe glycogène, dégouttes d'une huile jaunâtre ; cette huile les remplit quelquefois et les distend de manière à déterminer l'atrophie du noyau et à rendre la cellule sphérique comme une vésicule adipeuse, mais plus petite. En général, pourtant, ce sont plusieurs gouttes d'huile qu'on trouve dans chaque cellule. — Cancer du foie. Sous ce nom on décrit l'épithélioma, qui est très-commun dans le foie, et s'y présente : a. soit à l'état de masses ou tubercules nombreux, arrondis, isolés ou confluents, souvent blancs, grisâtres ou roses, souvent aussi ramollis au centre, et alors d'as-
cloisons inleracineuses des lobules ou grains glanduleux de l'organe glycogène. Ces acini biliaires ne sont là que contigus aux précédents et non continus; ils sont longs de 1 à 2 dixièmes de millimètre ; leurs culs-de-sac, longs de 3 à 6 centièmes de millimètre, sont souvent plus larges que le conduit axile qui les reçoit. Leur paroi propre est homogène, tenace, tapissée d'un épithélium à très-petites cellules pavimenteuses, incolores, bien que le centre du cul-desac soit plein de matière orangée ou verdâtre. Dans les conduits excréteurs ou hépatiques proprement dits, l'épithélium est prismatique, cilié. On trouve de ces acini épars en forme de feuille de fougère jusqu'au canal cystique, mais non sur le cholédoque. La masse représentée par l'organe biliaire est petite à côté de celle que forme l'organe glycogène; mais, en somme, elle est proportionnée au volume des conduits excré teurs et de la vésicule ou réservoir, comparativement aux autres parenchymes tels que le rein, le pancréas,etc . L'organe biliaire est souvent lésé indépendamment de l'organe glycogène et vice versâ; l'influence réciproque qu'ils exercent sur les phénomènes que chacun accomplit n'est pas déterminée encore. — Foie gras. État du foie fréquent dans la phthisic, caractérisé par
pect extérieur encéphaloïde ; h. soit à l'état de diffusion, c'est-à-dire que les portions de parenchyme hépatique,- quelquefois de la grandeur de la main, irrégulièrement limitées, sont envahies par le mal. Elles sont grisâtres ou jaunâtres, assez dures, homogènes, peu vasculaircs. Dans ces affections épithéliales du foie, les cellules sont irrégulières, souvent plus petites qu'à l'état normal, rarement plus grandes, granuleuses, à noyau quelquefois devenu ovoïde. Elles sont accompagnées fréquemment d'une proportion considérable de matière amorphe et de granulations moléculaires azotées ou graisseuses, irrégulières, volumineuses ; souvent enfin de nombreux corps irréguliers avec ou sans granulations, et de volume variable. Quelquefois ce sont des noyaux d' épithélium seulement qui composent l'altération. Ils sont à contours ou réguliers ou irréguliers, parfois volumineux, ovoïdes, le plus souvent assez petits. V. Envahissement et Épithélioma.
Foie douvé. Foie contenant des douves ou fascioles (V. Douve). Nom donné à la pourriture ou cachexie aqueuse du mouton. V. Cachexie.
Foie pourri. Autre synonyme vulgaire de la cachexie aqueuse.
Foie. Nom donné par les anciens chimistes à diverses
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substances dans ta composition desquelles il entre du soufre, et dont ils comparaient la couleur brunâtre à celle du parenchyme du foie. — Foie d'antimoine. Oxysulfure d'antimoine demi-vitreux. — Foie d'arsenic. Arsénite de potasse. — Foie de soufre. Mélange de plusieurs sulfures de potassium.
FOIN. s. m. [fenum, y.cîpfc?, ail. lieu, àhgi. hay, it. fieno, esp. hêno]. Produit desséché des prairies permanentes ou temporaires. Dans les questions économiques relatives à l'entretien des animaux herbivores, la valeur nutritive du bon foin des prairies permanentes est évaluée à 100 (V. Ration). Quelques semaines après avoir été mis en meules ou renfermé dans le fenil, le foin nouveau s'échauffe, fermente, laisse échapper une vapeur abondante et perd de 4 à 8 pour 100 de son poids. 11 est alors réduit aux 18 ou 25 centièmes de son poids en vert. On exprime ces phénomènes en disant que le foin se ressuie, qu'il jette son feu. Le produit desséché des prairies est consommé par les herbivores, seul ou mélangé à la paille et à d'autres aliments, entier ou haché. II forme la basede leur alimentation, et convient à tous ; cependant on donne de préférence le regain aux ruminants, tandis que l'on réserve le foin des premières coupes aux chevaux. Celui des prairies permanentes no sulTit pas à l'entretien des animaux qui font un travail suivi ; il entre dans leur ration ordinaire pour une quantité qui varie de 3 à 10 kilogrammes. Le bon fourrage des prairies artificielles constitue un aliment plus nutritif et plus complet.. Les foins nouveaux qui n'ont pas jeté leur feu sont échauffants et occasionnent des maladies intestinales. Un an ou dix-huit mois après la récolte, ils sont devenus cassants et ont perdu leurs qualités comme fourrage. Les fourrages rouillés et moisis doivent être exclus de la consommation. V. Fourrages. — Maladie de foin. Affection décrite sous les noms de catarrhe d'été, bronchite d'été, asthme d'été, asthme de foin. Les symptômes sont ordinairement les suivants : coryza avec fréquents éternuments , inflammation de la conjonctive et du pharynx, toux, asthme, lièvre légère. La maladie débute brusquement vers la fin de mai ou dans les premiers jours de juin ; les conditions atmosphériques n'exercent qu'une faible influence ; il s'agit d'une cause saisonnière et non d'une cause atmosphérique. Elle se montre à l'époque de la fenaison ; les symptômes qui la caractérisent sont momentanément exaspérés par l'odeur du foin coupé ; elle disparaît toujours spontanément vers la fin du mois de juillet, c'est-à-dire lorsque la fenaison est terminée. Pourtant, le foin n'est pour rien dans la production de la maladie, car elle se manifeste aussi chez les citadins. Les localités n'exercent aucune influence appréciable; la maladie a été observée en Allemagne, en Angleterre, en Russie, en France, dans les villes comme dans les campagnes. En résumé, la maladie de foin est une affection saisonnière dont la cause intime est ignorée, mais dont les phénomènes sont manifestement exaspérés par l'action solaire et par l'odeur qu'exhale le foin. La maladie suit visiblement une marche descendante. : elle commence par les yeux, se propage aux fosses nasales, et de là gagne le pharynx et les bronches. Le cours de la maladie est essentiellement intermittent et irrégulier : les accidents disparaissent et reparaissent brusquement, spontanément, tantôt en l'absence de toute cause appréciable, tantôt sous l'influence des agents atmosphériques : une course au soleil, une promenade dans des prairies
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couvertes de foin coupé, suffisent pour les produire; un temps sombre, pluvieux, froid, le séjour dans une chambre fraîche et obscure, les dissipent souvent. Parfois la disparition des phénomènes morbides est complète, et le malade se croit, pendant un, deux, trois ou quatre jours, entièrement guéri ; d'autres fois on voit persister, entre les périodes d'exacerbation, quelques légers symptômes du côté des yeux, des fosses nasales et des bronches. Cette marche démontre qu'il ne s'agit pas ici de véritables phlegmasies. La maladie a une durée de quatre, cinq, six, sept ou huit semaines, au bout desquelles tous les accidents disparaissent spontanément et brusquement. L'hydrothérapie paraît le moyen le plus efiicace, soit pour prévenir le retour annuel des accidents chez certains malades, soit pour en atténuer l'intensité et la durée (Louis Fleury).
FOLIACÉ, ÉE. adj. [foliaceùs, ail. blattortiy, esp. foliaceo]. Qui ressemble à une feuille.
FOLIAIRE, adj. [foliaris, esp. foliar]. Qui appartient aux feuilles, qui naît sur elles, qui est produit par elles.
FOLIATION, s. f. [foliattOj esp. foliacion]. Moment où les bourgeons commencent à développer leurs feuilles.
FOLIE, s. f. [insania; f/.av!a,all. Geiste&zerrûttung, angl. mudness, it. follia, esp. locura]. Lésion plus ou moins complète, et ordinairement de longue durée, des facultés intellectuelles et affectives, sans trouble notable dans les sensations et les mouvements volontaires, et sans désordre grave, ou même sans désordre apparent des fonctions nutritives et génératrices. Le fou a des idées, des passions, des déterminations différentes de celles des hommes raisonnables; il conserve, en général, la connaissance de sa propre existence et celle des objets avec lesquels il se trouve en rapport ; il méconnaît son état de délire, ou bien sa volonté est impuissante pour le maîtriser. L'expression aliénation mentale a un sens plus étendu que le mot folie (V. Aliénation). Le Code fait à tort ce mot synonyme de démence qui désigne une forme particulière de folie. Les fous sont souvent hallucinés, mais les hallucinations peuvent se montrer sans qu'il y ait folie.
Folie circulaire ou mieux folie à double forme. Forme de maladie mentale caractérisée par la reproduction successive et régulière de l'état maniaque, de l'état mélancolique et d'un intervalle lucide. On y observe : 1° une période d'excitation, 2" une période de dépression, 3° un état où l'exercice des fonctions cérébrales est régulier. Ces périodes sont plus ou moins prolongées, et quelquefois elles sont longues : par exemple, plusieurs mois.
Folie dépressive (tœdium vitœ). Dégoût de la vie, lypémanie, tendance au suicide, soit idiopatbique, soit symptomatique de la pellagre, etc.
Folie héréditaire, lucide ou morale. Forme de folie avec tendance au suicide, à l'homicide, et cela parfois dans l'âge le plus tendre, et avec des instincts de cruauté chez des enfants nés de parents aliénés, alcoolisés, ou affectés de tel ou tel autre état névropathique» Les malades de cette catégorie se font remarquer, nonseulement par de longs intervalles lucides, mais par des situations mentales où il est difficile de les prendre en flagrant délit de déraisonnement. Cet état mental a aussi été désigné sous les noms de monomanie ou folie maniaque ou raisonnante, folie morale (moral insanity):, folie instinctive. Ces dispositions instinc-
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tivement mauvaises des individus, ont, dans la presque généralité des cas, le même point de départ pathogénique qui est l'état névropathique ou aliéné des ascendants , parfois même leurs simples habitudes d'intempérance. La désignation générique de folie héréditaire peut leur être appliquée, en ce sens que le point de départdu mal doit être recherché jusque dans les conditions morbides des ascendants, ou tout au moins dans les influences de mauvaise nature qui ont présidé à la naissance desenfants. Les symptômes principaux sont les suivants : alternances entre des états d'excitation et de dépression ; retour périodique de certains phénomènes morbides dans la sphère des fonctions physiologiques, intellectuelles et affectives. La périodicité maladive se révèle, dans lescasde ce genre, par les névralgies, par la surexcitation nerveuse poussée jusqu'à l'hyperesthésie, pour faire place ensuite à l'anesthésie ; parle manquede sommeil, alternant avec une torpeur extrême, un sommeil immodéré ; par des inappétences, des troubles des fonctions digestives, remplacés ultérieurement par des appétits excessifs, bizarres, dépravés, qui portent les individus àadopter des régimes excentriques à l'instar de certains hypochondriaques,à faire des excès de boissons pour se donner du ton, pour relever leurs forces. Tous ces différents états se développent graduellement; ils se succèdent, ils alternent, ils reviennent par de longs circuits. Dans la sphère des fonctions intellectuelles et affectives, la loi d'alternance se présente avec la même fatalité : excitation intellectuelle, manifestation d'idées vives, nettes, lucides, alternant avec la torpeur de l'esprit, avec la production d'idées tristes, bizarres, excentriques. Tantôt la sensibilité morale des malades est comme anéantie ; ils sont indifférents à tout ce qui les entoure ; tantôt ils pleurent facilement et sans motifs ; ils passent presque sans transition de l'amour à la haine ; ils s'attendrissent d'une façon ridicule. La paralysie générale se signale aussi par des rômittences très-longues; mais ce qui forme le caractère pathognomonique par excellence de la folie héréditaire, c'est la manifestation pour ainsi dire subite, instantanée, fatale, d'actes bizarres, ridicules, excentriques, dans quelques circonstances; immoraux, dépravés, au suprême degré, dans quelques autres. C'est ainsi que, chez des individus d'ordinaire chastes dans leurs mœurs, sobres dans leurs goûts, on observe une surexcitation de l'instinct genésique et une tendance irrésistible pour les liqueurs alcooliques (Morel). Les fous héréditaires commettent les actes les plus désordonnés, les plus insensés, les plus dangereux, sans qu'ils puissent alléguer de motifs, ou bien leurs motifs sont des plus futiles. Ils n'ont généralement rien de commun avec ce que l'on observe chez les délirants par persécution.
Folie pénitentiaire. Celle qui se développe dans les pénitenciers, les asiles, les prisons, les bagnes, etc., sous l'influence de la séquestration. Le nombre des aliénations de diverses sortes observées dans ces conditions s'élève à 20 par année environ pour 1000 prisonniers. Le séjour de la prison, par la tristesse qu'il occasionne, par la privation absolue de plaisirs et de distractions, fait naître un état d'abattement et de mélancolie très-favorable au développement de l'aliénation mentale. La prison préventive, par ces diverses causes et par l'idée du déshonneur réel ou supposé qu'elle entraîne, détermine souvent la folie chez les hommes innocents de l'acte dont on les accuse. Les formes les plus habituelles ainsi produites sont l'exci-
tation maniaque, la manie aiguë, la mélancolie ou le début de la paralysie générale. Parmi les détenus condamnés dont le moral est affecté de la sorte, il est rare que l'état de découragement persiste au delà de quelques jours ; mais une cause tenant à la prison, et qui aide au développement de la folie, c'est l'insuffisance de l'alimentation. Dans la vie libre, on voit souvent les privations et la misère donner naissance à l'aliénation mentale; à plus forte raison doit-il en être ainsi dans les prisons où se trouvent encore réunies des causes puissantes de débilitation, telles que le défaut d'exercice et d'aération. Les détenus chez lesquels la folie a été observée étaient, pour la majorité des cas, malades avant leur entrée dans la prison, souvent même avant leur jugement, et au moment où ils ont commis le délit. Chez ceux pour lesquels la folie est postérieure à l'entrée dans la prison, on retrouve des prédispositions , soit dans un état d'imbécillité ou d epilepsie, soit dans les accès antérieurs d'aliénation mentale, soit dans une vie de privation et de misère, de débauches et d'excès de tout genre. Il existe des analogies entre les aliénés et une certaine classe de détenus composée d'hommes à organisation incomplète. Une partie de la population des prisons serait mieux placée dans les asiles d'aliénés. Le nombre des condamnations d'aliénés est considérable. V. Emprisonnement.
Folie transitoire. Folie instantanée, passagère que quelques médecins d'aliénés admettent en dehors de la démence, de la manie et de la monomanie, et en vertu de laquelle un individu sain d'esprit jusqu'alors, au moins en apparence, peut se livrer tout à coup à un acte homicide, et rentrer aussi brusquement à l'état de raison. V. Criminalité et Folie héréditaire.
FOLIÉ, ÉE. adj. [fo/iafus, de folium, feuille, ail. geh/âttert, esp. foliado~\. Quia des feuilles. En pharmacie, quelques produits qui affectent une forme de feuilles : terre foliée mercur telle, Vacvinie de mercure; terre foliée de tartre, l'acétate de potasse.
FOLIIFORME. adj. [folnformis, de folium, feuille, et forma, forme]. Qui a la forme d'une feuille, qui ressemble à une feuille.
FOLIIPARE. adj. [fol ii parus, de folium, feuille, et parère, engendrer]. Se dit des bourgeons qui ne produisent que des feuilles.
FOLIOLE, s. f. [foliolum, ail. Bl&Uchen, esp. hojuelà]. Chaque petite feuille d'une feuille composée, ou chaque pièce d'un calice polyphylle. — ■ Folioles du cervelet. Subdivisions en forme de feuilles de ses circonvolutions. — Folioles du diaphragme. Les lobes de son centre aponévrotique.
FOLIOLE, ÉE. adj. [foliolatus]. Qui se compose de folioles nu en porte.
FOLLIGAIRE. Mot inusité proposé pour désigner un fruit composé de deux follicules distincts ou solitaires par avortement (asclépiadées).
FOLLICULAIRE, adj. Qui concerne les follicules.
FOLLICULE, s. m. [fol/iculus, petit sac, de follis, ballon, soufflet; ail. Ralgkapsel, angl. follicle, it. follicolo, esp. foliculo] . Sorte de fruit formé par une seule feuille carpellaire pliée longitudinalement sur ellemême, de manière qu'il ne se présente qu'une seule suture résultant du rapprochement des bords de cette feuille, et qu'à la maturité les bords se séparent au point de leur soudure, soit dans toute leur longueur, soit vers le sommet seulement. — Follicules d'A/ep, de Moka, de la palfe, de séné de Syrie, de Tripoli, V. Séné. — Follicules, ou cryptes [ail. Baladriisen,
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angl, fèllicula], en anatomie, glandes constituant le premier ordre de ces parties du corps. Ils sont caractérisés par leur forme de sac ou gaîne simple ou quelquefois lobée au fond qui est terminé en cul-de-sac, et s'ouvrant d'autre part à la surface d'une membrane. Ce sont les plus simples de toutes les glandes, puisqu'elles sont formées d'un tube simple isolé, clos d'un côté et ouvert de l'autre (V. Glande et Acinus). On distingue les follicules en : a. follicules droits, et b. follicules enroulés, glomérulés ou glomérulaires. Chaque groupe renferme plusieurs espèces distinguées d'après leurs dimensions, leur forme tubuleuse ou de bouteille par dilatation du cul-de-sac, qui s'observe
Fie. I
parmi les premiers, et enfin d'après la nature de l'épithélium qui les tapisse. Les espèces de follicules droits sont : 1° les follicules de l'estomac, à cul-de-sac souvent lobé, épithélium b sphérique ; 2" les follicules de l'intestin grêle et du gros intestin, souvent un peu renflés et plus petits que les précédents ; 3° ceux des voies biliaires ; 4° ceux du col de l'utérus, larges, en forme de bouteille, à épithélium cylindrique, à fond lobé ou même subdivisé en plusieurs culsde-sac ; 5° ceux du corps de l'utérus , tubuleux , flexueux , à épithélium nucléaire; 6° ceux du canal déférent, près des vésicules séminales, à épithélium nucléaire. Les follicules enroulés sont :
1° Ceux de la paume des mains, de la plante des pieds et du reste de la peau, où ils sont plus rares, à épithélium nucléaire. Ils s'ouvrent sur les lignes où sont rangées les papilles, mais entre leurs bases, par un orifice en entonnoir, plus large que le conduit excréteur du niveau (Fig. 182, a) de la couche cornée de l'épidémie
FOME
(V. ce mot). Le conduit est en spirale dans la couche moyenne de l'épidémie (6c) et dans la couche de Malpighi (d). Il est rectiligne au niveau des papilles (e) et dans le derme, plus ou moins flexueux, mais rarement en spirale, dans le tissu cellulaire sous-cutané (fg). Quant au glomérule formé par le tube simple enroulé (Fig. 182, h; Fig. 183, a), et dont le fond n'est facilement visible que chez le fœtus, il est sous-cutané, placé à 1 millimètre, ou environ, au-dessous du derme, dansle tissu adipeuxsous-c.utané(Fig. 182, t). 2° Ceux du creux de l'aisselle, à épithélium pavimenteux. 3° Ceux du conduit auditif ou du cérumen, à épithélium pavimenteux. La peau n'a pas d'autres follicules ou cryptes que ceux-là ; les prétendus cryptes ou follicules sébacés sont des glandes en grappe simple (V. Acinus et Glande). Ce qu'on appelle follicules pileux et dentaires ne doit pas être confondu avec les glandes ci-dessus (V. Dentaire et Poil). Les organes appelés follicules ou g/ondes de Littre, ou lacunes de Morgagni , sont des glandes en grappe simple.
FOLMCULEUX, Eli SE. adj. [folliculosus]. Qui se rapporte aux follicules. — Entérite folliadeuse. La fièvre typhoïde, quand on en place le siège dans les glandes muqueuses de l'intestin grêle, appelées follicules de Peger. V. Intestin.
FOLLICULITE. s. f. Inflammation des follicules. — Fol/iculite vulvaire (Huguier). Affection assez commune chez les femmes enceintes, surtout à cheveux noirs ou rouges, en été plutôt qu'en hiver ; elle est caractérisée par l'inflammation des glandes en grappe sébacées de la vulve et des parties voisines, avec ou sans inflammation des glandes muqueuses isolées ou agminées de l'orifice vulvaire. Elles forment autant de petites tumeurs ou boutons rouges, douloureux, ou causant seulement du prurit. Le mal se termine par résolution de l'inflammation, avec ou sans formation de croûte au sommet du bouton, ou bien il y a suppuration. Le pus peut ne pas se vider et donner lieu à des boutons rouges, durs, longs à disparaître ; ou bien il se vide par une excoriation du sommet des boutons, et la cicatrisation est alors rapide. Les soins de propreté, les bains et le repos suffisent dans cette affection qui est peu grave, bien que souvent elle ait été confondue avec les chancres et tubercules muqueux syphilitiques. Le nom de folliculite est impropre, en ce que les organes malades sont des glandes en grappe simple, et non des follicules. V. ce mot et Glande.
FOMENTATION, s. f. [fomentum, fotus, fomentatio, de foverc, bassiner, échauffer ; itupîa, Osp^aoy-a , ail. Bâhen, angl. fomentation, it. fomentazione, esp. fonientacion]. Application d'un épithème chaud et liquide sur une partie du corps, au moyen d'une éponge, d'un morceau de flanelle ou d'un linge trempé dans ce liquide. Le liquide employé peut être aqueux, vineux, alcoolique, acide, huileux, et tenir en dissolution quelque substance émolliente, tonique, aromatique, astringente, selon le but qu'on se propose. Ce peut être une substance sèche, pulvérulente, etc. (fomentation sèche). Souvent on donne le nom de fomentation au liquide lui-même. C'est ainsi que l'on appelle : fomentation émolliente, le produit de la décoction des espèces émollientes ; fomentation de fleurs de sureau, le produit de l'infusion de 10 grammes de fleurs de sureau dans 30 grammes d'eau; fomentation narcotique, le produit de l'infusion de 30 grammes d'espèces narcotiques dans 1 litre d'eau bouillante. Ces liquides doivent être passés après une heure d'infusion. —
FONC
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Fomentation vineuse. Vin rouge tenant en dissolution 120 grammes de miel blanc (pour 1 litre de liquide).
— Fomentation avec le vinaigre. Vinaigre, 240 grammes, étendu de 1 litre d'eau froide.
FONCTION, s. f. [functio, de fungi, s'acquitter, exécuter; èvs'p-^eia, ail. Verrichtung, angl. function, it. funzione, esp. funcion]. Mode d'action des appareils, acte spécial que chacun d'eux exécute. Chaque appareil n'accomplit qu'une seule fonction : l'intestin ne fait que digérer ; l'appareil respiratoire ne remplit pas d'autre fonction que celle de respiration. On dit souvent, mais à tort, des fonctions, qu'elles atteignent tel on tel but ; la fonction est personnifiée et on la fait agir : on prend, en un mot, le terme fonction dans le sens d'un être actif, ce qui est en donner une idée très-fausse. L'accomplissement d'une fonction est la manifestation des diverses propriétés des éléments anatomiques, des humeurs et des tissus disposés en organes, lesquels sont (directement ou par l'intermédiaire des nerfs) reliés et coordonnés en appareils dont l'action met en évidence plus particulièrement telle ou telle de ces propriétés élémentaires, suivant qu'il s'agit de tel ou tel appareil, et qui, en même temps, satisfait aux exigences impérieuses d'activité des éléments qui jouissent de ces propriétés. Aussi le classement des fonctions, actes très-complexes, se rattache pourtant d'une manière très-naturelle à celui des propriétés organiques élémentaires ou vitales (V. Propriétés) qui est très-simple, celles-ci étant peu nombreuses. — A . Il y a des fonctions qui sont communes à tous les êtres organisés (au moins certaines d'entre elles), tant végétaux qu'animaux, et ce sont les seules que possèdent les végétaux : on les appelle fonctions végétatives.
— a. Parmi elles, il en est qui manifestent particulièrement la propriété de nutrition et satisfont à ses exigences ; leur accomplissement est le plus indispensable : sans quoi l'être meurt ; il a donc pour résultat la conservation de l'individu. On les appelle fonctions de nutrition. Ce sont : 1° la digestion, 2° l'urination, 3° la respiration, 4° la circulation (V. ces mots). La digestion manque chez les plantes : on ne trouve plus que des racines, c'est-à-dire une disposition anatomique, un appareil qui favorise l'absorjrtion, propriété dont jouissent, dureste, tous les tissus sans exception ; aussi, sur beaucoup, l'appareil radiculaire n'existe pas. Chez les animaux, il y a quelque chose d'analogue, c'est-àdire une disposition spéciale qui favorise l' absorption des aliments, h'urination manque chez les plantes et chez quelques animaux : la respiration suffit pour l'expulsion des principes à éliminer. Cet acte est, du reste, exécuté en vertu de cette propriété de sécréter qu'ont tous les tissus. Les plantes rejettent peu; elles s'incrustent et meurent. La respiration a un appareil déterminé, ou se fait par toute la surface. La circulation n'est dans les plantes, surtout dans les cellulaires, et chez beaucoup de zoophytes globuleux et même rayonnés, qu'une translation des liquides d'un point à un autre au travers des éléments anatomiques, en vertu de la propriété physique d'endosmose et d'exosmose.
— Parmi les fonctions végétatives, il en est qui se rattachent particulièrement à la propriété d'ordre organique ou vitale élémentaire de reproduction, car, dans l'économie, tout phénomène complexe a, pour condition d'existence, un acte plus simple d'ordre organique, sans parler des conditions d'existence d'ordre physique ou chimique. Les fonctions dont il s'agit sont dites fonctions de reproduction ou de génération ; leur accom-
plissement a pour résultat la conservation de l'espèce. Ce sont : 5° la fonction tcsticu/aire ou spermatique, accomplie par l'appareil sexuel mâle; 6° la fonction ovarique ou ovulaire, accomplie par l'appareil sexuel femelle. — B. Il y a des fonctions exclusivement propres aux animaux : ce sont les fonctions de la vie animale, ou simplement animales. — a. Parmi elles, il en est dont l'accomplissement a pour résultat d'établir une relation réciproque entre le milieu ambiant et l'animal : ce sont les fonctions de relation ou de la.vie de relation. I. Les unes établissent une relation du milieu ambiant à l'animal, du dehors au dedans. Elles n'ont plus, comme les fonctions de nutrition, pour condition d'existence, de simples propriétés d'ordre physique ou d'ordre chimique des éléments anatomiques de nos tissus ; toutes reposent sur la propriété de sensibilité (V. ce mot), propriété d'ordre organique ou vital ; ce sont les fonctions de sensations ou simplement sensations, savoir : 7° la sensation tactile générale (tact) et spéciale (toucher), 8° la vision, 9° l'audition, 10°l'odoredion, 11° la gustation. II. Les autres établissent une relation consécutive à l'un des modes de la précédente, du dedans au dehors de l'animal à l'égard du milieu ; toutes ont pour condition d'existence la propriété d'ordre vital de transmissibilité motrice de certains nerfs (V. Innervation et Sensibilité) et celle de contractilité (V. ce mot). Ce sont les fonctions de relation par expression et locomotion, savoir : 12° la phonation, et 13° la locomotion (V. ces mots), ou fondions d'expression et d'exécution. — b. Les autres fonctions de la vie animale sont celles qu'on appelle aussi fonctions affectives et intellectuelles (V . Entendement et Instinct) de la vie de sentiment et de spéculation. Leur accomplissement a pour résultat l'établissement de relations entre les fonctions de la vie végétative (par l'intermédiaire du grand sympathique) et toutes celles de la vie animale d'une part; leur accomplissement établit, d'autre part, une relation entre les fonctions des sensations et celles de la phonation et de la locomotion auxquelles l'appareil cérébral sert d'intermédiaire à l'aide des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs, de la sensibilité et de la motricité (V. ce mot). Il n'y a là, en quelque sorte, qu'une fonction ; 14° celle de l'action cérébrale. Cette fonction joue, avec les actions de transmissibilité de la sensibilité et du mouvement, par rapport aux autres fonctions de la vie animale, et, secondairement, par rapport à celles de la vie végétative, le rôle d'intermédiaire, mais râle fondamental et indispensable, comme la circulation par rapport aux autres appareils de la vie végétative d'abord, et, secondairement, de la vie animale. Il n'y a, dans un cas comme dans l'autre, qu'un seul appareil, avec des subdivisions secondaires, appareil constitué par des organes divers (ayant des usages évidents), mais dont quelquefois la délimitation est encore arbitraire. Il en est ainsi toutes les fois qu'il y a continuité entre les éléments anatomiques qui composent les parties, ou mieux toutes les fois qu'il s'agit d'organes composés d'éléments étendus sans interruption d'un point à un autre, et ne faisant que s'écarter sans discontinuité de substance. Cette continuité anatomique est la condition de la triple solidarité dynamique qui fait que, par exemple, les perceptions visuelles, objectives ou subjectives, réagissent plus particulièrementsurles parties centrales qui président à la coordination des mouvements généraux ou de locomotion générale ; que les perceptions tactiles réagissent sur les mêmes parties centrales et sur
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celles qui président aux mouvements spéciaux des divers organes contractiles ; que les perceptions auditives réagissent sur les parties qui président aux facultés intellectuelles et président aussi à la parole par l'intermédiaire de la fonction cérébrale de coordination des signes articulés, d'où résulte que les relations du doinaine de l'ouïe et de la parole ayant plus particulièrement pour intermédiaire central les organes cérébraux des facultés intellectuelles l'emportent en importance sur les relations du domaine de la vue et de la locomotion. C'est ce que prouve aussi la comparaison du caractère et de l'intelligence, ainsi que de leurs produits, chez les aveugles et chez les sourds, qui montre qu'à cet égard la surdité est d'un pronostic plus grave que la cécité. Quant aux perceptions olfactives, elles réagissent plus directement sur les parties qui président à la coordination des mouvements respiratoires, et les gustatives sur celles qui coordonnent les mouvements de préhension, de mastication et de déglutition.
FONCTIONNEL, ELLE. adj. Qui a rapport aux fonctions. — Maladie fonctionnelle'. Maladie supposée ne porter que sur les phénomènes dynamiques, faute de pouvoir la rattacher à l'état statique ou anatomique d'un organe lésé. — Trouble fonctionnel. Dans le même sens, perturbation d'une fonction quelle qu'en soit la cause, par opposition à celle des propriétés de tel ou tel tissu.
FONDAMENTAL, ALE. adj. [de fundamentum, base]. Se dit quelquefois du sacrum, parce qu'il sert de base au rachis, et du sphénoïde, parce qu'il occupe la base du crâne, dont il est en quelque sorte la clef. — Élément fondamental. V. ÉLÉMENT accessoire. — Matière ou membrane fondamentale [angl. basement membrane]. Couche de substance amorphe finement granuleuse, fort mince, souvent très -difficile à séparer des tissus ambiants (dans lesquels elle est plongée et auxquels elle adhère), qui forme la paroi propre des culs-de-sac glandulaires ou des vésicules closes des glandes sans conduits excréteurs. — Substance fondamentale. Dans la description des éléments anatomiques qui n'ont pas de forme et de volume déterminés, et restent les mêmes dans toutes les parties du corps, on donne le nom de fondamentale à la portion de leur substance homogène, striée ou granuleuse, qui est interposée aux cavités pleines de liquide ou de cellules, etc., dont elle est creusée, et qu'elle limite (cartilages, os, dents, etc.).
FONDANT, ANTE. adj. et s. m. [it. fondente, esp. fundente]. Médicament interne ou externe auquel on attribue la propriété de résoudre les engorgements, surtout ceux qui se manifestent lentement et sans symptômes inflammatoires. On supposait autrefois ces engorgements produits par un épaississement de la lymphe, et l'on admettait que les fondants peuvent rendre à cette humeur sa liquidité primitive. Les fondants sont, en général, des stimulants qui produisent quelquefois l'effet dont il vient d'être parlé, mais d'une tout autre manière, en ranimant l'énergie vitale dans la partie, ou en y changeant le mode de vitalité. — Fondant [ail. Fluss, angl. flux], en chimie, tout corps qui fond aisément, et qui, mêlé avec un autre corps infusible par lui-même, mais ayant de l'affinité pour lui, détermine ce dernier à entrer en fusion, par l'action combinée de l'attraction que ses propres molécules exercent sur les siennes et de l'effort que le calorique fait pour séparer celles-ci. En ce sens, fondant est synonyme de flu.r,
Fondant de Rotrou. Produit de la ealcination de 1 partie de sulfure d'antimoine et de 3 parties de nitre. C'est un mélange de sulfate et d'antimoniate de potasse, qu'on employait jadis en médecine.
FONDEMENT, s. m. [anus, pode.r, irpua-rc;, ail. After, Gesâss] ; Nom vulgaire de l'anus.
FONG1FORME. adj. [fungiformis, de fungus, champignon, et forma, forme]. Quia la forme d'un champignon.
FONGINE. S. f. V. FUNGINE.
FONGOÏDE. adj. Qui a l'apparence d'un champignon.
FONGOSITÉ. s. f. [fungositas, ail. schwttmmichter Auswuchs, it. fungosith, esp. fungositad]. Végétation charnue, mollasse, spongieuse, en forme de champignon, qui se développe souvent à la surface des plaies ou des ulcères. Les fongosités cèdent le plus souvent aux cathérétiques, et réclament rarement l'excision. Elles sont composées : 1° de matière amorphe granuleuse souvent fort abondante, surtout quand elles sont molles ; 2" accompagnées de corps fibro-plastiques et de fibres lamineuses minces, pâles, entrecroisées, rarement en faisceaux, et empâtées dans la matière amorphe ; 3° de capillaires souvent moins abondants que ne semblent l'indiquer la mollesse et la couleur du pro • (luit, d'autres fois très-nombreux, comme dans les fongosités saignantes ; à" quelquefois on y trouve des leucocytes granuleux ou non, mais à la surface du tissu principalement. Si la fongosité part d'un épithélioma ulcéré, etc., on y en trouve les éléments. V. Utérus.
FONGUEUX, EUSE. adj. [fungosus, ail. sehwammicht, it. et esp. fungosd] . — Chairs fongueuses, les fongosités ; plaie fongueuse, celle dont les bords se gonflent, s'œdématient et saignent facilement.
FONGUS. s. m. {fungus, ail. Fungus, it. fungo, esp. fungus, hongo"\. Synonyme de fongosité. Nom donné aussi à beaucoup de tumeurs ayant plus ou moins la disposition saillante et la forme des champignons : tels sont les fongus de la dure-mère, ou tumeurs de la dure-mère qui font saillie au dehors, après avoir percé les os, ou au dedans en déprimant le cerveau. Ce sont des tumeurs fibro-plastiques le plus souvent, et quelquefois des épithéliomas de l'arachnoïde. — Fongus bénin du testicule. Le fongus bénin est constitué par une hernie de la substance tubuleuse, altérée par l'inflammation, à travers l'albuginée et les enveloppes scrotales. Affection d'ailleurs toute locale, il succède toujours, soit à une blessure du testicule, soit à une inflammation simple ou tuberculeuse de cet organe. Le fongus se présente sous la forme d'une tumeur arrondie, étranglée à sa base par les enveloppes scrotales, ferme, à surface granuleuse, donnant du pus qui n'a jamais la fétidité de la sanie cancéreuse. Point d'hémorrhagie ; de plus, la pression exercée sur cette tumeur provoque la douleur énervante caractéristique de la compression du testicule. — Fongus hématode. V. HÉ-
MATODE.
FONTAINE, s. f. [it. fonticolo]. Terme vulgaire employé pour désigner un exutoire, et particulièrement un cautère.
FONTANELLE, s. f. [forts pulsatilis, ail. Fontanelle, Blixttchen, angl. fontanel, it.etesp. fontanellà]. Espaces membraneux que présente la boîte osseuse du crâne chez les très-jeunes enfants. Ces espaces résultent de ce que, l'ossification des os plats qui composent le crâne se faisant du centre à la circonférence, fa*
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rayons osseux ne peuvent arriver à se toucher aux angles de ces os que longtemps après la production de leur partie moyenne ; en sorte que, dans ces angles, le crâne n'est alors forme que par l'adossement du péricrâne et de la dure-mère. On leur a donné le nom de fontanelles (fontes puhatiles), parce que leur peu d'épaisseur et leur souplesse permettent de sentir manifestement les mouvements d'élévation et d'abaissement du cerveau.
On distingue six fontanelles : deux en haut sur la ligne médiane, et deux en bas de chaque côté.
Les deux premières sont :
l'une (la supérieure et antérieure, Fig. 184 et 185, B) à la réunion des angles antérieurs supérieurs des pariétaux et du coronal (00) : c'est la plus grande de toutes ; l'autre (la supérieure et postérieure, ou bregmatique (C), à la réunion de l'occipital (3) avec les
angles postérieurs inférieurs des pariétaux (2,2). Des deux fontanelles qu'on observe sur chaque côté du crâne, l'une est au-dessus de l'apophyse mastoïde (Fig. 185, a), à l'extrémité de la suture lambdoïde, et sépare le pariétal , l'occipital et le temporal ; l'autre est dans la fosse temporale (à), là où doivent se réunir le pariétal, le coronal (1) et le sphénoïde. Les fon-
Fig. 184.
Fig. 185.
tanelles diminuent et s'oblitèrent à mesure que l'ossification fait des progrès. La période d'ossification des fontanelles est comprise entre l'âge de 1 5 mois, où cette ossification est très-rare, et l'âge de 3 ans et demi, où elle est achevée. Entre ces deux extrêmes, c'est le plus habituellement de 2 à 3 ans que, dans l'état normal, l'occlusion de la fontanelle antérieure est effectuée. A 10 mois,dansunquartdescas(Roger), une membrane déjà un peusolideobturelafontanelle, quin'a plus que 1 centimètre carré d'étendue. Au-dessous de cet âge, la fontanelle présente de 2 à 4 centimètres carrés de surface, et elle est close par une membrane beaucoup moins résistante. De 14 à 18 mois, chez le quart des enfants, la fontanelle est presque fermée. A 15 mois, elle l'est complètement dans un huitième des cas; à 16 et 17 mois, dans un sixième. A partir de 2 ans, l'occlusion existe chez plus de la moitié des sujets (16 fois
sur 23). A 2 ans et demi, cette occlusion se rencontre sur les trois quarts des enfants. A 3 ans, la fontanelle est close dans les cinq sixièmes des cas. A 3 ans et demi, elle l'est chez tous.
FONTE, s. f. [colliquatio, trçÇtç, ail. Schmehen, Zertheilung] . Action de fondre ou de liquéfier. — Autrefois fonte d'humeurs, évacuations abondantes de liquides intestinaux, bronchiques, salivaires, etc., parce qu'on les croyait dues à la liquéfaction de matières solides s' écoulant par suite de ce passage supposé à l'état liquide. 11 n'y a là autre chose qu'une abondante sécrétion suivie d'excrétion ou évacuation. — Fonte purulente de l'œil. Suppuration qui suit l'inflammation de la choroïde, de l'iris, et qui elle-même est bientôt suivie d'ulcération et de perforation de la cornée, puis ensuite d'évacuation des humeurs de l'œil mélangées au pus qui s'est produit. — Fonte purulente d'un organe. Suppuration consécutive à l'inflammation de la totalité du tissu d'un organe, dont les éléments essentiels se résorbent ou se liquéfient en totalité ou en partie, et sont remplacés par du pus qui se produit et en prend la place ; ce pus peut être alors interposé (infiltré) aux éléments qui ne sont pas détruits, ou bien être réuni en collection ou foyer purulent qui a pris la place de tout l'organe (ex.: les adénites suppurées). C'est de ces cas-là qu'on a dit quelquefois que l'organe s'est transformé en pus ou en abcès. — Fonte purulente d'un caillot sanguin artériel ou veineux. Expression appliquée à deux cas très- différents : 1° A une sorte de désagrégation du caillot qui s'est formé dans une artère liée, ou du centre des caillots polypiformes du cœur, ou du centre de celui des veines, dans les cas de coagulation spontanée. La fibrine perd son état fibrillaire et prend la forme de petites granulations grisâtres. Le caillot perd sa consistance ferme et sa couleur pour prendre un état crémeux particulier et une teinte grisâtre, rougeâtre, etc., plus ou moins analogue à celle du pus., ce qui a fait confondre ce liquide avec le pus, dont il n'a pas les éléments. Cette liquéfaction ou désagrégation du caillot peut être cause d'hémorrhagies, lorsqu'elle survient à l'époque de la chute d'une ligature d'artère avant cicatrisation complète. On l'observe dans des conditions d'altération générale de la santé, tandis que l'autre cas succède plus particulièrement à une inflammation de la région où se trouve le vaisseau contenant un caillot. 2° Consécutivement à une phlébite ou à la péritonite chez les enfants qui viennent de naître, le caillot de la veine malade, quand elle en renferme, et celui des artères ombilicales, se liquéfient comme dans le cas précédent; mais ils renferment des leucocytes généralement abondants. V. Fibrine.
FONTE, s. f. Produit résultant de la désoxydation, par le charbon, des minerais de fer. Ce sont des carbures de fer contenant au plus 5 pour 100 de carbone (Fe4C). Les fontes blanches sont formées d'un carbure homogène obtenu par un refroidissement brusque ; les fontes grises sont mêlées de paillettes de graphite séparées du carbure pendant un refroidissementlent.
FONTICULE. s. m. [font indus, fons, fontaine ; ail. Fontanell, angl. issue, it. fontanella, fonticolo, esp. fonliculo]. Synonyme peu usité de cautère.
FOU AMEN. s. m. Mot latin employé en anatomie pour désigner les dépressions ou les orifices que présentent certains organes. V. Trou. — For amen caecum de la langue. V. Langue. — Foramea central deSœmmering . Y. Rétine.
FORC
FORAMINIFERES. s. m. pl. [de foramen, pertuis, et ferre, porter]. Cuvier, deBlainville,etc, ne jugeant les foraminifères que d'après leurs coquilles pourvues de loges et de cloisons, les avaient rangés parmi les céphalopodes. Dujardin reconnut que, d'après leur constitution, ils devaient au contraire se placer presque à la fin de la série, très-près des éponges, observation qui depuis a été pleinement confirmée. Les foraminifères sont de petits animaux, souvent microscopiques, d'une organisation simple et dont le corps est protégé par une enveloppe le plus souvent testacée ; ces êtres ont une existence individuelle, caractère qui les distingue des éponges. Ils sont formésd'une masse vivante de consistance gélatineuse , tantôt entière , tantôt divisée en segments dont les différents modes d'agrégation ont servi de base à une classification méthodique. L'enveloppe est pourvue d'une ouverture ou de pores qui donnent passage à des filaments contractiles. Les foraminifères vivants trouvent leur nourriture dans les substances animales qui flottent dans les eaux. Au moyen des filaments qui l'ont saillie par les ouvertures de leur coquille, ils agglutinent des infusoires et les attirent dans l'intérieur de leur coquille, qui renferme les restes que la digestion n'a pu s'assimiler, c'est-àdire les carapaces siliceuses. V. Infusoire.
FORCE, s. f. [vis, potentia, energia, <$!yv*m^ KpcéTCç, ail. Kraft, angl. force, it.forza, esp. fuerzal. En général, toute cause d'un effet produit, qu'elle soit on non mesurable d'après le résultat : c'est tout ce qui produit, empêche, change ou modifie le mouvement, etc L'important, pour ne point arriver à des conclusions absurdes, est de ne pas considérer une force comme un être, comme une substance qui anime les corps et qui soit distincte d'eux : car c'est tout simplement une propriété, non plus envisagée isolément ou en elle-même, mais dans ses rapports avec les autres propriétés du même corps ou des corps d'une autre nature. Toute propriété inhérente à la rriatière brute ou organisée devient force dès l'instant que, envisagée dans un corps, elle modifie l'état moléculaire, l'état physique ou les propriétés d'un objet, voisin ou éloigné, selon sa nature. Par force, on n'entend donc désigner autre chose qu'une manière d'examiner les propriétés inhérentes aux corps bruts ou organisés ; de les étudier dans leurs relations réciproques, telles que les êtres nous les offrent à l'état actif, au lieu de les considérer d'une manière indépendante ; indépendance qui n'existe jamais autrement que par un effort de l'abstraction. Il y a, comme on voit, autant d'ordres de forces que de propriétés. Le mot force désignant une abstraction, une source quelconque de mouvement, ce mot et le mot de propriété ont au fond le même sens, comme cela est confirmé par la réductibilité de l'une des notions à l'autre, puisqu'une source de mouvement ne peut pas être autre chose qu'une propriété ; mais force et propriété n'ont pas le même sens pour ceux qui pensent faussement que les forces sont des êtres, des entités, les causes des propriétés. ■ — Forces centrifuge et centripète. Y. Centrifuge et Centripète. — Force statique. Se dit des conditions de l'équilibre d'un solide ou d'un fluide pour les distinguer de la force qui les met ou peut les mettre en mouvement ; comme le degré de résistance des parois d'un vase nécessaire pour y maintenir un liquide. — Force vitale. V. Vital.
FORCEPS, s. m. [mot latin introduit en français et qui signifje tenaille; ail. et angl. Forceps, it. forcipe,
esp. forceps]. Instrument destiné à embrasser la tête du fœtus, et à l'extraire de la matrice sans la comprimer trop fortement et sans compromettre l'existence d'un enfant vivant. On en fait usage lorsque l'accouchement ne peut se terminer ni naturellement nia l'aide des mains seulement, ou lorsque des accidents graves nécessitent une prompte délivrance. Le forceps est composé d'un double levier ou de deux branches réunies par une entablure à mi-fer, croisées comme celles d'une pince à polypes et maintenues de même par un pivot et une mortaise. Celle des deux branches qui porte le pivot (Fig. 186, C) a été appelée branche mâle ; celle qui présente la mortaise était dite branche femelle. Mais on a rejeté, dans ces derniers temps, ces dénominations ridicules : on appelle branche droite la branche à pivot, parce que c'est celle que l'accoucheur tient de la main droite, et branche gauche celle à mortaise. On a imaginé un grand nombre de forceps ; mais aucun ne parait mériter la préférence sur celui de Levret, dont on se sert encore aujourd'hui. Chaque branche du forceps se compose du manche (B,B), c'està-dire de la portion par laquelle est tenu l'instrument, et de la cuiller (A, A), ou portion évasée et concave, percée à jour dans presque toute son étendue, destinée à être appliquée sur le côté de la tète du fœtus. Les cuillers sont courbées sur leur plat, de sorte que, lorsque l'instrument est fermé, elles présentent au centre de leur courbure un écartement de 68 à 73 millimètres, tandis qu'à leur extrémité il ne doit rester que 2 millimètres à 3 millimètres d'intervalle.
Leur bord supérieur est un peu concave, et l'inférieur convexe, de manière à se trouver en rapport avec les axes du bassin. Les inanches, sont terminés chacun par un crochet dirigé sur le côté de la face convexe des cuillers. La longueur totale du forceps tout monté doit être, selon Levret, de 40 centimètres, dont 21 pour les cuillers, 16 pour les manches, et 3 pour l'entablure. Le forceps de Levret a été modifié de mille manières sans avantages réels. Outre les forceps de Rœderer, de Crantz, de Wahlbaum, de Johnson, de Fried, de Stein, de Leack, de Plenck, et beaucoup d'autres, il y a le forceps brisé de Saxtorph, qui ressemble beaucoup à celui de Smellie ; celui de Coutouly, également brisé, mais beaucoup plus compliqué, et qui permet de placer, selon le besoin, des cuillers de différentes formes sur le même manche; un autre du même accoucheur, dont le manche est remplacé par une poignée métallique transversale, et qui, par le mode d'union de ses branches, doit agir comme un levier du troisième genre ; celui de Baudelocque ou de Pean, qui ne diffère du forceps de Levret que par un peu plus de longueur; celui de Thenance, dont les branches n'ont pas besoin d'être croisées, et qui est transformé, comme un de ceux de Coutouly, en un levier du troisième genre, le point de jonction étant transporté près de l'extrémité recourbée des manches ; les deux forceps de Dubois , celui de Brulatour, brisé par un mécanisme particulier; celui de Brunninghausen, dont les cuillers n'ont que de très-petites fenêtres; celui de Meyrieu, qui est aussi brisé; celui
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de Guillon, également brisé, dont les branches se réunissent sans pivot, et qui renferme dans son manche un pelvicéphalomètre, des crochets mousses, des crochets aigus, un perce-crâne et un tire-tête; enfin ceux de Dugès, Capuron, Maygrier, Flamant, Colombat, Proust, Barbette, etc. — Avant de faire usage du forceps, dans les cas qui en nécessitent l'emploi, il faut le tremper dans de l'eau tiède, pour lui donner une température douce, et l'enduire d'un peu de beurre, d'huile ou de mucilage, pour qu'il glisse plus facilement. Lorsque l'enfant se présente dans sa position la plus ordinaire (occipito-antérieure), on introduit la branche gauche la première. Deux ou trois doigts de la main droite sont d'abord glissés à plat entre le côté gauche du vagin et la bosse pariétale, de manière que leur extrémité touche le col utérin ; la main gauche saisit la branche gauche comme une plume à écrire, et la fait entrer lentement, pendant l'intervalle de deux douleurs, ayant soin d'en modifier successivement la direction, pour la mettre en rapport avec l'axe de la vulve ou du détroit inférieur. Quand cette branche est bien placée, on la confie à un aide, et la branche droite est introduite avec les mêmes précautions, guidée par les doigts de la main gauche, préalablement introduits dans le vagin. Lorsque les deux branches sont à une égale profondeur dans les organes de la femme, que la mortaise de l'une correspond exactement au pivot de l'autre, on les articule, et l'on opère, pour arriver à l'extraction du fœtus, diverses manœuvres qu'il importe d'étudier dans les livres de l'art. — Forceps multiple. Forceps de Levret modifié de manière à pouvoir servir aussi de céphalotribe.
FORCIPULE. s. f. [de forceps, tenaille]. Synonyme de mandibule chez les arachnides.
FORGER, v. n. [ail. in die Eisen hauen, angl. to overreach, clicking~\. Un cheval forge, lorsqu'on trot tant, il heurte contre les fers des pieds de devant la pince des fers des pieds de derrière.
FORM AL . s. m. {foi mo-methylal]. Corps obtenu par action de l'acide sulfurique étendu de peroxyde de manganèse sur l'esprit de bois. Le produit de la distillation contient plusieurs corps, entre autres celui-ci, qui est liquide, incolore, d'odeur agréable, pénétrante ; bout à 38°; soluble clans l'eau, l'alcool, etc., et en est séparé par le chlorure de calcium. (C8H'°06.)
FORMANILIDE. s. f. Synonyme d'anilide formique. Substance obtenue par Gerhardt, en décomposant l'oxalate d'aniline entre 100° et 180°; il se forme en même temps de l'oxanilide. La formanilide est du formiate d'aniline qui a perdu 2 équivalents d'eau. (C«m'Az02.)
FORMATION, s. f. [formatio, KXâaiç, ail. Bildung]. Le mot formation, en physiologie, n'est pas synonyme du terme naissance; le premier est réservé pour désigner un fait chimique, d'où résulte l'apparition d'un corps simple ou composé qui n'existait pas et qui est mis en liberté ou produit soit par une décomposition ou une combinaison directe, soit par un acte indirect oucatalytique. La formation n'est pas, comme la naissance, ce fait vital que caractérise la production, dans un être vivant, à l'aide de principes variés, d'un élément anatomique, d'un ovule ou d'une gemme ; élément, ovule ou gemme qui, dès leur première apparition, ont un volume déterminé, et se montrent do prime abord avec certaines dimensions pouvant ensuite se développer ou non. La formition des principes immédiats et autres composés chimiques n'est pas non
plus un développement, car le développement suppose naissance ; il est caractérisé par l'augmentation incessante de la masse de l'individu chimique, par suite de l'addition continue de nouveaux principes à ceux qui se sont réunis pour donner naissance au germe ou à ses parties. — Formation ou génération endogène. Y. Multiplication. — Formations pathologiques. Ensemble des tissus morbides. V. Malformation.
FORME, s. f [forma, ^.opcçvi, ail. Gestalt, angl. form, it. et esp. forma]. Si l'on imagine l'empreinte laissée par le corps dans le milieu, on aura la notion abstraite de forme; si l'on imagine le contenu de cette empreinte idéale, on aura la notion abstraite d'étendue ; si l'on généralise la notion d'étendue au delà de toute limite, on aura la notion d'espace ; enfin, si l'on compare les diverses étendues, indépendamment de la forme, à l'une quelconque d'entre elles prise pour unité, on aura la notion de volume. L'étendue et l'espace n'ont donc qu'une existence idéale; l'espace pur n'existe pas plus sans corps que le poids, la température , la couleur. Dans la formation de l'abstraction étendue, le géomètre imite le mécanicien qui étudie le mouvement indépendamment du moteur ; il imite le physicien qui étudie les lois de la pesanteur, de la chaleur, de la lumière indépendamment des corps ; il isole les propriétés pour se placer à un point de vue abstrait, nécessaire pour les étudier en dehors des influences accidentelles. On n'acquiert les notions de surface, de longueur, de distance, de point, qu'après avoir acquis les notions de volume, de forme; de sorte que les notions géométriques, comme toutes les autres, reposent sur la base de l'observation. La notion de forme peut être ramenée à la notion de situation, la forme d'un corps dépendant de la situation de ses divers points par un système d'axes coordonnés. Par là, toutes les questions de forme se trouvent ramenées à des questions de grandeur, et, par suite, toutes les questions de géométrie deviennent des questions d'analyse. L'utilité de la notion abstraite de forme est incontestable. — L'étude de la corrélation intime entre la structure intérieure des êtres et leur conformation extérieure (V. Anatomie, Biotaxie, et Caractère) a conduit de Blainville à reconnaître que la division du règne animal d'après la conformation du système nerveux, qui exige la dissection préalable des êtres , était remplacée avantageusement et rationnellement par la division fondée sur l'examen de la forme générale, forme qui se trouve concorder avec celle du système nerveux , quand il existe. Elle lui est préférable, en outre, efï ce qu'elle est applicable aux animaux qui n'ont pas de système nerveux distinct [infusoires et spongiaires , Y. Animal), lesquels ont d'abord un type de forme que n'offrent pas les autres. Les animaux se divisent donc plus naturellement en trois types : 1° animaux binaires; 2° animaux rayonnés ; 3" amorphozoaires, c'est-à-dire sans forme nettement déterminée. Ces types se subdivisent alors en embranchements, servant plus utilement aux groupements taxinomiques qu'une division primitive en quatre embranchements. Ce classement offre ce fait remarquable, qu'il se trouve confirmé en tous points par l'étude des monstres qui se subdivisent également en trois groupes établis sur des considérations de même ordre, c'est-à-dire de forme générale en rapport avec une organisation intérieure correspondante. Ce sont : 1° les monstres auiositaires , dits aussi binaires ou zygomorphes , comprenant comme
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ladivision des animaux binaires, les monstres les plus nombreux et d'organisation la plus complexe ; 2° les monstres omphalosites ayant encore une forme déterminée, quelquefois non symétrique (monstres hétéro morphes), ou quelquefois presque exactement radiaire : comme chez les animaux rayonnes, ce groupe comprend des monstres moins nombreux que le premier et plus que le troisième, et d'organisation intermédiaire quant à la complexité ; 3° les monstres parasites ou amorphes, peu nombreux en espèces, à organes peu nombreux et peu distincts.
Formes cristallines. On ne saurait, sans inconvénients pour les progrès réels de la chimie et de la physique, faire une science à part de l'étude de la forme cristalline des corps cristallisables. Ce n'est autre chose que l'étude d'un des caractères d'ordre mathématique. Les lois que
suivent les principes <t immédiats lorsqu' ils prennent la forme cristalline , ou lois cristallographiques , sont les mêmes que celles qui sont suivies par les composés tirés du règne minéral et par les composés chimiques artificiels, lorsqu'ils prennent la forme de cristaux. Il n'y a pas pour eux d'exception, ni de type cristallin différent des six
types auxquels on peut ramener tous les cristaux connus (V. Système et Type). On sait : 1° Qu'un grand nombre de formes , en apparence très-différentes , se lient entre elles de la manière la plus naturelle, et ne sont que des modifications plus ou moins profondes les unes des autres ; 2° que toutes les formes connues constituent six groupes ou types distincts dont les caractères sont nettement tranchés; 3° que, dans chacun de ces six groupes, tous les polyèdres peuvent se déduire rigoureusement d'une forme unique (prise à volonté parmi celles qui s'y trouvent), par suite de décroissements opérés successivement sur les côtés ou les angles semblables, ou bien sur les uns et les autres à la fois. Les corps ayant une composition identique possèdent presque toujours un même type cristallin, et réciproquement. On voit par là qu'il est possible de déterminer la composition élémentaire, c'est-à-dire la nature d'un corps, par la détermination de sa forme cristalline. C'est sur ce fait que repose l'importance de l'étude des formes cristallines. On appelle cristaux de forme simple, ceux qui sont limités par des faces toutes semblables ; cristaux de forme composée, ceux qui présentent des faces d'espèces différentes. Le nom de forme simple est souvent étendu aux cristaux qui, n'ayant pas toutes leurs faces semblables (Fig. 187), n'ont pas leurs faces modifiées par des facettes tangentes ou obliques sur les angles (bc, hf , etc.) et les arêtes (4, c, b, /', etc.); forme simple est alors synonyme de forme primitive. Ainsi un cristal composé résulte en quelque sorte de la combinaison d'autant de formes simples qu'il présente de faces d'espèces différentes. Pour chaque espèce de corps, quelles que soient les variétés de formes de ses cristaux, on
peut remarquer que toutes celles qui sont composées dérivent d'une même forme : on l'appelle forme primitive de cette espèce chimique. Les formes composées de celle-ci ne sont que des modifications secondaires ou formes secondaires de la primitive. On donne le nom de forme dominante à celle des formes simples d'un cristal composé dont les faces l'emportent en grandeur sur les autres. L'autre ou les autres formes simples ajoutées à la dominante sont appelées formes secondaires, et leurs faces sont appelées faces modifiantes delà forme dominante. Le terme forme dominante entraîne nécessairement avec lui l'idée de formes secondaires modifiant la forme primitive (Fig. 188): ce sont donc des cristaux composés. Naturellement les cristaux composés ne sont jamais de forme primitive, et celle de leur forme qui domine les autres fait déterminer quelle est la forme primitive. On réserve le
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nom de forme principale ou de forme type, ou mieux de solide générateur, pour désigner celle qui est choisie pour caractériser chaque type, et l'on sait que chaque type renferme plusieurs espèces différentes chimiquement : ainsi le rhomboèdre (Fig.
189) est la forme principale du quatrième type ou rhomboédrique. Le terme forme primitive est plus spécial et ne désigne que la forme caractérisant chaque système, c'est-à-dire celle des formes auxquelles on peut ramener tous les cristaux d'une espèce chimique. Ainsi l'octaèdre à base carrée est la forme primitive du système de cristaux de l'espèce spinelle (tri-aluminate de magnésie). Quelques auteurs prennent les termes forme primitive et forme principale comme synonymes.
FORME, s. f. [ail. Schwiele an der Fossel, Leist, angl. ringbone, it. formella]. En vétérinaire, tumeur osseuse qui se développe à la couronne, au-dessus du biseau du sabot, chez le cheval. C'est une des maladies des membres qui résistent le plus aux moyens de traitement, même les plus énergiques. Antiphlogisliquos, résolutifs, fondants, vésicaioires, rien ne réussit.
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La seule ressource à employer consiste dans l'application du feu en raies ou par pointes profondes et rapprochées : ce traitement n'est le plus souvent que palliatif ; quelquefois il active d'une manière remarquable le développement de la forme. Dans certains cas, on obtient de meilleurs effets en faisant pénétrer le cautère dans l'épaisseur de l'ossification.
FORMI. s. m. Terme de chasse. Maladie qui se montre sur le bec des oiseaux de proie.
FORMIATE. s. m. [formiâs, ail. ameisensaures Sa/z, it. et esp. formiato]. Nom générique des sels formes par la combinaison de l'acide formique avec les différentes bases. Ces sels se produisent souvent par la réaction de quelques matières ou de sels organiques : par exemple, il se forme du formiate potassique lorsqu'on chauffe fortement du cyanure de potassium. Tous les formiates sont plus ou moins solubles dans l'eau, et plusieurs cristallisent assez facilement. Traités par les azotates d'argent et de mercure, ils se réduisent en eau et en acide carbonique.
FORMICANT. adj. [formicans, de formica, fourmi ; it. et esp» formicemte}. Se dit d'un pouls petit, faible et fréquent, qui produit une sensation comparable à celle que ferait éprouver le mouvement de progression d'une fourmi.
FORMICAT10N. s. f. [formicatio, ail. Kribbeln, angh formicatio», it. formicazionc , esp. formicacion] . Douleur qu'on a comparée à celle que produiraient des fourmis qui s'agiteraient dans une partie.
FORMIQUE. adj. [ail. A meisensaure, angl. formic, it. et esp. formico]. — Acide formique (C2H03.HO). Produit d'oxydation de l'alcool méthylique. Il existe tout formé dans les fourmis, qui en fournissent moitié de leur poids. Pour l'obtenir, on distille ces insectes avec le double d'eau, jusqu'à ce que le produit devienne un peu empyreumatique ; on sature ce produit par le carbonate dépotasse, on évapore, et l'on traite la poudre blanche par l'acide sulfurique à la distillation. L'acide est un liquide incolore, d'une odeur piquante, rappelant celle des fourmis irritées. Il fait la base du vinaigre dit de magnanimité, qu'on employait autrefois en médecine. — Ether formique (C4H5O.C2H03). Produit par décomposition du formiate de soude à l'aide de l'acide sulfurique et de l'alcool. Liquide incolore, d'odeur suave, bouillant à 53°, II, miscible à l'alcool, soluble dans 10 parties d'eau. Il est isomère avecrt;//ier/>!e//(,y/«;'tir!V/«e(C2H3O.C4H303).
FORMOBENZOÏLIQLE (Acide). Très-soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; obtenu par Winckler en traitant l'essence d'amandes amères par l'acide chlorhydrique, ou en faisant agir l'acide chlorhydrique fumant surl'amygdaline (Wohler). (C^H'fAHO.)
FORMOBROM1DE. s. m. Synonyme de bromoforme (Berzelius).
FORMOCI1LORIDE. s. m. Synonyme de chloroforme (Berzelius).
FORMOIODIDE. s. m. Synonyme de ioiloforme (Berzelius).
FORMULAIRE, s. m. [it. formolario , esp. formulario]. Becueil de formules. V. Codex.
FORMULE, s. f. [formula, diminutif de forma, forme; ail. Formel, angl. formula, it. formola, esp. formula]. Exposé des substances qui doivent entrer dans un médicament composé, avec indication de la dose de chacune d'elles, de la forme pharmaceutique, et souvent de la manière dont le médicament doit être administré. On commence les formules par le signe If ,
ou par Pu., ce qui signifie: recipe, prenez; puis on inscrit d'abord la substance la plus active, celle qui doit faire la base du médicament , ensuite l'auxiliaire et le correctif, s'il doit y en avoir ; on finit par l'intermède et l'excipient. V. à l'article Abréviations, celles qui sont en usage pour les formules. — En chimie, formule, réunion des symboles ou éléments qui entrent dans la constitution d'un composé quelconque. — Formule rationnelle. Celle qui, par un certain arrangement des signes, tend à représenter la manière dont les éléments sont combinés entre eux. Ex. : C02.PbO indique de l'acide carbonique combiné avec du protoxyde de plomb. — Formule brute. Celle qui indique simplement les quantités des éléments entrant dans un composé. Ex. : CPbO3 indique une combinaison de carbure de plomb et de 3 équivalents d'oxygène. V. Abréviation et Signe.
FORMYLE. s. m. [it. formilo] (FO= C2H). Radical compose admis hypothétiquement dans l'acide formique et ses dérivés. Combiné avec 3 équivalents d'oxygène, le formyle produit de l'acide formique =C2H03. Uni à trois proportions de chlore, de brome, d'iode, il donne naissance au chloroforme, au bromoforme et à l'iodoforme == C'2HC13 ou Br3 ou I3.
FORMYLIGIQLE ( Acide). Corps obtenu à l'état de sel par action de la soude sur l'éther formique. (C»H<09.)
FORMYL1QUE (Acide). L'acide formique.
FORTIFIANT, ANTE. adj. et s. m. [roborans, ail. stârkend, esp. fortificante~\. Toute substance alimentaire ou médicamenteuse propre à augmenter les forces : tels sont les toniques et les analeptiques.
FORTRAITI'RE. s. f. [ail. Uebertreibung, it. affralirnentu]. Dénomination vague sous laquelle les vétérinaires ont réuni, pour en faire une maladie spéciale du cheval, des symptômes de fatigue, de courbature, et des symptômes non moins vagues d'un prétendu spasme des muscles abdominaux.
FOSRÉSINIQUE (Acide) [de fossile et résine]. Acide d'un jaune pâle, amorphe, pulvérulent, obtenu par W. Baslick, en oxydant une résine fossile par l'acide nitrique.
FOSSE, s. f. [fossa, de foderc, creuser ; ail. Grube, it. fossa, esp. fosa\. Excavation large et plus ou moins profonde, mais dont l'entrée est toujours plus évasée que le fond. On donne aux fosses différents noms par rapport à leur situation : ainsi on dit les fosses, orbi- 1 aires , nasales, palatines, temporales, zggomatiques, etc. V. ces mots.
Fosse d'Amtjntus [AttyvTSU ^otpaç]. Bandage pour le traitement des fractures du nez, du nom d'Amyntas de Rhodes, son inventeur. On le faisait avec une longue bande appliquée autour de la tète, et dont les tours venaient se croiser en X à la racine du nez.
Fosse ou fossette gutturale (fovea pharyngis). Dépression de la région supérieure et latérale du pharynx vis-à-vis des trompes d'Eustache, dans laquelle s'enfonce la sonde lorsqu'on veut les cathétôriscr. C'est une vraie poche chez divers animaux. V. Guttural.
Fosse iléo-pectinée ou ilio-pectinée. Nom donné par quelques auteurs à la gouttière plus large en haut qu'en bas qui reste quand on a enlevé la paroi antérieure du canal crural. Elle est triangulaire, à fond arrondi, limitée par la gaine du pectiné en dedans, par celle du psoas en dehors. V. Inguinal.'
Fosse iliaque. V. Iliaque.
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Fosse ischio- rectale (Velpeau), espace pelvi-rectul inférieur (Richet). Espace plein de tissu adipeux entre la lace externe du rectum et celle du releveur de l'anus au centre et les ischions de chaque côté. L'espace pelvi-rectal supérieur est compris entre l'aponévrose supérieure du releveur de l'anus, le péritoine, le rectum et les parois du bassin. V. Périnée.
Fosse ovale du cœur. Dépression de la cloison des oreillettes du côté de l'oreillette droite, reste du trou ovale dont cette cloison est percée chez le fœtus.
Fosse ovale de Scarpa. Ouverture ovalaire qui reste au bas du canal crural quand, par une dissection mal conduite, on enlève la portion criblée du feuillet aponévrotique formant la paroi antérieure de ce canal. La lèvre externe de cette ouverture artificielle a été appelée ligament ou prolongement falei forme , ligament d'Allen-Burns et ligament de Hey. V. Inguinal.
FOSSES D'AISANCES, s. f. pl. V. LATRINES.
FOSSETTE, s. f. [scrobiculus, petite fosse; ail. Thtilchen, it. fossetta]. — Fossette du menton, des joues. — Fossette du cœur (scrobiculus cordis), ou creux de l'estomac. Dépression que l'on observe à la partie antérieure inférieure de la poitrine, et qui répond à l'appendice xiphoïde du sternum.
Fossettes inguinales . L'orifice interne ou péritonéal du canal inguinal qui avant toute dissection n'est indiqué que par une dépression du péritoine, est constitué par la réflexion du fascia transversalis qui forme en dedans un rebord saillant. Cette dépression porte le nom de fossette inguinale externe : c'est par là que se produit la hernie inguinale oblique. En dedans de l'artère épi gastrique, il existe une dépression appelée fossette inguinale interne, par laquelle se fait la hernie directe. Cette dernière fossette est limitée en dehors par l'artère épigastriqUe, en dedans par l'artère ombilicale oblitérée ; en dedans de ce dernier vaisseau se trouve une troisième dépression ou vésico-pubienne (Velpeau); elle est Un peu plus près de la ligne médiane que l'anneau inguinal externe; la hernie qui passe par cette dépression est dite oblique interne ou sus-pubienne. V '. Hernie.
FOSSILE, adj. et s. m. [fossilis, de fodere, fouiller; ail. fossil, Fossilien, angl. fossil, it. fossile, esp. fosil]. Autrefois ce mot exprimait tout ce qu'on trouve en fouillant la terre. Aujourd'hui on donne le nom de fossile à tout corps ou vestige de corps organisé enfoui naturellement, en dehors des conditions normales de son existence, par suite de la formation des couches du globe terrestre ; ils concourent ainsi à les composer pour une part plus ou moins grande au même titre que tout corps brut dont ils ne diffèrent à cet égard que par des restes de leur organisation ou par la configuration propre aux corps organisés. Suivant la nature de leur organisation, les fossiles se divisent en végétaux et animaux. Les fossiles identiques sont ceux qui sont en tout semblables aux individus des espèces actuellement existantes, telles sont les coquilles de beaucoup de mollusques. On appelle quelquefois identiques les fossiles qui sont de même espèce dans des couches terrestres différentes ou fort éloignées les unes des autres sur le globe. Les fossiles analogues sont ceux qui appartiennent à des espèces voisines des espèces vivant encore, sans être identiques avec elles. Les fossiles perdus on détruits sont ceux qui composent des espèces, genres ou familles naturelles tout à fait différentes de celles que nous connaissons. Suivant leur origine, ils sont aériens (oiseaux, etc.), terrestres
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(mammifères), mais surtout ftuciatiles, lacustres, palustres et marins. Suivant le degré de remplacement de leur substance par la matière brute du globe, ils sont organiques, semi-organiques ou inorganiques, c'est-à-dire pétrifiés, ne conservant de leur état primitif que la forme et nullement la structure intime. Le fossile peut n'être qu'une empreinte organique, soit plate, soit à l'état de moule extérieur ; de moule intérieur ou contre-empreinte, s'il s'agit d'une coquille; soit à l'état d'empreinte physiologique, lorsqu'il s'agit du moule, dans une boue solidifiée plus tard, des dépressions causées par les pieds de mammifères, d'oiseaux, etc. Il peut enfin être représenté par des matières fécales (c.oprolitbe) contenant des restes d'os, d'arêtes, de graines, selon le mode de nourriture de l'animal. V. Matière organisée et Tissu.
FOSSILISATION, s. f. Ensemble des phénomènes d'après lesquels un corps organisé ou quelqu'une de ses parties et même de ses vestiges subissent les modifications intimes qui les mettent en état de se conserver avec leur forme ou leur structure dans les couches du globe (V. Fossile). Ces phénomènes consistent tantôt, en une simple décomposition des substances organiques des os, dents, carapaces, etc., les principes calcaires persistant ; tantôt en une incrustation superficielle ou moulage soit extérieur, soit intérieur dans le cas de diverses coquilles et carapaces; tantôt enfin, et c'est là le type de la fossilisation, il se peut faire que tous ou la plus grande portion des principes immédiats des éléments se soient décomposés lentement et aient été remplacés exactement molécule à molécule, à mesure de leur destruction, par des composés minéraux divers, siliceux, calcaires, etc., sans que la forme, le volume, les détails de structure aient été détruits, mais naturellement la densité, la couleur, la consistance et autres caractères physiques sont changés. Dans ces cas, l'examen de la composition immédiate inoutre qu'il ne reste rien ou presque rien de la substance de l'organe, et empêcherait de croire à une organisation réelle. Mais la structure se conserve bien au delà; et la persistance de cette structure démontre qu'il y a eu organisation proprement dite et vie; que les éléments anatomiques, ou le tissu dont il s'agit, ont appartenu à un être organisé et vivant. C'est, comme on voit, sur ce fait d'anatomie élémentaire ou générale que reposent toutes les applications qui ont été faites du microscope à la détermination de la nature des tissus animaux et végétaux fossiles, et par suite à la détermination des espèces. Ce fait de la persistance de la forme et de la structure des éléments anatomiques au delà de la durée des principes immédiats, lorsque ceux-ci ont été détruits lentement et remplacés molécule à molécule, est un des plus importants de l'anatomie générale. Il montre très-nettement qu'au delà de la texture des parties du corps, il y a encore autre chose dans ce qu'on nomme organisation, puisque dans des fossiles où il n'y a plus trace de la matière de l'animal ou de la plante qui ont vécu, la structure est mathématiquement conservée jusque dans ses moindres détails. On croit toucher ce qui a vécu, ce qui est organisé, et l'on n'a sous les yeux que la matière brute qui l'a remplacé molécule à molécule.
FOU, FOLLE, s. m. et f. [insanus, démens, patvo'jjsisvoç, ail. Geisterkranker, Irrer]. Celui ou celle qui est atteint de folie. V. ce mot.
FOUDHE. s. f. [fu/men, y.spa'Jvô;, ail. Blitz, angl. thunderbo/t, it. fulmine, esp. rayo]. Écoulement su-
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bit, à travers l'air, sous la forme d'un grand sillon lumineux, de l'électricité dont un nuage est chargé.
FOUET, s. m. En anatomie, le bout de la queue, les poils longs ou en touffe qui garnissent le bout de la queue. — Pathol. Coup de fouet. V. Coup et Pousse.
FOUETTAGE. s. m. [du mot fouet]. Procédé de castration qui consiste dans la ligature des bourses audessus des testicules, au moyen de la ficelle appelée vulgairement fouet. Trois jours après on coupe les bourses à 3 ou 4 centimètres au-dessous du lien. On l'emploie sur les béliers dans plusieurs parties de la France ; on l'a mis également en usage sur le taureau.
FOUGEB. v. n. Creuser et fouiller le sol. Se dit du sanglier et du porc.
FOUGÈRE, s. f. [filix-, ail. Famkraut, angl. fera, it. felce, esp. helecho]. On emploie, en médecine, sous le nom de fougère mâle, la souche du Polypodium filix mas, L. (Nephrodium filix mas, Richard). Ce rhizome (Fig. 190, d), composé de tubercules oblongs
Fig. 190.
rangés autour et le long d'un axe commun, recouverts d'une enveloppe brune, coriace, foliacée, et séparés par de fines écailles soyeuses, d'une couleur dorée, est solide et jaunâtre à l'intérieur -, il a une saveur amère et astringente, une odeur nauséeuse. Il a été préconisé comme vermifuge. 11 fournit, ainsi que les bourgeons, un composé auquel on a donné à tort le nom d'huile de fougère. C'est une matière grasse que l'on obtient par l'alcool rectifié, en distillant la teinture, évaporant le résidu et le traitant par l'éther sulfurique, qui, après l'avoir dissoute, l'abandonne par
l'évaporation. On a prescrit cette substance en solution éthérée, à la dose de 30 à 3G gouttes dans un sirop. Mais on préfère la poudre de la racine, incorporée dans du miel ou du sirop, ou la décoction de cette même racine. V. Cousso et Grenadier.
FOUGÈRES, s. f. pl. [fi/ices]. Famille de plantes acotylédones, qui comprend des plantes herbacées et vivaces, à feuilles ou frondes tantôt simples, tantôt découpées, pinnatifides ou décomposées. Ces frondes ont pour caractère commun d'être roulées en crosse par leur extrémité, au moment où elles commencent à se développer. Les organes de la fructification sont ordinairement situés sur la face inférieure des feuilles, le long des nervures ou à leur extrémité. Ces fructifications, qu'on a appelées sporules, sont nues ou contenues dans des espèces de petites capsules qui forment, en se groupant, de petits amas nommés sores (Fig. 190, a, b). Ceux-ci sont en forme d'écaillés orbiculaires, réniformes, sessiles, ou stipitées, entourées quelquefois d'un anneau élastique s'ouvrant, soit par leur contour, soit par une fente longitudinale, ou se déchirant irrégulièrement (c).
FOUILLER, v. a. Explorer, sur un animal, à l'aide de la main introduite dans le rectum, les divers organes du bassin et des environs. C'est un terme de maréchalerie remplacé à juste titre par celui d'exploration rectale.
FOULÉE, s. f. Empreinte laissée sur le sol, dans la marche, par le pied d'un animal.
FOULURE, s. f. Synonyme vulgaire d'entorse.
FOURRURE , FOURBISSURE , FORBISSURE , FOURBATURE, FORBATURE. s. f. [ail. Verfangen, Relie, angl. foundering , fever in the feet, it. rifondimento, esp. aguadura]. Le mot fourbure paraît avoir été employé quelquefois dans le sens de rhumatisme . Il n'est plus usité qu'en médecine vétérinaire. La fourbure a été considérée comme une fièvre inflammatoire simple et causée le plus ordinairement par un excès de fatigue, par un refroidissement subit, ou quelquefois chez le cheval, par un repos trop prolongé. Ses principaux symptômes sont une sorte d'accablement, de la pesanteur de tête, la perte de l'appétit, la chaleur de la peau, la fréquence du pouls, le larmoiement. On combat la fourbure par tous les moyens antiphlogistiques, la diète, la saignée, les boissons délayantes, un exercice très-modéré. — On appelle aussi fourbure l'inflammation générale du tissu réticulaire du pied. Elle accompagne souvent l'affection précédente, lorsque celle-ci est le résultat d'un travail forcé. Elle se manifeste par une chaleur considérable du pied, et par une douleur qui force l'animal à s'appuyer sur les autres membres pour soulager celui qui souffre. Si les pieds antérieurs sont affectés, l'animal place les postérieurs sous lui pour leur faire soutenir le poids du corps, et porte les autres en avant; si ce sont les pieds postérieurs, il place sous lui les extrémités antérieures; en sorte que, dans l'un et l'autre cas, son attitude est un des plus sûrs indices du mal. La composition du tissu podophylleux y détermine un épanchement sanguin, avec ou sans suppuration. La suppuration décolle la corne (désengrènement) et se complique parfois de gangrène. Cette inflammation du tissu réticulaire du pied est souvent suivie d'une affection organique de ce tissu à laquelle on donne le nom de fourmilière (V. ce mot). Au début de la fourbure, il faut avoir recours à la dicte, aux délayants, aux saignées, aux topiques résolutifs et astringents. On détermine en même temps
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une inflammation dérivative aux genoux ou aux jarrets, selon les pieds affectés, en frictionnant fortement ces parties avec de l'huile essentielle de lavande, ou même avec de l'essence de térébenthine. La fourbure digur est une affection d'un pronostic généralement grave. Elle est fréquente chez le cheval; elle s'observe chez les didactyles, où elle offre moins de gravité. Elle se manifeste aussi chez les moutons. La fourbure chronique est essentiellement caractérisée par des déformations du sabot, sous l'influence d'une congestion chronique du tissu podophylleux. Elle est généralement incurable ; cependant on rend encore quelques chevaux aptes à un service au pas à l'aide de fers couverts ou à bords renversés.
FOURCHE, s. f. [furca]. Instrument inventé par J. L. Petit pour la compression de l'artère ranine, dans les cas d'hémorrhagie de ce vaisseau.
FOURCHET. s. m. Inflammation du canal biflexe ou interdigité du mouton, espèce de sinus dont l'ouverture est située près de la division des phalanges, et qui est tapissée d'une muqueuse formée de follicules. Le fourchet résulte de l'accumulation de l'humeur sébacée ou de l'introduction accidentelle d'un corps étranger. Il est surtout commun dans les pays chauds. Il cède souvent aux résolutifs et aux astringents ; mais d'autres fois il peut dégénérer en abcès ou en ulcère, causer la chute du sabot, le dépérissement et la mort, si l'on ne se hâte de pratiquer l'opération du fourchet, qui consiste à introduire la pointe d'un instrument tranchant dans le canal, à le fendre supérieurement, ainsi que la peau, à séparer le canal du tissu cellulaire qui l'environne, et à l'extraire en entier. On enveloppe le pied d'un linge et de filasse appliquée sur la plaie qui se cicatrise en quelques jours.
FOURCHETTE, s. f. [furcilla, diminutif de furca, petite fourche ; it. forçhetta] . Instrument de chirurgie dont on se sert pour relever et soutenir la langue de l'enfant lorsqu'on veut faire la section du filet. Il a, en effet, la forme d'une petite fourche à deux branches mousses très-rapprochées. — Dionis et quelques autres anatomistes ont donné le nom de fourchette à l'appendice cartilagineux du sternum, parce qu'il est quelquefois bifurqué. Le nom de fourcliettc du sternum (incisura semilunaris sterni) est réservé à l'échancrure concave transversalement de l'extrémité supérieure ou claviculaire de cet os. — On appelle aussi fourchette la commissure postérieure des grandes lèvres de la vulve. — En vétérinaire, fourchette [ail. Strahl, angl. friesh ou frog], espèce de bifurcation cornée que présente la lace inférieure ou plantaire du pied du cheval, et qui est séparée de la sole par deux enfoncements profonds. La pointe de cette bifurcation est antérieure, et se prolonge dans le milieu de la sole ; ses deux branches, disposées en V, sont séparées par un enfoncement triangulaire que l'on nomme le vide ; elle est jaune ou noire selon que la couleur de l'ongle est pâle ou foncée. Elle complète le coussinet plantaire qu'elle revêt et joue un rôle important dans l'élasticité du pied. Elle diminue de volume avec l'âge. — Maladies de la fourchette. La fourchette est échauffée, quand elle présente un suintement noirâtre, fétide, dans le vide que cette partie montre en arrière -, dans ce cas, on dit encore que la fourchette est irritée. Elle est pourrie, lorsque la corne devient molle, filandreuse, et laisse échapper un produit noirâtre d'une odeur ammoniacale. Ce. dernier état a été considéré comme le premier degré du crapaud (V. ce mot). Cette maladie ne s'accompagne que rare-
ment de boiterie. Elle guérit par des lavages à l'aide des solutions de sulfate de zinc, de cuivre, d'extrait de Saturne ou d'essence de térébenthine. Les autres maladies de la fourchette sont les plaies produites par l'introduction des corps étrangers, entre autres du clou de rue, les verrues, le lie, le furoncle, le crapaud, etc. V. ces mots.
FOURMI, s. f. [formica, p.ûpu.r,;, ail. Ameise, angl. ant, pismire, it. formica, esp. hormiga]. Genre d'insectes hyménoptères hôtérogynes, offrant trois sortes d'individus : mâles et femelles ailés, celles-ci plus grosses que les mâles ; neutres ou ouvrières, aptères. Mandibules généralement très-fortes. Les unes portent des glandes sécrétant de l'acide formique vers l'anus, d'autres portent un véritable aiguillon avec glandes à venin. Ces dernières déterminent des accidents analogues à ceux que causent les abeilles, mais bien moins intenses ; leur appareil et leur venin sont peu étudiés ; la piqûre est suivie de rougeur, de gonflement et de cuisson, que les lavages à l'eau pure ou alcoolisée font vite disparaître. Les autres ne font que pincer la peau, ou encore en irriter légèrement les parties délicates, lorsque leurs glandes abdominales, placées près de l'anus, versent le liquide acide. Ce qu'on nomme œuf de fourmi est la larve. Les sociétés de fourmis contiennent plus de mâles que de femelles. Les espèces de nos pays sont : 1° Fourmi rouge (Mgr mica ru fa, Latr.) : seule pourvue d'aiguillon ; vit dans les bois ; seule dont la pfiqùre cause du gonflement, les autres ne faisant que mordre. 2" Fourmi faune (Formica fulva, rufa de quelques auteurs) : très-grande ; forme de très-gros nids dans les bois ; contient beaucoup d'acide formique, une huile résineuse, âcre et odorante, qu'on obtient à l'aide de l'alcool avec l'acide ; il en résulte une teinture dite eau de magnanimité de Hoffmann et usitée comme aphrodisiaque. 3° Fourmi rousse (Formica rufa ou Polyergus rufus) : femelle et neutres roussâtres, mâles noirs; vit dans les lieux sablonneux. Il" Fourmi sanguine (Formica sanguinea, Latr.) : neutre d'un rouge sanguin, avec l'abdomen noir cendré ; vit dans les bois; presque grosse comme la fourmi fauve (2°). 5° Fourmi fuligineuse ou noir cendré (Formica fuliginosa, Lesson, fusca, L.) : vit dans les troncs d'arbres. C° Fourmi noire ou des jardins (Formica nigra) . petite ; vit dans la terre ou sous les pierres. 7° Potière ou fourmi resserrée (Formica, ou Ponera contracta, Latr.): très-petites pattes; yeux presque nuls, cylindriques; sous les pierres, en sociétés peu nombreuses.
FOURMILIÈRE, s. f. [it. formicolajo]. Maladie du pied du cheval qui est la suite de la fourbure aiguë avec épanchement sanguin, qui souvent entraine la déviation de la phalange, dont le bord inférieur ou tranchant se porte en arrière, tandis que le centre de son articulation avec l'os métacarpien s'établit près du petit sésamoïde ou sur le petit sésamoïde même. Le pied s'allonge, devient bombé et relevé en pince, se rétrécit en quartiers, et se déprime vers le biseau. L'ongle se soulève, et ne reste fixé à l'os du pied que par une multitude de filaments qui forment un tissu spongieux et vasculaire contenant dans ses interstices une matière fluide ou concrète. Quand la fourmilière est bornée à l'extrémité de la pince, elle disparaît souvent d'ellemême ou à l'aide d'une ferrure méthodique. Quand il se forme un vide au bout de la pince, que l'ongle se détache et qu'il se développe une nouvelle corne, il faut enlever toute la partie décollée, pour faciliter la formation du nouvel ongle, et faire usage de fers d'une
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forme appropriée. Lorsque la fourmilière est très-élcnduc, qu'une matière lluiilc est contenue entre l'ongle et l'os, on obtient difficilement la régénération d'une corne uniformément appliquée sur l'os et elle reste incurable.
FOURMILLEMENT, s. m. V. FORMICATION.
FOURNEAU- s. m. \fornaa , furnus, x.x'p.ivc;, ail. Ofen, angl. stovê, it. forncllo, esp. homillo]. Espèce de vaisseau dans lequel on fait chauffer, à l'aide d'un corps combustible qu'on y brûle, les substances qui doivent être soumises à l'action du calorique. Dans beaucoup d'opérations, le vase contenant les substances à chauffer ne doit pas être posé immédiatement sur le feu, et alors le fourneau présente, outre le cendrier et le foyer, une troisième partie qu'on appelle laboratoire, et qui est destinée à recevoir ce vase. Lorsqu'il est terminé par un dôme, il prend le nom de fourneau de récerbère. Le fourneau de coupelle, exclusivement réservé à la coupellalion, ne diffère essentiellement du fourneau de réverbère qu'en ce que son laboratoire contient un moulle dans lequel on place les coupelles. Les fourneaux de forge ou de fusion, destinés à la fusion des substances métalliques et autres plus ou moins réfractaires, sont aussi ordinairement des fourneaux de réverbère dont on active le feu par un soulllet. Le dôme de ces fourneaux peut être surmonté d'un tuyau pour favoriser le courant d'air et la combustion.
FOURRAGES, s. m. pl. [pabula, X'F™?» ail. Fut- 1er, angl. foddcr, it. foraggio, esp. for rage] . Dans l'acception la plus générale, toute substance d'origine végétale employée à la nourriture des bestiaux ; la liste en est : produit des prairies naturelles et artificielles, des pâturages ; paille des céréales ; fanes des plantes industrielles et autres; débris des jardins; feuilles des arbres ; racines et tubercules ; grains et graines ; son et farines ; fruits secs et charnus ; résidus alimentaires. Dans le langage ordinaire, tiges, feuilles et racines des plantes fourragères proprement dites. Les recherches tentées pour établir la valeur comparative des différents fourrages ont conduit à des résultats qui, pour offrir île nombreuses variations, n'en sont pas moins utiles à consulter. Le fourrage type adopté par les agronomes, et pris pour point de départ de leurs études, est représenté par 100 kilogrammes île bon foin, bien récolté, d'une prairie naturelle.
FOURREAU, s. m. [vurjinu , étui, gaine, ail. SchlaueK\. Nom vulgaire de la peau du pénis, ou mieux du prépuce, des quadrupèdes domestiques.
FOVÉOLÉ. adj. [de foveola, fossette]. Qui est creusé de fossettes.
FOVILLA. V. Favili.a.
FOYER, s. m. [focus, ail. Focus]. Eu chimie, partie d'un fourneau où se place le combustible. — En physique, point où se réunissent les rayons lumineux réfléchis par un miroir ou réfractés par une lentille. — En médecine, foyer [ail. Heerd] d'une maladie, son siège principal ; foyer purulent, la partie où se forme le pus; foyer sanguin, apoplectique oultémorrhagique, la cavité accidentelle produite par un épanchement de sang circonscrit, du cerveau, du poumon, du foie, de la rate, etc.
FRACTIONNEMENT, s. m., ou SEGMENTATION, s. f. ou SILLONNEMENT. s. m. Mode d'individualisation en cellules de la substance du viteUus. La segmentation se continue dans le blastoderme (et dans divers organes des plantes) sur les cellules qui le composent, mais avec des modifications qui lui
ont fait donner le nom de scission, cloisonnement ou fissiparité (Y. ce dernier mot). Le vitellus de l'ovule animal, mâle et femelle, la cellule préembryonnaire chez les phanérogames, et le contenu du sac embryonnaire de quelques végétaux, le contenu des ovules mâles des plantes cryptogames ou anthéridies et des vésicules mères polliniques, présentent la segmentation. Elle a lieu spontanément dans les ovules mâles, dès qu'ils sont arrivés à un certain degré de développement, et aussi dans les ovules femelles, mais elle ne se continue (et le blastoderme ne donne naissance à l'embryon) qu'à la condition qu'ils aient été fécondés. Ce phénomène consiste eu ce que.lc contenu granuleux des ovules, etc., se partage eu deux, quatre, huit, etc., masses grumeleuses, appelées globes organiques, vitellins ou de segmentation, d'abord formées de granulations et de matière demi-liquide, simplement agglomérées comme était le vitellus entier, sans parois, ayant ordinairement un noyau central ; bientôt il se forme une enveloppe autour d'elles; l'élément anatomique est alors formé : il est de ceux qu'on appelle cellule. Ces cellules sont dites primitives ou embryonnaires, parce que ce sont les premiers éléments de l'être vivant, et que, dès qu'elles sont formées, V embryon, ou être nouveau, a
Fie. 191.
une existence distincte de celle de ses parents ; il existe comme organisme nouveau, et non plus comme ovule. — La figure 191 représente la segmentation de l'ovule de grenouille vu à l'aide de la lumière réfléchie : 1 a. Premier degré de sillonnement et segmentation du vitellus en deux. 2 a. Second sillon perpendiculaire au premier, divisant le vitellus en quatre sphère? de fractionnement ou de segmentation, ou globes organiques. 3. Degré un peu plus avancé, li. Même degré avec anomalie. 5. Deux autres sillons divisent les quatre sphères eu huit. 6, 7 et 8. Division successive des sphères en un plus grand nombre de globes organiques. 9. Naissance des cellules aux dépens des globes organiques,
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s'entouraut d'une couclie plus dense ou paroi de cellule, et devenant polyédriques par pression réciproque, et, par suite, production de la couche blastodermique, ou blastoderme. Ces premiers éléments appelés cellules embryonnaires ne naissent pas chez tous les animaux par segmentation du vitellus ; il en est chez lesquels le vitellus ne se divise pas (Arachnides et Insectes), bien que l'embryon débute par la formation d'un blastoderme des mieux dessinés. Chez ces animaux, le fractionnement vitellin n'ayant pas lieu, c'est alors par gemmation d'une portion de la substance hyaline du vitellus que se produisent ces éléments d'une manière directe , sans passer par l'état intermédiaire de globes vitellins et sans se segmenter une fois nées.
FRACTURE- s. f. [fractura, de frangere, rompre, briser; à-yu.o;, xârafy.a,, ail. Rnochènbruch, angl. fracture, it. frattura, esp. fractura]. Solution de continuité d'un ou de plusieurs os, produite le plus ordinairement par une violence extérieure, et quelquefois par la contraction forte et subite des muscles auxquels les os donnent attache. Ces causes déterminent la solution de continuité, soit dans le lieu même où elles agissent, soit dans un endroit plus ou moins éloigné. Dans le premier- cas, on dit que la fracture est directe ; dans le second, elle est dite indirecte ou par contre-coup. Tantôt l'os est fracturé nettement en travers : ces fractures sont dites en rave, par corn paraison avec la cassure nette qui a lieu lorsqu'on rompt une rave. Tantôt la fracture est oblique ou en bec de flûte. Quelques chirurgiens admettent aussi des fractures longitudinales des os longs, c'est-à-dire parallèles à l'axe de ces os ; mais ce ne sont guère que des fractures très-obliques. Les fractures sont le plus souvent complètes, c'est-à-dire qu'elles ont lieu dans toute l'épaisseur, dans tout le diamètre transversal de l'os, qu'elles séparent complètement en deux ou plusieurs fragments distincts ; elles peuvent aussi être incomplètes, c'est-à-dire n'affecter qu'une partie du diamètre transversal de l'os. Une fracture est simple quand elle n'est accompagnée d'aucune autre lésion ; compliquée, lorsque, indépendamment de la solution de continuité du tissu osseux, il y a une lésion plus ou moins grave des parties environnantes, lésion qui, par elle-même, fournit des indications thérapeutiques particulières; comminutive, lorsque l'os est réduit en plusieurs fragments ou esquilles, avec écrasement des parties molles. Le déplacement et les rapports des fragments sont sujets à beaucoup de variétés. Le déplacement est presque nul dans les os longs réunis deux à deux dans la même direction ; on le constate difficilement dans les fractures du col qui supporte la tète des os. Le défaut de rapport peut avoir lieu d'ailleurs suivant l'épaisseur, comme dans les fractures transversales; suivant la longueur, comme dans les fractures obliques de la partie moyenne des os longs, où il y a ce qu'on appelle chevauchement des fragments; suivant la circonférence, suivant la direction, ainsi qu'il arrive lorsque le fragment inférieur exécute un mouvement de rotation, ou quand tous les deux forment un angle plus ou moins aigu, etc. — - Fracture eu V ou en coin (Gosselin) ; fracture oblique spiroïde de Gerdy. L'action du fragment supérieur n'est généralement pour rien dans la fissure du fragment inférieur, laquelle paraît être au contraire une continuation de la fracture spiroïde, ainsi dite de la direction de la fissure produite dans la substance compacte du corps de l'os. Cette fracture secompliquepresque tou-
jours d'esquilles delà face postérieure du tibia communiquant avec l'articulation, ce qui donne à cette lésion une gravité plus grande que dans les autres fractures. Dans certains cas le sommet du V plein, au lieu de se terminer par une pointe aiguë, peut exceptionnellement présenter une extrémité mousse, qui peut alors exercer une action contondante sur le fragment inférieur ; encore dans ces cas faut-il tenir compte de la cause de la fracture. Les fragments ne peuvent agir l'un sur l'autre à la manière d'un coin qu'à la condition de présenter des saillies et des échancrures qui ne se trouvent pas dans la fracture oblique proprement dite, et qu'on rencontre au contraire dans les fractures en pointe ou en V, qu'on peut réunir (car elles se ressemblent beaucoup) sous la dénomination de fractures cunèennes, proposée par Larrey. V. Cal.
FRAGMENT, s. m. [fragmen, fragmentum, rarnentum, ail. Bruchstûck, angl, fragment, it. frammento, esp. fragmento\. Fragments , les deux parties d'un os fracturé ; on les distingue ordinairement par les épithètes de supérieur et d'inférieur. Fragment n'est point, par conséquent, synonyme d'esquille, qui signifie une portion entièrement séparée du corps d'un os. — Autrefois, en pharmacie, cinq fragments précieux, le grenat, l'hyacinthe, l'émeraude, le saphir et la topaze, auxquels on attribuait des propriétés cordiales.
FRAGON. s. m. [ruscus, ail. Miiuscdorn]. Genre de plantes de la diœcic syngénésie, L., de la famille des asperges, J. La racine du fragon piquant (petithoux, houx frelon, buis piquant, liuscus aculea* tus, L.), grosse comme le petit doigt, longue, noueuse, écailleuse et annelée, garnie d'un grand nombre de radicules, est une des racines apéritives majeures. — Le fragon à feuilles nues (luisais hgpophyllnm, L.) a été appelé uvulaire, parce que l'on préparait, avec la décoction de ses feuilles, des gargarismes dont on faisait usage contre le relâchement de la luette (uvula).
FRAI. s. m. [ail. Laiehen, angl. spawn, it. fregola, esp. freza]. OEufs ou produit de la génération des poissons, des batraciens et de la plupart des animaux invertébrés qui habitent les eaux. Le frai de grenouille était regardé autrefois comme un excellent émollient; il entrait dans plusieurs préparations pharmaceutiques, et son eau distillée était employée en collyre. C'est un mucus qui entoure l'œuf et qui n'a point de propriétés particulières.
FRAISIER, s. m. [fragaria, ail. Erdbeere, angl. strawberry, it. fragaria, esp. fresal]. Genre déplantes de l'icosandrie polygynie, L . , de la famille des rosacées, J. La racine du fraisier (Fragaria vesea, L.), composée de souches longues de G à 8 centimètres, réunies inférieurcment et donnant naissance à grand nombre de radicules très-déliées, brune à l'extérieur, fauve intérieurement, a une saveur un peu astringente ; elle est employée connue apéritive et diurétique, à la dose de 30 grammes pour un litre d'eau. La décoction est d'une belle couleur rouge, qui noircit avec le fer. Les jeunes feuilles du fraisier ont été également employées, en infusion théiforme, pour exciter la sécrétion urinaire. Leur propriété astringente leur a fait supposer aussi, pour la guérisou des ulcères, une efficacité que l'expérience n'a pas constatée. Les fraises sont un fruit aussi sain qu'agréable.
framboesi A. s. m. [ail. Himbeerwarsensucht]> Maladie caractérisée par des tumeurs semblables, pour la forme, à des champignons, à des mûres ou à des
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frambroiscs. Ou en distingue deux espèces : l'une particulière à la Guinée, et qui porte le nom d'yaws ; l'autre qui règne en Amérique, où elle est connue sous le nom de pian ou épiian. V. ces mots et Molluscum.
FRAMBOISE, s, f. [ail. Himbeere, angl. raspberry, it. lumpione, es^.frambuesà]. Fruit du Rubus idœus,L., arbrisseau épineux de l'icosandrie monogynie, L., de la famille des rosacées, J. La framboise est rafraîchissante, comme tous les fruits acidulés.
FRAMBOISE, ÉE. adj. Se dit des éléments anatomiques globuleux, dont la surface est couverte de saillies mamelonnées ou de rugosités comme les framboises. On a attribué, à tort, ce caractère aux leucocytes du pus. V. Hématie et Lelxocvte.
FRANCHE-MULE- s. f. Dénomination vieillie et inusitée de la caillette.
franconie (Rage bovine de). Cette race, que l'on appelle encore race de la lihœne, doit être classée dans la catégorie dite des plumes. Elle a une taille moyenne, des membres menus, une tète effilée, les cornes allongées, de couleur claire, une robe rouge brun ou rouge jaunâtre. Elle travaille et s'engraisse bien. On la compte au nombre des meilleures races communes d'Allemagne.
frange, s. f. \fimbria, feston, découpure; ail. Franze, angl. fringe, it. frangia, esp. franjà], — Franges synoviales. Replis des synoviales légèrement flottants, dans les cavités articulaires, entourant un peu de tissu adipeux sous-jacent.
FRANGÉ, ÉE. adj. [funbriatus, ail. gefranzt, angl. fringe]. — Corps frangés ou bordés. Petites bandelettes médullaires, aplaties et comme festonnées, qui naissent des angles postérieurs de la voûte à trois piliers, se prolongent dans la partie inférieure des ventricules du cerveau, en se contournant sur le bord concave des cornes d'Ammon, et se perdent près de l'ouverture inférieure des mêmes ventricules (corpus fimbriatum, fimbria, tœnia, limbus hippocampi, tœnia de V hippocampe)',
FRANGULAGÉES. s. f. pl. Synonyme de rhamnées.
FRANGULINE. s. f. Substance amère de l'écorcc du Rhamnus frangula, L., ou nerprun; jaune rouge, soluble dans l'eau, l'alcool et l'acide acétique ; la solution aqueuse rougit le tournesol.
FRANKÉN1 ÂGÉES ou FRANKÉNIÉES. s. f. pl. V. Violariées.
FRAXINELLE. s. (.[Dictamnus albus, L.,all. Diptum, angl. bastard dittany, it. frcminella, esp. fresin/lo, fraxiuella]. La racine de fraxinelle est connue, eu pharmacie, sous le nom de racine dedictame. On n'emploie que son écorce mondée, qui vient du Midi toute préparée; elle est blanche, roulée sur elle-même, presque inodore et d'une saveur amère. C'est un stimulant diffusible, employé quelquefois contre le scorbut et les scrofules.
FRAXININE. s. f. Principe cristallisable amer, obtenu de l'écorce du Fraxinus exeelsior, L.
FRAYER (SE), v. pr. — Se frayer aux ars. Se dit des chevaux qui s'excorient à cette région par un exercice pénible ou seulement rapide aux temps des chaleurs. Le repos et les lotions guérissent cet état.
FREIN, s. m. [frenum, ail. Bundchen, it. et esp. freno]. Ligament ou repli membraneux qui bride ou retient une partie : frein de la langue, du prépuce.
FRÉMISSEMENT. S. m. [fremitus, angl. shudilervtgi fremitus, it. fremito]. Mouvement insensible cl
vibratile des corps sonores, qui se communique à l'air ambiant et produit le son. — En pathologie, tremblement des membres ou de tout le corps qui précède ou accompagne le frisson de la fièvre. — Frémissement cataire (Lacnnec) [ail. Schnurren, angl. purring tremôr\. Bruissement particulier, sensible à la main appliquée sur la région précordiale, et qu'il regarde comme un signe d'une ossification considérable de la valvule initiale. Il lui a donné ce nom, parce que le bruit présente quelque analogie avec le murmure de satisfaction que font entendre les chats quand on les flatte avec la main. — Frémissement hydatique. Sensation particulière perçue à la fois par la main qui percute et par l'oreille, lors de la percussion des kystes hydatiques avec ou sans échinocoques, et ayant quelque analogie avec le frémissement que fait éprouver une montre à répétition. Le frémissement hydatique résulte du mode spécial d'élasticité de la membrane extérieure ou stérile des acôphalocystes (V ce mot), et l'on peut l'obtenir en déterminant le tremblotement d'une seule d'entre elles ou de plusieurs placées à nu sur la main. Dans les kystes hydatiques, celte élasticité est mise en jeu par la collision de plusieurs hydatides sous l'influence du mouvement que leur communique la percussion.
FRÊNE, s. m. [fraxinus, ail. Esche, angl. ash-? tree, it. frassino, esp. fresno]. Arbre de la polygamie diœeie, L., de la famille des jasniinées, J. C'est particulièrement sur le frêne commun (Fraxinus exeelsior, L.) qu'on recueille les cantharides. Helwig, attribuant à son écorce une vertu fébrifuge, l'a surnommée quinquina d'Europe ; mais cette écorce a une action presque nulle. Les feuilles du frêne sont laxatives. C'est cet arbre qui produit la manne. Dans ces derniers temps, ou a recommandé les feuilles de frêne en infusion théiforme contre la goutte et les affections rhumatismales.
FRÉNÉSIE, et ses dérivés. V. Phrénésie.
FRIABILITÉ, s. f. [raritudo, ail. Zerreiblichkeit, angl. friability, it. friabilité, esp. friabilidad]. Propriété qu'ont certains corps solides de se réduire en menus fragments, ou, sous l'influence d'un choc même léger, en poudre grossière.
FRIABLE, adj. [friabi/is, ail. zerreiblich, angl. friable, it. friabile, esp. friable]. Qui se réduit aisément en miettes ou en poudre.
FRICTION, s. f. [frictio, du verbe latin fricare, frotter; Tptyi;, ail. Einreibung , angl. friction, rubbiug, it. fregamento, esp. friccjpri] . 'Action de frotter une partie quelconque du corps, en exerçant une pression plus ou moins forte. C'est un moyen d'exciter les fonctions de l'organe cutané. Les frictions sont ou sèches ou humides : les premières se font avec les mains, une brosse, du linge ou de la flanelle; les autres avec des huiles, des liriiménts, des onguents, etc. V. Massage.
FRIGIDITÉ, s. f. [frigiditas, i]>uy.poTv,ç, ail. Uutùchtigkeit, angl. frigidity, it. frigidité, esp. frialilad]. Quelquefois impuissance ou stérilité, état d'inertie des fonctions génitales. — Frigidité de l'estomac. État de débilité de cet organe par suite d'excès vénériens. V. Dysthermasie.
FRIGORIFIQUE, adj. [de frigus, froid, et facere, faire-, angl. frigorifie, it. frigorifieo]. Qui cause du froid. — Mélange frigorifique [angl. freezing mixture]. Celui qui abaisse la température des corps qu'on y plonge, parce qu'il se liquéfie aux dépens du calorique qu'il leur enlève.
FROM
FRIUORIQUE. adj. et s. ni. Dans l'ancienne physique, fluide impondérable, qu'on croyait être la cause de la production du froid et sur la non-existence duquel on est aujourd'hui d'accord. V. Gravifique.
FRIMAS, s. ni. [pruina, ail. Reif, angl. hoar frost, it. hrina, csp. escarchd]. Nom collectif du givre et du grésil, dus à un brouillard épais qui se congèle avant de tomber. Ou emploie quelquefois ce mot pour désigner tous les météores de l'hiver, en particulier ia neige.
FRINGALE, s. f. Y. FAIM-VALI.K.
FRISON (Cheval), lîace de la Frise. Celte race se trouve en Hollande, dans les provinces de Frise, de Groningue, etc., et en Hanovre, dans la vallée de l'Ems. Elle se distingue par les caractères suivants : Taille élevée, ln',C0 à im,75 ; tête forte, busquée, ayant un air de vieille ; encolure peu fournie, mince; poitrail étroit, croupe avalée et plate ; membres longs, jarrets larges, pieds volumineux; formes communes, désagréables ; tempérament lymphatique. Le cheval frison est considéré comme un des plus communs de l'Allemagne.
FRISSON, s. m. [rigor, pï-^iç, ail. Fieberschauer , angl. shivering, il. brivido, esp. frio dé caleniura). Tremblement inégal et irrégulier causé par le froid qui précède la lièvre.
FRISSONNEMENT, s. m. [Itorror, ç-pcx.r, , ail. Frôiteln]. Léger frisson, mouvement inégal de la peau qui donne lieu à cet état qu'on nomme vulgairement rhoir de poule.
FRITILL \IRE. s. f. [Fritillaria imperiulis , L.]. Plante liliacée dont les bulbes à écailles charnues et épaisses renferment un principe d'odeur nauséeuse, acre et drastique à haute dose, purgeant sans colique àplus faible dose. Elles contiennent de plus une quantité considérable de fécule qui se sépare complètement du principe précédent par les procédés ordinaires d'extraction des fécules. Elle est alors très-belle, et alimentaire comme celle de pomme de terre.
FROID, s. in [f'rigus, yj/,cç,all. Kiilte, angl. çoldness, it. freddo, csp. frio]. Sensation que nous éprouvons lorsque notre corps abandonne du calorique à des corps dont la température est moindre que la notre. Le froid n'est point un être réel; ou n'exprime parce mot qu'un état relatif, car toute température inférieure à une autre est du froid par rapport à celle-ci. On distingue trois degrés de froid dans les maladies : le simple sentiment de froilth(algor), le frissonnement (horror), et le frisson (rigor). — Le froid a été employé comme moyen anesthésique local. Il engourdit les parlies sur lesquelles on l'applique; de sorte que la douleur n'y est plus guère perçue. V. Calorique.
FROID, OlOE. adj. [frigidus, </jy.?i:, ail. kalt, angl. cold, it. freddo, esp. frio]. Qui n'est pas chaud. Vulgairement, humeurs froides, les scrofules.
FROISSEMENT, s. m. — froissement desartères. Compression des artères entre des pinces afin d'arrêter une hémorrhagie. Ce procédé n'est applicable qu'aux petiles artères. V. ÉCRASEMENT.
frôlement, s. m. -Frôlement hydatique'.V . Frémissement. — Frôlement péricardique. [Synonymie : bruits de frôlement, de cuir neuf, de craquement et il" raclement. ] Variétés de bruits extérieurs du cœur ou péricardiques qui, n'existant pas à l'état normal, se manifestent lorsque la surface séreuse péricardique est devenue rugueuse, île manière à causer un obsta-
cle au glissement ordinaire, d'où frottement et bruit à chaque mouvement du cœur. V. Frottement.
FROMAGE, s. ni. [anciennement formage , de formu, foi me, à cause du moule où on le met; caseus, T'jp'.:, ail. Kiise, angl. cheesé, it. formaggio, esp. queso]. Substance alimentaire préparée avec la crème ou le caséum, et plus ordinairement avec ces deux matières unies en différentes proportions. Par rapport aux propriétés alimentaires, on peut distinguer les fromages en deux classes : les fromages récents et non fermenté?, et les fromages fermentes et alcalcscents. Les fromages récents et sans sel diffèrent peu de la crème ou du caséum. Ceux qui sont nouvellement salés sont d'une digestion plus facile. Ceux qui ont subi un premier degré de fermentation se rapprochent davantage des aliments annualisés, et conviennent mieux à tous les estomacs. C'est au caséate ammoniacal qu'on attribue la saveur de ces fromages. On a vu de vieux fromages acquérir des propriétés malfaisantes, sans que l'analyse y ait rien fait découvrir qui pût expliquer leur action délétère. — Dans les laboratoires de chimie, on appelle fromage (autrefois culotte), une rondelle de terre cuite sur laquelle est posé le creuset placé au milieu du feu. Cette rondelle le sépare de la grille du fourneau. V. Tïroglyphe.
FROMENT, s. m. [triticum, iropô;,«all. Weizen, angl. il' fient, il. formento, esp. trigo]. Graminée dont les nombreuses espèces fournissent une farine qui, à raison du gluten qu'elle contient, est la plus propre à faire du pain. Le grain de froment se compose du péricarpe et &\x grain proprement dit. — A. Péricarpe-, Le péricarpe se compose de trois parties, suivant Mége- Mouriès et Trécul : 1° La partie externe. Elle est incolore et ne présente aucune cellule : c'est la cuticule. 2° La partie médiane ou sarcocarpe. Des cellules colorées en jaune la constituent. 3' La partie interne. Comme la précédente, elle est formée de cellules: c'est l'endocarpe. — H. (train proprement dit. Il se compose de deux enveloppes: 1° du testa et du teg_ men ou membrane interne; 2° du périsperme, endo sperme ou albumen, et de Vcmbryon (V. ces mots;. Le sou de blé provient de la rupture ou déchirure, par froissement ou par pression, du péricarpe, auquel adhèrent les deux enveloppes du grain a vec les grandes cellules externes du périsperme sans fécule et quelques cellules placées au-dessous, renfermant des globules d'amidon. Les grandes cellules externes du périsperme ne contiennent pas d'amidon. Suivant Mége- Mouriès, elles renferment principalement de la cérécè line et de la légumiue. Le glutmi et l'amidon sont audessous (V. ces mots et Blé). Après la floraison, le blé peut contenir déjà la presque totalité des principes minéraux qui sont nécessaires à son complet développement, l'acide phosphorique excepté; par conséquent, c'est surtout avant cette phase de son développement qu'il doit puiser dans le sol les principes qui entrent dans la composition de son organisme, et que le sol peut lui fournir. Pendant la dernière quinzaine de son développement, le grain du blé peut encore s'assimiler une quantité très-notable d'azole, d'acide phosphorique et d'alcalis ; mais la quantité de magnésie contenue dans la récolte du grain ne parait plus augmenter. Les nœuds des tiges du blé contiennent, à poids égal : les deux cinquièmes, à peine, de la silice qu'on a trouvée dans la partie inférieure des tiges (nœuds compris); le tiers île la quantité de silicecontenuc dans la partie supérieure des liges ; la sixième
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partir, do ce qu'en fournirait un poids égal de feuilles, et quatre fois autant de potasse qu'on en trouverait dans un poids égal de celles des parties qui en contiennent le plus (I. Pierre).
FROMENTAL. s. m. [Avena flavescens, L.]. Plante fourragère vivace qu'on ne cultive pas isolément.
FROUENTÉE. adj. f. — Hobe f Fomentée. Robe, chez le bœuf, qui a la couleur d'un petit hanneton dit fromentée : cette robe est alezan fauve.
FRONDE, s. f. [funda, aspsvtfcvx, angl. sling, it. funda, esp. fronda]. Bandage à quatre chefs, ainsi appelé parce qu'ila la forme d'une fronde. 11 se faitavec une bande ou une compresse un peu longue, dont chaque extrémité est divisée en deux chefs jusqu'à deux pouces environ de la partie moyenne. On l'emploie spécialement pour les fractures ou les luxations de la mâchoire inférieure ; et on l'appelle alors mentonnière, parce qu'on en applique la partie moyenne au-dessous du menton : deux des chefs sont conduits verticalement au sommet de la téte, et les deux autres à l'occiput. — Fronde de Santorini. Couche de libres transversales qui couvrent le fond de l'utérus dans l'état de gestation. — Quelquefois, en botanique, fronde (frons) le feuillage des fougères et des palmiers. V. ces mots.
FRONDI PARU ou FRONDIFÉRE. adj. (de frons, feuillage, et parère, produire, ou ferre, porter]. Se dit des fleurs qui par anomalie portent des feuilles.
FRONT, s. ru. [frons, (/.s'twiï&v, ail. Stirn, angl. fbre/iead, it. fronte, esp. frente]. Partie de la face qui s'étend de l'origine des cheveux aux sourcils, et d'une tempe à l'autre. V. Coronal.
FRONTAL, ALE. adj. et s. m. [frontalis, angl. frontal, it. frontale, esp. frontal]. Qui appartient au front. — Artère frontale. Une des deux branches de terminaison de l'artère ophthalmique; elle sort par la partie supérieure et interne de la base de l'orbite, remonte sur le front, et se distribue aux muscles de cette région. — Muscles frontaux. Winslow, Sœmmerring et Biohat ont décrit sous ce nom, comme un muscle particulier, la portion antérieure du muscle oceipitofrontal. V. Occipito-frontal. — Nerf frontal (palpébro-frontal, Ch.). La plus grosse des trois branches fournies par le nerf ophthalmique. Il marche le long de la paroi supérieure de l'orbite, et se partage en deux rameaux qui sortent, l'externe par le trou orbitaire supérieur, et l'interne en passant au-dessous de la poulie du grand oblique ; l'un et l'autre se distribuent à tout le front. — Os frontal ou coronal. Os impair, symé- Irique, situé à la partie antérieure du crâne et supérieure de la face. On distingue à cet os deux portions : l'une frontale proprement dite, et l'autre orbitaire. La portion frontale présente extérieurement la bosse, l'éehancrureet l'épine nasales; et, de chaque coté, la bosse frontale, l'arcade sourcilière et l'arcade orhitaire. Sa face interne ou cérébrale présente sur la ligne médiane le commencement de la gouttière sagittale, une crête qui donne attache à la grande faux du cerveau, et qui est terminée par le trou borgne ou épineux, et, sur les côtés, les fosses coronales, qui reçoivent les lobes antérieurs du cerveau. La portion orbitaire présente extérieurement, sur la ligne médiane, une ôebanerure quadrilatère qui loge l'ethmoïde, et, sur les côtés, une surface triangulaire concave qui fait partie de l'orbite. L'os frontal s'articule avec les pariétaux, le sphénoïde, l'ethmoïde, les os du nez, les osunguis, les os malaires et maxillaires supérieurs. Ses deux premiers points d'ossification se manifestent chez le fœtus vers le qua-
rante-deuxième jour, près des arcades orbitaires-; la soudure des deux pièces qui le forment n'a lieu que plusieurs années après la naissance. — Sinus frontaux. Cavités profondes creusées dans l'épaisseur de l'os frontal, et s'éteudant obliquement le long de la voûte orbitaire et de la bosse nasale jusqu'à l'apophyse orbitaire externe. Ils communiquent, par les cellules ethmoïdales antérieures , avec le méat moyen, et sont tapissés par un prolongement delapituitaire. Ces sinus ont pour usage d'augmenter la capacité des fosses nasales, et d'agrandir par conséquent le siège de l'odorat ; aussi sontils très-développés chez les animaux qui ont l'odorat lin. — Suture frontale. Celle qui unit ensemble les deux pièces osseuses dont le frontal se compose dans l'origine. — Veine frontale ou préparate. Une des branches qui concourent à former la jugulaire interne. — ■ Quelquefois, frontaux, topiques que l'on applique sur la région frontale, particulièrement dans les céphalalgies.
FRONTO-ETIIMOÏDAL, ALE. adj. [fronto-ethmoïdalis] . Chaussier. a nommé trou fronto-ethmo'idal, le trou borgne ou épineux.
FRONTO-NASAL. V. PYRAMIDAL du nez.
FRONTO-PARIÉTAL, ALE. adj. [fronto-parietalis]. Qui a rapportai! frontal et aux pariétaux. — Suture fronto-pariètale. Celle du frontal avec les deux pariétaux.
FRONTO-SOURCILIER. adj. et s. m. Faisceau niusculeux naissant du milieu du front par une aponévrose, et rejoignant l'orbiculaire des paupières, qu'il relève en le tirant du côté du Iront.
FROTTEMENT, s. m. [fricatio, ail. Reibung, esp. rozamiento]. Résistance au mouvement qui tient à ce que, quand deux corps sont appliqués l'un contre l'autre et se pressent mutuellement, il y a toujours quelques aspérités de l'un qui s'engagent dans les cavités de l'autre. — - Bruit de frottement ascendant et descendant [angl. Sound of friction]. En auscultation, bruit qu'on entend quand la surface de la plèvre costale pulmonaire est devenue raboteuse, ainsi que cela arrive dans diverses altérations inflammatoires aiguës ou chroniques de la plèvre. Il est synchroniqne aux mouvements respiratoires. Il en est parlé dans la Collection hippocratique. Il s'entend aussi, quoique plus rarement, dans le péritoine. Ce bruit a pour analogue dans le péricarde le bruit de cuir neuf avec ses nombreuses variétés; comme lui, il s'accompagne d'un frémissement vibratoire. V. Frôlement.
FRUCTIFÈRE, adj. [frnetifer, de fructus, fruit, et ferre, porter]. Qui porte un fruit. Se dit du calice persistant et accrescent, et des tiges à fruit comparées aux tiges siériles.
FRUCTIFICATION, s. f. [fructificatio, angl. firicc tification, it. fruttificazione, esp. fructification). Ensemble des phénomènes qui accompagnent la formation du fruit, depuis le premier moment de son apparition jusqu'à sa maturité. Fructification se dit aussi de la disposition des parties dont la réunion forme le fruit, et de l'ensemble des fruits eux-mêmes que porte un végétal quelconque.
FRUCTIFLORE. adj. [fructifiants , de fructus, fruit, et fios, fleur]. Se dit de la fleura ovaire infère, où le calice concourt à former le péricarpe (Lamarck).
FRUCTIFORMË. adj. [fructiformis, ail. fruefttahnlich]. Quia la forme d'un fruit.
FRUCTULE. s. m. [fructulus, de fructus, fruitail. Friichtchen]. Partie d'un fruit composé.
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FRUGIVORE, adj . [frugivorus, de frux, qui signifie toute production des terres cultivées, et voro, je mange ou je dévore; angl. frugivôrôus, it. frutthioro, esp. frugivore]. Qui se nourrit des productions de la terre.
FltUIT. s. m. [fructus, xapreo;, ail. Frucht, angl. /h<#, it. frutto, esp. fruto]. En botanique, tout ovaire fécondé, et, par extension, l'ensemble des ovaires fécondés, portes et rapprochés sur un même pédoncule. De là la distinction des fruits simples, ou qui proviennent d'un seul ovaire, par exemple la cerise; des fruits multiples, ou qui sont formés de plusieurs ovaires appartenant à la même fleur, comme la framboise; des fruits agrégés ou composés, qui résultent de plusieurs ovaires appartenant originairement à plusieurs (leurs, comme la mûre. On distingue dans le fruit le péricarpe et la graine ou semence. Le péricarpe détermine la forme du fruit. D'après sa forme et sa nature, les fruits ont été divisés en secs, dont le péricarpe est mince ou formé d'une substance généralement peu fournie de sucs ; et charnus, qui ont un péricarpe épais et succulent, et dont le sarcocarpe est très-développô. On distingue aussi des fruits déhiscents, c'est-à-dire s'ouvranten un plus ou moins g rand nombre de pièces appelées valves, et des fruits indéhiscents. Selon le nombre de graines qu'ils renferment, les fruits sont dits polyspermes, quand ils renferment un nombre trop considérable de graines pour qu'on puisse le déterminer ; et oligospermes, lorsqu'ils n'en contiennent qu'un petit nombre. On appelle pseudospermes ceux dont le péricarpe a peu d'épaisseur, et se soude intimement avec la graine, au point de faire croire que celle-ci est nue. — Fruit se dit aussi pour le fœtus encore contenu dans le ventre de sa mère.
FRUSTRANÉ, ÉE. adj. [frustrànèus] . Ordre d'une des classes du système de Linné qui renferme des synanthérées dont les fleurs du disque sont hermaphrodites et fécondes, et celles de la circonférence neutres ou femelles et stériles, c'est-à-dire inutiles.
FRUSTULE. s. m. [frustulum, de frustum, morceau]. Corpuscules ou cellules séparahles qui, réunies, forment certaines plantes inférieures de la classe des algues, telles que les diatomées ou bacillariées. Les frustules peuvent être libres, agrégés ou soudés ; dans lesespèces disposées en colonies filamenteuses, formées de frustules soudés latéralement, ceux-ci peuvent être considérés comme des articles. V. Sarcine.
FRUTESCENT, ENTE. adj. [fndescens, de frutex, arbrisseau ; ail. strauchartig]. Se dit des plantes qui sont de la nature des arbrisseaux, ou qui en ont le port.
FRUTICULEUX, EUSE. adj. [fruticulosus, de f-utex, arbrisseau]. Qui est petit et ligneux, et forme un sous-arbrisseau. Synonyme de su {frutescent.
FRUTIQUEUX, EUSE. adj. [fruticosus, angl. fruticose, shrubbg, esp. fruticoloso]. Se dit de toute plante ligneuse assez grande pour mériter le nom d'arbrisseau. Synonyme de frutescent.
F. S. A. V. Abréviation.
FUCACÉES. s. f. pl. [fucacete, ail. Fucusarten], Famille de plantes de la cryptogamie de Linné qui tire son nom du genre Fucus, et qui renferme des végétaux croissant au bord des mers. V. Aixue.
FUCIISIAMINE. s. f. La fuchsine.
FUCHSINE, s. f. On obtient avec l'aniline deux substances colorantes : l'une, d'un rouge vineux, la
fuchsine; l'autre, dérivée elle-même de la fuchsine et décroissante du violet au bleu, c'est Vaniléine (Malagutti). Pour cela, on mélange l'aniline avec l'acide arsénique, et l'on fait cuire dans un bain d'huile. Le résidu est un corps solide, d'aspect métallique et verdàtre ; c'est un mélange de fuchsine, d'acide arsénieux et d'acide arsénique. Ce mélange subit plusieurs épurations, après lesquelles la fuchsine se dépose en petits cristaux sur des tiges de cuivre. A l'appareil de Marsh, ces cristaux donnent encore des taches arsenicales. L'aniléine s'obtient en traitant la fuchsine par l'alcool et un excès d'aniline. Suivant que ce mélange est chauffé pendant un temps plus ou moins long, on obtient des teintes diverses, depuis le bleu d'azur jusqu'au violet rouge. Les ouvriers occupés à cette industrie éprouvent quelquefois des accidents d'intoxication arsenicale faciles à éviter par une aération convenable des ateliers. (C24H10Az2O2, Renard et Franc.)
FUCOÏDE ou FUCITE. adj. et s. Noms par lesquels on désigne, soit tous les végétaux fossiles qui paraissent avoir appartenu à la famille des algues, soit les algues du genre Fucus et de quelques genres voisins.
FUCUS, s. m. V. Algue et Mousse de Corse. — Fucus amylaceum ou mousse indienne. On obtient par la cuisson de ce fucus une gelée qui est beaucoup plus agréable au goût que le Chondrus crispus : employée dans les affections de poitrine. — Fucus vesiculosus, L. Recommandé contre l'obésité sous forme d'extrait, il n'en a ni arrêté le développement, ni produit la diminution, comme on l'avait cru.
FUGACE, adj. [fugax, de fugere, fuir ; ail. fliichtig, schne/l vjcschelnd, angl. fugacious, it. fugace]. Se dit des symptômes qui durent peu. — En botanique, organes fugaces, ceux qui se flétrissent promptement, par opposition à ceux qui sont persistants.
FULCRACÉ, ÉE. adj. Se dit, d'après de Caudolle, des bourgeons dont les écailles sont formées parl'avortement des pétioles bordés de stipules. Ex. : le prunier.
FULGURATION, s. f. [fulguratio, ail. Wetterleuchten, angl. fulguration, it. folgorazione, esp. fulguration}. Phénomène électrique avec dégagement de lumière qui a lieu dans les hautes régions atmosphériques, n'est point accompagné de tonnerre, et diffère essentiellement de l'éclair.
FULIGINEUX, EUSE. adj. [fuliginosus, de fuligo, suie; ail. schwarz be/egf, angl. fuliginous, it. fuligginoso, esp. fu/iginoso]. Qui a la couleur ou l'aspect de la suie. On dit que les dents et la langue sont fuligineuses quand elles sont recouvertes d'un enduit noirâtre qui approche de la couleur de la suie : c'est un symptôme des fièvres typhoïdes. V. ce mot.
FULIGINOSITÉ. s. f. [ail. russichter Zungenbelcg, esp. fuliginosidad]. Matière noirâtre, couleur de suie, qui recouvre les dents, les lèvres, etc., dans les affections typhoïdes. Elle est composée de mucus altéré principalement, de cellules épi théliales, de nombreuses granulations moléculaires, de vibrions et de l'algue filiforme de la bouche {Leptothrix buccalis, Ch. R.). V. Enduit.
' FULIGOKALÏ. s. m. [de fuligo, suie, et kali, potasse]. Remède pour les affections chroniques de la peau, préparé en faisant bouillir 100 parties de suie et 20 parties de potasse dans de l'eau, filtrant et évaporant. Un fuligokali sulfureux est préparé en dissolvant 14 parties de potasse et 5 de soufre dans de l'eau, puis ajoutant 60 parties de fuligokali, évaporant et séchant le résidu.
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FULMI-COTON. s. m. V. COTON-POUDRE.
FULMINANT, AIVTE. adj. [fulminans, de fu/men, foudre; ail. knallend, angi. fulminating it. et esp. flilminanté]. Se dit en chimie de certaines préparations qui produisent une détonation plus ou moins bruyante, lorsqu'on les soumet à la chaleur, à la compression, à la trituration ou à la percussion. — Argent fulminant. Ammoniure d'argent. — Or fulminant. Ammoniure d'or.
FULMINATE, s. m. [ail. knollsaures Salz, esp. f'iilminato]. Nom générique des sels provenant de la combinaison de l'acide fulminique avec les bases. Tous détonent avec force par la percussion ou la chaleur. On les obtient par la réaction de l'acide azotique sur un métal en présence de l'alcool : fulminate de mercure [2HgO.(C2Az)202].
FULMINATION. s. f. [fulminai io, ail. Aufknallen, angi. fulminatiou , it. fulminazione, esp. fulminacion]. Détonation qui résulte de la décomposition instantanée de certains corps.
FULMINIQUE, adj. [ail. Knallsiiure, angi. fulminic, esp. fu/minico]. — Acide fulminique [(C2Az)202.2I10]. Base des poudres fulminantes qu'on prépare avec l'argent, le mercure, l'or, l'acide azotique et l'alcool. Cet acide se rapproche des acides eyaneux et cyanique par sa composition, et s'en éloigne par ses propriétés.
FULMINOGÈNE. s. m. Radical hypothétique (C*Az2) , renfermant les mêmes éléments que le cyanogène, mais deux fois plus condensés.
FULMINOSE. s. f. Membrane qui se prépare en plongeant pendant quelques instants du papier joseph dans de l'acide sulfurique ; on lave ensuite à grande eau ponr entraîner tout l'acide qui y adhère mécaniquement (Blondeau). Ce papier ressemble alors à une membrane organique. 11 agit avec la plus grande énergie sur l'eau alcoolisée et la transforme en peu de temps en acide acétique. Tous les corps que l'on peut réduire en lamelles très-minces, tels que des copeaux de bois, des membranes animales, un fragment de vessie, un morceau de baudruche, suffisent à opérer cette oxydation de l'alcool, en l'absence de toute espèce d'algue ou de champignons (Ch. Blondeau, 1844-186Z|).
FUMARAMIDE. s. f. Corps blanc, pulvérulent, qu'on obtient en abandonnant à lui-même un mélange d'éther fumarique et d'ammoniaque aqueuse. (C<H<Az02.)
FUMAitlACÉES. s. f. pl. Famille séparée des papavéracées, comprenant celles qui sont à corolle irrégulière.
FUMARINE. s. f. Principe blanc, amer, insoluble dans l'éther et très-soluble dans l'eau et l'alcool, extrait par Peschier de la fumeterre (Fumaria officinal^, L.).
FUMARIQUE. adj. V. Paramaléique.
FUMÉE, s. f. [fïtmus, xsmvo;, ail. Rauch, angi. smoke, it. fumo, esp. huma]. Mélange de charbon très-divisé, d'huiles empyreumatiques ou pyrogénées et de parties non brûlées provenant de la combustion des matières combustibles, qui, ne pouvant s'oxyder au milieu de la flamme faute d'oxygène, ni au sortir de cette flamme, parce que l'air est trop désoxygéné, se refroidissent, se condensent, et sont lancées dans 'l'atmosphère, sous la forme de nuages, parle courant d'air chaud. V. Poussière.
^ FUMETERRE. s. f. [Fumaria officinal™, L., ail. Erdraùeh, angi. fumiter, it. fummosterno, fumaria, esp. fumaria]. Plante (dîadeïphié hexandrie, L., fu-
mariacées, J.) dont les parties ont une amertume désagréable, qui lui a fait donner le nom de fiel-deterre. Elle est employée comme tonique et dépurative, surtout fraîche, au printemps. On donne son suc (60 à 360 grammes) pendant deux ou trois mois, soit dépuré, soit avec la matière verte ; on en fait aussi un sirop et un extrait. Elle entre dans le vin antiscorbutique. On trouve aussi dans les officines un sirop de fumeterre, préparé avec parties égales de suc de fumeterre dépuré et de sucre blanc, qu'on mêle et qu'on fait cuire en consistance de sirop. — La fumeterre bulbeuse, désignée en pharmacie sous le nom d'Aristolochia fabacca, est le Fumaria bulbosa, L. : elle a été préconisée comme emménagogue.
FUMIER, s. m. [fimus, K07r?o:, ail. Dùnger, Mist, angi. dung]. Mélange d'excréments, d'urine et de paille qui a servi de litière aux animaux. Pour remplacer 100 kilogrammes d'engrais normal (V. ce mot), il faut : 18 kilogrammes d'excréments de chèvre, 36 kilogrammes d'excréments de mouton, 73 kilogrammes d'excréments solides de cheval, 125 kilogrammes d'excréments solides de vache.
FUMIGATION, s. f. [de fumigare, de fumus, fumée ; suffitm, suffimentum, Sujxîaf/.a, ail. Berâucherung, angi. fumigation , it. profumo, fumigazione, esp. f'umigacion]. Réduction d'une substance quelconque en vapeurs, que l'on dirige sur une partie du corps pour y déterminer un effet thérapeutique qui varie suivant la nature de la substance elle-même. Ainsi les vapeurs de l'eau chaude et celles de décoctions de plantes malvacées sont des fumigations émollientes ; les vapeurs des décoctions de plantes fortement aromatiques, celles de l'alcool ou des teintures éthérées, sont des fumigations excitantes. On dirige sur la peau des' fumigations sulfureuses pour le traitement des dartres, de la gale et autres affections cutanées, etc. Les fumigations sèches s'obtenaient en faisant brûler des mélanges composés de baumes, de gommes-résines, de soufre, de cinabre, d'orpiment, etc. — Les fumigations sont aussi le moyen employé pour purifier et désinfecter l'air, les appartements, ou les substances imprégnées de miasmes dangereux. On désigne sous la dénomination de fumigations gui/toniennes, c'est-à-dire d'après le procédé de Guyton-Morveau, celles que l'on fait avec un mélange de peroxyde de manganèse, de sel et d'acide sulfurique.
FUMIGATOIRE. adj. [angi. fumigatorg]. Qui sert aux fumigations : appareil furnigatoire.
FUMURE, s. f. [stercoratio]. Action de fumer le sol. 25 000 à 30 000 kilogrammes d'engrais normal ou leur équivalent sont généralement regardés comme nécessaires à la fumure d'un hectare.
FUNGINE. s. f. [de fungiis, champignon; ail. Seliwammstoff, Fungin, it. et esp. fongina]. Nom donné par Braconnot à la cellulose des champignons (C^H'OO'O, ou C21H2l021, Lœwig). Elle ne bleuit pas par la teinture d'iode après l'action de l'acide sulfurique, en sorte qu'il n'est pas impossible que ce soit un principe immédiat distinct de la cellulose, mais analogue, remplissant dans les champignons le rôle que celleci joue dans la structure des autres cellules végétales. Son étude demande à être reprise. — Fungine d'Islande. L'un des noms du Mgcosis.
FUIVGIQUE. adj. [de fungus, champignon]. Acide fungique. Acide extrait par Braconnot du suc d'un grand nombre de champignons ; incolore, déliquescent, incristàllisable, d'une saveur très-aigre.
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FUNICULE. s. m. [fit /liai lus, de punis, corde; ail. ySabelschnur,es\>. funiculo]. V. Podosi-erme.
FUNICULITE. s. f. [de funiculus, cordon]. Inflammation du cordon testiculaire (canal déférent^ vaisseaux et tissu lamineux ambiant).
FUREUR, s. f. [furor]. En médecine, ensemble des mouvements et des cris violents qui expriment et caractérisent les troubles intellectuels du plus baut degré de la folie, dans sa variété dite manie aiguë et parfois délire aigu. La fureur peut être de longue durée ou survenir par crises ou accès. Les légistes varient dans la définition de la fureur; mais généralement ils l'appellent le plus haut degré de la démence, dont l'imbécillité serait le plus faible. La manie furieuse se rapproche de la phrénésie, qui est le plus haut degré d'activité du délire en général, de celui des phlegmasies aiguës du cerveau et de ses membranes, désignées par suite quelquefois sous ce nom ; elle s'accompagne souvent d'une certaine suite dans les violences. — Fureur utérine. V. Nymphomanie.
FURFURAGÉ, ÉE. adj. [furfuraceus, de furfur, son; ail. kleienartig, angl. furfuraeeous, it. et esp. furfuraeëo]. Qui ressemble à du son. — Exanthèmes furfuracés. Ceux dans lesquels l' épidémie se détache par petites écailles, que l'on a comparées à du son.
FURFURAMIDE, ou FURFUROLAMIDE. s. f. Substance jaune pâle, cristallisable en aiguilles minces, raccourcies, produite par l'action de l'ammoniaque sur le fdrfurol. (Ci-r-H«Az3.)
FURFURINE. s. f. Alcaloïde produit par l'action de la potasse diluée sur la furfuramide. (C30Hl2Az-Ofi.)
FURFUROL ou FURFUROLE. s. m. [de furfur, son, et oleum, huile; huile artificielle des fourmis, huile formique artificielle]. Huile presque incolore, altérable à l'air, obtenue en faisant agir l'acide sulfurique étendu sur la farine d'avoine, sur le son. (C'5H«08, Fownes ; C<°H404, Stenhduse.)
FURIE INFERNALE, [furia infernalis]. Affection observée en Suède ; elle est caractérisée par une éruption furonculeuse très-douloureuse, appelée, dans le pays, Skalt, et qu'on a attribuée à un ver de même grosseur que le filaire de Médine. Aujourd'hui on doute beaucoup de l'existence de ce ver.
FURONCLE, s. m. [furunculus, «JcOtr.v, ail. Blutgeschwùr, Furunkel, angl. bail, furuncle, it. furoneo/o, esp. dïoieso]. Tumeur inflammatoire circonscrite, offrant au centre une saillie qui lui a fait donner le nom vulgaire de clou. Le furoncle est une inflammation de quelques-uns des prolongements du tissu cellulaire qui se détachent de la face profonde du derme ou de la trame même de celui-ci. Abandonné à luimême, il se termine par un mode particulier de suppuration, donnant naissance à un bourbillon. Lorsque le furoncle commence à paraître, on peut le faire avorter en appliquant une sangsue directement sur la petite tumeur ou par une ponction avec une lancette ; mais si on l'a laissé se développer, les cataplasmes émollients, les bains ou les fomentations de même nature, sont les premiers moyens à lui opposer ; puis on favorise la suppuration par l'application d'un emplâtre de diachylon et H'onguent de la mère , ou mieux encore, de cataplasmes de farine de lin ou de fécule. Dès que la suppuration commence, il faut presser la tumeur avec les doigts de manière à chasser le bourbillon, ou bien inciser avec le bistouri, et donner issue à ce corps. La plaie est ensuite pansée comme toute plaie simple. Les furoncles se montrent d'une manière
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accidentelle, surtout eu été, dans les régions du corps soumises à la pression ou au frottement des vêtements, à quelque froissement causé par le port d'un fardeau, l'équitation, etc., aux modifications circulatoires du derme, causées par les vésicatoires volants, une brûlure superficielle , les maladies ôruptives, etc. 11 s'en produit alors presque toujours plusieurs, de volumes divers , simultanément ou successivement. D'autres fois, ils se montrent d'une manière constitutionnelle, en quelque sorte, sous l'influence d'états généraux divers, à tel ou tel âge, ordinairement pendant plusieurs années de suite , soit dans une même région, comme la nuque, le poignet, etc., soit symétriquement, d'une année à l'autre et d'un côté à l'autre du corps alternativement. C'est ce que l'on voit à la suite de quelque voyage ou d'un changement de profession entraînant des changements d'habitudes ou d'exercices physiques; à la suite d'émotions violentes ou prolongées ayant modifié la régularité des digestions et du sommeil; après l'administration des purgatifs répétés. Ces derniers favorisent la multiplication des furoncles, loin de l'empêcher, comme on le croit vulgairement. Les bains de son, de fécule ou de gélatine, répétés et prolongés, doivent seuls être recommandés contre ces furoncles , qui n'ont d'autre inconvénient que d'affaiblir temporairement par le mouvement fébrile et l'insomnie qu'ils causent. V. Anthrax.
FUSAIN, s. m. [Evonymus europœus, L.,all. Spindelbaum, angl. spindle-tree, it. fusaggine, esp. bouclera]. Plante (pentandrie monogynie, L., rhamnées, .1.) dont les feuilles sont vomitives et purgatives. Ses fruits, rouges et quadrangulaires, sont acres, nauséeux et purgatifs ; réduits en poudre, ils sont employés pour détruire les poux de tête.
FUSC1NE. s. f. [de ftiscus, brun, ail. Fuscin, esp. fascina]. Matière brune, soluble dans la plupart des acides, insoluble dans l'eau et les alcalis, quTnverdorben a extraite de l'huile de Dippel exposée à l'air.
FUSÉE, s. f. [ail. Eitergang7]. Trajet plus ou moins long et sinueux que parcourt le pus, dans certains cas, avant de se porter au dehors. — En vétérinaire, exostose oblongue, située sur l'un des os métacarpiens ou métatarsiens (os du canon).
FUSEL-OIL. Nom anglais et américain de l'huile ou essence de pomme de terre (V. Amylique), rendant vénéneux le chloroforme mal préparé. De une à quelques gouttes, il excite la nutrition, agit à peu près comme l'huile de foie de morue, et se donne dans les mêmes cas.
FUSIBILITÉ, s. f. [ail. Schmelzbarkeit, angl, }/"«-; sibility, it. fusibilità, esp. fusibi/idad]. Propriété dont jouissent certains solides de passer à l'état liquide par leur combinaison avec le calorique.
FUSIBLE, adj. [fusibilis, ail. schmehbar, angl. fusible, it. fusibi/e]. Qui est susceptible d'entrer en fusion, avec ou sans addition d'un fondant.
FUSIFORME. adj. [fusiformis, ail. spindelformig]. En forme de fuseau, c'est-à-dire qui est allongé, renflé au milieu et aminci aux extrémités. — Fibres ou corps f us i formes. V. LAMINEUX.
FUSION, s. f. [fusio, x,ûchç, ail. Schmclzung, angl. fusion, it. fusione, esp. fusion]. Passage d'un corps solide à l'état liquide, par l'aide du calorique, soit que la désagrégation des molécules de ce corps ait lieu par le calorique seul (fusion ignée), soit que l'eau contenue dans le corps accélère l'action du calorique ; ou plutôt que cet'c eau, dont la température se trouve élevée par
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le calorique, soit devenue capable de tenir dissous et fondu entre ses molécules le corps qui d'abord la tenait elle-même solidifiée entre les siennes. La fusion ignée est employée quelquefois pour séparer les corps médicamenteux fusibles d'avec d'autres moins fusibles qui altèrent leur pureté, et d'autres fois seulement pour les obtenir sous une autre forme. La fusion aqueuse est souvent destinée aussi à produire ce dernier effet, et d'autres fois à enlever aux sels une partie de leur eau de cristallisation. — On dit fusion normale ou anormale de deux moitiés d'organes ou de deux organes pairs, comme les reins, etc., pour indiquer leur soudure ou leur réunion intime, normale ou accidentelle.
FllSTET. s. m. Nom vulgaire du Rhus cotïnus, L., famille des térébinthacées, dont le bois est utilisé dans les arts.
FUSTINE. s. f. Principe colorant du fustet (Rhus cotmus, L.), en petits cristaux jaunâtres, soluble dans l'eau, l'alcool et ï'éther. Ses solutions jaunissent à l'air assez rapidement, et donnent lieu à une matière colorante jaune orangé, dite par Preiss'er fustèinei ou jaune de fustet.
GADOEE. s. f. Excréments de l'homme mélangés et non desséchés. Elle est composée, sur 100 parties, de 73 d'eau, 25,5 de débris alimentaires et de matières organiques, et 1,5 de sels solubles et insolubles. La gadoue est un puissant engrais, surtout pour les plantes industrielles, légumineuses, textiles, etc. On l'emploie telle qu'elle est extraite des fosses d'aisances, ou délayée dans l'eau, ou mélangée avec de la terre.
GADUINE. s. f. Substance d'un brun foncé, inodore, insipide, retirée par de Jôngh de l'huile de foie de différentes espèces du genre Gadus (morue). V. Hun.E.
GAÏAC. s. m. [Guayacum officinale. L., ail. Pockcnho/z, Franzoscnholz, angl. guaiacum, it. guaiaco, esp. guayaco]. Arbre (décandrie monogynie, .L, rutacées, J.) qui croît dans les îles de l'Amérique. Son bois nous est envoyé en grosses bûches, recouvertes d'une écorce grise, compacte, très-dure, très-pesante, trèsrésineuse. Gardée pendant longtemps, cette écorce présente, à sa surface interne, de petits cristaux brillants qui paraissent être de l'acide benzoïque. Le bois, dont le cœur est brun-verdâtre et l'aubier jaune, est inodore ; sa ràpure est jaune et acre ; elle verdit à la lumière. Le bois de gaïac râpé est un des quatre bois sudorifiques employés en décoction. On préparait autrefois une eau-de-vie de gaïac aujourd'hui inusitée. On fait, avec le bois de gaïac, des gobelets dans lesquels on laisse pendant une nuit de l'eau froide qui se charge légèrement des principes du bois et qu'on fait boire dans diverses affections chroniques.
GAÏACÈNE. s. m. [pyrogoïol normal, Gerhardt). Essence légère, incolore, obtenue dans la distillation sèche de la résine de gaïac. (C,0H802.)
GAÏAC1NE. s. f. [ail. Guajàkharz, angl. gayacine]. La résine de gaïac, quand elle est pure. Cette résine découle de l'écorce des vieux gaïacs. Elle est en masses brunes-verdàtres, friables, d'une cassure brillante, contenant ordinairement de petits fragments du bois ou de l'écorce; elle se ramollit sous les dents, et sa saveur d'abord peu sensible, se change en une âcreté brûlante dont l'action se porte sur le gosier. Exposée à la lu-
mière, sa surface devient d'une belle couleur verte, et ce changement de coloration paraît dû à un degré différent d'oxygénation. On prépare aux Antilles, avec 04 grammes de cette résine pulvérisée, et dissoute dans un litre de tafia, une liqueur qu'on a décorée du nom de remède des Caraïbes contre la goutte. On en prescrit une ou deux cuillerées par jour, et l'on en continue l'usage pendant plusieurs années ; on boit par-dessus une tasse d'une infusion théiforme ou d'eau.
GAÏAC1QUE (Acidk). Cristallise en belles aiguilles très-solubles dans l'eau, l'alcool et Ï'éther. 11 a été retiré du bois de gaïac et de la résine de ce bois.
GA1LLET. s. ni. Nom vulgaire des plantes du genre Ga/ium. Plusieurs espèces (Ga/ium palustre, L., Galium aparine, L., etc.) ont été recommandées contre l'épilepsie ; mais des essais consciencieux et longtemps poursuivis ont montré que la prétendue utilité de ce remède et des pratiques superstitieuses dites nécessaires pour le rendre efficace n'avait d'autre fondement que la crédulité publique et l'ignorance de leurs prôneurs. V. Caillk-lait.
GAINE, s. f. [vagina, ail. Scheide, angl. sheath, it. guaina, haccello, esp. vaintt\. Se dit, en anatomie, d'une foule de parties diverses qui ont pour usage d'en envelopper d'autres, mais surtout des aponévroses qui entourent certaines masses charnues, ou des membranes fibro-séreuses qui facilitent le glissement des tendons, en s'opposant à leur déplacement. — Gaine de l'apophyse styloïde. Saillie osseuse, en forme de cornet, qui entoure la base de celte apophyse. — Gaine delà veine porte. La capsule de Glisson. — En botanique, pétiole élargi des feuilles entourant la tige : si ses bords sont soudés, la gaîne est entière; sinon, elle est dite fendue.
GALACTAGOGUE. adj. et s. m. [de -yâXa, lait, et à^to-jô;, qui amène]. Se dit de substances et moyens employés pour déterminer ou augmenter la sécrétion lactée. On a employé avec succès les courants électriques en plaçant l'un des pôles sur l'un des côtés do la mamelle et l'autre sur le côté opposé.
GALAGT1E. V. Galactorrhék.
GALACTINE. s. f. [galactinum]. Hûnefeld (1826) a proposé ce mot comme synonyme de caséum.
GALACTOCÈLE. s. f. [galactocele, de foua, lait, et xiX-/t, tumeur] (Vidal, de Cassis). Ce n'est autre chose que l'hydrocèle spermatique.
GALACTOillÈTRE. s. m. [galactometrum,àe. ■ystXa, lait, et u.îTpcv, mesure]. Instrument qui sert à déterminer la quantité de crème que le lait contient. Dans le commerce, on applique aux essais journaliers du lait une sorte d'aréomètre connu sous le nom de galactomètre centésimal, et construit par Chevallier, Henry et Dinocourt. Les conditions de l'expérience sont les suivantes : température atmosphérique à 15° centigr., densité du lait marquant 105° à 115° de l'instrument. Cet instrument, ainsi que les instruments semblables, a l'inconvénient de n'exprimer que la densité ; cependant cela sert d'indication. Le lait qu'on débite dans les grandes villes est souvent étendu d'eau, et les galactomètres, construits sur les principes du pèse-liqueur, sont à peu près inutiles pour constater cette fraude, puisqu'elle n'est appréciable qu'autant que l'eau en forme un tiers ou au moins un quart en volume; encore, dans ce cas, la densité du lait n'est-elle diminuée que de 0,017 à 0,Qi8.—Galactomètre de Banks et de Lecoute.V. Crémomktre. — Le galacto-densimetre de Quevenne est un aréomètre ; il porte sur sa tige deux échelles : une pour le lait non écrémé, et l'autre pour
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le lait écrémé ; l'une et l'autre indiquent les densités comprises entre 1,014 et 1,042. La densité de Tenu distillée étant 1,000, celle du lait pur varie de 1,029 à 1,033, dont la moyenne est 1,031; celle du lait écrémé varie entre 1,0325 et 1,0305; moyenne, 1,0345. L'instrument ayant été gradué à 15°, les indications qu'il fournit à d'autres températures seront corrigées par le calcul. L'expérience démontre qu'une variation de 5° au-dessus ou au-dessous de ce chiffre fait varier les indications de l'instrument de 1°; la correction est donc facile à faire. Si les indications sont trop au-dessus ou au-dessous de la moyenne du lait pur et du lait écrémé, c'est une preuve que ce liquide a été falsifié. Chaque dixième d'eau ajouté diminue la densité du lait de 3°, et celle du lait écrémé de 3° i. V. Crémomktre.
GAL ACTOPII AGE. adj. et s. m. [de fxkot, lait, et oa^'EÏv, manger; it. ga'lattofago, esp. galactofago] . Qui ne vit que de lait.
GALACTOPtiORE. s. m. et adj. [galactophorus, •yaXaxTOWo'poç, de fâXa, lait, et tpspen, porter ; it. gulattofbro, esp. galactoforo] . Petit instrument ayant la forme du mamelon, sur lequel on l'applique afin de faciliter la succion, lorsqu'il est trop court pour que l'enfant puisse le prendre, ou quand la succion cause delà douleur à la mère. — Vaisseaux galactophores, les conduits excréteurs de la glande mammaire, ceux qui portent le lait de cette glande au mamelon. Autrefois, nom donné aux vaisseaux chylifères, à cause de la couleur généralement blanche du chyle.
GALACTOPHORITE. s. f. Inflammation des conduits galactophores ; ce terme a été employé peu exactement pour désigner l'ulcération du sommet du mamelon vers l'orifice des conduits. V. Gerçure.
GALACTOPIITHISIE. s. f. [galactophthisis, de •^aXa, lait, et cpâîai;, consomption ; tabès lactea]. Dépérissement consécutif à une trop grande déperdition du lait chez les nourrices.
GALACTOPOÈSE. s. f. [galacfopœesis, de faXa, lait, et ■nrctslv, faire]. Faculté qu'ont les mamelles de fabriquer le lait.
GALACÏ'OPOÉTIQUE, mieux que GALACTOPOIÉ- TIQLE. adj. [galactopa-eticus]. Se dit des substances auxquelles on attribue la propriété d'augmenter la sécrétion du lait.
GALACTOPOSIE. s. f. [ga/acfopjsia, -j'aXa^TOircoia, usage du lait en boisson]. Traitement dans le cours duquel le malade ne boit que du lait.
GALACTORRHÉE. s. f. [galactorrhœa, de fâXa, lait, et psïv, couler]. Écoulement surabondant de lait chez la femme qui allaite ; écoulement de lait chez une femme qui n'est pas dans les conditions ordinairement nécessaires pour cette sécrétion, et quelquefois aussi, mais rarement, chez un homme. Gueneau de Mussy veut que l'on réserve le nom de galactorrMe à une sécrétion anomale du lait, entraînant par son abondance des désordres dans la santé. C'est ce double caractère d'anomalie dans la sécrétion et d'altération consécutive de l'organisme qui constitue la maladie, qui, ainsi limitée, est fort rare.
GALAC.TOSCOPE. s. m. [de yxkx, lait, et iSMKeïv, examiner]. V. Galactomètre.
GALACTOSIÏ. s. f. [ga/actosis, de -yaXaV.Ttuaiç, changement en lait]. Sécrétion ou production de lait.
GALACTOSE, s. f. (C"H1'-06). Lorsqu'on fait bouillir pendant quelque temps la lactose avec les acides minéraux étendus, ce corps se transforme en un nouveau
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sucre récemment nommé galactose. Elle présente les réactions générales des glycoses avec, les alcalis et le tartrate cupro-potassique. Elle cristallise plus facilement que la glycose; son pouvoir rolatoire est dextrogyre et égal à -f- 83°, 3; elle est soluble dans l'eau et peu soluble dans l'alcool froid. Son caractère distinctif le plus saillant, c'est que lorsqu'on l'oxyde par l'acide azotique elle fournit de l'acide mucique.
GALAGTDRIE. s. f. [galaeturia, de fâXsc, lait, et cupev, urine]. Y. Chylurie.
GALAIVGA. s. m. [Maranta galanga, L., Alpinia galanga, Willd., ail. Qalgant, it. et esp. galanga]. Plante (monandrie monogynie, L., balisiers ou amodiées, .1.) qui croît dans les Indes orientales. Sa racine est un stimulant aujourd'hui peu usité. On en distingue deux espèces : 1° le grand galanga, qui est long de 54 à 81 centimètres, cylindrique, brun rougeàtre extérieurement, marqué d'anneaux ou de franges circulaires blanches, d'un fauve rougeàtre dans l'intérieur, et qui a une odeur analogue à celle du cardamome, une saveur piquante et aromatique ; 2° le petit galanga, qui n'a que 5 à 9 millimètres de diamètre, dont la couleur est plus brune, l'odeur et la saveur plus fortes. — On trouve dans le commerce un faux galanga, qui paraît être la racine d'un Kœmpferia. Il est plus gros que le petit galanga, mais moins que le grand ; son écorce est plus pâle, son odeur et sa saveur sont plus faibles. On le reconnaît surtout à sa grande légèreté. V. Hellénie.
GALBANUM. s. m. [xaXêstvvi, ail. Galbanum, Mutterharz, angl. galhanum, it. et esp. galbano]. Gomme-résine fétide qui nous est apportée de Syrie et de Perse, et qui proviendrait, soit d'une plante ombellifère que l'on croit être le Bubon galbanum, L.,soit plutôt du Ferula galbanifera, Lobel. On trouve le galbanum, dans le commerce, en masses ou en larmes jaunes et comme vernissées, translucides à l'intérieur, d'une odeur forte particulière et légèrement fétide, d'un saveur acre et amère, toujours molles, gluantes et agglutinées. — Galbanum sec. Espèce connue seulement depuis quelques années, également en larmes ou en masses ; mais elle est beaucoup plus sèche, et les larmes, qui ne sont ni gluantes, ni vernissées, ne s'agglutinent pas ; l'odeur en est aromatique et non désagréable, quoique analogue à celle de l'autre espèce. On trouve dans celte dernière espèce un grand nombre de semences ; on n'en rencontre pas dans l'autre. 11 serait produit par le Galbanum officinale, Don. Le galbanum était employé comme antispasmodique, à la dose de 50 à 75 centigrammes, en pilules ou en solution ; mais il n'entre plus que dans quelques anciennes préparations officinales. V. Gomme-résine.
GALBULE. s. m. [ga/bulus, it. galbulo]. Céne à écailles élargies à leur sommet, libres ou soudées ensemble. Exemple : le fruit du cyprès.
GALE. s. f. [scabies, ^("opa.all. Kriitze, angl. itch, it. rogna, esp. sarna : le mot gale vient de galla, production anomale qui se développe sur certains végétaux et qui résulte de la piqûre d'un insecte]. Maladie parasitaire de la peau dont peuvent être atteints la plupart des animaux, et qui est causée par des Acariens. La gale de l'homme se reconnaît à un plus ou moins grand nombre de sillons, dans lesquels vivent les sarcoptes (V. ce mot) qui la causent (Sarcoptes scabiei, Latrcille), et qu'on trouve, le plus souvent, aux mains, aux pieds, aux parties génitales, aux aisselles, a l'abdomen, aux mamelles, etc.; à des démangeaisons
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générales, à des éruptions de papules vésiculeuses, de vésicules isolées, etc. Elle se montre à tous les âges, avec toutes les constitutions, dans toutes les conditions sociales, bien qu'on l'observe le plus souvent dans la classe ouvrière. Elle est encore endémique dans certains pays, la Corse et la Bretagne, par exemple. Sa contagion s'opère surtout pendant la nuit, alors que les sarcoptes mâles et les femelles cherchent à s'accoupler, et lorsque les nymphes nouvellement nées sortent des sillons où les œufs ont subi leur incubation. — On guérit la gale en vingtquatre heures, à l'aide de bains savonneux et de frictions générales faites avec une pommade composée de : carbonate de potasse, 20 grain, (dissous dans un peu d'eau); soufre en poudre fine, 40 grain. ; axonge, 200 gram. Une première friction est faite en sortant du bain ; une seconde, douze heures après : chaque friction doit durer vingt à trente minutes, et user la moitié de la pommade. 11 est important de toujours frictionner fortement les mains chaque fois qu'on prend de la pommade, et de porter celle-ci sur les autres régions du corps à l'état de fusion. Un second bain savonneux pris douze heures après la dernière friction termine le traitement. Les vêtements doivent être lavés ou exposés pendant deux ou trois jours en plein air, à une basse température (ou mieux quelques heures à l'éluve à 100°). A défaut de cette pommade, on peut se servir d'huile de cade ou d'essence de térébenthine, dont l'action sur l'animal est rapide. — La gale du mouton n'atteint pas les troupeaux bien nourris et bien portants, au point qu'on a pu introduire des moutons galeux parmi des bêtes à laine en état de santé, sans que l'apparition de la gale en ait été la conséquence. Mais autant celte maladie fait peu de ravages dans un troupeau placé en d'excellentes conditions de santé, autant elle se développe et se propage quand il est sous le coup d'une sorte de cachexie psorique. La gale du mouton se reconnaît au prurit que fait naître le parasite; aux élevures, à l'inflammation et aux sécrétions séro-purulentes que ses piqûres développent ; à l'altération de la laine ; aux croûtes qui recouvrent les régions de la peau, indurées, gercées, fendillées. On la guérit facilement en trempant les moutons, pendant quelques minutes, dans un bain ferro-ursenical, dit de Tessier, quand elle est générale, et avec l'huile de cade ou la pommade sulfuroalcaline indiquée plus haut, quand elle est locale. Mais la première indication à remplir est de soumettre les moutons à un régime essentiellement réparateur, et de les entourer de tous les soins hygiéniques qui préviennent et dont quelques-uns guérissent la maladie. — La gale du cheval est très-commune; tout ce que nous venons de dire de la gale du mouton, quant aux causes et aux conditions qui la font naître, lui est applicable. Elle se montre de préférence à la partie supérieure du cou, au garrot, ainsi qu'à la naissance delà queue, régions sur lesquelles il est facile de découvrir les acarcs parmi un amas de croûtes et de crasse. Cette gale guérit facilement à l'aide de la pommade sulfnro-alcaline, de l'huile de cade ou même du goudron. Ou lave les parties malades avec de l'eau de savon quarante-huit heures après la dernière friction. Elle est causée par le Psoropfe's equi (Hering, Gervais), qui est aussi la cause de celle du bœuf et du mouton! Chez le bœuf et chez le cheval une autre variété de gale est déterminée par le Symbiotes equi, Cerlach. Celle du chat est rincée par les Sarcoptes
cati, Hering. C'est à tort que quelques vétérinaires et médecins ont admis que la gale de chaque espèce de mammifère ou d'oiseau était causée par une espèce distincte d'arachnides. Ainsi le Sarcoptes scabiei , Latreille, cause non-seulement la gale de l'homme, mais une variété de celles du mouton, du chien, de la chèvre et du porc ; il cause aussi celle du lama, du chameau et du lion (V. Psoropte et Sarcopte). Chez aucune espèce animale, la gale n'est suivie des affections aiguës ou chroniques dont on la croyait cause avant qu'on connût l'origine de celle-ci et qu'on sût qu'elle est simplement une affection parasitaire.
GALÉ. s. m. [Myrica gale, L.]. Galé odorant est le nom ordinaire d'un arbrisseau de la famille des myricées, dont les feuilles sont parsemées de glandes résineuses à odeur forte et aromatique. Elles sont employées en infusions tliéiformcs comme le thé, qu'on a même cru en provenir. Le fruit est une baie du volume d'un grain de poivre, très-stimulante, d'où son nom de piment bâtard; sa poudre est utilement usitée dans les affections pédiculaires et psoriques. — Galé civifère ou cirier. V . Cire végétale.
GALÉANTHltOPIE. s. f. [galeanthropia, de -yxXïi, chat, et âvflowiroç, homme]. Manie dans laquelle le malade se croit métamorphosé en chat.
GALÉGA. s. m. [Galega officinalis, L.,all. Geissraute\. Planle d'Italie (jdiadelphie décaudrie, L., légumineuses, J.) cultivée en France. On l'a recommandée comme sudorifique et alexipharmaque
GALÉIFOliME. adj. [de galea, casque, et forma, forme] . En forme de casque. Ex. : le pétiole supérieur des aconits.
GALÈNE, s. f. [galena, it. galena\. Sulfure de plomb natif.
GALÉNIQUE. adj. [galenieus, it. et ésp. gqlenico]. Qui a rapport à la doctrine de Galien. — Remèdes galéniques. Les remèdes végétaux, par opposition aux remèdes spagiriques ou chimiques.
GALÉNISME. s. m. Doctrine de Galien. La théorie des quatre humeurs, qui est la base du galénisme, leur crase ou juste tempérament et leur coction, tout cela est bien antérieur à Galien [V. Cos (école de)], qui vivait dans le nc siècle de l'ère chrétienne. Mais, possédant des connaissances très-considérables en anatomie, en physiologie et en pathologie, doué d'un esprit qui cherchait la systématisation, il constitua un corps de doctrine où il parvint à subordonner les phénomènes de la santé et de la maladie à l'action des quatre humeurs. Ce fut certainement une œuvre considérable, elle satisfit pendant une longue suite de siècles; car les Arabes l'acceptèrent complètement, et, quand ils prirent le sceptre de la médecine (V. Arabes) dans l'Occident même, ils ne transmirent véritablement que le galénisme. Le galénisme n'est au fond qu'une application d'une physique très rudimentaire, qui considère le mélange et la coction de certaines humeurs. Mais, vers le xvie siècle, des doctrines chimiques, fruit de la longue élaboration de l'alchimie, commencèrent à se substituer au galénisme, qui a fini par disparaître complètement.
GALÉNISTE. s. m. Médecin attaché à la doctrine de Galien. V. Doctrine.
GALÈRE, s. f. Fourneau très-long, employé pour quelques opérations chimiques. On a aussi appelé galères, des fourneaux ronds, à réverbère, d'un grand diamètre, autour desquels on place les va«es contenant la matière qu'on veut chauffer.
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GALIANCONISME. s. ni. [galianconismns , de "va- Xisfyiemv, lioinme dont le bras est raccourci par une lésion]. Atrophie et raccourcissement du bras dus à une ancienne lésion de la partie supérieure de l'humérus. Le galianconisme est déterminé par toutes les causes capables d'empêcher le développement de l'humérus ou de détruire une portion de son extrémité scapulaire.
GAL1POT. s. m. [esp. galipodio]. Térébenthine impure, solide, privée de son huile essentielle (térébène ou camphène) par l'évaporation naturelle.
GALIUM. V. CAILLE!.
GALLATE. s. m. [g allas, angl. g alla te, it. gallato]. Nom générique des sels que forme la combinaison de l'acide gallique avec les bases. Ces sels donnent aux dissolutions de fer une couleur noire bleuâtre plus ou moins intense. Dissous dans l'eau, ils s'altèrent pnmiplement, et prennent ordinairement une teinte verte.
GALLE, s. f. [galla, v:t;À-„ ail. Galle, angl. ga/lnut, it. galla, esp. agalla\. Excroissance produite sur diverses parties des végétaux parles piqûres d'insectes (Fig. 193, c) qui déposent leurs œufs dans les plaies. Les cynips et les diplolèpes sont les insectes qui produisent le. plus de galles. Trois espèces ont été employées en médecine : 1° La noix de go/le, ou galle du Levant, est produite par le Cynips gallœ tincforiœ, L., et se développe sur les feuilles de chêne ; celle de France se rencontre sur le Quercusilex, L. (chêne vert), et celle de Turquie (Fig. 192) sur le Quercus infectoria, OUivier (chêne soyeux). La galle noire, ou galle verte d'Alep, est brune ou verte à l'extérieur, hérissée d'éminences, compacte intérieurement et trèspesante. Elle doit en partie ses propriétés au soin que l'on a de la récolter avant la sortie de l'insecte ; car les
tula' arvensis, L.), et l'on prétendait anciennement qu'il suffisait de porter cette excroissance dans sa poche pour guérir les hémorrhoïdes ou pour s'en préserver. — On connaît encore le gallon de Hongrie ou du Piémont, irrégulier, provenant d'une piqûre de cynips faite au Quercus robur, L.; la galle corniculée et la galle en artichaut, développées, la première sur les
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galles recueillies plus tard, et nommées galles blanches, sont blanchâtres, légères et très-peu astringentes ; elles sont d'ailleurs percées d'un petit trou rond qui les fait reconnaître. La galle du chêne qu'on récolte en France est entièrement sphérique, polie, rougeàtre; elle n'est pas plus estimée que la galle blanche. La galle est une des substances les pins astringentes. Son infusion est un très-bon réactif pour reconnaître la présence du fer dans toutes les dissolutions de ce métal : elle y détermine un précipité noir bleuâtre de gallate de fer. — 23 La galle du rosier est plus connue sous le nom de bédégar ou bédéguar. — 3° On trouve une espèce de galle sur la tige du chardon hémprrhoïdal (Serra-
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leunes branches, la deuxième sur les chatons femelles ; ja galle ronde de France ou de l'yeuse (Quercus ilex, L.); la galle ronde du chêne ou du pétiole de feuilles de chêne, croissant sur les Quercus robur, L., et pyrennica (du midi de la France); la galle ronde des feuilles de chêne, en groseille ou en cerise, commune, différant de la précédente et de la pomme de chêne, autre galle des feuilles du Quercus pyrenaica, Willdenow, ou Quercus tauzin, Persoon. Le tissu des galles qui environne les loges (Fig. 193, a) où se trouvent les larves est blanc ou jaunâtre à l'état frais (b,b,b), ce qui est dû à des grains de fécule que contiennent abondamment ces cellules; ils se détruisent à mesure des métamorphoses de l'insecte et servent à sa nutrition. V. Chêne et Tannin.
GALLINACÉS, s. m. pl. Quatrième ordre de la classe des oiseaux. Mandibule supérieure voûlée : narines percées dans un large orifice membraneux de la base du bec. Ils se divisent en trois familles : 1° Gallinacés proprement dits, à port lourd, ailes courtes; 2° Colombie gal/ines; 3" Pigeons on Colombes.
GALLINSEGTES. s. m. pl. Famille des insectes hémiptères, dont le mâle n'a que deux ailes, sans bec; la femelle est aptère, pourvue d'un bec. Elle renferme les Cochenilles, etc. V. Galle.
GALLIQUE. adj. [ail. Gallapfelsiiure, GallussUure, angl. gallic, it. gallico], — ■ Acide gallique. Découvert par Scheele. 11 existe dans la noix de galle, où cependant Pelôuze présume qu'il ne préexiste pas, le regardant comme un produit de l'oxygénation du tannin. On l'obtient en exposant à l'air une infusion de noix de galle ; la liqueur se couvre de, moisissures, qui, traitées par l'eau, le laissent précipiter en cristaux par le refroidissement. En général, cet acide est solulile dans l'alcool et l'éther, moins dans l'eau, d'une saveur styptique. Avec les sels de fer au maximum, il donne une belle couleur bleue foncée; cristallisable en aiguilles jaunâtres ou blanches. 11 ne précipite pas la gélatine et ne se fixe pas aux membranes animales. (f,"H305.HO.) Y. Ellagique et Tannioue.
GALLOWAY (Race de). Race bovine des districts de l'ouest de l'Ecosse. Les animaux de cette race ont une taille petite, des formes ramassées, des membres courts, charnus, une robe généralement noire ; leur poids moyen n'atteint pas 400 kilogrammes : ils sont sans corne'; dans les deux sc\e«. La rare gal/oway est
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r-us tique, d'un bon entretien, cl fournil une chair et une graisse très-recherchées eu Angleterre.
GALOP, s. m. [ail. Galopp, angl. galtop, it. gûloppo, esp. galopé]. Allure très-rapide dans laquelle le cheval est supporté successivement par un pied de derrière, un bipède diagonal et un pied de devant, puis reste sans support un instant, pour retomber de nouveau sur les mêmes appuis. Le cheval galope à droite ou à gauche, suivant que le pied droit ou le pied gauche marque sa piste plus en avant.
GALOPADE, s. f. Air de manège, sorte de galop en trois temps et très-raccourci, où l'avant-niain est soulevée de telle sorte que l'allure, très-cadencée, gagne en élégance ce qu'elle perd en rapidité.
GALOPANT, ANTE. adj. — Phtkùie galopante. V. Phthisie.
GALUCHAT, s. m Dans le commerce, la peau de divers chondroptérygiens (V. Chien de mer), et en particulier celle du Trigon sephen, H. Cloquet, qui ne sert qu'à couvrir des éluis et des fourreaux.
GALVANIQUE, adj . [alï.galvanisch, it. galvanico] . Uni a rapport au galvanisme.
GALVANISATION, s. f. Opération par laquelle ou met en contact un métal positif avec un métal négatif, pour empèchei l'oxydation de ce dernier. Exemple : fer, zinc, avec le cuivre. — Galvanisation par influence. V. Él.ECTRISATION.
GALVANISME, s. m. [ail. Galv ânismus, il. et esp. galvanismo] . — Electricité de contact, découverte par Galvani eu 1780. Ayant suspendu à son balcon par la moelle épinière, au moyen d'un crochet de cuivre, une grenouille récemment tuée, il observa des contractions musculaires à chaque contact exercé contre les barreaux de 1er du balcon. Galvani attribua ces phénomènes à des courants organiques dont les métaux n'étaient que les conducteurs. Mais Volta déclara que les métaux étaient la source de cette électricité, et, au moyen du condensateur, prouva que le simple contact du zinc et du cuivre développait de l'électricité. Il appela force électromotrice la force nouvelle naissant au contact de substances hétérogènes, (jette force agit à la surface de jonc lion, sépare sans cesse les deux lluides, fait passer le positif sur l'un des corps, le négatif sur l'autre, el empêche leur recomposition. Tous les corps ne développent pas également cette force éleclromotrice. Les métaux qui y sont plus aptes sont appelés électromoteurs. Ils servent à la construction des instruments décrits sous le nom de piles-. Le galvanisme jouit au plus haut degré des propriétés de décomposition et de combustion. V. Magnétisme.
GALVANOCAUSTIQUE. s. f. (Middeldorpff). Ensemble des opérations chirurgicales qui s'accomplissent à l'aide de la chaleur électrique. On l'a appliquée à la cautérisation des fistules de diverses sortes, des trajets fistuleux dans les maladies des os, pour arrêter des hémorrhagies, pour détruire la pulpe dentaire, pour couper, à l'aide d'un fil métallique rougi au moyen de la chaleur dégagée par la pile, le pédicule de divers polypes, les bourrelets hémorrhoïdaux, etc. Ses avantages sont l'absence d'hémorrbagie ; la rapidité et l'énergie de l'action dont les effets sont limités d'une manière exacte ; la possibilité de brûler et de couper des parties profondes souvent inaccessibles à l'instrument tranchant ; la possibilité d'introduire et de disposer les instruments à froid, sans frayeur de la part du malade, l ue fois l'appareil eu place, il suffit d'une pression avec le doigt sur une de ses parties pour porter in-
stantanément le lil niétalliquc qui doit cautériser au rouge blanc le plus intense, puis en interrompant à volonté le courant on refroidit l'instrument.
GALVANOCAUSTIQUE . adj. — Instruments galvanocaustigues. Ceux qu'on emploie dans la galvanocaustique. Ce sont 1" une pile suffisamment forte: celle de Grove est préférable ; 2'' les cautères galvaniques, qui se composent généralement d'un manche isolant, traversé d'un fil de cuivre doré, dont l'extrémité postérieure reçoit l'extrémité de l'un des rhéophorcs; à l'extrémité antérieure se visse un fil de platine disposé en anse, en olive sur une sphère de porcelaine, ou autrement, selon le but qu'on se propose. Un tube isolant qu'ils traversent masque toute la portion qu'on ne veut pas mettre en contact avec les tissus. Le fil de platine disposé eu anse peut couper quand on lui communique un mouvement de scie, être passé sous forme de séton, etc. V. CAUTÈRE.
GALVANO-M AGNÉTISME. s. m. Ensemble des phénomènes dans lesquels des effets magnétiques sont produits par le moyeu du galvanisme. V. ÉLECTRICITÉ.
GALVANOMÈTRE, s. m. \g al v anome.tr um, de Galvani, et de u.irp'.v, mesure; angl. galvanomeier, it. gulvanometro]. Appareil fondé sur ce que, si un conducteur est traversé par un courant placé au-dessus d'une aiguille, il fait dévier cette aiguille de l'est à l'ouest,
ou de l'ouest à l'est, suivant qu'il est dirigé du nord au sud ou du sud au nord. Placé au-dessous, il la fait dévier à l'est s'il est dirigé du sud au nord, el à l'ouest quand il est dirigé en sens contraire. Il en résulte que, si le conducteur qui transmet le courant passant audessus de l'aiguille est replié de façon à revenir au-dessous, et à former ainsi deux branches paallèles entre lesquelles l'aiguille est suspendue, le courant qui traverse la branche supérieure tend à faire dévier l'aiguille dans le même sens que celui qui parcourt l'inférieure, précisément parce qu'il a dans la première une direction contraire à celle qu'il a dans la deuxième. Ou obtient ainsi une action sur l'aiguille deux fois plus forte que si, demeuré rectiligne au lieu d'être replié, il n'agissait que dessus et dessous. En faisant donc un grand nombre de tours, on multiplie d'une manière considérable l'action du courant sur l'aiguille, et l'on apprécie ainsi l'action de courants tellement faibles, qu'ils seraient tout à fait insensibles autrement. L'aiguille est suspendue (Fig. 194) à un fil de cocon de ver à soie, et marque sa déviation sur les degrés d'un cadran (AU), et les deux extrémités du fil de cuivre rouge du multiplicateur pendent hors de l'appareil {ah) pour être mis en rapport avec les sources du courant.
GALVANOPLASTIE, s. f. [de galvanisme, et tO.m-
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5;w, former]. Opération par laquelle on fait déposer sur un objet donné une couche de métal, eu dirigeant dans sa solution un courant électrique.
GALVANO-PUNCTI1RE. s. f. V. Él-FXTRO-PUNCTURE.
GAMBODIQUE (Acïde). Résine jaune, soluble dans l'éther, constituant la majeure partie de la gommegutte (CM1I35012). V. ce mot et Gomme-résine.
GAMOMANIE, et non G AMÉNOM AN1E. s. f. [de •yay.c;, mariage, et u.avia, manie] (Legrand). Forme d'aliénation caractérisée par une monomanie du mariage, portant les malades à faire les démarches les plus extravagantes pour demander toutes les femmes en mariage. Elle est distincte de l'érotonianie et du satyriasis, et a été observée sur des individus dont les organes sexuels imparfaitement conformés tendaient à faire supposer l'absence de tout désir vénérien.
GAMOPÉTALE, adj. [gamopetalus, de*p'(/.c;, union, et tk'tuXgv, pétale]. Se dit des corolles monopétales que de Candollc considère comme formées par la soudure de plusieurs pétales distincts, réservant le nom de monopétâles peur celles qui ne sont réellement formées que d'un seul pétale.
GAMOPHYLLE. adj. [de ■yau-cç, union, et <p6X).ov, feuille]. — ïnvoluçre gamophylle. Celui qui est formé de plusieurs feuilles réunies.
GAMOSÉPALE, adj. Se dit du calice formé par la réunion de plusieurs carpelles ou folioles, etc. Ex. : Yœi/lef.
GANACHE, s. f. [ail. Ganasse, it. ganacia]. Région située au contour de l'os maxillaire inférieur, chez le cheval. Elle est dite ouverte, quand les branches sont Irés-écartées, ce qui est une qualité; serrées, quand elles sont très-rapprochées. L'auge est l'espace creux limité par ces branches.
GANGLIFORME. adj. £ gangliformis] , Qui a la forme d'un ganglion, comme certains plexus nerveux.
gaxgliite. s. f. [gangliitis, ail. Ganglienentzûndung]. Inflammation des glandes ou ganglions lymphatiques. On dit plutôt adénite et adénopathie.
GANGLIOMA. s. m. [de ganglion et de la terminaison orna ou orne souvent adoptée pour exprimer qu'un mot désigne une tumeur. V. Chondrome]. S'est dit pour tumeur des glandes ou ganglions lymphatiques, mais particulièrement pour désigner leur épithélioma. L'épithélioma des ganglions n'est que rarement primitif, bien que ces organes contiennent de l'épithélium tant nucléaire que sphérique et pavimenteux, Il est ordinairement consécutif à l'épilliélioma de l'organe dont le ganglion reçoit les lymphatiques, et est composé principalement de la variété d'épithélium qui constitue l' épithélioma primitif. Toutefois on peut rencontrer des gangliomas formés d'épithélium des variétés nucléaire ou prismatique, dans des cas où f épithélioma primitif est pavimenteux. C'est ce que présentent en particulier les ganglions qui avoisinent la fin de l'aorte et les vaisseaux iliaques dans certains cas d'épithélioma utérin. Le ganglioma est bien distinct des hypertrophies des glandes lymphatiques, de leur engorgement et autres tumeurs se rattachant à l'hypergenèse de leurs éléments fondamentaux ou accessoires. Il peut succéder aux hypertrophies épilhéliales des glandes salivaires, mammaires, du roi utérin, etc., car il constitue une lésion de même nature ; celte affection peut coïncider avec celle des ganglions correspondants à la glande primitivement affectée, ou bien lui succéder (ce qui c.-t le cas ordinaire) , soit dans les ganglions les plus voisins,
soit successivement dans ceux avec lesquels ces derniers sont en relation. Les faits de ce genre font sentir la nécessité des classifications et déterminations anatomopathologiques ; car, de ces faits, on a l'habitude de conclure à la nature hétéromorphe des produits. Mais ce qui précède montre qu'on ne doit attribuer aucune valeur à ces conclusions, tant que la nature des tumeurs qui ont succédé à la première, opérée ou non, n'a pas élô déterminée anatomiquement par l'examen des éléments. L'épithélium des ganglions successifs peut être semblable à celui de la tumeur qui les a précédés, cas le plus ordinaire, ou bien appartenir à une variété différente ; ce dernier fait suffirait seul pour montrer que, dans la succession d'une tumeur à une autre, il n'y a pas de transport, par les lymphatiques, des éléments anatomiques tout formés, comme c'est le cas pour des particules minérales (V. Pénétration). Ce fait coïncide seulement avec cet autre plus général et plus important, que, partout où il y a analogie ou identité de constitution anatomique, il y a analogie ou identité des phénomènes de la nutrition, du développement et de la reproduction normale ou pathologique dans les éléments constituants, et, par suite, dans les productions morbides.
GANGLION, s. m. [ganglion, y&fyKwi, angl. ganglion, it. et esp. ganglio]. Communément, petits corps arrondis qui résultent d'un entrelacement de filets nerveux ou de vaisseaux unis ensemble par un tissu cellulaire et enveloppés par une membrane commune. Ces petits corps se trouvent sur le trajet des nerfs et des vaisseaux lymphatiques : de là deux sortes de ganglions, les nerveux et les lymphatiques. Ces derniers sont aujourd'hui reportés dans la classe des glandes, dont on avait cru pendant quelque temps devoir les séparer. — Ganglions proprement dits, ou ganglions nerveux [ail. Nervenknoten], Petits corps rougeàtres ou grisâtres, toujours situés sur le trajet d'un cordon ou filet nerveux; fait qui tient à une particularité importante de leur structure. En effet, chaque cylindre-axe du tube nerveux sensitif porte, sur un point de son trajet, un corpuscule ou cellule ganglionnaire. Ce corpuscule ne pouvant être étudié indépendamment du tube ou des tubes avec lesquels il est en continuité de substance, on trouvera aux mots NERFS et NERVEUX {tubes, etc.] la description de la structure des ganglions. — En pathologie, ganglions [ail. Sehnenbalg, Ucberbein], petites tumeurs globuleuses, dures, indolentes, développées sur le trajet des tendons, sans changement de couleur à la peau. Ces tumeurs, formées par un fluide albumineux renfermé dans un kyste solide qui communique avec l'intérieur de la gaine tendineuse, sont de véritables hydropisies des membranes synoviales, qui reconnaissent pour cause une tension excessive du tendon, ou une affection rhumatismale ou arthritique. L'écrasement au moyen d'une forte compression, qui détermine la rupture du kyste, l'épanché' ment du fluide albumineux, et par suite sa résorption, est le meilleur moyen curatif. On applique ensuite sur le lieu que la tumeur occupait des compresses graduées imbibées d'eau blanche aiguisée avec l'alcool camphré.
Ganglion d'Andersch. Il est situé sur le trajet du nerf glosso-pharyngien, à très-peu de distance au-dessous du point où ce nerf sort de la gaine que la duremère lui forme dans le trou déchiré postérieur. 11 est ovoïde, long de 3 à 5 millimètres, et large au plus de 2 millimètres,
Ganglion d'Arnold <M ganglion otique, V. Otique.
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Ganglion d'Ehreuritter ou jugulaire supérieur. Il est situé sur le trajet du nerf glosso-pharyngien, immédiatement avant son entrée dans le trou déchiré.
Ganglion de Gasser. Il appartient au nerf trijumeau, dont les trois branches principales se séparent l'une de l'autre immédiatement à son bord inférieur.
Ganglion géniculé de la racine de Wrisberg du facial. V. Otique.
Ganglions inférieurs du cerveau. Nom donné par Gall aux couches optiques. — Ganglions supérieurs. Les corps striés.
Ganglion lymphatique. V. Lymphatique.
Ganglion de Meckel ou sphêno-palatin. V. ce mot.
Gang/ion ophthalmique . Y. Otique.
Ganglion sous-maxillaire. V. Otique.
Ganglion de Wrisberg ou cardiaque. Il est situé sur le tronc principal du nerf cardiaque supérieur.
GANGL10NITE. s. f. Mauvais mot. V. Ganguite.
GANGLIONNAIRE, adj. [it. ganylionare, esp. gany/ionar]. Se dit de ce qui concerne les ganglions lymphatiques et nerveux. Le nerf grand sympathique est souvent désigné sous le nom de système ganglionnaire, en tant qu'on le considère comme un ensemble de ganglions qui ne font qu'un tout par le moyen de longs filets de jonction.
GANGRÈNE, s. f. [gangrœna, -fâ-^patva, de-ypâco, je consume ; ail. Brand, angl. mortification, gangrené, it. eancrena, esp. gangrena]. Extinction de toute action organique dans une partie molle quelconque, avec réaction de la puissance vitale dans les parties contiguës : c'est une mort locale. Lorsque la partie gangrenée est engorgée de liquides qui, dans ce cas, entrent en putréfaction, la gangrène s'appelle humide. Quand la partie dont la mortification s'empare, au lieu de se pénétrer de liquides, se dessèche, la maladie prend le nom de gangrène sèche : telle est ordinairement la gangrène sénile. Enfin la gangrène se nomme sphacèle, quand elle attaque toute l'épaisseur d'un membre ou d'un organe composé de plusieurs tissus. — La gangrène extérieure est facile à distinguer, particulièrement à l'odeur sui generis des parties qu'elle frappe : souvent elle vient à la suite d'une inflammation aiguë ; elle est ordinairement précédée, d'abord de la cessation de la douleur, de l'affaissement de la tuméfaction, d'une coloration moins vive, brunâtre et violacée, d'une diminution de la chaleur, du développement de phlyctônes, d'un calme trompeur, puis de prostration des forces, d'irrégularité des fonctions, d'un froid général. La partie voisine de celle qui est affectée entre alors en suppuration plus ou moins abondante, qui détruit le tissu et les vaisseaux au moyen desquels ces parties communiquaient : la partie malade se décompose et se convertit en une eschare fétide qui se détache plus ou moins promptement et laisse à découvert une plaie simple. Mais, si cette séparation entre les parties mortifiées et les parties saines n'a pas lieu, la maladie envahit de proche en proche les tissus voisins, et le malade succombe. Lorsque la gangrène est développée, on favorise la séparation des eschares par des topiques émollients, s'il y a une vive réaction ; ou par des topiques stimulants, si l'inflammation marche avec lenteur. La gangrène imminente des extrémités, dans les cas où la circulation des troncs artériels principaux est conservée, peut être avantageusement combattue à l'aide des bains d'oxygène dans lesquels la partie menacée est plongée.
Gangrène du poumon. Maladie caractérisée par de
la fièvre, de la souffrance à la poitrine, de la toux, des râles et de la matité au point envahi; par une odeur fétide qui est un signe pathognomomique ; par une expectoration brunâtre, et finalement par du gargouillement dans le lieu gangrené. Cette maladie est fort dangereuse. Elle a régné d'une manière épidémique, à Paris, de 1828 à 1831 ou 1832; depuis lors, elle y est devenue rare.
GANGRENEUX, EUSE. adj. [gangrœnosus]. Quia rapport à la gangrène, qui en a le caractère,
GANGUE, s. f. [ail. Gangart, esp. ganga]. Toute substance dans laquelle un minéral cristallisé, rare ou précieux, se trouve engagé. — En anatomie, ce terme s'emploie quelquefois dans ce sens , c'est-à-dire pour désigner une substance amorphe (V. ce mot) ou indéterminée, dans laquelle est plongé un élément anatomique ou un organe particulier (V. Stroma). — En terme de mineurs, substance sans valeur qui contient la matière métallique utile faisant le but de l'exploitation ou des travaux métallurgiques.
GANTELET, s. m. [chirotheca, ail. Handschuh], Espèce de bandage qui enveloppe la main et les doigts comme un gant. On fait le gantelet entier avec une bande à un seul globe, de 12 mètres de long' et de 3 centimètres de large. On fait d'abord deux circulaires autour du poignet pour fixer le chef, on ramène la bande sur le dos de la main ; on la conduit entre le pouce et l'indicateur, pour embrasser du dehors en dedans l'extrémité inférieure de ce doigt, qu'on entoure par des doloires jusqu'au bout; on redescend ensuite par des rampants sur le dos de la main, on fait un circulaire autour du poignet ; on recouvre de même successivement chacun des autres doigts, et l'on finit par des circulaires. Le demi-gantelet ne diffère du précédent qu'en ce que, au lieu d'entourer chaque doigt jusqu'au bout, on fait seulement un tour à sa base.
GARANCE, s. f. [Rubiatinctorum, L., Èp'j6pc'd"avcv, ail. Rothe, angl. madder, it. ro/;fo'«,esp. ruina]. Plante (tétrandrie monogynie, L., rubiacées, J.) dont la racine, réputée astringente et diurétique, était une des cinq racines apéritives. Elle contient une matière colorante rouge qui teint les os des animaux auxquels on en fait prendre, et qui passe également, au moyeu de la circulation, dans l'urine et le lait. C'est clans cette racine que l'on a trouvé Valizarine et la purpurine.
GARDEROBE. s. f. Nom vulgaire de la santoline: GARGARISME, s. m. [gargarisma, -yap-yapiaj/.*, de ■p.p-ppiÇîw, se laver la bouche; ail. Gurgelmittel, angl. gargarism, it. et esp. gargarismo]. Liquide qu'on met en contact avec toute la membrane muqueuse gutturale, en le promenant dans l'arrièrcbouche, et l'agitant en tous sens par la contraction des muscles des joues et par l'action de l'air que l'on fait sortir du larynx; on le rejette ensuite sans en rien avaler. Les gargarismes sont employés dans les maladies du pharynx et des amygdales, etc., et peuvent être adoucissants, rafraîchissants, astringents, stimulants, suivant les indications. — Gargarisme adoucissant. On ajoute miel blanc, 30 gram., dans 240 gram. de décoction préparée avec racine de guimauve, 15 gram. — On a un gargarisme antivénérien en ajoutant au précédent bien refroidi 25 milligrammes de deutchlorurc de mercure préalablement dissous dans l'eau. — On prépare un gargarisme antiseptique en faisant bouillir légèrement quinquina rouge concassé, 8 gram., dans eau 240 grammes.; mettant
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dans une bouteille 30 grain, «le ni ici rosat avec une petite quantité île décoction de quinquina ; ajoutant eau de Rabel et alcool rectifié camphré, aa 90 cèntigràm.; battant le tout, et ajoutant le reste de la décoction.
— Le gargarisme détersif ùa Codex est composé de : miel rosat, 60 grain.; alcool sulfurique, 2 gram., et eau d'orge, 240 gram., qu'on mêle exactement. — Ou a un gargarisme antiscorbutique en faisant infuser pendant une demi-heure dans eaubouillanle 240 gram., espèces amères 4 gram., et ajoutant sirop de miel, 00 gram., et teinture antiscorbutique, 30 gram. - — Le gargarisme astringent de Jounard est composé de : liydromélé de roses rouges, 60 gram.; eau distillée, 240 gram., eau de rose, 60 gram., et tannin pur, 8 gram.; on mêle et l'on agite. Ou l'emploie pour arrêter la salivation mercurielle, lorsque la fluxion des glandes salivaires est à son déclin, ou pour donner du ton à la luette et aux glandes amygdales. — Le gargarisme de Geddius, employé aussi contre la salivalion mercurielle, est fait avec: mucilage de gomme arabique, 240 gram.; huile volatile de térébenthine, 8 gram.; on mêle et l'on agile avant de l'employer.
— Le gargarisme contre l'enrouement, indiqué par Bennati, est préparé avec : sulfate d'alumine, 4 grain.; décoction d'orge filtrée, 320 gramm.; sirop diacode, 16 gram. On en fait usage trois ou quatre fois par jour, et l'on peut porter la dose du sel d'alumine à 12 ou 16 grammes.
GARGOUILLEMENT, s. m. [ail. gurgelndes Cerâitsch, esp. mormullo[ . En physique, bruit que produit le passage de l'air à travers un liquide dans un vaisseau engorgé. En pathologie, bruit qui se produit dans les intestins, et celui que l'on perçoit par l'auscultation dans un poumon atteint de gangrène ou contenant des cavernes. V. RAle et AerhÉm jctonie.
GAROU. s. m. [cortex gnidii, ail. Seidelbast , it. biondella, esp. laureoln]. Le garou ou sainbois est le Daphne ghidium, L., arbrisseau de l'octandrie monogynie, L., de la famille des thymélées, J. Cette écorce, très-mince et néanmoins difficile à rompre, nous est apportée du Languedoc. Elle nous arrive en morceaux longs de 1 mètre environ, larges de 2 à 3 centimètres, pliés par le milieu, et réunis eu bottes; il faut la choisir large et bien séchée. Toute l'écorcc a une odeur faible, un peu nauséeuse, une saveur acre et corrosive. Elle a été employée quelquefois pour déterminer la vésication et établir un exutoire. On en prenait un morceau long de quelques millimètres, que l'on metlait tremper une ou deux heures dans du vinaigre, et on l'appliquait ensuite sur la peau, en le recouvrant d'un peu de sparadrap, qui le fixait, et d'une bande de toile. Il fallait, pour établir l'exutoire, renouveler cette application une ou deux fois dans les vingtquatre heures. Cette écorce est beaucoup plus utile pour la préparation des pommades destinées à entretenir les vésicatoires. Celte pommade doit être d'un jaune verdàtre. Elle est plus douce pour le pansement des vésicatoires que les pommades dans lesquelles entrent les cantharides. — Le Daphne mezereum, L. (bois gentil, /auréole femelle) jouit des mêmes propriétés que le Daphne gnidiufn, L., et il paraît même qu'on les emploie souvent l'un pour l'autre. — Le Daphne lâureola, L. (/auréole, lauréole mâle), qui doit son nom à la forme de ses feuilles, analogues à celles du laurier, n'a qu'une saveur beaucoup plus faible que les deux autres.
GtRROT. s. m. [ail. Vrehstock,m%\.packing-stick,
il. randello, esp. garrote]. Instrument invente par Morel, en 1674, qu'on emploie pour comprimer l'artère principale d'un membre avant d'en faire l'amputation ou de pratiquer sur ce membre une grande opération. Ce n'était, dans le principe, qu'un lien circulaire, si ce n'est que Morel y ajoutait deux bâtonnets destinés à le serrer en le tordant. Aujourd'hui le garrot se compose d'un petit cylindre de bois et d'une bande de tissu de laine semblable à la ligature qu'on place autour du bras avant de pratiquer une saignée. On commence par placer sur le trajet de l'artère que l'on veut comprimer une compresse graduée ferme et épaisse, par-dessus laquelle on fait deux tours de bande peu serrés; les chefs de la bande sont noués par une simple rosette au côté opposé à l'artère ; entre celle rosette et les téguments, on place une plaque de corne ou de cuir bouilli, pour éviter que la peau ne soit froissée et meurtrie ; puis, entre la rosette et la plaque, on glisse le cylindre de bois, dont on se sert comme d'un moulinet pour tordre le lien, jusqu'à ce que les battements de l'artère cessent de se faire sentir au-dessous de la compresse. L'opérateur confie alors ce bâtonnet à un aide, qui peut à volonté augmenter ou diminuer la constriction. Le garrot est préférable au tourniquet toules les fois que la compression ne doit être que momentanée. V. Compresseur.
GARROT, s. m. [ail. Widerrist, angl. withers, il. garrese~\. En anatomic vétérinaire, la partie élevée et plus ou moins tranchante de la région supérieure du corps du cheval, qui est située au bas de la crinière, et dont la saillie est produite par les apophyses épineuses des cinq ou six premières vertèbres dorsales. La beauté de cette région consiste dans sa hauteur, qui implique un port élevé de la tête et un jeu libre des mouvements de l'épaule. Aucontrairc, un garrot bas, arrondi (garrot mal sorti), est une défectuosité. Lestares du garrot sont principalement les cicatrices avee ou sans perte de substance, traces, sur cette région, d'anciennes maladies, telles que kystes, abcès, fistules suites de carie des apophyses, de nécrose des ligaments surépineux ou des ligaments jaunes. — Malda garrot. V. Mai.. — Dans les animaux de boucherie, le garrot est un bon maniement . Ou l'explore eu arrière pour le ba.nif, et l'on pose la main à plat pour le mouton. Dans un bon étal de graisse, on doit peu sentir la saillie du bord vertébral des omoplates.
GASCOGNE (Race). Race bovine qui existe dans le département du Cers et départements voisins. Taille 1 1,1 ,'35 à 1UI,45; robe brune; tète, oreilles et épaules de couleur plus foncée ; mulle noir, entouré, ainsi que les yeux, d'une auréole blanche ; tète courte, carrée ; cornes courtes, fortes à la base; membres courts et forts; pied petit et solide; peau rude, épaisse, pesante. La viande est dure. Les vaches sont petites et très-médiocres laitières. Le bœuf gascon est rustique et très-propre au travail ; il résiste bien à la chaleur.
GASTERANAX[de-p.<j7r,p, estomac, et oeva;, prince]. Nom donné par J. Dolée à un prétendu principe siégeant au bas-ventre et présidant à la digestion.
GASTÉRANGEMPHRAXIE. S. f. [gnsternugemphra.ris, de yaorip, estomac, et â^fc;, vaisseau, et =;/.ttoana:iv, obstruer]. Obstruction du pylore (Vogel).
GASTÉRASE. S. f. V. PEPSINE.
GASTÉROPODES, s. m. pl. [gastéropodes., de •p.ejTr.p, ventre, et ttc.0;, pied ; ail. Dauchfiissler, Gasteropoden, esp. gasteropodos"\. Ordre de la classe des mollusques, comprenant ceux de ces animaux chez
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lesquels un épaississemcnl plus ou moins grand du disque ventral forme une sorte de pied qui occupe toute la face inférieure de l'abdomen, et qui leur permet de glisser en rampant sur le plan de position [Limaces, Escargots). V. Mollusque.
GASTRALGIE, s. f. [gastralyia , de -perrip, estomac, etâÀ-j'c;, douleur ;it. etesp. gastra/gia]. Douleur de l'estomac dont la cause est inconnue, et que l'on attribue à un état nerveux particulier j parce que, comme toutes les affections dites nerveuses, cette douleur se lie à un état apyrétique, chronique et peu dangereux en lui-même. Elle est ordinairement caractérisée par des besoins qui simulent le sentiment de la faim, par des tiraillements et une sorte de défaillance ; souvent les malades digèrent alors avec la plus grande facilité les aliments qui sembleraient les moins convenables. Le traitement de la gastralgie consiste dans l'emploi des antispasmodiques, l'éther, l'oxyde de zinc, le bismuth, les toniques, les amers, etc. Mais, en général, après avoir d'abord insisté sur ces derniers moyens, il convient de consulter les dispositions de l'estomac et de revenir peu à peu à un régime alimentaire substantiel. — Diagnostic entre la gastralgie et ladispepsie. La gastralgie diffère des dyspepsies en ce qu'elle se lie plus particulièrement à un état nerveux, avec pesanteurs, ou points de côté aux hypochondres pendant la digestion qui n'est pas plus longue qu'à l'ordinaire, sans renvois ni régurgitations acides et avec constipation habituelle. Dans ce qu'on entend le plus habituellement par dyspepsie (car étymologiquemenl ce mot signifie toute difficulté de la digestion et indigestion dans beaucoup d'écrits anglais), la pesanteur épigastrique va jusqu'au pyrosis avec des rapports gazeux, des renvois ou des régurgitations liquides ou solides acides {dyspepsie acide), quelquefois une production abondante de gaz intestinaux {dyspepsie flatulente). Eu même temps existe une fatigue [digestion laborieuse) , un malaise général pendant toute la durée de la digestion, qui est plus longue qu'à l'ordinaire. It peut y avoir aussi, comme dans la gastralgie, de la pesanteur de tête, de l'hypochondrie momentanée ou durable, un besoin irrésistible de sommeil, des bouffées de chaleur. Parfois il y a un mouvement fébrile le soir. Ordinairement des selles liquides ou mal liées et fétides alternent avec la constipation. La dyspepsie peut se montrer sans lésion de tissu de l'estomac {D. idiopathique) chez ceux qu'un mauvais régime ou les excès conduisent à de fréquentes indigestions, ou à la suite de faligues, de travaux soutenus avec irrégularités dans les repas, après des émotions profondes, des insomnies avec ou sans excès de liqueurs, etc., et souvent chez les fumeurs. Les grandes chaleurs, un régime non approprié au climat, l'amènent aussi. Si elle se prolonge, elle produit la chlorose, l'anémie, un affaiblissement de toutes les fonctions, une débilité et une maigreur générale avec ou sanshypochondrie,etc. (Beau). Ladyspepsie peut être symptomatique de la chlorose ou de l'anémie amenées par d'autres causes, de diverses maladies du cœur, de la gastrite chronique, de la plupart des lésions de l'estomac et du foie, de la phthisie, du ramollissement cérébral. Son traitement varie selon ces diverses circonstances et selon la constitution individuelle ; l'examen du malade peut seul conduire à le formuler. V. Entéralgie et Gastrite.
GASTRICISME. s. m. [de ^aaTïip, estomac]. Opinion d'après laquelle la plupart des maladies dépendent du mauvais état de l'estomac.
XIIe LDIT.
GASTRIC1TÉ. s. f. [yastricitus, de -yxGTr,?, l'estomac; ail. Gastricitdt, it. gastricità, esp. gastricidad\. État saburral des premières voies. Ce mot est le synonyme d'embarras gastrique.
GASTRILOQUE. Mauvais mot. V. Ventriloque.
GASTRIQUE, adj. [gastricus, de ^.i-r,? , l'estomac ; angl. gastric, it. et esp. gastrico]. Qui a rapport à l'estomac. — Artères gastriques : 1° gastrique supérieure, ou coronaire stomachique (stomo-gastrique, Ch.), branche du tronc cœliaque; 2° gastrique inférieure droite ou gastro-épiploïque droite, division de l'artère hépatique ; 3° gastrique inférieure gauche ou gastro-épiploïque gauche, division de la splénique. La gastrique supérieure fournit assez souvent une artère au foie. — Nerfs gastriques. Ce sont les deux cordons nerveux qui forment la terminaison du pneumogastrique. — Plexus gastrique. Lacis nerveux formé le long de la petite courbure de l'estomac, autour de l'artère coronaire stomachique, par des rameaux provenant du plexus solaire. — Suc gastrique. Fluide particulier versé dans l'estomac par une multitude de petites cavités sécrétoires appelées follicules gastriques, en petite quantité pendant la vacuité de l'estomac, mais coulant en abondance lorsque les parois de cette cavité sont excitées par le contact des aliments, et surtout des aliments solides. Ce liquide, non mélangé de matières alimentaires, est clair, limpide, d'une légère teinte citrine s'il est en quantité un peu considérable, d'une saveur à la fois salée et acidulé, plus dense que l'eau. Concentré, il décompose les carbonates et même peu à peu les chlorures, ce qui a fait croire, à tort, à la présence de l'acide chlorhydrique dans ce liquide. Il doit son acidité à l'acide lactique, fait soupçonné par Chevreul et démontré par Cl. Bernard. Il contient, en outre, des chlorures de sodium, de potassium, d'ammonium, un peu de phosphate de chaux, une substance organique azotée, visqueuse, liquide, qui, modifiée par l'acide lactique même, et altérée par divers procédés d'extraction, constitue la pepsine (V. ce mot). Ce n'est pas le suc gastrique qui dissout les aliments ; c'est au delà de l'estomac qu'a lieu leur liquéfaction. Dans ce viscère, le suc gastrique ne fait que ramollir et gonfler les substances (animales surtout); c'est particulièrement l'acide qui modifie ces substances et les rend aptes à absorber une grande quantité d'eau, d'où le gonflement. Ce phénomène opéré, la substance organique du suc gastrique détermine, par action catalytique (V. ce mot), une modification isomérique des substances azotées des aliments {fermentation digestive des chimistes), par suite de laquelle elles se liquéfient au delà de l'estomac, phénomène auquel concourt le liquide résultant du mélange de la bile et du suc pancréatique. La substance organique du suc gastrique ne jouit, du reste, de cette propriété liquéfiante qu'après qu'elle a été modifiée par l'acide même du suc gastrique ; autrement elle est inerte et ne joue pas le rôle de corps catalytique. La liquéfaction n'a pas lieu sur toute la masse des aliments sans exception, car ou retrouve dans les matières fécales un certain nombre de fragments des faisceaux striés des muscles non dissous. Ce fait tient sans doute à ce qu'il en est qui échappent à l'action du suc gastrique, d'une part, ou bien à celle du mélange bilio-pancréatique. Cette quantité non dissoute augmente surtout dans les cas de fistule biliaire ou d'ictère, qui empêchent l'arrivée delà bile dans l'intestin, et en diminuent la quantité ; aussi remarque-t-on en
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même temps de l'inappétence pour les viandes. Le meilleur moyen d'obtenir le vrai suc gastrique digestif, c'est de provoquer la sécrétion par la présence d'aliments solides et très-tardivement solubles, et de recueillir le suc dès les dix premières minutes de l'expérience. Dans cesconditions, le suc gastrique digestif, c'est-à-dire pourvu de pepsine, dévie de 8 à 10° et à gauche le plan de la lumière polarisée, chez des chiens pourvus de fistules de l'estomac. La pepsine isolée du suc gastrique jouit de la même propriété. — Embarras gastrique. Y. Embarras.
GASTRITE, s. f. [gastritis, de yaorr,?, l'estomac; ail. Magenentziindung , angl. gastritis, it. gastrite, esp. gastritis]. Inflammation de la membrane muqueuse de l'estomac. Cette maladie peut se développer sous l'influence de certaines causes prédisposantes individuelles qui sont encore mal déterminées. Les variations brusques de l'atmosphère, l'usage d'aliments de mauvaise qualité, de substances alimentaires acres ou épicées, l'abus des boissons spiritueuses, les indigestions répétées, etc., doivent être mis au nombre des causes les plus communes de cette maladie ; on peut y joindre les pressions habituelles sur l'estomac, les coups, les chutes sur l'épigastre, etc. La gastrite aiguë est quelquefois annoncée par de la chaleur, de l'anorexie, de la soif, de la fièvre, de l'insomnie. Une douleur vive ne tarde pas à se faire sentir dans l'épigastre ; elle augmente par la pression, s'accompagne de frissons, de fièvre aiguë ; la bouche devient brûlante ; la langue rouge, jaunâtre et sèche ; le malade demande sans cesse des boissons froides et acides, qui le soulagent presque toujours momentanément. Il survient le plus souvent des vomissements, des hoquets, des éructations. A ces symptômes viennent se joindre une foule de phénomènes sympathiques ou secondaires, qui se manifestent par le trouble de la respiration, de la circulation, de l'innervation, etc. Les cas de fistule gastrique ont montré que l'état de la membrane de l'estomac pendant l'irritation ou l'inflammation était dans un étroit rapport avec celui de la langue, qui donne de bons indices dans les affections de cet organe. La gastrite chronique succède le plus communément à la gastrite aiguë; mais quelquefois elle marche lentement, et pour ainsi dire d'une manière latente, sans être précédée des phénomènes indiqués plus haut. Les malades éprouvent à la base de la poitrine et dans l'épigastre une douleur obscure qui n'augmente que par une forte pression : cette douleur se fait sentir lorsque le malade a pris des aliments ; la langue est habituellement sèche ou enduite de mucosités blanchâtres ; il y a des vomissements, des rapports acides, des redoublements de fièvre le soir, avec chaleur dans l'épigastre et dans la paume des mains. Le malade maigrit insensiblement, et succombe à une fièvre lente, si l'on ne parvient à remédier au mal. — La diète la plus sévère, lorsque la maladie est aiguë, le traitement antiphlogislique approprié à l'intensité des symptômes inflammatoires, et, vers la fin, les calmants et les dérivatifs, conviennent, en général, contre celte maladie qui est sujette à de fréquentes récidives. — En vétérinaire, la gastrite a été observée chez le cheval, où elle est produite par des fourrages altérés, par des plantes irritantes et par toutes les causes qui troublent ou suspendent la digestion stomacale. Les carnivores sont atteints de gastrite. On observe, dans le chien, des vomissements fréquents, qui sont trèsrares dans les herbivores monogastriques. On est peu
avancé sur l'étude de la gastrite dans les ruminants, qui ne vomissent pas; chez eux aucun symptôme particulier ne dénote l'inflammation de la caillette, qu'on peut considérer comme le véritable estomac.
GASTRIT1E. s. f. Les maladies de l'estomac en général ; les gastralgies.
GASTRO-ARTHRITE, s. f. Inflammation simultanée de l'estomac et des articulations.
GASTROBROSIE. s. f. [de y/.tsrr,?, estomac, et ppiomç, corrosion; it. gastrobrosia] (Àlibert). Perforation de l'estomac. V. Gastromalacie.
GASTROCÈLE. s. f. [gastrocele, de -yaoTf.p, l'estomac, et xrî'AYi, hernie; ail. Magenbruch]. Hernie formée par l'estomac a travers la partie supérieure de la ligne blanche, près de l'appendice xiphoïde.
GASTROCNÉMIENS. adj.et s. m. pl. [gqstrôcnemiï, de fa<j-ï,p, ventre, et xv/iar., jambe; ail. Wadenmuskel, it. gastroenemio]. Nom donné aux muscles jumeaux de la jambe. V. Jumeaux.
GASTRO-COLIQUE, adj. [gastro-colicus, de -yao-r.p, l'estomac, et xûXoy, le côlon]. Qui appartient à l'estomac et au côlon : épiploon gastro-colique. — Veine gastro-colique. Tronc veineux formé par la réunion des veines gastro-épiploïques et (Je la veine droite du côlon; il se jette dans la veine mésentérique.
GASTRO-COLITE, s. f. Inflammation simultanée de l'estomac et du côlon. C'était, dans l'école de Broussais, le nom de la dysenterie.
GASTRO-CONJONCTIVITE, s. f. [de -yaorTip, ventre, et conjonctive]. Inflammation de l'estomac et de la muqueuse oculaire. On a donné ce nom à une gastroentérite épizoofique qui se montre chaque année, pendant les fortes chaleurs de l'été, sur les animaux de l'espèce chevaline. Les symptômes apparaissent d'une manière subite. Tout à coup les malades refusent de manger et perdent une partie de leurs forces ; la peau est sèche et brillante. On trouve la bouche enduite d'un mucus filant; la langue et les dents présentent un enduit fuligineux; la soif est intense; les excréments sont durs et marronnés. La colonne dorsale est roide, inflexible à la pression des doigts. Les paupières sont tuméfiées, enduites de chassie ; la conjonctive est d'un rouge foncé ; l'œil conserve sa trans- ! parence. S'il y a complication d'hépatite, la muqueuse oculaire est d'un rouge safran. Cette maladie offre des accès pyrétiques caractérisés qui reviennent chaque jour, quand la chaleur de la journée est la plus grande. L'autopsie montre des lésions gastro-intestinales. Le pronostic est peu fâcheux, la mortalité n'atteint que 2 ou 3 chevaux sur 100. Le traitement est antiphlogislique, surtout au début : on applique sur les lombes le sachet émollient ou la moutarde, pour ramener la souplesse de cette région.
GASTRO-CYSTITE, s. f. Inflammation simultanée de l'estomac et de la vessie.
GASTRODIDYME. S. m. Y. PsODYME.
GASTRO DUODÉNITE. s. f. Inflammation simultanée de l'estomac et du duodénum ; affection mal déterminée du système de Brotissais.
GASTRODYN1E. s. f. [gastrodynia^ de ^aarr.p, l'estomac, et èSùvn, douleur; ail. Magenschmei'Z, it. et esp. gasfrnr/inia]. Communément, trouble de la digestion caractérisé par un sentiment d'anxiété et de constriction à l'épigastre, mais sans menace de lipothymie, ce qui distingue la gastrodynie de la cardialgie. V. ce motet Gastralgie.
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GASTRO ENTÉRALGIE. s. f. Réunion de la gastralgie et de l'entéralgie sur un même sujet. V. ce mot.
GASTRO-ENTÉRITE, s. f. [gastro-enteritis , de ■yasr-Àp, estomac, et svtssgv, intestin]. Inflammation simultanée de la membrane muqueuse de l'estomac et de celle des intestins, dans laquelle les symptômes de cette double affection se compliquent et s'aggravent mutuellement. C'est dans les divers degrés de ces deux plilcgmasies réunies que consistent, suivant Broussais, les affections appelées antérieurement fièvres essentielles; mais il ne faut voir dans cetle opinion qu'une hypothèse transitoire qui, soumise à la discussion, ne tarda pas, d'une part, à éliminer l'essentialité des lièvres, et, d'autre part, à faire trouver les vrais caractères de ces affections. La gastro-entérite de Broussais n'est qu'une hypothèse vérifiable substituée à l'hypothèse invérifiable de l'essentialité. Les choses ainsi amenées sur le terrain d'un débat décisif, il fut bientôt prouvé que les fièvres n'étaient pas essentielles, et qu'elles n'étaient pas non plus l'inflammation de la membrane gastro-intestinale. — Gastro-entérite folliculeuse. La fièvre appelée fièvre typhoïde, dothiénentérie. — En vétérinaire, maladie commune parmi les animaux domestiques. Elle a été longtemps désignée sous le nom de gras-fondure, en raison des matières albumineuses, d'apparence graisseuse, qui sont rejetées avec les excréments , et qui sont des pseudo-membranes ; on la connaît aussi sous le nom de fièvre muqueuse. C'est une maladie fébrile avec désordre très-notable du côté de l'abdomen, mais qui a besoin d'être soumise, comme le fut la gastro-entérite de Broussais, à un examen critique.
GASTRO-ÉP1PLOÏQUE. adj. [gastro-epiploicus, de •yacrr,?, l'estomac, et sTn'-Xc.v, l'épiploon]. Qui appartient à l'estomac et à l'épiploon. — Artères gastroépiploïques . Les artères gastriques inférieures. La droite, fournie par l'artère hépatique, se porte de droite à gauche le long de la grande courbure de l'estomac, et finit en s'anastomosant avec la gauche, qui est une branche de l'artère splénique, étendue de gauche à droite le long de cette môme courbure. — Veines gastro-épiploïques . Elles s'ouvrent, la droite dans la veine mésentérique supérieure, la gauche dans la veine splénique. — Nerfs gastro-épiploïques . Le droit est fourni par le plexus hépatique, et le gauche par le plexus splénique. — Ganglions épiploïques. Les ganglions lymphatiques placés dans l'intervalle des deux feuillets antérieurs du grand épiploon, vers la grande courbure de l'estomac.
GASTRO-HÉPATIQUE, adj. [gastro-hepaticus, de •j-acTTï)?, l'estomac, et rnrxp, le foie]. Qui a rapport à l'estomac et au foie. — Artère gastro-hépatique. L'artère coronaire stomachique. — Epiploon gastrohépatique. Le petit épiploon.
r.ASTRO-HÉPATITE. s. f. Inflammation de l'estomac et du foie.
G\STRO-IIUMÉRAL. adj. [de -yaa-rp, ventre, et humérus, épaule] (de Blainville). Se dit de la portion de muscle peaucier général qui, de la partie antérieure du grand muscle de l'abdomen, se porte aux os du bras.
GASTRO-HYSTÉROTOMIE. s. f. [gastro-ln/sterotomia, de -yaaTrp, l'abdomen, ûsTïpa, l'utérus, et tou.yi, section]. Synonyme à' opération césarienne abdominale (Gardien). — Vétérin. Synonyme d'opération césarienne abdominale. Cette opération consiste à ouvrir les parois de l'abdomen et celles de la matrice,
pour procurer au fœtus une voie de sortie. Ce moyeu chirurgical est presque constamment mortel pour les grandes femelles ; il n'en est pas de môme pour les carnivores. Rainard fait observer avec, raison que l'opération césarienne compromet toujours la mère, qui est d'une valeur bien supérieure à celle du fœtus ; qu'elle doit, par conséquent, être généralement repoussée, tandis que les opérations qui ne compromettent que le petit doivent être d'un usage habituel. La gastro-lqjstérotornie est différente de Vhystérotomie.
GASTRO-INTESTINAL, ALE. adj. Qui a rapport à l'estomac et à l'intestin.
GASTROMAL ACIE. s. f. [gostromalacia,deyj.a-:r,ç, ventre, et y.aXaxîa, mollesse; angl. gastroma/acia]. Ramollissement de l'estomac. Le ramollissement de la membrane muqueuse de l'estomac a été observé souvent, particulièrement chez les enfants. Cependant il faut, dans les nécropsies, se garder de confondre le ramollissement cadavérique qui s'est fait après la mort avec le ramollissement pathologique qui s'est fait pendant la vie. Il est prouvé que, dans certains cas, après la cessation de la vie, l'estomac peut se ramollir, et même se perforer complètement, sans que cela indique qu'il y ait eu, dans cet organe, aucun travail pathologique. On attribue cette liquéfaction des membranes à l'action du suc gastrique fourni par l'estomac luimême pendant la vie, et agissant après la mort sur les tissus de l'estomac qui ne sont plus protégés par l'épi tbélium imperméable à celte humeur.
GASTROMÈLE. s. m. [de -yatJTïip, ventre, et ailos, membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstre qui a un ou deux membres accessoires insérés sur l'abdomen, entre les membres thoraciques et les pelviens.
GASTRO-PYI.ORIQUE. adj. [gastro-pyloricus] , Qui appartient à l'estomac et au pylore.
GASTRORRHAGIE. s. f. [gastrorrhagia, de fiarr, a , estomac, et ôvip'jijôxt, faire éruption ; ail. Magenblutfluss], Hémorrhagie gastrique, exhalation de sang à la surface de la membrane muqueuse de l'estomac, presque toujours suivie iVhématémèse.
GASTRORRII APHIE, et non G \STRORAPHIE. S. f. [gastrorrhaphia , de -p.a7r,p, ventre, et patar), couture; ail. Magennaht, angl. gastroraphy, it. gastrorafia, esp. gastrorrafia]. Suture que l'on fait aux parois abdominales pour réunir les plaies pénétrantes, lors^qu'elles sont trop étendues et trop inégales pour que les emplâtres agglutinatifs et les bandages unissants soient suffisants.
GASTRORRHÉE. s. f. [gastrorrhw.a, ail. Magen saflfluss, esp. gastrorrea]. Espèce de catarrhe de l'estomac, caractérisé par des vomissements, ordinairement faciles, d'un liquide glaireux plus ou moins abondant. Cette affection est quelquefois symptomatique d'une inflammation chronique de la membrane muqueuse ou de tumeurs gastriques ; mais parfois aussi elle est idiopatbique et ne se lie à aucune lésion appréciable des parois gastriques. Souvent on l'observe chez des personnes douées d'un grand embonpoint et mangeant habituellement beaucoup, mais surtout chez les individus adonnés aux liqueurs alcooliques prises à jeun. Tantôt le liquide vomi consiste en simples mucosités filantes, qui semblent être le produit de la sécrétion muqueuse de l'estomac ; tantôt c'est un liquide moins filant, blanchâtre, insipide, semblable au blanc d'œuf non cuit. Le plus ordinairement, les vomissements ont lieu le matin, et la quantité du liquide rejeté semble quelquefois prodigieuse. Lors
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même que le vomissement survient après on repas; le mucus glaireux est rejeté sans mélange de substances alimentaires. L'affection est souvent peu grave, et ce rejet facile de mucosités se reproduisant périodiquement chaque matin est ce que le vulgaire appelle parfois des pituites. La gastrorrhée a toujours une durée fort longue et souvent illimitée. Elle cède néanmoins quelquefois à l'emploi méthodique des purgatifs et même des vomitifs, particulièrement de l'ipécacuanha ; on administre ensuite quelques infusions amères.
GASTROSE. s. f. [ijontrosif, de fao-r.j, l'estomac]. Aliberl a réuni sous ce nom toutes les maladies de l'estomac, nom que Baumes avait déjà employé pour désigner collectivement celles du bas-ventre.
GASTRO-SPLÉRIQUE. adj. [gustro-splenicus, de •yaoTïip, l'estomac, et oiiKr,fi la rate]. ■ — Epiploon gastro-splé nique. Repli du péritoine qui se porte de la fa.ee concave de la rate au grand cul-de-sac de l'estomac.— Vaisseaux gàstro-spléniqUes ou spiého-yastr iqii.es . Vaisseaux connus aussi sous la dénomination de vaisseaux courts, qui sont logés entre les deux feuillets de ce repli.
GASTROSTÉNOSE, s. f. [de p.ary.p, estomac, et cttevô;, étroit]. Rétrécissement de l'estomac.
GASTRO-TI10RAC.1QUE. adj. [de -poïïi-p, ventre, et GcosaH, poitrine] (de Rlainville). La portion inférieure du muscle peaucier général.
GASTKOTO.UE. s. m. [gastrotomus, de fxnii, ventre, et tsjavsw, couper]. Instrument servant à diviser les parois abdominales des ruminants pour la sortie des gaz dans le cas de tympanite, V. Ponction.
GASTKOTOSÎIIÎ. s. f. [gastrotonita , de f»arr$, l'estomac ou l'abdomen, et'-oum, section; ail. Bauçhsehriiit,m%\- ga.strot.omy, it. gastrotomia]. Opération par laquelle on pratique une ouverture aux parois de l'abdomen, soit pour réduire une hernie ou faire cesser un étranglement ou un volvulus, soit pour en extraire un fœtus, dans certains cas de grossesse utérine. Ce mot est employé aussi dans un sens plus spécial pour désigner l'opération par laquelle, après avoir ouvert la cavité abdominale, on ouvre celle de l'estomac pour en retirer un corps étranger. Elle a été pratiquée plusieurs fois avec succès.
GASTRO-TUBOTORUE. s. f. Opération par laquelle on pratique une ouverture aux parois abdominales à l'effet d'extraire le fœtus lorsqu'il occupe les trompes ou les ovaires (Gardien).
G AT fi A 1)0 . s. m. Nom Au. bois de gouzalo-aloès,de zèbre ou de eMf, produit par Y Astroniuni fraxînifoliwn, Schott, famille des térébinthacées ; astringent.
GATEAU, s. m. [ail. breite Wmke\. En chirurgie, charpie appliquée par couches plus ou moins épaisses et tournées en tous sens. — Gâteau fébrile [p/oce/da febrilis, ail. Fieb.erkuchen\. Tuméfaction qui se développe dans les viscères abdominaux, et particulièrement dans la rate, pendant le cours des fièvres intermittentes. Elle est plus connue sous les dénominations d 'obstruction , ^'engorgement spléniquc. Y. Fièvre. — Gâteau placentaire. Le placenta.
GÂTEUX, s. m. et adj. GÂTEUSE, s. f. et adj. Ou donne ce nom, dans les hospices d'incurables, de vieillards et d'aliénés, eu France : 1" aux paralytiques et aux infirmes atteints d'affections des voies urinaires ou fécales, ou de toutes deux à la fois, et qui, rendant involontairement les urines et les selles, se trouvent constamment exposés à souiller leurs vêtements, et, par suite, exigent des soins particuliers ; 2° aux aliénés chez les-
quels l'intelligence est profondément affaiblie, et môme le plus souvent éteinte, au point qùc non-seulement ils restent étrangers aux soins personnels, mais qu'ils ont perdu tout instinct de propreté, sans que pourtant les selles et les urines soient devenues involontaires par une maladie quelconque. Chez les gâteux, les fonctions cérébrales relatives à la vie animale sont éteintes ou aliénées ; celles seules qui se rapportent aux appareils de la vie organique sont conservées, etils obéissent aux besoins d'une manière automatique. Il faut surveiller leurs repas, la nature et la qualité de leurs aliments ; les maintenir dans un air respirable, dans une température convenable ; les couvrir de vêtements ; les coucher le soir, les lever le matin; il faut, déplus, emporte]' loin d'eux leurs immondices, car ces malheureux souillent incessamment leurs lits et leurs vêtements, en laissant échapper indistinctement, cl au premier appel des fonctions, les matières des selles et les urines. Le nombre des malades qui arrivent à ce degré d'abaissement est considérable ; dans tous les asiles ils forment une classe à part, y occupant un quartier spécial, ainsi que le prescrit l'ordonnance de 1839, réglementaire des établissements d'aliénés (service et quartier des gâteux). A Bicètre, sur une population de 850 aliénés hommes, on compte 80 gâteux; à la Salpêtrière, sur 1074 femmes, on trouve 212 gâteuses; à l'asile de Saint-Yon, à Rouen, sur 753 aliénés des deux sexes, on compte 98 gâteux ; dans l'asile de Pontorson (Manche), sur 265 aliénés des deux sexes, le chiffre des gâteux s'élève à 40 ; à l'asile de Maréville (Meurthe), on a compté jusqu'à 70 gâteux pour une population de 717 aliénés des deux sexes; à la maison de Charcuton, sur 230 hommes, le chiffre des gâteux est de 34, dont Ml atteints de démence simple, 15 de démence compliquée de paralysie générale, 2 d'épilepsie avec démence, et 3 d'imbécillité.
GATTILIER. s. m. V. Agnus-castus.
GATTINE. s. f. [de gattina, en italien petit chat]. Maladie particulière des vers à soie, aussi appelée maladie des petits ou des passis, marasme, consomption^ étisie, menuaille, macilenza (maigreur) , covet ta (amaigrissement), rachitisme, atropine. Les vers malades prennent les noms de passis, harpions , arpes% arpions, arpians, ra pillons, coureurs, petits, menuaille, retardés, courts, pétris. Quelques auteurs pensent que la maladie des passis ou des petits n'est pas la même que la gattine. Quoi qu'il en soit, ce n'est point une affection parasitaire comme la muscardine. Avant que la maladie se déclare, les vers paraissent dégoûtés de la feuille, restent immobiles comme au temps de la mue ou couchés sur le dos et sur le côté, sans chercher une autre position. Dés le premier et le deuxième âge, il arrive souvent que les vers cessent de jour en jour de devenir égaux, diminuent en nombre; leur corps noircit, se dessèche et se confond avec les crottins par sa forme arrondie. C'est à la troisième et à la quatrième mue que la maladie prend le plus ordinairement le caractère contagieux. Le corps se couvre de peliles taches noires plus ou moins nombreuses suivant les sujets. Observées à la loupe, les plus peliles taches sont luisantes, les autres ressemblent à de la suie, élevées et rudes au centre, plus luisantes aux bords, et sont entourées d'une auréole jaunâtre. Contrairement à ce qu'on a avancé, le sang des vers, des chrysalides et des papillons malades (ou mieux le liquide de la cavité générale du corps qui sort avec le sang, et (dus abondant . eut que lui, mais qui n'eu diffère
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pas d'une manière appréciable) est nolablenient acide et point alcalin (Robinet et Ch. Robin). Le sang- des vers bien portants très-jeunes est sensiblement neutre (Robinet), il devient acide avec le progrès de l'âge. (Jette affection est certainement une maladie générale dans laquelle l'altération des tissus porte principalement sur les téguments. Cette altération consiste en une lésion moléculaire des humeurs, par suite de laquelle on voit la peau et les saillies microscopiques qui la recouvrent prendre graduellement, dans toute leur épaisseur, une teinte d'un brun jaunâtre ou rougeàtre lorsqu'elles sont vues par lumière transmise sous le microscope, sans que d'abord leur conformation change. Mais bientôt , au centre des taches que représentent les parties malades, le tégument se gonfle, s'épaissit, se ramollit; c'est alors que les taches prennent l'aspect de la suie. Les portions ainsi atteintes se désagrègent facilement sous le microscope ; elles représentent des granules irréguliers d'un brun rougeàtre foncé ou tout à fait opaques. Il semble qu'il y a production, par les téguments malades, d'une certaine quantité de cette substance granuleuse en même temps qu'altération de ceux-là ; car, en raclant la substance des taches qui a l'aspect de la suie, on trouve encore les téguments au-dessous, bien qu'amincis et devenus brunâtres (Robinet et Ch. Robin). Souvent ces taches se montrent à la base des pattes de devant ou vraies pattes. La tête, les cinquième et sixième anneaux, la base de la petite corne caudale, sont de préférence atteints. Cette dernière noircit souvent tout entière et tombe. Les petits ailerons qui terminentla queue des vers se rétrécissent; le ver ne remue que difficilement ses deux fausses griffes abdominales, qui sont attaquées à leur extrémité. La peau dorsale du dernier anneau se ride ; dans cet étal le ver se tient ordinairement sur le liane, arrive encore à maturité, mais n'a pas la force de monter à la bruyère. Les vers ainsi tachés sont capables de faire leur cocon ; les chrysalides offrent des taches de même structure que celles du ver, placées ordinairement près du premier anneau. Les papillons peuvent sortir des chrysalides, et ils portent parfois aussi, en sortant, des taches noires, qui ne correspondent pas nécessairement à celles de la chrysalide. L'enveloppe de celleci montre bien que les taches occupent toute l'épaisseur du tégument, et quelques-unes font même saillie à la face interne. Les œufs des papillons malades donnent naissance à des vers qui prennent des taches de très-bonne heure. Pour prévenir la maladie, il faut tenir les vers très-claire, leur donner souvent de la feuille bien fraîche, renouveler souventl'air, maisavec le feu seul, sans fumigation. Il faut choisir, aux levées les plus voisines de la montée, les vers qui ont la petite corne caudale bien pleine et bien droite, non flétrie ni rougie, les faire monter à part et les conserver pour la graine. Il convient de préférer les races les plus anciennes du pays et celles de montagne, celles de plaine ayant paru plus infectées.
GAUDE. s. f. [Rese/da bricola, L.]. Plante résédacée, croissant naturellement dans les lieux incultes, employée pour la teinture en jaune. V. Lutéoline. — Claude est aussi lenom delà farine de maïs en raison de sa couleur {farine jaune), qui se rapproche de celle des produits colorants fournis par la plante de ce nom.
GAULTIlÉItlLÈNE s. m. (C10H8). Essence qui se trouve dans l'huile de Gaultheria procumbens, L. (éricacées), liquide, incolore, d'odeur agréable, bouillant à 160° ; isomérique avec l'éther méthylsalicylique. V. ce motet Wintercreen.
OAZE GiS
CAILTHÉRINE. s. f. Corps qui se trouve dans l'écorce do Betula lenta, L. (bôtulacées), du nord de l'Amérique. C'est une substance d'aspect gommeux, sans odeur, de goût faiblement amer, qui, par distillation sèche, se transforme en huile de Gaultheria.
GAULTHlilHQUE (ACIDE). Y. MÉTHYLÛSPlkOYLIQUE.
G.VVIAL. s. m. Reptile crocodilien à museau allongé, à dents à peu près égales.
GAYAG. s. m. V. Gaïac.
GAYACAiV. s. m. [Gayacum arboreum , DCJ. Arbre de la famille des rutacées, dont lebois, d'unfauve verdâtre, est plus âcre que celui du gaïac ordinaire.
GAYLUSSïTE. s. f. Carbonate double de chaux et de soude.
GAZ. s. m. [ail. et angl. Gas, it. g as-, esp. gas\. Van Helmont s'est, le premier, servi de ce nom pour désigner toute substance quelconque dégagée des corps, à l'état de vapeur, par l'action du calorique. Ce fut Macqucrqui l'introduisit dans le langage chimique. Aujourd'hui on appelle gaz, des corps qui restent à l'état de fluides aérilbrmes sous l'influence de la température et de la pression atmosphériques ordinaires, et même bien au-dessous. Cette permanence est ce qui distingue les gaz des vapeurs. Les principaux gaz connus sont : les gaz acide carbonique, chloreux, hypochlorique, hypo-azotique, sélénieux et sulfureux, l'ammoniaque, l'azote, l'acide bromhydrique, 1j chlore, l'acide chlorhydrique, le gaz chloroxycarbonique, l'acide cyanhydrique, le cyanogène, les fluorides borique, hydrique et silicique, l'hydrogène, tant pur que autimonié, arsénié, carboné et phosphore, l'acide iodhydrique, les oxydes de carbone et d'azote, l'oxygène, l'acide sélénhydrique, l'acide sulfhydrique, et l'acide tellurhydrique. Gaz des acétates. V. Hydrogène carboné.
Gaz acide marin. V. Chlorhydrique.
Gaz ammoniac. V. Ammoniaque.
Gaz crayeux. V. Carbonique.
Gaz déphlogistiqué. Y. Oxygène.
Gaz de l'éclairage. V. Hydrogène bicarbonè. Gaz fluoboré. V. Fhoborique.
Gaz hépatique. Y. Sulfhydiuque.
Gaz hilarant. Y. Azote.
Gaz inflammable. V. Hydrogène.
Gaz inflammable mofetisé. Y. Hydrogène carboné. Gaz inflammable sulfuré. Y. Sulfhyuriqie. Gaz liquide. Y. Huile gaz et Hydrogène liquide. Gaz des marais. Y. Hydrogène carboné.
Gaz muriatique. Y. Chlorhydrique.
Gaz nitreux. V. Azote.
Gazoléfiunt. V. Élayle et Éthérine.
Gaz oxymuriutique.\. Chlore.
Gaz ph/ogistiqué.V . Azote.
Gaz phosgène. V. Chloro-carbonique.
Gaz sylvestre ou incoercible. Y. Carbonique. GAZÉIFIA3LE. adj. Qui est susceptible de se convertir en gaz.
GiZÉlEICATION. s. f. [esp. gasificucion]. Réduction d'une substance à l'état de gaz. Opération chimique qui consiste à faire naître, dans des vases clos, une réaction entre les principes d'un ou de plusieurs corps, de manière à former des produits gazeux que l'on recueille sous des cloches. Souvent l'action de la chaleur n'est point nécessaire : il suffit de mettre dans un flacon à deux tubulures les substances qui doivent produire le gaz, d'y adapter un tube en S, destiné à l'introduction successive de la substance qui doit déterminer l'action (par exemple, de l'acide sulfurique
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étendu, sur du carbonate de chaux), et de conduire le gaz, au moyen d'un tube courbé adapté à l'autre tubulure, sous une cloche pleine d'eau placée sur la cuve hydropneumatique (ou sur la cuve hydrargyropneumatique, s'il s'agit de gaz très-solubles dans l'eau). Si la gazéification nécessite l'emploi de la chaleur, on introduit les substances dans une cornue à laquelle on adapte directement le tube qui doit conduire le gaz sous la cloche; et si ces substances peuvent donner en même temps des produits liquides qu'on veuille recueillir, on interpose entre la cornue et la cuve pneumatique un ballon destiné à servir de récipient.
GAZÉIFIÉ, ÉE. adj. Qui est réduit en gaz.
GAZÉIFORME. adj. Se dit d'un corps qui a pris l'état de gaz.
GAZÉITÉ. s. f. Propriété qu'ont certaines substances d'exister à l'état de gaz.
GAZEUX, EUSE. adj. [it. gazoso, esp. gaseoso]. Qui a les qualités de gaz, qui est à l'état de gaz.
GAZOGÈNE, s. m. [de gaz, et fîvva'w, j'engendre]. Mélange d'alcool et d'essence de térébenthine employé pour l'éclairage , et qui fournit une vapeur très-combustible. V. Hydrocène liquide.
GAZOLYTE. s. m. [du mot gaz, et de Xurôç, soluble : résoluble en gaz] (Ampère). Famille de corps simples qui, par leur mutuelle combinaison, forment des gaz permanents capables de subsister en contact avec l'air.
GAZOMÈTRE, s. m. [de gaz, et (as'tjcv, mesure; ail. et angl. Gasometer, it. gazomètre* , esp. gasornetro]. Appareil destiné à régler l'écoulement d'un gaz, de manière à en fournir une mesure constante pendant un temps déterminé. Pour donner à l'écoulement une grande régularité, on adapte à la partie supérieure du vase dans lequel le gaz est contenu un petit appareil dit vase de Mariette. Cet appareil est disposé de manière que l'eau qu'il renferme s'écoule avec une vitesse uniforme dans le vase inférieur, dès qu'on ouvre le robinet qui les sépare ; par conséquent, la compression que le liquide exerce sur le gaz est uniforme, et le force à s'échapper, avec une vitesse uniforme aussi, par le conduit destiné à son écoulement. — Les grands gazomètres employés pour l'éclairage par le gaz sont fondés sur un autre principe. Chaque gazomètre est un cylindre métallique fermé par le fond et renversé dans un vase analogue à l'éprouvette employée dans les laboratoires pour recueillir les gaz. Le cylindre contient le gaz dont il faut régler l'écoulement ; le vase inférieur contient de l'eau ; mais le cylindre n'enfonce pas dans le liquide, parce qu'il est soutenu d'un côté par le gaz, et de l'autre par des contre-poids. Le gaz s'échappe du cylindre par un conduit qui s'ouvre un peu au-dessus du niveau de l'eau, et que l'on ferme à volonté au moyen d'un robinet. Comme le poids qui charge le gazomètre est constant, l'écoulement l'est nécessairement aussi.
GÉANT, ANTE. s. m. et adj. [gigas, gigariteus, y-YJ-', àll. Rièse, angl. giant, it. et esp. gigante]. Se dit d'un homme qui dépasse de beaucoup les dimensions moyennes de l'espèce. Des faits dignes de foi attestent qu'il peut exister des hommes de 2 mètres GO centimètres et plus.
GÉANTISME. s. m. [ail. Gigantismus] . Genre d'anomalie qui caractérise les géants.
GÉINE. s. f, ou ACIDE CLIQUE [de terre]. Nom donné par Berzelius au terreau, l&géine, d'après Brnrnnnot, ressemble à Vttlmine. V. ce mot.
GÉIMQUE (Acide). L'humate d'ammoniaque étant précipité par un acide, si l'on redissout le précipité dans l'eau, on reconnaît par évaporation qu'il est constitué par un nouveau sel ammoniacal, dont l'acide est l'acide géinique. (C«H12014.)
GÉLATINE, s. f. [de gelure, geler; ail. Gailert, Knochenleim, Colla, angl. gélatine, it. et esp. geiatina] (Cl3H10Az2O5). Substance organique de production artificielle, de consistance varice, incolore, fade, inodore, susceptible de passer à la fermentation acétique ; soluble en toutes proportions dans l'eau froide ou bouillante, d'où elle est précipitée en matière insoluble par le tannin; s'épaississant en colle par le feu ; formant une gelée tremblante par le refroidissement de sa dissolution concentrée ; insoluble dans l'alcool, dans les huiles fixes et volatiles. On l'extrait, par coction prolongée, des tissus ou organes blancs, fibreux ou membraneux. La gélatine n'existe pas toute formée dans les substances animales, mais presque toutes contiennent les principes propres à se décomposer en gélatine : les os en donnent plus de la moitié de leur poids. Il est reconnu actuellement que les substances organiques qui se décomposent en gélatine par la coction sont alibiles, c'est-à-dire assimilables; mais la gélatine ingérée qui est absorbée se retrouve dans les urines, où elle arrive de toutes pièces sans avoir servi à la nutrition, sans avoir été assimilée. En un mot, son introduction dans les bouillons, etc., ne les rend pas nourrissants.
Gélatine de Wharton . Substance demi-solide, transparente, infiltrée dans les mailles du tissu lamineux du cordon ombilical, dont elle augmente singulièrement le volume, circonstance qu'on ne doit pas perdre de vue au moment de la ligature; car il pourrait se faire que, par suite de la dessiccation de cette matière, les vaisseaux ombilicaux ne fussent plus comprimés, et qu'une hérnorrhagie survînt chez l'enfant quelques heures après la naissance. V. Chosdrine.
GÉLATINE, ÉE. adj. Qui est enduit de gélatine. — Bandage gélatinè et alcoolisé (Hamon) . Appareil amovoinamovible dans lequel les bandes sont enduites de colle forte ou gélatine concassée, 200 gram. ; eau, 1 50 gram.; alcool, 100 gram.N'ajouteiTalcool qu'après la solution de la gélatine, effectuée dans un simple pot de grès, à une douce chaleur, et seulement au moment de l'étendre sur l'appareil. Il se solidifie en une ou deux heures et peut être incisé pour être resserré avec des lacets lorsque le membre désenfle, ou vice versii.
GÉLATINEUX , EUSE. adj. [ail. gallertartig , angl. gelât ïnotis, it. et esp. gelatinosd] . Qui contient de la gélatine, qui y ressemble, qui en a la consistance. — Substance cérébrale ou médullaire gélatineuse. V. Substance.
GÉL ATI NI FORME, adj. Qui a l'aspect de la gélatine. V. Colloïde.
GELÉE, s. f. [gelu]. En physique et dans le langage vulgaire, froid glacial, température de l'eau qui passe à l'état solide, solidification d'un liquide par soustraction du calorique. Par analogie, état que les substances diverses, l'albumine, la silice, la colle, etc., prennent, lorsque, ayant été dissoutes dans lin liquide, elles s'en séparent à l'état solide, en retenant entre leurs molécules tout ou partie du dissolvant, qui leur donne l'aspect d'un morceau déglace. — Gelées [M. Gallert, Thierleim, angl. jelly, it. geiatina]. Extraits de substances animales et végétales qui, en se refroidissant, prennent une consistance molle et tremblotante:
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préparations médicamenteuses, ou plutôt culinaires, formées de sucre et de parties gélatineuses, comme les gelées de groseille, de pomme, de coing, de lichen. V. Gomme, Mucilage et Pectine,
GELÉE, ou mieux GELÉINE. s. f. Gannal a décrit sous le premier de ces noms la substance organique de production artificielle qu'on obtient par décomposition de la géline, de la cartilagéine et autre= substances organiques des tissus de jeunes animaux, soumises à Pé* bullition dans l'eau. Jusqu'à lui, elle était confondue, ainsi que la géline (V. ce mot), avec \& gélatine. Elle est d'un goût fade, d'un blanc grisâtre, susceptible d'être clarifiée par le blanc d'œuf ou l'alun, qui ne l'attaque pas et s'empare de l'albumine que l'eau entraîne en même temps qu'elle dans sa fabrication. Un tissu donne d'autant plus de geléine qu'il contient plus de géline : telles sont la colle de poisson, les peaux de lapin. La geléine retient une quantité d'eau bien plus considérable que la géline, et, liquide à chaud, elle se prend par refroidissement en masse demi-solide, tremblante, ou gelée par extrait de substances animales. Elle n'a aucune force de cohérence ; les objets collés avec elle se disjoignent au moindre effort. Exposée à l'air, surtout au-dessus de 15°, elle entre en putréfaction et dégage de l'ammoniaque. Ce n'est qu'autant qu'elle renferme des produits étrangers que, seule ou dans le bouillon, elle réagit acide. La geléine, exposée à un courant d'air sec, perd l'eau de composition qu'elle retenait, ainsi que son aspect tremblotant, diminue de volume, se durcit, et devient transparente ou demi-transparente, d'aspect corné. Elle a, durant ces phénomènes, changé d'état spécifique et de propriétés ; le nouveau produit auquel elle donne ainsi naissance est la gélatine {y. ce mot). La gélatine diffère de la geléine, en ce que, dissoute dans l'eau froide ou tiède, elle reprend une grande cohérence, jouit d'une force de cohésion telle, qu'elle colle avec une grande énergie les objets rapprochés entre lesquels elle se trouve ; d'où le nom de colle forte, qui lui a été donné dans les arts. Ainsi dissoute dans l'eau, elle ne s'altère pas par dessiccation, comme le fait la geléine, et même sa force de cohérence (son nerf) augmente beaucoup par des refontes successives, pourvu qu'elle n'ait pas été brûlée ; maintenue à l'état de gelée par dissolution et refroidissement dans une grande quantité d'eau, elle se moisit à la surface plutôt que de présenter la putréfaction ; l'électricité ne lui fait subir aucune influence, tandis qu'en cinq minutes au plus la geléine devient, sous cette influence, une matière parfaitement fluide. L'alcool s'empare de l'eau de la geléine; à chaud, le liquide reste clair; à froid, il se précipite en une masse filamenteuse qui, retirée de l'alcool, devient spongieuse dans l'eau froide, mais, chauffée, elle se comporte comme la gelée ou colle forte en tous points : l'alcool a fait de la gelée une substance nouvelle, la gélatine. La geléine diffère encore de la gélatine en ce que, par des refontes successives, elle est décomposée en une matière fluide ou demi-fluide qui ne se prend plus en gelée tremblotante et ne donne plus de gélatine par dessiccation. La geléine, pas plus que la gélatine, n'est alimentaire, c'està-dire assimilable ; c'est le seul côté par lequel elles se rapprochent, et diffèrent en ce point de la géline, de la cartilagéine, etc., ainsi que par les autres caractères^ physiques et chimiques. V. Principe immédiat.
GÉL1F, IVE. adj. — Pierres gélivés. Celles qui se délitent après avoir subi l'action de la gelée. Cet effet
est dû à l'eau qui a pénétré dans leurs pores et qui les a fait éclater par l'augmentation de volume qu'elle a prise en se congelant. — De môme arbres gélifs, ceux qui ont éclaté par la congélation de leur séve, laquelle, en augmentant de volume par ce changement d'état, rompt leurs tissus.
GÉLINE. s. f. (Gannal). Substance organique existant dans les tissus animaux, qui, par l'action combinée de l'eau et de la chaleur, se transforme en gelée, puis en gélatine, si on la dessèche. La substance qu'il décrit sous ce nom est la substance organique (V. ce mot) principale des fibres du tissu lamineux, comme la musculine (V. ce mot) l'est des fibres musculaires, l'élasticine des libres élastiques. C'est du moins ce qui résulte des expériences de cet observateur : aussi est-ce la colle de poisson (V. Colle et Esturgeon) qui en offre le plus. Dans l'eau elle se gonfle, se ramollit, et en absorbe son poids en quarante-huit heures, mais n'y éprouve aucune altération, et n'y devient pas poisseuse ; elle perd cette eau à l'air sans s'altérer; elle absorbe plus d'eau distillée que d'eau ordinaire. Les mélanges d'eau et d'acide la gonflent considérablement, etla rendent transparente et susceptible de se délayer facilement dans l'eau ; en laissant sécher la géline gonflée par l'eau acidulée, elle reste en lames transparentes, et non d'un blanc laiteux, comme lorsque l'eau a seule agi. L'eau ne la dissout pas du tout, et l'eau dans laquelle elle a macéré ne contient pas de gélatine. Elle est durcie par le tannin, gonflée par l'acide acétique, mais ne s'y délaye pas comme dans les acides étendus. Attaquée par les acides, elle peut prendre jusqu'à 80 fois son poids d'eau, et alors elle a une affinité considérable pour le tannin, ce qui est important à connaître pour faire de bons tannages. Chauffée, elle se comporte comme toute substance organique quelconque ; chauffée dans l'eau bouil la'nto, elle se décompose, passe à un autre état spécifique, à celui de substance organique nouvelle, de production artificielle, qui se dissout : c'est la geléine. Il faut de vingt minutes à une heure d'ébullition pour obtenir ce résultat. La cartilagéine (V. ce mot) peut aussi donner, de la sorte, de la gelée; mais on en a conclu, à tort, qu'elle était la même substance organique que la géline. Les fœtus et jeunes animaux, qui ont beaucoup de tissu lamineux, donnent plus de gelée que les adultes ; mais leurs tissus musculaires, etc., se décomposent aussi en geléine, d'où l'on a conclu, à tort, que ces êtres étajent formés surtout de géline. La géline, comme toutes les substances organiques naturelles, est alibile, assimilable, mais moins que la musculine, etc. La cartilagéine et autres substances donnant de la gelée par ébullition sont dans le même cas.
GÉLOSE, s. f. Matière d'aspect gélatineux retirée, par Payen, de la mousse du Japon , algue émolliente du genre Gelidium.N. Pectine.
GÉMELLAIRE, adj. [de gcmelli, jumeaux]. Qui est double ou relatif aux jumeaux. — Grossesse gémellaire. V. Grossesse.
■ GÉMINÉ, ÉE. adj. [geminus, ail. gezweit, esp. geminado]. Se dit, en botanique, de parties qui sont disposées deux à deux, ou qui naissent par paire d'un même point.
GEMMATION, s. f. [gemmatio, de gemma, bourgeon ; ail. Knospen, it. gemmazione,es\->. gemmacion]. Ensemble des bourgeons d'une plante ; disposition générale des bourgeons ; époque de leur épanouissement. — Reproduction par gemmation ou surculation. Phénomène caractérisé par la formation d'une
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hernie ou cul-de-sac sur un point d'une cellule : ce cul-de-sac communique avec la cellule mère, et peu à peu, arrivé à une certaine grandeur, il se cloisonne du côté de la cellule dont il part. Ce phénomène s'observe sur les algues principalement les plus simples, formées de cellules superposées bout à bout, comme les Açhlya, etc. Ce mode ne diffère de la segmentation par fissiparité (V. ce mot) ou cloisonnement, que par la production de cette hernie, ou expansion en cul-desac de la paroi de la cellule mère, expansion qui ne s'en sépare, à l'aide d'une cloison, qu'après avoir atteint une longueur assez considérable. Le prolongement continue ensuite à grandir, et se partage en cellules superposées par cloisonnement transversal. C'est par le mode de reproduction des éléments analomiques, appelé gemmation et s'opérant à l'aide et aux dépens de la substance hyaline du vitellus, que naissent les globules polaires. Chez tous les vertébrés et beaucoup d'invertébrés leur apparition est suivie de la segmentation du vitellus, qui a pour conséquence la formation du blastoderme, sur les côtés duquel le globule polaire reste comme un corps étranger à l'évolution fœtale. Mais il est des animaux chez lesquels le vitellus ne se segmente pas, et toutes les cellules de leur blastoderme naissent par gemmation, à la manière des globules polaires chez les autres animaux. De telle sorte que ce mode de production des cellules embryonnaires, qui est limité à un seul point du vitellus sur le plus grand nombre des êtres, devient chez les arachnides et les insectes le mode général d'apparition des éléments du blastoderme ; au contraire, la segmentation du vitellus, considérée comme un phénomène sans exception dans le règne animal, est remplacée dans quelques groupes par un autre mode de génération des cellules. Ainsi la production des cellules animales par gemmation n'est pas un phénomène exceptionnel, un mode de génération de ces éléments restreint à quelques circonstances spéciales. Il est chez les animaux plus général qu'on ne le pensait, et acquiert chez certains d'entre eux une importance égale à celle de la segmentation du vitellus.
GEMME, s. f. [gemma, ail. Knospe]. En botanique, toute partie susceptible de reproduire un végétal, telle que les bourgeons normaux ou adventifs, sur-
Fig. 195.
tout les bulbes, butbil/es, gongyles, etc. — En zoologie, saillies latérales (Fig. 195, a), arrondies, puis ovoïdes, etc., qui naissent sur les côtés du corps des
polypes hydraircs. Ils se chargent ensuite à leur extrémité libre d'autant de tentacules (b) que l'individu mère, forment un être semblable à lui, et peuvent vivre librement, après en avoir été détachés soit avant, soit après la production complète des tentacules.
GEMMIFÈRE. adj. [gemmifer]. Qui porte des gemmes. V. Gemmation et Prop AGITE.
GEMMIPARE. adj. [gemmiparus, ùegemma, bourgeon, et parère, produire ; ail. knospentragend, ans;\. gemrniparous,\i. etesp. gemmiparo] . Qui produit des bourgeons. — Génération gemmipare. Mode de reproduction qui s'observe chez les polypes hydraires surtout (V. Gemme), mais aussi sur les cellules des plantes.
GEMM1PARITÉ. s. f. Propriété de naître par des gemmes ou d'en produire. V. Gemmation.
GEMMULE, s. f. [gemnuda, diminutif de gemma, bourgeon; ail. KnÔspehen, angl. gemmule, it. gemmetta, esp. gemmuld] (Richard). Le premier bourgeon de la plante, à la partie de l'embryon qui termine la tigelle, et croît, par la germination, en sens contraire de la radicule. V. Graine.
G EN AL, ALE. adj. [genalis, de gena, joue]. Qui a rapport aux joues. — Trait génal. Trait qui va du milieu des joues au trait, nasal (V. Nasal), et qui, seul ou réuni à celui-là, est, d'après Jadelot, un signe caractéristique des affections du ventre chez les enfants. V. Génien.
GENCIVE, s. f. [gingiva, cjXcv, ail. Zahnfleisch, angl. gum, it. gengiva, esp. encia]. Tissu rougeâtre, ferme, qui revêt les deux arcades dentaires, se prolonge entre les dents, et adhère fortement au pourtour de leur collet. Les gencives sont un épaississement de la membrane muqueuse buccale. Les tumeurs qui se forment assez souvent sur les gencives ont reçu le nom à'épulis ou épulics, et le phlegmon des gencives constitue le paru/is. V. ces mots.
GÊNE. s. f. — Gêne circulatoire. V. Angoisse.
GÉNÉAGENÉSC s. f. [de •ycVm;, génération, et agenèse, absence de génération]. Synonyme de génération alternante. V. ce mot et Métagenèse.
GÉNÉPI, s. m. V. Genipi.
GÉNÉRAL, ALE. adj. [generalis, de genus, genre; ■v£Vi!4Ôç, ail. allgemein, angl. gênerai, it. générale']. Qui se rapporte à un genre. — Maladies ou affections générales. Celles dans lesquelles toutes les parties de l'économie sont lésées, ou mieux dans lesquelles toutes les parties de l'économie offrent des troubles de la nutrition, et, par suite, de tous les autres actes qu'elles accomplissent. Ce sont celles qu'on a nommées maladies du sang, etc., soit parce qu'on a supposé qu'il était primitivement lésé (ce qui est souvent réel en raison du rôle d'intermédiaire nécessaire qu'il joue entre les parties solides du corps et les milieux dans lesquels nous vivons); soit parce que seul il présente des changements appréciables, ou du moins appréciés jusqu'à présent. Elles sont remarquables souvent par l'intensité, la rapidité ou l'étendue des troubles qui se manifestent. On les dit, d'autre part, remarquables par l'absence de lésions ou le peu d'intensité des lésions observées; cela n'est vrai qu'à l'égard des organes considérés quant à leur forme, leur couleur et leur consistance, comme on les considère d'ordinaire. Mais les lésions ne sont pas cherchées où elles existent réellement, c'est-à-dire dans les substances organiques. Ce sont
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en effet elles qui sont modifiées moléculairement. Ce qui le prouve, ce sont : 1° les altérations subies par certaines substances organiques; 2° les différences de coagulation , les différences de réaction que ces altérations y ont déterminées; 3" surtout les changements qui surviennent dans la formation et l'expulsion des principes immédiats de la deuxième classe, provenant de la désassimilation des substances organiques. Le peu d'utilité des résultats fournis à l'anatomie, à la physiologie et à la médecine, par la connaissance du poids des substances organiques, de la nature et du poids des principes cristallisables (analyses ordinaires du sang), dans les affections générales, eût dû faire prévoir qu'il y avait là des principes altérés dans leur nature moléculaire. C'est qu'en effet les substances organiques sont modifiées dans leur arrangement moléculaire, et nous savons combien, par leur instabilité, elles se prêtent à ces décompositions. Modifiées par des causes peu étudiées, soit dans la quantité des matériaux qui ont servi ou servent à leur formation, soit dans leur qualité, elles acquièrent d'autres propriétés d'ordre organique que celles qu'elles doivent avoir normalement; il y a donc perturbation dans les actes qu'elles accomplissent. De cette perturbation naît l'état pathologique, qui peut rester borné à une humeur, ou, selon sa nature, se transmettre aux tissus qui entourent la partie malade, et ainsi étendre son influence sur toute l'économie. Si, au lieu d'avoir frappé une substance organique solide et localisée, l'altération porte sur une des substances liquides qui circulent avec le sang, la maladie devient, par suite, générale, mais avec line plus ou moins grande rapidité encore, selon sa nature. Dans ce cas aussi, pourront survenir des lésions locales (abcès, exostoses, etc.), et celte nouvelle action sera naturellement amenée par la précédente. En effet, dans le premier exemple cité, la nutrition de la partie malade ne se fait plus ou se fait mal ; il en est de même de la désassimilation : aussi les principes qu'elle remet en circulation ne sont pas ceux que l'état normal comporte dans les humeurs, qui, par suite de leur contact avec ces produits étrangers, se modifient elles-mêmes. Dans le deuxième exemple, les substances organiques solides, mises en contact avec les liquides altérés du sang, n'y trouvent plus, au lieu des éléments normaux de leur formation, que des principes morbides qui, assimilés quand même, amènent à leur tour des modifications dans les substances solides : d'où l'état pathologique local de tel ou tel tissu, subséquent aux modifications de la composition des humeurs. Nous voyons, par ces considérations, combien seront nombreuses les maladies, du domaine de la pathologie interne surtout, qui viendront se ranger dans le cadre des affections dépendant de modifications isomériques ou de composition intime des substances organiques. Les fièvres typhoïde, variolique, scarlatineuse, le choléra, la peste,"le charbon, la syphilis, l'albuminurie, etc., peuvent être cités comme exemples ; telles sont encore les infections putride et purulente, etc. (V. Infection). Parmi ces affections, il en est qui sont franchement contagieuses, d'autres pour lesquelles la transmissibilité par contagion n'est pas démontrée, d'autres enfin qui ne le sont nullement, ou du moins c'est ainsi que l'expérience se prononce aujourd'hui. V. Inoculaule et Yinus.
GÉNÉRALISATION, s. f. [ail. Yerallgemeinerung]. — Généralisation des tumeurs. Fait de la production de tumeurs d'une même espèce dans un grand nombre
de parties du corps à la fois ou successivement en un temps peu considérable. Ce fait est un de ceux qu'on a choisis comme caractérisant principalement la malignité des tumeurs (V. Malin et Récidive). La généralisation est la naissance accidentelle d'éléments de plusieurs espèces ayant lieu aussi bien chez l'adulte que chez le fœtus, dans des régions de l'économie où ces éléments n'existent pas normalement, d'où résulte la production de tumeurs plus ou moins complexes. C'est là une genèse avec erreur de lieu, une véritable génération aberrante, phénomène morbide des plus remarquables, et pourtant qui est loin d'être rare. La cause qui amène la naissance de ces tumeurs et, par suite, leur nature ont été méconnues, parce qu'il fallait, pour les apprécier, avoir des notions précises sur le phénomène normal de la génération des éléments anatomiques, les troubles de celle-ci étant précisément la cause cherchée. La propriété de naître est, chez les éléments anatomiques, connexe avec celle de prendre, dès leur apparition, un arrangement réciproque, en rapport avec leur état de cellules, de fibres, etc. Ce fait est lui-même en rapport avec les conditions générales dans lesquelles s'opère cette naissance. Or, on voit fréquemment naître les tubes propres des glandes et simultanément leurs épitliéliums, qui les tapissent comme à l'ordinaire, de manière à reproduire ainsi, sous forme de tumeurs, des lobes entiers d'un tissu analogue à celui de la mamelle, de la parotide, des glandes sébacées, des tubes épididymaires ou testiculaires. Cetle genèse aberrante, qui n'est autre qu'une hypergenèse lorsqu'elle s'observe dans l'épaisseur des glandes, a lieu encore dans leur voisinage, tantôt avec contiguïté presque immédiate, tantôt plus ou moins loin de l'organe normal ou déjà altéré. En même temps que se manifeste cette aberration de la propriété de naissance, on voit les éléments nouveau-nés, les cellules épithéliales en particulier, offrir dans leur propre développement les mêmes aberrations que présentent celles des organes précédents devenus malades, en sorte qu'il y a corrélation, jusque dans leurs états pathologiques, des propriétés de développement et de naissance observées dans les éléments de l'organe devenu malade et de la masse morbide nouvellement produite analogue à celui-ci. Ce mode de perturbation delà genèse des éléments a pour résultat la production, dans les ganglions ou même ailleurs, d'un tissu qui offre ainsi diverses particularités importantes à signaler : 1° ce tissu n'existe pas à l'état normal dans le lieu où il naît ; 2° il est semblable aux tissus de la mamelle, du testicule, etc., altérés, et tels qu'ils sont après les déformations diverses de leurs cellules propres.
GÉNÉRALITÉ, s. f. [generalitas, angl. generality]. Qualité de ce qui est général. — Généralités, scientifiques [ail. allgemeine Stitzé] . En biologie, idéesanalytiques ou synthétiques, de comparaison et de coordination, relatives aux faits, soit anatomiques, soit physiologiques, concernant, par exemple, les appareils, les organes, etc., ou les fonctions, etc. Elles doivent être présentées ou comme aperçu des notions à établir, des faits à décrire, ou comme résumé de ces mêmes choses. Dans un cas, elles caractérisent, dès l'origine, le sujet à considérer ; elles tracent et circonscrivent le champ qu'on doit parcourir. Dans le second cas, elles mettent en relief les points communs et essentiels des faits examinés, et permettent d'établir leur liaison avec d'autres, leurs analogies ou leurs différences. Faute de données positives à cet égard, les
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généralités sont souvent remplacées par des banalités. Une erreur logique plus grave est commise lorsque, confondant le sens du mot généralité avec celui de l'adjectif général appliqué à l'anatomie et à la physiologie, on donne le nom d'anatomie et de physiologie générales à la réunion des généralité? qui peuvent être présentées sur tous les ordres de parties du corps et de leurs actions (appareils, organes, systèmes, humeurs, tissus, etc.), indépendamment de la description des faits auxquels cela se rapporte. C'est fausser le sens historique justement adopté du mot anatomie générale. Par cette expression, en effet, Bichat, puis ses contemporains et successeurs, ont toujours entendu la description (précédée ou suivie des généralités indiquées ci-dessus) : 1° des parties du corps qui sont semblables dans toutes les régions de l'économie où elles se trouvent, comme le sont tous les éléments anatomiques et les tissus (V. ces mots) ; 2° des parties du corps qui occupent la totalité ou à peu près de son étendue, en conservant partout les mêmes caractères, comme les systèmes osseux, musculaire, vasculaire, adipeux, nerveux, etc., parties dont la description, faite en un point de l'économie, est commune pour tous les autres points; tandis que, pour les organes tels que les os, les muscles, les nerfs pris à part, la description est spéciale à chacun d'eux, et doit être recommencée à mesure qu'on passe de ceux d'une région à ceux d'une autre.
GÉNÉBATEUB, TBICE. adj. Qui engendre : faculté génératrice, organes générateurs.
GÉNÉBATION. s. f. [generatio, ■ys'veotî, ail. Zeugung, angl. génération, it. generazione, esp. generacion]. Production d'un nouvel être semblable à celui dont il tire son origine ; fonction commune à tous les êtres organisés vivants. Les organes qui servent à l'accomplir, et les phénomènes qui l'accompagnent, offrent des différences essentielles, selon les diverses classes, les diverses familles du règne organique. La génération s'accomplit par des organes spéciaux appelés organes sexuels ou organes de la génération, et distingués en nuiles et femelles. Quelquefois ces deux ordres d'organes sont réunis sur chaque individu, qui est dit hermaphrodite. Dans les animaux d'une classe supérieure, chaque sexe est porté par un individu différent ; mais tantôt la fécondation s'effectue sans accouplement : le sexe femelle produit des œufs, sur lesquels le sexe mâle verse ensuite un fluide fécondant; tantôt c'est dans les organes mêmes de la femelle, par copulation, par accouplement, que le fluide du sexe mâle est porté sur le germe fourni par la femelle. L'individu mâle est pourvu par conséquent d'un organe particulier, destiné à porter dans les organes femelles le fluide prolifique. Mais alors encore se présentent bien des différences : ou bien l'œuf, une fois fécondé, est aussitôt pondu, et n'éclôt qu'après la ponte {génération ovipare) ; ou l'œuf fécondé chemine si lentement dans les organes destinés à son excrétion, qu'il y éclôt, et que le nouvel individu naît tout formé (génération oùomripare); ou l'œuf fécondé, se détachant aussitôt de l'ovaire, est reçu dans un réservoir appelé matrice, à la paroi duquel il s'attache, d'où il tire les matériaux nécessaires à son développement, et d'où il est enfin expulsé sous sa forme propre (génération vivipare), mais dans un tel état de faiblesse, qu'il a besoin d'être nourri avec un fluide animal sécrété par la mère. La génération se compose, chez l'homme et les mammifères, de cinq ordres de phénomènes : copulation", con-
ception ou fécondation, grossesse, accouchement, allaitement.— Génération alternante (Steenstrup). Phénomène qui consiste en ce qu'un animal, au lieu de donner naissance à un animal semblable à lui, en produit un appelé nourrice, qui ne lui ressemble pas, mais qui produira par génération agame une progéniture semblable au premier parent et mourra sans prendre les caractères de ce dernier; tels sont les Salpa. Le phénomène de la génération alternante est ce cas particulier de la digenèse, dans lequel les embryons provenant d'un œuf ne sont pas semblables de forme, etc., à ceux qui naissent par gemmation aux dépens de ce même embryon ovulaire. C'est la génération hétéromorphe deKhron, la digenèse hétérogone de Van Beneden. Elle est caractérisée, chez les Biphores ou Ascidies sociales et les Acalèphes, par une succession alternative de générations offrant des phénomènes dissemblables et des individus un peu différents dans chacune d'elles. Dans les Salpa, par exemple, l'une de ces générations est représentée par des individus isolés ou solitaires; l'autre, par des individus agrégés, réunis en groupes connus sous le nom de chaînes. Chaque individu isolé (scolex) engendre un groupe d'individus agrégés (proglottis), et chacun de ceux-ci produit à son tour un individu solitaire. L'espèce est ici l'ensemble des individus (générations) dissemblables, isolés et agrégés, qui se succèdent alternativement. Les individus isolés proviennent de chaque individu agrégé aux autres, à l'aide d'un œuf et du sperme fournis par chacun de ceux-ci, qui sont hermaphrodites. Les individus agrégés naissent par gemmation sur un stolon prolifère, dans le corps de l'individu isolé sorti d'un œuf. — Génération endogène. V. Multiplication. — Génération fissipare. V. Fissiparité. — Génération gemmipare. V. Gemme. — Génération spontanée ou équivoque. V. Hétérogénie.
GÉNÉB1QUE. adj. [genericus] . Qui appartient au genre : caractères génériques, noms génériques.
GENÈSE, s. f. [genesis, févsotç]. Mode de naissance des éléments anatomiques dans lequel, rien n'existant que des matériaux liquides, on voit ces matériaux se réunir presque subitement, molécule à molécule, les uns aux autres, en une substance solide ou demi-solide. Cette substance, dans le plus grand nombre des cas, offre une conformation déterminée dès qu'elle est visible, mais modifiable à mesure de l'arrivée de nouveaux matériaux. Rien de plus important et de plus frappant que ce premier mode de naissance d'après lequel apparaissent la plupart des espèces d'éléments anatomiques des animaux. La genèse des éléments est caractérisée par ce fait que, sans dériver directement d'aucun des éléments qui les entourent, ils apparaissent de toutes pièces, par génération nouvelle, à l'aide et aux dépens du blastème fourni par ces derniers ; blastème dont les matériaux se réunissent molécule à molécule et font ainsi apparaître un corps solide ou demi-solide, de forme, de volume et de structure déterminés. Ce sont, comme on voit, des éléments qui n'existaient pas et qui apparaissent; c'est une génération nouvelle qui ne dérive d'aucune autre directement. Ces éléments nouveaux, pour naître, n'ont besoin de ceux qui les précèdent ou les entourent au moment de leur apparition que comme condition d'existence et de production du blastème qui fournit les matériaux ou principes à l'aide desquels ils sont engendrés, d'où les termes de genèse, naissance ï etc. On observe la genèse sur l'embryon, le fœtus et l'adulte, tant chez les animaux que sur les
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plantes. Dans aucune de ces circonstances, les éléments ne sont, au moment de leur apparition, semblables à ce qu'ils seront plus tard. Quelques-uns, en petit nom • bre, peuvent rester pendant plus ou moins longtemps ou toute la vie tels qu'ils étaient lors de leur genèse, mais le plus grand nombre est consécutivement le siège des phénomènes du développement (V. ce mot) par lesquels il atteint peu à peu les caractères qu'il offre chez l'adulte. Ces caractères ne peuvent pourtant pas être dits définitifs, car, par les progrès de l'âge ou pathologiquement, les éléments anatomiques peuvent s'atrophier, s'hypertrophier ou être le siège de déformations diverses avec des modifications correspondantes constantes dans leur structure. Mais chez les animaux particulièrement, et, pour certains éléments, chez les plantes, toute espèce qui naît par genèse, prise au moment de son apparition, diffère des autres espèces quelconques prises à la période correspondante, et nulle, dans son évolution, ne devient semblable temporairement à une autre espèce. Il importe de connaître ce fait, car la plupart des espèces d'éléments anatomiques qui ont forme de fibre ou de tube ont un noyau pour centre de génération dans leur genèse (mais qui s'atrophie et disparaît par la suite du développement), ce qui donne à quelques-uns une sorte d'analogie quant à l'aspect extérieur, si l'on se borne à cet ordre d'examen seul. La genèse des éléments anatomiques a lieu dans trois conditions différentes. 1° La genèse dans l'ovule a lieu d'après les conditions dites de substitution. 11 n'y a que les noyaux embryoplasliques qui naissent ainsi, en se substituant peu à peu aux cellules embryonnaires. Dans l'individu déjà formé, la genèse s'accomplit encore quelquefois dans les conditions dites de substitution , mais plus souvent dans des circonstances morbides que normalement. 2° La genèse s'accomplit régulièrement pendant toute la durée de l'accroissement dans les conditions dites d'accrémentition. Ce sont surtout des éléments constituants qui apparaissent alors ; mais , dans un très-grand nombre de circonstances morbides, les conditions d'accrémentition deviennent telles, que la genèse cesse d'être régulière ; il y a hgpergenèse des mêmes espèces d'éléments, ce qui concourt alors à l'induration des tissus, ou donne lieu à l'apparition d'une tumeur. Dans ces cas pathologiques, ce n'est souvent qu'après cette genèse interstitielle ou accrémentiticlle qu'a lieu la substitution des éléments nés dans ces conditions à ceux entre lesquels ils sont nés. C'est ce que montrent les tumeurs dues à l'hypergenèse des myéloplaxes, des fibres lamineuses, etc., des cellules épithéliales même ; car, bien que les éléments du groupe des produits ne naissent pas normalement dans les conditions dites de substitution et d'accrémentition , on voit pourtant les cellules précédentes (ou mieux les noyaux autour desquels va se produire, par segmentation, le corps de la cellule) naître ainsi accidentellement. 3° La genèse peut enfin s'accomplir dans les conditions dites de sécrémentition ou d'apposition ; il n'y a que des produits et jamais des éléments du groupe des constituants, dont la genèse ait lieu dans cet ordre de conditions aussi bien normalement que pathologiquement; de là ordinairement l'état de stratification que la plupart offrent dans les tissus qu'ils forment, au lieu de l'état d'intrication dans lequel se trouvent le plus souvent les éléments du groupe des constituants.
GÉNÉSIAQUE. Mauvais mot, souvent employé au lieu de GENÊSifiiiE.
GÉNÉSIE. s. f. S'est dit pour genèse et pour génération.
GENÉSIQUE. adj. V. Génétique.
GENESTADE. s. f. [de genêt]. Maladie des bêtes à laine, qui consiste en une inflammation de la vessie causée par l'usage du genêt comme aliment.
GENÊT, s. m. [genista, ail. Ginster, angl. broom, it. ginestra, esp. gincstâ\. Genre déplantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J. Les sommités du genêt à balais {Genista scoparia, L.), commun dans nos bois, ont été employées comme purgatives et diurétiques. On a aussi fait usage des graines, infusées dans du vin blanc. Le genêt des teinturiers, ou genesfrolle (Genista tinctoria, L.), est usité, dans quelques provinces russes, contre la rage : on l'emploie en décoction, associé au Rhus coriaria, L. ; il ne faut passe fier à ces remèdes populaires, et, contre la rage, la cautérisation reste jusqu'à présent le seul secours efficace. V. Scoparine.
GÉNÉTIQUE ou GENÉSIQUE. adj. [de ^vnir, ou l'î'vtci;, genèse, naissance]. Qui a rapport à la genèse et aux fonctions de génération. — Faculté génétique. Faculté de féconder. — Sens genésique (Réeamier). V. Sens et Sensibilité.
GENÉVRIER, s. m. [;uniperus, ail. Wachholder, angl. juniper-tree, it. ginepro, esp. enebro]. Genre de plantes de la famille des conifères, J., dicecie monadelphie, L. Le genévrier ordinaire (J uniperus comniunis, L.) est un arbrisseau du nord de la France. Toutes ses parties contiennent un principe résineux, et elles ont été autrefois employées en thérapeutique ; mais on ne fait usage maintenant que de ses baies, connues sous le nom de genièvre. Ce sont de petits cônes ovoïdes, gros comme des puis, de. couleur brune ou noirâtre à l'époque de leur maturité, renfermant une pulpe d'un noir roussâtre qui enveloppe trois semences. En faisant macérer pendant vingt-quatre l.eures 1 partie de baies sèches de genièvre dans 3 parties d'eau à 25° ou 30° centigr., passant et évaporant convenablement au bain-marie, on a le rob ou extrait de genièvre, employé comme tonique et diurétique. Les baies de genièvre contiennent un sucre susceptible d'éprouver la fermentation spiritueuse, et de donner une certaine quantité d'alcool dit esprit de genièvre. Elles contiennent en outre beaucoup de résine, etl'essence de genièvre est obtenue en grand par la distillation des fruits mêlés avec de l'eau. Le liquide qui reste dans l'alambic étant passé et évaporé, il en résulte un extrait très-chargé de résine, grumeleux, demiliquide, très-âcre, qui est également versé dans le commerce, mais que les pharmaciens ne doivent pas employer. — Genévrier de Virginie. V. Cèdre.
GENGELI. s. m. [gigeri,jugeoline], NomdesSe.wmum indicum, DC, etorientale,L., famille des bignoniacées. Ces plantes sont aussi appelées sésames de l'Inde. Les graines sont blanches, un peu plus petites que celles du lin, donnant une huile qui, en Asie, en Egypte, en Italie, en Amérique, est employée comme l'huile d'olive, et à Marseille pour faire du savon.
GÉMI. adj. invariable. V. Génten.
GÉNICULÉ, ÉE. adj. V. Genouillé. — Ganglion géniculé. V. Otique.
GÉNIE, s. m. [genius, ail. Génie, angl. genius, it. genio]. En physiologie, le plus haut degré de développement et l'usage le plus élevé de l'entendement humain, de la faculté de systématisation surtout (V. Entendement), unis à des qualités d'exécution (V. CARAC-
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tère) et d'expression suffisantes pour conduire à des résultats qui excitent l'admiration des hommes. — On se sert cpjelquefois de cette expression pour désigner, surtout dans les maladies épidémiques, le caractère des affections régnantes : génie inflammatoire, génie bilieux, etc.
GÉNIEN, IENNE. adj. [genianus, de fsusicv, le menton]. Quia rapport au menton. — Apophyse géni ou génienne. Petite apophyse située à la partie postérieure de la symphyse du menton, sur la face linguale de l'os maxillaire inférieur. Souvent, au lieu d'une éniinénee unique, on trouve quatre tubercules, que l'on a considérés comme autant d'apophyses géniennes.
GENIÈVRE, s. m. V. Genévrier.
GÉNIOGLOSSE. adj. et s. m. [genio-glossus]. Le muscle qui s'étend de la partie supérieure et latérale de l'apophyse géni à la base de la langue.
GÉNIO-HYOÏBIEN. adj. et s. m. [genio-hyoideus]. Le muscle de la partie antérieure du cou, ainsi appelé parce qu'il s'étend de la partie moyenne inférieure de l'apophyse géni à la partie antérieure et supérieure du corps de l'os hyoïde.
GÉNIO-P1IARTNG1EN. adj. et s. m. [genio-pharyngeus,de ^hmi, menton, et tpapû-yc, pharynx]. ■ — Muscles génio-pharyngiens (Winslowet Sabatier). Deux faisceaux de fibres charnues qui s'étendent de l'apophyse géni au pharynx : ils font partie du constricteur supérieur.
GENIPI. s. m. [ail. Genipkraut]. Nom commun à plusieurs plantes synanthérées aromatiques, comme les armoises, et croissant dans les Alpes, à la limite des neiges éternelles. Ce sont le genipi vrai (Artemisia glaciàlis, L. ), le genipi blanc (Artemisia mutellina, Vill.), le genipi noir (Artemisia, Jacquin, A. eriantha, Ten., A. boccone , Allioni), le genipi musqué ou ira (Ptarmica moschata, DC, Achillea moschqta, Jacquin), le genipi bâtard (Ptarmica nana, DC. , Achillea nana, L.), àcre et aromatique. Elles font partie des mélanges dits vulnéraires suisses.
GÉNITAL, ALE. adj. [genita/is, angl. génital, it. génitale, esp. génital]. Qui a rapport à la génération. — Les organes génitaux, ou les parties génitales, anciennement génitoira (genifalia, organa generationi inservie nt ia), ont aussi été appelées parties honteuses [pudenda, rà. uiSoii.), parce que la pudeur exige de les cacher ; parties nobles, parce qu'elles ont l'importante fonction de servir à la conservation et à la multiplication des espèces. L'appareil génital mâle se compose d'organes préparateurs et conservateurs du sperme (les testicules et ses enveloppes, les canaux déférents, les vésicules séminales, la prostate, les glandes de Cowper et les canaux Éjaculatcurs), et de l'organe destiné à l' accouplement (la verge). L'appareil génital de la femme comprend les organes de la copulation (la vulve et le vagin), les organes de la conception (l'utérus et ses annexes), et les mamelles, qui servent à l'alimentation de l'enfant nouveau-né.
GÉN1TO-CRURAL, ALE. adj. et s. m. [génitocruraiis]. Qui appartient aux organes génitaux et à la cuisse. Nerf génilo-crural, le nerf sus-pubien.
GÉNITOIRES. s. m. pl.V. GÉNITAL.
GÉNITO-URINAIRE. adj. [genito-urinaris]. Quia rapport tout à la fois aux fonctions de la génération et à l'excrétion de l'urine : appareil génito-urinaire , voies génito-urinaires.
GÉNOPLASTIE. s. f. [mot hybride, de gen a, joue, et -XdcQivi, former]. L'art de réparer les pertes de
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substance qu'éprouvent quelquefois les joues par suite de chancres, d'ulcères, etc. La génoplastie, selon la méthode indienne, consiste à tailler sous la mâchoire, sur la partie latérale du cou, un lambeau de peau d'une grandeur déterminée, dont le pédicule réponde au bord inférieur de la perle de substance, à contourner ce lambeau de manière à l'appliquer sur la partie de la joue que l'on veut restaurer, et à le réunir par des points de suture aux bords de la solution de continuité préalablement avivés ; lorsque l'adhésion est complète, on tranche le pédicule, devenu inutile. D'autres fois, on a tenté de prendre sur une autre partie du corps (telle que la main) le lambeau de peau nécessaire. Une troisième méthode consiste à disséquer les parties molles voisines et à les séparer des parties dures, afin de pouvoir les allonger, les rapprocher et les disposer de manière à diminuer la difformité.
GENOU, s. m. [genu, yivj, ail. Knie, angl. kne.c, it. ginocchio, esp. rodi/la]. Articulation de la jambe avec la cuisse (articulation fémoro-tibiale). La rotule, appliquée sur la surface concave qui sépare en devant les deux condyles du fémur, en forme la partie saillante. Ces deux condyles sont reçus dans deux enfoncements de la tète du tibia, et forment l'articulation proprement dite, qui estaffermie par un grand nombre de ligaments. L'un d'eux (ligament rotulien), étendu de la pointe de la rotule à la crête du tibia, est la terminaison du tendon des extenseurs. Deux ligaments latéraux, l'un interne, l'autre externe, naissent des condyles, et vont s'attacher sur les côtés de l'os de la jambe; un ligament postérieur, portion du tendon demi-membraneux, est placé obliquement et superficiellement entre le niveau de la tubérosilé interne du tibia et le condyle externe du fémur ; enfin deux ligaments obliques ou croisés, placés en sautoir l'un audessus de l'autre, s'étendent de la partie postérieure des condyles à la ligne saillante qui sépare les faces articulaires du tibia. Des fibro-cartilages et une capsule synoviale revêtent les surfaces articulaires. — On nomme articulations en genou, celles dans lesquelles la tète d'un os est reçue dans une cavité osseuse où elle roule et se meut en tous sens : telles sont certaines arlhrodies et énarthroses.
GENOUILLÉ, ÉE. adj. [geniculatus, de genu, genou; ail. knieformig, angl. geniculate, it. geniculafo]. Qui est courbé en genou. Se dit, en botanique, de certaines tiges. — En anatomie, corps géniculés, ou genouillés, deux tubercules situés à la partie inférieure et externe des couches optiques, dans le cerveau. V. Facial et Otioi'e.
GENRE, s. m. [genus, -yîvo;, ail. Gattung, angl. kind, genus, it. génère, esp. genero], — En chimie, en anatomie et en biotaxie zoologique ou botanique, toute collection d'espèces qui possèdent un ou plusieurs caractères communs très-importants ou trèsremarquablës (V. Espèce et Individu). — Le mot genre est quelquefois synonyme de système. On dit vulgairement : le genre nerveux, etc.
GENTIANE, s. f. [gentiana, fcvTixvï), ail. EnsiaÀi angl. gentian, it. genziana, esp. gentiana]. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., qui a donné son nom à la famille des gentianècs. Plusieurs espèces sont employées en médecine : 1° La gentiane jaune (Fig. 196), ou grande gentiane (Gentiana lutea, L., Gentiana rubra, Gentiana veterum), a une racine (ra/lix gentiana' des pharm.) de la grosseur du poignet, longue et branchue, qui nous est apportée de la
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Suisse et de l'Auvergne ; elle est très-rugueuse à l'extérieur, spongieuse, d'une odeur forte et tenace, d'une saveur très-amere. On doit choisir celle qui est médiocrement grosse et non cariée. Elle est stomachique, tunique et fébrifuge. On donne la gentiane à l'intérieur sous forme de macération ou de décoction, à la dose de 8 à 15 grammes par kilogramme d'eau; sous celle de sirop, à la dose de 30 à 40 grammes en potion; sous celle de teinture, à la dose de 2 à 10 grammes en potion; sous forme de vin, à la dose de 30 à 300 grammes; sous celle d'extrait par infusion, à la dose de 2 à 8 grammes en bols, pilules, potion ; sous l'orme de poudre, en bols on en suspension dans du vin ; sous celle de tisane, à la dose de 30 centigrammes
Fig. 190.
à 1 gramme comme tonique, et à la dose de 8 à 15 grammes comme fébrifuge. 2° La gentianclle, ou amarelle (Gentiana amarella, L.), est fréquemment substituée, en Allemagne, à la gentiane jaune ; elle jouit des mêmes propriétés, mais à un moindre degré. 3° La croisette {Gentiana crucia/a, L.) et la petite centaurée {Gentiana centciurium, L., ou Ghironia centaunium, Smith, ou Erythrœa centaurium, Persoon) possèdent aussi des qualités amères et éminemment toniques.
GENTIANÉES. s. f. pl. [gentùmcœ]. Famille de plantes dicotylédonêcs monopétales à étamines hypogyues, composée de végétaux herbacés ou frutescents, à fleurs opposées, entières, glabres, et à feuilles solitaires, terminales ou axillaires, ou réunies en épis simples. Caractères : calice monosépale, souvent persistant, à 5 divisions; corolle monopétale, régulière, ordinairement à 5 lobes imbriqués avant leur développement; étamines en môme nombre que les divisions de la corolle, avec lesquelles elles alternent; ovaire à line seule loge contenant beaucoup d'ovules attachés à deux trophospermes pariétaux et suturaux, bifides du côté interne style simple ou profondément biparti, dont chaque division porte un stigmate. Le fruit est une capsule biloculairc contenant un grand nombre de graines, cl s'ouvrant en deux valves, dont
les bords rentrants s'unissent aux trophospermes. Les graines sont fort petites, et leur embryon, qui est dressé, est renfermé dans l'axe d'un trophosperme charnu. Toutes les gentianées sont très amères, et par conséquent toniques et plus ou moins fébrifuges.
GENTIANIN. s. m., ou GENTIANINE. s. f. [gentiâninum, ail. Géntianin, angl. gentianine, esp. gencianino~\. Mélange de divers principes extraits de la racine de gentiane, et qui forment, associés à une matière colorante fauve, à du sucre incristallisable et à de la gomme, la base de l'extrait de gentiane des pharmaciens.
GENTIS1N. s. m. Principe sans action sur l'économie, retiré de la gentiane. Il est cristallisable en belles aiguilles jaunes, volatile, soluble dans l'élher et dans l'alcool, à peine dans l'eau. Avec les bases, il parait jouer le rôle d'un acide : il formerait alors des sels qu'on pourrait nommer gentisates. C'est une matière colorante qui se rapproche du plumbagin.
GÉOBLASTE. adj. [de -yw, terre, et fikv.azïç, germe]. Se dit des plantes qui perdent et laissent sous terre leurs cotylédons avant de sortir au dehors en germant.
GEOFFRÉE. s. f. Genre de légumineuses fournissant des ecorec qui ont été employées comme vermifuges. 1° Ecorec de Gcoff'rée de la Jamaïque (Ahdira inermis, Humboldt, Gèoffvoya inermis, Wightj ou Geoffroya jamaicensis, bois palmiste des Antilles), sans saveur, mais déterminant des déjections fluides avec tranchées, nausées et défaillances. 2° Ecorec de Gcoff'rée de Surinam (Andira refusa, Humboldt, Geoffroya surinamensis, Bondt), saveur légèrement astringente et amère.
GEOFFIiÉES. s. f. [il. Subdivision des légumineuses papilionacées.
GÉOGft'OSlE. s. f. [geognosis, dey?i, terre, et pô:ffiïj connaissance]. Science qui apprend à connaître la composition minéralogique, la structure, la forme et l'étendue des divers groupes ou systèmes de masses minérales dont l'ensemble constitue la partie solide du globe, leur disposition réciproque, les circonstances de leur superposition les uns aux autres, leurs différents rapports entre eux, et tout ce qui est relatif, soit à leur mode de formation, soit aux changements qu'ils ont éprouvés.
GÉOGRAPHIE, s. f. — Géographie botanique. [ail. botanische Géographie, angl. botanical geography]; Partie de la botanique qui a pour objet la connaissance de la distribution des espèces végétales à la surface du globe terrestre. L'aire occupée par une espèce constitue sa patrie, son habitation ; sa station est le lieu spécialement approprié à ses besoins, à sa nature. On peut énoncer, à cet égard, quelques lois très-générales : Le nombre relatif des plantes acotyMdonées diminue des pôles àl'équateur; la proportion des dicotylédonêcs, parmi les phanérogames, s'accroît dans le même sens. Le nombre absolu et la proportion des espèces ligneuses augmentent à mesure que l'on s'approche de l'équateur. Le nombre des espèces monocarpiennes, au maximum dans les régions tempérées, va en diminuant vers l'équateur et vers les pôles. La limite de la végétation, s'élevant à près de 5000 mètres dans les Cordillères, descend à 2700 mètres sur les Alpes, à 1000 mètres en Islande, et enfin s'abaisse au niveau de la mer vers le 75e degré. — Géographie médicale [ail. medizinische Géographie, angl. médical geography). Partie de la science des milieux (V. Milieu) qui traite de l'homme malade
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dans ses rapports avec le globe terrestre. Cette science suppose donc l'étude préalable : 1° de la cosmographie, de la géographie physique et de la météorologie; 2° de l'homme normal tel qu'il se rencontre sur les divers points du globe; en d'autres termes, l'étude de ce qu'on est convenu d'appeler les races humaines (V. Homme). Ces deux points élucidés, la géographie médicale a pour objet de rechercher l'influence morbide exercée sur l'homme par les agents météorologiques, et par le séjour dans les divers climats, selon la latitude, la longitude ou l'altitude des lieux. L'observation démontre que cette influence s'exerce à un haut degré, tant sur les fonctions proprement dites de l'homme que sur ses manifestations pathologiques ou maladies. Comme, d'autre part, elle s'exerce tantôt en bien, tantôt en mal, il s'ensuit que la géographie médicale fournit au médecin hygiéniste des moyens précieux, soit pour obtenir des modifications qu'il demanderait vainement à la matière médicale, soit pour prévenir certains dangers qui menacent tantôt l'homme pris isolément, tantôt des sociétés entières. L'étude attentive de l'homme démontre, en effet, que, pour chaque race humaine, pour chaque nationalité, il existe des lieux où les fondions s'accomplissent avec le plus de régularité, et il est douteux que l'homme puisse se perpétuer sous tous les climats, sous toutes les latitudes. Contrairement à l'hypothèse du prétendu cosmopolitisme de l'homme, on sait aujourd'hui que le nègre, par exemple, à mesure qu'il s'éloigne des tropiques, meurt dans une proportion de plus en plus forte, et, lorsque son physique résiste au froid, ce n'est souvent qu'aux dépens de son intelligence. Dans la province du Maine, des États-Unis d'Amérique, on a compté jusqu'à 1 aliéné sur ïk nègres. D'autre part, qui oserait prétendre que l'Esquimau pourrait, sans danger pour lui et sa descendance, être transporté à Tombouctou? En ce qui regarde les maladies de l'homme, loin d'être répandues au hasard sur toute la surface du globe, elles semblent au contraire avoir, comme les plantes, leur habitat, leurs stations. Ainsi, par exemple, les fièvres intermittentes sont inconnues au cap de Bonne-Espérance ; la phthisie manque à peu près complètement aux îles Féroé et en Islande. La peste n'a jamais été observée en Amérique. La fièvre jaune appartient spécialement à l'Amérique, et rien ne démontre qu'elle se soit manifestée jusqu'ici sur la côte occidentale de ce vaste continent. Le béribéri règne exclusivement en Asie, sur la côte orientale de l'Inde, et seulement du 16e au 22e degré de latitude nord. L'influence de l'altitude n'est pas moins prononcée. On a indiqué la ferme d'Encero, à 928 mètres d'élévation au-dessus du niveau delà mer, comme la limite de la fièvre jaune au Mexique. De Saussure avait remarqué l'absence du crétinisme en Suisse au delà de 10U0 mètres d'altitude. Partout où se rencontrent des crétins, là aussi se trouvent des goitreux ; partout où règne la fièvre jaune, là régnent les lièvres intermittentes; partout où la fièvre typhoïde est fréquente, là aussi la phthisie pulmonaire se montre fréquemment. En revanche, un grand nombre de localités dans lesquelles l'élément paludéen est fortement prononcé sont remarquables par la rareté relative de la fièvre typhoïde et de la phthisie pulmonaire. — Géographie zoologique [ail. znohf/ische Géographie, nngl. zoo/ogical geograpfiy]. Partie de la zoologie fondée par Buffon, qui étudie les lois de la distribution des animaux à la surface du globe, dans ses rap-
GEO M
ports avec la constitution des divers milieux solides, liquides et gazeux qu'on y observe. Elle cherche à déterminer l'influence de l'altitude, celle de l'humidité ou de la sécheresse de l'atmosphère et du sol, de leur température et de celle des fleuves ou des mers, de la quantité et de la nature des plantes, sur la nature et le nombre des espèces animales qui s'y trouvent. Elle cherche ensuite quelles sont les conditions qui font que certaines espèces sont cosmopolites, tandis que d'autres sont confinées dans un espace limité; celles qui font que quelques espèces disparaissent de la surface du globe alors que d'autres se multiplient de plus en plus; celles qui amènent les migrations de quelques espèces de mammifères, d'oiseaux, de poissons, d'insectes, etc. Elle conduit à utiliser ces connaissances dans les essais de domestication. Elle établit enfin les relations de la forme terrestre actuelle avec, les formes éteintes des diverses couches géologiques du globe.
GÉOLOGIE, s. f. [de jf„ terre, et J-o-ycc, traité]. V. GÉor.NOSiE. — Géologie médicale [ail. medizinische Géologie, angl. médical geologg]. Partie de la géographie médicale (V. ce mot) qui s'occupe spécialement de l'étude du sol dans ses rapports avec l'homme, et, par conséquent, avec l'hygiène publique. Le sol doit être examiné tant au point de vue de son relief et de son articulation que par rapport à sa qualité. Le groupement des montagnes, en divisant les pays en bassins, individualise et diversifie les climats des plaines quant à la température, à l'humidité, à la fréquence du vent et des orages, d'où résultent des différences dans les productions des cultures, dans les mœurs des habitants, et jusque dans leurs institutions. Ce caractère d'individualité géographique, dit de Humboldt, obtient pour ainsi dire son maximum là où les différences de configuration dans le plan vertical et le plan horizontal, dans le relief et la sinuosité des continents {Y articulation de la surface plane), sont simultanément les plus grandes possible. Pour se faire une idée de l'inlluence de la nature géologique du sol, il suffit de considérer que les cités industrielles les plus importantes de l'Angleterre reposent presque uniquement sur le nouveau grès rouge. Depuis le Dorsct jusqu'au Yorkshire, une population agricole foule un sol calcaire, oolithique, ou la craie. Sur les roches primitives ou de transition du Cornouailles, du nord de Devonshire et du pays de Galles, on ne rencontre, pour ainsi dire, qu'une population de mineurs. Linné, le premier, a insisté sur la coïncidence fréquente des fièvres paludéennesavec l'argile. Dans les Alpes, le goitre coïncide avec les calcaires métamorphiques, et les populations sont presque entièrement épargnées sur les terrains de micaschiste et sur ceux de l'époque crétacée, quand ils ne présentent pas de masses adventives de dolomie. Le sol peut exercer une influence prononcée sur ht qualité des eaux potables (V. ce mot); d'autre part, il peut agir sur la salubrité de l'atmosphère en refusant le passage aux eaux souterraines, et en favorisant le développement de foyers miasmatiques. On remédie parfois à ce dernier inconvénient par le drainage ou par le dessèchement .
GÉOMÉTRIQUE, adj. [geometriew; , -yeMUSTptxès, de pi, terre, et u.erpîïv, mesurer]. Qui appartient à la géométrie. Chez les fruits et les graines, le sommet, géométrique (apex geomefriciis) est distingué du sommet organique. Ils ne font qu'un, si l'organe est droit; mais, sV< est courbé, le sommet organique est audessous Au sommet géométrique.
GERA
GERM
GÉOPHAGIE. s. f. [de -pi, terre, cl axrpv, manger]. Action de manger de la terre. Ce sont principalement les peuplades du haut Orénoque, du Cassiquiare, de la Meta et du Rio-Negro qui sont géophages. La terre comestible est une argile mêlée d'oxyde de fer, d'un jaune rougeàlre. On la pétrit en boulettes ou en galettes, que l'on fait sécher, et puis qu'on fait cuire lorsqu'on veut les manger : c'est un lest pour l'estomac, plutôt qu'une nourriture, et l'on ne s'en sert communément que dans les temps de disette. Bien qu'elle ne contienne pas d'éléments nutritifs autres que des traces de substances organiques, on voit des Indiens vivre des mois entiers sans autre ressource ; ils la font frire quelquefois dans l'huile du palmier sêj'ë ; elle contient alors quelques parties réellement substantielles. Cet étrange aliment n'affecte pas, généralement, d'une manière fâcheuse, la santé de ceux qui y sont accoutumés ; mais les estomacs qui n'y sont pas habitués le supportent difficilement. Les Indiens qui ont la passion de la terre maigrissent sensiblement, et leur couleur bronzée se change en une teinte pâle. Le goût pour cette terre devient, chez plusieurs, tellement prononcé, qu'on les voit détacher, des habitations en argile ferrugineuse, des morceaux qu'ils portent avidement à leur bouche ; ils sont connaisseurs et gourmets en terre glaise : toutes les espèces n'ont pas le même agrément pour le palais, ils la goûtent et la distinguent en qualités très-différentes. La cause première de la géophagie est le manque d'autres aliments.
GER/EUSCH, GUERAUSGH. Mot allemand signifiant bruit, et donné à une maladie qui se manifesta en 1794 parmi les bœufs des Alpes, à la suite de grandes chaleurs suivies d'un frais subit. Elle s'annonçait par un tremblement de tout le corps ; les cornes et la langue extrêmement chaudes; respiration laborieuse ; sécrétion considérable de mucus par les naseaux ; rigidité, faiblesse et convulsion dans les membres. Vers le troisième jour, exacerbation des symptômes, prostration. L'animal tombe sans pouvoir se relever, et la mort ne tarde pas à survenir. A l'autopsie, on a trouvé, sous le premier tégument, à l'union des tendons, une substance verdàtre, gélatineuse; les intestins grêles et les reins enflammés, surtout si la maladie a duré quelque temps.
GÉRAN1ACÉES. s. f. pl. [geraniaceœ]. Famille de plantes dicotylédonôes polypétales à étamines hypogynes. Caractères : Feuilles simples ou composées, alternes, avec ou sans stipules ; fleurs axillaires ou terminales; calice à 5 sépales souvent inégaux et soudés par leur base ; corolle à 5 pétales libres ou légèrement cohérents par leur base, et en général tordus en spirale avant leur épanouissement; 5 à 10 étamines, rarement 7, libres ou monadelphes ; anthères biloculaires ; 3 à 5 carpelles plus ou moins unis entre eux, ayant chacun une seule loge ; styles au sommet de chaque ovaire, distincts ou soudés entre eux, et terminés chacun par un stigmate simple ; fruit composé de 3 à 5 coques, indéhiscentes ou s'ouvrant par leur côté interne ; ou bien c'est une capsule à 5 loges polyspermes, s'ouvrant à 5 valves;les graines ontun tégument propre, quelquefois charnu ou crustacé extérieurement, et un embryon immédiatement recouvert par le tégument propre ou placé dans un endosperme charnu.
GÉKANIINE ou GÉRANIIVE. s. f. Matière extractive amère des racines du Géranium pratense, L. (Millier) GÉRAMON. s. m. [géranium^ de •yspave;, grue;
ail. Kramchschnabel, angl. crane's biil\ it. et esp. geranio]. Les gémirions, aussi appelés becs-de-grue, parce que leur fruit est composé de 5 capsules terminées chacune par une arête qui lui donne la forme d'un bec de grue, constituent un genre nombreux de la monadelphie décandrie, L., qui a donné son nom à la famille des géraniacées. Deux espèces seulement ont été employées comme antispasmodiques et légèrement stimulantes : le Géranium moschatum, L. (becde-grue musqué), et le Géranium Robertianum, L. (herbe à Robert).
GERÇURE, s. f. [fissura, ail. Schrundé, angl. chap, it. spaccatura]. Petite fente peu profonde de l'ëpiderme et de la partie superficielle du derme. V. Crevasse.
Gerçures du mamelon. Petites excoriations que détermine quelquefois la succion exercée par le nourrisson, et qui produisent une forte douleur. Une sensibilité vive, avec rougeur, et l'apparition de petits points noirâtres, en sont les premiers symptômes. Quelquefois le mal s'arrête à ce degré ; d'autres fois il paraît bientôt des fissures transversales, simples ou multiples, qui occupent le plus souvent la base ou le milieu du mamelon, saignent à chaque succion, se creusent de plus en plus, et finissent quelquefois par faire tomber complètement cette partie. Quelques auteurs conseillent de s'abstenir d'allaiter avec le sein malade; d'autres, au contraire, regardent la continuation de l'allaitement comme nécessaire pour prévenir l'engorgement et l'inflammation delà glande mammaire; mais ils conseillent de faire usage de bouts de sein artificiels (V. Bout de sein). Les gerçures du mamelon cèdent ordinairement à l'usage de toute pommade adoucissante. Il faut, en même temps, au moyen des bouts de sein, garantir les mamelons du frottement des vêtements.
GERMANDRÉE. s. f. [Teucrium, L., ail. Gamander, angl. germander, it. camedrio, esp. escordioV. Genre de plantes de la didynamie gymnospermie, L., labiées, J. Les espèces les plus communément employées sont : 1° la germandrée aquatique (Teucrium scordium, L.), qui doit son nom de scordium à l'odeur d'ail (dzoso^cv) de ses feuilles froissées entre les doigts, et qui entre dans la composition du diascordium; 1" la germandrée officinale (petit che'ne, chamœdrgs, Teucrium chamœdrys, L.), qui a, comme le scordium, des feuilles fermes, velues, dentelées, quelquefois rougeàtres, mais qui n'a point d'odeur alliacée ; 3° Yivette (Ajuga chamœpitys, Schreber, ou Teucrium chamœpifgs, L.); !\° la germandrée maritime, ou herbe aux chats (Teucrium marum, L.). Les diverses espèces de Teucrium sont toniques et légèrement amères.
GERME, s. m. [germen, ffraoto?, ail. Keim, angl. germ, germen, it. germe, esp. germen]. Rudiment d'un nouvel être qui vient d'être produit ou engendré. Après avoir été fécondé, l'ovule produit le germe, et il prend le nom d'embryon dès qu'on peut y distinguer les premières divisions du tronc et des membres de l'être qui doit en provenir. — Vulgairement, germe, la cicatricule de l'œuf d'oiseau. V. Intra-utérin.
Germe de fève. V. Dent.
GERMÉ, ÉE. adj. [germinatm]. Se dit d'une graine qui commence à montrer sa radicule.
GERMINAL, ALE. adj. S'est dit pour germinatif.
GERMINATIF, IVE. adj. [germinaticus, ail. keimfiihig, esp. germinativo]. — Faculté germinatiic.
G MO
Celle qu'oui les graines de germer, et, plus généralement, celle que possèdent les corpuscules reproducteurs de certains êtres organisés, après avoir joui pendant plus ou moins longtemps d'une vie en quelque sorte latente, de se développer lorsqu'ils viennent à être placés dans des circonstances favorables. — Vésicule et tache germinatipes. V. Ovule.
GERMINATION, s. f. [germinatio, $\âo?w;, ail. Keimen, angl. germination, it. germinazione, esp. germination]. Développement du germe des végétaux pour produire une nouvelle plante ; ensemble des phénomènes que ce germe présente et des changements qu'il subit, lorsque, après s'être détaché du végétal qui L'a produit, il se trouve placé dans des circonstances capables de réaliser sa tendance à devenir luimême une plante. Le premier effet apparent de la germination est le gonflement de la graine et le ramollissement de ses enveloppes. Celles-ci se rompent, et de l'extrémité radiculaire de l'embryon sort le caudex descendant (la radicule), qui s'allonge et constitue la racine. Presque en même temps, le caudex ascendant (la gemmule) commence à se développer immédiatement au-dessus du point d'intersection des cotylédons; il les soulève et les porte hors de terre (cotylédons épigés), et ceux-ci forment les feuilles séminales; ou bien le caudex ne commence qu'au-dessus des cotylédons, ceux-ci restent cachés sous terre (cotylédons hypogés), se flétrissent, et finissent par disparaître. Quand une fois la gemmule est parvenue à l'air libre, les folioles qui la composent se déroulent, se déploient, s'étalent et acquièrent bientôt tous les caractères des feuilles.
GÉROCOMIE. s. f. [gerocomia, gerocomice, de -pipa;, vieillesse, et xcuclv, soigner]. Hygiène des vieillards .
gérofle. s. m, V. Girofle.
GÉRONTOTOXON. s. m. [de fi'fiMV, vieillard, et tc'Çgv, arc]. On dit aussi leucoma gerontotoxun. V. Arc sénile.
GÉSIER, s. m. [gigeria ou gigerke, ail. F/eischmagen, angl. gizzard]. Troisième estomac des oiseaux, formé, chez les oiseaux de proie, par des parois membraneuses, et présentant chez les autres, et surtout chez les granivores, des parois musculeuscs épaisses et très-puissantes. L'épaisseur et la dureté de l'épiderme de la muqueuse intérieure, la présence constante de petits cailloux siliceux, indiquent suffisamment que le gésier est un véritable organe de trituration.
GESNÉRIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales, herbacées, toutes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Australie.
GESSE, s. f. [Lathyrus, L., ail. l'/atterbsc, angl. chick-peas, it. cicerchia, esp. arveja]. Genre de la famille des légumineuses. Les gesses sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces ; on en décrit environ cinquante espèces qui croissent presque toutes en France. Quelques-unes offrent beaucoup d'intérêt au point de vue de l'économie rurale. Elles servent comme plantes fourragères.
GESTA. s. m. pl. Mot latin qui signifie choses faites. On comprend sous cette dénomination, usitée dans les traités d'hygiène, tous les mouvements que l'action musculaire communique au corps entier, ou seulement à quelques-unes de ses parties, les divers modes de station, et les diverses attitudes ou positions qui dépendent de cette action musculaire diversement
combinée, ainsi que tous les mouvements étrangers auxquels le corps obéit, et qui peuvent avoir sur la santé une influence plus ou moins directe. Hallé divisait la classe des gesta en quatre ordres : 1° la veille, 2° le sommeil, 3" le mouvement et les locomotions, k° le repos.
GESTATION, s. f. [du verbe gestare, porter ; graviditos, KÛriOi;, ail. Truchtigkeit, angl. gestation, it. gestazione]. Temps pendant lequel un être organisé femelle qui a conçu conserve le nouvel être dans son corps, et le nourrit à ses propres dépens jusqu'à ce qu'il soit en état de venir au monde. La gestation porte ordinairement chez la femme le nom de grossesse] [ail. Schuuangerschaft] (V. ce mol). Sa durée est de neuf mois dans l'espèce humaine et pour la vache ; de onze pour la jument; de cinq pour la brebis et la chèvre; de quatre mois chez la truie; de soixante à soixante-quatre jours chez la chienne ; de cinquantecinq à cinquante-six jours chez la chatte ; de trente à trente et un jours chez la lapine et de vingt et un jours chez le cabiai. Dans les animaux didelphes, les fœtus sortent de la matrice intérieure avant même qu'on puisse distinguer aucun de leurs membres, et la gestation continue dans la poche inguinale jusqu'à ce qu'ils aient acquis un accroissement suffisant. — Gestation [gestafio]. État d'un individu qui est porté : gestation à cheval, en voiture, etc.
GETAII LAIIAE. Substance provenant d'un arbre connu dans les Indes sous le nom de lahae. C'est une matière résineuse, solide, légèrement onctueuse au toucher, d'un gris sale, brûlant facilement, se dissolvant bien dans diverses huiles, mais non dans l'éther et l'alcool. On pourra tirer parti de cette substance, qui est très-abondante et d'une valeur vénale peu élevée, pour la confection des substances emplastiquesj de l'onguent basilicum, etc.
GHAINOUK. s. m. Nom du bœuf yack. V. Boeuf.
GHAZAN. s. m. La diarrhée en Abyssinie, dans l'idiome de l'Amhara.
GIBBEUX, EUSE. adj. [gibbosus, ail. buckelig ,&x\%\. gibbons, it. gibboso, esp. giboso]. Se dit, eu botanique, des parties qui sont relevées en bosses plus ou moins apparentes.
GIBBIFÈItE. adj. [gibbifrr]. Se dit de la gorge de la corolle quand on y remarque des dilatations en forme de bosses.
GIBBOSITÉ. s. T. [gibbus, x'jtpwm;, ail. Ruekcl, angl. gibbositg, it. gibbositù, esp. giba, gibosidad]. Toute saillie osseuse anormale d'une partie du tronc, soit par suite de carie d'une vertèbre, soit par une simple déformation des vertèbres, des côtes ou du sternum. Néanmoins on a quelquefois donné exclusivement ce nom au mal vertébral de Tott; d'autres, au contraire, entendent par gibbosité , la difformité qui résulte d'une déviation de la colonne vertébrale sans carie. Pris dans cette dernière acception, le mot gibbosité s'applique à toute espèce de courbure du rachis; il comprend par conséquent la cyphose, ou courbure en arrière, courbure à convexité postérieure; la lordose, ou courbure eu avant, qui est beaucoup plus rare, et la scoliose, ou courbure latérale. V. Cvi'hose, Lordose et Scoliose.
GIBÈLE. s. f. Nom du Cyprinus gibelio.
GIBOULÉE, s. f. [nimbus]. Espèce d'orage qui sa réduit à des coups de vents médiocres et passagers, avec de petites averses cl de petites grêles.
GITE
GICLET. s. m. Nom vulgaire de YEcballium elaterium, Richard, plante cucurbitàcée (Momordica elaterium, L.). V. Concombre.
GIGANTOLOG1E. s. f. [de y^v.;, géant, et Xo'-yo;]. Histoire des géants.
G1GARTINE. s. f. Genre de l'algue floridée (Gigartina hehninthocorton, Lamouroux) qui fait la partie essentielle et principale de la mousse de Corse.
G1MBERNAT (LIGAMENT DE). V. LIGAMENT
G IMG EMBUE, s. m. [Amomum zingiber, L., ail. Ingwer, angl. ginger, it. zenzero, esp. geagibre]. Plante vivace du genre Amome, qui croît naturellement dans les deux Indes. Sa racine, que l'on tire particulièrement aujourd'hui des Antilles, et surtout de la Jamaïque, est grosse comme le doigt, aplatie, palmée ou articulée, couverte d'un épidémie ridé et marqué d'am:eaux peu apparents. Elle est, en général, blanche, grise ou jaunâtre à l'intérieur. Sa saveur est acre et bridante ; son odeur forte et aromatique provoque l'éternument : c'est un stimulant très-àcre.
GINGIVAL, ALE. adj. [gingivalis, de gingivà, gencive]. Qui a rapport aux gencives.
GINGIVITE, s. f. [de gingivà, gencive; it. gingivite, esp. gingibitis]. Inflammation des gencives.
GINGLYME. s. m. [ginglymus, y.^'/.uu.zç, qui signifie proprement : charnière, gond d'une porte; it. et esp. ginglimo]. V. Articulation.
GINGLYiUOÏDAL, ALE, ou GINGLYMOÏDE. adj.
[de yq^'i.w.it, ginglymc, et £i<5c:, forme, ressemblance]. De la nature du ginglymc.
GINKLOSE. s. m. Maladie qui règne en Islande, dans diverses contrées de cette île, sur les nouveaunés, et qui paraît être un tétanos.
GINKOÏNE. s. f., GINKOÏQl'E. adj.— (Acide ginkoïque). Corps gras retirés des fruits du Ginko bi/oba, et qui ne sont que de l'acide butyrique.
GINSEN ou GINSENG. s. m. [ail. Ginseng]. Racine du Panax qûinquefolium, L. (polygamie cliœcie, L., araliacées, J.), plante qui croît en Chine et au Japon. Elleestaromatiqueetamère, par conséquent stimulante et tonique. On emploie la racine en décoction, coupée en très-menus morceaux et dans la proportion, pour une lasse, de quelques grammes à 15 grammes au plus, dose à laquelle on arrive progressivement. 11 est bien recommandé de faire bouillir à vase clos, à l'étuvée et au baiu-marie. Il y a une autre espèce de ginsen provenant de la Corée, et appelé pour son origine corisen. Elle est plus commune, moins chère, mais néanmoins très-estimée.
GIRATION ou mieux GYRATION. s. f. Mouvement de rotation du contenu liquide des cellules de certaines plantes aquatiques , telles que les Chara, et des poils de diverses plantes aériennes, telles que ceux des Commelinées, etc. La découverte de ce phéuonomeme , due à Corti, de Modône, date de 1772. Chaque cellule est le siège d'un mouvement de celle nature, indépendant de celui des cellules voisines; mais, dans chaque cellule, on observe au moins deux courants en sens inverse; il en existe quelquefois quatre. La chaleur active le mouvement, le froid le ralentit; la cause en est encore inconnue, et il n'y a ni cils vibratiles ni autres agents mécaniques d'impulsion visibles qui le déterminent. Y. LATEX.
GIROFLE ou GÉROFLE. s. m. [de caryophyllum, y.apuiwAXcv, ail. Gewûrzneïken, angl. clove, it. garofano, esp. clavo]. Le girofle, vulgairement clou de girofle (cargopliy/luia), est la (leur non développée du
giroflier (Caryopkyllus aromaticus, L., polyandrie mouogynie, L., rnyrtinées , J.), arbre cultivé particulièrement dans les îles Moluques. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudés, forment comme une tôle ronde au-dessus du calice, et on les fait sécher au soleil (selon quelques auteurs, on les expose d'abord à l'action de la fumée). On préfère le girolle clair, gros, obtus, pesant, tel que celui qui vient d'Asie, et qu'on nomme girofle anglais. Celui de Caycnne est plus grêle, plus aigu, plus sec, noirâtre et moins aromatique. On a trouvé dans le girolle deux matières
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cristallisables, appelées caryophylline et eugènine. C'est un stimulant : on l'a donné en poudre à la dose de 25 à 90 centigrammes, uni au sucre ; mais on ne l'emploie le plus souvent que pour aromatiser des poudres ou des électuaires. L'huile essentielle de girolle est introduite , au moyen d'un peu de coton, dans le creux des dents cariées, pour détruire la sensibilité du nerf dentaire. Les fruits mûrs de giroflier, remplis de semences, portent le nom A'anthofles, de clous matrices, mères de girofle (a nthophylli) . Ils ont le volume d'une prune, l'odeur et la saveur du girolle, mais à un degré plus faible ; on les mange confits, comme excitants. (Fig. 197.)
GIROFLÉE, s. f. [Cheiranthus cheiri, L ]. Crucifère indigène dont les fleurs jaunes ont été regardées comme antispasmodiques .
girolle, s. f. [Agaricus aquifolii, Pau'.et]. Champignon comestible, appelé aussi oreille de houx. Son nom, qu'il faudrait écrire gyrolle, vient de ggrare, tourner, parce que le chapeau, d'abord rond et convexe, se creuse ensuite et change de forme, dans le développement , au point qu'il semble tourner Ce champignon est d'un jaune clair; son pédicule, long de 10 à 13 centimètres, est très-épais et un peu comprimé; son chapeau, long de 8 à 10 centimètres, est lisse et glabre , et porte , à sa face inférieure, des feuilles blanchâtres.
GITE. s. m. En vétérinaire, partie musculaire entourant l'os de l'avaht-bras et celui de la jambe chez les bêtes de boucherie. — Gite à la noix. Muscles du bord postérieur de la cuisse et de la fesse chez les
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animaux tic boucherie, recouvrant le derrière de la têle et du col du fémur. Ce sont surtout les demitendineux, demi-membraneux et une portion du biceps fémoral, puis, profondément, les obturateurs, les jumeaux, le pyramidal et le carré crural.
GITHAGINE. s. f. Principe actif, vénéneux, ressemblant à l'amidon, et retiré par Scharling de la nielle des blés (Agrostemma githagoL.). V. Agrostemmine.
GIVRE, s. m. [jiruina, ail. Rauhreif, angl. hoarfrost, it. brina]. Glace en flocons dont les corps se couvrent en hiver, lorsque la température est au-dessous de zéro , et qui paraît due en partie à la congélation de la rosée, en partie à un dépôt de petits glaçons qui se précipitent de l'atmosphère.
GIVROGNE. S. f. V. «OUQUET.
GLABELLE, s. f. [gl&bella, de glabellus , diminutif de glaber, sans poil]. Nom donné à la portion plus ou moins déprimée de l'os frontal qui se trouve sur la ligne médiane, entre les bosses frontales en haut et le renflement de l'extrémité interne des arcades sourcilières au-dessus de la racine du nez. Ce nom lui vient de ce que la peau qui la recouvre est glabre, si ce n'est exceptionnellement liiez quelques sujets d«nt les sourcils se continuent transversalement sur la ligne médiane. On nomme g/abello-occipital le plan et la ligue qui vont de la glabelle à la tubérosité occipitale.
GLABRE, adj. [glaber, [i.v.Sv.ohç, ail. g/att, angl. glabrous. it. glabro]. Se dit, en botanique, des surfaces complètement dépourvues de glandes et de poils, ce qui peut arriver sans que pour cela elles soient lisses et unies.
GLABRLITÉ. s. f. [glabrities , ail. G/attheil]. État d'une surface qui ne porte pas de poils.
GLABRISME. s. m. État tératologique d'une plante pubescenlc à l'état normal, lorsque, par suite de circonstances accidentelles, elle se développe glabre.
GLABRItSCULE. adj. [glahriusculus] . Qui n'est pas tout à fait glabre , mais n'offre cependant qu'une villosité à peine sensible.
GLACE, s. f. [g/acies, xpûcTaUoç, ail. Eis, angl. iee.it. ghiaccio, esp. gelo]. Eau solidifiée parla soustraction du calorique qui tenait ses molécules écartées. Dans les circonstances ordinaires, l'eau passe de l'état liquide à l'état solide dès que le thermomètre est audessous de zéro ; cependant, d'après les expériences de Blagden, Veau pure peut descendre, sans se congeler, à une température de — 5° cenligr., si elle est privée d'air, et à une température de — 3°, 5, si elle est aérée, tandis que l'eau chargée de limon se congèle toujours à zéro. La congélation de l'eau par un refroidissement lent est une véritable cristallisation : il se l'orme d'abord, à la surface du liquide, de petites aiguilles triangulaires, qui ont une tendance remarquable à se réunir sous un angle de 09° à 120°, et qui présentent le long de leur base d'autres aiguilles beaucoup plus petites, arrangement d'où résultent des dentelures semblables à celles dos feuilles de fougère. La glace pure est transparente et incolore ; elle est plus légère que l'eau, attendu qu'elle a pour densité à 0°, le nombre 0,9178. D'après cela un volume d'eau égal à l'unité à 0° produit en gelant un volume 1,0895 de glace. L'expansion pendant la congélation est 0,0895 ou 7' du volume de l'eau à 0° (L. Dufour). La glace est produite en grand parle refroidissement do l'atmosphère : l'eau se trouve constamment à cet état sur les
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hautes montagnes du globe et sous les pôles ; elle y forme des amas considérables appelés glaciers. On peut aussi faire de la glace artificiellement, au moyen de sels solubles et d'eau ou de neige mêlés dans des proportions convenables, ou bien avec des mélanges de sulfate de soude et d'acide sulfurique étendu d'eau, ou de sulfate de soude et d'acide chlorhydrique du commerce. La glace est quelquefois employée, en médecine, comme tonique, et le plus souvent comme répercussive. — Glaces. Les sucs de fruits, la limonade, le lait ou les crèmes congelés. Ces préparations, faites pour la première fois (à Paris) en 16G0, par l'Italien Procope, ne conviennent, en général, qu'aux individus d'une bonne constitution et seulement lorsque la chaleur du corps dépend de l'état normal des fonctions et de la température extérieure ; leur usage n'est pas sans danger à la suite d'un exercice violent.
GLACÉ, s. m. Sucre imprégné d'essence ou de principe extractif, dont on fait avec de l'eau une pâte qui, soumise à l'action du calorique, se fond, et, dans cet état, peut être coulée dans des moules, où elle se solidifie, par le refroidissement, en tablettes unies ou empreintes de diverses figures. Ces préparations, qui appartiennent plus à l'état du confiseur qu'à celui du pharmacien, sont appelées glacés à cause de leur transparence et du poli de leur surface. On les obtient aussi en faisant fondre dans l'eau et cuire au grand cassé du sucre aromatisé avec une huile essentielle, et le coulant en moule.
GLADIÉ, ÉE. adj. [gladiatus, de gladius, épée ; ail. schwert furmig , it. gladiate, esp. gladiadd]. Synonyme à'ensiforme. V. ce mot.
GLAÏAD1NE. S. f. V. GLIAD1NE.
GLAÏEUL ou GLAYEI1L. s. m. [Gladiolus communis, L., ail. Siegwurzel, it. ghiaggiulo, esp. gladiold]. Plante de la famille des iridées, dont la racine est employée pour la préparation de topiques excitants et maturatifs. C'est à tort que l'on a quelquefois confondu l'Iris germanica, L., avec le glaïeul. Glaïeul des marais, ou glaïeul puant . V. Inis. GLAIRE, s. f. [Uiita et viscosa materies , ail. Schleim, angl. slime, esp. clara). Mucus incolore ou blanchâtre, gluant et semblable au blanc d'oeuf, sécrété par les membranes muqueuses, et ne différant des mucosités qui lubrifient ces membranes dans l'état ordinaire que par sa consistance et sa viscosité plus grandes. Toutes les causes débilitantes peuvent donner ces caractères au produit de l'excrétion muqueuse, et c'est à tort qu'on a considéré les glaires comme une humeur particulière. Cette humeurest un effet et non une cause de maladie : l'indication thérapeutique n'etf pas de l'évacuer, mais d'en prévenir la formation an traitant l'état morbide qui la produit. — Les accoucheurs, ou plutôt le vulgaire appelle glaires les mucosités qui découlent des organes sexuels pendant l'accouchement. Leur écoulement est un des premiers phénomènes qui annoncent le travail. Quelquefois les glaires n'apparaissent qu'avec les contractions utérines; mais, dans la plupart des cas, elles les précèdent. Lorsqu'elles sont teintes en ronge par du sang, on dit que la femme marque.
ci.AimiVE. s. f. [glareinum, ail. Glarein, angl. glairine, it. gtn/rino, osp. glerina } (Anglada). Matière, ordinairement d'apparence glaireuse, qui accompagne toutes les eaux sulfureuses de la chaîne de? Pyrénées, ou celles qui en proviennent. On a successivement désigné la matière organique des eaux miné-
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raies parles noms de soogène (Gimbernat , 1 815) ,végétoanimale (Dispan, Magnes-Lahens) , matière grasse, graisse, glaires (Bordeu), mat. extractive animalisèe (Barbut, Bonvoisin), mat. colorante extractive (Fourcroy), mat. subrésineuse (Lansberg), mat. bitumineuse (Pilhes), glairine (Anglada, Bonis), glairigène (0. Henry), glairine, glairidine, zdiodinc (Bonjean), géline (Aulagnier), therma/ine (Forichon), barégine (Longchamp), pyrénéine (Fontan), luchoninc (Barrau, A. Seguier), daxine (Astrié), saint-saluerine (Fabas), nérisine (Richon des Brus), viridine (J. Bourdon), mlfurose, sulfurine, hydrose (Lambron), sulfurhydriue, sulfomucose, sulfodiphthérose (Cazin), etc. Ces noms sont tirés, comme on le voit, de celui des sources où la glairine a été trouvée, ou ont été donnés d'après l'idée que se formait tel ou tel auteur de la nature des matières observées. Cette matière n'existe pas dans l'eau minérale quelle qu'elle soit, lorsqu'elle sort de la source qui la fournit, ni lorsqu'on l'utilise en boisson, douebes ou bains. Elle se produit seulement, lorsque l'eau devient stagnante et se trouve exposée au contact de l'air depuis plus ou moins longtemps, sur les corps, qu'elle mouille, à la surface desquels elle suinte, etc. ; c'est-à-dire qu'elle Se produit delà môme manière et dans les mêmes conditions que se forment dessubstances analogues, contre les corps exposéssurle bord du courantdes rivières ou des ruisseaux, ainsique dans les eaux stagnantes, qui se recouvrent semblablement d'un enduit glutineux. Les glairines des sources minérales ne diffèrent des matières glaireuses ou muqueuses des eaux douces que par les espèces d'algues et d'animaux qui les composent ; et leur composition, à cet égard, varie d'une source minérale à l'autre avec celle de l'eau, avec sa température et autres conditions qui influent sur le développement des êtres organisés. La glairine peut, selon sa situation et les circonstances desa production, être floconneuse, filandreuse, enplaqiccs muqueuses, ou mucilagineuses, membraneuses, en zones, fibreuse compacte, stalactitiforme, etc. Les eaux naissant sulfureuses avec des températures supérieures à -f- 50°, ont leur glairine rougeâtre, fait dû surtout au dépôt de sulfure de fer ; les dépôts blancs pulpeux signalent des eaux sulfureuses au-dessous de -(- 50°, ou le mélange des eaux plus chaudes avec d'autres qui le sont moins ou qui sont froides. Leur couleur tient alors à la prédominance de l'algue appelée sulfuraire (V. ce mot) ; elle peut passer au jaune, au brun ou au noir par dépôt de soufre ou de divers sulfures, ou au vert par le développement d'autres algues de couleur verte. Les dépôts primitivement verdàtres sont fournis par des eaux non sulfureuses à leur origine et colorés par des algues vertes, telles que des Anabaina, des Oscillatoria, des Fischeria, des Ulotkrix et des Mougeotia. Comme toutes les masses, llocons ou plaques, et filaments inueilagineux d'algues diatomées, uostoebinées et confervacées,la glairine est formée de cryptogames appartenant à ces divers groupes, dont les articles et les lilaments sont plongés, ainsi que cela est le propre de ces espèces, dans une gangue gélatineuse et muciforme, analogue au mucilage végétal, sécrétée par les cellules de la plante. Au milieu du tout' vivent des infusoires, des helminthes et de petits crustacés (Soubeiran). C'est cette gangue gélaliniforme , hygrométrique, que beaucoup d'auteurs appellent glairine pure et considèrent comme n'étant autre qu'un dépôt de la petite quantité de substance organique non cristallisable, tenue en dissolution par toute eau de
source et surtout par les eaux thermales {hydrose, sulfurosc, sulfurhydrine , glairigène). D'autres ont cru, à tort, que les algues de la glairine n'étaient autre que cette matière passée à l'état d'organisation , après être devenue insoluble au contact de l'air et s'être déposée.
GLAMOKGAN (Race de). Race bovine du pays de Galles (Angleterre), assez remarquable par son aptitude à donner du lait et à prendre la graisse. Elle occupe un espace peu étendu dans les parties basses du comté, près du canal de Bristol.
GLAND, s. m. [glans, fSàAavcç, ail. Eichel, angl. acorn, it. ghianda , esp. bellota, glande]. Appliqué d'abord uniquement au fruit du chêne, ce nom a été étendu ensuite aux fruits d'une forme analogue. Aujourd'hui les botanistes appellent glands, les fruits uniloculaires, indéhiscents, monospermes par avortenient, provenant constamment d'un ovaire infère pluriloculairc et polysperme, dont le péricarpe, uni à la graine, présente toujours à son sommet les dents fort pelites du calice, et est renfermé en partie ou en totalité dans une sorte d'involucre écailleux ou foliacé. — Les herbivores sont avides du gland de chêne. Ce fruit, écrasé, concassé, délayé, cuit, est recherché de tous les animaux, qu'il engraisse et qu'il préserve même de certaines maladies. C'est un précieux condiment tonique quand on l'associe à des aliments aqueux. Le gland, doux, torréfié, offre un principe amer et tonique ; aussi l'a-t-on employé comme succédané du café, dont il possède les propriétés toniques sans en avoir les qualités excitantes. Le café de glands doux réussit bien chez les enfants qui ne digèrent pas le lait pur chaud, sucré ou non, et chez ceux qui sont atteints de diarrhée. — En anatomie, gland [angl. glans, esp. glande], extrémité du pénis de l'homme, qui est saillante hors du prépuce, comme le gland du chêne hors de sa cupule. Le gland se présente sous la forme d'un cône légèrement aplati dans le même sens que le corps caverneux-, sou sommet, tantôt découvert, tantôt recouvert par le prépuce, est percé par l'orifice de l'urèthre; sa base, coupée très- obliquement de haut en bas et d'arrière en avant, embrasse l'extrémité du corps caverneux, auquel elle est unie par des vaisseaux et par un tissu cellulaire très-dense ; elle est circonscrite par un rebord saillant et arrondi, qu'on appelle couronne du gland. Le tissu du gland est spongieux, érectile, de même nature que celui de l'urèthre, mais plus ferme et plus dense; il est revêtu extérieurement d'une membrane muqueuse pourvue de nombreuses papilles toutes vasculaires, et dont aucune ne reçoit de nerfs et de corpuscules du tact (V. Corpuscule), malgré son extrême sensibilité. — Extrémité du clitoris de la femme, dont la forme est à peu près la même que celle du gland du pénis, mais qui n'est point perforé.
GLANDAGE. s. m. Tuméfaction indurée des ganglions lymphatiques de l'auge dans la morve. C'est .in signe caractéristique et qui suffit la plupart du temps pour déclarer que le cheval est morveux.
GLANDE, s. f. [g/audula, de glans-, gland; à'ïr.v, ail. D ruse, angl. gland, it. ghiandolu, esp. glandula]. En botanique, organes de forme variée, accompagnés ou remplis d'un liquide spécial, différent des liquides qui se trouvent dans les cellules des autres tissus des plantes. Il y en a plusieurs variétés : 1° Elles sont quelquefois représentées par une seule cellule ou trois ou quatre cellules placées au sommet d'un poil des feuilles ou des rameaux, cellules renflées (donnant au poil l'aspect plus ou moins capitulé), et remplies d'huile,
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de résine ou d'une essence (jusquiame, labiées), ou d'un liquide irritant. Alors la cellule est terminée en pointe et supportée par un amas de cellules considérées par quelques auteurs comme partie sécrétante (orties). 2° D'autres sont formées d'un groupe de cellules polyédriques toutes pleines d'essence, etc., limitant ou non une lacune ou cavité pleine du même liquide (feuilles, pétales et fruits des aurantiacées, myrtinées, rutacées, hypericum, etc., rameaux et fruits des ombellifères) (V. Bandelette résinifèrë). 3° Il y a des ruasses de tissu cellulaire recevant des vaisseaux et fournissant ordinairement des matières gommeuses (cerisiers, pruniers, passiflores). On a aussi donné ce nom : a. à des masses de tissu cellulaire avec ou sans vaisseaux, formées par des organes divers restés à un état rudimentnire de développement (folioles, stipules, étamines), masses qui ne sont certainement pas des glandes et ne sécrètent rien; b. à des organes lenticulaires ou concaves portés par des poils chez certaines plantes, formés de cellules pressées les unes contre les autres, mais qui ne sont pas des glandes et ne sécrètent
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rien; e. aux lenlieellcs (V. ce mot]. — Chez les animaux, les éléments anatomiques qui entrent dans la composition des (issus ou parenchymes gldndulaires (normaux et hypertrophiés pathologiqucment) sont : 1° épithélium spécial, nucléaire ou autre, dont quelques cellules ont deux noyaux, quand il est pavimenteux (foie, pancréas, parotide) ; 2" paroi amorphe des tubes ramifiés ou non, ou des vésicules closes ; 3° vaisseaux ; 4° fibres lamineuses ; 5° éléments fibro-plasiiques ; (5° nerfs; 7° libres musculaires de la vie organique ; 83 cellules adipeuses quelquefois. Les glandes sont des parenchymes (V. ce mot, etTissu) spéciaux d'une structure complexe, offrant des alternatives de repos et d'action très-prononcées à des intervalles de temps souvent très-rapprochés, sans régularité ni périodicité analogues à celles que présentent, sous l'influence régnlarisatrice du système nerveux, les mouvements du poumon ou dos muscles. On les voit devenir le siège de productions très-variées, lorsque, abusant de la possibilité indirecte, mais volontaire, de les faire agir, nous émisons sans aucune règle. Leurs épithéliums, partageant avec tous les éléments qui ont forme il ■ noyaux ou de cellules la propriété de se développer
et de se multiplier avec rapidité, compriment les éléments des tissus voisins, les envahissent en s'interposait à eux, et déterminent l'atrophie de ces éléments. Formant alors des productions épithéliales, friables, parce qu'elles n'ont pas ou presque pas de trame fibreuse, elles se dissocient, s'ulcèrent avec rapidité dès qu'elles ne sont pas recouvertes parla peau. Gagnant, d'autre part, en profondeur, elles envahissent aussi les organes voisins. Tout parenchyme glandulaire opère une sécrétion spéciale (V. Sécrétion), distincte des sécrétions générales qui ont lieu dans les autres tissus, tels que les tissus séreux, muqueux, etc., et le produit contient quelque principe immédiat particulier, cristallisable, ou coagulable, formé dans la glande, sans qu'il préexistât dans le sang. Les parenchymes glandulaires n'ont pas une forme spéciale pour les mailles des réseaux capillaires qui se distribuent autour des tubes sécréteurs ou des vésicules closes ; ces mailles peuvent être un peu plus ou moins serrées, mais elles conservent, à peu de chose près, la forme qu'elles ont dans le tissu cellulaire. La disposition des capillaires n'a rien de spécial ni d'analogue aux dispositions particulières qu'on observe dans les parenchymes non glandulaires^ tels que le rein, le poumon, le placenta, etc. — Les glandes, envisagées comme organes, se divisent et se classent en plusieurs espèces, d'après la disposition des tubes ou des sécréteurs, ou des vésicules closes, qui sont, avec l'épi!
thélium spécial, les parties essentielles. Les diverses es- \ pôccs de glandes sont : A . Follicules : 1° en cœcum ou non enroulés; 2° glomérulnires ou enroulés (V. Follicule).
B. Glandes en grappe : 1° simple, ou à acinus unique ordinairement; 2° composée (Fig. 198, /, /, etFig. 199), ou à acini multiples (V. Acinus). C. Glandea sans conduits excréteurs ou vasculaires (rate, ganglions lymphatiques, thymus, tbyréoïde, capsules surrénales, plaques de Peyer, amygdales). Il y a dans les glandes deux choses différentes, ayant chacune leur structure propre. C'est, d'une part, le tissu sécréteur représenté par les culs-de sac (Fig. 199, dans l'épaisseur de a) de chaque acinus, ou tubes sécréteurs, portion sécrétante; il y a, d'autre part, la portion excrétante OU conduits excréteurs (b). Chacune de ces portions a un épithélium différent : pour la mamelle, par exemple, il est nucléaire dans les acini; pavimenteux, dans les conduits excréteurs. Les parois n'ont pas non plus la même structure. Avec l'hypertrophie glandulaire il n'y a pas flux en excès: la partie sécrétante du tissu s'hypertrophic, il est vrai ; mais, pendant ce temps, les conduits excréteurs s'atrophient. Ce fait coïncide avec les expériences de Cl. Bernard, qui montrent qu'en poussant du suif dans le canal du pancréas-, sur un chien vivant, toute la glande se résorbe, moins les conduits excréteurs: c'est-à-dire que toute la portion sécrétante de l'organe disparait, tandis que la porlion excrétante persiste tout entière, au moins pendant phisieurs semaines après l'atrophie des acini. Or, dans l'hypertrophie des glandes en grappe, si un de leurs
Fig. 199.
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lobes ou une petite glande salivaire sous-muqueuse grossit, elle distend et comprime le tissu cellulaire voisin, el'.e s'enkyste de la sorte, et, comme-en même temps le canal excréteur s'atrophie, lorsque la résorption de celui-ci est complète, l'enkyslement est complet lui-même. Aussi trouve- t-on la glande ne tenant aux parois du kyste que par de fins vaisseaux capillaires, et quelquefois, dès l'incision des parois de l'enveloppe, la tumeur sort brusquement de sa cavité.
Glandes ou follicules àgminés et glandes de Peyer. V. Intestin.
Glandes de Brunner. Glandes en grappe simple ou formées de deux à quatre acini (et non des follicules), qui sont subjacents à la muqueuse duodénale, sous forme de petits grains ronds ou aplatis, grisâtres. Leur épithélium est de la variété pavimenteuse, à cellules petites, quelquefois prismatiques, assez granuleuses. Les culs-de-sac sont allongés. Elles sont plus nombreuses et plus grosses chez les herbivores que chez les carnassiers. Leur liquide est différent du suc pancréatique, et ne décompose pas les graisses neutres ; leur épithélium et leurs culs-de-sac plus allongés les distinguent de cette glande. C'est donc à tort qu'on les a dites pancréas succenturié ou accessoires du pancréas. Leur liquide est trés-visqueux, analogue à celui des glandes sous-maxillaires.
Glandes de Cowper ou deMéry, ou bulbo-uréthrales (prostates inférieures, petites prostates, accessoires de la prostate). Deux petites glandes en grappe, rougeâtres, placées parallèlement sur les côtés dutiulbe et de la portion membraneuse de l'urèthre, au-devant de la prostate, pourvues chacune d'un conduit excréteur qui s'insinue obliquement dans l'épaisseur des parois de l'urèthre et s'ouvre dans ce canal au-devant du verumontanum. Ces deux corps, qui ont à peine, chez l'homme, la grosseur d'un pois, sont beaucoup plus développés chez la plupart des mammifères, et leur volume excède quelquefois celui des prostates.
Glandes de l'estomac ou follicules gastriques. Follicules analogues aux glandes de Lieberkiihn, mais plus longs et plus larges, dont 1'. épithélium est sphérique, très-granuleux, ou polyédrique par pression réciproque. Ils sont divisés, à leur extrémité, en culs-de-sac, plus ou moins profondément, surtout vers la grosse extrémité de l'estomac. Il n'est pas rare d'en trouver deux se réunissant plus ou moins près de la surface pour s'ouvrir par un orifice commun. Ils s'hypertrophient beaucoup dans quelques affections morbides des voies digestives et dans le diabète, etc. Y. Gastrique.
Glande gênienne. Les glandes molaires ou glandes salivaires internes de la joue (de joue). Y. Glandes molaires.
Glande de Harder. Glande en grappe particulière à certaines espèces de quadrupèdes et aux oiseaux, située dans l'angle interne de l'œil et sécrétant une humeur épaisse et blanchâtre, qui est versée par un orifice situé à la face interne du corps clignotant.
Glandes de Havers. Y. Synovial.
Glande lacrymale. Elle se compose de deux portions : 1° l'une, plus considérable, représentant un segment d'ovoïde transversalement dirigé ; 2° l'autre accessoire, aplatie, irrégulièrement quadrilatère, placée au-devant de la précédente. La première, située tout entière dans l'orbite (portion orbitaire), répond à la fossette qu'on observe vers la partie antérieure, supérieure et externe de cette cavité. La deuxième, située aussi dans l'orbite, s'avance par son bord antérieur dans
l'épaisseur de la paupière supérieure (portion palpébrale) ; aussi est-elle assez souvent enlevée en partie dans l'ablation des tumeurs de la paupière supérieure, mais sans danger. Les conduits de la portion orbitaire sont au nombre de trois, quatre ou cinq, jamais plus, jamais moins (Sappey). Ils deviennent libres à la face concave et au bord antérieur de la glande, s'engagent dans l'épaisseur de la portion palpébrale, et marchent parallèlement jusqu'à l'angle palpébro-oculaire de réllexion de la conjonctive, où ils s'ouvrent à 6 ou 8 milli mètres au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure. Le plus inférieur se jette au niveau du diamètre transversal du globe de l'œil, immédiatement en arrière de la commissure exlerne des paupières. La portion palpébrale est formée de 15 à 40 lobes, suivant les sujets ou les âges. La plupart se jettent dans les conduits précédents. Si ces lobes sont nombreux, les plus éloignés des conduits précédents, soit en haut, soit en bas, forment un ou deux conduits accessoires en haut et rarement un en bas, qui, parallèles aux autres, s'ouvrent au même niveau. Leur épithélium est pavimenteux. La glande et les lobes accessoires ou palpébraux sont en grappe composée, à culs-de-sac serrés, remplis d'un épithélium à cellules molles, friables, très-granuleuses, très-serrées les unes contre les autres, d'où leur forme plutôt prismatique que pavimenteuse. Cette glande est susceptible d'hypertrophie, dans laquelle les noyaux des cellules deviennent volumineux et souvent ovoïdes, de sphériques qu'ils sont généralement.
Glandes de Lieberkùhn. Follicules cylindriques, ou en forme de massue, serrés les uns contre les autres, contigus dans tout le gros intestin et dans l'intestin grêle, à paroi propre mince, formée de substance amorphe granuleuse; tapissés d'un épithélium qui est sphérique ou polyédrique et très-granuleux. Le fond du cul-de-sac simple est souvent bosselé, surtout dans le rectum et dans les hypertrophies de ces glandes (polypes du rectum, etc.). Il arrive souvent que chaque bosselure s'allonge et représente autant de culs-de-sac hypertrophiés dans lesquels l'épithélium est devenu cylindrique ou p ivimenteux, à noyau ovoïde.
Glandes de Liitre (glandes ou lacunes de Morgagni) . Glandes en grappe simple, qu'on trouve dans toute la longueur de l'urèthre à partir du verumontanum. Leur profondeur est de 2 à 12 millimètres ; leur orifice est tourné vers le méat le plus souvent, mais il y en a qui sont dirigées en sens contraire ou transversalement. Elles sont assez larges, la plupart, pour recevoir un petit stylet. Elles sont à parois très-minces ; les culsde-sac sont assez longs, placés surtout au fond et sur les côtés du canal ou conduit large dont il vient d'être question. L'épithélium est pavimenteux, mêlé de cellules de forme prismatique, et aussi de quelques éléments d'épithélium nucléaire. Leur mucus est grisâtre, presque demi-solide, assez tenace, se délayant assez difficilement dans l'eau, complètement différent du mucus filant, incolore, sécrété par les glandes de Cowper et vurvo-vaginales. Les glandes de Littre sont considérées, par les uns comme des follicules, par les autres comme de simples dépressions de la muqueuse uréthrale, et non comme des glandes, mais Ch. Robin, puis Yerneuil, ont montré que ce sont des glandes en grappe simple.
Glandes 'de. Meibomius. Glandes sébacées dont les culs-de sac sont juxtaposés de chaque côté d'un canal excréteur commun qui vient s'ouvrir sur le bord interne des paupières, à la base des cils. Rangés à côté
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les uns des autres sous forme de lignes jaunâtres, parallèles et verticales, à la face interne du cartilage tarse, ils sécrètent une huile onctueuse vulgairement connue sous le nom de chassie, lorsqu'elle est produite en trop grande abondance. Dans ce dernier cas, elle cesse d'être onctueuse et se dessèche en croûtes assez dures et tenaces. A l'état naturel, l'humeur de Meibomius paraît destinée à entretenir la souplesse des cils et à prévenir l'écoulement des larmes sur la joue.
Glandes molaires. Glandes salivaires au nombre de deux, multilobées, placées entre les muscles masséter et buccinateur vis-à-vis des deux dents molaires postérieures. Leurs conduits excréteurs traversent le buccinateur et la muqueuse, et s'ouvrent à la partie postérieure des joues. Entre le buccinateur et la muqueuse buccale correspondante, ainsi qu'autour de l'orifice du canal de Sténon, sont de petites glandes salivaires appelées glandes buccales par les uns et glandes molaires par d'autres.
Glandes de Morgagni. Les glandes de Littre de la fosse naviculaire.
Glande de Nufk. Glande en grappe composée, du chien et du chat surtout, ainsi que du bœuf, du mouton, du cheval, placée sous l'arcade zvgomatique jusque derrière le globe de l'oeil. Son canal excréteur s'ouvre à l'extrémité postérieure du bord alvéolaire supérieur ; elle fournit do la salive visqueuse, comme la sublinguale, l'accessoire de la parotide, les buccolabiales (Cl. Bernard).
Glandes de Pacchioni. V. Granulations méningiennes.
Glandes dePeyer. V. Intestin.
Glandes pileuses. V. Pileux.
Glande pinéale. V. Pinéale.
Glande pituitaire. V. Pituitaire.
Glandes réticulées. Groupe de parenchymes qu'on a admis comme comprenant le foie, qui est un organe double, le rein et le testicule, qui sont des parenchymes non glandulaires. V. Parenchyme.
Glandes sébacées. V. Sébacé.
Glandes de Tyson (appelées aussi, à tort, par quelques auteurs, glandes de Littre). Ce ne sont pas des glandes, du moins chez l'homme. On a probablement pris pour telles les petites saillies ou grains, du volume de 1/101' à 1/2 millimètre, qui se trouvent dans le sillon balano-préputial et son voisinage ; elles sont formées d'une saillie du derme et de ses papilles composées, avec épaississement de l'épithélium correspondant, contenant ou non des globes épidermiques .
Glande vulvo-vaginale (glande de Duverney ou de Bartholin, glande vulvaire conglomérée de Garengeot, corps folliculaire vaginal). Située sur les limites de la vulve et du vagin, sur les parties latérales et postérieures de ce dernier', à 1 centimètre au-dessus de la face supérieure ou intra-vaginalc de l'hymen ou des caroncules myrtiformes, à 1 centimètre de la face interne de la branche ascendante de l'ischion, contre laquelle on peut la presser. Elle est double, rarement égale de chaque côté, du volume d'une amande, aplatie, plus grosse de seize à trenlc-huil ans que plus tôt et plus tard. Son canal excréteur naît par autant de branches que la glande a de lobes; chacune est renflée en ampoule au centre du lobule II s'ouvre à 1 cent iniètfe environ au-dessus de la fourchette vaginale, dans l'angle de réunion du cercle vulvaire avec la grande circonférence de l'hymen ou des caroncules, obliquement en haut et en dedans; l'ouverture est plus
étroite que la cavité du conduit. Au-dessus se voient les orifices de quelques glandes en grappe simple. Huguier et Robin ont montré que c'est une glande en grappe composée, à culs-de-sac tapissés d'épithéliums pavimenteux et nucléaire sphérique. Sa structure et le liquide qu'elle sécrète prouvent qu'elle est l'analogue des glandes de Cowper chez l'homme. Huguier, qui a bien fait connaître l'analomie et la pathologie de cette glande, a montré qu'elle est quelquefois atteinte : 1° de supersécrétion simple ou purulente ; 2° d'inflammation aiguë ou chronique avec ou sans abcès : a. dans la glande, b. dans le canal excréteur; 3° de kystes; 4° d'hypertrophie (dégénérescence) fibreuse ; 5° d'abcès, de chancres et de végétations vénériennes et syphilitiques.
GLANDÉ, ÉE. adj. [ail. mit Feifen behaftet, angl. that lias the g/anders]. Se dit d'un cheval qui a les glandes lymphatiques de la ganache tuméfiées et dures, ce qui arrive dans la morve, et, passagèrement, dans quelques affections de la nasale muqueuse.
GLANDIFORME. adj. [glandiformis, ail. cichelfôrmig, angl. glandiform]. Qui a la forme d'une glande.
GLANDULAIRE, adj. Qui a rapport aux glandes. —
Hypertrophies glandulaires ou tumeurs glandulaires hypertropf ligues . Groupe de tumeurs caractérisées anatomiquement en ce qu'elles ont pour élément essentiel les éléments des glandes qui sont le siège de l'augmentation de volume et de nombre. Leur nature ne peut par conséquent être reconnue qu'autant que l'on connaît déjà la structure normale de l'organe sécréteur. Elles constituent le groupe des tumeurs qu'on observe le plus fréquemment ou à peu près. Ces tumeurs varient d'aspect extérieur selon l'espèce de glande dont il s'agit. Elles peuvent de plus, dans une même glande, offrir des aspects différents : 1" selon que tous les éléments ont augmente de quantité à peu près également ; 2° que ce sont les culs-de-sac glandulaires ou les vésicules closes qui ont augmenté de volume, avec multiplication de l'épithélium, sans que les cléments extérieurs aux culs-de-sac aient changé de quantité ou de disposition ; 3" selon que ce sont les parois des culsde-sac qui ont augmenté de largeur et d'épaisseur en devenant ou non libroïdes (mamelle), sans que lesépithéliums et les éléments extérieurs aux coccums glandulaires aient notablement été modifiés; 4" plus fréquemment, ce sont les épithéliu.ms glandulaires qui ont augmenté de quantité et de volume, distendu les culs-de-sac, et changé complètement la couleur, la consistance, etc., du tissu. Souvent ils finissent par déterminer l'atrophie des parois des culs-de-sac et de la totalité ou d'une partie des éléments interposés à eux, moins toutefois le tissu élastique des conduits excréteurs qui reste sous forme de filaments jaunâtres, flexueux, ramifiés, au sein du tissu malade de la mamelle surtout ; alors la tumeur perd, dans une partie ou dans la totalité de son étendue, l'aspect de tumeur glandulaire pour prendre celui d'épithélioma (V. cemot et Glande). Souvent aussi, bien que les cids- de-sac soient plus gros qu'à l'état normal, l'atrophie des éléments interposés fait que la mamelle, par exemple, augmente peu de volume ou même est plus petite qu'à l'état normal ; son tissu est comme condensé, homogène. Le foie est fréquemment le siège de ce genre d'altération. 11 n'est pas rare de constater, dans les trois premières VaHétés d'hypertrophie glandulaire, une multiplication du nombre des culs-de-sae glandulaires, en même temps
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qu'une augmentation de volume de ceux qui existaient ; en un mot, à côté des acini existant normalement, il s'en produit de nouveaux. Un fait plus important encore, c'est que, de même que dans les cas d'épithélioma (V. ce mot) il y a production d'épithélium dans les ganglions lymphatiques voisins de la tumeur, ou voit aussi quelquefois dans les ganglions les plus rapprochés de la mamelle malade se produire des gaines d'épithélium glandulaire semblables, pour la forme et la structure de leurs cellules, et pour leur disposition en acini, à ceux de la mamelle affectée. Ce tissu hétérotopique(V. Hétkrotopie) s'est substitué à celui d'une partie ou de la totalité du ganglion lymphatique. Les épithéliums nucléaires, qui normalement tapissent les culs-de-sac de certaines glandes, peuvent être, dans l'hypertrophie de ces glandes, remplacés par des épithéliums pavimenteux. On peut, sur une même glande hypertrophiée, voir des culs-de-sac tapissés par l'épithélium nucléaire ; ailleurs ces noyaux sont séparés les uns des autres par de la matière amorphe interposée ; puis, tout à côté, ce sont des cellules d'épithélium pavimenteux dans lesquelles le noyau, volumineux, comparativement à la substance qui l'entoure, forme la masse de cellule. La matière interposée aux noyaux s'est segmentée dans leur intervalle pour produire des cellules qui sont plus ou moins grandes et ont la forme pavimenteuse régulière ou non. Or, ce qui arrive pour ces épithéliums nucléaires se montre aussi pour les épithéliums cylindriques, c'est-à-dire que cet épithélium peut se transformer en pavimenteux. Ainsi, dans les glandes hypertrophiées, il n'est pas rare de trouver, au lieu d'épithélium normal, nucléaire ou autre, des culs-desac entiers représentés, dans la gaine qu'on a sous le microscope, entièrement pardescellulespavimenteuses. Ces modifications de l'epithélium sont un fait fréquent dans les hypertrophies glandulaires. L'aspect extérieur des tumeurs glandulaires peut fréquemment être modifié par la production, entre les éléments glandulaires, de matière amorphe gélatiniforme (V. Colloïde), par le dépôt de granulations graisseuses, jaunâtres ou blanchâtres, et même par le développement de vésicules adipeuses. Dans beaucoup de tumeurs glandulaires futêrus, rectum, mamelle, peau), on trouve des glandes hypertrophiées dont la cavité est plus ou moins dilatée par une matière demi-liquide, d'un gris blanchâtre, qui n'a plus la viscosité du mucus, ou l'aspect de la sécrétion normale. Ce liquide ressemble, pour la consistance, un peu à du sable mouillé ou à de l'amidon mouillé avec de l'alcool. L'epithélium de ces glandes est hypertrophié, mais on ne peut plus le détacher en lambeaux ou gaines. Les cellules se détachent facilement ; elles sont de forme plus irrégulière qu'à l'état normal et souvent très-variée. Le contenu des glandes doit son aspect à des cellules en suspension dans un liquide ou sérum généralement peu visqueux et peu abondant, comparativement aux éléments en suspension. Il est fréquent aussi de trouver beaucoup d'épithélium nucléaire mêlé aux cellules déformées. A la coupe, le tissu offre un aspect de coloration grisâtre, plus ou moins friable, suivant les parties de la pièce. Par la pression, on fait sortir de certaines cavités le liquide dont nous avons parlé; il sort sous forme d'un petit filament blanchâtre plus ou moins consistant, ressemblant un peu à de la matière sébacée, et formé de cellules irrégulières, de noyaux et de beaucoup de granulations moléculaires. Quelques auteurs ont détourné le terme adénoïde (V. ce mol) de son ancienne appli-
cation pour désigner certaines tumeurs de la mamelle ayant plus ou moins l'aspect extérieur de glandes; ils se sont ensuite prévalus de cela pour réclamer la priorité de la découverte des tumeurs hypertrophiques des glandes. Mais c'est en vain que l'on se fonderait sur le simple aspect ou la consistance pour revendiquer la priorité de cette connaissance, car beaucoup de tumeurs dites adénoïdes d'après l'examen à l'œil nu ne sont pas formées des éléments des glandes, et beaucoup de tumeurs glandulaires sont, à l'œil nu, prises pour fibreuses, etc.
GLANDULE. s. f. [glandula] . Petite glande, c'està-dire, les follicules et les glandes en grappe simple.
GLANDULEUX , EUSE. adj. [g/andulosus , ail. drùsenartig, angl. glandulous, it. glanduloso, esp. glandula /■]. Qui a l'aspect, la forme ou la texture des glandes.
GLANDULIFÈRE. adj. [glandulifer]. Se dit, en botanique, des organes qui portent une ou plusieurs glandes, ou sont revêtus de poils glanduleux ou de poils surmontés d'une glande.
GLANDUL1FORME. adj. Qui a la forme d'une glande, sans être nécessairement de leur nature.
GLANE (PiAce de). Race bovine de la Bavière rhénane. Les bœufs du Glane sont dociles ; ils travaillent bien et s'engraissent facilement ; leur chair est de bonne qualité. Les vaches sont bonnes laitières.
GLAUCESCENCE. s. f. [de y\Mxbi, vert de mer]. État d'une surface glauque. V. ce mot.
GLAUCESCENT, ENTE. adj. [glaucescens , ail. graugrunlich]. Dont la teinte tire sur le vert grisâtre.
GLAUCIEIl. s. m. [Glaucium flavutn, Crantz, Chelidonium glaucium, L.]. Le glaucier jaune, ou pavai cornu, est une plante papavéracée des rivages caillouteux de la mer et des fleuves de l'Europe moyenne et méridionale. Il est remarquable par sa couleur glauque et par ses feuilles supérieures qui le font ressembler au pavot, dont il diffère par ses fleurs jaunes et par son fruit, qui est une silique linéaire, tuberculeuse, rude au toucher, longue de 14 à 22 centimètres, courbée en forme de corne. Ce végétal est rempli d'un suc jaune, âcre, caustique, vénéneux, qui contient de la chélidonine et de la chelérythrine (C38Hl6Az08), corps alcaloïdes azotés, cristallisables.
GLAUCINE. s. f. [de «yXauitî;, glauque]. Nom donné au cowpox naturel, à cause de la teinte gris bleu des vésicules.
GLAUCINE. s. f. [g/aucinum]. Alcaloïde extrait des feuilles du Glaucium lufeum, Scopoli (papavéracées).
GLAUCIQUE (Acide). Synonyme d'acide verdique et d'acide verdeux. V. ces mots.
GLAUCOMATEUX. adj. Qui est relatif au glaucome.
GLAUCOME, s. m. [glaucoma , -yXaûxtuy.a , de y/.a'j*bç, vert de mer ; ail. der grùne Staar, it. et esp. glaucoma]. Maladie de l'œil qui consiste eu un grand affaiblissement de la vue, élargissement et déformation de la pupille, avec diminution des mouvements de l'iris, et couleur verdâtre du fond de l'œil. Le symptôme principal du glaucome est l'excavation de la papille du nerf optique. Cette excavation reconnaît pour cause une augmentation de la pression inlra-oculaire déterminée par une hypersécrétion de l'humeur hyaloïde qui a son siège dans la choroïde, cl qui amène à la longue un amincissement de la sclérotique, etc. L'excavation glaucomateuse est caractérisée par la forme de ses bords coupés à pic etirrôguliersparplaces, par la congestion des artères et veines rétiniennes, par leur disposition
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anormale, qui consiste dans leur disparition brusque au niveau de la limite externe de la papille, comme si elles étaient coupées net, comme si elles étaient brisées ; par leur pulsation, qui peut être spontanée ou bien provoquée à l'aide d'une légère pression du doig t sur le globe ; par la facilité avec laquelle on peut déplacer le fond de l'excavation elle-même en communiquant de légers mouvements de latéralité à la lentille au moment où l'on examine la papille du nerf optique à l'ophthalmoscope ; phénomène qui ne se manifeste pas lorsqu'on observe dans les mêmes conditions l'excavation atrpphique. L'iridectomie est le seul remède applicable contre cette maladie. A l'état aigu, toutes les fois que les malades sont opérés de bonne heure, la vue se rétablit complètement. A l'état chronique, l'opération arrête la marche de la maladie, et parfois elle détermine une augmentation considérable du champ visuel. En tous cas, il faut exciser largement l'iris ; il faut que cette membrane soit coupée depuis le bord pupillaire jusqu'à son bord périphérique.
Glaucome aigu inflammatoire. C'est une choroïdite ou plutôt une irido-ehoroïdite glaucomateuse. C'est Vophthalmie arthritique de l'ancienne école allemande. 11 se développe tout à coup, après une nuit agitée ou après de vives émotions, une forte inflammation de l'œil avec douleurs violentes au pourtour de l'orbite, au front et aux tempes, parfois aussi dans le nez et dans les dents; la conjonctive et le tissu sousconjonctival paraissent fortement injectés, quelquefois même ils sont dans un état d'intumescence chémotique ; la cornée est troublée, la pupille est dilatée et immobile, souvent d'une forme irrégulière; l'iris, poussé en avant, a changé de couleur; l'œil larmoyant et sensible est difficile à examiner, et le trouble qui existe dans les milieux réfringents ne permet pas ou permet à peine d'apercevoir le fond de l'œil ; la vision, tout à fait éteinte dans les cas les plus graves, est toujours fortement brouillée ; le malade éprouve des phénomènes subjectifs de vision , et voit des scotomes divers. Cette attaque, qui a une durée trèsvariable, peut se terminer spontanément, ou par suite d'un traitement antiphlogis tique, en laissant après elle d'une manière plus ou moins prononcée les signes suivants, caractéristiques du glaucome : dureté du bulbe, couleur verdàtre de la pupille dilatée, décoloration partielle de l'iris, diminution de la chambre antérieure, léger trouble et insensibilité imparfaite de la cornée, dilatation des vaisseaux sous-conjonctivaux. En même temps o.i reconnaît à l'ophthalmoscope (les milieux étant plus transparents qu'auparavant) que le nerf optique est profondément excavé. Le reflet verdàtre de la pupille, qui autrefois déterminait seul le diagnostic du glaucome, dépend de ce que la lumière réfléchie par la capsule postérieure, traversant le noyau jaunâtre central du cristallin, mêle cette couleur avec la teinte bleuâtre de la lumière réfléchie par la partie antérieure de la lentille. Un cristallin sénile, une pupille dilatée, sont les conditions de la formation de ce reflet verdàtre , qui manque tout à fait dans les cas rares du glaucome des jeunes individus et des individus aphaques [de a privatif, et çaxôç, lentille : sans lentille, sans cristallin], et qui se montre au contraire chez des individus âgés, à yeux normaux, si l'on dilate la pupille par l'atropine.
GLAUGOPIGRI1VE. s. f. [de ^Xauxè;, glauque, et 7îi/.p;ç, amer]. Substance blanche très-amère, extraite par Protêt du Glaucium lutevw<
GLAUCOTIIYE. s. f. Produit de décomposition de la chélérythrine, traitée parles acides (Probst).
GLAUQUE, adj. [glaucm, ■yXsuy.o;, ail. griinblau, angl. gluucous, esp. g/auco]. Se dit, en botanique, des feuilles d'un aspect verdàtre ou d'un bleu blanchâtre, et comme pulvérulent. Cet aspect est dû, tantôt à une multitude de poils extrêmement courts, et visibles seulement au microscope, retenant entre eux une infinité de petites bulles d'air qui empêchent la surface de la feuille de se mouiller quand on la plonge dans l'eau ; tantôt à l'écartement d'une lame très-mince du tissu cellulaire, sous laquelle se glisse une couche d'air qui s'oppose à son contact avec le reste de la feuille ; tantôt à une couche pulvérulente formée par une multitude de petits globules de nature cireuse, qui ne permettent pas aux parties qu'ils recouvrent d'être mouillées par l'eau.
GLAVIAU. s. m. Nom vulgaire de la clavelée, du larynx et de la trachée des bêtes à corne.
glayeul. V. Glaïeul.
GLÈNE. s. f. [y/.w,]. Cavité légère d'un os dans laquelle s'articule un autre os.
GLÉNOÏDE ou GLÉNOÏDALE. adj. f. [gienoides, ^Xr.vtei^;, de ^Xryr,, petite cavité articulaire, et îiô\c, forme, ressemblance; angl. glennid, it. glenoide]. Se dit de la cavité superficielle dans laquelle la tète d'un os s'emboîte et se meut en tous sens. — Cavité glénoïdale. Excavation de la face externe de l'os temporal dans laquelle est reçu le condyle de l'os maxillaire inférieur ; cavité dont est creusé l'angle antérieur de l'omoplate pourrecevoir la tète de l'humérus. — Fissure glénoïdale. Fente située au fond de la cavité glénoïdale du temporal : c'est la scissure de Glasci .
GLÉNOÏMIEN , 1ENNE. adj. [glenoideus]. Qui appartient à une cavité glénoïde. — Ligament glénotdien. Bourrelet fibro-cartilagineux qui entoure la cavité glénoïde de l'omoplate, et augmente la profondeur de la surface articulaire. Il semble être une expansion du tendon de la longue portion du biceps.
GLEUCOMÈTRE. s. m. [de fXeûxiî, moût de vin, et /J.s'-pcv, mesure]. Instrument pour mesurer la quantité de sucre dans le moût devin.
GLIADINE. s. f. [de f/ia, gluten; ail. Gliadin, it. et esp. gliadina]. Produit artificiel de décomposition du gluten V. ce mot.
GLOBE, s. m. [globus, ao?.!çicv, ail. Kugel, angl. globe, it. et esp. globo\. Corps sphérique. — Globe hystérique. Sensation d'un corps rond qui, chez la femme hystérique, semble monter de l'utérus dans l'abdomen, dans la poitrine, et jusqu'au larynx, et produit un sentiment de strangulation. — Globe oculaire: L'œil séparé des muscles qui s'y rattachent cl des autres tissus qui l'entourent. — Globe utérin. Proéminence arrondie que l'utérus, revenu sur luimême, forme au-dessus de la symphyse pubienne, immédiatement après l'accouchement. — Globes épidermiques normaux et morbides. V. ÉPIDERMIQUE.
GLOBULAIRE, s. f. [globularia, ail. Kugelblume]. Genre de [liantes (létrandrie numogynie, L., lysimacliiées, J.) dont une espèce, la globulaire lurbith (Globularia alypum, L.), a été employée comme purgative.. On donne la décoction des feuilles (16 grammes, dans eau, 240 à 300 grammes), éduleorée et partagée eu 3 ou 'i tasses, à prendre de demi-heure en deuiiheure; on prescrit aussi l'extrait. La globulaire est un purgatif indigène très-doux, qui agit à la manière du séné.
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GLOBULAIRE, adj. Qui a la forme d'un globule, d'une petite sphère. — État globulaire des liquides (Boutigny). V. Spiiéroïdal.
- GLOBULARIÉES. s. f. pl. Famille de plantes ne contenant que le genre Globulaire. Fleurs réunies en capitule, avec un involucre polyphylle, et portées par un réceptacle foliacé ; calice à 5 divisions, persistant ; corolle monopétale à deux lèvres. Le fruit est un akène ovoïde.
GLOBULE, s. m. [y/obulus, ail. Kùgelchen, angl. globule, esp. globulo]. Corpuscules plus ou moins arrondis, qui existent dans beaucoup de liquides et dans quelques tissus animaux. — Globules d'Arantius. V. Tubercule. — Globules du chgle et de la lymphe, globules du colostrum. Y. Leucocyte. — Globules ou corpuscules ganglionnaires. Y. Nerf et Nerveux. — Globules du lait. V. Lait. — Globules du mucus et globules du pus et pgo'ides. Y. Leucocyte. — Globules du sang. V. Hématie. — Globules blancs du sang. V. Leucocyte.
Globules polaires. Sous les noms de globule muqueux, huileux ou transparent, de corpuscule hyalin,etc., elc, la plupart des embryogénistes ont signalé l'apparition de globules translucides sur les côtés de l'embryon. Une fois produits, ils restent sous la membrane vitelline, étrangers aux phénomènes qui se passent près d'eux, et ils sont abandonnés avec l'enveloppe lors de l'éclosion. Le point même de la surface du vitellus où naissent ces globules marque, quelques heures d'avance, le pôle du vitellus qui va se déprimer, puis se creuser d'un sillon de division devenant peu à peu équatorial ; de là le nom de globules polaires. C'est de quatre à six heures après la ponte que commencent à naître les globules polaires, c'est-à-dire de douze à vingt-quatre heures après la disparition de la vésicule germinative. La durée des phénomènes de leur production est de deux heures et demie à trois heures et demie, et c'est environ deux heures après leur achèvement que débute la segmentation. Le mode d'après lequel naissent les globules polaires est essentiellement caractérisé par une véritable gemmation de la substance limpide du vitellus, suivi d'un resserrement, puis de la division transversale de la base de ce prolongement ; gemmation précédée par le retrait des granules du vitellus sur une portion circulaire de la surface large de cinq centièmes de millimètre ou environ, de manière à laisser la substance hyaline complètement seule et translucide (Ch. Robin).
globulin. s. m. Y. Leucocyte.
GLOBULlNIï. s. f. [globulinum, ail. Globuline]. Turpin avait proposé ce mot pour désigner les grains de chlorophylle'.considérés comme des vésicules, diversement soudées, et quelquefois entièrement libres, qui, suivantlui, auraient composé le tissu végétal toutentier. Cette hypothèse, suivant laquelle les corps organisés en général sont le résultat d'une agrégation d'erganismes inférieurs, elles plantes en particulier celui d'une association de végétaux d'une excessive simplicité, est due à Agardh, et, bien qu'elle semble se rapprocher du système des molécules organiques de Burlon, elle en diffère cependant beaucoup. — Globuline, Miilder et Berzelius (albumine des globules du sang de plusieurs chimistes; tomel/ine, Deyeux et Parmentier; ce n'est pas la globuline de Turpin ni la globuline de Lecanu -, matière caséeuse de lu globuline du sang, Gmelin ■ krystalline et globuline pour divers auteurs qui confondent en un seul ces deux principes). Substance organique naturellement demi-solide, se dissolvant dans
l'eau et se coagulant alors, mais à une température beaucoup plus élevée que l'albumine. La globuline ne se rencontre que dans les globules du sang ; elle forme la partie principale de leur masse, 87 pour 100. La globuline, naturellement demi-solide, se dissout dans l'eau, et alors présente les caractères de l'albumine. Elle diffère de cette dernière par la température beaucoup plus élevée qu'elle exige pour se coaguler. Une solution de globuline devient opaline seulement à la température de 73° à 83° ; elle se trouble et ne se précipite complètement qu'à 93°. La globuline, en solution un peu étendue, n'est pas précipitée par l'alcool même concentré, et celui-ci peut dissoudre une assez forte proportion de globuline coagulée par la chaleur, lorsqu'il est bouillant. Par le refroidissement, la globuline se précipite presque en totalité de l'alcool. Un petit excès d'acide acétique n'empêche pas la coagulation de la globuline, ce qui la distingue encore de l'albumine. Elle retient toujours environ 1 pour 100 de sels formés surtout de phosphate de chaux.
GLOCH1DE. s. f [glochis, de fXeaxUj pointe]. En botanique, poils minces et roides qui portent à leurs extrémités plusieurs branches pointues et recourbées en crochet.
GLOMÉRULE. s. m. [glotiieru/us, ail. Knuueï]. Petit amas naturel ou accidentel de corps bruts ou organisés. — Glomérule floral. Agrégation de Heurs formant par leur réunion une sorte de tète irrégulière. — Glomérules de Malpighi. V. Rein.
GLOMÉRULE, ÉE. adj. [glomerulatus]. Qui est réuni en paquets. Y. Follicule.
GLONOÏNE. s. f. V. NiTRO-GlYCÉRINE.
GLOSSALG1E. s. f. [glossalgia, de ■y).â>Gazi langue, et à).-fc;, douleur]. Douleur à la langue.
GLOSSANT1IRAX. s. m. [glossauthrax, de^Maay., langue, et à';ÔpaE, charbon ; it. glossantrace, esp. glosantrax] . Charbon de la langue. — En vétérinaire, synonymie : Charbon à la langue, charbon volant, mal de langue, perce-langue, etc. On l'observe sur la plupart des herbivores, mais particulièrement sur les bêtes bovines. A plusieurs époques, celte affection s'est montrée à l'état épizootique eu France, en Suisse, en Allemagne. Le glossanfhrux est contagieux même pour des animaux d'espèces différentes ; il peut aussi se transmettre à l'homme, mais seulement par le contact. C'est en effet le charbon siégeant à la langue et non un a/ithrax (V. ces mots). Il importe d'isoler les malades et de prendre garde à la contagion. Les moyens curatifs consistent à ouvrir les vésicules, à scarifier profondément la langue, à cautériser la surface des plaies de cet organe comme dans le charbon. A l'intérieur, on administre le nitrate de potasse, les décoctions de quinquina.
GL0SS1EN,1EIVNE, GLOSSIQUE. adj. [glossiunus, glossicus, esp. glosico]. Qui appartient à la langue. Synonyme de lingual.
GLOSSIPIIONIE. s. f. Genre d'hirudinées de petit volume, se roulant en boule à la manière des cloportes, dont les mâchoires ne sont représentées que par trois plis peu résistants qui ne leur permettent que d'attaquer les mollusques.
GLOSSITE. s.f. [glossitis,M. Zungenentziïndung, angl. glossitis, it. glossite, glossitide,esp. glositis]* Inflammation de la langue. Lorsqu'elle est bornée à la membrane muqueuse, elle est de peu d'importance par elle-même, et cède bientôt aux boissons mucila- S'ineuses, aux bains, aux collutoires émollicnts ; sou-
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vent aussi il est avantageux d'appliquer quelques sangsues au-dessous de la base de la mâchoire. L'inflammation de la langue est assez rare ; elle a quelquefois une marche très-aiguë, et peut déterminer promptement la suffocation. Ses causes sont l'action de substances acres ou délétères, ou du venin de certains animaux, sur la surface de cet organe. Il faut se hâter de pratiquer une ou plusieurs saignées générales, puis appliquer de nombreuses sangsues au cou, au menton ou à la langue. On prescrit en même temps la dicte absolue et tous les moyens antiphlogistiques, des boissons rafraîchissantes nitrées ou laxûtives, des purgatifs salins. Souvent il faut pratiquer des scarifications profondes dans le tissu de l'organe, depuis sa base jusqu'à sa pointe, pour en opérer le dégorgement. Dans les cas extrêmes, l'imminence de la suffocation oblige de recourir à l'incision de la membrane cricothyréoïdienne.
GLOSSOCATOCilE. s. m. [g/ossocatochus, linguœ detentor, de ■v/.waaa, langue, et stfcte'xw, je retiens; ail. Zungenhalter] . Instrument de chirurgie destiné à tenir la langue abaissée, pour examiner l'intérieur de ta bouche. Cet instrument, dont on attribue l'invention à Paul d'Égine, était composé de deux branches, dont une portait à son extrémité une platine qui déprimait la langue, et dont l'autre, en forme de fer à cheval, était appliquée sous le menton.
GLOSSOCELE. s. f. [glossocele, de ■YXùiaaa, langue, et soft?], tumeur ; it. glossocele, esp. glosocele~\. Saillie de la langue hors de la bouche, dépendant ordinairement du gonflement inflammatoire de cet organe (V. Glossite). Quelquefois cependant on observe une glossocele chronique, une sorte d'engorgement œdémateux qui est susceptible d'acquérir à la longue un volume considérable, de déformer les arcades dentaires, les lèvres, et même l'os maxillaire inférieur, et qui peut nécessiter l'amputation d'une portion de la langue.
GLOSSOCOIHE. s. m. [g/ossocomum, "jX6> ggw- ij.',v, de -ykôxiay., languette de flûte, et »6[/ietv, serrer; ail. Beinlade, it. gtossocomo, esp. glosocomo]. Boîte à serrer les languettes de flûte, et, par extension, toute espèce de boîtes. Les anciens appelaient ainsi des appareils dont ils se servaient pour la réduction des fractures et des luxations de la cuisse et de la jambe. Le glossocome était une longue caisse de bois ouverte par sa face supérieure et par ses extrémités, dans laquelle on plaçait le membre fracturé : des lacs appliqués au-dessus de la fracture passaient dans des poulies fixées à la partie supérieure de la boîte ; d'autres, appliqués au-dessous de la fracture, s'attachaient à une traverse mobile située à la partie inférieure ; la traverse, mise en mouvement au moyen d'une manivelle, faisait l'extension en tirant sur les lacs inférieurs, tandis que les supérieurs exerçaient la contre-extension.
GLOSSO ÉPIGLOTT1QUE. adj. et s. m. [glossoepigloUteus]. — -Muscles glosso -epiglottiqy.es. Deux petits faisceaux de fibres charnues qui naissent en arrière de la face supérieure de la base de la langue.
GLOSSOPI.ÉGIE. s. f. [de •yXwTOa, langue, et ïfXri50ïw, frapper]. Mouvements convulsifs de la langue imitant ceux qui sont exécutés pendant la mastication, la phonation, etc., qu'on observe dans un certain nombre d'affections cérébro-spinales et de fièvres graves.
GLOSSOGRAPiHE. s. f. [gîossographia, de-yXôooa, langue, et -/paçr, description]. Description anatomiqr.c de la langue.
GLOSSOLOGIE. s. f. [glossologia, de ^Xwaax, langue, et Xc^cç, discours; angl. glossology, it. glossologia, esp. glosologi(i\. Traité sur la langue. — On a aussi employé ce mot pour exprimer l'ensemble des termes consacrés dans une langue scientifique.
GLOSSO-PALAT1N. V. GLOSSO-STAPHYLIN.
GLOSSO-PIIARYNGIEIV. adj. et s. m. [glosso-pharyngeus, de -fi&atu, langue, et «pâpu-yH, pharynx]. Divers anatomistes ont regardé comme deux muscles, qu'ils ont appelés glosso-pharynyiens, quelques faisceaux musculaires qui, des parties latérales et postérieure de la langue, vont gagner les côtés du pharynx. Ils font partie des constricteurs supérieurs. — Nerfs glosso-pho ryngiens . Nerfs regardés à tort par beaucoup d'auteurs comme une portion de la dixième paire ou pneumogastrique. Ils naissent des parties supérieures latérales de la moelle vertébrale, entre les nerfs faciaux et pneumogastriques, dans le sillon qui sépare les éminences olivaires des corps restiformes.
GLOSSO-STAPHYLIN. adj. et s. m. [glosso-stapliylinus, de •fXuffaa, langue, et arawi.n, luette]. Nom de deux muscles , appelés aussi quelquefois glosso-palatins, qui s'étendent des parties latérales et postérieure de la langue au voile du palais.
GLOSSOTOM1E. s. f. [ylossotomia, de fl&atict, langue, et tou.yi, section]. Dissection anatomique de la langue. Quelquefois aussi ce mot signifie Vampufation de la langue, ou le retranchement d'une portion de cet organe, nécessité par son état pathologique. V. BÉGAYEMENT.
GLOTTE, s.f. [glottisrf.mrrU, de y/.waast, langue; ail. Stimmritze, angl. glottis, it. glotta, gloltidc, esp. glotis]. Nom donné à plusieurs parties de la cavité du larynx. — Glotte supérieure ou orifice supérieur du larynx. Fente oblongue d'avant en arrière, longue de 23 à 25 millimètres chez l'adulte, et large de 5 à 7 millimètres, que le larynx présente tout à fait à sa partie supérieure, et qui est circonscrite en avant par le cartilage thyréoïde et l'épiglotte, en arrière par les aryténoïdes, et sur les côtés par deux replis muqueux horizontaux, appelés ligaments supérieurs de lu glotte (et quelquefois cordes vocales supérieures), replis qui, de l'épiglotte, s'étendent à chaque cartilage aryténoïde. C'est sur elle et pour la recouvrir que s'abaisse l'épiglotte en se renversant en arrière, pour empêcher que l'animal ne s'étouffe dans les mouvements de déglutition. — Glotte inférieure ou glotte proprement dite de beaucoup d'auteurs. Elle est placée à 8 ou 10 millimètres au-dessous de la précédente. Elle est triangulaire, à sommet en avant correspondant au cartilage thyréoïde, à hase postérieure susceptible de se rétrécir ou de s'élargir, correspondant au muscle aryténoïdien, placée au-dessus de l'anneau du cartilage cricoïde ; ses bords sont formés aux deux tiers antérieurs par un ligament qui, de chaque côté, se porte du cartilage thyréoïde à l'arylénoïde, et au premier tiers postérieur par le cartilage aryténoïde. Ces deux replis que forment les ligaments aryténoïdienS sont revêtus delà membrane muqueuse. Ces replis sont les ligaments inférieurs de la glotte, les cordes vocalei proprement dites. On les a aussi nommés lèvres ou rubans de la glotte , ou cordes vocales inférieures. Quelques personnes entendentpar glotte, l'espace compris entre les cordes vocales inférieure et supérieure, d'un côté, el les mémos parties du côté opposé. Fabrice d'Acquapendonte reconnaît quatre étals dans la glotle : 1» VèM statique de la glotte. Dans cet état, la
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glotte a une forme lancéolée ou triangulaire à base postérieure. On sait qu'elle s'élargit pendant l'inspiration et qu'elle se rétrécit dans l'expiration. 2° La dilatation de la glotte. Lorsque la glotte est aussi élargie que possible, elle représente un losange dont l'angle postérieur est tronqué. Les angles latéraux correspondent aux apophyses des cartilages aryténoïdes, dont la distance de l'un ù l'autre peut être portée jusqu'à 13 millimètres. Le mécanisme de cette dilatation se fait au moyen du cartilage aryténoïde, qui tourne comme un pivot par la contraction du muscle crico-aryténoïdien postérieur. 3° Le resserrement de la glotte. Dans l'état d'étroitesse, la glotte peut affecter trois formes. Quelquefois il y a seulement rapprochement des apophyses antérieures des bases des cartilages aryténoïdes par l'effet des muscles crico-arylénoïdiens latéraux, et, quand ces apophyses se touchent , la glotte est double, il y a réellement deux glottes : l'une antérieure, circonscrite par l'écartement des cordes vocales, et l'autre postérieure, formée par l'écartement des cartilages aryténoïdes. L'antérieure est celle qu'on désigne sous le nom de glotte intermusculaire ou vocale, et la postérieure s'appelle glotte intercartilagineuse ou i/iterargtéuoidienne ou respiratoire ; mais cette distinction n'est pas juste, parce que nous ne respirons jamais ainsi. 4° L'occlusion delà glotte. Cet état de la glotte, qui ne permet plus le passage de l'air, ne peut durer longtemps ; nous venons de voir qu'elle pouvait être incomplète. V. Voix.
GLOTTIQCE. adj. Qui a rapport à la glotte, qui lui appartient,- qui se passe à son niveau. — Souffle g/ottique. V. Souffle.
GLOUTERON. s. m. Y. Bakdane.
GLU. s. f. [viscum, ifyi, ail. Vogellem] . C'est du Loranthus curopwus, L., du gui et delà seconde écorce du houx qu'on retire la glu, en les pilant puis les faisant bouillir dans l'eau, et mettant pourrir dans une cuve jusqu'à formation d'une masse visqueuse que le lavage débarrasse des corps étrangers. Lacomposition de la glu n'est pas connue; elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool chaud, l'éther ; insoluble dans les alcalis, décomposée par ceux qui sont caustiques. Elle contient de l'azote.
GLUCOGÉNIE. V. C.LYCOGÉNIE.
GLUCOSE, s. m. 11 faut dire g hjcose (subst. fém.).
glucosurie. s. f. V. Glycosurie.
glucyne. s. f. V. Glycine.
GLUVYMUM, GLUCYIjM s. m. V. Glycjnu'M.
GLUMAGÉ, ÉE. adj. [glumacelis] . Qui a la nature des glumes ou qui en porte.
GLUME. s. f. [gluma, ail. 7Jo/^,angl. glume, husk, it. et esp. gluma). Mot d'une signification très-vague, qui a été employé par Linné pour désigner l'espèce d'involucre situé au bas de l'épillet dans les graminées, et ensuite étendu par lui à toutes les enveloppes des Heurs de ces plantes, dont alors il désignait l'externe sous le nom de glume corolline. On donne actuellement le nom: 1" de glume, ou bractées involucrales (lépicène, glumes stériles), aux bractées qui se trouvent à la base de l'épillet des graminées ; elles représentent des bractées à l'aisselle desquelles il ne s'est pas développé de fleur ; 2° de glumelle, ou bractée florale imparinerviée ou unicarénée (glume fertile), à une petite bractée qui n'est pas encore une partie de la fleur, mais une feuille, ou bractée florale, à l'aisselle de laquelle naît la fleur même ; 3° de calice, ou sépale Mmrènê, ou parinervié, à une pièce searieuse bifide,
à deux plis principaux ou carènes, représentant à elle seule le calice ; c'est la glumelle bicarénée ou pari*rterviée : ces deux pièces (2° et 3°) sont, par quelques auteurs, considérées comme appartenant à un môme verticille de la fleur sous le nom de glumelle ou verticille calicinal ; ce sont elles qui ont reçu les noms de calice (Linné), glume (Rich.), (balle, paillettes) ; 4° de glumellule, ou mieux de corolle, à un verticille de trois petites pièces membraneuses alternant avec les étamines. Dans beaucoup de genres, il n'y a que deux pièces, et c'est une place vide qui alterne avec une étamine ; d'autres fois cette corolle manque tout à fait : c'est elle qui a reçu les noms de pa/éoles, squamu/cs et lodicule.
GLUMÉ, ÉE. adj. [glumatus]. Se dit d'une fleur dont les organes sexuels sont entourés de glumes comme celles des graminées.
GLUMELLE. s. f. [glumella]. V. Glume.
GLUMELLULE. s. f. [g/umellula]. V. GLUME.
GLUTÉINE. s. f. Matière jaune entrant dans la composition de la graisse de la salamandre aquatique (Triton cristatus, L.).
GLUTEN, s. m., ou TMTIC1NE. s. f. [gluten, al!. Kleber, Pflanzenleim, Gluten, angl. gluten, glue, it. glutine, esp. gluten~\. Substance organique particulière (fibrine ou colle végétale) découverte par Beccaria, chimiste italien, dans les graines des céréales. Mêlé intimement avec l'amidon, avec le sucre, l'albumine et le mucilage, le gluten constitue la partie intérieure de beaucoup de graines céréales, et surtout du froment. On l'extrait en faisant une pâte avec de la farine de froment, et la malaxant sous un filet d'eau, jusqu'à ce que celle-ci ne devienne plus laiteuse : on a pour résidu le gluten pur, substance d'un blanc gri sâtre, molle, collante, insipide, d'une odeur spermatique, très-élastique, et susceptible d'être étendue en une couche mince. Soumis à une douce chaleur, le gluten diminue de volume, en perdant l'eau qu'il contient; exposé à l'action d'une chaleur plus forte, il se comporte comme les matières animales. Il est insoluble dans l'eau, les huiles et l'éther, et, en partie, soluble dans l'alcool. C'est à ce corps que la pâte doit la propriété de lever : aussi la farine de froment en contient-elle plus que toute autre farine. Sa composition est : 10 (Az5C40H3'0'2) + S2. L'absence de notions exactes sur l'analyse anatomique, sur les principes immédiats en général, sur les substances organiques en particulier, a fait longtemps regarder comme de véritables principes immédiats les substances organiques artificielles et les corps cristallisables en lesquels se décomposent les principes immédiats coagulables ou solides, non crislallisables, des plantes et des animaux. C'est là ce qui a fait considérer la triticine comme un composé de gliadine, substance organique artificielle, et de zijmome, autre produit de décomposition (V. ces mots, Gélatine et Céline). C'est ce qui a conduit aussi à multiplier beaucoup le nombre de ces corps; car c'est toujours le propre des substances organiques, ou composés non définis (V. Composé), de fournir des produits de décomposition aussi nombreux que sont variés les conditions de température dans lesquelles on les place ou les réactifs qu'on fait agir sur elles. C'est aussi ce qui a fait considérer ces corps comme identiques avec les substances azotées des animaux, d'où le nom de fibrine végétale donné au gluten, A'albumiue végétale donné à la glutine (V. ce mot), de caséine végétale
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donné à \a. légumine (V. ce mot). — Pain de gluten. Pain ou biscuit fait de farine préalablement lavée pour en ôter une partie de l'amidon. Il a été recommandé dans le diabète.
GLliTINATlF. V. AGGLUTINAT1K.
GLUTINE. s. f. [de glutinare, coaguler, ail. Pflanzeneiweis\. Nom donné par Rouelle ( i 7 7G) à la substance appelée albumine végétale parFourcroy (1800), et que Soubeyran lui a restitué. C'est une substance de même composition chimique que l'albumine du sang', sauf les proportions de soufre et de phosphore, qui sont inconnues. C'est le principe coagulable, par la chaleur et par l'alcool, des sucs des plantes. Il n'y a que ces propriétés-là qui lui soient communes avec l'albumine du sang ou de l'œuf ; ce sont les seules connues sur ce principe à l'état liquide. Le coagulum en est grisâtre et, à part cela, se comporte comme celui des albumines animales. On a aussi donné le nom (ï albumine végétale à une substance coagulable retirée des pommes de terre traitées par de l'eau contenant 2 pour 100 d'acide sulfurique, quantité assez considérable pour modifier déjà le corps dont il s'agit.
GLITINEUX, EUSE. adj. [glutinosus, de gluten, ail. leimartig, angl. gluiinous, it. et esp. glutinoso]. Qui ressemble au gluten, qui contient du gluten, qui est collant, visqueux comme le gluten.
GLYCÉRAT. s. m. Y. Glycérolés.
GLYCÉRINE, s. f. [de fj.u/.'j;, doux ; ail. Oelzucker, Glycerin]. La glycérine {principe doux des huiles de Scheele) est un liquide sirupeux, incolore. Celle du commerce, surtout lorsqu'elle ne contient pas ou presque pas d'eau, oll're une teinte un peu jaunâtre huileuse. Il importe de savoir que ce corps, bien que retiré des corps gras, est un analogue non pas des huiles, mais bien des sucres liquides et des alcools ; c'est un alcool triafomique. Le chlore, le brome, etc., peuvent remplacer dans la glycérine 3 équivalents d'hydrogène, et former les glycérines trichlorée, iribromée, etc. On relire la glycérine des corps gras neutres, en les saponifiant avec du protoxyde de plomb en présence de l'eau. Il se forme un stéarate, un margarate, etc., de plomb insoluble. La glycérine se sépare de l'acide gras en s'emparant d'un équivalent d'eau, et on la trouve mêlée à l'eau de l'opération. La glycérine pure (Chevreul) est un liquide sirupeux , incolore, inodore à froid, franchement sucré , neutre et incristallisable, d'une densité de 1,28 à -{- 15", et dans ce cas renfermant 13 pour 100 d'eau. Insoluble dans l'éther, les huiles fixes et les essences , elle se mêle en toutes proportions à l'eau et à l'alcool, et ces mélanges sont, comme elle, dépourvus de pouvoir rotatoire (C^O6). Son pouvoir dissolvant est intermédiaire à celui de l'eau et à celui de l'alcool : elle dissout très-facilement le brome, les indurés de soufre, de potassium, de zinc, de fer, les chlorures alcalins, les chlorures de zinc, de fer, les sulfures alcalins, le cyanure de mercure, i'émétique, le tannin, le sucre, le miel, la gomme. Elle dissout bien moins le deulochlorure de mercure, les alcaloïdes, l'iode, le soufre elle phosphore. Elle ne dissout pas du toutlecalomel, les iodures de mercure, l'iodure de plomb, les résines; elle n'est point miscible au sulfure de carbone, au chloroforme, à la benzine, à l'éther, aux huiles ni aux essences. Sa grande solubilité dans l'eau la rend hygrométrique. Dissoute dans ce liquide, elle en abaisse le point de congélation. Pure, clic distille sans décomposition à -\- 280°; mais, ?i die est
impure ou si la température est plus élevée, elle produit l'acroléine. La glycérine, étant liquide, incristallisable et inaltérable à l'air, sert à la conservation des matières animales ou végétales. On peut en tirer parti eu chirurgie dans le pansement des plaies. Trousseau a constaté les excellents effets de la glycérine dans les affections superficielles de la peau, notamment dans le prurigo. La glycérine convient dans toutes les affections de la peau qu'irriteraient l'emploi des corps gras ou les applications excitantes, et surtout dans les phlegmasies cutanées de nature prurigineuse. Bazin se loue de la glycérine dans l'eczéma, le zona, l'acné, l'ichthyose, et, en général, dans les maladies de la peau non diathésiques. La glycérine dont on a imbibé une éponge fixée à une baleine recourbée est un topique doux et sucré qui calme la gène et la douleur que cause la sécheresse de la gorge, dans les angines gutturales et laryngées, ainsi que les toux nerveuses. V. Gras et Sucre.
GLYCÉRUVIEN et GLYGÉRIQUE. adj. Qui se rapporte à la glycérine ou à ses préparations.
GLYGÉRIQUE. adj. — Acide glycérique. Produit de l'action de l'acide azotique sur la glycérine. Il est gommeux, hygroscopique ; il décompose les carbonates, coagule le lait, dissout le fer et le zinc (C6H608). II donne des glycérates cristallisables.
GLYCÉROLÉS. s. m. pl. Médicaments obtenus avec la glycérine comme excipient. Les glycérolés sont liquides ou solides ; on désigne aujourd'hui ces derniers sous le nom de Glycérati. On a imaginé des formules de glycérolés de toute sorte pour gargarismes, collyres, injections, etc. Celles qui sont appelées à rendre à la thérapeutique les plus nombreux services sont les glycérolés solides ou liquides par lesquels pourraient être remplacés les liniments, pommades, onguents, etc., employés extérieurement et dans les maladies des yeux.
GLYCIDE. s. m. Un certain nombre de dérivés de la glycérine mise en présence des acides peuvent être rattachés à un corps oxygéné (CcHe04) qui n'a pas encore été isolé, appelé glycide, qui serait considéré comme de la glycérine anhydre.
CLYCÉRYLE. s. m. Synonyme de ghjcile.
GLYCILE. s. m. Radical hypothétique qui aurait la formule C6I17 (Lœwig).
GLYCINE, s. f. [de f<.uxù;, doux]. Matière cristalline sucrée (Bizio) du liquide des noix de coco. Elle parait identique avec la mannite. V. Glycocolle.
GLYCINE, et non pas GLUCYNE. s. f. [de y.wj;, doux; ail. Glycinerde, it. glicina]. Oxyde métallique découvert en 1798, par Vauquelin, dans l'émeraude ej l'aigue-marine, ayant la propriété de faire des sels sucrés avec les acides. C'est l'oxyde d'un métal qu'on a nommé gîycinium.
GLYCINIUM, GLYC1UM, ou BERYLLIUM, s. m.
[ail. G/gciut/t, it. glicio]. Métal obtenu de la glycine, et isolé du chlorure de gîycinium au moyen du potassium. 11 est en poudre brune, avec des paillettes cristallines. Il s'oxyde à une haute température, et se convertit en glycine ; il est sans action sur l'eau à la température ordinaire.
GLYCIQDE (Acide) [acide kalisaceharique, Péligotjj Acide obtenu eu faisant agir les alcalis sur le sucre de fécule ouglycose. (C|2H"°0<°.)
CI.YCOC1IOLATE. s. m. — Cholate ou glycocholalf de sonde [Synonymie: bile cristallisée, Platncr, Vtf»
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deil, 1847; cholate de soude, Strecker, 1828; gh/koch&late de soude, Lehmann, 1850. Ce n'est pas le choisie de soude, Tiedemann et Gmelin, 1825. Le corps qu'on a appelé biline (Berzelius , Miilder) n'est qu'un mélange de ce sel et du taurocho/ate de soude (V. Taurocholate)]. 11 entre pour une part notable dans la masse des1 matières salines de la bile. Le glycocholate de soude (NaO.C52fl42NO") cristallise en aiguilles groupées autour d'un centre ; elles forment des masses demi-sphériques d'un blanc éclatant. Ces cristaux s'altèrent immédiatement à l'air, étant très-hygrométriques : ils fondent à la chaleur et brûlent avec une flamme très-charbonneuse. Le cholate de soude a un goût amer analogue à celui de la bile; il est inodore ; il se dissout Irès-facilcmenl dans l'eau et l'alcool, mais il est complètement insoluble dans l'éther. Une dissolution de glycocholate de soude dans l'eau est précipitée par l'acétate de plomb ; il se forme un glycocholate de plomb insoluble dans l'eau.
GLYCOCHOLIQl'E. adj. — Aeide glycocho'ique. Synonyme de V acide cholique de Strecker, ayant pour formule C:i2H4'20"N.HO. V. Glycocholate.
GLYCOCOM.E. s. m. [sucre de gélatine, glycine, glycolammine]. Corps cristallisable, blanc, doué d'une saveur sucrée ; mais il ne fermente pas. Il est soluble dans l'eau, à peu près insoluble dans l'alcool absolu et dans l'éther. 11 forme avec la plupart des acides des combinaisons cristallisables, mais il n'exerce aucune action sur le tournesol (C4H5Az04). On l'obtient en faisant agir l'acide sulfurique sur la gélatine, ou en faisant bouillir l'acide hippurique ou un hippurate dans quatre fois son poids d'acide chlorhydrique. C'est un principe immédiat de quelques tissus. Y. Leucine.
GLYCOÉMIQUE. adj. [de -yXûxc;, chose douce, et a tua, sang]. Qui concerne la présence de la glycose dans le sang. — Gangrène glycoémique (Marchai). Forme de gangrène qu'on observe dans certains cas de diabète. Cette inflammation gangréneuse affecte préférablement le tissu lamineux sous-cutané, et l'on voit se produire soit des furoncles qui peuvent se succéder pendant plus ou moins longtemps et qui ont une marche très-lente , soit des gangrènes en nappe.
GLYCOGÈNE. adj. [de 'y>.ô*c.;, chose douce, et un radical -ysy, qui engendre]. Qui engendre du sucre. — ■ Matière ou principe ghjcogène (Cl. Bernard). Principe immédiat non azoté qui existe dans les cellules épithéliales hépatiques, et qui, sous l'influence du contactdu plasma sanguin et de tous les liquides animaux frais ou un peu altérés, passe à l'état de sucre du foie avec lequel il est isomère. On retire celte matière du foie pris sur un animal aussitôt qu'on l'a tué. Pour cela on traite le foie (qu'on broie immédiatement) par l'eau bouillante ; on exprime dans un linge, et le liquide exprimé est aussitôt additionné de h à 5 fois son volume d'alcool à 40", qui précipite la matière ; on la purifie de tout principe azoté en la faisant bouillir dans une solution de potasse caustique concentrée, qui ne l'altère pas. On lillre encore, et le liquide additionné de nouveau d'alcool précipite la substance que les lavages répétés à l'alcool purifient. C'est un principe blanc , pulvérulent , amorphe, neutre, sans odeur ni saveur, donnant sur la langue la sensation de l'amidon. Il est coloré en violet ou en rouge violacé par l'iode ; il ne réduit pas le tartrate cupro-potassique et ne fermente pas au contact de lalevûre. La malièreglycogèneest soluble dans l'eau chaude et non dans l'alcool. Outre les liquides animaux, tous les agents qui changent en glycose les fécules et la dex-
trine la changent également très-vile en ce corps avec toutes les propriétés ordinaires. Elle est dextrogyre et isomère avec la glycose (C,2H,2Ol22HO). Elle cesse de se produire aussitôt que les animaux deviennent malades, même légèrement ; mais, hors ce cas, elle existe, quelle que soit l'alimentation. — Substantivement, la glycogène. La matière glycogéne.
GLYCOGÉNIE. s. f. [dcyXûjec;, chose douce, et du radical -jîv, qui engendre]. Production du sucre. La glycogén/ie est un des nombreux actes moléculaires de la nutrition, et, en particulier, de la désassimilation (V. ce mot). Chez les végétaux, le travail de nutrition développe plusieurs matières sucrées (V. Sucre). Par le fait même de la formation des principes qui résultent de leur désassimilation nutritive, certains organes remplissent des usages plus ou moins importants par rapport à telle ou telle fonction. Tel est le cas de la production du sucre dans le foie par rapport à la respiration et peut-être à d'autres fonctions. Ce n'est pas le sang qui fournit directement les matériaux de sa formation; c'est la matière glycogène, formée elle-même dans les cellules épithéliales hépatiques durant leur assimilation nutritive à l'aide des principes qu'elles empruntent au sang. Ainsi, il y a dans le foie : 1° le sucre très-soluble dans l'eau et qui est emporté avec le sang par le lavage ; 2° une autre matière assez peu soluble dans l'eau pour ne pas être entraînée par le courant d'eau que l'on pousse dans les vaisseaux du foie. C'est cette substance glycogène qui, dans le foie abandonné à lui-même avant ou après le lavage, se change peu à peu en sucre par catalyse isomérique. Cl. Bernard a constaté, en outre, la présence du sucre dans le liquide allantoïdien et amniotique des fœlus de vache, de brebis et de truie. Seulement, ce principe n'y existe pas toujours en quantité égale, et plusieurs fois, sur des fœtus de vache de six mois et demi ou de sept mois, il n'a point trouvé de sucre dans les liquides de l'amuios et de l'allantoïde, bien qu'il y en eût dans l'urine de ces mêmes fœtus. Le sang qui arrive dans le foie par la veine porte ne renferme pas de sucre, tandis que le sang qui en sort par les veines sus-hépatiques en est toujours abondamment chargé. L'absence du sucre dans le sang de la veine porte, avant le foie, prouve que ce principe ne vient pas des aliments, et sa présence constante dans le sang des veines sus-hépatiques amène à conclure forcément que le sucre est produit dans le foie. Le foie produit ainsi du sucre et de la bile. Chez les vertébrés, ces deux produits s'éliminent par des voies différentes. Le sucre passe directement dans le sang par les veines sus-hépatiques, tandis que la bile s'élimine par les voies biliaires et se déverse dans l'intestin. Chez les mollusques, il en est autrement, car chez ces animaux la bile est sucrée ; de sorte que, chez eux, le sucre et la bile se versent dans le canal intestinal pour être absorbés ensuite. Chez les limaces (Limax flava), il s'écoule successivement deux liquides par le conduit cholédoque dans le canal intestinal. Le premier liquide, incolore et très-sucré, s'écoule pendant que la digestion intestinale s'opère; le deuxième liquide, jaune ou brun, amer et ne contenant pas de sucre, coule après que la digestion est finie. Chez les limaces, la matière sucrée sécrétée par le fuie est ramenée dans l'estomac par le conduit cholédoque, au lieu d'être directement versée dans le sang, comme cela a lieu chez les animaux vertébrés. Chez les limaces, les deux sécrétions hépatiques, celle du suere et celle de la
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bile, restent distinctes ; leur déversement dans l'estomac est successif et se fait pour ainsi dire sans mélange. Chez les limaces, la bile qui sert à la digestion actuelle a toujours été sécrétée à la fin de la période digestive qui a précédé. Le sucre de canne, ou de la première espèce, ne peut pas être directement assimilé quand on l'introduit dans le sang. Il faut que préalablement il subisse l'influence des phénomènes digestifs, ou une action directe de la part du foie, pour être transformé en glycose ou sucre de la deuxième espèce. En effet, si l'on injecte du sucre de canne par un rameau de la veine porte, de façon que la matière sucrée passe forcément par le foie avant d'arriver dans le système veineux général, on constate que le sucre n'est plus éliminé comme lorsqu'on l'injecte dans les veines générales ; il s'assimile dans le sang absolument comme cela a lieu lorsque son absorption s'effectue à la suite du procédé normal de la digestion. L'albumine a besoin, comme le sucre de canne, de traverser le tissu du foie pour être assimilée. La formation du sucre dans le foie est liée d'une manière étroite à l'influence du système nerveux agissant sur les vaisseaux sanguins du foie qui lui portent les matériaux nutritifs. Ainsi, en coupant les nerfs vagues, on fait disparaître la sécrétion sucrée de cet organe, pourvu que l'on opère la section des troncs des nerfs au-dessus des filets qu'ils fournissent aux poumons. Si l'on excite par le galvanisme le bout central des mômes nerfs, ou, encore mieux, si l'on pique la moelle allongée un peu au-dessus de l'origine des nerfs vagues, on produit l'effet inverse. L'activité fonctionnelle du foie est surexcitée, et le sucre en excès dans l'organisme s'accumule d'abord dans le sang et est bientôt après expulsé par l'excrétion urinaire. L'action nerveuse qui excite alors le foie est seulement plus intense ; mais elle se propage toujours comme à l'état normal, c'està-dire des poumons vers la moelle allongée, et de ce point vers le foie par l'intermédiaire de la moelle épinière et du grand sympathique. Cet état sucré des urines [diabète artificiel) n'est pas, en général, de très-longue durée. On a signalé récemment un certain nombre de cas de diabète traumatique observés chez l'homme à la suite de chutes ou de causes violentes ayant déterminé une lésion dans le point du système nerveux que l'expérience physiologique avait montré être en rapport avec la production i\i sucre par le foie. Le diabète sucré n'est donc que le trouble de la formation normale d'un principe immédiat; et, comme celle-ci est due au foie, le diabète doit être localisé dans le foie ou dans les parties du système nerveux qui sont capables d'agir sur cet organe. Dans l'état ordinaire de santé, la matière sucrée, déversée directement dans le sang, s'y détruit par dédoublement cataly tique pour les actes respiratoires, sans en sortir par aucune excrétion. W. Pavy a démontré expérimentalement que cette décomposition a lieu sur l'animal mort comme sur le vivant, si l'on maintient un courant de sang sucré à l'aide d'injections et de la respiration artificielle, mais elle cesse dès qu'on emploie du sang défibrinè, au lieu du sang proprement dit. En outre, toutes les fois qu'une circonstance morbide quelconque viendra rompre l'équilibre qui existe physiologiquement mite la. production et la destruction incessantes du sucre, il pourra y avoir un excès de cette matière qui s'accumulera dans le sang et qui sera ensuite expulsée par diverses excrétions, et particulièrement par les urines. Ainsi on doit noter que le pisse-
', ment du sucre, même abondant, est un symptôme (glycosurie) qui peut succéder à la goutte, etc., mais autour duquel ne se groupent pas nécessairement tous ceux de l'affection nommée diabète. — Glycogénie j chez le fœtus. Bernard a démontré que, pendant un certain temps de la vie fœtale, un des produits formés par nutrition dôsassimilatrice des muscles se trouve être le sucre du foie, ou du moins, peut-être, la matière glycogène. Cette propriété qu'ont les muscles et les poumons seulement de fournir du sucre est tout à fait temporaire: elle n'appartient qu'au fœtus, et seulement pendant les premiers temps de la vie intrautérine ; car, du moment que le foie entre en action, ces phénomènes cessent peu à peu.
GLYCOGÉNIQUE, et non GLCCOGÉNIQUE, adj.
Qui a rapport à la production du sucre.
GLYCOL. s. m. (Wurtz). Groupe de composés reliés par une double analogie à la glycérine d'une part, à l'alcool de l'autre ; ils sont dits alcools diatomiques, pour exprimer ce qu'il y a de plus fondamental dans leurs propriétés , c'est-à-dire une capacité de saturalion double de celle de l'alcool ordinaire. Voici la nomenclature et la composition des alcools monoatomiques et des glycols qui leur correspondent : C4Hl'02, alcool ; C4H604, glycol normal ou éthylénique ; C6H802, alcool propylique; C^O4, glycol propylénique ou propylglycol ; C8H'<>02, alcool butylique ; CWO4, glycol butylique ou blutylglycol ; Cl0lll20'2, alcool amylique; Cl0H'-O4, glycol amylénique ou amylglycol. Le glycol normal constitue un liquide parfaitement incolore, épais, doué d'une saveur sucrée. Il bout à 197° ; sa densité à 0° est de 1,125 ; sa densité de vapeur a été trouvée égale à 2,164. Il est miscible en toutes proportions à l'eau et à l'alcool. Il offre un ensemble de réactions analogues à celles de l'alcool proprement dit, dont il ne diffère que par un atome d'oxygène de plus. Les glycols donnent des éthers correspondants à ceux des alcools mono-atomiques.
GLYCOLAMIDE. s. f. Composé qui a la composition du glycocolle, mais en dilfère par ses propriétés. Elle est cristallisable, ne s'unit pas aux acides ni au chlorure de platine. On l'obtient en dissolvant à chaud le glycolide dans l'ammoniaque.
GLYCOLAMMINE. s. f. Nom actuel du glycocolle, d'après ce fait que c'est un amide de l'acide glycolique (CWO6) fixant 1 équivalent d'ammoniaque avec élimination de 2 équivalents d'eau.
GLYCOLIDE. s. m. Corps neutre insoluble (C4H3Os) qui est à l'acide glycolique ce que le lactide est à l'acide lactique. En s'hydratant, il passe à l'état d'acide glycolique.
GLYCOLIQUE. adj. — Aride glycolique (C'H305. 110). Produit de l'action de la chaleur sur l'acide tnrtronique ; il s'obtient aussi en oxydant l'alcool par l'acide azotique; cristallisable, déliquescent. Il donne des glycolates cristallisables.
GLYCOSANE. s. f. L'un des produits de l'action de la chaleur, de 100 ' à 1 10° sur la glycose qui perd 2 équivalents d'eau, c'est-à-dire 9 pour 100 de son poids. Elle est peu sucrée, ne fermente pas directement (C12H1CI010). Les autres produits sont des analogues du caramétan.
GLYCOSE. s. f. [Il a élé fait masculin à tort, il aurait dit être plutôt féminin , car tous les noms en ose de cette formation sont féminins ; do fXuîioî, doux]. Sucre de raisin ou d'amidon. C'est l'espèce do sucre qui est trouvé dans les fruits et les plantes acides ;
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il est diflicilemcnl cràstallisable , dextrogyre7, cl fermente directement (G'?H120122HO) ; il diffère du sucre decanne, parce qu'il contient 3 atomes d'eau de plus. Il est produit par l'action, sur l'amidon, de l'acide sulfurique étendu. La glycose forme des composes définis avec la baryte, la chaux, l'oxyde de plomb et d'autres bases. V. Sucre du foie ou de diabète, corps différent de la glycose.
GLYCOSIDE. s. f. [Quelques chimistes font ce mot masculin]. Nom donné soit au groupe de composés isomères avec la glycose, soit à un groupe de corps neutres presque tous principes immédiats des végétaux qui se dédoublent facilement en glycose et en un ou plusieurs principes non sucrés nouveaux, et cela sous l'influence des ferments, des acides ou des alcalis, en fixant un ou plusieurs équivalents d'eau (Pelouze et Fremy). Les corps nouveaux sont des acides, des aldéhydes, des alcools, des phénols ou des alcaloïdes.
GLYCOSURIE, s. f. [de glycose, et oùpsïv, pisser]. Pissemcnt de sucre. On a remarqué que les anesthésiques et les gaz irrespirables déterminent la glycosurie ou passage momentané du sucre dans les urines. La glycosurie est un des signes du diabète, mais non le diabète même. Y. Diauéte.
GLYCYMÈTRE. s. m. [de y.u/.'j;, doux, et u.s'rpov, mesure]. Instrument polir mesurer la quantité de sucre dans une liqueur.
GLYCYRRHIZIIVE. s. f. [de glycyrrhiza, réglisse ; ail. Sùssholzzuck'er, Glycyrrhiziril. Matière sucrée de la réglisse (Dœbereiner et Robiquet). C'est une substance solide, infermentèspible, en masse d'un jaune sale, d'une saveur semblable à celle de la réglisse, soluble dans l'eau bouillante et l'alcool, et précipitée de sa solution aqueuse par les acides ; elle donne alors un dépôt sucré qui, dissous dans l'eau bouillante, se prend en gelée par le refroidissement. Elle compose en partie l'extrait noir ou suc de réglisse. (Cl(1Hl206.)
GLYOXAL. s. m. Il est probable que le glyoxal (Debus) est une aldéhyde du glycol. Il se forme par l'action de l'acide nitreux sur l'alcool, et il constitue un des produits de la décomposition spontanée de l'éther nitreux. Debus pense l'avoir obtenu en oxydant le glycol par l'acide nitrique. (C4H204.)
GLYOXYLÎQUE.adj.— Aride glyoxylique (C<H05. HO). Produit de l'action de l'acide azotique fumant sur l'alcool. 11 est sirupeux, jaune, volatil. Il donne des glyoxylates crislallisables.
GNÉTACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des conifères, et qui renfermerait les genres Gnetum et Ephedra, genres contenant des arbres élevés, mais surtout des lianes ou des arbustes. L'intérieur du fruit est pulpeux, mais rempli d'aiguilles cristallines qui le rendent fort irritant (Gnetum) ; aussi l'amande seule est alimentaire.
GOBBE. s. f. Sorte de préparation eu forme de bol qu'on donne aux chiens pour les empoisonner. — Synonyme A'égagrùpile. V. ce mot.
GOBBÉ. adj. Une bôte à laine est gobbée quand on rencontre dans son estomac une gobbe.
GOBELET ÉIUÉT1QUE. Vase en forme de gobelet, composé d'antimoine érnétique, et dans lequel on laissait séjourner du vin blanc. Ce liquide y devenait érnétique ou purgatif; (-'était une préparation infidèle.
GODROIMNÉ, ÉE. adj.— Canal godronnè(V. Petit). L'espace qui se trouve entre le corps vitré et le corps Biliaire, et qui embrasse toute la circonférence du cristallin. Ce canal, dont les parois semblent être en con-
tact pendant la vie, ne peut être aperçu, après la mort, qu'en l'insufflant par une petite ouverture faite dans un point de sa circonférence : L'air insufflé produit alors des bosselures séparées par des brides membraneuses, que l'on a comparées à une espèce d'ornement appelé jadis godron. — Portion godronnée du pied d'hippocampe [ail. der gezackte Streif]. Portion située au bord concave du pied d'hippocampe, dans le cerveau.
GOITRE ou GOÊTKE. s. m. [ail. Kropf, angl. wen, it. gozzo, esp. papera\. Le goitre (improprement appelé par les anciens [ipcy/oxiiA/;, brouchoeôle), hernia guttliralis, struma, tracheoce/c, grouse gorge, gros cou, etc., est un accroissement anormal, unehypertrophie de la glande thyréoïde ; de là le nom peu exact de thyrèoiditc. Endémique et héréditaire dans les contrées froides et humides, dans les vallées des Alpes, le bas Valais, etc., il n'est accompagné ni d'inflammation ni de changement de couleur à la peau. On l'a longtemps attribué à l'usage des eaux provenant de la fonte des neiges. 11 affecte surtout les individus lymphatiques, et particulièrement les femmes. Il forme, à la partie antérieure du cou, une tumeur irregulière et bosselée, souvent bilobôe, susceptible d'acquérir un volume considérable, et qui peut alors déterminer une lésion plus ou moins grave de la respiration. Il peut, après avoir persisté pendant plusieurs années à l'état de simple hypertrophie, se transformer en une autre maladie : aussi trouve-t-on fréquemment après la mort les vaisseaux tliyréoïdiens dilatés ; et le tissu de la thyréoïde, plus ou moins altéré, présente des kystes, etc. L'extirpation de la glande, tentée comme moyen curatif, a presque toujours été suivie de la mort. L'éponge de mer , le savon , les pierres d'écrevisse , le carbonate de soude, les eaux alcalines et sulfureuses, ont été employés à l'intérieur. On a appliqué avec quelque succès des sachets remplis d'une poudre composée de : chlorhydrate d'ammoniaque, 3 grammes; chaux éteinte, 16 grammes; farine de tan, 16 grammes; qu'on renouvelle tous les huit à dix jours ; ou les sachets connus sous le nom de collier de Morand (V. Collier). Coindet a le premier appelé l'attention sur les diverses préparations d'iode, qui constituent le meilleur moyen de traitement du goitre. Quant au traitement du goitre endémique, l'usage journalier de sel marin ioduré à la dose de 1 à 5 décigrammes par kilogramme, est, d'après Grange, le moyen le plus utile ; et il faudrait que, dans les pays à goitre, au lieu de sel marin ordinaire, on vendît, môme à prix inférieur, du sel convenablement ioduré.
Goitre aigu. Gonflement de la thyréoïde dont on a observé la production d'une manière épidômique sur un grand nombre de soldats d'une garnison dans des casernes humides et privées de lumière, tandis que ceux qui, toutes conditions égales d'ailleurs, avaient des logements aérés et éclairés n'en étaient pas atteints. L'habitation dans de meilleures conditions hygiéniques a toujours suffi pour ramener la thyréoïde à son volume normal.
Goitre exophthalmique, V. Exophthai.mie.
GOITREUX, EUSE. adj. et s. [ail. kropfig, kropfar* tig]. Qui est atteint du goitre, qui concerne le goitre. D'après les recherches statistiques, le nombre des goitreux, en France, est d'environ 450,000 ; il est trèsdifficile de fixer, môme approximativement, celui des crétins; il ne doit pas, toutefois, dépasser 30,000. Si l'on ne doit pas confondre, au point de vue statistique et pathologique, le goitre et le crétiuisme, il y a lieu
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jiourtant à les considérer comme des formes diverses d'une même endémie dont le siège, l'origine et le traitement ne peuvent pas être utilement séparés. Contrairement à l'opinion généralement reçue, le goitre est très-répandu dans les pays de plaines; il se montre eu France dans des conditions topographiques trèsdifférentes : depuis une hauteur de 20 à 30 mètres au-dessus du niveau de la nier jusqu'aux plus grandes hauteurs où l'homme puisse faire son habitation. D'après les recherches de Grange, on rencontrerait le goitre et le crétinisme à toutes les altitudes, dans les pays les plus différents par rapport à leur position géographique, à leur climat, à leurs mœurs, à leur alimentation, là où la température ne varie pas de h à 5 degrés par an, là où elle varie de plus de 60 degrés, partout enfin, excepté sur les bords de la mer; une seule circonstance serait commune à tous les pays à goitre : leur sol serait forme de roches magnésiennes, ou contiendrait des sels de magnésie, dolomie, et sulfate de magnésie. Bouchardat dit avoir constaté celte action des sels magnésiens; mais il pense que la qualité des eaux, le sulfate de chaux qu'elles contiennent, que la constitution géologique, en un mot, ont une inlluence dominante sur la production du goitre et du crétinisme. Une autre idée a été mise en avant par Chatin, c'est celle de l'absence de l'iode dans le sol, dans les eaux, même dans l'air des localités où régnent ces deux affections ; mais ces résultats ont été reconnus inexacts d'après les recherches d'autres observateurs. Il faut se garder d'accepter sans examen ces hypothèses admises par chaque chimiste successivement, selon que ses recherches l'ont amené à constater tel ou tel fait, quel que soit, du reste, l'ordre de composés qu'il a étudié. Après avoir été prônées un certain temps, elles finissent par tomber devant l'observation prolongée pendant l'intervalle indispensable pour que des faits de l'ordre de ceux où il est nécessaire de suivre les malades de génération en génération acquièrent quelque valeur. Préoccupés par l'examen d'un seul groupe de principes, ceux d'origine minérale, qui, de tous, ont le moindre rôle dans la nutrition, ils ont négligé les conditions d'action prolongée des autres parties du milieu, de l'hérédité, de la nourriture, etc. V. Dégradation.
GOLFE, s. m. [sinus, 1t. et esp. golfo\. En anatomic, golfe de la veine jugulaire, renflement considérable que forme la portion postérieure de la jugulaire interne, au niveau du trou déchiré postérieur, en s'abouebant avec l'extrémité inférieure du sinus latéral de la dure-mère. — Golfe de l'urèthre (Le Cat), dilatation bulbaire ou ampoule de l'urèthre. Dilatation normale du canal de l'urèthre chez l'homme, au niveau du bulbe, portant à la fois sur les parties membraneuse et bulbaire, mais surtout sur cette dernière ; par rapport aux parties dures, elle est au niveau du bord inférieur de la symphyse pubienne. Elle retient toujours quelques gouttes d'urine, qui, lorsque le canal est congestionné ou enflammé, sont rejetées un peu plus lard par contraction des libres musculaires de l'urèthre.
GOMBO. s. m. V. Ràmia.
GOMMART. s. m. Le Bursera gummifera, L. (famille des térébinlhacées), grand arbre de l'Amérique du Sud, qui fournit une résine aromatique. Elle est composée, comme la résine élémi, d'élémine et de résine soluble. Elle porte le nom de résine chibou ou çachibou, parce qu'elle arrive enveloppée dans les
feuilles de celte plante (Maranta luteu, Lamk). La même résine ou ses variétés viennent aussi sous les noms de résine de tacamahaca, de tacamaque jaune terne, de tecomojaca de Guatemala; il en est venu d'Afrique sous le nom de résine gommart d'Afrique et de Madagascar. On soupçonne que celle-ci provient des Bursera ponicutaia, Lamk [Colophonia mauritiàna, DC.) et Bursera obtusifolia, Lamk (Marignia obtusifolia, DC), tous de l'île Maurice. — Résine de gommart balsamifère (Bursera balsamifero , Persoon, Hedwigia balsamifera, Swartz). Elle ressemble au copahu. V. Bursérine.
GOMME, s. f. [gumma, angl. gummo, it. gomma]. Gommes, ou exostoses mol/es. V . Gommeux. — Gomme syphilitique. V. Gommeux.
GOMME, s. f. [gummi, /.cap/., ail. Gummi, angl. gum, it. gomma, esp. goma]. On confond vulgairement sous ce nom une multitude de substances qui ont cela de commun, qu'elles épaississent l'eau, en la rendant mueilagineuse, et qu'elles sont ensuite précipitées par l'alcool. Toutes les gommes sont solides, incristallisables, incolores, insipides, ou du moins trèsfades, sans odeur, inaltérables à l'air, décomposables par l'acide azotique, qui les transforme en partie en acide inucique. Guérin les a classées en trois séries, d'après les principes immédiats qu'elles renferment : arabine, bassorine et cérasine. L'arabine, qui constitue presque entièrement la gomme arabique, existe aussi dans la partie soluble du mucilage de graine de lin. La bassorine fait la base des gommes adragant et de Bassora. La cérasine, qui a beaucoup d'analogie avec l'arabine, se rencontre dans la gomme du pays. (G«2fll«010..)
Gomme adragant. V. Adragant.
Gomme ammoniaque [àpi[*wvi*5Mv , ail. Ammoniak, angl. ammoniac, gum-ammoniac, it. amrnoniaco ou armaniaco, esp. goma ammoniaco]. Gommerésine produite par une plante de la Libye et de la Perse, le Dorema ammoniacum, Don. (Disernesiou gummiferum , J. et Sp.; lleracleum gummiferum, Willdenow ; Ferula persica ?, Olivier ; Ferula hooshee?, Lindley). Fort peu soluble dans l'eau, elle l'est davantage dans l'alcool rectifié et dans le vinaigre bouillant; mais son meilleur dissolvant est l'alcool à 22". On la trouve dans le commerce : 1° en larmes détachées, blanches et opaques intérieurement, blanches également à l'extérieur, mais devenant jaunes avec le temps ; d'une odeur forte particulière, d'une saveur amère, âcre et nauséeuse ; 2° en masses jaunâtres, parsemées de larmes blanches, et d'une odeur plus forte que la précédente. Celle qui est en larmes détachées est la plus pure ; on l'emploie à l'intérieur comme excitant, et pour faciliter l'expectoration, à la suite des catarrhes pulmonaires chroniques. La dose est de 20 à 60 centigrammes, suspendus dans une potion à l'aide d'un jaune d'oeuf, ou en pilules. L'une et l'autre servent pour la préparation d'emplâtres fondants.
Gomme animé. Résine qui découle d'incisions faites au tronc de VHymenœa courbai t/, L., arbre de la famille des légumineuses cassiées. Elle est d'un jaune de soufre, demi-transparente, d'une odeur suave ; elle ressemble à la copale, dont elle diffère par sa grande solubilité dans l'alcool. V. Animé et COURBARIL.
Gomme arabique, (tu en distingue deux sortes, la rousse et la blanche. En faisant dissoudre à froid, dans 500 grammes d'eau clarifiée, 500 grammes de' cette gomme préalablement lavée, passant la solution sans
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expression, la mêlant à à kilogrammes de sirop de sucre, cuisant jusqu'à 30° centésimaux, bouillant, et passant à la chausse, on prépare le sirop de gomme. On obtient ainsi un sirop bien transparent, qui contient, par 30 grammes, Il grammes de gomme. On prescrit aussi la gomme arabique en solution dans l'eau (8 à 30 grammes dans 1 litre d'eau), avec addition de sucre ou de miel. Elle est fournie par plusieurs [liantes du genre Acacia, de la famille des légumineuses mimosées. Ce sont : Y Acacia vera, Wïlldenow; Y Acacia arabica, Willdenow ; Y Acacia Adonsonii, Guillemin et Perrottet ; Y Acacia seyal, Delile ; Y Acacia verek, Guillemin et Perrottet; Y Acacia gummifcra, Willdenow, et YAcâcia decurrens, Willdenow. On doit la considérer comme résultant de la combinaison de la chaux avec un acide très- faible, soluble dans l'eau, l'acide gummique. Cet acide peut éprouver une modification isomérique et devenir insoluble, soit par l'action de la chaleur, soit sous l'influence de l'acide sulfurique concentré : l'acide métagummique est ce composé insoluble. Les bases et principalement la chaux transforment cet acide insoluble en gummate de chaux, qui présente tous les caractères chimiques de la gomme arabique. Le composé calcaire soluble qui forme la gomme ordinaire peut éprouver aussi, par la chaleur, une modification isomérique, comme Gélis l'a démontré, et se transformer en un corps insoluble, qui est le métagommate de chaux : cette substance insoluble reprend de la solubilité par l'action de l'eau bouillante ou sous l'influence de la végétation ; elle existe dans l'organisme végétal ; c'est elle qui forme la partie gélatineuse de certaines gommes, comme celle du cerisier; on la trouve dans le tissu ligneux et dans le péricarpe charnu de quelques fruits ; sa modification isomérique peut rendre compte de la production des gommes solubles (Fremy).
Gomme de Bassora. Substance regardée par quelques auteurs comme une gomme particulière (gummi torodonense), provenant, selon eux, d'un Mesembriunthemum. Martius, qui l'appelle gomme kutera, la croit fournie par Y Acacia leucophlœa, Roxburgh ; d'autres par un cactus ; Guibourt, par une plante de la famille des crassulacées ou cactées. Elle se trouve en morceaux irréguliers, d'un petit volume, blancs ou jaunes, moins transparents que la gomme du Sénégal, a laquelle elle est souvent mélangée, moins opaques que la gomme adragant, ne se dissolvant pas dans la salive comme la gomme du Sénégal, et ne formant pas un mucilage épais comme la gomme adragant. La gomme dite de Bassora dans le commerce, et qui sert à falsifier la gomme adragant, est plus ordinairement dite aujourd'hui gomme pseudo-adragant, et vient de YAstragalus gummifer, Labillardière, plante papilionacée. V. Bassorine.
Gomme bdellium. V. Bdellium.
Gomme carogne. Substance gommo-résineuse, que l'on attribue à Ykica caraua, Humboldt et Bonpland, arbre de la Colombie, de la famille des térébinthacées. V. Caragne.
Gomme copale. Y. Copale.
Gomme élastique. V. Caoutchouc.
Gomme élémi. V. Élémi.
Gomme kino. V. Kino.
Gomme laque. V. Laque.
Gomme lignirode. Débris ligneux réunis en masses marrounées qu'on trouve dans les gommes du Sénégal du Commerce; Ce sont des portions d'enveloppes
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protectrices pétries par des insectes pour leurs larves (Guibourt).
Gomme du pays. Celle que sécrètent pendant l'été plusieurs de nos arbres à fruits à noyau de la famille des rosacées, tels que le cerisier, le merisier, le prunier, l'abricotier. V. Cérasine.
Gommes du Sénégal. On en distingue deux sortes, dont la première comprend plusieurs variétés. 1° La gomme dure de Galam, ou du bas du fleuve, résulte d'exsudations de l'écorce de deux espèces très-voisines A'acacià : les Acacia verek (Guillemin et Perrottet) et neboued (id.); aussi se présente-t-elle à nous avec des caractères qui ne sont pas toujours identiques. La gonnne de V Acacia verek est blanche, ridée et terne extérieurement, vitreuse intérieurement. Elle « offre la forme de larmes quelquefois vermiculées et tortillées, mais communément ovoïdes ou sphéroïdes, de deux pouces de diamètre, d'une saveur douce, accompagnée d'une légère acidité qui ne se laisse reconnaître que par les personnes qui en font un usage habituel » (Adanson). Entièrement soluble dans l'eau, elle donne un mucilage bien plus clair et beaucoup moins consistant que celui de la gomme arabique ; elle rougit la teinture de tournesol, mais faiblement. V Acacia verek est un arbre de moyenne hauteur, 15 à 20 pieds au plus, très-rameux, à branches tortues et armées d'un nombre considérable d'épines acérées ; son bois est dur, son écorce grise ; il laisse suinter naturellement un liquide gommeux, qui se solidifie plus tard, au bout de vingt à trente jours. Plus abondamment répandu et en forêts plus considérables sur la rive droite du fleuve que sur la rive gauche du Sénégal, on le trouve dans toutes ces contrées avec Y Acacia neboued, qui ne s'en différencie guère que par son produit, d'une teinte plus généralement rougeâtre, presque toujours en boules arrondies, dont le diamètre varie entre six lignes et un pouce, transparentes et de saveur un peu amère. La gomme de neboued, entièrement soluble dans son poids d'eau, donne un mucilage plus épais que celui de la gomme arabique et rougit très-faiblement la teinture de tournesol. On réserve, comme la plus estimée, la gomme dite du Ghiolojf, fournie par les mêmes espèces sans doute que la gomme de Galam, niais s'en distinguant par le volume plus considérable de ses fragments ovoïdes ou sphéroïdes, et surtout par le glaçage brillant de sa surface, glaçage qui paraît dù à une sorte de cristallisation. Elle ne se trouve jamais en grande quantité sur le marché de Saint-Louis (Àudihert). On trouve souvent mélangées à la gomme dure de Galam deux autres variétés, que l'on désigne sous les noms de gomme de Bondou et de gomme gonakié. La première de ces gommes est extrêmement difficile à distinguer, par son seul aspect, de la gomme de Galam, même pour les négociants les plus expérimentés ; mais sa saveur amère très-prononcée doit la faire rejeter du commerce. La gomme gonaké, gonakiè ou gonaté (du nom que les indigènes donnent à Y Acacia Ado nsonii, Guill. etPerrottet, qui la fournit, et qu'ils ne savent pas toujours distinguer de Y Acacia verek), est un produit très-abondant dans les oasis, surtout dans celle d'Elfethla ; elle est rouge, généralement plus que les gommes rouges de Galam ou d' Acacia neboued, se dessèche très- facilement et devient vitreuse comme les bonnes sortes du bas du fleuve, ce qui permet aux Maures de la mêler aux autres sortes pour faire volume et poids : malheureusement, le triage en est souvent extrêmement difficile, et les parties de
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gomme de Galam qui en renferment perdent beaucoup de leur valeur commerciale, en raison de l'amertume prononcée de la gomme gonakiè (Audibert). 2° La gomme friable, ou salabreda ou sadra-beida (arbre blanc) est menue et brisée comme du gros sel, à cassure facile parfaitement vitreuse, à surface extérieure toujours terne et souvent ridée; sa saveur offre toujours une certaine amertume. Les diverses variétés de teinte, blanche, verte, jaune ou rouge, qu'elle présente dépendent de l'âge plus ou moins avancé, de l'état plus ou moins vigoureux du gommier qui la produit, ou de ce que le terrain est plus ou moins sablonneux (Audibert). Les morceaux de gomme sadra-beida sont irréguliers, et semblent le plus souvent provenir de larmes plus volumineuses qui se seraient rompues. Quelquefois elle se présente sous la forme de larmes vermiculées grosses comme une plume à écrire et de longueur variable. La couleur la plus générale de cette gomme vermiculée est le blanc vitreux ou le blanc verdàtre. Très-facilement soluble dans son poids d'eau, la gomme sadra-beida donne un mucilage peu consistant qui rougit peu la teinture bleue de tournesol. Cette gomme est produite par une espèce particulière à'acacia qui semble être Y Acacia albida, Delile (FI. Sc?/eg.).
Gomme séraphique. V. Sagapénum.
GOMME-GUTTE. s. f. Gomme-résine qui forme avec l'eau une émulsion d'une magnifique couleur jaune, et dont le principal usage, en raison de cette propriété, est de servir à la peinture à l'eau. C'est un purgatif drastique qu'on administre en pilules à la dose de 5 à 10 centigrammes en bols, pilules et potions, et sous l'orme de teinture en potions, à la dose de 4 à 8 grammes. Elle entre dans les pilules hydragogues de Bontius (V. Coudam-pulli et Gomme-résine). La gomme* gutte en canons ou en bâtons vient de Siam et de Camboge ; elle esl d'un jaune orange tirant sur le fauve;
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sa poudre est jaune d'or ; sa cassure est conchoïdale, line, unie, d'une demi-opacilé, uniforme, inodore ; saveur nulle suivie d'àcreté. C'est le pipe Camboge des Anglais. — Gomme-gutte en masses o\i en gâteaux
[angl, "//, '■ Çambogé], Elle vient en masses informes de 1 kilogramme et plus, Elle est brunâtre, à cassure
esquilleuse, brillante, demi-lransparente vers sa surface; terne et cireuse au centre. Émulsion jaune, gluante. UHebradendron cambogioides , Graham, qui donne la gomme-gutte (Fig. 200), a des étamines réunies en quatre faisceaux, dont les anthères s'ouvrent par un couvercle (a). Fleurs unisexuées, monoïques ou polygames. 11 diffère du Garcinia cambogia, Desvaux (Cambogia gutta, L., Mangostana cambogia, Gœrtner), qu'on a cru longtemps être la source de la gommegutte. V. Guttifères.
GOMME-KÉSINE. s. f. [giimmi-resina, ail. Gummihurz, Sch/rimhorz, angl. gum-resin, it. gommnresina, esp. gornorcsina]. Produit végétal qui participe de la nature des gommes et de celle des résines, et qui est un mélange de ces deux genres de substances. On obtient les gommes-résines en pratiquant des incisions à certains végétaux, et faisant sécher au soleil les sucs qui découlent de leurs vaisseaux propres. Les gommes-résines s'y trouvent toujours unies à un véhicule aqueux abondant. Elles diffèrent en cela des résines, qui sont dissoutes dans une huile essentielle. Elles ne sont qu'en partie solubles dans l'eau, et leur dissolution est opaque et laiteuse, à cause de la résine, qui n'y est que suspendue. Elles ne sont aussi qu'imparfaitement solubles dans l'alcool pur ; mais elles se dissolvent en entier dansl'alcool faible bouillant, , ce qui offre, pour les purifier, un moyen préférable au vinaigre, que l'on employait autrefois. Les gommesrésines fétides sont sédatives du système nerveux, et excitantes des membranes muqueuses : tels sont l'asa fœtida, le galbanum, la gomme ammoniaque, l'opopanax et le sagapénum. On range aussi au nombre des gommes-résines le bdellium, V euphorbe , la gommegutte, la myrrhe, Voliban, la scammonée, Va/oès, la laque. — Les gommes-résines sont composées d'un mélange de résine, de gomme, d'essence volatile, d'eau, et de quelques sels avec ou sans résidu de cellules végétales. Dans le gaïac, l'essence égale C'20lil6O'2. Dans la gomme ammoniaque, il y a : résine, 70 (= csoH5609) ; gomme soluble, 18; bassorine, h; essence, eau et perte, 7 à 8. Dans ï'asa fœtida : résine, 00 (=G80Hs2O,Q) ; gomme soluble, 19,44 ; bassorine, 11,66 ; essence, 3,60 (=C32HI6S20); sels, etc., 0,30. Dans ['euphorbe : résine, 37 à 60 (— CSeH62()6); la gomme est remplacée par de la cire et du caoutchouc, 19 à 14 ; le reste est de l'eau et de l'essence, 5 à 8; ligneux, 5 à 13. Le galbanum donne : résine, 65 à 66 (= C80!!5^2) ; gomme, 19 à 27; essence et eau, 5 à 6 ; etc. Le bdellium fournit : résine, 59 ; gomme soluble, 2; bassorine, 30; essence, etc., 1 à 2. La gomme-gutte donne : résine jaune, 80 (=C,20H7t,o'12); gomme, 19. La myrrhe est une gomme-résine composée de : résine, 23 à 27; gomme, 46 à 54 ; mucilage végétal, 9 à 12; essence, 2; el des sels, etc. L'encens, ou oliban, donne : résine, 56 ; gomme, 30; essence, etc., 8; résidu insoluble, 5. Le sagapénum fournit : résine, 50 (=C80H58O9) ; gomme, 32; essence, 3 à 4; mucilage, autant; sels, eau, etc. Vopapanax se compose de : résine, 42 (=C80llMON i ; gomme, 33; amidon, 4; essence, eau, 5 à 6; etc. La scammonée d'Alep donne : résine, 60 ; gomme, 3; extraits et résidus, 37. Celle de Si/ii/rue confient : résine, 29; gomme, 8; résidus et extrails, 63; la résine égale C80H6'O20.
gommeux, EDSB. adj. [angl. gummy, il. gummosOf esp. yomoso]. Qui contient de la gomme. — Tumeurs gommeuses (gommes sgphddiques). Tu-
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meurs grisâtres, demi- transparentes, d'origine syphilitique, siégeant dans le périoste , les muscles, les tendons, la peau, les séreuses, le cœur, etc. Elles sont formées de cytoblastions principalement, de corps fusiformes libro-plastiques et de matière amorphe , et peuvent se montrer six mois, une ou plusieurs années, après le début de la syphilis. La tumeur, très-peu volumineuse d'abord, n'offrant que la sensation d'un empàtementcirconscrit, augmente peu à peu, sans jamais atteindre un très-gros volume, et offre alors au toucher une délimitation plus nette sur les tissus voisins. Cet état persiste pendant deux ou trois mois, suivant le siège, suivant la constitution et la profession de l'individu, suivant aussi que le malade a fait ou non un traitement général ou local. La tumeur devient ensuite moins dure ; elle donne au doigt la sensation d'un tissu mollasse se laissant déprimer sous le doigt et en conservant môme un peu l'empreinte ; devenant de plus en plus molle, elle ressemble alors à certains abcès froids. Cet état persiste beaucoup moins longtemps que le premier, et l'on ne tarde pas à voir la peau changer de coloration, devenir légèrement violacée, et contracter des adhérences avec la tumeur. La coloration de la peau se prononce de plus en plus, passe au brun foncé, et même, dans certains cas, elle prend l'aspect cuivré ; les téguments s'amincissent, et la tumeur arrive à la période d'ulcération. Celle-ci peut commencer de deux manières : ou bien il se fait une espèce de crevasse centrale avec décollement périphérique, sortie d'une matière d'aspect purulent ou sérosanguinolent, ou d'une matière d'apparence gommeuse, souvent jaunâtre, avec de petits grumeaux semblables à ceux qu'on rencontre dans un pus mal lié ; ou bien la peau se perfore en plusieurs endroits, d'où s'échappe le même liquide. Les ponts qui relient ces ouvertures se détruisent et laissent à découvert une plaie excavée, d'un fond grisâtre, sanieux. La maladie peut être arrêtée dès son début : la tuméfaction diminue, puis disparaît complètement. Si elle arrive à la période de ramollissement, ellepeut encore rétrograder, et certaines de ces tumeurs, manifestement fluctuantes, s'affaissent et se résorbent. Lorsqu'elles se sontulcérées et vidées, on voit, sous l'influence des topiques et du traitement par l'iodure de potassium, la plaie se recouvrir de bourgeons charnus, la coloration périphérique disparaître, et la cicatrice se former. Cette guérison, dans certains cas, se l'ait très-rapidement, quinze jours ou trois semaines suffisent ; mais, dans d'autres cas au contraire, la plaie reste longtemps stationnaire, n'envahissant ni ne rétrogradant, et cet état peut persister plusieurs mois. Ajoutons que ces cas se produisent surtout chez les individus slrumcux. La cicatrice que laissent après elles les tumeurs gommeuses suppurées est indélébile et offre tout à fait l'aspect des cicatrices de brûlures profondes. De toutes les manifestations tertiaires de la \\|'liilis, la tumeur gommeuse est, sans aucun doute, celle qui cède le plus facilement à un traitement bien dirigé; niais la cause qui en a suscité le développement dénote une constitution profondément altérée.
GOMMIER, s. m. Nom de plusieurs légumineuses mimosées. Gommier rouge ou no/muai, d'Adanson (Acacia vera, Willdenow, Acacia nihtica, Delile, Mimosa rtilotica, Hasselquist) ; gommier rouge amaké, d'Adanson (Acacia Adansôriii, Guillaumin et Perrottet); gommier blanc ou nerek, d'Adanson (Acacia verek, Guillaumin et Perrottet). V. Gomme arabique.
GOMMITE. s. f. [ail. Gummistoffi it. gomtnite}.
Dénomination générique sous laquelle on a proposé de réunir les gommes proprement dites.
GOMPHOSE. s. f. [gomphosis, clavatio, fO}/.(pwfft:, de -p'(j.cpo;, clou; ail. Nagelfûgung, angl. gomphosis; it. gonfosi, esp. gonfosis]. Espèce d'articulation immobile où un os est emboîté dans une cavité comme un clou ou une cheville dans un trou : telle est l'implantation des dents dans les alvéoles.
GONAGRE. s. f. [gonagra, de -p'vu, genou, et à-yp-/, proie, capture; it. et esp. gonagra]. La goutte fixée sur l'articulation du genou.
GONAI.G1E. s. f. [gona/gia, de -p'vj, genou, et Hkfoç, douleur]. Douleur rhumatismale fixée sur l'articulation du genou.
GONARTHROC4CE. s. f. [gonarthrocace, de fo'vu, genou, àpOpcv, articulation, et x^/.o;, mauvais]. Inflammation de l'articulation du genou.
GONDOLE, s. f. [scaphium oculare, esp. gondola ocular]. Petit vase dont on se sert pour baigner les yeux. On l'appelle aussi bassin oculaire et œillère.
GONÉCYSTE. s. f. [gonecystis, de "jw/i, semence, et »6<mç, vessie]. Terme proposé pour désigner les vésicules séminales.
GONFLEMENT, s. m. [inflatio, ail. Ansckwellung , angl. swelling, it. etifiagione, esp. hinchazori\. Enflure ou tuméfaction.
GONGRONE. s. f. [gongrona, de "ycwptàvïi, tumeur]. Tubercule qui se forme sur le tronc des arbres.
GONGYLAIRE. adj. — Reproduction gongylaire, scissipare ou gemmipare. V. Gemmipare.
GONGYLE. s. m. [gongylus, de ■y^yjï.t;, ramassé en rond; ail. Fruchtkeim, Brutkorn, it. gongilo, spora, esp. gongilo]. Corpuscules reproducteurs simples, aphylles, presque globuleux et pleins, qui sont plongés dans l'écorce de la plante mère, et qui s'en détachent par les progrès de l'âge dans diverses mousses hépatiques (Gtertner). Le même nom a été donné par Acharius à des corps globuleux et opaques qui sont épars dans le thalle des lichens ; par Willdenow, aux corps reproducteurs des algues ; par Bernhardi, aux parties destinées à la reproduction, dont on ne peut pas dire si elles sont ou non des graines; par de Candole, aux globules reproducteurs des plantes chez lesquelles la fécondation n'est pas démontrée : il est alors synonyme de spore et de sporidic des algues et champignons les plus simples ; mais il n'est plus employé que dans le sens où l'a pris Gaertner.
GONIDIE. S. f. V. CONIDIE.
GONIMIQUE. adj. [gonimicus] . Qui est relatif aux conidies. — Couche gonimique. Couche pulvérulente constituée par les conidies.
GONOCELE. s. f. [gonocele, de p'vo;, semence, et /.Wi, tumeur; it. et esp. gonocele]. Accumulation du sperme dans les canaux séminifères. V. Spermatocèle. — Gonocèle [de -yo'w, genou, et kyîXï], tumeur], le gonflement du genou.
GONOPIIORE. s. m. [gonophOrum, de "yî'voi, génération, et tps'pew, porter; ail. befruchtungstr&ger, it. et esp. gonoforo]. Prolongement du réceptacle qui part du fond du calice et porte les étamines et le pistil, organes de la génération des plantes.
GONORRIIÉE. s. f. [goriorrhaea, "yovcppoia, de •yo'v:ç, semence, et pîlv, couler; ail. SamenflùSS, angl. gonorrhosa, it. et esp. yorcorra?] . Proprement, écoulement de semence (V. SpermATOHRHÉe). Les anciens, regardant le mucus des écoulements uréthraux comme
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du S]ienne altéré et vicié, avaient appelé gonorrhéè la blennorrhagie. V. ce mot.
GONORRHÉIQUE. adj. [gonorrhœicus] : ;Qui,afpartient à la gonorrhéè.
GONYALGIE. s. f. V. GoNALGIE.
GOODÉNIACÉES ou GOODÉIVOIVIACÉES. Famille de plantes dicotylédones monopétales, épineuses, do la Nouvelle-Hollande et de l'Afrique australe, voisine des lobéliacées.
GOOGOL s. m. [googul, googulu]. Nom indien de YAmyris commiphora, Roxburgh (Balsamodendron RoxburgJiii, Arnott), arbre de la famille des térébinthacées, qu'on sait aujourd'hui produire le b'dellium.
GORUIACÉ. adj. et s. m. Ordre de vers nématoides voisins des filair.es, mais ayant un tube digestif dépourvu d'anus et subissant des demi-métamorphoses. Ils passent une partie de leur vie à l'état libre. Le genre Gordius de Linnée (Dragonneaux de Cuvier) renferme des espèces qui vivent dans la terre humide, la vase, l'eau douce et les flaques d'eau après les inondations. Ils sont fins comme une corde de violon, tortillés en nœuds inextricables et longs de 20 à 50 centimètres. Leurs organes sexuels s'ouvrent en arrière ; le mâle a le corps bifurqué en arrière ; les embryons diffèrent des adultes par des piquants céphaliques. Le plus commun est le gordius aquatique, vulgairement dragonneau oucrinon (Gordius aquaticus, L.; Seta seu Vilnius aquaticus, Âldrovande ; Vitulus aquaticus, Gesner), qui passe à tort dans le peuple comme susceptible de mordre quand on boit aux fontaines et de déterminer des parotidites, ou de se transformer en serpent. Le corps est renflé vers l'extrémité céphalique et brun; il peut être desséché et revivre quand on le remet dans l'eau. Hessling a rapporté l'observation d'un gordius rejeté par l'effet d'un vomitif chez une fdle hystérique. Les gordius vivent d'abord eu parasites des insectes ou de leurs larves avant de vivre libres, époque à laquelle ils pondent leurs œufs disposés en filaments dans l'eau. Les Mermis sont des gordiacés distincts des précédents par une tète pourvue de papilles; ils sont parasites des insectes dont ils sortent en grand nombre à la surface de la terre et sur les arbres après les pluies d'orage.
GORGE, s. f. [faux, cpapu^-E, ail. Kekle, it. goltt, gorgia, esp. garganta] . Partie postérieure de la bouche, et aussi antérieure du cou. — En botanique, entrée du tube d'une corolle, d'un calice ou d'un périgone, que ce tube soit réel, ou qu'on le suppose formé par la réunion des onglets non soudés.
GORGÉE, s. f. Portion de liquide avalée dans chaque mouvement de déglutition. Les gorgées varient beaucoup pour le volume; mais, quelque volumineuses qu'elles soient, comme elles s'accommodent à la forme du pharynx et de l'œsophage, il est rare qu'elles produisent la distension douloureuse dans ces endroits, comme cela arrive quelquefois pour les aliments solides.
gorgeret. s. m. [canalis, ductor canaliculatus, ail. Wegweiser, angl. gorget, it. guida, gorgiereto, esp. gorgeret]. On a appelé gorgerets, parce qu'ils sont creusés en forme de gorge ou de canal étroit, divers instruments employés particulièrement dans l'opération de la taille et dans celle de la fistule à l'anus. — I. Gorgerets pour la fistule ii l'anus. Le gorgeret de Marchettis était une tige d'acier ou d'argent, de 1 1 centimètres de longueur (sans compter la poignée), convexe d'un côté, creusée, au côté opposé,
d'une gouttière fermée vers l'extrémité libre de l'instrument, ouverte au contraire vers sa poignée. On introduisait cet instrument dans le rectum jusqu'à ce qu'il eût dépassé l'orifice interne de la fistule, vers lequel on tournait sa cannelure. Celle-ci, garnie de laine ou de coton, recevait la pointe du bistouri sans l'êmousser, et servait de point d'appui au tranchant de l'instrument dans l'opération de la fistule par incision. Le gorgeret de Range ne diffère qu'en ce que le manche fait un angle obtus avec le corps de l'instrument. Le gorgeret de Percy diffère de celui de Runge en ce qu'il est de bois, légèrement conique et moins recourbé. Le gorgeret de Larrey est de bois, légèrement arqué, aplati dans toute sa longueur, et présente vers son extrémité une ouverture destinée à recevoir l'extrémité d'un stylet cannelé qu'on introduit par la fistule, qu'on retire par l'anus avec le gorgeret, et sur la cannelure duquel on incise toutes les parties comprises entre les deux extrémités. Le gorgeret repoussoir, inventé par Desault pour l'opération de la fistule par la ligature, est de cuivre, concave d'un côté, convexe de l'autre, terminé par un cul-de-sac dans lequel se trouve un petit trou ro/al destiné à recevoir le fil de plomb introduit par la fistule jusque dans le rectum, à l'aide d'une canule. Le gorgeret de Peau n'en diffère que par la forme du trou destiné à recevoir le fil, qui est en T, au lieu d'être arrondi. Le gorgeret de Lefebvre est de bois d'ébène; il a environ 21 centimètres de longueur, et présente à l'une de ses extrémités une gouttière analogue à celle d'un gorgeret à fistule ordinaire. L'autre extrémité est creusée d'une cannelure plus étroite, au fond de laquelle se trouve un trou qui perce l'instrument de part en part, et vient aboutir dans une rainure circulaire qui fait le tour de l'instrument au niveau du trou, et qui a 2 millimètres de profondeur, sur 7 de largeur. — II. Gorgerets pour la cystotomie. Les gorgerels employés pour conduire les tenettes dans la vessie ont été modifiés et multipliés à l'infini. La plupart servent en même temps à inciser la vessie. On connaît particulièrement celui de Foubert, celui de Ledrau, le gorgeret cystitome de Lecat. Le gorgeret d'Andouillel, celui d'Hawkins, modifié par Michaelis, par Cline, par Blicke, par Desault, sont aussi des gorgerets eystotomes.
GORILLE, s. m. Singe des forêts du Gabon, qui semble être celui que Hannon mentionne sous le nom de gorilla et que Rotell décrit sous le nom de pungo. Le gorille (Troglodytes gorilla, Savage; T. Savagei, 11. Owen; Gorilla Savagei, Geoffroy Saint-Hilaire) est la seule espèce connue d'un singe plus voisin de l'homme par son organisation qu'il ne l'est du chimpanzé. La taille de l'adulte varie entre 1"',G5 et 1"',85. Il a des ongles plats, la face nue, sauf quelques poils épars à la lèvre et au menton, une longue touffe de poils le long de la suture sagittale et en arrière entre les deux oreilles. La poitrine et les épaules ont le double du volume de celles de l'homme. Il n'a ni queue ni callosités. Il s'aide de ses mains pour marcher à terre. Il est surtout organisé pourgrimper. Ne/, long, élevé a la racine, déprimé près du bout. Canines dépassant beaucoup les incisives ; dents en môme nombre que clic/, l'homme et en rangée continue. Ils sont frugivores et se construisent une sorte de nid en ramée et bâtons. La femelle a un flux menstruel périodique, accouche d'un seul petit qui ne marche qu'au bout de plusieurs mois d'allaitement.
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GOSIER, s. m. [yiila, çcfpiw!;-, ail. Schiund, angl. i/irout, it. gola, esp. gaznate] . Vulgairement, l'arrière-gorge et le pharynx.
GOSSVPINE. s. f. [gossypinum, de gossypium, coton : esp. gossipinà] (Thompson). Cellulose du coton.
GOUDRON . s. m. [pix navalis, ail. Theer, angl. far, it. catrame, esp. brea]. Produit delà combustion et de la distillation per descênsum, des différentes parties des pins et des sapins, lorsqu'ils sont trop vieux pour donner de la térébenthine par incision. Le goudron est de consistance sirupeuse, d'une couleur noirâtre, d'une odeur empyreumalique, et d'une saveur acre. C'est un mélange complexe de résine et d'une huile essentielle empyrcumatique qui s'est formée en partie par l'action du feu sur la résine; il contient aussi du charbon. Reichenbach y a découvert un grand nombre de produits : la créosote, le picamare, \e.pittacale, Yeupione, le capnomor, etc. Le goudron produit de bons effets dans les phlegmasies chroniques de la peau et de la phthisie pulmonaire. On emploie surtout contre cette dernière maladie le goudron en vapeur. On le fait évaporer à un feu très-doux, en évitant qu'il bouille, pour empêcher le développement des vapeurs empyreumatiques, qui auraient une action tout opposée. — Legoudron est très-employé en vétérinaire pour le traitement des maladies cutanées, soit seul, soit associé au savon vert ou à la graisse (parties égales), avec cantharides. C'est un excellent topique qui remplace avec avantage l'onguent de pied pour conserver à la corne des sabots sa souplesse.
Goudron de houille. Produit ayant l'aspect et les principales propriétés du goudron proprement dit, mais une odeur très-différente, et qui est un résidu de la distillation de la houille dans la fabrication du gaz de l'éclairage. Ses composants sont: Y acide phénique ou earbolique, et les acides rosolique et hrùnolique, qui ont beaucoup moins d'importance; \' ammoniaque , Y aniline, et la picoline, la quinoléine ou leukol, et le pyrrol; enfin des hydrocarbures solides et liquides, toluène, cumène, benzine, naphtaline, paranaphtalinc et quelques autres qui sont moins bien connus, avec du charbon (Runge). C'est à l'acide earbolique que doit être reportée l'action désinfectante que présente le goudron de houille (Calvert).
gouet. s. m. V. Arum.
GOUGE, s. f. Ciseau à tranchant demi-circulaire, employé en chirurgie pour l'ablation des exostoses.
GOUJON, s. m. [Cyprinus gobio, L.]. Petit poisson du genre Cyprin, commun dans les eaux douces et bon à manger.
GOUR. s. m. Nom du Bos gaurus. V. Boeuf.
COi k.wii. s. m. Nom vulgaire de YOsphromenm olfax, de Commerson, poisson d'eau douce, très-délicat, de la Chine, devenu très-commun à l'île Maurice et que l'on s'efforce en ce moment de naturaliser en France. C'est un acauthoptérygien pharyngien labyrin- Ihiforme.
GOURME, s.f. [ail. ISilchbûrke]. Vulgairement, les croûtes de lait (V. Eczéma). — En vétérinaire, maladie [ail. Drûse, angl. strangles, it. cimorro] de l'espèce chevaline, que l'on observe particulièrement chez les jeunes chevaux lorsqu'on fait succéder trop brusquement une nourriture sèche et échauffante à l'herbe rafraîchissante des pâturages. La gourme s'annonce par le dégoût, une fièvre légère, la rougeur de la pituitaire et de la conjonctive. 11 s'établit, par les narines, un écoulement d'un mucus blanc, floconneux,
qui se dissipe ensuite peu à peu, et l'animal recouvre la santé. D'autres fois, l'écoulement par les naseaux est peu considérable, et il se forme sous la ganache un abcès volumineux ; ou bien il y a tout à la fois flux nasal et formation d'un abcès. La gourme est évidemment tantôt une phlegmasie de la membrane pituitaire, tantôt une phlegmasie simultanée de lapituilaire et de la membrane muqueuse du larynx , sous l'influence d'un état général durant lequel s'observe une grande facilité à la production des abcès dans les ganglions lymphatiques, le tissu lamineux et même le poumon. Le plus ordinairement, le repos, la diète, les boissons délayantes, suffisent pour le traitement ; la saignée ne convient qu'au début de l'inflammation. En cas d'abcès volumineux comprimant les voies respiratoires et menaçant de la mort par asphyxie, il importe de recourir àla trachéotomie. Par sonjetage et la congestion des muqueuses buccale et nasale, quelquefois par le gonflement des ganglions lymphatiques correspondants, la gourme ressemble à la morve, pour les observateurs peu expérimentés. Mais un examen attentif fait distinguer facilement les vésicules de la gourme sur les muqueuses et sur la peau des lèvres et du nez d'avec les pustules de la pituitaire dans la morve, sans négliger de tenir compte de l'âge et des antécédents des animaux.
GOURMETTE, s. f. Chaînette métallique portant sur la région de la barbe du cheval, et réunissant les deux extrémités supérieures des branches du mors de bride.
GOUSSE, s. f. [legumen, ail. Hiilse, angl. cod, it. guscio, esp. cascara]. Fruit sec, bivalve, uniloculaire, dont les graines sont attachées à un seul trophosperme, qui suit la direction de l'une des sutures. Ce fruit, appelé aussi légume, appartient aux plantes de la famille des légumineuses. Il s'ouvre en deux pièces par écartement des sutures ventrale et dorsale. 11 peut être cloisonné transversalement entre chaque graine par de fausses cloisons (V. Cosse), ou lomentacé, c'est-àdire pourvu d'articulations entre chaque graine (Coronilla, Hedysarum).
GOÛT. s. m. [gustus, -v-sSci;, ail. Geschmack, angl. taste, it. et esp. gusto]. Celui des cinq sens par lequel nous percevons les saveurs et dont la langue est l'organe principal. Le goût est la faculté que nous avons d'apprécier les qualités sapides d'un corps; la gustation est l'exercice de cette faculté, et la dégustation son exercice attentif et réfléchi. La langue est l'organe spécial du goût, et c'est surtout par sa pointe, par ses bords et par sa base, que cet organe perçoit les qualités sapides des corps; sa partie moyenne paraît n'avoir aucune part à la gustation, non plus que les lèvres, la partie interne des joues et la voûte, palatine. Une bien petite portion seulement du voile du palais est sensible aux saveurs, mais le palais n'en joue pas moins un rôle important dans l'exercice du sens du goût : la saveur d'une substance semble doublée par sa pression contre la voûte palatine, parce qu'alors les sucs exprimés de celte substance, ou ses principes sapides, dissous dans le fluide salivaire, se répandent de toutes parts sur la circonférence de la langue, et sont portés par un commencement de déglutition sur le point sensible du voile du palais. Des trois nerfs qui entrent dans la langue, savoir, le rameau lingual de la troisième branche du trijumeau, l'hypoglosse et le glosso-pharyngien, celui-ci seulpré- I sideaugoût à la base de la langue; le premier sert à la
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dégustation vers la pointe et aux sensations tactiles de l'organe, le second à ses mouvements. Claude Bernard a montré en outre que la corde du tympan a une influence sur la sensibilité gustative de la partie antérieure de la langue. Puis Cusco a fait voir que ce nerf vient de la racine ganglionnaire du facial (nerf de Wrisberg), dont le renflement est un véritable ganglion pourvu de corpuscules ganglionnaires (Valentin, Robin). Duchenne (de Boulogne) a établi ensuite que celte action de gustation du nerf de Wrisberg fournissant la corde du tympan est analogue à celle des autres nerfs de gustation et s'étend aux deux tiers antérieurs de la langue. — Goid dépravé. V. Pica.
GOUTTE, s. f. [gutta, ail. Tropfen, angl. drop, it. goccia, esp. goto]. En pharmacie, la petite quantité de liquide qui se détache sous forme sphôrique du bord d'un flacon ou d'une fiole doucement inclinée. Certaines substances très-énergiques, ne devant entrer qu'en petites proportions dans les préparations pharmaceutiques, sont prescrites par gouttes ; mais il est évident que le poids de la goutte doit varier selon la pesanteur spécifique du liquide, son degré de viscosité, la forme plus ou moins évasée et plus ou moins régulièrement arrondie du rebord du goulot : de là des différences souvent essentielles, et la nécessité d'indiquer les doses en poids.
Grain.
20 gontlfs d'étlier sulfuriquc à G0° = 0,35
— de liqueur d'Hoffmann. . . 0,45
— d'alcool à 80° centésimaux. 8,45
— d'acide acétique à 40°. . . 0,00
— d'eau do Rabel 0,70
— de laudanum de Sydeojiam. 0,75
— de laudanum de Rousseau. 4,10
— d'acide sulfuriquc à G0°. . 4,20
— de sirop de sucre a 35°. . . 1,50
Gouttes. Médicaments qu'on donne par gouttes (guttatim). Ce sont en général des calmants prescrits particulièrement dans les maladies nerveuses.
Gouttes anodines anglaises. Médicament dans lequel on fait entrer : 32 gram. d'écerce de sassafras, t\ gram. de sous-carbonate d'ammoniaque, 16 gram. de bois d'aloès et 8 gram. d'opium, qu'on fait digérer dans 500 gram. d'alcool.
Gouttes céphaliques. On les obtient par la distillation de 22 gram. de sous-carbonate d'ammoniaque huileux, de 4 gram. d'huile essentielle de lavande et de 10 gram. d'alcool rectifié. Ce remède était préparé primitivement avec l'esprit volatil de soie crue et l'huile volatile de cannelle, sans alcool.
Gouttes d'or de Lamotte (teinture nervico-tonique de Bestucheff). Elles sont composées d'alcoolé de chlorure de fer (solution de chlorure de fer dans l'alcool) et d'éther sulfuriquc rectifié, parties égales de chaque.
Gouttes noires anglaises. V. BlACK-DROPS.
Gouttes de Séguin. On les prépare eu distillant de l'opium, de l'eau et du miel blanc, et dissolvant l'ex- Irait dans l'alcool.
GOUTTE, s. f. [arthritis, àpfyivis,àM. Gicht, angl. gout, it. gotta, esp. goia]. Affection qui, regardée primitivement comme catarrhale, a reçu le nom de goutte, parce qu'on pensait qu'elle était causée par le dépùt d'une goutte de quelque humeur àcre sur les surfaces articulaires La goutte a plusieurs symptômes d'une phlegmasie des parties fibreuses et ligamenteuses dos articulations : aussi osl-olle parfois appelée
arthrite; néanmoins ce dernier nom est réservé pour les inflammations articulaires survenues à la suite de lésions externes ou spontanément (V. Arthrite). La goutte, bien qu'ayant le même siège que le rhumatisme (inflammation des tissus fibreux articulaires et de quelques autres), est d'une nature complètement différente. Elle est, en effet, le résultat d'un trouble de la nutrition des tissus fibreux en général, qui prédominent aux articulations comme on sait, et dans lesquels se produisent par désassimilationlesurates, comme la créatine dans les muscles. La goutteest donc la conséquence d'une perturbation de la nutrition, une affection primitivement générale, qui existe depuis longtemps lorsque les manifestations en ont lieu, et qui est héréditaire comme le sont les qualités de la plupart de nos tissus. Son apparition, sa marche, la mobilité et la variabilité de ses manifestations locales selon les individus sont celles de beaucoup d'affections générales et la distinguent du rhumatisme, qui est toujours local avant de devenir général, et dont les causes sont complètement différentes. Cette maladie débute presque toujours par une douleur vive aux gros orteils, particulièrement la nuit. De là elle se porte sur les petites articulations, après avoir donné lieu à divers accidents sympathiques qui ont surtout rapport aux organes digestifs ; ce n'est que par la suite qu'elle se fixe sur les grandes articulations. C'est une affection extrêmement mobile et variable dans ses retours. Elle peut être acquise ou héréditaire : dans le premier cas, elle se montre rarement avant l'âge de trente-cinq ans ; dans le second, on l'observe souvent plus tôt, Pendant les accès, une douleur brûlante et lancinante, avec gonflement, tension et rougeur, s'empare de l'articulation affectée, l'neou plusieurs articulations peuvent en être frappées, soit en môme temps, soit successivement; et, dans l'un et l'autre cas, l'accès se termine par résolution au bout de sept à trente jours et plus : c'est ce qui constitue la gobtte. inflammatoire. ou aiguë, la goutte régulière. Mais d'autres fois il existe des douleurs articulaires plus ou moins vives et du gonflement sans rougeur, et ces douleurs persistent, augmentent ou diminuent irrégulièrement, sans jamais présenter d'intermittences, ni par conséquent d'accès : la maladie prend alors le nom de goutte atonique. ou asthénique ; on l'appelle vulgairement aussi goutte froide, goutte blunehe, goutte nerveuse, goutte irngulière. Cet état peut se manifester primitivement, ou succéder à des accès de goutte aiguë. La goutte ne se borne pas toujours aux articulations. On dit qu'elle est remontée, lorsque les troubles de la circulation capillaire qui causent la douleur, la chaleur, etc., abandonnent brusquement les articulations pour s'emparer de l'estomac, des poumons, du cerveau, du cœur, ou mieux de leurs enveloppes fibreuses ou séreuses. On a aussi donné à la goutte différents noms, suivant les parties où elle établit son siège : on a appelé podagre, celle qui affecte le pied ; gonagret, celle qui attaque le genou; chiragre, celle qui s'empare des mains. La goutle, soit aiguë, soit chronique, lorsqu'elle a longtemps affecté une articulation, donne naissance à des concrétions tophacées, essentiellement formées d'uratc de soude ; il en résulte des nodosités, et la goutle prend alors le nom de goutte nouée. Les goutteux rendent très-souvent, surtout à la fin des accès, une urine rouge, qui dépose beaucoup d'acide urique, ou des graviers d'urate d'ammoniaque ; ce qui prouve les rapports de la goutle avec les afiectiolU
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calculeuses des voies urinaires qui sont des manifestations locales d'un état morbide général (V. Urination). Dans le traitement de la goutte même aiguë, les moyens antiphlogistiques n'ont qu'une efficacité bornée. Il faut peu compter sur l'application des sangsues autour des articulations malades. De légers purgatifs ont souvent produit de bons effets. Il faut rejeter toute application irritante, telle que le remède de Pradier. Les préparations de colchique, les pilules de Lartigue, rendent souvent de grands services. Il est d'une importance capitale de bien régler le régime dans l'intervalle des accès. — Goutte sciatique. V. Sciatique.
GOUTTE MILITAIRE. Vulgairement, la blennorrhagie devenue chronique, qui ne se caractérise plus que par une goutte se montrant de temps en temps au méat urinaire. Le meilleur traitement consiste en une injection faite chaque jour avec une solution de 1 à 2 grammes de sulfate de zinc pour 100 grammes d'eau.
GOUTTE ROSE. V. COUPEROSE
GOUTTE SEREINE. V. ÂMAUROSE.
GOUTTIÈRE, s. f. [collicia, ail. Itinne,'û. scanalatura, esp. godera]. Rainure creusée sur la surface d'un os, ainsi appelée par analogie avec les canaux qui servent à l'écoulement des eaux de la pluie. Quelques gouttières sont destinées à faciliter le glissement des tendons : telle est la gouttière bicipitale; d'autres, telles que la gouttière sagittale, à loger des vaisseaux sanguins, et particulièrement des veines (le nom de sillons indiquant plus spécialement les rainures qui donnent passage aux artères). Il en est qui servent seulement à soutenir certains organes : telle est la
gouttière basilnire. — Gouttière de V encolure ou des jugulaires. Dépression qui règne au bord inférieur de l'encolure, en arrière et de chaque côté delà trachée, et dans laquelle se trouvent logées les jugulaires, les carotides plus profondément. C'est dans cette gouttière qu'on explore la veine jugulaire, et qu'on la comprime pour la saignée de ce vaisseau. Le pouls veineux s'y constate; c'est là qu'on aperçoit le passage du bol alimentaire. V. Ruminant. — Gouttière œsophagienne. V. Œsophage. — Gouttière. Appareil chirurgical (Fig. 201) de fil de fer, matelassé en dedans, fort employé dans toutes les lésions articulaires et les fractures, les phlegmons; car il permet les mouvements de totalité et d'élévation, en maintenant immobiles les parties malades. — Gouttière dorsale. Dépression de la partie postérieure sur la ligne médiane, au fond de laquelle est la colonne vertébrale et où les sommets des apophyses épineuses présentent un lé»er relief; elle est limitée par la masse des muscles sacrolombaire, long du dos et transversales épineux, et surtout par la saillie en arrière de la première courbure ou courbure postérieure des côte».
GOYAVE, s. f. Fruit de plusieurs espèces de Psidium, plantes myrtacées de la tribu des myrtées, à fruit charnu (Psidium pyriferum, L.), à deux ou plusieurs loges souvent monospermes par avortemenl, alimentaires, recherchées à cause de la saveur sucrée, parfumée, acidulé du fruit, et répandues dans toutes les contrées chaudes du globe.
GRAIN, s. m. [granum, ail. Gran, angl. grain, it. et esp. grand]. Le poids appelé grain est la 72e partie du gros, ou la 24° partie du scrupule. On l'indique dans les formules par g. ou.gr. suivi d'un nombre exprimé en lettres (par' exemple, 8 grains sont indiqués par : gr. viij).
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On nomme vulgairement grains, les petites baies : un grain de raisin. ■ — On appelle aussi grains, les semences des graminées : un grain de blé. — Grains de pollen. V. Pollen. — En pathologie, vulgairement, pustules de la variole ou marques qu'elles laissent. — En pharmacie, préparations qui ne diffèrent des pastilles que par leur forme globuleuse. Tels sont les grains de vie de Mésué (V. Pilules gourmandes) ; les grains de santé de Franck, appelés aussi grains de vie, et composés, selon toute apparence, d'aloès et d'extrait de réglisse.
GRAINE, s. f. [semen, «nc=p;j.«, ail. Kom, Samen, angl. seed, it. seme, esp. grand] .
Ovule fécondé dans lequel l'embryon est né et s'est développé. La graine est une cavité close de toute part, qui renferme le rudiment d'une plante, l'embryon végétal, c'est-àdire un petit corps organisé réunissant en lui toutes les conditions nécessaires pour produire un végétal semblable à celui dont il est issu, dès que les circonstances extérieures favorisent son accroissement. Le poin t par lequel une graine est fixée au podosperme ou funicule porte le nom de hile. La graine même se compose d'un tégument propre (épisperme) , et de l'amande, constituée tout entière par Yembrgon, rudiment de la plante future, et quelquefois en outre par un corps accessoire, appelé pér /'sperme ou endosperme. V. ces mots. Graine d'écarlate. V. Kermès animal.
Graine de musc. V. Ambrette.
Graine de paradis. Semence de Y Amomum granum paradisi, L., plante de Ceylan et de Madagascar. Ces graines, appelées aussi maniguette, ou poivre de Guinée, sont luisantes, noirâtres, rondes, et un peu plus grosses que le millet. Elles ont une saveur chaude, analogue à celle du poivre.
Graines de Tillyou des Mo/uques. Fruit du C rot on tiglium, L. Noires et sans odeur, ces graines ont le volume d'un gros noyau de cerise ; leur amande a une saveur âcre et brûlante. On en retire par expression l'huile de croton. V. Huile de eroton.
GRAINS, s. m. pl. [ail. Getreide, oïtxç, it. grani]. Fruit, ou mieux graines des plantes céréales (V. Froment). Dans une espèce céréale donnée, la valeur du gniin diminue ou s'accroît selon le climat, le sol, la
GRAN
CRAN
culture, la récolte, la conservation, etc.; elle est assez exactement donnée par le poids, les grains étant d'ailleurs sains. L'expérience prouve que : 1 hectolitre de froment pèse de 70 à 80 kilogrammes; de seigle, 70 à 75 ; d'orge, 55 à 65; de maïs, 54 à 65 ; d'avoine, de 40 à 55 kilogrammes. De ce simple aperçu, on doit conclure que les grains doivent être évalués au poids.
GRAISSE, s. f. [adeps, ars'ap, ail. Fett, angl. fat, it, grosso, esp. grasa~\ . Corps formés par le mélange de plusieurs substances animales exemptes d'azote, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool chaud et l'éther, et très-variables au point de vue de leur composition. V. Adipeux et Gras.
Graisse oxygénée. V. Pommade oxygénée.
Graisse des vins. Altération des substances azotées du vin qui deviennent filantes, visqueuses et donnent aux vins l'état filant des graisses liquides.
GRAMINÉES, s. f. pl. [gramineœ , &\\. Grâser , angl. gramincous, it. gramignee, esp. gramineas]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes. Caractères : Tige généralement fistuleuse, offrant de distance en distance des nœuds pleins, d'où partent des feuilles alternes engainantes ; fleurs en épi ou en panicule, composées chacune de plusieurs écailles ; ordinairement trois étamines, dont les anthères sont bifides à leurs deux extrémités, ovaire uniloculaire, monosperme, surmonté de deux styles, que terminent deux stigmates poilus et glanduleux ; fruit nu ou enveloppé par les écailles florales , qui tombent avec lui; embryon discoïde, et appliqué sur la partie inférieure d'un endosperme farineux.
GRAMME- s. m. [de •ypâfxjfca, petit poids usité chez les Grecs]. Dans le nouveau système des poids et mesures, unité conventionnelle, qui est égale au poids de 1 centimètre cube d'eau distillée, à son maximum de densité.
GRANATÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des myrtacées et comprenant le genre Grenadier (Punies granatum, L.).
GRANAT1NE. s. f. Substance extraite par Landerer des fruits non mûrs du grenadier.
GRANIFÈRE. adj. [granifer, de granum, grain, et ferre, porter). Qui porte un grain ou granule. Se dit des divisions internes du calice des Rumex, etc.
GRANIVORE, adj. et s. m. [granivorus, de granum, grain, etvorarc, manger; ail. kôrnerfressend, angl. granivorous]. Qui se nourrit de grains. Ce mot, employé substantivement, désigne une tribu de la famille des conirostres, ordre des passereaux, dont les espèces se nourrissent principalement de grains.
granulation, s. f. [de granulum, petit grain ; ail. Granulation, Kôrnchen, angl. granulation , it. granulazione , esp. granulation]. Opération par laquelle on réduit un métal en grenailles plus ou moins fines, en le faisant fondre, le faisant passer, à l'état liquide, à travers une sorte de crible, et le recevant dans un vase rempli d'eau. Ce mot est souvent pris dans le sens de granule ou petit grain, corps de petites dimensions en tout sens.
Granulations graisseuses. Granulations moléculaires formées uniquement par des principes gras ; elles ne se dissolvent pas comme les autres dans l'acide acétique, mais elles se dissolvent dans l'éther ; elles ont un centre jaunâtre, une périphérie foncée.
Granulations grises ou demi-transparentes. En pathologie, petites inégalités granuleuses qui se forment
à la surface des membranes séreuses affectées d'inflammation aiguë ou chronique ; mais on a particu lièrement donné ce nom à de petits corps globuleux, arrondis ou ovoïdes, que l'on trouve quelquefois disséminés en quantité innombrable dans un poumon ou dans une partie de poumon. Ces granulations diffèrent des tubercules par l'uniformité de leur volume et leur demi -transparence grisâtre ; aussi Bayle les considérait-il comme une production accidentelle différente des tubercules pulmonaires, et admettait-il une phthisie granuleuse. Laennec les regardait, au contraire, comme une simple variété des tubercules. Ce sont les recherches de Bayle et d'Andral qui se trouvent confirmées par l'anatomie générale ; elle a montré que \e,s granulations gr ises du poumon sont : 1° tantôt de petites tumeurs épidermiques d'épithélium pavimenteux des culs-de-sac bronchiques ; 2° le plus souvent des masses de matière amorphe, granuleuses, parsemées de cytoblastions, isolées (granulations grises de l'affection dite phthisie aigué) ou confiuentes (infiltration grise demi-transparente), avec ou sans éléments fibro-plastiques ; elles naissent dans la trame des fibres lamineuseset des vaisseaux du poumon, entre les canalicules respirateurs par conséquent, ou contre les petites bronches, mais non dans la terminaison des canalicules. Il y a, pour chaque granulation, plus de matière amorphe que de cytoblastions au centre, tandis qu'à la périphérie on constate l'inverse, sans que jamais ces noyaux soient absolument contigus. Ce tissu morbide ainsi constitué manque de vaisseaux ; il se substitue aux éléments propres du poumon à l'exception des fibres élastiques qui restent comme trame de ces granulations, et, après avoir entouré les canalicules respirateurs, il les comble. Quand ces petites masses morbides dépassent 1 ou 2 millimètres de diamètre environ, ou deviennent confiuentes , la matière amorphe interposée aux noyaux d'abord, puis les noyaux eux-mêmes se remplissent de fins granules jaunâtres, les uns solubles dans l'acide acétique, les autres insolubles, qui rendent jaunâtre et friable, du centre à la circonférence, ce tissu. 3° D'autres fois, mais rarement, elles sont formées surtout d'éléments fibro-plastiques comme celles de la surface des séreuses : par exemple, les granulations dites tubercules de l'arachnoïde ou de la pie-mère, dans la méningite; 4° enfin, de petits amas de pus concret ou demi-concret. Les tubercules, quelque petits qu'ils soient, n'ont jamais la coloration grise des granulations dont il vient d'être question, et sont toujours jaunâtres. Ils peuvent succéder à deux de ces espèces de granulations (2° et 3°).
Granulations méningiennes ou de Pacchioni, à tort glandes de Pacchioni. Granulations blanchâtres, jaunâtres, rougeâtres ou d'un brun jaunâtre, arrondies, aplaties, qu'on découvre rarement sur la face externe, mais fréquemment sur la face interne de la dure-mère, et, de préférence, des deux côtés, le long de la grande faux. Ces granulations méningiennes, ou glandes de Pacchioni, ne sont pas de nature glandulaire. Ce sont des corpuscules disséminés entre les enveloppes du cerveau et dans leur épaisseur; on les observe surtout vers la partie supérieure et interne des hémisphères cérébraux, à l'extrémité antérieure et supérieure du cervelet, au voisinage île l'origine du sinus droit, et sur divers points trùs-variables des régions supérieure et inférieure du cerveau chez les individus parvenus à un âge très-avancé. La plu-
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part de ces granulations offrent les dimensions d'un grain de millet. Leur forme est arrondie ; quelquesunes sont aplaties et deviennent alors circulaires ou ovalaires. Leur consistance est assez ferme pour résister à la pression de la pulpe du doigt. Leur nombre est indéterminé et en raison directe de l'âge : nulles chez le fœtus, à peine apparentes chez l'enfant, elles ne se manifestent dans tout leur développement que chez l'adulte, et se multiplient dans une proportion remarquable chez le vieillard. Elles sont constituées par un court pédicule simple ou ramifié , formé de fibres et de faisceaux de tissus lamineux assez denses. Chaque grain (ou granulation), simple ou lobé, généralement ovoïde, contient à son centre un ou plusieurs amas de matière calcaire (phosphates surtout, carbonates et traces de silice) en granules à contour foncé, centre assez brillant, mélangé de granulations ou de gouttes graisseuses. La périphérie est formée d'une couche de tissu lamineux à fibres entrecroisées en tous sens, disposées ou non en faisceaux. Ces granulations renferment parfois de petits vaisseaux sanguins. Souvent ils se creusent des cavités dans la partie voisine de la dure-mère, et môme à la surface interne des os du crâne. Il leur arrive fréquemment de perforer d'outre en outre la dure-mère, et de pénétrer dans la cavité du sinus longitudinal supérieur.
Granulations moléculaires, granules moléculaires, corpuscules moléculaires. Granulations très-petites, formées de substance organisée, larges de 0,mn,0005 à 0min,0030, qu'on trouve soit en suspension dans toutes les humeurs du corps, soit interposées aux fibres des tissus, soit incluses dans la substance des cellules, des fibres ou autres éléments anatomiques, soit surtout dans beaucoup d'espèces de matières amorphes (V. Amorphe). Elles peuvent être fort abondantes, surtout dans la substance tuberculeuse, dans les plaques blanches morbides des séreuses, dans le tissu médullaire normal, etc. V. Brownien.
Granulations pigmentaires . Granulations moléculaires, rousses, brunes ou noires, formées surtout de mélanine (V. Pigment).
Granulations utérines. Y. Utérin.
GRANULE, s. m. [granulum, ail. Kôrnchen, angl. granule']. Petit grain; diminutif de grain; corps ressemblant à un grain de petit volume. — Granules moléculaires. Y '. Granulations moléculaires. — Granules. Corps reproducteurs des cryptogames. — Granules polliniques. Y. Pollen. — En pharmacie, dragée composée de sucre et de gomme, ne contenant le plus ordinairement qu'une portion très-petite du remède, 1 milligramme, par exemple, sur 10 centigrammes de sucre : on compte les granules pour arriver à une dose plus forte. V. Digitaline.
GRANULÉ, ÉE. adj. [g ranulosus , ail. gekornclt, esp. granulado]. Qui renferme ou porte des granulations, ou qui en a l'apparence.
GRANULEUX, EUSE. adj. V. Granulé. — Granuleuse (maladie) des reins. Maladie de Bright (V. ce mot). — Corj/s ou corpuscules granuleux. Y. Leucocyte.
GKANULO-GRAISSEUX. adj. S'est dit pour désigner l'état granuleux des éléments anatomiques dû à des granules de graisse produits dans leur épaisseur.
GRAPHITE, s. m. [de -fpa'tpstv, dessiner, écrire ; ail. Reissblei, Graphit, angl. graphite, it. grafite]. Substance appelée aussi plombagine, qui est du carbone presque pur, mêlé d'une petite quantité de ma-
tière terreuse et ferrugineuse, et dont on se sert pour fabriquer les crayons dits de mine de plomb. On a prescrit le graphite en poudre, eu pilules, en électuaire, contre les dartres.
GRAPPE, s. f. [racemus, ail. Traube, angl. cluster, it. grappolo, esp. racimo]. Assemblage de fleurs portées sur des pédicelles à peu près de même longueur, et disposés, à quelque distance les uns des autres, le long d'un pédoncule commun. V. Glande.
GRAPPES, s. f. pl. [ail. Mauke]. En vétérinaire, excroissances cutanées, plus sensibles et plus molles que les poireaux, disposées en tas, formant une masse charnue, bourgeonnée, ordinairement rouge, qui surviennent dans le paturon, autour du boulet, chez le cheval, l'âne et le mulet. Elles se développent par l'effet de la malpropreté, de l'action de la boue, des meurtrissures ; elles sont souvent le résultat d'une plaie négligée. Fréquemment les grappes sont une complication des eaux aux jambos.
GRAS, ASSE. adj. [pinguis, moy/, ail. fett, angl. fat, it. grasso, esp. graso]. — Principes gras ou graisseux, ou corps gras; substances grasses, matières huileuses, matières grasses, acides gras et savons ou sels à acides gras. Principes immédiats de la deuxième classe, qui sont des corps neutres, acides ou salins, solubles dans l'éther et l'alcool, insolubles ou fort peu solubles dans l'eau, et qui brûlent avec une flamme volumineuse en donnant du noir de fumée sans ammoniaque ni autres produits azotés, ce qui les sépare des acides et des sels d'origine minérale et organique, ainsi que des corps neutres ou alcaloïdes animaux. Ils sont au nombre de vingt à vingt-cinq. Ce sont : 1. la lécithiiie ; 2. la séroline; 3. l'acide oléique; 4. l'acide stéarique ; 5. l'acide margarique ; 6. l'oléine; 7. la stéarine; 8. la margarine, 9. l'élaeérine; 10. la stéarérine; 11. la cétine; 12. la butyrine (V. ces mots et Caprine) ; 13. les sels à acides gras ou savons , au nombre de dix à douze. On trouve des principes gras dans l'épaisseur de toutes les espèces d'éléments anatomiques, dans les globules du sang, mais non dans la substance môme des tissus osseux et dentaire, ni dans les fibres des tissus lamineux et élastique ; encore est-il que, pathologiquement, il peut s'en déposer dans l'épaisseur de ces dernières sous forme de granulations. Il y en a en gouttelettes, dans le sérum du lait, du chyle, du pus, du mucus, etc. On trouve des principes de cette tribu, à l'état de mélange et en granulations moléculaires, dans les interstices des fibres de plusieurs tissus morbides. C'est particulièrement dans les cellules adipeuses qu'on les observe à l'état de mélange ou graisse. C'est en raison de l'état physique dans lequel se trouvent les principes des corps gras qu'il devient facile de les extraire des tissus, soit par simple pression qui brise les enveloppes des éléments anatomiques dont ils font partie, soit à l'aide de la chaleur qui détruit aussi ces enveloppes ; en même temps, elle rend plus fluides les corps gras et facilite leur séparation et leur écoulement, ainsi que la réunion de leurs gouttelettes en gouttes. Les corps gras ainsi obtenus sont un mélange des principes immédiats de cette tribu non acides ni salins, qui entraînent en môme temps un peu de quelques substances organiques plus ou moins modifiées, de l'eau et quelques sels en petite proportion. Ce sont ces matières qui reçoivent les noms de suifs, huiles animales et végétales, saindoux et graisses. Ces corps-là sont un mé-
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lange de stéarine, de margarine et A' oléine (V. ces mots). Cette dernière prédomine dans les graisses liquides, et vice versû pour les autres. On distingue les graisses en saponifiablcs et non saponifiablcs (V. Saponification). Berthelot a montré que la glycérine, qui jusqu'à présent n'avait pu être recombinée avec les acides gras dont elle avait été séparée, peut (sous l'influence d'une haute température et d'un temps prolongé) abandonner l'eau qu'elle avait prise en se séparant de l'acide gras ; en même temps elle se recombine avec les acides gras qui sont en sa présence ; elle reconstitue ainsi de la butyrine, de V oléine, etc. La cholcstérine et la séroline, ne se saponifiant pas, sont considérées quelquefois, en raison de cela, comme n'étant pas des corps gras. V. Cétine et Tristéarine.
GRAS DES CADAVRES, s. m. [it. grasso dei cadaveri]. Corps gras qui se forme par saponification des tissus animaux restés longtemps plongés dans l'eau ou enfouis dans une terre humide. Ce composé, regardé par Foureroy comme un savon ammoniacal avec excès de graisse, et confondu par lui avec la cholestérine et le blanc de baleine, est, comme l'a prouvé Chevreul, un savon d'ammoniaque, de potasse et de chaux, combiné avec une grande quantité d'acide margarique et un peu d'acide oléique. V. Adii'Ocire et Cholestérine.
GRAS-FONDURE. s. f. [ail. Fettschmelzen, angl. the moltcn grease, it. morfonchito, esp. torozon]. On donnait autrefois ce nom à une diarrhée (diarrhœa adiposa) accompagnée d'un amaigrissement considérable ; on supposait que la graisse était résorbée, mêlée avec le sang, et expulsée ensuite en partie avec les évacuations alvines. Suivant Sauvages, la gras-fondure diffère de la diarrhée colliquative en ce qu'elle n'est pas, comme celle-ci, accompagnée de fièvre hectique (V. Pancréas). — En médecine vétérinaire, maladie dont le signe essentiel est une excrétion de mucosités ou de glaires tamponnées et épaisses qui enveloppent les parties marronnées des excréments : c'est l'entérite pseudo-membraneuse.
GRASSET, s. m. [angl. stiffte]. Région du membre postérieur correspondant au genou de. l'homme, et ayant pour base la rotule et les parties molles qui l'entourent. L'intégrité du grasset est d'autant plus essentielle, que la rotule est le point d'attache de tous les muscles extérieurs de la jambe. Les contusions, les plaies de cette région, occasionnent des boiteries souvent incurables. V. Hampe.
GR ASSiîTTE. s. f. Genre de plantes de la famille des scrofulariées utriculariées. La grassette commune (Pinguicuia vulgaris, L., de pinguis^ gras), à fleurs violettes, se trouve dans les marécages d'Europe. Elle est employée pour guérir les gerçures des vaches. Les Lapons en font une pommade qui empêcherait, dit-on, le lait de se cailler, sa décoction tue les poux ; elle fournit une teinture jaune. Les bestiaux ne la mangent pas.
GRASSEYEMENT, s. m. [blœsitas, ail. Schnarren, angl. lisping, it. frastagliare, esp. ceced]. Prononciation vicieuse de la lettre r. Ceux qui grasseycnt, ou parlent gros, ont de la peine à prononcer cette lettre, et ils lui substituent souvent la lettre /. Le véritable grasseyement consiste en ce que, dans les mots où la lettre r se trouve jointe à une autre consonne, on fait entendre une sorte de roulement guttural.
GRATERON. s. m. Espèce de caille-lait (Galium apqrine, L.).
gratiole. s. f. [grâtiola, ail. Awin, Gottesgna-
denkraut, angl. hedge-liyssop, it. graziola ïtancacava/lo, esp. graciola~\. Genre de plantes (scrofulaires, .1., décandrie monogynie, L.) dont une espèce, la gratiole officinale, qui croît dans les marais, a une odeur nauséabonde et une saveur très-amère ; c'est un purgatif énergique, dont les indigents font communément usage dans certains pays : de là son nom d'herbe à pauvre homme. Elle est peu employée par les praticiens, à cause de l'irritation violente et des accidents qu'elle peut déterminer.
GRATIOLIIVE. s. f. [it. graziolina]. Principe amer, âcre, de la gratiole.
GRATTAGE, s. m. V. AfiRASION.
GRATTELLE. s. f. [angl. itching, it. scabbia volatica, esp. empeine]. On a quelquefois donné ce nom à la g a te miliaire.
GRAVATIF, IVE. adj. [gravativus, it. et esp. gravativo] . Se dit de la douleur, quand elle cause un sentiment de pesanteur. Cette sorte de douleur est souvent occasionnée par l'épanchement d'un liquide dans une cavité, ou par le poids d'un organe engorgé. Elle accompagne le début de la phlegnaasie des organes parenchymateux.
GR IVE, adj. [gravis, Papùç, ail. schwer, tief, angl. hcavy, grave, it. et esp. gravé]. Se dit de ce qui est pesant (corps grave), ou bas, profond (son grave); au figuré, de ce qui est sérieux ou imposant (caractère grave, air grave). Les sons graves ne le sont, comme les sons aigus, que par comparaison avec d'autres qui n'offrent pas ce caractère ; leur gravité dépend de la lenteur des vibrations du corps sonore. Le son le plus grave que nous puissions entendre est produit par des ondes d'une longueur de 10 mètres 39 centimètres. — Grave se prend quelquefois substantivement, pour signifier un corps pesant : la chute des graves.
GRAVELLE. s. f. [lapilli, ail. Harngries, angl. grave/, it. renella, esp. arenillas] .Petits corps granuleux, du volume d'une tête d'épingle, parfois beaucoup plus petits, qu'on trouve réunis au fond du vase dans lequel l'urine de certaines personnes a été reçue et s'est refroidie. Quand les concrétions ont plus de volume, sans cependant excéder les limites du diamètre et de la dilatabilité de l'urèthre, de manière à pouvoir sortir par ce canal, elles prennent le nom de graviers. Cependant il arrive souvent, dans la pratique, que l'on confond ensemble la gravelle et les graviers. Dès que les concrétions urinaires sont assez grosses pour ne pouvoir plus traverser l'urèthre, elles cessent de porter le nom de gravelle, et prennent celui de calculs. — Par extension, l'affection calculeuse elle-même, mais eu tant seulement que les concrétions qu'elle engendre sont encore susceptibles de sortir spontanément par les voies naturelles. — Gravelle est aussi l'un des noms du chalazion. Y. ce mot.
GRAVIDE, adj. [gravidus, qui est en étal de grossesse].— Utérus gravide. Se dit de cet organe lorsqu'il contient un embryon ou un fœtus, par opposition à utérus vide ou hors de l'état de grossesse. On a dit quelquefois utérus normal pour désigner ce dernier état, mais à tort; car l'utérus gravide ou plein est un état non moins normal que celui de vacuité, mais qui, par rapport à la durée totale de l'exislencc, est plus court que celui-ci. V. Intra-utérin.
GRAVIDINE. s. f. V. KyF.STKINE.
GRAVIFIQUE. adj. [de gravis, pesant, et fnrere, faire] (Louis Lesage). Fluide hypothétique par lequel
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les newlnniens expliquaient les phénomènes de la pesanteur, attraction ou gravitation universelle.
GRAVI1MÈTRE. s. ni. [mot hybride et mauvais, de gravis, pesant, et u.îTpcv, mesure ; ail. Schiueremesser, Sirtkwagc, angl. gravimeter, it. et esp. gravimetro]. L'aréomètre de Nicholson, perfectionné par Guyton- Morveau.
GRAVITATION, s. f. [gravitas, ail. et angl. Gravitation, it. gravitazione, esp. gravitation]. Force en vertu de laquelle un corps, abandonné à lui-même, se précipite vers la terre, comme si le centre de cette planète était doué d'une vertu attractive qui fît tendre vers lui tous les corps environnants, ou, plus généralement, force en vertu de laquelle toutes les particules de la matière s'attirent l'une l'autre en raison directe de leur niasse et en raison inverse du carré de leur distance. V. Attraction et Force.
GRAVITÉ, s. f. [gravitas, papûr/iç, ail. Schwere, angl. gravity, it. gravità, esp. gravedad]. Qualité de ce qui est grave. — Ce mot est souvent pris dans le même sens que celui de gravitation.
GREASE. s. m. [angl. grease , eaux aux jambes]. — Le grease des Anglais a, comme le mot français eaux aux jambes, souvent compris deux affections très-différentes, l'une qui n'est pas inoculable, l'autre qui est pustuleuse et inoculable. Grease pustuleux est synonyme de cowpox et de vaccin des animaux domestiques dans beaucoup d'écrits français. V. ces mots et Stomatite aphtheusc.
GREFFE, s. f. [de "Ypaepîov, poinçon pour écrire, instrument dont le nom a été appliqué au greffoir; lo.£pu- TS'jdt;, irtosculatio, ail. Propfen, Impfen, angl. graff, graft, it. maria, esp. enjerto]. Action de transporter, d'insérer une jeune tige on une portion d'écorce pourvue d'un ou de plusieurs bourgeons sur un autre individu, à l'effet de réunir et de confondre en une seule plante ces deux êtres d'abord séparés. On donne aussi le nom de greffe à la partie greffée ; on appelle sujet l'individu sur lequel l'inosculation a lieu. Le phénomène essentiel de la greffe consiste dans la soudure, la fusion de l'aubier et du liber correspondants de la greffe et du sujet. La greffe ne peut s'effectuer indistinctement entre tous les individus du règne végétal. Pour réussir, il est nécessaire qu'il y ait analogie de structure et coïncidence de végétation . On pense même que la greffe n'est efficace et solide qu'entre plantes d'une même famille. 11 existe d'ailleurs, dans ces limites générales, parmi les végétaux, par rapport à l'inosculation, des sympathies et des antipathies que la science n'explique pas suffisamment. La greffe ne change ni les espèces ni les variétés. Ses effets se traduisent par des changements dans le volume, la longévité, l'époque de la végétation, la qualité, etc. — Greffe animale (hétéroplastic , soudure, transplantation , néoplastie, ente animale, autoplastie) . 11 y a greffe, 1° quand une partie est détachée d'un animal et transplantée sur un autre, où elle continue à vivre, ou bien quand deux animaux sont accolés l'un à l'autre et réunis par génération de tissus qui établissent entre eux une solidarité organique ; 2° lorsque, chez un même animal, une partie complètement séparée de ses connexions les reprend ou en acquiert de nouvelles, cette séparation pouvant avoir été exécutée, soit d'un seul coup, soit en plusieurs temps. La première catégorie de ces faits s'explique d'elle-même, et c'est elle seulement, à proprement parler, que l'on peut comparer à la greffe végétale. Dans la seconde, trois sous-divisions se présenlent :
1° reprise des connexions perdues, comme il est arrivé tant de fois pour des nez, des doigts, etc., entièrement coupés ; 2° établissement de connexions nouvelles, les anciennes subsistant encore en partie, pour être détruites plus tard, ex. : rhinoplastie frontale ; 3° établissement de connexions nouvelles, les anciennes étant complètement supprimées : tel est ce cas où, avec la peau de la cuisse d'une femme, Bunger lui refit un nez. La désignation commune de greffe animale comprend des faits notablement différents ; mais deux conditions essentielles la dominent, qui autorisent cette réunion en apparence artificielle : d'un côté, la perte, soit primitive, soit consécutive, des relations organiques antérieures ; de l'autre, la continuation de la nutrition et par suite le retour des autres propriétés d'ordre organique ou vital des tissus rapprochés avant qu'il y ait eu désorganisation de leur substance (Bert).
GRÉGARINES. s. f. pl. [Gregarina, L. Dufour, de gregarius, qui vit en troupeau]. Helminthes parasites des animaux articulés et des vers. Si l'on ouvre la cavité ventrale d'un lombric, on y rencontre une multitude de corps globulaires qui se meuvent en tous sens : ce sont des amibes ou des grêgarines dans leur premier âge. Ces grains, d'abord très-petits, deviennent elliptiques, puis globulaires. L'animal reste immobile, semblable à des kystes sans nucléus. La grégarine se change alors en psorospermie ou masse gélatineuse, ayant une membrane extérieure et une cellule ovale au centre ; le contenu se transforme en granulations, le milieu se condense, le nucléus se forme, l'enveloppe se détache, et ce nucléus prend sa liberté pour devenir amibe sphérique, et finalement grégarine. V. MÉTA-
GENÈSE
GRÊLE, adj. [gracilis, ail. diinn, angl. thin, it. gracile, esp. delgado]. Se dit de tout ce qui est long, étroit et mince. — Intestin grêle. Y. Intestin. — Muscles grêles de la cuisse..\. Droit.
GRÊLE, s. f. [grando, /aAaÇa, ail. Hagel, angl. hail, it. grandine, esp. grânizd] . Météore aqueux qui a lieu quand l'eau atmosphérique, au lieu de tomber à l'état liquide et sous forme de gouttes, se précipite congelée et en grains ou en masses d'un volume plus ou moins considérable, qu'on appelle grêlons. Le grésil est une variété de grêle formée de couches concentriques successivement congelées autour d'un noyau ou glaçon central. Il se forme entre les truelles blanches et grises dont se compose un nuage isolé ; tandis que la grêle se forme entre les groupes de nuages bien distincts et d'un volume considérable. Grésiltin est le nom des gouttes de pluie gelées pendant leur chute. — On a appelé grêle, à cause de sa forme, le chalazion.
GRÊLEUX. adj. — Os gréleux (os grandinosum). Autrefois, l'os cuboïde de la deuxième rangée du tarse, à cause de ses inégalités.
GRÉIUIL. s. m. [Lithospermum officinale, L., ail. Steinsame, it. migliasole, .esp. mijo del sol]. Piaule indigène (pentandrie monogynie, L., borraginées, ,1.), aux graines de laquelle on attribuait jadis une vertu lithontriptique, à cause de leur dureté, qu'on avait comparée à celle de certains calculs urinaires.
GRENADIER, s. m. [Punica granatum, L., pcià, ail. Granatbaum , angl. pomegranate-tree, it. gronato, esp. granado]. Arbrisseau (icosandrie monogynie, L., myrtoïdes, J.) dont les fleurs, appelées balaustes, et l'écorce des fruits, nommée malicorium, sont astringentes. La pulpe des fruits est rafraîchissante. L'écorce de la racine est employée avec succès
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contre le taenia. On en fait prendre la poudre à la dose de 4 à 8 grammes, répétée deux ou trois fois par jour, ou la décoction (1G grain, par 500 gram. d'eau) édulcorée avec le sirop d'armoise. On fait avec l'extrait alcoolique un électuaire dont 24 grammes représentent
Fie. 202.
64 grammes d'écorce, et qui répugne moins aux malades (Fig. 202). V. Cousso et "Lenia.
GRENADINE, s. f. La marmite qu'on extrait de l'écorce et de la racine du grenadier.
GRENÉTINE. s. f. (du nom de Grenet, son inventeur). Gélatine la plus pure et transparente qu'on prépare avec la colle de poisson ou ichthyocolle, ou, plus souvent, avec les os traités par l'acide chlorhydrique ou avec des peaux et cartilages déjeunes animaux. V. Geléine.
(■RENIER, s. m. En vétérinaire, un cheval fait (/renier ou magasin, quand, après avoir mangé, il conserve des aliments mâchés entre les joues et les arcades dentaires. Ce défaut est dù à une altération des molaires ; il empêche l'animal de se nourrir convenablement.
GRENOUILLE, s. f. [Rana esculenta, L., et Rana tempomria, L., pâtpa^oç, ail. Frosch, angl. f'rog, it. et esp. rana]. Reptile batracien dont on employait jadis le frai comme rafraîchissant, sous le nom de spertiiole. Sa chair est un aliment sain et agréable. On en fait des bouillons adoucissants, analogues à ceux de veau et de poulet. — En pathologie, nom populaire d'une affection qui est propre aux débardeurs (ouvriers occupés à défaire les trains de bois venant par la Seine). Les grenouilles constituent une altération du derme caractérisée par un ramollissement, des gerçures et souvent une usure, une véritable destruction des parties qui sont en contact avec l'eau. On les re-
marque sur les extrémités supérieures comme sur les extrémités inférieures, mais plus souvent sur ces dernières : ainsi elles siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent de vastes fentes ou crevasses dont la profondeur est quelquefois de plusieurs millimètres ; il n'est pas rare de les observer sur les talons, et alors tantôt la peau est fendue, gercée, crevassée en différents sens, tantôt comme mâchée; à quelques-uns elle s'en va par lambeaux, laissant à vif un fond rouge, pulpeux, d'une sensibilité extrême. Gette affection, qui paraît n'être que le résultat d'une macération du derme, détermine, dans son état d'acuité, une douleur et une cuisson des plus vives, mais seulement quand les parties, étant hors de l'eau, com mencent à sécher. Cette maladie n'a par elle-même aucune gravité ; elle se guérit par le seul repos et la cessation de la cause qui l'a produite ; mais il est des ouvriers qui, dans le cours d'une campagne, sont obligés d'interrompre cinq ou six fois leur travail pour se reposer pendant quelques jours.
GRENOUILLETTE. s. f. [de ranci, grenouille ; ail. Frosch, Frosckleingeschwuls{\. Petite tumeur molle, fluctuante, demi-transparente, que forme sous la langue le canal de Wharton, ou conduit excréteur de la glande sous-maxillaire, lorsqu'il est obstrué près de son orifice par un obstacle quelconque, et distendu par la salive qui s'y amasse. 11 se produit aussi quelquefois au même point un kyste dans le tissu lamineux lâche qui est au-dessous de la muqueuse du plancher de la bouche et qu'on nomme bourse séreuse de Fleischmunn. Ces tumeurs s'accroissent avec le temps; les parois augmentent d'épaisseur, et combleraient plus ou moins la cavité buccale, si l'on ne rétablissait le cours de la salive par la ponction ou l'incision de la poche, et mieux encore par l'excision de la partie supérieure du kyste ou par l'injection iodée. Dans l'immense majorité des cas, la grenouillette est un kyste indépendant du canal de Wharton, mais non formé dans la bourse muqueuse de Fleischmann, les recherches de Sappcy montrant que cette prétendue bourse sublinguale n'existe pas. Le nom de grenouillette vient de ce que ceux qui portent une pareille tumeur parlent en coassant et comme en grenouillant, dit A. Paré.
GRÉSIL, s. m., et GRÉSILLIN. s. m. [ail. Graiipenhagel, angl. rime], V. Grêle.
GRIFFES, s. f. pl. [ail. K/aue, Ranke]. Appendices crochus à l'aide desquels certaines plantes grimpantes s'attachent aux corps qui les entourent, les roches, les troncs d'arbre, etc. Exemple : le lierre. — Griffes de girofle. Pédoncules brisés du giroflier (Canjophyllus aromaticus, L.), famille des myrtacées, que les distillateurs emploient en place de clous île girofle.
GRIMPANT, ANTE.adj. \scandens,a\\. kietternd\. Se dit, en botanique, d'une tige trop faible pour se soutenir elle-même, qui s'élève le long des corps voisins, soit en se roulant autour d'eux, soit au moyen de vrilles, de griffes, de crampons, soit en tortillant ses pétioles.
GRIMPEUR, s. m.etadj. [scansores, prehensores, ail. K/ettercôge/]. Nom du troisième (ou premier) ordre de la classe des oiseaux, caractérisé surtout en ce que le doigt externe est renversé en arrière à côté du pouce, et sert avec lui à embrasser les objets en s'opposant aux deux autres (perroquets, pics, torcols, coucous, grimper eaux, toucans).
griottier. s. m. Nom du cerisier vulgaire (Cera-
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sus caproniana, PC), originaire de Cérasonle (aujourd'hui Kercsoun), sur le Pont-Euxin. V. Cerisier.
GRIPPE, s. f. [ail. Grippe, it. influenza]. Nom vulgaire du catarrhe pulmonaire épidémique. On a aussi donné ce nom à quelques autres inflammations épidémiques des membranes muqueuses, particulièrement de la conjonctive. V. Influenza.
GRIPPÉ, ÉE. adj. [contractus, retractus}. Se dit de la face, quand les traits sont resserrés et contractés sur eux-mêmes, de manière qu'ils semblent diminués de volume. Le teint est pâle et livide : la peau est froncée par la contraction des muscles; les traits sont tirés en haut ou vers la ligne médiane, ce qui rapetisse réellement le visage ; les yeux sont caves et cernés. On observe le grippement de la face dans la péritonite et les douleurs abdominales très-aiguës.
GRIS, ISE. adj. [ail. grau, angl. grey, it. bigio, csp. pardo]. Un des groupes de robes les plus nombreux qui doit sa couleur à un mélange de poils noirs et de poils blancs. Les proportions de ces poils font beaucoup varier la teinte du gris; d'où plusieurs espèces, qui sont : 1° le gris très-clair; 2° le gris clair; 3° le gris ordinaire, ou cendré; 4° le gris foncé; 5° le gris ardoisé; 6° \e gris de fer. Les espèces gris tourdille, gris étourneau, gris sale, sont dues à des modifications particulières de la nuance générale. — Substance grise. Y. Cerveau.
GRONDIN, s. m. [ail. Knurrfisch] . Nom de plusieurs poissons du genre Trigle, famille des acanthoptérygiens, constituant un très-bon aliment. Parmi les plus communs se trouvent le gurnard (Trigla gurnardus, L.), et le grondin rouge {Trigla cueulus, Bloch).
GROS. s. m. [dracluna, S'pa.yj/.r,, ail. Drachme, angl. drachm, it. dramma, grosso, esp. gruesd]. Poids équivalent à 1 /8e de l'once, à 3 scrupules et à 72 grains. Il vaut à peu près II grammes.
GROS DE LANGUE, s. m. [sous-mdchelière ou dessous de longue]. Une région du bœuf. Maniement impair, simple, commun aux deux sexes. Latéralement, il répond au bord inférieur de la terminaison du muscle sterno-maxillaire. Après avoir entouré l'extrémité inférieure des deux glandes maxillaires, la graisse de ce maniement s'insinue un peu entre la glande parotide et la maxillaire, puis se propage à la face inférieure du larynx et semble se diviser en deux parties pour descendre ensuite le long de la jugulaire qu'elle entoure, sur chacune des parties latérales de la trachée. Dans l'auge, là où lacouche de graisse offre le plus d'épaisseur, elle répond à la veine glossofaciale, à la veine linguale, au canal excréteur de la glande parotide. 11 n'y a pas de ganglions lymphatiques. La région de l'auge ou l'espace intra-maxillaire est le seul point où l'on puisse explorer ce maniement. Le dépôt graisseux que l'on y remarque a la forme d'une plaque plus ou moins épaisse, qui est moulée par sa face profonde ou supérieure sur la saillie que forme l'extrémité inférieure de chacune des glandes maxillaires (glandes salivaires).
GROS D'HALEINE, adj. et s. m. Se dit d'un cheval qui devient facilement essoufflé par l'exercice : cet état coïncide quelquefois avec la pousse ou le cornage.
GROSEILLE, s. f. [ribes, Johannisbeere, gooseberry , currant, it. ribes, esp. grosella]. Fruit du groseillier, genre de plantes de la pentandrie monogynie, L., grossulariées, J. Les groseilles sont des baies d'une acidité agréable, qui renferment, outre les acides malique et citrique, de la pectine, un principe
mucoso- sucré nourrissant, et, dans la variété à fruits rouges, un principe colorant violet, qui ne doit sa couleur rouge qu'à la présence des acides. Le sirop de groseilles se fait avec 1 kilogramme de suc clarifié et filtré, et 1M,500 de sucre. Les principales espèces sont le groseillier rouge (Ribes rubrurn, L.), le groseillier noir ou cassis (Ribes nigrum, L.), et le groseillier à maquereau (Ribes uva-crispa, L.).
GROSSESSE, s. f. [graviditas, prœgnatio, xûr.oif, ail. Schwangersckaft, angl. pregnancy, it. gracidanza, esp. prenez]* État d'une femelle de mammifère dans le sein de laquelle se développent un ou plusieurs germes, depuis le moment de la fécondation jusqu'à celui de l'accouchement. On n'emploie guère ce mot qu'en parlant de la femme. On distingue la grossesse en vraie, toutes les fois qu'il existe un produit quelconque de conception, quel que soit d'ailleurs le lieu que ce produit occupe ; fausse, quand il y a des états pathologiques divers, étrangers à la conception, qui ont cependant les signes communs de la grossesse, et peuvent en imposer pour elle ; fœtale, quand le produit de la conception est un fœtus; afœtale, quand ce produit est une môle (V. ce mot). La grossesse utérine est simple, quand la matrice ne contient qu'un seul fœtus; multiple, quand il y a deux fœtus ou plus; mixte ou sarco- fœtale, lorsqu'en même temps qu'un fœtus, il existe une môle; compliquée, quand il y a à la fois un fœtus et une maladie, soit de la matrice, soit de ses annexes, ou une grossesse extra-utérine. La. grossesse extra-utérine est dite ovarienne, abdominale, tubairc, utéro-tubaire, interstitielle, suivant que le produit de la conception se développe dans l'ovaire, l'abdomen, la trompe, la trompe et la matrice, ou l'épaisseur môme des parois utérines. Les signes de la grossesse sont distingués en signes rationne/s et signessensibles. Les premiers sont la suppression des règles, l'augmentation de volume de l'abdomen avec saillie du nombril, le gonflement et la tension des seins, le développement et la coloration plus foncée du mamelon, les mouvements du fœtus, l'anorexie, le dégoût ou les appétits dépravés, les nausées, les vomissements, ou un trouble des facultés intellectuelles et morales. Les signes sensibles se tirent particulièrement du développement de l'utérus, du gonflement et du ramollissement du museau de tanche, du ballotement du fœtus, de l'auscultation des pulsations fœtales, et du bruit de souffle dit abdominal ou placentaire, suivant les hypothèses sur sa cause. — Grossesse hydatique. V. MÔLE.
GROSSISSEMENT, s. m. Rapport, dans les instruments d'optique, entre la grandeur absolue de l'image et celle de l'objet. 1" Contrairement à ce qu'indiquent les traités de physique ou du microscope, ce n'est pas à la distance de la vision distincte que l'image des objets est reportée, avec les dimensions qu'on lui voit dans le microscope ou la loupe, mais à une distance toujours moindre, variable avec le pouvoir amplifiant ; d'autant plus grande que le grossissement est plus considérable, et vice versa. 2° Ce point de départ vicieux était cause que, par les procédés indiqués pour prendre le pouvoir amplifiant du microscope, le chiffre obtenu était de 50 à 800 fois trop fort, selon les objectifs ou les procédés employés. 3° En employant un micromètre oculaire dont les divisions sont des dixièmes de millimètre, et dont le verre supérieur grossit exactement 10 fois, superposé à un micromètre objectif dont les divisions sont des centièmes de milli-
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mètre, on obtient le grossissement réel, en diamètre, des microscopes (objectif et oculaire réunis, car ni l'un ni l'autre ne peuvent être employés isolément). tl" Le chiffre du grossissement et Foculaire-mic.romètre, employé pour l'obtenir, servent à mesurer le diamètre réel des objets avec chaque objectif employé, en divisant le nombre des fractions du dernier qui recouvre l'objet qu'on mesure par le grossissement du microscope. Les plus forts grossissements obtenus jusqu'à ce jour sont d'environ 1200 diamètres. Ceux qu'il est nécessaire d'employer en anatomie humaine, pathologique surtout, sont de 600 diamètres, et doivent être plutôt plus forts que moins. On voit qu'il y a loin de là aux grossissements de 1500 à 2000 ou 3000 fois
Fig. 203.
dont parlent encore quelques opticiens et observateurs. Leurs erreurs tiennent à ce qu'ils emploient un procédé de mensuration erroné. Ils supposent, en effet, que l'image virtuelle (Fig. 203, a', //) et grandie de l'objet (a, b), vue avec la loupe (/, /) ou au microscope, est rapportée à la distance de la vision distincte (toujours plus grande que la distance qui sépare l'œil c du point o ou du point r), tandis qu'elle est reportée à une distance environ moitié moindre. Or, comme plus on s'éloigne de l'œil, plus l'image virtuelle grandit (par la raison qui fait que ça'b1 est plus grand que err), il en résulte que, plus on mesure l'image (a'b!) loin de l'oeil, plus le microscope semble grossir. Dans d'autres ouvrages, l'erreur tient à ce que les auteurs donnent les dimensions superficielles ou môme cubiques, au lieu de les donner simplement en diamètre. Or, comme au microscope nous ne voyons (pie des plans et non des solides à trois dimensions, en sorte que ce n'est que par divers artifices que nous constatons l'épaisseur des objets examinés, ce sont, par conséquent, des dimensions linéaires, les seules qui nous frappent, que nous devons prendre en considération. Aussi les personnes qui ne sont pas prévenues de ces erreurs, après avoir examiné avec ces prétendus grossissements de 1500 à 2000 fois des objets déjà visibles à l'œil nu, comme les poils, sont-elles toujours surprises avec raison de ne pas les voir plus gros.
GROSSULARIÉES ou RIBÉSIÉES. s. f. pl. Famille voisine des cactées, ne contenant que le genre Gro~ seillier. Elle est caractérisée par son fruit infère, charnu, contenant un grand nombre de graines fixées à deux trophospermes pariétaux, à embryon petit dans un endosperme volumineux , corné ; 5 divisions à chaque verticille de la fleur, style simple, 2 stigmates.
GKOSSULINE. s. f. [ail. (inissularin, esp. grosu- Iiiki\. Synonyme de pectine.
gui w s. m. [ail. Grùtze, angl. gruel, it. orzo]. Le véritable gruau est l'avoine dépouillée de sa balle
florale;' mais on donne également ce nom à la (leur de farine de froment.
GRUMEAU, s. m. [grumus, Opouëog, ail. Klumpen, angl. c/od, it. et esp. grumo]. Petite portion de lait ou de sang caillé.
GRUMELEUX, EUSE. adj. [grumosus, Ôpcy.ëojcfï]:, ail. klumpicht, angl. cloited, it. et esp. grtemoso]. Qui est composé de grumeaux-.
GRYPOSE. s. f. [gryposis, -j'p'jrtoai;, de ffwo(; recourbé]. Courbure, incurvation des ongles, que l'on remarque particulièrement chez les phthisiques.
GRYPGSIQUE. adj., et non GRYPIIOSIQUE. Qui concerne la grypose. — Déformation grijposiquedes extrémités, des ongles, etc. V. Giutose.
GT. V. Abréviation.
GUACINE. s. f. Substance amère, résinoïde (Fauré), des feuilles et tiges tendres de guaco.
GUACO ou HU A(iO- Nom, dans l'Amérique du Sud, de plusieurs plantes regardées comme efficaces contre la morsure des serpents venimeux. Ce nom est particulièrement donné à F Eupatorium satureiœf'olium, L. {Mikanîa guaco, Humb. et Bonpland). On en prend le suc à l'intérieur et on l'applique sur les plaies. La poudre de guaco , qui est aussi employée, a l'aspect extérieur de celle de digitale et l'odeur du semencontra. — Alcoolé de guaco. 11 peut être employé trèsutilement : 1° dans les phlegmons diffus en suppuration, les crysipèles gangréneux, les ulcères variqueux, les plaies de mauvaise nature, pseudo-membraneuses et virulentes; 2° dans diverses formes de maladies vénériennes, contre la blennorrhagie aiguë et chronique, la balano - posthite, le chancre inou et ses complications, enfin le bubon virulent suppuré, contre les syphilides tardives ulcérées et le phagédénisme rebelle ; 3" chez la femme, dans les sécrétions pathologiques des organes génito-urinaires, uréthrites, vaginites, et dans les ulcérations ou érosions du col, etc.; 4° contre Fophthalmie purulente ou blennorrhagique.
GUANINE. s. f. Corps blanc jaunâtre, en poudre cristalline, sans odeur ni saveur, qui supporte, sans perte de poids, une température de 220°, insoluble dans l'eau, l'éther et l'alcool, sans action sur les couleurs végétales ; faiblement soluble dans l'acide chlorhydrique et la soude caustique. Elle forme avec les acides des sels faciles à décomposer (Cl0H5A/,l'O2). On la retire du guano.
GUANO, s. m. Fiente d'oiseaux de mer qui se trouve déposée en masses énormes dans des îles situées le long de la côte du Pérou, et qu'on emploie connue engrais puissant. On a commencé à s'en servir en bains et eu lotions dans les maladies cutanées. Le guano a élé employé en bains (500 grain, pour un bain); eu lotions (50 à 60 et 120 gram. par litre : filtrer après ébullition), et en pommade (10 gram. pour 30 grain, d'axonge), dans les psoriasis, eczémas chroniques, ulcères scrofulcux, teigne, etc.
GUARANI, s. m. Pute ayant l'aspect de cacao grossièrement broyé. Elle est préparée par les Guaranis de l'Uruguay et du Para. Elle a une saveur faiblement astringente. Au Brésil, les voyageurs en délayent dans de l'eau sucrée , et l'emploient comme antifébrile et excitante ou rafraîchissante. Elle est faite à l'aide des graines pulvérisées du Paullinia sorbilis, Martius, de la famille des sapindacées. Elle contient de la caféine, Depuis quelque temps, la poudre de guarana s'est introduite dans la pratique médicale, d'après l'examen île Hervé. On a constaté ses bons effets dans les diar-
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rhées aiguës ou chroniques. Dans ces derniers cas, l'affection durait depuis un an, quinze mois, deux ans, et avait résisté au sous-nitrate de bismuth, administré à haute dose, soit seul, soit associé à l'opium. Mais c'est principalement sur l'action rapide du guarana dans la diarrhée aiguë, surtout celle qui se manifeste chez les hommes qui se livrent aux travaux des champs, à l'époque des premières chaleurs, que l'attention doit être fixée, ainsi que sur son action fébrifuge dans ces conditions et autres. On l'administre râpe à la dose de 2 grammes d'abord, et allant peu à peu à 4 grammes, moitié le matin, moitié le soir, dans un verre d'eau, de lait ou de vin chauds. On peut aller à 8 grammes par jour dans les dysenteries. Le prix du guarana est de 10 à 20 centimes le gramme dans le commerce, où il est commun aujourd'hui. Sa saveur est amère. La caféine est plus abondante dans les semences de Paullinia que dans le café, le thé et le cacao (Berthemot et Dechastelus).
GUARANHEM [écorce de Buranhcm ou de tnohica]. fiom brésilien de l'écorce de monésia (V. ce mot), fournie probablement par le Chrysophyllum glyciphlœum, Casaretti, de la famille de sapotées.
GUARANINE. Y. CAFÉINE.
GUAYAGINE. s. f. [angl. guaicîn, it. guaiacina, csp. guayaeino]. La résine de gaïac (Devaux).
GUISERNACULUitl TESTIS. V. CRÉMASTER.
GUÈDE. s. f. Synonyme de pastel. Y. Inuigo. GUÊPE, s. f. [vespa, a'fr&, ail. Wespe, angl. wasp, it. vespa, esp. avispa\. Genre d'insectes de l'ordre des hyménoptères, dont les femelles sont pourvues d'un aiguillon rétractile analogue à celui des abeilles (V. ce mot). Leur piqûre cause des accidents semblables, mais plus violents et qui doivent se traiter de même, par l'eau ammoniacale ou alcoolisée et des applications. de laudanum pur. V. Abeille.
GUÉRISON. s. f. Terminaison d'une maladie parle retour des éléments anatomiques, des humeurs et des tissus à leur constitution normale, entraînant la cessation du trouble des actes de l'économie, qui reprennent leur régularité naturelle. Elle s'annonce généralement par une diminution des symptômes généraux et sympathiques, c'est-à-dire dus à une influence de l'organe principalement atteint sur les appareils avec lesquels il offre quelque solidarité anatomique et physiologique. Ce fait peut se manifester alors que les symptômes locaux offrent encore à peine quelque amendement. Dans les névralgies, les convulsions, les hémorrhagies, etc., la disparition complète du phénomène morbide peut êtrerapide. V. Résolution et Délitescence.
GUEULE, s. f. [gula, ail. Maul, it. gola]. La bouche chez les carnivores et les poissons. On dit gueule en parlant du chien et du cochon, mais bouche en parlant du cheval, du bœuf et du mouton.
Giirule-dc-loup. L'un des noms du bec-de-lièvre simple ou double, compliqué de séparation des maxillaires supérieurs et de division de la voûte palatine. En botanique, l'un des noms des fleurs persomiées (V . ce ! mot) et en particulier de 1' ' Antirrhinum majus, L. Gueule (Heur en) [corollapersonata]. V. Personné. gui. s. m. [Viscum album, L., i|6;, ail. Mistel, angl. misieltœ, it. viscItoOj csp. muerdago]. Plante parasite de la famille des loranthacées, dont les feuilles ont une saveur amère et mucilagineuse, et ont été préconisées comme antispasmodiques et autiépileptiques. On préfère le gui qui croît sur le chêne-, niais il est dénué, comme les autres, de propriétés.
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GUILNO. Nom chilien du Bromus catharticus, Vahl, famille des graminées, dont le rhizome est fortement purgatif, ainsi que celui du Bromus purgans , L., de l'Amérique septentrionale.
GUIMAUVE, s. f. [alth(i'a,-d\\. Eibisch,mgl. marshmallow, it. et esp. malvaviscd]. Genre de plantes (monadelphie polyandrie, L., malvacôes, J.) très-usitées en médecine comme émollientes. La guimauve ordinaire (Althœa officinalis, L.) a une racine longue, cylindrique, branchue, grosse comme le pouce, mucilagineuse, blanche en dedans, recouverte d'un épiderme jaunâtre. Ses feuilles sont simples et cotonneuses. Ses llcurs ont un calice cotonneux à neuf divisions extérieures, une corolle à 5 pétales d'un blanc rosé. On emploie la racine de guimauve eu décoction, et le plus ordinairement comme médicament externe, pour combattre les inflammations é On prépare le sirop de guimauve en faisant macérer 25b' grammes de la racine
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fraîche, coupée menu, dans 1!>||,150 d'eau commune, ajoutant ensuite à la colature 8 kilogrammes de sirop de sucre, et faisant cuire à 30° centigr. bouillant. On fait des tablettes de guimauve avec 64 grammes de racine de guimauve réduite en poudre très-fine, et 448 grammes de suc très-blanc que l'on aromatise avec 48 grammes de fleur d'oranger. Les feuilles et les llcurs de la guimauve jouissent des mêmes propriétés que la racine. (Fig. 204.)
GUSTATIF, 1VE. adj. [it. et esp. gustativo]. Qui concerne la gestation.
GUSTATION, s. f. Exercice du goût, opération organique complexe, comme toute fonction en général. On y remarque : a. un état particulier du cerveau qui perçoit, état dit attention, dont il faut tenir grand compte dans l'appréciation des troubles ou de l'exercice régulier de l'appareil, b. Quel que soit l'état du cerveau, il y a dans la gustation : 1° exercice plus ou moins réfléchi du sens du toucher par les lèvres et la langue, douées toutes deux de corpuscules du tact
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dans quelques-unes de leurs papilles; 2° sensation involontaire ou générale de température ; 3° sensation générale d'exercice musculaire ; 4° enfin sensation spéciale de saveur faisant apprécier une qualité moléculaire ou intime des corps. C'est l'intervention involontaire et inévitable des trois sensations précédentes, tant spéciale que générales, qui rend difficile l'étude du goût, sans parler de leur contraste et de l'association des idées qui s'y rapportent, comme dans le cas où nous voyons plusieurs couleurs à la fois. V. Goût. GUTT. V. Abréviation.
GUTTA-PERCHA. s. f. [gomme gettania, gomme de Sumatra, getah pcrtjah, c'est-à-dire gomme de Sumatra, pertjah étant le nom malais de cette île ; karet mundieng, c'est-à-dire gomme de buffle, sur la côte de Bantam]. Produit du suc des laticifères du liber d'un arbre forestier (Isonandra gutta, Hook.) nommé Percha, appartenant à la famille des sapotées, originaire de Singapore et répandu dans tout l'Archipel oriental. Plusieurs arbres de la même famille en donnent aussi. Le suc, appelé gutta, se recueille par le même procédé que le caoutchouc, c'est-à-dire en incisant l'écorce et en recevant le liquide qui en découle dans des jattes appropriées à cet usage. Ce suc, épaissi et solidifié par l'action du temps et de l'air, constitue la gutta-percha. L'analyse chimique de la gutta-percha donne, à peu de choses près, les mêmes résultats que celle du caoutchouc, bien que la première substance soit supérieure à la seconde quant à la rigidité et à la résistance, et soit inférieure, au contraire, du côté de l'élasticité. Inattaquable par les alcalis, elle ne se laisse pas davantage altérer par les acides et l'alcool. L'acide sulfurique concentré l'attaque seul. On ne connaît, quant à présent, qu'au sulfure de carbone, à l'essence de térébenthine, à l'éther et au chloroforme, la propriété de dissoudre la gutta-percha. Inattaquable au froid comme à l'humidité, elle n'est conductrice ni de l'électricité ni du calorique. Exposée au contact du feu, elle s'enflamme à l'instar des résines, et se consume en dégageant une fumée très-épaisse. Soumise à l'action de l'eau bouillante, elle devient molle, malléable et ductile, quoique exempte de viscosité. C'est dans cet état qu'elle obéit aux doigts qui la façonnent, et se soumet sans résistance à toutes les formes qu'on lui impose. Elle les garde en se refroidissant à la température de l'atmosphère, et acquiert par degrés, dans cette transition, une ténacité et une solidité à toute épreuve. Sa durée est, pour ainsi dire, sans limites. L'usage même, si long qu'il soit, ne la met pas hors de service. Rien n'est plus facile que de la refondre, de la remanier et de la travailler de nouveau. Les blocs de gutta-percha fournis par les naturels du pays contiennent fréquemment des substances hétérogènes qu'ils y font entrer à dessein. En outre, il s'y mêle de la terre, des feuilles, des détritus de végétaux et des débris ou des impuretés de toutes sortes, dont il est indispensable de les purger avant de les livrer au commerce. Ce raffinage exige plusieurs opérations successives. — La malléabilité de la gutta-percha, jointe à l'avantage qu'elle possède de supporter une certaine élévation de température, sans que la forme qu'elle a reçue en soit altérée, la rend d'une utilité constante en médecine et en chirurgie. On fabrique avec la guttapercha d'excellents bandages appropriés au traitement orthopédique. On la substitue avantageusement à la soie huilée pour confectionner les draps de lit employés par les médecins hydropathes. Aussi légère que
la soie, non conductrice de la chaleur, absolument imperméable, insensible aux préparations acides ou métalliques qui entrent dans la composition des lotions hydropathiques, elle a sur les tissus soyeux quantité d'avantages. Par sa propriété de se mouler parfaitement, et sans la moindre résistance, sur l'objet qui lui sert de base, quand elle a trempé dans l'eau à 50° ou 60°, la gutta-percha est d'un grand secours pour façonner à la minute des appareils à fractures, pour réunir des tendons divisés, pour envelopper les articulations dans les cas d'entorses, etc. La gutta-percha, dissoute dans le chloroforme, constitue un topique pour les coupures et les blessures. En effet, à peine ce liquide est-il étendu sur la peau, que le chloroforme abandonne, en s'évaporant, une mince pellicule solide qui protège la plaie contre l'action pernicieuse de l'air, de la poussière et des corps étrangers. On fabrique également avec la gutta-percha des sondes, des bougies, des pessaires et autres instruments analogues ; mais le caoutchouc est préférable dans certains cas, en raison de sa souplesse et de son élasticité. Dans l'industrie, l'emploi de la gutta-percha est, pour ainsi dire, sans bornes. V. Caoutchouc et Vulcanite.
GUTTE. s. f. [gutta, esp. guta]. V. Gomme-gutte. GUTTIFÈRES. s. f. pl.[guttiferce, de gutta, goutte, et ferre, porter; ail. guttibringend, esp. guttiferas\. Famille de plantes dicotylédones, polypétales hypogynes, J., ainsi appelées parce que presque toutes contiennent un suc gommo-résineux qui en découle en larmes, et qui jouit de propriétés acres et purgatives. Ce sont des arbres ou arbrisseaux, à feuilles ordinairement opposées, coriaces et persistantes. Les (leurs, axillaires ou en panicules terminales, ont un calice persistant, formé de 2 à 6 pétales arrondis, souvent colorés; corolle composée de 4 à 10 pétales; état mines nombreuses, indéfinies et libres; ovaire simple; style court, quelquefois nul; stigmate pelle, radié, ou à plusieurs lobes. Le fruit est capsulaire, charnu ou drupacé ; l'embryon homotrope, sans endosperme.
GUTTURAL, ALE. adj. [gutturalis, de guttur, gosier; angl. guttural, it. gutturale, esp. gutural]. Qui a rapport au gosier. — Conduit guttural du tympan. La trompe d'Eustache. — Hernie gutturale. C'est la bronchocèle (V. ce mot). — Poche gutturale. Dilatation formée par la membrane muqueuse de la trompe d'Eustache, qui, chez les solipèdes, au lieu de constituer un canal complet comme chez les autres animaux, est fendue longitudinalemcnt. Ces poches sont situées au-dessus du pharynx et eu dessous de la base du crâne. L'inflammation des poches gutturales se produit quelquefois ; elle a été décrite par Lafosse fils, sous le nom de morve superpliaryngienne. — Tou.r gufturaie. Celle qui est causée par une irritation du larynx ou de la trachée-artère.
GUTTIIRO-TÉTANIQUE. adj. — Bégaiement guttur o -tétanique (Colombat). Celui que produit la contraction spasmodique du gosier.
GUYAQUILLITE. s. f. (C<°H2606). Résine fossile de Cuyaquil (Amérique Sud), soluble dans l'alcool, auquel elle donne un goût amer intense ; elle cristallise par évaporation.
GYMNASTE, s. m. [de "pitM%0Tr,i, celui qui exerce; ail. Gyrnnast, esp. gymnasto]. Dans l'organisation de la gymnastique antique, le gymnaste était, non celui qui enseignait les mouvements (c'était le pédotribe, V. ce mot), mais celui qui savait approprier les divers exercices à la constitution des individus dont il diri-
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géàii le régime! Le gymnaste était, comme on voit, une sorte de médecin borné à la spécialité de la gymnastique.
GYMNASTIQUE, s. f. [gymnastice, fupaoTUMj; de ■yuy.vàïîiv, exercer; ail. Gymnâstik, angl. gymnastic, it. ginnastka, esp. gimnastica]. Partie de l'hygiène qui traite de tous les exercices et de l'influence qu'ils ont sur l'économie animale. — Gymnastique médicale. Quand on ne recherche que l'action générale de l'exercice, il n'y a pas lieu de tenir compte de sa forme, il suffit d'avoir égard à son intensité. Il sera par conséquent rarement nécessaire de recourir aux exercices et aux instruments sans nombre qu'on met en usage dans les gymnases. Excellents pour développer la force phvsique et l'harmonie des formes, ils ne sont pas indispensables pour conserver la santé ou la rétablir. Les exercices les plus naturels, comme la marche, la course, la natation, l'exercice de la voix, répondront à presque toutes les indications. En ne considérant les exercices actifs que par rapport à leur intensité, on peut les diviser en trois classes : 1° Les exercices doux, comme la marche ordinaire, le jeu de billard, la lecture à haute voix, etc.; ils augmentent peu la fréquence de la respiration et des battements du cœur; suivant Nick, la marche n'élève le pouls que de 6 à 8 pulsations. Lacalorificalion esttrès-légèrement excitée, et la sueur par conséquent est presque insensible. Enfin ils n'occasionnent qu'une faible dépense de forces. 2° Les exercices modérés : tels sont la marche accélérée, certaines danses, la chasse ; les jeux de balle, de volant, de paume, de quilles, de cerceau ; le chant, la déclamation, etc.; l'organisme éprouve une excitation assez vive, la chaleur générale s'élève, la sécrétion sudorale devient plus active , et les viscères reçoivent de légères secousses qui favorisent leurs fonctions et la nutrition ; la dépense , quoique ne devenant jamais excessive, n'en est pas moins notable, et demande une réparation assez abondante. 3° Les exercices violents, comme la course, le saut, la lutte, l'escrime, la natation, et les exercices gymnastiques en général. Ici le pouls se précipite, la respiration s'accélère quelquefois jusqu'à l'essoufflement, la chaleur s'accroît, la sueur coule en abondance, et la fatigue ne tarde pas à se produire; la dépense nerveuse et matérielle est considérable : aussi les exercices violents réclament-ils de nombreux intervalles de repos et une alimentation substantielle. Quand on demande à l'exercice ses effets locaux pour développer certaines parties du corps trop faibles, corriger des attitudes vicieuses, redresser des déviations du squelette, etc., il faut diriger les exercices d'après les muscles mis en mouvement d'une manière différente selon les cas dont il s" agit. Tantôt ce sont les exercices des membres inférieurs, comme la marche, la course, le saut, la danse, etc. D'autres foisles mouvements des membres inférieurs sont joints à ceux des supérieurs, comme les divers exercicesdu portique (cordes lisses ou à nœuds, échelles, perches, mâts, etc.), les exercices des haltères et des mils, des barres parallèles et horizontales, etc., ou exercices gymnastique? proprement dits. Viendront ensuite les exercices de la totalité du corps : tels Suiit l'escrime, la chasse, la lutte, la natation, les jeux de billard, de balle, de volant, etc. Enfin, les exercices partiels, qui ne portent que sur un muscle ou un petit nombre de muscles : ainsi les divers exercices de la voix (action de parler, lecture à haute voix, chant, déclamation), les mouvements delà langue, des bras, etc.
XIIe ÉD1T.
Gymnastique suédoise (Ling). Méthode de gymnastique médicale dans laquelle on recommande selon les cas : 1° une abstention relativement grande des mouvements ordinaires, dits actifs (mouvements que l'on exécute seul, sans l'aide d'une autre personne); 2° le développement et un usage rationnel et très-étendu des mouvements dits passifs (c'est-à-dire exécutés sur le malade par le gymnaste) ; 3° principalement et dans la pluralité des cas, l'emploi de mouvements synergiques ou doublés. Il y a deux genres de mouvements synergiques ; tous s'exécutent, soit avec résistance du malade (semi-passifs), soit avec résistance d'un gymnaste (semi-actifs). En d'autres termes, le mouvement synergique semi-actif est celui que le malade exécute contre une légère opposition de la main du gymnaste, tandis que le mouvement synergique semi-passif est celui que le gymnaste exécute sur le malade contre la légère opposition de celui-ci. Les deux organismes agissent donc ensemble et d'accord au profit de l'un d'eux, qui est le malade. Il est facile de prévoir qu'on pourra de cette manière produire deux genres d'excitation musculaire qu'on est convenu d'appeler contraction concentrique et contraction excentrique, selon que les deux insertions du muscle se rapprochent ou s'éloignent. Le mouvement, en général, est limité par le temps, la direction et l'étendue. La détermination de ces trois catégories constitue le mouvement gymnastique. Le chemin à parcourir entre la position du début de l'action et la position finale forme, par la coopération du malade et du gymnaste, le mouvement synergique qui doit s'exécuter d'après un certain rhythme. Le mouvement doit être lent et léger au commencement, plus fort constamment vers le milieu et pendant les trois quarts de sa durée, et lent et léger vers la fin, à quelques exceptions près. La force à employer ne doit jamais aller jusqu'à produire même de tremblement musculaire ou une vacillation quelconque (Meding.) V. Massage.
GYMNOBLASTE. adj. [de 7up.voç, nu, et pXasTÔ;, germe]. Se dit des plantes dont l'embryon est nu.
GYMNOCAUPE. adj. et s. m. [gymnocarpus, de yju.'/'j;, nu, et xapito?, fruit]. Se dit, d'après Mirbel, du fruit qui n'est attaché à aucun organe accessoire. Ce mot est conséquemment l'opposé d'angiocarpe. — Persoon nomme gymnocarpes les champignons dont les corpuscules reproducteurs sont placés extérieurement.
GYMNOGYNE. adj. [de pu-vb;, nu, etpvr,, femme]. Se dit des plantes qui portent des ovaires nus.
GYMNOSPERME. adj. [de pf/.vôç, nu, et <J7tî'p(j.a, graine] . Épithète donnée aux plantes qui ont les graines nues, du moins eu apparence.
GYMNOSPERMIE. s. f. [gymnospermia]. Ordre d'unedes classes du système de Linné, comprenant les plantes didynames qui ont les graines nues en apparence. GYMNOSPERMtQUE. adj. V. GYMNOSPERME.
GYMNOSTOME. s. m. [gymnostomus, de pp-vo;, nu, et gtoW, bouche]. Capsule dépourvue de dents chez les mousses (Sphagnum, etc.).
GYMNOTE, s. m. [gymnonotus, de -pp-vo;, nu, et vwTi;, dos; anguille électrique, ail. Kahlrùcken, Finnaat]. Poisson électrique (Gymnonotus electricus, L.) le plus puissant, dont l'appareil est situé de chaque côté de la queue, laquelle forme en volume les neuf dixièmes du corps. C'est un malacoptérygien apode.
GYNANDRE. adj. [gynander, de -^uvt;, femme, et àvï.p, homme]. Se dit d'une plante dont les ctamines sont attachées au pistil.
HABB
GYNANDRIE. s. f. [gynandria]. Nom d'une classe et de deux ordres, dans le système de Linné, fondés sur la réunion des étamines au pistil.
GYNANDRIQUE, adj. V. Gynandre.
GYNANTHROPE. s. m. [gynantliropus, de pvr„ femme, et âvOptoTroç, hommej. Hermaphrodite qui tient plus de la femme que de l'homme.
GYNÉCÉE, s. m. [gyneceum] . Ensemble des carpelles, soit qu'il se compose d'un seul verticille ou d'une spirale de verticilles en nombre indéfini, ou d'un seul carpelle. Ce terme est pour les organes sexuels l'analogue des mots calice, corolle, andrœcie.
GYNÉGIE. s. f. S'est dit pour menstrues.
GYNÉCOLOGIE, s. f. [de -yuvïi, femme, et Xcfyoç, traité]. Traité de la nature et des maladies de la femme spécialement. V. Femme.
GYNÉCOIUASTE. s. m. [gyncecomastus, de pvr), femme, et [aout-o;, mamelle]. Homme dont les mamelles sont aussi volumineuses que celles d'une femme.
GYNÉCOPHORE. s. m. [de yrà, femelle, et œopbç, qui porte]. Dépression dans laquelle le distome mâle porte le distome femelle (Bilharz).
GYNOBASE. s. m. [gynobasis, de pvri, femme, et |5à<ri;, base] (de Candolle). Base très-renflée d'un style unique qui surmonte les loges d'un ovaire divisé.
GYNOBASIQUE. adj. [gynobasicus]. Se dit des fruits dont les loges sont tellement écartées les unes des autres, qu'elles semblent autant de fruits particulie i's, mais sont toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, qui est la base d'un fruit unique.
GYNOCIDIE. s. m. [gynocidiunt]. Renflement situé à la base du pédicelle de la capsule des mousses.
GYNOPHORE. s. m. [gynophorum, de -jwii, femme, et cpépeiv, porter] (Mirbel). Support né du réceptacle, et qui soutient le pistil seul.
GYNOPODE. s. m. [gynopodium, de ■yuviri, femme, et ttoû;, pied]. Synonyme de podogync.
GYNOSTÈME. s. m. V. AndrostYLIUM.
GYPSE, s. m. [gypsum, -fûij;cç, ail. Gyps, angl. gypsum, it. gesso, esp. yeso]. Nom vulgaire du 'sulfate de chaux.
GYPSO-STÉATOME. s. m. (Leberl). V. Tanne, à".
GYROiUE. s. m. [gyroma, de ppo;, cercle; ail. Kreisschiïsselchen]. Réceptacle orbiculaire marqué de plis saillants, contournés en spirale, qu'on voit sur le thalle des lichens. — Anneau élastique qui entoure le plus souvent la fructification des fougères.
HABBl-TCHOGO. s. m. Nom tigray des tubercules de VOxalis anthelminthica, A. Rich., nommés mitchamitcho en ainharhïa. Ces tubercules sont pyriformes, du volume d'une châtaigne, recouverts d'écailles nombreuses, luisantes, brunes, ovales-aïgucs ; ils contiennent, à l'état frais, un suc laiteux, alliacé. On les emploie en Abyssinie, a la dose de 60 grammes environ, contre le ténia, les rhumatismes et la syphilis.
1IABBI-TSALMO. s. m. Ce nom, qui signifie graine nuire, est donné en Abyssinie et dans le Tigray au Jasminum floribundum, R. Br., qui so nomme ton- Hallal en amharina. Ou en emploie les feuilles comme
anthelminthiques, ainsi que celles du Jasminum abyssinicum, Hochst.
HABITAT, s. m. [dehabitare, habiter; an§\. habitat]. Lieu spécialement habité par une espèce végétale.
HABITATION, s. f. [habitatio, oïwt;, ail. Wohnung, angl. habitation, it. abitazione, esp. habitacion]. Pays où croît spontanément une plante, où vit un animal. Climat que chaque être vivant préfère.
HABITUDE, s. f. [consuetudo, mos, é'ôvç, ail. Gewohneit, angl. habit, it. abito, esp. habito]. Pratique ordinaire; répétition fréquente et soutenue d'un acte quelconque ; aptitude à répéter certains actes ; disposition organique qui résulte de cette répétition, et qui la rend facile ou même nécessaire (V. Imitation).— Habitude ou habit us (ê|tç) se dit aussi de toutes les parties extérieures du corps, considérées en masse et sans entrer dans aucun détail.
HABITUEL, ELLE. adj. [consuetudinarius, ail. gewohnlich, angl. habituai, it. abituale, esp. habituai] . Qui est tourné en habitude. Un caractère habituel est, pour les naturalistes, celui qui se rencontre dans un être organisé sans différence de l'un à l'autre de même espèce.
HABITUS. s. m. [habitas, manière d'être]. En botanique, apparence extérieure d'une plante, ensemble des particularités relatives au port ou à l'extérieur, aux habitudes, au séjour des corps naturels.
HABZELI. s. m. [Unona a-thiopica , Duval, Habzelia pica, A. DC, poivre d' Ethiopie, grima zelim]. Arbre de la famille des magnoliacées, dont les haies contiennent à à 10 graines lisses, arillées, dont les propriétés se rapprochent de celles du gingembre, mais sont plus faibles.
HACHISCH, s. m. [d'un mot arabe qui signifie herbe]. Préparation pharmaceutique douée de propriétés narcotiques et exhilarantes, et dont le chanvre indien (Cannabis indica, L.) constitue la base. Il est employé en Orient pour produire les effets enivrants de l'opium et des alcooliques. D'après de nombreux essais sur l'homme sain, quelques médecins ont proposé le hachisch pour guérir certaines affections mentales ou nerveuses.
H/EMACYAN1N. s. f. [de afy.a, sang, et auavo;, bleu] (Simon). Produit de décomposition de la matière colorante de la bile, découvert par Sauson dans le sang normal, par Lassaigne et Lecanu dans le sang des ictériques, et par Chevreul dans la bile.
H/EMAPH7EINE. s. f. [de aï(*«, sang, et cpaio;, brun ; ch/oro-hëniatine, matière colorante jaune du sang, pigment jaune du sang] (Simon). Matière brune qui serait associée avec l'hématine dans le sang des vertébrés. C'est un produit de décomposition.
H^EMATÉINE. s. f. [de *ïu.«, sang]. Corps obtenu par action de l'ammoniaque tntl'hématine ou hématoxyline. Humide, elle est d'un rouge brun ; d'un vert foncé métallique à l'état sec ; sohiblo lentement dans l'eau bouillante, mais no se précipitant pas par refroidissement. (C<°H*Oi;4-HO.)
H^MATOCRYSTALLINE OU HÉMATOCRISTAL- LINE, s. f. Uhématoidine est un composé défini, très-distinct des cristaux colorés en rouge, plus ou moins intense, mais moins foncé et moins uniforme que dans ceux d'héniatoïdine appartenant à plusieurs systèmes cristallins qu'on obtient eu ajoutant peu a peu de l'éther ou de l'alcool absolu au sang dêflbriné chargé de ses globules. Ces cristaux ont été appi li cristaux du sang, sang cristallisé (PUnke, Budge,
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Remak, 1851 ; Kunde, Parkers, Meckel, 1552), cristaux d'hœmine (Teichmann, 1852), hœmatocrystalline (Lehmann, 1852). Ils sont tantôt tétraédiques (cochon d'Inde), lamelleux, losangiques et quadrilatères, prismatiques et en aiguilles chez l'homme (sang veineux); tantôt plus franchement prismatiques (chat), ou lamelleux hexagonaux (écureuil, lapin), etc. Il reste donc encore à savoir si ces cristaux, qui ne sont pas tous de même solubilité, appartiennent à un seul ou à plusieurs composés distincts. En outre, leur analyse a donné à Lehmann (1853) des nombres qui conduisent à la formule : 6(C'4H">Az204)S, ou peut-être 6('*H8Az202 -f- 2HO)S. Ces corps, différemment cristallisés et de solubilité différente, appartiennent probablement à plusieurs composés chimiques et ne sont ni de la globuline, ni de l'hématosine. On sait aujourd'hui que ces cristaux sont colorés par de l'hématosine qu'on peut leur enlever de manière à les obtenir incolores. Pour cela on traite les crislaux colorés par l'acide oxalique et un mélange d'alcool et d'éther, puis on laisse séjourner la solution au-dessus du chlorure de calcium.
H,E\1 ATOÏDIIVE. s. f. [de aîiy.aTOôiiî'riç, semblable au sang ; éléments et cristaux hémotiques , Lebert ; cristaux dits A'hœmafine] (Virchow). Principe d'un beau rouge de sang, qui n'a encore été rencontré dans l'économie qu'au milieu ou dans le voisinage d'épanchements sanguins. On le trouve en cristaux rhomboïdaux obliques (Fig. 205), très-purs, microscopiques, ou en fines aiguilles. On en a observé dans toutes les régions de l'économie, quel que soit le siège de l'épanchement. Tels sont en particulier les foyers apoplectiques. L'eau, l'alcool, l'éther, la glycérine, les essences et l'acide acétique ne dissolvent pas trace de ce composé; l'ammoniaque la dissout rapidement avec une teinte rouge-amarante si la dissolution est concentrée, et, dans tous les cas, celle-ci passe bientôt au jaune safrané, puis brunâtre. La potasse et la soude gonflent les cristaux d'hasmatoïdine, les fendillent et les dissolvent peu à peu, mais en assez faible proportion à côté de l'ammoniaque ; la solution est d'un rouge assez foncé, et il se dégage des bulles de gaz si elle est concentrée. L'acide chlorhydrique le dissout, mais peu ; la solution est d'un jaune d'or ou jaune rougeâtre; les cristaux restants ont une teinte ocreuse à la lumière réfléchie, jaune rougeâtre sous le microscope. L'acide sulfurique faible ne les dissout pas; mais, concentré, il les dissout rapidement, et la dissolution a une teinte foncée. 11 en est de même de l'acide azotique qui leur donne d'abord une teinte violacée. L'hœmatoïdine n'est point la matière colorante du sang ou hématosine, mais un composé chimique qui provient de sa décomposition, dans laquelle un équivalent d'eau (HO) a remplacé un équivalent de fer (Fe) que contenait l'hématosine et que ne contient plus l'hœmatoïdine. Ce n'est par conséquent qu'un principe immédiat accidentel, résultat de la décomposition d'une substance propre à l'économie. Les cristaux sont souvent accompagnés de granulations plus ou moins grosses d'hœmatoïdine ou peut-être d'hématosine, seulement à l'état amorphe (C>4H8Az02. HO). L'acide sulfurique étendu ne les attaque pas sensiblement, mais, concentré, il les dissout rapidement en leur donnant une teinte foncée. Il en est de même de l'acide azotique, qui auparavant leur fait prendre une teinte violacée. V. Hématosine.
II F,MI\i;. S. f. V. HŒMATOCRYSTALLINE.
HEMOPHILIE. V. HÉMOPHILIE.
II/EMOIMS. s. f. [de aiu.a, sang, et mveiv, boire]. Genre d'hirudinées (Hœmopis chevaline, Hœmopis sanguisorba, Savigny, Hirudo sanguisorba, Lamk,
Hippobdella sanguisuga, deBlainv. , Hœmopis sanguisuga, M. -T., sangsue de cheval).
Corps allongé. 95 à 97 anneaux, portant l'orifice mâle versle24e ou le 25e anneau, et l'orifice femelle au 29e ou 30e. Ventouse orale peu concave. Lèvre supérieure trèsavancée, formée de 3 segments. 10 points oculaires (Fig. 206) sur une ligne elliptique.
Bouche grande.
5 mâchoires égales, petites, ovales, non comprimées, à deuticules peu aigus.
Dos roussâtre ou olivâtre , avec ou sans rangées de petites taches noirâtres.Bords àpeine saillants, avec une bande orangée ou brun rouge. Ventre noir, ardoisé, plus foncé que Ie"~àos.
Habite l'Europe méridionale et l'Afrique nord. Longue de 8 à 10 centimètres ; large de 1 à 1 y. Ne peut attaquer que les muqueuses, et cherche à s'introduire dans la bouche et les fosses nasales des hommes et des animaux. Alors elle peut causer des accidents. On s'en débarrasse avec l'eau salée, vinaigrée, les boissons alcooliques , l'absinthe ou liqueurs analogues.
HAFFA-FALO. s. m. Nom abyssinien du bryonia scrobiculata , Hochst., de la famille des cucurbitacées , employé en Abyssinie comme adjuvant dans l'administration du cousso.
HAJE. s. m. Serpent venimeux, protéroglyphe conocerquc ; à larges écailles sous le cou, qui se dilate beaucoup à la volonté de l'animal. Celui-ci se dresse sur sa queue quand on l'approche. Oftl'aspic des anciens ou de Cléopâtre (Vipera haje, L., Naja haje, E. Geoffroy).
HALAGE (Chevaux de). Leur service est pénible et épuisant. Ils sont particulièrement exposés à la morve et au farcin. Il est une variété de farcin qui, en raison de sa fréquence sur ces chevaux, a été appelée farcin de rivière.
HÂLE. s. m. [ail. Sorinenbrand,mg\. mn-burning, it. calduro]. Air sec et chaud qui dessèche, fane» flétrit.
Fig. 200.
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HÀLÉ, ÉE. adj. Qui est desséché, jaune, bruni par le hàle.
HALEINE, s. f. [ha/itus, icviâita* ail. Athem, angl. breuth, it. lena, alito, esp. aliento, lialito]. Air qui sort des poumons pendant l'expiration. C'est de l'air privé d'une partie de son oxygène qui a été remplacé par un volume égal d'acide carbonique avec de la vapeur d'eau, tenant en dissolution des substances organiques. L'haleine, dans l'état de santé, ne reçoit presque aucune odeur de cette substance, qui est azotée ; mais, à mesure des progrès de l'âge, elle en reçoit une odeur spécifique plus prononcée, quelquefois fade ou fétide. Chez la plupart des individus, elle prend le matin une odeur aigre ou désagréable, par suite de la putréfaction des résidus alimentaires interposés aux dents ou adhérents au mucus buccal et pharyngien ; putréfaction qui rend acides la muqueuse et son mucus en ce moment. Par l'usage et l'abus des boissons alcooliques, du tabac, de l'ail, de l'oignon et des aliments analogues, elle contracte l'odeur des produits volatils de ces corps, odeur plus ou moins modifiée par les substances qu'entraîne aussi la vapeur d'eau. Elle offre la température du corps, s'élève avec elle dans les fièvres, s'abaisse avec elle dans le choléra algide et l'agonie. Elle devient acide ou fétide toutes les fois que le mucus ou autres substances se putréfient dans la bouche, comme pendant le muguet, l'amygdalite, les abcès des parois buccales, la gangrène pulmonaire, l'absence de soins des dents. Chez quelques personnes, elle est naturellement d'odeur forte , fade ou désagréable , ce qui est dû à l'état naturel d'altération qu'offre la substance organique entraînée parla vapeur d'eau pulmonaire (V. Ozéne). Chez les animaux, elle a l'odeur qu'exhale la surface du corps de chacun plus ou moins forte. — Court d'haleine, gros d'haleine. V. Court d'haleine et Gros d'haleine.
HALÉPONGE. s. f. [ha/ispongia]. V. ÉPONGE. HALIMÉTRIQUE (Essai) [de a/.ç, sel, et j/.É-pov, mesure]. Procédé pour apprécier la qualité des solutions salines employées dans le commerce et de la bière. V. Bière.
HALITUEUX, EUSE. adj. [dehaliius, vapeur; ail. dunstig, esp. halituoso]. Qui est chargé de vapeurs; qui s'élève en vapeur, comme l'haleine pendant le froid. On dit que la peau est haiitueuse lorsqu'elle est couverte d'une douce moiteur.
HALLEY. Ancien mot exprimant par onomatopée le bruit que font entendre les chevaux affectés de la variété de cornage dite sifflage.
HALLUCINATION, s. f. [ha/luciiwtio, de hallucinari, se tromper, s'abuser ; ail. Sinnestaiischung, Hallucination, angl. hallucination]. Variété commune d'aliénation mentale. Pour comprendre ce qu'est l'hallucination, il faut se rappeler que toute sensation se décompose en impression , transmission et perception (V. ces mots), accomplies par des parties diverses du système nerveux. Or l'hallucination est un trouble de la partie du cerveau qui perçoit habituellement ; trouble tel que, sans impression ni transmission, elle se trouve spontanément dans l'état d'activité causée par ces dernières, et de la sorte détermine les pensées et les actes suscités par une sensation réelle et complète. Esquirol appelle hallucination, un état dans lequel on a la conviction intime d'une sensation actuellement perçue, alors que nul objet extérieur propre à exciter cette sensation n'est à la portée des sens. L'illusion, au contraire, ne peut se produire sans la
présence d'un objet extérieur. Ainsi un homme est halluciné si, plongé dans les ténèbres, il croit voir un ennemi ; un autre a une illusion s'il reconnaît cet ennemi dans un ami, dans un parent qui lui sont chers. Tous deux manifestent le même phénomène cérébral, mais aucun objet ne frappe présentement la vue du premier ; tandis que c'est la présence d'une personne qui, chez le second, réveille l'idée d'ennemi. Tous deux encore croient apercevoir un homme qui leur veut du mal et dont ils ont peur; ils le voient avec ses traits, son visage, son corps entier; ils sont intimement convaincus qu'ils éprouvent une sensation véritable ; mais cet état est subjectif, il est borné au cerveau seul, et dit, d'après cela, imaginaire, faux. Ainsi cet état cérébral répondant à celui qui est causé par une sensation réelle, tel est le symptôme commun, observé toujours dans l'hallucination et l'illusion, qui ont reçu le nom de pseudesthésie ; en réalité, ce nom ne doit être appliqué qu'à l'illusion pathologique, seul cas où il y a sensation complète, mais faussée dans l'un de ses actes élémentaires. — La marche de l'hallucination est rarement continue, très-souvent intermittente, régulière ou irrégulière. Se dissipant quelquefois un instant après son apparition, elle peut persister toute la vie. Sa gravité varie suivant les conditions. On ne trouve pas, après la mort, de lésion organique qui soit en rapport avec le trouble intellectuel. Le hachisch, la belladone, etc., introduits dans l'organisme, ont la propriété de déterminer l'hallucination ainsi que l'illusion ou pseudesthésie. Elle naît aussi sous l'influence de différentes causes morales, parmi lesquelles il en est qui peuvent agir en activant la circulation. Un grand nombre d'états morbides peuvent la produire. Sa diagnose est importante au point de vue de la médecine légale. Les fausses sensations du délire ne sont que des pseudesthésies symptomatiques. Tous les sens peuvent être indistinctement hallucinés soit isolément, soit simultanément; celui de l'ouïe l'est plus souvent que les autres. V. Monomanie.
HALO. s. m. [halo, âXtoç, ail. Hof, it. alone, esp. halon, halo]. Cercle brillant et ordinairement coloré qu'on aperçoit quelquefois autour du disque du soleil, de la lune et des planètes. — Ce mot est pris parfois comme synonyme d'auréole.
HALOGÈNE, adj. [halogenus, de âX;, sel, et •vsvvâw, j'engendre]. Berzelius donne ce nom à tout corps électro-négatif, qui, comme le chlore, l'iode, le brome, le fluor et le cyanogène, produit des sels en se combinant avec les métaux électro-positifs et en les neutralisant. V. Acide, Base et Sel.
HALOGRAPHIE. s. f. [halog raphia, de Ski, sel, et -vpsicBEiv, écrire]. Description des sels.
HALOÏDE. adj. [haloideus, de œXç, sel, et v.So;, ressemblance] (Berzelius). Se dit des sels qui résultent de la combinaison d'un corps halogène avec un métal électro-positif.
HALOLOGIE. s. f. [halologia, de £).(, sel, et Xo'-p;, discours]. Traité sur les sels.
HALOPHILE. s. f. (Berzelius). Matière extractive de l'urine, mélange de plusieurs principes solubles dans l'alcool anhydre ; elle s'unit avec beaucoup d'avidité aux sels.
HALORAGÉES. s. f. pl. V. HYGROBIÉES.
HALOTEGIINIE. s. f. [halotechnia, de âXç, sel, et izyvri, art]. Partie de la chimie qui traite de la préparation des sels.
HALTÈRE. !• ni. [âXrr.p , sauteur, de âXXsaOat,
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sauter]. Dans la gymnastique ancienne, poids qu'on tenait dans les mains, et qui, donnant plus de pesanteur aux bras dans le mouvement qu'ils exécutent pour prendre élan, servaient à sauter plus loin ou plus haut. Ils ont la forme d'unbissac droit, de deux poires soudées par leur pédicule, ou simplement sont formés d'un cylindre ou manche de bois ou de fer portant à chaque extrémité un boulet de fonte ou de plomb. — En entomologie, balanciers des insectes diptères.
HALURGIE. s. f. [halurgia , de à).;, sel, et ep-j-cv, travail]. Art d'extraire et de fabriquer les sels.
HAMEÇONNÉ, ÉE. adj. [hamatus, de kamus, hameçon; ail. hakig].Se dit, en botanique, d'une partie dont le sommet prolongé se courbe en forme d'hameçon.
HAMPE, s. f. [scapus, ail. Stiel]. Rameau nu, terminal, ou le plus souvent axillaire, qui se développe sur les plantes dont la tige principale est déprimée, et pour ainsi dire cachée sous terre. Ce rameau, qui se fait surtout remarquer par la longueur de son premier entre-nœud, ne porte jamais de feuilles , celles-ci ne pouvant se développer qu'autour des Heurs terminales, qui représentent ici autant de ramuscules. Autrefois la hampe était regardée comme une tige herbacée et aphylle partant immédiatement de la racine.
HAMPE (La), s. f. [le grasset, le fras, l'œillet, les œillères, la lampe]. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. La graisse qui se dépose dans ce maniement est placée dans l'épaisseur du repli musculo-cutané qui s'étend de la partie postérieure et latérale du ventre vers l'extrémité inférieure et antérieure de la cuisse. Ce maniement n'a aucun rapport direct avec la région qui, chez le cheval, portele nom de grasset. La marque graisseuse du grasset est plus ou moins considérable en étendue et en épaisseur, suivant l'état des animaux. Elle peut se continuer en haut ou s'étendre jusqu'à la hanche, en suivant la direction du bord antérieur du muscle ilio-aponévrotique (V. Hanche). Dans l'épaisseur de ce maniement on trouve des divisions artérielles (artère circonflexe de l'ilium), veineuses (veine satellite de l'artère précitée) et nerveuses (divisions inférieures des paires lombaires). Déplus, à sa partie presque centrale, on trouve dans le grasset un énorme ganglion lymphatique, allongé de haut en bas, effilé à son extrémité supérieure et renflé à son extrémité inférieure, qui, chez les animaux de taille moyenne, a 8 ou 9 centimètres de longueur. Ce ganglion est placé presque verticalement, à peu près vers le milieu de la face antérieure de la cuisse. V. Maniement.
HAMULAIRE. s. f. [Hamularia hjmphatica, Treutler, de hamus, crochet ; Tentacularia subcompressa, Zeder, Filaria hronchialis, Rud.]. Genre de vers cylindriques intestinaux de l'ordre des nématoïdes, formé d'après des individus trouvés par Treutler dans les glandes bronchiales ou dans des capsules particulières, chez un homme mort de la phthisie. Personne depuis ne les a pu retrouver.
HAMULEL'X, EUSE. adj. [hamulosus, de hamus, hameçon; ail. kurzhakig]. Qui est garni de petits poils crochus.
HANCHE, s. f. [coxa, coxendix, iayjov, ail. Hûfte, angl. hip, it. et esp. anca]. Partie du corps qui est formée par 1 evasement de l'os iliaque et les parties molles environnantes. — La hanche ou la maille. Maniement pair ou double, commun aux deux sexes. Il est situé à l'angle antérieur et externe de l'ilium. Chez
les animaux très-gras il se confond presque avec la hampe ou grasset. V. Hampe.
HANEBANE. s. f. V. Jusquiame noire.
HANOVRE (Chevaux de). La race hanovrienne a, suivant Riquet, une taille moyenne, des formes assez distinguées, une tête légère, parfois un peu busquée, l'œil petit, haut placé {tête d'oiseau); l'encolure sortie, musculeuse ; l'épaule haute et oblique, le poitrail assez ouvert, le garrot bien sorti, la côte ronde ; le dos et le rein un peu longs, le sacrum mal attaché au rein, la croupe plutôt bien que mal; l'avant-bras musclé, le genou bien fait, la cuisse assez forte, le pied quelquefois un peu plat. Les chevaux de cette race, lréquemment introduits chez nous par le commerce, y sont employés concurremment à la selle et aux attelages.
HAPPANT, ANTE. adj. Se dit d'un minéral qui adhère à la langue, quand on le pose dessus.
HAPPEMENT. s. m. [angl. snapping]. Adhérence que certains minéraux contractent avec la langue, quand on les pose sur cet organe.
HAPPER, v. n. Un corps happe à la langue, lorsque, étant placé sur l'extrémité de cette partie, il s'y colle assez pour qu'on éprouve un peu de résistance quand on veut ensuite l'en détacher.
HAPTOGÈNE. adj. [de a-zoï, j'attache à, et fewau, j'engendre; esp. haptogeno]. — Membrane haptogène ( Ascherson ). Pellicule savonneuse qui se produit (V. Hyménogénie) autour d'un globule d'albumine qui vient d'être mis en contact avec une graisse liquide.
HARAS, s m. [ail. Stuterei, Gestùtte, angl. stud, it. razza, esp. rjeguacerriâ\ . Établissement dans lequel sont entretenus les reproducteurs de l'espèce chevaline pour la multiplication et l'amélioration. On reconnaît : 1° Haras sauvages. La Pologne, la Russie, nous en offrent des exemples. Ils se composent communément d'environ 1000 chevaux de tout âge, de tout sexe, libres, mais confiés à la garde de quelques conducteurs qui les poussent plutôt qu'ils ne les conduisent, successivement et pendant toute l'année, de pâturage en pâturage. Ces haras donnent peu de profits et ont de nombreux inconvénients. 2" Haras demisauvages. Ici les animaux sont abandonnés à euxmêmes pendant une partie de l'année ; mais l'homme s'occupe des produits, les soigne, choisit même des reproducteurs, donne à tous des abris et des suppléments de nourriture lorsque le besoin s'en fait sentir. L'Autriche, la Hongrie, la Transylvanie, ont de ces haras, qui présentent une partie des inconvénients des précédents. 3° Haras parqués. Ce sont les seuls qui méritent véritablement le nom de haras, parce que tout y est disposé soit uniquement pour la production ou l'amélioration, soit simultanément pour remplir ces deux offices. Les animaux y sont divisés par catégories, selon leur âge et leur destination. Rien n'y est confié au hasard. Des croisements peuvent y être exécutés. Les jeunes sujets y reçoivent une éducation conforme à leurs moyens. V. Cheval.
HARDÉ. adj. [ace/ypjhus]. Se dit des œufs sans coquille que pondent quelquefois les oiseaux, soit parce que la matière calcaire dont se forme la coquille n'est pas sécrétée, soit parce que les œufs sont chassés de l'oviducte avant l'époque de leur maturité parfaite.
HARENG, s. m. [C/upea harengus, L.] .' Poisson malacoptôrygien abdominal, qui se mange sec, salé ou mariné, et frais.
HARGNE, s. f. Vieux mot qui signifie hernie : delà
HART
HEDY
le mot hargneux par lequel on désignait les individus affectés de hernie, et qui a été ensuite employé dans le sens de soucieux et d'acariâtre, parce que les maladies qui ont leur siège dans l'abdomen, comme la hernie inguinale, affectent en général vivement le moral des malades. V. Hernie.
HARICOT, s. m. [Phaseolus vulgaris, L., ail, Bohne, angl. french bean, it. faguiolo, esp. judia]. Plante légumineuse dont les graines, réniformes, marquées d'un ombilic latéral, et contenues dans une gousse allongée, sont alimentaires. Secs, les haricots sont difficiles à digérer et produisent beaucoup de flatuosités. Leur gousse, mangée en vert avant le développement des graines, est un mets peu nourrissant, mais très-sain, contenant de la fécule dans quelques variétés. V. Légumine.
HARLINE. s. f. (C*°H3404). Substance cristallisable qui se trouve dans le charbon de terre avec la hartite. Très-soluble dans l'eau et l'alcool, presque pas dans l'alcool; fond à 210° en un liquide limpide, jaune.
HARMAMNE. s. f. (C24Hl3Az20). Substance qu'on trouve dans les graines de Pcgunum harmala, L. , plante rutasée des steppes de la Russie méridionale. Cristalline, d'un brun jaune, saveur faiblement amère avec un arrière-goût plus fort; difficile à dissoudre dans l'alcool et l'eau, facilement dans l'éther. On a récemment appelé aussi harmaline, indisinc, aniléine et violet d'aniline un corps pourpre violacé, obtenu en faisant réagir du bichromate de potasse sur les sels d'aniline. Elle est cristallisable ( C30H14Az2O2 ou C36Hi7Az302-{-4HO) et employée dans la teinture.
HARMATTAN, s. m. Vent des côtes de Guinée qui souffle pendant la saison sèche, décembre, janvier et février. 11 ne règne qu'exceptionnellement, 3 ou k fois par an, pendant quelques jours. Sa température est de 29° à l'ombre, 40° au soleil. Il dessèche toutes les plantes, affecte fortement les muqueuses ; néanmoins, avec son apparition, cessent les lièvres endémiques et les affections contagieuses, telles que la variole.
HARMONICA CHIMIQUE. Dans les laboratoires de chimie, lampe philosophique, consistant en une fiole où se dégage de l'hydrogène, surmontée d'un tube effilé recouvert d'un autre tube de verre, lequel est mis en vibration par la flamme de l'hydrogène brûlant. Le mécanisme des sons produits par cet appareil est imparfaitement connu ; cependant la plupart des chimistes pensent qu'ils sont dus à une série de détonations qui ont lieu dans le tube par le contact de l'air avec la flamme de l'hydrogène.
HARMONIE, s. f. [harmonia , de ocp^.ovîa ; ail. Harmonie, angl. harmony, it. et esp. armonia~\. Résonnance simultanée de plusieurs sons dont l'ensemble flatte l'oreille. — Accord ou ordre qui règne entre les diverses parties d'un tout : harmonie des fonctions. — Espèce de synarthrose ou d'articulation formée par des dentelures presque imperceptibles.
HARMONOMÈTRE. S. m. V. CORDEAU.
HARPER. v. n. Un cheval harpe lorsqu'il fléchit brusquement les jarrets dans l'allure du pas et du trot. Ce mouvement défectueux est l'unique symptôme de Yèparvin sec.
HARPIN. s. m. Dans le midi de la France, le charbon qui se développe sur les menihresdesbêtcsà cornes. V. Charbon.
HARTITE. s. f. [de l'ail. Harz, résine] (C24H2<>). Substance qui se trouve dans le charbon de terre. Elle fond à 74" ; distille sous forme de matière huileuse à
une température élevée ; soluble dans l'éther et se déposant en beaux cristaux par évaporation ; peu soluble dans l'alcool.
HASTÉ, ÉE. adj. [hastatus, de hasta, pique; ail. spiessformig]. Se dit, en botanique, des feuilles dont la base se prolonge en deux lobes aigus, rejetés en dehors et écartés des pétioles, ce qui les fait ressembler à un fer de lance.
HATCHETINE. s. f. (C'6H>6). Substance qui se trouve dans des minerais de fer d'Angleterre. Jaunâtre, transparente, en feuillets brillants, de consistance de cire, sans odeur à la température ordinaire ; fond à 64°, distillant sans décomposition. Peu soluble dans l'alcool et l'éther, mais s'en déposant sous forme de petits prismes.
HAUT CHAUSSÉ, ÉE. adj. Nom donné à la balzane lorsqu'elle s'étend jusqu'au genou ou au jarret, ou au-dessus de ces régions.
HAUT CRU. Expression employée anciennement dans le sens de haut lieu, haut pâturage. Les animaux de haut cru correspondent, dans les divisions modernes, aux races de montagnes.
HAUT MAL. V. ÉPILEPSIE
HAUT MONTÉ, ÉE. adj. Se dit du cheval dont le tronc est supporté par des membres longs et grêles.
HAVERS (Glandes de). Paquets adipeux placés autour de la membrane synoviale des articulations. — Canaux de Havers. Les pertuis et petits canaux qui donnent passage aux vaisseaux nourriciers des os.
HEAUTOGNOSE. s. f. [heautognosia, de lamôv, soi-même, et «wtûotç, connaissance]. La connaissance de soi-même. Au lieu de ce mot, on a employé à tort eautognosie, qui est mal orthographié.
HÉRÉTUDE. s. f. [hehetudo, vwôpi'Tr,;] . État morbide particulier, généralement passager, qui consiste en une sorte d'impossibilité de se servir des facultés intellectuelles, bien que l'action des organes des sens soit conservée au moins partiellement. Les yeux sont ouverts ou demi-ouverts, presque immobiles ; le malade répond enrorequelquefois, oralementou par signes, aux questions qu'on lui fait, ou montre qu'il entend, etc. L'état d'hébétude est comme un premier degré de la stupeur ; c'est un symptôme de la commotion et de la contusion cérébrales, parfois des apoplexies et de diverses affections générales graves.
HECTICITÉ. s. f. Etat particulier de maigreur et de faiblesse causé par la fièvre hectique. V. Fièvre.
HECTIQUE, adj. [hecticus, sktiim;, ail. hektisch, angl. hectic, it. etico, esp. hectico], — État et fièvre hectique. V. Fièvre.
HECTISIE. s. f. V. Hecticité.
HÉDÉRINE. s. f. [de hedera, lierre ; it. ederenia, esp. hederina]. Suc gommo-résineux qui découle du tronc des vieux lierres dans les pays chauds. Ce suc, qu'on a longtemps appelé improprement gomme de lierre, est en morceaux irréguliers , noirâtres, composés de grumeaux luisants, rougeâtres, foncés, non transparents, à cassure brillante, d'une odeur de résine. Celui du commerce vient de l'Orient. On l'a employé comme excitant, détersif et emménagogue.
HÉDÉRIQUE. adj. — Acide hédérique. Cristallisable, incolore, acre, soluble dans l'alcool et non dans l'eau ni l'éther. Se retire des graines du lierre (Hedera). (Posselt.)
HÉDYSARÉES. s. f. pl. Tribu des légumineuses papilionacées dans laquelle se trouve le sainfoin, etc.
HELI
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HELGOLOGiE. s. f. [he/cologia, de eXkcç, ulcère, et Xo'yoç, discours]. Traité sur les ulcères.
HELCOSE. s, f. [helcosis, de ttxoç, ulcère]. Ulcération.
HELGTIQUE. adj. [hekticus, de é'X«iv, attirer]. Synonyme d'attractif, à'ipispastîque.
HELCY DRION. s. m. [helcydrium, de IXxûfJ'piGv, petit ulcère]. Ulcération superficielle de la cornée.
HÉLÉNÈNE. s. m. Produit de distillation de l'hélénol sur l'acide phosphorique anhydre. Liquide, incolore, plus léger que l'eau, de goût âcre, odeur d'acétone. Bout à 200°. (C'5R8.)
HÉLÉNINE. s. f. Nom donné par John aVinuline. HÉLÉNOL. s. m. [camphre d'aunêe, hèlènine de quelques auteurs]. Stéaroptène ou camphre oxygéné, cristallin, blanc, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther et les essences. Se retire de Vaunéc (Inula helenium, L.), dont il a l'odeur. Fond à 72°, bout entre 275° et 280°. (C'<H902.)
HÉLICE, s. f. [Hélix, de é'XtÇ, proprement chose roulée] . Genre de mollusques gastéropodes, pulmonés à coquille (vulgairement escargots) , dont une espèce, V hélice vigneronne (Hélix pomaiia, L. , vulgairement escargot des vignes) , est parfois employée comme aliment et en médecine comme adoucissante, relâchante et analeptique. La matière mucilagineuse abondante que contient l'hélice, donne au bouillon de colimaçons des propriétés analogues à celui de veau. On prépare ce bouillon en faisant cuire au bain-marie, pendant trois heures, dans un vase d'étain fermé, une vingtaine de colimaçons dans un litre d'eau, après les avoir dépouillés de leur test, lavés et pilés. On en fait aussi un sirop. HÉLICÈNE. s. m. V. HÉLICOÏDINE.
HÉLIGIEN, IENIVE. adj. Qui a rapport à l'hélix. HÉLICIN, INE. adj. [de hélix, hélice]. En forme de vrille ou d'hélice. — Artères hélicines. Petites franges appendues aux artérioles du tissu érectile (J. Miiller). C'étaient des dispositions résultant de la rupture de ces artérioles et de leurs branches ; celles-ci et même les veinules, dans les tissus érectiles, dans l'ovaire, dans la musculeuse et la muqueuse de l'utérus, sont en effet élégamment contournées en spirale autour d'un axe fictif.
HÉL1CIIVE. s. f. [esp. helicina]. Mucilage provenant des limaçons. Ce mucilage, concentré de manière à être donné à haute dose sous un petit volume, a été recommandé par Lamare comme pulmonaire.
HÉLICOÏDINE. s. f. (C32H3703i). Produit cristallin qui se forme dans l'acide nitrique faible tenant de la salicine en dissolution. Elle se distingue de l'hélicène en ce que la synaptase la transforme en sucre, saligénine et acide spiroylique, et les acides étendus en sucre, salicétine et acide spiroylique.
HÉLICOTP.ÈME. s. m. [helicotrema, de i'Xi:, limaçon, et Tp%a, trou]. Petite ouverture située au sommet du limaçon de l'oreille interne.
HÉLIOGRAPIIIQUE. adj. [de r.Xic; , soleil, et •ypotçciv, graver]. — Gravure héliographique. Mode de gravure dans lequel on s'aide de la photographie pour tracer le dessin sur la planche. Il est dû aux essais de Donné, Fizeau, Grove, Talbot, et surtout de Niepce de Saint-Victor fils.
HÉLIOSTAT. s. m. [de r,Xio;, soleil, et ara™;, arrêté]. Appareil d'optique imaginé par s'Gravesande, maintenant, à l'aide d'un mouvement d'horlogerie, dans une direction constante, malgré le mouvement du soleil, un rayon introduit dans une chambre obscure. HÉLIOTROPE, s. m.[Heliotropiumeuropœu>7i,l.].
Plante borraginée appelée herbe aux verrues (Verrucaria des anciens), bien qu'elle n'ait aucune action sur elles. V Heliotropium indicum, L., est employé dans l'Inde contre les céphalalgies.
HÉLIOTROPISME. s. m. [de vi>.icç, soleil, etrpfrs'.v, tourner]. Faculté dont certaines plantes jouissent de tourner constamment leurs fleurs vers le soleil.
HÉLIX, s. m. [hélix, s/ai;, de tu.ivi entourer; it. elice]. Repli à peu près demi-circulaire qui entoure le pavillon de l'oreille chez l'homme. V. Oreille,
HELLÉBORE. V. ELLÉBORE.
HELLÉBORÉES. s. f. pl. Tribu des renonculacées.
HELLÉBORISIIIE V. ELLÉBORISME.
HELLÉNIE. s. f. Genre de plantes de la famille des
amomacées. Vhellénie de Chine (Hellenia chinensis, Willdenow (Heritiera chinensis, Retz) est la plante qui fournit lepctit galanga (V. Galanga), aussi appelé galanga de la Chine, vrai galanga officinal, souchet de Babylone, Radix galangœ minoris seu sinensis.
HELMINTHAGOGUE. adj. et s. m. [helminthagogus, de IXjmyç, ver, et à-j-siv, chasser; it. elmintagogo, esp. hclmintagogo~\. Synonyme de vermifuge.
HELMINTHES, s. m. pl. [de é'Xjj.tv;, ver; ail. Eingeweidewùrmer , it. elrninti , esp. helminies] (Duméril). Entozoaires ou vers intestinaux, et actuellement classe d'animaux qui est la troisième et dernière du sous-embranchement des vers. Ces animaux sont caractérisés par la forme allongée, cylindrique, aplatie ou vésiculaire de leur corps, qui est complètement dépourvu de membres et de cirres locomoteurs. Cette classe se divise en cinq ordres : 1° Les Acanthothèques, dont le corps est fortement annelé, qui ont la tête pourvue de crochets, et ne sont probablement que des larves de crustacés vivant en parasites sur des reptiles, etc. 2° Les Némertie?is, dont le corps est simplement plissé, l'intestin non adhérent aux parois du corps aplati et sans anus ; aucun d'eux n'est parasite. 3° Les Turbellariès, dont le corps est plissé, l'intestin dépourvu d'anus et adhérent aux parois du corps. Cet ordre renferme trois familles : les Bdellomorphes, les Planariés et les Trématodes. Cette dernière renferme des animaux qui sont tous parasites entozoaires. à" Les Helminthes proprement dits, dont le corps est plissé et l'intestin pourvu d'une bouche et d'un anus ; presque tous sont des parasites entozoaires (V. Entozoaires). 5° Les Cestoïdes, dont le corps plissé n'offre ni bouche proprement dite ni anus, et dont l'intestin est nul ou sous forme d'un double tube sans ouverture extérieure, si tant est que ce soit un intestin. Cet ordre contient les Tœnia et les Vers vésiculaires, ou cystoïdes de Rudolphi, cysfiques des modernes. V. ces mots.
HELMINTHIASE, s. f. [heïminthiasù]. Nom générique des maladies causées par la présence d'entozoaires.
HELMINTHOCHORTON. s. m. [de é'Xjj.tvç, ver, et y^'pToç, herbe]. V. Mousse de Corse.
IIELMINTHOGÉNÉSIE. s. f. [&aivç, ver, et •yévEm«, production], La diathèse vermineuse (Beauclair et Yiguier).
HELMINTHOLOGIE. s. f. [helminthologia, de ÏXjaivç, ver, et XoVoç, discours; ail. Wurmlehre, Helminthologie, it, elmintologia, esp. helminfologia]. Partie de l'histoire naturelle qui traite des vers.
HÉLODE. adj. [IXwSyi?, de i'Xcç, marais]. Fièvre hé/ode, espèce de fièvre très-grave, accompagnée, dès le début, de sueurs continuelles.
HEM A
HEMA
HELXIIME ou IXIXE. s. f. Nom ancien de la carline officinale (Carlina subacaulis, DC). V. Carline.
HEM. s. m. [angl. hem.rh.ing, du verbe to hem, tousser brusquement]. Sensation d'embarras, de picotement, de chatouillement, de cuisson ou d'occlusion du larynx qui se fait sentir dans l'arrière- gorge et porte à faire une expiration courte, brusque, rauque, bruyante, caractérisant le hem, qui est un des symptômes fréquents de l'angine glanduleuse. Pendant le traitement de celte affection, les malades doivent résister au besoin de hemmer (Gueneau de Mussy). Elle est suivie habituellement de l'expulsion brusque d'un crachat globuleux, de consistance glutineuse, d'apparence d'amidon cuit ou de gélatine, ou de teinte ambrée. Le hem se montre souvent le matin sans affection du larynx, lorsqu'on est resté exposé à la poussière et dans la fumée. Les crachats sont alors noirâtres ou bleuâtres ; ils effrayent souvent ceux qui les rendent, mais à tort. Ils doivent leur couleur à des particules de poussière ou de noir de fumée englobées par le mucus ou même contenues dans les cellules épithéliales que celui-ci entraîne. Les crachats rejetés par le hem se composent : 1° de mucus tenace, visqueux, offrant sous le microscope des stries ordinairement rectilignes, généralement parallèles, rarement entrecroisées, comme en présentent habituellement les mucus de celte consistance. Dans l'épaisseur de ce mucus se trouvent englobés : 2° des granulations graisseuses, ou plus souvent disposées en chapelet, parallèlement aux stries, mais dont l'existence n'est pas constante ; 3° quelquefois des noyaux libres d'épithélinm, avec ou sans nucléole, mais toujours une quantité variable de cellules épithéliales, soit régulières ou non, isolées ou réunies en lamelles pavimenteuses ou sphériques, contenant des granulations graisseuses ou bien les granulations de noir de fumée mentionnées plus haut ; 4° des globules de pus ou leucocytes qui se produisent sous les plus légères influences, et sont ici plus ou moins nombreux, selon la cause du hem; ils sont euxmêmes plus ou moins granuleux, et, suivant les cas, peuvent contenir des granules de charbon.
HÉMACÉLINOSE. s. f. [de cuu.a, sang, et xuXtç, tache]. Synonyme de purpura.
HÉMACHROÏXE. s. f. [de aîy.x, sang, et fcsoa, couleur]. Synonyme à'/iématosine.
HÉMADROMOMÈTRE. s. m. [de ataa, sang, ^po- |/.oç, course, et u.s'-pcv, mesure]. Instrument inventé par Yolkmann pour évaluer la rapidité du sang dans les gros tronc artériels. Il a observé : pour la carotide des chiens, 205 à 357 millimètres par seconde ; dans la carotide des chevaux, 220 à 250 millimètres ; dans la carotide d'un veau, 431. La moyenne, pour la carotide de différents mammifères, est d'environ 300 millimètres. Dans les vaisseaux situés à une plus grande distance du cœur, la rapidité décroit considérablement, bien qu'elle soit encore beaucoup plus grande que dans les capillaires.
HÉMADY'IMAIWQUE. s. f. [de aîu.a, sang, et dynamique]. Théorie mécanique delà circulation du sang.
HÉMADYNAMOMÈTRE. s. m. Y. HémùDYNAMO- MÈTRE.
HÉMAGOGUE. adj. et s. m. \hamagogus, de sang, et à-yciv, chasser; ail. bluttreibend, it. emaijogo, esp. hernagogo]. Substances auxquelles on supposait autrefois la propriété de déterminer l'écoulement des règles ou le flux hémorrhoïdal.
HÉMALEUCIXE. s, f. [de afu.a, sang, et \tW9;,
blanc] (Hatin). Couenne du caillot, ou fibrine pure coagulée à la surface de ce dernier.
HÉMALEUCOSE. s. f. [de afu.a, sang, et Xeuxo;, blanc] (Hatin). Fait de la production de la couenne à la surface du caillot.
HÉMALOPIE. s. f. [hœmulopia, aXu.ika'\, proprement caillot quelconque de sang; ail. Blutunterlaufung, it. emalopia, esp. hemalopià] . Épanchement de sang dans le globe de l'œil. V. Hypohéma.
IIÉM ASIATIQUE. s. f. [hœmasiatice,AeaX\/.v., sang, et c~7.T:y,r,, dérivé de oraro;, fixe ; it. emastatica , esp. hemastatica]. Partie de la physiologie qui traite des lois de l'équilibre du sang dans les vaisseaux, des rapports entre la force de l'organe d'impulsion et la force de résistance que ce liquide rencontre dans son trajet, etc. Y. Circulation.
HÉMATALLOSCOPIE. s. f. [de alu.a,sang, àU<ç, divers, et o/.c7teîv, observer]. Titre du traité de Taddeï sur l'examen médico-légal du sang.
HÉMATAPOKIE. s. f. [/tœmotaporia, de au»./., sang, et àmoîa, défaut]. Cachexie qui a pour cause le défaut de sang. V. Anémie.
HÉMATÉMÈSE. s. f. [vomitus cruentus, hœmatemesis, de aîu.a, sang, et vomir ; ail. Blutbrechen , it. ematemesi, ematemesia ,esp. hematemesis]. Vomissement de sang exhalé à la surface de la membrane muqueuse de l'estomac, hémorrhagie gastrique que l'on a proposé d'appeler gastrorrhagie. Ses causes ordinaires sont des coups ou des chutes sur l'épi-* gastre, l'introduction de poisons dans l'estomac, le refroidissement subit causé par l'immersion des extrémités dans l'eau .froide, une émotion vive, etc. L'hématémèsc débute ordinairement par une douleur profonde et pongitive dans l'hypochondre gauche, avec oppression, vertiges, pâleur de la face, froid aux extrémités ; le sang rejeté par le vomissement est d'un rouge plus ou moins foncé, quelquefois presque noir : dans ce dernier cas, la maladie prend le nom de melwna. La diète, un repos absolu, la position horizontale, les saignées, les boissons froides et acidulés, les fomentations chaudes et les topiques rubéfiants sur les membres : telles sont les bases ordinaires du traitement.
HÉMATEUX, EUSE. adj. — Dermatoses hémateuses. Maladies des vaisseaux sanguins de la peau.
HÉMATIE, s. f. [de aiy.a, sang] (Gruithuisen). Globules ou disques rouges du sang. Ce sont des éléments anatomiques essentiellement composés de globulineetd'hématosine, caractérisés par leur forme aplatie, circulaire ou ovale, selon les espèces animales, rarement sphérique ou ovoïde, par leur couleur rouge à la lumière réfléchie, jaune rosé pâle dans la lumière transmise, et
Fie. 207. Fie. 208.
offrant deux variétés, l'une fœtale, chez les mammifères, dans laquelle les cellules ont un ou deux noyaux, l'autre dans laquelle ce noyau manque. En examinant au microscope le sang des animaux à sang rouge, on le trouve composé d'un liquide (le plasma) dans lequel nagent
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des corpuscules colorés. Ces corpuscules sont (Fig. 207 et 208) aplatis en forme de disque, ronds chez l'homme et la plupart des mammifères (excepté le chameau et le paca, qui les ont elliptiques), elliptiques chez les oiseaux, les reptiles (Fig. 209 et 210) et les poissons, à l'exception des poissons cyclostomes, qui les ont ronds. Leur diamètre est de 0ml", 006 à 0""",007 chez
Fig. 209. Fig. 210.
l'homme, et leur épaisseur est de 0lnm,002. Ils ont beaucoup d'élasticité et de flexibilité. Ils sont plus pesants que le sérum, et même que le plasma dn sang, dans lequel ils s'enfoncent. Dans certaines maladies, leur précipitation a lieu plus rapidement, et le plasma se coagule au-dessus d'eux sans en emprisonner aucun; phénomène ordinaire, d'ailleurs, chez certains animaux en santé, et qui explique la formation de la couenne inflammatoire (V. Couenne). C'est leur emprisonnement dans le plasma coagulé qui donne une couleur rouge au caillot du sang, lequel, sans cette circonstance, serait blanc. Us sont constitués par une masse homogène de globuline qui est imbibée ou unie, molécule à molécule, à la matière colorante, ou hômatosine, et à une certaine quantité de graisse et de sels. Chez les mammifères, toute la masse est homogène et sans noyau à partir de l'époque où l'embryon humain, par exemple, a 2 ou 3 centimètres de long ; mais, auparavant, les globules ayant déjà la forme ordinaire ont un diamètre de 0,nm,010 à 0m,011, et un petit noyau rond, granuleux. Chez tous les vertébrés ovipares, le globule, quelle que soit sa forme, renferme un noyau incolore sphérique ou ovoïde (Fig. 209), insoluble dans l'eau et l'acide acétique, tandis que la masse rouge est soluble. Les globules peuvent devenir dentelés ou framboises à leur surface, lorsque le sérum du sang se concentre ou est altéré par des sels de diverses espèces.
HÉMATIDItOSE. s. f. [hematidrosis, de aîua, sang, et Wpo?, sueur]. Sueur de sang.
HÉMAT1NE. s. f. [de afy.a, sang; ail. Hœmatin, esp. hematina]. Nom donné en 1827, par Hûnefeld, mais à tort, à l'hématosine.
HÉMATINE ou HÉMATOXYLINE. s. f. Le premier de ces noms a été donné en 1811 par Chevreul (et changé depuis par les Allemands en celui A'hématoxyline) au principe colorant du bois de Campêche (Hœmatoxylon campechianum, L.), cristallisable, soluble dans l'éther et dans l'alcool, en donnant une couleur d'un rouge jaunâtre; soluble dans l'eau bouillante ; d'un goût douceâtre, intense, sans mélange d'amer ni destyptique. Sescristaux sontdes prismes transparents, d'un jaune plus ou moins intense, sans mélange de rouge, donnantune poudre blanche. (C40H'7Ol5-j-8HO.)
HÉMATIQUE. adj. V. Hématome et Kyste. — Acide hérnatique. Matière que l'on obtient (Treviranus) en faisant rougir du charbon de sang avec de la soude, et traitant ensuite le tout par l'alcool. Il cristallise par évaporation en cristaux jaunes. — Transformation hérnatique . JSom donné par Burdach au passage des
principes inaltérés du sang dans les sécrétions ordinaires et à leur prétendu changement en globules de pus , considéré à tort comme une sécrétion.
HÉMATITE, s. f. [hwmatites, atuaTiV/iî, de aîua, sang; ail. Blutstein , it. ematita , esp. hématites]. ïritoxyde ou oxyde rouge de fer. V. Oxyde.
HÉMATOCÈLE. s. f. [hœrAatocele, de atpa, sang, et xr.Xv;, tumeur; ail. Blutgeschwulst, it. ematocele, esp. hematqcele] . Proprement, tumeur sanguine. Quelques auteurs ont appelé ainsi les tumeurs formées par du sang infiltré dans le tissu cellulaire du scrotum ; d'autres ont donné ce nom aux tumeurs résultant d'une accumulation de sang dans la tunique vaginale : l'hématocèle ne différerait alors de l'hydrocèle que par la nature du liquide. On a admis, en outre, comme troisième espèce d'hématocèle, l'épanchement du sang clans l'intérieur même de la tunique albuginée du testicule. Les signes de l'hématocèle présentent nécessairement des différences essentielles, selon le siège de l'épanchement. Elle est souvent causée par un coup sur lé scrotum, par une chute ou une violence quelconque. Les applications résolutives suffisent le plus souvent pour déterminer la résorption du sang. Quelquefois cependant l'abondance de l'épanchement oblige de lui donner issue en pratiquant une incision au scrotum, près du périnée. V. Varicocèle. — Hématocèle rétro-utérine. V. Rétro-utérin.
HÉMATOCÉPHALE. s. m. [ha-matocephalus, de a tua, sang, et xstpaXri , tête]. Monstres chez lesquels un épanchement au cerveau a causé des déformations plus ou moins étranges.
HÉMATOME ou HÉMATOÏDE. adj. [hœmatoides, de aiu.a, sang, et etc^oç, ressemblance ; it. ematode , esp. hentatodes]. Qui est de la nature du sang ; qui ressemble à du sang. Les Anglais ont donné le nom de fongus hématode aux variétés de tumeurs dans lesquelles le tissu est mou, fongueux et produit des hémorrhagies. La tumeur s'étend, devient irrégulière, et soulève de plus en plus la peau, qui est sillonnée de veines variqueuses, et qui finit par s'amincir, s'ouvrir, et donner issue à du sang noirâtre et à une sorte de champignon de même couleur, qui dépasse de plus en plus le niveau de l'ouverture, devient la source d' hémorrhagies plus ou moins abondantes, et fournit une sanie infecte. On a aussi donné le nom de fongus hématodes aux tumeurs érectiles appelées par d'autres auteurs anévrysmes par anastomose. V. Fibrineux et Tumeur.
hématographie, s. f. [hœmatographia, dé olpa, sang, et "jpacpri, description]. Description du sang.
HÉMATOÏDINE. S. f. V. H/EMATOÏDINE.
HÉMATOLOGIE, s. f. [liœmatologia , de aiu.a, sang, et Xc'tc;, discours; it. ematologia, esp. hematologia]. Partie de l'anatomie et de la physiologie qui traite du sang.
HÉMATOME, s. m. [ha'iitotoma, de alaaTcùv, emplir de sang]. Nom donné : 1° au céphalématome ; 2" aux tumeurs sanguines quelconques, suite de contusion, de rupture des varices, etc. ; aux tumeurs, souvent enkystées, assez fréquentes chez les vieillards dans le bassin, la thyréoïde, au cou, dans les ganglions lymphatiques, la rate, les capsules, etc., qui sont formées de fibrine provenant d'épanchements sanguins. Ces épanchements semblent être faits peu à peu. Quelquefois un ou plusieurs faisceaux du tissu de l'organe traversent la tumeur. Elle est formée de sang noir plus ou moins anciennement coagulé, et surtout
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de fibrine roussàtre ou grisâtre, friable ou pâteuse, de couches de fibrine à divers degrés de décoloration, quelquefois demi-transparentes , souvent très-résistantes et élastiques. Tous ces degrés d'altérations sont quelquefois réunis dans une même tumeur. La fibrine se présente depuis son état fibrillaire ordinaire jusqu'à celui de matière amorphe, granuleuse, ou même réduite en petits grumeaux larges de quelques centièmes de millimètre, arrondis, polyédriques, etc., avec ou sans hœmatoïdine. Ce sont ces tumeurs qui ont été appelées hématiques , et dites à tort formées de fibrine organisée (organisirte Blutgeschwulst).
HÉMATOMÈTRE, s. f. [de xlpoi, sang, et pTpcv, mesure]. V. Hémodynamométre.
HÉMATOMPHALE. s.f. [hœmatomphahmt,deoJii.y., sang, et ô|<.œaXi); , ombilic ; ail. Blutnahelbruch, it. ematonfalo, esp. hematonfalo]. Hernie ombilicale dont le sac renferme de la sérosité et du sang épanché, ou qui présente à sa surface des veines variqueuses.
HÉMATOMYÉME. s. f. [hœmatomyelia, de aîu.a, sang, et p.ueXoç, moelle]. Apoplexie de la moelle épinière. Maladie rare.
HÉMATONCIE. s. f. [hœmatoncus, de aov.a, sang, et o'-po;, tumeur]. V. Hématome.
HÉMATONOSE. s. f. [aï(*a, sang, et vo'uo; , maladie]. L'épanchement de sang (Lobstein).
HÉMATOP1SIE. s. f. Hématopisie utérine (Capuron). Amas de sang qui se forme quelquefois dans l'utérus, lorsqu'un vice de conformation s'oppose à l'issue du sang menstruel (dit par analogie avec hydropisie utérine) ; on l'observe aussi à l'époque de la cessation des menstrues, chez les femmes pléthoriques.
HÉMATOSE, s. f. [hœmatosis, de aly.*, sang; ail. Blutbereitung, it. ematosi, esp. hematosis], Sanguification ou conversion du chyle en sang, et du sang veineux en artériel. V. Respiration.
HÉMATOSINE. s. f. [de at(j.a, sang ; ail. Blutroth, esp, hematosina], [Synon. : Ronge de sang, liématoehroïne onhémachroïne sang, ^po'(o,je colore],
Lassaigne ; partie ou matière colorante du sang, Fourcroy ; hématosine, Chevreul ; zooématine, globuline , Lecanu; principe colorant rouge organique, Brandes ; gliadine, Gmelin ; hœmaline , phœnodine, [de (poivwcîVi;, rouge, teint de sang], et hcematochro'Uc, Hiinefeld ; pheenicine, Walther Crum; hématoglobuline, divers chimistes.) Matière colorante du sang unie, molécule à molécule, à la globuline des hématies, bien qu'en certaines circonstances on la rencontre à l'état de liberté dans la partie fluide du sang. On peut l'obtenir dans la proportion de 16,75 pour 1000 en coupant le caillot du sang en tranches minces, qu'on suspend dans l'éther : ce liquide prend une belle couleur rouge ; et, après l'évaporation spontanée, il laisse un résidu rouge qui exhale l'odeur du sang frais, et contient un peu de graisse. Pure, l'hématosine est d'un noir brunâtre, inodore, insipide, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Elle broie avec une odeur de corne, sans se fondre ni se boursoufler. A la distillation sèche, elle donne des substances ammoniacales. Les acides minéraux concentrés la décomposent. Quand ces acides sont étendus, ils forment avec elle des combinaisons insolubles dans l'eau, mais solubles dans l'alcool. L'acide acétique la convertit en une gelée brune qui se dissout dans l'eau. Une dissolution étendue de potasse caustique agit sur elle de la mémo manière. (<V,4!t22Az3Ol'Fe.) V. H.ematoïdine.
HÉMATOXYLINE. s. f. [de aîjj.a, sang, et ÇûJ.cv, bois]. V. Hématine.
HÉMATOZOAIRE, s. m. [de at(/.5t, sang, etÇwov, animal]. Animal vivant dans le sang. On a donné ce nom aux helminthes qui vivent dans le sang. Les prétendus vers trouvés dans les vaisseaux de l'homme ont été reconnus être seulement des concrétions fibrineuses, minces et allongées. Mais, dans le sang du cheval et du marsouin, on a trouvé des strongles; chez le chien et le rat [Mus rattus, L.), des filaires (Chaussât), ainsi qué chez les corbeaux et les grenouilles. On a rencontré des infusoires parasites dans le sang de quelques poissons. Il semble résulter des recherches de Vulpian que les filaires du sang des grenouilles, qui n'ont jamais d'organes sexuels, sont les jeunes de filaires adultes femelles qu'on trouverait en même temps, soit dans le tissu cellulaire, soit dans quelques viscères des animaux atteints d'hématozoaires. Les infusoires du genre Amibe (Amœba) qu'on a prétendu avoir trouvés dans le sang ne sont autres que les leucocytes, se déformant par des expansions sarcodiques, plus manifestes chez les invertébrés que sur les vertébrés supérieurs. La seule altération avec laquelle on les ait vus coïncider est Vanévrysme vermineux du cheval. V. ce mot et Strongle.
HÉMATURIE, s. f. [mictus cruentus, hœmaturia, de aijza, sang, et cùpe'v, uriner; ail. B/idhamen, it. ematuria,e%\t. hematuria~\. Sortie, par l'urèthre, d'une certaine quantité de sang pur ou mêlé avec de l'urine. Cette hémorrhagie n'est, dans la grande majorité des cas, qu'un symptôme, qu'un effet consécutif de diverses maladies. Le sang peut venir de l'urèthre, de la vessie, des uretères ou des reins. L'hémorrhagie uréthrale n'est pas, à proprement parler, une hématurie. Dans le pissement de sang dont la vessie est la source, le sang ne se mêle à l'urine qu'autant que celle-ci est abondante ; dans le cas contraire, il se ramasse en caillots noirâtres, ou bien il est mêlé avec des dépôts muqueux. L'hématurie a lieu fréquemment lorsqu'un obstacle organique quelconque , un rétrécissement du canal ou la tuméfaction de la prostate, obligent l'urine à séjourner dans son réservoir et à lui faire éprouver une distension qui se prolonge ou se répèle un certain nombre de fois. C'est là une cause trèsfréquente d'hématurie, sur laquelle Civiale a le premier appelé l'attention, et qui influe beaucoup sur le traitement. Les calculs vésicaux provoquent assez souvent un écoulement de sang, qui peut même devenir abondant, et qui dépend, tantôt des frottements que le corps étranger a exercés sur la face interne de la vessie, tantôt des contractions énergiques qu'exécutent les parois du viscère, lorsque, l'urine cessant de couler, elles viennent s'appliquer avec force sur la pierre. Les lésions organiques du col et des parois de la vessie (notamment les fongus) sont fréquemment accompagnées d'écoulements sanguins plus ou moins abondants, surtout lorsqu'elles ont acquis un certain développement. Le même effet a quelquefois lieu dans les inflammations vives de la poche urinaire. Il peul survenir à la suite de coups, de violences, d'ébranlements. C'est dans la vieillesse qu'on observe le plus d'hématuries, notamment la plus commune de toutes, celle qui tient à la distension forcée de la vessie, ou au développement de fongus et de tumeurs prostatiques. Vider la vessie et empêcher que l'urine ne s'y accumule de nouveau, est presque généralement la première indication à remplir. On recherche ensuite
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les causes organiques susceptibles d'être atteintes par nos moyens explorateurs, et on les combat suivant l'exigence des cas. Si le sang avait formé des caillots abondants ou volumineux, il faudrait recourir aux injections. — Hématurie endémique de Vile de France, de l'Ile Bourbon et du Brésil. Cette maladie, qui ne se voit en Europe que sur des colons venant de ces contrées, attaque aussi bien les enfants que les adultes. L'urine sanguinolente passe souvent à l'état d'urine chyleuse, ou albumineuse et graisseuse. Abandonnée à elle-même, cette bémorrhagie habituelle, compliquée ou non de gravelle, guérit spontanément, sans émigration, au bout de plusieurs mois ou de plusieurs années, lorsqu'elle n'est pas assez abondante pour détériorer la constitution. De continue qu'elle était dans son principe, cette hématurie devient parfois périodique, forme sous laquelle plusieurs médecins du pays conseillent de la respecter. A l'île de France ou sur le continent, la saignée, combinée avec l'administration des boissons acidulées, avec l'emploi de la ratanhia et du repos, a suspendu pour quelque temps l'hémorrhagie. Mais les émissions sanguines sont formellement contre-indiquées quand la constitution a été détériorée par des pertes de sang répétées. Si les enfants sont devenus pâles et languissants après ces sortes d'hômorrhagies, les préparations ferrugineuses sont utiles, ainsi qu'une bonne nourriture. Lorsque cette hématurie résiste à tous les moyens, l'émigration est le meilleur à employer. V. Chylurie,
HÉMÉRALOPE. s. m. Qui est atteint d'héméralopie. HÉMÉRALOP1E. s. f. [amblyopia crepuscularis, dysopia tenebrurum, hemeralopia , de ry-iao., le jour, et ôirTGjAai, je vois; ail. Nachtblindheit, it. emeralopia, esp. hemeralopia] . Maladie caractérisée par la dilatation et l'immobilité de la pupille avec abolition complète ou incomplète de la \ue pendant le temps où le soleil est au-dessous de l'horizon. La vision pendant le jour est très-distincte ; ce n'est que le soir, au moment du crépuscule, qu'elle commence à se troubler ; à mesure que le jour diminue, le malade éprouve la sensation d'un voile grisâtre ou d'un nuage qui viendrait peu à peu s'interposer entre ses yeux et les objets extérieurs. Lorsque la pupille conserve sa mobilité pendant le jour, le malade voit encore la nuit à la clarté de la lampe, mais cette lumière et celle de la lune ne sont qu'obscurité pour l'héméralopie complète dans laquelle la pupille est immobile et fortement dilatée le jour comme la nuit. Quelquefois alors il y a photophobie et larmoiement. Cette affection est rare en Europe, mais commune sous les tropiques ; elle est endémique dans certaines localités, épidémique sur l'équipage des vaisseaux dans quelques stations navales. Elle dure de deux à cinq mois, mais revient souvent l'année suivante, lorsque le malade s'expose sans précaution à la lumière du soleil des tropiques. Elle s'accompagne souvent de nostalgie ou plutôt la détermine. L'humidité des habitations ou des navires en favorise le développement. On ne connaît d'autre traitement efficace que de tenir le malade dans un lieu toujours éclairé parla lumière diffuse et non par la lumière solaire directe. Les vapeurs légèrement irritantes, dirigées sur les yeux (vapeurs d'essences aromatiques, d'huiles empyreumatiques, ammoniacales faibles), ont eu de bons effets. Des autopsies d'héinéralopes ont montré le ganglion ophthalmique rougeâtre, gonflé, les vaisseaux rétiniens et choroïdiens turgescents, la choroïde devenue rougeâtre et non noire comme à l'ordinaire. On a vu
dcshéméralopies congénitales et héréditaires; d'autres fois cette affection s'est montrée comme un symptôme compliquant une congestion céphalique, certaines affections intestinales, les conjonctivites épidômiques, le scorbut, les fièvres pernicieuses, etc. Ce sont les seules formes qui se voient en Europe.
HÉMÉROPATHIE. s. f. [Iietneropathia, der,p'p«, . jour, et Trâôoç , affection]. Nom donné par les anciens à certaines affections qu'on n'observe que pendant le jour, ou qui ne durent qu'un jour.
HÉMIACÉPHALIE. s. f. [hemiacephalus, de r.y.iau;, moitié, a privatif, et xecprXvi, tête]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres chez lesquels la tête est représentée par une tumeur informe, avec quelques appendices ou replis cutanés en avant, les membres thoraciques existant.
HÉMIANATROPE- adj.V. Anatrope.
HÉMIGARPE. s. m. [hemicarpus,de r^iou;, demi, et aapTvo;, fruit; ail. Halbfrucht, esp. hemicarpo]. On appelle ainsi chacune des deux portions d'un fruit qui se partage naturellement en deux moitiés.
HÉMICRÂNIE.s.f.[/ieOTz'c/w«V/, der,<«ouî, moitié, et zpavtcv, crâne ; it. emicrania, esp. hemicrania]. Douleur qui n'affecte que la moitié delà tête ; migraine.
HÉMICYLINDRIQUE, adj. [hemicylindricus]. Se dit, en botanique, d'une hampe qui est plate d'un côté, et convexe de l'autre, ou d'une feuille allongée dont une des faces est plane et l'autre convexe.
HÉMIÉDRIE. s. f. [deviatouç, demi, ctsâfa, face]. — Loid'hérniédrie. Elle est caractérisée par ce fait, que certains cristaux (boracite, pour le cube; calcaire, rubis, saphir, pour les prismes à six pans) ne présentent des modifications que sur la moitié des arêtes ou des angles semblables, et non sur tous. Mais on s'en rend compte en admettant l'hypothèse que les molécules intégrantes composant le cristal étudié sont des demi-cristaux. Par conséquent, les cristaux dont les éléments sont géométriquement identiques, ne le sont pas physiquement, vu la disposition de leurs molécules intégrantes. En effet, dans le cas du cube composé de petits tétraèdres et non de cubes rangés en file , il se trouve que chaque angle du cube formé par la réunion des sommets du tétraèdre a pour angle opposé, et, par suite, supposé semblable au précédent, un angle formé par la réunion des bases du tétraèdre. Ils sont donc physiquement différents , et se modifient différemment de toute nécessité , ou l'un est modifié sans que l'autre le soit. V. Formes cristallines.
HÉMIENCÉPHALE. s. m. [hemiencephalus , de f,y.iGu;, moitié, et È-y*2<paXGç, cerveau]. Monstres qui, n'offrant aucune trace d'organe des sens, ont un cerveau à peu près normal.
IIÉM1FAGIAL. adj. Qui se rapporte à une moitié de la face. — Paralysie hémifaciale. \ . Hémiplégie faciale.
HÉMIIUÈLE. s. m. [hemimelus, de r.p.iau;, moitié, et (j.s'Xt^î, membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres chez lesquels les membres, soit thoraciques, soit abdominaux, sont très-incomplets, terminés en forme de moignons, avec des doigts nuls ou fort imparfaits.
HÉMIONE. s. m. [dzigyuetai, Equus hemionus]. Espèce du genre Cheval, couleur jaune fauve clair ; crinière et ligne dorsale noires ; bouquet de crin au bout de la queue ; tient le milieu entre l'âne et le cheval ; plus rapide à la course que l'un et l'autre. Vit en troupes de quinze à vingt dans les déserts de l'Asie.
HÉMIOPIE. s. f. [Iwmiopia, de -/îiaiou;, à moitié, et
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oTTTOu.ai, je vois; it. emiopiu, esp. hemiopia]. Affection de la vue dans laquelle les malades n'aperçoivent qu'une partie plus ou moins considérable des objets qu'ils regardent. Vhêmiopie est due à une paralysie partielle de la rétine, ou bien, d'autres fois, à l'opacité partielle du cristallin que doivent traverser les rayons lumineux pour arriver à la rétine.
HÉMIPAGE. adj. et s. m. Genre de monstres autositaires de la famille des monomphaliens.
HÉMIPAGIE. s. f. [hemipagia, de jjumc, moitié, et Trafic;, fixe]. Douleur continuelle fixée dans une moitié de la tête.
HÉMIPIIM1QUE (Acide). Produit de décomposition de l'acide pinique à chaud à l'aide du peroxyde de cuivre ; cristallisable, difficilement soluble dans l'eau chaude, volatil comme l'acide benzoïque. (C,0H5O6 )
HÉMIPLÉGIE, s. f. [hemiplégia, hcmiplexia, de f,y.Lcù;, moitié, et T.X-i.aaw ou riXiiTTSiv, frapper; it. emiplegia, esp. hemiplégia^. Paralysie qui affecte toute une moitié ou une partie d'un seul des côtés du corps. — Hémiplégie dimidiée, ou alterne. Celle dans laquelle la paralysie de la face occupe le côté opposé à la paralysie du reste du corps. L'hémiplégie, suite de lésion cérébrale proprement dite, est toujours unilatérale. Dans les cas peu nombreux d'hémiplégie alterne, c'est la protubérance annulaire qui est lésée (Gubler). La lésion existe toujours exclusivement ou principalement du côté opposé à la paralysie des membres. Ainsi l'action de la protubérance est croisée par rapport aux membres, mais elle est directe pour la face. — Hémiplégie faciale. Paralysie qui occupe une des moitiés seulement delà face. On observe du côté paralysé, l'abaissement et la projection en avant de la commissure labiale ; la flaccidité de la joue et des lèvres, d'où résultent la difficulté de maintenir dans la bouche le bol alimentaire et un écoulement de la salive; l'immobilité de la narine, qui reste largement ouverte ; la non-occlusion des paupières par paralysie de l'orbiculaire et tonicité prédominante du releveur de la paupière supérieure ; l'impossibilité du clignement, et, par ces deux causes, la sécheresse du globe de l'œil, son irritation et son injection consécutives à l'action continuelle de la lumière et des corpuscules de l'air; l'immobilité, l'aspect lisse et tombant de toute la moitié paralysée de la face, qui semble placée sur un plan plus antérieur, ce qui donne un aspect bizarre et comme hébété à la ligure, etc. Au contraire, du côté sain, la rétraction des traits, augmentée par le rire. Dans certaines paralysies faciales, on observe à l'intérieur de la bouche la déviation de la luette vers le côté sain, ce qui se trouve déjà noté dans les œuvres d'Hippocrate (par la paralysie du nerf vidien), et aussi la diminution de la faculté gustative (par défaut d'action de la corde du tympan). Si l'altération de motilité des muscles de la face est le seul phénomène morbide, c'est que le nerf de la septième paire est seul intéressé, et qu'il est lésé après sa sortie du trou stylomastoïdien ; que si, avec, l'hémiplégie faciale, coïncide la paralysie des parties internes de la bouche, c'est que le nerf est altéré, comprimé, ramolli, détruit même, soit à son origine, par suite d'un ramollissement ou d'une apoplexie cérébrale, soit au niveau de son entrée dans le rocher, soit pendant son projet dans l'aqueduc de Fallope: dans le premier cas, il n'y a probablement qu'une lésion superficielle et curable; dans le second, c'est une altération profonde et audessus des ressources de l'art» H y a une hémiplégie
faciale de cause rhumatismale par action directe sur le nerf facial à sa sortie du trou stylo-mastoïdien . Elle survient pour avoir couché sur la terre ou contre un mur humide, ou à la suite d'un voyage en chemin de fer, les fenêtres ouvertes, ou pour avoir travaillé longtemps dans un courant d'air ; elle est peu grave et guérit en quelques semaines ou quelques mois par les vésicatoires, les douches, etc.
HÉMICHORÉE. s. f. Chorôe bornée à une moitié du corps. V. Chorée.
HÉMIIME. S. f. H/EMAT0CRYSTALL1NE.
HÉMIPTÈRES, s. m. pl. [hemiptera, de f,u.iou;, moitié, et 7tT£pov, aile; esp. hemiptei'os] . Ordre delà classe des insectes, comprenant ceux qui ont la bouche en suçoir, et les ailes couvertes par des élytres durs à leur base et membraneux à leur sommet (punaises, cochenilles).
HÉMISPHÈRE, s. m. [hemispharium, de vîy.'.aj;, moitié, et tjaaTf ». , sphère ; angl. hémisphère, it. emisfero, esp. hemisfério]. Moitié d'une sphère ou d'un corps sphéroïde. Enanatomie, hémisphères ducerveau, hémisphères du cervelet, les deux moitiés latérales de ces organes, bien qu'elles n'aient pas exactement la forme que le mot indique.
HÉ MITE. s. f. [de oau.z, sang]. La fièvre inflammatoire, ou plutôt l'état que le sang présente dans les maladies dites inflammatoires, lorsque, après avoir été tiré de la veine, il se couvre d'une couenne pleurétique. L'ignorance des premiers éléments de l'anatomie et de la physiologie générales a fait admettre par quelques médecins une prétendue inflammation du sang, qu'ils ont appelée hemite, et dont le mouvement fébrile serait le signe essentiel. V. Inflammation.
HÉMITE. s. m. Nom inusité des hématies.
HÉMITÉRIE s. f. [hemiteria, ùer.y.'.aj; , demi, et râpa;, monstre]. Anomalie organique simple et peu grave anatomiquement, soit qu'il n'en résulte aucune difformité (alors elle produit ce qu'on nomme une variété), soit qu'elle en occasionne une (alors elle constitue un vice de conformation).
HÉM1TRITÉE. adj. et s. f. [hemitrita-a, de xu.<.o>j:, moitié, et -rpiralcç, tierce]. Fièvre demi-tierce ; combinaison de la fièvre quotidienne avec la fièvre tierce, consistant en un accès chaque jour, et un second accès plus intense de deux jours l'un.
HÉM1TROPE. adj. [hemitropus, de tiimouç, demi, et -ps'îTEtv , tourner]. Se dit des cristaux formés de deux moitiés réunies ensemble régulièrement, mais eu sens inverse de leur position naturelle, comme si la supérieure avaitdôcril une demi-révolution sur l'inférieure. V. Forme et Type.
HÉMITROPIE. s. f. [hemitropia]. Résultat de cristallisation qui produit les cristaux dits hémitropes.
HÉMOCHROÏNE V. HÊMAT0SINE.
HÉMODIE. s. f. [hœmodia, de aîu.<D<5\àv; avoir les dents agacées]. Agacement des dents par une saveur acide, quelquefois par un bruit grinçant.
HÉMODROMÈTRE. s. m. [contraction pourA&TUH dromomètre]. Instrument destiné à mesurer la vitesse du sang dans les artères. Elle serait de 25 millimètres environ par seconde dans la carotide du cheval (Volckmann).
HÉMODROMOMÈTRE. s. m. [de a'ua, sang, i'po'jAOç, course, cours, et y.s'rpcv, mesure] (Chauveau et Laroyenne). Instrument destiné à mesurer la vitesse du cours du sang dans les divers temps dont se compose une révolution du cœur, soit dans les arlèrcs,
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soit dans les veines, et préférable à ceux de Wolkmaun et de Vierordt. La vitesse de la circulation dans la jugulaire se rapproche beaucoup de celle de la carotide; celle d'un tronc artériel diffère sensiblement de celle de ses branches. L'activité des muscles et des glandes exerce une influence accélératrice. L'activité de la circulation du sang est en raison inverse de sa tension.
HÉMODYNAMOMETRE. s. m. [de aXo.i., sang, <5uvay.i;, force, u.ÏTpcv, mesure. Par abréviation, hémomètre]. Instrument manomêtrique destiné à mesurer la pression ou la force avec laquelle le sang circule dans les vaisseaux des animaux vivants. L'hémodynamomètre dont Poiseuille s'est servi est un manomètre à mercure ordinaire, qu'on applique sur une artère ou sur une veine contre le cours du sang. On lit sur l'instrument gradué le déplacement de la colonne mercurielle. Ludwig a ajouté à cet hémodynamomètre une sorte de flotteur indicateur venant écrire directement sur un cylindre tournant la pression et les oscillations fournies par le déplacement de la colonne de mercure. Ludwig a mesuré de la sorte non-seulement la force de circulation du sang, mais la force d'excrétion de différents liquides animaux. Il donne le nom de kymographion [de , flot, et -ypâcpEiv] à son appareil. Magendie a employé, au lieu du manomètre ordinaire, un flacon muni de deux tubes dont un communique avec une artère ou avec une veine. Cette disposition, qui surajoute un réservoir de mercure sur le trajet du manomètre, le rend plus sensible pour l'indication des pulsations cardiaques. C'est pour cela que cet instrument a reçu le nom de cardiomètre [de zasfïisc, (j.e'to'.v]. Cl. Bernard a modifié la forme de l'héinodynamoinctre primitif de manière à obtenir à volonté, soit un manomètre simple, soit un manomètre différentiel. Cet instrument s'applique tantôt sur un seul vaisseau sanguin, tantôt sur deux à la fois. Dans le premier cas, on a la pression absolue pour le vaisseau qu'on examine. Dans le second, on obtient la pression différentielle entre les deux vaisseaux sur lesquels on expérimente.
HÉMOMÈTRE. S. m. V. HÉMODYNAMOMÈTRE.
HÉMOPÉRICARDE, s. m. Péricardite avec production de sérosité et épanchement sanguin.
HÉMOPHILIE, s. f. [de afy.o., sang, et sptXîa, amitié : quiaimele sang]. Disposition congénitale et héréditaire à des hémorrhagies difficiles à arrêter, même à la suite d'une plaie très-superficielle (Hopff, 1828). Elle reconnaît pour cause une grande lenteur dans les phénomènes de régénération des éléments anatomiques détruits ou coupés, c'est- à-dire des phénomènes de cicatrisation, coïncidant habituellement avec un sang très-séreux, c'est-à-dire pauvre en globules et en principes immédiats dissous. Les individus atteints de cette diathèse hémorrhagique présentent les caractères physiques suivants : la peau est fine et mate : la couche sous-cutanée est mince, lâche et sans graisse ; le système musculaire est flasque et peu développé ; les sclérotiques translucides laissent voir la couleur de la choroïde; épistaxis et hômorrhoïdes fréquentes; la moindre plaie provoque des hémorrhagies abondantes, difficiles à arrêter, se renouvelant à chaque pansement jusqu'à complète cicatrisation; la réunion médiate est la seule possible et se fait longtemps attendre ; plaies à boutons charnus pâles, mollasses et saignants.
HÉMOPHOItlE. s. f. [heemophobia, de alu.a, sang, et tpoëc;, peur]. Disposition qui fait qu'on ne peut voir couler du sang sans en ressentir une vive émotion.
HÉMOPIITHALMIE. s.ï.[ha>mophthalmia, de atf/.a, sang, et àtpôaXiJWî, œil]. Épanchement sanguin dans les chambres de l'œil. Cet épanchement est souvent produit par une contusion ; il se forme fréquemment à la suite des opérations pratiquées sur l'œil, ou d'une violente inflammation de cet organe; quelquefois aussi il survient spontanément et par congestion. On obtient souvent, au moyen des dérivatifs et des antiphlogistiques, la résorption du liquide épanché ; mais quelquefois aussi il en résulte une fausse cataracte.
HÉMOPH THISIE. Mot mal dit pour HÉMOPTYSIE. Hémophthisic ne pourrait signifier que phthisie sanguine.
HÉMOPLANIE. s. f. [hœmoplania, de «tu.*, sang, et ïrXâv/i, déplacement; it. emop/ania]. Genre de maladies embrassant les hémorrhagies supplémentaires.
HÉMOPLASTIQUE. adj. S'est dit des aliments propres à fournir rapidement à la production du sang. Ce mol a été employé à tort dans le sens à' hémostatique, en parlant des agents physiques et chimiques propres à arrêter les hémorrhagies par coagulation de la fibrine.
HÉMOPOÈSE. s. f. [de o.vj.ci, sang, et itoulv, faire]. Production du sang dans les vaisseaux.
HÉMOPOÉTIQUE. adj. Qui a rapport à la production du sang; qui la favorise, etc.
HÉMOPROCTIE- s. f. [hœmoproctia , de atu.z, sang, et irpw/.Tb;, l'anus]. Hémorrhagie par le rectum.
HÉMOPTYIQUE, et non HÉMOPTOÏQUË. adj.
ïheemoptyicits, a.'uj.r,Ttzut.i<.iç, de aiua, sang, et ktùhv, cracher. Hœmoptoïcus , d'où hémoptoïque, est une forme barbare qui se trouve dans le texte de Marcellus Empiricus ; elle y est sans doute une faute de copiste, et, dans tous les cas, ne peut être admise, puisqu'il n'y a pas en grec de mot tttoéiv voulant dire cracher. 11 convient donc de bannir du langage médical hémoptoïque, car c'est toujours un vice pour la rectitude et un malaise pour la pensée de ne pouvoir ramener un mot à des éléments réguliers et intelligibles]. Synonyme i'hérnôptysique. — Crachats hémoptyiques. Ceux qui sont rejetés pendant l'hémoptysie. — Foyer, caillot, épanchement hémoptyique. Ceux qui, formés dans le poumon par apoplexie pulmonaire, donnent lieu à l'hémoptysie, fournissent le sang des crachats hémoptyiques.
HÉMOPTYSIE, s. f. [hœmoptysis, de a!(j.a,sang, et 7Stwiî, crachement; ail. Blutspeien, it. emottisi, esp. hemoptisis]. Hémorrhagie de la membrane muqueuse pulmonaire , caractérisée par l'expectoration d'une quantité plus ou moins grande d'un sang vermeil et écumeux. On distingue l'hémoptysie produite par une cause accidentelle qui agit sur l'organe pulmonaire, et l'hémoptysie inhérente à la constitution, et dépendant d'une lésion organique du poumon ou d'une mauvaise conformation de la poitrine. L'hémoptysie est une maladie très-grave, à raison de l'action permanente de l'organe qui en est le siège. Elle est souvent déterminée par l'exercice forcé de la voix en plein air, la déclamation, le jeu des instruments à vent, la respiration des vapeurs âcres, etc. On ne trouve communément après la mort aucune trace de la maladie, si ce n'est celle du catarrhe pulmonaire, qui complique souvent l'hémoptysie. Le traitement de l'hémoptysie est fondé sur les mêmes principes que celui des autres hémorrhagies internes : saignées générales plus ou moins répétées, selon la constitution du sujet; application de sangsues à l'anus, rarement à la poitrine ; topiques révulsifs sur les extrémités inférieures ; bois-
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sons délayantes, mucilagineuses, gommeuses ou acidulées, froides ou même glacées, et par petites doses fréquemment répétées ; repos le plus complet, silence absolu. A mesure que les symptômes se calment, on substitue aux mucilagineux les astringents, particulièrement les infusions de ratanhia, de cachou, de simarouba, de bistorte, de quinquina; les extraits de ces substances, principalement celui de ratanhia, uni, sous forme de bol, à la gomme kino, au sang-dragon et à la conserve de roses. On prévient autant que possible le retour de l'hémorrhagie par un régime sévère.
HÉMOPTYSIQUE. adj. [hamoptyicus]. Qui est atteint d'hémoptysie.
HÉMORRHAGIE. s. f. [hœmorrtiagia, atatppa-yta, de aîux, sang, et prrYvutM, je romps; ail. Blutfluss,
Fie. 211.
Blutuny, angl. hemorrhuge, it. emorragia, esp. hemorragia]. Effusion d'une quantité notable de sang. L'anatoinie et la physiologie générales ont montré que toute hémorrhagie est la suite nécessaire de la rupture d'un vaisseau sanguin. En effet, les parois de celui-ci sont homogènes, sans fissures ni orifices (V. Capillaires), et les globules sanguins qui, par leur couleur, font reconnaître la présence du sang épanché dans les tissus ou dans les humeurs hors de ses voies naturelles, les globules sanguins sont des corps solides qui ne peuvent traverser un autre corps solide sans que celui-ci soit perforé, rompu. Leurs principes immédiats, isolés, altérés, devenus solubles, dissociés, peuvent bien transsuder, être exhalés, comme on dit, hors des capillaires sans rupture de ceux-ci, mais non les globules entiers. Les prétendues hérnorrhagies par exhalation, admises encore par tant d'auteurs, n'existent pas; il en est de môme conséquemment de ces subdivisions dites hémorrltagies actives et hémorrkttgies passives. Ce sont là autant d'entités décrites et trop longuement discutées, faute des bases objectives convenables que fournit seule l'anatoniie des éléments et des tissus du corps. — Les himorrhagies spontanées, qui correspondent aux himorrhagies par exhalation des auteurs, sont dues, soit à une rupture des capil-
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laires congestionnés, distendus, et dans lesquels arrive plus de sang qu'il ne s'en écoule, jusqu'à ce qu'il y ait rupture des minces conduits (pneumonie, etc.); soit à un dépôt de granulations graisseuses dans les parois capillaires, ce qui diminue leur résistance, surtout dans les tissus à éléments mous, comme le cerveau, où ils sont peu soutenus, d'où rupture et hémorrhagie (apoplexie) ; soit à la mortification et à l'ulcération progressive de la surface d'un tissu morbide (tumeurs cancéreuses et épidermiques), d'où destruction et rupture des parois capillaires. — Dans les hérnorrhagies traumaliques , le sang est vermeil, et sort par jets et par saccades, s'il provient d'une artère ; il est d'un rouge foncé et coule par un jet continu, s'il est fourni par une veine; si des vaisseaux capillaires seulement ont été divisés, le sang s'épanche à la surface de la plaie, sans jaillir.
Ces hérnorrhagies réclament, selon les circonstances, l'emploi des absorbants, des styptiques, des caustiques, de la compression ou de la ligature. — Hémorrhagie utérine (V. Métrorrhagie). Celle qui a lieu après l'accouchement, lorsque l'utérus ne revient pas rapidement sur lui-même, ou lors de la rétention du placenta. On la fait cesser souvent en déterminant les contractions par l'ergotde seigle. Maisquelquefois ce moyen est insuffisant ou n'agit pas assez vite, relativement à l'abondance de l'écoulement de sang ; alors on a recours à la compression de l'aorte (Fig. 211), faite à l'aide des deux mains, par l'intermédiaire de l'abdomen, dont la flaccidité après l'accouchement facilite beaucoup la dépression.
HÉYIORRHAGIQUE. adj. [hœmorrhagicus, ail. hiimorrhagisch, it. emorragico,esY>- hemorragicoj. Qui a rapport à l'hémorrhagie.
HÉMORRHAPH1LIE et HÉMORRHAGOPH1LIE.
s. f. V. Hémophilie.
HÉMORRHÉE. s. f. [ha-morrh/ra, de aîu.a, sang, et peîv, couler ; esp. hemorrea]. Nom donné par quelques auteurs aux prétendues hérnorrhagies passives.
HÉMORRH1NIE. s. f. [de oX\i.<t, sang, et piv, le nez]. Hémorrhagie nasale, épistaxis.
HÉMORRHOÏDAIRE. adj. Qui est sujet aux hémorrhoïdes.
HÉMORRHOÏDAL, ALE. adj. [hemorrhoidalis, hrmorrhoideus, ail. hàmorrhoidal, angl . hemorrhoidal, it. ernorroidale, esp. hemorroida/]. Qui a rapport aux hémorrhoïdes : flux héntorrhoïdal, tumeurs hémorrhoïda/es (V. Hémorrhoïdes). — Artères hémorrlioU dates supérieure, moyenne et inférieures. La première est la terminaison de la mésentérique inférieure, qui prend le nom A'hémorrhoidale supérieure ou interne, lorsqu'elle est parvenue à la partie supérieure du rectum. La seconde provient de l'hypogastriquc, ou quelquefois de la honteuse interne ; elle se ramifie sur la partie antérieure inférieure du rectum. Winslow a appelé hcmorrhoidales inférieures les rameaux que la honteuse interne fournit à la face inférieure du rectum et aux muscles de cet intestin. Les veines hémor-
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rhoïdales se jettent presque toutes dans la petite mésaraïque. Quelques-unes concourent à former la veine hypogastrique.
HÉMORRHOÏDES. s. f. pl. [hœmorrhoides, aî|«pp&'ïç,, de atjAa, sang, et péw, je coule; ail. Hûmorrhoiden-Fluss, f/o/dene Ader, angl. hemorrhoids, piles, it. emorroide, morici , esp. hémorroïdes]. Tumeurs anormales que forment les veines du rectum, lorsqu'elles viennent à se dilater. Ces tumeurs déterminent souvent un écoulement de sang par l'anus, qui porte également le nom d' hémorrhoïdes, mais qu'on désigne plus ordinairement sous celui de flux hémorrhoïdal. Les tumeurs hémorrhoïdales ont leur siège à l'orifice de l'intestin rectum ou à la marge de l'anus. Elles se composent de l'extérieur à l'intérieur : 1° de la peau [hémorrhoïdes externes) ou de la muqueuse (hémorrhoïdes internes) ; 2° de tissu lamineux épaissi, induré par la présence de matière amorphe, granuleuse, interposée aux faisceaux de fibres et les rendant trèsadhérents ; 3° de ramifications des veines hémorrhoïdales, devenues variqueuses, c'est-à-dire qu'elles sont dilatées, et, de plus, pourvues de bosselures ampullaires, unilatérales ou circulaires, qui quelquefois forment une petite poche d'un côté de laquelle se jette une veine fort petite par rapport à elle, et tout près de laquelle en sort une autre de même volume ou à peu près. Cette disposition simule une ampoule appendue à l'extrémité d'un pédicule formé de deux minces conduits vasculaires. C'est par l'entrelacement des veines variant beaucoup de volume suivant leur degré de distension, et chargées ainsi de dilatations et d'ampoules, que se trouve formée chaque tumeur hémorrhoïdale, de laquelle on peut voir sortir des veines du volume d'une plume de corbeau remontant le long du rectum. La face interne de ces veines est lisse, leur paroi adhère fortement au tissu interposé, fait corps avec, et souvent est difficile à en être distinguée. C'est surtout dans les dilatations ampullaires que se trouvent des caillots noirâtres, gelée de groseille, ou devenus durs, souvent en partie décolorés à la surface, incrustés ou non de calcaire, de manière à former des phlébolithes oblitérant la veine à ce niveau. Ce sont les veines sous-muqueuses qui forment les hémorrhoïdes; le réseau superficiel de la muqueuse n'y concourt pas, il reste tel qu'il est sous l'épithêlium, séparé des dilatations hémorrhoïdales par une couche que représente le chorion muqueux aminci ; toutefois ses capillaires sont plus larges qu'à l'état normal. L'analogie de structure des hémorrhoïdes et du tissu érectile est plus supposée que réelle. On les distingue, selon leur siège, en externes et internes. Les externes occupent le pourtour de l'anus : tantôt il n'y en a qu'une seule, tantôt elles sont nombreuses, et quelquefois réunies en une sorte de bourrelet. Tendues, ovoïdes ou oblongues, rouges ou bleuâtres, dans leur turgescence, elles sont flasques, décolorées et souvent peu visibles, dans leur état de vacuité. Les internes ne consistent souvent qu'en un boursouflement de la membrane muqueuse de l'extrémité inférieure du rectum. Ce qui constitue l'essence de l'affection hémorrhoïdale, c'est la fluxion sanguine (V. Vaso-moteur). Lorsque cette fluxion est légère, le malade éprouve seulement une tension, une pesanteur plus ou moins douloureuse au siège ou dans les parties environnantes, il n'y a pas de symptômes généraux ; niais, lorsqu'elle est intense, il y a flatuosités intestinales, sentiment de pression exercée entre l'anus et le périnée, tuméfaction, écoulement de
mucosités ou de sang, ou simplement gonflement hémorrhoïdal. La position assise, la constipation, la grossesse, elc, en sont les causes habituelles. Lorsque les hémorrhoïdes sont périodiques et habituelles, leur existence est nécessaire au maintien de la santé ; leur dégénération seule peut entraîner quelque danger. On a distingué aussi les hémorrhoïdes en fluentes et non fluentes (hœmorrhoides cœcoè), en accidentel/es et constitutionnelles . Quelques auteurs ont décrit sous le nom d' hémorrhoïdes blanches une espèce de leucorrhée anale ou d'écoulement blanchâtre par l'anus, qui complique souvent l'affection hémorrhoïdale, et qui est quelquefois déterminée par une simple inflammation de l'extrémité du rectum, sans qu'il y ait d'hémorrhoïdes. Le traitement des hémorrhoïdes ne doit être, la plupart du temps, que palliatif. Il faut suivre strictement un régime doux, s'abstenir d'une alimentation trop copieuse, de boissons excitantes ; prendre fréquemment des bains tiôdes ou froids, selon la saison ; faire matin et soir des lotions froides sur la région anale ; éviter soigneusement la constipation, au moyen de lavements émollients et de purgatifs très-doux; au lieu de ces coussins mous et percés dont font souvent usage les personnes que leur profession oblige de rester longtemps assises, et qui ne font que favoriser le développement des hémorrhoïdes, il faut se servir de sièges élastiques légèrement convexes, qui soutiennent suffisamment la région anale. Si les tumeurs hémorrhoïdales sont engorgées et très-douloureuses, les bains, les cataplasmes, les pommades et les lotions narcotiques sont indiqués ; quelquefois il faut appliquer des sangsues en dehors de la marge de l'anus, à la base du sacrum, etc. Lorsqu'il y a un flux hémorrhoïdal abondant, on parvient à le* modérer par un repos absolu, la diète, la position horizontale, des boissons froides et acidulées, des bains de siège froids, des injections froides, acidulées ou astringentes. Dans des cas plus graves, les tumeurs hémorrhoïdales peuvent être poussées en dehors de l'anus et étranglées par le sphincter ; il est important d'en faire tout de suite la réduction, en exerçant une compression douce, égale et continue sur ces tumeurs préalablement enduites de cérat ou d'huile, et de les maintenir réduites au moyen d'un bandage convenable. Mais il arrive que les tumeurs hémorrhoïdales, parvenues à un volume très-considérable, s'irritent continuellement, causent des douleurs violentes et altèrent profondément la santé. Alors il faut se résoudre à les détruire. Ni l'excision à cause des héinorrhagies, ni la ligature à cause des phlébites, ne doivent être conseillées. On a le choix entre l'ablation à l'aide du fer rouge ou à l'aide d'un caustique. Dans le premier cas, le patient étant chlorofbrmisé, on brûle les tumeurs avec le fer incandescent ; dans le second, on les embrasse avec une pince disposée de manière à contenir une poudre escharotique : ce dernier moyen paraît exposer à moins d'accidents que le premier. Le malade doit avoir été purgé avant l'opération. L'écrasement linéaire est un moyen encore plus prompt, qui n'expose pas aux hémorrhagies ni aux autres accidents consécutifs; il a été souvent appliqué avec succès. — Les hémorrhoïdes ont été observées chez les animaux. Les hémorrhoïdes du chien sont attribuées au défaut d'exercice, à une nourriture abondante, à la constipation. Souvent on les confond avec le ténesme, avec les efforts infructueux pour la défécation. Le chien qui en est atteint cherche continuellement à se frotter
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l'anus contre le sol. Quelques lavements et des purgatifs légers suffisent pour calmer la douleur qui en résulte. — Hémorrhoïdes de la bouche. Flux de sang par les veines turgescentes du palais, de la luette et de la gorge, à la suite d'une suppression du flux hémorrhoïdal. — Hémorrhoïdes de l'utérus. Veines variqueuses dans les organes génitaux de la femme. — Hémorrhoïdes de la vessie. État variqueux des veines autour du col de la vessie.
HÉMORRHOÏDROSE. s. f. [hmnorrhoidrosis].
Sueur coïncidant avec le flux hémorrhoïdal ou le remplaçant.
HÉMORRIIOSCOPIE. s. f. [hœmorrhoscopia , de oûu.%, sang, psïv, couler, et ox.07re;v, examiner, considérer]. Examen de l'état et des qualités du sang tiré des veines.
HÉMOSPAS1E. s. f. [heemospasia, de t.vj.9., sang, et <j-a(o, j'attire]. Moyen thérapeutique imaginé par Junod, et qui consiste à faire le vide sur de larges surfaces, sur un ou deux membres, même sur la moitié du corps, à l'aide d'appareils particuliers. L'hémospasie a pour but d'attirer en peu d'instants une masse de sang et de fluides plus ou moins considérable sur une partie saine, et de soulager d'autant les organes qui sont le siège d'une congestion morbide.
HÉMOSPASIQUE.adj. Quia rapport àl'hémospasie.
HÉMOSTASE, s. f. [hœmostasis, de aîp.a, sang, et (jrâai;, station, dérivé de la~r,uA, j'arrête; ail. Stockung des Ulules, it. emo$tasia\. Ce mot signifie tantôt la stase ou stagnation du sang causée par la pléthore, tantôt l'opération qui a pour but d'arrêter l'écoulement du sang.
HÉMOSTATIQUE, adj. et s. m. [hœmostaticus, de afrj.x, sang, etîorviu.i, j'arrête; ail. blutstillénd, ans!. hœmostatic, it. eniostatico,es]>. hemostatico]. Moyens que l'on met en usage pour arrêter les hémorrhagies. Il est évident qu'ils doivent varier suivant le volume, le nombre, la situation des vaisseaux qui fournissent le sang, etc. Tantôt ce sont des astringents, tels qu'une dissolution de noix de galle ou de ratarihia, ou un acide minéral étendu ; tantôt des cathérétiques, la compression, la ligature ou le tamponnement. On cite comme un très-bon hémostatique une poudre composée de : colophane, ti parties ; gomme arabique, 2 parties, et charbon, 1 partie.
HÉMOTACHOMÈTRE. s. m. [de aw-a, sang, fay/;, vitesse, et p.s'rpcv, anémie]. Instrument destiné à mesurer la vitesse du sang dans les artères. Elle serait de 260 millimètres environ par seconde (Vierordt).
HÉMOTÉLANUIOSE. s. f. [de situa, sang, T^Xe, loin, et à-pptov, vaisseau] (Lobstein). Maladie des plus petits vaisseaux sanguins.
HÉMOTEXIE. s. f. [de aii**, sang, et rijÇtî, fonte]. Dissolution du sang. V. Dissolution.
HÉMOTHORAX. s. m. [de o.vi.r, sang, et 8wpa£, poitrine]. Épanchcmcnt de sang dans le thorax.
HÉMOTROPH1E. s. f. [de aîua, sang, et Tpcçï;, nourriture]. Nourriture qui donne trop de sang.
HÉMURÉSIE. s. f. [lurmuresis, de aiu.a, sang, et oupcv, urine ; esp. hemuresia]. Excrétion de sang par l'urèthre.
HENNEBANE. V. JUSQIÎIAME.
HENNISSEMENT, s. m. [himitus, ail. Wiehern, angl. neighing, it. ninito, esp. relincho]. Cri ou voix naturelle du cheval. Il consiste en une succession de sons saccadés, d'abord très-aigus, puis graduellement
plus graves, mais toujours purs et éclatants. Ils varient avec l'âge, le sexe et les sentiments de l'animal. Le cheval hongre hennit peu, et sa voix n'a pas la même ampleur, ni les cadences modulées, ni le retentissement des jeunes chevaux entiers.
IIÉPATALGIE. s. f. [hepatalgia, de r.rcap, foie, et â/.fcç, douleur; ail. Leberschmerz, it. epatalgia, esp. hepatalgia]. Douleur au foie, colique hépatique ; es pèce de névralgie du foie que l'on combat par les émollienls et par les antispasmodiques, surtout par les bains tièdes prolongés et les narcotiques à l'intérieur et à l'extérieur.
HÉPATEMPHRAXIS. s. f. [de r.Trotp, foie, et s(J.<ppaaati'i, obstruer; it. epatemfrassia] . Obstruction au foie.
HÉPATIQUE, adj. [hepaticus, vircariKo;, de rirap, le foie; angl. hepatic, it. epatico, esp. hepatico]. Qui a rapport au foie. — Artère hépatique. Une des trois divisions du tronc cceliaque. Parvenue au col de la vésicule biliaire, elle se partage en deux branches, dont une, plus grosse, prend le nom d'hépatique. — Bile hépatique. Celle qui est portée directement au foie dans le duodénum, sans séjourner dans la vésicule biliaire; elle est plus fluide, moins verte, moins amère et moins visqueuse. — Canal hépatique. Conduit long d'environ trois travers de doigt, et de la grosseur d'une plume à écrire, qui résulte de la réunion de tous les conduits biliaires, et qui s'anastomose à angle trèsaigu avec le conduit cystique , pour ne plus former qu'un seul canal, qui se continue, sous le nom de canal cholédoque, jusque dans le duodénum Sa fonction est de verser dans cet intestin une partie du fluide biliaire, dont l'autre partie reflue par le canal cystique dans la vésicule. — Colique hépatique. V. Colique. — Flux hépatique. V. Hépatirrhée. — Veines hépatiques ou sus-hépatiques . Elles ont leurs racines dans le parenchyme du foie, convergent vers le bord postérieur de cet organe, et s'ouvrent dans la veine cave inférieure, au niveau de l'anneau diaphragmatique. — Vle.rus hépatique. Ensemble des filets nerveux que le plexus cceliaque envoie à l'artère hépatique. — Hépatiques, médicaments qu'on croyait autrefois avoir une action spéciale sur la foie.
HÉPATIQUE, s. f. [hepatica, Dillen]. Genre de renonculacées dont le calice a 3 pétales persistants et la corolle 6 pétales sans écaille à l'onglet.
L'hépatique commune ou des jardins (//. triloba, Chaix) a été recommandée contre les maladies du foie en raison de la forme lobée et de la couleur parfois brune de ses feuilles comparées grossièrement à celles du foie ; mais elle est sans action.
Hépatique blanche ou noble. La parnassie des marais (Parnassia palustris, L.).
Hépatique du bois ou étoilée.V Asperula odorata, l'- Hépatique dorée ou des marais. La dorine à feuilles opposées (Chrysosplenium oppositifolium, L.).
Hépatique des fontaines. Le Marchantia polymor* pha, L.
Hépatique pour la rage. Le l'eltigera ou l'cltidca csnina, Acharius, ou Lichen caninus, L., qu'on avait cru utile contre la rage.
HÉPATIQUES, s. f. pl. [hepatica; ail. Lebermooi, angl. the liverwort tribe, it. epatiche, esp. hepaticas\> Famille de plantes acotylédones , qui renferme de petites plantes herbacées, rampantes, terrestres ou parasites, intermédiaires entre les lichens et les mousses, tantôt étendues en membranes simples ou lobées par-
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courues par une nervure médiane que l'on a considérée comme une tige, tantôt ayant une forme dendroïde, c'est-à-dire composées d'une petite tige ramifiée portant des feuilles sessiles. Les organes générateurs, très-variés, sont placés à la surface de la fronde, ou axillaires ; ce sont tantôt des globules remplis d'un fluide visqueux et réunis dans une sorte de périanthe, tantôt des sporules réunies par des filaments en spirale, et contenues dans une capsule sessile ou pédicellée.
HÉPATIBBHÉE. s. f. [hepatirrJioea, def^ap, foie, et aih, couler; fluxus hepaticus, it. epatirréa, esp. hepatirrea\ ■ Déjection abondante de matières en grande partie formées de bile presque pure. On doit ne donner ce nom qu'aux évacuations provenant d'un abcès au foie, dont la matière purulente, mêlée de bile et de sang, s'est frayé une route dans le canal intestinal et s'évacue au dehors avec les déjections alvines. Les autres flux dits hépatiques ne sont que des diarrhées symptomatiques.
HÉPATISATION. s. f. [hepatisatio, de wrcif», foie; ail. et angl. Heputisation, it. epatizzazione , esp. hepatizaciori]. Passage d'un tissu organique à un état tel qu'il présente l'aspect du foie, sorte d'altération que l'on observe fréquemment dans le poumon, à la suite des péripneumonies intenses. — L'hépatisation rouge constitue le deuxième degré de la pneumonie : dans ce cas, le tissu pulmonaire est compacte; sa texture ressemble à celle du foie ; l'air ne pénètre plus dans sa substance ; il a un poids spécifique plus considérable que l'eau; par la pression un liquide rougeàtre, partiellement puriforme, en est retiré; son parenchyme est friable. L'hépatisation grise caractérise la pneumonie au troisième degré : le poumon est plus pesant que l'eau ; il présente une teinte jaune ou grisâtre ; l'incision en fait écouler du pus mêlé à du sang ; la pression réduit la partie hépatisée en un réseau de fibres élastiques qui se sépare de la matière purulente. V. Engorgement.
HÉPATISÉ, ÉE. adj. Qui est atteint d'hépatisation. HÉPATISIE. s. f. [de rirap, foie] (Albert). Consomption due à une maladie chronique du foie.
HÉPATITE, s. f. [hepatitis, ail. Leberentzi/ndung, angl. hepatitis, it. epatite, esp. hépatite]. Inflammation du foie, caractérisée par une tension et une douleur plus ou moins aiguë et plus ou moins profonde dans l'hypochondre droit, avec fièvre, trouble dans la sécrétion biliaire, coloration de l'urine eu jaune, etc. Si l'inflammation occupe la face convexe du foie, il y a de plus toux, difficulté de respirer, douleur sympathique dans l'épaule droite, etc.; si elle occupe la face inférieure de ce viscère, on observe un ictère plus ou moins étendu, des déjections bilieuses, etc. On a remarqué qu'outre les causes ordinaires des inflammations, celle du foie est souvent déterminée par de grandes commotions, par des chutes sur la tète, etc. l;ne des causes les plus fréquentes de l'hépatite est l'habitation dans les pays chauds: l'Inde, par exemple ; il suffit d'y observer chez un malade une fébricule avec des redoublements, sans lésion de la poitrine, de la tète ou du ventre, pour être presque sûr qu'on a affaire à une hépatite. La durée moyenne de l'hépatite est de deux septénaires; mais elle passe souvent à l'état chronique, et le tissu du foie éprouve alors diverses altérations pathologiques. Souvent aussi, sans que les symptômes aient été intenses, on les voit, après un décroissement à peine sensible, persister pendant des mois et des années. Le traitement de l'hépatite aiguë
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est le même que celui des phlegniasies en général ; celui de l'hépatite chronique ou lente consiste particulièrement dans les moyens hygiéniques ; les eaux de Vichy produisent de très-bons effets. La terminaison pur suppuration est très-fréquente dans les pays chauds.
HÉPATOCÈLE. s. f. [hepatoce/e, der.mip, foie, et xYiÀr,, tumeur; ail. Leberbruch, it. epatoce/e]. Hernie du foie.
HÉPATOCYSTIQUE. adj. [hepatocysticus,der,Kzç, foie, et îoicTi;, vésicule; it. epatocistico]. Qui appartient au foie et à la vésicule du fiel. — Vaisseaux hépatocystiques . Ceux qui conduisent directement la bile du foie dans la vésicule biliaire. Ils existent dans les oiseaux et dans un grand nombre de mammifères, tels que le bœuf, le chien, etc.; mais non chez l'homme, quoique l'on ait prétendu le contraire.
HÉPATOGASTBIQUE. V. GASTRO-HÉPATIQUE.
HÉPATOGRAPHIE. s. f. [hepatographia, de^rxp, foie, et -ypacpr,, description; it. epafografia, esp. hepafografia]. Description du foie.
HÉPATOLOGIE. s. f. [hepatologia, de ^7rap, foie, et Xo-jor, d(iscoursJ. Traité sur le foie.
HÉPATOMPHALE. s. f. [hepatomphalum, de Îikxç, foie, et ôu.tpa/.b;, nombril; it. epatonfalo]. Hernie du foie par l'anneau ombilical.
HÉPATOMPHALOCËLE. s. f. Même sens que hépatomphalc.
HÉPATOPABECTAME. s. m. [heputorectuma , de v;-a.p, foie, et 7rap;'*Ta(/.a , extension excessive]. Augmentation de volume du foie.
HÉPATOTOMIE. s. f. [hepatotomia, de^ap, foie, et tc(/.ï;, section, division]. Dissection du foie.
HEPTAGYNIE. s. f. [heptagynia, de STïrà, sept, et pvr,, femme ; esp. heptaginia]. Ordre d'une des classes du système de Linné, qui contient des plantes dont la Heur a sept pistils.
HEPTANDRIE. s. f. [heptandria, d'éirrà, sept, et àvy,p, mari; ail. Heptundrie~\. Classe et ordre dans le système de Linné, renfermant des plantés dont la fleur a sept étamines.
HEPTAPÉTALÉ, ÉE. adj. [heptapetalus, de l^tà, sept, et tte'txXcv, feuille; esp. heptapetalado]. Qui a sept pétales.
HEPTAPHYLLE. adj. [heptaphyllus, de s;rrà, sept, et cpuW.cv, feuille ; ail. siebenb/utterig, esp. heptafi/6]. Se dit d'une feuille pennée qui est formée de sept folioles.
HEPTASÉPALE. adj. Composé de sept sépales.
HERBACÉ, ÉE. adj. [herbaceus, ail. kroutartig, angl. herbaceous, it. erbaceo, esp. herbaceo]. — Plantes herbacées. Celles dont la tige et les branches (qui ne produisent pas de bois, et qui périssent après quelques mois de végétation) sont revêtues d'une écorce ordinairement verte, ayant la consistance des feuilles, un tissu assez serré, mou, tendre et incapable de résister à la gelée. Herbacé se dit aussi de toute partie des végétaux qui est d'un tissu vert comparable à celui des feuilles.
HERBAGE, s. m. [ail. \}'t'ideplatz, angl. posture, it. erbaggio, esp. herbage]. Prairie fertile et grasse où l'on engraisse les bœufs et les moutons. En ce sens, herbage est synonyme d'embouche : pré d'embouche. On peut établir en principe, comme conditions d'un engraissement économique, toutes choses étant égales d'ailleurs : la division de l'espace en compartiments ; le pâturage sur des endroits de plus on plus fertiles; la succession, sur le même terrain, de bœufs, de che-
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•vaux ou de moutons ; le calme extérieur ; l'établissement d'abris, d'abreuvoirs; la division de l'année de pâturage en deux périodes inégales, celle qui compte l'été et l'automne, plus longue, plus productive, et seule appelée à donner un état de graisse prononcé. On estime qu'un hectare d'herbage suffît pour l'engraissement de deux bœufs et de quinze à vingt moutons.
HERBE, s. f. [herba, (JoTatvvi, ail. Kraut, angl. hcrb, it. erba, esp. yerba]. Plante dont la tige, molle et analogue aux feuilles pour la consistance, périt après avoir végété pendant quelques mois. Un grand nombre d'herbes sont recueillies pour les usages de la pharmacie et de la médecine, et connues vulgairement sous le nom de simples. On les récolte, en général, avant l'épanouissement des fleurs, mais après le développement complet des feuilles, le matin, par un temps sec, et dès que la rosée est dissipée. Celles qui sont chargées de sucs abondants sont étendues sur des draps de toile de chanvre, dans un lieu exposé au soleil, ou dans une étuve dont la température, d'abord de 20" à 25° cent., doit être élevée successivement jusqu'à 36° et 40° cent. On les tourne et retourne souvent, pour que la dessiccation soit égale et uniforme. Les herbes moins succulentes exigent une moindre chaleur. — Le mot herbe est devenu dans le langage vulgaire le nom spécial d'un grand nombre de plantes de familles et de genres différents. Ainsi :
Herbe aux abeilles. L'ulmaire (Spirœa ulmaria, L.) .
Herbe admirable. Belle-de-nuit.
Herbe aiguillée ou à l'aiguillette. Le cerfeuil (Scandix cerefolium, L.).
Herbe d'aleu. L'hépatique commune. V. ce mot.
Herbe à l'ambassadeur. Le tabac (Nicotiana tabacum, L.)
Herbe arrière. La tanaisie vulgaire (Tanacetum vulgare, L.).
Herbe d'amour. La dentelaire grimpante (P/umbago scundens, L.), la saxifrage mignonne (Saxifraga pulche/la, Don), l'oseille sensitive (Oxalis sensitiva, L.), etc.
Herbe aux ânes. Les chardons, la bugrane (Ononis urvensis, L.).
Herbe d'antal. La cynoglosse (Cynoglossum officinale, L.).
Herbe bénite. La benoîte (Geum ut banum, L.). Herbe blanche. L'armoise blanche (Artemisia pontica, L.).
Herbe aux blessures. Le plantain (Plautago média, L.).
Herbe aux b&ufs. L'ellébore puant ( Helleborus fœtidus), et la petite oseille (Oxalis acetosella, L.). Herbe de bouc. L'arroche puante. V. Vulvaire. Herbe britannique. La patience aquatique. V. ce mot. Herbe à cailler. Legaillet.
Herbe à cancer. La dentelaire d'Europe. V. ce mot. Herbe à la capucine. La petite pervenche. V. ce mot. Herbe de capucin. La nigelle bleue (Nigella arccnîi'.ç, L.).
Herbe du cardinal. La dauphinelle. V. ce mot. Herbe à la carte. La doucc-amère. V. ce mot. Herbe aux cent maux on à cent maladies > La lysimachic des bois (Lysimachia nemorum, L.).
Herbe à cent Mes. Le chardon roulant. V. ce mot. Herbe au cerf. La dripade.
Herbe aux chancres. L'héliotrope. V. ce mot. Herbe aux chantres. Le vélar. V. ce mot. Herbe des cham irtes, La mâche.
Herbe aux charpentiers. L'oseille rouge (Rumex purpureus, Poiret), le plantain lancéolé, la millefeuille, le séneçon commun (V. ces mots), le cresson de terre ou alénois (V. ce mot), l'orpin. V. ce mot.
Herbe chaste. Le gattilier. V. Agnus-castus.
Herbe à chat. La cataire, la germandrée maritime (V. ces mots), l'eupatoire à feuille d'arroche (Eupatorium atrip/icifoliuni, Lamk, ou odoratum, L.), la valériane officinale. V. ce mot.
Herbe à Chiron. La petite centaurée. V. ce mot.
Herbe à cinq côtes ou « cinq coutures. Le petit plantain (Plautago minima, de Candolle, ou major, L.).
Herbe à cinq feuilles . La potentille rampante. V. Quin-
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Herbe de citron. La mélisse, l'aurone. V. ces mots.
Herbe à clavelée. La pensée. V. ce mot.
Herbe à cloques. Le coqueret. V. Alkékenge.
Herbe de Clytie. Le tournesol. V. Héliotrope.
Herbe du cocher. La millefeuille. V. ce mot.
Herbe à cochon. La renouée des oiseaux. V. ce mol.
Herbe du cœur. La menthe rouge (Meutha rubra, Smith), la pulmonaire. V. ce mot.
Herbe de coq. La balsamite ou tanaisie baumière. (Balsamita suaveolens, L.).
Herbe aux corneilles. La lysimachie commune (Lysimachia vulgaris, L.).
Herbe aux cors. L'orpin, la joubarbe. V. ces mots.
Herbe à coton. Diverses espèces du genre Fi/ago.
Herbe aux coupures. La grande consoude, l'achillée commune, la valériane des jardins, l'orpin. V. ces mots.
Herbe aux couronnes. Le romarin. V. ce mot. Herbe à. cousin. Le Conyza odorata, L.
Herbe à couteau. L'ivraie, les laîches et plusieurs graminées et iridées.
Herbe du cru. L'ellébore puant. V. Ellébore. Herbe aux cuillers. Le cranson officinal. V. Co-
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Herbe aux cure-dents. h'Ammi visnaga, Lamarck. Herbe à daucune. L'ophioglosse commune. V. ce mot.
Herbe des démoniaques. La stramoine. V.ce mot.
Herbe dentaire. La chélidoine. V. ce mot.
Herbe à deux bouts. Le chiendent. V. ce mot.
Herbe du diable. La pomme épineuse (V. Stramoine), la dentelaire grimpante (l'/umbago scan* défis, L.), la scabieuse tronquée (Scabiosa succisa, L.).
Herbe dorée. La doradille, le buplèvre. V. ces mots.
Herbe dragonne. L'estragon, le gouet. V. ces mots.
Herbe à l'éclairé. La grande chélidoine.
Herbe aux ècr Quelles. La scrofulaire noueuse (Si-rnphu/aria nodosa, L.), et la lampourde vulgaire. V. ce mot.
Herbe à écurer. La charagne (V. Ciiara), la prèle. V. ce mot.
Herbe aux écus. La nummulaire (Lysimachia nummu/aria, L. et \e,Thlaspi arrense, L.).
Herbe empoisonnée. La belladone. V. ce mot.
Herbe enchantée. La circée. V. c mot.
Herbe d'enfer. Le nénuphar. V. ce mot.
Herbe aux engelures. La jusquiame noire.
Herbe à l'épuryr. L' ' Etiphorbia lathyris, L.
Herbe à Vesquinancie. La petite garance (Asperum tinctoria, L.) et le Géranium Rohertianum, L.,l'aspérule. V. ce mot.
Herbe éternelle. Le sainfoin. V. ce mol.
Herbe à éternucr. La ptariniquc. V. ce mot.
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Herbe aux femmes battues. Le taraier commun.
Herbe de feu. L'armoise des champs, l'ellébore noir, le Ranunculus lingua, L.
Herbe à fève. L'orpin (Sedum te/ephium, L.).
Herbe au fi. L'ellébore puant. V. Ellëbo?".
Herbe à la fièvre. La gratiole officinale, la germanilrée oflicinale, la petite centaurée, la douce-amère.
Herbe aux fistules. La pédiculaire. V. ce mot.
Herbe du foie. L'hépatique des jardins (Hepatica trilobn, Chaix), la verveine officinale. V, ce mot.
Herbe des foulons . La saponaire officinale. V. ce mot.
Herbe aux fous. L'alysse saxatile {Alyssùm saxati/e, L.).
Herbe à gale, La morelle {Solanum nigrum, L.).
Herbe aux gencives . L'Ammi visnoga, Lamk.
Herbe de Gérard ou herbe des goutteux. La podagraire {.Egopodium podagraria, L.).
Herbe à la glace. Le Mesembriunthemum cristallinum, L.
Herbe de grâce. La rue puante (Ruta graveolens, L.).
Herbe du grand prieur. Le tabac.
Herbe des grands bois. Le millepertuis.
Herbe à la gravelle. La saxifrage grenue.
Herbe aux grenouilles. La riccie flottante (Riecia fiait ans, L.).
Herbe aux gueux. La clématite ( Clematis vitalba, L.).
Herbe aux hanches. Le Cotylédon umbilicus, L.
Herbe aux hémorrhoïdes. La petite éclaire (V. Ficaire), la scrofulaire aquatique, le chardon hémorrhoïdal, la joubarbe penchée (Sempervivum tectol'um, L.).
Herbe d'Hermès. La mercuriale. V. ce mot. Herbe aux hernies. L'herniaire glabre. V. ce mot. Herbe de l'hirondelle. La chélidoine, le Cotylédon umbilicus, L., et le Passerina stel/era, Cosson et Germain (daphnoïdées).
Herbe impatiente. La balsamine jaune ou des bois. Herbe d'ivrogne. L'ivraie (Lolium temulentum, L.). Herbe de Jacob. Le séneçon jacobée. V.ce mot. Herbe à jaunir ou herbe jaune. La gaude et le genêt. V. ces mots.
Herbe à Jean Renard. L'euphorbe à globules (Eu* phorbia pilulifera, L.).
Herbe de Judée. La douce-amore. V. ce mot. Herbe des juifs. La gaude.
Herbe aux ladres. La véronique officinale. Herbe à luit. Le Glaùx maritima, L., le tithymale et le polygala. V. ce mot.
Herbe aux langues. Le houx fragon. V. Fragon. Herbe à loup. L'Aconitum lycoctonum,L.
Herbe aux lunettes. La lunaire. V. ce mot. Herbe de madame Boivin. V Asclepias curassavica, L., ou ipécacuanha des Antilles.
Herbe des magiciennes. La circce. V. ce mot. Herbe des magiciens. La stramoine, la mandragore et la morelle commune.
Herbe aux mamelles. La lampsane commune. Herbe à la manne. Le paturin(/,o« pratensis, L.). Herbe de Mars. L'anémone hépatique.
Herbe Màsclou. L'herniaire. V. ce mot.
Herbe maure. La morelle.
Herbe mauvaise. L'ivraie et, en général, toutes les plantes nuisibles à la végétation.
Herbe à la meurtrie. La valériane oflicinale.
Herbe militaire. La millefeuille. V. ce mot.
Herbe à mille pertuis ou à mille trous. Le millepertuis officinal (Hypericum perforatum, L.).
Herbe aux mites. Le Verbascum blattaria, L.
Herbe du mort. Le Mentha rotundifolia, L.
Herbe des murailles. La pariétaire officinale.
Herbe musquée. L'ambrette. V. ce mot.
Heroe nombret. La cynoglosse.
Herbe nouée. La herniaire.
Herbe de Notre-Dame, ha pariétaire. V.ce mot.
Herbe de none. La pariétaire.
Herbe aux œufs. L'aubergine (Solanum melongena, L.).
Herbe aux oies. La potentille ansérine. V. ce mot. Herbe à omelette. La balsamite. V. ce mot. Herbe à l'ophthalmie. L'euphraise. V. ce mot. Herbe à la ouate. Le dompte-venin. V. ce mot. Herbe à pain. Le gouet.
Herbe au panaris. La renouée aviculaire (Polygonum aviculare, L.).
Herbe de Pâques. L'anémone puisa tile. V. ce mot.
Herbe du Paraguay. Le coulen, le houx maté.
Herbe à la paralysie. La primevère.
Herbe de pâturage. Le genêt des teinturiers.
Herbe à pauvre homme. La gratiole officinale.
Herbe pédiculaire. La staphisaigre. V. ce mot.
Herbe aux perles. Le grémil officinal.
Herbe à la peste. Le Tussilago petasites, L.
Herbe à pique. Le Neurolsena lobata, R. Br., que l'on emploie aux Antilles comme fébrifuge.
Herbe aux piqûres. Le millepertuis officinal.
Herbe à la pituite. La staphisaigre.
Herbe aux plaies. La sauge sclarée. V. Sauge.
Herbe « la plique. Le lycopode en massue.
Herbe aux pouilleux ou aux poux. La staphisaigre et la pédiculaire. V. ces mots.
Herbe aux poumons. Le Lichen pulmonarius, L.
Herbe à printemps. L'ansérine botrys. V. Ansérine.
Herbe puante. L'arroche puante et YAnagyris fœtida, L.
Herbe aux puces. Le pouliot, le Rhus toxicodendrum, L., et le Plantago arenaria, Waldstein et Kitaibel.
Herbe aux raeheux. La bardane et la dentelaire. Herbe à la rate. Le scolopendre. V. ce mot. Herbe à la reine. Le tabac.
Herbe à Robert. Le Géranium Robertianum, L. Herbe à la rogne. La tanaisie.
Herbe rouge. VAsperula cynanchica, L.
Herbe royale. L'aurone et le basilic. Y. ce mot. Herbe à rubans. Le roseau panaché.
Herbe aux sabotiers. La scabieuse des bois. Herbe sacrée. La verveine, la sauge officinale et le tabac.
Herbe de Saint-Benoit. La benoîte. V. ce mot.
Herbe de Saint-Christophe. L'actée des Alpes.
Herbe de Saùd-Etienne. La circée. V. ce mot.
Herbe de Saint- Fiacre. Le bouillon-blanc.
Herbe de Saint-Georges. La valériane.
Herbe de Saint-Guérin. Le Tussilago far faru, L.
Herbe de Saint-Innocent. La renouce des oiseaux.
Herbe de Saint-Jacques. Le séneçon jacobée.
Herbe de Saint-Jean. Le lierre terrestre, l'armoise, la millefeuille, le millepertuis et la joubarbe des vignes (Sedum acre, L.).
Herbe de Saint-Julien. La sarriette des jardins (Satureia hortensisy L.):
HERB
HERE
Herbe de Saint-Laurent. La bugle, le pouliot et la sanicle d'Europe. V. ces mois.
Herbe de Saint-Philippe. L' Isatis finctoria, L.
Herbe de Suint-Hoch. L'aulnée antidysentérique.
Herbe de Saint-Simon. La petite mauve. V. Mauve.
Herbe sainte. Le tabac et l'absinthe.
Herbe de Sainte-Barbe. La Barbarœa vulgàris, R. Brown.
Herbe de Sainte-Catherine. La balsamine des bois.
Herbe de Sainte-Cunégonde. L'Eupatorium cannabinum, L. V. Eupatoire.
Herbe de Sainte-Marie. La balsamite. V. ce mot.
Herbe de Sainte-Rose. La pivoine femelle (Pœonia corallina, Retzius).
Herbe de sang. La verveine. V. ce mot.
Herbe sang-dragon . La patience rouge (Rumex purpureus, Poiret).
Herbe sans couture. L'ophioglosse commune.
Herbe de Santa-Luzia. Au Chili VEuphorbia glomerota, dont le suc est appliqué sur les paupières comme révulsif dans les inflammations des yeux.
Herbe de Santa-Maria. Au Chili, le Chenopodium ambrosioides, L., dont les semences, pilées avec de l'huile de ricin, de la mélasse, de l 'eau-de-vie de canne et du suc de citron, constituent un remède excellent contre les vers (Gaudichaud). Les feuilles du Chenopodium ambrosioides sont employées aux Canaries en infusion contre certains accidents nerveux.
Herbe sardonique. Le Ranunculus sceleratus, L.
Herbe sarrasine. La ptarmique. V. ce mot.
Herbe à savon. La saponaire. V. ce mot.
Herbe au scorbut. Le Cochlearia officinalis, L.
Herbe à sept tètes. La statia.
Herbe à serpent. La serpentaire de Virginie et le Contragerva. Y. ces mots.
Herbe à sëton. L'Helleborus viridis, L.
Herbe de siège. La scrofulaire aquatique.
Herbe deSimèon. L'alcée. V. ce mot.
Herbe aux sorciers. La stramoiue et la circée.
Herbe à la taupe. La stramoiue.
Herbe à la teigne. La bardane, la jusquiame noire et le tussilage pétasite. V. ce mot.
Herbe à teinture. Le genêt des teinturiers.
Herbe de Ternuboa. Le tabac.
Herbe terrible. Le globulaire turbith.
Herbe aux tonneliers. L'agripaume. V. ce mot.
Herbe aux tourterelles. Le tournesol ou héliotrope.
Herbe à tous maux. Le tabac et le Menispermum epeculus, L. V. Coque du Levant.
Herbe toutç-èpke . La nigelle. V. ce mot.
Herbe traînante. La cuscute.
Herbe de la Trinité. La pensée et l'anémone hépatique (Hepatica triloba, Chaix). V. Anémone.
Herbe triste. Le faux jalap. V. Jalap.
Herbe turque ou du Turc. L'herniaire. V. cemot.
Herbe aux varices. Le chardon hômorrhoïdal.
Herbe venimeuse. Ambroisie maritime.
Herbe au vent. La pulsatille. V. ce mot.
Herbe au verre. Le Salsola soda, L., et la pariétaire officinale.
Herbe aux verrues. L'héliotrope.
Herbe aux vers. La mousse de Corse, la tanaisie et la matricaire officinale.
Herbe de vie. V Aspcrula cynanchica, L.
Herbe à la Vierge. Le narcisse et le marrube blanc'
Herbe vivante. La leuschol, le sainfoin du Gange.
Herbe aux voituriers. La millefeuille.
Herbe vulnéraire. Le thé suisse. V. Arnica
HERBIER, s. m. [herbarium, de herba, herbe; ail. et angl. Herbarium, it. erbajo,esp. herbario]. Collection de plantes desséchées au moment de leur floraison et de leur fructification, avec assez de soin pour qu'elles conservent leurs caractères , et autant que possible leur forme. — Herbier artificiel. Collection de dessins qui représentent des plantes. — Herbier est aussi le nom du premier estomac des ruminants.
HERBIVORE, ad], et s. m. [herbivorus, de herba, herbe, et vorare, manger avec avidité; ail. pflanzenfressend, angl. herbivorous, it. erbivoro, esp. herbivord]. On appelle ainsi les animaux qui vivent d'herbes.
HERBORISATION, s. f. [herbarum inquisitio, ail. Botanisiren, angl. herborizing, herborisation, it. erborazione, esp. herborizaciori]. Promenade faite pour étudier sur place et recueillir des plantes.
HERBORISTE, s. m. [herbarius, ail. et angl. Herborist, it. erbaiuolo , esp. herbolario\. Celui qui fait le commerce des plantes employées à titre de médicaments. Aux termes de la loi du 31 germinal an XI, et de l'arrêté du 25 thermidor an XII (11 avril 1803 et 13 août 1805), nul ne peut exercer la profession d'herboriste sans avoir subi un examen sur la connaissance des plantes.médicinales et sur les précautions nécessaires pour leur dessiccation et leur conservation. Dans les départements où sont établies des écoles de pharmacie, cet examen est fait par le directeur, le professeur de botanique et l'un des professeurs de médecine. Devant les jurys, il est fait par un professeur de médecine et deux des pharmaciens adjoints au jury. Les frais sont de 50 francs à Paris, et 40 francs seulement dans le.s autres écoles et devant les jurys. Il est délivré à l'herboriste un certificat d'examen signé, dans les écoles par trois examinateurs, et dans les jurys par tous les membres. Ce certificat doit être enregistré à la municipalité du lieu où l'herboriste s'établit ; à Paris, c'est à la préfecture de police. 11 est fait annuellement des visites chez les herboristes, pour constater la bonne qualité des substances qu'ils vendent; et ils payent 4 francs pour droit de visite.
HÉRÉDITAIRE, adj. [hœreditarius, ail. erblich]. Qui a rapport à l'hérédité. La syphilis (V. ce mot) et plusieurs vices de conformation sont les seules maladies héréditaires connues. En dehors de ces cas-là, il n'y a d'héréditaire que la constitution intime des tissus et des humeurs qui fait que leurs actes physiologiques et leurs changements séniles ou morbides suivent la même marche que chez les ascendants. C'est dans ce sens que la goutte, la scrofule, la folie, l'apoplexie, les tumeurs, etc., sont des affections héréditaires.
HÉRÉDITÉ, s. f. [de ha'res, héritier; ail. Erbschaft, angl. heredity, it. crédita, esp. heredad]. Phénomène biologique qui fait que, outre le type de l'espèce, les ascendants transmettent aux descendants des particularités d'organisation et d'aptitude. L'hérédité rentre dans l'ordre des actes qui, en physiologie, ont reçu le nom de résultats (V. ce mot). Comme tous les actes de cet ordre, elle se rattache spécialement à quelqu'un des actes élémentaires de l'organisme. Do même que la calorification se rattache particulièrement à la nutrition et aux fonctions dites de nutrition, l'hérédité se rattache spécialement à la fonction de reproduction. Elle est liée, en particulier, à ce fait : que les éléments anatomiques ont la propriété de donner naissance directement à des éléments semblables à eux, ou de déterminer dans leur voisinage la génération d'éléments de
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même espèce. Pour se rendre compte des phénomènes d'hérédité, il faut savoir, en outre, que les substances organiques jouissent de la propriété de transmettre, par simple contact avec des substances d'une autre espèce, l'état moléculaire particulier que quelque circonstance extérieure a produit chez elles. Or, il est certains états généraux de l'organisme, certaines aptitudes, qui ne résident évidemment pas seulement dans un simple arrangement passager des tissus ou des humeurs, mais qui ont, au contraire, développé une modification moléculaire particulière dans tous les points de l'organisme. D'après la propriété qu'ont les substances organiques de transmettre d'une manière lente, mais continue, leur état moléculaire aux substances avec lesquelles elles sont en contact, il est évident que toutes les parties qui naîtront par suite du développement des premières cellules génératrices de l'ovule seront modifiées en bien ou en mal, selon l'état que celui-ci offrait lui-même. C'est là ce qu'on désigne sous les noms d'hérédité origine/le ou par incarnation. On comprend d'autre part comment les spermatozoïdes ou cellules embryonnaires mâles pourront transmettre à la cellule embryonnaire femelle ou au blastoderme, dont ils déterminent la naissance aux dépens du vitellus qu'ils ont fécondé, les états particuliers dont euxmêmes sont affectés, et qui sont propres au mâle dont ils proviennent : d'où la transmission héréditaire; transmission modifiée plus ou moins par l'état qui était propre aux spermatozoïdes, ainsi qu'à l'organisme entier de la femelle. On comprend, en outre, que, si les aptitudes peuvent se transmettre ainsi, les affections pathologiques qui auront modifié l'organisme jusque dans ses plus intimes éléments agiront de même. Sans la connaissance des conditions de formation et d'existence des substances organiques, et des propriétés dont elles jouissent au contact les unes des autres, nous ne pouvions comprendre la nutrition, et la transmission héréditaire ne trouvait pas d'explication rationnelle. Les exemples sont perpétuels de la ressemblance des produits avec les producteurs, tant dans la conformation physique que dans la disposition morale. Et non-seulement les particularités innées sont transmises héréditairement, mais les particularités acquises le sont aussi. C'est là-dessus que les éleveurs de bestiaux ont fondé la création de races domestiques douées de qualités spéciales. En vertu d'une loi empirique que P. Lucas, auteur d'un ouvrage important sur l'hérédité, a nommée innéité (V. ce mot), il arrive que partout, à chaque instant, dans le sein de chaque famille, il naît des individus signalés par des caractères physiques, moraux, intellectuels, tout à fait exceptionnels. Les éleveurs ont profité de cette loi pour mettre à part les sujets qui leur paraissaient pourvus des qualités qu'ils désiraient : puis, profitant de l'hérédité, ils ont fixé ces qualités dans les produits ; ne permettant au fur et à mesure que les alliances entre consanguins, ils ont fini par établir une race, une variété qui subsiste ; et elle subsiste tant que les soins de l'homme préviennent l'invasion du sang étranger, prête à disparaître et à se fondre dans le type général dès que les soins ne seront plus donnés. L'hérédité est : 1° directe, tant du père que de la mère sur l'enfant ; 2° indirecte : le type du père ou le type de la mère n'apparaissent pas, mais la ressemblance avec d'autres parents de la ligne collatérale vient en prendre la place; 3° en retour, lorsqu'un degré est sauté, et que l'enfant ressemble, non à son père ou à
sa mère, mais à son grand-père ou à sa grand'mère, et môme plus haut ; ti" d'influence : ceci, dans une matière si curieuse, est un des cas les plus curieux, à savoir, la représentation des conjoints antérieurs dans la nature physique et morale du produit ; c'est-à-dire que, si une femme devient veuve et se remarie, il peut arriver que les enfants du second mariage reproduisent des traits et des caractères du premier mari, mort avant la conception. Le croisement de diverses espèces d'animaux a permis de constater ce phénomène, qui, dès lors, a pu être aperçu dans l'espèce humaine. Une jument de pur sang qui aura été saillie par un étalon vulgaire ou un âne n'est plus apte à mettre au jour, même avec un étalon de pur sang, des produits de pur sang aussi ; les poulains pourront avoir quelque chose de l'étalon vulgaire ou du mulet. Le résultat donné par les faits est que l'influence du père et celle de la mère se partagent également dans les produits ; mais, s'il arrive, comme il arrive en effet, que l'une des influences prédomine, cela tient à des conditions particulières de l'un ou de l'autre parent. Dans les races croisées, le nombre intervient avec prépondérance, c'est-à-dire que la race représentée par le plus grand nombre doit dominer d'abord et bientôt absorber la race représentée par le petit nombre. Quelle est la durée des caractères transmis par l'hérédité? L'hérédité lutte constamment contre quatre forces : 1° l'innéifé, qui, à chaque production, substitue dans le produit, aux caractères de l'un et de l'autre générateur, de nouveaux caractères ; 2° la dualité des auteurs concourant à la représentation, laquelle, se répétant, a pour tendance de ramener le type général; 3° la diversité totale ou partielle des circonstances, le temps, le climat, les lieux, l'âge, l'état physique ou moral des parents ; 4° l'action du grand nombre sur le petit nombre. On a essayé d'évaluer, dans un milieu général et non fermé, la durée de la transmission des caractères héréditaires ; P. Lucas l'évalue à six générations. — L'hérédité des maladies n'est qu'un cas particulier de l'hérédité générale. Le traitement résulte des notions acquises sur cette dernière. Ce traitement est prophylactique ou curatif. Le prophylactique ne peut être efficace qu'en faisant agir l'hérédité sur elle-même, c'est-à-dire en choisissant la nature des parents, la nature du temps ou de l'époque de la vie, la nature du lieu, la nature de l'état où l'être se reproduit ; le curatif doit soumettre l'enfant à des conditions inverses de celles qui ont causé la maladie du père et de la mère. — Dans la sociologie (V. ce mot), l'hérédité joue un rôle considérable, elle peut être appelée hérédité sociale. Quand on passe à la considération de l'humanité, on s'aperçoit que l'hérédité intervient dans l'évolution de la civilisation. Sans elle, l'histoire manquerait d'une de ses causes essentielles. Ce qui se gagne par les œuvres de natures meilleures, plus actives, plus perçantes (innéité), finit par se consolider dans les autres à l'aide du travail héréditaire ; et, grâce à ce travail, les peuples civilisés prennent des aptitudes, des goûts, des penchants qui, d'une part, les préservent des retours vers la barbarie (retours auxquels les individus succombent parfois), et, d'autre part, offrent une base solide à un nouveau développement d'aptitudes plus puissantes, de goûts plus délicats et de penchants mieux réglés. — Hérédité d'évolution. Celle dans laquelle la mère servant d'intermédiaire entre le milieu extérieur et le nouvel être, ou de milieu pour celui-ci, modifie ce dernier pendant son
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évolution en fournissant pour son développement des principes modifiés, qui modifient à leur tour la substance des éléments déjà existants ; etcela par le mécanisme même qui fait que l'être, vivant d'une manière indépendante et libre, est modifié par le milieu dans lequel il existe et se trouve atteint ainsi de maladies dites acquises.
HEREFORD (Race de). Grande race bovine du comté de Hereford, en Angleterre, créée par Tomkins dans la seconde moitié du xvme siècle. Robe rouge sombre, avec la tête blanche, et du blanc au ventre et sur le dos ; cornes moyennes et ouvertes ; front large, regard doux ; poitrine large et profonde, épaules bien faites. Les vaches sont médiocres laitières. Aucune des races de l'Angleterre n'acquiert plus de volume.
HÉRISSÉ, ÉE. adj. [lrirtus, ail. borstig]. Se dit, en botanique, des plantes couvertes de poils roides, longs et droits.
HÉRISSONNÉ, ÉE. adj. [hericiatus, herinaceus]. Couvert d'épines longues, grêles, flexibles, nombreuses et rapprochées.
HERMAPHRODISIE. S. f. V. HERMAPHRODISME.
HERMAPHRODISME, s. m. [hermaphrodismus, de Èfp.f,;, Mercure, et Àcppo<?!TY;, Vénus ; ail. Zwifterhildung, esp. hermaphrodismoj. Réunion, chez un même individu, des deux sexes ou de quelques-uns de leurs caractères. On distingue l'hermaphrodisme en normal et anormal. — M hermaphrodisme nor mal peut avoir lieu de deux manières : î° Par simple coexistence des organes des deux sexes clans un même individu : c'est le cas de la majorité des plantes, chez lesquelles les deux sexes peuvent alors être réunis dans une seule et même fleur (monoelinie), ou contenus dans des fleurs différentes, mais portés par un même individu (diclinie) ; on en trouve aussi des exemples dans quelques entozoaires, aiinélides et mollusques. 2° Par réunion des deux organes génitaux, soit que ces organes aient seulement leurs orifices ouverts dans une cavité génitale commune, soit que l'oviducte et le canal déférent se réunissent en un seul conduit, ou enfin que l'un de ces canaux pénètre dans l'autre organe génital : ici encore tantôt l'oviducte se partage en deux branches, dont l'une va gagner les parties génitales femelles, l'autre le testicule et les parties mâles externes ; tantôt l'oviducte passe tout entier dans le testicule. Aucun animal vertébré n'offre d'exemple d'hermaphrodisme normal, si ce n'est peut-être quelques poissons, à l'égard desquels on l'a prétendu, mais sans que le fait soit encore bien constaté. — U hermaphrodisme anormal, au contraire, n'est pas rare dans la série des vertébrés, y compris même l'espèce humaine, et il s'y présente sous des formes très-variées, que Isidore Geoffroy Saint-Hilaire rapporte aux suivantes: 1° hermaphrodisme avec excès, dans lequel l'appareil sexuel reste essentiellement unique, mais offre dans quelques-unes de ses parties les caractères d'un appareil mâle, et, dans quelques autres, ceux d'un appareil femelle, c'est-à-dire tantôt l'appareil mâle avec quelques parties femelles surnuméraires (hermaphrodisme masculin complexe), tantôt l'appareil femelle avec quelques parties mâles surnuméraires (hermaphodisme féminin complexe), ou enfin un appareil ' mâle et un appareil femelle, tous deux incomplets, ou dont l'un seulement est incomplet (hermaphrodisme bisexué/ imparfait) ; 2° hermaphrodisme sans
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excès, dans lequel l'ensemble de l'appareil reproducteur est essentiellement mâle (hermaphrodisme masculin) ou femelle (hermaphrodisme féminin), un petit nombre seulement de parties présentant les conditions sexuelles inverses. Tantôt cet appareil offre une telle association des caractères des deux sexes, que la détermination devient difficile et même impossible, et que l'appareil, dans presque toutes ses parties, n'est réellement ni mâle ni femelle (hermaphrodisme neutre) ; tantôt enfin l'appareil sexuel est en partie mâle et en partie femelle (hermaphrodisme mixte), de telle manière que les organes mâle et femelle sont superposés (hermaphrodisme superposé), ou que, les organes d'un côté étant tous du même sexe, ceux de l'autre côté sont les uns mâles, les autres femelles (hermaphrodisme semi-latéral), ou que, les organes d'un côté étant d'un sexe, ceux du côté opposé sont de l'autre sexe (hermaphrodisme latéral), ou enfin que, les organes profonds du côté droit et les organes moyens du côté gauche étant d'un sexe, les autres sont d'un sexe opposé (hermaphrodisme croisé).
HERMAPHRODITE, adj. et s. m. [ail. Zwifter, Hermaphrodit , angl. hermaphrodite, it. ermafrodito, esp. hermafrodita]. Se dit d'une plante qui réunit les deux sexes dans une même fleur, ou d'un animal qui possède les deux sexes, surtout quand il est en état de se féconder lui-même ; se dit aussi (quand il s'agit d'animaux chez lesquels l'hermaphrodisme n'est point normal) d'un individu qui présente les caractères d'une des variétés quelconques de cette anomalie. V. Cryptorchide.
HERMAPIIRODITISME. S. m. V. HERMAPHRO- DISME.
HERMÉTIQUE, adj. [hermeticus, de kpu.r,;, Mercure; ail. hermetisch, angl. hermetic, it. ermefico, esp. hermetico~\. Qui appartient à la science d'Hermès. — Science, philosophie hermétique. L'alchimie.
HERMÉTIQUEMENT, adv. [hermetice, ail. luftdicht, angl. hermeticallg, it. ermetieamente, esp. hermeticnmeate~\. Terme emprunté à l'ancienne alchimie. Boucher un vase hermétiquement, c'est le boucher si exactement, que rien ne puisse en sortir, pas même les substances les plus volatiles ; ce qui s'opère en faisant fondre la matière propre du vaisseau au feu de la lampe ou du chalumeau.
HERMODACTE. s. m. [hermodactijlus , Ipfj.cJaxtuXgç, ail. Hermodatteln, it. ermodattilo, esp. hermodaefi/es, arabe, turagen). L'hermodacte officinal est le bulbe du Colrhicum variegaturn, L. C'est un corps tubéreux, amylacé, cordiforme, d'une saveur douceâtre, mucilagineuse, âcre, et qui paraît contenir de la vératrine. L'hermodacte, dont parle Prosper Alpin, est le Colchicum bulbocodioides, Bieberstein (C . tegyptiacum, Roiss.) Ces tubercules de colchique sont morphologiquement analogues à des bases renflées de rameaux et analogues au plateau des Crocus. Quant à l' Hermodactijlus wk.v dcMatthiole, c'est V Hermodactijlus tuberosus, Salisb., Iris fuberosa, L.
HERNIAIRE, adj. [herniaris, angl. hernial, it. erniario, esp. herniarni]. Qui a rapport aux hernies. : — Bandages herniaires. Ceux qui sont destinés à contenir des hernies (V. Bhayer). — Chirurgiens herniaires. Ceux qui s'occupent spécialement des hernies. — Sac herniaire. V. Hernie.
HERNIAIRE. S. f. V. HERNIOLE.
hernie, s. f. [fiernia, ramex,. xtXki, ail. Bruch, angl. mpture, it. ernia, esp. hemia]. Toute tumeur
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formée par le déplacement d'un viscère, ou d'une portion de viscère qui, échappée de sa cavité naturelle par une ouverture quelconque, vient faire saillie au dehors ; mais on entend plus communément par
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hernies, les tumeurs produites par le déplacement et la sortie d'une anse intestinale, d'une portion d'épiploon, ou d'une partie d'ua viscère abdominal'. Les hernies ont reçu différents noms, suivant l'organe déplacé et l'ouverture par laquelle s'est effectué le déplacement. On a appelé : encéphalocèle, la hernie du
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cerveau ; gastrocèle, la hernie de l'estomac ; épiplocèle, la hernie de l'épiploon ; entérocèle, la hernie intestinale; hépatocèle, la hernie du foie; hystérocèle, la hernie de la matrice ; eystocèle, la hernie de la vessie ;
omphàtocèïe (V. Omphalocèle) ou exomphdle', la hernie qui a lieu par l'ombilic; bubbnocèle ou hernie inguinale (V. Inguinal) simple ou double (Fig1. 213), celle qui se fait par l'anneau inguinal ; oschéocèle ou hernie scrotale, celle qui descend jusque dans le scrotum (Fig. 212); enfin mérocèle (V. Mérocèle) ou hernie crurale, celle qui a lieu par l'arcade crurale, etc. La plupart des viscères qui sortent par une des ouvertures naturelles des parois abdominales poussent devant eux le péritoine, qui fournit ainsi aux viscères déplacés une enveloppe appelée sac herniaire ou sac péritonéal, communiquant avec la cavité abdominale par une ouverture nommée l'orifice du sac. Cet orifice répond à l'ouverture de la paroi abdomi • nale par laquelle la hernie s'est formée, et la partie rétrécie comprise entre l'orifice et l'endroit où le sac commence à se dilater est dite le col du sac. Dans la figure 212, la peau du scrotum est enlevée pour montrer les autres enveloppes de la hernie, savoir : le dartos, la tunique fibreuse commune, et, entre elles, le crèrnaster ou tunique érijthro'ide ; plus en dedans se voit le sac, qui ici est double. Le plus externe est le sac herniaire proprement dit ; le plus interne n'est autre que la tunique vaginale, au fond de laquelle est le testicule; cette tunique, ne s'ôtant pas oblitérée, donne lieu à la hernie congénitale par suite de la persistance de son canal de communication avec le péritoine, hernie congénitale à laquelle s'est ajoutée, en dehors, une hernie accidentelle avec son sac herniaire spécial. Quand les hernies peuvent être repoussées dans leur cavité naturelle, à l'aide d'une pression méthodique appelée taxis, on dit qu'elles sont réductibles ; elles sont dites, au contraire, irréductibles, quand les adhérences ou bien le volume ou l'engouement de la tumeur s'opposent à la rentrée. Lorsque l'ouverture qui a donné passage à la partie herniée vient à se resserrer, de manière à opérer sur cette partie une constriction plus ou moins forte, il y a étranglement de la hernie; et, si l'on ne se hâte de débrider la tumeur, il survient une constipation opiniâtre, des hoquets, des vomissements et tous les signes d'une inflammation violente, promptement suivie d'une gangrène mortelle. Après la réduction des hernies qui en sont susceptibles, on doit empêcher, au moyen d'un bandage à pelote convexe, qu'elles ne sortent de nouveau. Les hernies irréductibles doivent être seulement soutenues par un bandage à pelote concave, qui n'exerce qu'une pression douce et constante, et qui s'oppose à leur accroissement. Il est des cas dans lesquels la hernie, au lieu de siéger dans les points où elle se produit le plus habituellement, se fait soit par le trou ovalaire, soit au travers des muscles du périnée , ou bien entre le sphincter de l'anus et la tubérosité ischiatique, derrière le muscle transverse du périnée ; elle peut même chez la femme (Cooper) s'avancer quelquefois entre la branche de l'ischion et la partie inférieure du vagin, jusque dans le milieu de la grande lèvre, pour y former une tumeur. Dans ces différentes espèces de hernies, il pourra apparaître des signes d'étranglement, dont la cause et le
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siège seront méconnus, si l'on ne prend pas soin d'examiner attentivement et à plusieurs reprises les points insolites qu'elles peuvent occuper. — En vétérinaire , plusieurs opérations sont employées sur les animaux pour détruire le sac herniaire, et, par conséquent, empêcher la récidive : ce sont la ligature, le casseau ; pour la hernie inguinale, on pratique la castration. Dans quelques cas, on a conseillé l'excision, des scarifications, la cautérisation, la suture.
Hernie sous-pubienne ou obturatrice. Celle dans laquelle l'intestin passe par le trou sous-pubien. Lorsqu'elle est étranglée, elle peut faire croire à un étranglement interne qu'elle simule parfaitement : il faut tenir compte avec soin des antécédents et examiner en tous cas la région sous-pubienne. Un signe important est celui de la douleur produite dans le pli de l'aine, par suite de l'extension de la cuisse, surtout si le malade cherche à la maintenir fléchie, en la faisant soutenir pour éviter tout effort musculaire ; il faut en général débrider en bas et en dedans. Elle sera distinguée de l'étranglement interne aux signes suivants : 1° Il y aura souvent une douleur marquée dans un point voisin de la région sous-pubienne ; 2° une douleur très-violente ou quelquefois de l'engourdissement seulement dans le membre inférieur, correspondant au côté de la hernie. 3° Par le toucher rectal ou vaginal, on pourra constater à l'orifice interne du trou ovale, en dirigeant le doigt vers cet orifice, une tumeur tendue, douloureuse à la pression, et impossible à déplacer. 4° On constatera quelquefois un léger soulèvement du triangle de Scarpa dans le membre auquel correspondra la hernie.
HERNIECX, EKSE. adj. [herniosus, ramicosus, it. ernioso, esp. hemioso]. Qui est incommodé d'une hernie.
HERMOLE. s. f. [Hemiaria glabra, L., ail. Bruchkraut, it. erniaria, esp. hemiaria]. Petite plante (pentandrie digynie, L., amarantacées, J. paronychiées, DC.) appelée aussi turquette, qu'on préconisait autrefois contre les hernies, et qui passe pour être un peu astringente.
HERNIOTOMIE. s. f. [de hernie, et roy.r., incision]. Mot hybride employé parfois pour désigner l'opération de la hernie étranglée.
HERPÈS, s. m. [herpès, spir/,;, ail. Fléchie, angl. herpès, it. erpete, esp. herpès]. Éruption vésiculeuse caractérisée par de légères élevures transparentes, rassemblées en groupes sur une base enflammée, de manière à présenter une ou plusieurs surfaces plus ou inoins larges, mais bien circonscrites, et séparées les unes des autres par des intervalles plus ou moins grands, dans lesquels la peau est parfaitement saine. La durée ordinaire de l'herpès est de deux ou trois septénaires. Willan en a distingué six espèces principales : V herpès phlyctenoides, Y herpès labialis, V herpès prœputialis, V herpès zoster, Y herpès circinafus et Yherpes iris. L'herpes phlyctenoides se développe souvent sans cause appréciable, et surtout sur les parties supérieures du corps. Uherpes labialis occupe, comme son nom l'indique, le pourtour des lèvres, et survient souvent à la suite d'accès de fièvre intermittente. — Herpès piveputialis. V. PrÉPITIAL. — L'herpes zoster constitue la maladie plus ordinairement appelée zona (V. ce mot). — Herpès circinatus. AfTection cutanée caractérisée par une altération dans la production et la texture de l'épidémie déterminée dans l'origine par l'évolution intra-épidermique du Trichophy-
ton tonsurans (V. ce mot); elle n'a, quant à sa nature et sa marche,, aucune analogie avec les maladies cidessus, nommées aussi herpès. L'affection se présente toujours sous forme de taches rouges , d'anneaux ou de cercles plus ou moins complets; elle est caractérisée par des vésicules extrêmement petites, disposées de manière à former des cercles dont le centre est quelquefois intact, et dont les bords, d'un rouge plus ou moins vif, font saillie au-dessus du niveau de la peau et sont ordinairement recouverts de ces petites vésicules. Cette éruption, annoncée par une rougeur plus ou moins vive à l'endroit qu'elle doit occuper, est la suite de la germination du végétal parasite. C'est alors Y herpès circiné érythémateux, mais qui passe très-vite à l'état de vésicules avec des couleurs plus ou moins vives (herpès iris), au point que les malades comparent ces éruptions à de petites cocardes. Le fluide contenu dans ces petites vésicules se trouble bientôt; les vésicules s'ouvrent; il se forme de petites squames presque toujours fort minces, qui ne tardent pas à se détacher, et le plus ordinairement, si le champignon est situé sur la peau dépourvue de poils, l'éruption a parcouru toutes ses périodes en huit, dix ou quinze jours; il ne reste qu'une rougeur plus ou moins vive, qui disparaît lentement. Là le Trichophyton meurt, ne trouvant pas de poils en suffisante quantité pour se nourrir, et les malades sont guéris sans même aucun traitement. Il n'en est pas de même s'il est situé sur la tète ou sur une partie munie de poils. Les plaques sont circulaires ou irrégulières; elles sont ou isolées ou fondues deux ou trois ensemble, et représentent souvent des figures géométriques, la feuille de trèfle assez généralement; quelquefois, dans un espace même plus grand, il n'en existe qu'une seule. Dans certains endroits pris également sur le cuir chevelu, la rougeur est légère et diffuse ; bientôt les vésicules se sèchent et sont remplacées par une desquamation grisâtre ou blanchâtre, uniquement composée d'épithélium et de champignon, laquelle est souvent prise pour du pityriasis simplex. Dans cette première période, les poils ou cheveux compris dans l'aire des cercles éprouvent peu de modifications dans leurs caractères physiques, et il est rare que le médecin soit appelé à ce début de l'affection ; alors arrive la seconde période ou période pityriasique (V. Pityriasis). Pour le traitement, V. Trichophyton. — Herpès fonsurant. V. Teigne tondante.
HERPÉTIQUE, adj. [lierpeticus, de £?Trr,;, dartre; ail. herpetisch, angl. herpetic, it. erpetico, esp. herpetico\. Qui est de nature dartreuse.
HERPÉTISIV1E. s. m. État général de certains malades qui fait qu'une affection herpétique ayant disparu, reparaît bientôt sur quelque autre point de la peau.
HERPÉTOLOGIE. s. f. [herpetologia, de h-r,:, dartre, et Xo'-jc;, discours]. Traité sur les dartres.
HERRÉR1ÉES. s. f. pl. [Iterrrrice]. Petite famille de plantes séparée des smilacées.
HESPÉRIDÉES. S. f. pl. V. AURANTIACÉES.
HESPÉRIDIE. s. f. [hesperidium]. Nom peu usité du fruit de la famille des aurantiacées.
HESPÉRIDINE. s. f. [ail. Hesperidin, angl. hesperidine, esp. hesperidina]. Principe eristallisable découvert par Lebreton dans la partie blanche qui recouvre les fruits des hespéridées. Cette substance est blanche, brillante, satinée, fusible au-dessus de 100' centigr., insoluble dans l'eau et l'élher, mais soluble
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par les alcalis, l'acide acétique, etc. Elle donne une couleur cramoisie avec les sels de fer peroxydes.
HÉTÉR ACANTHE, adj. [heteracanthus, de êrepcç, autre, et âx%v6a, épine]. Se dit d'une plante qui a des épines de différentes sortes.
HÉTÉR ADELPHE, adj. [/teterade/phus, de êtedc;, autre, et à^eXœi;, frère ; esp. heteradelfo] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Genre de monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit, très-imparfait, privé de tête et quelquefois de thorax, est implanté sur la face antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉR ADELPHIE. s. f. \heteradelphid\. État d'un monstre hêtéradelphe.
HÉTÉR ADÉNIQIiE. adj. [de sispc;, autre, et àSry, glande]. — Tissu hétéradénique (Ch. Robin). Tissu morbide spécial se produisant habituellement dans des régions dépourvues de glandes , bien que , à plusieurs égards, il se rapproche de ces parenchymes par sa texture et les caractères extérieurs. Lorsqu'il est conligu à quelqu'un de ces organes, il n'y a pas continuité entre eux. Ce tissu s'est toujours présenté sous forme de masses arrondies ou un peu aplaties, dont la subdivision en lobes ou lobules, séparés par du tissu lamineux que parcourent des vaisseaux capillaires, ne laisse pas que d'augmenter sa ressemblance avec les parenchymes glandulaires. La couleur et la consistance de ce tissu sont également très-analogues à celles des organes sécréteurs. Ce qu'il importe surtout de mettre en évidence, c'est l'existence de tumeurs qui ont : 1° la marche envahissante de ce qu'on nomme tumeurs cancéreuses ; 2° la tendance à devenir multiples, et par conséquent à récidiver, ailleurs ou sur place, après ablation de la première qui s'est montrée ; tumeurs qui pourtant ont une structure nettement déterminée, susceptible d'être comparée à celle des parenchymes connus, au point de pouvoir établir les analogies et les différences qui existent entre eux. Bien que la structure générale des organes hétéradéniques anormaux soit celle des glandes en grappe, ou glandes à conduits excréteurs, ces derniers canaux ont toujours manqué jusqu'à présent. Ce fait n'a rien de surprenant, puisque l'anatomie montre que le tissu sécréteur des glandes offre une autre structure et d'autres propriétés que celui des canaux excréfeurs ; puisque, d'autre part, l'embryogénie nous apprend que les modes de naissance de l'un et de l'autre sont différents, et que la génération du tissu qui sécrète précède celle du conduit qui excrète. Les tumeurs hétéradéniques forment un groupe dans lequel on compte déjà trois espèces ou variétés dont le caractère commun est l'analogie de structure avec les glandes en grappe. A. Dans la première variété de tumeurs hétéradéniques, les filaments offrent manifestement, à l'une de leurs extrémités, des subdivisions en cœcums, disposées comme celles dont l'ensemble constitue les ucini des glandes en grappe, et entourées d'une mince couche de tissu cellulaire. Chacun des filaments, terminé par des subdivisions en cœcums, se compose : 1° d'une gaîne homogène finement granuleuse, transparente comme celle des culsde-sac des glandes acineuses ; 2° d'une couche épithéliale, formée, en général, par une ou deux rangées d'épithélium offrant en quelques points l'état de noyaux libres, et ailleurs celui de cellules pavimenteuses. En général, ces tubes, déprimés et aplatis, ne renferment qu'une petite quantité de liquide incolore, ou des leucocytes granuleux. B. Dans la deuxième variété, les filaments lubuleux , en général d'une longueur consi-
dérable, sont repliés sur eux-mêmes d'une manière élégante, mais difficile à décrire. D'espace en espace, ils offrent : 1° soit des prolongements cylindriques de même volume ou plus étroits qu'eux-mêmes, brusquement terminés en cœcums arrondis ; 2° soit des espèces de renflements ou grains, pédiculés, pyriformes, adhérents par leur petite extrémité. Les filaments et leurs appendices offrent la même structure intime que dans la première variété, c'est-à-dire une mince paroi propre, ou gaîne, et un épithélium, soit nucléaire, soit pavimenteux. Seulement cet épithélium, au lieu de former simplement une couche à la face interne de la gaîne et de ses subdivisions, la remplit complètement, et constitue alors des cylindres pleins. Enfin, dans ces filaments tubuleux ou dans leurs appendices pyriformes et autres, se trouvent des corps transparents, élastiques, de nature azotée, sphériques ou ovoïdes, isolés ou soudés ensemble par un point de leur surface, tantôt complètement homogènes, tantôt pourvus d'un contenu granuleux, avec ou sans noyau central, ce qui les a fait appeler corps oviformes. C. La troisième variété du tissu hétéradénique offre une structure plus simple que les précédentes et une plus grande friabilité. Celle-ci est due à l'absence complète ou presque complète de tissu lamineux, avec des vaisseaux peu abondants, si ce n'est dans le tissu lamineux de la surface. Les filaments se composent simplement de cylindres pleins, composés d'épithélium nucléaire presque partout, prismatique ou pavimenteux par places, à noyaux sans nucléoles, plus gros et plus granuleux que dans les cas signalés précédemment. Ces éléments sont réunis en filaments pleins, cylindriques, assez courts, larges, ramifiés d'espace en espace ou à leurs extrémités. Ce n'est plus une paroi propre ou gaîne qui les maintient, mais une matière amorphe granuleuse, existant entre eux, et les dépassant dans une petite épaisseur à la surface des cylindres. Dans quelques-uns de ces cylindres se trouvent des concrétions particulières, de nature azotée.
HÉTÉRALIEN. adj. [de IVepi?, autre, et â'Xoç, aire] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit et très-incomplet, s'insère loin de l'ombilic, de sorte que, privé de cordon ombilical, il est en même temps sans rapports avec le cordon du sujet qui le supporte.
HÉTÉRANDRE. adj. [heterander, de ÉTEpo;, autre, et àvr.p, homme ; esp. heterandro] . Se dit d'une plante dont les étamines ou les anthères n'ont pas toutes la même forme.
HÉTÉR \\ l 'HE. adj. [heteranthus, de l?êpo;, autre, et àvOoî, fleur; esp. heteranto], Se dit d'une plante dont les fleurs ne sont pas toutes disposées de la même manière.
HÉTÉROBAPHIE. s. f. [heterobaphia, de érepeç, autre, et Pacpr,, couleur; esp. heterobafia]. État d'un corps dont la surface est de deux ou plusieurs couleurs.
HÉTÉROCARPE. adj. [fteterocarpus, de ÊTEps?, autre, et xap77o;, fruit ; esp. heterocarpo]. Se dit d'une plante qui porte des fruits dissemblables.
HÉTÉROCARPIEN, IENIVE. adj . [Iieterocarpiamis] . Se dit des fruits provenant d'un ovaire développé conjointement avec une partie telle que le pédoncule, le disque ou le calice, qui, sans le cacher entièrement, modifie sa forme primitive.
HÉTÉROCHRONIE. s. f. [de é'teoo;, autre, et £po'v&;, temps]. Génération de parties du corps en un
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temps autre que celui où elles naissent normalement. (Quelques auteurs allemands.)
HÉTÉRODYME. adj. [lieterodymus, de etspcç, autre, et ^ici\iy.c;, jumeau ; esp. heterodimo] (Isid. Geoffroy Saint -Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit et très-imparfait, se trouve réduit à une tête incomplète, portée, par l'intermédiaire d'un cou et d'un thorax rudimentaires, sur la face antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉRODYMIE. s. f. [heterodymia]. État des monstres hétérodymes.
HÉTÉRODYIMEN. adj. V. HÉTÉRODYME.
HÉTÉROGAME.adj. [heterogamus, dei'rspo;, autre, et y«É(aos, noce]. Se dit des plantes qui ont des fleurs monoïques, dioïques ou polygames.
HÉTÉROGÈNE, adj. [de sfepbç, autre, et f&cç, race; ail. heterogen, angl. heterogenous, it. eterogeneo, esp. heterogeneo]. Qui n'est pas de la même nature qu'une autre chose.
HÉTÉROGÉNÉITÉ- s. f. [it. eferogeneità, esp. hcterogeneidad]. Qualité de ce qui est hétérogène.
HÉTÉROGÉNÉSIE. s. f. [de STêpo;, autre, et -p/sct?, génération]. Nom collectif de toutes les déviations organiques dans lesquelles il existe une anomalie relative, soit à la situation ou à la couleur des organes, soit au nombre ou à la situation des fœtus appartenant à une même gestation, soit à la situation ou au nombre des organes en particulier (Breschet).
HÉTÉROGÉIM1E. s. f. Toute production d'être vivant qui, ne se rattachant pas à des individus de la même espèce, a pour point de départ des corps d'une autre espèce, et dépend d'un concours d'autres circonstances. C'est la manifestation d'un être nouveau et dénué de parents, par conséquent une génération primordiale, une création (Burdach). C'est ce qu'on a depuis longtemps appelé génération spontanée ou équivoque (gener/itio heterogenea, œquivoca, pirimitiva, primigenia , originaria seu spbntanea), par opposition à la génération par des germes , dite génération univoque (generatio unwoca). Les conditions complexes nécessaires à la naissance (Y. ce mot) des éléments anatomiques, dans les êtres les plus compliqués comme chez ceux d'organisation la plus simple, font préjuger qu'il est impossible d'en réunir de suffisamment complexes, pour qu'il se forme, par génération spontanée hors de l'économie, des éléments anatomiques quelconques : c'est ce que montrent expérimentalement les essais infructueux faits dans cette vue. A plus forte raison, ne pourra-t-on voir naître spontanément des organismes vivant isolément , fût-ce même les plus simples infuspires, qui ne sont pourtant généralement pas plus compliqués qu'une cellule d'épithélium et même moins, comme les Menas, Trichomonas, Amibes, etc. Ce n'est, du reste, que faute de pouvoir se rendre compte de l'arrivée des germes dans un liquide, comme, par exemple, dans la cavité d'un œuf de poule pour des végétaux microscopiques, ou dans la substance cérébrale pour les cysticerques, etc., etc., qu'on a admis, dans ces cas et dans d'autres encore, surtout pour des êtres plus simples, qu'ils s'étaient formés par génération spontanée. Il n'y a d'autre exemple bien constaté de génération spontanée d'un corps organisé de forme, de volume et de structure déterminés que celui de l'apparition par genèse (V. ce mot), sous les yeux de l'observateur, d'éléments anatomiques de diverses espèces. Les conditions dans lesquelles (V. Naissance et Production) on observe la genèse sont les seules qui
aient permis jusqu'à présent de voir directement, à l'aide et aux dépens d'un blastème amorphe liquide ou demi-liquide, se produire un corps organisé de forme, de volume et de structure spécifiques, les uns plus simples, les autres plus complexes que les infusoires, végétaux et animaux. Quant à cesinfusoires, seuls êtres dont quelques auteurs admettent la génération spontanée, on ne les a pas vus naître dans l'eau, etc., comme les éléments anatomiques dans nos tissus. Ceux qui pensent qu'ils peuvent être engendrés spontanément ne se préoccupent même pas de savoir comment a lieu la genèse dans le cas des éléments ci-dessus où elle est observable, ni, qui plus est, si cette genèse qu'ils supposent pour des êtres indépendants a lieu ou non pour les éléments anatomiques qui vivent réunis et solidaires. Si donc l'impossibilité de la formation spontanée d'êtres nouveaux, d'espèces connues ou nouvelles, n'est pas démontrée d'une manière absolue, il est certain que la réalité de ce phénomène physiologique n'est aucunement prouvée. Ce n'est pas qu'on ne puisse arriver à une certitude à cet égard ; seulement les expériences faites jusqu'à présent ne prouvent rien, parce que ce problème biologique complexe exige, pour être résolu, que la question soit étudiée d'abord dans les cas plus simples où se passent des phénomènes réellement analogues. Ce n'est, en effet, qu'après qu'on aura étudié la genèse de tous les éléments anatomiques de nos tissus partout où elle peut être suivie (ce qui est loin d'être fait) , que l'on commencera à posséder les notions convenables pour résoudre la question de la génération spontanée ; question qui consiste à savoir s'il y a réellement parmi les végétaux et animaux libres, plus compliqués ou non que les éléments anatomiques, des espèces qui peuvent se former de toutes pièces, molécule à molécule, par genèse, à l'aide et aux dépens, non plus d'un blastème , comme ces éléments, mais de l'eau et des substances qu'elle tient en dissolution. V. Œuf.
HÉTÉROGYNE. adj. [de sxepoç, autre, et pv«, femme]. Se dit des insectes, des fourmis entre autres, dont chaque espèce comprend des mâles, des femelles et des neutres.
HÉTÉROLOGUE. adj. [heterologus, de srcpoç, autre, et Xcp;, nature; angl. heterologous~\. — Tissu hétérolbgue (Lobstein, 1829). Tissu morbide que Laennec appelait tissu sans analogue avec les tissus du corps. Laennec désignait ainsi les tubercules , les squirrhes, les encéphaloïdes, les scléroses , cirrhoses, tissus squameux et mélanoses. C'était pour lui une première section dans la classe des altérations de texture par développement d'un tissu qui n'existe pas à l'état de santé. L'autre section comprenait les tissus analogues ii ceux du corps. V. HOMOLOGUE.
IIÉTÉROiUÈRES. s. ni. pl. [de IxÉpoç, autre, et ;;.;'pc;, partie]. Section des insectes coléoptères.
HÉTÉROMÉTRIE. s. f. S'est dit des altérations des humeurs et des tissus par simples changements de quantité et no» de nature de leurs parties constituantes.
HÉTÉROMORPHE. adj. [heteromorpkus, de frepoS autre, et ,0-cpovi, forme; esp. heteromorfd\. Se dit, par opposition à isomorphe, des corps qui contiennent un même nombre d'atomes des mêmes éléments, mais autrement arrangés, d'où résultent des différences dans leurs propriétés chimiques et dans leurs formes cristallines. — Animaux hétéromorphes. Les spongiaires (V. Génération hétéi'omorphe). — Le mol hétéro-
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morphe a été introduit dans le langage médical par Alibert (1832), pour désigner les affections cutanées qui ne pouvaient être rangées dans aucun groupe dit naturel. On l'a depuis employé comme synonyme de héfërologue. Si l'on trouvait, dans l'économie, des espèces d'éléments distinctes de celles qu'on rencontre ordinairement, au lieu d'altérations diverses de leur état normal, il y aurait aussi une génération hétëromorphe, ou mode correspondant de naissance, différent des autres. Mais il n'y a pas plus de génération hétëromorphe ou hétéroplasie pathologique (V. ce mot), que de substances, d'éléments ou de tissus hët'éromorphes ou hétéroplastiques {hétéroplasmes de Burdach). On en a supposé l'existence, faute de connaître les faits relatifs à la génération des éléments, etc.; faute de savoir jusqu'à quel degré peuvent s'étendre leurs aberrations de développement, comparativement aux phases normales de leur évolution ; faute de pouvoir rattacher les divers états morbides aux états normaux dont ils dérivent. Ainsi les mots cellules cancéreuse, squirrheuse , carcinomuteuse ou leurs analogues, ne désignent par conséquent qu'un état, une phase d'évolution accidentelle ou morbide de diverses variétés d'épitnéliums le plus souvent, et quelquefois des noyaux embryoplastiques. Mais ils ne désignent pas une espèce hétëromorphe, ou déterminée et distincte, d'élément ni de tissu, sans être rattachée par sa structure, son évolution et ses autres propriétés, aux tissus naturels.
HÉTÉROMORPHISME. s. m. Qualité de ce qui est hétéromorphe. V. Homoeomorphisme.
HÉTÉROPAGE. adj. [heferopagus, de STspcç, autre, et iracYslç, uni] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très-petit et très-imparfait, mais pourvu d'une tête distincte et de membres pelviens au moins rudimentaires, a le corps implanté sur la face antérieure du corps du sujet principal.
HÉTÉROPAGIE. s. f. [heteropagia]. État des monstres hétôropages.
1IÉTÉROPATHIE. s f. [de sVspoç, autre, et rcctOoç, maladie]. Mode de traitement dans lequel un état morbide est écarté en introduisant un état morbide différent. Opposé à homœopathie.
HÉTÉROPÉTALE. adj. [hcteropefalus , de s'-.Epc;, autre, et 7uraXvj, pétale]. Se dit d'une plante qui a des pétales dissemblables ou inégaux.
HÉTÉROPHLEGMASIQUE. adj. [de ÉTepa;, autre, et phlegmasie] . Proposé pour désigner des substances auxquelles la théorie attribue le pouvoir de substituer un mode particulier d'irritation à un autre, et de changer ainsi le caractère ou le mode d'une inflammation. V. Substitutive (méthode).
HÉTÉROPHVLliE. adj. [heterophyllus, de érepcç, autre, et cpûUov, feuille]. Se dit, en botanique, d'une plante dont les feuilles sont de forme et de grandeur diverses, et dont le feuillage varie suivant l'âge.
HÉTÉROPLASIE. s. f. [de Itepoç, autre, et •rcXâoiç, formation]. Génération de produits morbides étrangers à l'économie animale et y prenant la place de tissus normaux : tel serait le tubercule. (Lobstein, 1829.)
HÉTÉROPLASME. s. tri. [de mpoç, autre, et TrXa'awa, formation] (Burdach). Substance de toute production morbide étrangère à l'économie, d'autre espèce que celles qui s'y trouvent à l'état normal (V. Pseudoplasme et Hétéromorphe). Si l'on excepte quelques affections des glandes (avec ou sans rétraction "du mamelon, lorsqu'il s'agit de la mamelle, caractère qui du reste coïncide avec des lésions diverses), toutes les
tumeurs se composent d'éléments de génération nouvelle et récente, datant de l'époque où a commencé l'apparition du produit morbide et caractérisant cette époque. Sauf les cas auxquels il vient d'être fait allusion (kystes, etc.), les tumeurs ne sont pas dues seulement à une augmentation de volume d'éléments préexistants, ni à un simple dérangement direct de la disposition des éléments de nos tissus. Aussi on ne peut de cette disposition normale déduire la structure des produits morbides ; mais elle est indispensable à connaître pour étudier celle des productions accidentelles et pour en bien interpréter la nature. Ainsi les lipomes, les tumeurs fibreuses, etc., sont dus à la production nouvelle de vésicules adipeuses , de fibres, etc.,' qui s'ajoutent à celles qui existaient. Il en est de même pour les tumeurs épithéliales (V. Tu- HEUifet Ulcère) et autres; des culs-de-sac glandulaires, des lobules entiers de glande ou d'autres tissus (V. HÉtéradémoue) peuvent naître ainsi et être engendrés chez l'adulte accidentellement (comme les bourgeons adventifs chez les plantes) ; mais avec erreur de lieu, et non, comme chez l'embryon, en lieu normal. Ils naissent par suite d'une perturbation de la propriété végétative de naissance, perturbation qui consiste en ce que, au lieu de cessera un certain âge, dit adulte ou de complet développement , cette propriété se manifeste au delà de cet âge, mais d'une manière plus ou moins irréguliôre, suivant les individus et suivant les systèmes organiques. Cette perturbation porte presque uniquement sur les éléments et tissus dits végétatifs. Ainsi, le fait essentiel qui domine toute l'étude des tumeurs, c'est qu'elles sont une perturbation de la propriété de naissance, les éléments des tissus nouvellement et pathologiquement produits tendant alors à prendre le mode de juxtaposition ou de texture que les éléments de même espèce offrent à l'état normal ; mais ces éléments ne dérivent pas directement des éléments normaux qui préexistaient (sauf les cas de multiplication des épithéliums d'une glande, de dilatation ou de multiplication de culs-de-sac). Ces masses morbides sont toujours dépourvues des formes et des rapports anatomiques qui ont tant d'importance pour les usages des organes ; elles ne jouissent que des propriétés végétatives (V. Végétatif). Aussi, au point de vue physiologique (clinique), ces produits ne diffèrent pas essentiellement entre eux comme peuvent différer deux organes normaux formés de tissus distincts; ils ne manifestent jamais que des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction. De là l'impossibilité de classer utilement les produits morbides d'après leur marche physiologique ou clinique, dont les effets sont, en outre, variables d'après le siège de la tumeur ou la distribution, dans l'économie, du système organique auquel la tumeur appartient (adipeux, fibreux, etc.).
HÉTÉROPLASTIE. s. f. [de sTspo;, autre, et n\fa- <Htv, former]. V. Greffe animale.
H ÉTÉROPL ASTIQUE, adj. Qui a rapport à Yhétëroplasie et à Vhétéroplastie. — Tissus hétéroplastiques (Lobstein). Ceux qui sont dits hëtéromorphes par d'autres auteurs.
HÉTÉROPTÈRES. s. m. pl. [de irepoî, autre, et TiTspÔM, aile]. Section des insectes hémiptères.
HÉTÉROREXIE. s. f. [heterorexia, de s'repo;, autre, et SpeÇtç, appétit]. Dépravation de l'appétit.
HÉTÉROTAXIE. s. f. [heterofaxia, de mpoç, autre, et T3t?i;, ordre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Anomalies complexes qui, bien que considérables anato-
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miquement, ne mettent cependant obstacle à l'accomplissement d'aucune fonction, et ne sont pas apparentes à l'extérieur; elles ne consistent qu'en de simples changements dans la situation des organes, presque toujours sans altération de la position relative et des connexions. Les déviations élémentaires dont l'ensemble les constitue sont combinées entre elles de manière à se compenser , à annuler réciproquement leurs effets fâcheux, et finissent par reproduire en quelque sorte, sous une autre forme et dans un autre style, toutes les conditions de la vie normale.
HÉTÉROTOME. adj. [heterotomus, de srspo;, autre, et Tcu.r,, section]. Se dit, en botanique, d'un calice ou d'une corolle dont les divisions alternes sont notablement dissemblables.
HÉTÉROTOPIi:. s. f. [heterotopia , de steûo;, autre, et to'ttgç, lieu]. S'est dit pour erreur de lieu. — Hétérotopie plastique. Loi de pathogénie générale que Lebert formule ainsi : Beaucoup de tissus simples ou composés, et des organes complexes, peuvent se former de toutes pièces dans les endroits du corps où, à l'état normal, on ne les rencontre point. L'épiderme, les poils, les dents, le pigment, les tissus adipeux, fibreux, fibro-plastique, musculaire des vies organique et animale, cartilagineux, osseux et glandulaire, sont dans ce cas. C'est surtout sous forme de kystes dermoïdes que sont disposés ces éléments et ces tissus, qui, jusqu'à présent, étaient fréquemment considérés, mais à tort, comme des traces de fœtus inclus. On distingue : 1° les kystes dermoïdes sous-cutanés, contenant des poils, des glandes (avec ou sans fibres musculaires de la vie organique), de l'épiderme, des matières sébacées ; 2° les kystes dermoïdes des méninges, contenant des poils, de la graisse ; 3° les kystes dermoïdes des bourses, qu'il ne faut pas confondre avec les véritables inclusions de fœtus pourvus de squelette, faits qu'il reste encore à bien étudier quant à leur origine ; à° les kystes dermoïdes profonds, non ovariens, du poumon, du foie, de l'estomac, des épiploons, du mésentère, de l'utérus, entre l'utérus et la vessie, entre l'utérus et le rectum, de la cavité orbitaire, etc., contenant des poils, des dents, de la graisse ; 5° les kystes dermoïdes ovariens, les plus fréquents, et les kystes dermoïdes du testicule, contenant des dents, des poils avec bulbes et glandes pileuses, de la graisse, etc. On a trouvé aussi parfois des muscles de la vie animale et de la substance cérébrale dans ces derniers. Ces kystes sont reconnus actuellement comme bien différents des grossesses ovariques et des inclusions de fœtus. V. Hétéradémque. — Hétérotopie consécutive. Nom donné aux cas dans lesquels on voit naître des masses morbides d'une structure déterminée hors duv lieu où siègent les tissus normaux correspondants (comme dans les cas A'hétérotopie plastique et hétéradé nique) , mais consécutivement à une lésion plus ou moins ancienne de ces tissus normaux. C'est ainsi que chez quelques sujets pendant la durée du développement de tumeurs épithéliales ou glandulaires, ulcérées ou non, de l'utérus, du rectum, de la langue, de la mamelle, etc., on voit se produire des tumeurs d'une texture semblable, ou tout à fait analogue, dans les couches musculaires ou lainineuses, dans les nerfs, les muscles, les ganglions lymphatiques ou autres organes plus ou moins éloignés du tissu primitivement altéré et sans continuité avec lui.
HÉTÉROTOP1QUE. adj. Qui a rapport à l'hétérotopie ; qui se produit d'après ses lois.
HÉTÉROTROPE. adj. [heterotropus]. Se dit de l'embryon végétal à radicule éloignée du bile sans lui être diamétralement opposée; ces embryons appartiennent à des graines provenant d'un ovule semi-réfléchi.
HÉTÉROTROPlliE. s. f. Altération dans la nutrition.
HÉTÉROTYPIEN. adj. [lieterotypius] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles chez lesquels le parasite est suspendu à la paroi antérieure du corps du sujet principal, et même, d'une manière plus générale, chez lesquels l'union des deux sujets a lieu vers la région ombilicale.
HÉTÉROZOAIRES. s. m. pl. [de ÈTspc;, autre, et <^>cv, animal]. Synonyme de spongiaires.
HÊTRE, s. m. [Fagus, h., çr,p?, ail. Bûche, angl. beech, it. faggio, esp. haya]. Genre de la famille des cupulifères. Le fruit du hêtre commun {Fagus sy/vatica, L.), appelé faine, produit de l'huile; ses feuilles concourent, en beaucoup de lieux, à l'hivernage des animaux, ou sont consommées en vert.
HEUCHÈRE. s. f. [Heucheru, nom propre]. Genre de plantes saxifragées d'Amérique, dont une espèce, Heuchera americana, L., est astringente, et a été employée contre les tumeurs ulcérées.
HÉVÉÈNE. s. m. [esp. heveena]. Corps huileux, transparent, de couleur ambrée, découvert par Bouchardat dans les produits de la distillation du caoutchouc et qu'on a ainsi appelé du nom de VHevea guyanensis, Aublet (Siphonia e/astica, Persoon), qui fournit du caoutchouc. Saveur acre, bout à 315°. (C<°H40.)
HEXACANTHE. adj. [de î\, six, et dcxavôx, épine]. Qui est pourvu de six pointes en crochets. — Embryon hexacanthe.y . Proscolex.
HEXAGYNE. adj. [hexagynus, de il, six, et yjvh, femme; esp. fiexugino]. Se dit d'une plante qui a six pistils.
HEXAGYNIE. s. f. [hexagynia, it. exaginia]. Nom de deux ordres, dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six pistils.
HEXANDRE. adj. [hexandrus, de il, six, et avrip, homme]. Se dit d'une plante ou d'une fleur qui a six étamines.
HEXANDRIE. s. f. [hexandria, it. esandriu]. Nom d'une classe et de trois ordres, dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six étamines.
HEXANDRIQUE. adj.V. HEXANDRE.
HEXAPÉTALE. adj. [Iiexapcfalus, de il, six, et iiîTa/xv, pétale]. Se dit d'une corolle formée de six pétales.
HEXAP1IYLLE. adj. [hexaphyllus , de il, six, et cpùXXcv, feuille; esp. hexafi/o]. Se dit d'un calice à six folioles, ou d'une feuille pennée qui se compose de six folioles.
HEXAPODES, s. m. pl. [de il, six, et ttcù;, pied]. Groupe d'insectes aptères comprenant les .-1 phaniptères, les Thysanoures et les Anoploures ou Epizoïques.
HEXASPERIME. adj. [hexaspermus, de il, six, et a-s'pu.a, graine]. Se dit d'une plante dont le fruit renferme six semences.
1IEXATHYR1DIE. s. f. [hexathyridium, de il, six, et Bypî^iov, petite ouverture]. V. Entozoaires.
HIATUS, s. m. [de Mare, bâiller; ail. Spalt, angl. hiatus, it. hiato, esp. hiatus']. Nom donné par les anatomistes à quelques ouvertures. — Hiatus de Fallope, Petite ouverture de la face supérieure de la portion pierreuse de l'os temporal, qui donne passage à un rameau du nerf vidien. — Hiatus de Winsloiv. Ouverture située précisément au-dessus du col de la vési-
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cule biliaire, et par laquelle le péritoine envoie un prolongement en forme de cul-de-sac dans l'arrièrecavité.
HIBERNACLE. s. ni. [hiberriaCulum, de hibernare, hiverner; ail. Winterhaus, it. ibernacolo] (Linné). Toute partie de plante qui sert à envelopper les jeunes pousses et à les garantir du froid pendant l'hiver, comme les bourgeons et les bulbes.
HIBERNAL, A LE. adj. [hibernal is, hibemus] . Qui végète pendant l'hiver. Se dit aussi d'un phénomène qui se passe pendant l'hiver : telle est la floraison de V ellébore noir.
HIBERNANT, ANTE. adj. [hibernons, ail. winterschlafend]. Se dit des animaux qui passent une partie de l'automne et l'hiver dans un état d'engourdissement et de léthargie , d'où ils ne sortent qu'à l'entrée du printemps. La cause du sommeil d'hiver semble être due à une modification simultanée de l'innervation et de la circulation sous l'influence de l'abaissement de la température des milieux ambiants.
HIBERNATION, s. f. Sommeil d'hiver des animaux. Y. Sommeil d'été.
HIBISCÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des malvacées.
HIDROTIQL'E. adj. [hidroticus, de Wpa;, sueur]. Synonyme de sudorifique. V. Sueur.
HIÈBLE. s. f. [Sambucus ebulus, L., ail. Attich, angl. dwnrf-elder, it. ebbio, esp. yezgo]. Arbrisseau (pentaudrie digynie, L , caprifoliacées, J.) dont toutes les parties ont été employées en médecine, et sont maintenant presque entièrement abandonnées. La racine et l'écorce intérieure des tiges sont émétiques , purgatives et diurétiques ; les Heurs sont regardées comme stimulantes et diaphoniques, et le rob qu'on prépare avec les baies passe pour purgatif.
HIERAPIGRA. s. m. [de Upôç, saint, et wixpêç, amer]. Électuaire purgatif ainsi appelé à cause de son amertume et des vertus miraculeuses qu'on lui attribuait. Aloès, 125 ; cannelle, 8; macis, 8; racine de cabaret, 8; safran, 8; mastic, 8; miel, 500. Vieil électuaire, utile comme purgatif emménagogue. Dose, 2 grammes.
HIGHMORE (Antre d'). V. Antre.
HILARANT, ANTE, ou HILARIANT. adj. [de hilaris, gai]. Qui rend gai. — Gaz hilarant, le gaz protoxyde d'azote.
HILE. s. m [hilum., ail. Nabel, angl". hilum]. Point de l'ovule végétal où le funicule adhère à la primine. — llilc de la graine. Cicatrice du testa qui dérive de celle-ci, qui existe au point où il adhérait au funicule ou podosperme. La chalaze (point auquel se termine le raphé) a été appelée /«7e interne. — Hi/edu fruit (hilum cnrpicum). La cicatrice restant sur le fruit au point où il tenait à son pédicelle quand cette séparation a eu lieu. — En anatomie des animaux, hile, point généralement déprimé où un viscère parenchymateux reçoit ses vaisseaux : hile du foie, du rein du poumon, du placenta, etc. V. aussi Fécule.
HILIFÈRE. a<\].[liiliferus, de hilum, hile, et ferre, porter]. Se dit, en botanique, de la radicule quand elle reçoit directement les vaisseaux du funicule.
HILOFÈRE. s. m. [hilofer] . La tunique interne de la graine, d'après Mirbel.
HILON. s. m. Hernie de l'iris au travers de la cornée perforée, ainsi nommée de son analogie grossière avec le hile noir de la fève de marais.
HIPPANTHROPIE. s. f. [hippanthropia, de îmwç,
cheval, et àvôpwirc.;, homme]. Espèce de monomanie dans laquelle le malade se croit métamorphosé en cheval.
HIPPIATRE. s. m. [medicus equarius, de fant,;, cheval, et ÎT/rpcç, médecin]. Celui qui traite les chevaux.
HIPPIATRIE et H1PPIATRIQI E. s. f. [hippiatria, de It:-'.', cheval, et iarp v.i, médecine ; ail. Hippiatrik, esp. albeiteria]. Médecine des chevaux; science qui apprend à connaître et à traiter les maladies des chevaux.
HIPPIQUE, adj. [de Iihbbsï], Qui a rapport au
cheval : connaissances hippiques.
HIPPOBDELLE. s. f. [de faites, cheval, et pJs'XXa, sangsue]. V. H/emopis.
HIPPOCAMPE, s. m. [de iTrîîc'y.ay.TTc;, sorte de monstre marin; ail. der gerollte Wulsf]. Grand hippocampe, la corne d'Ammon (V. ce mot). Petit hippocampe, appelé aussi ergot, autre éminence située dans les ventricules du cerveau.
HIPPOCASTANÉES. s. f. pl. [hippocasteneœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine des érables et des sapindacées, dont le type est le marronnier d Inde . Leurs feuilles sont opposées. Elles sont originaires de l'Amérique Nord et de l'Himalaya.
HIPPOGOLLE. s. f. [de Inmç, cheval, et colle]. Gélatine qu'on extrait de la peau d'âne, et qui fait la base de plusieurs médicaments.
UIPPOCRAS. s. m. [vinum hippocraticum, it. ippocrasso, espi hipocras]. Infusion de cannelle, d'ainandes douces, d'un peu de musc et d'ambre, dans du vin mêlé d'une petite quantité d'eau-de-vie et édulcoré avec du sucre.
HIPPOCRATÉACÉES ou HIPPOGRATICÉES. s. f.
pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des acérinées pour le genre Hippocratea, originaire des contrées intertropicales, et dont l'espèce Hippocratea cornosa, Sowerby , fournit une graine dont l'amande est alimentaire.
HIPPOCRATIQUE. adj. [hippocraticus]. Qui concerne Hippocrate ou sa doctrine. — Face hippocratique. V. Face.
HIPPOCRAT1SME. s. m. [de Hippocrate, célèbre médecin grec qui vivait dans le Ve siècle avant l'ère chrétienne]. Doctrine qui s'attache à l'imitation d'Hippocrate, donnant à cette imitation le sens particulier de suivre la nature, c'est-à-dire d'étudier les efforts spontanés qu'elle fait et les crises qu'elle produit. V. Médecine.
HIPPOCRATISTE. s. m. Celui qui adopte l'hippocratisme. V. Cos (école de).
HIPPODROME, s. m. [de îmtoç, cheval, et Jpou.oç, course; ail. Reunbnhn, angl. hippodrome, raceground, it. ipjiodromo, esp. hipodromo]. Terrain sur lequel se font les courses plates de chevaux.
HIPPOLITHE- s. m. [de ijtttc;, cheval, et Xî8c;, pierre]. Calcul qu'on trouve quelquefois dans les intestins du cheval.
HIPPOLOGIE, s. m. [de fam:, cheval, et >.9pç, traité]. Étude, connaissance du cheval.
HIPPOLOGUE. s. f. Celui qui s'occupe d'hippologie.
HIPPOMANE. s. m. [hippomanes, denrée;, cheval, et p.xvist, folie; ail. Ilrunstsch/eirn, angl. hippomane, it. ippomani, esp. hippomanes]. Chez les anciens, hippomane, fluide muqueux qui découle de la vulve des cavales en chaleur; ou, selon quelques auteurs,
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petites masses de matière gélatineuse qui nagent dans le fluide allantoïque chez les cavales, et auxquelles on supposait des propriétés imaginaires. — Aujourd'hui, hippomanes, corps libres ou pédicules, de forme variable, ovoïdale ou aplatie, qui flottent dans le liquide 1 1 allantoïdien,ou sont suspendus à la face interne de l'allantoïde de la jument, ainsi que Bourgelat, Lecoq et Goubaux l'ont montré. L'hippomane est formé d'une membrane extérieure qui vient de l'allantoïde et d'un noyau brunâtre, sale, plus ou moins pâteux, contenant des sels dont quelques-uns sont à l'état cristallin (parmi les sels se remarque l'oxalate de chaux), des corps gras, une assez grande proportion de substances azotées ; le tout en grains amorphes irréguliers. L'hippomane se forme entre les villosités placentaires et le chorion ou allantoïde, repousse cette membrane, devient pédicule, et pendant un certain temps le pédicule est creux, de sorte qu'on peut faire refluer la masse pâteuse à la face placentaire de l'allantoïde par le canal du pédicule. — Hippomane est aussi le nom du rnancenillier .
HIPPOMAIVÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des euphorbiacées, qui a pour type le genre Hippomane ou Mancenillier. V. ce mot.
HIPPOPATHOLOGIE, s. f. [hippopafholocjia, de tTnrc;, cheval, ràôo;, affection, et À'j'p;, discours]. Traité des maladies du cheval, pathologie du cheval.
H1PPOSTÉOLOGIE. s. f. [hipposteologia, de ïtïttoç, cheval, iffvéov, os, et Xo'fo?, discours]. Traité sur les os du cheval.
HIPPOTOMIE. s. f. [hippofomia, de frttreç, cheval, et TOjy.T,, section]. Anatomie du cheval.
HIPPURATE. s. m. L'hippurate de soude a été trouvé dans l'urine du chameau par Chevreul. Il en existe dans l'urine du cheval, où Fourcroy, Vauqelin et Giese ont indiqué la présence du benzoate de soude. C'est de l'hippurate de soude en partie, et en partie des hippurates de potasse ou de chaux qui existent dans les urines de l'homme, de vache, de chèvre et de cheval, dans lesquelles beaucoup d'auteurs ont signalé la présence de l'acide hippurique et de Vacide benzoïque. Quelquefois on rencontre de l'acide hippurique dans l'urine d'homme. L'acide benzoïque, qu'on trouve dans l'urine de vache ou de cheval, n'existe pas dans l'urine parfaitement fraîche ; il est un produit de la décomposition des hippurates de l'urine. Robin etVcrdeil ont trouvé de l'hippurate de soude vec de l'hippurate de potasse dans l'urine de porc. C'est probablement à l'état d'hippurate de soude qu'existe l'acide hippurique retiré du sang de bœuf. L'hippurate de chaux abonde dans l'urine de cheval. V. Urine.
HIPPURIE s. f. (Bouchardat). Présence accidentelle de L'acide hippurique ou des hippurates dans l'urine de l'homme. Ce phénomène, qui se rencontre en un certain nombre de circonstances dans lesquelles la nutrition est troublée, et dans lesquelles, par conséquent, les principes qui se forment par désassiinilation ne sont pas les mêmes qu'à l'état normal, ne caractérise nullement une maladie spéciale. V. Désassimi- LATION.
HIPPURIQUE, adj. [angl. hippuric]. — Acide hippurique (Liebig). Acide de plusieurs sels particuliers de l'urine des mammifèresus herbivores , et même de l'homme, qu'on avait jusqu'alors regardé comme de
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l'acide benzoïque, dont il diffère par la présence de l'azote parmi ses éléments. 11 est cristallisable en prismes rhomboïdaux ou en aiguilles (Fig. 214), solublc dans l'eau et dans l'alcool ; facilement décomposable
Fig. 21i,
en acide benzoïque et en glycocolle (V.ccs mots) par l'acide chlorhydrique à chaud. (CisHs05Az.HO.)
HIRCINE, s. f. [ail. Hircinfeft, angl. hircine]. Principe indiqué par Chevreul dans les graisses debouc et de mouton. 11 est liquide, très-odorant, assez analogue à l'oléine; il fournit par la saponification un acide gras particulier appelé acide hircique.
IIIRCIQUE. adj. — Acide hircique. Produit de la saponification de l'hircine; il forme des sels de baryte bien définis. Il est analogue à l'acide amylique.
HIRCISME. s. m. [de hircus, bouc; feetor alarum, ail. Hircismus]. Odeur forte et particulière qui s'exhale des aisselles, chez beaucoup d'hommes.
HIRONDE. S. f. Y. AVICULE.
HIRONDELLE, s. f. [hirundo, ■//Kiiïiù,j,a\\.SchtiHdbe, angl. swallow, it. rondine, esp. golondrina]. Genre d'oiseaux de l'ordre des passereaux. Les nids de l'hirondelle de rivage, ou salangane (Hirundo MCU* lenia, L.), sont connus sous le nom de nids d'alcyon (V. Alcyon). Ceux de l'hirondelle de fenêtre {Hirundo urbica) et de l'hirondelle de cheminée (Hirundo ruttica) ont été jadis employés en médecine ; mais les topiques qu'on en formait n'avaient pas d'autres propriétés que celles des substances auxquelles on les associait.
HIRSUTE, adj. [hirsutus, hirtus, ail. struppig]. Se dit, en botanique, des parties d'une plante qui sont garnies de poils longs et roides.
HIRUDINÉS. S. m. pl., ou I1IRUDINÉES. S. f. pl.
[hirudineœ, de hirudo, sangsue]. Quatrième ordre de la classe des annélides, caractérisé par l'absence de pieds et de soies, une ventouse en avant du corps, l'autre à l'extrémité postérieure; la première quelquefois dentée, l'autre percée par l'anus. La lèvre supérieure de la bouche, placée au centre de la ventouse aftté-
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rieure, est allongée, mobile. Intestin rectiligne à caecums nombreux ; quatre vaisseauxlongitudinaux pleins de sang souvent rosé. Respiration cutanée sans organes spéciaux. Hermaphroditesandrogynes. Fig. 215 : Sangsue médicinale ouverte par la face ventrale, a, ventouse buccale; b, premier ganglion de la chaîne nerveuse ; d , ganglion anal-, c, ganglions interméd.iaires ; /, /, f, cordon nerveux unissant les ganglions entre eux ; g, g, g, nerfs partant des ganglions ; i, œsophage ; k, k, k, k, caecums de la portion de l'intestin qui opère la digestion ; m, », derniers grands caecums ; p, intestin contenant les fèces ; q, rectum ou cloaque ; p, r, r, poches sécrétant la mucosité ; s, poche de la verge z, quand elle est rétractée ; x, fourreau de la verge; épididyme.
A, A, A, conduits spermatiques ; B, B, B, testicules; D, utérus; E, E, ovaires; w , vulve.
Y. H^emopis, Sangsue.
HIRUDINICULTURE, et non HIRUDICUL- TSRE. s. f. Nom proposé par Guêrin-Méneville , et adopté récemment pour désigner l'art de l'élève et de la multiplication des sangsues.
Cet art, qui a pris en France et en Irlande une grande extension, consiste à choisir des marais que l'on dispose de manière qu'ils ne se dessèchent jamais, et soient autant que possible préservés des inondations.
Les marais sont divisés en bassins dits de nourriture qui sont conservés au même degré d'immersion , dans lesquels sont nourries les sangsues, où elles se repro- < t:
duisent et où on les pêche. La nourriture consiste en chevaux épuisés de travail qu'on déferre
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et qu'on promène dans les bassins. On a soin actuellement de les nourrir et de les retirer la nuit ; ils reprennent ainsi leur santé et une certaine valeur. Ils servent longtemps, et il y a économie sur l'ancien procédé qui consistait à les laisser mourir d'épuisement. Les sangsues sucent les animaux morts, mais la putréfaction de ceux-ci devient bientôt nuisible. 11 y a des bassins de purification ou de dégorgement, où les sangsues pêchées, sont soumises au jeûne avant la
vente. La pèche se fait en marchant dans les marais, et saisissant les sangsues qui se fixent aux bottes couvertes de toile que portent les pêcheurs. Les procédés sont du reste très-variés. Les brochets, perches et anguilles, sont les seuls poissons nuisibles aux sangsues. Les oiseaux d'eau, les porcs, les couleuvres, les rats d'eau, doivent être chassés avec soin. V. Pisciculture.
HISPIDE. adj. [hispidus, ail. borstig]. Se dit des organes végétaux garnis de poils rudes et épars.
HISPIDITÉ. s. f. [hispidttas] . État d'une partie qui est couverte de poils roides et piquants.
IHSTIOLOGIE.s. f. [de 'istiov, tissu, trame, etXo'^s:, traité] (Valentin, Repertoriurn, Berlin, 1836). Histoire ou description des tissus, plus généralement appelée liistologie.
HISTIOLOG1QUE. adj. Qui concerne Yhistiologie. HISTOCH1MIE. s. f. [de iaro;, tissu, et chimie; ail. Histochemië] . Nom donné, en Allemagne, à l'étude des principes immédiats des tissus.
HISTOGENÈSE et HISTOGÉNIE. s. f. [de iarô; , tissu, et ■ys'vïai; ou "yî'vaa, production; angl. histogenyj. Noms donnés par Heusinger (1824) à l'étude de la génération et du développement des tissus organiques. V. Anatomie générale et Tissu.
UISTOGRAPHIE. s. f. (Heusinger, 1824). Description des tissus.
HISTOIRE DE I. A MÉDECINE. La médecine est un art qui s'appuie sur une science : la biologie. L'histoire de la médecine suppose donc l'histoire de la biologie. ■ — ■ Histoire de la biologie. Au début, la biologie ne fut cultivée qu'à propos de la médecine, et les premiers rudiments s'en trouvent dans les livres hippocratiques. On a d'Hippocrale un très-bel ouvrage touchant l'inlluence des milieux sur l'homme (Traité des airs, des eaux et des lieux). Mais, du reste, l'anatoinie et la physiologie de ces temps étaient tout à fait dans l'enfance : on ne connaissait pas les nerfs, les confondant avec les tendons ; on prenait le cerveau pour une glande chargée d'attirer le liquide de tout le corps, et de le renvoyer dans tout le corps ; et la circulation était ignorée. Aristote agrandit beaucoup les notions primitives, particulièrement du côté général, distinguant nettement la vie végétative et la vie animale, et instituant une féconde comparaison entre les parties des animaux. Les anatomistes d'Alexandrie pénétrèrent davantage dans les particularités ; ils disséquèrent beaucoup, et les nerfs furent trouvés par eux : on conçoit combien ce pas est considérable pour l'intelligence des animaux. Enfin, Galien résuma toutes les connaissances de son temps en deux beaux traités, l'un d'anatomie, l'autre de physiologie ; celui-ci est intitulé : De l'usage des parties. Là s'arrêtent les travaux de l'antiquité, et l'on reconnaîtra qu'ils ne pouvaient guère aller plus loin, attendu qu'ils manquaient de toute physique et de toute chimie, sciences nées beaucoup plus tard. Le bel essai d'Hippocrate sur l'inlluence des milieux est en relation naturelle avec la culture de l'astronomie. Tout le moyen âge fut stérile pour la biologie ; toutefois, cultivant l'alchimie, et préparant ainsi la chimie, il prépara aussi, pour la biologie, le plus utile de ses instruments. A la renaissance, l'anatomie fit de grands progrès, et bientôt ces connaissances réagirent sur la physiologie, qui s'enrichit de la grande découverte de Harvey, la circulation du sang. Mais, dans tout ce trajet, ce n'était encore qu'une accumulation de matériaux qui attendaient toujours
H1ST
que le souffle de la science vint les animer ; et la preuve, en effet, c'est qu'alors la biologie ne s'appartenait pas en propre, et qu'elle passait successivement sous la domination de la physique et de la chimie. Enfin, Bichat vint l'arrachera cette longue enfance, qui, pourtant, n'aurait pas pu être moins longue, et la porter du vestibule de la préparation dans le théâtre môme de son élaboration propre : ce fut quand il reconnut aux tissus des propriétés spéciales, immanentes. Dès ce moment le domaine de la biologie fut assuré, et elle prit son rang à elle, dépendant sans doute de la chimie, de la physique, de l'astronomie, de la mathématique, qui gouvernent des départements respectivement de plus en plus généraux, mais ayant en sus les propriétés irréductibles des tissus. L'espace ne nous permet pas ici d'aller plus loin dans celte esquisse ; mais on se rappellera que la science a résolu les tissus et les humeurs en éléments anatomiques, parties dernières et immédiates de l'organisme; qu'elle a créé la hiérarchie organique, qui est la véffétabiiité, Y animalité et Yhumanité; qu'elle a institué la doctrine des analogues; qu'elle a, par la paléontologie, lié l'histoire des êtres organisés à l'histoire de la terre, et établi, dans la production des espèces, une série et un développement concordant avec la loi générale de développement et de série qui préside à toute manifestation de vie; enfin, qu'elle a commencé à ébaucher les véritables notions des facultés affectives et intellectuelles, autrement dit la théorie des fonctions du système nerveux. — Histoire de la médecine. C'est par la pathologie que la médecine se rattache à la biologie; et, vu les notions biologiques qui avaient cours dans les temps hippocratiques, on doit savoir d'avance que les notions pathologiques étaient également dans l'enfance. Les hippocratistes assimilaient les phénomènes morbides à des phénomènes purement physiques, et encore d'une physique complètement bornée aux faits les plus vulgaires ; ils admettaient que quatre humeurs, le sang, la bile, l'atrabile et la pituite, régnaient dans le corps; que la santé dépendait de leur juste mélange, dont le trouble amenait la maladie ; que la chaleur fébrile y produisait une coction, et que, celte coction effectuée, la matière cuite était expulsée par les divers émonctoires. Bien des hypothèses furent faites à côté de celle-là, qui prévalut toujours, car elle reposait sur certains phénomènes observables, tandis que les autres étaient de pures vues de l'esprit. Finalement, Galien, le grand systématiseur pour l'antiquité médicale, lui donna une forme complètement rationnelle, et en fit le dogme des âges suivants; et comme, depuis Hippocrate jusqu'à lui, l'anatomie s'était notablement enrichie, il incorpora, au profit de la pathologie, toutes ces notions en un grand ouvrage qu'il intitula : Des lieux affectés, et qui contient tout ce qu'on pouvait savoir alors de la relation entre la maladie et l'organe malade. Au reste, il ne faut pas croire, bien que l'histoire ne remonte pas au delà d'Hippocrate, et qu'il soit dit le père de la médecine, qu'il en ait été aucunement le créateur. Loin de là, les livres hippocratiques font foi qu'au moment où il entrait dans la carrière, il existait déjà une masse considérable de travaux et d'informations. Le moyen âge, moins stérile pour la médecine que pour la biologie, procura, eu raison de l'extension des connaissances géographiques et de la culture de l'alchimie, des accroissements à la matière médicale et à la thérapeutique. Toutefois les choses, même après la renaissance, restèrent longtemps dans
un état analogue, sauf les efforts pour absorber la médecine dans l'iatro-mathématique ou dans l'ialrochimie. Ces efforts annonçaient seulement que des sciences, très-secourables pour la médecine, venaient peu à peu à la lumière, et, en attendant qu'elles la servissent, tentaient de l'expliquer, c'est-à-dire de l'absorber. Mais à la pathologie il manquait toujours une anatomie, lacune qui ne pouvait pas durer longtemps, vu les progrès que faisait l'anatomie normale. Quand Morgagni eut enfin satisfait à cette nécessité, le problème commença à s'agiter de tous côtés, à savoir : La maladie est- elle quelque chose d'existant en soi, et de surajouté à l'organisme? ou bien, n'est-ce simplement qu'une perturbation des forces mêmes qui le régissent, des fonctions qu'il accomplit? La notion de la maladie, telle qu'elle était venue par tradition, et indépendamment de la connaissance des lésions ana tomiques, tenait les esprits dans la première de ces deux conceptions. Ce fut Broussais qui eut la gloire de faire prévaloir la seconde par une argumentation où, ayant toujours raison au fond, il eut presque toujours tort dans les détails et les preuves. Maintenant il est avéré que la pathologie est, en effet, physiologique, pour nous servir du langage de Broussais, et mettre, comme lui, la question sur le vrai terrain, et que les maladies ne sont pas autre chose que des fonctions troublées. Désormais tous les systèmes médicaux sont nécessairement mis de côté, et le sort de la pathologie est étroitement subordonné à celui de la biologie.
HISTOIRE NATURELLE, [historia naturalis, ail. Naturgeschirhte]. Science concrète d'application qui étudie les diverses parties de chacun des corps existants à la surface et dans l'intérieur de la terre, examine la structure de ceux dans lesquels on ne trouve aucune trace de l'organisation nécessaire à l'exercice de la vie {géologie et minéralogie), et de ceux qui sont organisés {biologie). La biologie doit être envisagée au point de vue abstrait, c'est-à-dire considérant les êtres en général (V. Biologie); elle doit l'être en outre au point de vue concret, c'est-à-dire individuel, descriptif ou d'application : c'est {'histoire naturelle. A cet égard, elle se divise en deux brandies : 1° l'histoire naturelle proprement dite ou organique, science qui envisage non plus l'ensemble des êtres, mais isolément chaque espèce d'êtres aux quatre points de vue de l'anatomie, de la biotaxie, de la science des milieux et de la physiologie, successivement; 2" la pathologie, histoire non naturelle; extension des sciences précédentes à desétats accidentels, etfondéesurcessciences, elle est destinée à nous faire connaître (à l'aide d'une notion exacte et indispensable de l'état normal) les altérations que peuvent subir les organes, afin d'arriver par cette connaissance à instituer les règles de l'art médirai, qui a pour but de rétablir leur état naturel. Elle n'est encore étudiée, selon son importance, que chez l'homme ; ses progrès ne sont si lents que parce que la plupart des pathologistes négligent les maté • riaux fournis par l'étude des maladies des animaux. L'anatomie comparée a quelquefois été considérée à tort comme branche de l'histoire naturelle; mais, au lieu d'une espèce à part d'anatomie, on ne doit y voir que la transformation irrationnelle en science distincte d'une des méthodes d'exploration biologique. A l'appui de ce fait, il suffit de rappeler que chacune des sciences fondamentales est la source naturelle d'un des principaux moyens d'exploration que nous possédons, ainsi
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que des différentes parties de l'art logique. La physique et la chimie, par exemple, portent au plus haut degré Vert d'observer et celui d'expérimenter, en même temps que cette dernière développe plus que toutes les autres Vart des nomenclatures. Quant à la biologie entière, c'est la comparaison qu'elle développe pardessus tout, et qui est son principal procédé intellectuel d'exploration. La méthode comparative n'est donc pas une science à part ; c'est un moyen mis au service de toutes les branches de la biologie, quelles qu'elles soient, afin d'arriver (Y. Comparatif), parla connaissance des organes et des actes les plus simples, à une notion exacte de ceux dont la complication est devenue un trop grand obstacle pour une étude directe. Par conséquent, en quelque occasion que ce soit, on ne peut se passer de ce puissant appui, dont la nécessité se fait sentir dans l'étude de l'homme bien plus que dans celle de tout autre animal, puisque de tous il est le plus compliqué, le plus difficile à étudier. Ajoutons que la biologie, en général, développe Y art des classifications au plus haut degré, tandis qu'il était presque nul dans les autres sciences, et que la science sociale, celle qui étudie les êtres réunis et organisés en société, a pour principal moyen d'étude la méthode historique, ou étude de la filiation des faits. V. Biotaxie.
HISTOLOGIE, s. f. [histologia, de iarô;, tissu, et Xo'-yo; , discours; angl. histology}. Nom donné par Mayer (1819) à l'histoire des tissus organiques. Cette expression a été faussement employée pour désigner soit Vanatomie générale (V. ce mot) tout entière, soit l'étude des éléments anatomiques plus ou moins confondue avec celle des tissus ; mais, l'anatomie générale embrassant l'examen d'autres parties encore que les tissus, le terme histologie n'est point synonyme de celui-là. V. Élément.
HISTOLOGIQUE. adj. Qui concerne l'histologie.
HISTONOM1E. s. f. [histonomia, de tcrro; , tissu, et vdu.c:, loi]. Nom donné par Heusinger (1824) à l'ensemble des lois qui président à la génération et à l'arrangement des tissus organiques.
HISTOTRIPS1E. s. f. [de îdTo;, tissu, et rptytç , écrasement]. Synonyme A' écrasement linéaire.
HISTOTR1PTEUR. s. m. Vécraseur linéaire.
HISTOTROMIE. s. f. [de îotôç, tissu, et rpo'fMç, tremblement ; trcmulatiovibratoria] . Contraction fibrillaire ou vibratoire qui s'observe surdifférents muscles, mais surtout aux paupières , chez les individus bien portants, et parfois pendant ou après le choléra.
HIVER, s. m. [hiems, ^gipùv, ail. et angl. Winter, it. inverno, esp. inviemo]. L'une des quatre saisons de l'année, qui s'étend depuis l'arrivée du soleil à l'un des tropiques jusqu'à son retour à l'équateur, et pendant laquelle régnent les plus grands froids dans les régions tempérées et glaciales. — Station d'hiver. V. Station thermale.
HIVERNAGE, s. m. [ail. Winterbestellung , esp. mvemada]. Prairie artificielle, culture sarclée, établie en automne, et dont les produits doivent être consommés sur place à la fin de l'hiver ou au printemps. — Régime de la stabulation pour les animaux qui passent l'été et l'automne dans les pâturages. C'est pour les animaux habitués à une alimentation verte qu'il convient surtout de faire entrer des racines dans les rations d'hiver.
HOLLANDAIS (Cheval). On trouve en Hollande deux races principales, celle de Frise (V. Frison), et la flamande, qui est principalement dans les vallées XIIe édit.
du Tihin et de la Meuse et sur les côtes de la mer du Nord. Celte race a une taille élevée, une conformation commune et défectueuse ; un corps long ; une tête forte, un peu busquée, mal attachée; des membres hauts et grêles, les pieds grands et plats. Elle est inférieure aux autres grandes races de trait de l'Europe.
HOLOTHURIE. S. f. V. ÉCHINODERME.
HOLOTONIOUE. adj. [holotonicus, de ô'Xsç, entier, et tovcç, tension, roideur]. — Tétanos holotoniquc (Sauvages) . Celui qui attaque toutes les parties du corps .
HOLSTEIN (Cheval du). Conformation assez belle et régulière ; tête parfois un peu effilée ; œil ouvert, expressif ; encolure plutôt forte et un peu courte qu'allongée ; corps et croupe arrondis ; allures bonnes, décidées. Le cheval du Holstein est un des plus beaux chevaux d'Allemagne.
HOMALINÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypôtales périgynes, dont la place est mal déterminée. Elle ne renferme que de petits arbres et des arbrisseaux sans usages, des parties chaudes de l'Afrique et de l'Asie.
HOMALOGRAPHIQUE. adj. [de ép.aXi>Çj plan, et ■ypaœîiv , dessiner]. — Méthode homalographique (E. Q. Le Gendre). Nouvelle méthode de représenter l'anatomie chirurgicale. Les régions sont figurées sous forme de plans. En pratiquant des sections dans les différentes régions, on obtient des surfaces planes qui donnent la situation respective de tous les organes qu'elles renferment; on obtient ainsi, avec l'exactitude la plus rigoureuse, les rapports des différents organes dans leur position normale. Cette disposition des régions sous forme de plans permet d'embrasser d'un seul coup d'oeil l'ensemble des organes de toute la région ; aucune dissection ne vient isoler les parties, et les déranger pour les replacer ensuite les unes contre les autres presque au contact, disposition qui n'existe pas dans la nature, où les organes sont toujours entourés et fixés par le tissu lamineux ambiant. Enfin le chirurgien peut voir d'un seul coup d'œil les parties qu'il peut intéresser. Le procédé le plus simple pour faciliter ces coupes est de faire congéler les cadavres ; les tissus acquièrent alors une résistance qui permet de les diviser en laissant les organes fixés dans leur position normale.
HOMARD, s. m. [Astacus marinus, L., Homarus vulgaris, Latr.]. Crustacé décapode macroure, de la famille des astaciens, ne vivant que dans la mer, où il peut atteindre 50 centimètres de long. Yeux globuleux ; pince antérieure volumineuse ; carapace d'un brun verdàtre.
HOMICIDE, adj. [homicida, de homo, homme, et cœdere, tuer]. Monomanie homicide. V. Monomanie.
HOMIN AL . adj. [de homo, hominis, homme]. — Règne hominal Isid. Geoffroy Saint-Hilaire et quelques autres auteurs considèrent à tort le genre humain comme un règne parce que, confondant les phénomènes de l'animalité chez les hommes avec ceux qui résultent de leur réunion en société et qui ne se retrouvent pas chez les autres animaux, ils admettent entre le genre humain et le règne animal une différence aussi grande que celle qui existe entre ce dernier et le règne végétal.
HOMME, s. m. [homo, àvôp-oucç, ail. Mensch, angl. man, it. uomo, esp. hornbre]. Animal mammifère de l'ordre des primates, famille des bimanes, caractérisé taxino iniquement par une peau à duvet ou à poils
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rares ; nez proéminent au-dessus et eu avant de la bouche, qui est pourvue d'un menton bien distinct ; oreille nue , fine , bordée , lobulée ; cheveux abondants, pieds et mains différents, nus, ou à peine duvetés; muscles fessiers saillants au-dessus des cuisses; jambe à angle droit sur le pied, avec des hanches saillantes, par suite de l'insertion du col du fémur à angle presque droit sur le corps de l'os. Les caractères précédents sont donnés comme caractères d'espèce par quelques auteurs, qui divisent l'espèce en races et variétés (V. ce mot). D'autres les considèrent comme caractères du genre Immain, qu'ils divisent en plusieurs espèces. Il y a, en effet, autant de différences extérieures et internes entre les hommes dits caucasiques, nègres, jaunes et océaniens, qu'entre deux espèces quelconques de singes, etc., d'un même genre, tant anatomiquement que par rapport aux actes. Les différences entre le cerveau des races d'hommes supérieures et celui des races inférieures sont du même ordre, quoique moindres, que celles qui séparent les cerveaux de l'homme et du singe. La même règle s'applique à la forme du crâne et auxautresdispositions du squelette (Lyell, etc.). Les races inférieures du genre humain offrent, de ce côté, des dispositions qui sont, à beaucoup d'égards, intermédiaires entre celles du type européen le plus élevé et celles du singe (Humphry, Lyell, etc.). Seulement, l'organisation cérébrale du genre entraînant dans tous un degré de sociabilité ( V . ce mot) plus grand que chez les autres animaux, bien que cette sociabilité diffère d'une espèce humaine à l'autre dans le mode et la rapidité de son évolution ou perfectibilité, on a été conduit à croire à l'existence d'une seule espèce, modifiée parles milieux qu'elle habite, au même titre que quelques-unes de nos races d'animaux domestiques. Mais on sait d'ailleurs que les colorations les plus diverses de la peau s'observent sous des latitudes égales; que des hommes avec une même couleur se rencontrent sous les latitudes les plus diverses ; qu'en Amérique on ne trouve pas de nègres, bien qu'elle offre tous les degrés possibles de latitude ; que des hommes habitant depuis plusieurs siècles dans des climats différents de celui d'où ils sont originaires, n'ont pas changé de couleur, et n'ont offert qu'une exagération de la teinte propre de l'épidémie des blancs, sans production d'un pigment tel que celui des nègres ou des peaux-rouges ; que les types, tels qu'ils ont été signalés jadis, se sont conservés jusqu'à présent avec les mêmes caractères ; que même les variétés qui ont été dispersées (Juifs, etc.) ont gardé leur type dans tous les lieux; surtout, enfin, que les races domestiques ne sont obtenues qu'à l'aide des soins les plus assidus des hommes en société, donnés et maintenus attentivement dans telle ou telle direction ; que l'on n'a ainsi que des oscillations autour du type de l'espèce, dont la race obtenue reprend aussitôt les caractères dès que cesse la régularité du régime et les soins de l'homme, tandis que les types humains
se conservent où ils vivent, sans que les sociétés cherchent à modifier les individus dont elles se composent,
Fie. 217.
dans tel ou tel sens d'une manière continue et assidue. Ce sont la tendance à la recherche absolue des causes
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premières et divers préjugés religieux qui ont fait admettre la dérivation de toutes les espèces d'un couple
Pic. 218.
unique et repousser les différences spécifiques des hommes, au lieu de les recevoir telles que l'observation
les démontre, et ont fait, comme conséquence dernière, supposer des variétés et des races seulement.
Mais il y a eu originairement autant d'espèces formées qu'on en voit aujourd'hui , et qu'il y a de milieux plus spécialement habités par chacune d'elles ; seulement le mode de leur formation première est pour les unes et les autres aussi impossible à découvrir et à démontrer que celui de quelque espèce d'être que ce soit. On sait, en effet, actuellement, que chaque milieu nouveau qu'on découvre renferme des espèces dont le volume, la forme, et surtout les autres particularités d'organisation, sont en rapport avec l'état de ce milieu. On sait aujourd'hui que l'homme est apparu sur la terre à une époque antérieure aux terrains tertiaires récents , vers un temps plus éloigné dans ce sens de l'époque de YElephas primigenius ou Mammouth que celle-ci ne l'est de nous. Mais aucune preuve géologique certaine n'autorise à croire que les races humaines dites inférieures aient toujours précédé dans l'ordre chronologique celle des races plus parfaites, et l'hypothèse d'un lien généalogique entre l'homme et les mammifères supérieurs n'est pas démontrée vraie par la paléontologie (Lyell, etc.). — Les espèces du genre humain sont :
Espèce Caucasique. Front développé, visage ovale, bouche petite ou moyenne, lèvres minces bien dessinées, incisives verticales, d'où un angle facial de 80° à 90°, et nez long; pommettes peu saillantes ; bassin large, mamelles hémisphériques ou à peine pyriformes ; pieds et mains ordinaires ; cheveux blonds ou bruns, longs, lisses ou bouclés ; barbe fournie aux lèvres, au menton et aux joues ; torse velu ; joues rosées ou mates ; muqueuses rouges ; taille svelte ; membres bien dessinés; peau blanche oubasanée jusqu'au brun. 1° Race caucasique ; 2° race celtique (anciens habitants des Gaules entre le Rhône, la Garonne et la Belgique) ; 3° race sémitique (Arabes, Juifs); h" race pilas g e (anciens habitants de l'Archipel, de la Sicile et de l'Italie); 5° race saxonne (Scandinaves, Germains,
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Teutons, Danois, Normands, Gimbres, Goths); 6° race slave (Russes, Polonais); 7° race finnoise (Tschudes, anciens Scythes) ; 8° race turque; 9° race a'inos ou kdur.ilienhè ; 10° race persane; 11° race indoue (Himalaya, Indes), teint bronzé. — II. Espèce Mongole (ainsi nommée du principal peuple). Pommettes saillantes, visage anguleux, front bas ; nez long et élargi à la pointe, et narines ouvertes ou nez épaté ; yeux moins ouverts et obliques; paupières larges, plissées ; cils plus courts ; bouche grande, lèvres grosses et arquées ; incisives larges, proclives ; angle facial de 75° à 80°; mamelles coniques; pieds et mains petits ; poils rares à la face et au corps ; cheveux gros, rudes et plats ; membres gros, charnus, non secs, ni bien dessinés. 1° Race indosinique : peau jaunâtre ou blanc mat (Cochinchinois, Tonkinois, Chinois, Coréens, Japonais) (Fig. 216) ;peau brunâtre ou brune (Tongoux, Mantchoux, Kalmouks, Mongols) ; 2° race hyperbôréenne (Samoyèdes, Iakoutes ou Iakouts, Lapons, que quelques-uns considèrent comme une race de l'espèce précédente, voisine des Finnois, I, 7°) : peau jaunâtre ou jaune bistre, tous brachycéphales et orthognathes (V.ces mots). — III. Espèce Américaine. Nez arqué, mais non aquilin ; peu de barbe ou pas; liotriques ; grand développement des fosses nasales ; front un peu élevé, quelquefois fuyant, d'autres fois bombé , yeux horizontaux, sauf quelques individus chez les Botocudos ; presque tous un peu prognathes (V.Brachycéphale et Dolichocéphale). 1° Race américaine du Nord et colombienne, formant peut-être espèce : peau cuivrée (Peaux- rouges) ou brunâtre (Fig. 217) ; 2° race brâSilëo-guàranienne (Caraïbes, Guaranis, Botocudos, Brésiliens indigènes) : peau jaunâtre ; 3° race pampéenne (Patagons, Charmas, etc.) : peau brune-olivâtre ; 4° race ando-péruvienne (Incas, Araucaniens, Péruviens) : peau brune-olivâtre ; ces deux dernières races sont probablement des espèces distinctes ; 5° Groënlandais et Esquimaux , considérés "aussi comme de race hyperboréenne (II, 2 ') de la variété mongole par leur constitution anatomique , mais pourtant ils sont dolichocéphales prognathes, et leur langage est américain. — IV. Espèce Polynésienne. Formes et traits réguliers ; liotriques ; dolichocéphales prognathes ; teint brun ou jaune de pain viennois plus ou moins clair : 1° Race polynésienne (Fig. 218) et rnicronésienne ; 2° race malaise (Philippines, Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Moluques) : peau jaunerhubarbe, brune ou rouge-brique ; nez un peu épaté ; lèvres renversées un peu grosses.— V. Espèce Nègre. Front étroit, comprimé aux tempes ; vertex aplati, lèvres grosses ; prognathisme prononcé ; nez aplati , court ; angle facial de GO" à 75° ; apophyses montantes de la mâchoire supérieure convergentes ; os du nez n'atteignant pas le frontal ; organes génitaux volumineux ; mamelles allongées, pyriformes ; poils rares ; ulotriques (V. ce mot); muqueuses violacées. 1° Race éthiopienne ; 2° race hottentotc et boschimane : peau feuille-morte ou jaune enfumé ; 3° Cafres (Fig. 219), Foulahs et Coptes : peau variant du basané au noir, suivant les peuplades. Les Nubiens, Abyssins, Berbères et Guanches, tous dolichocéphales orthognathes, forment une ou plusieurs races distinctes voisines de la sémitique (I, 3°), mais n'appartiennent pas à l'espèce nègre, malgré la couleur de leur peau. — VI. Espèce Mélanésienne ou Nègre océanienne. Brachycéphales, prognathes dans quelques races; ulotriques; nez épaté ; peau Irès-noire ; tôle et chevelure volu-
mineuses (Nouvelle-Calédonie, île des Amis, etc.). — VII. Espèce Australienne. Dolichocéphales prognathes ; liotriques ; peau couleur de suie ou de chocolat ; lèvres minces, nez non épaté ; membres grêles. Les Papous, qui sont ulotriques, brachycéphales, formant peut-être une race de l'espèce australienne, sont considérés comme métis des Polynésiens et des Australiens. Les espèces polynésiennes mélanésiennes sont peu nombreuses en individus. Un fait analogue s'observe dans beaucoup de genres d'animaux dont les espèces, peu nombreuses en individus, se trouvent seulement dans tel ou tel milieu, sans mélange ou presque sans mélange avec les autres espèces du même genre. — La classification ci-dessus est loin d'être définitive. Bien des points y sont incertains et mal connus. D'ailleurs cette question n'est pas soluble par les seules forces delà biologie; les savants qui s'en occupent doivent prendre connaissance des affinités des langues entre les familles humaines ; ces affinités sont une lumière qui, sans pouvoir, à elle seule, fournir toutes les indications, dirige et assure les procédés de l'anthropologie. — Après avoir décrit, en histoire naturelle, l'homme tel que l'observation le montre à la tête de l'échelle zoologique , avec ses caractères , ses variétés et ses espèces, il importe d'en achever l'idée en indiquant ce qu'il est devenu par le développement historique ; car il a une histoire, et ce trait suprême ne peut être omis. Tout le développement historique se résume en ce que, chez l'homme, l'humanité a tendu de plus en plus à subordonner l'animalité. Que sont donc l'animalité et l'humanité envisagées dans cette sorte d'opposition? L'animalité se caractérise facilement par l'ensemble affectif et intellectuel que présentent les animaux supérieurs : satisfaction des besoins de conservation individuelle et de propagation de l'espèce, diverses constructions utiles à ces besoins, attachement, dans quelques espèces, du mâle et de la femelle, élève des petits, sociabilité, domesticité, et liens qu'on doit appeler moraux résultant de ces deux états chez les espèces sociables, domestiques. Voilà le bilan de l'animalité. En regard, l'humanité se caractérise par la raison, c'est-à-dire la faculté de trouver des vérités de l'ordre abstrait. Ainsi animalité a deux sens : l'un, plus étendu, qui comprend l'homme lui-même et dans lequel l'animalité est douée de la raison d'ordre abstrait ; l'autre, plus restreint, qui comprend les animaux supérieurs moins l'homme, et où la raison d'ordre abstrait n'existe pas. Dans les premiers temps du développement humain , cette possession de la raison abstraite ne donna pas à l'homme de très-grands avantages sur les animaux supérieurs. Tout se borne à ce qu'il se fabrique quelques instruments et quelques armes pour satisfaire mieux qu'eux les besoins qu'il a en commun avec eux ; et rien d'abord ne pourrait faire prévoir l'écart énorme qui finalement va survenir. Mais, à mesure que la raison accumule les matériaux qui lui sont propres, et trouve les moyens de les fixer et par conséquent de les transmettre, une transformation s'opère ; et l'humanité commence à se dégager visiblement hors de l'animalité et à lui imposer un joug de plus en plus efficace et salutaire. Cette transformation a pour résultat de faire du genre humain un être moral et savant, chez qui la moralité et la science se fortifient l'une l'autre : la moralité faisant sentir la nécessité d'obéir à la vérité, et la vérité dirigeant la moralité vers les voies les meilleures et les plus sûres. Homme fossile '. Hommes qui vivaient avant les races
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actuelles en même temps que certaines espèces de mammifères perdues et dont l'existence est décelée, soit par des débris squeletliques, soit par des instruments d'abord de pierre {période ou âge de pierre), puis de bronze (âge de bronze), et enfin de fer (âge de fer), enfouis dans le sol. L'homme fut contemporain, en Europe, de deux espèces d'éléphants, E. primigenius et E. antiquus, puis de deux autres espèces de rhinocéros, K. tichorhinus et R. hemitœehus, d'une espèce au moins d'hippopotame, de l'ours des cavernes, du lion des cavernes, de l'hyène des cavernes, de plusieurs espèces de bœufs, de chevaux et de cerfs, et de beaucoup de petites espèces de carnassiers, de rongeurs et d'insectivores, tous éteints. Pendant que ces animaux arrivaient lentement au moment de leur extinction, le bœuf musqué, le renne, et d'autres espèces septentrionales, qui ont survécu jusqu'à notre époque, abandonnaient les vallées de la Seine et de la Tamise, et se retiraient vers le nord jusque vers les régions arctiques, dans leurs cantonnements d'aujourd'hui. Les ressemblances entre les débris de squelettes et de crânes de ces époques, et leurs analogues modernes d'Australie sont manifestes. Il en est de même de celles des instruments et des habitudes. Les crânes australiens sont môme plus vastes que les plus anciens de ceux des terrains postpliocènes. Parmi les monuments qui nous restent de la période de pierre, celle qui précéda immédiatement celle de bronze, les plus abondants sont les hachettes appelées haches celtiques, qui étaient d'un usage fort général en Europe avant l'introduction des ustensiles métalliques. Les tourbières et les monticules de coquilles du Danemark, ainsi que les plus anciens cantonnements lacustres de la Suisse, nous apprennent que ces premiers habitants étaient chasseurs, et vivaient presque exclusivement de gibier ; mais leur nourriture, dans les siècles suivants, se composa de plus en plus d'animaux domestiques, et, plus tard encore, il se produisit un passage complet à la vie pastorale, coïncidant, à mesure que la population s'augmentait, avec la culture de certaines céréales. Les coquilles comme les quadrupèdes appartenant à la dernière période de la pierre et à l'âge du bronze sont exclusivement d'espèces encore vivantes en Europe; la faune était la même que celle qui prospérait en Gaule au temps de Jules César. Entre la division la plus récente de l'âge de pierre et la plus ancienne, celle qui a reçu le nom de postpliocène (elle précède celle de la formation des terrains dits récents), il y a eu un énorme intervalle, lacune de l'histoire du passé dans laquelle viendront un jour s'intercaler bien des monuments de date intermédiaire. Nous en avons des exemples dans les cavernes du sud de la France. Morlot a calculé l'antiquité probable de trois sols végétaux superposés traversés et mis au jour à différentes profondeurs dans le delta de la Tinière, et dont chacun contenait des os humains ou des objets de l'industrie humaine appartenant respectivement à l'époque romaine, à celle du bronze et au dernier âge de pierre. D'après son estimation, on doit attribuer une antiquité d'au moins 7000 ans aux plus anciens de ces débris, et pourtant ils sont regardés comme étant d'une date bien postérieure au temps où le mammouth et d'autres mammifères éteints prospéraient en môme temps que l'homme en Europe. On a cru à la dégénérescence de l'humanité à partir d'un type primitif dont l'intelligence eût été supérieure ou dont la science eût été d'origine surnaturelle. Mais si la souche originelle du genre hu-
main avait été réellement douée de facultés intellectuelles supérieures, si sa science lui avait été inspirée, et si elle avait possédé une nature perfectible comme sa postérité, l'état d'avancement auquel l'humanité fût parvenue aurait été singulièrement plus élevé. Nous ne pouvons fixer, pour le moment, soit au commencement, soit à la fin de la première période de pierre, les limites du temps que l'homme vécut en même temps que les mammifères éteints, mais nous ne pouvons douter qu'il n'ait été leur contemporain pendant une longue durée (Lyell, etc.). V. Femme.
HOMOCENTRICITÉ. s. f. État de ce qui est homocentrique. Les déviations de l'homocentricité de la lumière portent le nom d'aberration.
HOMOCENTRIQUE. adj. [de é|Jièr, le même, et y.s'vrpcv, centre]. Se dit de la lumière lorsque ses rayons suffisamment prolongés dans une direction viennent tous se réunir en un point ou centre commun (Listing). Lorsque, entre l'objet et l'œil, les rayons sont déviés de leur direction primitive, la lumière cesse d'être homocentrique.
IIOMOEOMÉRIE. s. f. [homœomeria, ét/.oicfiepEta, de i'u.ctoç, semblable, et (As'poç, partie]. Similitude des parties du corps. Hypothèse doctrinale qui suppose tous les corps comme formés de petits corps élémentaires semblables à l'ensemble.
HOMOEOMÉROLOGIE. s. f. [de ôjjisioç, semblable, |j.;'po;, partie, et >.o-yoç, traité]. Traité des systèmes qui entrent dans la constitution d'un corps vivant.
HOMOEOMORPHE. adj. [de oy015?» semblable, et [Mpcpïi, forme]. Se dit des humeurs et des tissus morbides constitués par les éléments anatomiques semblables (c'est- à-dire de même espèce) à ceux qu'on trouve dans les tissus et les humeurs normales. On a dit aussi homologues. — Production ou génération homœomorphe. V. Hétéromorphe et Hétéroplasme.
HOMOEOMORPHISME. s. m. État de ce qui est homœomorphe. V. Homologie.
HOMOEOPATHIE. s. f. [de o|>.oicv, semblable, et Tra'ôoç, maladie; ail. Homoeopathie, angl. homœopathy, it. orniopatia, esp. Iwmeopatia] .Méthode thérapeutique, imaginée par Samuel Hahnemann, de Leipzig, qui consiste à traiter les maladies à l'aide d'agents qu'on suppose doués delà propriétéde produire sur l'homme sain des symptômes semblables à ceux qu'on veut combattre. L'axiome des partisans de cette méthode est S irai lia s irnilibus curantur, contrairement à l'axiome d'Hippocrate Contraria contrariis curantur (V. Énantiose). Il y a deux choses dans l'homœopathie, savoir : la doctrine pathologique et la méthode thérapeutique. La première est que toute maladie consiste en un changement invisible opéré dans l'intérieur du corps par une puissance morbifique naturelle, force sans matière ; celle-ci est pour les maladies aiguës la force vitale sortie de sonrhythme normal, et, pour les maladies chroniques, un des trois miasmes, syphilis, sycose et gale ou psore, dont l'action, imperceptible à son début, éloigne peu à peu l'organisme de l'état de santé et finit par le détruire, sans être arrêtée dans son développement par la force vitale, qui est incapable de l'éteindre par elle-même. La maladie consiste, en outre, en une somme de symptômes susceptibles de frapper nos sens. Or , on sait que la sycose et la psore ne sont pas des miasmes, mais des affections parasitaires. D'autre part, il n'est pas vrai que le changement morbide opéré dans l'intérieur du corps et déterminant les symptômes delà maladie soit invisible. Il n'est pas vrai non plus que les
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maladies reconnaissent pour cause une force sans matière ;la cause des symptômes observés est un dérangement dans la matière des tissus ou des humeurs, dérangement déterminé par une action des milieux extérieurs, ou survenu par suite même du jeu des parties et entraînant un trouble proportionnel des propriétés inhérentes à la substance organisée, ou propriétés vitales. Il y a, en effet, une corrélation intime et constante entre l'état des éléments anatomiques et des humeurs et la nature comme l'intensité des actes appelés vitaux qu'ils accomplissent : entre leur état statique et leur état dynamique. L'absence de connaissances sur la constitution de la matière organisée et ses propriétés, l'absence de notions sur les changements que sont susceptibles de présenter les substances organiques des humeurs et sur les troubles qui en sont la suite (V. Général), peuvent seules faire croire à cette série d'hypothèses gratuites : hypothèses se prêtant du reste merveilleusement à toutes les modifications que voudront leur faire subir des imaginations qui ne sont guidées par aucune notion objective sur la constitution normale et morbide du corps. C'est certainement l'absence de cet ordre de connaissances qui leur fait admettre, avec beaucoup d'allopathes du reste, qu'on peut ne pas s'occuper de la cause interne des maladies, car elle serait identifiée avec les symptômes perceptibles à nos sens qu'elle produit. La totalité des symptômes est, suivant eux, la principale'ou la seule chose dont le médecin doive s'occuper dans une affection quelconque, la seule qu'il ait à combattre par l'art. Leur méthode thérapeutique est fondée sur cette fausse donnée, que la puissance curative des médicaments dépend de la propriété qu'ils ont de faire naître des symptômes semblables à ceux de la maladie et les surpassant en force ; or, suivant eux, deux maladies semblables ne pouvant exister dans un organe, la maladie artificielle qu'on produit avec le médicament détruirait la spontanée; l'affection médicinale ou thérapeutique l'emporterait parce qu'elle serait, dit-on, analogue et un peu plus intense ; et, comme elle serait de nature à ce que la force vitale triomphât bientôt d'elle, elle s'éteindrait avec la cessation du médicament, en laissant dans son état primitif d'intégrité et de santé l'être ou la substance qui anime et conserve le corps. Mais on sait que la production, par un médicament, de symptômes semblables à ceux que détermine la lésion d'un tissu n'a jamais pu être constatée par l'expérience; elle ne repose que sur des observations incomplètes ou superficielles. L'analogie entre les effets produits par un médicament sur l'organisme sain ou malade et les symptômes de telle ou telle maladie, est supposée, mais n'existe pas, en réalité , ailleurs que dans l'esprit de ceux qui la supposent. Les médicaments sont employés à dose infinitésimale, parce que, agissant contre une maladie qui, dit-on, est causée par une force sans matière, ils ont toujours assez de force pour provoquer des symptômes un peu plus intenses que ceux de la maladie naturelle. On pourrait se demander pourquoi même alors il est besoin d'une dose quelconque ; mais il est reconnu que les prétendues actions de ces doses ne sont autres que les phénomènes naturels de la maladie marchant sans entraves à sa fin heureuse ou malheureuse, interprétés, par ceux qui ne les connaissent pas, comme dus à l'action dynamique supposée du médicament ; car les doses administrées n'ont aucune action sur l'économie saine ou malade, ainsi qu'il
résulte de ce qui suit. De la méthode thérapeutique dérive en effetla pharmacodynatniquehomœopathique qui, dans cette série d'hypothèses, est un des côtés les plus notables pour son inanité. Les médicaments conservent toujours, dit-on, assez d'énergie pour provoquer des symptômes un peu plus intenses que ceux de la maladie à laquelle on veut remédier ; en conséquence de ce principe, 1 grain de la substance médicamenteuse est mêlé à 99 grains de sucre de lait (c'est la première dilution), puis 1 grain du mélange est mêlé de nouveau à 99 autres grains de ce sucre (deuxième dilution), et ainsi de suite. Par ces dilutions, ou ces mélanges avec trituration répétés jusqu'à 30 fois, la dose de la substance médicamenteuse administrée n'égale pas même un quadrillionièmeou un quintillionième de grain. On prescrit alors une certaine dose choisie dans telle ou telle de ces dilutions, à compter de la première, selon que le symptôme auquel on s'adresse étant plus ou moins intense, est considéré comme exigeant d'après sa nature tel médicament ou tel autre, avec un degré d'action plus ou moins fort. Cette dose est prise, selon les circonstances, sous forme depilule, ou de potion, par cuillerées, ou flairée dans le flacon qui la contient. 11 résulte de ces procédés de préparation que déjà dans la deuxième dilution on ne porte que le centième des 5 centigrammes de substance active, c'est-à-dire 5 dixmilligrammes ; or , à cette dose , les médicaments les plus énergiques, tels que la vératrine, la strychnine, le cyanure de mercure, les acides arsénique , arsénieux et leurs sels solubles, etc., sont sans action prisa 10 ou 12 heures d'intervalle ; il en est à plus forte raison de même lorsque, au lieu de prendre la totalité de cette deuxième dilution (ce qui ne se fait jamais en homœopathie), on n'en prend qu'une minime fraction. Aussi est-il reconnu que les médicaments homœopathiques sont absolument sans action. Les symptômes dus à la marche habituelle de la maladie, interprétés par ceux qui n'en connaissent pas l'enchaînement physiologique, d'après le principe post hoc ergo propter hoc, sont seuls pris pour les effets delà substance qui, administrée en quantité inactive, ne mérite plus le nom de médicament. Par suite, en outre, de l'impossibilité où ils sont d'établir une corrélation entre les symptômes et leur cause, ils les divisent en quelque sorte en deux parts, au gré de l'imagination de chacun, attribuant l'une à la maladie, l'autre au médicament. Leshomœopathes admettent, en outre, avec Hahnemann que le médicament à chaque division ou dilution acquiert un nouveau degré de puissance par le frottement ou la secousse qu'on lui imprime, ou lorsqu'on V étend de liquide, à l'exception toutefois du vin et de l'alcool. C'est une force pure, une essence dynamique que le frottement ou trituration exercés à la manière honiœopalhique y pourraient ainsi exalter jusqu'à l'infini. Ces hypothèses, auxquelles ils attribuent une grande part dans leur pharmacodynamique, et qui président à la préparation de leurs médicaments, n'ont jamais pu être vérifiées en dehors du domaine de l'imagination. Ce sont elles qui leur font considérer comme médicaments utiles et administrer souvent des corps qui, à des doses quelconques en dehors des effets dus à leur niasse, sont absolument sans action sur l'économie animale, tels que l'or et le platine métalliques, le charbon végétal et animal, la silice, le carbonate de chaux, etc. Ainsi, en fait, la médication honicpopatbiquc est absolument sans effet, en dehors des changements de régime qu'elle prescrit
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et emprunte à la médecine proprement dite; elle revient à faire de la médecine expectante, mais sans le savoir ni le vouloir, et dès lors elle le fait dans bien des cas où il est dangereux de ne prescrire aucun médicament.
HOMOEOPLASIE. s. f. [de ô(i.oicç, semblable , et r).a<7i;, formation]. Génération, dans les maladies, de tissus nouveaux, analogues et même identiques aux tissus normaux. (Lobstein).
HOMOEOPL ASTIQUE, adj. Qui se rapporte à l'homœoplasie (Lobstein).
HOMOEOSE, et non HOMOIOSE. s. f. [homœosis, if.om<siç, de Suois;, semblable]. Synonyme d'assimilation.
HOMOEOZYGIE. s. f. Loi d'association ou de soudure des organes homologues dans la production des monstruosités, etc. (Serres).
HOMOGAME. adj. [de S;acç, pareil, et yccpsç, mariage] . — Capitule homogame. Celui qui est composé de fleurs toutes pareilles.
HOMOGÈNE, adj. [de fy.cç, semblable, et "ye'voç, genre , nature, espèce; ail. homogen, angl. homogenous, it. omogeneo, esp. homogeneo] . Similaire, qui est de même genre, de même nature, de même espèce. — Substance homogène. V. Amorphe.
HOMOGÉNÉITÉ, s. f. [it. omogeneità, esp. homogeneidad]. Qualité de ce qui est homogène.
HOMOGÉNIE. s. f. [homogenia, deôp.oç, semblable, et ■ysveuiç, génération] . Mode de génération qui consiste en ce que le nouvel individu est produit par des parents, c'est-à-dire par des individus qui ont existé avant lui, et qui lui ressemblent quant à l'organisation.
HOMOGONE. adj. Dans les Salpa, l'embryon sorti de l'œuf et ceux que produit ce dernier par gemmation sont semblables ; c'est ce qui caractérise la digenèse homogone de Van Beneden. Ces ascidies vivent toujours librement dans l'eau; celles de deuxième génération, qui vivent fixées au sol, ont une autre forme ( digenèse hétérogone de Van Beneden , génération alternante de Steenstrup, génération hétéromorphe de Krohn) que les embryons ovulaires qui leur ont donné naissance. Parmi les annôlides, les Nais et les Syl/is sont digenèses et les gemmes donnent des vers semblables à ceux dont ils viennent ; tantôt l'animal meurt après avoir fourni les gemmes, tantôt il continue à vivre, prend des organes sexuels et pond des œufs ou donne du sperme.
HOMOIOSE. Fausse orthographe. Y. Homoeose.
HOMOLOGIE. s. f. [homologio, é^oXo-^a, de ôp.ô;, pareil, et Xo'^oç, doctrine]. Qualité d'un organe ou d'un élément organique, reconnus pour être les mêmes ana-tomiquement d'une espèce vivante à l'autre, ou analogues d'une région du corps à l'autre, d'après le principe des connexions ou d'après la structure, quelles qu'en soient du reste les variétés de forme, de volume, etc. Les parties homologues, sur un même individu, sont, dans les organes impairs, chacune des deux moitiés ; dans les organes pairs, celui du côté gauche est l'homologue de celui de droite. D'une espèce à l'autre, les parties homologues sont celles que, d'après leurs rapports, on dit être le même organe, comme les sépales, les pétales, les étamines, dans les plantes; les humérus, les fémurs, les radius, les atlas,, les axis, les frontaux, etc., ou les bras, les ailes, les nageoires thoraciques, etc., chez les animaux. L'homo/ogie est spéciale, lorsque, d'un animal à l'autre, un organe est reconnu pour être le même, et peut recevoir le même
nom par conséquent, par le seul fait de ses connexions, comme l'occipital de l'homme comparé à celui du mouton, comme l'apophyse basilaire de l'occipital de l'homme ou autre mammifère, comparée à l'os distinct appelé basi-occipital chez les poissons et les crocodiles. L'homologie est générale lorsque, de la description isolée des organes, s'élevant à leur comparaison, on détermine qu'il existe un type de constitution pour chaque organe, envisagé d'une manière abstraite dans tous les êtres où il se rencontre : c'est ainsi, par exemple, qu'on reconnaît qu'il n'y a pas de vertèbre qui n'ait un centre (corps) ou une partie qui le représente, bien que quelquefois il soit plus petit que les apophyses. Rechercher par l'étude des connexions de ces parties, d'un animal à l'autre, celles qui représentent le centre ou corps de la vertèbre, et celles qui représentent les arcs ou les apophyses de telle ou telle sorte, etc., c'est une question d' homologie générale. Depuis la distinction proposée par R. Owen, on restreint le mot homologie à signifier la comparaison entre les parties similaires d'une espèce à l'autre, et l'on se sert du mot homohjpie (V. Homotype) pour indiquer la comparaison entre les parties analogues chez les mêmes individus.
HOMOLOGIQLE. adj. Quia rapport aux homologies. — Anatomie hornologique. Celle qui se fait en ne s'aidant pas seulement de l'observation (V. ce mot), mais en y joignant la comparaison des parties entre elles. Elle conduit à constater des analogies entre les parties des différentes espèces d'êtres, et d'autres analogies entre diverses parties d'un même être. C'est à l'anatomie hornologique que l'on a donné le nom d'anatomie comparée (V. Comparatif). Elle se subdiviserait en : 1° anatomie analogique ou comparée ordinaire, définie par Condorcet en 1774 : « Observation des rapports et des différences qui existent entre les parties analogues de l'homme et des animaux ; » 2° anatomie hornologique, que Vicq d'Azyr définit en 1774 : « L'examen des rapports qu'ont entre elles les différentes parties d'un même individu ; » nouvelle espèce d'anatomie comparée dans laquelle on observe, comme dans l'autre, ces deux caractères communs à tous les êtres, savoir, celui de la constance dans le type et de la variété dans les modifications. Condorcet exprime ce fait en disant que : « la nature semble avoir formé les différentes espèces et leurs parties correspondantes sur un seul plan, mais qu'elle sait varier ; comme aussi elle dirige tous les corps célestes par une seule force, dont l'effet, variant avec les distances, produit toutes les apparences qu'ils nous présentent. » Aujourd'hui, et depuis R. Owen, on appelle homologie la comparaison entre les espèces, et homohjpie (V. Homotype) la comparaison chez le même individu. — Répétitions hornologique? (Gervais). Possibilité de ramener les différentes pièces qui composent chaque individu, quoique très-dissemblables en apparence, surtout dans les espèces supérieures de chaque grand groupe naturel, à un petit nombre de parties primitives (organes premiers ou similaires) analogues entre elles, soit pendant toute la durée de l'existence, soit pendant les premières phases du développement. Ces répétitions ne sont pas soumises à la règle absolue du nombre, et les mêmes parties analogues ne se trouvent pas nécessairement reproduites dans les diverses espèces, même pour une seule classe naturelle. On peut établir ainsi un certain nombre de types servant à guider l'esprit dans les descriptions.
HOMOLOGUE, adj. \lwmologus, ôu.oXo"joç, de Su.c;,
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égal, et Xo'ixc, rapport]. S'est dit des tissus morbides analogues à ceux que l'on trouve dans les organes à l'état normal, depuis que Laennec eut admis une classe de tissus hêiêrologues (V. ce mot). V. Homotypik.
HOMOPÉTALE. adj. [de Sps, pareil, et irs'raXov, pétale]. Se dit des fleurs ou des corolles dont les pétales se ressemblent.
HOMOPHAGE. Fausse ortbographe pour omophage.
HOMOPHYLLE. adj. [de ôjtoç, pareil, et tpûXXcv, feuille]. Qui a des feuilles ou des folioles semblables.
HOMOPTÈRE. adj. et s. m. [de ôfioç, pareil, et TCTêpiv, aile]. Tribu des bémiptères.
HOMORGANIQUE. adj. [de ôuoç, pareil, et 6'p-p.vov, organe]. Qui est semblable par son organisation.
HOMOTONE. adj. [homotonus, de ojag;, égal, semblable, et to'voç, ton, intensité]. — Fièvre homotone (Galien). Celle qui n'a ni paroxysmes ni rémissions, mais qui conserve toujours la même intensité.
HOMOTROPE. adj. [de oj*oç, pareil, et rprâciv, tourner; angl. homotropaï] , — Embryon végétal homotrope. Celui qui a la même direction que la graine, et dont la radicule correspond au hile. Cette définition n'implique pas que l'embryon soit droit, mais seulement dressé ; car l'embryon homotrope est toujours plus ou moins courbé.
HOMOTYPE. adj. [de ojxo;, égal, et tw;, type]. Se dit d'un organe que, sur une môme espèce, sur un même animal, la comparaison des parties entre elles a fait reconnaître analogue à des organes de même ordre, les muscles, les os, etc.; ceux-ci, par exemple, présentant au moins un certain nombre de parties primitives communes, quoique très-souvent ils soient très-dissemblables par la forme et par le volume (R. Owen). C'est un cas particulier des homologies, qui, faute d'avoir été nettement distingué des autres et d'avoir reçu un nom propre, a pendant longtemps été la source de confusions dans les études comparatives, confusions qui ont singulièrement nui à ces études. Les organes homologues doivent être homonymes ; mais les organes homotypes ne sauraient l'être d'une manière absolue. Il est bien évident que l'humérus n'est pas le même os que le fémur du même individu, dans le môme sens que l'humérus d'un individu ou d'une espèce est dit être le même os que l'humérus d'un autre individu ou d'une autre espèce; par conséquent il ne saurait être, à proprement parler, son homologue. Il faut donc appeler les os qui ont ce rapport dans le même squelette, homotypes, et resteindre l'application du mot homologue aux os qui se correspondent dans les espèces différentes, et qui portent ou doivent porter les mêmes noms.
HOMOT1PIE. s. f. (R. Owen). Un des cas particuliers de l'analogie anatomique, où certaines des parties du corps sur un même animal, n'ayant pas les mêmes rapports et pouvant ou non recevoir les mêmes noms, présentent pourtant un même type de constitution, comme les vertèbres, les côtes, les membres antérieurs et postérieurs. Vhomotypie est sériais, lorsque l'on compare des parties qui se répètent dans l'axe du corps ; elle est transversale, lorsque l'on reconnaît une analogie de type en comparant les parties qui se répètent dans les appendices qui se détachent des côtés du corps. C'est ce qu'on voit dans le cas des phalanges évidemment analogues les unes aux autres, et qui, en dehors du nombre 3, qui est le plus habituel, peuvent atteindre les chiffres 8 et 1 3 dans le médius et l'annulaire de quelques cétacés; c'est ce qu'on voit pour
les articles des pattes des insectes, etc. Les termes homologue et homologie , tant générale que spéciale, les mots homotype et homotypie, sont des expressions ahatomiques , applicables seulement aux parties du corps, et nullement à leurs actes ; faire intervenir, dans leur définition, les notions de propriété, d'usage et de fonction, serait commettre une erreur consistant à assimiler des choses d'ordres divers. Aussi les parties que l'anatomie a fait reconnaître comme homologues sont reconnues, en physiologie, comme douées de propriétés très-différentes, s'il s'agit d'éléments anatomiques et de tissus, et ayant des usages divers, quand ce sont des systèmes et des organes. Ainsi l'on voit qu'il y a des analogies de plusieurs ordres, et dont les noms ne doivent pas être appliqués indifféremment à . toute espèce de ressemblance. Compare-t-on des parties du corps qui, d'un animal à l'autre, ont les mêmes connexions fondamentales, les mêmes rapports, on les dit homologues , et elles sont homonymes , elles reçoivent le même nom. L'homologie est : 1° spéciale (concrète), 2° ou générale (abstraite), selon qu'il s'agit : a. des organes pris tels qu'ils sont en réalité d'un animal à l'autre, ou b. selon qu'on rattache tel organe ou telle partie d'un organe à un autre, lequel est considéré comme son analogue par comparaison à un type abstrait de chaque groupe d'organes (vertèbres, appendices) v type dont l'ensemble des homologies spéciales a donné l'idée, et qui sert de guide dans les observations à faire et les homonymies à établir. Compare-t-on, sur un môme animal, les parties analogues, on les dit homotypes, il y a homotypie.
HOMOTYPIQUE. adj. Qui se rapporte à l'homotypie. — Répétitions homot y piques. Homotypies qui se présentent dans le sens transversal, si l'on peut ainsi dire ; non plus sur les parties principales du tronc, se succédant longitudinalement d'une extrémité à l'autre, mais sur les appendices ou membres euxmêmes, dont les parties se répètent en nombre plus ou moins considérable, comme on le voit pour les phalanges, le métacarpe, les rangées du carpe, l'avantbras, le bras et l'épaule, ou leurs homotypes des membres postérieurs. Ces répétitions Itomotypiques ne sont pas, autant que les homologies, soumises à la règle de constance et de nombre d'une espèce à l'autre ; mais pourtant on peut, à leur égard, établir certains types servant à guider dans les descriptions.
HONGRE, adj. [cantherius, ail. wallach, angl. gel? ding]. Épithète donnée au cheval qu'on a châtré.
HONTEUX, EUSE. adj. [cabota, de aùrû?, pudeur; pudenda, que les Français ont assez mal traduit par l'expression parties honteuses ; ail. Scham]. Se dit des parties génitales de l'un et de l'autre sexe. — Artères honteuses. 1° La honteuse interne, qui provient de l'hypogastrique , est la sous-pelvienne, Ch. 2° Les honteuses externes sont au nombre de deux, quelquefois de trois, distinguées en supérieure et inférieure. La première naît constamment de la partie supérieure, antérieure et interne de la crurale; la seconde naît plus bas, de la crurale ou de la profonde. — Nerf honteux. Rameau du plexus sacré qui se distribue au pénis chez l'homme, et au clitoris chez la femme. C'est l'ischio-pénien ou l'ischio-clitoridien, Chaussier.
HÔPITAL, s. m. V, Hospice.
HOQUET, s. m. [singultus, XîifÇ, Àufaôç, ail. Schluchzen, angl. hiccough, it. singhiozzo, esp. hipo]. Contraction spasmodique et subite du diaphragme, qui détermine une secousse brusque des cavités thora-
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cique et abdominale, accompagnée d'un bruit rauque tout particulier, et d'un resserrement subit de la glotte par lequel l'inspiration est interceptée.
nor.hf: vtio v s. f. [hordeatio, de hordeum, orge]. Fourbure produite par l'abus du grain d'orge pris comme aliment. V. Fourbure.
HORDÉIFORME. adj. [de hordeum, orge]. Qui ressemble à. un( grain d'orge. — Grains hordéiformes des synoviales. V. Bourses muqueuses.
HORDÉINE. s. f. [de hordeum, orge; ail. Hordein], Substance pulvérulente, jaunâtre, plus pesante que l'eau, inodore, insipide, un peu rude au toucher, que Proust a retirée de la farine d'orge, et qui paraît n'être autre chose que du son très-divisô.
HORION, s. m. Y. Tac.
HORIZON, s. m. [horizon, ôpîÇwv, de cp!?stv, borner]. Cercle qui sépare la partie visible du globe de celle qui est invisible, lorsque la vue n'est pas interceptée par les inégalités du sol. On distingue V horizon sensible et l'horizon rationnel.
HORLOGE DE FLORE, [ail. Blumenuhr]. Tableau indiquant les heures du jour auxquelles a lieu l'épanouissement des fleurs dans les diverses plantes à floraison périodique. Ce tableau ne se rapporte nécessairement qu'au lieu dans lequel il a été dressé, et présente des variations dues aux influences atmosphériques.
HOKOPTÈRE.adj.ets. m. [de ope;, borne, et ôirTr.p, qui voit]. Ligne droite tirée par le point où concourent les deux axes visuels, ou, en d'autres termes, le lieu qu'occupent dans l'espace les deux points qui sont vus simultanément par les deux yeux. L'horoptère n'est jamais pour deux yeux normaux borné à une seule ligne ni à un seul point, mais il est toujours une surface. Cette surface passe par le point de mire et par une ligne droite, passant par ce point de mire, perpendiculairement au plan de vision. La surface horoptérique est telle, que tout plan mené par les centres optiques et faisant un angle quelconque avec le plan de vision, donne pour section de cette surface une circonférence du cercle. 11 ressort de là : 1° que le cercle horoptérique déterminé en 1805 par Pierre Prévost et retrouvé plus tard par Vieth et J. Millier représente la section de la surface horoptérique par le plan de vision; 2° que la ligne horoptérique perpendiculaire au plan de vision et passant par le point de mire (1 842, Alexandre Prévost), à laquelle les physiologistes n'ont guère consacré d'attention, existe bien réellement. Elle appartient à la section de la surface horoptérique par le plan vertical qui passe par le point de mire et par le milieu de la droite qui joint les centres optiques.
HOROTROPE. S. m. [de ope;, limite, et Tpsirsiv, tourner]. V. Vue.
HORRIPILAT10N. s. f. {horripilutio, de horrere, se hérisser, et pilas, poil; ail. Frôsteln, it. orripilazione, esp. horripi/acion]. Frissonnement général qui précède la fièvre, et pendant lequel les bulbes des poils, devenus saillants, produisent cet état qu'on connaît sous le nom de chair de poule.
HORSE-POX. s. m. Nom donné par Rayer à une affection pustuleuse du cheval, qui paraît être la même que le cowpox, et qui, en tout cas, inoculée par la vache, y produit la vaccine. On le nomme aussi èquine, s. f. V. Vaccine.
HOSPICE, s. m. [de hospitium, de hospes, hôte; >{.ffoxo(j.£Tcv, ail. Spital, angl. hospital, it. spéciale,
esp. hospital, hospicio]. Établissement où sont logés, nourris et entretenus, des individus infirmes ou d'un âge avancé, dénués de moyens d'existence. L'hospice diffère par conséquent de l'hôpital, qui n'est qu'un asile momentané où l'on donne gratuitement aux malades les soins que leur état exige, mais qui ne doit contenir que des malades susceptibles de guérison : ainsi on dit l'hospice de la Sa/pe'trière, l'hôpital de la Charité. Chez les Romains, hospitium signifiait la maison où l'on recevait gratuitement l'hospitalité; hospitalia étaient les chambres destinées aux étrangers dans la maison de leur hôte. Les hôpitaux ne datent que de la fin du ive siècle ; cependant V. Valetudinarium. Le nom A' Hôtel-Dieu n'est que la désignation de l'hôpital principal des villes.
HOUBLON, s. m. [Humulus lupulus, L., diœcie pentandrie, L., urticées, J.; ail. Hopfen, angl. hops, it. lupolo, esp. lupulo~[. Plante dont les cônes, du volume d'une noix, sont composés d'écaillés obtuses, imbriquées, verdàtres, garnies, surtout à leur base, de petits grains pulvérulents, d'un jaune doré, résiniformes, aromatiques, amers (V. Lupuline). Cette matière est composée de plusieurs principes, et, entre autres, d'une huile aromatique particulière à laquelle le houblon doit l'odeur qui le caractérise. Les cônes du houblon sont employés en infusion et en décoction (16 à 32 grammes, dans- eau 1 kilogramme), mais l'infusion est bien préférable. Ils sont un des principaux ingrédients de la bière. Outre son action éminemment tonique, le houblon a une propriété sédative particulière, lorsqu'on l'emploie à haute dose.
HOUILLE, s. f. [carbo fossilis, ail. Steinkohle, angl. coal]. Substance de la famille des carbonides ou combustibles charbonneux, comprenant, suivant quelques auteurs, depuis le diamant jusqu'à la tourbe. Les houilles sont formées de débris de végétaux (surtout des prêles, fougères et lycopodes de grande taille, avec absence presque complète d'animaux) qui paraissent avoir subi l'action de la chaleur à une haute pression. Elles sont noires, luisantes, opaques, plus ou moins friables; s'allument avec facilité, brûlent avec flamme et fumée noire ; dégagent une odeur de bitume, quelquefois sulfureuse, qui tient à la présence de pyrites. On les divise en : 1° houilles grasses; 2° houilles maigres; 3° houilles sèches, contenant chacune de nombreuses variétés. On a constaté sur les lieuxquele carbo fossilis et le XiâxvGpoi; des anciens étaient des lignites. La connaissance positive de la houille vient de l'Angleterre et date du milieu du ixe siècle (853). La houille forme une des roches géologiques du terrain dit houi/lcr ou carbonifère, appartenant aux formations secondaires et constituant un vaste horizon géologique. On trouve pourtant des houilles dans presque toutes les époques géologiques, mais elles ne sont pour ainsi dire que par accident, hors de la période secondaire. V. Goudron et Huile.
HOULQUE ou HOUQUE. s. f. [holcus]. Genre de plantes graminées dont plusieurs espèces sont alimentaires. Ce sont : 1° L'houlque sorgho (Holcus sorghurn, L., grand millet d'Inde, gros millet, dura dura), s'élevant à 3 mètres, à caryopse variant en couleur du jaune au pourpre noir, alimentaire dans l'Inde pour de grandes populations ; elle ne sert en Europe que pour nourrir les volailles et faire des balais. 2° L'houlque saccharine (Holcus saccharatus, L., millet de Cafrerie, gros mil), dont la tige peut fournir du sucre; originaire aussi des Indes orientales comme
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la suivante. 3° Vhoulque en épi (Holcus spteatus, L., couscou, millet à chandelle), à panicule serrée, presque en épi. !i° Vhoulque d'Alep (Holcus halepensis, L.), qui croît spontanément dans le midi de l'Europe, en Syrie, à Cuba, etc.
HOUPPE, s. f. [apeXi ail. Biische/chen]. Petite touffe de poils étalés à l'extrémité d'une graine, ou autour de quelque partie du corps d'un animal.
Houppe du menton. Petit muscle épais, conique, fixé par son sommet dans une petite fosse creusée sur le côté de la symphyse de l'os maxillaire inférieur, d'où les fibres vont, en divergeant, s'épanouir dans la peau du menton.
Houppes nerveuses. Petite touffe étalée qui était supposée terminer le faisceau de tubes nerveux que reçoit chaque papille. Maintenant que l'anatomie générale a montré que quelques papilles seulement, sur le plus grand nombre de celles de la peau, reçoivent de 1 à 6 ou 10 tubes nerveux, on sait que cette disposition, admise par hypothèse ou reposant sur de vicieuses observations, n'existe pas. V. Corpuscules.
HOUX. s. m. [ilex, ail. Hùlsen, angl. holly, it. agrifoglio, esp. acebo]. Genre de plantes (tétrandrie tétragynie, L., rhamnées, J., ilicinées) dont deux espèces sont usitées. Les feuilles du houx commun (llex aquifolium, L.) sont amères et fébrifuges. Le houx vomitif (llex vomitoria, L.) est plus connu sous le nom A'apa/achine V. ce mot.
Houx frelon, ou petit houx (fragon piquant, Ruscus aculcatus, L.). Sous-arbuste d'Europe dont la racine, amère, tonique et diurétique, était une des cinq racines apôritives des anciens.
Houx maté (herbe ou thé du Paraguay, des jésuites, de Saint-Barthélémy , Arvore do mate ou da Congonha). Petit arbre glabre, de la famille des ilicinées ou aquifoliacées (llex paraguayensis, Lambert, llex mate, A. Saint-Hilaire), à feuilles cunéiformes ou ovales-lancéolées, oblongues, un peu obtuses, à dents de scie un peu écartées. Elles sont employées en quantité considérable par les Espagnols, et, dans l'Amérique centrale, en infusion théiforme, à titre de boisson stimulante; elles ont une odeur assez prononcée, une saveur légèrement astringente, moins agréable que le thé. Dans le commerce, dont elles sont un objet considérable, elles sont toujours brisées et presque pulvérisées, afin d'en déguiser la nature et d'en masquer l'origine ; aussi, jusqu'à A. Saint-Hilaire, on a cru ce produit fourni par le Psoralea glandulosa, L. (V. Coulen). Il a montré aussi que deux autres espèces voisines jouissent des mêmes propriétés, et sont également employées; que cette plante existe au Brésil, près de Curitiba, et qu'elle n'est pas exclusivement propre au Paraguay. On substitue quelquefois à cette plante les feuilles de Cassine gonguba, Martius, de la même famille, qui ont des propriétés analogues; et celles de Luxemburgin (famille des frankéniées sauvagésiées, voisine des violariées), qui reçoivent aussi le nom de Congonha.
HUCHÉ, ÉE. adj. Se dit vulgairement d'un cheval dont les jarrets et les boulets sont redressés par l'usure ou de naissance.
HUGONIACÉES. s. f. pl. [hugoniacea-]. Une famille de plantes des Indes, à 10 étamines, placée entre les malvacées et les byttnériacées.
HUILE, s. f. [o/eum, tkono'i, M. Oel, angl. oil, il. og/io, esp. aceite]. Corps gras qui conserve l'état liquide à la température de 10° à 20° centigr., et à
plus forte raison au-dessus. Les huiles ne sont plus, comme autrefois, distinguées en fixes, essentiel/es et empyreumatiques ; car on appelait huiles, des liquides qui n'ont aucun rapport avec les huiles proprement dites, si ce n'est qu'ils en ont la consistance. Lorsqu'elles ont été imprégnées de principes médicamenteux, elles prennent le nom d'huiles médicinales.
Huile d'amandes douces. Y. Amande.
Huile américaine ou d'Amérique. V. Huiles minérales.
Huile animale de Dippel. La plus importante des huiles empyreumatiques. Elle s'obtient en distillant la corne de cerf. On la rectifie seule, ou mieux avec de l'eau ; on la sèche avec du chlorure de calcium, et on la distille une dernière fois pour l'avoir pure. Elle est alors incolore, fluide comme de l'eau, d'une pesanteur spécifique de 0,878, d'une saveur très-désagréable et brûlante, d'une odeur pénétrante, soluble dans l'alcool, un peu soluble dans l'eau, à laquelle elle communique une propriété alcaline, soluble aussi dans l'acide chlorhydrique, inflammable et résinifiable par l'acide azotique. Elle se colore avec une grande facilité par l'action de l'air et de la lumière, s'épaissit et contient alors une sorte de poix noire, semblable à celle qui s'y était dissoute pendant la distillation, et qui reste quand on la rectifie. On l'emploie quelquefois comme antispasmodique, à la dose de quelques gouttes. D'après Unverdorben, elle est composée d'un grand nombre de principes neutres, acides ou alcalins (V. Animine, Odorine, Olamine, Pyrozoïque). D'après Klauer, l'huile animale de Dippel renferme tous les produits signalés par Reichenbach dans la distillation du goudron, savoir : Yeupione, la créosote, le picamare, le capnomor, le pittacale, etc.
Huile d'antimoine. V. Beurre d'antimoine.
Huile d'arsenic. Chlorure d'arsenic.
Huile de baleine ou de cétacés (dite à tort huile de poisson). Graisse liquide naturellement, employée dans les arts, et qui provient du lard de plusieurs cétacés, et, dit-on, de certains poissons. Outre l'oléine, la margarine, la stéarine, elle contient : 1° de la phocénine; 2° un principe volatil d'odeur de poisson qui n'existe que dans l'huile fraîche ; 3° un principe d'odeur de cuir, qui donne au cuir préparé à l'huile son odeur, et produit de la phocénine dans l'huile peu fraîche, par rancissement et altération de l'acide phocénique ; 4° de la cétine: 5° une matière jaune colorante (Chevreul).
Huile de belladone. S'extrait des semences de VAtropa belladona, L. Elle est fade, inodore, d'un beau jaune. Elle répand des vapeurs pendant son extraction qui donnent des vertiges aux ouvriers. Ne s'emploie que pour l'éclairage. S'épaissit à — 16°; se lige à — 27°. Y. aussi Huiles médicinales.
Huile blanche. L'huile d'oeillette. V. Pavot.
Huile du Brésil. Baume de copahu.
Huile de brique. Y. Huiles empyreumatiques.
Huile de code. V. Cade.
Huile de camomille. V. Huiles médicinales.
Huile de camphre. Substance oléagineuse qui s'obtient en dissolvant le camphre dans l'acide azotique, et qui vient nager à la surface de la liqueur; on la croyait détersive, et on l'employait à l'extérieur.
Huile de casse. V. Essence de cassia.
Huile de charbon de terre ou de houille. Liquide de consistance huileuse qui se produit dans la fabrication du gaz de l'éclairage par distillation de la houille. Il est composé de benzine tenant en dissolu-
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tion ou à l'état de mélange un grand nombre de corps, tels que la naphtaline, l'aniline, le phénol, la picoline, etc. V. Goudron.
Huile de chaux. Ancien nom du chlorure de calcium tombé en déliquescence.
Huile de chènevis. On en retire 25 pour 100 de la graine de chanvre ; d'abord verdâtre, elle jaunit bientôt. Saveur fade, odeur désagréable ; sert pour l'éclairage et pour préparer quelques vernis. Se fige à — 15°.
Huile de coco. V. Huile de palme.
Huile de colza. On en retire 39 pour 100 de la graine de ce nom. Elle se concrète à — 6° environ. Par la saponification, elle donne de Y acide brassicique (C45H 43 0&), qui est solide et cristallisable, et de plus un acide liquide. Elle ne sert qu'à l'éclairage.
Huile de Croton tigliurn. On la retire par expression des graines de Tilly (V. ce mot). Cette huile est soluble en totalité dans l'éther et dans l'essence de térébenthine ; mais l'alcool, qui n'en dissout que les deux tiers de son poids, s'empare spécialement de son principe actif : ce qu'il est bon de se rappeler si l'on veut l'employer comme moyen thérapeutique. Elle donne, à l'analyse, de l'huile volatile, un acide particulier (acide crotonique), analogue à l'acide jatrophique, une substance encore peu connue, que Brandes a appelée crotonine, un principe colorant, de la stéarine, de la cire, une sous-résine, de la gomme, du gluten, de l'adraganlhine, de l'albumine, de l'amidon et du phosphate de magnésie. Telle est l'âcreté des semences et de l'huile qu'elles contiennent, que leurs émanations irritent non-seulement la conjonctive et la pituitaire, mais même la peau du visage et des mains. — On prépare des pilules d' huile de croton avec 1 goutte de cette huile et 60 centigrammes de savon médicinal (pour 6 pilules). — L'oléo-saccharum d'huile de croton est fait avec : huile de croton, 1 goutte; huile de cannelle, 5 centigram.; sucre, 4 grain. — On fait une potion, en battant une ou deux gouttes d'huile de croton avec un demi-jaune d'œuf, 32 grammes de sucre et 64 grammes d'eau de menthe. — L'emploi de l'huile de croton exige la plus grande prudence : la plus petite dose, une demi-goutte, par exemple, dans un véhicule mucilagineux, suffit pour déterminer une saveur très-désagréable, une chaleur brûlante à la gorge et le long du canal digestif, des nausées, quelquefois des vomissements, mais le plus souvent des évacuations alvines très-abondantes. Une goutte suffit ordinairement pour déterminer dix à douze selles. On l'emploie quelquefois en frictions sur le ventre (10 à 20 gouttes, mêlées au double d'huile d'amandes);mais ces frictions déterminent toujours une vive irritation des téguments. Le principe rubéfiant de l'huile de croton est le crotonol, matière résineuse, insoluble dans l'eau, plus légère qu'elle, non purgatif (Schlippe); elle en contient à pour 100.
Huiles cuites. Huiles siccatives bouillies sur sept ou huit fois leur poids de litharge. V. Oline.
Huiles douces . Huiles fixes alimentaires ou médicinales non purgatives.
Huile douce du vin, ou huile de vin pesante (C8H90.2S03). Substance d'apparence oléagineuse, aromatique, plus dense que l'eau, qui se produit dans l'éthérifieation. D'après Sérullas, c'est un sel double formé d'acide sulfurique, d'hydrogène bicarbonô et d'éther sulfurique. L'eau bouillante le dédouble en acide sulfovinique et en huile de vin légère ou huile légère du vin.
Huiles empyreumatiques. Produits volatils qui résultent de la distillation à feu nu de matières animales ou végétales. Les anciens préparaient des huiles empyreumatiques de sassafras, de gaïac, de copahu. et de diverses gommes-résines ; ils faisaient une huile de brique en plongeant dans l'huile d'olive des briques rougies au feu, distillant ensuite cette huile, et rectifiant la liqueur obtenue ; une huile de code ou de genévrier, par la distillation du bois du Juniperus oxycedrus ; une huile de cire, etc. On fait encore usage de l'huile empyreumatique de succin. Les huiles em pyreumatiques sont des produits compliqués. V. Huile animale de Dippel.
Huiles essentielles on volatiles .Synonyme d'essences.
Huile essentielle de vin. V. Œnanthique.
Huile éthérée ou d'éther. L'huile douce du vin.
Huiles fétides. Les huiles empyreumatiques.
Huiles fixes. Seuls corps qui conservent le nom général d'huiles ; ils portent également les noms à' huiles grasses, d' huiles douces , ou d'huiles par expression. Les huiles ont toutes une consistance visqueuse, une saveur fade ou presque nulle. On les trouve à l'état de gouttelettes ou de granulations graisseuses, en suspension, seules ou mêlées à des grains de fécule , dans le contenu liquide, mucilagineux, des utricules, de l'endosperme ou des cotylédons, ou de tous deux à la fois; quelquefois aussi dans certains tubercules, rhizomes, racines, écorces et péricarpes, mais en petite quantité. L'olive est presque le seul fruit dont le péricarpe fournisse abondamment de l'huile fixe. On extrait par la seule pression, c'est-à-dire sans l'intermède de la chaleur, les huiles naturellement liquides. Pour les avoir pures, on écrase les semences, après les avoir mondées; on les réduit en pâte, et, en les mettant à la presse, dans des sacs de toile ou de crin, on fait sortir l'huile de leur parenchyme. C'est ainsi que l'on prépare les huiles d'amandes douces, de ben, d'épurge, de ricin, de lin, de noix, des quatre semences froides, et celle de pavot blanc, connue sous le nom d'huile de pavot ou d'œillette. D'autres, naturellement plus concrètes, ou mélangées à une plus grande quantité de mucilage, ne peuvent être obtenues qu'à l'aide de la chaleur : tantôt on ajoute à la pâte de l'eau ebaude, tantôt on l'expose à la vapeur de l'eau bouillante (on obtient ainsi les huiles de lin, d'anis, de carvi, d'aneth) ; tantôt on soumet la pâte à une légère ébullition ; ou bien on se sert, pour exprimer l'huile, de plaques métalliques plus ou moins échauffées (huile de croton) ; quelquefois on torréfie légèrement les semences avant de les soumettre à l'une ou à l'autre de ces manipulations (huile de cacao). De quelque manière qu'elle ait été préparée, l'huile est d'abord troublée par une matière mucilagineuse, qui s'en sépare par le repos ou la filtration, ou que l'on précipite quelquefois en battant l'huile avec quelques centièmes d'acide sulfurique concentré, et la lavant avec le double de son poids d'eau. D'après les recherches de Braconnot et Chevreul, les huiles sont formées surtout d'oléine, de margarine et de stéarine, dont les proportions variables déterminent les diverses consistances des huiles. — Considérées au point de vue chimique, les huiles fixes se subdivisent en huiles siccatives (V. HuiLESsiecatives) et non siccatives. Les huiles grasses non siccatives se figent par le froid, ne s'épaississent que lentement à l'air, s'unissent avec les corps combustibles, rancissent au contact de l'air, forment avec les alcalis fixes des savons solides, et avec les
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oxydes métalliques les combinaisons qu'on nomme emplâtres : telles sont Yhui/e d'olive et Y/tuile d'amandes douces, qu'on fait entrer dans les loochs, les Hniments, lesembrocations, etc. Insolubles dans l'eau, les builes deviennent miscibles à ce liquide à l'aide des gommes, des mucilages, du jaune d'œuf, de l'albumine ou de la gélatine. V. Émulsion.
Huile de foie de morue. Huile qui est retirée du foie de divers poissons appartenant aux genres suivants : Morrhua, qui donne G espèces; Merlucius, 1; Lota, 2; Merlangus, 5 ; Mote/a, 3 ; Brosmius, 1; Raniceps, 1; Physis, 1 ; Raja, 3. Les plus fréquemment employés sont : Morrhua vulgaris et carbonarius, Merlangus vulgaris, carbonarius et pollachius, Merlucius vulgnris, Brosmius vulgaris, Lota vulgaris et molva, Raja bâtis, clavata et pastinaca, Trigon. Les procédés d'extraction, variant suivant les localités, ont une certaine influence sur la composition de l'huile. En Norvège, on met les foies dans des tonneaux, on les expose au soleil et on les abandonne à la fermentation putride ; puis, en séparant les produits, on obtient des huiles de nuances différentes. La première qui s'écoule est blonde-brune, la seconde brune; enfin, en chauffant les résidus jusqu'à la torréfaction, on retire Y huile noire, dite aussi huile rouge. En Ecosse, l'huile s'extrait en chauffant les foies dans l'eau à la température de 90°. Cette huile est blonde ; mais le procédé a pour premier résultat de la priver de tous les principes biliaires qu'elle doit contenir. En Irlande, les foies sont chauffés à feu nu dans des chaudières de fonte ; en fractionnant le produit, on obtient encore des huiles de nuances variées. En Hollande, à Terre-Neuve et dans le nord de la France, on suit le procédé norvégien, la forme des vases seule change. Enfin, dans quelques pêcheries, l'huile est extraite, au bain-marie, des foies frais. On a voulu, dans ces dernières années, faire croire que c'était à ce mode de traitement qu'on devait l'obtention des huiles incolores. C'est une erreur qui tend trop à se répandre et qu'il faut rejeter. L'huile de foie de morue incolore ne peut être obtenue que des foies hypertrophiés et graisseux de poissons malades péchés à la côte. On est dans l'habitude de mélanger l'huile de foie de morue d'huiles de baleine, de phoque, d'œillette, d'olive de qualité inférieure ; de plus, depuis quelques années, pour leur donner un aspect plus flatteur et en détruire l'odeur, on leur fait subir des épurations qui ont pour premier effet de modifier profondément leur constitution et leurs propriétés : à Brème, Hambourg et Cologne, on décolore l'huile noire en la traitant par l'acide sulfurique et la potasse, pour lui donner une couleur analogue à celle de l'huile d'œillette, et la colorer ensuite suivant les besoins de la vente. En France, on a suivi à peu près le même moyen pour obtenir des huiles incolores vendues sous les noms d'huiles de foie de morue blanches. Pereira prétend qu'en Angleterre une grande quantité de l'huile dite blanche était préparée avec des huiles d'œillette iodées, aromatisées avec quelque peu d'huile de baleine. Ces falsifications peuvent être reconnues, grâce à l'action de divers acides sur les principes de la bile mêlés à l'huile du foie, sur la biliverdine en particulier. En effet, quand on verse une goutte d'acide sulfurique concentré sur' quelques gouttes d'huile de foie de morue reçues sur line plaque de verre superposée ellemême à une feuille de papier blanc, on remarque la formation d'une auréole du plus beau violet, qui passe bientôt au cramoisi. Ce n'est qu'au bout de quelques
minutes que la couleur du mélange passe au brun (Gobley ; V. Biliverdine). Les autres huiles ne donnent rien de semblable. Cherchant à tirer parti de cette réaction, Berthé a fait des mélanges d'huile de foie de morue et d'huile d'œillette jusqu'au point de voir cesser la réaction de l'acide sulfurique. Puis, de la proportion du mélange que pouvait supporter une huile de commerce, il a conclu la proportion d'huile étrangère qu'on y avait introduite par fraude. Taufflieb donne à Y huile brune la préférence sur toutes les autres huiles. Celte huile contient, en effet, une proportion notable d'éléments de la bile, des principes résineux et stimulants qui sont des adjuvants utiles dans le traitement des maladies gastro-intestinales. Dans les bronchorrhées ou bronchites catarrhales chroniques non compliquées de pharyngo-laryngite, dans lesquelles les balsamiques sont indiqués, il faut donner la préférence à l'huile brune. Quant aux builes dépurées artificiellement, que l'on a cherché à introduire dans la médecine, elles ont l'inconvénient d'être plus chères et moins actives que les huiles naturelles. L'huile de foie de morue qui, la première, s'écoule des foies par leur exposition au soleil est liquide, peu odorante, très-recherchée dans le commerce, et n'a aucune vertu médicale. L'huile de morue contient, pour un litre d'huile, 28 à 40 milligrammes d'iode. Outre l'iode, Jongh a trouvé dans l'huile de morue une certaine proportion de phosphore (0,02125, 0,01135 et 0,00754 pour 100, suivant l'espèce). 11 a également découvert une certaine quantité de soufre, de chlore, de brome, de la chaux, de la soude, de la magnésie, des acides sulfurique et phosphorique, un peu de fer dans l'huile noire. Restent les éléments de la bile, une matière particulière que Jongh a nommée gaduine, et des corps gras. Tous ces éléments n'entrent pas pour la même proportion dans les trois espèces d'huiles de morue. C'est ainsi que : 1° l'huile pâle ou blonde, peu odorante, d'une saveur peu marquée, est plus riche en principes inorganiques (iode, phosphore, brome, etc.) que les autres variétés ; 2° l'huile brune, obtenue par la putréfaction, de couleur plus foncée, d'une odeur de poisson déjà sensible, mais peu désagréable, d'une saveur amère et excitante, renferme moins de principes inorganiques que la précédente, mais est plus riche en acides gras volatils, qui lui donnent son odeur, et en principes biliaires, qui la rendent plus amère ; 3° l'huile rouge obtenue par l'ébullition, d'une couleur rougeàtre, d'une odeur de poisson nauséabonde, d'une saveur extrêmement amère et prenant à la gorge, renferme moins encore de principes inorganiques, mais est de toutes la plus riche en acidesgras et en matières biliaires. V. Phthjsie.
Huile fossile éthérée. Le pétrole.
Huile de Gabian. V. Pétrole.
Huile-gaz. Huile lourde extraite du goudron de houille. On la brûle dans une lampe au moyen d'un courant d'air entretenu par un ventilateur ou un gazomètre. Ces sortes de lampes qui brûlent à l'air libre ne sont bonnes qu'à éclairer des usines ou de grands établissements industriels, tels que fonderies, ateliers de constructions, etc. Le pouvoir éclairant de la flamme équivaut à celui de 70 bougies stéariques, de 10 lampes Carcel ou de 13 becs de gaz. Le gaz liquide courant, est un courant d'air arrivant sur un liquide hydrocarbure et se chargeant en passant sur ce liquide de principes carbonés qui produisent alors une flamme assez belle, semblable à celle que donne l'huile de pétrole.
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Huile de genièvre. L'essence de genièvre. V. Genévrier.
Huile de girofle. V. Girofle.
Huiles grasses. Huiles fixes, par opposilion à huiles essentielles on essences. V. Huiles fixes.
Huile de jaunes d'œufs. On l'obtient en faisant réduire les jaunes d'œufs de moitié dans une bassine, les enfermant ensuite dans un sac de toile très-serré, et les mettant en presse entre deux plaques de fer préalablement chauffées dans l'eau bouillante. L'huile ainsi exprimée est passée à travers du papier joseph, à la chaleur du bain-marie, et on la conserve dans des flacons bien bouchés. L'huile de jaunes d'œufs, quelquefois employée comme adoucissante, est d'un jaune citrin, d'une odeur de jaune d'oeuf, d'une saveur trèsdouce et agréable ; elle est en partie liquide et en partie solide à la température moyenne de l'air, peu solublc dans l'alcool froid, beaucoup plus dans l'alcool bouillant, et soluble en toutes proportions dans l'élher. — Au Brésil, sur les bords de l'Amazone, on fabrique en grand une espèce d'huile d'œufs avec les œufs que les tortues déposent par myriades sur la plage sablonneuse. On pile les œufs en les foulant aux pieds jusqu'à les réduire en une bouillie jaune, sur laquelle on verse de l'eau, et qu'on expose aux rayons du soleil. La chaleur fait monter à la surface la partie huileuse, qu'on enlève, et qu'on met sur un feu lent dans des chaudières : peu à peu elle s'éclaircit et acquiert la consistance et la couleur du beurre fondu. Ce beurre de tortue conserve toujours un goût d'huile de poisson. Il s'en fait une consommation énorme sur les bords de l'Amazone.
Huile de laurier. Verdàtre, épaisse, d'odeur forte désagréable. V. Laurier.
Huile légère du vin. Mélange de deux carbures d'hydrogène isomériques avec l'hydrogène bicarboné ; mais l'un est cristallisable (V. Éthérine), et l'autre liquide. V. Éthérol.
Huile de lis. V. Lis.
Huiles médicinales. Combinaisons d'une huile fixe avec une huile volatile, ou dissolutions de diverses substances médicamenteuses dans l'huile fixe. On les prépare à l'aide de la macération, de l'infusion ou de la décoction, et l'on emploie ordinairement l'huile d'olive. Quand on veut charger l'huile des principes contenus dans des plantes fraîches, il faut soumettre ces plantes à une sorte de coction préalable, pour dissiper leur eau de végétation qui s'opposerait au contact des matières solubles avec l'huile, et par conséquent à leur dissolution. Les huiles médicinales sont simples ou composées. On range parmi les premières l'huile camphrée, que l'on prépare en triturant dans un mortier de marbre (à l'aide de quelques gouttes d'alcool) C4 grammes de camphre purifié, ajoutant peu à peu 150 grammes d'huile d'olive, et filtrant après dissolution complète. L'huile rosat ou huile de roses pâles, qu'on obtient en écrasant légèrement dans un mortier de marbre 30 grammes de pétales mondés de roses pâles, ajoutant 120 grammes d'huile d'olive, laissant macérer pendant cinq jours, passant ensuite avec expression, décantant l'huile, la mettant en contact avec une nouvelle quantité de roses, et, après une troisième opération semblable, filtrant et conservant pour l'usage. Les huiles de camomille, de mélilot, de millepertuis, de sureau, qu'on prépare en faisant digérer pendant deux jours, dans un vase couvert, à la chaleur du bain-marie, 64 grammes de fleurs sèches dans 500 grammes d'huile d'olive, passant ensuite avec
expression, et filtrant. Les huiles d'absinthe, de rue, qu'on prépare de même, mais avec les sommités. Les huiles de ciguë, de belladone, de jusquiamc, de mandragore, de marelle, de nicotianc et de stramoniurn, qu'on prépare en pilant 500 grammes de feuilles, les mélangeant à 1 kilogramme d'huile d'olive, chauffant sur un feu très-doux, jusqu'à ce que toute l'eau de végétation soit dissipée, laissant digérer pendant deux jours, passant avec expression et filtrant. L'huile de enntharides, qu'on obtient en faisant digérer pendant six heures, dans un vase fermé et à la- chaleur du bainmarie, 120 grammes de canlharides en poudre grossière et 1 kilogramme d'huile d'olive, passant ensuite avec expression et filtrant. L'huile opiacée, qu'on obtient en faisant digérer 30 grammes d'opium brut dans 500 grammes d'huile de jusquiame, et exprimant ensuite. Cette dernière préparation peut remplacer les mélanges d'huiles fixes et de teintures opiacées. Les huiles médicinales composées sont souvent désignées sous le nom de baumes huileux : tels sont le baume tranquille, le baume vert de Metz, etc. Ces préparations ne sont employées qu'à l'extérieur (V. Baume). On peut mettre au nombre des huiles médicinales les huiles de crapaud, de lézard, de ver de terre, etc., que l'on préparait en traitant, à une douce chaleur, ces substances animales par de l'huile d'olive mêlée avec un huitième de son poids de vin blanc , préparations aujourd'hui totalement abandonnées.
Huile de Médie. V. Naphte.
Huile de mercure. Jadis on appelait ainsi, soit une solution alcoolique de sublimé corrosif, soit un sulfate de mercure, devenu liquide par le contact de l'air.
Huiles minérales. Nom actuel du naphte et du pétrole qu'on voit sourdre à l'état de véritables sources d'un grand nombre de points de l'Amérique du Nord, de la Californie et du Canada, lorsqu'on creuse des puits de quelques mètres de profondeur. Elles tirent leur origine d'une espèce de distillation lente effectuée au sein de la terre, et par l'influence de la chaleur terrestre sur des couches puissantes de matières combustibles organiques (Sterry-Hunt, 18G2). Certaines espèces de bitumes et d'huiles bitumineuses ne peuvent dériver de matières qui ont donné naissance à la houille et aux lignites, mais proviennent uniquement de végétaux ou d'animaux marins ; au contraire, d'autres huiles minérales tirent leur origine de la décomposition de plantes terrestres, ce que prouve leur composition chimique. Les huiles minérales des États- Unis sont peut-être fournies par des bancs de houilles très-grasses ou de la nature du boghead. Les huiles du Canada, pour la majeure partie, diffèrent de celles des États-Unis et se rapprochent plutôt des huiles de naphte et de celles résultant de la distillation des schistes. On distille le pétrole dans des appareils appropriés. Le premier produit qui passe (huile légère) à la distillation vers 75° se recueille à part. Le second produit est l'huile d'éclairage, obtenue en élevant la température jusqu'à 140°. Les derniers produits ne se dégagent qu'en chauffant encore davantage. Ce sont les huiles lourdes, renfermant une proportion variable de paraffine. L'huile de pétrole se divise en huile brute et en huile raffinée. L'épuration des huiles brutes se fait à la manière ordinaire par redistillation et traitement par l'acide suifurique et la soude caustique ; mais les résultats obtenus sont loin d'être identiques et dépendent beaucoup de la nature de l'huile brute. 100 parties d'huile minérale fournissent :
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15 d'essences légères (light-ends) nommées improprement benzine, benzole, naphte ; 12 d'huile légère de 0,745 à 0,764, poids spécifique; 10 d'huile légère d'éclairage (light illuminating oil) de 0,708 à 0,78, poids spécifique ; 25 d'huile moyenne d'éclairage (médium illuminating oil) de 0,79 à 0,80, poids spécifique ; 20 d'huile pesante d'éclairage (heavier illuminating oil) de 0,80 à 0,825, poids spécifique; 12 d'huile lourde laissant précipiter 1,3 pour 100 de paraffine à une température de 5U centigr. ; 6 perte ou résidu charbonneux (Mowbray). La partie la plus volatile, qui est souvent la plus abondante, est un liquide incolore, très-mobile, qui bout régulièrement à la température de G8°, et dont la composition, analogue à celle du gaz des marais, est représentée par la formule C'"2H'4 — k vol. vapeur (Cahours etPelouze). Les huiles à éclairage tirées du pétrole et du naphte ne s'enllamment pas à l'approche d'une allumette. Celles qui le font à peu près comme le gaz, sont falsifiées par d'autres hydrocarbures plus volatils et par cela même dangereuses, étant susceptibles de faire explosion. V. KÉROSÈNE et KÉROSOLÈNE.
Huile minérale des Barbades. Le pétrole.
Huile de moutarde. La graine de la M. blanche fournit 36 pour 100 d'huile grasse. Elle est jaunâtre, inodore, ne se concrète pas par le froid. Elle contient deux acides gras particuliers, dont l'un (acide érucique) — C44H4204. La graine de M. noire donne 18 pour 100 d'huile jaune, se solidifiant au-dessous de 0° et contenant des acides stéarique et érucique.
Huile de mucilage. V. Mucilage.
Huile de muscade. V. Muscade.
Huile de navette. Y. Navet.
Huile de noisette. On en retire 60 pour 100 de l'amande des noisettes (V. Coudrier). Elle est incolore, inodore, de saveur agréable, solidifiable à — 10°.
Huile de noix. On en retire 50 pour 100 des fruits du noyer (Jugions regia , L.). D'abord verdàtre, elle se décolore bientôt ou devient jaunâtre, d'une odeur faible, de saveur agréable ; solidifiable à — 27°; siccative.
Huile de noix d'acajou. Suc huileux et résineux acre, contenu dans les alvéoles du péricarpe de la noix d'acajou (V. Acajou). Appliqué sur la peau, il durcit l'épiderme sous forme d'eschare sèche superficielle qui tombe et laisse au-dessous d'elle la peau intacte. On a utilisé avec avantage cette propriété dans le traitement du lupus erythêmateux, du psoriasis et autres dartres. On l'a aussi employée pour traiter les ulcères rebelles, les cors, etc.
Huile d' œillette. V. Pavot.
Huile d'olive. V. Huiles fixes.
Huile omphacine. Huile amère tirée des olives encore vertes.
Huile de palme. Matière grasse, solide, de la consistance du beurre, d'une saveur douce, d'une odeur qui rappelle celle de l'iris, et de couleur jaune orangé ; elle fond à 29° centigr., et, par les alcalis, elle donne des savons qui conservent la couleur orangée de cette substance, ce qui n'arrive pas avec la fausse huile de palme qu'on a colorée au moyen du curcuma. On obtient l'huile de palme par expression du fruit de Y Etais guineensis, et c'est à tort qu'on lui a donné le nom de beurre de Galam (ce dernier produit est fourni par un arbre d'une autre famille). V. Beurre de Galam. D'autres palmiers, tels que le Cocos uucifera, L., le Cocos butyracea, L. fils, etc., donnent des huiles ana-
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logues. L'huile de palme sert, dit-on, sur toute la côte ouest de l'Afrique, pour la préparation des aliments. Elle entre dans la composition du baume nerval. Elle est formée à'oléine et de palmitine . V. ces mots.
Huile de pétrole. V. Huile minérale et Pétrole.
Huile de poisson. V. Huile de baleine et Huile de foies de poissons ou de morue.
Huile ou essence de pomme de terre. V. Amylique.
Huile de résine. Mélange de quatre carbures liquides, volatils à diverses températures, obtenu en distillant la colophane à feu nu. Ne peut servir à l'éclairage direct , parce qu'il donne en brûlant une quantité considérable de noir de fumée. 11 peut produire un gaz à éclairage très-brillant.
Huile de ricin. V. Ricin.
Huile de Saturne. Solution à chaud d'acétate de plomb dans l'essence de térébenthine.
Huiles de schistes. Produits liquides de la distillation de schistes bitumineux, les uns argileux et alumineux, les autres calcaires. Ils sont composés principalement de benzine mêlée à de petites quantités d'autres carbures d'hydrogène , liquides , homologues du gaz oléfiant (C4H4), du propylène, du butylène, etc., tenant en dissolution de la naphtaline, de la paraffine, de la paranaphtaline, etc. On distingue dans ces produits l'huile légère, incolore ou à peu près, et l' huile lourde que surnage la précédente, plus dense, moins fluide, moins mobile et colorée en noir par du goudron. Celle que donne le boghead, schiste argileux et bitumineux d'Ecosse, ne contient pas de goudron, mais quelques traces de matières résineuses. Le schiste de Dorshire donne 22 pour 100 d'huile; celui d'Ecosse, 56, et kl quand elle est rectifiée. On mêle actuellement les huiles lourdes de schiste avec des huiles de colza, et ce mélange n'a pas besoin de lampes spéciales, comme celles qui sont employées pour l'huile de schiste pure ; il brûle dans toutes les lampes ordinaires. Tandis qu'avec la lampe ordinaire et la bougie, certaines nuances échappent le soir, le bleu, le vert, le jaune et le rose se voient parfaitement avec l'éclairage par l'huile de schiste ou de pétrole (Tresca).
Huiles siccatives. Huiles fixes qui, au lieu de rancir à l'air en absorbant une petite quantité d'oxygène, se combinent avec une grande quantité de ce gaz en prenant une apparence résineuse pour finir par se solidifier tout à tait. Ce sont les seules qu'on puisse employer dans la peinture (huiles de lin, de noix, d'œillette, de chènevis et de ricin). Dans sa solidification, l'huile de lin ne fait que se combiner avec l'oxygène ; mais les autres dégagent en même temps de l'acide carbonique et même quelquefois de l'hydrogène ; l'action est d'abord lente et prend ensuite une grande intensité, et il peut y avoir élévation de température, surtout si elles imprègnent des corps poreux. Les huiles siccatives sèchent plus promptement lorsqu'on les a fait chauffer préalablement avec de la litharge ou du protoxyde de manganèse, dont elles retiennent en dissolution une petite quantité.
Huile de soufre. L'acide sulfureux.
Huile de tartre par défaillance. Sous-carbonale de potasse liquéfié par l'humidité de l'air.
Huiles végétales fixes. V. Huiles fixes.
Huiles végétales volatiles. V. Essence.
Huile de Vénus. Nitrate de cuivre en deliquium.
Huile vierge. Huile d'olive de première expression à la température ordinaire.
Huile de vin légère. V. Huile légère.
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Huile de vin pesante. V. Huile douce du uin.
Huile de vitriol. Acide sulfurique concentré.
HUIT DE CHIFFRE, s. m. [ail. achtfôrmig]. Bandage dans lequel les tours de bande s'entrecroisent en forme de 8 : tel est celui que l'on applique après la saignée du bras. Les bandages en huit de chiffre s'appliquent aussi autour de l'articulation de la cuisse avec la jambe, et autour des deux épaules, lorsqu'il s'agit de maintenir des topiques appliqués sur ces parties.
HUITRE, s. f. [Ostrea edulis, L., Sarpsov, ail. Auster, angl. oyster, it. ostriea, esp. ostra]. Mollusque acéphale hermaphrodite, renfermé dans une coquille à deux valves dissemblables réunies par un ligament. Les huîtres constituent un aliment peu nutritif, mais salubre et d'une digestion facile, dont l'albumine fait la base. Lorsqu'elles ont été parquées, c'esl -à-dire nourries pendant quelque temps dans des espèces de réservoirs garnis de galets et de sable, et en communication avec la mer, elles sont plus grasses et plus tendres, en même temps que leur coquille devient plus lisse et plus blanche. Dans quelques pays, elles prennent une couleur verdâtre, et elles acquièrent une saveur plus délicate, un peu piquante et comme poivrée. D'après les recherches de Gaillon, cette coloration serait due à ce que les huîtres se sont nourries d'animalcules infusoires de couleur verte. Les huîtres sont, en général, plus maigres pendant les mois de mai, juin, juillet et août, époque du frai, et par conséquent moins délicates. On a prétendu mal à propos que le lait les dissolvait et en accélérait la digestion ; ce liquide n'a aucune action sur elles, et les acides faibles ont seuls cette propriété ; c'est donc avec raison que les amateurs d'huîtres préfèrent aux vins rouges les vins blancs légers, toujours moins alcooliques et un peu acidulés. — L'eau des huîtres contient beaucoup de chlorure de sodium, du chlorure de magnésium et du sulfate de magnésie, du sulfate de chaux, et une assez grande quantité de substance organique azotée coagulable; elle est réputée apéritive. C'est un mélange de leur sang et d'eau de mer. — Les écailles, composées en grande partie de carbonate calcaire, faisaient autrefois partie du lithontriptique de mademoiselle Stephens, des poudres absorbantes, des remèdes contre le goître et surtout contre la rage. Leurs propriétés sont celles du carbonate de chaux. — En certains cas, les huîtres acquièrent des propriétés malfaisantes. En général, ces accidents ont été comparables à ceux qui résultent de l'administration d'un drastique donné à trop forte dose. Parfois cependant il s'est montré quelques phénomènes nerveux, tels que des vertiges, des tremblements, et enfin, d'une façon exceptionnelle, des convulsions plusoumoins violentes. Les accidents n'ont guère été observés que dans les mois d'août, septembre et octobre, c'est-à-dire au moment où se fait et se termine la reproduction, et l'on sera porté à conclure que presque toutes les intoxications par les huîtres sont dues à cette cause physiologique. 11 est une autre circonstance où les huîtres peuvent causer des accidents : c'est quand elles ont été recueillies sur des carènes doublées de cuivre. L'analyse chimique a constaté qu'en ces cas leur chair pouvait contenir des quantités notables de cuivre.
H 1} IMAGE, s. m. Action de humer. Depuis quelque temps, l'absorption des gaz ou des vapeurs par les muqueuses a attiré l'attention des médecins -, c'est ce que l'on a désigné sous le nom d' 'inhalation , d'aspira-
tion, de humage, etc. Niepce a exposé le modèle d'une salle d'aspiration dans laquelle les malades peuvent passer la journée sans être aucunement fatigués. On sait que, dans les vapeurs produites parles eaux minérales à leur température normale, les principes fixes ne sont pas entraînés en quantité appréciable.
HUMBLE, adj. [humilis, esp. humilde]. Autrefois on a appelé muscle humble, le droit inférieur de l'oeil, à cause de son mode d'action sur le globe oculaire.
HUMECTANT, ANTE. adj. et s. m. [humectans, de humectare, rendre humide ; ail. anfeuchtend, angl. humectant, it. umettante, esp. humectante']. Se dit des boissons et des médicaments liquides qui augmentent la liquidité du sang et humectent nos organes.
HUMECTATION. s. f. [madefactio, ail. Anfeuchtung, a.ng\. humectation, it. umettazione, es<p. humectation]. État d'un corps à la surface duquel est restée une certaine quantité d'eau, qui ne se dissipe qu'à une température plus ou moins élevée.
HUMÉRAL, ALE. adj. [humeralis, angl. humerai, it. omerale, esp. humerai]. Qui a rapport au bras ou à l'os humérus. — Artère humérale. La brachiale.
HUMÉRO-CUBITAL. V. Brachial antérieur.
HUMÉRO-OLÉCRÂNIEN, IENNE. adj. et s. m. Les vétérinaires ont décrit sous ce nom quatre muscles extenseurs de l'avant-bras. V. Extenseur.
HUMÉRO-SUS-MÉTACARPIEIV. Y. BadiAL externe {premier).
HUMÉRO-SUS-RAOIAL. V. SUPINATEUR (long).
HUMÉRUS, s. m. [wp.o;, ail. Armknochen, Humerus, angl. humérus, it. omero, esp. humero]. Mot latin conservé en français pour désigner l'os du bras : os long, irrégulier, cylindroïde, terminé supérieurement par trois éminences, dont une, hémisphérique, inclinée en dedans et en arrière, est appelée la tète de l'humérus, et reçue dans la cavité glénoïde de l'omoplate. Cette tête est supportée par un col très-court. Les deux autres éminences ont reçu le nom de tuhèrositès, et sont distinguées en grosse tubérosité, appelée aussi trochiter, etpjetite tubérosité ou trochin. Le trochiter est en dehors et un peu en avant ; il donne attache aux muscles sus et sous-épineux et petit rond. Le trochin est en dedans et en avant; il est beaucoup moins large, mais plus saillant que le trochiter : il donne attache au muscle sous-scapulaire. Ces deux tubérosités sont séparées l'une de l'autre par la coulisse bicipitale, qui se continue sur la face interne du corps de l'os. L'extrémité inférieure ou antibrachiale de l'humérus présente inférieurement diverses éminences et enfoncements qui concourent à former l'articulation huméro-cubitale, et qui, examinés de dehors en dedans, sont : la petite tète ou le condyle de l'humérus, éminence arrondie que reçoit une cavité du radius ; une coulisse correspondant au rebord de celle-ci ; une crête demi-circulaire logée dans l'intervalle du radius et du cubitus ; une coulisse qui reçoit la saillie de la grande cavité sigmoïde, et la poulie ou trochlée. Au-devant de l'extrémité inférieure de l'os est une cavité superficielle qui reçoit l'apophyse coronoïde, dans la flexion de l'avant-bras ; en arrière est la grande cavité olécrànienne; au côté interne est une tubérosité nommée épitrochlée ; au côté externe est une autre tubérosité plus petite, nommée épicondyle.
HUMEUR, s. f. [humor, ail. Feuchtigkeit ,
angl. humor, it. umore, esp. humor], Toute partie liquide ou demi-liquide des systèmes organiques qui se sépare par simple dissociation, sans décomposition
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chimique, en éléments auatomiques, d'une part, et principes immédiats, d'autre part ; ou vice versa, ce sont des parties liquides ou demi-liquides formées par mélange et dissolution réciproque des principes immédiats, et tenant ordinairement des éléments anatomiques en suspension. Leur étude porte le nom â'hygrologie. Elles ont pour attribut anatomique ou statique, l'état de combinaison par.dissolution réciproque et mélange de principes immédiats nombreux , ainsi que l'état de suspension dans lequel se trouvent les éléments organiques qu'elles renferment. Les humeurs se classent comme il suit : — A. Humeurs constituantes ou de constitution. Elles ont pour attribut dynamique deux ordres aussi de propriétés : 1° une seule propriété vitale, la plus élémentaire et la plus générale aussi, celle de nutrition, caractérisée par le double mouvement ou acte continu de composition et de décombinaison ; 2° les propriétés d'humeurs ou physiques ou chimiques que peuvent présenter les liquides, suivant leur degré de fluidité et de complexité de composition. Ce sont : 1. lesang; 2. le chyle; 3. la lymphe. Dans ces humeurs le fluide offre le degré d'organisation le plus simple, le même que celui que possède toute substance amorphe -, mais il est, anatomiquement et physiologiquement, aux éléments anatomiques solides qu'il tient en suspension, ce que l'élément anatomique fondamental d'un tissu est à ses éléments accessoires ; il en est la partie caractéristique et fondamentale qui, en raison de sa fluidité, permet à l'humeur d'accomplir les actes essentiels qui lui sont dévolus comme milieu intérieur de l'organisme destiné à satisfaire au mouvement continu de rénovation moléculaire de l'ensemble de ce dernier. Les éléments anatomiques figurés qui s'y trouvent en suspension ne sont, au contraire, qu'accessoires. Aussi les plasmas ne peuvent, en aucune façon, être comparés aux substances amorphes intercellulaires ou interfibrillaires, ni les humeurs être assimilées aux tissus. B. Humeurs produites ou sécrétées, produits liquides ou sécrétions proprement dites. Ces humeurs diffèrent des précédentes en ce qu'elles en proviennent et sont produites à l'aide et aux dépens des matériaux qu'elles leur fournissent. Elles ne sont pas organisées comme elles et ne font que remplir le rôle de milieu par rapport aux éléments qu'elles tiennent en suspension et qui peuvent y vivre plus ou moins longtemps. Mais aucune d'elles n'a des éléments qui lui soient propres, comme les hématies le sont pour le sang. Toutes renferment une ou plusieurs substances organiques naturellement liquidés aux propriétés desquelles l'humeur doit ses propriétés essentielles, physiques ou chimiques, et son altérabilité (V. Maladies généra/es et Virulent), a. Produits de perpétuation des individus. 4. Ovarine liquide de la vésicule de Graaf et liquide visqueuse des kystes ovariens ; 5. sperme ; 6. liquides des kystesdu testicule et de l'épididyme dont les cellules deviennent souvent pavimenteuses et granuleuses, etc. ; 7. lait et colostrum ; 8. blanc d'œuf ou albumen;
9. jaune de l'œuf (oiseaux, etc.); 10. liquide de la vésicule ombilicale ; 11. substance gélatiniforme de protection des neufs (poissons, insectes, etc.) ; 12. prostaline ; 13. cowpérine mâle et femelle. (3. Humeurs profondes ou permanentes. 14. Humeur aqueuse; 15. hyaloïde;
10. humeur de Cotugno; 17. liquides du péritoine, des plèvres et du péricarde, normaux et morbides ; 18. liquide encéphato-rachidien ; 19. synovie; 20. sérosité des œdèmes; 21. pus et ses variétés; 22. liquide des
vésicules closes des glandes vasculaires. 7. Produits excrémento-récrémentitiels . 23. Venin des serpents; 24. salives sous-maxillaires, etc. ; 25. salive parotidienne ; 2G. salive proprement dite, ou mixte ; 27. mucus des amygdales; 28. suc pancréatique; 29. bile; 30. suc gastrique ; 31. suc duodénal; 32. mucus de l'intestin grêle ; 33. mucus du gros intestin (sucs intestinaux); 34. larmes; 35. mucus nasal ou pituitaire; 3G. mucus des larmiers et de la conjonctive ; 37. mucus bronchique et pulmonaire; 38. mucus vésical ; 39. mucus vaginal; 40. bouchon gélatineux du col de l'utérus; 41. mucus du corps utérin; 42. mucus des trompes (variétés morbides nombreuses de tous ces mucus dans les kystes d'origine glandulaire); 43. mucus cutané des poissons et de leurs tubes muciparcs delà ligne latérale; 44. sébacine cutanée, préputiale (ou smegma des grandes lèvres) et ineibomienne ; 45. musc et sécrétions préputiales analogues; 46. civette, castoréum , et sécrétions anopérinéales analogues; 47. cérumen; 48. liquide des follicules glomérulés de l'aisselle; 49. sérine (soie); 50. cire. C. Humeurs excrémcntitielles . 51. Urine; 52. liquide amniotique; 53. liquide allantoïdien ; 54. exhalation aqueuse cutanée et pulmonaire. — D. Produits médiats, liquides ou demi-liquides. 55. Bol alimentaire; 50. chyme; 57. miel; 58. matières fécales; 59. méconium. Les humeurs excrémcntitielles se composent surtout de principes de la deuxième classe, d'eau et de sels de la première classe, mais ne renferment que des traces de substances organiques ou principes immédiats essentiels des corps organisés. Dans la coagulation des humeurs, la substance organique fondamentale de chacune d'elles se prend en masse gélatiniforme ou tremblotante. Elle est plus ferme (comme c'est le cas pour l'albumine de l'œuf), toutes les fois que le liquide renferme beaucoup du principe, et surtout quand il en est presque entièrement formé. Si l'humeur est moyennement riche en substances organiques, elle se prend en flocons plus ou moins volumineux, qui restent en suspension ou se déposent dans le liquide. Si ce dernier renferme peu de la substance organique, il ne fait que se troubler sans présenter de flocons apercevables à l'œil nu. On donne le nom de caillot ou de coagulum à la masse que forme la substance coagulée. Le principe, étant répandu molécule à molécule dans toute l'étendue du liquide employé, entraîne avec lui tous les corps en suspension au moment de la solidification subite. De là l'emploi, dans les arts, des substances organiques liquides pour clarifier les liquides. Le caillot ou les flocons sont d'un blanc mat ou deiuitransparent à la surface, d'où un aspect tout particulier lorsque le liquide est pur. Dans le cas contraire, ils sont grisâtres ou diversement colorés, suivant la nature et la couleur des corps en suspension (V. Caillot, Couenne et Cruor). Le caillot et les flocons présentent au microscope un aspect particulier qui dillère un peu pour chaque espèce de substance, et qui dilfère aussi pour un même principe, suivant le degré de concentration du liquide et les moyens employés pour le coaguler. Dans les conditions ordinaires, la fibrine se prend en masse homogène, fibrillaire, ou en véritables fibrilles, généralement flcxueuses, entrecroisées, plus ou moins adhérentes l'une à l'autre, et parsemées, dans leurs interstices, de fines granulations. La caséine se prend, au contraire, en une masse amorphe, striée et granuleuse, quelquefois seulement granuleuse. L'albumine, coagulée par la chaleur, se prend en masse
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tout à fait homogène, très-finement granuleuse, qui se détache en lamelles susceptibles de se plisser et de présenter alors un aspect strié; coagulée par l'alcool, elle est tout à fait grenue. Dans le cas où il y a peu de substance organique dans un liquide, le trouble que cause la coagulation de ce principe et de plusieurs autres analogues est dû à ce que ces substances forment de fines granulations isolées ou réunies en amas, qui restent en suspension dans le liquide. Le blanc d'oeuf ne se prend en masse fibrillaire que lorsqu'on le laisse tomber goutte à goutte dans le liquide coagulant. Mialhe a montré que les médicaments qui ne sont pas solubles dans l'eau le deviennent dans l'intérieur du corps par l'acide de l'estomac, et par les carbonates et les chlorures alcalins qui se rencontrent dans les sucs biliaire, pancréatique et intestinaux. Toutefois ces actions se rapprochent moins qu'il ne l'a supposé de celles qui se passent dans nos expériences, à cause de l'intervention des substances organiques, coagulables ou non , des propriétés desquelles il n'a pas été tenu compte. De plus, certaines doubles décompositions qu'on avait supposées, n'ont point lieu : ainsi, le calomel se dissout dans les sels alcalins, pénètre comme protochlorure de mercure, mais ne passe pas à l'état de bichlorure; aussi agit-il tout autrement que ce dernier. V. Dissolution.
Humeur aqueuse. V. Œil.
Humeur de Cotugno. Liquide renfermé dans le labyrinthe de l'oreille interne.
Humeurs froides. Y. Scrofules.
Humeur hyaloïde ou vitrée. V. YlTRÉ.
Humeur de Morgagni. V. Cristallinien.
HUMIDE, adj. [humidus, û-ypoç, ail. feucht, it. umido, esp. humedo]. Se dit d'un air qui est imprégné d'eau à l'état de vapeur, d'un corps à la surface duquel il y a de l'eau, mais non encore rassemblée en gouttes.
HUMIDE RADICAL, s. m. [humidum radicale, humidum primigenium, ail. Grundfeuchtigkeit, Lebenssoft, esp. humedo radical]. Les médecins humoristes appelaient ainsi, ou les liquides animaux en général, regardés comme principe générateur de tout le reste de l'économie, ou le liquide qui, se rendant par la circulation aux divers tissus organiques, leur donne la consistance et la flexibilité convenables.
HUMIDITÉ, s. f. [humidifas, û-ftOT/,?, ail. Feuchtigkeit, it. umidità, esp. hurnedad]. État d'un corps qui est imbibé d'eau, et qui a de la disposition à en communiquer une partie aux corps environnants.
HUMIFUSE. adj. [humifusus, de humus, la terre, et fundere, répandre; esp. humifuso]. Se dit, en botanique, d'une tige étalée en tous sens sur la terre, sans y jeter de racines.
m Ml M s. f. [de humus, la terre] (C'°Hl5015). Corps obtenu en cuisant longtemps 100 parties de sucre, 200 parties d'eau et 20 parties d'acide sulfurique ; caractérisé en ce que les alcalis puissants le transforment en acide humique (Cl2Hi:i012), lequel s'obtient en cuisant 8 parties de sucre ou de débris végétaux dans 2 parties d'acide chlorhydrique et 20 parties d'eau, jusqu'à ce que la masse ait bruni. Celle-ci se combine avec les alcalis et en est précipitée par l'acide chlorhydrique. Il n'est pas cristallisante ; il est hygroscopique, sans goût ni odeur.
humique (Acide). V. Humine.
HUMIRIACÉES- s. f. pl. [humiriaceœ\. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, composée d'arbres et d'arbrisseaux de l'Amérique tropicale.
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5 sépales, 5 pétales, 10 à 20 étamines. Le fruit est une drupe ; embryon endospermique. L'Hamirium floribundum, Martius, laisse écouler, des entailles faites au tronc, le baume d'humiri, doué de propriétés analogues à celles du copahu. Le suc de YHumirium balsamifcrum, Aublet,ense solidifiant, forme une masse résineuse employée en Amérique contre le tœnia.
HUMOPiniIQUE (Acide). Corps qui se forme en chauffant la narcotinc à 220° sur un bain d'huile. C'est un corps brun foncé, amorphe ; il fond à une température élevée et brûle avec une flamme brillante ; son odeur est celle de la narcotine. Insoluble dans l'eau et dans les acides. (C48H23017.)
HUMORAL, ALE. adj. [humoralis, angl. humoral, it. umorale, esp. humoral]. Qui vient des humeurs, qui a rapport aux humeurs.
IIUMORIQUE (Bruit) [bruit hydropneumatique]. Bruit qu'on entend quand on percute un organe rempli de liquide et de gaz.
HUMORISME. s. m. [de humor, humeur; ail. Humorismus, angl. humoral pàthology, it. umorismo, esp. humorismo]. Système médical dans lequel on attribue la cause des maladies à l'altération primitive des humeurs, déduisant de ces altérations des caractères nosologiques ou des indications thérapeutiques. On trouve des traces de ce système dans l'antiquité la plus reculée ; mais c'est Galien qui, le premier, réunit les principes de l'humorisme en un corps de doctrine, où l'on rencontre une alliance perpétuelle des éléments avec les quatre humeurs dites cardinales.
HUMORISTE, adj. et s. — Médecins humoristes. Ceux qui sont partisans de l'humorisme.
HUMORO-VITALISME. s. m. Nom d'une doctrine médicale. La chimiatrie n'avait trouvé dans les humeurs qne des altérations appréciables à ses réactifs ; les humoro-vitalistes y cherchèrent des lésions de vitalité. Aux ferments , aux acides et aux alcalins , on substitua les âcretés, tes virus et les miasmes ; on accorda aux liquides de l'économie te pouvoir de se transporter dans tel ou tel organe. Ces doctrines nous ont donné les sudoritiques, les médicaments dits dérivatifs, tes médications qu'on croit destinées à l'élimination des causes morbifiques, la tendance à la prévision des dangers attachés à la suppression d'un exutoire et la révulsion.
HUMULIiVE. s. f. V. LUPULINE.
HUMUS- s. m. [de humus, terre; ail. Humus, Dammerde], Matière brune, peu soluhle dans l'eau, soluble dans les alcalis, provenant de la décomposition et de la combustion lente des substances organiques dans te sol ou à sa surface. L'humus ne paraît pas être un corps uniforme, identique dans toutes les circonstances ; la diversité de son origine et la manière dont il se comporte avec tes réactifs autorisent à le penser .
HYACINTHE, s. f. [hyacinthus, ail. et angl. Hyacinth, it. giaciuto, esp. jacinto]. Pierre précieuse qui entrait dans la confection d'hyacinthe, mais qui est tellement inerte, que la confection de ce nom n'en contient plus aujourd'hui.
HYALIN, INE. adj. Se dit de toutes les parties des corps organisés qui sont transparentes comme du verre.
H Y ALITE, s. f. Sous ce nom, quelques auteurs ont décrit une prétendue inflammation de l'hyaloïde, qui est un organe complètement dépourvu de vaisseaux.
HYALODÉ1TE. s. f. V. HYALITE.
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HYALOÏDE. adj. et s. f. [hya laides, deûxXb;. verre, et ei'^oç, forme, ressemblance; angl. hyoloid]. Vitré, qui ressemble au verre. — Substance ou humeur hyalolde, ou simplement hyaloîde (s. f.). L'humeur vitrée de l'œil. V. Vitré.
HYALOÏD1EIV. adj. [hyaloidetis]. Qui appartient à 1! 'hyaloïde ou humeur vitrée. Le canal hyaloïdien de Cloquet est un conduit que remplit dans le corps vitré le rameau de l'artère centrale de la rétine (arteria hyaloidea) allant se ramifier sur la face postérieure du cristallin chez le fœtus. Quant à la prétendue réflexion de la membrane d'enveloppe dans ce canal, elle est supposée, et n'existe pas.
HYALOÏDITE. S. f. V. Hy ALITE.
HYALONYXIS. s. f. Ce nom a été donné : 1° au procédé de l'opération de la cataracte par abaissement dans lequel l'aiguille perce la sclérotique loin du bord de la cornée et traverse le corps vitré ; 2° à l'abaissement du cristallin dans le corps vitré.
HYBRIDATION, s. f. Production des hybrides. L'hybridation peut avoir lieu naturellement entre deux plantes voisines d'espèces ou de variétés différentes, et dont la floraison coïncide; on peut la produire artificiellement en transportant le pollen d'un végétal sur le pistil d'un autre sujet. Elle ne réussit pas entre sujets de familles différentes ; elle est très-difficile entre plantes appartenant à deux genres distincts, si surtout ils sont éloignés ; souvent même elle n'a point lieu entre deux espèces du même genre. C'est dans les variétés que l'hybridation est la plus facile et la plus complète; car les produits sont alors féconds, tandis que les hybrides d'espèces sont généralement inféconds. Pour que l'hybridation soit possible, il faut que le pistil à féconder soit vierge ; il doit être mis à l'abri du pollen de la même fleur et des fleurs du voisinage. Le pollen d'une fleur peut être conservé plusieurs mois à l'abri de l'air, pour les hybridations artificielles.
HYBRIDE, adj. et s. m. [hybrida, de tiêptc, viol; ail. Zwitter, angl. hybrid, it. ibrido, esp. hibrida]. Les botanistes donnent ce nom, synonyme de bâtard et de métis, à des plantes dont la graine provient d'un végétal qui, au lieu d'être fécondé par sa propre espèce, l'a élô par une autre. Cependant, par abus, ils l'ont appliqué à des plantes qui ont seulement de l'analogie avec deux autres, sans qu'il soit démontré, ni toujours probable, ni même quelquefois possible, qu'elles en proviennent : d'où il suit qu'en botanique, le mot hybride n'a souvent d'autre sens que celui d'intermédiaire. — Hybride se dit aussi des animaux. Le mulet est hybride. V. Métis et Reproducteur.
HYBRIDITÉ. s. f. [ail. Zwitterhaftiyheif]. Condition d'un végétal ou d'un animal qui est le produit de deux espèces différentes. V. Hérédité.
H YD ART II ROSE. s. f., OU HYDARTIIRE. s. m. [hydarthrosis, de iicî'wp, eau, et âpOpov, articulation; ail. (jclcnkirassermcht , angl. hydarthrus, it. idartro, esp. hidartrosis ou hidartros], Hydropisie articulaire. Celle maladie est ordinairement la suite de coups, de chutes, d'une violence extérieure quelconque, ou de marches forcées; mais on l'observe plus particulièrement chez des individus scrofuleux ou évidemment lymphatiques. Elle présente, à son début, tous les caractères de l'arthrite ou inflammation articulaire, et vers la fin on la confond, au contraire, avec une lu» ineur blanche. Très-intenses chez les sujets robustes, les symptOmes inflammatoires de la première période
sont obscurs et presque inaperçus chez les individus d'une mauvaise constitution. Plus tard, la tuméfaction indique la présence de l'épauchement dont la capsule synoviale est le siège; au genou, deux tumeurs apparaissent sur les côtés de la rotule ; au cou-de-pied, deux tumeurs se forment sur les côtés des tendons extenseurs; au coude, la tuméfaction se montre en arrière, sur les côtés de l'olécrâne. Les douleurs sont alors nulles ou très-sourdes ; le membre est habituellement fléchi, si la maladie occupe une articulation ginglymoïdale; il est dans une demi-flexion, si c'est une articulation orbiculaire. Si l'individu est sain d'ailleurs et d'une bonne constitution , la maladie se termine le plus ordinairement par résolution ; dans le cas contraire, les cartilages se ramollissent, les os euxmêmes se gonflent et deviennent fongueux, la suppuration s'établit, et une tumeur blanche survient. Tant que dure le caractère inflammatoire, on combat l'hydarthrose par les sangsues, les cataplasmes, le repos absolu; dès que cette première période est passée, ou emploie les rubéfiants, les vésicatoires volants, le mas sage, les frictions sèches, la compression au moyen de compresses graduées et d'un bandage roulé ; et, pour assurer l'immobilité de l'articulation, on place le membre dans une sorte de gouttière de bois ou de ferblanc; mais ces moyens ne doivent pas empêcher des applications de vésicatoires, de compresses imbibées de sel ammoniac sur la partie malade. Quelquefois il faut en venir à la ponction de l'articulation. Y. Hygroma.
HYDATIDE. s. f. [lu/datis, de ûSap, eau ; ail. Musenwurm, angl. hydatid, it. idatide, esp hidatide]. Ce nom a été donné d'abord à une petite tumeur enkystée de la paupière supérieure, puis à toutes les tumeurs enkystées qui contiennent un liquide aqueux et transparent. La plupart des auteurs l'ont ensuite appliqué à des vésicules plus molles que le tissu des membranes, et plus ou moins transparentes, qui se développent dans les organes sans adhérer à leur tissu. Cruveilhier définit très-exactement ces corps, des vésicules libres de toutes parts, vivant d' une vie propre, et ne demandant à ranimai qui les porte que le lieu, la chaleur et des produits exhalés quelles ont la faculté de s'assimiler. Les termes hydatide et acéphatocyite sont actuellement synonymes ; les vésicules qu'ils désignent sont des produits morbides renfermant ou non des animaux parasites, les échinocoques , adhérents non pas à l'hydatide, mais à une mince membrane qui la tapisse ou flotte dans sa cavité. V. Acéphai.ocyste et ÉciiiNOCOguE. — Hydatide de Moryayni. V. ÉPI" DIDYME. — Hydatide carcinomateuse. Nom donné par Adams à l'animal, ou être à part, doué d'une vie propre et indépendante qu'il supposait, avec tous les auteurs anciens du siècle dernier, constituer les tissus morbides appelés cancer. V. ce mot.
HYDATIDIN. s. m. Substance organique, plus lourde que l'eau, soluble, sans les colorer, dans les acides sulfurique et chlorhydriquc, n'étant pas précipitée par la potasse et l'ammoniaque, mais se colorant en jauneserin très-intense au moment de la saturation. Le sublimé, la noix de galle, les sels de plomb et de 1er sont sans action sur elle. C'est elle qui forme, en grande partie, la substance des kystes échinocoques, tant la poche mère que les petits kystes intérieurs, dans la proportion de 90 à 99 pour 100. Le reste est de l'albumine (Collard de Martigny).
Il YDATIDIQIIE. adj. [hyilatidiriis, il. idiitidiro,
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esp. hidattdico'J. Qui contient des hydatides : kyste hydatidique.
HYDATIDOCÈLE. s. f. [hydatidocele, de îiîwp, eau, et xfa% tumeur ; it. idatidocele, esp. hidatidocele]. Tumeur contenant des hydatides. On a particulièrement appliqué cette dénomination à l'oscliéocèle contenant des hydatides.
1IYDATIGÈRE- s. f. Synonyme de cysticerque.
HY D\TI!\1E!\ et HYDAT1QUE. adj. Formé par des hydatides, qui en contient ou en provient.
HYDATISIME. s. m. [de ûcîwp, eau; ail. Schwabbeln, Hydatismus, it. idatismo, esp. hidatismd]. Bruit produit par la fluctuation d'un liquide épanché dans une cavité. V. Frémissement.
H YDATOÏDE. s. f. [hydatodes, hydatoides, aqueux, de ûJwp, eau, et eUg?, ressemblance; angl. hydatoid, esp. hidutoide]. Synonyme de hyaldide. — Membrane hydatoïde. Membrane de Descemet, membrane de l'humeur aqueuse. V. Cornée.
HYDATULE. s. f. Synonyme lté cysticerque.
HYORACIDE. s. m. [ail. Wasserstoffsiïure, angl. hgdracid, it. idracido]. Acide résultant de la combinaison d'un corps simple ou composé avec l'hydrogène, considéré comme principe acidifiant. Tels sont lesacides bromhydrique, chlorhydrique, cyanhydrique, cyanoferrhydnque,fluoboiïiydrique,fluorhydrique,fluosilicihydrique, fluotantalhydrique, fluotitanhydrique, hypersulfocyanhydrique , ïodhydriquë, sélénhydrique, sult'hydrique, sulibcyanhydrique, tellurhydrique, et quelques autres. Les corps métalloïdes autres que l'oxygène formant entre eux des combinaisons, leur nom se termine en ure, comme lorsqu'ils se combinent avec les métaux, tels sont le chlorure de soufre, Vcodure d'azote; certaines de ces combinaisons des métalloïdes entre eux sont des acides énergiques, tels sont le chlorure d'hydrogène, le fluorure d'hydrogène, etc. On a pensé que l'hydrogène jouait, dans ces nouveaux acides, un rôle analogue à celui de l'oxygène clans les oxacides, on leur a donné le nom d'hydracides, et l'on a malheureusement jugé convenable d'établir pour ces composés acides une règle particulière de nomenclature. Mais il y a là une erreur grave : dans les oxacides, Y oxygène est l'élément électro-négatif, tandis que, dans les hydracides, l'hydrogène est toujours l'élément électro-positif. Quoi qu'il en soit, l'usage l'ait continuer à leur donner un nom spécial formé de celui des deux corps composants (celui du corps qui est électro-négatif se met toujours le premier) et terminé par l'expression ique. De là les mots acides chlorhydrique, fluorhydrique usités, au lieu de chlorure acide d'hydrogène, etc.
H YDRAGOGUE. adj. et s. in. [hydragogus, 7«-]fo;, de il^wp, eau, et o^sfti chasser; ail. wassertreibcnd, angl. hydragogue, it. idragogo, esp. hidragogo] . Substances auxquelles on supposait la propriété de faire écouler les sérosités épanchées dans les cavités ou infiltrées dans les tissus organiques. C'est particulièrement aux purgatifs drastiques qu'on l'a donné. La poudre hydragogue, préparée avec : racine de jalap, 32 gram.; racine de môchoacan et anis, aa 16 gram.; rhubarbe, 12 gram.; cannelle et soldanelle, aa8 gram.; gomme-gultc, à gram. ,contenaito5partiesde matières purgatives sur 1 ou 2 de matières aromatiques.
HYDRALCOOL. s. m. Alcool à 22° centésimaux, appelé vulgairement eau-de-vie.
H YDRALLANTE. s. f. [de 'j<îo>p, eau, et àUâ;, étymologie du mot ullantdide ; esp. hidra/auto]. Hy-
dropisie de l'allanloïde. Dugès a proposé d'appeler ainsi les eaux que certaines femmes rendent, en assez grande quantité, du troisième au cinquième mois de leur grossesse, et que l'on appelle vulgairement fausses eaux. Il suppose que le siège et la source de ces eaux sont dans un espace assez ample que l'on observe, pendant les premiers temps de la gestation, entre l'amnios et le chorion, du côté du placenta, espace qui est alors occupé par une humeur gélatineuse, et qui se trouve là où les modernes s'accordent à placer l'allantoïde.
HYDRAMII>E. s. f. Groupe de composés chimiques voisin des amides, formés par des essences (appartenant elles-mêmes au groupe des aldéhydes) qui, mises au contact de l'ammoniaque, se combinent à elle, en perdant 2 équivalents d'eau par équivalent d'essence. On régénère l'essence et l'ammoniaque en traitant ces corps par l'eau chaude ou par les alcalis hydratés qui restituent l'eau primitivement perdue.
IIYDRAKGYRE. S. m. [hydrargyrus, ùiypapppo;, de 'jcJup, eau, et apppcç, argent]. Nom ancien du mercure. Y. ce mot.
IIYDRARGYKIE. s. f. [hydrargyria , de ûcf'papyjpc;, mercure; ail. Quecksilberausschlug, angl. hydrargyria, it. idrargiria , esp. hidrargiria]. Éruption cutanée produite par l'administration intérieure ou extérieure des préparations mercurielles, et caractérisée par de petites vésicules, avec ou sans fièvre, développées sur des surfaces rouges d'une étendue plus ou moins considérable. Les Anglais en ont décrit trois variétés : 1° L' hydrargyria mitis semble, à la première vue, ne consister qu'en une légère efïlorescencc variée ; niais, en regardant avec attention, on voit la peau couverte de vésicules transparentes, presque imperceptibles. Il y a des démangeaisons cuisantes, avec rougeur et chaleur à la peau. Quelquefois l'efllorescence se dissipe sans desquamation sensible de l'épidémie ; d'autres- fois la peau ne reprend sa couleur naturelle que longtemps après que 1'épiderme a commencé à s'exfolier. 2° L'hydrargyria febrilis ne diffère de la précédente que par une plus grande intensité. La chaleur de la peau est plus vive, sa surface plus rugueuse au toucher ; il y a de la fièvre. Les vésicules, d'abord isolées, deviennent confluentes, et acquièrent le volume d'une tête d'épingle; une humeur .épaisse et fétide suinte des parties où deux surfaces de la peau sont en contact, comme aux aines, aux aisselles. La desquamation commence le quatrième jour, et est ordinairement précédée de pharyngite ; l'épidémie se détache par plaques très-larges, et il faut ordinairement plusieurs desquamations successives avant que les téguments recouvrent leur couleur naturelle. 3° L'hydrargyria maligna est caractérisée par Ja chaleur de la peau, qui ett quelquefois de h2" centigr., l'inflammation de la gorge et des amygdales, la couleur rouge pourpre de l'éruption, le gonflement de toute la face, lesvésicules beaucoup plus volumineuses et fournissant une humeur acre abondante, d'odeur insupportable. La desquamation n'a lieu que du huitième au dixième jour, et quelquefois les ongles se détachent avec de larges plaques d'épiderme ; plusieurs couches de cette dernière membrane se forment et se détachent avant que la peau cesse d'être rude et écailleuse. Les symptômes inflammatoires généraux sont également proportionnés à l'inflammation extérieure. Il est incontestable que l'hydrargyrie est causée par l'usage du mercure; que la simple suspension de l'emploi de ce médicament en arrête souvent le dé\e»
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loppeinent, qu'elle s'aggrave si l'on continue l'usage du métal. Des ablutions avec l'eau fraîche, des bains tempérés, Un régime doux, les purgatifs et les préparations opiacées, sont les moyens employés contre cette maladie, à laquelle on a quelquefois donné les noms A'érythème mcrcuriel, d'eczéma mercuriel, de maladie mércwriellè, de lèpre mercur telle j etc.
HYDRARGYRIQUE. adj. Qui appartient ou se rapporte à l'hydrargyre ou mercure ; synonyme de mercur iel. — Préparations ou traitement hydrargyrique, etc. V. Calomel et Merciriel.
H YDR A RGYRO -PNEUMATIQUE, adj. [hydrurgyropneumaiicus, de ûcî'pKpppo;, mercure, et -v=3jj.a, air, gaz]. — Cuve hydrargyro-pneumatiq'ue. Cuve pleine de mercure, clans laquelle est disposée (au-dessous de la surface du métal) une tablette propre à soutenir des cloches sous lesquelles on fait passer, à l'aide d'un tube conducteur, les gaz qu'on veut recueillir.
IIYDRARGYROSE. s. f. [hydrargyrosis/àe 6<îpap- -p?o;, mercure; it. idrargirosi]. Friction mercurielle.
IIYDRARTHRE. s. m. V. Hydarthrose.
HYDRASTIIVE. s. f. Alcaloïde, ou principe regardé comme tel, que l'on a extrait du rhizome de VHydrastis canadensis, L. (Warneria canadensis, Michaux), de la famille des renonculacées ; il agit comme purgatif à la dose de quelques centigrammes.
IIYDRATABLE. adj. [esp. hydratable]. Se dit d'une substance qui est susceptible de se convertir en hydrate, de se combiner avec l'eau en proportions définies.
HYDRATE- s. m. [hydras, ail. Hydrat, angl. hydrate, it. idrato, esp. hidrato]. Combinaison d'un oxyde métallique et d'eau, dans laquelle cette dernière joue le rôle d'acide, ou d'un acide et d'eau dans laquelle celle-ci joue le rôle de base ; car il est réel qu'elle peut remplir le rôle d'acide ou de base, selon la nature du corps qu'on met en sa présence. C'est Berzelius quia donné cette acception précise au mot hydrate, qui en a une beaucoup plus vague dans les écrits des autres chimistes et minéralogistes. — Hydrate ferrique. V. Peroxyde.
HYDRATÉ, ÉE. adj. [angl. hydrated]. Se dit d'un acide qui contient de l'eau combinée avec lui et jouant le rôle de base. V. Eau de combinaison.
HYDRATIQUE. adj. [ail. hydratisch]. On a proposé ( de donner cette épithète à l'éther sulfurique, pour indiquer que ce corps est ù l'hydrogène carboné ce qu'un hydrate est à son oxyde. V. Sulfurique.
HYDRAULIQUE, s. f. [Itydraulica, de û'Jwp, eau, et aùXsçj tuyau ; ail. Hydraulik, angl. hydraulics, it. idrâulica, esp. hidraulieà]. Partie de la physique qui traite de tous les phénomènes ayant rapport aux mouvements des liquides.
HYDRAULIQUE, adj. [hydraulicus, ail. hydruulisch , angl. hydraulicul , esp. liidruii/ico]. Qui est relatif au mouvement des eaux. — Chaux hydraulique. Silicate de chaux produit par la calcination ménagée d'un calcaire contenant une certaine quantité de silice très- divisée. Cette chaux est susceptible de former une pâte qui, se durcissant sous l'eau, se convertit à la longue en une sorte de pierre tendre.
HYDRE, s. f. — Hydres ou polypes hydraires. Animaux de l'ordre des acalèphes, sans polypier, habitant l'eau douce, à tube digestif simple (Fig. 220), dont l'ouverture est entourée de bras contractiles, qui existent dès leur sortie de l'œuf. L'animal dit adulte ressemble au jeune âge ou Age polypiforme des méduses plus
qu'aux animaux de toute autre tribu de l'ordre des polypo-méduses ; le développement s'arrête à l'état de scolex, lequel reproduit, soit par scission, soit par gemmation agame, des individus semblables à lui; aucun de ceux-ci ne donne naissance à des individus sexués ou proglottis, médusil'ormes ; mais chacun donne, selon les saisons, des capsules ovifères seulement, ou à la fois des capsules ovifères et d'autres
Fig. 220.
qui sont spermatogenos (capsules comparées aux proglottis); l'animal meurt ensuite. C'est dans le pied audessous du cul-de-sac de l'intestin qu'apparaissent les capsules reproductrices ; comme les pucerons, les individus fécondés donnent à certaines époques des œufs qui se développent sans fécondation.
Il Y DR MUE s. f. [de û'ïwo, eau, et o.ly.%, sang]. S'est dit pour anémie; mais désigne la prédominance morbide du plasma sanguin sur les globules du sang, soit que ceux-ci aient diminué de nombre, soit qu'existant en quantité normale, celui-là ait augmenté de masse.
HYDRENCÉPHALE. s. f. V. Hydrocéphale.
HYDRENCÉPHALIQUE. adj. Qui concerne l'hydrencéphalie. — Cri hydr 'encéphalique. V. Hydrocéphale.
HYDRENCÉPHALOCÈLE. S. f. V. SVNENCÉPIIALO- CÈLE.
HYDRIATRIE. s. f. [de ii<Sup, eau, et îarpeiV., traitement]. Partie de la thérapeutique qui s'occupe de l'emploi des eaux douces, salées et minérales, en bains, douches, boisson, etc. V. Hydrothérapie.
1IYDRIATRIQUE. S. f. V. HYDRIATRIE.
I1YDRINDINE ou IIMDYDE. s. f. (C^H^Az2). Corps obtenu par action de la potasse sur l'isatyde, la sulfisatine et l'indine. Transparente, jaune pâle, insoluble dans l'eau, cristallisant en prismes petits et courts, peu soluble dans l'alcool bouillant.
HYDRIODATE. s. m. [hydriodas, ail. hydriudsaures Salz, angl. hydriodaîe]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide iodhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des iodures.
HYDRIODIQUE.adj. [it. idriodïco].V. Iodhydiuqit..
IIYDRIODURE DE CARBONE. V. lODOFORME.
HYDROA. S. f. V. ÉCHAUBOULURE, Sl'DAMINA.
H YDRO ABDOMEN. îlot barbare employé pour désigner Vasritr,
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HYDROAÉRIQUE. adj. [de ûtSup, eau, et àr.p, air]. Qui tient de l'air et de l'eau. — Bruit ou son hydroaérique. Celui que donnent, à la percussion ou à l'auscultation, des cavités dans lesquelles se trouvent à la fois de l'air et un liquide séreux ou muqueux.
IIYDROARIOV s. m., ou HYDROOPHORIE. s. f. [de \iStxis , eau, wôv, œuf, et <p$fô;, qui porte]. Hydropisie de l'ovaire.
HYDROAZOCARBONYLE. s. m. Groupe de composés chimiques comprenant, d'après Lœwig, l'acide urique, ses dérivés, etc.
IIYDROBEIVZAMIDE. s. f. [esp. hydro-benzamide]. Substance cristalline, incolore, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool, que Laurent a obtenue en laissantl'ammoniaqueencontaetavec l'huile d'amandes amères. (C42H<sAz'2.)
IIYDHOBENZILE. s. m. (C28H|202). Produit de l'action du sulfhydrate d'ammoniaque sur Iebenzile. Cristallin, blanc, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther ; fond à 47°; odeur analogue à celle de l'essence d'amandes amères, saveur sucrée et piquante (Zinin).
HYDROBEIVZOÏNAMIDE. s. f. Y. BENZOÏNAM1DE.
IIYDROB1SULFOCYANIQUE (Acide) [acide prussique persulfuré, acide hydroxanthanique~\. Corps qui se forme par décomposition spontanée de l'acide hydrosulfocyanique. Cristallisable en belles aiguilles jaunes; peu soluble dans l'eau chaude, très-soluble dans l'alcool et l'éther. (C2AzIlS3.)
IIYDROBISULFURÉNIQUE (ACIDE) ou SULFO- CYAIMI1 YDRATE (C'2AzHS'2). Liquide huileux, incolore, qui se décompose rapidement, obtenu par réaction, à 15° de l'alcool absolu, du gaz ammoniac et de l'acide sulfocarbonique.
HYDROBROMATE. s. m.[hydrobromas , ail. hydrobromsaures Salz]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide bronihydrique avec les bases. On peut les considérer comme des bromures.
HYDROBROMIQUE. adj. V. BltOMHYDP.IQUE.
HYDROCARBURE, s. m. V. Hydrogène carboné. HYDROCARDIE. V. IIVDROPÉRICARDE.
HYDROCÈLE. s. f. [hydrocèle, de îiïtoo, eau, et y.rXr,, tumeur; ail. IV 'asserbruch, angl. hydrocèle, it. idroeele, esp. Jridrocclc]. Tumeur formée par un amas de sérosité, soit dans le tissu cellulaire du scrotum, soit dans une des enveloppes du testicule ou du cordon des vaisseaux spermatiques. Dans le premier cas, c'est Vhydrocèle externe ou par infiltration, qu'on appellerait avec plus de raison œdème du scrotum; dans le second, c'est Vhydrocèle interne ou par épanchement. Lorsque la collection a lieu dans l'enveloppe du testicule, c'est Vhydrocèle de la tunique vaginale ; lorsqu'elle existe dans le cordon testiculaire, c'est Vhydrocèle enkystée du cordon spermatique ; mais c'est particulièrement à l'hydropisie de la tunique vaginale que s'applique la dénomination A'hydrocèle. Elle est souvent produite par le froissement ou la contusion des testicules : c'est alors une sorte de complication de l'orchite, qui se dissipe souvent en même temps que cette dernière, et sous l'influence d'un traitement anliphlogistique. D'autres fois cependant l'hydrocèle persiste, et augmente après la résolution de l'engorgement testiculaire, et l'on doit appliquer alors sur le scrotum des compresses imbibées d'eau blanche, faire des frictions avec l'onguent mercuriel ou avec la pommade d'iodure de potassium. Si ces moyens sont infructueux, l'hydrocèle, devenue chronique, peut rester stationnaire pendant des années,
ou bien envahir le scrotum et déformer le pénis. La tumeur que forme le scrotum distendu est oblongue, plus grosse en bas qu'en haut, demi-transparente ; le testicule en occupe ordinairement la partie postérieure, inférieure et un peu interne. Lorsqu'elle est devenue trop volumineuse, on évacue la sérosité en pratiquant une ponction avec la pointe d'une lancette ou d'un bistouri, ou mieux avec un trocart. Cette opération est si simple, si peu douloureuse, si peu importante, qu'aucun pansement n'est nécessaire, et que l'opéré peut vaquer à ses affaires le jour même ; mais on est obligé de la réitérer à des intervalles d'autant moins longs qu'on y a eu plus souvent recours; elle n'est que palliative. Le traitement curatif consiste à injecter, à l'aide d'une seringue, par la canule du trocart resiée en place après la ponction, un liquide irritant, tel que le vin rouge chauffé à 34° ou la teinture d'iode (Y. Iode), que l'on évacue après l'avoir laissée séjourner quelques minutes dans la tunique vaginale. Il se manifeste, le deuxième on troisième jour, un engorgement inflammatoire du tissu cellulaire des bourses et des enveloppes du testicule, et l'on applique alors des cataplasmes émollienls.
Hydrocèle du cou (Maunoir). Kystes qui se développent le plus souvent sur la partie latérale gauche du cou, et qui avaient été jusqu'alors confondus avec les tumeurs enkystées de la Ihyréoïde, ou même avec le goitre proprement dit. Ces kystes, qui contiennent un fluide albumineux, souvent de couleur foncée, acquièrent quelquefois un volume énorme, et gênent la respiration. Le traitement consiste dans l'incision de la tumeur et l'introduction d'une longue mèche dans la plaie. Ils semblent être dus à l'hygroma des bourses synoviales accidentelles siégeant sur les côtés des cornes de l'os hyoïde.
Ilydrocèles enkystées spermatiques ou kystes spermatiques. Tumeurs liquides enkystées, siégeant d'ordinaire entre le testicule et l'épididyme, ayant probablement pour point de départ la rupture d'un tube épididymaire dilaté, susceptibles d'acquérir un volume assez considérable, contenant un liquide blanchâtre opalin, au milieu duquel l'inspection microscopique fait découvrir des spermatozoïdes, pouvant enfin, comme les autres kystes, guérir par la ponction et l'injection iodée. Dans les premiers temps de sa production, elle se présente sous la forme d'une tumeur arrondie, fluctuante, de la grosseur d'une noisette, placée à la partie supérieure du testicule auquel elle est adhérente ; plus tard elle augmente de volume en devenant quelquefois douloureuse, et prend tous les caractères de l'hydrocèle de la tunique vaginale, dont on ne pourra la distinguer que par la ponction exploratrice, et, en effet, quel que soit le siège de la tumeur, l'examen du liquide seul lèvera tous les doutes. La teinte laiteuse est due aux zoospermes, car, si on les sépare du liquide à l'aide de la filtration, il redevient clair et limpide. L'hydrocèle spermatique peut exister chez le même individu avec une hydrocèle de la tunique vaginale de l'autre côté, et, dans ce cas, on peut se convaincre de la difficulté qu'il y a à les reconnaître l'une de l'autre; du reste ce diagnostic, au point de vue pratique, n'est pas d'une grande utilité, car ces deux affections se Imitent de la même façon.
HYDRÔCÉPHALE. s. f. [hydrocephalus , deG<Swp, eau, et yizyaX-h, tête; ail. Wasserkopf, angl. hydrocephalus, dropsy of the brain, it. idrocefalo, esp. hidrocefalo]. Hydropisiede la tète, On comprend sous
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cette dénomination toutes les hydropisies de la tète, quels que soient le siège de l'épanchement, la nature de la cause qui l'a produit, et la différence des symptômes qu'il peut faire naître. La plupart des auteurs distinguent l'hydrocéphale en interne et externe. On range dans l'hydrocéphale externe les collections et les infiltrations séreuses ou séro-sanguinolentes qui se forment sous le cuir chevelu ou sous le péricràne ; mais ces lésions ne constituent pas réellement des hydropisies de la tète, et l'on ne doit appeler hydrocéphales que les collections séreuses contenues dans le crâne. Les hydrocéphales internes, ou les véritables hydrocéphales, ont leur siège tantôt entre la duremère et les os du crâne, tantôt dans la grande cavité de l'arachnoïde, le plus souvent dans les ventricules du cerveau, quelquefois dans des espèces de kystes, soit entre les méninges, soit dans le tissu môme du cerveau ou du cervelet. — Une distinction plus importante est celle de l'hydrocéphale aiguë et de l'hydrocéphale chronique. L'hydrocéphale aiguë a été longtemps regardée comme le résultat de l'état pathologique auquel on donnait le nom de fièvre cérébrale; aujourd'hui on la rattache à l'inflammation des membranes du cerveau. Les symptômes les plus constants sont d'abord des vomissements, de la céphalalgie, de la variation dans la coloration de la face, de la tristesse, de la somnolence, une fièvre vive, avec chaleur et très-grande, fréquence du pouls; puis une lenteur remarquable du pouls , des plaintes, des cris particuliers, qu'on a appelés hydrencéphaliques, la dilatation et l'oscillation des pupilles , les mouvements convulsifs des yeux et de la face, un délire sourd et momentané, enfin un assoupissement profond, des convulsions, l'engourdissement de tous les sens, et la mort. On combat cette maladie par des saignées locales plus ou moins répétées , aux tempes , derrière les oreilles, à l'entrée des narines, par les dérivatifs les plus énergiques, en même temps que des applications froides sont maintenues sur la tête. Mais on parvient difficilement à en arrêter la marche, et elle enlève les enfants, chez qui elle est particulièrement commune, quelquefois dans les premiers sept ou huit jours, mais le plus souvent à une période plus avancée et quand l'épanchement s'est effectué. — L'hydrocéphale chronique existe quelquefois dès avant la naissance ; souvent aussi elle commence à se développer chez les trèsjeunes enfants, sans que l'on puisse s'apercevoir de son début. D'autres fois, le volume de la tête, l'état des facultés intellectuelles, sont déjà des indices de cette maladie. A mesure qu'elle se manifeste, la tête s'élargit dans les points où l'ossification, moins avancée, permet aux os d'être refoulés; la forme du crâne cesse aussi d'être régulière, selon la partie où s'accumule le liquide; enfin, les symptômes de cette affection ne diffèrent point essentiellement de ceux de l'hydrocéphale aiguë, si ce n'est par le laps de temps qu'ils mettent à se développer. Cette maladie est au-dessus des ressources de l'art.
H YDROCHA RIDÉES, s. f. pl. .[hydrocharideœ, ail. Toucher, esp. hidroca ridais}. Famille de plantes monopétales à étamines épigynes, presque toutes herbacées et aquatiques, à feuilles caulinaires entières ou finement dentées, quelquefois étalées à la surface de l'eau. Fleurs renfermées dans des spathes, en général dioïques, rarement hermaphrodites : les mâles , sessiles ou pédicellées, ordinairement réunies plusieurs ensemble; les femelles, ou hermaphrodites, toujours ses-
siles et renfermées dans une spathe uniflore. Calice à G divisions, dont 3 internes pétaloïdes ; 1 à 13 étamines ; ovaire infère, quelquefois atténué à sa partie supérieure en un prolongement filiforme qui s'élève au-dessus de la spathe et tient lieu de style ; 3 à 6 stigmates, ordinairement bifides. Fruit charnu intérieurement, à cavité, simple ou à autant de loges qu'il y a de stigmates. Graines nombreuses et enveloppées d'une sorte de pulpe.
HYDROCHINONE. s. m. — Hydrochinone incolore (C'2iHl208). Corps obtenu par la distillation sèche de l'acide quinique. Cristallisable, incolore, sans odeur, ne réagissant pas acide ; soluble dans l'eau et l'alcool, surtout à chaud. — Hydrochinone vert (C25H'°08). Corps obtenu par réaction d'une solution du précédent et de chlorure de fer. Cristallisable, d'un beau vert métallique chatoyant, d'un goùtpénétrant, d'une faible odeur de chinone; fond en un liquide brun, et se sublime en partie en lamelles vertes. Soluble dans l'eau bouillante, qu'il colore en brun, dans l'alcool et l'éther.
HYDROCHLORATE, s. m. [hydrochloras, it. idroclorata, esp. hidroclorato]. V. Chlorure.
HYDROCHLORIQUE. adj. [angl. hydrochloric]. V. Chlorhydrique.
HYDROCHLORONITRIQUE. adj. [hydrochloronitricus]. L'eau régale (V. ce mot) a été appelée acide h y tir oc la 1 oronitrique.
HYDROCHROMOCYANHYDRIQUE (ACIDE). Corps obtenu par décomposition, dans l'eau, du chromocyanure d'argent ou de cuivre par l'hydrogène sulfuré. Cristallisable, très-acide, chasse l'acide carbonique de ses combinaisons. [(3AzC2.Chr2)3AzC2.]
HYDROCINNAMIDE. s. f. Corps obtenu par action du gaz ammoniac sur le cimmole. Cristallisable, incolore, sans odeur, insoluble dans l'eau; elle fond, et, par refroidissement, se prend en masse gommeuse non cristalline; elle se décompose à la distillation. (3AzC2.Az2.)
11YDROCINNAMYLE. s. m. [cimmole, oxyde de cinnamyle, Lœwig ; hydrurc de cinnamyle]. Composé qui se trouve souvent en grande quantité dans l'essence de cannelle du commerce et du Laurus cassia, à côté des principes résineux; liquide, incolore, d'odeur agréable d'écorce de cannelle (Cl8Hs02). Il absorbe l'oxygène de l'air et forme de l'acide cinnamique.
HYDROCIRSOCÈLE. s. f. [hydrocirsocele,àcZ$iù?, eau, y.ipai;, varice, et yirikti; tumeur]. Complication d'une cirsocèle avec une hydrocèle.
HYDROCOBALTOCYANIQUE (Acide). Corps obtenu par décomposition du cobaltocyanate de plomb à l'aide de l'hydrogène sulfuré. Cristallisable, d'un goût acide, soluble dans l'eau. (Hî-(-Cb2.3AzC2-j-3AzC2.)
HYDROCOT YLE. s. f. Genre d'ombellifères. — Hydrocotyle asiatica , L. \jies equinus de Rumphius , en tamoul, valldrai, en indoustani, thulkura, en malabar (d'après Rheede) codagen, en télinga, é/oukatchevikoura~\ , plante commune dans toute l'Asie orientale ; elle croît sur les bords des cours d'eau et des étangs, et, en général , dans tous les terrains humides. V. Revilacqua.
Il Y D ROC Y A N AT E. s. ni. [hydrocyanas, it. idrocianul n, esp. hydrocyanato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide cyanbydrique avec les bases. On peut les considérer comme des cyanures.
HYDROCYANIQUE. adj. ("angl. hydrnn/anir].
V. CYANHYRRIOI'E
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HYDROCYANOFERRIQIIE. adj. V, HYDRO-FERRO- CYANHYDRIQUE.
HYDROCYSTE. s. m. [hydrocystis, de 3 S top, eau, et/.'jsu;, vessie]. Kyste séreux.
HYDRODERME, s. m. [hydroderma, de 8£wp, eau, et Siçy.o., peau]. Anasarque.
HYDRODYNAMIQUE, s. f. [hydrodynamiw , de ûS'top, eau, et (Suvay.iç, force ; à\\.Hydrodynamik,&<c\q;\. hydrody nanties, it. idrodinamica, esp. hidrodinamica]. Partie de la physique qui traite du mouvement des liquides, des lois d'équilibre et de pression auxquelles ils obéissent. '
HYDRO-ÉLECTRIQUE, adj. [hydro-electricus].
— Courant* hydro-électriques. Ceux qu'on obtient à l'aide de piles dont les éléments développent l'électricité au contact de l'eau en opposition avec les courants thermo-électriques qui suivent les mêmes lois, mais sont peu intenses. — Chaînes ou appareils hydro-électriques. Piles portatives d'une grande énergie, utiles pour l'usage médical, et inventées par Pulvermacher. Elles sont composées de fils électromoteurs enroulés en spirale sur de petites pièces de bois dontehacune devient ainsi le centre d'un élément, articulé avec les autres sous forme de chaîne à l'aide d'un métal conducteur (Fig. 221). Une simple immersion dans le vinaigre suffit pour faire fonctionner énergiquementla chaîne Pulvermacher (Fig. 222), et \'intensité du courant électrique produit est proportionnée au nombre des éléments qui la composent et à la force du vinaigre (chaque petit maillon constitue un élément électrique). Plus ou moins d'eau dans le vinaigre affaiblit plus ou moins la force du courant, L'eau pure
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donne peu de force. Quand on veut humecter la chaîne, il faut avoir soin de ne pas la mettre à la fois tout entière dans le liquide acide, mais de la plonger successivement, en retirant au fur et à mesure d'un bout à l'autre les parties humectées. Il faut bien mouiller chaque élément. Quand on s'est servi d'une chaîne, il faut la passer dans l'eau, l'essuyer et la suspendre à un clou, afin de la bien sécher avant de la remettre dans sa boîte. Il n'est pas absolument nécessaire, pour que la chaîne donne de l'électricité, qu'elle soit imbibée d'un liquide : la moindre trace d'humidité suffît pour produire le phénomène. Il en résulte qu'appliquée sur la peau, la simple moiteur de celle-ci suffira pour la mettre en action. On pourra donc, avec la même chaîne, suivant son mode d'excitation, pro-
duire à volonté, soit une action énergique, soit un courant doux et continu. Si l'on veut obtenir un effet plus intense, on accouple plusieurs chaînes, en ayant soin d'accrocher l'agrafe jaune del'une à l'agrafe blanche de l'autre : car le crochet blanc représente le pôle zinc (pôle positif), tandis que le crochet jaune représente le pôle cuivre (pôle négatif). On a donné à la chaîne deux formes différentes, selon les usages auxquels on la destine et suivant les parties du corps sur lesquelles on doit l'appliquer. Elle est : 1° longue et étroite, quand les éléments ou maillons sont placés bout à bout; 2° courte et large, lorsqu'ils sont disposés parallèlement les uns aux autres. La première est destinée à faire parcourir au courant la plus grandiétendue de la partie malade ; la deuxième, à circonscrire la force du courant dans un étroit espace ; mais, quelle qu'en soit la forme, deux chaînes du même nombre de maillons présentent la même force électrique. La règle générale pour le placement de la chaîne est que le courant traverse directement la partie malade ou les nerfs correspondant avec cette partie.
HYDROÉMIE. s. f. [de S5wp, eau, et aif/.a, sang], V. Hydrémie.
HYDRO-ENCÉPHALOCÈLE ou HYDRENCÉPHA- LOCÈLE. s. f. Hydrocéphale interne chronique.
HYDRO-ENTÉROCÈLE ou 1IYDRENTÉROCÈLE.
s. f. [hydro-enteroce/e, hydrenterocele, de ûïïoip, eau, svTspcY, intestin, et xnktf, tumeur, hernie]. Hydrocèle ou infiltration séreuse du scrotum compliquée avec une hernie intestinale. On désigne aussi quelquefois sous ce nom une hernie intestinale dont le sac renferme une certaine quantité de sérosité.
II YDRO - EIVTÉRO - ÉPIPLOCÈLE. S. f. Entéroépiplocèle dont le sac contient de la sérosité, ou qui est compliquée d'une hydrocèle.
HYDRO-ENTÉROMPHALE OU HYDREIMTÉROM- PHALE. s. f. [hydro-enterompha/um, de Oftop, eau, É'vTspsv, intestin, et ôu.tpaXbç, ombilic]. Hernie ombilicale avec amas de sérosité dans le sac herniaire.
HYDRO- ÉPIPLOCÈLE. s. f. [hydro-epiplocele, de Wtop, eau, im-Kk<j^, l'épiploon, et jtiiXï), tumeur, hernie]. Hydrocèle compliquée d'épiplocèle, ou bien hernie épiploïque avec amas de sérosité dans le sac herniaire.
HYDRO-ÉPIPLOMPHALE. s. f. [hydro-epiplomphalum, de (15up, eau, s7t!tv}.ccv, l'épiploon, et opep*» Xôç, ombilic]. Hernie ombilicale épiploïque avec amas de sérosité.
HYDROFÈRE. s. m. Nouveau système de balnéation par affusion, dans lequel trois ou quatre litres de liquide, réduits en poussière dans un hydrofère, remplacent les deux ou trois hectolitres d'eau contenus dans une baignoire ordinaire (Mathieu, de la Drôme). Le liquide, enfermé dans une boîte de cuivre, est très-finement divisé par un courant d'air fourni par une soufflerie fonctionnant sous une pression de 5 à 6 centimètres de mercure. Le malade étant assis dans une boîte à bain, analogue à celle dont on se sert dans les fumigations, le jet de gaz et de liquide divisé s'échappe par un orifice d'écoulement situé au niveau des genoux, s'élève obliquement en s'étalant, et se résout en une pluie d'une excessive ténuité, qui arrose incessamment le corps de haut en bas. La tète peut, à volonté , être tenue en dehors de la boîte, ou rester exposée à l'action de la pluie, dont il est facile de régler la température suivant les indications. Avec ce système de balnéation, il est pos-
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sible d'administrer, à trùs-peu de frais, des bains composés dans lesquels entrent des substances d'un prix élevé, telles que l'iode, le mercure, ou des essences aromatiques; le médecin peut, en tout lieu et en toute saison, soumettre les malades au traitement par les bains d'eau de mer et d'eaux minérales naturelles. Les effets physiologiques de ces deux modes de balnéation ne diffèrent pas sensiblement ; les sensations éprouvées, l'influence sur le pouls et sur les urines sont les mêmes. Le bain à l'hydrofère a môme un avantage : l'eau se renouvelant sans cesse entraîne avec plus de facilité les squames et les matières étrangères adhérentes à la surtace de la peau.
HYDROFERROCYANHYDRIQUE (Acide). Obtenu par décomposition du ferrocyanure de cuivre dans l'eau par l'acide sulfurique. Cristallisable, rouge ; soluble dans l'eau, rougissant le tournesol. [H3(Fe23AzC2) 3AzC2.]
HYDROFERROCYANIQUE (Acide) [acide hydrOr cyanofemiqvfi, cyanure de fer hydraté, acide cyanoou pruisico-ferrique]. Acide copulé, obtenu par action réciproque du cyanure rouge de fer, de l'acide chlorhydrique et de l'éther. Cristallisable, soluble dans l'eau et non dans l'alcool. La solution aqueuse a un goût très acide. (3AzC2FeH.)
HYDROFLUATE. s. m. [hydrofluas , ail. flusssaupes Salz, esp. hidrofluatoj . Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide fluorhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des fluorures.
HYDROFLUORORIQUE. adj. V. Acide fluoborique.
HYDROFLUORIQUE. adj. V. Acide fluorhydrique.
HYDROFLUOSIMCIQUE. adj. V. Acide fluosilieique.
1IYDROGALE. s. m. [hydrogala, de 'jd'wp, eau, et f*Xoc, lait]. Mélange d'eau et de lait.
HYDROGASTRE. s. f. [de ûSwp, eau, et -/acrvip, ventre]. S'est dit pour asciie.
HYDROGÉNATION, s. f. Combinaisons de l'hydrogène dans les corps organisés.
HYDROGÈNE, s. m. [hydrogenium, de îiiî'cû?, eau, et l'wâco, je produis; ail. Wassersto/f, angl. hydroyen, it. idrogeno, esp. hidrogeno]. Corps simple, qu'on ne connaît encore qu'à l'état gazeux, qui a été découvert en 1781 par Cavendish, et qui est appelé ainsi, parce qu'en se combinant avec l'oxygène, il produit de l'eau. On l'obtient plus ordinairement eu décomposant l'eau à l'aide du fer ou du zinc et de quelques gouttes d'acide sulfurique : le métal s'empare de l'oxygène, et l'hydrogène est mis à nu. Ce gaz est combustible, et brûle avec une flamme bleue; il n'est pas respirable ; il éteint les corps combustibles en ignition ; enflammé, il brûle avec une flamme bleuâtre faible ; il est quatorze fois et demie plus léger que l'air atmosphérique, ce qui lui donne la propriété, lorsqu'il est enfermé dans une enveloppe mince, d'enlever des poids assez considérables (aérostats) ; il est insoluble dans l'eau. Sa combustion, dans la proportion de 2 parties en volume contre une de gaz oxygène, donne lieu à la formation de l'eau. Combiné avec l'azote, il constitue l'ammoniaque.
Hydrogène antimonié (antimammoniaque, antimoniure d'hydrogène ou hydrique, hydrure d'antimoine). Gaz incolore brûlant avec une flamme blanchâtre, et qui donne un dépôt brun d'antimoine métallique différant un peu d'aspect et beaucoup par ses réactions des taches analogues d'arsenic On se sert de cette
propriété dans les recherches médico-légales sur les composés d'antimoine (SbH3). Y. Appareil de Marsh.
Hydrogène arsénié. V. Arséniure d'hydrogène.
Hydrogène azoté. V. Ammoniaque.
Hydrogène bicarboné (C'H1) (hydrogène deutocorborné, gaz oléfiant, bicarbure d'hydrogène, élayle, carbure dihydrique, èthène, éthérène, hydrure d'acétgle). Il forme en grande partie le gaz de l'éclairage. Celui-ci provient de la décomposition de la houille par la chaleur. On emploie de préférence, pour l'obtenir, la houille la plus pure, la houille sèche, parce qu'elle en donne une plus grande quantité, et que l'on a intérêt à renouveler le moins souvent possible la charge des cornues qui servent à la distillation. A Paris, quelques usines emploient aussi la résine, les huiles, et particulièrement celles qui proviennent de la distillation des os dans les fabriques de noir animal. Le gaz qu'elles produisent brûle moins vite ; il contient plus d'hydïogène deutocarboné et moins de protocarboné que le gaz de houille, et donne beaucoup plus de lumière. Tandis que, pour éclairer pendant une heure, un bec ordinaire consomme 102llt'cim- c-,832 à 102<1""»- c-,951 de gaz tiré de la houille, le même bec, dans le même temps, ne brûle que 34de'cim- c,277 à 34<k'cim. c.,390 de gaz provenant de l'huile ; aussi en hiver, où les usines ont peine à suffire à la consommation, on prépare ces deux gaz à la fois, et on les fait arriver dans un même gazomètre, où le mélange s'opère. Le gaz de houille contient, avant d'être purifié, beaucoup de gaz deutocarboné, du gaz hydrogène, de l'oxyde de carbone, de l'azote, de l'acide sulfhydrique et de l'acide carbonique, libres ou combinés avec de l'ammoniaque, du carbonate d'ammoniaque, du carbure de soufre, de l'hydrogène quadricarboné, et une quantité variable d'huile entraînée par le gaz. Le gaz dégagé par la distillation est conduit dans un récipient, où il entre en contact avec une dissolution de chaux, qui absorbe particulièrement l'acide carbonique et le gaz hydrogène sulfuré ; mais on le débarrasse difficilement du carbure de soufre, comme le prouve l'odeur d'acide sulfureux que l'on sent trèssouvent dans les lieux éclairés par le gaz. Du récipient où il a été purifié, le gaz arrive dans une cloche d'une énorme dimension, plongeant dans l'eau par sa partie inférieure ; et au moyen d'un appareil particulier (V. Gazomètre), il s'écoule, avec une vitesse toujours uniforme, par des tuyaux qui vont se ramifier dans toutes les directions. ■ — Des exemples assez fréquents ont prouvé les dangers qui peuvent résulter de l'action du gaz de l'éclairage sur l'économie animale, lorsqu'il vient à s'accumuler dans un lieu clos : mêlé à 50 fois son volume d'air, il répand une odeur très-désagréable; en proportion plus grande, il peut déterminer l'asphyxie ; s'il constitue la onzième partie de l'air, il s'enflamme et détone par l'approche d'un corps en combustion. Il est incolore, insipide, doué d'une odeur empyreuinatique ou de graisse brûlée (V. Éthérine). Il est vénéneux, impropre à la respiration et à entretenir la combustion, mais est très-inflammable et brûle avec une flamme éclatante. Densité, 0,97 ; presque insoluble dans l'eau.
Hydrogènes carbonés (carbures d'hydrogène ou hydriques, hydrocarbures). Nom donné aux nombreux composés que l'hydrogène forme avec le cairbone. V. Carbures d'hydrogène et Hydrure.
Hydrogène liquide [gaz liquide, gazogène] (Isaiah Fennings, 1831). Mélange pour l'éclairage, Il se com-
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pose d'alcool et d'essence de térébenthine. On mêle les deux liquides en quantité égale; on agite avec force, ensuite on laisse reposer. Un huitième d'essence se trouve ainsi combiné à l'alcool ; on décante l'alcool surnageant, et c'est le composé restant qu'on introduit dans la lampe qui brûle avec ou sans mèche. La facilité des explosions de la lampe l'a fait abandonner avec raison, surtout depuis qu'on se sert des huiles de schistes.
Hydrogène protocarboné ( protocarbure d'hydrogène, formène, gaz des acétates, grisou, terrou, gaz. des marais, gaz inflammable mophétisé). Gaz incolore, insipide, inodore lorsqu'il est pur, impropre à la combustion et à la respiration ; il brûle à l'air avec une flamme jaunâtre peu apparente. 11 détone violemment par le contact d'un corps enflammé lorsqu'il est mêlé à deux ou trois fois son volume d'oxygène. Il est insoluble dans l'eau. Il se produit dans la décomposition spontanée et dans la distillation des matières organiques. C'est pourquoi on le voit se montrer dans les marais, dans certaines rivières et étangs, dans les mines de houille, certaines mines de sel gemme, où il prend les noms de feu grisou ou terrou lorsqu'il est enflammé par les lampes des mineurs. Densité, 0,55 (C2H«).
Hydrogène phosphore. Y. Phosphure d'hydrogène.
Hydrogène quadricarboné. Y. Ditétryi.e.
Hydrogène sélénié. V. SÉLÉNHYDRIQUE.
Hydrogène sulfuré. V. Sulfhydrique.
Hydrogène tellure. V. Tellurhydriqi'e.
HYDROGÉNÉ, ÉE. adj. [hydi ogénatus, esp. hidrogenado]. Qui contient de l'hydrogène à l'état de combinaison.
HYDROGEiMÈSE. s. f. Maladies que Baumes attribuait aux désordres de l'hydrogénation.
HYDROGÉOLOGIE, s. f. [hydrogeologia , deicTup, eau, ~rr„ terre, et Ài-p;, discours]. Branche delà physique générale qui traite des eaux répandues à la surface du globe.
HYDROGÈRE.adj. [de iï<Swf ,eau, et gerere, porter). Mauvais mot. V. Hydrophore.
HYDROGLOSSE. s. f. V. Grenouillette.
HYDROGRAPHIE, s. f. [liydrog raphia , de ùS<ùo, eau, et'Ypcupsiy, écrire ; it. idrugrofia, esp. hidrografia]. Description des eaux à la surface du globe.
HYDROHÉMIE . V. HYDRÉMIE.
HYDROISOCARBONYLE. s. m. Croupe de composés comprenant le formyk, \'acéty/e,\e burytyle.
HYDROL. s. m. Béral a proposé de comprendre sous ce nom tous les composés vulgairement appelés eaux minérales.
HYDRQLAT. s. m. V. Eaux distillées.
HYDROLATURE. s. f. Teinture aqueuse, liquide, qui résulte de l'action de l'eau, portée à des températures diverses, sur des substances végétales ou animales susceptibles de céder des parties extractives à ce menstnie (Béral).
HYDROLÉ. s. m. Médicament liquide formé d'eau et de principes médicamenteux qui y sont unis en totalité. On obtient ces produits par la solution, dans l'eau, d'un corps simple, d'un acide, d'une substance saline, ou de l'un des principes immédiats des végétaux ou des animaux, pur ou mélangé.
HYDROLÉ ÂGÉES, s. f. pl. [hydroleacœ]. Famille de plantes séparées des convolvulacées.
HYDROLÉ1QUE (Acide). Acide anormal déterminé,
obtenu par Fremy en faisant agir l'acide sulfurique concentré sur l'acide oléique ou l'oléine.
HYDROLIQUE. adj. et s. m. Se dit des médicaments qu'on obtient en traitant par l'eau, à l'état liquide, diverses substances capables, soit de s'y dissoudre ou de s'y maintenir en suspension, soit de lui abandonner quelques-uns de leurs principes constituants, soit enfin de se rnèler avec elle.
HYDROLOGIE, s. f. [hydrologia, de ii'ïcop, eau, et ÀsVo;, discours; ail. Gewâssevlehre, angl. hydrology, it. idro/ogia, esp. hidrologia]. Histoire de l'eau en général, de ses propriétés et de ses diverses manières d'être dans la nature.
HYDROLOTIF. s. m. Hydrolé spécialement destiné à être employé à l'extérieur du corps, ou injecté dans des cavités autres que l'estomac.
H YDROHANIE. s. m. [hgdromania, deû^top, eau, et fAavia, manie]. Délire avec penchant à se noyer; s'est dit aussi pour polydipsie.
HYDROMARGAR1NIQUE (Acide). Corps cristallisable en aiguilles, insoluble dans l'eau, fusible à 70°, se solidifiant à 51°. (CS'H^O4.)
II YDROMARGARITINIQUE (Acide). Corps cristallisable en prismes, insoluble dans l'eau, soluhle dans l'étheret l'alcool, fusible à 68". (C3iH3«Oc.)
HYDROMÉDIASTINE. s. f. [hydromediastina , de 'jci\op,eau, et mediastinum, le médiastin]. Hydropisie du médiastin.
HYDROMEL, s. m. [hydromel, hydromeli, u.eXapatcv, ûJpc'u.eÀt,, de Wwp, eau, et pdky, miel; ail. Hydromel,Honiywasser, angl. hydromel, mead, it. idromele, esp. ayuamiel, hydromiel]. Liquide sirupeux formé d'eau et de miel : 32 grammes par 500 grammes de liquide. C'est une boisson adoucissante et laxative. — Hydromel vineux. Y. Œnomel.
HYDROIUELLÉ. s. m. (Béral). Médicament formé d'hydromel et de parties extractives, qu'on obtient en mêlant du miel avec une teinture aqueuse ou un suc de plante, et concentrant ensuite le mélange jusqu'à la consistance de sirop.
HYDROMÉTÉORE, s. m. Météore aqueux, ou produit par l'eau à l'état de vapeur, de liquide ou de glace.
I1YDROMÈTRE. s. m. [de G^iop, eau, et j«Tpcv, mesure; ail. et angl. Hydrometcr, it. idrometro, esp. hidrometro]. Instrument propre à mesurer l'épaisseur de la couche d'eau qui tombe chaque année sur la surface de la terre, en un lieu donné.
HYDROMÉTRE. s. f. [de ûi-Sup, eau, et t*#rga, matrice ; ail. Gebdrmuiterwaisersucht, it. idrometra, esp. hidrometra]. Hydropisie de la matrice; collection d'un liquide séreux dans l'utérus. La plupart des pathologistes ont admis trois espèces d'hydromètres : 1° ï'ascite de l'utérus (hydrometra ascitica), collection d'un liquide séreux dans la cavité même de l'utérus ; 2° 1' 'hydromètre hydatique ; 3" l' hydro mètre des femmes enceintes (hydrometra gravidarum). Mais il est évident que le développement d'une poche hydatidique dans l'utérus ne peut être considéré comme une hydropisie de cet organe ; non plus que Vhydromètre des femmes enceintes, qui n'est autre chose qu'une hydropisie de l'amnios, qu'une accumulation surabondante de sérosité dans cette membrane du fœtus. Vascite de l'utérus, qui seule serait une véritable hydromètre, ne peut avoir lieu que lorsqu'il y a en même temps occlusion de l'orifice de cet organe, et augmentation de l'exhalation qui s'opère naturellement à la surface de la cavité utérine.
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HYDROMPHALE. s. f. [hydromphalum, de Scfrâp, eau, et Gu.cpaÀcc, nombril ; it. idronfalo, esp. hidronfalo] . Tumeur qui se forme à l'ombilic chez quelques ascitiques, et qui résulte du passage à travers l'anneau ombilical et de l'accumulation sous les téguments d'une petite portion de la sérosité contenue dans l'abdomen. On appelle aussi hydromphale, une tumeur formée par un amas de sérosité dans le sac d'une hernie ombilicale. V. Omphalocèle.
HYDRONÉPHROSE. s. f. [de û<5up, eau, etve<ppàç, rein] (Rayer). Distension lente du bassinet du rein, due à une accumulation d'urine, quand la voie de l'uretère est interceptée.
HYDRONOSE. s. f. [Iiydronosis, de Wap, eau, et vo'ao;, maladie] (Lobstein). Exhalation séreuse considérée comme cause de maladies organiques.
HYDROOLÉINIQUE (Acide). Corps produit comme les aeidés hydromargarinique et hydromargaritinique par action de l'acide sulfurique sur les corps gras (V. Gras). Liquide insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther. (C«H«06.)
HYDKOPATHIE. s. f. Méthode de traitement qui consiste à combattre exclusivement ou principalement les maladies par l'usage de l'eau. V. Hydrothérapie.
HYDROPÉDÈSE. s. f. [hydropedesis, de û<So>p , eau, et làfi&iot», action de jaillir]. Sueur excessive.
HYDROPÉRICARDE, s. m. [Itydropericardium , ail. Herzbeutelwassersucht, angl. hydropericardium, it. idropericardia , esp. hidropericardid]. Hydropisie du péricarde. — Hydropéricarde passif, celui qui reconnaît pour cause un obstacle à la circulation veineuse, et actif, celui qui est produit par des changements survenus dans les fonctions de la séreuse du péricarde. Vliydropéricarde actif se confond avec la péricardite, comme l'épanchement actif dans la poitrine se confond avec la pleurésie. Le signe est une matité plus étendue qu'à l'état normal dans la région du cœur.
HYDROPÉRIONE. s. m. [de S^tup, eau, irspl, autour, et ûôv, œuf; ail. Eiwasser] . Liquide que Breschet supposait distendre la membrane caduque.
HYDI'.OPHLEGMASIE. s. f. Synonyme A'hydrophiogose.
Il Y DROP H l.o (■ OSE. s. f. Inflammation avec production de sérosité dans le tissu enflammé (Lobsteinj.
HYDR0P1I0BE. s. m. et adj. [Iiydrophobus, ûcfpc- Ço'ë'oç, ail. wasserscheu, it. idrofobo, esp. hidrofobo]. Qui a horreur des liquides, qui est atteint d'hydrophobie.
HYDROPHOBIE, s. f. [hydrophobia, û^pc«poëîa, de G tî' co p , eau, et çiêcç, crainte ; ail. Wasserscheue, angl. hydrophobia, it. idrofobia, esp. liidrofobia]. Horreur de l'eau , répugnance extrême, aversion que l'on éprouve pour l'eau, et en général pour tous les liquides. C'est à tort que l'on a employé ce mot comme synonyme de raye, puisque l'horreur de l'eau n'existe que chez l'homme, n'est qu'un symptôme de cette maladie, et que ce symptôme peut également se montrer au début et dans le cours d'autres affections, soit de l'encéphale, soit de l'utérus, soit même des organes digestifs et respiratoires. C'est une croyance générale et absolue que les signes caractéristiques de la rage chez le chien sont, d'une part, l'horreur de l'eau, et, d'autre part, l'impossibilité d'avaler quoi que ce soit, aliments ou boissons, et que par conséquent il n'y a rien à redouter d'un chien, si malade qu'il paraisse d'ailleurs, lorsqu'il ne présente ni l'un ni l'autre de ces deux symptômes. Mais le chien enragé peut manger longtemps après le
début de la maladie et avaler jusqu'au dernier moment, ou du moins presque dans les dernières heures qui précèdent l'agonie. Souvent, il est vrai, il manifeste un profond dégoût pour sa nourriture habituelle ; mais quelquefois, par suite d'une véritable dépravation de l'appétit, il avale pêle-mêle les matières les plus étrangères à l'alimentation; enfin, bien loin qu'il ait horreur des liquides, et particulièrement de l'eau, il les recherche au contraire avec avidité, et boit tout ce qu'il trouve, jusqu'à son urine; on le voit même parfois, lorsque le spasme ou la paralysie du pharynx ont rendu la déglutition impossible, plonger sa tête dans l'eau assez avant pour qu'elle baigne sa gorge desséchée.
HYDROPIIORE. adj. [hydrophorus, de û^top, eau, et çspew, porter]. — Glandes hydrophbres. Les follicules sudoripares. — Vaisseaux hydrophores . Le fil spiral des trachées végétales (Hedwig).
HYDR0PHTHALIU1E. s. f. [Iiydrophthalmia, de ô'JVjp, eau, et écpâaXjjià;, œil; ail. Wasserauge, it. idroftalmia]. Hydropisie de l'œil. Affection qui dépend de la surabondance de l'humeur aqueuse ou de l'humeur vitrée, ou des deux à la fois, par suite d'une augmentation de la sécrétion de ces humeurs. L'œil acquiert plus de volume et de dureté que dans l'état naturel ; il finit par faire saillie hors de l'orbite, et les paupières ne peuvent plus le recouvrir. C'est à ce degré d'hydrophthalmie qu'on a donné le nom de buphthalmie (qui signifie œil de bœuf). La pupille est dilatée et peu mobile, la vue se perd peu à peu ; il y a quelquefois insomnie, douleurs tensives au fond de l'orbite, puis inflammation et ulcération de l'œil par son exposition continuelle à l'impression de l'air. Quelquefois il se rompt spontanément et se vide. L'hydrophthalmie est le plus ordinairement incurable, et, lorsque la maladie, parvenue à son dernier période, détermine des accidents graves, il faut ouvrir la cornée transparente ou pratiquer une ponction pour évacuer l'humeur aqueuse. Cependant, lorsque la maladie ne dépend que de l'augmentation de l'humeur de ces cavités, des purgatifs répétés, l'application de sachets remplis d'herbes aromatiques, des frictions sur les sourcils avec l'onguent mercuriel ou avec un Uniment éthéré ammoniacal, ont quelquefois arrêté la njaladie, ou en ont retardé les progrès. V. Exophthalmie.
HYDROPHYLLACÉES. s. f. pl. [hydrophyllaceœ]. Nom d'une famille déplantes détachée des borraginées.
HYDROPHYSOGÈLE. s. f. [hydrop/iysoce/e, de SSiùf, eau, cpù<j<x, vent, etxfiH, tumeur, hernie]. Synonyme de hydropneitrnatocèle.
HYDROPHYSOMÈTRE. s. f. [kydroj>hysometra, de liiîwp, eau, ©ùaa, vent, et (j.T.rpa, matrice]. Collection de gaz et de sérosité dans l'utérus.
H YDR0P11YTES. s. f. pl. [hydrophyta, de ûàtop, eau, et aurov, plante; ail. Wasserp flan zen]. Algues qui se montrent dans les eaux douces ou salées, ou dans les lieux inondés.
HYDROPHYTOLOGIE. s. f. [de îl^wp, eau, (purôv, plante, et î.o'-yo;, discours]. Description des plantes hydrophytes.
IIYDKOPIQUE. adj. et s. [hydropietts, û^pioKuco;, angl. hydropic, it. idropico, esp. hidropied] . Qui est atteint d'hydropisie, ou qui a rapport à l'hydropisie.
HYDROPISIE. s. f. [hydrops,&$ftùty, àè ûcC(.)p,eau, avec la finale «a\j/, qui indique collection comme dans aîy.aXwi)/ ; ail. ]\'assersuclit, angl. dropsy, it. idropisia, esp. hidropesia]. Généralement , tout épanrhoment de sérosité dans une cavité quelconque du
HYDR
HYDR
corps ou dans le tissu cellulaire. On a longtemps distingué des hydropisies actives et des hydropisies passives : on attribuait les premières à un accroissement d'action des vaisseaux exhalants, d'où résultait la production d'une quantité surabondante de sérosité ; et les hydropisies passives à l'atonie des absorbants, qui, ne remplissant plus leurs fonctions avec l'énergie normale, laissaient s'accumuler les produits de l'exhalation séreuse. Aujourd'hui on continue d'appeler hydropisies actives, hydrophlegmasies, les hydropisies dues à un accroissement de l'action sécrétoire, et, partant, â un afflux anormal de sang dans les capillaires artériels de la partie qui est le siège de la maladie ; mais on entend par hydropisies passives, celles qui sont le résultat d'un obstacle au cours du sang ou au défaut d'absorption de la sérosité produite. Le traitement des hydropisies consiste, en général, dans l'emploi des moyens propres à déterminer des sécrétions dérivatives, tels que les purgatifs, les diurétiques, les sudorifiques ; mais il faut toujours se rappeler qu'elles sont, dans la plupart des cas, un symptôme d'une lésion primitive, et que le traitement en est toujours subordonné à l'affection principale.
Hydropisie articulaire. V. Hydarthrose.
Hydropisie ascite. V. Ascite.
Hydropisie enkystée [ hydrops saccatus ] . Espèce d'hydropisie où les eaux sont renfermées dans une poche ou un sac particulier. — Hydropisie enkystée de l'ovaire, synonyme de kystes de l'ovaire. Y. Kyste.
Hydropisie de la matrice. Y. Hydromètue.
Hydropisie du péricarde. V. Hydropéricarde.
Hydropisie du péritoine. V. Ascite.
Hydropisie de la plèvre ou de la poitrine. V. Hydrothorax et Pyothorax.
Hydropisie du scrotum. V. Hydrocèle.
Hydropisie de la tête. Y. Hydrocéphale.
Hydropisie du tissu cellulaire. Y. Anasarque et
OEDÈME
Hydropisie de la trompe. Oblitération d'une ou des deux trompes utérines vers leurs deux extrémités, avec distension par le mucus qu'elles continuent à sécréter. Elles deviennent parfois du volume de l'intestin, causent de la pesanteur vers le petit bassin, etc.
Hydropisie ventriculaire. Production de sérosité en quantité anormale dans les ventricules cérébraux. Sans aller jusqu'à l'hydrocéphalie proprement dite, elle fait souvent que la tète des jeunes enfants, chez qui elle se présente le plus habituellement, est plus grosse que sur le plus grand nombre. Elle ne cause aucun trouble des fonctions encéphaliques jusqu'à l'époque de l'ossification des fontanelles ; mais vers ce moment les enfants sont pris de convulsions toujours mortelles, parfois dès la première attaque, par suite sans doute de la compression cérébrale dépassant les limites compatibles avec l'exercice régulier des fonctions encéphaliques . Plus rare chez l'adulte, l'hydropisie ventriculaire détermine la mort par la même cause, mais en général subitement {apoplexie séreuse), qu'il y ait eu ou non des accès convulsifs antérieurs.
Hydropisie des yeux. Y. Hydrophthalmie.
HYDROPISINE. s. f. Substance organique qui doit être rangée dans la troisième classe des principes immédiats, dans les principes coagulables, non cristallisables, azotés ; en un mot, dans les matières albuminoïdes, entre l'albumine et l'albuminose. Dans les épanchements morbides de la plèvre et du péritoine,
et dans leur sérosité normale, il existe une substance organique coagulable par la chaleur et par l'acide nitrique, différente de l'albumine du sang et de l'œuf, de la caséine et de la pancréatine. C'est cette substance qui est nommée hydropisine ; elle se distingue de l'albumine parce qu'elle est retenue en combinaison par le sulfate de magnésie sans être coagulée par ce sel ; de la caséine, parce qu'elle est coagulée par la chaleur ; de la pancréatine, parce qu'elle ne rougit pas par le chlore (F. Cannai).
HYDROPNEUMATIQUE. adj. [hydropneumaticus, deG^wp, eau, et 7r/eS^.a, air, gaz ; ail. hydro-pneumatisch, esp. hidroneumatico , cuva hidroneumatico]. — Bruit hydropneumatique. V. Humorique (bruit). — Cuve hydropneumatique. AppareilinventéparPriestley, et qui sert lorsque les gaz qu'on veut recueillir sont insolubles dans l'eau. C'est une cuve de bois doublée de plomb, remplie d'eau, et dans laquelle est disposée, à quelques millimètres au-dessous de la surface du liquide, une tablette sur laquelle sont posées les cloches où l'on fait arriver, au moyen des tubes conducteurs, les gaz à recueillir.
HYDROPNEU.YIATOCÈLE. s. f. [hyclropneumatocele, de G^wp, eau, nrveûixa, air, et mqXn, hernie ; esp. hidroneumatocele]. Tumeur herniaire contenant en outre un liquide et un corps gazeux. Synonyme à'hydrophysocèle.
■ HYDROPNEUMONIE. s. f. [hydropneumonia, de 3tfd)p,eau, et tiveu^-wv, poumon ; esp. hydroneumonia] . Sauvages a décrit sous le nom de hidropneumonia, qu'il a traduit par œdème du poumon, une maladie dont les caractères extrêmement vagues n'ont rien de commun avec l'affection décrite par Laennec sous le nom A' œdème du poumon (infiltration séreuse du poumon).
HYDROPNEUMOPÉRICARDE. s. m. Œdème du poumon avec hydropisie du péricarde.
HYDROPIMEUMOSARQUE. s. f. [ hydropneumosarca, de û^wp, eau, 7rvéùu.a, air, et <iàol, chair ; esp. hidroneumosarca]. Tumeur qui contient de l'eau, un corps gazeux et des matières semblables à la chair.
HYDROPNEUMOTHORAX, s. m. Épanchement d'air et d'eau dans la cavité de la plèvre.
HYDROPOLYCARBONYLE. s. m. Groupe de composés, comprenant le cymène, le rétinaphtc, le camphre, etc. (Lœwig).
HYDROPOTE. s. m. [hydropota, de Wwp, eau, et 7Tc.Tr,;, buveur; ail. Wasserdrinker, angl. waier-drin? ker, it. idropota]. Qui ne boit que de l'eau.
HYDROPTÉR1DÉES. S. f. pl. V. -RhIZOCARPÉES.
HYDRORAGHIS. s. f. [de û^cup, eau, et p^X'?, l'épine ou le rachis ; ail. Rikkgratswassersucht, Hydrorhachitis, it. idrorachitide, esp. hidrorraquis], Hydropisie du canal rachidien. On donne ce nom (et celui de spina-bifida) à une tumeur molle, souvent transparente, formée par une collection de sérosité renfermée dans la membrane propre du prolongement rachidien, et faisant hernie en arrière du canal vertébral, à travers un écartement des lames et des apophyses épineuses des vertèbres (Fig. 223). Cette tumeur a quelquefois le volume de la tête d'un nouveau-né ; d'autres fois elle égale à peine celui d'une noix. L'hy drorachis affecte spécialement le fœtus et la première enfance, et a le plus ordinairement son siège dans les régions lombaire et sacrée; elle est ordinairement accompagnée de paralysie des extrémités inférieures.
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Quelquefois primitive, et le plus souvent consécutive à l'hydrocéphale, elle se termine presque constamment par la mort; néanmoins on a obtenu quelques guéri-
Fig. 2-23.
sons au moyen de l'acupuncture répétée, et d'une compression modérée exercée par un bandage à pelote concave appropriée à la forme de la tumeur.
HYDRORHODÉORÉTINE. s. f. (C*'2H3C021). Corps obtenu par action du carbonate de potasse et de l'hydrogène sulfuré sur la rhodéorétine. Masse brunâtre, résineuse, insoluble dans l'éther, soluble dans l'eau et l'alcool, sans odeur ; goût amer.
HYDRORRHÉE. s. f. [de ûàwf, eau, et psïv, couler], 1° Premier état de l'ophthalmie égyptienne, dans lequel il y a un abondant écoulement de larmes (Graefe); 2° tout écoulement lent et chronique d'un liquide aqueux.
HYDROSALYCILAM1DE. s. f. V. S.U.ICYLIMIDE.
HYDROSARCOCÈLE. s. m. [hydrosarcocele, de C^wp, eau, oàpÇ, chair, et x.r,Xr,, tumeur]. Tumeur formée par un sarcocèle compliqué d'hydrocèle de la tunique vaginale.
HYDROSARQDE. s. f. [kydrosarca, de ôtSwp, eau, et oàp?, chair; it. idrosttrca, esp. hidrosarc(i\. Severin donnait ce nom aux tumeurs contenant de la sérosité et des masses charnues ; c'étaient vraisemblablement des collections sanguines dans lesquelles le coagulum flottait au milieu d'une sérosité plus ou moins abondante.
HYDROSCHÉONIE. s. f. [de Wwf, eau, et iaxî'cv, le scrotum; esp. hibrosqueonia\. Nom qu'Alibert a proposé de substituer au mot hydrocèle.
HYDROSCOPIE. S. f. V. HyGKOSCOPIE.
HYDROSÉLÉNIATE. s. m. [hydroselenias, ail. hydroselensuures Salz, it. idnoséleniato, esp. hidrose/cnintn]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide sélénhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des .sélêniures.
HYDROSÉLÉNIQUE. adj. [ail. Hydroselensûure, it. idroseleriico]. V. Sélénhydrique.
HYDROSPIROYLE ou HYDROSALICYLE. s. m.
V. Salicyi.iciqiie
hydrostatique, s. f. \hydrosiàtica, ail. Hydroutatik, angl. hydrostatics, it. idrostatica, esp. hidrosiafica]. Partie de la physique qui n pour objet
de déterminer les conditions d'équilibre des liquides et les pressions exercées par eux sur les parois des vases qui les contiennent.
HYDR0SUD0PATI1IE. s. f. [de M<op, eau, sudor, sueur, et TràOc;, maladie]. Mot hybride et mal formé. V. Hydropathie.
HYDROSULFATE, s. m. [hydrosu/fas, it. idrosulfatd]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide sulfhydiique avec les bases. On peut les considérer comme des sulfures.
IlYDROSULFOBIURÉNlQUE OU HYDROFLAVÉA- MOUE (Acide). Corps obtenu par action réciproque du gaz cyanogène et du gaz hydrogène sulfuré. Il se dépose en cristaux jaunes sur les parois du vase ; soluble dans l'eau et l'alcool, il ne rougit pas le tournesol.
(C'Az'WS3.) V. SULFOCYANHYDRATE.
HYDR0SUL.F0CYAIM1QUE. adj. V. SlJLFOCYAN- HYDRIQUE.
H YDROSULFOillELLA!\lQUE(AciDE). Corps obtenu par action du chlore sur le sulfocyanure de potassium et du sulfhydrate de sulfure de potassium; poudre à peine soluble dans l'alcool et l'éther. Il rougit le tournesol. (C'AzWS4.)
HYDROSULFl'RÉIVIQUE(AciDE).Cnstallisable,peu soluble dans l'eau et dans l'alcool. (C2AzH2S2.)
HYDROSULFURIQUE. adj. [ it. idi'Osolforico], V. Acide sul/'hydrique.
HYDROTHÉRAPEUTIQUE OU HYDROTHÉRAPIE, s. f. [de -j^oio, eau, et OspaitEta, thérapie]. Mode de traitement des maladies, spécialement des maladies chroniques, par l'usage exclusif de l'eau froide. Cette méthode a été imaginée, vers 1834, par un paysan de la Silésie autrichienne, nommé Priessnitz. Elle consiste à envelopper le malade, nu et couché, avec des couvertures de laine et à lui donner en abondance de l'eau froide pour boisson. La transpiration s'établit; alors on lui donne un bain froid, ou on lui applique des linges mouillés. Ce sont là les moyens hydrothérapiques les plus habituels pour tous les cas où il s'agit d'états morbides généraux, adynamiques, d'épuisement, de lésion des viscères cérébro-rachidiens et abdominaux. On y associe souvent les bnins ou douches en pluie, l'immersion dans l'eau froide et l'ingestion d'un ou de plusieurs verres d'eau avant ou pendant la réaction cutanée. Dans les affections locales des organes génito-urinaires ou autres, dans certaines formes de névralgies, de maladies des yeux, de la moelle épinière, etc., on use principalement des douches (V. ce mot). A chaque application hydrothérapique le patient ressent ordinairement une sensation de refoulement des liquides vers les grandes cavités et spécialement vers le thorax et le crâne, un frisson général parcourt tout le corps; les bulbes des poils s'érigent, phénomène connu vulgairement sous le nom de chair de poule. Parfois une céphalalgie momentanée se déclare ; les tempes sont serrées comme dans un étau, un état de malaise indéfinissable se fait sentir. En môme temps que le sang abandonne la périphérie, la peau devient pâle, ses fonctions sont suspendues et remplacées par une exhalation pulmonaire et une sécrétion urinaire plus abondantes. Bientôt, si l'immersion a été courte, le calme renaît; cet état de malaise se dissipe; une douce chaleur reparaît ; l'éréthisme de la peau diminue peu à peu; enfin une réaction plus on moins intense et proportionnelle à la température du liquide ne tarde pas à se faire senlir. Elle se manifeste généralement par une sensation de bien-être et de force,
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allant quelquefois jusqu'à un certain degré d'excitation. Selon les affections dont il s'agit, et selon la constitution des malades, le médecin fait prendre de l'exercice ou recommande le repos au lit, avec ou sans sudation, après chaque application de ces moyens, qui sont d'une efficacité reconnue; ils agissent principalement comme modificateurs de la circulation capillaire, et par suite de la nutrition ou rénovation moléculaire continue des tissus. V. Irrigation.
HYDROTHORAX, s. m. [hydrothorax, de G^wf, eau, et Otôp y.H, la poitrine; ail. Wasserbrust , it. idrotorace, esp. hidrotorax]. Hydropisie de poitrine; collection de sérosité dans la cavité de l'une des plèvres ou dans les deux cavités des plèvres. V hydrothorax idiopathique, décrit par Laennec sous le nom â'hydropisie des plèvres, est, suivant cet auteur, une des maladies les plus rares. V hydrothorax symptomatiqueest aussi commun que l'idiopathique est rare; il survient dans le cours de l'anasarque, des maladies du cœur et d'autres affections chroniques. Enfin, on donne quelquefois le nom d 'hydrothorax à l'épanchement qui accompagne la pleurésie. Les signes de l'hydrolhorax sont fournis par la percussion et l'auscultation. V. Pïothorax.
HYDROT1MÉSIE. s. f. Synonyme d'hydrotimétrie. HYDROTIMÈTRE. s. m. [de 3<îcop, eau, et u.s'tpov, mesure ; plus la syllabe ti qui ne s'explique pas]. Appareil composé de deux pièces principales : un flacon gradué de telle sorte qu'on y puisse mesurer exactetement le volume de l'eau soumis à l'expérience, et une burette tubulaire, également graduée, contenant une solution de 1 décigramme de savon par 1 litre d'eau distillée. On en verse dans l'eau dont on veut connaître la quantité de sels terreux, jusqu'à ce que cette eau mousse dès qu'on l'agite, ce qui n'arrive que lorsque tous les carbonates terreux sont transformés en stéarate, margarate etoléate de chaux. On voit alors, par le nombre des divisions de la burette, la quantité d'eau nécessaire pour arriver à produire de la mousse dans chaque sorte d'eau, et, par suite, la quantité de sels terreux qu'elles renferment comparativement. Le poids des sels terreux dissous dans une quantité d'eau déterminée étant égal au dixième du poids du savon qu'on doit employer pour décomposer ces mêmes sels, on peut de plus connaître le poids réel des sels terreux dissous dans chaque sorte d'eau, en multipliant par 10 le nombre des divisions de la burette d'eau de savon qu'elle a exigée pour mousser. Le nombre étant de 20, par exemple, on dit que le degré hydrotimélrique de cette eau est 20, et il indique qu'elle contient 200 grammes de carbonate de chaux par mètre cube.
Il Y DROTI YJÉTRI E. s. f. Emploi de l'hydrotimètre pour déterminer la quantité des sels calcaires ou terreux contenus dans l'eau ; elle se fonde sur ce fait que l'eau blanchit lorsqu'on y verse de l'eau de savon sans produire la mousse du blanchissage, tant que le savon n'a pas précipité la totalité des sels calcaires en dissolution. Non -seulement l'économie défend l'emploi d'eaux trop chargées de sels terreux pour le savonnage, mais encore les réactions diverses de ces sels dans la plupart des emplois industriels et domestiques rendent ces eaux impropres à tout usage.
HYDROTIMÉTRIQUE. adj. Qui a rapport à l'hydrotimétrie et à l'hydrotimètre.
HYDROTIQUE. adj. Synonyme i'kydragogue.
HYDROTITE. s. f. [hydrotis, de -jJm?, eau, et où;, l'oreille; ail. Ohrwassersucht]. Hydropisie de
l'oreille moyenne, de la cavité du tympan ; accumulation de mucosités dans la cavité du tympan et dans les cellules mastoïdiennes, lorsque le conduit guttural, oblitéré par une cause quelconque, ne donne plus passage au mucus. C'est une rétention de matières, et non une hydropisie.
HYDROTOMIE. s. f. [de ô^Mf, eau, et roy.x, dissection] . Procédé, inventé par Lacauchie, qui consiste à pousser, dans les artères, de l'eau qui, transsudant par pression, infiltre les tissus, en écarte les fibres, augmente la transparence du tissu lamineux, et sépare les divers organes les uns des autres. Cet œdème artificiel permet d'apercevoir alors beaucoup plus facilement les tissus formés de fibres serrées comme les nerfs, ou de substances amorphes disposées en tubes comme les glandes, etc. Il en résulte une grande facilité pour la dissection des parois de l'intestin, des aponévroses et des nerfs, etc. Mais, l'eau s'écoulant par l'incision de la peau, cet avantage n'a que quelques heures de durée, sauf le cas où l'animal, un de ses membres, ou d'autres parties peuvent être maintenus sous l'eau. L'hydrotomie se pratique en adaptant une canule à une artère du cadavre ou de l'organe, canule qui, par un tube de caoutchouc, aboutit d'autre part à un tuyau susceptible de fournir de l'eau d'une manière continue.
HYDRURE. s. m. [hydrureturn, de hydrogène, par abréviation; ail. Wasserstoffmetall, angl. hydruret, it. idruro, esp. hidruro~\. Combinaisons d'hydrogène et d'un autre corps qui ne sont ni acides ni gazeuses. L'hydrure de soufre et l'hydrogène sulfuré sont les deux seules combinaisons de soufre et d'hydrogène bien connues. L'hydrure de soufre est liquide à la température ordinaire ; sa couleur est jaune, quelquefois brunâtre ; sa consistance, onctueuse. Il blanchit la langue à la manière de l'eau oxygénée. A — 20° centigr., il reste liquide; à -|- 70°, il se décompose en soufre et en hydrogène sulfuré. Thenard le regarde comme comparable au Inoxyde d'hydrogène (eau oxygénée), l'hydrure d'arsenic et l'hydrogène arsénié sont composés des mêmes éléments. On comprend au nombre des hydrures certaines huiles volatiles, telles que celles d'amandes amères, de cannelle, d'ulmaire, etc., qui paraissent résulter de la combinaison de l'hydrogène avec un radical (le bcnzoyle, le cinnomyle, le spiro'ile) : ces huiles seraient alors des hydrures de benzoyle, de cinnomyle, de spiro'ile, etc.
HYDRURILIQUE (Acide). Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'acide urique; cristallisable, soluble dans l'eau bouillante. (Cl2H"0"Az3.)
HYÉTOiMÈTRE. s. m. [de Oîtôç, pluie, et p'rôov, mesure]. V. Pluviomètre.
HYGIÈNE, s. f. [hygiène, de G-j'i=tr.ç, sain; ail. Gesundheitslehre, angl. hygiène, it. igienc, esp. higie>ie] . Partie de la médecine qui traite des règles à suivre pour le choix des moyens propres à entretenir l'action normale des organes dans les différents âges, les différentesconstitutions, les différentes conditions de la vie, et les différentes professions. Elle ne comprend réellement que la détermination de l'usage des choses, soit placées hors de nous, soit émanées de nous-mêmes, usage dirigé, selon nos besoins, vers la conservation de l'existence et de la santé. Toutes les autres considérations qu'on a voulu y rattacher lui sont étrangères ; elles appartiennent à la physique, à la chimie, à l'histoire naturelle, à l'anthropologie, à la bromatologie, à la pharmacologie, à la toxicologie, etc.
Hygiène administrative-. Partie de l'hygiène dont
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les prescriptions sont soumises à des mesures et à des règlements du domaine de l'administration. V. Hygiène publique et Salubrité publique.
Hygiène cérébrale. Nom donné par Auguste Comte à l'habitude de ne troubler ses méditations philosophiques par aucune lecture, et dont L'on peut modifier et étendre le sens en disant qu'elle est le régime à suivre dans les lectures, les méditations et les genres de travaux, pour entretenir les facultés intellectuelles dans le meilleur état.
Hygiène industrielle. Partie de l'hygiène dite administrative qui concerne les établissements industriels. V. Établissements insalubres.
Hygiène militaire. Le conscrit, qui vient de quitter le toit paternel, est le plus exposé aux chances de maladie ; c'est au début du service militaire que la mortalité est la plus forte, comme le montre le relevé suivant : perte sur 1000, lre année de service, 7,5; 2e année, 6,5 ; 3e année, 5,2 ; 4e année, 4,3 ; 51' année, 3; 6e année, 2; 7° année, 2. L'âge auquel, en France, l'homme a acquis toutes ses forces, paraît être vingt ans ; quand on recrute au-dessous, on accroît le nombre des victimes sans accroître les forces de l'armée. Le minimum de la taille, dans l'armée française, est lm,56; au-dessous on est réformé. Le fardeau du fantassin français dépasse un peu 24 kilogrammes; si l'on ajoute à ce fardeau les vivres et quelques objets dont le soldat est porteur en campagne, on arrive à plus de 30 kilogrammes. Il ne faut pats confondre les mots réforme et exemption, comme cela arrive fréquemment : la réforme ne s'applique qu'à des militaires et ne peut être prononcée que par l'autorité militaire ; aux conseils de révision seuls appartient le droit de prononcer l'exemption, c'est-à-dire de déclarer impropres au service les jeunes gens appelés. L'ensemble des causes morbifiques qui agissent sur l'armée se traduit par ce résultat : la mortalité y est, pour 100, de 2,25, tandis que, chez les civils de vingt à trente ans, elle n'est que de 1,25. On y retrouve aussi l'action si énergique du degré d'aisance ; cela est si vrai, que la mortalité se règle en quelque sorte sur le tarif de la solde : elle est moindre pour le sous-ollicier que pour le soldat, pour l'officier que pour le sous-ollicier. La transplantation dans les climats différents et les fatigues de la guerre augmentent considérablement le nombre des décès. Le fusilier d'infanterie ne coûte annuellement à l'État que 320 francs, et, avec cette faible somme, il est logé, couché seul dans un lit pourvu d'un sommier et d'un matelas, dont les draps sont périodiquement changés, vêtu de bon linge et d'habits soigneusement entretenus, pourvu de bonnes chaussures ; sa nourriture est saine, suffisamment abondante, à tel point qu'après un an de ce régime, les habits des jeunes soldats ont généralement besoin d'être élargis. L'hygiène des armées touche à l'hygiène publique par la transmission possible de certaines maladies contagieuses au reste de La population. L'histoire montre combien de lléaux différents ont été apportés à diverses époques par des troupes revenant des pays lointains. Et même en dehors de celte circonstance, on sent avec quelle facilité surviennent des épidémies meurtrières, qui souvent prennent un caractère contagieux, au milieu des masses d'hommes agglomérés sur un point circonscrit, quand l'hygiène n'est pas observée : l'encombrement a fait dans les armées plus de victimes que le feu et le fer de l'ennemi. Hygiène momie (G, Broussais) ou hygiène de l'dme
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(de Feuchterslebeu). Application de la physiologie à la morale et à l'éducation publique, privée et individuelle. C'est celte partie de l'hygiène qui étudie les devoirs qu'imposent à l'homme son organisation cérébrale et ses facultés instinctives et intellectuelles, d'après l'observation des effets de l'exercice de cet appareil et de ses facultés, tant sur l'individu même que sur ceux qui l'entourent. V. Morale.
Hygiène navale. Elle comprend trois éléments principaux : le choix des hommes, les subsistances, la construction et l'entretien des navires. Le recrutement des matelots ne peut se faire que dans cette partie très-limitée de la population qui , par l'exercice des professions maritimes, se trouve propre au service d'une flotte. Les rapports officiels publiés par le gouvernement de la Grande-Bretagne établissent que, de 1830 à 1836 inclusivement, le chiffre de la mortalité de la marine anglaise n'a pas dépassé la proportion de 13,8 sur 1000 hommes d'effectif; et cela, pour l'ensemble des possessions britanniques, y compris les stations les plus malsaines, telles que celles de l'Inde et de la côte occidentale d'Afrique. Cet état de choses peut être regardé comme le résultat de l'amélioration progressive de l'hygiène navale. L'alimentation des navires est saine et suffisante. Le matelot à la mer fait trois repas par jour : le matin il déjeune avec du café, du biscuit et 6 centilitres d'eau-de-vie; à midi il reçoit une ration de viande salée, des légumes, du pain frais et 23 centilitres de vin ; le soir il a une soupe faite avec une assez grande quantité de légumes, du biscuit et une ration de riz. Quant à l'eau douce, grâce à l'emploi des caisses de fer et aux appareils distillatoires, le marin a toujours à sa disposition une bonne eau ; les caisses de fer ne présentent pour tout inconvénient que la coloration de l'eau par la rouille quand elles restent trop longtemps sans être nettoyées ; et l'eau des appareils distillatoires ne cause pas de colique, comme on l'en avait accusée. Le choix et la conservation des bois employés pour la construction des navires ont, au point de vue de la salubrité, une incontestable importance. I)lusieurs fois on a attribué, avec apparence de raison, à la qualité du bois le mauvais état sanitaire de certains bâtiments. On peut dire que, malgré les progrès de l'hygiène navale, les bâtiments constituent des foyers d'air confiné rendus plus insalubres encore par les exhalaisons du chargement et de la cale où séjourne une eau stagnante et corrompue et par l'encombrement des entreponts où se pressent dans un étroit espace les hommes de l'équipage. Ces causes d'insalubrité réclament d'énergiques remèdes, à la tète desquels se placent une ventilation bien réglée et une propreté rigoureuse (Fonssagrives).
Hygiène professionnelle. Celle qui concerne chaque profession en particulier. V. Cardeur, Équarrissage, Hygiène navale et militaire, etc.
Hygiène publique. Ensemble des connaissances qui assurent la santé des populations considérées en masse. A mesure que la vie sociale est devenue plus complexe, les industries plus diverses et les populations plus condensées, on a reconnu qu'il surgissait une foule de causes malsaines et pathogéniques qui nécessit aient l'intervention de la médecine préventive, 'foules les questions qui ont pour objet la sanlé publique prennent rang parmi les intérêts les plus sérieux dont puissent se préoccuper les gouvernements. L'hygiène publique embrasse la climatologie, les subsistances et approvisionnements, la salubrité proprement dite, les établisse-
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menls réputés dangereux, insalubres ou incommodes, les professions, la technologie agricole et industrielle, les épidémies, épizooties et maladies contagieuses, l'assistance publique, la statistique médicale et la législation sanitaire (A. Tardieu).
Hygiène rurale. Les habitations rurales sont, pour la plupart, mal distribuées, mal closes, et, dans un grand nombre de localités, elles ne sont que des refuges sales et malsains où hommes et bêtes s'entassent. Mais, à côté de ces mauvaises conditions, il faut faire remarquer que les habitants sont appelés, par leurs travaux, dans les champs où ils trouvent l'insolation et un air pur. On a constaté que, sur six millions d'habitations rurales soumises à l'impôt , il y a trois millions et demi de cabanes avec une porte, une ou deux fenêtres et quelquefois sans fenêtre, L'existence des fumiers exige des précautions ; il importe aussi bien à la fumure des terres qu'à la santé des hommes qu'ils soient enlevés fréquemment. En laissant se perdre l'urine des animaux, on perd un engrais très-puissant, et l'on augmente l'insalubrité des étables. Un homme fournit 2'28 kilogrammes d'urine par an, c'est-à-dire de quoi fumer plus de 1 are; une vache, 2993 kilogrammes d'urine, c'est-à-dire de quoi fumer 24 ares; un cheval, 485 kilogrammes d'urine, c'est-à-dire de quoi fumer 60 centiares. Le meilleur moyeu d'assainir l'extérieur des habitations rurales consiste à fabriquer et à conserver les engrais d'une manière plus économique et moins insalubre que ne font généralement les paysans; et, sur ce point, les procédés les plus conformes aux intérêts de l'agriculture sont les moins défavorables à la santé. L'alimentation des populations agricoles, bien qu'elle ait fait de notables progrès, laisse encore beaucoup à désirer; elle pèche en général par l'insuffisance, en ce sens qu'elle n'est pas assez riche en matières azotées. Quetelet a montré que l'habitation dans les villes ou dans les campagnes influe sur la fécondité ; il a trouvé que le nombre des naissances, comparativement à la population, est plus grand dans les villes. La mortalité y est moins forte que dans les villes, et surtout dans les grandes villes ; néanmoins Charpentier (de Valenciennes) a observé que les épidémies qui s'étendent des villes aux villages et aux hameaux faisaient proportionnellement plus de victimes dans ces dernières localités.
HYGIÉNIQUE, adj. [it. igienico]. Qui appartient à l'hygiène. — Médecine, traitement hygiéniques.
HYGIÉNISTE, s. m. Médecin qui s'occupe de l'hygiène.
H YGIOLOGIE. s. f. [de û-fir,; , sain, et doctrine] (Gerdy). Histoire de la santé, c'est-à-dire des actes normaux de l'économie, pour la distinguer de Y hygiène qui est l'art de conserver la santé et l'étude des moyens à employer pour maintenir les actes de l'économie dans un état convenable de régularité. Le mot hygiologie est inutile, car ce qu'on étudierait sous ce nom n'est autre chose que la physiologie normale.
HYGROBIÉES ou HALORAGÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des onagrariées.
H YGROBLÉPII ARIQUE. adj. [Iiygroblepharicus , de û-j'ooç, humide, aqueux, et jj/.sQapcv, paupière]. Nom donné aux conduits excréteurs de la glande lacrymale, et aux orifices par lesquels ils versent les larmes au-dessous de la paupière supérieure.
HYGROCIRSOCÉLE. S. f. V. HïbROClRSOCÈLE.
HYGROGOLLYRE. s. ni. [hygroco/lyrium, deîcvaàç, humide, et j«XXûpiov, collyre]. Collyre liquide.
HYGROLOGIE. s. f. [hygrologia, de uiffàç, humide, liquide, et Xop;, discours]. Traité des humeurs.
HYGROMA. s. m. [hygrorna, de O-ypi;, humide]. Hydropisie des bourses muqueuses sous-cutanées, affection qu'on observe particulièrement au genou, devant la rotule, chez les personnes qui restent longtemps agenouillées. Elle paraît résulter le plus ordinairement de la contusion de ces membranes capsulaires. Dans ce cas, l'épancbement ne devient manifeste que longtemps après la cause qui l'a déterminé ; la tumeur ne s'accroît que fort lentement, etc.; il s'écoule quelquefois plusieurs années avant qu'elle ait un volume considérable. 11 paraît certain que l'hygroma peut être aussi produit par une cause interne, et qu'alors son développement est très-rapide. Souvent aussi la tumeur disparaît avec la même vitesse, pour reparaître sous l'influence delà moindre cause. Le traitement del'hygroma dépendant d'une cause externe consiste dans les topiques résolutifs employés avec persévérance. Boyer conseillait surtout une dissolution de 30 grammes de chlorhydrate d'ammoniaque dans 1 litre d'eau, et une compression égale et soutenue. Quelquefois on obtient de très-bons effets de l'application de vésicatoires volants. Il est évident que ces moyens ne conviennent qu'autant que la tumeur est indolente et sans inflammation. Quelquefois, le traitement étant infructueux, il faut inciser la tumeur à sa partie la plus déclive ; et, lorsque la matière de l'épanchenient est écoulée, les parois affaissées doivent être maintenues en contact avec ellesmêmes, à l'aide de la compression et d'un bandage approprié. Lorsque la tumeur est ancienne, il faut exciser une portion du kyste. D'autres fois il suffit de pratiquer une ponction et de faire ensuite des injections avec un liquide stimulant, comme dans l'opération de l'hydrocèle. V. Bourse synoviale.
HYGROMÈTRE, s. m. [liygrometrum, de 6fpoç, humide, et ij.srpcv, mesure; ail. Hygromcter, Feuchtigkeitsmesser, angl. hygronieter, it. igrometro, esp. higromefro]. Instrument de physique qui sert à mesurer le degré d'humidité atmosphérique. La pièce principale des hygromètres est un tissu qui s'allonge par l'humidité et se raccourcit par la sécheresse : tels sont le cheveu dans l'hygromètre de Saussure, et la bandelette de baleine dans celui de Deluc. Mais ces instruments ne font connaître que les quantités relatives d'eau atmosphérique. Pour en connaître la quantité absolue, on expose à une masse d'air déterminée, sous une cloche, un corps très-avide d'eau (de l'acide sulfurique concentré, de la potasse caustique ou du chlorure de calcium calciné), dont on a pris le poids avec précision ; ces corps augmentent de poids en enlevant à l'air l'eau qu'il contient, et la différence du poids de la substance employée, après quelque temps de séjour dans cet air, représente la quantité d'eau qui était contenue dans ce dernier.
HYGROMÉTRICITÉ. s. f. Faculté d'être hygrométrique; propriété qu'offrent les solides de s'imbiber, de se pénétrer, molécule à molécule, des liquides avec lesquels ils se trouvent en contact ; d'éprouver, par suite, des changements de volume ou de forme plus ou moins manifesles. Les phénomènes dits d'endosmose et d'exosniose ne sont que la manifestation de l'hygrométricité envisagée dans ses deux faits essentiels pris séparément : de pénétration (endosmose) des liquides, d'une part; de sortie (exosmose) simultanée ou consécutive de ces mêmes liquides, d'autre part. Seulement il s'agit alors de solides disposés
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en membranes et séparant deux liquides de nature différente, ce qui complique le phénomène ; tandis que l'hygrométricité entraine simplement l'idée d'un solide et d'un liquide sans disposition spéciale. L'endosmose, en un mot, est un cas particulier de l'hygrométricité. V. Endosmose et Endosmotique.
HYGROMÉTRIE, s. f. [hygrometria, it. igrometria]. Partie de la physique qui traite des moyens d'apprécier les variations de l'humidité de l'air, la quantité d'eau en vapeur contenue dans l'air ou dans un gaz quelconque.
HYGROMÉTRIQUE, adj. [hygrometricus]. Se dit des substances susceptibles d'éprouver des changements proportionnés aux divers degrés d'humidité de l'air atmosphérique.
HYGROPHOBIE. s. f. [hygrophobia, de u-j'f oç, liquide, et cpo'ëo:, crainte]. Aversion des liquides. V. Hydrophobie.
HYGROPHTHALMIQUE. adj. [hygrophthalmicus, deu-ypi;, humide, et ôtp8*Au;o:;, œil] Qui sert à humecter l'œil.
HYGROSCOPE. s. m. [hygroscopium, de û-^pi?, humide, et awnih, observer]. Instrument propre à indiquer le degré d'humidité de l'air.
HYGROSCOP1CITÉ. s. f. [esp. hygroscopicidad~\. Synonyme à'hygrométricité.
HYGROSGOPIE. S. f. V. HYGROMÉTRIE.
HYGROSCOP1QUE. adj. V. HYGROMÉTRIQUE.
HYLOZOÏSME. s. m. [hy/ozoismus, de 8Xi)> matière, et Ço'to, je vis]. Système physiologique dans lequel on attribue à la matière une existence primitive, et où l'on considère la vie comme n'étant qu'une de ses propriétés.
HYMEN, s. m. [de ûo.y.v, membrane; ail. et angl. Hymen, it. imene, esp. himeri]. Repli que forme, chez les vierges, la membrane muqueuse de la vulve, à l'endroit où elle pénètre dans le vagin. La forme de ce repli est très-variable: semi-lunaire, parabolique ou circulaire, il ferme en partie l'entrée du vagin ; quelquefois même il forme une cloison complète, qui, s'opposant au coït et à l'écoulement des menstrues, a besoin d'être incisée crucialement. L'hymen se rompt par la consommation du premier acte vénérien, et s'efface par l'accouchement. Son existence chez les vierges est à peu près constante; on l'a trouvé effacé chez des filles qui venaient de naître, tandis qu'il peut quelquefois rester intact après la copulation; d'où il résulte que la présence ou l'absence de cette cloison ne fournit que des présomptions de virginité ou de défloration ; mais il n'en est pas de même de sa déchirure, dont le médecin légiste est appelé souvent à constater l'existence ou l'absence.
HYMÉNAL, A LE. adj. Ce qui est relatif à la membrane hymen. Caroncules hyménala , orifice hy menai, etc.
HYMÉNIUM. s. m. [de ûy.r,v, membrane]. Membrane fructifère des champignons basidiosporés, et couche membraneuse et superficielle des champignons sur laquelle reposent immédiatement les organes de la fructification chez les diverses espèces de la famille des champignons. 11 tapisse les lames des agarics, les tubes des bolets, la face inférieure du chapeau des helvelles, la périphérie des ramifications des clavaires, etc. Chez les trémelles il a été appelé cal/us, disais chez les pezizes, palpa chez les clathres, etc.
Il YMÉKOGÉN1E. s. f. [hynicnoyenia , de (iu.t,v , membrane, et -ycvvàv, engendrer]. Nom sous lequel
Ascherson désigne la production de membranes par l'effet du simple contact de deux liquides, comme lorsqu'une goutte d'albumine liquide vient à tomber dans une graisse également liquide. On sait actuellement que l'albumine n'entoure pas les gouttes d'huile et ne leur forme pas une enveloppe analogue aux cellules, et pouvant aider à découvrir le mécanisme de leur naissance, comme le dit Ascherson. La chose est toute différente : l'huile s'étend à la surface de l'albumine, qui est alcaline ; se combine avec son alcali, lui forme une mince enveloppe savonneuse élégamment plissée. C'est un simple phénomène chimique qui n'a pas le moindre rapport avec la génération des cellules des tissus animaux. V. Cellule et Genèse.
HYMÉIVOGRAPHIE. s. f. [hymenographia, deù^v, membrane, et -yiaœîtv, décrire]. Description des membranes. V. Anatomie.
HYMÉNOLOGIE. s. f. [hymenologia , de ùy.ry, membrane, et XoVs;, discours; angl. hymenology, it. imenologia, esp. himenologia]. Traité des membranes.
HYMÉNOMYCÈTES. s. m. pl. et adj. [hymenornycetes, de by.ïy, membrane, et y.wr,;, champignon]. Ordre de champignons qui comprend tous ceux qui ont un hyménium. V. ce mot et Champignon.
HYMÉIVOPHORE. adj. et s. m. [de hymenium, et <popb;, qui porte]. Organe qui porte V hymenium. Le chapeau des agarics, des bolets, etc., est l'hyménophore de ces champignons.
HYMÉNOPHYLLÉES. s. f. pl. [de ùu.r.v, membrane, et cpûXXcv, feuille]. Tribu de la classe des fougères. ^
HYMÉNOPTÈRES, s. m. pl. [Iiymcnopfera, deOu.r.v, membrane, et Trrspbv, aile; ail. Hautflûgler, esp. himenopteros]. Ordre de la classe des insectes comprenant ceux qui ont pour caractères : Trois paires de pattes, la bouche conformée pour la succion et armée de mandibules distinctes ; les ailes au nombre de quatre, toutes membraneuses, transparentes et divisées en grandes cellules. Les ailes supérieures sont toujours les plus grandes, et elles se croisent horizontalement sur le corps pendant le repos. Les pattes sont pourvues de cinq articles aux tarses. Les femelles ont l'abdomen terminé par une tarière ou un aiguillon. A cet ordre appartiennent les abeilles, les guêpes, les fourmis et les insectes qui produisent le plus grand nombre des galles.
HYMÉIMOTOMIE. s. f. [hi/menotomia, de Ou.rv, membrane, et tiu.ïi, section ; angl. hymenotomy, it. ùnenotomia , esp. himenotomia]. Dissection des membranes. On a donné aussi ce nom à l'incision que l'on pratique à la membrane hymen, lorsque cette membrane est imperforée et forme une cloison complète qui s'oppose à l'écoulement des règles, au coït, ou à l'expulsion du fœtus.
IIYOCHOLÉATE. s. m. — Hyocholéate de soude (NaO.C^H'SAzO10). Sel ne cristallisant pas, formant à l'état pur une masse solide jaunâtre, qu'on peut réduire en une poudre parfaitement blanche, inaltérable à l'air, d'un goût franchement amer; elle fond a la chaleur et brûle avec une flamme charbonneuse. Le hyocholéate de soude est solublc dans l'eau et dans l'alcool, mais insoluble dans Péther ; il rougit la teinture de tournesol. Il est précipité, comme les savons, de sa solution dans l'eau, par les sels alcalins. Ce principe immédiat n'a été jusqu'à présent trouvé que dans la bile du cochon ; il remplace le faurocholate et le ylycochohde de soude (V. ces mots). On dissout dans de l'alcool absolu
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le précipité formé dans la bile du cochon par une solution de sulfate de soude ; on décolore la solution par un peu de charbon animal, et, par l'addition d'un peu d'éther, le hyocholéate se dépose. Ce précipité, lavé et desséché, est du hyocholéate de soude pur.
HYO-CHONDROGLOSSE. V. Hyo-GLOSSE.
HYO-ÉPIGLOTTIQEE. adj. [hyo-epiglotticus, angl. hyo-epiglottic, it. ioepiglottico,^. hioepiglotico] .Nom donné à un prétendu ligament destiné à fixer la base de l'épiglotte à la face postérieure de l'os hyoïde : ce n'est qu'un tissu cellulaire dense et serré.
HYO-GI.OSSE. adj . et s. m. [hyo-glossus, it. ioglosso, esp. iogloso] . Muscle pair, large, mince et quadrilatère, qui s'attache d'une part à la grande corne de l'os hyoïde, à la partie supérieure du corps du même os, et à sa petite corne, ainsi qu'au cartilage placé entre le corps et la grande corne ; de l'autre, aux parties latérale et inférieure de la langue. Albinus a considéré les faisceaux provenant de cette triple insertion à l'os hyoïde comme autant de muscles distincts, qu'il a appelés : le premier, cératoglosse ; le second, basioglosse ; le troisième, chondrog fasse. Ce muscle abaisse la langue ou élève l'os hyoïde.
HYO-GLOSSIEN. adj. et s. m. [hyo-glossianus]. Chaussier donnait ce nom au nerf hypoglosse.
HYO-GLOSSO-BASI-PHARYNGIEN. adj. et s. m.
[hyô-giosso-basi-pharyngeus] (Dumas). Muscle constricteur moyen du pharynx, qui s'attache à l'os hyoïde, à la langue et à la base de l'occipital.
HYOÏDE, adj. et s. m. [hyoïdes, hypsiloides, de la voyelle grecque ï (upsilon), et de eWo?, figure, ressemblance; ail. Zungenbein, angl. hyoides, it. ioide, esp. hioides]. Petit os, de forme parabolique, situé à la partie antérieure et moyenne du cou, entre la base de la langue et le larynx. Quelques anatomistes l'ont appelé os lingual, parce qu'il donne attache aux divers muscles qui se rendent à la langue. Cet os, convexe en devant, entièrement isolé, chez l'homme, des autres pièces osseuses du squelette, est suspendu dans l'épaisseur des parties molles du cou. Il est composé de cinq pièces, mobiles les unes sur les autres : 1° une moyenne, presque carrée, représente le corps; 2° deux, appelées les grandes cornes, se prolongent latéralement, et sont unies, par un ligament dit thyréo-hyoïdien, aux cornes supérieures du cartilage thyréoïde; 3° deux autres, nommées les petites cornes, sont placées au-dessus des grandes, et de leur sommet part un ligament qui va se fixer à l'extrémité de l'apophyse styloïde.
HYOÏDIEN, IENNE.adj. [hyoideus] . Qui a rapport à l'os hyoïde.
HYO-PHARYNGIEN. adj. et s. m. [hyo-pharyngeus, esp. hiofaringeo]. Valsalva, Morgagni, Winslow, Santorini et Sabatier donnaient ce nom au constricteur moyen du pharynx.
HYOSCYAM1NE. s. f. [esp. hiosciamina]. Substance blanche, cristallisable (Brandes), tirée des semences de iusqwame (Hyoscyamus niger, L.). Saveur âcre, volatile, sans presque aucune altération ; elle est soluble dans^ l'alcool et l'éther, et donne avec les acides des sels cristallisables. Elle est très-vénéneuse.
HYO-SPONDYLOTOMIE. s. f. [de ùoeuSr;, hyoïde, o^ov(5>'j>x;, vertèbre, et tcjj/à, section]. Ponction des poches gutturales. C'est dans le cas de réplétion des poches gutturales qu'elle est indiquée, surtout lorsqu'il y a collection purulente entretenue par une inflammation chronique. Cette plénitude est indiquée par
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un jetage purulent, épais, abondant surtout au moment du passage dans le pharynx d'un bol alimentaire ou des liquides , ainsi que dans la position déclive de la tête. On la pratique par plusieurs méthodes : 1° Hyo-spondylotomie proprement dite. Elle se fait sur l'animal debout. La première incision se pratique au bord antérieur de l'atlas, au-dessous du tendon commun aux muscles cervico-trachélien et dorso-mastoïdien, en arrière de la parotide. 2° Ponction par la partie moyenne de la poche. Lorsqu'il y a réplétion d'une poche gutturale, on préfère la ponction par la partie moyenne avec le fer rouge ou le bistouri. 33 Ponction par la partie inférieure de la poche. C'est la méthode qui a le plus d'avantage; le pus s'écoule facilement, sans qu'il soit nécessaire de faire plusieurs ouvertures. Il n'y a pas de danger à redouter. U° Ponction par les narines. Giintler, vétérinaire à Hanovre, a imaginé un instrument pour la ponction des pociies gutturales par les cavités nasales. — En résumé, dans la pratique, on fait la ponction de la poche gutturale, soit à la partie moyenne , soit à la partie inférieure, sur le point de la peau où la fluctuation est apparente ; on opère sans danger à travers la parotide. C'est seulement dans les cas exceptionnels où le pus est trop épais, qu'on a conseillé l'hyo-spondylotomie proprement dite, c'est-à-dire la ponction entre l'hyoïde et la première vertèbre cervicale.
HYOSTERNAI.. s. m. La troisième pièce du sternum (Geoffroy Saint-Hilaire).
HYO-THYRÉOÏDIEN, IENJYE, adj. et s. m. [hyothyreoideus]. On appelle hyo-thyréoïdiens, ou thyreohyoidiens, deux muscles qui s'étendent du cartilage thyréoïde à l'os hyoïde.
HYO-VERTÉBROTOMIE. s. f. [de Coa<Sr,;, hyoïde, vertèbre, et tou.ï), section]. Ce mot est mauvais et doit être hyo-spondylotomie. V. ce mot.
HYPANTHODE. s. m. [hypanthodium, de J7rô, sous, et âvôc;, fleur ; cœnanfhium, de jccivô;, commun, et à'/Oc;, fleur; amphanthium, de àfiçi, autour, et x-ific;, fleur]. Genre d'inflorescence que présente le figuier. V. Sycone.
HYPÉMIE. Mot mal formé. V. HyphÉMIE.
HYPERACUSIE, et non HYPERCOUS1E. s. f. [hyperacusis, de û-rcip, qui indique excès, et âxcûav, entendre]. Exaltation de l'ouïe; perception confuse et douloureuse de certains sons, surtout de ceux qui sont élevés et aigus.
HYPERGATHARSIE. s. f. [hyper 'catharsis , îcrepxâôapcri;, de Orràp, préposition qui indique surabondance, et xxâapui;, purgation ; it. ipercatarsi, esp. hipercatarsia~\. Superpurgation.
HYPERCÉRATOSIS. s. f. [de utts?, en excès, et /.s'pa;, cornée]. Hypertrophie de la cornée.
HYPERGHROIMA. s. m. [de u^sp, en excès, et XpûpK, couleur; mot signifiant proprement: couleur trop intense, et ici inintelligible] (Taylor). Excroissance charnue qui survient au grand angle de l'œil, près de la caroncule, et qui peut grossir au point d'écarter les paupières du globe, et d'en rendre les mouvements difficiles et incomplets.
HYPERCRINIE. s. f. [de ÙTrsp, qui indique excès, et xptvsiv, séparer; it. ipercrinia, esp. hipercrinia]. Augmentation plus ou moins considérable d'une sécrétion , sans aucune altération de tissu appréciable dans la partie qui en est le siège. V. Sécrétion.
HYPERGRISE. s. f. [hypercrisis, de &irèp, au delà,
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et »ptot?, crise]. Crise plus forte qu'on ne l'observe communément. V. Diacrise.
HYPERD1ACRISIE. s. f. [Iiyperdiacrisis, de ûrsp, qui exprime une surabondance, <5~ià, à travers, et x.pîai;, excrétion ou sécrétion]. Sécrétion excessive. Ce mot a la même signification q\C hypercrinie .
HYPÉRÉMIE. s. f. [hyperœmia, de ôreèp, préposition qui exprime une surabondance, et oùgcep, sang ; ail. Bluter ■fïdluny, angl. hyperœmia, esp. hiperemia]. Surabondance de sang dans une partie quelconque.
HYPÉRÉMIÉ, ÉE. adj. [hyperœmia laùoram]. Qui est le siège d'une bypérémie.
HYPERENCÉPHALE. s. m. [deûirèp, au-dessus, au delà, et ijAior.o,z^, encéphale", esp. hiperencofalo] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont l'encéphale situé en très-grande partie hors de la boîte cérébrale, et au-dessus du crâne, dont la paroi supérieure manque presque complètement.
HYPERENCÉPSI ALIE. s. f. Anomalie qui caractérise les monstres hy perencépbaliens .
HYPERÉPHÏDROSE.s. f. [hyperephidrosis,âe'u-xip, en excès, l, sur, et t'di'pio;, sueur]. Sueur excessive.
HYPE RÉ PI DOSE. s. f. [hyperepidosis, de £»rèp, préposition qui indique excès, et èmiïoaiç, accroissement]. Augmentation considérable de volume d'une partie quelconque.
HYPERESTHÉS1E. s. f. [hyperœsthesis, de ûrâp, qui indique excès, et aïoôr.ai;, sentiment ou faculté de sentir; it. iperestesia, esp. hiperestesia]. Sensibilité excessive.
HYPERGEIVÈSE. s. f. [hypergenesis, de Girsp, qui indique excès, etfâveat;, génération]. Altération caractérisée par une augmentation de nombre, par un excès dans la production des parties constituantes du corps. Ce terme ancien est plus exact que le mot liypa plastic, proposé récemment pour désigner le même fait. La propriété qu'ont les éléments anatomiqucs de naître chez l'embryon n'est pas bornée seulement aux premiers temps de la vie : on la retrouve en outre chez l'adulte dans des conditions diverses, tant normales que morbides. C'est cette naissance en excès d'éléments anatomiques dans un tissu qui caractérise essentiellement Y hyper genèse. L'examen des faits qui s'y rapportent montre l'hypergenèse simple d'un élément accessoire donnant naissance à un tissu nouveau, sans analogie d'aspect extérieur avec les tissus au sein desquels il s'est produit ou même avec un tissu quelconque de l'économie, et pourtant composé d'éléments normaux (tumeurs à myéloplaxes, etc.). Il montre encore l'hypergenèse des éléments de la mamelle, de l'épididyme, etc., tant cellules que tubes et culs-de-sac, survenant seule ou se compliquant d'aberration du développement de ces parties élémentaires. Mais alors les caractères extérieurs de l'organe et de son tissu sont changés : l'observateur qui n'aura pas suivi l'évolution normale de ses éléments restera incapable de comprendre leur évolution aberrante, et méconnaîtra les analogies de texture qu'ils conservent encore avec le tissu au sein duquel ils sont nés, ou dont ils sont une modification pathologique directe. Cet examen montre en outre que, dans les ganglions lymphatiques correspondant aux parenchymes, aux papilles cutanées, etc., ainsi altérés, il y a genèse, avec erreur de lieu, de. tissus ayant le même aspect extérieur, ta même texture et des éléments semblables à ceux que l'hypergenèse, jointe au développement anormal des cellules et tubes de l'organe naturel, avait fait apparaître au sein de l'pr-
gane en question. Ainsi la naissance en excès avec troubles dans l'évolution des éléments d'un tissu normal devient une des conditions de la genèse d'éléments semblables dans les tissus voisins. Cet autre fait, que la propriété de naître est connexe chez les éléments avec celle d'offrir un arrangement réciproque en rapport avec leur structure de cellules, de fibres, etc. , de telle ou telle variété, devient ainsi la cause de ce que le tissu né de la sorte dans une région où nul tissu semblable n'existe normalement est doué d'une structure déterminée. Ce phénomène des plus remarquables est en effet si singulier, que, malgré son évidence, il est nié par tous ceux qui restent dans l'impossibilité de s'en rendre compte par l'observation directe, à laquelle il faut joindre les notions précédentes. Mais les troubles de la nutrition, qui deviennent cause de l'hypergenèse et de l'évolution anormale des éléments naissants, sont des phénomènes moléculaires, généraux comme la nutrition elle-même; aussi cette génération et ce développement en excès ne demeurent pas toujours bornés à l'organe dans lequel ils se sont manifestés en premier lieu, ni aux ganglions lymphatiques qui lui correspondent. On voit peu à peu, dans d'autres organes voisins ou éloignés, naître des éléments et un tissu morbides semblables de tout point à ceux dont il vient d'être fait mention et d'après les mêmes lois. C'est là ce qui caractérise le phénomène dit de la généralisation des tumeurs. Ainsi, quand un produit pathologique se généralise, ce n'est pas une propriété nouvelle qui entre en jeu et qui serait distincte des trois propriétés fondamentales de la substance organisée, dites végétatives, mais seulement une extension, un degré plus avancé, ou une manifestation progressive de la perturbation de la nutrition, qui est la condition de l'hypergenèse et des troubles du développement des cellules, des fibres, etc. V. Tumeur.
HYPERGÉNÉTIQUE. adj. Qui a rapport à l'hypergenèse.
HYPERGÉNIE ou HYPERGÉNÉSIE. s. f. [de &«sp, au delà, et ■yevvav, engendrer]. Lois de la production des anomalies par excès du nombre des organes (Serres). V. Défaut.
HYPÉRIGINÉES. s. f.pl. [Iiypericineœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à feuilles opposées ou rarement alternes, simples ; à fleurs axillaires ou terminales; calice à II ou 5 divisions profondes, corolle à à ou 5 pétales roulés en spirale avant leur évolution; étamines très-nombreuses, ordinairement réunies en faisceaux par la base de leurs filets, quelquefois monadelphes ou libres; ovaire libre, globuleux, surmonté de plusieurs styles quelquefois soudés entre eux ; une capsule ou une baie à plusieurs loges monospermes. Si le fruit est une capsule, il s'ouvre en autant de valves, continues par leurs bords avec les cloisons, qu'il y a de loges. Les graines, trèsnombreuses et très-petites, contiennent un embryon homotrope, sans endosperme. V. Millepertuis.
IIYPERIIIDROSE. s. f. [hyperhidrosis]. Supersécrétion de sueur.
Il YPERIODATE. s. m. Nom générique des sels d'acide hyperiodique.
Ut périodique, adj. — Acide hyperiodique ou périodique (loO7). L'iodate de soude soumis à un courant de chlore perd de sa base et devient hyperiodate de soude, cristallisable. On le transforme en
hyperiodate d'argent, que l'eau déc pose en mettant
l'acide en liberté. Il est solide, cristallisable. ' HYPERLYMPIIIE. s. f. [de ûjïip, qui indique au-
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abondance, et lympha, la lymphe]. Augmentation, surabondance de la lymphe.
H YPERMANGANATE. s. m. Nom générique des sels que forme l'acide hypermanganique. On connaît plusieurs sels alcalins et métalliques de ce genre.
HYPERMANGANIQUE. adj. — Acide hypermanganique (Mu207). On l'obtient en décomposant l'hypermanganate de baryte par l'acide sulfurique. Sa solution est d'un beau rouge facilement décomposable, même à froid. V. Caméléon minéral.
HYPERMÉTROPE, adj. [de îiirsp, au delà, p.srpcv, mesure, et irb, œil]. Se dit de l'œil atteint d'hypermétropie, c'est-à-dire dans lequel l'axe optique est plus long que dans l'œil exactement normal ou emmétrope (Donders).
HYPERMÉTROPIE, s. f. État de l'œil hypermétrope; il est opposé à la brachymétropie. 11 a pour résultat la presbytie, l'asthénopie quelquefois, et assez souvent le strabisme (Donders).
HYPEROPHARYNGIEN. adj. et s. m. [hyperopharyngeus] . Nom donné par quelques anatomistes au muscle pharyngo-staphylin.
HYPEROSTÉOGÉN1E. s. f. Hypertrophie des os, production d'exostoses.
HYPEROSTOSE. s. f. [hyper ostosis, de ùi>|p , préposition qui indique excès, et ôcts'cv, os ; it. iperostosi, esp. hiperostosis]. Développement anormal et excessif de certaines parties osseuses.
HYPERPECTIQU'E. adj. — Acide hyperpectique. Corps analogue à l'acide poétique, mais insoluble dans l'ammoniaque. (C19H'28027. )
HYPERPHLOGOSE. s. f. [deûîwp, indiquant excès, et pldogosé]. Inflammation avec engorgement, rénitcnce, tuméfaction, dureté; degré le plus élevé de l'inflammation (Lobstein.) V. Épiphlogose.
HYPERPLASIE s. f. [dcù-èp, au delà, et TÙaaiç, formation]. Synonyme à'hyperplastie. V. ce mot.
HYPERPLASTIE. s. f. [de ii-.'îç, en excès, et izXâaoîiv, former]. Mot employé à tort pour indiquer l'augmentation de fibrine dans le sang, qu'il ne désigne nullement ; et de plus celte augmentation de quantité ne s'accompagne pas du surcroit dans l'activité formatrice que caractérise ce mot d'après son étymologie. Il a aussi été usité : 1° pour exprimer le plus ou moins de coagulabilité du sang ou mieux de la fibrine, mais à tort; 2° comme synonyme à'hypergenèse. V. ce mot.
HYPERSARC.OSE. s. f. [hypersarcosis, de ûrâp, préposition qui indique excès, etffàpÇ, chair; all.etangl. Hypersarcosis, it. ipersarcosi, esp. hipersarcosis]. Développement trop rapide et trop considérable des bourgeons charnus vasculaires qui recouvrent la surface d'une plaie. Y. Iîourgeon charnu.
HYPERSÉCRÉTION. Mot hybride et mauvais pour hypercrinie ou supersécrétion.
HYPERSTHÉNiE. s. f. [hypersthmia, de intèp, au delà, et oôi'vc;, force ; ail. et angl. Hypersthenia, it. iperstenia, esp. hiperstenià]. Expression par laquelle les browniens désignaient l'exaltation des forces qui accompagne les maladies dites par eux sthéniques.
HYPERTONIE. s. f. [hypertonia, de ûnsp, au delà, et rive;, ton ou tension ; it. ipertonia, esp. hipertonià] . Excès de ton dans les solides organiques. HYPERTUICHOSIS. S. f. V. Poil,.
HYPERTROPHIE, s. f. [hypertraphiatàe\}itkç, préposition qui exprime un excès, et Tpcpr,, nutrition ; ail. Hypertrophie, angl. hypertrophy, it. iperirofia, esp. hipertrofiri]. Accroissement excessif d'un organe
ou d'une portion d'organe, caractérisé par une augmentation de son poids et de son volume, sans altération réelle de sa texture intime. L'hypertrophie est le résultat d'une nutrition anormale et trop active. L'anévrysme actif du cœur est une hypertrophie des parois de cet organe ; l'obésité est une hypertrophie du tissu adipeux. La propriété de s'hypertrophier qu'ont les éléments unatomiques, est une propriété qui ne se manifeste que dans quelques conditions non habituelles, accidentelles. Elle prend, en raison de ce fait, le nom d'anomale ou tératologique, et celui de morbide ou pathologique, quand de l'hypertrophie résulte de la gêne, douloureuse ou non, dans l'accomplissement des fonctions. C'est surtout dans les cellules, tant végétales qu'animales, et aussi sur des fibres musculaires et autres, qu'on voit se manifester cette propriété. L'hypertrophie diffère de l'hypergenèse en ce que celle-là consiste en une augmentation da volume des éléments anatomiques préexistants , et que celle-ci est caractérisée par la naissance d'éléments qui s'ajoutent à ceux qui préexistaient. — Hypertrophie des lèvres. La lèvre supérieure est plus souvent hypertrophiée que l'inférieure et presque toujours héréditairement. Quand l'hypertrophie est considérable, elle donne à la bouche la forme d'un museau de cochon. Il ne faut pas la confondre avec les tumeurs érectiles que l'on observe souvent aux lèvres, parce que le traitement (toujours chirurgical) de l'une ne conviendrait point aux autres.
HYPERTROPHIQUE. adj. Qui se rapporte à l'hypertrophie. — Tumeurs hypert rophiques. V. Glandulaire et Tumeur.
HYPERZOODYNAM1E. s. f. [de (nvsp, sur, au delà, Çëwv, vivant, et c^ûvajM;, force]. Synonyme de hypersi hé/iie.
HYPHÉMIE. s. f. [de Otto , sous, et aiu.a, sang]. Diminution du sang. V. Anémie.
IIYPHOMYCÈTES. s. m. pl. [de ûtpoç, tissu, et u.iW,;, champignon]. Ancien groupe de champignons comprenant les moisissures (mucédinées, byssées, etc.) et champignons analogues du groupe des trichosporés.
HYPINOSE. s. f. [de Û770, au-dessous, et î;, tvo;,' fibre]. Diminution de la quantité de fibrine.
HYPNAGOGIQUE. adj. [de Grvc;, sommeil, et à-yu- 705, qui amène] . — Hallucinations hypnagogiques. Visions que l'on a lorsque, moitié éveillé, moitié endormi, on est près d'entrer dans le sommeil. Des observations portent à croire que les hallucinations hypnagogiques déterminent souvent le caractère des rêves qui surviennent quand le sommeil est établi.
HYPNIATRE. s. m. [de ûttvc;, sommeil, et îarpôç, médecin ; esp. hipuiatre]. Somnambule qu'on suppose doué de la faculté d'indiquer, pendant l'hypnotisme, les médicaments convenables au traitement des maladies pour lesquelles on le consulte, ou de celles dont il est lui-même atteint. V. Somnamrui.e.
HYPNOBATE. s. 111. [hypnobrdes, C-vcSar/;, de 'jttvc:, sommeil, et psttvew , marcher; ail. Nachtwandler, it. ipnobate, esp. hipnobato]. Synonyme de somnambule. V. ce mot et Rêve.
HYPNOBATÈSE. s. f. [liypnobatesis, de oreve;, sommeil, et paîvt», je marche]. Somnambulisme.
HYPNOLOGIE. s. f. [hypnologia, de ûnveî, sommeil, et Xoycç, discours; angl. hypnology, il. ipnologia, esp hipnolôgiu]. 'traité sur le sommeil. | HYPNOTIQUE, adj. et s. m. [hi/pnoticus, &wv»twÔîj deÙTrvo'w, j'endors; it. ipnolico, esp. Mpnoiico]. Qui
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a rapport à l'hypnotisme, qui provoque le sommeil. On appelle ainsi les narcotiques donnés à petite dose.
HYPNOTISME, s. m. [de Stwç, sommeil]. Procédé que Braid emploie pour jeter une personne dans le sommeil somnambulique. Voici quel est ce procédé : Prenez un objet brillant (par exemple un portelancette) entre le pouce et les doigts indicateur et médian de la main gauche ; tenez-le à une distance de 20 à 40 centimètres des yeux, dans une position telle au-dessus du front, qu'il exerce le plus d'action sur les yeux et les paupières, et qu'il mette le patient en état d'avoir le regard fixé dessus. On fera entendre au patient qu'il doit tenir constamment les yeux fixés sur l'objet, et l'esprit uniquement attaché à l'idée de cet objet. On observera que les pupilles se contracteront d'abord; bientôt après elles se dilateront; et, après s'être ainsi considérablement dilatées et avoir pris un mouvement de fluctuation, si les doigts indicateur et médian de la main droite , étendus et un peu séparés, sont portés de l'objet vers les yeux, il est très-probable que les paupières se fermeront involontairement avec une sorte de vibration. Après un intervalle de dix à quinze secondes, en soulevant doucement les bras et les jambes, on trouvera que le patient a une disposition à les garder, s'il a été fortement affecté, dans la situation où ils ont été mis. S'il n'en est pas ainsi, vous lui demanderez avec une voix douce de les garder dans l'extension ; de la sorte, le pouls ne tardera pas à s'accélérer beaucoup, et les membres, au bout de quelque temps, deviendront rigides et complètement fixés. On trouvera aussi que, à part la vue, tous les sens spéciaux, y compris les sensations de chaud et de froid, celle d'activité musculaire, et certaines facultés mentales, sont d'abord prodigieusement exaltées, comme il arrive dans les effets primaires du vin, de l'opium et de l'alcool. Toutefois, après un certain point, à cette exaltation succède une dépression beaucoup plus grande que la torpeur du sommeil naturel. Les sens spéciaux et les muscles peuvent passer instantanément, les uns de la plus profonde torpeur, et les autres de la rigidité tonique, à la condition opposée, extrême mobilité et sensibilité exaltée; il suffit de diriger un courant d'air sur l'organe ou les organes que nous désirons exciter, ou les muscles que nous désirons rendre souples, et qui avaient été dans une sorte de catalepsie. Par le seul repos, les sens rentreront promptement dans leur premier état. Le succès presque invariable obtenu par Braid à l'aide de ce. procédé paraît en partie dû à la condition mentale du patient qui, d'ordinaire, est prédisposé à Y hypnotisme par l'attente qu'il sera produit certainement, et par l'assurance d'un homme à volonté ferme, déclarant qu'il est impossible d'y résister. Toutefois, quand l'étal hypnotique a été ainsi provoqué un certain nombre de fois, le sujet peut, d'ordinaire, s'endormir lui-même facilement, en regardant son doigt placé assez près des yeux pour causer une convergence sensible de leurs axes, ou même simplement en se tenant tranquille et fixant le regard sur un point éloigné. En tout cas, la fixité des yeux est la circonstance qui a le plus d'importance, quoique la soustraction des autres stimulants ait une influence décidée pour favoriser la production de l'effet. On le voit, l'hypnotisme tient de près au magnétisme animal. Dans l'hypnotisme, les sens acquièrent une acuité singulière, surtout la sensation d'activité musculaire (dite à tort sens musculaire, V. Sens et Sensibilité), par laquelle tous nos mouvements volontaires sont réglés,
et qui, exaltée, peut remplacer complètement la vue en beaucoup d'opérations. De plus, il y a une facilité extrême à diriger les pensées de Yhypnotisê par le principe de suggestion, soit à l'aide de paroles, soit surtout (ce qui est très-remarquable) à l'aide d'impressions venant de la sensation d'activité musculaire. Ainsi, suivant les attitudes qu'on donne à l'hypnotisé, des idées et des sentiments naissent en lui conformes à ces attitudes. V. Sommeil et Veille.
HYPO-AZOTIQUE. adj. — Acide hypo-azotique (AzO4). Liquide orangé à la température ordinaire, jaune à — 10°, presque incolore à — 20", qu'on obtient en distillant l'azotate de plomb sec, et recueillant le produit dans un bain réfrigérant, ou en mettant le deutoxyde d'azote en contact de l'oxygène. Il se décompose par l'eau, passe du rouge au jaune, au vert, et dégage du deutoxyde d'azote. Il bout à 4- 28° ; il se solidifie à — 1°,5. Sa vapeur est d'un rouge intense. Le deutoxyde d'azote, avide d'oxygène, passe à l'état d'acide hypo-azotique sous forme de gaz rutilant ou de vapeurs rutilantes. Il se combine avec l'acide sulfurique et donne un composé cristallisé (Az03.2S03). Il semble être un composé, à équivalents égaux, d'acide azotique et d'acide azoteux, car il ne donne pas de sels propres avec les bases, mais des azotateset desazotites.
HYPOBLASTE. s. m. [hypcrblasta, de 6iti, sous, et (j).a<iTo;, germe]. Corps épais, charnu, en forme de disque, appliqué sur l'endosperme et supportant le blaste. Cet organe ne prend pas d'accroissement par la germination. Gaertner l'appelle vite/lus; Kunth, cotylédon. On ne le trouve que dans la famille des graminées.
Il Y PO B ROM EUX. adj. — Acide hypobromeux. Acide du brome analogue à l'acide hypochloreux.
HYPOBROIUITE. s. m. Sel du brome analogue aux hypochiorites.
HYPOCARPOGÉ, ÉE. adj. [de Û7M, SOUS, xapTîo;, finit, et pi, terre]. Se dit des plantes dont les fruits mûrissent sous la terre : tels sont l'arachide, le trèfle souterrain.
H YPOCATHARSIE. s. f. [hypocatharsis, ûmxi- 6apcri;, de Û7ïij, préposition qui indique l'infériorité, et îiàflai'cCTtç, purgalion]. Purgalion très-faible.
IIYPOCHILIlilH. s. m. [de ûw>, sous, et /.eïacî, lèvre] (Richard). La partie inférieure du tablier des orchis, lorsqu'elle est divisée en deux parties inégales.
IIYPOCHLORATE. S. m. V. HYPOCHLORIQUE.
HYPOCHLOREUX. adj. — Acide Itypoc/i/oreu.r (CIO). On l'obtient en faisant passer un courant de chlore sec à travers un tube de verre renfermant de l'oxyde de mercure obtenu en décomposant le bichlorure de mercure par un excès de potasse. On empêche l'élévation de la température du tube en l'enveloppant de glace. Liquide rouge foncé, bouillant à -f- 20° en donnant une vapeur jaune orangé, qui détone à une température peu élevée. Très-soluble dans l'eau; sa dissolution est un des agents oxydants les plus énergiques.
HYPOCHLORIQUE. adj. — Acide hypochloriqUé (CIO4). On l'obtient en décomposant le chlorate de potasse par l'acide sulfurique. Il se dégage à l'état de gaz de couleur jaune, qu'on liquéfie à mesure par un mélange réfrigérant. Il forme alors un liquide rouge qui bout à +''20° et détone avec facilité très-violemment. L'eau en dissout 20 fois son volume. 11 parait être une combinaison, à équivalents égaux, d'acide chlorique et d'acide chloreux, car il ne donne pas de sels propres (hypochlorates), mais des chlorates et des chlorites.
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HYPOCHLORITE. s. m. Nom générique des sels formés par l'acide hypochloreux. On les appelle aussi
chlorures d 'oxydes^ chlorures désinfectants et chlorites ou chlorures décolorants. Ils dégagent à l'air une odeur particulière d'acide hypochloreux. Ils décolorent les couleurs \égétales, ils changent l'acide sulfureux en acide sulfurique et les protoxydes métalliques en peroxydes.
Hypochlorite, chlorite ou chlorure de chaux (poudre de Teintant et Knox). Pulvérulent, un peu jaunâtre, d'une odeur de chlore, ou plutôt d'oxyde dechlore; soluble dans l'eau (CaCl). On l'obtient en faisant arriver du chlore au milieu de vases, de tonneaux ou de chambres qui contiennent de la chaux hydratée, jusqu'à ce que celle-ci prenne une teinte un peu jaunâtre et une odeur très-caractérisée. Pour l'employer comme désinfectant, à des lavages, à des arrosements, on le fait dissoudre dans l'eau, et on le filtre. Les proportions les plus ordinaires pour faire cette eau chlorurée sont tantôt de 32 grammes de chlorure sec à 98° centésim., et de 1000 grammes de liquide, tantôt del/l0u de chlorite. Le degré indique la proportion plus ou moins grande du principe chloreux contenu dans le composé : un degré équivaut à 1 litre, et par conséquent 98° signifient que 1 kilogramme de ce chlorure de chaux contient 98 litres de chlore. C'est du degré que dépend la bonté du chlorite ou chlorure de chaux : on l'évalue par les moyens indiqués au mot Chxoromètre. Dans les arts, il est toujours mêlé de chlorure de calcium et de chaux. — Le chlorure de chaux a été employé contre les scrofules, soit à l'intérieur, en potions; soit à l'extérieur , sous forme de cérat chloruré, dans le cas d'ulcères. Sa dissolution est également utile contre les blennorrhées, les leucorrhées, et l'ophthalmie purulente.
Hypochlorite , chlorite de magnésie (chlorure de magnésie). Il s'obtient comme celui de chaux; il est, comme lui, très-soluble, et n'a été employé que rarement et pour le blanchiment d'étoffes délicates.
Hypochlorite, chlorure de potasse ou chlorure de potasse (KO. CIO). Il est employé dans les arts sous le nom d'eau de Javelle (qui renferme toujours du chlorure de potassium et doit sa nuance rosée à un peu de manganèse) ; mais il pourrait être pris pour succédané de ceux de chaux ou de soude.
Hypochlorite, chlorite ou chlorure desoude (ligueur de Labarraque). II ne diffère de celui dépotasse que par la base ; il a les mêmes propriétés, et peut servir aux mêmes usages. On le prépare en faisant passer du chlore dans une solution de carbonate de soude marquant 12° B., jusqu'à ce que la liqueur obtenue décolore 18 volumes de liqueur d'épreuve d'indigo analogue à celle de Descroizilles. Étendu d'eau, il désinfecte parfaitement. On l'emploie en arrosement ; on s'en sert pour laver des matières putrides. On en fait usage en lotions, à titre d'excitant, dans le pansement de certaines plaies ; et, pour cet usage, il est préférable au chlorure de chaux, qui crispe les tissus sur lesquels on l'applique : mais il ne peut être conservé longtemps sans altération ; au lieu que le chlorure de chaux sec peut être expédié en tonneaux dans les pays les plus éloignés.
HYPOCHONDRE. s. m. [hypochondrium, bntyjv- ^piov, de Ù7to,sous, et y/Jviîpc;, cartilage ; angl. hypochondrium, it. ipocondrio, esp. hipocondrio]. Partie supérieure de l'abdomen, à droite et à gauche de l'épigastre.
HYPOCIIONDRIAQUE. adj. et s. m. [hypochondriacus, ail. Milzsùchtiger, Hypochôndrist, angl. hypochondriac, it. ipocondrico, esp. hipocondriaco]. Qui est affecté d'hypochondrie.
HYPOCHONDRIE. s. f. [hypochondria, ail. Milzsucht, Hypochondrie, angl. spleen, hypochondriacism, it. ipocondria, esp. hipocondria]. Maladie caractérisée par un trouble dans la digestion, sans fièvre ni lésion locale, des flatuosités, des borborygmes, une exaltalion extrême de la sensibilité, des spasmes, des palpitations, des illusions des sens, une succession de phénomènes morbifiques qui simulent la plupart des maladies, des terreurs paniques, une grande versatilité de sentiments moraux, des inquiétudes exagérées, principalement dans ce qui a rapport à la santé, etc., etc. L'hypochondrie se développe presque toujours chez les individus doués de grandes facultés intellectuelles, mais irritables, épuisés par les travaux de l'esprit, par des passions vives, etc. Le traitement de cette maladie consiste presque uniquement dans l'emploi des moyens hygiéniques et des influences morales.
HYPOCISTE. s. m. [Cytinushypocistis, L.]. Plante parasite (gynandrie octandrie, L., aristolochiôes, J.) dont on obtient le suc d'hypociste, qui prend la consi tance d'extrait par son exposition au soleil. On trouve ce suc dans le commerce en masses orbiculaires et noires, enveloppées d'une vessie, brillantes dans leur cassure, inodores, d'une saveur acide et astringente. Il entre dans la thériaque et dans quelques autres préparations officinales.
HYPOCOPHOSE. s. f. [hypocophosis, de Itz'i, préposition qui indique une diminution, et /.ucpwai;, surdité]. Surdité incomplète, dureté de l'ouïe.
HYPOCOROLLIE. s. f. [de ûm, sous, et corolta, corolle]. Classe de la méthode deJussieu, qui contient les plantes dicotylédones monopétales à étamines et corolle hypogynes.
HYPOCRÂNE. s. m. [hypocranium, de ûirô, sous, et xpavtcv, crâne; esp. hipocraneo]. Abcès situé entre le crâne et la dure-mère.
HYPOCRATÉItIMORPHE, et non HYPOCRATÉRI- FORME. adj. [hypocraterimorphus, de ûreb, sous, y.pa-nôp, coupe, et jAoptpïi, forme]. Se dit, en botanique, des fleurs dont la corolle est tubulée et subitement dilatée en un limbe régulier, horizontal, orbiculé, et plus ou moins concave.
HYPODERMATOMIE. S. f. [de ôrcà, SOUS, Siaula, peau, et Top.Yi, section]. Section, incision sous -cutanée. V. Lacération sous-cutanée.
HYPODEItMIQUE. adj. [de unh , sous, et th'pjj.a, derme]. Qui est relatif aux parties placées sous le derme. — Méthode hypodermique. Mode d'introduction des médicaments dans le tissu lamineux sous-cutané qui consiste à les injecter à l'aide d'une seringue graduée dont la canule très-fine se termine en pointe de trocart comme pour les injections de perchlorure de fer. On a injecté ainsi, avec succès et sans danger, de 2 à 10 gouttes ou même plus d'une solution au centième de sulfate d'atropine, sur le trajet des nerfs affectés, dans les cas de névralgie. Bergeron a proposé et essayé d'introduire ainsi les médicaments dans les cas d'hydrophobie. Dans d'autres cas d'affections nerveuses spasmodiques, telles que le tétanos, on a introduit ainsi dans l'économie le curare, la strychnine, la morphine, la digitaline, etc.
HYPOGALA. s. m. [de Oîtô, sous, et ^aXa, lait]. Collection d'un liquide blanc comme du lait dans les
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chambres tle l'œil ; il y en aurait deux espèces : l'une est supposée, à tort, dépendre d'un dépôt laiteux chez les nourrices, elle est formée de pus (V. Hypopyon) ; l'autre dépend de la rupture d'une cataracte molle.
hypog astre, s. m. [hypogastrium,im<,*(£aTfit,v, de û-ï>, sous, et -yaarÀo, ventre ; angl. hypog'astrium, it. ipogastrio, esp. hipogastro] . Partie inférieure du ventre. V. Abdomen.
HYPOGASTRIQUE. adj. et s. m. [hypogastricus , ail. hypogastrisch, angl. hypogastric, it. ipogastrico, esp. hipogastrico]. Qui a rapport à l'hypogastre, c'est à-dire à la partie antérieure inférieure de l'abdomen. — Artère hypogastrique ou iliaque interne. V. Iliaque. — Plexus hypogastrique. Il est situé sur les parties latérales et postérieure du rectum et du bas-fond de la vessie. Il est formé de rameaux provenant de la troisième paire des nerfs sacrés et de la branche antérieure de la quatrième ; il reçoit aussi des filets du plexus rnésentérique inférieur. — La région hypogastrique est bornée supérieurement par une ligne droite que l'on suppose étendue de l'une à l'autre des épines iliaques antérieures supérieures, environ à trois travers de doigt au-dessous de l'ombilic. On la subdivise en région hypogastrique supérieure, qui est située au-dessus de la saillie du pubis , et dont la partie moyenne constitue l'hypogastre proprement dit, et les latérales, les régions iliaques ou des iles; et en région hypogastrique supérieure, qui comprend le pubis et les aines. — Taille hypogastrique. La cystotomie sus-pubienne. V. Cystotomie.
HYPOGASTROCÈLE. s. f. [hypogastroeele, de ûrri, sous, faoTïip, ventre, et *v.n, hernie]. Hernie formée à la région hypogastrique, à travers l'écartement de la partie inférieure de la ligne blanche.
HYPOGASTRODIDYME. s. m. et adj. [de hypogastre, et (^ouo;, double]. Se dit des monstres doubles soudés par l'hypogastre.
HYPOGÉ, ÉE. adj. [de Otto, sous, et -p, la terre]. Qui est sous terre. — Cotylédons hypogés. Ceux qui restent sous terre lors de la germination.
HYPOGENÈSE. s. f. Génération des parties constituantes du corps en moindre nombre qu'à l'état normal .
HYPOGÉNÉSIE. s. f. [deûirb, au-dessous, et-févsai;, génération]. Anomalies par défaut de développement (Sous). — Hypogénésie de l'estomac. Vice de conformation que Sous a signalé chez les enfants à la mamelle, et qu'il dit qu'on reconnaîtra aux signes suivants : une bonne conformation extérieure, la présence d'évacuations alvines, l'absence de toute affection à laquelle on puisse rapporter l'anorexie, le défaut d'appétit permanent et commençant avec la vie.
HYPOGLOSSE, adj. et s. m. [hypoglossus, devnb, sous, et-vv.ûcjaa, langue ; it. ipog/osso,es]>. hipogloso]. Le nerf hypoglosse, ou grand hypoglosse, naît par dix ou douze filets des sillons qui séparent leséminences pyramidales et olivaires, sort du crâne par le trou coudyloïdien antérieur, et se divise, vers l'angle de l'os maxillaire inférieur, en deux branches, dont une (branche cervicale descendante) forme avec le plexus cervical une grande arcade anastomotique, et l'autre (linguale), véritable continuation du tronc nerveux, se distribue aux muscles de la' langue et du pharynx. Les nerfs hypoglosses sont ceux qui président aux mouvements de la langue. — Botanique. Hypoglosse (s. m.). Le bislingua (Ruscus hypoglossum, L.), de la famille des asparaginées, dont la racine est employée comme cpIIo du petit-houT.
HYPOGLOTTIDK. s. f. [esp. hipoglotide]. Préparation pharmaceutique, pilule ou tablette, qu'on tenait" sous la langue jusqu'à ce qu'elle fût fondue.
ÏIYPOGNATHE. s. m. [hypognathus, de u-ko, sons, et -yvaô',;, mâchoire ; esp. hipognato] (Geoffroy Saint- H i la ire). Monstres qui ont une tète accessoire trèsincomplète et rudimentaire dans la plupart de ses parties, attachée à la mâchoire inférieure de la tête principale.
HYPOG Y XE. adj. [hypogynus, de ù-'^, sous, et 7'Jvyi, femme ; ail. unterstandig, angl. hypogynous, it. ipogino, esp. hipogi.no]. Se dit, en botanique, de la corolle, quand elle prend naissance sous l'ovaire : des étamines, lorsqu'elles sont fixées sur le réceptacle, soit plus bas que l'ovaire, soit au niveau de sa base.
HYPOGYXIE. s. f. [hypogynia, ail. Unterstlindigkeit, esp. hipoginia]. État d'une partie de la fleur qui s'insère au-dessous de l'ovaire.
HYPOGYNIQUE. adj. V. Hypogyne.
HYPOHÉMA. s. m. [de Otto, sous, et aip.a, sang]. Épancbement de sang dans les chambres de l'œil, dont les milieux prennent une teinte roussâtre trouble. Il est la suite de coups sur l'œil. Il se résorbe généralement assez vite.
HYPO-IODIQUE. adj. — Acide hypo-iodique (IoO4). Combinaison d'iode et d'oxygène difficile à isoler de ses sels.
HYPOLYMPH1E. s. f. [hypolyrnphia]. Diminution de la lymphe.
HYPOXARTHÉCIE. s. f. [de £ijï9, sous, et vapôïî?, attelle]. Mode de dôligation pour les fractures, inventé par Mayor (de Lausanne), et qui consiste à tenir en suspension le membre fracturé.
HYPONITREUX. adj. [ail. untersalpetrichte Stiure, angl. hyponitrous acid, it. iponitroso, esp. hiponitroso]. V. Hypo-azotique.
HYPONITRITE. s. m. [ail. untersalpetrichtsawres Salz, it. iponitrito], V. Azotite.
HYPOPÉTALÉ, ÉE. adj. [hypopetalus, de wô, sous, et 7;5TaXov, pétale; esp. Mpopetaladd]. Se dit de toute plante dont les pétales sont insérés sous l'ovaire.
HYPOPHASE. s. f. [hypophasis, 'miyci.mi, de ûtco, au-dessous, et çaîvttv, paraître; ail. Hypophasis]. Espèce de clignement, ou état des yeux dans lequel ils sont presque entièrement fermés, de manière qu'on n'en aperçoit qu'une partie du blanc. C'est un symptôme, en général, très-fâcheux.
IIYPOPHORE. s. m. [hypophora , îmctpcpà, de Û7ro, sous, etcpépsiv, porter, conduire]. Ulcère profond, fistuleux.
HYPOPHOSPHITE. s. m. Genre de sels formés par la combinaison de l'acide hypophosphorenx avec les bases.
HYPOPHOSPHOREUX. adj. — Acide hypophoiphoreux. On l'obtient en traitant le phosphore de baryum par l'eau, décomposant par l'acide sulfurique le sel qui se produit, et évaporant la liqueur. Il est cristallisable, et donne des sels très-solubleç. (PliO.)
HYPOPIIOSPHORIQUE. V. PHOSPHOREUX.
1IYPOPHTHALM1E. s. f. [hypophthuhnia, de dm, sous, et d'iôaXu.oç, œil; it. ijio/'ta/mia, esp. hipoftalmia\. Inflammation de la partie inférieure de l'œil, audessous de la paupière inférieure, ou bien inflammation de la paupière inférieure elle-même.
IIYPOPH YLL.E. adj. [de Û7tô, sous, et «yû/.Âcv, Feuille]. Qui est situé nu inséré sous la feuille.
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HYPOPHYLLOCARPE. adj. [de orro, sous, oûXXcy, feuille, et icstpnà?, fruit]. S'est dit des plantes qui portent leurs fruits sous les feuilles, telles que certaines mousses et fougères.
Uïi'OPHYUAHl. Nom générique donné par Paulet à des champignons qui ne sont autres que des agarics.
hypophyse, s. f. [kypqphy&is, de tmè>, sous, et cpôcri;, production; ail. GeMrnankang,Sehleimdrûsé]. On donne quelquefois ce nom à la glande pituilaire.
HYPOPICROTOXIQDE (Acide). Acide trouvé dans la coque du Cocculus indiens. Y. Ménispermine.
HYPOPLASTIE. s. f. [de uitô, marquant insuffisance, et -n-AKccacv, former]. Mot employé à tort pour désigner la diminution de la quantité de fibrine dans le sang. 11 signifie diminution de l'activité nutritive ou génératrice. V. Hyperplastie et Plasticité.
HYPOPYON. s. m. [hypopyum, de Ewtè, sous, et Tïùcv, pus; ail. Eiterauge, Hypopyon , angl. hypopyum, it. ipopio, esp. hipopion]. Ce mot, qui peut signifier toute collection purulente, a pris le sens spécial d'épanchement de pus ou de matière puriforme dans la chambre antérieure de l'œil, et fréquemment aussi dans la postérieure, à la suite d'une inflammation violente des membranes internes de l'œil. La matière purulente trouble la transparence de l'humeur aqueuse, et se dépose à la partie inférieure de l'œil, où elle forme une tache blanche, plus ou moins large, qu' bouche quelquefois la pupille. — On a aussi donné le nom d'hypnpyon à de petits abcès développés entre les lames de la cornée transparente, et môme aux abcès I considérables qui semblent envahir l'œil entier. — Le traitement de l'hypopyon est celui de toutes les ophthalmies aiguës; quelquefois on évacue le pus par ponction de la partie inférieure de la cornée.
HYPOSARQUE. s. f. [hyposarca, de hm, sous, et oxpç, chair]. Linné a donné ce nom à des tumeurs abdominales qui ne sont ni sonores ni fluctuantes.
hypospahe. s. m. [hypaspas}. Qui est affecté d'hypospadias
HYPOSPADIAS. s. m. [hypospadias , b de Otto, au-dessous, et anéftivr, espace; ail. et angl. Hypospadias, it. ipospadia, esp. hipospadias]. Vice de conformation des parties génitales du sexe masculin, consistant en ce que l'urèthre s'ouvre au-dessous de la verge, à une distance plus ou moins éloignée du gland, au lieu de se prolonger dans l'épaisseur du pénis jusqu'à son extrémité. Lorsque cette ouverture est située près de la racine de la verge, le scrotum se trouve quelquefois divisé sur la ligne médiane, et présente, sur les cotés, des replis qui simulent une vulve ; ce qui a pu induire en erreur sur le sexe de l'individu, et le faire regarder comme hermaphrodite . L'hypospadias est le résultat d'une sorte d'arrêt survenu dans le développement de la verge chez le fœtus, à une époque plus ou moins avancée de la grossesse.
HYPOSPATHISIME. s. m. [hypospathismus, ûm-^ ajraOtay.ô;, de ûizo, dessous, et anvM, spatule]. Opération que pratiquaient les anciens, dans certains cas d'ophthalmie chronique, et qui consistait à faire trois incisions sur le front jusqu'au péricrâne, et à passer ensuite une spatule entre les chairs et le péricrâne, afin de mettre celui-ci à nu dans une certaine étendue.
HYPOSPHAGME. s. m. [hyposphagma, de û~b, sous, et crcpâÇsn, répandre du sang], Épanchement de sang sous la conjonctive; ecchymose de l'œil.
HYPOSTAMWIE. s. f. [de Otto, au-dessous, eU/«-
men, étamine ; esp. hipostaminià] . Classe de la méthode de Jussieu contenant les familles des plantes dicotylédones apétales à étamines hypogynes, c'est-à-dire insérées sous l'ovaire.
Il YPOS'FAPHYLE. s. f. [de ùito, au-dessous , et aratpuXTi, luette]. Allongement de la luette.
HYPOSTASE. s. f. [hypastasis, de u~b, sous, et sTaai;, stase, position ; ail. Bodensatz, it. ipostasi, sedimento, esp. h posta sis]. Synonyme de sédiment.
HYPOSTATIQl E. adj. [hypostaticus, û-0'jto.tvao;]. Qui se rapporte à l'hypostase. — Congestion Jiypostatique. Celle qui se produit par accumulation dans les capillaires du sang, alors que, cessant d'être suffisamment soumis à l'action du cœur et de la contraclilité des vaisseaux, il cède aux lois de la pesanteur. — Pneumonie hypostatique . Y. PNEUMONIE.
HYPOSTHÉNIE. s. f. [liyposthenia, de la préposition ûrro, qui exprime une diminution, et cfh'vo;, force ; ail. Hyposthenie, it. ipostenia, esp. hipostenià], Diminution des forces.
HYPOSTHÉNIQÏIE. adj. [ail. hyposthenisch, angl. hyposthenie, it. ipostenico, esp. hipostenico]. Épithète donnée par les rasoristes aux substances auxquelles ils supposent la propriété de rabaisser l'énergie des forces vitales, de faire passer celles-ci de l'état d'hypersthénie à leur niveau normal et même au-dessous.
HYPOSULFANTIMONITE. s. m. (ail. unterantimonichtschviefligcs Salz, esp. hiposulfantimonitos]. Nom générique des sulfosels produits par la combinaison du sulfide hypantimonieux avec les sulfobases.
HYPOSULFARSÉfiilTE. s. m. [ail. unterarsenichtschwefliges Salz, esp. hiposulfarsenitos]. Nom générique des sulfosels résultant de la combinaison du sulfide hyparsênieux avec les sulfobases.
H Y PO.SU L FAT E. s. m. [hyposulphas, ail. unterschwefelsaures Salz, it. iposolfato, esp. hiposulfatos]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide hyposulfurique avec les bases.
HYPOSULFITE. s. m. [hiposulphis , ail. unterschwefeligsaures Salz, it. iposolfito]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide hyposulfureux avec les bases.
HYPOSULFOBENZOÏQUE (Acide). Acide formé par l'action de l'acide sulfurique anhydre sur l'acide benzoïque; il est soluble et cristallisable. (C'<H<03-f S202 -J-2H0.)
HïPOSULl'UREUX. adj. — Acide hyposulfureux. On ne le connaît qu'à l'état de combinaison avec les bases. (S202.)
HYPOSULFURIQUE. adj. — Acide hyposulfurique. Liquide incolore, inodore, qu'on obtient en faisant arriver du gaz sulfureux sur du peroxyde de manganèse, et décomposant par l'acide sulfurique le sel qui se produit (S205). — ■ Acide hyposulfurique monosulfuré (S305). Três-soluble dans l'eau, facilement décomposé en acide sulfureux et soufre par la chaleur. Il donne des ,sels cristallisables avec la baryte. — Acide hyposulfurique bisulfure (S405). Très-soluble dans l'eau, décomposé par l'ébullitioii. — Acide hyposulfurique trimlfuré (S505). Il se forme lorsqu'on décompose les chlorures de soufre par une solution d'acide sulfureux ou par l'eau pure. Il donne des sels cristallisables. Il est isomère avec l'acide hyposulfureux; mais la quantité de base qu'il sature est à celle que sature ce dernier : : 5 : 2.
HYPOTHÉNAR. s. m. [de ûttô, sous, et 6=vxp, paume de la main ; subvola, ail. et angl. Hypothenai',
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it. ipotenare, esp. hipotennr]. Saillie qui se remarque à la face palmaire de la main, sous le petit doigt, et dans sa direction. Elle est formée par les muscles palmaire cutané, adducteur, court fléchisseur et opposant du petit doigt.
HYPOTHÈSE, s. f. [hypolhesis, &jro'ôemç, de twtô, sous, et Ôî'oiî, thèse ; ail. Voraussetzung , angl. hypothesis, it. ipotesi, esp. hipotesis]. Les hypothèses sont perpétuellement nécessaires dans la théorie de la science ; à chaque instant l'esprit éprouve le besoin de se donner cet appui pour régulariser et étendre ses raisonnements. Les hypothèses sont de deux sortes : vérifiables ou invérifiables. 1° Les hypothèses vérifiables sont celles que l'on prend dans un domaine où l'expérience, l'observation, l'induction, pourront parvenir, s'assurant de la sorte si l'hypothèse proposée est réelle ou fausse, et doit, ou bien être éliminée, ou bien passer de l'état de conjecture à l'état de fait. Pour en donner un exemple pris dans la médecine, Broussais fit un légitime usage de l'hypothèse, quand, voulant en finir avec les entités de la pyrétologie, il plaça le siège des fièvres continues dans le tube digestif. La chose était vérifiable, et, une fois vérifiée, il fut reconnu que les fièvres continues n'étaient point une gastro-entérite; mais il en sortit aussi des notions plus étendues et plus précises sur la nature de ces maladies, et, dans tous les cas, une entité fut éliminée. Telle est encore, dans l'ordre anatomique, l'hypothèse de Bichat sur les exhalants et les absorbants (V. ces mots) : dans l'étude des propriétés de tissus, elle venait suppléer à la connaissance des phénomènes d'endosmose et d'exosmose qu'ils manifestent, et sans la notion réelle ou hypothétique desquels il devenait impossible de se rendre compte de la nutrition normale ou morbide, dont ces phénomènes sont une des conditions d'existence. 2° Les hypothèses invérifiables sont celles qui appartiennent à un domaine où ne peuvent pénétrer ni l'observation ni l'expérience. Ainsi l'hypothèse de Stahl, connue sous le nom d'animisme (V. ce mot), ne pouvait jamais être le sujet d'une vérification, l'âme conçue comme un principe immatériel échappant par cela seul à toute démonstration. On rangera encore dans cette catégorie les atomes de la chimie ; il est clair que jamais on ne saura si, en effet, les corps sont composés de corpuscules infiniment petits et indivisibles. Le caractère invérifiable de ces hypothèses provient de ce qu'elles sont relatives à la nature intime des choses, qui, nous échappant toujours, les rend illusoires. Leur destinée dépend de la marche même de la conception générale que l'esprit humain a du monde ou ensemble cosmique. De ces hypothèses, les unes tombent d'elles-mêmes, parce qu'elles ne cadrent plus avec les connaissances acquises et les habitudes mentales qui en résultent : tel est le cas de l'animisme. Les autres durent et se fortifient, parce qu'elles sont de plus en plus d'accord avec les faits et la manière de les envisager, sans pour cela, notons-le bien, prendre davantage de réalité objective. Tel est le cas des atomes; ils servent la chimie et la science générale, et pourtant ils ne sont qu'une pure vue de l'esprit. Aux hypothèses invérifiables de ce dernier genre, il vaudrait mieux conserver le nom d'artifice logique, afin de n'être pas exposé à se méprendre et à croire que des conceptions qui ne cessent jamais d'être subjectives répondent à quelque chose de connu objectivement.
HYPOTHIONIQUE. adj. [de ûiro, dessous, etûeîov, soufre]. Synonyme d'hy posai furique. V, TuiOMQUE.
HYPOTROPHIE. s. f. [de Otto, au-dessous, et tj=tpeiv, nourrir]. Nutrition insuffisante. Ce mot est meilleur pour désigner la nutrition insuffisante que atrophie, employé assez souvent en ce sens.
HYPOXANTHINE. s. f. Corps que Scherer a extrait de la rate. Il ressemble à la xanthine, mais se dépose de la solution potassique en poudre et non en masse. Il ne prend pas l'aspect de la cire par le frottement. (C'<>H*Az«02.)
HYPOXYDÉES. s. f. pl. Famille de plantes herbacées, à feuilles entières, linéaires, distinctes des asphodélées par leur ovaire infère, et des amaryllidées par leur port et l'épisperme crustacé, noir, de leur graine, ainsi que par son hile prolongé en forme de bec.
HYPOXYLÉS. s. m. pl. Groupe de champignons correspondant aux thécasporés. V. Champignons.
HYPSILOGI.OSSE. V. HïO-GLOSSE.
HYPSILOÏDE. Y. HYOÏDE.
HYPSOMÉTRIE. s. f. [hypsometria, de û^o;, hauteur, et p.Erpeîv, mesurer ; ail. Hohenmessung , esp. hipsometrià]. Art de mesurer la hauteur relative ou absolue d'un lieu ou d'une portion quelconque du sol terrestre par des nivellements, des observations barométriques, ou des opérations trigonométriques.
KYPSOMÈTRE. s. m. [de vtyo;, hauteur, et u.îr tîcv, mesure]. Instrument de physique qui fait connaître la hauteur d'un lieu d'après la température à laquelle l'eau y entre en ébullition.
HYRACEUM et HYRAX. V. DAMAN.
HYSSOPE. s. m., et HYSOPE. s. f. [Hyssopus officinalis, L., ûdawiroç, ail. hop, angl. hyssop, wild thyme, it. isopo, esp. hisopo]. Sous-arbrisseau (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont les sommités fleuries sont rangées parmi les toniques et les pectoraux stimulants. On les emploie surtout dans le catarrhe pulmonaire chronique. Elles font partie des espèces aromatiques et du vulnéraire suisse.
HYSSOPINE. s. f. Corps neutre soluble dans l'eau, l'alcool et l'ôther. extrait de l'hyssope par Herberger.
HYSTÉRALG1E. s. f. [hysteralyia, de ûorspa, matrice, et à/.-yc;, douleur; ail. Gebarmidterschmerz, Mutterviéh, angl. hysteralyia, it. isteralgia,^. histeralgia]. Douleur vague, plus ou moins vive, mais non inflammatoire, dont le siège est dans la matrice.
HYSTÉRANDRIE. s. f. [hysterandria, de ûaT='pa, matrice, et àvr.p, homme]. L'un des noms, dans le système de Linné, de la classe des plantes caractérisées par plus de vingt étamines.
HYSTÉRANTHÉ, ÉE. adj. [hysteranthus, de ilatîpsv, postérieurement, ctàvôc;, fleur; esp. histera/do\. Se dit d'une plante dont les fleurs apparaissent avant les feuilles.
HYSTÉKICISME. s. m. [it. istericismo, esp. fus*tericismo]. D'après quelques auteurs, hystérie peu intense, dont les symptômes sont plus variables et moins sujets à des retours périodiques. Il se dit aussi de l'état dans lequel se trouvent les femmes qui ont une grande susceptibilité aux attaques d'hystérie.
HYSTÉRIE, s. f. [de Osrs'pa, utérus; hystetna, affiectio hysterica, strangulatio uterina ; ail. Hystérie, angl. hysteria, hystéries, h. isteria,esp. kisterismo]. Maladie qu'on a supposé avoir son siège dans l'utérus. L'hystérie se manifeste par accès, dont le principal caractère consiste dans le sentiment d'une boule (globe hystérique) qui semble partir de la matrice, remonter vers l'estomac avec une chaleur plus ou moins vive, ou un froid glacial, et se porter ensuite à la poitrine et
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au cou, où elle produit une espèce d'étouffenient et de strangulation. Si l'accès est fort, ces phénomènes sont suivis de perte de connaissance et de mouvements convulsifs, souvent très-violents; enfin la circulation, la respiration, et les autres fonctions organiques peuvent être suspendues. Souvent aussi les malades se plaignent de douleurs violentes dans la tête (V. Clou hystérique). L'hystérie diffère de l'épilepsie par la nature des mouvements convulsifs, qui n'affectent point les muscles de la face, et par l'absence de salive écumeuse. La durée des attaques est très-variable. Des bâillements, des pandiculations, quelquefois l'écoulement d'un liquide muqueux par les organes génitaux, annoncent ordinairement la fin de l'accès. Lorsque l'on considère que c'est entre quinze et trente ans que les femmes sont sujettes à cette maladie, que les causes les plus ordinaires en sont un tempérament nerveux exalté par un amour contrarié, la jalousie, l'influence de lectures ou de conversations érotiques, en un mot tout ce qui peut déterminer une stimulation de l'appareil générateur, on admet volontiers l'opinion de ceux qui regardent l'hystérie comme un ensemble de symptômes résultant d'un état d'excitation et de souffrance de l'utérus, et de la réaction de cet organe sur le système nerveux. A moins de confondre avec l'hystérie des maladies essentiellement différentes, on ne peut placer dans le cerveau le siège primitif de cette affection. On ne peut non plus admettre que l'hystérie puisse être observée chez le sexe masculin : l'hystérie est une maladie particulière au sexe féminin ; c'est le plus souvent elle que l'en désigne vulgairement sous le nom de vapeurs, de maux de nerfs, A' attaques de nerfs. Chez les femmes d'une forte constitution, elle cesse quelquefois spontanément par le mariage ; mais, le plus ordinairement, on ne lui oppose avec quelque succès qu'un traitement hygiénique, un régime adoucissant, dont le lait doit faire la base, des bains très-frais, et des lavements ou demilavements froids etfréquemment répétés. Y. Éciampsie.
HYSTÉRIQUE, adj. et s. f. [hystericus, ail. hysterisch, angl. hystérie, it. isterico, esp. histerico]. Qui a rapport à la matrice. — Femmes hystériques. Celles qui sont affectées d'hystérie, et des symptômes qui caractérisent l'hystérie. — Clou hystérique. V. Clou.
HYSTÉRITE. s. f. [hysteritis, de uarspa, utérus, et de la désinence ite, qui indique une phlegmasie ; angl. hysteritis, it. isterite, esp. histeritis]. Inflammation de la matrice. Synonyme de métrite.
1IYSTÉRO-CATALEPSIE. s. f. Attaque d'hystérie compliquée de symptômes de catalepsie.
HYSTÉROCÈLE. s. f. [hysterocele, de û<m'pa, utérus, et KtM, hernie; ail. Mutterbruch, angl. hysterocele, it. isterocele, esp. histerocele]. Hernie delà matrice soit à travers l'anneau inguinal, soit par le canal crural, soit par suite d'une éventration, à travers la partie inférieure de la ligne blanche.
HYSTÉROCYSTIQUE. adj. [hysterocysticus , de GffTÎpa, utérus, et x'jctiç, vessie]. Qui a rapporta la matrice et à la vessie.
HYSTÉROCYSTOCÈLE. s. f. [de Garî'pa, matrice, xûutï), vessie, et xflXm, hernie]. Hernie dans laquelle se trouvent l'utérus et la vessie urinaire.
HYSTÉRO-ÉPILEPSIE. s. f. Hystérie compliquée d'accidents épileptiformes.
HYSTÉROLITHE. s. m. [de ûaTs'pa, utérus, et Xido;, pierre ; ail. Mutterstein, it. istero/ite]. Pierre de l'utérus. Il se forme dans les parois de l'utérus des
concrétions calcaires et phosphatiques auxquelles on a donné ce nom.
HYSTÉROLOXIE. s. f. [hysteroloxia, de ûo-spa, utérus, et >.c&;, oblique; ail. Hysteroloxie, angl. hysteroloxia, it. isterolossia , esp. histeroloxia]. Obliquité de la matrice ; déviation à laquelle cet organe est assez sujet pendant la grossesse, et qui consiste dans une inclinaison de son axe comparativement à celui du détroit supérieur. L'hystéroloxie, ou l'obliquité de l'utérus, peut résulter de son inclinaison en avant, en arrière, à droite ou à gauche. Le relâchement des parois abdominales dispose à l'obliquité antérieure : aussi est-elle fréquente chez les femmes qui ont eu beaucoup d'enfants. L'habitude de se coucher sur le côté droit plutôt que sur le gauche explique pourquoi on rencontre 100 fois l'obliquité de l'utérus à droite contre 1 ou 2 à gauche. L'obliquité de l'utérus antérieure, postérieure ou latérale, peut rendre la parturition difficile, soit seulement en déviant l'orifice, soit encore en déviant le fœtus lui-même. Le plus souvent, néanmoins, en faisant prendre à la femme une position convenable, lui recommandant de s'abstenir de tout effort expulsif, et exerçant sur les parois abdominales une pression méthodique, on rétablit le fœtus dans la direction convenable ; la nature ellemême ramène l'orifice de l'utérus au centre du bassin, ou bien on va le chercher à l'aide du doigt, et le travail s'achève sans qu'il soit nécessaire de recourir à l'hystérotomie aussi fréquemment qu'on pourrait le croire. V. Déviations utérines.
HYSTÉROMALACIE. s. f. [hytteromalacia, de ùaTc'pa, utérus, et p.aXaxb;, mou; angl. hysterornalacia]. Ramollissement des tissus delà matrice, lequel rend l'organe sujet à se rompre durant l'accouchement. Y. Rupture.
HYSTÉROMANIE. s. f. [hysteromania, de ûcrs'pa, utérus, et u.avîa, folie]. Fureur utérine ou nymphomanie.
HYSTÉROMÈTRE. s. m. [de ûirs'pa, matrice, et fié-pov, mesure]. Synonyme de sonde utérine.
HYSTÉROPHYSE. s. f. [hysterophysa, deûsTs'pa, utérus, et tpùaa, vent]. Distension de l'utérus par des gaz.
HYSTÉROPTOSE. s. f. [hysteroptosis, de Oarepa, utérus, et tttwgiç, chute ; ail. Muttcrvorfall, it. isteroptosi, esp. histeroptosis]. Prolapsus et renversement de l'utérus. Le plus souvent, c'est le relâchement des parties environnantes et des ligaments de l'utérus qui favorise son déplacement. Lorsque toutes ces parties, fatiguées par un exercice prématuré après l'accouchement, restent mollesetallongées, ou qu'elles sont dans un état de relâchement causé par des écoulements muqueux, il arrive quelquefois que la matrice s'abaisse en totalité et descend plus ou moins bas, précédée d'un bourrelet formé par un repli du vagin : on donne à ce genre d'hystéroptose le nom de prolapsus vaginal. D'autres fois, il y a chute complète de l'utérus : cet organe est en totalité hors de la vulve, et entraîne avec lui toute la muqueuse vaginale et la vessie : l'hystéroptose prend alors le nom de prolapsus utérin. On la reconnaît à l'orifice béant que forme à son extrémité le museau de tanche, d'où suintent habituellement des mucosités, et du sang à l'époque des menstrues. Souvent la muqueuse vaginale s'ulcère ou s'enflamme par le contact de l'air ou des vêtements, ou bien elle s'habitue à ce contact, se dessèche, et prend l'aspect de la peau, au point d'avoir en quelque sorte
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l'apparence d'un pénis. Il faut, dans ces cas de prolapsus, procéder à la réduction de l'utérus par un taxis méthodique, et prescrire l'usage habituel d'un pessaire. Presque toujours l'élévation de l'utérus est acquise (Goupil); très-rarement elle est congénitale. L'abaissement s'observe, au contraire, normalement par suite de l'âge, et il amène de la gène et des troubles fonctionnels, même quand il est simple ; quand il est très-douloureux, il existe à coup sûr une complication. On reconnaît avec Huguier l'abaissement sans allongement marqué de la matrice, avec hypertrophie sous-vaginale du col, avec hypertrophie sus-vaginale. L'abaissement simple peut survenir lentement ou brusquement ; dans ce dernier cas, il est rare et il a une cause traumatique. On l'observe presque exclusivement chez des femmes avancées en âge. Dans l'allongement hypertrophique du col avec abaissement, tant que le col n'a pas franchi la vulve, les troubles sont peu caractérisés ; mais ils le deviennent dès que le col a dépassé l'orifice vulvaire ; l'hypertrophie peut n'avoir pour siège qu'une des lèvres du col. L'allongement de la partie sus-vaginale du col peut être un vice congénital de la conformation du col utérin, mais le plus souvent il survient par suite de l'absence du retrait de l'utérus après l'accouchement ou l'avortement, ou par étirement. L'allongement existe avant rabaissement ; c'est quand celui-ci s'est produit que les symptômes douloureux apparaissent ; aussi faut-il combattre l'abaissement pour les faire cesser. — Le renversement est une autre sorte d'hystéroptose , avec changement dans la forme de l'utérus : le fond de l'organe est venu passer à travers le museau de tanche, et l'organe tout entier s'est retourné comme un doigt de gant, de manière que la face interne, devenue externe, se trouve en contact avec la milqueuse vaginale, et que l'on sent dans le \agin une tumeur mollasse, lisse, de la forme et du volume d'une figue, arrondie en bas, étranglée en haut par le reste de l'orifice externe de l'utérus, autour duquel le vagin forme un cul-de-sac qui ne permet le passage d'aucun instrument ; circonstance qui fait distinguer cette tumeur d'un polype. Ce renversement peut être causé par le tiraillement que détermine un polype volumineux ; mais il est le plus souvent le résultat de manœuvres maladroites lors d'un accouchement, ou d'efforts trop violents faits par la femme avant que l'utérus ait eu le temps de revenir à son état ordinaire. Lorsque le renversement est récent, la réduction parle taxis et l'usage d'un pessaire sont les moyens convenables; lorsqu'il est ancien, la réduction est souvent impossible. On a proposé de retrancher alors l'utérus avec l'instrument tranchant ou en en faisant la ligature ; mais celte opération est presque constamment funeste.
HYSTÉRORKIIÉE. s. f. [de Oars'pa, utérus, et pEÏv, couler] . — Hystéforrhée muqueuse. Nom substitué par Swediaur à leucorrhée. V. ce mot.
IIYSTÉHOST01WATOME. s. m. [hysterostomatomus, de ûorî'pa, utérus, trro'p.a, ouverture, et rciivi, section]. Nom de deux instruments (Coutouly) pour fendre le col de la matrice, lorsqu'une dureté squirrheuse de cette partie s'oppose à l'accouchemcnl.
HYSTÉROTOKOTOMIIi. s. f. [de Gar-'pa, utérus, to'iwîj accouchement, et Tcu.r,, section]. TVaité de I hystérotokotomie est le litre du premier ouvrage sur l'opération césarienne, publié par Fr. Rousset en 1581.
HYSTÉROTOIHE. s. m. [hysterotomus, de Oars'pa, utérus-, et T'.y.v;, section ; it. iftterotnmo, csp. friifero-
tomo). Instrument inventé par Flamant pour pratiquer l'hystérotomie vaginale. C'est une sorte de bistouri caché, dont la lame n'est tranchante qu'à son extrémité, et seulement dans une étendue de 18 à 20 millimètres. Ce tranchant est caché par une chape d'argent, qui le laisse à découvert lorsqu'on presse avec le bout do la lame, et le recouvre dès que la pression cesse, de manière qu'il est impossible de blesser les parties environnantes.
HYSTÉROTOMIE. s. f. [hysterotomia, de îiirspa, utérus, etTop.v], section; ail. Mutferschnitt, mgl.hysferotomy, it. isterotomia, esp. histerotomia]. Ce mot signifie, en général, opération césarienne (V. ce mot), mais on l'emploie pour désigner une opération qui consiste à inciser le col de la matrice et même les parois de cet organe, en pénétrant par le vagin, pour faciliter l'extraction du fœtus. C'est l'opération césarienne vaginale. On la pratique lorsque le col de la matrice est induré, squirrheux, au moment de l'accouchement.— Cette opération se fait aussi sur les animaux, la vache particulièrement. Le chirurgien introduit dans le vagin le bistouri boutonné, et promène la lame de cet instrument d'avant en arrière sur l'étranglement formé par le col utérin.
HYSTÉHOTOMOTOCJE. s. f. [hysterotomotocia, de &«Ts!pa, utérus, rop.ï;, incision, et toxsç, accouchement]. Accouchement procuré par l'incision de la matrice. V. Césarienne (opération).
IATRALIPTE, et non IATRALEPTE. s. m. [ixrpa- Xsfareng, de iarpo;, médecin, et àÀEicpstv, frotter; ail. Salbarzt]. Médecin qui pratique l'iatraliptique.
1ATRALIPTIQUE, et non IATIlALEPTIQUE. s. f.
[iatra/iptice, i?.Tp7.).ei7rTU7], de ixTpô;, médecin, et âXeîcpsiv, frotter; ail. iatraieptisch, Iatra/eptik]. Méthode thérapeutique qui consiste à traiter les maladies par les frictions, les fomentations, les liniments, enfin par tout moyen propre à déterminer l'introduction des médicaments à travers la peau. La méthode iutraliptique diffère de Vendermique en ce que, dans celle-ci, la substance médicamenteuse est mise en contact avec le derme dépouillé de son épidémie, par exemple sur une plaie de vésicatoire ; ce qui en rend l'emploi beaucoup plus limité et souvent impossible.
IATRION. s. m. [iatrium , îzTpeïcv, de 1%-.^:, médecin]. Local où le médecin de l'antiquité avait ses instruments et ses appareils, où il pratiquait des opérations, pansait des plaies, réduisait des luxations et des fractures, et donnait, des consultations, l u livre d'Hippocrate est intitulé : De l'officine du médecin; ou de l'iatrion.
IATRIQIJE. adj. [de îwrpôç, médecin]. Qui a rapport à l'art du médecin.
iatrociiimie. s. f. [ail. Iatrochemie, it. iairo* chimia,e6j). iatroquimied], V. Ciiimiatiîie.
I AT ROM AT II ÉIM AT ICI EN. s. m. Secte de médecins qui cherchaient à expliquer tons les phénomènes de l'économie, dans l'état de santé comme dans l'état de maladie, par les principes de L'hydraulique et de la mécanique, et qui soumettaient aux calculs mathématiques les lois d'après lesquelles ces phénomènes ont lieu. Ces médecins, dont la secte prit naissance en
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Italie vers le milieu du xvne siècle, ont aussi reçu le nom de mécaniciens. V. Matérialisme et Mécanique.
IATROMÉCANIQUE. adj. V. Iatromathématicien.
lATROl'HYSIOUE. s. f. [iatrophysiea, de farpcç, médecin, et cpuauty,, physique]. La physique dans ses applications à la médecine.
IBIS. s. m. [Ibis religiosé, Cuvier]. Oiseau échassier longirostre, vivant d'insectes, de mollusques et de plantes fluviatiles tendres. On a dit à tort qu'il vivait de serpents. L'ibis était respecté des Égyptiens, parce que son apparition annonçait toujours le débordement du Nil, et parce qu'il abondait dans les lieux et les années fertiles.
IGAQUIER. s. m [Chrysobalanus icaco, L.]. Arbrisseau de la famille des rosacées chrysobalanées, de l'Amérique, et cultivé au Sénégal, dont le fruit est une drupe du volume d'une prune. Il est appelé icàqite, prune icaque ou d'Amérique. Son goût est agréable, mais on lui préfère encore l'amande de la graine. Cêile-ci est huileuse. On l'emploie en émulsion contre les dysenteries, ainsi que toutes les parties de la plante, car toutes sont chargées de tannin et astringentes.
1CHOR. s. m. [ichor, t'xwp, ail. Jauche, angl. ichor, it. icore, esp. icor\. Sanie ou sang aqueux mêlé de pus fétide et acre, qui est le produit d'une inflammation de mauvais caractère.
K'.IIOREUX, «USE. adj. [ail. jauchicht, angl. ïchorous, il. et esp. icoroso]. Qui tient de la nature de l'ichor.
ICilTHINE, IGUTHIDINE, ICIITHY1.INE. s. f.
[de ïx,6ùç, poisson], et ÉMYR-INE. s. f. [de iu.b;, tortue]. Principes immédiats douteux annoncés dans l'œuf (Yalenciennes et Fremy).
ICHTHYOCOLLE. s. f. [ichthyocolla, de t'xôli;, poisson, et xo'XXa, colle ; ail. Vischleim, angl. ichthyocolla, isinglass, it. ictiocolla, esp. ictiocolo]. Colle de poisson. Substance gélatineuse préparée, particulièrement en Russie, avec la membrane interne de la vessie natatoire du grand esturgeon [Acipenser huso, L.), qu'on roule sur elle-même après l'avoir bien nettoyée, et que l'on fait sécher. On en trouve dans le commerce trois espèces, qui ne diffèrent que par le mode de préparation : 1° Vic/ithyocolle en lyre, et 2° l'içhthyocolle en cœur, ainsi appelées, parce qu'on leur donne, pendant la dessiccation, la forme d'une lyre ou celle d'un cœur; 3° l'içhthyocolle en livre, pliée à la manière des feuillets d'un livre, et traversée d'un bâton qui maintient ces feuillets rapprochés. Ces trois espèces sont naturellement colorées ; mais on les blanchit en les exposant à la vapeur du soufre. La première, connue dans le commerce sous le nom de petit cordon, est la plus estimée ; la seconde est appelée communément gros cordon; la troisième, la colle de poisson en livre, est la moins chère : toutes trois, cependant, paraissent à peu près également bonnes. On prépare aussi, surtout en Hollande, une colle de poisson sous forme de tablettes brunâtres, et d'une qualité inférieure, en faisant bouillir dans l'eau la peau, l'estomac, les intestins, les nageoires et la queue des poissons cartilagineux. On se sert de l'içhthyocolle pour préparer les gelées et clarifier les liqueurs. Dissoute dans l'eau sucrée et rapprochée jusqu'à consistance de pâte, elle constitue la colle à bouche.
ICHTHYOLOGIE. s. f. [ichthyologia , de r/.eù;, pois, son, et Xs-yoç, discours ; ail. Fischkimde, angl! ichthyr..
logy, it. ittiologia, ictiologia, esp. ictiologia]. Partie de la zoologie qui traite des poissons.
ICHTHYOPHAGE. s. m. et adj. [ic/ithyophagus, ijtôuccpeéyoç, de iy/Jù;, poisson, et oa-)-EÎv, manger; ail. fischfressend, angl. piscivorous, it. ittiofago,ictiofugo, esp. ictiofago]. Qui se nourrit de poissons.
ICHTHYOSAl kUS. s. m. [de |-/Û'jç, poisson, et calipcç, lézard]. Animal des époques géologiques antérieures.
ICHTIIYOSE. s. f. [ichthyosis, de t/Gù,-, poisson ; ail. Fùchschuppennussch/ag, Ichthyosis, angl. iehihyosis, it. ictio&i, ittiosi]. Nom donné par Alibert à un genre de maladies de la peau caractérisé par l'épaississement de l'épiderme, qui est recouvert d'écaillés plus ou moins épaisses et comme imbriquées. Tantôt ces écailles sont d'une couleur nacrée et grisâtre, qui leur donne de la ressemblance avec celles des poissons et de quelques serpents (ichlhyose nacrée) ; tantôt elles sont noires, dures, et ont l'aspect de la corne {icMhyose cornée). Quelquefois, au lieu de squames, d'écaillés, la peau est recouverte de petits appendices en forme de piquants, et de là ces prétendues monstruosités, ces hommes porcs-épics offerts à la curiosité publique. Ces affections sont très-souvent congénitales et héréditaires. Alibert a rangé aussi la pellagre (V. ce mot) parmi les ichthyoses.
IGICANE. s. m. Corps cristallisable retiré de la résine d'icica. [4(04011^)9110.] V. Araconchini.
IG1CARIBA. Arbre de la famille des térébinthacées (Iciea ieicariba, DC), qui fournit la résine èlémi du Brésil, d'une odeur forte et agréable, voisine de celle du fenouil, due à 12 pour 100 d'une essence particulière de saveur douce d'abord, puis devenant amère après quelque temps de mastication; renfermant une résine cristallisable appelée élémine(2à pour 100); et une résine non cristallisable (60 pour 100).
ICOSANDRE. adj. [icosander, de êîxoeri, vingt, et àvTip, homme; ail. zwanzigmiinnerig, angl. icosandrous, it. icosandrico, esp. icosandro]. Se dit d'une plante qui a vingt étamiues ou plus insérées sur le calice.
ICOSANDRIE. s. f. [icosandria, ail. Ikosandrie, it. et esp. icosandria]. Dans le système de Linné, classe et deux ordres renfermant des plantes qui ont vingt étamines ou plus insérées sur la paroi interne du calice.
ICOSANDRIQUE. adj. V. ICOSANDRE.
ICTÈRE, s. m., OU 1GTÉRIGIE. S. f. [icterus, icteritia, îx'-spo;, ail. Gelbsucht, angl. jaundice, icterus, it. itterizia, icterizia, esp. ictericia] . (Synonymie : jaunisse.) Maladie caractérisée par la coloration jaune de la peau, des conjonctives et de l'urine, la teinte grisâtre des matières fécales, une douleur sourde à la région du foie, et un gonflement plus ou moins sensible de tout l'abdomen. L'ictère est causé par toute espèce d'obstacle qui empêche l'excrétion de la bile ou son libre écoulement dans le duodénum : tel que le spasme des canaux excréteurs de la bile, à la suite d'une vive affection morale , leur obstruction par des calculs biliaires ou par une lésion organique, leur compression par quelque engorgement voisin, etc. Y a-t-il alors passage de la bile ou de quelques-uns de ses principes dans le système sanguin? ou bien, la sécrétion de ce fluide étant empêchée, y a-t-il seulement dans le sang une surabondance insolite des éléments biliaires, des éléments que l'action du foie en eût retirés, si ses fonctions se fussent exécutées selon leur mode normal ?
IDEE
Cette double question n'est pas encore résolue : toujours est-il que l'on retrouve alors dans le sang les éléments du liquide biliaire, et particulièrement ses principes colorants, jaune et bleu. L'ictéricie se lie aussi à l'hépatite aigué ou chronique ; souvent, néanmoins, elle se développe sans altération organique, à l'occasion d'un trouble profond du système nerveux, produit par une douleur physique, etc. On ne saurait assigner à l'ictéricie un traitement exclusif; il est évident que les antiphlogistiques sont utiles quand la maladie se rattache à une phlegmasie, soit celle du foie, soit celle de quelques organes voisins, tels que l'estomac ou le duodénum; qu'il faut, au contraire, insister sur les antispasmodiques, si la maladie a été causée par une perturbation de l'action du système nerveux ; que, s'il existe des obstacles au libre cours de la bile, ce sont ces obstacles qu'il faut combattre par des moyens appropriés.
Ictère bleu. V. Cyanose.
Ictère grave (synonymes : malin, atomique, typhoïde et pernicieux). L'ictère grave n'est point une forme de la fièvre jaune (V. Fièvre). 11 commence quelquefois d'une manière tout à fait semblable à l'ictère bénin. Mais, au bout d'un temps variable, on voit se développer les accidents nerveux qui caractérisent la forme grave, accompagnés assez souvent d'excrétions involontaires, noires, et d'extravasations dans les divers tissus de l'économie. La dilatation de la pupille, des paralysies partielles tendant à se généraliser précèdent la mort, qui est la terminaison la plus habituelle. Dans les cas où la maladie s'est terminée par la guêrison, une amélioration subite s'est manifestée, au milieu des phénomènes les plus graves ; les paralysies ont cessé brusquement, la vessie et le rectum ont retrouvé tout à coup leur contractilité. La convalescence dans tous ces cas a été longue et difficile, et souvent entravée par des retours fréquents d'accidents que provoquent les moindres écarts de régime. Les trois sens du toucher, du goût et de la vue, sont souvent altérés dans l'ictère ; tandis que l'ouïe et l'odorat ne paraissent nullement affectés. Les caractères du pouls sont très-compliqués : d'abord fréquent dans la première période, il devient lent et irrégulier dans la période comateuse, mais avec cette particularité qu'il importe de connaître, qu'il s'accélère souvent tout à coup soit spontanément et sans cause appréciable, soit par la moindre excitation. Enfin, il devient régulier et très-fréquent dans les derniers moments de la maladie. Ces divers états du pouls et leur ordre de succession sont des signes extrêmement utiles pour le diagnostic et pour le pronostic. Diverses éruptions, le plus souvent des roséoles, se manifestent quelquefois pendant le cours de l'ictère grave comme dans l'ictère commun ou bénin. Ces éruptions ne sont d'ailleurs qu'un épiphénomène de peu d'importance. Les hémorrhagies méritent surtout l'attention comme constituant un des accidents les plus communs et les plus graves à la fois de l'ictère malin. De toutes les hémorrhagies, la plus commune est l'épistaxis ; l'hématérnèse est beaucoup plus rare. La congestion pulmonaire va dans quelques cas jusqu'à l'hémoptysie. L'hémorrhagie cérébrale a été observée : elle a déterminé parfois la mort au moment le plus inattendu. On a observé dans quelques cas aussi le purpura. Nul traitement n'a encore réussi. A l'autopsie, on remarque, fait important, la disparition des cellules hépatiques réduites à l'état de matière amorphe plus ou moins granuleuse. Tantôt ce
phénomène de disparition se manifeste seul ; il coïncide alors parfois avec un certain degré, dans le foie, de ramollissement et d'atrophie dont il est la cause. Le plus souvent, au contraire, et lorsque peut-être la maladie a duré plus longtemps, on voit la lésion des éléments anatomiques propres du foie s'accompagner de la production de libres lamineuses dans la matière amorphe résultant de la destruction des cellules. C'est sans doute à ce fait qu'est due la conservation assez fréquente du volume et de la consistance du foie. Le nom iïatrophie jaune aiguë du foie appliqué à ces lésions n'est pas exact, et a pu tromper sur la nature des altérations réellement observées. En effet, ce passage des cellules hépatiques à l'état de matière amorphe avec production plus ou moins abondante de granulations graisseuses n'est pas l'atrophie. De plus, comme on vient de le voir, cette destruction- des cellules hépatiques peut avoir lieu sans qu'il y ait diminution de volume ni de consistance de l'organe, et sans que sa couleur ait changé. Cette destruction reste le fait constant, mais avec de notables différences d'un foie à l'autre au point de vue du volume, de la consistance ou de la couleur des organes examinés ; ce dont rend compte la présence ou l'absence des fibres lamineuses et de la plus ou moins grande quantité des granulations graisseuses.
Ictère noir (icterus niger, mêlas icterus des anciens). V. Mélanémie et Mêlas ictère.
Ictère des nouveau-nés. Espèce d'ictère qui se manifeste presque immédiatement après la naissance, et qui est causé le plus ordinairement par la rétention du méconium et l'impression nouvelle de l'air. Souvent cette espèce d'ictère n'est qu'un phénomène physiologique produit par le passage de la vie intra-utérine à la vie extra-utérine ; les fonctions ne sont pas dérangées, et les nourrices le regardent même comme un signe d'une bonne constitution ; il se dissipe au bout de quelques jours.
IGTÉRIGIE. s. f. V. Ictère.
IGTÉRIQCE. adj. et s. [ictericus, icteritia laborans, îxTepuoç, ail. gelbsiiehtig, ikterisch, angl. icterica/, it. itterico, îWeWco, esp. ictericd]. Qui a rapport à l'ictère ou qui est affecté d'ictère.
ICTÉRODE. adj. [it. itterode, icterode]. — Typhus ictérode. Nom donné par quelques auteurs à la fièvre jaune.
IDÉALITÉ, s. f. L'un des modes de l'esprit de déduction considéré parGall et Broussais comme une faculté intellectuelle, qui serait caractérisée par une tendance à exagérer toutes les notions fournies par la comparaison et à leur supposer une forme associée à la vénération et qui conduirait au sentiment d'adoration.
IDÉE. s. f. [idea, !^s«, voty.a, ail. Idée, Hrgriff, angl., it. et esp. idea']. Résultat de l'application à un objet particulier de la faculté générale de penser que possède le cerveau. — Idée fi.ve. Forme de monomanie intellectuelle, ou délire partiel et chronique, dont il y a autant de variétés que de malades, dans laquelle des individus, faibles de caractère ou d'une grande susceptibilité, demeurent obsédés, à la suite d'une crainte, d'une émotion ou d'un désir violent, par la même idée déraisonnable ou criminelle qui influe sur toutes leurs actions. — Idées innées. Idées que, suivant la métaphysique, l'esprit humain possède d'origine et sans l'intervention de l'expérience. La physiologie ne peut admettre des idées innées ; mais ce qu'il y a de vrai dans cette conception métaphysique trouve sa
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conciliation dans la théorie d'hérédité. Les idées ne sont pas innées; mais les formes intellectuelles, c'està-dire les formes sous lesquelles la connaissance s'acquiert, sont à la fois innées et modifiables par l'hérédité. C'est ce que montrent les idées de même ordre comparées dans l'animal sauvage et l'animal domestique, chez l'homme aux divers degrés de civilisation ou encore sauvage. C'est pour n'être pas parti d'une base objective, et pour n'avoir, par suite, pas pu comparer les actes qui se correspondent : 1° chez les êtres différents d'organisation; 2" chez ceux de même espèce qui sont déjà et ceux qui ne sont pas encore modifiés par la domesticité et la civilisation, qu'on a pu croire que le point de départ des idées n'était pas dans l'expérience.
IDENTISTE. s. m. î\'om donné aux syphilographes des deuxderniers siècles professant que lablennorrhagie et les chancres indurés, ou non, sont produits par un seul et même virus.
IDENTITÉ, s. f. [de idem, le même]. Eu médecine légale, questions d'identité, celles dans lesquelles on se propose de déterminer : 1° si un individu est bien celui qu'il prétend être, comme lorsqu'un absent reparaît et réclame ses droits de famille ; 2° s'il est celui que l'on présume reconnaître et auquel s'adresse une question judiciaire ; 3° si le cadavre ou le squelette soumis à l'examen est celui de tel individu présumé victime d'un assassinat ou d'un empoisonnement. L'identité s'établit d'après les particularités de conformation ou d'altération pathologique, telles que la date et la nature de certaines cicatrices, les neevi materai existants ou qu'on a cherché à simuler ou à effacer. Certaines professions produisent chez ceux qui les exercent des modifications physiques qui peuvent servir à constater l'identité de ces individus. Les caractères fournis par la dentition et le développement des os ont une grande valeur jusqu'à l'adolescence. Il faut aussi tenir compte de la couleur et de l'état des poils, etc.
1DIO-ÉLECTR1QUE. adj. [idio-elect riens , ail. selbstelektrisch, esp. idio-etectrieo]. Se dit, en physique, de tous les corps qui sont susceptibles d'acquérir les propriétés électriques par le frottement.
IDIOGYNE. adj. [idiogynus, de liïir.:, propre, et prr,, femme; ail. eigenhûusig , esp. idiogino]. Se dit, en botanique, des étamines, lorsqu'elles ne sont pas placées dans la même fleur que le pistil.
IDIOGYNIE. s. f. [idiogynia,a\l.Eiffenhàustgkeit]. État d'une plante dont les étamines sont idiogynes.
ID10-MUSCUL.MRE. adj. Oui est propre au muscle. — Contractions idio-musculaires (Schiff). Celles qui sont provoquées par excitation mécanique sur le vivant ou sur les suppliciés, de telle sorte que l'influence des nerfs ne soit pour rien dans cette action. Elles reproduisent exactement la forme de l'instrument avec lequel le muscle a été frappé ou ratissé, et leur durée est plus longue que celle de la contraction produite par excitation nerveuse. En dehors et des deux côtés de la tuméfaction produite par un petit coup sec sur le milieu des fibres musculaires, on voit la contraction s'étendre en ondulant, par exemple, au moment de la percussion avec le marteau, et, après la contraction momentanée des muscles du bras, surgit la tuméfaction idio-musculaire, et en mémo temps on voit au-dessus et audessous deux élévations moins hautes qui marchent en rampant sous la peau pour disparaître au coude et à l'aisselle. En elle-même (Harless) l'action des muscles volontaires et organiques est de même nature, mais diffé-
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rente par rapport à sa durée, différence qui peut être neutralisée et même renversée par des conditions physiologiques et pathologiques. La vitesse du mouvement d'un muscle animal (strié) peut varier de 1 à 100 selon les conditions dans lesquelles la contraction est provoquée. Au moyen de la vératrine, on peut, pendant une des phases de l'intoxication, produire un état des muscles qui les fait se contracter, par l'excitation à l'aide de leurs nerfs, tout à fait comme des muscles à fibrescellules. Même quand l'excitation a cessé, et après la section du nerf, les fibres musculaires traitées ainsi présentent quelquefois, pendant plusieurs minutes, des mouvements ondulatoires. Tous les mouvements des membres produits par la volonté ou l'action réflexe se font par un déplacement continuel du contenu fibril- Iaire contractile dans le myolemme et non par des secousses et vibrations, comme cela, au contraire, a lieu dans le tétanos, dans les maladies de la moelle, et dans certaines formes de l'irritation des troncs nerveux. Le tremblement musculaire n'est ëonc pas une disjonction des éléments moteurs, mais un obstacle à la continuité de ce déplacement de la substance contractile du muscle. V. Contractilité.
IDIOPATHIE. s. f. [idiopathia,i$i™fâuz,ûeï$ioi;, propre, et -àâs;, affection; ail. Idiopathte, it. et esp. idiopatià]. Maladie qui existe par elle-même, et non par le fait de la coexistence d'une autre affection ; maladie qui peut bien se déclarer à la suite d'une autre, mais qui, une fois produite, n'en dépend plus du tout, et peut, celle-ci étant terminée, se maintenir d'ellemême et isolément.
IDIOPATHIQl'E. adj. [idiopathieus, ail. idiopatisch, angl. idiopathte, it. et esp. idiopotieo]. Maladie qui a le caractère de l'idiopathie.
IDIOSYNCRASIE. s. f. [idiosyncrasia, de Wio;, propre, g'jv, avec, et *p*n:, tempérament ; ail. Idiosyncrasie, angl. idiosyncrasy, it. et esp. idiosincrasid\ . Disposition qui fait que chaque individu a une susceptibilité particulière, une manière à lui propre d'être influencé par les divers agents capables d'impressionner d'une façon quelconque nos organes.
IDIOT, s. m. [de WiearWî, un simple particulier, et, par extension, un homme inexercé, mal habile]. Celui qui est atteint d'idiotie. L'éducation des idiots est possible jusqu'à un certain point. Parla gymnastique proprement dite et dirigée convenablement, on fortifie le système musculaire; par une excitation mécanique, on exerce les muscles volontaires des membres, du tronc et de la face ; par les dum-bells et le balancier, on régularise les forces des deux moitiés du corps, d'où naît l'équilibre dans la station, la marche, etc.; par la gymnastique des sens, on met le sujeten communication ra- ,pide et précise avec lui-même et avec les phénomènes extérieurs. Surveiller la dentition , prendre soin des dents, en entretenir la propreté au besoin avec des poudres dentifrices, avec le quinquina surtout, qui combattra simultanément la gingivite ; habituer les enfants à garder les gargarismes astringents et toniques destinés à faire disparaître l'inflammation de la muqueuse buccale ; veiller à ce qu'ils ne mâchent, ne mordillent ni ne sucent des matières dures nuisibles au bon entretien des organes de la bouche ; enfin remédier à la bave. On fait plus : on les prédispose à la vie intellectuelle par l'étude des notions concrètes; par la parole, l'écriture et la lecture, oh fait entrer le sujet dans le champ des abstractions, où les nombres lui donnent le sentiment des rapports qu'il devra établir avec ses semblables
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(E. Seguin). Beaucoup d'enfants abandonnés comme idiots peuvent être conduits jusque-là ; mais nul doute aussi qu'un certain nombre d'entre eux ne puisse jamais franchir la distance qui sépare les idées concrètes des idées abstraites. Il en est même un petit nombre sur lesquels l'éducation ne pourrait guère modifier que les habitudes les plus repoussantes, puisque ce sont ceux dont l'idiotisme est compliqué d'épilepsie, de paralysie, de rachitisme, de scrofule, etc. (V. Dégradation». On distingue des idiots les enfants arriérés, chez lesquels existent quelques vices du développement d'un ou de plusieurs appareils, vices qui changent les conditions ordinaires de solidarité de l'encéphale avec les objets qui nous entourent, par l'intermédiaire des organes de la vie de relation, sans que le cerveau soit primitivement modifié. Selon le degré de curabilité de leurs infirmités organiques et intellectuelles, on peut les ranger : 1° en entendants-muets, parmi lesquels sont souvent des becs-de-lièvres compliqués de division du palais, ou des sujets ayant une division du voile du palais et du palais même ; 2° les entendantsdemi-muets, parmi lesquels sont souvent des bègues, et 3° les entendants-parlants. Chez presque tous les enfanls arriérés chez lesquels n'intervient pas une éducation spéciale, l'appareil ou les appareils solidaires de celui qui est primitivement lésé, se développent peu ou mal et les autres tendent à prédominer (Y. Fonction). Avec, les arriérés entendants-parlants, les moyens d'éducation sont employés en grand. Si l'on parle et agit, tout se ramène à la méthode synthético-analytique. Si on lit et écrit, on use de la méthode analytico-synthétique. Les arriérés entendants-demi-muels ont à un degré plus profond la faiblesse et les habitudes des précédents ; il faut les stimuler par des paroles et des actions plus familières, par le chant et le geste. Pour obtenir ce résultat, dans lequel git le remède par excellence, on fait faire un mouvement pour chaque articulation, et porter une espèce de coup en l'air ou sur un corps sonore, pour chaque son. On crée ainsi la syllabe pour l'œil et pour l'oreille. Un geste terminé par un signe accompagne ensuite le mot, qu'on emploie comme une proposition informe, ayant à la fois une face pour le sens moral et une pour le sens intellectuel. Enfin une série de gestes-signes marche de front avec les éléments correspondants des propositions formelles. Chez les entendants-muets, l'art a beaucoup moins de prise sur la nature que chez les entendantsdemi-muets. Pourtant ils comprennent d'ordinaire un peu la parole, et ils savent aussi exécuter quelques commandements. En général, l'instinct producteur et imitateur de la voix est nul ou trop faible. Il est à remarquer aussi que l'excès de locomotion surexcite la vision, et empêche toute attention de l'oreille. D'un autre côté, le défaut de locomotion empêche la parole perçue d'avoir son effet dans une opération quelconque. Il ne reste plus qu'à enraciner davantage les fonctions dans les centres de l'organisation par l'emploi de l'action et de la musique, accompagnées de gestes et de chants, quand cela se peut. Car la parole et le signe viennent, presque d'eux-mêmes à posteriori , et jamais à priori. On fait subir à l'enfant tous les mouvements qui impriment à sou corps et à ses membres des attitudes régulières et un jeu contraire à celui dans lequel son état de faiblesse le retenait. Ici, il ne s'agit plus de la vue et de l'ouïe, niais du toucher, qui seul peut corriger le vice des stations brisées et de la locomotion errante. Aux espèces d'exclamations, qu'on
fait entendre en même temps, on ajoute un bruit quelconque qui attire l'attention, et qui se mesure par les mouvements exécutés (Piroux).
IDIOTIE, s. f. [de idiot]. Forme congénitale d'aliénation mentale par absence d'intelligence coïncidant avec un défaut de développement de l'encéphale. Elle se complique fréquemment de graves détériorations physiques, et celles-ci témoignent autant de l'idiotie que l'infériorité mentale. A peine existe-t-il chez les idiots un organe qui ne soit gravement altéré : la circulation et la respiration sont anormales, les fonctions de la peau troublées, l'innervation défectueuse, les lésions de la motilité et de la nutrition abondantes et fréquentes, la conformation corporelle souvent défectueuse, etc. L'étroitesse, la disposition arquée et symétrique du palais, le développement tardif et irrégulier des dents, leur décrépitude rapide, l'hypertrophie des glandes et de la membrane muqueuse buccales, l'allongement de la luette, l'hypertrophie des amygdales , la largeur et la rugosité de la langue, l'augmentation de la sécrétion de la salive, etc., s'observent dans la plupart des cas d'idiotie. Indépendamment de la perversion ou de l'absence d'un certain nombre d'instincts, on constate dans l'idiotie l'absence ou la perversion du goût et de l'odorat.
IDIOTISME, s. m. [idiotismus, ail. Blôdsinn, angl. idiot ism, idiocy, esp. idiotismo\. état d'idiotie.
lDitIALi:tE. s. f [esp. idrialina]. Substance retirée des minerais de mercure des mines d'Idria. Cristallisable, insoluble dans l'eau, difficile à dissoudre dans l'alcool et l'éther, mais facilement dans l'essence de térébenthine bouillante. (C^rl^O.)
1DRYI.E. s. m. Corps obtenu par distillation des minerais bitumineux mercurifères des mines d'Idria. Cristallisable, incolore; fond à 86", se prend en masse à 79° ; volatil, peu soluble dans l'eau, l'essence de térébenthine, l'alcool et l'éther. (C42HU.)
IF. s. m. [Taxus baccata, L., diœcie monadelphie L., conifères, J.; ail. Taxus, Eidenbaum, angl. yen it. tasso, esp. tejo]. Arbre dont les feuilles sont un poison pour plusieurs animaux, les chevaux en parti culier. Les baies sont relâchantes et même purgatives mais elles ne sont pas vénéneuses, comme on l'avait prétendu.
IFINE. s. f. Principe cristallisable vénéneux de l'if.
IGASi RIQUE (Acide). L'acide avec lequel lastrych nine est combinée dans la noix vomique. Il a été aussi nommé acide strychnique. Il existe à l'état de strychnate de strychnine partout où se trouve cet alcaloïde ; il a été appelé igasurique, du mot iyasur, nom malais de la fève de Saint-Ignace. 11 est séparable sous forme de grains durs cristallins ; sa saveur est trèsstyptique et acide ; il est soluble dans l'eau et dans l'alcool. Il donne des strychnates ou igasurates avec des bases. V. Yomiquier.
IGNAME, s. f. Rhizome de diverses espèces de Dioscorea, plantes de la famille des asparaginées dioscorées ; féculentes, alimentaires après la cuisson ; de toutes les contrées chaudes du globe. Les espèces répandues sont V igname proprement dite ou ni/ée(l)ioscorea alata, L ), originaire de l'Inde, répandue dans tous les pays chauds; \' igname du Japon (Dioscorea japo* nica, Thunberg); et le Dioscorea eburnea, I.oureiro, de la Cochinchinc.
IGNÉ, ÉE. adj. [igneus]. Qui tient de la nature du feu, qui est produit par le feu. — Fusion ignée. V. FU- SION.— Matière ignée. V. CAL0RIQPB<
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IGNÉAL. adj. Qui concerne le feu, qui en a la couleur.— Tache* ignéaies. V. Éphélide.
1GKIT10N. s. f. [igititio, de ignis, l'eu; irôpuoi;, ail. et angl. lgnition, esp. ignicion]. Phénomène qui a lieu lorsqu'il se dégage simultanément une grande quantité de lumière et de calorique, soit que ce phénomène dépende de ce que le corps dans lequel on l'observe a précédemment été soumis à une forte chaleur, qui l'abandonne sans causer en lui aucun changement, soit qu'il tienne à la combinaison ou à la désunion de deux corps.
IGUANE, s. m. [Iguana tuberculata, Laurenti, Iguana delicatissima, Daudin, Lacertus americanus, Seba], Saurien de grande taille, ayant un fanon mince sous le cou, une crête sur le dos et sur la queue. Sa chair est fort recherchée dans l'Amérique méridionale.
ILÉ ADELPHE, s. m. [ileadelphits , dei/eum, l'iléon, et WeXcpoî, frère] (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui sont doubles inférieurement, depuis et compris le bassin.
ILÉITE. s. f. [ileitis, ail. Krummdarmentzùndung, angl. et esp. ileitis]. Inflammation de la membrane muqueuse de l'iléon.
ILÊO-C/ECAL, ALE. adj. [i/eo-cœca lis] . Qui appartient à l'iléon et au caecum. — Valvule iléo-cœcale [ail. Blinddarmklappe, angl. ileo-cœcal valve, it. valvnla ileociecale, esp. valvula ileocecal]. Valvule située à l'endroit où le ceecum reçoit l'iléon et se continue avec le côlon : c'est une duplicalure de l'intestin, qui a pour fonction d'empêcher le retour des matières excrémentiticlles du gros intestin dans l'iléon.
ILÉO-COLIQUE. adj. [iko-colicus, angl. ileocoKc, it. ileocolicd]. Qui a rapport aux intestins iléon et côlon. Quelques anatomistes ont appelé artère iléocolique la colique droite inférieure, division de la mésentérique supérieure.
ILÉO-DIGLIDITE. s. f. [dè ilcum, l'iléon, et ^àXî?, valvule]. Inflammation de l'iléon et de la valvule iléocœcale ; nom donné par quelques-uns à la dothiénentérie ou fièvre typhoïde. Y. ces mots.
ILÉON, s. m. [ileum,de siXcw, décrire des circonvolutions ; angl. ileum, it. i/eo, ilio, esp. iléon"]. Troisième portion de l'intestin grêle.
ILÉO-TYPHUS. s. m. [de iléon et typhus]. Nom donné en Allemagne à la lièvre typhoïde ou dothiénentérite.
ILES. s. m. pl. [ilia, Xairasa, Xa-yàv, ail. Wcicheu, it. Mi, esp. ileosj. Parties latérales et inférieure de l'abdomen. — Os des iles. V. Iliaque.
ILÉUS, s. m. [passion iliaque, eîXsbç, ail. I/eus, angl. ileae passion, it. passione iliaca , ileo, esp. pasion iliaca]. Maladie ainsi nommée parce qu'elle paraît avoir son siège dans l'intestin iléon, ou bien, parce que, dans cette affection, les intestins sont souvent roulés et comme entortillés (de sîXeïv, tourner) ; ce qui l'a fait nommer aussi vo/vu/us (de volvere, rouler). L'iléus est caractérisé par des douleurs extrêmement vives dans l'abdomen , accompagnées de vomissements et d'une constipation opiniâtre. La violence de ces douleurs a fait donner vulgairement à la maladie le nom de miserere, mot latin qui signifie ayez pitié. Les maladies décrites sous les noms d'iléus, de volvulus, etc., sont dea oblitérations momentanées du canal digestif par des déplacements, des invaginations, des étranglements d'une portion d'intestin. V. Occlusion intestinale.
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IL1ACO \U SCI LAIItE. V. Ilio-LOMBAIKE (muscle). ILIACO-ï'ROCHANTIIMIEN. V. ILIAQUE.
ILIAQUE, adj. pris quelquefois subst. [iliacus, de ilia, les flancs ; angl. iliac, it. et esp. iliaco]. Qui a rapport aux flancs. — Artères iliaques. On distingue d'abord les iliaques primitives, qui résultent de la bifurcation de l'artère abdominale au niveau de la quatrième vertèbre lombaire, et qui se divisent chacune en iliaque interne ou hypogastrique, et iliaque externe. L'iliaque interne (pelvienne, Ch.) fournit, par sa partie postérieure et externe, la petite iliaque ou iléo-lombaire (iliaco-musculaire, Ch.), puis l'iliaque postérieure (fessière) ; l'iliaque externe fournit, près de son extrémité fémorale, l'iliaque antérieure (circonflexe iliaque, Ch.) — Muscle iliaque (iliaco-trochantinien, Ch.). Ce muscle, situé dans la fosse iliaque interne, s'attache aux deux tiers supérieurs de cette fosse et à la partie interne de la crête du même nom. 11 se fixe inférieurement au petit trochanter, par un tendon qui lui est commun avec le psoas. Il fléchit le bassin sur la cuisse, ou la cuisse sur le bassin. — Os iliaque, ou os coxal, os innominé, os des iles. Os pair, très-irrégulier, qui occupe les parties latérales et antérieure du bassin, et s'articule en arrière avec le sacrum. Sa face externe offre, vers sa partie moyenne, la cavité cotyloïde, qui reçoit la tête du fémur; plus en arrière, une portion alternativement concave et convexe, appelée fosse iliaque externe, et occupée par les muscles fessiers ; en avant, un grand trou appelé trou obturateur ou sous-pubien. Sa face interne présente supérieurement la fosse iliaque interne, qui loge le muscle du même nom ; et inférieurement une surface qui répond à la cavité du petit bassin. Le bord supérieur de l'os iliaque constitue la crête, qui donne attache en dehors aux costo-abdominal et îombohuméral, au milieu à l'ilio-abdominal, en dedans aux lombo-abdominal et ilio-costal. Le bord inférieur forme un des côtés de l'arcade pubienne et contribue à former la symphyse : il donne attache aux souspubio-prétibial, pubio, sous-pubio, et ischio-fémoral, au corps caverneux et aux ischio-périnéal et ischiocaverneux. Le bord postérieur présente les épines iliaques, postérieure et inférieure, la grande échancrure sciatique, l'épine sciatique à laquelle s'insèrent l'ischio-trochantérien supérieur, l'ischio-coccygien et le ligament sacro-sciatique antérieur ; plus bas la tubérosité sciatique, qui donne attache à l'ischio-fémoral, à l'ischio-trochantérien inférieur, auxligaments sacrosciatiques postérieurs, aux ischio-popliti-tibial, ischioprétibial et ischio-fémoro-péronier. Le bord antérieur offre l'épine iliaque antérieure supérieure, à laquelle s'insèrent l'ilio-aponévrotique de la cuisse, l'ilio-prétibial et le costo-abdominal ; une échaiicrure pour le passage des filets nerveux ; l'épine iliaque antérieure inférieure, à laquelle aboutit l'un des tendons supérieurs de l'ilio-rotulien ; une coulisse pour les tendons des iliaco et prélombo-trochantiniens ; l'éminencc ilio— pectinée, à laquelle s'attache le prélombo -sus-pubien, et l'épine pubienne, point d'insertion du pubio-sousombilical et du pilier externe de l'anneau sus-pubien. Cet os peut être considéré comme formé de trois pièces : 1° Vilium ou ilion, qui est la portion la plus considérable, et qui occupe la région postérieure et un peu supérieure; 2" le pubis, qui est la partie antérieure supérieure; 3° l'ischion, qui en forme la partie inférieure. L'ilium commence à s'ossifier vers le quarantecinquième jour après la conception ; l'ischium vers
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trois mois ; le corps du pubis vers quatre mois et demi ; les branches du pubis à l'époque de la naissance. Vers neuf ans, les trois portions de l'os iliaque se rencontrent au fond de la cavité cotyloïde ; elles se confondent vers l'âge de treize à quatorze ans. Vers l'âge de seize ans, il se développe quatre épiphyses, dont l'une occupe la crête iliaque, une autre la tubérosité, une troisième le tubercule antérieur inférieur de l'ilium, et la quatrième l'angle du pubis. Ces trois dernières sont réunies à l'os vers l'âge de dix-huit à vingt ans ; celle de la crête iliaque seulement, de vingt à vingt-cinq. — Passion iliaque. V. ILÉUS.
ILIGINE. s f. [angl. ilicin\. Principe amer qu'on retire des feuilles du houx (Ilex aquifôlium, L.). Cette matière n'a été obtenue jusqu'à présent qu'à l'état d'extrait brunâtre, et l'on ne peut la considérer comme un principe immédiat.
ILICINÉES. s. f. pl. L'un des noms de la famille des aquifoliacées. V. ce mot.
ILII-SACRO-FÉMORAL. V. Fessier {grand
ILIO-ABDOMINAL. V. Oblique (petit) du basventre.
ILIO-APONÉVilOSI-FÉMORAL. V. FASCIA Ma.
ILIO-CAPSULO-TROCHANTIN. adj. et s. m. Petit muscle que l'on observe rarement, et qui s'insère à l'épine iliaque antérieure inférieure, à la capsule de la tête du fémur et au petit trochanter.
ILIO-GOSTAL. V. Carré des lombes.
ILIO-GRÉTI-TIBIAL. V. COUTURIER.
ILIO-FÉMORAL. V. CoxO-FÉMORAL.
ILIO - ISCHII - TROCHANTÉRIEN. V. FESSIER {petit).
ILIO-LOMBAIRE. adj. [ilio-lumhalis]. Qui appartient au muscle iliaque et aux lombes. — Artère iliolombaire ou petite iliaque (iliaco-musculaire, Ch.). Elle provient de l'hypogastrique, au niveau de la base du sacrum, remonte derrière le psoas, et se divise en branches ascendante et transversale. — Ligament ilio ou iléo-lombuire. Ligament étendu de l'apophyse transverse de la cinquième vertèbre lombaire à la parlie supérieure postérieure de la crête iliaque.
ILIO-LOMBI-GOSTAL. "V. Carré (fes lombes.
ILIO-LOMBO-GOSTI-ABDOM1NAL. V. OBLIQUE (petit) du bas-ventre.
ilion ou ilidm. V. Iliaque.
ILIO-PECTINÉ, ÉE. adj. [de ilium, l'os ilion, et pecten, le pubis]. On donne ce nom à une éminence formée par la jonction de la branche de l'os ilion avec celle du pubis, et qui donne attache au petit psoas, quand il existe.
ILIO-PRÉTIRIAL. V. COUTURIER.
ILIO - PUBI - COSTO- ABDOMINAL. V. OBLIQUE (grand) du bas-ventre.
ILIO-PIIBIE1V, IENNE. adj. — Bandelette ilio-pubienne. Bandelette fibreuse très-variable d'épaisseur, étendue de la lèvre interne de la crête iliaque près de l'épine iliaque au bord supérieur du pubis et à la crête pectinéalc, en passant, comme le bord inférieur du fascia transversalis ou arcade crurale interne, audessus des vaisseaux fémoraux ; elle est placée immédiatement derrière ce bord.
ILIO-ROTULIEN. adj. et s. m. V. Orélf. antérieur.
ILIO-SACRO-FÉMORAL. V. FEISSIER (grand).
IL10-SCROTAL. adj. [ilio-scrotalis]. Qui se distribue à l'ïKon ou au scrotum. Nom donné à un rameau
nerveux fourni par la branche antérieure de la première paire des nerfs lombaires.
ILIO-TROCIIANTÉRIEN. V. FESSIER.
ILIUM. s. m. [ilium, ail. Darmbeia]. La plus grande des trois pièces osseuses qui forment l'os iliaque ou coxal chez le fœtus et l'enfant, celle qui contient et supporte les circonvolutions intestinales. On donne aussi ce nom à la portion supérieure postérieure de ce même os chez l'adulte.
ILLÉGITIME, adj. [i/legitimus, de in, qui marque une négation ou opposition, et de légitimas, légitime, dérivé de lex, loi ; vo8cç, it. illegitimo, esp. ilegitimo]. Qui est contre les règles, qui n'a pas les conditions requises par la loi. — Enfant illégitime. V. Légitimité. — Fièvres illégitimes, ou bâtardes, certaines fièvres irrégulières.
ILLIGIÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des magnoliacées, à carpelles verticillés sur une seule série, feuilles ponctuées. Elle fournit la plante qui donne la badiane on anis étoi/é (V. ces mots) et le Drimys Winteri, Forster. V. ÉCORCE de Winter.
ILLIPÉ. s. m. [bassia]. Cenre de plantes (sapotées, J., décandrie monogynie, L.) dont plusieurs espèces de l'Inde jouissent de propriétés à peu près semblables, et ont été souvent confondues les unes avec les autres. Les baies du Bassia latifo/ia, Roxburgh, et celles du Bassia butyracea, Roxburgh, renferment des semences d'où l'on extrait une sorte d'huile ou de graisse végétale connue sous le nom de beurre de Mahva, et qui parait être la même que le beurre de Galam. V. Beurre et Noix.
ILLITION. s.f. [illitio, de illinire, oindre; xarx- Xftoiç, it. illizione, esp. ilicion]. Synonyme d'onction.
ILLUMINANT, ANTE. adj. [illuminons, angl. illuminative, it. illuminativo, esp. iluminativo]. — Pouvoir illuminant des corps lumineux, faculté qu'a chacun d'eux d'éclairer plus ou moins les objets sur lesquels il projette sa lumière, le degré de clarté qui lui est propre, et qui varie suivant l'intensité dosa lumière.
ILLUMINATION, s. f. [illuminatio, ail. Erlcuchtung, angl. illumination, it. illuminazione , esp. iluminacion]. Lueur produite par des corps lumineux; clarté qu'ils communiquent aux objets environnants.
ILLUSION, s. f. [ail. Tiiaschung , angl. illusion, fallacy, it. illusione , esp. ilusion\. — Illusion morbide ou pathologique. Trouble des sensations caractérisé par une impression réelle, mais s'accomplissant d'une manière anormale ou modifiée pathologiquement durant sa transmission. Elle diffère de l'hallucination, qui est l'activité anormale des portions du cerveau qui perçoivent sans qu'il y ait eu préalablement impres sion correspondante par un objet extérieur. Il y a certains phénomènes physiques qui ont été appelés illusions, et qui ne ressemblent que parle nom àl' illusion pathologique : tels sont les illusions d'optique, le mirage, etc. Ces phénomènes se produisent sous l'influence de causes extérieures, dont la science donne l'explication. Ils nous empêchent d'avoir une idée nette des objets et de leurs propriétés; mais il ne faut ni accuser les sens de l'erreur qui en résulte, ni, comme on l'a fait au xvm'' siècle , en conclure que nous devons nous défier de la certitude îles connaissances qu'ils nous fournissent. En effet, si, par exemple, l'image d'un objet arrive à l'œil altérée par une cause •xtéricure, nous ne pouvons demander au cerveau qu'il la rétablisse dans sa pureté, car alors il aurait la propriété de changer la nature d'une impression,
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ce qui est précisément l'état morbide caractérisant la variété de pseudesthésie dite illusion. Mais l'unique fonction des sens est de transmettre les impressions telles qu'elles nous arrivent. Ce n'est donc que lorsque l'encéphale ne perçoit pas les impressions telles qu'il les éprouve, que l'on a l'illusion pathologique. Ainsi, dans l'illusion de cause physique, nous percevons trèsbien des sensations imparfaites. Dans la pseudesthésie, au contraire, on ne perçoit plus telles qu'elles ont eu lieu les impressions même les plus parfaites, et, cellesci ont seulement la propriété de réveiller d'anciennes idées en les revêtant d'apparences matérielles; le trouble peut même aller si loin, que des objets inanimés sont pris pour des personnes. V. Pseudesthésie.
Illusion d'optique. Erreur du sens de la vue sur l'état des corps. Elle peut être naturelle, comme le mirage, par exemple, ou artificielle, comme celle que produisent la plupart des instruments d'optique. L'illusion naturelle est, en quelque sorte, l'état habituel de la vision. Il suffit, en effet, pour tromper l'œil sur les dimensions des corps, sur leur forme, leur couleur, etc., d'une distance plus ou moins grande, de l'interposition d'une certaine couche d'air, d'eau, ou de tout autre corps qui réfracte la lumière. Le sens de la vue a donc besoin d'être contrôlé par les autres sens (V. Hallucination). — ■ On a prétendu que le microscope était la source de nombreuses illusions d'optique ; elles ne sont pourtant pas autres que les illusions dues à des phénomènes de diffraction de la lumière sur le bord des objets ou de réfraction, et que présentent tous les corps examinés par transparence ou lumière transmise. En effet, sous le microscope, les corps sont vus de la sorte au lieu d'être vus par lumière réfléchie; delà cette différence d'aspect qu'ils offrent comparativement aux corps analogues ou autres que nous avons habituellement sous les yeux. Une courte éducation, faite en examinant comparativement un certain nombre d'objets de verre dans ces deux conditions, permet bien vite d'interpréter ce qui sous le microscope est phénomène physique de diffraction sur le bord des objets, ou de réfraction de la lumière au centre, et de le distinguer de ce qui appartient réellement à l'objet. On apprend de la sorte, en peu d'instants, à ne pas considérer comme partie de celuici des effets de coloration qui en épaississent les bords ou les font paraître doubles, dans les corps gras, par exemple, et qui sont un résultat nécessaire de la réfraction ou de la diffraction de la lumière frappant un corps ou le traversant. Les prétendues illusions que l'ignorance a fait considérer comme causées par le microscope tiennent non pas à l'instrument, mais à la nature intellectuelle et à l'état des connaissances de celui qui interprète. Quant aux illusions causées par les forts grossissements, il est incontestable, au contraire, que plus nous pouvons rapprocher un objet du volume de ceux que nous avons journellement sous les yeux, plus nous en rendons l'étude facile. En un mot, la première condition à remplir pour examiner sans erreur un objet consiste à se placer dans des circonstances physiques telles que toutes ses parties soient vues : il faut que le pouvoir amplifiant soit en rapport avec le petit volume du corps examiné ; cependant c'est une des nécessités auxquelles on voit satisfaire le plus rarement. Aussi, avec de faibles grossissements, une multitude de détails relatifs aux noyaux, aux nucléoles, aux granulations moléculaires, à la netteté ou à l'irrégularité des contours, etc., échappent à l'observateur,
XIIe ÉD1T.
même lorsqu'il s'agit d'éléments déjà volumineux, comme les cellules épithéliales, etc.; et pourtant chacun de ces détails tend à donner à chaque fibre, cellule ou noyau, un cachet spécial qui les fait distinguer des autres et les caractérise. Au contraire, il est facile de s'assurer par l'expérience que les forts grossissements ne conduisent à aucune erreur ; car, en examinant chaque objet successivement avec des objectifs de plus en plus puissants, on reconnaît que ce sont bien toujours les mômes choses qu'on voit. Seulement, à chaque jeu de lentille plus puissant, de nouveaux détails apparaissent; les autres deviennent plus faciles à observer, et demandent moins d'attention, moins de fatigue pour être constatés. V. Microscope.
1LLUTATION. s. f. [de in, sur, et lutum, boue; angl. illutation, it. illutazione, esp. ilutacion]. Vieux mot qui exprime l'action d'enduire de boue quelque partie du corps dans l'intention de déterminer un effet thérapeutique. On se sert pour cela du limon qu'on trouve au fond des sources minérales, et qui possède les mêmes vertus médicamenteuses que les eaux de ces sources. V. Boues minérales.
ILMÉNIl VI. s. m. Métal annoncé en 1846 par Hermann dans les pyrochlore et yttérotanfalite des monts Ilmen ; son existence est contestée.
IMABENZILE. s. m. Corps obtenu par action de l'ammoniaque sur la solution alcoolique de benzile. Insoluble dans l'eau et peu dans l'alcool et 1 ether bouillants ; il s'en sépare en poudre cristalline ; fond à 140°. (C28H"Az02.)
IMACHLORISATI1XE. s. f. V. CHLORISATIMIbE. IMAGE, s. f. [imago, stxow, ail. Bi/d, angl. image, it. imagine, esp. imageri\. Représentation d'un objet; réunion de faisceaux lumineux émanés d'un corps, réfléchis ou réfractés par un corps. — Eu entomologie, insecte qui a subi toutes ses métamorphoses.
Image réelle. Lorsque des rayons lumineux partant d'un objet placé au-devant d'un miroir concave et dans son axe se réunissent en un point de cet axe, chaque point particulier de l'objet produit son foyer particulier. Tous ces foyers se trouvant à peu près dans le même plan de l'espace y forment une image renversée de l'objet entier. C'est là l'image réelle. Bien qu'aérienne, on peut d'une distance convenable la voir soit à l'œil nu, soit à la loupe, comme on regarderait l'objet même ; on peut en plaçant là un objet opaque ou un verre dépoli la voir s'y peindre. Lorsqu'on place un objet un peu au delà du foyer d'une lentille simple ou composée, dans l'axe de cette lentille, les rayons lumineux qui partent de l'objet, rendus convergents par la lentille, s'entrecroisent audessus d'elle de manière que, dans quelque position qu'on se place, ceux qui viennent de l'extrémité droite de l'objet se montrent à gauche et vice versd; en se plaçant dans l'axe de cette lentille au-dessus de ce point d'entrecroisement, on voit non pas l'objet mais son image réelle et aérienne en situation renversée et d'autant plus grande qu'on se place plus loin du point d'entrecroisement. On peut aussi l'examiner à la loupe et la grandir ainsi, comme on le ferait de l'objet môme, ou la recevoir soit sur un verre dépoli, soit sur un corps opaque et l'y observer. V. Microscope.
Image virtuelle. Les miroirs convexes ne fournissent jamais d'images réelles pouvant être regardées comme on ferait d'un objet véritable. Mais les rayons divergents qui partent de leur surface, pénétrant dans l'œil, y retracent l'image des objets placés au-devant
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du miroir convexe ; cet objet paraîtra situé derrière le miroir convexe, dans le lieu où se réuniraient les objets si les rayons étaient prolongés, c'est-à-dire au centre de la sphère dont le miroir représente un segment, ou foyer virtuel du miroir -, c'est là l'image virtuelle toujours plus petite que l'objet.
IMAGINAIRE- adj. — Maladies imaginaires. V. Hy-
POCIIONDRIE et NOSOMANIE.
IMAGINATION, s. f. [imaginatio, «pav-aaîa, ail.
Einbildungskraft, angl. imagination, it. imaginazione, esp. imaginacion]. Mode de la pensée qui est caractérisé par le pouvoir de créer, à l'aide des idées préexistantes, d'autres idées ordinairement composées (V. Idée). Ces idées sont particulièrement le résultat de l'activité propre des facultés de conception synthétique et comparative ou de généralisation ; activité naturellement en rapport avec le développement des organes correspondants (V. Conception et Entendement). Isolée , l'imagination porte le trouble dans les actes qu'elle conduit à exécuter , et les rend stériles, cas très-fréquent. Jointe à une grande profondeur d'analyse, mais surtout de méditation déductive ou de systématisation, elle fait le véritable poëte, lorsque s'y joint toutefois un haut développement de l'un au moins des différents modes de la faculté A' expression (V. ce mot) avec les qualités nécessaires à toute exécution (V. Caractère). — Imaginations, les mouches volantes. V. Mouche.
IMASATINE ou ISATIMIDE. s. f. Corps obtenu par action d'un courant de gaz ammoniac sur l'isatine dissoute dans l'alcool ordinaire avec excès non dissous. Cristallisable en jaune brun, sans goût, insoluble dans l'eau, assez soluble clans l'alcool chaud, difficilement dans l'alcool bouillant. (C16H602Az2.)
IMASÉTINE. s. f. [isatimide-isatine]. Corps obtenu par action de l'ammoniaque liquide sur une solution d'isatine dans l'alcool anhydre avec un excès d'isatine non dissoute. 11 se produit au bout de quarante à cinquante jours ; cristallise avec une couleur jaune dans là solution alcoolique. Peu soluble dans l'eau chaude. (C32H"06Az3.)
IMBÉCILLITÉ, s. f. [imbecillitas, ail. Blôdsinn, angl. imbecitity, it. imbccillità, esp. imbecillidad]. Faiblesse de l'esprit produite par un développement imparfait des organes qui président aux facultés intellectuelles et affectives. Toutes les facultés existent chez les imbéciles, mais la mobilité de leurs idées, l'absence d'énergie de leur caractère font qu'ils ne produisent rien, ne perfectionnent rien et ne peuvent s'élever à des idées générales et abstraites, bien que certains expriment avec facilité la musique et la poésie. L'imbécillité peut se montrer accidentellement comme suite de la fièvre typhoïde chez les jeunes enfants.
IMBERBE, adj. [imberbis, de in, négatif, et barba, barbe; ail. unbârtig, it. et esp. imberbe']. Se dit, en botanique, des parties qui sont dépourvues de poils.
IMBIBITION. s. f. [de in, en, et bibere, boire; ail. Einsaugen, angl. imbibition, it. imbibizione , esp. imbibiciort~\. Pénétration des liquides entre les molécules d'un corps inorganique ou organisé.
IMBOUAI. En Abyssinic, le fruit du Solanum marginafum, L, très-commun sur tout le plateau éthiopien. Les tranches de ce fruit, appliquées sur le cuir chevelu, font tomber les cheveux et sont employées avec avantage contre la teigne.
imbriqué, ée. adj. [imbricatus , de imbrex, tuile; ail. zicgclnrtig, angl. imbricatr, esp. imbri-
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càdçi]. Se dit des parties des plantes, des écailles des poissons et des plumes des oiseaux, appliquées en recouvrement les unes sur les autres, à peu près comme les tuiles d'un toit.
IMIDE. s. f. Groupe de composés chimiques de la classe des amides, formés en enlevant un ou plusieurs équivalents d'eau, par la distillation, aux acides amidés , c'est-à-dire combinés aux amides proprement dites.
IMITATION, s. f. [imitatio, ij.îar.ai;, ail. Nachahmiing, angl. imitation, it. imitazione, esp. imitacionl. On donne le nom de loi d'intermittence d'action à ce fait que tout organe animal n'agit que d'une manière intermittente. L'intermittence n'est que la répétition d'un acte déjà effectué, à des intervalles égaux ou à peu près. De l'intermittence découle l'habitude, qui est l'aptitude acquise par l'exercice à reproduire, sans avoir besoin du même degré d'attention régulatrice, tous les divers mouvements que les organes ont déjà exécutés une fois, aptitude toujours croissante avec la répétition des actes. Il peut y avoir exercice sans habitude, mais non habitude sans exercice. Or, l'imitation n'est que de l'habitude (Cabanis, Dixième mémoire). L'aptitude à imiter autrui est une suite de l'habitude de s'imiter soi-même. L'habitude, et par suite l'imitation, sont, dans les phénomènes intermittents ou de la vie animale, les analogues de la loi cosmologique de persistance des phénomènes, appelée aussi inertie, c'est-à-dire que tout phénomène quelconque tend à persévérer. D'où il résulte que, tant que les conditions de stabilité ne sont pas altérées, l'exercice répété perfectionne (par une certaine analogie avec l'habitude) même les machines non vivantes, surtout celles dans la composition desquelles entrent beaucoup de tissus des êtres organisés (violon, etc.). Seulement la souplesse plus grande des tissus animaux et les modifications incessantes apportées par la nutrition continue, mais modifiée graduellement par l'exercice même, les rendent plus propres à prendre des habitudes.
IMMANENCE, s. f. [de immanere, être fixé en, de in, en, et manerc, demeurer] . — Doctrine de l'immanence. Doctrine biologique et médicale dérivée de la philosophie générale, dans laquelle, reconnaissant que les actes normaux et morbides sont la manifestation de qualités inhérentes à la substance organisée, manifestation qui varie avec chacune des conditions extérieures ou intimes dans lesquelles cette substance se trouve placée, on coordonne, classe, décrit et explique ces actes indépendamment de toute idée de l'intervention de forces universelles ou particulières, de principes, de fluides, etc., qui, séparables de l'organisme et des milieux dont il est solidaire, régiraient ou non ses actes selon que, sous l'influence de volontés supérieures, ils seraient ou non unis à lui.
IMMÉDIAT, ATE. adj. [immediatus , de in, in#> quant négation, et malins:, intermédiaire ; ail. unmittelbar, angl. immédiate, it. immediato, esp. inme- (liatii]. — Principes immédiats des végétaux et des animaux. Les derniers corps solides, liquides ou gazeux auxquels on puisse, par la saine analyse anatomique, c'est-à-dire sans décomposition chimique, niais par coagulations et cristallisations successives, ramener la substance organisée, savoir, les diverses humeurs cl les éléments anatomiques; ou rire versa, ce sont des corps définis ou non, généralement très-complexes, gazeux, liquides ou solides, constituant par dissolution réciproque la substance organisée, savoir, les humeurs, et, par combinaison spéciale, les éléments anato-
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miques. Les principes immédiats ont pour caractère d'ordre organique de constituer la substance du corps ou matière organisée proprement dite, en raison de leur réunion en nombre considérable et de l'état liquide ou demi-solide qu'ils présentent par union spéciale et dissolution réciproque et complexe les uns à l'aide des autres. C'est là le fait d'organisation le plus simple, le plus élémentaire ; mais c'est aussi le plus important, parce que c'est sur lui que reposent tous les autres. Les principes immédiats se divisent en trois classes, dont on retrouve quelques espèces simultanément dans toute parcelle de substance organisée. — Ir0 Classe. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, d'origine minérale ; ils sortent de l'organisme au moins en partie, quant à la masse, tels qu'ils y étaient entrés. lre Tribu. Principes naturellement gazeux ou liquides (oxygène, eau, etc.). 2e Tribu. Principes acides ou salins (silice, carbonates, chlorures, sulfates, phosphates, etc.). — IIe Classe. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, se formant dans l'organisme même, et en sortant directement ou indirectement comme corps excrémentitiels. Cette classe est la plus nombreuse en espèces tant chez les animaux que dans les plantes. lrc Tribu. Principes acides et salins (acides carbonique, lactique, urique, pneumique, citrique, tartrique, sylvique, etc., et sels de ces acides et autres très-nombreux). 2e Tribu. Principes alcaloïdes végétaux et animaux, et principes neutres analogues par leur composition et leurs propriétés (créatine, créatinine, urée, cystine, etc., caféine, digitaline, picrotoxine, salicine, etc.). 3e Tribu. Principes gras, graisseux ou huileux et résineux (oléine, stéarine, margarine, cholestérine, etc., lauro-slôarine, côrine, essence de térébenthine, camphre, etc., etc.). 4e Tribu. Principes sucrés (sucre du foie, sucre de raisin, sucre de lait, sucre de canne, etc.). — IIIe Classe. Principes non cristallisables, coagulables quand ils sont naturellement liquides ou solides, dont les espèces se forment dans l'organisme même à l'aide de matériaux pour lesquels ceux de la première classe servent de véhicule, et qui, se décomposant dans le lieu même où ils existent ou se sont formés, deviennent les matériaux de production des principes de la deuxième classe. Ce sont des principes sans analogues avec ceux du règne minéral, et qui constituent la partie principale du corps des êtres organisés, d'où le nom de substances organiques qui leur est spécialement réservé. lre Tribu. Substances organiques, solides ou demi-solides (globuline, musculine, etc., cellulose, subérine, amidon, etc.). 2e Tribu. Substances organiques liquides ou demi-liquides, étant comme les précédentes toutes azotées chez les animaux, mais partie non azotées, partie azotées dans les plantes (fibrine, albumine, caséine, etc., légumine, albumine végétale, etc., dextrine, gomme, mucilages, pectine, etc.). 3e Tribu. Substances organiques colorantes ou colorées (hématosine, biliverdine, urosacine, etc., chlorophylle, phycocyane, carthamine, etc.). V. Assimilation et Dés assimilation. — De ces trois classes de principes immédiats, les deux premières ne peuvent varier qu'en plus ou en moins, quelles que soient les conditions dans lesquelles se trouve l'économie ; leur composition et leurs propriétés ne sauraient changer sans qu'elles passent d'un état spécifique à un autre. Mais les espèces de la troisième classe sont susceptibles de présenter, en outre, des modifications dans leur constitution moléculaire et dans quelques-unes de leurs
propriétés , sans que leur composition élémentaire varie, sans que disparaissent leurs caractères spécifiques fondamentaux. Ces modifications sont trèsdiverses et nombreuses ; elles sont amenées lentement ou brusquement par suite de l'influence des conditions extérieures ou de milieu dans lesquelles se trouve l'économie, ou transmises directement par inoculation (V. Inoculable) . Elles sont le point de départ, la cause commune de ceux des phénomènes morbides dits symptômes généraux, dont l'ensemble constitue les maladies générales (V. Général). Ces troubles sont très-variés, ce qui tient au genre de chaque modification d'une part, et de l'autre à ce que ce sont les substances organiques du sang ou de la lymphe qui sont altérées seules, ou bien à ce que ce sont celles des solides; ils changent aussi, ou d'autres apparaissent à mesure de leur durée, parce qu'à mesure l'altération se transmet des liquides aux substances organiques des solides, ou vice versd (V. Virus). — Analyse immédiate. V. Analyse.
IMMERGÉ, ÉE. adj. [immérsus] . Se dit de certaines plantes qui végètent entièrement plongées sous l'eau.
IMMERSION, s. f. [immersio, de in, dans, et mergere, plonger; ail. Eintauchen, angl. immersion, it. immersione, esp. immersion]. Action de plonger le corps entier, ou une de ses parties, ou un corps quelconque dans un liquide. — En physique, point d'immersion, celui par lequel un rayon lumineux se plonge dans un liquide quelconque.
IMMINENCE MORBIDE. État de l'organisme qui n'est pas la maladie, mais qui la prépare et en est le précurseur. Cet état est plus que la prédisposition morbide, car celle-ci peut ne pas être suivie de la maladie, tandis que l'imminence en est en quelque sorte un premier degré et l'amène inévitablement.
IMMOBILITÉ, s. f. Maladie particulière du cheval, dont la nature et le siège ne sont pas encore déterminés, et qui consiste en une réunion de symptômes indiquant une lésion de l'innervation. Les symptômes principaux se déclarent pendant le repos, le travail et l'action de manger. Pendant le repos, l'animal conserve les positions d'équilibre instable qu'on donne à ses extrémités : quand on croise les membres de devant ou de derrière, il conserve cette attitude indéfiniment. Pendant la nuit, il tire sur sa longe et cherche à se renverser. Son faciès est hébété, sans expression. Dans le travail ou l'exercice, les mouvements sont gênés ; le malade refuse de reculer ; s'il est mis en action pendant quelque temps, il méconnaît bientôt la volonté de son conducteur, s'emporte, ou se livre à des mouvements désordonnés. L'action de manger est difficile : l'animal prend les aliments avec indolence, il mâche pendant quelque temps, et s'arrête, pour recommencer bientôt la mastication. Qu'on lui présente un seau d'eau, il plonge la tète jusqu'au fond, parce qu'il ne voit pas le liquide placé devant lui. L'immobilité n'est pas incurable, mais, quand elle guérit, c'est généralement par les seules forces de la nature, les ressources de l'art paraissent avoir peu de prise sur elle. L'immobilité est admise comme cas rédhibitoire. La garantie est de neuf jours.
IMMOBILISATION, s. f. Action d'immobiliser* V immobilisation des articulations est un mode de traitement recommandé dans certaines de leurs maladies, tandis que dans d'autres on les soumet à des mouvements répétés.
IMMORTELLE, s. f. Nom de plusieurs plantes
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synanthérées sénécionidées dont les écailles de l'involucre et du phoranthe, qui sont colorées, ne perdent pas leur couleur en se desséchant. Ce sont surtout : V immortelle blanche (Antennaria margaritaceo , B. Brown), l'immortelle argentée (Helichrysum argenteum, Thunberg), l'immortelle jaune {Helichrysum orientale, Gœrtner), et le stœchas citrin (Helichrysum stœchas, Don).
IMMUNITÉ, s. f. [de immuniias, exemption]. Conditions qui font que certaines personnes échappent à une maladie régnante. D'autres fois, l'immunité est due à des précautions, à des inoculations. Ainsi le cowpox donne l'immunité de la variole.
IMPACTION- s. f. [impaçtio, de irnpingere, heurter, pousser; angl. impaction, it. impazzione]. Fracture du crâne, d'une côte ou de la partie moyenne du sternum, en plusieurs pièces, dont les unes font saillie en dedans et les autres en dehors.
IMPALPABLE, adj. [impalpabilis, ail. unfùhlbar, angl. impalpable, it. impalpabile, esp. impalpable]. Qu'on ne peut toucher ou palper à cause de sa ténuité : poudre impalpable.
IMPARINERYIÉ, ÉE. adj. [imparinervatus]. Se dit de la glume ou de la glumelle, lorsque les bractées ou folioles qui la composent ont une nervure médiane saillante, avec ou sans autres nervures latérales et symétriques.
IMPARIPENNÉ, ÉE. adj. [imparipennutus]. Se dit de la feuille composée qui se termine par une foliole impaire. Ex. : la luzerne. On dit aussi impari-
pinné.
IMPASTATION. s. f. [de in, en, etpusta, pâte; ail. Verteigung, angl. impastation]. Réduction d'une substance quelconque à l'état de pâte.
IMPATIINIDE. s. f. Matière résineuse amère, vomitive, trouvée par Millier dans l'Impatiens noli iangere.
IMPÉNÉTRABILITÉ, s. f. [impenetrabilitas, ail. Undur.chdringliehkeit, angl. irnpenctrability, it. impenetrabilità, esp. impenetrabilidad]. Propriété dont jouissent les corps d'exclure tous les autres du lieu qu'ils occupent, c'est-à-dire, non de l'espace qu'ils circonscrivent par la continuité apparente de leur surface , mais de celui qu'ils remplissent réellement, d'où il suit qu'un corps, pour occuper un lieu quelconque, doit déplacer celui qui l'occupe déjà. Dans toutes les circonstances, en effet, où il semble y avoir pénétration d'un corps par un autre corps, celte pénétration n'est qu'apparente, et provient de ce que les molécules du premier corps n'étaient pas appliquées immédiatement les unes contre les autres, qu'elles ont pu se rapprocher, se resserrer, et recevoir l'autre corps dans les pores ou interstices qui les séparaient : aussi cette condensation des molécules est-elle toujours plus ou moins limitée. Les corps gazeux sont très-compressibles, mais impénétrables comme les solides, et l'on en a la preuve dans la résistance que l'on éprouve lorsqu'on plonge perpendiculairement dans l'eau un vase renversé : le liquide s'élève à une certaine hauteur dans le vase, jusqvi'à ce que l'air que ce vase contient soit suffisamment comprimé ; puis, si l'on continue d'enfoncer le vase, la colonne d'air refoule le liquide, sans que celui-ci puisse jamais la déplacer.
1MPÉR ATOIRE. s. f. [Imperatctria ostruthium, 1.., ail. Mei.strrwnrzel, angl. mastcrirort , it. et esp. imjieratoria]. Plante vivace (ombellifèrcs, J., pentandrie, digynie, L.), dont la racine, qui est amère, aromatique et stimulante, nous est apportée sèche de la Suisse et
de l'Auvergne. Elle est noueuse, grosse comme le doigt, brune et très-rugueuse à l'extérieur, jaune verdàtre intérieurement. Elle a une saveur aromatique âcre et persistante, une odeur analogue à celle de l'angélique mais plus forte. La dose en poudre est de lsr,20 à 4 grammes; le double en infusion.
IMPÉRATOR1NE. s. f. [ail. Imper atrin, esp. imperatrina]. Substance cristallisée en prismes incolores, transparents, inodores, acres, styptiques, fusibles à 75°, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool, l'éther et les essences, extraite de la racine à'impératoirc (C24H'205).
IMPERFORATION, s. f. [impierforatio, delà particule négative in, et de perforare, percer; àrp-edia, ail. Verschlossemein, Imperforation, angl. imperforation, it. imper forazione, esp. imperforacion]. Occlusion permanente de canaux ou d'ouvertures qui naturellement doivent être libres, et communiquer à l'extérieur. Tantôt !' 'imperforation est un vice congénital de conformation ; tantôt elle est le résultat de la réunion , de l'adhésion accidentelle des parois d'un canal, à la suite d'une plaie ou d'une inflammation ; mais c'est à l'occlusion congénitale seule qu'on doit donner le nom à' imperforation, celle qui est accidentelle doit être appelée oblitération. V. Aproctie.
IMPERMÉABILITÉ, s. f. [impermeubilifas, d'in, particule négative, de per, à travers, et de meatus, méat, ouverture ; wasserdichte Beschaffenheit, angl. imper meabïlity, it. impermeabilità, esp. impermeabi- /idad]. Propriété qu'ont certains corps de ne pas se laisser traverser par des fluides.
IMPÉTIGINEUX, EUSE. adj. [impetiginosus, esp. impctiginoso"\. Qui lient de la nature de l'impéligo, qui a quelque rapport avec l'impétigo.
IMPÉTIGO, s. m. [ail. Ansprung, niissender Grind, angl. impétigo, it. impetigginc, esp. impétigo]. Ce mot latin a été souvent employé par les auteurs pour désigner des éruptions cutanées de la nature de. la gale ou des dartres, mais on ne peut reconnaître précisément à quelles affections ils l'appliquaient. Willan et Bateman lui ont les premiers donné un sens bien déterminé. On nomme ainsi une affection cutanée apyréliquej caractérisée par de petites pustules agglomérées ou discrètes, dont l'humeur ne tarde pas à se desséche r en croûtes épaisses, rugueuses et jaunâtres. L'impéligo peut se développer sur toutes les régions du corps, et se montrer sous deux formes principales : tantôt les petites pustules qui le caractérisent sont disposées en groupes circulaires ou ovalaires (impétigo figurata) ; tantôt elles sont disséminées sur les parties qu'elles occupent (impétigo sparsa), L' 'impétigo figurata attaque de préférence les enfants à l'époque de la dentition, les individus jeunes, les femmes à teint frais et à peau fine. Il occupe le plus souvent la face, et surtout les jours. Dès le troisième ou le quatrième jour, les pustules se rompent et fournissent une humeur jaunâtre, qui tonne des croûtes épaisses, d'un jaune clair, demi-transparentes, semblables à du miel desséché ou au suc gommeux qui découle de certains arbres. Sa durée est détruis à quatre septénaires ; mais il passe quelquefois à l'état chronique. L' 'impétigo sparsa a, en général, mie durée plus longue et plus de gravité, surtout lorsqu'il occupe les membres inférieurs ; souvent aussi il se développe sur le cuir chevelu : la teigne granulée (porrigo favosa, de Willan) n'en est qu'une variété. Celle-ci attaque surtout les enfants, et se manifeste par de petites pustules d'un blanc jaunâtre, traversées chacune
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par un cheveu, et accompagnées d'inflammation et de démangeaison. Au bout de deux à quatre jours, ces pustules fournissent une humeur qui agglutine souvent plusieurs cheveux, et qui se dessèche en petites croûtes séparées, sèches et friables, comparées par Alibert à de petits fragments de mortier grossièrement brisés. Cette variété de l'impétigo (la teigne granulée) diffère essentiellement de la teigne faveuse (V. Faveux et Favus), en ce que celle-ci est seule contagieuse, et a pour caractère essentiel des croûtes sèches, circulaires et déprimées en forme de godet. Quelques auteurs rangent aussi parmi les impétigo, sous le nom d'impétigo larvalis, l'éruption de pustules superficielles plus ou moins confluentes qui constitue l'affection bénigne si commune chez les enfants, et connue sous le nom de croûtes de tait, affection que d'autres regardent comme un achore (Y. ce mot). Le traitement des impétigos se borne quelquefois à des soins de propreté. Souvent, néanmoins, des bains simples locaux ou généraux, dont la température n'excède pas 30° à 40° centigr., des lotions avec l'eau froide, la décoction de fleurs de mauve, sont employés avec avantage dans la première période. Quelques jours après, les lotions alumineuses ou alcalines, ou avec l'eau végéto-minérale, contribuent à hâter la guérison. Toujours aussi il convient d'employer les moyens généraux propres à agir sur la constitution : c'est ainsi que des impétigos chroniques, chez les scrofuleux, sont combattus avec succès par les préparations ferrugineuses, sulfureuses ou iodées.
IMPETUM FACIENS. Ces mots latins, employés pour exprimer rà ôp[j.ûvTa des livres hippocratiques, et tô èvopfûov des auteurs grecs postérieurs, signifient l'énergie vitale.
IMPLANTATION, s. f. [de in, dans, et plant are, planter]. Terme appliqué à une monstruosité où deux corps, l'un parfait et l'autre imparfait, sont unis ensemble. — Implantation externe. Elle est de deux sortes : égale, quand les deux corps sont unis par des points similaires ; inégale, quand ils sont unis par des points dissimilaires. — Implantation interne. En ce cas, un des fœtus est inclus dans l'autre.
IMPONDÉRABLE, adj. [imponderabilis, de in, négation, et pondus, poids; ail. unwligbar, Imponderabilien, angl. impondérable, it. imponderabile, esp. impondérable]. Qui ne peut être pesé. — Fluides impondérables. Les causes qui produisent les phénomènes de la chaleur, de l'électricité, du magnétisme et de la lumière, parce qu'elles diffèrent des corps proprement dits en ce que l'on ne peut point les peser, en ce qu'elles ne produisent aucun effet sensible sur la balance la plus délicate : de sorte que leur existence, comme matière, n'est qu'hypothétique, quoiqu'on en parle toujours comme si elles étaient des corps réels, cette hypothèse étant commode pour concevoir, exposer et expliquer les faits. On dit quelquefois substantivement, les impondérables.
IMPRÉGNATION, s. f. [imprcegnatio,, de in, en, et prœgnans, enceinte; È-fxùr.ai;, ail. Befruchtung, angl. imprégnation, it. impregnazione, esp. impregnacioti]. Action par laquelle l'ovule est vivifié par le sperme dans le corps de la femelle. Ce mot est synonyme de fécondation, mais s'applique seulement à l'être femelle et à l'ovule en particulier. — Imprégnation se prend aussi quelquefois dans le sens A'imbibition.
IMPRESSIBILITÉ. s. f. Ce mot se trouve dans divers ouvrages de médecine comme synonyme à'impressionnabilité / c'est, comme les adjectifs impressible
(susceptible d'impressibilité) et impressif (capable de causer l'impression), un néologisme tiré des auteurs anglais. La propriété d'être modifiée moléculairement par certains agents, tels que les virus, les miasmes, les poisons, etc., que possède la substance organisée, comme toute autre matière, a été confondue par quelques médecins avec les propriétés de recevoir des impressions, de les percevoir et de réagir, propriétés d'ordre vital ; de là vient qu'ils ont faussement donné le nom d'impressibilité organique à la propriété de chaque tissu et de chaque humeur d'être modifiés dans leurs qualités et dans leurs actes par les agents du dehors, et plus ou moins, selon chacun d'eux.
IMPRESSION, s. f. [impressio, de in, sur, dans, et premere, presser ; ail. Eindruck, angl. impression, it. impressione, esp. impression]. Action d'un corps sur un autre, à la suite de laquelle celui-ci conserve la forme de l'autre. — Effet plus ou moins prononcé que les objets extérieurs font sur les organes des sens. V. Perception et Sensation. — En anatomie, enfoncements de la surface des os ayant la même apparence que s'ils résultaient d'une impression extérieure : impressions digitales des os du crâne.
IMPUBÈRE, adj. [impuber, de in, négatif, et pubertas, puberté ; aw,ëo;, ail. unmannbar , angl. impuber, it. et esp. impubère]. Qui n'a pas encore atteint l'âge de puberté ; chez qui les phénomènes de la puberté ne sont pas encore développés.
IMPUISSANCE, s. f. [impotentia, ail. Impofenz , angl. impotency, it. impotenza , esp. impotencia]. Impossibilité d'exercer l'acte vénérien. Suivant quelques auteurs, ce mot est synonyme à'anaphrodisie, et signifie l'absence des désirs vénériens, caractérisée par l'abolition permanente ou passagère des facultés nécessaires pour une parfaite copulation. D'autres auteurs, au contraire, donnent au mot impuissance le même sens qu'au mot stérilité ou agénésie. Mais l'impuissance est proprement l'inaptitude à opérer une copulation fécondante, par suite d'un défaut quelconque qui s'oppose à la consommation régulière de cet acte ; tandis que la stérilité est l'incapacité d'un homme ou d'une femme à procréer, à féconder ou à être fécondée, quoiqu'ils présentent l'un et l'autre, en apparence, toutes les conditions nécessaires pour que le coït soit suivi de fécondation.
IMPULSION, s. f. [impulsio, de in, vers, et pellere, pousser]. — Impulsion irrésistible. Déterminations accidentelles à l'accomplissement de certains actes singuliers ou répréhensibles, que le malade exécute en dehors de toute idée délirante et dont il apprécie toute la portée, avant ou après l'événement du moins, sans que sa volonté soit assez puissante pour l'en détourner. Ce sont toujours ou des actes se rattachant à la satisfaction de quelque instinct, perverti en ce cas, comme la propension au vol, à l'abus des liqueurs alcooliques, ou des actes caractérisant un mode spécial de perversion de tel ou tel instinct, comme la propension irrésistible au suicide, à l'homicide, à l'incendie, au viol, à la pédérastie, etc. Ces perversions des instincts existent rarement sans lésions intellectuelles proprement dites.
INALBUMINÉ, ÉE. adj. [inalbuminatus, ail. eiweisslos, it. inalbuminato , esp. inalbuminado] . Se dit, en botanique, d'un embryon qui est dépourvu d'albumen ou d'endosperme.
INALLIABLE. adj. [ail. unvereinbar , esp. inaliable]. Se dit, en chimie, d'un métal qui ne peut s'allier ou se combiner avec aucun autre.
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INAMOVIBLE, adj. — Appareil ou bandage inamovible. V. Bandage de Seutin et Gélatiné.
INANIMÉ, ÉE. adj. [inanimatus, ail. leblos, angl. lifeless, inanimate, it. inanimafo, esp. inanïmado]. Se dit d'un corps qui n'est point doué de la vie, ou qui l'a perdue.
INANITIATION. s. f. Passage graduel du corps à un état dont le terme est l'inanition (Chossat).
INANITION, s. f. [inanitio, de inanire, vider, ail. Ausgelmngertsein, angl. inanition, it. inanizione, esp. inaniciori]. Épuisement par défaut de nourriture. — 1er cas: Abstinence complète . Le résultat le plus constant, c'est la diminution graduelle du poids du corps ; la mort arrive lorsque les animaux ont perdu 0,4 de leur poids initial. Chez les animaux très-gras, on observe une perte additionnelle due à la disparition totale de la graisse. Chez les jeunes animaux, la mort arrive quand ils ont perdu 0,2 de leur poids. Abstraction faite de la graisse, c'est le système musculaire qui supporte la presque totalité de la perte du poids ; le cœur, en particulier, éprouve une rapide diminution. La privation absolue d'aliments diminue chez tous les animaux à sang chaud la production du calorique ; cette diminution, à peu près uniforme pendant les trois quarts de la résistance de la vie, est environ de 0,2 par vingtquatre heures. Pendant le dernier quart, la température décroît très-promptement, et la mort arrive entre 23° et 24°. Chez tous les animaux à sang chaud, la température du sang ne peut descendre à 26° sans que la mort en soit la conséquence. La mort par la faim est le résultat de l'arrêt de la nutrition. La mort par la faim n'est pas le résultat de la consommation de tous les matériaux que fournirait l'organisme si l'on pouvait changer la condition de refroidissement qui est la conséquence de l'inanition ; en effet, chez tous les animaux qui succombent à l'abstinence absolue, l'émaciation est en moyenne des 4/1 0es du poids initial ; par l'abstinence relative elle peut atteindre les 6/1 0es (Anselmier). — 2e cas : Abstinence incomplète. Si le chiffre des aliments va toujours en décroissant, au lieu d'être abaissé tout à coup d'une quantité déterminée à laquelle on le maintient ensuite, la perte proportionnelle paraît pouvoir dépasser 0,4 avant que la mort s'ensuive. La vie est plus ou moins prolongée quand on fournit de l'eau aux animaux privés de nourriture ; l'influence conservatrice de l'eau est surtout prononcée chez les animaux à sang froid, évidente chez les mammifères, nulle chez les oiseaux (Chossat). La comparaison de la quantité d'acide carbonique exhalé avec la composition des déjections fournies pendant l'inanition montre que la graisse contenue dans l'organisme contribue à prolonger la vie des animaux privés de nourriture (Boussingault). V. Alimentation.
INANTHÉRÉ, ÉE. adj. [inantheratus]. Se dit, en botanique, des filets d'étamines, quand ils ne portent pas d'anthères.
INAPPEND1CCLÉ, ÉE. adj. Se dit d'un organe qui ne présente pas d'appendices.
INAPPÉTENCE, s. f. [inappetentia, «vope&a, ail. Appétit losigkeit, esp. inapetencia]. Absence d'appétit. Synonyme ^'anorexie.
INARTICULÉ, ÉE. adj. [inarticulatus, esp. inarticulado]. Se dit de tout organe qui n'offre pas d'articulations dans sa longueur, et qui n'en présente pas non plus à sa base.
INAURATION. s. f. [inauratio, de in, dans, sur,
et'aurum, or; esp. inauracion"]. Se dit, en pharmacie, de l'action de dorer des bols, des pilules.
INCALICÉ, ÉE. adj. [incalycatus]. Se dit, en botanique, d'une fleur qui manque de calice.
INCANDESCENCE, s. f. [incandescens , de in, en, et candescere, blanchir ; ail. Glûhe, angl. incandescence, it. incandescenza, esp. incandesccncia]. État d'un corps qui a été chauffé jusqu'au point de devenir lumineux. Cependant on ne se sert de ce terme que dans les cas où le corps qui devient lumineux est en même temps fort chaud, et a pris une couleur blanche éclatante.
INCANTATION, s. f. [incantatio, de in, en, et cantare, chanter ; iittùS-h, it. incantagione, esp. encantamiento]. Emploi de paroles magiques pour guérir les maladies. Ce procédé est d'autant plus employé, que les peuples sont moins avancés en civilisation, et que les hommes sont plus ignorants. Cependant il peut avoir, en certains cas, de l'action, par influence du moral sur l'appareil circulatoire particulièrement, quand il se pratique sur des sujets qui y ont une foi vive.
INCARCÉRATION, s. f. [de in, dans, et carcer, prison; it. incarceramento\ Se dit quelquefois pour étranglement, en parlant de la hernie.
INCARCÉRÉ, ÉE. adj. — Calcul incarcéré. Calcul retenu immobile par une cause quelconque dans une partie de la vessie. — Hernie incarcérée. Hernie étranglée. — Placenta incarcéré. Placenta retenu par la contraction irrégulière d'une portion de l'utérus. V. Chatonnement.
INCARNATIF, IVE. adj. et s. m. [incarnativus, de in, dans, et caro, chair; aapxcarixo;, ail. fteischmachend, angl. incarnative, it. incarnativo, esp. encarnativo] . Les anciens médecins appelaient incarnatifs, tous les agents thérapeutiques auxquels ils attribuaient la propriété de favoriser l'incarnation, c'est-à-dire la régénération des chairs, dans les plaies avec perte de substance. Ils comptaient, dans la guérison de ces plaies, cinq temps ou périodes : l'inflammation, la suppuration, la détersion, l'incarnation et la cicatrisation. L'existence des médicaments incarnatifs a cessé d'être admise en même temps que la théorie erronée de l'incarnation.
INCARNATION, s. f. [incantatio]. Production de chair au dedans de l'économie (V. Régénération). — Production du germe ou embryon dans l'ovule. Dans ce sens, tantôt incarnation est synonyme de conception ; tantôt il désigne les phénomènes correspondants à la formation du blastoderme ou des organes définitifs de l'embryon proprement dit aux dépens de celui-ci (V. Embryon) ; alors le moment de l'incarnation succède à celui de la conception. V. ce mot.
INCENDIAIRE, adj. Épithète donnée aux excitants dans la doctrine de Broussais, parce qu'on les croyait capables d'exaspérer la phlegmasie gastro-intestinale, qu'on supposait liée à l'existence des affections internes un peu graves, surtout des fièvres continues. V. Hypothèse. — Monomanic incendiaire. V. Monomanie.
INCENDIE, s. m. [incendiwm, rcupxata, ail. Brand, it. et esp. incendiai. Les incendies se développent parfois spontanément. La paille, le foin, l'avoine, les regains humides, entassés dans les granges ou mis en meules, sont souvent dévorés par l'incendie. Entassée humide, la farine est sujette à prendre feu. 11 en est de même de différents tissus de laine, de coton, lorsqu'ils sont
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entassés et enduits d'huile. Les toiles imprégnées d'huile, dites toiles h prélart, et qui sont faites de trèsgros fils d'étoupe mouillés, puis imprimées d'un côté seulement avec de l'ocre rouge broyée à l'huile, peuvent s'enflammer spontanément. Les matières diverses qui peuvent s'enflammer spontanément, d'après Chevallier, sont : 1° le blé mis humide en tas; 2° le café moulu ; 3° le malt ; 4° la chicorée torréfiée ; 5° le seigle torréfié ; 6° les cendres de tourbe mises en tas ; 7° les os recouverts de noir animal obtenu par iévivification; 8° le cacao torréfié et mis en tas, 9° le linge repassé et serré chaud en grande quantité; 10° la sciure de bois humide; 11° les farines de graminées et de légumineuses; 12° les vieux cordages entassés; 13° les tourteaux de lin; 14° les mélanges d'herbes qui ont bouilli avec des matières grasses et qui retiennent de ces matières; 15° le tabac en tonneaux; 16° le bois pourri; 17° les acides sulfurique et nitrique avec des matières combustibles, de la paille, de la laine, des huiles essentielles; 18° les briquets phosphoriques préparés avec le phosphore et la magnésie; 19° les diverses espèces de pyrophores.
INCÉRATION. s. f. [inceratio, de cera, cire; ifjoipuffi;, ail. Inceration, esp. inceracion]. Incorporation de la cire avec une autre matière ; réduction d'une substance sèche à la consistance de la cire molle par le mélange de quelque liquide.
INCIDENCE, s. f. [incidentia, de incidere, tomber dans; ail. Incidenz , angl. incidence, it. incidenza, esp. incidencia~\. Angle sous lequel un mobile ou un rayon de lumière rencontre le plan sur lequel il doit se réfléchir. L'angle de réflexion est égal à l'angle d'incidence.
INCINÉRATION, s. f. [incineratio, de cinis, cendre; Ti'tpauai;, ail. Ei/tâscherung , angl. incinération, it. incinerazione , esp. incinération]. Opération par laquelle on brûle une matière organique contenant des parties minérales fixes, afin d'obtenir séparées ces dernières, sous la forme de cendres.
INCISÉ, ÉE. adj. [incisus, de incidere, couper; ail. eingeschnitten, angl. incised, esp. incidido]. Se dit, en botanique, d'une partie, et surtout d'une feuille qui a des découpures plus profondes que celles auxquelles on donne le nom de dents ou de crénelures, lorsqu'on ne veut pas déterminer d'une manière rigoureuse la forme des lobes et la profondeur des incisures.
INCISEUR. s. m. Nom commun à divers instruments de chirurgie — Inciseur uréthrotome. V. Scarificateur de l'urèthre et Uréthrotome.
INCISIF, IVE. adj. [de incidere, couper; Tfj.r,tixoç, angl. incisive, it. et esp. incisivo].— Conduits inckifè. Ceux qui, de la partie antérieure du plancher des fosses nasales, vont aboutir au fond du trou palatin antérieur, derrière les deux dents incisives moyennes.
— Dents incisives. Au nombre de quatre, à la partie antérieure de chaque mâchoire, chez l'homme ; elles ont été appelées ainsi parce qu'elles sont tranchantes.
— Muscle incisif. Le releveur propre de la lèvre supérieure ; la houpe du menton a été aussi appelée muscle incisif inférieur. — Médicaments incisifs [ail. verdimnend, zertheilend]. Ceux auxquels on attribuait autrefois la propriété de diviser les humeurs qu'on supposait épaissies et coagulées, et de faire cesser les obstacles qu'elles présentaient à la libre circulation des autres fluides. Les incisifs formaient un ordre d'atténuants plus actifs que les simples apéritifs, et
moins que les fondants. — Potion incisive. Elle est composée d'une infusion de feuilles d'hysope, à grammes, dans eau bouillante, 128 grammes, à laquelle on ajoute, après refroidissement : gomme ammoniaque en poudre, 60 centigrammes, et oxymel scillitique, 32 grammes. — Poudre incisive ou antiasthmatique. Elle contient 3 parties de sucre blanc, 2 de soufre sublimé et lavé, \ partie de scille sèche et pulvérisée.
INCISION, s. f. [incisio, de in, en, etcœdere, couper; t&u.ï), ail. Schnitt , angl. incision, it. incisione, esp. incision]. Division méthodique des parties molles avec un instrument tranchant. On dit généralement que le mécanisme de l'incision est analogue à celui du sciage ; que le tranchant du bistouri est pourvu de dents très-fines, visibles seulement au microscope, lesquelles agiraient comme celles de la scie. Or, ces dents n'existent que sur les instruments aiguisés à la meule, mais elles sont nulles ou représentées par des ondulations ou inégalités presque nulles dans ceux qui sont Tepassés à la meule de bois, ou au cuir à l'émeri, comme les lancettes, etc. C'est faute de n'avoir tenu compte que de l'instrument, et non de la nature de la substance organisée sur laquelle on agit, qu'on a été conduit faussement à assimiler l'incision qui traverse, divise, en écartant la substance sans lui rien faire perdre, à la section par la scie, qui n'agit qu'en enlevant des fragments, avec perte de substance pour l'objet divisé. Aussi, dès que d'une espèce de tissu on arrive à une autre, comme des parties molles aux os, on est obligé de substituer la division par la scie à l'incision. — Botanique. Incision annulaire. Opération souvent pratiquée par les jardiniers, afin de faire mettre à fruit des branches gourmandes ou de modérer l'activité trop grande de la végétation. Elle consiste dans l'action d'enlever à la branche un anneau circulaire d'écorce. On la pratique à l'époque de la seconde séve, ou quelques jours avant la floraison, selon que l'on veut seulement modérer la végétation ou prévenir la coulure des fleurs.
INCISURE. s. f. [incisura]. Découpures irrégulières ou non des appendices membraneux des plantes.
INCITABILITÉ. s. f. [incitabilitas, ail. Erregbarkeit, angl. incitability , it. incitabilità, esp. incitabilidad] . Synonyme à' excitabilité. Faculté qu'ont les corps vivants d'obéir à l'action des stimulants. — En un sens plus étroit, l'incitabilité est la base du système de Brown, médecin écossais du xvnie siècle, système qui a eu -une grande vogue. Brown se représentait la vie comme l'incitabilité en action, et la maladie comme l'incitabilité augmentée ou diminuée. Vu que, dans la plupart des maladies, les forces générales sont moindres, il en concluait que, dans la plupart des maladies aussi, il y avait défaut d'incitabilité. Tous les remèdes se réduisant dès lors à exalter ou à abaisser l'incitabilité, la pratique trouvait un nombre bien plus grand d'occasions où les excitants étaient applicables, que d'occasions où il y avait lieu de recourir aux déprimants. C'était, comme on voit, à un certain point de vue, l'inverse de la doctrine de Broussais. Mais Broussais s'en distingue, et à son grand avantage, par sa conception de la pathologie comme physiologique, et par l'hypothèse hardie (V. Hypothèse) qui lui permit de placer le siège des fièvres continues dans le tube digestif. L'hypothèse disparut; le fond, à savoir, le rapport entre la pathologie et la physiologie, resta. La critique du système de Brown a été faite par le progrès môme de la biologie, qui a montré que les substances
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organiques n'étaient pas douées d'une seule propriété qu'on pût appeler Yincitabilité.
INCITATION- s. f. [incitatio, ôpft-n] . Mot employé quelquefois en physiologie comme synonyme d'excitation ; on l'a employé pour désigner plus particulièrement l'action nerveuse qui détermine la contraction des muscles par l'intermédiaire des nerfs de mouvement, en se servant des mots incitation motrice.
INCITO-MOTEUR, TRICE. adj. Action incito-motrice s'est dit de l'action des centres nerveux qui détermine la contraction des muscles par l'intermédiaire des nerfs moteurs. V. Excito-moteuk et Motricité.
INCITO-MOTRICITÉ. s. f. V. INCITATION.
INCLINAISON, s. f. [inclinatio, s-pcXiet;, ail. Neigung, angl. inclination, it. inclinazione , esp. inclination] . — Inclinaison de l'aiguille aimantée. L'angle que fait avec l'horizon une aiguille qui peut se mouvoir librement autour de son centre de gravité dans le plan vertical du méridien magnétique. — Inclinaison du bassin. L'angle que cette cage osseuse fait avec un plan horizontal sur lequel on la pose. Cet angle n'est pas le même chez tous les sujets ; mais il ne paraît pas différer beaucoup dans les deux sexes. On le détermine d'après le diamètre antéro-postérieur des deux détroits et leur rapport avec le plan horizontal. L'inclinaison du détroit supérieur est, d'après les frères Weber, de 63° à 64°, terme moyen, chez l'homme et la femme; celle du détroit inférieur est de 10°, terme moyen.
INCLINÉ, ÉE. adj. [inclinatus, ail. gencigt, esp. inclinado]. Se dit de la tige des plantes, quand elle s'élève en décrivant une courbe bien prononcée, dont la convexité regarde le ciel.
INCLUS, USE. adj. [inclusus, ail. eingeschlossen, angl. enc/osed, it. et esp. incluso]. Se dit, en botanique, des étamines, lorsqu'elles ne font pas saillie au-dessus de l'orifice du périanthe.
INCLUSION, s. f. — Monstruosité par inclusion. Celle dans laquelle un ou plusieurs organes d'un fœtus sont enfermés dans le corps d'un autre individu, jeune ou adulte.
INCOERCIBILITÉ. s. f. [ail. Unsperrbarkeit, it. incoercibilità, esp. incoercibilidad]. Qualité ou état des corps incoercibles.
INCOERCIBLE. adj. [de in, indiquant négation, et coercere, contenir, arrêter; ail. unsperrhar, it. incoercibilc, esp. incoercible]. — Fluides incoercibles. Les causes de la chaleur, de l'électricité et du magnétisme, en les supposant de nature matérielle, parce que leur subtilité est telle qu'on ne saurait les renfermer dans aucun des vaisseaux dont nous pouvons faire usage. — Vomissements incoercibles. Y. Vomissement.
INCOMBANT, ANTE. adj. [incumbens, ail. aufliegend]. Se dit, en botanique, des anthères, lorsqu'elles sont attachées par le milieu, et dressées de manière que leur moitié inférieure se trouve appliquée le long du filet; des pétales, quand ils se recouvrent les uns les autres par le côté ; de la radicule, lorsqu'elle est appliquée sur le milieu du dos d'un des cotylédons.
INCOMBDSTIBILITÉ. s. f. [ail. Unverbrennlichkeit, angl. incombustibilitg, it. incombuslibilitù, esp. incombustibilidud]. Qualité de ce qui n'est pas combustible.
INCOMBUSTIBLE, adj. [de in, négation, et comburere, brûler ; ail. unverbrennlich, it. incombustibile, esp. incombustible]. Qui ne peut être consumé par le feu.
INCOMPATIBILITÉ, s. f. [ail. Vnyertr&glichkeit,
angl. incompatibility, it. incompatibi/ità,esp. incompatibilidad]. En pharmacie et en matière médicale, opposition chimique que se font en quelque sorte certains médicaments dans leur mélange ; d'où résulte l'annulation de leurs propriétés médicinales ou leur exaltation à un degré nuisible: Cette incompatibilité provient de certaines réactions chimiques qui ont lieu entre les médicaments mélangés, annulent une partie des propriétés actives de ces substances, par suite de la formation d'un composé insoluble, inactif, ou donnent naissance à des composés nouveaux dont les vertus sont souvent opposées à celles des corps mélangés. — En géographie pathologique, incompatibilité, exclusion de certaines maladies par la prédominance d'autres maladies. Ainsi, on assure que les fièvres paludéennes et la phthisie sont exclusives l'une de l'autre, c'est-à-dire que la phthisie ne règne pas dans les contrées où régnent les fièvres paludéennes. Ceci paraît faux pour la phthisie ; mais l'idée en elle-même est digne d'être soumise à un examen approfondi.
INCOMPLET, ETE. adj. [incompletus, ail. unvollstcindig, angl. incomplète, it. incompiuto, esp. incomplète]. Se dit d'une fleur qui manque de calice, de corolle, d'étamines ou de pistil, ou seulement de celle qui est dépourvue de l'une des enveloppes florales ou de toutes deux, qu'elle soit d'ailleurs hermaphrodite ou unisexuée.
INCOMPRESSIBILITÉ, s. f. [ail. Unpressbarkeit, angl. incompressibility , esp. incompresibilidad]. Propriété de résister à toute compression, de ne pas diminuer de volume sous son influence.
INCOMPRESSIBLE, adj. [de in, négatif, et comprimere , comprimer; ail. unpressbur, angl. incompressible, esp. incompresible]. Se dit d'un corps qui ne donne aucune marque sensible de diminution de volume, quand on le comprime.
INCONTINENCE, s. f. [incotdinentia, de in, négatif, et continere, contenir, retenir; ail. Incontinenz, angl. incontinence, it. incontinenza, esp. incontinencia]. Écoulement ou émission involontaire d'une matière excrémentitielle, liquide ou solide, dont l'excrétion n'a lieu ordinairement qu'à des intervalles plus ou moins longs, à la suite d'un besoin senti, et sous l'influence de la volonté. Les matières fécales et l'urine sont les seules matières excrémentitielles qui donnent lieu à \' incontinence ; encore ce mot s'emploie-t-il plus particulièrement pour désigner l'écoulement habituel et involontaire de ce dernier liquide.
Incontinence d'urine. Absence ou perte de la faculté de retenir l'urine pendant quelques heures. Cette infirmité n'est qu'un symptôme d'autres maladies. Dans l'immense majorité des cas, elle dépend du séjour forcé de l'urine dans la vessie, qui lui-même tient à quelque état morbide préexistant du conduit excréteur ou du réservoir de ce liquide. Toutes les fois que, par une cause quelconque, la vessie se trouve remplie autant que le comporte sa capacité, l'urine coule par l'urèthre à mesure qu'elle arrive des reins, mais sans que le viscère paraisse fonctionner ; c'est ce qu'on appelle incontinence d'urine par regorgement. La rétention d'urine, quel que soit l'état morbide qui la produise, peut aussi être suivie d'une incontinence plus ou moins prolongée, qui diffère de la précédente en ce que la vessie n'est pas précisément paralysée, mais seulement épuisée par les longs efforts qu'elle a faits. L'incontinence d'urine s'observe chez beaucoup de calculeux ; elle dépend alors de ce que le col de la vessie,
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épuisé par des contractions incessantes, finit par tomber dans l'état de paralysie et ne plus fonctionner, ou plus souvent encore de ce que le corps étranger est une cause continuelle d'irritation, sur lequel la vessie se contracte à mesure qu'arrive l'urine. L'incontinence i survient dans le cours des fièvres typhoïdes, des congestions cérébrales, des lésions rachidiennes, de l'ivresse, et alors elle tient à l'inertie du réservoir, qui se laise distendre outre mesure. Dans d'autres circonstances, l'urine s'échappe involontairement et d'une manière continue, sans que la vessie se trouve pleine, soit qu'il y ait paralysie de son col, soit que son corps éprouve un état de contraction permanente. Certains malades, après avoir uriné par jets, laissent encore échapper des gouttes pendant un laps de temps plus ou moins long, parce que la partie profonde de leur urèthre est dilatée en une sorte de poche dans laquelle le liquide s'amasse. V. Énurésie des enfants.
INCORPORATION, s. f. [incorporatio, ail. Einverleibung , Incorporation , angl. incorporation, it. incorporazione , esp. incorporacion]. En pharmacie, action de faire entrer par mixtion un ou plusieurs médicaments dans un excipient mou ou liquide, pour donner au tout une certaine consistance : c'est ce qu'on fait dans la préparation des emplâtres, des onguents, des pilules, etc.
1NCRASSANT, ANTE. adj. et s. m. [ spissans, incrassans, de in, en, etcrassus, gros, épais ; ra/'jvTinic, ail. verdickend, angl. incrassating, it. incrassante , esp. incrasantc]. Les humoristes ont donné ce nom aux médicaments auxquels ils attribuaient la propriété d'augmenter la consistance des humeurs qu'ils supposaient être devenues trop fluides : telles étaient toutes les substances mucilagineuses. Les incrassants sont les opposés des incisifs.
INCRUSTATION, s. f. [incrustatio, de in, dans, et crusta, croûte; angl. incrustation , it. incrostatura , esp. incrustacion]. Action d'incruster, de former une croûte sur un corps ; enduit pierreux qui se forme à la surface des corps déposés dans les eaux séléniteuses. Par analogie, on se sert, en anatomie pathologique, du mot incrustation pour désigner les dépôts calcaires qui se développent dans les tissus organiques ou à leur surface.
INCRUSTÉ, ÉE. adj. [incrustatus,a\\. eingewachsen, it. incrostato]. Rapproché, confondu. Le péricarpe et la graine sont incrustés, quand ils adhèrent naturellement entre eux, au point de ne pouvoir être séparés. Exemple : le fruit appelé caryopse.
INCUBATION, s. f. [incubatio, de in, dans, sur, et cubare, coucher; ail. Briiten, angl. incubation, it. covatura, incubazione, esp. incubacion]. Soin qu'ont la plupart des oiseaux de se coucher sur leurs cours pour leur communiquer la chaleur de leur propre corps, afin de faire développer les embryons qui s'y trouvent contenus. — On emploie figurément ce mot, en médecine, pour désigner le temps qui s'écoule entre l'action d'une cause morbifique sur l'économie animale et l'invasion de la maladie. Ainsi, par exemple, les effets des liquides virulents sont moins prompts que ceux des venins : un temps plus ou moins long sépare toujours leur introduction dans l'économie de leurs premières manifestations apparentes ; cette période, nécessaire pour que l'état virulent puisse se transmettre à toute la substance, se nomme période d'incubation. — On a proposé d'appliquer Y incubation, c'est-à-dire l'entretien d'une chaleur de 36° centigrades autour des organes
par le moyen de l'air chaud, au traitement d'un certain nombre de maladies, et, à cet égard, on en a admis trois espèces : 1° l'incubation locale ou circonscrite pour une partie malade, dans le cas d'amputation, de plaie, d'ulcère, de tumeur blanche, d'engorgement ou de douleur fixe, d'érysipèle, de certains exanthèmes ; 2° l'incubation diffuse, dans la chlorose, l'aménorrhée, l'œdème, l'ascite, les névralgies, etc.; 3° l'incubation générale, dans les scrofules, le rachitisme, etc. Divers appareils ont été imaginés pour la mise en pratique de cette méthode, dans laquelle une lampe à alcool est le moyen employé pour obtenir le degré voulu de chaleur.
INCUBE, adj. [ail. Alpdriicken, angl. incubus, it. et esp. incubo\. V. Cauchemar.
INCURABILITÉ. s. f. Caractère des maladies qui ne sont pas susceptibles de guérison.
INCURABLE, adj. et s. \incurubilis, de in, particule négative, et curare, soigner; àvîa-rc;, ail. uuheilbar, angl. incurable, it. incurubile, esp. incurable]. Se dit des maladies pour lesquelles on ne connaît pas encore de moyens de guérison ou qu'on ne peut réellement guérir. On dit un incurable, une incurable, pour désigner l'homme ou la femme atteints de maladies incurables. C'est dans ce sens qu'on dit hospice des incurables.
INCURVÉ, ÉE. adj. [incurvatus, ail. gekrùmmt, esp. incurvado] . Se dit, en botanique, des parties qui sont courbées de dehors en dedans.
INDÉFINI, IE. adj. [indefinitus, ail. unbestimmt , angl. indefinite, it. indefinito, esp. indefinido]. On appelle ainsi, en chimie, les combinaisons qui se font dans des proportions illimitées. — En botanique, ce mot exprime que le nombre des parties auxquelles on l'applique n'a rien de constant ou qu'il est inutile de chercher à le déterminer : ainsi, lorsqu'il y a plus de douze étamines, on cesse de les compter, et l'on dit qu'elles sont indéfinies. On appelle aussi axes (tiges ou rameaux) indéfinis, indéterminés ou centripètes, ceux dont le bourgeon terminal s'allonge indéfiniment. Dans les inflorescences indéfinies , l'axe, à mesure qu'il s'allonge, émet successivement des rameaux latéraux ou ramuscules florifères, dont les fleurs s'épanouissent dans l'ordre de leur apparition, se développant de la base au sommet de l'axe, c'est-à-dire de la circonférence vers le centre.
INDÉHISCENCE. s. f. [indehiscentia, ail. Niçhtaufspringeu, it. iadeisceaza, esp. indchiscencia]. Propriété qu'ont certains péricarpes de rester constamment clos.
INDÉHISCENT, ENTE. adj. [indehiscens, de in, négation, etdehiscere, s'ouvrir ; ail. nicht uufspringend, angl. indéhiscent, it. indeiscente, esp. indéhiscente]. Se dit, en botanique, des péricarpes qui ne s'ouvrent pas spontanément à l'époque de la maturité.
INDÉLIBR01ME. s. m. Un des produits résultant de l'action du brome sur l'acide isamique ; insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool et l'éther, fond à une haute température, et cristallise par refroidissement. 11 se volatilise en partie. (C32H8OsBr1Az3.)
INDENTÉ, ÉE. adj. [indentatus, ail. ungezahnt, esp. indentado] . Se dit, en botanique, des feuilles qui n'ont ni dents ni dentelures.
INDEX, s. m. [ail. Zeigcfinger, angl. fore-finger, index, it. et esp. indice]. Premier doigt de la main, après le pouce, chez l'homme.
INDICATEUR, TRICE. adj. et s. m. [indicator, angl. indicator, it. indicatore, esp. indkador]. Qui
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indique. — Doigt indicateur. V. Index. — Muscle indicateur. V, Extenseur du doigt indicateur.
INDICATION, s. f. [indicatio, de indicare, indiquer, montrer; ail. indicirendes Zeichen, angl. indication, it. indicazione, esp. indicacion]. Action d'indiquer. — Dans le langage médical , indication, notion fournie par l'examen raisonné d'un malade, par la recherche et l'appréciation des circonstances qui ont précédé la maladie, et d'où l'on peut déduire quel est le traitement à employer.
INDIENNE (Médecine). La médecine des Indiens est fort mal connue; toutefois il existe sur ce sujet, en sanscrit, un grand nombre d'ouvrages, et surtout un que les Indiens reportent jusque dans la période mythologique, et qui est intitulé Susruta. Ce livre n'a pas droit à une aussi haute antiquité; certaines parties même indiquent que, lorsqu'il fut composé, les Indiens avaient connaissance des Grecs. Toutefois il est loin d'être moderne ; et, lorsque les Arabes, ayant fondé leur empire, prirent goût à la culture des sciences, ils traduisirent des livres indiens, et entre autres celui-ci, vers le vne ou vme siècle de l'ère chrétienne. C'est par ces traductions et par leur influence sur la médecine arabe, que la médecine indienne se lie, en quelques points, à l'histoire générale de la médecine. On remarque dans ce livre de Susruta, que les médecins indiens savaient que l'urine, dans le diabète, est sucrée. Les Grecs ont décrit le diabète sans indiquer en aucune façon que cette importante particularité leur fût connue.
INDIFFÉRENCE, s. f. [indifferentia, àcS'iacpcpt'a, ail. Indiffèrenz, angl. indifférence, it. indifferenza, esp. indiferencia]. — Indifférence électro-chimique. État de choses jamais absolu, toujours relatif, qui se présente sous deux nuances différentes. Tantôt un certain nombre de corps se sont combinés ensemble, il en est résulté une parfaite neutralisation, et aucun autre ne peut pénétrer dans la combinaison : alors toute réaction électrique cesse à l'égard des corps qui tendraient à se combiner avec le composé ; mais les éléments de celui-ci conservent encore leurs réactions spécifiques sur les corps qui tendent à les décomposer. Tantôt, lorsque certains composés sont exposés à une température élevée, il y éclate subitement du feu, comme s'il s'y opérait une combinaison chimique , sans que, du moins dans la plupart des cas, leur poids augmente ou diminue ; cependant leurs propriétés, et le plus souvent leur couleur, ont changé ; ils sont alors dans un état d'indifférence électro-chimique qui ne permet plus de les combiner avec les corps pour lesquels ils avaient auparavant une grande affinité, et d'où ils ne sortent qu'après avoir été exposés, sous l'influence d'une haute température, à l'action de corps doués d'une très-forte affinité chimique. Le mot indifférence, maintenant très-usité en chimie, est, à certains égards, synonyme d'état de neutralité. V. ce mot et Acide.
INDIFFÉRENT, ENTE. adj. [indifferens, àSidcpopo-, ail. et angl. indiffèrent , it. indifférente, esp. indiferenîé] . Se dit des corps composés qui n'exercent plus des réactions électro-chimiques, et qui ne se combinent point avec d'autres corps.
INDIGÈNE, adj. [iudigena, ail. einheimisch, angl. indigenous, it. et esp. indigeno]. Se dit de tout ce qui est né dans un pays, par opposition à tout ce qui provient des pays étrangers, et qu'on appelle exotique : plante indigène, remède indigène.
INDIGESTE, adj. [indigesttiî, crudus, J'ya-sTr-ro;,
ail. unverdaulich, angl. indigestible, it. et esp. indigesto]. Difficile à digérer. Se dit des aliments qui restent long-temps dans l'estomac sans se convertir en chyme.
INDIGESTION, s. f. [incoctio, cruditas, ail. Unverdaulichkeit, angl. indigestion, it. indigestione, esp. indigestion']. Trouble passager et subit des fonctions digestives qui survient ordinairement quelques heures après l'ingestion d'aliments trop copieux ou de mauvaise qualité, ou sous l'influence d'une cause étrangère, telle que l'action du froid ou une vive affection morale. Tantôt il y a seulement gêne et pesanteur de l'estomac, rapports acides, ballonnement de l'abdomen; on rétablit la régularité de la digestion au moyen d'une légère infusion de thé, de camomille, de tilleul, etc., sucrée et aromatisée avec quelques gouttes d'eau de fleur d'oranger. Tantôt, à ces symptômes, d'abord si légers, se joignent du dégoût, des nausées, des borborygmes, des hoquets, enfin des vomissements, précédés ou suivis de mouvements spasmodiques, de céphalalgie, d'accablement, etc. Souvent aussi il y a des coliques et des évacuations alvines abondantes et répétées. Lorsque le vomissement a lieu naturellement, il ne reste plus qu'à insister sur les boissons délayantes et légèrement antispasmodiques, et à recommander une diète sévère ; dans le cas contraire, s'il existe de violentes nausées, sans vomissements, il faut administrer un vomitif à petites doses, ou provoquer le vomissement par la titillation de la luette. Si c'est dans le canal intestinal plutôt que dans l'estomac que la digestion est troublée, aux boissons délayantes on ajoute l'usage répété de lavements rendus adoucissants. Si l'indigestion est accompagnée de congestion cérébrale, les vomissements, provoqués avec prudence, la dissipent souvent à l'instant même, et ce n'est que dans le cas de congestion grave qu'il faut recourir à la saignée. — Vétérin. Les solipèdes sont plus exposés aux indigestions que les ruminants et les carnivores, à cause du petit volume de l'estomac et de l'étendue de l'intestin. Les suites de ces affections sont également plus graves pour eux, à cause de l'impossibilité de vomir, qui résulte de la disposition de leurs organes. Par la rumination, les didactyles font parvenir dans la caillette des aliments mieux élaborés ; néanmoins ils sont encore assez exposés aux météorisations.
INDIGO, s. m. [pigmentum indicum, ail. et angl. indigo, it. indaco, esp. aîiil, indigo] . Matière colorante que l'on retire des feuilles d'un certain nombre de plantes appartenant presque toutes à un même genre, et particulièrement de l'indigotier sauvage (Indigo fera argentea, L.), de l'indigotier de Guatemala (Indigofera disperma, L.), de l'anil {Indigo fer a anil, L.), et de l'indigotier commun (Indigofera tiuctoria, L.), plantes légumineuses de la tribu des papilionacées lotées. L'indigo, que l'on extrait des feuilles de ces plantes par leur fermentation dans l'eau, par la précipitation de la matière colorante au moyen de la chaux, la décantation, le lavage et la dessiccation, est une substance sèche, d'un bleu foncé, qui prend un éclat cuivré quand on la frotte avec l'ongle. V indigo flore, ou de Guatemala, est le plus léger de tous et le plus estimé ; il a une belle couleur bleue violette. L'indigo de l'Inde, ou du Bengale, est celui qui s'en rapproche le plus. L'indigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et doit fournir beaucoup à la teinture. Celui de l'indigotier commun est le moins beau, mais le plus abondant. Le pastel (Isatis tinetoria, L.), plante crucifère indigène
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fournit une matière colorante tout à fait identique avec les indigos exotiques. Outre une résine rouge soluble dans l'alcool, une autre matière rouge verdâtre soluble dans l'eau, du carbonate de chaux, de l'alumine, de la silice et de l'oxyde de fer en assez grande quantité, l'indigo contient un principe immédiat découvert par Chevreul, et appelé indigotine. L'indigo pulvérisé, dissous dans l'acide sulfurique à l'aide d'une douce chaleur, et étendu d'eau de manière à représenter la millième partie du liquide, forme la liqueur d'épreuve de Descroizilles , avec laquelle on mesure la force du chlore dissous dans l'eau ou combiné avec les alcalis. Le nombre de volumes de liqueur d'épreuve qui sont décolorés par un volume de chlore ou de chlorure en constitue le degré (V. Chloromètre). On a retiré de l'indigo de plusieurs plantes appartenant au genre Polygonum, ainsi que de VEupatorium lœvigatum, Lam., de la Nouvelle-Grenade.
indigotier, s. m. V. Indigo.
INDIGOTINE. s. f. [angl. indigotin, it. indacôtina, esp. indigotina]. Substance solide, volatile, d'un bleu cuivré, inodore, insipide, cristallisable en aiguilles, insoluble dans l'eau et dans l'éther à froid, qui entre par moitié dans les indigos du commerce. (C,6H4Az02.) Indigotine incolore ou indigo blanc. Corps obtenu en soumettant l'indigo bleu à des agents réducteurs ; il se combine avec l'hydrogène devenu libre et devient incolore ; mais, à l'air, il repasse au bleu, en prenant de l'oxygène. Elle est neutre, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. L'acide sulfurique de Nordhausen la dissout en rouge pourpre. (Cl6H602Az.)
INDIGOTIQUE. adj. Qui concerne l'indigo ou ses préparations. — Acide indigotique [acide anilique, nitranilique, nifro-indigotique, nitrosalicy ligue, nitrosalicylide , acide spiroiliquc , salicy/ate nitrique]. Acide résultant de l'action de l'acide nitrique étendu surl'indigo. Il cristallise en aiguilles déliées jaunâtres ; il a une saveur faiblement acide, amère. Soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool ; il rougit le tournesol. L'acide nitrique concentré le change en acide picrique. (C14H5Az0'°.)
INDINE. s. f. (C16H602Az). Produit de l'action de la potasse sur l'isatyde, la sulfisatine, et de décomposition de l'isatine. Poudre rouge rose foncé, insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool et l'éther.
IND1SINE S. f. V. HARMALINE.
INDISSOLUBILITÉ, s. f. [indissolubilitas, de la particule négative in, et disso/vere, dissoudre; ail. Unaufloslichkeit , angl . indissolubilité/, it. indissolubilité, esp. indissolubilidad].VTO]>rièté que présente un corps de ne pas se dissoudre dans tel ou tel menstrue : ainsi l'or est indissoluble dans l'eau-forte, mais est soluble dans l'eau régale. On dit plutôt insoluble, insolubilité. V. Dissolution.
INDIVIDU, s. m. [individuum, ail. Individuum, angl. individual, it. et esp. individuo]. Dans le sens rigoureux, être qu'on ne peut diviser sans que, dans son entier, ou du moins dans la partie qui a été séparée, il périsse, c'est-à-dire passe sous l'empire d'autres conditions qui suscitent un nouveau mode d'existence (V. Espèce). — En chimie, individu, fout corps simple ou composé cristallisable ou volatil sans décomposition.— En anatomie, individu, tout corps organisé ou organisme qui vit ou a vécu d'un eexistence propre, et aussi toutes les parties qui le constituent immédiatement. Ainsi, par exemple , l'organisme est un individu, et tous les ordres des parlies en lesquels il
se subdivise sont autant d'ordres d'individus. Il y a des individus parties extérieures (bras, jambes, etc.); il y a des individus appareils (sexuels, etc.) ; organes (muscles, os, etc. ); systèmes (musculaire, nerveux, etc.) ; tissus et humeurs (cellulaire, biliaire, etc.); éléments anatomiqucs (fibre musculaire, cellule épithéliale,etc), et principes immédiats (albumine, fibrine, urée, créatine, phosphate de chaux, etc.). En considérant l'organisme total, on trouve qu'il y a des individus simples ; il y en a d'agrégés, c'est-à-dire dont le corps entier est lui-même composé d'individus réunis. Dans certains végétaux, comme dans un grand nombre de polypes, l'individu est agrégé, composé d'autres individus réunis, mais distincts, différant des parties d'ordres divers ci-dessus qui constituent l'organisme, en ce qu'ils peuvent être séparés du corps commun sans en amener la destruction, et peuvent vivre indépendamment de lui. Les individus agrégés sont : 1° adagrégés, c'est-à-dire soudés seulement par quelque point de leur corps (Sa/pa) ; 2" agrégés sous une seule et môme enveloppe (coraux, Vereti/lum, etc.); 3° agglomérés sur une partie commune vivante (sertulaires); 3° indistincts ou confondus en une masse charnue (éponges). V. Éponge. — En biotaxie zoologique et en botanique, individu, tout corps organisé qui vit ou a vécu d'une existence propre. L'individu peut ètvemâ'lé, femelle, hermaphrodite suffisant, hermaphrodite insuffisant ou neutre. L'acception du mot est ici plus restreinte qu'en anatomie, car les parties d'un individu ne sauraient rentrer dans le domaine de la biotaxie ; elles ne servent qu'à faire connaître l'être entier ou individu biotaxique, à l'aide des notions acquises en anatomie. V. Anatomie et Espèce.
INDIVIDUALITÉ, s. f. État de ce qui est individuel. — Individualité morbide. En pathologie, notion complexe par laquelle on cherche à se représenter comme un tout chaque altération primitive et élémentaire des tissus et des humeurs, ainsi que la succession des lésions organiques plus complexes et des troubles fonctionnels ou symptômes corrélatifs et constants qu'elle entraîne, depuis le moment de son apparition jusqu'à son apogée et à sa fin (par la guérison ou par la mort). Une maladie peut être représentée par une seule individualité morbide ; mais il arrive souvent qu'une perturbation survenue dans telle espèce de substance organique d'une humeur ou d'élément anatomique en détermine une autre analogue ou différente, dans d'autres espèces, avec la série des troubles fonctionnels correspondants. Les nouvelles individualités morbides qui par leur apparition viennent compliquer celle qui est primitive, diffèrent par leur nombre et par leur nature, selon l'âge, le sexe, la constitution particulière de chaque sujet, suivant les lieux, les saisons, les conditions hygiéniques, les professions, etc.; ce qui fait que chaque maladie, ayant un nom propre d'après une lésion primitive ou fondamentale, n'offre jamais une durée ni des suites identiques avec celles d'une maladie de même nom, observée chez un autre sujet ou antérieurement sur le même. On appelle délimiter une maladie, constituer par la pensée, d'après l'observation, l'individualité morbide, le tout pathologique distinct de tout autre par sa cause, par l'espèce d'humeur, de tissu, de système ou d'organe primitivement et essentiellement atteint, par la nature de l'altération élémentaire et par les troubles symptomatiques qui en résultent. Dans les cas encore nombreux où cette altération organique élémentaire nous reste inconnue, on
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est obligé de considérer temporairement comme autant d'individualités morbides distinctes les groupes de symptômes qui nous semblent liés constamment entre eux par un ordre plus ou moins constant de succession et par leur mode de terminaison.
INDOLENT, ENTE. adj. [de in, négation, et de dolor, douleur ; àvw^uvsç, ail. unschmerzhâft, angl. indolent, it. et esp. indolente]. — Tumeur indolente. Celle qui n'est le siège d'aucune douleur.
INDUCTIF, 1VE. adj. [esp. inductivo]. Qui a rapport à l'induction.
INDUCTION, s. f. [angl. induction, it. induzione, esp. induction]. — Courants d'induction. Nouvelle source d'électricité découverte par Faraday. Si l'on fait passer le courant électrique développé par une pile voltaïque ou un aimant à travers un fil de cuivre d'une certaine longueur, isolé par un fil de soie qui le recouvre, et enroulé autour d'une bobine, chaque fois qu'on interrompt ou qu'on rétablit le courant, il se développe dans les spires de cuivre un courant désigné par Faraday sous le nom de courant d'induction. La direction de ces courants est différente : celui qui se manifeste en rétablissant la communication avec la source électrique est inverse de celui de la source ; le courant d'interruption est direct, c'est-à-dire de même direction. On fortifie de beaucoup l'énergie de ces courants momentanés, lorsqu'on place au centre de la bobine une botte de fils de fer doux qui, sous l'action de la pile, deviennent aimants temporaires et une nouvelle source d'induction pour les fils de cuivre. En enroulant un second fil plus long et plus lin sur le premier, Henri (de Philadelphie) a obtenu, dans les spires de ce second fil, un autre courant dont l'action physiologiqueest beaucoup plus grande. Cette électricité d'induction est aujourd'hui presque exclusivement employée dans la pratique médicale. — En philosophie, procédé de raisonnement par lequel on passe d'un ensemble de faits particuliers à une loi générale qui les embrasse tous. Elle appartient à la logique (V. ce mot), dont elle est un des chapitres (V. Conception, Entendement et Idée). Tout axiome, tout principe fondamental, toute vérité première est affaire d'observation ; et notre appareil cérébral ne peut deviner aucun fait du monde extérieur, quelque général et quelque simple qu'il soit. Des principes que l'observation a établis, nous pouvons par un travail exclusivement intellectuel, et sans aucune intervention du monde extérieur, tirer des conséquences très- éloignées que l'observation elle-même vérifie. Déduire c'est transformer, et notre cerveau nous rend sous une forme ce que nous lui avons donné sous une autre : il nous rend explicitement ce que nous lui avons donné implicitement. Quand on a observé que les espaces parcourus par un corps pendant les secondes successives de sa chute sont proportionnels à la suite des nombres impairs, on déduit, par une transformation des plus simples et sans aucune création, que les espaces totaux sont proportionnels aux carrés des temps employés à les parcourir. Quoique l'observation soit à la fois la base et le critérium de tous nos travaux, qu'elle pose des principes ou vérifie des conséquences, il est de la plus haute importance de ne pas oublier que seule elle serait insuffisante à nous faire découvrir la plupart des lois du monde les plus simples, sans parler même des plus grandes et des plus difficiles, qui résultent généralement de déductions très-prolongées. L'analyse mathématique est l'art de déduire par excellence.
INDUPLICATIF, IVE. adj. [angl. induplicate].
Sorte de préfloraison dans laquelle des parties de la fleur, disposées en cercle parfait, ont leurs bords repliés régulièrement en dedans.
INDURATION, s. f. [induratio, de indurare, devenir dur; ajcXripwiAa, ail. Verhârtung, Induration, it. induramento, esp. induration]. Endurcissement du ! tissu des organes. L'induration est souvent un des modes de terminaison de l'inflammation. Le sang cesse peu à peu d'aborder dans le tissu enflammé ; la chaleur y devient moins vive, et les fluides exsudés passent à l'état de matière organisée solide ou demi-solide amorphe, ou à l'état de globules granuleux, de fibro-pl istique (V. ce mot et Engorgement). La tuméfaction continue quelquefois de s'accroître, mais lentement, et souvent sans douleur : c'est la terminaison par induration blanche ou grise. Si la tuméfaction reste rouge coninie cela arrive dans les tissus où abondent les capillaires sanguins, c'est l'induration rouge, appelée quelquefois hépatisation. V. Carnification.
induration scorbutique des muscles. La dureté et la douleur sont dues à l'épanchement sanguin intermusculaire : la seconde accompagne constamment la première ; la douleur précède l'induration. La partie indurée peut ne pas présenter toujours du gonflement.
INDURÉ, ÉE.adj. [induratus, oxÀïipwôîiî, ail. verhartet, angl. indurated, it. indurato, esp. indurado]. Se dit d'un tissu atteint d'induration. — Chancre induré. Il est l'indice de la syphilis constitutionnelle commençante. L'induration apparaît dès le début de l'ulcération spécifique, c'est-à-dire dans le courant du premier septénaire, vers le quatrième ou cinquième jour du coït infectant, et non après quinze jours, trois semaines, comme on l'a dit. De toutes les espèces de chancres, c'est le chancre induré qui guérit le plus vite, spontanément ; c'est celui dont le pus cesse le plus promptement d'être inoculable. Alors que le chancre induré a disparu depuis quelque temps, un médecin attentif découvrira parfois, à la place qu'occupait l'ulcération, une tache brune, cuivrée; mais, si toute trace d'accident primitif avait disparu à ses yeux, il ne doit pas se hâter de conclure à la syphilis d'emblée ; il est nécessaire de pousser les recherches parmi les accidents secondaires, parmi les plaques muqueuses surtout.
1NDUSIE. s. f. [indusium, de induerc, couvrir; ail. Srh/eier, esp. indusia]. En botanique, membrane qui, dans les fougères dont la fructification occupe la face inférieure des feuilles , recouvre les sores ou amas de conceptacles dans lesquels sont contenues les spores.
1NDUVIAL, ALE. adj. [de induvia-, vêtement]. Se dit, d'après Mirbel, du calice qui persiste et couvre le fruit. Exemple : Valkèkenge.
INDYDE. S. f. V. HYDR1NDINE.
INÉGAL, ALE. m\].[inœquidis, aviso;, ail. ungleich, angl. unequal, it. ineguale, esp. désignai]. Se dit, en général, de parties qui n'ont pas les mêmes dimensions. — Pouls inégal. Celui dans lequel les pulsations artérielles diffèrent les unes des autres par rapport à la grandeur et à la durée. — Respiration inégale. Celle dont les mouvements ne se succèdent pas d'une manière uniforme.
INEMBRYONNÉ , ÉE. adj. [inembrgonatus, ail. Iceimlos, it. inembrionato, esp. inembrionado]. Se dit des plantes qui n'ont pas de graine proprement dite, ni, par conséquent, de véritable embryon. V. Cryptogame.
INÉQUILATÉRAL , ALE. adj. [iuwqui/ateralis,
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Tteequilaterus]. Se dit d'une feuille dont les deux moic'isont de grandeur ou de forme différente. INERME. adj. [inermis, de in, négatif, et arma, armes; ail. unbcwaffnet, angl. unarmed, it. et esp. inermé]. Qui est dépourvu d'armes, dépiquants, d'aiguillons.
INERTE, adj. [mers, de in, négatif, et ars, art; ail. inert, it. et esp. inerte]. Qui n'a point de ressort, point d'activité. Les minéraux sont appelés corps inertes, parce qu'ils paraissent dépourvus de toute espèce d'activité.
INERTIE, s. f. [inertia, ail. Inertie, angl. inertia, it. inerzia, esp. inercia]. Défaut d'aptitude à changer spontanément d'état. L'inertie n'est, en réalité, qu'une résistance active à tout changement, de quelque nature qu'il soit ; l'effet d'une force agissant en sens inverse d'une autre force qui tend à changer l'état d'un corps. — Force d'inertie. Propriété qu'ont les corps de persister dans l'état où ils se trouvent, tant qu'une cause étrangère n'agit pas sur eux. L'idée d'inertie est une hypothèse introduite par l'esprit d'abstraction, bien que contraire à la réalité, à l'effet d'établir une distinction entre la substance et l'accident, et cela parce qu'on croyait alors que les propriétés des corps en sont effectivement séparables; qu'elles sont dues à des causes, à des forces qui elles-mêmes seraient dues à d'autres , jusqu'à ce qu'on arrive en remontant jusqu'aux causes dites essentielles. Les notions de cause, de force et de propriété sont donc au fond identiques, puisqu'elles correspondent à une notion commune envisagée seulement sous des aspects différents. La croyance presque universelle dans l'inertie réelle de la matière n'a pas peu contribué à envelopper la notion de cause de beaucoup d'obscurité. Quand on croit que les corps sont absolument inertes, il faut bien inventer une manière quelconque de les faire agir comme ils agissent en effet : de là les forces, les causes essentielles, les accidents, etc. La notion de cause comme on l'entend généralement repose sur une grande erreur qui consiste, en allant au fond, à croire que tous les systèmes sont mus par des forces extérieures. Cela n'est pas. Il n'y a dans le monde que des forces intérieures, autrement dit, des modes d'activité, des propriétés. Les corps sont actifs par eux-mêmes, et leurs propriétés en sont absolument inséparables. Il n'y a pas de propriétés sans corps, ni de corps sans propriétés : corps et propriétés sont deux notions corrélatives.
Inertie de lu matrice. État de cet organe lorsque, après l'expulsion du fœtus, il ne revient pas sur luimême, et ne manifeste pas la contractilité nécessaire pour resserrer et rapprocher ses parois. Si cet état est accompagne d'hémorrhagie dépendante du décollement du placenta, il faut se hâter de délivrer la femme, car la perte de sang pourrait la jeter dans un état de faiblesse rapidement funeste. S'il n'y a pas hémorrhagie, on ne doit pas chercher à décoller le placenta avant d'avoir attendu quelques heures pour voir si les contractions utérines ne reparaîtront pas après un peu de repos.
IMF. V. Abréviation.
infanticide, s. m. [infanticidium, de in fans, enfant, et de c/edere, tuer; ail. Kindesmord, angl. child murder, infanticide, it. et esp. infanticidid]. « Est qualifié d'infanticide, le meurtre d'un enfant nouveau-né. — Tout coupable d'infanticide sera puni de mort. » (C. pén.,art. 300, 302). Mais que faut-il
entendre par nouveau-né ? S'agit-il seulement, comme le dit Carnot, de l'instant qui suit immédiatement la naissance? Briand pense, par induction des articles 55 et 58 du Code civil, qu'il s'agit des trois jours qui suivent la naissance. — On distingue l' infanticide par omission et l'infanticide par commission. Dans le premier cas, l'enfant a été victime de l'omission volontaire des premiers soins nécessaires à son existence : ainsi l'exposition du nouveau-né à une température trop froide, l'inanition, l'asphyxie causée par une position qui ne permet pas à la respiration de s'exercer, l'hémorrhagie par le cordon ombilical, peuvent être des moyens volontaires d'infanticide Dans le second cas, le nouveau-né a succombé à une violence extérieure (coups, strangulation, submersion, etc.). La loi ne distingue pas si l'infanticide a été ou non commis avec préméditation; dans tous les cas, elle l'assimile, quant à la peine, au meurtre prémédité qualifié assassinat : il suffit, pour qu'il y ait peine de mort, que la mort ait été donnée volontairement à un enfant nouveau-né. A la vérité, d'après l'article 5 de la loi du 25 juin 1825, la peine pouvait être réduite à celle des travaux forcés à perpétuité, lorsqu'il y avait des circonstances atténuantes ; mais cette réduction ne pouvait avoir lieu qu'en faveur de la mère seulement. L'article i63, substitué par la loi du 28 avril 1832 à l'article primitif du Code, a corrigé cette disposition légale : « Dans tous les cas où le jury déclare qu'il y a des circonstances atténuantes, si la peine prononcée par la loi est la mort, la Cour applique la peine des travaux forcés à perpétuité ou celle des travaux forcés à temps. »
INFANTILE, adj. Qui concerne les enfants. — Choléra infantile. V. ENTÉRITE choléri forme .
1NFARCTION. s. f. [de infercire, de in, en, et farcire, remplir, garnir; ail. lnferzirung\. Les chirurgiens du xvme siècle disaient des ulcères que leur fond et leurs parois étaient embarrassés AeVinfaretion des humeurs, pour désigner ce que nous appelons leur engorgement ou infiltration œdémateuse.
INFARCTUS, s. m. [infarctus, de in, en, et farcire, farcir; luopact;, ail. In furet]. Hypertrophie fausse, avec perte de la structure normale par infiltration et substitution d'une substance nouvelle, amorphe, granuleuse, fibroïde, plus ou moins tenace. Telles sont les productions dites corps fibreux de l'utérus (infarctus uteri chronicus) ; telle est la masse indurée plus ou moins bien limitée (infarctus hœmoptyicus seu hœmorrhagieus Laennecii) qui se forme dans le poumon à la suite d'une hémorrhagie interstitielle ou infiltration sanguine. L'intestin, les muqueuses, le mésentère, les épiploons, ont fourni des produits morbides de ce genre, qui quelquefois s'isolent et tombent dans les voies naturelles.
INFECTANT, ANTE. adj. Qui est susceptible de causer l'infection. — Chancre infectant. V. Chancroïde et Syphilis.
INFÉCOND, ONDE. adj. [infœcundus , âoepo;, ail. unfruehtbar, angl. barren, it. infeconclo, esp. infeeundo]. Non fécond, stérile.
INFECTIEUX, ECSE. adj. [de inficcre, gâter]. Se dit des liquides et des solides de l'économie qui jouissent de la propriété de causer les infections purulentes et putrides ou les affections générales analogues. — Maladies infectieuses. Affections générales qui sont dues à l'influence virulente ou miasmatique des liquides ou des tissus infectieux. Un tissu ou un cadavre sont dits infectieux lorsque par la putréfaction ils ont acquis
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la propriété de causer les accidents graves dits des piqûres anatomiques (V. Piqûre), etc.
INFECTION, s. f. [infectio, de inficere, gâter ; ail. Ansteekung, Infitirûng, angl. infection, it. infezione, esp. infecciori]. Action exercée sur l'économie par des miasmes morbifiques. L'infection diffère de la contagion, en ce que celle-ci, une fois produite, n'a plus besoin, pour se propager, de l'intervention des causes qui lui ont donné naissance; qu'elle se reproduit, en quelque sorte, par elle-même, par contact, et indépendamment (jusqu'à un certain point) des conditions atmosphériques; tandis que l'infection, due à l'action que des substances animales et végétales en putréfaction exercent sur l'air ambiant, n'agit que dans la sphère du foyer d'où émanent les miasmes morbifiques. L'infection se propage bien d'un individu malade à un individu sain, comme la contagion ; mais ce n'est pas par contact : c'est en altérant l'air ambiant, à l'égard duquel l'individu malade joue en quelque sorte le rôle d'un foyer d'infection.
Infeelionpurulente [résorption purulente, métastase et diafhèse purulentes, phlébite, pt/o/iémie). Maladie fébrile qu'on a supposée causée par l'introduction du pus dans les voies circulatoires. Elle survient à la suite des saignées, de l'accouchement (fièvre puerpérale), des opérations, des amputations surtout. Elle est toujours précédée d'une inflammation locale de la veine ou des veines ; puis, au moment où la maladie se propage et où l'infection commence, un frisson survient presque toujours. Le cours de cette affection est marqué par des frissons qui surviennent à des époques irrégulières. 11 se forme des abcès dans les poumons, dans le foie, des épanchements dans les plèvres, dans les articulations. C'est une affection excessivement grave. Il faut combattre les lésions qui peuvent y donner lieu, mais, quand elle est développée, le médecin a bien peu de ressources : les mercuriaux et les antimoniaux doivent être essayés de préférence, ainsi que les toniques stimulants, tels que les teintures alcooliques et aromatiques, etc. V. Générales (maladies), et Inoculable. Quant à la localisation des abcès dans tel ou tel organe, on ne sait encore rien de précis à ce sujet ; seulement il est certain qu'ils ne proviennent pas du pus formé dans les veines enflammées, et retenu par les capillaires trop fins pour le laisser passer, etc. C'est du pus de nouvelle formation qui s'est produit sur place et n'est point venu de loin. Il est également certain que l'état des parois vasculaires a de l'influence sur celui des substances organiques coagulables du sang, sur la fibrine en particulier; que l'inflammation détermine la coagulation de la fibrine au niveau du point enflammé, dans la couche à peine mobile qui adhère à la face interne de chaque vaisseau d'abord, puis, de proche en proche, dans toute l'épaisseur. Cette influence est assez immédiate et assez rapide pour faire admettre que la coagulation a lieu avant la production du pus ; aussi n'est-il pas étonnant que, dans la très-grande majorité des cas de phlébite, sinon dans tous, on trouve un caillot aux deux extrémités de la partie enflammée. Le pus produit avant la formation de ces caillots, et qui ainsi a pu être entraîné, est donc toujours en quantité fort minime, si tant est que cette introduction vienne à être prouvée. Car il se pourrait que L'opinion de ceux qui ont décrit sous le nom de fièvre pyogénique les phénomènes de l'infection purulente eût le côté vrai suivant, savoir : qu'elle fût causée, comme la plupart des
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affections générales, fébriles ou non, par une altération primitive des substances organiques du sang ; altération déterminée elle-même par les conditions de nutrition nouvelles et défavorables qu'apportent l'opération, l'accouchement, etc., surtout dans un milieu respirable aussi mauvais que le sont les salles d'hôpitaux ; et cette altération des substances organiques amènerait la production de pus dans le poumon, le foie, etc., la rate, les glandes lymphatiques. V. Humeur.
Infection putride. Bérard appelle résorption putride, celle qui s'effectue dans des foyers où le pus est vicié et fétide, et infection putride, l'état morbide général qui résulte de cette résorption. Le séjour du pus dans des cavités où l'air a accès y occasionne la production de gaz félidés et la putréfaction des substances organiques (V. Catalvtique). L'absorption s'exerce incessamment sur ces produits liquides de la décomposition du pus. L'introduction de ces principes dans le sang y détermine, par contact, une altération qui diffère de l'altération produite dans Yinfcction purulente. L'infection putride diffère de la purulente, en ce que les individus atteints de suppuration chronique avec altération du pus résistent pendant des mois aux accès de fièvre (fièvre hectique) qui n'offrent pas les frissons violents qu'on observe dans l'infection purulente. On peut guérir l'infection putride en faisant cesser le croupissement, et par suite l'altération du pus, tandis que, dans l'infection purulente déclarée, c'est en vain qu'on s'occuperait de l'état local de la plaie ou du foyer de l'abcès. Un état plus ou moins analogue se déclare quelquefois chez les femmes accouchées récemment, à la suite de putréfaction de liquides ou de détritus de la caduque et du placenta dans l'utérus. Pourtant les phénomènes se rapprochent beaucoup plus de ceux de l'infection purulente, parce que l'état général des malades est tout autre que dans les cas ordinaires d'infection putride, et souvent aussi parce qu'elles se trouvent dans une atmosphère viciée par la réunion de nombreux individus en un même local. V. Miasme et Poison.
INFECTIOSITÉ. s. f. Qualité de ce qui est infectieux : infectiosité de la fièvre puerpérale, de la dysenterie épidé>nique, etc.
INFÈRE, adj. [inferus, ail. untensteheud, il. et esp. infero\. Se dit, en botanique, d'un organe qui est placé au-dessous d'un autre : du calice, quand il s'insère sous l'ovaire, avec lequel il n'a aucune adhérence ; de l'ovaire, quand il adhère au tube du périanthe, ce qui le fait paraître inférieur à toutes les autres parties de la fleur ; de la radicule, quand elle se dirige vers la base de la graine.
infernale (Pierre). V. Azotate d'Urgent.
INFIBULATION. s. f. [infibu/atin , de fi bu/a , boucle; ail. Infibulation, it. infibulazione, esp. infibulacion\ Opér.ition par laquelle on réunit, au moyen d'un anneau, les parties dont la liberté est nécessaire à la génération. Chez l'homme, on passait cet anneau à travers le prépuce après l'avoir ramené sur le gland; chez la femme, on le passait à travers les grandes lèvres. Cette opération est encore quelquefois pratiquée dans l'art vétérinaire.
INFILTRATION, s. f. [de in, dans, et filtrer; ail. Infiltration, angl. infiltration, it. infiltrasione, esp. infiltration]. Engorgement mou, peu ou point inflammatoire, et qui est formé par la présence d'un liquide répandu dans les tissus, quels qu'ils soient (mais le plus souvent dans le tissu lamineux), entre leurs élé-
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ments anatomiques qu'il tient écartés. Ce sont les intervalles entre les fibres ou autres éléments ainsi lécartés par le liquide qui constituent ce qu'on appelle les aréoles du tissu lamineux, etc.; mais ces intervalles ne préexistent pas à l'arrivée du liquide morbide : avant cette arrivée, les fibres ou autres éléments du tissu étaient contigus. C'est ordinairement la sérosité qui est la matière des infiltrations. Lorsque la maladie est générale, elle constitue l'anasarque ; lorsqu'elle n'occupe qu'une partie circonscrite du tissu lamineux, on l'appelle œdème. Il se forme aussi des infiltrations d'urine, de sang, etc., par la rupture ou l'ouverture accidentelle de quelqu'un des conduits, des vaisseaux, des réservoirs, dans lesquels ces liquides sont ordinairement contenus.
INFILTRÉ, ÉE. adj. [it. infiltroio, esp. infiltrado]. Se dit d'un tissu, d'un organe ou d'un membre, quand il est pénétré de sérosité ou de quelque autre liquide. V. Engorgement.
INFINITOVISTE. s. m. [esp. infinitovisto]. Physiologiste partisan d'une doctrine suivant laquelle tous les corps organisés sont le résultat du développement de germes emboîtés à l'infini les uns dans les autres.
INFIRMERIE, s. f. [de infirmus, malade]. Local destiné, dans les collèges, dans les couvents et autres lieux où sont réunies beaucoup de personnes, au traitement des malades.
INFIRMIER, 1ÈRE. s. Personne employée dans les hôpitaux au service des malades.
INFIRMITÉ, s. f. [infirmitas, a\\. Infirmitut, angl. infirmitg, it. infermità, esp. infermedad]. Suivant l'Académie, ce mot veut dire indisposition ou maladie habituelle. Requin l'a mieux défini : il entend par infirmité, tout cas dans lequel un individu, avec ou sans désordre appréciable de la disposition matérielle du corps, ne possède pas telle ou telle fonction, ou la possède d'une manière imparfaite ou irrégulière, tout en jouissant d'ailleurs d'une bonne santé relativement aux conditions physiologiques qui lui sont propres dès la naissance, ou que des maladies antérieures lui ont faites. Dans la maladie qui ne porte que sur une seule fonction, celle-ci subit actuellement une altération ; elle passe par des phases plus ou moins marquées, et la plupart du temps avec de continuelles oscillations, de son état normal à un état d'imperfection ou même de complet évanouissement, pour marcher ensuite (du moins très-souvent) à sa réintégration. Dans l'infirmité, la fonction, ou n'a jamais existé, ou bien est définitivement altérée ou abolie. La maladie est un fait qui s'opère, et l'infirmité un fait accompli ; celle-ci est souvent la terminaison de celle-là.
INFLAMMABILITÉ. s. f. [inflammare, enflammer ; ail. Entzùndlichkeit, angl. inflammability, it. inflammabilità,esp. inflammabi/idad]. Qualité ou caractère des corps qui sont inflammables.
INFLAMMABLE. adj. [it. entzûnâlich, angl. inflammable, it. inflammabile, esp. inflamable]. Qui est susceptible d'entrer en combustion. On donne cette épithète à tous les corps composés qui peuvent brûler, et alors le mot inflammable est synonyme de combustible. On la donne aussi aux substances simples, non métalliques surtout, qui brûlent aisément : c'est en ce dernier sens que l'hydrogène a été appelé gaz inflammable.
INFLAMMATION, s. f. [i » fl a mmalio , (pXë-ju.acix, ail. Entziindung, angl. inflammation, it. inflammazwne, esp. inflamacion]. Phénomène qui a lieu quand
INFL
un corps produit de la flamme en brûlant, soit parce qu'il est volatil, soit parce que les combinaisons auxquelles il donne naissance, sous l'influence de la chaleur, jouissent de cette propriété. — En pathologie, état morbide caractérisé par un afflux plus considérable du sang dans les vaisseaux capillaires, par du gonflement, de la tension douloureuse, de la chaleur et de la rougeur. Ces phénomènes présentent d'ailleurs divers degrés d'intensité, suivant la structure de la partie atteinte, ses liaisons avec le reste de l'organisme et la constitution individuelle. Les inflammations qui affectent les organes internes portent le nom générique de phlegmasies, et chacune d'elles en a reçu un particulier, tiré de l'organe dans lequel elle siège. On admet des inflammations aiguës et des inflammations chroniques (V. Phlegmasies). V inflammation est un phénomène morbide complexe, mais se rattachant particulièrement à la fonction de circulation, et étant surtout une modification de la circulation des capillaires d'un ou de plusieurs organes, ou d'une partie d'un organe ; ou plutôt c'est une succession de phénomènes se passant dans les capillaires et caractérisés : 1° par un resserrement des artérioles et veinules (Fig. 224, a,v) en ce point, les capillaires proprement dits(V. Capillaire), ou intermédiaires (c, d, c), ne prenant encore au phénomène qu'une part peu visible, bien que réelle ;
2° puis par une f réplétion et une
dilatation des capillaires avec ralentissement et oscillation de leur circulation, ce qui caractérise lasiniple congestion.
Mais il y a inflammation lorsque ces phénomènes sont suivis de stase et d'arrêt complet avec réplétion et distension des capillaires (par des globulesde sang accumulés), et graduellement des artérioles et veinules de la partie, surtout des dernières ; car, les capillaires dont elles proviennent directement cessant de leur fournir du sang, le courant s'y ralentit, s'y arrête même ensuite ; elles ne reçoivent plus que celui des capillaires collatéraux, et cela graduellement, avec une impulsion de moins en moins grande, de sorte que les globules sanguins s'y accumulent sans en sortir. 3° Enfin, à ces phénomènes succèdent: A. La résolution de l'inflammation, c'est-à-dire la séparation des globules accumulés, avec rétablissement du cours du sang, qui s'opère d'abord à la périphérie, où les globules sont le moins pressés et depuis le moins de temps (c, b, c) ; puis, tout en cheminant de la périphérie au centre, la circulation se rétablit dans les artérioles (a) et les veinules (v) d'un volume un peu considérable, avant de se rétablir dans les vaisseaux plus petits et dans les capillaires intermédiaires (il). Si cette résolution se fait rapidement, sans qu'il en résulte d'accident ou sans apparition d'une inflammation dans un autre organe, on dit qu'il y a délitescence de l'inflammation. Si, en même temps que la résolution de l'inflammation d'un organe s'opère, un autre s'enflamme (ce qui n'est ordinairement qu'une coïncidence), on dit alors qu'il y a métastase, parce qu'on supposait autrefois le
Fie. 224.
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transport de quelque principe morbide d'un organe sur l'autre. B. Ou bien il y a induration (V. ce mot), c'est-à-dire génération d'éléments anatomiques solides ou demi-solides, soit amorphes, soit sous forme de fibres, etc., entre les éléments normaux. C. Ou bien succède la suppuration (V. ce mot), c'est-à-dire la production de globules de pus (V. Pus), aux dépens du liquide exsudé, avec écartement et destruction d'une partie des éléments du tissu enflammé où a lieu la production du pus (V. Hétëromorphe et Production). D. Ou, enfin, arrive la gangrène, c'est-à-dire la mortification, la cessation des phénomènes de nutrition, suivie de destruction des éléments du tissu, ordinairement par putréfaction ; mortification qui survient lorsque, la stase des globules ayant lieu dans une trop grande masse de tissu et durant trop longtemps, les éléments anatomiques ne peuvent plus emprunter de proche en proche les matériaux d'assimilation et rejeter ceux de désassimilation, et dès lors restent soumis aux conditions de destruction des substances organiques, savoir, l'humidité et une température élevée. — Les cames indirectes de l'inflammation sont le refroidissement brusque de telle ou telle partie du corps, les contusions, les blessures, l'introduction des agents qui altèrent les tissus, par exemple des acides, etc., de certains virus et venins, ainsi qu'on le voit dans la production des adénites et bubons de la peste, des piqûres anatomiques, de la syphilis, etc. Les causes directes sont peu connues. Ainsi, on ne sait encore pourquoi, dans un cas de refroidissement, c'est le poumon plutôt que la plèvre, pu les bulbes dentaires, les fosses nasales, qui s'enflamment ; on ne sait pas précisément comment ces diverses causes amènent le resserrement des artérioles et veinules et aussi des capillaires (car ils sont contractiles, bien que sans fibres musculaires), puis leur dilatation. Toutefois on sait que le grand sympathique joue un rôle dans ce fait; car Cl. Bernard a montré que, lorsqu'on le coupe, la partie du corps où il se rend se congestionne, et la température s'y élève autant que dans l'inflammation, que l'on ait ou non coupé préalablement les nerfs sensitifs ou moteurs correspondants; pour certains organes môme, comme la plèvre, il y a véritable inflammation. Ce nerf, en outre, a une action directe sur la dilatation ou le resserrement des gros vaisseaux qu'il accompagne, et, si on le coupe, ils restent plus dilatés de ce côté que de l'autre, fait correspondant à ce qu'on voit souvent en comparant un organe enflammé à son analogue. Le rôle joué par les divers éléments des tissus dans les différentes phases de l'inflammation est le suivant : 1° Les veinules (radicules veineuses des auteurs) ne sont pas le siège exclusif des phénomènes inflammatoires ; les artérioles jouent un rôle correspondant ; les capillaires en sont le siège essentiel. D'abord les artérioles, etc., se contractent, et alors, quoi qu'on en ait dit, le cours du sang est plus rapide qu'à l'état normal, comme toutes les fois où, dans deux conduits d'inégale largeur, arrive une même quantité de liquide, sous une môme pression, le plus étroit offre le torrent le plus rapide. Cette contraction peut aller au quart et môme à la moitié; elle est régulière d'abord, mais, plus lard, il y a resserrement par places et dilatation ampullaire, moniliforme, etc., dans les intervalles. Le resserrement existe encore dans les artérioles et veinules, que déjà les capillaires intermédiaires se gorgent de globules , s'élargissent du
quart au tiers ; cette dilatation s'étend aux veinules d'abord, comme il a été dit plus haut (2"), puis, plus tard, aux artérioles, et dans ces conduits elle est proportionnellement plus grande que dans les capillaires. Elle est frappante, par ce fait qu'il y a çà et là des points au niveau desquels le vaisseau conserve son diamètre normal, ou est même resserré, tandis que, dans les intervalles, il est dilaté en ampoules sphériques, ovoïdes, ou plus souvent en boudins ou cylindres bosselés, bien plus tortueux dans les capillaires que dans les artérioles et veinules. C'est là un des faits essentiels de l'état anatomique des parties enflammées. 2° Lorsque les artérioles et veinules sont encore contractées, les globules rouges s'accumulent dans les capillaires, ils y circulent lentement, d'où le resserrement des veinules ; ils ne circulent pas seulement au milieu, mais jusque contre les parois, en prenant la place de la couche de sérum qui les tapisse à l'état normal, et où se trouvaient les globules blancs, qui alors sont recouverts ou entourés par les autres. Il en résulte que la masse des globules remplissant les capillaires est plus large qu'à l'état normal et fait paraître ceux-ci dilatés avant qu'ils le soient réellement, car la couche de sérum immobile est encore seule envahie par les globules accumulés. Ceux-ci se pressent de plus en plus et manifestent ces mouvements d'oscillation dans lesquels ils se meuvent en masse, puis surviennent la cohérence et la stase complète des globules dans les capillaires distendus. L'oscillation se prolonge manifestement dans les artérioles (et surtout lorsqu'il y a stase complète dans les capillaires) ; il se fait une régurgitation, dans les branches anastomoliques voisines, des globules arrivant qui ne peuvent passer. S'il y a résolution de l'inflammation, on voit les vaisseaux resserrés dans le voisinage des parties où stagnent les globules reprendre leur diamètre; le sang, arrivant plus énergiquement sur les globules stagnants, les emporte à mesure que le sérum qui s'interpose entre eux permet leur isolement, ou même entraine des amas de plusieurs globules cohérents, qui s'isolent plus loin. Leur cours se rétablit ainsi, comme il a été dit plus haut (A). 3° Lorsqu'il y a suppuration ou gangrène, les globules rouges et blancs deviennent tellement cohérents, qu'ils forment un véritable magma homogène, où les contours de chacun d'eux sont difficiles à voir, ou même ils sont soudés complètement les uns avec les autres, et leur teinte devient plus foncée. La stase complète des globules a lieu, même dans les cas où il y a résolution de l'inflammation : elle a été niée, d'après cette hypothèse que, si elle avait lieu, surviendrait la mortification des tissus ; mais celte hypothèse a été émise sans savoir que les globules du sang peuvent (sur le vivant même, malgré la température plus élevée qu'après la mort, au contact de l'air) exister sans circuler ni passer par le poumon pendant plusieurs jours ; que les autres éléments (parois des capillaires, vésicules adipeuses, libres diverses) peuvent en faire autant, sans prendre ni rendre rien au sérum du sang, empruntant, lorsque ce sérum leur manque, de proche en proche, aux parties voisines, tous les matériaux assimilables. Ces phénomènes sont, du reste, bornés entre certaines limites de temps et d'espace ; et, si elles sont dépassées, ou si quelque virus altérant les substances coagulables a été introduit, comme dans le charbon, alors survient la gangrène. 4° Le sérum transsude au travers des parois des capillaires, partout où le cours du sang est modifié, et cela jusqu'à laisser
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les globules seuls accumulés et pressés dans les points où il y a stase complète. Cette transsudation est, du reste, de nature différente, selon les éléments anatomiques du tissu enflammé, qui influent sur l'exsudation pathologique comme ils faisaient sur l'exsudation normale. La nature des éléments, leur texture, la rapidité avec laquelle la stase complète s'est établie, ont aussi une action sur la quantité de cette exsudation. Au fur et à mesure de cette exsudation, les globules arrêtés empruntent de proche en proche, dansde certaines (imites, du sérum aux portions où le sang oscille ou circule encore. — La dilatation des capillaires, l'accumulation des globules, l'exsudation, sont trois phénomènes qui sont cause de rougeur, tuméfaction et douleur ; et douleur d'autant plus forte, que la tuméfaction causée par la dilatation et par l'exsudation amène une compression plus grande ou étranglement, par suite de la présence des aponévroses, faisceaux fibreux, aréoles des os, etc. L'exsudation est la cause: 1° de l'engorgement ou de l'infiltration (V. ces mots), et, selon la nature du liquide exsudé, sa quantité, etc., de la suppuration ; celle-ci est plus ou moins rapide, selon la nature des tissus et du blastème où elle a lieu ; 2° de la production d'éléments anatomiques, de solides nouveaux, d'où induration ; 3° de la naissance de diverses productions morbides, selon la nature des éléments engendrés et selon l'énergie de leur propriété de développement. Du reste, on a considéré comme suite d'inflammations chroniques , nombre d'altérations des glandes, des muqueuses, des séreuses, etc. , qui ne sont autres que le résultat d'une multiplication ou d'un développement accidentels des éléments propres de ces parties, sans qu'il y ait eu inflammation préalable, mais seulement inégalité ou excès dans l'exercice de leurs propriétés ; on a été conduit là, faute de connaître les éléments de ces tissus. — La chaleur n'est pas causée seulement par le fait de l'afflux du sang dans des vaisseaux dilatés, mais certainement aussi par les modifications des phénomènes de nutrition, sous l'influence du grand sympathique; car Cl. Bernard a montré que, ce nerf étant coupé, il y a élévation notable de température dans les organes où il se rend, lors même qu'on a lié les artères et les veines de ces organes, de manière à empêcher l'afflux sanguin qu'amène cette section. — Inflammation adkésive, ulcérative, éliminatrice. V. Nutrition et Production.
INFLAMMATOIRE, adj. [inflammatorius , ail. cntzund/ich, angl. inflammatory , it. inflammatorio, esp. inflamatorio] . Qui tient de l'inflammation : tumeur inflammatoire , état inflammatoire, etc. — Fièvre inflammatoire. V. Fièvre. — Sang inflammatoire. Celui qui, évacué par la saignée et pris en caillot, offre à sa surface supérieure la couche de fibrine qu'on a appelée couenne inflammatoire.
inflation, s. f. [inflatio, esp. inflation]. Enflure, tumeur, gonflement.
INFLÉCHI, IE. adj. [inflexus, ail. umgeschlagen, angl. beat inirard, it. inflesso]: Se dit, en botanique, des parties qui sont courbées de dehors en dedans.
INFLEXION, s.f. — Inflexion de PMérus.V. Déviation.
INFLORESCENCE, s. f. [inflorescentia, ail. Blùthenstand, angl. inflorescence, esp. inflorescencia}. Manière dont les fleurs sont disposées sur la plante qui les porte ; ensemble ou disposition des organes et des opérations qui préparent ou effectuent la floraison. L'inflorescence rst uni flore, lorsqu'elle se compose
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d'une seule fleur terminant, soit un pédoncule radical, soit un pédoncule isolé émis par une tige aérienne Elle est pluriflore ou multi flore, quand elle se compose de plusieurs fleurs. V. Défini et Indéfini.
INFLUENZA. s. f. [de l'it. influenza, influence]. Synonyme de grippe. Catarrhe épidémique qui sévit souvent sur de très-grandes étendues de pays. L'invasion est subite, la fièvre forte, la courbature extrême, tout cela bien au delà de ce que paraît annoncer l'état des voies respiratoires. Au bout de quelques jours les symptômes s'amendent, et le malade guérit. C'est la terminaison la plus ordinaire. Mais quelquefois la grippe est dangereuse, surtout chez les personnes âgées. Le traitement consiste en sudorifiques, fébrifuges et laxatifs ; la saignée est souvent nuisible.
INFLUX, s. m. [influxus]. S'est dit autrefois de la propulsion du sang par le cœur. Par une analogie forcée on a appelé influx nerveux le mode spécial d'action du système nerveux central , parce qu'on supposait que l'encéphale poussait vers la périphérie un fluide nerveux (qui n'existe pas), comme le cœur pousse le sang.
IN FUNDIBULI FORME, adj. [infundibuliformis, de infundibulum, entonnoir, et forma, forme ; ail. trichterfôrmig, angl. infundibuliform , it. infûndiboliforme , esp. infundibuli forme]. Qui a la forme d'un entonnoir, c'est-à-dire qui offre un limbe évasé en forme de cône et faisant suite à un tube.
INFUNDIBULUM. S. m. V. ENTONNOIR.
INFUSÉ ou INFUSUM. s. m. [de infundere, verser dessus]. Le produit d'une infusion.
IN FUSIBILITÉ, s. f. [ail. Unschmelzbarkeit , it. infusibilità, esp. inf'usibilidad]. Qualité de ce qui est infusible.
INFUSIBLE, adj. [de in, négation, et fundere, fondre; ail. unschrhélibar, it. infusibile, esp. inf Lisible]. Qui n'est pas susceptible d'entrer en fusion.
INFUSION, s. f. [infusio , de infundere, verser dessus, de in, en, et fundere, verser; Syxpaii, É'y/'Jtov, ail. Aufguss, infusum, angl. infusum, it. ihiusione, infuso, esp. infusion]. Opération de pharmacie qui consiste à verser et à laisser refroidir un liquide bouillant sur une substance dont on veut extraire les principes médicamenteux. Quelquefois , au lieu de verser le liquide sur la substance médicinale, on fait l'infusion en jetant cette substance dans l'eau en ébullition, et ayant soin de retirer aussitôt le vase du feu et de bien le couvrir. Dans l'un et l'autre cas, l'opération est terminée lorsque la température du liquide est descendue au point d'être en équilibre avec celle de l'atmosphère. Le produit de l'infusion, c'està-dire le liquide chargé des principes médicamenteux, est souvent désigné lui-même sous le nom d'infusion. On dit une infusion de tilleul, préparer une infusion ; cependant on a proposé d'employer dans ce dernier sens le mot infusé, et de réserver le mot infusion pour indiquer l'opération elle-même.
INFUSOIR. s. m. [de infundere, verser dedans]. Instrument dont on s'est servi pour introduire des substances médicamenteuses dans les veines, lorsque l'état des organes digestifs ne permettait pas d"en faire usage par les voies ordinaires.
INFUSOIRES. s. m. pl. [ihfusoria, ail. ïnfusiomthierchen, ïnfusorien, angl. infusoria, infusory animais, it. infusori, esp. infusorios]. Classe du règne animal comprenant les animalcules qui se développent clans les infusions végétales et animales. Ils compo-
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sent actuellement toute une classe, la quatrième de l'embranchement des radiaires : çnr ces animalcules existent abondamment dans toutes les eaux douces d'étangs ou croupissantes du bord des lacs et des rivières, ainsi que dans les eaux salées soumises aux mêmes conditions ; dans les liquides intestinaux ou autres séjournant quelque temps et s'altérant au sein du corps. Il n'est point "vrai que toutes les eaux en renferment : les eaux courantes et de source, ou de pluie, non croupies, les eaux potables, en un mot, n'en contiennent pas, à moins qu'elles n'aient été abandonnées à elles-mêmes quelques jours sans mouvement à une température au-dessus de à 6°. Ils naissent et se développent d'autant plus vite et plus abondamment, que les eaux renferment davantage de substances organiques en suspension ou en dissolution. Us ne naissent point spontanément, par génération spontanée, comme on l'a avancé. Seulement la nutrition, et par suite tous les autres actes d'ordre organique ou vital, peuvent être suspendus ou trèsralentis chez ces animaux et autres, comme chez les graines et les œufs de diverses espèces animales, si l'on vient à les placer dans un milieu autre que celui qui leur est habituel. Si ce changement de conditions est apporté d'une manière convenable, par exemple dans la dessiccation opérée au-dessous de 70" centigr., sans permettre la putréfaction ou la destruction des substances organiques, la nutrition, et par suite les autres actes dont elle est condition d'existence, recommenceront dès qu'on replacera l'être organisé dans un milieu convenable. C'est ce qui arrive naturellement aux infusoires, lorsque se dessèchent les eaux où ils vivent ; d'une densité très-faible, tellement petits qu'ils ne sont pas visibles à l'œil nu (0mm,003 à 0mi",080 ou environ, d'où le nom d'animaux microscopiques) , ils sont emportés sous forme de poussière, et recommencent à se nourrir et à se multiplier à l'infini lorsqu'ils tombent dans un milieu convenable (V. Génération) . C'est faute de connaître ces faits, que, ne voyant pas d'infusoires dans l'eau prise pour des expériences, et les voyant apparaître au bout de quelque temps, on a conclu à leur génération spontanée. Il faut des soins minutieux dans ces essais pour éviter toute poussière, et souvent les plus grandes précautions sont infructueuses. Ces animaux, caractérisés surtout par le petit volume de leur corps symétrique de chaque côté d'un plan droit ou courbe, et par l'absence de tout organe sexuel, se divisent en cinq ordres nombreux en espèces: 1er Ordre. Tégument contractile, lâche, réti culé, granulé ; cils en série, cils en moustache ; bouche (Paraméciens, Bursuriens); pas de bouche (f^eucophryens) ; corps fixé par un pédicule ( Vorticellicns, Urcéolariens). — 2e Ordre. Corps cilié, pas de téguments contractiles; animaux libres, nageant; bouche visible avec cils en moustache (Trichodiens) ; cirres en forme de crochets ; bouche (Kêroniens) ; cuirasse résistante (Ervihens) ; cuirasse molle (Plœsconiens). — 3e Ordre. Un ou plusieurs filaments locomoteurs mous ; pas de bouche ; téguments contractiles (Eugléniens) ; téguments soudés en polypier raineux (Dinobryens); téguments soudés en une masse commune (Vo/vociens); pas de téguments distincts du corps (Monadiens). — 4" Ordre (ou des Rkizopodes). Corps à expansions molles, contractiles, rentrant dans le corps et sans bouche; expansions simples (Acfinuphryens); à coquille en spirale, perforée, volumineuse (Bhnopodiens ouForaminifères); corps nu, rampant,
de forme variable (Amibiens). — 5e Ordre (ou des Yibrioniens). Corps filiforme, contractile ; pas de cils, ni expansions, ni bouche.
INGA. Écorce d'Amérique, dont on ne connaît pas exactement l'origine. C'est un astringent tonique de propriétés analogues à laratanhia.
INGESTA s. m. pl. Mot latin qui signifie proprement choses introduites . Sous le nom à'ingesta, Halle comprenait toutes les substances qui, dans l'état de santé, sont destinées à être introduites dans le corps par les voies digestives : tels sont les aliments, les assaisonnements et les boissons.
INGRÉDIENT, s. m. [ingrediens, de ingredi, entrer; ail. Bestandtheil, Ingredienz, angl. ingrédient, it. et esp. ingrédients]. Toute substance qui entre dans la composition d'un médicament ou dans une formule. Ainsi, la substance principale ou la base du médicament; les substances secondaires qui en sont les auxiliaires ou les adjuvants ; la substance aromatique, adoucissante ou sucrée (correctif), destinée à masquer la saveur désagréable ou à modérer l'effet des premières; souvent aussi une substance destinée à faciliter la mixtion des autres {intermède) ; enfin l'excipient, oula substance qui détermine laformeet la masse totale du médicament, sont autant d'ingrédients.
INGUINAL, ALE. adj. [inguinalis, de inguen, l'aine; angl. inguinal, it. inguinale, esp. inguinal]. Qui est dans l'aine, ou qui a rapport à l'aine. — Canal inguinal. Espèce de canal situé plus haut que le pli de l'aine, au-dessus du ligament de Fallope, oblique de haut en bas, d'arrière en avant, et de dehors en dedans, dont la longueur est de 3 à 5 centimètres. Sa partie antérieure est formée presque entièrement par l'aponévrose du grand oblique ; on y trouve seulement quelques fibres charnues du petit oblique; la postérieure est formée par le fascia transversalis ; l'inférieure n'est autre chose que la gouttière ou rigole du ligament de Fallope, continue au fascia transversalis; la supérieure, peu distincte, est composée seulement des fibres charnues des muscles petit oblique et transverse. Des deux orifices de ce canal, le superficiel, appelé anneau inguinal externe (anneau du grand oblique), est circonscrit par deux piliers ou faisceaux résultant de l'écartement des libres aponévroliques du muscle grand oblique : il est de forme irrégulièrement ovalaire; son grand diamètre est oblique de dehors en dedans et de haut en bas; son extrémité interne correspond au bord supérieur du pubis, en dedans de l'épine; l'autre, dirigée en dehors et en haut, et formée par l'écartement des fibres aponévrotiques qui constituent les piliers, est bridée par quelques faisceaux qui semblent s'élever du ligament de Fallope. L'orifice profond ou abdominal (anneau inguinal interne) est situé vers le milieu d'une ligne tirée de la crête de l'ilium à l'angle du pubis; il est formé par des faisceaux fibreux qui font partie du fascia transversalis. Cet anneau, qui semble d'abnr.l être une simple ouverture dont ce lascia serait perce est le commencement d'un canal infuudibulifonur dépendant du fascia lui-même, qui tapisse ainsi le canal inguinal, et se prolonge jusque dans le scrotum. Le canal inguinal donne passage, chez l'homme, au canal déférent, à l'artère, aux veines et aux vaisseaux lymphatiques du testicule, à deux artériolcs fournies l'une par l'épigastre, l'autre par l'hypogastrique, et aux filets nerveux qui constituent le plexus spermalique. Chez la femme, il ne donne passage qu'au cordon
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sus-pubien de l'utérus (ligament rond) : aussi ses dimensions sont-elles beaucoup moindres. — Hernie inguinale. Sortie d'une portion d'un ou de plusieurs des viscères abdominaux à travers l'ouverture qui donne passage au cordon testiculaire chez l'homme, au ligament rond de l'utérus chez la femme. Quelquefois les intestins sortent directement par l'anneau ; la hernie commence alors au côté interne de l'artère ombilicale oblitérée, tout près de l'anneau inguinal ; les parties s'échappent presque directement d'arrière en avant, à travers l'anneau inguinal interne. Hesselbach et Scarpa ont appelé cette espèce de hernie, hernie inguinale interne. Mais, dans les circonstances les plus ordinaires, la hernie inguinale commence à l'endroit où le cordon testiculaire s'engage sous le bord inférieur du muscle transverse ; une portion d'intestin ou de tout autre viscère, poussée par un effort, s'introduit dans le petit enfoncement infundibuliforme que présente en cet endroit le péritoine; elle le distend, et en forme une sorte de petit sac qui s'étend peu à peu, et qui sort par l'anneau inguinal externe, après avoir suivi,
INGU
iliaque antéro-supérieure ; y, cavité cotyloïde ; /, Morosité sciatique ; o, orifice externe du canal inguinal donnant passage au cordon spermatique ; ss, la ligne blanche. Rarement l'étranglement de la hernie inguinale se fait à l'anneau externe : c'est le plus souvent au niveau de l'interne qu'il a lieu, qu'il soit produit directement par cet anneau, ou bien par le collet du sabresserré en ce point par un travail pathologique. La hernie oblique, en passant dans toute l'étendue du canal, se trouve avoir : l'artère épigastrique à son côté interne, le cordon testiculaire au-dessous d'elle, tandis que, lorsqu'elle est directe, l'artère épigastrique est à sou côté externe, d'où la nécessité (Scarpa, A. Cooper, Dupuytren) de débrider directement en haut. Le malade étant étendu sur un lit, après qu'un aide a rasé la région pubienne du côté où siège la hernie, le chirurgien, placé de ce côté et tenant comme un archet de violon un bistouri très-légèrement convexe, fait sur le devant de la tumeur une incision qui s'étend du fond du scrotum jusque auprès de l'anneau inguinal interne. La peau et le tissu lamineux sont compris dans cette première incision. Avec un peu d'habileté , on peut continuer à inciser ainsi directement de dehors en dedans, jusqu'à ce qu'on soit arrivé au sac; mais, si l'on craint d'aller plus loin qu'il ne faut, dès que la peau et le tissu lamineux ont été divisés, on coupe les tissus sous-jacents avec le bistouri porté à plat, pendant qu'on les soulève avec une pince à disséquer. Lorsqu'on a fait de cette ma-
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dans l'épaisseur de la paroi abdominale, le même trajet oblique que le cordon testiculaire. La forme du sac herniaire résultant de la portion du péritoine que les viscères ont poussée devant eux est pyramidale : ce sac a un fond évasé et un orifice plus ou moins étroit ; entre ce fond et cet orifice, au niveau du canal inguinal, est une partie étroite et allongée, que l'on nomme le ' 'i/dela hernie ou du sac herniaire. Certaines hernies formées par les organes qui, dans leur position normale, ne sont qu'en partie recouverts par le péritoine (comme la vessie, l'S du côlon, etc.), n'ont nécessairement qu'un sac incomplet.
Fig. 225. D'un côté presque toutes les parties molles ont été enlevées pour bien montrer ce qu'on appelle l'arcade crurale. — a, muscles iliaques et psoas, qui ont été coupés au moment de leur sortie du bassin ; 4 indique de dehors en dedans : 1" l'artère crurale, 2° la veine; c, sac herniaire de hernie crurale en rapportavec les vaisseaux ; d, fasciu cribriformis ; c, épine
H|-<2' nière uneboutonnière à une couche de tissu, on y passe une sonde cannelée pour prolonger l'incision en haut et en bas, dans une étendue égale à celle de la peau. Le sac est incisé en dédolant, comme les couches qui le recouvrent immédiatement, et, pour agrandir l'incision, on se sert d'une sonde cannelée sur laquelle on glisse un bistouri droit ou des ciseaux pour ce dernier temps de l'opération, en ayant soin d'éloigner les lames de cet instrument de l'intestin contenu dans le sac. Le sac herniaire ayant été largement divisé en haut et en bas, l'opérateur cherche avec l'indicateur gauche le point où l'étranglement s'est produit, et, glissant l'ongle entre l'intestin et l'anneau qui étrangle, il se sert de ce doigt pour diriger tin bistouri boutonné, dont la lame est introduite à plat entre l'anneau qui étrangle et l'ongle de l'opérateur. L'obstacle à la rentrée des parties étranglées ayant été levé, le chirurgien attire au dehors de nouvelles anses intestinales, pour s'assurer que l'étranglement n'a point ulcéré une partie de l'intestin ; puis, les repoussant aussitôt de bas en haut, il les fait rentrer successivement, en commençant par les dernières sorties. Ensuite on lave les parties voisines de la plaie, et l'on fait un pansement simple avec du linge cératé et de la charpie. On recommande au malade de ne pas se livrer à des efforts capables de repousser les intestins au dehors. — Ligament inguinal. V. Fémoral.
INGKINO-CUTANK, ÉE. adj. [inguinc-cutaneus].
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Rameau moyen de la branche antérieure du premier nerf lombaire qui fournit des filets à l'aine, au scrotum et aux téguments de la partie supérieure de la cuisse.
INHALATION, s. f. [inhalatio, de inhaîare, soufller au dedans; ail. Einathmung , angl. inhalation, esp. inhalation]. Synonyme d'absorption. — On donne aussi le nom A' inhalation à l'absorption, par respiration, des vapeurs d'éther ou de chloroforme, à l'effet de produire l'insensibilté. V. Chloroforme.
INHUMATION, s. f. [de in, dans, et humas, terre ; ail. Beerdigung, angl. inhumation, it. sotte rramento, esp. entierro, inhumation]. Action de déposer dans la terre le corps d'un individu décédé. — « Aucune inhumation ne doit être faite sans une autorisation, sur papier libre et sans frais, de l'officier de l'état civil, qui ne peut la délivrer qu'après s'être transporté auprès de la personne décédée , pour s'assurer du décès, et que vingt-quatre heures après le décès, hors les cas prévus par les règlements de police. » (C. civ., art. 77.) — « Ceux qui, sans l'autorisation préalable de l'officier public, auraient fait inhumer un individu décédé, seraient punis de deux jours à six mois d'emprisonnement, et d'une amende de 1G à 50 francs. La même peine aurait lieu contre ceux qui auraient contrevenu d'une manière quelconque à la loi et aux règlements relatifs aux inhumations. » (Cod. pén., art. 358.) — « Toutes les fois que, dans les cas prévus par les règlements de police (putréfaction, etc.), une personne décédée doit être inhumée avant le délai de vingt-quatre heures, l'inhumation ne doit avoir lieu que sur l'avis des médecins ou chirurgiens qui ont suivi la maladie, ou de ceux qui sont préposés à la visite des personnes décodées : cet avis doit être envoyé à l'officier de police et à l'officier de l'état civil. » (Ord. de police, lit messidor an XII.) — A Paris, et dans beaucoup d'autres villes, ce n'est plus l'officier de l'état civil qui va vérifier les décès ; il y a dans chaque quartier un médecin qui est spécialement chargé de cette visite. L'officier de l'état civil reçoit la déclaration du décès, en donne avis au médecin vérificateur, et attend son rapport pour indiquer l'heure à laquelle l'inhumation aura lieu. Ce rapport est fait sur un bulletin imprimé, dont le médecin n'a qu'à remplir les blancs. Il doit contenir les nom et prénoms du décédé, l'indication du sexe, de l'état de mariage ou de célibat, l'âge, la profession, la date exacte du décès (jour et heure), le quartier, la rue et le numéro du domicile, l'étage et l'exposition du logement, la nature de la maladie, et (s'il y a lieu) les motifs qui peuvent occasionner l'ouverture des cadavres, les causes antécédentes et les complications survenues, la durée de la maladie, le nom des personnes (ayant titre ou non) qui ont donné des soins au malade. (Arrêté du préfet de la Seine, 31 décembre 1821.)
INIENCÉPHALE. s. m. [de ivîcv, occiput, partie postérieure de la tète, et è-jxs'œaXoç, encéphale] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres dont l'encéphale est situé en grande partie dans la boite cérébrale et en partie hors d'elle, en arrière et un peu au-dessous du crâne, qui est ouvert dans sa portion occipitale.
INIODYME. s. m. [de ivî&v, occiput, et £t£upe<, jumeau] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres doubles qui n'ont qu'un seul corps portant deux tètes réunies en arrière.
INIOPE. s. m. [de v!cv, occiput, et œil] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l'ombilic, et dont la tète,
INJE
incomplètement double, présente d'un côté une face, et de l'autre un œil imparfait, et même une oreille.
INJECTÉ, ÉE. adj. [it. injettato, esp. inyectado], En pathologie, la face est dite injectée, quand elle est colorée par l'afflux du sang dans les capillaires veineux.
INJECTION, s. f. [injectio, de injicere, jeter dedans; i'vso.a, ail. Einspritzung, angl. injection, it. injezione, esp. inyeccion]. Action d'injecter ou d'introduire, avec une seringue ou quelque autre instrument, un liquide dans une cavité du corps, soit naturelle, soit accidentelle, pour remplir une indication chirurgicale. On appelle encore injection le liquide que l'on injecte. — On a substitué les injections iodées aux injections vineuses et autres, recommandées dans l'hydrocèle, les plèvres, les articulations (Galien, Petit, Gay, Académie de chirurgie) ; elles ont été appliquées aux affections articulaires (Velpeau, 1843 ; Bonnet (de Lyon), 1842). La ponction et l'injection immédiate à travers la canule du trocart ont été posées en règle, non-seulement dans les arthrites chroniques suppurées, mais encore dans les hydarthroses chroniques et les arthrites avec épanchement ; seulement pour celles-ci il est indiqué de n'agir que quand les phénomènes inflammatoires aigus ont été en grande partie dissipés. — V injection est aussi un moyen employé par les anatomistes pour rendre les vaisseaux plus apparents. La matière des injections varie nécessairement suivant la nature des vaisseaux qu'on se propose d'examiner. Pour injecter les artères, on se sert communément d'un mélange de suif et de poix blanche, auquel on ajoute, après l'avoir fait fondre et l'avoir passé au tamis, de l'essence de térébenthine dans laquelle on a délayé quantité suffisante de noir de fumée pour lui donner la consistance de bouillie. Mais, cette matière n'étant point assez ténue pour pouvoir pénétrer jusque dans les dernières ramifications artérielles, il faut, pour que l'injection soit complète, injecter d'abord un liquide composé d'essence de térébenthine et de noir de fumée en consistance de bouillie claire, avec addition d'un quart de suif fondu. Ou injecte les artères en adaptant la seringue à une ouverture faite à la partie inférieure de la crosse de l'aorte, et poussant ainsi le liquide du tronc aux ramifications. Pour les veines, au contraire, on est obligé de pousser l'injection des rameaux vers les troncs, à cause des valvules dont sont garnis les vaisseaux : de là la nécessité de ne faire que des injections partielles, suivant les veines dans lesquelles on veut faire pénétrer le liquide. La matière de l'injection est ordinairement la même que pour les artères ; mais, lorsqu'un injecte sur un même sujet les artères et les veines, on colore en rouge celle qui est destinée aux artères, en substituant au noir de fumée du minium ou du vermillon broyé dans l'huile; et en bleu, par le bleu de Prusse ou l'indigo broyé aussi dans une huile, celle que l'on prépare pour les veines. Les vaisseaux lymphatiques doivent être injectés, comme les veines, des branches aux troncs ; on se sert ordinairement de mercure purifié, que l'on introduit dans leur cavité au moyen d'un tube de verre recourbé et tiré à la lampe d'émailleur ; la branche verticale du tube contient la colonne de mercure, qui passe par son propre poids dans la branche horizontale et dans les vaisseaux auxquels celle-ci est adaptée. — On appelle aussi injection, l'état de réplétion des vaisseaux capillaires par le sang; ce qui en fait apparaître davantage les réseaux. V. Inflammation.
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INNÉ, ÉE. adj. [innatus, de in, en, et nalus, né ; nétivus, connatus, ingenitus, ey-ccurc;, ail. angeboren, ahgl. innatc, it. et esp. innatd]. Se dit, en physiologie, de ce qui est inhérent à l'organisme ; de ce qui ne saurait manquer dès qu'existe l'organisation.
INNÉITÉ. s. f. Qualité de ce qui est inné. On a employé ce mot dans la théorie de l'hérédité (V. ce mot), pour désigner cette force qui justement est l'antagonisme de l'hérédité, et qui, dans le sein des diverses familles, et indépendamment de toute influence héréditaire, produit des individus doués d'aptitudes ou de dispositions exceptionnelles, en bien ou en mal, au physique ou au moral. — Innéitè des idées. V. Idée.
INNERVATION, s. f. [de in, dans', et nervus , nerf; angl. innervation]. Mode d'activité propre aux éléments nerveux ; influence nerveuse ; ensemble des actions nerveuses ; influence qu'exerce le système nerveux comme agent spécial des sensations, des mouvements et des expressions volontaires, et encore comme présidant aux fonctions dites organiques. — Dans un sens physiologique propre, mode spécial d'activité inhérente aux éléments anatomiques nerveux et par suite aux tissus nerveux central et périphérique. L'innervation est l'attribut dynamique ou physiologique des éléments nerveux, comme la contractilité est celui des fibres musculaires. L'innervation présente trois modes fondamentaux en corrélation intime et remarquable avec autant de particularités de la structure des éléments nerveux. Ce sont : 1° la sensibilité; 2° la pensée ou colition spontanée et réfléchie ; 3° la motricité (V. ces mots). Chacun de ces modes en présente de secondaires corrélatifs à des particularités de structure et d'arrangement réciproque aujourd'hui connus des éléments anatomiques qui en sont le siège. Faute de notions suffisamment précises sur ce sujet, quelques auteurs désignent encore par le mot sensibilité tous les modes de l'innervation intermédiaires à la perception et à la motricité, tels que les actions réflexes, les sentiments instinctifs, la pensée, etc. Ce terme devient ainsi pour ces auteurs à peu près synonyme d'innervation, ce qui est la source de confusions physiologiques fâcheuses qu'il importe d'éviter.
INNOMINÉ, ÉE. adj. \iitnominatus, de la particule négative in, et de nomen, nom; ail. ungenannt, it. innominato, esp. innominado]. Qui n'a point de nom. — Artère innommée. Tronc de la sous-clavière et de la carotide primitive droites. — Quelques anatomistes ont appelé nerfs innommés, ou anonymes, les nerfs trijumeaux ou de la cinquième paire; glande innominée, la glande lacrymale ; petits os innommés, les trois os cunéiformes du tarse; tunique innommée, la sclérotique. Fabrice d'Acquapendente a donné le nom de cartilage innommé au cricoïde. — Os innominé. V Iliaque. — Veines innommées du cœur (Vieussens). Deux ou trois veines qui s'ouvrent à la partie antérieure inférieure de l'oreillette droite. Haller les appelait veines antérieures du cœur.
INOCULABIL1TÉ. s. f. Propriété que possèdent certaines humeurs altérées d'être inoculées, de transmettre à d'autres par inoculation l'état accidentel dans lequel elles se trouvent. V. Poison.
INOCULABLE, adj. Qui est susceptible d'être inoculé. — Maladies inoculables. Ce sont les maladies virulentes, c'est-à-dire celles dans lesquelles la substance ou les substances organiques fondamentales d'une humeur seule ou de toutes les humeurs ont sul i
une modification ou un changement d'état spécifique, état qu'elles transmettent aux substances organiques, et par suite à la substance organisée de tout autre être vivant. Elles transmettent cet état en vertu de la propriété qu'ont toutes les substances organiques de déterminer, par leur simple contact avec des substances saines de même ou d'autre espèce, le mode mêmed'altération qu'elles ont subi ; et cela, lors même qu'elles sont en quantité minime, parce que la modification a lieu graduellement, de proche en proche, molécule à molécule. Quant à l'apparition de l'état virulent, c'est le même phénomène que celui qui se passe pour la formation des substances organiques ellesmêmes par catalyse isomérique ; et la transmission, par simple contact, de cette propriété permet d'en comprendre rationnellement toutes les phases. Modifiée ainsi, une de ces substances organiques a la propriété de transmettre celte modification acquise à tous les principes qui sont identiques avec elle ou qui lui sont analogues, et avec lesquels elle est mise en contact. Spécial alors à celui qui en porte le germe, l'état virulent pourra être communiqué à d'autres individus de même espèce ou d'espèce différente, tantôt (suivant la nature du virus) au travers de l'épiderme, tantôt exigeant la présence d'une excoriation de ce tissu qui lui permette d'agir sur les parties plus profondes. Cependant, si l'espèce animale est éloignée tant soit peu de celle de l'individu infecté, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans les cas où il y aura eu action. V. Virus.
INOCULATION. s. (.[inoculatio, greffe, de inoculare, greffer, enter en écusson, de in, en, et oculus, œilleton ; ail. Inoculirung, Einimpfung, angl. inoculation, it. inoculuzione , esp. inoculacion~\. Opération par laquelle on introduit artificiellement dans l'économie le principe matériel d'une maladie contagieuse : inoculation de la variole, de la vaccine. Le mot inoculation, employé seul, s'entend particulièrement du virus variolique. Avant la découverte de la vaccine, on avait recours à Y inoculation, comme moyen de dépouiller la variole de ses effets si souvent funestes, eu ne la communiquant que dans des circonstances favorables. Cette opération consistait, comme la vaccine, à introduire sous l'épiderme le virus variolique recueilli sur la pointe d'une lancette au moyen de la piqûre d'une pustule parvenue à son état de maturité. Pratiquée de temps immémorial en Afrique et en Asie, introduite à Constanlinople en 1673, importée de là en Angleterre par lady Montagu, l'inoculation ne tarda pas à se répandre dans toute l'Europe; mais elle ne fui autorisée en l'rance qu'en 1764 : et, bien qu'elle eût le précieux avantage de rendre très-bénigne la variole ainsi communiquée, comparativement à la variole spontanée, elle a dû tomber en désuétude devant l'immortelle découverte de Jenner. — Inoculation syphilitique. V. Syphilisation.
INODULAIRE. adj. [inodularis, sans doute de tvti- «ïtfç, fibreux; esp. inodular]. Nom donné par Delpech au tissu fibreux accidentel qui se développe dans les plaies en suppuration, et qui forme le tissu des cicatrices. Le tissu inodulaire existe à peine dans les plaies réunies par première intention ; il est d'autant plus prononcé que la plaie a plus d'étendue en profondeur et qu'elle a suppuré plus longtemps. 11 a d'abord l'aspect d'une couche cellulo-fibreuse rougeâtre, mais il perd bientôt de sa vascularité ; et ses fibres, dirigées en tous
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sens, deviennent d'un blanc mat, qui n'a pas l'éclat des aponévroses, ni le satiné des tendons, niais dont la consistance et la dureté peuvent être comparées à celles des ligaments articulaires les plus forts. Sa présence est decélée, dans toutes les cicatrices, par la réduction progressive de la surface qui a suppuré; réduction qui n'a pas lieu seulement pendant la cicatrisation, mais qui continue lorsque déjà un épidémie s'est formé sur toute l'étendue de la solution de continuité. C'est lui qui élève le fond de toutes les cicatrices, qui en rapproche les bords, qui attire les partics voisines avec une force supérieure à l'élasticité de la peau et à la contraction musculaire, et qui détermine parfois ces difformités, cette gêne dans les mouvements et dans les fonctions, qu'on observe surtout à la suite des brûlures profondes et des plaies qui ont intéressé toute l'épaisseur du derme (V. Bourgeon charnu). Le tissu modulaire ne constitue pas un tissu spécial. Ce n'est autre chose que le tj.ssu cicatriciel, tissu qui n'est pas une espèce distincte de tissu, mais qui varie d'un organe à l'autre (V. Cal). Il est certain que la cicatrisation ou régénération des tissus ne saurait être bien étudiée sans une connaissance exacte de leur génération ; c'est faute d'avoir suivi cette règle dans l'élude des cicatrices, qu'on les a crues formées d'un tissu spécial partout le même. Or, on voit qu'à la peau, le tissu des cicatrices, ou inodulaire, renferme au bout d'un certain temps tous les éléments du derme, même les papilles,, qui seulement sont plus petites, et par suite plus rapprochées, moins régulièrement disposées. Mais les follicules pileux, leurs glandes et les sudoripares, organes sous-cutanés, ne se régénèrent pas. Dans les tendons, ce sont d'abord des fibres lumineuses accompagnées d'éléments fihro-plastiques, lesquels disparaissent pour être remplacés par des fibres ayant tous les caractères des tendineuses, etc.
INONDÉ, ÉE. adj. \inunâéttts\ . On appelle planter inondées, celles qui naissent dans l'eau et qui ne flottent jamais à sa surface.
INOPEXIE. s. f. [de ï;, tviç, fibre, et r.r£i;, coagulation] (Vogel). Coagulation de la fibrine; augmentation de sa coagulabililé, qui fait qu'elle se solidifie .spontanément dans l'économie en certaines conditions.
INORGANIQUE, adj. [inorganicus, de in, négatif, et organieus, organique ; ail. unorganisch, angl. merijanic, it. et esp. inorganico\. Qui n'a point d'organes ou d'instruments particuliers d'action. Les corps inorganiques sont ceux dont chaque molécule représente un individu complet, et chez lesquels la forme, entièrement accessoire, ne saurait être qu'une agglomération, soumise à des lois mécaniques, physiques et chimiques, d'où il ne peut rien résulter qui ressemble à la vie. Les matières gazeuses, cristallines ou volatiles sans décomposition, qui sortent de l'économie normalement ou pathologiqucment, ne sont pas organisées, parce que les principes dont elles sont formées appartiennent à une ou à deux seulement des trot*, elasses de principes immédiats qui constituent toute substance organisée. Les substances organiques mêmes (Y. Immédiat), pour la même raison, ne sont pas dos corps organisés, mais des corps bruts comme les précédents, c'est-à-dire sans vie (V. ce mot, et Animal, Organisé, Végétal). Les corps inorganiques ou bruts sont doués seulement de l'activité générale delà matière, ou propriétés d'ordre mécanique, physique et moléculaire ou chimique.
INOSATE. s. m. — lnoxa/r de potasse (GJ8H6A£2G10
4- HO, KO). Principe immédiat existant dans le tissu musculaire des mammifères. On le reconnaît à ce qu'il cristallise en prismes à quatre pans allongés et trèsminces. Il est très-soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et l'étirer.
1NOSCULATION. s. f. [inosculaiio, de in, dan?, et .osmium, petite bouche; àvstt7ïâw.ta<n;, angl. inos* cuhition, it. inosculazione, esp. inoscu/acion]. Synonyme à' anastomose. — Inosculation exprime aussi l'abouchement des deux bouts d'un vaisseau divisé en travers, avec conservation du calibre après la cicatrisation ; ou mieux il sert à désigner la communication de deux vaisseaux ensemble à l'aide d'un conduit courbe ou rectiligne, que l'on suppose formé de deux branches (provenant chacune de l'un des vaisseaux principaux correspondants) qui s'aboucheraient l'une avec l'autre par leurs extrémités fictives et d'égal calibre.
1NOSINE. s. f. V. lNOSITE.
INOSIQ81E. adj. — Acide inosique (C10H6K2010 -f- HO). Ce corps, découvert par Liebig, est considéré comme un principe immédiat par beaucoup de chimistes (Lehmann, Gorup-Besanez, etc.); mais c'est l'inosate de potasse qui est un principe immédiat, et non l'acide qu'on en retire. V. InosATE de potasse.
ÎNOSITE. s. f. [inosinc, phaséomanuitc]. Elle se présente sous la forme d'un corps blanc, d'une saveur franchement sucrée. Elle cristallise en prismes rhomboïdaux, dont l'angle obtus est de 138°, 52. A 90 ", leur densité, s'ils sont à l'état d'hydrate, est de 1,154; ils sont cfflorescenls et deviennent opaques en perdant leur eau de cristallisation. Ceux qui se sont formés à la température de 100° sont anhydres. Au delà de 210", elle entre en fusion, en donnant un liquide limpide. Si on laisse brusquement refroidir la masse fondue, elle se prend en cristaux aciculaires (Cl2Hl2012-j-ûlIO). Elle se dissout à 19° dans six fois son poids d'eau. Elle est insoluble dans l'ôlher et dans l'alcool absolu, peu soluble dans l'alcool ordinaire froid, un peu plus soluble dans l'alcool bouillant; et la dissolution alcoolique, en se refroidissant, laisse déposer l'inosite sous forme de lamelles brillantes et micacées semblables à de la cholestérine. Les alcalis concentrés et bouillants n'altèrent point l'inosite, cl la potasse bouillante ne la colore point comme la glycose. L'inosite ne réduit pas le tartrate cupro-potassique, et il ne se forme d'oxyde cuivreux ni à chaud ni à froid. Seulement, si on la chauffe avec une solution de tartrate de cuivre et de potasse, elle donne une solution \erle. On la retire des muscles, du cerveau, des poumons, des reins, du foie et de la rate, en môme temps que l'acide urique, la leucine et la taurine. Les haricots verts en fournissent 1 gramme par 10 kilos.
INOSTÉ ATOME, s. m. [de ïç, fibre, et siéatomM Sorte de tumeur rarement rencontrée, et formée de corpuscules graisseux et de masses de fibres de largeur variable. On ne trouve, parmi les corps gras, aucune variété qui présente exactement la réaction de celui-ci : il se rapproche delà cholestérine par smi insolubilité dans l'eau bouillante; mais il s'en éloigne par sa figure et plus encore par cette circonstance que sa solution ne laisse pas déposer de cristaux, mais une substance amorphe que l'auteur (Buscli) propose d'appeler inostéiirme . Il a rencontré celte tumeur dans l'utérus.
1NOSURIF. et mieux INOSITLRIE. s. f. Présence de l'inosite dans l'urine (Gallois). L'inosite, qui appartient au groupe des sucres, peut quelquefois se mon-
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trer dans l'urine. Pendant l'état de santé, l'urine de l'homme et des animaux ne contient point d'inosite. Mais il est des conditions pathologiques dans lesquelles l'inositc s'y trouve. Cloetta a découvert l'inosite dans l'urine, et accompagnée d'albumine ou de glycose. L'inosurie et la glycosurie peuvent donc exister simultanément ; mais la réunion de ces deux symptômes est relativement rare, et la glycosurie est plus souvent observée seule qu'associée à l'inosurie.
INOVULÉ, ÉE. adj. [inovulntus, affl. eierehenfos*, esp. inovulado}. Se dit, en botanique, d'un ovaire qui no contient pas d'ovules.
INQOQQO. s. m. En Abyssinie, plante grimpante à baies rouges, que l'on emploie comme anthelminthique dans les pays bas et chauds, où le cousso ne croît pas. 11 produit souvent l'hématurie. Schimper l'a appelé nngogo.
INQUIÉTUDE, s. f. [inquietudo, de m, négation, et quies, repos; à},o<ji>.o:, ail. Vnruhe, angl. unensinées, it. iuquieiudine, esp. inquietud]. Agitation, trouble causé par quelque indisposition (V. Anxiété). — Inquiétudes. Douleurs vagues, surtout aux jambes, qui donnent de l'agitation, de l'impatience.
INQUINÉ. adj. [inquinatus, souillé] (Lavoisier). — Air inqmné par un principe malsain , celui auquel il faut enlever ce principe pour le rétablir dans l'état d'air commun.
1 SALIVATION, s. f. [de in, dans, et sâÈm, salive; ail. Mimpeichéhmy , angl. insaliraiion , it. insalivazione , esp. insa/ivaeion]. Imprégnation des aliments par la salive mêlée aux mucosités des cryptes folliculaires des parois de la bouche et de la surface de la langue. V. Salive.
INSALUBRE, adj. [insahibris, de in, négatif, et salubris, salubre , votrîpoç, ail. ungesund, angl. un- Jiealtky, it. insalubre]. Qui est contraire à la santé, susceptible de causer des maladies : arts et professions insalubres.
INSECTES, s. m. pl. [inseeta, de in, à travers, et secare, couper; svtcimc, ail. Insecten, angl. insects, it. insetti, esp. inseetos]. Classe du règne animal dans laquelle on range les animaux articulés qui sont munis seulement de six pattes. Tous les insectes subissent des métamorphoses (V. ce mot) avant d'arriver à l'état parfait. Leur squelette, c'est-a-dire la peau plus ou moins dure qui les recouvre, se compose de pièces nombreuses, tantôt soudées entre elles, tantôt réunies par des portions plus molles, et jouissant ainsi d'une mobilité plus ou moins grande.
Fig. 22G. — Le corpsàes insectes se divise en irte(X), thorax (T), elabdomen (AB). La tête porte les yeux (a), les antennes (//), et un appareil buccal plus ou moins compliqué. Le thorax se confond quelquefois avec l'abdomen ; mais en général (chez tous les insectes ailés, par exemple) il en est séparé, et se compose alors de trois anneaux appelés prothorax (r ), mésolhorax (d), et métathorax (e), soudés entre eux et portant chacun une paire de pattes Çf, g, h). L'abdomen est d'ordinaire formé de segmente nombreux, plus ou moins mobiles, et sans appendices, si ce n'est chez les myriopodes, où chacun de ses anneaux est semblable en tout aux anneaux thoraoiques. — Les membres ou appmâices ont une structure analogue à celle du tronc de l'animal ; ils se composent de tubes solides ou de lames creuses placées bout à bout, et renfermant dans leur intérieur les muscles et les nerfs destinés à les mouvoir. La première l'aire d'appendices constitue les antennei i/A, insérées
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sur la partie antérieure ou supérieure de la tète, et que l'on croit être les organes du toucher et de Toute. Les trois paires d'appendices suivantes entourent la bouche et constituent les organes de la mastication et de la succion, organes qui présentent des différences essentielles, selon que l'insecte broie ou suee les substances dont il se nourrit. Les paires suivantes constituent les trois paires de pattes /', g, h, composées chacune, comme celles de la troisième paire h, de la hanche, qui a deux articles, de la cuisse (/;), de la jambe (/), et d'une espèce de doigt nommé tarse (m), formé de 2 à 5 articles et terminé par des ongles. Le nombre et la configuration de ces membres varient, du reste, selon que l'insecte est rampant, sauteur,
nageur, etc. — Les ailes (y) sont des appendices lamelieux composés d'une double membrane soutenue intérieurement par des nervures plus solides. Il en existe en général deux paires, qui naissent des deux derniers anneaux du thorax, jamais du premier. Souvent celles do la première paire(î') sont épaisses, dures, opaques, et constituent, sous le nom à'élytres, des espèces de boucliers ou d'étuis, dans lesquels l'autre paire, toujours membraneuse, se plie et se cache pendant le repos. Quelquefois il n'y a qu'une paire d'ailes : ce sont les postérieures qui manquent ; alors les antérieures sont membraneuses, et le plus souvent on trouve, à la place des postérieures, deux fdets mobiles et renllés à leur extrémité, qu'on appelle balanciers. On divise la classe des insectes en plusieurs ordres, fondés sur la considération des ailes : Aptères, Coléoptères, Diptères, Hémiptères, Hyménoptères, Lépidoptères, Névrbptères et Orthoptères.
INSECTICIDE, adj. ets. m. [ûeinseetuin, insecte, et cadere, tuer]. Poudres qui ont réellement la propriété de tuer les insectes, tels que punaises, puces, poux, mouches, etc. Pour tuer les punaises, on introduit ces poudres dans les fentes où elles se tiennent, ou l'on en saupoudre les étoffes qui en renferment. Pour débarrasser les animaux ou les enfants des poux
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ou des puces, on introduit quelques pincées des poudres entre les poils soulevés, et l'on frictionne ces derniers de manière à répandre partout la poudre. Lorsqu'on brosse ou peigne ensuite les poils au bout de quelques minutes, on voit les parasites tomber engourdis ou morts, et on les achève facilement. Il est probable que ces poudres tueraient de la même manière les poux du pubis en aussi peu de temps. Elles sont d'un gris jaunâtre, d'odeur forte, un peu aromatique. Les principales sont obtenues à l'aide de la racine pulvérisée du Pyrethrum caucasicum, Willdenow, colorée ou non en noir, rouge, etc., par un peu de quelque autre poudre inerte de cette couleur. Il est probable que toutes les espèces de pyrèthre odorantes, ou de camomille, ou de staphisaigre, agiraient de la même manière. L'essence de térébenthine en frictions, onctions et injections, et même la benzine chez les animaux domestiques sont d'excellents insecticides, détruisant les insectes parfaits et les larves également.
INSECTIVORE, adj. et s. m. [de insecium, insecte, et vorare, manger]. Troisième subdivision dans l'ordre des mammifères carnassiers. Membres libres, doigts distincts ; molaires en partie hérissées de pointes ; lobes cérébraux lisses. Elle comprend des animaux de petite taille (musaraignes, taupes, hérissons, macroscélides, tupaia).Les chiroptères, longtemps considérés comme voisins de ces animaux, forment un ordre distinct de celui des carnassiers.
INSECTOLOGIE. S. f. Y. ENTOMOLOGIE.
INSÉNESCENCE, s. f. [de in, priv., et senescentia, vieillissement]. Mot appliqué aux facultés intellectuelles par des biologistes, qui prétendent qu'elles ne vieillissent pas, bien que le corps vieillisse ; ce qui est erroné.
INSENSIBILITÉ, s. f. [de in, priv., et sensibilité ; àvatoôviaia, ail. tynempfindliehkeit , angl . ifisensibilïty, it. insensibilité, esp. insensibilidad]. Perte ou absence des sensations spéciales ou générales. — Insensibilité locale. L'anesthésie locale a été depuis quelque temps l'objet de nombreuses expérimentations dans les hôpitaux de Paris. L'idée d'appliquer le chloroforme localement sur les parties qui doivent être le siège d'opérations douloureuses n'est pas nouvelle, car on a essayé depuis longtemps déjà de résoudre ce problème au moyen du chloroforme liquide maintenu pendant un temps plus ou moins long sur la peau ; mais, malgré des résultats annoncés comme positifs par certains expérimentateurs, cette pratique est tombée dans l'oubli. Récemment on a essayé (mais avec des résultats douteux jusqu'à présent) l'anesthésie locale par réfrigération. On dirige simultanément sur la partie qu'on veut anesthésier un jet d'éther et un courant d'air rapide, à l'aide d'un instrument construit à cet effet, dans lequel un petit appareil à irrigation d'éther est adapté au ventilateur, de telle manière que l'irrigation et l'insufflation se font tout à la fois sur les mêmes points. Deux ou trois minutes au plus suffiraient d'ordinaire pour produire les anesthésies. Au delà de ce terme, la réaction de chaleur commencerait. V. Chloroforme, Éthérisation.
INSENSIBLE, adj. [àvcûaôriTc;, ail. unempfindlicfi, unrnerklich, it. insensibile, esp. insensible]. Qui n'est pas doué de sensibilité, qui l'a perdue, ou qui n'est point perceptible aux sens. C'est dans ce dernier sens qu'on dit : pouls insensible, transpti ation insensible.
INSÉRÉ, ÉE. adj. [insertus]. Qui a un point d'attache ou d'insertion.
INSERTION, s. f. [inscriio, de m, en, et serere,
ajuster; ail. Einfûgung, angl. insertion, it. insère zione, esp. insertion]. Action d'introduire une chose dans une autre : insertion d'un virus. — En anatomie, adhérence intime d'une partie avec une autre : insertion d'un ligament, d'un muscle, d'un tendon, sur un os. — En botanique, insertion signifie, de même, attache d'une partie sur une autre ; expression fausse, car elle donne à penser que les 'parties sont enchâssées tes unes dans les autres par leur base, ce qui est précisément le contraire du véritable état des choses : exsertion serait ici le seul terme applicable.
INSEXÉ, EÉ. adj. [ail. geschlechtlos, esp. insexo]. Qui n'a point de sexe.
INSIDIEUX, EUSE. adj. [de insidiœ, embûches ; ail. tàckisch, insidibs, angl. insidious, it. et esp. iusidioso]. En pathologie, affections insidieuses, celles qui, au premier abord, ne paraissent pas aussi formidables qu'elles le sont réellement, et qui sont propres à mettre en défaut l'attention du praticien.
INSIPIDE. t\à\.\_insipidus, ail. geschmachlos , angl. insipid, it. et esp. insipido]. Qui n'a point de saveur.
INSOLATION, s. f. [apricatio, insolatio, de insolare, exposer au soleil ; ail. et angl. Insolution, it. il soleggiare, insolazione, esp. insolation]. Exposition au soleil : moyen employé en thérapeutique pour exciter l'économie animale, ou pour provoquer la rubéfaction. — On emploie l'insolation, en pharmacie et en chimie, pour dessécher des médicaments et des produits chimiques, ou pour hâter la digestion des substances médicamenteuses.
INSOLUBILITÉ, s. f. [ail. Unauftbslichkeit, angl. insolubility, it. insolubilità, esp. insolubilidad] . Qualité d'un corps solide, liquide ou gazeux, qui ne peut se dissoudre dans un liquide.
INSOLUBLE, adj. [msolubilis , ail. unauflôslich, angl. insoluble, it. iusolubile, esp. insoluble]. Qui n'est pas susceptible de se dissoudre.
INSOMNIE, s. f. [percigilium, insomnia, de in, négatif, et somuus, sommeil; à-wpujtvîa, ail. Schlaflosigkeit, angl. sleeplessness, it. veglia, iusonuio, esp. insomnio]. Privation du sommeil.
INSPECTION, s. f. — Inspection de la poitrine, etc. V. Examen des malades.
INSPIRATEUR, adj. et s. m. [inspirationi inscrviens, it. inspiratore, esp. inspirador], — Muscles inspirateurs. Ceux qui concourent, par leurs contractions simultanées, à l'ampliation du thorax pendant l'ins* piration. Le diaphragme peut être placé en première ligne. Les muscles intercostaux externes se placent en seconde ligne. Quant aux intercostaux internes, ils ne sont inspirateurs que dans le voisinage du sternum. Les scalènes, le grand dentelé, agissent puissamment pour dilater la poitrine ; si le petit dentelé postérieur et inférieur a une action, elle doit être bien faible. Le petit pectoral ne doit agir que dans les inspirations difficiles. Les fibres inférieures du grand pectoral agissent seules dans les respirations difficiles, mais il faut encore que l'humérus soit fixé. C'est ce que font instinctivementles malades qui ont une dyspnée. Haller a constaté le premier que le sterno-clido-mastoïdien contribue à élever la poitrine dans les inspirations difficiles. Mais, pour que cette action ait lieu, il faut que la tête soit fixée. Cette action se fait plus sentir chez ceux qui respirent par le type costo-supéricur. Les faisceaux du sacro-lombaire qui s'insèrent aux côtes peuvent les élever quand le cou est fixé. Quelques autres muscles du tronc et du cou servent à l'inspi-
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ration d'une manière indirecte, en fixant les points d'appui des muscles que nous venons de voir. Tels sont les muscles sus-hyoïdiens et sous-hyoïdiens, les muscles postérieurs du cou , le trapèze, l'angulaire de l'omoplate et le rhomboïde.
INSPIRATION, s. f. [inspiratio, de in, en, et spirare, souffler; tiowoi, ail. Einathmen, angl. inspiration, it. inspirazione, esp. inspiration]. Action par laquelle l'air entre dans les poumons. Le besoin de l'inspiration et de l'expiration est une sensation interne qui précède et met en jeu tout l'ensemble des organes qui concourent à la respiration. Ce besoin est à la respiration ce que la faim est à la digestion, et le besoin d'uriner à la fonction de l'urination. L'inspiration et l'expiration, qui commencent avec la vie extra-utérine, se succèdent alternativement pendant toute la durée de notre existence.
INSTABLE, adj. [instabilis, âazatoç , ail. unbesiiïndiff, angl. instable, it. instabilc , esp. instable]. Se dit de l'équilibre, quand le centre de gravité d'un corps cesse de tomber entre les appuis de ce corps, qui, dès lors, ne peut plus conserver la position qu'il avait.
INSTAMINÉ, ÉE. adj. \instaminatus , esp. instant inudo]. Se dit d'une fleur qui ne renferme pas d'étamines.
INSTAURATION, s. f. [de inslaarare, établir, commencer] . Première apparition des règles, qui termine l'enfance et commence la puberté chez la femme, par opposition à la ménopause, qui indique la suppression de la fonction genésique. C'est par la même série de phénomènes que l'instauration s'établit et que la menstruation cesse ; ils se passent en sens inverse et présentent certaines analogies.
INSTILLATION, s. f. [instillatio, de in, dans, et stilla, goutte; ail. Eintrôpfeln, angl. instillation, it. instillazione, esp. instilacion]. Action de verser un liquide goutte à goutte.
INSTINCT, s. m. [instinctus, de instinguere, exciter, de in, vers, et stinguere, aiguillonner; ail. Trieb, Instinct, angl. instinct, it. istinto, esp. instinto]. Idées qui doivent être rapportées à des impressions intérieures, et qui sont le produit des excitations, le résultat des impressions reçues par les organes internes (Cabanis). Mode d'activité cérébrale ou penchant intérieur qui porte à exécuter un acte sans avoir notion de son but, à employer des moyens toujours les mêmes, sans jamais chercher à en créer d'autres , ni à connaître le rapport entre eux et le but. Chaque animal naît avec des organes qui, à mesure qu'ils se développent, lui font sentir tout ce dont il a besoin pour sa conservation. — Si l'on ne peut accorder aux organes affectifs ou présidant aux instincts, ni le jugement, ni l'imagination, on doit encore leur refuser, malgré leur vive sensibilité, la sensation proprement dite. On a, depuis longtemps, justement qualifié d'aveugles tous les penchants quelconques. Être ému et désirer, tels sont leurs usages propres et exclusifs, tant actifs que passifs. Ainsi, leur activité consiste en émotions, d'où résultent les impulsions, mais sans comporter jamais la notion, ni par suite (V. Conception) le jugement. Dans leur plus haute énergie, même maladive, ils ignorent entièrement leur propre état, qui ne peut être connu que des organes intellectuels, si ceux-ci restent assez libres pour procéder à cette appréciation intérieure comme envers un spectacle extérieur. L'opinion de Gall, qui leur accorde mémoire et imagination, ren-
drait inexplicable la croyance erronée, mais très-prolongôe, qui rapportait les penchants aux viscères végétatifs, évidemment étrangers à toute connaissance. Les organes affectifs ne peuvent être doués ni de mémoire ni d'imagination (V. Mémoire). Toute leur apparente efficacité à cet égard résulte, au fond, de leur réaction nécessaire sur la région intellectuelle dont ils stimulent l'exercice. Leur impuissance propre se vérifie dans les cas très-pénibles où, malgré les plus vifs désirs, nous ne pouvons reproduire d'intimes émotions antérieures, si elles ne laissent aucune trace qui permette à l'esprit de rappeler les images ou les signes qui s'y rapportent. — Instincts altruistes. V. Altruisme. — Instinct ou besoin de domination . Ambition, orgueil, estime de soi, d'après Gall (V. Ambitieux, délire). — Instinct industriel ou de perfectionnement . Penchant qui porte l'homme et les animaux à la construction de tout ce qui peut améliorer leur sort. Cet instinct, qui se trouve chez l'homme, mais aussi chez un grand nombre de vertébrés et d'articulés, tend à acquérir une activité de plus en plus grande, à mesure que la civilisation fait des progrès. Ses troubles pouvant aller jusqu'au délire constituent une forme d'aliénation mentale exactement décrite sous le nom de monomanie des inventeurs. — Instinct maternel. Cet instinct, que Gall appelait instinct de l'amour de la progéniture, est celui qui fait aimer ef protéger les enfants par leurs parents. C'est en vertu de cet instinct que l'existence et le bien-être de ceux qui naissent sont assurés. Il se manifeste dans tous les animaux ; seulement il a une énergie plus ou moins grande suivant les espèces et suivant les sexes, et presque toujours la femelle le possède à un degré plus élevé que le mâle. Dans l'espèce humaine, dès l'âge le plus tendre, la nature fait préluder la femme au rôle de mère et la fait passer par différents degrés d'instruction, pour la préparer à sa destination future. Certaines femmes éprouvent une joie inexprimable au moment où elles sentent les premiers mouvements de leur fruit. Plus tard, quand elle a mis au monde son enfant, la mère ne dôvoue-t-elle pas sa vie entière au bonheur de celui à qui elle a donné le jour? — Instinct miliiàire ou de destruction, penchant aux rixes> instinct carnassier, penchant au meurtre, instinct supposé par Gall chez l'homme, pour expliquer la guerre , les rixes, les meurtres. — Instinct nutritif ou de conservation inaividuelle (ruse et sentiment de la propriété, de Gall). V. Égoïsme. — Instinct sexuel . Celui qui préside à la conservation de l'espèce comme le précédent préside à la conservation del'individu. Gall l'appelait l'instinct de la propagation, de la reproduction, delà génération, ou instinct vénérien . 11 a démontré d'uncmanière évidente que cet instinct n'appartient nullement aux parties sexuelles. — Instinct de vanité ou besoin d'approbation. Ce besoin n'est pas le même que celui de l'orgueil. Ainsi l'orgueilleux est pénétré de son mérite supérieur et traite du haut de sa grandeur, soit avec mépris, soit avec indifférence, tous les autres mortels ; l'homme vain attache la plus grande importance au jugement des autres, et recherche avec empressement leur approbation. L'orgueilleux compte que l'on viendra rechercher son mérite; l'homme vain frappe à toutes les portes pour attirer sur lui l'attention (Gall).
INSTINCTIF, IVE. adj. Qui a rapport à l'instinct. — Mouvements instinctifs. V. Réflexe.
INSTIPULÉ, ÉE. adj. [instipulat us, aU. afterblott-
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los, esp, instipulado]. Se dit, en botanique, d'une plante qui n'a pas de stipules.
INSTRUMENT, s. m. [instrumentum, op^avov, ail. Werkzeug, âttgl. instrument, it. insfrumento,eR[>. instrumenta]. Tout agent mécanique qu'on emploie dans une opération quelconque. Ainsi, en chirurgie, on appelle instruments, les bistouris, les ciseaux, etc.; et en chimie, tout ce qui sert aux opérations chimiques, comme les fourneaux, les vaisseaux.
INSUFFISANCE, s. f. — Insuffisance des valvules [angl. valvular insufficiency]. Lésion des valvules aortiques, quand, n'obstruant pas hermétiquement la lumière du vaisseau, elles permettent à une partie du sang de refluer dans le ventricule. Le signe essentiel de cette affection est un bruit de souffle se faisant entendre pendant la systole des ventricules et se prolongeant dans le trajet de l'aorte. Quand il y a insuffisance des valvules, il importe de ménager les forces du malade, de moins insister qu'on ne ferait en d'autres affections du cœur, sur les évacuations sanguines, et d'avoir recours avec modération à ce qui entretient les forces. V. Souffle.
INSUFFLATION, s. f. [insuffiatio, de in , en, et sufflare, souffler; iu.çdar.oiç, ail. Einblasen, angl. insufflation, it. insufflazione, esp. insuflaeion]. L'action de souffler dans un organe ou dans une cavité quelconque un gaz, un liquide ou une substance pulvérulente. Cette opération peut être faite pour un but thérapeutique : c'est ainsi que l'on insuffle de la fumée de tabac dans le rectum des asphyxiés ; que l'on insuffle de l'air pur dans leurs poumons, soit par la bouche, soit par les narines.
INSULA DE REIL. Saillie du cerveau que l'on voit dans l'intervalle de la bifurcation de la scissure de Sylvius. On l'appelle aussi lobule du corps strié (Cruveilhier), parce que cette portion de l'hémisphère cérébral se moule sur la convexité du corps strié.
INTACTILE, adj. [iutacti/is, ail. unfûhlbar, angl. intact ile, it. intangibile, intattile, esp. intact il]. Qui ne peut tomber sous le sens du toucher.
INTÉGRANT, ANTE. adj. [integruns, ail. integrirend , angl. intégrât ', it. et esp. intégrante] . Se dit des atomes des corps simples, et des plus petites parcelles dans lesquelles on conçoit qu'un minéral puisse être divisé sans que sa nature éprouve aucune altération.
INTELLECTiF, 1VE. adj. S'est dit pour intellectuel.
INTELLECTUEL, ELLE. adj. Qui a rapport à l'intelligence ou intellect. — Facultés intellectuelles.
V. ENTENDE5IENT, CONCEPTION et EXPRESSION. — Grand
mal intellectuel . L'épilepsie.
INTELLIGENCE, s. f. [intel/ectus , ypo'vYisi; , ail. Version:!, angl. understanding, intellect, it. intelletto, intelligenza , esp. intelecto, intel/igcucia]. Faculté d'apprécier l'importance d'un ou de plusieurs faits, d'après les circonstances dans lesquelles ils ont lieu, d'en déduire les rapports, et de se déterminer suivant les conséquences. « Le siège de l'âme ou de l'intelligence, c'est le cerveau proprement dit (lobes ou hémisphères cérébraux) ; j'ajoute : c'est le cerveau proprement dit tout entier, et le cerveau proprement dit tout seul : ni le cervelet, ni la moelle allongée, ni les tubercules quadrijuuieaux , ni les couches optiques, etc., ne sont siège del'intelligence. » (Flourens.) Reste donc le coi veau proprement dit, et le cerveau seul. In seul lobe suffit à l'exercice complet de l'intelligence. Anatomiquement, un lobe n'est que la répétition de L'autre. Physiologiquement, les deux loties ne
font qu'un appareil, le grand appareil de l'intelligence. Gall a pleinement montré que ce prétendu point du cerveau, vieux rêve des anatomistes, d'où, selon eux, tous les nerfs partaient et où ils se rendaient tous, n'est qu'une chimère [Flourens).
INTEMPÉRANCE, s. f. [iutemperantia , àxp«fl« , ail. l'nmiissigkeit, angl. intempérance, it. intempera nza , esp. internperancia]. Usage immodéré des aliments, et plus encore des boissons.
intempérie, s. f. [intempéries , de in, négatif, et tempe ries , constitution; àxpooex , ail. Raidie it , angl. intemperature, it. et esp. intempérie]. Dérangement de la constitution de l'air et des saisons; mauvaise constitution, désordre dans les humeurs du corps, suivant Galien. V. Climat.
INTENSE, adj. [inteitsus, de intendere, de in, en, vers, et tendere, tendre; ail. mtensiv, angl. intense, it. et esp. intenso]. Se dit de tout ce qui est grand, fort, vif, ou qui possède quelque qualité à un haut degré. En médecine, maladie intense, celle dont les symptômes se manifestent avec beaucoup de force.
INTENSITÉ, s. f. [al!, Intensitiit, angl. intensity, it. intensité, esp. intensitact]. Haut degré de force, de puissance , d'activité. ■ — Intensité d'une force. Étendue de l'effet qu'elle produit sur le corps mis en mouvement par elle. — Intensité du son. Il dépend de l'étendue des excursions des particules aériennes successivement agitées. — L'intensité de la chaleur, de In lumière, de l'électricité, lient à l'abondance de l'agent producteur.
INTENTION, s. f. [iuieutio , proposition , a\\. Absic/tt, angl. intention, it. intenzione, esp. intencion]. Fin que l'on se propose. — Eu chirurgie, réunion d'une plaie par première intention [angl. first, second intention, it. prima, secundo intenzione, esp. primera, segunda intencion], celle qui a lieu sans suppuration; et réunion par seconde intention, celle qui n'a lieu qu'après que les surfaces ont suppuré. Pour obtenir la réunion par première intention, on affronte les bords de la plaie récente, et on les maintient rapprochés au moyen de bandelettes agglutinatives et d'un bandage unissant. Delpech a substitué, avec raison, à ces expressions, celles de réunion jiriutitire et réunion weondaire. V. CICATRISATION.
INTERARTICULAIRE. adj. [interarticularis, ail. inlerarticu/ar, it. interartico/nre, esp. interarttCUr /"/•]. Qui est situé entre les articulations: fibro-cart ilages interarticulaires, ligaments interarticulaires.
INTERCADENCE, s. f. [intercideuiia , de inter, entre, et cas?ere,[tomber ;all. Zv>iichenschlag, it. interetidenza, angl. iutercadeut in]. Trouble dans la succession des pulsations artérielles, qui offrent dans leur intervalle, de loin en loin, une pulsation surnuméraire.
INTERCEDENT, ENTE. adj. [intercidens, ail. inter cidir end, angl. iutercadeut , it. et esp. intercar dente]. Se dit du pouls qui présente des intercadences.
INTERCALAIRE, adj. [inter cailaris, de intercalare, insérer, intercaler; ail. Zitrischentage, angl. mtercalary, it. iniercalarc, esp. iuierealar]. — Jours intercalaires, les jours qui sont entre les jours critiques, les jours qui ne sont pas critiques, mais simplement provocateurs de la crise. Si celle-ci a lieu un jour intercalaire, on (doit craindre une rechute. Selon Bordeu, le troisième, le cinquième, le neuvième, le treizième et le dix-neuvième sont des jours intercala ires. ■ — On a aussi appelé ,/'"'/' intercalaire, le jour d'apyrexie dans les lièvres intermittentes.
LNTE
IiNTE
INTERCELLULAIRE. adj. Qui est placé entre des cellules. — Substance intercellulaire ou unissante. Matière amorphe interposée aux cellules végétales ou libres du bois, et des autres parties dures des plantes, là où il n'y a pas de méats intercellulaires. Cette substance n'est peut-être que le xylogène placé dans les interstices des cellules au lieu d'être mêlé à la cellulose dans leurs parois; elle a, en effet, toutes les réactions du xylogène; elle est facilement et rapidement dissoute par la potasse caustique , et insoluble ou difficilement dissoute par l'acide sulfurique. Le mélange iodo-sulfuri,que ne la colore jamais en bleu. Comme la cellulose, elle paraît passer par plusieurs degrés de modifications légères, dont on juge d'après son degré d'insolubilité dans l'acide sulfurique. La vraie cuticule est identique avec cette substance, et, comme il paraît, seulement un peu modifiée dans sa couleur et ses réactions par l'action de l'air ; elle se dissout aussi dans la potasse caustique sans être attaquée par l'acide sulfurique. — Méats mtercellulair.es. Y. Méat.
INTERCEPTION, s. f. [ùiterceptio, ail. Auffanffung, angl. interception, it. irdercepzione, esp. interception']. Espèce de bandage usité chez les anciens, par lequel ils se proposaient d'arrêter la marche de la cause matérielle de la goutte et du rhumatisme. Il consislait à couvrir tous les membres de laine cardée, qu'on y fixait par de larges bandes, depuis le bout des doigts jusqu'aux aisselles et aux aines.
INTERCERVICAL, ALE. adj. V. iNTERÉPINEUX^cfe
COU. !.,;.'
INTERCLAVICULAÏRE. adj. [interclavicularis, it. interclaxicolare, esp. interclavicular]. Qui s'étend d'une clavicule à l'autre. — Ligament interclaviculuire. Faisceau transversal de fibres parallèles, étendu postérieurement entre les extrémités sternales des deux clavicules, et fixé au-dessus de chacune de ces extrémités.
INTERCOL USINAI RE. aà^. [intercolumnarts]. Les unatomistes anglais ont donné le nom de fascia intereolumnaris à des fibres qui partent de l'épine iliaque antéro-supôrieure et de l'arcade crurale, puis se portent en dedans et en haut en décrivant une légère courbe à concavité supérieure. Elles forment de petits faisceaux aplatis et étroits, et s'étendent quelquefois jusqu'au niveau du muscle grand droit, en passant audessus de l'angle supérieur de l'anneau inguinal exerne qu'elles renforcent. V. Fascia.
INTERCOSTAL, ALE. adj. et s. [iulercostalis, angi. intercostal, it. intercostale, esp. intercostal]. Qui est situé entre les côtes. — Espaces intercostaux. intervalles que les côtes laissent entre elles, espaces qui existent entre, le bord inférieur d'une côte et le bord supérieur de celle qui vient immédiatement après. — Muscles intercostaux. Ceux qui occupent ces espaces. On les dislingue en internes et externes, les uns et les autres au nombre de onze. Les externes, plus superficiels, s'attachent d'une part à la lèvre externe du bord inférieur d'une côte, et de l'autre à la lèvre externe du bord supérieur de la côte située audessous. Les internes, placés derrière les précédents, s'attachent de même au bord inférieur d'une côte et au bord supérieur de la côte suivante, mais à la lèvre interne de chacun de ces bords. Les uns et les autres sont inspirateurs ou expiratcurs, suivant qu'ils prennent leur point d'appui sur la côte supérieure ou sur l'inférieure. — Artères intercostales. Elles varient en nombre; mais il y en a toujours une supérieure, qui
provient de la sous-clavière, et s'étend aux deux premiers espaces intercostaux, à chacun desquels elle fournit une branche postérieure et une externe. Ou compte aussi, le plus ordinairement, neuf intercostales inférieures ou aortiques, ainsi appelées parce qu'elles naissent immédiatement de l'aorte : chacune se divise de même en deux branches pour chaque espace intercostal. — Nerf intercostal. Quelques anatomistes ont appelé ainsi le grand sympathique. — Nerfs intercostaux. Ils sont au nombre de douze, viennent des branches antérieures des nerfs dorsaux, et se distribuent aux muscles des parois de la poitrine et de l'abdomen. ■ — ■ Veines intercostales. Leur nombre égale celui des artères. Les supérieures s'ouvrent ordinairement dans la sous-clavière ; quelquefois, cependant, celle du côté droit aboutit à l'azygos, qui toujours aussi reçoit les veines intercostales inférieures droites , et même les inférieures gauches, lorsque la denii-azygos n'existe pas.
INTERCURRENT, ENTE. adj. [iniercurreus , de inter, entre, et currere, courir; ail. intercurrire/id, dazwisehenkommend, angl. intercurrent, it. intercorrente, esp. intercurrente]. Se dit des maladies qui surviennent dans des saisons ou dans des lieux où elles fie se manifestent ordinairement pas, et qui, ainsi, viennent compliquer les maladies régnantes.
INTERCUTANÉ, ÉE. [iutercutaneus , de inter, entre, et cutis, peau ; angl. intercidaneous, it. et esp. intereutaneo]. Qui est entre la chair et la peau. Souscutané vaut mieux.
INTERDIGITAL, ALE. adj. Qui est placé entre les doigts. — Membrane interdigitale. Celle qui existe naturellement entre les doigts des animaux à pieds palmés. Celle qui existe accidentellement entre les doigts chez l'homme, dans les cas de syndactylie.
INTERÉPINEUX, EUSE. adj. et s. m. [iuterspinalis, it. inter spinoso, esp. interespinoso]. Qui est situé entre les apophyses épineuses des vertèbres. - — Muscles interépineux. Petits muscles situés par paires entre les apophyses épineuses de chaque paire de vertèbres contiguës, et séparés l'un de l'autre par le ligament interépineux. On les distingue, d'après la région qu'ils occupent, en interépineux du cou, du dos, et des lombes. Au cou, ils existent entre toutes les vertèbres, la première exceptée, de sorte qu'il y a six paires. Au dos, ils manquent, si ce n'est entre les vertèbres supérieures et inférieures. Aux lombes, il y en a toujours quatre paires , entre les cinq vertèbres lombaires ; quelquefois on en voit une cinquième entre la dernière vertèbre lombaire et l'apophyse épineuse de la première vertèbre sacrée.
INTERFÉRENCE, s. f. [de l'anglais to interfère, se rencontrer, du latin inter, entre, et ferre, porter; ail. Inter fei-enz, angl. interférence, esp. interfereucia]. Young a désigné sous ce nom certains phénomènes que la lumière présente par réflexion sur les surfaces de lames minces ou de corps striés, parce qu'ils s'expliquent aisément au moyen de la rencontre des rayons lumineux, dont, par le résultat même de leur coïncidence, les effets se détruisent mutuellement.
INTEK FOLIACÉ, ÉE. adj. [interfoliaccus, (teinter, entre, et folium, feuille; ail. blattmittelstandig, esp. interfoliaceo]. Se dit des fleurs qui naissent alternativement entre chaque couple de feuilles opposées.
INTERLATÉRICOSTAL. adj. et s. m. Dumas donnait ce nom aux muscles intercostaux externes.
INTERLOBAIRE, INTERLOBULAIRE. adj. [/////■/•-
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lohularis, de intcr, entre, lohus, lobe ; it. interlobu- I lare, esp. inter lobular]. Qui est situé entre les lobes d'un organe. La scissure de Sylvius a été appelée grande scissure interlobulaire par Chaussier, parce qu'elle sépare les lobes antérieur et moyen du cerveau.
INTERMAX1LLA1RE. adj. [intermaxillaris , de inter, entre, et maxilla, mâchoire; angl. intermaxillary, it. intermasccllare, esp. intcrmaxilar]. Qui est situé entre les os maxillaires. — Ligament intermaxillaire. Bandelette aponévrotique, plutôt que ligamenteuse, qui s'étend entre le sommet de l'apophyse ptérygoïde et le bord alvéolaire inférieur, et qui sert à l'attache des muscles buccinateur et constricteur supérieur du larynx. — Os intermaxillaire ou incisif. Os pair qui occupe l'extrémité du museau, entre les maxillaires supérieurs, chez la plupart des mammifères. Cet os n'existe pas chez l'homme adulte ; mais on en trouve réellement un durant les premières semaines de la grossesse, jusque vers le milieu du second mois, et souvent aussi le palais osseux offre pendant toute la vie une suture complète, dont les vestiges ne sont pas rares derrière les dents incisives et le conduit palatin. Weber a reconnu qu'à l'aide de l'acide azotique étendu, on parvient encore à séparer presque entièrement l'os intermaxillaire chez les enfants d'un à deux ans.
INTERMÈDE, s . m. [de inter, entre, et médius, qui est au milieu; it. et esp. intermedio] . Substance que l'on prescrit dans une formule de médicament uniquement pour faciliter la mixtion des autres ingrédients.
INTERMISSION. S. f. V. INTERMITTENCE.
INTERMITTENCE, s. f. [intermissio , cfia'Xst^i;, ail. aussetzender , ihtermûtender Typus, angl. intermission, it. intermissione , intermittenza, esp. intermitencia]. Intervalle qui sépare les accès d'une lièvre ou d'une maladie quelconque, et pendant lequel le malade est à peu près dans son état naturel. — Intermittence du cœur. 11 arrive que, sans aucun trouble apparent de la santé générale, le cœur présente des intermittences, c'est-à-dire qu'une pulsation manque. Quelquefois même il en manque plus d'une de suite. Si vous avez à ce moment le doigt appliqué sur l'artère, vous sentez qu'en effet une ou deux pulsations ont manqué. Chaque intermittence est d'ailleurs accompagnée d'une sensation assez désagréable, que le patient rapporte à la région du cœur ; cette sensation est soudaine et ne dure pas plus qne l'intermittence. Les causes de cette affection sont inconnues. Elle paraît être purement nerveuse et n'offrir aucune gravité. Elle disparaît d'elle-même après avoir duré plus ou moins longtemps, quelquefois plusieurs mois. — Intermittence du pouls. Phénomène qui a lieu quand, sur un nombre donné de pulsations, il en manque une ou plusieurs.
INTERMITTENT, ENTE. adj. [intermiltens, de inter, entre, etmittere, mettre; ^taXeîicwv, ail. intermittirend, angl. intermittent, it. intermittente, esp. intermilenté\. Qui présente des intermittences, des intervalles plus ou moins réguliers. — Fièvre intermittente. V. FiÈVUE. — Fontaines intermittentes. Sources qui, de temps en temps, et à des intervalles variables suivant les localités, ne fournissent plus d'eau et s'arrêtent tout court, phénomène qui souvent est astreint à des périodes régulières.
INTERMUSCULAIRE. adj. [intermusc uluris, it. intermusculure, esp. intermuscvila/r\. Qui est situé entre les muscles..
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INTERNE, adj. [internus, ail. innern, innerlich, angl. internai, inward, it. et esp. interna]. Qui est placé en dedans. En anatomie, se dit des parties les plus rapprochées de l'axe du corps ou du plan imaginaire qui divise le corps en deux parties égales et symétriques. — Maladies internes, celles qui ont leur siège dans un organe intérieur, ou qui dépendentd'une cause interne. — Pathologie interne, ou médecine proprement dite, celle qui s'occupe des maladies internes. V. Pathologie.
INTEROSSEUX, EUSE. adj. et s. [interosseus, angl. interosseous, it. interosseo, esp. interosed]. Qui est situé entre les os. — Artères interosseuses. Celle du bras naît de la cubitale, un peu au-dessous de la tubérosité bicipitale, et se divise presque aussitôt en interosseuses antérieure et postérieure ; les interosseuses métacarpiennes dorsales sont fournies par la dorsale du carpe, division de la radiale ; les interosseuses palmaires naissent de la convexité de l'arcade palmaire profonde , et donnent les interosscuscs moyennes. A la jambe, il n'y a point d'artère interosseuse proprement dite ; au pied, on distingue les interosseuses dorsales, au nombre de trois, fournies par l'artère du métatarse, branche de la pédieuse, et les artères interosseuses plantaires, aussi au nombre de trois, provenant de l'arcade plantaire. — Couteau interosseux. V. Couteau. — Ligaments interosseux. Ligaments placés entre certains os, dont ils empêchent l'écartement, par exemple, entre le radius et le cubitus, entre le tibia et le péroné. On en trouve aussi à la main, dans les articulations des trois premiers os de la rangée antibrachiale du carpe ; à la rangée métacarpienne, il y en a un entre l'os crochu et le grand os, et un autre entre celui-ci et le trapézoïde. Au pied, il en existe un pour l'articulation calcanéo-astragalienne, et d'autres affermissent les articulations des os du métatarse entre eux. — Muselés interosseux. Ceux qui occupent l'espace que les os du métacarpe et du métatarse laissent entre eux. On en compte vingt-huit, sept à chaque main, et autant à chaque pied. Des sept interosseux de la main, il y en a deux pour chacun des trois doigts moyens, et un pour le petit ; le pouce n'en a pas. Les deux interosseux de chaque doigt remplissent les fonctions, l'un d'adducteur, l'autre d'abducteur. On les distingue en palmaires, antérieurs ou internes, et dorsaux, postérieurs ou externes. Les interosseux du pied présentent une disposition analogue.
INTERPARIÉTAL, adj. et s. m. (Ceoffroy Saint- Hilaire). Os pair du crâne, qui, chez les mammifères, est placé entre les frontaux, les pariétaux et l'occiput supérieur, et que les vétérinaires appellent chez le cheval, os carré.
INTERPÉTIOLAIRE. adj. [interpetinlarii]. Se dit des pédicelles terminaux qui naissent entre deux feuilles opposées ; des stipules qui, chez les plantes à feuilles opposées, se soudent deux à deux, de sorte qu'au lieu de quatre stipules latérales, il semble d'abord qu'il n'y a que deux stipules véritablement inte*rpétiolaires.
1NTERPINNÉ, ÉE. adj. [i/derpinnatus, esp. in/crpinnado]. Se dit, en botanique, des feuilles pennées entre les folioles principales desquelles se trouvent d'autres folioles plus pelites.
1NTERPLÉVRICOSTAL. adj. et s. m. Nom donné par Dumas aux muscles intercostaux internes.
interpositif, 1VE. adj. [interpositivus, esp. inferpositivo]. Se dit, en botanique, des étamines si-
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luées entre les divisions d'un péiïanthe simple, des Heurs qui naissent entre des paires de folioles opposées, et alternent avec elles.
INTERPOSITION (Génération par). Mode de génération des éléments anatomiques, caractérisé par la naissance d'éléments entre ceux qui existent déjà (dans l'animal ou le végétal) et semblables à eux, naissance qui a lieu à l'aide et aux dépens d'un blastème qu'ont fourni ces derniers ou qu'ils fournissent peu à peu ; d'où accrémentition ou accroissement des tissus. Génération interstitielle ou par interposition, et génération accrémentitielleon par accrémentition, sont synonymes. Y. Genèse et Naissance.
INTERROMPU, DE. adj. [intcrruptus]. Se dit des épis qui, par suite de l'allongement d'un ou plusieurs entre-nœuds, laissent voir nue une partie de leur axe ; se dit aussi des feuilles pinnatiséquôes divisées en segments dont la base atteint la nervure moyenne et la, laisse nue par écartement les uns des autres.
INTERSCAPULAIRE. adj. [inierscapularis , il. interscapolare]. Qui est situé entre les épaules : région in terscapula ire .
INTERSECTION, s. f. [intersectio, de inter, entre, etsectio, section; ail. Durchschnittspunkt , angl. intersection, it: intersecazione, intersezione, esp. intersection]. Point où deux lignes se rencontrent et se coupent. — En anatomie, bandes de fibres tendineuses placées entre les fibres charnues d'un muscle, dont elles servent à diminuer la longueur, à multiplier les points d'intersection, et à rendre par là l'action plus énergique.
interstice, s. m. [mterstitium, de, inter, entre, et stare, se trouver; cftâj-ïiy.a, ail. Zwischenraum, angl. interstice, it. interstizio, esp.intersticio]. Intervalle qui sépare les molécules d'un corps. — En anatomie, intervalle qui se trouve entre les deux lèvres d'une crête osseuse.
INTERSTITIEL, ELLE. adj. [interstitialis, angl. intcrstitial]. Se dit d'une substance qui est placée dans les interstices d'un organe, ou d'une action qui s'opère dans ces interstices. Par exemple -.substance interstitielle, absorption interstitielle. V. Nutrition.
INTERTRACIIÉLIEN. adj. [esp. intertraqueliano]. V. Intertransversaire.
INTERTRANSVERSAIRE. adj. et s. m. [intertransrersarius, it. intertrasversale, es$. intertransverso]. Qui est situé entre les apophyses transverses des vertèbres.— Ligament intertransversaire . Ensemble des faisceaux ligamenteux qui s'attachent aux apophyses transverses des vertèbres, et qui forment un ligament continu dans toute la longueur de la colonne vertébrale.— Muscles intertransversaires . Petits muscles qui s'étendent du bord inférieur de l'apophyse transverse d'une vertèbre au bord supérieur de celle de la vertèbre située au-dessous. 11 y en a au cou et aux lombes. Ceux du cou (intertrachéliens , Ch.) sont distingués en antérieurs et postérieurs : les premiers au nombre de six, et les seconds de cinq, attendu qu'il n'y en a qu'un entre l'atlas et l'axis. Ceux des lombes sont au nombre de cinq de chaque côté, un dans chaque espace intertransversaire ; le premier se trouve entre la dernière vertèbre dorsale et la première lombaire.
INT ERTRIGO. s. m. [intertrigo, écorchure, de inter, entre, et terert\ frotter; w.*p«Tfilu.[*a., ail. Wundsein, Fratt, angl. intertrigo, it. intertrigine, esp. intertrigo]. Inflammation érvsipélateuse causée
par le frottement de deux parties l'une contre l'autre ; excoriation de la peau par l'action prolongée de l'urine ou de la sueur. On y remédie par des lotions d'extrait de Saturne étendu, ou des onctions d'oxyde de zinc, et surtout en saupoudrant avec de l'empois pulvérulent. — Intertrigo pêrinéal ou proctalgie iutertrigineuse. Rougeur plus ou moins intense, parfois violacée, qui, partant de l'anus ou du pli qui joint les cuisses au scrotum ou aux grandes lèvres, peut s'étendre sur toute la longueur du pli des fesses, au périnée, à la face interne des cuisses, au scrotum, aux grandes lèvres, au pli de l'aine et même à la peau de la verge. Elle s'accompagne de démangeaisons intolérables de ces régions, de l'anus particulièrement, auxquelles il faut se garder de céder, et qui disparaissent par des ablutions d'alcool pur ou mélangé d'eau blanche. Tout contact des vêtements est douloureux, ainsi que la marche et l'équitation, qui sont, en été surtout, des causes fréquentes de cette maladie, dont la durée est ordinairement de plusieurs semaines et même de plusieurs mois, suivie de rechutes plus courtes assez fréquemment. On calme ces douleurs en saupoudrant fortement les parties affectées avec l'amidon impalpable (mais non avec les fécules), et en les garnissant avec de la ouate. On les lave fréquemment avec l'eau blanche pure ou additionnée d'alcool ordinaire ou camphré, ou d'eau de Cologne. Souvent l'intertrigo se complique d'eczéma simple ouimpétigineux, ou & impétigo spar sa. Le traitement général doit consister en bains de son ou amidonnés, chauds et prolongés, deux ou trois fois par semaine, en un régime surtout végétal, laxatif, en ayant soin d'éviter l'usage des alcooliques et autres excitants.
ÏNTER-UTÉROPL AGENT AIRE, adj. Qui est placé entre l'utérus et le placenta. — Membrane et vaisseaux inter-utéroplacent aires . La portion de la muqueuse utérine qui est interposée au placenta et au tissu musculaire de l'utérus, ou aux vaisseaux qui sont dans son épaisseur. V. Caduque.
INTERl'TRICULAIRE. adj. Se dit des corps solides, liquides ou gazeux, qui se trouvent naturellement entre les cellules végétales.
INTERVALVAIRE. adj. [interva/varis, de inter, entre, et valva, valve; it. intervalvario, esp. intervalvar] . Se dit, en botanique, d'une cloison qui, par son interposition, produit la commissure des valves d'un péricarpe, de sorte qu'elle devient libre quand celui-ci s'ouvre.
INTERVERTÉBRAL, ALE. adj. [intervertébral is, angl. intervertébral, it. intervertébrale, esp. intervertébral]. Se dit du tissu fibreux pourvu, au centre, d'une substance molle analogue au cartilage, et placé entre les corps des vertèbres du cou, l'atlas et l'axis exceptés, entre ceux des vertèbres dorsales et lombaires, entre la dernière lombaire et le sacrum, entre le sacrum et le coccyx, enfin entre les diverses pièces coccygiennes. Ce sont des rondelles aplaties de haut en bas, intimement adhérentes par chacune de leurs faces au corps de la vertèbre correspondante. Ces rondellesrésultentdelamesconcentriques, entre lesquelles se trouve la masse molle, gélatiniforme, qui s'échappe lorsqu'on pratique une coupe transversale ou verticale. Les plus minces de ces rondelles sont celles qui existent entre les vertèbres dorsales supérieures, et les plus épaisses celles qui sont comprises entre les vertèbres lombaires. C'est à elles surtout que la colonne vertébrale doit sa mobilité. V. Notocohue.
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INTESTIN- s. m. [intestinum, ev-spcv, ail. Darm, Gedârmc, angl. intestine, it. et esp. intestino]. Long conduit musculo-membraneux, logé dans la cavité abdominale, qui s'étend depuis l'estomac jusqu'à l'anus, en décrivant de nombreuses circonvolutions Sa longueur, chez l'homme, est égale à six ou huit fois celle du corps. D'un calibre d'abord assez étroit, il s'élargit ensuite, ce qui le fait distinguer en intestin grêle et gros intestin. L'intestin grêle forme à lui seul les quatre cinquièmes du conduit entier ; il se compose du duodénum, du jéjunum et àel'iléon (V. ces mots). Le gros intestin se continue avec l'iléon, dans la région iliaque droite ; et à l'endroit de la jonction il existe une valvule, dite iléo-cœcale ou de Bauhin, disposée de telle manière que le contenu du canal passe aisément de l'intestin grêle dans le gros, mais reflue difficilement du gros dans le petit. Le gros intestin comprend aussi trois portions :
le cœcum, le côlon et le rectum (V. ces mots). Les parois du canal intestinal sont formées de trois tuniques : une séreuse, qui est un repli du péritoine ; une musculeuse , composée de libres-cellules, disposées en faisceaux circulaires, et de fibres longitudinales; enfin, une muqueuse, qui présente de nombreux replis, nommés valvules conniventes, et un grand nombre de follicules dans l'estomac et le gros intestin ; des glandes en grappe simple {glandes de Brunner) dans le duodénum , et des glandes sans conduits excréteurs ou à vésicules closes dans l'iléum : ce sont les
Fig. 227.
glandes de Pcycr. (La Figure 227 les représente telles qu'on les voit chez le dromadaire, et différant peu de ce qu'elles sont chez l'homme.) Elles sont composées de vésicules closes, sans conduit excréteur, ovoïdes, soulevant un peu la muqueuse dans l'épaisseur de laquelle elles se trouvent. A leur niveau, cette muqueuse manque de viilosités, mais en possède au niveau des intervalles qui les séparent ou de leurs lignes de contact. Elles sont pleines d'épithélium nucléaire sans contenir un liquide proprement dit. Des capillaires pénètrent dans l'épaisseur même des corps, solides en quelque sorte, que représentent ces vésicules closes. Elles s'ulcèrent et s'ouvrent du côté de l'intestin dans la fièvre typhoïde avec plaques ulcérées; en outre, un dépôt de matière amorphe jaunâtre, avec cellules et noyaux particuliers, les envahit dans celte affection (matière et cellules typhiques). Les artères des intestins viennent des rnésentériques supérieure etinféricurc ; leurs veines s'ouvrent
dans la veine porte; leurs nerfs sont fournis parle? plexus mésenteriques.
INTESTIN, INE. adj. — Parasites intestins (plantaintestina'). Cryptogames qui se développent sous l'épiderme des végétaux vivants, et se font jour au dehors en le brisant. V. Entophyte.
INTESTINAL, ALE. adj. [intcstinalis, it. intestinale, esp. intestinal]. Qui a rapport aux intestins. — Canal intestinal. V. Intestin. — Vers intestinaux.
Y. ENTOZO AIRES.
ÎNTIGÉ, ÉE. adj. [acaulis]. Qui n'a point de tige. INTIMITÉ, s. f. [de intimus, intime, intérieur].
Dans l'intimité d'un tissu, d'un organe, se dit souvent pour : dans la profondeur de ce tissu, etc., en parlant de corps immédiatement interposés à ses éléments caractéristiques , ou de dispositions qui concernent ces éléments, etc.
, INTOLÉRANCE, s. f. \intolerantia, de in, particule négative, et tolerare, supporter; angl. intolérance]. Impossibilité de supporter un remède ; condition indiquant qu'il faut s'en abstenir : par exemple, intolérance pour l'émétique, dans la méthode rasorienne.
INTOXIC ATION, s. f. [de ?'/*,en, et toxicum, poison, de TcSii'.ôv, poison]. Empoisonnement par miasmes ou par effluves : l'intoxication paludéenne. Les Anglais prennent ce mot dans le sens d'ivresse. On a étendu la signification de ce mot à la désignation des accidents causés par les poisons (V. ce mot) dont l'absorption ne se fait qu'en petite quantité chaque jour, soit en raison de leur peu de solubilité dans les humeurs de l'économie, comme dans le cas des sels insolubles de mercure, de plomb, etc., administrés à l'intérieur ou introduits sous forme de poussière, soit parce qu'ils ne sont ingérés que par quantités fort minimes, mais d'une manière continue : tel est le cas des vapeurs de mercure dans les mines, chez les doreurs, etc., du sulfure de carbone dans l'industrie du caoutchouc (V. Sulfocarbonique), du phosphore dans les fabriques d'allumettes, etc.
Intoxication mercurielle . V. Hydrargyrie, Mercuriel, Salivation et Nécrose.
Intoxication phosphorée aiguë. Dix à quinze centigrammes de phosphore suffisent pour donner la mort, qu'il ait été pris pur ou mêlé aux matières qui l'accompagnent dans les allumettes. Une soif vive se déclare ; des vapeurs alliacées répandant des lueurs à l'obscurité s'échappent de la bouche et des narines. Des nausées, des vomissements incoercibles de matières muqueuses, bilieuses, mélangées aux aliments et à la substance ingérée, quelquefois teintes d'une petite quantité de sang, lumineuses dans l'obscurité, se manifestent, laissant à leur suite une sécheresse de la bouche et de la gorge, avec une odeur persistante et désagréable de phosphore. Pui^ surviennent chez la plupart des malades des douleurs abdominales plus ou moins vives, quelquefois augmentant par la pression, des coliques suivies ou non de selles liquides, quelquefois très-fétides, du ténesme rectal avec une sensation de brûlure à l'anus; du ténesme vésical , de la douleur en urinant , et parfois la suppression des urines; un sentiment de malaise, de lassitude et de faiblesse générale plus ou moins marquée, des Fourmillements, des crampes dans les muscles des membres et du tronc, un peu de céphalalgie, des étourdissements. L'intelligence reste le plus souvent intacte; un peu de lenteur dans les réponses est
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le seul phénomène que l'on remarque. Le visage est un peu pâle, les traits plus ou moins altérés ; on n'observe rien de notable du côté de la circulation. Puis vient une rémission des principaux symptômes dans presque tous les cas et d'une durée variable ; très-courte, et à peine appréciable chez les uns, on l'a vue chez d'autres se prolonger jusqu'à deux ou trois jours. La région hépatique devient le siège de douleurs spontanées que la pression accroît ; le foie augmente de volume ; de l'ictère se manifeste à la surface de la peau, et ne tarde pas à se généraliser ; des douleurs se déclarent dans les muscles des membres et du tronc, douleurs contusives avec courbature générale, continues ou s'exaspérant par moments, accompagnées de crampes et de contracture, quelquefois de la perte de la sensibilité ordinaire de la peau. Puis viennent des hémorrhagies dans les divers organes. Les vomissements reparaissent, et avec eux le rejet de matières noirâtres ( formées par du sang altéré, des selles sanguinolentes ; quelquefois même de l'hématurie ; des hémoptysies, îles épistaxis, et enfin des ecchymoses sous-cutanées, du purpura, des pôtéchies , etc. Bientôt apparaissent l'agitation, le délire, une anxiété très-grande, des convulsions générales ou partielles, une respiration embarrassée, le coma et la mort. A l'autopsie, on trouve : 1° les signes d'une phlegmasie déterminée par l'action irritante, locale, du phosphore sur le tube digestif ; 2° des lésions consécutives à l'absorption du phosphore : ce sont des hémorrhagies à la surface des muqueuses, dans le parenchyme des organes, du cœur et du poumon principalement, et dans le tissu lamineux sous-cutané et intermusculaire ; avec un état granuleux trèsmarqué des fibres musculaires et de l'épithélium du foie, des reins, etc.
Intoxication chronique phosphorêe, phosphoreuse ou par lephosphoi-e (MagnusHuss). Ensemble des accident s produits six mois environ après la respiration de vapeurs phosphorées abondantes, et caractérisés par une sensation de faiblesse de la colonne vertébrale, de la débilité dans la marche et dans les efforts, tremblements des jambes, des bras et des mains, diminution graduelle des forces génitales, un peu de bégaiement, et se terminant parfois par la mort, après quelques années de progression graduelle do la paralysie. Chez les ouvriers et les ouvrières qui travaillent à la fabrication des allumettes phosphorées, on voit généralement, au bout d'un espace de quatre à neuf ans, rarement moins, après des accidents du côté de l'intestin ou des voies respiratoires, assez légers pour que les malades ne s'en préoccupent pas, survenir des douleurs de dents, soit sur une, soit sur plusieurs, mais s'étendant ensuite à toutes les autres de l'une ou des deux mâchoires. Que les malades fassent ou non extraire les dents, la douleur s'étend à toute la mâchoire, qui se gonfle, devient sensible, et en même temps il se produit une salivation abondante. Les joues, les gencives, le cou et la face môme participent à ce gonflement, selon que la mâchoire supérieure ou l'inférieure est seule affectée ou qu'elles le sont toutes deux. Y. Mcrose des maxillaires.
Intoxication saturnine. Ensemble des effets toxiques que produit sur l'économie l'action prolongée des préparations de plomb. Elle s'observe surtout chez les ouvriers qui travaillent la céruse. Le premier effet est la colique (V. Colique métallique); puis surviennent les paralysies des muscles extenseurs des avant-bras. Des accidents amaurotiques ne sont pas rares, ainsi
que des délires souvent fort dangereux. Un liséré bleuâtre autour des gencives, et des taches de même couleur sur la membrane muqueuse sont un signe ordinaire de l'intoxication saturnine.
INTRAIRE. adj. [intrarius, esp. intrano]. Se dit, en botanique, de l'embryon quand il est renfermé dans l'albumen.
INTRA-PELVITROCHANTÉRIEN. V. OBTURATEUR
interne.
INTRA-ETÉRIiV, INE. adj. [intra-uterinus, de tfltra, au dedans, et utérus, matrice]. Ce qui existe ou se passe dans la cavité utérine. — Vie intra-utérine. Elle compte du moment de la fécondation, phénomène physiologique bien tranché. Le nouvel être date de cette époque comme organisme indépendant, détaché réellement de tout lien direct par continuité de substancoavec les tissus de la mère. A partir de cette époque, il présente trois âges dans le sein de la mère. Ce sont : 1° y âge ovulaire, période ou état de germe, dans lequel il reçoit simplement le nom de germe ; 2° l'âge ou état embryonnaire, pendant lequel il reçoit le nom d'embryon; 3° l'âge ou état fœtal, pendant lequel il porte le nom de fœtus. Pendant le premier, il n'est représenté que par la masse des sphères vitellines, puis par le blastoderme. Cet état cesse lorsque l'em bryon se soulève un peu à la surface du reste du blastoderme, de manière à se distinguer à peine de la vésicule ombilicale, c'est-à-dire à l'époque où se forme la ligne primitive pour devenir le canal contenant le système nerveux central, époque à laquelle apparaissent le canal cardiaque et les vaisseaux de Faire vasculaire. Alors commence l'âge embryonnaire, et l'animal reçoit le nom d'embryon jusqu'à l'époque où apparaissent les premiers points d'ossification dans la clavicule ou le fémur, suivant quelques auteurs, c'est-à-dire jusqu'au quarante-cinquième ou cinquantième jour; mais la plupart étendent cette période jusqu'au quatrième mois, époque à laquelle l'embryon a 16 centimètresau moins. D'autres se servent du nom d'embryon tant que la distinction des sexes n'est pas encore possible d'après les organes génitaux externes, c'est-à-dire jusque vers le milieu ou la fin du troisième mois. A partir de l'une de ces époques, choisie plus ou moins arbitrairement, l'être nouveau reçoit le nom de fœtus et le conserve jusqu'à la naissance ; dès qu'il a respiré, il prend le nom d'enfant. Y. Nouveau-né.
INTRAVERTÉlîRÉ , ÉE. adj. [intravertebratus, esp. intravertebrado~\. Dans le système qui ramène les animaux articulés et les animaux vertébrés à un même type, ceux-ci prennent le nom d' iniravertébrés , parce qu'ils ont leur appareil osseux dans l'intérieur du corps, tandis que, chez les autres, il est à l'extérieur.
INTRINSÈQUE, adj. [intrinsecus, ail. inner, angl. intrinsic, it. intrinsecd]. Se dit quelquefois des muscles propres à certains organes, pour les distinguer de ceux qui appartiennent en même temps à ces organes et à d'autres parties voisines. — Les maladies internes étaient appelées par Linné maladies intrinsèques.
INTROMISSION, s. f. [intromissio, it. intromessione, esp. infromision]. Action d'introduire un corps dans un autre : par exemple, la verge en érection dans le vagin.
INTKOPELVIMÈTRE. s. m. [esp. iutropelvimrtro]. Instrument que Mme Boivin a proposé pour mesurer l'étendue des détroits du bassin, et qui a quelques rapports avec le pelvimètre de Coutouly, dont il
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diffère toutefois en ce que l'on introduit une des branches dans le rectum.
INTRORSE. adj. [introrsus, ail. einwàrtsgehend, angl. introrsé]. Se dit, en botanique, de ce qui est tourné en dedans, comme les anthères, lorsqu'elles s'ouvrent du côté du pistil, ce qui est le cas le plus ordinaire. V. Extrorse.
INTUMESCENCE, s. f. [de in, en, et tumescere, se gonfler ; oWr.otç, ail. Aufsclmellung , Intumescenz, angl. swelling,it. intumesccnza, esp. intumescencid). Toute augmentation de volume du corps ou de quelqu'une de ses parties.
INTUSSUSCEPTION. s. f. [intussusceptio, de intus, au dedans, et suscipere, prendre ; ail. Aufnehmen, angl. intussusception, it. intussuscepzione, esp. iutususcepeion]. Acte par lequel les matières qui doivent être assimilées sont introduites dans l'intérieur des corps organisés, pour y être absorbées et servir à la( nutrition. — Entrée d'une portion d'intestin dans une autre. V. Invagination.
INULINE. s. f. [ail. et angl. Inulin, it. et esp. inulina\. Substance trouvée par Rose dans la racine de l'année (Inula helenium), et qui a reçu les noms û'alantine et d'élécampe. Elle existe aussi dans celle du dahlia (dahline), de la plupart des synanthérées chicoracées et autres, etc. L'inuline (CI2H,0Û10) est simplement un isomère de l'amidon, comme les gommes, mais n'est pas une fécule. Déjà Meyer avait reconnu qu'elle est à l'état de dissolution dans le dahlia. Gannal et Robin ont montré qu'elle est naturellement liquide dans toutes les plantes où on l'a signalée. On l'extrait par l'eau bouillante, qu'on clarifie. Elle se dépose ensuite par évaporation, sous forme de pellicules, qui se réduisent en poussière blanche grisâtre, criant sous la dent, soluble dans l'eau bouillante, et déposant eu grande partie par refroidissement. Au microscope, elle offre l'état de fines granulations irrégulières, comme celles de tout précipité amorphe, larges de 1 à 5 millièmes de millimètre. Elle rougit par l'iode et dévie à droite le plan de polarisation. V. Fécule et Gomme.
INVAGINATION, s. f. [de in, dans, et vagina, gaine; angl. inirosusception , it. inguainamento , esp. invagination]. Entrée contre nature d'une portion d'intestin dans une autre portion. Cet accident, que l'on a aussi appelé vo/vulus, peut arriver, soit sur une des parties du canal intestinal libre et flottante dans la cavité de l'abdomen, soit sur l'anse intestinale renfermée dans une hernie. Tantôt c'est la partie supérieure qui, se repliant sur elle-même à la manière d'un doigt de gant qu'on fait entrer en luimême, s'insinue dans l'inférieure ; tantôt, au contraire, c'est l'inférieure qui remonte dans la supérieure. Dans le premier cas, le danger est bien moindre que dans le second. Dans celui-ci, il y a obstacle au cours des matières contenues dans les intestins, inflammation de la portion déplacée, et péritonite grave : cette espèce d'étranglement interne cause souvent la gangrène et la mort. — Opération chirurgicale qui consiste à introduire l'un dans l'autre les deux bouts de l'intestin divisé, afin de rétablir la continuité du canal intestinal. Divers procédés sur lesquels l'expérience n'a pas suffisamment prononcé ont été imaginés pour faciliter cette opération.
Invagination du scrotum. Nom du procédé de la cure radicale des hernies de Gerdy, seul adopté, sauf quelques variétés dans les procédés opératoires. Le chirurgien, placé entre les cuisses du malade, réduit la
hernie, et, la faisant maintenir par un aide qui presse sur l'anneau inguinal interne, il introduit dans le canal inguinal son indicateur gauche, qui pousse au-devant de lui la peau de la partie supérieure des bourses. Un porte-aiguille, glissé sur la face antérieure du doigt invaginateur, étant arrivé jusqu'au fond du cul-de-sac formé par le scrotum, le chirurgien, en poussant le curseur, fait sortir l'aiguille en avant et l'enfonce à travers la paroi abdominale antérieure. Dès que la pointe apparaît en avant, on retire l'extrémité supérieure du lil du trou supérieur; on le confie à un aide, on fait rentrer l'instrument dans sa gaine, et l'on ramène le tout au dehors, sauf le bout supérieur du fil. On retire alors le bout inférieur du fil, puis on le repasse par les trous de l'aiguille, comme il était auparavant, et l'on pratique un second point de suture, comme le premier, à 1 centimètre à côté de celui-ci. Alors le fil, tiré en haut par ses deux bouts, forme une anse qui tient la peau invaginée, et a ses extrémités sur la région inguinale. Chacun des deux chefs de ce fil est ensuite dédoublé, et il ne reste plus qu'à terminer comme pour une suture enchevillée ordinaire. Le nombre des points de cette suture était d'abord de six. Gerdy l'a réduit à un ; le lil double traverse dans ce dernier cas un grain de chapelet qui correspond au fond du cul-de-sac, de manière que l'anse de ce fil ne presse plus directement sur la partie invaginée du scrotum. V. Cure et Hernie.
INVAGINÉ, ÉE. adj. [angl. invaginated]. Se dit d'une anse d'intestin qui rentre dans une autre, et, de la sorte, obstrue le cours des matières.
INVASION, s. f. [invasio, de invadere, envahir; ail. Anbeginn, angl. invasion, it. invasioue, esp. invasion}. Début d'une maladie.
INVERSION, s. f. [inversio, ail. Umkehrung, angl. inversion, it. inversione, esp. inversion] . Renversement de l'ordre régulier. — Inversion splanchnique. Sorte d'anomalie ou d'hétérolaxic dans laquelle des viscères sont déviés de leur position normale et même placés en sens opposé. L'inversion splanchnique n'a encore été constatée que chez l'homme. — Inversion générale. Inversion des organes externes et internes : on la remarque chez les animaux de forme non symétrique, et surtout chez le limaçon et plusieurs autres mollusques gastéropodes. V. Transposition.
INVERTÉRRÉ, ÉE. adj. et s. m. [invertebratwt, ail. wirbellos, angl. invêrtebrate, it. inverfebrato, esp. invertebrado~\. Qui n'a point de vertèbres ou de squelette intérieur. — Animaux invertébrés . Ils forment le groupe le plus nombreux en espèces du règne animal : on les divise en Anne/és (Articulés et Vers), Mollusques, Radiaires et Spongiaires.
INVIGORATION. s. f. [de in, en, et vigor, vigueur]. — Période d'invigoration (Flourens). Celle qui correspond à l'âge de quarante à quarante-cinq ans, et pendant laquelle le corps et les facultés atteignent, chez l'homme, leur complet développement.
1NVISCANT, ANTE. adj. et s. m. [inviscam, c<?. i/iviseante]. Synonyme i'incrassant.
INVISCATION. s. f. [inviscatio, de in, et r,<cum, glu]. Action physique de la salive imbibant les aliments pendant la mastication et surfont entourant le bol alimentaire au moment de la déglutition qu'elle favorise ainsi.
INVOLONTAIRE, adj. [ail. unfreiwillig]. Qui n'est pas soumis à l'influence de la volonté ; qui s'a< > plit indépendamment ou malgré l'action de la volonté.
IODE
— Contractions et mouvements involontaires. Ceux qui ont lieu indépendamment ou malgré l'action de la volonté, par accident, dans les muscles soumis habituellement à l'action de la motricité volontaire, par suite de troubles survenus dans la partie de l'encéphale, qui est le siège de cette dernière. — Muscles involontaires. Ceux dont l'action n'est pas soumise à l'influence de la volonté, tels sont le cœur et le tissu musculaire à fibres-cellules. Il importe d'avoir toujours présent à l'esprit que ce ne sont pas les muscles qui sont involontaires, mais l'action nerveuse qui en détermine la contraction. Prise en elle-même, la contractilité des fibres-cellules, comme celle des faisceaux striés du cœur, etc., ne présente que des différences d'énergie et de rapidité ; elle ne peut être dite ni volontaire ni involontaire. Que l'exécution soit voulue ou non, le phénomène contractilité, se passant dans la fibre musculaire, reste, au fond, toujours le même. La différence porte sur ce qui se passe dans la portion du tissu nerveux d'où vient l'incitation motrice : c'est elle qui peut être, soit involontaire, c'est-à-dire indépendante, non subordonnée à aucun acte intellectuel préalable; soit volontaire, c'est-à-dire suscitée par quelque acte intellectuel préalable dont elle dépend. En un mot, ce qu'il y a d'involontaire ou de volontaire, de rhythmique ou de non rhythmique dans l'action des muscles, n'est point le fait du tissu qui se contracte, mais du tissu nerveux d'où part l'incitation motrice. C'est la motricité, en un mot, qui est volontaire ou involontaire (V. Motricité). — Nerfs involontaires. Nom donné mal à propos à ceux qui transmettent la motricité involontaire.
HVVOLUCELLE. s. m. [iitvo/ucellum, ail. Hûllcheh, angl. involucell, it. involucel/o, esp. involucril/o]. En botanique, la rangée de bractées la plus voisine des fleurs quand il y en a plusieurs ; ou, dans les ombellifôres, les bractées qui naissent à la base des ombellules.
INVOLCCELLÉ, ÉE. adj. [involuce/latus, esp. involucelado]. Qui est muni d'un involucelle.
PNVOLCCRAL, ALE. adj. [involucralis, adj. hùlllenstândig, esp. invo/ucral]. Se dit des épines qui naissent sur l'iuvolucre.
INVOLUCRE. s. m. [invohicrum, ail. Hïdle, angl. involucrum, it. et esp. involucrd\. Assemblage d'écailles, de bractées ou de feuilles rudimentaires, libres ou soudées ensemble, disposées en verticilles plus ou moins réguliers, et qui forme une enveloppe extérieure à une ou plusieurs fleurs, ou se trouve à la base de plusieurs pédoncules des ombelles (ombellifères).
INVOLUCRE, ÉE. adj. [involucratus, ail. hù/lblàtterig, it. involucrato, esp. involucrado~\. Qui est muni d'un involucre.
INVOLCTÉ, ÉE. adj. [involutus, ail. eingerollt, it. involuto, esp. invoIutad6\. Se dit des pétales dont la lame se roule de haut en bas vers le centre de la fleur, et des feuilles qui sont roulées sur les bords de dehors en dedans.
ÏNVOLUTIF, IVE. adj. — Feuilles involutives (folia involutiva). Celles dont les deux moitiés longitudinales sont roulées en dedans. — Préfoliaison involutive. Celle dans laquelle les jeunes feuilles sont involutives.
INVOLUTION. s. f. (involutio, de in, en, et volvere, rouler). — Hypothèse de la pré formation, de l'évolution ou invo/ution. V. Préformation.
IODAL. s. m. Corps d'existence douteuse qui serait
analogue au bromal, contenant de l'iode au lieu de brome.
IODAMYL.E. s. m. Corps obtenu par distillation de l'alcool amylique avec l'iode et le phosphore. Liquide incolore, plus lourd que l'eau, d'odeur piquante et alliacée. (C'°H"I.)
IODATE. s. m. [iodas , ail. Iodsiiurcsah , ang!. iodate, it. et esp. iodato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide iodique avec les bases. Aucun de ces sels n'est usité.
IODE. s. m. [iodium , de iw^r.ç, violet; ail. loâ, lodine, angl. iodine, it. iodio, iodina, esp. iodo]. Nom donné par Gay-Lussac à un corps simple trouvé par Courtois dans les eaux mères des varecs. L'iode ou ses composés se trouvent dans les tissus de la plupart des êtres marins, de diverses eaux minérales et de plusieurs minerais. Ce corps est d'un gris de plombagine tirant sur le bleu, et d'une odeur qui approche de celle du chlore. Il se volatilise à 175° R., et donne une vapeur de belle couleur violette. Sa pesanteur spécifique est de 4,946. La propriété qu'il a de former un composé bleu avec l'amidon le rend précieux pour découvrir les plus petites traces de ce principe végétal. On l'a employé contre le goitre et les scrofules. Un grain suffit pour produire une légère excitation ; à doses plus fortes, il détermine une surexcitation générale ; à des doses élevées, il est vénéneux. L'amaigrissement est, en général, à ce qu'on dit, le premier indice de son action nuisible. On l'emploie en pilules, en dissolution dans l'ôther ou l'alcool, et en pommade.
IODÉ, ÉE. adj. [esp. iodado]. Qui contient de l'iode. — Eau iodée. Mélange d'eau pure et de teinture d'iode. — Injection iodée. Injection employée pour le traitement de l'hydrocèle, des hygromas, de divers épanchements articulaires , des kystes de la thyiéoïde, des foyers d'abcès froids. On injecte l'iode aussitôt que le liquide de l'épanchement est évacué. La teinture d'iode laissant précipiter le métalloïde dans l'eau distillée, la préparation la plus convenable consiste à le tenir en dissolution par l'addition de l'iodure de potassium. La formule la plus employée est la suivante : eau distillée, 200 à 250 grammes : teinture d'iode, 25 à 30 grammes; iodure de potassium, 2 à 4 grammes. On peut injecter depuis 120 jusqu'à 300 grammes de cette solution. On l'a employée à cette dose avec succès contre l'ascite Dans l'état actuel de la science, il est difficile de signaler les diverses espèces d'ascites qui pourront être traitées par des injections iodées. L'absorption de l'iode est un fait bien constaté ; elle s'opère avec rapidité :une heure ou deux après l'injection, on le retrouve dans les sécrétions, qui en contiennent pendant plusieurs jours. L'élimination est en harmonie avec l'absorption ; ces deux faits peuvent varier dans leur intensité suivant la quantité d'iode injectée, et selon que la constitution est plus ou moins détériorée. Les injections iodées ont été employées dans la dysenterie (V. Lavement). On a aussi employé, avec succès, ce semble, les injectiuns iodées pour le traitement des fistules à l'anus.
IODÉLAYLE. s. m. [iodéfher , hydrocarbure d'iode]. Corps obtenu par action directe de Pélayle (V. ce mot) et de l'iode sous l'influence de la lumière solaire. Cristallise en aiguilles brillantes; d'odeur pénétrante, fait pleurer les yeux ; insoluble dans Peau, soluble dans l'alcool et Péther. (C?H'2I.)
IODÉTHÉRIOE. s. m. [iodo -paracétyle simple , iodéthéroïde, iodaldéhydine}. Corps obtenu pir action
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de la. solution de potasse sur l'iodélayle. Liquide, bout à 56°, odeur alliacée. Les acides sulfùrique, nitrique et chlorhydrique froid sont sans action sur lui. (C4H3l.)
10DÉTHYLE. s. m. [éther iodhydrique]. Corps obtenu en distillant del'iodure de phosphore, 2 parties et demie, sur 1 partie d'alcool. Liquide incolore, d'odeur pénétrante et forte, se dissolvant facilement dans l'eau, et se mêlant à l'alcool. Bout à 64° (C4H5I.)
IODEUX. adj. V. IomouE.
10DHYDRATE. s. m. [esp. ïodhidratoj. Nom générique des combinaisons de l'acide iodhydrique 'avec les bases. On peut les considérer comme des : iodures.
IODHYDRIQUE. adj. — Acide iodhydrique (HI). Combinaison d'hydrogène et d'iode. C'est un gaz incolore, très-pesant, d'odeur piquante, qui répand des fumées blanches à l'air, et se dissout dans l'eau. On l'obtient en traitant le phosphure d'iode par une trèspetite quantité d'eau. On se le procure liquide en traitant l'iodure d'antimoine par l'eau, et distillant, ou en faisant passer un courant d'acide sulfhydrique dans un mélange d'iode et d'eau, et concentrant ensuite la liqueur à l'abri de l'air. — Etlier iodhydrique ou acétène monoiodé (C4H4I). Produit de l'action de l'iodure de phosphore sur 2 parties d'alcool. Liquide incolore, d'odeur agréable; bout à 70°; il brunit à la lumière. On l'a employé en médecine contre les affections de poitrine et pour introduire l'iode dans l'économie (Ch. Huette), ainsi que le précédent. 11 calme la ' toux et a une action favorable sur les muqueuses respiratoires.
IODIDE. s. m. [angl. iodid, esp. iodido]. Nom donné par Berzelius aux combinaisons de l'iode avec des corps moins électro-négatifs que lui , dans lesquelles les rapports atomiques sont les mêmes que dans les acides.
lODIN'E. s. f. Nom donné à l'iode par Davy. IODIQUE. adj. Qui est relatif à l'iode ou en con- ' tient — Avide iodique. Blanc, cristallisable, décomposable par la chaleur, il s'obtient en traitant par l'alcool le chlorure d'iodure cristallisé, d'où il se précipite sous forme de poudre. (IOs.)
IODISME. s. m. [de iode, angl. iodisme]. Ensemble ' des effets morbifiques de l'usage de l'iode sur l'économie, ou mieux espèce d'ivresse que produisent l'iode et ses préparations ingérées à haute dose. Maladie générale causée par l'administration de l'iode. IODOBENZOYLE. s. m. Corps obtenu en chauffant ' de l'iodure de potassium avec l'oxychlorobenzoyle. 11 est incolore, cristallin, feuilleté. (C14H50-I.)
lODOGAOUTCHINE. s. f. Corps obtenu par action de l'iode sur le caoutchouc; soluble dans l'alcool et dans l'éther.
IODOCIILORURE. s. m. Composés formés par union d'un iodure avec un chlorure, ou de l'iode avec du chlore (V. Chloramidure). — lodochlorares de mercure. On en connaît deux : 1° l'un a été découvert par Boutigny (1837 ); il résulte de la combinaison de l'iode avec le calomel (Hg-Cll), et a été appelé iodoclilorure mercureux (V. Chlohures de mercure); il est d'un beau rouge, isomorphe au calomel ; d'une saveur mercuriclle faible, d'une solubilité presque nulle (4Hg'2Cl.l2). Il se produit spontanément à la longue en laissant de l'iode en présence du calomel ; on active ■ la combinaison en chauffant doucement le mélange dans les proportions convenables. 11 agit énergiquement en frictions à la dose de 1 gramme pour 20 ou
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40 grammes d'axonge. On le donne en pilules à ladose de 55 centigrammes pour 100 pilules, dont on fait prendre de une à trois par jour. Il réussit surtout dans les scrofules, dans la couperose en déterminant une poussée éruptive à laquelle succède une desquamation avec retour de la peau à l'état normal. Il a réussi également dans le psoriasis et l'eczéma. 2° L'autre a été obtenu par Lassaigne (1836), qui l'appelle bichlorure de mercure ioduré ou bicldoro-iodure dr mercure (bi-iodochlorure mercurique de quelques auteurs). Il cristallise en aiguilles blanches, soyeuses, disposées en groupes penniformes. On l'obtient en versant à froid une dissolution de sublimé dans une solution concentrée d'iode jusqu'à décoloration presque complète. On évapore ensuite à une douce chaleur. Sa formule est 2HgCl.I.
IODOCYANE. s. m. V. CYANIODIDE.
IODOFORME. s. m. [aussi appelé iodéthéride, iodoformyle, formylsuperiodide ; angl. iodoform, it.iodiformio, esp. iodo forme]. Composé (Serullas) dont les éléments sont groupés de manière à représenter ceux de l'acide formique, si l'oxygène de celui-ci était remplacé par 1 équivalent d'iode (C2HI3).
IODOGNOSIE. s f. [de iode, et pûiot;, connaissance] . Étude de l'iode.
10DOKAKODYUE. s. m. Corps obtenu en distillant de l'oxyde de kakodyle avec l'acide iodhydrique concentré. Le produit obtenu contient de l'eau, de Yiodokakodyle et de l'iodokakodyle basique Le premier est fluide, jaunâtre, possède une odeur pénétrante analogue à celle du chlorokakodyle (C4HGAzI). L'iodokakodyle basique est jaunâtre, solide, cristallisé ; peu soluble dans l'eau, beaucoup dans l'alcool ; fond à une basse température et distille sans décomposition.
IODOMÉSITïLE.s.m.[we.s ityliodide, œnyUodiêë] . Corps qui se forme par l'action de l'iode, du phosphore et de l'acétone à diaud dans un tube de verre. Liquide, incolore , huileux, se décompose spontanément avec facilité (C6H51 )
IODOMÉSITYLIDE. s. m. [iudo/ité/uydc] .Corps d'un jaune d'or, cristallisant dans l'éther, insoluble dans l'eau, volatil sans décomposition. (CtiH;>I.)
IODOMÉTHÉ. s. f. [de iode, et péta, ivresse]. L'ivresse iodique ; sentiment d'ébriétô éprouve après de fortes doses d'iode. V. Iodisme.
IODOMÉTHYLE. s. m. [iodhydrote de méthylène']. Corps obtenu par réaction du phosphore, de l'iode et de l'esprit de bois. Incolore, liquide, volatil; brûle difficilement. (C'-'H^I.)
IODOMÉTR1E. s. f. [de iode, et u.ÉTpcv, mesure]. Méthodes de dosage de la quantité d'iode contenue dans un liquide.
IODOPHTHISIE. s. f. [de iode, et oûiai;, phthisie]. Diminution des chairs et des forces, produite par un abus de l'iode.
IODOSEL. s. m. Les iodures doubles. V. Iow)-
CIILORURE.
IODOT AN NIQUE, adj. V. LIQUEUR.
IODOTÉRÉBÈNE. s. m. Corps très-instable, noir, liquide, que la potasse caustique ne rend pas plus foncé, et l'un des produits nombreux qui se forment par l'action de l'iode sur l'essence de térébenthine.
iodothérapie. s. f. Emploi thérapeutique de l'iode et des composés dans lesquels il entre comme partie constituante essentielle.
IODURE. s. m. [/ndiirelum, angl. iodurrl, it. cl esp. ioduro]. Combinaison d'iode et d'un corps simple
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ou d'un métalloïde. Les iodures métalliques sont compris parmi les sels haloïdes. On en trouve dans le règne minéral et dans quelques végétaux. Ils sont solides, ordinairement plus ou moins volatils, la plupart solubles dans l'alcool, l'éther et l'eau, et facilement cristallisables. Traités par le chlore, par les acides azotique, sulfurique, etc., ils laissent séparer l'iode, qui devient sensible au moyen de la chaleur ou d'une solution d'amidon. On les prépare soit directement, en unissant l'iode avec les corps simples ou l'acide iodhydrique avec les bases ; soit par voie de double décomposition, en versant une dissolution de carbonate ou de sulfure alcalin dans l'iodure de fer, ou une dissolution d'iodure soluble dans une dissolution métallique.
Iodure d'amidon. On l'obtient en délayant de l'amidon dans de l'eau froide, et ajoutant par 32 grammes d'amidon (en ayant soin de remuer continuellement), lsr,30 d'iode préalablement dissous dans l'alcool; on recueille l'iodure sur une toile, et on le fait sécher à l'air libre. Cette préparation, employée par Buchanan, contient 15 centigrammes d'iode par à grammes.
Iodure d'arsenic (AsI3). Solide, d'un brun rouge de laque, volatil, soluble dans l'eau. Usité à la dose de quelques milligrammes dont on augmente graduellement le nombre, dans les affections chroniques de la peau.
Iodure de baryum (Bal). Cristallisable, soluble dans l'eau et l'alcool. Passe à l'état de carbonate au contact de l'air et l'iode est mis en liberté.
Iodure de fer. On connaît deux iodures de fer. Le premier (Fel), obtenu en traitant le fer par l'iode dans l'eau, donne, après évaporation à l'abri de l'air, une substance blanchâtre, se dissolvant dans l'eau et formant une solution verte. L'iodure de fer est un bon médicament qui participe à la fois des propriétés de l'iode et de celles du fer. On le prescrit avec succès pour combattre les engorgements scrofuleux et la syphilis constitutionnelle rebelle au mercure. On le prescrit ordinairement en pilules de 10 centigrammes. Le second est rouge, très-soluble dans l'eau, et se décompose en partie en un sous-sel insoluble ocracé. On l'a employé sous plusieurs formes ; mais son extrême altérabilité rend ses effets incertains. (Fe2l3.)
Iodure de mercure. On obtient avec le mercure des iodures très-distincts (le proto et le deuto), soit par double décomposition d'un iodure alcalin avec le sel de mercure proto ou deutoxydê -, soit par la combinaison directe du métal avec l'iode associé à une très-petite quantité d'alcool. Le protoiodure de mercure (Hg2I) est d'un jaune verdàtre, insoluble dans l'eau et l'alcool, volatil, décomposable par la lumière. Le deutoiodure (Hgl) est d'un rouge vif, insoluble dans l'eau, mais soluble par l'alcool, l'éther et le sublimé corrosif; chauffé, il se volatilise, et donne des cristaux, jaunes quand ils sont chauds, rouges en refroidissant. On emploie ces deux sels en pilules et en pommades. La solution alcoolique ou éthérée du second sert aussi quelquefois.
Iodure de plomb. Le plomb peut se combiner en deux proportions avec l'iode, en formant un iodure basique blanc insoluble (Pb2I), et un iodure jaune peu soluble dans l'eau froide, mais soluble à l'aide de la chaleur. Il est en lames d'un jaune d'or, semblable au deutosulfurc d'étain (or mussif), peu altérable par la lumière, et noircissant par les préparations sulfureuses. Il se fond à une certaine température, puis se volatilise légèrement. L'iodure de plomb s'emploie sous
forme de pommade, à à 8 grammes dans 32 grammes d'axonge (Pbl).
Iodure de potassium. Sel blanc, cristallisable en cubes, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool, fusible au feu, et se volatilisant ensuite. Dissous dans l'eau, il est considéré par quelques chimistes comme Vhydriodate ou iodhydrate de potasse; par d'autres, comme une solution d'iodure de potassium : et c'est souvent sous le premier de ces noms qu'il est désigné en médecine, même à l'état sec. Il peut dissoudre beaucoup d'iode et prendre une teinte jaune, en donnant lieu à un bi et à un tri-iodure de potassium. 2 grammes unis à 30 grammes d'axonge forment une pommade blanche lorsque l'hydriodate est alcalin ; ordinairement d'un jaune clair, susceptible de prendre une teinte plus foncée par la formation sans doute d'un hydriodate ioduré : on l'emploie en frictions, 16 à 32 grammes comme résolutif. On ajoute ordinairement à l'iodure potassique des quantités d'iode variables, mais déterminées, pour faire avec la graisse les pommades hydriodatées iodées. On fait une pommade iodurée en mêlant sur un porphyre lsr,30 d'iode, 4 grammes d'iodure de potassium et 32 grammes d'axonge. C'est surtout à l'intérieur, depuis la dose de 25 centigrammes élevée graduellement jusqu'à celle de 2 et même 4 grammes par jour, qu'on l'emploie. On a remarqué, du reste, qu'il agit suffisamment quand on l'emploie à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour pendant un à trois mois. Pour l'administrer, on en fait dissoudre la quantité calculée pour le temps voulu à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour et de 20 grammes d'eau. Matin et soir on boit une demicuillerée à bouche de la solution préalablement versée dans un demi-verre d'eau sucrée. L'iodure de potassium est un remède héroïque et très-employé contre les accidents tertiaires quelconques de la syphilis et même contre les accidents secondaires rebelles ; il l'est aussi contre la plupart des accidents de la scrofule, surtout contre les engorgements glandulaires. Dans les commencements de son emploi il détermine presque toujours une congestion avec supersécrétion des muqueuses nasale et oculaire, quelquefois une sorte de roséole cutanée, ou l'épaississement de la salive. Souvent il détermine une augmentation de l'appétit et facilite la digestion. (Kl.)
Iodure de sodium. Ce sel est cristallisé en tables hexagones, un peu déliquescentes. Il est un peu décomposable par la chaleur, en perdant une faible quantité d'iode ; il peut être volatilisé. L'alcool le dissout. On l'a rencontré dans certaines plantes marines, dons les eaux de la mer et de plusieurs sources, associé à l'iodure de potassium. (Nal.)
Iodure de soufre. Composé cristallisé en lames gris d'acier, fusible en une liqueur brune par la chaleur et décomposable par l'eau. On l'obtient en fondant un mélange sec d'iode, 90 parties, et soufre, 10 parties. Biett l'a conseillé sous forme de pommade, i à 8 grain, dans 32 grammes d'axonge.
Iodure de zinc. Cet iodure est cristallisable en petites aiguilles ; il est très-soluble , déliquescent, et décomposable par la chaleur à l'air ; il se volatilise, facilement.
IONIDE. s. m. [lonidium, Ventenat]. Genre de la famille des violariées, dont une espèce (lonidium if> cacuanha, Ventenat) est vomitive et a été à tort considérée comme fournissant l'ipécacuanha du Brésil. IONS. s. m. pl. Nom collectif donné par Faraday
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aux deux corps qu'un courant électrique a dissociés, c'est-à-dire, à Vassion et au cassion.
IOTACISME. s. m. [iotacismus, de la lettre grecque i (iota) ; ail. et angl. Iotacismus, it. iotacùmd] . Difficulté de prononcer les lettres g et/ doux.
IPÉCACUANHA. s. m. [ipecacuanha, ail. Ipecacuanha, Brechwuvzel, angl. ipecacuanha, it. et esp. ipecacuana]. Nom brésilien d'une racine fréquemment usitée comme émétique. On en trouve dans le commerce un grand nombre de variétés, qui paraissent devoir être rapportées à trois espèces de rubiacées. 1° V ipecacuanha officinal (Fig. 228), ou ipecacuanha gris annelé (Cephœlis ipecacuanha, Richard). On en distingue une variété gris noirâtre (ipecacuanha brun de Lémery) et une gris rougeâtre (ipecacuanha gris rouge de Lémery). Cette espèce est longue de 7 à 10 centimètres, recourbée en divers sens, de la grosseur d'une petite plume à écrire, formée d'un ligneux
Fig. 228.
blanc jaunâtre et d'une écorce épaisse, bouillonnée et disposée par anneaux ; elle a une saveur âcre manifestement aromatique. 2° L' ipecacuanha strié (Fig. 229) (Psycothria emetica, Mutis, ipécacuanha gris cendré glycyrrhizè de Lémery). Sa longueur est de 3 à 10 centimètres; sa grosseur de 2 à 9 millimètres; son écorce est ridée longitudinalemcnt, d'un gris sale à l'extérieur, d'un gris noirâtre ou même tout à fait noire intérieurement. 3° V ipécacuanha ondulé (ipécacuanha blanc, amylacé, de Bergius) vient du Hichardia brasiliensis, Gomcz, ou scabra, L. Il est d'un gris blanchâtre à l'extérieur, d'un blanc mat et farineux à l'intérieur ; son écorce paraît anuelée au premier coup
d'oeil, mais elle n'est qu'ondulée, les sillons dont elle est creusée n'étant que demi- circulaires. Cet ipécacuanha, qu'on a longtemps attribué au Viola ipecacuanha, L. , ou mieux lonidium ipecacuanha, Yentenat, aune odeur de moisi qui paraît lui être naturelle, et sa propriété vomitive est moins forte que celle des autres espèces. La racine décrite par Lémery sous le nom il' ipécacuanha blatte en diffère essentiellement, et paraît être celle du Cynanchum ipecacuanha de Vv'illdenow (Asclepias asthmatica, L.). C'est à l'émétine (V. ce mot) qu'est due leur propriété vomitive (V. Violette). — h' ipécacuanha est un vomitif plus doux que l'émétique, et_on lui attribue une action particulière sur la membrane muqueuse bronchique. On l'emploie en poudre, ou sous forme de teinture, de sirop, de pastilles. La poudre est préparée en séchant la racine à l'étuve, et la pulvérisant jusqu'à ce qu'on ait obtenu, à l'état de poudre fine, les trois quarts de la racine
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employée. Onla prescrit à la dose de 1 gramme à lsr,25 pour un adulte ; mais on partage la dose en deux ou trois prises de quart d'heure en quart d'heure. Les effets obtenus varient nécessairement suivant l'espèce d'ipécacuanha employée, toutes ne contenant pas la môme proportion d'ômétine. — Le sirop d'ipécncuunha, que l'on emploie à la dose de 16 à 32 grammes, en deux fois, pour faire vomir les enfants, est préparé avec poudre d'ipécacuanha, 128 grammes, et alcool à 22°, 1 kilogramme. Ce sirop contient par 32 grammes toutes les parties actives de 8 décigrammes d'ipécacuanha ; il est entièrement exempt d'amidon, et ne contient que très-peu de gomme. — La teinture d'ipécacuanha s'ob-
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tient eu faisant digérer 1 partie d'ipécacuanha gris dans 4 d'alcool à 56° centésimaux. — On fait les pastilles ou tablettes d'ipécacuanha avec 16 grammes de poudre, 640 grammes de sucre, 20 grammes de gomme adragant, et 128 grammes d'eau de fleur d'oranger. Leur poids est de 60 centigrammes ; chacune contient 0sr,013 d'ipécacuanha.
IPÉCACUANHIQUE ou IPÉCUANHIQUE. adj. — Acide ipécuonhique (C28Hl8014). Amorphe, hrun rougeâtre, colore en vert les sels de fer au maximum. Retiré de l'ipécacuanha (Willigk).
IPO. s. m. V. Upas.
IRIDARÉOSIS. s. f. [detpiç, iris, et àpaîojotî, diminution]. Atrophie de l'iris.
IRIDAUXÉSIS ou IRIDONCOSE. s. f. [de ipiîj iris, et aûÇy.oi;, augmentation , ou o-fxwaiç, tuméfaction]. Hypertrophie de l'iris.
IRIOECTOMÉDÏALYSE. s. f. [iridectornedialysis, de ïptç, iris, skto^ti, retranchement, et ^laMoi?, séparation]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une partie de la grande circonférence de l'iris et à exciser ensuite la portion de cette membrane qu'on a détachée. Y. Pupille.
IRIDECTOMIE. s. f. [iridedomia , de ïptç, iris, et s/.tgij.x, retranchement ; it. iridettomia, esp. iridectomia]. Excision d'une partie de l'iris pour produire une pupille artificielle. Une incision longue de 3 à 4 millimètres ayant été faite à la cornée près de la sclérotique, l'iris vient s'y engager si son bord pupillaire
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est libre. Le chirurgien saisit cette partie de l'iris avec des pinces et l'excise au ras de la plaie. Quand l'iris est adhérent dans une certaine étendue, il est quelquefois nécessaire d'introduire un petit crochet (Fig. 230) dans la plaie de la cornée pour amener au dehors la portion restée libre. Si tout l'iris était adhérent, on le saisirait près de sa grande circonférence et l'on en pratiquerait l'excision en ce .point. L'excision de l'iris est souvent pratiquée; elle offre peu de danger. V. Glaucome.
IRIDÉES.s. f. pl. [iridece]. Famille de plantes monocotylédones à étamines épigynes, qui a pour caractères : Calice coloré, tubuleux à sa base, à 6 divisions profondes, disposées sur deux rangs ; 3 étamines épi-
gynes , opposées aux divisions externes du calice ; ovaire à 3 loges polyspermes; un style; 3 stigmates ; une capsule à 3 loges.
IRIDELCOSIS. s. f. [de îpiç, iris, et é'Xy.uaiî, ulcérrtion]. Ulcération de l'iris.
IRIDENCLISE. s. f. et non IRIDENCLEISIS. [iridenclisis, de bt;, iris, et è-yxXsîstv, enfermer]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une partie de la grande circonférence de l'iris et à fixer dans la plaie la portion de cette membrane qu'on a détachée. V. Pupille.
IRIDÉRÉMIE. s. f. [irideremi'i , de fpi;, iris, et spïiiua, absence]. Absence congénitale de l'iris.
IRIDESCENT, ENTE. adj. [iridescens, esp. iridescente]. Qui réfléchit les couleurs de l'iris.
IRIDIUM, s. m. [ail. et angl. Iridium, it. et esp. iridio]. Métal découvert en d 803 par Descotils, et ainsi nommé par Tonnant à cause de la propriété dont il jouit de donner des dissolutions ayant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. 11 est cassant, non volatil, et difficile à oxyder par l'action du feu seul.
IRIDOGÈLE. s. f. [iridocele, de tpt;, et xt,),yi, tumeur ; esp. iridocele]. Hernie de l'iris à travers une plaie ou un ulcère de la cornée.
IKIDOCOLOBOME. s. m. [iridoeoloboma, delpc;, iris, et jcoXo'êajj.a, déchirement]. Scission de l'iris.
1RIDOD1ALYSE. s. f. [iridodialysis, de Ipiç, iris, et ^tâXuGi;, séparation; esp. iridodialisis]. Décollement d'une partie de la grande circonférence de l'iris pour produire une pupille artificielle. — Une ouverture de 2 à 3 millimètres ayant été faite à la cornée, on y introduit un petit tube métallique renfermant une érigne très- fine que l'on fait sortir de sa gaîne par la pression, et qui sert à saisir l'iris près de sa circonférence, à le décoller et à amener le lambeau qui résulte de ce décollement dans la plaie de la cornée, où on l'abandonne (Langenbeck). Les adhérences qui s'établissent entre l'iris et les lèvres de la cornée s'opposent à l'oblitération de la pupille artificielle résultant du décollement de l'iris. Au lieu de cet instrument, on peut se servir d'une pince que l'on introduit fermée, et que l'on ouvre quand elle est parvenue dans la chambre antérieure. L'ouverture de la pupille artificielle est proportionnée à la distance qui existe entre la plaie de la cornée et le point de la circonférence de l'iris où l'on fait le décollement. L'iridodialyse donne de bons résultats, offre peu de dangers, et, par suite, est souvent pratiquée.
IR1DOPTOSE. s. f. [iridoptosis, delpiî, et wxûoj;, chute; esp. iridoptosis]. Procidence de l'iris.
IRIDOSCHISMA. s. m. [deipi;, et ayjaj.a, division]. Division de l'iris par persistance congénitale de la fente que présente en bas cette membrane. Cette division peut porter aussi sur les procès ciliaires, sur la choroïde, et môme, dit-on, sur la rétine. L'écartement peut quelquefois être assez grand pour simuler une perte de substance.
IRIDOTOMÉD1ALYSE. s. f. [iridotornedialysis, de fp'.ç, iris, tou.7), section, incision, et f5\â)u<n;, séparation]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une portion de la grande circonférence de l'iris et à inciser ensuite la partie de cette membrane qu'on a détachée.
IRIDOTOMIE. s. f. [iridotomia, de ïptî, iris, et tout,, section]. Incision de l'iris pour pratiquer une pupille artificielle. Avec un couteau à cataracte en forme de lancette, un peu plus long, mais un peu
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moins large que celui de Wenzel, traverser d'abord la cornée de l'iris obliquement d'avant en arrière, puis d'arrière en avant, de manière à tailler sur l'iris un lambeau de II à 6 millimètres à sa base ; puis pousser le couteau comme lorsqu'il s'agit d'opérerla cataracte par extraction, achever la section de la cornée. Le morceau de membrane qu'on a taillé se roule sur luimême et finit par s'atrophier. — Procédé de Juncken. Applicable seulement au cas de persistance delà mem-
Fig. 23t.
brane pupillaire, consiste à pratiquer sur celte membrane, à l'aide d'une aiguille à cataracte, une incision cruciale dont les extrémités aboutissent au bord de l'iris, sans l'intéresser. (Fig. 231).
IR1EN, IE!\INE. adj. [irinus, it. etesp. irino]. Qui appartient à l'iris. — Artères iriennes. Les branches ciliaires longues fournies par l'ophthalmique. — Nerfs iriens. Ils sont aussi appelés ciliaires.
IRHi: s. f. [camphre ou huile solide de racine de violette]. Corps qui se sépare en cristaux de l'eau distillée de racine de violette ; odeur agréable de cette plante. (C^H'i.W.s.)
IRIS. s. m. [iris, ipiç, ail. Iris, Hegenbogenhaut, angl. iris, it. iride, esp. iris]. Membrane circulaire placée à la partie antérieure de l'œil, au-devant du
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cristallin qu'elle touche et qui la rend légèrement convexe en avant ; dans l'humeur aqueuse, où elle forme une cloison verticale qui sépare l'une de l'autre les deux
mis
chambres, et dont la partie moyenne est percée d'une ouverture appelée pupille. Sa face antérieure est tapissée jusqu'au bord de l'orifice pupillaire, mais pas plus loin, par le même épithélium qui tapisse la face interne de la membrane de Descemet (V. Cornée) ; elle présente un grand nombre de fibres rayonnées qui se dirigent en convergeant vers la pupille, et qui forment deux anneaux distincts, dont l'externe est plus large et d'une teinte plus claire. Sa face postérieure, tournée vers le cristallin, manque d'épithélium, et se continue avec la choroïde (V. Uvée). L'iris est formé de fibres-cellules (V. ce mot) mélangées de tissu lamineux ; la plupart de leurs faisceaux se rendent vers la pupille dans la direction des ligaments ciliaires, et représentent par conséquent des fibres longitudinales, tandis qu'une autre portion est disposée circulairement en forme de cercle concentrique au bord de la pupille. Cependant les pupilles artificielles qu'on établit au bord de l'iris sont également susceptibles de contraction et d'expansion. — La figure 230 représente l'iris et son attache mis à nu par renversement de la sclérotique, c, c, d, nerfs ciliaires se ramifiant dans l'iris ; e, e, vasa vorticosa sur la face postérieure de la choroïde ; h, muscle tenseur ou circulaire de la choroïde (ligament, cercle, plexus, ganglion ciliaire ; annulus seu orbiculus ciliaris , commissure ou anneau de la choroïde) : c'est un anneau grisâtre constituant une zone à la partie antérieure de la choroïde et qui s'étend jusqu'aux racines des procès ciliaires. Il est formé, d'après Briicke, de fibres convergentes d'avant en arrière, et de fibres circulaires au niveau de la jonction de la cornée et de la sclérotique : ce sont des fibres-cellules. Il servirait à tendre la rétine et la choroïde autour du corps vitré. L'iris s'attache, par sa grande circonférence, un peu en arrière de l'union de la cornée et de la sclérotique, sur la ligne circulaire qui trace la séparation entre la partie antérieure des procès ciliaires et de la face interne du ligament ou muscle ciliaire ; de plus, quelques fibres se recourbent en avant pour recouvrir la face interne du ligament ciliaire (Graefe) et pour se perdre dans le système des fibres-cellules circulaires de la partie antérieure du ligament ciliaire qui adhère au niveau de jonction de la cornée et de la sclérotique, à la face interne du petit canal ou sinus veineux (canal de Schlemm) qui existe à ce niveau de jonction : k, fibres convergentes du grand cercle ou cercle externe de l'iris ; /, forme flexueuse de celles qui sont près de la pupille, et fibres convergentes du petit cercle de l'iris ; o, nerf optique. L'iris a pour fonction de mesurer la quantité de rayons lumineux nécessaires au libre exercice de la vue : si" w l'objet que l'on regarde est vivement éclairé, la pupille se rétrécit, afin qu'il entre moins de rayons dans l'œil ; si l'objet est obscur, la pupille se dilate pour donner passage à plus de rayons. Les mêmes phénomènes ont lieu suivant qu'on regarde des objets rapprochés ou éloignés. On a étudié les anomalies congénitales de la coloration de l'iris, et on les a divisées en trois classes, suivant qu'elles tiennent à une variation quantitative du pigment de l'iris, ou à une disposition particulière des fibres ou rayons, de cette membrane, ou à la production de tissus cicatriciels ou anormaux dont la nature est inconnue.
IRIS. s. m. [iris, ïptç, ail. Schwertlilie, angl. iris, flag, it. coltellino, ireos, iride, esp. iris]. Genre de plantes (triandrie nionogynie, L.) qui est le type de la famille des Lr idées, et dont plusieurs espèces fournissent
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desracines utiles. Celle de l'iris germanique (Iris germanica, L.) est grosse, charnue, articulée, grise en dehors, blanche en dedans, d'une saveur acre et d'une odeur vireuse dans l'état frais, d'une faible odeur de violette après la dessiccation. Elle passe pour être purgative et diurétique. Celle de l'iris de Florence (Iris florentina, L.) nous vient sèche de la Provence et de l'Italie; elle est grosse comme le pouce, géniculée, très-pesante et d'une belle couleur blanche. Elle a une saveur âcre et amère, et une odeur de violette trèsprononcée. On la regarde comme incisive et expectorante, mais on ne s'en sert que pour faire les pois à cautère La racine de l'/Wv faux aeore (Ms pseudoacorus, L.) paraît être plus purgative que celle des autres espèces. Celle de l'iris fétide (iris fœtidissima,L.) a été préconisée comme antispasmodique. Enfin celle de l'iris tubéreux (Iris tuberosa, L.) est le faux hermodacle des pharmaciens.
IRISATION, s. f. [angl. irisation]. Propriété dont jouissent certains minéraux de produire sur l'organe de la vue l'impression de la série des couleurs de l'iris, soit à cause d'une substance légère et incolore qui se trouve appliquée à leur surface, soit en raison d'une altération survenue dans leur structure par l'effet, ou de fissures, ou d'écartement de leurs lames.
IRITIS. s. f. [iritis, ail. Iritis, it. irite, esp. iritis]. Inflammation de l'iris. C'est à tort qu'on a supposé qu'elle peut envahir tantôt le revêtement séreux de l'une ou l'autre face de la membrane, tantôt le tissu même de cette dernière, ce qui l'a fait distinguer en séreuse et parenchyntateuse par Ammon, car son parenchyme seul est vasculaire.
IRRADIATION- s. f. [irradiare, rayonner, de in, en, et radius, rayon ; ail. Ausstrahlung, angl. irradiation, it. irradiazione, esp. irradiacion]. Mouvement du centre à la circonférence. Les physiciens nomment ainsi le grossissement apparent d'un objet éclairé , grossissement produit par l'intensité de la lumière. — En physiologie [ail. Reflex, it. irradiazione, esp. irradiacion], tout mouvement qui se fait d'un centre quelconque à la circonférence, chez un être organisé (V. Radiation). — En anatomie, in'adiation des fibres ou des vaisseaux, disposition qu'elles offrent lorsqu'à partir d'un centre commun, elles sont dirigées sous forme de rayons d'un cercle vers une partie périphérique plus ou moins étendue. C'est ainsi qu'on dit des veines choroïdiennes (Fig. 230, eé), et des fibres et des vaisseaux de l'iris (k), qu'ils s'irradient autour de leur tronc principal et de la pupille.
IRRÉDUCTIBLE, adj. [ail. unherstellbar]. Se dit, en chimie, d'un oxyde métallique qu'on ne peut ramener à l'état de métal pur. — Se dit, en physiologie, d'une propriété d'ordre organique ou vital, lorsqu'on a reconnu qu'elle ne peut être expliquée par des actes plus simples et de même ordre dont elle représenterait la manifestation commune et simultanée. C'est ainsi, par exemple, que l'absorption et la sécrétion, qui sont des propriétés de tissu, ne sont pas des propriétés vitales élémentaires; car leur étude expérimentale et analytique fait reconnaître que l'une et l'autre ne sont qu'un cas particulier de la nutrition, examinée dans les tissus et non dans les éléments anatomiques. La première est spécialement une exagération de l'assimilation, et la seconde de la désassimilation, se manifestant surtout dans certains tissus doués d'une texture particulière. — Se dit, en chirurgie [ail. uneinrichtbar, irreducibel, angl. irreducible , it. irreduttibile, esp.
irreducible], de ce qui ne peut être réduit, être remis en place : hernie irréductible . V. Hernie et Taxis.
IRRÉGULIER, 1ÈRE. adj. [irreguluris, de in, particule négative, et régula, règle; xvû^aXc;, ail. unre.gelmâssig, angl. irregular, it. irregulare, esp. irrégular]. Se dit, en botanique, du calice dont les parties diffèrent par la grandeur, la forme ou la position, et de la corolle dont les pétales ou les lobes sont sensiblement dissemblables. — Pouls irrégulier. Celui dont les pulsations ne sont ni égales entre elles, ni régulières dans leurs inégalités.
IRRIGATEUR. s. m. Nom d'instruments à injection à jet continu, dans lesquels le liquide est mû par un corps de pompe que fait jouer la main, ou par un ressort (Éguisier), ou par son propre poids. On conduit le liquide par un tube de caoutchouc muni de canules convenablement disposées. V. Irrigation.
IRRIGATION, s. f. [irrigatio, de irrigare, arroser, de in, en, et rigare, arroser ; iyloçoyj], ail. Begiessung, angl. irrigation]. Action d'arroser ou de tenir moite une partie du corps, principalement en y faisant tomber de l'eau froide. C'est un moyen antiphlogistique puissant, et qui produit des effets sédatifs. Le malade éprouve une sensation de fraîcheur, bientôt suivie de la disparition de la douleur et de la chaleur; puis, après un temps variable, comme le degré de l'inflammation et l'énergie de l'agent réfrigérant, la rougeur et la tuméfaction diminuent, les tissus enflammés se crispent, se resserrent, se flétrissent. Si l'abaissement delà température est considérable, le malade ressent quelquefois d'assez vives douleurs, analogues à celles que l'on éprouve lorsqu'on tient longtemps un morceau de glace entre les doigts. La peau, de rouge qu'elle était, devient pâle, et, après un temps plus ou moins long, la sensibilité s'émousse, et la chaleur s'affaiblit. Dans certaines hémorrhagies, l'eau froide (en irrigations continues) rend d'incontestables services ; son efficacité est beaucoup moindre dans les hernies, dans les anévrysmes, dans les varices, dans les tumeurs blanches, etc. Les fractures compliquées et autres lésions traumatiques graves, voilà le terrain sur lequel son action s'exerce le plus favorablement ; bien des blessures pour lesquelles, il y a quelques années, on eût amputé immédiatement, guérissent par ce seul moyen convenablement appliqué. Au-dessus du membre blessé, à un seau sont adaptés plusieurs siphons de verre d'un petit diamètre : ce sont ces siphons qui fonctionnent comme irrigateurs. Le membre es* recouvert d'un linge, afin que le liquide soit plus faci lement disséminé ; il est séparé du lit par une pièce de taffetas ciré qui sert à faire écouler l'eau dans un vase, et qui garantit les draps et les matelas d'une imbibition qui ne laisserait pas que d'avoir ses inconvénients. L'appareil de Josse diffère peu de celui de A. Bérard: Au lieu de le suspendre, il le place sur une table étroite, de façon que le fond du vase qui contient l'eau soit élevé d'un pied et demi au-dessus de la partie malade ; la partie inférieure de ce vase est munie d'un robinet qu'une compresse entoure : en s'étendant sur les organes malades, elle empêche l'eau de tomber de tout son poids, et la disperse au besoin sur une grande surface. V. Hydrothérapie.
IRRITABILITÉ, s. f. [irritabilitas, ail. Reizbarkeit, Irritabilitut , angl. irritability , it. irritabilité, esp. irritabilidad]. Termeemployépourdésigner les degrés divers de l'activité vitale, c'est-à-dire des propriétés élémentaires dont jouissent les éléments anatomiques,
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et par suite les tissus doués de propriétés animales seulement, et cela, soit que les modes de vitalité dont il s'agit (sensibilité tïcdntraçtilUé) présentent des variations de rapidité, soit qu'ils en présentent d'intensité. Mais il ne désigne aucune action spéciale élémentaire, c'est-à-dire indivisible, aucune propriété appartenant spécialement à une espèce d'élément anatomique. C'est à tort surtout que ce terme a été applique aux propriétés végétatives ou organiques, et que certains auteurs parlent de l'irritabilité ou de l'irritation de la propriété de nutrition. Ces variations d'activité des propriétés animales en plus ou en moins, quant à la rapidité et à l'intensité, il est plusieurs parties diverses qui peuvent les offrir chacune à sa manière : ainsi tantôt ce sera la partie cérébrale présidant aux actes qui, elle, les manifestera le plus vite ou le plus tôt ; tantôt ce sera celle qui préside au langage, etc. Ainsi donc, irritabilité signifie un degré d'activité cérébrale en plus ou en moins dans telle ou telle partie du cerveau, mais ce terme ne désigne pas une propriété particulière. Haller reconnut que les muscles avaient en propre la faculté de se contracter sans qu'elle leur fût transmise par les nerfs, qui ne faisaient qu'en déterminer l'accomplissement, la manifestation. Ce fut là un grand pas, et il combattit les opinions des auteurs, qui eam vim cum vi sentiendi confuderunt. II adonné avec Glisson le nom d'irritabilité musculaire à cette force contractile (hœc vis çontractilù irritabilitas dicta est). Elle appartient en propre au tissu musculaire (in glutine residet) . Il eut le tort d'employer, pour désigner une propriété appartenant spécialement aux muscles, un terme aussi général que celui d'irritabilité, et qui avait toujours été employé pour indiquer un degré de l'activité vitale propre au système nerveux et aux parties qui en reçoivent les ramifications périphériques, surtout après avoir montré que : Sala fibra niuscularis contrahitur ri viva; sentit solus nervus. Tout en la séparant de la sensibilité avec Baglivi et Glisson, c'était laisser la confusion encore possible. Du reste, il était difficile de faire autrement à une époque où Bichat n'avait pas institué l'étude particulière de chaque tissu. A partir de Bichat, le terme irritabilité, reprenant sa signification commune ou générale, a été remplacé ailleurs avec raison par celui de contractilité . Toutefois quelques auteurs emploient à tort, fréquemment, le terme irritabilité musculaire, ou simplement irritabilité, comme synonyme de contractilité. Il faut en être prévenu et ne pas les imiter, car on peut voir qu'il en résulte bientôt une grande confusion, lorsque, arrivant au système nerveux, ils parlent de nouveau de son irritabilité. La confusion devient bien plus grande encore, lorsqu'ils cherchent à faire deux propriétés spéciales et différentes de la contractilité et de l'irritabilité dans les muscles. V. Motricité.
IRRITABLE, adj. [irritabilis, ail. reizbar, irritabel, angl. irritable, it. irritabile, esp. irritable]. Qui est doué d'irritabilité, comme toutes les parties d'un corps organisé vivant. U se dit, tant au physique qu'au moral, des personnes qui sont vivement affectées par les impressions qu'elles reçoivent. — Eu botanique, étarnines irritables, celles dont les filets sont susceptibles de se mouvoir au temps de la fécondation, sans qu'on puisse attribuer leurs mouvements à aucune force mécanique connue. — Tumeur irritable du sein. Tumeur du sein qui cause de vives douleurs, et qu'on prend souvent pour un cancer. Mais elle cède
assez facilement à un traitement antiphlogistique et anodin.
IRRITANT, ANTE. adj. et s. m. [irritons., ail. reizend, irritirend, angl. irritant, it. et esp. irritante]. Tout ce qui excite nos organes outre mesure, de manière à changer le rhythme habituel de leurs fonctions par l'intermédiaire du système nerveux. Un stimulant assez énergique pour provoquer de la tension, de la chaleur et de la douleur, devient irritant.
IRRITATION, s. f. [irritatio, èpeSioito;, ail. Reizung, Irritation, angl. irritation, it. irritazione, esp. irritation] . Action des irritants, ou état d'une partie qui est irritée. Broussais a défini l'irritation, l'état d'un organe dont l'excitation (V. ce mot) est portée à un tel degré d'intensité, que l'équilibre résultant de la balance de toutes les fonctions est rompu. C'est un état contre nature, qui trouble l'ordre habituel des fonctions d'un organe, en outre-passant la limite de l'excitation qui lui est nécessaire. V excitation et l'irritation sont, en effet, deux degrés d'un môme genre d'action dont l'intensité dépend autant de la susceptibilité relative des organes que de la nature de l'excitant ; en sorte qu'une substance qui n'est qu'excitante pour tel individu ou pour tel organe, est irritante chez un autre individu ou pour un autre organe. En fait, par ces mots qu'on a souvent dit ne figurer qu'une entité, Broussais désignait l'augmentation ou l'aberration des propriétés élémentaires des tissus (nutrition, développement, reproduction, contractilité et innervation) dont la détermination et le siège dans tel ou tel élément anatomique n'étaient pas encore précisés. Lorsqu'il dit, l'irritation est la modification primitive, moléculaire et invisible à nos sens, imprimée au tissu vivant par le contact du modificateur externe, il représente ainsi la cause, inconnue alors, quoique réelle, des phénomènes ultérieurs dont le tissu stimulé est le siège; il est manifeste qu'il s'agit alors de la propriété de nutrition (V. ce mot et Excitation). Lorsque, par le mot irritation, il désigne les phénomènes mêmes qui succèdent à cette modification moléculaire primitive, et qui se manifestent par un état matériel particulier d'œdème, d'hypertrophie, de production de pus ou de tumeur, de trouble circulatoire capillaire (inflammation), etc., il est évident que ce n'est pas un sens nouveau donné au mot, mais qu'il s'agit alors d'un trouble des propriétés de développement, de naissance des éléments anatomiques, ou de contractilité des capillaires, etc. L'irritation, non plus que l'irritabilité, n'est une propriété élémentaire spéciale immanente à telle ou telle espèce d'élément anatomique. Ce terme ne doit servir qu'à exprimer leur excès ou leur aberration. Mais il entraîne avec lui l'idée fausse que les propriétés élémentaires de nutrition, de développement et de génération sont susceptibles d'excitation et de réaction, lorsque arrivent, aux éléments qui en sont doués, tel ou tel principe immédiat; excitation et réaction comparables à celles de l'activité cérébrale et dont les éléments anatomiques doués d'innervation nous offrent seuls des exemples. A ce point de vue, les expressions irritation nutritive, irritation plastique ou formatrice des cellules ou autres éléments (très-usitées en Allemagne où régnent actuellement ce* principes de la doctrine de Broussais), employées pour désigner la manifestation de l'hypertrophie et de l'hypergenèse des éléments anatomiques, ne représentent qu'une conception ontologique , une entité, une création de l'esprit par laquelle on attribue, aux propriétés
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•végétatives, un caractère qu'elles n'ont pas. A ce point de vue, le terme irritation est non-seulement inutile à à la physiologie pathologique (comme à la physiologie normale qui depuis longtemps l'a repoussé), mais encore il est dangereux ; il donne, en effet, une idée fausse de phénomènes élémentaires, aujourd'hui assez bien connus en eux-mêmes et dans leurs perturbations, pour qu'il ne soit plus nécessaire de faire intervenir dans leur explication l'hypothèse d'une sorte de caractère moral , propre à chacun d'eux.
Irritation spinale [angl. spinal irritation]. Nom donné par les auteurs anglais à des points ou douleurs névralgiques ressenties le long de la colonne vertébrale, douleurs qu'on observe surtout chez les femmes ou les hommes d'une grande susceptibilité nerveuse. Ces douleurs se font sentir le long des apophyses épineuses, ou sur les côtés de la colonne vertébrale ; elles sont spontanées, ou se réveillent seulement par places lorsqu'on presse successivement sur la longueur de la colonne épinière ; elles s'accompagnent fréquemment de douleurs névralgiques du col de l'utérus ou du vagin, rendant les rapports sexuels douloureux ou donnant à leurs sensations un caractère d'irritation insupportable. Dans ce cas, les douches vaginales et du col utérin, données avec une grosse canule à large ouverture, sont indiquées. D'autres fois, ce sont les testicules, la vessie, le rectum ou des points indéterminés qui sont le siège de ces douleurs. Lorsque ces douleurs existent seules sans cause organique appréciable, l'existence des points d'irritation spinale, réveillés par la pression de la colonne vertébrale, vient fixer le médecin sur leur nature névralgique.
ISABELLE, s. m. et &à].\aureus,a\\.isabellfarbig, angl. lighi bay, il. isabella]. Genre de robe caractérisée parla couleur jaune clair de toute la surface du corps, quelle que soit la nuance des crins. L'isabelle peut être clair, ordinaire ou foncé. La couleur des crins et la présence de la raie de mulet ne sont que des particularités qu'il importe cependant de signaler.
ISADELPHE. adj. [isadelphus, de ïooç, égal, et Liïzkohç, frère; ail. gleichbùndelig, esp. isadelfo]. Se dit d'une plante qui a les étamines réunies en deux paquets égaux.
ISADELPHIE. s. f. Gurlt nomme ainsi l'état des monstres doubles composés de deux corps également et parfaitement développés, dont chacun possède tous les organes nécessaires à la vie, et qui ne tiennent l'un à l'autre que par des parties sans importance.
ISAMAMIDE OU ISATAMIDE. V. AMASATINE.
ISAMIQUE. adj. — Acide isamique. Produit de l'action de la potasse surl'isatine. Cristallisable, soluble dans l'éther, peu dans l'alcool bouillant, et les colorant en jaune. C'est un acide copulé formé d'amavatine et d'acide isatinique. (C32H'207AzH3.)
ISATÈNE. s. m. (C'SHWAz). Corps formé par action d'un sel ammoniacal sur la sulfisatine. Il cristallise de la solution alcoolique bouillante ; l'eau chaude le décompose en isatine et indine.
ISATHIONIQUE. adj. — Acide isathionique.
(C4H502S02.S03-(-HO). Acide copulé obtenu par action de l'acide sulfhydrique anhydre sur l'alcool. Acide puissant, chassant les acides acétique et chlorhydrique de leurs sels; d'un goût fortement acide. Ni l'acide ni les sels ne peuvent être décomposés par l'ébullition, et ses sels à base alcaline supportent 300° sans se décomposer.
ISATILINE. s. f. [isatimide-isatine double]. Corps
qui se dépose en flocons d'une solution d'amasatine dans laquelle on a fait passer un courant de gaz ammoniac sec. L'acide chlorhydrique le colore en violet. (C^H'WAz2.)
ISATIMIDE. s. f. Corps qui se dépose en cristaux en môme temps que Yisatilinc. Jaune, insoluble dans l'eau, à peine dans l'alcool et l'éther bouillant.
(C'HH'ÎOSAzS.) V. IMASÉTINE.
ISATINE. s. f. [ail. Isatin, angl. isatine, it. isatina]. Produit de l'oxydation de l'indigo bleu, en le chauffant avec de l'acide nitrique faible. Elle forme de beaux cristaux rouges médiocrement solubles, et susceptibles de se volatiliser. Formule : Cl6H'N04, ou indigo bleu, plus 2 atomes d'oxygène. Par l'action de la potasse, elle est convertie en acide isatinique et en isatyde, quand une solution alcoolique est mêlée avec du sulfure d'ammoniaque.
ISATYDE. s. m. (Cl6H604Az). Produit de l'action du sulfhydrate d'ammoniaque sur une solution concentrée d'isatine. Cristallisable, vert pâle, sans goût ni odeur; peu soluble dans l'alcool et l'éther bouillant, dont il se dépose en cristaux; insoluble dans l'eau.
ISCHÉMIE, s. f. [de fe/stv, arrêter, et aîu.a, sang] . Arrêt de la circulation artérielle, état des parties où it n'arrive plus de sang.
ISCHIADELPIIES. s. m. pl. [ischiadelphus , de ;<j-/_£ov, hanche, et ifteXcpôç, frère]. Monstres doubles dont les corps, opposés l'un à l'autre, sont accouplés ei soudés ensemble par le bassin.
ISCHIAGRE. s. f. [ischiagra, de îcyjcv, hanche, et à-j'pa, proie; ail. Hùftgicht, angl. ischiagra, it. ischiagra]. Goutte fixée sur la hanche. On a aussi donné ce nom à la sciatique.
ISGH1AL, ALE. adj. [ischialis, esp. isquiat]. Qui a rapport à l'ischion. — Portion ischia/e de l'os des iles, l'ischion.
ISCHIATIQUE. adj. [ischiaticus , angl. ischiatic, it. ischiatico, esp. isquiatico]. Qui a rapport à la hanche. — Artère ischiatique. Née de la partie inférieure de l'hypogastrique, dont elle paraît être la continualion, elle sort du bassin par la partie inférieure de la grande échancrure sciatique, et se distribue à la région supérieure postérieure de la -cuisse. — Douleur ischiatique. V. Sciatique. — Hernie ischiatique. V. Is-
CHIOCÈLE.
ISCHIATOCÈLE. V. ISCHIOCÈLE.
ISCHIO-ANAL. Y. Releveur de l'anus.
ISCHIO-BULBAIRE. adj. V. Transverso-URÉthral et Muscle.
ISCHIO-CAVERNEliX. adj. et s. m. [ischio-cavernosus, it. ischiocavernoso, esp. isquiocavernoso]. Petit muscle qui se rend, chez l'homme, delà tubérosité de l'ischion au corps caverneux de la verge, et, chez la femme, de la branche de cet os au clitoris.
ISCHIOCÈLE. s. f. [ischiocele, de i<r/.t'ov, hanche, et xviXr,, hernie; esp. isquiocele]. Hernie à travers l'échancrure ischiatique. La tumeur fait alors saillie à la partie postérieure inférieure du tronc, près de l'anus. V. Hernie.
ISCHIO-CL1TORIDIEN. adj. et s. m. Le muscle ischio-caverneux et le nerf honteux, chez la femme.
ISCHIO-CLITORIEN, 1ENNE. adj. [ischio-c/itorianus, ail. Kitzlermuskel]. Qui appartient à l'ischion et au clitoris. — Artère ischio-clitorienne . La plus profonde des deux branches fournies par la honteuse interne, chez la femme. — Nerf ischio-clitorien. Branche supérieure du nerf honteux.
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ISCHIO-COCCYGIEN. adj. et s. m. [ischio-coceggeus, ail. Steissbeinmuskel]. Muscle qui se porte de l'épine sciatique à tout le bord du coccyx et à la partie inférieure de la face latérale du sacrum ; il retient le coccyx et l'empêche de se renverser en arrière pendant la défécation.
ISCHIO-CUÉTI-TIBIAL. V. DEMI-TENDINEUX.
ISCHIO-FÉMORAL. V. Adducteur {grand) de la cuisse.
ISCHIO-FÉMORO-PÉRONIEN. V. Biceps crural.
ISCHION, s. m. \iscfdwm, icrx.îov, ail. Sitzbcin, it. ischmj. Pièce inférieure de l'os coxal chez le fœtus, partie inférieure de ce même os chez l'adulte.
ISCHIOPAGE. s. m. [de ttr/jov, ischion, et -n-o-pi;, uni]. Nom donné parlsid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun, et qui sont réunis par la région hypogastrique.
ISCHIOPAGIE. s. f. Anomalie qui caractérise les monstres ischiopages.
ISCHIO-PÉNIEN, IENNE. adj. Nom donné à la continuation de l'artère honteuse interne et au nerf honteux, chez l'homme, et au muscle ischio-caverneux (Chaussier).
ISCHIO-PÉRINÉAL, ALE. adj. Qui appartient à l'ischion et au périnée. — Muscle ischio-périnéal (Chaussier). Le plan superficiel du muscle transverse du périnée ou transverso-anal (Cruveilhier). — Artère ischio-périnéale. L'artère transverse du périnée.
ISCHIO-POPLITI-TIBIAL. V. DEMI-MEMBRANEUX.
ISCHIO-PRÉTIBIAL. V. DEMI-TENDINEUX.
ISCHIO-PROSTATIQUE. V. Abaisseur de la vessie. ISCHIO-PUBI-FÉMORAL. V. Adducteur {grand) de la cuisse.
ISCHIO-PUBI-PROSTATIQCE. V. TRANSVERSE du
périnée.
ISCH10-RECTAL. V. FOSSE.
ISCHIO-SOUS-CLITORIEN. adj. et s. m. Muscle ischio-caverneux, chez la femme.
ISCHIO-SOUS-TROCHANTÉRIEN. V. Carré de la cuisse.
ISCHIO-SPINI-TROCHANTÉRIEN. V. JUMEAUX
de la cuisse.
ISCHIO-TROCHANTÉRIEN. V. JUMEAUX de la
cuisse.
ISGIIIO-URÉTHRAL. V. ISCHIO-CAVERNEUX.
ISCHNOPIIONIE. s. f. [ischnophonia, wxvoœuvîa, de tc/vo;, faible, et cpwvïi, voix; it. iscnofonia~\. Faiblesse de la voix. Vogel appelait ainsi le bégaiement.
ISCHNOTIE. s. f. [de ioy.vb;, grêle]. Gracilité extrême du corps.
1SCHURÉTIQUE. adj. et s. m. [ischureticus, angl. isehweiiç, it. et esp. iscuretico\. Se disait des remèdes réputés propres à modérer ou à guérir l'ischurie.
ISCHURIE. s. f. [ischuria , ta-^cupia, de Sojkîv, arrêter, et cùpov, urine; ail. Harnsperre, it. et esp. iscuria]. Impossibilité d'uriner. V. Rétention d'urine.
— Il y a quatre espèces d'ischuries : hchurie réunie. Rétention de l'urine dans le bassinet du rein. — Ischuj-ie nrétériquc. Rétention de l'urine dans l'uretère. — Ischurie vésicalc Rétention de l'urine dans la vessie.
— Isehurie uréttirale. Rétention d'urine produite par un obstacle dans l'urèthrc. V. Rétrécissement.
isétimomoi e (Acide) [aeirfe iséihér&sulfurique, acide éthérn-hgiinsulfuriquê[. Produit de l'action de l'acide sulfurique anhydre sur l'alcool absolu (Magnus). 11 est liquide, très-acide, très-stable, soluble dans l'al-
cool et l'éther. Il est isomère avec l'acide éthionique, dont les propriétés diffèrent.
1SOBRIÉ, ÉE. adj. [isobriatus, de ïaoç, égal, et Pptaco, je suis puissant]. Se dit des embryons dicotylédons, pour exprimer que les forces d'accroissement sont égales des deux côtés.
ISOCHRONE, adj. [isochronus, iaiyow;, de ïacç, égal, et x.?"°;> temps ; ail. g/eiehzeitig, angl. isochronal, it. et esp. isocrond]. Se dit des mouvements qui s'exécutent en même temps et en des temps égaux.
ISOCHRONISME. s. m. [isochronismus , ail. G/eichzeUigkeii, angl. isochronism, it. et esp. isocronismo]. Qualité de ce qui est isochrone. Simultanéité d'action entre des organes qui se correspondent ou qui dépendent l'un de l'autre.
ISODIQUE. adj. [de eJç, en, et i<5oç, voie, chemin]. S'est dit des nerfs dans lesquels l'action se passe du dehors en dedans (Marshall-Hall).
ISODYNAMIQUE, adj. et s. f. Ligne passant par les points de la terre où l'influence magnétique est la même.
ISOÉTÉES. s. f. pl. [de Uoç, semblable , et s'toç, année]. Famille de plantes cryptogames séparées des lycopodiacées, s'en distinguant en ce que les organes reproducteurs sont situés dans une ou deux loges à la base des feuilles. Ce sont des plantes croissant sous l'eau et à stipe très-court. V. Macrospore et Microspore.
ISOGÉOTHERME. adj. et s. f. [de iV^ç, égal, -[•aï*, terre, et Oîpu.ôç, chaud]. Ligne tracée dans chaque hémisphère par les'différents points où la température moyenne annuelle de l'écorce du globe est la même. A peu près parallèles à l'équateur sous les tropiques, les lignes isogéothermes deviennent de plus en plus irrégulières à mesure qu'on avance vers les pôles.
ISOGYNE. adj. \isogynus, de 'ûro;, égal, et pvrj, femme]. Se dit d'une fleur dont les carpelles et les pétales sont en nombre égal. S'oppose à a nisogyne .
ISOLANT, ANTE. adj. [ail. iso/irend, it. isolante, esp. aidante]. Se dit des corps qui ne transmettent pas librement l'électricité, parce que, quand on les emploie comme supports, ils isolent les autres de toute communication avec des conducteurs qui pourraient leur soutirer l'électricité. • — Milieu cohibeuf. De Larive se sert de ce mot au lieu de celui de milieu isolant , pour désigner le milieu au travers duquel s'opèrent les phénomènes d'induction électrique. Ce mot exprime mieux l'iiléc d'un corps qui agit d'une certaine manière sur l'électricité que le mot isolant, qui n'indique qu'un état passif ou négatif.
ISOLATEUR. S. m. [it. i\o/atore, esp. aidador]. Appareil dont on se sert, dans les expériences de physique, pour isoler les corps auxquels on veut communiquer l'électricité, ou dans lesquels on se propose d'accumuler cette dernière.
ISOLÉ, ÉE. adj. [ail. isolirt, it. ixo/ato, esp. ats* lado]. Se dit d'un corps qu'on a entouré d'autres corps non conducteurs de l'électricité, afin de le mettre hors de communicatioji conductrice avec le sol.
ISOLEMENT. S. m. [ail. Isolirung, it. iso/nn/en/o, esp. aidamiento}. État d'un corps électrisé dont on a éloigné tous les objets conducteurs, afin qu'il puisse conserver l'électricité. — Police sanitaire. Isolement. Mesure ayant pour but de soustraire les hommes et les animaux sains à la contagion. L'isolement est, de tous les moyens préservatifs, le plus efficace et le plus difficile à bien pratiquer. Pour les animaux, l'iso-
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lement se fait de plusieurs manières : 1° en plaçant dans une étable isolée les animaux d'un propriétaire, suspects ou malades : c'est ce qui constitue la séquestration ; 2" en réunissant dans un lieu isolé les animaux malades d'un village ou d'une contrée ; 3° en laissant dans une étable saine les animaux non malades et cantonnant les autres dans des lieux isolés, sous la conduite d'un ou de plusieurs gardiens : c'est le cantonnement ou parcage. L'isolement, dans le cas de maladies contagieuses, est prescrit pour les animaux par la législation.
ISOLOIR, s. m. V. Isolateur.
ISOMÈRE, adj. [de tfcsç, égal, et pigoe, partie]. — Corps isomères. Composés qui ont une composition élémentaire identique et pourtant dont les propriétés physiques et chimiques diffèrent essentiellement. Tels sont les acides tartrique et paratartrique, malique et citrique, les sucres et les gommes, divers carbures d'hydrogène, plusieurs huiles essentielles ou d'autres non volatiles. Ces composés forment néanmoins des combinaisons dissemblables en s'unissant aux mêmes corps. Les prétendus corps isomères ne le sont qu'au point de vue du poids de chacun de leurs éléments considérés à part ; mais ce ne sont pas du tout des corps de composition immédiate identique, et pourtant isomorphes, comme l'aragonite et le calcaire. Il n'y a pas de corps isomères dans le sens adopté ordinairement ; l'isomérie n'est admissible qu'autant qu'elle se confond avec le dimorphisme (V. ce mot). Il n'y a de corps isomères qu'au point de vue de l'analyse élémentaire, mais nullement au point de vue de l'analyse immédiate. Ce qui le prouve, c'est que Biot a montré que toutes les gommes, sucres, dextrines, fécules, les huiles essentielles de térébenthine et de citron, les acides tartrique et paratartrique, ont un pouvoir rotatoire diffé rent. Or, ce caractère coïncidant toujours avec une composition chimique différente des molécules ou des composés, on doit admettre que les corps dont il s'agit diffèrent l'un de l'autre, et, lorsqu'au lieu d'une simple analyse élémentaire, on en fera l'analyse immédiate convenablement, on reconnaîtra chimiquement cette différence.
ISOMÉRIE. s. f. [de tac;, semblable, et u.apoç, partie ; angl. isomerism, esp. isomcria]. Phénomène qui consiste en ce que des composés, sans changer de composition élémentaire, sont susceptibles d'offrir d'assez grandes différences dans leurs propriétés chimiques. On suppose que ce phénomène tient à un arrangement moléculaire différent entre les atomes, sans nulle variation dans le nombre de ceux-ci.
ISOMÉRIQUE. adj. \isornericus , ail. glcichtheilig, angl. isomeric, esp. isomerico]. Qui a les caractères de l'isomérie; qui a rapport à l'isomérie. — Catalyse isomêrique. Les catalyses, ou phénomènes catalytiques proprement dits ou de contact, se divisent en : A. Catalyses avec absorption de gaz, ou oxydantes. Ce sont: 1. Catalyse hydrique. Elle est caractérisée par une simple influence de contact du platine, de l'iridium, de l'or, de l'argent, etc., sur l'oxygène et l'hydrogène, dont ils déterminent la combinaison en eau. Les uns agi ssent même au-dessous de zéro, les autres, comme l'a rgent et le verre, demandent une température de 30 0". 2. Catalyse niiremc. L'oxydation de l'ammoniaque au contact de la mousse de platine rougie dans l'air, donne lieu à la formation d'acide nitrique : c'est la fermentation nitreuse de quelques auteurs. Il paraît ■que d'autres corps poreux humides et les matières en
putréfaction peuvent remplacer la mousse de platine, mais l'action est plus lente. 3. Catalyse acétique. La combinaison de l'oxygène avec l'alcool au contact de la mousse de platine, d'où résulte l'acide acétique, est un fait du genre des précédents. On peut du reste remplacer la mousse de platine par toutes les substances albumineuses, par les ferments qu'elles forment en s'altérant à l'air et par la levûre. C'est ce phénomène qui est appelé à tort fermentation acétique ou acide. — B. Catalyses métamorphosantes , ou isomériques. U. Catalyse pectique. Par la chaleur et les acides, la pectose donne la pectine. La pectine, la parapectine et la môtapectine, au contact des alcalis et terres alcalines, se transforment en acide pectosique d'abord, puis ce dernier en acide pectique, si l'on prolonge suffisamment l'action. On peut remplacer les alcalis par la pectase, corps albumineuxdoué de la propriété catalytique quand il est frais, mais qui la perd en s'altérant par absorption de l'oxygène atmosphérique. C'est ce qu'on a appelé fermentation pectique. 5. Catalyses dextrinique et glycosique. L'agent catalytique est l'acide sulfurique, ou d'autres acides minéraux affaiblis •, le corps catalysé est le sucre de canne, la cellulose, les gommes ou les fécules. Le produit est la dextrine d'abord, puis la glycose ou sucre de raisin, quand on prolonge l'action. Pour les amidons, mais pour eux seuls, on peut remplacer les acides étendus par la diastase. 6. Catalyse lactique. Le corps catalysé est la glycose ou le sucre de lait ; le corps catalytique est le caséum ou le gluten frais, ou bien toule matière azotée, végétale ou animale ; mais il faut qu'elles aient subi le contact de l'air à un certain degré. 7. Catalyse sinapisique (V . Myronique). 8. Catalyse digestive. Fermentation digestive (V. Albuminose et Gastrique). — C. Catalyses avec dédoublement, ou dédoublantes. 9. Catalyse gallique. Le corps catalysé est le tannin ; la substance catalytique n'est pas encore connue. Il est probable que c'est la matière albumineuse qu'on trouve dans toutes les cellules des plantes ; car la partie de la noix de galle qui est insoluble dans l'éther peut jouer le rôle de corps catalytique pour le tannin pur, et de ferment pour le sucre. L'acide gallique et V acide ellagique, qu'on trouve dans la masse catalysée, ne représentent pas exactement la formule du tannin employé. On ne connaît, par conséquent, pas exactement le dédoublement opéré dans ce cas. 10. Catalyse benzoylique. Le corps catalysé est Vamygdaline, le corps catalytique est i'émulsine ou la synaptase; le résultat de l'action est le dédoublement de la première en essence d'amandes amères et acide cyanhydrique. 11. Catalyse glycosaligénique. Elle est caractérisée par le dédoublement de la salicine en glycose et en saligénine, sous l'influence catalytique de la synaptase. Celle-ci ne peut pas être remplacée par la levure ni par les matières azotées altérées qui sont devenues des ferments. 12. Catalyse hippurique ou benzoïque et glycocolliquc. Le corps catalysé est l'acide hippurique des urines d'herbivores, qui, sous l'influence du contact des mucus altérés par l'air, se dédouble en acide hippurique et sucre de gélatine ou glycocolle. 13. Catalyse (ou fermentation) ammoniacale. La catalyse ammoniacale est caractérisée par le dédoublement de l'urée en carbonate d'ammoniaque sous l'influence catalytique des substances organiques de l'urine, mucus ou albumine. Elle fixe, pour opérer cette décomposition, 4 équivalents d'eau. V. Fermentation.
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ISOMORPHE, adj. [isomorphus, de ïiroç, égal, et [Aoptpï], forme ; ail. gleichgestrdtig, angl. isomorphous, it. et esp. isomorfo]. Se dit des substances simples ou composées qui affectent la même forme cristalline, lorsqu'elles sont combinées avec d'autres substances dans les mêmes proportions atomiques. Ainsi, deux corps sont isomorphes quand un nombre donné de leurs molécules, combiné avec un certain nombre de molécules (le même dans les deux cas) d'un troisième corps, se présente sous une même forme. Le soufre, le sélénium et le chrome sont isomorphes : 1 atome de chacun de ces corps forme, avec 3 atomes d'oxygène, des acides isomorphes, savoir : les acides sulfurique, sélénique et chromique, qui, en se combinant avec un même nombre d'atomes d'une même base, produisent des sels ayant une même forme.
ISOMORPHIE. S. f. V. ISOMORPHISME.
ISOMORPHISME. s. m. [ail. Gleicligestaltigkcit, Isomorphismus, angl. isomorphism, it. et esp. isomorfismo]. Loi en vertu de laquelle des cristaux d'une forme identique ont une composition chimique différente. Ce fait se présente très-rarement, et il ne se rencontre que dans les cas où, un corps étant composé du même nombre d'équivalents qu'un autre, ils peuvent se remplacer en toute proportion, sans que les rapports entre les équivalents de l'oxygène de la base et de l'acide soient changés. C'est ainsi que, dans la magnésie, dans la chaux, dans le protoxyde de fer et dans celui de manganèse, la quantité d'oxygène, par rapport au métal, étant la même, on peut, dans un sel formé de 'i équivalents d'acide et de 2 de chaux ou de magnésie, remplacer l'équivalent de cette base par un protoxyde de fer ou de manganèse, et réciproquement.
ISOPÉTALE, adj. [isopetalus, de t'erc;, égal, et Tri'raXcv, pétale]. Se dit, en botanique, d'une plante qui a les pétales égaux.
ISOPHYLLE. adj. [isopln/Hus , de ïerc;, égal, et (pûXXov, feuille]. Se dit, en botanique, d'une plante dont les feuilles sont pareilles.
ISOPODES. s. m. pl. [isopoda, de tac;; semblable, et 7700;, pied]. Ordre de crustacés comprenant les cloportes (Y. ce mot), caractérisés par un abdomen volumineux, la tête petite, sept paires de pattes semblables, pas d'organes respiratoires à l'extérieur.
ISOSTÉMONE. adj. Se dit d'une fleur dont les pétales et les étamines sont en nombre égal.
ISOTARTRIQDE. V. TARTRIQUE.
ISOTHERME, adj. [de ter,;, égal, et flsp^c;, chaud; angl. isothermal]. Qui est égal en température. — Ligne isotherme. Nom donné à une ligne passant par tous les points du globe terrestre dont la température moyenne est égale. Les lignes isothermes sont parallèles à l'équatëur jusqu'à 22° environ de chaque hémisphère ; mais elles sont loin d'être droites, et elles présentent des sinuosités nombreuses. — Zone ou bord isotherme. L'espace compris entre deux lignes isothermes.
ISSUES, s. f. pl. Nom collectif des parties des animaux qui sortent de la boucherie sans y être vendues, afin de les distinguer de la viande nette. Ce sont : la peau, le suif, la tête, le bas des membres à partir du dessous du genou, les pieds et les viscères thoraciques et abdominaux. Leur poids est de un tiers jusqu'à près de la moitié du poids total de la bête.
ISTHME, s. m. [isthmus, tBfytèç, ail. Enge, it. istmo, esp. ismo\. Ce mot, qui signifie proprement une langue de terre joignant une presqu'île au continent
ou séparant deux mers, a été employé par les anatomistes pour désigner le détroit qui sépare la bouche du pharynx. L'isthme du gosier, ou l'ouverture œsophagienne de la bouche, est formé en haut par le voile du palais, en bas par la base de la langue, sur les côtés par les piliers du voile du palais et par les amygdales. — Isthme de Vieussens. Relief de fibres musculaires qui règne tout autour de la fosse ovale de la cloison des oreillettes du cœur.
ITACONIQIE ou ITAKONIQUE. V. ClTRICIQUE.
ITALIENNES (Races bovines). On signale en Italie deux races principales : 1° La Rontagne ou Romngnoise, assez grande, de couleur grise ou brune, ayant de l'aptitude pour la graisse et la chair : elle peut être classée parmi les races des plaines ; les vaches sont bonnes laitières; 2°larace diiParmesan, qui n'est autre chose que celle de Schuntz importée dans le pays.
IULE. s. m. [iu/us, julus, ïouX&i]. En botanique, synonyme à'amentum, chaton. — En entomologie, genre de myriopodes chilognathes, dont les articles, au nombre de quarante et au delà, portent chacun deux paires de pattes. Ils naissent apodes; le nombre des anneaux, des pattes et des yeux va en augmentant avec l'âge. Tous ont une algue (V. ce mot) parasite dans l'intestin. Corps allongé, vermiforme.
IVETTE. S. f. V. GermANDRÉE.
IVOIRE, s. m. [ebur, sXscpa;, ail. E/fenbein, angl. ivory, it. avorio, esp. marfil\. La substance dentaire propre qui constitue les dents laniaires ou défenses de l'éléphant. On en fait des dents artificielles, des pessaires , des sondes, après l'avoir dépouillée en partie de ses sels calcaires. Brûlée à blanc, elle entrait autrefois, sous le nom de spode, dans quelques préparations officinales. V. Dentine.
IVOIRE VÉGÉTAL, s. m. [noix de palmier, cagna ou cabella di negro, morphil]. Graines du Phytèlephas macrocarpa, R. P. (Elephantusia macrocarpa), de la famille des pandanées, dont l'épisperme, cassant, dur, assez épais, renferme un endosperme blanc, opaque, très-dur, pouvant être poli comme l'ivoire. Fruit très-gros, en forme de tête, à quatre loges monospermes.
IVRAIE, s. f. [Lolium temulentum, L., ail. LoMi, angl. weads, il. log/io,es\>. zizana\. Plante (triandrie digynie, L., graminées, J.) dont les graines, de saveur àcre et acide, peuvent donner au pain des qualités malfaisantes, quand leur farine est mêlée en suffisante quantité avec celle des céréales. Si elles ne déterminent pas toujours des nausées, des vomissements, le vertige, le coma, des convulsions, c'est qu'elles perdent une partie de leur àcreté par la dessiccation.
IVRESSE, s. f. [ebriefas, jj.;'8v,, ail. Trunkcnheit, angl. drunkennesSj it. ebbrezza, esp. embringuez]. Ensemble des phénomènes que détermine l'abus des boissons fermentées, à partir du moment où elles commencent à troubler la raison, à étourdir la volonté, jusqu'à celui où elles amènent le délire, un sommeil involontaire et même la mort. On a prétendu que quelques gouttes d'ammoniaque dans un verre d'eau sucrée suffisaient pour calmer l'ivresse.
ixiné. V. Carline officinale.
IXODE. s. m. Genre d'arachnides de l'ordre de» acarides, dont le corps estovalaire ou orbiculaire, plat quand l'animal est à jeun, mais renflé et énorme quand il est plein du sang des animaux sur lesquels ils vivent. Ils sont vulgairement appelés tiques et ri*
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Gins. Le céphalothorax, très-petit relativement à l'abdomen, est pourvu d'une bouche avec un suçoir de pièces cornées très-dures. Leurs pattes, garnies de crochets, leur permettent de se fixer fortement à tous les corps. Ils vivent, dans les temps chauds, sur les plantes, les genêts surtout, et s'accrochent aux animaux qui frottent ces plantes en passant, tels que les chiens, chevaux, bœufs, chats, moutons, et même l'homme, sur lequel ils ne causent qu'une sensation de piqûre, démangeaison avec rougeur et un peu de gonflement. En se multiplant, ils peuvent affaiblir les animaux.
JABOT, s. m. (ingluvies, ail. Kropf, angl. crop, it. gozzo, esp. bûche]. Dilatation de l'œsophage, qu'on observe chez les oiseaux, particulièrement chez les granivores, et dans laquelle les aliments séjournent quelque temps pour s'y imbiber d'une liqueur analogue à la salive. — Pathol. vétér. État particulier de l'œsophage du cheval, dans lequel ce canal présente tantôt une poche formée par la membrane muqueuse qui fait hernie à travers la membrane charnue, tantôt une dilatation anormale de ce même conduit. Sa capacité peut varier de quelques décilitres à plusieurs litres, et elle peut siéger soit dans la partie cervicale, soit dans la portion thoracique de l'organe. Enfin on a employé le mot jabot pour désigner la dilatation produite par l'arrêt d'un corps étranger dans l'œsophage. Les aliments s'accumulent dans ce renflement anormal et sont rejetés avec des mucosités par la bouche et lesfosses nasales, plus souvent chez le cheval que chez le bœuf, ou sont avalés spontanément, surtout s'il y a ingurgitation de fourrages secs. Onemploie avec succès des manipulations qui consistent à secouer vivement avec la main la saillie formée par l'œsophage, à exercer ensuite des mouvements alternatifs de pression en haut et en bas. Dans le cas d'insuccès, il ne faut pas songer à l'introduction d'un tube ; les aliments sont tellement tassés, que cette manœuvre est impossible. La guérison peut survenir à la suite de l'ouverture extérieure spontanée de l'œsophage. Enfin, l'œsophagotomie est la dernière ressource. Souvent lesanimaux meurent d'épuisement.
JACA ou JAQUIER, s. m. Nom de l'arbre ù pain (V. ce mol), famille des artocarpées, voisine des milliers et des urticées.
JACÉE. s. f. V. Centaurée.
JACOBSON (Organe de). V. Organe.
JACTATION ou JACT1TATION. s. f. [jadatio, de jactare, jeter çà etlà ; a/>ûxr,, M.Herumwerfen, angl. jaditatiou]. Anxiété, agitation.
JADE. s. m. [ail. Nierenstein, it. diaspro, malochite, esp. jade]. Substance minérale amorphe qu'on nomme vulgairement piètre néphrétique. Le jade est verdâtre et principalement composé de silice, de chaux, de soude, de potasse, d'oxyde de fer, etc. On le portait autrefois en amulette contre les maladies des reins.
JAIS. s. m. V. Jayet.
JALAP. s. m. ['alapa, ail. Jalappe, angl. jalap, it. sciarappa, giulappa, esp. jalapa]. Racine de l' Exogonium purga, Y$<inthAm(Convolvulus officinalis, Pelletan, Ipomœa purga, Choisy), bien différent du Cqnvolvulus jalapa, L. [Batatas jalapa, Choisy), de
lapentandrie monogynie, L., convolvulacées, ,1. Plante du Mexique. On la trouve dans le commerce en grosses rouelles ou en morceaux arrondis (Fig. 233), marqués circulaireinent d'une forte incision faite pour en faciliter la dessiccation. Sa surface est très-rugueuse et d'un gris foncé, veiné de noir ; intérieurement, elle est d'un gris sale. Son odeur est nauséabonde; sa saveur acre. Le meilleur jalap est sec, compacte, pesant, à cassure nette, non celluleuse. Souvent il est mêlé avec la racine du faux jalap (Mirabilis jalapa, L.), qu'on reconnaît à ce qu'elle est moins ridée et moins résineuse, ou avec celle de labryone, qui est beaucoup plus blanche et plus légère, et qui a une saveur trèsamère. C'est un fort purgatif qu'on prescrit en poudre,
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à la dose de ier,50 à 2 grammes pour les adultes, d'environ 75 centigrammes pour les jeunes gens. ■ — On prépare un sirop de jalap. — La teinture de jalap se fait avec 1 partie de jalap en poudre et 8 d'alcool à 22°. — La résine de jalap se prépare en distillant la teinture au bain-marie jusqu'aux trois quarts, mêlant le résidu avec quantité égale d'eau distillée, lavant le précipité, le dissolvant dans l'alcool, et évaporant à siccité. Cette résine est d'un brun verdâtre, fragile, à cassure brillante. Elle est jaunâtre lorsqu'elle a été réduite en poudre ; elle a une odeur vireuse, une saveur d'abord faible, puis âcre et désagréable. On l'administre à la dose de 30 à 60 centigrammes et à l'état d'émulsion. Un autre jalap officinal, doué des mêmes propriétés, et appelé jalaj) léger, fusifornie ou mâle, est fourni par VIpwncea orizabensù, Ledanoy, (Convoloulus orizabensis, Pelletan). C'est la racine de jalap qui fait la base du fameux vomi-purgatif de Leroy.
JALAP1NE. s. f. [angl. jalapin]. Résine principale du jalap, de consistance molle, soluble dans l'ether. (C«H3<02<>.)
JALAPIQUE (Acide). Y. Rhodéorétine.
JAMAÏGINE. s. f. [&ng\.jamaïcihe]. Alcaloïde azoté tiré de YAn lira inermis. Elle est d'une couleur bru-
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nâtre, cristallisable, fusible, soluble et très-amère. Elle paraît être très-purgative.
JAMBE, s. f. [crus, a*sXoç, wnivn, ail. Bein, angl. kg, it. gamba, esp. pierna]. Portion du membre abdominal comprise entre le genou et le pied. La jambe est formée de deux os : l'un, plus gros, le tibia; l'autre, plus grêle, le péroné, placé au côté externe du précédent. Ces os sont séparés l'un de l'autre par un intervalle qu'occupe un ligament interosseux. Les muscles de la jambe sont : le jambier antérieur, l'extenseur propre du gros orteil, le long extenseur commun, le péronier antérieur, le long péronier latéral,
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le court péronier latéral, les jumeaux, le plantaire grêle, le soléaire, le poplité, le long fléchisseur commun, le long fléchisseur du gros orteil et le jambier postérieur. La jambe est vulgairement appelée cuisse (V. ce mot) chez les ruminants, les solipèdes et les oiseaux, tandis que la portion des membres nommée jambe est constituée par les organes qui, chez l'homme, forment le pied moins les orteils ; c'est-à-dire par les os du tarse et surtout par le métatarse réduit à un seul os allongé et volumineux appelé métatarsien principal ou canon. — Jambe artificielle. Appareil destiné à remplacer une jambe amputée. Il se compose (Fig. 234):
1° d'un pied artificiel et d'une jambe lacée, ou boîte de réception du moignon {a); 2° d'une boîte de réception de la cuisse (b), avec deux bourrelets pour point d'appui, sur la crête iliaque et la tubérosité sciatique. Les deux boites sont réunies au genou par des leviers articulés (e), qui opèrent l'extension et la flexion par l'élasticité d'un ressort. V. Cuissart.
JAMBIER, 1ÈRE. adj. et s. m. [tibialis, it. gainbiero]. Qui a rapport à la jambe. — Aponévrose jambière. Elle enveloppe les muscles de ce membre ; elle est formée par des expansions fibreuses provenant de la tête du péroné et des tendons cruraux ; elle se continue eu haut avec l'aponévrose crurale, en bas avec le ligament annulaire antérieur du tarse.
Jambier antérieur (tibio-sus-tarsien, Ch.). Muscle qui naît de la partie antérieure de la tubérosité externe du tibia, de la moitié supérieure de la face externe de cet os et de la face antérieure du ligament interosseux, et se termine par un tendon inséré à la base du premier os cunéiforme et à l'extrémité postérieure du premier métatarsien. Il fléchit le pied sur la jambe.
Jambier postérieur (tibio-sous-tarsien, Ch.). Muscle qui s'attache en haut à la face postérieure du tibia, du péroné et du ligament interosseux, en bas à la tubérosité de l'extrémité inférieure du scaphoïde, et qui étend le pied sur la jambe.
JANICEPS. s. m. [de Janus, divinité qu'on représente à deux faces, et caput , tête]. Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l'ombilic commun, et une double tète à deux faces directement opposées (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
JANON. s. m. Nom vulgaire à Tunis d'une sorte de inrentisme.
JAPICANGA. Nom brésilien de la salsepareille, et, en France, de fausses salsepareilles, se distinguant de la vraie en ce que la racine de celle-ci est pleine et celle de l'autre creuse et canaliculée au centre. Elles sont fournies probablement par les Smiïâx japicanga et syringoides .
JAPONIQUE. adj. — Acide japonique. Acide noir soluble dans l'eau bouillante, insoluble dans l'alcool, obtenu par action de l'air sur une solution ammoniacale de catéchine. (CI2H4CM, Svanberg.)
JAQUIER ou JACQUIER, s. m. Genre déplantes de la famille des urticées artocarpées. V. Ardre à pain.
JARDE. s. f. [it. ffïGrda, giardone]. Tumeur dure, quelquefois phlegmoneuse, qui se développe à la partie latérale externe du jarret du cheval, sur la partie postérieure supérieure de l'os du canon. C'est ordinairement le signe d'une altération des surfaces articulaires de la dernière rangée des os du tarse avec ceux du métatarse, se terminant par une ankylose incomplète et repoussant les tendons en arrière.
JARDON. s. m. Synonyme de farde.
JARRE, s. f. Poils courts, grossiers, mêlés à la laine des moutons, des chèvres de Cachemire, etc. La jarre diminue la qualité et la quantité du produit principal. Ce nom est celui de tous les poils grossiers des fourrures, qu'ils soient longs ou courts. Les jarres des ; peaux de lapin qui sont rejetées par les chapeliers son! . les poils longs et gros. V. Éjarrace.
JARRE, ÉE. adj. Se dit des laines mélangées do i jarre.
! JARRET, s. m. [pop/es, fywat, ail. Kniehehle, angl. Iiam, it. garetto , esp. jarrette]. Partie du i membre abdominal qui est située derrière l'articulation du genou, et où s'opère la flexion de la jambe
JETA
(V. Poplité). Chez les animaux, le jarret correspond aux articulations tibio-tarsiennes et radio-carpiennes, à celles du tarse et du carpe, ainsi qu'aux os métatarsiens et métacarpiens. C'est l'analogue des articulations du poignet et du pied chez l'homme. Les nombreux tendons qui passent à ce niveau ou s'insèrent à ces os, rendent importante l'étude de sa conformation, qui est presque toujours en rapport avec l'énergie et la grâce des mouvements de l'animal.
JARRETIF.R. s. m. et adj. V. Poplité.
JARRETIÈRE, s. f. [periscclis] . Espèce de dartre farineuse entourant la jambe en manière de jarretière.
JARREUX, EUSE. adj. Se dit de la toison d'un animal qui porte plus ou moins de jarre.
JASMIN, s. ni. [Jasmin, angl. jessamine, it. gelsomino , esp. jazmin\. Genre de plantes des pays chauds. Les jasmin d'Arabie (Jasminum lambac,k\l.), jasmin jonquille [Jasminum odoratissimum. h.), jasmin officinal (.Jasminum officinale, L.), et jasmin d'Espagne (Jasminum grandiflorum, L.), fournissent une essence tellement volatile, qu'on ne peut l'extraire par distillation, mais seulement en imbibant du coton avec l'huile de ben, coton qu'on dispose ensuite par couches entre les fleurs de jasmin. L'essence dissoute est retirée avec l'huile par pression du coton. V. Nard.
JASMINÉES. s. f. pl. [jasmùwie]. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, turbiné inférieurement, à à, 5 ou 8 divisions ; une corolle monopétale, souvent tubuleuse et irrégulière, à 4, 5 ou 8 lobes plus ou moins profonds ; les étamines, le plus souvent au nombre de 2 seulement; un style; un stigmate à 2 lobes. Fruil capsulaire ou baie tantôt biloculaire, bisperme, tantôt uniloculaire, unisperme, bisperme, tétrasperme. Feuilles le plus souvent opposées.
JATROl'HA. s. m. V. Manihot et MÉDiciNIEli.
JATROPHIQUE. adj. V. Crotonique.
JAUNE, s. m. et adj. [flavus, y.Xtopi;, ail. gelô, angl. yellow, it. giallo, esp. amarillo]. Une des sept couleurs primitives. — Corps jaune. V. Ovariule. — Fièvre jaune. V. Fièvre. — Jaune d'œuf. Y. Œuf. — Ligaments jaunes. Faisceaux ligamenteux quadrilatères, fixés au bord des lames des vertèbres, depuis l'intervalle qui sépare la seconde de la troisième, jusqu'à celui qui sépare la dernière du sacrum : ils sont ainsi appelés à cause de la couleur jaunâtre du tissu élastique dont ils sont formés. V. Élastique.
jaunisse, s. f. V. Ictère.
■ JAVART. s. m. [ail. Fesselgeschwùr, it. giarda, esp. gabarro]. Tumeur phlegmoneuse, analogue au furoncle, qui se forme au pied du cheval et du bœuf, entre le paturon et la couronne, et qui détermine souvent des ideères ou des fistules corespondant à des portions de tissus fibreux ou cartilagineux mortifiés, qui s'éliminent peu à peu. On distingue \e javart simple ou cutané, le tendineux, 1' 'encorné et le cartilagineux. Le premier a son siège dans le corps môme de ia peau, s'ouvre presque toujours de lui-même et se termine par l'expulsion d'un bourbillon. Il n'exige ordinairement que des soins de propreté, à moins qu'il ne se complique du javart tendineux, ce qui est fréquent. — Le javart tendineux, ainsi nommé parce qu'il a son siège autour des tendons fléchisseurs, dans le tissu laniineux qui les entoure, ou dans la gaine qui les contient, produit souvent de très-vives douleurs, et peut se compliquer de gangrène des parties affectées, d'inflammation des os ou des articulations voisines.
Après avoir combattu l'inflammation par les émollients et les maturatifs, il faut pratiquer des incisions pour donner issue au pus et aux tissus mortifiés, s'il vient à se former un abcès. — Le javart encorné, c'est-àdire situé sous la corne, survient le plus ordinairement à l'un des quartiers. C'est l'inflammation avec suppuration du bourrelet kôratogène, et il ne diffère à proprement parler du cutané que par son siège, qui le rend bien plus grave. 11 est ordinairement causé par une contusion. Il se manifeste par la matière qui s'échappe vers le biseau ; il finirait par désorganiser le pied, si l'on ne se hâtait de donner issue au bourbillon. Quelquefois il suffit d'une pointe de feu portée assez profondément dans une ouverture spontanée de la tumeur. D'autres fois, le pus ayant fusé sous le sabot, il faut enlever une portion de la corne plus ou moins étendue , selon le siège de la tumeur. — Le javart cartilagineux (ou fibro - chondrite de Vatel), caractérisé par la nécrose du cartilage latéral de l'os du pied, suit à peu près la même marche que l'encorné et reconnaît les mêmes causes. On ne l'observe que sur l'espèce équine et surtout sur les chevaux de travail exposés à des chocs contre les pieds: il détermine au-dessus du quartier une tumeur listuleuse d'où découle une humeur chargée de débris du cartilage ulcéré. Aujourd'hui, on le traite par le cautère et les escharotiques ; et l'extirpation du cartilage, autrefois très-fréquente, n'est plus que rarement employée, en raison des nombreuses chances d'insuccès et de la longueur du traitement.
Javart variolique (Lafont, De Carro, 1803). Nom, à Salonique, d'une éruption du cheval semblable à celle de la petite vérole, qui produit aux jambes de petits ulcères ; inoculée aux enfants par Lafont (1803), elle a produit des pustules parfaitement semblables à celles de la vaccine. V. Eaux aux jamres, Horsepox et Stomatite pustuleuse.
JAYET ou JAIS. s. m. [gagafes, ail. Gagat, angl. jet, it. lustrino, esp. azabache]. Espèce de bitume solide , dur , compacte et très-noir, qu'on regarde comme du bois charbonné et imprégné de pétrole. Le jayet, surtout en fumigations, et son huile empyreumatique, ont été employés comme antispasmodiques.
JÉCORAIRE. adj. [jecorarius, de jecur, le foie]. Qui appartient au foie.
JÉCORAL, ALE- adj. [jecoralis, ■h-xy.zix.is]. Qui se rapporte au foie. — Son jécoral. Celui que donne le foie à la percussion, et matité analogue offerte par les organes malades qui ont pris la consistance du foie.
JÉCORIQUE. adj. V. JÉCORAL.
JECTIGATION. s. f. [iM-ty-d;]. Inquiétude convulsive ou spasmodique, anxiété, jactation.
JÉJUNUM, s. m. [ail. Jéjunum, Leerdarm, it. digiuno, esp. yeyuno]. Partie de l'intestin grêle comprise entre le duodénum et l'iléon. Elle est ainsi appelée parce qu'on la trouve presque toujours vide, lors de l'ouverture des cadavres.
JERVINE. s. f. Alcaloïde végétal (Simon) du Ycrat/'um album, L., avec la vératrine et la colchicine. Blanche, cristalline, insoluble dans l'eau et soluble dans l'alcool; elle se décompose à 200°. Elle forme des sulfate, nitrate et acétate ; ce dernier très-soluble, les autres peu solubles dans l'eau. (C60H<502Az2.)
J ETAGE, s. m. [ail. Rotz]. Écoulement, par les naseaux du cheval, d'un mucus plus ou moins abondant et de qualités variables. On dit qu'un cheval
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jette, quand il a un écoulement par les narines, et spécialement dans le cas de morve.
JEUNE, s. m. En anatomie et en physiologie, le jeune des mammifères, des oiseaux, etc., un être nouvellement né ou en voie d'accroissement , mais n'ayant pas encore sa taille, son pelage, son plumage, etc., permanents.
JEUNESSE, s. f. [juventus, veo-ncç, ail. Jugend, angl. yoùth, it. gioventù, esp. juventud]. Synonyme à' adolescence, niais qui en diffère en ceci, que la jeunesse se prolonge plus que l'adolescence.
JOINTE, ÉE. adj. [ail. lang, kurz gefesselt]. — Cheval long-jointé ou court-jointe". Celui dont le paturon est trop long ou trop court.
jointure, s. f. V. Articulation.
JONCÉES ou JONCACÉES, s. f. pl. [junceœ]. Famille naturelle de plantes monocotylédones à étamines pôrigynes, qui a pour caractères : Tige ou chaume cylindrique, nu ou feuille, simple. Feuilles engainantes à leur base, à gaine tantôt entière, tantôt fendue. Fleurs hermaphrodites, terminales, en panicules ou en cymes, renfermées avant leur épanouissement dans la gaine de la dernière feuille, qui forme une sorte de spathe ; calice à 6 sépales glumacés, sur deux rangs; b' étamines insérées à la base des sépales internes, ou seulement 5 correspondant aux sépales extérieurs ; ovaire uniloculaire ; style simple, surmonté de 5 stigmates. Le fruit est une capsule à une ou trois loges incomplètes, s'ouvrant en trois valves. Les joncées sont des plantes herbacées vivaces, rarement annuelles, qui croissent la plupart dans les marécages.
JOSSE ou KOSS. s. m. Arbre du genre Cephalanfhus, L. , rubiacée spermacocée du Sénégal, dont l'écorce est employée comme fébrifuge. Elle est d'un goût nauséeux, légèrement astringente, et renferme un principe jaune.
JOUBARBE, s. f. [sempervivum, ail. Hauswurzel, angl. house-leek, it. semprevivo, esp. yerba puntera]. Genre de plantes de la décandrie polygynie, L., famille des crassulacées, J. La grande joubarbe, ou joubarbe des toits (Sempervivum tectorum , L. ), présente un grand nombre de feuilles radicales ovales-oblongues, succulentes, glabres, sessiles et comme imbriquées, formant une rosette arrondie, du milieu de laquelle s'élève une tige cylindrique, épaisse, velue, rougeàtre, garnie de feuilles plus étroites et plus pointues. Le suc de ses feuilles contient abondamment de l'albumine et du malate acide de chaux, auquel il doit sa propriété astringente. La joubarbe entre dans la composition de Vonguent populéum. — Petite joubarbe et joubarbe des vignes. V. Oupin.
JOUE. s. f. [gêna, "yÉvuc, ail. Wange, angl. cheek, it. guancia, esp. carrillo]. Lc&joues, parties latérales de la bouche, régions moyennes et latérales du visage, sont formées chacune par le buccinateur, le masséter, le grand et le petit zygomatique, et une portion du peaucier, et par un tissu lamineux graisseux, abondant. Leur face interne, contiguë aux dents et aux gencives, est tapissée par la membrane muqueuse; elle présente, vis-à-vis de l'intervalle de la seconde et de ia troisième deut molaire supérieure, l'orifice du conduit salivaire de Sténon, ça et là les orifices d'un grand nombre de glandes buccales, et, tout à fait en arrière, vis-à-vis de la dernière dent molaire, l'orifice excréteur des glandes molaires. Les joues reçoivent leurs artères de la carotide externe, et leurs nerfs des nerfs maxillaires supérieur et inférieur et du facial.
JOUR. s. m. [dies, xy.j'pa, ail. Tag, angl. day, it. giorno, esp. dia\. Dans le langage ordinaire, le temps qui s'écoule depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher. — En astronomie, la durée d'une révolution entière de la terre, c'est-à-dire le temps compris entre deux retours du soleil au méridien supérieur ou inférieur. On appelle la première période jour naturel , parce qu'elle est déterminée par le plus manifeste de tous les événements naturels, l'alternative de la lumière et de l'obscurité ; et la seconde jour civil, quand on la commence au passage invisible du soleil par le méridien inférieur, c'est-àdire à minuit, ou jour astronomique, quand on la fait commencer au passage du soleil par le méridien supérieur, c'est-à-dire à midi. On divise le jour en quatre parties : le matin, le midi, le soir et le minuit. Le matin, dont la durée naturelle est de trois à neuf heures, est le temps où , par une sorte d'épanouissement vital du centre à la circonférence, les fonctions de la vie animale s'exercent avec le plus de vigueur, tandis que celles de la vie organique perdent de leur aelivité. Le midi, qui comprend le temps qui s'écoule de neuf heures du matin à trois ou quatre heures du soir, élève le pouls et la chaleur du corps : la vie animale est au plus haut degré d'excitation. Cette élévation du pouls, à laquelle contribuent les mouvements musculaires, les affections plus ou moins vives des sens, les travaux de la journée et les aliments, se soutient pendant la soirée (de trois à quatre heures jusqu'à neuf ou dix heures). Un état d'inertie et d'abattement succède peu à peu à cette énergie des heures précédentes. Pendant la nuit (de neuf heures du soir à trois heures du matin), les forces vitales se concentrent à l'intérieur ; tous les organes de la vie nutritive acquièrent un surcroît d'activité, et la vie animale languit à son tour. Cette influence de la période diurne sur l'économie animale s'observe surtout dans les maladies, qui semblent avoir chacune, pour leur invasion ou leurs paroxysmes, un temps d'élection, et dont la terminaison funeste a le plus souvent lieu le matin, à la naissance du jour.
JUCHÉ, ÉE. adj. [i'/berkothend]. Se dit des chevaux qui sont droits sur les boulets du train de derrière. On dit bouletè du devant, et juché du derrière.
JUDOM. V. Juzom.
JUGAL, ALE. adj. [it. giogale]. V. Zygomatique.
JUGEMENT, s. m. [judicium, xpîcri;, ail. Urtheil, angl. judgmeitt, it. giudizio, esp. juicio]. Résultat d'une opération intellectuelle, d'une action cérébrale, qui consiste en ce que, plusieurs idées étant rendues simultanément présentes à l'esprit, les divers traits de chacune d'elles se réunissent pour produire une ou plusieurs idées nouvelles ou déterminer à telle ou telle action (V. Caractère). Ensemble des rapports, des différences entre les [particularités que présente l'idée formée ainsi qu'il vient d'être dit (V. Comparaison, Conception et Entendement). — En médecine, jugement est pris quelquefois comme synonyme de terminaison : on dit qu'une maladie se juge par des sueurs, par une diarrhée, etc., quand une amélioration sensible et soutenue se manifeste à la suite d'une évacuation quelconque. V. Crise.
JUGÉOLINE. S. f. V. GeNCEI.T.
JUGLANDÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des cupulifèrès et composée d'arbres à fleurs monoïques; les mâles en chatons axillaires, étamines nombreuses; les femelles en petit nombre au sommet
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des rameaux ou en épis lâches, avec involucre et périanthe soudés ensemble et avec l'ovaire, qui est infère, uniloculaire en réalité, mais partagé par les cloisons incomplètes. V. Noix et Noyer.
JUGLANDINE. s. f. Principe amer du brou de noix vert (Jugions regia, L.), âcre, devenant rapidement brun à l'air et perdant sa saveur.
JUGULAIRE, adj. et s. f. [jugularis, Ae jugulum, la gorge; afiyM, angl. jugular, it. giugulare-, esp. lyugular]. On a nommé jugulaires quatre veines placées sur les parties latérales du cou, deux à droite et deux à gauche. On les distingue, de chaque côté, en i interne et en externe. La jugulaire externe (trachélosous-cutanée, Ch.) est formée parles veines maxillaire interne, temporale superficielle et auriculaire postérieure. Elle est située presque verticalement le long de la partie antérieure et latérale du cou, et s'étend du col de l'os maxillaire inférieur jusqu'à la veine sousclavière dans laquelle elle s'ouvre, un peu en dehors de la jugulaire interne : c'est sur cette veine que l'on Ipratique quelquefois la saignée. Il existe souvent une h'ugulaire externe supplémentaire, dite jugulaire antérieure, qui, située sous la peau et en avant du cou, s'étend verticalement au-devant du sterno-mastoïdien, de la région sus-hyoïdienne à la veine sous-clavière, dans laquelle elle s'ouvre soit directement en dedans de la jugulaire externe, soit par un orifice commun avec cette dernière, soit après s'y être réunie d'abord pour former un tronc unique de longueur variable. La jugulaire interne (côphalique, Ch.) semble tirer son origine d'une dilatation vasculaire nommée golfe de la veine jugulaire (V. Golfe), et logée dans une cavité osseuse, connue sous le nom de fosse jugulaire, que l'on observe sur la suture résultant de l'articulation de l'occipital avec la portion pierreuse du temporal. Celte veine, située beaucoup plus profondément (pie la précédente, s'ouvre, comme elle, dans la sousclavière, et lui porte le sang des sinus de la durej mère, des veines faciale, linguale, pharyngienne, thyréoïdienne supérieure, occipitale, etc.
JUJUBE, s. f. \jwjuba, ail. Brustbeere, angl. jujube, it. giuggiola, esp. yuyubd\. Fruit du jujubier (Rhamnus zizyphus, L., ou Zizgphus vulgaris, Lamarck), arbrisseau de la famille des nerpruns (pentandrie monogynie, L.), originaire de Syrie, naturalisé dans 1 le midi de la France, la. jujube est une drupe ovoïde ou elliptique, de la grosseur d'une olive, recouverte d'un épidémie rouge, lisse, coriace, renfermant une pulpe jaunâtre, douce et sucrée, et un noyau osseux allongé, surmonté d'une pointe ligneuse qui est un vestige d'un des styles. Ce noyau est divisé intérieurement en deux loges, dont une est ordinairement oblitérée ; la loge développée contient une amande huileuse. Les jujubes sèches sont employées en médecine et rangées parmi les pectoraux adoucissants : on en ! fait des tisanes, un sirop, une pâte molle jusqu'à consistance d'extrait mou. Le plus souvent, aujourd'hui, on débite sous le nom de pâte de jujube une préparation qui ne contient pas de décoction de jujube, et qui n'est qu'une pâte faite avec la gomme arabique, le sirop de sucre, l'eau de fleur d'oranger et l'eau pure. — Ce sont les fruits du Zizyphus lotus, Lamarck, qui servaient d'aliment aux lotophages.
JULEP. s. m. [julapium, julepus, ÇouXâiu&v, toXâëiov, du mot persan golapa, de gui, rose, et ap, eau : eau de rose; ail. et angl. Julep, it. giulebbo, esp. julepe]. Potion adoucissante ou calmante dans laquelle il
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n'entre ni huile, ni substances purgatives, ni poudres on substances extractives, mais composée simplement d'eau distillée et de sirops qui lui donnent une saveur agréable. Le julep se prend ordinairement le soir, en une ou deux doses, pour provoquer le calme et le sommeil. Le julep calmant, ou potion calmante du Codex , est composé de : sirop d'extrait d'opium , 8 gram.; eau de fleur d'oranger, 192 gram.; eau distillée de laitue, 128 gram. — Le julep gommeux est préparé en dissolvant dans un mortier de marbre, au moyen de 96 grammes d'eau commune, 8 grammes de gomme arabique pulvérisée, et ajoutant ensuite 32 grammes de sirop de guimauve et 16 grammes d'eau de fleur d'oranger.
JUIUART. s. m. [ail. Jumarre]. Produit de l'accouplement problématique du taureau et de la jument.
JUMEAU, ELLE. adj. et s. [geminus, gemellus, iïiïï'jy.o;, ail. Zwilling, angl. twin, it. gemello, esp. gemelo]. — Jumeaux. Enfants nés d'un même accouchement. — Par analogie , en anatomie , muscles jumeaux, les muscles pairs accolés l'un à l'autre. — Artères jumelles. Elles proviennent de la partie supérieure de l'artère poplitée où elles ne sont séparées que par le nerf sciatique ; elles se perdent dans les muscles jumeaux. — Nerfs jumeaux. Ils naissent du tronc tibial. — Veines jumelles. Elles s'ouvrent dans la veine poplitée.
Jumeaux de la cuisse. Ce sont deux petits faisceaux charnus, allongés, arrondis, dont un, supérieur, naît en dehors de l'épine sciatique, et l'autre, inférieur, en arrière de la tubérosité de même nom. L'un et l'autre se dirigent horizontalement en dehors, et ne sont séparés que par le tendon de l'obturateur interne auquel ils s'attachent ; ils s'implantent avec lui dans la cavité trochantérienne. Ils sont rotateurs du membre inférieur en dehors. Chaussier les considérait comme formant un seul muscle, qu'il appelait ischio-trochantérien. Winslow les appelait petits jumeaux.
Jumeaux de la jambe. Ces muscles, au nombre de deux, sont situés à la partie postérieure de la jambe ; ils forment le mollet, et sont distingués en interne et en externe, séparés supérieurement, et s'attachant chacun au condyle correspondant du fémur ; réunis par leur extrémité inférieure, ils se terminent par un faisceau aponévrotique qui concourt à former le tendon d'Achille : ce sont des muscles extenseurs. Winslow les appelait grands jumeaux. Chaussier les considérait comme un muscle unique, sous le nom de bifémorocalcanien.
JUMENTEUX, EUSE. adj. [de jumentum, bête de somme; ail. triibe, esp. jumeutoso]. Se dit des urines colorées , troubles et sédimenteuses , semblables à celles du cheval.
JUMPERS. s. m. pl. Mot anglais qui signifie les.«zwteurs, et qui désigne une secte religieuse chez qui une extase particulière est habituelle. Elle fut instituée en 1760 dans le comté de Coniouailles. 11 n'est pas question ici de sa doctrine, mais seulement d'une pratique qui jette les individus en une sorte de convulsion. S'étant mis, à l'aide de certains mots peu significatifs par eux-mêmes, en un état de transport de dévotion où ils ne paraissent plus guère maîtres de leurs sens, ils commencent à sauter avec des gesticulations singulières, ce qu'ils continuent jusqu'au complet épuisesement de leurs forces; si bien qu'il faut très-souvent emporter des femmes évanouies. Dans les assemblées, ce ne sont d'abord que quelques individus isolés qui
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commencent à sauter, mais leur exemple devient rapidement contagieux, et la plupart des assistants sont saisis du vertige. Les assemblées, à ce moment, rappellent le culte orgiaque de Bacchus dans l'antiquité.
JUNGERM ANIMÉES, s. f. pl. Tribu de la famille des hépatiques.
JUNGLES, [angl. jungle fever]. V. Fièvre des jungles.
JUNIPÈNE ou JUNIPÉRILÈNE. s. m. (Dumas). Essence de genièvre et de sabine; isomère au térébenthène. 11 est légèrement citrin; bout à 155°, et ne donne qu'un chlorhydrate liquide analogue au chlorhydrate liquide de térébenthène , mais pas de chlor • hydrate solide.
JUREMA. s. m. Nom brésilien de l'Acacia jurema, Martius, l'un des arbres fournissant l'écorce de barbatimào. V. ce motet Angica.
JURISPRUDENCE, s. f. — Jurisprudence médicale. Se dit soit de l'application à la médecine de la connaissance des principes du droit, soit d'une série d'arrêts sur des questions semblables concernant l'exercice légal ou illégal de la médecine, la responsabilité des médecins pour les faits de leur pratique, le secret en médecine, la patente des médecins, la vente de leur clientèle, celle des médicaments, leurs honoraires, les donations entre-vifs et testamentaires faites à un médecin, etc.
JUS. s. m. [succus, xuaôç, ail. Saft, an^l.juice, it. sugo, esp. jugo, zumo]. Nom donné, en matière médicale et en pharmacie, soit au suc naturel extrait d'une substance végétale par la trituration et l'action de la presse, soit au même produit condensé par l'évaporation, soit au bouillon que l'on prépare avec l'eau et les diverses espèces de viandes. — Jus d'herbes. V. Suc d'herbes. — Jus de réglisse. Y. Réglisse. — Jus de viande. Bouillon très-concentré. — En général, le mot suc est plus convenable que le mot vulgaire jus.
JUSÉE. s. f. Liqueur acide provenant de la macération, dans l'eau, de l'écorce de chêne déjà épuisée par le tannage. Elle est formée de lactate de chaux, de magnésie, d'ammoniaque, de potasse et de fer, d'acétate de chaux, de tannin, d'apothème, d'acide acétique libre, etc.
JUSQUIAIVIE. s. f. [hi/oscyamus, i>OGx.ûo.iJ.o;, de il;, porc, et xûaucç, fève : fève à pourceau ; ail. Bilsenkraut, angl. henbane, it. giusquiarno, esp. bcleno\. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., solanées, J.) dont deux espèces sont employées, à trèspetite close, comme calmantes, et agissent, à forte dose, comme poisons narcotiques. 1° La jusquiarne noire [Hyoscyamus niger, L.], qui croît sur le bord des chemins et dans les lieux incultes, est une plante d'environ un demi-mètre de haut : tiges grosses, dures, rameuses et velues; feuilles amplexicaules, sinuées et velues comme les tiges (Fig. 235); fleurs sessiles, axillaircs, en épis terminaux d'un jaune foncé, veinées et marquées de lignes pourpres ; fruit, renfermé dans le calice persistant de la fleur, operculé et bilo» culaire, et contenant un grand nombre de petites semences noires. Toute la plante a une odeur forte et désagréable ; elle est très-vénéneuse. Les feuilles de la jusquiarne sont douées do propriétés plus éner* triques que les racines; les semences sont plus actives encore. On donne les feuilles de jusquiarne en poudre, à la dose de 5, de 30, de 40 centigrammes et plus,
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en augmentant peu à peu. On fait aussi, avec les feuilles, des cataplasmes et des infusions narcotiques. Elles ont été appliquées sous forme de cataplasmes comme topique anodin. L'huile retirée des graines a été employée en frictions. L'extrait de jusquiarne est la préparation la plus usitée : on ne l'administre d'abord qu'à la dose de 2 à 5 centigrammes, que l'on peut ensuite augmenter peu à peu. L'extrait alcoolique jouit de propriétés beaucoup plus marquées. L'extrait
Fig. 235.
de jusquiarne entre dans les pilules de Méglin ; les feuilles de jusquiarne entrent dans le baume tranquille et l'onguent populéum, et les semences dans les pilules de cynoglosse. 2° La jusquiarne blanche [Hyoscyamus albus, L.] diffère de la précédente en ce qu'elle est moins rameuse, plus petite, plus molle, plus velue, et que ses fleurs et ses semences sont blanchâtres. Elle est moins employée, mais ses propriétés sont les mêmes.
JUSQUIAMINE. S. f. V. llYOSCYAMINE.
JUTLAND (Race chevaline du). La race dominante du Jutland se rapproche beaucoup, avec un peu plus d'étoffe et un peu moins de distinction, de la belle race danoise. Riquct lui assigne les caractères suivants : Charpente forte; œil beau, d'une bonne expression; ganache empâtée ; encolure courte, forte et peu gracieuse ; croupe et cotes arrondies, reins courts, poitrail ouvert ; pieds très-bons, mais quelquefois panards ; robe dominante noire et baie brune ; poils longs et foncés ; taille de l'",50 à lm,C0. Les chevaux du Jutland sont élevés rustiquement et deviennent robustes : ils sont propres au service de la cavalerie légère ou de la ligne et aux attelages.
JUVIA. s. m. V. Châtaignier du Brésil.
JUXTAPOSITION, s. f. [de ju.r/a, auprès, et poneret placer; ail. Ansetzen, it. soprapponimento, esp. yuxtaposicion]. Mode d'accroissement des corps inorganiques par l'addition de nouvelles couches à leur surface. V. Accroissement.
JUZO.1I. s. m. Nom arabe, au moyen âge, de l'éléphantiasis ou de la lèpre tuberculeuse.
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KAEMPFÉRINE ou KAEMPFÉRIDE. s. f. Substance cristallisée retirée du Marantha galanga, L., ou Alpinia galanga, Swartz, sans goût ni odeur, jaune, insoluble dans l'eau chaude, se dissolvant difficilement dans l'alcool et l'éther, soluble dans les acides et les alcalis concentrés. (C6S.32H4.s5<j30,28.)
KAIEPUT. V. CAJEPUT.
KAIIVGA. V. CAINÇA.
KAKODYLE. s. m. Radical composé existant réellement (C4H6Ars). Liquide incolore, très-réfringent, solidifié à — 7° ; bout à 170°; s'oxyde à l'air; se combine avec le soufre, l'iode, le brome, le chlore, etc. C'est le radical d'un produit appelé liqueur de Cudrt , alcarsine ou oxyde de kakodyle ou cacodyle. Celui-ci s'obtient en distillant un mélange, à parties égales, d'acétate de potasse anhydre et d'acide arséuieux. Il est liquide, volatil, et prend feu à l'air, agit comme poison énergique sur l'économie animale. Odeur forte et désagréable. Sa densité est 1,46; se prend en masse solide à — 23° (C4H6ArsO). Insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther et l'alcool, Il dissout le phosphore et le soufre. Le brome, l'iode et le chlore le décomposent. Il se combine, équivalent à équivalent, avec le bichlorure de mercure et le bromure de ce métal ; avec le nitrate d'argent, on obtient un corps dont la formule est 3C4HGArsO (AgO.AzO5). Si on l'expose à l'air, recouvert par une couche d'eau, il se produit un corps d'odeur éthérée et de l'acide kakodylique (C4H6Ars04) cristallisable, soluble dans l'eau, sans odeur ni saveur, vénéneux, se combinant avec les bases sans former de sels cristallins. Avec les acides, l'oxyde de kakodyle se combine à la manière d'une base faible. Distillant avec l'acide chlorhydrique la combinaison d'oxyde de kakodyle et de chlorure mercurique, on obtient du chlorure de kakodyle (C4H6ArsCl), liquide, d'odeur vive, bouillant au-dessus de 100°. On obtient des bromure, iodurc et fluorure de kakodyle d'une manière analogue. On prépare un ■sulfure de kakodyle (C4H6ArsS), en distillant du chlorure de kakodyle avec de l'hydrosulfate ou sulfure de baryum; il est liquide, incolore, ne fume pas à l'air, insoluble dans l'eau. On obtient un cyanure de kakodyle (C4H6Ars.C2Az), en distillant l'oxyde de kakodyle avec du cyanure de mercure ; il est solide, fusible à 32°, 5, bouta 140°, très-vénéneux. On obtient le radical kakodyle en chauffant du chlorure de kakodyle avec le zinc; il se forme un mélange de chlorure de zinc et de kakodyle, qu'on sépare par action de l'eau et par distillation.
kali. s. m. V. Potasse.
kalium s. m. [csp. kalio]. V. Potassium.
KAMALA. s. m. Poussière résineuse qui recouvre les fruits d'une euphorbiacée de l'Inde, le Rotttera tinctoria , Hoschst. Elle se présente sous forme de granules rouges, presque ronds, mélangés de poils très-ténus, de débris de tiges et de feuilles. Anderson en a retiré, par l'éther, des cristaux jaunes, brillants, en petites plaques, solubles dans l'alcool bouillant, l'éther et les alcalis. Le kamala se prend sous forme de teinture alcoolique ; il est très-employé au Bengale comme anthclininthique , et, chez les Arabes
d'Aden, contre les dartres. On l'a essayé avec succès contre l'herpès circiné.
KANGUROO et KANGUROU- s. m. Genre de marsupiaux, demi-rongeurs, macropodes, sans pouces aux membres postérieurs, à mâchoire supérieure portant en avant six dents ; membres postérieurs très-allongés, servant au saut plus qu'à la marche.
KARABÉ. s. m. [ail. Bernstein, it. etesp. carabe]. Nom persan qui signifie tire-paille, et qui a été donné au succin ou ambre jaune, à cause de sa propriété électrique. — Karabè deSodome. Selon quelques auteurs, le bitume de Judée ou asphalte, parce qu'on le tire d'un lac qui porte ce nom. — Faux karabé (Lémery). La résine copale.
KARABIQUE. V. SUCCINIQUE.
KASSC s. m. Variété de cachou retirée de VAreca catechu, provenant de la liqueur qui surnage sur le dépôt du cachou appelé coury. Il contient les sels du végétal et ceux de l'eau, savoir : des chlorures, sulfates et carbonates alcalins.
KATIK ou KADISGIII. Ces mots, qui signifient, dit-on, cheval ou chevaux de race incertaine, sont employés par les hippologues pour désigner une tribu collatérale de chevaux arabes moins purs que le koliel ou les kocklani.
KATRAN. s. m. Le katrau rouge de Pallas est la racine rouge et ligneuse employée en Russie pour le tannage des peaux, et provenant du Statice latifolia, Smith, famille des plombaginées.
KAVA ou KAWA. s. f. [Piper methysthicum, deForster]. Poivrier (kawa onkava) des îles de la merduSud. Sa racine, fraîche ou sèche, mise à macérer avec de l'eau, fournit une liqueur que les indigènes boivent et qui les plonge dans une sorte d'ivresse ou d'excitation toute spéciale. Cetle racine est assez volumineuse ; elle est ligneuse, légère, de couleur grise à l'extérieur, blanche et d'un tissu lâche et spongieux à l'intérieur ; ses fibres rayonnent du centre à la circonférence, comme dans les monocotylédones. Son odeur et sa saveur sont légèrement aromatiques. Mâchée, elle est un peu âcre, astringente et sialagogue. C'est dans une résine acre et aromatique que résident surtout les propriétés médicinales du Piper rnethysticurn. La racine de kawa constitue (O'Rorke) un puissant sudorilîque. Elle a une influence heureuse sur les affections catarrhales et la blennorrhagie en particulier.
KAVAÏNE s. f. La méthysticine.
KÉLOÏDE. V. CHÉLOÏDE.
KÉLOTOMIE. s. f. [de xiîXïi, tumeur, et -rour,, section ; esp. quelotomia\. Opération ayant pour but d'obtenir, au niveau de l'ouverture du sac herniaire, particulièrement dans la hernie inguinale, la formation d'adhérences assez solides pour s'opposer h ce que les viscères puissent encore s'échapper à travers l'anneau. Elle est aussi appelée opération de la cure radicale des ïiernm (V, Cure). L'opération de la hernie (V. ce mot) a aussi été appelée kélotomie. V. Invagination.
KEiWOUiV. s. m. En Abyssinie, espèce de basilic employé comme condiment.
KENT (Races ovines de). On en distingue deux : Kent méridionale ou Romney-marsh, Kent septentrionale ou perfectionnée. — Romney-marsh. Cette race a le corps gros et arrondi, les jambes longues, la tète forte et blanche, le chanfrein plissé; sa laine est fine, blanche et longue, mais elle manque de brillant; sa toison pèse de 3 à h kilogrammes. Cette race est rustique, s'entretient bien dans les terres humides,
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et s'accommode d'une nourriture aqueuse. — Kent perfectionnée ou new-Kent. Elle a plus de sang Dishley que la première et une conformation plus régulière ; mais elle est moins rustique et demande plus de soins, quoiqu'elle s'accommode encore d'une nourriture aqueuse. Sa laine est belle, longue, fine et brillante. Ces deux races ont souvent été croisées ensemble. — La race de Kent perfectionnée a été aussi croisée avec le mérinos pour constituer la race kento-mérine .
KÉPHALOMÈTRE. V. CÉPHALOMÈTRE.
KÉRAGÈLE. s. f. [de xs'pa;, corne, et xr,Xr,, tumeur; esp. kcracele]. En hippiatrie, tumeur de la face externe de la muraille du sabot du cheval.
KÉRAPHYLLEUX, EUSE. adj. [de xépocç, corne, et coùXXov, feuille]. Nom donné par Bracy-Clark à la portion du tissu corné de la paroi, formant, à sa face interne, les nombreuses lames verticales qui s'engrènent avec les lames correspondantes du tissu podophylleux.
KÉRAPHYLLOGÉLE. s. f. [de x=pa;, corne, cpûXXov, feuille, et xfiky, hernie; esp. kerafi/ocele]. Tumeur cornée qui survient entre la paroi du sabot du cheval et les tissus sous-jacents.
KÉRAPSEUDE! (et non KÉRAPSEYDE , comme on l'a écrit quelquefois, la diphthongue grecque eu se rendant en français, non par ey, mais par eu), s. f. [de x;ja;, corne, et ^îikÎt,;, faux; esp. kerapseudd]. Nom donné par les hippiatres à toute corne fendillée, raboteuse et cassante, qui est sécrétée par le rebord du sabot, et recouvre une autre portion de corne fournie par le tissu réticulaire, de manière à produire deux parois superposées, entre lesquelles existe une cavité plus ou moins ample.
KÉRATEGTOMIE. s. f. [de xs'pa; , cornée, et èxtcu.y;, excision; esp. queratectomia]. Pupille artificielle par excision préalable d'une portion de la cornée. V. Papille et Iridectomie.
KÉRATINE, s. f. [de xip'/ç, corne]. (Substance propre de la corne, des cheveux et des Ongles ; albumine coagulée ou modifiée des cheveux, du sabot, des cornes et des ongles ; mucus desséché et gélatine de la corne, des cheveux et des ongles.) Substance organique qui n'est pas attaquée par une dissolution faible de potasse. Elle se trouve dans la corne, l'épidenne et les ongles. Elle constitue réellement un principe particulier, car elle est insoluble dans la potasse, à l'inverse de toutes les substances organiques. La substance organique propre des cheveux et des poils en diffère un peu.
KÉRATINIEN, 1ENNE. adj. Qui concerne la corne. — Membrane kératinienne. Portion de la peau qui recouvre le prolongement osseux du frontal, et donne naissance aux cornes des ruminants ; elle correspond ici à ce qu'on nomme matrice unguéale aux doigts. — Tissu kératinien. Même tissu que le tissu unguéal, mais étudié sur les cornes creuses des ruminants ou sur le sabot. V. Cohnéen.
KÉRATITE, s. f. [keratis, de xs'paç, cornée; ail. Hornhautentzùndung, it. keratis, esp. queratis]. Affection dans laquelle la cornée offre diverses altérations et troubles de nutrition, à la suite de l'inflammation des membranes vasculaires de l'œil, telles que : 1" la conjonctive; 2" la choroïde même et l'iris. Dans le premier cas, on voit son épithélium s'exfolier (kératite ulcéreuse), et le réseau qui, existant à sa surface chez l'embryon, a disparu peu à peu du centre à la circonférence (V. CORNÉE), se reformer au moins par places, avec production en même temps de matière amorphe, et quelquefois d'éléments fibro-plastiques. Contraire-
ment à ce que pensent beaucoup d'auteurs, la kératite n'est pas une inflammation de la cornée, puisque cette membrane n'a pas de vaisseaux. Elle est aiguë ou chronique. Elle peut dépendre de coups ou de blessures, de courants d'air froid, etc. La cornée semble être dépolie, ulcérée, et le fond de ces ulcérations décrites sous le nom A'ulcères pointillés, quoique transparent, a cependant une teinte spéciale. Ou bien ces ulcérations ont l'aspect de facettes et semblent le résultat d'abrasions partielles de la cornée ; elles sont très-transparentes et alors nuisent peu à la vision, mais sont très-douloureuses, donnent lieu à du larmoiement et à une photophobie intense. Ordinairement, dans les kérato-conjonctives aiguës, se présente le cercle vasculaire appelé cercle péricoméal. Outre les symptômes anatomiques, il existe certains symptômes fonctionnels communs, mais présentant, suivant les cas, une intensité différente. Ces symptômes sont : 1° la photophobie, 2° le larmoiement, 3° la douleur, II" l'altération de la vue. Les topiques mucilagineux, et plus tard les collyres résolutifs et légèrement astringents, suffisent dans la "kératite superficielle et peu intense ; mais le plus souvent il faut recourir à la saignée, aux sangsues ou aux ventouses scarifiées, appliquées aux tempes, à la nuque ou derrière les oreilles, en même temps que l'on fait usage intérieurement de purgatifs répétés. Souvent elle s'accompagne d'inflammation de l'iris et du reste de l'œil. On emploie avec avantage un collyre composé de : extrait de belladone, 2 grammes ; laudanum de Sydenham, 10 à 30 gouttes; eau de rose, de mélilot, de bluet ou de plantain, 120 grammes. La kératite chronique, fréquente chez les artisans qui travaillent exposés à un feu trop vif ou à un froid humide, cède à l'emploi alternatif de la saignée, des purgatifs et des ventouses scarifiées, secondé par les topiques astringents. V. Occlusion.
KÉRATOCÈLE. s. f. [keratoce/e, de xs'pa;, cornée, et xriXn, hernie; ail. Hornhautbruch , it. ceratoccle, esp. queratocele]. Hernie de la cornée, petite tumeur formée tantôt par la membrane de Descemet faisant hernie à travers une ulcération de la cornée transparente, tantôt par une dilatation de la superficie de la cornée, dont les lames profondes sont détruites par une sorte d'abrasion ou d'ulcération interne. Quelquefois aussi la kérntocèle est un accident consécutif à l'opération de la cataracte par extraction : elle consiste alors en une vésicule d'un gris pâle, demi-transparente et ovale, formée par l'humeur aqueuse qui a distendu les lamelles encore imparfaitement adhérentes de la cornée transparente, soit que le pansement n'ait pas été fait d'une manière méthodique, soit que l'appareil ait été dérangé.
KÉRATOGÈNE- adj. [de xs'pa?, corne, et fswàv, engendrer]. — Appareil kératogène. Ensemble des parties du derme qui produisent la corne.
KÉRATO-GLOSSE ou CÉRATO-GLOSSE. adj. et s. m. [cerato-g/ossus, de *.i%'J--., corne, et -j'Xô<Hxa, langue; it. ceratog/osso , esp. queratogloso.] Nom donné par les anciens auatoinistes à la portion du muscle hyo-glosse qui s'attache aux cornes de l'os hyoïde. On admettait un grand et un petit muscle kérato-glosse, suivant que les fibres musculaires venaient des grandes ou des petites cornes de l'hyoïde.
K É r atom A l agi E. s. f. [ceratomalacia, de x=pa?, cornée, et u,(ùmkî%, mollesse; esp. queratomalacia]. Ramollissement de la cornée, qui peut être le résultat d'une kératite, soit aiguë, soit chronique, mais qui sur-
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vient quelquefois très-rapidement chez des individus lymphatiques, affaiblis par la misère et un mauvais régime, ou sous l'influence d'une affection blennorrhagique. Tantôt la cornée est proéminente, blanche, opaque, pâteuse, et se rompt avec facilité; tantôt, le ramollissement occupant le milieu de cette membrane, elle s'allonge en cône, ou forme une bosselure demitransparente, jaunâtre, brune, que l'on a quelquefois désignée sous le nom de pommette, de melon; ou bien il y a plusieurs petites bosselures noirâtres, que les anciens avaient appelées raisinières, et qui semblent formées par l'iris plutôt que par la cornée.
KÉRATOME. s. ni. [de x.='pa;, corne, cornée, et la finale orne que l'on attribue aux tumeurs], 'f umeurprovenant du tissu de la cornée dont elle conserve, en partie, la transparence. Souvent volumineuse par rapport à l'organe qui en est le point de départ, cette espèce de tumeur commence, en général, par faire saillie dans la chambre antérieure au point de jonction de la cornée avec la sclérotique. Elle est remarquable, en outre, par sa consistance plus molle que celle de la cornée, bien qu'elle soit assez élastique. Elle est médiocrement vasculaire, et tire ses vaisseaux delà sclérotique. Les éléments anatomiques qui la composent, bien qu'étant en partie ceux de la cornée, s'y trouvent en d'autres proportions, surtout les cytoblastions, et l'on y rencontre quelques myéloplaxes (Robin et Desmarres).
KÉRATONYXIS. s. f. [ceratonyxis, de xs'paç, cornée, et vôaaeiv , percer; ail. Keratonyxis , it. ceratonissi, esp. queratonixis]. Opération qui consiste à déplacer ou à broyer le cristallin au moyen d'une aiguille introduite à travers la cornée, les chambres antérieure et postérieure de l'œil, et l'ouverture pupillaire de l'iris. D'après cette définition, l'opération de la cataracte par abaissement est une keratonyxis ou une scléroticonyxis , selon que l'instrument est dirigé à travers la cornée ou à travers la sclérotique. Quelques auteurs n'appliquent la dénomination de kératonyxis qu'à l'opération de la cataracte par
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broiement, opération que l'on pratique, de même que celle de l'abaissement, par deux procédés différents. La méthode par abaissement consiste à déplacer simplement le cristallin avec une aiguille introduite à travers la sclérotique, et à l'enfoncer dans la partie inférieure du corps vitré, où il ne peut plus gêner la vision.
On a employé pour cette opération diverses aiguilles droites ou courbes (V. Aiguilles à cataracte). On plonge l'instrument au côté externe de l'œil, à 2 millimètres au-dessous de son diamètre transversal (pour éviter l'artère ciliaire longue), et à 3 millimètres en arrière de l'union de la sclérotique avec la cornée (pour éviter les procès ciliaires). On le dirige ensuite à la partie supérieure du cristallin ; puis, après avoir déchiré le feuillet antérieur de la capsule, on déprime le cristallin, comme il vient d'être dit, et on le maintient abaissé pendant quelques instants pour que le corps vitré vienne se placer au-devant de ce corps : on retire ensuite l'aiguille. La pointe, qui a pénétré d'abord au point a (Fig. 230), suivant la ligne ab, se trouve au commencement de l'opération au-devant du cristallin, suivant la ligne cd ; puis par une série de mouvements de bascule sur le point a, après avoir incisé la capsule, elle se trouve en haut du cristallin, suivant la ligne ef; enfin, élevant le manche de l'instrument en haut, en avant et en dehors , suivant la ligne gh , la pointe abaisse le cristallin en bas, en dehors et en arrière dans le corps vitré. Le broiement consiste à diviser en tous sens la partie antérieure de la capsule du cristallin et le cristallin lui-même, soit en parvenant jusqu'à cet organe à travers la sclérotique, comme quand on pratique l'abaissement, soit en traversant la cornée transparente et plongeant l'instrument à travers la pupille. Dans le premier cas, c'est la méthode, de broiement proprement dite, qui ne diffère de l'abaissement qu'en ce que l'aiguille, parvenue au cristallin, le divise en place, par des mouvements alternatifs en haut, en bas, en avant, en arrière, et en dissémine les par/ies dans le corps vitré et dans la chambre antérieure. Dans le second cas, c'est la kératonyxis, qui ne diffère du mode opératoire précédent qu'en ce que c'est à travers la cornée que l'instrument est introduit. — 4 près l'abaissement, la petite plaie se cicatrise dafls l'espace de quelques heures : le cristallin, déprimé, reste fixé dans le lieu où il a été placé, ou bien il est dissous par les humeurs de l'œil et absorbé. La vue est immédiatement rétablie; mais il survient une légère inflammation qui la rend moins nette les jours suivants, et ce n'est qu'après une ou deux semaines que les malades doivent faire un libre usage de leur œil. V. Cataracte.
KÉRATO- PHARYNGIEN ou CÉRATO- PHARYNGIEN. adj. et s. m. [cerato-pharyngeus,dex.zpci.;, corne, et cpapufç, pharynx; it. cerato-faringeo, esp. queratof'aringeo]. — Muscles grand et petit cératophary ngiens . Petits faisceaux musculaires qui font partie de l'hyo-pharyngien.
KÉRATO-STAPHYLIN ou CÉRATO- STAPHYLIN. adj. et s. m. [cerato-stapihylinus, de xs'po.;, corne, et uTatpuXvi, luette ; it. ceratostafilino, esp. queratoestafilino]. Nom donné à quelques fibres musculaires qui s'étendent de la corne de l'hyoïde vers la luette, et que l'on a considérées comme formant un petit muscle particulier.
KÉRATOTOME ou CÉRATOTOME. s. m.
[ceratotomus,Ae fespaç, corne, cornée, et tg(ay„ section ; ail. Keratotom, it. ceratotomo, esp. queratotomo]. On appelle ainsi divers instruments dont les chirurgiens se servent pour inciser la cornée transparente lorsqu'ils font l'opération de la cataracte par extraction. Ce sont tout simplement des couteaux de petite dimension, ou des
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instruments plus compliqués, mais dont la forme doit toujours être telle que, jusqu'à ce que la section soit achevée, la lame remplisse assez complètement la plaie pour s'opposer à l'écoulement de l'humeur aqueuse. — Le kératotome de Wenzel a la forme d'une lame de lancette à grain d'orge ; il est un peu plus long et un peu moins large ; son bord inférieur est tranchant dans toute sa longueur ; le supérieur ne l'est que près de sa pointe, dans un sixième seulement de son étendue.
— Le kératotome de Richter a une lame pyramidale ; les deux bords en sont droits; celui qui correspond au dos de l'instrument est horizontal et tranchant seulement dans un sixième de son étendue ; l'inférieur est oblique et tranchant dans toute sa longueur. Il résulte de cette disposition respective des deux bords, que la lame s'élargit successivement depuis sa pointe jusqu'à son talon ; qu'elle achève plus facilement et plus nettement que celui de Wenzel la section de la cornée ; qu'elle remplit mieux la plaie, et s'oppose mieux à l'écoulement de l'humeur. — Le kératotome de Beer a la même forme que celui de Richter ; seulement sa lame est plus courte, ses deux faces sont convexes ; le dos, tranchant vers la pointe, est arrondi en arrière.
— Le kératotome de Guérin et celui de Dumont sont deux instruments plus compliqués; ils se composent tous deux d'un anneau dans lequel est reçue la cornée transparente, et qui tient à une boîte allongée contenant une batterie destinée à faire mouvoir une lame; celle-ci passe rapidement au-devant de l'anneau et détache en un instant presque indivisible la demi-circonférence de la cornée. Une bascule placée à l'extrémité de la boîte, et sur laquelle appuie le pouce, sert à faire partir la détente quand l'instrument a été armé. La seule différence, c'est que, dans celui de Guérin, la boîte fait angle droit avec l'anneau, tandis que, dans celui de Dumont, l'anneau et la boîte sont parallèles. — L'instrument de Jaeger est d'un mécanisme plus simple, et, partant, son action est plus sûre : c'est un kératotome ordinaire, construit d'après les proportions de celui de Beer, et sur la lame duquel est appliquée une seconde lame un peu plus petite, mais de forme analogue et mobile. La face par laquelle se touchent ces deux lames est plane ; l'autre est convexe d'un bord à l'autre. La lame mobile glisse sur l'autre, de sa base vers sa pointe, par un mécanisme analogue à celui des canifs à coulisse. Quand on a traversé de part en part la cornée , on cesse de pousser le manche ; on le tient immobile , et l'on achève la section en faisant mouvoir seulement la lame mobile. Les kératotomes les plus simples, particulièrement celui de Richter, méritent évidemment la préférence.
KÉRATOTOMIE ou CÉRATOTOMIE. s. f. [ceratotomia, esp. queratotomia]. Incision de la cornée transparente ; opération de la cataracte par extraction. La méthode par extraction consiste à inciser la cornée transparente et à extraire par la petite plaie le cristallin et sa membrane. Pour faire l'incision de la cornée, on se sert de couteaux de petites dimensions, auxquels on donne le nom de kérafolumes ; on s'est aussi servi d'instruments plus compliqués , qui en même temps tenaient l'œil immobile (V. KÉRATOTOME et Oi'HTHALmostat). On plonge le kératotome à la partie supérieure externe de la cornée transparente, à un demi-millimètre de la sclérotique ; et on le dirige de manière que la pointe do l'instrument ressorte au-dessous de l'ex- Iréniilé interne du diamètre transversal de la cornée.
et que le tranchant de l'instrument incise toute la circonférence inférieure de cette membrane, de l'angle externe à l'angle interne (Fig. 237). Après un moment de repos, on procède à l'incision de la capsule cristalline, avec une aiguille ou avec le kystitome de Lafaye (V. ce mot) ; on l'introduit au-dessous du lambeau de la cornée, et sa pointe est conduite, à travers la pupille, jusqu'au feuillet antérieur de la capsule, qu'elle divise. Après que l'instrument a été retiré, le cristallin vient le plus souvent de lui-même faire saillie entre les bords de la pupille, d'où on le retire avec l'aiguille ou
Fig. 237.
la pointe du couteau. Assez souvent la pupille reste embarrassée par des mucosités opaques, ou" par des débris de la capsule (accouipagnemc/tts de la cataracte) : on les rassemble et on les extrait avec une curette, une pince ou l'aiguille à cataracte. Après l'extraction, la plaie de la cornée se cicatrise, et cette membrane recouvre, dans l'espace de douze à quinze jours, la tension nécessaire pour donner passage aux rayons lumineux. Après le broiement, la résorption du cristallin devant se faire dans la place même qu'il occupait, ce n'est guère avant un mois que les malades commencent à voir. Chacune de ces méthodes d'opérer la cataracte peut offrir quelques avantages, selon les cas particuliers; mais les chirurgiens ne s'accordent point sur la préférence à donner à l'abaissement ou à l'extraction, dans les circonstances ordinaires. Les cataractes capsulaire et liquide doivent être opérées par kératotomic et point par kêratonyxis. Pourtant la kératototnic, surtout supérieure, a pour elle, actuellement, la plupart des chirurgiens expérimentés.
Kératotomie ou extraction linéaire. La main armée du couteau lancéolaire, le chirurgien prend un point d'appui sur la partie externe de l'orbite et présente la pointe de l'instrument à un millimètre environ de la jonction de la sclérotique sur la cornée à travers laquelle il l'introduit presque perpendiculairement ; puis, dès que la pointe est arrivée dans la chambre antérieure, il lui donne une direction plus horizontale pour ne pas blesser l'iris, ce que l'on n'aurait pas à craindre du reste si l'on se servait d'un couteau coudé. L'incision, qui a l'étendue de l'instrument, 7 à 8 millimètres, étant faite, on retire cet instrument. On introduit le kystitome, on déchire transversalement la capsule dans la plus grande étendue possible, puis on retire l'instrument. Si la cataracte est liquide, le cristallin se précipite au dehors avec rapidité ; mais si elle est molle, il faut alors employer la curette, La curetle introduite,
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on la conduit jusqu'à la face postérieure du cristallin que Ton cherche, par de légers mouvements de bascule en avant, à déplacer et à amener au dehors. S'il en reste quelques débris, on introduit de nouveau la curette pour les enlever.
KÉRA11NOGRAPHIQUE. adj. [de xepauvoç, foudre, et •y:a,t)civ, écrire]. — Empreintes kèraunog raphiques . Empreintes d'objets voisins que la foudre imprime sur les corps qu'elle frappe.
KERMÈS A 3 m AL. s. m. [de l'arabe kirmiz, petit ver et kermès, mot emprunté du sanscrit krimi, ver, lequel est radicalement le même que i'Xy.tv; du grec, et permis du latin ; graine de kermès, graine d'écarlate, kermès gruna des pharmaciens; ail. et angl. Kermès, it. chermes, chermisi, esp. kermès animal, semilla de hernies, semilla de escarlata]. Petite coque ronde et rouge que forme la femelle du Coccus ilicis sur les feuilles, les tiges ou les branches d'une espèce de chône vert nommé Quercus cuccif'era, L. Cet insecte se fixe au moyen d'un suçoir dès qu'il est hors de l'œuf, vers le milieu de l'été ; il vit aux dépens de la séve, et passe ainsi l'automne et l'hiver. Dans le courant d'avril, le mâle devient successivement chrysalide, puis insecte ailé, et féconde une ou plusieurs femelles. La femelle fécondée se développe en peu de temps, et l'intérieur de son corps n'est bientôt plus qu'une liqueur rougeàtre où nagent les ovules. A la fin déniai, ce n'est plus qu'une coque sphérique, luisante, glauque, de la grosseur d'un pois, contenant 1800 ou 2000 grains, qui sont les œufs : c'est à cette époque qu'on récolte le kermès, dans les pays chauds de l'Europe et dans le nord de l'Afrique. Il donne, par expression, une matière colorante écarlate, analogue à la cochenille. Le kermès était autrefois employé en thérapeutique. En ajoutant du sucre au suc ruuge et chargé d'une matière féculente, obtenu par expression, on faisait un sirop, qu'on regardait autrefois comme stomachique et astringent, et qu'on donnait à la dose de 30 à 60 grammes dans une potion convenable. Les coques de kermès, réduites en poudre et administrées sous forme de pilules, ont été longtemps préconisées contre l'avortement.
KERMÈS MINÉRAL, s. m. [ail. Miner -al-kermes, Carthiluserpulrer, angl. minerai kermès, it. chermes minérale, esp. kerrnes minerai]. Produit pharmaceutique brun marron, léger, insoluble dans l'eau et l'alcool, qu'on se procure en faisant bouillir 3 parties de sulfure d'antimoine en poudre et 64 de carbonate de soude cristallisé, dans 640 d'eau, pendant une heure ; passant rapidement la liqueur bouillante, la recevant dans des terrines de grès qui contiennent une petite quantité d'eau très-chaude ; laisant refroidir le plus lentement possible, recueillant le précipité, le lavant et le faisant sécher. Le kermès se prépare aussi par voie humide en faisant bouillir 1 partie de sulfure d'antimoine naturel, pulvérisé très-fin, avec 20 ou 25 parties de carbonate de soude desséché, et 250 parties d'eau. La liqueur, sensiblement incolore, laisse, en se refroidissant, déposer le kermès. Ce corps est un sulfure hydraté d'antimoine en partie mêlé et en partie combiné avec de l'oxyde d'antimoine et quelquefois avec de l'acide sulfo-antimonique (Sb2S5). On voit, en effet, sous le microscope, l'oxyde d'antimoine s'ous forme de points blancs disséminés dans la masse. Le kermès renferme, en outre, un peu de sulfure de potassium combiné avec un peu d'oxyde d'antimoine ou avec une partie du sulfure d'antimoine. On l'emploie comme expectorant, mais à très-petites doses (sans quoi
il devient émétique), tantôt mêlé simplement avec du sucre en poudre, tantôt délayé dans une potion ou un looch. Les pastilles de kermès se font avec 1 partie de kermès, 66 de sucre, 4 de gomme arabique et autant d'eau de fleur d'oranger ; chacune pèse 60 centigrammes, et contient 0,009 de kermès.
KÉROSÈNE, s. m. Naphte ou pétrole américain raffiné employé pour l'éclairage, V. Naphte.
KÉROSOLÈNE OU KÉROFORME. S. f. Ce produit est obtenu, dans les fabriques d'huile de kérosène, par la distillation du charbon résidu. C'est un liquide incolore et volatil, d'une pesanteur spécifique de 0,634, d'une odeur assez analogue à celle du chloroforme, mais beaucoup plus faible (Cutter). Il produit des effets anesthésiques analogues à ceux du chloroforme (Merill et Bowditch). V. Huile minérale.
KERRY (Race du). Le Kerry est un comté de la partie occidentale de l'Irlande. — Race bovine. Elle occupe plus particulièrement le comté de Kerry, mais elle est répandue dans presque toute l'Irlande. Cette race a une petite taille, une robe de couleur variable, souvent noire, des cornes coniques, plutôt longues que courtes, pointues et élevées. Elle est sobre et robuste ; les femelles sont bonnes laitières. C'est cette race qui a donné naissance à la sous-race de Dexter, à formes plus larges, plus arrondies, à jambes plus courtes. — Race ovine. Sa taille lient le milieu entre celle des plus petites races et celle des races ordinaires. Les moutons du Kerry sont sauvages, d'une croissance lente ; leur toison, de finesse très-médiocre, est irrégulière, jarreuse ; mais leur viande est de bonne qualité.
K'ERTMAT. s. m. Le rhumatisme articulaire en Abyssinie, dans l'idiome de l'Amhara.
KESS. s. m. Sorte de molluscum des Malgaches.
KETAB. s. m. En Abyssinie, l'inoculation du virus variolique, qui est pratiquée depuis des temps trèsanciens.
KETMIE. S. f. V. AMBRETTE.
Kl ASTRE, ou plutôt CHIASTRE. S. m. [dex'*^w, croiser; it. et esp. kiastro]. Espèce de bandage dont le nom dérive de sa forme, qui représente la lettre grecque ji, ou ce qu'on appelle en français une croix de Saint-André. Les anciens se servaient du kiastre pour maintenir les fragments osseux en contact, dans les fractures transversales de la rotule. Ce bandage n'est plus employé aujourd'hui.
KIBïSITOHE s. m. [de KÎê'.aiç, sac, et tgu.yi, section]. Nom donné par Petit-Radel à un instrument destiné à ouvrir la capsule du cristallin, dans l'opération de la cataracte.
kina. V. Quinquina.
KINA NOVA. V. QUINA NOVA
KINATE. s. m. [kinas, ail. kinasaures Salz, it. chinato, esp. quinato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide kinique avec les bases. Les kinates se rencontrent très-rarement dans la nature, si ce n'est ceux de chaux, de potasse, et ceux de quinine et de cinchonine découverts dans les écorces de quinquina. Berzelius a annoncé aussi celui de chaux dans l'aubier du sapin. Les kinates sont presque tous solubles dans l'eau, à peine solubles dans l'alcool rectifié ; décomposés par le feu, ils dégagent une odeur analogue aux tartrates. On a proposé d'employer les kinates de quinine et de cinchonine comme pouvant présenter ces bases dans un état plus analogue à celui où | elles existent naturellement dans les quinquinas.
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Kinate de cinchonine. Sel amer et très-soluble, qui cristallise aisément en aiguilles.
Kinate de quinine. Sel amer, très-soluble dans l'eau, un peu moins soluble dans l'alcool, qui cristallise en mamelons ou en aiguilles, avec un léger excès d'acide.
KINÉSITHÉRAPIE, s. f. [de xwnsrç, mouvement, et Bêpaiïeta, traitement : traitement par l'exercice]. Procédé de gymnastique consistant à provoquer la contraction volontaire des muscles pendant qu'on s'oppose à leur raccourcissement, à exercer des tractions sur eux pendant qu'ils sont raccourcis. V. Gymnastique.
KINÉSODIQUE. adj. [de x.ivr,ai;, mouvement, et c<$o;, voie]. Qui conduit les mouvements.
ki mu s. f. [it. chwina, esp. quinina]. V. Quinine.
KINIQUE. adj. [it. chinico, esp. quinico]. — Acide Ionique. I! existe dans les écorces de quinquina, combiné avec la chaux et les alcaloïdes. Cristallisé, blanc, soluble dans l'eau et l'alcool, acide sans amertume, il s'obtient en faisant bouillir le quinquina dans de l'eau aiguisée d'acide sulfurique ; traitant à chaud la solution par un excès d'hydrate de plomb, filtrant et décomposant par la chaux; filtrant de nouveau, évaporant, décomposant le résidu par l'acide oxalique, et faisant cristalliser. (C14H'>Oll.HO.)
KIIVO. s. m. [ail. Kino, it. chino, esp. kino]: Suc desséché qui paraît provenir de divers végétaux : du Pterocarpus erinaceus, ou Adansonii, DC, arbre des bords de la Gambie (légumineuses) ; de l'Eucalyptus resinifêra, Smith, arbre de la Nouvelle-Hollande (myrtacées); du Nouclea gambir, Hunt, ou Uncaria gambir, Roxburgh, arbre des Indes (rubiacées); et du Cocco/oba uvifera, L., arbre d'Amérique (polygonées). Le kino nous est apporté en masses sèches, cassantes, d'un brun foncé et opaques ; sa poudre est d'un rouge sale ; sa saveur est astringente, d'abord un peuamère, ensuite douceâtre. On le regarde comme une espèce particulière de tannin, abstraction faite d'une matière qui ne se dissout que dans l'eau, et d'une autre qui est tout à fait insoluble : aussi le kino a-t-il une propriété astringente très-énergique. On le donne à la dose de 30 à 40 centigrammes et plus, dose que l'on répète deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures. On en fait aussi une décoction (à à 8 grammes dans eau 1 kilogramme) qui peut servir à faire des injections. La teinture se prescrit à la dose de 2 à 11 grammes dans une potion.
KINOVATE. s. m. [kinovas, esp. quinovato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide kinovique avec les bases.
KINOVINE. s. f. [amer quinovique, chinovique ou cincho/iique, de quinova ou chinova, ou de china nova ; acide chinovatique ou quinovaiique ; acide chinovique, quinovique ou kinovique et chiococcique]. Principe retiré de l'écorce de quitta nova (Pelletier et Caventou). C'est un glycoside (C^H^Û16) qui se dédouble en mannitàne et en un acide qui conserve le nom à'acide kinovique (C48H3808). La kinovine est gommeuse, de couleur jaune, peu soluble dans l'eau et l'éther, trèssoluble dans l'alcool et les alcalis. L'acide kinovique qui en provient est faible, cristallin, insoluble dans l'eau ; non attaqué par les acides à froid et donnant des sels gélatineux.
KINOVIQUE. adj. — Acide kinovique. V. Kinovine.
KIOTOME. s. m. [kiotomus, de xiwv, bride, soutien, et tgmt,, section ; esp. quiotomo]. Instrument inventé par Desault pour couper les brides accideneiles formées dans le rectum ou dans la vessie. Il s'en
est ensuite servi pour la résection des amygdales. Cet instrument consiste en une espèce de canule d'argent, longue de 13 à 16 centimètres, plate, et présentant, près de son extrémité, une échancrure latérale dans laquelle est reçue la partie que l'on veut couper, et sur laquelle il suffit alors de pousser une lame mobile, logée dans la canule, et que l'on met en jeu par le pouce de la main qui tient l'instrument.
KIRRHONOSE. s. f. [de *'.fpo?, jaune, et vo'ctc;, maladie]. Nom donné à la mélanose tirant sur le jaune.
KIRSCH, KIRSCH EN WASSER ou KIRSCH WAS- SER. s. m. [de l'ail. Kirsehe, cerise, et Wasser, eau]. Liqueur limpide, incolore, alcoolique, obtenue par fermentation des cerises noires ou merises et de leurs noyaux, qu'on distille ensuite. Le kirsch contient des traces d'acide cyanhydrique, mais trop peu pour nuire.
KLEPTOMANIE, s. f. [de x).£tctw, je vole, et p.?.vîa, manie]. Même signification que klopémanie.
KLOPÉMANIE. s. f. [k/opemania, de xXcrrh, vol, et jj.avîa, manie]. Sorte de vésanie caractérisée par un penchant irrésistible à dérober. V. Monomanie.
KOBO. s. m. Nom indigène d'une nouvelle sorte de copal rapportée de Sierra Leone, et qui est produite parle Guibourtia copallifet a , Benn, de la famille des légumineuses césalpiniées.
KOCHLANI ou KOCKLANI (Race). Race chevaline de l'Arabie centrale, l'une des plus précieuses et des plus estimées des races pures de l'Orient. On la trouve dans le Nedj.
KOHEblL. V. PïRRHOMÉE.
KOPIOPIE. s. f. [mot assez mal formé de xo'ttg;, fatigue, et û<!j, œil]. V. Ophthalmocopie.
KOPRIKINE. s. f. [de xoirpo;, matière fécale] (Hiinefeld). Produit d'altération retiré des fèces, qui serait ou une modification de la choléine unie au mucus, ou un résidu des matières animales non clnpnifiées .
KOSSÉINE ou KWOSÉINE. s. f. (Saint-Martin). Principe actif du cousso. Cristaux retirés de l'extrait alcoolique de cousso. C'est la taùniine ou koussinede Pavesi, qui la considère comme résineuse et amorphe.
KO l'U i s ou KOU1MISS ou TRUMIS. s. m. Petit-lait de jument aigri et fermenté, employé par les Russes comme tisane rafraîchissante. Il donne parla distillation une liqueur alcoolique
Korsso. V. Cousso.
KRAiUÉRIE. S. f. V. RATANHIA.
KRAMÉRIQCE. adj. — Acide krarnérique. Cristallin,
inaltérable à l'air, très-soluble dans l'eau, saveur acide styptique. Se retire de la ratanhia (Peschier).
KUTÉRA ou KUTIRA. Nom indien, et qui doit être conservé, de la gomme dite gomme de Bassora. L'arbre dont elle porte le nom et qui la fournit est le Cochlo- ■spermum gossgpium, de Candolle {Bombax gossypium, L.), de la famille des ternstrœmiacées, section des cochlospermées, voisine des malvacées. Le fruit est une capsule ovale, à 5 loges polyspermes, à 5 valves, avec de petites graines couvertes d'un duvet blanc qui peut s'employer comme le coton. Ces graines, écrasées quand elles sont mûres, fournissent un suc analogue à la gomme-gutte.
KWAS. s. m. Boisson très-salutaire et d'un usage habituel en Russie, qu'on prépare au moyen de la fermentation, avec de la farine de seigle et de l'eau.
KYANOL. s. m. Alcaloïde que Runge a découvert dans le goudron de la bouille. C'est un liquide oléagineux, d'une odeur vineuse, d'une saveur aromatique, pesant 1,020, bouillant à 182°, et brûlant avec une
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flamme fuligineuse. Insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, le kyanol se combine avec les acides, et forme des sels cristallisables.
KYESTÉINE. s. f. [de xwhœiç, grossesse, angl. kyestein]. Matière azotée résultant de l'altération, par putréfaction, de la petite quantité de substance azotée (mucosine) qui, existant normalement dans l'urine, se trouve en quantité un peu plus grande chez les femmes enceintes que dans les autres conditions physiologiques. Cette matière se rassemble vers la partie supérieure de l'urine dès le deuxième ou le troisième jour après son émission. La couche est composée, outre cette matière, dite gélatino-albumineuse par les auteurs qui l'ont étudiée, de vibrions, de carbonate et de phosphate calcaires, et de phosphate amrnoniaco-magnésien. Sa présence a été donnée comme un signe de la grossesse ; mais c'est un signe de peu de valeur, parce qu'elle se rencontre en toute circonstance, bien qu'en plus petite quantité, et parce que d'autres conditions encore peuvent la faire augmenter. V. Urine.
KYLLOSE ou KYLLOPODIE. s. f. [de xotâpç, recourbé, et ttgO;, pied]. Nom générique des diverses difformités du pied vulgairement appelées pieds bots.
KYMOGRAPHION. s. m. [de xûy.a, flot, onde, et -fpâçsiv, tracer]. V. Hémodynamomètre.
KYSTE, s. m. [de xucnç, vessie; ail. Balggeschvmlst, esp. quisto]. Espèce de poche ou de sac sans ouverture, ordinairement membraneux, qui se développe accidentellement par dilatation des culs-desac ou des conduits excréteurs des diverses espèces de glandes dont l'orifice finit souvent par s'oblitérer. D'autres fois, les kystes ont pour point de départ les vésicules closes des glandes sans conduit excréteur (thyréoïde), ou les vésicules de Graaf, les synoviales (V. Ganglion), ou un épanchement de sang ou de sérosité dans le tissu lamineux, à la suite de contusion, etc., ou même sans cause connue, comme on le voit pour les kystes du cou des fœtus. La paroi des kystes est formée des parois glandulaires épaissies, tapissées d'épithélium généralement devenu pavimenteux, ou de tissu fibreux (kystes dits séreux, hy étatiques, etc.), qui peut lui-même être incrusté de calcaire. Le contenu est très-variable (V. Mélicéris et Loupe) ; il peut être : 1° séreux, plus ou moins coloré par des globules sanguins, par des granulations graisseuses, par des leucocytes granuleux ; 2° muqueux, c'est-à-dire plus ou moins visqueux, etc. — Kystes congénitaux du cou. Tumeurs des nouveaunés implantées sur les côtés du larynx, se portant de là en dehors en s'étalant et se creusant une loge limitée en haut par le maxillaire inférieur, au-dessous duquel on voit la glande sous-maxillaire repoussée, en bas par la clavicule, en dedans par les muscles qui vont du sternum au larynx, et en arrière par le sterno- mastoïdien. Cette loge est formée en dehors par l'aponévrose superficielle du cou et par le peaussier hypertrophié qui coiffe la tumeur ; comme l'aponévrose, elle est bien circonscrite en avant et en arrière par des muscles. Poulies uns, ces tumeurs paraissent naître dans le tissu lamineux ; pour d'autres (Coote), elles auraient pourpoint de départ des dilatations veineuses qui s'isoleraient plus tard sous forme de kystes des vaisseaux qui leur auraient donné naissance. Les substances les plus différentes ont été trouvées dans ces tumeurs : tantôt c'est un liquide séreux et transparent; tantôt c'est un liquide sérosanguin, ou même du sang pur ou en caillots; tantôt, enfin, on y trouve des os, des dents, des poils, en un
mot, de ces débris organiques qu'on rencontre dans les kystes dermoïques . Redenbacher les appelait ranula congénital Wutzer, Volchers, etc., hygroma colli cellulosum; Droste, hygroma cellulosum cysticum ; Otto, strumu cystica congenita. — Kystes dermoïques ou dermoïdes. Y. Hétérotopie plastique. — Kystes hérrtatiques ou sanguins. Ils sont constitués par la partie séreuse du sang, le coagulum ayant été résorbé. Parfois le contenu est mixte, on y trouve à la fois de la sérosité plus ou moins colorée et des caillots. On trouvera, dans leur évolution, des données qui pourront éclairer sur leur nature : ils auront été précédés d'un choc, d'une contusion, dont le malade aura quelquefois conservé le souvenir ; les téguments, au début, auront présenté les différentes colorations dues à l'ecchymose concomitante. Les tumeurs hématiques enkystées sont plus dures que les tumeurs liquides formées par le sang récemment sorti de ses vaisseaux avant qu'il ait été circonscrit par une enveloppe protectrice. Par rapport au diagnostic, il y a en effet une différence bien tranchée entre la tumeur hématique récente et le kyste sanguin. — Kystes hydatiques. Ils peuvent se développer dans toutes les parties du corps. Ils constituent une tumeur qui acquiert quelquefois un volume considérable ; cette tumeur se développe sourdement, sans douleur, et n'inquiète le malade que par la gène qu'elle détermine dans les mouvements et par la compression qu'elle exerce sur les parties voisines Elle est arrondie, lisse, sans changement de coloration de la peau, qui est mobile au-dessus d'elle ; elle est fluctuante ; elle offre en outre un frémissement particulier {frémissement hydatique) perceptible à la fois par la main et par l'oreille ; mais ce signe n'est pas constant. — Kystes de l'ovaire. La forme du kyste est variable. Si la poche est uniloculaire et volumineuse, elle est souvent ovoïde, régulière, sa petite extrémité dirigée vers le bassin, tandis que la grosse occupe la cavité abdominale, dont elle remplit la totalité à la manière d'une ascite. C'est là le développement qu'offre la tumeur à une époque avancée ; mais, à dater de son début, sa grosseur est en rapport avec l'époque où on la considère, et, dans le principe, elle ne dépasse pas celle d'un pois ; la forme qu'elle imprime au ventre est aussi tout autre que ce qu'elle sera plus tard. Le poids de la tumeur est en rapport avec son degré de développement. Le début de ces tumeurs est latent ; elles ne produisent au commencement ni douleur ni gêne. Après cette première période, la tumeur, qui a pris un certain volume, commence à devenir appréciable ; alors on voit s'élever sur une des parties latérales du bassin une tumeur qui se rapproche de plus en plus de la ligne médiane ; en explorant l'abdomen, on circonscrit assez bien une tumeur globuleuse, dont la percussion fait mieux préciser les détails, la conformation, les bosselures, si elle est multiloculaire, et les rapports qu'elle a avec les organes voisins ; on constate en outre une grande mobilité, soit par le palper abdominal, ou par le toucher vaginal ou rectal. L'un de ces derniers moyens est nécessaire lorsque la tumeur, ayant déjà un volume notable, reste plongée dans l'excavatiori pelvienne. Quand la tumeur a acquis un volume plus considérable, la forme du ventre est semblable à ce qu'il offre dans l'état de grossesse. Le kyste se développe au-devant des intestins, qu'il refoule en arrière; aussi, dans aucun degré de développement notable, le son gazeux n'existet-il au-devant de la tumeur. Le plus souvent on ne peut
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traiter ces kystes efficacement. On a obtenu des succès à l'aide des injections iodées. On les a vus se vider par l'intestin ou les trompes utérines. On peut résumer leur thérapeutique en disant que les kystes de l'ovaire, le plus souvent mortels par eux mômes dans un temps moyen qu'il est difficile d'évaluer avec quelque exactitude, mais que l'on peut approximativement fixer à six ou huit ans, sont peu curables par les moyens thérapeutiques médicaux; qu'ils peuvent se rompre spontanément, mais que cette rupture, qui, dans quelques cas rares, a été suivie de la guôrison, est le plus ordinairement très-dangereuse ; que la ponction palliative n'offre pas, en général, de danger immédiat, mais qu'elle est dangereuse seulement par l'épuisement qui en résulte lorsqu'elle est répétée plusieurs fois et à de courts intervalles ; que la méthode des injections, dangereuse lorsqu'elle était pratiquée avec des liquides irritants, est devenue inoffeusive et réellement utile depuis qu'on la pratique avec l'iode ; que les injections iodées sont surtout franchement utiles dans les kystes à contenu séreux ; et que, si les kystes sont multiloculaires à contenu muqueux épais et visqueux, il faut en venir à Y ovariotomie (V. ce mot). — Kystes pileux. Kystes fréquents dans l'ovaire, etc., formés d'une paroi qui offre la structure du derme (papilles vasculaires, épidémie pavimenteux, glandes sudoripares, poils implantés dans les follicules pileux, avec leurs glandes, et autres poils libres dans la matière sébacée (V. ce mot) remplissant la cavité kystique). Y, Hétérotopie.
KYSTIQUE, adj. Qui se rapporte à un kyste : cavité kystique, etc. V. Hvdatide.
KYSTITOME ou CYSTITOME. s. m. [de KÛari;, vésicule ou capsule, et Tcp.ii, section ; esp, kistitomo). Nom donné par Lafaye à un instrument avec lequel il divisait la partie antérieure de la capsule du cristallin, dans l'opération de la cataracte par extraction. 11 n'est plus employé.
hYS'f OTOYI1E. V. CVSTOTOMIE.
LABDAIYLYI. V. LADANUM.
LIBELLE, s. m. [labe/lum, petite lèvre; ail. l'uter/ippe, Lippchen, esp. labello]. En botanique, l'une des trois divisions intérieures du périanthe des orchidées : c'est la moyenne et inférieure, celle qui a ordinairement une forme et une couleur particulières.
LABIAL, ALE. adj. et s. m. [labia/is, de labium, la lèvre; angl. labial, it. labbiule, esp. labial]. Quia rapport aux lèvres. — Artère labiale. Plusieurs anatomistes ont donné ce nom à l'artère faciale ou maxillaire externe. Les artères labiales proprement dites, ou coronaires des lèvres, distinguées en supérieure et en inférieure, selon la lèvre où elles se distribuent, naissent de la faciale. — Glandes labiales. Glandes salivaires de forme lenticulaire, situées sous la membrane muqueuse de la face interne des lèvres. — Muscle labial ou orlnculaire des lèvres. Muscle ovalairo placé autour de l'ouverture de la bouche, dans l'épaisseur des lèvres, et considéré par quelques anatomistos comme deux muscles semi-ovalaires, s'étendant d'une commissure à l'autre. L'orbiculaire a pour fonction de rétrécir l'ouverture do la bouche, de rapprocher forte-
ment les lèvres, et de porter en avant leurs bords libres dans la succion, dans le jeu de certains instruments à vent, etc. — Trait labial. Commençant à l'angle des lèvres, et se perdant à la portion inférieure de la face. Il indique les affections du cœur et des voies respiratoires. — Veines labiales. Elles accompagnent les artères de même nom, et s'ouvrent dans la veine faciale, division de la jugulaire interne.
LABIATIELORE. a.d'].[/abiatiflorus]. Se dit, en botanique, des plantes synanthérées dont les fleurons sont à deux lèvres.
LABIDOSVIÈTBE. V. LAB1MÉTRE.
LABIÉ, ÉE. adj. [labiatus, de labium, la lèvre; ail. lippenformig, it, labbiuto, esp. labiado]. Se dit, en botanique, des corolles monopétales dont le tube est plus ou moins courbé, la gorge dilatée, et le limbe divisé en deux lobes principaux disposés l'un au-dessus de l'autre comme deux lèvres.
LABIÉES, s. f. pl. [labiatœ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales, à étamhies hypogynes, qui a pour caractères : Tiges carrées. Feuilles simples et opposées. Fleurs groupées aux aisselles des feuilles, et formant, par leur réunion, des épis ou des grappes rameuses; calice monosépale tubuleux, à 5 dents inégales ; corolle monopôtale, tubuleuse et irrégulière, partagée en deux lèvres; h étamines didynames, dont les deux plus courtes avortent quelquefois. L'ovaire, appliqué sur un disque hypogyne, est profondément quadrilobé, et très- déprimé à son centre, d'où naît un style simple, surmonté d'un stigmate bifide. Le fruit se compose de 4 akènes monospermes, renfermés dans l'intérieur du calice. Presque toutes les plantes de cette famille sont aromatiques, toniques et excitantes, et d'un fréquent usage en thérapeutique : tels sont la sauge, l'hysope, le romarin, la menthe, la mélisse, etc. Elles doivent ces propriétés à deux principes : l'un amer, gomnio-résinenx ; l'autre aromatique, formé d'une essence et de camphre.
LABIMÈTRE ou LABIDOMÈTRE. S. m. [de Xaëi;, pince, forceps, et p.sTpcv, mesure]. Instrument consistant en une sorte de compas de proportion adapté aux manches du forceps, et indiquant leur degré d'écartement, par conséquent aussi celui des cuillers, lorsque celles-ci sont appliquées sur la tète de l'enfant.
LABORATOIRE, s. m. [rhymica officina, laboratorium, de laborare, travailler; èp-j'adTïipiCM, ail. Laboratnriuni, angl. laboratory, it. et esp. labora~ torio]. Lieu dans lequel les anatomistes, les physiologistes, les chimistes, les pharmaciens, etc.,so livrent aux dissections, aux expériences, à la préparation des substances chimiques et pharmaceutiques.
Laborai&ire du chirurgien, dans le sens hippocratique. V. Iatrion.
LABRE, s. m. [labrum, ail. Ober lippe, osp. labro], La picco qui forme, chez les insectes, l'extrémité du bec ou rostre, et qui tient lieu do lèvre supérieure.
LABYRINTHE, s. m. [labi/rint/ius, de /.aëûpivOsç, lieu plein de détours, dont il est difficile de trouver l'issue; ail. et angl. Labyrinthe, it. labirintp, esp. laberinto]. Le labyrinthe, que l'on nomme aussi oreille interne, est l'ensemble des cavités ilexueuses situées enlre le tympan et le conduit auditif interne. Ces cavités, au nombre de cinq, sont le vestibule, les trois canaux demi-circulaires, et le limaçon. Le labyrinthe peut s'enflammer et suppurer comme l'oreille movenne; et, récemment, on a cité l'ob-
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servation d'un malade qui, ayant succombé avec les symptômes d'une surdité nerveuse, a présenté les traces non douteuses d'une phlegmasie dans l'oreille moyenne et interne. — Fig\ 238 : labyrinthe grandi trois fois, vu du côté de la membrane du tympan. a, sommet du rocher; b, bord supérieur; c, bord inférieur ; d, orifice interne du canal de Fallope ; e, canal demi-circulaire supérieur ; f, son jambage interne ;
Fie. 238,
g, son jambage antérieur ; h, ampoule de ce jambage; i, canal demi-circulaire postérieur ; k, son jambage supérieur; /, l'inférieur; m, ampoule; n, canal demicirculaire externe ; o, son jambage interne ; l'externe; q, l'ampoule; r, fenêtre ovale; s, fenêtre ronde: r, promontoire; uu, premier tour du limaçon ; vv, second tour; x, capsule du limaçon (V. ce mot). — Labyrinthe membraneux. V. Canal demi-circulaire membraneux. — Labyrinthe veineux de Santorini. Le plexus veineux placé entre le col de la vessie et la symphyse pubienne. V. Érection.
LABYRIiNTHIFORME. adj. [labyrinthiformis]. Se dit, en anatomie animale et végétale, d'un corps sillonné d'anfractuosités étroites, flexueuses et anastomosées. V. Ethmoïde.
LABYRINTH1QUE. adj. [labyrinthicus, ail. labyrinthisch, it. labirintico, esp. laberintico]. Qui concerne le labyrinthe. — Nerf labyrinthique . Y. Auditif.
LACCINE.s. f. [ail. Laccin, esp. laccina'] (Unverdorben). Matière résineuse pure qui fait la base des diverses laques du commerce. Rouge, fusible à une chaleur peu élevée, en répandant une odeur résineuse agréable. Elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, la potasse, l'acide chlorhydrique, etc.
LACCIQUE. adj. Qui a rapport à la laque.— Acide luccique (John). Découvert dans la laque en bâtons ; grains cristallins, de couleur jaune rougeàtre pâle ; déliquescent, soluble dans l'eau, l'alcool et i'éther,
LAC-DYE. s. f. Matière analogue à la lac-laque, employée au même usage, mais dont la préparation n'est pas bien connue.
LACÉRATION, s.'f. [de lacerare, déchirer], — Lacérât ion sous-cutanée (broiement sous-cutané, déchirure ou division sous-cutanée des vaisseaux, scarifications sous-cutanées, etc.). Un instrument fin, délicat, à bords tranchants, comme une aiguille à cataracte ou un petit ténotome, est enfoncé sous la peau à une petite distance des tumeurs creetiles de la peau, et va
diviser l'intérieur de celles-ci par des mouvement dirigés en différents sens (Marshall Hall).
LACÉRÉ, ÈE. adj. [laceratus, esp. lacerado]. Se dit, en botanique, des parties qui offrent des divisions irrégulières semblables à des déchirures.
LACERTIENS. s. m. pl. Division des sauriens à langue mince, aplatie, molle ; tous leurs pieds ont 5 doigts ongulés, séparés, inégaux ; écailles du ventre et de la queue en bandes parallèles. Ils comprennent les Lézards et les Monitors.
LACIIVTÉ, ÉE. adj. [laciniatus, ail. zipfelig, angl. laciaiated, it. laciniato, esp. laciniado]. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées inégalement en longues lanières de forme irrégulière.
LACIS, s. m. [reticu/um , (Îîistum , ail. Geflecht, angl. network]. Sorte de réseau formé par un entrelacement de vaisseaux ou de nerfs. Les entrelacements des rameaux nerveux sont plus particulièrement désignés par le mot plexus.
LACISTÉMACÉES ou LACISTÉMÉES.
s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, à fleurs en chatons , monandres, à filet bifurqué écartant les deux loges de l'anthère qui s'ouvre en travers au sommet ; ovaire à deux styles, mono- ou multiloculaire. L'enveloppe commune de la fleur est une écaille à bords laciniés. Ce sont des arbres et arbrisseaux de l'Amérique tropicale.
LAC-LAQUE, s. f. Précipité formé par l'alun dans une dissolution alcaline de résine laque, employée dans l'Inde pour la teinture.
LACRYMAL, ALE. adj. [lacrymalis, de lacryma, larme; cfaap'jûifîr,;, angl. lachrymal, it. lucrimale, esp. lagrimal]. Qui a rapport aux larmes. — Artère lacrymale. Branche de l'artère ophthalmique qui se rend à la glande lacrymale. — i Caroncule lacrymale. V. Caroncule. — Conduits lacrymaux. On nomme ainsi non les conduits excréteurs de la glande lacrymale, mais deux canaux qui font suite aux points lacrymaux, qu'on distingue, comme ceux-ci, en supérieur et en inférieur, et qui sont séparés l'un de l'autre par la caroncule. Ces conduits décrivent un coude au moyen duquel ils se réunissent, au delà de l'angle interne de l'œil, en un seul conduit, long d'une ligne environ, qui va s'ouvrir dans le sac lacrymal près de sa partie inférieure, et y charrie les larmes. Une fois qu'elles arrivent à l'extrémité interne des conduits lacrymaux, les larmes du conduit inférieur se réunissent à celles qui ont parcouru le supérieur, et elles rencontrent quelquefois là un petit espace plus ou moins variable, suivant les sujets. Cet espace est séparé du sac lacrymal par une valvule circulaire (Béraud). Cette valvule circulaire, quelquefois incomplète, est située à l'entrée des conduits lacrymaux et empêche les larmes de couler d'une manière continue dans le sac. Ce n'est que lorsque l'espace formé par la réunion des conduits lacrymaux et par cette valvule est plein, que l'écoulement a lieu. Pour empêcher que le repli valvulaire ne s'applique trop intimement à la paroi externe du sac, il existe, à l'abouchement des conduits lacrymaux, de petits tubercules au nombre de deux, qui tiennent ainsi écarté le repli valvulaire. Ces petits tubercules remplissent ici le rôle qu'on a attribué aux globules d' Arantius dans les valvules sigmoïdes, globules qui empêchent celles-ci de se coller aux parois artérielles
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(Béraud). — Fistule lacrymale. V. Fistule. — Glande lacrymale. V. Glande. — Gouttière lacrymale . Cavité formée par l'os unguis et l'apophyse montante de l'os maxillaire supérieur, qui loge le sac lacrymal. — Nerf lacrymal. Branche du nerf ophthulmique qui se rend à la glande lacrymale. — Os lacrymal. V. Unguis. — Points lacrymaux. Petits pores, au nombre de deux, distingués en supérieur et en inférieur, suivant la paupière à laquelle ils appartiennent, qui occupent le centre d'un tubercule arrondi, placé à 3 millimètres environ de la commissure interne des paupières : ce sont les orifices toujours béants des conduits lacrymaux. — Sac lacrymal. Petite poche membraneuse oblongue, logée dans la gouttière lacrymale, qui se termine supérieurement en cul-de-sac, et se continue inférieurement avec le canal nasal. Quand les larmes sont arrivées dans ce réservoir, elles vont s'y accumuler et elles ne sortiront pas d'une manière continue pour parvenir dans les fosses nasales, parce qu'il existe une valvule à la partie inférieure de ce sac ; valvule que Béraud a décrite le premier et que l'on pourrait désigner sous le nom de valvule inférieure du sac. Cette valvule n'est pas circulaire , et son existence n'est pas constante ; elle est sur la paroi externe du sac et se dirige en dedans et en haut d'une manière oblique (Béraud). — Tumeur lacrymale. On donne ce nom aux tumeurs qui résultent de la distension du sac lacrymal par les larmes, soit pures, soit mêlées de mucosités ou de matière purulente. Toute cause propre à entretenir une irritation habituelle et chronique de l'œil, des paupières ou de la membrane pituitaire, peut aussi déterminer une tumeur et une fistule lacrymale. La maladie débute par un léger épiphora, accompagné quelquefois d'un peu de chaleur et de démangeaison ; plus tard surviennent de l'empâtement, de la tuméfaction ; par la pression, la petite tumeur se vide, soit que la matière reflue par les points lacrymaux, soit qu'elle s'écoule dans la cavité nasale. La matière que l'on voit refluer par les points lacrymaux diffère à peine d'abord du liquide lacrymal, puis elle devient peu à peu visqueuse, opaque, puriforme. L'épiphora augmente de jour en jour, avec un sentiment de tension et de plénitude. La tumeur se vide plus difficilement, et souvent le sac semble transformé en un kyste complet, état que l'on a appelé hydropisie du sac lacrymal. Enfin arrive une époque où les parois de la tumeur s'amincissent, où sa surface s'enflamme ; cet état inflammatoire s'étend quelquefois à toute la paupière, au nez et aux parties voisines : la tumeur offre l'aspect d'un phlegmon aigu, auquel succède définitivement une fistule lacrymale. — Voies lacrymales. Ensemble des organes qui ont pour fonction de sécréter les larmes, de les répandre sur l'œil, ou de les transmettre dans les cavités nasales. Ces organes sont la glande lacrymale, les points et les conduits lacrymaux, le sac lacrymal, le canal lacrymal ou nasal, et la caroncule lacrymale.
LACRYMINE. s. f. [de lacryma, larme]. V. Dacryoline.
LACS. s. m. [laqueus, ^po'^oî, ail. Schnur, angl. string, it. laccio, esp. lazo]. Buban de fil en bande dont se servent les chirurgiens pour faire l'extension dans les fractures et les luxations. — Cordon que les accoucheurs appliquent sur les membres du fœtus , pour faciliter son extraction dans les cas difficiles.
LACTAIMIDE. s. f. (AzH3.C6H404) . Corps amide obtenu par action de l'ammoniaque anhydre sur la
lac'tide. Sa solution aqueuse se transforme en lactate d'ammoniaque à 100°. Il cristallise en prismes dans la solution alcoolique.
LACTAHIM1NE. s. f. [alauiae]. Corps alcalin résultant de la combinaison de l'aldéhyde avec l'acide cyanhydrique et l'eau. (C^H'AzO'.)
LACTATE. s. m. [lactas, ail. milchsaures Salz, angl. lactate, it. lattato, esp. lactato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide lactique avec les bases salifiables. Ces sels, pour la plupart solubles dans l'eau et même dans l'alcool bouillant, cristallisent presque tous, soit en mamelons, soit en aiguilles soyeuses. Quand on les traite à chaud par l'acide sulfurique, ils dégagent une odeur de pomme de reinette (comme l'éther azotique) et noircissent, tandis que les acétates, dans la même circonstance, développent une odeur acétique prononcée et donnent rarement un résidu charbonné. — Lactate de chaux. Ce sel se trouve dans l'urine de cheval en assez grande proportion. Il est probable que, en quelques circonstances, il y en a dans le suc gastrique en même temps que du lactate de soude et de potasse. On a obtenu du lactate de chaux cristallisé directement de l'urine de cheval, sans autre préparation que d'évaporer ce liquide au bain-marie et en ayant soin d'enlever l'hippurate de chaux qui se forme à la surface pendant l'évaporation. Le lactate de chaux cristallise ensuite en groupes d'aiguilles et peut être purifié par une nouvelle cristallisation. — Lactate de fer. Il n'a pas de prééminence thérapeutique réelle sur les autres préparations ferrugineuses solubles. V. Ferrugineux. — Lactate de soude. Il se rencontre dans presque toutes les humeurs de l'homme et d'un grand nombre d'animaux. Outre le lactate de soude, on trouve encore le lactate de potasse.
LACTATION, s. f. [lactatio , de lac, lait; 0«>.aà\p>i, ail. Sâugcn, angl. lactation, esp. lactacion]. Ce mot, synonyme d'allaitement, signifie proprement la nourriture de l'enfant au moyen du lait qu'il tire de la mamelle par la succion : néanmoins quelques auteurs l'ont employé pour désigner la sécrétion et l'excrétion du lait.
LACTÉ, ÉE. adj. [lactem, de lac, lait ; -yaXa'x-ivo;, fxXaxTixb?, angl. lacteal, it. latteo, esp. lacteo]. Qui a rapport ou qui ressemble au lait. — - Diète lactée. Bégime dans lequel les malades ne se nourrissent que de lait pur ou uni seulement au pain et à quelques fari- • neux. — Fièvre lactée. V Fièvre laiteuse. — Vaisseaux lactés. Chylifères ainsi appelés à cause de la couleur blanche et laiteuse du fluide qu'ils charrient.
LACTÉINE. S. f. V. LACTOLINE.
LACTESCENCE. s. f. État d'un liquide qui offre une coloration et une [opacité analogues à celles du lait, par la présence de particules graisseuses ou autres qui s'y trouvent en suspension.
LACTESCENT, ENTE. adj. [lactescens, ail. milcliicht, angl. lactescent, it. lattescente, esp. lactescente']. Se dit des plantes qui contiennent un suc laiteux.
lactide. s. f. [acide pyrolactiqûé\. Corps qui se forme pendant la distillation sèche de l'acide lactique ; cristallisable , sans odeur, légèrement acide, fond à 107u. (C6H<04.)
LACTIFÈRE. adj. [lactifer, de lac, lait, et ferre, porter; angl. lacti ferons, it. lattifero, esp. lactifero]. Se dit, en anatomie, des vaisseaux ou conduits qui amènent le lait en dehors. — En botanique, plantes lactifères ou laiteuses, celles qui abondent en sucs laiteux, telles que le tithyniale, la laitue.
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LACTIFUGE. adj. et s. m. [de lac, lait, et fugare, mettre eu fuite]. Synonyme A' antilaiteux. V. ce mot.
LACTIGÈNE. adj. [de lac, lait, et generare, produire]. Qui engendre le lait. On désigne ainsi les aliments qu'on croit propres à faire sécréter beaucoup de lait. Ex. : les féculents, les laiteux, les fourrages verts.
LAGTINE. s. f. [angl. lactin, esp. lactina]. (Sucre de lait, sel de lait, lactose.) Ce principe existe dans le lait de tous les mammifères, tant herbivores que carnivores ; on ne l'a pas rencontré dans d'aulre humeur. Sa quantité varie suivant les espèces animales et un grand nombre de conditions physiologiques. Il y en a dans le lait de bouc dont les mamelles se sont développées; mais la quantité n'a pas été notée. Le plus riche en sucre est le lait de jument, puis celui d'ânesse : Lait d'ânesse (moyenne de 16 analyses), 6, 29 pour 100; de femme, 3,20 à 6,24 ; de vache, 3,40 à 4,30 ; de jument, 8,70 ; de chèvre, 4,40 ; de brebis, 4,20. Simon a reconnu que la quantité de sucre diminue chez la femme à mesure qu'on s'éloigne du moment de l'accouchement. Au contact des matières azotées qui ont été un peu altérées par le contact de l'air, il subit avec la plus grande facilité la catalyse lactique. C'est ainsi que le lait devient acide par suite de formation, aux dépens de ses principes, d'un composé chimique qui ne lui est pas propre et ne se trouve pas comme principe constituant du lait normal. Le sucre de lait conserve dans le la;t son goût douceâtre ; dans le foie, il passe à l'état de sucre du foie ou de diabète. Il est cristallisable, dur, craque entre les dents, polarise à droite ; insoluble dans l'alcool absolu et l'éther ; les acides étendus en font de la glycose, et alors il peut subir la fermentation alcoolique : c'est ainsi qu'on fait de l'alcool avec le lait. (C2<H^02<.)
LACTIPHAGE. adj. et s. m. [de lac, lactis, lait, et (pa-pv, manger; mauvais mot : il faut dire galactophage]. Qui se nourrit de lait; galaclopote [faXxxtotto'tt);] .
LACTIQUE, adj. [angl. lactic]. — Acide lactique (C6H5Os.HO). Découvert par Scheele dans le petit-lait aigri. Il existe à l'état de liberté dans un grand nombre de matières animales, dans les produits de la fermentation acescente d'une foule de substances végétales, dans l'infusion de riz aigri, dans le jus de betterave, dans l'eau sure des amidonniers, dans la choucroute, dans les haricots bouillis et tournés à l'aigre. Il est liquide, et ne cristallise pas, même dans le vide. Chauffé avec précaution dans un tube, il s'épaissit, puis se sublime en un corps blanc, cristallisable en lames dans l'alcool bouillant. On l'emploie en limonade et en pastilles. — Éther lactique (CWO.CWO5). S'obtient en distillant à parties égales du lactate de chaux, de l'alcool anhydre et de l'acide sulfurique. Incolore, d'odeur spéciale, bout à 77°. Soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Décomposé par les alcalis.
LACTODEIMSIMÈTRE. S. m. V. GALACTOMÈTRE.
LACTOMNE. s. f. (Grimaud et Galais). Lait concentré par l'évaporation, et reproduisant du lait ordinaire par addition d'une nouvelle quantité d'eau.
LACTOMÈTRE. S. m. V. GALACTOMÈTRE.
LACTONE. s. f. (C'OHW.HO). Produit de distillation de l'acide lactique. Liquide incolore, jaunissant à l'air; d'un goût brûlant, odeur aromatique particulière ; bout à 92°, brûle avec une belle flamme bleue.
LACTOSCOPE, ou plutôt GALACTOSCOPE. s. m. [de lac, lait, et ctjcoitsÏv, examiner]. Petit instrument imaginé par Donné pour apprécier la richesse du lait
en matière butyreuse. Il est inusité et remplacé par les galactomètres. V. ce mot.
LACTOSE, s. f. V. Lacune.
LACTO-VARIOLIQUE. adj. Brachet a donné le nom &' inoculation lacto-vaiiolique à celle du virus variolique mêlé de lait. Il était guidé par cette idée que le virus vaccin n'est peut-être que le virus variolique modifié en passant par la vache, modification qui dépendrait du lait renfermé dans la mamelle et la tetine de l'animal. Il paraît que le virus variolique ainsi mélangé s'est transmis parfois sans explosion d'éruption générale, par cinq ou six générations. Mais il a donné lieu aussi à des éruptions générales, ainsi que cela résulte des derniers essais de Bouchacourt.
LACTUCARIDM. s. m. [de lactuca, laitue; esp. laetucario]. Suc laiteux de la laitue obtenu par incision et desséché au soleil, tandis que la t/iridace (V. ce mot) est le résultat de l'évaporation du suc obtenu en contondant et exprimant les tiges de laitue montée. Le suc laiteux de la laitue, obtenu par incision et desséché au soleil, a été employé pour la première fois en Angleterre par Duncan, qui lui a donné le nom de lactucariutn. Les préparations de cette substance doivent leur action adoucissante à une petite quantité d'opium qui leur est ajoutée.
LACTUCÉINE. s. f. (Wals). La lactucone.
LAGTUCINE. s. f. [de lactuca, laitue; angl. lactucin , it. lattucind]. Substance cristalline, jaunâtre, résinoïde, amère et combustible, fournie par la laitue. (Lenoir.) Elle a des propriétés anodynes. (C,0l{3203.)
LACTUCIQUE. adj. — Acide lactucique. [angl. lactucic acidj. Acide découvert dans le suc laiteux de la Lactuca virosa, par Klink. Il ressemble beaucoup à l'acide oxalique.
LACTUCONE. s. f. (Lenoir). Lactucine fondue et amorphe.
LACTYLE- s. m. Radical hypothétique (C6H5) de l'acide lactique, qui se nommerait l'acide lactylique.
LACUNAIRE, adj. Qui est pourvu de lacunes. — Circulation lacunaire. Mot employé pour désigner une idée inexacte touchant l'appareil circulatoire, dont une partie, chez divers animaux, aurait manqué de parois. Ces parties-là auraient, par suite, reçu le nom de lacunes. Cette idée avait été émise pour appuyer une autre hypothèse erronée dite phlébentérisme (V. ce mot). Le mot lacune doit disparaître de l'anatomie et de la physiologie, en tant que désignant des organes de l'appareil delà circulation, parce qu'il entraîne l'idée de l'absence de parois propres, qui pourtant existent, et tend à faire croire à une disposition particulière d'organes, qui ne diffèrent pas de ce que l'on connaît depuis longtemps dans l'utérus humain et chez beaucoup de poissons. Dans quelques poissons (cyclostomes, etc.), les veines générales présentent, sur leur trajet, des orifices béants communiquant avec de grandes cavités où le sang peut ainsi pénétrer, et où plongent divers organes. Cette disposition n'est pas commune à tous les mollusques. On a donné aussi le nom de lacunes à ces cavités. Mais il est démontré qu'une mince tunique ou une couche de substance homogène très-délicate les tapisse (Richard Owen). Ici encore le nom de sinus, usité de tout temps, doit remplacer les mots lacune ou cavité abdominale ou péritonéalc employés pour les désigner (V. SiNUS utérin). L'interprétation que quelques anatomistes ont donnée de ce fait, en le considérant comme le résultat d'une dégradation de l'appareil I circulatoire, n'est pas exacte. Le mot dégradation doit
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être rayé de la science en tant qu'indiquant une imperfection d'un système relativement à un type qui n'existe pas , puisque des particularités analogues se retrouvent jusque chez l'homme. Le nom à' espaces interorganiques ou lacunaires, dans lesquels circulerait le sang, employé pour désigner des conduits veineux larges, à parois extrêmement minces, circonscrivant des mailles très-étroites, doit être supprimé, parce qu'il exprime une disposition artificielle et accidentelle. Il doit être remplacé par ceux de cellules veineuses « parois minces pour les tissus érectiles, et de capillaires pour les autres tissus.
LACUNE, s. f. [lacuna, it. lacuna, esp. laguna]. A l'époque où l'on croyait que les follicules glandulaires n'étaient que de simples dépressions des muqueuses, ou des points où le tissu propre de ces membranes manquait pour former une petite cavité, on donnait le nom de lacune à l'ouverture excrétoire des follicules des membranes muqueuses : ainsi on disait les lacunes du rectum, pour désigner les orifices excrétoires que l'on remarque à la partie inférieure de la surface interne du rectum. V. Langue. — Lacunes do Morgagni. V. Glakde de Littre. — En botanique, lacunes [ail. Luftzellen], cavités qui se furment d'une manière constante dans certaines plantes (surtout aquatiques), par rupture et destruction d'un certain nombre de cellules du tissu de la moelle ou autres parties formées de tissu cellulaire, telles que les rayons médul laires. Dans la plupart des plantes, elles sont pleines d'air; dans d'autres, elles renferment des résines ou des gommes. Mais ce sont surtout les méats intercellulaires qui sont dans ce cas. Les méats se distinguent des lacunes proprement dites en ce qu'ils sont limités par des cellules naturellement écartées les unes des autres, tandis que les lacunes résultent d'une destruction de cellules qui ont existé à la place où on trouve les lacunes. V. Intercellulaire {méat).
LACUNOSITÉ. s. f. V. Porosité.
LACCSTRAL, ALE, OU LACUSTRE, adj. [facustris, de laças, lac]. Se dit des plantes ou des animaux qui vivent aux bords ou dans les eaux des lacs.
LADANIFÈRE. adj. [ladani férus, esp. ladanifero]. Qui produit le ladanum.
LADANUM. s. m. [Xâ^avov, it. laudano, ladano, esp. ladano]. Substance gommo-résineuse qui exsude spontanément, sous la forme de gouttes, des feuilles et des rameaux de plusieurs espèces du genre Cistus, telles que les Cistus ladaniferus, L., ereticus, L., laurifolius, L., etc., arbrisseaux de l'île de Candie. On récoltait autrefois le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles de ces plantes ; mais aujourd'hui on l'obtient en promenant sur les feuilles des lanières de cuir attachées ensemble, et disposées comme les dents d'un peigne ; on racle ensuite ces lanières, et l'on renferme la résine dans des vessies. Le ladanum qu'on trouve dans le commerce est en magdaléons durs et tournés en spirale ; de là son nom de ladanum in tords. Il est presque inusité aujourd'hui ; on l'employait autrefois comme stimulant.
LADRERIE, s. f. [de Ladre, qui est le nom vulgaire de Lazare : ce nom fut attribué aux lépreux, à cause que Lazare était supposé avoir été atteint dr la lèpre; ail. Aussatz, angl. leprosy, it. lepra, esp. ladreria]. Synonyme A'éléphttntiasis ou lèpre des Grecs. — Ladrerie. Hôpital destiné au traitement des lépreux. — Ladrerie [ail. Finnen, esp. ladreria\. Maladie particulière aux porcs, caractérisée par le déve-
loppement, dans le tissu cellulaire, de nombreuses vésicules qui ne sont autre chose que des Cysticercus cellulosœ. La ladrerie est incurable ; elle déprécie considérablement la valeur de l'animal affecté. La chair n'est pas absolument impropre à la consommation, mais elle donne un mauvais bouillon et est fade.
L/EVOGYRE. adj. [lœvus, à gauche, et gyro, je tourne]. Se dit des substances qui dévient à gauche le plan de polarisation. V. ce mot et Rotatoire.
LAGÉNIFORME. adj. [lageniformis, de lagena, bouteille, et forma, forme]. Se dit des organes en forme de gourde.
LAGMI.s. m. Nom donné, en Algérie, à la séve du dattier, extraite, soit par section de la cime de l'arbre, soit par une incision circulaire , et qui constitue un breuvage agréable.
LAGOPÈDE, s. m. [/.a-pTrcj;]. Genre de gallinacés tétraonidés, à bec court, robuste, convexe, à pouce court ne touchant pas à terre, tarses et doigts recouverts de plumes, d'où l'apparence de pied de lièvre. Les espèces habitent toutes les pays froids et ont plumage d'été et plumage d'hiver. Toutes sont recherchées comme aliment, surtout le Lagopus mutas, Richard (Tetrao lagopus, L.), des Alpes et des Pyrénées.
LAGOPI1THALM1E. s. f. [lagophthalmia, de Xa- "yà>;, lièvre, et éfpôaXp.èç, œil; ail. Hasenauge, angl. t lté /tare' s eye, it. et esp. lagoftalmia]. Œil de lièvre. Disposition vicieuse de la paupière supérieure, qui l'empêche de recouvrir le globe de l'œil. Cette disposition peut être le résultat du raccourcissement ou du renversement en dehors de la paupière supérieure, et provenir primitivement d'une plaie, d'une brûlure, d'une tumeur, d'un gonflement de la conjonctive.
LAGOSTOME. s. m. [lagostoma, de Xarràti, lièvre, et (TTO'u.a, bouche; angl. tlie hare-lip, it. lagostoma, esp. lagostomo]. Synonyme de bec-de-lièvre.
LAHAE. V. Getah.
LAÏ. s. m. V. Aï.
LAÎCHE. s. f. [ail. Segge, it. carice, esp. esparganio]. V. Carex.
LAINE, s. f. [lana, ê'picv, ail. Wolle, angl. uool, it. et esp. lana]. Nom donné aux poils longs, épais et frisés, de quelques mammifères, des moutons surtout ; et au duvet composé de poils longs, mous, couchés ou entrecroisés, qui couvre certaines plantes. — Laine moraine, pour laine morte. Celle qu'on enlève avec la chaux sur la peau d'un animal mort.
LAIT. s. m. [lac, "fdXa, ail. Mi/eh, angl. mille, it. latte, esp. lèche]. Liquide opaque, blanc, d'une pesanteur spécifique un peu plus grande que celle de l'eau, d'une saveur douce, sécrété par les glandes mammaires des animaux qui forment la première classe du règne animal (les mammifères). Le lait est composé ainsi qu'il suit chez la femme: 1" Principes de In première classe, pour 1000 parties : Eau, 883 à 888 ; phosphate de chaux, 2,50 ; phosphate de magnésie, 0,50 ; phosphate de fer, 0,007; phosphate de soude, 0,40; chlorure de potassium, 0,30 ; chlorure de sodium, un peu moins suivant les uns, un peu plus suivant les autres ; carbonate de soude ou sel à acide d'origine organique , 0,30. 2° Principes de la deuxième classe : Beurre, 25 à 38 ; chez la vache, il peut monter à 40 ou 50. Le beurre se compose d'environ, pour 100 : margarine, 60 ; stéarine, 38 ; butyrine, 2 (V. ces mots et CAPRINE ; lactine (V. ce mot), 3 à 6 pour 1000. 3° Principes de la troisième clas.se : Caséine (V. ce mot et Légimine), 32 à 34 ; albumine, des traces. Les
LAIT
LAIT
divers aliments influent d'ailleurs sensiblement sur les principes constituants du lait et sur ses propriétés. Les plantes alliacées (les poireaux, les oignons) et les crucifères (particulièrement le chou, le navet) lui communiquent leur odeur et leur saveur. Cependant, en général, la nature des aliments influe sur la quantité de lait produite plutôt qu'elle ne détermine un changement bien notable dans la quantité relative de ses principes. Les influences morales, chez la femme, et, chez tous les animaux, l'état de fatigue ou de malaise, sont des causes beaucoup plus puissantes de modifications dans la proportion des principes constituants du lait : le lait devient alors plus aqueux. Dans les premiers jours de l'accouchement (chez la femme) ou du part (chez les femelles d'animaux), le lait est visqueux et filant : il porte alors le nom de colostrum (V. ce mot). Quand le retour de la menstruation a lieu , après ce retour, et surtout pendant la durée des règles, le lait des nourrices est souvent moins abondant et souvent aussi modifié dans sa composition. Loin d'être plus séreux, le lait, sous l'influence de la menstruation, devient au contraire plus dense et plus riche en principes solides, et cela au point d'être nuisible aux enfants. La grossesse exerce aussi une influence des plus marquées sur la sécrétion laiteuse : quand les nourrices deviennent enceintes, leur lait tend à repasser à l'état de colostrum. Les femmes qui ont eu un ou deux enfants sont meilleures nourrices que les primipares, parce que leur lait est plus abondant et plus riche ; mais il s'appauvrit à la suite de grossesses répétées. Dans quelques états pathologiques, rares du reste, le lait contient du pus ou du sang ; il est alors malsain. Abandonné à lui-même, il se sépare peu à peu, d'abord en deux parties, puis en trois parties, lorsque, sous l'influence de la formation d'un peu d'acide lactique aux dépens de la lactine, la caséine s'est coagulée : l'une de ces parties, la supérieure, est blanche, opaque, molle, onctueuse, d'une saveur agréable, formée de beaucoup de matière butyreuse, d'une très-petite quantité de caséine et de sérum, c'est la crème; la seconde, plus blanche que la première, opaque comme elle, insipide, sans viscosité, est le caséum, ou fromage blanc; la troisième, tout à fait liquide, jaune verdàtre, transparente, d'une saveur aigrelette, rougissant légèrement la teinture de tournesol, est le sérum ou petit-lait, qui est composé d'eau, d'une petite quantité de matière albuinineuse, de lactine ou sucre de lait, d'un peu d'acide lactique, et de presque tous les sels du lait. Le lait se mêle en toute proportion à l'eau. Quelques gouttes d'acide en coagulent la caséine : c'est sur cette propriété qu'est fondée la préparation du petit-lait pour l'usage de la médecine. Les principes constituants du lait normal sont les mêmes dans les diverses espèces d'animaux ; ils varient seulement dans leurs proportions respectives, et de là les différences plus ou moins sensibles que ce liquide présente quant à sa saveur, à sa couleur, à sa consistance, etc. Le lait doit sa couleur à des globules sphériques dont le volume varie depuis celui d'un point à peine apercevable sous le microscope jusqu'à environ 0mm,01 ; ils sont d'autant plus abondants que le lait est plus riche en parties solides. Ces globules appartiennent à la matière grasse seulement, et non au caséum ; ils sont solubles dans l'éther, à peine solubles à froid dans la soude et l'ammoniaque ; ils sont distincts et isolés lorsque le lait est pur ; mais, aussitôt qu'il est mélangé, comme dans les premiers temps de l'accouchement, avec le mucus des
canaux galactophores, qui donne au colostrum sa viscosité et la plupart de ses autres caractères, beaucoup sont réunis et agglomérés. S'il se trouve du sang dans le lait, le microscope fait apercevoir, au milieu de ces globules, les globules de sang; enfin, la présence du pus se reconnaît par la forme de ses éléments. Les globules de lait ne sont pas des éléments anatomiques particuliers, mais simplement des gouttes ou granulations de matière grasse, en émulsion ou suspension. Ils ont chacun en particulier la consistance du beurre ; ils n'ont pas d'enveloppe, ou paroi propre entourant la matière grasse, ainsi qu'on l'a cru quelquefois. — Nourriture naturelle des enfants nouveaunés, le lait convient moins aux adultes : aussi n'en faiton usage, ordinairement, qu'en l'associant à quelque substance qui en facilite la digestion, comme le thé, le café. Néanmoins ceux qui le digèrent facilement trouvent en lui un aliment adoucissant et salubre. Plusieurs substances médicamenteuses, telles que les iodures, des sulfures, etc., passent dans le lait en petite quantité : aussi la thérapeutique peut-elle tirer parti de cette propriété du lait pour le traitement des maladies des enfants à la mamelle , en administrant à la nourrice les substances médicamenteuses.
Lait d'amande. V. Émulsion.
Lait d'âne. V. Laiteron.
Lait artificiel. Préparation à laquelle Braconnot est arrivé en mettant à profit la solubilité du caséum dans les carbonates alcalins. V. Caséi'M.
Lait battu. Lafumeterre. V. ce mot.
Lait de beurre [lac ebutt/ratum] . Résidu de la préparation du beurre ; liquide blanc qui n'est que du petit-lait tenant en suspension des grumeaux de beurre.
Lait bleu. Altération de ce liquide qui se produit à sasurfaceet dans sa profondeur (Mathieu) sous forme de taches d'un bleu foncé ou violacé, à contour diffus, se réunissant bientôt les unes aux autres. Elle se reproduit avec persistance dans les mêmes vases quand elle y est apparue une première fois. Un peu de ce lait altéré placé dans du lait d'une vache ou d'une laiterie qui ne se gâte pas, y détermine l'apparition de ces taches. Fucbs attribue cette altération au développement d'une, grande quantité de vibrions (Vibrio cyanogenus, Fuchs). Des vibrions, courts, très-nombreux, existent, en effet, dans toute tache du lait bleu ; mais ils sont incolores, tandis qu'ils sont interposés à des filaments et à des amas de spores d'algues du genre Leptomitus ou d'un genre voisin. Or ces filaments et ces spores sont d'un bleu violet plus ou moins foncé sous le microscope lorsqu'ils sont bien développés, et soit isolés, soit surtout accumulés. Ils sont incolores tant qu'ils sont encore jeunes.
Lait de chaux. V. Chaux.
Lait de couleuvre. Le réveil-matin, ou Eup/iorbia eyparissias, L.
Lait de couleuvre bâtard. La linaire.
Lait doré. L'agaric délicieux.
Lait d'oiseau. L'ornithogale blanc.
Lait de poule. Émulsion animale qu'on prépare en battant un jaune d'œuf avec de l'eau chaude et du sucre, et aromatisant avec de l'eau de fleur d'oranger.
Lait répandu. Nom donné par le vulgaire à une prétendue aberration ou déviation du lait, à laquelle il attribue la plupart des maladies qui surviennent après les couches, mais qui ne sont nullement dues au lait. Lait de Sainte-Marie. Le chardon-Marie. V. ce mot.
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Lait de soufre. Liqueur laiteuse qu résulte de la précipitation d'un sulfhydrate par un acide.
Lait végétal. Par analogie, eu botanique, la liqueur blanche ou jaune et émulsive que contiennent un grand nombre de plantes, telles que les papavéracées, lesapocynées, la plupart des euphorbiacées, quelques urticées du genre Artocarpus, les campanulacées, les chicoracées. Ces laits végétaux sont dus pour la plupart à des résines, à du caoutchouc, ou à des gommes-résines tenues en émulsion dans un sérum, et constituent le latex (V. ce mot). Quelques-uns, celui, par exemple, du Ta bernœmort tana ùtilis, Arnot, peuvent servir d'aliment après avoir été soumis à la cuisson. V. Arbrk « la vache.
Lait virginal. Cosmétique dans lequel on faisait entrer autrefois le baume du Pérou, le storax, l'ambre et la civette. On le prépare aujourd'hui en versant goutte à goutte de la teinture alcoolique de benjoin dans de l'eau commune, jusqu'à ce que la liqueur soit parfaitement blanche. Son nom de lait virginal vient de l'usage qu'on en fait pour conserver la fraîcheur du teint ; mais il a l'inconvénient de dessécher la peau et d'y laisser un enduit résineux. V. Eau.
LAITE ou LAITANCE, s. f. [lactés, ail. Milch, angl. mille, it. latte, esp. lèche] . Testicule des poissons. Elle consiste en deux grands sacs, en partie membraneux et en partie glanduleux, coniques ou divisés en loges ou conduits de dispositions variées. Leur volume augmente dans le temps du frai, et ils sont alors remplis d'une matière blanchâtre, opaque, laiteuse, qui est la liqueur séminale. Ces organes se réunissent par leur extrémité postérieure, et s'ouvrent au dehors par un orifice commun situé en arrière de celui de l'anus, et par lequel sort également l'urine. La laite est une substance très-nourrissante, formée d'albumine, de principes phosphores donnant de la gélatine, de phosphates de chaux et de magnésie, et d'un peu de chlorhydrate d'ammoniaque, et de plusieurs corps gras. V. Lécithine.
LAITERON. s. m. [sonchus, ail. Gansedistel, it. grispignolo, esp. ccrraja]. Genre de planteslactescentes qui se rapprochent de la laitue, dont elles partagent en partie les propriétés. Le laiter on commun (Sonc/ius oleraceus, L.) est regardé comme apéritif.
LAITEUX, EUSE. adj. [lacteus,a\\. milchicht, angl. lacteous, esp. léchera]. Qui a certains rapports avec le lait. — Plantes laiteuses. Celles qui contiennent un suc lactiforme. — Vulgairement, maladies laiteuses, diverses affections qui surviennent à la suite des couches, et qu'on attribuait à la déviation du lait.
LAITI AT. s. m. Petit-lait aigre dans lequel on a fait macérer divers fruits sauvages ; fort usité dans le Jura comme boisson rafraîchissante.
LAITON, s. m. [cuivre jaune]. Alliage de cuivre (GO à 70 pour 100) et de zinc (30 à 34 pour 100). Il est jaune, moins altérable à l'air et plus fusible que le cuivre.
LAITUE, s. f. [laetuca, ail. Lattich, angl. lettuce, it. lattuga, esp. lechuga]. Genre de plantes (syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.) ainsi appelé à cause du suc blanc que contiennent ses espèces. La laitue cultivée (Laetuca sativa, L.) présente deux variétés alimentaires : la romaine (Laetuca romand) et la laitue pommée (Laetuca capitula). La laitue est une plante potagère douce, saine, de facile digestion, et rafraîchissante. Lorsqu'elle est arrivée à son complet développement, elle rend, à la moindre incision, un
suc blanc, un peu amer et un peu visqueux, qui se concrète sur la plante en prenant une couleur brune. Ce suc offre alors une odeur un peu vireuse qui approche de celle de l'opium, quoique moins résineux et plus cassant que ce dernier : c'est l'extrait appelé thridace par François, et lactucarium par les médecins anglais, bien que ces deux mots désignent des produits un peu différents (V. Lactucarium et Thridace). On prépare Veau de laitue en pilant dans un mortier de marbre
10 kilogrammes de feuilles de laitue avec 5 kilogrammes d'eau, et distillant à feu doux, jusqu'à ce qu'on ait retiré 5 kilogrammes de produit. — La laitue vireuse (Laetuca virosa, L.) est plus narcotique que toutes les autres espèces. Son extrait, à la dose de 4 à 8 gram. par jour, a été préconisé comme sédatif.
Laitue d'âne. Lescardères,ou Dipsacus, et quelques chardons. V. ces mots.
Laitue de brebis. Les mâches, ou valérianelles.
Laitue de bruyère. La laitue vivace.
Laitue de chèvre. Diverses euphorbes. V. ce mot.
Laitue de chien. Le chiendent et le pissenlit.
Laitue de chouette. Le Veronica beccabunga, L.
Laitue de cochon ou de porc. L'Hypochœris fœtida.
Laitue de grenouille. Le Polamos crepo.
Laitue de lièvre.- Lelaiteron. V. ce mot.
Laitue marine. L'U/va laetuca, L.
Laitue de muraille. Le Sisymbrium irio, L., et les Prenant/tes.
Ladite sauvage. La prenanlhe.
Laitue tremblante. L'ulve marine.
LALLATION, s. f. [ail. Lallen, angl. lallation, esp. lalacion]. Synonyme de lambdacisme
LAMA. s. m. [auchenià]. Genre de ruminants sans cornes ni bois, comme les chameaux, ayant comme eux six incisives inférieures et deux supérieures, une semelle calleuse au pied, mais manquant de bosse dorsale. Ce genre renferme trois espèces : le lama domestique ou guanaco, le lama alpaca, et le lama vigogne, toutes de l'Amérique du Sud.
LAMBDACISME. s. m. [/ambdacismus,àe\é.u£$y., nom de 17 en grec]. Difficulté de prononce la lettre l.
LAMBDOÏDE. adj. [lambdoides, de X (lambda), lettre grecque, et eit^o;, forme, ressemblance; ail. Lam bdana th, angl. lam bdoidal suture, i t . s (dura larn bdoidea, esp. larnbdoidé], — Suture lamboïde . La suture occipito-pariôtale du crâne , qui ressemble à la lettre >. des Grecs.
LAMBEAU. S. m. [ail. Lnppen], V. AMPUTATION.
LAMBITIF. s. m. [lambitivum]. Synonyme de looch et û'électuaire.
LAMBOURDE, s. f. Petit rameau couvert d'yeux noirâtres et rapprochés, produit par le vieux bois, et ne donnant de fruit qu'au bout de plusieurs années.
LAME, s f. [lamina, ïh'j.rsu.%, Trsry.X&v, ail. Platte, it. lama, esp. lamina]. Se dit, en parlant des corolles polypétales, de la partie évasée de chaque pétale, jusqu'à l'onglet. On donne aussi quelquefois ce nom à la portion étalée et mince des feuilles plates. — Lames dorsales et ventrales. V. Embryon et Foetus.
LAMELLE, s. f. [lame/la, ail. P/dttchen]. Seditde tout organe mince des végétaux et des animaux, quand
11 a une certaine consistance.
LAMELLE, ÉE. adj. [lamellatus, ail. b/uttrig, it. lamellato, esp. lamellado]. Qui est garni ou composé de petites lames, de lamelles.
LAMELLEUX, EUSE. adj. V. LAMELLE.
LAMELLIBRANCHES, s. m. pl. [lamcllibran-
LAMl
c/uata]. Mollusques acéphales, ainsi nommés d'après la disposition de leurs branchies. V. Huître.
LAMELLIFORME- adj . [lamelliformts]. En forme de lame.
LAMELI.IROSTRES. s. m. pl. [de laniella, lame, et rostrum, bec]. Subdivision des oiseaux palmipèdes à bec plat, épais, et dont le canard est le type.
LAMIACÉES. s. f. pl. [lamioceœ] (Lindley). Les labiées.
LAMIER. s. m. Genre de plantes labiées dont l'espèce lamier blanc, ortie blanche ou* morte [Lamium album, L.], commune dans les buissons, a des fleurs employées en infusion comme pectorales, et des pousses tendres alimentaires.
LAMINAIRE, s. fi (Laminaria sacçharina, Lamouroux]. Plante de la classe des algues fucacées, à fronde aplatie, étroite (10 à 30 centimètres), longue de 1 à 3 mètres, brunâtre, et se recouvrant, lors de la dessiccation, d'une efflorescence blanchâtre de sucre cristallisable. Les Laminaria dlgitata, Lamouroux, et bulbosa, Lamouroux, les Fucus siliquosus, L., vesiculosus, L., etc., sont dans le même cas, surtout s'ils ont été, avant dessiccation, lavés dans l'eau douce pour enlever le sel marin.
LAMINAIRE, adj. V. Lamineux.
LAMINEUX, EUSE. adj. [laminosus, it. et esp. laminoso]. Qui est formé de lamelles. — Tissu lamineux (Chaussier ) , le tissu cellulaire et ses fais ceaux de libres. Ce nom est préférable à tous les autres et doit être adopte. On a appelé tissu cellulaire, aréolaire, lamineux, laminaire, eribleux, réticulé, muqueux, et, dans ces derniers temps, coalescent, conjonctif, connectif, ou unissant, celui qui, sur presque tous les points de l'économie, remplit les vides entre les tissus d'une importance physiologique plus grande, et qui, à la surface ducorps et de ses cavités, ainsi qu'au pourtour des organes, est disposé en membranes enveloppantes. Le nom de cellulaire lui vient de ce qu'on y développe artificiellement des cavités ou cellules par insufflation d'air, ou par injection de liquides que solidifie l'abaissement de la température; mais nul n'est plus mal choisi, car ce tissu ne renferme pas de cellules comme élément constituant. Celui de tissulamineux (Chaussier, H.Cloquet, 181G)estle meilleur, car les derniers éléments de ce tissu sont des filaments longs, un peu aplatis, minces, grêles, mous et hyalins, lisses, peu élastiques, fasciculés. (Fig. 238, a, i; bel c sont des fibres de tissu élastique qui accompagnent les fibres lamineuses (a. V. Élastique.) Ils décrivent des ondulations, souvent fort régulières, qui donnent à beaucoup des parties formées du tissu lamineux l'apparence rubanée ou moirée. En masse, et à l'œil nu, ces faisceaux de fibres ont une couleur blanche. Par la dessiccation, le tissu lamineux devient une substance jaunâtre, cassante, translucide, qui se ramollit de nouveau dans l'eau -l'ébullition finit par le transformer en colle. Celui qui remplit les interstices irréguliers des organes, ou des portions d'organes, est le tissu lamineux proprement dit, dont les faisceaux s'accolent de manière à produire de minces lamelles, qui limitent des espaces dits celluleux, remplis souvent par du tissu adipeux. 11 est généralement plus riche eu vaisseaux que les organes qu'il enveloppe. Les fibres lamineuses constituent l'élément fondamental de plusieurs tissus, tels que les tendons, les ligaments, les disques ligamenteux des articulations, les membranes fibreuses, la tunique dite nerveuse des viscères creux
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(V. Fibreux), les membranes séreuses (V. séreux), la pie-mère, la choroïde. Dans d'autres tissus, les faisceaux de fibres lamineuses sont accompagnés de fibrescellules le plus souvent fasciculôes, et doivent à celles-ci la propriété de se contracter qu'a ce tissu quand on l'ir-
Fig. 230.
rite : c'est ce qu'on voit dans la peau, le dartos, le tissu des corps caverneux de la verge, et dans le tissu contractiledes fibres longitudinales et annulaires de la couche moyenne des veines et des vaisseaux lymphatiques. Le tissu lamineux est de tous les tissus constituants celui qui se régénère le plus aisément. Quand une perte de substance l'intéresse seul, elle se répare presque complètement, et la cicatrice ne diffère de la forme
Fig. 210.
normale que parce qu'elle se compose de faisceaux solidement unis ensemble et entrecroisés. Il se produit aussi pathologiquement avec une grande facilité, donnant lieu à des polypes, à des tumeurs fibreuses et fibro plastiques (V .ce mot), à des pseudo- membranes, à des indurations, etc. Les fibres lamineuses chez l'adulte et chez l'embryon ont pour centre de génération les
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noyaux einbryoplastiqu.es (Fig. 239, i, d), à chaque extrémité desquels se produit une certaine quantité de substance organisée donnant ainsi naissance à des corps fusiformes dits fibroplastiques qui sont réellement des fibres lamineuses à l'état embryonnaire, à la première période de leur évolution. Ces fibres lamineuses en voie d'évolution se montrent sous forme de corpuscules allongés généralement fusiformes. Tous contiennent (à très-peu d'exceptions près) un noyau central, toujours placé au niveau de la partie renflée de la fibre, et paraissant par sa présence déterminer ce renflement. Les extrémités pointues du corps fusiforme sont quelquefois très-prolongées et très-minces, soit d'un seul côté, soit des deux à la fois. Quelquefois, au contraire, elles sont très-courtes et larges, à pointes obtuses, ou bien très-courtes, étroites (Fig. 240, b), aiguës, et plus ou moins droites et recourbées, soit d'un seul, soit des deux côtés. Quelquefois une extrémité entière manque d'un côté; rarement la fibre dépasse d'un tiers en largeur celle du noyau (a). Une des variétés les plus fréquentes e;t celle où quelques fibres ou une de leurs extrémités est bifurquée (r/), trifurquée, etc., fendue plus ou moins, car chaque corps fusiforme est généralement le point de départ de plusieurs fibres lamineuses. Chaque prolongement représente, en etfet, une de ces libres qui s'allonge alors avec rapidité, et bientôt le noyau qui avait servi de centre à l'apparition du corps fusiforme, puis d'une ou de plusieurs fibres lamineuses par développement de celui-ci, s'atrophie et disparaît complètement.
LAMPAS. s. m. [ail. Trosch, angl. lampass, lampers,U. l'ampasco, lampasio, esp. habd]. Gonflement inflammatoire qui survient au palais des chevaux, derrière les pinces de la mâchoire supérieure, loi s de la dentition surtout. Le repos et la diète suffisent ordinairement pour guérir cette tumeur, contre laquelle on a trop souvent recours à la cautérisation. Lue incision est préférable. On luia aussi'donnô le nom de fève.
LAMPATE. s. ni. [ail. làmpensaures Salz à it. et esp. lampato]. V. Aldéhydique.
LAMPE, s. f. En anatomie, la lampe. Y. Hampe.
Lampe d'émailleur. Instrument dont ou se sert dans les laboratoires pour ramollir le verre et lui donner différentes formes. C'est une lampe fixée sur une table à laquelle est adapté un soufflet à deux vents, que l'on fait mouvoir au moyen d'une pédale pour activer la flamme.
Lampe à esprit-de-vin. Lampe analogue à la précédente, dans laquelle on met de l'esprit de-vin ou alcool au lieu d'huile.
Lampe de sûreté ou de Dur// [esp. lampara de sel'uridad]. Petite lampe destinée à éclairer les mineurs, sans les exposer aux détonations qui résultent si fréquemment du contact d'un corps enflammé avec le gaz
Fig. 241. Fie. 212.
hydrogène carboné qui se dégage des mines de charbon déterre. C'est une petite lampe (Fig. 241, A) :
B est le conduit par lequel on verse l'huile ; C, son bon chou ; a, les trous destinés à laisser passer l'air; c, le porte-mèche; b, les tours de vis recevant l'ouverture centrale (b) d'un manchon cylindrique (Fig. 242, A) de toile métallique soutenue par des traverses (a,a,a)\ et que Roberts a perfectionné en entourant ceux-ci d'un autre manchon de verre. La toile métallique est percée d'environ 750 ouvertures par 27 millimètres carrés (un pouce carré). La flamme ne pouvant passer à travers une toile métallique très-serrée sans éprouver une diminution notable de température proportionnée à la petitesse des ouvertures du tissu et et à la niasse du métal, la lampe ainsi construite ne peut enflammer les gaz ambiants. Boussingault, ayant reconnu que la flamme de la lampe de Davy n'allume pas les vapeurs d'éther, de naphte, d'alcool, d'essence de térébenthine, même quand les vapeurs émanent de ces liquides en cbullition, a fourni le moyeu d'éprouver rapidement la lampe de Davy et d'en vérifier de temps eu temps l'efficacité. En etfet, dans un certain nombre de cas, les accidents arrivés malgré l'usage des lampes sont dus à des déchirures, à des dérangements survenus dans la continuité des inailles du tissu métallique.
LAiVI PIQUE, adj. [ail. Lampensuvre, it. et esp. lampico]. V. Aldéhydiqie.
LAMPOURDE. s. f. [xanthium]. Genre de la famille des synanlhérées sénécionidées, dont une espèce (Xanthiunistrumariiun,L.)esta<[><[ielceherbeauxécrouelles, parce qu'on lui attribuait la propriété de guérir la scrofule.
LAMPROIE, s. f. [Petronvjzon marinas, L., ail. Neunaiige, angl. lamprëy, it. lampreda, esp. lampretà]. Poisson cyclostome qui atteint un mètre et plus, et remonte les fleuves au printemps. La chair eu est très-estimée, mais difficile à digérer pour certains estomacs, ce qui quelquefois l'a fait considérer comme pernicieuse.
lampsane. s. f. [Larnpsaha communis, L., ail. Milchen, it. lampsanà]. Plante (syngénésie polygamie égale, L., synanlhérées, J.) dont les feuilles, légèrement amères, ont été employées contre les maladies de la peau. Le suc de ces feuilles, incorporé dans un corps gras, sous forme de pommade, ou les feuilles ellesmêmes, ont été préconisées pour la guérison des engorgements inflammatoires qui viennent au sein des femmes qui nourrissent : de là le nom d'herbe aux mamelles vulgairement donné à la plante.
LANA PHILOSOPHICA. Nom donné anciennement à l'oxyde de zinc obtenu par sublimation, à cause de sa forme floconneuse.
LANCE Db MAURICEAU. Instrument en forme de fer de lance, inventé par Mauriceau pour perforer le crâne du fœtus mort quand l'extraction en était difficile.
LANCÉE, s. f. Terme employé par quelques médecins comme synonyme d'élancement. V. Lancinant.
LANCÉOLÉ, ÉE. adj. [lanceolatt/s, ail. lanzettfôrmig, angl. lanceolate, it. lanceolafo, esp. lanceolado\. Se dit, en botanique, d'une partie quelconque qui est étroite, et dont les bords se courbent un peu, de manière à produire une longue ellipse, dont les deux extrémités sont rétrécies en pointe, et à présenter en quelque sorte l'apparence d'un fer de lance.
LANCETTE, s. f. [scalpellitm, phlebotomus, pa^aîpiov, ail. Lanzette, angl. lancet, it. lùncetta, esp. lancetà]. Instrument de chirurgie ainsi nommé à cause de sa forme allongée, et qui est particulièrement destiné à l'opération de la saignée. La lancette est composée
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de deux parties, la lame et la châsse. La lame est plate, longue de 3 centimètres, tranchante sur les deux bords, à partir du milieu environ de sa longueur jusqu'à sa pointe, qui doit être parfaitement acérée. La partie non tranchante de la lame est ce qu'on nomme le talon de la lame. Lachâsse est formée de deux petites plaques d'écaillé, de corne ou de nacre, plus longues et un peu plus larges que la lame, et réunies à leur base par un clou rivé, qui traverse aussi le talon de la lame de façon que celle-ci se trouve placée entre les deux plaques de la châsse. Il résulte de cette disposition que, pour ouvrir la lancette, au moment de s'en servir, il suffit (lorsqu'on tient le talon de l'instrument dans la main droite) de faire glisser l'un sur l'autre les bouts libres de la châsse, de manière que la lame se trouve à découvert, puis de faire décrire aux deux branches une portion de cercle jusqu'à ce qu'elles se rencontrent et se recouvrent mutuellement. La lame doit
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faire avec la châsse un angle un peu moins ouvert que l'angle droit. Pour nettoyer, au contraire, la lame de la lancette après l'opération, il faut ramener alternativement chaque plaque de la châsse, de façon à l'appliquer contre la lame, et passer sur celle-ci un linge doux et lin, en ayant soin qu'il ne reste aucune humidité ni à sa surface ni sur celle de lâchasse. Ou distingue trois espèces de lancettes, qui diffèrent par la forme de leur extrémité tranchante : 1° celles « grain d'orge (Fig. 243, a), ainsi appelées à cause de la forme presque ovalaire de leur pointe ; 2° celles à langue de serpent (Fig. 244, c), qui ont, au contraire, une pointe très-acérée ; 3° celles à grain d'avoine, qui tiennent le milieu entre les précédentes par rapport à la finesse de leur pointe (Fig. 243, b). La lancette à grain d'orge convient aux personnes peu exercées, parce qu'elle dispense d'élever la main après la ponction de la veine, pour agrandir l'ouverture. Elle convient surtout pour les veines grosses et superficielles; mais elle fait une solution de continuité trop grande à la peau, et ne pénètre pas toujours jusqu'à la veine : aussi préfère-t-on généralement celle à grain d'avoine. Celle à. langue de serpent, employée pour les veines profondes, expose à percer le vaisseau d'outre en outre. Pour essayer si une lancette n'est point émoussée, si elle est en bon état, on tend, entre le pouce et l'index, un canepin, espèce de peau blanche et très-fine, dont la résistance se rapproche de celle des parois veineuses, et l'on pose sur ce canepin la pointe de l'instrument : si, par son propre poids, elle l'incise doucement, sans résistance, sans secousse, sans craquement, la lancette est dans l'état convenable.
Lancette à abcès. Lancette semblable à celle qu'on emploie pour la phlébotomie , mais de dimensions beaucoup plus grandes, dont on se servait autrefois pour ouvrir les abcès. Elle avait souvent sur un de ses bords, près de la pointe, une échancrure allongée. On préfère généralement aujourd'hui un bistouri.
Lancette à ressort. V. Flayimette et Phlébo-
TOME
LANCETTIER. s. m. [ail. innirtlriihcslcck , esp.
lancetero]. Étui cylindrique s'ouvrant à charnière à l'une de ses extrémités, et contenant six lancettes assorties. (Fig. 245.)
LANCINANT, ANTE. adj. [/ancinans, de lancea, lance; ail. stechend, angl. lancinât ing , it. et esp. lancinante]. Se dit de la douleur qui consiste en des élancements correspondant aux pulsations des artères, et qui a lieu principalement dans les parties où se distribuent beaucoup de nerfs : telle est la douleur que l'on éprouve dans les pa naris, etc. V. Élancement.
LANDAIS (Cheval). Il est petit, robuste, sobre, approprié, par sa taille et son volume, au pays qu'il habite. On peut l'employer à mener ou à porter. L'amélioration de ce cheval ne doit s'effectuer qu'à mesure que l'agriculture des Landes se perfectionne.
LANGAGE, s. m. En physiologie, mode d'expression dit expression orale en général, et celui dans lequel la voix est articulée et divisée, à l'aide de mouvements spéciaux des lèvres surtout et de la langue, en signes distincts appelés des mots. V. Expression et Parole.
LANGOUSTE, s. f. [Palinurus vulgaris, Latreille]. Crustacé décapode macroure dont toutes les pattes sont monodactyles, pouvant atteindre 40 à 50 centimètres et un poids de 3 à 6 kilogrammes. Le test est épineux avec deux fortes pointes devant les yeux ; corps brun, verdàtre ou rougeàtre ; queue tachetée de jaune. Chair alimentaire, nourrissante, de digestion assez difficile.
LANGUE, s. f- [lingua, ■«•Xtooff», ail. Zunge, angl. longue, it. lingua, esp. lengua~\. Organe principal du goût, qui concourt aussi à la déglutition et à la parole. Corps charnu, symétrique, composé de muscles susceptibles de lui donner diverses figures, de l'allonger, de le raccourcir, de le recourber, de le creuser en canal, et de l'aire passer sa pointe sur toutes les parties de la bouche où la mastication disperse les aliments. La langue est attachée, par sa racine seulement, à l'hyoïde, et, par une portion de sa base, à la mâchoire inférieure. Les muscles qui entrent dans sa formation ont été distingués par quelques anatomistes en extrinsèques (les hyo-glosses, génio-glosses, stylo-glosses) et intrinsèques (les linguaux). Tous ces muscles entrecroisent leurs fibres charnues d'une manière inextricable, et forment, à la région supérieure de la langue, une couche dans laquelle il est impossible de les discerner, et où elles sont entremêlées de cellules adipeuses. Au centre de ce tissu, sur la ligne médiane, est une cloison fibreuse , qui se continue postérieurement jusqu'à l'hyoïde, et qui donne attache, sur ses deux faces, à un grand nombre de fibres musculaires. La langue est tapissée d'une membrane muqueuse, qui se continue avec celle qui revêt toute la cavité buccale. Cette membrane, qui forme, à la face inférieure, le repli triangulaire appelé le frein ou le filet, présente, sur la face supérieure ou le dos de la langue, un épiderrne pavimenteux très-marqué, au-dessous duquel est un réseau de ramuscules vasculaires qui accompagnent les papilles nerveuses. Cette face offre, dans son milieu et dans toute sa longueur, un léger sillon ou raphé, à l'extrémité postérieure duquel estle trou borgne de Morgagni, large lacune ou dépression dont le fond est occupé par une papille calkiforme plus ou moins grosse. Les papilles nombreuses que l'on observe sur le dos du la
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langue sont de quatre espèces : 1° Les papilles filiformes ou coniques, ainsi appelées parce qu'elles s'élèvent en forme de petits cônes ou filaments aigus dont le sommet est libre. Elles occupent principalement la pointe et les côtés de cet organe ; elles sont généralement disposées en groupes circulaires au nombre de 15 à 30 ou environ limitant un petit espace circulaire central, ce qui donne à leur réunion un aspect corol/iforme. 2° Les papilles fongiformes sont des papilles composées, c'est-à-dire des papilles qui, sur une base commune, portent de courtes et très- petites saillies du volume des papilles de la pulpe des doigts, les unes vasculaires, à côté d'autres pourvues de corpuscules du tact et de tubes nerveux, mais alors sans vaisseaux. Les papilles fongiformes sont éparses et occupent en nombre indéterminé la partie de la langue qui est audevant du V lingual ; elles sont ainsi appelées parce qu'elles constituent un petit organe dépendant de la muqueuse, en forme de petite tète d'épingle arrondie portée sur un pédicule court. 3° Les papilles lenticulaires, appelées par quelques auteurs papilles caliciformes, sont analogues aux petits organes saillants décrits ci-dessus (2'') sous le nom de papilles fongiformes. Elles sont sphéroïdales à leur surface libre, grosses au inoins comme un grain de mil et même du double, un peu aplaties ou circulaires, attachées à la muqueuse par un court prolongement ou pédicule conique ; mais elles sont entourées d'un repli de la muqueuse qui est circulaire caliciforme, et dépasse souvent en hauteur la saillie fongiforme lenticulaire attachée au fond de la cavité, qu'il limite. Elles sont rangées sur deux lignes formant un V, dit V lingual, dont la pointe est en arrière, au trou borgne. Le bord libre de ce repli caliciforme et la surface libre de la saillie qu'il entoure sont couverts de petites papilles, du volume à peu près de celles de la pulpe des doigts. k° Ces dernières papilles qui, vues par leur bout, paraissent hémisphériques, et le sont réellement parfois, sont le plus souvent coniques. Ce sont elles aussi qui recouvrent les corps saillants appelés papilles fongiformes (2 ). Elles recouvrent également leurs intervalles sur toute la surface de la muqueuse linguale, et sont par conséquent fort nombreuses. Ce sont les seules saillies de la muqueuse linguale (avec peut-être les grandes saillies filiformes ci-dessus, lu)qui méritent réellement le nom de papilles linguales, qui soient, en un mot, comparables aux papilles cutanées. Les unes sont des pupilles vasculaires, les autres sont des papilles nerveuses, à corpuscules du tact ou à terminaisons nerveuses (Y, Corpuscule et l'AFli.LE). En arrière du V lingual jusque auprès de l'épiglotte se trouvent de nombreuses petites glandes saïivaires placées sous la muqueuse qu'elles soulèvent légèrement. On en suit qui contournent le bord de la langue en arrière du V lingual, et qui conduisent à celles qui sont sur les côtés et au-dessous de la langue .jusque auprès du frein (glandes sublinguales). Les artères de ta langue viennent de la carotide interne ; ses veines s'ouvrent dans la jugulaire interne ; ses nerfs viennent du glosso-pharyngieu, de l'hypoglosse et du maxillaire inférieur. V. ces mots et GoùT.
Langue-de-bœuf. La buglosse officinale.
Langue-de-carpe. Instrument connu aussi sous le nom de trivelin ou de levier de l'Ecluse, dont les dentistes se servent pour l'extraction des dents molaires ou pour celle des racines. C'est une sorte de levier pyramidal monté sur un inanche solide, avec lequel on soulève la dent OU la racine à extraire.
Langue de-cerf. V. Scolopendre.
Langue-de-cheval. Le Rusous hippoglossum.
Langue-de-chien. V. Cynoc.losse.
Langue-de-serpent . Petit instrument dont les dentistes se servent pour enlever le tartre des dents de la mâchoire inférieure.
LANGUETTE, s. f. [ligula, ail. Zunge, angl. languet, it. linguetta, esp. lengueta). Tout appendice long et étroit, et particulièrement, en botanique, l'appendice qui termine les derni-fleurons des fleurs composées. La languette ou ligule chez les articulés est une pièce dépendant de la lèvre ; elle est mince, membraneuse, lancéolée, à base élargie, très-aiguë au sommet, etc. Vers son milieu, elle présente, chez les Sarcoptes scabiei et cati, un orifice très-petit, difficile à voir, allongé, arrondi en arrière, effilé en avant.
LANGUEUR, s f. [languor, âcacci;]. V. ASTHÉNIE.
LAIMIAIKE. adj. [àelaniare, déchirer]. Nom donné parfois aux dents canines.
LANTANÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des verbénacées, contenant le genre Lantana (Lantane).
LANTHANE, s m. [angl. lanthanum, esp. lantano]. Métal trouvé dans la cérite de Bastnas, où il est mêlé avec le cérium. Il est voisin de l'yttrium, s'oxyde clans l'eau, et donne une base terreuse, hydratée, blanche. Lui-môme est gris, pulvérulent. Son équivalent est (500; celui de son oxyde, 700.
LANUGINEUX, KUSE. adj. [lanugiuosus,âe lanugo, duvet ; ail. wollicht, angl. lanuginous, it. lanuginoso, esp. velloso, lanuginoso]. Qui est couvert de poils doux (lanugo) frisés comme la laine.
LAPAROCELE. s. f. [laparocele, de Xv.T.dîa., les lombes, et v.rj.t,, hernie; angl., it. et esp. laparocele]. Hernie lombaire à travers un écartement des fibres du muscle carré lombaire et un éraillementde l'aponévrose du muscle transverse, en dehors de la masse charnue du sacro- spinal.
LAPATH1NE. s. f. Principe amer de la racine du Rumex obtusifolius, L. Il colore la salive en jaune ; soluble dans l'eau et l'alcool; non cristallisable.
LAPIN, s. m. [cuniculus, xivutXo;, «sviXeç, ail. Knnninchcn,angl. robbit, coneg, it. coniglio, esp. conejo]. Animal rougeur voisin du lièvre, dont il se dislingue en ce qu'il a des jambes plus courtes, et la disproportion entre les membres antérieurs et les membres postérieurs est moins marquée; oreilles aussi longues ou un peu plus longues que la tète; corps plus ramassé. Sa course est toujours rapide, mais de peu de durée. 11 se creuse un terrier. Quelques auteurs font des lapins un genre (Cuniculus) différent des lièvres (Lepus), parce qu'ils ne peuvent se féconder et donner des métis. Us offrent même de l'éloignement les uns pour les autres. Il paraît fort probable que le lapin de garenne (Lepus cuniculus, L., Cuniculus vulgaris) est distinct du lapin de clapier ou domestique (Lepus domesticus ou Cuniculus domesticus), lequel, outre les teintes variées de pelage, offre deux autres variétés, savoir : le lapin riche (Lepus cuniculus orgenteus, ou Cuniculus domesticus argenteus), et le lapin d' Angora (Lepus cuniculus angorensls, ou Cuniculus domesticus ongorensis). V. Rongeur.
LAPPACÉ, ÉE. adj. [loppaceus, esp. lappaceà], Se dit, en botanique, des parties qui sont ou courbées en puinte d'hameçon à l'extrémité, ou munies de pointes liameçonuées, comme les pointes qui garnissent l'extrémité des graines de la bardanc (Arctium lappa, L.].
LAQUE, s. f. [ail. Lack, angl. lac\ il. larra, esp.
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laça). Substance résineuse, fragile, transparente, d'un rouge jaunâtre, inodore, d'une saveur faiblement amère et astringente, qui exsude de plusieurs arbres des Indes orientales, particulièrement du Ficus religiosa, L., du Ficus indica, L., du Croton lacciferum, L., ou Aleurites laccifera, Willdenow, à la suite de piqûres qu'y fait la femelle d'un insecte nommé Coccvs lacca, L. On en connaît dans le commerce cinq espèces : 1° la laque en bâtons, qui est la laque dans son état naturel, adhérant encore aux jeunes branches et les enveloppant quelquefois complètement sur une longueur de 15 à 18 centimètres ; 2° la laque en grains, qui est la laque détachée des rameaux -, 3° la laque en écailles ou en tablettes, qui est de la laque fondue et coulée ; 4° la lac-laque, et 5° la lac-dye. ,Ces deux dernières espèces sont des préparations peu connues que l'on fait aux Indes. — La laque a été employée comme tonique et astringente, sous forme de teinture alcoolique. Elle entre encore dans quelques opiats dentifrices. — On donne aussi le nom de laques à des combinaisons de matières colorantes végétales et d'oxydes ou de soussels métalliques ou d'alumine, qui sont usitées pour la peinture et la teinture.
LARDACÉ, ÉR. adj. [ail. speckartig, angl. lardaeeou-i, it. et esp. lardaceo]. Se dit des tissus dont l'aspect, la couleur, la consistance, sont analogues à ceux du lard.
LARDIFORME. adj. Qui ressemble au lard. — Tissu lardiforme. V. Squip.RHE.
LARDIZABALÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, séparée des ménispermacées.
LARGE, adj. [latus, kXcétI?, sùpùç, ail. breit, angl. ivide, it. et esp. largo]. Se dit d'un corps dont l'étendue transversale est considérable eu égard à sa longueur. — Ligaments larges de la matrice. Expansions membraneuses qui résultent de l'adossement des deux feuillets du péritoine, et s'étendent des bords latéraux de la matrice aux côtés de l'excavation du petit bassin.
— Os larges. Comme le coronal, les pariétaux, l'occipital, le coxal, ils concourent à former les parois des cavités splanchniques.
Large du cov. Nom donné par quelques anatomistes au muscle paucier.
Large du dos. V. Dorsal (grand).
LARICIIME. S. f. V. ABIÉTINK.
LARINOÏDE. adj. [de).apivb;, gras, et si^oç, forme]. Qui ressemble au lard. V. Lardiforme.
LARMAIKE. adj. [lacrymœformis]. Se ditdes graines qui, orbiculaires à la base, se rétrécissent insensiblement, et se terminent en une pointe allongée, de manière qu'elles ressemblent à une larme.
LARME, s. f. [lacryma, £éwu, ail. Thriine, angl. tear, it. et esp. lagrima]. Humeur excrémentitielle qui lubrifie le globe de l'œil et facilite son mouvement dans l'orbite. Les larmes, sécrétées par la glande lacrymale, qui est située sous la voûte de l'orbite, à son angle externe, sont versées sur la conjonctive, puis portées vers le grand angle, et reprises par les points lacrymaux, qui les dirigent dans le canal nasal. Elles verdissent le sirop de violette ; par l'évaporation, elles donnent des cristaux de chlorure de sodium, qui sont entourés d'un espèce de mucus (V. Lacrymine); elles contiennent aussi des phosphates de chaux et de soude.
— On appelle également larmes (guttœ, stil/ce), de petites masses d'une substance molle ou peu dure, telle qu'une résine ou une gomme-résine, parce
qu'elles découlent, par gouttes semblablosà deslarmes, des végétaux qui les produisent.
Larmes botaniques. Petites masses de verre en fusion qu'on a laissées tomber dans l'eau froide, et qui, par suite d'un refroidissement inégal, dû à la mauvaise conductibilité du verre pour le calorique, acquièrent une fragilité telle, que, dès qu'on les presse en un point, elles éclatent en poussière, malgré leur dureté apparente.
larmier, s. m. [sulcus lacrymalis, ail. fhrânerignt be, angl. eye-veins, esp. sienes]. Sac membraneux, à parois glanduleuses, sécrétant une humeur épaisse, onctueuse et noirâtre, qui est situé dans une fosse sous-orbitaire de l'os maxillaire, chez les cerfs, et qui s'ouvre au dehors par une fente longitudinale de la peau. — En vétérinaire, petits enfoncements qui se remarquent dans l'angle interne des yeux du cheval,
LARMOIEMENT. S. m. V. ÉPIPHORA.
LARVE. S. f. [yermicuhis, o.cpu.oAû/.'/i, p.cpw.wv, ail. Larve, angl. larva, esp. larva]. Premier état des insectes, celui dans lequel ils se trouvent après leur sortie de l'œuf, époque a laquelle leur forme est pour ainsi dire déguisée ou masquée sous celle de ver. — On donne quelquefois le même nom, par analogie, aux reptiles batraciens qui sont encore dans la première période de leur existence ou à l'état de têtards. — Larves parasites chez l'homme. Hope, puis Ch. Coquerel, ont fait un relevé des cas dans lesquels on a trouvé des larves sur l'homme, cas qui s'élèvent à 110, mais ne sont qu'accidentels, tandis que, chez les mammifères, il y a des larves qui sont de véritables parasites (V. OEstre). Hope donne le nom de canthariasis [de xavlxjoç, hanneton] aux faits qui se rapportent aux coléoptères et aux dermoptères ; de srolekiasis [de m.é?.nZ, ver] à ceux qui sont fournis par des larves de lépidoptères, et de myiasis [de f>.ùïa, mouche] à ceux qui concernent les diptères. Les sinus frontaux et maxillaires, les voies lacrymales, les narines, le conduit auditif (interne? et externe), le pharynx, l'estomac, les intestins, l'anus, le nombril, la peau et le
Fig. 247.
tissu cellulaire sous-cutané de l'abdomen, du cou, des membres, du scrotum et du cuir chevelu, sont les points où les larves ont été trouvées. Les larves de coléoptères, les forficules et les chenilles, sont expulsés ordinairement dans les matières vomies, ils ne causent que des accidents passagers et n'attaquent pas les tissus. Il n'en est pas de môme des larves des
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diptères, surtout de la Muscacamaria,L. (œstre). En général, dans l'intestin de l'homme, elles causent de violentes douleurs, et sont rejetées souvent avec des matières diarrhéiques ; ce sont des larves d' œstre ou plus souvent encore celles de X'Anthomyia saliatrix (Fig. 247). Dans les fosses nasales, elles causent généralement des douleurs particulières insupportables. Souvent, surtout dans les pays chauds, introduites dans une plaie existante à la peau ou faite par la mouche, comme on le voit communément chez le bœuf et le cerf, les larves forment une tumeur cutanée inflammatoire, qui devient très-douloureuse lorsque les larves sont grosses et se meuvent. Leur épidémie a la propriété, comme celui des graines entières, de ne pas laisser passer les principes .du suc gastrique, etc. ; aussi traversent-elles l'intestin sans mourir, ou elles peuvent s'y fixer comme chez le cheval, lorsqu'elles ont été introduites intactes avec les aliments. Des insectes parfaits ( Venebrio, B/aps, Staphylinus, Melse) ont été expulsés vivants de l'intestin, après avoir été ingérés probablement avec les aliments. Les larves reçoivent souvent le nom de vers. Comme il peut s'en rencontrer quelquefois dans l'intestin ou autres parties du corps de l'homme, il importe de pouvoir les distinguer des vers proprement dits, parasites ou helminthes entozoaires. Il est des larves qui, au sortir de l'œuf, ne diffèrent de l'insecte parfait que par l'absence d'ailes et quelques légères particularités dans d'autres appendices. Telles sont celles des dermaptères, hémiptères, des orthoptères et de quelques névroptères. Celles-ci ne sauraient évidemment être confondues avec des entozoaires. Les autres larves n'ont aucune ressemblance avec l'insecte parfait. Cel'es qui ont le corps velu et portent le nom de chenilles n'ont pas besoin d'être signalées ici. Celles qui ont le corps nu se distinguent des helminthes en ce que leur corps est divisé en 12 segments ou anneaux (la tète non comprise), rarement 13 ou ïk. La tête, bien que séparée par un cou, se distingue facilement (lorsqu'on la fait sortir par pression du premier anneau dans lequel elle se rétracte) soit par sa couleur, sa dureté, soit au moins par les organes de manducation. Ceux-ci n'ont pas d'analogues chez les helminthes, lors même qu'ils sont réduits à un petit crochet corné comme chez beaucoup de diptères, ou même à une bouche avec une lèvre tuberculeuse comme chezles œstres. Lorsque les anneaux du tronc sont pourvus de pattes, il est facile de distinguer les larves des helminthes ; dans le cas contraire, le nombre des anneaux est un caractère suffisant, comme on le voit pour celles des diptères. Les larves offrent surtout (ce qui ne se voit que chez les insectes, les myriopodes et quelques arachnides, à partir de l'état de larve) des stigmates avec ou sans organes et appendices respiratoires ; généralement placés sur les côtés du corps, ils se continuent avec des trachées que le microscope fait facilement reconnaître dans les tissus, même altérés, en raison de leur structure remarquable (V. Trachée). L'examen de ces caractères distinctifs est suffisant dans la majorité des cas, sans qu'il soit nécessaire habituellement de recourir à l'examen du tube digestif, qui, dans les larves, ne ressemble pas à relui des helminthes. En outre, les larves manquent d'organes reproducteurs, mais les jeunes entozoaires sont souvent dans ce cas.
LARVÉ, ÉE.adj. [de /orra, masque ; ail. verlarvt, esp. larvathi]. Masqué, déguisé. — Fièvres larvées.
V. FlFVRE
LARYNGÉ, ÉE. adj. [laryngeiis, de Xa:u-jï, le larynx; angl. laryngea/, it.,esp. laryngeo]. Quiappartient au larynx. — Artère laryngée. La thyréoïdienne supérieure. — Nerfs laryngés supérieurs. Ce sont deux rameaux nerveux très-forts, qui naissent du nerf vague ou pneumogastrique, à la partie supérieure et profonde du cou. Du nerf laryngé supérieur naît le laryngé externe, au niveau de la base de l'apophyse styloïde. — Nerfs laryngés inférieurs ou récurrents. Ils naissent du pneumogastrique dansl'intérieur du thorax, remontent dans le sillon intermédiaire à la trachée-artère et à l'œsophage, et se distribuent au cou, après s'être réfléchis, le gauche au-dessous de la crosse de l'aorte, le droit au-dessous de l'artère sous-clavière correspondante. — Phthisie laryngée. V. Laryngite chronique.
LARYNGIEN, IENNE. adj. [laryngeus, di\g\. laryngea/, it. laringeo, esp. laringiano]. Qui dépend du larynx, ou qui a rapport au larynx. Ce mot est souvent synonyme de laryngé. — Tube laryngien. Instrument inventé par Chaussier pour insuffler de l'air dans les poumons des asphyxiés, etc. Il n'est plus usité. V. Noyé. — Pompe laryngienne. Composée d'un réservoir de caoutchouc adapté à un corps de pompe terminé par un tube, qui lui-même s'adapte à une sonde élastique recourbée etpercée à son extrémité de deux ouvertures qui se correspondent. L'air arrive dans le réservoir par une ouverture pratiquée à la partie supérieure du corps de pompe ; cette ouverture se ferme au moyen d'une soupape qui se meut de dedans en dehors, et force l'air à passer dans un tube qui termine l'instrument. Une autre soupape agit en sens inverse, en sorte que l'air, en entrant par une ouverture, se trouve chassé par l'autre dans les voies aériennes.
LARYNGISME. s. m. [de larynx]. Marshall-Hall donne ce nom à la contraction spasmodique des muscles du larynx par action réflexe ou diastaltique, dans l'épilepsie, etc., amenant l'occlusion de la glotte ; d'où résultent des efforts violents de respiration, surtout d'expiration, avec asphyxie, suivis immédiatement de convulsions générales, qui, suivant lui, n'ont pas lieu si la glotte n'est pas fermée (V. Trachélisme). — La~ ryngisme striduleux. V. Faux-croup.
LARYNGITE- s. f. [laryngitis, de Xapu-jç, larynx; ail. Kehlkopfbrùune, angl. laryngitis, it. laringite, esp. laringitis]. Inflammation du larynx. On appelle proprement laryngite, l'inflammation de la membrane muqueuse du larynx ; mais on a étendu cette dénomination à l'inflammation du tissu cellulaire sous-muqueux de cet organe. De là la nécessité de distinguer deux espèces de laryngites : la laryngite muqueuse ou laryngite proprement dite, qui est aiguë ou chronique. et la laryngite sous- muqueuse, décrite par Bayle sous le nom d' œdème de la glotte. — La laryngite aiguc, simple, ou laryngite catarrhale, présente une foule de variétés, depuis l'enrouement léger jusqu'à l'inflammation la plus intense ; de là des symptômes très-variés et la nécessité de recourir à un traitement antiphlogistique plus ou moins actif (V. Rhume). — Laryngite croupule ou pseudo-membraneuse. V. CROUP. — La laryngite chronique, dont le dernier ternie est la laryngite ulcéreuse ou phthisie laryngée, peut être consécutive à une laryngite aiguë; niais elle débute souvent à l'état chronique, à la suite de fatigues prolongées de l'organe de la voix. Le plus ordinairement alors la phthisie laryngée est symptomatique de tubercules pulmonaires, ou consécutive au développement de ces tubercule* : cependant il paraît certain qu'elle
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peut exister indépendamment de toute affection des poumons. A l'altération de la voix, à la toux, à la fétidité de l'haleine et à la difficulté de la déglutition, se joignentune fièvre hectique, des sueurs nocturnes, enfin le dévoiement colliquatifet tous les symptômes de la phthisie pulmonaire, et la maladie se termine ordinairement par la mort. Le silence absolu, un régime très-adoucissant, de petites saignées locales fréquemment répétées et alternant avec des vésicatoires volants, un séton ou de petits moxas, et l'inspiration de vapeurs de goudron ou de vapeurs éthérées, sont les principaux moyens proposés contre cette grave maladie. — Laryngite sous-muqueuse. V. Œdème de la glotte.
LARY\GOGRAPHIE. s. f. [laryngographia, de >.apu-)?, larynx, et Tpatoià, description; it. et esp. lari/igografia]. Description du larynx.
LARYNGOSCOPE, s. m. [de larynx, et c/.ottîÏv, examiner]. Instrument destiné à l'examen du larynx. L'appareil (Czermak) se compose d'un miroir quadrangulaire, dont les angles sont arrondis; à l'un de ces angles est fixée la tige destinée à maintenir le miroir. La forme importe peu d'ailleurs, on peut indifférem-
Fig. 4i8.
ment se servir de miroirs ovales ou même ronds. Le diamètre doit être calculé d'après les dimensions de la gorge : il varie de \ 5 à 30 millimètres ; mais la mesure intermédiaire de 20 millimètres environ convient pour la plupart des cas. L'épai>seur du miroir est en moyenne de 2 millimètres (Fig 248). Va miroir plus mince aurait l'inconvénient de se refroidir trop vite et de se couvrir, avant la fin de l'examen, d'une couche ,de vapeur condensée qui obligerait à recommencer l'expérience. Il a été imaginé par Garcia. Le miroir doit être préalablement échauffé, soit en le plongeant dans de l'eau chaude, soit surtout en exposant le côté réflecteur à l'action de la flamme. La tige soudée à l'un des angles est longue d'environ 8 à 9 centimètres du point d'attache au manche que l'opérateur tient
dans la main ; elle est coudée sous un angle obtus, assez souple pour prendre la courbure nécessaire, assez rigide pour ne pas être déviée pendant l'application. Le point le plus important est le moyen à employer pour envoyer sur le miroir une quantité suffisante de rayons lumineux par le mode d'éclairage artificiel appliqué à l'ophthalmoscope. La méthode ne diffère que par des modifications accessoires. Du miroir ils sont réfléchis en bas dans le larynx.
LARYIVGOSCOPIE. s. f. Emploi du laryngospe. Le malade est assis en face de l'opérateur, les mains appuyées sur les genoux, le corps légèrement incliné en avant, le cou tendu et un peu renversé en arrière, la bouche très-largement ouverte, et la langue aussi abaissée et aplatie que possible. L'opérateur, assis visà-vis, maintient entre ses genoux les genoux de l'opéré, en ayant soin de se placer en pleine lumière, ou après avoir disposé sur une table, à la hauteur de son bras droit, une lampe d'un fort calibre, munie d'un écran, comme pour l'examen ophlhalmoscopique, et qui projette une vive lumière sur le fond de la bouche. Le second temps de l'opération consiste à introduire le miroir réflecteur convenablement échauffé, et à l'incliner de telle sorte, après quelques tâtonnements, qu'il fournisse le plus de lumière possible.
A cet effet, on invite le malade à une double manœuvre qui consiste alternativement à pratiquer une inspiration profonde et à émettre le son é. Pendant un de ces moments, on porte le miroir sous le voile du palais et la luette, momentanément soulevés, en modifiant plus ou moins sa position suivant les images perçues. L'opérateur, au lieu de se contenter du miroir réflecteur, se munit en outre d'un miroir éclaip rant et perforé à son centre. Ce dernier, tenu à distance convenable de l'œil de l'observateur, est rond, d'un diamètre moyen de 8 à 10 centimètres, et ne diffère en rien de celui qui est usité pour l'examen ophthalmoscopique ; seulement, comme le médecin a besoin d'avoir les deux mains libres, l'une maintenant fixe la tête du sujet, l'autre tenant la tige du petit miroir introduit dans l'arrière-gorge, il était indispensable d'assujettir commodément et convenablement le miroir perforé, au travers duquel a lieu la vision. Lalaryngoscopie ainsi pratiquée par un expérimentateur habitué, permet à la vue de pénétrer jusque dans les profondeurs du pharynx, de distinguer nettement les diverses parties de cet organe, et même, au travers de la glotte largement ouverte, d'entrevoir jusqu'à la bifurcation de la trachée, ainsi que les ulcérations et tumeurs de ces organes. On s'en est servi avec succès pour enlever des polypes des cordes vocales.
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LARYNGOSCOPIQIIE. adj . Qui concerne la laryngoscopie.
LARYNGOTYPHUS. s. m. Accident secondaire du typhus, consistant en une ulcération arrondie, lenticulaire, de la muqueuse du larynx, et siégeant dans les ventricules ou au niveau des bords du cartilage thyréoïde, au niveau du muscle aryténôïdien transverse, etc. ; elle gagne rapidement en profondeur, et détermine la nécrose du cartilage quand elle l'atteint.
LARYNX, s. m. [larynx, XâpOfÊ;, ail. Kehlkôpf, Larynx, angl. larynx, it. et esp. laringë\\ Organe symétrique et régulier, qui forme le commencement des voies aériennes, et dans lequel se produit la voix (V. ce mot). Le larynx est une sorte de boîte ouverte en haut et en bas, composée de pièces mobiles les unes sur les autres, et tapissée par une membrane muqueuse qui se continue avec celle du pharynx. Situé à la partie antérieure et supérieure du cou, derrière les muscles de la région hyoïdienne inférieure et le corps thyréoïde , au-devant du pharynx et de 1 extrémité supérieure de l'œsophage, entre la base de la langue et la trachée-artère, il est composé principalement de quatre cartilages : le thyréoïde, qui en forme les parties supérieure , antérieure et latérale ; le cricoïde, qui en fait, sous la forme d'un anneau, toute lapartieinférieure; et les deux aryténoïdes, qui en occupent la partie
postérieure supérieure, au-dessus du cricoïde. Un fibro-cartilage , Yêpiglotfe (Fig. 249, 2), surmonte le bord supérieur du cartilage thyréoïde. Plusieurs muscles (les crico-thyréoïdiens, crico-aryténoïdiens latéral et postérieur, aryténôïdien et thyréo-aryténoïdien) servent aux mouvements de ces cartilages, dont les articulations sont maintenues par des membranes fibreuses (membranes thyréoïdienne et crieo-thyréoïdienne). Enfin, au-devant de la partie inférieure de a face linguale de l'épiglotte, derrière le cartilage, thyréoïde et la membrane thyréo-hyoïdienne, se trouve un lobule de (issu adipeux dit à tort glande épigloltique; et dans les replis que forme la membrane muqueuse en se portant de l'épiglotte aux cartilages aryténoïdes et de ces derniers au thyréoïde, sont logées de chaque côté les glandules aryténoïdes (Fig. 240). Considéré dans son ensemble, le larynx présente en devant la saillie verticale du cartilage thyréoïde (vulgairement pomme d'Adam); intérieurement, la membrane muqueuse qui le tapisse forme, vers sou milieu, deux grands replis latéraux dirigés d'avant en arrière et disposés à peu près comme les bords d'une boutonnière ; ces replis sont les cordes vocales (ligaments nférieurs de la glotte), susceptibles de se tendre et de
se rapprocher plus ou moins, de manière à agrandir ou à diminuer la fente (ouverture de la glotte) qui les sépare. Un peu au-dessus des cordes vocales sont deux autres replis de la membrane muqueuse (ligaments supérieurs de la glotte). Les enfoncements latéraux qui se trouvent entre les replis ou ligaments supérieurs et inférieurs constituent les ventricules du larynx, et tout l'espace compris entre ces replis est ce qu'on nomme la glotte (V. ce mot), lieu du larynx où se produit spécialement la voix. — Le larynx des mammifères est formé des mêmes pièces cartilagineuses que celui de l'homme ; mais il présente, dans les diverses espèces, des différences plus ou moins essentielles quant aux dimensions respectives de chacune de ses parties, à la disposition de la glotte, etc. Chez le cheval, il n'y a pas de ligaments supérieurs ni de ventricules proprement dits ; mais, de chaque côté, au-dessus des cordes vocales, on trouve une cavité oblongue, et en avant un trou qui s'ouvre dans un troisième sinus pratiqué sous la voûte formée par le rebord antérieur du cartilage thyréoïde. Chez l'âne, cette cavité forme une grande cellule arrondie, dont l'entrée est beaucoup plus étroite que chez le cheval, et cette disposition paraît en rapport avec le son de la voix de l'animal. Chez les oiseaux, il y a deux larynx : l'un au commencement, l'autre à la fin de la trachée-artère. Le supérieur, situé à la base de la langue, sans ventricules, ni cordes vocales, ni épiglotte, consiste en une simple fente fermée par l'entrecroisement de petites pointes cartilagineuses, ne peut ni s'étendre ni se relâcher, et sert très-peu à la production des sons; l'autre, inférieur, séparé du premier par la trachée-artère, a une structure d'autant plus compliquée que l'oiseau module mieux son chant. C'est un petit appareil composé d'une espèce de tambour osseux divisé inférienrement par une traverse osseuse que surmonte une membrane semi-lunaire fort mince ; ce tambour communique inférieurement avec deux glottes formées par la terminaison des bronches, et pourvues chacune de deux cordes vocales. — Dans la Figure, a représente la langue, à la base de laquelle se trouvent (2) l'épiglotte et l'orifice supérieur ou épiglottique du larynx, sur lequel se renverse l'épiglotte lors du passage des aliments. De chaque côté existe une gouttière (de 2 à 8) où glissent surtout les aliments liquides. /; est le bord postérieur du cartilage thyréoïde ; c, c, les bords postérieurs de la glande thyréoïde ; d, le muscle crico-aryténoïdien postérieur; e, le muscle aryténôïdien; i , le nerf laryngé supérieur, donnant des filets à la langue, à l'épiglotte, à la muqueuse laryngée postérieure et au muscle aryténôïdien (c); 3 représente l'anastomose de Galien ou du nerf laryngé supérieur avec l'inférieur (II) , 5, branches trachéennes du laryngé inférieur; 6, filet du crico-aryténoïdien postérieur ; 7, filet allant aussi au muscle aryténôïdien (e) ; 8, branches des muscles crico-aryténoïdiens latéral et postérieur.
LASIOPÉTALÉES. s. f. pl. Tribu des byttnériacées.
LASSITUDE, s. f. [lassifudo,Mi:ct;,a\\. Mùdigkeit, angl. lassitude, it. lassezza, esp. lasitud]. Sensation pénible qu'on éprouve à la suite de longues fatigues, de tout exercice violent et prolongé des
organes.
LATENT, ENTE. adj. [latens, ail. latent, vrrborqen, angl. hidden, latent, it. et esp. latente']. Qui est caché. — Calorique latent, celui qui, étant combiné
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intimement avec la substance des corps, disparaît à nos sens et n'agit plus sur le thermomètre. — En pathologie, latent se dit d'une maladie dont les symptômes sont obscurs : pneumonie latente. — Se dit des virus qui, tout en étant en incubation, ne donnent encore aucun signe de leur présence dans le corps. Le virus de la rage est latent pendant plusieurs jours chez un individu mordu par un chien enragé.
LATÉRAL, ALE. adj. [lateralis, de latus, côté; ail. seitenstiindig, angl. latéral, it. latérale, esp. latéral]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est située sur le côté d'une autre : de l'anthère, quand elle s'attache d'un seul côté du filet; du cotylédon qui ne tient qu'à un seul côté du blastème ; de l'embryon qui est rejeté tout d'un côté de la graine ; du stigmate qui est placé sur le côté du style ou de l'ovaire ; du style qui se trouve hors de la direction de l'axe vertical de l'ovaire. — Méthode latérale. V. Cvstotomie.
LATÉRALISÉ, ÉE. adj. [ail. der schrâge Seitendommschnitt , angl. latéral opération, esp. lateralisado]. Se dit d'une des méthodes opératoires qui sont employées pour l'extraction de la pierre vésicale. V. Cvstotomie.
LATÉRO FLEXION, s. f. Flexion latérale de l'utérus. V. DÉVIATION.
I.ATÉROVERSIOIV. s. f. Renversement de l'utérus sur le côté. V. Déviation.
LATEX, s. m. [latex]. Suc propre de beaucoup de végétaux, de nature variable, circulant dans un ordre de vaisseaux particuliers, les vaisseaux laticifères. Le latex est un liquide visqueux, composé d'un véhicule aqueux gommo-albumineux, dans lequel nagent des globules huileux et résineux, quelquefois des grains de fécule (Y. ce mot), et souvent du caoutchouc, qui en forme le principe prédominant dans un certain nombre de plantes des contrées chaudes. La plupart des gommes-résines sont fournies par les laticifères, et résultent de la concentration et de la dessiccation du latex qui perd son eau à l'air et laisse se concréler les substances précédentes qui étaient en dissolution et en suspension. Le latex a été considéré tantôt comme un fluide propre à la nutrition et confondu avec la sève descendante, tantôt comme un produit excrémentitiel. Ni l'une ni l'autre de ces hypothèses n'est exacte; celle qui se rapproche le plus de la vérité est la dernière. Le latex est, comme on l'a dit jadis, un suc propre, différent de la séve et nullement nourricier. Les principes qu'il renferme le séparent complètement de la séve, et les vaisseaux qu'il occupe (V. Laticifére) n'ont aucune analogie avec les cellules portant la séve (V. Cameium et Écorce). C'est un liquide spécial à certaines plantes (V. Lait végétal), dont les usages ne sont pas connus. Le latex est immobile dans ses conduits. La circulation du latex, longtemps admise, n'a pas lieu. Cette croyance était fondée sur des expériences inexactes, et sur celte vicieuse hypothèse qu'il y a dans les plantes une circulation analogue à celle des animaux.
LATICIFERE. adj. [de latex, et ferre, porter] . En botanique, vaisseaux laticifères, ordre particulier de vaisseaux en tubes simples ou ramifiés, et quelquefois anastomosés entre eux, à parois minces et transparentes, parfaitement homogènes, qui ne sont ni ponctuées ni rayées. Plusieurs botanistes les nomment vaisseaux propres. Ils renferment le suc appelé latex. On les trouve dans les plantes dicotylédones, dans l'écorce, dans le« racinps, les rhizomes, et partout où
existent des trachées ; dans les monocotylédones, autour des faisceaux fibreux et vasculaires. Quelques acotylédones en possèdent, dit-on, également. Ils sont en général remarquables par la minceur, la transparence de leurs parois, et la facilité avec laquelle elles se plissent et s'affaissent dès qu'elles sont séparées du tissu cellulaire ambiant, séparation qui se fait facilement (V. Cellule végétale). Ils ne sont pas habituellement cloisonnés.
LAT1QUE. adj. [lut icus, de lateo, je suis caché]. Épithète donnée à une fièvre quotidienne rémittente dont les accès sont très-longs et à peine marqués.
LATRINES- s. f. pl. [latrina,Ae/atere, être caché]. L'hygiéniste, consulté sur le système à suivre pour la construction des latrines, doit veiller à ce qu'autant que faire se peut les conditions suivantes soient réunies. Absence de miasmes et de gaz nuisibles ou d'odeur désagréable, à l'aide d'une aération ou d'une ventilation convenable. Solidité et simplicité des sièges, cuvettes et tuyaux de chute : ceux-ci ne doivent pas être en poterie, car les liquides urinaires les traversent par infiltrationet en déterminent souvent le fendillement. — Fosses d'aisances ou de rassemblement à fond bétonné, à parois de pierre compacte réunies à la chaux hydraulique, à angles arrondis, avec ouverture d'extraction d'un abord facile et d'une dimension triple de celle qui est nécessaire au passage d'un homme ; ce réservoir doit aussi, outre l'ouverture de chute, en avoir une pour un tuyau d'issue des gaz se rendant au-dessus de la toiture.
LAUDANUM, s. m. [angl. laudanum, it. et esp. laudatio]. Nom donné autrefois à l'opium ramolli dans l'eau, passé avec expression, et évaporé jusqu'en consistance plus ou moins grande ; quelquefois aussi à l'extrait d'opium préparé avec le vin. Aujourd'hui ce nom est réservé à des médicaments dans lesquels l'opium se trouve associé à divers ingrédients.
Laudanum de Rousseau [ail. Rousseausche Opiumfinefur]. Il se fait en dissolvant 128 grammes d'opium dans lkil,844 d'eau chaude, ajoutant 384 grammes de miel, puis 8 grammes de levure de bière; mettant le tout dans un matras, et l'exposant dans une étuve chauffée à 30° centigr. Lorsque la fermentation a cessé, on passe avec expression et l'on filtre. La liqueur claire est distillée au bain-marie, pour retirer 512 grammes de liqueur alcoolique ; on redistille ce produit une seconde fois, puis une troisième, pour avoir seulement 144 grammes de liquide. D'autre part, on prend le résidu resté après la première distillation dans le bainmarie ; on l'évaporé à une douce chaleur jusqu'à ce qu'il reste 320 grammes de produit, auxquels on ajoute les 144 grammes d'alcool opiacé ci-dessus; on filtre et l'on conserve dans un flacon bien bouché. 20 gouttes de ce laudanum représentent 08r,125 d'extrait d'opium, ou 06r,25 d'opium pur. V. Opium.
Laudanum de Sydenham [ail. safranlmltige Opiumtinctur]. On le prépare avec G4 grammes d'opium, 32 grammes de safran, 4 grammes de cannelle et autant de girofle, qu'on fait macérer pendant quinze jours, à une douce chaleur, dans 500 grammes de vin de Malaga. On passe ensuite en exprimant et l'on filtre. 20 gouttes de ce laudanum représentent 0er,05 d'opium purifié, ou 60 centigrammes d'opium brut.
LAURANE. s. f. Principe cristallisable très-am^r, très-àcre, d'une forte odeur de laurier, retiré par Bonastre des baies de laurier.
LAVE
LAURÉLIQI E (Acide). Acide retiré du laurélatede potasse qui se trouve dans les graines de laurier. LAliltÉOLE. s. f. V. Garou.
LAURÉTINE. s. f. Principe analogue aux corps gras retiré des graines de laurier.
LAURIER, s. m. [Laurus nobilis, S' âcpv», ail. Lorbeer, angl. laurel, it. alloro, lauro, esp. laurel]. Arbre (ennéandrie nionogynie, L., laurinées, J.) qui croit dans le midi de l'Europe. Ses feuilles, lisses, pointues, persistantes, sont aromatiques et employées comme assaisonnement. Ses fruits, improprement désignés sous le nom de baies, donnent par expression l' huile de laurier. On connaît aussi, sous cette dernière dénomination et sous celle d'onguent ou pommade de laurier, une préparation onguentacée, que l'on fait en pilant 250 grammes de feuilles récentes de laurier avec 500 grammes d'axonge, faisant bouillir à un feu doux jusqu'à ce qu'il ne reste plus d'humidité ; ajoutant sur la fin 250 grammes de baies de laurier confuses, et faisant digérer le tout pendant dix heures au bain marie dans un vaiseau clos; passant avec expression, laissant refroidir la colature, et la faisant fondre de nouveau pour l'avoir pure. On l'emploie à l'extérieur pour exciter l'organe cutané et les tissus sous-jacents.
Laurier alexandrin. Le petit houx.
Laurier aromatique. Le brésillet.
Laurier des bois. Le garou.
Laurier épineux. Variété du houx.
Laurier épurge. Le garou.
LAURIER-CERISE, s. m. [vulgairement laurier arnaude ou amandier d'Espagne, Prunus hmro-cerasus, L., ail. Kirscltlorbeer, angl. cherry-laurel, it. luuroceraso, esp. laurel real]. Arbrisseau dont les feuilles , toujours vertes , oblongues et luisantes
Fie. 250.
(Fig. 250), ont une odeur d'amande et une saveur astringente et amère, dues à l'acide cyanhydrique ; aussi est-il imprudent de s'en servir, comme on le fait, pour aromatiser le lait. On préparc une eau de laurier-cerise en distillant 1 partie de ces feuilles fraîches avec 4 d'eau ordinaire, et retirant l partie du liquide. Cette
eau a les propriétés de l'acide cyanhydrique , et doit être administrée avec prudence.
Laurier grec. Le Melia azedaranh.
Laurier pidref. Le merisier à grappes.
LAURIER-ROSE ou LAUROSE. s. m. [Nerium ôleander, L., ail. Hoseulorbeer, angl. rose-laurel, it. o/eandro, esp. laurel-rosa, oleandro adelfo]. Arbrisseaux de la pentandrie nionogynie, L., apocynées, J., dont on a employé l'extrait des feuilles dissous dans l'eau pour le traitement de la gale. On s'est aussi servi de l'extrait préparé avec l'écorce. De quelque manière qu'on s'en serve, c'est un médicament qui demande beaucoup de circonspection, parce qu'il peut causer de véritables empoisonnements.
LAUR1NE- s. f. [laurostéarine, laurylate d'oxyde de glycile , angl. taurine, esp. laurina]. Matière cristalline (Bonastre) des baies de laurier. Elle est en cristaux aiguillés très-développés, d'une amertume et d'une àcreté remarquables, soluble dans l'alcool bouillant et l'éther, point dans l'eau. Ces cristaux se volatilisent après avoir été fondus et répandent une odeur de résine; l'acide sulfurique leur communique une couleur jaune, qui passe au rouge orangé. (C27H2:i04.)
LAURINÉES ou LAURAGÉES. s. f. pl. [taurinerf] Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, à laquelle le laurier (Laurus) a donné sou nom. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées, entières on lobées, souvent coriaces, persistantes et ponctuées. Fleurs en panicules ou en cymes; calice monosépale, à 4 ou 6 divisions profondes; 8 à 12 étamines insérées à la base du calice, et dont les filets présentent à leur base deux appendices pédicellés, qui paraissent être des étamines avortées ; anthères terminales, s'ouvrant par deux ou quatre valves, qui s'enlèvent de la base au sommet ; ovaire libre, uniloculaire ; style allongé, terminé par un stigmate simple. Fruit charnu, «à la base duquel persiste le calice, qui forme une cupule. Graine contenant sous son tégument, propre un trèsgros embryon à cotylédons épais et charnus.
LAUR1QUE ou LAUROSTÉARIQUE. adj. — Acide laurique. Corps obtenu par saponification de la laurine ; cristallisable, soluble dans l'alcool et l'éther; fond à 42°, 50. (C2<H2303.HO.)
LAUROSTÉARINE. s. f. V. LAIRINE.
LAURYLE ou LAUROSTÉARYLE. s. m. Radical hypothétique (C24H23) de Y acide laurylique (acide /aurinique ou laurostéarique).
LAVAGE, s. m. Action de laver. — Emétique en lavage. V. Emétique.
LAVANDE, s. f. [Lavendu/a spiea, L., ail. Lavendel, angl. lavender, it. lavendola, esp. lavanda]. Plante (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) indigène, amère, aromatique et stimulante. On en fait des teintures alcooliques et acétiques, et une eau distillée. Par la distillation de ses fleurs, on obtient une huile volatile, vulgairement appelée huile d'aspic, ou mieux de spic, qui a été quelquefois employée en friction» contre les paralysies.
LAVÉ, ÉE. adj. [ail. lie/1, licht, angl. fuint, il. s/nortu]. Se dit de certaines couleurs peu vives et peu chargées. Ex. : bai brun lune aux panes, alezan elaiv rentre lavé.
LAVEMENT, s. m. Le nom de clystère ( V. ce mot) est surtout réservé au lavement simple ou d'eau pure. Ceux qui sont médicamenteux sont ordinairement appelés lavements médicamenteux et sont dits lavements
LAZA
LF.GLÎ
anodins, purgatifs, nutritifs, etc., suivant qu'ils renferment des substances calmantes purgatives, du bouillon, des jaunes d'œuf, etc.
Lavement d'amidon Eau, 250 à 400 gram ; amidon en poudre, 15 gram.
Lavement anodin ou laudanisè. Eau, ou décoction éinolliente, 250 gram.; laudanum de Sydenham, un demi-gramme.
Lavement anodin des peintres. Huile de noix , 200 gram.; vin rouge, 400 gram.
Lavement anthelminthique. Mousse de Corse , 4 2 gram.; eau, 375 gram. Faites bouillir dix minutes, passez, ajoutez : huile de ricin, 30 gram. (Foy).
Lavement d'asa fœtida. Asa fœtida, 1 à 5 gram.; jaune d'œuf, n° 1; décoction de guimauve, 250 gram.
Lavement de copahu (Velpeau). Copahu, 30 gram.; jaune d'œuf, n° 1; laudanum, 1 gram ; eau, 250 gram.
Lavement de cubèbe. Cubèbe pulvérisé, 25 gram.; décoction de guimauve, 300 gram.
Lavement huileux. Huile d'olive, de lin ou d'amandes douces, 30 gram.; eau, 250 à 400 gram.
Lavement iodé. Pour la dysenterie, on a donné, par jour, un lavement où entrent 6 grammes de teinture d'iode; d'autres médecins sont allés jusqu'à 15 ou 20 grammes de teinture d'iode. 11 a presque toujours suffi d'un seul lavement pour amener presque immédiatement un résultat favorable ; les accidents n'ont jamais rien présenté de sérieux et se sont promptement dissipés seuls ou à l'aide de lavements amylacés ou d'opium. Les phénomènes consécutifs qui se sont le plus ordinairement montrés sont, dans l'ordre de fréquence : les sueurs froides qui n'ont presque jamais manqué, une sensation de brûlure à l'anus et dans l'intestin, des coliques, le goût d'iode dans la bouche, surtout quand le lavement était gardé quelque temps. Cette médication rentre dans la méthode substitutive.
Lavement purgatif des peintres. Séné, 8 gram.; eau bouillante, 500 gram. Faites infuser, passez et ajoutez : jalap en poudre, 4 gram.; diaphœnix, 30 gram.; sirop de nerprun, 30 gram.
Lavement de savon. Savon blanc ordinaire, 8 gram.; eau, 300 à 500 gram.
Lavement de sel ou stimulant. Sel de cuisine, 30 gram.; eau ou infusion, 300 à 500 gram.
Lavement de tabac (Abercrombie). Tabac sec , 1 gram.; eau bouillante, 200 gram. Faites infuser, passez. (Iléus, tétanos.)
LAXATIF, lVE.adj. et s. m. [laxativus, de laxore, relâcher ; ail. laxirend, angl. laxative , it. lassativo, esp. laxativo]. Se dit des médicaments qui déterminent la purgation sans irriter : tels que le miel, la manne, la casse, etc.
i.AM FLORE adj. [de laxus, lâche, et flos, fleur ; ail. weitblttmig]. Se dit de l'inflorescence dans laquelle les fleurs sont écartées les unes des autres.
L4XITÉ. s. f. [laxitas, angl. laxitg, it. lassità]. Relâchement, défaut de force et de tension dans la fibre.
LAZARET, s. m. [ail. Lazareth, angl. lazaretto, it. lazzarretto, esp. lazareto]. Édifice isolé de toute habitation, établi dans divers ports de mer d'Europe, et destiné à la désinfection des hommes et des choses qui viennent des lieux où règne, soit la peste, soit le typhus, la fièvre jaune, ou quelque autre maladie réputée contagieuse. Le temps du séjour dans le lazaret s'appelle quarantaine, lors même que la durée n'en est que de quelques jour*.
LAZULITE. s. m. [lapis lazuli, ail. Lazulit, esp. lazulita]. Pierre dure, d'un beau bleu d'azur, spécialement composée de silice, d'alumine, de soufre et de soude. Elle était anciennement employée comme purgative.
LÉCANORINE. s. f. [acide lécanorique]. Principe qui se trouve dans les lichens des genres Lecanora, Variolaria, Evernia prunastri, Acharius (Parmelia prunastri) ; cristallisable, blanc, sans goût ni odeur; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther chauds. (C'WCA)
LÉCITHINE. s. f. [de XsV.iG'.;, jaune d'œuf (Gobley), matière grasse phosphorée neutre (Chevreul)]. Composé liquide, non cristallisable, qui, par sa décomposition, qui est très-facile, donne pour produits de Y acide oléique , de l'acide margarique et de Yacide phosphn-glycérique (V. ce mot), ou mieux de Yacide phosphorique et de la glycérine. C'est un corps gras défini, neutre, complexe, formé par la combinaison des acides précédents avec la glycérine. Ce principe immédiat se trouve dans la fibrine (Chevreul), dans la substance du tissu nerveux central et périphérique, dans le sang (V. Cérkf.rine), dans la bile (Gobley) et dans le jaune d'œuf (Gobley). Les acides gras du sang et de la bile proviennent, d'après Gobley, de la décomposition de la lécithine, qui, traitée par des procédés d'extraction peu convenables, fournit de la glycérine et les divers acides ci-dessus.
LÉCYTHIDÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des myrtacées.
LÉGAL, ALE. adj. [legalis, you.tu.ee, ail. gesetzlich, angl. légal, it. légale, esp. légal]. Qui est selon la loi, qui a rapport aux lois : médecine légale. Y. Médecine.
LÉGITIME, adj. [légitimas, genuinus, vou,iu.c;,all. reeltfmdssig, legitim , angl . lawful, legitimote, it . legittimo, esp. legiiimo]. Se dit, en général, des choses fondées sur un droitqu'on ne pouriaitviolersanstomber dans l'injustice. — Enfant légitime. Enfant conçu et né dans le mariage, par conséquent avec les conditions qui établissent ses droits à l'hérédité. Aux termes du Code civil, art. 312 et suivants, l'enfant né après le 180e jour du mariage, ou moins de 300 jours après la dissolution du mariage, est réputé légitime. — Maladies légitimes. Celles qui suivent une marche régulière.
LÉGUME, s. m. [legumen, de légère, ramasser, cueillir ; oc-picv, ail. Gemùs, angl. vegetables, légume, it. légume, esp. legumbrël. Nom vulgaire de toute plante potagère employée à titre d'aliment. — En botanique, synonyme de gousse. — légumes secs. Y. Conserve.
LÉGUM1NE. s. f. [ail. Legumin, angl. legumine, it. et esp. legumina] (Braconnot\ Principe immédiat des semences de plusieurs légumineuses, aussi appelé matière végéto-animale des légumineuses (Einhof) , caséine ou caséum végétal (Liebig). La légumine est un peu soluble dans l'eau, non coagulable par la chaleur, insoluble dans l'alcool, où elle forme une poudre blanchâtre; les acides minéraux la précipitent, ainsi que plusieurs sels mercuriels et calcaires ; les acides végétaux la dissolvent. Elle contient du soufre, comme le gluten.
LÉGUMINEUSES, s. f. pl. [leguminosœ, it. leguminose,esr. leguminosas]. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, divisé plus ou moins profondément : corolle polypétale (rarement
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nulle ou monopétale), papilionacée dans le plus grand nombre ; ordinairement, 1 0 étamines adhérentes à la base du calice, et ayant des filets distincts ou soudés ensemble en forme de gaine (souvent le supérieur ne s'unit point aux neuf autres); anthères petites, globuleuses ou distinctes; ovaire supère, renfermé dans la gaine des filets, surmonté d'un style terminé par un stigmate. Gousse à une ou deux loges longitudinales, s'ouvrant en deux ou trois valves, ou ne s'ouvrant pas ; les graines attachées le long d'une des sutures. Les graines des légumineuses papilionacées n'ont point d'endosperme, et leurradicule est courbée surleslobes; dans les autres, la radicule est droite, et l'embryon est entouré d'une membrane épaisse. Les feuilles sont alternes, accompagnées de stipules souvent adhérentes au pétiole. Les fleurs sont ordinairement hermaphrodites.
LÉIOCOItlE, ou mieux LIOCOME, s. m. [de >.sïc;, lisse ; et scî'p.ïi, chevelure]. Synonyme de liotrique.
LÉIOCOMME. s. m. [/iniidon grillé]. Fécule désagrégée par la chaleur à 210° qui la rond soluble dans l'eau froide.
LEMNAOÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones très petites, vivant à la surface des eaux douces stagnantes, sur lesquelles elles flottent librement. Elles sont monoïques, monandres ; anthère à deux loges; deux fleurs mâles dans une seule spathe ; une fleur femelle; ovaire uniloculaire à une ou plusieurs graines.
LEMNISQUE. adj. et s. m. [lemniscus, XvSjjivtmeGç] . Bandelette repliée sur elle-même, employée dans le traitement des plaies (Celse). — Pessaire en forme de sablier, dont la coupe représenterait à peu près un 8.
LEMON-GRASS- s. m. Nom de Yandropogon à odeur de citron [Andropogon citriodorus, Link), de la Martinique, ou citronnelle, graminée bien plus grande que l'A. schœnanthus, L.,avec lequel elle a été confondue. Elle a une odeur de rose agréable et passe pour faire avorter les femmes et les bestiaux.
LENICEPS. s. m. [de leniter capiens, prenant doucement]. Instrument destiné à remplacer le forceps, fondé sur les mômes principes, mais agissant avec plus de douceur et comme auxiliaire des contractions utérines (Matlei).
LÉNITIF, 1VE. adj. et s. m. [leniens, lenitiouS, de lenire, adoucir; viîrtc;, ail. lindernd, ECndeniwgsmittel, angl. lenitive, it. et esp. lènitivo]. Synonyme d'àdàucissànt, et quelquefois, mais à tort, de laxatif. — Êlecluaire îénïtif. On le prépare avec : racine de pôlypode, raisins de Corinlhe, et tamarin, aa (\h gram. ; réglisse, 32 gram. ; feuilles fraîches de scolopendre, prunes de Damas, jujubes , aa h9> gram. ; et feuilles de mercuriale, 128 gram. On fait bouillir dans une décoction de (i'i grammes d'orge, d'abord le polypode, puis la réglisse, les feuilles de scolopendre et de mercuriale et les fruits. On lait bouillir à part (i'i grammes de séné ; on mêle les deux décoctions, et on les fait évaporer jusqu'à ce qu'il ne reste que 2k'l,500 de liquide. On ajoute alors sucre blanc, 4 14 ' 1 , 2 5 0 , et l'on fait cuire à consistance de sirop, dans lequel ou incorpore : pulpe de casse, de tamarins et de pruneaux, aa 192 gram.; puis feuilles de séné en poudre très-fine, 100 gram. ; semences de fenouil et d'anis pulvérisées, aa 8 gram. Cet électuaire, qu'on administre surtout en lavements, et où le séné est à la masse entière comme 1 : 9 ou 10, forme une masse noire, de consistance de miel épais, ayant une odeur agréable e( non vineusp.
LENT
LENT, ENTE. adj. [lentus, ail. langsam, angl. slow, it. et esp. lento]. Se dit, en général, de ce qui est tardif dans ses mouvements. — Fièvre lente. Fièvre continue, peu intense dans ses symptômes, et qui suit une marche chronique : telle est la fièvre lente nerveuse. Souvent le mot fièvre lente est synonyme de fièvre hectique. — Pouls/eut, se dit quand les battements se font avec lenteur, et quand la systole est plus prompte que la diastole.
LENTE, s. f. V. Pou. — Nom vulgaire donné en quelques pays à l'entérite dysentérique du gros bétail.
LENTIBULARIÉES. S. f. pl. V. UtRICULARIÉES.
LENTICELLE. s. f. [ail. Rindenhbckerchea, esp. lentice/a]. Taches rousses et ovales (de Candolle) disséminées sur l'écorce des branches des arbres, audessous de l'épiderme desquelles ou trouve, à l'endroit qu'elles occupent, un amas pulvérulent, line lenticelle est une hypertrophie locale de la couche subéreuse et de la couche herbacée, hypertrophie dont la naissance est déterminée par la mise à nu du tissu sous-épidermique dans le point où l'épiderme a subi une perte de substance due à la destruction d'une partie saillante en forme de poil ou d'aiguillon glanduleux ou non. Les racines qui naissent sur les boutures partent généralement des points où il n'y avait pas de lenticelles ; il ne se développe ni bulbilles ni bourgeons sur les points où les lenticelles existent (Germain de Saint-Pierre).
LENTICULAIRE, LENTIFORME. adj. [lenticularis, ail. limenfbrmig , angl. lenticu/ar, il. lenticolnre, esp. lenticular]. Qui a la forme d'une lentille. — Couteau lenticulaire. V. Couteau. — Ganglion lenticulaire. Ganglion nerveux plus connu sous le nom de ganglion ophthalmique de Willis. — Os lenticulaire. Le plus petit des osselets de l'ouïe.
LENTICULE, s. f. V. LENTILLE d'eau.
LENTIGO. s. m. [lenfigo, de lenx, lentille; oolm;, it. lentiggine]. Taches de rousseur. V. Éphélide.
LENTILLE, s. f. [lens, wax.be, ail. Linse, angl. lentili it. lente, esp. lenteja]. Graine d'une plante légumineuse [Ervum lens, L., riiadelphie décandrie, L. ) communément pmployée comme aliment, mais n'ayant aucune propriété comme médicament. On supposait autrefois la décoction de lentille propre à faciliter l'éruption de la variole ou de la rougeole ; sa farine a aussi été employée comme émolliente et résolutive : l'une et l'autre sont abandonnées aujourd'hui. Sa farine s'emploie quelquefois en cataplasmes comme résolutive, et, sous lenom A'ervalenta, mêlée à dusel, est exploitée comme rafraîchissante , diurétique et laxalive, propriétés dont elle e>t pourtant dépourvue.
Lentille d'eau ou lenticule [Icinnti]. Genre de plantes aquatiques de la famille des lenmacées, dont les feuilles, arrondies en forme de lentilles, flottent h la surface de l'eau. La lentille d'eau a été employée comme émolliente.
LENTILLE, s. f. En physique, verre taillé en forme de disque, de manière à réfracter la lumière d'une manière déterminée, soit en faisant converger les rayons, soit en les faisant diverger, selon que la lentille est biconvexe, plan-cnnvexe, convexo-concavc ou biconcave et plan-eoncàve. V. Loupe et Microscope. — En pathologie, espèce d'éphélide. V. Cristallin.
LENTISQUE. s. m. [it. et esp. leutisco]. V. TÉRÉuinthe.
LENTITE. s. f. Nom donné à la prétendue inflammation du cristallin, affection qui n'existe pas, cel organe étant entièrement dépourvu de vaisseaux.
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LÊ0NT1ASIS. s. f. [de aswv, lion; it. kontiasi]. Nom donné à l'éléphantiasis tuberculeux de la face, à cause de l'aspect qu'elle présente quand elle est le siège de cette maladie.
LÉOiMlïRE. s. m. V. Agripaume.
LÉPALE. s. m. [lepalum] . Nom des pièces qui constituent le verticille du disque, lorsque celui-ci s'élève en expansions pétaloïdes , écailleuses ou glandulaires. V. Disque (3°).
LÉPICÈNE. s. f. [lepicena, de Xetï!;, écaille, et y.i-ih-, vide; esp. lepicena']. Nom donné par Richard à la glume calicinale des graminées.
LÉPIDE. s. m. Nom inusité des poils en écussou (pili scutati), résultant de poils étoilés à rameaux soudés entre eux.
LÉPID1NE. s. f. [angl. lepidine]. Substance extraite par Leroux du Lepidium iberis, L. On a depuis donné le même nom à un des produits les plus volatils qu'on obtient en préparant le leucol. Il bout à 200° et donne des sels cristallisables. (C20H9Az.)
LÉPIDOÏDE. adj. [lepidoid.es, de Xeiti:, écaille, et »tfoç, ressemblance; it. et esp. lepidoide] Qui ressemble à une écaille. Nom de la suture temporo-pariétale.
LÉPHDOPHYLLE. adj. [lepidophyllus, de Xêîctç, écaille, et tpyXXo», feuillej. Qui a des feuilles en forme d'écaillés.
LÉPIDOPTÈRES, s. m. pl. [lepidoptera, de Xeiv';?, écaille, et —soi-/, aile; ail. lépidoptère n, esp. lepidopferos]. Ordre de la classe des insectes qui subissent
des métamorphoses complètes, c'est-à-dire offrant successivement l'état d'u"(//'(Fig. 251), celui de larve, qui, dans cet ordre, porte le nom de chenille (Fig. 252), et de ver dans les autres ordres, et l'état de papillon. Les chenilles changent ordinairement quatre fois de peau (et à chaque fois grandissent beaucoup) avant de
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passer à l'état de nymphe ou de chrysalide à enveloppe coriace (Fig. 254); mais la plupart se renferment pour cela dans un cocon (Fig. 253) formé de filaments trèsfins, qui sont la soie (V. Bombyx), et au centre duquel ■se trouve la chrysalide. D'autres, dites à chrysalide nue, ne font qu'attacher ou pendre la chrysalide, ou ne se métamorphosent que sous terre, où elles passent l'hiver dans un état de mort apparente. De la chrysalide sort l'insecte parfait, ou papillon (Fig. 251), à quatre ailes couvertes, sur les deux faces, d'écaillés colorées pulvérulentes, et à organes buccaux disposés en trompe enroulée.
LÉPIDOSAKCOME. s. m. [lepiïosarcoma, de XsttU, écaille, et sarcome]. Tumeur sarcomateuse couverte d'écaillés irrégulières, que M. A. Severin dit avoir été observée dans l'intérieur de la bouche.
LÈPRE, s. f. [lepra, Xsitpa, deXc7rpo?, écailleux, de Xs'tïoç, écaille ; angl. lepra, it. lepra, lebbra, esp. lepra] . Maladie de la peau, d'après Willan et les dermalologistes qui l'ont suivi, s'annonçant par de petites élevures solides, comme papuleuses, entourées de taches roussàtres, luisantes, circulaires etun peu proéminentes. La surface de ces élevures, d'abord unie, présente, au bout de quelques jours, vers son centre, une petite écaille blanche, demi-transparente, lisse et polie, semblable à une p(jfflette,^n. se détache bientôt. La surface de ces points écailleux, après s'être ainsi dépouillée une première fois, s'élargit progressivement, mais toujours en conservantuneformecirculaire. Elle secouvre denouvelles écailles minces, fermes, d'un gris de perle, cernées par un bord rougeâtre un peu élevé, qui tombent, et sont remplacées successivement par d'autres. Quelquefois ces surfaces ou plaques lépreuses sont pâles, blanches, noires ou rougeàtres, ce qui a fait admettre diverses espèces de lèpres (alphos, leucé, mêlas, etc.). Ordinairement elles se montrent d'abord sur les membres, et le plus souvent au-dessous du coude ou du genou, d'où elles se propagent quelquefois sur tout le corps ; mais elles ont partout la forme orhiculaire. La lèpre peu étendue n'est accompagnée d'aucune sensation morbide, si ce n'est une légère démangeaison ; mais, lorsque les plaques lépreuses sont nombreuses, que le mal se propage au corps réticulaire, les mouvements deviennent ditliciles, et souvent aussi il existe un état de tension et des douleurs plus ou moins vives. La nature et la cause de cette maladie sont inconnues. On a conseillé tour à tour, pour son traitement, des moyens irritants et adoucissants. En effet, lorsqu'il n'y a pas d'inflammation, on peut, après avoir nettoyé la peau par des lotions, des bains tièdes, faire usage de lotions stimulantes, telles que l'eau alcoolisée ou une dissolulion de sulfure de potassium, qui favorisent la chute des écailles. On applique ensuite de légères couches d'onguent de poix blanche ou d'onguent de goudron, renouvelées matin et soir, en ayant soin de laver la peau avec une solution légèrement savonneuse. On continue ces applications pendant plusieurs semaines, en même temps que l'on donne à l'intérieur quelques stimulants, notamment la solution de Fow'er. Lorsque, au contraire, il y a de l'inflammation, il faut se borner à des onctions ou à des lotions avec la crème, le lait, le beurre, etc. — On donne aussi le nom de lèpre à une maladie de la peau qui a sévi, durant le moyen âge, en Occident, avec une singulière intensité. Cette lèpre n'est pas autre chose que 1' 'éléphant iasis tuberculeux ou des Grecs (V. ce mot). Cette maladie, qui est endémique en plusieurs contrées de l'Orient, l'était devenue
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en Europe. Depuis, elle y a disparu. On voit qu'il faut bien distinguer celte lèpre de la lèpre ou maladie squameuse des dermatologistes modernes. V. Ladrerie.
Lèpre Kabyle. Ensemble de manifestations morbides de la peau, observées par Arnould en Kabylie, dans le cercle de Dellys (province d'Alger'. Elle a quelques traits de ressemblance avec la lèpre hébraïque ou éléphanliasis. Dans la forme épidermique, la dermatose affecte de nombreuses variétés, mais les efflorescences cutanées sont toujours disposées en groupes à bords circulaires, végétant par leur périphérie, formant des taches à coloration rouge ou rouge-brun et persistant même après la guérison. La forme ulcéreuse, qui succède toujours, mais plus ou moins vite, à la précédente, commence quelquefois par une légère excoriation sur un point particulier de la tache épidermique ; d'autres fois, l'ulcère est tout formé sous une pustule ou une croûte d'ecthyma. L'ulcère n'est jamais profond, mais sa cicatrisation est toujours lente. La cicatrice est en creux, anfractueuse, ou bien elle forme une plaque en relief ayant une certaine ressemblance avec la kéloïde.
LÉPREUX, EIISE. adj. et s. [leprosus, è)-sç».vn».xo;, ail. auss&tzig .]. Qui concerne la lèpre ; qui en est atteint.
LÉPROSERIE, s. f. [esp. leprôseria]. Hôpital consacré au traitement delà lèpre. Il s'agit ici, bien entendu, de la lèpre du moyen âge ou éléphantiasis tuberculeux. La lèpre était regardée comme infiniment contagieuse. On séparait les lépreux de toute communication avec les personnes saines.
leptoimère. s. m. [Xêi7?c;.;.apS*, de ).stttôî, menu, et \>-iy.;, partie]. S'est dit des parties les plus petites de l'économie. V. Elément.
LEPTOMITE ou LEPTOMITIS. V. ALGUE.
LEPTOTHR1X. s. f. [de liitri;, menu, et 6pi;, cheveu] . Sur la surface de la langue, dans la matière accumulée dans l'interstice des dents ou la cavité des dents cariées, dans certains liquides vomis ou rendus par des individus atteints de diarrhée, et dans le liquide contenu dans l'estomac après la mort, on trouve une quantité considérable de petits filaments d'une espèce particulière d'algue {Leptothrix buccalis,CK. R.). Ces filaments ou bâtonnets que forment les tubes brisés de la plante, sont droits ou légèrement courbés, ou coudés brusquement à angle variable, abords nets, extrémités non effilées, largeur de 0""",001 au plus dans toute leur longueur, laquelle varie de 0li"",020 à 0nln',t00 ou même davantage. Ces bâtonnets sont trèscourts, libres et flottants quand on les étudie clans un des liquides indiqués plus haut. Dans la substance accumulée entre les dents depuis deux ou trois jours, ils atteignent une longueur de 0lnu',100 et plus ; c'est là leur état de parfait développement. Ils sont ici disposés plus ou moins parallèlement en faisceaux droits ou onduleux très-serrés. On trouve toujours avec eux des vibrions de plusieurs espèces, des cellules d'épi- Ihélium, des leucocytes du mucus buccal (globules muqueux) et des granules moléculaires. A un grossissement de 7 à 800 fois, on voit, dans ces filaments, de pelits corpuscules plus ou moins espacés, ronds, trèsdifficiles à bien étudier. L'étude de leur développement montre que ce sont eux (Ch. Robin) qui ont été décrits sous le nom de bacterium 'lu sang de rate, comme des filaments libres, droits, roides, cylindriques, d'une longueur variable entre 'j et 12 millièmes de millimètre, d'une minceur extrême ; les plus longs offrent quelquefois une et très-rarement deux inflexions à angle
obtus ; par un très-fort grossissement, on distingue des traces d'une division en segments; ils n'ont absolument aucun mouvement spontané. Par la dessiccation, ils conservent leur forme et leur apparence. L'acide sulfurique, la potasse caustique eu solution concentrée, ne les détruisent pas ; ils se comportent à l'égard de ces réactifs comme les conferves les plus simples. Ces algues se rencontrent fréquemment dans le sang des moutons atteints de sang de rate, et sur divers animaux à la suite des inoculations faites à titre d'expériences (Fuchs, 1848, Brauell (de Dorpat), Pbllender, Delafond, 1860, Signol, Rayer, Davaine). Delafond avait constaté la présence de ces bactéries dans le sang des animaux charbonneux seulement. On a pu les observer dans la maladie du cheval, qualifiée de diai îièse typhoïde, influenza, etc., dont les modes de manifestation sont très-différents : soit chez ces animaux ayant succombé à la forme thoracique ou abdominale de cette affection, soit encore sur les chevaux morts à la suite de celle de ces formes qui se caractérise par des raptus hémorrhagiques, et plus souvent chez ceux ayant succombé à la forme paraplégique, qui est l'un de ses modes d'expression le plus ordinaire ; malgré la diversité des organes frappés par la maladie, l'étude histologique permet de constater, dans ces circonstances d'apparences si diverses, des lésions analogues (Signol). Le sang qui les contient est inoculable, et on les retrouve dans le sang des animaux inoculés en grande abondance. Ils sont accompagnés ou non, selon les cas, de vibrions véritables (Robin).
LEPTOSPERME. s. m. [leptospermum, de ÀarcTor, mince, eta.iti'rii.x, graine]. Genre de plantes myrtacées, dont une espèce {Leptospermum flavescens, Smith, Leptospermum thea, W'illdenow) a des feuilles et des fleurs d'odeur aromatique agréable et de saveur un peu atnère, employées en infusion théiforme en Australie, et très-utiles contre le scorbut.
LEPTYNTIQUE. adj. et s. m. [leptynticus, >.S7ttov Tt*:;, de Àe— ùvav, atténuer]. Synonyme d' atténuant .
LÉSION, s. f. [leesio, de lœdere, blesser; -aflo;, ail. Verletzvng, angl. lésion, it. lesione, esp. lésion]. Changement morbide quelconque survenu dans la continuité des organes, leur situation, leurs rapports, leur conformation et leur organisation intime. Toute lésion est organique, c'est-à-dire que, à un point de vue quelconque, elle intéresse la constitution intime des tissus et des organes, et qu'il ne peut pas y avoir de lésions purement vitales, puisque la vie n'est qu'une manifestation de l'état dit d'organisation, le mode d'activité des êtres organisés qui se trouvent placés dans un milieu convenable. — Lésion se dit surtout du changement anatomique en mal accompli, du résultat déterminé par tel ou tel trouble survenu dans les actes ; trouble ou perturbation désignent plus particulièrement le changement en mal qui s'observe dans les actes. Ainsi l'on dit : trouble de la nutrition, lésion des tissus, et l'on ne doit pas dire : lésion de nutrition, perturbation des tissu.-., etc. Aucune lésion n'est un retour à l'état fœtal ou embryonnaire , contrairement à ce que l'on a cru longtemps (cependant voyez ce qui est dit à Leucocïthkmie). Lors même qu'il y a atrophie des éléments anatomiques, cet état constitue une aberration hors des lois de l'état normal qui ne reproduit aucune des phases du développement antécédent. L'observation prouve qu'il en est de même, à fortiori, lorsqu'il s'agit de leur hypertrophie avec ou sans déformation et de leurs lénous dr structure»
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LESSIVE- s. t'. [lixivia, lixivium, ail. Lauye, angl. hje, it. lisciva, esp. lejia]. Liquide tenant en dissolution delà potasse ou de la soude en excès. La lessive des cendres contient du sous-carbonate, du sulfate et du chlorhydrate de soude ou de potasse, selon que les végétaux dont les cendres proviennent sont ou ne sont pas de ceux qui donnent de la soude. Dans l'un et l'autre cas, on y trouve, en outre, de la silice et des oxydes de fer et de manganèse. — Lessive des savonniers. Dissolution de soude caustique dans l'eau, contenant environ 3 parties de soude sur 8 de liquide. Elle sert à faire le savon; de là son nom.
LÉTHALITÉ. s. f. [lefhalitas, de lethum,\h mort; nW.Todtlichkeit, it. (etalità, esp. leta/idud] . On entend, par léthalitè des blessures, certaines conditions qui les rendent nécessairement mortelles.
Léthargie, s. f. [lethargus, lèthargiù, ûerr.h, oubli, et âp-yia, paresse, engourdissement; ail. Léthargie, angl. lethargy, it. lefargia, esp. letargo]. Sommeil profond et continuel dans lequel le malade parle quand on le réveille, mais ne sait ce qu'il dit, oublie ce qu'il a dit, et retombe promptement dans son premier état. La léthargie diffère du coma somnolentum, eu ce que, dans celui-ci, le malade qu'on réveille répond juste aux questions qu'on lui fait, ouvre les yeux, les referme aussitôt, et retombe dans l'assoupissement. Elle diffère du carus en ce que, dans cette affection, l'état de sommeil est plus profond, que le malade n'enlend pas, ne répond pas, et n'ouvre pas les yeux, lors même qu'on le secoue et qu'on lui parle à haute voix ; ou, s'il les ouvre, il ne voit pas et retombe sur-lechamp dans son premier état. On emploie souvent ce mot, dans le langage vulgaire , comme synonyme de mort apparente. V. ces mots.
LÉTHARGIQUE, adj. [lethargicus, ail. lethargisch, angl. léthargie, it. et esp. letargico] . Qui est plongé dans la léthargie, qui a rapport à la léthargie.
LÉTHARGUS. s. m. [Xr,6».pp;]. Hippocrate, et, après lui, les médecins grecs, ont décrit sous ce nom une lièvre rémittente caractérisée par l'assoupissement. Une forme très-analogue a été plusieurs fois observée par les médecins français en Algérie. Le cousus, la phrenitis (V. ces mots), et le lethargus formaient, dans la pathologie ancienne, un groupe caractérisé de fièvres rémittentes et pseudo-continues.
LÉTHIFÈRE. adj. [lethifer, de lethum, la mort, et ferre, porter; ail. todliringcnd, it. letifero, esp. Mal, letifero]. Qui donne la mort.
LEUCAZOLlTMINE.s. f. (C'sH10Ol0Az-|-H2). Corps obtenu par action de l'hydrogène sur Yazolitminc (Cl8Hl0O'°Az), par l'intermédiaire du zinc. Elle reste en combinaison avec l'oxyde de zinc, mais peut en être séparée.
LEUGÉ. S. f. V. ALPHOS.
LEUCENSDLFIDE. s. m. Produit de décomposition de l'acide bùulfocyanhydrique à 180° ou 200°. C'est un corps blanc pulvérulent. (C8H5Az5S2.)
LEIICÉTHIOPIE. s. f. [it. et esp. leucetiopia]. V. Albinisme.
LEUGINDIGINE. s. f. [indigo blanc, indigo réduit, indigotine incolore]. V. Indicotine.
LEUCINE. s. f. [de Xeuxiç, blanc; ail. Leucîn, it. cl esp. leucinà], (Oxyde caséique, Proust; leucine et aposépédine de Braconnot, Mulder, Cahours, Laurent et Gerhard t.) Ce principe existe, d'après Fiobin et Verdeil, dans le tissu pulmonaire et dans le sang, dans le bouillon (Liebig) du foie de veau. Substance blanche,
légère, cristalline, ayant la saveur du bouillon, fusible, sublimable en partie, solublc dans l'eau, formant avec l'acide azotique un composé acide particulier. La leucine a été obtenue par Braconnot en traitant la fibrine par l'acide sulfurique. (C12H1204Az.)
LEUGOCYTE. s. m. [de Xeu-w;, blanc, et xùt&î, cavité]. (Synonymie : globules du pus, globules blancs du pus, globules de la lymphe, granules ou corpuscules de la lymphe, granules ou globules du chyle, y lobules de mucus, globules de chyle dans le sang ; globules fibrineux du sang, du pus, du mucus, de la salive, de l'urine, ne formant qu'une seule espèce ; ylobules blancs du sang; g/obu/ins du sang venant de la lymphe et du chyle ; globules muqueux, cellules de tu lymphe, cellules du pus et du mucus, globules d'inflammation ou d'exsudation , cellules granuleuses ou granulées , globules granuleux de l'exsudation ou de l'inflammation , globules pyoïdes, corpuscules inco • lores du sang, globules lymphatiques, vésicules incolores du sang, corpuscules cytoïdes, cellules incolores du sang , pyocytes .) Espèce d'éléments anatomiques qui se présentent soit à l'état de cellules , soit à l'état de noyaux 'libres iglobùMns)-, ces derniers, peu nombreux, sphériques, sans nucléoles, légèrement contractés et recourbés par l'action de l'acide acétique, tandis que les leucocytes de la variété cellule se distinguent par leur forme sphérique, par la production, à l'état frais, d'expansions sarcodiques qui les déforment, mais surtout par les actions coagulantes et dissolvantes spéciales de l'eau, de l'acide acétique, etc., qui les pâlissent et y font apparaître généralement de un à quatre petits amas ou noyaux, lorsque leur état finement granuleux n'a pas été remplacé par le dépôt de granulations graisseuses dont ils sont souvent le siège. On trouve à l'état normal ces globules dans toutes les parties où existent les globules rouges du sang, ainsi que dans la lymphe. Dans les capillaires, dans ceux de deuxième et de troisième ordre surtout, ainsi que dans les petites artères et les petites veines, ils sont appliqués contre la face interne du conduit, plutôt qu'en suspension dans le sérum du sang. C'est dans ces diverses conditions que ces éléments ont reçu les noms de globules de la lymphe, du chyle, et de globules blancs du sang. Ces éléments se rencontrent en outre dans toutes les autres humeurs de l'économie, soit normales, soitaccidentelles, dans lesquelles on les a pris longtemps pour des espèces différentes des précédents, sous les noms de globules du mucus, du pus, du colostrum, etc. On peut eu effet les observer dans le liquide des vésicules séminales, dans le liquide prostatique, dans le sperme éjaculé, dans le premier lait sécrété ou colostrum, dans le lait de la mamelle un peu enflammée ou abeédée. On les trouve encore dans les liquides allantoïdien et amniotique, dans Y humeur vitrée ou hyaloide, au moins pendant la vie intra-utérine et dans les premiers mois qui suivent la naissance. On les rencontre encore dans le liquide encéphalo-rachidien, la synovie et toutes les autres sérosités où ils sont fort peu nombreux à l'état normal, mais où ils se multiplient facilement lorsque survient quelque inflammation des membranes correspondantes. Le liquide de la surface des muqueuses, lorsqu'il est produit dans des conditions tout à fait normales, n'en renferme pas; mais le plus léger trouble de la circulation de ces membranes suffit pour déterminer à leur surface la production des leucocytes. Aussi les voit-on dans les mucus, y compris celui de la vessie, en des conditions sinon tout à fait
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normales, au moins devenues habituelles chez un grand nombre de personnes. Enfin ils constituent l'élément principal, et presque à l'exclusion de tout autre, dans le sérum du pus et dans la sérosité des vésicatoires, où ils sont en suspension. C'est aux leucocytes réunis en quantité plus ou moins considérable que le pus doit sa couleur plus ou moins jaunâtre, sa consistance plus ou moins crémeuse. Ils sont composés d'une masse sphérique de substance organisée incolore, un peu plus dense à la surface qu'à l'intérieur, bien qu'ils n'offrent pas d'enveloppe nettement distincte et séparable du contenu avant d'avoir séjourné dans le sérum du sang du cadavre, dans la salive ou dans l'eau. Cette masse est uniformément parsemée de granulations; leur sphéricité seule fait paraître ces granules plus abondants au centre qu'à la périphérie. Ces granulations sont très-fines, grisâtres, quelquefois un peu plus grosses, à centre brillant et jaunâtre. C'est seulement par suite d'altération du sérum ou de l'action de l'eau et des agents chimiques qu'elles deviennent cohérentes et qu'elles forment des amas ou noyaux dont l'observateur constate la production artificielle ou accidentelle, dont il peut même suivre les principales phases, mais qui ne sauraient être complètement assimilé* aux noyaux proprement dits des autres espèces de cellules (V. Cellule et Noyau). Dans le sang, surtout celui des fœtus, dans la lymphe et parfois dans le pus qui ne sont plus chauds, ou trouve des leucocytes qui offrent les particularités suivantes de structure. Ils sont constitués par une masse extrêmement claire et transparente, tout à fait homogène, sans granulations, qui renferment un et très-rarement deux noyaux finement granuleux, sphériques, sans nucléoles. Ce noyau est placé souvent près du contour de la masse claire sphérique, plus rarement à son centre. Lorsqu'il y en a deux, ils occupent tout le diamètre du corps de la cellule. Parfois ils manquent de noyaux, même après l'action de l'acide acétique (globules pyoides). Tous sont des corps sphériques, à surface lisse ou à peine grenue, mais non plissée ou framboisée, comme on l'a dit. Leur diamètre est de 8 à iâ millièmes de millimètre, selon les organes et les conditions dans lesquels ils se forment. Ils sont grisâtres , transparents à la lumière transmise ; d'un blanc jaunâtre à la lumière réfléchie. Ceux des variétés à noyau libre ont souvent été appelés globulins. Ils sont sphériques, finement granuleux, sans nucléole. Leur diamètre est en moyenne de (),nl",00â, mais peut varier de 0""",003 à 0m,",005 pour la première variété. Ceux qui se sont accidentellement remplis de granulations graisseuses sont appelés globules granuleux de l'inflammation , de l'xsudation ou exsudatoires. Ils sont sphériques ou ovoïdes, de teinte foncée, formés de granulations jaunâtres graisseuses , maintenues réunies par une matière amorphe homogène que l'acide lactique attaque, ce qui amène la séparation des granulations graisseuses. Leur hypertrophie eu porte le diamètre jusqu'à 15 et ÛO millièmes de millimètre. On les trouve surtout dans les tissus enflammés, au voisinage des épanchements sanguins, et alors ils englobent quelquefois des masses ou gouttes, sphériques ou irrégulières, d'hématosine, ce qui leur a fait, à tort, donner le nom de cellules contenant des globules de sang. Y. Pus et Suppuration.
LEUCOCVTHÉMili. s. f. [de "as'jzo;, blanc, xûtoî, cavité, et o.vj.7. , sang], OU LBCKÉMIE , s. f. [de /.ew/.ov, blanc, et *t<A*, sang]. Altération nouvellement
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étudiée, consistant dans une augmentation considérable de la quantilé des globules blancs qui donnent une teinte gris rougeâtre au sang. II se produit en môme temps dans le sang veineux, après la mort, des cristaux losangiques allongés. On a distingué deux variétés de leucocythémie : une splénique et une lymphatique. Dans la première, l'altération du sang consiste en une augmentation très-notable de la proportion des globules blancs. Les lésions auatomiques sont surtout une hypertrophie de la rate, le plus souvent aussi du foie, et une distension des gros troncs veineux par un sang grisâtre. Les antécédents de fièvres intermittentes qu'on avait regardés d'abord comme complètement étrangers à cette maladie ont été depuis constatés assez souvent, mais ils ne paraissent pas avoir d'influence immédiate sur le développement de la leucocythémie. Des hypertrophies considérables de la rate et du foie n'entraînent pas toujours cette altération du sang. Dans la deuxième variété, la leucocythémie lymphatique , l'altération du sang est constituée non pas tant par l'augmentation des globules blancs proprement dits ou cellules incolores , que par celle des globulins. Dans cette forme, on ne trouve plus d'hypertrophie de la rate ou du foie , mais des tumeurs des glandes lymphatiques de l'aisselle, du cou, de l'abdomen et même des plaques de Peyer et des glandes isolées de l'intestin. Les globulins peuvent prédominer dans le sang sur les leucocytes proprement dits (ou de la variété cellule) , sans que les glandes lymphatiques soient malades et lorsque la rate est la seule affectée de toutes les glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires. 11 n'est pas rare non plus d'observer des cas d'hypertrophie, avec congestion et ramollissement, de tous les ganglions lymphatiques de l'économie sans étal leucocythémique. Quant à la marche des symptômes, Virchow eu reconnaît deux différentes, sans dire si elles se rapportent plus à l'une qu'à l'autre des variétés de leucocythémie : 1° La forme fébrile, où le malade, s'affaiblissant de plus en plus, succombe à l'accroissement de la diarrhée, de la dyspnée , de la fièvre hectique, etc. 2° La forme héinorrhagique, où le malade succombe tantôt à des héniorrhagies externes, des épistaxis répétées, tantôt à des hémorrhagies des organes internes. Dans le cours surviennent des phénomènes de cachexie, caractérisée par un affaiblissement général des forces, des accidents de chlorose, bruit de souffle vasculairc, héinorrhagies par les membranes muqueuses , dyspnée plus ou moins grande; et enfin, la terminaison fatale survient ordinairement par l'intestin. Quand ou examine le sang, ou trouve, au microscope, le nombre des globules blancs Irès-augmcnlé, et celui des globules rouges tout à fait diminué. Bennett a essayé de donner de cette affection une théorie qui n'est pas en rapport avec les connaissances actuelles en ce qu'elle repose sur des hypothèses que contredisent l'anatomie et la physiologie : telle est surtout l'annexion des glandes thyréoïde, thymus, surrénales, de la rate, des corps pituitairc et pinçai au système des glande; lymphatiques, etc. Les mots leucémie et leucohèmie proposés par Virchow et appliqués à la désignation du sang avec augmentation de globules blancs ou leucocytes, sont inexacts : 1° en ce que, dans ce cas, le sang est lie de vin ou grisâtre, mais non blanc; 2° en ce qu'il désigne élymologiquemcnt, eu réalité, ce qu'on nommait sang blanc ou chyleux, et mieux sang à sérum lactescent, plutôt que toute autre chose. La seule dénomination exacte de l'étal du sang
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avec augmentation des globules blancs est celle de leucocythèmie (Bennett). L'observation des cas trèsvariés {infection purulente, fièvres puerpérales , dysenteries, etc.) dans lesquels le sang devient leucoçythèmique, montre, en outre, qu'au mot leucocythèmie il ne faut point attacher l'idée de maladie spéciale; que l'état leucocythémique du sang n'est point caractéristique d'une affection spéciale, mais constitue un symptôme de lésions diverses. La leucocythèmie est un retour des leucocytes à l'état dans lequel ils se rencontrent chez le fœtus , quant à la structure, au volume plus considérable et quant au nombre , qui toutefois dépasse alors ce qu'il était chez l'embryon. Cette augmentation de quantité des leucocytes du sang dans les conditions morbides générales indiquées plus haut, est loin d'être la cause des phénomènes pathologiques qu'on observe, elle est sous leur dépendance ; elle est déterminée par eux, et, à mesure qu'elle se manifeste davantage, elle devient à son tour la cause de nouveaux symptômes. Le retour, dans de certaines limites, des éléments anatomiques à l'état qu'ils offraient chez l'embryon, est un fait qui, dans de certaines limites aussi, s'observe assez fréquemment sur d'autres espèces d'éléments, dans quelques affections : telle est l'hypergenèse des éléments embryoplastiques, des myéloplaxes, etc.
LEUCOCYTHÉMIQUE. adj. Qui a rapport à la leucocythèmie.
LEUCOCYTOSE. s. f. Leucocythèmie dépendant d'une lésion des ganglions lymphatiques.
LEUCOHARMINE. s. f. Corps cristallisable obtenu par décomposition, à une température élevée, du chromate d'harmaline.
LEUCOIUM ^STIVUIW, L. Plante bulbeuse, de la famille des amaryllidées, des régions montagneuses de l'Europe. On a signalé un empoisonnement causé par cette plante.
LEUCOL. s. m., ou LEUCOL1NE. s. f. [ail. Leukol]. Alcaloïde du goudron de houille (Runge). Il est liquide, incolore, oléagineux, pesant lsr,08; saveur amère et brûlante, odeur particulière se rapprochant de celle des amandes amères (Cl9H9Az). On l'a aussi appelé chinoléine ou chinoline, parce qu'il se forme quand on fait bouillir de la quinine, de la cinchonine ou de la strychnine dans la potasse hydratée ; il bout à 240°, brûle à l'air avec une flamme fuligineuse, se dissout en toute proportion dans l'alcool et l'éther, et nullement dans l'eau. Il se combine avec la plupart des acides et forme des composés cristallisables. V. Rouge de quinoléine.
LEUCOLYTE. s. m. [deXsjxô;, blanc, etXuTO?, dissous; esp. leucolitos]. Nom donné par Ampère à une classe de corps comprenant les métaux qui forment avec les acides non colorés des dissolutions incolores.
LEUCOMA GERONTOTOXON. V. GERONTOTOXON.
LEUCOME. s. m. V. Al.BUGO.
LEUCANILINE. S. f. V. ROS ANILINE.
LEUCOPATHIE. s. f. [de Xeuxoç, blanc, et tmcôgç, affection]. Albinisme. V. ce mot.
LEUCOPHLEGMASIE , ou LEUCOPHLEGMATIE.
s. f. [leucopldegmutia,\vj*cw\t^i>.%Tiy.,de~>.iM'%, blanc, et cpXs'-)fu.a, phlegme ; ail. Leucophlegmasie, angl. leucophlegmasia, it. leucoflemmasia, esp. leucoflegmasia]. La plupart des auteurs désignent sous ce nom l'infiltration générale du tissu cellulaire ; ils regardent, en conséquence, la leucophlegmatie et Yanasarque comme la même maladie. Seulement ils l'appellent anasarque^ XIIe ÉD1T.
quand l'infiltration commence parles extrémités inférieures, et leucophlegmatie, quand l'infiltration se forme à la fois dans toute l'économie. Quelques-uns entendent par leucophlegmatie un gonflement flatueux de tout le corps (intumescentia flatuosa, tumescentia emphysemutosa) : ils font du mot leucophlegmatie un synonyme A'emphysème. V. Phlegmatia alba dolens.
LEUCOPIIYLLE. s. f. Granulations incolores des cellules des parties aériennes des plantes, par opposition à la chorophylle.
LEUCORCÉINE. s. f. Corps qui n'est encore connu que combiné avec les bases. On l'obtient en sursaturant faiblement une solution ammoniacale d'orcéine par l'acide chlorhydrique, et plongeant dans le liquide une lame de zinc. Le liquide se décolore complètement et reprend ensuite sa couleur rouge au contact de l'air. (C'8H'208Az.)
LEUCORRHÉE, s. f. [leucorrhœa, de Xtuitôç, blanc, et psïv, couler ; ftueurs blanches, catarrhe utérin; ail. der weiss F/uss, angl. leucorrhœa , it. et esp. leucorreà]. Catarrhe ou inflammation plus ou moins chronique de la membrane muqueuse de l'utérus, et particulièrement de son col et du vagin, accompagnée d'un écoulement muqueux qui, loin d'être toujours blanc, comme semblerait l'indiquer le mot leucorrhée, est singulièrement variable par sa couleur. Cette maladie débute par une irritation ou une inflammation souvent très-peu intense : elle affecte particulièrement les femmes d'une constitution faible et lymphatique, celles qui habitent les grandes villes, les lieux ou les climats froids et humides, qui mènent une vie molle et licencieuse, qui font un usage trop fréquent des bains, etc. Presque toujours elle s'établit insensiblement et sans douleur, et son symptôme caractéristique est l'écoulement, par les parties génitales, d'un liquide blanc, jaunâtre ou verdàtre. Les malades éprouvent une douleur obtuse dans le vagin, dans l'hypogastre, dans les cuisses ; de la langueur, de la pâleur, des tiraillements d'estomac et un dérangement des fonctions digestives, etc. La durée de la leucorrhée est longue et indéterminée : elle cesse quelquefois spontanément, mais souvent elle persiste pendant toute la vie. Après la mort des femmes leucorrhéiques, on trouve la membrane utéro-vaginale plus ou moins tuméfiée, rougeâtre et flasque. Les révolutions de l'âge, les changements dans la manière de vivre, un exercice bien réglé, une habitation salubre, en un mot, tous les préceptes hygiéniques contribuent plus à faire cesser ces écoulements que les moyens thérapeutiques. Mais il ne faut pas confondre avec la leucorrhée les écoulements symptomatiques de cancers, de polypes, ou d'ulcérations du museau de tanche.
LEUCORRHÉIQUE. adj. [ail. leucorroisch, it. et esp. leucorreico]. Se dit d'une femme affectée de leucorrhée (leucorrhœa laborans), et de l'écoulement qui caractérise la leucorrhée, écoulement leucorrhéique . On dit aussi, dans ce dernier cas, leucorrhoïque.
LEUCOSE. s. f. [leucosis, de Xeuxô;, blanc]. Les maladies des vaisseaux lymphatiques (Alibert).
LEUCOTURIQUE (Acide). Corps obtenu en réduisant par ébullition l'acide alloxanique, jusqu'à consistance de sirop. En traitant par l'eau froide, le résidu insoluble est cet acide. C'est une poudre cristalline granuleuse assez soluble dans l'eau chaude. Il forme des sels cristallisables avec l'ammoniaque (C6H306Az2.) En même temps que cet acide se forme, le difluane, qui est dissous par l'eau froide, se présente sous forme
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de masse gommeuse. Il est très-soluble dans l'eau, et non décomposé par l'ébullition. Il réagit faiblement acide. (C'A405Az2.) LEUKOL. V. LEUCOL.
LEVAIN, s. m. [îûjaïi, ail. Gâhrungsstoff, Sauerteig, angl. leaven, it. lievito, esp. levadura]. Mot souvent employé comme synonyme de ferment, mais désignant plus particulièrement de la pâte aigrie, c'està-dire qui a subi un certain degré de fermentation acide, par l'action de la chaleur ou l'addition de quelque liqueur fermentescible, telle que la levure de bière, et qui, par là, est devenue propre à faire lever la pâte destinée à la confection du pain. On en fait la base de topiques rubéfiants, en y ajoutant des substances vésicantes ou de la moutarde. V. Levure.
LEVIER, s. m. [vectis, (tcyXôç, ail. Hebel, angl. levé?; it. lieva, esp. palanca]. En mécanique, corps long, inflexible, fixe dans un point de son étendue, et destiné à mouvoir, à soutenir ou à élever d'autres corps, Le corps sur lequel le levier a son point fixe
Fie. 255.
s'appelle point d'appui; la force qui fait mouvoir le levier se nomme la puissance, et le poids à soulever s'appelle la résistance.. On distingue trois espèces de leviers. La première (Fig. 255, CB) est celle dans laquelle le point d'appui (A) est placé entre la puissance P et la résistance R (levier intermobile). La seconde (Fig. 256, CB) est celle dans laquelle la résistance R est placée entre le point d'appui A et la puissance P (levier interrésistant). Dans la troisième (Fig. 257, CB), la puissance P est placée entre le point d'appui A et la résistance ^(levier interpuissant).
Fig. 250.
Fig. 257.
Cette connaissance des leviers trouve son application dans la mécanique animale. Les os sont les corps inflexibles ou leviers proprement dits; les muscles locomoteurs sont les puissances ; les résistances sont les poids des parties à mouvoir ; les poinls d'appui sont tantôt les articulations, tantôt le sol, ou tout autre corps fixe sur lequel s'exécutent les mouvements. La tête se meut sur le cou, soit eu avant soit en arrière, par un levier de la première espèce, dans lequel la première vertèbre cervicale est le point d'appui. Nous nous élevons sur la pointe des pieds par un levier du
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second genre, dont le point d'appui est le sol. Enfin, on a des exemples du levier de la troisième espèce, dans la flexion de l'avant-bras sur le bras, dans l'élévation du bras, dans la flexion de la jambe sur la cuisse, dans celle de la cuisse sur le bassin, etc. — En chirurgie, levier, tige d'acier recourbée à ses extrémités, dont on se sert pour soulever la portion d'os détachée par le trépan, ou les portions d'os enfoncées, dans les cas de fracture du crâne. — Les dentistes donnent le nom de levier droit à un instrument destiné à l'extraction des incisives (V. L.\tiGVE-de-carpe). — Levier des accoucheurs (vectis obstetricius). Tige de fer ou d'acier, de forme et de longueur variables, ayant une ou plusieurs courbures plus ou moins prononcées, dont ils se servent pour donner à la tète du fœtus une direction convenable. Celui dont on se sert encore quelquefois aujourd'hui (levier de Péan, modifié par Baudelocque) n'est autre chose qu'une des branches du forceps droit de Smellie, très-allongée, sans entablure, et peu courbée, dont la cuiller est largement fenôtrée, et qui est adaptée à un manche d'ébène. Cet instrument peut être employé pour redresser la tète du fœtus et la ramener à la position naturelle, ou bien pour entraîner la tète au dehors, lorsqu'elle est déjà dans l'excavation. Dans le premier cas, il agit comme un simple crochet sur l'occipital ou la bosse pariétale, et les doigts ou une branche du forceps suffiraient le plus ordinairement; dans le second, il fait véritablement l'office d'un levier du premier genre, et peut être utile. V. Cordeau.
LÉVIGATION. s. f. [lœvigatio, Xeitoot;, Zcrrcibung, angl. levigation, it. levigazione, esp. levigacion]. Opération pharmaceutique qui a pour but d'obtenir diverses substances sous forme de poudre impalpable. Levigation est synonyme de parphgrisation. C'est par erreur que quelques auteurs, Berzelius entre autres, fait consister la lévigation à agiler dans un vase rempli d'eau des substances pulvérisées, à laisser le liquide quelques moments en repos pour permettre seulement aux molécules les plus grossières de gagner le fond, à verser ensuite dans un autre vase la plus grande partie du liquide tenant en suspension les molécules les plus divisées, à laisser déposer ces dernières molécules, et, lorsqu'elles sont toutes rassemblées au fond du vase, à les séparer par décantation. LÉVOGYBE. V. L.EVOGIRE.
LÈVRE, s. f. [labium, labrum, j^eîXoç, ail. Lippe, angl. lip, it. labbro, esp. labio], — Lèvres. Parties charnues et vermeilles qui forment le contour de la bouche. Elles sont distinguées en supérieure et en inférieure. Leur bord libre est revêtu d'une membrane muqueuse très-line, et elles sont recouvertes dans le reste de leur étendue par une peau mince très* adhérente au tissu cellulaire sous-jacent. Les deux angles qu'elles forment par leur réunion sont appelés commissures. Dix muscles différents, dont neuf pairs et un impair, par conséquent en tout dix-neuf, et de nombreux ramuscules sanguins et lymphatiques, entrent dans leur organisation. — Bourrelet muqueux de lu lèvre. La muqueuse de la lèvre supérieure forme un bourrelet transversal que le rire rend saillant chez quelques personnes au point de constituer une difformité. Pour en faire l'ablation, un aide tire la lèvre en avant et la renverse en dehors, et le chirurgien, soulevant le bourrelet avec une pince, l'excise avec des ciseaux courbes sur le plat. — Lèvres de la vulve. Replis membraneux qui font partie de l'appareil géni-
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tal externe de la femme ; on les distingue en grandes et en petites. Les grandes lèvres (labia pudendi) sont deux rebords longitudinaux qui bordent l'orifice de la vulve, et s'étendent depuis la partie inférieure du pénil jusqu'au périnée. On donne à leur commissure inférieure le nom de fourcliette. Les grandes lèvres contiennent dans leur épaisseur un tissu cellulaire graisseux, abondant, et leur surface interne est rouge, lisse, polie, et tapissée par la membrane muqueuse de la vulve. Les petites lèvres, aussi appelées nymphes (nymphœ, carunculœ culicidares, alœ minores), sont deux replis ou deux crêtes membraneuses qui, de la partie inférieure du clitoris, descendent en s'écartant jusque sur les côtés de l'orifice du vagin, où elles se confondent avec la face interne des grandes lèvres. Elles correspondent aux deux moitiés de la portion spongieuse pônienne de l'urèthre de l'homme (V. Érectile). Les anciens leur attribuaient pour fonction de diriger le jet de l'urine, et de là le nom qu'ils leur avaient donné, par allusion aux nymphes de la Fable. Quelques auteurs ont regardé comme une expansion des grandes ou des petites lèvres le tablier des Hottentotes, espèce d'appendice charnu, triangulaire, rugueux, brunâtre, dépourvu de poils, de 5 à 10 centimètres de longueur, tenant par un pédicule à la commissure supérieure des grandes lèvres, et qui paraît être un organe accessoire et tout à fait distinct, particulier aux femmes houzouanas, tribu qui habite au midi du cap de Bonne-Espérance. — En chirurgie, lèvres, les deux bords d'une plaie simple. — En botanique, lèvres, les deux lobes principaux d'une corolle bilabiée ou personnée; on les distingue en supérieure et en inférieure, suivant leur position à l'égard de la fleur. — Chez les articulés, la lèvre (labium, fausse lèvre, lèvre sternale, lèvre inférieure) membraneuse, transparente, adhère en arrière à la face inférieure des deux mâchoires, et, sur les côtés, parfois aux deux premiers articles des palpes.
LÉVULOSANE. s. f. Lorsqu'on chauffe le sucre de canne, il fond à 106° sans s'altérer; mais, si l'on prolonge l'action de cette température, il se dédouble en glycose et en lôvolusane (C|2H220" = C6H'206 + C6H'°05 [lévulosane]). On peut extraire ce dernier composé du mélange en détruisant la glycose par la fermentation et évaporant les solutions. Toutefois, on ne l'obtient jamais pur. Chauffé avec les acides étendus, il donne naissance à de la lévulose.
LÉVULOSE, s. f. (C6H'206). Sucre isomère de la glycose qui se trouve mêlé à elle dans le sucre de " canne interverti, le miel et le sucre des fruits acides. On obtient rapidement la lévulose à l'état de pureté en saccharifiant, par les acides étendus, l'inuline. La lévulose est sirupeuse, déliquescente et incristallisable. Elle se dissout avec, la plus grande facilité dans l'eau et I'alcuul ordinaire, plus difficilement dans l'alcool absolu. Sa saveur est beaucoup plus sucrée que celte de la glycose. Son pouvoir rotatoire est lœvogyre et égal à 106" à 15°, mais il varie beaucoupavec la température; c'est ainsi qu'à 90° il diminue de moitié et devient égal à 53°.
LEVÙRE. s. f. [spuma cerevisiœ, ail. Bierhefen angi. yeast, it. fermento, esp. levadura de cervezq]. Ecume formée spontanément à la surface de la bière en fermentation, recueillie et lavée à grande eau. Elle est composée : 1" de bière très-chargée d'acide carbonique ; 2° surtout par des amas de V algue du ferment, dite aussi champignon du ferment, mais à tort,
puisque c'est une algue ; 3° d'un peu d'amidon et d'hordéine. Renfermée dans un sac de toile, qu'on soumet ensuite à la presse, elle perd sa partie liquide, devient ferme et cassante, quoique pâteuse ; elle a une couleur d'un blanc grisâtre et une odeur aigrelette; elle est insoluble dans l'eau, très-azotée, etc. Tous les liquides sucrés en fermentation fournissent une sorte de levure ; mais celle des céréales est la seule qu'on emploie. Mélangée en petite quantité dans un liquide qui contient un principe sucré, elle détermine la fermentation alcoolique. Ce n'est pas le végétal qui, par ses actes de nutrition, détermine la fermentation, comme on l'a supposé faussement ; mais c'est la matière liquide ou demi-liquide interposée aux cellules libres de l'algue microscopique, et contenant des substances organiques, azotées, à divers degrés de décomposition, c'est, disons-nous, cette matière qui joue le rôle de corps catalytique (V. ce mot). — Algue de la levure (Cryptococcus cerevisiœ, K.). [Synonymie : Champignon du ferment, Torula cerevisiœ, Turpin ; Cryptococcus fermentum, Ktitzing. Beaucoup d'auteurs considèrent le Mycoderma, cerevisiœ, Desmazières, comme la même plante que le Cryptococcus cerevisiœ, mais c'est une espèce d'un autre genre : elle croît sous forme de pellicule formée de tubes ramifiés, à la surface, exposée à l'air, des masses du Cryptococcus décrit ici : c'est une plante du genre Leptomitus (Leptomitus cerevisiœ, Duby). Ainsi, lemot Mycoderma cerevisiœ, Desmazières, est synonyme de Leptomitus cerevisiœ, Duby, et non du Cryptococcus cerevisiœ, K.] Végétal composé de cellules rondes ou ovales, ayant 0uim,007 à0mm,004, et renfermant quelquefois un ou deux corpuscules plus petits (vcsicula interna cavade Iùitzing ; elle ressemble plutôt à une goutte graisseuse ou à un noyau de cellule proprement dit qu'à une vésicule. Ces cellules se multiplient par des bourgeons qui poussent sur un ou plusieurs côtés de chaque cellule ; ils atteignent bientôt le volume du corpuscule primitif. Ceux-ci donnent d'autres bourgeons, d'où résulte un chapelet de cellules ordinairement un peu allongées, mais ne formant jamais de tiges cylindriques. Ce végétal se développe dans les liquides de l'œsophage, de l'estomac et de l'intestin. Dans ces cas, tantôt il a été introduit par la bière, tantôt il s'est développe dans les liquides altérés par suite de troubles fonctionnels : c'est alors qu'il peut avoir quelque intérêt pathologique. Hannover en a trouvé dans l'enduit noirâtre de la langue des typhoïdes. On en a rencontré dans l'urine des diabétiques; mais ce n'est pas un signe de l'existence du sucre, car on le trouve dans l'urine non sucrée. V. Mycoderme.
LÉZARD, s. m. [lacerta, azùpx, ail. Eidcchse, angl. lizard, it. lucertola, esp. lagarto]. Genre de reptiles sauriens à langue échancrée au bout, narines s'ouvrant latéralement dans une seule plaque nasorostrale, pattes à cinq doigts légèrement comprimés. Leur chair est alimentaire dans les pays où ils abondent et a une saveur agréable. Elle a été beaucoup employée contre les affections syphilitiques, scrofu» leuses et cutanées, surtout celle des espèces suivantes : lézard gris ou des murailles {Lacerta mura" lis, Laurenti, ou agilis, Wolf), lézard ocellé (Lacerta ocellata, Daudin) des côtes de la Méditerrannée, lézard vert (Lacerta viridis, Daudin, et bilineata, Daudin, Cuvier), lézard des souches (Lacerta stirpium, Daud.), et le lézard vivipare (Lacerta vivipara, Jacquin) des forêts de sapins en Europe.
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LIANE, s. f. Ce terme désigne toutes les plantes grimpantes, sans spécifier aucun genre ni aucune espèce.
LIUER. s. m. [liber, pellicule interne des arbres, écorce ; ail. B'ast, angl. liber, it. libro, esp. liber]. Nom collectif des couches corticales intérieures.
LIBÉRIEN, IENNE.adj . [de liber]. — Tissu libérien. Celui qui forme chaque couche corticale ; on nomme cellules libériennes, la variété de cellules fibreuses ou fibres végétales qui forment ce tissu. V. Cellule.
LIBRE, adj. [liber, ail. fret, angl. free, it. libero, csp. libre]. — Calorique libre. Celui qui, ne se trouvant point engagé dans des combinaisons avec les corps, agit sur le thermomètre et sur nos organes, et produit tous les phénomènes de la température. LIBRE ARBITRE. S. m. V. ARBITRE.
LICHEN, s. m. [lichen, >.£i"/,r,v, ail. et angl. Lichen, it. lichene, esp. liquen]. Inflammation cutanée caractérisée par l'éruption simultanée ou successive de papules rougeâtres ou de la couleur de la peau, prurigineuses, le plus souvent disposées en groupes, mais quelquefois éparses sur une région ou sur toute la surface du corps. Cette inflammation se termine naturellement par une desquamation furfuracée, ou, plus rarement, pardesexcoriations superficielles très-rebelles. Willan et Bateman ont décrit six variétés de lichen (lichen simplex, lichen piloris, lichen circumscriptus , lichen agrius, lichen lividus, lichen tropicus), et Bateman en a ajouté une septième, le lichen urticatus. Les unes et les autres peuvent être aiguës ou chroniques. Le lichen simplex affecte surtout la face ou les bras, d'où il se propage souvent à tout le corps, dans l'espace de trois à quatre jours : il consiste en petites élevures solitaires, rouges, non transparentes, souvent acuminées, ne contenant ni pus ni sérosité, et dépassant rarement le volume d'un grain de millet. Au bout de huit jours, elles pâlissent et se terminent par une desquamation furfuracée. Le lichen piloris n'en diifère qu'en ce qu'il se développe sur lesparties delà peau d'où naissent des poils . il est ordinairement chronique. — Lichen circumscriptus. V. Trichopiiyton. — Le lichen agrius, qui cause un prurit intolérable, surtout pendant la nuit, s'annonce par l'éruption conlluente de pustules saillantes, acuminées, d'un rouge vif, sur une surface érythémateuse. Un liquide transparent suinte du sommet des papules, que les malades écorchent avec leurs ongles ou avec des brosses rudes, qui semblent leur produire d'abord une sorte de bienêtre ; ce liquide se concrète en croûtes jaunâtres, un peu rugueuses, mais molles et peu adhérentes. — Le lichen lividus est ainsi appelé à cause de la couleur rouge obscur et livide des papules. — Le lichen tropicus présente toutes les variétés précédentes avec le surcroît d'intensité que la chaleur tropicale donne aux maladies en général. — Enfin, le lichen urticatus doit son nom à l'analogie qu'il a, à quelques égards, avec l'urticaire : les papules ont une forme irrégulière ; elles sont enflammées, et semblables aux élevures produites par les punaises et les cousins. Le traitement se borne, pour la plupart des espèces, aux boissons acidulées, aux lotions froides, aux bains très-frais, ou mieux aux bains de rivière. Quelquefois il faut insister sur les limonades acidulées ; quelquefois aussi le lichen agrius exige des émissions de sang, des topiques et des bains mucilagineux, mais toujours à une très-basse température. Ces moyens doivent être accompagnés d'un régime adoucissant. Les bains sulfureux réussissent mal.
LICHENS, s. ni. pl. [lichenes, ail. Flechten, angl. lichens, it. lichene, esp. liquenes]. Famille de plantes acotylédones (cryptogamie, L.), composées de frondes étendues en membranes ou croûtes plus ou moins épaisses, grenues ou foliiformes, portant les spores (V. ce mot, Conidie et Sporange). Aucune espèce n'est délétère. Tous contiennent une matière gélatineuse et une fécule abondante ; aussi sont-ils nourrissants. Quelques-uns sont pectoraux et adoucissants ; d'autres fébrifuges et anthelminthiques. Le plus usité en médecine est le lichen d'Islande (Lichen is/andicus, L., Cetraria islandico, Aeharius, Phi/scia islandico, DC. (Fig. 258), muscus islnndicus des pharmaciens!, que l'on trouve aussi en Suisse et en France,
Fig. 258.
du côté de Briançon. Les frondes, d'un blanc grisâtre, larges, laciniées, coriaces, marquées, sur toute leur surface, de taches blanches farineuses, et portant à leurs extrémités des plaques ovales brunes, ont une saveur amère, analogue à celle du quinquina, mais nullement astringente. 11 donne, à l'analyse, du surlarlrate de potasse, du tartrate et du phosphate de chaux, un principe amer, une cire verte, de la gomme, une matière colorante extractive, et de la lichénine. 11 est employé en décoction (16 gram. dans 1 litred'eau), ou sous forme de gelée (120 à 180 grammes par jour). Mais ces préparations présentent des différences essentielles, suivant qu'elles contiennent plus ou moins de la partie amère. Une décoction de lichen non lavé contient cette partie amère, qui est tonique et fébrifuge ; le liquide est jaune ; sa saveur est analogue à celle du quassia. Si le lichen a été simplement lavé, on a la partie nutritive, adoucissante, mêlée avec une partie amère; c'est l'état où il faut que soit le lichen pour les affections de poitrine. Lorsqu'on a isolé lo principe amer de la matière gélatineuse, soit par une solution alcaline, soit par le mode de Béral, qui consiste à faire bouillir quelque temps le lichen dans l'eau, à le passer avec expression, et à étendre d'alcool la solution encore chaude, il ne reste que la partie nourrissante; c'est plutôt un aliment qu'un médicament.— Pour préparer la gelée de lichen selon le Codex, on fait d'abord bouillir légèrement 04 grammes de lichen pendant une heure ; on passe avec expression la solution concentrée ainsi obtenue; on laisse déposer la liqueur, et on la décante. On la remet ensuite sur le feu ; on y ajoute 128 grammes de sucre et
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à grammes d'ichthyocolle ramollie par une macération préalable dans 64 grammes d'eau froide. — Pour faire des tablettes de lichen, on fait un mucilage avec 48 grammes de gomme arabique et suffisante quantité d'eau ; on y incorpore un mélange de 500 grammes de lichen desséché en poudre et de 1 kilogramme de sucre ; on bat le tout dans un mortier, et l'on fait des tablettes de 80 centigrammes, qui représentent, par 32 grammes, 80 centigrammes de gélatine sèche, ou près de 8 grammes de gélatine molle. — On substitue quelquefois au lichen d'Islande le Lichen pyxidatus, spécialement recommandé dans la coqueluche. Il diffère par la couleur des plaques de ses feuilles, qui sont d'un rouge vif; il est moins amer, moins gélatineux et plus désagréable. On a quelquefois employé dans le traitement des toux opiniâtres et de l'ictère le Lichen pulmonarius, L., ou Sticta pulmonacea, Acharius, (pulmonaire de chêne, hépatique des bois). Le lichen à a phthes (Lichen aphthosus, L., ou Pelfidca aphthosa, Acharius) est un purgatif drastique, ainsi appelé parce qu'on en fait usage en Suède contre les aphthes; il est aussi vermifuge. L'usnée (Lichen saxatilis, L., ou l'armalia saxatilis, Acharius) a été préconisée comme antiépileptique sous le nom à'usnée de crâne humain, parce qu'on choisissait uniquement celle qui croissait sur des crânes humains exposés à l'air.
LICHÉIMÉES. s. f. pl. V. Lichens.
LICHÉNINE. s. f. [ail. et angl. Lichenin, it. lichenina]. Fécule de lichen. Partie organique du lichen d'Islande (Guérin) qui se dissout dans l'eau chaude, etforme une gelée par le refroidissement. Elle se gonfle dans l'eau froide, s'y dissout à peine, et se dessèche comme un vernis ; sa saveur est fade ; l'iode la colore légèrement en bleu; l'acide sulfurique la convertit en sucre ; l'acide azotique, en acide oxalique; enfin l'alcool la précipite de la solution aqueuse en flocons blancs . Elle fait la base de la gelée de lichen. (C'2H'0O10 .)
LICHÉNIQUE (Acide). Acide analogue à l'acide bolétique, qu'on trouve à l'état de sel de chaux dans les lichens.
LICHÉNOGRAPHIE. s. f. Description des lichens.
LICHÉNOSTÉARIQUE (Acide). Corps qui se trouve dans le lichen d'Islande (Cetraria islandica). Il est en feuillets cristallins, sans odeur, de saveur un peurance, mais non amère ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, davantage dans l'éther et les huiles ; il bout à 1 20» (C29H2«05.HO). Il forme des sels avec les alcalis.
LICORNE, s. f. [monoceros]. Animal fabuleux qui aurait tenu du cerf, du cheval, etc. Il aurait été pourvu d'une seule corne sur le milieu du front, à laquelle on attribuait des propriétés médicinales merveilleuses. Les cornes données pour telles se sont trouvées être des cornes d' 'Antilope oryx. V. Antilope.
LIE DE VIN. s. f. [fex, ail. Hefe, angl. lee, it. feccia, esp. liez]. Composé qui se sépare du vin, et se dépose dans les vases où il est contenu. Elle est très-complexe (Braconnot), et contient une matière azotée, de la chlorophylle, une substance grasse, des sels à base d'acide tartrique principalement, du tannin, etc. V. Tartre et Vin.
LIÈGE, s. m. [suber, ail. Kork, angl. cork, it. sughero, esp. alcomoque, corcho, sobreira (Galice), ulsina surera, arbre surer, surer, sura (Catalogne), port, sobro, sobreiro]. Tissu végétal très-léger, dépressible, assez élastique, produit par le développement considérable de la couche subéreuse de l'écorce d'une espèce de chêne , le ch&ne-Kége (Qnemis
suber, L.). Il est composé uniquement de tissu cellulaire dont les cavités contiennent des matières astringentes, colorantes et résineuses ou grasses. V. Écorce.
LIÉNINE. s. f. [de lien, rate]. Corps qui se trouve dans la rate (Scherer) , à côté des acides urique, lactique, formique, acétique, butyrique, et de l'hypoxanthine. Il est azoté, cristallisante, et, à l'exception du soufre, dont il est dépourvu, il se rapproche des corps sulfurés qu'on peut obtenir par décomposition des principes immédiats de la bile.
LIENTÉRIE. s. f. [lienteria, laxitas intestinorum, /.uevTcpîa, de XeTgc, poli, glissant, et â'vrspcv, intestin; ail. Magenruhr, it. et esp. lienteria]. Espèce de diarrhée symptomatique dans laquelle on rend les aliments à demi digérés. On l'a appelée lientérie, parce qu'il semble que les aliments glissent sur la membrane muqueuse intestinale comme sur une surface lisse et polie, et parviennent à l'extrémité du canal intestinal sans avoir éprouvé aucune élaboration.
LIENTÉRIQCE. adj. [lientericus, it. et esp. lienterico]. Qui a rapport à la lientérie.
LIERRE, s. m. [Hedrra hélix, L., jckkjoç, ail. Epheu, angl. ivy, it. edera, esp. yedru]. Plante sarmenteuse (pentandrie monogynie, L., caprifoliacées, J.) dont les feuilles servent à panser les cautères, dont les baies sont purgatives, et dont la résine, appelée gomme de lierre (V. HéDérée), entre dans quelques préparations officinales.
Lierre terrestre (Glecoma hederacea, L.). Plante indigène (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont les sommités fleuries sont aromatiques et employées comme excitant de la muqueuse pulmonaire dans le catarrhe chronique, etc. On l'emploie en infusion théiforme ; on en fait aussi un sirop.
LIEU. s. m. — Lieu d'élection et lieu de nécessité. Choix que l'on fait d'un lieu pour pratiquer une opération ; lieu d'élection est opposé à lieu de nécessité. Ainsi la plupart des chirurgiens conseillent de pratiquer l'empyème au côté droit entre la troisième et la quatrième côte et au côté gauche entre la deuxième et la troisième ; le troisième espace intercostal du côté droit et le deuxième du côté gauche sont donc les lieux d'élection. Si l'existence d'un abcès trèscirconscrit oblige de pratiquer l'empyème dans un autre point du thorax, c'est alors le lieu de nécessité. V. Amputation. — Erreur de lieu. V. Erreur et Hétérotopie.
LIÈVRE, s. m. [lepus, Xa-yù;, ail. Hase, angl. luire, it. lèpre, esp. liebre]. Animal rongeur à corps élancé, jambes longues; oreilles plus longues que la tête de 1 centimètre au moins; quatre incisives à la mâchoire supérieure, disposées par paires l'une derrière l'autre. Les espèces d'Europe sont le Lepus timidus, L., dont la graisse était employée contre les érysipèles et les taies, mais est sans action, et le lièvre variable (Lepus variabilis, Pallas), dont le pelage devient blanc en hiver. V. Lapin.
LIGAMENT, s. m. [ligamentum, de ligare, lier; o'jvcfEau.o;, ail. Bond, angl. ligament, it. legamento, esp. ligarnento]. Faisceau fibreux d'un tissu blanc argenté, très-serré, peu extensible, et difficile à rompre. Les ligaments adhèrent, au moins par leurs extrémités, à des os ou à des cartilages, et servent ainsi de moyens d'union pour les articulations ou pour quelques parties osseuses. On les divise en articulaires, qui prennent le nom de capsulaircs lorsqu'ils enveloppent les extrémilés des deux os formant une articulation : non arti-
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culaires, qui se portent d'une partie à l'autre d'un même os, pour oblitérer une ouverture ou convertir en trou une échancrure ; et mixtes, qui servent à l'insertion des muscles, en remplissant un espace interosseux. — On désigne aussisouslenom de ligaments, des replis membraneux destinés à maintenir certains organes à leur place, tels sont: 1° les replis du péritoine qui soutiennent quelques-uns des viscères abdominaux : les ligaments du foie, les deux ligaments postérieurs de la vessie, les ligaments larges de la matrice, appelés autrefois ailes de chauve-souris (V. Foie, Matrice, Vessie) ; 2° les expansions fibreuses ou aponévrotiques qui ont plus ou moins l'apparence ligamenteuse : les ligaments antérieurs de la vessie, les ligaments ronds de la matrice, le ligament de Poupart, de Vésale ou de Fallope, plus connu aujourd'hui sous le nom d'arcade crurale (V. Fémoral); le ligament suspenseur du testicule, ou gubernaculum testis (V. Testicule et CrémASTER), et le ligament de Gimbernat, expansion fibreuse triangulaire qui se détache de la partie postérieure et interne de l'arcade crurale, et va se fixer à la crête du pubis , de manière à former la partie interne de l'ouverture supérieure du canal crural. V. Fibreux.
Ligament d' Allen-Burns . V. Fosse ovale deScarpa.
Ligament de Carcassonne (ligament triangulaire de l'urèfhre (Colles), aponévrose ano-pubienne (Velpeau). Membrane fibreuse triangulaire qui forme audessous de la symphyse du pubis la partie antéropostérieure du détroit inférieur du bassin.
Ligament cintré du diaphragme. Nom donné à tort au bord supérieur replié en arcade du feuillet antérieur de l'aponévrose d'insertion dorsale du muscle transverse abdominal. Cette arcade s'étend de l'apophyse transverse delà deuxième vertèbre lombaire au sommet et au bord inférieur de la douzième côte. Sous elle passe l'extrémité supérieure du carré lombaire ; sur elle prennent insertion des fibres du diaphragme qui vont de là au feuillet correspondant du centre phrénique.
Ligament de Cotes. Plaque fibreuse triangulaire qui est une dépendance de l'entrecroisement du pilier aponévrotique interne du canal inguinal, derrière la ligne médiane pubienne ; celui de droite dépend du pilier interne gauche, et vice versà.
Ligament ou corde ligamenteuse de Wrif/jrecht. (Ligament interosseux supérieur, ligament rond du coude.) Cordon étendu obliquement du côté externe de l'apophyse coronoïde du cubitus au-dessous de la tubérositô bicipitale du radius, en sens inverse des fibres du ligament interosseux qui manque là.
Ligament falciforme. V. Foie et Fosse ovale. Chez les poissons, organe analogue au peigne de l'œil des oiseaux qui se rend de la rétine au cristallin.
Ligament delleg. V. Fosse ovale de Scarpa.
Ligament de K'-g. Prolongement aponévrotique mince, non constant, du faseia lata qui se détache de l'insertion du petit psoas et du voisinage de la crête pectinéale, pour tapisser le fond du canal crural et compléter en arrière l'infundibulum fémorali-vasculaire. V. Fémorali-vascui.aire.
LIGAMENTEUX, El'SE. adj. [ligamentosus , it. ligamentoso, csp. ligamentoso^. Qui est de la nature des ligaments, ou qui a rapport aux ligaments.
LIGATURE, s. f. [ligatura, de ligare, lier ; $iotthe, ail. Schnur, Unterbindrn , angl. ligature, it. legatura, esp. ligadurd\. Cordonnet plus ou moins large, formé de Ris accolés les uns aux autres et cirés
ensemble, destiné à étreindre les tumeurs dont on veut provoquer lentement la chute, ou les vaisseaux divisés par lesquels on peut craindre une hémorrhagie trop abondante. Les ligatures peuvent être faites non-seulement avec le fil de chanvre, mais encore avec la soie, la corde à boyau, les fils métalliques, etc. On nomme ligatures immédiates, celles qui n'embrassent que les membranes artérielles ; ligatures médiates, celles dans l'anse desquelles se trouve comprise, avec les vaisseaux, une couche plus ou moins considérable des parties molles environnantes; ligatures d'attente, celles qui, glissées sous des artères, ne doivent être serrées que dans le cas où les autres seraient insuffisantes. Les ligatures appliquées sur les vaisseaux artériels en froncent les parois et les mettent en contact ; elles en coupent les tuniques moyenne et interne : par suite , les parois de la tunique adventice ou vasculaire, ainsi rapprochées, deviennent adhérentes; un caillot conique se forme constamment au-dessus de la ligature, oppose une première digue à l'impulsion du sang et favorise l'adhésion ; il disparaît ensuite par résorption. Les ligatures agissent avec plus ou moins de promptitude, selon l'étroitesse et la résistance du lien employé et selon le degré de construction ; mais toujours elles divisent les tissus vivants sur lesquels elles sont appliquées; toujours, par cela seul qu'elles sont introduites dans les parties vivantes et qu'elles embrassent des tissus organiques dans leur anse, elles tendent, par l'action organique elle-même, éliminatrice de toules les substances étrangères, à se rapprocher graduellement des surfaces cutanées ou muqueuses. A mesure qu'elles divisent les tissus, l'inflammation se propage dans ceux qui restent à couper, et la cicatrisation s'établit dans ceux qui viennent d'être coupés, de manière qu'à mesure qu'elles cheminent, la nature ferme derrière elles la solution de continuité qu'elles ont déterminée. C'est ainsi que les fils placés sur les parois intestinales pour en opérer la suture tombent, après un temps assez court, dans la cavité de l'intestin, sans que la continuité du canal soit interrompue, et sont ensuite expulsés avec les matières alvines. — On appelle aussi ligature l'opération même par laquelle on lie les vaisseaux, les polypes, etc. On dit : 'faire la ligature d'une artère.
Ligature extemporanèe. Procédé de l'écrasement linéaire dans lequel on opère la division des tissus à l'aide d'un serre-nœud puissant à fil métallique dans l'angle duquel on embrasse les parties molles à diviser. 11 est applicable dans les mêmes cas que l'écraseur proprement dit, et offre les mêmes avantages, mais agit plus rapidement.
LIGNE, s. f. [linea, ■yo%iJ.y.ri, ail. Unie, angl. line, it. et esp. linrii | . Étendue en longueur, considérée sans largeur ni épaisseur. — Ligne âpre du fémur. Saillie rugueuse que forme le bord postérieur de cet os, et qui se bifurque à chaque extrémité ; elle donne attache eu dehors au muscle triceps et à la courte portion du biceps, en dedans à ce dernier muscle, au milieu aux trois adducteurs de la cuisse. La branche externe et la bifurcation supérieure se dirige vers le grand troi hanter, et l'interne vers le petit : la première reçoit l'insertion du triceps, du second adducteur et du grand fessier ; la seconde donne attache au triceps et au pectiné ; l'intervalle des bifurcations est occupé par le carré de la cuisse et par le troisième adducteur. Les bifurcations inférieures, dirigées chacune vers le condyle correspondant, reçoivent les insertions des biceps, tri-
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ceps et troisième adducteur, et leur intervalle triangulaire répond aux vaisseaux et nerfs poplités. — Ligne blanche. Espèce de bande aponévrotique, étendue depuis l'appendice xipnoïde du sternum jusqu'à la symphyse des pubis, subjacente à la peau et appliquée sur le péritoine. Elle est formée par les aponévroses des muscles abdominaux. Elle fournit à ces muscles un point d'appui lors de leur contraction. — Ligne médiane. Ligne imaginaire que l'on suppose partager verticalement le corps en deux parties égales et symétriques. — Ligne primitive. V. Embryon et Foetus.
Ligne festonnée du cardia. Bord blanchâtre' onduleux ou dentelé de la muqueuse et de l'épithélium de la fin de l'œsophage à sa jonction avec la muqueuse de l'estomac, sur la mollesse et la coloration de laquelle il tranche.
Ligne inumminée . En obstétrique, la limite supérieure du détroit supérieur du bassin ; ligne qui suit le bord antérieur et supérieur de l'os coxal ou inomminé.
Ligne semi-lunaire de Spigel (linea semilunaris Spigelii). Nom donné au bord interne échancré en demi-lune de la portion charnue du muscle transverse de l'abdomen, au point où les fibres musculaires sont en connexion avec les fibres tendineuses ou aponévrotiques servant à l'insertion de ce muscle.
Lignes semi-lunaires ou semi-circulaires de Douglas (lincœ semilunares seu semieirculares Douglasii). Disposition anatomique du feuillet postérieur de la gaîne du muscle sterno -pubien à son bord inférieur entre le pubis et l'ombilic. Il ne faut pas les confondre avec celles de Spiegel ni avec les plis ou ligaments de Douglas, nom donné à une disposition du péritoine du bassin, également décrite par Douglas en 1707 (V. Pu). Les tendons ou aponévroses d'insertion réunies des muscles oblique interne et transverse de l'abdomen forment le feuillet postérieur de la gaîne du muscle sterno-pubien ou grand droit de l'abdomen. Intérieurement, ce feuillet postérieur se termine au milieu de l'espace compris entre l'ombilic et la symphyse pubienne, ou même plus près de l'ombilic, par un bord demi-circulaire concave en bas qu'on appelle ligne de Douglas, ou ligne semi-circulaire de Douglas, au niveau et au-dessus de laquelle le péritoine adhère fortement à ce feuillet tendineux ou aponévrotique. A. Retzius a montrc(1858) que, de chaque côté, ce bord demicirculaire se continue avec le fascia transversa/is, ou lui adhère fortement ainsi qu'au péritoine; que ce fascia s'enfonce profondément en bas dans la cavité pelvienne, derrière et sur les côtés de la vessie, pour y former une sorte de cavité aponévrotique sous-péritonéale dans laquelle est logé ce réservoir ; cavité qui se continue en haut avec celle de la gaîne des muscles droits, et qui contient le même tissu lamineux et graisseux qu'on trouve derrière ces muscles. Ainsi se trouve formée une cavité aponévrotique sous-péritonéale pleine d'un tissu lamineux lâche, mais dans laquelle la vessie peut s'étendre et se mouvoir lors de ses divers changements de volume, cavité qui a ainsi ses parois propres et particulières.
LIGNEUX, EDSE. adj. et s. m. [lignosus, ail. holzicht, angl. ligneous, it. legnoso, ligneo, esp. lenoso]. — Corps ligneux. La partie de la tige ou de la racine des plantes dicotylédones qui se trouve comprise entre la moelle et l'écorce. — Couches ligneuses. Les zones qui se forment successivement autour de la moelle, dans les dicotylédones, et sont visibles sur la coupe transversale des tiges, où elles produisent des cercles
concentriques. — Plantes ligneuses. Celles dont les tiges et les branches, d'abord faibles, comme celles des végétaux herbacés, forment un bois solide, et végètent pendant un nombre d'années plus ou moins considérable.— Ligneux quadrinitrique . La xyloïdine.
LIGNEUX OU LIGNIQUE (ACIDE). V. PYROLIGNEIIX.
LIGNHUMIQUE ou LIGNULMIQUE (ACIDE). V. Ul- MIQUE.
LIGNIN, LIGNINE, LIGNIRÉOSE, LIGNONE et LIGNOSE. Sous le premier de ces noms et sous celui de ligneux, les anciens chimistes décrivent la cellulose plus ou moins purifiée de la subérine ou du xylogène (V. ce mot). Depuis lors ces différents noms ont été donnés, surtout par Payen, à autant de produits artificiels, non cristallisables, plus ou moins analogues à la cellulose et au xylogèue, obtenus par altération de ces substances, qui sont seules des principes immédiats réels ou substances organiques naturelles. Mulder et Schacht ont en effet montré que les alcalis caustiques et les acides employés pour les extraire et destinés à une prétendue purification des substances organiques naturelles, font éprouver à la cellulose, au xylogène et à la subérine, autant d'altérations diverses, ou à peu près, qu'il y a de réactifs divers employés ou de degrés de température différents choisis pour opérer la réaction. Ces altérations sont analogues à celles qu'on faisait éprouver à la fibrine lorsqu'en la traitant par l'eau chaude ou les acides faibles, on croyait avoir montré qu'elle n'est pas un principe immédiat, mais un mélange de deux ou trois espèces de prétendus principes, qui se sont trouvés être autant de produits artificiellement fabriqués. V. Immédiat.
LIGNITE, s. ni. [de lignum, bois; ail. Lignit], (Bois fossile ou bitumineux, jais ou jaget, terre d'ombre.) Charbon fossile de formation récente, aussi conserve-t-il souvent des traces évidentes d'organisation végétale ; d'où lui»vient son nom. Il y en a trois variétés principales . 1° Lignite terne. Cette variété est d'un brun noir, présente la texture ligneuse d'une manière évidente, et contient beaucoup d'ulmine (V. ce mot). — 2° Lignite picif orme. Celui-ci a, comme le nom l'indique, l'aspect de la poix; il est le plus ancien, et se rapproche de la houille. — 3" Lignite jaget. Cette variété est plus noire, plus compacte, ce qui permet de la travailler. Les lignites se comportent au feu et à la distillation à peu près comme la houille.
LIGNOÏNE. s. f. Matière brune retirée des vieilles écorces, différente de l'acide humique (C,foIl23Ol6Az). Elle dégage de l'ammoniaque par la potasse et passe à l'état de phloobaphène.
LIGNONE. s. f. L'un des noms de la mésite.
LIGULE, s. f. [ligula,a\\. Blatthautchen, it. ligula]. Petit appendice lamellaire qui garnit la gaîne des graminées, à l'endroit où elle s'unit avec la lame de la feuille.
LIGULE, ÉE. adj. [ligu/alus, ail. bandfurmig, angl. ligu/atc]. Qui a la forme d'une bandelette, c'està-dire qui offre deux bords presque parallèles.
LIGULINE. s. f. Matière d'un beau rouge cramoisi, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éther, retirée du troène (Ligustrum vulgare, L.) ; elle verdit au contact des alcalis et les acides la rougissent.
LIGUSTRINE. s. f. Extrait amer mal déterminé de l'écorce du Ligustrum vulgare, L.
LIKTRAA. V. RADESYGE.
LILACINE. s. f. [sgringine]. Corps cristallisable
LIMA
amer, insoluble dans l'eau et la plupart des acides; on le retire des fruits verts et des feuilles du lilas.
LILAS. s. m. \Syringa vulgaris, L., ail. Flieder, angl. lilac-tree, it. lillà, esp. lila\ . Arbuste de la famille des jasminées, dont les feuilles ont passé pour toniques et astringentes, et dont les capsules fournissent un extrait aqueux qui paraît jouir de propriétés fébrifuges.
ï« LILIACÉES. s. f. pl. [liliaceœ, de lilium, lis ; ail. Lilien, it. gigliacce, esp. liliaceas\. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui a pour caractères : Calice coloré et pétaloïde, à 6 sépales distincts ou unis par leur base, formant quelquefois un calice tubuleux, et disposé sur deux rangs ; G étamines insérées à la base des sépales, si ceux-ci sont distincts ; ou bien au baut du tube quand ils sont soudés ; ovaire triloculaire, à 3 côtes saillantes ; ovules sur deux rangs, le long de l'angle interne ; style simple ou nul, stigmate trilobé ; capsule à 3 loges et à 3 valves. Graines recouvertes d'un tégument noir et crustacé, ou simplement membraneux.
LILIUM DE PARACELSE [lilium Paracelsi], Médicament officinal que l'on préparait autrefois en faisant fondre ensemble 128 grammes d'alliage d'antimoine et de fer, autant d'alliage d'antimoine et de cuivre et d'alliage d'antimoine et d'étain, mêlés avec 57G grammes d'azotate de potasse, autant de bitartrate de potasse, et traitant ensuite par l'alcool la masse fondue, coulée et pulvérisée. Ce médicament, qui ne pouvait guère être qu'une dissolution de potasse dans l'alcool, a été employé comme cordial.
LIMACE, s. f. [it. limarcuolq]. Inflammation de la peau de l'intervalle interdigité du bœuf se propageant au ligament situé dans cet espace. On l'a confondue avec le fourchet et le piétin (V. ces mots). Les symptômes sont la rougeur de la peau qui sépare les onglons, la formation d'une crevasse, suivie bientôt de l'ulcération des tissus, et fréquemment un bourbillon qui ne tarde pas à se détacher. Cette affection n'offre des dangers qu'autant qu'elle s'étend aux tissus ligamenteux. Elle n'est pas contagieuse. Elle se produit par la malpropreté, l'action de la terre et des graviers qui se fixent dans l'espace interdigité. Au début, les pédiluves, les lotions émollientes, suffisent. Dans les cas d'ulcération, Girard conseille les pansements avec l'eau-de-vie et l'égyptiac. Fréquemment la guérison est incomplète ; le bœuf reste boiteux après l'ulcération du ligament interdigité — En histoire naturelle, les limaces (Limax) sont des mollusques gastéropodes pulmonés sans coquille (V. Gastéropode), dont l'usage, comme aliment et comme médicament, a été parfois recommandé au même titre que les hélices (V. ce mot) ; mais on leur préfère celles-ci qui sont moins répugnantes. Elles n'ont pas d'autre action qu'un mucilagineux quelconque.
L1MAC1EN, IKNIME. adj. Quia rapport au limaçon de l'oreille interne. — Nerf limacien. Branche du ner I acoustique qui se distribue dans la cavité du limaçon.
limacine. s. f. Substance azotée, voisine des mucosines, retirée par Braconnot de la limace grise.
LIMAÇON, s. m. [ail. Schnecke, angl. sriàil, it. lumaca, esp. caracoï\. Par analogie avec la forme de la coquille du colimaçon, en anatomie, limaçon, l'une des trois cavités qui constituent le labyrinthe de l'oreille. Le limaçon représente un cône creux, enroulé en spirale (Fig. 259), de manière à décrire deux tours entiers et deux tiers détour sur une tige également conique.
La cavité du cône creux est séparée en deux parties ou rampes par une cloison nommée lame spirale. Celle-ci s'insère par son bord central sur la tige, et par son bord périphérique sur la paroi correspondante du cône creux ; elle divise parfaitement les deux rampes jusqu'au sommet du cône, où elle est percée d'un trou (helicotrème) qui établit une communication entre celles-ci. Le cône creux est enroulé autour de la tige comme une bande en doloire, c'està-dire qu'entre les différents tours de spire ses parois ne se touchent pas exactement, mais sont séparées par une lame de substance osseuse dont le bord externe se continue avec la substance compacte du rocher, et dont le bord interne est également implanté sur la tige. De là résulte que sur la tige conique (axe ou columelle) viennent s'implanter deux lames en spirale, l'une, la véritable, séparant les deux rampes du limaçon, l'autre placée en dehors de la cavité du cône creux, dont elle sépare les différents tours de spire. La lame spirale qui sépare les deux rampes est osseuse près de son bord interne ou central, membraneuse
près de son bord externe, et semi-membraneuse à sa partie moyenne. Des deux rampes, l'une, la tympanique, aboutit à la fenêtre ronde, l'autre communique avec le vestibule par un orifice particulier. Les nerfs du limaçon sont fournis par la branche inférieure de l'acoustique ; ils pénètrent dans la base de l'axe, traversent les petits conduits qu'offre cette tige osseuse, se recourbent successivement à angle droit, traversent la zone osseuse de la lame spirale sous forme de faisceaux qui s'aplatissent dans la zone médiane, et s'anastomosent en anses entremêlées d'un peu d'otoconie. — Fig. 259 : Limaçon gauche de l'homme adulte, ouvert par le sommet du rocher , grossi 2 fois ; a , cavité du vestibule dans laquelle s'abouchent les canaux demicirculaires ouverts (/, k), par cinq orifices dont trois sont ouverts aussi et deux (/(, i) sont intacts, puis la cavité tympanique ouverte par la fenêtre ronde {f) dont ou voit à gauche la communication avec la rampe interne du limaçon et à droite l'orifice de communication avec la cavité vestibulaire ; /, canal demi-circulaire supérieur ; k, canal demi-circulaire postérieur ; g, aqueduc de Fallope; e, aqueduc du limaçon; 6, 6, section de la lame des contours ou de la paroi externe du limaçon ; r, c, portion osseuse de la lame spirale qui divise la cavité spirale en rampe supérieure ou vestibulaire, et rampe inférieure ou tympanique ; (I, orifice du sommet en cupule de l'axe du limaçon.
LIMANDE, s. f. [Pleuroneetes limanda, L.]. Poisson
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plat, malacoplérygien subbrachien, de la famille des pleuronectes, voisin des turbots, recherché comme aliment.
L1MBAIRE. adj. [limbarius, esp. limbar]. Qui a rapport au limbe.
LIMBE, s. m. [/imbus, ail. Rand, angl. limb, it. lembo, esp. limbo]. Partie supérieure, ordinairement évasée et découpée , des calices monophylles ; partie supérieure des corolles monopétales, celle qui vient après la gorge; partie d'une feuille ou foliole qui est formée par l'épanouissement des fibres du pétiole.
LIMETTIER. s. m. [Citrus limetta, Risso]. Espèce de citronnier à fruit doux, appelé, à cause de cela, lime douce, dont une variété, dite bergamotier , fournit l'essence de bergamote. V. ce mot et Oranger.
LIMNANTHÉES ou LIMNANTHACÉES. s. f. pl.
Famille de plantes à feuilles acidulés, voisine des tropaeolées.
L1MOCTONIE. s. f. [limoctonia, Xiu.cxrwta, de Xifiièç, faim, et xrsîvsiv, tuer]. Privation d'aliment, inanition.
LIMON, s. m. [limus, iXùç, ail. Schlarnrn, angl. mud, it. fango, esp. limo]. Terre argileuse détrempée par l'eau.
LIMON, s. m. [ail. Limone, angl. lemon, it. limone, esp. limon]. Fruit d'une variété du citronnier.
LIMONADE, s. f. [ail. Limonade, angl. lemonade, it. limonea, esp. limonada]. Boisson rafraîchissante faite avec le suc de citron étendu d'eau et édulcoré. On la prépare en exprimant dans 500 grammes d'eau un citron coupé en deux.
Limonade cuite. Moins acide, mais aussi moins agréable que celle que l'on fait à froid. Elle se prépare en faisant infuser pendant une heure, dans 500 grammes d'eau bouillante, un ou deux citrons coupés par tranches menues, et ajoutant 32 à 64 grammes de sucre.
Limonade gazeuse. On l'obtient en ajoutant du sirop de citron ou de groseille à de l'eau saturée d'acide carbonique.
Limonade minérale. Celle qui est faite avec un mélange d'eau et d'un acide minéral. La dose de celui-ci doit varier suivant sa nature et son degré de concentration. On emploie pour un litre de boisson : Il gram. d'acide chlorhydrique à 22° centésimaux, l£r,80 d'acide azotique à 35° centésimaux, ier,80 à 2er,40 d'acide phosphorique à 45° centésimaux, lsr, 80 d'acide sulfurique à 60° centésimaux. Mais ces doses peuvent être un peu augmentées ou diminuées selon le besoin. La limonade sulfurique a été préconisée autrefois sous le nom d'eau antiputride de Heaufort.
Limonade purgative. Rogé de Labarre a fait la remarquecurieusequelecitratede magnésie n'avaitqu'une saveur faible qui rappelait à peine la saveur amère du sulfate, et qui pouvait être facilement masquée dans une limonade. Les malades qui prennent le plus difficilement les médicaments peuvent être agréablement purgés à l'aide de 40 grammes de citrate de magnésie. Citratede magnésie, 40 gram.; acide citrique, 1 gram.; sirop de sucre, 100 gram.; teinture de zeste frais de* citron, 2 gram.; eau, 550 gram. Faites dissoudre le citrate de magnésie dans l'eau chaude. A prendre en trois verres dans la matinée.
Limonade sèche. Mélange d'acide citrique et de sucre en poudre, aromatisé avec quelques gouttes d'oléosucre de citron ; on en dissout une cuillerée dans un verre d'eau. Ce mélange peut être transformé en limonade gazeuse par l'addition du bicarbonate de
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soude, qui, au moment de la dissolution dans l'eau, est décomposé par l'acide citrique, avec dégagement d'acide carbonique.
Limonade végétale. Outre la limonade ordinaire faite avec le citron, on en confectionne avec plusieurs autres végétaux, comme la groseille, la cerise aigre, l'épinevinelte, etc. On en prépare également avec les acides végétaux : telles sont la limonade acétique, faite avec le vinaigre; la limonade tartrique, faite avec 64 gram. de sirop d'acide tartrique sur 948 grammes d'eau.
LIMONE ou LIMONINE. s. f. Principe neutre qui se trouve dans les graines de citron et d'orange. Cristallisable, franchement amer, difficilement solubledans l'eau, l'éther et l'ammoniaque, plus facilement dans l'alcool et l'acide acétique. (C«H25()13.)
LIMONEUX, EUSE. adj. [litnosus, ail. schlammig, ang. slimy, it. et esp. limoso]. Bourbeux, chargé d'un dépôt quelconque.
LIMONIER, s. m. [Citons limon, Galesio]. Espèce de citronnier fournissant le citron proprement dit qui se vend à Paris, etc. 11 offre un grand nombre de variétés. V. Citron, Hespéridées et Oranger.
LIMOUSIN, INE. adj. — Bœuf limousin. Taille, 1UJ,40 à lm,50 ; robe fromentée ou rouge, et nuances intermédiaires; corps allongé, arrondi, formant, du garrot à la queue, une ligne droite ; épaules fortes ; tète assez longue et un peu amincie ; cornes longues, plus minces que dans les bœufs d'Auvergne ; fanon ample, membres un peu hauts ; croupe et fesses peu garnies de muscles. Ces bœufs travaillent et s'engraissent assez bien.
Cheval limousin. 11 est un des chevaux français qui se rapprochent le plus, par leur conformation et leur aptitude, des chevaux arabes et barbes. Sa taille est peu élevée, ses membres fins et nerveux, son paturon long, son pied petit et bon ; les jambes sont sèches et les jarrets évidés. Le cheval limousin, malgré l'exiguïté regrettable de sa taille, est un brillant et rapide cheval de selle.
Vaches limousines . Septième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guénon. Elles sont caractérisées par un écusson qui occupe la partie postérieure des mamelles et se trouve surmonté d'un triangle dont la base est toujours moins large que la partie supérieure de l'écusson, et dont le sommet n'atteint jamais la vulve.
LIMPIDE, adj. [limpidus, ail. klar, angl. limpid, it. limpido, esp. limpio]. Clair, net. Se dit de tout liquide parfaitement clair et ne contenant aucun corps en suspension.
LIN. s. m. [linum, Xîvcv, ail. Lein, Flachs, angl. line, flax, it. et esp. lino]. Genre de plantes (pentandrie pentagynie, L., linées, J.) dont deux espèces intéressent la médecine : 1° Les semences du lin commun (Linum usitatissimum, L.) sont très-mucilagineuses. Bouillies, elles donnent une décoction visqueuse et filante qu'on emploie en lotions, en fomentations, en lavements. Une légère infusion, préparée avec une pincée de cette semence, sur laquelle on verse de l'eau bouillante, forme une très-bonne boisson adoucissante. La farine de graine de lin est émolliente. On extrait des semences du lin, à l'aide de l'expression, une huile fixe qui est siccative, et qui sert à la préparation des bougies et sondes élastiques. 2° Les feuilles du lin cathartique (Linum catharticum, L.) sont purgatives.
LINAIRE. s. f. [Antirrhinum linaria , ail. Leinkraut, it. et esp. linaria}. Plante annuelle (didynamie
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angiospermie, L., scrofulariées, J.) avec laquelle on préparait autrefois un onguent qu'on appliquait sur les hémorrhoïdes comme émollient.
LINCOLN (Mouton de). Le Lincolnshire possédait autrefois une race ovine remarquable par sa taille, la longueur et le moelleux de sa toison. Cette race, qui habitait une contrée marécageuse, était pourvue de cornes, avait des formes grossières, peu d'aptitude à s'engraisser, et consommait beaucoup. Elle a presque entièrement disparu par son croisement avec les béliers Dishley.
LINÉAIRE, adj. [lihearis, ail. linienfôrmig , angl. linear, it. linearc]. Se dit, en botanique, des feuilles qui sont allongées, également étroites dans toute leur longueur, et à cotés parallèles. V. Écrasement.
LINÉES. s. f. pl. Famille séparée des caryophyllées par do Candolle. V. Lin.
LINGOT1ÈRE. s. f. Appareil de fonte pour couler des métaux fondus ou des sels fondus, comme le nitrate d'argent.
LINGUAL, ALE. adj. [Hnguàïis, angl. lingual, it. linguale, esp. lingual]. Qui a rapport à la langue. — Artère linguale. Née de la carotide externe, elle se porte vers la base de la langue, d'où, sous le nom de ranine, elle va gagner la pointe de cet organe et s'y anastomoser par arcade avec celle du côté opposé. — Muscle lingual. Petit faisceau de fibres charnues qui s'étend de la base à la pointe de la langue, entre le génio-glosse et l'hyo-glosse. — Nerf lingual. L'une des branches du maxillaire inférieur. V. ce mot et Langue. — Os lingual, V. Hyoïde.
LINGUATULE. s. f. [de linguatus , en forme de langue]. Nom d'un genre de crustacés parasites (Linguatula, Frôlich, 1789; Penfasfoma, Rudolphi, 1809),
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longtemps considéré comme appartenant aux vers nématoïdes. Le premier connu a 6té décrit d'abord
comme un taenia par Chabert (1787). Ces animaux ont un corps allongé, aplati, un peu élargi en avant, atténué en arrière, articulé ouannelé. Bouche en avant de la face ventrale avec deux paires de crochets rétracliles doublés chacun vers leur pointe d'une paire de crochets plus petits; orifice anal à l'extrémité opposée; pas de membres. Intestin complet ; vaisseau dorsal; collier nerveux sans ganglions céphaliques, ganglions sousœsophagiens très-développés. Sexes séparés ; orifice mâle en avant, orifice femelle en arrière. Ovipares; leurs jeunes, qui ressemblent aux embryons des 1ernées et des cyclopes, ont reçu des noms différents de ceux qu'on donnait aux adultes lorsqu'on ne connaissait pas leur développement. La Linguatula serrata, Frolich, ou tœnioides, Lamarck, quand elle est jeune (fig. 260), est sans organes sexuels, longue de 4 à 8 millimètres, large de 2, à corps spatule, dentelé sur les bords (à cet âge, elle a été appelée Pentastoma et Pentastomum denticulaturn, Rudolphi, constrictum, Siebold, serratum, Rud., etc.). On l'a trouvée dans des kystes à la surface du foie de l'homme, en Autriche et en Egypte, sans qu'elle eût déterminé d'accidents, et aussi clans des kystes du foie et du péritoine des lapins et autres herbivores. Les linguatules ne se développent complètement que sur les carnassiers , les chiens particulièrement, dans leurs fosses nasales, la trachée, le poumon, etc. Alors l'adulte est lancéolé, un peu déprimé, rétréci en arrière, plissé transversalement. Bouche orbiculaire avec une rangée de crochets en demi-cercle. Mâle long de 15 à 18 millimètres, large de 2 à 3 ; testicule allongé , cylindrique, terminé par deux canaux déférents qui se rendent à un pénis papilliforme, un peu en arrière de la bouche. Femelle d'un gris blanchâtre, bruni parfois par les œufs; longue de 5 à 10 centimètres, large de 4 à 5 en avant (Fig. 2G1). Ovaire tubulcux, cylindrique, bifurqué, se rendant à la vulve un peu en avant de l'anus. ■ — Fig. 261. Linguatule tœnioïde provenant d'un chien, grandeur naturelle. A l'intérieur du corps apparaissent les circonvolutions de l'oviducte.
LINGUlFORillE. adj. [linguiformis]. En forme de langue ou de languette.
L1NGULE. s. f. [lingula]. V. NICHE.
LINIMENT. s. m. [linimcnhan, de linire, oindre doucement; éfxpwî, ail. et angl. Uniment, it. et esp. Hnimento] . Topique onctueux, de consistance moyenne entre celle de l'huile et de l'axonge, destiné à être employé en frictions. Les liniments sont composés d'huiles ou de graisses, et d'une substance adoucissante, tonique, irritante, etc., selon l'effet que l'on veut déterminer. — Uniment ammoniacal nu volatil. On le prépare en mêlant ensemble et agitant dans une fiole bien bouchée, 4 grammes d'ammoniaque liquide à 22° centésimaux, et 32 grammes d'huile d'olive ou d'amandes douces. Il agit comme irritant. — Uniment antiscrofuleux d'Hufelànd. 11 est composé de fiel de bœuf récent, de savon blanc, d'onguent d'altlura, d'huile volatile de pétrole, de carbonate d'ammoniaque huileux cl de camphre. — Liniment arsenical de Swe* diaur. 11 est composé d'arsenic blanc, 5 à 10 centigram.; huile d'olive, 32 gram. — Liniment Calcaire. On l'obtient en mêlant parties égales d'eau de chaux récente et d'huile d'amandes douces; il sert surtout contre les brûlures. En y ajoutant, pour 1 28 grammes, 2 grammes de laudanum liquide de Sydenham, on a le Uniment calcaire opiacé. — Uniment camphré. 11 est préparé avec huile d'olive, 64 grain-., et camphre,
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2 à 8 gram. — Uniment de cantharides camphré. On le fait en dissolvant 2 grammes de camphre dans 128 grammes d'huile d'amandes douces, et y mêlant ensuite, par la trituration, 32 grammes de teinture de cantharides dans laquelle on a dissous 32 grammes de savon amygdalin. — Uniment hydrosulfurè savonneux de Jadelot, contre la gale. On le prépare en faisant fondre au hain-marie : savon ordinaire, 500 gram.; y mêlant par trituration huile de graines de pavot blanc, 250 gram. ; évaporant entièrement l'humidité, puisajoutant : sulfure de potassium sec en poudie, 92 gram., et huile de graines de pavot, 750 gram. — Uniment narcotique. Mélange de baume tranquille, 64 gram., et laudanum de Sydenham, 8 gram. — Uniment savonneux. Mélange de teinture de savon, 32 gram.; huile d'olive, à gram. et alcool à 80° centêsim., 32 gr. — Uniment sédatif de Buchan. Liniment composé d'onguent populéum, 64 gram.; laudanum liquide, 16 gram., et jaunes d'oeufs frais n° ij : on en imbibe des bourdonnets de charpie, que l'on applique sur les tumeurs hémorrhoïdales lorsqu'elles causent de trop vives douleurs.
LININE. s. f. Substance retirée du Linitm catharticum,L. Elle est pulvérulente, unpeuamère, à peine soluble dans l'eau, l'éther et les huiles ; soluble dans l'alcool ; elle cristalliserait dans la solution acétique. Ce nom a été donné aussi à la substance mucilagineuse de la graine de lin. V. Mucilage.
LINOLÉIQUE (Acide). Corps voisin de l'acide oléique retiré par saponification de l'huile de lin et autres huiles siccatives. (C46H3u06.)
UOPODE, et non LÉIOPODE. s. m. [deXàc;, uni, et iroùç, pied]. Synonyme de pied-plat.
LIOTHÉ. s. m. [Liotheum], Genre d'insectes aptères de la tribu des anaploures; ils sont voisins des poux, mais ayant au lieu de trompe deux mandibules bidentées et des mâchoires placées sous une tète élargie au niveau des antennes. Ils sont parfois appelés ricins et poux des oiseaux, >MUiù dont ils sont parasites. ^ i4fc ■ Jbf
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dès que commence le refroidissement, et, s'ils passent sur l'homme, ils lui causent de vives démangeaisons, mais ne peuvent vivre longtemps sur lui ; tel est le liothé pâle (Liotheum ou Menopon pallidum). La figure 262 représente le liothé dissemblable (Vhilopterus ou Goniodes dissimilis). Tous deux vivent sur les poules.
LIOTRIQUES, et non LÉIOTRIQUES. adj. et s. m. pl. [de Xesoç, lisse, et 6pi£, cheveu]. Bory de Saint- Vincent divise les races humaines en deux groupes : les liotriques, races à cheveux lisses , et les ulotriques (V. ce mot), races à cheveux crépus. On s'est aussi, pour ulotriques, servi de l'expression laineux, parce que ces cheveux sont entremêlés comme ceux d'une
toison ; mais les cheveux qui ne frisent pas (liotriques) et ceux qui frisent et sont crépus ont une surface également unie dans toute son étendue, lorsqu'on les examine au microscope; les poils de la laine, au contraire, ont une surface rugueuse due à des saillies de la substance du poil. Les races ulotriques sont les nègres océaniens, les Papous, les nègres d'Afrique, les Hottentots, les Boschimen, les Cafres, les Coptes. Tous les autres sont liotriques.
LIPAROGÈLE. s. f. [liparocele, de Xi7rapc;, gras, et y.r./.r,, tumeur ; ail. Fctibruch, it. liparocele]. Comme si l'on disait tumeur graisseuse, lipome.
LIPAROÏDE. s. m. [de Xtwapôî, gras, et eï^çç, ressemblance]. Béral nomme ainsi des excipients pharmaceutiques qui résultent de l'union intime des graisses et des huiles, soit entre elles, soit avec la cire, et qu'on obtient en liquéfiant ensemble ces diverses substances.
LIPAROLÉ. s. m. Nom générique des préparations pharmaceutiques qui résultent de l'union d'une graisse quelconque, mais plus particulièrement celle du porc, avec d'autres substances médicamenteuses. Ces préparations, qui sont généralement connues sous le nom de pommades, ont une consistance rnolle et peu de ténacité.
LIPAROLIQUE. adj. Se dit des préparations qu'on obtient en incorporant des substances médicamenteuses dans les graisses simples ou composées (Béral) .
LIPIQUE (Acide). Corps produit par action de l'acide nitrique sur l'acide oléique. Cristallisable, volatil sans décomposition, assez soluble dans l'eau, beaucoup dans l'alcool et dans l'éther. (C5H<04.HO.)
LIPOÏDE. adj. et s. [de ai-ko;, graisse, et ei(SV,;, ressemblance]. Qui ressemble à la graisse. Quelques chimistes allemands appellent lipoïdes les corps qui, tels que la cholestérine, etc., étaient rapprochés des corps gras. On sait aujourd'hui qu'ils jouent le rôle chimique d'alcools de manière à donner des éthers lorsqu'on les combine aux acides.
LIPOMATEUX, EUSE.adj. Qui est de la nature des lipomes. On trouve de petites masses lipomateuses, avec ou sans vésicules adipeuses en voie de développement, dans les hypertrophies glandulaires, dans certaines tumeurs fibro-plastiques, etc. Ce mot s'emploie quelquefois pour désigner un produit morbide qui a l'aspect jaunâtre des graisses ou est formé de granulations graisseuses, sans être, pour cela, composé de vésicules adipeuses essentiellement, comme le lipome.
LIPOME, s. m. [lipoma, de X£tcc;, graisse; ail. Fettbalg, it. et esp. lipoma]. Tumeur graisseuse. Le lipome est une hypertrophie locale du tissu adipeux, une multiplication exagérée des éléments anatomiques de ce tissu ou vésicules adipeuses. Il n'est pas rare de trouver en même temps ces vésicules (V. Adipeux) plus grosses qu'à l'ordinaire et atteignant ou dépassant un dixième ou un dixième et demi de millimètre de diamètre ; mais ce fait s'observe aussi à l'état normal autour de la mamelle, surtout chez les femmes obèses, et dans les tumeurs de cet organe auxquelles prennent part les vésicules adipeuses comme élément accessoire. Le tissu de ces tumeurs offre habituellement tous les caractères physiques et la texture du tissu adipeux (V. ce mot). La graisse étant liquide dans les vésicules, la pression exercée convenablement sur la tumeur peut transmettre la sensation de fluctuation (V. ce mot) aussi franche que s'il s'agissait d'une collection de liquide. Quelquefois la texture habituelle des lipomes est modifiée par des graisses cristallisées (V. Ciiolk-
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stéatome) ; par l'hypertrophie des faisceaux de fibres lamineuses qui, à l'état normal, sont accessoires dans ce tissu (c'est ce qui a fait croire à la transformation des lipomes en d'autres tissus, fait qui n'a jamais lieu) ; par la production de matière amorphe et de corps fusiformes fibro-plastiques entre les vésicules adipeuses, ce qui ôte, en partie ou par places , au tissu la teinte jaune. Ou rencontre assez souvent, dans les lipomes, des vésicules adipeuses, soit plus petites qu'à l'état adulte, soit aussi grosses, qui sont en voie de développement, c'est-à-dire formées d'un grand nombre de gouttes d'huile accumulées, entourées par la membrane azotée, et quelquefois ne la remplissant pas complètement, tandis qu'à l'état adulte, c'est une goutte unique et homogène qui remplit complètement l'enveloppe azotée. Le lipome est appelé quelquefois loupe graisseuse, parce qu'on le croyait, à tort, de la nature des loupes (V. ce mot), ou représentant une phase du développement de quelqu'une de leurs variétés.
L1POPSYCH1E. s. f. [lipopsychia , XswtciLuyja, de Xeîrteiv, manquer, et fyr/r., âme, vie; it. lipopsichià] . Synonyme de lipothymie.
LIPORÉTINOLÉ. s. m. Liparolé contenant des résines.
LIPOTHYMIE, s. f. [lipothymia, animi deliquium, animi defectus, >.£i7ro6,ju.!a, de Xeîmiv, manquer, et 6uacç, âme, courage; ail. Ohnmacht, angl. lipothymy, it. et esp. lipotimia]. Perte subite et instantanée du mouvement, la respiration et la circulation continuant encore ; au lieu que, dans la syncope, ces deux dernières fonctions sont aussi suspendues.
LIPPITUDE. s. f. [lippitudo, Xxuyi, ail. Augentrie- /è/(,angl. blear-eyedness ,it. lippitudine,esp. lipitudd]. État chassieux des paupières dû à une sécrétion surabondante de l'humeur sébacée que fournissent les glandes de Meibomius : c'est un symptôme de la blépharite, et particulièrement de la variété de cette phlegmasie désignée sous le nom de blépharo-blennorrhée.
I. IPV LE et OXYDE DE LIPYLE. s. m. [de Xi-c-, graisse]. — Lipy/e (Berzelius). Radical hypothétique représenté par la formule C3H< (Berzelius), C3H2 (Lehmann), etc. — Oxyde de lipylc (Berzelius). Corps hypothétique (C3fPO) qu'on forme en ajoutant 0 à la formule du radical ci-dessus. Cela permet de considérer la stéarine, l'oléine, etc., comme des sels d'oxyde de lipy/e, noms que Lehmannleur donne. V. Glycérine.
L1PVRIE. s. f. [lipyria, Xemupîa, de àsotôiv, manquer, et 7rûp, feu]. Nom donné par les Grecs à une variété de la fièvre (ritœophye, dans laquelle le malade éprouve intérieurement une chaleur considérable, tandis que l'habitude du corps et les extrémités sont froides. V. Fièvre.
LIQUÉFACTION, s. f. [liquatio, liquefactii,, de liquefacere, faire fondre; Tr,Çt:, ail. Yerfliissigung, angl. liquéfaction, it. liquefazione , esp. licuaciorù. Changement d'un solide en liquide; fusion des substances grasses et épaisses par l'action du calorique.. — Certains éléments anatomiques ont la propriété de se liquéfier quand leur développement est accompli ; c'est un des modes de mort, lin ou terminaison de ces éléments. Les éléments où la propriété de liquéfaction se manifeste à l'état normal sont certaines cellules des embryons animaux seulement ; d'autres éléments se substituent alors à ces cellules (V. Cellulaire et Surstitution). La liquéfaction se montre aussi quelquefois, dans diverses conditions accidentelles ou morbides.
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sur les éléments anatomiques de l'adulte. Ce fait est la cause ordinaire de Y ulcération, et caractérise souvent à lui seul ce phénomène morbide, surtout dans les cas où l'ulcère gagne rapidement en profondeur ou en largeur, et fournit beaucoup de liquides. La liquéfaction des cléments anatomiques est vaguement impliquée dans les expressions gangrène moléculaire et inflammation ulcéreuse, employées par les chirurgiens pour expliquer l'ulcération. Le liquide résultant alors de la liquéfaction des fibres, cellules, etc., s'écoule généralement au dehors, il est rarement absorbé. La liquéfaction peut être accompagnée à'atroplii? graduelle jusqu'à résorption complète des autres éléments anatomiques (V. Atrophie). Il ne faut pas confondre la liquéfaction avec la mort ou mortification des éléments anatomiques et des tissus par cessation de nutrition, avec dessiccation ou putréfaction, suite d'écrasement, de contusion de la peau, etc., mortification qui est aussi cause directe d'ulcération, niais qui alors porte le nom de gangrène. — Par suite de l'action des sucs digestifs, les substances azotées se liquéfient, mais ne sont pas dissoutes dans l'intestin (V. Gastrique et Pancréatique). Il ne faut pas, en effet, confondre la dissolution (V. ce mot) d'un solide par un liquide avec la liquéfaction ou passage à l'état liquide d'un corps solide ou demi-solide par modification moléculaire intime sous certaines influences. Ce phénomène de la liquéfaction ne s'observe que sur les substances organiques et sur la matière organisée, et non sur la matière brute.
LIQUÉFIABLE, adj. {li']uabilii, ail. verftiissigbar]. Qui est susceptible de se réduire à l'état liquide.
LIQUEUR, s. f. [liquor, û-ypov, û-ypsT/,;, ail. et angl. Liquor, it. liquore, esp. licor]. On donne ce nom à beaucoup de liquides composés, et surtout à ceux dont la base est l'eau-de-vie ou l'alcool.
Liqueur arsenicale de Fowler. Elleest composée de : acide arsénieux et carbonate de potasse pur, aa ler,60; eau distillée, 250 gram.; alcoolat de lavande, 8 grain. Cette préparation contient i/144e de son poids d'acide arsénieux, ou 20 centigrammes par 32 grammes, 2 centigrammes et demi par U grammes. Suivant la pharmacopée de Londres, la liqueur contient un peu plus d'acide arsénieux (1/1 20e de son poids). D'après le Codex, il faudrait la préparer avec W,§0 d'acide arsénieux, autant de carbonate de potasse, 500 grammes d'eau distillée etlG grammes d'alcool de mélisse composé. On ferait bouillir dans un vase de verre l'acide arsénieux réduit en poudre et mêlé avec le carbonate de potasse ; après distillation complète, on ajouterait l'alcool de mélisse à la liqueur refroidie, on filtrerait, et l'on remettrait une quantité d'eau suffisante pour que le tout représentât 500 grammes : la liqueur contiendrait alors l/100e de son poids d'acide arsénieux. La liqueur de Fowler est employée contre les dartres rebelles, à la dose de h à G gouttes dans un verre de liquide approprié.
Liqueur arsenicale de Pearson. Y. Arséniate.
Liqueur des cailloux. Silicate de potasse, ou dissolution aqueuse de \ partie de silice fondue avec 3 parlies de potasse hydratée.
Liqueur fumante de lioy/e. Nom donné anciennement au sull'hydrate d'ammoniaque liquide, parce que ce liquide fume à l'air, et que Boylcest le premier qui l'ait préparé.
Liqueur fumante de Libavius. Deutochlorured'étain, ainsi appelé parce qu'il fume à l'air et qu'il a été découverl par Libavius.
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Liqueur des Hollandais. Chlorure d'hydrogène bicarboné. On obtient ce composé directement en mélangeant, à volumes égaux, le chlore et l'hydrogène bicarboné. C'est un liquide d'aspect oléagineux, incolore ou jaunâtre, d'odeur éthérée, d'une saveur sucrée et aromatique, et d'une densité de 1,22. Chauffé, ce corps entre en ébullition à 67° et se volatilise; sa vapeur prend feu et brûle, à la manière des essences, avec une flamme verte. On a recommandé la liqueur des Hollandais en topique pour calmer les douleurs névralgiques et rhumatismales.
Liqueur iodotannique. Liquide employé par Desgranges et Guillermond dans certains cas où le perchlorure de fer ne convient pas. La liqueur iodotannique est un mélange d'iode et de tannin, dans les proportions de 1 partie d'iode pour 9 parties de tannin étendu dans 100 parties d'eau réduites au dixième par évaporation (c'est la proportion normale), ou dans les proportions de 1 partie d'iode pour 2 parties de tannin pour un degré différent. Ce mélange convient peu pour les cavités séreuses et les vastes collections purulentes, mais il n'en est plus de même pour les surfaces à découvert, pour les plaies.
Liqueur de Labarraque, ou ch/orure de soude liquide. V. Chlorite.
Liqueur de Lampadius. Le sulfure de carbone.
Liqueur minérale anodyne d'Hoffmann. V. Éther sulfurique.
Liqueur minérale anodyne nitreuse, ou éther azotique alcoolisé. Produit jaune, très-éthéré , préparé avec 2 parties d'alcool à 36° centésimaux, et 1 partie d'acide azotique à 33°.
Liqueur de Monro. Liqueur composée d'alcool à 22° centésimaux avec addition de II grammes d'acide azotique par litre, dont Monro se servait pour conserver les pièces anatomiques.
Liqueur du sang. Le plasma sanguin.
Liqueur des teigneux. Elle est composée de cônes de houblon et fleurs de petite centaurée, aa32 gram., écorces d'oranges amères, 8 gram.; carbonate de potasse, isf,20 ; alcool à 32° centésimaux, 576 gram., que l'on met digérer pendant huit jours, que l'on passe avec expression et que l'on filtre. Cetalcoolé, employé dans les hôpitaux de Paris pour le traitement de la teigne, se prend à la dose de 32 grammes dans un véhicule approprié.
Liqueur titrée ou normale. Liquide contenant pour un volume donné un poids fixe d'un réactif en dissolution, de sorte qu'on détermine par le nombre de centimètres cubes de la liqueur qui sont décomposés au contact d'un autre liquide, la quantité en poids de ce dernier existant dans celui-ci. V. Chlorométrie, etc.
Liqueur de VanSwieten. Dissolution de 00 centigrammes de sublimé corrosif dans 1 kilogramme d'eaude-vie. Van Swieten faisait prendre, dans les maladies vénériennes, une cuillerée à bouche de cette liqueur le matin et autant le soir, et faisait boire, immédiatement après, 250 grammes d'une décoction chaude, adoucissante et relâchante. Depuis ce praticien, on a continué de faire usage à l'intérieur de la même préparation mercurielle, et le mode d'administration est le même ; mais on la fait, selon le Codex, en dissolvant 90 centigrammes de sublimé dans 96 grammes d'alcool, et ajoutant 928 grammes d'eau distillée. Cette liqueur contient alors l/1000c de son poids de sublimé. D'après les formules données par les autres pharmacopées, elle n'en contient que 1 /l 1 52e -, et cette
dernière proportion est plus avantageuse, parce qu'elle fait exactement 2 centigrammes et demi par 32 grammes •, par conséquent, une cuillerée à bouche, ou plus exactement 16 grammes en contiennent 1 centigramme et un quart. Il faut pour cela qu'elle soit préparée avec : sublimé, 40 centigram. ; alcool, 32 gram., et eau distillée, 480 gram.
Liqueur de Villate. Liquide eseharotique employé par les vétérinaires et quelquefois par les médecins (Notta) en injection dans les fistules, suite de carie. Elle est composée de sous-acétate de plomb liquide, 30 gram. ; sulfate de zinc, 1 5 gram. ; sulfate de cuivre, 15 gram.; vinaigre blanc, 200 gram.
LIQUIDAMBAR. s. m. — Liquidambar liquide ou huile de liquidambar. Baume à acide benzoïque ou cinnamique obtenu directement par incision de l'écorce du Liquidambar styraciftua, L., de la famille des amentacées balsamifluées. On le reçoit dans des vases et on le soustrait à l'action de l'air. Il est de consistance huileuse épaisse ; transparent, jaune d'ambre ; odeur forte et agréable ; saveur aromatique, acre. — Liquidambar blanc ou mou. Baume déposé dans les vases où est reçu le précédent, ou formé des parties qui se sont épaissies à l'air sur le même arbre. Consistance de poix molle; blanc, opaque ; sent moins fort que le précédent; saveur douce, parfumée, acre et amère à la gorge. Il contient le même acide que l'autre. Il sert à falsifier le baume de Tolu , auquel il ressemble, mais il prend de l'amertume à l'air. — L'arbre dont viennent ces baumes croît à la Louisiane, à la Floride et au Mexique.
LIQUIDE, adj. et s. m. [liquidas, û^fô;, ail. ftïtssig, angl. liquid, it. et esp. liquida]. Se dit des corps qui ne manifestent au toucher qu'une faible résistance, assez sensible cependant pour indiquer leur présence, même dans l'état de repos, et dont les molécules sont assez mobiles les unes sur les autres pour céder à la plus légère pression. — LJquide araehnoïdien, sousarachnoidien ou céphalo-rachidien. V. Arachno'idien. — Liquides animaux. V. Humeur.
LIQUIDITÉ, s. f. \liquiditas,'\i^irfc, ail. Fliissigkeit, angl. liquidity, it. liquidité, esp. liquidez]. État de ce qui est liquide.
LIBELLE, s. f. L'un des noms des apothécies.
LIRIODENDRINE. s. f. Substance retirée de l'écorce du tulipier (Liriodendron tulipifera, L.), cristallisable, soluble dans l'eau chaude, l'éther et l'alcool, neutre, amère, âcre ; fond à 83".
LIS. s. m. [Lilium album, L., Xmwi, ail. Lilie, angl. lily, it. giglio, esp. lirio]. Plante (hexandrie monogynie, L., liliacées, J.) dont le bulbe, gros et composé d'écaillés courtes, épaisses, un peu serrées, est employé à l'extérieur comme maturatif, après qu'on l'a fait cuire sous la cendre. On retire des fleurs une eau distillée très-odorante, qui passe pour antispasmodique. Ces mêmes fleurs, macérées dans l'huile d'olive, donnent un produit (huile de lis) regardé comme adoucissant, mais dont les propriétés appartiennent à l'huile seule.
LISERON, s. m. [convolvulus, ail. Winde, it. vilucchio, esp. campanilla]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., convolvulacées, J.) dont un grand nombre d'espèces fournissent des produits utiles à la médecine, comme le bois de Rhodes, le jalap, le michoncan, la scammonée, la soldinel/e, le turbith. Y. ces mots.
L1TH
I l Sir il s. m. Liquide provenant du mélange des urines et des excréments des animaux, recueilli dans des fosses creusées sous le sol des étables ou au dehors, et couvertes pour empêcher la fermentation et l'évaporation.
LISIÈRES (Vaches). Deuxième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guenon. Elles sont caractérisées par un écusson qui s'élève, dans le premier ordre, des mamelles jusqu'à la vulve, sous forme d'une bande étroite comme une lisière, sans écussons latéraux, et va en s'abaissant successivement dans les différents ordres jusqu'au huitième, où la marque est à peine visible au-dessus des pis.
LISTE, s. f. Bande blanche située à la partie antérieure de la tète, occupant le front et le chanfrein. La liste, par ses dimensions, par ses déviations à droite ou à gauche, par ses mouchetures, etc., est excellente pour le signalement.
LIT. s. m. [lectus, cubile, z).!vm, ail. Beit, angl. bed, it. leito, esp. canin]. Ensemble des diverses pièces qui composent le meuble sur lequel s'étend l'homme, chez les nations civilisées, pour goûter le repos et le sommeil. — Le lit ordinaire a été modifié de manière, soit à assurer l'immobilité indispensable au traitement des fractures, pendant qu'on change les draps ou autres pièces, ou que le malade effectue les évacuations naturelles, soit à faciliter le changement d'attitude des malades affaiblis ou ne pouvant être que difficilement changés de position : tel est en particulier le lit mécanique de Daujon ou plutôt d'Antoine Dubois, qui en conçut et en dirigea l'exécution; lit composé d'une charpente destinée à supporter tout l'appareil, et principalement d'un fond sanglé qu'on pose sur le premier drap d'un lit ordinaire, et qu'on peut soulever dans différentes directions, à l'aide d'un moulinet et d'un système de poulies et de cordages. Ce fond est percé, à son centre, d'une ouverture audessous de laquelle on place momentanément un vase lors des besoins des malades et qui permet de panser les excoriations de la région sacrée. — Lit orthopédique ou exiensif. Appareil de décubitus composé d'un sommier élastique ou rembourré de crin, horizontal ou incliné de la tête aux pieds, muni d'un treuil à cliquet ou d'un système de poulies et de poids de plomb ou de fer, et mieux de ressorts en X ovalaires ou en spirale, les uns à la tète, les autres aux pieds du lit, auxquels se fixent des courroies se rendant à une ceinture qui embrasse le tronc au-dessus du bassin, et à un collier résistant qui embrasse la base de la mâchoire inférieure de l'occiput, ou bien à des anses rembourrées qui passent sous les aisselles. La ceinture et le collier, étant plus ou moins fortement tirés en sens inverse par l'action des ressorts ou des poids, tendent à redresser le rachis. — Lit de travail, lit de misère ou petit lit français. Lit usité en France, à la place des chaises-lits ou fauteuils obstétricaux en usage dans d'autres pays, et sur lequel on place la femme pendent le travail. 11 est formé d'un lit de sangle, de moyenne hauteur, de 60 à 75 centimètres de large, dont la tôle est appliquée contre la muraille, isolé sur les cotés, muni, à l'extrémité opposée, d'une barre solide, fixée transversalement pour servir de point d'appui aux pieds de la femme dans les derniers moments du travail, l'n premier matelas est placé sur toute la longueur du lit; un second, qui le recouvre dans sa partie supérieure, est plié en deux vers le tiers supérieur, pour élever et isoler le bassin de la femme. Une
toile cirée, puis un drap, des oreillers, une couverture, complètent le lit de travail. — Lit d'eau. V. Matelas.
L1THAGOGUE. adj. et s. m. [lithagogus, de Àiûc;, pierre, et a-yEiv, chasser; ail. sleinabtreibend, angl. lithagogue, it. et esp. htagogo]. Substance médicamenteuse à laquelle on attribuait la propriété d'expulser les petits calculs ou graviers de la vessie.
LITHARGE. s. f. [lithorgyrium, XiÔap-vupoç, de Xîficç, pierre, et «p-ppec, argent; ail. G latte, angl. litharge, it. et esp. litargirio). Ancien nom du protoxyde de plomb demi-vitreux.
LITH ARGYRÉ, ÉE. adj. [it. litargirio ta]. Qui contient de la litharge : vin lithargyré.
LITIIÉNIGUE. V. URIQUE.
LITHIASE ou LITHIASIE. s. f. [lithiasis, Xiôiasi;, de Xîôc;, pierre; ail. Steinbildung, it. litiasi, esp. litiasis]. Formation de calculs dans les voies urinaires. — Affection qui consiste dans la formation de petites concrétions pierreuses sous la peau ou dans le tissu des paupières. Lorsque le volume de ces concrétions est assez considérable pour causer de la gène , on les saisit avec de petites pinces, et on les excise avec des ciseaux.
LITIIIASIQDE. V. LlTHIOUE.
LITHIATE et LITHÉNATE. V. l'RATE.
LITHINE. s. f. [ail. Lithi/i, it. et esp. litina). Oxyde alcalin découvert dans quelques minéraux de Suède (Arfwedson, 1818). Il est blanc, très-caustique, sans odeur; il verdit fortement le sirop de violette. Exposé à l'air, il en attire l'eau et l'acide carbonique. Il attaque très-fortement le platine, qu'il noircit.
LIT1IIQUE. adj. [lithicus, angl. lithic, it. et esp. litied]. — Acide lithique. L'acide urique.
LITHIUM, s. m. [it. et esp. litio]. Métal dont la lithine est un oxyde.
LITHOCÉNOSE. s. f. [de >.î8c;, pierre, et xivmmç, évacuation]. Terme inutile, qu'on avait créé pour désigner la manœuvre qu'exige quelquefois, après le morcellement d'une pierre vésicale, l'évacuation des fragments par l'urèthrc, au moyen d'une sonde percée de larges trous.
LITHOCLASTE. s. m. [de a[9c;, pierre, et x).a:iv, écraser ; esp. lifoclasto]. Instrument courbe employé pour l'opération de la lilhotritie, Il consiste en deux branches, dont l'une glisse sur l'autre à coulisse, et qu'on fait agir sur le calcul, soit par simple pression, soit par la percussion au moyen d'un marteau.
LIT HOCLASTIE. s. f. [de m8c;, pierre, et y.Xaav, rompre, écraser ; esp. litoclastia]. Ce terme serait préférable à celui de lilhotritie, puisqu'il exprimerait l'essence même de l'opération, le but de tous les procédés, qui est de réduire les calculs vésicaux en morceaux d'un assez petit volume pour qu'ils puissent ensuite sortir d'eux-mêmes ou être extraits par l'urèthrc. Dans un sens plus restreint, le mot lithoclastie désignerait très-bien le procédé opératoire qui consiste à réduire en fragments les calculs à l'aide d'un instrument courbe, agissant, soit par percussion seulement, soit, au besoin, par percussion et par pression combinées.
LITHODIALY.SE. s. f. [de aîûo,-, pierre, et Subsiai:, dissolution, destruction ;esp. litodialisis]. On pourrait appeler ainsi, en raison des deux significations du mot grec ! 1" tout mode de traitement qui tendrait à dissoudre les calculs vésicaux à l'aide, soit de médicaments introduits dans l'estomac, soit de réactifs chimiques injectés dans la vessie; 2° toute opération
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ayant pour but de débarrasser la vessie de ces corps étrangers, en les divisant assez pour que les fragments puissent être retirés avec des pinces particulières, ou sortir, soit d'eux-mêmes, soit à l'aide d'injections simples.
LITHODRASSIQIE. adj. [tithodrassicus, de Xîôo?, pierre, et (S'pâtTGîiv, saisir]. Épithète par laquelle Meirieu et Tanchou désignaient une pince à gaîne et à plusieurs branches unies au moyen d'un cordonnet de soie, dont ils avaient proposé l'emploi dans l'opération de la lithotritie. Cet instrument n'a point été adopté.
LITHOFELLIQUE OU LITHOFELLINIQIE. adj.
— Acide lithofelliqueoxi lithofellinique. Use rencontre dans les bèzôards orientaux, concrétions intestinales des ruminants, lesquelles sont probablement d'origine biliaire, et dans certaines concrétions de la vésicule du fiel (C«H3607.HO). On l'extrait des calculs en dissolvant ceux-ci dans l'alcool, et pour cela il faut les traiter plusieurs fois par ce liquide. Il cristallise en très-petits prismes, transparents, hexaédriques, courts, à face terminale droite. Ils sont durs, faciles à pulvériser, insolubles dans l'eau, solubles en grande quantité dans l'alcool chaud (dans 6 parties à chaud et 30 à froid), quoique avec beaucoup de lenteur, et tout aussi lents à cristalliser dans cette dissolution. Celle-ci a une réaction acide. Il est peu soluble dans l'éther.
LITHOLABE. s. m. [de V.îôo;, pierre, et Xay.ëâvsiv, saisir; ail. Steinzange , it. litolabio, esp. litolabo]. Ce terme devrait désigner tout instrument au moyen duquel on parvient à saisir un calcul urinaire dans la vessie, soit pour l'écraser tout de suite, soit pour le maintenir fixe, afin que d'autres instruments puissent ensuite agir sur lui. Cependant l'usage a voulu qu'on appelât litholnbe l'une des trois pièces constituantes de l'appareil primitif de Civiale pour l'opération de la lithotritie, pièce aussi nommée trilabe oupinceà trois branches. C'est une tige d'acier creuse et divisée à l'un de ses bouts en trois branches inégales dont l'extrémité libre décrit une courbure, de manière qu'elles chevauchent l'une sur l'autre, et ne se touchent pas lorsqu'on vient à fermer la pince, en la faisant rentrer dans sa gaine. Cet instrument n'est plus employé.
LITHOLOGIE, s. f. [de Xîfloç, pierre, et X<fy>ç, doctrine; it. litologid]. — Lithologie humaine. Titre donné par Brugnatelli à son traité des diverses sortes de calculs et de concrétions qui se forment dans l'économie.
LITHOLY'SIE. s. f. [deXîôoç, pierre, et Xûat;, dissolution]. Nom donné par Douillet à la dissolution des calculs dans la vessie à l'aide des lithontriptiques injectés dans une poche isolante.
LITHOMALACIE. s. f. Ramollissement de certains calculs, tels que ceux dephosphatescalcairesamoniacomagnésiens lorsque de l'état alcalin les urines reviennent à l'état acide.
LITHOMÈTRE. S. m. Y. PERCUTEUR.
LITHOMYLEUR. s. m. [de Xîôoç, pierre, et [iôXïi, meule]. Instrument inventé parCattenoz, et destiné à réduire les pierres vésicales en poudre impalpable sans laisser de fragments susceptibles de s'arrêter dans l'urôthre.
LlTHOMYLIE. s. f. [de Xiôoç, pierre, et piôXïi, meule]. Action de moudre, d'écraser les calculs urinaires dans la vessie. Synonyme inusité de lithotritie.
LITHONT RIPTIQOE. adj. et s. m. [lithontripticus, de Xiûo;, pierre, et roi'yi;, broiement; ail. steinaufliisend, angl. lithontriptic, it. litotritico, esp. Utontri-
pfico]. Autrefois, lithontriptiques, substances qu'on croyait propres à dissoudre les calculs développés dans nos organes, et particulièrement dans les voies urinaires. Beaucoup de substances ont été décorées de cette épithète, que les résultats de leur emploi n'ont jamais justifiée, pas même pour le bicarbonate de soude, dont on a fait grand bruit dans ces derniers temps.
LITHOP.EDION. s. m. [de Xîôoç, pierre, et irâiJtov, enfant]. Fœtus mort dans l'utérus ou hors de l'utérus, et incrusté de sels calcaires.
LITHOPHYTES. s. m. pl. [lithophyfa, de Xîflcç, pierre, et çutov, plante; ail. Steinpflanze, it. et esp. litofitd]. Polypiers pierreux ayant pour base une matière calcaire recouverte du corps même des animaux qui la sécrètent.
LITHOPRIOSE. s. m. [de >.:'6o;, pierre, et irpîwv, scie]. Instrument proposé par Leroy (d'Étiolles) pour l'opération de la lithotritie et qui n'a jamais servi.
LITHOPRISIE, et non L1THOPRINIE. s. f. [de ).!6o;, pierre, et -p!<n;, sciage]. Action de scier les calculs urinaires dans la vessie. Scier les pierres vésicales est une conception théorique qui n'a jamais été mise en pratique. V. Lithotritie.
LITHORI<\EUR. s. m. [de XîÔoç, pierre, et pivsîv, limer]. Instrument que Meirieu et Tanchou avaient proposé pour limer la pierre dans la vessie, après qu'elle aurait été saisie par leur pince lithodrassique, et qui est tombé, comme celle-ci, dans l'oubli.
LITHOTHLIBIE. s. f. [de Xî8oç, pierre, et 8x!ë=iv, écraser]. Nom donnéà l'écrasement d'un calcul friable entre un doigt introduit par le rectum ou le vagin jusqu'au bas-fond de la vessie, qu'il soutient, et un cathéter introduit dans la vessie.
LITHOTOME. s. m. [lithotomus, de Xî8;r, pierre, et Tou.Yi, section; ail. Lithofom, it. et esp. litotomo]. Le lithotome, inventé par un chirurgien grec, Ammonius d'Alexandrie, était destiné à couper la pierre trop grosse. De la sorte, le nom était juste. Depuis, on l'a appliqué à un instrument avec lequel on incise la vessie. Comme ce n'est point la pierre, mais les parois de la vessie, que l'on incise dans l'opération de la cystotomie, on a substitué à cette expression celle de cysiotame. Y. ce mot.
LITHOTOMIE. s. f. [lithofomia, de >.!8o;, pierre, et -oy-T,, section ; ail. Steinschnitt, angl. lithotomy, it. et esp. litotomia]. On a appelé lithotomie, et plus anciennement taille, l'opération par laquelle on extrait un calcul de la vessie au moyen d'une incision faite au col ou aux parois de cet organe; il est par conséquent plus exact de se servir du mot cystotomie (V. ce mot). — Lithotomie signifie proprement section de la pierre. Or, dans l'opération de la taille, on ne coupe pas la pierre, mais seulement les chairs. Cet abus de langage vient de l'inintelligence d'un passage de Celse (VII, 26, 3) où il est dit qu'Ammonius d'Alexandrie avait été surnommé Xi6otî(aoç. En effet, cet Ammonius est l'inventeur d'un procédé qui consistait à briser, à l'aide d'un instrument qu'il avait imaginé, la pierre dans la vessie, quand elle était trop grosse pour passer à travers l'incision des parties molles. L'invention d'Ammonius contient en germe celle de la lithotritie.
L1TIIOTOMISTE. s. m. [it. et esp. litotomisfn]. Chirurgien qui s'adonne particulièrement à l'opération de la taille. C'est par abus qu'on a donné ce nom à ceux qui s'occupent de l'opération de la taille, et qu'on a appelé lithotomie l'opération elle-même.
L1THOTRÉSIE. s. f. [de XÏ6oç, pierre, et rs-foi;,
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action de trouer; esp. litotresia]. Action de perforer les calculs vésicaux à l'aide d'un foret mis en mouvementpar un archet. Quand on emploie les instruments droits de la lithotritie, on perfore la pierre, afin d'en diminuer la résistance, toutes les fois qu'elle est trop dure pour se réduire en fragments par la pression réunie des branches de la pince et de la tète du lithotriteur. V. Litholabe.
LITHOTRIPSIE. s. f. [lithotripsia, de Xi'fle?, pierre, etrpi'^i;, broiement]. Mot proposé pour remplacer celui de lithotritie : il est formé plus régulièrement, et il exprime mieux l'essence de l'opération, qui est moins d'user les calculs par frottement que de les broyer ou de les atténuer assez pour que leurs débris, poudre ou fragments, n'aient pas un diamètre supérieur à celui de l'urèthre, et puissent traverser ce canal.
LITHOTRITEUR. s. m. [ail. Steinzerreiber, it. litotritore, esp. litotritor]. Nom donné par Civiale au stylet perforateur qui forme la troisième pièce, la pièce intérieure, de son appareil pour l'opération de la lithotritie (V. ce mot). De toutes les pièces de l'appareil instrumental droit, le lithotriteur est celle à laquelle on a apporté le plus de modifications : on distingue particulièrement les fraises simples etdoub/es de Leroy, les perforateurs à charnière de Meirieu, l'êvideur, l'excavateur, le mandrin à virgule de Heurteloup, les forets de Benvenuti et Rigal, le lithotriteur à aile de Récamier, les fraises mobiles de Pecchioli, les fraises à développement de Tanchou, etc. De ces instruments, les uns agissent sur la pierre de dedans en dehors, et tendent à agrandir la perforation première faite à l'aide d'un perforateur simple et cylindrique, à évider le calcul, à l'excaver, à le réduire en une sorte de coque ; les autres attaquent le corps étranger de dehors en dedans et l'usent de la circonférence au centre. La plupart n'ont pas reçu d'application, très-peu ont été expérimentés sur le malade, et tous sont abandonnés aujourd'hui. Y. Percuteur.
LITHOTRITIE. s. f. [lithotritia , de >.î0o;, pierre, elterere, broyer; ail. Lithotritie, angl. Kthotrity, it. litotrizia, esp. litotricia]. Opération qui consiste à morceler les calculs urinaires dans la vessie même, et à les y réduire en petits fragments qui puissent ensuite traverser l'urèthre. A l'histoire de la lithotritie se rattachent particulièrement les noms des auteurs suivants : Gruithuisen, pour en avoir donné la première idée scientifique; Leroy (d'Étiolles), pour l'invention des instruments qui ont permis de l'appliquer à l'homme vivant; Civiale, pour l'avoir pratiquée le premier avec succès sur le vivant; Jacobson, pour un instrument d'un ordre nouveau ; Heurteloup, pour l'invention d'une [lince particulière; Guillon, pour une modification d'instruments déjà connus. Les instruments, d'abord fort imparfaits, ont dû être incessamment perfectionnés, et ceux d'aujourd'hui sont infiniment meilleurs, par rapport à l'exécution technique, que ceux des premiers temps de l'opération, ce qui fut dû surtout, dans le principe, aux améliorations de fabrication de Charrière. Le système plus ou inoins modifié de Heurteloup est à peu près le seul qui soit employé actuellement. C'est lui qui a le plus concouru à populariser le broiement de la pierre, qui a mis cette opération à la portée de tous les chirurgiens, qui en a fait une opération usuelle, une opération qui s'effectue dans les divers hôpitaux, à l'instar des autres opérations de la chirurgie, sans qu'il soit besoin pour cela de salles, de lits ou de praticiens spéciaux. Les in-
struments dont on se sert pour pratiquer cette opéra tion sont de deux sortes, les uns droits, et les autres courbes. — 1° Appareil instrumental droit. Cet appareil est le premier de tous ceux qu'on a proposés pour exécuter la lithotritie. Il est destiné à saisir la pierre, à la fixer, à l'attaquer, à la détruire et à l'extraire au besoin, le tout par l'urèthre, dont le diamètre a moins de 9 millimètres (V. Trilabe). —2° Appareil instrumental courbe (Fig. 264). Cet appareil comprend deux instruments principaux, les seuls usités aujourd'hui : le lithoclaste (V. ce mot), et l'instrument articulé de Jacobson (Fig. 263). a représente l'instrument entier ; h est l'extrémité vôsicale de l'instrument fermé ; c montre l'extrémité vésicale ouverte avec une brisure de plus ajoutée par Dupuytren. Il est composé d'une canule ayant 5 à 7 millimètres de diamètre et recevant deux tiges d'acier qui la remplissent , mais avec assez de jeu pour pouvoir y glisser facilement. Les deux tiges sont pleines, aplaties d'un côté et arrondies dans le reste de leur étendue. Quand on les applique l'une contre l'autre par leur plat, elles représentent une tige unique de même forme que la gaine. Celle des deux moitiés de la tige qui correspond à la concavité de la courbure est fixe et d'une seule pièce dans toute sa longueur ; l'autre moitié présente deux ou trois segments réunis par des charnières ; c'est aussi par une charnière que cette moitié de la tige se trouve unie à l'autre. A l'extrémité opposée, les deux tiges d'acier n'ont point la même longueur ; celle qui est fixe ne dépasse point le bout de la gaine, avec laquelle on l'unit au moyen d'une vis; la tige mobile, qui porte les articulations, est plus longue de 13 centimètres et demi : c'est dans cet excédant que se trouve l'engrenage ayant pour office de recevoir le pignon, ou tout autre moyen de faire glisser la tige mobile sur celle qui est fixe. L'instrument de Jacobson a été diversement modifié en France. — Pour manœuvrer les instruments droits, on fait coucher le malade horizontalement sur le dos, les jambes et les cuisses fléchies, et le sacrum soulevé par un coussin, afin que la partie la plus déclive de la vessie regarde l'orifice interne de l'urèthre. On se place au côté droit, on passe une algalie, et on laisse couler l'urine; puis on injecte de l'eau tiède avec lenteur, en s'arrêtant dès que le besoin d'uriner se fait sentir (320 à 400 grammes suffisent ordinairement) ; ensuite on retire doucement la sonde en tenant le pénis verticalement allongé ; on introduit l'instrument fermé, qui, placé aussi dans une direction verticale, parcourt la partie mobile de la verge, sans qu'on ait besoin de le pousser. Lorsqu'on est parvenu à la symphyse, on abaisse en même temps la verge et l'instrument, qui, poussé légèrement, parcourt sans peine la courbure que le canal présente en cet endroit. Dès qu'il a franchi le col vésical, on desserre la vis de pression ; de la main gauche on tient immobile la partie carrée de la gaine, et de l'autre on pousse le trilabe, pour écarter les branches, en même temps qu'on tire à soi les deux autres branches. Un léger mouvement de rotation des branches de la pince, ainsi ouverte, fait presque toujours reconnaître la pierre à la partie postérieure du bas-fond de la vessie. On s'assure de sa présence par le moyen ou perforateur ; on fait glisser la gaine sur la pince tenue immobile, et le calcul se trouve saisi ; alors on tente de l'écraser en poussant sur lui la tète du lithotriteur. S'il résiste à cette pression, on cherche à l'égrugcr, en communiquant des
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mouvements de rotation à la tète ; s'il ne cède pas, on s'assure que la tête du perforateur tourne librement sur lui, on adapte le tour et l'archet, et l'on communique à celui-ci le mouvement de va-et-vient qui produit la rotation du stylet. La perforation achevée, on essaye d'écraser la pierre par la pression réunie des branches et de la tête. Si elle ne cède pas, on la retourne, sans la lâcher, par un quart de rotation donné à l'instrument, et l'on pratique une ou plusieurs perforations nouvelles qui, partant de points divers de leur circonférence, se rencontrent au centre ; de sorte qu'un moment arrive où l'écrasement devient praticable. Cet écrasement opéré, on retire la pince dans
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la gaine, en faisant tourner la poulie sur elle-même, pour s'assurer que les branches sont logées dans les entailles du perforateur et que l'instrument peut être retiré avec facilité. On laisse de trois à huit jours d'intervalle entre les séances, aun que les détritus aient le temps de sortir, et que l'irritation causée par l'opération puisse se calmer. En général, les fragments dont le volume ne dépasse pas le diamètre de Purèthre sortent avec l'urine; ceux, plus volumineux, qui restent dans la vessie, doivent être écrasés à leur tour. — Avec les instruments courbes, les premiers temps de l'opération sont les mêmes, et la manière d'intro-
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duire les instruments ne diffère pas non plus de celle qu'on suit dans le calhétérisme ; seulement, la courbure de l'instrument de Jacobson étant plus régulière, et semblable à celle des sondes ordinaires, tandis que celle du lithoclaste est plus courte, plus irrégulière, celui-ci demande plus de précaution pour être introduit sans douleur. Il faut avoir soin, jusqu'à ce qu'il ait atteint la partie bulbeuse du canal, de l'incliner vers l'un ou l'autre flanc, de manière que la portion courbe soit dans la direction de l'urèthre; en même temps on allonge la verge, en la dirigeant vers la main qui le tient. Lorsqu'il est arrivé à la portion bulbeuse, on le ramène à une direction perpendiculaire, et, à
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mesure que sa partie courbe s'engage, on rapproche son extrémité extérieure des cuisses du malade. Une fois que l'instrument est parvenu dans la vessie, on s'assure de la position du calcul, on écarte les deux branches de 18 à 23 millimètres, en tirant sur la rondelle de la tige intérieure, et l'on procède de nouveau à la recherche du corps étranger par quelques mouvements de demi-rotation ou d'inclinaison. Dans les cas simples, si la pierre est petite, et si le lithoclaste est à mors plats, larges et courts, la préhension du calcul a lieu avec facilité. Une fois qu'on L'a saisi, on n'éprouve, en général, aucune peine pour le morceler, soit par
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la pression, soit par la percussion, deux procédés dont le premier est aujourd'hui le plus usité. Quand la pression avec la main peut suffire, on applique la paume de la main droite sur l'extrémité de la branche mobile, les doigts médius et index s'arc-boutant contre la rondelle de la branche fixe, et, par une forte contraction des muscles fléchisseurs, on exerce la pression nécessaire pour faire éclater la pierre. Si celle-ci résiste à l'effort de la main, on fait agir l'écrou, en tournant de gauche à droite les deux boutons annexés à sa boîte ; ensuite on prend à pleine main l'armure de la branche femelle, on la tient fixe de la main gauche, tandis qu'avec la droite on fait tourner avec force, et de droite à gauche, en agissant sur la rondelle qui termine la branche mâle, la partie cannelée de cette branche, qui chemine dans l'écrou et développe ainsi une grande pression.
LITHYMÉME. s. f. [de X-Ôcç, pierre, etûp-.v, membrane]. Opération qui a pour but de détruire les calculs vésicaux (Dumesnil, 1846) par des lithontriptiques affaiblis poussés par irrigation dans une poche membraneuse isolante, appelée hyménophore. Aucun de ces moyens n'a pu encore être mis en pratique.
LIVÈCHE. s. f. [Ligusticum levisticum , L., ail. Liebstôckel]. Plante (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) appelée aussi ache, ou sësé/i de montagne, dont les racines et les semences sont diurétiques.
LIVIDE, adj. [lividus, tceXkSvo;, ail. bleifarben, angl. livid, it. livido, esp. cardeno]. Coloration entre le noir et le bleu. Le froid rend livide. Quelques affections donnent de la lividité à la peau.
LIVIDITÉ, s. f. [de lividus, livide; ik).io'tv)ç, ail. Bleifixrbe]. — Lividités cadavériques. Taches superficielles, lenticulaires, ponctuées, ou plaques de forme irrégulière , d'une étendue variable , d'une couleur violacée, plus ou moins foncée, et quelquefois rougeâtre,qui apparaissent communément plusieurs heures après la mort, quand la chaleur du corps commence à disparaître. Souvent aussi les lividités cadavériques sont déjà très-évidentes, quand la peau conserve encore toute sa chaleur. C'est ordinairement aux parties déclives du corps qu'on rencontre les lividités ; elles envahissent moins fréquemment d'autres régions. Elles peuvent aussi, mais encore plus rarement, devancer de quelques heures la mort, comme il arrive quand une agonie prolongée apporte des obstacles de plus en plus grands à la circulation. Entre les lividités cadavériques et les ecchymoses faites antérieurement à la mort, existe ce caractère différentiel, si important en médecine légale, savoir : que, dans le premier cas, la couleur livide ne s'étend guère, en général, au delà de la couche papillaire de la peau, tandis que, dans le second, on observe dans son épaisseur, et surtout audessous d'elle, un épanchement ou une infiltration de sang noir, en partie liquide et en partie coagulée.
LIXIVIATION. s. f. [de lixivium , lessive, ail. Auslaugung, angl. lixiviation, it. lissiviazione, esp. lixvoiddon\ . Opération au moyen de laquelle on enlève à des cendres les sels alcalins qu'elles peuvent contenir, en les lessivant, c'est-à-dire en les traitant par l'eau, et filtrant ensuite la liqueur.
LIX1VIEL , ELLE. adj. [ail. ansgelaugt , angl. îixivial, it. lissiviale,, esp. lïxivial]. Expression, peu usitée aujourd'hui, dont on se servait autrefois pour désigner les sels qui s'obtiennent en lessivant les cendres des végétaux.
LIZARIQLE (Acide). Acide cristallisable retiré par Dubus de l'extrait de garance (V. Alizarine). Soluble dans l'eau chaude, l'éther et l'alcool. L'acide sulfurique le dissout en le colorant en rouge intense.
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LOASÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des cucurbitacées et des myrtacées, à poils rudes, dont la piqûre est urticante.
LOBAIRE. adj. [lobaris, esp. lobar]. Qui a rapport aux lobes du cerveau. — Artères lobaires. Celles qui se distribuent aux lobes cérébraux; Yantérieure et la moyenne viennent de la carotide interne , et la postérieure, de la vertébrale.
LOBE. s. m. [/obus, Xcêô;, ail. Lappcn, angl. lobe, it. et esp. lobo]. Portion arrondie et saillante d'un organe quelconque. On dit les lobes du cerveau (appelés aussi lobules par quelques auteurs, qui réservent le nom de lobes aux hémisphères cérébraux : ils sont au nombre de deux, l'un antérieur, l'autre postérieur, séparés par la scissure de Sylvius) ; lobes du foie, du poumon. Le lobe ou lobule de l'oreille est l'éminence arrondie et molle qui termine en bas le pavillon de l'oreille. — En botanique, lobes, les cotylédons d'une graine, les poches des anthères, et les découpures des feuilles lorsqu'elles ont une certaine largeur.
LOBÉ, ÉE. adj. [lobatus, ail. lappig, angl. lobate, esp. lobado~\. — Feuilles lobées, celles dont les divisions pénètrent peu à peu jusqu'à moitié de la lame, et forment des découpures élargies.
LOBÉLIAGÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des campanulacées.
LOBÉLIE. s.f. [Lobeliasyphilitica, L. ail. Lobelie]. Plante (syngénésie monogamie, L., lobôliacées , J.), appelée aussi cardinale bleue, qui croit en Virginie, et dont la racine, grosse comme le petit doigt, d'un gris cendré à l'extérieur, jaune et celluleuse à l'intérieur, d'une saveur légèrement sucrée, d'une odeur aromatique, a été vantée pour le traitement des maladies vénériennes.
LOBÉLIIME. s. f. [angl. lobelinc]. Substance acre, demi-fluide , aromatique , trouvée dans la Lobelia inflata, et qu'on dit ressembler à la nicotine.
LOBULAIRE. adj. [lobularis, ail. lappicht, it. lobulare, esp. lobular]. Qui est partagé en petits lobes.
LOBULE, s. m. [lobulus, ail. Liippchen, it. et esp. lobuld\. Petit lobe.
LOBULE, ÉE. adj. [lobulatus y ail. ge/appt, it. lolmlato, esp. lobulado]. Qui est divisé en lobules.
LOCAL, ALE. adj. [loca/is, de locus, lieu; ail. ôrt/ich]. Qui est borné à un lieu. — Affection locale, par opposition à affection générale. — A nesthésie locale. V. Insensibilité.
LOCALiSATEUR. adj. et s. m. — Médecins localisât eur s. Ceux qui admettent que, dans les maladies où l'économie tout entière est affectée, l'état morbide n'est que secondaire ou consécutif à une altération anatomique locale, c'est-à-dire à une altération d'un organe déterminé ou d'une portion d'organe. On sait, au contraire, que dans les maladies générales il existe un état moléculaire des tissus et des humeurs, déterminé ou non, qui précède chez le malade la manifestalion des symptômes fonctionnels. La cause primitivement générale, et engendrée en nous , offre quelque chose d'essentiel en rapport avec la constitution et l'activité nutritive de chacun ; elle n'est par conséquent, à proprement parler, ni physique, ni chi-
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mique, mais organique, inhérente à l'économie dans laquelle elle naît et existe partout simultanément.
LOCALISATION, s. f. [de local; ail. Localisirung]. — Localisation d'une maladie. Production, en un lieu déterminé de l'économie, d'une lésion consécutive à un état général morbide, dit diathésique. Ce mot vient de ce qu'on admet que cet état morbide général a précédé la lésion locale, et qu'il affectait l'ensemble des tissus et des humeurs, sans se manifester d'une manière trèscaractéristique ni sur les uns ni sur les autres, jusqu'au moment de la naissance du produit morbide à l'aide et aux dépens du blastème fourni par le sang altéré. Cette production est un mal local consécutif à l'état général. Ordinairement, la localisation de chaque état général se manifeste par la production d'une lésion spéciale, et elle a lieu sur tel ou tel tissu de préférence à tout autre. C'est ainsi que l'état général morbide dit diafhèse tuberculeuse se localise plus particulièrement sur le poumon ou sur les ganglions lymphatiques; que l'état typhoïde se. localise plus spécialement sur les plaques de Peyer ; que la localisation des abcès dans l'infection purulente a lieu de préférence dans les poumons, le foie, puis la rate, les muscles, etc.; que la localisation de la syphilis constitutionnelle a lieu sur les ganglions lymphatiques d'abord, puis sur les tissus fibreux, etc.
LOCHE, s. f. Poisson malacoptérygien abdominal, voisin des cyprins. La loche franche est le Côbitis barbatula, L., et la loche des étangs, le Cobitis fossilis, L.
LOCHIAL, ALE. adj. [lochialis]. Qui a rapport aux lochies.
LOCHIES, s. f. pl. [vulgairement vidanges; lochia, purgamenta , Xny/ia. , de >.o-/oç , femme en couches ; ail. Lochien, angl. lochia, cleansings, it. locchj, esp. loquios]. Évacuation sanguinolente qui a lieu après l'accouchement. Immédiatement après la délivrance et l'issue du flot de sang qui l'accompagne, tout écoulement est suspendu ; mais bientôt les lochies commencent à couler. C'est d'abord un sang vermeil ; bientôt il devient tantôt épais et tantôt séreux, exhale une odeur forte, désagréable, en passant à l'état de matière sanguinolente et muco-purulente, semblable à de la lavure de chair ; enfin, après quelques jours, le liquide des lochies est peu abondant ; il perd son odeur caractéristique et prend les caractères d'un suintement séreux, qui cesse peu à peu. Cette excrétion utérine est suspendue momentanément pendant la fièvre de lait ; mais elle reprend ensuite son cours, et persiste pendant quinze jours, trois semaines ou un mois.
LOCHIORRHAGIE s. f. [lochiorrhagia, de Xoyda, lochies, et piopUfM, je coule avec impétuosité ; ail. Lochienblutfluss, it. lochiorragia, esp. loquiorragia]. Écoulement immodéré des lochies.
LOCHIOISRHÉE. s. f. [lochiorrhœa, de Xoxeta, lochies, et psîv, couler ; it. lochiorrea, esp. loquiorrea]. Écoulement des lochies.
LOCOMOTEUR , TRICE. adj. [de loco movere , transporter d'un lieu à un autre ; ail. bewegcnd, it. locomotore , esp. locomotor~] . Qui sert à la locomotion.— Appareil locomoteur. Ensemble des organes qui servent à la locomotion. Il se divise en deux genres : l'un comprend les organes passifs de la locomotion (les os et leurs dépendances); l'autre les organes actifs de la locomotion (les muscles et leurs annexes).
LOCOMOTION, s. f. [motio, ail. Bewcgung, angl. locomotion, it. locomozione, esp. locomotion]. Action par laquelle l'animal se transporte d'un lieu à un autre. La locomotion dépend de la disposition mécanique du squelette et de la contraction musculaire ; elle comprend la marche, la course, le saut, le vol, la natation et tous les mouvements du tronc et des membres. V. Marche, Mouvement.
Locomotion du cœur. Le cœur est projeté en masse par un déplacement de son centre de gravité. Ce mouvement se manifeste surtout à la pointe, qui , étant libre, vient appuyer contre la paroi thoracique, et la soulever. Tandis que le cœur exécute ce mouvement général, il se dilate et se contracte ; ce qui amène, à cause de sa forme, un second déplacement du centre de gravité. Le mouvement absolu de projection est le fait fondamental du phénomène. Le mouvement relatif de changement de volume est cependant le fait initial. Les auteurs ont, en général, envisagé le mouvement absolu comme immédiatement engendré par le mouvement relatif, le mode de contraction et de dilatation devant expliquer la direction, l'étendue et les limites de la projection ; de là une doctrine qui fait coïncider le mouvement absolu avec la systole, une autre qui le fait coïncider avec la diastole. Beau, qui est le fauteur de cette opinion, attribue la locomotion à la distension du ventricule par le sang que projettent les oreillettes. Or, on a omis généralement un point capital, savoir, que le mouvement de totalité est la conséquence immédiate d'un phénomène physique d'hydrodynamique, et non d'un phénomène vital. C'est ainsi que Hiffelsheim a conçu, posé et résolule problème. Toutesles fois qu'un liquide sort par l'orifice d'un vase placé sur un axe mobile, le vase subit un mouvement de recul. Le cœur subit un recul suivant la diagonale des deux forces composées qui poussent le liquide hors de l'aorte et de l'artère pulmonaire. La base étant relativement fixe et supportant les orifices, c'est vers la pointe que le mouvement de recul se manifeste. Ce mouvement de recul est le résultat de la propulsion du liquide, et, celui-ci étant poussé par la systole, c'est au début de la systole, et après le maximum de diastole, que le phénomène a lieu. (V. Redressement et Systole pour les phénomènes qui ont une liaison étroite avec la locomotion du cœur.)
LOCOMOTIVITÉ. s. f. [esp. locomotivitad] . Faculté qu'ont les animaux de mouvoir à volonté tout leur corps en masse, ou quelques-unes de ses parties. La locomotivitè est la faculté de se mouvoir; la locomotion est l'exercice de cette faculté.
LOCULAIRE. adj. [locularis , de loculus, case; ail. fâcher ig, esp. locu/ar]. Se dit, en botanique, de ce qui est relatif aux petites cavités appelées loges ; mais ce terme ne s'emploie que dans ses composés, uni/oculaire, biloculaire, tri/oculaire, multiloculairc, qui servent à exprimer que l'organe dont on parle (notamment le fruit) a une, deux, trois, ou un nombre indéterminé de loges.
LOCULÉ, ÉE. adj. [loculatus, ail. vielfâcherig, esp. loculorlo]. Dont l'intérieur est divisé en plusieurs cavités ou loges.
LOCULEUX, EUSE. adj. [loculosus, ail. fachartig, esp. loculoso]. Se dit de tout organe végétal qui est creux et partagé en plusieurs cavités par des diaphragmes.
LOCULICIDE. adj. [de loculus, loge, et cœderc, fendre; ail. fachspaltig, esp. loculicido]. Se dit de la
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déhiscence d'un fruit quand elle s'effectue par le milieu des loges, le long de la nervure dorsale.
LOCHS CERALEUS ou FERRUCINECS. Tache bleuâtre de la substance grise qui se trouve entre les deux fossettes antérieures du sinus rhomboïdal, d'où part quelquefois une languette violette (Taenia violacea) qui se dirige en avant jusqu'à Vacqueduc de Sylvius. Cette substance est formée de grosses cellules multipolaires remplies de granulations graisseuses colorées en jaune foncé ou brunâtre.
LOCUS NIGER (de Sœmmering). Substance nerveuse grisé de teinte très-foncée qui sépare la couche supérieure et la couche inférieure de substance blanche des pédoncules cérébraux. Elle est formée de grosses cellules multipolaires très-granuleuses.
LOCUSTE, s. f. [de locusta, écrevisse]. Synonyme A'épillet.
I.OIHCl LE. s. f. [lodiculu]. Nom donné à la glume des graminées.
LODOÏC! li. s. f. [Lodoicea Sechellarum, Sonnerai]. Nom du cocotier proprement dit. Le fruit de ce cocotier était, à tort, appelé coco des Maldives, de mer ou de Sa.omon, avant la découverte des deuxîles (Curieuse et Ronde) des Seychelles , ce sont les seules où il croisse naturellement ; depuis il a été importé par Sonnerat à l'île de France. Les fruits, au nombre de vingt à trente, sont des drupes coriaces, mettent un an à mûrir, et restent ensuite un ou deux ans avant de tomber de l'arbre. C'est avant la maturité qu'ils contiennent de 2 à II litres de suc laiteux alimentaire, mais l'amande en est fort dure. Avant Sonnerat, l'enveloppe, le noyau et le contenu du fruit étaient employés comme une panacée universelle, parce que, les fruits ne se trouvant qu'en mer entraînés par les flots ou aux Maldives, où les portent les courants, on les croyait fournis par un cocotier sous-marin, et doués de vertus particulières.
LOEMOGRAPHIE. s. f. [lœmographia , de Xouaôç, peste, et fpacçEiv, décrire]. Description de la peste.
LOGANIACÉF.S. s. f. pl. Famille déplantes formée d'espèces séparées des rubiacées et des gentianées, réunies au groupe des strychnées, détachées ellesmêmes des apocynées. Elle diffère des rubiacées par un ovaire libre, non soudé au calice ; des apocynées et des gentianées, par la présence des stipules. Elle comprend les genres importants des Strychnos, L., Rouharnon, Aublct (Curare, Humboldt, ou Lusiostoma), Ignatia, L., Logania, Robert Brown, etc. La plupart fournissent des plantes très-amères, et contiennent de la strychnine.
LOGE. s. f. [loculus, locidamentum, ail. Facfi]. Cavité simple ou multiple qui existe dans l'anthère, l'ovaire, le péricarpe des plantes.
LOGIQUE, s. f. [logica, XtffMtïi, ail. Logik, angl. logic, it. et esp. logica]. Ensemble des procédés par lesquels l'entendement humain reconnaît le vrai (V. ce mot). Le premier, et le plus élémentaire, est celui par lequel l'esprit constate Videntitè, c'est-à-dire que A=A. Le second est la déduction, qui, d'une proposition connue, tire une série de conséquences enchaînées l'une à l'autre : la mathématique fournit le plus bel exemple de la méthode déductive. Le troisième est l'abstraction, qui, aux idées concrètes et nécessairement particulières, substitue des idées nécessairement générales. Les langues offrent le vrai tableau du travail d'abstraction ; et, de purement concrètes qu'elles sont à l'origine, elles vont en S abstrayant tous les jours davantage. Le
quatrième est ['induction, ou généralisation, ou synthèse, qui, à l'aide d'une somme de faits particuliers, construit une conception générale les enfermant tous. Le cinquième e?t le syllogisme, dont la forme la plus générale est : Tous les'hommes sont mortels; or, Socrate est homme, donc il est mortel: c'est-à-dire une majeure, qui est une proposition générale établie d'ailleurs ; une mineure, qui est le cas particulier, et une conséquence. Le sixième est l'observation, qui examine, étudie, constate les faits sans pouvoir les modifier : exemple, l'astronomie, qui observe seulement, et n'a aucun moyen d'altérer les phénomènes qui se présentent. Le septième est l' expérimentation, qui, habile à modifier une condition dans un phénomène, tout en laissant subsister les autres, pénètre par cette voie dans les lois qui le régissent : la physique et la chimie sont les modèles de Y expérimenta '^m. Le huitième est la nomenclature, qui donne à chaque chose un nom capable d'indiquer ce qu'est la chose, sa composition et sa nature : témoin la nomenclature chimique. Le neuvième est la comparaison , qui cherche les analogues et les analogies , et découvre de celle façon les conditions des choses : la comparaison a son type dans la biologie. Le dixième est la classification, qui dispose les êtres dans l'ordre de leurs affinités, et crée de la sorte l'idée des séries et des échelles : c'est encore la biologie qui offre le modèle de la classification. Enfin le onzième est la filiation ou méthode historique, qui enseigne comment les phénomènes s'engendrent les uns des autres, comment le passé s'enchaîne à l'avenir : c'est dans l'histoire ou sociologie (V. ce mot) qu'il faut étudier la filiation. Tels sont les procédés logiques qui servent à la découverte du vrai, et, en d'autres termes, à la constitution des sciences.
LOI. s. f. [/ex, voue;, ail. Gesetz, angl. laiv, it. legge, esp. ley]. Par loi on entend les rapports constants de similitude et de succession qui rattachent les uns aux autres tous les phénomènes présentés par les êtres de l'univers, inorganiques ou organisés. Le caractère fondamental de la philosophie positive (V. Positive) est de regarder tous les phénomènes comme se produisant d'après un certain nombre de lois invariables, dont la découverte et la réduction au moindre nombre possible sont le but des efforts des savants. Le mot cause désigne un ou plusieurs faits généraux auxquels se rattachent les phénomènes particuliers de même ordre d'après certaines lois reconnues invariables par expérience (V. Force). C'est ainsi que les phénomènes généraux du monde planétaire sont expliqués el que leur cause est connue, puisqu'on sait que l'immense variété des faits astronomiques dérivent tous de la loi de la gravitation newtonienne, qui exprime le fait général de la tendance constante de toutes les molécules les unes vers les autres, en raison directe de leurs niasses et en raison inverse du carré des distances. Ce fait général n'est lui-même qu'une simple extension d'un phénomène qui nous est familier, et que d'après cela seul nous regardons comme bien connu : la pesanteur des corps à la surface de la terre. Ainsi les phénomènes astronomiques et les phénomènes de la pesanteur terrestre ne sont qu'un seul et même fait envisagé à divers points de vue. Analyser avec exactitude les circonstances de la production des phénomènes, les rattacher par leurs relations normales de similitude et de succession, voilà où il | faut s'arrêter. Mais la recherche des causes généra-
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trices, premières et finales, est absolument inaccessible à notre intelligence. Dans cette voie on ne fait jamais que reculer la difficulté sans donner plus de certitude à la prévoyance, qui est en définitive le but de toute science, c'est-à-dire de toute série de faits rattachés entre eux par une théorie. Les lois organiques sont moins précises que leslois inorganiques. Ce qu'il y a de constant dans les phénomènes organiques peut osciller entre certaines limites plus ou moins écartées ; cela tient principalement à ce que les phénomènes vitaux sont fonctions d'un plus grand nombre de variables indépendantes que les phénomènes inorganiques, et à ce que notre ignorance du mode de variation de chacune d'elles nous empêche de tenir compte de toutes ces variables ; nous sommes forcés d'en négliger souvent le plus grand nombre. Les lois que nous constatons après cette élimination doivent nécessairement osciller entre certaines limites, et renfermer une indétermination plus ou moins grande, afin que cette loi, cette fonction puisse varier avec les variables non comptées, lorsque l'on rétablit abstraitement la question dans toute sa généralité : il reste toujours quelque chose d'arbitraire dans un résultat, quand on a laissé quelque chose d'arbitraire dans les influences qui concourent à le produire. Beaucoup de phénomènes physiques même se trouvent dans ce cas, quand on ne peut pas tenir compte de toutes ces variables ; soit qu'on ignore le mode que suit chacune d'elles, soit que, le connaissant, le nombre des variables et la complication de la relation s'opposent à la découverte de la loi. On a recours alors à des lois empiriques que l'on rapproche des lois réelles autant que l'on peut par des interpolations ; c'est ce que l'on fait aussi dans les études vitales; malheureusement les interpolations n'y sont pas aussi faciles à faire que dans les sciences physiques ; aussi les appro ximations laissent-elles beaucoup à désirer. — Loi d'exercice ou d'intermittence d'action et de repos. Le besoin alternatif d'activité et de repos est non moins essentiel à la vie animale que ne l'est dans la vie organique celui de la rénovation matérielle. 11 appartient à tous les organes delà vie animale, tanteeuxqui sont extérieurs que ceux qui sont intérieurs (encéphale). C'est de la satisfaction régulière de ce besoin que dépend le plaisir proprement dit, tandis que la santé se rapporte surtout à l'action continue et régulière des actes de rénovation nutritive et de développement. La production et la propriété matérielles se rapportent surtout aux besoins continus de la vie organique, tandis que les nécessités intermittentes de l'action des organes de la vie animale se satisfont à peu de frais (Bichat). Au lieu des simples rémittences d'action qui s'observent dans les sécrétions et excrétions, phénomènes les moins continus de la vie végétative, il y a dans les actes de la vie animale des intermittences complètes et de véritables alternatives d'activité et de repos : 1° Chaque organe sensible, fatigué par de longues sensations, devient momentanément impropre à en .percevoir de nouvelles. 2° Fatigué par l'exercice continu de la méditation, etc., le cerveau a besoin d'un repos proportionné à la durée d'activité qui a précédé, repos durant lequel la rénovation continue de sa substance rétablit ses éléments dans leur état premier et par suite leurs propriétés, sans quoi il ne pourrait redevenir actif. 3° Tout muscle qui s'est fortement contracté ne se prête à de nouvelles contractions qu'après être resté pendant un certain temps dans le relâche-
ment : de là les intermittences nécessaires de la locomotion et de la voix. Par cela même qu'il s'est exercé, tout tissu de la vie animale est modifié, placé dans un état nouveau dit de fatigue, dans lequel ses actes diminuent d'énergie ou cessent, tant que la rénovation de la substance n'a pas rétabli les choses dans leur état primitif. L'intermittence des actes de la vie animale est tantôt partielle, tantôt générale. Elle est partielle, quand, ayant longtemps usé de l'un des modes de la sensibilité, de la pensée ou de la contractilité, les autres restent inactifs. Alors le tissu ou l'organe siège de cet ordre d'actes se repose; il dort tandis que tous les autres veillent. Tel est le fait qui entraîne cette indépendance, les unes par rapport aux autres, des fonctions de la vie animale; indépendance telle que l'une peut disparaître sans que les autres en souffrent. Dans les fonctions de la vie végétative, au contraire, la continuité des actes élémentaires auxquels elles satisfont fait que les unes sont sous la dépendance immédiate des autres, et que celles de la vie animale dépendent elles-mêmes de l'état de celles de la vie organique , comme le montre l'influence de tous les troubles digestifs, circulatoires, urinaires, sur les fonctions sensorielles, intellectuelles et motrices.
LOMBAIRE, adj. [lumbalis, ail. lumhur, it. lombare, esp. lombar]. Qui appartient aux lombes. — Artères lombaires. Au nombre de quatre ou cinq de chaque côté, elles naissent des parties latérales de l'aorte. — Nerfs lombaires. Ils proviennent de la moelle épinière, le premier entre les deux premières vertèbres lombaires, le cinquième entre la dernière et le sacrum. — Plexus lombaire. Formé par la réunion des branches antérieures des cinq nerfs lombaires, et placé derrière le muscle grand psoas, au-devant des apophyses transverses des vertèbres lombaires, il fournit principalement des branches externes, qui se distribuent aux muscles et aux téguments abdominaux, et une branche interne, qui va aux organes génitaux et à la partie supérieure de la cuisse; il se termine intérieurement par les nerfs crural, obturateur et lombo-sacré. — Veines lombaires. Elles s'ouvrent dans la veine cave inférieure. — Vertèbres lombaires. V. Vertèbre.
LOMBES, s. f. [lumbi, daçù;, ail. Lenden, angl. loins, it. lombi, esp. lomos]. Régions de l'abdomen situées sur les côtés de la région ombilicale, l'une à droite, l'autre à gauche. L'une et l'autre ont pour limites, antérieurement, une ligne que l'on suppose s'élever verticalement de l'épine iliaque antérieure supérieure jusqu'au rebord cartilagineux des côtes; postérieurement, les vertèbres lombaires ; supérieurement, une ligne que l'on suppose tirée transversalement au niveau de la base de la poitrine ; inférieure ment, une semblable ligne au niveau de la base du bassin. V. Longe et IVÀble.
LOMBO- ABDOMINAL, adj. [lumbo-abdominalis]. Qui appartient aux lombes et à l'abdomen. — Muscle lombo-abdominnl. V. Transverse du bas-ventre. — Plexus lombo-abdominal. V. Lombaire (plexus).
Lombo-costal. V. Dentelé inférieur (petit).
Lombo-costo-trachèlicn. V. Sacro-lombaire.
Lombo-dorso-trachélien . V. Dorsal (long).
Lombo-humèral. V ' : Dorsal (grand).
Lombo-ili-abdominal. V. Transverse du bas-ventre.
Lombo-sacré. Nom donné à un nerf fourni par la branche antérieure du cinquième nerf lombaire, qui
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descend dans le bassin, au-devant du sacrum, et s'unit au plexus sciatique.
LOMBRIC, s. m. [lumbricus, awôXr.E, ail. Regenwurm, it. lombrico, esp. lombriz], Annélide vulgairement appelé ver de terve, qu'on faisait entrer autrefois dans quelques préparations officinales. — Espèce d'ascaride [ail. Spuhrur m] qui se rencontre fréquemment dans les intestins de l'homme et des animaux. V. Ascaride.
LOMBRIGAL. adj. [lumbr icalis, a\l. wurmformig, it. lombricale, esp. lumbrical]. Qui ressemble à un lombric. — Muscles lombricaux . Quatre petits muscles de la main et du pied qui sont situés le long des tendons des fléchisseurs communs, et qui s'attachent à l'extrémité des phalanges des quatre derniers doigts.
LOMBRIGOÏDE. adj. [lumbricoides , it. lomhricoide]. Qui ressemble à un lombric. Y. Ascaride.
LOMENTACÉ, ÉE. adj. [lomentaceus, ail. gliedhùlsenartig\. Nom attribué, en botanique : 1° aux feuilles dont la nervure médiane ne se ramifie pas pour donner naissance au limbe, mais se coupe d'espace en espace par des articulations, de manière à faire paraître la feuille formée de plusieurs pièces placées bout à bout ; 2° aux gousses des légumineuses qui se resserrent entre chaque graine et se partagent naturellement à la maturité en une série A' articles monospermes : telle est celle des Hedysarum ; 3° aux siliques des crucifères resserrées entre chaque graine (moutarde) ; à" Linné, le premier, s'est servi de ce mot pour désigner une tribu des légumineuses correspondant en partie aux coesalpiniées, dont plusieurs espèces ont les gousses articulées : de là Willdenovv le premier employa ce ternie comme synonyme à' articulé, signification qui lui a été conservée.
LONG, ONGUE. adj. [longus, u.axpcç, ail. lang, angl. long, it. longo, esp. largo] . Dont l'étendue en longueur est plus considérable que l'étendue en largeur. — Os long. Os.
Long du cou (prédorso-atloïdien, Ch.). Muscle qui s'attache à la face antérieure du corps des trois premières vertèbres dorsales et des six dernières cervicales, aux ligaments intervertébraux, au bord antérieur îles apophyses transverses des cinq dernières vertèbres du cou, et au tubercule de l'arc antérieur de la première.
Long dorsal. V. Dorsal.
LONGE, s. f. En vétérinaire, portion de la colonne vertébrale et des muscles qui s'y attachent en dessus, chez le veau et les petits animaux de boucherie, prise depuis l'arrière de l'épaule jusqu'à la queue. La longe comprend plus particulièrement les vertèbres dorsales et lombaires avec leurs muscles; le rûble, au contraire , comprend les régions lombaire inférieure et sacrée supérieure. La sur-longe, chez le bœuf, est la partie profonde des mêmes parties dures et molles au niveau de l'épaule, omoplate ou paleron.
LONGÉVITÉ, s. f. [longœvitas, de longus, long, et osvum, âge; u.axpox.pov.o'r/'.ç, angl. longevity, esp. longevitad]. Longue durée de la vie, durée au delà du terme ordinaire.
LONGIPENNES. s. m. pl. [de longus, long, et penna, aile]. Famille de palmipèdes caractérisée par des ailes très-étendues.
LONG I ROSTRES, s. m. pl. [de longus, long, et rostrum, bec]. Famille d'oiseaux échassiers caractérisée par un bec long, mince et quelquefois flexible.
I.ONGITARSES. s. ni. pl. [AelotigtlS, long, et tnr
sus, tarse] . Tribu de la famille des longirostres caractérisée par des tarses très-développés.
LONGUES CORNES (Races). Nom générique d'un groupe de bêtes bovines occupant autrefois les parties occidentales des îles Britanniques, le Lancastre, l'Irlande, etc., et qui avaient pour caractère commun des cornes longues, courbées d'abord en bas et relevées. C'est sur une race longues cornes, déjà perfectionnée, la race Canley, que Bakewell a fait les premières expériences qui l'ont conduit à créer la race bovine de Dishley.
LONGUE LAINE (Races). Nom commun à toutes les races ovines dont la laine est lisse, longue de lô à 35 centimètres et propre au peignage.
LOOCH. s. m. [linetus,ec/igma, ëx.ÀEt-ma, ail. Looe/i, angl. lohok, looch, it. loc, locco, looe, esp. looe]. Le mot looeh, qui est arabe, désigne un médicament liquide, de la consistance d'un sirop épais, et destiné à être administré à petites doses, par la bouche, dans les maladies des poumons, du larynx et de l'arrière-bouche. Autrefoison faisait sucer les looehs aux malades au bout d'un morceau de réglisse effilé en forme de pinceau : aujourd'hui on les administre par cuillerées. — Lvoc/t blanc pectoral ou looch amygdalin. C'est une émulsiou d'amandes édulcorées. Pour le préparer, on pile ensemble : amandes douces mondées de leur pellicule, n° 12 ; amandes amères, n° 2 ; sucre blanc, 16 gram., en ajoutant eau commune, 128 gram. On verse peu à peu ce lait d'amande dans un mortier où l'on a trituré gomme adragant en poudre, GO centigram. ; huile d'amandes douces fraîche, 16 gram.; sucre blanc, 8 gram., et l'on ajoute sur la fin, eau de fleur d'oranger, 8 gram. Il est employé comme adoucissant. — Looch de jaune d'œuf. On le prépare avec : jaune d'œuf frais, n° 1 ; huile d'amandes douces, 48 gram.; sirop de guimauve, 32 gram., qu'on mêle longtemps dans un mortier, et auxquels on ajoute peu à peu: eau de fleur d'oranger, 32 gram., et eau de coquelicot, 64 gram. — Looch vert. On le fait en mêlant intimement sirop de violette, 32 gram.; teinture de safran, 1 gram. ; eau commune, 128 gram., dont on fait une émulsion avec pistaches sèches, 8 gram. On verse peu à peu cette émulsion sur 60 centigrammes de gomme adragant triturés avec 16 grammes d'huile d'amandes djuces; on continue de triturer jusqu'à ce que le tout ait pris la consistance de mucilage, et l'on ajoute alors eau de fleur d'oranger, G'i gram. — Looch sans émulsion (looch gommeux). On le fait avec : gomme adragant en poudre, 80 à 160 centigram. ; huile d'amandes douces, 16 gram.; sucre pur, 32 gram. ; eau commune, 96 gram., et eau de fleur d'oranger, 64 gram., que l'on mêle en les triturant dans un mortier. — Looch huileux du Codex. 11 diffère peu du précédent. On le fait avec : huile d'amandes douces, gomme arabique pulvérisée, eau de fleur d'oranger, aa 16 gram. Ou prépare un mucilage avec la gomme et une partie de l'eau, on ajoute l'huile peu à peu, en triturant à mesure, et l'on délaye avec le reste des liquides.
LOPIIINE. s. f. (C46H"Az2). Produit de la distillation sèche du picramyle ; incolore, sans goût ni odeur ; insoluble dans l'eau bouillante, peu dans l'alcool chaud, l'éther, l'essence de térébenthine; cristallisable, soluble dans la solution alcoolique de potasse. Elle fond à 200°. Elle fait des sels avec les acides puissants.
LOPIIOBRANCHES. s. m. pl. Groupe de poissons osseux à mâchoire supérieure mobile et branchies disposées en houppes rondes.
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LOQUACITÉ, s. f. [loquacitas, ail. Geschwatzigkeit, angl. loquacity , it. loquacità]. Symptôme qu'on observe dans l'hystérie, dans certaines fièvres et dans des affections mentales, et qui est caractérisé par la volubilité du langage des malades.
LOBANTHACÉES. s. f. pl. Famille de plantes parasites comprenant le^;«'et le genre Loranthus.
LORDOSE, s. f. [lordosis, ).dp<$Wi;, de /cpic;, courbé; ail., angl. et esp. Lordosis]. Courbure, incurvation des os, et spécialement courbure du rachis en avant.
LOTÉES- s. f. pl. Tribu des légumineuses papilionacées très-nombreuse en espèces , et contenant le trèfle, la luzerne, la réglisse, Y 'indigotier, le robinier faux acacia, etc.
LOTION, s. f. [lotio, lavage, Xcufpèv, ail. Wasclien, angl. lotion, washing, it. lozione, esp. lotion], Action de laver une partie quelconque du corps, en promenant sur la surface un linge trempé dans un liquide, tel que l'eau simple froide ou chaude, une infusion, une décoction, ou toute autre liqueur plus ou moins composée, soit tonique, soit stimulante ou calmante, etc., selon l'effet que l'on veut produire. — En pharmacie, l'opération par laquelle on débarrasse une substance insoluble des parties hétérogènes interposées, en traitant le mélange par un véhicule qui dissout seulement celles-ci. — Lotions. Les liquides dont on se sert pour laver une partie. — Lotion alcaline. Le Codex indique sous ce nom une solution de carbonate de potasse, 64 gram., dans eau commune, 1 kilogr. 11 appelle lotion d'acétate de plomb, l'eau végéto-minérale préparée avec 16 grammes d'acétate de plomb liquide, 960 grammes d'eau, et 64 grammes d'alcool à 80° centésimaux. — Lotion mercurielle. Solution de 40 centigrammes de deutochlorure de mercure dans 1 28 gram. d'eau distillée, dont on se sert dans quelques maladies de la peau, ou pour détruire les poux du pubis. — Lotion de Barlow contre la teigne. Solution de 96 grammes de sulfure de sodium sec, etde48 grammes de savon blanc, dans 500 grammes d'alcool à 32° centésimaux, avec addition de 4 kilogrammes d'eau de chaux.
LOTOS ou LOTOS, s. m. Nom cité par Homère et par Pline, et dont la signification a été fort disputée. La description de Pline se rapporte au Zizyphus lotus, L., de la famille des rhamnées. — Le lotus d'Egypte est ie Neiumoium Speciosum, Willdenow (V. Fève d'Egypte). On donne aussi le nom de Lotus au lotier jaune, de la famille des légumineuses papi- Jionacées.
LOTTE, s. f. [Gadus Iota, L.]. Poisson recherché comme aliment, qui remonte les fleuves et habite aussi les eaux douces.
LOUCHE, adj. [strabo, strabus, arpa6à;, ail. schieîend, angl. squint, it. guercio, esp. bizeo]. Qui est atteint du strabisme (V. ce mot). — On dit qu'un liquide est louche, lorsque sa transparence est troublée par des corps légers qu'il tient en suspension.
LOUCHEMENT. s. m. En chimie, passage d'un liquide limpide à l'état trouble ou louche par le passage de ses composants à l'état solide par coagulation, cristallisation, etc.
MM ESCHE (Valais, Suisse). Possède des eaux sulfureuses dont la température varie de 33° à 51° centigr., et qui supportent difficilement le transport.
LOUP. s. m. [Canis lupus, L., tôx?c, ail. Wolf, angl. wolf, it. /upo, esp. lobo]. Espèce du genre Chien,
à oreille droite, queue horizontale, pelage fauve. — Loup doré. V. Chacal. — Loup de mer. Nom du bars, poisson acanthoptérygien voisin des perches (Labrax lupus), et de Yanarrhique loup, autre poisson acanthoptérygien (Anarrhichas lupus, L.).
LOUP. s. m. [cancer lupus]. On donnait autrefois ce nom à certains ulcères rongeants, que l'on comparait à des loups dévorants. V. Lupus.
LOUPE, s. f. [bas latin lupia, ail. Wolfsgeschwulst, Balggeschwulst, angl. wen, it. lupia, lopia, esp. lo~ fiani/lo]. Nom donné généralement à des tumeurs placées sous la peau, indolentes, circonscrites, mobiles, susceptibles pour la plupart d'acquérir un volume considérable. Elles sont enkystées et contiennent tantôt une matière blanche ou jaunâtre, consistante comme du suif (tanne, athérome et stéatome), tantôt une substance plus ou moins jaune, onctueuse, liquide comme la synovie (mélicéris). Après avoir acquis un volume plus ou moins considérable, elles s'ouvrent ordinairement au dehors, et il s'établit souvent une fistule intarissable ; ou bien le kyste se vide et s'affaisse, pour se reformer à mesure que de nouvelle matière s'y accumule. Le kyste de ces tumeurs est formé par les parois épaissies des glandes en grappe simple, sébacées ou pileuses, qui en sont le point de départ et dont l'orifice ne s'est pas agrandi, malgré l'énorme volume pris par ces organes distendus, C'est à tort pourtant qu'on a dit que l'orifice s'oblitérait toujours; il est souvent reconnaissable comme un point noir. Que le contenu soit blanc ou jaune, ce sont toujours les cellules épithéliales pavimenleuses, souvent sans noyaux et même sans granulations, vésiculiformes, plissées ou non, qui en forment la principale partie (V. Athérome) ; en général, ces cellules sont dépourvues de noyau, excavées et perforées souvent çà et là. Lorsque le contenu est tout à fait blanc, les cellules sans noyau sont aussi dépourvues de granulations, elles sont fort pâles, incolores, plissées, on sp'nôriques et vésiculeuses, pressées les unes contre les autres, ou polygonales imbriquées; il en est ainsi lors même que le liquide est mou, ou tout à fait fluide, avec ou sans cholestérine et peu de cellules épithéliales. On trouve souvent une couche blanche, friable, qui se détache avec facilité de la face interne des kystes : c'est de l'épithôlium pavimenteux, finement granuleux, stratifié, qui forme cette couche blanche. Des granulations libres, graisseuses et calcaires, font souvent partie du contenu, ainsi que la cholestérine. Le lipome est distinct des loupes par sa pesanteur spécifique peu considérable, par les bosselures arrondies et nombreuses que l'on sent à sa surface, à travers les téguments, par la mollesse et le peu d'élasticité de son tissu, par la couleur jaune du tissu adipeux qui le forme. Le stéatome a plus de pesanteur; son tissu est plus dense ; sa couleur et sa consistance se rapprochent de celles du suif; les vaisseaux y sont plus développés à la périphérie ; il est plus susceptible de s'enflammer et de passer à l'état d'ulcère rongeant (V. Cancroïde), qui envahit les tissus voisins et même les os du crâne ou de la face, selon le siège de la tumeur. La coloration jaune a fait croire, faussement aussi, que le stéatome dérivait du lipome (V. ce mot), qui est d'une nature essentiellement différente et restant toujours la même. Ce qu'on appelle stéatome est souvent une hypertrophie d'une ou plusieurs glandes sébacées, laquelle, après ulcération, se comporte comme les tumeurs épithéliales d'origine glandulaire (V. Can-
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CROïDE, Épithêlioma, Glandulaire). Au contraire, ce que, d'après l'examen à l'œil nu, on nomme atliérome, est plus souvent une distension kysteuse des glandes sébacées due a la sécrétion, en excès, de leur contenu et de consistance de bouillie, qu'une hypertrophie proprement dite. — Loupe des os. Nom ancien des exostoses.
LOUPE, s. f. [ail. Linsengltis, ang'l. lens, it. lente]. Instrument d'optique qui a la propriété de faire paraître les objets plus gros qu'ils ne sont ; il a, comme on dit, la propriété de grossir (en apparence) les objets. Les loupes sont formées généralement d'une lentille biconvexe (Fig. 2G5) ou plan-convexe ; ou encore de plusieurs lentilles de cette sorte superposées, cas dans lequel on leur donne le nom de doublets (V . ce mot). L'action réelle des loupes n'est autre que de fournir le moyen de voir distinctement à une très- petite distance,
Fio. 2C5.
2 à 3 centimètres, par exemple, un objet qu'il faudrait sans cela placer à environ 22 centimètres. Cette seule circonstance rend l'angle visuel beaucoup plus grand. Ce fait permet en même temps d'apercevoir les plus petits détails dont auparavant les rayons lumineux n'auraient pu former un angle optique assez ouvert pour que l'image comprise entre les deux cûlés fût perçue par la rétine. Soit un objet (Fig. 205, fil) qui, pour être vu distinctement, devrait être placé en ait, et enverrait les rayons en Or, qui, après s'être entrecroisés dans le cristallin ce, iraient former au fond de l'œil, sur la rétine, l'image nr, représentant l'objet renversé. Si au-devaut de l'œil, entre lui et l'objet, on place une lentille LL, on cessera de voir ce même objet, et, pour le voir directement, il faudra le rapprocher en df. Alors les rayons lumineux ce et dk qui en partent, recueillis par toute la surface de la loupe et rendus eoinergenls par elle, iront former au fond de l'œil une image f/h beaucoup plus grande que la première, d'où la surface d'un objet beaucoup plus grand que n'est réellement ce qui est examiné. Mais, par
suite de la faculté de l'appareil optique central de reporter l'image des corps à une certaine distance (V. Grossissement), nous sommes conduits à supposer cet objet plus grand, placé en a'b', c'est-à-dire à la même distance que ab; pourvu toutefois que l'œil soit suffisamment garanti de la vision des corps voisins, sans quoi l'illusion est en partie détruite ; d'où l'utilité de placer la loupe près de l'œil quand on examine ua objet. V. Microscope.
LOUVET. s. m. Charbon des bêtes à laine.
1,01) VET, ETTE. adj. et s. m. [ail. wolfsgrau, angl. wolf'-like, it. lupino]. Robe caractérisée par la présence de la nuance jaune et du noir, qui lui donne une certaine ressemblance avec le poil du loup. Le louvet n'est, à proprement parler, qu'un Isabelle charbonne.
LOXARTHRE s. m. [loxarthrus, de XcÇô?, oblique, et apdpcv, articulation; it. lossartro, esp. loxartro]. Déviation ou direction vicieuse d'une articulation ou d'un membre, comme on l'observe dans les pieds bots.
LUBlilFAC'IIOIV, et non LIQUÉFACTION, s. f. Action de lubrifier. Le clignement des paupières a pour résultat la lubrifaction de la cornée et de la conjonctive à l'aide du mucus de cette membrane et des larmes,
LUKR1FIER. v. a. [de lubricus, glissant, et facere, faire ; lubricare, oindre, rendre glissant, ail. sch/iipfrig rnachen, it. lubricare, esp. lubrificar]. Le mucus des intestins sert à les lubrifier et à les défendre contre ce qui pourrait les irriter.
LLCIL1E. s. f. Genre de mouches dans lequel rentrent la mouche dorée et la luci/ie horninivore. Celle-ci (Luci/ia hominivorax , Coquerel) a une longueur de 9 millimètres, et des palpes fauves; face et joues d'un fauve clair, couvertes d'un duvet jaune doré (Fig. 26G) Tète très-grande, plus large à sa base que la partie voisine du thorax ; celui-ci bleu foncé, très-brillant, à reflets pourprés ; de chaque côté du corseletet dans son milieu, une bande transversale d'un noir bleu, la médiane plus étroite, séparée des latérales par une ligne d'un jaune doré peu brillant et présentant quelques reflets pourprés. Abdomen de la couleur du thorax, reflets pourprés suivant le bord de chaque segment. Pattes noires, ailes transparentes, un peu enfumées, surtout à la base, nervures noires. Sa larve est
Fig. 200.
Fig. 207.
d'un blanc opaque et longue de 14 à 15 millimètres sur 3 OU 4 de large (Fig. 2C7 ,a) ; elle est atténuée en avant et tronquée en arrière ; elle est formée de H segments, et sa partie la plus large se trouve vers le sixième ; la tète est confondue avec le premier segment comme dans les larves de cette famille, et ne présentepas d'yeux; la bou-
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che est formée d'une sorte de lèvre présentant deux mamelons assez considérables (/;), offrantà leurbase vers la ligne médiane deux mandibules cornées , placées l'une à côlé de l'autre ; les crochets mandibiilaires (e) sont trèsaigus et isolés à l'extérieur, niais intimement unis dans l'épaisseur des tissus. De chaque côlé du premier segment se voit une plaque brune cornée, qui recouvre les orifices des stigmates supérieurs. Chaque segment est muni, à la base, d'un bourrelet saillant garni de très-petites épines nombreuses et serrées. Les œufs de cette mouche, introduits dans les fosses nasales, se transforment en larves qui pénètrent dans les anfractuosités formées par les cornets, dans les sinus maxillaires et frontaux, s'avancent jusque dans l'arrière-gorge et même dans les paupières et l'épaisseur des joues. Ces larves se nourrissent aux dépens des tissus vivants. Quand elles ont atteint leur entier développement, ce qui a lieu ordinairement au moment où le malade succombe, quelquefois un ou deux jours auparavant, elles abandonnent leur proie, se répandent au dehors pour subir leurs métamorphoses ultérieures. Elles se transforment Irès-promptement en nymphes, qui après huit jours donnent des mouches. Le gonflement de la face, du nez, des lèvres, des paupières, la (ointe livide de ces parties, une douleur vive dans le pharynx, le front, etc., la gêne extrême de la respiration et de la déglution, les épistaxis, un écoulement séro-sanguinolent par les fosses nasales, la bouche, et quelquefois par les points lacrymaux, sont des symptômes qui accompagnent cette affection. La benzine et l'essence de térébenthine sont les seuls agents à opposer avec quelques chances de succès au développement des larves de la Lucilia hominivorax . Des plaies diverses peuvent se couvrir de ces larves. C'est dans la (iuyane et surtout à Cayenneque se trouve cette espèce.
LUCILINE. s. f. L'huile de pétrole vendue dans le commerce pour l'éclairage. V. Pétrole.
LUC1NOCTE. adj. [de lux, lumière, et ?iox, nuit]. Se dit, d'après de Candolle, des plantes équinoxiales dont les fleurs s'ouvrent le soir et se ferment le matin.
LUCTUEUX, EUSE. adj. [luctuosus, ail. klagend, esp. luctuoso]. Synonyme de plaintif. La respiration est luefueuse lorsque l'air expiré produit le son qu'on appelle gémissement.
LUDOVICOTROPHIE. s. f. [de Ludovicus, Louis, et Tî'.cpï], nourriture]. Titre de l'ouvrage d'Hérouard, médecin de Louis XIII, dans lequel se trouvent consignés par jour et par heure la nature et les caractères des aliments, des déjections et des symptômes des maladies de ce dernier. Six volumes in-folio manuscrits.
LUES. Mot latin souvent employé dans les écrits médicaux, quel qu'en soit l'idiome. Il est pris soit dans le sens A'erpiation, comme dans les mots lues divina, pour désigner Vépilepsie (V. ce mot); soit dans le sens de contagion ou même de miasme et A' épidémie, comme dans l'expression lues dgsenterica (V. Dysenterie); soit dans les sens de contagion et de virus, comme dans les termes lues venerea pour désigner tantôt la syphilis, tantôt le virus syphilitique, d'autres fois ses qualités contagieuses, ou enfin l'état constitutionnel consécutif à l'inoculation de ce virus, sous l'influence duquel se développent les accidents multiples de la syphilis.
LUETTE, s. f. [ucu/a, uva, columella, SrstAuM), xtùv, ail. Zûpf'chen, angl. Uvula, it. urola, esp. gallillo]. Appendice charnu qui pend au milieu du bord
libre du voile du palais. La luette est spécialement formée par la membrane muqueuse ; un grand nombre de muscles lui sont communs avec le voile ou avec la base de la langue, et elle en a un propre, le palatortaphylih. Elle est quelquefois relâchée au point de gêner la déglutition; c'est ce qu'on appelle chute de la luette, hypostaphyle. — Par analogie, Lieutaud a donné le nom de luette vésicule à un tubercule qui se trouve à la surface interne et inférieure du col de la vessie urinaire, à l'angle antérieur du trigone.
LUMBAGO, s. m. [lumbago, de lumbi, les lombes; ail. Lendenschmerz, angl. lumbago, it. lombagine, esp. lumbago]. Douleur dans la région lombaire, sans gonflement, sans rougeur, et ordinairement sans chaleur locale, survenant presque toujours subitement, forçant les malades à se tenir courbés en avant, et ayant quelquefois une telle intensité qu'elle peut déterminer de la fièvre. Quelques auteurs le regardent comme une inflammation, et en placent le siège, les uns dans les muscles psoas, les autres dans les muscles lombaires; d'autres le considèrent comme un rhumatisme, quelques-uns comme une névralgie : les diverses circonstances qui peuvent le produire se prêtent on effet à chacune de ces suppositions. Un courant d'air frais qui vient frapper sur la région lombaire, un effort pour soulever un fardeau, un mouvement brusque de torsion du tronc, la flexion du corps en avant prolongée pendant trop longtemps, en sont les causes les plus ordinaires ; mais il survient aussi quelquefois sans aucune cause appréciable. Le traitement consiste à exciter une abondante transpiration par des bains chauds ou de vapeurs, en ayant soin d'envelopper ensuite le malade dans une couverture de laine bien chauffée, de lui faire boire abondamment une tisane sudorifique très-chaude, et de lui prescrire le repos. Souvent l'emploi des sinapismes sur le lieu douloureux suffit pour l'aire disparaître ou diminuer beaucoup la douleur et permettre les mouvements. Vers la terminaison de la maladie, on achève de dissiper la douleur par des frictions faites avec des liniments dont les huiles, le camphre, l'opium et l'essence de térébenthine font la base. Ces frictions peuvent même suffire pour guérir le lumbago récent peu intense.
LUMIÈRE, s. f. [lumen, lux, cpûç, ail. Licht, angl. Hght, it. luce, esp. luz]. Ce qui rend les objets susceptibles de se manifester à nous par l'intermédiaire du sens de la vue. La lumière dépend, d'après Descartes, Euler etHuyghens, d'un mouvement vibratoire communiqué par les corps lumineux à un fluide subtil répandu dans l'espace; d'après Newton, d'une matière impondérable qui émane de ces mêmes corps. La lumière du soleil nous arrive en 8 minutes 1 3 secondes, ce qui fait une vitesse de 79 572 lieues, ou 318 288 kilomètres. La lumière traverse les corps transparents, qui la réfractent, c'est-à-dire qui la rapprochent de la perpendiculaire, en raison de leur densité et de leur combustibilité. Les corps opaques l'arrêtent et la réfléchissent sous un angle égal à celui d'incidence. Elle est réfléchie en totalité par les surfaces blanches, et absorbée par les noires. Elle se décompose, à travers un prisme transparent, en sept rayons colorés : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo et violet. Elle influe puissamment sur la vie des corps organisés et sur la composition d'une multitude de corps organiques et inorganiques, parce qu'elle a, comme toute condition physique extérieure, une influence sur les phénomènes de composition et de décomposition chimique. — La
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radiation de la lumière solaire (V. Radiation) a sur les corps vivants une influence des plus marquées au milieu de toutes celles auxquelles ils sont soumis dans les milieux où ils vivent. On sait que : 1° les radiations lumineuse et chimique interviennent plus efficacement que la radiation calorifique dans la respiration des plantes (V. Respiration); 2° que toutes les espèces de radiations solaires participent à l'influence qu'a la lumière sur l'absorption, les sécrétions et la direction de la tige des plantes ; 3° que la radiation lumineuse agit seule sur les mouvements des feuilles, sauf les cas de températures extrêmes ; 4° que les radiations lumineuse et chimique exercent une action évidente sur les phénomènes d'assimilation et de désassimilation des parties du corps des animaux qu'elles atteignent ; de là leur influence sur l'accroissement d'une part et sur la respiration d'autre part : c'est ainsi que, toutes conditions égales d'ailleurs, des grenouilles aveugles rejettent moins d'acide carbonique hors de l'action de la lumière qu'à la lumière, et que, dans les mêmes circonstances, les grenouilles dont les jeux n'ont pas été clos rejettent plus d'acide carbonique que les premières (Moleschott) ; car les impressions du dehors, lumineuses, sonores, etc., influant sur la circulation par l'intermédiaire de l'encéphale , influent indirectement sur la nutrition -, 5° que les radiations calorifiques de la lumière influent immédiatement sur tous les actes moléculaires de la nutrition comme sur toute espèce d'actes chimiques, et par suite influent sur toute l'existence des êtres vivants. L'influence la plus grande provient de la chaleur solaire , et non de la température moyenne du lieu. Ce fait est de la plus haute importance dans l'appréciation de l'influence des saisons sur la vie animale, et surtout sur les récoltes. On sait, en effet, que le déboisement, tout en laissant à chaque lieu terrestre sa moyenne annuelle sur une série de cinq à dix ans, a diminué la hauteur de température de l'été et l'abaissement de celle de l'hiver. Or, il est démontré expérimentalement que le nombre de jours qui sépare le commencement de la végétation du moment de la maturité est d'autant plus grand que la température sous l'influence de laquelle la plante croît s'élève moins haut ; car il est démontré aussi que le grain reçoit pour mûrir toujours la même quantité d'unités de chaleur, quel que soit le climat sous lequel la plante végète. Si donc la température s'élève peu, le végétal, en restant plus longtemps en terre pour mûrir, se trouve exposé à un bien plus grand nombre de causes de destruction, de maladies, etc.; de là cette influence si marquée, sur les récoltes, de l'abaissement delà température moyenne des saisons pendant lesquelles a lieu la végétation, comparativement à l'élévation correspondante de la moyenne de l'hiver.
LUMINEUX, EUSE. adj. [luminosus, ail. leuchtend, angl. luminous, it. et esp. luminoso]. — Corps lumineux. Ceux qui peuvent par eux-mêmes nous manifester leur existence en se mettant en communication avec notre organe de la vue. — Rayon lumineux. Chaque ligne droite que l'on suppose menée d'un point lumineux quelconque à l'œil.
LUNAIRE, s. f. [Lunaria annua, L., ail. Mondkraut, angl. moonwort, it. et esp. lunaria]. Plante crucifère (télradynamie siliculeuse, L.) dont les feuilles et les semences ont passé pour apéritives, vulnéraires, antihydrophobiques.
LUNATIQUE, adj. et s. m. [lunaticus, de lima, lune ; ail mondsiïchtig, angl. lunatù:, it. et esp. lutta-
tico]. Qui est sous l'influence de la lune — Maladies lunatiques. Celles qu'on croyait être en rapport avec les phases de la lune. On donnait aussi le nom de lunatiques aux individus affectés de ces maladies. Les Latins appelaient les épileptiques lunotici, et les Grecs, dcXïivtaxot.
LUNE. s. f. Nom donné à l'argent par les alchimistes.— Lune cornée. Ancien nom du chlorure d'argent.
LUNETTE, s. f. [ail. Femglas, Brille, angl. glass, spectacles, it. occhiale, esp. antcojo]. Nom donné aux divers instruments d'optique destinés à remédier aux imperfection* de la vue ou à étendre le champ visuel. On comprend donc sous cette dénomination les lunettes ordinaires, désignées communément par l'expression de besicles, et les instruments plus ou moins compliqués appelés longues-vues, télescopes, etc. Les lunettes ordinaires sont des verres lenticulaires enchâssés dans des montures de formes variées, et ces verres sont plus ou moins convexes ou plus ou moins concaves, suivant que la vue est plus ou moins courte (myopie), ou, au contraire, plus ou moins longue (presbytie). Les myopes, dont l'œil réfracte trop fortement la lumière, de manière que ses rayons convergent avant qu'elle soit arrivée à la rétine, se servent de verres concaves, qui ont l'avantage de diminuer cette convergence et de rétablir ainsi la netteté de la vue. Les presbytes, au contraire, dont l'œil ne rapproche point assez les rayons lumineux, se servent de verres convexes, qui diminuent la divergence de ces rayons, et les font converger sur la rétine. C'est ainsi qu'au moyen de lunettes appropriées, les myopes et les presbytes évitent la nécessité de tenir les objets très-rapprochés ou très-éloignés de leurs yeux, et qu'ils voient nettement à la distance ordinaire. — On se sert, en général, de verres biconvexes et biconcaves, c'est-à-dire dont les deux surfaces ont la même courbure : ce sont les verres dont la puissance est la plus grande, la fabrication la plus simple, et le foyer le plus facile à calculer, par la raison qu'il est égal au rayon. Chacune des surfaces de ces verres est en effet le segment d'une sphère d'un diamètre plus ou moins considérable. Plus le diamètre est court, plus la convexité ou la concavité des verres sera grande. On se sert donc du rayon de leur courbure, qui énonce en même temps le foyer où se forme l'image, pour indiquer leur pouvoir de réfraction ou de diffraction, et fixer les rapports des différents verres de la même espèce, afin d'en graduer l'emploi. Le rayon se compte en pouces d'ancienne mesure. On n'a point encore adaplé ces chiffres au système métrique. Si, par exemple, on parle d'un verre convexe du n° 48, cela signifie que chacune des surfaces de ce verre forme un segment d'une sphère dont le rayon a 48 pouces d'étendue. S'agit-il du même numéro, mais d'un verre concave, le rayon de la sphère est le même ; niais il faut imaginer les deux segments creusés sur l'une de leurs faces et adossés par leur convexité, de manière à présenter une concavité vers l'œil et l'autre vers l'objet. La courbure d'une sphère augmentant en raison directe de la diminution de son rayon, il est naturel que le numéro des lunettes, compté par le rayon, diminue avec leur puissance croissante, c'est-à-dire que le verre du numéro le plus faible sera le plus puissant, et vice versâ. Le numéro le plus élevé qui sert de point de départ, et la manière de descendre successivement aux verres plus puissants, ne sont point partout réglés d'une manière uniforme. A Paris, il y a douze ans, on
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commençait généralement par des numéros trop forts. L'expérience a permis à Sichel d'établir en règle qu'il y a toujours avantage à commencer par les numéros les moins forts ; aussi a-t-il introduit l'usage de verres qui, auparavant, ne s'employaient que rarement et presque accidentellement, tels que les nos 96, 80 et 72, en conseillant de commencer, en général, par ces numéros, surtout pour la presbytie. Cet usage a été accepté d'une manière assez générale à Paris. En France, et sur tout le continent, les numéros des lunettes s'établissent d'après le principe rationnel indiqué. En Angleterre et en Amérique, ces numéros sont de convention : ainsi le n° 1 correspond à notre n° 48, le n° 2 au 36, etc. Quand on a des raisons particulières pour employer des verres convexes-concaves, concavesconvexes, ou plans-convexes, on trouve le foyer par le calcul, et, après avoir fait la réduction, on l'énonce par le chiffre qui conviendrait à des verres d'une double courbure et d'un pouvoir équivalent (V. Périscopique). En se servant des lunettes, il faut avoir soin de les placer parallèlement au plan de l'iris, et non obliquement ; car l'incidence oblique des rayons altère la netteté de l'image. On donne d'ordinaire aux lunettes une circonférence ovalaire et plus ou moins petite, pour les rendre plus élégantes ; mais, pour l'utilité, il est infiniment préférable qu'elles soient grandes et rondes, et qu'elles couvrent non-seulement le globe oculaire, mais encore une partie du voisinage. Cela est surtout nécessaire pour les conserves colorées, employées à l'effet de mitiger l'impression de la lumière dans les cas de photopliobie,de congestion et d'inflammation chronique des membranes internes. Le bord de ces conserves doit s'étendre jusqu'au pourtour de l'orbite ; dans le cas contraire, la lumière, surtout celle qui est réverbérée du sol, frappe le globe oculaire à sa circonférence, le centre étant seul garanti par le verre plus ou moins foncé. Quelque chose de semblable a lieu pour les verres à foyer, lorsqu'ils sont ovalaires et trop petits. La réfraction n'a lieu que pour les objets placés en face de l'œil, tandis que ceux qui sont situés en haut, en bas ou latéralement, apparaissent, surtout pendant les mouvements de l'organe, avec leur image naturelle. Il en résulte une inégalité et une confusion fort désagréables pour la vision, quelquefois même de la diplopie. Ces effets sont plus marqués encore lorsque les verres sont biconvexes ou biconcaves. Pour obvier ù cet inconvénient, on se sert avantageusement de verres périscopiques . — Vétérin. Bandage composé de deux pièces de cuir concaves et larges, que l'on applique sur les yeux du cheval pour l'empêcher de voir. On préfère généralement la capote.
LUNULE, s. f. [lunula seu semi-lunula unguium, arcus unguium] . Tache blanche semi-lunaire, plus ou moins grande, parfois nulle, qui se remarque en arrière de l'ongle, vers le point où sa racine s'enfonce sous le repli de la peau appelé matrice unguéale. La lunule est due à ce que le derme cutané se prolonge avec ses caractères propres, mais en s'amincissant, audessous de la racine ou portion postérieure mince de l'ongle, aussi loin ou un peu plus loin que le pli supérieur de la peau qui recouvre en dessus cette racine. Or, comme ce prolongement profond du derme est plus mince et moins vasculaire que la partie qui lui fait suite et qui correspond à la portion de l'ongle exposée à l'air, il paraît blanc, à côté de celle-ci qui paraît rose, bien que vue par transparence au travers de l'ongle. Il paraît semi-lunaire, parce que sa ligne de continuation
avec le derme très-vasculaire du corps de l'ongle est un demi-cercle. Les cellules de sonépiderme, ou mieux de la couche dite de Malpighi qui lui correspond, sont pourvues de pigment chez les nègres et les mulâtres, ce qui fait que la lunule est brune chez eux, et non blanche. V. Osgle et Peau.
LUNULE, ÉE. adj. [lunulatus, de luna, lune ; ail. halbmondfôrmig, angl. Ivnulate, esp. hinuladd]. Se dit des parties des plantes qui ont la forme d'un croissant ou d'une demi-lune, et des ongles pourvus de lunule.
LUPIN, s. m. [Lupinus ulbus, L., 8sp[j.o;, ail. Feigbohne, Lupine, angl. lupin, it. lupino, esp. altramuz]. Plante (diadelphie décandrie, L. , légumineuses, J.) dont les semences sont anières, mais cessent de l'être quand elles sont cuites. Ces semences, qu'on emploie encore comme aliment en Égypte et en Italie, sont indigestes. Leur farine constitue une des quatre farines résolutives des anciens. Elle est employée en cataplasmes.
M PI \l m: s. f. [esp. lupininà]. Matière amère, d'aspect gommeux, encore mal connue, qu'on a isolée de la farine des semences de lupin.
LUPULIN. s. m. [de lupulus, houblon ; ail. et angl. Lupulin, it. et esp. lupolinà]. Poussière jaunâtre, dorée, résiniforme, aromatique et amère, que l'on trouve, à l'époque de la maturité, à la base de la surface externe des bractées dont sont formés les cônes du houblon, ainsi que l'axe qui les supporte. Chaque grain de la poussière de lupulin, vu au microscope, a la forme d'un gland de chêne court et déprimé ; il est formé d'une couche decellules polyédriques régulières tenant la place de la cupule, et la cuticule de ces cellules, soulevée par un liquide huileux jaune, forme la partie saillante de l'organe. Celui-ci se développe sous forme d'un poil végétal court, dont les cellules du sommet, de nature glandulaire, forment en se multipliant un disque ou cupule dont le produit de sécrétion détache et soulève la cuticule, sous forme de calotte ; celle-ci conserve à sa face, primitivement adhérente, l'empreinte des cellules dont elle vient de se détacher. Le liquide jaune sécrété qui soulève la cuticule, est le principe actif du lupulin et du houblon. Il se compose, pour les deux tiers : d'une matière résineuse complexe particulière, d'un peu de cérosie ; d'une essence hydrocarbonée (C,0H8) d'odeur ambrée, qui n'est pas celledu houblon ; d'un corps oxygéné analogue au valérol (Cl2H1002) ; d'acide valérianique, qui donne au lupulin son odeur ; de lupuline, d'un sel ammoniacal, de traces de phosphate de chaux et autres sels (Personne). — On l'a employé en pilules, uni au double de son poids de sucre ; en teinture (on fait digérer lupulin, 32 grarn., dans alcool rectifié, 64 gram.;on passe, on exprime, on filtre, et l'on ajoute alcool nouveau, 32 gram., pour faire 96 grammes de produit) ; ou en sirop (teinture de lupulin, 32 gram., et sirop simple, 224 gram.). Le lupulin paraît convenir dans tous les cas où le houblon lui-même est indiqué. Il est à la fois aromatique, tonique et narcotique (Suint-Yves). Il paraît jouir do propriétés anaphrodisiaques, aussi on l'a administré dans les spermatorrhées.
LUPULINE ou LUPULITE s. f. [matière ou principe amer du lupulin]. Corps azoté très-instable, soluble dans l'eau et dans l'alcool, précipitable par le tannin, mais perdant alors sa saveur amère ; la chaleur et la potasse chaude en dégagent de l'ammoniaque avec la plus grande facilité. Cette substance, qui se rapproche des alcaloïdes par plusieurs de ses réactions, se décom-
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pose et perd sa saveur lorsqu'on cherche à concentrer ses solutions aqueuses ou alcooliques. V. Houblon.
LUPUS, s. m. [lupus, ail. etangi. Lupus, it. lupo, esp. lupus]. On désignait autrefois par notre mot français loup, qui est la traduction du mot latin lupus, tout ulcère rongeur. Mais Willem et Bateman ont assigné cette dénomination à des tubercules plus ou moins volumineux, livides, indolents, solitaires ou en groupes, suivis soit d'ulcères ichoreux et rongeants, qui se recouvrent de croûtes brunâtres ordinairement très-adhérentes (lupus exedens), soit d'une altération profonde de la structure de la peau, sans ulcération préliminaire ni consécutive (lupus non exedens). — Le lupus exedens est la dartre rongeante de beaucoup d'auteurs. Alibert l'a décrit d'abord sous le nom de dartre rongeante, puis sous celui A' esthiomène . Le lupus attaque ordinairement le nez, et se manifeste par un petit tubercule extérieur, d'un rouge obscur, dur, indolent, ou quelquefois par une inflammmation chronique de la muqueuse nasale, avec rougeur et gonflement du nez. Une légère ulcération s'établit -, elle se couvre d'une croûte qui devient bientôt plus épaisse, et qui gagne en profondeur chaque fois qu'elle se renouvelle. Le malade souffre à peine, et cependant la peau et quelquefois les cartilages se détruisent ; et, sous la croûte, l'ulcération laisse suinter une humeur sôro purulente et fétide. Le lupus exedens se montre aussi quelquefois à la commissure des lèvres, à la paupière inférieure, et môme sur divers points de la face. Dans l'intervalle des tubercules, la peau se tuméfie et devient comme œdémateuse ; les tubercules se confondent par leurs bases; leurs sommets s'ulcèrent; il se forme une croûte noirâtre très-adhérente ; et, à mesure que l'ulcération gagne de proche en proche, il s'établit, sur les parties où elle s'est développée d'abord, des cicatrices blanches, des espèces de brides irrégulières, semblables à celles que laissent les brûlures. — Le lupus non exedens serpiginosus débute ordinairement à la face par des groupes irréguliers de petits tubercules d'un rouge fauve, aplatis, lenticulaires, dépassant à peine le niveau de la peau, ne s'ulcérant pas à leur sommet. De nouveaux tubercules naissent près des premiers, et agrandissent successivement les aires des surfaces malades. Plus lard, ceux du centre des groupes s'affaissent, et il se forme des cicatrices blanchâtres, comme dans le lupus exedens. Souvent le visage acquiert un volume prodigieux, et son aspect peut faire croire à un éléphantiasis des Grecs. — Le seul traitement qui réussisse est l'ablation faite aussi profondément que le permet le siège du mal, ou la destruction à l'aide des pâtes caustiques arsenicales, de Vienne, etc. Les frictions, les traitements internes ont été reconnus comme inefficaces. V. Canckoïde, Kpithélioma et Esthiomène.
LUKI!)! rj\. adj. [luridus, wxpo'ç]. Désigne la couleur d'un blanc jaunâtre, ou pâle et blême tirant sur le jaune ou sur la couleur du cuir, qui s'observe dans certaines maladies cachectiques, certaines fièvres intermittentes.
! i .nu i : f. [luror, SxpoçJ. État d'un jaune pâle de la peau, coloration qui, sans être celle (le la jaunisse due à la bile, survient dans certaines cachexies, ou sur les membres paralysés en voie d'atrophie (Rochoux).
LUT- s. m. [lutum, irrX'-s, ail. Kilt, angl. llite, it. loto, liltO', esp. lutcn]. Enduit tenace et ductile, qui devient solide en se desséchant, etdont les Chimistes
ou les pharmaciens se servent pour fermer les jointures des vaisseaux, recouvrir les bouchons, et empêcher l'issue de substances volatiles ou gazeuses. La composition du lut varie suivant le but que l'on se propose. — Lut d'amandes. Il est fait avec le tourteau exprimé des amandes, qu'on pulvérise, et qu'on incorpore avec suffisante quantité de colle d'amidon pour lui donner la consistance d'une pâle ductile. — Lut gras. Il se fait avec la terre glaise séchée etpulvérisée, et l'huile de lin cuite avec un tiers de son poids de litharge. — Lut de chaux. 11 est préparé en mettant dans un mortier ou une capsule un blanc d'oeuf avec un peu d'eau , ajoutant de la chaux délitée par le moyen de l'eau et pulvérisée, agitant avec une spalule, et étendant sur des bandes de toile qu'on emploie aussitôt : on applique particulièrement ce lut sur les fêlures des vases. — Lut terreux. 11 est fait avec de la terre à four détrempée et mêlée de crottin de cheval ou de bourre hachée : on s'en sert pour recouvrir les cornues de verre ou de terre cuite destinées à être exposées au feu de réverbère.
LUTÉOGALLIQUE. adj. — Acide lutéogal/ique (principe colorant jaune de la noix de galle). Poudre jaune amorphe, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, qui existe avec l'acide ellagique dans la noix de galle d'Alep (Guibourt).
LUTÉOLLTNE. s. f. Principe jaune d'or, cristallisable, des Reseda luteo/a,L., Serrafu/a tinctoria, L., et Genista tinctoria, L. Insoluble dans l'alcool et dans l'éther, soluble dans les acides concentrés. V. G AUDE.
LUTÉOLIiVE. s. f. [esp. lutcolina]. Corps cristallisable, incolore, qui se trouve avec la luteoléine. Il est fusible, volatil sans décomposition, et se prend eu aiguilles jaunes d'or mêlées à d'autres incolores. Il est douceâtre avec arrière-goût amer. Soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther (Chevreul).
LUTIDIIVE. s. f. (Cl4H9Az). L'un des composants des huiles empyreumaliques, des goudrons, des produits de distillation de la cinchonine, etc. Oléagineuse, très-aromatique, bout à 154" ; sels cristallisables.
LUTTE, s. f. Accouplement des béliers avec les brebis. Quand on veut obtenir des agneaux robustes, il convient de faire naître en automne. C'est au commencement de l'été que les femelles entrent naturellement en chaleur; il suffit, pour provoquer cet état en d'autres temps, de mettre avec elles des béliers qui sont toujours disposés à les couvrir. La période de monte est de vingt à trente jours ; le nombre des brebis qu'un bélier doit être appelé à féconder dans une période de monte est de trente à quarante.
LUXATION, s. f. [luxatio, de luxure, déboîter; =;apOp<.)ci;, ÔAÎsSr.aa, alî. Verrenkung, angl. luxation, it. lussazione, esp. tuxarion]. Déplacement de deux ou plusieurs pièces osseuses, dont les surfaces articulaires ont perdu en tout ou en partie leurs rapports naturels, soit par l'effet d'une violence extérieure (luxation accidentelle), soit par suite d'une altération de quelqu'une des parties qui- concourent à l'articulation(luxation spontanée). La luxation est complète, quand les os ont entièrement perdu leurs rapports articulaires; incomplète, lorsqu'ils les conservent encore en partie. Le traitement des luxations accidentelles consiste à opérer la réduction des os déplacés, opération qui comprend trois temps principaux : V extension, la contre-extension et la cooptation. L'extension consiste à faire sur le membre luxé une traction assez forte pour (pie la surface articulaire déplacée
LYCO
LVMP
puisse être dégagée du lieu où elle s'est logée accidentellement, et qu'elle soit ramenée au niveau de sa place naturelle. On employait autrefois à cet effet des machines plus ou moins compliquées, des moufles, dont l'usage a été banni de la chirurgie moderne, mais qui peut-être n'ont pas toujours autant d'inconvénients qu'on l'a supposé. Quoi qu'il en soit, c'est ordinairement par des aides que le chirurgien appelé à réduire une luxation fait pratiquer l'extension. On entoure la partie inférieure du membre avec la partie moyenne d'une serviette pliée dans sa longueur en plusieurs doubles, et que l'on fixe autour du bas du membre à l'aide d'une bande roulée : c'est au moyen des chefs de cette pièce de linge, restés libres, que les aides tirent le membre dans la direction convenable. En même temps, d'autres serviettes ou bien des draps sont placés de même autour de la partie supérieure du membre, ou quelquefois autour du tronc, pour pratiquer la contre-extension, c'est-à-dire pour résister aux efforts exteusifs. Lorsque tout est ainsi disposé, le chirurgien, placé au côté externe du membre luxé, dirige les mouvements des aides, et surveille les progrès de l'opération. Dès que les efforts d'extension sont parvenus à mettre de niveau les surfaces articulaires, il les pousse l'une vers l'autre, et rétablit leurs rapports naturels : il fait la cooptation. Après la réduction, il est indispensable d'appliquer un bandage qui maintienne les parties dans un repos absolu assez longtemps pour permettre aux ligaments et aux capsules articulaires de se consolider.
LUXEUIL. Petite ville au pied des Vosges (Haute- Saône), qui possède cinq sources thermales et deux froides, dont la composition se rapproche de celle des eaux de Plombières.
LUZERNE, s. f. [Medicago satwa, L. , ail. Luzer nerk/ec, ar\g\. lucarne, medic, it. medica, espj mielga] . Plante légumineuse papilionacée de la tribu des lotées, cultivée comme plante de prairie artificielle. Elle constitue un excellent fourrage, mais, à l'état frais ou humide, elle détermine un météorisme souvent mortel. Le Medicago arborea, L., ligneux, toujours vert, originaire d'Italie, est la plante appelée cytise par Virgile. Transporté à la Guyanne, ses feuilles y servent de purgatif et ses fleurs sont pectorales.
L YGANTIIROP1E. s. f. [lyca/ithropia, XtHwvSpû)irîa, de aù*g;, loup, et «vôpwrcoç, homme; ail. Lyfcanthropie, angl. lyeanthrjpy, it. licantropia, esp. lycantropia]. Espèce de manie dans laquelle le malade s'imagine être changé en loup.
LYCHNIDES. s. f. pl. Plantes caryophyllées silénées, dont une espèce (Lychnis githago, Lamarck, Agrostemma githago, L., Githago segetum, Desfontaines) croît naturellement dans les blés. Elle a une graine noire, chagrinée, qu'on redoute en ce qu'elle rend la farine grisâtre : mais elle n'a aucune action nuisible connue. Elle contient de la saponine.
LYCO PERD ÂGÉES ou LYCOPERDINÉES- s. f. [il. Groupe de champignons basidiosporés, connus vulgairement sous le nom de vesse-da-lpup, Le parenchyme du réceptacle est entouré d'une couche corticale coriace qui, en se rompant, laisse échapper de trèsbonne heure les spores sous forme d'une poussière noirâtre ou brune. Celles-ci sont irritantes pour les yeux. Le Lycoperdon giganteum, Persoon (Booista gigantea, Nées), qui atteint 40 à 50 centimètres, a une odeur pénétrante, et sert d'hémostatique en divers pays, ainsi que diverses espèces voisines. Le Lycopcr-
don hprrendum , Czerniaiew, le plus grand champignon connu, atteint 1 mètre de diamètre, et croît en Crimée, où il sert à enivrer les abeilles avant de recueillir le miel. Le Lycoperdon kakavu de Java est employé comme carminatif.
LYCOPODE. s. m. [Lycopodium clavatum, L., ail. Bûrlapp, angl. club-moss, it. licopodio, esp. lycopodio\. Plante (cryptogamie, L., lycopodiacées, J.) dont les sporanges répandent une poussière jaune formée de spores qu'on a appelée soufre végétal, à cause de la propriété qu'elle a de s'enflammer lorsqu'on la jetle dans la flamme d'une bougie, propriété qui la fait employer dans les feux d'artifice. En médecine, cette poudre est usitée comme dessiccative ; on l'emploie surtout contre les excoriations qui viennent dans les plis de la peau, chez les jeunes enfants. On s'en sert en pharmacie pour rouler les pilules et empêcher qu'elles n'adhèrent les unes aux autres. Le Lycopodium selago, L., des forêts et des bruyères humides du Nord, est un purgatif drastique à faible dose, un poison narcotico-âcre à haute dose, et employé en décoction contre la vermine des mammifères domestiques.
LYCOPODIACÉES. s. f. pl. [hjcopodiaceœ]. Famille de plantes cryptogames vasculaires pourvues d'organes mâles et d'organes femelles, comme les fougères, etc. (V. Anthéridie), mais à capsules sporifères axillaires ou terminales.
LYCOPODINE. s. f. Principe azoté, mal étudié, qui existe dans la poudre de lycopode avec de la cellulose et des principes gras et résineux.
LYCOREXIE. s. f. [de âûko;, loup, et cpc?t;, désir, faim]. Variété de boulimie (V. ce mot), caractérisée par un appétit excessif pour les viandes, qui porte les individus allectés à en ingérer gloutonnement des quantités exagérées sans qu'ils soient retenus par l'odeur et l'aspect de celles qui sont altérées. Elle est assez souvent causée par l'alimentation insuffisante ou trop exclusivement végétale, et n'est pas rare chez les prisonniers, dans les bagnes, les couvents, etc.
LYCOSE. s. f. V. Tarentule.
LYMPHADÉNITE. s. f. Inflammation des glandes lymphatiques. V. Adénite.
LYMPHANGITE, s. f. [lyatphangitis , de lympha, lymphe, et à-j-fùcv, vaisseau]. Inflammation des vaisseaux et des ganglions lymphatiques. Elle se manifeste par des traînées rougeàtres qui suivent la direction des lymphatiques, et par un sentiment particulier de douleur qui ne se fait guère sentir qu'à la pression, et qui est souvent le seul symptôme local de l'inflammation des lymphatiques profonds. Si les lymphatiques sont réunis en faisceaux, ou même isolés, mais alors superficiels, l'engorgement des tissus ambiants fait qu'au toucher ils donnent la sensation d'un cordon noueux à contours mal délimités, douloureux à la pression. Le traitement est celui de la phlébite. Les ganglions correspondants sont en même temps plus ou moins tuméfiés et quelquefois même enflammés.
LYMPHATIQUE, adj. et s. [lymphatica.s, de lympha, lymphe; ail. lymphutisch, angl. lymphatic, it. et esp. linfaticd\. Qui a rapport à la lymphe. — Système lymphatique. Ensemble des organes qui concourent à la formation ou à la circulation de la lymphe, savoir, les glandes et les vaisseaux lymphatiques. Ceuxci, découverts en 1(350 par Rudbeck et Bartholin, sont très-déliés, transparents ; leurs parois , comme celles de tous les vaisseaux, sont formées de plusieurs membranes ; ils présentent dans toute leur longueur une
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suite de renflements produits par des valvules placées dans leur intérieur qui favorisent la circulation en era péchant le reflux de la lymphe (Fig. 268). On a dit à tort qu'ils communiquent avec les capillaires vei neuxdans tous les ganglions lymphatiques. Le mécanisme de la circulation de la lymphe se rapproche, à plusieurs égards, de celle du sang dans les veines portes. En effet, des réseaux d'origine (Fig. 269), la lymphe et le chyle arrivent dans des conduits qui se subdivisent de nouveau en capillaires, se distribuant dans les ganglions lymphatiques comme le font les rameaux de la veine porte dans le foie. Seulement les lymphatiques, après s'être réunis encore en troncs vasculaires, peuvent se distribuer plusieurs fois dans d'autres ganglions. A chaque fois aussi la lymphe se charge de principes nouveaux fournis par les ganglions lymphatiques, comme le sang de la veine porte reçoit le sucre du foie. Aucun vaisseau lymphatique n'arrive au canal thoracique sans avoir passé par un ganglion qui a des vaisseaux afférents et des vaisseaux efl'érents (Fig. 270). Tous ces vaisseaux lymphatiques aboutissent en deux endroits du système veineux, dans les deux veines sous-clavières. Ils naissent dans l'épaisseur (Fig. 269) des organes et surtout à la surface de la peau, des séreuses, des muqueuses, par des réseaux très-serrés de lins capillaires, et du tube intestinal , où ils absorbent le chyle (V. Pénétration). Des ganglions les plus rapprochés des veines sous-clavières, ils se réunissent en deux troncs Fig. 268. principaux. L'un de ces troncs, situé dans le côté gauche, du thorax, et appelé canal thoracique (V. Thoracique), reçoit les lymphatiques de l'abdomen, des membres inférieurs, du côté gauche de la poitrine
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et du côté correspondant de la tète et du cou, et s'ouvre dans la veine sous-clavière gauche ; l'autre, appelé grand vaisseau lymphatique droit, reçoit ceux du membre thoracique droit, du côté droit de la tète, du
cou et de la poitrine : il s'ouvre dans la portion sousclavière du tronc brachial droit. — Glandes (ou ganglions) lymphatiques .Organes du volumed'une lentille à celui d'une noisette environ, niais pouvant s'hypertrophier considérablement, et placés sur le trajet des lymphatiques, surtout au pli des grandes articulations, dans le voisinage des organes parenchymenteux de grand volume (mamelles, poumon, etc.) et dans le mésentère. Ils ont une consistance charnue et friable, une couleur d'un gris rosé. Ce sont des glandes à vésicules closes (V. Glande et Porte) annexées aux vaisseaux lymphatiques. Ces vésicules ont un 1 / 1 0e de millimètre au moins ; elles peuvent, dans certaines hypertrophies, atteindre 1 millimètre et plus. Elles sont sphéroïdales, bosselées, ou même comme chargées de petits prolongements à leur surface. Leur paroi propre est très-mince, homogène, molle et très-friable. Elle est tapissée en dedans, ou plutôt remplie d'épithélium nucléaire sphérique, à éléments larges de 5 à 7 millièmes de millimètre, à contour net et foncé, contenant au centre quelques granulations foncées , sans nucléole proprement dit. Cet épithélium nucléaire est normalement mélangé de cellules épithéliales pavimenteuses , grisâtres, finement granuleuses,de volume très-variable dans un môme ganglion, quelquefois devenues vôsiculeuses, claires dans les cas d'hypertrophie. Le noyau de ces cellules est sphérique dans les unes, ovale dans les autres, quelquefois double, généralement pourvu d'un nucléole, et plus gros dans ces cellules que dans tout autre épithélium normal : fait important à connaître pour la pathologie (V. Épithélioma). Les vésicules ainsi constituées laissent échapper leur épithélium en abondance lorsqu'elles sont brisées. Elles sont pressées les unes contre les autres, sans ordre, séparées par une certaine quantité de tissu cellulaire et d'éléments fibroplastiques. Les vaisseaux sanguins qui s'y rendent ne sont pas plus abondants que dans le tissu lamineux, et n'y présentent pas un mode de distribution différent. On connaît peu le rapport des vésicules glandulaires avec les lymphatiques. Seulement ceux-ci se subdivisent à l'infini, et deviennent très-flexueux en pénétrant h une extrémité du ganglion (Fig. 270) ; les ramifications capillaires passent à la surface des vésicules qu'elles enlacent, et se réunissent de nouveau à l'extrémité opposée pour reconstituer les vaisseaux volumineux qui marchent vers le cœur (Fig. 270). — Tempérament lymphatique. Celui où la peau est fine, blanche, où le tissu cellulaire s'œdematie ou s'infiltre facilement de sérosité, et où en même temps les glandes lymphatiques s'engorgent avec facilité, et ont de la tendance à s'enflammer ou à se prendre d'aflections diverses.
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LYMPHATOCÈLE. s. f. Tumeur formée par accumulation de lymphe dans un lymphatique dilaté ou par épanchement.
LYMPHE, s. f. [lympha, de vûjj.tpvi, eau ; ail. Lymphe, angl. hjmph, it. et esp. lin fa]. Liquide contenu dans les vaisseaux lymphatiques. La lymphe est trèscoulante, claire, transparente, d'un jaunâtre pâle, ou tirant sur le verdàtre, inodore et d'une saveur franchement salée. Elle a une réaction alcaline. Elle contient des leucocytes (V. ce mot), ainsi que des gouttes graisseuses très-fines qui, même dans les membres, peuvent la teinter en blanc comme le chyle. Au bout d'un quart d'heure environ, la lymphe, extraite de ses vaisseaux, se prend en une gelée incolore, claire et tremblotante, de laquelle ne tarde pas à se séparer une masse réticulée, qui finit par se resserrer en un grumeau. Le caillot consiste en fibrine mêlée avec une partie des corpuscules de la lymphe. Si elle contient des globules de sang , qui ne s'y trouvent qu'accidentellement, introduits pendant l'extraction du liquide, il est rougeâtre. La quantité de fibrine va en augmentant depuis l'origine du système lymphatique jusqu'à son embouchure dans les vaisseaux sanguins. Le sérum de la lymphe est de l'eau contenant une petite quantité d'albumine et de graisse, avec divers sels. V. Sang.
Lymphe de Cotugno. Humeur transparente dont toutes les cavités de l'oreille interne sont remplies, et qui transmet, dit-on, au nerf auditif les vibrations qu'elle reçoit de la membrane de la fenêtre ronde, et surtout de la base de l'utrier, qui pose sur la fenêtre ovale. V. Labyrinthe et Limaçon.
Lymphe plastique. (Médium unissant, de Hunter, Traité du sang, etc., 1794, et lymphe coagulable ou coagulante extravasée. C'est par erreur que quelques auteurs font ce mot synonyme de plasma, sens qu'il n'a jamais eu.) Blastème accidentel, exsudé à la surface des plaies, des séreuses, etc., et donnant naissance aux éléments anatomiques des bourgeons charnus, des cicatrices, etc. Elle s'observe au plus grand degré de pureté et de simplicité dans les plaies récentes. Les matériaux qui servent à sa production sont ceux du plasma sanguin; mais, lorsqu'on vient à comparer sa disposition en mince couche continue sur la surface d'une plaie, à la distribution des capillaires dans les tissus qu'intéresse celle-ci, on ne peut s'empêcher d'admettre : 1° que les éléments de ces tissus, autres que les capillaires, laissent aussi exsuder directement ce blastème, dont ils ont emprunté les principes aux réseaux sanguins qui les avoisinent ; et 2° que ce blastème ne vient pas en entier directement des capillaires. Il résulte de là que, non-seulement il doit varier d'un individu àl'autre, selon l'état du sang et des tissus dans une même région, mais aussi selon les divers tissus inléressés par la plaie à la surface de laquelle il est versé, et c'est à tort que divers auteurs le considèrent comme semblable au plasma du sang. Quoi qu'il en soit, ce blastème est une substance liquide devenant bientôt demi-liquide, offrant l'aspect d'un suintement ou d'un léger vernis transparent un peu brillant à sa surface, et pouvant former une couche épaisse de l/10e à 1/2 millimètre. Porté sous le microscope, il se présente à l'état d'une manière homogène, déjà parsemée de fines granulations moléculaires, la plupart grisâtres, et d'autres jaunâtres, graisseuses. Il renferme toujours des hématies englobées dans l'épaisseur de cette substance, et provenant du
sang qui s'est écoulé ou s'échappe encore des capillaires qui ne se sont pas resserrés ou que n'a pas oblitérés ce blastème dans son suintement et étalement en couche. Mais on n'y observe pas de fibrine. Ce qui a fait croire, à tort, à la présence de la fibrine comme partie principale de ce blastème , c'est l'état demiliquide qu'il présente dès son apparition, et qui augmente de solidité à mesure de la production d'éléments anatomiques dans son épaisseur. On rencontre souvent de très-petits caillots fibrineux englobant ou non des hématies, toutes les fois qu'on fait une préparation de ce blastème en raclant la surface d'une plaie ; mais ils proviennent du sang mal détergé qui se trouve retenu par les irrégularités de la plaie et placé à la superficie même de la couche de blastème qui les soulève. Ils se distinguent facilement du blastème par leur état fibrillaire et non homogène, une plus grande quantité de globules sanguins, une plus grande solidité, et parce qu'ils s'isolent du précédent sans qu'on ait besoin d'exécuter quelque manœuvre particulière de préparation pour cela. Bientôt, dans ce blastème et à ses dépens, naissent des noyaux embryoplastiques, des éléments fibro-plastiques, des fibres lamineuses, des cjtoblastions et des capillaires qui se prolongent dans sou épaisseur, faits auxquels est due la diminution graduelle de sa quantité relative.
LYMPHITE. s. f. [lymphitis]. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. V. Lymphangite.
LYIMPHORRHAGIE. s. f. [de lympha, lymphe, et pvi-yvuaOxt, faire éruption]. Écoulement persistant de lymphe, après la blessure d'un vaisseau lymphatique. Ruyseh dit qu'un médecin, ayant ouvert un bubon, vit s'écouler pendant plusieurs jours une si grande quantité de sérosité lymphatique, que l'on fut obligé de recourir à la compression. Il n'est pas rare d'observer des varices lymphatiques, surtout au membre inférieur, qui, venant à être ouvertes spontanément ou par accident, laissent écouler une quantité de lymphe qui peut aller à 1 gramme par minute ; on n'a pas vu d'accidents graves résulter de cet écoulement.
LYMPHOSE. s. f. [lymphosis, de lympha, lymphe]. Mot proposé par Chaussier pour désigner l'action éîaboralrice spéciale dont résulte la lympe.
LYMP1IOTOMIE. s. f. [de lympha, lymphe, et de Tou.r,, section]. Dissection des vaisseaux lymphatiques.
LYNGODE. adj. [de Xuffw^ïiç , singultueux]. — Fièvre lyngode. Fièvre singultueuse. V. Fièvre.
LYPÉMANIE. s. f. [de /.utct), tristesse, et manie]. V. Mélancolie.
LYRE. s. f. [lyra, corpus psa/loides , ail. Harfe, angl. lyra, esp. lira]. Surface inférieure de la voùle à trois piliers du cerveau , où l'on remarque deux lignes longitudinales auxquelles viennent se rendre d'autres lignes transversales ou obliques. La plupart des auteurs modernes ont aussi donné à cette disposition les noms de psalterium, de corpus psa/loides; mais ces expressions étaient employées par les anciens pour désigner la voûte en totalité.
Lyre du vagin. Rugosités obliques qui se détachent obliquement de la colonne longitudinale médiane des faces antérieure et postérieure du vagin chez les filles et les jeunes femmes.
LYRÉ, ÉE. adj. [lyrafus, ail. leierfôrmig, angl. lyrate, esp. lirado]. Se dit, en botanique, d'une feuille dont les lobes inférieurs, divisés presque jusqu'à la nervure, sont très-petits en comparaison du lobe terminal, qui est fort ample.
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LYRIFORME. adj. [lyriformis]. Qui a la forme d'une lyre.
LYSIMACHIÉES. s. f. pl. [lysimaçhiœ] , Famille de plantes dicotylédones monopctales hypogynes, qui a pour caractères : Calice monosépale, à à ou 5 divisions ; corolle monopétale, ordinairement à 5 divisions ; étamines définies ; un style et un stigmate simples ; capsule uniloculaire ; placenta pyramidal au centre de la capsule.
LYSIS. s. f. [lysis, de Xûçjiî, solution; it. lisi]. Quelques auteurs ont ainsi appelé toute crise salutaire qui s'opère sans phénomènes apparents.
LYSSES. s. f. pl. [de Aucjaa, rage]. Nom donné par Marochetti à de petites tumeurs ou vésicules de volume inégal, qui se montreraient au bout des conduits des glandes sous-maxillaires et sublinguales de chaque côté de la langue, chez les individus mordus par des chiens enragés. C'est pendant la période d'incubation, seulement du troisième au neuvième jour après lu morsure, qu'elles se montreraient, et quelquefois du troisième au quarante-deuxième jour seulement, et ceux chez qui elles manqueraient, resteraient réfractaires à l'action du virus rabique. Depuis lors, leur existence n'a pasété constatée avec certitude. V. Ra<;e.
LYTHRACÉES ou LYTHRAR1ÉES. s. f. pl. V. SALl- CARIÉES.
M. V. Abréviation.
MACACU (Fièvre de). V. Fièvre.
MACARONI . s. m. [ail. Makaroni, it. maccheroni, esp. macarron]. Pâte alimentaire moulée en cylindres et faite avec la farine de riz ou celle de froment pur. On la prend ramollie dans du bouillon, du lait, etc. — On a aussi donné le nom de macaroni et celui de mochlique à une préparation pharmaceutique, fortement purgative, employée anciennement par les religieux de l'hôpital de la Charité de Paris, contre la colique métallique : c'était une poudre composée de 1 partie de verre d'antimoine (protoxyde d'antimoine sulfuré vitreux) et de 2 parties de sucre. Elle est aujourd'hui inusitée.
MACÉRATION, s. f. [maceratio, ail. Ëinwekhung, Macération, angl. macération, it. macerazione, esp. macération], Opération pharmaceutique qui consiste à soumettre, à froid (c'est-à-dire à la température atmosphérique), un corps solide quelconque à l'action d'un liquide avec lequel on le laisse en contact pendant un temps plus ou moins long, pour que ce liquide dissolve quelques-uns des principes constituants du corps solide .
MACRRATUM ou MACÉRÉ- s. m. Liquide chargé par macération des parties solubles des corps.
MACEiiON. s. m. [Smymium oins atrum, L.]. Plante ombellifère dont les pousses ont été employées comme le persil et les jeunes pousses de céleri le sont actuellement, et sa racine comme celle du panais. Ses feuilles sont anliscorbutiqiies, ses fruits sont diurétiques.
MVCIIE. s. f. Nom vulgaire de la Valerianella olitoria, Mœnch, de la famille des valérianées, piaule alimentaire.
MÀCIIELIÈRE. adj. et s. f. Se dit des dents molaires, surtout chez les herbivores.
MACHINE, s. f. [machina, machinamentum , p.y,- •/y.v'f., ail. Maschinc, angl. machine, engine, it. macchina, esp. maquina]. Instrument plus ou moins compliqué dont on se sert pour déterminer une action quelconque. Une multitude de machines souvent employées dans la chirurgie ancienne sont aujourd'hui absolument inusitées. Néanmoins on désigne encore sous le nom générique de machines divers instruments qui servent la plupart à exercer une compression : telles sont la machine de Scultet, pour la compression de l'artère radiale ; celle de Bellocq, pour la compression de l'intercostale ; celle de Foucou, pour les hémorrhagies alvéolaires ; celle de Chabert, pour la compression de la jugulaire.
Machines de compression. Appareils dont on se sert pour condenser l'air ou les gaz ; ils ont un mécanisme analogue à celui des machines pneumatiques : seulement leurs soupapes s'ouvrent en sens contraire, c'està-dire de haut en bas. L'air ou les gaz ainsi comprimés dans le récipient acquièrent une densité double, triple, etc., de celle qu'ils possèdent naturellement, et finiraient par faire éclater le tuyau ou le récipient, si la compression était poussée trop loin : aussi adapte-t-on à ces machines une éprouvette, consistant en un tube droit, rempli d'air, fermé à son extrémité supérieure, et plongeant par l'inférieure dans une cuvette contenant du mercure. A mesure que l'on fait jouer la machine et que l'air du récipient se condense, le mercure de la cuvette, pressé par une force plus considérable, s'élève de plus en plus dans le tube, dont l'air se resserre en un espace de plus en plus petit : d'après la différence des niveaux du mercure, on juge du degré de condensation, et, par conséquent, du degré de pression. Pour indiquer cette pression, on la compare à celle de l'atmosphère, et, quand on dit que lu pression est égale à 1 atmosphère, à 2 atmosphères, à 3 ai' mosphères, etc., cela signifie qu'elle serait suffisante pour faire équilibre à une colonne de mercure de 20pouces(0,",758),de56pouces(lm,51G), de 84 pouces (2'", 274), etc. Ces appareils de compression, d'un fréquent usage en physique et en chimie, sont employés notamment pour la préparation des eaux gazeuses artificielles.
Machine électrique. Celle qui sert à développer l'électricité. V. Électrique.
Machine de Girtanner. Appareil au moyen duquel on respire certains gaz, dans le traitement des affections pulmonaires, et dont le mécanisme est tel, que ceux qui ressortent des poumons par l'expiration ne retournent pas dans le bocal où est contenu le gaz à respirer, qu'ils altéreraient on s'y mêlant.
Machine hydraulique. Toute espèce de machine qui sert à conduire et à élever les eaux : telles sont les diverses pompes.
Machine pneumatique. Instrument propre à raréfier l'air dans un espace déterminé, et dont on attribue l'invention à Otto de Guericke (vers l'an 1650). Celle dont on se sert aujourd'hui est composée de deux corps de pompe parfaitement égaux, contenant chacun un piston surmonté d'une tige à crémaillère. Les deux tiges engrènent l'une et l'autre sur une même roue dentée que l'on met en jeu au moyen d'un double bras de levier tournant autour de l'axe de la roue, et qui est disposé de manière que l'un des pistons moule lorsque l'autre descend. Chaque piston porte une soupape de métal très-légère qui s'ouvre de bas en haut quand la pression exercée sous le piston est plus grande
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que la pression extérieure, et qui se tient fermée quand celle-ci est la plus forte. Au fond du corps de pompe est une autre soupape dont la lige s'élève et s'abaisse avec le piston, et qui, pendant son ascension, établit une communication entre ce corps et un conduit aboutissant à l'espace où l'on veut faire le vide. Aussitôt que le piston s'abaisse, la soupape du fond du corps de pompe (que l'on appelle la soupape mécanique) se ferme ; l'air, se trouvant comprimé, presse contre la soupape du piston, la soulève et s'échappe à mesure que le piston descend ; de manière que, lorsque celui-ci est au plus bas de sa course, il ne reste plus d'air dans le corps de pompe. Lorsqu'il remonte, la pression s'établit en sens inverse : la soupape mécanique s'ouvre et laisse arriver l'air, puis elle se ferme lorsqu'on rabaisse le piston, et cet air est à son tour obligé de s'échapper par la soupape qui communique au dehors. C'est ainsi qu'à chaque coup de piston on soutire une portion de l'air du lieu où l'on veut faire le vide ; et celui qui reste perdant de plus en plus son élasticité, il faudrait faire des efforts de plus en plus grands pour faire remonter le piston, si la machine n'avait, comme autrefois, qu'un seul corps de pompe ; mais, l'un des pistons s'abaissant, tandis que l'autre s'élève, la pression de l'atmosphère est contre-balancée par elle-même.
MACHOIRAN. s. m. [mystus] . Dans les colonies françaises, poisson malacoptérygien abdominal voisin des salmones, dont la vessie sert, à Cayenne, à fabriquer une colle de poisson qui laisse, en fondant, un résidu floconneux.
M-xCHOIRE. s. f. [niaœi/la, atap>v, ail. Kiefer, Kinnlade, angl . /«no, it. rrascella, esp. quijada]. On appelle ainsi les pièces osseuses qui supportent les dents des animaux vertébrés. Les mâchoires se distinguent en supérieure et en inférieure : cette dernière porte le nom de mâchoire diacràniennc, parce qu'une articulation lâche et ligamenteuse l'unit au crâne ; l'autre est immobile et articulée par harmonie avec la boîte crânienne. — Nécrose delà mâchoire. V. Nécrose.
MACHONNEMENT, s. m. Action incessante de mâcher eu écartant fort peu les mâchoires et sans avoir rien dans la bouche, qui est un des symptômes de.la période moyenne de la paralysie générale et de quelques autres affections avec lésions méningiennes ou cérébrales.
MACHURE. s. f Lambeau écrasé des bords de certaines plaies par écrasement ou par armes à feu.
MACILENCE. s. f. [de macilentus , maigre] L'amaigrissement total ou partiel du corps.
MACINE. s. f. [esp. marina]. Principe particulier (Henry) du macis. Il a les propriétés physiques de la gomme, se boursoufle et se dissout ensuite dans l'eau, donne avec ce liquide une dissolution mucilagineuse, se colore en pourpre par l'iode, et donne du sucre d'amidon par l'acide sulfurique.
MACIS. s. m. [ail. Muskatblûthe, angl. mace, it. mace, esp. macis]. Arille delà muscade, formant une espèce de capsule qui entoure complètement la base de l'amande. C'est la substance la plus aromatique de tout le fruit du muscadier ; sa saveur est chaude, trèsexpansive, comparable à celle de la cannelle. Pour conserver le macis, on le sépare de la semence, et on le fait sécher après l'avoir trempé dans l'eau de mer.
MACRANTHE. adj. [de (J.aapo;, grand, et àv8sç, fleur]. Se dit des plantes qui ont de larges fleurs.
M ACRE. s. f. [trapa]. Genre de plantes de la famille des haloragées ou hygrobiées trapées, à 4 éta-
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mines, h divisions aux enveloppes, ovaire à 1 loges monospermes, donnant en mûrissant une noix cornée, dure, à 2 ou k pointes épineuses formées par les lobes du calice persistants et endurcis : il est unilosulaire par avortement d'une graine; cotylédons inégaux. La macre flottante {Trapu natans, L., châtaigne, truffe ou noix d'eau, comiole, saligot, tribule d'eau) croît dans les eaux douces stagnantes non croupies ; son fruit est alimentaire cuit ou cru : elle peut être cultivée avec profit dans les lieux marécageux incultes. Les Trapa bicornis, L., et cochinchinensis, Loureiro, sont cultivés aussi en Chine et en Cochinchine.
MACRO RIE. s. f. [fieuspoêidiai; , de o.a/.pb;, long, et (3ioç, vie]. S'est dit pour longévité.
MACRORIOTIQUE. s. f. [mocrobioticc, de p.capiç, long,etp(c;, vie; ail. j\]acrobiotik,ana;\. macrobiotic, it. et esp. macrobiotica]. Partie de l'hygiène qui traite des moyens de prolonger la vie.
MACROCÉPHALE. adj. et s. m. [macrocephalus, de u.7.-/.oo;, grand, et X:tpa>.vi, tète ; ail. grosskopfig, it. et esp. macrocefalo]. Qui a une grosse tête. L'épithète de macrocéphale est appliquée aux enfants qui naissent avec la tête si grosse, qu'ils semblent hydrocéphales, mais chez lesquels ce grand volume ne tient qu'à un développement considérable du cerveau. C'est une espèce de monstruosité qui prédispose au rachitisme et aux affections cérébrales. — En botanique, se dit de l'embryon dont les cotylédons sont soudés en un corps beaucoup plus gros que le reste.
MACROCÉPHAE1E. s. f. [macroccphalia]. Genre de monstruosité caractérisé par la grosseur excessive de la tête.
MACROCIIIRIE. s. f. [mucrochiria, de ptaxpàj, grand, etytlp, main ; esp. macroceiria]. Monstruosité caractérisée par le développement excessif des mains.
MACROCOSME. s. m. [macrocosmus , de (j.awi;, grand, et »o'<ju.çç, monde ; ail. Macrocosmus, it. et esp. macrocosmo]. Nom que quelques philosophes anciens et modernes ont donné à l'univers, par opposition à microcosme, mot par lequel ils désignent l'homme.
MACROCYTE. s. m. [de f/.azpb;, grand, et /.ùro;, cellule]. V. Canceh.
MACRODACTYLIE s. f. [macrodactylia, dey.a-tpi;, grand, et cràxroXo?, doigt]. Genre de monstruosité caractérisé par le développement excessif des doigts.
MAC ROC ASTRE, adj. et s. [macrogaster] . Développement énorme de l'estomac, observé quelquefois chez les boulimiques, etc.
MACROGLOSSE. adj. [macroglossus, de [j.a/.po;, gros, et yS-xstjy., langue; esp. macrogloso]. Dont la langue a un volume excessif.
MACROGLOSS1E. s. f. Développement exagéré de la langue. Hypertrophie de la langue idiopathique ou compliquant certaines formes d'idiotie, de crétiuisme, etc.
MACROGONIDIE. s. f. [de [/.ooepeç, long, et gonidie]. 11 est des algues (llydrodiclyon) chez lesquelles les organes producteurs mobiles sont de deux sortes, distincts et par leurs dimensions qui les ont fait désigner sous le nom de macrogonidies et microgonidies (Braun) et par leur mode de développement ultérieur. Les premiers sont des zoosporcs à développement prompt et direct ; les seconds, au contraire, outre la longueur du temps qui peut séparer l'instant de leur émission de celui de leur développement, d'où le nom de zoospores permanents ou chronizoospores (Pringsheim), ne reproduisent pas directement le végétal, mais produisent, dans leur intérieur, de véritables
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zoospores. Or ces deux caractères , développement tardif ct production endogène de bourgeons mobiles, caractérisent généralement les spores dues au concours des sexes.
MACROMÉME. s. f. [de p.axpèç , grand, et p.s'Xo;, membre]. Monstruosité qui consiste en une grandeur excessive de quelque membre.
MACKOPHYLLE. adj. [de u.Xxohç, grand, et epûX- Xcv, feuille]. Se dit des végétaux qui portent de grandes et fortes feuilles.
MACROPHYSOCÉPHALE. s. m. [macrophysocephalus, de u.v/.pb:, grand, (pôtsa, air, vent, et xscpaX»), tête]. Mot dont A. Paré s'est servi pour désigner un fœtus dont la tête présentait une tuméfaction générale produite par un emphysème.
MACROPODE. adj. [macropodus, de (Jiaxpèiç, grand, et r.'.-j;, pied ; it. et esp. macropodo]. Se dit, en botanique, d'un embryon dont la radicule est très-grosse et en forme de tête, ou d'une plante qui a de longs pédoncules.
MACROPODIE. s. f. \niacropodid] . Monstruosité caractérisée par le développement excessif des pieds.
MACROPROSOPIE.s. f. [macroprosopia , de (*a«pàçgrand, et T?po<Hi>iïov, face]. Genre de monstruosité qui est caractérisé par le développement excessif de la face.
MACROSCOPIQUE, adj. [deu.aapo;, grand, etaa'.Trsîv, considérer]. S'est dit, en Allemagne, pour désigner ce qui n'est pas microscopique, ce quiestvisibleàrœilnu.
MACROSKÉLIE. s. f. [macroscelia , de /j-axpo; , grand, et an-'/xç, jambe; esp. mderosquelid]. Genre de monstruosité caractérisé par le développement exagéré des jambes.
MACROSOMATIE. s. f. [macrosomatia, dejj.axpo;, grand, et aô>v.st, corps]. Monstruosité qui consiste dans la grosseur ou la grandeur excessive de tout le corps.
MACROSPERME, adj. [macrospermus, de (Àonpoç, grand, et oi«p(J.a, graine]. Qui a de grosses graines.
MACROSPORE, s. f. [de p.axpb;, grand, et owopà, semence]. Il est des plantes acolylédones, telles que certaines rhizoearpées et isoétées, qui offrent des organes mâles et femelles séparés, portés sur le même individu (monœcie). Les organes femelles sont des sporanges composés, appelés fruits à macrospores on sporocarpes (V. ce mot), contenant des spores volumineuses qu'on nomme macrospores. Celles-ci, par leur germination, donnent naissance à un prothallium (V. ce mot) sur lequel naissent des archégones (V. ce mot). Les organes mâles sont des organes ovoïdes creux, à parois formées de tissu cellulaire ; ils sont appelés fruits à microspores, parce qu'ils renferment des corps analogues aux macrospores , mais beaucoup plus petits, appelés miérospores [u.ixpb; , petit, et d-cpà, semence]. Seulement ces organes représentent des ovules mâles ou anthéridies (V. Spermatozoïde), donnant naissance à des spermatozoïdes qui vont féconder les archégones du prothallium provenant des macrospores. V. Conidie et RHIZOCARPÉES.
MACULE, s. f. Se dit particulièrement des taches que présente la peau par production d'une teinte plus foncée dans le derme ou l'épidémie sur certains points, ct qui tranchent sur le ton général de ce tégument, sans élevure ni changement de consistance.
MACULÉ, ÉE. adj. [mûculatus, de macula, tache; o -•.).<•) 7 o;, angl. spottéd, ttiaculate, it macchiato, esp. maculado]. Qui est marqué de taches d'une couleur différente de celle du fond.
MACVLBOX, ecse. adj. [maculosus]. Qui a rap»
port aux taches ; qui se présente sous forme de taches. Exanthème maculeux et éruption maculeuse se disent par opposition à exanthème et éruption pustuleuse.
MADAROSE. s. f. [madarosis, y.xSâçiooi;, de p.a- <Japoç, qui est sans poil ; ail. Madarosis, it. madarosi, esp. madarosis]. Chute des poils, et particulièrement des cils.
MADDÉRÊ ou MATTÉRÊI. s. m. En Abyssinie, le Buddleyapolystachya, Fresen., de la famille des scrofulariées, dont les feuilles sont purgatives et souvent administrées, en Abyssinie, avec le cousso.
M A OLFACTION, s. m. [madefactio, de madidus, humide, et facerè, faire; û-j-pavtrtç , ail. Anfeuchtung, angl. madef action , it. madefazione , esp. madefacion]. Action de rendre humide ou d'humecter.
MADI. s. m. [madid]. Sous le nom de madi du Chili on cultive actuellement en France deux synanthérées (Madia sativa, HoYina, et Madia melosa, Molina) dont les graines fournissent une huile alimentaire de trèsbonne qualité. Mais sa couleur foncée, sa propriété siccative et sa tendance à rancir rapidement, la font surtout employer dons les savonneries et pour l'éclairage.
MADIAÏQUE (Acide). Il se retire de l'huile de Madia sativa, Molina, saponifiée; puis on décompose le savon par l'acide tartrique pur. Il cristallise en tines aiguilles et fond à 55°. (C3:2A3'04.)
MADRÉPORE, s. m. Polypes agrégés à douze tentacules au moins, dont chaque individu produit une tige calcaire réunie à celle des autres et présentant une dépression ou pore central subdivisé par des cloisons rayonnant autour du centre.
MADRÉPORIQUE. adj. Qui est relatif aux madrépores. — Aspect madréporique. S'est dit peu exactement de celui que présentent certaines tumeurs osseuses dentaires et certaines concrétions calcaires à surface rugueuse, creusée de dépression ou percée de trous.
MAGASIN, s. m. On dit qu'un cheval fait grenier ou magasin, lorsque , en mangeant, il laisse les substances s'accumuler entre la face interne de la joue et les dents molaires. Ce défaut dépend de l'irrégularité des dents molaires usées inégalement. Lorsqu'il est porté à l'excès, on remarque au-dessus de la commissure des lèvres une tumeur allongée qui résulte de l'accumulation des fourrages. On y remédie en enlevant les aspérités des dents.
MAGOALÉON. s. ni. [magda/eo, magdalis, de p.a- •yoaXta, mie de pain; ail. Magilaleon, it. maddaleone, esp. magdaieon]. Tout médicament que l'on conserve roulé en cylindre, et, plus particulièrement, les emplâtres. Les magdaléons sont de petites masses parfaitement cylindriques, du poids de 30 grammes et au delà.
magistère, s. m. [magisterium, de magister, maître; angl. magistery, it. magister o, esp. magisterio]. Nom donné autrefois à des composés, ordinairement minéraux, auxquels on supposait des vertus supérieures, qu'on tenait tout préparés dans les pharmacies, et dont souvent la préparation était secrète. Les principes qui se précipitaient, dans les opérations chimiques, étant regardés comme doués de toutes les propriétés des corps dont ils se séparaient, on les comprit parmi les magistères, et ce mot devint synonyme de précipité.
Magistère de bismuth. Sous-azotate de bismuth.
Magistère de julap. Résine de jalap.
Magistère de mufre. Soufre obtenu par précipitation d'un sulfure.
MVGISTRIL, AI.E. adj. [rrtrmpnranriis , marjis-
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traits, de niagister, maître; ail et angl. magistral, it. magistrale, esp. magistral]. — Médicaments magistraux. V. EXTEMPORANÉ.
MAGMA, s. m. [magma, de (j.acrasn, piler, exprimer; ail., angl., it. et esp. magma]. Marc ou matière épaisse qui reste après l'expression des parties les plus fluides d'une substance quelconque.
MAGNANERIE, s. f. [de magnan, nom du ver à soie en languedocien]. Lieu où se fait l'éducation des vers à soie. On doit rencontrer, dans les magnaneries, comme principales conditions, un air pur, une lumière constante et une douce chaleur. Il faut éviter l'humidité, la mauvaise odeur, la fumée des lampes et du charbon. V. Lépidoptère et Muscardine.
MAGNÉSIE, s. f. [magnesia, ail. Talkerde, Bittercrde, angl. magnesia, it. et esp. magnesia]. Oxyde de magnésium. Substance légèrement alcaline, verdissant le sirop de violette, blanche, pulvérulente, peu sapide, à peine soluble dans l'eau, susceptible pourtant de se combiner avec ce liquide, et de passer à l'état d'hydrate lorsqu'on la précipite d'une dissolution saline. A l'air, elle se transforme peu à peu en carbonate. On l'obtient en calcinant le carbonate de magnésie du commerce, jusqu'à ce qu'il ne fasse plus effervescence avec l'acide chlorhydrique. On emploie la magnésie comme absorbante, à la dose de 20 à 40 centigrammes chez les enfants, de 60 centigrammes à A grammes chez les adultes, délayée dans de l'eau, et souvent associée à d'autres poudres. Les Anglais, qui, à ce qu'il paraît, calcinent davantage la magnésie, l'obtiennent plus douce au toucher, mais aussi plus compacte, et par conséquent inférieure à la nôtre comme absorbant. Ils en font fréquemment usage, et même abus, comme laxatif, à la dose de h à 8 grammes, et la croient, mais sans fondement, un préservatif de la gravelle. (MaO.)
MAGNÉSIEN, IENNE. adj. [ail. magnesiahaltig , it. magnésium, esp. magnesiano]. Qui contient de la magnésie.
MAGNÉSIUM, s. m. [ail. Magnium, Magnésium, Talcium, angl. magnésium, it. et esp. magnesio]. Métal qui fait la base de la magnésie. Pour se procurer ce métal, le chlorure de magnésium est décomposé par le courant galvanique lorsqu'il est liquéfié par la chaleur. Un petit nombre d'éléments de la pile suffit pour obtenir en peu de temps plusieurs grammes de produit. Le magnésium est blanc d'argent, cristallin, lamelleux; quelquefois il est grenu, et, dans ce cas, il est gris bleuâtre et dépourvu d'éclat. Sa densité égale celle du calcium; il fond au rouge sombre; on peut le limer, le scier, l'aplatir par le choc du marteau. L'air sec est sans action sur lui ; mais il se ternit a l'air humide et se couvre d'une couche de magnésie. A la chaleur rouge, il brûle avec une flamme blanche éclatante. L'eau froide n'est décomposée que lentement et avec peine par ce métal, qui se dissout rapidement dans l'eau acidulée. Enfin, il prend feu quand ou le jette sur l'acide chlorhydrique, tandis que l'acide sulfuriquc concentré ne le dissout que difficilement.
MAGNÉTIQUE, adj. [magneticus , de magnes, aimant; ail. magnetisch, angl. magnetic, it. et esp. magnetica]. Qui tient de l'aimant, qui y a rapport. — Barreau magnétique. Verge d'acier à laquelle on a communiqué la propriété de l'aimant. — Courant magnétique. V. Courant électrique. — Emplâtre magnétique. Emplâtre autrefois usité, qui avait pour base un mélange à parties égales de soufre, d'antimoine et
d'arsenic, fondus ensemble, qu'on appelait aimant arsenical. On a aussi donné ce nom à des composés emplastiques qui contenaient de l'aimant pulvérisé. — Fluide magnétique. V. Fluide. — Oxyde magnétique. V. Oxyde.
MAGNÉTISER, v. a. Faire les pratiques destinées à mettre celui qui les subit dans l'état dit de magnétisme animal.
MAGNÉTISEUR, s. m Celui qui magnétise. — Magnétiseur, magnétiseuse. Nom donné vulgairement aux charlatans prescrivant un traitement d'après les renseignements sur l'état d'un malade qu'est censée avoir fournis quelque personne dite somnambule qu'ils ont magnétisée. Ce somnambulisme est presque toujours purement simulé, indépendamment de ce que, même réel, il ne permet jamais de constater quoi que ce soit d'un état morbide quelconque. Les pratiques de ces magnétiseurs constituent une des formes de l'exercice illégal de la médecine et, comme telles, sont soumises aux poursuites des lois qui régissent cet exercice.
MAGNÉTISME, s. m. [ail. Magnetismus, angl. magnétisai, it. et esp. magnetismo]. Cause qui donne à un aimant naturel ou artificiel la propriété de se diriger d'un côté vers le pôle nord, de l'autre vers le pôle sud, de s'incliner vers le premier de ces pôles dans l'hémisphère boréal, et vers le second dansl'hémisphère austral, de ne pencher d'aucun côté dans certains lieux formant ce qu'on appelle Véquateur magnétique ; d'attirer par sa partie tournée vers le nord la partie d'un autre aimant qui regarde le midi, et de repousser, au contraire, le côté boréal de ce dernier aimant. Cette propriété, que le fer, le nickel et le cobalt sont susceptibles de manifester, fut attribuée à une cause spéciale jusqu'au moment où les découvertes d'OErsted vinrent la faire rentrer dans la catégorie des phénomènes électriques. V. Courant et Électro-aimant.
Magnétisme animal. Ensemble de certains phénomènes insolites auxquels on a cru trouver quelque analogie avec ceux qui caractérisent l'aimant. Ces phénomènes ont été, à tort, attribués à un agent inconnu et mystérieux, qui émanerait à volonté d'un individu pour passer en un autre et établir entre eux une influence réciproque, une série de rapports inexplicables. Cet agent agirait à des distances considérables, aussi vite que la pensée, et sans être arrêté par aucun obstacle. Sa puissance serait telle qu'il opérerait des guérisons, produirait des facultés nouvelles, etc. Voyez là-dessus les faits qui ont été indiqués au mot Hypnotisme. V. aussi Somnambulisme.
MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE, adj. Qui a rapport à l'électricité et au magnétisme. — Appareils magnéto électriques. Les appareils d'induction sont électromagnétiques et magnéto-électriques. Dans les appareils magnéto-électriques, l'électricité est produite par un mouvement communiqué à un système d'aimants. Dans l'appareil électro-magnétique , l'effet électro-chimique d'un élément galvanique est l'origine de l'électricité, transformée en un état de tension à l'aide de bobines entourées de fils conducteurs, rivés par la soie. L'état naturel de l'électricité produite dans ces appareils est nommé intermittence, c'est-à-dire que le courant se compose d'une série d'impulsions qui ont la propriété de contracter les muscles. L'effet électro-chimique de ces courants est presque nul, à cause de la courte durée de chaque fermeture du circuit et des changements de direction des courants ;
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et cette absence de la continuité uniforme du courant ne permet pas l'application de ces appareils dans tous les cas pathologiques variés qui réclament la médication électrique, tels que, par exemple, tous les cas de surexcitation du système nerveux. Cet effet de la continuité du courant, la pile seule pouvait le réaliser, tout en restant en môme temps propre aux courants intermittents, que l'on peut produire à volonté moyennant un petit instrument auxiliaire. Dans les cas où il faut des courants énergiques , les contractions que l'on veut obtenir sont forcément accompagnées d'effets caloriques qui produisent une brûlure insupportable sur la peau, et c'est là précisément que repose la source de l'analogie avec les divers effets des courants de divers ordres des appareils d'induction. Pour produire, réaliser et diriger ces divers effets caloriques et contractiles , Pulvermacber a inventé un instrument mécanique, dit modificateur électro-physiologique, qui permet de produire avec une seule et même source électrique, c'est-à-dire la pile, les effets contractiles isolés , sans brûlure ou irritation de la peau , et ainsi la régularisation des secousses, depuis l'intermittence isochrone jusqu'à la continuité des contractions les plus rapides. V. IIydro-électrioue.
MAGNÉTOLOG1E. s. f. [magnetologia] . Traité sur l'aimant et le magnétisme.
MAGNEY ou magi El . s. m. V. Agave.
MAGNlOC. V. Manioc.
MAGNOL1ACÉES. s. f. pl. [magnoliaccœ]. Famille de plantes dicotylédones polypélales hypogynes , qui se compose de grands et beaux arbres et d'arbrisseaux élégants, à belles feuilles alternes, souvent coriaces et persistantes, munies à leur base de stipules foliacées. Les fleurs, souvent grandes et suaves, en général axillaires, ont un calice polysépale, une corolle polypétale, des étamines très-nombreuses et libres, sur plusieurs rangées, et attachées au réceptacle qui porte les pétales ; les pistils nombreux, sur un seul rang circulaire au centre de la fleur, ou formant un capitule plus ou moins allongé. Les fruits sont des carpelles secs ou charnus, réunis circulairenient en étoiles ou disposés en capitules, quelquefois tous soudés entre eux. Chaque carpelle est indéhiscent, ou s'ouvre par une suture longitudinale.
MVGNOLIER. s. m. Genre déplantes magnoliacées dont l'espèce glauque (Magnolia glauca, L.), de l'Amérique du Nord , a une écorce radiculaire trèsamère qui fournit une teinture antifébrile et une poudre sudorifique. L'yulan (Magnolia yulan , Desfontaines, Magolia conspicua, Salisbury), de la Chine, donne des graines employées en poudre comme stomachiques.
m mi M; i n s. m. [Cerasus mahaleb, Mill.]. Arbre du genre Cerisier, dont les fruits sont petits, noirs et amers ; les fleurs sont en corymbe. Son bois est appelé bois de Sainte-Lucie, comme le palissandre de l'île de Sainte-Lucie, parce qu'il en croît beaucoup dans les Vosges, près de Sainte-Lucie.
MAllOGON. s. m. — Mahogon fébrifuge (Swietenia febrifuga, Hoxburg). Arbre des Indes orientales, famille des méliacées. Y. Quinquina.
MAIGREUR- s. f. [maries, i-r/v'.'rr,;, ail. Magcrkeit,
angl. leanness, it. magrezza, esp. flaqueza]. Liât d'un individu riiez lequel le tissu cellulaire ne contient pas de graisse, ou n'en contient qu'une trèspetite quantité. Cet état, loin d'exclure la santé, est souvent inhérent à la constitution primitive, et ne doit pas être confondu, par conséquent, avec V amaigris-
sement, qui est toujours un symptôme morbide ou le résultat d'une maladie V. Atrophie.
MAILLE, s. f. [macula, ail. masclie, angl. mail, it. maglia, esp. ma/la]. Espace circonscrit par des capillaires ou d'autres éléments anatomiques ramifiés et anastomosés ou entrecroisés. Y. Hanche.
MAILLECIIORT ou MELCIIIOR. s. ni. Alliage métallique dont la composition varie. L'alliage le plus simple est formé de : cuivre, 50 ; zinc, 31,25 ; nickel, 18, 75. L'alliage le plus composé est formé de : cuivre, 55; nickel, 23; zinc, 17; fer, 3; étain, 2. Ce métal est employé dans un grand nombre d'ustensiles de cuisine. Des expériences exactes ont prouvé qu'il n'est pas plus promptement attaqué que l'argent au deuxième titre; que la teinte noirâtre qui se développe d'abord a l'avantage d'avertir du danger; et que son emploi n'exige pas plus de précautions que les ustensiles de cuivre dont on se sert dans le ménage.
MAILLOT, s. m. [ail. Wickclzeug]. Vêtement composé de langes et de bandes destinées à les maintenir appliqués contre le corps et les jambes du nouveau-né dont les bras étaient aussi enveloppés et étendus sur les côtés du tronc. Autrefois on serrait fortement l'enfant dans son maillot; on craignait alors que la liberté de ses mouvements ne fût nuisible à la bonne conformation de ses membres : c'est un préjugé dangereux qui tend à disparaître tout à fait. Les pièces d'habillement les plus généralement adoptées sont : 1° pour la tète, bonnet de toile, bonnet de coton, et par-dessus bonnet de grosse laine ; 2° pour la poitrine, chemisette, brassière de laine et fichu pour le cou ; 3° pour les parties inférieures du tronc : trois langes, un de toile, dont les deux côtés sont ramenés sur la poitrine et dont chaque bord enveloppe les jambes séparément; un second aussi de toile, placé de la même manière si ce n'est qu'il enveloppe les deux jambes ensemble ; et enfin un troisième de laine épaisse et ployé de la même façon : ces trois langes sont attachés à la brassière.
MAI1V. s. f. [manus, yjlç, ail. et angl. Hand, it. et esp. mano\. Partie du corps qui termine le bras et qui sert à la préhension des corps et au loucher. La main se compose du carpe ou poignet, du métacarpe et des doigts (V. ces mots). Sa face concave , appelée la paume de la. main, présente, près de son bord externe ou radial, Yèminence thénar, située par conséquent à la base du pouce ; et sur son bord interne ou cubital, Yèminence hypothénar. Placée à L'extrémité du membre supérieur, long levier mobile qui la porte à la rencontre des divers corps, la main, formée d'un grand nombre de petites pièces osseuses et terminée par cinq appendices flexibles, se moule à la surface des divers objets, en embrasse les contours, et présente dans son organisation toutes les circonstances favorables à l'exercice du toucher. La main se distingue anatomiquement et physiologiqucment du pied et de la patte par l'existence d'un pouce opposable aux quatre autres doigts , comme chez l'homme, ou seulement à la paume de la main comme chez les singes, qui présentent cette disposition aux quatre extrémités.
Main île Dieu. V. Mani's Dei.
Mains-. Instrument introduit par Palfin dans l'art des accouchements, et qui conduisit quelques années plus tard à l'invention du forceps. Il consistait en deux cuillers sans fenêtres, montées sur des manches de bois, et dont les branches se réunissaient au moyen d'une bride d'acier.
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MAIN BOT. adj. et s. Déformation congénitale ou acquise des mains consistant en une déviation qui correspond, quant à ses causes anatomiques, à celles des pieds connues sous le nom de pied bot.
MAÏS. s. m. [Zea maïs, L., ail. Mais, angl. maize, it. mais, esp. rnaiz]. Plante de la famille des graminées, dont la graine, connue sous le nom de blé d'Inde ou de Turquie, donne une fécule alimentaire. L'absence du gluten rend cette fécule impropre à faire du pain de bonne qualité ; maislabouillie qu'on en fait, appelée gaude, est recommandée aux convalescents par beaucoup de praticiens ; elle produit de bons effets chez les individus affectés de maladies chroniques des voies digestives. Les semences du maïs, concassées et légèrement bouillies, donnent par la fermentation une boisson spiritueuse et enivrante. Selon Parmentier, elles peuvent remplacer l'orge dans la fabrication de la bière ; et, après avoir été torréfiées, elles fournissent une liqueur analogue au café. Pallas a retiré des tiges du maïs, après la fructification, une quantité assez grande de sucre tout à fait comparable à celui de la canne ou de la betterave. D'après plusieurs auteurs, et d'après Costallat, de Bagnères-de-Bigorre, en particulier, la cause essentielle de la pellagre est la présence d'un champignon parasite sous l'épisperme du maïs, champignon qui se mélange à la farine de cette graminée. Cette maladie du maïs, signalée d'abord par Bosc, est connue en Italie sous le nom de verderame et en France sous celui de verdet. Elle est caractérisée par le développement, sous l'épisperme, d'une poussière d'un brun verdâtre, constituée entièrement par les spores de YUsti/ago carbo, Tulasne (Reticularia ustilago, L., listilago segetum, Dittmar, Uredo scgetum, Persoon, Sporisorium du maïs, d'après quelques auteurs), ainsi que l'a reconnu Bobin d'après les indications de Costallat. Ce champignon parasite, pulvérulent, composé entièrement de spores brunes, lisses, sphériques, larges de 6 à 7 millièmes de millimètre en moyenne, se mélange nécessairement à la farine de maïs lors de la mouture. V. Gaude, Sporisorium et Sporosorium.
MAISON, s. f. — Maison d'accouchement. V. Maternité et Maisons de santé.
Maison d'aliénés. Établissement public ou maison de santé particulière destinée aux soins des aliénés incurables et au traitement de ceux qui sont jugés susceptibles de guérison. Chaque établissement varie selon sa destination. 11 est développé sur un grand espace et se compose de jardins, de divisions particulières (suivant qu'il doit recevoir des hommes, des femmes, des aliénés agités ou tranquilles), de galeries ouvertes pour promenoirs et d'habitations séparées les unes des autres, formant chacune, en quelque sorte, un petit établissement qui doit recevoir des affections diverses. L'administration est placée dans un bâtiment central ; des dispositions sont ménagées partout pour rendre la surveillance facile et incessante, sans être importune, et sans que les malades puissent se douter qu'on observe leurs démarches. Toutes les précautions indispensables de sécurité sont combinées avec les apparences et même la réalité d'une liberté aussi grande que l'état des malades le permet. On n'emploie jamais envers les aliénés aucun moyen violent : la plus grande douceur et les soins les plus affectueux sont au contraire instamment recomman • dés à tous les surveillants ; les bains, quelquefois des douches, des exutoires, de doux purgatifs, des moyens propres à rappeler les évacuations qui seraient suppri-
mées, tels sont les principaux remèdes employés. L'isolement et les moyens moraux sont les bases du traitement. Les admissions sont ordonnées par l'autorité ou demandées par les familles et alors volontaires. Pour faire admettre volontairement un aliéné dans l'établissement, il faut présenter : 1° Une demande d'admission contenant les nom, profession, âge et domicile, tant de la personne qui la formera que de celle dont le placement est réclamé et l'indication du degré de parenté ou, à défaut, de la nature des relations existant entre elles (la demande doit être écrite par celui qui la forme); 2° un certificat de médecin, légalisé, ayant moins de quinze jours, constatant l'état mental de la personne à placer, et indiquant les particularités de sa maladie et la nécessité de la faire traiter dans un établissement d'aliénés : le médecin qui délivre ce certificat doit être étranger à l'établissement et n'être parent ni allié au second degré inclusivement du directeur ou de la personne qui fera effectuer le placement ; 3° une pièce propre à constater l'individualité delà personne à placer; !i° son acte de naissance, et, si elle est mariée, son acte de mariage ; si elle est interdite, un extrait du jugement d'interdiction. V. Colonisation, Folie et Hospice.
Maison mortuaire. Édifice où l'on dépose le corps des personnes mortes, jusqu'à ce que la putréfaction commence à se manifester. L'institution de ces maisons est fondée surtout sur ce fait, que la putréfaction serait le seul signe certain de la mort, et a pour objet de prévenir les inhumations précipitées. Il y en a quelques-unes en Allemagne. Mais, en somme, le projet des maisons mortuaires a trouvé peu de faveur.
Maison de santé. Établissement privé, généralement dirigé par un médecin, ce qui devrait toujours être, et dans lequel se trouvent réunies de meilleures conditions de traitement que dans la plupart des maisons particulières, ou du moins à des prix plus modérés. Elles offrent des dispositions diverses selon qu'elles sont destinées à recevoir des personnes de l'un ou des deux sexes, atteintes d'une seule ou de toutes sortes d'affections. Il en est qui réunissent plus particulièrement les moyens de traitements orthopédiques, hydrothèrapiques, etc. , ceux qu'exigent les soins des femmes en couches, des diverses sortes d'aliénation, etc.
M AH Ail ou MAKKEK.s. m. Nom vulgaire du végétal qui fournit l'encens d'Afrique. C'est un arbre de la famille des térébinthacées burséracées, la plœsslée papyracée (Plœss/ea papyracea, Amyris" papyracea, Del. ; Boswellia floribunda, Boyle ; Plœss/ea floribunda, Endlicher ; lioswelliapapyrifcra, A. Bichard), qui habite l'Abyssinie etl'Éthiopie. Cet arbre n'est pas de la famille des sapindacéescomme on l'a cru ; ce n'est pas, comme on le pensait autrefois, uabalsamodendronqui donne cet encens d'Afrique ou d'Arabie.
MAL. s. m. [rnalum, it. maie, esp. mal]. Tout ce qui est opposé à l'état de bien-être et de santé.
Mal d'âne. En vétérinaire, crevasse qu'on remarque souvent autour de la couronne du sabot des bêtes chevalines, de l'âne surtout, lorsque ces animaux sont atteints d'eaux aux jambes. V. Crapaudine.
Mal des ardents. Érysipèle ou anthrax ôpidémique, ou toute autre maladie gangréneuse, caractérisée surtout par des destructions de la peau et des membres. Celte affection a régné à diverses reprises, d'une manière épidémique , pendant le moyen âge. On a aussi donné ce nom à une affection érysipélateuse du chanfrein des moutons.
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Mal d'aventure. Petit abcès qui survient le plus ordinairement à la suite d'un coup ou d'une piqûre près d'un des ongles des doigts de la main. Souvent aussi on a donné ce nom au panaris.
Mal de bois ou mal de brout. Maladie qui attaque les bestiaux qu'on mène paître, au printemps, dans les bois : c'est une espèce d'entérite, souvent mortelle.
Mal caduc, mal Saint-Jean, mal sacré, mal haut.
V. ÉPILEPSIE
Mal de cerf. Tétanos du cheval.
Mal chimique. Nom donné par les ouvriers à la nécrose de la mâchoire inférieure causée par le travail prolongé dans les fabriques d'allumettes phosphorées ou allumettes chimiques. V. Intoxication phosphorée.
Mal de cœur. Expression populaire synonyme de nausée.
Mal de coït [maladie du coït, maladie vénérienne, syphilis, èpizootie chancre.use, vérole des solipèdes, typhus vénérien, maladie du Hanovre, maladie vénérienne nerveuse, maladie des organes génitaux, maladie paralytique du cheval, paralysie épizootique, paraplégie épizootique, maladie sourde du système nerveux, morve de l'appareil de la génération]. Sous ces dénominations, les auteurs ont décrit, et souvent même confondu des maladies qui ont cela de commun entre elles qu'elles se transmettent par l'acte de l'accouplement. De ces maladies il en est une à caractère trèsgrave, offrant une marche insidieuse, lente, de nature compliquée, attaquant l'étalon et la jument, différant essentiellement de la maladie vénérienne qui affecte l'espèce humaine. Elle n'attaque que l'étalon et la jument, et jamais les hongres ni les poulains. Elle n'a été observée que sur des animaux qui venaient de s'accoupler. On a souvent eu le tort de la confondre avec la maladie du coït proprement dite, qu'on décrit aujourd'hui comme une maladie particulière sous le nom d'exanthème éditai, qui est sans gravité et n'a pas plus d'analogie avec le mal de coït que l'herpès préputial de l'homme avec la vérole. Avant 1796, le mal de coït était inconnu. Ce ne fut qu'à cette époque que le vétérinaire J. Ammon l'observa pour la première fois dans une contrée du nord de la Prusse. Il y a des auteurs qui ont dit qu'il était plus anciennement connu dans quelques contrées de la Russie ; mais cette opinion n'a pas pu être suffisamment prouvée. La première description de cette maladie est due aux vétérinaires Ammon et Dickhauser (1803). D'après Hcrlwig, elle a sévi sur beaucoup d'étalons et de juments dans le district de Trakehne, où elle persista jusqu'en 1801. Elle reparut encore en 1807, où elle fut observée par G. Ammon. Depuis cette époque elle a été observée à différentes reprises en Allemagne. Wallersdorf l'a traitée, en 1815, dans le district de Bromberg. De 1817 à 1820, elle a été étudiée dans le Hanovre par Haveman. En 1817 et 1818, la maladie reparut dans le district de Trakehne. En 1821, 1826, 1827 et 1828, la maladie du coït a exercé ses ravages dans plusieurs pays appartenant à l'empire d'Autriche, et principalement en Bohème. Elle sévit d'une manière vraiment épizootique, en 1821, dans la Styrie. En 1830, ou l'observa pour la première fois en Suisse, dans le canton de Berne, et, de 1830 à 1832, Latour l'a observée en France. Les provinces de Leibschiilz et d'Oeltz, dans la haute Silésie, ainsi que la Poinéranie, ont souffert de cette maladie de 1833 à 1839. Eu 1840, elle se déclara de nouveau en Si !«'•»> avec des caractères très-alarmants et sur une
large échelle ; elle y persista jusqu'à l'année suivante. Signol a observé la maladie dans l'Algérie, en 1847 ; les Arabes appellent cette maladie daaurith. D'après le général Daumas (1855), cette maladie est aussi malheureusement trop fréquente en Algérie, et les Arabes la connaissent parfaitement sous la désignation de el dourinc. En 1851 et 1852, la maladie du coït a fait éprouver de notables pertes à des éleveurs du midi de la France, dans le département des Hautes- Pyrénées, où elle a sévi dans l'arrondissement de Tarbes et dans la vallée de Lourdes. On a observé que, partout où elle s'est montrée, elle a borné ses ravages à une contrée circonscrite, en général peu étendue, que souvent même elle ne s'est montrée que dans quelques localités ou dans quelques écuries. De là vient que les auteurs lui ont nié les caractères d'une véritable èpizootie. Les premiers symptômes réels de l'invasion du mal de coït chez Yétulon, consistent en des tuméfactions particulières par places circonscrites dans la peau, et en premier lieu sur la région de la croupe. Ces tumeurs se distinguent de celles du farcin en ce qu'elles résident dans le derme lui-même, et qu'elles ne constituent pas des tumeurs sous-cutanées, c'est-à-dire recouvertes par la peau, comme c'est le cas pour les boutons farcineux. Ces tumeurs, variant en diamètre de 3 à 9 centimètres, ont la forme circulaire, à bords très-bien délimités ; elles ne sont jamais confluentes, D'après toutes les observations faites, il résulte qu'avant l'apparition de ces tumeurs cutanées, on a remarqué des symptômes qui, quoique ne caractérisant pas avec certitude la maladie du coït, peuvent cependant autoriser à soupçonner l'invasion prochaine de la maladie. Ce sont les symptômes de la période d'incubation ou d'invasion, tels que appétit variable, tuméfaction du fourreau, qui apparaît d'abord avec le caractère inflammatoire, mais qui se présente ensuite avec les signes assez bien tranchés de l'œdème s'étendant môme souvent jusque dans la région ombilicale. De pareilles tuméfactions se montrent aussi tantôt à l'un, tantôt à l'autre des membres postérieurs. 11 y a, à cette période, souvent claudication des membres postérieurs, le plus souvent du membre droit. L'étalon a perdu sa vivacité, il paraît exécuter les mouvements avec difficulté. Chez la jument, le mal de coït se montre dans la première période avec des caractères plus distincts, plus appréciables, quoique les premières apparitions soient fréquemment confondues avec les chaleurs utérines, avec une augmentation du désir de s'accoupler. On trouve néanmoins que cet éréthisme n'est pas calmé par l'acte du coït ; l'animal piétine de temps en temps avec les membres postérieurs, et il agite souvent la queue. Bientôt, quelques semaines, rarement quelques jours après la saillie, on, voit apparaître une tuméfaction des lèvres de la vulve, Cette tuméfaction n'est pas de longue durée; elle devient froide, empâtée, s'étend vers la partie la plus basse de la vulve, au périnée et jusque près des mamelles. L'absence de chaleur et de douleur fait prendre cette tuméfaction pour un œdème passif. Quelquefois le gonflement n'est qu'unilatéral, et alors il donne un aspect difforme à la vulve et laisse souvent paraître au dehors le clitoris tuméfié. Lorsqu'on écarte les lèvres de la vulve, la membrane vaginale se montre boursouflée, rougeàtre ; sa température naturelle n'est pas augmentée. Elle devient bientôt [>àlc, et sur plusieurs parties de sa surface les capillaires sanguins sont injectés et figurent des taches rougeàtics, lie
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de vin, du diamètre d'un quart de pouce à un pouce, comme on les trouve sur le pénis, chez l'étalon. Des pustules et des chancres ne s'observent pas dans la maladie du coït. Le petit nombre de juments qui vivent dans cet état jusqu'au terme de la gestation ne produisent que des poulains maigres et faibles qui meurent au bout d'un temps très-court, quelquefois une heure après leur naissance. Lorsque commence chez la jument la seconde période de la maladie, avec l'apparition des tumeurs cutanées, le flux muqueux devient si abondant, qu'il recouvre la queue et les membres postérieurs. Ensuite apparaissent, chez l'étalon comme chez la jument, des symptômes de paralysies partielles. C'est ainsi qu'un muscle seul, un organe, un membre est frappé d'inaction. Ce sont ordinairement les membres postérieurs qui perdent la force et le mouvement. La paraplégie et quelquefois des accès épileptiques apparaissent pendant cetle époque de la maladie. La langue, une oreille, une lèvre, l'une des paupières, peuvent être paralysées, ce qui donne à l'animal un aspect singulier. L'appétit se maintient, seulement il diminue périodiquement un peu, pour apparaître ensuite avec une nouvelle énergie. La morve survient parfois à cette époque, et alors le jetage nasal augmente, ou quelquefois même le farcin complique cet état maladif. Les conjonctives sécrètent une matière d'un mauvais aspect; les yeux se retirent dans les orbites; la cornée elle-même devient malade, et il n'est pas rare de la voir se couvrir d'ulcères. Cet état peut durer des semaines et des mois. Enfin l'animal perd l'appétit et il ne peut plus se soulever sans secours ; souvent il prend l'attitude d'un chien assis. La mort survient alors plus ou moins vite, suivant les soins qu'on a prodigués à l'animal ; mais le plus souvent les animaux sont abattus, pour mettre fin à cet état désespérant. La terminaison du mal de coït a le plus ordinairement lieu par la mort. S'il y a guérison, elle est lente ; la convalescence est longue, et la maladie sujette à des rechutes. La durée de la maladie est ordinairement de quatre à huit mois, et quelquefois les malades traînent pendant douze à quinze mois. Pendant tout le cours de la maladie le pouls n'est pas accéléré, il est toujours lent et uniforme. Lesexpériences faites à l'École vétérinaire de Toulouse, en 1854, par Prince et Lafosse, ont mis les propriétés contagieuses de la maladie du coït hors de doute. Le virus offre cette particularité, que, transporté artificiellement sur la membrane vaginale d'une jument saine, il reste sans action. La contagion ne peut avoir lieu que par 1 action du coït. Aussi on a toujours vu les animaux sains vivre avec des malades et faire usage des mêmes ustensiles sans contracter le mal. Les personnes qui avaient des excoriationsauxmains pendantqu'elles pansaient ces malades n'ont rien contracté. On a observé que les juments sont plus exposées à cette maladie que les étalons, et que, parmi ces derniers, ceux de races distinguées la contractent plus facilement que ceux des races communes. Il en est, à cet égard, de la maladie du coït comme de toutes les maladies contagieuses, c'est-à -dire que, dans une proportion plus ou moins forte, il y a toujours des individus qui en restent préservés, quoique exposés au contagium. Un traitement excitant, tonique, tendant à améliorer la composition du sang, a donné quelques bons résultats. On ne perdra pas de vue qu'il faut toujours s'ingénier à provoquer l'activité du système cutané et de la voie gastro-intestinale, et agir en même temps sur le système
nerveux. L'expérience a constamment prouvé que les médications antiphlogistiques , débilitantes et altérantes ont une action nuisible dans cetle maladie. La maladie, étant rangée clans la catégorie de celles qui sont contagieuses, tombe, dans les pays où la Code Napoléon est en vigueur, sous l'empire des articles 459 et suivants du Code pénal. 1° Il est défendu de laisser faire l'acte de la reproduction par un cheval qui est atteint ou seulement soupçonné atteint de la maladie du coït, ou qui en a été atteint depuis les trois dernières années. 2J Aussitôt qu'un animal est malade ou soupçonné malade, le propriétaire doit en faire la déclaration à l'autorité administrative, ce qui doit aussi se faire pour tout cheval guéri de cette maladie, si l'animal n'a pas encore été déclaré et si la guérison ne date pas de plus de trois années. Par les soins du commissaire d'arrondissement, les animaux ainsi déclarés sont marqués sous la crinière, à l'endroit à désigner par le propriétaire de l'animal (Reynal).
Mal de Crimée. Sorte d'éléphantiasis tuberculeux qui règne, dit-on, dans la Crimée et à Astrakhan.
Mal de dents. Expression vague qui désigne en général toutes les affections douloureuses des dents.
Mal d'encolure. On comprend sous ce nom générique les blessures de la partie supérieure de l'encolure produites par des contusions ou des frottements répétés. C'est principalement dans le cheval de trait, sur le point d'appui du collier, qu'on observe le mal d'encolure. Fréquemment cette affection se développe à la suite du mal de garrot. Les symptômes varient suivant que la maladie débute par un phlegmon ou par la formation d'un cor qui peut embrasser une grande partie des tissus. Ce sont ceux du mal de taupe.
Mal d'enfant. Douleurs qui accompagnent l'enfantement.
Mal d'estomac. Le vulgaire donne ce nom à toutes les sensations pénibles qui ont leur siège dans la région épigastrique, lors même que l'estomac y est tout à fait étranger. Lorsqu'une douleur nerveuse a réellement son siège dans l'estomac, elle a reçu le nom de gastralgie.
Mal de feu ou mal d'Espagne. Hépatite aiguë des animaux, accompagnée d'inflammation des méninges. On l'appelle aussi vertige idiopathique .
Mal de Fiume. V. Scherlievo.
Mal de foie. Nom vulgaire qui a été donné à la pourriture du mouton ou cachexie aqueuse. V. Cachexie.
Mal de garrot. Meurtrissure ou blessure, cachée ou apparente, faite au garrot du cheval par une contusion ou par des frottements rudes et réitérés. Ses symptômes sont ceux du mal de taupe.
Mal de gorge. Expression ordinairement synonyme d'angine.
Mal de gorge des prédicateurs [angl. clergyman's sore throat]. V. Angine glanduleuse ou granuleuse.
Mal de langue. V. Glossanthrax.
Mal de mâchoire. V. Trismus.
Mal de mer [nausea navigantium , vaoaîa , ail. Seekrankeit , angl. seasickness, esp. mareo]. Nausées ou vomissements pénibles dont sont ordinairement tourmentés ceux qui vont sur mer pour les premières fois, et quelquefois même ceux qui voyagent depuis longtemps sur cet élément. Le mal de mer est causé par un trouble de la circulation générale et de celle du cerveau (organe qui est particulièrement influencé), avec transmission ou réaction sur l'estomac de l'état nerveux qui en résulte. Ce trouble survient lorsque les a ni
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maux se trouvent placés dans un milieu tel que les conditions d'équilibre du corps deviennent instables. Les liquides contenus dans les vaisseaux, aussi bien que les solides de l'économie, obéissent en effet également aux lois de la pesanteur, lorsque le corps est soumis à des mouvements alternatifs d'ascension et de descente, comme ceux qui sont causés parles vagues ou l'escarpolette. Alors le sang, par sa fluidité, cède plus facilement à l'influence de l'attraction terrestre, et moins aisément que les solides à l'impulsion ascendante ; par suite, il n'arrive plus régulièrement au cerveau comme dans le cas où nous reposons sur un milieu stable, et vice versâ lors du mouvement de descente. Il en résulte, pour la circulation, des alternatives d'afflux et de retard dans l'arrivée du sang à divers organes, qui causent un trouble de leur activité et du cerveau en particulier, analogue à celui que déterminent les perles de sang chez certaines personnes qui sont prises de vomissement après la saignée. Ce trouble est plus ou moins prononcé selon le degré de sensibilité de chaque individu, et il est transmis aux viscères par les nerfs qui les rendent solidaires avec l'encéphale. La respiration, la circulation, la sécrétion urinaire sont modifiées, ainsi que le tube digestif, mais ce sont les symptômes gastriques qui frappent le plus et sont les plus prononcés en raison de leur nature et du rôle rempli par l'estomac. Ces troubles divers peuvent être peu considérables ou même ne pas avoir lieu lorsque l'impressionnabilité du cerveau à l'égard des phénomènes intimes de la circulation est peu prononcée. L'encéphale peut s'habituer, sur la plupart des sujets, ace trouble général, mais, en fait, peu profond, par la répétition des actions qui le causent; seulement, comme pour toutes les habitudes, celle-ci n'est que temporaire et se perd souvent par un séjour un peu prolongé à terre. La nature de cet état explique pourquoi le mal de mer n'est modifié en rien par les médicaments ou autres moyens qui s'adressent à l'estomac, ni même par ceux qui agissent jusqu'à un certain point sur la substance du cerveau et sur ses propriétés, mais un peu seulement par la position horizontale. Car, en effet, ils ne changent rien à la cause du trouble qui s'y passe, puisque celle-ci est de nature physique et se rapporte primitivement au mouvement du sang, à la quantité de cette humeur qui alllue au cerveau, quantité rendue irrégulière dans les limites de l'influence de la pesanteur sur les liquides de l'économie, tantôt en plus, tantôt en moins, selon 'a direction des mouvements communiqués au corps.
Mal de mère. V. Hystérie.
Mal de misère (Vaccari). La pellagre.
Mal de montagne. Nom donné par quelques médecins, avec raison, à l'ensemble des phénomènes qui se manifestent lors de l'ascension sur les hautes montagnes, comme on donne le nom de mal de mer aux souffrances causées par la mer. Les phénomènes pathologiques qui se produisent dans les ascensions peuvent se classer ainsi : 1° effets sur le système nerveux : vertiges, céphalalgie, somnolence ; 2° effets sur la res- |>ii'ation et la circulation : dyspnée, fréquence de la respiration, constriction thoracique, transsudation du sang par les surfaces muqueuses, tendance syncopalc, palpitations, accélération du pouls, battement des artères inlra-cràniennes ; 3° effets sur les fonctions digestives : anorexie, nausées, vomissements, soif, constriction sous-epigastrique, langue blanche ; U° effets sur la locomotion : douleurs musculaires, sensation de
paralysie dans les membres inférieurs ; 5° effets sur le système tégumentaire : peau rugueuse, suppression de la transpiration cutanée, pâleur de la peau, cyanose du visage.
Mal de mort [malurn mortuurri\. Quelques auteurs anciens ont désigné sous ce nom une espèce de lèpre crustacée, dans laquelle les parties affectées prenaient une couleur livide et semblaient dans un état complet de mortification.
Mal de tnouton. V. Pourriture.
Mal de Naples [morbus neapolitanus]. Nom que les français donnent à la syphilis, parce que des soldats l'apportèrent, dit-on, autrefois du siège de Naples. Les Italiens, au contraire, qualifient cette maladie de mal français, morbus gallicus.
Mal noir. Le charbon.
Mal de nuque. Y. Mal de taupe.
Mal de Paris. Diarrhée séreuse, souvent dysentérique, à laquelle sont sujets les étrangers qui arrivent à Paris.
Mal dit pays. V. Nostalgie.
Mal perforant, mal perforant du pied. Maladie d'une nature encore incertaine, assez fréquente, dont les caractères principaux sont les suivants : 1° Le plus souvent, au début, production cornée à la plante du pied et sur les parties les plus saillantes ; 2° formation d'un ulcère entouré de toutes parts d'un cercle épidermique très-épais, et laissant suinter un liquide sérosanguinolent, ichoreux plutôt que purulent ; 3° inflammation des bourses séreuses, des synoviales tendineuses et articulaires et du périoste; h" ostéite, carie et nécrose. Le mal perforant a le plus souvent son siège à la plante du pied, sur la ligne saillante des articulations môtatarso-phalangiennes, à la pulpe des orteils, au talon. Mais la piaule du pied n'aurait pas seule le privilège d'être atteinte; on a vu le mal se fixer à la face dorsale des orteils, au niveau de la saillie de leurs articulations. Le mal perforant du pied est une maladie toute locale. La seule, la véritable cause est toute mécanique, c'est une compression longue et continue du derme entre deux corps résistants : d'abord entre la chaussure et les os, plus tard entre les os et le durillon. Le derme, au niveau de l'induration épidermique, finit par subir une modification analogue, en quelque sorte, à celle qui se produit dans le cas d'étranglement. Sous l'influence d'une pression répétée au niveau de l'induration épidermique, il éprouve une mortification, une destruction moléculaire de ses éléments, comparable à celle que l'on observe dans un grand nombre d'ulcérations, comme à la suite d'une contusion ou dans la production d'un ulcère variqueux.
Mal de pied. Nom vulgaire donné au piétin.
Mal de pis. V. Mastite.
Mal de Puna. V. Marco.
Mal de rein ou de rognon. Contusion sur les apophyses épineuses des dernières vertèbres dorsales et des vertèbres lombaires, chez les hèles chevalines, causant le mal de taupe.
Mal de reins. V. LUMBAGO.
Mal de rose ou mal des Asturies. Variété de la lèpre que l'on observe dans différentes provinces de l'Espagne, et particulièrement dans les Asturies. Quelques auteurs regardent le mal de rose et la pellagre comme deux variétés d'une même maladie.
Mal rosso. La pellagre.
Mal rouge, La clavelée et la maladie de Sologne,
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Mal rouge de Cuyenne. Espèce d'éléphautiasis ou lèpre tuberculeuse.
Mal de saignée. V. Phlébite et Turombus.
Mal Saint- Antoine. V. Ékysipéle.
Mal Saint- Jean. Nom donné à la chorée. V. ce mot.
Mal Saint-Lazare. V. Éléphantiasis.
Mal Saint-Main. Nom donné, tantôt à la gale, tantôt à la lèpre.
Mal Saint-Roch. Nom donné à une épidémie qui a sévi sur les moutons, dans la Lombardie, en 1767, et qui causait une mort foudroyante.
Mal de Siam. Nom donné à la fièvre jaune, parce qu'on a cru que, dans le XVIIe siècle, elle avait été apportée de Siam dans ies îles de l'Amérique.
Mal del sol. La pellagre.
Mal de taupe. Tumeur qui survient à la région de la nuque, chez le cheval, et môme chez le bœuf, où elle porte le nom d'écroue/let. Celte maladie peut se présenter sous plusieurs aspects différents : 1° Un phlegmon apparaît et constitue une tumeur chaude ou froide, accompagnée de prurit, de réaction fébrile et de coma. 2° Le mal a son siège dans la bourse muqueuse atloïdienne {kygroma atloidien) ; sa forme est sphérique, déprimée dans le milieu par la pression du ligament cervical. 3° C'est une collection séreuse ou un abcès dont il est facile de constater la fluctuation. ù° Des fistules borgnes existent en plus ôu moins grand nombre ; les tissus sont indurés ; le pus amène la carie des tendons, des ligaments, des os. Le traitement est chirurgical : incisions, dôbridements, cautérisation au fer rouge, extirpation des os ou des ligaments nécrosés. Mal de tête. V. Céphalalgie.
Mal de tête de contagion. Nom donné parles vétérinaires, tantôt à l'anasarque, tantôt à la morve gangreneuse chez le cheval.
Mal de vers ou mal de bassine. Affection observée dans les fabriques où l'on dévide les cocons de soie. Elle consiste en une éruption vésiculo-purulente qui se développe à la naissance et dans l'intervalle des doigts, ou sur le dos et dans les plis de la main. Parfois limitée et ne durant que cinq ou six jours ; plus souvent accompagnée de vives douleurs, d'une inflammation trèsaiguë, et se prolongeant pendant une quinzaine de jours; se compliquant enfin, dans quelques cas, de phlegmons très-graves. Le plus ordinairement, les ouvrières qui ont été une fois atteintes acquièrent une véritable immunité; aussi le considèrent-elles comme un mal nécessaire que l'on peut modérer seulement à l'aide de lotions astringentes.
Mal vertébral de Pott. Maladie d'une ou de plusieurs vertèbres, ainsi appelée parce que Pott, chirurgien anglais, en a donné une excellente description. La carie vertébrale débute toujours par une ostéite ou inflammation aiguë ou chronique du tissu osseux d'une vertèbre. Elle attaque particulièrement les individus scrofuleux. Le premier effet de l'ostéite est le ramollissement de l'os ; le corps de la vertèbre, incapable dès lors de supporter le poids du tronc, s'affaisse sur luimême ; et la vertèbre supérieure, manquant d'appui en avant, mais soutenue en arrière par les apophyses épineuses et transverses, exécute un mouvement de bascule par lequel son apophyse épineuse se redresse et devient saillante. De là une yibbosité, et l'altitude vicieuse, la démarche embarrassée du malade ; de là aussi la faiblesse, et quelquefois la paralysie complète des extrémités inférieures, par l'effet de la compression de la moelle épiuière. Si la maladie se termine
par résolution ou par induration, la douleur locale disparaît, les accidents dépendant de la compression de la moelle diminuent ou cessent, mais les malades conservent une gène très-apparente dans leur attitude et leur démarche. Lorsque la maladie se termine par la carie {mal vertébral de Pott), la courbure de l'épine et la gibbosité augmentent ; souvent tous les symptômes d'une suppuration intérieure se manifestent ; d'autres fois, sans autre indice, des dépôts par congestion se forment aux lombes ou dans quelque autre partie déclive du tronc, et le malade finit par mourir de consomption. Il faut se hâter, dès le début de la maladie, d'appliquer de chaque côté du point saillant de l'épine un ou deux moxas, que l'on convertit en cautères assez grands pour loger trois ou quatre pois après la chute de l'eschare ; on entretient longtemps la suppuration, qu'on active par des applications irritantes. On prescrit un repos absolu, dans une position horizontale, et l'attention de maintenir le corps dans sa rectitude et d'éviter tout mouvement brusque. Les abcès sont ouverts aussitôt qu'ils paraissent, par une ponction oblique à l'épaisseur delà peau, afin d'éviter l'introduction de l'air dans la plaie : s'ils se sont ouverts spontanément, il reste peu d'espoir de guérison.
MALABATHRUM. s. m. [it. et esp. malabatro]. On nomme ainsi, en pharmacie, des feuilles de 13 à 20 centimètres de longueur, sur 5 environ de large, entières, luisantes, aromatiques, que les uns attribuent au Laurus cassia, L., d'autres au Laurus cinnarnomum, L. {Cinnarnomum zeylanicum , Nées) , ou au Laurus culilaban, L. {Cinnarnomum culilawan, G. Don, Nées), et au Cinnarnomum malabathrum, G. Don).
luttai:, s. f. [malacia, de jj.xXa/.ia, mollesse; ail. Gelùsfe, angl. malacia, ïongings, it. et esp. malacia]. D'une manière générale et d'après l'étymologie, grande indulgence pour ses désirs, lors même qu'ils sont contraires à la raison ; dans une acception plus restreinte et exclusive : dépravation du goût, avec désir de manger des substances qui sont peu alimentaires ou qui ne contiennent aucun principe nutritif, et qui répugnent môme ordinairement. Dans cette acception, la maladie ne diffère pas du pica. C'est un frouble de la digestion, que l'on observe particulièrement chez les jeunes filles chlorotiques, et, pendant la gestation, chez certaines femmes nerveuses. Ma/acie est employé par quelques-uns comme synonyme de ramollissement .
MALACOPTÉRYCIENS. s. m. pl. [de ifcaXaxôî, mou, et rr;':uï, aile]. Subdivision du groupe des poissons osseux, comprenant tous ceux dont les rayons des nageoires, sauf l'antérieur, sont formés de petites pièces articulées qui les rendent mous. Se dit par opposition à l'autre groupe, ou acanthoptérygiens, dont plusieurs des rayons des nageoires dorsales au moins sont d'une seule pièce, résistants, épineux.
MALACOSARCOSE. s. f. [mnlacosarcosis, de (**- Àaxôç, mou, et oip?, chair; it. malacosarcosi, esp. malacosarcosis] . État de mollesse du système musculaire.
MALACOSTÉOSE. s. f. [malacosteosis, de y.xXa;c''.ç, mou, et oaTs'cv, os]. Ramollissement des os.
IMALACOZOAIRES. s. m. pl. [de [/.xXswsï, mou, et Ç<oov, animal; ail. Weichthiere]. Nom donné par de Blainville à l'embranchement des mollusques.
MALAGTIQUE. adj. et s. m. [malacticus, |j.a>.a*Tiy.'o:, de u.aXàacrs'.v, ramollir; ail. erweicliend, it. et esp. maJactico]. Synonyme inusité à'émollient.
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MALADE, adj. et s. [œger, œgrotus, vousuv, ail. krank, a.n^\.distcmpered , it. ammalafo, esp .enferma]. Qui est dans l'état de maladie.
MALADIE, s. f. [morbus, vcacç, ail. Krankheit, angl. disea.se, malady, it. malattia, esp. enfermcdad]. Toute perturbation survenant dans une ou plusieurs des parties simples ou composées du corps, qui se manifeste par le trouble des actes d'un ou de plusieurs organes en particulier, et même d'un ou de plusieurs appareils en entier. — L'étude des maladies suppose connues l'anatomie et la physiologie, comme l'étude de ces sciences suppose connues la physique et la chimie ; elle suppose également connue la science des milieux, et de l'action réciproque du milieu sur l'être vivant, et de celui-ci sur celui-là (V. Milieu). Or, comme l'anatomie et la physiologie font voir que l'économie ou ses parties, et leurs actes, sont susceptibles d'osciller entre certaines limites (tant de conformation que d'énergie), selon les conditions de milieu dans lesquelles l'être s'est développé, il va de soi que : 1° telle altération ou tel changement de milieu qui amèneront des troubles dans la vie d'un individu n'en causeront pas chez un autre; 2° que l'état de maladie est relatif à la constitution intime et à l'énergie habituelle des actions organiques de l'individu. — La pathologie comprend tout ce qui est relatif à l'organisme considéré à l'état anormal (V. Histoire naturelle et Pathologie). L'étude particulière des maladies (nosologie) suppose connues : 1° l'anatomie pathologique, c'està-dire les altérations que sont susceptibles de présenter toutes les parties d'ordre quelconque (V. Anatomie), depuis les principes immédiats, les éléments anatomiques et les humeurs jusqu'à l'organisme considéré comme un tout indivisible ; 2° les limites de conformation et de constitution intime, entre lesquelles ces parties sont susceptibles de varier sans cesser de se nourrir, étude qui est intimement liée à l'anatomie normale, et qui, en pratique, ne peut guère en être séparée sans inconvénients. Or, cette étude montre que, dans chaque ordre de parties, l'altération offre : un commencement, une période de croissance, et une terminaison qui peut être la mort de celte partie du corps avec ou sans cessation de la vie de l'économie entière, ou une période décroissante qui peut consommer le retour à l'état normal. L'examen des actes accomplis (symptomalologie) par chaque partie durant ces diverses phases constitue ce qu'on nomme l'étude de la marche de la maladie ; celle-ci peut présenter ou non plusieurs alternatives d'augmentation et de diminution d'intensité, etc., selon qu'un ou plusieurs organes, par exemple, s'altèrent, puis se guérissent successivement, ou suivant d'autres circonstances encore. La conséquence de cet examen est la connaissance de la durée de la maladie, laquelle peut varier selon toutes ces circonstances, et selon qu'il s'agit des éléments anatomiques d'un tissu ou d'une humeur qui s'affectent de proche en proche successivement. La lésion peut exister depuis longtemps et ne se manifester par aucun trouble : tel est le cas de l'altération graisseuse des capillaires cause de l'apoplexie ; elle peut durer longtemps et la maladie fort peu. L'anatomie pathologique est donc aussi indispensable à l'étude des causes des maladies (étio/ogic) que la connaissance des milieux où vit l'être, que celle de sa constitution normale et des actes qu'il accomplit {antécédents). Établir que telle modification, tel trouble survenu dans une ou plusieurs fondions se
rattache à la lésion de tel ou tel organe, et que celui ou ceux qui sont altérés doivent modifier de telle manière l'action de ceux qui, restés sains, ont avec lui des relations directes ou indirectes, constitue le diagnostic. Le jugement porté sur les phases probables que doit parcourir la lésion, reconnue d'après la nature des phénomènes morbides ou d'après l'examen des changements qu'elle a déjà causés dans les caractères d'ordre physique d'un ou de plusieurs organes (percussion, toucher, examen direct), constitue le pronostic. Le pronostic et le diagnostic, plus que tous les autres côtés des maladies, exigent la connaissance approfondie de l'anatomie normale et pathologique et de la physiologie. Le préjugé, encore fort répandu parmi tous ceux qui s'occupent d'art médical, sur l'utilité simplement accessoire de ces sciences, qui ne comptent en effet que comme accessoires dans les écoles officielles, est la source de méprises singulières et funestes pour le malade; il dérive de la croyance erronée qui a régné jusqu'à Brousaais, et qui règne encore dans quelques esprits, croyance établissant une différence complète entre les acles normaux et les phénomènes morbides supposés constituer des espèces à part. Le diagnostic et le pronostic exigent surtout, en fait d'anatomie normale : 1° la connaissance des limites de variations des organes, et de leurs actions considérées dans le jeune âge et dans l'âge avancé ; 2° la connaissance des modifications que subissent ceux qui ne remplissent qu'un rôle temporaire ; 3° la connaissance de l'influence mécanique ou organique qui en peut résulter pour les autres organes. — Une maladie est une succession d'actes anormaux qui, avec la lésion d'un même organe, par exemple, pour point de départ, offrent des différences très-notables d'un individu à l'autre, et, qui plus est, sur le môme individu, selon les âges, les lieux, et selon un trèsgrand nombre de circonstances dépendantes du malade. La maladie à laquelle nous donnons un nom n'est point un objet, un être comparable à un individu animal ou végétal. Elle est un état accidentel de telle ou telle partie solide ou liquide et des actes correspondants de l'économie, survenant plus ou moins tôt pendant l'évolution de chaque existence ; comprenant depuis les moindres troubles de la menstruation jusqu'à la méningite ; depuis la production épidermique accidentelle la plus minime jusqu'à celle des plus grosses tumeurs, et interrompant la régularité de la vie d'une manière temporaire ou permanente, selon qu'après son apparition cet état décroît graduellement et disparaît, ou que, devenant permanent, il détermine ou hâte la fin de tous les actes d'ordre vital. La notion de maladie, en tant que constituant un tout distinct, n'a qu'une existence subjective ou intellectuelle, que chacun se représente un peu différemment, selon la nature de ses connaissances; c'est en outre toujours par le groupement, par la superposition après coup, si l'on peut ainsi dire, de l'ensemble ou d'un certain nombre des phénomènes accidentels qui ont lieu successivement, que l'on détermine et dénomme une maladie. Aussi on ne peut, sans erreur, comparer les maladies aux êtres offrant un ensemble de caractères coexistants, toujours les mêmes, et susceptibles d'être constatés simultanément sur un seul individu. Comme les monstruosités (qui sont une phase de certaines maladies, mais seulement au début desquelles nous n'avons pu assister), les maladies peuvent être réunies en classes, en ordres et en genres ; seulement, dans ces genres, les séries de
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phénomènes anormaux observés à diverses reprises sur le môme être ou, simultanément, sur des êtres différents, représentent chacun une espèce ou cas morbide réellement distinct des autres, mais distinct à trop d'égards pour qu'il soit possible de les considérer comme se ressemblant à l'égal des individus des règnes animal et végétal, et de les désigner à l'aide d'une nomenclature analogue. Les maladies étant des états et phénomènes anormaux, qu'amènent des circonstances ou causes accidentelles , si ces causes étaient toujours susceptibles d'être déterminées, la classification rationnelle des maladies quant aux divisions fondamentales , ou de classes, celle qui est le but idéal, serait la classification étiologique . Ce serait aussi la plus utile en pratique : 1° en ce que, très-souvent, la cause prolonge longtemps son action ; 2° par la raison que la nature de la cause détermine la nature du mal. En effet, d'une part, deux causes différentes agissant sur une même partie d'ordre quelconque (V. Anatomie et Physiologie) n'amènent jamais une même perturbation, c'est-à-dire identique dans les deux cas ; et, d'autre part, une même cause agissant sur des parties différentes du corps détermine, non pas une perturbation identique partout, mais une perturbation différente, selon qu'il s'agit de l'affection d'un principe immédiat, d'un élément, d'un tissu, etc. : cette lésion est en rapport avec la nature simple ou complexe de ces parties. Les divisions secondaires de chaque classe en ordres devront être fondées sur l'examen des ordres de parties qui sont lésées (principes immédiats et éléments, tissus et humeurs, systèmes, organes, appareils). Les subdivisions des ordres en genres seront établies d'après la considération des espèces de principes ou d'éléments, d'humeurs ou de tissus, etc., qui sont le siège de la lésion. Dans chaque genre viendront se ranger des espèces dont la détermination repose sur quelques caractères communs offerts par chaque cas : ainsi, par exemple, dans les genres pneumonie et fracture, on aura autant d'espèces, selon que la première sera aiguë ou chronique, se présentera chez un enfant, un adulte ou un vieillard ; selon que la seconde sera simple ou eomminutive, etc. Il va sans dire que, selon le besoin, on scindera les classes, ordres et genres, comme dans toute classification, en sections ou tribus ; divisions intérieures de chaque groupe qui, étant secondaires, peuvent être omises, ou non, selon la destination des ouvrages. Tout classement conduit à une nomenclature, fondée naturellement sur la connaissance précise des parties affectées, sur la nature de la lésion ou sur sa cause. Cette indication suffit pour faire sentir que, jusqu'à présent, chaque maladie ne peut être désignée que par un nom conventionnel ou une périphrase. Elle montre combien sont vicieuses et prématurées les nomenclatures qui ont été établies sur des notions hypothétiques ou sur la connaissance d'un seul ordre de parties du corps, telles que les organes, sans tenir compte des autres ordres de parties dont l'analyse anatomique démontre l'existence; ou qui ont été établies sans s'assurer même s'il est certain qu'il s'agit de tel ou tel organe. Ce qui précède montre en outre que, toutes les fois que les groupes de corps organisés ou de phénomènes qui s'y rattachent viennent à être analysés convenablement, toutes les fois que les lois de leur constitution ou de leurs actes viennent à être connues, ils se classent d'après une même et unique méthode dite méthode naturelle, susceptible d'exprimer la coordination
des êtres (V. Biotaxie), de leurs parties (V. Anatomie) et de leurs actes (V. Physiologie), tant normaux que morbides. C'est ce que montrent les notions précédentes et la classification lératologique de Geoffroy Saint-Hilaire, qui, étant une application partielle de cette méthode à un côté de la pathologie, a devancé l'application à l'ensemble des maladies. La classification naturelle est caractérisée par ce fait, que les corps ou les phénomènes y sont rangés d'après leur nature même, d'après les caractères qui leur appartiennent en propre : d'après les caractères d'ordre chimique, s'il s'agit des composés ou des phénomènes chimiques ; d'après les caractères d'ordre organique, s'il s'agit des corps organisés ou de leurs actes (V. Organisé); mais elle n'est point établie d'après les caractères d'ordre physique ou d'ordre chimique seulement. Il y a quatre classes de maladies ou groupes fondamentaux établis d'après la considération des causes des maladies (classification étiologique). \" Classe, Maladies dues à l'action ou à la réaction du milieu sur l'être vivant, à des influences matérielles extérieures : a. astronomiques ou des saisons ; b. physiques et météorologiques ; c, chimiques (empoisonnements) ; d. organiquesou provenant du milieu végétal et animal (V. Venin). — IIe Classe. Maladies dues à l'état de la constitution ou organisation individuelle (monstruosités, états héréditaires, vie intra-utérine pour les monstres), se manifestant selon les âges et la nature des milieux. — IIIe Classe. Maladies résultant nécessairement de l'activité spontanée [spontanéité morbide ou usure) de l'économie, de son évolution ou essor naturel, des phénomènes qui lui sont propres, de la nutrition, du développement, de la reproduction, diminués, troublés ou exagérés, d'une ou de plusieurs espèces d'éléments anatomiques ou 'de tissus, etc.; de la réaction souvent inévitable, nécessaire, mais intermittente, d'un ou de plusieurs appareils sur un ou plusieurs autres (inflammations, troubles causés lors de la première menstruation,etc.). Ces perturbations portent surtout sur l'intensité ou la vitesse des actes normaux sans que la nature en reste méconnaissable, et souvent elles déterminent la manifestation prématurée de phénomènes ou de lésions qui se seraient montrées naturellement plus tard. — IV1 Classe. Maladies ducs à l'influence sociale : elles sont en quelque sorte relatives au degré de civilisa • tion (aliénation mentale) et n'offrent pas toujours de distinction nette entre l'état morbide et celui de santé. — Il serait impossible de donner ici autre chose que l'indication de ces quatre grandes divisions, dominant les autres qui n'ont pu être prises en considération ici. La division des parties du corps indique suffisamment en quels ordres, quand il y a lieu, chaque classe, et en quête genres chaque ordre, etc., doivent être subdivisés ; et, sur ce dernier point, les classifications actuelles se rapprochent de la vérité en quelques parties. • — Plus la civilisation chemine, plus l'état normal prévaut sur les altérations qu'il comporte, plus diminuent le nombre ou la gravité des maladies, selon les classes dans lesquelles elles rentrent. 1. Les climats sont de plus en plus améliorés, les travaux rendant plus habitables les lieux qui n'étaient habités qu'à la condition d'exposer à de nombreuses affections (assainissement des marais, etc.). 2. L'amélioration de la constitution moyenne des individus dans chaque race va en augmentant et diminue le nombre des affections qui reconnaissent pour cause cette constitution moyenne 3. La diminution des influences matérielles
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extérieures augmente peut-être le nombre des maladies qui proviennent de modifications habituelles et directes de l'économie, c'est-à-dire des maladies organiques proprement dites , ou au moins leur influence sur le reste de l'organisme quand elles existent, mais non dans une proportion à contre-balancer la diminution de nombre et de gravité des affections dues aux autres causes. lx. Les causes de maladies provenant d'influences sociales vont en diminuant, et ces influences tendent, au contraire, à une amélioration très-marquée de l'économie humaine. — On divise artificiellement les maladies en externes, ainsi appelées, soit parce qu'elles attaquent des parties ou des organes sensibles à la vue, soit parce qu'elles se guérissent par l'opération de la main ou par des topiques ; et en internes, dont le nom vient de ce qu'elles n'attaquent que les organes et les fonctions qui sont hors de la portée des sens, ou de ce qu'elles sont produites par une cause interne. Les premières sont du ressort de l'art chirurgical, et les secondes du domaine de l'art médical proprement dit. On a distingué les maladies en sporadiques , endémiques et épidémiques (V. ces mots); en idiopathiques, essentielles ou primitives, et sympathiques , secondaires, consécutives , ou symptomatiques. Par rapport à leur durée, elles sont aiguës ou chroniques . Une maladie est simple, lorsque les symptômes observés peuvent tous se rapporter à une seule affection ; elle est compliquée , quand les symptômes caractéristiques de deux ou de plusieurs affections existent simultanément.
Maladie d'Aildison. Y. Bronzée {maladie).
Maladie ansérine. Amaigrissement spécial qu'on observe souvent chez d'anciens pellagreux, qui est dû à la disparition du tissu adipeux entre les os du carpe et autour des doigts, et qui donne lieu à une remarquable saillie des tendons; ce qui, jusqu'à un certain point, fait ressembler la main à une patte d'oie, d'où le nom de maladie ansérine. Cette apparence est beaucoup moins marquée aux extrémités inférieures.
Maladie aphtheuse. V. Aphthe.
Maladie bleue. Y. Cyanose.
Maladie de Bright. V. Albuminurie.
Maladie deBrùnn . Maladie épidémique singulière qui éclata dans la Moravie en 1578. Après quelques prodromes généraux, il survenait une violente inflammation sur les parties où l'on avait appliqué des ventouses (on sait qu'au XVIe siècle les bains et les ventouses étaient d'un usage très-fréquent); il s'y formait des abcès de mauvaise nature, dégénérant en ulcères sanieux environnés de pustules. Souvent toute la portion du derme comprise dans la circonférence de la ventouse tombait en putréfaction, et laissait à sa place un ulcère phagédénique. Chez quelques-uns le corps se couvrait de pustules qui rendaient le visage difforme et horrible. Dans le progrès de la maladie , il survenait à la tète des callosités qui se rompaient avec de grandes douleurs. Des douleurs ostéocopes se faisaient sentir, surtout dans la nuit. Le peuple crut que les bains avaient été empoisonnés ou que les instruments des barbiers ventouscurs étaient chargés de venin. Uien ne justifia, bien entendu, de pareils bruits. On crut aussi que la maladie avait été propagée par plusieurs malades vénériens qui avaient pris des bains. Laissant de côté ce mode très-douteux de propagation , on est porté à voir dans la maladie de Brunn une épidémie de syphilis.
Maladie des chats. V. Maladie des chiens.
Maladie des chiens. (Synonymie : Maladie du jeune
âge, gastro-bronchite , coryza, fièvre muqueuse, morve des chiens.) Maladie que les chiens contractent dans leur jeune âge, et qui est caractérisée surtout par un état catarrhal des membranes muqueuses. Tous les chiens ont celte maladie avant l'âge de douze à quinze mois ; mais elle n'a pas toujours une grande intensité, et généralement elle passe inaperçue sur ceux qui habitent la campagne. Elle n'atteint qu'une seule fois le même individu. La question de contagion n'est pas résolue. Chez les jeunes chiens affectés de cette maladie, on fait, en pressant l'anus, sortir une humeur purulente, fournie par les glandes anales; on prétend qu'en ayanl/soin de procurer chaque jour, par la pression, l'évacuation de celte humeur, on atténue grandement la gravité du mal. Les chiens ne sont pas seuls affectés de la maladie du jeune âge : tous les carnivores des genres Canis et Felis sont dans le même cas. La maladie des chats se présente avec des caractères analogues. Il n'est pas rare de voir, dans le cours de cette affection, survenir une ophthalmie symptomatique avec ulcération de la cornée, et une éruption miliaire se produire sur diverses parties du corps. D'autres fois elle se complique de chorée. Parmi les nombreux remèdes préconisés, il n'en est aucun qui soit spécifique. Les évacuants obtiennent du succès dans le début ; l'huile de ricin et le sulfate de soude sont à préférer. Lorsque, après l'administration des purgatifs, l'état catarrhal persiste, les dérivatifs extérieurs, tels que le séton, la pommade stibiée, le vôsicatoire, sont généralement indiqués. Le pronostic ne devient grave que dans le cas de complication vers l'appareil cérébro-spinal ou vers celui de la respiration.
Maladies contagiemes . Dans le vulgaire, les maladies vénériennes; pour les médecins, toutes les maladies qui se transmettent par contagion.
Maladie convulsive (Tessier). Maladie des moutons qui a beaucoup de rapport avec l'épilepsie. Girard l'a nommée névralgie lombaire des be'tcs à laine. Y. Tremblante.
Maladies endémiques. Y. Endémie et Endémique.
Maladies épidémiques. V. Épidémie et Épidémique.
Maladies des femmes. Nom vulgaire des maladies du vagin et de l'utérus, et surtout de celles qui s'accompagnent de leucorrhée.
Maladie de foin. (Catarrhe d'été, bronchite d'été, asthme d'été, fièvre de fmn, asthme de foin.) V. FulN.
Maladie imaginaire. V. HYPOCHONDR1E.
Maladies par imitation. Y. Simulé.
Maladie naviculairc. Y. Nayiculaire.
Maladie nerveuse. V. Névrose.
Maladie noire. Y. Méi^ena.
Maladie du pays. V. Nostaixie.
Maladie pédiculaire. V. Puthiriase.
Maladie de Périnthe. V. Épidémie dePérinthe,
Maladies religieuses. Maladies qui portent sur le système nerveux et qui naissent sous l'empire des émotions et des idées religieuses. Elles sont essentiellement épidémiques. On peut y rattacher les flagellants du moyen âge, les sorciers des \\T etxvn^ siècles, les visionnaires des Cévennes , les possédés, les convulsionnaires de Saint-Médard, les accidents qui se manifestent dans les camp-meetings ou assemblées religieuses des États-Unis, et la singulière épidémie qui, il y a une quinzaine d'années, frappa en Suède un grand nombre de personnes et qui était caractérisée par un besoin irrésistible de prêcher.
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Maladie de sang . Maladie des bêtes à laine. V. Sang de rate.
Maladie des Scythes. Hippocrate (Des airs, des eaux et des lieux, § 22) a décrit une affection qui attaquait les Scythes , et qui consistait principalement dans l'impuissance. Quand, après divers moyens, cette impuissance paraissait définitive, les patients prenaient des habits de femme et faisaient des ouvrages de femme. La maladie qui est appelée féminine par Hérodote , et à laquelle les Scythes aussi étaient sujets, paraît être la même. On a fait diverses conjectures pour interpréter la description donnée par Hérodote et Hippocrate. On y a vu, entre autres, une maladie morale, un vice, à savoir, celui de ceux que les anciens nommaient pathici. Mais l'interprétation la plus vraisemblable est celle qu'on obtient en rapprochant la maladie des Scythes d'une atrophie des testicules qui sévit sur l'armée d'Égypte, et qui a été observée et décrite par Larrey. V. Éviration.
Maladies secrètes. Dans le vulgaire, la blennorrhagie et la syphilis.
Maladies simulées. V. Simulé.
Maladie de Sologne. Maladie des bêtes ovines (Flandrin et Tessier) ainsi nommée parce qu'elle est enzootique dans la Sologne ; elle est dite aussi mal rouge, maladie rouge, parce que les malades rendent quelquefois du sang avec les urines ; maladie de sang, parce qu'elle a été assimilée au sang de rate (V. ce mot) avec des symptômes moins intenses. Les causes de cette affection dépendent de la nature du sol, des habitations très-humides, de la nourriture, etc. Aujourd'hui cette maladie est reconnue comme étant une forme grave de la cachexie aqueuse, nullement assimilable au sang de rate. Dès qu'elle se déclare, il faut changer l'alimentation des troupeaux en l'améliorant et les placer dans de meilleures conditions hygiéniques.
Maladie vénérienne. V. Syphilis.
MALADIF, IVE. adj. [ua/etudinarius, ail. siech, angl. sickly, it. malaticcio, esp. enfermizo]. Sujet à être malade, valétudinaire.
MALADRERIE. s. f. Hôpital de lépreux. Synonyme de ladrerie ou léproserie.
MALAGMA. s. m. [malagma, p.oD.a-^u.a, de jj.aXatroîiv, amollir ; ail. Umschlag]. Médicament topique qui a la vertu de ramollir ; cataplasme émollient. — On entend aussi par malagma toute espèce de topique mou.
MALAIRE. adj. [de ma/a, joue; angl. malar, it. malare, esp. malar]. Qui a rapport à la joue. — Apophyse malaire. Éminence rugueuse située sur la partie externe de l'os maxillaire supérieur, s'articulant par une surface large et inégale avec l'os malaire. — Os malaire ou os de la pommette. Petit os irrégulièrement quadrilatère , auquel on distingue trois faces : une, sous-cutanée; la seconde, orbitale, située sur une grosse apophyse recourbée, formant un angle avec l'os , articulée supérieurement avec le coronal et le sphénoïde , inférieurement avec le maxillaire inférieur, et correspondant en arrière à la fente sphénomaxillaire ; la troisième, temporale , s'articulant en devant avec le maxillaire supérieur par une surface raboteuse, et correspondant en arrière à la fosse temporale.
MALAISE, s. m. [corporis anxietas , ail. Misbehagen, angl. uneasiness, it. incommodità, esp. nia- Icstar]. État incommode du corps, dans lequel les actions organiques ne s'exécutent pas avec une pleine
liberté, et ne sont cependant pas assez dérangées pour constituer une maladie.
MALAMBO. s. m. Nom donné à une écorce dont l'origine est encore incertaine, et qui a été apportée de Santa-Fé de Bogota, en 1806. Quelques auteurs l'attribuent au Drimys Winteri, Forster; d'autres à un Quassia. Cette écorce est épaisse de 7 à 9 millimètres, cassante, d'une couleur de buis, recouverte d'un épidémie blanc ; elle a sur sa face des tubercules nombreux ; son odeur est forte lorsqu'elle est récente ; sa saveur est amère et poivrée. Elle ne contient pas de tannin, et à peine offre-t-elle quelques traces d'acide gallique; elle ne donne aucun des alcaloïdes des quinquinas. On l'a employée comme fébrifuge.
MALAIMDRE. s. f. [ail. Mauke , angl. malanders , it. malandra, esp. grietas]. En vétérinaire, crevasse située au pli du genou, et d'où découle une humeur acre qui corrode la peau.
MALANDRIE. s. f. [ma/andria]. Espèce d'éléphantiasis.
MALAPTÉRURE. s. m. V. ÉLECTRIQUE (poisson).
MALARIA, s. f. [de mala, mauvais, et aria, air]. Nom que les Italiens donnent aux effluves paludéens producteurs des fièvres intermittentes et rémittentes. Pendant quelques mois Rome est sujette à la malaria.
MALATE. s. m. [de malum , pomme; ail. apfelsoures Salz, angl. malate , it. et esp. malat<>~\. Nom générique des sels neutres formés par l'union de l'acide malique avec les bases. Ce sont les mêmes corps que les sorbates. On en trouve plusieurs dans le règne végétal, tels que ceux de chaux, de magnésie, de potasse, mais peu sont usités. Leurs caractères généraux sont peu tranchés ; on les reconnaît en les transformant eu malate de plomb peu soluble à froid dans l'eau, mais susceptible de se cristalliser en aiguilles soyeuses lorsque ce liquide est bouillant. On n'emploie en médecine que celui de fer.
Malate de fer (extrait de Mars pommé). Ou l'obtient en faisant digérer pendant trois jours, dans un vase de fer clos, à la température de 25° centigr., 1 partie de limaille de fer porphyrisé et 8 parties de suc de pommes aigres ; augmentant ensuite la chaleur, évaporant jusqu'à réduction de moitié, passant la liqueur, et la faisant rapprocher jusqu'à consistance d'extrait au bain-marie. On le conserve dans des bocaux de verre soigneusement bouchés.
MAL \\ \Tio\ s. f. Action de malaxer et sorte de massage. V. ce mot.
MALAXER, v. a. [de p.a/.âsaiiv, ramollir; mollir e, subigere, ail. kneten]. Pétrir une substance pour la rendre plus molle et plus ductile. V. Massage.
MAL-BOUCHÉ, MAL-DENTÉ, ÉE. adj. Se dit des chevaux chez lesquels une mauvaise disposition des dents, une usure trop lente ou trop rapide, rendent difficile ou impossible l'appréciation de l'âge.
MÂLE. adj. et s. m. [masculus, âpor.v, ail. Mann, Mûnnchen, angl. maie, it. maschio, esp. macho]. Qui est du sexe masculin, qui appartient au sexe masculin. — En botanique, fleurs mâles, celles qui ne contiennent que des étamines.
MALÉIQUE. adj. — Acide maléique ou équisètique (acide pyromalique ou pyrosorbique, mûlèinique ou parafumarique). Se trouve dans plusieurs végétaux, tels que les Equisetum. L'acide malique étant chauffé à 200° rapidement, V acide maléique se forme à ses dépens et distille (CiH03.HO); il se forme en même temps un peu d' acide paràmaléique (V. ce mot). Il
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cristallise en beaux cristaux incolores el effloreseenls ; il se dissout facilement dans l'eau, l'éther et l'alcool. Il est monobasique et donne des maléates généralement solubles , cristallisables. L'acide maléiquc , comme l'acide malique, chauffés à 150° seulement, donnent l'acide fumarique, à peine soluble. ■ — L'acide anhydre (C4H03) se forme lorsqu'on maintient longtemps l'acide fumarique à son point d'ébullition. Il forme de beaux cristaux incolores, fusibles à 75°, bouillant à 176°.
MALESliERBIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des passiflores, dont elles n'ont pas le port.
MALFORMATION, s. f. Nom donné par divers auteurs, soit aux anomalies en général, soit à celles qui exigent l'intervention de la chirurgie, comme la syndactylie, etc.
MALICORIUM. s. m. [it. malicorio]. Nom latin, conservé en français, de l'écorce de la grenade.
MALIGNITÉ, s. f. [malignitas, xàxvr&ita., ail. Bôsartigkeit, angl. malignancy, it. malignité, esp. malignidad]. Qualité nuisible d'une chose. Ce mot a été employé en médecine pour désigner le caractère grave et insidieux d'une maladie quelconque. — La malignité des tumeurs ou des affections internes n'est pas due à une propriété spéciale des éléments anatomiques, à une propriété nouvelle différente des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction, qui serait inhérente à une espèce, nouvelle aussi , d'éléments anatomiques. Rien de semblable ne s'observe dans l'économie; elle est due à une perturbation accidentelle de ces propriétés. En d'autres termes, ce n'est pas à tel ou tel élément anatomique qu'on doit attribuer la gravité ou la bénignité de la marche locale des tumeurs ou leur généralisation. Aucun élément ne jouit à cet égard de qualités spécialement nuisibles. C'est l'étal de la constitution individuelle innée ou acquise, qui fait ici, comme pour la variole, la scarlatine, la fièvre typhoïde, que tel ordre de lésions se manifeste plutôt que tel autre et offre une gravité considérable ou nulle.
MALIN, 1NE. adj. [malignus , *ïxot,6t,,- , ail. bosartig, angl. malignont, it. et esp. maligno]. Se dit des maladies qui présentent le caractère de la malignité : fièvre maligne, pustule maligne, ulcère malin. — Tumeurs malignes. Beaucoup de chirurgiens divisent les tumeurs en bénignes et en malignes. Ce dernier groupe comprendrait toutes celles qui offrent la propriété de récidiver, de se développer en peu de temps, d'envahir simultanément ou successivement plusieurs organes, et, une fois ulcérées, d'être sujettes à un agrandissement rapide de la plaie, ou qui présentent au moins un de ces caractères ; les tumeurs bénignes seraient celles qui n'ont pas ces attributs. Cette division n'est point fondée sur des observations exactes, ni sur la détermination de la nature réelle des tumeurs, car on voit des tumeurs de même composition anatomique offrir les uns ou les autres de ces caractères selon la constitution des sujets qui en sont atteints (V. Bénin). En effet, les propriétés de génération dans plusieurs points de l'économie, successivement ou simultanément, de nutrition énergique et de développement rapide (qui font que ces produits déterminent l'atrophie des tissus normaux dont ils prennent la place), sont, pour une môme espèce, plus ou moins actives, selon la constitution individuelle et l'état général des sujets atteints. Il en résulte, par conséquent, que les affections dites chirurgicales suivent, pour cette condition qui en règle la gravité, les mômes lois que les affections du ressort de la pathologie interne, ca-
ractérisées par un trouble dans la constitution intime des humeurs. Les lois sont, au fond, de même ordre dans les affections des liquides et danscelles des solides, ù l'égard de ce qui les fait dire bénignes ou malignes, et les lois de la physiologie pathologique, comme celles de l'anatomie pathologique, sont unes dans les affections internes et dans les maladies chirurgicales ou externes; principalement en ce qui concerne la genèse des produits accidentels par lesquels se manifeste l'état général de la constitution. V. Bénignité et Érosion.
MALIQUE. adj. — Acide malique. Il a été appelé successivement acide des pommes, acide malusien (Guyton de Morveau), acide pommique (Brugnalelli), acide sorbique (Donovan), malate hydrique ou rnalate normal. Cet acide, découvert par Scheele, existe dans presque tous les fruits, surtout les pommes, prunes, prunelles, baies d'épine-vinette et de sureau. On peut le préparer artificiellement en traitant le sucre par trois fois son poids d'acide azotique à 25° B. Il cristallise en mamelons blancs, déliquescents, d'une saveur forte. C'est un acide énergique formant des sels cristallisables nombreux. C'est un acide bibasique. L'acide est lœvogyre, toujours hydraté (C8H408.2HO;. — Acide malique inactif. Composé semblable à l'acide malique, mais dénué du pouvoir rotatoire et cristallisant un peu différemment, qu'on obtient en chauffant l'acide aspartique inactif' par l'acide azotique mêlé d'acide azoteux.
MALIS. [|i.5&!î, malais]. Nom grec de la morve. Ce nom a été aussi donné à une affection cutanée produite par des insectes parasites : Malis pediculi, phtluriase ; malis dracunculi, filaire ; malis acari, gale.
MALLÉABILITÉ, s. f. [de ma/leare, travailler au marteau; ail. Scltmiedbarkcit, angl. malleability, it. malleabilità,esp. maleabilidad\. Propriété qu'ont certains métaux de se réduire en lames sous le choc du marteau ou la pression du laminoir.
malléable, adj. [ductilis, ail. schmiedbdr, angl. malléable, it. malleabile, esp. malléable]. Qui jouit de la malléabilité. L'argent, l'or , le cuivre, le fer, sont malléables.
MALLÉAIRE. adj. [de maliens, marteau]. Qui se rapporte au marteau, l'un des osselets de l'oreille moyenne. — Muscles rnalléaires, etc.
MALLEAMOTIIE s. f. [pacefte, parafe, arbre à érysipèle"] . Arbrisseau qui croît au Malabar (Pavetta ii/dica, L.). Les feuilles, bouillies dans de l'huile de palme, sont bonnes pour l'impétigo; la racine, pulvérisée et môlée avec du gingembre, est diurétique.
M alléolaire. adj. [malleolaris , de malleolus, malléole; angl. malleolar, it. malleolar c, esp. maleolarl. Qui a rapport aux malléoles. — Artères malléo/aires, l'une interne, l'autre externe. Ce sont deux branches fournies par l'artère tibiale antérieure avec le cou-dc-pied.
MALLÉOLE, s. f. [diminutif de maliens, marteau ; talus, ail. Knlichel, angl. malleolus, it. malleolo, esp. maleolo]. Les malléoles, vulgairement appelées chevilles il" pied, sont deux saillies osseuses situées, l'une au côté interne, et l'autre au côté externe de la partie inférieure de la jambe. La première est une ôminenec du tibia ; la seconde est formée par l'extrémité tarsienne du péroné. Elles constituent une sorte de mortaise dans laquelle est enclavé l'astragale. Kilos donnent attache à des ligaments, et présentent chacune une coulisse dans laquelle glissent des tendons musculaires.
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MALOÏLli. s. m. [essence de pommes pourries]. Par distillation des pommes de reinette et de calville, on obtient une essence plus légère que l'eau, d'odeur et de goût musqués, d'un gris jaunâtre ; elle bout à 109° centigr. , et distille complètement ; soluble dans l'alcool et l'éther,peu dans l'eau. (C6M6H20*6S015-.2P.)
MALPIGHIACÉ, ÉE. adj. [malpighiaceus]. Se dit, eu botanique, des poils de plantes en forme de navette insérés par leur partie moyenne sur une base glandulaire existant dans la plupart des espèces de la famille des malpighiacées.
MALPIGHIACÉES. s. f. pl. [malpighiaceœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales bypogynes, qui comprend des arbres, des arbrisseaux ou des arbustes, à feuilles opposées, simples ou composées, souvent munies de poils en forme de navette, et accompagnées souvent, à leur base, de deux stipules. Les fleurs sont jaunes ou blanches, en grappes, en corymbes, ou en sertules axillaires ou terminales. Les pôdicelles des fleurs sont souvent articulés et munis de deux petites bractées vers leur partie moyenne. Leur calice est monosépale, souvent persistant, à 4 ou 5 divisions profondes ; corolle à 5 pétales longuement onguiculés, quelquefois nulle; 10 étamines, rarement moins, libres ou légèrement soudées par leur base : pistil, tantôt simple, tantôt formé de trois carpelles plus ou moins soudés entre eux, chaque carpelle ou chaque loge contenant un ovule attaché à la partie supérieure de l'angle interne, ou deux ovules attachés à cet angle ; trois styles. Fruit sec ou charnu, composé de trois carpelles distincts, ou bien une capsule ou un nuculaine ordinairement triloculaire. La capsule a ordinairement des ailes membraneuses très-saillantes ou des pointes épineuses. Chaque graine a un tégument propre, peu épais, recouvrant immédiatement un embryon un peu recourbe.
MALPIGHIER. s. m. [mo/pighia]. Genre de plantes dont une espèce, le malpighier brûlant {Malpighia urens, L.), porte des feuilles dont la face inférieure a des poils brûlants comme ceux de l'ortie; un fruit drupacé de la grosseur et de la couleur des cerises, alimentaire, astringent, usité contre les diarrhées, de même que l'écorce de cet arbrisseau, qui croît aux Antilles.
MALT. s. m. [ail. Mal:, angl. malt, it. maltn, esp. nia/ta]. Orge qu'on a fait germer et sécher, dans la préparation de la bière, et dont on a séparé les germes. V. Drèche. Le sirop d'extrait de malt et le malt luimême ont été recommandés dans quelques formes de dyspepsie, dans ta phthisie et comme stomachique.
MALT AGIS. s. m. Opération exécutée pour préparer le malt.
MALTIIE. s. m. Le pétrole exposé à l'air s'épaissit et passe à l'état de paix minérale, de ma/t/ie, ou de pissasphalie(\. ce mot). Le malthe est noir, glutineux, presque solide par les temps froids.
MALTOSE. s. f. (C12Hl2Ol2ouC6H"05.) Lorsqu'on a obtenu la glycose par la diastase et l'amidon, le produit a un pouvoir rotatoire de môme sens, mais triple de celui de la glycose ordinaire. Par l'action prolongée des acides étendus, la maltose se transforme en ce dernier sucre. Ce n'est point un isomère, c'est tout au plus un état allotropique de la glycose.
MALVACÉliS. s. f. pl. [maloaceœ]. Famille qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et même des arbres, à feuilles simples, alternes ou lobées, munies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont axil-
laires, solitaires, ou diversement groupées, et forment des espèces d'épis. Le calice, souvent accompagné d'un calicule, est monosépale, à 3 ou 5 divisions, rapprochées en forme de valves avant leur épanouissement ; corolle à 5 pétales alternes avec les lobes du calice, contournés en spirale avant leur développement, souvent réunis par leur base au moyen des filets staminaux, de manière que la corolle tombe d'une seule pièce et simule une corolle monopétale; étamines trèsnombreuses, à filets monadelphes et à anthères réniformes, constamment uniloculaires ; pistil composé de plusieurs carpelles, tantôt verticillés autour d'un axe central, tantôt réunis en capitule ; styles distincts, plus ou moins soudés, portant chacun un stigmate simple à leur sommet. Fruit disposé comme les carpelles autour d'un axe, ou en tête, ou soudé en une capsule pluriloculaire s'ouvrant en autant de valves qu'il y a de loges. Les graines, dont le tégument propre est quelquefois chargé de poils cotonneux, se composent d'un embryon droit, généralement sans endosperme, ayant les cotylédons foliacés et repliés sur eux-mêmes.
MALVAT Dl) LANGUEDOC. Nom de l'affection charbonneuse (V. Charbon) dans certaines parties du Languedoc.
MAMANPIAN. s. m. [mère des pians, angl. et esp. mamanpian]. Ulcère sordide par lequel commence le pian. V. ce mot.
MAMELLE, s. f. \mamma, ucto-ro;, ail. Brustdriise, angl. breast, it. mannnella,j)oppa,es\>. marna, teta]. Les mamelles, dans l'espèce humaine, sont deux corps glanduleux, hémisphériques, situés sur les parties supérieure, latérales et antérieure de la poitrine, et servent à la sécrétion et à l'excrétion du lait. Du milieu de leur surface s'élève le mamelon (Y. ce mot). — Un tissu adipeux abondant, subjacent à la peau fine et délicate des mamelles, entoure de toutes parts la glande mammaire , organe spécial de la sécrétion du lait, formé de petits lobes blanchâtres, unis entre eux par un tissu lamincux, dense, rarement graisseux, et placés au-devant du muscle grand pectoral. Chacun de ces lobes a son conduit excréteur ou galactophore propre et représente en quelque sorte une glande distincte. Ces conduits se rendent au mamelon sans s'anastomoser entre eux Ces lobes sont composés eux-mêmes de lobules contenant (Fig. 271, /) une multitude d'acini d'où naissent les conduits excréteurs connus sous le nom de vaisseaux galaetophores ou lactifères. Ces conduits (ss), flexueux, extensibles, demi-transparents, ordinairement au nombre de 10 à 16, et unis entre eux par du tissu lamineux, passent par le centre du mamelon, et viennent s'ouvrir isolément à sa surface (m). Les mamelles sont un type des g/andesen grappe composée c'est-à-dire constituées par des acini nombreux rassemblés en lobules (/), dont le conduit excréteur (>•) se réunit à d'autres pour former les conduits galaetophores (s) à épithélium pavimenteux. Ces derniers sont composés de fibres-cellules, disposées surtout circulairement, accompagnées de beaucoup de fibres élastiques ramifiées, peu anastomosées, et de fibres lamineuses. Les acini ont leurs culs-dc-sac tapissés d'épithélium nucléaire ovoïde, pourvu de nucléoles chez certains sujets, en manquant chez d'autres. Dans les cas d'hypertrophie morbide (V. Glandulaire), cet épithélium peut passer à l'état pavimenteux. Il existe une corré-
Ilation entre le développement des éléments anatomiques de l'utérus (fibres musculaires) pendant la grossesse et ceux de la mamelle (culs-de-sac glandu-
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Iaires). Ces derniers, atrophiés en partie hors de l'état de grossesse, deviennent visibles et sont tapissés de leur épithélium nucléaire pendant que l'utérus grossit et que ses fibres-cellules augmentent de volume. Pendant que la sécrétion est active, l' épithélium nucléaire qui tapissait auparavant les culs-de-sac disparaît, et il s'en reforme d'autres lorsque la sécrétion cesse. — Les mamelles sont le caractère distinctif d'une classe nombreuse d'animaux auxquels on a donné le nom de mammifère? ; mais, le plus ordinairement, ces mamelles ne sont pas gonflées de graisse comme chez la femme, et elles ne deviennent apparentes que dans le temps de l'allaitement. Leur mamelon, ordinairement creux, n'est percé que d'un ou de deux réservoirs plus grands, dans lesquels les conduits lactifères versent le lait. Leur nombre- est très-variable, même
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dans les diverses femelles d'une même espèce ; mais il est toujours en rapport avec le nombre de petits qu'elles peuvent mettre bas. Elles diffèrent essentiellement quant à leur situation; de là la distinction des mamelles pectorales, abdominales, inguinales. La jument a deux mamelles inguinales , la vache en a quatre, qui constituent une masse unique appelée pis, composée de deux parties symétriques accolées l'une à l'autre, et donnant naissance à quatre principaux mamelons, que l'on nomme les trayons ou les tétines, en arrière desquels se trouvent quelquefois deux mamelons plus petits appelés tetins, qui ne fournissent que rarement du lait. Dans les multipares, les mamelles, ou plutôt les tétines, sont disposées en deux rangées, une de chaque côté de la ligne médiane, depuis le pubis jusque sous le sternum.
MAMELON, s. m. [papilla, OrXr., ail. Brustwarze, angl. nij.ple, it. papilla, esp. mamelon, pezon\. Petite éminenec conoïde, plus ou moins rouge ou brune, susceptible d'érection, qui s'élève du milieu de chaque mamelle, et à laquelle aboutissent les vaisseaux lactifères. Cette éminenec est entourée à sa base d'un disque coloré qu'on appelle son auréole, et qui présente un aspect rugueux dû à des follicules sébacés, au nombre de quatre à dix, disséminés sur toute l'auréole, ou formant un cercle régulier près de sa cir-
conférence, et offrant, non loin de leur sommet, deux ou quatre petites ouvertures qui sont les orifices de leurs conduits excréteurs. — Gerçures du mamelon. Petites excoriations que détermine quelquefois la succion exercée par le nourrisson, et qui produisent une vive douleur (V. Gerçure). — Mamelons. Tous les tubercules qui ont une forme analogue à celle du mamelon proprement dit : tels sont les mamelons de la substance tubuleuse des reins.
MAMELONNÉ, ÉE. adj. [mami/latus, ail. zitzenformig, angl. mammillated, esp. matne/onado]. Qui présente de petits tubercules comparables à des mamelons. — Substance mamelonnée du rein. V. Rein.
MAMILLAIRE- adj. [de mamilla, petite mamelle; ail. warzenformig, angl. mammillanj , it. mommellare, esp. mamilar]. Qui a la figure d'un mamelon. Quelques anciens anatomistes, prenant les nerfs olfactifs pour de simples appendices creux du cerveau, les avaient appelés, à cause de leur forme, caroncules mamillaires. — Tubercules mamillaires. Deux tubercules blanchâtres situés entre les bras de la moelle allongée, tout près du bord antérieur de cette protubérance, et correspondant à la partie antérieure inférieure du troisième ventricule.
MAMMAIRE, adj. pris quelquefois subst. [mammarius, de mamma, mamelle; angl. mammary , it. mammario, esp. mamario]. Qui concerne les mamelles.— Artères mammaires. Elles sont au nombre de trois : l'une est interne, les deux autres sont externes, et distinguées en supérieure et inférieure. La mammaire interne naît de la partie inférieure de la sous-elavière. La mammaire externe supérieure provient de l'artère axillaire, ainsi que la mammaire externe supérieure. — Glandes mammaires. V. Mamelle.
MAMMALOGIE. s. f. [de mamma, mamelle, d'où dérive mammalia, les mammifères, et de Xo'^iç, discours, description; ail. Mammalogia, it. mummalogia, esj>. mamalogià]. Description des mammifères.
MAMMEA ou MAMMEI. s. m. [abricot d'Amérique, Mammea americana, L., esp. mamei, albaricoque de America]. Le mammeid' Amérique, ou abricotier de Saint-Domingue, est un grand arbre de la famille des guttifères. Le fruit, nommé mammea, est une drupe volumineuse dont l'enveloppe externe est astringente, l'interne mince et amère, et le sarcocarpe charnu, d'un goût agréable particulier. Les fleurs sont blanches, odorantes; distillées avec l'alcool, elles donnent l'eau des créoles.
MAMMIFÈRES, s. m. pl. [de mamma, mamelle, et ferre, porter; mammalia, ail. Siiugethiere, angl. mammifera, it. mammiferi, esp. mamiferos\. On comprend sous cette dénomination tous les animaux vivipares, à température fixe et à mamelles : c'est la première classe du règne animal. A sa tète se trouve l'homme, qui est seul bimane ; ensuite viennent les animaux qui approchent le plus de lui par la complication de leur organisation et le haut degré de leur intelligence. Tous ont des mamelles, des poumons, un cerveau volumineux, un cœur à deux ventricules, et un diaphragme musculaire entre la poitrine el la basventre; presque tous ont les mâchoires garnies de dents; presque tous aussi ont un système pileux plus ou moins développé el quatre membres ongulés.
mam miforme. adj. [ma mtni 'formis , mtutoides, ail. zitzenfôrmig, il. mammiforme,esp. mamiforme]. Qui a la forme d'une mamelle. V. Mastoïde.
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MAMMITE. s. f. [de mamma, mamelle]. Inflammation de la mamelle. V. Mastite.
MAN. V. Abréviation.
M ANGEN ILLIER. s.m.[Hippomanemancenilla,L., ail. Manzinellenbaum, esp. manzanillo] . Arbre de la famille des euphorbiacées (monœcie monadelphie, L.), qui croît dans l'Amérique méridionale, et dont l'écorce, le bois, les feuilles et le fruit sont remplis d'un suc laiteux caustique et vénéneux. On a trouvé dans ce suc un acide particulier, de la glutine, de la cire, une substance résineuse et un principe volatil.
MANCHE D'HIPPOCRATE. s. f. [ail. Filtrirsack]. V. Chausse.
MANDIBULE, s. f. [mandibula, de mandere, mâcher; ail. Kiefer, angl. inaudible, it. mandibola, esp. mandibula]. Nom donné quelquefois à la mâchoire inférieure de l'homme ou des quadrupèdes, mais particulièrement au bec des oiseaux, dont les deux parties sont appelées mandibules, et distinguées en supérieure et inférieure. — Mandibules, chez les insectes broyeurs et les arachnides, deux pièces mobiles et très-dures, placées l'une à droite, l'autre à gauche de la bouche, et servant, comme deux dents, à diviser les aliments. Chez les arachnides, elles ont aussi été appelées forcipides, chehjcères, serres et antennes-pinces ou pinces.
MANDRAGORE, s. f. [Atropa mandragora, L., u.c.v- 5p*Yo'paç, ail. Mandragore, Alraun, angl. mandrake, it. et esp. mandragora]. Plante (pentandrie monogynie, L.,solanées, J.) dontla racine blanchâtre, longue, grosse, souvent bifurquée, de manière à représenter comme deux cuisses, est narcotique, et a été employée sous forme de cataplasmes. Toute la plante est vénéneuse. Les anciens lui attribuaient, à raison de sa forme, des propriétés aphrodisiaques. Ils ont employé la mandragore comme agent essentiel dans les préparations qui avaient pour but de déterminer le
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sommeil et l'insensibilité pendantles opéra ions. Dans ces derniers temps on s'est servi avec un certain succès de la mandragore contre l'aliénation mentale (racine en poudre : par jour, les doses les plus fortes n'ont jamais été supérieures à 1 gramme ; en moyenne, elles ont varié entre 8 décigrammes et demi et 9 décigrammes). La mandragore (Fig. 272) est aussi appelée mandragora o fficinarum, mandragore femellc(Airopa mandragora fœmina, Bulliard) ; elle est souvent con-
fondue avec une autre espèce à racine plus épaisse, etc., douée du reste des mêmes propriétés, qui est la mandragore printanière (Mandragora vernalis, Bertol), ou mandragore mâle (Atropa mandragora mas, Bulliard).
MANDUCATION. s. f. [manducatio, de manducare, manger; ail. Kauen, angl. manducatio», it. manducazione, esp. manducacion]. Action de manger. V. Insalivation et Mastication.
MANGANÈSE, s. m. \pianganesium.,z..\. Mangan, Braunsteinmetall, angl. manganèse, it. manganèse, esp. mangoneso ou mangano]. Métal découvert par Scheele et Gahn en 1774, d'un blanc brillant, pesant 6,85, d'une cassure raboteuse, très-dure, très-fragile, ne se fondant qu'à 160° du pyromètre de 'Wedgewood. On ne l'obtient que sous forme de grenailles, en^ traitant par le charbon, et au feu le plus violent, l'un de ses oxydes. 11 est peu étudié et sans usages, tandis que son oxyde noir, connu de toute antiquité, et désigné généralement sous le nom de manganèse (on écrivait autrefois manganaise, et ce mot était alors féminin), en a de très-importants. L'oxyde noir, jadis magnesia nigra, existe en abondance dans les départements des Vosges et de la Moselle, soit en masses amorphes, soit sous forme d'aiguilles brillantes; il est friable, insipide, inodore, insoluble dans l'eau. On en fait usage pour la préparation du chlore et des chlorures et l'extraction de l'oxygène. Il est employé, dans les arts, pour blanchir le verre à vitre et le cristal, et pour la fabrication des émaux. On lui attribue la propriété de préserver de toute altération l'eau à laquelle on le mêle dans la proportion de 3/5001'9.
MANGANÉSIATE ou MANGANATE. s. m. [ail.
mangansaurcs Salz, angl. manganate, esp. manganato]. Nom générique des sels qui se forment par l'action de la potasse sur le peroxyde de manganèse, dans le composé nommé caméléon minéral. Les crisfaux verts sont du manganate dépotasse (KO. MnO3), se dissolvent sans altération dans une solution un peu concentrée de potasse et se déposent de nouveau après évaporation de la liqueur. Mais, dang l'eau pure, il y a décomposition immédiate en hydrate de peroxyde qui se précipite en permanganate, oxymanganate ou hypermanganate de potasse qui reste dissous et donne une couleur rouge au liquide .V. Caméléon minéral et Permanganate.
MANGANEUX. adj. Qui concerne le manganèse et ses oxydes. V. Oxyde de manganèse.
MANGANIQUE.adj. Qui concerne le manganèse. — Acide manganique (MnO3) et acide permanganique , oxymanganique ou hypermanganique (Mn'207). Composés les plus oxygénés du manganèse qui se détruisent rapidement au contact de l'eau ou de l'air, de sorte qu'on n'a pu les isoler jusqu'à présent. Leurs combinaisons avec les alcalis sont remarquables par la propriété qu'elles ont de changer de couleur sous les plus légères influences ; d'où le nom de caméléon minéral donné particulièrement à leurs sels de potasse. V. Manganate.
MANGANOSULFOCYANE. s. m. [Mn(AzC2,S) S-)-3HO]. Corps obtenu par dissolution du carbonate manganeux dans l'acide hydrosulfocyanique aqueux et évaporation sur l'acide sulfurique. Soluble dans l'alcool hydraté, insoluble dans l'alcool anhydre.
MANGIER ou MANGUIER, s. m. [Mangifera indica, L., angl. mango-trec]. Arbre de la famille des lérôbinthacccs (pentandrie monogynic , L.), dont les
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fruits, appelés mangues ou mangos, sont des drupes réniformes, de couleur verte, gros comme de petits melons, ont une chair jaune, fondante, d'une saveur parfumée, acidulé et sucrée. Ils ont des usages économiques nombreux, et sont très-utiles dans le traitement du scorbut. Le noyau contient une amande riche en acide gallique libre, plus facile à extraire que celui de la noix de galle.
MANGHF.R ou PALÉTUVIER, s. m. [Rhizophora mangte, L.] Vrbre peu élevé, de la famille des rhizophorées, se trouvant dans les lagunes et les plages maritimes de l'Amérique intertropicale et du Malabar. Il est remarquable en ce que ses branches inférieures, dépourvues de feuilles, se courbent vers le sol, et s'y enracinent par leur extrémité. Ses graines germent avant de tomber. Son écorce, très-astringente, est employée au tannage : elle était apportée et employée autrefois comme fébrifuge.
MANGOSTAN ou MANGOUSTAN, s. m. [Garcinia mangostana, L., ail. Mangostane, angl. mangosteen, esp. mangostan]. Arbre originaire des Moluques (famille des guttifères, J., dodécandrie monogynie, L.), dont les fruits, appelés Mangoustes, sont de la grosseur d'une petite orange, et renferment, sous une écorce d'un pourpre noir, astringente, vermifuge, une pulpe blanche, molle, fondante, d'une saveur sucrée légèrement acidulé, avec le parfum de la framboise. Ce fruit est alimentaire, un peu laxatif et antiscorbutique.
MAJKI. s. m. [Moronobea coccinea, Aublet]. Arbre de la famille des guttifères, originaire de la Guyane, dont découle une résine sous forme de suc jaune qui noircit à l'air et qui sert à faire des torches, à goudronner les barques, etc. Quelques droguistes la vendent pour résine caragne.
MANIACAL., ALE. adj. [u.ayttocîV.ç, it. maniacale, esp. maniaca/]. Se dit d'une espèce de délire violent.
MANIAQUE, adj. et s. [ail. tobsuchtig , angl. maniac, it. et esp. maniaco]. Qui est attaqué de manie, ou qui a rapport à la manie.
MAIMICOME. s. m. [de u.avtx, folie, et /.cjj.stv, soigner]. Hôpital d'aliénés. V. Maisons d'aliénés.
MANIE, s. f. [mania, ^.avî-/., ail. Tobmçkt, angl. mania, it. et esp. mania], Aliénation caractérisée par un délire général avec agitation, irascibilité, penchant fréquent à la fureur. Ce délire général, ou du moins sans idée dominante, sans passion fortement prononcée et permanente, mais avec disposition à la fureur, distingue la manie proprement dite de la monomanie. D'après l'intensité de l'agitation on distingue la manie en excitation maniaque, aussi appelée manie raisonnante, et en manie aiguë ou délire aigu. D'après la nature des idées délirantes, elle peut être gaie, érotique, religieuse, ambitieuse, etc. V. Monomanie.
MANIEMENT, s. m. Action de toucher, de palper avec la main les régions où s'accumule la graisse chez les animaux de boucherie, pour juger de leur degré d'engraissement. ■ — Maniements. Régions du corps, appréciables à l'exploration, dans lesquelles la graisse se dépose ou s'accumule. Leur situation est précise, fixe, et leur a fait donner des noms particuliers (Goubaux). Guenon a employé le mot manets comme synonyme de celui de maniements. Jusqu'à présent, on avait donné le nom de maniement au dépôt graisseux lui-même. C'est le contraire qu'il convenait de faire, caries maniements sont constants, tandis que les dépôts graisseux ne le sont pas (Goubaux). L'explication des maniements a surtout pour but d'appré-
cier le volume et la consistance du dépôt graisseux dont ils sont le siège. Les maniements sont principaux ou accessoires , suivant que la graisse s'y accumule au début ou à une époque très-avancée de l'engraissement. Cette division est entièrement anatomique. En effet, les maniements principaux ont pour centre un ou plusieurs ganglions lymphatiques •, les maniements accessoires ne répondent pas à des ganglions lymphatiques, mais seulement à du tissu cellulaire lâche plus ou moins abondant.
NOMS DES MANIEMENTS
NOMS DES MANIEMENTS
d'après Chamard.
d'après Guenon.
Le dessous de langue ou
Veine de l'épaule.
gros de langue.
Hampe.
La poitrine.
Avant-lait.
La veine ou avant-cœur.
Entrefesson.
Le collier.
Brague ou scrotum.
Le paleron.
Bords du bassin .
Le contre-cœur.
Veine du collier.
Le cœur.
Poitrine.
La côte.
Côte.
Le flanc.
Flanc.
La hanche.
Aloyau.
Le bord du cimier ou les
Hanche ou maille.
abords.
Veine du cou.
La lampe, ou œillet, ou
Oreillette.
grasset, ou œillères.
Sous-m&chelière.
Le cordon ou entrefesson.
Avant-lait.
(V. ces mots.)
Travers ou aloyau.
Le dessous.
Certains maniements se développent plus tôt que d'autres dans le cours de l'engraissement. Voici ceux sur lesquels des remarques ont été faites (Goubaux). A. Maniements qui se développent les premiers. La poitrine, la côte, la hanche, le grasset, les abords ou le couard. — B. Maniements qui se développent les derniers. Le dessous de langue, le cordon, la veine ou avant-cœur, le contre-cœur, le cœur, le travers ou aloyau, le flanc. Les uns indiquent exclusivement la graisse extérieure; d'autres, la graisse intérieure ou le suif; d'autres, enfui, la gutisso dans toutes les parties du corps, dans les superficielles et dans les profondes. A. Maniements gui indiquent la grais.se extérieure. La poitrine, le paleron, le contre-cœur, le cœur, la côte, les abords ou le couard. — B. Maniements qui indiquent la graisse intérieure ou le suif. Le dessous de langue, le cordon, la veine ou avant-cœur, la veine de l'épaule, suivant Guenon (ce maniement répond au paleron, au cœur et au cmttrecœur de rémunération de Chamard), l'oreillette, suivant Guenon, le grasset. — C. Maniements qui indiquent la graisse dans toutes les parties {superficielles et profondes) du corps. Le travers ou aloyau, le liane, la hanche.
MANIGUETTE. s. f. V. GRAINE de paradis.
MANIOC, s. m. [,/tdroplw Manihot, L., Manihot utilissima, Pohl, Janipha Manihot, Kunth; ail. et angl. Manihot, it. manioG(tt esp. manioc]. Plante (monœcie nionadelphie, L., euphorbiacées, J.) dont la racine, formée de gros tubercules charnus et ovales, contient une fécule alimentaire, avec un suc àcre, volatil et vénéneux, que Boutrou et Henry disent être
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de l'acide cyanhydrique. On détruit ce principe en mettant avec de l'eau, dans un sac, la racine dépouillée de son écorce et broyée, exprimant le suc, et suspendant le sac dans une cheminée jusqu'à parfaite dessiccation. La poudre qu'on l'ait ensuite avec la racine ainsi préparée, est la farine de cassave, mélange d'amidon, de fibre végétale et d'un peu d'extractif. — Le suc, reçu dans un vase, laisse déposer une fécule blanche qui n'est composée que d'amidon, et qui, bien lavée et bien séchée, nous est envoyée sous le nom de tapioca ou sagou blanc. Parmi les autres produits alimentaires qu'on obtient de la racine seule de manioc, il faut citer le cicipa ou moussache, et la couaque. Ce dernier produit est une sorte de farine qui se prépare avec la racine de manioc râpée, exprimée, séchée sur des claies exposées à la chaleur, puis criblée ; elle sert à faire le pain de cassave. — Manioc à Gouti. A la Guadeloupe, racine diurétique qui donne à l'eau la propriété de mousser par l'agitation, et qu'on emploie contre les gonorrhées. Elle est rapportée avec doute à VEntada polystachya, DC. (légumineuses miniosées).
MANIPULATION- s. f. [ de manipulus , poignée ; ail. et angl. Manipulation, it. manipolazione , esp. manipulacion]. Action d'exécuter diverses opérations manuelles, en pharmacie et dans les arts. Quelquefois aussi ces opérations manuelles sont elles-mêmes appelées manipulations.
MANIPULE, s. m. [manipulus, de manus, main ; jrsipo'ëoXov, ail. aandvoll, angl. handful, it. manipolo, esp. manipulai] . Synonyme de poignée. Ce mot est quelquefois employé dans les formules, pour indiquer la quantité d'une substance médicamenteuse quelconque que la main peut contenir, ou que l'on peut empoigner d'une seule main. Cette quantité est désignée, dans les formules, par la lettre M, suivie de chiffres qui indiquent le nombre de poignées que l'on doit prendre : ainsi M ij signifie deux poignées. Mais on conçoit que, selon la grandeur des mains, il doit exister de grandes différences dans les quantités ainsi mesurées : aussi les auteurs du Codex ont-ils indiqué, pour certaines substances, à quel poids équivaut la poignée : Une poignée d'orge équivaut à 3 onces 2 gros et 1/2 (10isr,40); une poignée de graine de lin, à 1 once li gros (47k'r,60); une poignée de feuilles sèches de mauve, à 1 once 3 gros (43e1, 90); de feuilles sèches de chicorée, à 1 once (32 gram.); de fleurs de tilleul, à 1 once 2 gros et 1/2 (40e>',10).
MANNE, s. f. [manna, p.avva, ail. , angl., it. manna, esp. mana]. Suc concret qui nous vient, par Marseille, de la Sicile et de la Calabre, où on le récolte sur une espèce de frêne nommée Fraxinus or nus, L. Quoique la manne découle spontanément, on en augmente l'exsudation en pratiquant sur l'écorce, au mois de juillet, des incisions de 27 millimètres de longueur et de 14 de profondeur. On distingue : 1° La manne en larmes {manna lacrymata, manna in guttis, manna tabulata), celle qui, dans les mois de juillet et d'août, se dessèche promptement sur l'écorce de l'arbre ou sur de petites pailles disposées à cet effet dans les incisions; elle est en larmes blanches, douces, sucrées, plus ou moins sèches et volumineuses. 2° La manne en sortes (manna commuais, manna vulgata, manna in sortis), celle qui, dans les mois de septembre et d'octobre, coule le long de l'arbre, et se dessèche moins vite et moins complètement ; elle est en grumeaux irréguliers et un
peu gras. 3° La manne grasse (manna inferior, manna spissa, manna sordida, manna crassa) coule jusqu'au pied de l'arbre, pendant le mois de novembre et le commencement de décembre, et est reçue sur une couche de feuilles du même arbre, dont on a eu soin de couvrir le sol. Ce n'est qu'une masse molle, gluante, chargée d'impuretés. La manne en sortes de Sicile est connue dans le commerce sous le nom de manne Géracy, et celle de Calabre sous celui de manne Copacy. Cette substance donne, à l'analyse, du sucre, qui forme un dixième du poids total, de la mannite (V. ce mot), un principe nauséeux, incristallisable, d'autant plus abondant que la manne est moins pure ou plus détériorée. La manne est un laxatif très -employé, que l'on prescrit à la dose de 64 ou 96 grammes, en solution dans environ un verre d'un véhicule aqueux ou de lait. On l'associe quelquefois à des purgatifs plus énergiques ; mais elle nuit à leur action plutôt que de l'augmenter. Plus la manne est vieille, plus son action purgative est marquée.
Manne d'alhagi ou d'agul. Elle est en petits grains, comme la précédente, et exsude d'une espèce de sainfoin de Perse, VAlhagi mannifern, Desvaux (Hedysarum alhdgi, L.) .
Manne de Briançon [manna brigantiaca]. Manne très-faiblement purgative qui exsude spontanément du mélèze (Pinus larix, L.), dans les environs de Briançon. Elle est en petits grains arrondis, jaunâtres, d'une saveur nauséabonde, que l'on récolle sur les feuilles de cet arbre en juin et juillet, mais seulement pendant les étés chauds.
Manne liquide ou téréniabin. Matière gluante, assez semblable à du miel blanc, que l'on récolte en Perse, en Asie, en Egypte, sur les feuilles de divers arbrisseaux, et qui ne diffère pas, suivant quelques auteurs, de la manne alhagi.
Manne tombée du ciel- Substance alimentaire qui se développe rapidement dans certaines circonstances en Perse et dans le voisinage du mont Ararat, etc. D'autres disent qu'elle est apportée par les vents violents. Il est certain qu'elle est formée de lichens, surtout de Ixcanora affuiis, Eversmann, et Lccanora escu- /enta (Lichen esculentus, Pallas, Parmelia csculenta).
MANNEQUIN, s. m. Figure d'homme ou de femme sur laquelle les chirurgiens exercent les élèves à l'application des bandages ou à la manœuvre des accouchements.
MANNIDE. s. m. (Cl2H'0O8 = 2C6H.50<). Corps découvert par Berthelot, qui, comme la mannitane, provient de la mannite qui a perdu les éléments de l'eau. Il se prépare en chauffant dans des tubes fermés, et à 250°, de l'acide butyrique au contact de la mannite. Il est sirupeux, à peine liquide, sucré, puis amer, trôs-soluble dans l'eau et dans l'alcool. Neutre, volatil au-dessus de 100°, très-déliquescent.
MANNISULFURIQUE (Acide). On connaît deux combinaisons définies acides de mannite et d'acide sulfurique. L'une a pour formule C6H6Os.S206, et l'autre C«H'20<°.6S03.
MANNITANE. s. f. (C^H'^O10 = 2C6H605). Corps découvert par Berthelot, qui se prépare en chauffant pendant quelques minutes la mannite à 200°, ou en décomposant les mannites stéarique, acétique et benzoïque par l'eau, les alcalis, les acides et l'alcool. C'est un corps neutre, sirupeux, à peine liquide, légèrement sucré; très-soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther, volatil à partir de 140°. Chauffée
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fortement à l'air, elle répand une odeur de caramel ; abandonnée longtemps à l'air, elle tombe en déliquescence et finit par reformer de la mannite. Dans les combinaisons des acides avec lamannite, ce n'est pas celle-ci qui se combine telle quelle avec cescorps ; c'est la mannitane, et non la mannite, qui remplit dans ces combinaisons le rôle que joue l'alcool vis-à-vis des éthers et la glycérine vis-à-vis des corps gras. En effet, toutes ces combinaisons peuvent se représenter au moyen de la mannitane et des acides, exactement comme les corps gras neutres se représentent au moyen de la glycérine et des acides.
MANNITAN1DE. s. f. Combinaison neutre analogue aux éthers composés et aux corps gras (Berthelot) qui se produit en chauffant la mannite avec les acides acétique, butyrique, valérique, benzoïque, etc., et à une température de 250°.
MANNITARTRATE. s. m. — Mannitartrate de chaux (C^E^Ca.^+^m). Blanc, pulvérulent, soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool -, il se prépare en saturant l'acide niannitartrique par la craie. — Mannitartrate de magnésie (C30H15Mg3O35. &MgO -|-30HO). Se prépare comme le sel précédent. Blanc, notablement soluble dans un mélange d'alcool et d'eau. Saponifié par la chaux, il donne de la mannitane, de la magnésie et de l'acide tartrique.
MANNITARTRIQUE (Acide) [C30H13035] . Se prépare en chauffant à poids égaux la mannite et l'acide tartrique à 120° pendant cinq heures. Visqueux, très-acide, donne des sels neutres ou basiques avec les oxydes.
MANNITE. s. f. [ail. Mannastoff, angl. mannite, it. mannite, esp. manito]. Principe abondamment contenu dans la manne (Thenard). La manne en larmes en est presque entièrement formée; celle en sortes en contient 75 centièmes. Pour l'extraire de la manne en larmes, il suffit de dissoudre celle-ci dans l'alcool bouillant, et de redissoudre de même dans de nouvel alcool le précipité formé par le refroidissement : ce précipité est de la mannite [Cl2HH0,22 (C6HG05 -j- HO)]. Elle se forme aussi dans les fermentations lentes, visqueuses et lactiques du sucre. Elle cristallise en prismes droits, à base rhombe, fins, soyeux, en groupes radiés autour d'un centre, elle est faiblement sucrée, sans pouvoir rotatoire. L'eau en dissout à froid environ 15 pour 100, l'alcool 2 pour 100 environ. Elle est un peu hygrométrique; elle fond entre 160° et 165° et se volatilise un peu ; elle cristallise par refroidissement ; elle bout à 200° en s'altérant légèrement. Au contact de ferments autres que la levure, elle se change en alcool, acide carbonique et hydrogène. Elle peut subir les fermentations lactique et butyrique ; avec les acides acétique, butyrique, stéarique, etc., elle forme des combinaisons neutres analogues aux corps gras ; elle en forme aussi avec les acides sulfurique et chlorhydrique. Fourcroy et Vauquelin l'ont trouvée dans le suc de mélasse et dans celui d'oignons fermenlés ; Braconnot, dans celui de betterave ; Laugier, dans celui de carotte ; elle a été également signalée dans le miel et dans le sucre de canne en fermentation. Ce n'est point à ce principe que la manne doit sa propriété purgative, son odeur, sa saveur nauséabonde, mais à un principe muqueux et incristallisable.
Mannite acétique (C'°H»07 =C»H*Os + C'H<0<— 2HO). Composé obtenu par Berthelot en chauffant entre 200° et 220°, pendant quinze à vingt heures, dans des tubes fermés, la mannite et l'acide acétique
crislallisable. Liquide neutre, très-amer, sirupeux, inodore à froid, mais d'une odeur faible vineuse toute spéciale à chaud. Soluble dans l'éther, l'alcool et l'eau, non dans le sulfure de carbone ; volatile sans décomposition ; décomposée par la baryte, avec résidu de mannitane. V. Trmàrgarine.
Mannite chlorhydrique (CeH5C103). Se prépare eu chauffant à 100°, pendant cinquante à soixante heures, de la mannite avec dix ou quinze fois son poids d'acide chlorhydrique en solution aqueuse saturée. Corps neutre, solide, blanc, cristallisé; soluble dans l'éther, de goût amer et aromatique ; volatil sans résidu ; fusible et crislallisable par le refroidissement ; soluble dans l'alcool, et ne précipitant pas par l'azotate d'argent dans ce véhicule. V. Chlorhybrine.
Mannite distéarique (C78H760"). Corps que l'on prépare en chauffant la mannite avec l'acide stéarique, entre 200' et 250°, pendant quinze à vingt heures. Neutre, solide, blanc, insoluble dans l'eau, cristallise par évaporalion de la solution éthérée.
Mannite tristéarique (C"'iHl080" ). Se prépare comme la mannite distéarique en prenant un excès d'acide. C'est un corps neutre semblable à la tristéarine. V. ce mot et Gras.
Mannite monobenzoique (C20H'°O7). Corps qu'on prépare en chauffant à 200°, pendant dix heures, la mannite et l'acide benzoïque. Neutre, résineux, presque solide, ductile. Goût nul d'abord, puis Acre et aromatique ; très-soluble dans l'alcool et Péthèr, non dans le sulfure de carbone. V. Tribenzoycine.
Mannite tribenzoïque (G*,,Hl*0"}. S'obtient comme la mannite monobenzoique, en prenant un excès d'acide. Neutre, solide, d'aspect de résine.
Mannite monobutyrique (Cl4Hl207 = Cfitt^O1 + C6H605 — 2HO). Composé obtenu par Berthelot en chauffant à 200°, pendant dix heures, l'acide butyrique sur la mannite. Neutre, demi-liquide, visqueux, cristallisable en petites aiguilles, soluble dans l'éther et l'alcool, non dans l'eau ; saveur amère. Décomposée par les bases en acide butyrique et mannitane.
Mannite dibutyrique (C22Hl809). Se prépare comme la mannite monobutyrique, en employant l'acide en excès. Liquide neutre, incolore, amer, assez fluide, soluble dans l'alcool. Précipitée par l'eau ; en partio volatile. V. Tributyrine.
Mannite oléique (C42H;807). Se préparc comme la mannite palmitique. Neutre, incolore, de consistance de la cire à modeler, elle devient visqueuse à chaud, puis se fond en un liquide jaunâtre. V. Oléine.
Mannite palmitique (C38H3607). Corps obtenu par Berthelot en faisant réagir à 120°, pendant quinze à vingt heures, l'acide palmitique sur la mannite. Corps neutre , solide , blanc , cristallisable de la solution éthérée; fondu, il offre l'aspect de la cire.
Mannite trinitrique (C6H302.3Az05-fHO). Se prépare en broyant peu à peu 1 partie de niainiite avec à \ parties d'acide nitrique et 1 0 parties d'acide sulfurique. Corps neutre, cristallisant comme la mannite; soluble dans l'éther et dans l'alcool. On obtient aussi une mannite dinitrique. V. Nitrile.
MANNITIQUE. adj. Qui concerne la mannite et ses composés. — Acide mannitique (C6H,207). Produit de l'oxydation de la mannite par l'acide azotique, etc.
MANNITOSE. s. f. (CcH1206). Lorsqu'on oxyde la mannite par le noir de platine, on obtient un mélange d'acide mannitique et d'un sucre directement fermentescible. Pour séparer celui-ci de l'acide mannitique,
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il suffit de saturer par la chaux, de précipiter par l'alcool, d'évaporer la liqueur filtrée et de la précipiter une seconde fois par l'alcool, après l'avoir amenée à consistance sirupeuse ; on la filtre de nouveau et on l'évaporé à siccité. C'est la mannitose, sirupeuse et incristallisable. Elle est tout à fait inactive vis-à-vis de la lumière polarisée. Elle présente toutes les réactions des autres glycoses.
MANOMÈTRE, s. m. [manometrum, de u-xvo;, rare, non condensé, et de p.s'rpcv, mesure ; ail. Manometer, it. et esp. manometro]. Sorte de baromètre annexé à la machine pneumatique, et indiquant le degré de raréfaction de l'air sous le récipient. — Fig. 273. Les manomètres des machines à vapeur à haute pression
ont la forme d'un baromètre à si-
phon dont l'une des branches, A, communique avec la chaudière, $\ et dont l'autre, B, renferme de 3 l'air. Le baromètre présente un j « -
renflement a rempli de mercure. a B
Le tube est placé sur une planche ^ -
b portant les graduations en at- ^
mosphères et fractions d'atmosphère. Quand le manomètre est destiné à mesurer seulement une atmosphère, le tube A est ouvert à la partie supérieure, et seule-
ment de 0m,7G de longueur. Le Fig. 273. constructeur de la machine à vapeur a d'avance réglé le manomètre, de sorte que les élasticités sont écrites sur l'appareil même.
MANOSCOPE. s. m. [manoscopium, de u.avj;, rare, non condensé, et cx-.tîeÎv, examiner ; it. et esp. manoscopo]. Instrument de physique qui marque les variations de la densité de l'air. C'est une balance dont l'un des bras supporte un globe de cuivre vide d'air, et l'autre un très-petit poids qui est en équilibre avec le globe. Au milieu de la balance est un arc de cercle sur lequel se meut un index. Le globe entraîne le poids ou est entraîné par lui, selon que le volume d'air qu'il déplace est plus ou moins dense ; et les degrés que parcourt le style sur l'arc indiquent la raréfaction ou la condensation de l'air.
MANTEAU, s. m. [ail. Mantel, it. mantello]. Organe musculaire et vasculaire propre à la plupart des mollusques, formant des replis qui enveloppent le corps à la manière d'un manteau. Tantôt le manteau est un large bouclier qui recouvre la surface du dos du mollusque ; tantôt ce sont deux grandes lames qui se réunissent en dessus, adhèrent à la coquille, et laissent entre elles un canal où pénètre l'élément (eau ou air) dans lequel vit l'animal.
MANULUVE. s. m. [de manus, main, et lucre, laver ; ail. Handbad, angl. handbath, it. et esp. maniluvio]. Immersion plus ou moins prolongée des mains dans un liquide chaud, à l'effet d'exercer une action dérivative.
MANUS DEI. Emplâtre fondant fait avec de l'huile, de la cire, de la myrrhe, de l'encens, du mastic, de la gomme ammoniaque, du galbanum, etc. Il est peu employé aujourd'hui.
MANUSTUPRATION. s. f. [manustuprat io , de manus, main, et stuprare, souiller; angl. manustupration, esp. manustupracion]. Mot employé par quelques auteurs comme synonyme ù'onanisme, de masturbation. V. ces mots
MAQMAQQO. s. m. En abyssinien, racine jaune et
amère, employée souvent en Abyssinie comme condiment du beurre fondu et comme adjuvant du Cousso.
MAQUEREAU, s. m. [Scomber scombrus, L.]. Poisson acanlhoptérygien scombéroïde, remarquable par l'éclat de ses couleurs, sans vessie natatoire, dont la chair constitue un bon aliment. Il était un des poissons servant à préparer le garum. Le nom de groseilles à maquereau vient de l'usage d'employer ces fruits comme condiment de ce poisson.
MARAIGHIN. adj. — Bœufs maraichins. Ceux qui naissent ou vont s'engraisser dans les prairies basses établies sur les marais desséchés de la Charente- Inférieure, de la Vendée et des contrées voisines.
MARAIS, s. m. [palus, IXcç, ail. Morast, angl. marsh, it. palude, esp. laguna]. Terrain non cultivé, très-humide ou incomplètement couvert d'eau. Le sol des marais est tourbeux; il s'en exhale, dans la saison chaude, des effluves qui causent des fièvres intermittentes et rémittentes. V. Paludéennes (fièvres). Envisagés d'une manière générale, les marais sont ordinairement constitués par un sol peu perméable, argileux ou argilo-siliceux, que recouvrent des eaux stagnantes. Ces eaux, plus ou moins vaseuses, d'une odeur et d'une saveur souvent fétides, alimentent une végétation toute spéciale. De leur sein se dégagent incessamment du gaz hydrogène carboné ou phosphoré, de l'acide carbonique. Sous l'influence de la lumière même diffuse et des animalcules verts qui y sont répandus avec profusion, les eaux stagnantes acquièrent un degré d'oxygénation qui peut aller jusqu'à 61 pour 100 de l'air dissous. 11 se forme aussi de l'hydrogène sulfuré, résultat de la décomposition des sulfates par les matières organiques, en certains marais où croupissent des eaux salées et où peut s'opérer leur mélange avec des eaux douces. Les effluves, entraînés par la vapeur d'eau, se répandent dans l'atmosphère sous l'influence de la radiation solaire, et tombent le soir et pendant la nuit, à mesure que la vapeur se condense ; aussi est-ce à ce moment que leur action délétère est le plus à craindre. Les vents sont l'agent le plus actif de cette dispersion, qui s'étend parfois à de grandes distances. Les marais ne sont favorables qu'aux plantes aquatiques ; du reste, la végétation y souffre : les arbres y sont généralement chétifs, rabougris ; les fruits sont gorgés de sucs aqueux, sans saveur et sans arôme ; les céréales sont de qualité très-inférieure ; les plantes potagères ne réussissent qu'imparfaitement. Les animaux des races bovine et chevaline sont peu sensibles à l'action de la nourriture insalubre que fournissent les marais ; cependant il n'est pas rare de voir des vaches et des bœufs atteints de la cachexie aqueuse. Quant aux bêtes à laine, ces aliments n'apportent à leur appareil digestif que des matériaux insuffisants ; leur sang s'appauvrit, et bientôt un excès d'eau s'infiltre peu à peu dans leurs tissus. Mais c'est surtout l'homme qui ressent ces effets pernicieux. La cachexie paludéenne est empreinte sur les habitants des localités marécageuses. La vie moyenne y est extrêmement accourcie, et l'on a l'exemple de générations entières qui ont succombé avant d'avoir atteint vingt ans. — Marais salants. V. Sel.
MARANTA. V. ARROW-R0OT.
MARANTAGÉES. s. f. pl. Synonyme de eannacées.
MARASME, s. m.[tabitudo, p.apauu.ciç , de^apai'vstv, dessécher, flétrir; ail. Marasmus, angl., it. et esp. marasrno]. Dessèchement général, maigreur ex-
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trême de tout le corps, suite ordinaire des maladies chroniques.
MARATHRCM [u.'âpaôpcv]. Plante indiquée par Dioscoride, et qui paraît Être une espèce de fenouil. Son hippomarathrum, ou grand marathrum sauvage, est une espèce de Cachrys; un autre hippomamthrum, à feuilles longues, menues, est aussi une ombellifère; il a des graines rondes, acres et odorantes, et n'est pas un fenouil.
MARC. s. m. [magma, ail. Trester, it. feccia, esp. heces]. Résidu de fruits, d'herbes, ou de toute autre substance qu'on a pressurée ou fait bouillir pour en retirer le suc. — Marc de raisins, marc d'olives. Résidu des raisins ou des olives, après la fermentation et la séparation du jus de ces fruits. Le bain de marc de raisin est tonique, antirhumatismal et fortifiant.
MARCESCENT, ENTE. adj. [marcescens, de marcrscere, se flétrir; ail. welkend, angl. marcescent, irithering, esp. marcescente]. En botanique, calice marcescent, corolle marcescente, calice et corolle qui se fanent et se dessèchent après la fécondation, mais persistent néanmoins autour de l'ovaire. — Feuilles marcescentes . Celles qui se fanent sur la tige et ne tombent qu'à l'approche d'une feuillaison nouvelle.
MARCGKAVIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales.
MARCHANTIÉES. s. f. pl. Division de la classe des hépatiques, caractérisée par un axe fructifère partant d'une fronde ou expansion utriculaire foliacée adhérant au sol par des filaments de mycélium. Fruit agrégé ou solitaire s'ouvrant par des dents. V. Archégone.
MARCHE, s. f. [incessas, pâchai;, ail. Gang, angl. mardi, it. marcia, esp. marcha]. L'un des modes de
progression de l'homme. La marche s'exécute par une série de pas, dont la succession plus ou moins prompte et lu plus ou moins de longueur la rendent ou lenle ou rapide Sicile a lieu sur un sol horizontal, le tronc
se trouve transporté presque en ligne droite ; car on n'évalue qu'à 32 millimètres l'étendue des oscillations par lesquelles, alternativement, il se rapproche et s'éloigne du sol. La marche la plus rapide paraît être de 2 mètres et demi environ par seconde. Chaque vitesse entraîne un rapport particulier de la durée du pas à sa longueur ; et la durée d'un pas dans la marche la plus rapide est égale à la demi-durée d'une oscillation de la jambe projetée en avant par le fait de- sa propre pesanteur, comme aussi sa longueur est presque égale à la moitié de l'amplitude d'extension des jambes, à cause de la longueur du pied. On peut évaluer approximativement cette durée à 0,33 de seconde, et cette longueur à 845 millimètres. — La Figure 274 représente la situation simultanée des deux jambes pour la durée du pas. Le premier groupe (à à 7) représente les diverses situations que les deux jambes prennent simultanément, tandis qu'elles posent toutes deux sur le sol; le deuxième (8 à 11), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant que celle qui est soulevée se trouve le plus en arrière de la jambe appuyée; le troisième (12 à là), les diverses situations que les deux jambes prennent pendant le temps que la jambe oscillante passe au-devant de la jambe appuyée ; le quatrième (1 à 3), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant le temps que la jambe oscillante s'est portée fort en avant de l'autre. V. Locosïotion et Pas.
MARCOTTE, s. f. [mei'gus, malleolus, propago, u.oayos, ail. Absenker, angl. loyer, it. barbate/la, esp. acodo]. Rranche tenant encore à la plante mère, et qui, recourbée et mise en terre, y pousse des racines qui prennent bientôt assez de force pour suffire seules à
L'alimentation de la branche, que l'on sépare alors de la tige dont elle provient.
MARE. s. f. [ail. Pfùzze, Lâche, angl . pool , it. lacuna]. Amas d'eau stagnante. V. Eap maréeagevse.
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MAREMMATIQUE. adj. [de Vit. maremma, maremme, plaine inondée]. Synonyme de paludéen : fié vres marcmmatiqaes.
MAREMME. s. f. [it. maremma]. Marais formé de plaines constamment inondées.
MAREO ou MAL DE PUNA OU SGRRGGHE. Fièvre passagère qui atteint les nouveaux venus dans les hautes régions du Pérou et de la Bolivie, et qui paraît être une fièvre inflammatoire sans cause locale bien appréciable.
M ARG ARAMIDE. s. f. Produit qui naît par action de l'ammoniaque anhydre sur la margarine; il se forme de l'eau et de la margarainide. Corps crislallisable, blanc, solide, neutre, soluble dans l'alcool et l'éther chauds, non dans l'eau ; fond à 60" .(C34H3S0'2Az.)
MARGARATE. s. m. [margaras, ail. margarinsaures Salz, it. et esp. margaratd]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide margarique avec une base.
MARGARINE, s. f. [de y.âpi'apcv, blanc de perle; ail. Margarinfett, angl. margarine, it. et esp. margarina]. Étudiée d'abord en mélange avec la stéarine et sous le nom de stéarine; raargaratc de glycérine, chimistes divers; margarate d'oxyde de ylycile , Lœwig ; margarate d'oxyde de lipyle, Lehmann. La margarine accompagne l'oléine dans toutes les régions du corps où se trouve ce dernier principe. Si l'on réfléchit à l'énorme masse de matières grasses que renferme l'organisme des mammifères, on voit que la masse de ce principe est considérable. Chez le mouton, il y a plus de margarine dans le suif que de stéarine. Il y en a 68 pour 100 dans le beurre. Ce principe se rencontre assez souvent cristallisé dans l'économie. Il cristallise dans les vésicules adipeuses mêmes qui le renferment, mélangé à l'oléine et à la stéarine. Les cristaux ne sont jamais isolés. Ce sont des groupes d'aiguilles jaunâtres dont la forme est très-variée. Ces aiguilles s'irradient souvent autour d'une partie centrale, demi-solide et peu granuleuse. La margarine fond à 48°; elle se décompose par la saponification en acide margarique et en glycérine ; elle cristallise autrement que la stéarine (C4uHi0O4). Pour extraire la margarine du suif, il faut la dissoudre dans de l'alcool bouillant Si les graisses renferment de la stéarine, ce qui arrive presque toujours, celle-ci se précipite la première sous la l'orme de cristaux dès que la solution s'est refroidie ; on sépare par la fiMration cette stéarine, et, en laissant reposer la liqueur, la margarine se précipite au bout de quelque temps. V. Trimargarine.
MARGARINOSULFURIQUE ou SULFOMARGARI- QUE (Acide). Corps obtenu en mélangeant l'huile d'olive avec la moitié de son poids d'acide sulfurique par petites portions. Soluble dans l'alcool et dans l'eau , ineristallisable.
MARGARIQUE. adj. [ail. Morgarinsiiure , angl. tnargaric, it. et esp. margarko]. — Acide margarique. (Synonymie: margarine, Chevreul , 1813; acide margarique, Chevreul, 1816.) Il cristallise en groupes ou mamelons perliformes, opaques, réunis les uns aux autres. Il existe dans la coque du Levant et le gras des cadavres, combiné avec des bases. L'acide margarique (C34H3303.HO) cristallisé forme des agrégats ou mamelons blancs brillants, résultant de l'accumulation des différentes masses cristallines, pressées les unes contre les autres. Il fond à 56"; il se décompose facilement par la chaleur, et ne peut jamais être
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distillé, même dans le vide, sans se décomposer au moins en partie. L'acide margarique est plus léger que l'eau, inodore, sans saveur ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool bouillant, très-soluble d.\ns l'éther. Il rougit faiblement, lorsqu'il est en dissclution dans l'alcool, le papier bleu de tournesol. L'acide margarique décompose, au moyen d'une chaleur douce, les carbonates, en prenant la place de l'acide carbonique, et forme, avec la plupart des bases, des sels insolubles. Les margarates alcalins sont seuls solubles dans l'eau , il existe aussi des combinaisons acides d'acide margarique avec les alcalis. On l'obtient habituellement par décomposition de la margarine.
MARG ARITIQUE (ACIDE). V. RlCINOSTÉARIQUE.
MARGAROf DE. adj. Qui a l'aspect perlé de la margarine. Nom donné par Craigie aux tumeurs à globes épidermiques volumineux dites tumeurs perlées par Cruveilhier, et cholestéatome par J. Miiller.
MARGARONE. s. f. [angl. margarone, esp. margarona]. Oxyde de margaronyle. Corps obtenu par distillation de l'acide margarique sur un quart de son poids de chaux caustique. Blanc brillant, cristallisable; fond à 76°, et reste incolore par refroidissement. Peu soluble dans l'alcool anhydre; soluble dans l'éther et l'essence de térébenthine. (C3311330.)
MARGARONYLE ou MARGARYLE. s. m. Radical hypothétique de la margarone. (C33H33.)
MARGE, s. f. [margo, ail. Rand, angl. margin, it. rnargine, esp. margen]. Ce mot signifie, en français comme en latin, le bord, le pourtour d'un orifice quelconque : on dit la marge de l'anus, etc.
MARGINAL, ALE. -^.[marginal, Aemargo, bord ; ail. randstundig, angl. marginal, it. marginale, esp. marginal]. Qui est placé au bord d'un orifice quelconque.
MARGINÉ, ÉE. adj. [murginatus, de margo, bord ; ail. berandet , angl. marginale, it. marginafo, esp. marginado]. Qui a une bordure, qui est muni d'un bord. Se dit, en botanique, tantôt des surfaces circonscrites par une bande colorée, tantôt des surfaces munies d'un rebord saillant, mais étroit, ordinairement produit par une expansion du tissu de l'organe. Dans ce dernier cas, ce mot est synonyme ù'ailé.
MARGOCS1ER. s. m. [faux sycomore, arbre sain, lilas des Indes, lilas de la Chine, arbre à chape/et]. Nom vulgaire du Melia azedarach, L., arbre du midi de la France et d'Algérie , famille des méliacées, à fleurs en grappes, de couleur lilas. Il s'élève jusqu'à
10 ou 12 mètres. Le bois en est de qualité médiocre;
11 croît dans les terrains les plus1 impropres à toute culture. Ses drupes renferment des graines à endosperme charnu huileux. On a récemment reconnu que les graines donnent 15 à 25 pour 100 du poids du fruit sec d'une huile jaune, mais limpide, excellente à brûler et à saponifier. Là racine a une saveur amère ; elle est anthelminthique, ainsi que le fruit.
MARGUERITE, s. f. [Chrysunthemum leucanthemum, L., ail. Massliebe, angl. disy, it. aiaigheritina, esp. margaritil/a]. Plante de la famille des synanthérées, qu'on employait autrefois comme apéritive, diurétique et dépurative.
MARIAGE, s. m. [de maritare, marier]. Contrat synallagmatique et authentique, par lequel les conjoints s'assurent, outre les rapports de sexe, la communauté dévie, d'efforts et d'intérêts, dans la vue de se donner mutuellement société et secours, et d'élever les enfants à venir. Cette union légale a. une influence assez
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marquée sur la santé physique et morale des populations pour qu'il importe à la démographie biologique de la faire entrer dans son cadre. La statistique prouve, en effet, que le mariage diminue les chances de mortalité, d'aliénation et surtout de criminalité ; qu'il est favorable à la fécondité et plus encore à la vitalité des nouveau-nés. Il y a donc lieu de rechercher, dans chaque localité, le rapport : 1° des unions annuelles, 2° des couples déjà existants, à la population adulte (ou, dans l'insuffisance des documents, à la population totale). Ces deux rapports ne doivent pas être confondus, car ils ont souvent une marche divergente et même inverse. C'est ainsi que, dans la période 1851-60 et par rapport à la population totale, le coefficient des unions contractées en France est, année moyenne, de 0,0079 (soit 79 sur 10,000), et celui des couples existants de 0,195 (soit 1950 couples, ou 3900 gens mariés, sur 10,000); en Angleterre, le premier est de 0,0085, et celui des couples de 0,169 ; en Irlande, le premier est de 0,0111, et le second de 0,144. Ainsi, plus de mariages annuels et moins de couples existants en Angleterre qu'en France , en Irlande qu'en Angleterre. En l'absence de documents directs, la confrontation de ces rapports peut évidemment servir à apprécier la durée moyenne des mariages. On peut môme déterminer cette durée par le quotient des deux rapports, si, en moyenne, le coefficient des unions annuelles est stationnaire depuis la durée présumée des mariages , comme il arrive en France , et si les migrations sont peu importantes. On trouve ainsi qu'aujourd'hui, en France, cette durée est de 24,7 ans, tandis qu'en Angleterre, si l'on néglige l'émigration, on ne pourrait l'évaluer qu'à 20, au plus 21 ans. Le mariage offre encore à étudier : 1° les âges respectifs des époux, soit au jour de l'engagement, soit pendant sa durée; 2° le nombre, le sexe et la qualité des enfants suivant les qualités des époux. Ainsi, on a cru remarquer des rapports constants entre le sexe des enfants et les âges des époux (V. Sexe), entre la consanguinité de ceux-ci et la santé de ceux-là. Mais il importe de faire observer sur ce dernier point (et sans préjuger la question), que les documents de la statistique générale sur lesquels on s'est fondé, sont reconnus fautifs; que les mariages consanguins qu'ils dénoncent ne sont qu'une fraction indéterminée des nombres réels. C'est seulement à partir de 186/i que l'on pourra espérer d'avoir des nombres approchant de la vérité. Alors il faudra encore retenir que, si les conclusions que l'on tirera des données de la statistique générale sont de nature à suffire aux besoins actuels de la législation, ils ne jugeront pas sans appel la question théorique, s'ils sont défavorables à la consanguinité; car les effets de la seule consanguinité y seront toujours confondus avec ceux de l'hérédité morbide, et celle-ci a plus de chances de s'ajouter, de s'aggraver dans les croisements en dedans (Rertillon).
MARIN, adj. — Acide marin. V. Chlore et Chlorhydrique. — Air marin. Y. Air marin. — Sel marin. V. Chlorure de sodium et Sel.
MARINGOUIN ou MOUSTIQUE, s. m. [ail. Stechmùckc, Mosquito]. Nom vulgaire de diverses espèces de cousins que l'on trouve surtout dans les pays chauds (Culex ferox, Wiedmann, Cukx mosquito, Robineau- Deswoidy, etc.), mais également en Suède, etc., dont la piqûre détermine un gonflement douloureux que les lotions ammoniacales et alcooliques font disparaître assez vite. Selon quelques auteurs, les maringouins
seraient bien des Culex, mais les moustiques appartiendraient au genre Sirnulia.
MARINHEIRO ou GUARÉ. s. m. Noms brésiliens
de Yécorce de guaré purgatif (Guarea purgans, Saint- Hilaire), venant d'un arbre du Brésil, famille des méliacées. Elle est amère, acre, astringente, purgative, anthelminthique et fait contracter l'utérus jusqu'à provoquer l'avortement. Le tuaiussu, ou guaré en épi (Guarea spicœflora, A. J., ou cerrtua, Vell.), agit de même.
MARISQUE. s. f. [marisca, aSxov, ail. Feigwarze, angl. mariscà\. Mot par lequel les Latins désignaient une espèce de figue sauvage. — Marisque. Dans les anciens auteurs, excroissance charnue, ayant plus ou moins l'aspect d'une figue, soit des yeux, soit des paupières, du menton ou de l'anus. La signification en est actuellement restreinte à la désignation des lobes hémorrhoïdaux extérieurs flétris, ne se congestionnant plus ou presque plus, par suite d'atrophie ou d'oblitération des veines variqueuses qui les formaient. Il ne faut pas les confondre avec les condylomes.
MARITIME, adj. — Atmosphère maritime. V. Air marin .
MARJOLAINE, s. f. [Origanum majorana, L., ail. Majoran, angl. marjoram, it. maiorana , esp. magorana]. Plante de la famille des labiées, qui est aromatique et stimulante. Elle contient beaucoup de camphre; elle entre dans les poudres sternutatoires.
MARMELADE, s. f. [angl. marmalade, it marmellata, esp. marmelada~\. Substance végétale confite par le sucre, et réduite à consistance pultacée : telles sont les marmelades de coings, d'abricots.
Marmelade de Fernel ou de Tronchin. Électuaire laxatif sucré et assez agréable, que l'on prépare avec : huile d'amandes douces, sirop de violette ou de capillaire , manne en larmes et pulpe de casse , aâ 64 gram.; gomme adragant, 80 centigr.; eau de fleur d'oranger, 8 gram.
Marmelade de Zanetti. On la prépare avec : manne, 64 gram.; sirop de guimauve, 16 gram.; casse cuite et huile d'amandes douces, âa 32 gram.; beurre de cacao, 24 gram.; eau de fleur d'oranger, 16 gram.; kermès minéral, 20 centigram. Cette marmelade est conseillée dans les catarrhes pulmonaires ; elle facilite l'expectoration.
MARMITE DE PAUN. V. DlC.ESTEUR.
MARNE, s. f. [marga, ail. Mergel, angl. mari, it. et esp. marga']. Mélange naturel, eu des proportions variables, de calcaire et d'argile, auxquels se trouve presque toujours associé un peu de sable. La délitescence, c'est-à-dire la propriété de se résoudre en une masse pulvérulente sous l'influence de l'air humide et surtout de la gelée, est le caractère agricole de la marne. L'effet de la marne pour amender la terre est double : elle agit physiquement par son mélange avec les éléments agricoles des terrains, et produit l'ameublement; en outre, elle agit chimiquement comme corps basique et poreux.
MAROUTE. s. f. V. Camomille puante.
MARQUE, s. f. En police sanitaire, signe appliqué à un animal , et propre à constater son état sanitaire dans les cas d'épizootie. La marque sert à prévenir le détournement des bestiaux et les ventes clandestines, à établir les pertes, et devient, quand elle est bien conçue et bien exécutée, un puissant auxiliaire de l'isolement. L'arrêt de 1784 stipule qu'elle doit consister en un cachet de cire verte appliqué sur le front.
MART
Il vaut mieux employer la marque aux ciseaux dans une région très-apparente, la marque au fer rouge sur les cornes, sur les ongles, etc.
MARQUER, v. n. [esp. marcar]. Le vulgaire dit qu'une femme en travail d'enfant marque, lorsque les mucosités qui s'échappent de la vulve sont teintes de sang, et il pense qu'alors l'accouchement ne tardera pas à se terminer. Il est des femmes qui marquent dès le début du travail, d'autres plusieurs jours ou semaines auparavant, ce qui dépend de l'insertion du placenta dans le voisinage du col ou sur le col même. Quelques-unes accouchent sans marquer. Ce signe manque souvent ; on ne l'observe guère que chez les primipares, ou quand le travail marche rapidement et quand le fœtus est très-volumineux.
MARRONNIER, s. m. Variété cultivée du châtaignier, qui donne des fruits plus gros que les autres, analoguespour levolume à ceux du marronnier d'Inde.
Marronnier d'Inde [^-Esculus hippocastanum , L., ail. Rosscastanienbaum, angl. horse chesnut-tree, esp. castaùo de Indias]. Arbre de la famille des érables (heptandrie monogynie , L.), originaire des Indes orientales. L'écorce des branches de deux à trois ans, brune et rugueuse extérieurement, rosée dans sa cassure, inodore, d'une saveur amère et astringente trèsdésagréable , a été préconisée comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina. Le fruit, dit marron d'Inde , est amer et astringent. Bien qu'il renferme beaucoup de fécule, il ne peut être consommé avant d'avoir été privé d'une partie de son amertume par la cuisson. Sans cette précaution, les animaux s'y habituent difficilement. Il exerce une action tonique et fortifiante ; mais on doit le donner en petite quantité. On le croit bon pour les femelles dont le lait est employé à la fabrication des fromages. On s'en sert écrasé et mélangé à des fourrages hachés, à de la farine.
MARRUBE. s. m. [ail. Andorn, it. marrobio, esp. marrubio]. Le marrube blanc (Marrubium vulgare, L., didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) est une plante d'une odeur forte et d'une saveur amère, qu'on a employé contre la chlorose et l'hystérie. La dose est de h à 8 grammes en poudre, le double en infusion, et 15 à 25 centigrammes de l'extrait. Le marrube noir (Ballota nigra, L., labiées, J.) a été employé dans les mêmes circonstances que l'espèce précédente.
MARS. s. m. [it. et esp. marte]. Nom ancien du fer : safran de Mars, teinture de Mars. V. Fer.
MARSILÉACÉES. S. f. pl. V. RHIZOCARPÉES.
MARSUPIAL, adj. et s. m. — Os marsupial (Serres). La lame osseuse en Y qui est un des trois points d'ossification complémentaires de l'os iliaque, et qui occupe le fond de la cavité cotyloïde, parce qu'il reste toujours distinct chez les marsupiaux.
MARSUPIAUX, s. m. pl. [de marsupium, (/.ap<jÛ7ucv, bourse, poche; ail. Beutelthiere , angl.
marsupialia , it. marsupiali, esp.
marsupiales]. Y. Didelphe.
MARTEAU, s. m. [mal/eus, ail.
Hammer, it. martello, esp. martillo]. Un des osselets de l'ouïe. Dans la Figure 275, a, a est la coupe simulée de la membrane du tympan vue de côté, à laquelle adhère le manche du marteau (m); b est
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la tète du marteau, renflée, arrondie, articulée avec l'enclume (c), os qui lui-môme s'articule avec l'étrier (d) par l'intermédiaire d'un très-petit os arrondi et un peu aplati, appelé os letiticulaire.
MARTELAGE, s. m. — Castration par martelage. Opération qui consiste à frapper plusieurs coups de marteau sur chaque cordon testiculaire appuyé contre un corps dur, qui est ordinairement un bâton cylindrique. Le taureau ne paraît pas éprouver de douleurs vives soit pendant, soit après l'opération. Les testicules se rétractent, le cordon s'engorge, la fièvre de réaction n'est pas intense. Au bout de quelques jours, les organes sexuels s'atrophient. Les vétérinaires semblent donner la préférence au martelage sur le bistournage. Le martelage réussit parfaitement sur l'espèce ovine. Il est plus difficile à pratiquer sur le cheval, dont le cordon testiculaire est plus court. Les effets en sont les mêmes que chez les ruminants.
MARTIAL, ALE. adj. [chalybeatus, ail. eisenhaltig, it. marziale]. Se dit de toutes les préparations qui contiennent du fer ou un oxyde de ce métal. Ce mot est par conséquent synonyme de ferrugineux et de ehalybé.
MARI M . s. m. V. Germandrée.
MASCULIFLORE. adj. [masculiflorus, de masculus, mâle, et flos, fleur]. Se dit de la calathide ou du disque dont les fleurs sont toutes mâles.
MASOPINE. s. f. (C22Hl80). Substance qu'on tire de la résine d'un arbre de Mexico. Celle-ci se ramollit entre les doigts, a une odeur forte, pas de saveur. La masopine est retirée à l'aide de l'alcool chaud qui la dissout et laisse du caoutchouc. Elle cristallise dans la solution alcoolique par refroidissement. Insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther. Elle fond à 199°.
MASQUE, s. m. Nom donné quelquefois, dans la description des maladies, à l'aspect offert par tout le visage. — Masque des femmes en couches. Bouffissure et teinte particulière que prend le visage pendant les derniers temps de la grossesse et la durée des couches.
MASSAGE, s. m. [de u.asaetv, pétrir; ail. Massiren, angl. shampooing , massage, kneading, esp. masage]. Action de presser, de pétrir, pour ainsi dire, avec les mains, toutes les parties musculaires du corps, et d'exercer des tractions sur les articulations, afin de donner à celles-ci de la souplesse et d'exciter la vitalité de la peau et des tissus sous- jacents. Cette pratique est très-usitée en Orient. Le massage méthodique, ou foulage, constitue le meilleur mode de traitement des hydarthroses traumatiques, des engorgements articulaires de même cause ou suite des luxations et souvent des entorses (V. ce mot). Les diverses formes du massage comprennent : 1° la hachure (ail. Hackung), sorte de percussion linéaire vibrante, exécutée avec les doigts s'entre-choquant brusquement en frappant la partie malade, alternativement des deux mains ou d'une seule main, avec le bord ulnaire du petit doigt et de la main ; 2° la friction ou les passes (ail. Streichung); c'est un glissement des mains le long ou autour d'un membre, du tronc, ou d'une de leurs parties ; 3° la friction, qui se fait tantôt à main légère, tantôt et plus souvent avec une certaine pression ; à" le foulage (ail. Walkung), les deux mains opposées roulent un membre ou une articulation, en descendant plusieurs fois ou en remontant, selon les indications ; 5° le foulage abdominal, à l'aide d'une main seulement et suivi ordinairement de la friction concentrique et spirale, s'opère avec le bord ulnaire
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de la main en se servant d'elle comme d'une cuiller qui tendrait à diviser le contenu du ventre de haut en bas; 6° le pétrissage du ventre, ou l'introduction successive des doigts écartés ou rapprochés entre les intestins, à travers les téguments abdominaux, en faisant ramper la main comme une chenille, à peu près dans la direction du mouvement péristaltique ; 7° le sciage, qui s'exécute avec le bord ulnaire des mains sur les muscles relâchés, la peau étant recouverte de linge ou de légers vêtements ; 8" le claquement, qui est pratiqué d'une manière légère et rapide avec la main ouverte et à plat; 9° le frappement exécuté avec le poing du côté des phalanges fermées; 10° le pointilluge ( percussion ou vibration pointée ) , il se fait avec les pointes des doigts réunies en cercle petit ou grand; 11° la percussion ou vibration profonde est pratiquée avec les deux mains enfoncées à plat dans la profondeur des muscles ou des viscères, les parois abdominales étant relâchées, et est tantôt droite, tantôt circulaire; on l'appelle alors parfois aération, à cause de son effet dans l'asthme; 12° la pression avec les doigts ou avec un petit bâton sur les nerfs, ou avec les mains quelquefois sur la tète ; 13" la vibration s'exécute encore associée à la pression, sur des troncs nerveux. V. Gymnastique.
MASSE, s. f. [massa, a.\\. Massa, Stoff'menge, angl. mass, it. massa, esp. masa]. La plupart des auteurs entendent par masse d'un corps la quantité absolue de matière qu'il renferme. Quelques uns sont portés à ne voir dans la notion de masse qu'une conception abstraite surgie de l'observation préalable des faits. C'est une propriété commune à tous les corps, se manifestant dans chacun d'eux avec des degrés d'intensité différents, comme cela a lieu pour toutes les propriétés générales. On mesure les masses par les poids, parce que le rapport des masses est égal au rapport des poids ; mais les deux notions de niasse et de poids ne sont pas identiques. Ne pouvant pas mesurer directement les masses, on les a mesurées par les poids, d'où une vue absolue qui a fait confondre ces deux notions, comme l'indique le langagedans lasynonymie des mots lourd et massif. Massif signifie aussi difficile à mouvoir; quoique dans le sens de lourd ce mot ait été détourné de sa véritable acception, la vraie cependant a été conservée. La propriété de la niasse, comme toutes les autres, varie d'un corps à l'autre; mais, dans un même corps, peut-être est-elle invariable, au moins est -elle la plus constante de toutes, puisqu'elle ne paraît pas varier, quels que soient l'état de ce corps, sa forme, sa température, etc., à la condition toutefois qu'on fasse abstraction du milieu résistant. Le rapport des résistances au mouvement, mesuré par le rapport des vitesses acquises si les forces sont instantanées , ou par le rapport des accélérations si les forces sont continues, a donné le rapport des masses. L'ne masse quelconque étant prise pour unité, toutes les autres seront numériquement exprimables, et c'est ainsi que la masse a pu entrer dans les équations du mouvement. On prend pour unité de masse la quantité d'un corps qui, sous l'influence de l'unité de force, acquerrait l'unité de vitesse au bout de l'unité de temps. — Masses latérales de l'atlas. V. Atlas et Vertèbre. — Masses polliniques. Réunion d'une grande quantité de grains de pollen en groupes polyédriques ou arrondis, adhérant ensemble par leur extrémité interne, serrés en dedans, libres par leur partie extérieure qu'on trouve dans les anthères des orchidées et des asclé-
piadées. Des filaments muqueux, élastiques, striés en long, unissent ensemble ces amas prismatiques en les rattachant au prolongement visqueux en forme d'axe du caudicule. C'est par leur extrémité la plus étroite, qui est tournée en dedans, que sont adhérents ensemble les lobes et lobules des masses polliniques. Chaque grain de pollen est polyédrique par suite des pressions réciproques. Lorsque chaque masse n'est pas subdivisée en plusieurs lobes et lobules, la consistance en est cireuse : on dit alors que ce sont des masses céracées. La masse pollinique remplit la loge de l'anthère. Elle est simple, ou double, ou quadruple, suivant qu'il s'agit d'espèces d'orchidées dont chaque loge de l'anthère est subdivisée ou non en deux ou quatre logettes par des cloisons. Elle s'amincit d'un côté en formant la partie de la masse pollinique qu'on appelle caudicule, lequel porte un pelit rendement terminal inférieur qu'on nomme rétinacle. Celui-ci remplit dans la plante une petite poche appelée bursicule, placée au-dessous de l'anthère. Ce rétinacle est en général visqueux, mou et élastique, à l'étal frais, d'où vient qu'il adhère facilement, d'où vient encore qu'il se moule et se déforme au contact des corps qui le touchent. C'est à tort que le rétinacle est considéré comme étant toujours un corps glanduleux. Il est : 1° ou homogène et visqueux, sans structure utriculaire comme les glandes végétales; c'est plutôt un produit de sécrétion gommeux des parois de la bursieule qu'un corps glandulaire (Ophrys) ; 2° ou formé de tissu cellulaire à utricules qui, incolores, peu granuleux, ne contiennent pas de substance huileuse, gommeuse ou résineuse (Mnsillaria, Lycaste). Le caudicule est mou, visqueux, élastique, formé d'une substance organique, muqueuse, dense, striée, qui entraîne ordinairement du tissu utriculaire de la loge qui le renfermait. Chez les asclépiadées, les masses sont fixées par paires au stigmate à l'aide d'appendices, et chaque paire de sacs contenant les paires de masses appartient aux moitiés de deux anthères voisines. — Masse sacro-lombaire . V. Sacro-lombaire.
MASSÉTER. s. m. [ftatooUfîip, de [Aaaàop.at, je mâche; ail. Kaumushel, angl. masseter, it. masseler, esp. masetero]. Muscle (zygomato-maxillaire, Ch.) qui s'implante, d'une part à l'arcade zygomalique, de l'autre au bord inférieur de la branche de la mâchoire diacrânienne, à l'angle et à la face externe de cet os ; il sert aux mouvements de la mâchoire dans la mastication.
MASSÉTÉRIN, INE. adj. [masseferinus, massetericus, angl. masseteric, it. masseterico, esp. maseterico\ . Qui a rapport au masséter. — Artère massètérine. Quatrième des divisions de la maxillaire interne ; elle naît quelquefois de la temporale profonde postérieure. — Nerf massétérin. Une des divisions que fournit le rameau maxillaire inférieur du trifacial.
MASSÉTÉRIQUE. adj. V. Massétérin.
MASSETTE. s. f. Genre de typhacées dont deux espèces sont communes. Leurs rhizomes, charnus et féculents, sont alimentaires. Leur pollen remplace quelquefois la poudre de lycopode. L'aigrette qui accompagne les (leurs femelles est, ainsi que les feuilles, employée dans les arts. Ce sont les Typhà latifolia, L., et Typha angustifolia, L.
MASSEUR, s. m. Celui qui est chargé par le médecin d'exercer le massage.
MASSICOT, s. m. [ail. Mnssikot, angl. massicot,
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it. vetrina, massicot, esp. masicot]. Nom vulgaire du proloxyde de plomb.
MASTIC, s. m. [mastiche , (/.acmpî , ail. Mastix , angl. mastic, it. mastice, esp. almaciga]. Résine qui découle d'incisions faites au térébinthe lentisque {Terebinthus lentiscus, Pistacia lentiscus , L.). Le mastic est en larmes d'un jaune pâle, tantôt aplaties, tantôt sphériques, dont la surface est molle et comme farineuse, à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux. Sa cassure est vitreuse, sa transparence un peu opaline. 11 est un peu astringent et stimulant. On l'employait autrefois comme masticatoire, d'où lui est venu son nom.
MASTICATION, s. f. [masticatio, fj.âcaïictç, ail. Kauen, angl. mastication, it. masticazione , esp. masticacion]. Action de mâcher, de broyer les aliments pour les imprégner de salive et pour les préparer à la digestion qu'ils doivent subir dans l'estomac. Elle s'exécute par l'action combinée de la langue, des joues et des lèvres, qui poussent entre les dents les substances alimentaires introduites dans la bouche, et par les mouvements de la mâchoire inférieure, qui les coupe, les déchire ou les écrase.
MASTICATOIRE, s. m. [ail. Kaumittel, angl. masticatory, it. et esp. masticatorio]. Substance qu'on mâche pour exciter l'excrétion de la salive ou parfumer l'haleine. Les masticatoires sont tantôt des substances inertes qui n'agissent que mécaniquement, tantôt des stimulants (racines de livèche, d'impératoire, d'angélique), ou même des substances âcres (pyrèthre, scille, bétel, polygala, tabac, etc.).
MASTICINE. s. f. [ail. Masticin, esp. masticina] (C40H3lO2). Résine difficilement soluble dans l'alcool, blanche, molle, ductile, qui devient transparente par la fusion. Elle compose en partie le mastic avec une autre résine facilement soluble dans l'alcool, qui n'a pas reçu de nom et a pour formule C40H3lO4.
MASTIGADOUR. s. m. [ail. Trankgebiss, it. mastigadore, esp. mastigador] . Mors garni de patenôtres et d'anneaux, qu'on met dans la bouche du cheval pour exciter la salivation. — Mastigadour ou nouet. Nom donné autrefois par les maréchaux à certaines préparations médicamenteuses destinées à être lentement mâchées par les animaux malades. Ellesétaient presque toujours formées de substances très-actives , telles que l'asa fœtida, le poivre, le gingembre, le sel de cuisine, le sel ammoniac, l'ail, etc., unis en certaines proportions. On en faisait des préparations pâteuses qu'on enveloppait d'un linge, et qu'on attachait ensuite au mors d'un filet, pour que le cheval pût les soumettre à une mastication lente. Les mastigadours sont maintenant peu employés ; on les remplace par les élcctuaires.
MASTITE. s. f. [maslitis, de y.a<rrô;, mamelle; ail. Brustentzùndung, it. mastite, esp. mastitis]. Inflammation des mamelles, c'est-à-dire de la partie glanduleuse du sein et de son tissu cellulaire interlobulaire. Des coups, des chutes peuvent causer l'inflammation aiguë ou chronique d'une mamelle, et déterminer sur un point de cet organe un engorgement, une induration à laquelle on donne communément le nom de glande au sein. Ces engorgements ou glandes ont une grande tendance à dégénérer en squirrhe ; cependant, lorsqu'ils sont survenus accidentellement par l'effet d'une cause locale, ils cèdent souvent à l'emploi réitéré des sangsues, ou de topiques mercuriels, savonneux, etc. De là ces guérisons de prétendus squirrhes.
— C'est surtout à la suite des couches, pendant l'allaitement, que la mastite aiguë est fréquente. Souvent il se forme alors dans les mamelles un engorgement désigné vulgairement sous le nom de poil, soit par suite de l'impression d'un air froid sur les seins, soit par suite de gerçures sur le mamelon , et de l'irritation que la succion produit sur cet organe. La mastite s'annonce, dans ces divers cas, par un frisson bientôt suivi de chaleur. La fièvre cède au bout de vingtquatre à trente-six heures, si l'engorgement se dissipe ; si, au contraire, l'inflammation se déclare, les seins deviennent durs, tendus ; la tension se propage aux aisselles, l'excrétion laiteuse est supprimée ; la douleur est pongitive, et quelquefois si vive, qu'il se manifeste des symptômes cérébraux. Ce n'est guère qu'au bout de quinze jours de durée de cette période inflammatoire que la fluctuation devient manifeste ; quelques jours plus tard, un des points enflammés se soulève davantage, la peau s'amincit et finit par se perforer pour donner issue au pus ; et presque toujours il se forme successivement plusieurs foyers purulents. — Le plus sûr moyen de prévenir l'engorgement des mamelles, chez les nouvelles accouchées, est de faire teter l'enfant dès que les seins se remplissent. Lors même qu'il existe déjà quelque dureté, la succion exercée par l'enfant est le meilleur remède pour les dégorger ; néanmoins il faut cesser d'allaiter avec le sein malade lorsque l'inflammation devient trop intense. En même temps, il faut déterminer une action dérivative, en excitant les fonctions de quelque autre organe, et particulièrement l'écoulement des lochies : on applique sur la mamelle quelque topique résolutif; on la couvre avec une peau de cygne ou d'agneau ; ou, si le gonflement est plus prononcé, on a recours aux cataplasmes émollients et même narcotiques, et l'on a soin de faire teter l'enfant aussitôt que cela est possible. Si la suppuration est inévitable, on emploie, selon la circonstance, les adoucissants ou les maturatifs. La collection purulente une fois établie, il est généralement préférable d'abandonner à la nature l'ouverture de l'abcès ; c'est le moyen qu'il ne reste point d'engorgement indolent et que la cicatrice soit moins difforme. Mais il peut être utile d'en faire l'ouverture, lorsque l'abcès est trop profondément situé et occasionnerait une trop grande désorganisation.
MASTODYNIE. s. f. [mastodynia, de p.acTcc, mamelle, et èSxrjfi, douleur; ail. Brustschmerz, it. et esp. mastodinia]. Douleur des mamelles, quelle qu'en soit la cause.
MASTOÏDE. adj. [mastoides, de p.xa-rbç, mamelle, et eî&g, forme : ail. zitzenformig, angl. mastoid, it. et esp. mastoideo]. Qui a la forme d'un mamelon. — Apophyse mastoïde. Apophyse située à la partie postérieure inférieure de l'os temporal, au-dessous et en arrière du conduit auditif externe. Elle donne attache au digastrique.
MASTOÏDIEN, IENNE. adj. [mastoideus] . Qui a rapport à l'apophyse mastoïde. — En anatomie, trou mastoïdien (foramen mastoideuni), petit trou que l'on remarque derrière l'apophyse mastoïde, au-dessus de la rainure mastoïdienne. Il donne passage à une artère qui va se distribuer aux méninges, et à une veine qui aboutit au sinus latéral. — Gouttière mastoïdienne. Enfoncement que l'on remarque sur la face cérébrale du temporal, au niveau de l'apophyse mastoïdienne, et qui fait partie de la gouttière latérale. — Ouverture mastoïdienne. L'une des cinq ouvertures que l'on
MATE
trouve dans la caisse du tympan. Elle est à la partie postérieure de la circonférence de cette cavité, et établit une libre communication entre elle et les cellules mastoïdiennes. Celles-ci, appelées aussiantres ou sinus mastoïdiens , communiquent toutes entre elles, ainsi qu'avec la cavité du tympan, et ont pour fonction d'accroître l'intensité du son. — Rainure mastoïdienne ou digastrique. Enfoncement situé derrière l'apophyse mastoïde et donnant attache au ventre postérieur du muscle digastrique.
MASTOÏDITE. V. Mastite.
M ASTOÏDO- AURICULAIRE. V. AURICULAIRE postérieur.
MASTOÏDO-CONCHIMEN. V. Auriculaire postérieur.
MASTOÏDO-GÉNIEN. V. DiGASTRIQUE.
MASTURBATION ou MANUSTUPRATIOIV. s. f.
[mastupratio, de manus, main, et stuprarc, souiller ; ail. Selbstbefleckung, angl. masturbation, it. mastuprazione, esp. masturbacion]. Excitation des organes génitaux avec la main, dite aussi onanisme, d'autant plus dangereuse que l'on a incessamment la possibilité de s'y livrer. L'ôtisie, le marasme, un état d'abrutissement, en sont les suites ordinaires, moins peut-être par les déperditions dT fluide séminal que par l'ébranlement nerveux qu'elle détermine.
MAT, ATE. adj. [ail. dumpf]. — Son mat. Celui que rendent les parties charnues quand on les percute avec le doigt. C'est également celui que la poitrine donne lors de l'hépatisation du poumon, ou quand il existe un épanchement considérable. Entre ces diverses mutités du son, il y a bien des nuances que l'habitude seule peut apprendre à distinguer.
MATALISTA. Racine purgative de l'Amérique du Sud, qui est donnée à la dose de 32 grammes. L'action en est plus douce que celle du jalap.
MATÉ. s. m. V. Houx MATÉ.
MATELAS, s. m. — Matelas d'eau. En 1855, le docteur Arnott, de Londres, a exposé un lit hydrostatique, ou lit d'eau, destiné à tenir les malades suspendus et comme flottants sur cet appui liquide, à l'effet de prévenir les accidents qui résultent de la compression produite par les appuis solides, et comme moyen de prévenir et de combattre les eschares gangréneusesdu bassin. Ce matelas est constitué par deux lames de caoutchouc vulcanisé soudées l'une à l'autre par leurs bords. L'eau y est introduite par une large ouverture se fermant instantanémentpar un mécanisme des plus simples. Cette opération n'exige pas plus de deux ou trois minutes. A l'un des angles du matelas se trouve un tube muni à son extrémité d'un robinet servant à le vider. Ce matelas, convenablement rempli, présente environ 1 0 centimètres de hauteur. Sa capacité est de 25 à 26 litres. Une ouverture circulaire d'environ 1 décimètre de diamètre, ménagée au centre, permet un libre cours aux déjections dans les circonstances où les malades ne peuvent pas être déplacés. L'appareil étant rempli d'eau est placé sur un lit ordinaire et recouvert d'une alèze. L'eau que l'on y introduit doit avoir une température de 28 à 30 degrés. Dans la majorité des cas, l'expérience a prouvé que cette eau n'a pas besoin d'être renouvelée; elle conserve la même température pendant plusieurs semaines. Suivant diverses indications spéciales qu'on peut avoir à remplir, la température de l'eau peut être variée à volonté. L'emploi de ce matelas est très-
avantageux, et tend à se généraliser de plus en plus dans la pratique médicale hospitalière et urbaine.
MATÉRIALISME, s. m. [de materia, la matière]. En philosophie, opinion de ceux qui ne connaissent que la substance matérielle, et qui rejettent l'existence de substances spirituelles. Cette opinion se partage en deux très-distinctes : l'une, la plus ancienne, essaye, par ce qu'elle sait des lois de la matière, de donner une explication de la formation du monde (par exemple, l'épicurisme et les atomes); par conséquent, au fond, et malgré les apparences, elle ne sort pas de l'ordre métaphysique ; l'autre, plus récente et due uniquement à la philosophie positive, reconnaît que pour l'homme il n'y a que la matière et des forces qui lui sont immanentes ; mais elle renonce à toute spéculation sur l'origine de cette matière et de ces forces. — La philosophie positive a profité de cette distinction essentielle pour donner au matérialisme un sens spécial : elle le définit une erreur de logique qui consiste à expliquer certains phénomènes s'accomplissant d'après des lois spéciales et propres, à l'aide de celles qui nous servent à relier entre eux des phénomènes d'un ordre plus simple, par une sorte d'importation, dans une science plus complexe, des idées générales d'une science moins compliquée. Par exemple, vouloir expliquer les lois de la combinaison des corps en proportions déterminées, celles de la double décomposition des sels, du dédoublement catalytique de divers composés, par les lois de l'électricité, par celles de la chaleur, de l'attraction universelle ou pesanteur, c'est faire du matérialisme en chimie. Nier, dans les éléments anatomiques et les tissus végétaux et animaux, l'existence de propriétés différentes de celles des corps bruts, expliquer les fonctions normales et les troubles morbides de l'économie vivante par les lois de la mécanique, de la physique et de la chimie seulement, c'est être matérialiste en physiologie et en médecine (V. Iatro-mécanicien et Propriété). C'est à tort que l'expression de médecins matérialistes a été appliquée à ceux qui ont constitué la biologie et la pathologie, comme science, sur la seule considération de la structure et des propriétés inhérentes à la matière organisée, sans s'occuper des causes premières (Dieu, âme, nature, etc.); sans faire intervenir des causes hypothétiques, des entités ontologiques (principe ou esprit vital, archées, etc.), comme ont été obligés de faire les médecins qui ne connaissaient pas la constitution intime de l'organisme et ses propriétés élémentaires. La connaissance de celle-ci est seule capable de nous rendre compte des phénomènes plus complexes qui se passent dans l'économie, puisque ces derniers ne sont que des manifestations de ces propriétés dans des conditions particulières, et que ces propriétés n'existent point indépendamment de la matière organisée. Par conséquent, employée sous une forme critique, l'expression de matérialiste n'a pas de sens, puisque jamais nul des actes de la pensée n'a existé sans matière organisée cérébrale, soumise ellemême à certaines conditions de circulation et de nutrition, pas plus qu'on n'a vu la contractilité sans fibres musculaires, et ainsi des autres.
MATÉRIALISTE, s. m. [bas lat. matcrialista , de materia, au sens de matière médicale; sep/asarius ; it. spezialc]. Dans les anciens ouvrages de médecine, celui qui vend les objets de la matière médicale, les drogues simples eu particulier.
MATERNITÉ, s. f. Mot employé autrefois pour désigner les maisons où l'on recevait et allaitait les en-
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fants trouvés. H désigne actuellement en France les maisons , très-répandues , destinées à recevoir les femmes pauvres enceintes, et particulièrement celles qui ont atteint leur huitième mois de grossesse, ou qui, sans l'avoir atteint, sont sur le point d'accoucher. Il faut que les dortoirs soient bien aérés ; la maison doit autant que possible posséder un amphithéâtre, un vaste jardin, un petit jardin botanique et une salle de dissection. Aucun étranger n'est admis dans les salles où l'on soigne les femmes, et rien ne s'oppose à ce que leur état reste secret. Des lits sont destinés pour les femmes qui attendent prochainement leur accouchement. D'autres sont placés dans de petits cabinets, ou séparés par des cloisons et ouverts sur un couloir, pour les femmes en couches. 11 existe des berceaux pour les enfants des accouchées, des lits pour les nourrices sédentaires et pour les élèves sages-femmes. Les nouveau-nés que leurs mères abandonnent sont aussitôt transportés dans les maisons d'enfants trouvés et orphelins. Une salle spéciale reçoit les femmes qui commencent à ressentir les premières douleurs ; elles y restent jusqu'au moment où l'on juge convenable de les faire passer dans la salle d'accouchement. La métropéritonite puerpérale se développe avec facilité dans ces établissements et y cause des ravages. Un médecin autrichien, Semmeliveis, attribue une grande part, dans la production de cette redoutable affection, à l'absorption, par la muqueuse vagino-utérine, des liquides en putréfaction provenant du linge, des parties du placenta, d'instruments mal nettoyés, de l'atmosphère même imprégnée de tels atomes. Le mode le plus commun d'inoculation serait le toucher exercé par des mains imprégnées de miasmes cadavériques ; aussi a-t-il été arrêté que personne ne serait admis dans les salles de la Maternité de "Vienne, sans avoir trempé, dans la salle d'accouchement même , les mains en une solution de chlorure de chaux et sans avoir fait usage de brosses à ongles. V. Maison de santé.
MATIC1NE. s. f. Principe amer du matico (Hodges).
1Y1ATICO. s. m. Nom péruvien de VArtanthe elongafa, MiqueI(Pzper angustifolium, Ruiz et Pavon, Piper elongatum, Vahl. , Stephenso?iia elongàta, Kunth), de la famille des pipéracées, dont les feuilles sont employées contre les affections vénériennes. Elles renferment une essence d'un vert clair qui cristallise en vieillissant.
matière, s. f. [materia, materies, ûXr,, ail. Materie, angl. matter, it. et esp. matériel]. Tout ce qui produit ou peut produire sur nos organes un certain ensemble de sensations déterminées. La quantité de matière contenue dans un corps est en raison directe de sa densité et de son volume, c'est-à-dire égale au produit de sa densité par son volume. L'idée de matière, comme l'idée de force, est une pure abstraction. Il n'y a de réel que les corps escortés de toutes leurs propriétés. Les uns ont voulu concevoir des corps absolus, autrement dit, indépendants de leurs propriétés ; par là, ils ont été conduits à la notion métaphysique de matière dont ils ont fait une entité, en ce sens qu'ils ont attribué une existence réelle à une abstraction. D'autres ont voulu concevoir les propriétés d'une manière absolue, autrement dit, indépendamment des corps qui les manifestent; par là, ils ont été conduits à la notion métaphysique de force ; ils ont également créé une entité, puisqu'ils ont donné une existence réelle à une abstraction. Les uns et les autres ont voulu séparer ce qui est absolument inséparable. Il n'y a pas
plus de matière sans propriétés que de propriétés, de forces sans matière. Quand on considère l'ensemble des corps réels, en ayant seulement égard aux propriétés qui leur sont communes, à leurs propriétés générales, et en ne tenant aucun compte de leurs propriétés particulières, on constitue une abstraction scientifique : cette abstraction, c'est la matière.
Matière brute. Celle qui n'offre pas les caractères de l'organisation, qui n'est pas douée de la vie. Ce terme n'a de valeur que par opposition à celui de matière organisée. Il est souvent employé dans un sens abstrait, comme désignant la substance, le substratum des propriétés de tous les corps, ce que ceux-ci ont de commun. A cet égard, et au point de vue de la composition et de la décomposition chimiques élémentaires, il n'y a pas deux sortes de matières, l'une brute, morte ou inorganique, l'autre organisée ou vivante. Mais, au point de vue de la composition immédiate et de la structure, ces deux sortes de matières sont très-distinctes et la dernière est douée de modes d'activité dont l'autre ne jouit pas. Il n'est pas vrai que la matière, même non organisée, soit purement passive, qu'elle ne soit susceptible par elle-même d'aucune action, d'aucune tendance, que les phénomènes qui s'y observent dérivent de principes d'action immatériels qui la meuvent bien que non inhérents à ses agrégats. V. Propriété.
Matière de la chaleur . V. Calorique.
Matières fécales. V. Excréments.
Matières grasses. V. Gras et oléagineux.
Matière incrustante. V. Ligneux et Xylogène.
Matière médicale [materia medica]. Ensemble des corps bruts et organisés qui fournissent les médicaments.— Partie de la thérapeutique qui étudie les caractères de ces corps pour un but pratique déterminé, depuis leurs caractères distinctifs ou spécifiques, jusqu'à leur action sur l'économie animale, leur aptitude à remplir les indications thérapeutiques et leurs différents modes d'administration.
Matière organisée. Substance organisée, toute matière vivante ou ayant vécu, formée par union moléculaire ou dissolution réciproque de principes immédiats (V. ce mot) nombreux, lesquels se rangent en trois ordres ou classes différentes. Tout ce qui est formé de matière organisée a une organisation. Toute matière qui est reconnue expérimentalement comme constituée par union de principes immédiats appartenant à ces trois classes se rencontre seulement sur des êtres vivants ou ayant vécu. Réciproquement, les actes d'ordre organique ou actes vitaux, la vie, en un mot, ne s'observe que sur la matière organisée et jamais sur celle qui ne l'est pas. Nous concluons qu'une matière provient d'un être qui a vécu, qu'elle est, en d'autres termes, organisée, lorsque, par l'analyse, nous y découvrons des principes nombreux, unis molécule à molécule, appartenant à ces trois classes. Nous ne pouvons pas faire de substance organisée susceptible de vivre, c'est toujours d'un être qui vit ou a vécu qu'elle tire origine ; et cet être, en remontant la série des temps, on ne sait d'où il vient, quels sont le mode, la cause, les conditions de sa formation première. La matière organisée peut être liquide, demi-solide ou solide. Si elle est liquide, elle se distingue de toute substance brute par la prédominance , quant à la masse , des substances organiques non desséchées (on doit dire non désséchées, car l'eau qu'on indique dans la substance organisée est, en plus grande partie, de l'eau de constitution des substances organiques elles-mêmes) ; elle
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se distingue encore, accessoirement, bien que presque toujours, par la présence de parties solides en suspension ayant une forme spéciale, les éléments anatomiques. Lorsqu'elle est solide ou demi-solide, elle peut être amorphe, mais elle a le plus souvent une forme et une structure spéciales ; si elle est amorphe , elle se distingue encore en cela que les substances organiques y prédominent sur les corps d'origine minérale. Mais la matière organisée n'est pas toujours liquide ou amorphe solide : elle prend, le plus souvent, lorsqu'elle est solide, des formes et une structure spéciales, qui la distinguent des corps bruts; et cela, lors môme que, dans sa composition immédiate, les principes d'origine minérale l'emportent quant à la masse, comme on le voit dans les os, les coquilles, etc. C'est pour avoir cru à l'existence de caractères distinctifs absolus entre la substance organisée des végétaux et celle des animaux, que l'on a élô conduit à deux erreurs aussi graves l'une que l'autre. La première consistait à considérer l'ammoniaque comme pouvant être seule fournie par la matière organisée animale; l'autre a consisté à nier qu'on pût, au point de vue de la composition immédiate (au point de vue chimique, comme on disait alors), distinguer la substance des animaux de celle des végétaux, parce que, dans quelques animaux, l'un des principes immédiats est la cellulose. Or, celte substance organique n'existe que dans l'enveloppe protectrice d'un très-petit nombre de mollusques, dans la partie correspondant à la coquille des malacozoaires plus élevés. Cette opinion revient à celle qui consistait à dire que l'on ne peut pas distinguer les animaux de la matière brute, parce que la coquille des mollusques renferme plus de sels d'origine minérale que d'autres principes. D'abord il importe de noter que la substance organisée des parties constituantes essentielles de l'animal (et non des produits simplement protecteurs, comme les coquilles, etc.) diffère, d'une manière absolue, de la substance organisée végétale par la présence des substances organiques azotées et l'absence de cellulose ou des principes voisins comme principes constituants fondamentaux. De plus, la substance organisée des végétaux se distingue de celle des animaux par la prédominance des substances organiques non azotées sur celles qui sont azotées, et par l'existence (ou la prédominance) de certaines espèces spéciales de principes cristallisables d'origine organique (deuxième classe). Des faits analogues s'observent à l'égard des principes d'origine minérale, mais ils sont bien moins tranchés. V. Organisation et Organisé.
Matière perlée de Kerkring. Précipité qu'on obtient en versant un acide dans l'eau de lavage de l'antimoine diaphorétique. C'est de l'acide antimonique hydraté.
Matière soufflée aux poils. En vétérinaire, matière purulente qui s'élève de l'intérieur du sabot du cheval, le long des feuillets, dans le cas de maladie de la sole, et s'échappe par le biseau, entre les poils de la couronne, qui se hérissent.
Matière verte de Priestley. Amas d'algues microscopiques isocarpéesou filamenteuses ù'Ilggrocrocis, et de palmellées de couleur verte, maintenues réunies par une substance amorphe, homogène, d'aspect muqueux, avec ou sans infusoires. Son nom lui vient du physicien anglais qui en a le mieux étudié les caractères et le développement. Elle a été considérée comme un corps organisé primordial à part, se développant spontané-
ment, jusqu'au moment où le microscope en a montré la nature complexe et le mode de développement, qui est celui de toutes les algues analogues. V. Algue.
MATIN, s. m. [matuiinum tempus, npwta, ail. Morgen, angl. morning, it. mattina, esp. maùano]. Epoque de la journée qui coïncide avec le passage apparent du soleil au côté oriental de l'horizon.
MATITÉ. s. f [ail. Dumpfheit]. Qualité particulière du son quand il est mat. V. ce mot.
MATRAS. s. m. [bas \atimnatraciu?n, M. Retorte, angl. mutrass, it. matraccio, esp. matruz]. Globe de verre surmonté d'un col qui lui sert d'ouverture. On donne aux matras différentes formes, selon l'usage auquel on les destine. Ceux qui servent aux sublimations sont aplatis par le fond ; ceux qu'on emploie à la concentration des acides azotique et sulfurique, ou à la dissolution des métaux dans ces acides, ont le col très-long, afin de condenser l'acide qui peut se volatiliser avec l'eau, et de ne laisser échapper que celleci. Ceux qui servent à la digestion des substances végétales dans un véhicule ont le col large et court pour faciliter la sortie du marc après l'opération.
MATRICAIRE. s. f. [Matricaria, L., ail. Mutterkraut, angl. dog's chamomile, it. et esp. matricaria]. Genre de plantes (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.) dont on emploie deux espèces en médecine. — La camomille ordinaire (Matricaria chamomilla , L.) a une odeur forte, qui n'est pas désagréable; sa saveur n'est point amère, comme celle de la camomille romaine. — La matricaire officinale (Matricaria parthenium, L., ou mieux Pijrethrum parthenium, Smith) exhale une odeur forte et désagréable. C'est un stimulant énergique : elle a été employée comme antispasmodique, comme vermifuge et comme emménagogue.
matrice, s. f. V. Utérus.
Matrice des ongles. V. Ongle.
Matrice des poils. Le follicule, et, en particulier, le bulbe pileux, pour les auteurs qui appellent bulbe du poil la racine renflée des cheveux, et non la partie saillante du fond des follicules pileux.
MATRONE, s. f. [matrona, obstetrix, tfoseerrfiî, ail. Hebam??w,ang\.midœi/e, it. levatrice, esp. matrona]. Sage-femme, accoucheuse. — Aujourd'hui, nom plus particulièrement réservé aux femmes qui aident aux accouchements, ou surtout qui les pratiquent illégalement, c'est-à-dire sans avoir été reçues sages-femmes.
M ATM; ATI F, IVE. adj. et s. m. [maturans, de maturare, faire mûrir ; irejïxvTixb;, ail. zcitigend, angl. matwative, it. maturativo, esp. madurativo]. Topique excitant qu'on emploie pour hâter la suppuration d'une tumeur phlegmoneuse indolente. Les maturatifs sont sous forme de cataplasmes, d'emplâtres, d'onguents : tels sont les onguents populéum, styrax, de la mère et l'emplâtre diachylon gommé. — Cataplasme maturatif. Pour le préparer, on délaye à froid 130 grammes de farines résolutives dans suffisante quantité de décoction de guimauve ; on chauffe jusqu'à consistance convenable, et l'on délaye ensuite dans le cataplasme, avant refroidissement complet, 32 grammes d'onguent basilicum, préalablement ramolli avec un peu d'huile.
MATMIATION. s. f. [moliiratin, de maturare, faire mûrir; itiiewim, ail. Zeitigung, angl. maturation, it. maturazione, esp. ma/luracion]. Progrès d'un abcès vers la maturité. — En botanique, période pendant laquelle l'ovaire passe à l'état de fruit mûr et
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les ovules à l'état de graine. Depuis le moment où le fruit commence à se former jusqu'à l'époque où il atteint l'état de maturité complète, il s'établit, entre les principes qu'il renferme et ceux qui constituent l'atmosphère, des réactions qui déterminentdes modifications plus ou moins profondes dans les substances primitivement élaborées. La pectose et l'amidon, principes insolubles, 'se transforment (Fremy) successivement en pectine et en sucre, que l'eau dissout facilement, et dont la saveur douce tend à masquer celle des acides qui se forment simultanément, et dont la proportion va du reste en s'affaiblissant graduellement saris l'intervention d'aucun produit gazeux. Ce n'est que postérieurement que le sucre, qui présente plus de stabilité, se détruit à son tour en éprouvant la fermentation alcoQlique, ce qui rend compte de la production des éthers composés ou parfums qu'on rencontre dans un grand nombre de fruits vers l'époque de leur maturité, ou plus ordinairement lorsqu'ils l'ont légèrement dépassée. A cette période, enfin, dont la durée peut varier pour un même fruit suivant les circonstances, succède celle de la destruction, qui, en amenant la désagrégation graduée des éléments constitutifs du fruit, met à nu la graine. V. Ovulation.
MATURITÉ, s. f. ImàtUritaS) TtETïaoaô?, ail. Reife, angl. ripeness ,maturity ,it. maturité, esp. madurez]. État des fruits ou des graines qui sont parvenus au développement qu'ils doivent acquérir sur la plante mère. — État d'un abcès dans lequel le pus est complètement formé.
MAUCHAMP (Race bovine de). Elle est remarquable par sa toison à poil long, soyeux, très-doux et d'une grande finesse. Cette race a été récemment créée par Graux, qui, trouvant, il y a vingt ans environ, un bélier né de mérinos purs, mais avec les caractères de la race actuelle, s'en servit pour fixer ces caractères à l'aide de croisements bien entendus et d'une amélioration progressive par sélection. Aujourd'hui cette race est en état de se conserver.
MAURELLE. s. f. Un des noms de la plante au tournesol (Crozophoro, tindoria, Neck, Croton tindo- . rium, L.).
MAUVE, s. f. [malva, ail. Malve, angl. mallows, it. et esp. malva]. Genre de plantes (monadelphie polyandrie, L., malvacées, J.) dont les espèces Malva rotundifolia, L., ou petite mauve, et Malva sy/vestris, L., ou grande mauve, sont l'une et l'autre émollientes et adoucissantes. Leurs feuilles font partie des espèces émollientes ; on en fait des décoctions mucilagineuses et des cataplasmes. Les (leurs, d'un bleu purpurin, sont une des quatre fleurs dites pectorales. Elles sont particulièrement employées, en infusion, dans le catarrhe pulmonaire. L'infusion (surtout l'infusion alcoolique) de fleurs du Malvo, sylvestris, L., est employée comme réactif par les chimistes : elle rougit par les acides et verdit par les alcalis.
MAUX DE NERFS. V. HYSTÉRIE et NÉVR0PATME.
MAXILLAIRE, adj. et s. [maxi/laris, de maxillo, mâchoire ; angl. maxillary, it. mascellare, esp. maxilar\. Qui a rapport à la mâchoire. — Artères maxillaires. Elles sont au nombre de deux, distinguées en externe et interne. La première naît de la partie antérieure inférieure de la carotide externe ; la seconde naît postérieurement de l'extrémité supérieure de la carotide externe. On nomme, en outre, artère maxillaire inférieure, la seconde des divisions que fournit la maxillaire interne. — Hydropisie du sinus maxil-
laire. Accumulation de liquide dans cette cavité. D'après Giraldès, elle est due le plus souvent, sinon toujours, à un ou plusieurs kystes ayant des glandes muqueuses pour point de départ. — Nerfs maxillaires. Il y en a aussi deux, l'un supérieur, l'autre inférieur ; ils proviennent du trifacial. Le premier sort du crâne par le trou grand rond, et va s'épanouir sur la joue ; le second sort par le trou ovale, et se distribue à la base de la face. — Os maxillaire. Ils sont au nombre de trois : 1° Les deux maxillaires supérieurs ou susmaxillaires, os irréguliers occupant le milieu de la face et concourant à former la bouche, le nez et les orbites. 2° Le maxillaire inférieur, appelé aussi simplement maxillaire, os symétrique, à peu près parabolique, dont la portion moyenne, horizontale, est nommée le corps de la mâchoire, et dont les portions postérieures, relevées et angulaires, forment les branches. Celles-ci offrent en arrière un bord parotidien, qui forme, par sa réunion avec la base de l'os, l'angle de la mâchoire. Elles se terminent supérieurement par deux apophyses que sépare l'échancrure sigmoïde, et appelées : l'antérieure, apophyse coronoïde ; la postérieure, condy/e maxillaire. Cette dernière est soutenue par une portion de l'os plus étroite, nommée col ducondyle. — Nécrose du maxillaire. V. Nécrose. — Sinus maxillaire ou antre d'Hiyhmore. Grande cavité creusée dans l'épaisseur de l'os maxillaire supérieur, qui est tapissée par un prolongement de la membrane pituitaire, et qui communique avec le méat moyen des fosses nasales. — Tubérosité maxillaire. Grosse éminence arrondie et inégale que présente l'os maxillaire supérieur.
MAXILLE. s. f. Synonyme de mâchoire des articulés.
MAXILLO- ALVÉOLI -NASAL. V. ABAISSEUR de
l'aile du nez.
MAXILLO-LABIAL. V. TRIANGULAIRE des lèvres.
MAXILLO-L ABI-NASAL. Y. Élévateur commun de Voile du nez et de la lèvre supérieure.
MAXILLO-NARIiVAL. V. Transverse du nez,
M AXILLO-PALPÉbral. V. Orbiculaire des paupières.
MAXILLO- SCLÉROTICIEN. V. Oblique (petit) de
l'œil.
MAYNARÉTINE. s. f. Résine acide du Maynas (Ca/ophyl/um calaba, Jacquin, arbre d'Amérique, province de Maynas). C'est un acide naturel, cristallisable, jaune, soluble dans l'alcool, l'éther, les essences, fusible à 105° (C'WO4) (Lewy) .
MAZA. s. f. [u.7.Ça]. Dans Hippocrate, espèce de pâte faite avec la farine d'orge.
MAZOÏTE. s. f. [mot mal formé de y.aÇc;, mamelle]. V. Màstite.
MÉAT. s. m. [meatus, de menre, couler ; «opo;, ail. Gang, it. et esp. meato]. Synonyme de conduit ou canal. — Méat auditif (meatus auditorius), Je conduit auditif; méat urinairc (meatus urinarius), l'orifice externe de l'urèthre. — Méats des fossesnasales. V. Nasal. — Méats interccllulaires . V. 1ntercellulaire et Lacune. Les espaces intercellu* laires , lacunes ou cavités aériennes laissées par les cellules, et qui ne sont pas remplies par la substance intercellulaire, ne renferment que des gaz (V. Stomate). — Fig. 270 : e représente les cellules de l'épiderme d'une feuille ; p, le parenchyme ; /, une grande lacune ou méat intercellu/airr plein d'air, communiquant au dehors par un stomate (s) ; m, méat ou
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espace inlercellulaire proprement dit plein d'air. Dans l'écorce, etc., les méats renferment des liquides homogènes, de la gomme ou des résines sécrétées par les cellules voisines ; mais ils ne contiennent jamais d'amidon, de cristaux, ni de ce liquide granuleux que renferment les cellules (protoplasma). Les espaces
conifères se rencontrent seulement dans les narties de l'écorce ou du bois formées de parenchyme, et non dans le prosenchyme ,
tissu fibreux, ou F>g. 27G.
bois : ce sont des cellules résorbées , comme cela a lieu souvent dans la moelle, etc., ou des cellules ayant un arrangement particulier, comme les cellules des Hydrocharis et des Hippuris, qui forment ces espaces. La gomme existe, soit dans les cellules, soit dans des espaces intercellulaires où elle a été versée par ces cellules. V. Laticifère.
MÉCANICIENS, s. m. pl. Ouvriers employés sur les locomotives des chemins de fer Des médecins ont attribué à cette profession une mauvaise influence qui se signale par une diminution notable de la vue, la perte de l'ouïe, des douleurs rhumatismales principalement à droite, et enfin par des douleurs sourdes, continues, persistantes, accompagnées d'un sentiment de faiblesse et d'engourdissement; rendant la marche et la station debout très-pénibles, si bien qu'à la fin tout service sur les locomotives devient impossible ; paraissant avoir leur siège dans la continuité des os et dans les articulations des membres inférieurs seulement, à droite et h gauche indistinctement ; pour cause la station debout prolongée et la trépidation incessante des machines. D'autres praticiens ont nié que cette profession exerçât aucune mauvaise influence sur la santé.
MÉCANICISME. s. m. V. IATROMÉCANISME.
MÉCANIQUE, s. f. [mechanice, [Mny.avuMj:, de (jw,yy.'rh , machine; ail. Mechanik , angl. méchantes , it. 7/ieccanica, esp. mecanied]. Science qui a pour sujet l'étude du mouvement du corps, et pour but la détermination des lois d'après lesquelles s'opèrent ces mouvements. Elle conduit ainsi à reconnaître l'effet que produiront, sur un corps donné, différentes forces quelconques, agissant simultanément , lorsqu'on connaît le mouvement simple qui résulterait de l'action isolée de chacune d'elles, ou, en sens inverse, à reconnaître quels sont les mouvements simples qui ont donné lieu à un mouvement composé qu'on vient d'étudier. La mécanique se divise en statique, qui étudie les conditions de l'équilibre des corps, et en dynamique, qui étudie les lois mêmes du mouvement. — Mécanique animale. Application des principes de la mécanique à l'étude des mouvements de l'homme et des animaux.
MÉCANIQUE, adj. [niechanicus , jj.c/avtiw;, ail. mechanisch , angl. rnechanical , it. meccanico , esp. mecanko]. Qui a rapport à la mécanique. — Propriétés d'ordre mécanique. Celles qui sont connues sous les noms d'attraction et de mouvement. Tous les corps jouissent de ces propriétés, qui portent le nom de forces mécaniques.
MÉCANISME, s. m. [mechanisma, piyâvY.pa, ail. Mechanism, angl. mechanisrn, it. meccanismo, esp. rnccanismo]. Assemblage des parties d'une machine;
ensemble des mouvements qu'elles accomplissent. — Mécanisme animal. Expression introduite en médecine par les iatromécaniciens pour désigner l'organisme animal, supposé agir comme une machine et d'après les lois delà mécanique seulement. — Mécanisme d'une fonction. Ensemble des actes accomplis par chaque organe d'un appareil pour l'accomplissement d'une fonction.
MÉCANISTE. adj. et s. S'est dit pour iatromécanicien. V. ce mot (Daremberg).
MÈCHE, s. f. [linamentum, uotô;, ail. Mesche, Wiecke, esp. mecha]. Petite bande de toile fine effilée sur les bords, ou bien faisceau de longs brins de charpie disposés bien parallèlement et liés ensemble au milieu de leur longueur. On s'en sert pour dôterger des foyers purulents, et empêcher que leur orifice ne se cicatrise avant leur fond, pour entretenir une ouverture ou une fistule, etc. Tantôt on l'introduit simplement avec le doigt, tantôt à l'aide de la pince à anneaux, ou d'un porte-mèche. Lorsqu'une mèche est destinée à être introduite profondément, on conserve les bouts du fil avec lequel on l'a liée, et on les laisse hors de la plaie pour pouvoir la retirer plus facilement.
MÉCIILOÏNIQUE (Acide). Produit de l'action du chlore sur la méconine. Cristallisable, soluble dans l'éther, l'alcool et l'eau bouillante ; cristallise par refroidissement; fond à 160°; réagit très -acide. (C'<H'0'°.)
MÉCHOACAN. s. m. [Convolculus mechoacanna, L., angl. mechoacanna, it. mecoacanna, esp. mechoacan\. Plante convolvulacée dont la racine nous est apportée du Me\ique. Elle est en tranches orbiculaires, épaisses, mondées de leur écorce, blanches et farineuses intérieurement, inodores, d'une saveur d'abord presque nulle, puis légèrement acre. Cette racine, souvent falsifiée avec celle de bryone et d'arum serpentaire, est reconnaissable aux taches brunes et aux pointes ligneuses que présente sa surface externe, et qui sont des restes de radicules. Le méchoacan, aussi appelé rhubarbe blanche, scammonée ou bryone d'Amérique , a les mêmes propriétés que le jalap , mais il est moins actif.
MÉCOMÈTRE. s. m. [de p.wt;, longueur, et p.s'rpcv, mesure; ail. Lungcnmass, Mecometer, it. et esp. mecometro]. Espèce de compas de proportion avec lequel on mesure la longueur du fœtus, à l'hospice de la Maternité. 11 est composé d'une règle de bois, carrée, longue d'un mètre , divisée en décimètres, centimètres et millimètres. Une lame de cuivre fixée à l'une des extrémités, et formant avec elle un angle droit, est le point fixe duquel on écarte ou rapproche à volonté un curseur de même métal. Cet instrument est, en un mot, tout à fait analogue à celui qui sert à prendre la mesure de nos chaussures.
MÉCONATE. s. m. [ail. meconsaures Sa/z, it. et esp. meconato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide méconique avec les bases. Le méconatc acide de morphine, auquel l'extrait d'opium paraît devoir ses propriétés, est le seul qui intéresse la médecine. Ces sels sont peu solubles, facilement décomposables par l'ébullition dans l'eau ; ils donnent une teinte rouge cramoisi avec les sels de fer peroxyde, et, avec ceux d'argent, un précipité blanc qui se transforme en parlie en cyanure d'argent par l'acide azotique et à l'aide de la chaleur.
MÉCONINE ou MÉCONE. s. f. [&U. Meconin, angl. meconinc, it. et esp. meconina] (C5H502). Principe de
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l'opium, cristallisable, blanc et non azoté, qui se rapproche beaucoup de la narcotine (Couerbe). Ce principe a pour caractère d'être en petits cristaux blancs, soyeux, peu sapides d'abord, puis acres après quelque temps ; il se dissout dans l'eau, l'alcool, l'éther, et dans quelques acides, sans subir d'altération. — Résine deméconine (C,0H508). Corps résinoïde qui se produit en même temps que l'acide méchloinique.
MÉCONIQUE. adj. [ail. Meconsaure, angl. meconic, it.etesp. meconico]. — Acideméconique(Cl4HO'1 .3HO) . Découvert dans l'opium (Sertuerner). 11 est en longues aiguilles, ou en lames carrées, ou en ramifications formées d'octaèdres fort allongés. Très-soluble dans l'eau et l'alcool, il fait prendre à la dissolution de sulfate de cuivre une belle teinte vert d'émeraude, et à celle de fer peroxydé une couleur cramoisie.
MÉCONIUM. s. m. [méconium, de jj.7,>imwv, suc de pavot, de p.wœv, pavot ; all.il/ecomMJW, it. et esp. meconio]. Nom donné par analogie de couleur et de consistance aux matières visqueuses, verdâtres ou brunâtres, qui s'accumulent dans les intestins du fœtus durant la gestation, et que l'enfant rend presque immédiatement après sa naissance. Il est brun ou brun verdàtre, visqueux, tenace, adhérent aux doigts ou aux linges. Il présente ces caractères à partir du sixième mois de la vie intra-utérine et même plus tôt. Dans les premiers mois , il est plus grisâtre , ce qui est dû à la présence d'une grande quantité de gaines épithéliales des villosités de l'intestin grêle mélangées aux parties constituantes du méconium , dont nous allons parler. Le méconium offre, comme véhicule en quelque sorte, un mucus transparent tenace qui tient en suspension tous les éléments dont il va être question. Dans ce mucus se voient d'abord beaucoup de granulations moléculaires grisâtres, très-petites, ôparses d'une manière à peu près uniforme, et quelques granulations graisseuses, larges de 1 à 6 millièmes de millimètre environ. Avant l'emploi des réactifs , elles peuvent déjà être reconnues par leur coloration jaunâtre, leur centre brillant et leur contour foncé. On rencontre encore, dans le méconium, des cellules épithéliales prismatiques (cylindriques des auteurs). La plupart sont teintes en jaune verdàtre par la matière colorante de la bile. Il est facile de reconnaître la nature de ces cellules lorsque déjà on a vu les cellules semblables qu'on rencontre dans la bile prise dans la vésicule du fiel. A partir du septième mois environ de la vie intra-utérine, on rencontre, dans le méconium, des cristaux de cliolestôrine ; ils n'existent généralement que trois fois sur cinq fœtus observés ; mais on peut dire que leur présence est normale ; tandis que, dans la bile, pendant la vie extra-utérine, on ne les rencontre que pathologiquement. La partie constituante qui prédomine dans le méconium et le caractérise essentiellement se compose de grains ou grumeaux de la matière colorante verte de la bile (biliverdinc ou bilifulvine). Cette matière, qui, à l'état normal, durant la vie intra-utérine, existe liquide seulement et mêlée intimement, molécule à molécule, au mucus ou sérum biliaire, se trouve ici à l'état solide ou demi-solide, en petits grains insolubles ou distincts; tandis que le mucus biliaire et intestinal qui les tient en suspension reste incolore. Ils sont seulement maintenus agglutinés les uns aux autres par ce mucus, mais il est facile de les isoler. Ces granules ou grumeaux de matière colorante sont globuleux quelquefois, ovoïdes le plus souvent, ou polyédriques à angles arrondis. On peut d'un
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sujet à l'autre les trouver la plupart polyédriques, ou, au contraire, presque tous ovoïdes et arrondis. Ils sont remarquables par leur couleur d'un beau vert lorsqu'ils sont vus par la lumière transmise sous le microscope. Quelquefois ils offrent une teinte jaunâtre ou mieux jaune verdàtre. Le contour de ces grains ou grumeaux est net, plus pâle que le centre ; celui-ci est généralement homogène, quelquefois un peu granuleux. Le diamètre de ces grains est de 5 à 30 et môme 40 millièmes ; la plupart ont de 10 à 20 millièmes. Ce seul caractère suffit pour empêcher de les confondre avec quelque variété que ce soit des granules de la matière colorante verte des plantes. — Dans les livres anciens, méconium signifie aussi le suc de pavot concret ou opium, ou mieux les larmes du suc (papavereuhim) qu'on fait découler du pavot à l'approche de sa maturité.
MÉDECIN, s. m. [medicus, de medeor, je soigne ; iaTpoç, de iao.u.xi, je guéris; ail. Arzt, angl. physician, it. et esp. medico]. Celui qui exerce la médecine. Les médecins anciens avaient reçu des noms différents, selon les procédés qu'ils employaient pour guérir les maladies {médecins iatraliptes, gymnastes, etc.), ou selon la doctrine qu'ils professaient. Quant à ce dernier point, ils ont été partagés en cinq sectes principales : 1° celle des dogmatiques, qui se rattachaient aux livres d'Hippocrate ; 2° celle des empiriques, qui eut Sérapion pour chef; 3° celle des méthodistes , préparée par Asclépiade et fondée par Thémison de Laodicée ; 4° celle des pneumatistes , établie par Athénée ; 5° enfin celle des éclectiques, qui fut l'ouvrage d'Agathinus de Sparte et d'Archigène d'Apamée. Ces deux disciples d'Athénée concilièrent la doctrine de leur maître avec l'empirisme et le méthodisme ; par conséquent, leur secte paraît être la môme que celle des épisynthéfiques. Le moyen âge et les temps modernes ont aussi compté un grand nombre de sectes médicales. Après avoir régné presque universellement, le galénisme fut ébranlé par l'alchimiste Paracelse et l'animiste Van Helmont : les qualités élémentaires furent remplacées un moment par les éléments chimiques, et bientôt le goût dominant pour la chimie amena le système chimiatrique de Sylvius ; mais on conservait encore quelques-unes des idées essentielles des doctrines galéniques , et toutes les théories médicales étaient fondées sur les altérations des humeurs. Puis parut la doctrine de Boerhaave, qui réunit les théories humorales aux théories mécaniques. Plus tard, Haller, en éclairant le champ de la physiologie , et Morgagni , en posant les véritables bases de la pathologie, ramenèrent les esprits dans la voie plus directement médicale, enseignant surtout à rapprocher autant que possible les symptômes des lésions. Enfin, dans ces derniers temps, la médecine est arrivée à ce point de vue, qui est le vrai, que la pathologie n'est pas autre chose que la mise en jeu des activités physiologiques , ou , en un mot , la physiologie dérangée. Cette dernière conquête a mis dans un rapport plus étroit qu'elles n'étaient auparavant la pathologie et la biologie. — Médecin d'armée ou militaire, de manne. V. Chirurgie militaire et navale, et Médecine militaire et navale.
MÉDECINE- s. f. [medicina, ars rnedica, î*rpuv», ail. Medicin, Heilkunde, angl. physic , medicine, it. et esp. medicina]. Art qui a pour but la conservation de la santé et la guérison des maladies. La médecine, en donnant à ce mot cette acception étendue, comprend : 1° l'hygiène, qui prescrit à l'homme ce qu'il
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doit faire pour se préserver des maladies ; 2° la thérapeutique, qui traite des agents propres à combattre le trouble survenu dans l'économie, agents qu'elle emprunte à la matière médicale , à l'hygiène et à la chirurgie. Art élevé par son but, complexe par les connaissances chimiques, biologiques et même sociologiques qu'il exige, dont l'exercice repose d'une manière immédiate sur les deux ordres de connaissances qui suivent : 1° L'hygiène suppose connue la science des milieux (V. MÉSOLOGIÈ) avec lesquels l'homme est en relation immédiate, auxquels il emprunte des matériaux, et dans lesquels il rejette les produits devenus inutiles et nuisibles. 2° La thérapeutique suppose connue la pathologie (V. ce mot et Maladie), science dont elle exige une application préalable, incessante et minutieuse. La thérapeutique suppose, en effet, qu'on a recherché la cause du mal (étiologie), examiné les symptômes (sgmptomatologie), et établi, à l'aide du raisonnement , le diagnostic et le pronostic (sémiologie). — La chirurgie étant souvent désignée sous le nom de pathologie externe, on donne, par opposition, celui de pathologie interne, de médecine proprement dite, à la partie de l'art de guérir qui ne s'occupe que des maladies qui ont leur siège dans l'intérieur du corps, ou qui sont produites par une cause interne. — Vulgairement médecines, potions purgatives, sans doute parce que, d'après l'abus que l'on faisait autrefois de ce genre de médicaments, il semblait que la science médicale se bornât à savoir les prescrire. — Médecines noires. Celles où entrent la casse et le séné, qui leur donnent une couleur noire. — Quelquefois médecines blanches, potions purgatives dont J'émulsion d'amandes est l'excipient, et qui contiennent une résine purgative triturée avec le double de son poids de gomme arabique.
Médecine comparée. V. Pathologie comparée.
Médecine des gens du monde, médecine domestique [angl. domestic medicine]. Pratique de la médecine par ceux qui ne savent rien en médecine, pratique dangereuse pour eux et pour ceux qui les entourent. Le péril est double : d'abord l'emploi de moyens qui ne conviennent pas ; puis la perte d'un temps précieux dans les affections graves et marchant rapidement.
Médecine légale. Ensemble des connaissances médicales Rappliquant aux questions de droit qui surgissent quand il faut constater l'état de santé physique ou morale d'un individu, et reconnaître les traces médicales que tel ou tel crime a pu laisser.
Médecine militaire. Celui qui l'exerce est principalement appelé à observer les maladies aiguës de l'homme fait, encore jeune (indépendamment des épidémies de fièvre typhoïde, de dysenterie, etc., dues à l'encombrement descasernes et des hôpitaux); puis, les maladies vénériennes dans les villes encore nombreuses où la partie de l'hygiène publique qui s'y rapporle est négligée. En campagne, il est appelé à traiter les mômes maladies que le médecin de marine (choléra, fièvre jaune, scorbut, peste, etc.), avec les différences qu'entraînent les conditions de campement et d'alimentation. V. Chirurgie.
Médecine navale. Celui qui l'exerce peut être appelé à remplir successivement les fonctions de médecin, de chirurgien, d'hygiéniste et môme de médecin légiste, ordinairement attribuées à autant de spécialités dans la pratique des villes et même des campa» gnes. Son éducation, a ces divers égards, doit donc cire plus complète qu'on ne s'est habitué à l'exi-
ger des autres médecins. Indépendamment des maladies aiguës, plus ou moins fréquentes selon qu'il s'agit de parties de l'équipage exercées principalement à l'air libre, ou dans le navire, ou autour des feux des machines, la médecine navale observe et traite surtout celles qui sont dues à l'infection, à l'encombrement, à la contagion ou à des épidémies. Ce sont ordinairement la lièvre typhoïde, le typhus, la dysenterie, le scorbut, parfois le choléra, la variole, la fièvre jaune, les maladies vénériennes et même des fièvres intermittentes; toutes maladies qui présentent presque toujours quelque caractère irrégulier, comparativement à ce qu'elles sont à terre, selon l'espèce de navire, son degré d'encombrement ou de propreté, le climat sous lequel il navigue, ou se trouve en relâche. V. Chirurgie.
Médecine opératoire. On a donné ce nom à l'élude , faite séparément , de tous les moyens de guérison autres que les médicaments internes et externes. On la définit, l'étude des moyens thérapeutiques qui exigent l'intervention de la main, soit seule, soit aidée d'instruments. Comme ce n'est qu'une partie de la thérapeutique qui en est séparée artificiellement pour eu faciliter l'étude, les limites en varient d'un auleur à l'autre. Les uns font rentrer dans son cadre les règles relatives à l'emploi des cataplasmes, des sangsues, des vésicatoires, etc., à la réduclion des fractures et des luxations; d'autres les excluent. Souvent ce mot ne désigne que l'étude des règles à suivre quand on pratique des opérations (V. ce mot) et quand on s'exerce à les pratiquer sur le cadavre.
Médecine politique (Prunelle). Partie de l'art médical qui traite des rapports qui existent entre les institutions sociales et la nature humaine. Elle repose sur l'application des connaissances médicales à l'entretien de la santé publique et à l'administration de la justice ; par ses emprunts à la physiologie elle fournit au législateur les principes d'un grand nombre de lois, et dirige le magistrat dans l'exercice de la justice. Elle se divise en deux branches : la médecine légale (Y. ce mot) qui éclaire le magistrat dans l'interprétation des diverses questions de droit qui exigent des connaissances médicales, et la police médicale (V. ce mot) qui fournit au gouvernement les principes de toutes les lois et règlements relatifs à la santé publique. Le rôle de la médecine politique tend à grandir tous les jours, à mesure que la médecine elle-même devient plus positive et plus efficace. Il est certain que l'administration de la santé publique n'a pas encore été embrassée d'une vue générale, et que, dès qu'elle le sera, il se formera un ordre nouveau et important d'institutions et de services.
Médecine fhéocratique (Viéloux) . Se dit des doctrines médicales anciennes et actuelles qui, cherchant à s'appuyer sur un animisme considéré comme un principe absolu, demandent la soumission des sciences et de l'art médical à la foi religieuse et au dogmatisme théologique. Elles partent de cette hypothèse illusoire d'après laquelle la maladie serait une réaction salutaire de l'organisme conlre une cause accidentelle de troubles fonctionnels.
MEDEOLA VIRGINIOA. Plante de l'Amérique du Nord, dont la racine est employée dans les hydropisies.
MÉDIAIRE. adj. [mediaris]. Se dit, en botanique, de l'embryon, quand il est placé au milieu du périsperme ; des cloisons du péricarpe, quand elles con '<">nondonl à la partie moyenne des valves.
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MÉDIAN, ANE. adj. et s. [medianm, de médium, milieu; ail. médian, it. et esp. mediano]. Qui est au milieu. — Ligne médiane. Ligne verticale qu'on suppose partager longitudinalement le corps en deux parties égales. — Nerf médian. Il est formé principalement par la première paire dorsale, et les septième et huitième paires cervicales, auxquelles se joint un cordon venant des cinquième et sixième. Il descend obliquement en dehors, derrière la partie interne du biceps, en dedans de l'artère brachiale, passe au-devant du pli du bras, à côté et en dedans du tendon du biceps, derrière la veine médiane. Il s'enfonce ensuite entre les muscles brachial antérieur et rond pronateur, et continue son trajet le long de Favant-bras, entre les muscles fléchisseur superficiel et profond. Près du poignet, il devient apparent entre les tendons du fléchisseur superficiel , et, parvenu dans la paume de la main, il se divise en autant de rameaux que de doigts. — Veines médianes. Trois veines sous-cutanées placées au niveau du pli du coude et à la partie antérieure de l'avant-bras. On les distingue en médiane commune, médiane céphalique et médiane basilique. La médiane céphalique provient de la veine céphalique ; elle est ordinairement volumineuse, descend dans le pli du bras, au côté interne du tendon du biceps, et se réunit bientôt à la médiane basilique. Celle-ci, fournie par la veine basilique, descend obliquement en dehors, en côtoyant le tendon du biceps, et au-devant de l'artère brachiale, dont elle croise la direction à angle très-aigu. Elle s'anastomose bientôt avec la médiane céphalique, et de leur réunion naissent deux branches : l'une, profonde, qui s'enfonce dans le muscle rond pronateur, et communique avec les veines radiale et cubitale ; l'autre, superficielle, appelée médiane commune, qui descend sur la partie antérieure de l'avant-bras, audevant del'aponévrose, jusqu'à l'articulation du poignet. Souvent, au lieu de s'anastomoser à angle aigu, les veines médianes céphalique et basilique communiquent par un rameau transversal étendu de l'une à l'autre.
MÉDIASTIN. s. -m. \_mediastinum ou rnedianum, ail. Mittelfell, it. et esp. mediastind]. On appelle fhédiastins, deux espaces que laissent entre elles les deux plèvres, derrière le sternum et au-devant de la colonne vertébrale, avant de former par leur adossement la cloison membraneuse qui sépare les deux côtés du thorax. Le médiastin postérieur est l'intervalle triangugulaire et étroit qui reste entre les deux-plèvres, lorsque ces membranes, après avoir tapissé les parties latérales du rachis, se rapprochent l'une de l'autre. Dans cet espace sont logés l'aorte, l'œsophage, la veine azygos, le canal thoracique, la partie inférieure de la trachée-artère, et beaucoup de ganglions lymphatiques. Lu mvdiustin antérieur . résulte de l'écartement des plèvres, lorsque, après s'être adossées l'une à l'autre, elles se séparent de nouveau, et vont tapisser les portions latérales du sternum. Ce médiastin, plus iarge inféricurement que supérieurement, et très-étroit à sa partie moyenne, a été comparé à un X dont les branches inférieures seraient plus écartées que les supérieures. Le thymus et du tissu cellulaire en occupent la partie supérieure ; le cœur, le péricarde et les gros troncs vasculaires remplissent, avec du tissu cellulaire adipeux, l'écartement inférieur. — En botanique, on nomme médiastin, la mince cloison transversale qui sépare le fruit des crucifères en deux parties, et sur les deux faces de laquelle les graines demeurent alternativement fixées après l'ouverture des valves.
MÉDIASTIN, S NE. ad], [mediusfiniis, it. rnediastined]. Qui appartient au médiastin. — Artères médiasfines. Celles qui se distribuent au médiastin. On les distingue, comme ce dernier, en antérieure et postérieures. L'antérieure naît ordinairement de la mammaire interne ; les postérieures naissent de la portion thoracique de l'aorte descendante ou des œsophagiennes et des intercostales inférieures. — Veines mèdiastines. Celles du côté droit s'ouvrent dans la veine cave supérieure et dans l'azygos, celles du côté gauche dans la sous-clavière gauche.
MÉDIASTINITE. s. f. Inflammation du tissu lamineux du médiastin.
MÉDIAT, ATE. adj. [ail. ndttelbar, angl. médiate, it. mediato]. Terme de rapport entre deux extrêmes appliqué à ce qui est au milieu entre eux. — Auscultation médiate. Auscultation pratiquée à l'aide du stéthoscope, et non, ce qui est Y auscultation immédiate, à l'aide de l'oreille seule. — Insertion médiate. Insertion des organes qui sont considérés comme naissant de l'axe des plantes par l'intermédiaire de feuilles auxquelles ils sont souciés.
MÉDICAL, ALE. adj. [medicinus, medicinalis, î«* ïf txQ{, ail. medicinisch, angl. médical, it. médicale, esp. médical]. Qui appartient à la médecine. — Art médical (ars medica) est synonyme, dans les auteurs anciens, de médecine (medicina, ta-piivyi). On confond souvent médical et médicinal. Le mot médical s'applique aux objets généraux de la science : on dit les sciences médicales (celles qui sont nécessaires à l'exercice delà médecine), une société médicale. Médicinal signifie : qui a des propriétés médicamenteuses. C'est donc à tort que l'on dit communément propriétés médicales ; cependant l'usage a consacré cette expression.
MÉDICAMENT, s. m. [metlicamentum , medicamen, pharmacum, oapu.a/.ov, ail. Heilmittel , angl. médicament, it. et esp. medicamento]. Toute substance étrangère au régime de l'état de santé, ou au moins réduite sous une forme étrangère à ce régime, qu'on applique extérieurement, ou qu'on l'ait prendre . à l'intérieur pour un but curatif. La notion de médicament s'applique, à proprement parler, à toute matière qui, n'ayant pas la faculté de nourrir comme aliment réparateur, a celle de modifier en plus ou en moins, ou d'une manière spéciale, les actions organiques (V. Ai •IMENT) . Le médicament ne se distingue du poison que par sa quantité et son mode d'administration (V. Poison). — Absorption et élimination des médicaments. L'iode, ingéré dans l'intestin, passe dans la salive avec une rapidité extraordinaire, tandis que le prussiate jaune de potasse, le sucre et le fer n'y passent jamais. Le sucre ne passe pas dans la salive des animaux rendus artificiellement diabétiques, taudis qu'il traverse facilement les glandules trachéales et la muqueuse bronchique. Le suc pancréatique est dans le môme cas que la salive pour les substances précédemment citées. Le fer ne se retrouve pas dans la salive, s'il est injecté dans le sang à l'état de lactate ; mais, s'il est injecté à l'état d'iodure, il passe dans la salive, ce qui prouve que l'état sous lequel certaines substances se trouvent dans le sang a une grande importance pour expliquer leur passage dans les sécrétions. L'iode peut, existant dans l'économie, rester longtemps appréciable dans la salive, bien qu'il ne le soit plus dans la sécrétion urinaire. On ne peut ramener encore à une loi générale la manière dont les substances médicamenteuses et toxiques se comper-
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tent dans l'organisme. Des recherches spéciales sur chaque substance sont donc nécessaires pour établir son histoire physiologique, qui doit toujours être intimement liée à son mode d'action thérapeutique. Sur les surfaces glandulaires, dont la propriété de sécrétion ou élective est si nettement tranchée, la propriété d'absorption présente quelques particularités. Cl. Bernard a injecté à cet effet, chez les chiens, diverses substances (prussiate jaune de potasse, iodure de potassium, strychnine, etc.) en petite quantité par les conduits des glandes salivaires, sous-maxillaire et parotide : toutes ces substances sont indifféremment absorbées, qu'elles puissent ou non être éliminées avec la salive. La conclusion à tirer de ces expériences est que le phénomène d'absorption, sur ces surfaces glandulaires, n'a rien de spécial, tandis que le phénomène de sécrétion n'est relatif qu'à certaines matières. En outre, la rapidité de l'absorption est très-grande dans les glandes salivaires. Si, après avoir découvert les deux conduits parotidiens d'un animal et y avoir fixé un tube d'argent pour recueillir la salive, on vient à injecter un gramme ou deux d'une solution d'iodure de potassium dans une des glandes parotides, cette substance se retrouve dans la salive du côté opposé si rapidement, qu'il n'est pas possible d'apprécier rigoureusement le temps qu'elle a mis à traverser le torrent de la circulation pour arriver d'une glande à l'autre. Si l'on injecte une solution de strychnine dans une glande salivaire, l'animal est pris presque immédiatement de convulsions, et meurt en moins d'une minute. L'absorption est incomparablement plus lente dans l'estomac, et il n'y a guère que l'absorption à la surface des poumons qui puisse rivaliser pour la rapidité avec celle qui s'opère à la surface épithéliale des glandes salivaires. "V. Absorption, Élimination et Sécrétion.
MÉDICAMENT AIRE. adj. [medicamentarius, ail. arzneilich, \i. et esp. medicamentario]. Qui concerne les médicaments, leur préparation, etc.
MÉDICAMENTA1ION. s. f. [esp. medicamentacion]. Requin propose d'appeler ainsi l'action de prescrire des médicaments, en vue des médications qu'ils peuvent produire, c'est-à-dire des effets qu'ils sont susceptibles de déterminer dans l'économie d'après les propriétés physiologiques ou thérapeutiques dont ils sont doués.
MÉDICAMENTER. V. a. [mederi, it. medicare, esp. medicar, medicamentar]. Donner des médicaments à un malade.
MÉDICAMENTEUX, EUSE. adj. [medicamentosus, ail. heilkraftig, it. et esp. medicamentoso]. Qui a la vertu d'un médicament. Le lait est un aliment médicamenteux.
MÉDICASTRE. s. m. [medicaster, ail. Afterarzt, angl. quack, it. et esp. medicastroi] . Médecin ignorant ou charlatan.
MÉDICATION, s. f. [medicatio, du verbe mederi, remédier; !*T0Eta, ail. Heilart, Curmethode, it. medicaziorie, esp. medicacion]. Mot reçu dans le langage médical seulement, par lequel ceux qui l'ont introduit, probablement d'après Bichat, ont désigné les changements immédiats que l'action des médicaments détermine dans l'économie animale. Ce n'est pas cette signification, purement arbitraire, qu'on a coutume de lui attribuer; l'usage à peu près général veut qu'on entende par là l'administration d'un ou plusieurs agents thérapeutiques, pour satisfaire à une indication déterminée, pour produire telle ou telle modification dans la
structure ou les fonctions de l'organisme. Médication n'est donc pas tout à fait synonyme de traitement : celui-ci a pour but définitif, plus ou moins prochain, de guérir ou de pallier une maladie ; celui de la médication est seulement de provoquer, sinon immédiatement, du moins très-prochainement, un effet particulier qui n'est qu'une sorte d'intermédiaire par où l'on doit passer pour arriver au but définitif. Il est bien rare qu'un traitement ne comporte pas l'emploi simultané ou successif de plusieurs médications souvent fort différentes.
MÉDICATRICE. adj. — Sature medicatrice. V. Nature.
MÉDICINAL, ALE. adj. [ail. heilkraftig, angl. médicinal, it. médicinale, esp. médicinal}. Qui sert de remède, possède des propriétés médicamenteuses : plantes médicinales , eaux médicinales.
MÉD1CINIER. s. m. Nom de plusieurs plantes du genre Jatropha ou Curcas, famille des euphorbiacées. — Médicinier sauvage (Jatropha gossypifolia, L.). Arbrisseau d'Amérique à graines purgatives. ■ — Médicinier proprement dit (Curcas purgans, Adanson, Jatropha curcas, L.). V. Pignon d'Inde. — Médicinier multifide (Curcas multifxda, Jatropha mu/tifida, L.). Arbrisseau de l'Amérique du Sud, à suc limpide, amer, visqueux et acre, et donnant des fruits appelés noisettes purgatives, inusités et dangereux à employer en raison de l'énergie de leur action.
MÉDICO-LÉGAL, adj. Qui concerne la médecine légale, qui en dépend. V. Consultation et Rapport.
MÉDIIFIXE. adj. [mediifixus, de médius, milieu, et fixas, fixe]. Se dit à peu près exclusivement de l'anthère, quand elle est attachée au filet par la partie médiane de son dos. Elle est alors souvent oscillante.
MÉDIO-CARPIEN. adj. Qui se rapporte à une articulation, à un os, etc., du milieu du carpe.
MÉDIO-TARSIEN. adj. Qui se rapporte à une articulation, à un ligament, etc., du milieu du tarse.
MÉDITULL1UM. s. m. Synonyme de diploé et de moelle des plantes.
MÉDIUS, s. m. V. Doigt.
MÉDULLAIRE, adj. [medul/aris , de medulla , moelle ; ail. markig, angl. medullary , it. midollare, esp. mcdular]. Qui a rapport à la moelle, qui en présente les caractères. — Artères médullaires. Rameaux nourriciers qui pénètrent dans l'intérieur des os. — Canal médullaire. Celui qui occupe le centre des os longs et renferme la moelle. — En botanique, cavité cylindrique et pleine de moelle qui occupe le centre de la tige des plantes dicotylédones. — Membrune médullaire. Nom donné à une prétendue membrane qui n'existe pas, et qui était supposée tapisser le canal médullaire et les cavités du tissu spongieux ; on lui a fait jouer, d'après des interprétations vicieuses et des vues hypothétiques, un rôle singulier dans la nutrition et le développement des os et du cal. Il n'existe, dans les cavités des os, que le tissu médullaire ou moelle (V. Moelle). La moelle est appliquée immédiatement contre la substance osseuse (Y. Ostéoplaste), ou n'en est séparée que par des vaisseaux, soit assez gros, soit en réseaux capillaires serrés qui, rampant contre les trabécules osseuses, se continuent par de nombreux rameaux avec les vaisseaux du tissu osseux contenus dans les canaux de HaVers d'une part, et, d'autre part, avec les capillaires ramifiés dans le tissu ou substance médullaire. Mais il n'y a pas là trace de membrane séparable, ni de tissu ïamineux, etc. Il n'y a de tissu
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lamiueux dans les os et la moelle que celui qui forme la tunique externe des vaisseaux nourriciers avec quelques libres allant de l'un à l'autre d'un certain nombre de ces vaisseaux. — Rayons médullaires, en botanique, lames verticales qui partent de la moelle en tous sens, se dirigent vers la circonférence de la tige, et sont visibles, sous la forme de rayons, sur la coupe transversale du tronc d'un arbre. — Substance médullaire du cerveau, V. Cerveau. — Substance médullaire du rein ou substance tubuleuse. V. Rein. — Substance médullaire des végétaux. Y. Moelle. — Tissu ou substance médullaire. Y. Moelle.
MLDULLE. s. f. [medulla, ail. Mark, angl. marrow, esp. medula]. — Médulle interne (Dulrochet). La moelle contenue dans le canal médullaire des végétaux, et médulle externe, la lame de tissu cellulaire qui unit l'épidémie aux couches corticales, et que Mirbel nomme enveloppe herbacée, etc. V. Écop.ce.
IMÉDULLINE. s. f. [medullina, ail. Marhstoff, Medullin, it. midollina, esp. medulina] (John). Cellulose presque pure de la paroi des cellules de la moelle des végétaux. V. Cellulose et Subérine.
MÉDULLITE. s. f. Nom donné par Gerdy à l'inflammation de la moelle des os ; elle a aussi été appelée ostéomyélite . Elle est ordinairement causée par l'amputation des os longs ou consécutive à une ostéite, à une périostite. La moelle devient alors rouge brun ou lie de vin, ou marbrée, ardoisée, avec ou sans foyers purulents ; quelquefois elle offre çà et là de petits épanchements de sang infiltré. Souvent elle est ramollie, gélatiniforme. Lorsque la médullite dure depuis quelque temps, les vésicules graisseuses en ont disparu, et les médullocelles ont augmenté de quantité, ainsi que la matière amorphe. La médullite n'est généralement douloureuse que sur les os non amputés, et alors on ne peut savoir au juste quelle est la lésion qui cause la douleur ; aussi le diagnostic n'est facile que dans les cas d'amputation où la moelle vient faire saillie au bout de l'os. La marche est aiguë ou chronique; le pronostic, toujours grave; le traitement est celui de l'ostéite.
MÉDULLOCELLE. s. f. [de medulla, moelle, et cella, cellule]. Robin adonné ce nom à une espèce particulière d'élément anatomique qui se trouve dans la moelle des os à tous les âges, d'autant plus abondant qu'il y a moins de vésicules adipeuses et de matière amorphe, soit à l'état normal, soit dans les cas morbides. Cet élément comprend deux variétés : 1° les noyaux libres sphériques, à bords plus ou moins réguliers, larges de 5 à 8 millièmes de millimètre, finement granuleux, généralement sans nucléoles, et insolubles dans l'acide acétique ; 2° les cellules médullaires proprement dites, sphériques ou un peu polyédriques, à bords un peu dentelés ou réguliers offrant un noyau semblable aux noyaux libres (il manque dans quelques-unes). Entre le noyau et le contour de la cellule existent des granulations moléculaires plus nombreuses près du noyau qu'ailleurs. La masse de la cellule pâlit beaucoup dans l'acide acétique. — Tumeurs à médullocelles (Robin). Tumeurs peu communes, d'aspect encéphaloïde, se développant plus ou moins rapidement dans le tissu des os longs ou courts qu'elles détruisent. Une fois arrivées hors de l'os, elles envahissent les tissus mous avoisinants. Ce sont les seules qui, naissant de la moelle des os, conservent avec elle une certaine analogie d'aspect et auxquelles conviendrait le nom de myéldides (V, ce mot). Leur tissu est grisâtre ou d'un
gris rosé. Sa consistance est un peu supérieure à celle de la moelle normale, mais friable, se réduisant en fragments ou en pulpe par la pression ou la malaxation. Ce tissu est remarquable par l'uniformité et la simplicité de sa constitution analomique. Des médullocelles, une assez grande quantité de matière amorphe finement granuleuse et des capillaires, tels sont les éléments qu'on y trouve. Les médullocelles sont simplement accumulées les unes contre les autres, maintenues à la fois réunies et séparées par la malière amorphe ramollie ou non. Les vaisseaux, tous capillaires, forment des mailles polygonales, qui ne diffèrent de celles qu'on observe dans la moelle normale qu'en ce que, par places, elles sont irrégulières, nombreuses, donnant au tissu une coloration rouge plus prononcée qu'ailleurs. Il est de ces tumeurs dans lesquelles la plupart des médullocelles appartiennent à la variété noyaux libres, et un petit nombre seulement à la variété cellule complète. Ces noyaux libres sont alors semblables à ceux qu'on trouve dans le tissu normal de la moelle-; toutefois leurs contours sont plus réguliers qu'à l'état sain, et la plupart atteignent un diamètre de 6 à 8 millièmes de millimètre, c'est-à-dire supérieur environ de 1 millième de millimètre à la plupart de ceux de la moelle saine. Souvent aucun de ces noyaux ne possède de nucléole ; mais quelquefois il en est dans lesquels s'en développent un ou deux petits et brillants. Souvent ce sont les médullocelles de la variété cellule qui prédominent. On les trouve parfois d'autant plus hypertrophiées et moins régulières, qu'on les examine dans la portion la plus ramollie de la tumeur ou la plus éloignée de la moelle saine. Elles ont fréquemment deux noyaux hypertro phiés ou non, et pourvus d'un nucléole brillant dans le premier cas.
MÉDUSAIRE. adj. et s. Groupe important de polypes dont les méduses sont le type. Les médusaires sont caractérisés physiologiquement par ce fait, qu'à la sortie de l'œuf, l'embryon (proscolex) est toujours couvert de cils vibratils et libre ; il se fixe bientôt et donne naissance à un scolex qui a la forme d'une hydre avec les tentacules autour de la bouche. Mais ces tentacules ne sont pas creux et ne communiquent pas avec l'estomac comme chez cette dernière. Ce scolex donne des germes en forme de stolons qui vont constituer d'autres scolex ou souches de générations semblables àla première. Ces scolex se divisent en une série strobilaire de disques, qui se séparent pour former autant de méduses ou proglottis sexués, les uns mâles, les autres femelles. Dans certains genres, c'est à l'intérieur du corps des scolex en forme d'hydres, que naissent les individus sexués médusaires en forme d'ombelles, et ils sont rejetés par la bouche. Les animaux appelés tabulaires, campanulaires, eoryncs, etc., qui formaient des groupes à part de polypes en raison de la réunion des individus agames (scolex) en colonies strobilaires ramifiées, ont élé reconnus comme voisins des méduses, bien que de taille beaucoup plus petite ; car, sous l'état polypiforme (qu'ils aient ou non un tégument ou polypier corné), ils donnent naissance à des proglottis ou individus sexués en forme de méduse (V. ce mot). Ceux-ci produisent parfois des bourgeons médusifornies, ou des œufs dont sort une méduse toute formée.
MÉDUSE, s. f. [medusa]. Animaux invertébrés de la classe des polypes discophores, remarquables pae leur forme, la mollesse et la demi-transparence dr leurs tissus. Ils se composent d'un disque plus ou moins
918 MELA
bombé en ombrelle hémisphérique ou en forme de cloche, muni en dessous de divers appendices en nombre fixe, selon les genres, pendants ou flottants sous forme de cordons, ou de lanières subdivisées ou frangées : d'où leur nom de méduses. Ces appendices servent à la succion des liquides et à la respiration ; à leur base se trouvent les organes sexuels, qui sont portés par des ir.dividus différents. Plusieurs sécrètent une humeur acre, irritante pour la peau de l'homme qui les a touchés, d'où le nom d'orties de mer donné à ces animaux. Ce liquide conserve ses propriétés lors même que l'animal est en voie de décomposition. Cette urtication a été attribuée à des cellules très-petites renfermant une sorte de pointe sous forme de dard muni d'un fil très-fin enroulé et qui se déroule ; mais beaucoup de méduses ne sont pas urticantes et toutes ont les cellules hastées.
MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE. s. f. [megalanthropogenesis, de (*é-/oêç, grand, à-/8jMiY0ç, homme, et •véveoiç, génération; it. et esp. mego/antropogenesia]. Art prétendu de procréer des hommes d'esprit, de talent, de génie.
MÉGALOMANIE* s. f. [de fts'-pç, grand, et [Aavîoi, manie]. Sorte de folie par laquelle l'aliéné se croit dans les grandeurs.
MÉGALOSPLANCHNIE. s. f. [de pi-p.;, grand, et çmXây/vGy, viscère ; it. et esp. megalosplancnia\. Développement anormal d'un des viscères abdominaux.
MÉGALOSPLÉNIE. s. f. [megalosplenia, de pi-yaç, grand, et <j7rX-/,v, la rate; it. et esp. megalosplenia),' Augmentation du volume de la rate sans dureté.
M EL. EX A ou MÊLÉ SA. s. m. [rnorbus niger, melœna, (j.s'Xatva vocs;, de f/.s'Xa;, noir : proprement maladie noire; ail. schwarze Kr'ankheit, schwarze Ruhr, it. et esp. me/ena]. Vomissement de matières noires, accompagné de déjections de même nature. Ces évacuations, qui sont précédées d'une douleur profonde dans l'hypochondre gauche, de refroidissement des pieds et des mains, d'un sentiment d'oppression dans l'estomac, quelquefois de syncopes, de vertiges, d'éblouissements, etc., sont une variété de l'hématémèse caractérisée par la couleur noire du sang rejeté. Quelques auteurs distinguent le mélœna de l'hématémèse d'après la voie par laquelle l'excrétion a lieu, et définissent le mélœna : un flux sanguin noirâtre provenant de l'appareil digestif et s' échappant par l'anus. Comme l'hématémèse, le mélœna est un symptôme d'une lésion intestinale et consiste en un suintement sanguin provenant de quelque tumeur ou dû à quelque autre lésion des voies digestives ; il peut, comme l'hématémèse et l'épistaxis, être dû à une rupture des capillaires superficiels de la muqueuse, mais ce fait est le plus rare. Son traitement est le même que celui des autres hémorrhagies en général : boissons froides et acides, extrait de ratanhia, moyens révulsifs, etc. C'est surtout contre la lésion du canal intestinal dont il est un symptôme qu'il faut diriger les moyens curatifs, si cette lésion en est susceptible.
MÉLjENAGOGUE. adj. et s. m. [melœnagogus, de [As'Xaç, noir, et âtyei), je chasse ; it. et esp. me/enagogo] . Médicament qu'on a cru propre à chasser l'humeur noire ou atrabiie, que les anciens appelaient mèlancholie : ce sont, en général, des purgatifs actifs.
MÉLAGRE. s. f. [de (aï'àcç, membre, et aypx, douleur]. Douleur des membres en général, rhumatisme des membres. — Mèlagre des. accouchées (mèlagra
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parturiensium). Douleur des membres chez les femmes en couches.
MÉLAÏNE. s. f. [de jj.î'Xaç, noir]. (Bizio). Principe colorant de l'encre de la sèche et des autres céphalopodes. Elle est insoluble dans l'eau et l'alcool ; soluble dans l'acide sulfurique concentré et dans la potasse pure avec une couleur brune. Elle est azotée, et ses autres caractères sont les mômes que ceux de la mélanine, avec laquelle elle semble identique.
MÉLALG1E. s. f. [de uiXc.;, membre, et ôcX'yc;, douleur]. Douleur ou sensation de brisement dans les membres (Beau).
MÉLAM. s. m. Substance blanche, granuleuse, insoluble dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther, découverte par Liebig dans le résidu insoluble qu'on obtient en distillant un mélange de i partie de sulfocyanure de potassium avec 2 parties de sel ammoniac. Cette •substance, traitée par la potasse hydratée, donne naissance, sous l'influence de la chaleur, à deux produits, la mélamine et Yamméline , qui présentent tous les caractères des bases salifiables organiques, et qui sont le premier exemple de semblables composés formés artificiellement. (Ci2H9Az10.)
MÉLAMINE. s. f. [esp. melamina]. Corps isomère avec la cyanamide (C6H('Az6). L'une des deux substances que produit le mélam soumis à l'action de la potasse. Cette substance cristallise en octaèdres blancs, insolubles dans l'alcool et l'éther, mais soluble dans l'eau bouillante. Elle est fusible et cristallisable par le refroidissement. Elle peut se combiner avec les acides et donner ainsi lieu à des produits cristallisables.
MÉLAMPYRE. s. m. [melampyrum, de u.s'/.a;, noir, et ttudo;, blé]. Genre de plantes scrofulariées, dont une espèce (Melampyrum arvense, L., blé de vache, cornette, rougeole) pousse dans les blés, a des épis de fleurs rougeàtres, et une graine noire, dure, dont la farine donne au pain une teinte violacée rougeâlre, mais sans effet nuisible. V. Lychnide.
MÉLAMPYRINE ou MÉLAMPYRITE. s. f. La dulcite.
MÉLANCOLIE, s. f. [melancholia, pieXaf y,oX!a, de (AsXfiç, noir, et y.&Xx, bile ; ail. Melancholie, angl. melancholy, it. et esp. melanco/ia]. Ce mot signifie, dans le langage vulgaire, un état habituel de tristesse. Les anciens, attribuant à une altération de la bile les affections morales tristes, appelaient mélancolie tout délire partiel sans fièvre accompagné de semblables affections. Depuis, on a réservé ce nom à une lésion des facultés intellectuelles caractérisée par un délire roulant exclusivement sur une série particulière d'idées : c'est la variété de la monomanie qu'Esquirol a nommée lypémanie. La mélancolie est une maladie mentale spéciale et bien déterminée, offrant un grand nombre de formes selon les sujets qui en sont atteints et des phases successives nombreuses sur chacun d'eux. Elle comprend des troubles intellectuels qui s'étendent depuis la timidité et l'hésitation exagérées et la tristesse qu'inspire cet état du caractère, jusqu'à la défiance de tout entourage, la crainte de l'empoisonnement allant jusqu'au refus de manger, de répondre aux questions, déparier à qui que ce soit, etc.
MÉLANCOLIQUE, adj. et s. [melauclto/icus, fte- Xa-woJtuciç, ail. melancholisch, angl. mélancolie, it. uit'laiivjilico, esp. melam-olico]. Qui a rapport ;'■ la mélancolie, qui est enclin à la mélancolie, qui est atteint de mélancolie. Dans ce sens, on dit "// mélancolique î vue mélancolique.
MELA
MELA
MÉLANÉ, ÉE. adj. De la nature de la mélanose : cancer mé/ané. V. Cancer.
MÉLANÉM1E. s. f. [do (i&Sfc fféfaMi, noir, et tt.ly.7., sang]. État du sang présentant les caractères du sang veineux dans les systèmes artériel et capillaire (V. Cyanose). Ce nom a aussi été donné à une maladie dans laquelle la peau prend une teinte qui varie, selon les cas, du gris cendré au jaune brun. Le sang renfermerait en outre des granules graisseux, dits de pigment, noirs, plus rarement bruns, ocreux oud'un rouge jaunâtre. Ils seraient en amas, en cylindres ou dans des cellules (leucocytes), surtout dans le sang du foie, de la rate, des reins, du cerveau, et dans les parois de leurs capillaires. On les trouve aussi dans le sang tiré d'une piqûre pratiquée pour porter le diagnostic. 11 y a aussi des lésions du foie, du rein, avec ou sans albuminurie. On l'observe comme suite des fièvres paludéennes et rémittentes (Frerichs).
MÉLANÉMIQUE. adj. et s. Qui concerne la môlanémie ou qui en est atteint.
MÉLANGE, s. m. [mixtio, yJBÎK, al!. Misehung, angl. mixtion, it. mistione, mescolamento, esp. mixtion, mezelà]. Dissémination réciproque des molécules des liquides, sans que les propriétés chimiques ou spécifiques des uns ou des autres soient changées. Les phénomènes de mélange ne présentent aucune limite, ni supérieure, ni inférieure, de saturation, pas plus que le mélange d'un liquide avec lui-même. De plus, ils ont lieu entre corps d'une nature élémentaire trèsanalogue : comme huiles grasses entre elles, huiles essentielles entre elles, résines et huiles, graisses solides et huiles. Les phénomènes de dissolution proprement dite comportent des limites supérieures (maxima) et inférieures (mini mu) de saturation. V. Dissolution. — Méthode des mélanges. Procédé employé en calorimétrie pour évaluer la quantité de calorique contenue dans un poids donné d'un corps, afin d'en évaluer la chaleur spécifique ou la capacité pour la chaleur.
MÉLANIEN, IENNE. adj. [de (as'àjjsç, noir; esp. rnela.niauo]. — Taches mélaniennes (ls. Geoffroy Saint- Hilaire). Les envies ou taches cutanées qui résultent d'un excès local de matière colorante, et qui sont d'une nuance intermédiaire entre le noir et la couleur normale.
MÉLANINE, s. f. [de fxs'Xa?, noir ; ail. Melaïn, esp. me/aïna] (Synonyme : Ophthalmochroïte, Hùnefeld ; pigment noir de l'œil, de la peau, etc.; matière noire pigmentaire, mélanose, matière ou principe delamélanose). Substance organique demi-solide, essentiellement caractérisée par sa couleur, pouvant varier du noir au brun roussàtre. Elle se dépose peu à peu, et sous forme de poudre noire, dans l'eau où l'on a agité une membrane choroïde, et on l'en sépare par le lavage. Elle est sans goût ni odeur. L'eau froide ne dissout pas cette substance-, mais, par une ébullition prolongée, elle prend une couleur noire foncée; et, par les acides, elle donne un précipité noir de mélanine proprement dite. Son meilleur dissolvant est l'ammoniaque. Le chlore la pâlit un peu et en dissout une partie. L'acide nitrique la change en une masse d'un rouge brun, amère etstyptique. Elle se dissout à chaud dans la potasse pure avec dégagement d'ammoniaque ; l'acide chlorhydrique l'en précipite en flocons bruns qui se dissolvent facilement à froid dans la potasse. Klle se trouve, à l'état de fines granulations moléculaires, dans les cellules pigmentaires de la choroïde, des procès ciliaires et de l'iris ; on la rencontre plus
ou moins abondamment, suivant les régions du corps et les espèces animales, à la surface du derme, entre lui et l'épiderme, soit dans les cellules épithéliales, soit, plus rarement, à l'état de granulations libres. Il y en a également dans la moelle des cheveux chez quelques sujets, ainsi que dans les interstices de la portion fibrillaire ou striée de leur racine. V. Peau et Poil.
IMÉLANIQUE (Acide) [ail. Schwarzsâure]. Corps noir formant des sels; produit de la décomposition du salicylUe de potasse dissous. (C20H8O10.)
MÉLANIQDE. adj. [angl. melanic, it. et esp. melanico]. Qui a rapport à la mélanine, à sa couleur, aux tumeurs qu'elle colore, etc. Marcet avait appelé acide mêla nique la substance que Braconnota nommée mélanourine (Y. ce mot). — Tumeurs mélaniques. Y. Mélanose.
MÉLAN1SME. s. m. [de p.s'Xa;, noir; ail. Mclanismus, esp. melanismo]. Anomalie caractérisée par une couleur accidentellement noire ou plus obscure du pelage des animaux, et en général par un excès de coloration, soit de la peau elle-même, soit des productions qui la recouvrent. L'usage intérieur de l'azotate d'argent est souvent suivi de cette coloration en noir des téguments extérieurs.
IMÉLANOCilINE. s. f. Produit de décomposition de la quinine (cltinine) par le chlore. Insoluble dans l'eau et l'alcool; soluble dans la potasse et l'ammoniaque, dont elle est précipitée par les acides ; noir brun, sans goût, ni odeur; donne en brûlant l'odeur de quinine.
(C3JH'27018AzC.)
MÉLANOGALEIQUE^ALLUMIQïJEouMÉTAGAL- LIQUE (Acide). Corps obtenu comme résidu de la distillation desacides tannique, gallique et pyrogallique, à 2ô0°. Il offre l'aspect d'un charbon brillant, sans goût ni odeur, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. 11 ne perd pas d'eau à 120°, mais en abandonne 1 équivalent au contact des bases et forme des sels (C'2ll«0*).
MÉLANOIWE. s. m. [de p.s'Xaç, noir]. Synonyme de tumeur mélanique. Y. Mélanose.
MÉLANOS. adj. et s. m. Animal dont l'épiderme passe au noir. C'est l'opposé d'albinos. Y. Peau.
MÉLANOSE. s. f. [mclanosis, de u.sXâvwat;, noircissement; ail. Mclanose, Schwarzstoff, it. melanosi, esp. melanosis]. Tissu noir, homogène, un peu humide, opaque, qui, dans son état de crudité, a une consistance analogue à celle des glandes lymphatiques et qui laisse suinter par la pression, lorsqu'il tend à se ramollir, un liquide roussàtre et ténu, mêlé de grumeaux noirâtres, fermes ou friables, se convertissant enfin en une bouillie noire. Les mélanoses ne sont pas une production accidentelle dans le sens attaché par Laennec à cette expression, mais une sorte d'imprégnation de divers tissus par la mélanine. On doit, par conséquent aussi, ne voir dans le ramollissement des mélanoses qu'un ramollissement des tissus dans lesquels la mélanine est déposée. Unie à d'autres principes azotés et minéraux, la mélanine constitue un clément anatomique particulier appartenant au groupe des produits et ayant la forme des granulations moléculaires qui sont de même espèce que le pigment oculaire et cutané (V. Pigment), mais qu'on nomme souvent granulations mélaniques, mélanotiques ou pigmentaires. C'est à l'état de granulations noires, brunes ou roussâtres, que se dépose la mélanine dans les tumeurs, très-diverses de nature,
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qu'elle rend mêlaniques-. Ces granulations sont, pour la plupart, libres, c'est-à-dire interposées aux éléments anatomiques ayant une forme bien déterminée (fibres, cellules, etc.)- Mais il y en a pourtant une certaine quantité qui se trouvent déposées dans des cellules, dans des fibres, etc., selon que les tumeurs ainsi colorées renferment principalement l'une ou l'autre de ces espèces d'éléments. Dans les ganglions lymphatiques du poumon à l'état normal, ce n'est pas de la mélanine que l'on rencontre (V. Anthracosis), non plus que dans le poumon ; c'est du charbon à l'état de corpuscules irréguliers, anguleux, assez gros, et de fines granulations. Celles-ci, généralement moins arrondies et moins fines que celles de mélanine, s'en distinguent en ce que l'acide sulfurique concentré ne les attaque pas, tandis qu'il détruit la mélanine. — Vétérin. Chez les chevaux blancs, gris et marqués de blanc, les granulations mêlaniques forment l'élément anatomique prédominant ou fondamental de véritables tumeurs mêlaniques. Ces granulations, partageant, avec les éléments qui ont forme de cellules et de granulations, des propriétés énergiques de nutrition, de développement et de reproduction, envahissent fréquemment les tissus avec rapidité, surtout lorsqu'elles se développent dans des parenchymes. Elles en détruisent la texture, et même se substituent à leurs éléments, dont elles déterminent la résorption. Les granulations mêlaniques, libres ou déposées dans les cellules du tissu envahi, sont accompagnées de matière amorphe demi-solide, de granulations graisseuses, d'une trame de tissu lamineux souvent peu abondante, de capillaires peu nombreux par rapport à la masse, lors même que le développement est rapide. Chez l'homme, on observe aussi quelquefois ce développement rapide dans les tumeurs, et l'envahissement des tissus voisins par ces tumeurs, lorsque des granulations mêlaniques s'y ajoutent sans pourtant constituer l'élément fondamental. Chez les chevaux, c'est surtout dans les ganglions lymphatiques, sous les séreuses, dans la rate et dans le foie, que se déposent les granulations mêlaniques. La mélanose en masses, désignée vulgairement sous le nom d'hémorrhoïdes des chevaux, se montre le plus souvent autour des parties sexuelles, où elle offre parfois un volume considérable : Gohier en a vu du poids de 18 kilogrammes. La forme de ces masses est irrégulière, bizarre, bosselée, tantôt sphérique, tantôt semblable à des grappes de raisin. Ses saillies présentent à travers la peau une teinte bistre.
iWÉLANOTlQUE. adj. Synonyme de mélanique.
MÉLANOTRIQUE. adj. et s. m. [melanothrix, y.sXavcôpiç, de us'Xa;, noir, et Opiç, cheveu]. Qui a les cheveux noirs. Y. Liotrique.
AIÉLANOL'RINE, et mieux MÉLANURINE. s. f. [de o.s'Xa:, noir, et cupcv, urine ; ail. Melanurin, esp. mêlanorina] (Braconriot). Matière noire que rendent par l'urine certains malades. Virchow rapproche de lamélanourine ou de la cyanourine de Braconnot une matière présentant les particularités suivantes : De l'urine légèrement jaunâtre, assez claire, rendue par un garçon atteint d'incontinence, laissait déposer, par exposition à l'air, des llocons qui devenaient de plus en plus bleus. En les observant au microscope, il vit que c'étaient des aiguilles d'un bleu indigo, rayonnées, qui ordinairement étaient réunies en étoiles, et qui, entre les laines de verre du microscope, restaient indifférentes à l'action des plus puissants agents chimiques. Elles se dissolvaient dans l'alcool concentré. Y. Cïam'rine .
MÉLANTHACÉES. s. f. pl. Y. CoLCHICACÉES.
MÉLAS-ICTÈRE. s. m. [mêlas icterus, de y-aXa?, noir, et !/.-jpoç, ictère-, esp. melasicteria]. Ictère noir, ou dans lequel la couleur de la peau paraît trèsfoncée. Y. Bronzée (maladie).
MÉLASIMQUE (Acide). Corps analogue à l'albumine, noir, floconneux, obtenu par action de la potasse ou de la soude sur le sucre. (C24H,2010.) V. L'lmine.
MÉLASiUE. s. m. [melasma, de [Ai'Xaç, noir; ail. Schirarzfleck, it. et esp. melasma]. Tache noire commune chez les vieillards, et qui affecte principalement les jambes. Coloration noirâtre accidentelle et passagère de l'épiderme occupant une ou plusieurs parties du corps, et presque toujours suivie de desquamation furfuracée. Pour quelques-uns c'est le pityriasis nigra .
MÉLASSE, s.f. [ail. Zuckerhefen, angl. mêlasses, molasses, it. melassa, esp. melote~\. Espèce de sirop qui reste après la cristallisation du sucre de betterave, de canne, etc., et qui refuse de donner des cristaux. On en trouve aussi dans le miel, dans les oignons, etc. On ignore encore si la mélasse est identique dans ces diverses substances. Y. Sucre.
MÉLASSIQUE (Acide) [angl. melassic]. Acide qui se trouve dans la mélasse ; il se produit aussi quand on fait bouillir du sucre avec des solutions alcalines.
MÉLASTÉARRHÉE. s. f. [de p-s'Xaç, noir, oWap, graisse, et ôeTv, couler]. Nom donné par Gintrac à la chromidrose ; il est inexact, la matière colorante de la chromidrose n'étant pas fournie par les glandes sébacées ni de nature graisseuse, mais venant des sudoripares.
ÎHÉLASTOMACÉES. s. f. pl. [melastomaceœ] . Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, dont les caractères sont : Calice monosépale plus ou moins adhérent avec l'ovaire, qui est infère ou semi-infère ; le limbe du calice entier ou denté, ou à Il ou 5 divisions ; corolle à à ou 5 pétales ; étamines en nombre double des pétales ; anthères de formes diverses, mais presque toujours remarquables, s'ouvrant à leur sommet par un trou ou pore commun aux deux loges; ovaire quelquefois libre, plus souvent adhérent avec le calice, ayant de 3 à 8 loges qui contiennent un grand nombre d'ovules ; sommet de l'ovaire souvent tapissé par un disque épigyne ; style et stigmate simples. Fruit tantôt sec et tantôt charnu, offrant le môme nombre de loges que l'ovaire, restant indéhiscent ou s'ouvrant en autant de valves septifères sur le milieu de leur face interne. Graines souvent réniformes, contenant un embryon sans endosperme. Mais le principal caractère des mélastomacées, celui qui les distingue de toutes les familles voisines, consiste dans la disposition des nervures de leurs feuilles : celles-ci, ordinairement simples et opposées, ont 3, 5, et jusqu'à 11 nervures longitudinales, d'où partent un grand nombre d'autres nervures transversales, parallèles et très-rapprochées. Beaucoup d'espèces du genre Melastoma portent de petites baies comestibles, d'un noir foncé, dont le suc colore la bouche ; de là le nom de cette famille [de u.='Xa;, noir, et arou-a, bouche] .
MÉLATHINB. s. f. Produit de décomposition de l'acétone par l'ammoniaque et la chaleur à 275°. Insoluble dans l'eau, l'éther, l'alcool, l'acétone, le sulfure de carbone et l'acide chlorhydrique. Elle n'est pas décomposée par la potasse concentrée, mais donne de l'ammoniaque par la potasse hydratée.
HÉLÉG1 LTTE. s. f. Y. GRAINE de paradis.
MELL
MÉLÈNE S. m. V. MÉL/ENA.
MÉLENSULFIDE. s. m. Produit de décomposition de l'acide hydrobisulfocyanique à une température de 140° à 145°. Il est brun, se combine avec les alcalis. (Crl^Az4.)
MELETTE. S. f. V. VÉNÉNEUX.
MÉLÈZE, s. m. [Larix europœa, DC.,all. Lûrcfie, angl. larch-tree, it. larice, esp. alerce]. Arbre (monœcie monadelphie, L., conifères, J.) qui fournit la térébenthine dite de Venise. V. Térébenthine.
MÉLÉZITOSE. s. m. Sucre de la manne de Briançon ou du mélèze. Séché à 110° il présente la même composition que le sucre de canne (C,2H"0"). Au-dessous de 140° , il fond en un liquide transparent, sans éprouver d'altération sensible. Ses réactions sont semblables à celles du sucre de canne. L'acide azotique le change en acide oxalique, sans acide mucique. L'acétate de plomb ammoniacal le précipite. Le mélézitose, traité par la levûre, ne fermente que d'une manière lente et incomplète, parfois môme tout à fait nulle ; niais, s'il a été modifié par l'acide sulfurique, il fermente immédiatement, et se change presque entièrement en alcool et en acide carbonique. Son pouvoir rotatoire est supérieur d'un quart à celui du sucre de canne et égale = 90°, 3 (Berthelot).
MÉLIACÉES. s. f. pl. [meliaceœ] . Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules ; à fleurs tantôt solitaires et axillaires, tantôt en épis ou en grappes. Le calice est monosépale, à 4 ou 5 divisions ; la corolle a 5 pétales valvaires ; les étamines sont en nombre double des pétales, et leurs filets forment un tube qui porte les anthères, tantôt à son sommet, tantôt à sa face interne. L'ovaire est sur un disque hypogyne et annulaire ; il a 4 ou 5 loges, contenant généralement deux ovules collatéraux et superposés. Le style est simple, terminé par un stigmate à 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec, tantôt capsulaire, à 4 ou 5 valves septifères, tantôt charnu et drupacé. V. Margousier.
IUÉLICÉRIS. s. m. [mclicerù, u.sXiicr.pia, f/.sXixv.pî;, de (j.sÀîxr.pov, rayon de miel ; ail. Honiggeschvrulst, angl. meliceris, it. meliceridc, esp. meliceris} . Espèce de loupe ou de tumeur enkystée des glandes cutanées sébacées, formée par une matière jaunâtre qui a la consistance du miel. Le mélicéris est arrondi, mou, élastique; il ne conserve pas l'impression du doigt, et l'on y reconnaît facilement, par le toucher, la présence d'un fluide. V. Loupe.
MÉL1LOT. s. m. [Melilotus officinalis, L. , Xuroç,all. Steinklee, angl. melilot, it. etesp. melitoto]. Plante indigène de la famille des légumineuses. Ses fleurs, jaunes, très-petites, en longs épis, sont fréquemment employées en infusion dans les ophthalmies peu intenses. Elles doivent avoir une propriété légèrement excitante et résolutive ; mais elles sont loin de mériter la réputation dont elles jouissent. La matière cristalline qu'on retire par la distillation du mélilot avec l'eau, et qu'on a nommée mélilotine, est la même que la coumurine fournie par la fève tonka.
MÉLIQUE. s. f. Genre de graminées. La mélique bleue (Molinia cœrulea, Mœnch) croît dans les prés humides, et nuit aux bestiaux à l'époque de la floraison.
MÉLISSE, s. f. [Melissa, L., ail. Melissc, angl. balmmint, it. melissa, esp, torongil, melisa]. Genre
de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont l'espèce officinale, connue sous le nom de citronnelle (melissa officinalis, L., Melissa citrina des pharmaciens), a des feuilles larges, oblongues, d'un vert peu foncé, crépues et un peu velues, d'une odeur de citron très-agréable, que l'on emploie eu infusion théiforme (4 à 8 grammes pour 500 grammes d'eau), et d'où l'on retire aussi une eau distillée (64 à 9(3 grammes dans une potion) et une teinture alcoolique. La mélisse est stimulante et antispasmodique. — Le Melissa calamintha (mélisse calament) et le Melissa nepeta, que l'on confond souvent sous le nom de calament de montagne, ont des propriétés analogues à celles de la mélisse officinale.
MÉLISSINE. s. f. (C60H62O2). Composé analogue à l'ôthal par ses propriétés, produit par saponification de la myricine.
H1ELITA. s. m. En Abyssinie, le Brucca autidysenterica. On en emploie les fruits pilés dans une certaine quantité d'eau, contre la diarrhée.
MÉLITAGRE s. f. Mot très-mal fait, de u.=/.g;.
V. MÉLAGRE
MÉLITAGREUX. adj. [Mot assez mal fait de u.s'Xi, miel, et àfp-/, prise, mal, dartre : dartre mielleuse]. — Sécrétion mélitagreuse, liquide mélitagreux. L'humeur ayant la consistance du miel, qui est sécrétée par la peau, soit primitivement, soit à la suite d'une sécrétion séreuse, dans quelques affections cutanées, ou après l'application de certaines pommades.
MÉLITHÉMIE. s. f. [de pa'Xt, piXiTcç, miel, et aiu.a, sang; ail. Zuckerdyscrasie Melitœmia~\. Présence morbide du sucre dans le sang.
MÉLITHYPÉRURIE. s. f. [de puXt, f«'Xi7c;, miel, ûirèp, indiquant excès, et cupe^, urine]. Pissement exagéré de sucre (Kraus, 1844). V. Glycogénie.
MÉLITOPTYALISME. s. m. [de u.iu, «.sXiroe, miel, et irTJaXuru.o;, crachement]. Crachement de salive sucrée (Mason-Good). V. Diabète.
MÉLITOSE. s. f. [dejj.î'Xi, miel; les chimistes le font masculin ; il est mieux de le faire féminin ; p.cXÎTwai; est grec, signifie l'action de rendre doux, et est du féminin, comme tous les mots de cet ordre] (Berthelot). Sucre de la manne d'Australie. Il possède un pouvoir rotaloire à peine différent de celui du mélézitose et qui varie de môme sous l'influence de l'acide sulfurique. Mais il fermente plus facilement et avec un caractère spécial, car il ne fermente que par moitié; de plus, traité par l'acide azotique, il fournit de l'acide mucique. (C,2Hl401''.)
MÉLITURIE. s. f. [de 11.Ù.1, miel, et cupov, urine ; ail. Harnruhr]. Pissement d'urine sucrée.
MELLAIV- s. m. V. Mellone.
MELLANURIQUE (Acide). Produit de la distillation de l'urée. Traité pendant un temps prolongé parles alcalis et les acides, il se décompose en acide cyanique et ammoniaque. (C6H4Az'i.O,<.)
MELLATE ou MELLITHATE. s. m. [ail. honigsteinsaures Salz, it. mellitato, esp. tnelitato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide mellithique avec une base.
MELLÉOLÉ. s. m. [esp. melleo/ado]. Nom donné par Béral aux médicaments formés de miel et d'une poudre, qu'on assimile ordinairehient aux électuaires, avec lesquels ils ont la plus grande analogie.
MELLÉOLIQUE. adj. [esp. me/eolico]. Se dit, d'après Béral , des médicaments qui proviennent de
MEME
l'union du miel avec des poudres diverses, ou avec différents liquides simples ou composés.
MELLITE. s. m. [ail. Honigsaft, esp. melito] . Sirop préparé avec le miel, l'eau simple, différentes infusions ou décoctions, et les sucs de plantes. On prépare le mellite simple ou sirop de miel, en dissolvant à chaud 3 parties de beau miel dans 1 partie d'eau, écumant et passant au blanchet, après quelques instants d'ébullition (quand le mellite marque 30? centigr. bouillant). On a le mellite simple décoloré au charbon, en faisant bouillir dans une bassine, pendant deux ou trois minutes, 1G parties de miel blanc et a d'eau pure, en y mêlant ensuite 1 partie de charbon (particulièrement de charbon animal) pulvérisé, lavé et séché à l'air libre, et deux blancs d'œufs battus dans 2 parties d'eau ; faisant bouillir la liqueur jusqu'à consistance de sirop, la laissant reposer et la passant à la chausse.
MELLITHATE. s. m. Y.MELLADE.
MELLITHE. s. f. [ail. Honigstein]. Minéral formé de meililhate d'alumine, et qui se trouve dans les mines de houille de la Thuringe.
MELLITHIQLE, et non MELLITIQl'E (Acide). Il se retire de la mellithe. Cristallisable, d'un goût trèsacide, soluble dans l'eau et l'alcool, ne perdant pas son eau de cristallisation à 300°. (C403.HO.)
MELLOXE. s. m. [Mellon, angl. metioné\ ^iebig . Produit obtenu principalement par l'action du chlore secà chaud sur le sulfocyanure de potassium. Insoluble dans l'eau, est jaune, solide, pulvérulent, sans odeur ni saveur ; il est analogue au cyanogène, et renferme seulement plus d'azote. Une forte chaleur le transforme en azote et en cyanogène. Il est susceptible de donner avec le chlore, le soufre, etc., un chlorure, un sulfure de mellone, et, avec plusieurs métaux, des mellonures, dont les couleurs, ainsi que les propriétés, sont très-différentes de celles des composés par le cyanogène. (C6Az4.)
MÉLOCI1IE. S. f. Y. CORETTE.
MÉLODERMIE, pour MÉLANODERMIE. S. f. [de
u.î'kj.z , noir, et £spjta, peau]. Mélanisme accidentel (Alibert).
MÉLOÉ. s. m. [Meloe, L., ail. Œ/kiifer, angl. meloe, esp. meloe~\. V. Caste aride.
MÉLOMÈLE. s. m. [de u.î'à-.; répété, membre; esp. melomelo] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont un ou deux membres accessoires insérés par leur base sur les membres principaux.
MELON, s. m. [Cucumis melo, L., t.I-m, ail. Melone, angl. melon, il, popone, esp. melon]. Plante du genre Concombre, dont il existe un grand nombre de variétés, et dont les fruits constituent un aliment rafraîchissant et délicieux. Sa semence est une des quatre semences froides majeures des anciens.
MELONGÈNE. s. f. [aubergine, varengeane, Solanum melongena, L., ail. Eierpflanze, it. petonciano, esp. alberengena]. Y. Aurergine.
MÉLOMDE. s. f. [melor.idà] Richard). Fruits charnus résultant de plusieurs ovaires pariétaux réunis et soudés avec le tube du calice, qui souvent est trèsépais et charnu, et se confond avec eux, comme dans la poire, la pomme, la nèfle, le rosier. Dans ces fruits, la partie réellement charnue n'est pas formée par le péricarpe lui-même; elle est due à un épaississement considérable du calice. On distingue la mélonido à nucules , dont l'endocarpe qui revêt chaque loge est osseux (la nèfle), et la mélonide à pépins, dont l'endocarpe est simplement cartilagineux | poire, pomme'».
MÉLOPLASTIE. s. f. [de u.tT/.cv , pommette, et Trlxasut, former] Restauration autoplastique de la joue endommagée par une plaie ou par une ulcération.
MÉLOSE. s. f. [m°loiis,u.rj.tùji:, de ur./.v:, sonde]. Action d'explorer avec la sonde.
MÉLOTRIDYME. s. m. Nom donné par Gurll à un prétendu monstre triple à dix pieds, qui n'était qu'un monstre double mal décrit (Geoffroy Saint-Uilaire).
MEMBRANE- s. f. [membrana, ;j'j.r:i, ail. Haut, Membran, angl. membrane, it. et esp. membrana]. Nom générique de divers organes minces, représentant des espèces de toiles, souples , dilatables, blancs, gris ou rougeâtres, variables dans leur structure et dans leurs propriétés vitales, destinés à absorber et à sécréter certains fluides, ou à envelopper d'autres organes. On distingue quatre espèces de membranes : les fibreuses, les muqueuses, les séreuses, et la peau (Y. ces mots). — Membranes accidentelles. Membranes qui se développent sous l'influence de circonstances morbides. Ces tissus membraneux accidentels sont susceptibles de prendre toutes les formes des tissus naturels ; on en observe de dermoïdes, de séreux, de fibreux, etc. Y. Albuginé.
Membrane de Demours oade Dcscemet. Y. Cornée.
Membrane de Jacob. Y. RÉTINE.
Membrane ovarique. Ce mot, qui signifie à proprement parler membrane de l'ovaire, a été inexactement employé pour désigner la mambrane vitelline ou oculaire. V. Ovule.
Membrane proligère. Y. Embryon.
Membrane pupillaire. Y. Pcpillaire.
Membrane recourront le méat urinait e chez les femmes. C'est une cause rare, mais réelle, de rétention d'urine. Le vagin est plus ou moins complètement fermé par une membrane qui a un bord libre en haut ; ce bord s'étend jusque sur le méat urinaire , empê chant ainsi le passage. Ce qu'il y a de singulier, c'est que cet état, qui de sa nature est permanent, ne produit la rétention que dans des circonstances particulières. Les observations qu'on a sont relatives à des enfants de dix à douze ans qui, jusque-là, avaient pu uriner plus ou moins bien. Le traitement consiste à fendre la membrane.
Membrane de Schneider. Y. Pitlitaire.
membraneux, ETSE. adj. [membnanevs, ûy.=vw'iV,:, ail. hûutig, angl. membrunous, it. et esp. membranoso]. Qui est de même nature que les membranes, qui est formé d'une membrane : replis membraneux du péritoine, etc.
MEMBRAN! FORME, adj. [mem Kmniformis, ail. hautdhnlich , it. membraniforme]. Qui est mince et large comme une membrane.
MEM BRAN ILE. s. f. [membranula]. Petite membrane. C'est aussi le nom de l'enveloppe des sores des fougères (indusium) et de la membrane interne Ue l'urne des mousses.
membre, s. m. [membrunt, artus, itî>Xïv, fisXoç, ail. C/ird. angl. limb, it. inembro, esp. miembru]. Membres, appendices du tronc auquel ils sont unis au moyen d'articulations; ils sont disposés par paires, et destinés à l'exercice des grands mouvements et à la locomotion. Dans l'homme, les membres sont au nombre de quatre : deux supérieurs ou thvraciqurs, formés chacun du bras, de l'avant-bras et de la main ; et deux inférieurs ou abdominaux, divisés chacun en cuisse, jambe et pied. Y. ces mots.
mm
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Membres artificiels. V. Jambe.
Membre viril. V. Pénis, Verge.
MÉMÉCYLÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones périgynes polypétales , à graine sans endosperme; à cotylédons foliacés, convolutés ; radicule droite. Voisine des mélastomacées.
MÉMOIRE, s. f. [memoria, [i.rr,u.r,, ail. Gedachtniss, angl. memory, it. et esp. memoria]. Faculté de rappeler les idées et la notion des objets qui ont produit des sensations. Ainsi, la mémoire est une opération intellectuelle complexe. Cette opération, accomplie habituellement soit à l'occasion de telle ou telle sensation, qui se rapporte indirectement ou directement aux facultés intellectuelles, soit par suite du travail intellectuel même, consiste en une action de ces facultés ayant lieu indépendamment de l'objet et de la sensation spéciale qu'il détermine , comme si cet objet était présent. Elle exige, chez la plupart des individus, une répétition des mêmes sensations, et toutes les facultés intellectuelles y concourent. La mémoire et l'imagination sont, autant que la connaissance et le jugement, des attributs appartenant en propre à l'intellect. Mais il n'y faut pas voir des fonctions propres plus que des fonctions communes. Ils constituent seulement divers résultais composés, dus au concours des vraies fonctions élémentaires de l'esprit. Quant à la célèbre argumentation de Gall sur les mémoires particulières , elle est plus spécieuse que solide. Une analyse mieux approfondie vérifiera toujours que cette prétendue spécialité résulte des diversités de préparation et de situation, combinées avec la seule différence organique qui concerne l'énergie individuelle des fonctions. V. Expression et Résultat.
MÉNACHIN. V. Titane.
MÉNAGOGUE. adj. [menagogus , (j.r,vaf wyôr, de p.r.v, menstrues, et â^eiv, pousser]. Synonyme à'e?nmènugogue .
MÉNIDKOSE. s. f. [de o.r.v, mois, menstrues, et Éci'pojai;, sueur; ail. menstrual Schweiss], Sueur périodique comme l'époque des règles ou suppléant celles-ci. V. Règles supplémentaires.
MÉNINGE, s. f. [meninx, de ^.rurfi, membrane; ail. Gehirnhaut , Rùekenmarkhaut, angl. méninges, it. méninge]. Nom collectif des trois membranes qui enveloppent tout l'appareil cérébro-spinal (la duremère, Y arachnoïde, et\a. pie-mère). V . Cérébro-spinal.
— Méninge se dit aussi quelquefois de la dure-mère seule.
MÉNINGÉ, ÉE. adj. Qui a rapport aux méninges.
— Apoplexie méningée. Celle qui a lieu dans l'épaisseur ou à la surface de la pie-mère. — Artère petite méningée ou ptérggoïdienne externe. Celle qui, venue de la maxillaire interne, se rend au muscle ptérygoïdien externe (V. Ptérygoïdien). — Artère méningée moyenne, grande méningée, méningée proprement dite ou sphéno-épineuse. V. Sphéno-épineux.
MÉNINGINE. s. f. [it.etesp. meningina]. L'arachnoïde et la pie -mère, regardées à juste titre comme une membrane unique formée de deux feuillets (Chaussier).
MÉNINGITE, s. f. [meningitis, ail. et angl. meningitis, it. méningite, esp. meningitis']. Les trois enveloppes du cerveau portant collectivement le nom de méninges , méningite devrait signifier inflammation simultanée de la dure-mère, de l'arachnoïde et de la pie-mère. Quelques auteurs, attribuant à l'inflammation particulière de l'arachnoïde les symptômes qu'on
avait indiqués comme caractéristiques de la méningite, ont employé le mot arachnoïdite ou arochnitis. D'autres ont placé dans la pie-mère le siège de l'inflammation, et créé le mot piite ou piitis. Quelques-uns ont décrit, sous le nom de méningite pariétale, l'inflammation de la dure-mère et du feuillet de l'arachnoïde qui lui adhère, et, sous le nom de méningite cérébrale, l'inflammation à laquelle participent l'arachnoïde viscérale, la pie-mère surtout, et la surface cérébrale. Cette dernière phlegmasie est la fièvre cérébrale d'un grand nombre de praticiens. Une céphalalgie très-vive, un état de somnolence et en même temps d'insomnie, la chaleur du front , la rougeur des conjonctives, une douleur dansle globe de l'œil, des tintements d'oreilles, des frissons irréguliers suivis de chaleur, etc., sont les symptômes les plus ordinaires de la méningite aigue ; le délire, et quelquefois des convulsions, se joignent bientôt à ces premiers phénomènes ; la somnolence plus grande, avec paralysie des yeux et difficulté de la déglutition, puis un coma profond, annoncent enfin une terminaison funeste. Le traitement consiste dans les saignées générales, de nombreuses applications de sangsues aux tempes, derrière les oreilles, à l'en- Irôe des narines, des applications froides maintenues sur la tète, les révulsifs les plus puissants appliqués aux extrémités inférieures. L'emploi combiné des saignées et des bains d'affusions (avec l'eau à 1 8° centigr. versée largement pendant huit à dix minutes) est regardé par quelques auteurs comme un moyen utile contre cette redoutable maladie, qui n'est pas rare chez les enfants.
Méningite cérébro-spinale. 11 a régné, depuis plusieurs années, particulièrement en France, une maladie épidémique fort grave, sévissant de préférence sur les soldats, et consistant en une inflammation simultanée des méninges du cerveau et de la moelle. Cette phlegmasie se termine très-fréquemment par des dépôts plastiques et purulents ; elle est très-grave, et, jusqu'à présent, les secours médicaux, émissions sanguines, mercure, opium, n'ont pas réussi à diminuer notablement la mortalité qu'elle cause.
Méningite rhumatismale. Dans le cours du rhumatisme articulaire, il survient parfois une méningite. Cet accident, sans être très-fréquent, l'est assez pour qu'on rattache la méningite, comme on fait pour l'endocardite, à l'affection rhumatismale. On a remarqué, dans des cas où il survenait, qu'une douleur intense s'était fait auparavant sentir dans la région postérieure du cou et de la tète. Cette complication est extrêmement grave. L'indication la plus urgente est de rappeler l'inflammation sur les articulations qu'elle a quittées, et d'y appliquer, ainsi que sur différents points de la peau, des révulsifs puissants et continués.
Méningite tuberculeuse ou mieux granuleuse. Inflammation de la pie-mère, dans laquelle les pathologistes trouvent, non pas des tubercules, comme on l'a cru et le répète encore, mais des granulations grises demi-transparentes (V. Granulation), dans toute la pie-mère ou dans une partie. Souvent elles coïncident avec la présence de granulations semblables dans le poumon, le rein et les séreuses du tronc. Les granulations pulmonaires ont leur marche indépendante du tubercule, leur structure propre, affectant toute l'étendue du poumon et non pas seulement le sommet ; elles respectent en outre les ganglions voisins. Elles peuvent être, durant leur évolution, compliquées par le tubercule, qui se montre avec tous ses caractères, et eiïfâhit
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alors les ganglions lymphatiques. Aux méninges, au poumon, etc., le tubercule se dépose de préférence dans les amas de granulations grises ; mais il peut se trouver dans le poumon et manquer dans les méninges. En général, ces granulations tuent le malade par méningite ou par les accidents dits de phthisie aiguë avant que du tubercule les ait compliquées. Ces granulations, se développant sans causesencore connues, déterminent la méningite dite tuberculeuse. Elle se déclare souvent chez des sujets atteints d'accidents pulmonaires, surtout chez les adultes ; d'autres fois , elle survient au milieu d'un état de santé florissante, comme l'a établi Legendre, qui regarde ce cas comme le plus commun. Dans les deux circonstances, les malades se plaignent d'une céphalalgie aussi intense qu'opiniâtre, le plus souvent frontale, continue, niais avec des exaeerbations qui leur arrachent des cris aigus. Ces cris, que Coindet appelait hydrencéphaKques , s'observent surtout chez les enfants, et s'accompagnent d'une stupeur plus ou moins profonde, d'une expression générale de souffrance, de vomissements et de constipation. La face est pâle, avec des alternatives de rougeur, la pupille contractée ou dilatée ; quelquefois il y a de la photophobie et de l'exaltation dans la sensibilité cutanée. On a donné comme il suit le diagnostic : 1° De la méningite dite tuberculeuse. Symptômes antécédents du côté des poumons ; symptômes du début ordinairement moins violents, se produisant lentement, souvent insidieux ; délire moins violent, souvent tranquille, se produit plus tard et arrive moins rapidement à son summum ; point de convulsions au début. Ces symptômes manquent parfois, surtout au début; en tout cas, ils sont peu frappants. Vomissements moins fréquents, moins abondants ; pouls souvent ralenti au début, plus irrégulier. Marche continue, mais ordinairement avec des rémissions notables; durée plus longue. Maladie sporadique. — 2° De la méningite simple. Point de symptômes antécédents ; symptômes du début plus violents, mieux caractérisés ; délire violent, très-promptement établi (forme frénétique de Rilliet) , quelquefois convulsions dès le début (forme convulsive de Rilliet) ; céphalalgie très-vive, injection de la face, photophobie. Ces symptômes sont frappants. Vomissements plus fréquents, abondants ; pouls plus accéléré, plus fort, toujours régulier. Marche continue, sans rémission ; durée plus courte. Maladie pouvant régner épidémiquement.
itlÉIVIIVGOGÈLE. s. f. [de y.r.veyî-, méninge, et y.Ti'.r,, tumeur]. Nom donné par Spring aux tumeurs du crâne remplies de sérosité arachnoïdienne et constituées par une hernie de l'arachnoïde pariétale, faisant saillie à travers une ouverture accidentelle du crâne, repoussant et entraînant la portion correspondante de la durcmère amincie et soudée avec elle.
MÉNINGO-ENCÉPHAMTE. s. f. Inflammation simultanée des méninges et de l'encéphale.
MÉNINGO-GASTRIQdE. adj. [meningo-gnstricus, de u.r:n^l, membrane, et -yaoTY.s, l'estomac ; it. et es]). meningogastriid], Pinel a décrit sous le nom de fièvres méninyo-ynstriqucs les affections appelées auparavant fièvres bilieuses ou gastriques, parce qu'il les considérait comme ayant spécialement leur siège dans la membrane interne de l'estomac.
MÉNINCOPHYLAX. s. m. [meningophylax, ùeu.r,vif;, méninge, et epûXal, gardien; it. meningofilace, esp. meningofilux]. Mot à mot, gardien des méninges. Synonyme de dépressoir.
MÉNINtiOSE. s. f. (deu.r'v.-j':, membrane ; it. me-
mngosi]. Union de deux os par des ligaments étendus en forme de membrane. C'est une variété de la syndesmose.
MÉNISPERMAGÉES. s. f. pl. [menispermUceœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, qui se compose d'arbustes sarmenteux et grimpants. Feuilles alternes, généralement simples. Fleurs petites, unisexuées, le plus souvent dioïques ; calice composé de plusieurs sépales disposés par trois et formant plusieurs rangées, de même que la corolle ; étamines monadelphes ou libres, en nombre égal à celui des pétales, ou double, ou triple : pistils nombreux, libres, ou soudés par leur côté interne. Les fruits sont des espèces de petites drupes monospermes, obliques et comme réniformes, comprimées; l'embryon est recourbé et généralement dépourvu d'endosperme. V. Coque du Levant.
MÉNISPERMINE. s. f. [ail. Menispermin , angl. menispermine, esp. menispermincî]. Alcaloïde découvert par Pelletier et Couerbe dans la coque du Levant.
11 est blanc, solide, cristallisable , insipide, insoluble dans l'eau, mais se dissout par l'alcool. Il sature assez bien les acides, et forme des sels dont la cristallisation est rarement distincte, mais qui ont le plus souvent l'aspect de la cire. (C'»H12AzO'2.)
MÉNISPERMINIQUE (Acide). Corps cristallisable, sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels cristallins ; peu soluble dans l'eau ; restant dans le liquide alcoolique dont on a retiré la picroloxine.
MÉNOPAUSE, s. f. [de u.t.v, mois, et Traûai;, cessation; esp. menopausis}. Cessation des règles, temps critique des femmes. La menstruation cesse : de 35 à 40 ans, chez environ un huitième des femmes; de 40 à 45, chez environ un quart ; de 45 à 50, chez environ la moitié ; de 50 à 55, chez environ un huitième, ce qui donne en moyenne trente-deux ans pour le temps dans lequel est possible la reproduction de l'espèce. Le climat influe, et l'on observe que, dans les climats froids, la ménopause arrive plus tard. Enfin, en thèse générale, plus une femme est précoce par rapport à la première éruption des règles, plus elle a de disposition à avoir beaucoup d'enfants, et en même temps la ménopause s'effectue à un âge plus avancé, du moins en Europe ; car il ne semble pas en être ainsi dans les pays chauds, où les règles apparaissent vers 10 ou
12 ans, et cessent vers 35 ans. Cette disparition des règles se fait rarement tout à coup ; toutefois, sous l'impression du froid ou d'une émotion morale vive, elle peut arriver, sans que la santé de la femme en soit en rien altérée. Bien plus souvent, on observe des irrégularités dans le flux menstruel, et cela sans troubles notables des fonctions de l'organisme. Il n'est pas rare, à celte époque, de voir un écoulement blanc se manifester avant et après les règles ; chez les femmes sujettes aux llueurs blanches, il acquiert une odeur fétide. Les règles sont irrégulières ; quelquefois elles reviennent tous les quinze jours, d'autres fois elles sont plu sieurs mois sans paraître ; parfois peu abondantes pendant une ou deux menstruations, elles coulent en très-grande quantité une autre fois. On observe quelquefois à cette époque l'augmentation de volume du ventre, avec trouble de la menstruation; les femmes l'attribuent à une grossesse, d'autant (dus que les mamelles peuvent alors donner du lait ; on voit disparaître cet élat tout à coup, sans aucun phénomène extérieur. Enfin il n'est pas rare de remarquer encore des douleurs, di's élancements vers les organes de la génération, de la démangeaison des parties sexuelles, et de la
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pesanteur dans les reins. On a noté également des symptômes congestionnels, des bouffées de chaleur, des palpitations, des hémorrhoïdes, des vertiges, et le caractère de la femme devient quelquefois plus sombre. On remarque encore, à cette époque, certaines éruptions, telles que X'acne rosacea, la couperose, etc. Plusieurs femmes présentent pendant plusieurs années des symptômes de congestion vers les organes de la génération. V. Ovulation.
MÉIVORRHAGIE. s. f. [de u.r.v, mois, et prip'jo.i, je sors avec violence ; ail. Menorrhagia, angl. flooding, it. et esp. menorragia]. Ce mot signifie proprement un écoulement de sang menstruel trop abondant et porté au point de déranger la santé. Quelques auteurs ont, en effet, employé cette expression dans ce sens tout à fait conforme à sou étymologie ; mais beaucoup d'autres ont appelé ménorrhagie toute espèce d'hémorrhagie utérine, employant ce mot comme synonyme de métrorrhagie. La distinction de ces deux sortes d'écoulement sanguin est d'ailleurs d'autant plus difficile à faire, chez la femme qui n'est pas enceinte, que l'hémorrhagie utérine, de quelque cause qu'elle provienne, revêt souvent le caractère périodique de la menstruation et se confond avec elle. La ménorrhagie n'est souvent que le symptôme d'une lésion organique de l'utérus; et il est rare que, dans ce dernier cas, l'écoulement sanguin ne soit pas mêlé de mucus, de matière purulente,etc., et accompagné des souffrances les plus vives. Le repos, la saignée du bras, et ensuite les réfrigérants à l'extérieur et à l'intérieur, les irritants dérivatifs de la peau, etc., sont les principaux moyens à opposer aux hémorrbagies idiopathiques de l'utérus.
MÉNORRHÉE. s. f. [de (at.v, mois, et de psîv, couler; it. et esp. menorrea]. Écoulement des règles.
MÉiVOSTASIE. s. f. [de jj.t,v, mois, et (Trac.:, stase, stagnation; it. et esp. rnenosiasia]. Selon quelques auteurs, rétention et suppression de l'écoulement menstruel ; il est alors synonyme i' aménorrhée. Selon d'autres, synonyme de dysménorrhée.
MÉNOXÉNIE. s. f. [de ,u.r,v, mois ou menstrues, et <U'vcç, étranger]. Remplacement de la menstruation par une hémorrhagie mensuelle ayant son siège dans d'autres organes que l'utérus. V. Règles supplémentaires.
MENSTRUATION- s. f. [de menstrua , les menstrues ; menstruatio est un mot fait par des médecins modernes; ail. Monatsfluss , angl. rnenses, menstruation, it. menstruazione , esp. menstruactVm]. Écoulement des menstrues; évacuation sanguine dont le retour périodique a régulièrement lieu chaque mois, sauf quelques exceptions, chez les femmes qui ne sont ni enceintes ni nourrices, depuis l'âge de puberté, c'est-à-dire depuis douze à quinze ans, jusqu'à celui de quarante-cinq à cinquante. L'époque de la première menstruation et celle à laquelle cesse cet écoulement varient d'ailleurs selon les climats, les constitutions, le genre de vie, etc. Il y a toujours coïncidence de la rupture de la vésicule ova rienne avec la période menstruelle. Lne vésicule de Graaf, dont la maturation coïncide toujours avec les iègles, poursuit son développement, et, selon que les circonstances sont plus ou moins favorables, elle peut se rompre dès le début, vers le milieu ou à la fin de la période menstruelle. Quelquefois une vésicule de Graaf peut demeurer stationnaire et être totalement résorbée (Coste). La menstruation est pour l'espèce humaine, comme le rut pour les animaux, l'époque naturelle de la chute des œufs et par conséquent la plus
favorable à la conception. V. MÉNOPAUSE — Première période : Invasion. La veille ou l'avant-veille du jour où les règles vont se manifester, le mucus exsudé par la surface de l'appareil sexuel contracte une odeur sui generis j à l'époque du rut, les organes génitaux des mammifères femelles produisent des émanations qui correspondent à ce que nous venons de signaler chez la femme. L'invasion de la menstruation s'annonce ordinairement par le changement .de coloration que subit le mucus utéro-vaginal ; de grisâtre qu'il était, il devient brunâtre, et tache le linge en cette couleur. La durée de cette période est ordinairement de un ou deux jours; quelquefois, après une durée de douze ou vingt-quatre heures , ces signes s'effacent , et le mucus devient normal ; puis, après un intervalle d'un jour, apparaît subitement un écoulement de sang presque pur. Cette période s'accompagne assez souvent de chaleur et de démangeaison des parties sexuelles. — Deuxième période : Etat. Cette phase est celle où l'hémorrhagie utérine se manifeste avec la plus grande intensité ; en observant cette sécrétion trois jours après l'invasion, on y découvre: 1° beaucoup de globules de sang à l'état normal; 2° quelques leucocytes : 3° des cellules d'épithélium pavimenteux du vagin, et nucléaire ou cylindrique de l'utérus. Le tout nage dans un liquide assez abondant, provenant du mélange de la sérosité du sang et du fluide inuqueux sécrété par les parois des organes génitaux. — Troisième période : Cessation. Celle-ci est caractérisée par la diminution de l'écoulement menstruel et par la disparition du sang, qui, précédemment, abondait dans le mucus utéro-vaginal. Le dernier jour a beaucoup d'analogie avec la sécrétion de la première période. C'est à la fin de cette période que les vésicules de Graaf se rompent. On voit, après l'écoulement sanguin, assez souvent revenir un mucus blanchâtre, un peu purulent. — Souvent, après une première menstruation très-abondante et bien prononcée, la jeune fille est deux ou trois mois snns rien voir, et l'écoulement parait alors accompagné des mêmes symptômes qui s'étaient montrés lors des premières règles ; enfin, ce n'est guère qu'au bout d'une année que les menstrues paraissent à des époques à peu près fixes. — Le premier jour, le sang vient en petite quantité, ou se montre et disparait alternativement ; l'écoulement est plus marqué le deuxième jour, et c'est pendant le troisième jour qu'il atteint son maximum ; le quatrième, il diminue, et disparaît le cinquième; souvent, avant comme après, on observe un écoulement blanchâtre. Une impression morale vive, telle que la frayeur, la colère, etc.; l'immersion des mains ou des pieds dans l'eau froide (du moins généralement, car les femmes employées aux bains de mer continuent leur service avec leurs règles) ; des boissons froides, le corps étant en sueur ; une douleur vive, un coup sur les mamelles : toutes ces causes peuvent entraîner la suppression subite des règles et donner lieu à des symptômes divers. Un des signes rationnels de la grossesse est la suppression de la menstruation ; ce phénomène n'est pas constant : toutefois, lorsque la menstruation continue après un commencement de grossesse, elle ne parait ordinairement que les trois ou quatre premiers mois. Le retour des règles après les couches n'a pas lieu chez toutes les femmes à la même époque ; il se fait le plus souvent six ou sept semaines après la parturition; lorsqu'à ce terme les menstrues ne se sont pas montrées, il faut craindre
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une affection de l'utérus ou une affection générale. Les fièvres éruptives, ainsi que les fièvres intermittentes, causent assez souvent des dérangements dans la menstruation. La fièvre typhoïde s'accompagne aussi quelquefois de la suppression des menstrues; lorsque ces dernières apparaissent dans le cours de l'affection, les symptômes augmentent d'intensité. Les règles finissent par se supprimer à une époque plus ou moins avancée de la phthisie. Les maladies du cœur ne s'accompagnent d'accidents dans la menstruation qu'autant qu'elles sont passées à l'état chronique ; les lésions du foie et des reins troublent également cet acte. V. Dysménorrhée, MtNOPAtsE et Menstrues.
AiE%STRUE. s. m. [bas latin de l'alchimie menstruutn, dit pour toute espèce de liqueur; ail. LÔsungimittel, angl. menstruum, it. et esp. menstruo] . Mot adopté par les anciens chimistes pour signifier un dissolvant qui agit lentement et à l'aide d'une douce chaleur. On supposait que son action dissolvante durait un mois : de là les noms de menais philosophicus, mois philosophique, de dissolvant menstruel. Ce mot n'est employé aujourd'hui que dans le sens de dissolvant, d'excipient liquide.
ME\STRIEL, ELLE. adj. [menstrutis, v.y-7.y.r,vio;, ail. monatlich, it. menstruelle, esp. ?nenstrua/]. Qui arrive tous les mois, qui a rapport aux menstrues des femmes. V. OVULATION.
MENSTRUES, s. f. pl. [menstrua, demensis, mois; xsreattriins, ail. Monatsfluss, it. menstrui, esp. menstrucs]. Évacuation sanguine dont le retour périodique constitue la menstruation (V. ce mot). Dans nos climats, les femmes ont ordinairement leurs règles pendant trois à six jours, et la quantité de sang qu'elles perdent peut cire évaluée de 120 à 240 grammes Celles qui ont beaucoup d'embonpoint, qui mènent une vie active, ont, en général, des menstrues peu abondantes; elles voient peu, selon l'expression vulgaire. Une diminution progressive dans la quantité du sang évacué et l'irrégularité des périodes menstruelles précèdent leur cessation définitive, époque que l'on a appelée le temps critique, parce qu'elle est en effet, pour beaucoup de femmes, une époque orageuse. On a longtemps discuté sur la source immédiate du sang : les uns l'ont placée dans les veines (Vésale), dans les artères îRuysch), dans les capillaires artériels (Winslow et Meibomius); d'autres dans des glandules spéciales (Lister), dans de petits réceptacles particuliers (Simsonï, dans de prétendus sinus veineux (Astruc); mais il est constant que le sang sort de la matrice par rupture des capillaires superficiels de la muqueuse utérine, comme dans tous les écoulements qui ont leur siège sur les membranes muqueuses.
ME!\si ratecr. s. m. — Mensuratettr du bastin. Y. PelyimÉtre. — Mcnsurateur de la poitrine. Y. Cyrtométre.
AiE\siiR atiov s. f. [nf/i^uratio, de mensura, mesure; ail. Messung, angl. mensuration, esp. mensuracion]. Moyen d'exploration des viscères thoraciques, qui consiste à mesurer comparativement le pourtour de chaque coté du thorax au moyen d'un ruban étendu de la ligne médiane du sternum à la colonne vertébrale. Lorsqu'il existe un épanchement dans un des côtés de la poitrine, la mensuration fait ordinairement reconnaître une amplitude plus grande de ce côté. Lorsqu'au contraire une portion plus ou moins grande du («union a cessé depuis longtemps ses fonctions respiratoires, le côté du thorax dans le-
quel il est logé est moins ample, à cause du resserrement de la plèvre, du retrait du tissu pulmonaire et du plus grand rapprochement des côtes. — La mensuration est appliquée aux bœufs à l'engrais pour déterminer leur poids de viande nette. Ce résultat est donné par le périmètre du thorax. L'animal étant placé sur un terrain horizontal, les deux membres antérieurs sur une même ligue transversale, l'opérateur place l'une des extrémités de la mesure (lanière portant des indications métriques) sur le point le plus élevé du garrot, de là il la descend vers la pointe de l'épaule droite, puis dans l'inter-ars, qui est traversé en diagonale, enfin derrière le coude gauche, d'où elle est ramenée, en passant sur l'épaule gauche, au point de départ. Pour avoir des bases plus certaines, on mesure un second périmètre en suivant une marche nverse. Mathieu de Dombasle a dressé une table sur laquelle se trouve indiqué le poids de viande nette des bœufs dont le périmètre est compris entre l'J',81 et 2m,73. On y trouve les évaluations suivantes :
il-gr.
410 kilogr.
JU
Ces évaluations ne sont que des moyennes.
memagre. s. f. \mentagra, de mentum, menton, et ifîï, capture; ail. Kinnflechte, it. et esp. mentagrà\. Maladie qui affecte particulièrement le menton. Affection parasitique des poils de la barbe, qui est dans cette région ce que la teigne ionsurante ou tondante est au cuir chevelu, et qui est causée, comme sur ce dernier, par le développement du Trichophyton tonmrans (V. ce mot) dans la racine du poil. L'affection est plus souvent située au menton. A son début, l'éruption est discrète ou confluente. Le plus souvent quelques pustules isolées se montrent çà et là dans les moustaches ou la barbe ; elles se crèvent, le pus s'en échappe, et, pour quelque temps, le mal parait guéri; il n'en est rien. L'éruption pustuleuse se rapproche et finit par se montrer en groupes, qui, bien qu'attaquant isolément chaque poil, forment des engorgements tuberculeux plus ou moins étendus. La poussée éruptive de la mentagre est précédée de cuisson et même de douleur et de tension dans la partie affectée, douleurs lancinantes tellement vives qu'il est impossible aux malades de dormir. La peau rougit et se tuméfie, puis les pustules apparaissent à l'insertion des poils; elles sont petites, acuminées, blanchâtres ou légèrement jaunâtres. Au bout de quelques jours, plusieurs pustules se crèvent ; quelques-unes peuvent être déchirées par les ongles. Sur d'autres, le pus ne s'échappe pas à l'extérieur ; il se concrète et se dessèche dans l'intérieur de la pustule elle-même. De petites croûtes jaunâtres, le plus souvent isolées, couvrent alors les saillies folliculaires. D'autres fois il se forme une croûte unique, très-adhérente, qui, avec le temps, devient brunâtre ou noirâtre. Parfois il arrive que l'état inflammatoire du follicule ne s'élève pas jusqu'à la suppuration. L'éruption est alors caractérisée par de petites saillies indurées, rougeàlres ou brunâtres à la base des poils, plutôt tuberculeuses que pustuleuses, et recouvertes de légères squames epidermiques. L'inflammation se propage aux diverses COttthet de la peau
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et gag'ne les aréoles adipeuses du derme. C'est alors qu'on voit survenir une énorme tuméfaction des parties atteintes et les saillies arrondies, variables du volume d'un gros pois à celui d'une grosse cerise, désignées sous le nom de sycosis tuberculeux. Ces lésions s'observent surtout sur les lèvres et au menton. Enfin, quand la mentagre dure depuis longtemps, quand elle est passée à cet état d'inflammation phlegmoneuse, les bulbes des poils participent à l'inflammation, et les poils se détachent avec une très-grande facilité ; de plus, il s'y joint un état fongueux des follicules, qui saignent à la moindre pression, une altération profonde des poils, qui deviennent jaunes, cendrés, blanchâtres, sont atrophiés et tombent d'eux-mêmes. En même temps, les parties malades exhalent une odeur félide, qu'un malade, dit Alibert, comparait à celle des marécages. Cet état peut se prolonger pendant des mois et des armées avec des alternatives d'amélioration et d'aggravation. Comme dans les autres espèces de teignes, le trichophyton peut à sa suite amener une alopécie permanente du menton, surtout dans cette quatrième période, où le follicule pileux est souvent détruit. Pour le traitement, V. Trichophyton.
MENTAGROPIIYTE. s. m. [de mentagre, et çyîbv, végétal]. V. Trichophyton.
MENTAL, AEE. adj. [mentalis, de mens, esprit, intelligence; ail. psychisbk, angl. mental, it. mentale, esp. mental]. — Maladies mentales. Maladies troublant les fonctions intellectuelles. V. Folie.
MENTHE, s. f. [mentha, iuv6v), ail. Mûnze, angl. Tnint , it. et esp. mcnta]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont plusieurs espèces sont usitées en médecine comme stimulantes et antispasmodiques. Ellesont toutcsune odeuragréable, une saveur amère aromatique , un peu camphrée, chaude d'abord, puis tout à la fois fraîche et piquante. Les espèces les plus usitées sont la menthe crépue (Mentha crispa, L.) dont le nom indique la forme des feuilles; et la menthe poivrée (Mentha piperita, L.), ainsi appelée à cause de son odeur et de sa saveur (Fig. 277). On obtient Veau de menthe poivrée en distillant une partie de sommités fleuries fraîches de menthe poivrée avec U parties d'eau commune. On en relire aussi une huile
essentielle abondante et un alcoolat auesprit de ment lie. On prépare le sirop de menthe en faisant digérer, au bainmarie couvert, 32 grammes de sommités de menthe crépue sèches et mondées, dans 64 grammes d'eau distillée de la même plante ; faisant refroidir, passant et filtrant la liqueur ; ajoutant à la colature le double de sucre blanc et passant à la chausse le sirop refroidi. On fait le sirop de menthe poivrée en faisant dissoudre à froid 1 kilogramme de sucre dans 500 grammes d'eau distillée de menthe poivrée, et filtrant le sirop au pa-
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pier. Les tablettes ou pastilles de menthe sont faites avec un clectuaire mou composé de sucre blanc et d'eau de menthe, aa 64 grammes, auquel on ajoute un oléosaccharum préparé avec 128 grammes de sucre grossièrement pulvérisé et 2 grammes d'huile essentielle de menthe poivrée. On verse goutte à goutte la matière liquide sur une table de marbre poli, et les gouttes se solidifient par le refroidissement. On peut les faire aussi, comme l'indique le Codex, avec : sucre blanc, 500 grammes; essence de menthe poivrée, h grammes, et mucilage de gomme adragant à l'eau de menthe poivrée, q. s. On fait une pâte à la manière ordinaire, en ayant soin de ne mettre l'huile qu'en dernier, et l'on divise en pastilles de 60 centigrammes.
MENTHE-COQ. S. f. V. BALSAMITE.
MENTHÈNE. s. m. [C20H18 ou C'°H9]. Essence liquide qui se trouve dans la menthe avec le stéaroptène ou camphre de menthe. On l'obtient aussi eu faisant agir l'acide phosphorique anhydre sur le camphre de menthe (Cl0H'°O=Cl()H9-)-HO). Liquide clair, transparent, très-mobile, d'odeur agréable particulière, d'un goût frais; insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther, l'alcool , l'esprit de bois et l'essence de térébenthine. Il bout à 163° et dévie à gauche la lumière polarisée.
MENTISME. s. m. [de mens, esprit]. Baumes appelait ainsi tout mouvement déréglé de l'action mentale par l'effet d'une passion ou d'une imagination vive.
MENTO-LAB1AL , ALE. adj. et s. m. [mentolabialis , it. mento-labbiale]. Chaussier comprenait sous cette dénomination collective le carré du menton et la houppe du menton.
MENTON, s. m. [minium, -p/î'.cv, ail. Kinn, angl. chin, it. mento, esp. barba, menton]. Partie inférieure et moyenne de la face située au-dessous de la lèvre inférieure : c'est la partie antérieure et inférieure de la mâchoire diacrânienne.
MENTONNIER, 1ÈRE. adj. [mentalis, de mentum, le menton, it. mentoniero, esp. mentoniano]. — Artère mentonnière. Terminaison de l'artère dentaire inférieure, à sa sortie du trou mentounier. — Serf mentonnier. Terminaison du dentaire inférieur. 11 sort par le trou mentonnier et se divise en un grand nombre de filets qui se distribuent à la lèvre inférieure. — Trou mentonnier . Petite ouverture située sur la face externe de l'os maxillaire inférieur, près de la symphyse du menton : c'est l'orifice externe du canal dentaire inférieur.
MENTONNIÈRE, s. f. [ail. Kinnbinde, it. et esp. mentoniera]. Bandage en forme de fronde que l'on applique sur le menton. V. Fronde.
MENTBLAGRE. s. f. [mentulagra , de mentu/a, pénis, etâ-ypet, proie, capture ; it. et esp. mentulayra]. État convulsif ou spasmodique des muscles isehiocaverneux , que l'on observe quelquefois chez les eunuques.
MÉNYANTHE. s. m. V. MlNYANTHE.
MÈPHITE. s. f. [du latin mephitis, signifiant odeur infecte; angl. mephitis, it. mefite, esp. mefitos]. Nom donné, dans l'ancienne chimie, au produit de la combustion du soufre (acide sulfureux) et aux sels avec excès de base formés par l'acide carbonique. — Méphitc ammoniacale. Carbonate d'ammoniaque. — Méplate calcaire. Carbonate de chaux. — Mèphite martiale. Carbonate de fer. — Mèphitede magnésie, de plomb,ete . Carbonate de magnésie, de plomb, etc.
MERC
MÉPHITIQUE- adj. [mephiticus, ail. mepMtischï angl. mephitic, it. et esp. mefitko]. Se dit de tout gaz, de toute vapeur qui exerce sur l'économie une action pernicieuse.
MÉPHITISME. s. m. [ail. Mephitismus, it. et esp. mefitismo] . Communément, viciation de l'air devenu non respirable, quelle que soit du reste sa nature. Ainsi on dit : le riièphitisme des marais, des égouts, des fos,ses d'aisances.
MER. s. f. [tnare, ôa/.acca, ail. See, Meer, angl. sea, it. mare, esp, mar\. L'eau de mer (V. Eau de mer) a une saveur salée et saumâtre ; on l'emploie trèspeu à l'intérieur. Prise en boisson, à la dose d'un demilitre à un litre et demi, elle ne produit pas d'autre effet qu'une purgation plus ou moins abondante. Les bains de mer peuvent être utilement appliqués au traitement des diverses maladies dans lesquelles les médications excitante et tonique sont avantageuses ; et l'on conçoit, en effet, avec quelle énergie doivent agir les bains froids dans une eau chargée de principes excitants, accompagnés de l'exercice salutaire de la natation, on du moins d'une sorte de douches produites par le choc continuel des lames. — Mal de mer. V. Mal.
MERCAPTAN. s. ni. Composé ainsi appelé par Zeise à cause de sa grande affinité pour le mercure (mcrcurio aptum ou mercurium captons). S'obtient en chauffant le sulfovinate de baryte avec un suif hydrate. 11 est liquide à 22°, incolore, d'une odeur fétide, très-soluble dans l'alcool, peu dans l'eau. (C4H6S2.)
MERCAPT1DE. s. m. Nom donné à une série de composés (pie forme le mercaptan {alcool sulflajdrique, ou alcool dans lequel 2 équivalents d'oxygène sont remplacés par 2 de soufre) (CWS2 ou C<H5S.HS), lorsque l'hydrogène de l'acide sulfhydrique a été remplacé par 1 équiVi d'un métal. On connaît le mercapttde de mercure, ou alcool sulfomercurique (C4H5S.HgS), cristallisé, fusible à 85°; le mercapttde de plomb, ou alcool sulfoplombique (CWS.PbS), jaune, cristallisé ; le mercapttde de potassium , ou alcool sulfopofassique (CH5S.KS), blanc grenu.
MERCURE, s. m. [mercurius, hydrargyrus^b^ia- ■ppc,;, formé de 'jâup, eau, et âpfupcç, argent; mot à mot, argent liquide (vif-argent) ; ail. Quecksi/ber, angl. mercury, it. et esp. tnercurio]. Corps simple métallique rangé autrefois au nombre des demi-métaux, insipide, inodore, d'un blanc très-éclatant ; fluide jusqu'à la température de — 40° centigr. ; pesant 1 3,598; volatil ; s'oxydant par son exposition à l'air, à l'aide de l'agitation et de la chaleur, et par l'action des acides ; se dissolvant dans l'acide azotique ; formant avec l'acide sulfurique un sel insoluble à l'état neutre, etc.; se combinant avec un grand nombre de métaux, et donnant alors des alliages appelés amalgames ; formant, avec le soufre, le rinnabre et l'éthiops minéral, et, avec le chlore, le sublimé corrosif et le calomel. Le mercure se rencontre dans la nature sous quatre états naturels : 1° à l'état natif, en globules brillants, disséminés dans l'intérieur des différentes substances schisteuses, argileuses, etc.; 2° amalgamé avec l'argent ; 3° combiné avec le soufre; /i° à l'état de chlorure. On l'extrait particulièrement de son sulfure, par divers procédés, à Almaden en Espagne, à Idria dans le Frioul, dans la haute Hongrie, le Palatinat et le duché des Deux-Ponts. Mais le mercure qu'on trouve dans le commerce est quelquefois allié à d'autres métaux; et, pour l'avoir pur, il convient de le retirer du sulfure artificiel par l'intermède du fer (2 parties de sulfure et 1 partie de
limaille). Le mercure'a l'état métallique n'a été employé que dans l'iléus, où il ne peut agir que par son poids, dans le cas d'invagination. L'eau que l'on fait bouillir sur du mercure agit quelquefois comme anthelminthique, quoique les réactions chimiques n'y démontrent rien qui puisse appartenir au mercure.
Mercure alcalisé. Mercure éteint au moyen du carbonate de chaux.
Mercure cendré de Black. Précipité formé par le sous-carbonate d'ammoniaque dans une solution d'azotate de mercure.
Mercure cendré de Moscati. Poudre d'un vert noirâtre obtenue par la digestion de 1 partie de mercure doux et de 8 parties de solution de potasse caustique.
Mercure doux. C'est le protochlorure de mercure. V. Chlorure de mercure.
Mercure éteint. Mercure très-divisé et privé ainsi de son éclat métallique.
Mercure gommeux de Plenck. Il est composé de : mercure pur, â gram.; gomme arabique en poudre, 12 gram., et sirop diacode, 16 gram., triturés ensemble. Cette préparation a été signalée comme ayant une action douce, et, par conséquent, comme plus convenable que les autres dans le cas de complication d'une affection syphilitique avec une maladie pulmonaire.
Mercure saccharin ou saccharatè. Mercure éteint par l'intermède du sucre, à parties égales.
Mercure solub/e d'Hahnemann. Il se forme en ajoutant avec soin de l'ammoniaque liquide dans une solution de proto-azotate de mercure cristallisé. Le précipité noirâtre qu'on obtient est, d'après Soubeiran, un mélange de sous-azotate de mercure noir et de protoazotate ammoniaco-mercuriel blanc : ce dernier sel donne au premier une teinte grise, lorsqu'il prédomine. Pour l'obtenir, on triture 100 grammes d'azotate de mercure avec de l'eau froide faiblement acidulée par l'acide azotique, de manière à avoir à à 5 litres de dissolution ; on y verse goutte à goutte, sans discontinuer, et en agitant avec une baguette de verre, de l'ammoniaque étendue de 15 à 20 fois son poids d'eau ; on cesse d'en ajouter dès que le précipité qui se forme a une couleur plus pâle. Ce précipité, séparé de la liqueur surnageante et lavé à plusieurs reprises avec de l'eau pure, est séché sur un filtre à l'abri de la lumière. 11 convient de n'en préparer que peu à la fois ; car, malgré la précaution de le conserver dans des vases fermés, il passe, avec le temps, au maximum d'oxydation. Ce sel, qui est insoluble, malgré le nom qu'il porte, a été employé comme antisyphilitique à la dose de 2 centigrammes et demi à 5 centigrammes, ordinairement associé à l'opium.
Mercure de vie. V. Algaroth (poudre d').
MERCURIALE, s. f. [Mercurialis an/tua, L., Xivo- Ïwoti;, ail. Bingelkraut , angl. mercury, it. mercorella, esp. mercuria/]. Plante (diœcie enuéandrie, L., euphorbiacées, J.) qui sert à faire une préparation laxative appelée miel de mercuriale. V. ce mot.
MERCURIALINE. s f. (Ueichardt). Alcaloïde trèsvénéneux, dont l'analyse n'a pas encore été faite. Liquide huileux, à odeur nauséabonde, à réaction alcaline, entrant en ébullition à 140 ', et se transformant à l'air en une résine de consistance butyreuse. L'oxalate de mercurialine est très-soluble dans l'eau ; la mercurialine elle-même est très-avide d'eau, et, quand elle en est saturée, elle perd un peu de son odeur nauséabonde. Ou la retire des feuilles et de la | graine de la mercuriale annuelle.
MERI
MERCI! Bl AL ISME- s. m. Synonyme à'hydrargyrie.
MERCCRIAUX. adj. pl. pris subst. [mercurialia , ail. Merkurialmittel, it. ?nercuria/i,esp. mercuriales]. Médicaments dont le mercure est la base et le principe actif. Appliqués à l'extérieur, sur des surfaces ulcérées, ils agissent comme stimulants ou comme cathérétiques, selon le mode de préparation et la nature particulière de la substance employée. A l'intérieur, les mercuriaux, administrés à petite dose, ne tardent pas à causer tous les symptômes d'un premier degré d'irritation gastro-intestinale, et très-souvent aussi le ptyalisme. A dose trop forte, ils agissent comme des poisons irritants, et l'eau albumineuse est le meilleur contre-poison qu'on puisse leur opposer.
MERGURIEL, ELLE. adj. [mercurialis, angl. mercuria/, it. mercuriale, esp. mercurial] . Qui contient du mercure. — Maladies mercurielles. Les maladies mercurielles ont été surtout observées à Almaden (Espagne), qui est la mine la plus considérable de mercure qu'il y ait dans le monde. Ces maladies sont : 1° La stomatite, qui est aiguë ou chronique et toujours accompagnée ou précédée de salivation (V. ce mot). La stomatite chronique, qui est la plus fréquente, a pour résultat inévitable, au bout d'un temps plus ou moins long, la perte des dents. Elle est quelquefois suivie, plus ou moins rapidement selon les sujets, de la nécrose du maxillaire inférieur, qu'on observe aussi comme suite de Vhydrargyrie (V. ce mot) portée jusqu'à salivation mercurielle (V . Nécrose). 2° Le tremblement mercuriel. C'est un phénomène si commun, que personne n'y échappe. Quand il a duré un certain temps, des phénomènes convulsifs et des douleurs vives s'y ajoutent ; les symptômes présentés alors par les ouvriers offrent une grande ressemblance avec ceux qui distinguent les choréiques. Le caractère convulsif que prennent les contractions des muscles dépend surtout de la prédominance extrême des fléchisseurs sur les extenseurs. Cette prédominance est telle, que, lorsqu'au moment des accès, un rie ces malheureux saisit un objet, aucun effort n'est capable de lui faire lâcher prise, et la volonté du patient est aussi impuissante. — Après la première journée de travail passée dans les mines d' Almaden, les effets sont : 1° une fatigue très-grande en général ; 2° une courbature de tous les membres ; 3° souvent une dyspnée assez intense; 4° presque toujours du malaise dans la région épigastrique ; 5° une grande propension au sommeil ; 6° enfin, un mouvement fébrile, souvent passager, mais constant. — La présence du mercure dans l'air des mines est incontestable, le mercure se volatilisant à la température ordinaire. On en a un remarquable exemple sur ce vaisseau qui portait du mercure. Le métal s'échappa des vessies et des barils, et se répandit dans le bâtiment. En l'espace de trois semaines, deux cents hommes furent affectés de salivation, d'ulcérations à la bouche, de paralysies partielles. Les effets se firent également sentir sur les animaux qu'on avait à bord. V. Intoxication.
MERCURISTE. s. m. et adj. Se dit des médecins qui ne croient pas que la syphilis puisse se guérir sans mercure, et de ceux qui pensent que tous ses accidents doivent être traités par le mercure seul ou associé à d'autres remèdes.
MÈRE. s. f. et adj. — Cellule-mère. V. Multiplication. — Mère du vinaigre. Dépôt d'aspect muqueux et filant qui se produit au fond des tonneaux dans lesquels s'acétifie le vin, et qui sert de ferment acétique. On
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donne aussi ce nom à des pellicules molles qui se forment à la surface du vinaigre exposé à l'air et qui jouent le rôle de ferment. Elles sont formées par une algue malacophycée voisine des Cryptococcus, VUlvina aceti, Kiilzing, caractérisée par de rares filaments de mycélium dichotomes, composés de cellules articulées, et par des spores, formant d'abord des pellicules isolées puis unecouche compacte. Le dépôtmuqueux, plus particulièrement dit mère du vinaigre (Ulvina aceti prœcipitata, Kùtzing),se compose surtout d'une substance muqueuse avec de rares filaments de l'algue précédente et beaucoup de spores. L'oxydation de l'alcool qui en fait du vinaigre se produit sous l'influence des membranes minces (V. Fulminose) et dos cryptogames, lorsque ces derniers se sont, par leur réunion, transformés en cette couche membraneuse qui constitue ce qu'on nomme la mère du vinaigre. On met, à la surface de l'eau alcoolisée et contenant des matières albumineuses et phosphatées propres au développement des mycodermes, quelques fleurs de vin (V. Mycoderme) qui prennent naissance à la surface du vin contenu dans des bouteilles mal bouchées. Pendant plusieurs jours elles nagent à sa surface ; tant qu'elles se trouvent dans cet état, elles n'agissent point sur l'alcool, dans lequel on ne saurait constater la moindre réaction acide; mais aussitôt qu'elles se sont réunies de manière à constituer une membrane continue, elles transforment rapidement l'alcool en acide acétique. Lorsque, sans rompre la membrane, on l'enfonce au sein du liquide et qu'on lasoustraitainsià l'action del'air, l'eau alcoolisée ne s'acétifie point. La cause des phénomènes chimiques qui accompagnent la vie de la plante réside dans un état physique propre, analogue à celui du noir de platine.
MÉREIVGHYME. s. m. [deu.spc;, partie, et gygppft, substance épanchée]. Variété de tissu utriculaire végétal, caractérisée par la forme sphéroïdale et la faible union des utricules constituants.
MÉRENbÈRE. s. f. [merendera]. Nom d'un genre de colchicacées. La mércndère bulbocode (Merendera bulbocodium, Ramon, bulbocodium autumnale, la Pérouse, Geophyse pyrenoica, Bergeret) est une plante bulbeuse, de propriétés analogues à celles du colchique d'automne ; elle croît dans les prairies des Alpes, et a une fleur violette.
MÉRENDÉRÉES. s. f. pl. Synonyme de colchicacées. .
MERI. s. m. [de l'arabe mary, œsophage] . Nom de l'œsophage dans l'ancien français. La voie de la viande, meri, ysophagus, sont une chose, dit Henri de Mondeville, chirurgien de Philippe le Bel.
MÉRICARPE. s. m. \_mericarpium, de [As'psç, partie, et y.y.ç-'o;, fruit]. Portion de fruit isolée naturellement dans le sens longitudinal et contenant une seule graine.
MÉRINOS (Mouton) [ail. Merinoschaaf]. Le mouton mérinos se distingue aux caractères suivants : Taille moyenne ; laine tassée, très-fine, courte, frisée, abondante, couvrant la tête et les avant-bras ; tête presque droite, grosse; membres forts; fanon souvent prononcé, peau plissée transversalement sur le cou ; mâles pourvus de cornes fortes , épaisses, longues, contournées en spirale sur les côtés de la tête, profondément sillonnées en travers. Poids compris entre 25 et 50 kilogrammes. La race mérinos est actuellement naturalisée en France ; elle vient d'Espagne.
MERO
MESË
MERISIER, s. m. Nom vulgaire du Cerasus avium, Linné. V. Cerisier. — Merisier à grappes (Cerasus padus, DC). Espèce sauvage des bois montueux, à fruits rouges ou noirs, amers ; la plante a une odeur désagréable, ses parties sont astringentes et amères. — Merisier de Virgin ie [Cerasus virginiana, Muhaun). Arbre dont le bois est utilisé dans les arts.
MÉRISMATIQUE. adj. [de p.s'pi<i;j.a , ppisuaTC?, division]. — Multiplication ou reproduction mérisinatique. Celle qui a lieu par division ou scission des cellules ou des êtres entiers. V. Fractionnement. MÉRISMOPÉD1E. S. f. V. SARCINE.
MÉRITHALLE. s. m. [de jAs'pcç, partie, et ôaXXôç, rameau]. Intervalle compris entre deux nœuds. Synonyme tV entre-nœud.
MERLAN, s. m. [Gadus merlangus, L.]. Poisson malacoptérygien subbrachien voisin des morues, alimentaire et de facile digestion. Le merlan noir (Gadus carbonarius, L.) est dans le même cas. Son foie sert à faire de l'huile de morue. V. Huile.
MERLUCHE, s. f. [Gadus merlucius, L.]. Poisson voisin du merlan, dont le foie sert à faire de l'huile et qui se mange également. V. Huile de morue.
MÉROCÈLr:. s. f. [merocelc, de («ipbç, cuisse, et xtÎXti, hernie : hernie crurale; ail. Schenkelbruch, it. et esp. merocele]. Hernie peu volumineuse, arrondie, plus ou moins difficile à réduire, formée au pli de l'aine par le passage d'un viscère ou d'une portion de viscère abdominal à travers le canal crural. On la reconnaît à une tumeur globuleuse, située sur la partie moyenne et un peu interne du pli de la cuisse, lli millimètres environ au-dessous de l'anneau inguinal, ou à une tumeur ovalaire allongée dans le sens de ce pli. Mais, souvent, les parties herniées remontent au-de.varit du ligament de Fallope, et l'on peut alors confondre cette hernie avec une hernie inguinale ; cependant sa forme globuleuse et allongée transversalement, sa situation en dehors et au-dessous des cordons spermatiques, la feraient distinguer. La pelote du bandage destiné à contenir une hernie crurale doit être inclinée de manière à exercer une compression de bas en haut, de dedans en dehors et d'avant en arrière ; mais elle ne doit pas être trop large afin de ne pas gêner les mouvements de la cuisse. L'étranglement de la hernie crurale cause des accidents plus rapides et plus intenses encore que celui de la hernie inguinale. Pour opérer la réduction, il faut placer le malade de manière que le tronc soit incliné en avant, et que les cuisses soient fléchies et tournées en dedans, pour mettre toutes les fibres aponévrotiques dans le plus grand relâchement possible. Si la tumeur, peu volumineuse, n'a pas dévié de sa direction primitive, qui est celle du canal, les efforts de réduction seront dirigés de bas en haut, et un peu de dedans en dehors ; lorsqu'elle s'est recourbée au-devant du ligament de Fallope, il faut d'abord l'abaisser et la porter un peu d'avant en arrière. Le débridement de la hernie crurale étranglée se fait en haut et en dedans, sur le ligament de Gimbernat, plutôt qu'en haut et en dehors. On fait généralement l'incision des téguments dans la direction du pli de l'aine ; cette incision comprend la peau, le fascia superficialis dans les deux feuillets duquel se trouve du tissu cellulo-adipeux ; on soulève successivement les couches sousjacentes avec la pince, et on les découpe d'abord en dédolant pointeur faire une boutonnière, puis sur la sonde cannelée dans toute l'étendue de la plaie, comme pour la hernie
inguinale. Le plus ordinairement, l'étranglement a lieu à l'anneau crural ; quelquefois aussi c'est par une éraillure du fascia cribriforme, rarement au collet du sac, qu'il se produit. Lorsque la hernie est étranglée par les bords d'une éraillure du fascia cribriforme, le débridement n'offre aucun danger autre que la lésion de l'intestin. Quand l'étranglement a lieu à l'anneau crural, un aide éloignant les parties herniées, le chirurgien passe l'ongle de son indicateur gauche entre l'anneau qui étrangle et l'intestin étranglé, de manière que la pulpe de ce doigt soit tournée du côté où l'on fera le débridement ; puis, glissant à plat un bistouri boutonné droit ou courbe, entre l'ongle de son indicateur et l'anneau, il l'introduit dans l'étendue de 1 centimètre et incise en le retirant.
MÉROLOGIE. s. f. [de u-speç, partie, et Xo'^cç, traité]. Traité des parties simples ou élémentaires.
MÉRYGIQUE. adj. Qui a rapport au mérycisme. — Mastication mérycique. Mastication des aliments ramenés dans la bouche. V. Rumination.
MÉRYCISME. s. m. [merycismus, pipuxtimoç, ail. Wiederkilucn, it. et esp. mericismo]. Affection dans laquelle les aliments, après un séjour plus ou moins long dans l'estomac, sont rapportés dans la bouche pour y subir une nouvelle élaboration, et être ensuite avalés de nouveau, à peu près comme chez les animaux ruminants. Celte lésion, qui dépend tantôt d'une névrose de la digestion, tantôt d'une conformation particulière de l'estomac, est très-rare.
MÉRYCOLOGIE. s. f. [meryco/ogia, de iMpu/.aïw, je rumine, et Xd-yo;, discours; ail. Merycologie, it. et esp. merieologia]. Traité de la rumination ou des ruminants ; description du mérycisme.
MÉSARAÏQUE. adj. [mesaraicus, de (xsaapxicv, le mésentère ; it. et esp. mesaraico]. Qui a rapport au mésentère. V. Mésentérique.
MÉSÉAL. s. m. Dans l'Amérique du Nord, liqueur alcoolique ayant une saveur d'amandes amères, et que l'on prépare avec Y Agave ame ricana, L.
MÉSEL. s. m. [de misellus, misérable]. Individu atteint de la mésellerie.
MÉSELLEKIE. s. f. L'un des noms de la lèpre au moyen âge.
MÉSEMBRYANTIIÉME. s.u\.[mesembryant/temum crystallinum, L., ficoïdées, J., icosandrie pentagynie, L.]. Le jus, à la dose de quatre cuillerées toutes les deux heures, a réussi, dit-on, à dissiper des affections spasmodiques du col de la vessie, qui n'avaient cédé à aucun autre remède.
MÉSENTÈRE, s. m.[mesenterium, u.îaî\i-éçicv, de aîGoç, qui est au milieu, et svrêpcv, intestin ; ail. Gekrùse, angl. mesentery, it. et esp. niesenterio]. On comprend sous ce nom plusieurs replis du péritoine qui maintiennent les diverses portions du conduit intestinal dans leur situation respective, en laissant cependant à chacune une mobilité plus ou moins grande. Us sont formés chacun de deux lames, dans l'intervalle desquelles la portion correspondante de l'intestin, des vaisseaux lymphatiques et sanguins, des nerfs et de nombreux ganglions, se trouvent compris. Un seul de ces replis appartient à tout l'intestin grêle : c'est le mésentère proprement dit, fixé eu arrière, par son bord étroit, à la colonne vertébrale, et en avant, par son grand bord, à toute l'étendue de l'intestin grêle. Quatre autres sont destinés pour l'intestin côlon, et ont reçu le nom de mésocôlons (V. ce mol).
MESI
MESO
Le dernier correspond à la partie supérieure du rectum : c'est le mésorectum. V. Péritoine.
MÉSENTÉRIE. s. f. [de [*s<jîvTspwv, le mésentère]. Alibert a donné ce nom au carreau.
MÉSENTÉRIQUE. adj. [mesetitericus, de fteosvTSr ptcv, le mésentère ; angl. mesenteric, it. et esp. mesenteriço], Qui a rapport au mésentère. — Artères mésentériques. On les distingue en supérieure et inférieure. La première naît de la partie antérieure et droite de l'aorte, à quelques lignes au-dessous du tronc cceliaque ; elle décrit, dans le mésentère, une grande courbure, dont la convexité est à gauche et en avant, et finit vers la fin de l'iléon, en s'anastomosant avec une branche de la colique droite inférieure. La seconde naît de la partie antérieure et gauche de l'aorte, à quelque distance de sa division en iliaques primitives -, parvenue auprès de l'anus, elle prend le nom d'hérnorrhoïdale supérieure. — Glandes mésentériques . Les ganglions lymphatiques du mésentère. — Plexus mésentériques : 1° Le supérieur est un entrelacement nerveux assez considérable, formé par le plexus solaire, au-dessous du plexus cceliaque, à la naissance de l'artère mésentérique supérieure. Il suit les divisions de cette artère, et forme dans sontrajetungrand nombre de ganglions nerveux. 2° L'inférieur est le prolongement du plexus mésentérique supérieur, auquel se joignent des rameaux provenant des ganglions abdominaux et du plexus rénal. Il embrasse d'abord l'artère mésentérique inférieure, et se divise ensuite en deux portions, dont l'une, interne, descend avec l'artère iliaque correspondante, tandis que l'autre continue d'accompagner l'artère mésentérique inférieure, pour se terminer entre les deux lames du mésorectum, où elle se continue avec le plexus hypogastrique, qu'elle concourt en grande partie à former. — Veines mésentériques. Elles sont au nombre de deux : la mésentérique inférieure, ou petite mésaràique, qui s'ouvre dans la splénique; et la mésentérique supérieure, ou grande mésaràique, qui se réunit à la splénique derrière le pancréas, et aboutit avec elle à la veine porte.
MÉSENTÉR1TE. s.f. [mesenteritis, dey.saivTî'pioy, le mésentère ; ail. Gckrôsentzùndung , it. mésentente, esp. mesenteritis]. Inflammation du mésentère; péritonite aiguë ou chronique circonscrite au mésentère. — Quelques-uns ont appelé aussi mésentérite le carreau, parce qu'ils ont regardé cette affection comme se développant sous l'influence de causes irritantes et comme résultant d'une inflammation. V. Carreau.
MÉSITE. s. m. (C6Hs02) [acétate de méthylène, ether acétique du méthylène]. Corps qui se trouve dans l'esprit de bois impur. Incolore, fluide, léger, d'odeur éthérée agréable, goût brûlant. Se mêle à l'alcool, brûle avec une flamme brillante.
MÉS1TÈNE. s. m. (0^03). Produit de distillation de la xylite et de l'acide sulfurique, à parties égales. Liquide incolore, très-léger, d'odeur éthérée agréable ; soluble dans 3 parties d'eau. 11 en est séparé par la potasse ; se mêle à l'éther et à l'alcool.
MÉSITIC-ALDÉHYDE. s. m. [ptéléyle-aldéhyde, oxyde hydraté de mésitylide]. Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'acétone ou sur le mésitylène. Liquide lourd, épais, jaune rougeàtre, d'un goût douceâtre pénétrant, difficilement soluble dans l'eau. (CSH'O2.)
MÉSITYLÈNE ou OENOL. s. m. (C6H4). Produit de distillation de l'acétone avec moitié en volume d'acide sulfurique. Liquide incolore, léger; bout à 136°, 5,
brûle avec une flamme blanche brillante ; odeur légèrement alliacée.
MÉSITYLIDE ou PTÉLÉYLE. s m. Radical hypothétique (CeH3) de plusieurs corps voisins du mésitylène, mais oxygénés.
MÉSITYLO-CHLORAL. s. m. Produit de décomposition de l'acétone par le chlore. Liquide huileux, lourd, incolore, d'une odeur extrêmement forte et faisant pleurer les veux, vésicant. 11 bouta 126°, 5. ((M20C1.)
MÉSITYQCE. adj. — Êther mèsityque (C6H50). Produit avec le mésitylène dans la distillation de l'acétone et de l'acide sulfurique. Liquide incolore, insoluble dans l'eau; bout à 120°.
MESMÉRISME. s. m. [ail. Mesmerismus, it. et esp. mesmerismo]. Synonyme de magnétisme animal : du nom de Mesmer, fameux magnétiseur.
MÉSOCECEM- s. m. [it. mesocieco, esp. mesociego]. Repli analogue aux mésocôlons, que le péritoine forme, chez quelques individus, à la partie postérieure du caecum.
MÉSOCÉPHALE. s. m. [de u.iaoc, milieu, et /.i- (ocO.r,, tête ; it. et esp. mesocefa/o] . Partie qui occupe le milieu de la tète et du cerveau. Chaussier donnait ce nom au pont de Yarole.
MÉSOCÉPHALIQUE. adj. [it. et esp. mesocefalico]. Qui a rapport au mésocéphale. — Artère mésocépfialique. Tronc formé par la réunion des deux artères vertébrales.
MÉSOCHILIEM. s. m. [de [/.s'ooç, milieu, x£^-6?> lèvre]. Partie moyenne du tablier dans la fleur des orchidées.
MÉSOCHONBRIAQUE. adj. [mesochondriacus , de u.ï'sc;, qui est au milieu ou entre, et xo'v^poç, cartilage ; it. mesochondriaco]. Fibres musculeuses situées entre les segments cartilagineux de la trachée-artère (Boerhaave).
MÉSOCÔLON, s. m. [mesocolum, de uiao;, qui est au milieu, et y.co>.cv, l'intestin côlon; ail. Grimmdarmgekrôse]. Expansions du péritoine, dans la duplicature desquelles sont comprises les diverses portions de l'intestin côlon, qu'elles maintiennent dans leur situation respective. Ces expansions, au nombre de quatre, sont considérées comme autant de mésocolons particuliers. Le mésocôlon lombaire droit, lorsqu'il existe, fixe le côlon ascendant à la région lombaire correspondante, et se continue inférieurement avec le mésocaecum. Le mésocôlon transverse, le plus considérable des quatre, naît du bord concave de l'arc du côlon, et forme une cloison entre les régions épigastrique et ombilicale. Son feuillet inférieur se continue avec le mésentère, et le supérieur s'étend dans l'arrière-cavité péritonéale. Le mésocôlon lombaire gauche, qui contient le côlon ascendant, se continue inférieurement avec le mésocôlon iliaque. Celui-ci renferme entre ses feuillets l'S du côlon, et aboutit au mésorectum.
MÉSOCRANE. s. m. [mesocranium, de y.s'so;, milieu, et Kpavîev, crâne, tête; esp. mesocraneo]. Le milieu de la tête, le vertex.
MÉSODERME, s. m. [de p.='oo;, milieu, et ^spu-a, peau]. Partie de l'écorce comprise entre la couche subéreuse proprement dite et l'enveloppe herbacée.
MÉSOÉPIDIDYME. s. m. [de u.iao;, milieu, et -i-'.cSVrjj.!.;, épididyme] . Repli séreux,' double, analogue en petit au mésocôlon, formé par la tunique vaginale au niveau du corps de l'épididyme, et l'unissant au testicule.
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MÉSOGASTRE. s. m. [mesogastnum, de [asooç, milieu, et "yaarnp, ventre]. Région moyenne de l'abdomen, celle qui est intermédiaire aux régions épigastrique et hypogastrique.
MÉSOGLOSSE. V. GÉNIO-GLOSSE.
MÉSOLOBE. s. m. [de u.c'oo;, milieu, et Xôëèî, lobe; ail. der mittlere Lappen, it. et esp. mesolobo]. Nom que Chaussier donnait au corps calleux , parce qu'il est situé entre les lobes du cerveau. — De là le nom d'artères mésolobaires donné aux artères calleuses.
MÉSOLOGIE. s. f. [de tu.sV>;, milieu, et Xo^oç, doctrine]. Nom donné par Bertillon à la science des milieux. La mésologie est la science des rapports qui relient les êtres aux milieux dans lesquels ils sont plongés. Les mutations réciproques entre l'être organisé et ce qui l'entoure etles coordinations qui résultent de ces rapports sont le sujet et le but de ces études. En effet, tout être, inerte ou vivant, a des rapports nécessaires et incessants avec le milieu dans lequel il est immergé : rapports d'ordre physique, caloricité, hygrométrie, électricité, ozonométrie, gravité, etc. , et d'ordre chimique, suivant les affinités propres aux éléments et aux composés constituant les deux termes en présence. Mais si l'être est vivant, il s'y ajoute des rapports d'ordre biologique, soit entre l'être organisé et la matière inorganique du milieu, soit, si le milieu considéré est vivant, entre les organismes en présence ; puis plus particulièrement pour l'homme, des rapports d'ordre psychologique s'établissent entre l'individu et le milieu social. De ces divers rapports résultent des influences réciproques du milieu et des êtres inclus, par lesquelles ils se modifient mutuellement dans le rapport de leur force respective, jusqu'à ce que leurs actions antagonistes se soient mises en équilibre ou que le plus fort ait détruit le plus faible. Ainsi, tout état stable de l'être résulte nécessairement du conflit entre un état primitif et le milieu dans lequel il s'est rencontré. C'est cependant cette coordination, cette harmonie entre le corps immergé et son milieu, condition nécessaire de leur existence, qui a donné lieu à des admirations autrefois si naïves, aujourd'hui si niaises, sur l'harmonie préétablie entre les divers êtres et leur habitat. En raison de l'équilibre peu stable, où flottent pour ainsi dire les organismes vivants, et de leur activité incessante, leurs rapports avec les milieux sont plus variables et plus complexes, plus étendus et plus intimes, plus modifiables , leurs harmonies plus faciles à détruire, plus difficiles à déterminer. De là l'importance, signalée parAug. Comte et par de Blainville, de l'étude spéciale de ce groupe particulier de phénomènes biologiques, de leur sériation, enfin de leur constitution scientifique. Nous avons appelé mésologie cette science abstraite des milieux, dont les sciences appliquées corrélatives sont l'hygiène, l'acclimatation, la domestication. Ce mot remplace avec avantage les expressions de théorie ou science des milieux (de Blainville, A. Comte), puisque son radical piovi a dans la langue grecque les mêmes acceptions que le mot milieu en français, et qu'il désigne notamment , par une sorte de métonymie, le lieu, le tout vague et indéfini qui contient en son milieu un ou plusieurs êtres déterminés. Le mot mésologie satisfait donc aux analogies du langage technique, à l'analogie étymologique comme au besoin de la science. 11 est évident que la mésologie suppose la connaissance préalable du milieu aux points de vue phy-
sique, chimique, biologique, ainsi que celle de l'être inclus. Cependant il arrivera bien souvent que l'on voie surgir certains faits mésologiques qui ne pourront être ni prévus, ni expliqués par ce que l'on sait de la constitution de chacun des deux termes : ainsi, le milieu dit paludéen, celui qui engendre la fièvre jaune, celui de toute endémie, de toute épidémie, révèlent, par leurs effets, des agents spéciaux encore insaisissables et montrent en même temps combien nos connaissances analytiques sont incomplètes, et combien il importe, pour y suppléer et pour ouvrir des indications et des voies nouvelles aux recherches analytiques, de coordonner, de systématiser en une science à part tous les phénomènes mésologiques (Bertillon).
MÉSOMÉRIE. s. f. [mesomeria, de |j.s<joç, milieu, et pipôç, cuisse]. Partie du corps qui se trouve entre les cuisses.
MÉSOMÈTRE, s. m. [de y.i<soç, intermédiaire, et («îrpa, matrice], Bepli péritonôal qui, chez les mammifères, unit l'utérus aux parois abdominales, comme le mésentère par rapport à l'intestin. Il est, chez la femme, représenté par les ligaments larges.
MÉSOMPHALE. s. m. [de fAs'aoç, milieu, et iy.yot.- Xô;, nombril]. Synonyme d'ombilic.
MÉSOPHLOEUM. s. m. [de pV.ç, milieu, et œXoiô;, écorce]. L'un des noms de la couche herbacée de l'écorce. V. Mésoderme.
MÉSOPHRYON- s. m. [jAcaocppuM, de (/.s'ao;, milieu, et ôtpp'j;, sourcil]. Partie de la face qui est placée entre les deux sourcils ; elle a été appelée aussi glabel/o, petite place glabre.
MÉSOPHYLLE. s. m. [de [i.iocç, milieu, et tpûXXov, feuille]. De Candolle propose d'appeler ainsi la partie des feuilles intermédiaire aux deux lames de l'épidémie et formée par les fibres vasculaires et le parenchyme.
MÉSOPHYTE. s. m. [de p.iac;, milieu, et cc'jïov, plante]. L'un des noms du collet des plantes.
MÉSORGHIOIV, MÉSORCHIUM ou MÉSORClilS , et non MÉSOTESTIS. s. m. [de fj.s'oc; , mitoyen, et op-/,t;, testicule]. Nom donné par Seiler au repli péritonéal qui enveloppe le testicule et le gubarnaculum festis dans l'abdomen (V. Testicule). Arnold l'appelle plica gubernatrix.
MÉSORECTUM, s. m. [de u.s'acç, qui est au milieu, et rectum, intestin rectum ; ail. Mastdarmgekrôse, it. mesoretto, esp. mesorecto]. Expansion triangulaire du péritoine étendue de la face antérieure du sacrum à la face postérieure du rectum, et maintenant cet intestin dans sa position naturelle.
MÉSORGANISÉ, ÉE. adj. Nom donné par Proust aux composés tels que les sucres et corps d'origine organique analogue, qui tiennent en quelque sorte le milieu, selon lui, entre les substances coagulables et les corps d'origine minérale. V. Suustance organique.
MÉSOROPTRE. s. m. [de [Moepoç, qui marque deux limites, et ôVrcpiat, voir] {Mésoroptre ancommodatif). L'étendue de la distance, variable suivant les individus et suivant le volumedes objets, à laquelle on place ceux-ci pour les voir distinctement et sans fatigue. Lechaïu/iou l'échelle de l'accommodation est l'espace dans lequel nous pouvons promener un objet dans l'axe visuel sans cesser de le voir distinctement; il peut être petit ou grand, selon le volume des objets, et, ces conditions données, selon que le pouvoir (essentiellement musculaire) d'accommoder l'œil pour la vision à des distances
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diverses est plus ou moins développé. Le mésoroptre musculaire est le degré plus ou moins grand de contraction des muscles droits internes exigé pour déterminer l'intervalle variable qui sépare les deux pupilles pendant la durée de l'accommodation, depuis le presque parallélisme de l'axe visuel de chaque œil, dans la vision à de grandes distances, jusqu'au degré de convergence le plus considérable qu'exige l'examen des plus petits objets et de la plupart chez les myopes. L'horotrope est le cercle ou plan dans l'étendue duquel peuvent tourner les yeux, peuvent s'étendre leurs mouvements, pour la vision des objets dans chaque position de la tête.
MÉSOSPERME, s. m. [mesospermium, de f/.s'ao;, milieu, et aTtc'py.a, graine]. Nom d'une troisième couche de l'épisperme, et qui serait intermédiaire au testa et au tegmen -, mais il est reconnu qu'elle n'existe pas.
MÉSOTHÉNAR. s. m. [de psaoç, le milieu, et ôs'vap, le thénar, la paume de la main; ail. Mittelklopfer]. Muscle qui approche le pouce de la paume de la main. Winslow comprenait sous cette dénomination l'adducteur et une portion du court fléchisseur du pouce.
MÉSOTHORAX. S. m. V. INSECTE.
MÉSOXALIQUE. adj. [angl. mesoxalic] (C3H4.2HO). — Acide mésoxalique. Il s'obtient avec de l'urée, et à l'état de combinaison avec la baryte, lorsqu'on fait bouillir la dissolution d'alloxanate de baryte. Cristallisable, fort acide et très-soluble, il donne par l'azotate d'argent, quand il est saturé d'alcali, un précipité jaunâtre qui, à une douce chaleur, se réduit en argent, avec dégagement violent d'acide carbonique.
MESTO. s. m. Nom donné vulgairement, en Espagne, à certains chênes dont l'écorce est regardée comme un spécifique contre la rage. Le vrai mesto est le Quercm hispanica, Laur. ; ce nom est encore appliqué au Quercus Mesto, Boiss., et au Q. pseudo-coccifera, Del.
MÉTABOLÉLOGIE. s. f. [metabolelogia, de [aet«êcXr,, changement, et Xc'-foç, discours]. Description des changements qui surviennent dans le cours d'une maladie.
MÉTABOLIQUE, adj. [|A£t*6oXixôî, de [«.eraSoXïj, changement]. Qui a rapport aux changements de nature des corps en chimie, etc. : phénomènes métaboliques. V. Catalytique et Nutrition.
MÉTABOLISME, s. m. Changement de nature moléculaire des corps. V. Catalyse.
MÉTACARPE, s. m. [metacarpus, metacarpion, jAsraxâp7uov, de p-sric, après, et v.v.çmç, le carpe ou le poignet; ail. Mittelhand, angl. metacarpus, it. et esp. metacarpo]. Seconde partie de la main située entre le carpe et les doigts, composée de cinq os parallèles, appelés os métacarpiens (V. Métacarpien), formant le dos de la main par sa partie externe, et la paume par sa partie interne.
MÉTACARPIEN, IENNE. adj. et s. m. [metacarpianui, angl. metacarpal, it. metacarpico,esp. metacarpiano]. Qui a rapport au métacarpe. — Artère métacarpienne ou dorsale du métacarpe. Branche fournie par la radiale, près de l'extrémité supérieure de l'abducteur de l'index : elle se distribue à ce muscle et au tégument du dos de la main. — Articulations métacarpiennes. Celles des os du métarcarpe entre eux. — Winslow et Sabatier appelaient métacarpien du petit
doigt, le muscle opposant du petit doigt, et Sabatier donnait le nom de métacarpien du pouce à l'opposant du pouce. — Ligament métacarpien. Bandelette fibreuse tendue transversalement au-devant des extrémités inférieures des quatre derniers os métacarpiens, qu'elle maintient dans leur position respective. On l'appelle aussi ligament palmaire inférieur. — Osmétacarpicns. Ils sont au nombre de cinq, distingués par les noms numériques : premier métacarpien, deuxième métacarpien, etc., en commençant du côté externe ou radial. Ils s'articulent par l'extrémité inférieure avec les premières phalanges, et par la supérieure entre eux et avec les os de la deuxième rangée du carpe, savoir : le premier métacarpien avec le trapèze; le deuxième, avec le trapèze, le trapézoïde, le grand os, et le troisième métacarpien ; le troisième, avec le grand os, les deuxième et quatrième métacarpiens ; le quatrième, avec le grand os, l'os crochu, les troisième et cinquième métacarpiens ; le cinquième enfin, avec l'os crochu et le quatrième métacarpien. Ces os se développent par deux points d'ossification. — Phalanges métacarpiennes. Celles qui sont contigués au métacarpe, c'està-dire la première phalange de chaque doigt. — Rangée métacarpienne des os du carpe. La rangée inférieure, celle qui est contiguë au métacarpe, et qui comprend le trapèze, le trapézoïde, le grand os, et l'unciforme, ou os crochu. V. Carpe.
MÉTACARPO-PHALANGIEN, IENNE. adj. [metacar po-pha/angia nus]. Qui a rapport au métacarpe et aux phalanges. — Articulations mètacarpo-phalangiennes. Celles des os métacarpiens avec les phalanges correspondantes.
Métacarpo-phalangien du pouce. V. Adducteur du pouce.
Métacarpo-phalangiens latéraux. Nom donné aux interosseux palmaires ou internes par Chaussier.
Métacarpo-phalangiens sus-palmaires. Nom donné par Chaussier aux interosseux dorsaux ou externes.
Métacarpo-phalanginien du pouce. V. Adducteur du pouce.
MÉTACÉTIQUE. V. PROPIONIQUE.
MÉTACÉTONE. s. m. [oxyde de métacétyle]. Corps obtenu par action de la chaux sur le sucre, l'amidon, etc., à une température élevée. Liquide huileux, incolore, d'odeur agréable, soluble dans l'éther et l'alcool, insoluble dans l'eau. (Cl2H10O2.)
MÉTACÉTONIQBE. adj. V. PROPIONIQUE.
MÉTACÉTYLE. s. m. Radical hypothétique (C6Ii5) du métacétone.
MÉTACHLOROCYANE. V. ChLOROCYANE.
MÉTACHORÈSE. s. f. [metachoresis, de [xsra- Xwpsïv, passer d'un endroit à un autre ; ail. Metachoresis, esp. metacoresis]. Transport d'une maladie d'un organe dans un autre. V. Métastase.
MÉTACHROMATISME. s. ni. [de p.ETà,qui indique changement, et y pfou.a, coloration ; ail. Verfarbung]. Modification et changements de couleur que présentent les poils, les plumes ou la peau elle-même, selon les progrès de l'âge ou dans diverses conditions morbides chez divers animaux.
MÉTACINNAMÉINE. s. f. [oxyde de métacinnamy/e]. Corps que le baume du Pérou offre quelquefois dissous dans la cinnaméine. Neutre, cristallisable, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther.
(CI8H8(y2.)
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MÉTACONDYLES. s. m. pl. [[jieraaovtSoXoç, de u.ETa, après, et jm'v^uXoç, condyle]. Phalanges unguéales, d'après Rufus, qui appelait condyles moyens les phalanges moyennes, et procondyles les phalanges métacarpiennes.
MÉTAFACIAL. adj. [mot hybride, de p.erà, après, et face]. — Angle métafacial (Serres)'. Angle rentrant formé par la réunion de l'apophyse ptérygoïde avec la base du sphénoïde.
MÉTAGALLIQUE. adj. V. MÉLANOGALLIQUE.
MÉTAGENÈSE. s. f. [de u.£rà, alternativement, et •ys'veoi?, naissance]. Mode particulier d'évolution (aussi appelé génération alternante) par lequel passent, durant leur développement, certains êtres organisés. Il est caractérisé par ce fait, qu'un être né d'un ovule donne naissance, sans être fécondé et avant d'avoir des organes génitaux (avant d'être adulte en quelque sorte), à des germes nouveaux. Ceux-ci interrompent la série du développement en ce que l'être né de l'ovule meurt après avoir fourni les germes, et c'est sur ces derniers que se continue l'évolution. Ainsi, par exemple : 1° D'un œuf fécondé de méduse (V. ce mot) sort un animal qui a non pas les caractères de ses parents, mais ceux des êtres dont on a fait la classe des polypes : cet animal est né par oviparité. 2° Ce polype, avant de mourir, donne : a. par gemmiparité, des polypes semblables à lui ; b. et même, après ces gemmes, il peut donner du sperme et des œufs d'où sortent des polypes également semblables à lui. 3° Puis c'est de ces polypes (tant de celui qui est né le premier que des formes 2° a. et 2° 6.) que naissent des gemmes qui, en se développant, constituent des méduses à sexes séparés. 11 est des acalèphes dans lesquels la phase 2° a. manque ; l'inverse peut se rencontrer ailleurs. — La métagenèse s'observe sur des végétaux de tous les groupes, soit naturellement, soit accidentellement. Ainsi, dans les cryptogames , l'ergot de seigle en est un exemple (V. Ergot). Dans les phanérogames, l'ail vivipare, le lis bulbifère et la saxifrage granulée ou à bu/billes, (Saxifraga granulata, L.), etc., en sont des exemples. Seulement, dans les phanérogames, l'être qui a donné naissance à ces gemmes est semblable à son parent et porte lui-même des organes sexuels. En un mot, ici les phases sont moins nombreuses que dans les animaux précédents ; elles sont plus concentrées, si l'on peut ainsi dire. Chez les animaux, on a observé la métagenèse : 1° sur les infusoires (Pineau et Stein) : les observations de Dujardin et de Laurent sur les éponges doivent être rapprochées des phénomènes de métagenèse ; 2° sur les polypes et acalèphes : ils ont été l'objet des premières observations faites par Chamisso, de Sars , Steenstrup, Dujardin, Krohn , Vogt, etc., lesquelles furent systématisées en premier lieu par Steenstrup et de Sars ; 3° sur les échinodermes par J. Millier; k° sur les fers par Kiickenmeister, de Siebold, Wagner, etc. Ici même le phénomène est plus compliqué quelquefois qu'ailleurs. Ainsi : a. Les distomes, par des œufs fécondés (oviparité), donnent naissance à des grand' nourrices (grand'mères nourrices) sans sexe, prises souvent pour des espèces particulières de vers intestinaux. b. La grand'nourrice donne naissance par gemmation, etc., sans organes sexuels, à d'autres êlres appelés nourrices (mères nourrices), pris souvent aussi pour d'autres espèces de vers parasites, c. La nourrice donne enfin naissance, d'une manière analogue ou
autrement, mais toujours sans sexe, à des vers appelés cercaires, puis elle meurt, d. Ces cercaires s'enkystent, forment une sorte de chrysalide dont ils sortent sous forme de distomes sexués, par suite d'une métamorphose comparable à celle des insectes. Ces divers êtres, représentant diverses phases d'évolution, passent souvent de l'intestin ou autre appareil d'un animal dans celui d'un autre, pour présenter ces reproductions, qui sont suivies de leur mort, et peuvent rester des mois, etc., à l'état de grand'nourrice, nourrice ou cercaire, tant qu'ils ne trouvent pas les occasions d'émigration : ce sont autant de faits importants pour l'étude des parasites. 5° La métagenèse a été observée sur les articulés les plus élevés, sur des insectes, par Victor Carus, qui a montré que les pucerons doivent leur reproduction sans fécondation (Réaumur, Bonnet) à ce que : a. les œufs fécondés des pucerons ou aphis femelles ailées donnent naissance aussi à des nourrices; b. ces nourrices sont les individus sans ailes ; ils ont pourtant un organe analogue à l'ovaire, allongé, mais il est sans réceptacle du sperme. Durant l'été, tant qu'il fait chaud, dans cet organe poussent des gemmes qui se segmentent en cellules sans fécondation, qui donnent naissance à une deuxième génération de nourrices ; celles-ci à une troisième, ces dernières à une quatrième, jusqu'à dix ou douze et plus, si l'on tient les animaux en lieu chaud. Puis, à l'automne, naissent des individus ailés mâles et femelles, donnant des œufs, qui sont fécondés, puis pondus et déposés à l'aisselle des feuilles, etc., où ils passent l'hiver. Le mot de métagenèse est dû à Richard Owen ; il avait employé d'abord le nom de parthénogenèse [Ttapâivc;, vierge], qui désigne, à proprement parler, non la métagenèse, mais plutôt les phases où une naissance d'êtres intermédiaires a lieu sans intervention des sexes. La métamorphose (V. ce mot) est un autre mode d'évolution ; elle s'observe sur des êtres d'organisation plus complexe ; elle diffère de la métagenèse en ce que c'est l'individu même sorti de l'œuf de ses parents qui plus tard leur ressemblera et portera lui-même des œufs, après avoir seulement eu des organes provisoires qui tombent ou se résorbent. Il en résulte, il est vrai, pour lui, des formes diverses ; mais il ne donne naissance, pendant la durée de ces formes, à aucun être destiné à le remplacer et à porter des œufs. V. Néomélie.
MÉTAGUMiYHQUE. adj. L'acide inétagummique serait la modification insoluble de la substance pure et essentielle des gommes, c'est-à-dire de l'acide gummique. En s'unissant à la chaux, l'acide gummique constituerait les produits divers connus sous le nom générique de gommes (Fremy).
MÉTAHUMIQUE (Acide). Produit de décomposition par putréfaction de l'humilie, précipitable par les acides minéraux et l'acide acétique. 2(C50H25O20)Az5.
MÉTAL, s. m. [metallum, (jisTaXXov, ail. Métal/, angi. métal, it. métallo, esp. métal}. Autrefois on pouvait donner une définition générale qui s'appliquât à tous les métaux connus, en disant que ce sont des corps durs, opaques, pesants, qui se trouvent dans la nature associés à des substances terreuses ou entre eux, et qui constituent alors des composés connus sous le nom de mines. Aujourd'hui les corps qu'on désigne sous ce nom offrent des propriétés si variées, qu'il n'y en a pas une seule qui convienne à tous, pas même la pesanteur, puisque certains métaux sur-
META
META
nagent l'eau (V. Élément). On connaît aujourd'hui quarante-neuf métaux, qui sont :
Aluminium,
Glycinium,
Ruthénium
Antimoine,
Iridium ,
Silicium ,
Argent,
Lanthane,
Sodium ,
Arsenic,
Lithium,
pati 1 i il in > 1 i i 1 1 1 1 1 u 1 1 ,
Baryum ,
Magnésium ,
i auiaie,
Bismuth,
Manganèse,
1 ellure,
C. iH mi m m
' ■ ! M 1 1 1 UIII j
Mercure,
Terbium
Cœsium,
Molybdène,
Thorinium,
Calcium,
Nickel,
Titane,
Cérium,
Or,
Tungstène,
Chrome,
Osmium,
Uranium,
Cobalt,
Palladium,
Vanadium,
Cuivre,
Platine,
Yttrium,
Didjme,
Plomb,
Zinc,
Erbium,
Potassium,
Zirconium,
Élain,
Pihodium,
Fer,
Rubidium.
MÉTALDÉHYDE. s. m. L'un des deux produits de décomposition spontanée de l'aldéhyde. Odeur d'aldéhyde, d'un goût un peu brûlant. Soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; solide, mais fusible à -f- 2° ; bout à 94°. Brûle avec une flamme bleue. (C,2H,206.)
MÉTALEPSIE. s. f. [de p.erà, indiquant changement, et Aiî^iç, prise]. Nom donné par Dumas à la théorie des substitutions.
MÉTALLIFÈRE, adj. [metalli férus, ail. metallhaltig, esp. metalifero]. Qui contient un métal quelconque.
MÉTALLIQUE, adj. Qui a rapport aux métaux, à leurs attributs, qui en provient. — Colique métallique. V. Colioue. — Tintement métallique. V. Tintement. — Tracteurs métalliques [angl. metallic tractors]. V. Perkinisme. — Tremblement métallique. V. Tremblement.
MÉTALLISATIOIV. s. f. Extraction d'un métal de ses oxydes, de ses sulfures, etc.
MÉTALLOGRAPHIE. s. f. [metallographia, de |xeraXXov, métal, et ypatp'A, description; ail. Métallographie, it. metallografia, esp. metalografia~\. Description ou connaissance des métaux.
MÉTALLOÏDE, s. m. [de [/.ÉTaXXcv, métal, et si^cî, forme ; ail. et angl. Melalloid, it. metal/oide, esp. metaloide]. On a rangé sous cette dénomination, et dans un ordre séparé, tous les corps simples qui ne présentent pas les caractères physiques des métaux proprement dits, mais qui possèdent néanmoins quelques-unes de leurs propriétés. — Tableau des métalloïdes, d'après Dupasquier : 1° Organogènes : oxygène, azote, hydrogène, carbone. 2° Sulfuroïdes : soufre, sélénium, phosphore, arsenic. 3° Chloroïdes : fluor, chlore, brome, iode. 4° Boroïdes : bore , silicium.
MÉTALLOTHÉRAPIE. s. f. Traitement par les métaux. Nom donné dans ces derniers temps à l'application externe de certains métaux, fer, acier, cuivre, en plaques, bracelets, anneaux, chaînes (armatures métalliques), pour le traitement de diverses maladies ou symptômes nerveux. Ce procédé thérapeutique, renouvelé des pratiques astrologiques et cabalistiques anciennes, parait, plus encore que le traitement par les armatures magnétiques (V. Aimant), s'adresser à l'imagination des malades. (Nouveau dictionnaire des sciences médicales, 18G3, p. 1505.)
MÉTALLURGIE, s. f. [metallurgia, de p.sTaXXov, métal, et s'o-^v, travail; ail. Métallurgie, angl. metallurgy, it. metallurgia, esp. metalurgia]. Partie de la chimie qui s'occupe de l'extraction des métaux.
MÉTAMARGARIQUE (Acide). Produit de la décomposition de l'acide sulfomargarique. Cristallise dans la solution alcoolique; fond à 50°; distille sans décomposition. (C34H3303-f-HO.)
MÉTAMÈRE ou MÉTAMÉRIQUE. adj. [de \>.nk, préposition qui indique un changement, et [^speç, partie; angl. metameric, esp. metamerko~\. Se dit (Berzelius) des corps qui, étant isomères de composition, sont formés par des générateurs différents qu'ils régénèrent en se décomposant. A part cela, ils ont la même formule, le même équivalent, et quelquefois la plupart de leurs propriétés physiques sont communes.
MÉTAMÉRIE. s. f. État d'un corps métamère.
MÉTAMORPHOPSIE. s. f. [de f/.s-au.opcpu<j!ç, métamorphose, et o<j/iç, vue]. Vice de la vision par lequel les objets paraissent changés dans leur forme ou dans leur grandeur. V. Illusion.
MÉTAMORPHOSE, s. f. [metamorphosis, [/.STaf/.o'p- Qaaiç, de u.trk, préposition qui indique un changement, et u.cpcpT), forme; ail. Métamorphose, angl. tamorphosis, it. metamorfosi, esp. metamorfosis]. Changement que certains animaux (les insectes et les reptiles batraciens) subissent dans le cours de leur développement, et qui fait que ces êtres passent par plusieurs états successifs, dans chacun desquels ils ont le plus souvent une forme, une organisation et des mœurs différentes. La digenèse se dislingue facilement de la métamorphose des insectes , etc. , en ce que dans celle-ci c'est l'embryon même sorti de l'œuf qui devient sexué, en ce que, en un mot, il n'y a pas plus d'adultes que à'œufs qui éclosent, tandis que dans la digenèse l'embryon (proscolex) sorti de l'œuf, meurt après avoir donné naissance à un ou plusieurs scolex, et celui-ci surtout donne toujours naissance , par gemmation ou par scission , à plusieurs individus qui deviennent sexués (prog/ottis) ; il y a ainsi plus d'individus qui deviennent adultes qu'il n'y a eu d'œufs arrivés jusqu'à l'éclosion. — Tous les éléments anatomiques des plantes sont primitivement sphéroïdaux ou à peu près, et, arrivés à un certain degré de développement, ils deviennent polyédriques ou allongés, aplatis, etc. C'est là ce qui caractérise ce qu'on entend par métamorphose en anatomie générale. La métamorphose est donc un cas particulier du développement de certains animaux et de quelques éléments de certains végétaux. Toute métamorphose est un fait de développement; mais tout développement n'est pas une métamorphose. Faire le mot métamorphose synonyme du terme développement est une erreur, souvent commise depuis Schwann, qu'il importe d'éviter ; car l'ancienne hypothèse d'après laquelle tous les éléments anatomiques définitifs naîtraient par métamorphose des cellules embryonnaires en fibres musculaires , tubes nerveux, etc., est fausse. Chez les végétaux, ces cellules se métamorphoseraient, dit-on, directement en éléments anatomiques (trachées, vaisseaux ponctués, etc . ); mais il est certain que chez les animaux il n'en est pas de même et qu'après avoir vécu un certain temps sous forme de cellules, elles se liquéfient, et les fibres musculaires, tubes nerveux, etc., naissant de toutes pièces par génération nouvelle, se substituent à ces cellules primitives. — Théoriede la métamorphose. Avant que l'on connût où, quand et comment, dans l'ovule et l'embryon, naissent les éléments anatomiques, quelques auteurs ont admis la préexistence d'une matière orga-
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nique générale vivante, répandue partout (panspermie), commune à toutes les espèces (Treviranus), ou d'une matière nutritive générale existant dans tout le corps de chaque individu en particulier (Needham), et amorphes toutes deux ; d'autres ont admis la préexistence simultanée de la matière et de la forme (préformation). Les syngenésistes admettaient que toute cette matière organique générale préformée par rapport aux êtres individuels a été créée en même temps. La génération ne serait, dans le premier cas, qu'une prise de forme, sous l'influence de causes extérieures, de cette matière amorphe en tant qu'organisme vivant individuellement, et cette forme varierait comme les causes qui la produisent (Treviranus, etc.). Dans le second cas, la forme préexistant avec la matière, celle-ci n'aurait besoin que d'arriver dans des conditions convenables pour changer cette forme et prendre celle d'organismes agissants, différant les uns des autres selon ces conditions mêmes , malgré la communauté d'origine et l'uniformité originelle dejtype.On a donné le nom de théorie de la métamorphose à ces deux hypothèses; il s'applique plus exactement à la seconde qu'à la première ; elles sont du reste toutes les deux contredites par l'observation. V. Transformation.
MÉTAMYLÈNE. s. m. V. ParamylÈne.
MÉTAOLÉINIQUE (Acide). Se forme comme le métamargarique. Soluble dans l'alcool chaud, ce qui le distingue de celui-ci; jaunâtre, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, liquide à 0° et audessous. (C"Hi°044H0.)
MÉTAPECTINE. s. f. (C6<H«056.8HO). Corps isomère avec la pectine et la parapectine, obtenu en chauffant celle-ci au contact des acides étendus; elle se distingue de ces corps en ce qu'elle précipite par le chlorure de baryum.
MÉTAPECTINIQUE (Acide). Nom donné par Fremy à un acide qui, ainsi que le montrent les recherches de Chodnew et de Fromberg, n'existe pas. Lœwig réserve ce nom à l'acide qui résulte de l'action de la potasse sur l'acide pectique, qui perd alors la propriété d'être précipité en gelée par l'acide acétique.
MÉTAPECTIQUE. adj. — Acide métapectique (C8H507.2HO). Acide énergique qui se forme, aux dépens de la pectine abandonnée plusieurs jours à l'air ou au contact de la pectose, du suc des fruits verts et des acides étendus à chaud. Les acides pectique et parapectique donnent aussi ce corps quand on les fait bouillir. Très-soluble dans l'eau, incristallisable. Il donne de nombreux métapectates incristallisables.
MÉTAPÉDIUM. s. m. [de u.stoc, après, et ^'^iov, pied]. S'est dit pour métatarse, ainsi que métapédien pour métatarsien. Mais les auteurs anciens ont employé TtiSwt seul pour signifier métatarse.
MÉTAPEPTONE. S. f. V. PEPTONE.
MÉTAPHLOGOSE. s. f. [de p-sra, au delà, et cpXo- •ywai;, inflammation]. Inflammation avec engorgement sanguin, sans dureté encore (Lobstein).
MÉTAPHOSPHATE. s. m. Nom donné aux sels formés par l'acide phosphorique monohydraté, uni à un équivalent de base pour un d'acide. Le métaphosphate de soude se distingue du phosphate bibasique et des phosphates de soude trihasiques ou ordinaires en ce qu'il coagule le blanc d'oeuf, ce que ne font pas ces derniers. V. Phosphoriûue.
MÉTAPIIRAGME. s. m. [de \xixk, après, et tppa^.a, séparation]. En entomologie, paroi séparant la poitrine et le ventre,
MÉTAPHYSIQUE, s. f. [rà |urà Ta <puotxà]. — Métaphysique médicale. La métaphysique étant dite ce qui est au-dessus des choses sensibles, ou l'étude de l'être pour l'être, la recherche de l'essence des choses, quelques médecins ont appelé métaphysique médicale la recherche de l'essence des maladies. Comme les métaphysiciens qu'ils copient, ils se fondent sur des principes subjetifs qui, s'ils n'étaient des impasses, seraient précieux par leur généralité, par la facilité avec laquelle ils se plient à toutes les vues à priori de chacun, et, par suite, exemptent de toute recherche destinée à établir des relations exactes entre l'intelligence et les objets qui nous entourent. Ils admettent encore qu'il existe des causes auxquelles sont dues les propriétés des corps ; que ces causes sont des forces surajoutées à la matière ; et la matière ellemême ne serait qu'un substratum privé de toute propriété, échappant par suite à tous nos moyens d'investigation. Mais il est démontré aujourd'hui que les notions de cause et de force sont réductibles à la notion primitive et irréductible de propriété ; il en ressort que les corps, n'étant gouvernés par aucune entité, sont véritablement actifs par eux-mêmes ; car, de quelque manière qu'on retourne la notion réelle de propriété, on ne parviendra jamais à y découvrir autre chose qu'un mode d'activité, complètement et absolument inséparable des corps eux-mêmes. 11 n'y a aussi dans l'économie que des propriétés d'éléments, de tissus, d'organes et d'appareils. Les altérations de ces diverses parties déterminent des altérations dans leurs propriétés ; ce sont ces altérations simultanées de substance et de propriétés qui constituent les maladies. Il y a donc des maladies d'éléments, de tissus, d'organes et d'appareils. On ne peut plus également se refuser à reconnaître, en fait, des altérations primitives dans les liquides tout aussi bien que des altérations consécutives. Par suite du consensus qui existe entre toutes les parties constituantes d'un organisme, il ne peut pas y avoir de maladie durable de l'une de ces parties sans que toutes les autres s'en ressentent, de là la tendance des maladies locales à se généraliser. La fièvre, à un point de vue, peut être considérée comme le premier degré de cette tendance, qui a l'action réflexe à son service. Il y a aussi des maladies qui d'emblée intéressent tout l'organisme, vu qu'elles résultent de changements dans l'état moléculaire des principes immédiats constituant la substance organisée ; maladies totius substantif/' qui n'entrent dansl'organisme ni parl'altération d'un solide, ni par l'altération d'un liquide, mais qui proviennent du jeu môme de ces principes, de leurs mouvements intimes de rénovation incessante ou nutritive (V. Maladie et Nutrition). Ainsi, de la considération des parties, de leurs propriétés et de leurs altérations, résultent les trois sciences, anatomie, physiologie et pathologie. Au fond la pathologie n'est qu'une annexe des autres ; c'est une anatomie et une physiologie comparées sur un même être, mais dans des conditions diverses ; car elle étudie les perturbations des propriétés vitales dont l'état moyen d'oscillation constitue l'état appelé état normal. Dans ces phénomènes il n'y a pas d'état normal et d'état anormal, pas plus qu'en mécanique céleste ; les perturbations vitales, comme toutes les autres, ne résultent jamais que du développement et du jeu d'influences réelles et conformes aux lois générales. Parmi ces influences, il ne faut pas oublier telles des milieux, quoiqu'on ne puisse prétendre que toutes les maladies soient dues à des in-
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fluences extérieures. Ainsi, en principe philosophique, contrairement à la métaphysique médicale, toujours l'état pathologique se relie à l'état physiologique. Toutes les fois que plusieurs explications d'un fait pathologique sont en présence, et que l'une d'entre elles le rattache à l'état physiologique, il y a grande probabilité que celle-ci sera confirmée par l'expérience à venir.
MÉTAPOROPOEÈSE. s. f. [metapjoropœesis, p.sra- TTooc-jïoir.ci;, de f/.srà, qui exprime un changement, •jro'jîi;, pore, et tcouTv, faire]. Changement qui s'opérerait dans les plus petits pores, dans les extrémités capillaires des vaisseaux, lorsqu'ils reviennent d'un état contre nature à l'état naturel (Galien).
MÉTAPTOSE. s. f. [metaptosis, p.eTXirrw(Tiç, de p.sTaTTÎ7TT0), je retombe, je dégénère; ail. et angl. Metaptosis, it. metaptos{\. Changement dans le siège ou la forme d'une maladie. Y. Diacrise.
MÉTASCHÉMATISME. s. m. [de u.£Tà, indiquant changement, et cyrtu-?-, disposition, plan; ail. Metaschematùmus, esp. metasquematismo]. Mot que les médecins allemands emploient souvent pour exprimer un changement de forme, de caractère, par exemple d'une maladie. V. Métabolique.
MÉTASTANNATE. s. m. V. Stannate.
MÉTASTANNIQUE. adj. V. StaN'MQUE.
MÉTASTASE, s. f. [rnetastasis, j/.£Ta<jTa<x'.;, de [;.£bia-r.y.i, je change de place, je transporte ; ail. Métastase, angl. rnetastasis, it. metastasi, esp. rnetastasis]. Changement dans le siège ou la forme d'une maladie, attribué par les humoristes au transport de la matière morbifique dans un lieu différent de celui qu'elle occupait primitivement, et par les solidistes au déplacement de l'irritation. — On dit qu'il y a métastase, quand les symptômes qui constituent une affection locale viennent à disparaître, et qu'à cette disparition se lie la manifestation d'une maladie nouvelle dans un autre lieu de l'économie. Y. Catastatique.
MÉTASTATIQUE. adj. [metastaticus, (ASTaoTaTixb;, ail. metastatisch, it. et esp. metastatico]. — Crise métastatique. Celle où l'on suppose que la matière morbide, transportée d'un autre lieu, donne naissance aux phénomènes observés. — Abcès métastatiques. Ceux qui se produisent pendant la durée de la cicatrisation d'une plaie, après l'accouchement, etc., dans un organe éloigné du point primitivement malade. Le foie, le poumon, la rate, en sont surtout le siège; mais on les voit aussi dans les muscles, le tissu lamineux, les articulations, etc. Ils sont généralement mal limités, formés d'un pus sanguinolent, mal lié. Leur nom vient de ce qu'on les a crus faussement formés par du pus absorbé à la surface de la plaie et transporté dans un autre organe par les vaisseaux sanguins (V. Infection purulente et Pus). — Affection métastatique. Celle qui est produite par la métastase d'une autre maladie.
MÉTASTVROL. s. m. Corps en lequel se transforme le styrol à une température de 200° sans formation d'aucun produit. (C16H8.)
MÉTASYNCR1SE. s. f. [metasyncrisis, y.eTa(iu-yxptoiç, de ti-t-it, qui marque le changement, et de auvxpivw, j'amasse ou je mêle ensemble : recomposition ; ail. Metasynkrisis, it. metasincrisi, esp. metasincri- «*]. Asclépiade, attribuant tout ce qui existe dans l'univers au concours des atomes, appelait tous les corps sofxptfAaTa (ce mot signifie assemblage). 11 exprimait la composition ou la génération des corps par le verbe (Rrpiîvssâat, s'unir, se mêler: leur disso|u-
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tion ou décomposition par le verbe opposé ^ly.xpîvsa9at, se séparer; et, pour exprimer le retour des corps à leur premier état, lorsqu'ils avaient été désunis, il se servait du verbe •[j.i77.<j,jy/.o'.via(}'jA, se mêler, ou se recomposer. Cœlius Aurelianus rendait ce mot par le verbe latin recorporare, et le substantif y.i-a.cruy-cptai; par recorporatio. V. Nutrition.
MÉTASYNCRITIQDE. adj. [metasyncriticus , pirv.ff'j-p.jiïîxci;, ail. metasynkritisch, it. et esp. metasincritico). — Médicaments mètasyncritiques . Substances auxquelles on attribuait la vertu de produire la métasyncrise, c'est-à-dire la régénération du corps ou de quelques-unes de ses parties seulement, par exemple dans le cas de maigreur générale ou de plaie avec perte de substance. Les méthodistes appelaient cycle métasyncritique, une série de remèdes employés à cet effet. V. Régénération et Reconstituant.
MÉTATARSE, s. m. [de p.srà, après, et Tapoôç, le tarse; ail. Mittelfuss , angl. metatarsus, it. et esp. metatarso]. Partie du pied située entre le tarse ou le talon, et les orteils. Le métatarse est composé de cinq os disposés parallèlement et appelés os du métatarse ou métatarsiens.
MÉTATARSIEN, IE.WE. adj. et s. m. [metatarseus, angl. metatarsal, it. metatarsico,esp. metatarsiano]. Qui a rapport au métatarse. — Artère métatarsienne . Une des branches externes de la pédieuse. — Articulations métatarsiennes. Celles des os du métatarse entre eux. — Os métatarsiens . Ils sont au nombre de cinq, distingués parleurs noms numériques, en comptant de dedans en dehors. Le premier métatarsien s'articule avec le grand os cunéiforme et avec la première phalange du gros orteil ; le deuxième , avec les trois cunéiformes, le troisième métatarsien et la première phalange du second orteil; le troisième, avec le troisième cunéiforme, les deuxième et quatrième métatarsiens, et la première phalange du troisième orteil ; le quatrième, avec l'os cuboïde , le troisième cunéiforme, les troisième et cinquième métatarsiens, et la première phalange du quatrième orteil ; enfin le cinquième, avec le cuboïde, le quatrième métatarsien, et la première phalange du petit orteil. — Phalanges métatarsiennes. Les cinq premières phalanges des orteils. — Rangée métatarsienne des os du tarse. La seconde rangée de ces os, celle qui est contiguë au métatarse, et qui comprend le scaphoïde , le cuboïde et les trois cunéiformes.
MÉTATAItSO-FHALANGIEN, IENNE. adj. [metatarso-phalangianus]. Qui a rapport au métatarse et aux phalanges. — Articulations rnétatarso-phalangiennes. Celles de chaque os du métatarse avec la phalange correspondante.
Métatarso-phalangien du petit orteil. V. Fléchisseur {court) du petit orteil.
Métatarso-phalangien du pouce. V. Transversal des ot'teils.
Métatarso-phalangiens latéraux. Nom que Chaussier donnait aux muscles interosseux du pied, qui s'étendent entre les derniers os du métatarse, depuis le tarse jusqu'aux premières phalanges des orteils. 11 les distinguait en sus-plantaires (interosseux dorsaux) et sous-plantaires (interosseux plantaires).
Métatarso-sous-phalangien dupoucc. V. Abducteur du gros orteil.
Métatarso-sous-phalangien transversal du pouce. C'est le muscle abducteur transversal des orteils.
MET \ tiiëse s. f. [metafhesis, u.=7»6e3i;, de [«Ta-
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t!8y)[ai, je change de place ; angl. metathesis, it. mctatesi, esp, metatesis]. Opération tendant à transporter la cause d'une maladie, du lieu où elle existe, dans une autre où sa présence est moins nuisible. L'opération de la cataracte par abaissement, l'action de repousser dans la vessie un calcul engagé dansl'urèthre, sont des métathèsés.
MÉTAZOÏQUE. adj. [de \b4ïà, après, et fëov, animal]. Se dit, en géognosie, des terrains postérieurs à l'apparition des animaux.
MÉTEIL. s. m. [du bas latin mixtale, de mixtus, mélangé; ail. Mengkorn, angl. meslin, it. mescolo, esp. mestwà\. Mélange de grains de seigle et de froment récoltés dans le même champ.
MÉTÉORE, s. m. [meteora, Ta liiétsapa, les choses de l'atmosphère, de L/.srà, au-dessus, et ai'pu, j'élève ; ail. et angl. Meteor, it. meteora, esp. meteord]. Tout phénomène qui se passe dans les régions supérieures de l'atmosphère. On distingue : 1° Les météores aériens, déterminés par la rupture de l'équilibre des colonnes de l'air atmosphérique : ce sont les vents. 2° Les météores aqueux, qui résultent de la condensation et de la précipitation des molécules aqueuses suspendues dans l'air : ce sont la pluie, la neige, la grêle, la rosée, les brouillards. 3° Les météores lumineux, qui sont l'effet de la réflexion ou de la réfraction de la lumière par les molécules aqueuses en suspension dans l'air : ce sont l'arc-en-ciel et les périhélies. 4° Les météores ignés, savoir : les feux follets, les éclairs, la foudre, l'aurore boréale et les étoiles tombantes, qui, bien que provenant des régions intercosmiques, pénètrent dans l'atmosphère et s'y enflamment.
MÉTÉORIQUE, adj. [ail. metcorisch, angl. meteorical, it. et esp. meteorico]. Qui a rapport aux météores : phénomènes météoriques. — En botanique, plantes météoriques, celles dont les fleurs s'épanouissent ou se ferment suivant l'état de l'atmosphère.
MÉTÉORISATION. s. f. [ail. Au.fbluhung, esp. meteor izacioii\. Production du météorisme.
MÉTÉOR1SME. s. m. [de jj.ETstopc;, élévé ; èu.cpûawiç, ail. Meteorismus, angl. meteorism, it. etesp. meteorismo]. Enflure générale de l'abdomen due à la distension du tube alimentaire par des gaz qui s'y trouvent accumulés. On le nomme vulgairement ballonnement, et on le reconnaît sans peine à ce que la paroi abdominale résonne comme un tambour sous le choc du doigt. V. Pneu.uatose et Tympamte.
MÉTÉOROLOGIE, s. f. [meteorologia, de [aetsidpsv, météore, etXo'-fo;, discours; ail. Météorologie, angl. meteorotogy, it. et esp. meteorologia]. Partie de la physique qui traite des météores, ou, plus en général , des conditions climatologiques à la surface du globe. Les phénomènes météorologiques sont dans une telle dépendance réciproque, que leur description méthodique est pleine de difficultés. Parle-t-on des agents impondérables, l'air intervient comme modificateur. Veut-on décrire l'air, il importe d'en connaître la composition, l'état de repos ou de mouvement, la pesanteur, les oscillations, la température, le mélange avec les vapeurs. Est-il question de la température, il convient d'examiner la chaleur propre du globe, l'influence des plaines, des montagnes, des continents, des mers, de l'exposition, de la culture, des habitations. C'est cette complication de conditions qui fait que la météorologie est encore si peu avancée, bien qu'elle dépende principalement de sciences qui, elles, ont fait de grands progrès, l'astronomie, la physique, la chi-
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mie. On peut ainsi diviser l'ensemble de la météorologie : 1° les agents impondérables ; 2° les eaux ; 3° l'atmosphère; 4° la température. Ce sont là quatre grandes sources d'actions sur les corps vivants qui ne doivent jamais être perdues de vue par le médecin. Ces actions, suivant leurs combinaisons, entretiennent la santé, causent des maladies ou en guérissent. 11 y a donc un rapport immédiat et nécessaire entre la météorologie, d'une part, et la pathologie, l'hygiène et la thérapeutique, d'autre part; l'étude de ces rapports constitue la météorologie médicale.
MÉTÉOROLOGIQUE, adj. [meteorologicus , ail. meteor ologisch, it. et esp. mcteorologico]. Qui concerne les météores et les phénomènes atmosphériques. — Observations météorologiques. Celles que l'on fait sur les différentes espèces de météores et sur les phénomènes atmosphériques, dans l'intention, par exemple, de rechercher quelles influences les diverses modifications atmosphériques peuvent avoir sur l'économie animale, dans l'état de santé ou de maladie. — - Par extension, instruments météorologiques, ceux qui sont destinés à faire connaître toutes les variations atmosphériques, notamment celles qui sont relatives à la pesanteur, à l'humidité, à la chaleur de l'air : tels sont les baromètres , les thermomètres, les hygromètres, etc. V. ces mots.
MÉTHÉMÉRINE. s. f. [methemerina, de [J-erà, pendant, et r,u.s'p%, jour]. Fièvre dont les accès reviennent chaque jour : c'est Yamphémérine ou quotidienne. Y. Fièvre.
MÉTHIONIQUE ou MÉTATHIONIQUE (Acide).
Celui qu'on obtient en traitant l'éther par l'acide sulfurique anhydre.
MÉTHODE, s. f. [methodus, f/.e'Oo^oç, de (xerà, par, et é^o;, chemin : mot à mot, par le chemin; ail. Méthode, angl. method, it. et esp. metodo]. Manière de dire ou de faire quelque chose avec un certain ordre et suivant certains principes (V. Doctrine). — Méthode curative. Médication particulière, ou succession de médications que l'on emploie pour le traitement d'une maladie.— Méthode de la flexion forcée (Lenoir, Hart). Traitement des anévrysmes chirurgicaux des extrémités par la tlexion du membre sans arrêter complètement la circulation, mais de manière à la ralentir suffisamment pour permettre aux dépôts fibrineux de se former graduellement jusqu'à la solidification de la tumeur. Ce n'est que dans les membres que ce traitement trouve son application. Car c'est seulement là que la loi générale qui régit la position des grandes artères permet son application. Or les anévrysmes des extrémités siègent ordinairement sur quelques-unes des grandes artères de transmission, beaucoup plus rarement sur les artères de distribution. Les artères de transmission sont toujours sur le côté de la flexion Dans le membre supérieur, où la flexion se fait toujours en avant, l'artère continue sa marche sur la face antérieure ; mais, dans le membre inférieur, où une disposition contraire existe, l'artère tourne autour de l'os pour se placer dans le pli de la jointure. Ainsi, dans ces diverses jointures, la flexion doit avoir sur les artères des effets semblables. C'est une méthode facile qui ne demande pas d'aides et qui a donné de bons résultats. Mais ce n'est pas une méthode universelle ou même générale. La méthode universelle est la compression digitale. — En chirurgie, méthodes opératoires, les diverses manières principales dont une opération peut être pratiquée. Par exemple, l'amputation d'un membre dans sa
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continuité peut être faite circulairement ou à lambeaux ; l'opération de la cataracte peut être faite par abaissement ou par extraction-, la cystotomie peut être pratiquée par le haut appareil, par le grand appareil, par l'appareil latéral : de là autant de méthodes différentes, qui se composent chacune d'un plus ou moins grand nombre de procédés ou de manières particulières d'opérer. Ainsi, l'appareil latéral est exécuté suivant les procédés de frère Jacques, ou de Cheselden, ou de frère Côme. Du reste, ces deux mots, méthode etprocédé, sont souvent employés l'un pour l'autre : on décore souvent un simple procédé du nom de méthode. — On appelle aussi méthode, l'ordre que l'on suit dans l'étude ou dans l'enseignement d'une science, selon les règles de la logique (V. ce mot). Méthode subjective, ou métaphysique , ou à priori, celle par laquelle on prend pour point de départ des propositions purement rationnelles, non déduites de l'expérience ; méthode objective , ou expérimentale , ou à posteriori, méthode dans laquelle les points de départ sont tous donnés par l'expérience. En un autre sens, méthode subjective, celle par laquelle on va du plus composé au plus simple ; méthode objective, celle par laquelle on va du plus simple au plus composé. Le terme méthode est souvent employé pour désigner chacun des procédés de la logique (V. ce mot); d'où les expressions méthode historique, méthode comparative, méthode synthétique, analytique, etc.; de là vient aussi que les classifications, soit naturelles, soit même artificielles, ont quelquefois aussi reçu le nom de méthodes.
Méthode sous-cutanée. Nom donné aux opérations qui se pratiquent sous la peau, pour en extraire des corps étrangers, en ne faisant qu'une simple ponction, couper des tendons, des muscles, etc. Cette méthode, toutes les fois qu'elle est applicable, doit être préférée, réduisant les plaies à une simple piqûre, et mettant à l'abri du contact de l'air. V. Corps étrangers articulaires, Ponction et Ténotomie.
MÉTHODIQUE, adj. [methodicus, ail. methodisch, angl. methodical, it. et esp. metodico]. Qui est conforme à la méthode : traitement méthodique. — Les méthodiques [s. m. pl.], médecins opposés à l'empirisme. V. Numérique.
MÉTHODISME, s. m. La doctrine des méthodistes.
MÉTHODISTE, s. m. — Secte des méthodiques, ou méthodistes. Secte de médecins dont la doctrine s'établit après celle des empiriques et des dogmatiques, vers la fin du 1er siècle de l'ère chrétienne. Suivant les méthodistes, dont Thémison fut le chef, toute maladie dépendait du resserrement ou du relâchement (du strictum ou du laxum). A ces deux genres de causes ils en ajoutèrent un troisième, sous le nom de genre mixte ou composé, pour y classer les maladies qui, selon eux, tenaient de l'un et de l'autre des deux premiers genres. V. Doctrine.
MÉTHODOLOGIE, s. f. Exposé des règles qu'on doit suivre dans l'étude d'un art. — Méthodologie médicale. Mot employé par quelques médecins pour désigner l'exposé des diverses sortes de classifications des maladies qui se sont succédé, ou les règles à suivre soit pour les étudier, soit pour en établir une.
MÉTHOENANTHOL. s. m. Corps cristallisable isomère à Yœnanthol, inodore, fusible à 12°.
MÉTHOL. s. m. [huile d'esprit de bois]. Carbure d^hydrogène retiré de l'esprit de bois brut. Incolore, d'odeur particulière aromatique, plus léger que l'eau ! bout à 175°. (C'2H9.)
MÉTHOMANIE. s. f. [de jj.sôu, vin, et manie]. Désir irrésistible des boissons fermentées.
MÉTHYLAL. s. m. (C6H804). Produit de décomposition du formai par les alcalis. Liquide clair, transparent, d'odeur agréable ; soluble dans 3 parties d'eau, miscible à l'alcool ; bout à 42°.
MÉTHYLE. s. m. V. AcÉTÈNE.
MÉTHYLÈNE, s. m. [de (j.s'Gu, vin, et flXij', matière ; esp. metilena] (Dumas et Péligot). Bicaibure d'hydrogène hypothétique (C2H2), radical supposé de l'alcool méthylique (C2H402), qui en serait un bihydrate.
MÉTHYLIAQUE. s. f. (Méthylamide, méthylamine, mèthylammoniaque]. Alcaloïde artificiel. Gazeux, il se liquéfie au-dessous de 0° ; odeur ammoniacale de marée un peu avancée, ou de chair de homard pourrie. L'eau en dissout 1150 fois son volume à 12°. Il jouit, du reste, de toutes les propriétés de l'ammoniaque, mais il brûle avec une flamme jaunâtre au contact d'une bougie. (C2H5Az.)
MÉTHYLIQUE. adj. — Acides méthyliques. Acides analogues aux acides viniques, qu'on obtient d'une manière analogue, mais en se servant d'alcool méthylique au lieu d'alcool ordinaire. L'acide m éthy /carbonique a pour formule C2H30.2C02. HO. Us donnent des méthylates cristallisables , analogues aux vinates. — ■ Alcool méthylique, ta/inique, alcool ligneux ou de bois, ou esprit de bois. Substance analogue à l'alcool, que Taylor a découverte dans les produits de la distillation du bois. C'est un liquide incolore, très-fluide, volatil, d'une saveur fraîche et piquante, d'une odeur pénétrante, rappelant à la fois celle de l'alcool et de l'éther acétique; il bout à 66°, s'enflamme à l'approche d'un corps en ignition, donne de l'eau et de l'acide formique quand on le brûle par l'éponge de platine (C2H402). Ce corps et l'acide acétique n'existent pas tout formés dans le bois, mais tous les deux résultent de la décomposition, par le feu, de la cellulose, des fécules, des sels à acides organiques, etc. 11 a été aussi appelé bihydrate de méthylène, hydrate d'oxyde de méthyle, méthol, éther pyroligneux et esprit pyroxylique. — Ether méthylique (C4H60). Gaz incolore, d'odeup éthérée spéciale, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, inflammable. — Ethers méthyliques composés. Éthers qui se forment dans les mêmes circonstances que les éthers composés de l'alcool, et présentent les mêmes relations de composition : éther méthylazotique (Vil3O.AzOSy,éfherméthylacétique{C2}l30.CWW),elc. — Ethers méthyliques simples. Éthers analogues aux éthers simples de l'alcool (V. Éther). L'éther rnéthylique (C2H30) est l'analogue ûeVacëtène monoxé(S . Sulfurique) ou éther sulfurique (C4H50). On l'obtient d'une manière analogue par action de l'acide sulfurique sur l'alcool méthylique (C4H402). 11 est le type des alcools méthyliques simples , qui sont les éthers méthylchlorhydrique (C2H3C1), méthyliodhydrique (C2H3lo), mëthylfluorhydrique ( CH3F1 ) , méthylsulfln/drique C2H3S), etc.
MÉTHYLMERCAPTAN. s. m. [acide méthylosulfhydrique]. Corps obtenu en distillant sur l'eau parties égales de mythylosulfate de potasse et de sulfhydrate de sulfure de potassium. Corps très-liquide, d'odeur désagréable, qui bout à 21°. (C2H3S-f SH.)
MÉTHYLOSPIROTLIQUE (Acide). C'est le principe le plus abondant de l'huile de Wintergreen, ou de Gaultheria procumbens, de la famille des éricacées, obtenu par distillation aqueuse. Liquide incolore, d'o-
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deur et de goût agréables, aromatique, peu soluble dans l'eau, niais se mêle avec l'alcool et l'éther. Il est appelé aussi acide gaulthèrique et spiroylate d'oxyde demithyle. (C2H30.C"H5Os.)
MÉTHYLOSULFOCYANE. s. m. (C4tt3AzS2). Corps obtenu en distillant une solution concentrée de méthylosulfate acide de chaux et de sulfocyanure de potassium à parties égales. Liquide incolore, d'odeur pénétrante; bout. à 133°.
MÉTHYLOSULFURIQUES (Aciiies). On en connaît deux : 1° L'un simple (C6H50.S03) ; il se forme quand on ajoute sur l'acétone la moitié, en volume, d'acide sulfurique en petite quantité, goutte à goutte. 2° L'autre est double (C6H50.2S03) ; il s'obtient en mêlant l'acétone avec son volume d'acide sulfurique et étendant le liquide échauffé de h. à 5 parties d'eau. On ne les connaît que combinés avec la chaux ou avec la baryte qui ont servi à les isoler.
MÉTHYLOXAMIDE. s. f. Corps analogue à l'oxamide, qu'on obtient par distillation de l'oxalate de méthyliaque, comme celle-là par distillation de l'oxalate d'ammoniaque. (C4H4Az02.)
MÉTHYSTICINE. s. f. Substance cristalline quaternaire retirée de la racine du Piper methysticum, analogue à la pipérine. Elle en diffère par la forme de ses cristaux , son point de fusion , l'action qu'exercent sur elle les acides nitrique et sulfurique, et enfin par sa composition (Gobley). V. Kawa.
MÉTIS, adj. et s. m. [de l'espagnol mestizo, du latin mixtus , mélangé; ail. Mestize, angl. mongrel, it. meficcio]. Être engendré par deux êtres d'espèce différente. On n'emploie ce mot qu'en parlant des animaux. V. Croisement et Mulet.
MÉTISSAGE, s. m. [ail. Krcuzung]. Action de croiser une race animale avec une autre, pour améliorer celle qui a moins de valeur. L'expression de métissage est généralement réservée pour les croisements pratiqués dans l'espèce ovine. Pour les autres cas on emploie de préférence le mot croisement . Le métissage se fait selon plusieurs méthodes : 1° Par l'introduction de mâles étrangers et la suppression immédiate des mâles indigènes et métis, jusqu'à ce que les caractères de la race importée aient passé dans la race locale. 2° Par progression, c'est-à-dire en employant concurremment le mâle étranger, les femelles étrangères et indigènes, supprimant les métis mâles, et successivement les bêtes indigènes, jusqu'à ce que la substitution du sang soit complète. Le métissage ne va pas toujours aussi loin, et l'on peut obtenir dès la deuxième ou troisième génération des animaux améliorés par rapport à la laine, au volume, à la conformation, etc.; mais alors la race n'a pas toujours l'aptitude à s'entretenir par elle-même ; il faut renouveler les croisements à l'aide des mâles.
MÉTOPAUE. s. m. [de (/.éTu^c-/, le front, et wa- •ysi;, réuni]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus à ombilics distincts, qui ont leurs tètes réunies supérieurement front à front.
MÉTOPOSCOPIE. s. f. [metoposcopia, de [asto>ircv, le front, et mtGnétv, regarder; ail. Metoposcopie , angl. metoposcopy, it. et esp. metoposcopia]. Art de connaître le tempérament et le caractère d'une personne par l'inspection de son front ou de ses traits.
MÉTR/EMORRHOÏDES. s. f. pl. [de jjuvrpa, matrice, et S5t|Mpp6Î&î, hémorrhoïdes]. Hémorrhoïdes utérines, veines variqueuses développées à l'orifice de la matrice.
MÉTRALG1E. s. f. [metralgia, de [Mirpa, matrice, et a/.fo;, douleur; ail. Gebiirmutterschmerz, it. et esp. metralgia]. Douleur non inflammatoire qui a son siège dans la matrice.
MÉTRATOME. s. m. [u.ïirpa, matrice, etrou-ri, section]. Nom donné par Liégard (1837) à un instrument spécial pour l'amputation du col utérin sans abaisser préalablement la matrice. C'est une petite faucille demi-circulaire, fixée sur un long manche qui lui est perpendiculaire. V. Hïstérotome.
MÉTREMPHRAXIS. s. f. [de fMrrpa, matrice, et iy.cspâcjow, j'obstrue ; ail. l'terusinfarct, it. metemfrassia, esp. metenfrasis]. Obstruction de la matrice. Quelques auteurs ont confondu sous cette dénomination l'inflammation chronique de l'utérus, le squirrhe et les diverses dégénérescences auxquelles il est exposé.
MÉTRENCHYTE. s. f. [metrenchytes , de (J-HTpa, matrice, s'v, dans, et yyu, je verse; esp. metrenquites]. Seringue avec laquelle on fait des injections dans la matrice.
MÉTRIOPATHIE. s. f. [metriopathia, de tu.s'rpicç, modéré, et Trâôc;, passion, affection]. État d'un individu qui n'a que des passions modérées.
MÉTRITE. s. f. [metritis, de pi-.pa, matrice; ail. Gebarmutlerentzùndung , angl. metritis, it. metrite, esp. metritis]. Inflammation de la matrice. L'inflammation du tissu propre de l'utérus, à laquelle on donne plus particulièrement le nom de métrite, est caractérisée par une douleur continue, vive et déchirante ; une chaleur brûlante et une tuméfaction bornées à l'hypogaslre ou s'étendant aux lombes, au sacrum, au vagin ; le gonflement, la dureté et la sensibilité de l'orifice utérin, du vagin et de la vulve ; la suppression ou l'altération des lochies, des règles et du mucus utérin et vaginal ; des lésions variées des fonctions des organes contigus, comme la constipation, le ténesme, la strangurie, des douleurs dans les cuisses et dans le tronc; des lésions sympathiques, telles que la mastodynie, le vomissement, une fièvre intense, etc. Cette phlegmasie est aiguë ou chronique ; elle se développe chez les filles comme chez les femmes, mais le plus souvent à l'époque des couches. Ses causes les plus ordinaires sont les contusions, les déchirements de la matrice, les manœuvres imprudentes faites pendant l'accouchement, l'abus du coït pendant la grossesse, la suppression des règles ou des lochies. La métrite réclame un traitement antiphlogistique très-actif, interne ou externe. Souvent à la métrite aiguë succède une métrite chronique, à laquelle il faut rapporter beaucoup d'écoulements leucorrhéiques. — On donne aussi le nom de métrite, de métrite superficielle, d'inflammation catarrhale, ou de catarrhe aigu de l'utérus, à la phlegmasie de la membrane interne de cet organe. Elle est ordinairement produite par des causes analogues à celles des autres affections catarrhales. Elle commence souvent par du prurit et de l'ardeur dans le vagin, suivis bientôt d'un écoulement dont la consistance et la quantité augmentent peu à peu. Au bout de quelques jours, la matière de ['écoulement est épaisse, mais moins abondante, et les symptômes diminuent insensiblement. On combat cette afl'cction par les injections, les fomentations, les lavements et les demi -bains émollients, les boissons adoucissantes, le repos, la diète et la position horizontale. — Métrite puerpérale, métro-péritonite, métrite typhoïde, fiècre puerpérale. V. Péritonite et Puerpérale {fièvre).
MÉTROCAMPSIE. s. f. [metrocampsis, de pixpa.
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matrice, et xâpujuç, flexion; it. et esp. mctroeampsio]. Inflexion de la matrice. V. Hystéroloxie.
MÉTROCÈLE. s. f. [metrocele, de fnfcpa, matrice, et -/.r.K-r,, hernie; ail. Mutterbruch, angl. metrocele, it. et esp. metrocele']. Hernie formée par la matrice. V. Hystérocèle.
MÉTROCÉLIDE. s. f. [de (j.r.Tpa, matrice, et xnXt;, tache]. Synonyme ancien de nœvus maternus.
MÉTRODYN'IE. s. f. [metrodynia , de f-virpa, matrice, et s9ârn; douleur; it. et esp. metrodinid]. Douleur dans la matrice.
MÉTROLOXIE. s. f. [nietroloxia , de pr«a, matrice, et XcE-.ç, oblique; it. metrolossia, esp. metroloxia]. Obliquité de la matrice. V. Hystéroloxie.
MÉTROLYMPHANGITE. s. f. Inflammation de l'utérus et des lymphatiques correspondants.
MÉTROMAXTE. s. f. [mefromania, de f«ÎTpa, matrice, u.avict, folie, fureur; it. et esp. metromanià] . Fureur utérine. V. Nymphomanie.
MÉTRONOME, s. m. [de p-sTpov, mesure musicale, et vs'u.c;, règle]. Instrument propre à mesurer le temps musical. Dans cet instrument, chaque vibration du balancier produit un bruit sensible à l'oreille.
MÉTROPÉRITONITE. s. f. [metroperitonitis ]. Inflammation de l'utérus et du péritoine. V. Péritonite puerpérale et Puerpérale (fièvre).
MÉTROPHLÉBITE. s. f. [metroplilebitis] . Inflammation des veines utérines. V. Phlérite puerpérale.
MÉTROPHORE. s. m. [de y.r/rpa, matrice, et ai ■ osiv, porter]. Synonyme inusité de gynophore.
MÉTROPOLYPE. s. m. [de [/.lirpa, matrice, et polype ;it. et esp. metropolipo}. Polype de la matrice.
MÉTROPTOSE. s. f. [metroptosis, de p.rlrpa, matrice, et TTTwat;, chute; it. metroptosi, esp. metroptosis]. Chute de la matrice. V. Hystéroptose.
MÉTRORRHAG1E. s. f. [metrorrhagia, de pvrpa, matrice, et px^vutu, je sors avec violence; ail. Mutterblutfluss, it. et esp. metrorragio~]. Hémorrhagie de la matrice. V. Ménorrhagie.
MÉTRORRHÉE. s. f. [de [Mffrpa, matrice, et peïv, couler]. S'est dit des écoulements aqueux amniotiques et muqueux de l'utérus. La métrorrhée des femmes enceintes est un écoulement de l'eau de l'amnios par une ou plusieurs perforations anomaliques ou accidentelles de l'amnios (Jugleby, P. Dubois, Danyau).
MÉTRORRHEXIE. s. f. [metrorrhexis, de p-rirpa, matrice, et piféiç, déchirure; it. metroressia, esp. metrorrexia]. Rupture de la matrice. V. Rupture.
MÉTROSCOPE. s. m. [deurirpa, matrice, et axoirsïv, examiner; esp. metroscopo]. Nom donné par Nauche à un instrument à l'aide duquel on pourrait entendre les doubles battements du cœur du fœtus, et sentir ces mouvements à une époque de la grossesse où ces bruits ne peuvent pas encore être perçus à travers les parois abdominales. L'extrémité de cet instrument, dont le stéthoscope de Laennec lui a donné la première idée, serait introduite dans le vagin et appliquée contre le col de l'utérus.
MÉTROTOM1E. s. f. [metrotomia, de aiirpa, matrice, et tcu.t,, section; esp. metrotomia]. Incision de la matrice, opération césarienne. V. Hystérotomie.
MEULE, s. f. [ail. Scliober]. Amas de blé, de fourrage ou de paille, établi dans les prairies ou dans les champs au voisinage de la ferme, pour la conservation de ces produits. Le foin ne se conserve pas moins dans ies meules bien faites que dans les fenils, et n'y prend pas de mauvaise odeur. V. Aiguiseur.
M El U s. m. [ail. Mutterwurtz, Burwurz , esp. meyon ou meo]. Y. .Ethuse.
MEURTRE- s. m. [interfectio, homicidium, cpovcç , ail. Mord, angl. murder, il. amicidio , esp. homicidio]. V. Criminalité et Suicide.
MEURTRISSURE, s. f. [sugil/atio , ÔÀacii; , ail. Quetschung, angl. bruise, it. contusione, esp. mogulladura]. Synonyme de contusion avec écrasement de la peau ou enlèvement de son épidémie.
MÉZÉRÉINE. s. f. [esp. mezereina]. Principe actif du garou (Daphne mezereum, L.] obtenu par Dublanc en traitant cette écorce par l'alcool, faisant évaporer, séparant une matière cristalline qui se précipite, et traitant le résidu par l'éther, qui dissout la mézéréine. Cette substance n'est pas volatile ; elle n'est ni acide ni alcaline.
MIASMATIQUE, adj. [ail. miasmatisch, it. et esp. miasmatico] . Qui est de la nature des miasmes, qui les produit ou qui est produit par eux.
MIASME, s. m. [miasma, [i.îacu.%, de (A'.aîvciv, souiller; ail. Amteckungsstoff , Sumpftuft, angl. miasm, it. et esp. miasma]. Émanation qui, bien qu'inappréciable le plus souvent par les procédés de la physique ou de la chimie, se répand dans l'air, adhère à certains corps avec plus ou moins de ténacité, et exerce sur l'économie animale une influence plus ou moins pernicieuse. Les miasmes sont constitués par les substances organiques de l'air à divers états de modifications catalytiques. La présence des substances organiques dans l'air n'est que difficilement constatée. Ce n'est que dans ces derniers temps qu'elle a été expérimentalement démontrée par Boussingault, analysant l'air au-dessus des immenses marécages de l'Amérique ; il reste aussi à peu près prouvé que ces matières n'existent pas dans l'air même, mais bien dans la vapeur d'eau qui y est en suspension, et qui les supporte elles-mêmes. Du reste, si la présence des matières organiques dans l'air est difficile à constater, si l'on n'a pu jusqu'à présent en doser la quantité, il est devenu certain que ces effluves qui s'élèvent des marais, ces miasmes qui parcourent de grandes distances, entraînés par les courants atmosphériques, ne sont que des particules moléculaires, animales ou végétales, décomposées plus ou moins, et emmenées avec l'eau qu'a volatilisée la chaleur solaire. Aussi les temps chauds et humides sont-ils les plus favorables à la présence, dans l'air, des substances organiques, et, alors, cette présence est souvent appréciable à nos organes des sens, si elle ne l'est pas aux instruments et aux réactifs. En effet, au milieu des chaleurs de l'été, n'est-on pas frappé de cette odeur nauséeuse spéciale qui s'élève dans les villes et dans les marais, quand, après une longue sécheresse, une pluie orageuse peu abondante survient? A la même époque, les marais, les flaques d'eau croupissantes, répandent autour d'elles une odeur particulière bien connue, due à la présence des matières organiques en suspension dans la vapeur d'eau, odeur qui est souvent mélangée ou masquée par ces exhalaisons aromatiques que laissent dégager, dans les mêmes circonstances, certaines plantes de la famille des labiées, etc. Y. Effluve.
MICA. s. m. Groupe de plusieurs composés chimiques naturels, ou de minéraux qui sont des silicoaluminates de potasse, de fer et de magnésie. Ces corps sont remarquables en ce qu'ils sont divisibles presque à l'infini en feuillets ou paillettes minces, hexagones,
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élastiques, à surface brillante, blanche, verdàtre, jaune ou irisée. On les employait autrefois beaucoup en physique, pour recouvrir les objets sous le microscope : mais les lamelles minces de verre qu'on obtient aujourd'hui facilement sont préférables en ce qu'elles n'ont pas de stries. V. Talc.
MICRACOISTIQCE. adj. [micracusticus,ie y.:/.:::, petit, et àc-.-jîiv, entendre; esp. micracusticoi]. Se dit de tout ce qui contribue à augmenter l'intensité du son (comme les porte -voix , en rassemblant les rayons sonores.
M1C.KOBASE. s. m. [de aussi;, petit, et pin;, base!. Fruit gynobasique à gynobase très-petit. C'est le polexostyle de Mirbel. Ex. : le fruit des labiées.
MICBOCÉPHALIE. s. f. [microcephalia , de uuepG;, petit, et y.î=i>.T., tète ; esp. microcefalia]. N'om donné à l'idiotisme par quelques auteurs, les idiots ayant généralement la tète très-petite.
MICROCHIMIE. s. f. [de ;j.i*?:î, petit, et chimie}. Ce nom et celui d'analyse microchimique ont été donnés en Allemagne à l'emploi du microscope à l'effet de constater les caractères des principes immédiats qu'on ne peut obtenir qu'en petite quantité, ou dont les cristaux sont trop petits pour être vus à l'œil nu (V. ANALYSE anatomique). D'après ce vice de méthode qui consiste à classer les sciences d'après le genre des instruments qu'on emploie, on a même voulu en faire une science particulière. Il est facile de voir que ce n'est là qu'un procédé, aussi utile du reste dans l'analyse chimique ou des corps bruts que dans les divers degrés de l'analyse anatomique ou des êtres organisés, et destiné à nous en faire connaître la constitution. V. Zoochtsie.
MICBOCOSME. s. m. [microcosmus. de [uxpè;, petit, et iôttfiesj monde; ail. Mikrokosmus, angl. microcosm, it. et esp. microcosmoi]. Nom que quelques philosophes ont donné à l'homme, qu'ils considéraient comme l'abrégé de tout ce qu'il y a d'admirable dans le monde. Paracelse et les médecins astrologues, qui faisaient jouer un rôle important aux inlluences sidérales, trouvaient une analogie particulière entre le microcosme et le macrocosme. Selon eux, l'homme, ou le microcosme, a deux pôles comme le globe terrestre : la bouche est le pôle arctique, et le ventre le pôle antarctique ; la ligne médiane est l'axe polaire : le cœur de l'homme est influencé par le soleil, qui est le cœur du macrocosme; la tète est la résidence de l'âme, comme le ciel est celle de la Divinité, etc.
MICROGLOSSIE. s. f. Petitesse de la langue; état oppose à la macroglossie.
MICROGRAPHE, s. m. Celui qui s'occupe de micrographie.
MICROGRAPHIE, s. f. [microg raphia, de ai/.:-.:, petit, et fpôçetv, décrire]. Mot employé pour désigner la description des corps qui ne se voient qu'à l'aide du microscope ; ou employé encore sans signification précise pour désigner tout ce qui concerne l'emploi du microscope (V. Microscopiei. Si l'étude des éléments anatomiques ne peut être faite qu'à l'aide du microscope, l'emploi de cet instrument ne constitue pas pour cela une branche de l'anatomie devant recevoir un nom spécial. C'est pourtantune erreurencore répandue, et appuyée par plusieurs auteurs qui ont fait de l'emploidu microscope une spécialité, à laquelle ils croient donner le rang de science, par les noms de micrographie, d'anatomie microscopique, etc.
MICROLOGIE. S. I. V. MICROGRAPHE.
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MICROMÈTRE, s. m. [de u.ocior, petit, et atr:;!/, mesurer; angl. micrometer. it. et esp. micrometro]. Instrument destiné à mesurer les objets de petite dimension ou le pouvoir amplifiant des microscopes (V. Grossissement^. Tout microscope doit nécessairement être accompagné de deux micromètres : 1° le micromètre objectif; 2° le micromètre oculaire ou oculaire micromètre. Les deux, employés ensemble, servent à déterminer le pouvoir amplifiant du microscope avec chaque objectif. Le second seul sert à prendre le diamètre réel des objets, une fois le pouvoir amplifiant de chaque objectif connu. Le micromètre objectif est formé d'une série de petites lignes parallèles trèsténues, tracées sur une plaque de verre à des intervalles parfaitement égaux, par une pointe de diamant. Ces intervalles sont des centièmes de millimètre ; de cinq en cinq, une des lignes dépasse les autres, et de dix en dix, celles-ci sont dépassées par les divisions principales. Le micromètre oculaire est formé d'une plaque de verre portant un centimètre ou un demicentimètre divisé en cent ou en cinquante parties, c'est-à-dire en dixièmes de millimètre. Cette plaque est fixée au diaphragme de l'oculaire, et, comme lui, placée exactement au foyer du verre supérieur. Comme on peut faire des verres oculaires supérieurs grossissant dix fois, il vaut mieux avoir des micromètres ainsi faits que d'autres, parce qu'on peut comparer exactement les divisions de ce micromètre aux centièmes de millimètre du micromètre objectif, ce qui conduit à connaître le pouvoir amplifiant du microscope. V. ce mot.
MICROMÉTRIE. s. f. Emploi des micromètres.
MICROMÉTRIQIE. adj. Qui a rapport aux micromètres. — Mesures micrométriques. Celles des objets visibles seulement à l'aide du microscope et prises à l'aide du micromètre. — Vis micrométrique. Celle dont les tours sont extrêmement fins et rapprochés de manière à n'avancer que par fraction de millimètre à chaque tour. V. Microscope.
MICROPHONE ou MICROPHOMCM. s m. [de uipetit, et kw-it,, voix]. \Vheatstone nomme ainsi un instrument qui rend perceptibles les sons les plus faibles, quand il est en contact avec le corps sonnant.
MICROPHOME. S. f. [de (ftixpè;, petit, et f«tvj), voix]. Affaiblissement de la voix.
MICROPHvte. s. f. [de uoesi;, petit, et çurèy, végétal]. Végétal microscopique. V. Mycoderme.
MICBOPHYTIQI'E. adj. Qui concerne les microphytes. V. Achoriox.
MICROPSIE. s. f. [de y.u'.pb:, petit, et ftjtiç, vue]. Altération de la vue dans laquelle on voit les objets plus petits qu'ils ne sont. Y. Psecdesthésie.
MiciiOPïLE. s. m. [micropylum, de fuxçbç, petit, et rrj't.r., porte, ouverture; ail. Keim/och, angl. micropyle, esp. micropilo]. Ouverture que présente l'épisperme des graines et qui constitue l'orifice par lequel le boyau pollinique a traversé les enveloppes de l'ovule pour opérer la fécondation. Y. Boyau.
MICRORCHIDES- S m. pl. \jketMfljlttçt de a:/.:-.:, petit, et if%*h testicule]. Ceux qui ont les testicules de la grosseur d'un haricot ou d'une fève.
MICROSCOPE, s. m. [c'jnspicilium, microscopnm, de u.:ic:î;, petit, et caste-v, considérer-; ail. Mikroskop, angl. microscope, it. et esp. microscopio]. D'une manière générale, tout instrument qui, interposé entre l'œil et les objets rapprochés, a la propriété de les faire paraître plus gros qu'ils ne sont, c'est-à-dire d'en faire
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peindre sur la rétine une image qui, reportée sur un plan telle que nous en avons la perception, couvre une surface plus considérable que celle qui est recouverte par l'objet lui-même. Cet accroissement des dimensions de l'objet s'appelle le pouvoir amplifiant, grossissant, ou simplement le grossissement du microscope D peut aller depuis une fraction insignifiante jusqu'à 1100 ou 1200 diamètres réels. On divise les microscopes en simples, ou loupes (\. ce mot), qui ne renversent pas l'image des objets, et en composés, ou microscopes proprement dits, qui renversent l'image. Les uns et les autres peuvent être disposés mécaniquement, soit pour l'observation d'un objet préparé d'avance sur lequel il est impossible d'opérer autrement que par les réactifs chimiques, soit par la dissection. D'après cela, on a dans chaque espèce deux variétés : micros-
Fig. 278. Fie. 270.
tope ou loupe à dissection, et microscope ou loupe à observation. On peut aussi disposer les premiers de manière à permettre de suivre les réactions des agents chimiques : ce sont les microscopes chimiques. — Le microscope à observation est composé essentiellement de deux parties : la partie opiique et la partie mécanique. La première est fondamentale, invariable dans sa construction au point de vue théorique; c'est principalement de sa perfection que résulte la bonté du microscope. La partie mécanique, quoique secondaire, pouvant varier à l'infini, doit pourtant remplir un certain nombre de conditions de solidité et de précision qui facilitent beaucoup l'observation. Elle se compose du pied ^Fig. 278, a, t, g) en forme de tambour pj, à base formée d'un disque de plomb (g) et contenant un miroir mobile (m). La face supérieure du tambour est horizontale ; elle porte le nom de platine (ca). Elle est percée d'un trou (a) qui laisse passer la lumière réfléchie par le miroir, et frappant sur le porte-objet qu'on pose sur la platine. Au pied est annexée une colonne verticale (:h) pourvue d'une vis micrométrique (n)des-
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tinée à élever et à abaisser la branche horizontale rk) de la colonne qui porte le corps oo), afin de rapprocher ou d'éloigner celui-ci de l'objet. Le corps du microscope o) est un tube de cuivre noirci en dedans qui porte en bas l'objectif (</), et à l'autre extrémité l'oculaire tb). U glisse à frottement dans un anneau (rrr) de la branche horizontale de la colonne. La partie optique du microscope (Fig. 279 se compose de deux appareils distincts : 1° l'objectif (x , qui est tourné du côté de l'objet ; 2° et l'oculaire, contre lequel est appliqué l'œil de l'observateur (h . L'objectif est composé d'une seule lentille pour les faibles grossissements, et de deux ou trois, placées à peu près au foyer l'une de l'autre, pour les grossissements supérieurs. On l'appelle alors quelquefois indifféremment jeu de leniilles ou objectif. Chaque lentille de l'objectif est achromatique, et, pour cela,
formée de deux verres différents collés ensemble à l'aide de térébenthine sèche. L'un est piano-concave et de flint-glass ; l'autre, biconvexe et de crown-glass, à moitié enfoncé dans la concavité de l'autre. Il en résulte une lentille piano-convexe dont la face plane doit être tournée vers l'objet. Chacune d'elles est portée par une monture séparée qui, dans les objectifs composés, se visse avec celle des autres. L'oculaire est toujours composé de deux lentilles simples piano-convexes, à convexité tournée vers l'objectif, et plus ou moins écartées l'une de l'autre. La lentille inférieure la plus éloignée de l'œil reçoit le nom de verre de champ iFig. 279, ce, et Fig. 280, FC,. La lentille supérieure la plus rapprochée de l'œil reçoit le nom de verre oculaire ou supérieur, ou encore de verre de V œil (LL) ou de loupe de Foculaire. Chacune d'elles a une monture séparée, formée d'un anneau de laiton noirci. Un diaphragme Fig. 279, di, et Fig. 280, DD". arrête les rayons les plus divergents, et restreint ainsi le champ du microscope à la portion de lumière qui est dépourvue d'aberration de sphéricité. L'objectif est vissé sur une
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pièce conique (Fig. 278, a,o'), appelée le cône, fixée elle-même à l'extrémité inférieure du corps du microscope. L'objectif se dévisse facilement du cône avec les doigts, afin de pouvoir être remplacé à volonté par un autre. L'oculaire est formé d'un tube cylindrique de laiton qui entre exactement dans l'extrémité supérieure du corps du microscope (Fig. 279, cb), mais sans frottement, de manière à pouvoir être remplacé par un autre avec facilité. Un objet, assez petit pour être examiné, étant placé au-dessous de l'objectif (//), la lumière réfléchie par les nuages est dirigée sur lui de bas en haut à l'aide d'un miroir concave (m). Ce faisceau de lumière traverse l'objet après avoir ou non traversé un éclairage composé de plusieurs lentilles. Si l'objet (//) était au foyer même, les rayons, après avoir traversé l'objectif (x), sortiraient parallèlement, ou ils divergeraient s'il était entre l'objectif et le foyer, et l'image serait indéfinie. Il est par conséquent placé un peu au delà du foyer. Alors les rayons lumineux qui le traversent, quand il est vu par réflexion, sont rendus convergents par les lentilles de l'objectif (.r), et s'entrecroisent presque immédiatement au-dessus de lui, de manière que ceux de droite passent à gauche, et réciproquement (de II en 11). En recevant sur un verre dépoli le faisceau lumineux audessus du croisement des rayons, on aurait une image renversée (II) de l'objet (II), et d'autant plus grandie qu'on la recevrait plus loin au-dessus de l'objectif. Mais, comme cette image serait très-vague et irisée sur les bords, parce que l'entrecroisement de tous les rayons ne se fait pas précisément au même point, un premier diaphragme (DD) est placé au niveau de la jonction du corps et du cône du microscope, et arrête les rayons les plus divergents. Le verre de champ (Fig. 280, FC) de l'oculaire a pour but de recueillir les rayons divergents les plus centraux (E,N) que laisse passer ce diaphragme (Fig. 279, DD). Il les rapproche et les fait entrecroiser plus tôt, ce qui rend le grossissement deux ou trois fois moins considérable (c'està-dire Fig. 280, R', R' <j R, R) ; mais, par le rapprochement des faisceaux et par la concentration de la lumière qui en résulte, l'image devient plus nette (Y. Grossissement). Les rayons E' qui vont frapper le verre de champ en Ce, s'y décomposent, car ce verre n'est pas achromatique : les rayons rouges se dirigent en dehors, en cE et Cn ; les violets plus en dedans, en ce et ce'. Or, si les rayons n'étaient pas ainsi séparés en différentes couleurs à leur arrivée au verre de l'œil (LL), celui-ci n'étant pas achromatique non plus, ils se chromatiseraient, et sortiraient en direction non parallèle, de manière à aller rendre sur la réline des images colorées. Mais la séparation même effectuée par le verre de champ fait que les rayons ponctués violets Ce et ce' tombent plus près du centre du verre oculaire L que les rouges cE et eu. Or, comme le pouvoir réfringent de cette lentille, à cause de sa courbe, est plus petit vers le centre qu'au bord, et que les rayons violets sont justement les plus réfrangibles, il en résulte que l'action du verre de l'œil L compense exactement la dispersion produite par le verre de champ, et que les rayons E et e, a et e', sortent sensiblement parallèles. Ils peuvent conséquemment rencontrer tous l'axe optique no très-près l'un de l'autre, et ils agissent sur la rétine comme un seul point lumineux. Ce qui se passe ici pourun seul faisceau et pour les couleurs extrêmes rouge et violet se passe aussi de la même manière pour les faisceaux et les couleurs inter-
médiaires. L'image se peint renversée dans l'œil (comparez Fig. 279, // à ii, II, et I'I') telle qu'on peut la recevoir au-dessus de l'objectif. Tous les mouvements qu'on veut faire exécuter dans une direction donnée à l'image vue dans le microscope ne sont par conséquent obtenus que par un mouvement en sens inverse de l'objet lui-même, ce qui offre du reste peu d'inconvénients, car on en prend vite l'habitude. Un objet ainsi examiné n'est aperçu que parce que la lumière qui passe autour de lui, n'étant arrêtée par rien, vient impressionner vivement la rétine, qui, de lui, ne reçoit que son ombre, ou mieux les rayons moins nombreux qu'il a laissés passer : si le corps est opaque, on ne distingue que les bords, et sa masse se peint en noir ; s'il est transparent, on voit dans son intérieur toutes les parties qui ont une densité et un pouvoir réfringent autres que ceux de la masse. Habitués à juger par les seuls caractères extérieurs, par les apparences, les pathologistes ne doivent pas être étonnés que beaucoup des résultats qu'ils obtiennent soient démontrés inexacts ou incomplets par le microscope, qui vient prêter à notre jugement deux points d'appui entièrement nouveaux et montrer à quoi sont dues ces apparences, savoir : 1° la connaissance des éléments anatomiques ; 2° celle de leur texture. Aussi, quelle que puisse être la valeur des objections qu'on a voulu tirer, contre les déterminations faites à l'aide du microscope, de la marche de la maladie, de ses symptômes qui n'ont jamais été en contradiction réelle avec des observations bien faites, ces arguments seront toujours incomplets, puisque la nature des éléments qui composaient le tissu n'a pas été précisée. Du reste, y eût-il contradiction entre les déterminations, à l'aide du microscope, de la nature de telle ou telle tumeur et les symptômes attribués antérieurement à ces produits morbides, ceci indiquerait seulement que, la nature de ces tissus n'ayant pu être constatée d'une manière positive (puisqu'on n'en connaissait ni les éléments ni la texture), on a dû sans doute attribuer à des tumeurs, etc., des symptômes qui n'appartiennent pas à cette espèce, et réciproquement. Aussi, loin de croire que la faute vienne des connaissances nouvelles ajoutées aux autres par le microscope, et qu'il faille les rejeter en ce qu'elles ont de contradictoire avec les notions acquises antérieurement, ce sont celles-ci qu'il faut modifier ; c'est l'histoire des maladies qu'il faut reprendre et reviser en partant des notions nouvelles et beaucoup plus précises sur les tissus ; notions fournies par l'anatomie générale, dont le microscope est le moyen le plus utile. Lui seul, en effet, nous permet de voir la forme, de mesurer le volume, de constater la couleur, le pouvoir réfringent, les caractères chimiques et la structure des éléments anatomiques. Lui seul, par conséquent, nous met en état d'en distinguer les diverses espèces nerveuse, musculaire, épithéliale, tuberculeuse, cancéreuse, etc. Le microscope est donc un instrument indispensable à l'éducation du médecin, à ses recherches, et fort souvent à son diagnostic.
MICROSCOPIE s. f. Examen des objets à l'aide du microscope ; ensemble des règles qui se rapportent à l'emploi de cet instrument. On a cru, à tort, que son usage, ou que la description des parties qu'il sert à voir constituait une branche de la science des corps organisés ; c'est comme si l'on voulait faire une science à part de l'emploi du scalpel ou des injections. Le microscope n'est pas pour le biologiste et le médecin un instrument dont, suivant sa volonté, il peut indifférent-
MICT
MIGR
9io
ment ou se servir ou se passer. C'est un instrument dont l'emploi est parfaitement déterminé. Il est destiné à nous faire connaître un ensemble considérable de parties appartenant aux êtres organisés ; parties dont l'étude ne peut être suivie à l'œil nu, ni à l'aide d'un autre instrument (V. Micrographie). Il est indispensable : au zoologiste, pour l'étude des animaux ou parties d'animaux de petit volume ; à l'anatomiste, pour explorer les éléments anatomiques et l'agencement des tissus; pour étudier les éléments des produits morbides et leur arrangement ; pour observer les organes si petits , que l'anatomie descriptive n'en peut être faite à l'oeil nu, etc. En physiologie, un nombre considérable de phénomènes, se passant dans des organes d'un très-petit volume, ou chez des êtres transparents ou invisibles à l'œil nu, exigent l'emploi du microscope. Tels sont les phénomènes du cours du sang, les mouvements des cils vibratiles, la contraction des fibres musculaires, etc. Or, il se trouve que, dans cette série si étendue d'objets à observer, il y en a un grand nombre de remarquables par leur forme, leurs couleurs, et bien d'autres caractères. Mais, pour le médecin, ce ne sont pas là des objets de simple curiosité ; il a en vue leur utilité dans tel ou tel appareil, leur rôle dans tel ou tel ordre de fonctions, à l'état normal et à l'état morbide. V. Test-objet.
MICROSCOPIQUE, adj. [ail. mikroskopisch, it. et esp. microscopico]. Se dit de ce que l'on fait à l'aide du microscope (examen microscopique), ou de ce que l'on ne peut voir qu'avec un microscope (animalcules microscopiques, préparations microscopiques). V . Analyse et Anatomie.
MICROSCOPISTE. s. m. Celui qui se sert du microscope. V. Micrographe.
MICROSOMATIE s. f. [microsomalia, de u.'.apc;, petit, et aûu.7.,"corps ; esp. niicrosomatia]. Monstruosité caractérisée par la petitesse du corps. MICROSOMIE. V. MICROSOMATIE.
MICROSPORE, s. f. [de [v.kîo;, petit, et o-cpoc, semence]. V. Macrospore.
MICROSPORON. s. m. [de fi-ucpiî, petit, et GTrcpcç, semence]. Genre de champignons. — Microsporon furfur, Ch. R. (Fungus s. Epiphytus pityriasis versicolorù, Th. Sluyter). Ce végétal est formé partie de cellules fort étroites, allongées, pâles et ramifiées quelquefois (fila, mycélium, trichomata), partie de spores adhérant à des tubes plus larges (V. Sporo- PHORF.s), non ramifiées ou réunies en groupes ou amas. Les spores ont seulement 0mm,004 à 0mm,006 de diamètre, sont sphériques et réfractent peu fortement la lumière. Leurs amas adhèrent à l'épiderme ; les plus grandes sont généralement au centre des amas. Sur la peau de l'homme, ce végétal détermine la formation de taches plus ou moins jaunâtres, ou jaune brunâtre, de grandeurs très-diverses ; leur surface est pulvérulente ; , elles sont constituées par le végétal et les cellules d'épithélium dont il amène la disjonction : le tout caractérise l'affection dite pityriasis versicolor. MICROZOONITE. s. m. [de u.ixji;, petit, et Zù>c-i, 3 animal] Synonyme d' iufusoire.
MICTION, s. f. [mictio, mictus, &upr,<n;, ail. Harnen]. Action de pisser ou de rejeter les urines. Ce terme, fréquemment employé en médecine et en chi- , ruigie pour désigner l'acte normal de l'éjection des urines hors de la vessie, ne se trouve dans aucun dictionnaire moderne, même de médecine. On l'emploie s. pour désigner que cet acte e«t normal (miction facilo,
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miction normal'') , ou troublé (miction difficile, lente, douloureuse, etc.). L'usage a mis quelque différence entre miction et plissement (V. ce mot , lequel est employé pour désigner que l'urine est altérée par du sang ou du pus, quelle que soit, du reste, la manière normale ou morbide dont la miction s'est passée.
MICTLRITION. s. f. [de micturire, avoir envie d'uriner]. Besoin fréquent de rendre l'urine.
MIDDLETOMTE. s. f. (C54H3503j. Substancequi se trouve dans un minéral des mines de houille de Newcastle. Pulvérulente, rouge brun, noircissant à la lumière, sans goût ni odeur, à peine soluble dans l'alcool, l'éther et l'essence de térébenthine.
MIEL. s. m. [mel, [/.sXi, ail. Honiy, angl. honey, it. mêle, esp. miel]. Substance mucoso-sucrée que les abeilles préparent en introduisant dans leur estomac le suc visqueux et sucré qu'elles recueillent dans les nectaires et sur les feuilles de certaines plantes, et le dégorgeant ensuite dans les alvéoles de leurs gâteaux. Pour l'extraire, on enlève les petites lames de cire qui forment les alvéoles, et l'on expose les gâteaux sur des claies à une douce chaleur. Le miel vierge ou miel blanc, le plus pur, s'écoule alors naturellement. On brise ensuite les gâteaux, on les fait égoutter de nouveau, et, à l'aide d'une chaleur plus forte, on obtient le miel jaune. Enfin, le résidu, exprimé plus ou moins fortement, puis écumé et décanté, après avoir reposé, donne le miel commun, qui est d'un rouge brunâtre, et toujours fort impur. Le meilleur miel provient des plantes labiées; ceux de Mahon, du mont Hymelte, de l'Ida, de Cuba, sont les plus renommés : ils sont liquides, blancs, transparents. Après eux viennent les miels de ISarbonne et du Gâtinais, qui sont blancs et grenus. Les moins estimés sont ceux de Bretagne, qui sont toujours d'un rouge brun et qui ont une saveur âcre et une odeur désagréable. Tous les miels contiennent deux matières sucrées, semblables l'une au sucre de raisin, et l'autre au sucre incristallisable de la canne. Ces deux espèces de sucres, mêlées en diverses proportions et unies à une matière colorante, constituent les miels de bonne qualité. Ceux de qualité inférieure contiennent en outre de la cire et un acide. Ceux de Bretagne contiennent même du couvain , qui leur donne la propriété de se putréfier. — Le miel est employé comme médicament adoucissant et comme laxatif. On s'en sert communément pour édulcorer les tisanes (GO grain, par litre). Délayé dans 5 fois son poids d'eau, il donne, par la fermentation, Y hydromel vineux, boisson stimulante qui, dans quelques pays, remplace le vin et la bière.
Miel mercurial. Composé de parties égales de suc de mercuriale non dépuré et de miel choisi qu'on fait cuire en consistance de sirop, et qu'on passe. On ne l'emploie qu'en lavements, à la dose de 30 à 120 grammes, comme purgatif.
Miel mercurial compjosé. V. Sirop de longue vie.
Miel rosat. Ou le prépare avec 500 grammes de pétales secs de roses rouges, que l'on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 3 kilogrammes d'eau bouillante, en foulant plusieurs fois les roses avec une spatule de bois. On passe ;tvec expression le produit de l'infusion, on met la liqueur dans une bassine avec miel blanc, 3 kilogrammes, et l'on fait cuire.
MIELLÉ, ÉE. adj. [me/linus]. Qui a la saveur sucrée et la consistance du miel, ou qui a été édulcoré avec du miel.
MIGRAINE, s. f. [hemicranin, de tu.'.oj;, moitié, et
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de wjavt'ev, le crâne; ail. Migrline, angl. megrim, it. emicrania, magrana, esp. jaqueca, migrahn}. Douleur vive, lancinante, superficielle ou profonde, n'occupant qu'un côté de la tète, particulièrement l'une des régions temporales et orbitanes, sujette à des retours périodiques réguliers, et compliquée de trouble des fonctions gastriques, mais ne présentant aucun danger. Ces symptômes peuvent être déterminés par des causes diverses. En effet, certaines migraines sont des névralgies de la cinquième paire d'un seul ou des deux côlés, portant sur une ou sur toutes ses branches, avec ou sans vomissements. Parfois ce sont des douleurs dues à une influence sympathique (V. Sympathie) d'un trouble viscéral sur la cinquième paire ou sur l'encéphale même. Les douleurs sont alors profondes, continues plutôt que lancinantes, et donnent la sensation d'une barre pressant sur le front ; l'absence de sommeil et les mauvaises digestions les déterminent souvent. Dans le premier cas, le sulfate de quinine, les chaînes hydro-électriques, les applications locales de chloroforme , ou autres médicaments aneslhésiques réussissent; dans le second, il faut agir sur l'intestin par des vomitifs ou des purgatifs. En général, la migraine périodique résiste aux médicaments.
MIGRAI ION. s. f. [migratio, àemigrarc, se transporter d'un lieu à un autre]. — Migrations des animaux [migrationet; ail. {Vandefungen-, ang\. migration*]. Voyages périodiques ou irréguliers, de durée variable, entrepris, dans certaines saisons de l'année, par des animaux qui quittent leur séjour actuel pour aller vivre temporairement sous des climats plus appropriés à leurs besoins. L'instinct est le mobile des migrations régulières ; le défaut de nourriture, les pertuibalions de l'atmosphère , sont les causes des migrations accidentelles. Ce sont surtout les oiseaux et les poissons qui émigrent; les mammifères, les reptiles et les insectes n'émigrent pas ou n'émirent que peu. — Migration des caillots on embolie. Ce dernier mot, dans son acception générale [ioCa/.v.siv, pousser dans], s'applique aux obstructions des canaux vasculaires par tout corps détaché de la surface interne du cœur ou des vaisseaux eux-mêmes. Depuis les recherches de Virchow sur ce sujet (1852), on l'a employé pour désigner plus particulièrement les oblitérations artérielles causées par un dépôt fihrineux du cœur ou des gros vaisseaux détaché du lieu de sa formation et entraîné par le courant sanguin jusqu'à une artère trop petite pour le laisser passer, l es commentaires de Van Swielen contiennent la première indication de ces sortes de migrations. I.egroux (1827) consigna un exemple de transport d'un caillot fibrincux du cœur dans l'artère brachiale (V. PoLYPIFORME), On a observé la migration non-seulement de caillots sanguins, mais de débris de valvules, de lamelles calcaires, de fragments d'alhéroine ou d'encéphaloïde. Le lieu où s'arrêtent les embolies dépend presque uniquement de leur volume. On les rencontre d'ordinaire dans un point où le calibre du vaisseau diminue subitement d'une façon considérable, comme au niveau d'une bifurcation ou à la naissance d'une branche volumineuse ; dans le premier cas, le caillot migrateur se trouve comme achevai par SB partie moyenne sur l'éperon de la bifurcation, taudis que ses extrémités s'engagent plus ou moins profondément dans les deux branches de la division. Le premier ell'et d'une embolie est une obstruction plus ou moins complète du vaisseau, art point où elle se trouve arrêtée.
Par suite du ralentissement de la circulation que produit cet obstacle et par suite de l'action directe du caillot sur le sang encore fluide, il se forme bientôt autour de l'embolie des coagulations secondaires, qui complètent l'oblitération et allongent les caillots obturateurs. Enfin la paroi vasculaire finit par subir, au niveau de l'embolie, des modifications dues à ce contact ; ces modifications peuvent varier depuis le simple épaississement des membranes et le ramollissement, jusqu'aux inliltrations purulentes et aux perforations. Les oblitérations artérielles ainsi produites ont pour résultat le ramollissement ou la gangrène des parties où se rend l'artère, avec des symptômes divers selon la nature des organes, etc. Du reste, les mêmes symptômes s'observent dans les cas plus fréquents où un caillot oblitérateur se forme dans le point même où existe l'oblitération (caillots autochtones), par suite de rugosités à la face interne du vaisseau, de lésions des parois artérielles, etc., coïncidant avec une disposition particulière à la coagulation spontanée que présente la fibrine chez; certains sujets. Pour démontrer l'embolie, il faut non-seulement trouver le caillot au point d'arrivée, mais encore constater le point de départ et y trouver les vestiges du caillot formateur. On a singulièrement exagéré la fréquence des embolies. On y a rattaché les ramollissements cérébraux, maisen ouvrant les artères cérébrales oblitérées par des caillots on y trouve un canal central, perméable ou rempli par de la fibrine récemment coagulée, tandis que la partie périphérique est formée de fibrine ancienne adhérant à la paroi artérielle plus ou moins rugueuse; c'est donc à tort que ces cas , et beaucoup d'autres analogues dans divers organes (gangrène sénile des extrémités, etc.) sont rangés parmi les embolies. On a admis, sans les démontrer, des embolies capillaires qui viendraient oblitérer les vaisseaux de ce nom et déterminer certaines altérations des tissus, telles que le passage à l'état graisseux, etc.; mais les anastomoses des capillaires sont telles, que, pour faire cesser l'abord du sang, l'oblitération devrait porter sur le plus grand nombre de ceux d'un organe, ce qui n'est pas le cas dans les exemples cités. — Migration calcaire (DeschàmpS , 1853). Chute des incrustations calcaires artérielles dans la cavité du vaisseau, avec transport au loin par le sang et oblitération du canal sanguin.
IUILIAIKE. s. f. [ail. Friese/n, ang\. miliary ferer, it. mig/iarc, esp. triiliar]. Phlegmasie exanthématique, souvent accompagnée de fièvre, caractérisée par de petits boutons rouges, isolés ou rassemblés, élevés d'abord très-peu au-dessus du niveau de la peau, et surmontés, dès le second jour, d'une petite vésicule rouge, qui devient bientôt blanche et transparente, et ne tarde pas à tomber en écailles. C est de la ressem- ! blance de ces vésicules avec les grains de millet (milium) que vient le nom donné à la maladie. La miliaire est considérée par beaucoup d'auteurs comme une affection purement symptomalique, et c'est évidemment le caractère de celle qui survient fréquemment chez les femmes en couches, surtout par suite d'un régime i échauffant, ou de l'impression d'une température trop ; élevée. Il estclairque l'on ne saurait indiquer un trai- || teuieul particulier pour cet exanthème, et que ce traite- I ment doit varier selon la nature de l'affection essentielle. — Cette maladie a été peu étudiée sur les animaux. Miquel (de Béziers) a décrit sur les chevaux et les mulets une éruption miliaire concomitante de la : gastro-conjonctivite. Il a constaté de petites élevures
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du volume d'une tèle d'épingle, surmontées d'une croûte sèche adhérente au bord d'un petit ulcère arrondi. Cette éruption se montrait sur toute la surface du corps. Elle a été observée aussi par d'autres vétérinaires, et ne paraît pas offrir de gravité. — En pathologie, miliaire, pris adjectivement, se dit de toute élevure à la peau, dont le volume ne dépasse pas celui d'un grain de millet. — Suetie miliaire. V. Suette. — En botanique, glandes miliaires, les stomates.
MILIEU, s. m. [médium, ail. Médium]. En physique, tout corps, soit fluide, soit solide, qui peut être traversé par un autre corps, spécialement par la lumière ; et en ce sens on dit que l'air, l'eau , le diamant, sont pour la lumière des milieux qui la réfractent diversement en vertu de leur densité différente. Milieu se dit aussi du fluide qui environne les corps : l'air est le milieu dans lequel nous vivons, et l'eau est le milieu dans lequel vivent les poissons. — ; Science des milieux. V. Mésologie.
MlLICM. s. m. V. Millet.
Ml EU SICKNESS [mots anglais qui signifient proprement maladie du lait ; autre nom anglais : trembles]. Affection contagieuse du bétail eu certains districts des États occidentaux (États-Unis), particulièrement dans l'Indiana et l'illinois, un des districts infectés occupant cent milles le long des bords de la Wabash. Les animaux sont empoisonnés par quelque venin encore inconnu; leur haleine est fétide: yeux injectés, démarche chancelante et égarée; quand on les fait marcher, ils sont pris de convulsions qui souvent les font mourir. Le lait, le beurre, les fromages, la viande de ces animaux sont très-vénéneux : 2 ou 3 onces produisent la même maladie chez l'homme et chez d'autres animaux, en un intervalle de six heures à quatre jours. Chez l'homme, le mal commence par la fétidité de l'haleine, un malaise général, lassitude, perte d'énergie nerveuse, vomissement de sang, anorexie, constipation, absence de sécrétion biliaire, et finalement tous les symptômes d'un typhus obscur, avec tremblement nerveux et délire, le cerveau et les méninges étant envahis par l'inflammation. Celte affection est très-dangereuse. Les fromages et le beurre des districts infectés sont exportés en grande quantité à Saint-Louis, à Louisville, etc., et produisent souvent des effets funestes. Il est probable que l'empoisonnement étendu qui eut lieu en 1840, au printemps, dans la ville de New-York, avait pour cause des fromages de cette provenance. Le traitement est très-incertain ; toutefois il faudrait employer celui du typhus, soutenant les forces et calmant l'irritabilité nerveuse. Il semble y avoir des connexions entre cette affection particulière et la pustule maligne, qui sévit sur le bétail eu Europe, et parfois sur la côte des États Unis; toutefois on dit que le milk sickness est strictement confiné aux lieux actuellement infectés, et cela depuis cent ans, à la connaissance des colons ; de plus, il ne présente pas de pustules.
MILLEFEULLE. s. f. [Achi/lea mille foliutn, L., all. Schaofgnrb, angl. milfoil, it. niillefoglie, esp. mil en rama]. Plante aromatique et légèrement stimulante, qui est aussi regardée comme vulnéraire. Ses prétendues propriétés pour la guérison des coupures lui ont fait donner le nom d'herbe aux charpentiers . La millefeuillc entre dans quelques formules officinales, comme l'eau vulnéraire. Ou prescrit quelquefois son eau distillée dans les potions antispasmodiques, ainsi que son huile essentielle ('20 à 30 gouttes).
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MILLEPERTUIS, s. m. [llypericum perforation, L., all. Johanniskraut, Harthe.u, angl. saint John' s wort, it. iperico, esp. corazoncillo]. Plante dont les feuilles offrent une multitude de petits points translucides, qui sont des ulricules remplis d'huile volatile (Fig. 281). On emploie particulièrement les sommités fleuries en infusion (8 à 16 grammes par litre) ;
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l'huile volatile se prescrit par gouttes. L'huile de millepertuis ou i'hypericum des pharmaciens est de l'huile d'olive dans laquelle on a fait macérer la plante, et qui s'est chargée d'une partie de ses principes. Le millepertuis entrait autrefois dans une foule de compositions officinales : il est aromatique et tonique.
MILLET, s. m. V. Miliaire et Panic.
MILLET, s. m. [milium]. L'un des noms des petits kystes formés par distension des glandes sébacées des follicules pileux du duvet des paupières ; ils soulèvent le peau amincie et déjà line de cette région et ils présentent à peu près la forme, le volume et la couleur d'un grain de millet. — Un des noms vulgaires du muguet.
MILPHOSE. s. f. [mi/phosis,-ti.l\<?u6is, all. Milphosis, it. milfbsi, esp. milfosis]. Chute des cils sans maladie des paupières.
MIMOsÉEV s. f. pl. Section des légumineuses, Fleurs régulières, souvent polygames ; calice à h ou 5 dents; corolle à h ou 5 pétales; ôtamines hypogynes ordinairement très-nombreuses, libres ou monadelphes; embryon droit.
MINE, s. f. [dérivé, à ce qu'il paraît, du latin minore, mener, conduire, à cause des chemins que l'on fait sous terre; mctidlum, u.iv7.'/M</, all. et angl. Mine, it. et esp. minicra]. Cite des minéraux dans le sein de la terre; excavation pratiquée dans le sol pour enlever les minéraux de leur gîte; minéral qui renferme une substance métallique. Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de minéral.
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technologie, seules substances dont on peut retirer avec profit la matière précieuse qu'elles renferment.
MINÉRAL, s. m. [du bas latin minera, minière; minérale, ail. et arigl. Minerai, it. minérale, esp. minerai]. Corps qui, placés à la surface ou dans le sein de la terre , sont dépourvus d'organisation et n'offrent que des assemblages de molécules similaires liées entre elles par la force de l'affinité. — Ce mot s'emploie aussi adjectivement. — Eaux minérales. V. Eaux. — Règne minéral. Ensemble de tous les corps dépourvus d'organisation, soit qu'on les rencontre naturellement agglomérés en masses homogènes ou mélangées, soit qu'on les trouve épars ou déguisés dans le reste de la nature et servant de base aux corps organisés.
MINÉRALISAKLE. adj. [ail. vererzbar, esp. mincralisable]. Se dit des corps en quelque sorte passifs, qui, pour se réunir entre eux, ont besoin de l'action médiate d'autres corps.
MINÉRALISATEUR. adj. et s. m. [ail. vererzend, Vererzungsstoff, it. mineralizzatore]. Se dit, dans une combinaison, de celui des composants qui donne plus particulièrement à un autre les qualités propres aux corps d'origine minérale (l'autre se bornant à recevoir la forme ou la nature chimiqueV, en d'autres termes, de celui qui imprime au second , considéré comme jouant un rôle passif, des caractères déterminés, tant physiques que chimiques.
MINÉRALISATION, s. f. [ail. Yercrzuny, angl. mineralization, it. mi neralizzazione , esp. mineralizaciori\. Acte par lequel s'effectue la combinaison de deux corps qui jouent le rôle, l'un de minéralisateur, l'autre de minéralisable. — État d'une eau naturelle ou artificielle lorsqu'elle tient en dissolution des principes d'origine minérale.
MINÉRALISÉ, ÉE. adj. [ail. mine/a/isirt, it. mineraiizzafo, esp. miner alizado]. Se dit d'un corps qui est combiné avec un minéralisateur, comme le fer avec le soufre, et de l'eau qui renferme des sels d'origine minérale actifs ou non thérapeutiquement.
MINÉRALITÉ. s. f. Qualité d'une eau lorsqu'elle est due à ce qu'elle contient des sels d'origine minérale en plus ou moins grande quantité. Il y a des eaux d'une faible minéralité qui sont médicinales (Plombières).
MINÉRALOGIE, s. f. [minera/ogia, ail. Minéralogie, angl. minerology, it. et esp. mincralogia]. Branche de l'histoire naturelle ayant pour but de faire connaître les combinaisons non organiques des éléments, telles qu'on les trouve produites dans la nature, et considérant en elles les caractères par lesquels elles frappent nos sens, leur composition chimique, leur gisement et le rôle qu'elles jouent dans la constitution de la terre.
MINÉR A LOGIQUE, adj. [mineraloyieus, a\\. mineralogisch, esp. mineralogico^. Qui a rapport à la minéralogie.
MINÉRALOGISTE, s. m. [ail. Mineralog, it. et esp. miner alogistà]. Naturaliste qui s'occupe spécialement de l'histoire des minéraux.
MINIÈRE, s. f. [bas latin minera, qui vient de mine; ail. Erzgrube, it. miniera, esp. minera]. Ce nom s'applique généralement à tous les gîtes et dépôts de matières minérales ou fossiles qui sont un objet d'exploitation, de quelque nature qu'elles soient.
MINIUM, s. in. [minium, ^iAtc;, ail. Menniy, it. et esp. minio\. Nom vulgaire du deutoxyde do plomb.
MINORATIF, IVE. adj. et s. m. [de minorare, amoindrir; ail. yelinde abfùhrend, it. et esp. minorativo]. Remède qui purge doucement. V. Laxatif.
MINORATION, s. f. [minoratio, ail. gelinde Abfùhrung, it. minorazione, esp. minoration] . Purgalion douce, sans colique ni trouble général, au moyen de laxatifs. V. ce mot.
MINUTIO MON AGHI [mot à mot : amoindrissement du moine]. Expression dont on se servait dans le moyen âge pour désigner l'ensemble des moyens (saignée, purgations, diète) propres à diminuer l'énergie sexuelle chez des jeunes gens forts et bien constitués.
MINYANTHE. s. m. [de [mvûowôeç, dans Théophraste et dans Dioscoride, de y.^'u;, petit, et àvûo;, fleur : dit ainsi à cause de la petitesse de la fleur. Il y avait, par erreur, dans les anciennes éditions de Nicandre, erreur corrigée depuis, iwjavôs; : c'est là
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que Linné a pris son ményanthe. Minyanthe trifotiata, L., pentandrie monogynie, L., gentianées, J.; ail. Zottenb/ume, angl. beanbuek]. Ou nomme ainsi, ou trèfle d'eau (frifolium fibrinum des officines), une plante qui croit dans les lieux aquatiques. Ses feuilles (Fig. 282), grandes, d'un vert foncé, lisses et douces au toucher, sont très-toniques, très-amères, et employées contre le scorbut, les scrofules, etc. (GO à 120 centigram. de feuilles pulvérisées, .'i à 5 grain, en infusion, 30 à 60 centigram. de l'extrait). On prépare le sirop de minyanthe avec parties égales du suc de cette plante clarifié par l'ébullition, et de sucre blanc, qu'on fait cuire jusqu'en consistance de sirop. On en fait aussi vnexfrait, enévaporant lesuc au bain- marie j
MIN YANTHINE. S. f. V. INULINE.
MIOSE. V. Myose.
MIRACLE cimiioi !• [esp. milagro quimico]. On appelait ainsi autrefois la transformation subite par laquelle l'acide sulfurique concentré, versé dans mie dissolution rapprochée de chlorure de calcium, donne du sulfate de chaux, qui, étant peu soluble dans l'eau et ne trouvant pas assez de liquide pour être dissous, se prend en une masse solide. Le miracle consistait dans la transformation subite de deux substances li- 'liiides en une substance solide.
MITI
MIRAGE, s. in. [dit aussi fée Morgane, ail. Luftspiegelung, angl. loumiug]. Phénomène d'optique qui consiste en ce que, dans certaines circonstances, les objets lointains, tres-rapprochés de l'horizon, paraissent doubles, l'une- des images étant droite comme à l'ordinaire, et l'autre dans une position renversée.
MIRBANE. V. NlTROBENZINE.
MIRE- s. m. Mot de l'ancien français qui signifiait médecin ou chirurgien.
MIROBOLAN. V.MïROBALAN.
MIROIR, s. m. [spéculum, xâ-c^-pov, ail. Spiegel, angl. mirror, it. speechio, esp. espejo]. Corps à surface très-lisse, destinés à réfléchir la lumière. Selon leur forme, ils sont dits plans, concaves, convexes, etc. Ils sont de métal ou de verre. Dans ce cas, ils sont couverts d'une couche métallique réfléchissante, exactement adhérente à leur face postérieure, comme dans les glaces, ou à leur face antérieure même, comme dans le télescope de Foucault.
MIROITANT, adj. Se dit des organes dont la surface présente quelques portions très-lisses qui réfléchissent la lumière à la façon d'un miroir.
MISANTHROPIE, s. f. [misanthrojna, de fu'ao;, haine, et âvOptoiîc;, homme; ail. Misanthropie, angl. misanthi-opy, it. et esp. misantropia]. Dégoût, haine, aversion pour les hommes et pour la société ; c'est un symptôme de la mélancolie et de l'hypochondrie.
MISCIBILITÉ. s. f. [de miscere, mêler; ail. •Mischbarkeit , it. miscibilità , esp. miscibikdad]. Faculté qu'a un corps de se mêler avec un autre corps.
MISÉréré. s. m. V. Iléus.
MISOCAPNIE. s. f. [misocapnus , de piali, haïr, et Ka7rvo:, fumée]. Titre de l'ouvrage de Jacques VI, roi d'Angleterre, contre l'usage du tabac.
MISOGYNIE, s. f. [misogynia, de p.iaùv, haïr, et "juvr,, femme]. Répulsion de l'homme pour les rapports sexuels; éloignement morbide pour la fréquentation des femmes.
MISPICKEL. s. m. Mine dans laquelle l'arsenic se trouve uni au fer natif ou au fer sulfuré.
MITE. s. f. [tinea, <jyi;, ail. Miethe, Milbe, angl. mite, it. tarlo, esp. gusanillo]. Les anciens naturalistes désignaient par ce mot les insectes aptères pourvus de quatre paires de pattes, vivant sur des matières mortes (Lyonet) et non en parasites sur des êtres encore en vie ; ils réservaient pour ces derniers le nom de cirons ; ils appelaient poux les insectes parasdes aptères qui n'ont que trois paires de pattes (V. ces mots). Les arachnides des genres Tyroglyphc, Glyciphage, etc., renferment actuellement les principales espèces de mites, qui rentraient dans le genre Acarus, de Linné. — Mite ou ciron domestique ou du fromage et mite de la farine. V. Tyrogiaphe. — Mite de la dysenterie {Acarus dysenteries) de Nyander, quiexisteraitdans les déjections dysentériques, elle n'a pas été retrouvée. — Mite rhomboïdale (Guibourt). Celle qui vit dans les cantharides vermoulues.
MITHRIDATE. s. m. [mithridotium , antidotum mithrtduticum , p,i8?i£aTixàv ; ail. Mithridat, angl. mithridate, it. et esp. miiridato]. Électuaire composé de beaucoup de substances aromatiques, d'opium, etc., dont le nom vient de Mithridate, roi de Pont et de Bithynie, qui l'avait inventé. Ce médicament, trèscomposé, a les mêmes propriétés que la thériaque.
MITIGATION. s. f. [mitigatio, de mitigare, adoucir; Trafvi-ycpîa, Trpâuvai:, ail. Besanftigung]. Action d'adoucir.
MIT1GEANT. adj. et s. m. [mitigans, irapinfc:i«î, ail. bcsunftigend]. — Remèdes mitigeants. V. Adoucissant.
MITOYEN, ENNE. adj. et s. Les mitoyennes oudents mitoyennes . V. Pince.
MITRAL, ALE. adj. [mitra/is, ail. miitzenformig , zweizipfelig, angl. mitral, it. mitrale, esp. mitral]. Qui a la forme d'une mitre, qui ressemble à la mitre d'un évêque. — Valvule mitrale. V. Coeur.
MITRE D'HIPPOCRATE. V. Bonnet d' Hippucrate.
MITTE. s. f [effluvium latrinàrum, ail. Kothgrukendunsf]. Émanation qui s'exhale des fosses d'aisances et qui irrite fortement les yeux. C'est de l'ammoniaque unie aux acides carbonique et sulfhydrique : aussi le dégagement en augmenle-t-il quand on projette de la chaux dans la fosse. La mitte cause une irritation piquante sur les yeux, les narines et la gorge, et quelquefois une violente inflammation des conjonctives. V. Plomb.
MIXTE, s m. [mixtum, de miscere, mêler; it. et esp. misto]. Tout corps composé d'éléments hétérogènes ou de différente nature.
MIXTION, s. f. [mixtiô, pu'£i;, ail. Mischeu, angl. mixtion, il. mistione, esp. mistion]. Action démêler plusieurs drogues ou substances simples pour former un médicament composé. Souvent aussi on a à opérer la mixtion ou le mélange de plusieurs médicaments déjà composés eux-mêmes.
MIXTURE, s. f. [mixtura, ail. Mixtur, angl. mixture, it. et esp. mistura]. Mélange liquide de médicaments très-actifs destiné à être pris par gouttes sur du sucre, ou dans un verre d'eau ou d'une boisson appropriée. Une mixture est une composition dépourvue de véhicule aqueux : cependant on a donné, par extension, le nom de mixtures à une foule de médicaments composés qui ne sont autre chose que des potions.
MNÉMONIOUE. S. f. V. MNÉMOTECHNIE.
MNÉMOTECHNIE. s. f. [de j*v%.ïi, mémoire, el Te'x,vn, art]. Art de fortifier la mémoire.
MOBILITÉ, s. f. [mobilitas, ail. Beweglichheit , angl. mobi/ity,it.mobiatù,e.sp. mobilidad].En physique, notion abstraite du mouvement, quelle que soit sa cause ; propriété abstraite, résultant de l'appréciation de ce qu'il y a de commun dans tous les modes d'activité des corps, indépendamment de toute idée de cause. Si tous les mouvements étaient produits par une seule propriété, la pesanteur par exemple , la mobilité ne serait plus une propriété abstraite : la question se réduirait à appeler mobilité ce qu'on appelle pesanteur. Il n'en est pas ainsi. Il y a une autre raison de ne pas confondre ces manifestations diverses en une seule propriété ; c'est que les mouvements produits diffèrent suivant la propriété qui les engendre : ainsi la pesanteur engendre un mouvement varié, tandis que les chocs et les explosions engendrent des mouvements uniformes. Cette différence n'est pas absolue. Quelque courte que soit la durée d'un choc ou de toute autre cause de mouvement uniforme, cette durée n'est pas rigoureusement instantanée; pendant le peu de temps que l'action met à se produire, la cause du mouvement agit d'une manière continue, et, pendant ce court intervalle de temps, le mouvement est varié. D'un autre côté, lorsqu'une propriété continue, la pesanteur par exemple, cesse d'agir, le mouvement qui continue de se produire devient uniforme. Ainsi, par cela seul qu'il n'y a pas d'action rigoureuse-
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ment instantanée, tous les mouvements ont été variés à l'origine — Mobilité se dit communément de la faculté de pouvoir être transporté d'un lieu dans un autre, et en physiologie, pour désigner une grande susceptibilité nerveuse, unie à une disposition convulsive, une excitabilité très-développée. — Dans les fractures, on entend par mobilité des fragments, la possibilité de faire mouvoir les deux bouts de l'os rompu. Lorsqu'elle est trop grande, elle facilite leur déplacement et met obstacle à la consolidation. — Mobilité nerveuse.
V. NÉVROSE
MOCHMQUE. adj. [mockHcm , u.cylizh; , qui tient du levier, de (j.:-///,;, levier] Il a été employé autrefois substantivement pour désigner, eu raison de son action puissante, un purgatif violent appelé aussi macaroni.
MOCHLIOUE. s. m. [u-oyXuo;, de pfey.Xô;, levier, à cause qu'il est question de l'emploi du levier]. Titre d'un livre d'Hippocrate. Ce livre est un abrégé des traités Des fractures et Des articulations.
MODIFICATEUR, adj. et s. m. Nom général donné aux agents physiques susceptibles de modifier l'organisme. L'air, sa température, son état de sécheresse ou d'humidité, etc., sont des modificateurs externes (V. Milieu); les aliments, les eaux minérales, les médicaments sont des modificateurs internes. V. In-
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MOELLE, s. f. [medulla, meditullium, ij.UêXô;, ail. Mark, angl. marroiv, il. midol/a, esp. medola~\. Nom proprement donné à la substance jaunâtre ou rougeàtre contenue dans la cavité des os longs, dans les cavités cellulaires des extrémités de ces mêmes os, dans le diploé des os plats, et même dans les canaux vasculaires ou de Havers. Celle qui occupe le canal des os cylindriques représente un cylindre moulé sur les parois osseuses de ce canal. C'est un tissu bien distinct du tissu adipeux par sa consistance, et surtout par sa composition. Il est formé : 1° de myéloplaxes (V. ce mot), adhérents en général à la substance osseuse ; 2° de médullocelles, prédominant dans la moelle du fœtus et dans celle des adultes qui a l'aspect gélatiniforme ; 3° de matière amorphe granuleuse qui prédomine dans la variété gélatini forme ; 3° de capillaires ; 5" de vésicules adipeuses qui ne s'y montrent qu'après la naissance et disparaissent en partie lorsque la moelle a naturellement, ou prend accidentellement l'aspect gélatiniforme (V. Médullite1 ; elles prédominent dans la variété graisseuse ou adipeuse de la moelle. On dis tingue, en effet, trois variétés de ce tissu d'après son aspect extérieur et sa texture : lre Variété : Fœtale ou sanguine. Rougeàtre, opaque, pulpeuse, presque complètement dépourvue de vésicules adipeuses. 2e Variété : Gélatiniforme. Demi-transparente, molle, grisâtre ou rosée ; se rencontre chez des sujets sains, mais surtout après de longues maladies. 3e Variété : Adipeuse. Blanche, opaque, plus ou moins dense; se rencontre plus communément que les autres, surtout dans les os longs et chez les herbivores. — Moelle des plantes. Tissu cellulaire végétal qui remplit le canal médullaire II est formé de cellules polyédriques, à paroi mince, pleines d'un liquide incolore dans le jeune âge, et de gaz ensuite après résorption du liquide. Sur diverses espèces la moelle se détruit et s'interrompt d'espace en espace pendant l'accroissement du végétal, parce qu'elle cesse de se développer proportionnellement au bois; dans quelques plantes les cellules sont accompagnées de lactifèies.
MOELLE ALLONGÉE [medulla oblongata]. Expres-
MOEfi
sion employée comme synonyme de protubérance eéré brale. Le plus souvent on donne ce nom et celui
bulbe rachidien à une partie de la moelle épinière, à
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celle qui se prolonge de la partie inférieure de la protubérance jusqu'au trou occipital 'Fig. 283, de B à LM). D'autres auteurs confondent avec la moelle allongée, non-seulement les pédoncules cérébraux, mais encore leur épanouissement vers les couches optiques et les corps striés; on regarde même ce que Bichat appelle le tronc du nerf olfactif comme la terminaison antérieure ou ethmoïdnle de la moelle allongée. — Sur la Figure 283 se voit la moelle allongée du sillon audessus de B, jusqu'à LM. A est le pont de Varole ou protubérance; B, artères spinales antérieures se prolongeant dans toute la longueur de la moelle; C, nerf facial ; D, sa racine sensitive spéciale dite intermédiaire ou deWrisberg; E, nerf acoustique ; F, pneumogastrique; H, corps olivaire; 1, pyramide antérieure; K, première paire cervicale ; L, M, ligne indiquant la limite supérieure de la moelle épinière, et inférieure de la moelle allongée ; N, N, N, dure-mère racliidierme ; 0, 0, 0, ligament dentelé; P, P, P, denticules d'insertion de ce ligament sur la dure-mère rachidienne ; 1 à 8, nerfs cervicaux dont les racines antérieuressont insérées surle sillon collatéral antérieur de la moelle; 9, 10, les premiers nerfs dorsaux. On voit aussi la racine postérieure, plus grosse, renflée en ganglion, et l'antérieure, plus petite, se joignant à elle au delà du ganglion.
MtiELLE ÉPINIÈRE [moelle vertébrale, medulla dorsalis, pâjrWnj uosas? , ail. lUickenmnrk, angl. spinal marrow, it. midolla spinale]. Portion des centres nerveux qui se continue avec la protubérance cérébrale, au niveau du grand trou occipital, et descend dans le canal vertébral, jusqu'au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, sans le remplir exactement.
Elle présente, dans ce trajet, plusieurs renflements trèsmarqués ; elle est creusée, sur sa face antérieure et sur sa face postérieure, d'un sillon qui la partage dans toute sa longueur en deux gros cordons nerveux intimement unis.
L'extrémité supérieure de la moelle vertébrale, renfermée dans le crâne, forme une sorte de rendement ou de bulbe {bulbe rachidien) étendu de la protubérance cérébrale au grand trou occipital (Fig. 283, de B en LM). Ce bulbe, trèsconvexe en avant, présente quatre éminences symétriquement placées les unes à côté des autres : deux sont en dedans et sont appelées éminences pyramidales (I) ; les deux autres , en dehors , sont les éminences olivaires (H). La face postérieure du bulbe rachidien concourt à former le quatrième ventricule. De chaque côle sont deux éminences oblongues et blanchâtres, appelées processus restiformes, qui concourent à former le cervelet. La moelle vertébrale présente deux rende-
ments : l'un, supérieur, ovoïde, plus volumineux, est le renflement cervical; l'autre, inférieur, plus petit et conique, est le renflement lombaire, d'où part le faisceau des nerfs lombaires et sacrés improprement appelé la queue de cheval. La moelle vertébrale est formée de deux substances, l'une blanche et l'autre grise, qui présentent une disposition inverse de celle qu'elles ont dans le cerveau, la blanche étant à l'extérieur, et la cendrée au centre. Elle est enveloppée d'une membrane fibreuse jaunâtre, très-résistante, qui se continue avec la pie-mère, et de deux autres membranes qui ne sont que des prolongements de l'arachnoïde et de la dure-mère. Elle est fixée sur ses côtés par un long ligament nommé le ligament dentelé (Fig. 283, 0, 0). La substance <!e la moelle épinière est formée de fibres diri gées, les unes longitudinalement, les autres transversalement. Les premières émanent, en arrière, des corps restiformes ; en avant, des éminences pyramidales; sur les côtés, des éminences olivaires. Les secondes, continues avec celles-ci, mais apercevables au fond des sillons médians, antérieur et postérieur, forment la commissure de la moelle. La ligure 28'! représente des sections transversales de la moelle : A, immédiatement au - dessous de la décussalion ou entrecroisement des pyramides ; B, au mi ieu du renflement cervical ; C, à mi-chemin entre les renflements cervical et lombaire; D, au renflement lombaire; E, 27 millimètres plus bas; F, près de l'extrémité inférieure; «., surface ou sillon antérieur, p, sillon ou surface postérieure. Dans l'intervalle, sur les côtés, se voient les points d'émergence des racines postér.eures, atteignant la substance grise et ceux des racines antérieures ne l'atteignant pas Au centre de la substance grise, dans toute l'étendue de la moelle, existe un canal centra! lerminé en pointe eu bas et s'ouvrant en haut dans le quatrième ventricule, dont il continue en quelque sorte le sillon médian. 11 est large d'un demi-millimètre ou environ, limité par une membrane qui est continue avec l'épendyme du quatrième ventricule, et tapissée d'une rangée de cellules épithéliales prismatiques. — Fœtus de quatorze semaines (Fig. 285) : lie, hémisphères cérébraux ; lo, les tubercules quadrijumeaux n'ayant encore qu'un seul lobe chacun ;c, cervelet; vn, quatrième ventricule se continuant en bas avec le canal central de la moelle épinière qui n'est pas encore fermé en arrière, et ne fait alors qu'un avec le sillon postérieur de la moelle; b, moelle allongée. Schiff a montré que la substance blanche des cordons postérieurs jouit à la fois de la sensibilité et de la propriété de transmissibilité des impressions qu'on lui fait éprouver, et cela sans le concours de la substance grise. II a montré, de plus, que la substance grise de la moelle ne jouit pas de la sensibilité, qu'elle est insensible, en un mot ; mais qu'elle jouit pourtant de la propriété de transmissibilité (V. Perception), et peut même servir de conducteur à la sensibilité au niveau des portions de la moelle auxquelles on a enlevé les cordons blancs postérieurs.
MOFETTE, MOPHÈTE ou MOUFETTE. S. f. \mephiiis, ail. Schivadèn, it. mnfetf a, esp. mof'ef a], ^om
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donné à tout gaz non respirable, mais particulièrement au gaz azote {mofette atmosphérique), et au gaz hydrogène protocarburé {mofette inflammable).
MOGIGRAIMI1E. s. f. {m tgig raphia , de u.o'<yiç , avec peine, et-ypxçsw, écrire]. Crampe des écrivains. V. Crampe.
MOGILALISME. s. m. [mogi/alismus , [i.o^iXaXici., de u.o'-^t:, avec peine, et XaXelv, parler; it. et esp. mogfilalismo] . Difficulté d'articuler les mots, bégayement général.
MOHICA. V. MoNÉSIA.
MOIGNON, s. m. [ail. Stumpf, angl. stump, it. moncone, esp. tocoiij. L'extrémité amputée d'un membre recouverte d'une cicatrice. La partie non retranchée de ce membre amputé comprise depuis la cicatrice jusqu'à l'articulation qui est au-dessus. On appelle conicité du moignon, le soulèvement de la peau et de la cicatrice par l'os d'un membre faisant saillie au delà des autres parties molles atrophiées ou rétractées. Cet état est la suite fréquente d'une cicatrisation par seconde intention, généralement très-lente, avec des récidives fréquentes d'ulcération. On a alors un tissu cicatriciel terminal très-mince, adhérent aux os et s'ulcérant avec la plus grande facilité, et de la douleur à la pression exercée sur l'extrémité du moignon. Ces caractères sont ceux que l'on retrouve dans les lésions consécutives aux mutilations, soit par congélation, soit par écrasement. La conicité du moignon, après certaines amputations, oblige à des amputations secondaires. V. Bourgeon charnu et Cicatrice.
MOIS. s. m. pl. [menses, xarau.wia, ail. das Monaf/iche, it. mesi, mestrui]. On se sert vulgairement de cette expression pour désigner l'évacuation menstruelle ou les menstrues. V. ce mot.
MOISI, IE. adj. [marcidus, ail. schimmelig, angl. mouldy, it. muffato, esp. mohecido]. Couvert de moisissures. — Foin moisi. L'odeur en est forte, pénétrante , désagréable , la saveur acre. 11 est dédaigné des bestiaux, qui ne le mangent que pressés par la faim. Il est éminemment nuisible à la santé, et provoque le développement de maladies intestinales, d'affections du sang, etc. Aucun moyen ne peut corriger ces funestes propriétés ; il doit être converti en fumier.
MOISISSURES, s. f. pl. [mucores, ail. Schimmel, angl. mouldiness, it. muffa, esp. moho~\. Nom générique de toutes les petites végétations cryptogamiques qui se développent sous l'influence de l'humidité de l'air et d'une certaine température, sur les végétaux morts. Elles appartiennent au groupe des mucédinées et surtout au genre Mucor. V. ce mot.
MOITEUR, s. f. [mador, (fypavai;, ail. Feuchtigkeit, angl. moistness, it. umidore, esp. umedadj. Sueur peu abondante ou simple humidité de la peau.
MOLAIRE ou MEULIÈRE, adj. [molaris, de mola, meule; ail. Mahlzahn, angl. grinding-tooth, molar, it. molare, esp. molar]. Qui moud, qui broie. V. Dent.
MÔLE. s. f. [mo/a, u.ù/,7,, ail. et angl. mole, it. et esp. moin']. Môle, ou faux germe, masse charnue qui se forme quelquefois dans l'utérus, sous l'influence de la fécondation. Ce sont les restes des enveloppes du germe, anormalement développées ou s'étant modifiées plus ou moins après la mort et la destruction d'un embryon ou même d'un fœtus qui s'est résorbé en tout ou en partie. Ces môles sont quelquefois appelées vraies môles ou môles légitimes, pour les distinguer des fausses môles (spuriœ mo/œ), qui ne sont que des concrétions sanguines, des caillots formés par le sang
menstruel retenu dans l'utérus, des corps charnus ou fibreux, des polypes sarcomateux, tantôt adhérents aux parois de l'utérus, tantôt libres dans sa cavité par suite de la rupture de leur pédicule. Lorsqu'une vraie môle est expulsée immédiatement ou peu de temps après la destruction d'un embryon très-jeune, elle est avec ou sans débris de l'embryon dans sa cavité. Si elle n'est expulsée que longtemps après la destruction d'un jeune embryon, c'est une masse plus ou moins analogue à un placenta. Son volume est considérable, si la sérosité, ordinairement contenue dans une cavité centrale, n'a pas été évacuée avant la môle elle-même ; son tissu est gorgé de sang, et sa cavité très-apparente. Si, au contraire, la sérosité s'est écoulée antérieurement à l'expulsion de la môle, celle-ci, ayant continué à se nourrir, s'est endurcie ; sa cavité intérieure , plus étroite, existe cependant encore. Si du sang s'est épanché dans cette môle, il peut arriver que la cavité centrale ait disparu. Enfin, si la destruction du fœtus n'a eu lieu qu'à une époque avancée de la grossesse, on trouve dans la môle des vestiges d'os, de poils, etc. Du reste, rien de plus variable que le volume et le poids de ces faux germes. — Môles vésiculaircs ou hydatiformes {môles hydatiques, hydatides de l'utérus). Môles où les villosités de la totalité ou d'une partie du chorion (V. Placenta et Villosité), dépourvues de vaisseaux par suite de destruction précoce de l'embryon, se sont dilatées en vésicules pleines de sérosité claire. Ces vésicules sont disposées en grappes ayant la forme des ramifications de chaque villositô choriale ou placentaire, puisque ce sont leurs subdivisions qui sont dilatées d'espace en espace, sans que les vésicules communiquent les unes avec les autres. Les villosités du chorion continuent à grandir en empruntant, par imbibition, des matériaux de nutrition à la caduque utérine, bien qu'elles n'aient pas de communications vasculaires directes avec elle et ne renferment pas de vaisseaux du fœtus. Par suite des dilatations hydatiformes, la masse expulsée est souvent considérable ; l'expulsion a lieu ordinairement avant le terme de neuf mois; et, avant cette époque, l'utérus a acquis le volume qu'il aurait à la fin de la grossesse. L'utérus est de forme moins régulière que dans un cas de grossesse réelle. Ces vésicules ne renferment jamais d'animaux parasites, tels que les échinocoques (V. ce mot et Hydatide). Il est commun de voir les femmes avoir plusieurs fois de suite des grossesses dont le produit est une môle de ce genre. Dans certains cas de monstruosités, et môme de grossesse normale, le placenta peut offrir partiellement l'altération hgdatiforme des villosités. V. Oblitération.
MOLÉCULAIRE, adj. (ail. et angl. molecular, it. mo//ecolare,esp. molecular']. Qui a rapport aux molécules. — Actions moléculaires . Actions mutuelles des parties constituantes des corps, qui, bien que séparées par des intervalles plus ou moins grands, agissent sans cesse les unes sur les autres, pour se maintenir dans leurs positions respectives, s'attirer, se repousser, ou enfin se communiquer les efforts et les pressions qu'elles supportent. — Attraction moléculaire. Force qu'on suppose inhérente aux molécules de la matière, qui ne s'exerce qu'à des distances inappréciables et qui les fait tendre à s'unir les unes avec les autres. — Granulations, ou granules moléculaires ou élémentaires. V. Granulations.
MOLÉCULE, s. f. [diminutif de moles, masse; particula, parva corpora, corpuscula, ail. Theikheu,
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angl. molécule:, it. mollecola, esp. molecula]. Petite partie d'un corps. — Molécules intégrantes ou particules d'un corps. Celles qui forment par leur rapprochement la niasse de ce corps, soit simple, soit composé.— Molécules constituantes. Celles-ci, au contraire, ne se trouvent que dans les corps composés : autant ceux-ci admettent d'éléments dans leur composition, autant il y a d'espèces de molécules constituantes qui concourent à former des molécules intégrantes. Ainsi, chaque particule ou chaque molécule intégrante d'un fragment de sulfure de mercure est formée de deux molécules constituantes , une de soufre et une de mercure.
MOLÈiME. s. f. V. Bouillon-blanc.
MOLETTE, s. f. Pierre très-dure et polie dont on se sert, en pharmacie, pour broyer les médicaments.
MOLIMEN. s. m. [de moliri, faire effort]. L'effort qu'exerce toute masse en mouvement. — Molimen hémorrhagique. Ensemble des phénomènes intérieurs qui ont lieu dans la masse du sang avant la manifestation d'une hémorrhagie capillaire, telle que le flux hémorrhoïdal, les règles, l'épistaxis, etc. Suivant les uns, ces phénomènes , dépendant des mouvements circulatoires , mais des mouvements principalement capillaires, sont perceptibles; suivant les autres, ils ne sont pas, justement à cause de ce siège, susceptibles d'être perçus, et on les suppose.
MOLLET, s. m. [sura, fa.a7pcîwiu.,.ov, ail. Wade, angl. calf, it. polpaccio]. Gras de la jambe ; saillie que forment à la partie postérieure de la jambe les muscles jumeaux et soléaire.
MOLLETTE, s. f. [ail. Steinga/le, Windgalle, it. schienella,molletta]. Maladie particulière aux chevaux, consistant en une sorte d'hydropisie des capsules synoviales qui environnent les tendons fléchisseurs du pied; on l'appelle alors mollette simple, et, abusivement, mollette nerveuse. Lorsqu'elle a son siège sur leurs parties latérales, on la nomme mollette soufflée.
MOLLUSGLM. s. m. [angl. molluscum, it. mollusco]. Par molluscum, il faut entendre seulement la maladie décrite par Bontius, qu'il croyait reléguée à Amboine et aux Moluques. Ce sont des tumeurs qui peuvent se montrer sur toutes les parties du corps successivement, acquérir le volume d'une noix et plus, se résorber sans ulcération, ou plus souvent s'ulcérer, prendre un mauvais aspect, et donner un pus séreux aigrelet. Elles dépendent de la peau. Leur couleur varie du rose couleur de chair au rouge cuivreux ou acajou, ce qui les a fait croire d'origine syphilitique, mais à tort. Leur surface, lorsqu'elle est encore sans phlyctènes ni ulcération, est lisse, comme vernissée. Elles sont peu résistantes, un peu élastiques. Leur ulcération peut quelquefois donner des végétations fongueuses. Elles offrent une trame grisâtre demi-transparente formée par le tissu du derme, dont les mailles sont écartées par un tissu d'un rouge rose assez friable, composant la partie principale de la tumeur. Le molluscum est formé : 1° principalement de cytoblastions, tant noyaux que cellules, éléments anatomiques souvent pris, mais à tort, pour des fibro-plastiques, dont ils diffèrent beaucoup ; 2U de matière amorphe finement granuleuse interposée aux amas de nombreux cytoblastions, et parcourue par les capillaires ; 3" de quelques corps fusiformes et noyaux fibro-plastiques peu abondants ; li" de capillaires. C'est surtout chez les individus placés dans de mauvaises conditions hygiéniques qu'on l'observe. V. Sébacé.
MOLLUSQUES, s. m. pl. [mol/uscn,tie mollis, mon ;
ail. H eichthiere, Mollusken, it. mol/uschi, esp. moluscos]. Troisième embranchement du règne animal: Les mollusques sont des animaux invertébrés, à corps symétrique autour d'un plan droit ou courbe, mais sans squelette intérieur et sans articulations, entièrement mous, recouverts (au moins en partie) par une expansion que l'on nomme le manteau (V. ce mot) ; expansion tantôt nue (mollusques nus), tantôt protégée par une coquille (mollusques testacés, V. Testacé); respiration branchiale et cutanée ; cœur univentriculaire, aortique, biauriculé. V. Coquille et Hélice.
MOLYBDATE. s. m. [inolybdas , ail. molybdensaures Salz, engl. molybdate, it. molibdato, rnoliddato,es\t. molibdato]. Nom générique des sels neutres formés par l'union de l'acide molybdique avec les bases. Le molybdate de potasse a été indiqué pour reconnaître l'étain ajouté frauduleusement à l'acide chlorhydrique du commerce, dans la vue de le blanchir : le mélange donne un précipité bleu d'acide molybdeux.
MOLYBDÈNE, s. m. [de («XuSo^ç, plomb; ail. Mohjbdiin, angl. molybdenum, it. molibdeno, moliddeno, esp. molibdeno] . Métal découvert en 1782 par Hielm. Il est très-réfractaire, et n'a encore été obtenu qu'en petits grains, d'un blanc d'argent, très-difficiles à fondre, assez oxydables, se convertissant en acide molybdique par l'acide azotique. Il n'existe dans la nature qu'à l'état de sulfure, que l'on a pris pendant longtemps pour de la plombagine ou carbure de fer, Équivalent = 589.
MOLYBDEUX. adj. V. Oxyde de molybdène.
MOLYBDIQUE. adj. — Acide molybdique (MoO3). Découvert par Sclieele. Il est solide, d'un blanc gris, peu sapide, inodore, peu soluble. On le trouve dans la nature, combiné avec l'oxyde de plomb. Il s'obtient en traitant le sulfure de molybdène par l'acide azotique. — Quelques auteurs emploient l'adjectif molybdique [de u.oAuêrïo;, plomb] et ses dérivés au lieu de l'adjectif saturnin, saturnine, pour désigner les maladies causées parle plomb : colique molybdique ou molybdocolique, pour colique saturnine, etc. V. Intoxication.
MOMIE, s. f. [medicatumeadaver, bas latin mumia, ail. Mumie, angl. mummy, it. rnummia, esp momia]. Cadavre desséché et embaumé. Les momies sont ou 'naturelles, ou artificiel/es. Les momies naturelles sont des cadavres d'hommes et d'animaux qui périssent dans les déserts brûlants de la Libye, où ils sont conservés et desséchés par un sable fin, ou des corps trouvés dans certains cimetières qui ont une vertu conservatrice. Parmi les momies artificielles, celles que l'on tirait des hypogées d'Egypte tenaient le premier rang. On les a employées comme vulnéraires; elles ne sont aujourd'hui que des objets de curiosité.
MOMIFICATION, s. f. Passage des tissus animaux à l'état de momie, soit par dessiccation assez rapide pour être achevée avant que survienne la putréfaction , soit par addition artificielle d'essences ou de résines qui en contiennent. Celles-ci, ayant la propriété d'empècher la putréfaction des tissus, même humides, permettent à la dessiccation de s'accomplir lentement sans destruction des éléments anatomiques. Les substances autrefois employées étant généralement des composés résineux du groupe des baumes, l'introduction de ces matières dans les cavités naturelles et entre les organes s'appelait à juste titre embaumement. L'injection dans les vaisseaux de résines plus ou moins chargées d'essences et convenablement colorées en rose, constituerait encore aujourd'hui le meilleur pro-
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cédé d'embaumement au point de vue de la conservation -des formes extérieures et de la texture intime. L'usage s'est introduit d'appeler embaumement la conservation des cadavres par l'injection de substances minérales, de sels métalliquessurtout, dissous qui, combinésaux substances organiques des tissus, en empêchent la putréfaction, comme le font les résines et les baumes par leurs essences. Mais à la longue les substances organiques se détruisent, au moins partiellement, plus qu'après la momification par Vembuumement proprement dit. L'injection d'essence de térébenthine brute nu de ses isomères, colorées ou non, mêlées ou non de résines, serait aussi le meilleur moyen à adopter pour la conservation des cadavres destinés aux dissections. Ce moyen enlève toute odeur cadavéreuse et de putréfaction, lors même que celle-ci est commencée ; il détruit les qualités virulentes des tissus, dangereuses pour les anatomistes ; il est exempt des inconvénients qui résultent de la production d'efflorescenees cristallines et de l'action sur les instruments, qui sont inhérents à l'emploi des sels conservateurs en usage.
MONACÉTINE. s. f. (C'°Hlll(rS = C/H<0< -f CWCrS
— 2HO). Liquide neutre, d'odeur élhérée, se mêlant avec l'éther ; densité, 4,20; miscible à son demi-volume d'eau et formant émulsion à une plus forte quantité.
MONADE, s. f. [de u.ovîi;, unité; ail. Monade, angl. monad, it. monade]. Nom que Leibnitz donnait à des êtres simples ou à des parties non étendues dont il supposait que les corps sont composés (V. Molécule).
— Genre d'infusoires unicellulaires.
MONAPELPiiE. adj. [monadelphm, deu.ovo;, seul,
et &8e\é%, frère; ail. einbriiderig , it. et esp. monadelfdj. Se dit des élamines quand elles sont réunies en un seul faisceau par leurs filets.
MONADELIM1IE. s. f. [monadelphin , it. et esp. monàâéîfîù]. Nom, dans le système de Linné, d'une classe et de deux ordres renfermant des plantes dont toutes les étamines font corps ensemble par leurs filets.
MONANDRE. M\]\monander, de p.ovc;, seul, età^p, homme; ail. éînmânniçf, it. monandr'o, esp. monandrico].S>e dit d'une fleur qui n'a qu'une seule étâmïhe.
MONANDR1E. s. f. [monandria, ail. Mohatidrie, it. et esp. mônandPïa]. Nom, dans le système de Linné, d'une classe et de trois ordres renfermant des plantes dont les fleurs n'ont qu'une seule étamine.
MONANDHIQUE. adj. V. Monandre.
MON ANTHÈRE, adj. [de u.9viç, seul, et anthère']. Se dit d'une étamine qui n'a qu'une seule anthère.
MON KsAOlBl \E. s. f. (C4eH,608). Corps obtenu par lîerlhelot en chauffant l'acide arachique avec la glycérine pendant huit heures, à 180°. Solide, neutre, blanche, presque insoluble dans l'éther froid, fondant comme la cire. V. Diarachine et Triarachine.
monarde. s. f. [motitirdà] .Plantés labiées dont une espèce, l& monarde fistulôuse (Monarda fistulosa, L.), croissant en des endroits montueux des États-Unis, est amère et employée contre les fièvres intermittentes.
MONDÉ, Éiï. adj. [mundàtus, it. mondàto]. Dégagé de matières hétérogènes : orge mondé.
MONDER, v. a. [mundnre, rendre pur et net; ail. sRubem, angl. ta oieanse. it. rnondarc, esp. mondar] . En pharmacie, synonyme de nettoyer ou séparer d'un corps quelques matières impures ou inutiles, comme on sépare les bûchettes ou les queues du séné, etc. — En chirurgie, monder ou mondifier une plaie, un ulcère, c'est les nettoyer ou les déterger.
MONDiFICATJF, IVE. adj. et s. m. [toiundiftcank,
de ûiundificare, nettoyer ; xaôxp-riy.b;, ail. reinigend, it. mondificativo]. Synonyme de détersif.
MONDIFICA'l ION . s. f. [mundifieatio, txxaôxp «•.«] . Opération par laquelle un remède nettoie une plaie, un ulcère.
MONÉSIA. s. f. Écorce médicinale et astringente, d'origine douteuse (V. Guaranhem). Véeorce de monésia doit provenir d'un arbre volumineux, car elle est en morceaux dont quelques-uns offrent une épaisseur de G à 8 millimètres; elle est très-compacte, pesante, dure, gorgée d'extrait; sa couleur est brun foncé ; sa cassure est presque unie et non pas filamenteuse comme celle de l'écorce du chêne, du quinquina, elc. Sa saveur est douce d'abord et sucrée; mais bientôt après elle devient acre et prend fortement à la gorge. Elle n'a aucun rapport avec les végétaux des genres Monetia et Manettia, de la famille des rubiacées. L'extrait de monésia est en plaques d'environ 500 grammes, ayant une épaisseur de 20 à 25 millimètres ; sa couleur est d'un brun foncé, presque noir ; il est très-cassant, et la surface du fragment n'a ni l'aspect terne du cachou, ni le brillant du kiuo ; il est entièrement soluble dans l'eau ; sa saveur, d'abord sucrée, devient bientôt astringente et laisse après elle à la gorge une àcreté très-prononcée et très-persistante. L'examen chimique de l'écorce fait reconnaître : lu de la chlorophylle ; 2U de la cire végétale et un principe aromatique (des traces) ; 3° une matière grasse et crislallisable (stéarine), 1 pour 100; à" de la glycyrrhizine, 1,5 pour 100 ; 5° une matière àcre un peuamère (monésine, 5 pour 100); 6" tannin, 7,5 pour 10Û; 7J un acide organique non étudié; 8° une matière colorante rouge (9 pour 100) analogue à celle du quinquina ; 9° des phosphates de chaux et de magnésie ; 1 0° malates de chaux, de potasse et acide malique , 2 pour 1 00 ; 11° le résidu ligneux qui compose les cinq huitièmes de l'écorce, avec des traces de fer, de manganèse, de silice, de gomme et d'acide acétique. — L'extrait de monésia se donne à l'intérieur à la dose de 8 à 12 décigrammes, soit en teinture (16 à 2â gram.), soit en sirop (100 à 125 gram.), soit en pilules, et plus ordinairement sous cette dernière forme (les pilules préparées à l'avance contiennent 1 décigramme d'extrait pur). Dans les cas peu graves de diarrhée, de métrorrhagie modérée, etc., ces doses suffisent ; mais, dans la dysenterie, il faut les élever. En général, on doit prescrire la monésia à l'intérieur dans les bronchites, leshémoptysies, les vomissements, lesdiarrhées, les rnélrorrhagies, le scorbut ; on peut joindre des injections dans la métrorrhagie, des lavements avec la teinture dans la diarrhée, etc. Au contraire, dans la leucorrhée et la blennorrhée, le meilleur mode d'administration est d'employer les injections, mais on peut, dans quelques cas, y joindre avec avantage l'usage intérieur. Pour l'usage externe, les injections, les lotions, on coupe la teinture avec six ou douze fois son poids d'eau ; quelquefois on peut l'employer moins étendue (imbibitions, gargarismes). Dans quelques cas de diarrhées colliquatives rebelles, on se trouve très-bien de donner des quarts de lavement avec 10 ou 30 grammes de teinture. L'extrait à l'extérieur s'emploie en pommade, avec laquelle on enduit à l'ordinaire les plumasseaux, les mèches de charpie, etc. Si les ulcères tardent à s'améliorer, on saupoudre leur surface avec l'extrait pulvérisé avant d'appliquer la pommade.
MONÉSINE. s. f. Matière âcre de la monésia (Derosnc, Henry et Payen). Elle e^t en plaques trans-
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parentes, à peine jaunâtres, très-friables comme une sorte de gomme desséchée. Elle se réduit aisément en une poudre blanche; elle se dissout très-bien dans l'alcool et dans l'eau, mais à peine dans l'éther sulfurique ; elle communique à l'eau la propriété de mousser assez fortement. Par aucun moyen, elle ne laisse apercevoir au microscope un indice de cristallisation. La solution de la matière acre de la monésia ne salure, en rien les acides ; l'odeur en est nulle ; mais sa saveur, d'abord un peu amère, fait bientôt éprouver dans l'arriére-bouche un sentiment A'ûcreté des plus prononcés et très-persistant. Elle a une grande analogie avec la saponifie, V acide polygalique , et même, quoique d'une manière plus éloignée, la salseparine. Il y en a à à 5 pour 100 dans l'écorce de monésia.
MONILIFOKME. adj. [moni/iformis , de monile, collier, et forma, forme ; ail. schnurfôrmig, esp. moniliformé]. Se dit, en botanique, des parties qui sont divisées par des étranglements en petites masses placées à la suite les unes des autres, en manière de grains de chapelet.
MOMMIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparées des urticées, voisine des figuiers, et contenant, entre autres, le genre Amhora, etc.
MONMNINE. s. f. Matière résinoïde, amère, âcre, soluble dans l'eau qu'elle fait mousser, dans l'alcool, lf s acides et les alcalis qu'elle colore eu jaune intense. Elle rougit la teinture d'iode, verdit celle du tournesol et ne change pas le sirop de violette. On la retire de l'écorce de la racine du Monnina polystachya , Ruiz et Pavon. V. Yallhoy.
MONO-ATOMIQIE. adj. Nom donné aux acides et aux bases formés par la combinaison d'un équivalent d'oxygène et d'un équivalent d'un autre corps simple, comme l'acide sirffurique, l'oxyde d'argent, etc. Se dit des alcools qui ne se combinent qu'avec un seul équivalent d'acide dans la formation des élhers.
MONOBASE, adj. [de^'vo;, seul, et base]. Se dit des parasites radicicoles qui ne s'implantent que par un seul point.
MO\OBASIO( E- adj. Nom donné aux acides qui, contenant un équivalent d'eau, le remplacent par un équivalent de base, pour former un sel neutre.
MONOBi'NZOYCINE. s. f. V. Tribenzoycine.
MONOBLEPSIE. s. f. [de u.o'vc;, seul, et ffo&reiv, voir-, angl. monoblepsis]. Affection où la vision avec les deux yeux est confuse, tandis que la vision avec un seul œil est nette.
MONOBUTYRINE. S. f. Y. TR1BUTYR1NE.
MONOCARPE, adj. [monocarpuft, de u.ivo?, seul, et xapito;, fruit; ail. einfruchtig, esp. mouoearpo]. Qui n'a qu'un seul fruit ou des fruits solitaires.
MONOCARPIEN, IENNC. adj. [monocarpianus].
Se dit des plantes qui ne portent qu'une seule fois du fruit dans le cours de leur existence.
MONOCÉPHALE. adj. [moriocephalus, de ^.o'vo;, seul, et xKftùù, tête]. Se dit, en botanique, des fruits qui n'ont qu'un seul sommet organique. V. Sommet.
MONOCÉPHALIEN, IENNE. adj. [ail. einkôpfiy]. Se dit des monstres chez lesquels une double tète, n'offrant aucune trace extérieure de duplicité, surmonte deux corps confondus d'une manière plus ou moins intime et sur une étendue plus ou moins grande.
MONOCIIL AMYDÉ, ÉE. adj. [de u.iu;, seul, et X,Xap.ùç, casaque ; angl. monoch/amydeous]. Se dit, d'après de Candolle, des fleurs qui n'ont qu'une seule enveloppe florale ou périanthe.
MONOCHLORHYDP.INE. s. f. V. CllLORHYbRINE.
MONOCIIKOMATIQUE. adj. [de u.ovoç, unique, et ■/_pwu.a, couleur]. Aberration monochromatique se dit, pour aberration de sphéricité, de celle qui appartient aux rayons lumineux, également réfrangibles , de môme couleur, et qui est propre à la réfraction de la lumière par un corps à surface sphérique.
MONOCLE, s. m. [de ao'vc;, seul, et oculus, œil; ail. et angl. Mon oculus, it. monocolo, esp. monoculo\. Petite lunette qui ne sert que pour un œil. — En chirurgie, monocle, bandage croisé propre à maintenir un topique sur l'un des yeux. Ce bandage, appelé aussi œil simple, se fait avec une bande à un seul globe, longue de II à 6 mètres, et large de trois travers de doigt. On fait d'abord deux circulaires autour du crâne, puis on conduit le globe de la bande sur la nuque, on la ramène au-dessous de l'oreille, du côté de l'œil malade, sur cet œil, sur le front, sur la région pariétale opposée; on redescend vers la nuque, et l'on recommence deux autres fois ce trajet ; on finit par un circulaire autour du crâne.
MONOCLINE. adj. [de |«'vcç, seul, et y.Xîvvi, lit]. Synonyme d'hermaphrodite.
MONOCOTYLÉDONE elMOIVOCOTYLÉDONÉ, ÉE.
s. et adj. [monocotylêdoneus, de y.wç, seul, et x'-tucotylédon; angl. mouocotyledon , it. monocotiledono, esp. monocoty/edoneo]. Se dit de l'embryon à un seul cotylédon et des végétaux dont les graines le produisent. On dit aussi, par abréviation, monocotylé. Les végétaux monocotylédonés forment l'un des trois embranchements du règne végétal, caractérisé par : Embryon à un seul cotylédon , périanthe à divisions ordinairement en nombre ternaire, colorées, herbacées ou scarieuses, sur deux rangs, souvent remplacées par des soies, réduites à des bractées ou nulles. Tige herbacée dans nos climats, herbacée ou ligneuse dans les pays chauds ; écorce sans liber ni vaisseaux, mince, adhérente au tissu delà tige. Celle-ci est composée de faisceaux tibro-vasculaires avec trachées et quelquefois des laticifères épars dans une masse de tissu utriculaire, sans canal médullaire, ni couches concentriques, mais plus rapprochés à la périphérie qu'au centre. Feuilles souvent engainantes, à nervures ordinairement sans ramifications ni anastomoses et parallèles.
MONOCOTYLËBOIVIE. s. f. [mnnocotyledonia, ail. Monocoty/edonen, esp. monocotyledonia]. Dans la méthode de Jussieu, section du règne végétal qui renferme les plantes monocotylédonés.
MONOCUL AIRE, adj. [de ù.o'voç, unique, et oculus, œil]. Qui concerne un seul des deux yeux.
MOMOïHCTYLE. adj. et s. m. [monodactylus, de u.o'vc;, seul, et Sô.y.tvXoç, doigt ; ail. einfingerig, esp. monodacti/o]. Qui n'a qu'un seul doigt. Les vétérinaires emploient ce terme pour désigner les espèces chevalines.
MONODELPIIE adj. et s. m. [de p.o'vc;, seul, et (S'c/.tpù;, matrice]. Par opposition kdidelphe (V. ce mot). Animal mammifère chez lequel le fœtus prend son entier développement dans la matrice.
MONOECIE. s. f. [monœcia, de (j.o'voç, seul, et tbà%i maison; it. et esp. mouoecia]. Dans le système de Linné, classe et ordre comprenant des plantes qui portent des fleurs mâles et des Heurs femelles séparées sur le même pied.
MO.NO-ÉÏ'IUYNE/adj. [nio/io-cpiyynus, de [*ov&;,
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seul, (m, sur, et pjvi, femme]. Se dit d'une plante monocotylédone à étamines épigynes.
MONO-ÉPIGYNIE. s. f. [mono-epigynta, it. et esp. monoepigyniu]. Classe de la méthode de Jussieu, qui comprend les plantes monocotylédones dont les étamines sont épigynes.
MONOGAME, adj. [monogamus, de jj/Jvgç, seul, et *jà|;.c.;, noce; esp. monogamo\. Se dit d'une fleur composée qui renferme des fleurs toutes de même sexe, et d'un animal qui, soit pendant toute sa vie, soit durant la période des amours seulement, ne cohabite qu'avec une seule femelle.
MONOGAMIE, s. f. [monogamia, ail. Monogamie, it. et esp. monogamia]. Dans le système de Linné, ordre de la syngénésie, comprenant les plantes dont les fleurs, quoique rapprochées les unes des autres, sont cependant distinctes et n'ont pas d'enveloppe florale commune. — On appelle aussi monogamie, l'union de certains animaux chez lesquels les individus des deux sexes ne vivent que par paires, témoignant une inclination individuelle l'un pour l'autre. Cette combinaison n'est pas déterminée uniquement par le nombre des individus des deux sexes, car les sexes sont égaux, à cet égard, chez certains animaux qui cependant ne vivent pas en monogamie.
MONOGAMIQUE- adj. [monogamicus, ail. Monogamisch, angl. monogamie, it. et esp. monogamico]. Se dit d'une plante dont les fleurs, quoique rapprochées, sont cependant distinctes, parce qu'aucune enveloppe commune ne les réunit ensemble.
MONOGASTRIQUE, adj. \inonogastricus, de [j.ovgç, seul, et -ya<jTr,p, estomac; it. et esp. monogastrico]. Qui n'a qu'un seul estomac, comme l'homme, lecheval.
MONOGÉNÉ, ÉE. adj. [de (xovo;, seul, et fs'vo;, genre]. Se dit des groupes animaux et végétaux composés d'espèces qui se ressemblent tellement, que les différents ordres ou familles ne paraissent, en quelque sorte, former qu'un seul genre.
MONOGENÈSE, s. f. et adj. [de u-ovoç, unique, et •yéySffi;, génération]. Van Beneden a donné ce nom aux animaux qui n'offrent qu'un seul mode de reproduction, qui est celui par œufs ou ovules, pour les distinguer de ceux qui sont digenèses (V. ce mot). Les individus d'une espèce monogenèse naissent delà même manière ; ils parcourent tous les mêmes phases d'évolution, sans se reproduire avant d'avoir atteint celle dans laquelle leurs organes sexuels se sont développés. Tous ces individus, s'ils sont d'une même espèce, sont semblables aux degrés correspondants de développement, avec cette particularité, toutefois, que, chez quelques articulés, il y a arrêt de développement, soit dans l'appareil générateur femelle, d'où résultent les individus neutres, comme dans les abeilles, les fourmis, etc., soit dans des organes extérieurs d'où résulte la différenciation des sexes. Les mâles et les femelles sont, en effet, semblables à une certaine époque de leur développement, comme le montrent beaucoup d'oiseaux, etc., et prennent un extérieur dissemblable plus tard. Chezdivers crustacés cirripèdes, la dissemblance se manifeste de bonne heure par arrêt du développement du mâle, qui reste fixé à la femelle à la manière d'un parasite. Les vertébrés, les articulés, et la plupart des mollusques sont monogenèses. Parmi les vers, les hirudinées et les nématoïdes sont monogenèses ; parmi les polypes, les bôroés sont monogenèses (Van Beneden).
MONOGKNIE. s. f. [monnge/ria, de (m'voî, seul, et
■ys'voç, naissance; ail. Monogenié\. Mode de génération qui consiste dans la production, par un corps organisé, d'une partie qui se sépare de lui au bout de quelque temps, et devient, en s'accroissant, un nouvel individu semblable à celui qui l'a produite.
MONOGÉNISTE. adj. et s. [de uo'vo;, unique, et •'='vcç, race]. Nom donné en anthropologie à ceux qui n'admettent qu'un seul couple originel pour les diverses espèces du genre humain.
MONOGRAPHIE MÉDICALE [monographia raedica, de w.o'vo*, seul, et •ypacpr;, description; ail. Monographie, angl. monography, esp. monografia]. Traité ex professo sur une seule maladie, sur une seule classe de maladies.
MONOGYNE. adj. [mnnogynus, de p.c'vo;, seul, et -,'uvy;, femme; angl. monogynous, esp. monogino]. Se dit des fleurs qui ne renferment qu'un seul pistil.
MONOGYNIE. s. f. [monogynia, ail. Monogynie, it. et esp. monogynia]. Nom donné, dans le système de Linné, à treize ordres comprenant des plantes dont chaque fleur ne renferme qu'un seul pistil.
MONOGYNIQUE. adj. V. MONOGYNE.
MONO-HYPOGYNE. adj. [mono-hypogynus , de u.o'vcç, seul, Ô7TÔ, sous, et fuvr,, femme; esp. monoipogirta]. Se dit d'une plante monocotylédone à étamines insérées sous l'ovaire.
MONO-HYPOGYNIE. s. f. [mono-hypogynia, it. et esp. monoipoginiu]. Dans la méthode de Jussieu, classe renfermarjt les plantes monocotylédones, dont les étamines sont hypogynes.
MONOÏQUE, adj. [monoicus, de u-ove;, seul, et c!/.îa, habitation ; ail. einhâusig, angl. monœcious, it. et esp. monoico]. Se dit d'une plante qui porte des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées les unes des autres, mais sur un même pied.
MONOLÉINE. S. f. V. TRIOLÉ1NE.
MONOMANE ou MONOMANIAQUE, adj. et s. m. [ail. Monomane, esp. monomaniaco]. Qui est atteint de monomanie.
MONOMANIE, s. f. [monomania, de fw'vo;, seul, et p.avia, manie, folie; ail. Monomanie, angl. monomania, it. et esp. monomania]. Folie ou délire sur un seul objet. On donne ce nom à la manie, lorsque le délire est borné à un seul objet. Les idées exclusives ou dominantes du monomaniaque sont relatives aux passions ou aux affections plutôt qu'aux facultés intellectuelles ; au lieu que, chez le maniaque, le désordre primitif est dans l'intelligence. La perversion des penchants, des affections, des sentiments naturels du monomaniaque finit bien par entraîner le désordre de l'intelligence; mais elle peut exister pendant longtemps sans trouble apparent de cette dernière faculté. De là deux formes différentes de monomanie : tantôt le monomaniaque agit avec une conviction intime, mais délirante; sa folie est évidente, mais il obéit à une impulsion réfléchie ; ses actions ont un motif, et souvent même sont préméditées {idée fixe, délire de persécution, monomanie religieuse, ambitieuse, érotique et nosomaaie). Tantôt il ne présente aucun désordre des facultés intellectuelles, et cependant il cède à un penchant insurmontable ; il est poussé par une force irrésistible à des actes que lui-même réprouve (monomanies impulsives ou instinctives, homicide et suicide, kleptomanie, pyromanie, dipsomanie, monomanie boulimique, anthropophagique).
Monomanie ambitieuse. V. AMBITIEUX.
Monomanie èrotique ou genésiqup. Troubles de
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l'instinct sexuel (V. Instinct), qui portent le malade à se livrer à des excès vénériens, à des mots ou à des gestes obscènes , à se préoccuper incessamment de ses organes génitaux, etc. Il n'est pas rare de l'observer comme un symptôme du début de la paralysie générale. Idiopathique, elle porte le nom de nymphomanie (V. ce mot) chez les femmes , et de satyriasis chez les hommes. Cependant ces mots, et surtout celui de fureur utérine, désignent plus particulièrement des accès temporaires de désirs sexuels exagérés portant à des actes en dehors des habitudes du malade, accès dus à des causes locales ou accidentelles.
Mo norna nie fiévreuse. V. Délire nigu.
Monomanie gaie, expansive ou jor/euse. V. Améno-
MANIE
Monomanie homicide. Perturbation mentale dans laquelle les malades sont poussés irrésistiblement au meurtre d'un individu quelconque ou d'un individu déterminé, sans motif extérieur, ni passion, même malgré l'amour qu'ils portent à leur victime. Ledé/ire de persécution, certaines formes d'hallucination se manifestant sous forme d'une voix intérieure qui ordonne le meurtre, la monomanie religieuse qui pousse des parents à tuer leurs enfants pour assurer leur bonheur dans le ciel, pour les sauver de la corruption du siècle, etc., sont aussi des causes d'assassinat, qu'il ne faut pas confondre avec la monomanie homicide. V. Criminalité et Délire.
Monomanie incendiaire. Monomanie analogue à la monomanie homicide, mais qui porte à la destruction des habitations par le feu, soit sans motif, soit par un désir irrésistible de la vue des grandes flammes. V. Pyromanie.
Monomanie orgueilleuse. V. Ambitieux.
Monomanie religieuse . On a confondu, sous ce nom, des affections mentales très -diverses. Elle consiste essentiellement en un trouble de l'instinct de la conservation personnelle, envisagée non plus au point de vue de l'existence présente, mais au point de vue entièrement subjectif de la vie à venir ou éternelle. Elle est caractérisée par des paroles et des contemplations mystiques , roulant sur des idées de foi absolue en des êtres tout-puissants, pouvant disposer de punitions ou de récompenses éternelles ; par des pratiques en rapport avec ces idées et destinées à faire éviter les unes et obtenir les autres, d'où des jeûnes austères, des privations et des macérations dangereuses que les malades s'imposent volontairement, ou que parfois ils se croient imposées par une voie d'en haut, lorsque l'affection se complique d'hallucinations. Il ne faut pas confondre cette monomanie, très-nettement caractérisée et assez commune dans les deux sexes, avec les épidémies de croyances et pratiques religieuses diverses observées de loin en loin dans les couvents de femmes ou dans certains groupes de populations (V. Maladies religieuses) ; ni avec la forme de monomanie orgueilleuse et vaniteuse qui porte les malades à se croire un dieu tout-puissant (théomanie) ; ni avec les hallucinés qui se croient possédés du démon (démonomanie), etc.
Monomanies sensoriales. Les hallucinations.
Monomanie du suicide. Y. Suicide.
Monomanie triste. V. Tristimanie.
Monomanie vaniteuse. V. Ambitieux.
Monomanie du vol. V. Kleptomanie.
MONOitlARGARINE. S. f. V. TRIMARGAR1NE.
YIOMOMPIIALIEN, IENNE, adj. [de jm'vsî', seul, et 6acfiaÀi;, nombril; esp. monoilfalo]: Se dit, d'après
Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, des monstres produits par la réunion de deux sujets presque complets, qui ont un ombilic commun.
MOINOPALMITINE. S. f. V. ÏRIPALMITINE.
MONOPÉGIE. s. f [monopegia, de p.ovo;, seul, et 7rr,-yvûu, je fixe; it. et esp. monopegia]. Douleur de la tête qui n'occupe qu'une partie très-circonscrite, comme le clou hystérique.
MONOPÉRIANTHÉ, ÉE. adj. [monoperiantheus, de jao'vc;, seul, 7rapi, autour, et àvOo;, fleur; esp. monoperiantado]. Se dit des plantes qui n'ont qu'une seule enveloppe florale.
MONOPÉRIGYNE. adj. [monoperiggnus, de y.c'vcr, seul, rapt, autour, et "fuvTi, femme; esp. monoperigino]. Se dit d'une plante monocotylédone dont les étamines sont insérées autour de l'ovaire.
MOTVOPÉRIGVtylE. s. f. [monoperiggniu , it. et esp. monoperiginid]. Dans la méthode de Jussieu, classe qui comprend les plantes monocotylédones à étamines périgynes.
MONOPÉTALE, adj. [monopetalus, de im'vo;, seul, et 7T5Ta>.ov, pétale; angl. monopeta/ous, it. et esp. monopetalo]. Se dit communément des corolles qui, bien que diversement découpées à leur limbe, forment à leur base une seule pièce entourant complètement et sans interruption les organes sexuels. Comme alors la corolle résulte toujours de la soudure d'un plus ou moins grand nombre de pétales, de Caudolle a proposé de l'appeler gamopétale, et de réserver l'épithète monopétale pour les cas très-rares où elle se compose d'un seul pétale latéral.
MO\OPHO€ÉM\E ou MO\OVALÉRI\E. s. f.
V. Valérine
YlOi\OPIITHALiYIE. s. m. V. MONOCLE.
YIO\OPII\ I.I.E. adj. [rnoqoghyllus, de jao'vçî, seul, elêpûXXov, feuille; angl. monophylloùs, it. monofilfo, esp. monofilo]. Se dit, en botanique, du calice, quand il est d'une seule pièce, et d'une plante qui ne porte qu'une seule feuille.
MOIVOPHYTE. adj. [monophytus, de p-oW, seul, et tp'jTov, végétal]. Se dit des genres botaniques composés d'une seule espèce.
MONOPODIE. s. f. [de u.o'vs;, seul, et jtgû;, pied ; esp. monopodia]. Monstruosité caractérisée par l'existence d'un seul pied.
MOÎVOPSE. adj. et s. m. [de y.cvc;, seul, et œil ; esp. monopso]. Qui n'a qu'un seul œil.
MO!\OPSIE. s. f. [monopsia , esp. monopsia]. Monstruosité qui consiste en la présence d'un seul œil. Tantôt alors les deux yeux sont réunis dans une seule cavité orbitaire ; tantôt il existe deux cavités, mais très-rapprochées l'une de l'autre, et communiquant ensemble, faute de cloison ethmoïdale. V. Cyclopie.
MONORCHIDE. adj. et s. ni. [monorchis, de u.ovoî, seul, et opx1; 5 testicule ; esp. monorquido]. Se dit d'un individu qui n'a qu'un seul testicule ; et, en botanique, d'une plante dont la racine n'offre, du moins en apparence, qu'un seul tubercule.
MONORCHIDIE. s. f. Fait de l'existence d'un seul testicule apparent. Elle est fréquente chez l'homme. Le inonorchide n'a qu'un testicule dans le scrotum, celui du côté opposé étant renfermé dans la cavité abdominale, le canal inguinal, crural, etc., ou encore dans le scrotum; mais alors il ne présente plus qu'un cordon constitué par quelques éléments dissociés du parenchyme spennatique. Le testicule occupe différents points de la cavité abdominale, du petit bassin, des canaux
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inguinaux et cruraux ou du scrotum. Celte anomalie peut affecter soit le côté droit, soit le côté gauche. Ainsi: 1° le testicule descendu, et celui du côté opposé arrêté clans son évolution, peuvent être sains ; 2° le testicule descendu pourra être normal, le non descendu malade; 3° le testicule qui n'est point descendu dans le scrotum offre certaines altérations de nature fibreuse ou graisseuse ; en outre il est sujet aux différentes maladies du testicule descendu (orchite, etc.); 4° le testicule descendu pourra être à l'état pathologique ; celui du côté opposé, arrêté dans son évolution, étant sain ; 5° enfin, les deux organes pourront être malades (Godait).
IMONOSÉPALE. adj. [monosepalus, angl. moaosepalous, esp. monosepalo]. Se dit du calice ou du périanthe, lorsqu'il est d'une seule pièce, au moins à la base, et qu'il circonscrit toute la fleur. De Candolle propose de réserver ce mot pour le cas rare où, au lieu d'une enveloppe produite par des pièces soudées ensemble, il n'y a qu'un seul sépale latéral.
MONOSITiE. s. f. [monasitia , de asvcaiTsw, je ne fais qu'un seul repas; it. ?nonosizia, esp. monosicia\ . Habitude de ne faire qu'un seul repas par jour.
MONOSOMIEN, IENNE. adj. [de jjwvo'çj seul, et epû[*a, corps; esp. monosomiand] . Épilhète donnée par lsid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres chez lesquels, bien qu'ils aient en apparence un corps unique, un examen anatomiquo approfondi peut faire découvrir quelques vestiges de la composition binaire du tronc.
MONOSPERillE. adj. [monospernius^ dep.oV.;, seul, et <j77spu.a, graine; ail. eiusamig , angl. monospermous, it. et esp. monospermd). Se dit de tout fruit qui ne renferme qu'une seule graine.
MONOSPERMIQVE. adj. V. MONOSPERME.
MONOSTÉARINE. S. f. V. TmSTÊARINE.
monostigmaté, ÉE. adj. [de j*?vcç, seul et stigmate). Se dit du pistil ou du style quand il ne porte qu'un stigmate.
Monostome. adj. [moriostomiis, de jmVî» seul, et o-o'u.a, bouche; esp. monostomo]. Qui n'a qu'une seule bouche, une seule ouverture. Ce nom (Monostomo ou Mouosiomum) est aussi donné à un genre d'helminthes trématodes, caractérisé par la présence d'une seule ventouse entourant la bouche en avant, et n'ayant ni ventouse ventrale comme les distomes, ni ventouse postérieure comme les amphistomes, mais ayant deux orifices génitaux distincts et un orifice postérieur dont l'usage est inconnu ; intestin sans anus. Ou dit en avoir trouvé sur l'homme. — Monostome du cristallin (M. lentis, Nordmann). Ver long d'un cinquième de millimètre, trouvé par Nordmann et par Ammon dans le cristallin cataraclé d'une femme et d'un homme.
MONOSTYLE. adj. [de |m'vo<, seul, et style). Se dit de l'ovaire qui n'est surinoi '• que d'un style.
MONOTHIOMQUE. adj, [de p.vcç, seul, et ôsïcv, soufre.]. Noin donné aux acides du soufre qui ne renferment qu'un équivalent de radical, tels que le sulfurique, le sulfureux. V. Thionique.
MONOTRÈME. adj. et s. m. V. DlDELPHE.
MONOTROI>ÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des orobanch.ee par leur-port extérieur et leurs fouilles réduites à de simples écailles incolores, l'as de calice, 10 pétales, 8 à 10 étamines monanthôres. Fruit capsulaire, pentagone, à 5 valves; graines petites, nombreuses, remarquables par un tégument lâche entou-
rant un embryon ovoïde, et rapprochant ces plantes des rhizanthées, par suite de sa simplicité.
MONOTYPE, adj. [de [/.o'vtç, seul, et tûtcî, type; ail. monotypùch] . Se dit des genres dont les espèces ont entre elles des rapports qui en font un groupe bien distinct.
MONOZftïCITÉ. s. f. Caractère des animaux qui sont monozoïques.
1H0N0Z0ÏQUE. adj. [de p.oVj?, seul, etÇûov, animal]. Se dit des animaux dont les individus sont isolés et vivent hors de l'état d'agrégation.
MONSTRE, s. m. [monstmm, famonstrare, montrer; Ts'p7.;, ail. Misgeburt , angl. monster, it. mostro, esp. monstnio]. Se dit, soitparce qu'autrefois les monstres étaient regardés comme des êtres qui révèlent aux hommes les malheurs futurs, soit plutôt parce qu'ils ont excité la curiosité dans tous les temps, et qu'on les montre avec empressement, comme tout ce qui est nouveau et insolite. Pour le vulgaire, un monstre est un être dont l'aspect étonne, et presque toujours offense les regards; pour le physiologiste, c'est un corps organisé, auim'al ou végétal, qui présente une conformation insolite dans la totalité de ses parties, ou seulement dans quelques-unes d'entre elles.
MONSTRUOSITÉ, s. f. [monstrosa deforniitas, Tsparcîa, ail. Monstruositut , angl. monstruosity, it. mostruosità , esp. monstruosidad]. Terme employé pour désigner tantôt toute altération originelle quelconque du type spécifique, depuis la plus légère jusqu'à la plus grave, tantôt seulement les anomalies les plus graves et les plus apparentes, celles qui altèrent sensiblement la forme des organes et semblent originelles, ou du moins ne sont presque jamais dues à une cause accidentelle, lsid. Geoffroy Saint-Hilaire, à qui l'on doit le travail le plus complet et le plus philosophique sur les anomalies de l'organisation chez l'homme et les animaux, définit les monstruosités, des anomalies graves, toujours apparentes au dehors, et plus ou moins nuisibles à l'individu qui les présente, parce que, lors même qu'elles n'exercent aucune influence fâcheuse sur ses fonctions et ne changent eu rien ses conditions de viabilité, elles impriment aux formes extérieures des modifications très-remarquables, et leur donnent une configuration vicieuse fort différente de celle que présente ordinairement l'espèce. Ces particularités distinguent les monstruosités : 1° des hermaphrodismes, déviations congénitales et complexes du type spécifique, presque toujours apparentes à l'extérieur, qui consistent dans la présence simultanée des deux sexes ou de quelques-uns de leurs caractères, et qui ont cela de particulier, que l'influence générale qu'elles exercent sur L'organisme ne devient manifeste qu'à l'époque de la puberté; 2J des hétérotuxies , déviations également congénitales et complexes qui ne sont jamais apparentes à l'extérieur, et qui ne mettent obstacle à l'accomplissement d'aucune fonction ; 3 ' des hémitèries, déviations ordinairement congénitales, mais toujours simples et peu graves au point de vue anatomique, qui tantôt n'exercent aucune influence fâcheuse sur les fonctions , et alors constituent ce qu'on nomme en histoire naturelle les variétés d'uni! espèce; tantôt nuisent à l'individu, soit seulement en produisant une difformité, soit même en empêchant ou rendant dillicile l'accomplissement d'une ou plu-' sieurs fonctions, et prennent alors, dans le langage physiologique, le nom de vices de conformation. — lsid. Geoffroy Saint-Hilaire a divisé les monstruosités en
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deux classes : les monstres simples ou unitaires, et les monstres doubles. La première classe comprend trois ordres, les monstres autosites, omphalosites et parasites. La seconde se compose de deux ordres, les monstres doubles aulositaires et parasitaires. Chacun de ces ordres renferme plusieurs familles, divisées elles-mêmes en genres plus ou moins nombreux, auxquels se rapportent, comme autant d'espèces, tous les cas de monstruosités que l'observation a fait connaître jusqu'ici. Les monstruosités ne sont point, comme on l'a cru longtemps, le résultat du dédoublement d'un organe d'abord simple ou de la soudure de deux organes, de deux embryons provenant, par exemple, de deux ovules distincts, etc.; autant de particularités qui auraient fait des anomalies le résultat d'un trouble du développement. Elles sont d'origine blastodermique, c'est-à-dire que c'est dès l'époque où naissent les organes aux dépens des cellules embryonnaires et des éléments qui leur succèdent, que l'on voit celles-ci se grouper de manière à donner naissance à deux renflements céphaliques ou à une double ligne primitive du blastoderme ; ce fait entraîne dès lors la production double (avec fusion plus ou moins complète) des organes de la tète, du tronc et de ses appendices qui naissent à l'aide et aux dépens des parties précédentes du blastoderme. Les monstruosités consistent donc essentiellement en un trouble de la propriété de naissance, dont les résultats sont plus ou moins modifiés par le développement consécutif. V. Genèse.
MONTANINE. s. f. [angl. tnontanin]. Principe amer de l'écorce de Sainte-Lucie, Y Exostemma floribunda.
MONT DE VÉNUS [it. monte di Venere, esp. monte de Venus]. Éminence cellulo-adipeuse au niveau de laquelle la peau est couverte de poils, qui est située au bas de l'bypogastre, chez la femme, au-dessus de la vulve et au devant du pubis.
MONT-DORE. Village à sept lieues de Clermont (Puy-de-Dôme), qui possède des eaux salines dont la température est de 45 ' cenligr.
MONTE, s. f. [ail. He/egu/ig, Beschalung]. Expression par laquelle on désigne plus particulièrement l'accouplement dans l'espèce chevaline. La monte se fait, chaque année, du mois de février au mois de juillet. On distingue la monte en liberté, la monte en main et la monte mixte. L'administration des haras accorde trois saillies à chaque jument. Beaucoup de femelles sont fécondées après la première ou la seconde.
MONTICULE, s. m. [monticu/us]. Nom du milipu de la face supérieure du cervelet qui s'élève en une éminence dans laquelle on distingue le sommet (culmen), et le versant (déclive).
MONTOIR. s. m. Le côté gauche du cheval, celui par où l'on monte communément en selle. Le côté droit se nomme hors-montoir ou hors du montoir.
MONT-TONNERRE (Race du). Race bovine de la Bavière rhénane, ayant beaucoup de rapports avec celle de Glane, mais plus forte, et en général un peu moins bien conformée. V. Glane.
MOI; MLLES, s. f. pl. [ail. Pfetzzange, Bremse, angl. pincers, it. morsa, esp. acial]. Instrument de punition avec lequel on serre le nez du cheval. Cet instrument a l'avantage de maîtriser le cheval et de détourner la sensibilité pendant une opération.
MOi; M., ALE. adj. et s. [moralis, ethicus, rtiiùç, ail. moralisch, angl. moral, it. morale, esp. morat]. Beaucoup de médecins considèrent encore les phénomènes de la vie morale et intellectuelle comme hété-
rogènes à ceux du reste de la physiologie et n'étant pas susceptibles d'être ramenés à des lois régulières pouvant servir à formuler des règles applicables à la pratique de la morale dans les sociétés. Cette erreur n'a plus besoin d'être discutée; longtemps aussi on l'a dit des autres modes d'innervation; on l'a dit de la sensibilité et de la motricité tant que l'on ne connaissait pas les lois de leur manifestation dans les nerfs qui jouissent de l'une ou de l'autre de ces propriétés. C'est alors qu'on cherchait à se rendre compte de ces phénomènes, par des hypothèses empruntées aux fluides électriques ou autres de la physique, parce qu'on ignorait encore les propriétés élémentaires ou irréductibles de tels ou tels nerfs. Or, lorsqu'on a étudié ces propriétés sur les nerfs qui en jouissent, il reste une partie considérable de l'encéphale qui ne jouit ni de l'une ni de l'autre de ces propriétés, et qui serait comme une masse inerte de substance organisée si l'observation ne faisait pas connaître qu'elle est douée de la propriété de pensée. Le principal progrès de chaque être vivant consiste à subordonner autant que possible les actes dus à l'influence nécessaire des instincts égoïstes et des besoins, à ceux que suscitent les instincts sociaux ou altruistes, ou facultés morales. La morale, en tant qu'actions, consiste précisémentdansl'accomplissemeut de plus en plus prononcé de cet accord et de cette subordination. Par monde moral on enlendtoutes les idées qui se rattachent à cès facultés et sont produites ou sollicitées par les instincts sociaux. La morale comprend l'ensemble des règles que, dans les sociétés, l'observation et l'expérience conduisent à formuler pour perfectionner cet accord et cette subordination; elles se rapportent, comme on sait, à chacun des modes d'agir de chaque instinct, tant égoïste que social, et varient, à quelques égards, d'un point du globe à l'autre, selon que l'influence des milieux et la constitution des races qui les habitent exagèrent ou diminuent l'action des divers instincts de telle ou telle façon. Ce qui distingue la morale des religions, c'est que dans l'une les règles sont intrinsèques et proviennent de la constitution même de la nature humaine, et que dans l'autre elles sont extrinsèques et prescrites par un pouvoir supérieur placé hors de l'homme. — Facultés morales. Ensemble des instincts altruistes ; leur exercice naturel est la base de la morale spontanée, car il tend constamment à nous faire agir pour les autres et ainsi à nous perfectionner individuellement. On leur donne le-nom de sens moral, parce que nos facultés intellectuelles jugent dans tel ou tel sens les choses perçues selon la nature de l'émotion éprouvée, et cette émotion varie selon leur développement naturel ou acquis par l'exercice habituel. — Fo/ir morale. V. Perversion morale. — Moyens moraux et Traitement moral. V. Traitement.
MORATE. s. m. [moras, ail. maulbeerholzsttures Sa/:, esp. morafo]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide morique avec les bases.
MORBE1 X, MORBIDE, MORBIFIQUE. adj. [morbosus, mor Indus, morbificus, vcospo?, ail. krankkaft , angl. morbid, it. et esp. morboso]. Ces trois adjetifs, souvent employés comme synonymes, présentent cependant quelques différences. Morjbeux et morbide signifient ce qui lient à l'état de maladie, ce qui en est l'effet : état morbide, phénomènes morbide?. Morbifique signifie proprement qui cause ou produit la maladie : principe morbipqnc, miasmes morbifiques.
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MORBILLEUX, EUSE. adj. [morbëlêSUS, ail. morbiïlos, it. morbillbsoli Qui a rapport à la rougeole (morbilh).
MORCEAU DU DIABLE ou MORCEAU FRANGÉ.
V. Trompe utérine. _
MORDANT- s. m. [ail. Bcize, angl. sise mordant, it. mordente, esp. mordienté]. Toute substance qui jouit de la propriété de fixer les matières colorantes : l'alun et les sels d'étain sont les mordants les plus employés en teinture.
MORDÉHI. s. ni. Maladie à laquelle sont sujets les habitants des Indes orientales : elle consiste dans un dérangement des fonctions digestives causé par la chaleur continuelle du climat, par les sueurs qu'elle excite, le froid qui lui succède. On croit que c'est le choléraniorbus.
MORDICANT, AME. adj. [de mordicare, picoter; iïmtubç, ail. sçharf, angl. mordicant, it. et esp. mordicante]. — Chaleur mordicante (calor mordicans). Modification de la chaleur cutanée, qui imprime une sensation de picotement désagréable au doigt qui touche la peau : c'est la même chose que chaleur acre. Elle est ordinairement accompagnée de sécheresse.
MORÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des ulmacees, cannabinôes et euphorbiacées, séparée des urticées. Monoïques ou dioïques ; ovaire uniloculaire, rarement biloculaire, un seul ovaire fertile; embryon endospcrmique courbé en crochet.
MORÉINE. s. f. [monine jaune, Chevreul]. Principe qui accompagne la morine (V. ce mot) et se forme par l'oxydation de celle-ci. Elle donne de beaux cristaux jaunes ressemblant à la lutéoline. A l'air, elle absorbe l'oxygène et passe au brun rouge. Elle est peu soluble dans l'eau chaude, et cette solution réagit acide. Elle se dissout mieux dans l'alcool et dans l'éther.
MORELLE. s. f. [solarium, ail. Nachtschatten, angl. niorel, nightshadé, it. morella , esp. yerba mord\ . Genre de plantes (didynamie angiospermie, L., solanées, J.) dont plusieurs sont employées en médecine ou à titre d'aliments. La morel/e noire (Solanum nigrum, L.) est une plante annuelle de 30 à 45 centimètres de hauteur, dont les feuilles ont une couleur foncée et une odeur vireuse, dont les fleurs sont petites et blanches, et les baies rondes, vertes d'abord, puis noires. Desfosses en a extrait la solanine (V -i ce mot). Elle entre dans le baume tranquille et l'onguent populéum. On fait, avec ses feuilles, des cataplasmes adoucissants et des décoctions sédatives employées en lotions. On a prétendu que les fruits et les feuilles, pris à l'intérieur, peuvent causer l'empoisonnement; mais il est vraisemblable que les accidents que l'on a observés étaient causés par les fruits ou les feuilles de la belladone, appelée quelquefois du nom vulgaire de more/le. — La douce-umère, la pomme de terre, la tomate, l'aubergine ou mélongène, appartiennent aussi au genre Morelle, V. ces mots.
MORFONDURE. s. f. [ phlcgmatorrhagia, ail. Steif/ieit, Strenge, angl. cold upon heat, it. infreddatura, esp. resfriamento]. Maladie qui consiste dans un écoulement spontané, et sans affection catarrhale, d'une humeur limpide et séreuse par les narines. — En médecine vétérinaire, inorfondure, catarrhe tiasal intense qui se complique souvent de catarrhe bronchique.
mokgagni (Humeur de). V. Cristallin.
MOKGULINE. s. f. V. Muukon des oiseaux. morgue, s. f. S'il faut en croire Vaugelas, morgue
seriit un vieux mot tram ais qui signifiait visage. En effet, à l'entrée des prisons se trouvait autrefois un vestibule où l'on retenait quelques instants les prisonniers, au moment de les écrouer, pour que les gardiens pussent bien examiner leur morgue ou visage. Plus tard, on exposa dans les morgues les cadavres qu'on voulait faire reconnaître. C'est aujourd'hui leur seul usage. Une salle d'autopsie leur est généralement ajoutée, pour les cas où l'autorité juge nécessaire de faire rechercher par le médecin légiste si la mort du sujet inconnu est due à un crime.
MORILLE, s. f. [Morchella esculenta, Persoon, ail. Marche/, angl. morel, it. spugnola, esp. colmenilla]. Espèce de champignon comestible vanté autrefois comme aphrodisiaque. Il est pédiculé, à chapeau ovoïde, imperforé, adhérent, marqué en dehors de nervures réticulées et anastomosées, formant des cellules polygones.
MORINE. s. f. [mori/ie blanche, Chevreul]. Principe cristallisable, blanc jaunâtre, volatil sans décomposition, qui existe dans le bois du mûrier à teinture, ou Mâchera tinctoria, Don (Morus tinctoria, L., Broussonetia tinctoria, Humb. et Bonp.), principalement au centre du bois. A l'air, elle absorbe l'oxygène, surtout à chaud, et passe à l'état de morine jaune ou moréine (V. ce mot), qu'on peut ramener à l'état de morine incolore par les corps avides d'oxygène.
MORINGÉES. s. f. pl. Tribu des légumineuses. V. Noix de ben.
MORIKGIQUE. adj. — Acide moringique. Acide gras retiré de Y huile de ben. Plus léger que l'eau, cristallisable à 0°. (C30H28O<.)
MORIMAIVNIQUE. adj. — Acide morintariniqûe (tannin du mûrier). Jaune, cristallin, pulvérulent, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Fusible à 200°, se décompose à 270°. Précipite les sels de fer en noir, l'émétique en brun, l'acétate de plomb en jaune. Trouble la gélatine et les solutions de sels de quinine (C60H2803t). Se trouve dans le bois de mûrier (Morus tinctoria, L.) avec l'acide morique. Les acides étendus le dédoublent en ce dernier et en glycose.
MORIOPLASTIE. s. f. [ars partes viras e/f'ormundi, morioplustice, de jj-opiov, partie, et 7rXàadciv, former]. L'art de réparer chirurgicalement les parties détruites de nos organes. V. Autoplastie.
MORIQUE. adj. [ail. Maulbeerholzsiiure, it. et esp. morico]. — Acide morique ou moroxylique. Klaproth l'a découvert dans des concrétions calcaires qu'on trouve, en petits grains d'un brun jaunâtre ou noirâtre, sur l'écorce du mûrier blanc. Il cristallise en petits prismes ou en aiguilles très-fines. L'eau et l'alcool le dissolvent. (C'WO10.)
MOROSITÉ, s. f. [morositas, ail. Yerdrossenheit, angl. moroseness, it. morosità, esp. morosidad]. Caractère morose, tristesse. Sauvages a établi, sous le nom de morositates, un ordre de sa classe. des vesanies, dans lequel il range, comme genres : le pica, la boulimie, la polydipsie, l'antipathie, la nostalgie, la pantophobie, le satyriasis, la nymphomanie, le tarenlisme et l'hydrophobie.
MOROXY'L ATE. S. ni. V. MORATE.
MOROXYLIQUE. adj. V. MORIQUE.
MORPIIÉE. s. f. [bas latin morph'va ; citiliyu murjjhea, it. et esp. morfea]. Affection cutanée, mal déterminée, qui paraît consister en une tache en corynibe, ou composée de plusieurs petites taches groupées les unes près des autres.
MORS
MORPIIÉTIi\E. s. f. Produit obtenu en traitant la morphine par le peroxyde de cuivre et l'acide sulfurique. Amorphe, brune, amère, soluble dans l'eau qu'elle rougit, peu soluble dans l'alcool; rougit le tournesol.
morphine, s. f. [morphina, morphium, morpheum, de Morpheus, Morphée, dieu du sommeil, la morphine étant un des principes actifs de l'opium ; ail. Morphin, angl. morphia, il. etesp. morfina]. Alcaloïde de l'opium du commerce et du pavot indigène, combinée à Y acide méconique, et aussi à l'état de sulfate. Signalée dès 1688 par Ludwig, sous le nom de magistère d'opium, obtenueen 1803 par Derosne, maisconsidérée par lui comme delà narcotine modifiée et rendue alcaline par le carbonate de potasse employé à sa préparation, la morphine avait été décrite par Seguinen 1804 ; elle a été surtout bien étudiée par Sertuerner, qui en a constaté l'alcalinité. Pour l'obtenir, on traite l'opium par une assez grande quantité d'eau tiède, on passe avec expression, et le liquide clair est concentré à 5" de densité; on y verse alors à chaud une petite quantité d'ammoniaque pour séparer une matière qui se réunit en une masse molle, brune, comme résineuse ; on décante, et l'on ajoute un léger excès d'ammoniaque. Le nouveau dépôt obtenu, lavé d'abord à l'eau, puis à l'alcool à 20 ' centésimaux, est ensuite mis en ébullition dans l'alcool à 36', avec un peu de noir animal; on filtre le liquide bouillant : la morphine s'en sépare en grande partie par le refroidissement et cristallise. On peut purifier les cristaux par une nouvelle cristallisation dans l'alcool et avec le charbon animal. La ! morphine est en aiguilles prismatiques, insolubles dans l'éther et dans l'eau, donnant des produits azotés au feu, rougissant par l'acide azotique, devenant bleue ou violette par les sels de fer peroxydes et l'acide iodique. Tous ses sels ont une saveur amère, et agissent sur l'économie animale de la même manière que l'extrait d'opium, mais avec plus d'énergie. (C3;iH2l,OhAz -f- 2H0.) — Chlorhydrate de morphine. Ce sel se pré- ; pare en traitant la morphine par l'acide chlorhydrique étendu d'eau, et concentrant ensuite pour faire cristalliser. Il est solide, en prismes blancs, soyeux, I inodore, d'une saveur très-amère. Il jouit des mômes propriétés médicinales que la morphine.
MORPHOGÉNIE s. f. [de -/cptûï;, forme, et -fcwàv, produire]. Lois de la production de la forme des organes et des êtres durant l'évolution (Serres).
MORPHOLOGIE, s. f. [morphologia, de ,u.op<p-/i, forme, structure, et ta'-yo;, discours, description ; it. et esp. morfo/ogia]. Traité de la conformation extérieure des animaux et des végétaux. V. Anatomie.
MORPION, s. m. [it. piattone, esp. ladilla]. V. Pou. I MORS. s. m. [frenum, x,xXivo;,all. Gebiss, angl. bit, curb, it. morso, esp. freno]. Partie de la bride ou du bridon du cheval destinée à agir sur les barres, lorsque le cavalier presse sur les rênes. — Mors d' Allemagne. Instrument employé pour punir le cheval, ou pour détourner la sensibilité pendant une opération chirurgicale. Le mors d'Allemagne n'est pas employé par les vétérinaires français ; il ne permet pas de maîtriser le cheval aussi facilement que par les morailles ou le tord-nez; il a l'inconvénient de blesser la commissure des lèvres.
M ou s - du -diable, s. m. [it. morso deldiavolo]. V. Scabieuse des bois.
. MORSURE, s. f. [morsus, <$V,-yo.c/;, ail. Biss, angl. bite, it. morsure, morsieotura, esp. mordedurdS.
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Plaie avec contusion ou déchirure, que les animaux font en mordant. La morsure est simple, quand elle est faite par un animal qui ne laisse aucun virus dans la plaie; elle est compliquée, quand l'animal a déposé dans la plaie un virus ou un principe venimeux. — Morsure du diable (morsus dioboli). Pavillon de la trompe utérine. V. Utérus.
MORT. s. f. [mors, 8xvaT&;, ail. Tod, angl. death, it. morte, esp. rriuerté]. Cessation définitive de tous les actes dont l'ensemble constitue la vie des êtres organisés. La mort est ordinairement précédée de quelques symptômes graves qui dépendent du trouble de la respiration, de la circulation ou des fonctions cérébrales, et qui constituent l'agonie. Celle qui arrive tout à coup et sans phénomène précurseur est appelée mort subite ; elie est déterminée le plus souvent par la rupture du cœur ou d'un anévrysme. La mort est dite naturelle lorsqu'elle a lieu à la suite d'une maladie arrivée spontanément; violente, lorsqu'elle est l'effet d'une violence quelconque. La nutrition ou rénovation matérielle détermine : d'une part, le développement, qui aboutit à la mort individuelle ^d'une'autre'part, la reproduction, qui perpétue l'espèce. Tout corps vivant s'accroît tant que l'assimilation y prévaut sur ladésassirnilalion ; il décroît ensuite dès que cette relation devient inverse ; enfin il meurt quand leur harmonie fondamentale se trouve assez rompue. La constante nécessité de ces trois phases successives semble résulter de l'antagonisme naturel entre les solides et les fluides, dont le concours peut seul permettre une recomposition continue, tandis que leur équilibre ne paraît point susceptible de persister toujours. De la rénovation continue qui caractérise la vie, il ne résulte réellement que l'obligation décroître d'abord, et de décroître ensuite, à moins d'un parfait équilibre entre l'assimilation et la désassimilaiion ; aucune contradiction n'empêcherait de concevoir cette alternative comme indéfiniment répétée chez le même être, sans y interrompre jamais la continuité vitale. La théorie générale de la mort, quoique nécessairement fondée sur celle de la vie, en paraît donc au fond distincte; elle se trouve jusqu'ici moins avancée, n'ayant presque jamais inspiré de recherches systématiques. V atrophie complète, ou résorption, est la mort la plus naturelle qu'on puisse concevoir; mais elle ne s'observe jamais pour l'organisme total, même lorsque, ayant déjà toutes ses parties formées, il n'est pas entièrement développé (fœtus) ; au lieu que l'embryon s'atrophie ou se résorbe quelquefois en entier. Lamort naturelle de l'organisme est presque constamment déterminée par ['atrophie ou l'hypertrophie de certains éléments, avec ou sans changements dans leur structure intime ; par celles de certains tissus qui amènent des troubles et la ce-sation des actes mécauico-physiques des systèmes, organes et appareils, d'où cessation des fonctions de nutrition et des acles d'assimilation et de désassimilation. La mort accidentelle, ou résulte d'une cessation brusque des fonctions, ou elle a lieu d'une manière plus ou moins analogue à la mort naturelle, par suite d'hypertrophies ou d'oÉ/'o/j/f/'w partielles ou générales des éléments ou des tissus avec ou sans lésions de leur structure. La cessation des fonctions est déterminée souvent par des productions nouvelles, suite d'hypergenèse de certains tissus ou de leur naissance hétérotopique, c'est-àdire dans des régions qu'ils n'occupent pas habituellement. Enfin la mort peut provenir de ce que le double acte assimilateur et désassimilatcur est rendu impos-
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sih'e, partout à la fuis, pir changement lent eu brusque de la composition des humeurs. 11 peut y avoir fin ou mo.i't des éléments analomiques par liquéfaction (u'cénitiori); genre rie mnrt qui n'existe pas pour l'organisme entier- La destruction «fa l'oeg'inisme mort, condition d'existence des autres êtres et du retour aux tni i'u.t ambiants tant cnsinolog'ques qu'organiques des matériaux empruntés à ces milieux mêmes, est caractérisée par un ordre de faits chimiques indirects ou de contact. Ce sont des fermentations et des putréfactions : fermentations, quand il s'agit des principes formés par dés issiinilatiou, et qui devaient être rej tés définitivement après nue série de diverses ealalyses ; p itréficlions, quand il s'agit essentiellement des substances organiques, et de principes venus du dehors, nuis ou non à ces principes, à ces substances mêmes. Les végétaux et les animaux, comparés les uns aux autres à cet égard, présentent Ull grand nombre de faits intéressants au point rie vue rie leur histoire naturelle. Ce sont là ries actes élémentaires, source de phénomènes souvent nuisibles qui, interrompus à temps nu dirigés convenablement par divers moyens techniques d'invention hautaine, sont loin nés par l'humanité à son profil (fabrication ries Vins, ries huiles, produits e.aséeux, etc.). C'est ainsi qu'elle met à profil, à la suite ri'eff als poursuivis durant ries siècles, ce qui lui est communément à riummage; c'est ainsi qu'elle devient sa providence à ellemême, après avoir longuement souffert pour avoir trop compté sur d'autres providences, et avoir pris pour bons et utiles (jes phénomènes dont l'ordre naturel est facilement conçu meilleur, quand une lois il est connu. Ils nu deviennent source rie biens qu'après avoir été combattus, corrigés et améliorés par mis propres et pénibles labeurs longtemps poursuivis. La destruction île l'organisme mort peut ne pas avoir Jjeu : ce fait reçoit le nom de conservation j la conservation peut elre naturelle ou artificielle. — Muet a/j/j i fuie. État dans lequel les fonctions snut suspendues ou affaiblies au point de fane croire à la ni'iii, nuis sans que les propriétés vitales on d'ordre organique ries tissus aient disparu, Dans cet état, la vie échappe aux sens ries personnes peu attentives, Quelquefois la suspension ries phénomènes rie la respiration et rie la circulation est telle qu'elle peut en imposer pour un étal rie mort. I es observations de
1 onchul nul fourni un signe pour reconnaître si la vie a définitivement cessé, Quand les battements riu crei r demeurent suspendus pendant un temps nsse/. long, pu i iiis minutes, par exemple, on peut assnrei' que la innii est accomplie. Mais cela doit être constaté par l'auscultât ou prècorriiale : car la syncope peut être cmiip été, le pouls a oir disparu, sans que pourtant l'oreille cesse rie percevoir rie faibles battements à la région riu cœur. Pans la mort apparente, il y a suspension rie la vie animale, mais sans interruption de la vie organique ou végétative. Il y a encore quatre signes certains de mort : 1 1 rigidité cadavérique ;
2 absence de contraction musculaire ; 3 altération, avec passage à l'état crénelé, ries globules rouges du sang; i putréfaction. Il existe d'autres signes mu us importants, et qui sont : I l'absence de la respiration ; 2 le refroidissement; S l'absence du sentiment \ g la perle des f u nités intellectuelles', ô" la face cadavéreuse ; Ùv la formation d'une loi e glaireuse très-line sur la cornée transparente; 7 le défaut rie redressement rie la mâchoire quand elle » été abaissée avec
force; 8° la perte de transparence des tissus delà main , 9 ' le relâchement du sphincter de l'anus ; 10u l'obscurcissement et l'affaissement ries yeux; 11" la vacuité ries carotides ; 12 enfin, la disparition, à la surface du corps, du bourdonnement perçu par le (!yitunio!icu}je{\ . Dïnamoscopieï. — Mort aux mouche* et mort aux ruts. Y. Arsenic. Mort subite des femmes en couchns. La fréquence des morts subites chez les femmes grosses ou en couches, l'impossibilité d'expliquer anutmiiiquement la mort dans un nombre considérable de CBJ cas, doivent porter à chercher, audessus de toutes les causes invoquées par les auteurs pour chaque cas particulier, une ciruse plus générale qui, selon toute probabilité, réside dans les conditions physiologiques spéciales inhérentes à la puerpéralilé (Hervieux). Ou est frappé, en premier lieu, rie la diversité extrême des lésions analomiques auxquelles a pu être attribuée la mort dans un certain nombre de ces cas. En second lieu, on est conduit par une analyse attentive à celte remarque, que, si les lésions observées ont élé maintes fois assez graves pour expliquer la mort, trop souvent aussi elles étaient d'une importance contestable, et ne suffisaient pas à en rendre compte. Enfin, il est une dernière catégorie de cas; c'i st celle dans laquelle l'autopsie n'a révélé aucune altération appréciable. C'est pour ces cas qu'on a admis ries causes problématiques, lelles que l'ébranlement ou l'épuisement nerveux, la syncope, l'introduction de l'air dans les veines par une injection vaginale, etc. — Il y a aussi chez les hommes et, en dehors de la puerpéralilé, chez les femmes, un certain nombre rie morts subites dans lesquelles l'aulnp-ie fa te avec le plus grand soin n'a révélé aucune lésion suffisante.
HOSTILITÉ, s. f. [mortolitas , tethnliias, ail. Stertjl ehkett, Mortaliiat, angl. mortr/lity, it. mortnliffi, esp. mortaliilad, mortundad]. Manifestation de cette condition ries êtres vivants qui les rend sujets à la mort (V. Mort) Quand ou la considère eoileot'vemenl, elle peut varier d'intensité et rie\ieut une grandeur susceptible d'augmentation et de diminua tinii. Alors elle se mesure par le rapport entre le iioinbro des dêcétlôs et le nombre des vivants qui les ont fournis dans l'unité de temps. L'unité rie temps usilceen démographie (V. ce mol) est l'année mayormq lV . Moyenne). — Détermination de lu mortalité. Elle se détermine eu divisant le nombre moyen annuel ries décès par la population moyenne (V. Population), soit D/P. C'est ainsi qu'an France, au milieu rie notre siècle, on trouve que la mortalité générale ries périodes décennales oscille entre 0,023 et 0,021 (soit 23 à 2'i p. IÛ0Û), fraction qui exprime leriangerrie mourir dans Tannée. Ce rapport devient ainsi un véritable coefficient (le la mortalité, rie iiiôme ordre qre les coefficients de dilatation, etc., d'un usage si fréquent et si commode en physique. Il suffit de. multiplier un nombre quelconque rie vivants (soumis à la même mortalité) par ce coefficient, pour connaître le nombre moyen annuel rie décès qu'il fournira. Dans le cas cité, 10 000 vivants donneront donc annuelle* ment environ '235 décès. — Pri'eaution* à observer. L'expérience a prouvé que, dans une collectivité, les moindre? circonstances qui louchent aux comblions de la vie, agissent sur la mortalité. Ainsi la mortalité varie, uou-seulenient suivant les âges, les sexes, les lieux, les habitais, les temps et les riv es ; mais encore selon les professions, le degré d'aisance, les conditions morales et intellectuelles; selon l'état civil,
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les habitudes et les conditions du milieu social, le prix des denrées, etc.; elle varie encore selon les conditions telluriques, météorologiques, par conséquent selon les années, les saisons, les mois, et selon le jour ou la nuit. Chacun de ces éléments entre 'eu des proportions fort différentes, il est vrai) dans l'intensité de la mortalité générale. Si la teneur moyenne de l'un d'eux est notablement modifiée, la mortalité moyenne le sera dans le rapport de l'in portance de l'élément dérangé de sa normale. L'âge est l'élément le plus important de la mortalité. Lorsque, pour apprécier la solidité respective de deux peuples, de deux races, on eompare leur mortalilé, il faut préalablement rechercher si les deux groupes i résentent des arrangements analogues dans la distribution des âges Ainsi, dans notre colonie algérienne (1 853-50), la mortalité des colons espagnols et celle des colons italiens sont l'une et l'autre dé 0,030 (soit 30 sur 1000). Mais la natalité (V. ce mntj espagnole est de 0,047, tandis que celle des Italiens est seulement de 0,039. 11 résulte de là que le groupe espagnol est certainement composé d'un plus grand nombre de nouveau nés, dont la mortalité or iuaire (0,20 environ dans la première année de la vie, ou 200 p. 1000) est bien supérieure à la mortalité générale; elle accroît donc celles-ci quand elle y entre pour une plus grande part. On conçoit donc que, sans cet excédant de nouveau nés , la mortalité espagnole n'atteindrait pas le chiffre 0,030, et que, malgré l'égalité des mortalilôs générales espagnoles et italiennes, la mortalilé à chaque groupe d'âge est cerlaiiieinent moindre pour les Espagnols que pour les Italiens. Mais les cohms français, dont la natalité est de 0,041 et la mortalité de 0,047, ne laissent point de doute sur leur mortalité supérieure. Il sera donc toujours nécessaire de rapporter la natalité à coté de la mortalité. — Desiderata, Pour ces éludes de comparaison des peuples et des races, il y aurait toujours un grand intérêt à connaîlre les décédés et les vivants par groupes d'âges, Comme la mortalilé diminue depuis la naissance jusqu'à 12 ou 15 ans, qu'elle croît assez lentement à partir de cet âge jusqu'à 00 ans, et s'accélère ensuite jusqu'à la fui de la vie, on pourrait provisoirement adopter au moins ces Irois groupes : de 0 à là, de 15 à 60, de 00 à c, (la fin) En France, dans la période 1840-49, les coefficients successifs de la mortalité de chacun d'eux ont été : 0,030, 0,0115 et 0,008. Si, eu égard aux facilités de la pratique, on divise de 0 à 20 ans, etc., on trouve les coefficients : 0,0249 de 0 à 20 ans et 0,0123 de 20 à 00 ans; ou encore de 0,0210 au delà de 20 ans. La mortalité des nouveau-nés, qu'il est souvent facile de se procurer, offre un grand intérêt ; elle est aujourd'hui en France de 0,18 à 0,19. Elle est très-différente suivant les sexes : 0.20 pour les garçons et seulement 0, 105 p ur les filles. Mais, dans beaucoup de cas, ces divisions ne sont ptus assez analytiques, comme dans l'appréciation de la salubrité relative de deux professions; il fiut alors connaître, au moins de cinq en cinq ans, la succession des groupes d'âges qui composent les vivants et les décédés de chaque profession, aliu de dresser, pour chacune, mie table de mortalité (V. Taule). Si les autres éléments dont nous avons parlé, et n laminent l'aisance, peuvent être considérés comme égaux de part et d'autre, si les nombres sur lesquels on opère sont assez granits pour être affran chis des perturbations accidentelles, la comparaison des deux tables traduira la salubrité relative des deux
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professions. — Erreur à éviter. Il faut se garder de confondre la notion de mortalité (résultant toujours d'un rapport entre les décédés et les vivants) avec la force relative des différents groupes de décès compairs entre eux. C'est ainsi que, si l'on compare les décès de
20 à 30 ans aux décès généraux on trouve
les rapports 0,0615 pour le siècle passé et 0,0753 pour le milieu du notre; mais ces rapports, indicateurs de la force relative des divers groupes de décôdés, ne préjugent point le rapport de mortalité des deux
époques. En effet, la mortalité de 20 à 30 ans ( * 0'3n\
était au siècle passé de 0,013 à 0,014 pour les deux sexes ; elle est aujourd'hui de 0,01 0 à 0,01 1 . Ces deux résultats ne sont pas contradictoires; ils signifient que, taudis que le danger de mourir de 20 à 30 ans s'est atténué du xvm' au xix1 siècle, il a moins diminué cependant que la mortalité de tous les autres âges réunis, et cousêquemuient un même nombre de déc ès généraux comprendra aujourd'hui plus de décès de 20 à 30 aqs qu'au siècle passé. La mortalité d'une maladie s'obtiendra par le rapport des décès qu'elle cause à la population générale qui les a fournis (^/IV Ainsi la mortalité phlhisique M/Pj a pour coefficient à Genève 0,0025, et à Londres 0,002'.» (25 et 29 décès phthisiques annuels sur 10 000 vivants). La comparaison des décès phthisiques (>S) aux décès gêné* raux (11) donne (')'/D pour fréquence relative des décès phthisiques 0,124 à Genève et seulement 0,114 à Londres. Ces doubles rapports prouvent que, tandis que la mortalité ou le danger annuel de mourjr phlhi» sique est moindre à Genève qu'à Londres, cependant, comme les autres causes de mort sont encore plus aggravées à Londres, il en résulte que, sur un même nombre de décédés ( I 000) de part et d'autre, on trou* vera moins de phthisiques à Londres (114) qu'à Ge* nève (1241. C'est donc une grosse erreur et fort préjudiciable à la science que de confondre, connue on l'a lait trop souvent, le coefficient de la mortalité et celui de la force relative des différents groupes de déréglés: le premier est l'élévation du danger qui menace chaque année les vivants, le second celle de la fréquence rela^ five d'une espèce de décès par rapport à tous les autres san<t considération de temps, (V. Table mortuaire. (Bertillon.) — ■* Mortalité se dit aussi de la condition des êtres sujets à la mort, ou de ce qui doit causer [a mort : on dit la mortalité des blessures. =*- Tables de mortalité. Tableaux dressés pour faire connaître (a quotité relative île décès dans une période donnée.
MOUT-CHIEN, s. m. V. CoLClMOUE.
MOK'l IEK. s. ni. [moriorium, i.u.tr, jj], Morser, angl. mortar, it. morfaio, esp. moriero]. Vase de fer assez profond, hémisphérique dans son fond, ord nairenient évasé à sa partie supérieure, dans lequel les pharmaciens pilent les sub-tances solides qu'il f iut pulvériser, ou triturent les substances molles dont il faut opérer le mélange intime. Ou emploie le mortier de fer et le pilon de même métal pour pulvériser les bois, les écorues, les racines, et gêner ilemeul les substances dures qui ne sont pas susceptibles de l'attaquer ou de s'y colorer. Ou se sert du i>. ortier de marbre pour les substances blanches, faciles à pu'vériser (le sucre, l'azotate de potisse, etc.); ou prend alors un pilon de bois ou de. gai te. On emploie un, mortier de verre ou de. porcelaine pour le sublimé corrosif
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et les substances analogues ; un mortier d'agate pour les corps durs que l'on veut analyser.
MORTIFÈRE, adj. [mortifier, de mors, mort, et ferre, porter ; Bavarû^mç, vsjcpû^H);, ail- todbringend, angl. mortiferous, it. et esp. mortifero]. Qui cause ou donne la mort. Synonyme moins usité de délétère.
MORTIFICATION, s. f. [vs'xoûxtiç, ail. AbtOdtung, Absterben , angl. mortification, it. mortificazione, esp. mortification]. En chirurgie, état des parties frappées de mort ou de gangrène, et phases des phénomènes qui amènent la nécrose ou la gangrène des éléments anatomiques.
MORT-NÉ. adj. et s. m. [ail. f odt-gcboren, angl. sti/lborn] . Se dit, en biologie et en médecine légale, de l'enfant qui est mort avant d'avoir vécu de la vie extérieure et individuelle, avant d'avoir respiré. Cette mort peut avoir lieu : 1° dans le sein de la mère avant l'accouchement ; 2" pendant le travail ; 3° immédiatement après l'expulsion et avant d'avoir respiré (V. Docimasie). En médecine légale, un enfant qui n'est pas né viable (V. Viable et Non viable) n'est pas nécessairement réputé mort-né s'il a respiré, ne fût-ce que quelques minutes. L'ensemble des conditions qui déterminent les mort-nés n'a pas encore été suffisamment étudié. Cette recherche devrait être faite : 1 ' au point de vue des conditions extérieures à l'enfant ; elles dépendent : a. des causes internes, comme vice de conformation de la mère, accidents de l'accouchement, etc.; b. des causes externes, comme traumatisme ; 2° au point de vue des conditions dépendantes de l'organisme de l'enfant, telles sont : a. les monstruosités ; b. les maladies proprement dites du fœtus, soit héréditaires, soit de causes encore indéterminées (V. Epithélioma, Pemphigus et Poumon). La loi française, sans être aussi formelle que pour le nouveau-né (il y a eu des décisions contradictoires), exige que l'enfant mort-né soit déclaré à la mairie et inscrit sur le registre de l'état civil. Jusque vers 1840, cette inscription était faite, quand elle l'était, seulement aux décès. Depuis, mais surtout à partir de 1853, elle a été faite à part, de sorte qu'aujourd'hui les mort-nés, écartés des décès et des naissances, ont une colonne à part. On ne trouve pas dans la loi (ni en biologie) une distinction nettement définie entre le mort-né et l'avorton, produit dont le développement a été arrêté à une époque trop voisine de la conception pour qu'il puisse être regardé comme viable, et dont la loi ne paraît pas exiger l'inscription. On peut dire que le produit expulsé avant le sixième et mieux le cinquième mois n'est qu'un avorton. Mais, dans l'inscription usitée à l'état civil, les mort-nés ne comprennent pas seulement ceux qui ont été déterminés ci-dessus, mais encore les enfants qui, ayant vécu, sont morts avant d'avoir un état civil, c'est-à-dire avant la déclaration de naissance ; déclaration qui, d'après la loi, doit être faite « dans les trois jours de l'accouchement». Il en résulte que, jusqu'à ce jour, le groupe des prétendus mort-nés, dénoncé par l'état civil et par les statistiques officiel! . s, est composé : 1° des morts avant d'avoir respiré, mort-nés dans le sens médico-légal ; 2" des nés vivants mais morts avant l'inscription, c'està-dire dans le premier jour, souvent dans le second, quelquefois même dans le troisième. En France, la force respective de chacune de ces catégories est tout à fait indéterminée; réunies, leur coefficient est aujourd'hui 0,043 (soit 43 pour 1000) des naissances ■vivantes. La Belgique, régie par le même code, mais beaucoup plus soigneuse de la démographie, donne
0,048 (soit 48 pour 1000). De plus, elle publie une information qui permet d'établir la part des mort-nés vrais et de ceux qui, ayant respiré, ne sont dits mortnés que pour l'état civil. La part de ces derniers est un peu moins du quart des mort-nés des registres (0,23 à 0,24, ou 230 à 240 pour 1000). Alors le coefficient des morts avant d'avoir respiré devient seulement de 0,037 (37 pour 1000) des naissances vivantes. Si le nombre des mort-nés de l'état civil augmente presque partout sur les relevés (non en Angleterre où cette catégorie démographique n'est pas encore née), c'est parce que l'enregistrement est de plus en plus complet, et parce qu'un plus grand nombre de nés avant ternie et d'avortons sont inscrits, notamment dans les villes. Dans les campagnes, au contraire, maints mort-nés, soustraits aux registres, sont enterrés dans l'enclos voisin. C'est l'inégalité de ces inscriptions qui explique avec le plus de vraisemhlance les énormes différences que présentent aujourd'hui les localités. Mais un rapport de la plus grande régularité dans les mort-nés, soit de fait, soit d'état civil, c'est la proportion des sexes : elle est en France d'environ 0,6 garçon et 0,4 fille (soit 6 garçons pour 4 filles) ; en Belgique 0,57 garçon et 0,43 fille, rapport mortuaire qui se poursuit après la naissance (Bertillon). V. Mortalité, Sexe, Tables de mortalité.
MORTUAIRE, adj. — Tables mortuaires. V. Tables de mortalité et Tables mortuaires.
MORUE, s. f. [Gadusmorrhua, L., ail. Schellfisch, Stockfisch, angl. codfish, it. merluzzo, esp. merluza]. Poisson malacoptérygien dont la chair est alimentaire, et dont le foie fournit une huile [ail. Stockfischleberthran, Bergener Leberthrun] employée depuis quelques années en thérapeutique. V. Huile de foie de morue.
MORVAN. — liace bovine du Morvan. Bace qui se trouvait autrefois dans une grande partie du département de la Nièvre ; elle est maintenant confinée dans les endroits les plus montueux et les plus pauvres. Sa taille est petite, ses formes un peu anguleuses, lourdes, basses, sa robe rougeâtre ou rouge et blanche. Elle est sobre, rustique, propre au travail et assez facile à engraisser; elle convient pour les travaux agricoles ou le transport dans les lieux en pente, les chemins pierreux, etc., à cause de sa force de résistance et de la sûreté de son pied. Dans toutes les parties du département où la culture l'a permis, cette racea été remplacée par des animaux du Charollais. — Race chevaline. Le cheval du Morvan est petit, léger, robuste, de formes peu agréables, sobre, peu précoce, mais d'une longue durée. Les remontes de l'empire l'ont presque complètement épuisé. Il a été successivement remplacé, autant (pie l'ont permis les conditions agricoles, par le cheval percheron.
MORVE, s. f. [moleus, uaXi;, ail. Rotz, angl. glanders, it. moccio, ciamorro , cimurro, priorini'ea, morva, esp. muermo]. La morve, sous quelque forme (aiguë ou chronique) qu'elle se présente, est une maladie spéciale, particulière aux mammifères monodactyles , virulente , contagieuse, pouvant s'engendrer spontanément, qui se manifeste par des troubles fonctionnels, des altérations des liquides, des lésions des solides, parfaitement décrites. C'est une maladie généralement incurable, laquelle s'exprime principalement par des lésions de l'appareil respiratoire, tubercules, abcès métastatiques , pneumonie lobulaire, collection purulente des sinus de la téte, destruction ulcéreuse de la membrane nasale et de celle de la trachée ; outre cela,
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J'état morveux se caractérise encore par une inflammation purulente des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, par des abcès multiples dans le tissu cellulaire, des inflammations purulentes des testicules, des épididymes, des articulations, etc. Cette évolution peut être plus ou moins rapide ou lente, mais elle est fatale- dans le plus grand nombre de cas. l e nombre des sujets privilégiés chez lesquels la maladie s'éteint en ne donnant lieu qu'à des lésions superficielles est très-restreint. Le plus souvent le virus morveux détermine des lésions viscérales, des lésions pulmonaires notamment, et ces lésions sont les premières en date après l'imprégnation de l'organisme. Les autres, celles qui consistent dans l'induration des ganglions lymphatiques et dans l'inflammation ulcéreuse de la membrane pituitaire, ne viennent qu'après. Elles sont l'expression dernière de l'état morveux ; voilà pourquoi il n'est pas exact de dire que la gravité de la morve est proportionnelle à son mode d'expression par ses symptômes extérieurs ; voilà pourquoi la mesure de la curabilité de cette maladie ne saurait être donnée par le nombre et l'intensité de ces symptômes. Un cheval chez lequel on constate la glande de la morve exclusivement, a déjà les lésions viscérales propres à cette maladie, et dans un temps plus ou moins long on voit se manifester chez lui les autres symptômes caractéristiques, le jetage et l'ulcération. Un cheval chez lequel on constate le j 'étage de la morve, jetage qui n'apparaît presque jamais sans le glandage, a déjà les lésions viscérales propres à la morve , et dans un temps plus ou moins long on voit se manifester chez lui l'autre symptôme caractéristique, V ulcération. Un cheval chez lequel on constate l'ulcération morveuse est morveux infailliblement sans aucun doute possible, si minime que soit cette ulcération. — Les modifications que la morve imprime sont différentes, suivant les tempéraments, l'âge, les conditions de nourriture, de travail, d'hygiène, et quelques autres conditions qu'il serait trop long d'énumérer ici. Dans les infirmeries régimentaires, on voit le plus ordinairement les symptômes s'aggraver : la glande devient plus volumineuse, plus dure, plus adhérente ; le jetage augmente, il est visqueux, gluant, collé aux ailes du nez ; les ulcérations apparaissent, elles gagnent en largeur et en profondeur; chez certains chevaux, cet état est compatible avec la santé ; les ulcérations apparentes sur la cloison nasale se cicatrisent, la glande et le jetage persistent; chez d'autres, la nutrition est atteinte ; les animaux ont moins d'appétit; ils maigrissent, les poils se hérissent, la peau est sèche et adhérente. D'autres fois, l'acuité de la maladie s'accuse de jour en jour davantage, et en peu de temps elle revêt la forme aiguë, qui fait mourir les animaux rapidement. D'autres fois encore les symptômes restent stationnaires pendant deux, trois, quatre mois ; on observe même une amélioration telle qu'un homme trop confiant et trop peu circonspect croit à une guérison prochaine ; mais tout à coup, souvent sous l'influence d'un changement de température, les symptômes revêtent leur gravité première : il survient une infiltration générale du tissu cellulaire des membres et des parties déclives. Enfin, on trouve un autre groupe de chevaux chez lesquels la glande et le jetage disparaissent au bout d'un temps variable, soit spontanément, soit à l'aide d'un traitement très-différent, sans qu'il existe aucune manifestation extérieure, aucun signe, aucun caractère appréciable qui puissent faire prévoir cette issue en appa-
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rence heureuse. C'est dans cette catégorie que se trouvent les chevaux qu'on croit guéris parce qu'ils sortent une première fois de l'infirmerie mais pour y rentrer. Dans l'état actuel des choses, les causes directes et indirectes de la morve sont : 1° le travail disproportionné à la force propre des chevaux ou à la quantité de nourriture qu'on leur donne ; 2" le jeune âge et le manque de résistance des chevaux que l'on met au travail sans assez tenir compte des mauvaises constitutions et des mauvais tempéraments; les gourmes mal jetées et les constitutions délabrées par suite de maladies ou accidents graves ; l'infection miasmatique produite par la trop longue stagnation à l'écurie; 3J les aliments de médiocre et mauvaise qualité ; à" la contagion ; 5° les brusques refroidissements de la peau, les courants d'air et l'abreuvoir trop tôt après l'exercice. — La morve se distingue en aiguë et chronique. La seconde est trèslente, avec jetage, chancres et tuméfaction des ganglions ; elle peut devenir soudainement aiguë et entraîner rapidement la mort du malade. La morve est contagieuse, non-seulement la forme aiguë mais aussi la forme chronique. Celle-ci a longtemps été décrite comme une maladie distincte sous le nom de far cm. C'est la pathologie humaine qui a mis hors de doute la propriété contagieuse aussi bien de la morve chronique que de la morve aiguë. — Des faits, jusqu'alors inaperçus, ont conduit Rayera reconnaître que la mone est transmissible à l'homme, chez lequel elle se manifeste par un écoulement nasal, visible au dehors, dans la plupart des cas, par une éruption pustuleuse, et quelquefois par des bulles gangréueuses à la peau, presque toujours par des abcès sous-cutanés multiples, et par une éruption dans les fosses nasales, qui, le plus souvent, s'étend dans le larynx et coïncide avec des inflammations lobulaires et circonscrites dans les poumons. Cette importante découverte a conduit à prendre des précautions qu'on ne prenait pas, et elle sauve journellement la vie à beaucoup de gens en contact avec les chevaux. Un grand nombre de cas de morve humaine ont été dus à la morve chronique chevaline. Le pus morveux pris à l'homme communique par inoculation la morve à l'âne et au cheval. La morve a longtemps été considérée comme incurable chez l'homme. Mais aujourd'hui on possède deux faits avérés de guérison chez ce dernier. Le premier est celui de H. Bouley (d'Alfort), guéri après onze mois des accidents précédents, compliqués d'abcès multiples rebelles à la cicatrisation. Le traitement a consisté en toniques, alimentation substantielle et cautérisation des plaies au fer rouge. Le second est celui d'un palfrenier, observé par Hip. Bourdon, trailé d'une manière analogue.
MORVEUX, EUSE.adj. Qui est atteint de la morve; qui la concerne : virus morveux.
MOSCOUADE- s. f. [ail. Moscovadczucker, it. zuccliero mascaoato}. Sucre brut coloré par de la mélasse et autres substances étrangères.
MOTEUR, TRICE. adj. [movendi vin habens, xtvïitixài, ail. bewegend, angl. mover, motor, it. motore, esp. motor]. Qui meut, qui communique le mouvement : force motrice. — Nerf moteur commun de l'œil. Celui de la troisième paire, qui naît d'un enfoncement situé en dedans des pédoncules du cerveau, entre le pont de Varole et les corps mamillaires. — Nerf moteur externe de l'œil. Celui de la sixième paire, qui naît du sillon creusé entre le pont de Varole et les corps mamillaires.
MOT1LITÉ. s. f. [de motus, mouvement ; ail. Mo-
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ti/itiit, angl. moti'itg, it. motililà, esp. motilidad]. i'aeullé de se mouvoir.
MoritlClTÉ. s. f. [île moteur]; — Motricité ou tnctto-motrinitr. Nom donné au moile d'innervation propre aux éléments encéphalo-rachidiens el à certains luttes des nerfs périphériques, mode par lequel la contraction des tissus musculaires est déterminée. Elle se manifestes dans trois conditions différentes bien tranchées ! I 1 elle succède ù la pensée que cause la perception d'une impression transmise par les nerfs de sensibilité, ou aux pensées suscitées par le souvenir de ces impressions; 2' elle succède à un»' détermination prise d'après les pensées que suscitent les besoins des viscères, el dont l'impression est transmise par le grand sympathique ; 3 ' elle succède directement à une i i u pression transmise à l'aide des nerfs spinaux ou sympathiques sans qu'il y ait perception {i/MSiMlftê suis conscience des auteurs), ni. par conséquent, pensée ou détermination réfléchie, précédant l'incitation motrice {mo'ivemen's nufoinntiijii"s ou involontaires). La motricité ne s'observe que sur les éléments nerveux qui ne jouissent pas de la sensibilité, et qui différent anaiomiipiement, à quelques égards, des éléments nerveux sensibles. Il se décompose, comme la sensibilité, en trois actes secondaires en corrélation chacun avec la disposition lubuleuse allongée des éléments qui en soul If siège. Ces trois actes sont : 1 ' Y incitation motrice, s'npérant naturellement dans l'extrémité centrale des tubes nerveux ; c'est la faculté qu'ont certains éléments nerveux d'influencer les éléments contractiles, de sus eiter eu eux la contraction par l'intermédiaire d'une autre portion de ces éléments; 2 la transmis1, Uni dé motrice, ou propriété du tube nerveux de transmettre cette incitation, cette inlluence au delà du point de l'élôinêul où elle a été produite ; :t" la mot, i -lté proprement dite, ou faculté qu'a l'extrémité du tube nerveux de transmettre à u,i élément de nature différente, l'élément musculaire, l'incitation amenée jusque-là, de maniéré à exciter enlin la contraction. Il y a deux modes d'incitation motrice : i8 La propriété d'inritntiou motrice volontaire ou rie la vie de relation eu rapport avëc la sensibilité extérieure, de telle sorte que la misé Ad activité rie celle-ci détermine aussitôt la manifestation active de celle-là dans les organes correspondants, il n'y a p as une distinction aussi tranchée entre l'incitation motrice volontaire généruleel s-péna/i' qu'entre les QêMlfbUitéê générale et spéciale , pourtant il y a une distinction à établir. 2" Vincito-motricilé involontaire ou de la nie de nutrition, qui ne se subdivise pas comme la précédente, pas plus qu'il n'y a do subdivision eu générale et spéciale il ms la MnilbiUiè '(itèl* lettre ou interne. Les phénomènes improprement dits tle tonicité mnicn'aire sont des actes nerveux se r it «chaut à V incitation atotric' et non aux propriété» du tissu iiiiisi ulairo.
MOU, MOLLE, adj. [nio'/ii, o.ïj.irJ.:, ail. weich, angl. soft, it. molle, esp. Ij/ando]. Se dit d'un corps dont le- parties, tout en cniiservaul une certaine arihérenoe entre elles, cèdent facilement à la pression, que ce le-ci soit ou non suivie du retour à la forme primitive. — Piirtiri mollr-t du rorpw Ensemble des chairs qui recouvrent le squelette — Patttt MOU. Celui dans lequel l'artère soulevé le doigt avec mollesse.
M j l 'I,' v > m . s. m. Nom vu'gaire du pOUinON du veau.
nu;.t\M. ou \nvsi\w. IIUSMttAj Mii- Sl'.\\\ . MDUSSEMW , HBSSBNN4, MISEiN», tKZï.WA , Muïl-.-NVl . ClM.Wl, BKSSENNA ,
ABOUâEiMNl. s. m. (afl Àmhir a, muçnnna, en tigray, bicinnn, à SuWa, kumada). Nom abyssinien de VAt* hizziii a/dhe/iHiiit/iica, Ad. Bl*i tHrsi'ima? anthelminthica, A. Rich., tng'i flori/ntndii, FenzM. Arbre Ce à à fi mètres, ries légumineuses mi inosées. Rameaux courts, les llorifères tortueux, feuilles hipinnées, à 1-4 paires de segments portant 2-3 paires de folioles paripinnées, inéquilalérales, dilatées intérieurement, à rachis g'anriuleux. Fleurs hermaphruililes en capitules lâches naissant avant les feuilles; calice obeoniq ae, û-dents, se fendant supérieurement en deux lèvres après l'anthère ; Corolle 4-parlite, 2 fois plus longue que le calice', tube stamiual égalant à peu pies la corolle. Légume allongé, long rie 4-10 centimètres \ -U- sperme; graine arrondie, comprimée, jaune. Le mouceuna croît en Abyssinie dans les terres basses et chaudes. Son écoice y est trèf-'inplovée comme anthehninthique, surtout contre le l.puia. Elle se présente en plaques de 12 à 25 centimètres rie longueur sur 3 à 4 rie largeur et sur 2 à 10 d'épaisseur, d'un gris roussàtre extérieurement, lisses et fibreuses intérieurement et formées de quatre Couches distinctes. L'odeur de cette écorce est nulle; la saveur pn est d'abord douceâtre, puis astringenle et un peu nauséeuse. Oastinel, Meyer- Ahrens, et Eug. Caventou et Legendre en ont retiré, par l'alcool, une substance floconneuse abondante, qui, traitée pat' l'élher, abandonne une matière colorante verte, el, reprise par l'alcool chaud, fournit, par réf. oidissement, une résine acre, acide et soluble dans l'amino: iaque. Les Abyssins emploient l'éoorce de moucemia réduite en poudre, à la dose de 00 grammes, et délayée dans un liquide quelconque, tairije, thalla nu eau. Cette écorce est regardée pur eux comme plus efficace que le cousso dans le traitement du ver. Primer- Bey et Burguières l'ont employée avec avantage. Les essais tentés par plusieurs médecins de Paris ont été moins heureux.
Min < mi; s. f. [nwtca, wr.i, ail. Flicg", angl. flg, it. el esp. momi]. On appelle vulgairement ainsi : 1' les c inlhariries ; 2' quelquefois l'emplâtre vésicaloire préparé avec les canlhariries ; 3" on appelle aussi mouches, les douleurs courtes et légères, assez éloignées les unes des autres, et sans altération dans le pouls ni dans le reste de l'économie, qui annoncent le commencement du travail de l'accouchement. V. Larve.
Moucha d'Espagne. La canlharide.
Mouches valantes. Taches, filaments eu points brillants et colorés qui passent quelquefois devant les yeux quand on a regardé un objet vivement éclairé, comme le soleil, nu mur ou un nuage blanc qu'il éclaire, la lumière d'une lampe, en tenant les paupières presque fermées, ou parmi trou perce dans une flirte avec une épingle. Pendant l'examen au microscope, ou peut être gêné par plusieurs espèces de ces tnouches votantes. On doit savoir les distinguer des objets qu'on étudie, attendu qu'elles dépendent d'un état particulier, soit statique, soil dynamique, de l'œil, et y ont leur point de départ, bien qu'elles semblent placées au dehors en vertu rie cetto propriété qu'a l'appareil nerveux central rie la vision rie reporter l'image qui frappe la rétine à une certaine distance. 1" MolictUS ou tiicheê brillantes et no/orées Elles se présentent surtout quand on regarde le so'eil, ou un nuage brillant, ou la luniièr» d'une lampe, et qu'on porM les yeux sur le microscope. Elles paraissent alors très-brillantes, puis rouges, ou tout d'abord rouges, puis jaunes, bleuet, et disparaissent après avoir pass* par les teiutvs intermédiaires a
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ces trois couleurs sous forme d'anneaux concentriques. En général, elles parlent du centre do microscope, se pioienl en bus et en dedans. Ou en liant et en dehors, et disparaissent au bord du champ du microscope , pour reparaître aussitôt au point de départ avec la couleur suivante et présenter la même mari lie. 2' O/ubt/les et filametds de l'œil. Ce sont d'autres mouches volantes qui ne tiennent pas, comme les précédentes, à une trop vive impression produite sur la rétine par la lumière. Celles-ci existent dans les deux yeux de tous les individus que l'on fait regarder au microscope, mais se montrent avec une inlen-ilé variab'e et aussi avec quelques variétés individuelles de forme, a. Les unes «le ces mouches sont formées d'amas de petits globu'es parfaitement ronds tous d'égal volume, à peu de chose près. Ils remplissent le champ du microscope, sauf un espace eu dehors égal à un sixième environ du champ, et un autre espace encore plus petit eu dedans. Les uns sont isolés {spectres globulaire-; Uolès) ; les autres sont en chapelets simples ou ramifiés (^pedireS perlés), b. Deux ou trois filaments flexueux, très-pâles, se voient, en outre, en dehors du centre de l'amas de globules, quelques-uns de ceux-ci leur adhèrent. Cet amas est limité en dehors par une ligue ou filament aplati, un peu brillant au centre, paraissant large d'un demi-millimètre, filament qui est recliiigue ou un peu courbé en bas, et traverse le chimp du microscope de bas eu haut. En dedans, il est limité par un tiia.ii eut plus brillant que le précédent, et surtout remarquable par les flexuositcs ou les replis sur lui-même, qui paraissent être plus ou moins marqués suivant les individus. Ce filament (spectre aqueux i, à cause de ses replis ou contours, occupe une surface bien plus large, m. lis moins longue que le précédent. Les mouches volantes sont mobiles dans l'œil et se montrent d'une manière plus ou moins obstinée lorsque l'œil est congestionné; quelquefois, sans qu'on sache pourquoi , pendant que l'on examiné au microscope. Au bout de peu de temps on cesse d'y faire attention. C'est à tort que quelques personnes s'en préoccupent comme d'un précurseur d'alTeclion chronique des yeux et ri'amaurose, car elles tiennent à une disposition anatomique normale et permanente du corps vitré dans lequel flottent ces glflbules et filaments. V. Myiodoi-sie.
MOUCHETÉ, ÉK. adj. [ail. getiipfr/t , nngl. fleabitteii, esp. utubaiiadu]. Se dit des robes blanches et gris clair, lorsqu'elles sont parsemées de petites taches noi es de très petites dimensions.
AlOUCllEï MU',, s. fj Scarification très-superficielle et très-peu étendue, niais plus ou moins multipliée, qu'on pratique soit pour faire écouler de la sérosité amassée sous les téguments, soit pour dégorger une partie qui est le siège d'une congestion sanguine.
liUDFbBi s. f. [reebomus, ail. Ftasé/tehzug^ it. poltsjMstti, esp. gurrivha~\. Assemblage de pou'ies, les unes fixes et les antres mobiles, au moyen duquel on parvient à vaincre facilement de très- fortes résistances. — En chirurgie, la movfte était employée autrefois pour pratiquer l'extension, lorsqu'il s'agissait de réduire une luxation ou une fracture. Ce moyen, abandonné pendant longtemps, a été employé de nouveau depuis quelques années. On y adapte un dynamomètre ou une romaine à cadran, afin de connaître exactement la force employée. L'extension par la nioulle présente, selon quelques praticiens, un avantage réel sur celle qui est opérée par des aides, eu ce
qu'elle peut Être augmentée, diminuée ou rendue peruiauenle au degré convenable, tans secoustes, et mus oscillations. V. Lixation.
IHIItliË. s. f. [Mgtdut edulis , ij.-jrli'.: , Mirs~ muxiiltel , angl. musée, it. miin.o , esp. aluioj, ]. Mollusque acépha'e lamellibranche communément employé aniline aliment et dont la chair contient une grande proportion d'adnuniiie. Souvent les mou es déterminent, peu de temps après leur ingestion dans l'estomac , Ions les symptômes d'une sorte d'empoisonnement, des dou'eurs à l'épigastre, des tranchées, un spasme des organes tespiraloires; le pouls, d'abord fréquent, puis petit et serré; le gonllenient et la rougeur de la face; une éruption île taches pétéchiales sur diverses parties du corps ; quelquefois des sueurs froides, et souvent aussi des mouvements convulsils et du délire. C'est à tort que ces accidents ont été attribués à la présence d'Un petit crabe que l'on trouve fréquemment dans les coquilles de ces mollusques. De toutes les opin ons que l'on a émises à ce sujet, aucune ne paraît Suffisamment fondée; et ces indispositions, beaucoup p us fréquentes tbe/. certains individus que chez d'autres, tiennent sans doote à une iriiosyurrasic. Néanmoins on doit, en général, l'abstenir de mou es de mai à septembre, mois pendant lesquels ces accidents sont plus communs. Il faut, fiés que ceux-ci se manifestent, administrer un vomitif Quelquefois aussi l'intensité des symptômes inflammatoires ou spasniodiques <xige la saignée ou des antispasmodiques (2" à lin gouttes d'étber dans une potion de 131 grammes);
i»omî!»;\. s. m. [AnngtitiiaiirvewslSï U ,all. (jawhheil, awj,\. rhirlii'iiireed, it. unngnlliile, esp. anagu*liile]. Plante de la famille des piimulacécs, annuelle, très-commune, longtemps préconisée contre la morsure des un maux enragés. Elle fest un peu amère, et a une âcrelé très-marquée; aussi ne doit-elle être eut' ployée qu'avec circonspection. Il ne faut pas la confondre avec VAlsihe média t L., de la famille des caryoph vllées, piaule inerle appelée vulgairement mout on des oiseaux ou morgilmp.
MOUSStCtiK. S. f. V. ClPIPAî
MntSSE. s. f. ppOev, ail. Moss, angl.
mos?, it. musco , esp. tAu-sgo\: Plantes cryptogames cellulaires, acrogènes , à fo ioles vertes nu autrement colorées, disposées régulièrement sur la lige, et offrant un rhizome d'où partent les radicules oellula'res. Leà mousses fdrnieilt nue classe à part pour beaucoup d'auteurs; d'autres y réunissent les hépatiques pour former la classe des mucinées. Les racines des mousses sont fines et lonff.ies, leurs feuilles | etites, de forme variée, mais ordinairement étroites e: subulées. Leurs organes reproducteurs sont renfermes datts ries espèces rie cap* suies nommées WtiëS (t/teen), portées sur une su e grêle et plus ou moins longue, enveloppées d'abord dans une sorte rie bourse qui se rompt circulairenieut par son milieu, et dont la parlie inférieure, qui reste à la base de la soie, se nomme la vaginv.le, tandis que la supérieure, qui recouvre le sommet rie l'urnp, a reçu le nom rie ruifj'e. L'urne elle-même présente intérieurement un axe rentrai appelé eolumetie, et s'ouvre au moyeu d'un opercule circulaire; son contour se nomme le pèrislame , et se distingue eu interne et e.iteri,e; il peut être rienlé, cilié, bouché par une membraup, nu IOi 1 à l'ail nu; on y trouve aussi des corps irrégulicrenienl ovoïdes et allniigés. portes sur un périieu e très-court et accompagnés de filaments articulés. V. AucuÈc^E.
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Mousse de Corse [hèïmirithocorton , corallina corsien des pharmaciens, ail. corsicanisches Wurmmoss, angl. sea moss, it. mosco di marc, esp. musgo de Corcegn]. Mélange de céramium, d'ulves, de coralline, de diverses conferves et d'un grand nombre de fucus. La mousse de Corse est composée de beaucoup de petites fibres réunies à leur base par des parcelles du gravier sur lequel elles végétaient (Fig. 286). Chacune de ces fibres est une petite tige dichotome. Elles sont d'un gris rougeàtre, sales à l'extérieur, mais
Fin. 280.
blanches en dedans , elles ont une odeur marine forte et désagréable, et une saveur fortement salée. C'est un vermifuge, que l'on donne en poudre (4 gram.) ou en décoction (û à 16 gram., dans eau 50<> gram.). On en prépare aussi un sirop, une gelée, une conserve et des tablettes. V. Coralline.
Mousse d'Islande. Nom vulgaire du lichen d'Islande. V. Lichen.
Mousse du Japon. V. Gélose.
Mousse de platine. V. Platine.
Mousse terrestre. Nom vulgaire du lycopode.
umissi isov s. m. [ail. Moosschwarnm]. Espèce de champignon du genre Agaric (Agaricus prunulus, Scopoli ; dit aussi albellus, Schœffer, pallescens, Sw., palhdus, Sow., mouceron, Bulliard, Amanita albella et odora, Lamk) qui ressemble à celui de couche par la couleur et la taille, mais qui n'a pas de collier; les lames de la face inférieure de son chaperon , qui est presque globuleux , sont étroites , très - serrées et blanches ; sa chair est cassante, blanche, et d'un goût agréable.
MOUSSON, s. f. Vents qui soufflent six mois dans une direction et six mois dans une autre. Ils ne se font sentir que dans la zone torride.
MOUSTIQUE, s. m. V. MaRINGOUIN.
MOÛT. s. m. [mustum, ■yAeyxoî, ail. Most, angl. must, it. et esp. mosto\. Suc de raisin qui n'a point encore subi la fermentation , et, par extension, suc sucré extrait de divers végétaux, et destiné ordinairement à la fermentation alcoolique.
MOUTAKDE. s. f. [moutarde, écrit anciennement moustarde, vient de moût, écrit anciennement moust, parce que le moût entrait dans la confection de cette préparation culinaire, qui a ensuite donné son nom à la plante qui en est le principal ingrédient ; Sinapis nigra, L., ail. Senf, angl. muslard, it. senapa, esp. moslaza]. Plante (tétradynamic, siliqueuse, L., crucifères, J.) dont les semences', qui sont très-petites, unies, presque rondes, d'abord rouges, puis noirâtres,
donnent une huile fixe à la distillation, et une huile volatile acre et brûlante (V. Myronique). C'est avec la farine obtenue des semences du Sinapis nigra, L. (Fig. 287) que l'on fait le condiment si connu sous le nom de moutarde ; c'est aussi avec cette farine qu'on doit préparer les sinapismes (V . ce mot). Avant 1815, elle était la seule usitée en France. On la préparait soit à l'aide du moulin, soit dans un mortier, et on la passait sans résidu à travers un tamis un peu lâche. Sa couleur était grisâtre; c'était un mélange du
Fie. 287.
jaune verdàtre de l'amande et du rouge brunâtre de l'épisperme. A cette époque, les médecins anglais qui vinrent exercer en France cherchèrent en vain dans nos pharmacies la farine de moutarde finement pulvérisée et d'une belle couleur jaune qu'ils avaient l'habitude d'employer. Trompés par la couleur, les pharmaciens pensèrent que cette farine jaune était celle du Sinapis alba, L. {moutarde blanche), et depuis lors on a trouvé dans le commerce deux farines de moutarde : une grise, extraite du Sinapis nigra, et une jaune, provenant du Sinapis alba ; mais cette farine jaune contient si peu de principe actif et a des propriétés si faibles, qu'elle doit être bannie de l'usage médical. La belle farine jaune anglaise, éminemment rubéfiante, est fournie, comme notre farine grise, par les semences du Sinapis nigra; mais les procédés employés pour sa préparation séparant l'épisperme de l'amande, celle-ci est seule réduite en farine trèsténue. De là les propriétés de cette farine anglaise, qui est supérieure môme à notre farine grise, attendu que dans celle-ci se trouve mêlée, comme nous l'avons dit, l'enveloppe de la graine ou l'épisperme. Il faut donc s'en tenir à notre farine grise, ou, mieux encore, la débarrasser, comme font les Anglais, de ses particules rouges brunâtres, en la passant successivement à travers des cribles de plus en plus fins. La farine jaune ainsi obtenue, délayée dans l'eau et abandonnée à elle-même, conserve p ndant plusieurs jours son odeur forte et sa saveur brûlante sans la moindre putréfaction ; la farine jaune provenant du Sinapis alba, délayée dans l'eau, exhale, au bout de vingt-quatre
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heures, une forte odeur hépatique. — Lu graine ou semence de moutarde blanche [Sinapù alba) est le double en grosseur de la noire, et n'a pas sa saveur àcre et piquante ; elle ne fournit pas d'essence à la distillation, mais un liquide sulfureux qui, traité par l'alcool, donne un principe particulier, appelé sinapisme ou sulfosinapisine(\ . ce mot). La graine de moutarde blanche, prise à la dose d'une ou deux cuillers à bouche (15 à 30 grammes) avant le repas, ou le soir en se couchant, soit sans aucune addition, soit dans un liquide, procure des évacuations naturelles, sans coliques ni chaleur, stimule doucement le canal intestinal, active et facilite les digestions. On peut en continuer l'usage pendant un mois ou six semaines, sans qu'il en résulte aucune irritation.
MOUTON, s. m. [bas latin multo, qui paraît venir Ae mutilas, mutilé, châtré ; ovis mies, L., upsêarcv, ail. Schaaf, angl. shcep, it. montone, esp. carnero]. Genre de mammifères ruminants à cornes creuses (Fig. 288), présentant les caractères suivants : Huit incisives inférieures,
trente-deux molaires, pointde canines; point de mufle; chanfrein généralement arqué ; cornes grosses, ridées transversalement et contournées en spirale ; point de barbe au menton ; deux mamelles; un sinus folliculaire {canal biflcxe) au-dessous de la couronne entre les
deux doigts. L'espèce Fig. 288.
domestique n'a pas
de véritable représentant à l'état sauvage ; on la regarde comme descendant du mouflon, et comme devant aux soins de l'homme les nombreuses modifications qui en font un grand nombre de races distinctes. La ration journalière, variable selon la taille et le poids, est, en moyenne, de 4 kilogramme à 1 kilogramme et demi de bon foin, ou l'équivalent en tout autre fourrage. Pour donner de bonne chair, un mouton doit avoir été châtré jeune, n'avoir pas plus de trois à quatre ans, et avoir été constamment bien entretenu.
MOUTURE, s. f. Action de réduire le blé en farine entre des meules. Ce qui distingue la mouture que l'on pratique aujourd'hui de la mouture à la grosse qu'on pratiquait autrefois exclusivement, c'est le passage, sous les meules, des gruaux blancs, ordinairement au nombre de deux, des gruaux bis, ordinairement au nombre de trois, puis des rougeurs fines et moyennes. Sauf la farine séparée du premier et du deuxième gruau blanc, les farines obtenues des gruaux bis sont bises. Enfin les autres produits de la mouture actuelle sont les issues, comprenant le remoulage blanc, le remoulage bis, les recoupettes ou rougeurs, le petit son, le son moyen et le gros son, c'est-à-dire les produits qui n'entrent pas dans la panification. Le pain blanc de Paris ne se fait qu'avec la farine de première marque, comprenant la fleur de farine et la farine du premier et du second gruau blanc. La mouture est bien simplifiée dans le procédé de Mége- Mouriès, parce qu'elle se réduit à un seul passage sous les meules et à un seul blutage, qui ne donne que trois produits : la fleur de farine avec les gruaux
blancs, les gruaux bruts ou bis, et les gros, moyen et petit sons. V. Froment et Panification.
MOUVEMENT, s. m. [motus, «îvïiatç , ail. Beivegung, angl. motion, it. movimenfo, esp. movimiento]. Changement de situation qu'un corps ou quelqu'une de ses parties éprouve relativement à certains objets regardés comme fixes, par l'effet d'une force agissant sur lui, tantôt seulement pendant un certain laps de temps, au bout duquel elle l'abandonne à lui-même, tantùt d'une manière constante, et en manifestant son action aussitôt que l'obstacle qui s'y opposait devient nul. En physiologie, la flexion est un mouvement dans lequel une section d'un membre se courbe sur une autre qui est située au-dessus d'elle. Elle a pour effet de rapprocher les parties entre elles , de les ployer (V. Méthode de la flexion forcée). Vextension, au contraire, est un mouvement qui a pour but d'éloigner les parties, de les étendre les unes à la suite des autres. La rotation est le mouvement par lequel une partie tourne sur elle-même. Comme ce mouvement peut se faire en divers sens, on dit quelquefois rotation en dedans, rotation en dehors. Quand, à l'avant-bras, cette rotation se fait en dedans, on se sert du mot pronation; si c'est en dehors, on emploie celui de supination. V. ces mots, Abduction, Adduction, Circumduction et Marche.
Mouvement fébrile. Fièvre éphémère ne durant que quelques heures, causée par quelque trouble digestif, un refroidissement, un léger accident, etc.
mov t. s. m. [u.ûjmi; , ail., angl., it. et esp. moxa]. Mot par lequel les Chinois et les Japonais désignent un tissu cotonneux qu'ils préparent avec les feuilles desséchées de Y Artemisia chinensis, L. Us font avec le parenchyme de ces feuilles une espèce de cône dont ils allument le sommet, et dont ils appliquent la base sur la partie qu'ils veulent cautériser. La chaleur et la douleur augmentent graduellement à mesure que la combustion du moxa approche de la peau. En Europe, on fait des moxas avec diverses matières, mais le plus ordinairement avec du coton cardé, dont on forme un petit cylindre de 14 à 48 millimètres de hauteur sur 9 à 11 de diamètre , entouré d'une bandelette de toile, que l'on serre de manière que le cylindre ait une certaine consistance. Les meilleurs se font avec un tronçon de moelle de VHelianthus annuut, L. (grand soleil), entouré d'une couche de coton légèrement nitré, et maintenu un peu serré avec une petite bande de toile cousue. On a fait aussi des moxas avec des mèches de coton trempées dans une solution de chlorate de potasse, réunies en petits cônes et comprimées convenablement. Le cylindre ou moxa est mis sur la partie que l'on veut brûler, et maintenu avec de petites pinces ou avec le porte-moxa de Larrey ; on souffle pour entretenir l'ignition, soit avec la bouche, soit avec un soufflet ou un chalumeau courbé; et l'on a soin de tenir un linge mouillé appliqué autour du lieu où brûle le moxa, pour préserver ces parties des étincelles. A mesure que la combustion avance, la chaleur devient plus vive; on entend l'épiderme craquer; la peau se ride, jaunit, grille, et finit par prendre une teinte charbonnée. C'est à tort que l'on a conseillé d'appliquer immédiatement quelque topiques propres à arrêter la marche de l'inflammation ; ce serait neutraliser les bons effets que l'on se propose par le moxa. Ce mode de cautérisation est spécialement employé pour exciter fortement le système nerveux, changer le siège d'une irritation, produire une dérivation, etc.
MOYK
Les anciens employaient le mbxa; ils le taisaient avec un champignon desséché, d'où le nom de y6*r,;, sous lequel il figure dans les œuvres hippocratiques.
MUXHitKi ION. s. fi [île moxti. moxa, elustio, hrûlurc]. Mode de cautérisation ou d'ustifrn propre aux diverses substances avec lesquelles ou peut luire des nioxas. Ce terme a été créé par Perey.
MOYI.N. adj. Qui tient le milieu quant au volume ou à la situation entre deux organes. — Moyeu fessier, Mmorrlioiritiles moyennes, etc. V. Fessiers (muscles) et Hemorrhuïdales (artères et veines), etc.
MOYEN, s. m. Ce qui est utilisé en hygiène, en médecine ou eu chirurgie pour favoriser le développement, conserver la santé, prévenir certaines maladies ou guérir celles qui existent : moyens tsaratifs^ hygiéniques^ i>it'(lic(Hi3\ plmrmuceutiques, préventifs* V. ces mots, Hygiène et Thérapeutique.
MOYENNE, s. f. 8e dit d'uriegrandeurqui tientleroîlieu entre des quantités plus grandes et plus petites de même nature. C'est une valeur abstraite créée de manière à constituer la résultante Unique d'un grand nombre de quantités observées. La moyëtinn d'une masse d'observations de iiièine ordre s'obtient eu divisant la somme des grandeui s observées par le nombre des observation?. — Sériés" t L'importance des valeurs moyennes dans les sciences d'observation, et notamment dans les sciences anthropologiques , exige le plus souvent que ces Valeurs soient contrôlées, étendues et tortillées par la sériation des documents qui ont servi à les calculer, sériation qui s'obtient par l'arrangement de ces documents selon leur ordre de grandeur. Il faut remarquer que la série a la même l'urine et la même signification, soit que 'es valeurs qui la constituent résultent de la succession des essais laits pour déterminer une seule grandeur inconnue et dillici le à mesurer (c'est le cas où les astronomes emploient le pt us souvent les moyennes), soit qu'elle résulte de la mesure d'un nombre considérable de grandeurs variables Ile plus souvent accidentellement variables), mais reliées entre elles par une loi de coiilinuilé (c'est le cas qui se présente pour les statisticiens). Dans le premier cas, chercher la moyenne, c'est chercher la grandeur vraie à travers les erreurs en plus ou eil moins des mesures expérimentales. Dans le second cas, c'est chercher une grandeur idéale — mais on peut dire aussi ^— la grandeur du type, à travers les accidents qui la font varier en plus ou en moins dans charpie cas particulier. Afin de sortir des considérations purement abstraites, prenons, connue exemple, 358 crânes de différentes époques extraits des cimetières de Paris et mesurés par P. Broca. Leur capacité moyenne est de 1433 centimètres cubes. En les arrangeant selon l'ordre de grandeur(prenant 100 centiul. c. pour module de précision (V. I>ëmoGH.\i>iiie), l'expérience donne, pour IOO crânes, les sept groupes suivants : & crânes de 1101 à 1200 centim. cul». ; 14 crânes de 1201 à 1300 centim. cub.; «3 crânes de 1301 à 1400 centim. cub. -, «o crânes de 1401 à 1500 centim cub. ; 18 crânes de 1501 à 1000 centim. cub.; «crânes de 1001 à 1700 centim. cub ; 3 Crânes de 1701 à lSOOcenlim. cub. D'un autre odlô, si Un nombre très-consiilérable do géomètres concouraient isolément à rechercher la capacité crànienno d'une tète donnée dont la mesure vraie, mais Inconnue (et ne pouvant être atteinte expérimentalement), serait de 1433 centim. cub , le calcul des probabilités déuivutre (eu posant seulement que l'écart possible soit
le même que dans le cas précédent, et qu'il n'y ait aucune raison de se tromper plutôt en un sens qu'en sens contraire), démontre, dis-je, que les capacités approximatives calculées seraient reparties, dans chaque groupe de graiiiieurs, d'une façon presque exactement pareille à la distribution des 358 crânes cubés. Ainsi, pour 100 mesures de part et d'aulre, la série expérimentale a donné : 5, 14, 38, «î», S8, 8,3, le calcul donnera : 4 , « 3 , «5 , 33» , 4 ©, 8; 3. Elles sont donc presque identiques. Ces groupes successifs sont constitués, dans une série, par des grandeurs de fait, dans l'autre, par des mesures erronées, mais qui se succèdent dans l'une et dans l'autre série par des groupes correspou lants de même force , également progressifs et symétriques, autour d'une grandeur inconnue, réelle d'un côté, idéale de l'autre, mais qui est, de part et d'autre, la raison d'être, et, connue l'âme de la série, cl constitue son unité) On remarquera, en effet, que le quatrième groupe, qui renferme la moyenne, est en même temps le plus fort et se trouve au milieu de la série; mais, comme cette moyenne, 1433 centim. cub., ne tombe pas exactement au milieu du groupe composé de crânes ayantdel40l à 1500 Centim. cub. (ce qui aurait lieu si la capacité moyenne était de 1450 centim. cub.)» comme elle incline Vers le troisième groupe (83 , célui-ci sera plus fort que son symétrique, le cinqu ème (18), parce qu'il est plus près de la capacité moyenne ; pour la même raison, le deuxième groupe (14) sera plus fort que sein symétrique (m), et le premier plus fort que le dernier. Cet arrangement symétrique, au* tour de la moyenne, est un des caractères d'une Collectivité naturelle et composée d'un nombie assez considérable d'observations. Un groupement arbitraire s'éloigne toujours plus ou moins de celle syméliie et de cette régularité. C'est ainsi que 35 crânes de nègres du Muséum, provenant des diverses régions de l'Afrique, et quelques-uns de l'Océanie, oll'rent une capacité moyenne de 1 350 centim. cub. ; mis en série, selon leur capacité et sur le môme module que précédemment, ils donnent: 3 , 34 , «8, 33 , 8 , 3, O. On voit tout de suite combien cette série est loin de la symétrie des précédentes, comment, du minimum 3 , elle s'élève tout d'un coup au maximum 34. La capacité moyenne (1350) est comprise dans le troisième groupe (38) et même un peu plus près du quatrième que du deuxième, et pourtant ce troisième groupe n'est pas le plus fort; le plus grand est le second dont la capacité (1201 à 1300 centim. cub.) est loin do la moyenne; etc. On voit donc combien la place de la moyenne dans là série, et la symétrie de celle ci, peuvent jeter de lumière sur les qualités d'une collectivité. Mans nos crânes parisiens et dans la série contractée que nous en avons donnée, nou-seuleinent le groupe moyen est le plus grand et se trouve an milieu, mais, dans l'arrangement un h un des 358 crânes, la capacité moyenne se trouve au 170e, c'esl-à-dire qu'elle occupe à trois rangs près (179e), le milieu de la série. — Limites des moyennes") Quanti on rite Une grandeur moyenne, il importe beaucoup de dire en même temps les deux termes extrêmes (le plus petit et le plus grand) de la série dont elle est la résultante; Car ces extrêmes sont les /unités de V écart possible de variation, et l'intervalle qui sépare les écarts constitue Viun/j'itur/e pOfsihlt ilo variation. Mais il n'est pas moins nécessaire de signaler VêcM probable de chaque côté de la moyenne, c'est-à-dire velui dont
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l*ani|>litude probable renferme la moitié du nom bre (lâs faits observés. En effet , si l'on a opéré sur un assez grand nombre d'observations ( te qu'on jugera par l'épreuve indiquée plus bas), ce sera surtout le degré de resserrement ou (le relâchement de cet écart probable autour de la moyenne, qui déterminera la qualité de la collectivité étudiée, et si les ihdividua'ités mesurées sont reliées par nue forte alïlflilèi S'agit-il d'une grandeur anthropologique, on saura que la collectivité offre, china sa majorité et pour le rapport étudié, une grande unité de composition, si l'écart probable est étroit ; que cette unité est douteuse, que le type a été mélangé et en quelque sorte étendu, si cet écart est considérable. Les faits d'une minorité, les anomalies, les monstruosités seront plutôt révélés par l'écart possible et pin' xon rapport avec l'écart probable. Dans nos 358 crânes parisiens, l'écart possible, au-dessous de la capacité moyenne, est de 1433 — 1100 ^= SS* centim. cub.,et au-dessus, il est de 1885 (capacité du plus grand crâne) 1433 = 45* centim cub. Ainsi l'amplitude de variation possible, pour les crânes de Paris, est de sss centim. cub, Celte amplitude est considérable, elle témoigne sans doute du mélange de plusieurs types et plus encore peul^èlre des anomalies et des monstruosités; car l'écart probable est beaucoup moins large ; il est de tOO centim. e. de chaque eôlê de la moyenne, c'est-à-direque la moitié des crânes est comprise entre 1333 centim cub. et 1533 centim. cub. L'amplitude probable de variât on, dans la capacité, est donc ici de 8©» centim. cub. Nous monterons, aux mots Taille et Statistique, comment la position de la moyenne dans le plus grand groupe de la sériation, et la décroissance symétrique et régulière des groupes qui précèdent et qui suivent, comme dans nos crânes pa^ risiens, doivent faire présumer une population dont les variétés, les types primitifs ayant concouru à former sa majorité , Son! assess intimement mêlés ; mais que le contraire prouve certainement des populations non encore fondues. — Nombre suffisant des faits observés. Si l'on a relevé un nombre peu considérable de grandeurs variables, la moyenne qu'on en tire a très-peu de valeur. Mais quel est le nombre qui devra être jugé suffisant? Les arrangements sériels, dont nous avons fourni des exemples, peuvent déjà, par leur régularité, indiquer quelle est la qualité de la moyenne et si elle est tirée d'un nombre suffisant d'observations. Mais il est une épreuve plus concluante et très-facile, très-pratique, dont on ne doit j imais se dispenser pour apprécier (je ne dis pas déterminer) le degré d'approximation de la mny nue considérée. Elle consiste à séparer, sans choix, en deux parties, toutes les observations recueillies, à rechercher les moyennes de l'une et l'autre partie, et leurs limites, ètà les mettre en série Si ces nouvelles moyennes, ces nouvelles séries diffèrent très-peu entre elles, on peut regarder le nombre d'observations comme suffisant; sinon « il est presque inutile de présenter au lecteur des conséquences qui ne sont pas vérifiées par ces comparaisons des valeurs moyennes. » (Founer.) A plus forte raison doit-on s'abstenir absolument (l'exemple fâcheux de quelques statisticiens nous oblige à celte recommandation) de faire des moyennes au juger, en déclarant que, telle journée, telle année, tel crâne, etc., ayant paru d'une grandeur moyenne, on les eortsidérera comme tels, etc. Ajoutons enfin que, «Uns las grandeurs qui sont soumises à des per-
turbations individuelles et à des perturbations annuelles, telles que celles qu'étudient la démographie (V. ce mot), la climatologie, etc., l'empiète doit embrasser, non-seulement un grand nombre d'obser^ vations , mais encore un grand nombre d'années (dix ans au moins). En résumé, la stalistiquë ne devient méthode d'investigation et d'analyse que par des sériations, des moyennes et leurs limites. Une moyenne qui satisfait aux conditions que nous avons posées, représente et résume, en un seul terme, un nombre considérable d'observations : elle facilite singulièrement la comparaison des résultats, elle la rend possible dans une foule de cas où elle ne le serait point, elle nous rend capables de discerner les effets des lois constantes parmi les accidents innombrables qui les masquent, elle soulage la mémoire, éclaire et simplifie le raisonnement. Mais comme elle est moins significative que la sériation de tous les faits par ordre de grandeur, on peut et l'on doit consolider et étendre sa portée en cilanl toujours avec la moyenne : 1° le nombre d'observations et, quand il y a lieu, d'années (et lesquelles) qu'elle résume; 2J l'écart possible et l'écart probable autour de la moyenne. V. Démographie, Taille, Statistique; pour Vàge moyen des vivants, V. Population, et pour Vâgë moyen des décédés, V. Vie moyenne, Vie probable. (Bertillon )
MWC VI'U. s. ni. [ail. schleimsaures Salz , angl. muaite, it. et esp. mucito\. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide mucique aveG les basés. Tous peu solubles ou insolubles.
MîCÉDlNKËS ou MufiOlilNÉi S. s. f. pl. Groupe fie champignons delà division des cystosporés à sporange vésiculeux, sans eolumelleà l'intérieur, s'ouvrant Irrégulièrement au sommet (V. Champignons). Ils comprennent le plus grand nombrè des petites espèces connues sous le nom dé moisissures, qui se développent sur la plupart des substances d'origine organique en voie d'altération, surtout si elles sont acides. Leur odeur, leur saveur1, et probablement leur action nuisible sur l'économie (vertiges, Vomissements, céphalalgie, etc.), sont dues à des huiles volatiles sécrétées à l'état de gouttelettes, adhérentes â l'extérieur de leurs filaments ou à leurs spores.
lit ti Cil. s. m. [mualago, âll. Schleim,
ângl. mûri âge, it. mucilaggine,esp. mucilago]. Substance végétale coagulable en gelée par l'alcool (Cl2H'u0lu), qui se l'approche beaucoup de la gomme et qui se trouve en grande quantité dans les racines de guimauve Cl de grande eonsoude, dans la graine de lin et les semences de coing. Le mucilage rend l'eau plus visqueuse, plus filante que les gommes. Il donne, comme ces dernières, de l'acide mucique et de l'acide oxalique par l'acide azotique : il forme, comme les gommes, une ôinulsion avec les hui'es, ce que ne fait pas le mucus animal seul. On appelle aussi mucilagè, le liquide épais et visqueux formé par la solution ou la division d'une gomme dans l'eau. Les mucilages participent des propriétés émolllcntes et relâchantes des substances qui servent à les fonder. Préparés avec beaucoup d'eau, el entièrement liquides, ils sont employés en clystères, en lotions, en fomentations, en collyres ; quelquefois aussi ils constituent des tisanes adoucissantes. Plus concentrés, ils servent d'intermèdes pour lier des masses de p:istilles, ou pour suspendre, dans l'eau, des huiles el des résines liquides. Les mucilages de semences de lin, de semences de coing, de racine de guimauve, sont préparés avec
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30 grammes de ces substances végétales , qu'on fait digérer pendant six heures dans 188 grammes d'eau bouillante, en agitant de temps en temps ; on passe ensuite avec expression. — On fait le mucilage de gomme arabique avec 30 grammes de gomme arabique pulvérisée et autant d'eau froide, qu'on divise exactement dans un mortier de marbie. La gomme adragarit exige une bien plus grande proportion d'eau, et ce liquide peut être employé chaud. V. Inuline.
MUCILAGINEUX , EUSE. adj. [mucilentus , ail. schleimig , angl. mucilaginous , it. mutila g ginoso, esp. mutila ginosô\. Qui contient ou qui est de la nature du mucilage. V. ce mot.
MUCINE. s. f. [àemucus ;a\\. Schleimstoff, Mutin, angl. mutin]. Substance analogue à la mucosine, extraite du gluten (Saussure), qui en contiendrait 1 pour 100. D'après Berzelius, on la sépare en traitant le gluten par l'acide acétique jusqu'à liquéfaction complète ; on ajoute de l'alcool chaud qui dissout le gluten acidulé et laisse la mucine non dissoute. L'eau en dissout 4 pour 100; les alcalis la dissolvent; elle transforme rapidement l'amidon en sucre et en alcool. Depuis on a aussi appelé mutine, mais à tort, la mucosine.
MDCIPAKE. adj. [de mucus, mucus, et parère, produire; angl. mucipurous , esp. muciparo]. Qui produit le mucus : glandes mucipares . V. Glande.
MUCIQUE. adj. [ail. Schleùnsàure, angl. mucic, it. et esp. mucico']. — Acide mucique (C6H407.HO). On l'obtient en traitant la gomme, la manne grasse ou le sucre de lait, par l'acide azotique. 11 est solide, blanc, pulvérulent, peu acide, décomposable par le feu, inaltérable à l'air ; soluble dans l'alcool et peu soluble dans l'eau. — Éther mucique (C4H O.C6H407). S'obtient en mêlant de l'alcool avec de l'acide mucique dissous dans l'acide sulfurique ; solide, cristallisé ; fond à 140° ; soluble dans l'eau bouillante.
MUCOCÈLE. s. f. Tumeur formée par du mucus.
MU GO-GLUCOSE, s. m V. MUCOSO-SUCRÉ.
MUCOLITE. s. f. Le mucilage (inusité'.
MUCO-PUS. s. m. Nom donné aux mucus qui ont acquis la couleur du pus par suite de la production exagérée de leucocytes et de la desquamation abondante d'épithé'.iums à la surface des muqueuses où ils sont sécrétés. Comme le pus, ils doivent aux leucocytes leur couleur seulement, mais non leurs autres qualités, le liquide étant ici, comme dans le pus, la partie essentielle et les éléments solides en suspension la partie accessoire. Les caractères distinctifs du pus et des mucus n'ont donc pas l'importance qu'on a voulu leur attribuerais restent ce qu'ils sont dans le mucus normal comparé au pus, sauf les modifications secondaires apportées dans les réactions chimiques par la présence d'un plus grand nombre d'éléments, et les changements quêtes troubles circulatoires (congestions ou inflammations] apportent dans la composition du mucus sécrété dans ces conditions.
MUCOR. s. f. V. MucédinÉES.
MUCOSINE. s m. [matière ou substance muqueuse propre; matière ou substance spéciale des mucus; mucus animal, oxyde animal, Pearsou]. Substances organiques liquides (de Blainville), coagulables, différant un peu l'une de l'autre, qui se trouvent dans les mucus utérin, nasal, bronchique, etc., et qui leur donnent leur viscosité. V. Humeur et Mucus.
MUCOSITÉ, s. f. [ail. Schleim, angl. mucosity, it. mucosità, esp. mucositad], — Mucosités. Fluides qui
offrent l'aspect et qui tiennent de la nature du mucus, ou qui en sont en grande partie formés. V. Mucus.
MUCOSO-SUCRÉ s. m. [ail. Schleimzucker, esp. mucoso-azucarado]. Le sucre incristallisable.
MUCRONÉ, ÉE. adj. [mucronatus, de rnucro, pointe; ail. dolchspitzig, esp. mucronado]. Se dit, en botanique, des feuilles et de toute autre partie terminée par une pointe aiguë, roide et droite.
MUCU!\A. s. m. [Mucuna pruriens, DeCandolle]. Nom du pois à gratter.
MUCUS, s. m. [mucus, uû£a, ail. Schleim, angl. mucus, it. muco]. Nom collectif de toutes les sécrétions qui proviennent de la surface des membranes muqueuses et des glandes ouvertes à cette surface, tant que le produit de ces dernières n'a pas de caractères spéciaux qui lui méritent un nom particulier On réunit sous cette dénomination : 1° les débris de la desquamation continuelle de l'épiihélium qui revêt les membranes muqueuses ; 2" le pus qui se forme dans les inflammations superficielles des membranes muqueuses, comme l'écoulement qui a lieu dans le coryza, le catarrhe, la blennorrhagie, les flueurs blanches, et certaines diarrhées dites muqueuses et aqueuses ; 3 ' la sécrétion liquide des glandes des muqueuses, ou le mucus proprement dit. Il y a autant d'espèces de mucus que d'organes différents à la surface interne desquels ils sont versés ou sécrétés. Les mucus sont des humeurs dont les caractères communs sont : lu une certaine viscosité, un état plus ou moins gluant ou filant ou presque demi-solide; 2° une teinte grisâtre, transparente ou demi-transparente ; 3" d'être composés essentiellement d'un liquide ou sérum constitué par : a. de l'eau tenant en dissolution des sels d'origine minérale en très-petite quantité; b. des traces de principes crislallisables d'origine organique; c. et surtout par une ou plusieurs espèces de substances organiques naturellement liquides {mucosine), coagulables plutôt par l'action de divers réactifs que par la chaleur, et à laquelle ou auxquelles l'humeur doit principalement ses caractères fondamentaux de viscosité, etc. Au Ils ont enfin pour caractère de tenir généralement en suspension des cellules de l'épithélium de la muqueuse dont ils proviennent. Suivant que cet épithélium est pavimenteux, nucléaire ou cylindrique, il fera reconnaître de quelle muqueuse ou de quelle glande vient le liquide muqueux étudié. 5' Les leucocytes se produisent avec grande facilité à la surface des membranes dès qu'elles sont un peu irritées; il est fi équpnt de trouver ces globules en suspension dans les mucus (buccal, nasal et vésical surtout) : ce sont eux dont on a voulu faire une espèce à part sous le nom de globules muqueux. 6J Souvent les mucus tiennent aussi en suspension des gouttes d'huile, des granulations moléculaires, des vibrions ou autres infusoires, lorsque les mucus, n'étant pas activement renouvelés, s'altèrent et deviennent convenables au développement de ces êtres. 7." Dans le tube digestif, ils renferment souvent des résidus alimentaires. Les espèces de mucus se distinguent les unes des autres par leur plus ou moins de viscosité, de transparence, et surtout par le mode de coagulation de leurs substances organiques. Les mucus sont produits en partie par une sécrétion propre à la muqueuse même, mais surtout par les glandes qui lui sont annexées.
\u dus s. m. Nom indien du Ca/otropis gigantea, R. Brown (Asc/epias gigantea, L.), plante de la famille des asclépiadéps. L'écorce de la racine est
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réputée altérante et su<]orifî<|ue, et employée contre l'éléphaiitiasis dans les Indes, et dans les affections vénériennes et cutanées, à la dose de 15 centigrammes à 60. Le suc laiteux desséché est dit être une préparation amère ; il contient de la mudarine.
MUDARINE. s. f. Principe amer AuMudari. Elle est brune, soluble dans l'eau et l'alcool ; très-amère.
MUE. s. f. [profluvium, 7m/.co(jt;, ail. Mause, angl. moulting, it. et esp. muda\. Opération par laquelle, sans subir aucune altération organique essentielle, un animal se dépouille de son épidémie ou des appendices de la surface de son corps, pour reparaître ensuite avec des parties analogues. La desquamation continuelle que l'épiderme et l'épithélium éprouvent chez l'homme est une véritable mue insensible.
MUET, ETTE. adj. et s. [mutus, àcpuvoç, xwtpoc, ail. stumm, angl. mute, it. muto, esp. nutdo]. Qui est affecté de mutisme.
MUFLE, s. m. [ail. Maul, Schnauze, angl. muzzle, it. muso , esp. hocico]. Partie nue et recouverte d'une membrane muqueuse, qui termine le museau de certains mammifères. Les naturalistes traduisent ce mot par chiloma [de ■/jihwu.a., lèvres], parce que le mufle semble être produit par une extension des lèvres.
MUGUET, s. m. [millet, blancliet, stomatite, ail. Mundschmïmmchen, angl. thrusli]. Inflammation avec production pseudo-membraneuse assez fréquente chez les nouveau-nés, et le plus ordinairement contagieuse. Le muguet attaque particulièrement les enfants faibles, ceux dont la peau et la membrane muqueuse de la bouche sont très-rouges. Le plus souvent cette coloration de la membrane buccale, avec chaleur et sécheresse, caractérise le début de la maladie. La seconde période s'annonce par l'apparition de points blancs sur cette membrane, surtout derrière les lèvres et à la pointe de la langue. Ces points s'étendent, forment des plaques irrégulières et minces, discrètes et confluentes. Lorsque les points sont discrets, la maladie est ordinairement peu grave ; ils se détachent sous forme de lamelles ou de flocons, qui se renouvellent plusieurs fois ; mais, l'inflammation se dissipant vers le huitième ou quinzième jour, ils cessent de se reproduire. Lorsque les points sont confluents, la guérison est plus difficile : une couche crémeuse rèvet la bouche et s'épaissit de jour en jour ; bientôt la production jaunit (3e période); l'inflammation se propage dans les voies digestives; le petit malade s'affaiblit et succombe. — Les plaques ou couches d'aspect pseudomembraneux qui caractérisent anatomiqtiement le muguet ne sont pas de fausses membranes tibrineuses ; elles sont formées en majeure partie par les spores et les filaments tubuleux d'un végétal, mélangés aux cellules épithéliales isolées ou imbriquées du mucus buccal. Ces divers éléments sont maintenus réunis par le liquide visqueux du mucus à la surface de l'épiderme buccal. Le végétal (Oïdium albicans, Ch. R.) est constitué par des filaments tubuleux, cloisonnés d'espace en espace, souvent étranglés au niveau des cloisons, et ramifiés plusieurs fois. Les bords des filaments sont nets ; la cavité des chambres, limitée par les cloisons, renferme quelques granules moléculaires, ou quelquefois deux à quatre cellules très-pâles, ovoïdes. Ils naissent d'une spore dont pousse un prolongement tubuleux ; cette spore conserve sa forme, quelle que soit la période de développement du végétal. L'extrémité libre des filaments est ordinairement formée par
une spore (Fig. 290, i, k) ; elle est souvent précédée de plusieurs spores ovoïdes en voie de développement, articulées en chapelet. Les spores sont sphériques ou
Fig. 289.
un peu allongées, à bords nets foncés, à centre brillant; elles renferment une fine poussière, et souvent un ou deux granules moléculaires mobiles. Dans les spores germées ces granules sont doués du mouvement
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brownien. Les filaments tubuleux sont entrecroisés en tous sens; les spores, détachées des filaments, sont réunies en groupes, adhèrent fortement aux cellules
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épithéliales isolées ou imbriquées, et les recouvrent complètement (Fig. 289) , ou bien forment seulement des groupes arrondis sur une portion de leur surface. De ces groupes on voit quelquefois partir un prolongement tubuleux nouvellement germé fç), tantôt non cloisonné, tantôt cloisonné un pelit nombre de fois seulement, et non ramifié. Ce végétal et les plaques qu'il forme ne constituent ni un symptôme constant de maladie ni une maladie; il se développe toutes les fuis que le mucus a éprouvé une altération, avec passage à l'état acide, qui en permet le développement, et l'observation montre que, si celte altération est ordinairement consécutive à une phlegmasie des muqueuses ou autre maladie, elle peut se développer sous des influences différentes, mauvaise nourriture, affaiblissement cachectique, etc. — Fig. 289. Plaque de muguet au troisième jour, avec lamelles épithéliales recouvertes de spores. n, a, elles formen des groupes ayant, b, b, la forme de lamelles épithéliales; c, c, c, des tubes commencent à se développer. — Fig. 290. Fragments de muguet au troisième jour, à 3(3(1 diamètres, entremêlés de cellules d'épilhélium imbriquées, couvertes de spores rondes ou ovales et de tubes du champignon Qidium albican.i. a, cellules d'épilhélium ; h, b, spores isolées ou réunies bout à bout : elles ont de 0 ",0U4 h 0"',005 de diamètre; d, filaments cylindriques tubuleux, cloisonnés, avec granules molécu'aires intérieurs : ils ont de 0"',003 à 0"',00û de large sur 0 J,0.">0 à 0",<>70 de long ; e, leurextrômité renflée ; g, renflements ovoïdes ; h, spores ajustées bout à bout; cellules ovoïdes terminales (Robin). Au début, il faut s'en tenir aux boissons aqueu-es, mucilaginouses et gommées, très-peu sucrées, et à nue température très-douce. S'il existe des symptômes inflammatoires intenses, on prescrit des bains, des fomentations émollientes générales. Dés que la période inflammatoire touche à sa fin et que les productions morbides deviennent plus épaisses, on promène largement à leur surface une sorte de petit pinceau trempé dans un collutoire composé de parties égales de borax et de miel.
AHGUET. s. m. [ail. Mgiblume, il. mugheito, rsp. lirio conv/dio]. On appelle ainsi deux plantes qui appartiennent à des genres différents : VAsperula odorata, L (mu guet reine des boit, aspêrule odorante), qui est légèrement stimulant et antispasmodique ; et le Convullurin mnj/dis, L. (muguet de-; Parisiens, Litium conuallium des pharmaciens), qui est employé comme sternulatoire. On en relire, par la distillation, une eau dont on fait usage comme, calmante et antispasmodique. On en faisait autrefois un grand usage en Allemagne, sous le nom (Venu d'ur.
MUL4SSERIE. s. f. Industrie ayant pour objet la pro ludion du mulet.
mulassièke i Jument). Nom donné vulgairement à la femelle employée à la production du mulet et de la mule. Les caractères à rechercher dans la jument rqulassière s nt ; de l'étoffe, du bons membres, une taille plutôt forte que. faible, une croupi', des reins et un poitrail larges, des pieds plutôt granits que petits. La jument ne paraît pas l'aire de distinction entre l'âne étalon et le cheval entier; il n'en est pas ainsi du premier, qui préfère \ isihloiuout l'ànessc. On remarque aussi que la jument porle plus longtemps le produit du baudet que celui du cheval.
mule, s. f. [mu/11, ail. Mauleselin, angl. mute, it. et esp. mulaî. Produit femelle de l'accouplement de l'âne et de la jument. Dans l'"1 régions méridio-
nales de l'Europe, elle est fréquemment employée aux attelages de luxe. Elle est, comme le mulet, inféconde; cependant on cite quelques exemples avérés de mules fécondées, mais les. produits n'ont pas vécu.
M t.- les. s. f. pl. [mulœ]. Nom donné vulgairement aux engelures qui ont leur siège aux talons. — Mules troversines [ail. b'palten ou Schrunderi onder hbihe, angl. kibes, it. pedignoni]. En vétérinaire, fissures qui surviennent à la peau du paturon et du bou'el, et qui précèdent ou accompagnent souvent les eaux aux jambes. Elles exigent d'abord des topiques émollients, puis des astringents.
MULET, s. m. [mu/us, r.u.îcvor, ail. Maulesel, angl. mule, it. et esp. mu/o]. Nom générique donné au produit d'accouplement de deux individus d'espèce et de race différentes. Il est synonyme de métis. En particulier, produit de l'accouplement de l'âne et de la jument. Le mulet est robuste, sobre, très-foi t; mais il est très-souvent têtu et difficile à coniluire.il a le pied sûr. Quoique infécond, le mulet mâle manifeste des appétits vénériens très-énergiques, ce qui en rend quelquefois l'usage dangereux. Il faut donc toujours le châtrer. Il est employé au bât, à la selle, ou au tirage. Plus vif, plus alerte que l'âne, il est d'un service plus avantageux.
MILLE, s. m. [Mu/lus b'irbatus,L., rouget borbti]. Poisson acanlhoptérygien alimentaire, ainsi que le surmu/et (Mu/lus surmulet us, L.), rayé de jaune, plus commun dans l'Océan.
MULSIOA'. s. f. [de mu'gere, traire; ail, Molkm, angl. milkiiig, it. mugurre]. Action de traire les femelles'laitières. Elle se fait en pressant avec la main les trayons ou mamelons de la b ise vers l'extrémité. L'excrétion est facilitée par la pression de la main et par l'espèce d éréthisme que provoque le frottement du mamelon. L'état moral des femelles n'est donc pas sans influence sur la quantité du lait qu'elles donnent, et la niulsion doit toujours être faite avec douceur.
Ml LTICAI'Sl'I. WKE. adj. [mutirnpsulnris , de mu/lus, beaucoup, e\oap$uhi, capsule; ail. riellmptelig, it. mu/tirapsu/fire, esp. mt{lticapsula>~\. Se dit, en botanique, des fruits formés de beaucoup de capsules partielles.
MLLTICt! LE. adj. [muit/eaulis, de mit/tus, beaucoup, et qaulii, tige; ail. vielstengnHg, it. et esp. mudieau'e]. Se dit des plantes dont la racine produit beaucoup de tiges.
Ml LTICÉi'll ILE. adj. [mot hybride et mauvais, fait de muitus, plusieurs, et ascox/.y,, tète]. V. Poi.YCt-
PHALE
MULT!CUSPIBÉ, ËE. adj. [de muitus, beaucoup, eteuspis, pointe, esp. multieu8pidet\, — Dents mu/liouspidéM, V. Dent.
MIILTIFIUE. adj. [mid/ifidus, de mu/tus, beaucoup, et findere, fendre; ail. riehpnllig, angl. midtifid, it. et esp. multifido]. Divisé â peu près jusqu'à la moitié, ou moins, par plusieurs incisions aiguës, dont le nombre est indéterminé.
MIILTI ELOHE. adj. \mult i /lorus , de multut, beaucoup, et flo», fleur; ail. vielb'umtff, it. et esp. mu/Hfloro], Oui porte de nombreuses fleurs.
MULTIFORME' adj. — On midti/urmr. Le cunéiforme.
MULTILOBÉ, ÉE. adj. [mu/ti/iUrdns-, ail. rie/ltinp!g, il. mnltilobnto, esp. midldutnidn] . Divisé par plu sinurs incisions obtuse*.
MUI/f
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MULTtî. OCULAIRE, adj. [multilocularts, ail. vielfiicherig, angl. multilocu/ar, it. raultiloculare, esp. multilocular]. Qui a plusieurs loges.
MULTIM AMME. adj. et s. [de mullus, beaucoup, et /nomma, mamelle; it. mu/timamma, esp. muttimom"]. Qui a plus de deux mamelles.
MULTI\UCLÉÉ. ÉÉE adj. [île titultus, beaucoup, et nucleus, noyauj. Se dit des cellules qui renferment plusieurs noyaux.
Ml LTiOVUi.É, ÉE. ndj. \multiovulatm']. Se dit des loges de l'ovaire contenant beaucoup d'ovules.
MULTIPIKE. adj. [de multus, beaucoup, et parerc, enfanter, mettre bas ; ail. viefgebdhrend, it. multiparto, esp. mn/tiparo]. Se dit des femelles qui fout plusieurs petits à la fois.
MULTiPAitiT, IE. adj. \multipartitus, ail. uieltheiUff, it. multi.paiiiio, esp. mu/ti/iartido]. Divisé très-profonlôment en un nombre indéterminé de lanières oblongues.
MULTIPÉTALÉ, ÉE. adj. [mu/tipetalatus]. Se dit des corolles composées d'un grand nombre de pétales (Si/mphœa, etc.).
MULTIPLE, adj. [multiplex]. Se dit d'un ovaire formé de plusieurs carpelles libres.
MULTIPLICATION, s. f. [mu/fip/icafio]. En botanique, monstruosité consistant dans l'augmentation du nombre de certains organes, par l'apparition d'organes surnuméraires. La multiplication peut porter sur les organes appendiculaires \ elle constitue alors la chorisc simple ; quanti elle aiïecle les individus élémentaires, on l'appelle prolificution (V. ces mots).— Multiplication . En physiologie, résultat de la naissance ou reproduction (V. ce mot) de nouveaux êtres vivanls par d'autres. — Multiplication, formation ou génération endogène ou endogenèse. Naissance de cellules (cellules fdles, Tochierzelleu) dans d'autres cellules (Muilcrzellen. cellules mères). Il n'y a pas d'autres cas bien réels de ces phénomènes que ceux de cellules épilbéliales naissant dans des excavations accidentelles ri'aulres cellules épilbéliales (V. Epithélium, 5 "), et de leucocytes dans des cellules épilbéliales excavôes. L'emlogenèse n'est pas un mode habituel ni même normal de naissance des éléments anatomiqucs. A une époque où l'on croyait le contraire, Turpin, puis Schleiden et Schwann avaient donné le nom de cellule* mères aux cellules qui en renfermaient d'autres semblables à elles, mais plus petites, cl celui déjeuna cellule'! ou cellules jeunes à celles-ci. Ces expressions nnl ôlé adoptées depuis, et aux dernières on a souvent subslitué celle de cellules plies. Elles sont jusles à la rigueur lorsqu'il s'agit : l" de la segmentation ou scission A' une cellule en deux autres cellul s semblables à elle, sauf le volume; 2U de la genèse d'une nu de plusieurs cellules de même espèce que celle dans la cavité do laquelle elles naissent, comme dans le cas de cellules épithéliales d'une tumeur naissant dans la cavité accidentelle d'une autre cellule épilhélia'e. Mais elles seraient inexactes si on les appliquait aux cellules épithéliales dans les vacuoles desquelles naissent îles leucocytes; car ces dernières cellules, étant d'une espèce autre que les premières, ne sauraient être considérées, comme leur descendance. Depuis Schwann aussi, le nom de c'i/ule mère a ôlé appliqué à Vuvu/e, dont le vilellus donne naissance par sa ic//nientutimt aux cellules embryonnaires. Oulre qu'à l'époque où a lieu le fractionnement du vitellus, l'ovule a déjà perdu les caractères propres aux cellules en général, il est manifeste que les expressions de cellule
mère appliquées à l'ovule d'une part, et de cellules filles aux cellules embryonnaires de l'autre, sont aussi inexactes dans ce cas que dans celui des leucocytes naissant dans une cellule épilhéliale ; car, en tuut cas, les ce Iules emhryonnaieei riilfrent autant de l'ovule que ie : leucocytes différent des cellules épilbéliales ; et, pour ceux mêmes qui admettent que l'ovule est une cellule proprement dite, les cellules embryonnaires sont évidemment des cellules d'une espèce entièrement distincte. V. Naissance.
MULTIPLIÉ, ÉE. adj. [multiplicafus]. Se dit des fleurs doubles ou pleines (flores multiplicati). V. DÉdoublement et Monstruosité.
MULTIPOlaihb. adj. V. Nerf et Nerveux.
MiJLTISÉRlÉ, ÉE. adj. [mudiseria/is, demultus, beaucoup, et séries, sériej. Se dit des étamines disposées sur plusieurs rangs.
MULTISII.IOJ'EI X, BUSE. adj. [mu'fisilicosus]. Se dit des fruits composés de plusieurs siliques groupées.
MULTIVU.VE. adj. [uiuJiicalcus,i\\\. vii'lklappig, angl. multivulve, it. et esp. multiva/vo]. Se dit des péricarpes qui s'ouvrent en plusieurs valves.
MIMÉ. s. m. Abricotier du Japon, nommé Prunus (Arnteiiiacu) Mume par les botanistes, Il est appelé Bai en Chine. On en conserve les fruits comme nous faisons des cornichons. Le jus du fruit vert est donné comme boisson rafraîchissante dans les fièvres, et on le regarde comme indispensable à la préparation de la teinture de carthame.
MUMlff. s. f. [mi/min]. Terme d'origine arabe ou perse usité dans l'ancienne médecine, et ayant servi à désigner : 1° le pissasphulte ; 2 ' une matière liquide ou demi-solide se trouvant dans les sépulcres ayant contenu des corps embaumés; 3' la chair humaine desséchée ou pourrie au soleil, ou provenant des suppliciés (mumia patiùuli), à laquelle on supposait ries vertus curati es; à" le liquide provenant de l'haleine d'un homme sain, condensée le matin dans une fiole entourée de corps froids; 5' soit, enfin, nue bubslance supposée très- ténue, éthérée, se produisant dans le corps lors de la mort ou après elle, et pouvant transmettre, par trautp/'intatioii, des propriétés merveilleuses, utiles ou nuisibles, dont on la supposait douée.
MUQUEUSE, s. f. [ail. Schleimhaut , angl. mucous, membrane , it. membrana mucosa, esp. membrana mocosa]. On donne ce nom et celui de membranes muqueuses à celles qui tapissent la face interne de tous les organes creux communiquant avec l'extérieur par les diverses ouvertures du corps : elles se trouvent partout en contact avec des substances étrangères à l'animal, et leur surface libre est habituellement humectée d'un fluide muqueux. Toute muqueuse est essentiellement composée d'un chorion ou trame tapissée d'un épithélium ; c'est là tout ce que les muqueuses ont rie commun avec la peau. Elles se séparent immédiatement en deux groupes, selon qu'elles ont un épithélium paviiueiUeiix dit un épithélium prismatique, et avec ces différences extérieures en eoï.ici lent d'autres dans la structure intii e qui sont très-importantes. Les muqueuses à épithélium punimenteux ont toutes un chorion à peu près aussi riche que la peau en libres é astiques, minces, ramifiées, anastomosées et formant un réseau ou trame à larges nnillcs. Le reste du chorion est coinpusé rie faisce aux rie libres lamineuses accompagnées de capillaires, de rares éléments libro plastiques et quelquefois de cytohlastinns 'V. cp mot). Sa
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surface est pourvue d& papilles vasculaires sans aucune papille nerveuse ou à corpuscules du tact. L'cpithélium comble complètement ou à peu près (sauf au pharynx) les interstices des papilles, de manière à former une couche à surface extérieure lisse et à face profonde creusée d'autant de cavités qu'il y a de papilles emboîtées et recouverte par cette couche épithéliale. Les glandes de ces muqueuses, quand elles en ont, sont placées au-dessous du chorion, dans le tissu lamineux sous-muqueux. Elles sont pourvues d'un réseau lymphatique superficiel analogue à celui de la peau, membrane avec laquelle elles ont quelque analogie par toutes les particularités qui viennent d'être signalées. Les muqueuses qui sont dans ce cas sont : celles du vagin et du museau de tanche, de l'urèthre, du prépuce et du gland, delà vessie, des cavités buccale et pharyngienne, de l'œsophage et de la conjonctive. Les muqueuses à èpitfoélium prismatique ont un chorion peu riche en fibres élastiques, à fibres et faisceaux de fibres lariiineuses moins serrées que dans les précédentes. Elles renferment souvent des fibres-cellules dans leur épaisseur, et non, à proprement parler, au-dessous d'elles, comme la peau et les membranes précédentes. Elles renferment aussi quelques éléments fibro-plastiques et une certaine proportion de matière amorphe naissante. La plupart d'entre elles ont leur surface lisse ; celle qui s'étend du pylore à la valvule iléo-cœcale a seule sa surface chargée de villosités (V. ce mot) chez l'homme ; chez aucun animal celle du gros intestin n'en possède. Toutes ces muqueuses ont un réseau superficiel et tout à fait sous-épithélial, composé de capillaires dont les mailles ont généralement des formes spéciales pour la muqueuse de chaque organe. L'cpithélium de ces muqueuses est mince , formé d'une seule couche de cellules ou à peine stratifié, c'est à-dirc formé d'un trèspetit nombre de couches ; aussi cet épithôlium recouvre toutes les saillies de ces muqueuses, les villosités quand il y en a, sans en combler les intervalles, et la surface en reproduit ainsi toutes les inégalités et laisse flottantes les villosités. Les glandes de ces muquétises sont souvent placées dans l'épaisseur môme du chorion (estomac, utérus, gros intestin), plus rarement au-dessous (duodénum, trachée); celles qui sont épaisses doivent cette épaisseur à ces glandes incluses dans le chorion. Les lymphatiques varient dans leur distribution d'une muqueuse à l'autre. Les muqueuses de ce groupe sont celles de l'utérus et des trompes, du cardia jusqu'à l'anus, des voies biliaires , des fosses nasales, de la trachée , des bronches et des trompes d'Eustache.
MUQUEUX, EUSE. adj. [mucosus, yjfèàSmi, ail. sehleimig, angl. mucous, it. mucoso, csp. mocoso\. <Jui est de la nature du mucus. — Etat muqueux et fièvre muqueuse. V. Dotmknentérie, Embarras gastrique et Fièvre. — Membranes muqueuses. V. MU- QUEUSE'. — Polype muqueu.r. V. POLYPE. — Râle muqueux. V. RÂLE.
MURAILLE, s. f. [ail. Hornwand]. On appelle ainsi, ou paroi, l'épaisse couche cornée qui enveloppe le pied du cheval. Elle représente un cercle dont la partie postérieure se plierait en deux branches droites, ou plutôt une sorte de pyramide dont les deux jambages portent le nom de barres. Les deux angles d'inflexion de la muraille sont appelés talons. A la face externe de cette paroi, on distingue la pince, partie antérieure ou médiane, toujours la plus inclinée et la plus allongée ; les mamelles, ou régions situées de chaque côté de la pince, l'une en dedans, l'autre en dehors; et les
quartiers, situés au delà des mamelles, et dont l'externe est un peu plus plombé, plus fort et plus dur que l'interne. La l'ace interne est garnie d'environ cinq cents feuillets perpendiculaires, parallèles et élastiques, qu'on appelle tissu kéraphylleux, et qui s'enchâssent entre les lamelles de la chair cannelée du pied. Le bord supérieur offre une large dépression circulaire, appelée biseau ou cavité cutigérale, dans laquelle s'insinue une portion de peau dure et comme cartilagineuse, appelée bourrelet ou cutidure.
MURAL, ALE. adj. [ail. maulbeeruhnlich, it. muraie, esp. mural]. Se dit des calculs vésicaux dont la surface est hérissée de tubercules qui leur donnent quelque ressemblance avec une mûre. Ces calculs sont le plus souvent d"oxalate calcaire ; mais tous les calculs d'oxalate ne sont pas muraux, car on en trouve qui ont une surface parfaitement lisse. V. Calcul.
MÛRE. s. f. [morum, p.ipcv, ail. Maulbeere, angl. mulberry, it. et esp. morà] . Fruit du mûrier, qui a une saveur sucrée et acide assez agréable On fait un sirop avec 500 grammes de suc dépuré de ce fruit et 936 grammes de sucre. Ce sirop passe pour être un peu astringent.
MUitÈNE. s. f. Poisson chondroptérygien apode ou anguilliforme, dépourvu de nageoires pectorales, alimentaire, dont l'espèce commune {Murœna helena, L.) était très-recherchée.
MUREXANE. s. f. [de murex, coquillage de la pourpre; angl. murexan, esp. m.urexano\ . Poudre légère, d'un brillant satiné, insoluble dans l'eau et les acides étendus, soluble dans l'acide sulfurique concentré, qui rougit dans l'air charge d'ammoniaque, et qui constitue l'acide purpurique de Prout. Elle se produit de diverses manières parla décomposition dumurexide. (CGH'OîAz2.) V. Purpurique.
MliREXIDE. s. m. [de murex, coquillage de la pourpre; angl. rnurexide, esp. murexido]. Purpurate d'ammoniaque. Substance cristallisable en prismes à quatre pans, verts par réflexion, d'un rouge grenat par réfraction, réductible eu poudre brune que le polissoir verdit; peu soluble dans l'eau froide, à laquelle elle communique une belle couleur purpurine, plus facile à dissoudre dans l'eau bouillante ; insoluble dans l'éther et l'alcool. On l'obtient en dissolvant l'acide inique dans l'acide azotique étendu, et saturant avec l'ammoniaque. (C,2H"08Azs.)
MURIATE. s. m. [murius, angl. muriate, it. et esp. muriato]. Ancien nom des chlorhydrates ou hydrochlorates.
MUKI ATIQUE. adj. [angl. muriatic, it. et esp. muriafico]. Acide rnuriatique. V. Chlorhydrique.
Acide rnuriatique oxygéné. V. Chlore.
Acide rnuriatique suroxygéne. V. Acide chlqrique.
MURIDE. s. m. [it. murido], Nom donné primitivement au brome.
MURIE (La). Maladie que Bergière regarda comme un scorbut aigu, et qui fut observée en 1774, 1775 et f 776 parmi les bestiaux de Vercel, près d'Ornans, en Franche-Comté. Elle s'annonçait par une respiration difficile, un battement précipité des flancs, chaleur vive île la bouche, langue couverte d'un mucus épais et jaunâtre, oreilles pendantes, poil hérissé, peau trèstendue, yeux ternes et larmoyants, prostration des forces, refus des aliments ; il survenait des coliques avec tuméfaction si considérable du ventre, que la peau s'ouvrait d'elle-même pour donner issue à un écoulement d'humeurs jaunâtres très-fétides.
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MÛRIER, s. m. Arbre de la famille desinorées. — Mûrier noir ( Morus nïgra, L.)."V. Mûre. L'écorce, ainsi que sa racine, est acre, anière, purgative, vermifuge. — Mûrier blanc de la Chine (Morus alba, L.), dont les fruits sont alimentaires comme ceux du précédent, mais qu'on cultive surtout pour ses feuilles, dont se nourrissent les vers à soie (Fig. 291). — Mûrier à papier (Morus papy ri fera, L., Broussonetia papy inféra, Ventenat), dont le liber battu sert en Chine à
Fie. 29.1.
faire du papier et des étoffes. — Mûrier des teinturiers (Morus tinctoria, L., Broussonetia tinctària,YL. B., Maclura tinctoria, Don), des Antilles et du Mexique, où il devient très-gros. Le bois, brun jaunâtre à l'extérieur, jaune vif foncé à l'intérieur, est employé en teinture (V. Moréine et Morine). Ses fruits sont alimentaires.
MÙRIFORME. adj. [morïformis] . En forme de mure. — Amas ou corps mûriforme. L'ensemble des globes vitellins provenant de la segmentation du vitellus et formant un groupe mamelonné au centre de l'ovule tant qu'ils ne sont pas transformés en cellules embryonnaires ou du blastoderme.
MUlitQUÉ, ÈE. adj. [muricatus, de murex, chaussetrape garnie de pointes]. Qui est chargé de pointes robustes.
MURMURE, s. m. Murmure respiratoire [angl. respiratory murmur]. Bruit léger qu'on entend lorsqu'on applique l'oreille sur la poitrine, le poumon et les plèvres étant sains. Il est modifié ou anéanti dans les affections pectorales. V. Souffle.
MUSACÉES. s. f. pl. [mttsaceœ]. Famille de monocotylédones épigynes, comprenant des plantes herbacées ou vivaces, dépourvues de tiges, quelquefois munies d'un stipe ou bulbe en forme de tige. Elles
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ont des feuilles longuement pétiolées, embrassantes à la base, très-entières. Fleurs très-grandes, réunies en grand nombre dans des spathes. Leur calice est irrégulier,' coloré, pétaloïde , adhérent par sa base avec l'ovaire ; son limbe est à G divisions, dont 3 externes et 3 internes, excepté dans le genre Bananier (Musa), dont le limbe du calice a 5 divisions externes et une seule interne, formant la lèvre inférieure de la fleur; 0 étaniiues insérées à la partie interne des divisions calicinales ; anthères linéaires, introrses, à 2 loges, surmontées en général par un appendice membraneux coloré, qui est la terminaison du filet; ovaire infère, à 3 loges, contenant un grand nombre d'ovules insérés à leur angle interne; style simple, terminé par un stigmate, le plus souvent à trois lobes ou à trois lanières. Fruit charnu indéhiscent, ou capsule à 3 loges polyspermes, à 3 valves portant une des cloisons sur le milieu de leur face interne.
MUSC, s m. [moschus,ii.iayjii,a\\. Bisam,Moschus, angl. musk, it. muschio, musco, esp. almizc/e] . Substance que l'on trouve dans une poche située entre l'ombilic et les parties de la génération d'un ruminant sans cornes (Fig. 292, Moschus moschiferus, L.) du genre des chevrotains. Demi-fluide dans l'animal vivant, le
Fig. 292.
musc se dessèche après sa mort, et prend une consistance solide et grumeleuse ; il est d'un brun foncé, d'une saveur amère, d'une odeur très-forte et très-expansive, d'une grande volatilité. Celui qui vient du Tonquin est
Fig. 293.
enfermé dans des poches dont le poil tire sur le roux. Celui du Bengale, ou plutôt du Thibet, que l'on appelle aussi musc kabardin (Fig. 293), est dans des poches d'un poil blanchâtre et comme argenté ; il est plus sec,
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d'une odeur moins forte et moins tenace : aussi est-il moins estimé. Le musc est antispasmodique et stimulant diffusible. On le donne en substance à la dose de 10 à 20 centigrammes et plus. On prépare, avec deux parties de musc et 8 d'alcool (22° à 32° centésim.).
FlG. 29i.
une teinture que l'on prescrit à la dose de isr,30 à 28r,60 dans une potion de 128 grammes. — La figure 29li représente l'appareil qui fournit le musc, a est la verge dans son fourreau (bb1) ; e en est le gland et c l'urèthre, qui s'étend en un prolongement filiforme. La poche au musc est ronde ou ovale, à face supérieure appliquée contre le muscle grand droit abdominal ; sa face inférieure est convexe, couverte de poils : elle peut atteindre 6 centimètres de long sur à de large. A la partie la plus basse, un peu en avant de l'orifice préputial i, est un canal court /( à ouverture semi-lunaire, donnant passage à la substance. Deux couches musculaires lek entourent là poche. Elle-même est formée d'une membrane fibreuse, d'une autre qui est nacrée, plissée, arôolaire, et tapissée d'épiderme brun rouge en dedans, blanc dans la portion qui répond au réseau de Malpighi. ddd, la peau de l'abdomen; /', le scrotum; g, ouverture donnant passage au cordon testiculaire ; yo, la place où se trouve placé l'anus.
Musc végétal. Essence de la muscalelliue (Adoxa moschatellina, L. , caprifoliacées sambneinées), de la mauve musquée (Malva moschata , L., malvacées) et du Mimulus moschatus (scrophulariées). Employé à la dose de 2 à à gouttes en vingt-quatre heures dans une potion ou une tisane contre les symptômes des affections nerveuses, ataxiques ou adynamiques , qui réclament l'emploi du musc.
MtSGADB. s. f. [nux moschata, ail. Muscatnuss, angl. nutmeg, it. noce moscata, esp. nuez moscado]. Noix du muscadier (MyristicQ aromatica, L.), arbre des Moluques (polyandrie monogynie, L., myrislicacées, J.;. (/est une drupe pynforrne, de la grosseur d'une pèche, marquée d'un sillon longitudinal, dont le péricarpe ou brou est charnu, d'un blanc rosé, filandreux, mais peu succulent (Figi 295). Sous ce brou
se trouve une enveloppe partielle, laciniée, épaisse, d'un beau rouge lorsqu'elle est récente, mais devenant jaune par la dessiccation, qu'on appelle macis (V. ce mol) et qui est un arillode développé aux dépens du périsperme ; celui-ci forme une troisième enveloppe, ferme, sèche et cassante, qui re- ^j.O couvre immédiatement l'amande.
; C'est cette amande, dépouillée de ses différentes enveloppes, qu'on appelle muscade. On la désigne dans le commerce sous le nom de muscade femelle ou muscade cultivée, pour la distinguer de la muscade mâle ou muscade / sauvage, qui est plus grosse, mais
moins odorante et moins estimée.
La muscade et le macis contiennent une essence (CI2H9) qu'on peut en extraire par la distillation, et un camphre (Cl6Hlt'0;') qu'on en retire par l'expression à chaud, mais toujours mêlé à l'essence , qui lui communique son odeur et sa couleur. Cette huile mixte, souvent désignée sous le nom de baume ou beurre de muscade , nous vient toute préparée, en briques carrées, solides, d'un jaune rougeâtre marbré,
d'une odeur de muscade : elle entre dans le baume nerval. V. Myristicine.
MUSCARDINE. s. f. Maladie contagieuse produite, chez les vers à soie et chez d'autres insectes, par la végétation d'un cryptogame du groupe des moisissures, découvert par ISassi et nommé Botrytis Bassiana (Balsamo, Montagne). Celte plante peut se développer dans le corps des vers ou des insectes vivants très sains et très-vigoureux ; elle se propage par ses sporules, qui sont déposées sur d'autres vers ou d'autres insectes par le contact immédiat ou par l'air. Quand ces spores tombent sur un ver à soie, elles pénétrent dans son corps. La germination de ces sporules est d'autant plus rapide que le ver est dans un âge plus avance. D'ordinaire, vingt à vingt-quatre heures après sa mort, le
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ver prend une, teinte rosée plus ou moins intense et devient de plus en plus dur ; et vingt à vingt-quatre heures plus tard encore, suivant la température, il commence à blanchir légèrement par la sortie des premiers rameaux du cryptogame qui croissent rapidement, rendent le ver de plus en plus blanc ; vers la centième heure la plante est en pleine fructification. Les spores se détachent au moindre toucher. Ces sporules ont 5 millièmes de millimètre ; elles sont sphériques et d'un blanc de neige , et s'élèvent dans l'air comme une poussière impalpable, ou mieux comme une fumée légère à peine visible. Les vers sur lesquels on a soufflé la semence muscardinique ne présentent aucun signe de maladie, mangent avec la même avidité et meurent subitement sans s'être amaigris ni décolorés ; il en est de même quand on les inocule avec cette semence. Des vers morts de la muscardine ne communiquent pas la maladie à d'autres vers quand le végétal qui les couvre et qui les a rendus entièrement blancs n'est encore qu'un mycélium (cinquante à cinquante-cinq heures après la mort du ver). Mais, quand ce végétal commence à porter des spores mûres (soixante-dix à cent quarante heures après la mort), il communique la maladie avec une très-grande énergie. Il est très-probable que les spores de la muscardine sont surtout conservées dans les ateliers infectés, même dans ceux qui sont les mieux tenus, par les vers qui meurent après la montée sur les bruyères. Au décoconnage, quand on enlève les cocons, les individus qui ont blanchi, dont les spores ont eu le temps d'arriver à maturité, et qui étaient restés accrochés sur les bruyères, répandent des nuages de poussière ou sporules qui conservent le principe du mal pour les années suivantes. Comme chacun jette ses bruyères par la fenêtre de l'atelier, balaye la chambre infectée de muscardine et en fait sortir la poussière, les nombreuses graines du cryptogame sont emportées par les vents et transmettent la maladie à de grandes ilistances. L'humidité dans les magnaneries augmente les chances d'infection en favorisant la fructification du botrytis. Quand on porte des vers, élevés dans un lieu sain jusqu'à leur cinquième âge, au milieu d'une magnanerie infectée, ces vers commencent à présenter des cas de muscardine au bout de sept à huit jours. Si l'on porte des vers sains d'une magnanerie infectée dans une magnanerie qui n'a jamais eu de muscardine, la mortalité continue sur les vers importés dans la même proportion que dans le lieu où ils étaient nés.
MUSCARDINIQUE. adj. Qui concerne la muscardine.
M DSC AT EL LINE. s. f. V. Musc végétal.
»Hjf«Cil\ÉES. s. f. pl. Division des cryptogames acrogènes, comprenant les mousses et les hépatiques.
muscle, s. m. [musculus, u.îi;, ail. Muskel, angl. muscle, it. muxçolo, esp. musculo]. Organe fibreux qui, sous l'influence de la volonté, de certaines irritations, du galvanisme surtout, se raccourcit dans le sens de ses fibres, et sert à l'exécution de mouvements divers. On distingue les muscles en ceux dont les fibres parlent d'un point dans un plan limité, et s'étendent eu rayonnant vers un aulrc point de ce môme plan ; ceux dont les fibres se rapprochent pins ou moins de la forme d'un anneau, sans cependant être complètement circulaires, et qui environnent le pourtour d'une ouverture ou les parois d'un canal ; ceux enfin dont les fibres sont parallèles et fixées par leurs deux extrémités à des parties qu'elles meuvent l'une
sur l'autre. Dans ces derniers muscles , la partie moyenne a reçu le nom de ventre. On les dit simples, quand ils n'ont qu'un seul corps ou ventre, et que toutes leurs fibres suivent une même direction ; composés, lorsqu'une de leurs extrémités se divise en plusieurs parties, dont les fibres parlent d'un centre commun. Les muscles sont formés chacun d'un centre de tissu musculaire (V. ce mot) avec un tendon à chaque extrémité. Leur nombre n'est pas constamment le même, il varie aussi selon la manière de voir des auteurs ; mais on en compte au plus trois cent cinquante. La plupartdes anatomistes les ont dénommés d'après leur usage, leur position, leur figure, leurs dimensions, leur direction ; de là les noms d'extenseurs, d'iliaque, de dentelé, de grand, petit, moyen fessiers, etc. V. CoNTRACTlLUÉ.
Muscle cili.aire. V. Ciliaire.
Muscle de Guthrie. Le transverso-uréthral. Muscles de Horner. Les deux muscles qui se trouvent en arrière de chacun des conduits lacrymaux. On pense qu'ils agissent comme dilatateurs et favorisent ainsi l'absorption des larmes. Ces muscles, qui sont parallèles aux conduits lacrymaux et les tapissent dans toute leur longueur, en se contractant, vont rapprocher les deux extrémités des conduits, par conséquent diminuer plus ou moins leur calibre, et transporter ainsi les larmes vers leur point d'insertion, c'est-à-dire vers le sac lacrymal correspondant (Béraud). V. Lacrymal.
Muscle de Houston ou de Kobelt. Portion médiane ou penniforme du bulbo-caverneux qui se rend au ligament suspenseur de la verge. Quelquefois elle est remplacée par des fibres de l'ischio-caverneux et manque chez d'autres su j • ts.
Muscle ischio-bulbaire. Portion du transverso-uréthral allant de la branche ascendante de l'ischion au bulbe de l'urèthre.
'Muscles involontaires. V. Involontaire.
Muscle pubio -prostatique . Portion postérieure du transverso-uréthral se perdant sur les côtés de la prostate. V. Prostato-périné al.
Muscle pubio-rectal. Fibres du transverso-uréthral qui s'avancent jusqu'au rectum.
Muscles volontaires. V. Motricité et Involontaire.
Muscles de Werheyen. Les sous-costaux.
Muscle de Wilson ou pubio-uréthral. Insertions ou portions pubiennes du transverso-uréthral .
musculaire, adj. [muscularis, angl. niusmtar, it. muscolare , esp. muscular]. Qui a rapport aux muscles. — Fibres musculaires. Eléments anatomiques dont on distingue deux espèces : 1° les fibres musculaires lisses ou fibres-cellules (V. ce mol) ; 2° les éléments musculaires striés, dits aussi de la vie animale. Ceux-ci sont dits fibrilles musculaires : ce sont, en effet, de minces fibrilles, larges au plus de 0mm,001, flexibles, faciles à briser, ne se gonflant presque pas dans l'eau, dissoutes par l'acide acétique, composées principalement de masculine (V. ce mot). Elles sont surtout caractérisées par ce fait, qu'elles offrent des parties d'égale largeur, alternativement incolores , transparentes, et alternativement foncées, grisâtres ou rougcàtres, placées à égale distance les unes des autres, non séparables autrement que par des moyens artificiels ; aussi c'est à tort qu'on les a considérées comme naturellement séparées sous le nom d'éléments sarceux et composant les fibrilles par leur juxtaposition. Les parties foncées réfractent fortement la lumière, et sont, par suite, entourées d'une légère auréole colorée par effet de diffraction de la lumière, ce qui les fait paraître
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moins régulièrement carrées qu'elles ne sont ; du reste, elles sont réellement arrondies sur les fibrilles des jeunes sujets et sur celles du cœur à tous les âges, mais sans que pour cela les fibrilles soient moniliformes, parce que la partie incolore comble les angles rentrants qui sembleraient devoir exister. Les fibrilles musculaires sont, dans l'économie, réunies les unes à côté des autres eu faisceaux musculaires primitifs ou stries, ayant tous une enveloppe spéciale tubnleuse, de nature élastique , appelée sarcolemme ou myolemme. Cette enveloppe est homogène, portant çà et là des noyaux (Fig. '297, b), plus résistante que les fibrilles qui peuvent être brisées sans qu'elle le soit (Fig. 296).
Fig . 296. Fie. 297.
Ce sont ces faisceaux de tibrilles avec leur gaine qui sont appelés fibres musculaires de la vie animale ou striées, fibres primitives des muscles volontaires, par divers auteurs, mais à tort, car ce sont déjà des faisceaux de l'élément contractile fibrille musculaire ; quant au sarcolemme , il n'est qu'élastique et non contractile ; il donne au tissu musculaire son élasticité et ce sont les fibrilles qui lui apportent la contractililé. Les faisceaux striés ont un diamètre qui est de 0"u",015 à 0mnl,020 chez les jeunes sujets, mais qui, chez l'adulte, est, suivant les sujets, et même dans un même muscle, de 0ulm,055 à 0m,",100. Dans le cœur ils ne dépassent jamais 0mll\050. (V. Involontaire).Us sont cylindriquesou un peu prismatiques par pression réciproque. Les lignes transversales alternativement claires et alternativement foncées qu'ils présentent(Fig. 297, a, b), croisées souvent par les stries longitudinales dues à la juxtaposition des fibrilles, sont caractéristiques. Elles résultent de la juxtaposition, les unes à côté des autres, de toutes les parties de même couleur des fibrilles d'un même faisceau ; savoir : les parties foncées d'une part, les parties claires de l'autre. Ainsi ces ligues transversales sont dues à une particularité de teinte, de pouvoir réfringent et de juxtaposition des fibrilles, mais non à des plis du sarcolemme du faisceau ou à toute autre cause. Les éléments musculaires du cœur sont aussi des librilles disposées eu faisceaux striés ; mais les librilles sont plus minces, les stries plus fines, plus rapprochées et les faisceaux sans myolemme ; il y a de plus, normalement, entre les fibrilles, des granulations graisseuses plus ou moins abondantes qui les masquent; enfin, les faisceaux striés, au lieu d'être simples dans toute leur longueur, sont fréquemment ramifiés et anastomosés. Dans toutes les espèces de faisceaux, il s'en rencontre quelques-uns dont les parties de môme couleur ne sont pas exactement juxtaposées, les parties claires répon-
dant à des parties foncées, et vice versa. Les stries transversales ne sont pas alors très-nettes. — Tissu musculaire. Il a pour élément fondamental les faisceaux striés disposés en faisceaux secondaires, visibles à l'œil nu (fibres des auteurs d'anatomie descriptive). Entre ces faisceaux secondaires se trouvent des vésicules adipeuses, en séries longitudinales ordinairement, des fibres lamineuses et des faisceaux artériels et veineux, dont les capillaires pénètrent entre les faisceaux striés en formant des mailles régulières allongées. Aucun capillaire ne pénètre dans le faisceau strié, ils ne font que ramper à la surface du sarcolemme sans le traverser. Les nerfsentrent pour une petite portion dans la composition du tissu musculaire ; les tubes nerveux ne sont en contact que sur quelques points de la longueur de chaque faisceau strié , ce qui suffit pour déterminer Ct/ la manifestation de la contractilité dont jouis •
»sent les fibrilles. Les tubes se terminent par des extrémités libres, coniques ou aiguës, après "s'être ramifiés plusieurs fois. Le tissu musculaire forme la partie rouge des muscles , ou c/i«/Vproprement dite (V. Tendon). Dans le tissu musculaire, les fibrilles tendineuses adhèrent, par simple contact immédiat ou moléculaire s (Fig. 298, e), au sarcolemme des faisceaux striés («), à l'extrémité de ceux-ci. On trouve, en outre, beaucoup de faisceaux striés qui adhèrent (par leur extrémité conique un peu Fig. 298. déprimée) latéralement à des faisceaux tendineux de fibrilles, sur la longueur et non à l'extrémité desquels ils sont attachés. — Jitrophies musculaires, a. Dans le cas de substitution graisseuse ou adipeuse des muscles (transformation graisseuse des auteurs), il y a atrophie préalable du faisceau musculaire strié et remplacement par des vésicules adipeuses de nouvelle génération qui naissent à leur place. Ici les faisceaux perdent la régularité de leurs stries, et se remplissent de granulations moléculaires bien longtemps avant d'avoir diminué de volume de moitié. Lorsque leur volume est réduit à ce point, aucun n'offre plus trace de stries, et tout se trouve rempli de granulations grisâtres, de volume presque uniforme. Ces granulations ne sont pas toutes graisseuses. Les faisceaux ainsi devenus granuleux ne diminuent guère de volume audessous des trois quarts du diamètre normal. Arrivés à ce point, ils se résorbent tout à fait, soit en offrant çà et là des interruptions, disparaissant comme des barres de plomb qui fondent par leurs bouts et deviennent de plus en plus courtes sans perdre beaucoup de leur diamètre; soit en étant comprimés par les vésicules adipeuses voisines, et s'aplatissant avant de disparaître tout à fait. Au fur et à mesure que les faisceaux disparaissent, des séries de vésicules adipeuses en prennent la place, et se substituent ainsi aux éléments musculaires. D'autres fois il n'y a que diminution de volume sans résorption complète ; alors les vésicules adipeuses ne font que s'interposer aux faisceaux striés, b. Il est un autre genre d'atrophie des faisceaux musculaires de la vie animale qui est remarquable : le tissu se comporte comme une cicatrice ou un tissu albuginé qui se rétracte ; c'est celui qui a reçu le nom de transformation fibreuse des muscles. Ici les faisceaux diminuent de largeur, jusqu'au point d'êlre réduits à 0"",008 ou 0""",010. Ni le tissu cellulaire, ni les vésicules adipeuses, normalement interposées aux faisceaux striés, n'augmentent de quantité. Les éléments du muscle diminuent aussi de longueur ; d'où la flexion
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forcée des articulations et la rétraction des membres. Ils ne perdent leurs stries que lorsqu'ils sont réduits au quart environ de leur volume. Ils pâlissent beaucoup, deviennent très-transparents, mais jamais trèsgranuleux. Lorsque les stries ont complètement disparu, la cavité du sarcolemme est pleine d'un contenu amorphe (au lieu d'être strié), finement granuleux, mais à granulations rares, très-fines, et dont aucune n'est de nature graisseuse. V. Atrophie musculaire progressive. ■ — Bruit musculaire ou bruit rotatoire. Bruit qui accompagne la systole des ventricules, et qu'on a attribué à la contraction musculaire. V. Bruits du cœur. — Chaleur musculaire. V. Musculation. — Courants musculaires. V. Électrogénie. — Sens musculaire. Sensation qui nous instruit du poids des objets. V. Sens. — Tonicité musculaire. Y. Tonicité.
MUSCULATION, s. f. [de musculus, muscle]. Étude des mouvements volontaires comprenant la locomotion du corps et de ses parties (Gerdy). Action des muscles en général. La quantité de chaleur (Béelard), développée par la contraction, est plus grande quand le muscle exerce une contraction statique, c'est-à-dire non accompagnée de travail mécanique, que lorsque cette contraction produit un travail mécanique utile. La chaleur musculaire est complémentaire de ce travail, et les produits de la contraction musculaire, c'est-à-dire la chaleur musculaire et le travail mécanique extérieur , sont ensemble les expressions de l'action chimique dont le muscle est le théâtre. Le sang veineux d'un muscle en travail devient subitement noir et ne contient presque plus de traces d'oxygène après la contraction, tandis que le sang veineux d'un muscle en repos ressemble presque à du sang artériel. Ceci est conforme à cette observation de Hunter, que la saignée dans la syncope donne toujours du sang rouge (Cl. Bernard). Le sang veineux d'un muscle en contraction contient moins d'oxygène et plus d'acide carbonique qu'à l'état de repos, et de plus, le résidu solide qui reste après l'évaporation du sang tiré d'un muscle en pleine activité est plus considérable que celui qui provient du sang veineux d'un muscle en repos.
MUSCULATURE, s. f. État dans lequel se trouve le système musculaire : une bonne musculature, etc.
MUSCULELX, EUSE. adj. [musculosus, ail. muskelig, angl. musculous, it. muscoloso, esp. musculoso]. Qui est de la nature des muscles ou pourvu de beaucoup de muscles. — On dit quelquefois la musculeuse (s. f.) pour désigner la couche musculaire de l'intestin, de l'utérus, etc.
MUSCULiiVE. s. f. [de musculus, muscle]. (Matière fibreuse des muscles, Fourcroy et Thouvenet ; fibrine musculaire, fibrine des musc/es, fibrine de la chair, Fourcroy et tous les auteurs qui en ont parlé depuis.) Substance naturellement demi-solide, se dissolvant immédiatement, à la température ordinaire, dans l'eau contenant 1/1 0e d'acide chlorhydrique. Elle n'existe que dans le tissu musculaire. Elle est plus abondante dans la chair de bœuf et de poulet que dans celle de mouton, qui laisse un résidu assez notable; il n'y en a que 50 pour 100 dans la chair de veau. Le résidu est blanc, élastique, gélatineux, et n'a pas été étudié.
MUSCULO-CUTAAÉ, Éli. adj. et s. m. [muscu/ocutaneus, it. muscu/o-cutaneo]. Qui appartient à des muscles et à la peau. Deux nerfs portent ce nom : l'un, au bras, émane du plexus brachial ; l'autre, à la jambe, provient du poplité externe.
MUSEAU, s. m. [rostmm, ?ù-)7.o;, ail. Maul,
Schnauze, angl. snout, it. muso, ceffo, esp. hocico]. Nom donné vulgairement à la face des mammifères, quand elle avance beaucoup en avant du front, de manière à rendre les mâchoires saillantes.
MUSEAU DE TANCHE [os tincœ, ail. Schleihenmaul, Muttermund, it. muso di tincd]. Orifice vaginal de la matrice. V. Utérus.
MUSICAUX (Bruits) (ou sifflement, piaulement, roucoulement). En auscultation, degré le plus élevé des bruits de soufflet. Ils se rencontrent dans un grand nombre d'affections du cœur, rétrécissement des orifices, altération des valvules ; et, dans les lésions des artères, dilatations, rétrécissements, anévrysmes, dégénérescence des parois. Ils se rencontrent aussi au cœur et aux vaisseaux, dans les affections anémiques.
MUSICOMANIE. s. f. [it. musicomania]. Sorted'aliénalion mentale caractérisée par une passion effrénée pour la musique.
MUSSITATlOiM. s. f. [mussitatio, de lyiussitare, murmurer entre les dents; ail. Murmeln, angl. mussitation, it. mussitazione, esp. musitaeion~\. Mouvement des lèvres qu'un malade exécute, comme s'il parlait à voix basse. C'est un signe fâcheux qu'on observe particulièrement dans les maladies accompagnées de phénomènes cérébraux.
MUTACISME. s. m. [mufacismus, prrcœÇsiv, it. et esp. muiaeismnj . Vice de prononciation qui consiste dans la répétition fréquente des lettres m, h eip, qu'on substitue à d'autres.
MUTAGE. s. ni. [ail. Schwefelung, esp. rn.uta.ge ou mutismo]. Opération qui a pour but d'arrêter la fermentation du moût, en le mettant en contact avec un sulfite ou avec de l'acide sulfureux.
MLTÉOSE. s. f. L'ensemble des actions muettes ou les gestes et la physionomie.
MUTILATION, s. f. [muti/atio, x.oXo'Swotç, Trïipo)oi;, ail. Verstummelung]. Ce mot s'emploie dans le langage des indications et contre-indications, en chirurgie, pour désigner le retranchement d'un membre, etc. — En médecine légale, particulièrement l'ablation de l'un ou de la totalité des organes génitaux externes, exécutée de force, etc., ou l'amputation d'une ou de plusieurs phalanges, et l'extraction des dents que se font les conscrits pour se créer des motifs d'exemption au service militaire.
MUTIOUE. adj. [muticus, ail. wehrlos , it. et esp. mutieo]. Se dit, en botanique, de ce qui n'a ni pointes ni piquants.
MUTISME, s. m. [mutitas, de mutus, muet; ail. Stummheit, angl. dumb/iess, it. mutezza, esp. mudez]. Impuissance d'articuler les sons.
MUTITÉ, s. f. [mutitas, de mutus, muet; àceuvîa, ail. Stummheit, angl. dumbness, it. mutezza, esp. mudez]. Privation de la parole. 11 n'y a pas de mutité dans le sens absolu de ce mot, en tant que privation de la voix; il y a seulement privation de la voix articulée ou parole, par suite de surdité.
MUZETTE. s. f. Nom vulgaire du charbon.
MïCE. s. f. [ftûxviç, champignon]. Excroissance fongueuse, qui se développe dans les ulcères.
MYCÉLIUM, s. m. [de fwxr.ç, champignon'. Assemblage de filaments d'abord simples, puis plus ou moins compliqués, produits de la végétation des spores et servant de support ou de racine aux champignons. C'est ce qu'on nomme le blanc de champignon ou blanc des jardiniers. Le mycélium est indispensable à la vie de ces plantes ; il a une existence propre et peut re-
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produire le champignon, qui n'en est qu'une émanation. Il est uniquement représenté par des filaments d'abord simples, puis ramifiés, dont chacun est représenté, à son tour, par une seule cellule allongée, ou rarement par plusieurs cellules placées bout à bout; alors les filaments sont cloisonnés. Les espèces de champignons unicellulaires, comme divers torulacés, manquent de mycélium. Le mycélium peut présenter différents aspects, selon les dispositions prises par les cellules filamenteuses qui le. forment. Les champignons qu'on trouve sur les animaux vivants ne présentent que le mycélium nematoicle ou filamenteux, et le mycélium membraneux (V . Achorion). Le premier est formé seulement de filaments lâchement entrecroisés. C'est le plus fréquent de tous. Le second diffère du précédent parce fait, que les filaments sont plus rapprochés et plus confondus, et forment ainsi une sorte de membrane plus ou moins épaisse. Les filaments qui composent le mycélium d'une môme espèce peuvent présenter des aspects divers selon les conditions d'humidité, de sécheresse, ou de lumière, dans lesquelles ils se sont développés. Souvent on les a pris pour des espèces particulières de moisissures ; mais il faut savoir qu'en raison de ces variations sous de faibles influences, et vu la grande ressemblance des mycéliums appartenant à des espèces très-différentes, on ne peut pas se fonder sur l'examen seul du mycélium pour établir et distinguer les espèces. 11 faut, de toute nécessité, pour cela, faire l'examen des organes de la reproduction.
MYCODFRME. s. m. [mycoderma,âeu.<tvr.;, champignon, et (Jvs'pa«, peau]. Nom donné par Persoon à un genre d'algues cryptogames qu'il croyait être des champignons. L'espèce principale était le Mycoderma mesentericum, Persoon, ou algue des fleurs du vin (Mycoderma vini, Duby), qui rentre plutôt dans le genre llygrocrocis (Hygrocrocis do/iorum, Kutzing). Elle se développe soiis forme de pellicules rosées ou blanchâtres, formées par accumulation de filaments de mycélium et surtout de spores ovoïdes. Ces pellicules se réunissent ensuite en une croûte ou membrane charnue à surfaces plissées, comme celle du mésentère. Elle se forme bien plus lentement sur les vins tournés (V. Vin) que sur ceux qui ne le sont pas. Quelques médecins ont depuis appelé mycoderm.es les champignons parasites qui croissent sur la peau de l'homme et des animaux. — Les chimistes appellent mycodermes tes membranes formées d'algues le plus souvent, et parfois de champignons, qui se produisent à la surface des liquides en voie de fermentation et qui favorisent cette fermentation ou l'oxydation de certains composés par suite de leur état physique propre, analogue à l'état poreux du noir de platine. V. Mère du vinaigre.
MYCODEKM1QUE. adj. Qui se rapporte aux mycodermes.
MYCOCLYCOSE. s. f. (Bouchardat). Glycosc qui se forme aux dépens de la laetine au contact de l'acide sulfurique; au contact de l'acide azotique, elle donne de l'acide mucique, que ne donne pas la glycose proprement dite. La mycoglycose est douée d'un pouvoir rotatoirc plus fort que la glycose (184C).
MYCOLOGIE ou MYGÉTOLOGIE. s. f. [de p.ûjcr,ç, champignon, et Xoysç, traité]. Partie de la botanique qui' s'occupe spécialement de l'étude des champignons.
MYCOMÉi.iNiQiiE (Acide) [ingl.micomelinic acid]. Acide obtenu en chauffant une solution d'alloxane avec l'ammoniaque. Jaune, peu soluble. (C8H5N4Os.)
MYCOSE, s. f. (C|2H220<'). Principe extrait, par Milscherlich, du seigle ergoté en épuisant par l'eau la substance pulvérisée. La mycose se confond avec la tréhalose par toutes ses propriétés, mais ne se déshydrate pas entièrement à 100°.
MYCOSIS. s. m. V. YaWS.
MYDkiase. s. f. [mydriaszs, pu^ptdaç, ail. x\lydriasis, it. midriasi]. Paralysie de l'iris caractérisée par la dilatation permanente de la pupille. Elle est quelquefois congénitale, souvent symptomatique d'une amaurose, d'une hydrophthalmie, d'une affection vermineuse, d'une névrose, etc.; dans ce cas, le traitement est celui de la maladie principale. On combat la mydriase idiopathique par des collyres stimulants et astringents, des vésicatoires volants sur les régions sourcilière et frontale. V. PUPILLAIRE (membrane).
MYDRiATIQUE. adj. et s. Qui concerne la mydriase, qui en est atteint.
MYÉl.iyiiE- adj. Qui concerne la moelle, ses lésions, ses troubles fonctionnels, etc.
MYÉLITE, s. f. [de [j.'jû.h;, moelle; ail. RiickenmarJcsentzûndung , angl. myelitis, it. mielité]. Inflammation de la moelle épinière. La myélite est produite par les mêmes causes que toutes les inflammations en général. Ses symptômes varient nécessairement selon la partie de la moelle qui est le siège de l'inflammation. Si celle-ci existe à la partie supérieure du prolongement rachidien, au-dessus des nerfs qui donnent le mouvement aux muscles respirateurs, il en résulte un trouble de la respiration promptement funeste. Si l'inflammation existe plus bas, les phénomènes mécaniques de la respiration ne sont pas troublés, du moins primitivement ; mais on observe un trouble plus ou moins prononcé dans la motilité ou la sensibilité des pai ties auxquelles se distribuent les nerfs de la portion enflammée de la moelle. Si la lésion n'a son siège que dans les faisceaux antérieurs de la moelle, c'est dans les mouvements que le trouble se manifeste; c'est dans la sensibilité, si elle est limitée aux faisceaux postérieurs; le sentiment et le mouvement sont troublés à la fois, si l'inflammation affecte simultanément les uns et les autres. De là des convulsions et des spasmes tétaniques, ou des paralysies plus ou moins étendues. Cette maladie exige, comme l'encéphalite, le traitement antiphlogistique le plus actif.
MYÉLOCONE. s. f. [de |j.u£>/.;, moelle, et îcwç, poussière; ail. Gehirnmarkstaub] (Couerbe). Mélange de matières grasses trouvées dans la substance du cerveau.
MYÉLOCYTE. s. m. [de p,U6>.b«, moelle, et x.Otc;, masse, corps ou cellule]. (Granules du cerveau, noyaux de ce/lu/es de la substance grise, noyaux et cellules propres des tissus cérébral et rétinien.) Eléments anatomiques de la substance grise du système encéphalo-rachidien, surtout dans le cervelet, au contact de la substance blanche et près de la surface, où ces éléments abondent, ainsi que dans la deuxième couche, ou couche de noyaux de la rétine. Ils présentent deux variétés habituellement coexistantes. L'une, la plus abondante, est caractérisée par la forme de noyaux sphériques ou ovoïdes, à contours foncés, insensibles à l'action de l'acide acétique, finement granuleux et le plus souvent sans nucléoles. L'autre est caractérisée par son état de cellule sphérique ou légèrement polyédrique, pâle, peu et finement granuleuse, à noyaux semblables aux noyaux libres. Le diamètre des noyaux est de 0""",II05 ;'i 0""",00ii, rarement à
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0m"\008. Les cellules ne dépassent pas Oml",010 à Ounm,01'2, quelquefois 0"",018, dans la substance molle qui entoure les tubercules du cerveau. Ces éléments participent à la constitution de certaines tumeurs du cerveau prises souvent pour cancéreuses, tuberculeuses ou filuo-plastiques; dans quelques cas ils en forment un élément très-abondant. C'est surtout par suite de leur hypergenèse que se produisent les tumeurs molles, grises, rougeâtres, n'affectant que la rétine, respectant les autres membranes de l'œil, et nommées cancer de la rétine. Par suite de l'hypergenèse des myélocytes, les autres éléments sont déplacés, les tubes nerveux disparaissent en totalité ou en partie. V. Cerveau et Cervelet.
MYÉLOÏDE. adj. [de jjlusao;, moelle, eUicî'o:, forme]. — Tumeurs myéloïdes (Paget). Tumeurs formées par les éléments de la moelle des os. V. Mèdullocelle.
MYÉLOKYSTIQUE. adj. [de u.usXg;, moelle, et kysfe]. Cray a donné à tort le nom de tumeurs rnyélokystiques à des tumeurs qui comprennent à la fois : 1° certaines de celles que Paget avait déjà nommées myéloïdes, et Ch. Robin tumeurs à myéloplaxes (V . ces mots); 2° celles qui étaient appelées tumeurs fibreuses, fibro-plastiques (Lebert) et fibro-kystiques (V. ce mot) des os, quand elles sont compliquées de la présence de kystes. Ce dernier fait n'est qu'une complication, et non un caractère constant. V. Fibreux.
MYÉLOMALACIE. S. f. [de jj.'je"/.'.;, moelle, et u.a- Xax';;, mou]. Ramollissement de la moelle.
MYÉLOME. s. m. [myeloma, de u.ueào;, moelle]. Tumeurs de la moelle. Ce nom a été surtout employé autrefois pour désigner les tumeurs formées par la substance du cerveau.
MYÉLOPLAXE. s. f. [de p.uaXoç, moelle, et irXà?, plaque, lamelle]. Plaques ou lamelles à noyaux multiples de la moelle des os. Ch. Robin a donné ce nom à un élément anatomique particulier de la moelle des os dans l'état normal, élément caractérisé par une forme et un volume très-variables (0""",020 à 0mui , 1 00), aplati ou polyédrique, à bords généralement irréguliers ou même dentelés, pâles, minces, ou épais et foncés, composé d'une masse finement granuleuse parsemée de noyaux ovoïdes (depuis 2 ou :i jusqu'à 20 ou 30). Les noyaux ont 0l"m,009 à 0mn\01i de long sur 0'"'",005 à0""»,006 de large. A l'état normal, les myéloplaxes se trouvent plus abondamment dans la moelle du diploé et du tissu spongieux que dans celle du canal des os longs. Elles sont proportionnellement abondantes dans la moelle des points osseux nouvellement nés chez le fœtus. On les trouve surtout adhérentes à la substance osseuse même du canal ou des aréoles remplies de moelle, et elles se moulent sur les irrégularités de celte substance. Les myéloplaxes qui n'ont qu'un ou deux noyaux sont rares. Dans certains cas cet élément peut se multiplier, et il devient alors l'élément principal d'un tissu morbide formant des tumeurs des os dans les membres, au tronc et à la tête (V. Épulie), appelées héléromorphes, faute de connaître l'élément normal qui en est le point de départ. Elles peuvent partir de la profondeur de l'os ou de sa surface; elles semblent alors dépendre du périoste, parce qu'elles ont peu attaqué le tissu osseux. Dans ces tumeurs, les myéloplaxes sont quelquefois deux fois plus grandes qu'à l'état normal et offrent des formes bizarres, tout en conservant leur structure. Les noyaux augmentent toujours plus ou moins de volume. Ils pâlissent ou même se détruisent assez
rapidementaprès l'ablation des tumeurs qui les renferment, comme après la mort dans les os sains. A l'état normal, tantôt ils ont un nucléole, tantôt ils en manquent; mais dans les tumeurs il s'en produit toujours un qui devient souvent volumineux, brillant et jaunâtre. Le tissu morbide, qui offre la couleur rouge des muscles et qui devient plus rouge encore à l'air, peut prendre une couleur grise, blanche ou jaune, par places ou uniformément, par suite du dépôt de granulations gr aisseuses dans les myéloplaxes et dans la matière amorphe qui les accompagne. Avec les myéloplaxes se trouve une quantité plus ou moins grande d'éléments fibroplastiques, de médullocelles, de vaisseaux et de fibres du tissu lamineux. Ce tissu est néanmoins assez friable, souvent analogue, à cet égard et quant à la coloration, aux masses libi ineuses du sang coagulé, bien qu'il ne renferme pas de fibrine et soit peu riche en vaisseaux, malgré sa couleur, qu'on ne peut par conséquent rapporter qu'à la teinte propre des myéloplaxes. Ce sont ces tumeurs que Paget a nommées myéloïdes. Elles correspondent aux ostéosarcomes ou tumeurs sarcomateuses des os des anciens auteurs, du moins aux ostéosarcomes qui offrent le plus l'aspect charnu. On trouve aussi quelques myéloplaxes dans certaines tumeurs fibreuses loin des os, dans les tumeurs de la cornée et de la sclérotique.
MYÉLOPI. AXGME. s. m. Tumeur formée principalement par des myéloplaxes.
MYÉLOSAIU'.OIME. s. m. [de p.'js?.oç, moelle, et axf/.wu.x, excroissance charnue]. Synonyme d'ostéosarcome et de tumeurs à myéloplaxes.
MYGALE, s. f. [mygale]. Genre d'arachnides volumineux, communs dans le midi de l'Europe et en Afrique, vivant sous terre, dont la piqûre ne détermine qu'une enflure sans conséquences fâcheuses.
MYIOCÉPHALE. s. m. [my/ocephalum, de ftuïa, mouche, et «Etp-//.v), tête ; ail . Fliegenkopf, esp. miocefalo\. Staphylôme commençant, lorsque l'iris, engagédans une ouverture accidentelle delà cornée, ne forino qu'une tumeur très-petite, arrondie et noirâtre.
MYIODOPSIE. s. f. [de iui'.ùf5V,ç, semblable aux mouches, et i<j>'.;, vue; ail. Mùckenseheu |. Genre de berlue appelée aussi mouches volantes (V. ce mot), parce que le malade croit voir voltiger devant ses yeux des insectes, des mouches, des filaments. Au moment où l'on regarde un objet, ces petites taches n'en occupent jamais le centre; elles voltigent latéralement devant les objets, à quelque distance de leurs contours. En lisant, on les voit le plus souvent sur la marge blanche du livre. Lorsqu'on porte les regards de bas en haut sur un objet élevé, tel qu'un mur, elles suivent la même direction ; mais, lorsque, arrivé au faîte, le regard s'arrête, les mouches volantes redescendent lentement, puis finissent par disparaître.
MYITIS. s. f. [de jj.'jç, muscle]. Inflammation des muscles. Elle est caractérisée par des douleurs vives, qu'exaspèrent les mouvements; gonflement mal limité des parties douloureuses ; rougeur peu intense i- 1 vague de la peau quand les muscles sont superficiels. Les malades ont une tendance instinctive à mettre les muscles dans le plus complet repos. Celte inflammation marche lentement; la suppuration, quand elle a lieu, ne commence que douze ou quinze jours après^ le début du mal. Elle résulte de ratigues excessives, . actions musculaires exagérées, efforts violents et prolongés chez les individus qui n'y sont pas habitués. Elle commence par un sentiment de courbature avant
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qu'il y ait impossibilité de contracter les muscles. Elle est suivie souvent d'induration du tissu lamineux intermusculaire, induration qui gène pendant longtemps les mouvements, et qui est due à la production d'éléments nouveaux causant l'atrophie des faisceaux musculaires. Ces derniers dont la nutrition est troublée deviennent eux-mêmes durs et rigides, par suite des modifications intimes dont leurs fibrilles sont alors le siège. Traitement antiphlogistique général et compression uniforme des parties malades. — Myitis syphilitique. Les muscles perdent de leur extensibilité, c'est une véritable rétraction. Un point dur se remarque sur le trajet du muscle : ce point dur n'est pas douloureux par lui-même, mais fait éprouver, lors de l'extension de la partie, une sorte de douleur, de tiraillement; la contractilité diminue, puis disparaît.
MYLABRE. s. m. Y. Caxtharide.
MYLACÉPHALE. s. m. [de p.ûXr,, môle, masse informe, a privatif, et zsç7.'/.r., tète] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres acéphales dont le corps, non symétrique, est très-irrégulier, informe, à régions peu ou point distinctes, et qui ont des membres trèsimparfaits, rudimenlaires, ou même qui en manquent.
MYLO-GLOSSE. adj.ets. m. [my/o-glossm/deu.ù- >.c, les dents molaires, et fXâiiax, la langue] Winslow . Fibres musculaires qui, de la ligne oblique interne de la mâchoire inférieure, au-dessous des dents molaires et des côtés de la langue, se portent au pharynx: elles font partie du constricteur supérieur.
MYL0-I1Y0ÏDIE\. adj. et s. m. [mylo-hyoideus, de u.j>.-.:, les dents molaires, et u&ei^tk, l'os hyoïde ; it. miloioideo]. Nom de deux muscles qui naissent de la ligne oblique interne du maxillaire inférieur, audessous de la racine des dents molaires, et se rendent au bas de la face antérieure du corps de l'os hyoïde. — Sillon mylo-hyoïdien. Sillon qui, à la face interne de la branche montante du maxillaire inférieur, part de l'orifice du canal dentaire inférieur, en suit la direction à la face interne de l'os et loge le nerf mylo-hyoïdien.
MYLOÏDE ou MYLOÏDIE\. adj. [de u-jàc.:, dent molaire]. Qui est voisin des dents molaires, qui s'y rapporte. — Ligne myloidiennc , oblique ou maxillaire. Ligne ou crête osseuse de la face interne du maxillaire inférieur, étendue de l'apophyse géni au niveau de la dernière dent molaire où elle devient plus saillante; elle donne insertion à des muscles, tels que le mvlohyoïdien, etc.
MYLO-PKARYXGIE*. V. MYLO-GLOSSE.
MYOCARDITE. s. f. [de uûç, muscle, et xap-î;?, cœur]. Inflammation de la substance musculaire du cœur. Elle peut se terminer par suppuration, d'où les abcès rencontrés dans les parois niusculeuses de cet organe. Aug. Mercier l'a regardée comme cause de l'anévrysme partiel du cœur et de la rupture de cet organe : dans ces cas, toute l'épaisseur de la paroi du cœur serait prise d'un travail morbide de nature inflammatoire.
MYOCÈLE. s. f. [myocele, de jiâç, muscle, et y.rXt, tumeur]. Tumeur musculaire.
HYOCÉPHALE. V. MyiocÉphale.
MYOOOELITE. s. f. [myocœlitis, de |*5?, muscle, et y.'.Oït., bas-ventre]. Inflammation des muscles du bas-ventre.
MYOCIIRO\OSCOPE. s. m. [de u.5,% wr.t, muscle, -/_?',•('.:, temps, et c.-.-i'.i, examiner]. Appareil destiné à montrer la vitesse de propagation finale de l'excita-
tion nerveuse et quelques autres phénomènes physiologiques (Czermak).
HYODÉMIE. s. f. [de uô;, muscle, et Sr.y.i:, graisse]. Substitution adipeuse dans les muscles.
MYODÉSOPSIE [myodesopsis. de p.mti>$ré, semblable aux mouches, et oAiç, vue; it. et esp. miodesopsia]i Mot doublement mal formé, et qui doit être myiodopsie. V. ce mot.
MYÔDYNIE. s. f. [myodynta, de fiûr, muscle, et èSùrr,, douleur; ail. Muskelschmerz, it. et esp. miodinia]. Douleur des muscles; rhumatisme musculaire. — Myodynie des femmes en couches. Le jour même, ou les jours qui suivent l'accouchement, douleurs dans l'épaisseur des muscles de la partie postérieure de la jambe, apparaissant en général pour la première fois au moment où la malade se lève pour qu'on fasse son lit ; douleur continue, mais avec exacerbation, s'étendant des attaches musculaires jusqu'à leur tendon commun, s'exaspérant par les mouvements, et rendant l'extension du pied et la marche difficiles. Chez presque toutes les malades, cette douleur siège simultanément dans les deux membres. Du reste, rien à la peau, ni dans le tissu lamineux sous-cutané; ni coloration anormale, ni œdème.
MYOGNATHE, s. m. [de uô;, muscle, et pàôcç, mâchoire]. Genre de monstres doubles de la famille des polygnathes, dans lequel la tète surnuméraire est adhérente non plus par les os maxillaires, comme chez les autres polygnathiens, mais seulement par des muscles et la peau.
MYOGRAPHIE. s. f. [myog raphia, de u.Zç, muscle, et Yfsaçx, description; ail. Muskelbeschreibung , it. et esp. miogrofia]. Description des muscles.
HYOÏDE, adj. [de u-iç, muscle, et £?<îc;, forme]. Se dit des tumeurs composées de fibres-cellules ou fibres musculaires de la vie organique. Elles se développent par hypergenèse des fibres-cellules dans les organes qui en renferment naturellement, surtout dans le tube alimentaire, l'utérus et leurs dépendances. On a confondu à tort, quelquefois, sous ce nom, des tumeurs fibro-plasliques, parce que la variété fusiforme des fibres lamineuses a quelques analogies de forme, mais non de volume, de structure, de réactions chimiques avec les fibres-cellu'es. Y. Fibreux.
HYOLEMHB. s. m. [myolemma, de [tû;, muscle, et Xs'fAjxa, pelure, enveloppe]. Le tube transparent qui contient l'ensemble des fibrilles musculaires Y. Musculaire de chacun des faisceaux primitifs striés. Sa substance est de la nature de celle du tissu élastique. Chaque tube de myolemme est tendu entre les deux tendons d'insertion, d'où la rétraction des bouts coupés du muscle jusqu'à un certain degré qu'ils ne dépassent plus, sauf contractions suscitées sur le vivant; rétraction qui a lieu aussi sur le cadavre étant due à l'élasticité et non à la contractilité.
MYOLOGIE. s. f. [myologia, de y.ïr, muscle, et Xanpç, discours ; ail. Muskellchre, it. et esp. mio/ogia]. Partie de l'anatomie qui traite des muscles.
HYOMALAGIE. s. f. [de pâç, muscle, et ;;.7.>.axta, ramollissement]. Ramollissement des muscles (Lobstein).
MYOMÈTRE. s. m. [de y.i:, y.-jc:, muscle, et uirpov, mesure]. Instrument aussi appelé ophthnlmotrope, imaginé par Ruete pour obtenir des mesures exactes du raccourcissement des muscles de l'œil, particulièrement dans les cas de strabisme.
MYOPE, adj. et s. [myops, u.->»y. ail. kurzsicMig,
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Myops, angl. purblind, hear-sighted, it. etesp. miope] . Qui a la vue courte ; qui est atteint de myopie
MYOPIE, s. f. [myopia, (/.uomîoi, de u.ùuv, cligner, et to<}i, œil; ail. Kurzsichtigkeit, Myopie, angl. purblindness, near-sightedness, it. et esp. miopia]. Étal de ceux qui ont la vue courte, qui ne voient les objets que de près. Elle reconnaît pour cause la trop grande proéminence de la cornée, la surabondance des humeurs de l'œil, l'excès de densilé du cristallin ou sa trop grande con\exité, et en général tout vice ou accident de conformation qui fait converger les rayons lumineux de manière qu'ils se réunissent avant d'arriver à la réline : aussi remédie-t-on à la myopie par l'usage des lunettes à verres concaves qui diminuent plus ou moins cette convergence, selon leur foyer.
M YOPL ASTIQUE, adj. [de uûç, muscle, et 7rXa- CTi>cr,, plastique]. Qui sert à la génération des muscles. — Corps myoplastiques. Les faisceaux striés des muscles à l'état embryonnaire, tels qu'ils sont lors de leur apparition dans le corps de l'embryon.
MYOPORINÉES. s. f. pl. Famille de plantes monopétales dicotylédones voisines des verbénacées et des sélaginées.
MYO- PRESBYTE . s. m. et adj. Qui est affecté de myopie d'un œil et de presbytie de l'autre. MYOPSIE. s. f. S'est dit pour myiodopsie. MYOSE. s. f. [myosis, de p.ùstv, cligner l'œil; ail. Myosis, it. miosi, esp. miosis]. Contraction permanente de la pupille, phthisie pupillaire. MYOSITE. Mot mal formé. V. Myitis.
MYOTILITÉ. s. f. [myotilitas, de pûç» muscle ; it. miotilità, esp. miotilidad] . Nom que Chaussier donnait à la contractilité musculaire.
MYOTOME. s. m. [myutomus, de jaù?, muscle, et Tc'avEiv, couper; ail. Myotomj. — Myutome sous-conjonctival. Couteau destiné à inciser un muscle sous la conjonctive. V. Ténotome.
MYOTOMIE- s. f. [myotomia, de p-ù^, muscle, et Tou.r,, section ; angl. myotomy, it. et esp. mioiomia] . Section ou dissection des muscles.
MYOTOMIQUE. adj. [de u.îi;, muscle, et tcjj.y;, section]. — Procédés my 'atomiques. Ceux qui sont employés dans la section chirurgicale des muscles , particulièrement en ce qui concerne la méthode sous-cutanée.
MYOTYRBE. s. f. [de jj.îi;, muscle, et TÛpSïi, trouble]. 'Vice de l'instinct coordinateur des mouvements musculaires volontaires (Lordat).
MYRE. Autre orthographe de Mire.
MYRI4PODE. Ce mot est mal formé : il faut dire MYRIOPODE, d'après le grec même p.ypioircu; ; l'a n'a aucune raison.
MYRIGAGÉES ou MYRICÉES. s. f. pl. [myriceœ] . Famille de plantes voisine des cupulifères et des bétulacées, à fleurs mâles et femelles portées par des pieds différents, disposées en chatons, accompagnées de bractées : mâles de 2 à 8 étamines ; femelles à ovaire uniloculaire; une seule graine à ovule dressé.
MYRIGINE. s. f. [myricine, de fj/jpcv, onguent; angl. myricin, it. et esp. myricina]. Substance incolore, inodore, fusible à 72° centigr., volatile presque sans décomposition ; peu soluble dans l'alcool, même bouillant ; possédant les propriétés des corps gras, excepté celle d'être saponifiée par les alcalis. C'est un des principes constituants de la cire. Soluble dans 100 parties d'éther (C^H^-'O4). Chauffée longtemps avec une solution de potasse, elle donne de l'acide êthalique combiné avec la potasse et de la mélissine.
MYRINGITE. s. f. [de myrinx, myringa, nom de la membrane du tympan, dans la latinité barbare]. Inflammation de la membrane du tympan.
illYRIOPODE. s. m. [myriopoda, auaw'irou;, de y.'jpîsifj innombrable, et tt:5:, pied]. Classe d'annelés articulés, séparée des insectes, dont elle se distingue par un corps allongé privé d'ailes, formé d'une grande quantité d'anneaux dont le nombre augmente pendant un certain temps avec l'âge, et dont chacun porte une paire de pattes (Scolopendres) ou deux (Jutes). Respiration trachéenne.
MYRIOSPERMINE. s. f. Essence soluble dans l'alcool, retirée de celle du baume du Pérou. Elle est incolore, très-réfringente. Densité, 1,09. La potasse la change en acide myriospermique. V. Baume.
1UYRISTACÉES. s. f. pl. Famille séparée des laurinées et comprenant le genre Muscadier (Myristica).
MYRISTIGATION. s. f. [ail. Muskataitss'teber]. — Myristicatwn du foie. Nom donné à l'aspect de noix muscade que prend la coupe du foie, quand les conduits hépatiques sont remplis débile jaune, avec congestion rouge des capillaires.
MYRISTICINE. s. f. [ail. Myristicin]. Stéaroptène de l'huile d'œillet et de l'essence de macis (V. Macis et Muscade). On l'appelle aussi camphre des fleurs de muscade. 11 est cristallin, volatil sans résidu. (C'6H'505.)
MYRISTIGINIQUE ou MYR1STIGYLIQUE. adj.—
Acide myristicinique. On l'obtient par saponification de la myrisficine. 11 est blanc, cristallin, soluble dans l'alcool. Fond à 49°. (C28H2103.HO.)
MYRISTICYLE. s. m. Radical hypothétique (C28H27) de la myristicine et de l'acide myristicylique.
IWYRISTINE. s. f. [myristinate d'oxyde de glycite]. Graisse restant après le traitement du beurre de muscade (V. ce mot) par l'alcool. Blanche, brillante, cristalline, peu soluble dans l'alcool froid, soluble dans l'éther. (C'SH'^O1"'.)
MYR1STIQUE. adj. — Acide myristique ou séricique, à cause de l'aspect soyeux de ses cristaux. Obtenu en traitant la mvristine par la potasse. Fusible à 49°, non volatil. (C28H2804.)
MYRMÉCIE. s. f. [myrmecia, de y.ûpu.7,;, fourmi; it. et esp. mirmecia]. Espèce de verrue qui se développe principalement à la paume des mains et à la plante des pieds.
MYROBALA1V, et non M YROBOL W s. m. [myrobnlanus, de o.Opcv, onguent, et pâXavcç, gland : mot à mot, gland à parfum; ail. Myrobalane, angl. myrobalart, it. etesp. miraèolano] . On connaît, en pharmacie, sous le nom de myrohalans, cinq sortes de fruits desséchés, qui viennent de l'Inde et de l'Amérique. On les a nommés myrohalans citrins, cliébules, indiensou indiques, bellirics et emblics. Ils ressemblent à des prunes desséchées. Les citrins sont les drupes du Terminalia citrina, Roxburgh (Myrobalanus citrina, Gœrlner), de la famille des combrétacées éléagnées, croissant dans l'Inde (Fig. 299). Les chébules sont fournis par le Terminalia chebula, Boxburgh (M. chebula, Gsertner), du même pays que le premier; les myrohalans indiens ou indiques sont des chébules cueillis avant maturité, et, par suite, plus petits et plus durs après la dessiccation. Les bellerics ou beltiries sont les fruits du Terminalia bellerica , Roxburgh (M. belliriea, Gœrtner), du même pays que les autres. Les emblics originaires de l'Inde sont les drupes du
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Phyllanthusemblica,L. (Emblica officinalis, Ga?rtner), de la famille des euphorbiacées, et sont purgatifs, quoi que riches en tannin. Le myrobalan d'Amérique est le fruit du Chrysubalanus icaco, L., de la famille des rosacées. Le myrobalan monbin ou mombin, fruit d'aspect analogue, est produit par le Spondias lu/ea,
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ou Myrobalanus, L. (Sp. mombin, Jacquin), de l'Amérique australe, famille des térébinthacées pistachiées. Enfin, les myrobalans d'Egypte sont les drupes du Balanites œgyptiaca, Delile (Ximenia œyyptiaca,L.). Les myrobalans sont astringents et un peu laxatifs, mais ils n'entrent plus que dans quelques préparations officinales anciennes.
MYROEÉ. s. m. [esp. miroiado]. Médicament qui a une huile volatile pour excipient.
MYRONATES. s. m. pl. V. MYRONIQUE.
.UYMHIOt E. adj. — Aride myronique. Acide du myronate de potasse, sel crislallisable qui est un des principes de la moutarde. Cet acide, en se décomposant, donne naissance à Vessence de moutarde, acre, volatile, qui est le principe actif des sinapismes. Il se décompose sous l'influence de la myrosine,
MYRONOCARPINE. s. f. ( C4SH3''06). Substance neutre, cristallisable , retirée par Stenhouse, à l'aide de l'alcool chaud, de la variété de baume du Pérou dite de Sonsonate. V. Balaie.
MYROSINE. s. f. [de fuipov, onguent] (Bussy). Matière albuminoïde , analogue à l'émulsine des amandes amères, et qui produit l'essence de moutarde noire, en réagissant, en présence de l'eau froide ou tiède, sur l'acide du myronate de potasse, qui contient tous les éléments de l'essence de moutarde. On obtient la myrosine en épuisant la moutarde par l'eau, évaporant à une basse température, et précipitant par l'alcool. V. Essence.
MYROXYLINE s. f. Essence insoluble dans l'alcool, existant avec la myrospermine dans celle du baume du Pérou. Elle a un aspect gris : elle est solide. Densité, 1,111.
MYROXYLIQUE. adj. — Acide myroxyïique ou carbo-benZoïque. Corps obtenu par action d'une solution de potasse sur la cinnaméine. 11 ressemble à l'acide benzoïque, mais fond à 109" et bout à 250°. (C,5H604.)
MYRRHE, s. f [myrrha, pûppa, ail. Myrrhe, angl. myrrhe, it. et esp. mirra\. Gomme-résine du Halsa~ modendron myrrha, Nées, plante térébinlhacée, voisine des Amyris ko ta f et hafal de Forskal. Elle est apportée de l'Arabie Heureuse et de l'Abyssinie, en larmes pesantes, ronges, irrégulières, comme cfflo-
rescentes, fragiles, brillantes dans leur cassure. Les plus gros morceaux présentent, dans leur intérieur, des stries blanches qu'on a comparées à des coups d'ongle; de là leur nom de myrrhe onguiculée. La myrrhe a une saveur très acre et amère, une odeur forte. On l'employait autrefois sous forme d'extrait ou de teinture alcoolique , comme tonique et stimulante.
M YRRHOÏDE. s. f. Nom donné par Planche à une gomme-résine qu'on trouve quelquefois dans la myrrhe.
MYRRHOÏDINE. s. f. Principe dont on trouve 10 pour 100 dans la myrrhoïde ; le reste est de la gomme. C'est un corps d'aspect gommeux, amer, acre, soluble dans l'eau, l'alcool et l'élher.
MYRS1NÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes voisine des sapotôes.
MYRTACÉES. s. f. [myrtacea] . Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, comprenant des arbres ou arbrisseaux d'un port élégant, dont toutes les parties contiennent un suc résineux et odorant. Ils ont les feuilles opposées, entières, souvent persistantes, marquées de points translucides. Les fleurs sont diversement disposées, soit à l'aisselle des feuilles, soit au sommet des rameaux ; calice monosépale, adhérant par sa base avec l'ovaire infère, ayant II, 5 ou 0 divisions à son limbe; corolle formée d'autant de pétales qu'il y a de lobes au calice (rarement nulle) ; étamines nom breuses, ayant les filets libres ou diversement soudés, les anthères terminales et généralement petites; ovaire infère présentant de 2 à G loges ; un style généralement simple et un stigmate bilobé. Le fruit est trèsvariable, tantôt sec et déhiscent en autant de valves qu'il y a de loges, tantôt indéhiscent ou charnu. Les graines, généralement dépourvues d'endosperme, n'ont jamais les cotylédons convolutôs ni roulés en cornet l'un sur l'autre.
MYRTE, s. m. [Myrttt.i communis, L., p.ôp'TCî, ail. Myrte, angl. myrte, it. mortella, mirto, esp. mirto']. Plante (icosandrie monogynie, L., myrtacées, J.) dont les feuilles et les baies sont aromatiques, et ont été employées comme stimulantes et astringentes. — Myrte bâtard ou aquatique. V. Galé.
MYRTI FORME, adj. [myrtiformis , de myrtus, myrte, et forma, forme; ail. myrtetifiirmig, angl. myrti/brm, it. et esp. mirtiforme]. Qui a la forme d'une feuille de myrte. — Caroncules myrtiformes. V. Caroncule. — Fosse myrtiforme . Petit enfoncement que l'os maxillaire supérieur présente en dedans de la fosse canine, et qui donne attache au muscle du mémo nom. — Muscle myrtiforme. Petit muscle qui sert à abaisser l'aile du nez, et dont Chaussicr faisait une partie du labial.
MYRTINÉES. s. f. pl. V. Myrtacées.
MYSTICISME, s. m. — Mysticisme médical. L'état cérébral qui caractérise le mysticisme est, dans Tordre des conceptions intellectuelles et sentimentales, ce que sont les hallucinations (V. ce mot) dans l'ordre des notions fournies parles organes des sens, tels surtout que l'ouïe, la vue, le toucher, etc. C'est connue dans le cas des hallucinations un état subjectif, mais des organes de la pensée au lieu des centres de perception. Dans le mysticisme médical, le point de départ est une conception de l'esprit, qui pose à priori comme principe l'existence de forces, d'èlres immatériels toutpuissants ou non, etc., d'où il déduit des conséquences, métaphysiques comme le point de départ, c'est-à-dire
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dont la réalité ne peut être vérifiée, et relatives, soit à des êtres, soit à des événements {extases, visions). C'est l'effort d'un esprit qui croit, par sa seule parole ou sa pensée, dompter les réalités extérieures ; qui admet que l'idée agit sur la matière du dehors. D'où la croyance de certaines personnes à la possibilité de guérir ou de produire des maladies par tel ou tel mode de la pensée» Toute action de penser constituant un état particulier d'activité cérébrale, entraîne une modification de la circulation par l'intermédiaire des nerfs vaso-moteurs et par suite de la nutrition, ou de la sensibilité proprement dite; aussi les faits dans lesquels l'attention concentrée sur une partie du corps y aurait déterminé de la douleur (Elliotson) ne sont pas impossibles. C'est ainsi qu'agit aussi l'imagination aux points de vue thérapeutique, ou vice versû. La nutrition est un travail matériel de l'économie pouvant être troublé par l'intermédiaire de modifications circulatoires sous l'influence de préoccupations prolongées; mais il n'est pas avéré que ce trouble puisse aller au point, en fait d'intensité et de localisation, de déterminer l'apparition d'ecchymoses isugillations) et même de plaies ou à'\\\cërutions(stigmatisotions). Bien que parmi les médecins quelques-uns admettent la réalité de ces dires, l'élude de la physiologie, de la médecine légale et des maladies simulées par des motifs quelconques ou en raison de troubles de l'esprit, ne permettent pas d'y croire, dans l'état actuel des observations. Ces faits diffèrent beaucoup des cas de maladies ou accidents nerveux survenus par imitation. V. Simulation.
MYIJRE. adj. [myiirus; de [aj;, rat, et cùpà, queue ; ail. mauseschwanzartig , it. et esp. miuro]. On dit que le pouls est myure, quand les pulsations sont successivement plus faibles jusqu'à ce qu'elles manquent, par comparaison avec la queue d'un rat , qui va toujours en diminuant jusqu'à son extrémité. — Pouls myure réciproque. Celui dont les pulsations remontent progressivement comme elles ont descendu.
MYXAGËNE. adj. Qui engendre des mucosités. — Laryngite myxagène. V. Hem.
MYX1NOÏDES. s. m. pl. [de mucosité]. Genre de poissons cyclostomes (V. Poisson) voisin des lamproies.
MYXOS1E. s. m. [de u.'j;*, mucosité]. Nom donné, en Allemagne, aux tumeurs formées d'une substance d'aspect muqueux dans une trame de tissu lamineux ; ce sont les tumeurs dites colloïdes ou gélatiniformes par les autres auteurs.
MYXOSARCOME. s. m. [my.roscircoma, de uû%%, mucus, et tsifi, chair]. Nom donné par M. -A. Séverin à une tumeur du scrotum qui paraît être un sarcocèle.
N° 1, IV" 2, etc. V. Abréviation.
M BOT II (Glandes de). Follicules muqueux dilatés de la membrane muqueuse du col de l'utérus.
NACELLE, s. f. [caréna, ail. Schiffehen}. Partie de la corolle des fleurs papilionacées qu'on nomme plus généralement carène.
NACRE, s. f. V. AVICI'I.E.
NACRÉ, ÉE. adj. [angl. aacreous]. Qui réfléchit une lumière irisée, comme les perles.
NACRIERS (Ouvriers). Les bronchites chroniques, les hémoptysies, les ophlhalmies et les gerçures aux mains, sont les maladies qui affectent ces ouvriers. La poussière si ténue et si abondante qui s'échappe des coquilles de nacre que l'on scie ou que l'on travaille au tour cause ces affections. Cependant on remarque que les nacriers ne deviennent pas phthisiques en une plus forte proportion que les autres.
NAEVUS, s. m." [nœvus, (itvïXc;, it. voglia, neo 'materna, esp. nevo] . Tache naturelle à la peau. — Nœvvs materne/ [ail. Muttermal, angl. a mother's mari;]. Tache sur la peau des enfants et née avec eux. Elle peut être d'un bleu foncé ou rouge , superficielle ou en forme de tumeur, et être un petit anôvrysme par anastomose. En ce dernier cas, les nœvi doivent être enlevés par le couteau, la ligature ou les caustiques. Ils consistent en une altération congénilale de la couleur ou de la texture de la peau, altération ordinairement permanente et limitée à une partie du corps. Les uns résultent simplement d'un vice congénital de produclion de la matière pigmentaire, tandis que les autres sont constitués soit par une augmentation insolite du nombre ou du volume des vaisseaux capillaires, des artérioles ou des veinules du tégument externe, soit par une hypertrophie des tissus cutanés et sous-cutanés, par une extravasation sanguine, etc. (Labôulbèiie). De là une division des nœvi en : 1° ncevi sans hypertrophie; 2° nœvi avec hypertrophie. Les premiers ne renferment que les nievi pigmentaires ; les seconds, ou nœvi avec hypertrophie, se sous-divisent en : a. nœvi non vasculaires, et b. nœvi vasev/a ires. Mais les nœvi hyperfrophiques sont parfois colorés par du pigment, et, d'autre part, un nrevusquia d'abord été vasculaire peut très-bien, plus tard, devenir un simple na5vus par hypertrophie des tissus, sans trame vasculaire anormale bien marquée. Enfin, tout en réservant le nom de nœvus à une altération cutanée congénitale, il faut savoir que, parfois, de très-petites tumeurs vasculaires cutanées apparaissent après la naissance ; que des taches colorées, vineuses, peuvent se montrer dans les premiers mois ou les premières années de l'existence d'un enfant ; plus tard, si l'on manque de détails précis sur leur apparition, il sera impossible de les distinguer de tumeurs ou de taches absolument pareilles et réellement congénitales. V. Vasculaire.
NAGEANT, ANTE. adj. [notons, ail. schwimmend, esp. nadadora']. Se dit, en botanique, des plantes qui nagent à la surface de l'eau, sans tenir au sol par des racines, et des feuilles qui se soutiennent sur l'eau.
NAGEOIRE, s. f. [pinna, ail. Flosse, Finnc, angl. (in, it. pinna, esp. aleta]. Organe membraneux, mince et plus ou moins large, soutenu ou non par des rayons osseux, qui sert d'agent de locomotion aux animaux destinés à vivre dans l'eau. Y. Poisson.
NAHÉ ou NAÉ, NE II AÏ. s. f. Nom indigène de YAngiopteris erecta, Hoffm., fougère dont les rhizomes tuberculeux un peu féculents sont mangés par les naturels de Tahiti.
NAÏA ou NAJA. s. m. Y. Haje.
NAÏADÉES. s. f. pl. [naiadeœ]. Famille de plantes ayant pour caractères : Fleurs unisexuées presque toujours monoïques : fleurs mâles consistant chacune en une ôtamine nue, eu accompngnée d'une écaille, ou renfermée dans une spathe ; fleurs femelles com-
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posées d'un pistil nu ou renfermé également dans une spathe , tantôt solitaires, tantôt réunies, environnées souvent de fleurs mâles dans une enveloppe commune; calice entier ou découpé, rarement nul ; ovaire libre, à une seule loge, contenant un seul ovule pendant ; un style généralement court , un stigmate tantôt simple, discoïde, plan et membraneux, tantôt à deux ou trois divisions longues et linéaires. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent ; la graine renferme, sous son tégument propre, un embryon le plus souvent recourbé, ayant sa radicule très-grosse et opposée au hile. Les naïadées croissent dans l'eau ou nagent à sa surface; elles ont des feuilles alternes, souvent embrassantes à leur base.
NAIN, AINE. adj. et s. [nanus, vavo;, ail. Zwerg, angl. dwarf, it. nano, esp. enanoi]. Dans le langage vulgaire, nom donné à tous les êtres organisés (plus spécialement aux individus de l'espèce humaine) dont la taille est de beaucoup inférieure à la taille moyenne de leur race. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire le réserve pour les seuls cas où l'exiguïté de la taille dépend de la diminution de volume de toutes les parties du corps.
NAISSANCE, s. f. [nativitas, -ps'ôXr,, ail. Geburt, angl. birih, it. nascita, esp. nacimiento\. En anatomie, ce terme s'emploie souvent, ainsi que celui à'origine, comme synonyme de base, d'extrémité adhérente ou la plus grosse d'un organe : c'est ainsi qu'on dit la naissance d'une artère, pour indiquer le point d'où elle se détache du cœur ou d'une autre artère ; la naissance d'une feuille, etc. — En physiologie, d'une manière générale apparition d'un corps organisé qui n'existait pas (Y. Formation). C'est par métaphore qu'il est employé couramment comme synonyme de mise au monde du fœtus; le fœtus, déjà existant dans l'utérus, est né depuis longtemps, mais caché. A proprement parler, le terme naissance désigne une propriété de la matière organisée amorphe ou figurée, un acte qu'elle seule manifeste, inhérente aux éléments anatomiques, et par suite aux tissus, aux organes, etc., qui résultent de l'enchevêtrement réciproque de ces éléments ; d'où l'extension naturelle du mot à la désignation d'actes accomplis par l'organisme entier. La propriété de naissance est caractérisée par ce fait, que les éléments anatomiques (et par suite tout l'être vivant , quand ils sont placés dans certaines conditions de nutrition et de développement, déterminent dans leur voisinage la production ou génération d'autres éléments, ou en reproduisent directement de semblables à eux. On dit les éléments existants, car il n'y a pas d'exemple d'éléments anatomiques qui aient été formés de toutes pièces en dehors, séparément, loin d'éléments déjà préexistants;!'/ n'y a pas d'exemple de génération spontanée extérieure ou de production artificielle d'un élément anatomique quelconque, soit cellule, soit fibre, soit corpuscules, etc. On doit ajouter quand ils sont placés dans certaines conditions de nutrition et de développement , car l'observation montre qu'un élément anatomique isolé des autres, quoiqu'il continue à vivre pendant quelque temps, ne donne pas naissance à d'autres éléments, semblables ou non à lui (sauf chez les êtres unicellulaires, V. ce mot). Ainsi, par exemple, les fibres musculaires des annélides et autres animaux, les cellules d'épithélium à cils vibratiles, les spermatozoïdes, etc., séparés les uns des autres, continuent à se nourrir, à se contracter quelques instants, mais ne reproduisent rien.
L'observation montre encore qu'il faut que les éléments soient arrivés à un certain degré de développement pour qu'ils puissent déterminer la production d'autres éléments ; ce degré est généralement celui qu'ils conserveront toujours. En un mot, ce n'est pas assez de les prendre à un état quelconque pour les voir en produire d'autres. Enfin, il faut qu'ils soient placés dans certaines conditions de nutrition ; car il ne suffit pas que les éléments aient atteint leur développement normal ; mais il faut que les liquides qui les entourent, et qui vont fournir les matériaux des corps qui naissent, soient à un certain état d'abondance, de composition et d'élaboration (V. Hétérogénie). L'individualisation de nouveaux éléments anatomiques et de nouveaux êtres a lieu d'après deux modes : 1° par reproduction (V. ce mot); 2° par genèse (V. ce mot). On confond fréquemment le phénomène de naissance et celui de développement, et par suite on donne comme synonymes les mots qui les expriment. C'est là une grave erreur. Le premier de ces termes désigne une propriété de la substance organisée ; le deuxième désigne une autre propriété. En outre, le mot accroissement, confondu, à tort, avec développement, exprime l'augmentation de masse, qui est un résultat, 1° soit du développement seul, comme c'est le cas pour une cellule ou autre élément anatomique qui grossit; 2° soit de la multiplication des éléments anatomiques par naissance d'un certain nombre d'autres à côté de ceux qui existaient, lorsqu'il s'agit d'un tissu ou d'un organe. Du reste, dans ce dernier cas, on observe souvent qu'il y a à la fois développement des éléments qui existaient et naissance de nouveaux éléments.
En démographie (V. ce mot), la considération du nombre annuel des naissances est un des éléments les plus importants de l'étude d'une collectivité humaine, puisque les naissances constituent l'intarissable source où s'alimente la population incessamment décimée par la mort. Le nombre des vivants est donc nécessairement subordonné au rapport des naissances (N) aux décès (D). Si N =D, la population est stationnaire dans son ensemble ; si N ^> D, la population s'accroît; elle diminue si D^>N. Nous indiquerons au mot Population (P) les principales conditions qui commandent ces rapports et, par suite, les mouvements de P. (V. aussi Natalité). 11 importe de ne pas considérer une ou quelques années isolées pour déterminer la force moyenne du chiffre des naissances, car ce chiffre varie sous des influences diverses, très-complexes et souvent inconnues. 11 faut prendre un grand nombre d'années (dix ans par exemple), et appliquer la règle donnée au mot moyenne pour reconnaître si les nombres observés sont assez considérables. Ainsi, en France (Savoie et Nice non compris), dans la période 1851-60, le nombre moyen annuel des naissances vivantes (soit S0 , c'est-à-dire les survivants à l'accouchement et dont l'âge est 0) a été de 953 593. Si, pour apprécier la solidité de cette moyenne, on la compare à la moyenne des cinq années paires et à celle des cinq années impaires de la même période, on a successivement, pourcesdeuxmoyennes quinquennales, 953 83G et 953 351, valeurs qui ne diffèrent entre elles guère que d'un demi-millième, approximation bien suffisante; et pourtant les limites des plus grandes variations ont été 901 8G1 et 1 017 896, tandis que les limites des variations probables se sont resserrées entre 940 000 et 970 000. (11 est bon de remarquer que, dans cet exemple comme dans beaucoup d'autres, il ne faudrait
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pas, dans l'épreuve des moyennes, comparer la moyenne des cinq premières années successives de la période avec celle des cinq dernières, car les influences perturbatrices qu'il s'agit de neutraliser influent souvent sur plusieurs années successives; c'est pourquoi, pour faire les groupes d'épreuve, il faut entremêler les années.) — Les naissances doivent être encore étudiées selon le rapport des sexes. Les naissances masculines (.V) l'emportent toujours sur lesféminines (N"). Le rapport était en France, au commencement du siècle, 106,75'/100"(soitencoreA7N = 0,517 = coefficient de la sexualité masculine par rapport aux naissances générales N). Cependant la prédominance des mâles tend à diminuer : dans la période 1841-50, A'n'est plus que de 105,5'(N'/N = 0,514), et dans la décade suivante, 105,25' (A7/N = 0, 513). Mais ce mouvement décroissantpeut résulter, en totalité ou en partie, de l'inscription à part plus rigoureuse des mort-nés (ND), car le rapport des sexes étant bien plus prononcé pour ceuxci (148': 100", soit ND'/ND = 0,597), on conçoit que, enregistrés et confondus avec les naissances vivantes ($„), ils ont du grandir le rapport A*' : Ntf et le coefficient A'/N. Ce rapport varie encore selon l'état civil : dans la période 1851-60, on trouve pour 100 naissances féminines 105,4 garçons nés dans le mariage et 103,3 hors mariage. Enfin les localités, les mois de l'année, mais surtout l'âge respectif des époux ont des influences constantes sur le rapport y' : A". Mais les effets de ces influences sont mal déterminés jusqu'ici. Dans toutes les considérations sur les naissances, il est indispensable de dire si les mort-nés (V. ce mot) sont compris ou mis à part. En général, il est passé en usage de ne comprendre les mort-nés ni aux naissances, ni aux décès, mais de les.mentionner à part. La grande variabilité (inégalité d'enregistrement) des chiffres des mort-nés rend cet isolement tout à fait utile, les mouvements de N et de D en seraient troublés inégalementetindùment, car on peut admettre que les mort-nés dérangent peu la fécondité effective des familles, et moins encore la natalité générale d'une nation. Si l'enfant mort-né ne compte ni dans la famille ni dans la nation, et qu'il n'entre dans aucun recensement, il n'y a pas lieu de le faire entrer dans les mouvements delà population. V. Population. (Bertillon.) — Déclaration de naissance. V. DÉCLARATION.
NAISSANT, ANTE. adj. [angl. nascent, it. nascente]. Qui est dans l'acte de se produire, de se développer. — En chimie, ce mot est employé pour distinguer la différence d'activité de plusieurs éléments, comme l'hydrogène, le nitrogène, etc., entre l'état où ils sortent des composés qui les retenaient et l'état où ils sont pleinement gazeux. La substance active est dite en conséquence hydrogène naissant, oxygène naissant, etc. Plus récemment, Berzelius a introduit le mot allotropisme pour distinguer le fait d'un état variable d'activité dans la plupart des éléments, et la notation a, (j, -y, <}, pour représenter l'état précis de l'élément. Ainsi nous avons : n. hydrogène, qui est hydrogène naissant ou actif et (3 hydrogène, qui est le gaz ordinaire. Les états allotropiques des éléments paraissent dépendre des conditions moléculaires des atomes par rapport à l'action de l'électricité, de la lumière, de la chaleur ; car, en exposant un y. élément à une force convenable, il est changé en la condition P, 7, Schonbein a montré ce fait dans le fer, qui de l'état a. ou actif, est jeté dans l'état inactif par un
choc électrique, et Draper a aussi montré que (3 chlore est converti en a chlore par la lumière du soleil
NANCÉATE. s. ni. [nanceas, esp. nanccato]. Nom ancien des lactates fBraconnot .
NANCÉIQUE. adj. [angl. nanceic, it. et esp. nanceico]. V. Lactioue.
N ANDHIROBE. S. f. V. AMLA.
NANDHIROBÉES. s. f. pl. Section de la famille des cucurbitacées.
NANISME, s. m. [nanismus, de nanus, nain; ail. Zwergbildung]. Genre d'anomalie qui caractérise les nains. V. Nain.
NANOCÉPHALIE. s. f. [de vxvs;, nain, et «ecpaXr,, tète]. Petitesse anormale de la tète. L'imbécillité (V. ce mot) l'accompagne toujours.
NANOCORM1E. s. f. [de vavc;, nain, et «opoiifi tronc]. Petitesse anormale du tronc.
NANOMÉL1E. s. f. [de vxvc?, nain, et p.5Xc;, membre]. Petitesse anormale des membres.
NANOSOMIE. s. f. [de vavo;, nain, et gm^i.x, corps]. V. Nanisme.
NAPACÉ, ÉE, ou NAPIEORME. adj. [napaceus, napiformis, de napus, navet ; ail. rûbenf'ôrmig, it. napiforme, esp. napaceo]. Se dit, en botanique, des racines qui ressemblent à un navet. V. Squirrhe.
NAPEL. s. m. V. Aconit.
NAPELLfNE. s. f. Corps crislallisable retiré de l'aconit napel Morson), distinct de l'aconitine et bien moins vénéneuse.
NAPH A. En pharmacie, fleur d'oranger : aqua naphœ, eau de fleur d'oranger.
NAPHTALIDAM, s. m., ou NAPHTALIDINE. s. f. Corps obtenu par action de l'hydrogène sulfuré sur le nitronaphtalide. Cristallisable en aiguilles; fond à 50°, bout à 300° sans décomposition. Odeur forte, spéciale, désagréable ; amer ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. (C-°H9Az.)
NAPHTALINE, s. f. [ail. Napthalin, angl. napthaline, esp. naftalinaj. Matière qui accompagne les produits de la distillation du goudron minéral, et dont la découverte est due à Kidd. Elle est volatile, cristallisée en lames, d'une odeur aromatique qui rappelle celle du lilas, insoluble dans l'eau ; l'alcool et l'éther la dissolvent très-bien, ainsi que les huiles volatiles et grasses. Elle se fonda 79° centigr., et par le refroidissement elle offre une structure cristalline. Traitée par l'acide sulfurique, elle peut se combiner avec lui de manière à former un nouveau composé cristallisable, incolore, acide, très-soluble, qui porte le nom d'acide sulfo-napthalique, et qui donne des sels particuliers. (C*>HSouCl0fH.)
NAPHTALI NIQUE ou PHTALINIQUE (ACIue). On l'obtient anhydre (Cl6H4Os) en chauffant son hydrate dans un appareil à distillation. Il est cristallisable en aiguilles, presque insoluble dans l'eau chaude, davantage dans l'eau bouillante, et cristallise par refroidissement à l'état d'hydrate. On obtient l'acide hydraté par action de l'acide nitrique sur la naphtaline ou sur son chlorure triple. Il est en petits groupes cristallins, jaunâtres. (Cl6H<06.2HO.)
NAPHTE. s. m. [naphtka, vxoôa, ail. Saphtha, Bergôl, angl. naphthe, it. et esp. nafta]. Bitume liquide, incolore, de la môme origine que le pétrole, plus coloré, qui est très-inflammable ; volatil, d'une odeur vive et pénétrante qui lui est propre. Le naphte se trouve rarement pur dans la nature. On en rencontre en Perse, sur les bords de la mer Caspienne, en Sicile
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et en Calabre. Le pétrole distillé lui ressemble entièrement. 11 dissout très-bien le caoutcbouc, et le laisse, après l'évaporation du menstrue, reparaître avec toutes ses propriétés. En médecine, le naphte a été employé, ainsi que le pétrole, comme vermifuge et antispasmodique. Les chimistes allemands ont appelé naphte les éthers dans lesquels on retrouvait les éléments de l'acide employé pour déshydrater l'alcool générateur. V. Huile minérale.
. NAPHTÉINE. s. 1'. Substance minérale complexe, trouvée dans le département de Maine-et-Loire, ressemblant à Vozocérite.
N API FORME, adj. V. HAftUJÊ.
NAPOLIER. s. m. La bardane.
NARCÉ1NE. s. 1'. [de vapxiQ, assoupissement; ail. Xarcein, angl. narecine , esp. nareeina]. Principe (Pelletier) de l'opium. C'est une substance amère et styptique, cristallisable en aiguilles blanches, qui sont des prismes à quatre pans très-déliés. Elle est soluble dans l'alcool et dans l'eau, insoluble dans l'étber ; non volatile; fusible à 92" centigr. Son caractère principal et distinctif consiste dans la belle couleur bleue qu'elle prend en se combinant avec les acides à un certain degré de concentration. La narcéine se dissout dans les acides sans les saturer; elle y cristallise très-bien, et, isolée alors, elle est très-pure. (C32H2'OieAz.)
NARCISSE, s. m. [Narcissus , L., vapxiacoî , ail. Narzisse, angl. daffodil, it. narcisso, esp. narciso]. Genre de plantes (hexandrie monogynie , L.) dont l'espèce sauvage, narcisse des prés (Narcmus psèùdonarcissus, L.), a des feuilles longues et étroites, des (leurs jaunes, un bulbe visqueux et légèrement acre. Les (leurs sont antispasmodiques , sous forme d'infusion ou de sirop ; elles ont aussi été regardées comme
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antidysentériques (à à 8 grammes en poudre , délayée dans 180 à 300 grammes d'eau). Loiselrur-Deslongebamps les a employées à la même dose, comme fébrifuges. Il paraîtrait que leurs propriétés seraient susceptibles de varier selon la forme sous laquelle on les emploie, et que leur propriété émêlique ne se développe que lorsqu'on en fait un extrait, un sirop, ou toute préparation par l'eau (Fig. 300).'
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NARCISSÈES. s. f. pl. [norcissea']. Famille de plantes monocotylédones apétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Racines buibifères ou fibreuses, à feuilles radicales. Fleurs solitaires , souvent très-grandes, ou disposées en sertules, enveloppées avant leur épanouissement dans des spalhes scarieuses ; un calice monosépale et tubuleux, à (5 divisions , adhérent par sa base avec l'ovaire infère ; b' étamines à filets libres ou réunis par une membrane ; un ovaire à 3 loges polyspermes, un style simple, un stigmate trilobé. Le fruit est une capsule à 3 loges et à 3 valves septifères; quelquefois une baie. Les graines offrent assez souvent une caroncule cellulaire, et contiennent, dans un endosperme charnu, un embryon cylindrique et homotrope.
NARCISS1NE. s. f. Matière colorante jaune des fleurs de narcisse (Caventou).
NARCUTNE. s. f. Substance blanche, transparente, d'un goût et d'une odeur faibles, soluble dans l'eau, l'alcool et les acides, qu'on retire des Narcissus pseudonarcissus, L., poeticus, L., et idéetta, L. (Jourdain).
NAKCOGÉN1NE. s. f. (C3"H'6()luAz). On l'obtient en chauffant la narcoline avec un excès de chlorure de platine ; elle reste combinée avec ce chlorure, et forme un composé cristallisé jaune orange clair.
NARCOT1CO-ÂCUE. adj. et s. m. Nom donné autrefois aux poisons qui, comme l'aconit, l'ellébore, etc., produisent à la fois le narcotisme et des accidents inflammatoires de l'intestin.
NARCOTINE. s. f. [narcofina, de vap*vi, assoupisse ment ; ail. Narcotin, Opian, angl. narcotine, it. et esp. narcofina] . La narcotine {sel de Derosne, sel d'opium, principe cristallisable de Derosne) est solide, blanche ou légèrement jaunâtre, inodore, insipide et cristallisée en prismes droits à base rhomboïdale. L'eau froide agit à peine sur elle ; l'alcool bouillant et l'élher la dissolvent très-bien. Les acides la rendent soluble, et paraissent même s'y combiner à l'état salin. Exposée à la chaleur, elle se fond comme une résine. Pure, elle ne paraît pas avoir d'action sur l'économie animale. On l'obtient en prenant les résidus d'opium de la préparation de l'extrait gommeux, et les traitant par de l'acide acétique très-affaibli ; filtrant, précipitant par l'ammoniaque, et mettant le dépôt, lavé, dans l'alcool à 32° centésimaux bouillant : par le refroidissement, on obtient une partie de la narcotine en aiguilles, qu'on peut purifier de nouveau. (C4 H2'OnAz.)
NAKCOTliMQUE (ACIDE). Corps qu'on ne peut isoler de la potasse qui sert à le préparer par coction de la narcotine dans une solution concentrée de cet alcali. Ce narcotinate ressemble à de la térébenthine ; il est soluble dans l'eau, qu'il rend très-amère.
NARCOTIQUE, adj. et s. m. [narcoticus, vapy.to-rixoç, de vscpiw, assoupissement; ail. nûfkotisch, angl. narcotic, it. et esp. narcotico]. Substance qui a la propriété d'assoupir, comme l'opium, la jusquiame, la belladone, etc. Les narcotiques exercent particulièrement leur influence sur le cerveau, et suscitent souvent des phénomènes singuliers qui donnent à la médication narcotique une sorte de caractère alaxique. Ils prennent le nom de sédatifs ou de calmants , quand ils servent à modérer une excitation pathologique, à ralentir le cours trop rapide de la circulation et les mouvements trop vifs des organes; celui d'anodins, quand ils font cesser la douleur; et celui i'hypnotiquei, quand ils déterminent le sommeil.
NARCOTISME. s. m. [narcosis, vâpxwoi;, ail. Naf-
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kotismus, angl. naircosis , it. et esp. narcotismo^i Ensemble des effets produits par les substances narcotiques. Tantôt le narcotisme se borne à un assoupissement plus ou moins profond, et constitue, dans certains cas, une médication utile ; tantôt c'est un véritable empoisonnement, caractérisé par un engourdissement général, par de l'assoupissement, des vertiges, des nausées, un état d'ivresse ou d'apoplexie, un délire sourd et continuel, la dilatation des pupilles, le gonflement des yeux, des mouvements convulsifs,etc. Lorsque, par accident ou par suite de l'idiosyncrasie des sujets, les narcotiques ont produit cet état, il faut faire vomir promptement, ou provoquer les déjections alvines au moyen de lavements fortement purgatifs, si l'on croit, d'après le temps écoulé depuis leur ingestion, que les narcotiques soient déjà parvenus dans les intestins. On combat ensuite la stupeur à l'aide de la décoction de café et des boissons excitantes.
XHW. s. m. [nardus, vâp^'èç, ail. Narde , angl. spikenard,\t. et esp. nardo]. On donne ce nom à deux substances végétales provenant de diverses plantes. — ■ Le nard celtique est la Yirfcriana celtica, L., dont la racine nous est envoyée de la Suisse et du Tyrol en paquets ronds et plats, encore garnie de feuilles et mêlée de terre sablonneuse. Cette racine, composée d'un petit tronc allongé, recouvert d'écaillés imbriquées, a une saveur amère aromatique et une odeur terreuse désagréable ; elle n'entre plus que dans la composition de la thériaque. — Le nard indien ou indique (spicanard) estVAndropogon nardus, L. (graminées), dont on nous apporte la racine des Indes orientales 11 se compose d'un tronçon tres-court, surmonté d'un paquet de fibres rougeàlres qui sont les vestiges des feuilles qui embrassaient le collet de la racine. Ces restes de feuilles, qui ont une odeur forte et agréable, et une saveur amère et aromatique, forment la partie principale de cette substance.
NARINE, s. f. [naris, u-ujcrvip, M.'Nasenloch, àngl. nostril, it. narice, esp. nariz\. Nom donné à chacune des deux ouvertures dont le nez est percé. Les narines sont séparées l'une de l'autre par une cloison en partie osseuse et en partie cartilagineuse, que forment, en arrière, la lame elhmoïdale jointe au vomer, et, en devant, le cartilage nasal.
NASAL, AI.E. adj. [nasalis, angl. nasal, it. nasale, esp. nasal}. Qui a rapport au nez. — Artère nasale. C'est la plus volumineuse des deux divisions par lesquelles se termine l'ophthalmique. Haller appelait artère nasale la sphéno-palatine , terminaison de la maxillaire interne ; et il nommait nasales latérales les artères inférieures latérales du nez, que fournit la maxillaire externe. — Bosse nasale. Saillie située sur la face antérieure du coronal, entre les arcades sourcilières. — Cartilage nasal. Cartilage unique formé de trois portions qui se réunissent sur le dos du nez, et que l'on distingue en cartilage de la cloison elcartilages latéraux. Ce cartilage se continue supérieurement avec la portion osseuse, et intérieurement avec des fibro-cartilages membruneux. Ceux-ci forment la partie souple et mobile des narines. Ils sont au nombre de deux : l'un en devant, l'autre en arrière. L'antérieur, appelé fibro-cartiiage des ouvertures nasales. environne ces ouvertures, qu'il maintient ouvertes; le postérieur, nommé fibco-curlilage des ailes, occupe la partie postérieure des ailes, près de l'endroit où elles se continuent avec les joues. — Echancrure nasale Échancrure demi-circulaire située au-dessous de la
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bosse nasale, et articulée avec les os du nez et les apophyses montantes des os sus-maxillaires, que quelques anatomistes ont appelées apophyses nasales. — Epines nasales. On appelle épine nasale supérieure , celle qui occupe le milieu de l'échancrure nasale ; épine nasale inférieure antérieure , celle qui est formée par la réunion de la portion palatine des deux os sus-maxillaires , au-dessous de l'ouverture antérieure des fosses nasales; épine nasale inférieure postérieure (épine gutturale, Ch.), la saillie que les deux os du palais forment sur la ligne médiane, à la partie postérieure de la voûte palatine. — Fosses nasales. Les deux cavités anfractueuses qui servent à l'olfaction, et qui, en livrant passage à l'air, concourent à l'accomplissement de l'acte respiratoire et à la phonation. Ces cavités, qui n'ont aucune communication entre elles, sont séparées l'une de l'autre par la cloison dont le vomer forme la partie osseuse, et que complète antérieurement le cartilage nasal. La paroi inférieure, ou plancher des fosses nasales, est formée par la portion palatine des os maxillaires supérieurs. Leur paroi externe présente trois lames saillantes et recourbées qu'on appelle les cornets du nez, qui augmentent l'étendue de la surface olfactive, et qui sont séparées par autant de gouttières nommées méats. Celte paroi offre, en outre, plusieurs ouvertures, par lesquelles la membrane pituitaire va tapisser les sinus frontaux, maxillaires et sphénoïdaux, et les cellules ethmoïdales antérieures et postérieures. — La Figure 30 l représente les orifices postérieurs des fosses nasales ainsi que la continuité de celles-ci avec la face supérieure du voile du palais (c), et le pharynx (e). a, a, orifices postérieurs des fosses nasales au fond desquels on peut apercevoir les trois cornets et les trois méats ; //, b, pavillon des trom es d'Ëustache; c, voile du palais; il, luette; e, cavrté pharyngienne; /', sinus sphénoïdaux au fond desquels on voit les orifices de communication avec les
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méats supérieurs des fosses nasales ; g, chiasma des nerfs optiques reposant sur l'origine de l'artère ophthalmique. — > Mucus nasal. Mucosité sécrétée
NATA
plus ou moins abondamment par la membrane pituitaire (membrane olfactive ou de Schneider), qui tapisse les sinus et les anfractuosités dites cavités nasales. — Nerf nasal. Le rameau inférieur de l'ophthalmique de Willis, Sœmmerring a donné le nom de nerfs nasaux postérieurs a ceux qui naissent de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. — Os nasaux, os propres du nez. Deux petits os quadrilatères qui forment la voûte osseuse du nez. Ces deux os, articulés entre eux par leur bord interne, et avec les apophyses montantes de l'os sus-maxillaire par leur bord postérieur, sont reçus en haut dans l'échancrure nasale du coronal. Leur bord inférieur se continue avec les fibro-cartilages des ailes du nez. Leur face externe est sous-cutanée , l'interne est tapissée par la pituitaire. — Trait nasal. Trait qui , commençant à la partie supérieure de l'aile du nez, et embrassant en un demi-cercle plus ou moins complet la ligne extérieure de la commissure des lèvres, est réuni avec le trait génal (V. GÉnal); c'est, d'après Jadelot, un signe caractéristique des affections abdominales chez les enfants. V. Olfactif.
NASEAU, s. m. [naris, plv.j ail. Nasenloch, angl. rtostril, it. narice]. Orifice externe des narines. On n'emploie ce terme qu'en parlant des animaux, et particulièrement du cheval. On recherche, dans le cheval, des naseaux bien larges et bien ouverts ; la portion de muqueuse qu'ils laissent apercevoir doit être d'un rose vif, sans ulcération ni cicatrices. Dans l'état de santé, il ne s'écoule des naseaux qu'un fluide limpide et en petite quantité. Un écoulement muqueux, abondant, doit mettre en garde contre la morve ; il ne faut pas manquer d'examiner les glandes de l'auge, qui, en cas de morve, sont engorgées.
NASITORT. s. m. V. Cresson alénois.
NASO-LOBAIRE. adj. [it. nasodobarc, esp. nasolobar] . Rameau du nerf nasal qui descend sur la face postérieure de l'os du nez et se ramifie dans les téguments du lobe.
NASONNÉ, ÉE. adj. Se dit de la voix qui a les caractères du nasonnement.
NASONNEMENT. s. m. [rie nare loqui]. La bouche étant ouverte, pour servir de tuyau d'écoulement à l'air, si le son va retentir entièrement dans les cavités nasales, tandis que leur orifice extérieur est oblitéré, le son prend une manière d'être bien caractéristique et qui constitue le timbre nasillard : c'est un des degrés du nasonnement. La bouche étant ouverte, pendant que les orifices des fosses nasales sont libres, le son, dirigé dans les fosses nasales, va retentir dans la partie postérieure de ces cavités seulement et s'écoule à la fois par la bouche et le nez : c'est le deuxième degré du nasonnement.Doda.it, ayant observé que, dans certains cas d'obstruction complète des fosses nasales, la voix avait le caractère nctsonné, en conclut que l'expression vulgaire parler du nez est fausse ; mais il est probable qu'il avait eu affaire à des obstructions incomplètes. Magendie a soutenu que, lorsque le son passe par le nez, il y a nasonnement; cela ne suffit pas : il faut pour que le son soit nasonné qu'il s'y arrête et qu'il y retentisse.
NASO-OCULAlitE. adj. [naso-ocularts, it. nasoiii- ni are, esp. naso-ocidar}. Nom donné par Sœmmerring au nerf nasal.
naso-pai.atin, INE. adj. [naso-palatinus, it. et esp. naso-pa/atino]. Qui appartient au nez et au voile du palais. — Ganglion naso-pa/atin. Ganglion nerveux
découvert par Hipp. Cloquet dans le conduit palatin antérieur, à la réunion des deux branches de ce conduit. C'est une petite masse rougeâtre et fongueuse qui reçoit les deux rameaux naso-palatins, et qui fournit deux ou trois filets : ceux-ci se ramifient dans la membrane palatine et s'anastomosent avec des filets du grand nerf palatin. — Nerf naso-palatin. Nerf assez volumineux qui provient de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. 11 traverse la voûte nasale, descend sur la cloison, entre les deux feuillets de la pituitaire, et s'introduit dans le canal palatin antérieur, où il se termine.
NASO-PALPÉBRAL. adj. V. Orriculaire des paupières.
NASO-SOURCILIER, ÈRE. adj. [it. naso-sopraciliare]. V. Sourcilier.
NATALITÉ, s. f. [natalifas]. Se dit, en démographie, du rapport des naissances à la population qui les a fournies dans l'unité de temps. (L'unité de temps employée en démographie est l'année moyenne.) La natalité se détermine en divisant le nombre moyen annuel des naissances vivantes (S0) par la population moyenne (P) de la même période, soitS„/P. Kn France, la natalité au milieu de notre siècle (1 811-00) oscille entre 0,0261 et 0,0265 (261 à 265 naissances vivantes sur 10 000 vivants), fractions limites de l'amplitude probable du coefficient de natalité (V. Moyenne). Les précautions à observer pour l'exacte détermination de la natalité sont celles que nous avons dites pour la mortalité, les moyennes, les naissances et la population (V. ces mots). — Relation de la natalité avec les autres éléments démographiques. Dans une même race, la natalité croît généralement avec les subsistances ou selon la facilité d'en créer de nouvelles, ou encore avec l'appel à l'émigration du travail (à moins que cetappelne puisse être satisfait par l'immig ration comme en France), mais ces subsistances facilement disponibles peuvent résulter (entre autres causes) d'une forte mortalité, soit des adultes qui cèdent rapidement leur place sur le chantier du travail, soit des nouveau-nés qui laissent souvent leur place vide au banquet de la famille. Ainsi une mortalité rapide est une des causes de l'accroissement de la natalité : si cette forte niorlalité est accidentelle (guerre, épidémie, etc.), la natalité ne croîtra que passagèrement ; elle restera constamment élevée si cette mortalité devient normale. Mais d'un autre côté il faut noter expressément que la découverte, la mise en possession au profit de la collectivité, d'une source nouvelle de richesse, quelle qu'en soit la nature, pourra agir, agira le plus souvent dans le même sens, donnera plus d'ampleur à la natalité (V. Population). Mais, dans l'un ou l'autre cas, l'accroissement de la natalité aura pour résultat nécessaire d'augmenter la mortalité générale D/P, puisque la population se composera d'un plus grand nombre de nouveau-nés, dont la mortalité, beaucoup plus considérable, entraînera nécessairement D/P; et cependant, dans ce cas même, il pourra se faire que la mortalité propre à chaque âge n'ait pas changé, ou même qu'elle se soit atténuée, si l'accroissement de la natalité résultait d'une cause de bien-être, d'une source croissante de richesse accessible à toutes les couches de la nation, car alors la cause qui ferait croître la natalité ferait aussi croître la vitalité (V. ce mot). Ainsi les mouvements et la grandeur de la natalité n'a pas par elle seule une signification déterminée, lue forte natalité pourra être, ou le signe d'une succession rapide et
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d'une courte durée des générations, ou celui d'une abondante et facile production accessible à tous ; réciproquement on conçoit qu'une natalité faible ou décroissante puisse être l'indice ou d'un milieu funeste par des conditions soit climatériques soit économiques (Antilles françaises et anglaises, îles Ioniennes?). iMais jusqu'ici la statistique a eu rarement l'occasion de constater cet ensemble physiologique, soit que de telles sociétés périclitant ne tiennent pas de registres de leurs mouvements, soit que la natalité ne puisse être que rarement et passagèrement restreinte par ces causes mésologiques qui, diminuant la population, sollicitent à nouveau la natalité. Dans les climats tempérés de notre vieille Europe, au contraire, une faible natalité est le plus souvent l'indice d'une population dense, peu émigratrice, mais vivace, vigoureuse, étreignant leur fécondité au profit de leur bien-être, acquérant ainsi une longue vitalité et par suite une lente succession dans les mouvements de ses générations, car dans ces milieux pressés une naissance nécessite et dénonce un décès (quelquefois une émigration); une forte natalité y est donc le plus souvent le signe d'une mortalité également rapide (Bavière). Mais il en est sans doute tout autrement en Amérique, au Canada, partout où abondent la terre, un travail salubre et des institutions libérales. Là les naissances n'ont plus à se proportionner avec les décès ; il y a place pour tout le monde. C'est ainsi que peut varier la signification de la natalité suivant les temps et les contrées, les états sociaux, et qu'il y a lieu de se féliciter tout à la fois et de la faible natalité de la vieille France (0,026 à 27) et de la puissante natalité de la Nouvelle-France ou Canada(0,037 environ). Voilà pourquoi l'indication delà natalité doit toujours être accompagnée des autres valeurs qui déterminent sa signification : de la mortalité générale D/P; de la densité de la population, de l'âge moyen des vivants, — des adultes, — des époux, — des décédés, mais surtout de la mortalité à chaque groupe d'âge. V. surtout Mortalité, Vitalité, Naissances et Population. (Bertillon.)
NATATION, s. f. [natatio, vïîimç, ail. Schwimmen, angl. swimming, natation, it. nuoto, esp. ruducion]. Action de nager, ou de se soutenir et de se mouvoir sur l'eau à l'aide des muscles locomoteurs. Cet exercice fortifie la constitution du corps en général, et augmente surtout les forces musculaires, en même temps qu'il agit comme sédatif du système nerveux. La natation consiste essentiellement en ce que, à l'aide des membres antérieurs tendus en avant, et des postérieurs repliés près du tronc, l'animal prend un point d'appui incessamment variable (d'où la difficulté de cette locomotion) sur l'eau, contre laquelle il presse en ramenant les quatre membres en arrière. L'eau cède à cette pression; mais, par une réaction 'proportionnée à sa résistance, bien qu'inégale à l'action) transmise au tronc, celui-ci cède en sens inverse, est porté en avant et entraine avec lui les organes locomoteurs. Ceci retarde d'autant la progression, surtout dans la pression sur l'eau en direction opposée à la précédente , exécutée par les membres qui se reportent en avant après leur détente en arrière. Ce retard est diminué chez les bons nageurs, reconnus tels lorsqu'ils ont l'habitude de n'exécuter ce mouvement-là qu'alors que le glissement du tronc est achevé. Dansla natation à la brassée ou à \acoupe, l'avantage tient à ce qu'un seul brasestporté en avant à la fois, qu'il alterne avec l'autre, et à ce qu'il est porté au plus haut degré
possible d'extension, ce qui augmente d'autant le point d'appui sur l'eau. V. Pesanteur spécifique.
NATES [it. nativité]. Mot latin qui signifie les fesses, et par lequel les anatomistes ont désigné les deux tubercules quadrijumeaux supérieurs.
NATIF, 1VE. adj. [nativus, du verbe nasci, naître; é'u.çuTc;, ail. natùrlieh, angl. native, it. et esp. nativd]. Se dit des métaux qu'on trouve dans le sein de la terre, à l'état de pureté, ou à peu près : or natif, fer natif.
NATRIUM. s. m. L'un des noms du sodium.
NATR01IÈTRE. s. m. [de natrum, la soude]. Instrument destiné à mesurer la quantité de soude con tenue dans la potasse. Cet instrument, qui n'est autre chose qu'un densimètre à double échelle, est fondé sur la différence de densité que présente, à une même température, une solution de sulfate de potasse saturée, avec la même solution mélangée à des quantités variables de sulfate de soude.
NATRON. s. m. [riatrum, ail. Natron, it. natro, esp. anatrori\. On connaît sous ce nom, en Egypte et en Hongrie, le carbonate de soude, qu'on y trouve en grande quantité. D'après l'analyse, ce sel paraît être un sesquicarbonale. V. Solde.
NATURALISATION, s. f. [ail. et angl. Naturalisation, it. naturalizzazione, esp. naturalizacion]. Action de naturaliser une race. La naturalisation diffère de Y acclimatement, en ce que celui-ci, se rapportant aux individus, leur permet de vivre dans le nouveau climat, sans leur permettre de s'y reproduire d'une manière régulière et naturelle, tandis que la naturalisation est toujours accompagnée de la faculté de se reproduire régulièrement. Y. Acclimatation.
NATURALISTE, s. m. [nattirœ indogutor, ail. Naturforscher, Natura/ist, angl. natural philosopher, it. et esp. naturalista\. L'homme qui s'occupe spécialement de l'étude des productions de la nature.
NATURE, s. f. [natura, <?ûat;, ail. Natter, angl. nature, it. natura, esp. naturaleza"\. Ce mot a trois acceptions différentes, et exprime une chose, une qualité ou une force. Dans le premier sens, c'est l'ensemble de tous les êtres qui composent l'univers ; dans le second, c'est l'ensemble des propriétés qu'un être tient de sa naissance, de son organisation, de sa conformation primitive, par opposition à celles qu'il peut devoir à l'art; dans le troisième, c'est le système des lois qui président à l'existence des choses, à la succession des êtres, et alors on personnifie presque toujours celte expression qui devient un synonyme métaphysique du mot Dieu. — Nature médicatrice. Ensemble des actions dérivant des propriétés inhérentes aux tissus et aux humeurs, qui font qu'un organe lésé dans de certaines limites revient peu à peu à son état naturel. Dans l'idée de ceux qui emploient cette expression, faute de connaître les propriétés des tissus qui sont le siège de ces phénomènes, la nature personnifiée dirigerait en quelque sorte ces actions comme le médecin dirige un traitement. — Bœufs de nature. Expression impropre, mal définie, dont on se sert pour caractériser les animaux de l'espèce bovine plus aptes à être soumis à l'engraissement qu'au travail. Ils correspondent aux races des vallées.
NATUREL, ELLE. adj. [naturalis, <puei*oç, ail. natùrlieh, angl. natural, il. naturale, esp. natural]. Qui fait partie de la nature (corps naturel); qui est conforme aux lois par lesquelles elle se trouve régie [événement naturel). — Naturel est quelquefois pris
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substantivement, dans le sens A' indigène ou A'auiochthone (les naturels d'un pays). — Caractère naturel. Celui qui est pris dans un des attributs essentiels et constants d'un corps brut ou organisé, et qui le distingue des autres espèces de corps. — Classification naturelle. Celle qui est établie d'après la considération des caractères naturels (V. Artificiel). — Enfant naturel. Celui qui est né hors mariage. — Parties naturelles. Organes delà génération dans les deux sexes.
NATURISME ou NATURALISME, s. m. [ail. Naturalisants, angl. naturalism, esp. naturalisme^, naturismu]. Système ou opinion de ceux qui attribuent tout à la nature médicatrice, comme puissance souverainement sage et prévoyante. V. Maladie.
NATURISTE, s. m. [esp. naturista]. Nom donné par quelques auteurs au médecin qui, ayant fait une étude approfondie de l'économie animale, met tous ses soins à observer scrupuleusement la marche de la nature dans les maladies, et n'emploie que des moyens indispensables et propres à seconder sa tendance réputée salutaire. V. Matérialisme.
NAUCLÉINE. s. f. V. CATÉCHINE.
NAUPATHIE. s. f. [de vaj;, navire, et 7tà6c;, affection]. Nom donné au mal de mer.
NAUSÉABOND, ONDE. adj. [nauseosus, de nausea, mal de mer; votuTuotîY,;, ail. eckelhaft, angl. nauseant, it. nauseante, esp. nauseoso]. Qui cause des nausées.
NAUSÉE, s. f. [nausea, vouefa, vauTÎ», envie de vomir, de vaiç, vaisseau ; ail. Uebelkeit, angl. nausea, sickness, it. et esp. nausea]. Sensation éprouvée par ceux qui, n'ayant pas l'habitude de la navigation, sont tourmentés d'envies de vomir. Ce terme est pris souvent pour indiquer le dégoût causé par certains aliments, ou les premières atteintes du besoin de vomir et les efforts qui l'accompagnent sans causer encore le vomissement.
NAI SÉEUX, EUSE. adj. V. NaI'SÉABOND. Se dit particulièrement de ce qui a rapport aux nausées. — Efforts nauséeux. Ceux qui accompagnent la sensation de nausée sans amener le vomissement.
NiY'ARRINE (IIace). Nom de l'ancienne race de chevaux de la Navarre, du Tiéarn et du Roussillon. Elle descendait des genêts d'F.spagne, mais était moins forte, moins élégante, et plus robuste. Cette race n'existe plus dans toute sa pureté; elle a fait place à plusieurs familles modifiées par la nourriture et les croisements.
NAVET, s. m. [Brassica napus, L., ail. Uïtbc, angl. turnip, it. navone, esp. nabo]. Plante économique dont la racine, caulescente et fusiforme, charnue, d'une saveur douce et sucrée, est employée comme aliment, et recommandée comme pectorale et adoucissante, dans les irritations pulmonaires. Une variété du Brassica napus, que l'on cultive sous le nom de un- Dette, fournit 33 pour 100 d'huile grasse, connue sous le nom A' h aile de navette ,* jaunâtre, d'odeur particulière, se figeant un peu au-dessous de 0°.
NAVICULAIRE. adj. [navicular'isi de navicul/i, petite barque, nacelle; ail. nackenfërmig, angl. navi- (■u/iir, it. nuvirolnrc, esp. navicidar]. Qui est creusé en nacelle, c'est -à-dire concave et plus ou moins comprimé latéralement. — Fosse naviculaire. Petit enfoncement qui se trouve à l'entrée du vagin, derrière la bride membraneuse qui unit intérieurement les grandes lèvres. Chez l'homme, on appelle fosse narirul/iire, une dilatation que présente le canal de l'urèthre, vers la base du gland. — On a aussi appelé
iNEcn
fosse auriculaire, l'enfoncement digital superficiel qui sépare les deux racines de l'hélice du pavillon de l'oreille. — Os naviculaire . V. Scaphoïde.
NAVICULAIRE (Maladie) [ail. chrouiscltc Hufgele/ik/uhme, angl. navicular disease]. Inflammation de la gaîne sésamoïdienne du cheval. (Synonymie : Synovite podo-sésamoïdienne, H. Bouley ; podofrochilitc chronique, Brauell.) Elle a pour point de départ, soit l'os naviculaire, soit la synoviale, et se propage plus tard au tendon. Comme pour les autres synoviales, on observe aussi la synovite podo-sésamoïdienne à la suite de la pneumonie et de la pleurile. Dans cette affection, la station à l'écurie est modifiée : l'animal tient l'extrémité la plus fatiguée en avant du corps. Pendant la marche, les articulations ne prennent qu'une extension incomplète ; contrairement à ce qu'on voit dans les chevaux fourbus, l'appui se fait sur la pince ; les talons tombent à peine sur le sol : on dirait que les épaules sont chevillées. Comme symptômes locaux, on a signalé l'encastelure du pied, la douleur produite par la pression sur la sole et la paroi, la tuméfaction légère de la couronne, des cercles, des inégalités à la surface du sabot. Le diagnostic est difficile, et le traitement est insuffisamment déterminé.
NWJFORME. adj. S'est dit du scaphoïde.
NAVIGATION, s. f. [uavigatio, vauT&îa, ail. Seefahrt, angl. navigation, it. navigazione, esp. navigacion\. L'air de la mer et les mouvements du vaisseau exercent une influence sur l'exercice des fonctions; et la navigation a été trouvée utile en certaines maladies de langueur.
NAZ (Race ovine de). C'est la race la plus fine que possède la France. Elle est d'origine espagnole et entretenue dans la ferme de Naz, pays de Gex. Cette race consomme peu, mais elle manque de rusticité; sa toison est peu fournie ; la finesse de la laine constitue à peu près son unique mérite, car elle n'a pas de valeur comme bête de boucherie.
NÉARTHROSE. s. f. [de y:';.', nouveau, et aîOjov, articulation]. Articulation de nouvelle formation dans les cas de résections. Tantôt une masse fibreuse de génération nouvelle semble remplir complètement l'intervalle qui sépare les os ; elle adhère de toutes parts aux parties environnantes, et à son centre existe une petite cavité, comparable à celle d'une capsule articulaire rudimentaire. Tantôt il naît une capsule véritable, qui s'insère soit sur le- pourtour de l'os réséqué, soit sur la surface môme de la section de cet os. Dans le premier cas, il se forme une extrémité articulaire arrondie en rapport avec la figure d'une cavité correspondante produite sur le bout d'os opposé, flans le deuxième cas, mais non constamment, il se produit une rangée unique de cellules épithéliales pavimenleuses, minces et pâles, à la face interne de la capsule ; alors le liquide qu'elle renferme ne diffère de la synovie que par une moindre consistance.
Nécessité, s. f. — Lieu de nécessité , temps de nécessité. V. Lieu et Temps.
NÉCROCÈNE. adj. [de :ï/.-.V., mort, et yhzn:, naissance]. Se dit des parasites se développant à l'extérieur des végétaux mourants. Exemples : les Xylomai
NÉCROPVTIIIE. s. f. Disposition générale qui entraîne la nécrose successive dans tous les os ou dans un très-grand nombre.
NÉCROPHOBIE, s. f. [de vjy.;',.-, mort, et ç.--'Cc;, crainte; mauvais mot, il faudrait dire thanatopltobie } nècraphohic signifie crainte des morts ; it. et esp. necro*
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fobiu] . Crainte exagérée delà mort, symptôme ordinaire de l'hypochondrie.
NÉCROPSIE. s. fi [devsjtpèç, cadavre, et vue], ou mieux NÉCROSCOPIE. s. f. [de va/.pi;, cadavre, et G/.o-rciiv, examiner; it. et esp. necroscopia]. Examen des cadavres. On a proposé, avec raison, de substituer ces expressions à celle d'autopsie, qui ne présente pas un sens déterminé.
NÉCROSCOPIQUE. adj. Qui se rapporte à la nécroscopie : examen nécroscopique.
NÉCROSE, s. f. [necrosis , vs*po><7i;, de vE/.pèç, mort; ail. Nekrose , angl. necrosis, it. necrosi, esp. necrosis]* État d'un os ou d'une portion d'os privée de la vie. La nécrose est aux os ce que la gangrène est aux parties molles : la partie d'os nécrosée n'est plus qu'un corps étranger analogue à l'eschare gangréneuse, et dont la séparation, devenue nécessaire, est opérée par les efforts de la nature ou par l'art. La portion nécrosée, surtout quand elle est isolée de l'os dont elle vient, prend le nom de séquestre; si la nécrose est bornée à quelques lames osseuses superficielles, l'opération de la nature par laquelle se séparent ces lames nécrosées est appelée ex foliation.
Nécrose céréale [necrosis cerealis] . Perte de sensibilité et gangrène sèche plus ou moins étendue qui survient par l'effet du seigle ergoté. V. Raphanie.
Nécrose phosphorée des maxillaires. Altération fréquente des os maxillaires, consistant en leur mortification et leur élimination, soit partielle, soit même complète, et alors suivie quelquefois de leur régénération. La nécrose des maxillaires porte plus fréquemment sur l'inférieur que sur le supérieur, et sur ces deux os que sur tous les autres, dans les cas d'affections générales, telles que le scorbut, et d'intoxication mercurielle ou phosphorée (V. Intoxication). C'est à tort qu'on a voulu tirer parti de ce fait pour soutenir que l'altération est due à une action locale du phosphore, par exemple, se propageant à l'os par les gencives ou par les dents ; car l'altération débute d'une manière semblable dans le scorbut et dans l'intoxication mercurielle, cas dans lesquels nulle action chimique directe ne s'exerce dans la bouche. En effet, les os maxillaires sont des os dont le développement s'opère autrement que celui des autres os, et dont l'organisation, soit intime, soit extérieure, diffère aussi notablement des autres en raison de leur situation sous-muqueuse (comme les os du nez), de la présence des alvéoles, de leur follicule, du bulbe et des vaisseaux, de la présence des conduits dentaires nerveux et vasculaires. Il est donc naturel de voir les altérations qui surviennent lorsque la nutrition est troublée, se manifester dans les os de cet ordre avant tous les autres, comme on le voit aussi, dans les cas de syphilis et de scrofule, pour les os du nez et pour les mâchoires. Quelquefois la maladie marche ainsi : vacillation et chute des dents ; tuméfaction des gencives, qui deviennent saignantes ; gonflement et induration de toute la région occupée par l'os ; formation d'abcès et de trajets fistuleux permettant de sentir l'os à nu à l'aide d'un stylet : suppuration intarissable et affaiblissement du sujet tant que la portion d'os ou l'os nécrosé n'a pas été extrait, soit en agrandissant la plaie et reséquant l'os s'il n'est pas mobile, soit en le détachant I des tissus mous qui lui adhèrent encore. Une fois le séquestre éliminé, la guérison est généralement rapide, et l'on a même vu un os dépourvu de dents, mais ayant la forme de la mâchoire inférieure, remplacer celle-ci entièrement détachée et extraite. Cette nécrose frappe
exclusivement les ouvriers en allumettes, elle épargne ceux qui ont une bonne dentition, et n'atteint que les individus qui ont une carie dentaire, sorte de porte ouverte à la manifestation de l'action générale du phosphore. V. Phosphore.
NÉCROSIQUE. adj. Qui est relatif à la nécrose ; qui la détermine.
NECTAIRE, s. m. [nectarium, formé du mot nectar ; ail. Honigbëhalter, angl. nectar}), esp. nectario]. Linné appelait ainsi toute partie d'une fleur qui n'est ni calice ou corolle, ni étamine ou pistil, qu'elle distille ou non un liquide sucré ; toute espèce de glande, tubercule, bosse ou appendice, qui, placée dans la fleur, ne semble pas faire partie des organes floraux ordinaires. V. Disque.
NECTAR, s. m. [ail. Nektar, angl. nectar, it. nettare, esp. nectar]. Suc mielleux que sécrètent diverses parties de la fleur, dans certaines plantes.
NECTAR1FÈRE. adj. [nectariferus]. Qui porte un nectaire ou sécrète une liqueur sucrée.
NEDAD. s. m. En Abyssinie, dans le dialecte de l'Amhara, la fièvre des Kollas. V. ce mot.
NÉFLIER, s. m. [Mespi/us germanica, L., ail. Mispelbaum, angl. medlar-trce, it. nespolo, esp. nispero]. Arbrisseau (icosandrie monogynie, L., rosacées, J.) dont les fruits, appelés nèfles, sont un peu astringents, et dont les feuilles passent pour avoir la môme propriété.
NEFRO. Bouillie que l'on fait, en Abyssinie, avec du blé, de l'orge, des fèves et des haricots, du sel et du poivre.
NÉGATIF, IVE. adj. [de negare, nier; ail. negativ, angl. négative, it. et esp. négative-]. Dans l'hypothèse de Symmer, qui suppose le fluide électrique (V. Électricité) composé de deux autres, on appelle un de ceux-ci fluide négatif ou résineux, et l'autre positif ou vitré. Dans la pile galvanique, les disques de cuivre sont les éléments négatifs.
NÉGATIVITÉ, s. f. [ail. Ncgativitât]. État d'un corps qui manifeste les phénomènes de l'électricité dite négative.
NÈGRE, s. m. [ail. Ncger,ang\. negro, it. et esp. negro]. V. Homme. — Nègre blanc. V. Albinisme.
NEIGE, s. f. [nix, y,iô/.>, ail. Schnee, angl. snow, it. neve, esp. nieve]. Eau congelée qui tombe de l'atmosphère en flocons légers, d'un blanc éclatant, produits par des amas de cristaux très-variés, dont on a décrit jusqu'à quarante-huit formes différentes. Ou emploie quelquefois, en médecine, la neige, ainsi que la glace, comme tonique et répercussive, en l'appliquant à l'extérieur.
NÉLUMBIACÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des nymphacéès.
NÉLVMBO. s. m. V. FÈVK d'Egypte.
NÉMATOÏDES. s. m. pl. [de vviu.a, fil, et slifo?, forme]. Classe de vers caractérisés par un corps allongé souvent filiforme, sans appareil circulatoire ni respiratoire, généralement pourvu d'un intestin ouvert aux deux bouts. Leurs sexes sont généralement séparés, leur génération est uniquement sexuelle, leur développement direct et leurs embryons dépourvus de cils vibralils. Cette classe est très-nombreuse en espèces, principalement parasites, telles que les ascarides, les strongles, les filaires, etc. Il en est qui ne sont parasites que pendant un temps plus ou moins court, ou vivent à l'état de liberté dans divers liquides (anguillules) ou sur terre. Cette classe comprend les C/iéto-
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gnathes ou sagiiélles, les Nématoïdes proprement dits, les Gorâiàcés et les A canthocéphalés .
NÉMOBLASTE. adj. [nèmoblasius, de vrio.a, fil, et pAa-TTo;, germe]. Se dit (Willdeuow) des embryons végétaux filiformes, comme ceux des mousses.
NÉNUPHAR, s. m. [Nymphœa, L., ail. Séem?e,'it. nenufaro, esp. nenufar]. Genre de plantes (polyandrie monogynie, L., nymphéacées, J.)., dont les espèces, nénuphar blanc (Nymphœa alba, L.), et nénuphar jaune (Nymphœa lutea, L., ou Nuphar lutea, Smith), portent des fleurs qu'on regarde comme anodines et hypnotiques. La racine passait aussi pour anliaphrodisiaque. Les fleurs sont sans vertu aucune, et les racines, contenant une fécule très-abondante qui les rend nutritives, seraient plus aptes à exciter qu'à calmer l'appétit vénérien.
NÉOFIBRINE, s. f. Fibrine de nouvelle formation.
NÉOGALA. s. ni. [ueogala, de vs'c;, nouveau, et •yaXa, lait; it. neogala]. Lait sécrété parles mamelles immédiatement après le coloslrum.
NÉOMÉL1E. s. 1'. [de vie:, jeune, et [/.sXsw, avoir soin]. Victor Carus a donné ce nom à l'ensemble des actes accomplis par les êtres produisant des œufs ou des germes, actes qui ont pour résultat d'amener les jeunes à pouvoir se reproduire eux-mêmes. Tantôt ce sont les parents qui interviennent directement par leurs soins pour empêcher la mort des jeunes, comme on le voit chez les vertébrés, divers articulés et mollusques; tantôt l'intervention est indirecte, en quelque sorte, comme on le voit, lorsque le jeune, sorti de l'œuf, ne produit pas des êtres semblables à ses parents, des êtres sexués, mais des êtres de forme différente qui deviennent la souche directe ou indirecte d'individus sexués. Les phénomènes delà métagenèse (V. ce mot) rentrent dans l'ensemble de ceux que désigne le mot néomélie. La métagenèse s'observant sur les végétaux comme sur les animaux (V. Ergot et Stylospore), ses phénomènes semblent montrer : 1° Que toute espèce végétale naît d'un sac embryonnaire, ou ovule proprement dit, chez les phanérogames et les cryptogames élevées (V. Archégone et I'roembryon), ou d'une spore proprement dite, née dans une thèque ou sporange, et représentant l'ovule par la segmentation de son contenu, et qu'elle finit par donner naissance de la même manière à un être semblable à elle. 2° Que, chez les animaux, toutes les espèces naissent d'un ovule, et finissent par reproduire aussi, à l'aide d'un ovule dont le contenu se fractionne (V. Fractionnement), un individu semblable aux parents. (11 faut peut-être en excepter encore les végétaux et les animaux dits uniccllulaires.) On sait que les différents modes d'après lesquels s'opère la reproduction d'éléments anatomiques existants déjà sont : 1° la segmentation ou fractionnement ; 2° la fissiparité, la scission ou cloisonnement intra-utricu/aire, Mil bel , génération endogène, formation libre de Hugo Mohl, partira, et de Na?geli(V. Multiplication) ; 3° la gemmation ou surculation (super-utricuiaire, Mirbel) ; à" le bourgeonnement ou propagules (super-utricuiaire, Mirbel). On sait aussi que leur genèse(\. ce mot) a lieu dans les conditions dites : 1° d'interposition ou accrémentition (interidriculairc, Mirbel) ; 2" de substitution chez les animaux seulement; 3° d'apposition ou sécrémentition. Or les naissances d'individus souvent différents de leur nourrice (par : lu fissiparité, 2" gemmation, 3° propagules) sur un être né d'un œuf dont le contenu s'est segmenté, seraient des modes
accessoires ou intermédiaires de génération, tels qu'en présentent, durant toute la vie de l'individu, certains éléments anatomiques des plantes et de quelques invertébrés pris isolément. Ces modes accessoires assurent la reproduction définitive par œuf ou ovule (V. Accrémentition et Apposition); mais leur constatation ne doit plus suffire, comme elle a suffi jusqu'à présent, dans la détermination des espèces de champignons (V. Conidie), d'algues et d'animaux les plus simples, pour faire croire qu'on a observé l'être adulte et qu'on peut le nommer spécifiquement.' l'our être sûr de ce fait, il faut avoir vu l'être dans sa phase de reproduction ovipare. Quant aux faits de reproduction par fissiparité, gemmation et propagules, ils n'indiquent, au contraire, que des états intermédiaires entre la sortie hors de l'œuf d'un être et la production d'ovules par cet individu lui-même, mais nullement que l'on a affaire à des individus spécifiquement distincts. V. Naissance et Reproduction.
NÉOMEMBRANE. s. f. Mot hybride comme le mot pseudo-membrane, employé depuis peu d'années pour désigner les membranes de nouvelle formation, qui sont vasculaires et ont pour éléments fondamentaux des fibres semblables à celles des membranes normales de l'économie. On les observe surtout dans la cavité du péritoine, établissant une union ou formant des brides aplaties, filamenteuses, etc., entre les divers viscères que tapisse cette séreuse ; elles ont des fibres de tissu cellulaire et élastique pour trame, des vaisseaux sanguins et lymphatiques, qui établissent quelquefois des communications volumineuses entre la veine porte et les chylifères, et les veines ou les lymphatiques des organes génitaux, urinaires, etc. On en voit aussi dans la plèvre, sur l'arachnoïde, dans les grandes articulations. Les néomembranes étaient, avec les plaques ou membranes fibrineuses non vasculaires du croup, etc., qui ne s'organisent jamais, confondues sous un seul nom, celui de pseudo-membranes . Ce dernier terme est réservé actuellement pour désigner les couches fibrineuses, non vasculaires, ne s'organisant jamais, formées par coagulation de fibrine exsudée à la surface des muqueuses dans les diphtliérites et à la surface des séreuses enflammées, et alors toujours mélangées de leucocytes. V. Fausse membrane.
NÉOMÉÎVIE. s. f. [ueomeuia, vcciiïivia, de vû:, nouveau, et p.v,v, mois, lune]. Nouvelle lune. L'influence attribuée aux néoménies sur l'écoulement du sang cataménial chez les vierges est de pure imagination : la menstruation survient indistinctement à toutes les phases de la lune. V. Menstruation.
NÉOPLASIE. s. f. [de vs'cç, nouveau, et -Xact;, formation]. Production morbide nouvelle (Burdach).
NÉOPLASME, s. m. [de vî'o;, nouveau, et -Xasai w, former]. Nom donné par Burdach au tissu cellulaire accidentel, à la masse organique commune ou générale, qu'il suppose constituer le tissu fondamental de toutes les formations morbides nouvelles.
NÉOPLASTIE. s. f. [de vs'o;, nouveau, et itXiaaem former; angl. neoplasty]. Restauration des parties par granulations, adhérences ou autoplastie.
NÉOSSINE. s. f. [de viotiatà, nid]. Substance organique qui se trouve dans les nids d'hirondelle de la Chine (Hirundo esculenta, L.); elle ressemble à la chondrine donnée par le squelette des plagiostomes. Gélatiniforme, transparente; insoluble dans l'eau, l'alcool et les acides étendus, l'ammoniaque et la po-
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tasse étendues (C22Hl708Az2). Chaque nid en contient en moyenne 96 pour 100.
NÉPENTHÈS. s. m. [nepentkes, vwitsvfjïiç, de vn, particule négative, et de irs'vôpç, deuil, affliction ; it. nepenti]. Remède vanté par les anciens contre la tristesse et la mélancolie. Les uns croient que le népenthès des Grecs est l'espèce de chanvre des Indes connue sous le nom de bangi; les autres pensent que c'est l'opium. Le Nepenthes distillatoria, L., ou indica, Lamarck, est une plante sous-frutescente de la famille des népenthées, voisine des aristoloches, et remarquable par ses feuilles lancéolées et terminées par une vrille qui porle elle-même une urne pourvue d'une couche glanduleuse qui sécrète un liquide sans qualités nuisibles, et d'un opercule mobile.
NÉPHÉLION. s. m. [nephelium, de vecps'Xy), nuage, brouillard; ail. Wôlkchen, it. ne/élio]. Petite tache qui a son siège dans la couche externe de la cornée, et qui laisse passer les rayons lumineux comme à travers un nuage. D'après Scarpa, le néphélion serait presque toujours la suite d'une ophthalmie chronique, et les veines de la conjonctive seraient toujours engorgées et variqueuses : par conséquent, le traitement aurait pour but de donner du ton aux vaisseaux variqueux, par le moyen de collyres astringents, et quelquefois ilfaudraiten venir à l'excision de ces vaisseaux. Selon d'autres auteurs, le néphélion consiste le plus souvent en un nuage de fines granulations graisseuses, dépourvu d'injection vasculaire, et la maladie cède à des collyres astringents, au sous-nitrate de bismuth réduit en poudre impalpable et mêlé à partie égale ou double de sucre pulvérisé. Quelquefois il a suffi de toucher légèrement la cornée avec la pierre infernale, plusieurs fois de suite, à quatre ou cinq jours d'intervalle.
NÉPHÉLIS. s. f. Genre de petites sangsues communes dans les ruisseaux d'Europe, mais qui ne peuvent attaquer que les mollusques.
NÉPHOGÈNE. s. m. et adj. [de vc'ooç, nuage, et •pwâM, engendrer]. Appareil pulvérisateur. V. Pulvérisation.
NÉPHRALGIE. s. f. [nephra/gia, de vstppi;, rein, et âkpî, douleur; ail. Nierenschmerz, it. etesp. nefralgia]. Douleur des reins; irritation nerveuse, souvent appelée colique néphrétique, ou spasme des reins, consistant en une douleur plus ou moins vive dans la région lombaire, accompagnée de tremblement, de refroidissement de la peau, d'urines abondantes et claires, et quelquefois de vomissements opiniâtres. On la combat par tous les moyens antispasmodiques et calmants, tels que les émulsions opiacées, les bains généraux prolongés, les embrocations huileuses et narcotiques.
NÉPHRELMINTHIQUE. adj. [nephrelm in th icus, de vsçpo;, rein, et sAimvî, ver; angl. nephrehninthic, it. et esp. nefrelmintico]. Qui tient à la présence de vers dans les reins.
NÉPHREMPHRAXIS. s. f. [nephremphraxis, devstppoç, rein, et Èfj.tppaaaco, j'obstrue ; it. nefrenfrassia, esp. nefrcnfraxis]. Obstruction des reins.
NÉPHRÉSIE. s. f. Maladie du rein en général.
NÉPHRÉTIQUE, adj. [nephriticus, vscpj'.tikô;, ail. mephritisch, angl. nepkt Hic, it. nefretico, esp. nefritico]. Se dit des douleurs des reins, et des remèdes propres aux maladies de ces organes. — Bois néphrétique. \. Bois. — Colique néphrétique. Synonyme de nèphralgie, et aussi attaque de grave/le.
NÉPHRIDION. s. m. [nfflSivt, de vîtppôç, rein]. S'est dit de la graisse qui entoure les reins, parce qu'on sous-entend <j-='ap, graisse.
NÉPHRINE. S. f. V. CV'STINE.
NÉPHRITE, s. f. [nephritis, vstppïrt;, de vsçpô?, rein; ail. Nierënentzùndung , angl. nephritis, it. nefrite, esp. nefritis]. Phlegmasie des reins caractérisée par une douleur aiguë, pongitive, exacerbante, une chaleur brûlante et un sentiment de pesanteur dans la région de l'un ou des deux reins, d'où elle se propage, en suivant le trajet des uretères, jusque dans la vessie, l'aine et le testicule du même côté ; souvent même la cuisse correspondante est le siège d'une sensation de stupeur toute particulière. Il y a suppression de l'urine, si les deux reins sont enflammés ; dans le cas contraire, ce liquide est seulement moins abondant, et ne coule que goutte à goutte , il est rouge et sanguinolent, ou bien clair, limpide ; souvent il dépose un sédiment blanc, homogène, ou bien, si la maladie tient à la présence de graviers dans le rein, il se dépose de ces graviers au fond du vase. Dans tous les cas, il y a fièvre et constipation plus ou moins opiniâtre. Ses causes les plus ordinaires sont l'excès des boissons irritantes et alcooliques, les aphrodisiaques, l'usage abusif des diurétiques, les coups et les chutes sur la région des reins, la présence de calculs rénaux, la suppression brusque de grandes excrétions, l'impression d'un froid subit, etc. Cette maladie estfacile à confondre avec le rhumatisme lombaire : on l'en distingue cependant en observant que, dans ce dernier, les malades n'ont pas, comme dans la néphrite, la faculté de se courber sans difficulté et sans douleur. Pour distinguer la néphrite des coliques nerveuses, il est bon d'observer que l'inflammation des reins est plus profonde, et qu'elle est accompagnée de la rétraction du testicule et de l'engourdissement de la cuisse, qui ne se rencontrent jamais dans les coliques. Le traitement consiste dans l'emploi des anliphlogistiques de toute espèce. — La néphrite se distingue aussi, suivant le siège qu'elle occupe : 1° en péri néphrite ou inflammation du tissu cellulaire qui enveloppe le rein ; 2° en endonéphrite ou pyéiite, c'est-à-dire l'inflammation de la membrane du bassinet ; 3° en néphrite proprement dite, ou l'inflammation du tissu du rein. — La néphrite est souvent chronique, soit primitivement, soit à la suite d'une néphrite aiguë. On observe alors une douleur dans la région lombaire, se propageant comme il a été dit ci-dessus, mais moins violente, plus sourde ; l'urine est trouble, purulente, mêlée de caroncules charnues. — Néphrite alburnineuse . Nom donné par Rayer à l'albuminurie. V. ce mot.
NÉPHROCÈLE. s. f. [de v£<ppo;, rein, et •A-fXr,, tumeur]. Hernie du rein.
NÉPHRO-GASTRIQUE. adj., et non RÉNO-GAS- TRIQUE, qui est un mot hybride. Qui se rapporte au rein età l'estomac à lafois. — Fistule néphro-gastrique . Celle qui établit une communication entre le rein et l'estomac, par laquelle s'écoule l'urine. 11 n'existe qu'une observation authentique de cette lésion (Marquézy, Thèses de Paris, 1856, n° 28). La communication existait entre le rein gauche et le grand cul-de-sac de l'estomac ; l'uretère de ce côté s'était oblitéré ; il n'y avait pas de troubles notables dans la digestion, bien que la communication fût ancienne.
NLPHROGRAPHIE.s. f. [ncphrographia ,devs'.ppoç, rein, et 7pa<pr„ description ; ail. Ncphrographia, it. et esp. nefrographia']. Description des reins.
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TiÉPHROLlTmkSE. s. (.[nep/irolithiasis, devstppôç, rein, et Xiôîaaiç, lithiase; it. nefrolitiasi]. Synonyme de gravelle.
NÉPHROLITHIQUE. adj. [nephrolithicus , de vô- <ppc;, rein, etXtôcç, pierre; ail. nephrolithisch, it. et esp. nefrolitico]. Qui dépend de calculs rénaux.
NÉPHROLITHOTOMIE. V. NÉPHROTOMIE.
IVÉPHBOLOGIE. s. f. [neplwologia, devstppôç, rein, et^o^oç, discours ; ail. Nierenlehre, angl. nephrology , it. et esp. nefrologia]. Traité des reins, de leurs fonctions, etc.
NÉPHROPHLEGMATIQUE. adj. [nep/nophlegmaticus, de vêcppbç, rein, et tpXs'yu.a, mucus; esp. nefroflecmatico] . Épithète donnée à l'ischurie produite par des mucosités contenues dans l'urine.
NÉPHROPLÉGIQUE. adj. [nephroplcgicus, de ntppo;, rein, et leknqazw, frapper; it. nefroplegico\. Se dit de l'ischurie produite par une prétendue paralysie des reins.
NÉPHROPLÉTHORIQUE. adj. [nephroplethoricus, de vscf pcç, rein, et wXïiôçjpa, pléthore ; it. et esp. fropletorico] . Qui tient à la pléthore des reins.
NÉPHROPYIQUE. adj. [nepJiropyicus, de vecppôç, rein, et uùov, pus; it. et esp. nefropiico~\. Qui est produit par la suppuration des reins.
NÉPHROPYOSE. s. f. [nephropyosù , de veopo;, rein, et ttQgv, pus, ou wjkkti:, suppuration ; it. et esp. nefropiosî] . Suppuration du rein.
NÉPHRORRI1AGIE. s. f. [nephrorrhagia, devecppiç, rein, et px-|'£Ïv, sortir avec violence; ail. Nierenblutfluss, it. et esp. nefrorragia\. Hémorrhagie rénale.
NÉPHROSP ASTIQUE, adj. [nephrospasticus, de vetppcç, rein, et oitzio, je resserre; it. et esp. nefrospastico]. Qui dépend du spasme des reins.
NÉPHROTHROMBOÏDE. adj. [ncphrothromboides, de vscppoç, rein, et 8pdp.So{, caillot ; it. nefrotromboide, esp. nefrotromboidcs]. Qui est causé par du sang caillé dans les reins.
NÉPHROTOMIE. s. f. [nephrotomia, de vscppb;, le rein, et tgjm;, section; ail. Nierenschnitt, angl. nephrotomy, it. et esp. nefrotomià], Opération qui consiste à pratiquer une incision au rein, pour donner issue à des calculs urinaires ou à une collection purulente. Le rein étant profondément situé, et les signes auxquels on peut reconnaître la présence de calculs dans cet organe étant toujours incertains, on ne pratique aujourd'hui cette opération que lorsqu'une tumeur fluctuante précédée de phénomènes inflammatoires vient soulever la région correspondante de la paroi abdominale, et révéler la nature et l'étendue de la maladie. Cette opération, qui se trouve déjà dans les livres hippocratiques, a été longtemps négligée. Rayer y a rappelé l'attention, et a montré dans quels cas on était autorisé à la tenter.
NERF. s. m. [nervus, vEîipov, ail. Nerv, angl. nerve, it. nervo, esp. rtervio]. Dans le très-ancien langage anatomique on confondait sous le nom de vîùpov, nerf, toutes les parties blanches, nerfs, tendons et aponévroses. Il est resté encore quelque trace de cette confusion, comme quand on dit tunique nerveuse de l'estomac. Aujourd'hui on nomme nerfs, des organes ayant la forme de cordons, qui servent de conducteurs au sentiment, au mouvement et aux actions viscérales, circulatoires, etc. Les nerfs sont composés de fila* ments particuliers qui, aussitôt après leur sortie des organes centraux, se réunissent en certain nombre pour produire des faisceaux qu'on nomme racines
des nerfs. Ces racines, en se joignant, forment des troncs qui, vers la périphérie, se divisent en branches , lesquelles deviennent de. plus en plus grêles, et finissent par se perdre, du moins en apparence, dans la substance des organes. Les branches nerveuses sont de deux sortes : les unes, fermes, d'un blanc brillant, se répandent principalement dans les muscles du tronc et la peau; les autres, molles, d'un gris rougeâtre , plates et unies ensemble par de nombreuses anastomoses, appartiennent surtout aux viscères et accompagnent les vaisseaux sanguins. Les premières portent le nom de nerfs blancs ou cérébro-rachidiens , ou de la vie animale : elles n'offrent] de ganglions qu'à leur origine, et aux endroits où celles de la seconde espèce viennent se joindre à elles. Les secondes sont appelées nerfs gris, mous, sympathiques, végétatifs, ou de la vie organique , et présentent des ganglions en divers points. Les nerfs possèdent une gaîne de tissu lamineuxnommée névrilème, qui se confond peu à peu, extérieurement, avec le tissu lamineux ambiant. Le névrilème pénètre entre les faisceaux primitifs ou filets produits par la réunion des tubes nerveux (V. Nerveux); ces filets sont épais au plus de 1/2 millimètre, mais souvent plus minces, et toujours entourés d'une gaîne propre dite périnèvre (V. ce mot). Ces faisceaux se joignent bien les uns aux autres, d'où résulte que les troncs forment, en beaucoup d'endroits, des anastomoses et des plexus, par l'échange mutuel de leurs faisceaux ; mais les tubes neryeux n'entrent pour rien dans cette ramescence purement extérieure, c'est-à-dire qu'ils ne font que passer d'un faisceau dans un autre sans subir aucune scission. C'est au périnèvre, et non aux tubes, que s'applique le mot anastomose pris dans la rigueur de son acception. Des faits physiologiques connus, il résulte que les nerfs du sentiment et du mouvement passent, à travers le pont de Varole, dans les tubercules quadrijumeaux et dans les pédoncules cérébraux ; que, parmi les nerfs des viscères, les uns se terminent dans le cervelet (gros intestin, vessie, organes génitaux), les autres passent, à travers le cervelet et les tubercules quadrijumeaux, dans les couches optiques et les corps striés (estomac, intestin grêle). Les hémisphères, avec leur grande commissure, servent aux facultés intellectuelles, et beaucoup de faits viennent confirmer cette opinion, comme l'accroissement graduel des hémisphères à mesure que l'intelligence se développe dans la série animale, leur petitesse et leur effacement chez les idiots, et l'hébétement des animaux auxquels on les a enlevés. Depuis Charles Bell, il est démontré que les racines postérieures des nerfs rachidiens, celles qui sont pourvues d'un ganglion, président au sentiment seul ; que les racines antérieures sont destinées au mouvement, et que les tubes primitifs de ces racines, après s'être réunis en un cordon nerveux, se mêlent ensemble pour se distribuer à la peau et aux muscles. — ■ Nerf de bœuf. Nom vulgaire de la partie épaisse du bord supérieur libre du ligament jaune élastique cervical postérieur du bœuf ou du cheval, disposée artificiellement en forme de cylindre.
NERF-FÉRURE. s. f. [de nerf, et ferire, frapper; it. malferuto, esp. rozadura, nervioferura]. Maladie du cheval qui résulte d'une contusion sur le tendon fléchisseur du membre antérieur, et qui consiste dans l'engorgement inflammatoire de ce tendon, accompagné souvent de l'engorgement des parties voisines, et même d'enfamure de la peau.
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\KKIS (Allier). Bourg à une lieue de Monlluçon (sur le Cher), qui possède des sources d'eaux minérales salines dont la température est de 58 à 65° centigrades.
NÉROLI. s. m. En pharmacie, l'essence de fleur d'oranger.
NÉROMEN, IENNE. adj. [nêrôniâms, de Néron]. Se disait autrefois de la saignée faite plusieurs fois en un môme jour ou coup sur cotip.
NERPRUN- s. m. [rhamnus, pay.vo;, ail. Wegdorn, angl. bu&kthorn, it. prugnoMno, esp. pino cerval]. Genre de plantes (pentandrie nionogynie, L., rhamnées, J.) dont plusieurs espèces intéressent la médecine, mais sont presque inusitées actuellement. 1° Le nerprun cuthartique {Rhamnus catharticus, L.) est un arbrisseau épineux, dont les baies, de la grosseur du genièvre, vertes d'abord, noires quand elles sont mûres, et remplies alors d'un suc rouge violet foncé, sont recueillies dans les mois de septembre et d'octobre pour en faire, avec le suc, un extrait et un sirop purgatifs. Ces baies, au nombre de 15 à 25, déterminent la purgation; mais elles causent souvent de violentes coliques. On en obtient un extrait ou rob de nerprun. On prépare le sirop de nerprun à feu doux, avec parties égales de sucre et de suc de baies de nerprun clarifié. Le rob se donne à la dose de 4 à 12 grammes, et le sirop à la dose de 30 à 60 grammes dans une infusion aromatique ou laxative. En général, l'irritation que les préparations de nerprun causent dans tout le canal intestinal nécessite l'usage, immédiatement après la purgation, d'une boisson mucilagineuse, telle qu'eau de veau ou infusion de fleurs de guimauve. Le suc de nerprun est un bon réactif pour reconnaître la présence des acides et des alcalis à l'état de liberté : les acides le rougissent, et il verdit par les alcalis. 2° Les feuilles de Yalaterne (Rhamnus alalernus, L.) ont été employées comme astringentes. 3° L'écoree de la bourdaine (Rhamnus frangultt, L.) est purgative. V. Jujubier.
NERVAL, ALE. adj. [nervalis]. S'est dit des os pariétaux, et, par d'autres, des os temporaux (nervalia ossn), ainsi que de la suture frontale. — Bon pour les nerfs : baume nerval. V. Baume.
NERVATION, s. f. [nervatio, ail. Gerippe]. Ensemble de nervures qui traversent le limbe de la feuille, ou des ramifications formées par les vaisseaux qui la parcourent.
NERVË, ÉE. adj. [nervatus, ail. gerippt]. Se dit, en botanique, des partiesqui sont munies de nervures.
NERVEUX, EUSE. adj. [nervosus, veupw&iç, ail. nervôs, angl. hervmis, it. nervoso, esp. nervioso]. Qui appartient au nerfconsidéré comme signifiant, dans l'ancienne anatomie, tendon etaponévrose ; usité seulement, dans le langage anatomique, en cette locution : tunique nerveuse de l'estomac, la membrane fibreuse de cet organe. — Qui appartient aux nerfs (organes du sentiment et du mouvement), qui est rempli de nerfs, qui a rapport aux nerfs. — Fièv res nerveuses. V . Fièvre. — Maladies nerveuses. Celles qui ont leur siège dans le système nerveux. — Système nerveux. Ensemble de tous les nerfs et de tous les centres nerveux avec lesquels ils communiquent (V. Nerf). — Tubes ou éléments nerveux. Ceux qui composent essentiellement les tissus nerveux central et périphérique. On distingue deux genres de tubes nerveux : 1° les tubes larges (tubes de la vie animale, tubes blancs, tubes a double contour); 2" les tubes minces- (tubes de la
vie organique, des nerfs gris, tubes sympathiques, nutritifs, à simple contour). Les tubes larges se distinguent : par leur diamètre, qui varie de 0""",010 à 0U"",015, et par leur contenu visqueux, sirupeux, demi-fluide. Les tubes minces diffèrent des précédents par leurs dimensions, ordinairement moitié moindres. Les uns et les autres offrent une paroi homogène dont la transparence et la minceur empêchent de mesurer l'épaisseur; mais on la voit lorsque, rompue en un point, elle laisse échapper son contenu (Fig. 303, m) ou lorsque celui-ci a été expulsé par compression dans une certaine étendue (Fig. 302, f). Cette paroi est
quelquefois finement plissée ou finement striée, mais n'est pas fibreuse, elle renferme quelques noyaux çà et là chez l'embryon. Au centre de chaque tube nerveux se trouve le cylinder axis ou cylindre-axe. (e, e), solide, flexible, fragile et de nature azotée. Entre lui et la paroi propre, autour de lui, en un mot, existe le contenu liquide, visqueux, principalement graisseux, réfractant fortement la lumière (substance, contenu ou tube médullaire, substance blanche de Schwann, pour quelques auteurs). 11 forme une couche épaisse de 1 à 3 millièmes de millimètre, homogène et régulière dans toute la longueur du tube (comme on le voit à l'extrémité //), lorsque celui-ci n'a pas été comprimé, n'a pas été traité par les réactifs, ou n'a pas subi un commencement de putréfaction ; car alors cette couche devient sinueuse, plissée, ou se réduit en lamelles, en filaments et en gouttelettes. Cette couche, sur le tube vu par transparence, est limitée (h) par deux lignes parallèles foncées; elle est blanche (d'où le nom de substance blanche de Sckwonn), brillante au centre
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du lube, au niveau du cylindre-axe qu'elle masque, ce qui tient à son pouvoir réfringent considérable ; ce sont ces deux lignes qui ont été nommées double contour, et souvent considérées comme limitant la paroi du tube et indiquant son épaisseur, tandis que c'est celle de son contenu liquide visqueux qu'elles indiquent. Dans la moelle et l'encéphale, le tube est réduit à ce contenu liquide et visqueux assez dense (k), et au cylinder axis central (i), sans paroi propre extérieure ; de là une résistance moindre cle son tissu que celle des racines nerveuses et des nerfs périphériques. L'extrémité terminale des tubes nerveux périphériques est plus étroite que le reste de leur étendue, puis conique, ou un peu renflée ; là l'élément nerveux n'est plus constitué que par un fdament ou fibre dépendant de l'enveloppe azotée et par le cylindre-axe sans contenu visqueux. Il représente alors un filament pâle, homogène; en un mot, la ca\ité et le contenu
Fie. 303.
visqueux disparaissent à une certaine distance de l'extrémité de l'élément (V. Corpuscule du tact, Corpuscule de Paciui, Musculaire et Olfactif). — Le genre des tubes larges comprend deux espèces : 1° les tubes sensitifs ou « ce Jules ganglionnaires sur leur trajet ; 2° les tubes moteurs ou sans cellules ganglionnaires. Ces deux genres d'éléments nerveux sont distincts, anatomiquement, au niveau des ganglions; partout ailleurs ils sont identiques. — Première espèce : Tubes larges sensitifs. Au niveau des ganglions, chaque tube sensitif large porte un corpuscule ganglionnaire ou cellule ganglionnaire. Le corpuscule est un corps sphéroïdal, ayant 0Mm, 05 à 0u,m,10; il fait partie du tube nerveux; il est bien réellement autre chose qu'unp simple dilatation ou boursouflement du tube (Fig. 303, 3); mais il est en continuité de substance avec lui En considérant la cellule isolément, on voit chaque tube sensitif venu de l'encéphale ou de la moelle se jeter à l'un de ses pôles, et disparaître là en se soudant à sa paroi, puis repartir au pôle opposé en reprenant la structure qu'il avait de l'autre rôle du
corpuscule (cellule bipolaire). Ainsi, le corpuscule ganglionnaire n'est pas une cellule séparée des tubes nerveux et sans communication aucune, comme on l'a cru longtemps, ce n'est pas non plus une cellule sans communication avec le cerveau et donnant naissance par un point de la surface à un tube nerveux (cellule unipolaire), à la manière d'un petit cerveau. Toutefois on trouve des cellules unipolaires ou donnant naissance à un tube nerveux dans les ganglions de la chaîne nerveuse des invertébrés et dans celle du grand sympathique des vertébrés, des ovipares du moins. Le corpuscule est eu continuité avec chaque tube par les deux pôles opposés (cellules ou corpuscules bipolaires, Fig. 303, 3), de manière à interrompre pour un instant la continuité de celui-ci. On distingue dans le corpuscule une paroi et une cavité remplie d'un contenu non pas fluide ou visqueux, mais solide. La paroi a 0mu\008 à 0mm,012, c'est-à-dire qu'elle est bien plus épaisse que celle du tube qui est en continuité de substance avec le corpuscule ; de plus, elle est homogène, finement granuleuse, striée, comme fibroïde, sans être fibreuse, et parsemée de petits noyaux dans son épaisseur (1, f, et 3, a). La cavité du tube est en continuité avec celle de la cellule, mais elle se rétrécit souvent de moitié à son point d'abouchement dans la cavité corpusculaire. Le contenu de la cellule (3, b) est solide et s'échappe en entier (2), comme le contenu des tubes. Il est granuleux et contient à son centre un gros noyau clair (I, g), transparent, sphérique, large de 0mm,0i2, ayant un nucléole jaunâtre, brillant, qui est large de 0mm,002 environ (3, c). Il y a des cellules ganglionnaires qui sont en continuité de substance avec plusieurs tubes (corpuscules ou cellules multipolaires, 1 et 2) ; dans les nerfs périphériques, ellespeuvent être en rapport avec le cerveau par un seul tube et avec les organes par deux et môme trois tubes nerveux. Ce fait, qui se voit surtout aux ganglions du pneumogastrique et du grand sympathique (1, k k), nous explique comment tel nerf est plus gros à sa sortie d'un ganglion qu'à son entrée. Quelquefois deux corpuscules assez près l'un de l'autre existent sur la longueur du môme tube, disposition qu'on observe, du reste, sur les ganglions des paires rachidiennes comme sur ceux du grand sympathique. Le contenu solide des cellules ganglionnaires est manifestement en continuité de substance avec le cylindre-axe des tubes nerveux y attenant. Le fait est plus manifeste encore dans les corpuscules ganglionnaires du système encéphalorachidien, et chez l'embryon que chez l'adulte. Dans le névraxe (V. ce mot), les cellules ganglionnaires sont toujours situées dans la substance grise. Elles sont dépourvues de paroi propre, de même que les tubes nerveux du névraxe (Fig. 302, a, b). Elles donnent naissance à plusieurs éléments nerveux (Fig. 304, b, c), rarement à deux (a, d), par autant de cylindresaxes qui marchent seuls dans la substance grise en se subdivisant eux-mêmes souvent une ou plusieurs fois dans ce trajet. Chacun de ces cylindres-axes et de leurs subdivisions constitue l'origine d'un élément nerveux ; le passage brusque de la substance blanche à la grise résulte de ce que c'est à un même niveau, celui du contact des deux substances vues à l'œil nu, que tous les cylindres-axes s'entourent de la substance médullaire qui en forme un tube nerveux ; là, en même temps, on cesse de trouver la substance amorphe et les myélocytes de la matière grise (V. Cer-
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veau)- Les cylindres-axes qui se dirigent vers la surface des circonvolutions se subdivisent plusieurs fois et s'anastomosent d'une cellule à l'autre de même espèce, puis leurs branches se recourbent près de cette surface, pour devenir parallèles à elles-mêmes et suivre ensuite la marche de ceux qui se rendent à la périphérie. Il y a, dans la moelle comme dans l'encéphale, des cylindres-axes qui vont d'une cellule ganglionnaire à l'autre de même espèce, sans être entourés de la substance médullaire blanche, visqueuse ; il en est qui établissent ces anastomoses non-seulement dans le sens transversal, entre les cellules placées à la même hauteur, d'un seul côté et d'une moitié à l'autre par les commissures grises antérieure et postérieure, mais aussi entre celles qui sont au-dessus et au-dessous. Les tubes moteurs naissent, dans le cerveau et dans la moelle , de cellules nerveuses généralement quadripolaires, les sensitifs de cellules plus souvent tripolaires, et ceux qui gagnent le grand sympathique de cellules analogues, mais plus petites et plus régulières, groupées chacune par places distinctes. Autour du noyau des cellules ganglionnaires, on voit souvent un ou plusieurs amas de granulations graisseuses foncées (Fig. 303, 2, i, i), surtout vers l'espace perforé anté-
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rieur, dans le corps frangé de l'olive et du cervelet. — Deuxième espèce : Tubes larges moteurs. Les tubes moteurs se distinguent des tubes sensitifs en ce qu'ils sont continus dans toute leur longueur, c'est-à-dire tout à fait dépourvus de corpuscules ganglionnaires ; rien ne vient modifier leur structure sur un point quelconque de l'économie. — Le genre des tubes minces comprend aussi des tubes sensitifs et des tubes moteurs (Fig. 303, a, b). — Première espèce : Tubes minces sensitifs. Les tubes minces qui passent dans les ganglions portent une cellule ganglionnaire, quelquefois deux, comme les tubes larges sensitifs. En un mot, la description générale donnée ci-dessus des corpuscules des tubes larges s'applique à ceux des tubes minces, dont ils diffèrent seulement par leur forme, qui est généralement plus ovoïde, par leur volume or-
(dinairement plus petit, et par l'épaisseur de leur paroi, qui est un peu moindre. — Deuxième espèce: Tubes minces moteurs. Les tubes larges à corpuscules se distribuent aux parties sensibles; les tubes larges sans corpuscules se terminent dans les muscles. Il est très-probable, d'après cette disposition et d'après diverses recherches, que les tubes minces présentent une distribution analogue : ceux à cellules allant présider, dans les appareils de la vie nutritive, à la sensibilité qui leur est propre, et ceux qui sont dépourvus de cellules, présidant au mouvement involontaire. On trouve, en effet, des tubes minces dans les racines rachidiennes antérieures et postérieures. Toutefois il reste encore à donner une démonstration expérimentale physiologique de ce fait. Dans la moelle, on trouve des tubes larges et des tubes minces sans paroi propre ; ces derniers prédominent dans les faisceaux postérieurs ainsi que dans la substance blanche de tout l'encéphale où ils sont fort étroits , de même que leur cylindre-axe. Dans les nerfs cérébraux et rachidiens, les tubes larges l'emportent de beaucoup sur les tubes minces. Dans le grand sympathique, on trouve au plus un tube large pour dix tubes minces. Les ganglions sont formés pair la présence, sur un même point du trajet du nerf, de tous les corpuscules que porte chacun des tubes qui constituent ce nerf. Ils sont accompagnés de matière amorphe granuleuse très-dense, de fibres lamineuses et de vaisseaux n'offrant rien de particulier dans leur distribution. La forme ellipsoïde que présentent quelques ganglions est dùe à ce que les cellules ne sont pas toutes bien.au même niveau. Tel tube montre son corpuscule un peu plus haut, tel autre un peu plus bas ; il y a même quelquefois, sur les nerfs du cœur et des plexus abdominaux, des corpuscules très-écartés les uns des autres, représentant ainsi chacun un ganglion invisible sans microscope, et rudimentaire autant que possible, puisqu'il n'est constitué que par un seul élément. Les cellules sont, en effet, les éléments caractéristiques du tissu ganglionnaire, comme le tube est caractéristique des cordons nerveux, comme le faisceau musculaire strié est caractéristique du muscle de la vie animale. Nul renflement d'un nerf ne sera réputé ganglion, s'il n'a, bien déterminés, les éléments du ganglion, c'est-à-dire les corpuscules ganglionnaires; et, réciproquement, tout renflement nerveux formé par les cellules ci- dessus sera dit ganglion : c'est ainsi qu'on a pu démontrer que le renflement du coude du facial est un véritable ganglion situé, comme les ganglions rachidiens, sur une branche fensitive ou sympathique, la racine de Wrisberg. Dans les nerfs périphériques de la vie animale, les tubes larges et minces sont disposés en faisceaux larges de 1 à 5 dixièmes de millimètre, dans lesquels ils sont très-serrés, et chaque faisceau est entouré d'un tube de périnèvre. Ce sont ces petits faisceaux qui, réunis ensemble sous un névrilème commun, constituent les nerfs proprement dits. Les capillaires du tissu nerveux périphérique (V. Cerveau) suivent la direction longitudinale des faisceaux primitifs, et forment des mailles allongées à la surface même de ces faisceaux, mais sans pénétrer entre les tubes mêmes. — Outre les tubes nerveux précédents, on trouve encore d'autres éléments appelés ■fibres grises ou gélatiniformes, fibres nerveuses à noyau et fibres île Remak. Elles se trouvent dans les nerfs rachidiens, entre chaque ganglion et le point d'émergence des racines ou rameaux radiculaires du grand sympa-
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tldqiw (V. Sympathique), dans les racines grises de celui-ci et dans les fileis gris qu'il envoie à divers viscères ; mais on n'en trouve pas, ou l'on n'en trouve qu'un fort petit nombre, et non d'une manière constante, dans les filets ou rameaux blancs du sympathique. Ces éléments sont des fibres un peu aplaties (Kg!. 302, c), larges de 3 millièmes de millimètre, à bords nets, réguliers, parallèles ; elles sont pâles, grisâtres; l'acide acétique les pâlit beaucoup, mais les gonfle peu et les attaque bien moins énergiquement qu'il ne fait pour les libres lamineuses, auxquelles on les a trop assimilées à cet égard. Ces fibres sont parsemées de très-fines granulations grisâtres, et, çà et là, de noyaux elliptiques allongés, qui ne sont pas plus larges que la fibre, et longs de J '2 millièmes de millimètre ou environ, finement granuleux eux-mêmes et sans nucléole (cl). Ces éléments sont manifestement en connexion avec les corpuscules ganglionnaires. Divers auteurs les regardent, mais à tort, comme une variété de fibres lamineuses propres au névrilème, et les considèrent comme des prolongements de la gaine ou enveloppe des corpuscules ganglionnaires. On peut, en effet, constater que ce sont des tubes nerveux qui, pendant toute la durée de la vie, restent à l'une des phases habituelles de l'évolution fœtale des tubes proprement dits ; car tous offrent les caractères cidessus, jusqu'au cinquième mois environ de la vie intra-utérine, et, dans la régénération des nerfs, les tubes nouveaux passent également par cet état. Les fibres de Reniait l'emportent en nombre et en niasse sur les tubes nerveux dans les filets gris du grand sympathique : ici les tubes occupent le centre des filets, soit qu'ils se touchent, soit qu'ils aient des fibres de Remak entre eux (/), et celles-ci dominent dans le reste de la niasse, sans qu'il y ait d'enveloppe ou de névrilème proprement dit, formé d'une couche de tissu lamiueux comme dans les gros nerfs de la vie animale. C'est ce qui a encore porté à les considérer comme étant elles-mêmes un névrilème. Mais la spécialité et la constance de leur mode de distribution dans certains filets du grand sympathique (Y. ce mot) qui ont une action motrice bien déterminée (filets carotidiens), leur absence non moins régulière dans d'autres dépourvues de cette action (grand sp/anchnique), leur pénétration jusque très-avant dans le tissu des organes où elles aboutissent, portent à les considérer comme un troisième genre d'éléments nerveux.
NERVIYÎOTEUR, TRICE. adj. [de nerf, et moteur] (Dutrochet). Agents extérieurs qui sont susceptibles de produire le phénomène de la nervimotion.
NERVIMOTILITÉ. s. f. [ail. Xcrvimotilitut] (Dutrochet). Propriété en vertu de laquelle a lieu la nervimotion chez les animaux.
NERVIMOTION. s. f. [ail. Nervimotion] (Dutrochet). Phénomène de mouvement qui est provoqué dans les centres nerveux par les agents extérieurs, et transmis aux muscles par les nerfs.
NERVIN, INE. adj. et s. m. [nervinus, neuroticus, ail. nervenstarhend, angl. nervine, it. et esp. ner- Dmo], Propre à remédier aux maladies des nerfs. On désigne plus particulièrement sous la dénomination de nen ins, les substances que l'on regarde comme propres à fortifier les nerfs, et surtout celles dont on fait usage extérieurement. V. Baume et Nerval.
NERVOSISME. s. m. Nom des systèmes de médecine dans lesquels tous les phénomènes morbides de l'organisme sont exclusivement attribués à la force
nerveuse considérée comme force indépendante et à ses aberrations. — Nervosisme (névrose générale, état nerveux, névropathic protéi formé). Maladie caractérisée par des troubles locaux ou généraux, plus ou moins considérables, du système nerveux, ayant pour siège la sensibilité, l'intelligence et le mouvement. Elle se présente sous deux formes : à l'état aigu, fébrile, et à l'état chronique, sans fièvre (Bouclait). V. Névrose.
NERVI l,E. s. m. [nervulus]. Petit nerf. Mirbel a donné ce nom aux filets que produisent en s'épanouissant les faisceaux vasculaires qui composent le placentaire des péricarpes.
NERVURE, s. f. [nei'vus, ail. Rippe, it. nervatura, esp. nerviosidad]. En botanique, divisions du pétiole qui parcourent le limbe de la feuille, et forment, en quelque sorte, le squelette de celle-ci, ou, quand il n'y a lias de pétiole, les fibres qui naissent de la tige, se répandent dans le limbe, et forment à la surface de ce dernier des lignes bien marquées et saillantes.
NEURINE. s. f. (Albumine cérébrale, albumine du cerveau; substance organique, azotée ou albumineuse, propre du cerveau; mélangée aux autres principes de la pulpe cérébrale, elle a été appelée neurine par Blainville, et partie du cerveau que l'alcool laisse sani la dissoudre, par Berzelius). Bien que ce que Blainville désigne par le nom de neurine soit plutôt de la pulpe nerveuse que de la substance azotée propre aux tubes et aux corpuscules nerveux euxmêmes, Bobin et Verdeil ont employé ce terme pour désigner ce dernier principe immédiat. 11 est demisolide, azoté, phosphore, coagulable en flocons blanchâtres.
NEUTRALISANT, ANTE. adj. et s. m. Agents qui, comme la magnésie, l'oxyde de fer hydraté, le fer réduit par l'hydrogène, etc., annulent ou diminuent l'action des acides ingérés involontairement ou volontairement dans l'estomac. On a appliqué par hypothèse ce mot à beaucoup de corps qui n'ont aucunes qualités de cet ordre. V. Oxyde.
NEUTRALISATION, s. f. [ail. Neutralisirung, angl. neutralisation, it. neutralizzazione, esp. neutralizacion]. En chimie, extinction des propriétés particulières aux acides et aux bases, par l'action réciproque de ces corps les uns sur les autres. V. Acide et Base.
NEUTRALITÉ, s. f. [neutr alitas, ail. Neutralitât, angl. neutredity, it. neutralité, esp. neutralidad]. Qualité que possède un corps de n'avoir ni les caractères de l'acidité, ni ceux de l'alcalinité. Un grand nombre de sels présentent celte propriété ; dans ces sels les réactions que l'acide et la base qui les constituent exercent sur les matières colorantes végétales se sont neutralisées d'une manière parfaite. Cet état de neutralité dépend des forces relatives des acides et des bases. Lorsque par addition d'un acide à une base, ou vice versâ, on est parvenu à rendre nulles les réactions de l'un sans que celles de l'autre soient plus visibles, on dit qu'il y a eu neutralisation ou saturation de l'acide par la base, ou réciproquement, par rapport aux réactifs. V. Alcali et Dissolution.
NEUTRE, adj. [neuter, ail. neutrul, angl. neutral, it. et esp. neutro]. Se dit des corps composés (ou simples) qui n'exercent aucune action sur les teintures de tournesol, de violette et de curcuma. Mais les indications des réactifs colorés ne sont que relatives, parce que ces réactifs sont des espèces de ,scls à acides et bases peu énergiques, décomposés par le corps dont
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on veut déterminer la neutralité ou l'acidité, etc. Or, .le même corps pourra quelquefois mettre en liberté l'acide végétal rouge du tournesol, et, d'autre part, la base verte de la violette. L'acide borique, l'azotate et l'acétate de plomb, par exemple, rougissent le tournesol et bleuissent l'Iiémntiue. Pour les corps qui agissent ainsi, et par suite pour les sels en général, on a dû recourir à d'autres caractères pour en déterminer la neutralité (V. ce mot). Ces recherches ont conduit à donner à ce mot, en chimie, une seconde signification, souvent en opposition avec celle que l'habitude continue à faire employer, mais que la méthode fait à bon droit rejeter peu à peu par beaucoup de chimistes. On appelle, en effet, sulfate neutre celui (SO3), quel qu'il soit, dans lequel la quantité d'oxygène de l'acide est triple de celle de la base, quelle que soit d'ailleurs sa réaction sur les couleurs végétales. Pour le dire des sulfites (SO2) et des carbonates (CO2), il suffit que la quantité soit double ; pour le dire des azotates, il faut qu'elle soit quintuple (AzO5), et ainsi des autres. Pour ces chimistes, le sel est basique ou acide, selon que l'oxygène de l'acide est au-dessus ou au-dessous de ce chiffre par rapport à celui de la base. Il y a, par suite de cette convention arbitraire, désaccord entre ceux-ci et ceux qui se guident sur les réactions au contact des matières colorantes, pour dire si un sel est neutre, acide ou basique (V. ces mots). — En histoire naturelle, neutre se dit des fleurs dans lesquelles les organes sexuels ont disparu par le fait d'un avortement ou d'une monstruosité; des insectes (ouvrières) qui n'ont pas de sexe, qui ne peuvent par conséquent ni s'accoupler ni se reproduire, et qui sont des femelles dont les organes sexuels n'ont reçu aucun développement, en raison du mode particulier de nourriture auquel elles ont été soumises sous l'état de larves. V. Abeille et Fourmi.
N EUT RI FLORE, adj. [neutriflorus, de neuter, neutre, et flos, fleur]. La calathide, la couronne, sont neutriflores quand elles sont composées de fleurs neutres.
NÉVRAGMIE. s. f. [de vEÛpcv, nerf, et i^u-h;, fracture]. Brisure ou section d'un cordon nerveux d'après la méthode névragmique (V. ce mot). Lorsqu'on coupe la racine antérieure, toute la portion restant attenante à la moelle demeure saine, parce que l'action des tubes moteurs s'opère des centres vers la périphérie, tandis que toute l'étendue des tubes placés au-dessous de la section passe à l'état granuleux. A l'égard des tubes sensitifs, les altérations de la terminaison des tubes au-dessous de la section, lorsque celle-ci a été pratiquée au-dessous du ganglion, leur altération dans la partie appendue à la moelle (audessus de la sec^jon, lorsque celle-ci a été faite entre le ganglion et la moelle), montrent que le ganglion joue un rôle dans les phénomènes de sensibilité, et que les cellules ganglionnaires sont indispensables à l'accomplissement de ces phénomènes ; car il y a toujours altération de cette portion du tube agissant de la périphérie au centre qui, dans cette section, se trouve séparée du ganglion (Waller).
NÉVRAGMIQUE. adj. [de névragmie]. — Méthode névragmique. Par une nouvelle manière d'expêrimentatio:! qu'on doit à Waller, ce physiologiste est arrivé à des conclusions importantes sur les usages des ganglions spinaux et sur ceux de la partie grise ou ganglionnaire de la moelle épinière. Waller et Robin ont appelé cette méthode du nom de névragmique,
parce qu'elle consiste à couper (ou à lier jusqu'à écrasement) un nerf, soit au-dessus, soit au-dessous d'un ganglion ; ou à l'arracher, soit de l'axe nerveux où est son origine, soit du ganglion dont il se détache en tant que rameau, lorsqu'il s'agit du grand sympathique, par exemple. On laisse ensuite vivre l'animal un ou plusieurs jours, une ou plusieurs semaines ; or, au bout de ce temps-là on trouve les tubes nerveux offrant leur substance médullaire ou graisseuse devenue granuleuse d'une manière très-caractéristique, au lieu d'être homogène comme à l'état normal, et d'autant plus que la névragmie est plus ancienne. Ce fait permet de distinguer facilement les tubes modifiés des tubes restés sains, ce dont on comprendra l'importance en voyant les tubes sensitifs et les tubes moteurs se comporter différemment.
NÉVRALGIE, s. f. [/tevralgia, vêupaX-YÎa, de vs3pcv, nerf, et àXfOî, douleur; ail. Nervenschmerz, Neuralgie, angl. neuralgia, it. nevralgia, esp. neuralgia]. Nom générique d'un certain nombre de maladies dont le principal symptôme est une douleur vive, exacerbante ou intermittente, qui suit le trajet d'une branche nerveuse et de ses ramifications, sans rougeur, chaleur, tension, ni gonflement. On en distingue plusieurs espèces selon que la douleur affecte le trajet de tel ou tel nerf. — Névralgie faciale, de la face ou de la cinquième paire. C'est la plus commune. Elle est caractérisée par des douleurs sourdes ou intenses, revenant généralement par accès d'une durée de quelques minutes à une heure et plus, suivant le trajet d'une ou de plusieurs des branches de la cinquième paire, le plus souvent d'un seul côté. La cause est ordinairement un courant d'air froid ou la pluie après la sueur, et la présence d'une dent cariée ou d'une dent de sagesse dont la sortie se fait mal, dents qui ne sont pas toujours douloureuses par elles-mêmes. Lorsque, avec la cinquième paire proprement dile, ses filets gris ou du grand sympathique sont aussi affectés, on voit souvent la circulation de la partie affectée se modifier pendant la durée de chaque accès; la peau devient rouge et gonflée, parfois même elle s'œdômatie ou devient le siège d'éruptions vésiculeuses ou phlycténoïdes, la conjonctive se congestionne aussi, et les larmes coulent plus ou moins abondamment de ce côlé. Elle présente trois variétés : 1° Névralgie frontale. Douleur qui part des trous sourciliers, se répand au front, à la paupière supérieure, au sourcil, à la caroncule lacrymale, à l'angle nasal des paupières, et quelquefois à tout le côté de la face (V. Tic douloureux). 2° Névralgie sous-orbitaire. Douleur qui part ordinairement du trou sous-orbitaire, se porte à la joue, à la lèvre supérieure, à l'aile du nez, à la paupière inférieure, etc. 3° Névralgie maxillaire. Douleur qui part du trou mentonnier, se porte au menton, aux lèvres, à la tempe, aux dents, à la langue. — Névralgie iMo-scrotale. Douleur qui part de la crête de l'ilium, suit le cordon spermatique, et se porte au scrotum et au testicule, dont elle détermine la rétraction. — Névralgie fémoro-poplitée ou sciatique {ischias neurosa postica, de Colugno). Douleur qui part de l'échancrure ischiatique, se répand au scrotum et à la face poplitée de la cuisse, et se propage sur le bord pôronier de la jambe jusqu'à la plante du pied. Cette douleur, plus ou moins vive, exacerbante, s'étend le long du trajet du nerf sciatique, et s'exaspère eu général par la pression, les mouvements, la marche, la toux, et les grandes inspirations. — Névralgie eruraîëow fémoro-
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prétibiale (ischias neurosa antica, Cotugno). Douleur qui part de l'aine, se répand sur le devant 'de la cuisse, s'étend principalement sur le côté interne de la jambe, à la malléole interne et au dos du pied, en un mot sur la totalité ou une partie du trajet du nerf crural ou fémoral. — Névralgie plantaire. Douleur bornée à l'espace que parcourent les nerfs plantaires. — 'Névralgie cubito-digitale (ischias neurosa digitalis, de Cotugno). Douleur qui part ordinairement du coude, passe sous l'épitrochlée de l'humérus, et se porte au dos et au bord externe de la main. — Névralgie intercostale ou dorso-intercostale . Elle est caractérisée par une douleur plus ou moins violente, ayant son siège sur le trajet des nerfs intercostaux, et disséminée par points circonscrits d'où partent, à des intervalles variables, des élancements ou d'autres douleurs analogues, et dans lesquels la pression, convenablement exercée, est plus ou moins douloureuse. Elle a encore été appelée : névralgie des nerfs thoraciques, névralgie thoracique, dorso-thoracique et névralgie intercostale. — Névralgies anomales. Douleurs ordinairement chroniques, dont le siège varie à l'infini. Tous les organes peuvent, en effet, être le siège de ces névralgies, quand ils reçoivent des nerfs sensitifs ; de là cette multitude d'affections dont la dénomination est formée ordinairement de l'étymologie grecque du nom de l'organe affecté et de la désinence algie (ex. : odo/da/gie, gastralgie, céphalalgie, etc.), la douleur («X-yoç) étant le symptôme essentiel et caractéristique des névralgies. — La douleur des nerfs peut être symptomatique d'altérations locales, telles que l'inflammation du névrilème , ou bien d'une compression exercée par une tumeur développée dans le nerf ou dans son voisinage (névrome, tumeurs fibro-plastiques, engorgements divers, exostoses syphilitiques, etc.). Dans ce cas, il est clair qu'on ne triomphera de la douleur que par les antiphlogistiques ou en faisant disparaître la tumeur. Plus souvent encore, la névralgie est due à l'action locale du froid. Dans le cas où la névralgie n'est qu'une manifestation de la chlorose, on la verra plus sûrement disparaître par les ferrugineux et le régime analeptique. S'estelle produite sous une influence paludéenne, ou présente-t-elle le type intermittent plus ou moins régulier, on en triomphe par le sulfate de quinine, et même par l'acide arsénieux. Celles qui sont sous la dépendance de l'infection syphilitique réclament impérieusement l'emploi des préparations hydrargyriques ou iodiques ; celles qui paraissent liées à la diathèse rhumatismale seront avantageusement combattues par les préparations de colchique et d'aconit, par les douches et bains sulfureux et aromatiques, par les frictions sèches, l'électricité, la flanelle sur la peau, et PJiydrosudopathie Enfin, on voit des névralgies qui sont manifestement dépendantes d'un élat général analogue à celui qui cause certaines névroses (V. ce mol). Alors, en môme temps qu'on s'adresse à la douleur par le traitement ordinaire, on use du valérianate de zinc, du chloroforme. De tous les traitements des névralgies, celui qui paraît avoir produit le plus de guérisons est le traitement par les vésicatoires ou la méthode de Cotugno. Aujourd'hui l'emploi des vésicatoires a été généralisé dans le traitement des névralgies; seulement, au vésicatoire à demeure, on préfère les vésicatoires volants multiples, dont l'effet est beaucoup plus rapide, et on les saupoudre de 5 centigrammes de sulfate de morphine. Pour la cautérisation transcurrpnte , qui
réussit très-bien , on promène légèrement un cautère cultellaire, rougi à blanc, sur le trajet du nerf, dans les points les plus douloureux, préalablement tracés à l'encre ; puis on applique sur les raies de feu une cornpresse d'eau froide, pour calmer plus rapidement la douleur ; il reste une petite croûte brune qui, les jours suivants, s'entoure d'un liséré rose de quelques millimètres, accompagné d'une chaleur un peu cuisante. Vers le cinquième jour, la croûte tombe et ne laisse qu'une ligne rouge, dont la disparition complète se fait longtemps attendre; mais, si l'on -a eu soin d'écarter suffisamment les raies de feu, il ne reste pas de trace. V. Hypodermique.
NÉVRAXE. s. m. [de vsîipov, nerf, et «?wv, axe]. L'axe nerveux, c'est-à-dire l'encéphale et la moelle épinière, ou système cérébro-spinal.
NÉVRILÉMATIQUE. adj. Quia rapport au névrilème.
NÉVRILÈME. s. m. [devsùpcv, nerf, et EÏXr.p.a, enveloppe; esp. neurilerna~\. Tissu lamineux peu résistant qui forme autour de chaque nerf (V. Périnèvre) une sorte d'enveloppe dans laquelle sont logés les faisceaux primitifs des tubes nerveux; on voit autour de ceux-ci des prolongements du névrilème dans lesquels rampent les capillaires nourriciers du nerf. A l'extrémité centrale des nerfs, le névrilème du tronc nerveux se continue avec la pie-mère, membrane avec laquelle il a de l'analogie ; à leur extrémité périphérique, il disparaît dans le tissu de la partie où ils se terminent.
NÉVR1LÉM1TE. s. f. [neuri/emitis]. Inflammation du névrilème. C'est elle qu'on décrit sous le nom de névrite, mais dont le névrilème seul est le siège.
NÉVRILITE. S. f. V. NÉVRITE.
NÉVRIMOTILITÉ. s. f. Molilité placée sous l'influence du système nerveux. V. Motricité.
NÉVRISTE. adj. et s. Nom ancien des médecins qui plaçaient dans les nerfs la propriété essentielle de la substance organisée ; qui considéraient les nerfs comme chargés de distribuer aux autres tissus les qualités qu'ils offrent, ceux-ci restant dépourvus par eux-mêmes de propriétés d'ordre organique. La libre musculaire, par exemple, pour eux n'était pas douée de contractilité inhérente à sa substance et indépendante des nerfs intra-musculaires; les culs-de-sac mammaires n'eussent pas eu la propriété de former du sucre de lait, etc. La force nerveuse devenait contractilité dans les muscles, sécrétoire dans les glandes, etc. L'anatomie générale et la physiologie expérimentale ont renversé cette hypothèse.
NÉVRITE, s. f. [newritis, de vsipM, nerf; it. névrite]. Affection assez rare, presque toujours confondue avec la névralgie, et dont il est, en effet, difficile de la distinguer. Elle peut être déterminée par des violences extérieures; c'est ainsi qu'on a vu le nerf médian, qui avait été par mégarde'étreint momentanément dans une ligature destinée à l'artère brachiale, présenter des douleurs qui s'étendaient jusque dans les doigts. V. NÉVRILÉMITE.
NÉVRITIQUE. adj. V. Nerval et Nervin.
iMÉVROGKAPHIE. s f. [neurographia, de vjùjcv, nerf, et "yfsupr., description; ail. Neurographie, angl. neurography , it. nevrografia , esp. neurografia]. Partie de l'anatomie qui a pour objet la description des nerfs. V. Anatomie.
NÉVROHYPNOLOGIE. S. f. [de \i:rj?c«j, nerf, 5wv«î, sommeil, et Ào-ycç, traité; angl. neurhypno/ogg]. Nom donné par Braid à sa théorie sur l'hypnotisme. V. ce mot.
NEVR
NEVR
NÉVROLOGIE. s. f. [neurologia, de vtûpcv, nerf, et Ac-f&ç, discours; ail. Neurologie, angl. neurology, it. nevro/ogia, esp. neurologia]. Partie de l'anatomie qui traite des nerfs. V. Anatomie.
NÉVROillE. s. m. [neuroma, de vîipov, nerf; angl. et esp. neuroma] . Tumeurs sous-cutanées, circonscrites, très-douloureuses, qui se développent dans l'épaisseur du tissu des nerfs ou entre les filets qui les constituent; elles se présentent, tantôt sous la forme de tubercules durs, mobiles et roulants sous la peau, tantôt sous celle de tumeurs un peu allongées, plus ou moins volumineuses, ordinairement de la grosseur d'un pois, d'un tissu dur, grisâtre et comme fibro-cartilagineux. Ce sont le plus souvent des tumeurs fibreuses, dures, ou des tumeurs fibro-plastiques, et alors plus molles. Elles écartent les filets nerveux les uns des autres, les compriment et en gênent les actions jusqu'au point de causer la mort, si elles se produisent sur beaucoup de nerfs importants à la fois. Il est rare qu'il y ait atrophie des tubes nerveux, qui sont préservés par le périnèvre. V. ce mot et Tumeur.
Névrome vermiculaire ou toruleux. Épaississement du névrilème donnant lieu à la formation de tumeurs ramifiées ou anastomosées comme les filets nerveux dont l'enveloppe est devenue le siège du mal. Ce névrome se présente sous la forme de filaments ou de cordons cylindriques qui suivent la direction des nerfs, et dont le volume varie entre celui d'un fil et celui d'un tuyau de plume ou plus, avec des rendements arrondis ou fusiformes çà et là ; d'où l'aspect singulier offert souvent par ces produits morbides. Leur couleur est grisâtre, deini-transparente. Souvent on peut diviser ces cordons en gaines de plus en plus petites, tubuleuses, emboîtées les unes dans les autres, formées de fibres lamineuses comme le névrilème normal, mais accompagnées de nombreux noyaux embryoplastiques et de matière amorphe transparente. Au centre de ces cordons se trouvent les éléments nerveux non altérés. On a rencontré ces tumeurs dans les nerfs du périnée, du plexus solaire et dans les dermatolysies.
NÉVROMIMOSIE. s. f. [de vsûf,ov, nerf, et ij.tu.sej'imite]. Sorte de névrose rare, caractérisée par des accès où le malade joue, comme malgré lui, des scènes variées, et fait ainsi assister à un spectacle, tantôt sérieux, tantôt burlesque.
NÉVROMYALGIE. s. f. [devsûpsv, nerf, iw;, muscle, et 9cVy&;, douleur]. Le rhumatisme articulaire (Dupuy).
NÉVROPATHIE. s. f. [de vsïpov, nerf, et iï«8o,çi, affection]. Synonyme de névrose. — Névropathie protêt'forme (Cerise). Forme de névrose dans laquelle les accidents, analogues à ceux de l'hystérie, sont moins intenses. Cénéralement l'accès se compose d'une série de spasmes fort divers, qui suivent ou accompagnent les signes précurseurs du degré dit mobilité nerveuse. V. Névrose et Hystérie.
NÉVROPLASTIE. s. f. [de veSjcv, nerf, et nXzaostv, former]. Naissance, production, cicatrisation des nerfs. Ce nom a été donné à la production de névromes sur le trajet des nerfs périphériques, pris à tort pour des ganglions nerveux de formation accidentelle, d'après leur couleur grisâtre.
IMÉVROPTÈRES. s. m. pl. [neuropiera, de vîùpcv, nerf, et iz-iohv, aile; esp. neuropteros]. Ordre de la classe des insectes comprenant ceux dont les nervures ou lignes saillantes des ailes forment un réseau à mailles plus ou moins régulières (libellule*, éphémères) .
NÉVROSE, s. f. [neurosiSi ail. Ncrvenùbel, angl. neurose, it* nev rosi, esp. neurosis]. Nom générique des maladies qu'on suppose avoir leur siège dans le système nerveux, et qui consistent en un trouble fonctionnel sans lésion sensible dans la structure des parties ni agent matériel apte à le produire. Ces maladies ont pour caractères d'être de longue durée, apyréliques, difficilement curables, d'offrir un appareil de symptômes graves enapparence, et d'être cependant peu dangereuses d'ordinaire. Presque toutes sont intermittentes, c'està-dire se présentent par accès, telles que l'hystérie, la coqueluche, etc. — Névrose, maux de nerfs , état nerveux, vapeurs et névropathie. Ensemble d'accidents très-divers d'un sujet à l'autre, qui s'observent surtout chez les femmes faibles par chlorose ou par toutes les causes qui amènent l'anémie ; et plus rarement chez des sujets du sexe masculin encore jeunes, dans les mêmes conditions. Les malades éprouvent d'abord un malaise général dont ils ont peine euxmêmes à se rendre compte, tellement il est indéfinissable; mais, peu à peu, il semble se fixer en un point particulier, où il produit une angoisse poignante, qui augmente sans cesse, jusqu'à ce qu'enfin éclate une série de phénomènes convulsifs bizarrement variés qui sont connus sous le nom de vapeurs, pour prendre celui de convulsions spastnodiqu.es, lorsqu'ils vont jusqu'à exciterdescontractionsinvolontaireset des mouvements désordonnés, partiels ou généraux, dans les muscles habituellement soumis à l'influence régulatrice de la volonté. Dans ce malaise, on appelle aura cette sensation pénible qui s'élève toujours des organes renfermés dans les deux grandes cavités splanchniques, et qui précède constamment le spasme. On a établi dans cet ensemble trois divisions fondées sur l'intensité et la durée des accidents, tandis qu'elles restent réunies par ce fait que les troubles portent sur les mêmes appareils, et parce que, souvent, chez la même malade, les attaques passent, avec le temps, successivement, de l'une de ces formes à l'autre. La première forme est connue plus particulièrement sous le nom de mobilité nerveuse et de spasmes essentiels (Trousseau). Les personnes qui se trouvent sous cette influence ont conscience d'une sorte de malaise qui les rend tristes el moroses. Elles ressentent vers l'épigastre un resserrement tout à fait analogue à celui qu'on éprouve dans le chagrin. Cette sensation imprime à leurs pensées et à leur manière d'être un aspect presque semblable à celui des gens dans l'affliction. Elles s'y trompent ellesmêmes, et ne cessent de dire qu'elles sont oppressées, et ne peuvent parvenir à se rendre compte de cette tristesse inexplicable. Souvent tout se borne là, et quelque distraction imprévue suffit pour les tirer de cet état de souffrance. Mais, à la moindre impression pénible, le spasme se produit et les pleurs coulent en abondance. D'autres fois ce sont des emportements soudains : un rien, un mouvement, un bruit, une parole désobligeante, à plus forte raison une contradiction, une contrariété, suffisent pour les faire éclater, malgré tous les efforts de la raison, malgré les intentions les mieux arrêtées de se tenir sur ses gardes. La plupart sont tourmentées d'un besoin impérieux d'émotions, quelquefois tel, qu'on a vu des femmes entourées des plus tendres affections s'administrer en secret et sans nécessité des médicaments dangereux, s'imposer un régime nuisible, se livrer à des exercices funestes, courir même les chances d'une grave maladie, afin d'appeler sur elles une attention plus inquiète. Parfois un or-
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gasme musculaire infatigable porte irrésistiblement les femmes à se mouvoir, à marcher, en leur donnant le sentiment d'une force invincible et du besoin pressant de se livrer à des exercices pénibles. Toutefois une telle exaltation musculaire dure peu. La deuxième forme est connue sous les noms à' état vaporeux, d'hystérie décomposée (Trousseau), de névvopathie protéiforme. La troisième forme est l'attaque d'hystérie.
NÉVROSPASIHE, s. m. ou NÉYROSPASMIE. s. f. V. NÉVROSE.
NÉVROSTKÉNIE. s. f. [neuros! henia , de vsôpev, nerf, et oftévo;, force ; it. nevrostênia, esp. ncurostenia]. Excès d'excitation nerveuse ; irritation nerveuse.
NÉVROTHÈLE. adj. [de VEÎifov, nerf, et Ûnfïi, papille].— Appareil nêvrothëte. Nom donné par Breschet à l'ensemble des papilles de la peau.
NÉVROTIQUE, adj. V. BAUME et NERVIN.
NÉYROTOSIE. s. m. [ail. Neurotomus, it. nevrotomo, esp. neurotomo]. Scalpel à deux tranchants, long et étroit, dont on se sert pour disséquer les nerfs.
NÉVROTOMIE. s. f. [neurotomia, de vsOpcv, nerf, et t/javeiv, disséquer, couper; ail. Ncuroiomie, angl. neurotomy, it. névrotomiq, esp. neurotomia]. Partie de l'anatomie qui a pour objet la dissection des nerfs. — Section d'un cordon nerveux, opération chirurgicale pratiquée quelquefois comme moyen curatif de certaines névralgies. — Yétérin. Névrotomie plantaire, dite aussi, mais improprement, nervation, énervât ion. Excision d'une partie des nerfs du pied , pour faire cesser la douleur produite par diverses maladies chro niques du sabot. Elle a été indiquée pour remédier à la maladie naviculaire, aux boiteries chroniques provenant des pieds plats, encastelés, des blchnes, du crapaud. Elle paraît, en beaucoup de cas, n'être que palliative. On pratique l'opération sur la branche antérieure ou postérieure du nerf plantaire, ou au-dessus de la division de ces deux branches, suivant qu'on veut anéantir une douleur qui siège en avant ou en arrière du pied, ou dans toute son étendue. Il importe de ne pas exciser le même jour les deux nerfs du même pied , si l'on oublie cette précaution, la chute du sabot peut survenir ; dansce cas, Sewel l'a vue C ou 7 fois sur 10.
NEZ. s. m. [nasus, ptv ou pi;, ail. Nase, angl. nose, it. naso, esp. nai-iz]. Organe de l'odorat; partie saillante, pyramidale et triangulaire, située au milieu de la face, dont le sommet, appelé la racine, se continue supérieurement avec la partie moyenne et inférieure du front, dont les faces latérales constituent les ailes, et dont la base est percée de deux ouvertures appelées narines. Le nez contient supérieurement deux os propres, dans sa partie moyenne un cartilage, et, inférieurement, plusieurs libre-cartilages ; il est tapissé à sa surface interne par la pituitaire. On y trouve aussi quatre muscles : le pyramidal, le transversal, l'élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, et l'abaisscur de l'aile du nez.
NICHE, s. f. [recessus] . Nom d'une dépression que présente le cervelet au-devant de la lingule (liugula). Celle-ci se trouve au-dessus de la valvule de Yieussens et au-dessous du lobe central, séparée de la première par un sillon ; sa face antérieure est plane, et offre en arrière généralement cinq divisions lobulaires.
NIGKEL> s. m. [niccolum, ail. Nickel, angl. nickel, it. nico/o, esp. niqucl]. Métal d'un blanc qui lient le milieu entre la couleur de l'argent et celle de l'était) ; attirable à l'aimant; aussi réfractaire que le manga-
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uese ; qui ne s'oxyde pas à l'air humide ; passe, par l'action du feu, à l'état d'oxyde au minimum ou gris, et se convertit en oxyde au maximum par le chlore. Ses oxydes communiquent différentes couleurs au verre ; on les emploie dans la peinture sur porcelaine et dans les émaux. Équivalent 369,7 Densité 8,8.
NICOTUNE. s. f. Y. Tabac.
NICOTIANINE. s. f. [ail. Nicotianin, esn. nicocianinà] . Essence soluble dans l'alcool etl'éther; elle est insoluble dans l'eau, solide, et a une odeur de tabac et une saveur amère. On l'obtient en distillant à plusieurs reprises de l'eau avec du tabac.
NICOTINE, s. f. [ail. Nieotin, esp. nicotina]. La nicotine (C'I0H14Az-) se présente sous la forme d'un liquide oléagineux, transparent, incolore, assez fluide, anhydre, d'une densité de 1 ,0â8, devenant légèrement jaunâtre avec le temps, et tendant à brunir et à épaissir par le contact de l'air, dont elle absorbe l'oxygène ; son odeur acre, asphyxiante, rappelle celle du tabac ; sa saveur est àcre, brûlante ; elle brûle avec une flamme blanche, laisse un résidu charbonneux comme les essences. C'est un alcaloïde puissant, neutralisant tous les acides. D'après des expériences faites sur les animaux, et d'après les cas d'empoisonnement observés chez l'homme, on sait que la nicotine est un des poisons les plus violents, et que, même à faibles doses, elle tue instantanément ; son action sur l'économie animale peut être comparée à celle de l'acide pru?sique. Il importe donc, au plus haut degré, que le médecin légiste sache la déceler dans les entrailles des victimes. Yoici le procédé que conseille Ortîla : On met les matières extraites du tube digestif, ou les organes qui ont reçu le poison par absorption, dans 150 ou 200 grammes d'eau distillée froide, aiguisée de 3 à G gouttes d'acide sulfurique concentré et pur ; après cinq à six heures de contact, on filtre, et l'on fait évaporer la liqueur au bain-marie, jusqu'à ce qu'elle soit réduite à peu près au tiers de son volume. Il se dépose une quantité notable de matières organiques, tandis que le sulfate de nicotine reste en dissolution. On décante, et l'on verse dans la liqueur l'alcool anhydre, qui précipite une nouvelle quantité de matières organiques ; on filtre, et l'on évapore à une très-douce chaleur, pour volatiliser l'alcool ; quand la liqueur est réduite au volume qu'elle avait avant l'addition de l'alcool, on la sature par un excès de potasse caustique. La nicotine, mise à nu, se trouve mêlée avec le sulfate de potasse ; on agite le mélange avec de l'éther, qui ne dissout que la nicotine ; on décante l'éther nicotiné, et on le fait évaporer dans le vide, à côté d'une capsule contenant de l'acide sulfurique concentré. On obtient ainsi de la nicotine libre. V. Tabac.
NICTATION. s. f. [nictatio, de nktare, clignoter; (jy.-joUxwj^u.'r,:, ail. Htinzc/n, angl. twinkling, il. nictazione, esp. metaciori]. Synonyme de clignotetnent.
N1CTITATION. S. f. V. NlCTATION.
NID. s. m. [ail. Nest, angl. nest, il. et esp. nido]. Endroit plus ou moins préparé par les oiseaux, où ils pondent leurs œufs. — Burdacb entend par là toute cavité ouverte construite par un animal quelconque et destinée à recevoir ses œufs. — En aualomie, nid, nidui (nid de pigeon, Yicq d'Azyr; nid d'Iiirondelle, nidus hirundinis, lïeil), enfoncement hémisphérique situé de chaque côté de la face inférieure du cervelet, dont le pourtour est formé : l°par la racine de l'amygdale ; 2° par le ligament dentelé s'étendaut de celleci à la luette ; 3U par la face latérale de la luette et du
NiSU
nodule ; tandis que le fond est formé par les pédoncules postérieurs, mais surtout par les antérieurs.
NIDAMENTUM. s. in. (Burdach). Toute enveloppe extérieure qui, s'ajoutant à un œuf déjà individualisé (c'est-à-dire revêtu d'une enveloppe), a rapport à l'incubation, et est produite par la mère. La membrane caduque appartient à cette classe de produits, qui sont très-répandus dans le règne animal.
NIDIFORME. adj. [de nidus, nid, et forma, forme]. — Masses nidi formes (Burdach). Les substances homogènes qui, comme le frai, enveloppent certains œufs.
NIDOREUX, EUSE. adj. [nidorosus, angl. nidorous, esp. nidoroso]. Se dit de tout ce qui a l'odeur et la saveur de pourri, de brûlé, d'oeufs pourris : rapports nidoreux.
NIDOLANT, ANTE. adj. — Membranes nidulantes (Burdach). Membranes vésiculeuscs dans lesquelles certains animaux renferment leurs œufs.
NlEDERBROiMIV (Bas-Bhin). Le chlorure de sodium y domine; mais ces eaux contiennent aussi du bromure et de l'iodure de sodium, ainsi que de l'arsenic.
NIELLE, s. f. Nom commun de presque toutes les plantes nuisibles aux céréales. — Nielle des blés. V. Charbon et Lychnide.
M G ELLE. s. f. [Nigella sativa, L., ail. Schwarzkummel, angl. fennel flover, it. nepitella]. Plante (polyandrie polygynie, L., renonculacées, J.) dont les semences, réduites en poudre, sont employées comme condiment, sous le nom vulgaire de toute-épice. On les a recommandées comme stimulantes, sialagogues, errhines et emménagogues.
NIGELLINE. s. f. Matière amère encore mal déterminée, retirée de la graine de nigelle (Beinsch).
IVIGRITIE. s. f. Coloration générale ou partielle noire, plus ou moins foncée, qui se montre accidentellement chez quelques sujets, surtout pendant la grossesse. Quelquefois elle est congénitale. Elle affecte surtout les parties génitales, la face, les régions mammaires et abdominale antérieure, surtout sur la ligne médiane. On l'a considérée quelquefois comme étant le pityriasis rtigra (Bazin). — NiprUie de la langue. Teinte noire qu'elle prend dans quelques maladies et qui est due au dépôt de granulations pigmentaires brunes dans les cellules des gaines épithéliales des papilles, gaines ordinairement très-développées.
1VIHIL ALBUM. Oxyde de zinc obtenu par sublimation.
MOBIUAI. s. m. Métal découvert par Henri Bose dans les tantalites de Bavière, où il existe à l'état d'acide niobique. Il est en poudre noire, et entre en ignition pour passer à l'état d'acide niobique blanc. L'eau régale ne l'attaque pas ; mais le mélange d'acides nitrique et tluoborique l'attaque.
NIQUETER. v. a. V. Queue « l'anglaise.
N1RLE. s. m. [angl. the nirles, morbus lenticularis de Bonnet; rubeola varioloides de Sauvages; variola hermaphroditicû de Fehrins]. Variété de la rougeole, vulgairement dite rongro/e boutonneuse.
NISUS FORA1ATIVUS. Expression qui signifie effort formatif; elle se trouve employée comme synonyme, soit de force vitale (V. Vie et Vital), soit de plasticité (V. ce mot), ou désigne plus ou moins vaguement, selon les auteurs, la propriété de naître et de se régénérer que possèdent les éléments anatomiques et les tissus. V. Naissance et Régénération,
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NITRATE, s. m. [ail. salpelersaure* Sa/:, angl. nitrate, esp. nitrato]. V. Azotate.
NITRE. s. m. [nitrum, v/rpov, ail. Salpeter, angl. nitre, it. et esp. nitro\. Nom vulgaire de l'azotate de potasse ou nitre prismatique.
Nitre cubique. V. Azotate de soude.
Nitre fixé par le charbon. V. Carbonate de potasse.
Nitre lunaire. V. Azotate d'argent.
Nitre mercuriel. V. Azotate de mercure.
NITREUX. adj. [ail. Stickoxydul, angl. nitrous acid, it. et esp. nitroso]. V. Azoteux. — Qui a le caractère du nitre (nitrosus) : substances nitreuses.
NITRH'UM. s. m. Radical hypothétique de l'azote, qui en serait l'oxyde.
NITRIÈRE. s. f. Lieu disposé pour la préparation des nitrates. Les composts, le terreau des maraîchers sont de véritables nitrières ; dans les pays tempérés où le nitre ne se produit pas naturellement, on y supplée en construisant des nitrières artificielles. Pour cela on fait un mélange de terre végétale avec 1° des matières riches en azote, telles que du sang, de l'urine, etc. ; 2° des matières alcalines et terreuses, telles que des cendres, de la chaux éteinte, de la marne. Toutes ces matières étant mises en tas et à l'abri de la pluie, on introduit dans la masse des bâtons pour faciliter la circulation de l'air, et l'on a soin d'arroser le tout, de temps en temps, d'abord avec du jus de fumier et à la fin avec de l'eau pure. Au bout de six mois ou d'une année, on lessive la masse, et l'on évapore le dépôt qu'on purifie par de nouvelles cristallisations.
NITRIFICATION. s. f. [ail. Nitrification, it. nitrifica:ione~]. Conversion de certaines matières en substances nitreuses. Ce phénomène a lieu surtout en présence de l'air et de matières animales. Celles-ci ne sont peut-être pas cependant absolument indispensables à sa production. L'ozone se manifeste toutes les fois que la matière organique entre en putréfaction dans une terre humide convenablement aérée ; il brûle le gaz ammoniac et le transforme eu acides nitreux et nitrique. Nous trouvons là l'explicatiôn de ces nitrates alcalins qui, dans certains pays des régions tropicales où les décharges électriques sont si fréquentes, se présentent à la surface du sol ; dans les régions tempérées, le nitre se forme continuellement dans les lieux exposés aux émanations des animaux. L'eau en contact avec l'air s'évapore et produit à chaque instant du nilrite d'ammoniaque; ce sel, rencontrant dans l'eau les bases alcalines ou leurs carbonates, les transforme en nitrites alcalins, lesquels passent graduellement par oxydation à l'état de nitrates. Dans nos contrées pluvieuses, ces sels, aussitôt formés, sont entraînés par la pluie dans les rivières, et ne peuvent pas s'accumuler comme ils font aux Indes orientales (Schœnbein). La formation du nitrite d'ammoniaque est un fait de la plus haute importance pour la végétation. Chaque plante, étant continuellement le siège de l'évaporalion de l'eau dans l'atmosphère, prépire du nitrite d'ammoniaque, et produit au moins une partie de sa nourriture azotée, en même temps que la même chose se passe à la surface du sol sur lequel elle végète.
NITRI LE. s. m. V. Valéronitmle.
NITRINDINE s. f. (C'HHVAz2). Produit obtenu par action de l'acide nitrique à chaud sur l'indine ou î'idrindine ; pulvérulent, violet; insoluble dans l'éther, l'eau et l'alcool.
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NITRIMOl R (Acide). Produit de l'action de la potasse ou de la soude sur l'éther oxalique; noir, pulvérulent; insoluble dans l'eau et l'éther; soluble dans l'alcool; rougit faiblement le tournesol. (Cl4H"07 )
NITRIQUE, adj. [ail. Salpeter salure, it. et esp. nitric6\. V. Azotique.
NITRITE. s. m. Nom des sels que formerait l'acide nitreux en se combinant avec les bases. V. Azotite. — Nitrite d'.anthracénise (C;i0H90GAz). Corps obtenu en même temps que le nitroanthracide ; jaune, fusible à une haute température; par refroidissement, il se prend en longues aiguilles. — Nitrite hydraté d'anthraçénise. S'obtient comme le précédent ; légèrement jaunâtre ; insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool et l'éther ; fondu, il se prend en aiguilles par refroidissement (C30H908Az). — Nitrite de pyrénase ou nitropyrène. Produit de décomposition du pyrène par l'acide nitrique; il a l'aspect de la gomme gutte et fond dans l'alcool bouillant (C,5H08Az'2). — Nitrite de chrysénase (C24Hc09Az2). Produit de l'action de l'acide nitrique sur le chrysène (C,2H|,S); ressemble au nitropyrène, mais devient rouge dans l'eau et l'alcool.
NITROAiMBRÉINE. s. f. [ acide ambréique]. Cristallisable, volatil; d'odeur ambrée particulière ((;zifi3$O10Az2). V. Ambréine.
NITROANILINE. s. f. Produit de l'action de l'hydrogène sulfuré et de l'ammoniaque sur la solution alcoolique de nitrobenzine. Cristallisable en aiguilles jaunes. Fond à 110', volatil à 285°, sans résidu. (C12H«0*Az2.)
NITROANILIQUE. V. ÎSITROSPIROYLIQUE.
NITROANISIDE. s. f. Produit de l'acide nitrique sur le camphre d'anis. Fond à 100°; décomposable par distillation sèche; donne de l'ammoniaque par coction dans les alcalis concentrés. (C20H10OloAz2.)
NITROANTSOL1QUE (Acide). Corps cristallisable produit par action de l'acide nitrique fumant sur l'anisol. (C'<H60l0Az2.)
NITROANISYLIQUE (Acide) [acide nitrodraconanisique]. Produit obtenu en même temps que l'anisate d'ammoniaque dans la préparation de l'acide anisique; soluble dans l'alcool; cristallisable, fond à 185"; volatil sans décomposition. (C1(iH5Az09.HO.)
NITROANTHRACIDE ou NITROPARAN APIITA- LIDE. s. m. (C3oHl0O8Az2). Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'anlhracine. Poudre jaune à peine cristalline, sans saveur, insoluble dans l'eau. — Nitroanthracide hydraté (C30Hl2Oir,Az3) ou trinitrite hydraté d'anthracénise. Obtenu comme le précédent, résiniforme, rouge orange, qui, à chaud, passe à l'état anhydre.
NITROBENZIDE ou NITROBENZINE. s. f.
Produit liquide jaunâtre de l'action de l'acide nitrique fumant sur la benzine. Elle a une odeur d'amandes amères qui la fait employer dans l'industrie des savons ; elle se solidifie à 0"; bout à 213". La binitrobenzine s'obtient de la même manière en employant un grand excès d'acide ; elle est cristallisée, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool [C'-H^AzO4)2]. La nitrobenzine a aussi été appelée benzène nitré, nitrobenzol, essence de mirbane, essence artificielle d'amandes amères.
NITROBENZOÏQUE ou NITROBENZOÏNIQUE (ACIDE). Produit de l'action de l'acide nitrique concentré sur l'acide benzoïque. Soluble dans l'eau chaude, cristallise dans cette solution; fonda 127"; volatil sans décomposition. (C11!!5!)8^.)
NITROBENZOVLE. V. BenzoïLA/oïTDE.
NITROBROMANISYL1QUE (Acide) [acide nitrobrumodràgonanisique]. Produit de l'action du brome sur l'acide nitroanisylique. Soluble et cristallisable dans l'alcool ; fond à 175" ou 180" ; volatil. (C^HHfJ'GAzBr.)
NITROBUTYRONIQUE (Acide). Produit de l'action réciproque à chaud de l'acide nitrique et de l'acétone. Liquide huileux, jaune, aromatique, de goût douceâtre; brûle avec une flamme rouge. (C7H'O.Az04-|-2HO.)
NITROGHLOROANISYLIQUE (Aoide) [acide nitrochlorodragonanisiqué\. Corps produit par action d'un courant de chlore gazeux sur l'acide nitroanisylique. Cristallisable et volatil sans décomposition ; fond à 170°. (C32H"0'6AzCl.)
NITROC1NNAMIQUE (Acide). Corps obtenu en traitant l'acide cinnamique par l'acide nitrique au-dessous de 50" centigr. Cristallisable, fond à 270".(Cl8H708Az.)
NITROOOIliUARINE. s. f. Produit de l'action de l'acide nitrique fumant froid sur la coumarine. (C18H508Az.)
NITROCOUIHARYLIGIQUE (Acide). Corps obtenu par dissolution de l'acide coumaryligique dans l'acide nitrique fumant. Cristallisable, volatil sans décomposition. (Cl8He08Az.)
NITRODRACONYLE ou NITROMÉTASTYROL.
s. m. (Cl4H704Az). Corps obtenu en dissolvant le métastyrol dans l'acide nitrique. Poudre amorphe, blanche, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. 11 est aussi appelé nitrodracyle, nitrobenzoène, benzoène nitrique.
NITRODRAGON ANISIQUE (Acide) . Produit de la digestion de l'acide anisique dans l'acide nitrique concentré. Soluble et cristallisable dans l'alcool, insoluble dans l'eau; fond à 175° ou 180°; se décompose à la distillation. (C16H'70'°Az.)
NITROEUXANTIIINE. s. f. (C40Hl5O23Az) . Corps obtenu en traitant l'euxanthine par l'acide nitrique chaud; c'est un corps acide, aussi appelé acide nitroeuxanthinique.
NITROFORME. s. m. Corps incolore, solide à une température inférieure à 15°, cristallisable en cubes solubles dans l'eau, lui donnant une teinte jaune trèsfoncée. Facilement inflammable, il possède une saveur amère et une odeur fort désagréable. Quand on le chauffe brusquement, il détone. Sous la pression ordinaire, il ne peut être distillé sans décomposition. — Les sels du nitroforme, cristallisables, d'un beau jaune, explosibles, se décomposent spontanément avec dégagement de gaz. Le nitroforme anhydre peut être conservé sans décomposition dans un endroit frais [C2(Az04)3H]. La préparation du nitroforme consiste à décomposer l'acéto-nitrile trinitré au moyen de l'eau ou de l'alcool, puis à traiter par l'acide sulfurique concentré le produit C5(Az04)3H.AzH3 engendré par la décomposition précédente. Le nitroforme se rassemble à la surface sous forme d'une couche liquide trèsfluide et se concrétant par le refroidissement. On peut le décanter facilement et le purifier par deux ou trois cristallisations.
NITROGÈNE. S. m. [n\\.Nitroyeni<j/i,Sa/pctersto/f, angl. nitrogen, esp. nitroyeno]. V. Azote.
N1TROGÉNÉ, ÉE. adj. Nom donné aux composés produits par l'action de l'acide nitrique sur d'autres corps, comme l'acide nitrohippurique, etc.
N1TRO-GI.YCÉRINE ou GLONOÏNE. s. f. Produit de l'action de l'acide nitrique sur la glycérine ; analogue à la pyroxyline, on l'a dite très-vénéneuse, mais elle ne l'est pas ou l'est fort peu (Harley, Vulpian).
NTTROHÉLÉNINE. s. f. (C'-'H'W-f Az203). Produit
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de l'action de l'acide nitrique concentré sur l'héléninc. Masse pulvérulente jaune, soluble dans l'alcool et l'ammoniaque qu'elle colore en jaune.
NITROHIPPURIQIE. adj. — Acide nitrohippurique. L'acide benzoïque se transforme en acide hippurique pendant son passage dans l'économie, ce qui s'explique en admettant que l'acide benzoïque rencontre dans l'économie les éléments du glycoeolle, avec lequel il se conjugue en éliminant de l'eau. Le même fait a lieu en prenant de l'acide nitrobenzoïque; on obtient alors, dans les urines, des nitrohippurates dont on retire l'acide nitrohippurique C'8H8Az2020 =C18H8(AzO'<)Az016.
NITROHYDURILIQUE (Acide). Corps obtenu par action de l'acide nitrique sur l'acide hydurilique ; blanc, pulvérulent, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'ammoniaque. (C8H2014Az3.)
NITRO-1NOSITE. s. f. Corps cristallisé qui se dissout dans l'alcool, fait facilement explosion, et peut très-bien servir à la confection des amorces fulminantes. La uitro-inosite peut être considérée comme de l'inosite (Cl2Hl2012), dans laquelle 6 équivalents d'eau ont été remplacés par G équivalents d'acide hypoazotique. On l'obtient en traitant l'inosite par l'acide azotique fumant. V. Inosite.
NITROLEUCIQUE. adj. — Acide nit rolcueique . Corps cristallisable obtenu par action de l'acide azotique sur la leucine. (Cl2Hl3Az2010.)
iVITROLIlVE. s. f. L'un des produits de putréfaction de l'ulmine ou corps analogues. (Az5C5eH40O18.)
N1TROMÉCONINE. s. f. [acide nùroméconique]. Composé cristallin obtenu par action de l'acide nitrique sur laméconine. (C20H9AzOl2.)
IVITROMliRIATIOUE. V. Eau régale.
NITRONAPHTALASE ou MTRO\ API1TAMDE.
s. f. [azotate de dékahexyloxydule]. Corps obtenu par action de l'acide nitrique sur la naphtaline ; jaunesoufre, cristallisé, fonda 43°. (C20ir04Az.)
NITRONAPHTALE. s. m. (Cl9H10O' 'Nfi). Produit de l'action de la naphtaline bouillie pendant six jours avec une assez grande quantité d'acide nitrique. Au bout de ce temps, il se dépose, par un refroidissement lent, de belles aiguilles transparentes qu'on jette dans un entonnoir sans papier. On lave d'abord ces aiguilles avec de l'acide nitrique, puis avec de l'eau, et on les fait sécher. Peu soluble dans l'alcool; fond à 215°.
NITRONAPHTALÉISE. s. f. (C'i()H"0'20Az:'). Corps obtenu en même temps que l'acide nitronapbtalésique. Jaune pâle, insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool, difficilement dansl'éther. Fond dans l'alcool bouillant; cristallisable.
IVITROlV.YPHTALÉISIQliE (Acide). Corps obtenu en même temps que l'acide nitronaphtalcsique. Il forme des sels bruns, non cristallisables. (C26H806Az3.)
ÏN'ITRONAPHTALÈSE. s. f. [azotate de dékahexyloxydej. Corps obtenu par coction de la naphtaline avec l'acide nitrique, jusqu'à ce qu'il ne se produise plus de corps huileux. Poudre cristalline, insoluble dans l'eau. Fond à 185°; volatil sans décomposition. (C2°HeO"Az2.)
NITROiVAPHTALÊSIQLE (ACIDE) ( C«5H904>!3 ). Lorsqu'on met la nitronaphtalèse en contact avec une dissolution alcoolique et froide de potasse, la liqueur se colore en rouge orangé, mais la décomposition ne fait aucun progrès. Si l'on porte le tout à l'ébullition, la liqueur devient rapidement brune ; il se dégage un peu d'ammoniaque, et au bout d'un quart d'heure la
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décomposition est complète. On étend l'eau, et l'on filtre pour séparer une matière brune et un peu de nitronaphtalèse non attaquée. La dissolution aqueuse étant portée à l'ébullition, on la neutralise par l'acide nitrique; il se forme aussitôt un précipité brun noir; on le jette sur un filtre, et on le lave longtemps à l'eau bouillante. Après l'avoir desséché, il faut le faire bouillir avec un peu d'éther, qui enlève une petite quantité de matière brune. Cet acide sec est brun noir, insipide, insoluble dans l'alcool.
NlTROiVAPHTALINIQUEouiMTROPHTALINIQllE (Acide). Produit obtenu en même temps que la nilronaphtalide et composés voisins. Anhydre (Cl6H3Ol0Az) il est volatil, cristallisable en aiguilles. Hydraté, (C16H30,0Az.2HO), il cristallise en prismes jaunâtres; il perd son eau et devient anhydre quand on le chauffe.
IV ITROîVAPKT ALISE, s. f. (C29H5012Az3). Produit de l'action de l'acide nitrique sur la naphtaline. Cristallisable, faiblement jaunâtre ; peu soluble dansl'éther. Fond à 200°.
NiTROAAPHTALISIIVIQUE (Acide). Corps obtenu en même temps que la nitronaphtalise. Noir brillant, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. (Cl2H305Az.)
NITROPAR ANAPHTALIDE. S. f. V. NlTROANTHRA- CIDE.
NITROPHÉNIQUE, NITUOSPIISOLKU E, NITRO- PIKRIIMIQUE ou CHRYSOLÉPIIVIQCE. V. PlCRIQUE.
IVITROPHLORÉTINE. s. f. [acide nit rophlorétique ou phlorétiniqué]. Produit de l'action de l'acide nitrique sur la phlorétine et la phloridzine. Brun, non cristallin ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'esprit de bois ; soluble dans les alcalis dont le précipitent les acides. (C2JH"Ol2Az.)
IVITROPICRIQUE. V. PlCRIQUE.
IMITROPIKRILE. s. m. Produit de l'action de l'acide nitrique bouillant sur le pikrile. Jaune, cristallin ; soluhle dans l'éther, peu dans l'alcool, décomposé par distillation. (C"H"016Az<.)
MTROSACCHARIQUE. adj. — Acide nitrosaccharique. Corps cristallisable, légèrement sucré, obtenu en faisant réagir l'acide nitrique sur le glycoeolle.
NITROSINAPIS1QUE (Acide). Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'essence de moutarde. Masse jaune résineuse, qui fond facilement et se dissout entièrement dans l'eau avec une teinte jaune. (C,sH9SAz3 -)- 3Az04 -f AzO5.) — Résine nitrosinapisique. Autre produit de l'action prolongée de l'acide nitrique sur l'essence de moutirde. Masse résineuse cassante ; insoluble dans l'eau et l'alcool, peu dans l'éther. (Az3C2<H>2S<-|-3Az04.)
NITROSO-NITRIQUE. adj. Nom donné au mélange d'acide nitreux et d'acide nitrique.
NITROSPIROLIQUE (ACIDE). V. NlTROPHÉNIQL'E. — Acide nitrospirolique hydraté (C12H5010Az2). Produit de l'action de l'acide nitrique ajouté peu à peu sur le spirol à 160°. Cristallisable, blanc jaune, sans odeur, d'abord sans goût, puis amer. Fond à 140° ; peu soluble dans l'eau bouillante.
MTROSPIROYLIQUE ou AMLIQUE (Acide). Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'indigo, la salicine ou l'acide spiroylique. On l'obtient hydrate (CljA409A-}- HO); blanc, cristallin, amer, d'un goût acide faible; rougit le tournesol, volatil sans décomposition.
MTROSTILBASE ou NITROSTILBILE. s. m.
(C28U"04Az). Corps obtenu par coction du picrauiyle
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dans l'acide nitrique ; masse résineuse jaune non cristalline.
MTROSTILBILIQUE (Acide). Corps obtenu comme le nitrostilbase. Cristallin, jaune pâle ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. (.G2«fl"0<2Az.)
NITROSTYPHMIQIJE. adj. [de cruccvô;, astringent]. Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'asa fœlida et la gomme ammoniaque. Cristallisable astringent. (C'2H3Az3019.)
N1TKOSTYROL. s. in. (Cl6H702Az). Masse brune, résineuse, obtenue par décomposition du styrol à l'aide de l'acide nitrique. Cristallisable dans l'alcool. Forte odeur de cannelle, fait pleurer les yeux, cause des vésicules sur la peau.
MTROSULFURIQl'E. adj. V. AZOSULFATE.
MTROTIIIOMSS/VE OU N1TROTH10NESSILE.
s. m. (C'26H"08SAz2). Obtenu par coction du thionessal dans l'acide azotique. Jaune clair, floconneux, pulvérulent; insoluble dans l'eau, l'éther et l'alcool; non cristallisable.
NITROTOLIDE. s. ni Se prépare comme l'acide nitrotolinique, mais reste insoluble dans l'eau; c'est un liquidé incolore, sucré, d'odeur d'amandes amères (C"H704Az). — Binitrotvlide. V. Binitrotoline.
iutrotoliniqi e , nitrodracymque , ou
CARBONITROTOLIMQUE (Acide). Produit de distillation de la loline avec l'acide nitrique fumant en grand excès. Soluble en petite quantité dans l'eau bouillante qui sert à l'extraire; soluble dans l'alcool; cristallisable. (C'tiHe08Az.)
NITROTOLUYLIQIIÈ (Acide). Analogue à l'acide nitrobenzoïque. (Clbll7Az04.)
KSTI'.OXtNTIIIQliE. V- PlCRIQUE.
ÏMITRURE. s. m. V. AzOTURE.
KIThYLE. s. m. Amides provenant d'aniides oxygénées dont, par la distillation sèche ou par l'action de corpstrès-avidesd'oxygône,on a chasse un ou plusieurs équivalents d'eau. Ainsi Voxamidc (C^'Az-O4) distillée donne du cyanogène (C4Az5), qui, dans l'eau, reprend celle-ci et régénère peu à peu de l'oxalate d'ammoniaque.
NiVERKAIS (Boeuf). La Nièvre ne possède d'autre race bovine propre que celle du Morvan, et celle-ci tend à disparaître de plus en plus pour faire place au bœuf charollais.
NOBLE, adj. [îiobilis]. Se dit vulgairement des parties du corps sans lesquelles l'homme ne saurait vivre (le cœur, le cerveau, les poumons, etc.), etquelquefois des organes génitaux.
NOCTAMBULE, adj. et s. V. SOMNAMBULE.
NOC'iuniVE- adj. [nocturnùs, noctilux]. — Fleurs nocturnes. Celles qui s'épanouissent à la tombée de la nuit et se ferment le lendemain matin. — Oiseaux nocturnes. Section des oiseaux rapaces qui ne chassent que la nuit.
NOMiLE. s. m. [nodu/us, diminutif de nodus, nœud]. Réii appelait ainsi une éminence oblongue, aplatie, plus ou moins quadrangulairc, qui se remarque à la face externe du cervelet, au-dessus et au-devant de celle qui porte le nom de luette. — Nodules de Môrgagni. V. Tubercii.es tf Arantius,
Komis, s. m., ou nm>osite. s. f. [de nôdus, nœud ; limais, ail. KnOteri, angl. node, it. nodo, nodosità, esp. nodosidad]. 11 serait difficile d'assigner à ce mot un sens précis; car on a appelé nodus, tantôt les incrustations ou concrétions tophacées qui se fnr-
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meut autour des articulations affectées de rhumatisme ou de goutte, tantôt les tumeurs que les chirurgiens appellent ganglions. Les véritables nodus sont de simples renflements d'une petite portion d'un tendon ou d'un faisceau fibreux. Il n'y a pas production d'un corps nouveau, mais seulement une sorte d'hypertrophie ou d'engorgement d'un tissu normal. Ces nodus tendineux ou aponévrotiques ont ordinairement le volume et la forme d'un haricot; ils ont un peu plus de densité que le tissu dont ils font partie. Le plus souvent ils ont une texture fibreuse. Ils sont ordinairement tout à fait insensibles, si ce n'est quelquefois pendant les temps humides ; et ils ne méritent la plupart du temps aucun traitement.
NOEUD, s. m. [nodus, cîy.u.a, ail. Knoten, angl. knot, it. nodo, esp. nudd]. En botanique, protubérances plus ou moins saillantes, produites par l'entrecroisement des fibres et la tuméfaction du tissu cellulaire ; ce qui rend les nœuds plus solides que le reste de la tige.
Nœud du chirurgien. Nœud fait en passant deux fois le bout du fil ou de la ligature dans la même anse. Ce nœud ayant l'inconvénient de ne pas serrer suffisamment ou de se relâcher, on y a renoncé.
Nœud d'emballeur. Bandage dont on se sert principalement pour comprimer l'artère temporale après l'artériotomie (V. la Fig. 36, p. 140). On le fait avec une bande d'environ 6 mètres de long, sur deux ou trois travers de doigt de largeur, roulée à deux globes, dont un plus gros que l'autre d'à peu près un sixième. Après avoir appliqué sur le vaisseau ouvert un petit emplâtre dediachylon, recouvert d'une compresse graduée pyramidale, on applique le plein de la bande sur le point correspondant à la plaie ; on porte les deux globes, l'un par devant, Fàutré par derrière la tète (8,8) jusqu'à la tempe opposée ; là, on les croise l'un sur l'antre, et on les ramène chacun par le trajet qu'il a déjà parcouru (7,7), jusque sur la tempe où la saignée a été pratiquée ; on tourne les deux globes l'un sur l'autre, comme il est figuré en 5, et l'on porte le globe inférieur en haut sur le sommet de la tète (II), et le globe supérieur en bas sous le menton (12). Achevant ensuite le circulaire de manière que les deux globes se rencontrent sur la tempe saine, on les croise et on les ramène comme la première fois sur la tempe malade, où on les contourne encore l'un sur l'autre, de manière à faire un second nœud sur le premier, et à diriger de nouveau l'un des globes sur le verteX (3, 2, 1), et l'autre sous le menton (12). On continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait fait trois ou quatre nœuds l'un sur l'autre, et l'on épuise ensuite les deux globes (5, 6) en circulaires horizontaux.
Nœud de l'encéphale (nodus cncr/ihafi). Le pont de Varole, en raison de sa forme. V. Cerveau.
Nœud vital. Galien et Lorry avaient déjà cntfëVU qu'il y avait dans le commencement de la moelle épinière un point dont la lésion tue instantanément les animaux. Légal lois avait placé ce point vers l'origine de la huitième paire crânienne ou pneumogastrique. Flourens est allé plus loin : pour lui, ce point commence avec l'origine de la huitième paire et s'étend un peu au-dessous. Il y a là un point qui gouverne tous les mouvements respiratoires, et dont la simple division les anéantit tous : il suffit que ce point demeure attaché à la moelle épinière pour que les mouvements du tronc subsistent; il suffit qu'il demeureattaché à l'encéphale pour que ceux de la tète subsistent ;
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divisé dans son étendue, il les anéantit tous. C'est ce point que Flourensa nommé nœud vital.
NOUS. adj. et s. En optique, la couleur noire ou le noir est le résultat de causes diverses, selon que les corps sont vus par lumière transmise ou par lumière réfléchie. Dans ce dernier cas, le noir résulte de ce qu'un corps ne réfléchit aucune partie de la lumière qui le frappe (ou absorbe toute la lumière, selon une expression inexacte souvent employée). L'image de ces corps se dessine sur là rétine en donnant pour l'observateur la sensation d'un trou ou d'une absence de matière, par rapport aux parties voisines de la rétine recevant plus ou moins de lumière; ou, réciproquement, dans le cas des images subjectives (V. Scotomie), les parties de la rétine insensibles aux impressions lumineuses donnant la sensation d'une tache noire, celle-ci fait l'effet d'un corps opaque ou noir qui intercepterait la lumière. Les corps blancs , rouges , bleus, etc., dont la surface réfléchit la lumière de manière que celle de certains points n'arrive pas dans l'axe visuel, paraissent noirs en ces endroits. Dans le cas de l'examen des objets par lumière transmise, à l'aide du microscope par exemple, le noir résulte de ce qu'un corps non diaphane intercepte la lumière dans toute son étendue , de sorte que son ombre arrive sur la rétine, tandis que la lumière plus ou moins intense qui passe autour de lui impressionne différemment la rétine autour de son ombre. Dans ces conditions, un corps diaphane peut intercepter la lumière transmise en réfléchissant celle-ci vers sa source lorsqu'il offre une figure appropriée; c'est ce qui arrive partiellement pour tous les corps sphériques ou sphéroïdaux placés sous le microscope, aux bulles de gaz en particulier.
NOIR. s. m. — Noir animal ou charbon animal. Charbon d'os obtenu comme le noir d'ivoire. Il est usité dans la peinture commune, et pour décolorer les solutions sucrées et autres.
Noir de fumée. Charbon résultant delà combustion des produits résineux du pin qui sont de rebut; il s'échappe avec des essences et huiles dans une chambre pourvue d'une cheminée fermée d'un cône de toile qui reçoit le charbon. Onlui enlève l'huile par l'alcool ou mieux par calcination en vase clos : il sert pour faire l'encre d'imprimerie. Un autre s'obtient en brûlant des huiles grasses. Pour le volume de la trèsgrande majorité des granules, pour la teinte générale (le mode de réfraction de la lumière excepté) et pour l'intensité du mouvement brownien, rien ne ressemble plus au pigment que les granules du noir de fumée, lorsqu'ils ne sont pas agglomérés en petits groupes, comme ils ont de la tendance à le faire ; et cela, soit qu'ils proviennent de la suie, de l'encre de Chine, de l'encre d'imprimerie, du noir de bougie ou du noir d'ivoire, du poumon, des ganglions bronchiques (en ayant soin ici d'éliminer les véritables fragments microscopiques de charbon de bois, toujours peu nombreux a côté des granules de noir de fumée). Dans le charbon porphyrisô, les granules sont noirs et opaques; les plus grands ont la forme de tables peu épaisses, d'un contour irrégulier anguleux. Le noir de fumée proprement dit ne renferme pas des fragments en forme de tables. Il est composé de fins granules de 1 à 2 millièmes de millimètre accompagnés, quand il est grossier, d'un très-petit nombre d'autres granules anguleux, niais souvent à angles mousses, larges au plus de 5 à 8 millièmes de millimètre, d'un ton brun jaunâtre foncé sur les bords.
Noir d'ivoire. Charbon d'ivoire calciné dans un creuset fermé, et employé en peinturé.
Noir de platine. Platine métallique en parcelles pulvérulentes noires très-fines, obtenues sous forme de précipité par décomposition du chlorure de platine qu'on fait bouillir avec du carbonate de potasse et du sucre, ou avec de la potasse qu'on additionne d'alcool. Il condense les gaz plus énergiquement que tous les corps poreux, et même que ['éponge de platine (V. Platinique), avec production de chaleur assez forte pour enflammer certains d'entre eux, tels que l'hydrogène. Le noir de platine, obtenu eu décomposant à chaud le sulfate de platine par l'alcool, est plus actif que les autres à cet égard.
NOIR-MUSEAU, s. m. V. BOUQUET.
NOISETTE. S. f. , et NOISETIER, s. m.V. COUDRIER.
NOIX. s. f. [aux, xap'jcv, ail. Nuss, angl. nut, it. noce, esp. nuez]. Tout fruit médiocrement charnu qui contient un noyau à une seule loge et à une seule graine. — Plus particulièrement, fruit du noyer (Jugions regia, L.), dont l'amande fournit par expression une huile alimentaire, et dont le sarcocarpe, appelé brou, est astringent et sert à faire un ratafia dit brou de noix.
Noix d'acajou. V. Acajou.
Noix d'Amérique. Nom vulgaire, en France, des graines du Bertholletia excelsa, Humb. et Bonpl. (ju~ via ou touka). V. Châtaignier du Brésil.
Noix d'Arec. V. AREC.
Noix de coco. Fruit du Cocos nucifera, L.
Noix du Congo. Nom commercial des graines du Bassia Parkii, DC, famille des sapotées, ou d'une espèce très-voisine. Elles sont longues de 4 à 5 centimètres, ovoïdes, aplaties, offrant sur leur bord le plus épais un bile grisâtre, rugueux, large, tandis que le reste du testa est lisse comme l'enveloppe des châtaignes et en a la couleur, ou à peu près. Cette enveloppe est dure comme celle des amandes; elle contient un embryon volumineux dont les cotylédons sont formés de cellules minces pleines d'une matière grasse, solide, un peu grisâtre, qui donne le beurre de Gulam (V. ce mot), dans la proportion de 45 à 50 pour 100.
Noix de galle. V. Galle.
Noix du genou. L'un des noms vulgaires de la rotule.
Noix de médecine. V. Pignon d'Inde.
Noix muscade. V. Muscade.
Noix de palmier ou de palme. Nom commercial des graines de l'Elœis gnineensis, L., ou d'une espèce trèsvoisine. Le sarcocarpe du fruit donne l'huile de palme, et l'amande, qui contient 49 pour 1 00 de graisse, fournit le beurre de palme (V. ce mot). Les graines varient depuis le volume d'une petite noisette jusqu'à celui d'une noix, de formes variées, ovoïdes, arrondies, plus ou moins aplaties, piriformes, etc. ; le lesta est dur, brun à l'extérieur comme dans son épaisseur, strié ou pourvu de véritables fibres qui se réunissent en prismes vers le sommet de la graine. Entre le testa et l'amande existe, dans celles qui viennent en Europe, une poussière grisâtre formée de débris de Gammes, de leurs larves, œufs et excréments. Le tégument est gris brun, pourvu de sillons petits, ramifiés, anastomosés. L'amande, qui reproduit la forme de la graine, est difficile à attaquer avec l'ongle, d'un blanc de lait ou grisâtre, un peu transparente.
Noix de (erre. Tubercules des racines du Bunimm bulbornstanum, L.
NOME
Noix vomique [ail. Brechmm, Krâhemuge, angl. nux vomica, pôisonnut, it. noce vomica, esp. nuez vomicct]. Fruit du vomiquier (V. ce mot). C'est une sorte de baie globuleuse, recouverte d'une écorcc lisse, jaune, dure et fragile, contenant, au milieu de la pulpe qu'elle renferme, des semences rondes, aplaties, grises et veloutées extérieurement, cornées à l'intérieur, et ordinairement blanches et demi-transparentes, quelquefois cependant noires et opaques. Ces semences sont inodores ; leur saveur est acre et très-amère. C'est un poison très-actif, dans lequel ou trouve, comme dans la fève de Saint-Ignace, la strychnine et la brucine. La noix vomique, réputée autrefois anthelminthique et fébrifuge (sans doute à cause de son amertume), n'est plus employée aujourd'hui, parce que les mêmes doses de son extrait peuvent renfermer des quantités diverses de strychnine, qui en est le principe actif essentiel , selon la qualité des noix qui ont servi à le préparer. On administre à sa place la strychnine. V. ce mot.
NQLI ME TANGERE. s. m. [ail. Springkraut]. Mots latins qui signifient ne nie touche pas. Nom donné, en botanique, à quelques plantes, soit à cause des piquants dont elles sont hérissées, soit parce que, comme la balsamine sauvage, elles lancent leurs graines avec force quand on les touche. — En chirurgie, noli me tangere [ail. Gesichtskrebs], ulcères que les divers moyens thérapeutiques employés ne font qu'irriter. Ce sont, le plus ordinairement, des épilhéliomas du visage, et spécialement des lèvres, qui débutent par un bouton rouge (communément appelé bouton châncréùx), dur, à base large, à sommet élevé. Un prurit continuel et brûlant excitant continuellement à y mettre le doigt, le sommet de ce bouton est arraché , ainsi que la croûte qui le remplace, et celle-ci laisse à découvert une érosion à bords élevés, à fond grisâtre, sanguinolent ou fougueux, laquelle ne tarde pas à faire des progrès. Ces ulcères doivent être combattus par les caustiques arsenicaux , ou excisés avec l'instrument tranchant.
NOM A ou NOME. s. m. [voW,, de vs'o.ïtv, ronger]. Ulcère qui attaque la peau, et souvent la joue des jeunes enfants, la vulve des petites filles. Il apparaît sous la forme de taches rouges et un peu livides, sans pyrexie, douleur ou gonflement; mais, au bout de peu de jours, il devient gangréneux. Il faut le traiter par les caustiques, et à l'intérieur par les toniques; ou, si l'on est appelé de bonne heure, par les antiphlogistiques. Cette maladie a été décrite [Mémoires de V Académie de Stockholm, t. XI) comme épidémique sur les enfants pauvres de cette contrée. V. Stomacace.
NOMBRIL, s. m. V. Ombilic.
NOMENCLATURE, s. f. [nomenclature, àennmen, nom, et calàre, appeler ; angl. nomenclature, it. et esp. nomencîaturà] . Un des procédés logiques à l'aide desquels l'esprit humain arrive à connaître le vrai. Il consiste essentiellement à désigner les objets par les noms qui ont le plus grand rapport possible avec leur nature réelle, simple ou composée, organisée ou inorganique. Toutes les sciences ont besoin d'exprimer avec brièveté et clarté une foule d'idées inusitées dans la langue vulgaire ou dans les autres parties de la science, et inconnues à ceux qui ne s'occupent pas de celle dont il s'agit. De là cette multitude de significations techniques données aux mots connus. L'anatomie a les siens, comme la physiologie et la chimie. L'anatomie générale, par exemple, et celle
de ses branches qui traite des éléments anatomiques surtout, étudient des corps parfaitement délimités et aussi bien caractérisés que ceux qui sont l'objet de l'anatomie descriptive. On ne doit pas, par conséquent, s'étonner devoir des termes étrangers aux autres branches de l'anatomie employés dans l'étude de celle-ci. V. Classification.
Nomenclature chimique. C'est dans la chimie que ce procédé a reçu sa pleine application, et qu'il faut toujours en étudier le modèle. La nomenclature chimique est fondée sur les principes suivants : 1° Donner aux corps simples des noms insignifiants, pourvu qu'ils soient courts et ne soient pas un obstacle à la formation des noms composés; 2° former les noms des corps composés, de telle sorte qu'ils rappellent à la fois les noms des éléments et les proportions d'après lesquelles ils sont combinés ; 3° indiquer, par la terminaison de ces noms, la nature des composés. V. Acide.
Nomenclature organique. La chimie étudiant tous les corps simples ou composés dont la composition est fixe, définie, et qui sont cristallisables ou volatils sans décomposition, on comprend que tous les principes immédiats qui présentent ces caractères doivent conserver en anatomie le nom qui leur est dévolu par la nomenclature chimique. Entre les espèces de corps coagulables, de composition chimique non définie, ou substances organiques, et les corps cristallisables, il y a un abîme, et il est impossible d'y appliquer les principes logiques qui servent à dénommer les composés chimiques définis. Mais tant que les principes immédiats végétaux et animaux n'auront pas été étudiés les uns et les autres anatomiquement, il serait prématuré de commencer par eux la nomenclature organique. Il est important toutefois de bien savoir que les corps non cristallisables, tels que les substances organiques, les éléments anatomiques et ceux qui en sont formés, comme les tissus et les humeurs, etc., sont des espèces de corps entièrement nouveaux, différents, en tous points, des espèces minérales naturelles ou des corps cristallisables que nous fabriquons artificiellement. Il est impossible, par conséquent, de les soumettre à la môme nomenclature. Beaucoup d'éléments ont été dénommés avant qu'on connût exactement leur distribution dans l'économie, leurs caractères chimiques, leurs propriétés ; et, par suite, ce nom a été emprunté à l'hypothèse qui régnait alors sur leur rôle physiologique. Ces noms ont été conservés, plutôt que d'en créer un ou plusieurs nouveaux destinés à les remplacer ; seulement, au lieu de prendre ces termes dans leur sens étymologique qui indique un fait inexact, ils sont pris avec leur signification historique qui permet de les appliquer à un objet réel, comme on l'a fait pour le terme physiologie, et tant d'autres. 11 faut donc se garder de chercher dans ces noms une signification particulière, devant conduire à la connaissance de la chose, en dehors de l'étude de celle-ci.
Nomenclature pathologique. La nature de beaucoup d'organes, et, par suite, leurs noms, ne pourront, comme on le comprend facilement, être exactement déterminés qu'autant que les éléments anatomiques qui les composent, avec leur texture et leurs propriétés, l'auront été eux-mêmes, ce qui est loin d'être fait. Or, comme les lésions ne sont qu'une atrophie, une hypertrophie, une modification de structure avec ou sans déformation de ces éléments ; comme les maladies ne sont que les troubles des propriétés de ceux-ci, accompagnant leurs lésions, il est manifeste qu'on ne
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pourra songer à établir une nomenclature pathologique rationnelle tant que ces lésions et ces troubles n'auront pas été déterminés ; ce qui devra être fait d'abord dans les parties les plus simples pour s'élever graduellement jusqu'aux organes et aux appareils en passant par les tissus et les systèmes. Comme, d'autre part, cette gradation dans la complication croissante des parties du corps est à peine reconnue, on comprend que toutes les nomenclatures existant actuellement, et qui n'en tiennent compte, n'ont qu'une valeur transitoire. V. Doctrine et Maladie.
NONANE (Fièvre), adj. [febris nonana, de nonanus, qui revient tous les neuf jours; èvva-ra'îoç]. Nom d'une fièvre intermittente revenant tous les neuf jours.
NON-VIABILITÉ, s. f. En médecine légale et en jurisprudence, état de l'enfant né dans un état de développement incomplet ou anormal d'un ou de plusieurs appareils qui ne lui permet pas de parcourir les phases de la vie extra-utérine. V. Nouveau-né et Viabilité.
NON VIABLE, adj. [de non, et viable, susceptible de vie]. En médecine légale et en jurisprudence, se dit de l'enfant né sans être apte à parcourir les phases de la vie extra-utérine. Les lois du développement n'offrent point la rigueur et la fixité absolue que leur suppose le vulgaire. Dans tous les animaux, comme dans les plantes, quel que soit l'abandon aux conditions naturelles, ou quels que soient les soins dus à l'intervention humaine, on voit toujours, sur une quantité d'ovules fécondés, un certain nombre d'entre eux qui, en raison de modifications très-minimes intervenues dans le commencement de l'évolution, arrivent fatalement à un état d'organisation tel, qu'ils ne peuvent vivre hors des enveloppes de l'œuf où ils se sont développés. D'autres ne peuvent vivre hors de ce milieu maternel qu'un temps très-limité ; dès la naissance, le médecin les reconnaît comme voués à une mort prochaine, en raison d'un développement incomplet ou anormal, ou de maladies de certains appareils, transmises héréditairement ou survenues sans causes appréciables, qui ne permettent pas de rapports prolongés entre l'être organisé et le milieu extérieur où il est ordinairement apte à vivre. C'est aux physiologistes que la loi a recours pour établir les limites de cette question dans les nombreuses variétés d'anomalies qui peuvent la faire poser. Les articles 725 et 906 du Code Napoléon disent que, pour succéder ou jouir du bénéfice d'un testament ou d'une donation, l'enfant doit être né viable. Or, la viabilité n'est pas définie par la loi. La science traduit viabilité par aptitude à parcourir les phases diverses de la vie. La question de viabilité ne saurait être posée tant qu'un enfant est vivant, car il y a toujours alors présomption de viabilité. Si l'on remédie par une opération quelconque à un vice de conformation dont il est affecté, et qu'on réussisse, la viabilité lui est définitivement acquise. Ce n'est donc que quand l'enfant a succombé que cette question doit être posée. Or, les vices de conformation peuvent se présenter sous deux conditions différentes. 1" Tantôt la science possède des moyens faciles, certains, exempts de danger, capables de les traiter ou de les guérir : telles sont les imperforations du prépuce, du méat urinaire, de l'anus, etc. 2° Tantôt les ressources de l'art sont incertaines, c'est-à-dire que le praticien n'est pas toujours sûr de réussir, parce que l'opération offre des dangers ou que les procédés opératoires ne présentent pas le même degré de certitude que dans le premier cas : telle est l'absence d'une plus ou moins grande partie "du rectum. Dans cette double
hypothèse, trois cas peuvent se présenter : 1 . L'enfant meurt sans avoir été opéré, soit par incurie des parents, soit par absence ou timidité des hommes de l'art. 2. L'enfant a succombé après l'opération, soit à des accidents inhérents à l'opération elle-même, soit à des complications qu'il est impossible de prévoir, et qui d'ailleurs sont communes à tous les actes de la chirurgie ; soit enfin à ce que l'opération n'a pas été pratiquée en temps utile. 3. L'enfant succombe avant l'opération à des causes étrangères au vice de conformation dont il est affecté : tels seraient un accident, une maladie intercurrente, etc. 1° On ne doit pas faire dépendre la viabilité de circonstances éventuelles, telles que la position sociale de l'enfant, la présence des hommes de l'art, etc. 2° La viabilité doit être subordonnée seulement à l'état de la science et aux progrès de l'art de guérir. 3° 11 faut admettre que tout enfant né avec un vice de conformation de nature à entraîner nécessairement la mort s'il est abandonné à lui-même, doit être considéré comme viable quand cette lésion peut être traitée et guérie, même en supposant que les opérations destinées à atteindre ce but puissent être suivies d'accidents graves ou même de mort.
NOPALÉES. s. f. pl. V. Cactées.
NO-RESTRAINT. fangl. no, non, et restraint, contrainte]. Mot emprunté par les aliénistes aux médecins anglais pour désigner la suppression absolue de tous les moyens mécaniques de contention durant le traitement de la folie. Ces moyens sont remplacés par la surveillance et l'active intervention des gens de service pour s'opposer aux aetes dangereux des agités.
NORFOLK (Race ovine de). On la trouve principalement dans les parties basses du comté de Norfolk et sur les dunes du Nord. Elle est rustique, facile à nourrir, et n'exige pas beaucoup de soin. Sa conformation est défectueuse; elle a un corps long, mince, la face noirâtre, des yeux vifs, des cornes longues et contournées, des jambes hautes et grêles. Sa toison n'est pas abondante, mais sa laine est fine et sa chair de bonne qualité.
NORIUM - s. m. Métal peu connu extrait de l'un des oxydes mêlés aux zircones de Sibérie, de Norvège, de Ceylan, etc. L'oxyde de ce métal est appelé narine.
NORMAL, ALE. adj. [normalis, de norma, règle]. Qui est conforme à la règle, régulier.
NORMAND (Cheval). Caractères : Taille élevée de 1"',60 à 1 m , 6 G . Robe généralement baie. Tête un peu forte, quelquefois étroite et légèrement busquée ; encolure belle , bien développée ; garrot moyen ; côte arrondie; formes générales agréables; croupe allongée, souvent comprimée d'un côté à l'autre ; queue forte, bien plantée ; épaules musculeuses ; avant-bras et jarret très-beaux; pieds plutôt grands que petits.
NOSENCÉPIIALE. s. m. [de «<jg;, maladie, et sf>iî«paXoç, encéphale; esp. nosencefalo] ; Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres chez lesquels l'encéphale est remplacé par une tumeur vasculairc, le crâne largement ouvert en dessus, mais seulement dans les régions frontale et pariétale, et le trou occipital distinct.
NOSOCHTHONOLOGIE. s. f. [de vo'ac;, maladie, •/Omv, terre, etXifo;, doctrine]. Nom donné par Clarus et Radius à la géographie médicale.
NOSOCOME. s. m. [vcooxoij.0;, de vc'ctcç, maladie, et kcu.eÎv, soigner]. Celui qui dirige les soins donnés aux malades.
NOSOCOMIAL, ALE. adj. [nosocominlis, de noso-
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comium, hôpital, de voie;, maladie, et «[j.eïv, soigner ; angl. nosocomial, it. nosocomiale, esp. nosocomiale]. Qui est relatif aux hôpitaux : typhus nosocormal, fièvre nosocomiale [ail. Lnzarethfieher, Hospitaltyphus],
NOSOCRATIQUE. adj. [de yiops, maladie, et xparÉw, je domine; it. nosoeratied] . Requin propose de donner ce nom aux médicaments vulgairement connus sous celui de spécifiques.
NOSOGÉNIE. s. f. [de voies, maladie, et yevvaîw, j'engendre; angl. nosogeny, esp. nosogenia]. Formation des maladies; théorie des causes primitives des maladies et de leur mode de développement.
NOSOGRAPHIE. s. f. [ms&gmphia, dévoue;, maladie, et -foâcpsiv, décrire; ail. Nosographie, angl. uosography , it. et esp. nosografia]. Mot d'origine très-moderne par lequel on désigne une distribution méthodique dans laquelle les maladies sont groupées par classes, ordres, genres et espèces.
NOSOLOGIE, s. f. [nosologia, de voue:, maladie, et discours; ail. Nosologie, angl. nosology, it.
et esp. nosologia]. Branche de la médecine qui s'occupe d'imposer des noms aux maladies, de les définir, de les étudier dans toutes leurs circonstances sur le vivant, d'en constater les traces sur le cadavre, d'en caractériser et classer les diverses espèces, et d'en rechercher la nature, autant du moins qu'elle est accessible à nos moyens d'investigation.
NOSOLOGISME. s. m. Système médical dans lequel on traite et l'on étudie les maladies comme si elles étaient des espèces distinctes d'êtres comparables aux espèces végétales et animales (V. Essentialisme) ; espèces qui seraient naturelles elles-mêmes chez l'homme, nécessaires, essentielles, innées et inséparables de sa nature.
NOSOLOGUE ou NOSOLOGISTE. adj. et s. m. Médecin qui s'occupe de nosologie, et aussi médecin qui suit le système appelé nosologisme.
NOSOMANE ou NOSOMANI AQUE. adj. ou s. Qui concerne la nosomanie ; qui en est atteint.
NOSOMANIE. s. f. [de V50-CÇ, maladie, et p.av'a, manie]. Forme de inonomanie dans laquelle le malade présente de fausses conceptions et des préoccupations délirantes au sujet de sa santé, allant jusqu'à entraîner l'aliénation dans la manière d'être et les actes, et distincte de l'hypochondrie simple, état nerveux ou état hypochondriaque. La nosomanie, aussi appelée monomanie hypochondriaque ou hypochondrie délirante, est une affection de l'instinct de conservation individuelle ou personnelle, qui peut s'accompagner d'hallucinations diverses et conduire à la démence.
NOSOPHOBE. adj. et s. Qui concerne la nosophobie ; qui en est atteint.
NOSOPHOBIE. s. f. [de voue;, maladie, et tpoëcç, crainte]. Forme de la nosomanie dans laquelle, par crainte d'une maladie qui n'existe pas, les maniaques se soumettent à un régime, à une hygiène, à des médications, etc., qui ne sont pas indiqués. C'est ainsi que certains individus se rendent dyspeptiques, anémiques, etc. , en diminuant de plus en plus la quantité de leurs aliments de peur d'attaques d'apoplexie, etc.
NOSOPHORE. s. m. [de v.crç, maladie, et (pope.;, qui porte]. Appareil de 1er composé de quatre piliers ou colonnes réunies par des tringles ou traverses de métal, et destiné à servir de lit pour les blessés, auquel on peut adapter tous les appareils de sustentation et de déplacement que réclament les différents cas qui se présentent: hamac de sangles pour bains; hamac de
coutil pour canapé; alèzes de sangles servant à soulever le malade. Cet appareil s'adapte autour du lit du malade; par son moyen, on peut soulever les malades, les panser, les baigner, les déposer sur un canapé, les mettre dans toutes les positions sans les toucher à peine.
NOSOPOÉTIQUE. adj. [de vo'<ioçs maladie, et iwiêîv, faire]. Qui cause les maladies.
NOSTALGIE, s. f. [nosialgia, de vc!<ito;, retour, et xÀifçç, tristesse ; ail. Heimireh, it. nostalgia]. Désir violent de revoir sa patrie. Ce n'est pas une maladie, mais une cause prochaine et très-puissante de maladie, qui peut même conduire à la mort. 11 faut admettre trois phases distinctes dans la nostalgie. Au premier degré de son affection morale, le malade est triste, inquiet, insouciant, taciturne et sombre ; il éprouve des faiblesses et des lassitudes spontanées, répète à chaque instant le nom de ses proches, regarde la terre natale comme un lieu enchanté, et s'abandonne à des rêveries apathiques. Cette période de la nostalgie est souvent la seule à laquelle se borne le mal. Arrivé au deuxième degré, le malade a les yeux égarés, rouges et gonflés ; il soupire et pleure involontairement. Son teint devient livide; l'appétit se perd, les digestions sont pénibles ; les excrétions et les sécrétions se troublent, la transpiration diminue ; la céphalalgie apparaît, et avec elle un sommeil tourmenté par des rêves retraçant toujours le charme inexprimable de la vie sous le toit paternel ; la respiration est courte, la peau sèche, le pouls faible et lent. Des accidents fébriles se montrent vers le soir; les forces physiques disparaissent, l'amaigrissement est très-rapide et les facultés intellectuelles s'éteignent. Enfin, dans le troisième degré, tous les symptômes s'aggravent : insomnie, stupeur, délire, prostration, diarrhée colliquative, fièvre ardente; dépérissement général rapide, par suite de manque d'appétit, de troubles digestifs, symptômes qui se terminent par la mort. On trouve, à l'autopsie, les méninges cérébrales épaissies ou au moins congestionnées, ainsi que la muqueuse digestive. V. Sympathique.
NOSTOC ou NOSTOCH. s. m. Noin donné : 1° A des champignons basidiosporés appelés aujourd'hui trémelles, gélatineux, un peu translucides, sans forme arrêtée, qui se développent librement et rapidement sur la terre humide, en temps d'orage surtout. Ils portent des spores dans toute leur étendue sur un hyménium mince: on leur a attribué des propriétés actives toutes imaginaires. 2° A des algues uuicellulaires ou filamenteuses, enveloppées d'un mucus globuleux, ou en expansions plus ou moins divisées.
NOSTOMANIE. S. f. V. ÎSOSTALGIE.
NOTALGIE. s. f. [nota/gia, de vwtc;, dos, et aX-j'o;, douleur; it. et esp. notalgia]. Douleur à la région dorsale, sans phénomènes inflammatoires.
NOTATION CHIMIQUE. Langage conventionnel introduit dans la chimie par Berzelius. — i° Les éléments d'un composé sont simplement représentés par la première lettre majuscule de leur nom latin, appelée leur symbole. Exemple : KO, formule de la potasse ou oxyde de potassium. Quand plusieurs noms commencent par la même lettre, on ajoute à chacun une autre lettre plus petite, prise dans le mot. Exemple : C, Cl, Ca, Cu, Co, carbone, chlore, calcium, cuivre, cohalt. H, indiquant l'hydrogène (dont le poids atomique est 0,239). se notera 11, si, pour les besoins de la formule, on adopte 12,478 pour ce poids, c'est-à-dire le double du premier chiffre. Le soufre (S = 201,165 ) deviendra
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-S-=402,330;riocle(I=789,7)deviendral=1579,/4-, et ainsi des autres pour l'azote, le phosphore, le chlore, le brome, le lluor, etc. — 2" Le symbole de l'élément électro-positif doit toujours précéder celui de l'élément électro négatif, dans les composés binaires. — 3J Les proportions des éléments d'un composé sont indiquées par un chiffre placé en haut et à droite des symboles; en forme d'exposant. Exemple: SO^Fe'W, acide sulfurique et sesquioxyde de fer. — U" Les chiffres placés à gauche en forme de coefficient multiplient les lettres et les chiffres qui suivent jusqu'à la rencontre des signes algébriques -f-, — ,=. Exemple: 2S03 -f KO, deux équivalents d'acide sulfurique et un de potasse. — 5" Dans la formule d'un sel, les signes de l'acide doivent être séparés de ceux de l'oxyde par une virgule. Exemple : Az05,KO, nitrate de potasse. — 0° Dans la représentation graphique de la réaction de plusieurs corps, il faut séparer les corps réagissants par le signe -)- et faire précéder du signe = le résultat de la réaction. Exemple: SO^NO -)- AzOfl,BaO = S03,BaO-f AzOâ,NO, réaction du sulfate de soude sur {'azotate de baryte.
NOTENCÉPHAI.E. s. m. [notencephalus, de vmtoç, dos, et :'"j'*;<p7.A'.ç, cerveau ; it. notencefalo, esp. notencefalo]. Monstre dont le cerveau fait hernie et s'appuie sur les vertèbres dorsales, ouvertes postérieurement.
NOTIODE. adj. [vgtuW/,;, humide, de vit!;, humidité]. Nom ancien d'une fièvre grave avec déjections alvines, sueur, langueur et prostration.
NOTOCORDE. s. f. [de v&tu«, dos, et corde] (R. Ow en, corde ou chorde dorsale ou spinale des auteurs). Cordon formé de cellules polyédriques très-cohérentes et enveloppé d'une gaine homogène. Il se produit au fond du sillon primitif de la tache embryonnaire dans l'épaisseur du tissu de celle-ci. Son extrémité antérieure est un peu renflée en massue et s'étend jusqu'au niveau des vésicules auditives, où sera le corps du sphénoïde. Le corps cartilagineux de chaque vertèbre et celui de l'apophyse basilaire naissent autour de la corde dorsale comme centre, de telle sorte que jusqu'à l'époque de l'ossification des corps vertébraux (qui commence par un seul et unique point central), toutes les vertèbres sont traversées de part en part par la notocorde, dans toute la longueur du rachis et du coccyx, comme un fil traverse les grains d'un chapelet. En peu avant l'apparition du point central d'ossification, la corde dorsale se renfle au centre des disques intervertébraux pour y produire la cavité intervertébrale, et sa substance en forme le contenu gélatiniforme. Ses cellules, d'abord polyédriques, finement granuleuses, se gonflent beaucoup au contact de l'eau et deviennent hyalines. Chez l'adulte, dans le contenu gélatiniforme des cavités intervertébrales, elles se remplissent de grandes gouttes d'une substance rosée ou jaunâtre attaquable par l'eau.
NOTOMÈLE. s. m. [de vwtgç, dos, et {i.imc, membre ; esp. notomelo]. Nom donné par Isitl. Geoffroy Saint-Hdaire à des monstres qui présentent un ou deux membres accessoires insérés sur le dos.
NOTONECTE. s. f. [Notonecta glauea, L., de vire;, dos, et 'iry.T'o: , qui nage]. Insecte hémiptère, hétéromère, à corps aplati, nageant sur le dos dans les eaux stagnantes. 11 pique fortement avec sa trompe, mais sans causer d'accidents.
NOTOPHORE. adj. et s. [de vûto?, dos, et cpopôç, qui porte]. Monstres avec poche dorsale, provenant d'un spina-bifida très-prononcé.
NOTORRHIZE. adj. [de vSwefc dos, et pi^a, racine].
Se dit des crucifères dont les cotylédons sont appliqués à la partie dorsale ou convexe de la radicule.
NOTORRhizees. s. f. pl. Section de la famille des crucifères.
NOUAGE, s. m. Vulgairement le rachitisme.
NOUÉ, ÉE. adj. [ail. befruchtet, it. al/egato]. En botanique, ce terme, plus vulgaire que scientifique, est synonyme de fécondé ; c'est en ce sens qu'on dit qu'un fruit est noué. — Communément, noué zwehciïehsig , angl. rikety, it. rachitico, esp. raquitico], synonyme de rachitique, le gonflement des extrémités articulaires étant un des symptômes du rachitisme.
NOt ET. s. m. [nodu/us, ail. Sdckchen, angl. satchet, it. sacc/ietto]. Linge dans lequel, au moyen de quelques tours de (il, on enferme une substance médicamenteuse qu'on veut faire bouillir ou infuser, et ensuite retirer à volonté.
NOUEUX, EUSE. adj. [nodosus, ail. knotig, angl. knotty, it. nodoso, esp. nudoso] . Se dit, en botanique, des tiges qui sont garnies de nœuds.
NOURET. s. m. Pâte épilatoire employée par les Arabes comme le rusma.
NOURRICE, s. f. [nufrix, Tiôr.vvi, ail. Amme, angl. nurse, it. nutrice, esp. ama de lèche]. Mère qui allaite son enfant, et plus particulièrement femme qui, au prix d'un certain gage, remplace la mère dans cette partie de la fonction de reproduction. On doit choisir autant que possible, pour nourrice, une femme à constitution forte; qu'elle ait une poitrine large, bien développée, une respiration facile, un état d'embonpoint modéré, l'embonpoint excessif, pas plus que la maigreur, n'étant le témoignage d'une bonne complexion. L'état des gencives et des dents n'est pas sans importance. Les gencives seront fermes et rosées ; les dents seront belles ou tout au moins elles seront bonnes : en effet, quand bien même leur altération serait le résultat d'une affection locale, elle peut déranger la santé de la noue rice et causer l'odeur fétide qui en résulte. La nourrice aura de bonnes dents, car celle qui mâche bien digère bien , et cette condition influe sur les bonnes qualités du lait. On évitera avec soin de choisir celle qui aurait une transpiration fétide, qui aurait moins de vingt ans et plus de trente-cinq ou quarante ans. On doit ensuite s'assurer qu'il n'existe actuellement aucune affection aiguë ou chronique ; il faut s'enquérir avec soin de l'état habituel de la santé. L'inspection attentive des viscères thoraciques et abdominaux est rigoureusement commandée; et puis, quand on n'aura pu constater aucune trace de maladie récente ou ancienne, aucun ganglion, aucune cicatrice, qui puissent accuser un état scrofuleux, il faudra rejeter celles qui sont issues de parents phthisiques, dartreux ou ayant les écrouelles, l'épilepsie. Il faut qu'il n'y ait en elle aucune tache ni soupçon de maladie vénérienne. On la choisira avec des mamelles d'une grosseur moyenne : il faut en effet ne pas s'en laisser imposer par une quantité de tissu graisseux au moins inutile à la lactation ; le volume réel de la glande doit seul préoccuper. En général, les seins de moyenne grosseur, surtout coniques, donnent la richesse de lait la plus grande ; viennent ensuite les seins trèsgros, puis les seins très-petits. L'auréole doit être large, monticuleuse, foncée, offrir de petits tubercules. Le mamelon, saillant, facilement érectile, doit être bien perforé de plusieurs petits trous pour être d facile trait. En pressant le mamelon, le lait doit sortie par un grand nombre de trous; s'il n'y en a que
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quatre ou cinq, la nourrice est mauvaise. L'importance d'une bonne conformation du mamelon est évidente : trop court, trop gros, ou trop aplati, il apporte à l'allaitement un obstacle souvent insurmontable; est-il enfoncé, pour ainsi dire, dans la mamelle, comme cela s'observe quelquefois, alors, quoi qu'on fasse pour le faire saillir, l'enfant est fatigué par des tentatives infructueuses et repousse le sein. L'opinion que la sécrétion mammaire serait d'autant plus abondante que la femme aurait fait plus d'enfants n'est pas susceptible d'être généralisée. Malgré cela, tous les accoucheurs donnent la préférence à la femme qui aura déjà élevé un ou même deux enfants, parce qu'elle aura plus d'expérience, et qu'il sera possible de se renseigner sur la quantité et sur la durée de son lait, parce qu'elles sont moins impressionnées que les primipares par l'ôloignement de leur enfant. En compensation, certaines habitudes leur sont difficiles à quitter et d'autres à prendre; puis elles sont plus exigeantes, comparant toujours la maison où elles sont avec la dernière où elles ont nourri. On voit de bonnes nourrices chez lesquelles la sécrétion lactée se tarit deux jours après le départ de leur propre enfant ; d'autres, au contraire, refusées parce qu'elles n'auraient présenté à l'examen du médecin qu'une sécrétion insuffisante, offrir un lait abondant dès qu'elles se sont un peu familiarisées avec lui. Dans le premier cas, le chagrin, dans le second, la crainte, avaient amené le même résultat. Il est bon d'être prémuni contre ces causes d'erreurs, d'une part préjudiciables aux nourrices, et d'autre part pouvant conduire à refuser un lait qui possède en réalité toutes les qualités désirées. La grossesse amène la diminution, puis la cessation de la sécrétion. La seule modification sensible que le lait semble éprouver sous l'influence de l'écoulement des règles, lorsqu'il survient pendant la durée de l'allaitement, consiste dans une diminution plus ou moins considérable de la quantité de crème ; c'est aussi à cette particularité qu'il faut attribuer l'aspect bleuâtre que prend le lait chez les femmes à l'époque des règles. Cette modification ne semble d'ailleurs exercer aucune influence fâcheuse sur la santé des nourrissons. C'est par une erreur grossière que le vulgaire ne voit, dans les flueurs blanches, autre chose que la sécrétion lactée détournée de ses voies normales; mais il n'en est pas moins vrai, pour quelques hommes expérimentés, que la sécrétion lactée est en raison inverse de la leucorrhée. — Nourrice, se dit, en zoologie, de certains états des êtres qui passent par la métagenèse. V. Néomélie.
NOURRICIER, 1ÈRE. adj. [nutritius, de nutrire, nourrir; ôoctctixôç, ail. ernahrend, angl. nutritive, it. nutritive, esp. nutricio]. Ce qui nourrit. — Artères nourricières . Les rameaux artériels qui s'engagent dans les trous nourriciers des os longs, et qui pénètrent par ces conduits jusque dans la moelle des os. — Suc nourricier. V. Suc
NOURRISSON, s. m. [aW.Saugling, angl. nursling, it. allievo, esp. hijo de lèche']. Le jeune enfant, tant qu'il est nourri par sa mère ou par une nourrice.
NO! IRE. s. f. V. Rachitisme.
NOUVEAU-NÉ. adj. et s. m. [infans, recens tiafus, TranJCiov, ail. neugeboren, angl. newborii\. Qui vient de naître. La première partie de ce mot est prise adverbialement : on dit un nouveau-né, des nouveau-nés. Pendant combien de jours un enfant est-il un nouveauné? Pendant sept jours pour le médecin au point de vue des soins qu'exige l'enfant, et, pour le physiologiste.
au point de vue des données de la science. En effet, 1° Quetelet a prouvé que, malgré l'allaitement, le nouveau- né perd graduellement de son poids jusqu'au quatrième jour,oùlaperteatteint en moyenne iaOSr,G2; celle-ci reste stationnaire ou se répare peu à peu, et ce n'est qu'au huitième jour que l'enfant a repris le poids initial qu'il avait au moment de l'accouchement. 2° Ce fait coïncide avec les changements dans la nutrition qu'entraîne la substitution des matériaux réparateurs venus du dehors, tels que le lait, etc., à ceux qui étaient empruntés, par le placenta, au sang maternel môme; il coïncide en un mot avec la mise en jeu des organes divers de l'appareil digestif, substitués au placenta, substitutions graduelles, et non brusques. 3° A ces dernières particularités, à ces modifications des actes moléculaires de la nutrition, qui d'abord est moins régulière et moins énergique qu'elle n'était, se rattache, comme conséquence nécessaire, l'abaissement réel de la température ou une grande tendance à un facile abaissement de la température du nouveau-né, tendance qui diminue à mesure que le poids augmente. Mais ce n'est point la respiration qu'il faut en accuser, car elle va toujours en se développant dès la première inspiration. ti° Il résulte de ces faits l'obligation, pour le médecin, de prévenir, pendant la première semaine, tout refroidissement du nouveau-né, refroidissement très-dangereux, la nutrition ne pouvant encore être activée par l'exercice pour le combattre. Le séjour dans un appartement chaud, l'usage de vêtements de laine douce et de coton sont donc indiqués clans cette période, ainsi que l'usage du lait maternel ou du lait de vache chauffé légèrement, donnés toujours en petite quantité, mais à des intervalles de temps rapprochés, jusqu'à ce que le jeu de tous les organes digestifs se soit montré régulier. V. Infanticide.
NOVACULE. s. f. [novacula, rasoir]. Instrument de l'ancienne chirurgie destiné à l'épilation.
NOYAU, s. m. [nudeuSj wjpr.v, ail. Kern, angl. stone, kernel, it. nocciolo, esp. nucleo]. Partie dure et solide que certains fruits renferment, et qui contient la semence ou l'amande. — Anat. Noyau de cellule, ou simplement noyau [nucleus, ail. Kern, it. nucleo], vésicule nucléenne \Kcrnbluschen de Nœgeli]. Le noyau (nucléus, cytoblaste) est une partie qui entre dans la structure des éléments anatomiques ayant forme de cellule (V. ce mot) ; et chez les animaux il se trouve même dans des éléments qui n'ont pas cette structure : il se trouve dans des fibres comme les fibres de Remak (V. Nerveux), dans le myolemme des faisceaux musculaires de la vie animale, dans les parois des capillaires, etc. C'est une partie constituante qui, chez les végétaux, adhère immédiatement à l'utricule azoté, ou, se trouvant dans sa cavité, y adhère par des filaments d'apparence muqueuse, souvent parsemés de granulations moléculaires ; il est azotécomme l'utricule primitif. Il existe dans la grande majorité des cellules; mais il n'est pas rare de trouver, dans toutes les espèces de cellules, des individus qui manquent de noyaux, aussi bien pour les cellules animales que pour les cellules végétales. C'est ainsi que beaucoup de cellules du tissu utriculaire des phanérogames, que celles de beaucoup de champignons et d'algues même, etc., sont souvent dépourvues de noyau, même au moment de leurnaissanceaussi bien que plus tard(V. Cytohlaste). D'un autre côté (Fig. 305)," on trouve des noyaux libres. Il ne faut pas croire que, dans un quelconque des modes de naissance des éléments anatomiques,
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le noyau préexiste nécessairement à l'apparition de la cellule, et que celle-ci dérive de celui-là. Le noyau apparaît, en général, en même temps que se dessine déjà la masse cellulaire ; quelquefois il la précède ; quelquefois sa naissance est, au contraire, consécutive ; d'autres fois, enfin, il ne paraît jamais pendant toute la durée de l'existence de la cellule. On sait, du reste, que, surtout chez les plantes, il se résorbe pendant les phases du développement. Son rôle est ordinairement passager comme celui de l'utricule azoté ; il persiste souvent avec l'utricule dans les organes où une active nutrition se maintient ; il n'existe que dans les cellules où l'utricule existe, il manque là où l'utricule est absent; il y a assez souvent des utricules azotés sans noyau, il n'y a jamais de noyau sans utricule. Le noyau est un petit corps ordinairement sphérique, ovoïde ou lenticulaire (a, b, c), à bords nets et bien déterminés. On distingue dans le noyau la masse du noyau et le nucléole (V. ce mot).
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Fig. 305.
La masse du noyau est formée par une substance transparente, parsemée de granulations moléculaires, plus petites que le nucléole (a, c) et plus ou moins abondantes ; elles sont grisâtres ou teintées en jaune. C'est un corps solide; il est impossible d'y démontrer, à l'état normal, une paroi ou contenant distinct du contenu, si ce n'est dans l'ovule. Son volume varie entre O-^OIO et 0nlD',020, chez les plantes. Il varie chez les animaux avec chaque espèce de cellules et sert beaucoup à les distinguer par ce fait et par sa forme. 11 y en a souvent plusieurs dans les cellules végétales, et quelquefois deux dans les cellules épithéhales des glandes (salivaires, pancréas, foie), du rein et du poumon. On fait entrer dans le groupe des cellules certains éléments normaux de forme et de volume très-variables, caractérisés surtout par la présence de noyaux multiples (V. Myéloplaxe). Sur les cellules animales, surtout dans des conditions séniles ou dans les tumeurs, on trouve quelquefois le noyau contenu dans une cavité claire, tantôt petite, tantôt grande, placée à peu près au centre de la cellule, qui est granuleuse dans le reste de son étendue.— Noyau cendré des corps resti formes. Amas de petites cellules multipolaires analogues à celui de la substance gélatineuse de l'extrémité des cornes postérieures grises de la moelle épinière. — Noyau gélatineux de. la moelle. V. Substance. — Noyau rouge de Stil/ing. V. Olivaire. — Noyau de substance grise ou
d'origine du grand hypoglosse et des autres nerfs de la moelle allongée et de la protubérance. Amas de substance grise de la moelle allongée et de la protubérance formés de cellules multipolaires, servant d'origine réelle aux tubes des nerfs qui émergent de ces organes, et à des tubes en connexion avec les cel lules multipolaires de la moelle et de la protubérance.
NOYÉ. adj. et s. m. [ail. ertrilnkt, angl. drowned, it. annegato, esp. anegado]. Personne qui a subi l'asphyxie (V. ce mot) par submersion. Ce n'est pas de l'eau bue, mais de la suppression de la respiration que meurent les noyés. C'est la respiration qu'il faut rétablir. Aussi : 1° On administrera les secours surplace, au grand air (excepté lorsque le temps est trop froid), en découvrant la face ainsi que la poitrine du malade. 2° Le noyé sera placé doucement sur le côté, la face tournée du côté de la terre, un de ses bras soutenant le front. 3° On imitera les actes de la respiration de la manière suivante : le malade étant placé dans la position que nous venons d'in'diquer, on remarquera qu'il y a expiration, c'est-à-dire expulsion d'air de la poitrine; que cette expiration augmente quand on comprime le dos, et qu'au moment où cesse cette compression, une inspiration commence, qui devient complète si l'on tourne le malade sur le côté et un peu au delà. Ainsi, on placera alternativement le malade sur le ventre et sur le côté, et cette manœuvre sera répétée doucement et régulièrement quinze fois environ par minute. 4° On cherchera en même temps à rétablir la circulation en pressant chaque membre, le ventre et les lianes, avec les mains, de manière à refouler le sang vers le cœur et en frictionnant les côtés de la poitrine. Cette espèce de massage est la meilleure manière de réchauffer le corps. Toute chaleur d'origine étrangère est plus nuisible qu'utile tant que la respiration n'est pas rétablie.
NOYER, s. ni. [Jug/ans regia, L., ail. Nussbaum, angl. vjalnut-tree, it. noce, esp. nogal]. Arbre (monœcie polyandrie, L., lérébinthacées, J.) dont le fruit esteonnusous le nom de noix (V. ce mot). Toutes ses parties exhalent une forte odeur, qu'on prétend être nuisible à ceux qui dorment sous son ombre, assertion inexacte ; toutes sont antiscrofuleuses.
NU, NUE, adj. [nudus, tyùàç, ail. unbedeckt, angl. naked, it. nudo, esp. desnudo]. Se dit, en botanique, d'une partie quelconque privée des appendices qui l'accompagnent souvent ou ordinairement. On admettait autrefois des graines nues; on sait aujourd'hui que celles qui semblent l'être n'ont cette apparence qu'à cause de leur soudure intime avec le péricarpe. — En chimie, feu nu, celui dont l'action se dirige immédiatement sur une substance.
NUAGE, s. m. [nubcs, -ixeîXr,, ail. Wolke, angl. cloud, it. et esp. nube\. Vapeur aqueuse vésiculaire suspendue dans l'atmosphère, dont elle trouble la transparence, et qui se soutient à une plus ou moins grande élévation, parce qu'elle est en équilibre avec le poids de la colonne d'air placée au-dessous. — Par analogie, nuage, flocons que l'on observe quelquefois un peu au-dessous de la surface de l'urine qu'on a laissée reposer dans un vase ; on a appelé nuage inférieur, ou énéorème, les flocons en suspension vers le milieu ou le tiers inférieur du liquide. — On a aussi nommé nuage, ou nubécule, lenéphélion.
NUBÉGULE. S. f. V. NÉPHÉLION et NUAGE.
NUBILE, adj. [nubilis, rêïiTtxàî, ail. mannbar, esp. nubile]. Qui est devenu apte au mariage et à
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reproduire. On confond souvent l'état de l'individu pubère avec celui de l'être nubile. Si le droit donne gain de cause à ceux qui partagent cette erreur, les médecins doivent se garder de se mettre ainsi en opposition avec les progrès de leur science, surtout lorsqu'il en résulte, comme dans ce cas, de graves inconvénients pour la société, en ce qui concerne les individus pubères mais non encore nubiles, ainsi que les enfants qu'ils peuvent produire. En effet, la puberté (V. ce mot), étant caractérisée par la première maturation avec chute de l'œuf et menstruation chez les filles, par la première production et éjaculation de spermatozoïdes chez les mâles, n'indique pas absolument que les organes, autres que l'ovaire et le testicule, soient arrivés au degré d'évolution convenable. Chez la femme, l'utérus, le vagin, le bassin, les cavités abdominale et thoracique , les mamelles , n'ont pas encore atteint ce degré. Si, au lieu d'un accroissement régulier , ces organes en subissent un trop rapide sous l'influence d'une fécondité ordinairement possible dès la puberté, ils deviennent le plus souvent malades tout de suite ou peu après ; leurs usages s'éteignent de bonne heure chez la femme et même chez l'homme. Mais surtout le fœtus, développé dans des organes encore imparfaits, reste le plus souvent débile, si tant est qu'il arrive à l'âge moyen de la vie. L'accroissement des organes convenable à la reproduction d'enfants bien constitués, ce qui caractérise la nubilité, n'est complet chez l'homme qu'à l'âge de vingt-quatre à vingt-six ans dans les contrées plus au nord que le centre de la France et d'un à trois ans plutôt dans le midi; chez la femme il n'est complet que de dix-huit à vingt-deux ans, le plus ordinairement à vingt ans. V. Menstruation.
NUBILITÉ. s. f. [nubilitas, de nubere, se marier; viên, ail. Mannbarkeii , esp. nubilidad]. Aptitude au mariage. Ce mot est ordinairement considéré comme synonyme de puberté, du moins en ce qui concerne les filles. C'est là une erreur relevée à juste titre par Guépin ^de Nantes), caria physiologie prouve que ces deux périodes de l'évolution ne sont point identiques.
NUCELLE. s. f. [nuce/lum, ail. Nucel/e]. Corps celluleux que l'on trouve au centre de l'ovule végétal. C'est la tcrcine de Mirbel ; à son centre se développe le véritable ovule. V. Embryonnaire (sac).
NUCLÉAIRE, adj. Qui se rapporte aux noyaux. — Epithélium nucléaire. V. Épithélium.
NUCLÉÉ, ÉE. adj. [nucleatus]. Se dit de tout élément anatomique qui est pourvu de noyau.
NUCLÉ1FORME. adj. En forme de noyau.
NUCLÉOLE, s. m. [nucleo/us , ail. Kemkorperchen]. Le nucléole (Fig. 305, l>, c), ou les nucléoles, quand il y en a deux (a, a) ou plusieurs, sont des parties du noyau (V. ce mot). Ce sont des corpuscules très-petits (()""", 005 à 0U"",002), mais pourtant plus gros et plus brillants au centre que les granulations moléculaires du noyau. Ils sont sphériques, à bords généralement nets et foncés; leur masse est homogène. Quelquefois, mais rarement, ils renferment une granulation moléculaire à leur centre, qui reçoit le nom de nuc/éolu/e. Souvent il n'y a pas de nucléole dans des noyaux qui sont parfaitement constitués à tout autre égard. Le nucléole naît toujours après le corps du noyau, dans son intérieur.
NUCLÉOLE, adj. Qui est pourvu de nucléole.
NUCLÉDS. s. m. V. Noyau.
NUCQIiAINE. s. m. [ail. Beemfmchen , il. et esp.
nucu/unia]. Fruit charnu, non couronné par les lobes du calice, auquel l'ovaire n'adhère point, et qui renferme plusieurs noyaux distincts.
NUCULE. s. f. [nucula, ail. Nùsschen, esp. nucula]. Chacun des noyaux contenus dans un nuculaine.
NUG, ou NOUK, NOOK. s. m. Plante de la famille des composées de la tribu des sénécionidées, le Guizotia o/eifera, DC. ou abyssinica, Moq. (Polymnia abyssinien, L.), abondamment cultivée en Abyssinie et dans l'Inde pour ses fruits oléifères, qui sont mangés comme aiithelminthiques par les Ethiopiens.
NULLIPARE. adj. En obstétrique, la femme qui n'a pas eu d'enfant.
NUMÉRIQUE (Méthode). Méthodedue à P.-C. Louis, qui consiste à établir numérii/uemeut les résultats de l'observation médicale. C'est la statistique appliquée à la pathologie et à la thérapeutique. Elle a donné et elle donnera encore des appréciations dignes d'intérêt : ainsi elle nous a appris que la fièvre typhoïde ou dothiénentérie est limitée à un certain âge, et qu'elle suit une loi de croissance et de décroissance dans les différentes périodes de la vie. Mais il faut bien s'entendre sur le but à atteindre. Si l'on prétend que la méthode numérique doit remplacer les autres procédés d'observation en médecine, on se trompe et l'on rapetisse infiniment le champ de l'étude. Mais si l'on se borne à la considérer comme un auxiliaire de tout le reste, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elle tend à faire prévaloir de la précision dans les observations ; car, en fait, elle constitue' l'applicalion méthodique de l'étude des caractères de nombre, l'un des caractères d'ordre mathématique. Seulement son application exclusive a souvent fait négliger l'examen des caractères des autres ordres; elle a trop tendu à faire croire que les connaissances anatomiques et physiologiques, qui permettent seules de peser la valeur des symptômes, pourraient être remplacées par le calcul de la fréquence de ces symptômes sur un grand nombre de malades observés en quelque sorte passivement, en dehors de toute préoccupation sur l'état et la manière d'agir des organes. Y. Anatomie et Observation.
NUMMULAIRE. adj. Qui est en forme de pièce de monnaie. — Cautère nummulaire. Y. Cautère. — Crachat nummulaire. V. Crachat.
NUNNARI. s. m. [Hemidesmus indiens, R. Brown], Plante apocynée de l'Inde dont la racine est employée comme succédanée de la salsepareille.
NUIMIAR. s. m. V. NÉNUPHAR.
NUQUE, s. f. [cereLr, v-ùyiv, ail. Naeken, angl. the na pe nf the neck, it. et esp. nuca]. Partie supérieure de la partie postérieure du cou. On appelle em/i/astrn nuchalia, eertainsemplâtres quis'appliquentà la nuque.
NUTANT, ANTE. adj. [autans, ail. nickend, ésjH nutanté]. Se dit, en botanique, d'une partie dont le sommet s'incline plus ou moins vers la terre.
NUTATION. s. f. [nutatio, de nutare, pencher; ail. Sonnonwendigkeit , it. nutazioai', esp. nutneinn]. Faculté qu'ont certaines fleurs de suivre le mouvement apparent du soleil. — Oscillation habituelle de la tête, vulgairement appelée branlement de téte,
NUTKiciEit. V. Nourricier.
NUTRIMENT, s. m. Mot introduit récemment. Le nutriment différerait de l'aliment par la propriété de nourrir même celui qui ne digère pas. On le reconnaît à ce que, injecté dans les veines, il est retenu, utilisé, sans avoir traversé les organes digestifs, et n'est pas rejeté par les urines, comme l'est la gélatine injectée
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de même. Les nutriments seraient : 1° Y albumine ; 2° la fibrine, soumises à la cuisson durant trente heures, ou soumises à l'action du suc gastrique ou de la pepsine (V. ce mot) : l'action serait la même, opérée dans des bocaux, une poche de caoutchouc ou l'estomac ; 3" les bouillons et Y osmazôtne . Les nutriments ont été proposés comme méthode nouvelle de traitement des malades dont l'estomac ne digère pas. Ce procédé est fondé sur des données purement chimiques; il ne tient nul compte de la nécessité du mélange de la salive, des sucs gastrique, biliaire et pancréatique, pour qu'une substance soit assimilée ; il est proposé sans tenir compte de ce que la bile et le suc pancréatique ne sont sécrétés en telle ou telle quantité, avec telle ou telle propriété qu'à la condition que l'estomac aura élaboré quelques matières ingérées. Aussi est-il resté à peu près sans résultat.
NUTRIMENTAIRE. adj. S'est dit des substances rendues absorbables et assimilables par les agénts digestifs.
NUTRIMENTIF. adj. Qui concerne les nutriments, qui sert à les préparer.
NUTRITIF, 1VE. adj. [nuh'itwus, esp. nutritivo]. Qui a rapport à la nutrition.
NUTRITION, s. f. [nutritio, de nutrirè, nourrir; 6p=<|/i;, ail. Ernâhrung, angl. nutrition, it. nutrizione, esp. nutricion]. Nutrition, d'où vie. Propriété élémentaire des corps organisés, caractérisée par le double mouvement continu de combinaison et de décombinaison que présentent , sans se détruire, les éléments anatomiques de ces êtres, végétaux et animaux. C'est la plus générale de leurs propriétés, car tous les éléments anatomiques en jouissent, et il y a des éléments qui n'ont pas d'autre propriété : telles sont certaines cellules d'épilhélium ;mais tous ont au moins celle-là. Lorsque les éléments cessent de présenter celte propriété, on caractérise leur état par le nom de mort, on dit qu'ils sont morts, qu'ils ont cessé de vivre. Alors ils ne présentent plus que les propriétés des corps d'origine inorganique ; ils se décomposent, à moins qu'on n'en fasse des composés plus stables en les combinant avec le sublimé, avec l'alcool, etc. Toutes les autres propriétés supposent la nutrition, taudis qu'elle ne suppose aucune propriété vitale ; elle est une condition d'existence pour toutes les autres et caractérise la vie ou vitalité plus que toute autre propriété vitale. Le corps organisé, l'élément analomique étant donné, elle a pour condition d'existence ses propriétés d'ordre physique et d'ordre chimique ; elle les suppose nécessairement, mais elle ne dépend que de la propriété physique d'endosmose et exosmose, et des propriétés chimiques de se combiner et de se décomposer que possèdent les principes qui constituent la substance organisée des cléments anatomiques. Elle ne dépend que des propriétés d'ordre inorganique des éléments, tandis que les autres propriétés vitales sont toutes sous la dépendance de la nutrition. La nutrition est la propriété vitale naturellement la plus simple, puisqu'elle consiste uniquement dans le fait continu de combinaison et de décomposition des principes immédiats constituant la substance organisée. Chacun de ces deux actes, pris isolément, reçoit un nom particulier, quand il en est question dans les corps organisés, parce que là ils diffèrent de ce qu'ils sont dans les corps bruts par leur accomplissement simultané et continu dans une même substance (la substance organisée , dans un même élément anatomique : le premier prend le nom d'assimi-
lation, parce que, par cet acte, des substances différentes de celle des corps vivants deviennent semblables à elle, en font partie ; le second s'appelle désassimilation, parce que les principes qui faisaient partie de la substance des éléments cessent d'être semblables à celle-ci, et s'en séparent en prenant un état qui, sans être absolument celui des corps d'origine minérale, s'en rapproche par la faculté de cristalliser, etc. (V. ces mots). Ainsi les éléments anatomiques ont : lu la propriété de se combiner incessamment avec les substances qui pénètrent en eux par endosmose ; 2° celle d'abandonner en même temps, par décombinaison, des principes qui sortent par exosmose, sans que pour cela ils cessent d'exister, sans que pour cela ils acquièrent une masse indéfinie, ou finissent au contraire par disparaître en se décomposant tout à fait. A ces deux actes de la nutrition se rattachent deux autres propriétés qui sont secondaires par rapport à la nutrition : ce sont la propriété d'absorption et celle de sécrétion. Ces deux propriétés sont des cas particuliers de la nutrition, et chacune se rapporte plus essentiellement à l'un de ses actes chimiques élémentaires : l'absorption, au fait de combinaison qui a pour condition physique d'accomplissement l'endosmose ; la sécrétion , au fait de décumLinaison ou de décomposition qui a pour condition physique d'existence l'exosmose. C'est pour cela que la nutrition, Y absorption et la sécrétion reçoivent depuis longtemps le nom d'actes de la vie de nutrition, quand on veut les désigner dans leur ensemble, sans distinction spéciale. Mais il ne faudrait pas les considérer, ainsi qu'on fait quelquefois, comme des propriétés de même ordre , puisque les deux dernières sont sous la dépendance de la première. Ce sont deux faits contingents à cette propriété fondamentale. L'absorption et la sécrétion n'existent qu'à l'état d'ébauche dans les éléments ; ce n'est qu'autant qu'ils sont réunis en tissus qu'elles deviennent bien évidentes : aussi l'on dit avec raison que ce sont des propriétés de tissus d'ordre organique on vital, et non des propriétés élémentaires à mettre sur le même pied que la nutrition. Ce ne sont pas non plus deux propriétés aussi fondamentales que celle de développement et celle de reproduction, qui reposent également sur la nutrition ; car il n'y a pas d'élément qui ne se nourrisse ; il n'y en a pas non plus qui ne se développe une fois formé, et qui ne se reproduise ou ne puisse se reproduire d'une manière ou de l'autre avant de mourir, tandis qu'il y a des éléments qui ne sécrètent pas, comme la substance des os, celle des cartilages, celle des ongles ; il y en a aussi qui n'absorbent pas ou presque pas, tels sont les mêmes éléments : car il ne faut pas confondre l'imbibition ou endosmose, ni l'exhalation ou exosmose, fait physique pur et simple, avec l'absorption proprement dite et la sécrétion. C'est à la propriété de nutrition, dont les actes assimilaleurs et désassimilateurs viennent à s'opérer dans des conditions anormales ou dont les premiers viennent à cesser par suite de ces conditions, que se rattachent les phénomènes suivants, savoir : 1'' Ceux d'ulcération , c'est-à-dire d'atrophie avec résorption, ou de liquéfaction des éléments anatomiques. Ces phénomènes se manifestent dans tous les tissus , tant vasculaires que non vasculaires, sans qu'une inflammation préalable des tissus auxquels ceux-ci empruntent leurs matériaux soit nécessaire, sans que l'inflammation qui précède quelquefois l'ulcération des tissus vasculaires soit une condition indispensable de l'ulcération on offre rien de spécial dans ce cas-là.
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L'expression inflammation ulcérative doit donc disparaître, en ce qu'elle tend à rattacher faussement à cet acte morbide l'ulcération plutôt qu'à la propriété de nutrition, et, en outre, parce qu'elle n'exprime pas un fait exact. 2° Les phénomènes d'élimination de séquestres, de portions de tissus nécrosés, se rattachent également à la nutrition, en ce qu'il y a mortification d'une portion des tissus (séquestre) tant vasculaires que non vasculaires et ulcération des parties voisines encore vivantes. Ce n'est pas non plus à une inflammation préalable ou spécialement en rapport avec le phénomène d'isolement et d'élimination de la partie mortifiée que se rattache ce phénomène ; aussi l'expression inflammation éliminatrice n'a pas plus de sens que celle d'inflammation ulcératrice. V. NÉOMÉUE et Reproduction.
NUTR1TIVITÉ. s. f. Qualité que possède une substance, de nourrir, d'être assimilable.
NYCHTHÉMÈRE. adj. et s. m. [nyehthemeron, vu^i8si[*êp'ov, de vùE, nuit, et r.uî'pa, jour; ail. Nychthemeron]. Espace de temps comprenant un jour et une nuit, ou un jourentier, c'est-à-dire vingt-quatre heures.
NYCTAGINÉES. s. f. pl. [nyctagtneœ]. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Involucre entourant une ou plusieurs fleurs ; calice monosépale, souvent coloré, renflé à sa base, rétréci ou étranglé au-dessus du renflement, et prolongé au delà en un tube plus ou moins évasé: étamines définies, dont les filets sont réunis à leur base en un godet glanduleux formant un disque autour de l'ovaire sans y adhérer. Ces filets, libres, séparés au-dessus du godet, contractent adhérence avec le périgone en traversant son étranglement, et se prolongeant séparément au-dessus jusqu'à la hauteur de son limbe, terminés chacun par une anthère biloculaire. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent, inséré au milieu du disque ou godet, et recouvert par la base endurcie et persistante du périgone.
NYCTALOPIE. s. f. [nyetatopia, ambfyopia meridiana, vj/.TaÀoj-îa, de vu?, nuit, et &<]>, œil (la lettre / est purement euphonique, comme dans héméralopiej; ail. Tagblindheit, it. et esp. nicta/opia]. Maladie caractérisée par la faculté qu'a le malade de distinguer les objets à une faible lumière ou pendant la nuit, tandis qu'il ne peut supporter le grand jour. C'est dans ce sens qu'Hippocrate et Galien ont employé les mots w/.zx/.oi^ et v'JxraXuîîîxi Cependant quelques médecins, et surtout beaucoup de lexicographes, faisant dériver nyctalopie de w\, nuit, àAaoc, aveugle, et œil, ont prétendu que ce mot signifiait l'impossibilité de voir pendant la nuit, la cécité nocturne, ou ce qu'on appelle Vhéméralopie. Cette interprétation et celte étymologie sont rejetées avec raison. La nyctalopie dépend souvent de l'extrême sensibilité de la rétine ou de l'iris, d'où résulte le resserrement de l'ouverture pupillaire. D'autres fois, au contraire, elle tient à la dilatation trop grande de cette ouverture ; elle peut aussi être le résultat d'obstacles physiques à l'arrivée des rayons lumineux au fond de l'œil, comme de l'existence d'une taie sur la cornée, de l'opacité centrale du cristallin ou de sa capsule, ou d'un défaut de pigmentum de la choroïde : de là un diagnostic, un pronostic et un traitement très-variés.
NYCTÉR1N, INI3. adj. [nyeterinus, MKTiptMg]. Nocturne, obscur foncé. S'est dit des symptômes morbides qui ne se montrent que la nuit, et de partics foncées des organes.
NYCTOTYPIILOSE. s. f. [mjctiityphio&te, de
nuit, et vitpfflç, aveugle; cœcitas nocturna]. Cécité nocturne. V. Héméralopie.
NYMPHE, s. f. [nympha, ail. Puppe, it. ninfa, esp. ninfa']. Insecte parvenu à son second état, principalement lorsque, sous cette forme, il possède la faculté de se mouvoir ; d'où il suit qu'une nymphe est une chrysalide mobile. — Nymphes [ail i Wasserlefzen, it. ninfe, esp. ninfas]. Les petites lèvres de la vulve, parce qu'on leur a attribué pour fonction de diriger le cours de l'urine.
NYMPIIÉACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones aquatiques, à larges feuilles entières orbiculées ; à fleurs grandes, polypé taies, hypogynes; à placentation axile, à endosperme double, ou quelquefois nul. Fruit formé de plusieurs carpelles soudés et polyspermes. Elles se placent près des papavéracées ; elles ont un rhizome amylacé, charnu.
NYMPH1TE. s. f. [nymphitis]. Inflammation des nymphes ou petites lèvres.
NYMPHOMANIE, s. f. [nymphomania, de nymphe, et pLvna, manie; ail. Mutterwuth, it. et esp. ninfmnania]. Penchant irrésistible et insatiable à l'acte vénérien, chez les femmes : maladie rangée par Pinel au nombre des névroses génitales de la femme. Elle survient quelquefois chez les femmes nerveuses, d'une imagination ardente, exaltée par des lectures ou des conversations érotiques, chez celles qui vivent dans une continence forcée ou qui se livrent à l'onanisme. La plupart la considèrent comme une affection de l'utérus ou de ses dépendances; quelquesuns en placent le siège dans l'encéphale. Outre l'exaltation de l'appétit vénérien, qui constitue le symptôme caractéristique de la maladie, il y a souvent chaleur des lombes, de l'hypogastre et des seins, sécrétion plus ou moins abondante d'urines claires et de mucosités vaginales, état spasmodique général, avec sensation d'étranglement, etc. ; quelquefois des gestes ou des propos licencieux, ou une véritable folie. Il s'en faut bien que le mariage fasse toujours cesser cette maladie. Le traitement indiqué par les auteurs présente nécessairement des différences essentielles, suivant leur opinion sur le siège de la nymphomanie. Cependant il consiste, en général, dans l'emploi de tous les agents hygiéniques ou thérapeutiques propres à diminuer l'éréthisme des organes utérins, eu même temps que l'on apaise l'excitation encéphalique par des applications de sangsues ou des affusions froides.
NYMPIIOTOMIE. s. f. [/ii/niphotornia, de vûucpr,, nymphe, et tcu.ti, section; ail. Nymphotomie, angl. nymphotomy, it. et esp. ninfptomià\. Excision d'une partie des nymphes, lorsqu'elles sont trop longues ou trop volumineuses, et qu'elles gênent la progression ou le coït. On pratique aussi la nymphotomie comme moyen curatif de certaines maladies de ces replis membraneux. Quelques auteurs ont nommé nymphotomie l'amputation du clitoris, que les anciens appelaient nymphe (vûtupvi).
NYSTAGME. s. m. [itystagmits, it. nis taijnto, esp. nistagma]. Clignotement spasmodique qui ressemble à celui d'une personne accablée d'envie de dormir et faisant de vains efforts pour se tenir éveillée. — Nystaijme de l'œil [voaravuÀç, oscillation de la tète pendant le sommeil]. Oscillation latérale, continue ou momentanée, de l'œil, avec difficulté à regarder fixement les objets. Le nyslagme provient de taches ou de points paralysés de la rétine et forçant à chercher l'endroit sain.
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O. V. Abréviation.
OARIULE. s. f. [de wapicv, petit œuf, et oùXr,, cicatrice]. On donne ce nom et celui de corps jaune (corpus luteum) à un organe transitoire des ovaires provenant d'une modification naturelle de l'ovisac ou vésicule ovarienne des mammifères nubiles. Après la rupture de la vésicule de de Graaf et la chute de l'ovule, la membrane molle et très-vasculaire de cette vésicule, déjà un peu gonflée, continue à s'hypertrophier et de- \ient épaisse de un à plusieurs millimètres. Son hypertrophie est telle, qu'en général cette tunique se plisse sur elle-même. Ces replis se touchent comme les circonvolutions du cerveau; ils ont une coloration qui, suivant les individus ou les espèces animales, est jaune, jaune rougeâlre, couleur de chair, grise ou grisâtre, mais non toujours jaune. Suivant les phases de l'évolution ascensionnelle ou rétrograde, l'ennuie chez la femme a la forme d'un petit organe occupant la place d'une vésicule de de Graaf (avec ou sans cavité centrale pleine de sérosité ou de sang coagulé et plus tard de fibrine grisâtre) ; elle varie de volume, depuis celui d'une noisette, et même plus, jusqu'à celui d'une grosse tête d'épingle, époque de résorption rétrograde où elle est devenue grisâtre ou brun noirâtre, et n'a plus l'aspect plissé. Immédiatement après la chute de l'œuf, la cavité de la vésicule se remplit d'une sérosité épaisse, gélatiniforme, colorée par un peu de sang qui disparaît à mesure que les plis de la membrane interne s'avancent vers le centre de la vésicule. Mais trèssouvent c'est un véritable épanchement sanguin qui a lieu, formant un caillot ayant quelquefois le volume d'une noisette, et distendant la membrane interne jaune dont il empêche ou diminue le plissement. Tantôt ce caillot se décolore vite, et se résorbe peu à peu à mesure du plissement et forme une masse grisâtre de fibrine, au centre du corps jaune, avec ou sans cavité médiane pleine de sérosité et parfois parsemée de grains d'hématoïde. D'autres fois, sans qu'on sache encore dans quelles conditions, c'est la fibrine du caillot qui se ramollit et se résorbe, les globules rouges se décolorent peu à peu, deviennent un peu granuleux et finissent par se résorber. En même temps, cette masse, plus ou moins molle, prend une teinte lie de vin, puis d'un rouge noir, et même tout à fait noire, lors des dernières phases de résorption du corps jaune. Cette matière noire est de Yhématoïdine provenant de l'hématosine altérée. Elle est soit amorphe, soit cristallisée, et soit libre, soit déposée dans l'épaisseur des cellules propres de l'ovisac qui en reçoivent une teinte d'un rouge brun très-foncé et parfois d'un noir bleuâtre ou violacé. De là vient la teinte brune ou même noire, à la lumière réfléchie, de l'espèce de petite cicatrice représentée par l'oariule à cette période de son atrophie ; atrophie qui se fait lentement dans ce cas. la couleur jaune du corpus luteum en pleine évolution est due à ce que, aussitôt après la chute de l'œuf, t'es granulations graisseuses se produisent dans la membrane interne. C'est à leur présence que l'oariule chez la femme doit sa coloration jaune : ces granulations se résorbent quand disparait le corps jaune. On trouve aussi des gouttes pareilles, et surtout des granulations graisseuses, souvent polyédriques, dans le corpus luteum de quelques mammifères domestiques.
Mais ces granulations sont ici plus vivement colorées que chez la femme, et principalement incluses dans l'épaisseur de grandes cellules à noyau nucléolé particulières à la membrane interne de la vésicule de de Graaf (cellules de l'oariule ou de l'ovisac (Fig. 306). Ces cellu-
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les existent aussi dans la membrane jaune du corpus luteum de la femme. Elles y sont quelquefois accompagnées de gouttes d'huile libres, dans la première moitié du développement de ce corps du moins ; plus lard, ces gouttes se résorbant, les cellules deviennent relativement plus abondantes. — Il y a deux sortes de corps jaunes. Corjis jaune de la grossesse : Coste a montré que, dans le cas où l'ovule sorti de la vésicule de de Graaf a été fécondé, le corps jaune est volumineux; une matière amorphe, plastique, est interposée entre les grands plis de la membrane jaune ; il atteint son apogée vers le troisième mois de la grossesse ; à partir du quatrième mois, il s'atrophie, et a perdu les deux tiers de son volume lors de l'accouchement. A cette époque pourtant, il forme un tubercule encore de 7 à 8 millimètres ; au bout d'un à deux mois, ce n'est plus qu'un petit noyau dur qui persiste plus ou moins longtemps. Corps jaune de la menstruation : Lorsque l'ovule n'a pas été fécondé, le corps jaune devient moins gros et décroît plus rapidement. Trente à quarante jours suffisent pour qu'il soit réduit à l'état de petit tubercule cicatriciel, formé de fibres de tissu lamineux et de matière amorphe, granuleuse, avec ou sans coloration par l'hématoïdine dont il vient d'être question. L'épithôlium de la vésicule de de Graaf tombe lors de la rupture de celle-ci et ne joue aucun rôle dans la production des corps jaunes.
OBA. s. m. Arbre du Gabon. C'est un manguier (Mangifera gabonensis, Aubry-Lecomte) de la famille des térébinthacées. Il est extrêmement commun sur toute la côte d'Afrique, depuis Sierra-Leone jusqu'au Gabon. Son port diffère du Mangifera indica, et ressemble assez à celui de nos chênes ; sa hauteur est de 15 à 20 mètres, son diamètre de 0"',75 environ. Ses fleurs blanchâtres sont semblables à celles du Mangifera indica, mais les feuilles sont plus courtes et moins lancéolées. Le fruit {iba) est une drupe jaune, de la grosseur d'un œuf de cygne, comestible pour les naturels. 11 contient un noyau aplati, tomenteux, renfermant une amande blanche, oléagineuse, agréable au goût, pourvue d'un épisperme rougeàtre. C'est
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avec celte amande que se prépare le pain de^dika, qui, associé à d'autres aliments, forme une partie de la nourriture des naturels. Jusqu'à présent, il n'a servi qu'à cet usage. La récolte se fait en novembre et décembre : elle est des plus faciles. Par une simple ébullition dans l'eau, ou par la chaleur et la pression, on extrait de 79 à 80 pour 1 00 de graisse solide de ce pain de dika. Cet oléagineux, en tout analogue au beurre de cacao par l'aspect, le goût, la solidité et l'odeur, fusible à 30°, a été compaié à une cire, mais il est saponifiable et fournit de très-belles bougies. Le pain de dika est formé d'amandes grossièrement concassées et agglomérées par l'action d'une certaine température. 11 présente la forme d'un cône tronqué, du poids de 3k>',500 environ; il est d'un gris brun marqueté de points blancs, onctueux au toucher, d'odeur intermédiaire entre le cacao torréfié et l'amande grillée; sa saveur est agréable, légèrement amère et astringente, analogue au cacao.
OBGLAVÉ, ÉE. adj. [obclaratus, de ob, à rebours, et clava, massue; it. obclavato, esp. obckwado]. Se dit, en botanique, d'une partie qui a la forme d'une massue renversée.
OBCOMPRI.Y1É, ÉE. adj. [obcompressus, ail. verkehrt zusammengedrùckt, esp. obcdmprimido]. Se dit d'une partie dont le plus grand diamètre est de droite à gauche.
OBCON1QUE. adj. [obeonicus, ail. VêrJtekrt kegelfiirniig, it. et esp. obconico]. Qui a la forme d'un cône renversé, c'est-à-dire ayant son sommet tourné en bas.
OBCORDÉ, ÉE, ou OBCORDIFORME. adj. [obcordatus, ail. umgekehrt herzformig, angl. obcordafe, it. obcordato, esp. obcordado]. Qui a la forme d'un cœur renversé, c'est-à-dire dont l'échancrure est tournée en bas.
OBCRÉNELÉ, ÉE.adj. [obcrenatus,a\\. umgekehrt gekcrbt, esp. obcrenado]. Dont le bord est découpé en petits angles rentrants, aigus, séparés par des sinus arrondis.
OBDIPLOSTÉMONE. adj. Se dit, en botanique, des androcées à deux verticilles dont l'extérieur est opposé aux pétales.
OBÉSITÉ, s. f. [obesitas, de obesus, gras; ail. FeitteiMgkeity angl. obeéity, it. pinguedine, obesità, esp. obesidad]. Embonpoint excessif, hypertrophie du tissu adipeux.
OB11UA1RE. adj . [de obitus, mort, trépas], — Registre obituairet Registre qu'on tient dans une église des obits ou services des morts qui y sont fondés. Il ne faut pas confondre cette expression avec celle de registre mortuaire, qui est un registre de l'état civil sur lequel sont inscrits les noms des personnes décédées. Ainsi l'expression de statistique obituairc est très-défectueuse, employée à la place de celle de statistique aiortuaire. V. Mortalité.
OBJECTIF, IVE. adj. [de objicere, présenter; ail. objectif, angl. objective, it. obbiettino, esp. objectiva]. Tenue de philosophie indispensable à bien entendre et à bien employer. 11 est opposé a subjectif {\. ce mol), et signifie ce qui a rappor t au monde extérieur, aux choses qui, placées en dehors du sujet qui observe, font la ma iôre de ses recherches. — En optique, objectif, s. m. [ail. Objectivglùss], le verre d'une lunette composée ou les lentilles simples ou composées du microscope qui sont tournées vers l'objet qu'on examine. V. Microscope.
obi. loi E. adj. et s. m. [obliquas, >/,io;, ail. schief.
angl. oblique, it. obliqua, esp. bblicuo]. Se dit, en botanique, des tiges qui s'élèvent en diagonale relativement au plan de l'horizon, aux racines qui font un angle de 45" avec ce même plan, et aux feuilles qui, situées horizontalement, ont leur base tournée' à plat vers le haut, et l'un des bords de leur extrémité vers la terre. — Ce mot, pris substantivement, est employé par les anatomistes pour désigner certains muscles dont les fibres ont une direction oblique par rapport au plan supposé qui divise le corps en deux moitiés égales et symétriques.
Oblique externe ou grand oblique de l'abdomen (costo-abdominal, Ch.). Muscle placé sur les parties latérale et antérieure du ventre. 11 s'attache en haut à la face externe et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes, en bas au tiers antérieur de la crête iliaque II se termine antérieurement à la ligne blanche par une large aponévrose qui couvre le muscle droit du bas-ventre, et qui présente, vers sa partie inférieure, deux faisceaux formant les piliers de l'anneau inguinal.
Oblique interne ou petit oblique de rabdomen(\\wabdominal, Ch.). Muscle situé sous le précédent, qui s'attache, en haut au bord inférieur de quatre fausses côtes, en bas aux trois quarts antérieurs de l'interstice de la crèle iliaque, à la partie postérieure de l'arcade crurale et au pubis, en arrière aux apophyses épineuses des deux dernières vertèbres lombaires et à celles des deux premières pièces du sacrum, en avant à la ligne blanche. V. Crémaster.
Oblique inférieur ou petit oblique de l'œil. Muscle qui naît de la surface orbitaire de l'os maxillaire supérieur, se porte au côté externe de l'œil, et s'attache à la sclérotique, entre l'insertion du droit externe et le nerf optique, à 7 millimètres de celui-ci et à 14 millimètres de la cornée transparente.
Oblique supérieur ou grand oblique de l'œil. Muscle qui s'étend du corps de l'os sphénoïde et de la gaine du nerf optique à l'angle supérieur interne de l'orbite, où il dégénère en un tendon qui traverse une poulie fibro-cartilagineuse, se courbe ensuite à angle aigu, et va s'attacher vers la face supérieure du globe de l'œil, à i'i millimètres de la cornée transparente.
Oblique inférieur ou grand oblique de la tète (axoïdo-masloïdien, Ch.). Muscle étendu de l'apophyse épineuse de l'axis au sommet de l'apophyse transverse de l'atlas.
Oblique supérieur ou petit oblique île la tète (alloïdosous-masloïdien, Ch.). Muscle qui s'étend du sommet de l'apophyse transverse de l'atlas, au-dessous de la ligne courbe inférieure de l'occipital, et quelquefois à la région mastoïdienne du temporal.
OBLIQUITÉ, s. f. [obliqititas, ).c?orr,;, ail. Schieflieit, angl. obliquitg, it. obliquité, esp ob/icuii/ad]. Inclinaison d'un corps quelconque. — Obliquité de In matrice. V. HysTEROLOXIE.
OBLITÉRATION, s. f [nb/itrrotio, M. Verwnchsung, angl. oblitération, it. obliterazione, esp. obliteration]. Etat d'une chose effacée ou d'un conduit qui a été rempli par un corps solide ou dont les parois ont contracté adhérence ensemble, de manière que sa cavité a disparu complètement ou en partie. — Oblitération des villosités choriales et placentaires. 1° Les altérations du placenta appelées lésions ducs ii lu p/ucentite, induration, cancer, dégénérescence, transformation fibreuse, fibrineuse, squirrhrusc, tuberculeuse, graisseuse, calcaire, du placenta, se rattachent à une seuh" et même modification des villosités du
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placenta. Cette lésion est caractérisée çav Y oblitération fibreuse de la cavité des villosités placentaires, qui deviennent imperméables au sang fœtal. Ces villosités choriales ont, pour la plupart, leur conduit central exactement rempli par du tissu lamineux. A toutes les époques de la grossesse et au moment de la délivrance, on retire facilement des extrémités des villosités non oblitérées leurs capillaires llexueux et la mince couche de tissu lamineux à fibres longitudinales pâles qui les accompagne, et qui, formant la trame de l'allantoïde, a pénétré, a-vec les autres éléments de cette membrane, dans la cavité des villosités du chorion à mesure qu'elle s'étalait à la face profonde de ce dernier. On peut constater aussi que, dans les modifications accidentelles des cotylédons placentaires, c'est par l'hypertrophie directe de ce tissu existant déjà normalement le long des vaisseaux que les villosités sont oblitérées à mesure que les capillaires s'atrophient, ou vice versd peut-être. Lorsqu'on examine ces villosités ainsi remplies par du tissu lamineux, ce dernier leur donne un aspect fibroïde qui pourrait à tort être considéré comme propre à la paroi même des villosités. Cette oblitération n'est que l'apparition, dans le placenta , d'un phénomène qui est normal dans les villosités choriales proprement dites, mais qui est anormal lorsqu'il s'étend à celles qui, en prenant un grand développement, forment les cotylédons, et, par suite, le placenta. Elle peut avoir lieu avec ou sans dépôt de granulations graisseuses dans les parois propres des villosités : ce dépôt estime complication trèsfréquente de l'oblitération; mais elle n'affecte jamais toutes les ramifications des villosités. C'est là ce qu'on a nommé la dégénérescence graisseuse du placenta, et qui n'est autre chose que la production de graisse dans les éléments anatomiques, comme on le voit toutes les fois que la nutrition d'un tissu se trouve ralentie par diverses causes ou modifiée dans de certaines conditions. Cette lésion se présente sous forme de niasses grisâtres, moins humides, moins rouges que le reste du tissu placentaire, ou même blanchâtres ou jaunâtres ; elles sont plus dures que ce tissu, et ne se laissent pas aussi facilement dilacérer en longs filaments. Elles peuvent occuper une partie seulement d'un cotylédon, la totalité de l'un d'eux, et quelquefois même plusieurs d'entre eux, le quart, la moitié ou plus du placenta, et déterminer alors l'accouchement avant terme, etc. 2" Les grains calcaires isolés ou confluents qui se produisent à la surface et dans les interstices des ramifications des villosités placentaires, mais bien plus rarement que le dépôt de granulations graisseuses décrit plus haut, sont aussi précédés de l'oblitération des villosités. 11 n'est pas rare de trouver une partie d'un cotylédon ou même une partie du placenta parsemée de petits grains calcaires qui, quelquefois, sont confluents et forment des concrétions plus ou moins volumineuses (ossification ou calcification du, placenta). Ils sont placés non pas dans l'épaisseur même des villosités, mais à leur surface, à laquelle ils adhèrent assez fortement ; ils les entourent, les englobent quelquefois ; ils les déforment toujours ; ils renferment des carbonates et des phosphates de chaux et de magnésie ; ils sont complètement amorphes, et n'ont rien de ce qui caractérise la structure des os. 3 1 L'oblitération des villosités, en diminuant le nombre des conduits que peut parcourir le sang fœtal, devient peut-être une des causes de 1' 'apoplexie placentaire, qui accompagne quelquefois les altérations précédentes sous forme d'un
ou plusieurs caillots, généralement noirâtres et de consistance de gelée de groseille. Il est rare que les modifications de la fibrine, dans l'épaisseur même du placenta, dépassent l'état qui vient d'être indiqué, et le séjour de l'organe dans l'utérus est trop court pour qu'elle atteigne même le degré de décoloration jaunâtre ou grisâtre offert par les cotylédons oblitérés. Ce qu'il importe de savoir des caillots apoplectiques du placenta que l'on rencontre, soit dans l'épaisseur, soit dans les intervalles des cotylédons, et des différentes modifications qu'ils peuvent offrir, c'est que les caillots se comportent comme dans d'autres parties du corps, sans jamais se transformer en quelque tissu que ce soit.
OBLITÉRÉ, ÉE. adj. [obliteratus, ail. ver^acksoi, angl. obliterated, esp. obliterado]. Se dit d'un conduit quelconque, lorsque ses parois ont contracté adhérence ensemble, lorsque sa cavité a été remplie par quelque substance solide, de manière qu'elle a disparu dans une plus ou moins grande étendue.
OBLONG, ONGUE. adj. [oblongus, a\\. liinglieh, angl. oblong, it. bislungo, esp. oblongd]. Se dit d'une chose plane et étroite, dont les bords s'inclinent un peu l'un vers l'autre, de manière à former une ellipse fort allongée.
OBNUBM.ATIOIV. s. f. [du latin obnubi/afus, qui signifie : enveloppé comme d'un nuage]. Vertige, éblouissement. Phénomènes éprouvés dans les prodromes de certaines maladies ou à la suite de certaines autres.
OBOVALE. adj. [oboralis, ail. verkehrt eiformig, angl. obovate, it. obovafe, obovafo, esp. oboval, obovado]. Se dit d'une partie plus longue que large, et dont le contour est arrondi, de manière qu'elle représente le plan d'un œuf dont le petit bout serait placé en bas.
OBOVÉ, ÉE, OBOVOÏDE. adj. V. Op.OYALE.
OBSERVATION, s. f. [observatio, t^cti:, ail. Beobaehiung, angl. observation, it. osservazione, esp. observacion]. En médecine, histoire particulière, exacte et détaillée, d'un fait, d'une maladie. Dans ce sens, ce mot a un pluriel. — Pris abstractivement, le mot observation s'entend du procédé logique (V. Logique) à l'aide duquel on constate toutes les particularités du phénomène en lui-même, sans le troubler par ['expérimentation (V. ce mot). Le type scientifique de l'observation est l'astronomie, où l'homme, obligé de contempler seulement des phénomènes qui se passent à de très-grands éloignenients, a su tirer un si merveilleux parti de ce que son œil lui apprenait dans une science qui, il est vrai, comportait la simplicité de ce procédé logique. C'est là qu'il faut étudier le vrai cacaractère de l'observation scientifique parce qu'elle y devient possible pour la première fois et y présente par suite le plus haut degré de netteté et de simplicité. L'expérimentation (V. ce mot) s'ajoute à l'observation physique pour nous faire connaître les propriétés générales des corps, observation à laquelle concourent, non plus uniquement l'appareil de la vision, mais encore le toucher et l'ouïe et même le goût et l'odorat quoique d'une manière rudimentaire seulement. Il faut noter ici que scientifiquement il importe de ne pas confondre l'expérimentation et l'observation, qui à partir de la physique sont habituellement si intimement associées l'une à l'autre dans la pratique, qu'on les désigne souvent sous un nom unique; c'est ainsi qu'on donne comme découvertes par l'observation, certaines propriétés de la matière qui échappent au toucher, à la
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vue, à l'ouïe, connue ait goût et à l'odorat et n'ont été discernées que par des expériences aidées de l'abstraction et de l'induction. Telles sont les propriétés générales de pesanteur absolue (attraction) ou relative (densité), les états électriques, etc. La chimie est la première des sciences qui comporte d'une manière complète l'emploi des cinq sens dans l'étude des espèces de corps et de leurs propriétés particulières qui sont du sujet de ses investigations. Ici encore il est des propriétés et même des objets, comme l'azote et l'hydrogène, qui sont inaccessibles à l'observation proprement dite, laite à l'aide de l'un quelconque des cinq sens. Us ne sont connus que par la détermination expérimentale de leurs propriétés générales d'abord (densité, compressibilité, etc.), de leurs propriétés spéciales ensuite (combinaisons avec tels ou tels corps visibles, tangibles, etc., et en telle ou telle proportion), comparées entre elles et à celles des autres espèces de corps simples ou composés. Ils sont ainsi circonscrits en quelque sorte au milieu des autres par induction, de manière qu'on arrive à la certitude de leur existence matérielle par l'existence de leurs propriétés, sans qu'ils aient jamais été touchés, vus, entendus, goûtés, ni odorés. Tous les corps, surtout ceux du domaine de la biologie, offrent quelques particularités statiques et dynamiques qui ne nous sont accessibles que de la manière qui vient être indiquée à propos de la physique et de la chimie. Ces exemples sont de la plus grande importance parce qu'ils font comprendre le rôle et les limites de l'intervention inévitable de la raison dans toute observation; ils montrent aussi à quelles conditions intellectuelles l'observation devient un guide certain, et que, s'il faut toujours la suivre, il n'est pas exact de dire qu'elle n'égare jamais ; car, faite dans un mauvais esprit, c'est-à-dire hors du contrôle sévère des généralités imposées à la raison par la hiérarchie scientifique , elle perd tout caractère logique et conduit au paradoxe sous le couvert de faits réels, mais intervertis. Ces données doivent être familières dans l'observation biologique ; là, non-seulement elle comporte l'emploi des cinq sens, comme en chimie, mais elle met eu usage des moyens de perfectionnement très-importants et nécessaires qui étaient presque inutiles au chimiste. Le principal de ces moyens est le microscope (V. ce mot). L'appareil de l'audition luimême a été perfectionné pour les phénomènes normaux et surtout morbides (V. Auscultation et Stéthoscope). 11 faut signaler, en outre, l'ensemble des procédés chimiques, qui doivent être employés, comme une sorte de faculté nouvelle, en anatomie et en physiologie, mais surtout en anatomie générale. L'observation n'est pas, comme la comparaison (V. ce mot) et la systématisation, un acte dans lequel interviennent directement des données subjectives, c'est-à-dire fournies par le cerveau ; c'est un acte qui est borné à une appréciation des faits venus du dehors par l'intermédiaire des organes des sens, d'où le nom de contemplation ou de conception passive qui lui est donné quelquefois. Il est nécessaire de compléter toute observation par l'examen et la méditation de la filiation des faits correspondants (V. Logique); car les données fournies par l'observation sont tellement contingentes, que chacun est porté à considérer comme nouveaux, comme n'ayant jamais été vus, les faits qu'il voit ou apprend pour la première fois, et se trouve enclin à les communiquer comme tels. D'autre part, l'étude de l'histoire ou l'examen de la filiation dos faits ne suffit pas, et l'observation est '
indispensable ; car on peut constater que nous ne sommes pas moins enclins à regarder comme n'existant pas les faits que nous n'avons jamais observés, et que nous éprouvons les plus grandes difficultés, dans le principe, à nous en faire une idée nette, à porter sur eux un jugement en rapport avec la réalité : c'est même là un des plus grands obstacles qui s'opposent aux progrès des masses, à leur émancipation intellectuelle.
OBSTÉTRICAL, ALE. adj. [obstetricalis, ail. obstétrical, angl. obstetric, esp. obstetrico]. Qui a rapport aux accouchements.
OBSTÉTR1CIE. S. f. V. OBSTÉTRIQUE.
OBSTÉTRIQUE, s. f. [ars obstetrica, ail. Entbmdungskunst, Obstetrick, angl. obstetrics, midwifery, esp. obstetricia]. Art des accouchements.
OBSTIPITÉ. s. f. [de obstipus, penché, courbé; ottoXîtocrt;]. Mot inusité qui s'est dit en général de toute incurvation, et, en particulier, du torticolis.
OBSTRUCTION, s. f. [de obstruere , boucher; obturatio, infarctus, sftcppàÇtç, ail. Verstopfung, angl. obstruction, it. ostruzione, esp. obstmecion]. Dans la pathologie humorale et mécanique, engorgement, embarras qui se forme dans les vaisseaux ou les conduits du corps vivant, soit par suite du rétrécissement de ces vaisseaux, soit à cause de l'afflux de quelque humeur altérée en sa quantité , en sa qualité ou en son mouvement. On attribuait à Vobstruction un grand nombre de maladies, particulièrement celles qui affectent les viscères abdominaux ; et le nom d'obstructions est encore resté, dans le langage vulgaire, à des affections très-différentes, et notamment aux engorgements chroniques du foie ou de la rate , qui se développent quelquefois dans le cours des fièvres intermittentes prolongées. V. Engorgement.
OBTONDANT, A VIT. adj. [obtundem , de obtuuclerc, émousser ; angl. obtundent, esp. obtundente]. Se disait autrefois des médicaments auxquels on attribuait la propriété d'émousser l'acrimonie des humeurs.
OBTURATEUR , TRICE. adj. [obturaior, obturatorius, de obturare, boucher; ail. verscli/iessend, esp. obturador]. — Artère obturatrice . Branche de l'hypogastrique, quelquefois de l'épigasfrique ou de la crurale.
— Hernie obturatrice. V. Hernie. — Ligament obturateur. Membrane mince fixée à toute la circonférence du trou obturateur, excepté en haut, où il reste une échancrure pour le passage du nerf et des vaisseaux du même nom. — Serf obturateur. Formé par le second et le troisième lombaire, il descend dans le bassin, gagne le trou obturateur, et se divise en deux branches derrière les muscles premier adducteur et pectiné
— Trou obturateur. Nom donné parfois inexactement au trou ovalairc ou sous-pubien de l'os iliaque.
Obturateur externe (sous-pubio-trochantérien externe, Ch.). Muscle situé à la partie antérieure et interne de la cuisse, qui naît de la face antérieure du pubis, de l'ischion et du ligament obturateur, et se termine par un tendon fixé à la partie inférieure de la cavité du grand trochanter.
Obturateur interne (sous-pubio-trochantérien). Muscle situé presque entièrement dans le bassin, qui naît de la face interne du ligament obturateur et de la partie postérieure de la circonlérence du trou du même nom, se contourne sur l'ischion, et se fixe par un tendon dans la cavité du grand trochanter.
OBTURATEUR, s. ni. Petits instruments ou appareils destinés à bouclier les trous ou à remédier autant (pic possible aux pertes de substance qui surviennent
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quelquefois aux parois d'une cavité ou à une cloison qui sépare deux cavités. C'est particulièrement dans les cas de perforation ou de perte de substance de la voûte du palais que l'on a recours aux obturateurs, dont la forme et le mécanisme sont trop variables pour que nous puissions en donner ici la description, mais dont la matière doit toujours être l'or ou le platine, ces deux métaux étant les moins oxydables.
OBTURATION, s. f. [obturatiu, oHfiiùfsiç, esp. obturation]. V. Oblitération et Obstruction. — Obturation des dents. Opération qui consiste à boucher les cavités cariées. Exécutée d'une manière complète, elle préserve et guérit en même temps lorsque cette opération est bien faite et à propos ; peut-être est-elle pratiquée imparfaitement et mal à propos plus souvent qu'aucune autre opération sur les dents. La cavité qui reçoit le métal doit être disposée de manière à le retenir de telle sorte qu'il empêche l'accès, non-seulement des solides, mais des fluides et même de l'air atmosphérique. Il ne faut considérer une aurificalion comme terminée que lorsque le métal préserve la cavité de la mauvaise influence des aliments et des autres agents mécaniques avec lesquels elle serait nécessairement en contact. La dent que l'on obture doit être insensible et ne présenter aucun signe d'inflammation de son bulbe. 11 est important que l'opération soit pratiquée avant que la carie ait atteint la cavité de la pulpe, car après cela la durée de la conservation de la dent pourrait, dans bien des cas, être mise en question. Une dent est quelquefois excessivement sensible sans que le nerf soit à découvert ; mais cela ne doit pas détourner l'opérateur d'enlever la partie malade et de combler la cavité, car le seul inconvénient qui puisse en résulter pour le patient, est un peu de souffrance pendant l'opération, et pendant quelques jours une douleur de peu d'importance et passagère, toutes les fois que quelque chose de chaud ou de froid sera introduit dans la bouche. Mais si la sensibilité est assez considérable pour qu'il soit impossible au patient de supporter l'opération, un quart ou un cinquième de centigramme de sulfate de morphine doit être appliqué sur la partie malade, et la cavité doit être ensuite bouchée avec de la cire blanche ou de la gomme-mastic pour empêcher les autres substances de s'échapper dans la bouche, et d'être avalées, et la salive de s'introduire dans la cavité de la dent. Ceci suffît pour rendre la dent insensible. Parmi les substances qui ont été employées pour obturer les dents, nous citerons l'étain, le plomb, la gomme-mastic, l'argent, un alliage de bismuth, était) et plomb, l'amalgame, le platine et l'or battu, qui est préférable à tous les autres. V. Dent et Occlusion.
OBTURBINÉ, ÉE. adj. [obturbinatus , ail. verkehrt kreiselfôrmig , esp. obturbinado]. Qui a la forme d'une toupie renversée, c'est-à-dire qui est renflé, arrondi à la base, et aminci en cône jusqu'au sommet.
OBTUSANGULÉ , ÉE. adj [obtusangulalus, ail. sturnpfwinkelig, esp.obtusangulado]. Se dit d'une tige dont les angles sont obtus, et de certaines feuilles pinnatifides dont les lobes le sont également.
OBVOLUTÉ, ÉE. adj. [obvolutus, ail. zwiscliengerollt, esp. obvolutado]. Se dit des feuilles et des pétales, lorsque, avant leur épanouissement, ils s'enroulent les uns sur les autres.
OCCASIONNEL, ELLE. adj. [ail. gelegentlich, angl. occasional, it. occasionale , esp. ocasional]. Se dit des causes à l'occasion desquelles une maladie vient à faire invasion dans l'économie.
XIIe ÉDIT.
OCCIPITAL, ALE. adj. et s. ni. [occipita/is, angl. occipital, it. occipitale, esp. occipital]. Qui a rapport à l'occiput. — Artère occipitale. Elle naît de la partie postérieure de la carotide externe au-dessous de la parotide ; elle passe entre l'apophyse mastoïde et l'apophyse transverse de l'atlas, et va se distribuer aux ligaments de la partie postérieure de la tète. — Muscles occipitaux. Beaucoup d'anatomistes ont décrit sous ce nom, comme des muscles distincts, la couche musculaire très-mince qui naît de la partie postérieure de l'aponévrose épicrànienne, revêt l'occiput, et fait partie de l'occipito-frontal. — Nerf occipital. V. Sousoccipital. — Os occipital. Os symétrique formant la paroi postérieure inférieure du crâne. Sa face externe, dite occipitale, présente d'avant en arrière, sur la ligne médiane, la surface basilaire, qui forme la voûte du pharynx ; le grand trou occipital, que traversent la moelle épinière avec ses membranes, les artères vertébrales et les nerfs spinaux ; la crête occipitale, étendue entre le grand iïou occipital et l'éminence ou protubérance occipitale externe, dont la saillie est très-variable. Sur chaque côté de cette face, et aussi d'avant en arrière, on voit d'abord la fosse et le trou condyloïdiens antérieurs, le condyle qui sert à l'articulation de la tète, la fosse et le trou condyloïdiens postérieurs, des empreintes musculaires, la ligne courbe occipitale inférieure, d'autres empreintes, et enfin supérieurement la ligne courbe supérieure et une surface correspondant au muscle épicrânien. Sa face cérébrale, revêtue par la duremère, offre, également sur la ligne médiane et d'avant en arrière, les orifices internes des trous condyloïdiens antérieurs, la gouttière basilaire, sur laquelle repose la moelle allongée, le trou occipital, une crête de même nom à laquelle se fixe la faux du cervelet, Yérninence occipitale interne, et la fin de la gouttière sagittale ; de chaque côté, la fin de la gouttière latérale, où est l'orifice interne du trou condyloïdien postérieur ; la fosse occipitale inférieure, qui loge le cervelet ; le commencement de la gouttière latérale ; enfin la fosse occipitale supérieure , que remplissent les lobes postérieurs du cerveau. L'occipital s'articule par toute la circonférence de sa portion supérieure avec les pariétaux; l'angle saillant qui sépare, de chaque côté, la portion supérieure de l'inférieure, est reçu dans l'angle rentrant formé par la jonction des os pariétal et temporal. La circonférence de la portion inférieure, articulée avec le temporal, présente de haut en bas l'éminence jugulaire, une échancrure qui complète le trou déchiré postérieur, une surface allongée qui forme les côtés de la surface basilaire ; enfin l'extrémité de celte surface est unie au sphénoïde par un cartilage. L'occipital se développe par quatre points d'ossification : un dans la portion supérieure, au trou occipital, un dans la surface basilaire, et un dans chaque condyle.
OCCIPITO-ATLOÏIMEN , IENNE. adj. [occipitoatloideus, it. et esp. occipito-atloideo]. Qui a rapport à l'occipital et à l'atlas. — Articulation occipito-atloïdienne. Articulation des condyles de l'occipital avec les cavités articulaires supérieures de l'atlas. Elle est maintenue par deux ligaments, l'un antérieur et l'autre postérieur, appelés aussi ligaments occipitoatloïdiens. Ils s'étendent, l'un de l'arc antérieur, l'autre de l'arc postérieur de l'atlas, à la portion correspondante du trou occipital.
OCCIPITO-AXOÏDIEN , IENNE. adj. [occipito-
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axoideus, il. occipiio- assoideo-, esp. occipito-axoideo\. Qui a rapport à l'occipital et à l'axis. — Articulation pccïpito-axotdiënne. La connexion de l'occipital avec l'axis, quoique ces os ne soient pas réellement articulés, mais ils se tiennent seulement par trois forts ligaments, dont le postérieur est nommé ligament occipito-axoïdien , et les deux autres ligaments odontoïdiens.
OCCIP1TO-COTYLOÏDIEN, IERÎNE. adj. Les accoucheurs donnent cette épitliète à la présentation du sommet de la tète, quand l'occiput du fœtus répond à la cavité cotyloïdienne, soit gauche, soit droite, de la mère.
OCC1PITO-FRONTAL, A LE. adj. et s. m. [occipito-frontalis]. Qui appartient à l'occiput et au front. Beaucoup d'anatomistes ont décrit sous ce nom, comme formant un seul et même muscle, tout le plan charnu qui, aveî l'aponévrose épicrânienne, recouvre la tète depuis l'occiput jusqu'au front. L' occipiio- frontal comprend, par conséquent, les frontaux et occipitaux des autres anatomistes.
OCCIPITO-LATÉRAL, ALE. adj. Épilhète donnée à la présentation du sommet de la tète, quand l'occiput de l'enfant répond au côté droit ou au côté gauche du bassin de la mère.
OCCIPITO-HîÉNîNGIF.IV, IENNE. adj. et s. [occipito- meningeus, it. et esp. occipito-meningeoj. Qui appartient à l'os occipital et à la dure-mère. — Artère occipito-méningienne. Rameau que l'artère vertébrale fournit à ladure-mère, lors de son entrée dansle crâne.
OCCIP1TO-PARIÉTAL, ALE. adj. [occipito-parietalis]. Qui a rapport aux os occipital et pariétal : suture occipifo-pariétale.
OCCIPITO-PÉTREUX, EUSE. adj. [it. et esp. occipito-petruso]. Qui est formé par l'occipital et par l'apophyse pierreuse du temporal : hiatus occipitopétreux (V. Hiatus). On l'appelle aussi hiatus oecipitotemporal.
OCC1PITO-SACRÉ, ÉE. adj. Épitliète donnée par les accoucheurs à la présentation du sommet de la tète, quand l'occiput du fœtus répond à l'angle sacrovertébral de la mère.
OCCIPITO-SACRO-iLIAOLË. adj. Les accoucheurs désignent ainsi la présentation du sommet de la tète, quand l'occiput du fœtus répond à la symphyse sacroiliaque, droite ou gauche, de la mère.
OCCIPITO-STAPHYLIN. adj. Faisceau de la partie supérieure du constricteur supérieur du pharynx qui, inséré à l'apophyse basilaire de l'occipital, s'étend jusqu'à l'aponévrose du voile du palais en dehors du pharyngo-slaphylin (Sappey).
OCCIPUT, s. m. [occiput, occipitium, ail. Hinterkopf, angl. occiput, it. occipile, esp. occipucio]. Partie postérieure inférieure de la tète, depuis le milieu du verlex jusqu'au grand trou occipital. L'occiput est formé par l'os occipital.
OCCLURE, v. a. [oGcludere, de ob, marquant obstacle, et c/audere, clore]. Ce verbe et ses divers temps ne se trouvent pas dans les dictionnaires français ; mais il a élé introduit par l'usage dans le langage chirurgical pour désigner l'exécution de l'opération qui consiste à pratiquer l'occlusion des paupières (V. ce mot), bien différente de l'action naturelle de fermer ou clore les paupières. 11 faut dire occlus au participe passé. On a dit aussi occlusionner, occlusionnê.
OCCLUSION, s. f. [occlusÙ>,de occ/udere, fermer;
i'pti.iltsu.hç, ail. Yerscltliessuug, angl. occlusion, esp. oclusion\ . Tantôt ce mot signifie simplement le rapprochement momentané des bords d'une ouverture naturelle (l'occlusion des paupières, par exemple) ; tantôt il est synonyme A' oblitération : occlusion de la pupille, du vagin, etc.
Occlusion intestinale. On désignait autrefois sous le nom d'iléus une maladie caractérisée par l'arrêt des matières stercorales qui n'étaient plus évacuées ; par des vomissements violents, incessants, incoercibles; par un ballonnement énorme du ventre, phénomènes se terminant presque toujours par la mort. On regardait la maladie comme de nature spasmodique. Les travaux modernes ont fait abandonner la dénomination d'iléus pour adopter celle d'étranglement intestinal, dénomination rappelant la circonstance capitale qui caractérise la maladie, c'est-à-dire l'obstacle au cours des matières fécales. Toutes les fois donc que cet obstacle existe, qu'il est complet, surviennent les symptômes de la hernie étranglée. Les causes de l'occlusion intestinale dans la cavité de l'abdomen sont très-multipliées : les unes sont indépendantes de l'intestin, et viennent agir du dehors pour comprimer les parois du canal ; les autres se sont développées, soit dans l'intérieur même du tube digestif, soit dans ses parois. Parmi les premières sont les brides formées dans la cavité du bassin, les adhérences établies entre les divers organes, les tumeurs extérieures à l'intestin. D'autres fois, c'est l'appendice ilèo-ca'cal qui s'enroule autour d'une anse intestinale, l'enveloppe, la serre dans un nœud et l'étrangle. De même agissent certaines tumeurs développées en dehors des parois intestinales; elles arrivent à les comprimer, rétrécissent le calibre du canal, le ferment complètement, et déterminent alors l'occlusion. Les causes d'occlusion se trouvant dans l'intestin lui-même sont les plus communes. En première ligne, apparaissent les tumeurs: développées dans les parois du canal, elles permettent d'abord le libre cours des matières qui le traversent; puis, rétrécissant graduellement le calibre du tube intestinal, elles gênent le passage de ces matières, enfin l'empêchent absolument, h' accumulation des matières stercorales , des lombrics , etc. , suffit , dans quelques circonstances, pour déterminer les accidents les plus graves de l'occlusion. Des substances avalées peuvent jouer un rôle tout à fait analogue (noyaux de cerises, etc.). Le renversement de l'intestin sans trace de lésion est encore une cause : l'S iliaque, retenue par un mésocôlon plus lâche qu'il ne l'est d'habitude, par conséquent plus mobile, peut se renverser, de telle sorte que sa courbure droite se place à gauche, en formant un pli qui produit un étranglement complet; cette cause d'occlusion intestinale est une des plus rares; elle amène rarement aussi la mort : les mouvements péristaltiques un peu vigoureux de l'intestin rcmellcnt souvent les choses en place. Le diagnostic de ces causes étant très-incertain, le traitement ne peul point être rationnellement institué : c'est donc aux symptômes seulement qu'il faut s'adresser. On voit des hernies engouées se désobstruer sous l'influence de purgatifs drastiques et de la malaxation. Les mêmes moyens peuvent réussir dans les cas où l'occlusion intestinale a lieu dans la cavité de l'abdomen, à l'abri de nos moyens d'investigation. Le premier traitement à instituer sera donc d'essayer des purgatifs, de ceux, en particulier, qui semblent agir plus spécialement en excitant la contractilité de l'intestin , le séné par
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exemple. On pourra avoir recours aux malaxutions exercées sur le ventre avec une extrême prudence, et d'autant plus modérément que la maladie datera depuis plus longtemps. Dans quelques cas où l'intestin était probablement pris sous une bride, peutêtre invaginé, on a obtenu de bons résultats de cette malaxation faite avec la main. La glace à l'extérieur, à l'intérieur, et les lavements glacés ont réussi trèssouvent. V. ÉTRANGLEMENT et PONCTION.
Occlusion des paupières. Un des meilleurs moyens de traitement des kératites, surtout lorsqu'il y a beaucoup de photopbobie. On peut la prolonger plusieurs jours et même plus d'une semaine, en examinant de temps en temps l'état des parties, et rétablissant l'occlusion aussitôt après. On la fait à l'aide de quatre ou cinq bandelettes de taffetas gommé placées verticalement et parallèlement.
OCCULTE, adj. [occultus, ail. gelieim] . — Qualités occultes. V. Qualités. — Sciences occultes. V. Science.
OCHNACÉES. s. f. pl. Famille d'arbres et d'arbrisseaux dicotylédones polypétales hypogynes, des tropiques.
OCHRE ou OCRE. s. f. [ochra, wjtPa> de wy.psç, pâle; ail. Ocher, angl. ochre, it. ocra, esp. ocre]. Terre argileuse colorée par du peroxyde de fer (ochre rouge), ou par du tritocarbonate de fer (ochre Jaune).
OCIITHIASIS. s. f. [de cr/Os?, saillie] . Nom employé par Fuchs pour désigner le molluscum simplex, et les verrues molles, <\v\,\e plus souvent, sont congénitales.
OCRÉA. s. f. Gaîne complète existant à la base du pétiole des polygonées et autres plantes à feuilles alternes. C'est aussi le nom de la vaginule ou réceptacle des organes sexuels femelles des mousses, lorsqu'elle est terminée par la base de l'épigone (V. ce mot) sous forme de gaîne membraneuse.
OCTANDRË. adj. [octander, de farta, huit, et àvï,p, homme; ail. uchtmûnnerig, angl. octandrous, esp. octandrico]. Se dit d'une plante dont chaque fleur renferme huit étamines.
OCTANDRIE. s. f. [octandria, ail. Ac/itrnànnerigheit, esp. octandria). Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres renfermant des plantes qui ont huit étamines.
OCTASDKlQi E. adj. [octandricus]. Qui appartient à l'octandrie.
OCTOGARBURE. s. m. — Octocarbure quadrihydrique (Cl6HHj . Carbure d'hydrogène retiré du gaz de l'éclairage comprimé; il est isomère avec le styrol. Liquide jaune, rougissant au contact de l'acide sulfurique ; il a l'odeur de l'hydrogène phosphore, dissout facilement l'oxygène et bout à 135°.
OCTOGYNE. adj. [octogynus, de èwrù, huit, et •y'jvr,, femme ; ail. achtweibcrig , esp. octogino]. Se dit d'une (leur dans laquelle on compte huit pistils.
OCTOGYIXIE. s. f. [octogynia, ail. Achtweiberigkeit, esp. octogynia']. Dans le système de Linné, ordre renfermant des plantes qui ont huit pistils.
OCTOGYNIQUE. adj. [octogynicus]. Qui appartient à l'octogynie.
OCTOPÉTALÉ, ÉE. adj. [octopctalus] . Dont la corolle est formée de huit pétales.
OGTOPH YLLE. adj. [octophyllus, ail. aclitbl&ttrig , esp. octofilo]. Se dit des feuilles digitées qui sont formées de huit folioles.
OCULAIRE, adj. [ocularis, angl. ocu/ar, it. oeufare, esp. ovulai*]. Qui a rapport à l'œil : nerf oculaire OU Ojili'/ne.
OCULAIRE, s. ni. V. Microscope.
OCULARISTE. s. m. Celui qui prépare les pièces concernant la prothèse oculaire et la représentation des maladies de l'œil. V. OEil artificiel.
OCULISTE, s. m. [ocularius , ail. Augenartz, angl. oculist, it. et esp. oculista]. Celui qui s'occupe spécialement du traitement des maladies des yeux.
OCULISTIQUE. s. f. [esp. oculistica]. Mot quelquefois employé comme synonyme de ophthalmoiatric.
OCULO-C1LIAIRE. adj. V. Oculo-pupillaire.
OCULO-MOTEUR COMMUN, s. m. V. MOTEUR commun.
OCS LO-MISCS I.AIRE. adj. et s. m. [ocu/o-muscularis, esp. oculo-muscular]. Quia rapport aux muscles de l'œil. On a donné ce nom au nerf pathétique et au nerf moteur externe, distingués alors l'un de l'autre, le premier par l'épithète d'interne, l'autre par celle d'externe.
OCULO-PUPILLAIRE. adj. Qui se rapporte à l'œil et à la pupille. Dans les résultats mixtes et complexes de la section du sympathique cervical, il faut distinguer deux ordres de symptômes : 1° les symptômes vasculaires et calorifiques tenant à une modification des vaisseaux qui se produit, sous l'influence des nerfs sympathiques de même nature, dans toutes les parties du corps ; 2° les symptômes oculo-pupi llaires , spéciaux à l'œil et à la pupille, produits par des nerfs distincts des premiers. Chez le chien, ce sont les racines antérieures des deux premières paires dorsales qui fournissent spécialement ces nerfs, et rarement la troisième. Quand on coupe dans le canal vertébral les deux premières paires rachidienues dorsales, on obtient, non-seulement le resserrement de la pupille, mais encore l'ensemble des phénomènes signalés du côté de l'œil à la suite de la section du sympathique dans le cou. Par conséquent, cette région de la moelle ne donne pas naissance seulement aux nerfs ciliaires, et, au lieu de l'appeler région cilio-spinale, il serait plus exact delà nommer région ocido-spinale. Quand ensuite on galvanise le bout périphérique coupé de l'une ou l'autre des deux premières racines dorsales, on ob^tient du côté de l'œil exactement les phénomènes que produit la galvanisation du bout céphalique du sympathique après sa section dans la portion cervicale, à savoir la dilatation de la pupille, l'élargissement de l'ouverture palpébrale et une exophthalmie considérable. Les actions vasculaires réflexes ne s'opèrent pas d'une manière croisée et ne s'étendent pas au delà d'une certaine circonscription déterminée ; contraste frappant avec les actions oculo-pupillaires, qui portent sur les deux yeux à la fois. (Cl. Bernard.)
Oculo-spinal. adj. V. Cilio-spinal et Oculopupillaire.
OCULO-ZYGOMATIOUE. adj. — Trait oculo-zygomatique. Trait qui, du grand angle de l'œil, s'étend jusqu'au zygoma, et qui, d'après Jadelot, est un signe caractéristique d'affections cérébrales et nerveuses.
OCYTOCIQU'E, et non OCYTIQUE. s. m. [orytocicus, de wxùç, prompt, et ~ox'<;, accouchement]. Qui favorise l'accouchement. — Potions et pilules oajtociques. Nom donné par les accoucheurs à celles dans lesquelles entre l'ergot de seigle.
ODAXfcSME, et non ODAXISML. s. m. [odaxesmus, ioxa£r,c^(.!>;, de ô^«|âv, être mordicantj. Prurit aux gencives qui précède la sortie des dents.
ODEUR, s. f. [odor, iaurr,, ail. Geruofi, angl.
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odour, it. odore, esp. odor]. Impression particulière que certains corps produisent sur l'organe de l'odorat par leurs émanations volatiles. Odeur s'entend aussi des substances qui occasionnent cette sensation. Deux hypothèses ont été émises sur la nature des odeurs. Dans la première, on suppose que les odeurs sont produites par un mouvement vibratoire qui a lieu dans les molécules du corps, et qui se transmet jusqu'à l'animal par l'intermédiaire du milieu ambiant, à la manière de la lumière. Cette hypothèse, abandonnée par les iatro-chimistes, a néanmoins pour elle : 1° l'organisation du nerf olfactif (V. Olfactif), ainsi que ses analogies avec l'auditif et l'optique : 2" l'odeur répandue par les corps non volatils, tels que le silex, divers métaux, les dents, etc., sciés, percutés ou frottés ; 3° la perception des odeurs par les poissons, les crustacés et au. res animaux, qui les perçoivent dans l'eau ; !i° la perception des odeurs par des animaux terrestres ou aériens à des distances et avec une rapidité qui dépassent de beaucoup la rapidité de la transmission par l'air des substances volatilisées. Dans la seconde hypothèse, on admet que les odeurs sont dues à des particules dégagées de la substance même des corps odorants, qui tous, alors, seraient plus ou moins volatils, et rentreraient tous, à un certain degré, dans le cas des essences, etc. Mais il est beaucoup de corps volatils non odorants. Linné rapporte les odeurs à sept actions principales : l"les odeurs aromatiques (fleurs d'œillet, feuilles de laurier, etc.); 2° les odeurs flagrantes (lis, safran); 3° les odeurs ambrosioques (ambre, musc) ; 4° les odeurs alliacées (ail, asa fœtida) ; 5° les odeurs fétides (bouc, valériane) ; 6° les odeurs repoussantes (œillet d'Inde, solanées) ; 7° les odeurs nauséeuses (courge, concombre). V. Odorant.
ODONTAGOGUE. s. m. [oSmtar((ùfhç, de ô<?«ù;, dent, et â-vsw, pousser, tirer]. Pince à arracher les dents.
ODONTAGRE. s. f. [odontagra, de ô<Wjç, iîdvro;, dent, et à-jpa, saisie, capture; ail. Zahngicht, it. et esp. odontagra}. Douleur des dents, accompagnée souvent d'un gonflement fluxionnaire de la joue. — S. m. Instrument pour arracher les dents.
ODONTALGIE. s. f. [odontalgia, de èSchç, gén. o^c'vtc;, dent, et àXp;, douleur ; ail. Zahnweh, it. et esp. odontalgia']. Douleur des dents, mal de dents. L'odontalgie n'est pas une maladie, mais bien un symptôme appartenant à un grand nombre d'affections dentaires. Nous en distinguerons par conséquent plusieurs espèces correspondant aux causes variées qui les occasionnent. — 1° Odontalgie de l'enfance. Elle résulte des diflieultês plus ou moins grandes que rencontre l'éruption des dents. Les caractères de cette odonlalgie sont peu connus. Elle semble consister plutôt eu une sorte de prurit qu'en une véritable douleur, pouvant néanmoins devenir difficile à supporter en raison de son intensité. 2° Odontalgie symptomatique d'une carie dentaire. Deux circonstances peuvent la provoquer. La première est l'inflammation de la pulpe consécutive à l'exposition de cet organe au contact de l'air ou des matières alimentaires qui remplissent d'ordinaire la cavité causée par la carie. La douleur estalors extrêmement vive, lancinante, et comparable à celle que provoque l'étranglement des tissus enflammés dans le panaris. Le contact de liquides froids ou chauds l'exaspère. On lui oppose les moyens que réclame la carie dentaire (V. Odontite). La seconde consiste dans le choc brusque d'une particule alimentaire ou d'un
corps étranger quelconque, de l'eau ou de l'air froids, à la surface de la pulpe mise à découvert au fond d'une carie, mais habituellement insensible. La douleur est, dans ce cas, extrêmement vive, dure peu de temps, mais reparait facilement sous l'influence des mêmes causes provocatrices. — 3° Odontalgie causée par lapériostite alvéolo-dentaire. La douleur est continue, franchement inflammatoire, tensive, pulsative, s'exaspérant dans la mastication et sous les moindres chocs portant sur l'organe affecté. Elle occupe ordinairement les dents cariées, souvent celles qui sont plombées ou qu'une destruction antérieure a réduites à l'état de chicots, ou encore celles qui ont reçu un pivot de dent artificielle. L'impression du froid l'apaise souvent pour un instant, tandis que celle d'une température élevée l'augmente : aussi se montre-t-elle surtout très-vive pendant la nuit, sous l'influence de la chaleur du lit. On lui oppose divers moyens : si elle est aiguë, si son apparition a été brusque, et qu'elle siège sur une dent plombée ou saine, on en triomphe aisément par l'emploi des antiphlogistiques locaux , sangsues ou scarifications, appliquées sur le point de la gencive correspondant à la dent malade. Dans l'état chronique de celte affection, forme qu'on rencontre surtout dans les chicots et quelquefois aussi dans les dents plombées, les caractères de l'odontalgie sont les mêmes que dans l'état aigu, sauf une intensité moindre ; elle est dans ce cas très-difficile à guérir. On doit se borner à l'emploi des émollients opiacés à titre de palliatifs. Enfin, l'extraction de la dent malade est, dans tous les cas, un moyen héroïque, mais auquel on ne doit recourir qu'à titre de dernière ressource. C'est cette périostite qui est le point de départ habituel des fluxions dentaires (V. Fluxion). — li" Odontalgie résultant (Tune gingivite aiguë ou chronique . Ladouleur occupe un certain nombre de dents et semble causée particulièrement par une légère périostite concomitante ; elle présente donc les caractères de la douleur dans cette dernière affection, et cède d'ailleurs au traitement de la gingivite elle-même. — 5° Odontalgie nerveuse ou névralgie dentaire, soit symptomatique d'une carie ou d'une périostite, soit indépendante de toute lésion organique. La douleur affecte dans ce cas les caractères communs aux diverses névralgies faciales, et peut se porter sur les dents voisines ou sur les diverses branches de la cinquième paire. Elle consiste dans des élancements revenant quelquefois par accès périodiques. On lui oppose les émollients ou les narcotiques, et, lorsqu'elle est intermittente, elle cède assez bien à l'emploi du sulfate de quinine. — 6" E. Magitot a décrit une autre espèce d' odontalgie symptomatique de la présence de tumeurs du périoste alvéolo-dentaire. Elle est caractérisée par une douleur tensive, habituellement sourde, et s'exaspérant sous le moindre choc ou la pression pendant les efforts masticatoires ; elle prend aussi un caractère intermittent comparable à celui de l'odontalgie nerveuse, et ne s'accompagne pas nécessairement d'une altération organique de la dent.
ODONTALGIQUE. adj. [odonta/gicus , de i&ou;, dent, et aÀ-j-cç, douleur; ail. odontalgisch, angl. odontalgie, it. et esp. odontalgico]. Qui a rapport à l'odontalgie. — On emploie mal à proposée mot comme synonyme à'antiodontalgique : èlixir odonta/gique, élixir propre à calmer la, douleur des dents.
ODONTIASE. s. f. [odontiasis, i^o'/n'aoi;, de itî'cb:, dent ; it. oduntiasi, esp. odontiasù]. Synonyme inusité de dentition. V. ce mot.
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ODONTINE. s. f. Mélange de magnésie et de beurre de cacao aromatisé avec quelque essence.
ODONTITE. s. f. [odontitis, de iiïobi, dent; ail. Zahnentzùndung, it. odontite, esp. odontitis]. Expression vicieuse (la dent proprement dite n'étant pas vasculaire) qu'on a appliquée à la carie dentaire.
ODONTOGÉNIE, s. f. [de o<$cù;, dent, et fiveai;, génération ; esp. odontogenia]. Génération des dents. V. Dentification.
ODONTOIDE. adj. et s. f. [odontoides, de ô<5Vj;, dent, et si^c;, forme; ail. zahnfôrmig, angl. odontoid, it. et esp. odontoide]. Nom donné à l'apophyse de l'axis ou seconde vertèbre du cou, parce qu'on a comparé sa forme à celle d'une dent.
ODONTOÏDIEN, IENNE. adj. [odontoideus, it. odontoideo]. Qui a rapporté l'apophyse odontoide. — Ligaments odontohiiens. Deux faisceaux forts et courts qui, du sommet et des côtés de l'apophyse odontoide, se rendent à la partie interne de chaque condyle de l'occipital.
ODONTOLITHE. s. m. [odontolithos, de o^cù;, dent, et Jûôoç, pierre ; it. odontolitiasi, esp. odontolito] . Le tartre des dents. V. Tartre.
ODONTOLOGIE, s. f. [odontologia, de à'hb;, gén. ôJmtcç, dent, et Xo'-yo;, discours; angl. odontology, it. et esp. odontologia]. Traité sur les dents.
ODONTOME. s. m. [de é^cù?, dent, et de la terminaison orne]. Tumeur produite par la dentine, recouverte toujours d'une couche plus ou moins épaisse d'émail et se produisant généralement sur le côté d'une dent. C'est ce qu'on a appelé quelquefois, mais à tort, au point de vue anatomique, du nom d'exostose dentaire. On donne aussi ce nom à des tumeurs composées d'ivoire et d'émail associés confusément, en masses dentaires, irrégulières, rugueuses, à surface parfois fovéolée, ou hérissée de petites saillies en forme de courtes racines dentaires creuses. Ces tumeurs se développent consécutivement à la genèse, en nombre exagéré, de follicules dentaires, tous pourvus d'un bulbe et de leur organe de l'émail, produisant chacun une petite dent qui, en grandissant, se soude à celles qui l'avoisinenf, d'où résultent les masses dentaires. Aussi, ces dernières sont toujours accompagnées de tissu morbide mou, ayant la texture des diverses parties du follicule dentaire, souvent parsemé de petites parcelles lenticulaires d'ivoire naissant. Ces tumeurs distendent les maxillaires avant de faire saillie hors de l'os. C'est surtout chez les enfants qu'on les observe.
ODONTOPHYIE. s. f. [odontophyia , o*ovfo<put«, de iSvj;, gén. ôrîivToc, dent, et cs'jeiv, naître, croître]. Synonyme de dentition. V. ce mot.
ODONTOSE. s. f. [odontosis, ail. Zahnbildung, Zahuausbrueh]. Formation des dents, éruption des dents.
ODONTOTEC1IN1E. s. f. [odontotechnia , de ôrîclç, gén. î^o'vtc;, dent, et -rs'xv/i, art ; it. odontoteenia]. L'art du dentiste, dont le but est de conserver les dents, de confectionner et de poser des dents artificielles, et d'ôter celles qui sont malades.
ODONTOTHÈQUE. s. f. [de ô'S'cù;, dent, et éfar,, loge]. Capsule ou follicule dentaire. V. Dent.
ODORANT, ANTE. adj. [odorus , dau.-/;pc; , ail. riechend, angl. odorous, it. odoroso, esp. oloroso). Se dit des corps qui répandent de l'odeur, et, en particulier, des principes auxquels les êtres organisés doivent la leur. — Principes odorants. Chez les végétaux,
presque tous sont des essences (V. ce mot). Chez les animaux, presque tous sont des sels à acides volatils, surtout des sels à acides gras : tels que le caprylate de soude ou de potasse, dont l'acide a l'odeur de la sueur ; le butyrate de soude ou de potasse, dont l'odeur est celle du beurre rance, mais plus faible que celle de l'acide butyrique ; Yhirciate des mêmes bases, qui sent le bouc ; le caproate, dont l'odeur se rapproche de celle de la sueur, de celle du caprylate dont nous avons parlé en commençant, mais tirant un peu sur l'odeur du bouc ; le capronate de soude ou de potasse, dont l'odeur est aussi analogue à celle de la sueur ; le caprinate des mêmes bases, analogue au précédent, autant qu'on peut le penser du peu qu'on en sait chimiquement; le valérate ou va/érylate, ou phocénate de soude ou de potasse, dont l'odeur a quelque chose de spécial se rapprochant de l'odeur d'acide acétique et de beurre fort, sel dont l'acide se retire par saponification de la graisse de marsouin, de dauphin, etc. Une fois la présence de ces principes immédiats, de ces sels, réellement constatée, on pourra se rendre compte anatomiquement, c'est-à-dire par suite de l'étude de l'organisation animale, des faits suivants, constatés par Barruel : Le sang de bœuf, traité par l'acide sulfurique concentré, répand une odeur de bouverie ou de bouse de bœuf; celui de cheval répand une forte odeur de sueur de cheval ou de crottin ; celui de brebis, une vive odeur de laine imprégnée de son suint ; celui de mouton, une odeur analogue à celle du sang de brebis, mélangée d'une forte odeur de bouc ; le sang de chien donne une odeur de la transpiration de chien (il est possible que cette odeur soit due à un sel spécial retiré de l'urine de chien, cristallisant en belles houppes ou en petits cristaux, et dont l'acide dégage une forte odeur de chien). Le sang d'homme dégage une forte odeur de sueur d'homme qu'il est impossible de confondre avec toute autre ; celui de femme a une odeur analogue, mais beaucoup moins forte , celle de sueur de femme enfin. Il est donc probable que là aussi se trouve du caproate de potasse ou de soude. Il y en a également, selon certaines probabilités, dans la sueur de l'aisselle. La facile putréfaction des substances organiques, la production d'acide butyrique et môme d'autres acides gras volatils, pendant cette putréfaction, et, en plus, la production de carbonate d'ammoniaque, telle est une des causes des odeurs répandues dans un grand nombre de conditions normales ou morbides par les êtres vivants, isolés ou réunis. Il faut y joindre très-probablement le transport des particules de substances organiques (V. Haleine) altérées par putréfaction.
ODORAT, s. m. [odoratus, de odor, odeur; è'acppr.at;, ail. Geruch, angl. smell, it. et esp. odorato]. L'un des cinq sens, celui par lequel on perçoit l'impression des odeurs. V. Odeur et Olfaction.
ODORATION. s. f. [olfactio, it. odorazione, esp. odoracion]. Exercice actif du sens de l'odorat. Synonyme à'o/faction. Y. ce mot.
ODORIFÉRANT, ANTE. adj. [olens, suaveolens, angl. odorous, it. et esp. odorifero]. Qui porte une odeur agréable. Y. Odorant.
ODORINE. s. f. [ail. et angl. Odorin, it. odorino, esp. odorina] (Unverdorben). L'un des produits trouvés par lui dans l'huile animale de Dippel. Cette substance exhale une odeur répugnante particulière.
ODYNOPOÉTIQUE. adj. [de 5<5W, , deuleur, et iroiEÏv, faire]. Qui cause de la douleur.
OEDALIQUE. adj. [oî^etXéoç , gonflé]. Nom donné
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par Lioult (18'*8) à des bougies se gonflant dans le canal de l'urèthre et destinées à en combattre les rétrécissements.
OEDÉMATEUX, EUSE. adj. [œdematodes, btânu.*jé&iis, ail. Ôdematôs, it. edematoso]. Qui est attaqué d'œdème, ou de la nature de l'œdème.
OEDÉMATIE. s. f. [it. edemazia, esp. edematia]. Synonyme d'œdème.
OEDÉMATIÉ, ÉE. adj Affecté d'œdème.
OEDÈME, s. m. [œdema, oî<SY,u.a, de olS'ih, grossir, se gonfler; ail. Œdem, angl. œdema, it. et esp. edema\. Gonflement, sans rougeur, ni tension, ni douleur, cédant à la pression du doigt, et la conservant pendant quelque temps; formé par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire. L'absence des symptômes inflammatoires distingue l'œdème du phlegmon. Lorsque le gonflement œdémateux est général, il constitue l'anasar? que. V. ce mot et Engorgement.
Œdème arsenical. Gonflement des paupières et de la face produit par l'usage prolongé des médicaments arsenicaux. C'est aussi un symptôme de l'empoisonnement lent par l'arsenic. Le gaz hydrogène arséniqué, inspiré, produit cet effet en quelques heures.
Œdème de la glotte. Gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui circonscrit l'ouverture supérieure du larynx. Cette affection débute souvent par un malaise, par une gène dans le larynx, ou plutôt par une véritable douleur. Bientôt la respiration devient bruyante ; enfin, après quelques jours, le malade est pris tout à coup de suffocations, qui deviennent de plus en plus violentes et répétées ; l'inspiration est bruyante et difficile; l'expiration reste libre. Le doigt, porté derrière la base de la langue, peut reconnaître le gonflement de la membrane infiltrée et le caractère œdémateux de ce gonflement. Cette maladie est presque constamment mortelle. On trouve, après la mort, les bords de la glotte épaissis et comme tremblotants , une matière séro-purulenle ou séreuse, qu'il est très-difficile d'en exprimer, semble plutôt combinée avec ce tissu cellulaire sous-muqueux que déposée dans ses aréoles ; la glotte n'a plus guère que le quart de ses dimensions naturelles. Les moyens thérapeutiques consistent dans l'emploi des révulsifs, tels que les vésicatoires ou les sinâpismes aux membres inférieurs et les lavements purgatifs ; on emploie aussi les vomitifs, les gargarismes astringents, les saignées locales à la partie antérieure du cou ; souvent il faut en venir à la laryngotomie ou à la trachéotomie. V. ce mot et Croup. Œdème malin des paupières. V. Pustule maligne. Œdème du poumon. Laennec a décrit sous ce nom l'infiltration de sérosité dans le tissu pulmonaire, portée à un degré tel qu'elle en diminue la perméabilité à l'air. Cette infiltration survient fréquemment chez les sujets cachectiques, vers l'époque de la terminaison fâcheuse des fièvres de long cours ou des affections organiques. L'orlhopnée suffocante qu'on observe quelquefois à la suite de la rougeole est probablement, selon lui, un œdème idiopathique du poumon.
oedémosaroue. s. m. [œdemosarca]. M.-A. Severin donne ce nom à une tumeur qui tiendrait le milieu entre l'œdème et le sarcome.
OEIL. S. m. [ucu/us, &>ty, ô<p8aXu.i;, ail. Auûe, angl. éye, it. oceliio, esp. o/o]. Organe de la vue, organe sphérique, composé d'une coque membraneuse qui renferme plusieurs humeurs plus ou moins liquides. Les parois du globe de l'œil sont formées de deux membranes bien distinctes : l'une, blanche, opaque et
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fibreuse, appelée sclérotique (fig. 307 d) ; l'autre transparente, qui ressemble à une lame de corne (k), et que, pour cette raison, on nomme cornée. Celle-ci occupe le devant de l'œil, et se trouvecommeenchâssée, par continuité de fibres (<?), dans une ouverture circulaire de la sclérotique, qui enveloppe les deux tiers postérieurs du globe. Elle est tapissée extérieurement (y) par un épithélium à cellules polyédriques continu avec celui de la conjonctive, et intérieurement par la membrane de Descemet ou de Demours (;), homogène, hyaline, s'arrètant au pourtour extérieur de l'iris. A peu de distance derrière la cornée est l'iris (h), cloison membraneuse, fixée au niveau de la jonction transversale de la sclérotique avec la cornée. La pupille est l'ouverture circulaire percée au milieu de cette espècede diaphragme ; l'espace compris entre la cornée et l'iris constitue la chambre antérieure dé l'œil (/), et l'on
Fie 307.
appelle chambre postérieure l'espace fictif (?) situé derrière l'iris, entre cette membrane et la face antérieure du cristallin , espace que l'on a cru longtemps réel et plein d'humeur aqueuse ; mais on sait aujourd'hui que la face postérieure de l'iris touche immédiatement la face antérieure du cristallin qui fait bomber un peu ce voile membraneux écarté ici pour l'intelligence de la figure. La chambre antérieure est occupée par Yhumeur aqueuse, liquide composé d'eau tenant en dissolution un peu d'albumine et une petite quantité de glycose et des sels que l'on rencontre dans toutes les sécrétions de l'économie animale. La choroïde se termine derrière l'iris par un grand nombre de plis rayonnants nommés procès ciliaires (ig/i). Sons le nom de cristallin, on désigne un corps lenticulaire, transparent (/), convexe sur ses deux laces, et particulièrement sur la postérieure, logé derrière la pupille dans une capsule (m) ou poche membraneuse et diaphane (capsule du cristallin). Au niveau à peu près de la jonction de la cornée avec la sclérotique se trouve le canal veineux de Hovius (f) (V. Canal), le ligament, anneau ou muscle ciliaire ( r), avec le tissu duquel (Y. Ciliaire) la grande circonférence de l'iris présente des connexions anatomiques nerveuses, vascu- Iaires et musculaires. Derrière le cristallin est une masse gélatineuse transparente, humeur vitrée, hyaloïde ou corps vitré (V. Vitré), ayant l'aspect extérieur du blanc d'oeuf, mais tantôt plus dense, tantôt moins, selon les espèces animales. Beaucoup d'auteurs se sont efforcés de démontrer une structure, celluleuse ou utriculaire à cette masse limpide ; mais ils n'ont jamais décrit en réalité autre chose que le résultat et les dispositions produites par les agents coagulants sur les substances organiques, liquides ou demi-liquides , coagulables. Le corps vitré n'est eu
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effet qu'une masse ou amas d'une substance organique, demi-liquide, analogue à celle qui forme le blanc d'oeuf,' mais coagulable par d'autres agents, tels que l'acide chromique, les persels de fer et les sels de plomb. Comme les substances analogues, elle peut, dans certaines affections de l'œil, devenir tout à fait fluide. Partout l'humeur vitrée est entourée par une trèsmince tunique propre (o), homogène, hyaline, derrière laquelle se voit la rétine; enfin entre cette membrane et la sclérotique est une troisième membrane également mince (la choroïde), tapissée d'une membrane amorphe parsemée de petits noyaux (membrane ruyschienne), et parcourue par un réseau à capillaires volumineux et à mailles étroites. La choroïde est formée, au-dessous de la ruyschienne, par des vaisseaux (vasa vorticosa, V. Iris), et par du tissu lamineux à fibres roides, parsemé de cellules pigmentaires, régulières et irrégulières, ou pigmentufn, qui donne au fond de l'œil la couleur foncée qu'on voit à travers la pupille. Un nerf j
Fig. 308.
volumineux, dont l'épanouissement concourt à former la rétine, arrive dans l'œil par l'extrémité postérieure de la voûte orbitaire, et en traversant la sclérotique (V. Vision). Six muscles fixés à la sclérotique par leur extrémité antérieure, et insérés derrière le globe de l'œil par leur extrémité opposée , font exécuter à cet organe des mouvements en tous sens pour étendre le champ de la vision. V. Tapis.
Fig. 308. — A-, cornée; d, sclérotique; .?, choroïde ; r, rétine; a, nerf optique ; h/i, l'iris limitant la pupille et appuyant sur le cristallin ; /, le cristallin placé derrière la pupille; m, capsule du cristallin; b, extrémité ou papille du nerf optique ; c, gaine du nerf optique; f, canal de Hovius ou de Schlemm ; g, ligament ciliaire et procès ciliaircs ; pb, corps ou humeur hyaloïde remplissant la cavité de l'œil derrière le cristallin ; qqo, membrane de l'humeur vitrée ; p, zouule de Zinn avec son bord postérieur ondulo-denté ; », le canal de Pelit; o, paroi postérieure de ce canal; j, chambre antérieure remplie par l'humeur aqueuse ; i est un espace produit artificiellement pour rendre plus facile l'intelligence de la figure et considéré longtemps comme réel sous le nom de chambre postérieure ■
e, terminaison de la conjonctive au niveau de la jonction de la cornée et de la sclérotique.
(Mil artificiel. Les yeux artificiels (dits de verre) sont d'émail, d'une forme et d'une grandeur semblables à celles de l'œil sain ; et, quand on a bien imité, par la peinture, la couleur de l'iris, la largeur de la pupille, la saillie delà cornée, la teinte des membranes extérieures et les vaisseaux dont elles sont sillonnées, la difformité esta peine sensible. Lorsqu'il resteun moignon de l'œil et que la maladie en a d'ailleurs respecté les muscles, l'émail appliqué exactement à sa surface en reçoit des mouvements tellement en harmonie avec ceux de l'œil sain, que l'illusion est complète. Leur contact avec la conjonctive ne cause aucune douleur; ils déterminent seulement une légère sécrétion muqueuse avec un peu de pus, surtout dans les temps chauds et par l'exposition à la poussière. Dans ce cas, au lieu de se borner à les ôter le soir pour les tenir dans un peu d'eau pendant la nuit, il est bon de laver les paupières et l'œil une fois ou deux dans la journée. Le contact des larmes finit à la longue par attaquer l'émail et le rendre rugueux, ce qui augmente l'hypersécrétion muqueuse et rend nécessaire de renouveler la pièce d'émail au moins tous les ans.
En botanique, œil, se dit du bourgeon, quand il commence à se montrer; des germes épars à la surface des tubercules ; d'une petite cavité qui occupe le sommet de certains fruits adhérents, la poire, par exemple.
OEilcomposé. En zoologie, yeux composés chez les crustacés et les insectes, les grands yeux constitués par une cornée à facettes, dont chaque facette est une lentille biconvexe, par des couches pigmentaires de diverses couleurs très-abondantes, et par des corps coniques regardés par Cuvier comme étant de nature nerveuse, et par F. Millier et d'autres anatomistes comme autant de corps vitrés; chacun d'eux est en rapport, d'une part, avec une facette de la cornée, d'autre part, avec un filament nerveux.
OEil-de-lièvre. V. Lagophïhalmie.
Œil-de-pie ou œil-de-perdrix . Variété de durillon aux orteils.
oeillère, s. f. V. Dent et Gondole.
OEJLLET. s. m. [dianthus, ail. Nelke, angl.pinh, it. garofano, esp. ojetej. Genre de plantes de la dôcandrie digynie, L., qui a donné (Dianthus caryophyllus) son nom à la famille des caryophyllées. On recueille les fleurs de la grande variété à fleurs rouges (Dianthus caryophyllus, L., Caryophyllus hortensis des officines) au moment de leur épanouissement; on en prend uniquement les pétales, dont onasoin de séparer l'onglet, etonles fait sécher rapidement dansune éluve; ou bien on les emploie récents pour la confection du«rojp d' œillet. Les pétales d'œillet ont une action légèrement excitante ; ils sont peu usités. — Ce n'est pas de l'œillet, mais des semences du pavot qu'on retire l'huile alimentaire connue vulgairement sous le nom d'huile d' œillette ou olivette (petite huile d'olive).
OËNANTHAL ou OERIANTIIOL. s. m. [aldéhyde œnanthylique]. Essence oxygénée obtenue en distillant l'huile de ricin. Incolore, très-fluide, réfractant fortement la lumière ; odeur aromatique forte et pénétrante; densité, 0,827 ; bout à 155° ; son hydrate est cristallisable. (C'H'W.)
OEN,\NTHE. s. f. [œnanthe]. Genre de la famille des ombellifères, dont plusieurs espèces sont vénéneuses, particulièrement VOEuanthe crocata. L , vulgairement ciguë aquatique, dont le suc jaunâtre est
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un poison très-actif. Celui de l'Œnanthe fistulosa, L., a été préconisé contre les obstructions des viscères abdominaux.
OENANTHINE. s. f. [de cîvscyOn, fleur de vigne]. Substance visqueuse filante, élastique comme du caoutchouc, d'un blond foncé, isolée des vins de Bordeaux par Fauré, et à laquelle il attribue le velouté et l'onctuosité des vins du haut Médoc. Elle se formerait pendant la fermentation par une modification de la pectine et du mucilage des raisins.
OENANTHIQUE. adj. [de civavQ-,-,, fleur de vigne]. — Acide œnanthique . Il est de consistance butyreuse, fond à une température peu élevée et bout à 230° ; rougit le tournesol ; insoluble dans l'alcool et dans la potasse (ÇuH,î02). On le trouve dans le vin, soit libre, soit combiné à Yét/ier œnanthique. On l'obtient en décomposant l'éther œnanthique par une solution chaude de potasse caustique. Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré et de l'esprit de bois, il donne l'éther méthylœnanthique (C2H30.C«Hl302). — Éther œnanthique, huile essentielle de vin (C4H50 + Cl4Hl302). Ce corps ne doit pas être confondu avec l'huile douce ou pesante du vin, ni avec l'huile légère du vin ou éthérol. L'éther œnanthique est un liquide incolore, d'odeur de vin très-pénétrante, de saveur acre et désagréable ; insoluble dans l'eau ; soluble dans l'alcool et dans l'éther; bout à 230°. 11 existe dans le vin et lui donne, en grande partie, son bouquet ; on le retire en distillant une grande quantité de vin ou de la lie de vin. Il est d'abord mêlé d'acide œnanthique, mais on le purifie par le carbonate de soude. Il se produit pendant la fermentation et continue à se former pendant que le vin vieillit. On l'appelle quelquefois à tort éther vino-œnanthique. V. Éther, Éthérol et Huile.
OENANTHOL. V. OENANTHAL.
OENANTHYLE. s. m. (CUH13). Radical hypothétique de l'acide œnanthique ou œnanthyligique (Lœwig).
OENANTHYLIQUE ou AZOLÉINIQCE. adj. — Acide œnanthylique . Il n'est connu anhydre (C'^H^O3) que combiné avec la baryte, le cuivre, etc.; hydraté (Cl4H,303.HO), c'est un produit de l'action de l'acide nitrique étendu de son volume d'eau sur l'huile de ricin. Liquide, incolore, transparent, d'une odeur aromatique particulière. L'éther œnanthylique (C^ITO. CMH1303) est un liquide très-mobile, d'odeur agréable, analogue à celle de la nitrobenzine. L'alcool œnanthylique (CuHl602) est liquide, incolore, insoluble dans l'eau, d'odeur analogue à celle de l'alcool caprylique. L'aldéhyde œnanthylique est Vœnanthol.
OENÉLÉON. s. m. [œnelœon, otvîAaiov, de ctvo;, vin, et Daitv, huile]. Mélange de vin et d'huile dont parle Galien et qui avait été employé quelquefois au traitement des plaies de tète.
OENOCYANING OU OENOLINE. s. f. (Cl0H10O10, Glénard). Matière colorante du vin, d'un rouge brun, peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool.
OENOGALA. s. m. [œnogala, eivorscXa, de cive;, vin, et -p'/.a, lait]. Breuvage composé de vin et de lait, dont se servaient les hippocratiques.
OENOL. s. m. V. MÉS1TVLÉNE.
OENOLATDRE. s. f. [de oivoç, vin]. Béral nomme ainsi les médicaments liquides qu'on obtient en faisant macérer dans du vin, des racines, des écorces, des feuilles ou autres substances organiques susceptibles de céder des parties extractives à ce menstrue.
OENOLÉ. s. m. Nom générique des médicaments liquides dosti ni* s à l'usnçe interne qu'on prépare avec
du vin et des principes médicamenteux qui y sont unis en totalité et par solution directe. On les obtient en dissolvant dans du vin quelque substance saline ou l'un des principes immédiats des végétaux. C'est Béral qui donne celte acception au mot œ.nolé, auquel auparavant on attachait un sens plus général, de manière à y comprendre également les œnolatures.
OENOUQUE. adj. Se dit, d'après Béral, de médicaments qui ont pour excipient un vin quelconque.
OENOLOTIF. s. m. (Béral). Médicaments œnoliques qui sont spécialement destinés à l'usage externe.
OENOIMANIE. s. f. [de cîvc;, vin, et u.avîa, manie]. Nom par lequel Rayer désigne le delirium tremens.
OENOMEL- s. m. [de olycç, vin, et psXt, miel]. Sirop dont le vin fait la base, et dans la composition duquel le sucre est remplacé par le miel.
OEIVOMELLÉ. s. m. (Béral). Préparations pharmaceutiques formées d'œnomel et de principes médicamenteux extractifs ; elles résultent de l'union directe de 3 parties de miel avec une œnolature quelconque.
OENOTHÉRACÉES S. f. pl. V. OnAGRARIÉES.
OENOTHIOIVIQUE- aj. [de èivcç, vin, et 8eîcv, soufre]. V. SULFOVINIQUE.
OESOPHAGE, s. m. [œsophagus, owoça'Yoç, de cïaîtv, porter, et cpa-fsT-j, manger; ail. Speiserohre, it. et esp. esofago]. Conduit cylindrique, musculo-membraneux, faisant partie du canal alimentaire, et s'étendant du pharynx à l'estomac, auquel il conduit les aliments. Situé au cou, au-devant et un peu à gauche du corps des vertèbres cervicales, derrière la partie gauche de la trachée-artère ; logé ensuite dans l'écartement postérieur du médiastin ; s'inclinant de gauche à droite depuis la quatrième ou cinquième vertèbre du dos jusqu'à la neuvième, pour faire place à l'aorte; d'où il se porte de droite à gauche et d'arrière en
avan t, jusqu'à l'ouverture du diaphragme, qui le transmet dans l'abdomen. L'œsophage est formé de deux membranes, l'une musculaire et l'autre muqueuse, unies par un tissu lamineux dense et serré. La musculaire est composée de deux plans de fibres charnues, les unes extérieures et longitudinales] les autres
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inférieures, transversales et comme annulaires. Sa membrane muqueuse fait suite à celle du pharynx. Elle se continue avec celle de l'estomac; quelques anatomistes avaient supposé, à tort, qu'elle se termine autour de l'orifice cardiaque. — Yétérin. Chez le cheval, l'œsophage forme, dans l'abdomen, une courbure d'environ 8 centimètres, avant de s'ouvrir dans l'estomac ; son insertion a lieu vers la petite courbure de ce viscère, en suivant une direction oblique de droite à gauche et d'avant en arrière ; sa membrane charnue, rouge et molle jusqu'en arrière de la base du cœur, devient ensuite blanchâtre, et acquiert successivement de la fermeté, de la blancheur et de l'épaisseur, jusqu'à sa terminaison dans l'estomac ; fermeté qui, jointe au mode d'insertion, tient l'ouverture cardiaque dans une constriction permanente, et empêche les substances contenues dans l'estomac de s'échapper par cette ouverture. Dans les ruminants, l'œsophage présente, d'après Colin, près de sa terminaison au rumen, une dilatation infundibuliforme (Fig. 309, A), et un canal ou gouttière œsophagienne (B, C) qui va directement dans le feuillet (C). L'œsophage des gallinacés offre, avant d'entrer dans le thorax, une grande dilatation qui constitue le jabot, et, dans le thorax même, une seconde dilatation que l'on nomme ventricule succenturié, et qui précède immédiatement le gésier.
OESOPHAGIEN, ienne. adj. [œsophageus, angl. Œsophageaf]. Qui appartient à l'œsophage. — Artères Œsophagiennes . Elles viennent, au cou, des thyréoïdiennes; dans la poitrine, des bronchiques et de l'aorte; dans l'abdomen, des diaphragmatiques inférieures et de la coronaire stomachique. — Glandes œsophagiennes. On a donné ce nom aux glandes mucipares de l'œsophage. — Gouttière œsophagienne . V. Œsophage. — Muscle œsophagien. Sous ce nom, les anciens anatomistes désignaient l'appareil de fibres transversales qui environne l'œsophage immédiatement au-dessous du pharynx. — Ouverture œsophagienne du d-iaphragme . Celle que ce muscle présente pour le passage de l'œsophage. — Ouverture œsophagienne de l'estomac. L'orifice supérieur de l'estomac, appelé aussi cardia.
OESOPHAGISIUE. s. m. Spasme de l'œsophage.
OESOPHAGITE. s. f. [œsophagitis, angl. œsophagitis]. Inflammation de l'œsophage. Maladie rare, et qui ne survient sans doute que par l'action directe sur l'œsophage de substances àcres et corrosives, telles que le mercure, l'iode, l'émétique. On la combat, comme toutes les inflammations, par les moyens antiphlogistiques. — L'œsophagite a été observée sur le cheval. Cette inflammation se développe à la suite de l'introduction de corps étrangers qui se sont arrêtés dans le canal œsophagien. Elle peut aussi survenir spontanément , c'est-à-dire sans la présence d'un corps étranger dans l'œsophage. Comme symptômes particuliers de la maladie, on observe la difficulté de la déglutition, les efforts pour vomir et la douleur développée par la pression sur le trajet de l'œsophage.
OESOPHAGOTOMIE. s. f. [œsophagotomia, de oujgoâ-yo;, l'œsophage, et tcu.t,, incision; angl. œsophagotimuj, it. et esp. esophogotomia]. Incision qu'on pratique à la partie supérieure de l'œsophage pour en retirer quelque corps étranger qui s'y est introduit et arrêté. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien pratique, le long du bord antérieur du sterno-
mastoïdien, depuis le milieu de la hauteur du larynx jusqu'au niveau du quatrième arceau de la trachéeartère, une incision légèrement oblique de haut en bas, et de dehors en dedans ; à mesure qu'il divise les parties, il fait écarter les bords de la plaie, incline le tranchant du bistouri en dedans, et laisse en dehors l'artère carotide, la veine jugulaire interne, le nerf pneumogastrique, et en dedans les muscles sternohyoïdien et sterno-thyréoïdien, la trachée-artère, le nerf récurrent et l'œsophage. Dans le fond et vers la partie inférieure de l'incision, on trouve l'artère thyréoïdienne inférieure, qu'il faut éviter, et, plus superficiellement, le muscle scapulo-hyoïdien, qu'on coupe en travers sans inconvénient. On trouve alors l'œsophage, reconnaissable à la couleur rouge de ses fibres et à leur direction longitudinale ; souvent on l'incise sur la saillie formée par le corps étranger ; d'autres fois on se sert d'une sonde à dard. Ce canal étant incisé, et le corps étranger ayant été retiré avec les doigts ou avec des pinces, on rapproche exactement les bords de la plaie, à l'aide de bandelettes agglutinatives ou de points de suture, et l'on combat l'inflammation par tous les moyens antiphlogistiques.
OESTRE, s. m. [œstrum ou œstrus, de oïoTfoç, taon; ail. Brernse, it. estro]. Genre d'insectes diptères qui sont de grosses mouches très-velues. Les œstres déposent leurs œufs dans l'épaisseur de la peau ou dans le corps des animaux herbivores, ou dans le voisinage d'une de leurs ouvertures naturelles. Les larves qui en naissent s'attachent aux parois des intestins jusqu'à leur complet développement, puis descendent dans l'intestin avec les matières excrémentitielles, et s'échappent par l'anus lorsqu'elles sont devenues aptes à une nouvelle métamorphose. L'œstre du cheval vit dans l'estomac de ce quadrupède; celui du bœuf dépose, au contraire, ses œufs un à un sous la peau des bœufs, des chevaux, etc. L'œstre du mouton place les siens sur le bord interne des narines de cet animal.
OESTRIDE. s. et adj. Groupe de diptères de la famille des muscides dont les mouches qui ont les œstres pour larve sont prises comme type.
OESTROMANIE. s. f. [œstromania , de cî<r-pc;, taon, fureur, et u.av'a, folie; it. estromania]. C'est le satgriasis chez l'homme, et la nymphomanie chez la femme. V. Larve.
OETYLIAQUE. s. f. V. PROPYLIAQUE.
OEIF. s. m. [ovurn, àc.v, ail. Ei, angl. cgg, it. uovo, esp. huevoi]. On nomme vulgairement ainsi une masse qui se forme dans les ovaires et oviductes d'un grand nombre d'animaux, et qui, sous une enveloppe commune, renferme le ^eraied'un animal futur (ovule) avec addition de liquides destinés à le nourrir pendant un certain laps de temps, lorsqu'on! lieu la fécondation et l'incubation. Les physiologistes prennent le mot œuf dans un sens plus général quand ils désignent par là à la fois l'ovule ou germe, dont l'existence est absolument générale, et Yantf proprement dit qui résulte de l'addition successive à l'ovule de nouvelles parties durant son trajet dans l'oviducte, depuis l'ovaire jusqu'au dehors, c'est-à-dire jusqu'à la ponte. Si l'on excepte quelques reptiles écailleux (ovovivipares), cette addition de parties protectrices et nutritives est le propre des espèces dans lesquelles révolution embryonnaire a lieu hors des organes générateurs. L'œuf des oiseaux se compose de plusieurs parties distinctes : 1° la coquille (Fig. 310, a), coque ellipsoïde, en grande partie formée de carbonate calcaire et d'une
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matière animale; 2° la membrane de ta coque (c), pellicule mince, blanche, qui revêt la surface interne de la coquille ; 3° les chcçlazês {gg), sortes de ligaments glaireux qui servent de moyen d'union entre la membrane de la coque et le jaune; li° le blanc ou albumen, masse visqueuse formée d'albumine, avec quelques sels de soude : il est clair en ce, épais en e, trèsépais en /'. Le blanc d'œuf est un mucus et peut en être considéré comme le type. Il est le produit de la sécrétion des glandules mucipares en grappe simple de la muqueuse de l'oviducte. L'albumine de l'œuf est donc en quelque sorte le type des mucosités, et cela prouve combien il importe de la distinguer de l'albumine du sang, dont elle vient. 5° Le jaune (hh), masse
ra
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globuleuse, jaune, opaque et molle, enveloppée d'une membrane propre et suspendue au milieu du blanc : il possède une cavité centrale pleine de matière claire (i), pourvue d'un canal (k) à l'extrémité duquel est une masse de cellules appelée cumulus proiigère(l); 6° la cicalricule (m), tache blanche, adhérente à la surface du jaune, et qui, pendant l'incubation, devient l'embryon de l'oiseau, par l'effet du développement. Le blanc, ou albumen, se sépare (en dd) de la membrane testacée ou de la coque pour former la chambre à air (b), ainsi nommée des gaz qu'elle contient. — Chez les mammifères, on donne, par extension, le nom d'œuf au produit de la conception, quand il est parvenu dans la matrice ; car, jusque-là, il porte celui d'ovule (Y. ce mot). Dans la matrice, l'œuf se compose de plusieurs membranes superposées, la caduque, le chorion et Yamnios, outre deux vésicules, Yallanto'ide et la vésicule ombilicale. V. ces mots, Embryon et Ovulation.
Œufs de de Graaf. V. Ovaire.
Œufs de Naboth. V. Utérus.
OFFICINAL, ma-,, adj. [officinalis, de officina, boutique; ail. officincll, angl. officinal, il. officinale, esp. oficinal]. Se dit des médicaments qui doivent se trouver tout préparés chez les pharmaciens. — Espèces officinales. En botanique, celles qui fournissent des produits ou des parties utilisées dans les officines, en médecine.
OFFICINE, s. f. [officina, Ëj-p.cTYipicv]. Local où les pharmaciens préparent ou gardent les substances médicamenteuses. On donnait aussi le nom d'officine à Yiatrion des anciens médecins. V. ce mot.
OÏDIUM, s. ni. Genre de champignons trichosporés. V. Epiphytiques {maladies) et Muguet.
OIE. s. f. [anser, yj.v, ail. Gans, angl. goose, H. oca, esp. annar\ Genre d'oiseaux palmipèdes laitielli-
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rostres dont toutes les espèces sont alimentaires, line espèce, Y Anser cinercus, Me y et Wolf, est la souche des variétés réduites à l'état de domesticité; le mâle est appelé jars. D'autres, telles que Yoie sauvage ou des moissons (Anser segelum, Mey et Wolf), Yoie rieuse (Anser albifrons, Bechstein), s'apprivoisent et reproduisent en domesticité.
OIGNON ou OGNON. s. m. [cepa, icaou.uov, ail. Zwiebel, angl. onion, it. cipolla, esp. ceho//u~\. Mot communément employé comme synonyme de bulbe. On dit : des oignons de jacinthe, des oignons de tulipe. Mais on donne particulièrement le nom d'oignon à une espèce d'ail (Allium cepa, L.), dont le bulbe est employé comme aliment. Ce bulbe contient une huile volatile blanche et âcre, à laquelle il doit une odeur piquante et une action irritante assez énergique pour rubéfier la peau sur laquelle on l'applique après l'avoir pilé. La cuisson lui enlève son âcreté ; elle en fait un aliment sain et un très-bon topique émollient. — Oignons (tubera verrucosa). Tumeurs dures et douloureuses qui viennent au voisinage des articulations du pied, particulièrement de celles du métatarse, et qui consistent en un gonflement des os eux-mêmes.
OISEAUX s. m. pl. [ares, i'pvtOî;, ail. Yiigel, angl. birds, it. uccelli, esp. o.ves\. Classe du règne animal comprenant les animaux vertébrés dont le corps est couvert de plumes, et dont les membres antérieurs ont en général la forme d'ailes, à tête terminée en avant par un bec corné qui recouvre des mâchoires allongées, dépourvues de dents. Les oiseaux offrent dans leur appareil respiratoire une disposition particulière sur laquelle régnent des opinions erronées que Sappey a définitivement éliminées. — Dans la Figure 311, empruntée à Sappey, on voit : A, la membrane constituant le réservoir diaphragmatique thoracico-abdominal ; B, la membrane qui constitue le réservoir diaphragmatique postérieur; C, la coupe du diaphragme thoracico-abdominal; D, le prolongement sous-pectoral du réservoir thoracique; E, le réservoir; F, F, le foie; G, le gésier: H, les intestins; M, le cœur; N, N , le muscle grand pectoral coupé transversalement un peu au-dessus de son insertion à l'humérus; 0, la clavicule antérieure ; P, la clavicule postérieure du côté droit coupée et repoussée au dehors. — Les oiseaux possèdent deux poumons simples, et c'est à leur surface que rampent les grosses bronches. Us ont deux diaphragmes : l'un, pulmonaire ou sterno- costal, est impair et médian; l'autre, thoraco-abdominal , est double, sépare le thorax de l'abdomen, répond au pilier du diaphragme des mammifères par ses insertions musculaires, et est aponévrotiqne dans une grande partie de son étendue. Avec le poumon sont en communication les réservoirs ou sacs à air, ou cavités aériennes, au nombre de neuf : 1" un thoracique impair (Fig. 311, 2) communiquant avec les deux poumons et avec les os de la partie antérieure du tronc; 2° deux cervicaux (dont on voit ici l'extrémité antérieure, 1, 1), communiquant chacun avec une bronche et avec les vertèbres et la cavité rachidienne ; 3° et U° deux réservoirs diaphraginatiques antérieurs (3) et deux postérieurs (4), communiquant avec les bronches, mais non avec les os ; 5° deux abdominaux (5), avec ou sans prolongements rénaux, communiquant avec le poumon, d'une part, avec les os du train postérieur, d'autre part. Les os de la jambe, du pied, de la main, de l'avant-bras , les os de la tèle ne sont.
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jamais aérifères. Ces sacs sont à peine vasculaires et reçoivent leurs artères de l'aorte ; aussi ne servent-ils en rien à la respiration, et la prétendue respiration double des oiseaux est une erreur. Leurs usages sont purement mécaniques ; ils servent uniquement : 1° à diminuer la pesanteur spécifique du corps pour un volume donné, et leur développement, leurs communications avec les os sont en rapport direct avec l'étendue du vol de ces animaux, et vice versd, pour les gallinacés et les autruches, 2° Us facilitent l'effort, en ce
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que leur présence le rend possible, sans suspension de l'inspiration. 3° Ils augmentent l'étendue et l'intensité de la voix en servant de magasin à l'air, dont la dépense peut être plus abondante et de plus longue durée. Pendant que les réservoirs diaphragmatiques et les poumons se dilatent à l'aide des deux diaphragmes, les réservoirs abdominaux et cervicaux se dépriment, et réciproquement; leur jeu est continuellement opposé : il en est de même des quantités d'oxygène et d'acide carbonique qu'ils renferment. V. Température.
OLACINÉES. s. f. pl. Famille d'arbres et d'arbrisseaux dicotylédones, à ovaire uniloculaire, à placentation centrale, à un ou quatre ovules, et voisine des santalacées.
OLAMPI. s. m. Variété de résine animé.
OLANINE. s. f. [ail. Olanin] (Unverdorben). L'un des produits extraits de l'huile animale de Dippel.
OLDENBOURG (GBÉVAtrx DE I,'). On en distingue
deux races qui ne sont pas parfaitement limitées : l'une pour le carrosse, l'autre pour la selle. La première a une taille de l,n,60 à lin,65 et plus, un bon cadre, la tête carrée et un peu busquée, l'œil beau, le rein bien fait, la croupe arrondie ou légèrement inclinée, beaucoup de ventre, des formes généralement communes et empâtées. Ces chevaux ont des allures bonnes, peu brillantes, et du fond quand on les attend jusqu'à l'âge de six ans. La race de selle a des formes moins communes, plus de légèreté, une taille moins haute et plus de qualités.
OLÉAGÉES ou OLÉINÉES. s. f pl. Famille de plantes dicotylédones, monopétales, hypogynes, séparées des jasminées. Elle comprend des arbres et arbrisseaux répandus surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère boréal; l'olivier en est le type.
OLÉAGINEUX, EUSE. adj; [oleosus, sXoÈ«S<?r,£ al! . ëlig, angl. oleaginous. it. et esp. oleaginoso]. Qui ressemble à de l'huile ou qui en contient. On dit substantivement, un oléagineux, en parlant des corps qui contiennent de l'huile.
OLÉANDRINE. s. f. Principe actif du laurier- rose (Nerium oîeander, L.) presque aussi vénéneux que la strychnine et pouvant être employé en médecine Lukomski).
OLÉATE. s. m. [oleas, ail. Hhaures Sah , it. et esp. o/eatu]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide oléique avec les bases.
OLÉCRÀnarthrocace. s. f. [de ÔAs'jtpav&v, l'olûcrâne, aaôpcv, articulation, et vAxc, vice ou maladie]. .Nom donné par Rust à l'inflammation des surfaces articulaires du coude.
OLÉGRÂNE. s. m. [olccranum, de àXhti, coude, et xâpr.vov, tête, c'est-à-dire tête du coude; ail. Ellenhocker, it. olecrano, esp. olecranort\. Apophyse de l'extrémité humérale du cubitus.
OLÉGRÀNIKN, IENNE. adj. [it. olecranico, esp. o/ecraniano]. Qui a rapport à l'olécràne. — Apophyse olécrâniennè. Y. Olécràne. — Fosse olëcrânienne . Cavité de l'extrémité inférieure de l'humérus où est reçu l'olécràne, dans le mouvement d'extension du bras. V. Humérus.
OLÉÈNE. s. m. (C6H6). Produit de la distillation de l'acide hydro-oléinique ; il se produit en même temps que l'élaène (qui =C8H8 et non C,8H18). C'est un liquideincolore à peine soluble clans l'eau.
OLÉFIANT, et mieux OLÉIFIANT. adj. [deoleum, huile, et /Sert* devenir ; ail. ô/bildend, it. olefaecienie]. — Gaz oléfiant. V. Hydrogène bicarboné.
OLÉIDIQUE. V. ÉLAÏD10UE.
OLÉIFÈRE, adj. [de oleum, huile, et ferre, porter]. Se dit d'une plante dont les graines fournissent de l'huile.
OLÉINE , ou ÉLAÏNE. s. f. [de oleum ou êXaisv, huile ; ail. Elaïn, angl. elaïn]. Substance incolore, insipide, transparente, insoluble dans l'eau, fluide à la température ordinaire, ne se figeant qu'à 7° centigr. au dessous de 0°, pesant 0,913, et pouvant se volatiliser. C'est aux diverses proportions d'oléine qu'elles contiennent que les graisses doivent leur fluidité plus ou moins grande : ainsi la graisse de porc est plus fluide que le suif, parce qu'elle contient plus d'oléine. L'oléine est saponifiable par les alcalis, et se convertit alors en acide oléique et en glycérine. V. Trioléine.
OLÉINO ou OLÉOSULFURIQUE (Acide). Acide résultant de la combinaison de l'acide oléique avec l'acide snlfurique. V. Oi.éophosphorique.
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OLÉ1QUE. adj. [ail. Oelsâure, it. et esp. oleico]. — Acide oléique ou éla'ique (C36H3303.HO). Produit de la saponification et de la distillation des corps gras, ou de la formation du gras des cadavres. 11 est liquide à la température ordinaire, solide et cristallisable à 7° centigr. au-dessous de zéro, d'une odeur et d'une saveur très-âcres. Y. Phosphoglvxérique.
OLÉOMARGARI!\E. s. f. Principe de l'huile d'olive qui est solide, fusible de 22° à 28°, selon les conditions ; saponifiable et fournissant un acide fusible à 45°; tenant, pour la composition, le milieu entre les acides oléique et margarique. V. TrimARGARINE.
OLÉOMÈTRE. s. m. Aréomètre particulier de Lefebvre pour mesurer la densité des huiles du commerce comparées à -}- 15°. La densité de l'eau est représentée par 10000 ; le 0 de l'instrument est à 9000.
OLÉOftE. s. f. [de oleum, huile; esp. oleona]. Matière liquide encore peu connue, qui s'obtient par la distillation d'un mélange de chaux et d'acide oléique ; comme avec la margarone et l'acétone, la chaux se carbonate en partie. L'oléone peut être représentée par une proportion d'acide oléique, moins une proportion d'acide carbonique.
OLÉOPHOSPHORIQUE. adj.— Acide oléophosphorique. Corps qui n'a jamais été obtenu tout à fait exempt d'acide cérébrique, de cholestérine et d'oléine cérébrale. Il est ordinairement coloré en jaune. Il est de consistance visqueuse, insoluble dans l'eau, et se gonfleun peu dans l'eau bouillante. Il se combine avec les bases et constitue une matière qui a toutes les propriétés de celle qu'on retire du cerveau à l'aide de l'éther ; d'où l'on est porté à croire que, si ce corps existe réellement, c'est à l'état d'olêophosphate qu'il se trouve dans le cerveau. V. Lécithine.
OLÉOPTÈNE. s. m. V. Éléoptène.
OLÉORÉSINE. s. f. Terme vague, peu usité, dont on s'est servi quelquefois pour désigner les térébenthines très-fluides, ayant la consistance et l'aspect de l'huile. — Oléorésine de copahu. V. Copahu.
OLÉORICIIVATES. s m. pl. Sels formés par l'acide oléoricinique et une base.
OLÉORICIMQUE (Acide) [angl. oleoricime acid, it. oleoricinico], V. Ricin oléique.
OLÉOSAGCHARAT, OLÉOSACCH AROLÉ et OLÉO- SACCHARDM. V. OLÉOSUCRE.
OLÉOSUCRE. s. m. [de oleum, huile, et sucre; ail. Oelzucker, esp. oleosacaro]. Mélange de sucre avec une essence, mélange que l'on fait en frottant un morceau de sucre sur l'écorce fraîche d'un citron ou d'une orange, ou en triturant du sucre pulvérisé avec une quantité déterminée de l'huile volatile extraite de l'écorce de l'un de ces fruits.
OLÉragé, ÉE. adj. [oleraceus, ail. gemûseartig, it. et esp. oleraced]. Se dit des plantes herbacées qu'on emploie à titre d'aliment.
OLÉULE. s. f. [esp. oleuld]. On a proposé d'appeler ainsi les huiles volatiles ou essences. Y. ce mot.
OLÉULÉ. s. m. [esp. oleulado], Béral donne ce nom aux médicaments produits par la solution directe et complète de certains corps dans les huiles volatiles, ou par la macération, dans ces mêmes menstrues, de substances susceptibles de leur céder divers principes.
OLÉULIQUE. adj. [esp. o/eutico]. Épithète donnée par Béral à tous les médicaments formés d'huiles volatiles et de principes médicamenteux qu'on y fait dissoudre directement ou an moyen de la macération.
OLÉYLE. s. m. (C44H10). Radical hypothétique de l'acide oléique.
OLFACTIF, IVE. adj. [o/fuctivus, angl. olfactory, it. olfactive, esp. olfactorid]. Qui a rapport à l'odorat. — Bulbe olfactif. V. Nasal. — Membrane olfactive. Y. Pituitaire. — Nerf olfactif. Il sort de la partie postérieure, supérieure et interne de la face inférieure du lobe antérieur du cerveau, par trois cordons principaux, dont la réunion produit le trigone olfactif, à l'extrémité duquel le nerf se renfle en un corps oblong (le bulbe olfactif) dont la face inférieure fournit des filets, variables quant au nombre, au volume et à la direction, qui sortent par les ouvertures de la lame criblée, et vont se distribuer dans la portion de la pituitaire qui revêt la voûte des fosses nasales, au niveau de la lame criblée de l'elhmoïde, de la surface supérieure de la cloison, du cornet supérieur, du cornet
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moyen et du méat qui est entre eux (V. Nasal). Ce sont les seules parties de l'appareil olfactif où soient perçues les odeurs. Les tubes nerveux, avant de s'y terminer, deviennent minces, aplatis, étroits, analogues aux fibres de Remak (V. Nerveux). La terminaison de chaque tube a lieu par une extrémité coupée carrément, contiguê bout à bout avec la base d'autant de cellules particulières. Celles-ci sont appelées cônes par analogie avec les cônes de la membrane de Jacob (V. Rétine). Elles spnt renflées vers leur milieu, où se trouve leur noyau. Adhérentes par leur extrémité profonde au bout du tube nerveux correspondant, elles sont continues (mais non continues), par leur autre extrémité, avec le bout des cellules épithéliales prismatiques qui adhère à la pituitaire ; car ces cônes, placés dans l'épaisseur de cette muqueuse, s'avancent jusqu'à la surface même que recouvre directement l'épithélium. Un mode de terminaison analogue s'observe sur le nerf acoustique ou auditif, et même dans la rétine, pour le nerf optique. Ce sont, avec l'olfactif, les seuls nerfs formés de tubes sans paroi antérieure propre ; l'acoustique et l'optique sont les seuls qui soient impressionnés par des vibrations. — Fig. 312 : a, épanouissement du nerf olfactif dans la pituitaire de la paroi externe d'une des fosses nasales ; b, filet ethmoïdal du rameau nasal de la branche nphthalmiquede YVillis; ç,d, nerfs sphéno-palatins, externe et interne, tous deux émanant du ganglion sphéno-palatin (e) ; f, nerf palatin antérieur fournissant à la pituitaire du
OLIG
OI.IV
cornet inférieur; g, nerf vidicn fournissant le nerf naso -pharyngien pour la muqueuse de la partie postérieure et supérieure de la fosse nasale et de la trompe d'Eustache (Hirschfeld et Léveillé).
OLFACTION s. f. [olfactio, oatpsr.at;, ail. Riechen, angl. olfaction, it. olfatto, esp. olfaciori] . Exercice actif du sens de l'odorat. — Dans l'olfaction, le mucus nasal s'imprègne de l'air odorant qui traverse les fosses nasales, et cet air est ainsi arrêté sur la portion de membrane pituitaire qui reçoit les filets des nerfs olfactifs. L'inspiration de l'air odorant, son passage à travers les fosses nasales, son ascension vers les parties supérieures, et la sécrétion normale de la pituitaire, sont les conditions fondamentales de toute impression olfactive. Toute influence morbide qui modifie la sécrétion de la muqueuse réagit d'une manière factieuse sur l'olfaction. L'olfaction peut être volontaire ou involontaire . Le premier mode, qui a reçu le nom de flairer, est celui qu'on emploie pour rendre la sensation plus vive. Pour exécuter cette action, on ferme d'abord la bouche, et l'on fait tantôt une large inspiration, tantôt une série d'inspirations brèves et saccadées : c'est alors, d'après Ch. Bell et Diday, que le petit appareil musculaire qui borde l'orifice antérieur des narines , et qui est animé par le nerf facial, intervient efficacement afin de resserrer cet orifice et de le mieux diriger en bas, pour le double effet d'augmenter l'intensité du courant et de la porter vers la partie supérieure des fosses nasales. Quand nous avons intérêt à amoindrir nos sensations olfactives, les choses ont lieu autrement , et l'organe devient passif. Si nous nous observons attentivement au monrent où une odeur désagréable vient nous impressionner, nous constatons qu'une forte expiration s'effectue d'abord, à l'effet d'expulser l'air odorant, puis, que l'inspiration, au lieu de se faire par les narines, a lieu instinctivement par la bouche ; le voile du I palais s'élève pour devenir horizontal, tend à fermer en arrière les orifices des narines, empêche la circulation de l'air dans leur intérieur, et, par conséquent, prévient ainsi le retour de nouvelles impressions pénibles sur la membrane olfactive. V. Odeur.
OLIBAN. s. m. [o/ibanum, t/ius, XiÊïvwtô;, ail. Weihrauch, it. et esp. olibo.no]. Résine appelée aussi encens (V. Encens). Celle qui est en larmes se nomme encens mâle, et celle qui est en petits fragments , encens femelle. Cette substance entrait dans quelques anciennes compositions officinales. V. Makar.
OL1D1NIQUE (Acide). Produit de l'action de la potasse hydratée sur l'acide oléique. Masse cristalline d'un blanc de neige ; fond à 62° centigr., et cristallise dans la solution alcoolique. (C32H3>03.HO.)
OLIGAIMIE et OLIGHÉMIE. s. f. [de cXî-vcc, peu, et a.i(i.a., sang]. L'anémie.
OLIGOCÉPHALE. adj. [o/igocephalus, de ôXt-j-cç, peu, et xscpaX-/:, tète]. Se dit d'une inflorescence composée de capitules en petit nombre.
OLIGOCHYLE, adj. [oligochglus, de OM-yc?, peu, et y.uXôî, suc; it. oligochilo, esp. oligogui/o]. Qui est peu nourrissant, qui fournit peu de chyle.
OLIGOPIIYLLE. adj. [oligophgllus, de oaî-j-cç, peu, et tpuXXcv, feuille ; ail. armblûttrig, it. et esp. oligofillo]. Se dit des plantes qui ont peu de feuilles ou des feuilles peu distinctes.
OLIGOPOSIE. s. f. [o/igoposis, de oXfysç, peu, et îtda'.;, boisson; it. et esp. oligoposia]. Diminution dans la quantité des boissons.
OLIGOPSTCHIE. s. f. [oligopsijchia , iXifityiyiâ,
de o/Âyji, peu, et y'J/;À, âme]. Ce mot est synonyme à' imbécillité.
OL1GOSPERME. adj. [oligospermus, de ôXfyc;, peu, et iTispixà, graine; ail. ivenigsaraig, it. et esp. oligospermo]. Se dit d'un fruit qui ne renferme qu'un petit nombre de graines.
OLIGOTRIGHIE. s. f. [de ôXÎ-ycç, peu,etOpt;, cheveu]. Rareté des cheveux naturelle, sénile ou palhologique.
OLIGOTROPHIE. s. f. [oligotrophia , de ii'vy.î, peu, et rpcoïi , nourriture; it. et esp. oligofrofia]. Diminution de la nourriture.
0L1NE. s. f. Corps analogue à l'oléine, mais propre aux huiles siccatives, où il est accompagné de margarine et de stéarine. Elle ne donne, au contact de l'acide nitrique , aucun produit correspondant à l'élaïdine obtenue avec l'oléine. On la trouve dans les huiles de lin, de noix, de chènevis, d'œillette, de ricin, toutes huiles qui absorbent une grande quantité d'oxygène sans se rancir, mais qui se solidifient en prenant un aspect résineux ou de vernis. V. Huile.
OLINIQUE (Acide). Corps analogue, dans les huiles siccatives, à l'oléique dans les huiles non siccatives, et qu'on obtient en saponifiant à chaud l'huile avec de l'oxyde de cuivre. Il est liquide, jaune limpide, sans odeur (C46H3805.HO). Combiné avec les oxydes, il perd sou équivalent d'eau.
OLIVACÉ, ÉE, ou OLIVATRE, adj. [olivueeus]. Qui est de couleur vert-olive.
OLIVA1RE. adj. [olivarius, ail. olivenformig, it. olivarè, esp. olivar]. Qui a la forme d'une olive. — Corps olivaires. On donne ce nom à deux éminences ohlongues, blanchâtres, qui sont situées à la face antéj-ieure de la moelle allongée, en dehors des pyramides. On les nomme aussi olives. Elles sont formées de petites cellules multipolaires, chargées de granulations jaunâtres, origines de tubes nerveux allant les uns dans les pédoncules cérébelleux inférieurs, les autres dans la substance grise de la protubérance. — Olives supérieures ou noyaux rouges de Stilling. Amas rougeâtre de cellules multipolaires qui se voit vers le deuxième tiers supérieur de la protubérance, formé de cellules multipolaires semblables à celles des olives proprement dites, origines de tubes allant les uns dans les pédoncules cérébelleux supérieurs et les autres dans les pédoncules cérébraux.
OLIVE, s. f. [oliva, tXata, ail. Olive, angl. olive, it. oliva, esp. aceituna, oliva]. Fruit de l'olivier (Olea europœa, L., diandrie monogynie, L., jasminées, J.). Ce fruit s'emploie comme aliment et comme assaisonnement. On en retire, par expression, une huile grasse, connue sous le nom A' huile d'olive. — V. Olivaire [corps).
olivette, s. f. V. Pavot.
OLIVIER, s. m. Genre de végétaux diandres monogynes delà famille des oléacées, dont le fruit est une drupe à noyau dur, uniloculaire. Une espèce originaire d'Asie, anciennement transportée en Grèce, porte aujourd'hui le nom d'olivier d'Europe (Olea europœa, L.). Une variété sauvage est un sous-arbrisseau épineux, buissonnant, à fruit très-petit. L'autre variété est cultivée : elle est plus grande et constitue un véritable arbre à tronc peu régulier, sans épines, à fruit plus gros et plus chargé d'huile. V. Olive.
Ol.ll île. s. m. [ail. Olivil, angl. olivi/c, it. olivila, esp. olivi/ln]. (Pelletier). Principe végétal particulier trouvé dans la gomme d'olivier. Blanc, cristallisable eu aiguilles ou en lamelles, fusible en résine jaune
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par une clialeur de -f- 70'; il a une saveur douce et sucrée ; il est très-peu soluble dans l'eau et ne se dissout qu'à chaud dans l'alcool. (C'i8Hl8Ol0.)
OLIV1NE. s. f. (C14H604). Corps obtenu par action de l'acide sulfurique concentré sur la salicine. Poudre cristalline, olivâtre, insoluble dans l'eau, l'alcool, l'étlier, les huiles et les essences.
OLIVIRUTINE. s. f. Produit de l'action des acides sulfurique et chlorhydrique faibles sur l'olivile. Corps soluble dans l'ammoniaque avec une belle couleur violette ; précipité de sa solution alcoolique par l'eau (Cc8.,i;,H6!68024,82).
OLYGOCYTHÉMIE. s. f. [de ôXfy.Gç, peu, x&ecç, globules, et atjj.a, sang]. Synonyme d'aglobulie.
OLOPÉTALAIRE. adj. [de ôXoç, entier, etlrs'-stXcv, pétale ; mauvaise orthographe, au lieu de holopéfalaire]. Se dit des fleurs anomales dont tous les organes ont pris la forme de pétales.
OLOPHLYCTIDE. s. f. [làXoipXoîCT!? , vésicule]. L'herpès simple (Alibert).
OMACÉPI1ALE. s. m. [de wp.o?, épaule, et v/Acpa).cç, acéphale; esp. omacefalo]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont la tète mal conformée, mais encore volumineuse, la face distincte, les organes sensoriaux rudimentaires, et point de membres thoraciqucs : ce sont des acéphales terminés à la région de l'épaule.
OUIAGRE. s. f. [ornagra, de l'épaule, et
à-j-pa, proie, capture; ail. Schultergicht. it. et esp. omagrd\i Goutte qui attaque l'épaule.
OMALG1E. s. f. [de m;j.cç, épaule, et œXfçç, douleur]. Douleur à l'épaule.
OMAltTHROCACE. s. f. [de Su.oç, épaule, apôp-.v, articulation, et /.xat, maladie]. Tumeur blanche de l'épaule, arthrite scapulaire.
OMBELLE, s. f. [umbella,all.'Dnlde, angl.umbel, il. ombrelldi. Mode d'inflorescence dans lequel les pédoncules partent tous d'un même point, et arrivent à peu près à la môme hauteur, comme les rayons d'un parasol ouvert.
OMBELLE, ÉE. adj. [umbellatus, ail. doldig, it. ombellato], Qui est disposé en ombelle, ou qui a la forme d'un parasol.
OMISELLIFÈRES. s. f. pl. [umbidlifcrœ, ail. Doldenpflanzen, angl. umbelbearing, it. ombrellifere]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à élamines épigynes, qui comprend des végétaux herbacés, rarement sous-frutescents , à tige creuse intérieurement, à feuilles alternes, engainantes à leur base, et généralement décomposées en un très-grand nombre de folioles. Les (leurs, toujours fort petites, blanches ou jaunes, sont disposées en ombelles, ayant quelquefois à la base un involucre; d'autres fois, il n'existe pas d'involucre, mais il y a un involucelle à la base de chaque ombellulc; ou bien il n'y a ni involucre ni involucelle. Chaque fleur se compose d'un calice adhérent avec l'ovaire infère, et dont le limbe est entier ou à peine denté ; d'une corolle à 5 pétales ; de 5 étamines épigynes, alternes avec les pétales; d'un ovaire à 2 loges, contenant chacune un ovule renversé, couronné à son sommet par un disque épigyne et bilohé ; et de 2 styles terminés chacun par un petit stigmate simple. Le fruit est un diakène de forme très-variée, se séparant à sa maturité en deux akènes monospermes réunis par une columclle filiforme. La graine est renversée, et contient, dans un endosperme assez gros, un très-petit embryon axilc.
OMBELLIQUE. adj. — Acide ombeltique (Persoz): Acide obtenu de l'essence de fenouil traitée par un mélange de bichromate de potasse, d'acide sulfurique et d'eau ; volatil, insoluble dans l'étlier, soluble dans l'eau et l'alcool.
OMBELLULE. s. f. [iimbel/ulu, ail. Doldchen , angl. umbellulc, it. ombre/leita]. Ombelle partielle dans une ombelle composée, c'est-à-dire dans celle dont chaque pédoncule se subdivise en d'autres pédicelles llorifères.
OMBELLULÉ, ÉE. adj. [umbellulatus]. Qui a les fleurs disposées en ombellules.
OMBILIC, s. m. [umbi/icus, de utnbo, bosse; ôj/.epaXàî, aU- Nabel, angl. navel, it. ombeiico, esp. ombligo]. Cicatrice arrondie, déprimée ou saillante selon les espèces, située vers le milieu de la ligne médiane de l'abdomen chez les mammifères adultes, où elle remplace le trou par lequel passaient, dans le fœtus, l'ouraque et le cordon ombilical. — En botanique, on nommait ainsi le Mie (V. ce mot). Il est quelquefois à peine visible, d'autres fois allongé et linéaire, comme dans beaucoup de graines légumineuses, ou très-large, comme dans le fruit du marronnier d'Inde. V. Funicule et Podosperme.
OMBILICAL, ALE. adj. [umbitica/is, angl. umbilical, it. ombilicale, esp. umbilical]. Qui a rapport à l'ombilic. — Anneau ombilical. Anneau fibreux qui entoure et ferme l'ouverture de l'ombilic, après la séparation du cordon. — Artères ombilicales. Au nombre de deux. Continuation des artères iliaques primitives, rapportant le sang du fœtus au placenta, et s'oblitérant après la naissance. — Cordon ombilical. Tige longue, grêle, molle et flexible, qui unit le fœlus au placenta. Son insertion a lieu le plus ordinairement au centre du placenta ; mais quelquefois elle se fait près de sa circonférence, et même directement sur les membranes, à une certaine distance. Au moment de la naissance, le cordon a communément 40 à 60 centimètres de longueur. Il se compose des deux artères et de la veine ombilicales, d'une petite quantité de tissu lamineux, d'une substance amorphe (V. ce mot) interposée, qui est demi-fluide, et à laquelle on donne le nom de gélatine de Wharton, et d'une double gaine formée par l'amnios à la surface, et par une mince couche de tissu lamineux au-dessous, niais non par le chorion allantoidien (V. Chomon). C'est à la quantité plus ou moins grande du fluide gélaliniforme dont les vaisseaux sont entourés que le cordon doit son volume plus ou moins grand. On dit qu'il est gras ou qu'il est maigre, selon que ce volume excède plus ou moins celui du petit doigt. Dans les premiers temps de la grossesse, on y trouve de plus la vésicule ombilicale, l'allantoïde et l'ouraque.- Le cordon est déjà visible vers le vingt-cinquième jour, mais alors composé seulement des vaisseaux ombilicaux et de la gaîne amniotique 11 offre presque toujours des bosselures et même parfois un nœud. On ne connaît pas d'exemple de sa duplicité, et la possibilité de sou absence, à laquelle ont cru quelques auteurs, ne saurait être admise, mais on l'a vu n'avoir que 2 à 3 centimètres. Par analogie, on appelle cordon ombilical, en botanique, le fnniruli'. — Hernie ombilicale. Y. Exomphale et Omphalocêle. — Région ombilicale. Celle qui répond à Fombilic. Elle est bordée supérieurement par une ligne horizontale que l'on suppose tirée au niveau de la base de la poitrine ; inféricuremenUp tr une semblable ligne tirée au niveau
mu
de la base du bassin; de chaque coté, par une ligne verticale qui, de l'épine iliaque antérieure et supé- ' rieurs , aboutirait au rebord cartilagineux des côtes . ! Delà, trois régions distinctes : une moyenne (l' ombilic) î et deux latérales (les flancs). — Veine ombilicale. I Celle qui porte au fœtus le sang destiné à sa nutrition. Elle naît du placenta (V. ce mot). Il se passe, après la chute du cordon, un phénomène qui porte sur les artères, sur la veine ombilicale, ainsi que sur l'ouraque, et dont la connaissance domine l'interprétation des dispositions anatomiques qui lui succèdent. Ce phénomène est la rétraction des conduits qui aboutissent à l'ombilic après que la portion extra-abdominale, ayant cessé de vivre, s'est détachée de la portion intraabdominale, au niveau même de l'anneau ombilical. Elle s'opère de haut en bas pour les deux artères et le cordon del'ouraque, de bas eu haut pour la veine. Cette rétraction est telle que le bout des artères, primitivement engagé dans l'ombilic et décrit comme y restant attaché, se voit plus tard sur les côtés de la vessie, plus haut ou plus bas que son sommet, au-dessous, audessus ou au niveau de l'arcade pubienne, à une distance de l'ombilic qui varie, suivant les sujets et suivant les âges, de 5 à 14 centimètres. Aux tuniques adventices des artères et de la veine, qui convergeaient vers l'ombilic, succèdent autant de groupes de ligaments filamenteux, qui suivent d'une manière générale la même direction, mais qui sont bien plus riches en fibres élastiques que la tunique externe des artères et que celle des veines surtout. Ordinairement les ligaments faisant suite aux deux artères se réunissent en un tronc commun sur la ligne médiane ou un peu sur son côté, à quelques centimètres au-dessous de l'ombilic ; ce tronc commun gagne le bord inférieur de l'anneau ombilical et s'y insère en s'épanouissant. Souvent une ou plusieurs branches grêles continuent en dehors des ligaments précédents la direction occupée jadis par les artères, et se rendent directement à l'ombilic, sur les côtés duquel elles s'insèrent. Toujours un faisceau plus ou moins volumineux (mais parfois très-petit) de l'un ou de l'autre de ces ligaments traverse l'anneau ombilical, s'insère à la peau, et la tient rétractée au fond de l'anneau en attirant ainsi dans cet orifice le tissu lamineux sous-cutané, qui à ce niveau est plus dense, plus tenace qu'ailleurs. D'autres filaments plus fins, au-dessous de l'ombilic, établissent des anastomoses entre les précédents. Chez les sujets vigoureux, plusieurs faisceaux s'éparpillent en travers ou de haut en bas ; ils s'épanouissent en filaments anastomosés, forment d'élégantes aréoles qui adhèrent et s'intriquent avec les fibres de l'aponévrose postérieure de la gaîne des muscles sterno-pubiens. — Vésicule ombilicale. Organe embryonnaire vésiculiforme, continu avec l'intestin rudimentaire ; il est constitué par le feuillet interne et par le contenu de la vésicule blastodermique, dont le feuillet externe, par son développement plus considérable, s'est séparé du précédent pour former Vamnios (b) et le premier chorion. A mesure que l'embryon (Fig. 313, a) se développe, le point par lequel il tient à la vésicule blastodermique interne se rétrécit peu à peu, et un moment arrive où la portion de cette vésicule, placée au-dessous de sa face ventrale, ne communique plus avec l'intestin que par un canal, appelé conduit omphah ■ mésentérique (c1). C'est alors que toute cette porL: i de la vésicule blastodermique interne prend le nom de vésicule ombilicale (c). L'endroit où elle se continue
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avec l'intestin est appelé ombilic intestinal, et les 1 parois du corps, en se resserrant autour de l'orifice ! extérieur du conduit, produisent V ombilic cutané ou I ombilic proprement dit. Dans la Figure 313, b est i Vumnios ; o, Vallantoïde ; o', Vouraque (V. ces mots et Embryon). Chez la femme, la vésicule ombilicale ne prend qu'un faible développement, perd de bonne heure toute importance à l'égard de l'embryon et de l'œuf, et disparaît complètement tôt ou tard. On la trouve souvent ayant le volume d'une lentille ou à peu près, remplie d'un contenu liquide ou demi-liquide, rendu jaunâtre par des granulations graisseuses et par des cellules irrégulières pleines de granulations semblables. Chez les ruminants, elle acquiert plus de développement, mais meurt bientôt à ses deux extrémités, et sa partie moyenne elle-même ne tarde pas à s'effacer. 11 en est à peu près de même dans la truie ; mais chez les chiennes, elle persiste pendant toute la vie
Fig. 313.
intra-utérine, elle offre une mince paroi externe de tissu lamineux et deux couches celluleuses sous-jacentes. Les cellules de la tunique moyenne de la vésicule ombilicale (qui sont les plus externes des deux parois formées de cellules) commencent à constituer dans l'ovule une couche qui, de la circonférence du feuillet moyen de la tache embryonnaire, s'étend et se prolonge peu à peu à la surface interne de la vésicule blastodermique. Celle-ci est considérée habituellement comme composée d'éléments identiques avec les cellules du feuillet moyen ou du feuillet interne de la tache embryonnaire ; mais il importe de noter que cette enveloppe celluleuse de la vésicule est doublée elle-même d'une autre couche interne de celluies, et que ces cellules ombilicales sont plus grandes, plus granuleuses. En se produisant, ces cellules viennent doubler le feuillet externe de la vésicule blastodermique qui est appliqué lui-même contre la face interne de la membrane vitelline; elles entourent ainsi directement le liquide qui, peu après la segmentation du vitellus, s'est accumulé dans la partie centrale de l'ovule en écartant les globes vitellins provenant de cette segmentation, liquide qui deviendra plus tard celui de la vésicule ombilicale. Ces cellules ne naissent que postérieurement à celles qui composent la couche extérieure de la vésicule blastodermique, après que les globes vitellins de l'amas mûriforme ont pris les
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caractères de cellules et formé la tache embryonnaire.
OMBILIGATIOîV. s. f. Production de la dépression ombiliquée des pustules vaccinales et varioliques.
OMBILIOCÉ, ÉE. adj. [umbilicaius, ail. genabe/t]. Qui présente une dépression plus ou moins marquée à son centre.
OMBRAGEUX, EUSE. adj. [trepidus, ail. scheu, angl. shy, it. ombratico]. Se dit du cheval qui a peur des objets qui s'offrent à sa vue, et qui cherche à les fuir. Ce défaut est souvent le résultat de la myopie ou d'une mauvaise vue.
OMENTITE. s. f. [omentitis]. Inflammation de l'épiploon.
OMNIFORME. adj. [omniformis, de omnis, tout, et forma, forme; esp. omniforma~\. — Bandage omniforme. Bandage herniaire qui diffère du brayer ordinaire, en ce que l'écusson de la pelote est surmonté de sept petites plaques garnies qui, par leur réunion, forment une pelote brisée, divisée dans son pourtour en six compartiments, et un septième placé au centre et complétant le disque. Ces compartiments permettent des mouvements mécaniques très-variés, à l'aide desquels on augmente ou diminue à volonté la pression. Cette espèce de brayer présente néanmoins des inconvénients, qui ont empêché de l'adopter.
OMNIVORE, adj. [omnivorus, de omnis, tout, et vorare, manger ; ail. ailes fresser, angl. omnivorous, it. onnivoro, esp. omnivoro]. Qui se nourrit d'aliments de toute espèce. Se dit particulièrement des espèces animales dont le système dentaire est composé de trois sortes de dents, et qui sont aptes, par conséquent, à se nourrir également de substances animales et végétales.
OMOCACE, pour OMOARTHROCACE. s. f. Tumeur blanche de l'épaule (Lobstein).
OMO-CLAVICULAIRE. adj. V. CORACO-CLAVICI- LAIRE.
OMOCOTYLE. s. f. [de tWo;, épaule, et jcotûXyi, cavité; it. et esp. omocoti/a]. Cavité de l'omoplate qui reçoit la tète de l'humérus.
OMO HYOÏDIEN, adj. et s. m. [omo-hyoidens, esp. omo-hidideo] . Nom d'un muscle placé obliquement sur les côtes et en avant du cou, et qui s'étend du bord supérieur de l'omoplate au bord inférieur du corps de l'os hyoïde.
OMOPHAGE. adj. [omophagus, «{/.scpot-y&ç, de mw;, cru, et (pa.'yaïv, manger]. Qui mange de la chair crue.
OMOPLATE, s. f. [omnplata, scapulum, ùjAoïrXâTat, de wu.cç, épaule, et TrXary;, surface plate; ail. ScAulterblatt, angl. omoplate, it. omoplata, esp. omoplato]. Os large, mince et triangulaire, situé à la face dorsale du thorax, et formant la partie postérieure des épaules. Sa face dorsale ou postérieure est partagée transversalement en deux parties, vers son tiers supérieur, par une saillie triangulaire, nommée épine de l'omoplate, qui se termine par une éminence appelée acromion. Au-dessus de cette épine est une large excavation, qui a reçu le nom de fosse sus-épineuse ; et, au-dessous, une autre excavation, qui est la fosse sous-épineuse. La face costale ou antérieure, en rapport avec les cotes, forme la fosse sous-scapulnire. Le bord supérieur de l'omoplate est surmonté en devant par l'apophyse coracoïde; le postérieur ou vertébral est ce qu'on appelle la base de l'omoplate. L'externe ou axillaire, que quelques auteurs nomment la côte de l'omoplate, forme, par sa réunion avec le vertébral, un angle embrassé par les muscles grand rond
et grand dorsal, et, par son union avec le coracoïdien, la cavité glénoide, qui s'articule avec la tète de l'humérus, et qui est supportée par une partie rétrécie appelée col de l'omoplate. — Vétérinaire. Dans les quadrupèdes, la conformation de l'omoplate diffère nécessairement de celle de l'omoplate de l'homme, à raison de la position différente du membre thoracique. La cavité glénoide, située à son extrémité inférieure ou humérale, appuie sur l'os du bras, et sert de centre aux mouvements de tout le membre. Suivant Cuvier, les apophyses acromion et coracoïde manquent chez les solipèdes et les ruminants. Néanmoins, quelques auteurs ont décrit sous le nom d'apophyse coracoïde l'éminence raboteuse située en avant de la cavité glénoide ; et, sous celui d'acromion, l'épine de l'omoplate, grande crête à bord raboteux, qui, dans les didactyles , s'efface presque entièrement vers l'angle humerai, et qui présente, vers sa moitié, une apophyse saillante dirigée vers le bord costal.
OMPHALOCÈLE. s. f. [omphaloce/e, de ôy.cpaXî,;, ombilic, et x&.r,, hernie ; ail. Nabelbrïich, it. omfalocele, esp. onfaloeele]. Hernie ombilicale. Sa contention s'exerce à l'aide d'une ceinture rembourrée, molle et sans ressort, qui fixe sur l'anneau ombilical une pelote ronde, dont le centre est un peu plus saillant que la périphérie. Les ceintures en tissu de caoutchouc vulcanisé sont bien préférables à celles de cuir; se prêtant au développement et à l'affaissement de l'abdomen, elles exercent sur l'anneau ombilical une pression constante. La cure radicale de la hernie ombilicale s'obtient facilement dans les premiers mois de la Vie ; elle offre d'autant plus de difficultés que le malade est plus avancé en âge. La contention est le moyen le plus sûr d'arriver à une guérison définitive, mais il faut qu'elle soit assez bien faite pour maintenir la hernie réduite sans la moindre interruption. Tour cela on applique sur l'anneau ombilical une petite pelote hémisphérique de caoutchouc, soutenue par une plaque d'acier rembourrée sur laquelle on boucle une ceinture élastique dont la résistance est suffisante pour s'opposer à l'issue de la hernie, lorsque le malade tousse ou fait un effort quelconque.
OMPHALODE- s. m. [de ào.yaXô;, nombril; ail. Nàbelloch]. Nom donné par Turpin à une ouverture fort petite, située sur la partie centrale du bile, ou quelquefois sur un de ses côtés, et donnant passage aux vaisseaux nourriciers qui, du trophosperme, s'introduisent dans le tissu de l'épisperme.
OMPIIALOMANCIE. s. f [omphalomantia, de ou.tpxXi;, l'ombilic, et (j.avtsia , prophétie, divination; ail. Xabeldeuferei, it. omfulomanzin , esp. onfrdomanda']. Espèce de divination pratiquée par quelques sages-femmes crédules, qui prédisent le nombre d'enfants qu'une femme doit avoir, d'après le nombre de nœuds du cordon ombilical de l'enfant qui vient de naître.
OMPIIALO-MÉSENTÉRIQUE. adj. [omphnlo-mesentericus, de ôu.cpxXb;, l'ombilic, et peasvTspicv, le mésentère ; angl. omphalo-mcscnteric, it. omfnlo-mesenterico, esp. onfalo-mesentcrico]. — Vaisseaux om- ]ih(do-mésrntériques. Nom donné à deux artères et à une veine par le moyen desquelles s'accomplit la circulation de l'embryon à la vésicule ombilicale. Les artères i lissent des deux aortes abdominales, et la veine, ; , "ès avoir reçu la mésentérique, qui n'en est alors qu'une faible branche, va gagner le cœur. Cette forme de circulation dure plus ou moins longtemps chez les
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divers mammifères, suivant les différences qui existent dans le développement de la vésicule blastodermique. Le seul changement qui y survienne consiste en ce que la veine se transforme en une branche de la mésentérique, qui par là devient tronc, et en ce que les artères ne restent plus branches directes des deux aortes abdominales, mais deviennent une branche de l'artère mésentérique supérieure. La circulation blastodermique persiste ainsi, pendant toute la vie embryonnaire, chez le chien et le lapin ; elle disparait de très-bonne heure, quand la vésicule cesse de grandir ou s'atrophie, chez les ruminants, et bien plus tôt encore chez la femme. — Canal omphalo-mésentérique . Conduit qui établit communication entre la vésicule ombilicale et l'intestin. (Fig. 313, cf, p. 1039.)
OMPIIALOPHLÉBITE. s. f. [omphalophlebitis]. Inflammation de la veine ombilicale.
OIWPHALORRHAGIE. s. f. [omphalorr/iagia, deôf/.if%>M, l'ombilic, et pTÎ-yvuoôat, faire éruption; ail. Nabelblutung , it. omfalorragia , esp. onfalorragia]. Hémorrhagie ombilicale.
OMPHALOSITE. adj. [de ou.coa/.o;, ombilic, et gïtoç, nourriture; esp. onfalosito]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui vivent seulement d'une vie imparfaite, et, pour ainsi dire, passive ; car elle n'est entretenue que par la communication avec la mère, et elle cesse dès que le cordon ombilical vient à être rompu.
OMPHALOTOMIE. s. f. [omphahtomia, de ày.tpa- Xb';, l'ombilic, et to|mi, section ; ail. Nabelschnitt, angl. omphalotomy, it. omfalotomia, esp. ofalotomia]. Section du cordon ombilical.
ONAGRARIÉES. s. f. pl. [onagrariœ, ail. Nachtkerzenj. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, composée de végétaux herbacés, ou rarement frutescents , portant des feuilles simples, opposées ou éparses, et des fleurs terminales ou axillaires. Ces plantes ont un calice adhérent avec l'ovaire infère, et dont le limbe est à h ou 5 lobes ; la corolle formée de 4 ou 5 pétales incombants latéralement, et tordus en spirale avant leur parfait épanouissement ; les étamines, en môme nombre que les pétales ou double, ou quelquefois moindre, insérées au tube du calice ; un ovaire infère, à 4 ou 5 loges contenant beaucoup d'ovules attachés à leur angle interne; le style est simple; le stigmate est tantôt simple, tantôt à 4 ou 5 lobes. Le fruit est une baie ou une capsule à 4 ou 5 loges, s'ouvrant en autant de valves. Les graines ont un tégument propre, formé, en général, de deux feuillets, et recouvrant immédiatement un embryon homotrope dépourvu d'endosperme.
Onagre, s. m. [onager, oW-ypo;, ail. Waldesel] . Nom de l'âne sauvage.
ONAGRE, s. f. Genre de plantes de la famille des onagrariées, dont une espèce (Œnothera biennis, L.) a ses pousses et ses racines alimentaires et qui a été employée comme astringente.
ONANISME, s. m. [angl. onanism, it. et esp. onanismo] . V. Masturbation.
ONCOCOTYLE et non ONCHOCOTYLE. s. m. [de i'^Ko;, crochet, et h&tûXy!, cavité]., — Oncocoiyle borealis. Entozoaire vivant sur 1p« branchies du Sciennus glacialis. Longueur de 25 à 30 millimètres, six ventouses à la partie antérieure, et un appendice en forme (le languette tournée en arrière (Van Beneden).
ONCOTOMIE. s. f. [oncotomia, de S-pwç, tumeur,
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et Ttfj.T,, incision; esp. oncotomia]. Ouverture d'une tumeur ou d'un abcès avec un instrument tranchant.
ONCTION, s. f. [unctio,illitio, Ifffîmç, ail. Besalbung, angl. nnction, it. unzione, esp. uncion~\. Action d'oindre une partie ou de l'enduire d'une substance grasse.
ONCTUEUX, EUSE. adjé \unguinosus,9&. salbieht, angl. unctuous, it. et esp. uniuoso]. Se dit d'un corps dont la surface ou la poussière produit sur le doigt une impression analogue à celle que causerait une substance grasse.
ONCTUOSITÉ, s. f. [ail. Œligkeit, angl. unctuosity, it. untuosità, esp. unctuoiidad]. Qualité de ce qui est ou paraît gras au toucher.
ONDE. s. f. [unda, ail. Welle, angl. wave, it. et esp. ondd]. Trace circulaire qui se forme quand on agite l'eau dans un point quelconque de sa surface, qui semble se mouvoir avec une certaine vitesse, et qui est due aux élévations et dépressions successives du liquide au-dessus et au-dessous de son niveau, c'est-à-dire des oscillations verticales des molécules liquides. Par analogie, on admet des ondes sonores et hypothétiquement des ondes lumineuses, c'est-àdire des ondulations de l'air et de l'éther pour expliquer les phénomènes du son et de la lumière. — En botanique, onde, gros pli arrondi.
ONDÉ, ÉE. adj. [undatus, ail. wellenfôrmig , it. ondato, esp. ondeado]. Se dit d'une surface qui présente des lignes colorées irrégulières. Ondé est quelquefois synonyme à! ondulé. Y. ce mot.
ONDÉE, s. f. [nimbus, 6'p.ëpc;, ail. Platzregen, angl. shower, it. acquazzone, esp. chaparron]. Pluie abondante que verse un nuage épais, autour duquel d'autres nuages s'amoncellent. L'ondée dure peu, et, peu après sa cessation, le soleil reparaît.
ONDULANT, ANTE. adj. [it. et esp. ondulante]. Se dit du pouls, lorsqu'il est grand et qu'il se fait sentir par un mouvement successif, continuel et inégal.
ONDULATION, s. f. [angl. undulation, it. ondulazione, esp. ondulacion]. Le son se propage dans l'air par des sortes de vibrations concentriques analogues aux ondes formées sur une eau tranquille par une pierre qu'on y jette, et qui se propagent circulairement tout autour du centre de l'ébranlement. La même interprétation, par rapport à un éther supposé, est employée pour l'explication des phénomènes de la lumière et de la chaleur.
ONDULATOIRE, adj. [esp. ondulatorio]. Qui se propage en ondulations : mouvement ondulatoire.
ONDULÉ, ÉE. adj. [undulatus, ail. wellig, angl. undulated, it. ondulato, esp. ondulado]. Se dit, en botanique, d'un corps plat et mince dont le bord s'élève et s'abaisse alternativement en plis arrondis, semblables à des ondes.
ONDULEUX, EUSE. adj. [esp. oiiduloso], \. Ondulé.
ONGLADE. s. f. V. Ongle entré dans la chair.
ONGLE, s. m. [unguis, ô'vu|, ail. Nage/, angl. naiL it. unghia, esp. una\. Lame dure, cornée, demitransparente, qui revêt l'extrémité dorsale des doigts et des orteils On distingue dans l'ongle trois parties : son extrémité, qui est libre au bout du doigt ; son corps ou sa portion moyenne, adhérente par sa face interne ; sa racine. Celle ci est terminée par un bord mince et dentelé qui s'enfonce dans un repli de la peau, nommé matrice unguéale (V. Lunulk et Un-
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GUÉ AL). Les ongles sont formés d'un tissu corné de même nature que celui qui constitue les sabots et les cornes des divers animaux. L'absence congénitale ou acquise des ongles s'appelle annnychie [anongcJiia, de o. privatif, et ovul-, ongle]. V. Corné.
Ongle entré dans la chair [onyxis]. Lésion fort douloureuse, qui affecte surtout le gros orteil. Elle débute quelquefois d'une manière lente par une tuméfaction livide, que remplacent bientôt des ulcérations au pourtour de l'ongle. Mais souvent aussi elle se prononce d'une manière aiguë. La parlie malade devient rouge, tendue, très-douloureuse, et l'inflammation se termine tantôt par résolution, tantôt par suppuration : ce dernier cas arrivé, le derme s'ulcère et devient fongueux. 11 semble que l'ongle s'enfonce dans les parties molles, tandis que ce sont au contraire les parties molles qui se boursouflent autour de son bord. La guérison par les seules ressources de la nature est dès lors à peu près impossible. Une multitude de moyens ont été préconisés tour à tour pour la guérison de l'onyxis. Ou conseille souvent l'avulsion de l'ongle, et on la pratique par le procédé de Dupuytren, qui consiste à fendre l'ongle avec de forts ciseaux, de son extrémité libre jusque vers sa portion adhérente, puis à enlever séparément chaque moitié avec des pinces à disséquer. Mais celte opération est très-douloureuse, et presque toujours il se forme pendant la guérison des productions cornées irrégulières dont il faut encore faire l'ablation. Un mode de traitement préférable, et suffisant dans beaucoup de cas, consiste à introduire entre le rebord de l'ongle et les chairs exubérantes quelques brins de charpie, à augmenter graduellement la grosseur de cette petite mèche ; puis, lorsque les chairs sont déjà refoulées en dehors, à les cautériser légèrement avec la pierre infernale ; enfin, lorsque la cicatrisation est complète, il faut maintenir encore pendant longtemps de la charpie sous l'ongle pour éviter le retour des accidents. Mais ce traitement est fort long ; et un moyen beaucoup plus simple encore, plus expéditif, et presque toujours préférable pour la guérison de l'onyxis simple, quoique blâmé par beaucoup de praticiens, c'est d'enlever avec le bistouri le bourrelet cutané qui recouvre la partie latérale de l'ongle, et de panser avec de la charpie, en ayant soin d'en introduire sous l'ongle, comme il a été dit plus haut.
ONGLÉE, s. f. [in extremis digitis rigor, ail. Fin,' gerspitzen, it. unghie/la]. Engourdissement douloureux causé par le grand froid au bout des doigts. Cet engourdissement est accompagné de picotements et de fourmillements insupportables. 11 faut se garder de plonger dans l'eau chaude ou d'exposer à une température élevée les parties engourdies; les frictions avec la neige ou l'eau froide, jusqu'à ce qu'il s'opère une réaction, sont le moyen le plus simple et le plus convenable.
ONGLET, s. m. [ungukulus, ail. Nage!]. Partie inférieure et ordinairement rétrécie de chaque pièce d'une corolle polypélale, celle par laquelle le pétale ient à la fleur. — Eu chirurgie, onglet, synonyme de pténygion. V. ce mot.
ONGLETÉ, ÉE. adj. [unguiculatus, ail. genagelt]. Se dit d'un pétale qui est muni d'un long onglet.
OVGLON- s. m. Enveloppe cornée de l'extrémité des d>igts chez les animaux à pied fourchu, comme les ruminants.
OXGIÉIL. V. UNGUÉAl.
ONGUENT, s. m. [unguentum, de unguerc, oindre, s'y/pKjy.a, ail. Sa/be, angl. unguent, oilment, it. unguenfo, esp. ungiicnto]. Nom générique de médicaments externes d'une consistance analogue à celle de l'axonge, qui ne s'agglutinent pas, mais se liquéfient à la chaleur de la peau, et qu'on applique spécialement sur des ulcères ; souvent aussi on les emploie en frictions sur des surfaces cutanées, lorsqu'ils contiennent quelques substances qui doivent être absorbées.
Onguent d'a/thœa. Onguent composé : d'huile et mucilage, 120 gram.; cire jaune, 30 grain.; résine pure et térébenthine, aa 15 gram.
Onguent d'arthanita. V. Arthanita.
Onguent basilicum. V. Basilicum.
Onguent blanc de lihazès (b/ane-rhasis , blancraisin). Mélange de 1 parlie de carbonate de plomb porphyrisé avec 5 parties d'axonge ramollie à une douce chaleur. Cet onguent, employé comme dessiccatif, ne doit être préparé qu'au moment du besoin, car il rancit très-vite.
Onguent du bouvier. Emplâtre propre à dissiper l'enflure des jambes des chevaux, nettoyer les plaies et guérir la gale (Solleysel).
Onguent citrin. Pour le préparer, on fait dissoudre : mercure très-pur, 30 gram., dans acide azotique à 32° centésimaux, tib gram., et l'on verse peu à peu cette dissolution sur une demi-livre de graisse et autant d'huile d'olive, que l'on a préalablement fait liquéfier ensemble et que l'on a laissées refroidir à moitié. On y incorpore avec soin la solution mercurielle par la trituration. La masse encore liquide, mise dans des formes de papier, se prend en tablettes par le refroidissement.
Onguent égyptiac. V. ÉGYPTIAC.
Ongupnt épispa'stique. V. Épispastique. L'onguent épispastique végétal de Pelletier est préparé avec l'axonge, la cire, l'huile d'olive, les feuilles de sabine récentes, et le K/ius radicans. Les divers onguents épispastiques servent à exciter les plaies desvésicatoires.
Onguent gris. Mélange de 1 partie d'onguent napolitain et de 3 d'axonge, qu'on emploie particulièrement contre la vermine.
Onguent mercuri"/. V. Onguent napolitain. Onguent de la mère. On le prépare en liquéfiant et chauffant ensemble : huile d'olive, 500 gram. ; axonge, beurre frais, suif et cire jaune, aa 250 grain.; ajoutant par portions, lorsque le mélange fume : litharge porphyrisée, 250 gram.; faisant cuire jusqu'à ce que la masse soit d'un brun noirâtre, et y mêlant alors : poix purifiée, 00 gram. Cet onguent est employé comme suppuratif.
Onguent napolitain. Pour le préparer, on mêle ave de l'axonge lavée parties égales de mercure très-pur et l'on triture jusqu'à extinction complète du métal. On l'emploie en frictions de 2 à à grammes chacune. Onguent nitrique. V. Pommade oxygénée.
Onguent de pompholyx. Emplâtre dessiccatif composé d'huile rosat, de cire jaune, de suc de morellc, d'encens, d'oxyde de zinc (pompholyx), de sulfure et d'oxyde de plomb.
Onguent populéum. V. Populéum.
Onguent de tut/iie. V. TlTHIE.
ONGUIGLLË, ÊE. adj [uuguiru/'itus, ail. genagelt]. Se dit, eu botanique, des pétales qui sont munit d'un grand onglet, et, en zoologie, des mammifères dont les ongles ne revêtent ou n'enveloppent que l'extrémité des doigts.
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ONGUIFORME. adj. [unguiformis , de unguis, ongle, et forma, forme; angl. nagèlfôrmig\. Qui a la forme d'un ongle.
ONGULÉ, ÉE. adj. [ungulatm, ail. Hufthier, angl. hoof'ed]. Se dit d'un mammifère dont le pied est terminé par un ou plusieurs sabots ou onglons.
ONGULOGRADE. adj. [unyuloyradus, ail. Htifyanger]. Qui s'appuie et marche sur des ongles en forme de sabots enveloppant les dernières phalanges.
ONIRODYNIE. s. f. [onirodynia, de i'vsip&ç, songe, et icSuvr, douleur, c'est-à-dire : songe douloureux]. Cullen réunit sous ce nom le somnambulisme et le cauchemar. 11 appelle la première de ces deux affections, onirodynia activa, et la seconde onirodynia gravans.
ONOiVIATOLOGIE. s. f. [onomatologia, de Svopa, nom, et Xo-ycç, discours]. Partie de la botanique qui traite de la nomenclature.
ONONÉTSNE. s. f. (C48H'i2013). Corps cristallin, fusible à i 20 J, qui se produit en même temps que .la glycose, si l'on traite l'onospine par l'acide sulfurique (Hlasiwetz).
ONONIDE. s. f. Principe très-analogue à la glycyrrhizine (Reinsch), de la racine à'Ononis spinosa, L. Elle n'est pas cristallisable. Amère, puis douceâtre.
QNOMNE. s. f. Principe cristallisable soluble dans l'alcool, insoluble dans l'eau; d'abord sans saveur, il en a une ensuite un peu sucrée; il fond en un liquide clair. On le trouve mêlé à l'ononide. (C6-H34027.)
ONOSPINE. s. f. (CC0H34O 5). Poudre blanche cristalline, fusible à 162°, qui se produit en même temps que l'acide formique quand on traite l'ononine par l'eau de baryte.
ONTOLCGlti. s. f. [ontologia, de -ào'vTx, les êtres, et Xdfo;, discours]. En métaphysique, recherche de l'être en soi; recherche qui, étant absolument inaccessible à l'esprit humain, entraîne en des spéculations désormais stériles. — En médecine, Broussais avait appelé ontologie la doctrine qui, opposée à la doctrine physiologique, ne rattachait pas les phénomènes pathologiques aux phénomènes réguliers de la vie. A ce point de vue de Broussais, qui est le vrai, l'ontologie médicale est une série de conceptions qui, séparant la pathologie de la physiologie, laisse tous les phénomènes morbides sans véritables fondements et les subordonne à des explications dès lors illusoires. V. Doctrine, Dogme et Maladie.
■ ON Y C H AT RO PH 1 E . s. f. [de Sm%, ongle, et àrpeota, atrophie]. Atrophie des ongles (Fuchs).
OWCHAL'XK. s.f. [deo'vuf, ongle, et «Û \%, accroissement]. Hypertrophie des ongles (Fuchs).
ONYCHIE. s. f. [onychia,>âe sw»§, ongle]. Inflammation de la matrice unguéale.
ONYCHOHYCOSIS. s. f. Production de champignons au-dessous et autour des ongles ; onyxis causés par des parasites végétaux. '
ONYCHOPHYME. s. m. [de ov4, ongle, et <p0ua, tumeur]. Callosité des ongles.
ONYCHOPrOSE. s. f. [4e ôV!, ongle, et -TÔot;, chute]. Affection caractérisée par la chute des ongles.
ONYCHOSîi. s. f. [de ovu;, ongle]. Callosité des ongles avec déformation, accompagnée d'inflammation delà matrice de l'ongle. Espèce des dermatoses hétéromorphes d'Alibert.
ONYX. s. m. V. Ptérygion.
ONYXIS. s. m. [esp. onixis], V. Ongle entre dans tes chairs.
OOÏNE. s. f. [de ùcv, œuf]. Nom donné à l'albumine de l'œuf.
OONIN. s. m. Nom donné par Couerbe à un produit d'altération qu'on sépare de l'albumine du blanc d'œuf en l'abandonnant à elle- même pendant un mois environ, à une température plus basse que zéro.
OONINE. s.f. [ail. Oonin, esp. oonvia] (Couerbe). La prétendue membrane réticulée qui contiendrait l'albumine du blanc de l'œuf dans ses cellules.
OOPHORALGIE. s. f. [de wbv, œuf, tps'psiv, porter, et aA-yc;, douleur]. Névralgie de l'ovaire.
OOPHORIU1E. s. f. [oophoridium]. Chez les lycopodes, capsules à trois ou quatre valves, renfermant trois ou quatre corps subglobuleux plus gros que les spores qui contiennent les sporanges. V. Macrospore.
OOPlfORITE. s. f. [de »bv, œuf, et vÉpsiy, porter]. Inflammation de l'ovaire.
OPACITÉ, s. f. [opneitas, ail. Undurchsichtigkeit, Opacitut, angl. opacity, it. opacità, esp. opacidad]. Propriété qu'ont certains corps d'intercepter la lumière et de n'en laisser passer aucun rayon même lorsqu'ils ont peu d'épaisseur. Cette propriété peut dépendre ou de leur épaisseur, ou de la disposition confuse de leurs molécules, qui, isolément, seraient transparentes, ou de l'interposition d'une matière étrangère liquide ou solide.
OPALIN, INE. adj. [opalinus, ail. opalartig, angl. opaline, esp. opalino]. Qui a une teinte laiteuse et bleuâtre, avec des reflets irisés.
OPAQUE, adj. [opacus, ail. undurchsichtig, angl. opaque, it. et esp. opaco]. 8e dit d'un corps qui ne transmet pas la lumière au travers de sa masse. — Cornée opaque. V. Sclérotique.
OPÉRATEUR, s. m. et adj. Chirurgien qui exécute une manœuvre sur le corps vivant, soit avec sa main seule, soit à l'aide d'instruments, par opposition à ceux qui lui servent d'aide L'opérateur est le plus souvent debout. Il devra donc dresser à sa taille le lit ou la table sur laquelle on couche le malade. Pour l'opération de la cataracte et quelques-unes de celles qui s'exécutent sur les yeux et la face, il est ordinairement assis. Pour les amputations des membres, il change de position , il est obligé d'abord de mettre le genou presque à terre, se relève peu à peu, puis se penche en avant. Il doit conserver son sang-froid autant quant aux paroles qu'il adresse au patient pour le rassurer ou lui faire prendre patience, le calmer, etc., que relativement aux ordres ou aux recommandations qu'il donne aux aides. Quant au sang-froid et à la résolution qui sont nécessaires à l'opérateur, et qu'il est si difficile à quelques hommes de conserver toutes les fois qu'ils se trouvent en face des tissus organisés mis à découvert sur le vivant, et pendant que le sang coule, l'expérience a prouvé depuis des siècles qu'on ne peut les obtenir qu'à l'aide de connaissances anatomiques positives, acquises à l'aide de dissections répétées des organes individuellement et des régions. L'élude des tissus doit lui avoir aussi rendue familière la distinction des organes que coupe l'instrument, par la vue de leur texture seule, indépendamment de leur forme et de leurs rapports, toujours plus ou moins changés par la lésion qui nécessite son inter.ention.
OPÉRATiON. s. f. [operatio, de opus, ouvrage; fft'x, ail. et angl. Opération, it. operazioiie ,esp. ope"a~ cion]. Proprement action. — Opération chirurgicale. Tout ce que fait le chirurgien sur le corps vivant à l'aide d'instruments, soit qu'il divise des parties aupa-
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ravant continues (diérèse), soit qu'il réunisse des parties séparées (synthèse), soit qu'il fasse l'extraction d'une partie quelconque (exérèse), ou qu'il substitue une partie artificielle à une partie naturelle qui manque (prothèse). — Opération chimique ou pharmaceutique. Tout ce que fait le chimiste ou le pharmacien pour analyser un corps, déterminer des combinaisons, ou préparer des médicaments. Ces sortes d'opérations se font au moyen d'agents mécaniques, à l'aide de l'action du feu et des substances connues sous le nom de réactifs chimiques; de là les dénominations nombreuses données à ces opérations, suivant le moyen employé et son mode d'action.
OPÉRATOIRE, adj. Qui se rapporte aux opérations. — Médecine opératoire. V. Médecine. — Procédés opératoires. Ceux que l'on suit dans une opération donnée. V. Position.
OPERCULE, s. m. [operculum, de operire, couvrir ; TCMp.a, ail. Decket, it. operculo]. En botanique, espèce de couvercle qui ferme l'urne des mousses ; en ichlhyologie, un appareil osseux composé de quatre pièces, qui, dans beaucoup de poissons, couvre et protège les branchies ; en conchyliologie, une pierre calcaire ou cornée qui sert à fermer plus ou moins complètement l'ouverture de certaines coquilles univalves.
OPERCULÉ, ÉE. adj. [operculatus, ail. gedeckelt, angl. operculate , it. opereulato, esp. opercu/ado], Qui est fermé par un opercule.
OPHIASiS- s. f. [de o'cpi;, serpent; ail. Schlangenkopf, it. ofiasi, esp. ofiasis]. Espèce d'alopécie commune à l'homme et à beaucoup d'animaux, dans laquelle les cheveux et les poils tombent par places, ce qui fait que celui qui en est affecté est tacheté comme la peau d'un serpent.
OPHIDIENS, s. m. pl. [de 6''<ptc, serpent, et iXS'oq, forme; ail. Ophidier, esp. ofidios]. Reptiles à épidémie écailleux, caduc ; à corps allongé, serpentiforme, aminci en arrière ; à membres nuls ou rudimentaires ; à langue bifide, sans paupières, à cloaque ouvert transversalement. V. Reptile.
OPH10GLOSSE. s. f. [ophioglossunt, de ocpij, serpent, et •y.îoaay., langue ; ail. Schlangenzunge, esp. ofiogloso]. Genre de plantes (cryptogamie, L., famille des fougères, J .), dont une espèce (langue-de-serpent , petite serpentaire, Ophioglossum vu/gatum, L), à sporanges réunis en un épi distique, articulé, uniloculaires, à dôhisceuce transversale, est commune dans les lieux humides, et a une souche fibreuse dite vulnéraire.
OPIIIOSTOME. s. m. [de ocpi?, serpent, et ovôu.x, bouche; it. et esp. ofiostomo]. Genre d'entozoaires qui ont pour caractères communs : un corps cylindrique, allongé, rétréci en arrière, et une bouche munie de deux lèvres, l'une supérieure, l'autre inférieure. L'existence de cet entozoaire dans l'homme est encore incertaine.
OPIIRYTE. s. f. [de icpp'uç, sourcil]. — Ophrylc pldegmoneuse. Ce nom, qui signifie inflammation delà région sourcilière, a été donné, à toi t, à l'inflammation avec suppuration partielle ou totale dos paupières.
OPHTH ALMALGIE. s. f. [ophthalmalgia, de icpdzXiasç, œil, et aX-yc;, douleur]. Nom donné à toute douleur des yeux sans inflammation, mais particulièrement à la névralgie oculaire.
ophthalmie. s. f. [ophthalmia, ijspflaijxîa, de y^vj.u.'j;, œil; ail. Auffenentzùndùng/i angl. ophthalmy, ophthalmitis, it. otialmîa, nffa/mia, esp. of/a/mia).
toute affection inflammatoire du globe de l'œil, avec rougeur de la conjonctive. Le plus souvent cette affection se borne à laconjonctive, et les ophthalmologistes ont proposé de l'appeler conjonctivite, de même qu'ils ont assigné des caractères et des noms particuliers aux inflammations de chacun des autres tissus qui concourent à former l'organe de la vision. Mais, ces divers noms, kératite, iritis, sclérotite, rétinite, etc., n'indiquant que les inflammations bornées à un seul tissu, on a conservé celui d'ophthalmîe pour indiquer les inflammations complexes, c'est-à-dire attaquant à la fois plusieurs des tissus oculaires. V. Conjonctivite, etc.
Ophthalmie blennorrhayique. Ophthalmie aiguë produite par l'application, sur la conjonctive, de la matière de l'écoulement blennorrhagique. C'est une affection grave, contagieuse d'un œil à l'autre, qui s'accompagne de suppuration abondante et d'une violente inflammation, entraînant souvent l'opacité de la cornée ou môme son ramollissement et sa perforation. Le traitement autiphlogistique doit être énergique ; il faut en même temps employer le nitrate d'argent à la dose de I gramme pour 30 grammes d'eau distillée, la cautérisation directe et les irrigations d'eau froide sur l'œil ouvert.
Ophthalmie diphthéritique. L'ophthalmie diphthéritique n'est pas l'ophthalmie purulente, elle se développe, surtout, chez les enfants âgés de 2 à 3 ans. Ses causes sont celles de la diphthérite en général. La maladie règne parfois épidémiquement, et de préférence au printemps et à l'automne (Grœfe), et elle serait, contagieuse. La diphthérite oculaire survient ordinairement pendant le cours d'une autre maladie : rougeole, coqueluche, croup, syphilis congénitale, éruption dentaire, influences traumatiques de date récente. Les fausses membranes sont iibrineuses comme dans le croup. Le traitement se compose 1" d'émissions de sang locales à la racine du nez pendant toute la durée du premier stade ; 2° de fomentations, de lotions, d'affusions, d'injections d'eau froide ; ces moyens doivent être suspendus dès que la période de résolution commence à se manifester ; 3° de l'administration du calomel à doses fractionnées, et de frictions mercurielles sur le front, dans les plis des membres, etc. L'emploi local des caustiques s'est toujours montré inefficace. Le pronostic est plus grave chez les adultes que chez les enfants.
Ophthalmie d'Egypte, ophthalmie épidémique, ophthalmie purulente. On lui a donné le nom A'ophthalmie d'Egypte, parce qu'on l'a observée d'abord sur des troupes revenant de l'expédition d'Egypte. Elle est très-commune dans les armées belge et allemande. Le caractère contagieux en est très-marqué. Elle est très-rapide, très-douloureuse, et se termine souvent d'une manière malheureuse, la conjonctive et la cornée s'ulcérant en peu d'heures, et amenant l'évacuation de l'humeur aqueuse et la cécité; ou bien des granulations se forment sur la conjonctive des paupières, et causent tant d'irritation, que la perte de la vue s'ensuit. Le traitement consiste à donner des doses vomitives d'émétique, se répétant à peu d'heures d'intervalle, durant la première période inflammatoire ; à enlever la conjonctive altérée ou les granulations avec le bistouri, et à employer un collyre de nitrate d'argent à haute dose ou d'alun.
Ophthalmie périodique [angl. moonblindness, lunutic eyes, moon-eycd horse). En vétérinaire, inflammation particulière de l'œil qui se montre sur les animaux
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solipèdes avec les caractères de la périodicité. Synonymie : Fluxion périodique dei yeux, ophthalmie intermittente, rémittente, maladie lunatique, lunatisme, lune, tour de lune, mal de lune. Elle est décrite comme spéciale au cheval, à l'àne et au mulet ; mais elle a été observée aussi sur le bœuf et le mouton. C'est une affection épizootique pour un grand nombre de contrées. Les caractères de l'affection, pendant les accès, sont ceux d'une ophthalmie avec formation et précipitation d'un hypopyon dans lachambre antérieui'e de l'œil, hypopyon qui se résorbe durant la dernière période de l'accès. Pendantla rémission ou intermittence, si la maladie est récente, il n'y a rien ; si la maladie est ancienne, la sensibilité de l'œil est exaltée, le globe paraît plus petit et présente une teinte de feuille morte, qui est un signe essentiel ; le cristallin montre diverses altérations. La durée moyenne des intermittences est de 40 à 60 jours. C'est la maladie la plus grave des organes de l'œil, celle qui produit le plus souvent la cécité. Les ressources de l'art sont incertaines. On recommande pendant les accès le traitement antiphlogistique ; dans les intermissions, les toniques internes, le quinquina, la cautérisation par le fer rouge autour des yeux, les frictions mercurielles. On a essayé la ponction de la cornée pour retirer les flocons déposés dans les chambres de l'œil. La pommade caustique qu'o/i peut appliquer avec le plus d'avantage est composée de : nitrate d'argent, 10 centigrammes ; axonge, 10 grammes.
Ophthalmie purulente des nouveau-nés. Les causes en sont : 1° la blennorrhagie, 2° la leucorrhée, 3° le froid humide. De ces causes, les deux premières tiennent à la mère. L'ophthalmie purulente des nouveaunés est éminemment contagieuse. 11 faut donc, dans les soins qu'on donne aux enfants qui en sont atteints, prendre les plus grandes précautions, tant pour les malades que pour les personnes qui les soignent ou qui les avoisinent. Il ne faut jamais se servir, pour des enfants sains, de linges qui ont été employés pour des malades. Dans les dépôts où les soins de propreté étaient rendus à plusieurs enfants avec les mêmes linges ou les mêmes éponges, il arrivait souvent de voir l'ophthalmie gagner régulièrement de lit en lit, transportée successivement à chaque enfant par les linges dont se servaient les nourrices. Elle débute ordinairement pendant la nuit. Un des premiers symptômes consiste dans le gonflement de la paupière supérieure. Bientôt les larmes sont colorées en jaune ou en jaune verdâtre, et il arrive qu'en pressant sur la paupière, on fait sortir en même temps du pus et un liquide séreux, ressemblant au liquide d' un vesicatoire. A l'inspection de la muqueuse palpébrale, on voit que l'injection est considérablement augmentée, et qu'elle se manifeste par une rougeur plus ou moins intense, qui peut aller jusqu'à la teinte violacée. Cet état de congestion est caractérisé par un épaississement et une sorte de boursouflement de la conjonctive qui forme un bourrelet violacé, et produit ainsi un ectropion momentané. La conjonctive oculaire, soulevée tout autour de la cornée, constitue un chémosis séreux. L'humeur puriforme coule constamment sur les joues de l'enfant ; ce contact irrite la peau, l'enflamme, et, en se concrétant, elle donne à la figure de l'enfant un aspect repoussant. Lorsque la maladie n'entre pas en voie de résolution, l'inflammation se propage aux autres tissus de l'œil, et elle se porte principalement sur la cornée et sur l'iris. Le médecin considérera toujours comme un ac-
cident sérieux l'invasion d'une ophthalmie purulente chez un enfant ; car la plupart de ces accidents sont irrémédiables, et la cornée devient opaque ou même l'œil se vide par ramollissement et rupture de la cornée. Cl assaignac a constaté qu'après une irrigation longtemps prolongée, et après l'expulsion complète de la matière purulente, on apercevait une pseudo-membrane qui recouvrait la muqueuse blépharo-scléroticale ; cette fausse membrane, qui n'est point diphthéritique, d'abord transparente au point de laisser voir au-dessous d'elle l'injection sanguine, s'épaissit et devient opaque par l'action prolongée de l'eau. Cette production provient de ce que le mucus conjonctival a la propriété de se coaguler au contact de l'eau froide, d'y prendre une couleur blanche et une consistance membraneuse. C'est pour avoir méconnu cette propriété, qui est normale, qu'on a attribué à la maladie i'apparition d'un produit dont la formation était due au moyen même employé pour l'enlever. Au début, il faut combattre cette affection par un traitement antiphlogistique proportionné à l'intensité de l'inflammation et à la force du petit malade. Il faut surtout débarrasser soigneusement les paupières du fluide qui les baigne. On se sert, à cet effet, d'une éponge fine imbibée d'un collyre tiède légèrement astringent, ou bien on instille plusieurs fois par jour une petite quantité de ce liquide à l'aide de la seringue d'Anel avant d'employer l'azotate d'argent en collyre à la dose de 1 ou 2 grammes et même 5 grammes pour 30 d'eau (Trousseau). On fait avec ces collyres deux ou trois instillations parjour. V. Douche oculaire.
OPHTHALMIQIJE. adj. et subst. [ophthalniicus, angl. ophthalmie, it. ottalmico, ofta/mico, esp. oftalmico]. Qui concerne les yeux. — Artère ophthalmique. Branche de la carotide interne qui sort du crâne par le trou optique, et se porte vers l'angle interne de l'orbite, où elle se divise en deux branches, la frontale et la nasale. — Ganglion ophthalmique . Petit corps rougeâtre, lenticulaire, placé au côté du nerf optique, près du fond de l'orbite, et donnant naissance aux nerfs ciliaires (V. Optique). — Veine ophthalmique. Elle accompagne l'artère précédente, sort de l'orbite par la partie interne de la fente sphénoïde, et s'ouvre dans le sinus caverneux. On a quelquefois appelé ophthalmique faciale, la branche par laquelle la jugulaire interne, parvenue sur les côtés de la racine du nez, communique avec l'ophthalmique. — Nerf ophthalmique. C'est la première et la moins considérable des trois branches du nerf trijumeau ; il s'avance le long de la paroi externe du sinus caverneux, et pénètre dans l'orbite par la fente sphénoïdale.
OPIITHALMITE. S. f. V. OPHTHALMIE.
OPHTHALMOBLEIMIMORRtIÉE. s. f. [de 6tp8aXœil, (3Xév7cc, mucus, pus, et hv.-i, couler]. L'ophthalmie purulente.
OPHTHALMOCÈIiE- s. f. [ophthalmocelc, deôtpôa/.y.bç, œil, et y.niXïi, hernie]. V. Exophthalmie.
OPHTUALMOCHROÏTE. s. f. [de ô©8aX(J.oç, œil, et -/.pci'a, couleur]. V. MélaïNE.
OPHTH ALMOCOPIE. s. f. [de ôcf>8a).[j.ôî , œil, et xotto;, fatigue]. (Synonymie : Kopiopie, lassitude oculaire, disposition à la fatigue des yeux et au trouble oculaire, asthénopie, amblyopie presbytique.) Affaiblissement de la vue qui se remarque à peu près exclusivement chez les presbytes, et, exceptionnellement, chez des myopes qui ont fait abus de lunettes concaves trop fortes.
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OPHTHALMODYNIE. s. f. [ophtlialmodynia, de ôçOxty.ô;, œil, et iS'Wn, douleur; ail. Augenschmerz\. Douleur rhumatismale de l'œil. — Variété de la névralgie frontale, dans laquelle la douleur se propage le long des divisions nerveuses fournies au globe oculaire par le nerf orbito-frontal.
OPHTHALMOGRAPH1E. s. f. [ophthalmographia, de ôtpôa/u.'j;, œil, et -j-psitpeiv, décrire; ail. Ophthalmorjraphie , angl. ophtha/mogrophg, it. otta/mografia, esp. ofto/inogrufia]. Description de l'œil.
OPHTH ALilîOLITHE. s. m. [de èwôy./.y.ô;, œil, et ).!ôc;, pierre]. Concrétion oculaire.
OPIITHALMOLOGIE. s. f. [ophthalmologia , de ôepôzÀfw;, œil, et Xo'y-;, discours ; ail. Ophthalmologie, angl. opht/iohno/ogy]. Partie de l'anatomie, de la physiologie et de la pathologie qui traite des yeux.
OPHTH A LMOM ÊTRE, s. m. [ophtho/mometrum, de sa>6aXp.ô;, œil, et pvsVpov, mesure]. Instrument inventé par F. Petit pour mesurer, dans les expériences anatomiques sur l'œil, la capacité des chambres antérieure et postérieure.
OPHTHALMO-MICROSCOPE. s. m. (Coccius).
Ophthalmoscope formé d'un microscope à long foyer disposé de manière à permettre d 'examiner l'image aérienne et renversée du fond de l'œil, comme on examine un objet quelconque par transparence.
OPHTH ALMOPLASTIE. S. f. [de ôœOaXyi;, œil, et TrXssoasiv, former]. S'est dit pour autoplastie concernant l'œil et pour prothèse oculaire. V. OEil.
OPHTHALIWOPLÉGIE. s. f. [de ocp8«X(*BÇ, œil, et iTÀï,-p], coup]. Paralysie des muscles de l'œil.
OPHTH ALMOPONIE. s. f. [ophthalmoponia , de ofpOaXitôç, œil, et ttmc;, rdouleur]. Douleur dans l'œil
OPHTHALMOPTOSE. s. f. [ophthalmoptons, de OtpÔxty.c,;, œil, et tztôio'.;, chute]. Synonyme A'exophtltnlmie.
OPHTHALIMORRHAGIE. s. f. [ophthnhnorrhagia, de ôtfôa'/.uo;, œil, et pa-yvi, rupture ; ail. Augenbluffluss). Hémorrhagie ou'écoulenient de sang par la conjonctive oculaire.
OPHTH \LIMOSCOPE. s. m. [de ôwôaty.o;, œil, et gw-kv.'i, examiner; ail. Augen$piegeï\. Instrument inventé par Helmholtz pour examiner l'intérieur de l'œil. On a imaginé un très-grand nombre d'ophthalmoscopes. Les plus usités sont ceux de Coccius et de Desmarres. Ces instruments se composentgénéralementd'unmiroir plan ouconcave(fig. 314) percé (//) de deux trous latéraux, et monté sur un manche (M) ; une lentille biconvexe (b), qui permet de concentrer sur le miroir les rayons lumineux provenant d'une bonne lampe, est fixée dans quelques-uns de ces appareils au voisinage du miroir au moyen d'une tige (F). Pour grossir les parties éclairées de la rétine ou de l'humeur vitrée, on les regarde avec une lentille biconvexe, qu'on tient avec la main entre l'ophthalmoscope et l'œil à observer. La lumière rétléchie par le miroir plan est plus faible que celle qui est donnée par le miroir concave ; elle convient mieux pour rechercher les opacités du cristallin et de sa capsule. Pour examiner l'œil, on dilate la pupille avec le sulf.de d'atropine; puis on place le malade en face de soi, dans une chambre obscure, assis en face de soi de telle sorte que les yeux du patient, du médecin et la flamme de la lampe soient sur le môme niveau; on prend alors d'une main le miroir ; on touruevers la lampe la surface réfléchissante, et l'on «'arrange de façon à projeter sur l'œil du malade. Celui-ci regarde alors du côté des rayons lumineux, un
peu à gauche du médecin, lorsque le médecin examine l'œil gauche, et vice versd. Dès que l'éclairage du fond de l'œil est opéré, en interposant au miroir et à l'œil du malade la loupe grossissante biconvexe, et regardant par le trou central du miroir, le médecin voit un fond rougeâtre sous forme de tache un peu diffuse d'abord, se transformer en un cercle éclatant nettement marqué, large de 6 à 8 millimètres. Si l'on est tombé sur la papille du nerf optique (Fig. 315), la tache est blanche et l'on voit une veine et une artère en haut et
Fig. 315.
en bas. Si l'on est sur la rétine, le fond de la tache est rouge , parcouru de stries noirâtres qui sont des vaisseaux. Il faut un peu d'exercice et d'habitude pour arriver à placer l'œil du patient à la distance de la vision distincte avec la loupe. On cherche alors à voir la papille du nerf optique, et s'il y a taches, élevures, tumeurs , amincissements , vascularisation ou atrophie de la rétine. Il faut s'ôtre exercé à voir des yeux sains. On constate également s'il y a des opacités, troubles ou corps étrangers dans le corps vitré. V. Papille.
OPHTHALMOSGOPir,. s. f. [vphthaitnoscopice, de
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ocoûaXfj.o?, œil, et axoirs'v, considérer ; ail. Ophthalrnoscopie]. Autrefois, l'art de connaître le tempérament d'une personne par l'examen de ses yeux. — Aujourd'hui, l'emploi de l'ophthalmoscope. — Ophthalmoscopie binoculaire. Modification apportée par Giraud-Teulon dans l'ophlhalnioscopie. La méthode est exactement la même que l'ophllialmoscopie monoculaire. Dans les deux procédés, une image réelle et renversée des membranes profondes, placée entre l'objectif et le foyer antérieur de cette même lentille, se trouve en face de l'observateur et à la distance moyenne de 20 centimètres, par exemple. Dans l'ophthalmoscope monoculaire, un seul œil, placé derrière le trou du miroir, reçoit les rayons qui ont servi, par leur concours, à former l'image réelle, et qui de là avancent vers lui en divergeant. Dans l'ophthalmoscope binoculaire, un mécanisme particulier partage ces rayons entre les deux yeux, comme dans le stéréoscope, par de petits prismes en avant de l'instrument. Ces prismesdôviant, les rayons vont fusionner les deux images sur la ligne médiane. En coupant en deux l'Un des rhomboèdres, et en rendant sa moitié externe mobile dans une coulisse horizontale, au moyen d'une vis de rappel, Nachet a résolu le problème supplémentaire de l'adaptation d'un même instrument à tous les écartements possibles des yeux. Le concours des deux axes visuels n'a pas pour unique avantage de mettre l'image plus rapidement en la possession de l'observateur ; il fixe la position morne dans l'espace de cette image aérienne, la sépare par conséquent des plans postérieurs sur lesquels elle est inévitablement projetée dans l'examen monoculaire. Les objets qui viennent se peindre dans l'image renversée aérienne de l'ophthalmoscope sont des objets à trois dimensions ; l'image aérienne offre donc aussi ces trois dimensions. Vue monoculairement, l'une de ces dimensions s'évanouit ; elle se présente, en effet, en projection : c'est un dessin et non plus un objet. La vision binoculaire stéréoscopique rend au sensorium les effets de ces trois dimensions et la sensation du relief ou la détermination nette pour l'esprit des positions antérieures ou postérieures relatives des diff'"-ents détails qui composent cette image.
OPHTIIALMOSTAT. s. m. [de ôttfl'/Xu.ô;, œil, et araro;, arrêté; ail. Ophtalmustat]. On désignait autrefois sous ce nom divers instruments à l'aide desquels on tenait les paupières écartées et le globe de l'œil immobile, lorsque l'on avait à faire une opération sur cet organe. Ils ne sont guère employés que dans l'opération du strabisme.
OPHTHAEMOTOIHIE. s. f. [ophthalmotomia, de èffoûyàu œil, et tcu.vi, incision ; angl. oplithalmotomy]. Partie de l'anatomie qui a pour objet la dissection de l'œil. Extirpation de l'œil.
OPHTHALMOTIiOPE. S. m. V. MVOMÈTRE.
OPHTJIALMOXYSE. s. f. [ophthalmoxysis, de *<p8«XfAèî, œil, et ^jew, racler]. Espèce de scarifications qu'on pratiquait autrefois sur la conjonctive dans les cas d'ophlhalmie.
OPHTHALMOXYSTRE- s. m. [de oçôy.Xu.i:, œil, eti'JcjTccv, racloir]. Instrument avec lequel Woolhouse scarifiait la conjonctive ou la surface interne des paupières : c'était une petite brosse faite avec des barbes d'épis d'orge ou de seigle.
OPIITHALMOZOAlliE. adj. et s. [de ôcf8aXy.oç, œil, et Çûcv, animal J. Cysticerques, monostomes, 'distomes et filaires développés dans l'œil.
OPIACÉ, ÉE. adj. et s. m. [opiuccus, ail. opium-
haltig, it. dpiaceo, esp. opiado]. Qui contient de l'opium.
OPIAMMONE. s. m. [opianate d'ammoniaque]. L'acide opianique absorbe l'ammoniaque et forme une amide que ne décomposent pas les acides étendus. 11 se dissout dans l'acide sulfurique concentré. Il est soluble dans l'alcool chaud, dont il se dépose en cristaux par refroidissement. (C<llHl'01"Az.)
OPI tMSK. s. f. (Kugler). Alcaloïde cristallin de l'opium. L'acide nitrique le jaunit. Mêlé d'acide sulfurique, il lui donne une teinte rouge de sang.
OPIANIQUE (Acide). Produit de la décomposition, par oxydation, de la narcoline. Anhydre, il n'est connu que combiné avec les sels (C'2oH809). Hydraté, il cristallise en prismes incolores, sans goût, peu solubles dans l'eau chaude (C2°H809.HO).
OPlAï. s. m. [opiatum, ail. Opiat, angl. opiate, it. oppiato, opiato, esp. opiato]. Mot généralement employé comme synonyme dîélectuaire ; cependant on doit le réserver, comme faisaient les anciens, pour désigner les électuaires qui contiennent de l'opium.
Opiat fébrifuge. Il est composé, selon le Codex, de : quinquina gris en poudre, 18 parties (en poids); chlorure ammonique, 1 partie ; miel choisi et sirop d'absinthe, aa 1G parties.
Opiat mésentérique. Il est préparé avec : gomme ammoniaque, limaille de fer et séné, aa 16 gram.; calomel, racine de pied-de-veau, aloôs socotrin, aa 8 gram.; poudre de tribus et rhubarbe choisie, aa 12 gram. Après avoir pilé les substances qui doivent être pilées, on incorpore le tout avec le double de sirop de séné composé, dit sirop de pommes, et l'on en fait un électuaire. L' opiat mésentérique, fort employé autrefois contre les obstructions, purge à la dose de 2 à 8 gram. 11 ne doit être préparé qu'à mesure du besoin, pane qu'il acquiert en peu de temps une dureté due à l'oxydation du fer par l'eau.
OPIOLOGIE. s. f. Nom donné par Videlius à un traité sur l'opium.
OPISTIIOCYPHOSE. s. f. [opisthocyphosis, de ô'jftaô=v, en arrière, et Jtucpà;, bossu; esp. opistocifosis]. Cambrure de l'épine en arrière.
OPISTHOG ASTRJQUE . adj. et s. f. [opisthogastricus, de o'îïicrôsv, par derrière, et "fao-Frip, l'estomac ; it. et esp. opistogastrico]. — Artère opisthogastrique (Chaussier). Le tronc cœliaque, qui naît de l'aorte descendante, derrière la partie supérieure de l'estomac.
OPISTHOTONOS. s. m. [opisthotonus, ojnoôoTWç, de OTTtaôïv, en arrière, et to'voç, tension ; it. opistotono, esp. opislotonos]. Tétanos avec renversement du corps en arrière. V. Tétanos.
OPIUM, s. m. [opium, de à'-Tiicv, opium, proprement petit suc, de ôtvoç, suc, liqueur ; les Grecs le nomment aussi f/.'ïixtaviov, de awuv, pavot; ail. Opium, Mohnsaft, angl. opium, it. oppio, opio, esp. opio]. Suc épaissi des capsules du pavot somnifère (Papaver somniferum, L.), qui nous vient de la Turquie et de la Perse, en morceaux arrondis ou aplatis, rougeàtres à l'extérieur, pesant 500 à 750 grammes, enveloppés dans des débris de végétaux, et à la surface desquels on trouve fréquemment des semences d'un Rumex (opium de Smyrne). C'est celui qui contient le plus de morphine. Un opium de bonne qualité doit en contenir environ 10 pour 100. L'opiunvest solide, d'un brun noirâtre , d'une odeur nauséabonde et d'une saveur très-amère. On en connaît trois espèces : la
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première en larmes, qu'on retire, par incision, des capsules de pavot ; la seconde, ou l'opium théba'ique, qu'on prépare en évaporant le suc de ces capsules jusqu'à consistance solide ou de rob ; enfin la troisième, ou le méconium, qu'on extrait de ces mômes capsules, peut-être même du marc, après en avoir retiré le suc. L'opium du commerce est un mélange du premier et du dernier, et peut-être des trois. Il en arrive aussi des Indes ; mais il est presque toujours d'une qualité inférieure. L'analyse a déjà indiqué dans l'opium un grand nombre de principes différents: la morphine, combinée à la fois avec l'acide méconique et avec l'acide sulfurique ; la codéine, à l'état aussi de méconate acide ; la narcotine, la narcéine, la méconine ; le principe cristallisable obtenu par Dublanc jeune ; la paramorphine ou thébaïne et la pseudomorphine, l'acide méconique ; une huile grasse, du caoutchouc, de la résine et de l'albumine ; de la gommé et de la bassorine ; du ligneux et des sels (sulfates de potasse, de chaux, etc.). On a reconnu que l'action des préparations opiacées n'est pas toujours en raison de la proportion de morphine qu'elles contiennent, la codéine possédant à un haut degré une action sédative, plutôt que stupéfiante, ce qui la fait employer souvent depuis quelque temps. A dose un peu trop forte, ces préparations donnent un sommeil agité ou bien une vive excitation accompagnés de symptômes cérébraux très-variés et d'accidents qui peuvent aller jusqu'au narcotisme et à l'empoisonnement. Quelques personnes même ne peuventprendrelamoindredosed'opium sans éprouver une agitation plus ou moins violente : de là la nécessité d'une extrême prudence dans l'administration de ce médicament. — L'opium brut, ne s'emploie guère qu'extérieurement. A l'intérieur, on l'administre souvent sous forme d'extrait, dénomination appliquée par les auteurs à des préparations très-différentes les unes des autres. Celle qui se rapproche le plus de l'opium naturel est l'extrait d'opium, ou plutôt l'opium purifié de Lemery, qu'on obtient en épuisant successivement, par de l'eau et de l'alcool, de l'opium choisi, et réunissant les deux produits en un seul, qui contient tous les principes de l'opium dégagés des impuretés qui y étaient mêlées. — On emploie généralement aujourd'hui sous le nom d'extrait gommeux d'opium un produit qu'on obtient en versant sur 500 grammes d'opium choisi 3 kilogrammes d'eau distillée froide ; malaxant au bout de douze heures, laissant encore macérer pendant douze heures ; passant sur une toile avec expression, soumettant le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d'eau froide ; passant encore avec expression, décantant les liqueurs, et les évaporant au bain-marie jusqu'à consistance d'extrait ; versant sur cet extrait à kilogrammes d'eau froide (environ 16 fuis son poids), agitant de temps en temps pour faciliter la dissolution ; passant les liqueurs et les évaporant encore jusqu'à consistance d'extrait pilulaire. Cet extrait gommeux, ou plutôt extrait aqueux d'opium, est souvent prescrit sous le nom d'extrait théba'ique (V. ce mol), lorsqu'on veut donner de l'opium à l'insu des malades qui craignent ce médicament. Contenant beaucoup moins de narcotine, il passe pour être beaucoup plus calmant que l'opium brut. On le donne en pilules à la dose de 2 à 5 centigrammes, ou bien on le dissout dans une potion, etc. — L'extrait d'opium sans narcotine, indiqué par le Codex, possède, dit-on, encore plus complètement cette propriété sédative, mais il est inusité. — On prépare Vextrait d'opium au vin en faisant
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macérer pendant vingt-quatre heures 500 grammes d'opium dans 2 kilogrammes de vin blanc ; passant avec expression, divisant le marc dans 1 kilogramme de vin blanc, mettant de nouveau à la presse après quelques heures de macération ; passant à la chausse les liqueurs vineuses, et évaporant au bain-marie jusqu'à consistance d'extrait. — Sirop d'opium. Sirop composé avec : extrait d'opium, 80 centigram.; eau pure, 16 gram.,et sirop de sucre simple, 500 gram. On fait dissoudre l'extrait d'opium dans l'eau, on filtre la dissolution, on l'ajoute au sirop bouillant; on fait jeter quelques bouillons, et l'on passe. Henry et Guibourt indiquent de le préparer avec4Sr,80 d'extrait d'opium dissous dans 128 grammes d'eau distillée et 4S',80 de sirop de sucre. Dans l'un comme dans l'autre, il y a 5 centigrammes d'extrait par 32 grammes. — Teinture d'opium. Elle est préparée, selon la Pharmacopée raisonnée de Guibourt, avec 1 partie d'extrait sur 11 d'aleool à 21 Cart. : 1k gouttes de cette teinture pèsent 60 centigrammes, et contiennent, par conséquent, 5 centigrammes d'opium. — Vin d'opium simple. On le prépare en faisant macérer pendant quinze jours 64 gram. d'opium sec choisi dans 512 grammes de vin e Malaga. — Vin d'opium composé. V. Laudanum de Sydenham. — Vind'opium par fermentation. V. Laudanum de Rousseau. — Vinaigre d'opium. On le prépare en divisant 32 grammes d'opium dans 192 grammes de fort vinaigre, ajoutant 128 grammes d'alcool à 80° centésimaux; laissant macérer pendant huit jours, passant avec expression et filtrant au papier, ti grammes de cette préparation correspondent à 35 centigrammes d'opium brut. V. Lactucarium.
Opium de Constantinople. Celui qui vient de cette ville ; il est moins mou, mais plus mucilagineux que celui de Smyrne. Il est formé de petites larmes de couleur plus foncée, réunies en pains gros ou petits recouverts de feuilles de pavot.
Opium d 'Egypte. Il n'est pas grenu. Sa couleur est rousse, d'odeur moins forte tirant sur le moisi. Il se ramollit à l'air au lieu de s'y dessécher.
Opium indigène. Celui :mi est extrait du pavot (Papaver somniferum, h.), cultivé en Europe, comme l'avait proposé Pierre Belon. Il est en petits pains arrondis, lisses, d'un brun noir, un peu rougeAtre, non recouverts de feuilles ni de fruits. Il renferme jusqu'à 7, 10 et 18 pour 100 de morphine, mais la narcoline peut y manquer.
Opium de Rousseau. V. Laudanum.
OPOBALSAMUM. s. ni. [d-cêâXaau.cv, de Ôîto;, suc, et paXcrajj.cv, baume; it. et esp. opobalsamo]. Nom donné autrefois au baume de la Mecque. Y. ce mot.
OPOCÉPHALE. s. m. [de ra<]*, visage , et xêœaXvi, tête; esp. opocefalo]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tète, les mâchoires atrophiées, et point de bouche ni de trompe.
OPODELDOCH ou OPODELTOCII. s. m. [ail. Opodeldoch, Seifenspiritus, angl. opode/doc, it. opodeldoch, opode/thoc]. Baume pharmaceutique préparé en faisant dissoudre au bain-marie 6i grammes de savon blanc dégraisse de veau sec et râpé, dans 512 grammes d'alcoolà 86° centésimaux; ajoutant camphre purifié, ti8 gram.; puis huile de romarin, 12 gram.; huile de thym rectifiée, k gram.; ammoniaque à 22°, 16 gram.; mélangeant exactement, et filtrant au papier le liquide chaud au-dessus de fioles à larges ouvertures, dans lesquelles il se solidifie, et que l'on
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bouche promptement avec des bouchons de liège entourés d'une feuille d'étain. Ce baume est à demi solide, d'une transparence opaline, souvent interrompue par des cristallisations de stéarate de soude ; mais il vaut mieux qu'il n'y ait pas de ces cristallisations, car c'est une véritable décomposition. Cette préparation est employée en frictions dans les entorses et les douleurs rhumatismales.
OPODÉOGÈLE. s. f. [mot mal formé : peut-être de ôirii, trou, et xr,Xr„ tumeur]. Nom donné par Sagar à la hernie sous-pubienne.
OPODYIUE. s. m. [opodymus, de ôty, visage, et J'Wuu.gî, double; esp. opodimo]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui n'ont qu'un seul corps, mais dont la tète, unique par derrière, se sépare en deux faces distinctes à partir de la région oculaire.
OPOPANAX, et non OPOPONAX. s. m. [imitMiI, it. et esp. opopanaco]. Sucgommeux, résineux, fétide, obtenu par des incisions fuites au collet de la racine AuPastinaca opopanax,h. (Laserpitium chironium, L., Opopanax chironium, Koch), ou peut-être del'Heracleum pastinara, L., plantes du genre Panais. Il nous vient de la Syrie sous forme de grumeaux irréguliers, d'un rouge brun, d'une odeur désagréable. Il a été employé comme antispasmodique et expectorant.
OPPILATION. s. f. [oppi/afio, de ob, indiquant obstacle, et pilare, fouler; sacppaçi;, ail. Yerstopfung, angl. oppilation, it. oppilazione, esp. opi/acion]. Obstruction.
OPOLÉ ou OPOLITE. s. m. (Chéreau). En pharmacie, synonyme de suc végétal.
OPPORTUNITÉ, s. f. En chirurgie, ensemble des conditions de temps, etc., que doit choisir le chirurgien de préférence à d'autres pour faire telle ou telle opération, toutes les circonstances n'étant pas également favorables au succès de l'opération.
OPPOSANT, ANTE. âdf. et s. m. [opponens , ail. Gegenstel/er, angl. opponens ,opposïng , it. opponente, esp. oponente]. Qui met en opposition ou en face.
Opposant du petit doigt (carpo-môtacarpien du petit doigt, Ch.). Muscle situé dans l'éminence hypothé^ nar, qui s'étend du ligament annulaire antérieur du carpe au bord interne du cinquième os métacarpien.
Opposant du pouce (carpo-métacarpien du pouce, (Ch.). Muscle situé dans l'éminence thénar, qui s'étend du ligament annulaire antérieur du carpe et de l'os trapèze au bord externe du premier os métacarpien.
OPPOSÉ, ÉE. adj. [oppositics, ail. gegenstandig, angl. opposite, it. opposito, esp. opuesto]. Se dit, en botanique, des parties qui sont situées, au nombre de deux, sur un même plan horizontal et vis-à-vis l'une de l'autre.
OPPOSITIF, IVE. adj. [oppositivus, esp. oppositivo]. Se dit des étamines quand elles sont situées vis-à-vis des divisions d'un pôrianthe simple ou d'une corolle.
OPPOS1TIFOLIÉ, ÉE. adj. [opposit ifoliatits] . Qui a les feuilles opposées.
OPPOSITION, s. f. [oppnsitio, angl. opposition, it. opposizione, esp. opposition"]. — Mouvement d'opposition. Celui qu'exécutent les muscles opposants.
OPPOSITIPINNÉ, ÉE, ou OPPOSITIPENNÉ, ÉE.
adj. [oppositipinnatvs ou oppositipennatus]. Se dit des feuilles composées pinnées dont les folioles sont opposées.
OPPRESSION, s. f. [oppressio, ail. Beklemmung, angl. oppression , it. oppressione, esp. opresion]. État
dans lequel le malade éprouve la sensation d'un poids sur la partie affectée dont l'action est, par cela même, embarrassée. Employé seul, le mot oppression désigne spécialement l'oppression de la poitrine. — Oppression des forces. État dans lequel le malade, loin de manquer de forces, est embarrassé de leur excès, et opprimé, pour ainsi dire, sous sa propre puissance : c'est ce que l'on observe dans les phlegmasies, au début de quelques hémorrhagies, etc.
OPSIGONE. adj. [opsigonus, otyi*(WJi, de i^ï, tard, et ^•'vcu.ai, je suis engendré ; it. ossigono, esp. opsigono]. S'est dit des dents de sagesse, parce qu'elles sortent les dernières.
OPSOHANE. adj. et s. m. [opsomanes, fc]/éu.*vï)?j de i'^ov, aliment, et u.a'vt«, manie; esp. opsomano] . Qui aime avec passion une espèce particulière d'aliments.
OPTICO-TROCHLÉI-SCI.ÉROTICIEN. V. OBLIQUE (grand) de l'œil.
OPTIQUE, s. f. [opHce, de ôwtojtat, je vois ; ail. Optik, angl. optics, it. ottica, esp. optica]. Partie de la physique qui traite des phénomènes de la lumière, et spécialement de ceux qui ont rapport à sa propagation en ligne directe ; la dioptrique et la catoptrique traitant, la première des phénomènes de la lumière réfractée par les corps transparents, et la seconde de ceux de la lumière réfléchie par les corps opaques.
OPTIQUE, adj. [opticus, inTixo;, ail. optisch, angl. opfic, it. ottico, esp. optico]. Qui a rapport à la vue, à la vision, à l'optique. — Angle optique. Celui sous lequel on voit un corps. — Nerf optique ou de la seconde paire. 11 provient de la lame superficielle de la couche optique et du corps genouillé interne, par deux filets qui se réunissent en une sorte de ruban plat, embrassant le pédoncule cérébral sans contracter d'adhérence avec lui. Ce ruban s'arrondit peu à peu , et , arrivé au-dessus de la selle turcique, il se réunit à celui du côté opposé, en formant une commissure assez large (V. Chiasma); ensuite les deux nerfs s'écartent l'un de l'autre : chacun d'eux pénètre dans l'une des cavités orbitaires par le trou optique correspondant, et, parvenu à la partie postérieure du globe de l'œil, perce la sclérotique pour aller constituer, conjointement avec divers autres éléments organiques, la couche nerveuse qui produit la rétine. Ce nerf est uniquement apte à faire naître des sensations visuelles ; mais ses lésions n'occasionnent aucune douleur, et ne provoquent non plus aucun mouvement. — Trou optique. Ouverture arrondie que le sphénoïde présente à la base de chacune de ses petites ailes, et qui livre passage au nerf optique, ainsi qu'à l'artère ophthalmique. — Couches optiques. Ce sont deux renflements ovoïdes du milieu de la face interne de chaque hémisphère cérébral. Leur grosse extrémité est tournée en arrière. Ils sont en dehors et au-devant des tubercules quadrijumeaux, au-dessus et un peu en dedans des pédoncules cérébraux, en arrière et en dedans des corps striés. Leur face supérieure en rapport avec la voûte à trois piliers, la toile choroïdienne et ses plexus concourent à former le plancher des ventricules latéraux. La face interne de chacun d'eux forme la paroi latérale correspondante du ventricule moyen. Leur extrémité postérieure renflée présente en bas les corps genouillés interne et externe, dont le bord antérieur se continue avec la bandelette d'origine des nerfs optiques. Cette extrémité concourt à former les parois de l'étage inférieur des ventricules latéraux et fait partie de la grande fente de Bichnt. La face externe
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est confondue avec les corps striés. Les couches optiques sont de couleur gris jaunâtre, teinte de café. Elles sont formées de substance grise à grosses cellules multipolaires anastomosées avec les cellules perceptives et volitives de la substance grise des circonvolutions, puis d'autre part avec celles de la protubérance et des cornes antérieures de la substance grise de la moelle. Elles n'ont pas d'usages relatifs à la vision, mais leurs lésions déterminent une paralysie croisée des mouvements volontaires.
OPTOïlÈTRE. s. m. [de orçTsaÔai, voie, et u.sTpov, mesure; ail. Optometer]. Appareil pour mesurer la portée de la vue.
OPUNTTACÉES. S. f. pl. V. CACTÉES.
OK. s. m. [aurum, /.fuac;, ail. et angl. Gold, it. et esp. oro] . Métal d'un beau jaune, d'une pesanteur spécifique de 19,257 ; le plus ductile et le plus tenace de tous, très-réfractaire , fusible à 32° du pyromètre de Wedgwood ; inaltérable à l'air, sous l'influence duquel il ne s'oxyde qu'à l'aide d'une forte chaleur longtemps continuée ; soluble dans le chlore et l'eau régale, qui le dissolvent rapidement. — Diverses préparations d'or ont été employées contre la syphilis et les scrofules, à savoir : le chlorure d'or et de soude (NaCl + Au2Clî + 4HO), à la dose de 3 à 5 milligrammes ; l'iodure d'or (Au2l), à la même dose: le peroxyde d'or (Au203), à la dose de 5 milligrammes à 5 centigrammes ; le chlorure d'or (Au2Cl3), à la dose de 3 à à milligrammes. On les administre en frictions à la langue, aux lèvres ou aux parties adjacentes.
Or fulminant. Oxyde d'or obtenu en précipitant le chlorure par un excès d'ammoniaque. Ce précipité, lavé et séché à une douce chaleur, a la propriété de se décomposer, avec une bruyante détonation, par l'action d'une chaleur un peu forte ou par un frottement brusque.
Or musif ou mussif. C'est le deutosulfure d'étain.
Or potable. Liquide huileux et alcoolique qu'on obtient en versant une huile volatile dans une dissolution de chlorure d'or, et qu'on regardait autrefois comme cordial.
ORAL, ALE; adj. [de os-, bouche; angl. et esp. oralisj. Quia rapport à la bouche : cavité orale.
ORANGE, s. f. [aurantium, ail. Pomerauze, angl. orange, it. arancia, esp. naranja]. Fruit de l'oranger. V. Oranger. — Oranges arnères (maladie que cause leur préparation). V. Chinois et Sirop.
ORANGEADE, s. f. [ail. Pomeranzenwasser , it. aranciafa, esp. naranjada] . Boisson qu'on prépare en mêlant le suc d'orange avec de l'eau et édulcorant.
Orangeade purgative . Citrate de magnésie, 30 grain.; acide citrique, 50 centigr. ; sirop de sucre, 80 gram. ; teinture de zestes frais d'orange, 2 gram. ; eau, 000 gram. A prendre en trois fois dans la matinée.
Oranger, s. m, [Qitrus aurantium, L., ail. Pomeranzenbaum, angl. orange-tree, it. melarancio, esp. naranjo]. Arbre (polyadelphie icosandrie, L.,aurantiacées, J.) originaire de la Chine, dont les feuilles sont employées en infusion (3 ou à dans 500 grammes d'eau) comme antispasmodiques. Ses fleurs (flores uaji/ar) donnent, à la distillation, l'eau de fleur d'oranger (aquu naphir). On en relire aussi une essence appelée néroli. L'essence retirée, par la distillation, des petites oranges qui tombent après la floraison, porte le nom de petit grain, Recueillies avant qu'elles aient atteint la couleur d'une cerise, ces oranges servent à faire une teinture anière stomachique, et surtout des
pois à cautère. Le zeste fournit par expression une grande quantité d'huile volatile dite essence de Portugal. V. Bergamote et Bigaradier.
ORANGETTE. s. f. Fruits de l'oranger tombés avant maturité et encore petits, d'où le nom de petit grain qu'on leur donne aussi. Leur essence, extraite comme celle d'orange, est l'essence de petit grain; on en retire une teinture amère très-stomachique, et l'on en fait les pois d'oranges à cautères, ou pois bruns.
ORBIGUL AIRE. adj. [orbicularis, de orbiculus, diminutif de orbis, cercle; ail. kreisfôrniig, angl. orbicular, it. orbicolare, esp. orbieu/ar]. Se dit d'une surface plane ou d'un corps aplati dont le contour est sensiblement arrondi et approche de la forme d'un cercle.
Orbiculaire des lèvres. V. Labial.
Orbiculaire des paupières (naso-palpébral, Ch.). Muscle formant une couche plaie et assez mince audessous de la peau des paupières et aux deux bords de l'orbite.
ORRICULE. s. m. [orbiculus, diminutif de orbis', cercle]. Sporanges pédicellés, lenticulaires, placés au fond du volva ou péridium, qui est en forme de nid dans les champignons nidulariés.
ORBICULÉ, ÉE. adj. [orbiculatus, ail. kreisrund, angl. orbiculate, it. orbicolato, esp. orbiculado]. Qui est plat et rond.
ORB1TA1RE. adj. [ail. et angl. orbital, it. orbitale, esp. orbitario]. Qui a rapport à l'orbite. — Arcade orbitale. Rebord saillant de la paroi supérieure de l'orbite, qui fait partie de l'os frontal et se termine par deux apophyses appelées apophyses orbitaires : l'une, interne, articulée avec l'os unguis ; l'autre, externe, articulée avec le malaire. — Fentes orbitaires. Elles sont au nombre de deux, l'une et l'autre dans l'orbite : l'une, supérieure, est aussi nommée fente sphènoidale ; l'autre, inférieure, est appelée fente sphéno-maxillaire . — Fosses orbitaires. V. Orbite. — Artère orbituire. C'est l'ophthahnique. V. ce mot. — Nerf orbilaire. Rameau du nerf maxillaire supérieur, qui pénètre dans l'orbite par la fente sphéno-maxillaire. — Trous orbitaires internes. Ils sont distingués en antérieur et postérieur ; situés derrière l'apophyse orbilaire interne, ils sont formés par la réunion de deux ôchancrures du coronal avec deux semblables de l'ethmoïde. — Trou orbilaire supérieur. Écliancrure située vers le tiers interne de l'arcade orbitaire, qui est convertie en trou par un ligament, et qui donne passage au nerf frontal.
ORBITE, s. f. (quelques-uns le font masculin) [de orbita, proprement trace de roue ; de orbis, cercle , orbis, orbiculus, orbite de l'oeil ; ail. Augenhohle, angl. socket, orbit, it. et esp. orbita]. — Orbites, les cavités destinées à loger les organes de la vue. Les orbites ou les fosses orbitaires sont situées à la partie supérieurede la face, et composées de sept os, savoir : du coronal supérieurement, de l'os palatin et de l'os maxillaire intérieurement, du spénoïde et de l'os malaire à la partie externe, enfin de l'ethmoïde et de l'os unguis à la partie interne. Les orbites ont la forme d'une pyramide creuse, dont la base serait tournée en avant et en dehors. Elles sont remplies par le globe de l'œil, ses muscles, ses nerfs, ses vaisseaux, la glande lacrymale, etc.
ORBiTO-EXTiiS-scLÉROTiciEN. V. Droit externe de l'œil.
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ORBITO-INTUS-SCLÉROTICIEN. Y. DROIT interne de l'œil.
ORBITO-MAXILLI-LABIAL. Y. ÉLÉVATEUR de la
lèvre supérieure.
ORBITO-PALPÉBRAL. Y. Releveur de la paupière supérieure.
ORCANETTE. s. f. [Anchusa tinctoria, L., ail. Ochsenzunge, it. amusa, esp. orcanetta]. Plante dont la racine contient une matière colorante rouge et un peu astringente, mais dont on ne se sert aujourd'hui en médecine que pour colorer certains médicaments.
ORCANETTINE. s. f. [ail. Orcaneftin]. Résine rouge extraite de l'orcanette.
ORCÉ1NE. s. f. Produit de l'action de l'ammoniaque liquide sur l'orcine. C'est une poudre d'un brun foncé, soluble dans les alcalis sans dégagement d'ammoniaque. (Cl6H907Az.)
ORCHIALGIE. s. f. [de s'p%t;-, testicule, et âVpç, douleur]. Douleur ou colique testiculaire.
ORCHIDÉES, s. f. pl. [orchideœ]. Famille de plantes dicotylédones à étamines épigynes, ainsi appelées (o'py.i;, testicule) de la forme des tubercules charnus et ovoïdes qui accompagnent souvent leur racine. Leurs feuilles sont simples, alternes, engainantes. Les /leurs, souvent très-grandes et d'une forme particulière, ont un calice à 6 divisions profondes, dont 3 intérieures et 3 externes ; celles-ci forment à la partie supérieure de la fleur une sorte de casque ; des trois divisions internes , deux sont latérales, supérieures et semblables l'une à l'autre ; l'inférieure a une figure toute particulière, et porte le nom de labelle ou de tablier. Du centre de la fleur s'élève sur le sommet de l'ovaire une sorte de columelle, nommée gynosième, formée par le style et les filets staminaux soudés, et portant, à sa face antérieure et supérieure, une fossette glanduleuse qui est le stigmate, et, à son sommet, une anthère à deux loges s'ouvrant, soit par une suture longitudinale, soit par un opercule qui en occupe toute la partie supérieure. Le pollen contenu dans chaque loge de l'anthère est réuni en une ou plusieurs masses qui ont la même forme que la cavité qui les renferme. Au sommet du gynostème , sur les parties latérales de l'anthère, sont deux petits tubercules, appelés staminodes, et qui sont deux étamines avortées. Le fruit est une capsule à une seule loge, contenant beaucoup de graines trèspetites, attachées à trois trophospermes pariétaux. Ces graines ont leur tégument extérieur formé d'un réseau léger, et se composent d'un endosperme, dans lequel est un très-petit embryon axile et homotrope.
ORCHIOCÈLE et non ORCI1IDOCÈLE. s. f. [orchiocele, de Spx,tç, testicule, etxnXy], tumeur; esp. orquiocele]. Tumeur du testicule, vulgairement hernie humorale. On a donné ce nom à plusieurs maladies du testicule et de ses enveloppes , essentiellement différentes les unes des autres, et qu'il serait difficile de spécifier.
ORCHIODYNIE. S. f. V. OrCHULGIE.
OHCI1IALCIE. s. f. Douleur testiculaire. Névralgie du testicule idiopathique, symptoinatique ou sympathique.
ORCHIOTOMIE, et non ORCIIIDOTOMIE. s. f.
[de testicule, etreu.},, section]. Castration. Nom
donné par Bauhin à l'ablation du testicule. Il écrit orchitornie, qui est régulier aussi.
ORCHIS. s. m. [de o'pyt;, testicule ; ail. Knabenkraut, angl. orchis, it. testicolo di cane , orchide , esp. oxquis]. Genre de plantes de la famille des orchi-
dées, J . , ainsi appelées parce que leurs racines, qui sont bulbeuses, ressemblent à des testicules. C'est avec les bulbes de différentes espèces d'orchis qu'on prépare le salep. V. ce mot.
ORGilITE. s. f. [orchitis, de opxis, testicule; ail. Hodencntzùndung, angl. orchitis, it. orchite, esp. orquitis\. Inflammation du testicule, appelée aussi didijrnite. On a supposé que cette phlegmasie pouvait être occasionnée quelquefois par la rétention de la liqueur séminale; mais elle résulte plus souvent d'excès vénériens, ou d'une violence extérieure quelconque, si ce n'est chez les individus actuellement affectés de blennorrhagie (V. Épididymvte). A peine le malade éprouvet-il un peu de pesanteur dans le scrotum, que bientôt le gonflement, la chaleur, la rougeur, sont très-prononcés, et qu'une douleur extrêmement vive rend tout mouvement insupportable. Souvent l'engorgement se prolonge le long du cordon testiculaire , et il y a une sorte d'étranglement qui détermine des accidents sympathiques, tels que des hoquets, des vomissements, etc. Dans tous les cas, les symptômes inflammatoires, bien que peu intenses, persistent pendant assez longtemps. Quelquefois la maladie se termine par induration, surtout si le traitement a été négligé, ou a été cessé trop promptement. On doit se hâter de combattre l'orehite par tous les moyens antiphlogistiques : saignées générales et locales, cataplasmes ômollients et narcotiques, bains, boissons délayantes, laxatifs doux, et surtout repos au lit. Les frictions résolutives (mercurielles ou hydriodatées) sur le scrotum conviennent quelquefois dans les cas d'orchite chronique; mais, en général, il ne faut pas insister sur ce moyen dans l'orehite aiguë. — Orchit.es varioletises. Accidents tcsticulaires fréquents dans la variole (Béraud). L'orehite varioleuse périphérique est caractérisée par une inflammation de la séreuse testiculaire, ou par une inflammation avec dépôt plastique vers la queue de l'épididyme. La première offre tous les symptômes de la vaginalite, c'est-àdire de l'inflammation d'une membrane séreuse : tuméfaction, quelquefois rougeur, chaleur, douleur, sensation de frottement, fluctuation, transparence. La deuxième variété est caractérisée par un dépôt fibrineux vers la queue de l'épididyme : on la reconnaît à plusieurs symptômes, tels que douleur plus vive que dans la première variété, surtout à la pression, une tuméfaction peu volumineuse, située vers la partie la plus déclive du scrotum, profondément située en arrière de la masse testiculaire et faisant corps avec l'épididyme, enfin l'absence ordinaire de rougeur et de chaleur à la surface de la peau. Dans la troisième variété de l'orehite variolique périphérique, on trouve à la fois la vaginalite et le dépôt plastique vers la queue de l'épididyme. Aussi y rencontre- t-ou tous les signes de la vaginalite et tous les signes de l'épanchement plastique péri-épididymaires réunis. On la distingue de ces deux premières variétés en ce que la tuméfaction est plus considérable ; on reconnaît d'ailleurs par un toucher attentif que cette tuméfaction est due à des tumeurs séparables, distinctes, même sous la peau. La douleur y est également plus vive. Les symptômes de Yorchilc varioleuse parenchipnateuse varient suivant que l'inflammation est exclusivement bornée au testicule, ou qu'elle a atteint en même temps les autres organes, en d'autres termes qu'elle est simple ou qu'elle accompagne la première forme. Dans le premier cas, on sent une tuméfaction du testicule; il y a de la douleur profonde, obtuse. Dans le second cas, on observe ces mêmes
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symptômes avec ceux qui ont été assignés à la première forme (Béraud). L'orchitevarioleuse suitdans sa marche générale les phases de la variole ; elle débute en môme temps, arrive à sa période d'état, et décline comme l'affection qui l'a produite.
ORCHOTOMIE. s. f. [orchotomia, de dpy_&Tcp.!a, de ôp'xù, testicule, et rcpA, section; ail. Hodenschnitt, angl. orchotomy, it. et esp. orcotomia]. Castration ; ablation des testicules. — Ce nom a été employé aussi pour désigner l'ablation du cartilage tarse ; du mot ôp-/o;, cartilage tarse.
ORCINE. s. f. [ail. Orcin, esp. orcina] (Cl6H905). Corps qui existe dans certains lichens ( Vario/aria dealbata, L.) en même temps que la variolarine. On l'obtient aussi par décomposition de la lécanorine. Elle est incolore, cristallisable, soluble dans l'eau et l'alcool ; elle a un goût douceâtre.
ORDINAIRES, s. m. pl. [ail. moriatliche Reinigung, it. mese]. Expression vulgaire, synonyme de menstrues.
ORDONNANCE, s. f. [prœseriptio, ail. Recept, Verordnung, angl. prescription, it. prescrizione , esp. receta]. En général, tout ce que le médecin prescrit au malade, par rapport tant aux médicaments qu'au régime. Le mot ordonnance est souvent synonyme de formule. V. ce mot.
OREILLE, s. f. [de auricula, diminutif de auris, oreille; eu;, ail. Ohr, angl. ear, it. orecchio, esp. oreja]. Organe de l'ouïe. Suite de cavités anfractueuses logées en grande partie dans l'épaisseur d'une saillie osseuse de l'os temporal appelée le rocher, cavités dans lesquelles les ondes sonores sont successivement reçues, pour aller faire impression sur la pulpe du nerf auditif. On divise l'oreille en trois parties : l'oreille externe, qui comprend le pavillon et le conduit auditif; l'oreille moyenne, formée par la caisse du tympan et ses dépendances ; et l'oreille interne ou le labyrinthe, qui comprend le vestibule, le limaçon, et les canaux demi-circulaires.
Oreille externe. Le pavillon de l' oreille est une lame fibro-cartilagineuse recouverte par une couche cutanée. Tout à fait libre dans la plus grande partie de son étendue, il adhère au pourtour du conduit auriculaire,
et présente plusieurs saillies et enfoncements. On appelle hélix l'éminence demi-circulaire, saillante, qui commence au centre de la conque, au-dessus du con-
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duit auditif, et se termine en arrière et en bas par une bifurcation qui se continue avec l'anthélix et avec le lobule ; rainure de l'hélix, le sillon qui suit le trajet de l'hélix, au-dessous duquel il est placé; anthélix, la saillie allongée et recourbée, étendue depuis la rainure précédente, où elle est bifurquée, jusqu'à l'antitragus, au-dessus duquel elle se termine en s'amincissant ; fosse navicutaire, l'enfoncement superficiel qui sépare les deux racines de l'anthélix ; tragus, la petite émi nence saillante, aplatie, triangulaire, placée en dehors et au-devant du conduit auriculaire ; antitragus, l'autre éminence mamelonnée, plus petite que la précédente, située vis-à-vis d'elle , au-dessous de l'anthélix. La conque est la cavité profonde bornée en haut et en arrière par l'anthélix, en bas par le tragus et l'antitragus, partagée en deux portions par l'hélix, et continue en dedans avec le conduit auditif. Le lobule est l'éminence molle et arrondie qui termine en bas la circonférence du pavillon. — Le conduit auditif externe, ou conduit auriculaire, s'étend depuis le fond de la conque jusqu'à la caisse du tympan ; il est long de 23 à 27 millimètres, et oblique de dehors en dedans et d'arrière en avant. La peau qui tapisse ce conduit se termine en cul-de-sac à son extrémité, en se réfléchissant sur la membrane du tympan : elle est garnie de poils assez longs, et présente, en haut et en arrière du conduit, les orifices excréteurs des follicules sébacés qui fournissent le cérumen.
Fig. 316. — Ensemble de l'oreille externe, de l'oreille moyenne et de l'oreille interne, en rapport avec les osselets, leurs muscles et la trompe d'Eustachi : a, a, pavillon et conduit auditif externe, ou oreille externe; b, cavité tympanique contenant les osselets; e, marteau et ses trois muscles, savoir: d, muscle interne, logé dans l'épaisseur de la paroi supérieure de la trompe d'Eustache ; ce muscle se réfléchit à angle droit pour venir s'insérer à la partie supérieure du manche du marteau; e, muscle antérieur du marteau, né de l'épine sphénoïdale ; il traverse la fissure glénoïdale pour se rendre à l'apophyse grêle du marteau ; f, muscle externe du marteau ; il se dirige de la partie supérieure du conduit auriculaire, où il naît, vers l'apophyse courte du marteau ; g, moitié inférieure de la membrane du tympan tenant au manche du marteau; h, tromped'Eustache; i, oreille interne ou labyrinthe;,;', canauxdemi-circulaires. (HirschfeldetLéveillé.)
Oreille moyenne. 1° La caisse du tympan est une cavité irrégulière située au-dessus de la fosse glênoïde, au-devant de l'apophyse mastoïde, derrière la trompe d'Eustache. Elle n'est séparée du conduit auriculaire que par la membrane du tympan, cloison mince, fibreuse, transparente, tapissée en dehors par un prolongement de la peau, en dedans par la membrane muqueuse tympanique. Cette membrane a une forme circulaire, concave en dehors, convexe en dedans; elle est enchâssée par sa circonférence dans une rainure que présente l'extrémité du conduit auditif. La caisse communique avec le vestibule de l'oreille interne par la fenêtre ovale, ouverture que l'on voit sur sa paroi interne, et qui est presque entièrement bouchée par la base d'un petit os appelé Vctricr. La fenêtre ronde, autre ouverture située au-dessous de la précédente, et fermée par une membrane, la fait communiquer avec le limaçon. Sur sa paroi inférieure, on voit la scissure glénoïdale, par laquelle sortent la longue apophyse du marteau, la corde ou le nerf du tympan et le muscle antérieur du marteau ; sur l'antérieure, sont deux con-
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doits, dont le supérieur est occupé par le muscle interne du marteau, et l'inférieur forme l'orifice de la trompe d'Eustache, qui vient aboutir derrière le voile du palais, à la partie postérieure des fosses nasales, et qui établit ainsi une communication entre l'intérieur de la caisse et l'air extérieur ; enfin sur la paroi postérieure est un canal qui aboutit aux cellules mastoïdiennes, et une petite ouverture communiquant avec l'aqueduc de Fallope. — 2° Les osselets de l'ouïe (Fig. 317), situés dans la caisse du tympan, sont au nombre de quatre : — Fig. 317 a, marteau tenant 6, à son muscle interne; c, son muscle antérieur, et d son muscle externe ; e, enclume ; /, os lenticulaire ; g, étrier; /i, muscle de cet osselet, veillé.) Le manche du marteau appuie contre le tympan, et la base de l'étrier repose sur la membrane delà fenêtre ovale, de manière que les osselets, pressant plus ou moins sur ces membranes, en augmentent ou diminuent la tension, selon les mouvements que leurs petits muscles leur communiquent.
Oreille interne, ou labyrinthe. Le vestibule, qui en occupe la partie moyenne, est une cavité irrégulièrement sphéroïde, située en dedans du tympan, et communiquant avec la caisse par la fenêtre ovale. De sa partie supérieure et postérieure s'élèvent les canaux demi-circulaires, qui s'ouvrent dans le vestibule par cinq ouvertures, et que l'on distingue en supérieur,
Fig. 317.
(Hirschfeld et Lé-
Fig. 318.
postérieur et horizontal. A sa partie inférieure et interne est le limaçon. V. Otoconie.
Fig. 318. — a, limaçon dont la lame osseuse est enlevée pour montrer l'intérieur des rampes ; b, nerf
auditif à son entrée dans le trou auditif interne ; c, <:', vaisseaux auditifs internes, à leur entrée dans le trou auditif interne ; d, d, vaisseaux se ramifiant avec les filets du nerf auditif, distribués à la manière des cordes d'un clavier ; e, tronc du nerf facial ; f, nerf intermédiaire de Wrisberg : on le voit monter par deux filets qui vont se jeter entre ceux du facial, dont l'extrémité est renversée pour montrer ce mode de pénétration et d'accolement sans anastomose ; g, sommet du limaçon : les filets nerveux, devenus très-courts et très-grêles, sont encore accompagnés par des capillaires sanguins ; h, tronc commun des nerf pétreux émanés du facial.
Oreille-d' homme . V. Cabaret.
Oreille-d'olivier. V Agaricus olearius , DC.
Oreille-d'ovrs. La primevère auricule (Primula auricula, h.), originaire des Alpes, autrefois recommandée contre la phthisie, surtout cultivée pour ses fleurs. — Nom vulgaire de quelques trémelles et de quelques champignons.
OREILLE, ÉE. adj. [ail. geohrt, it. orecchiato]. V. Auriculé.
OREILLETTE, s. f. [diminutif de oreille; auricula, ail. Herzohr, Vorkammer, Yorhof, angl. auricle, it. orecchictta, esp. auricula]. On appelle ainsi deux cavités situées à la partie supérieure du cœur, et distinguées en droite et gauche. La première reçoit des deux veines caves et de la veine coronaire le sang qui a circulé dans tous les organes, et le transmet dans le ventricule correspondant ; la seconde reçoit des quatre veines pulmonaires le sang qui vient de subir l'influence de l'air dans les poumons, et le fait passer dans le ventricule gauche. V. Sac pulmonaire et veineux.
oreillov s. m. \angvnamaxillaris, ail. Feifeln, it. orecchioni]. Gonflement inflammatoire du tissu cellulaire qui entoure la glande parotide. Les oreillons sont souvent idiopathiques, et affectent particulièrement les enfants, surtout dans les saisons froides et humides; d'autres fois, ils sont symptomatiques, et surviennent dans le cours du typhus et des maladies fébriles graves. Les parotides idiopathiques sont ordinairement bénignes, et se terminent le plus souvent par résolution au bout de sept à huit jours. Elles régnent quelquefois épidémiquement. Elles sont trèssujettes à disparaître tout à coup par un déplacement de l'irritation, qui se porte souvent sur les seins ou sur les grandes lèvres chez la femme, sur les testicules chez l'homme. Le repos, les boissons délayantes et le soin de garantir du froid les parties affectées suffisent ordinairement pour amener une terminaison heureuse. Lorsqu'un engorgement indolent persiste après la cessation des phénomènes inflammatoires, on emploie, pour le dissoudre, les emplâtres de Vigo, les pommades iodées, les frictions avec un liniment volatil, etc. — Eu anatomie comparée, le tragus de l'oreille des chiroptères et de quelques autres mammifères et vulgairement certains appendices de forme analogue.
ORELLINE et ORELLÉIIVE. S. f. V. ANOTTO.
OREZZA. Canton de Piedicroce, à 30 kilomètres de Bastia (Corse). Source dont l'eau peut être considérée comme une sorte d'eau de Seltz ferrugineuse ; elle est remarquable par la proportion élevée d'acide carbonique et de carbonates de fer et de manganèse qu'elle contient. Employée avec succès contre les chloroses et les affections du tube digestif et des viscères abdominaux.
ORGANE, s. m. [opganum, ô'p'yavév, ail. Wcrkzevg,
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angl. organ, it. et esp. organo\. — Organes, subdivisions encore complexes des appareils dont chacune a sa conformation spéciale, et est divisible immédiatement en parties diverses qu'on appelle organes premiers ou primaires et plus souvent parties primaires. L'ensemble des organes premiers ou parties primaires similaires forme les systèmes. Ou vice versa, un organe est une partie du corps formée par la réunion intime des parties primaires ou similaires provenant de systèmes différents et constituant un tout unique de conformation spéciale (Bichat). Les organes d'espèces diverses, en se réunissant, forment immédiatement les appareils. A la notion anatomique d'organe se rattache, comme attribut physiologique, l'idée d'usage spécial ordinairement multiple, c'est-à-dire que chaque organe peut servir à l'accomplissement de plusieurs fonctions : tel est le canal de l'urèlhre, etc., etc. L'ensemble des organes d'espèces diverses qui concourent à une même fonction prend le nom d'appareil.
Organe de Jacobson. Tube en partie membraneux et en partie cartilagineux, qui est placé sur le plancher du nez, entre le vomeretla membrane muqueuse, et qui communique avec le conduit de Sténon. Jacobson admet que c'est un appareil servant à l'olfaction. Il indique : 1° la similitude de texture entre la membrane qui tapisse le tube et celle qui rêvet les fosses nasales ; 2° l'identité de texture entre les nerfs principaux du tube de Jacobson et les véritables nerfs de l'olfaction; 3" l'origine du nerf de Jacobson, qui s'implante, comme les nerfs de sensation spéciale, dans la paroi membraneuse grise des ventricules. En conséquence, Gratiolet pense qu'à l'aide de ce nerf, l'animal perçoit des odeurs d'une certaine nature que les autres nerfs de l'olfaction laissent passer inaperçues.
Organes de l'action (Brcussais). Organes admis par la doctrine phrénologique dans la région antéro- latérale et inférieure des lobes du cerveau, et présidant aux actes connus sous le nom générique de caractère. V. ce mot.
Organes auditifs. V. Oreille.
Organes circulatoires. V. Circulatoire.
Organes digestifs. V. Digestif.
Organes génito-urinaires. V. Testicule, Verge, Utérus et Vagin.
Organes plastiques (Burdach) . Ceux qui servent à la nutrition en préparant les matériaux assimilables ; tels sontceuxdu tube digestif, de la bouche jusqu'au caecum en particulier, et les glandes qui lui sont annexées.
Organes respiratoires. V. Bespiration.
Organes rudimentaircs . La règle du balancement des organes (V. Analogue) montre que nul organe normal, comparé d'une espèce à l'autre, ou monstrueux dans une même espèce, n'acquiert un développement considérable sans qu'un autre du même système ou en connexion avec lui n'en souffre et ne soit amoindri en une même proportion. De là l'existence normale et forcée, si l'on peut ainsi dire, des organes rudimentaircs. La règle des connexions sert à les déterminer; mais c'est la règle du balancement qui enseigne à les prendre en considération, bien que la physiologie les ait fait négliger, vu l'insignifiance de leurs usages, annulés par leur atrophie relative, ou masqués par l'exagération de l'action des organes voisins trôs-déyeloppés. V. Uomologie.
Organes des sens. Les cinq appareils des sensations spéciales. V. Ses s.
ORGAïWCIEft, IENNE-. adj. et s. m. Qui est relatif à l'organicisme, Beaucoup d'ouvrages de médecine disent un organicien pour désigner le médecin qui adopte la doctrine organicienne ou organicisme, les médecins organiciens, etc.
ORGANICISME. s. m. [de organicusj organique ; ail. Organicismus]. Théorie médicale qui s'efforce de rattacher toute maladie à une lésion matérielle d'un organe. Son impuissance tient à ce que, prenant à la lettre sa signification étymologique, elle méconnaît les altérations de quantité ou de nature des principes immédiats, et des éléments anatomiques qui peuvent être lésés, sans que les organes dont ils sont parties constituantes le soient d'une manière apparente aux moyens ordinaires d'investigation des fauteurs de cette doctrine. V. ce mot et Médecine.
ORGAN1CISTE. s. et adj. S'est dit pour organicien.
ORGANIQUE, adj. [organicus, ail. organisch, angl. organic, it. et esp. organico]. Qui a rapport à l'organisation. — Caractères d'ordre organique. Les caractères d'ordre mathématique, d'ordre physique, etc. (V. Asatomie), sont multiples, et nulle espèce de corps ne les possède tous à la fois. Or, dans le groupe des caractères d'ordre organique, on trouve aussi plusieurs sortes de caractères qui, contrairement à ce qu'on fait en physique, n'ont pas tous reçu de nom propre, mais qui n'en existent pas moins pour cela. C'est ainsi, par exemple : 1° qu'une matière complètement homogène, amorphe, sans structure, en un mot, pourra être reconnue comme substance organisée, si elle a ce caractère : d'être constituée par des principes immédiats nombreux appartenant à trois groupes ou classes distinctes (V. Immédiat), unis molécule à molécule, par combinaison spéciale et dissolution réciproque. C'est là, il est vrai, le caractère d'ordre organique le plus simple, le plus élémentaire ; mais il suffit, pour qu'on puisse dire qu'il y a organisation, que la substance est organisée ; et, toute simple qu'est cette organisation, c'est assez pour que la substance puisse vivre (V. Vie) ; et, réciproquement, quels que soient, du reste, les autres caractères de cette matière, si celui-là n'existe pas, il n'y a pas organisation, ni vie par conséquent. 11 suit de là que la cellule végétale ou animale, ou tout autre élément ayant forme de fibre, de tube, etc., sont organisés aussi. Ils ont d'abord pour caractère d'être formés de substance organisée, caractère qui ne se retrouve dans aucun des corps du règne minéral. Il y a même des éléments qui n'ont que ce caractère-là : telles sont la substance homogène du cartilage, celle de la capsule du cristallin, etc. 2° Mais, en général, chaque élément anatomique a de plus un autre caractère d'ordre organique, caractère qu'on ne retrouve nulle part ailleurs que dans les corps vivants : c'est d'avoir une structure [de structus, bâti, construit], c'est-à-dire d'être construit de parties diverses de cette substance organisée; de parties qui ne sont pas semblables, qui ont des caractères distincts de forme, de volume, de consistance, de couleur, de solubilité, parties différentes en outre parleur composition chimique. Dans une cellule, la niasse de la cellule, le noyau, le nucléole, les granulations diverses, en sont des exemples. Ainsi, prise en elle-même, la matière organisée n'a pas de structure; mais les parties qui en sont formées, comme les cléments anatomiques, en offrent une qui leur est propre. Avec cette structure, avec ce carac-
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1ère d'ordre organique nouveau, nous voyons apparaître, dans chaque espèce d'éléments anatomiques, certaines particularités spéciales telles que des propriétés de nutrition, de développement et de naissance ou de reproduction ; ou bien, en plus, une ou deux propriétés d'un autre ordre, l'innervation et la contractilité, appelées propriétés animales, parce qu'on ne les trouve que chez les animaux. 3° Les tissus ont d'abord les caractères d'ordre organique qui précèdent, savoir, d'être formés de matière organisée, plus d'avoir une structure, c'est-à-dire d'être construits de parties diverses eu espèces distinctes d'éléments anatomiques ; mais en outre ils ont un caractère propre, c'est une texture spéciale ou arrangement particulier des éléments anatomiques dont ils sont composés. A ce caractère se rattachent comme attribut physiologique, outre les propriétés vitales élémentaires (V. Propriété), plusieurs autres dites propriétés de tissu. Il" Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une conformation générale propre à chacun d'eux et qui manquait aux tissus. Il faut y rapporter comme attribut physiologique correspondant toutes les propriétés ci-dessus, plus l'idée à'usage généra/ ou d'attribut commun à toutes les parties du système, mais variant suivant chaque système. 5° Les organes (V. ce mot), ont tous ces caractères, et en outre ils sont composés d'organes premiers ou similaires provenant de systèmes différents, et ont une constitution spéciale ; à ce caractère se rapporte l'usage propre à chacun d'eux. 6° Les appareils nous montrent d'abord des caractères de structure, de conformation générale, de constitution spéciale, plus I'arrangement corrélatif avec continuité médiate ou immédiate des organes qui les constituent. Us jouissent de toutes les propriétés physiologiques possédées par toutes les autres parties du corps, et il faut y rattacher en outre l'idée de fonction. 7° Chaque organisme entier, ou corps organisé en général, a pour caractère de réunir simultanément tous les précédents, et d'avoir une conformation extérieure qui lui est propre ; il manifeste l'ensemble des actes physiologiques énumérés ci-dessus, et d'autres appelés résultats (V ce mol), ensemble qui reçoit le nom de vitalité. Ainsi il y a dans chaque organisme autant de caractères d'ordre organique qu'il y a d'ordres de parties distinctes qui le constituent, comme en même temps chaque partie offre un attribut dynamique, physiologique ou vital correspondant qui lui est propre également ; enfin chacun des caractères propres à l'un des ordres de parties plus simples se retrouve dans celles qui appartiennent à un ordre plus élevé en complication , mais il s'en trouve en môme temps un de plus au moins. — Eléments organiques. Dernières parties auxquelles on puisse, par l'analyse anatomique, c'est-à-dire sans décomposition chimique, mais par simple dédoublement successif, ramener les tissus et les humeurs, ou, vice versa, corps irréductibles anatomiquement, qui, par leur réunion, constituent les tissus et les humeurs, et consécutivement toutes les autres parties du corps par suite de dispositions nouvelles et de plus en plus compliquées. Ils sont de deux ordres: A. Les éléments anatomiques sont les derniers corps auxquels on puisse, par l'analyse anatomique, ramener les tissus ; ils diffèrent par l'ensemble de leurs caractères, de tous les corps bruts, et sont décomposables en principes immédiats. B. Les principes immédiats sont les derniers composés solides, liquides
ou gazeux, auxquels on puisse, par la saine analyse anatomique, c'est-à-dire sans décomposition chimique, mais par coagulation et cristallisation successives, ramener les diverses humeurs, et secondairement les éléments anatomiques. — Fonctions organiques. Celles qui servent à la composition et à la décomposition nutritive, par opposition à fonctions animales. — Lésions organiques . Celles qui se manifestent par des altérations dans la texture des organes. — Pouls organique. Celui qui a rapport à une affection quelconque d'un organe, ou plutôt qui désigne aux sens cette affection déjà développée ou seulement imminente. — Règne organique. Ensemble de tous les corps vivants, végétaux et animaux. — Vie organique. V .Vie. — Organique se dit de ce qui provient des corps organisés, de ce qui concourt à l'organisation. Organisé, aucontraire, seditdece qui offre l'état d'organisation. Aussi faut- il se garder de considérer les termes organique et organisé comme synonymes, ainsi qu'on le voit faire souvent. Une substance organique, d'une manière générale, est celle qui prend part à la constitution de la matière organisée ; c'est en particulier le nom commun au troisième groupe des principes immédiats, renfermant les espèces qui prennent leplusdepart à laconstitutionde cetlematière; mais chacune d'elles, considérée isolément, n'a pas d'organisation. La substance organisée, au contraire, est constituée par des principes immédiats de plusieurs ordres, parmi lesquels se trouvent les substances organiques ; elle offre l'état d'organisation. Il faut donc se garder de la confondre avec les subs tances organiques, et de prendre substance organique comme synonyme de substance organisée. V. Substance.
ORGAMSABLE. adj. Qui est susceptible d'organisation ou d'y participer.
ORGANISATION, s. f. [organisatio, angl. organisation, it. organizzazione, esp. organisation]. État d'un corps organisé ; ensemble des parties qui le constituent. On a employé aussi ce mot pour exprimer la structure (V. ce mot) d'une partie d'un corps vivant, comme lorsqu'on dit l'organisation du cœur, du poumon, etc. Pour avoir une idée de l'état d'organisation il faut se reporter au delà d'une simple notion d'arrangement réciproque ou d'enchevêtrement de parties douées d'une certaine configuration. Derrière cette notion de dispositions mécaniques ou géométriques, il faut pénétrer jusqu'à la notion de composition immédiate et d'arrangement moléculaire des parties associées entre elles, considérées individuellement. C'est donc dans une notion d'association et d'état moléculaire que gît la notion d'organisation. On entend par organisation un état particulier de principes immédiats divers, appartenant à trois groupes distincts, unis moléculairement en un tout, ou système commun temporairement indissoluble. La faible stabilité de cette complexe composition est à la fois la condition d'existence de sa rénovation moléculaire incessante ou nutritive et celle de sa dissociation chimique après une durée restreinte. Mais il existe plusieurs degrés d'organisation. Le premier est celui dans lequel, comme dans le plasma du sang et dans la substance homogène de la capsule du cristallin, il n'y a pas autre chose que l'association des principes immédiats des trois classes, sans forme ni structure déterminée. C'est là le degré d'organisation le plus simple, mais dont on doit toujours se préoccuper, lorsqu'on étudie la substance organisée, et il faut remonter jusqu'à la détermination de l'existence de ces trois sortes de principes immédiats, si
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l'on veut s'assurer qu'une substance est organisée ou non. Le deuxième degré d'organisation est celui dans lequel une substance ainsi constituée moléculairement par trois classes de principes immédiats offre une structure avec une forme et un volume spécial déterminés, pour chaque espèce (structure en tant que cellules, fibres, etc.), ou bien une substance homogène creusée de cavités, comme dans les os. Lorsqu'il y a structure, l'organisation est facile à reconnaître au point de vue de l'expérience et de l'observation. Le troisième degré s'observe dans les tissus, dont l'organisation est encore beaucoup plus facile à reconnaître, parce que les tissus sont composés d'éléments anatomiques divers, dontehacun offre une structure facilement reconnaissable, et que, déplus, ils offrent une texture (V. ce mot), c'est-à-dire un enchevêtrement particulier. C'est alors seulement qu'intervient cette notion d'arrangement mécanique qui, jusqu'à présent, a été considérée par tous les auteurs comme le seul caractère essentiel de l'organisation. Partout où l'on voyait un arrangement de fibres enchevêtrées, on disait qu'il y avait organisation, et par abus, lorsqu'il s'agissait de principes immédiats isolés qui offraient cette particularité en se coagulant, c'est-à-dire en se séparant des autres, et qui prenaient un aspect fibrillaire, on les disait organisés, parce qu'on se fondait, pour déterminer l'organisation, sur de simples caractères physiques et mécaniques, au lieu de remonter jusqu'aux caractères d'ordre moléculaire. Réciproquement, les matières gazeuses ou cristallines qui sortent normalement ou pathologiquement de l'organisme ne sont pas organisées, parce qu'elles ne sont formées que par des principes immédiats d'une ou de deux isolément des trois classes de principes. Par conséquent, la membrane des cellules végétales, celle des cellules animales qui en ont une, ou la masse totale des cellules sans paroi distincte de la cavité, sont organisées. Le noyau, le nucléole, les granulations moléculaires azotées aussi sont organisés. Ils présentent le degré d'organisation le plus simple. Il en est encore de même de la matière homogène du cerveau, du plasma sanguin, de la substance amorphe des tissus colloïdes, etc. Nous retrouvons maintenant ce caractère le plus général de tous dans toutes les parties du corps, comme nous y poursuivons aussi partout la propriété de nutrition, la plus simple et la plus générale de toutes, celle sur laquelle reposent toutes les autres. Mais, outre ce caractère, on en trouve d'autres se développant et se prononçant de plus en plus ; car non-seulement on y rencontre la substance organisée, niais on y remarque une modification particulière de celle-ci dans chaque élément, dans chaque humeur, tissu, etc. En un mot, chacune des parties de l'économie a de plus un autre caractère d'ordre organique qui lui est propre, comme en même temps elle offre un attribut dynamique physiologique ou vital correspondant qui lui est propre également. Des vues fausses sur l'état delà matière qui caractérise essentiellement l'organisation considérée comme spécifiée par une disposition mécanique, ont seules pu faire dire que tout corps organisé offre un tissu, puisque le tissu est formé luimême de parties élémentaires souvent de plusieurs sortes, mais toutes organisées, prises individuellement. D'autre part, jamais la considération de l'état d'organisation, de la substance organisée ne doit être séparée de celle de la vie ; c'est pour avoir voulu isoler ces deux notions solidaires et inséparables que tant d'hypothèses fausses et contradictoires sont encore
journellement émises sur la vie obstinément envisagée d'une manière subjective, isolément, sans tenircompte de l'état d'organisation sans lequel elle n'existe pas. La notion de cet état doit donc être acquise avant de chercher à interpréter l'ordre d'activité qui lui est immanent. Y. Activité et Force.
ORGANISÉ, ÉE. adj. [ail. orgauisirt, it. organizzato, esp. organisado~\. Qui est composé d'organes ou doué d'organisation. V. CoRrs organisé.
ORGANISME, s. m. [de organum, organe ; ail. Organismus, angl. orgauism, it. et esp. organismo]. Tout corps organisé doué d'une existence séparée. On donne le nom de vitalité à l'ensemble des actes d'ordre vital ou propriétés vitales, c'est-à-dire ni physiques ni chimiques, que manifeste ce corps. L'homme, le chêne, le cheval, le Protococcus (Chlamydococcus), le Torula, un œuf, un bulbe, unbulbille, une graine, sontdesor^anismes simples ou composés, dont l'existence distincte a des lois plus ou moins complexes ; mais un spermatozoïde, une fibre musculaire, un tube nerveux, une cellule épithéliale ou tout autre élément anatomique, ne sont pas des organismes, quoique ce soient des corps organisés. Ce dernier terme est donc plus général que celui à' organisme (V. Corps). C'est par métaphore, et parce qu'ils peuvent exister isolément pendant quelques moments, qu'on étend quelquefois l'expression organisme à la désignation des cellules d'épithélium, des spermatozoïdes, et de quelques autres éléments anatomiques, qui sont des parties de l'organisme ayant existence distincte, isolée ; parties qui ne peuvent vivre longtemps sans lui, et surtout ne peuvent ni se développer ni se reproduire hors de lui. Outre les caractères qui font dire d'un organisme qu'il est corps organisé, et qui le différencient déjà des corps bruts, les organismes animaux ou végétaux et leurs parties se distinguent, en général, des corps bruts par leur nombre et leur situation relativement à la surface du globe qu'ils occupent, par des dimensionslimitées pour chaque espèce, par des formes très-variées d'une espèce à l'autre, d'un âge à l'autre, mais ayant toujours quelque chose de spécial que l'observation montre, et qu'on ne retrouve pas dans les corps bruts. On en peut dire autant de leur consistance, de leur température, de leur conductibilité pour la chaleur, de leur couleur, ainsi que de leur composition immédiate ou élémentaire (V. Matière orgunisée). Mais ils se distinguent surtout des corps bruts, par cela qu'ils sont composés d'un élément anatomique ou le plus souvent de plusieurs , et alors ceux-ci sont disposés en tissus , distribués en systèmes de parties similaires qui forment les organes dont sont constitués les appareils. Leurs caractères d'ordre organique, en un mot, sont les caractères essentiels qui les distinguent de tous les corps bruts. Ces faits, une fois connus, il devient possible, sinon facile, de distinguer à leur tour les végétaux des animaux. — Le mot organisme s'est introduit dans la science vers 1820, et désignait d'abord l'organisation en action, le côté fonctionnel de l'économie, l'ensemble de ses actes ou des lois qui les régissent. Depuis 1840 environ il n'a plus servi que pour indiquer anatomiquement l'ensemble des parties d'un corps vivant, et aujourd'hui il n'est usité que dans ce sens statique. V. Économie.
ORGANITE. s. m. Nom donné (Serres, 1842) aux parties les plus petites ries organes, mais de même nature qu'eux, qui se réunissent pour les former ; les divers points d'ossification sont, par exemple, pour
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chaque os autant d'organites. Depuis lors, quelques auteurs ont employé à tort ce mot pour désigner les éléments anatomiques en général, ou les hématies spécialement.
OKGANOGÉIVTE ou OffGANOGÉNÉSIE . s. f. [deô'p- •yavov, organe, et "yévvàv, produire]. Étude du mode d'apparition et de développement des organes, depuis l'instant où les éléments d'un tissu prennent une conformation spéciale jusqu'à son état de complet développement, ou même d'atrophie ou de résorption, lorsqu'elle a lieu ainsi qu'on le voit pour certains organes.
ORGANOGÉNIQUE. adj. Qui a rapport à l'organogônie.
ORGANOGÉNISTE. s. m. Celui qui s'occupe d'organogénie.
OKGANOGRAPHIE. s. f. [organographia, de op-yavsv, organe, et -j'pacpîtv, écrire; ail. Organographie, angl. orgartogroplty, it. et esp. organografia]. Description des organes d'un corps vivant quelconque.
ORGAIVOGRAPIIIQUE. adj. [organographicus, ail. or ganographisch, esp. organografico]. Qui a rapport à l'organographie. — Tenues organographiqu.es . Ceux dont on se sert dans la description des animaux et des végétaux, pour désigner les organes dont leur corpsest composé, et toutes les modifications dont ces organes sont susceptibles. .
ORGANOGK APHISilE. s. m. [de i'pp-vov, organe, et •ypaç:tv, décrire]. Procédé à l'aide duquel Piorry constate l'ampliation ou la diminution de volume des organes soumis à la percussion et aux autres moyens d'investigation. Il consiste à tracer sur la peau des lignes qui circonscrivent l'étendue de ces organes.
ORGANOLEPTiQUE. adj. [organolepticus, dei'p-p.vov, organe, et î.wto;, pris, reçu; esp. organolepticoj. — Propriétés organoleptiques des corps. L'impression qu'ils font sur les sens, et toutes les actions qu'ils peuvent exercer sur les organes intérieurs d'un corps vivant (Chevreul).
ORGANOLOGIE, s. f. [organologia, de oj-p.vov, organe, et Xd-yo;, discours; it. et esp. organologia]. Traité des organes.
ORGANOPATHIE. s. f. [de à'p-p.vcv, organe, et 7raÔ&;, maladie]. S'est dit tantôt pour maladie des organes en général, tantôt pour maladie organique.
ORGANOPAT1UQUE. adj. Qui se rapporte à l'organopathie,
ORGANOPATIIISME , ORGANOPATIIOLOGISIWE.
s. m. Doctrine pathologique d'après laquelle il n'y aurait pas de maladie en tant qu'ensemble et succession de lésions moléculaires ou autres et d'états dynamiques ou symptomatologiques correspondants, mais seulement des états orgauopathiques | Piorry) ; c'est-à-dire des organes malades en plus ou moins grand nombre, de différentes manières, à divers degrés, chez chaque individu malade ; de telle sorte que la maladie de chacun ne peut être comparée entièrement à celle d'aucun autre.
ORGANOPLASTIE. s. f. [de ê'p-pw&v, organe, et TÙàGaîiv, former]. Génération des organes. — Organoplastie hygiénique (Royer-Collard). Art de faire développer certains organes déterminés par un exercice approprié, d'amener la prédominance ou la diminution et môme la disparition de quelques-uns chez les animaux domestiques par hérédité, en choisissant convenablement les reproducteurs.
ORGANO-PL ASTIQUE, adj. [de organe, et nïAoosiv, former]. — Traitement or gano-plas tique (Pravaz,
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1842). Emploi des moyens propres à activer la rénovation organique dans les cas d'altération des humeurs et où il est nécessaire d'intervenir pour aider au développement régulier de l'organisme. Le nom de globules organo-plastiques a quelquefois aussi été donné aux cellules embryonnaires ou de la tache embryonnaire.
ORGANOSCOPE. s. m. V. Entoscope.
ORGANOSCOFIE. S. f. [de o'pp-.MCv, organe, et cwttîÏv, considérer; esp. organoscopia]. Examen attentifdes organes, pour en tirerdes inductions relativement aux passions, aux facultés, aux penchants, etc.
ORGANOZOONOMIE s. f. \organozoonomia, de o'p- •yxv&v, organe, Çôjcv, animal, et vo'o.o;, loi]. Traité de l'organisation dans le règne animal (Gruithuisen).
ORGASME, s. m. \orgasmus, èp-p.cu.i;, de ôp^âv, être excité; ail. Orgasmus, angl. orgasm, it. orgasmo]. Augmentation de l'action vitale d'une partie; état d'excitation et de turgescence d'un organe quelconque. Il se dit spécialement des organes génitaux. Ce mot est synonyme d'éréthisme.
ORGE. s. f. [hordeum, xptôïi, ail. Gerste, angl. barley, it. orzo, esp. cebada]. Selon l'Académie, le mot orge est du féminin, et ce n'est que lorsqu'il est joint aux adjectifs mondé ou perlé, qu'il devient masculin. Ainsi quoiqu'on dise : de Y orge mondé, de l'orge perlé, on dira : de belle orge, de Yorge germée, etc. L'orge est un genre de plantes de la famille des graminées (Iriandrie digynie, L.), dont les semences contiennent beaucoup de fécule amylacée et une certaine quantité de mucilage : aussi sont-elles tout à la fois nutritives et adoucissantes, lorsqu'on a eu soin de les dépouiller de leur écorce ou première pellicule. C'est, en effet, à cette dernière partie que les décoctions préparées avec l'orge entière (hordeum crudum) doivent leur saveur légèrement acre et amère. Privée de cette pellicule au moyen d'une meule courante, qui ne fait que rouler le grain, l'orge prend le nom d'orge mondé (hordeum mundatum) ; celle qui est tout à fait nue, arrondie et polie au moyen de procédés particuliers, est Yorge perlé (hordeum pcrlatum), qui ne contient presque pas d'hordéine. — Tisane d'orge. On la prépare en faisant bouillir, dans 1 '«1,250 d'eau, 32 grammes d'orge mondé légèrement frotté dans un linge et lavé à l'eau froide, passant la liqueur, et l'édulcorant avec 32 grammes d'un sirop adoucissant. Souvent, au lieu de sirop, on emploie simplement la racine de réglisse, qu'on met infuser dans le produitdela décoction. — Sucre d'orge. V . Pénide. — Grains d'orge des syno* violes. V. Bourse muqueuse.
ORGEAT, s. m. [ail. Orgeade, angl. orgeat, it. orzata, esp. horchata]. Sirop dans lequel entrait autrefois la décoction d'orge, mais que l'on fait aujourd'hui avec une émulsion d'amandes : de là son nom de sirop d'amandes. On le prépare en pilant ensemble 512 grammes d'amandes douces mondées, 1G0 grammes d'amandes amères, et 500 grammes de sucre ; ajoutant peu à peu 128 grammes d'eau commune, délayant la masse dans lkil,500 d'eau, passant et exprimant la liqueur; ajoutant à la colature 2li'1,500 de sucre blanc, faisant cuire en consistance de sirop, et aromatisant, avant le refroidissement complet, avec 256 grammes d'eau de fleur d'oranger. Ce sirop a des propriétés analogues à celles des autres cniulsïons.
ORGELET ou ORGEOLET. s. m. [hordeo/um, ail. Gerstenkorn, it. orzaiuolo, esp. orzuclo] . Petite tumeur inflammatoire, de la nature du furoncle, qui se développe près du bord libre des paupières, particu-
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lièrement vers l'angle interne de l'œil. Sa forme oblongue et sa grosseur l'ont fait comparer à un grain d'orge. L'orgeolet cause des douleurs plus ou inoins vives, suivant que la marche en est plus ou moins aiguë ; les symptômes et la terminaison sont d'ailleurs les mêmes que ceux d'un petit furoncle. Le traitement consiste aussi en applications émollientes ou maturalives, selon l'intensité de l'inflammation.
ORGUEILLEUX, ElISE. adj. — Monomanie orgueilleuse ou ambitieuse. Celle qui est caractérisée par un désir exagéré de la puissance et de la domination,etc., surtout par la croyance à la réalité dupouvoir matériel et intellectuel (V. Instinct), se manifestant par une exagération en parole et souvent en action de tout ce qui se rapporte aux actions habituelles de la vie. C'est un symptôme fréquent de la paralysie générale V. Paralysie.
ORIFICE, s. m. [orificium, de os, bouche, et facerë, faire ; ail. Mùndung, angl. orifice, it. orifizio, esp. orificio] . Toute ouverture qui sert d'entrée ou d'issue à quelque partie intérieure du corps, ou qui fait communiquer des cavités les unes avec les autres. Les orifices de l'estomac, l'orifice de la matrice, etc.
ORIGAN, s. m. [Origanum vu/gare, L., ail. Dosten, angl. origany, it. origano, esp. oregano]. Plante de la didynamie gynmospermie, Lin., de la famille des labiées de Jussieu. Elle est stimulante et aromatique.
ORIGINE, s. f. [initium, àp/ri, ail. Ursprung, angl. origin, it. origine, esp. origen]. En anatomie, point d'où part un vaisseau ou un nerf. L'origine de l'aorte est le ventricule gauche ; l'aorte est l'origine des artères carotides, rénales, etc. L'origine apparente des racines nerveuses est le point des sillons antérieur et postérieur de la moelle épinière où elles deviennent libres ; leur origine réelle est dans les cellules multipolaires de la substance grise.
ORME. s. m. [Ulmus campestris, L., ail. Hùster, angl. elm, it. et esp. olmo]. Arbre (pentandrie digynie, L., amentacées, J.) dont l'écorce intérieure des jeunes rameaux eslmucilagineuse, amère, astringente. Elle a été employée en décoction (GO à 90 gram. pour 1 kilogram. d'eau), en poudre, en extrait, dans le traitement des maladies chroniques de la peau, du scorbut, des scrofules. C'est un astringent faible.
OKN1THOGALE. s. m. [Omithogalum umbellatum, L.,a\\. Voge/milch, it. et esp. ornitoga/o]. Plante (hexandrie monogynie, L., asphodèles, J.) dont la racine a été regardée comme sialagogue et diurétique.
ORNITHOLOGIE, s. f. [ornithologia , de i'pvt;, oiseau, et XoWo?, discours; ail. Ornithologie, angl. ornitho/ogy, it. et esp. ornitologia~\. Partie de la zoologie qui traite des oiseaux.
ORNITHOLOGISTE, s. m. [ail. Ornitholog, it. ornitologo, esp. ornitologista]. Naturaliste qui s'occupe spécialement de l'élude des oiseaux.
OROBANGHÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopètales hypogynes. Calice libre, 4 à 5 divisions; corolle bilabiée; 4 étamines didynames ; ovaire libre, stigmate simple ; capsule biloculaire ou uniloculaire, bivalve. Graines petites, endospermecelluleux, blanchâtre, embryon petit, globuleux. Coloration toujours autre que la verte. Feuilles petites, écailleuses, pourvues cependant de stomates. Elles vivent en parasites sur les racines de diverses espèces. Elles ont été employées en médecine, mais ne le sont plus.
OftON
OROBE. s. m. [Orobus vernus, L., ail. Walderbse, angl. heat'hpea, it. orobo, mocho, esp. orobio]. Plante (diadelphie déeandrie, L., légumineuses, J.) dont la semence donne une farine qui a été mise au nombre des quatre farines résolutives. — h'orobe tubéreux (Orobus tuberosus, L.) a des racines chargées de tubercules amylacés qui, cuits comme les pommes de terre, sont un bon aliment. Leur tige est très-recherchée des bestiaux, et tous les auteurs s'accordent à reconnaître que cette plante, qui peut croître en mauvaise terre, n'est pas cultivée comme elle devrait l'être.
OROGRAPHIE, s. f. [de opoç, montagne, et -ypacpsiv, décrire]. Description des montagnes.
ORONGE, s. f. [Amanita aurantiaca, ail. Kaiserschwamm). L'oronge vraie ou amanite orangée (Amanita aurantiaca, Bulliard, dite aussi Cœsarea, Per-
Fic. 319.
soon ; Agaricus cœsareus, Schœffer, aureus, Batsch ; aurantiacus, Bulliard, etc.), est une espèce du genre Amanite. C'est un champignon comestible caractérisé par un chapeau charnu très-convexe, d'une belle couleur jaune orangée, strié, large de 10 à 13 centimètres ; un stipe cylindrique, plein, jaune, portant un collier membraneux et rabattu ; des feuillets inégaux, épais et jaunes. Au moment où l'oronge commence à paraître, elle est entièrement enveloppée, d'un volva blanc, et se présente sous l'aspectd'un œuf; mais bientôt ce volva se sépare, à sa partie supérieure, en plusieurs lobes, et le chapeau, ainsi que le pédicule, se développe rapidement (Fig.
319). 11 importe de ne pas la confondre avec la fausse oronge ( Amanita mus- Persoon , dite aussi Agaricus pseudo-aurantiacus , Bulliard; imperia/is et pue/la, Batsch, etc.) (Fig. 320), qui est extrêmement vénéneuse, et qui lui ressemble quant au port et à la couleur. Mais la fausse oronge n'a qu'un volva incomplet; son chapeau est marqué de taches jaunâtres, irrégulières; son pédicule et ses lames sont blancs, jamais jaunes comme dans l'oronge vraie.
Fig. 3-20.
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OROSELONE. s. f. (C|4H503). Produit de l'action de l'acide chlorhydrique sur l'athamantine. Cristallisable dans la solution alcoolique, incolore, sans goût ni. odeur, insoluble dans l'eau, difficilement dans l'alcool et l'éther. Fond à 190° en un liquide très-fluide. On appelle oroselone hydratée un corps dont la composition est Cl,H,504, obtenu en faisant bouillir l'athamantine dans l'eau ; elle y fond en gouttes huileuses, qui se dissolvent dans l'eau et cristallisent par refroidissement; facilement soluble dans l'alcool, l'éther et l'eau bouillante ; elle fond en une niasse non fluide. Elle est isomère avec l'olivaie, tandis que l' oroselone anhydre est isomère avec l'acide benzoïque anhydre et avec l'acide benzoylique.
ORPIMENT, s. m. \auripigmentum, de auruai, or, et pigmentum, fard ; ail. Operment, angl. orpiment, it. orpimento, esp. oropimente]. Sulfure jaune d'arsenic naturel. C'est un poison corrosif. Il entre dans le baume vert de Metz et dans plusieurs dépilatoires.
ORP1N. s. m. [Sedum, angl. orpine, it. favagello]. Genre de plantes (décandrie pentagynie, L., joubarbes, J.) dont trois espèces sont employées en médecine. Les feuilles de Yorpin commun (joubarbe des vignes, Sedum telephium, L.), d'un vert glauque, épaisses et charnues, sont très-mucilagineuses. Écrasées, elles forment un topique émollient, qu'on appliquait particulièrement sur les tumeurs hémorrhoïdales. On a regardé aussi l'orpin comme propre à hâter la cicatrisation des plaies récentes ; de là ses noms de reprise, d'herbe à la coupure, d'herbe aux charpentiers. Ses feuilles entrent dans l'onguent populéum, ainsi que celles du sédon blanc (Sedum album L., vermiculairc, trique madame, petite joubarbe). L'orpin dere (vermicu/aire brûlante, sédon brûlant, Sedum acre, L.) contient un suc très-acre, qui, à la dose de 15 à 30 gr., est fortement émétique et purgatif, mais peut causer en même temps l'inflammation de la membrane muqueuse gastrique.
ORSEILLE. s. f. [ail. Lakmusflechte, angl. orsei/le, esp. orchil/a]. Pàted'un rouge violet, employée en teinture et préparée en Auvergne avec divers lichens (Lichen rocce lia, L., ou Roccella tinctoria, Àcharius, Variolaria dealbata, DC.,ou Corallina, Acharius, etc.). C'est en laissant ces plantes en contact avec la chaux et l'urine qu'on obtient par la fermentation et après des manipulations compliquées, ce produit, d'où Kobiquet a isolé Vorcine. Des perfectionnements introduits dans cette industrie et qui consistent spécialement à opérer en vases clos, en n'employant pour traiter les matières végétales que de l'ammoniaque ou des sels alcalins, ont permis d'exclure l'urine de la préparation de l'orseille.
ORTEIL, s. m. [i'articulus, articulation, membre, ayant passé du sens général à un sens spécial; ail. Zehe, angl. toe]. — Orteils, les doigts des pieds.
ORTHOBONTOSIE. s. f. [de èjSôs, droit, et pi'cùç, dent]. Partie de l'art du dentiste qui s'occupe des difformités congénitales ou accidentelles des dents. Quelque soin qu'on ait pris de surveiller de bonne heure l'arrangement des dents secondaires, il arrive cependant assez souvent que quelques-unes d'entre elles persistent à se développer dans une mauvaise direction et présentent même quelquefois des irrégularités fort bizarres. C'est ainsi qu'on voit dans quelques cas le bord latéral d'une dent regardant les lèvres , dans d'autres la face antérieure est devenue postérieure, etc. Parmi ces difformités, une des plus fré-
quentes est la saillie en avant d'une des dents quelconques, et la tendance qu'a son extrémité à se porter vers le fond de la bouche : ce qu'on appelle communément obliquités antérieure et postérieure. L'art du dentiste offre une multitude de ressources pour obvier à ces divers inconvénients ; mais il est évident qu'il faut avoir recours à ces moyens le plus promptement possible.
ORTHOGNATHE. adj. [de ôpôcç, droit, et -yvstôoç, mâchoire]. V. Brachycéphale.
ORTHOMORPH IE. s. f. [orthomorphia, de opôôc, droit, et u-optpvi, forme ; it. et esp. ortomorfia]. Art de prévenir ou de corriger les difformités du corps (Delpech).
ORTHOPÉDIE, s. f. [orthopœdia, de ôjôô;, droit, et 77x[;, enfant; ail. Orfhopadie, it. et esp. ortopedia]. Partie de l'art médical dans laquelle on se propose pour but la conservation des formes naturelles dépendant de l'état du squelette et de ses articulations, ou de les rétablir lorsqu'elles sont altérées. Iians le premier cas , les moyens sont purement hygiéniques ; les principales influences dont ou doit diriger l'action pour atteindre ce but sont celles des attitudes du corps, des mouvements musculaires et des vêtements (V. ces mots et Gymnastique). Les lacunes de l'éducation générale, au point de vue des connaissances organiques, font que le médecin est plus souvent appelé à diriger l'orthopédie thérapeutiquement, c'est-à-dire à remédier à des difformités existantes, qu'à prévenir les désordres de ce genre, lors de leur début. Certaines stations prolongées, telles que le decubitus sur un plan horizontal ou incliné, la suspension par les parties supérieures du corps , suffisent pour soustraire certains organes à leurs causes de déformation et à rétablir leur direction normale. Les appareils ou machines appropriées à chacun des cas dont il s'agit, sont, de tous les moyens orthopédiques, ceux qui présentent l'application la plus étendue et qui fournissent les résultats les plus complets. Leur emploi est particulièrement nécessaire pour agir sur les résistances qui retiennent les parties dans une position vicieuse, soutenir les articulations dont les ligaments sont lésés et qui se dévient sous la simple iuffuenec de la pesanteur, pour borner les mouvements dans certaines limites ou leur donner telle ou telle direction afin de maintenir une situation constante. Il faut s'aider en outre des diverses variétés du massage (V. ce mot), des bains de mer, parfois de diverses formes de douches et d'autres moyens hydrothérapiques.
ORTHOPHONIE, s. f. [orthophoniu,- de opôi;, droit, et cptovin, voix]. Bonne prononciation.
ORT HOP H RENIE, s. f. [orlhophrenia, de ôpôiç, droit, et tfoiT', intelligence]. Rectification de l'intelligence, guérison de la folie.
ORTHOl'NÉE. s. f. [orthopnœa,i^-KWt., de ôjôi,-, droit, et mico, je respire; ail. Orthopnoe, it. et esp. ortopneu\. Dyspnée dans laquelle le malade ne peut respirer dans la situation horizontale, et est obligé de rester debout ou sur son séant.
ORTHOPTÈRES, s. m. pl. [de ôpôô;, droit, et 7TTspàv, aile; ail. Geradflùglcr, esp. ortopteros]. Or* dre de la classe des insectes comprenant ceux dont les ailes sont pliées longitudinalement. Tels sont les grillons, forficules, blattes, cigales et sauterelles .
ORTHOSCOPE. s. m. [de opflèç, droit, et axo-ctv, voix]. Appareil servant à examiner l'œil sous l'eau, le malade ayant la tête penchée en arrière. Il se compose
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d'une petite caisse sans fond, mais dont les bords s'appliquent sur le contour de l'orbite et qu'on remplit d'eau ; il permet de voir exactement l'état de la chambre antérieure et la position de l'iris.
ORTHOSOMATIQUE. s. f. [de ôpôèç, droit, et «jùij.a, corps ; esp. orthosomatica]. Art de rendre aux diverses parties du corps leur rectitude naturelle.
ORTHOTROPE. adj. [orthotropus, de cpô-,;, droit, et rp=-civ, tourner; angl. orthotropal]. Se dit, en botanique, de l'embryon rectiligne qui a la même direction que la graine et dont la radicule correspond au hile.
ORTIE, s. f. [urtica, «vî^vi, ail. Brennessel, angl. nettle, it. urtica, esp. oriiga]. Genre de plantes (monœcie tétrandrie, L., urticées, J.) dont les espèces Urtica dioica, L., Urtica urens, L., Urtica pilulifera, L., sont munies de poils creux, très-fins et piquants, remplis d'une liqueur acre qui s'introduit sous l'épiderme lorsque l'on touche quelque partie de ces plantes, et qui détermine un prurit insupportable et une ardeur vive. On a cherché à tirer partie de ce moyen d'irritation, et les orties ont été employées pour produire la rubéfaction, procédé qu'on nomme urtication. La semence de Y Urtica pitulifera a été préconisée dans diverses affections de poitrine.
Ortie blanche (Lamium album, L.). Plante (di Jynamie gymnospermie, L., labiées, J.) qui a été préconisée comme astringente , et surtout comme antileucorrhéique.
Ortiée (Fièvre). V. Urticaire.
orvale. s. f. V. Sauge.
ORVET, s. m. [Anguis fragilis, L.]. V. Borgne.
ORVIÉTAN, s. m. [orvietanum, ail. Theriak, angl. orviétan, it. et esp. orvietano]. Électuaire très-composé, ainsi appelé parce qu'il a été distribué par un charlatan venu d'Oivieto. Il était composé de vieille thériaque, de vipères sèches, de romarin, de genièvre, de cannelle et d'une foule de substances stimulantes et aromatiques. 11 a de l'analogie, quant à ses propriétés, avec la thériaque.
OS. s. m. [os, gén. ossis, octtecv, ail. Knochen, hein, angl. bone, it. osso, esp. hueso]. Parties solides et dures qui forment la charpente du corps des animaux des classes supérieures, et dont l'assemblage constitue le squelette. Le corps humain contient, dans l'âge adulte , 206 os (sans compter les os wormiens et les os sésamoïdes) , savoir : à la tête, 28; au cou, 1; au tronc, 53 (en y comprenant les os iliaques) ; à chaque membre supérieur, 32 (en comptant les omoplates); à chaque membre inférieur, 30. Les anatomistes distinguent : 1° des os longs, qui font partie des membres, et représentent ou des colonnes destinées à soutenir le poids du corps, ou des leviers de différents genres, que les muscles font mouvoir ; 2° des os plats, qui forment les parois des cavités splanchniques ; 3° des os courts, que l'on rencontre dans les parties du corps dont les fonctions nécessitent la solidité et la mobilité. — Os primaire . V. Primaire.
OSANORE. V. OZANORE.
OSCIIÉITE. s. f. [oscheitis, de iay/kv, scrotum ; it. oscbcte, esp. osqueitis]. Inflammation du scrotum.
OSCHÉOCÈLE. s. f. [osrhroiy/e, de irr/i^, scrotum, et xv.vi, hernie; ail. Hodcnsackbruch, angl. oscheocele, it. oscheocele, esp. osqueocele]. Hernie ■crotale. On donne ce nom à la hernie inguinale chez l'homme, lorsque les viscères hernies descendent jusque dans le scrotum. Sauvages a nommé oschéocè/e
une tumeur formée par l'épanchement d'un liquide dans le scrotum.
OSCHÉOCH U.ASIE, s. f. [de ô<jx«v, le scrotum, et^aXamc, relâchement; esp. osqueocalasia] (Alibert). Tumeur résultant de l'hypertrophie du tissu lamineux du scrotum et de l'extension excessive de la peau de cette partie. C'est l'éléphantiasis scrotal confondu autrefois avec le sarcocèle.
OSCHÉOPLASTIE. s. f. [de ooxs'ov, scrotum, et TrÀacCTîiv, former]. Réparation du scrotum à l'aide des procédés autoplastiques.
OSCILLANT, ANTE. adj. [versatilis]. Se dit des anthères mobiles sur leur filet, telles que celles des graminées.
OSCILLATION, s. f. [oscillatio, ail. Schwingung, angl. oscillation, it. oscillazione, esp. oscilacionl. Mouvement d'un pendule qui va et vient alternativement en deux sens contraires, et qui se balance à droite et à gauche d'un point central.
OSCITANT, ANTE. adj. [oscitans , de oscitari , bâiller; ail. gdhnend, angl. oscitant, it. et esp. oscitantey, — Fièvre oscitante. Fièvre acccompagnée de bâillements fréquents.
OSCITAT10N. s. f. S'est dit pour bâillement, surtout lorsqu'il est causé par quelque état accidentel, avec ou sans étirement et inspirations suspirieuses, comme au début ou à la fin de certains accès de fièvre, d'attaques d'hystérie, etc.
OSCIILE. s. m. [osculum, de os, bouche]. Petite ouverture située à la face externe des grains de pollen de quelques plantes. Cet oscule ou pore n'est percé qu'à travers l'exhyménine ; c'est par lui que le boyau pollinique sort au moment de la fécondation.
OSEILLE, s. f. [rumex, oxalis, ail. Sauerampfer, angl. sorrel, it. aceiosa, esp. acedera~\. Nom donné à deux plantes différentes du genre Pf/fettce, de la famille des polygonées : l'une est Yoseil/e ordinaire (Rumex acefosa, L.) ; l'autre est Y oseille ronde (Rumex scutata, L.). Les feuilles de ces deux espèces, qui sont alimentaires, et avec lesquelles on prépare des bouil lons laxatifs (V. Bouillon aux herbes), doivent leur acidité à l'oxalate acide de potasse. V. Rhubarre.
OSIER, s. ni. [si/er]. Genre de plantes salicinées donnant, comme le saule, une écorce amère employée quelquefois contre les fièvres, et devant ses propriétés à la salicine. Les espèces employées sont : Y osier jaune (Salix vitellina, L.), l'osier blanc(Salïx vimina/is, L.), Yosier rouge (Salix amygdolinu, L.), Y osier pourpre (Salix pur purea , L.).
OSMAZÔME. s. f. [de iiy.i,, odeur, etÇwy.o;, bouillon; ail. Osmazom, angl. osmazome, it. osmazoma, esp. osmazomo]. Il faudrait dire osmozôme, et non osmazôme ou osmuzone, comme on l'a écrit à tort ; mais ce mot, du reste, doit être rejeté de la science, car il ne désigne qu'une matière extractive qu'on retire de la chair musculaire et du sang, et que Thenard croyait être d'une nature particulière. C'est un produit complexe, formé de substances azotées, de lactate de soude, d'aride lactique, de créatine non cristallisée, etc.
OSMIDROSE. s. f. [de iay.r., odeur, et î^pw;, sueur]. Émanation odorante de la sueur.
OSMIUM, s. m. [ail. Osmium, it. et esp. osmiù]. Métal découvert en 1803 dans la mine de platine, par Tennant. Il est de couleur gris foncé ; son oxyde, trèsvolatil, répand une odeur particulière, très-désagréable, qui lui a fait donner le nom à' osmium, dérivant de iau.y. odeur.
OSSE
OSMOMÈTRE. s. m. [àoj*è«, action de pousser, et ffssrpov, mesure]. Instrument destiné à mesurer l'énergie des phénomènes osmotiques. V. Exosmotique.
OSMOSE, s. f. [de weru.o;, action de pousser]. Transmission réciproque de deux liquides au travers d'une membrane qui les sépare; en un mot, phénomène double dont les deux actes sont connus, l'un sous le nom d'endosmose, l'autre sous celui ù'exosmose.
OSMOTIQUE. adj. [de ùaab;, action de pousser].
— Force osmotique. Force qui produit l'endosmose et l'exosmose. V. ces mots et Endosmotique.
OSPHRÉSIOLOGIE.s. f. [osphresiologia, de'ôoçpïi- <ri;, l'odorat, et Xdp:, discours ; it. et esp. osfresiologia]. Traité des odeurs et du sens de l'odorat.
OSSATURE, s. f. Synonyme peu usité de squelette.
OSSÉINE. S. f. V. OSTÉINE.
OSSELET, s. m. [diminutif d'os; ossiculum, ail. Knôchlein, it. ossicino, esp. huesecillo]. Petit os. — Osselets de l'ouïe. Y. Oreille. — Osselets de Bertin (cornua sphenoidalia). Les apophyses triangulaires de l'os sphénoïde. — En botanique, osselets, noyaux contenus dans Xenuculaine.— Vétérin. Osselets, exostoses du boulet; ils gênent le jeu des tendons.
OSSEMENT. s. m. V. Squelette.
OSSEUX, EUSE. adj . [osseus, ôotw^t,?, ail. knochern, angl. osseous, it. osseo, esp. huesoso]. Qui est de la nature des os. — Système osseux. L'ensemble des os qui entrent dans la composition du corps (V. Squelette).
— Time osseux. Il est composé : 1" de substance osseuse ou élément anatomique propre des os (V. Ostéoplaste) ; 2° de vaisseaux parcourant des conduits limités par la substance osseuse, vaisseaux accompagnés dans ces conduits par des médullocelles, des myôlo-
Fig. 321.
plaxes, un peu de matière amorphe de la moelle, mais très-rarement par des vésicules adipeuses. Ces conduits ont reçu le nom de conduits ou canalicules de Havers, médullaires ou vasculaires , et, quelque fins qu'ils soient, ils ne sont toujours que des ramifications du canal nourricier, ou des canaux nourriciers ouverts à la partie moyenne ou près des extrémités articulaires des os, ou se présentant quelquefois sous forme de sinus ou canaux veineux plus ou moins larges (Fig. 32t). Ces conduits sont ramifiés et anastomosés, comme les vaisseaux qu'ils contiennent ; ils limitent des mailles dont les plus étroites ont 1 dixième de millimètre de large, rarement moins. Certains d'entre eux s'ouvrent d'espace en espace à la surface de l'os par de petits orifices taillés en bec de flûte souvent visibles à la loupe seulement, et permettent des anastomoses des capil-
laires de l'os avec ceux du périoste. Le tissu osseux se présente sous deux aspects différents et semble composé de deux tissus distincts : l'un, compacte, formant la surface externe de tous les os et le centre des os longs ; l'autre, spongieux ou cellideux, formant les os courts et les extrémités des os longs. Mais ces différences ne sont qu'apparentes : la substance compacte est essentiellement composée du même élément que le tissu spongieux. Dans la portion compacte, Y élément ou substance osseuse est disposée en couches intimement adhérentes ; les unes sont concentriques autour des canaux de Havers, qui semblent ainsi creusés au centre d'un cylindre à couches concentriques fort minces ; cylindre en contact intime, par sa surface ou couche extérieure, avec les cylindres voisins réciproquement comprimés pour permettre une juxtaposition parfaite sans vides intermédiaires. Les autres couches sont parallèles à la surface périostéique de l'os, n'existent que par places, sans détermination constante de lieu, et comblent les cannelures que, sans leur présence, laisseraient à la surface de l'os les cylindres formés par les couches concentriques autour des canaux de Havers. Ce sont ces couches que la combustion de l'os fait éclater et qui avaient fait dire le tissu osseux formé de lamelles. La substance osseuse propre est homogène, et l'observation montre que tout ce qu'on a dit de la structure fibreuse des os est entièrement controuvé. La portion spongieuse du tissu des os est formée de lamelles et de trabécules soudées par leurs bords et leurs extrémités, de manière à limiter les aréoles pleines de moelle. Tout tissu spongieux des os, ayant été précédé par un cartilage de même forme, a été compacte, et les lamelles sont un reste de tissu compacte résorbé partout où existent des aréoles ou vacuoles médullaires. Si les lamelles ont 1 ou 2 dixièmes de millimètre d'épaisseur seulement, elles sont homogènes, formées d'une seule couche ou lame de substance osseuse ; si elles sont plus épaisses, elles conservent un ou plusieurs conduits de Havers et des vaisseaux ; alors on observe autour de chaque conduit les minces couches concentriques dont il vient d'être question, et pourvues de nombreux ostéoplastes . A un certain âge de la vie intra-utérine, les cartilages d'ossification possèdent des conduits vasculaires analogues à ceux de Havers (V. Ostéogénie). Vers la surface articulaire, ils s'arrêtent assez brusquement avant de l'atteindre, à une distance mesurée par l'épaisseur du cartilage articulaire. Ils ont de 0mn\08 à 0uun,30, et même plus ; vers le cartilage articulaire et ailleurs, ils se terminent en un cul de-sac souvent renflé : ces renflements se remarquent du reste ça et là sur leur trajet. Il y a dans ces canaux un ou deux vaisseaux ou bien plusieurs capillaires ; ils s'anastomosent d'un canal à l'autre, et vers la terminaison des canaux du cartilage on peut retirer des capillaires qui se recourbent en anses flexueuses, et dont certainement un côté est artériel et l'autre veineux. Entre le vaisseau et la substance du cartilage se trouvent des médullocelles formant la moelle du cartilage ; elles sont accompagnées de granulations moléculaires. Dans de larges conduits de cartilages costaux déjà vasculaires, mais non encore ossifiés, on peut trouver des vésicules adipeuses avec les éléments cidessus. Les os donnent à l'analyse, suivant Berzelius : 32,17 de gélatine; 1,13 de vaisseaux sanguins; 53,04 de phosphate de chaux ; 11 ,30 de carbonate de chaux; 0,20 de fluorure de calcium; 1,16 de phosphate et de carbonate de magnésie; 1,20 de carbonate de
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soude, de chlorure de sodium et d'eau. Leur composition en phosphate est la même pour un même poids dans toutes les conditions d'âge et de sexe, à quelques millièmes près, sauf dans la carie et la nécrose. Y. Ostéoplaste et Phosphate de chaux.
OSSK'.ULE. s. m. [ossiculïim]. S'est dit quelquefois d'un petit noyau des fruits, et pour os sésamoïde.
OSSIFÈRE. adj. [de oç, os, et ferre, porter]. Qui perle des os ; qui en renferme. — Caverne ossifère. Celle dans laquelle on trouve des os fossiles, humains ou autres.
OSSIFICATION, s. f. [de os, os, et facere, faire; ail. Verknôcherung, angl. ossification, it. ossificazione]. Tantôt ce mot signifie la génération des os, Yostéogénie (V. ce mot), le développement normal du système osseux; et, dans cette acception, on appelle point d'ossification celui où commence l'ossification d'un os. Tantôt le mot ossification désigne un mode d'altération par lequel des tissus acquièrent accidentellement la dureté, la compacité et autres propriétés physiques des os. Ces prétendues ossifications accidentelles ne sont que de simples incrustations calcaires entre les fibres ou à leur place, et qui ont plus exactement été appelées calcifications. V. Encroûtement.
OSS1FLUENT. adj. [de os, os, et fluoré, couler]. — Abcès ossiflucnt. Abcès qui, siégeant aux articulations, s'alimente par l'altération des os. On a souvent appliqué, dans ces derniers temps, les injections iodées au traitement des abcès ossifluenls.
OSSiVOHE. adj. [ossivorus, de os, os, et vorare, manger], 'fumeurs détruisant un os (Ruysch).
OSTAGRE. s. m. [ostagra, carâ-fp?., de ôstsûv, os, et wyp«, prise]. Instrument de chirurgie servant à enlever, déprimer ou faire mouvoir les os.
OSTÉIOE. s. m. [de êercïsv, os, et zuh:, apparence ; ail. Osteid, esp. oifeide]. Production osseuse accidentelle, ou, plus souvent, production morbide qui est une incrustation calcaire de tissus normaux ou de tumeurs fibreuses. Les premiers auteurs qui ont reconnu que les dents ne sont pas des os, mais des produits spéciaux (principalement formés de dentine) , ont appelé les dents des ostéides.
OSTÉINEou OSSÉINE. s. f. (Substance organique propre du tissu osseux, substance donnant de la gélatine, matière des os qui se transforme en gélatine.) Le tissu des os, traité par de l'acide chlorhydrique dilué, devient bientôt mou, élastique, et l'on obtient une substance organique presque pure, ayant des caractères qui la distinguent de tous les autres principes de cette classe. Ainsi, outre qu'elle ne se dissout pas avec autant de facilité dans les alcalis que la fibrine et l'albumine, elle possède la propriété de se décomposer très-facilement par l'action de l'eau bouillante, et de passer ainsi à l'état soluble. La solution se prend par le refroidissement en une gelée, qui est la gélatine ou colle forte. V. ces mots et Céline.
OSTÉITE, s. f. [osteitis, de ôit='cv, os, ail. Knochenentziindung, esp. osteitis']. Inflammation du tissu osseux. L'ostéite, plus commune chez les enfants que chez les adultes, attaque plus particulièrement les os spongieux, les os courts du carpe ou du tarse, le corps des vertèbres, les extrémités articulaires des os longs ; elle se manifeste à la suite de causes externes, de plaies, de contusions ; ou bien par des causes internes, telles qu'une collection purulente dans le voisinage d'un os, une affection scrofuleuse, syphilitique, rhumatismale, arthritique, certaines métastases, l'épui-
sement produit par les excès vénériens et surtout par la masturbation. Si l'os enflammé est superficiel, on sent un gonflement précédé ou accompagné de pesanteur, de douleur obtuse, qui augmente subitement dès que le membre éprouve la moindre commotion. Le plus souvent Y ostéite est difficile à distinguer de \&périostéite; cependant la tuméfaction est en général plus lente et la tumeur plus dure. La maladie peut se terminer par résolution, par induration, par suppuration (carie), ou par gangrène (nécrose). Souventc'est contre l'affection interne (syphilis, scrofules, etc.) qu'il faut diriger le traitement. Toutes les fois que l'inflammation est intense, on emploie les antiphlogistiques : saignées locales, bains, topiques émollients; et, en raison de la nature du tissu affecté, il faut persister longtemps dans l'emploi de ces moyens. Si, après la cessation des phénomènes inflammatoires, la tuméfaction persiste, on a recours aux topiques fondants, tels que les frictions mercurielles, les emplâtres de Vigo, de savon, de ciguë, les bains alcalins ou hydrosulfurés, les applications rubéfiantes ou épispastiques, les fonticules ou les sétons pratiqués près du siège du mal. Mais il ne faut employer ces moyens qu'avec ménagement, pour ne pas causer de nouveaux accidents inflammatoires. V. PÉRIOSTÉITE.
OSTÉOATHÉRMIE. s. m. Nom donné par les anciens chirurgiens aux tumeurs des os, ou mieux de leur moelle qui avait l'apparence d'une bouillie.
OSTÉOr.AiMPSIE. s. f. [de cctcV/, os, et Kâu.Trreiv, courber]. Nom donné par Alibert à l'osléomalacie causant la courbure des os.
OSTÉOCÈLE. s. f. [de ônrî'cv, os, et y.v.vi, hernie]. Hernie dont le sac est de consistance cartilagineuse et encroûté de calcaire.
OST l OC Il 0 \ D ROl> Il Y T E . s. f. Stalactite ou tumeur tenant à quelque pièce du squelette en partie osseuse et en partie cartilagineuse.
OSTÉOCLASTE. s. m. [de ôars'cv, os, et x).a£tv, briser]. Instrument destiné à la rupture des os dans la diaclasie (Y . ce mot). Il est construit sur le plan du serre-nœud de Grœfe, seulement il a des dimensions beaucoup plus considérables et est muni d'un chevalet mobile, au moyen duquel il prend un double point d'appui sur le trajet de l'os dont il doit opérer la rupture.
OSTÉOCOLLE. s. f. [ostcocolla, de ôitî'cm, os, et •/i'jXKoi., colle ; ail. Beinuell, angl. osteoco/la, esp. osteocola]. Carbonate de chaux qui se dépose sur les corps étrangers plongés dans les fontaines dont l'eau est chargée de ce sel. On lui supposait la propriété de favoriser la formation du cal dans les fractures.
OSTÉOCOPE. adj. [nsfeocopus, de gote'cv, os, et «o'wteiv, briser; it. et esp. asteocopo~\. Se dit des douleurs aiguës qui ont leur siège dans les os et qui souvent sont syphilitiques.
OSTÉOCYSTOÏDE. s. m. [de ésrs'ev, os, xûcm?, kyste, et eWoî, forme]. Tumeur développée dans les os et formée de kystes membraneux et osseux.
OSTt;OGÉ!\TE. s. f. [osteogenia, osteogenesis, de ôoTs'cv, os, et "fïvEai;, génération; ail. Knochenbildung, angl. osteogeny, it. et esp. osteogenia]. Étude de la génération et du développement : 1° de la substance des os, 2° de leur tissu, et 3° de leur système. Les phénomènes de la génération et du développement de la substance osseuse avec ses ostéoplasfes, de Vêlement anatomique des os, en un mot, sont les mômes partout, qu'il y ait ou non des corpuscules ou des rel-
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Iules [chondroplastes) dans les cavités delà substance fondamentale du cartilage (V. Ostéoplaste). La génération du tissu osseux présente deux modes : 1" La substance des os est précédée du tissu cartilagineux, ou cartilage proprement dit ; elle se développe dans son épaisseur, s'y substitue : il disparaît; elle le remplace. C'est la génération osseuse par substitution. Tous les os du tronc et ceux de la base du crâne naissent ainsi. 2° La substance osseuse naît sans cartilage préexistant (V. Os primaire). L'organe, dans ce cas, n'est pas précédé par un cartilage cpii en a la forme, comme dans le premier cas. C'est la génération par envahissement. Ce mode de génération est propre à la plupart des os de la tète, tant pour leur apparition primitive que pour leur agrandissement consécutif; c'est en outre par ce mode que s'agrandissent, consécutivement à leur apparition, les os qui sont nés par substitution à un cartilage préexistant. La génération par envahissement a lieu, en effet, dans les pariétaux, le frontal, l'occipital, moins les condyles et l'apophyse basilaire ; dans la partie écailleuse du temporal et l'apophyse zygomatique, l'anneau tympanique, les petites ailes du sphénoïde, la partie mince des grandes ailes, l'ethmoïde, les cornets du nez et la branche verticale de la mâchoire inférieure. Dans ces os, dès qu'apparaît la trame cartilagineuse, comme un point très-limité, apparaît, aussitôt après, la substance terreuse dans son centre, et elle continue à envahir peu à peu la place que doit occuper l'os ; mais la trame ne commence pas par occuper toute celte place comme pour les autres os : elle l'envahit peu à peu, au fur et à mesure du dépôt phosphatique. Ici donc l'os grandit comme il avait commencé, par le môme mode de génération. La génération par envahissement a lieu en outre dans tous les os qui ont été précédés d'un cartilage de même forme, dès que le périchondre est devenu périoste, dès que tout le cartilage préexistant est devenu os. Ici donc l'os, commençant par substitution de la matière osseuse au cartilage, grandit par envahissement et par Un mode de générationun peu différent. Le commencement du dépôt terreux, dans le cartilage, n'est pas, chez l'embryon, précédé de la formation de vaisseaux : ce n'est que consécutivement qu'ils se forment. Chez tous les embryons, jusqu'au troisième mois environ de la grossesse, il n'y a, pour les os du tronc, de vaisseaux que dans la substance osseuse déjà formée ; et le cartilage dans lequel s'avance, en traînées granuleuses, le dépôt terreux, en est dépourvu. Les vaisseaux s'avancent en même temps que le dépôt, mais sans le précéder. Ce n'est que lorsque les os et les cartilages atteignent déjà un certain volume que se développent des capillaires dans tout le cartilage qui va s'ossifier. L'accroissement, en longueur, des os longs se fait près de leurs extrémités ; leur partie moyenne n'y est pour rien. Il ne cesse que quand les épiphyses sont soudées au corps de l'os, ce qui n'arrive pour quelques-uns que vers l'époque de vingt et un ans. Chez le vieillard, l'accroissement en épaisseur a cessé, lorsque la dilatation intérieure continue encore. Il en résulte un amincissement extrême dans les parois de la cavité médullaire, ce qui explique la grande fragilité des os à cet âge. Chez le visillard aussi, les os longs paraissent éprouver un raccourcissement réel, les os larges diminuent d'épaisseur ; leur tissu celluleux disparaît, les deux lames du tissu compacte se trouvent adossées. Dans les os courts, la substance compacte extérieure diminue d'épaisseur, et les aréoles
du tissu spongieux sont, au contraire, plus marquées.
OSTÉOELCOSE. s. f. [de ôa-s'ov, os, et î/.xm<tu}, ulcération]. Ulcération des os.
OSTÉOGRAPIIIE. s. f. [osteographio, de ôcttsov, os, et Y?«?eiv, décrire; ail. Osteograplne, angl. osteography, it. etesp. osteografui\. Description des os.
OSTJKOÏDE. s. m. et adj. [ail. Osteoid]. Productions osseuses, saillantes, ramifiées ou non, etc., qui se développent autour des articulations des vieillards, des articulations malades, des tumeurs, etc. Synonyme quelquefois à'ostéide.
OSTÉOI.CGIE. s. f. [osteologia, de ôots'cv, os, et Xo'-yoç, traité, discours ; ail. Osteologie, angl. osteology, it. et esp. osteologiu]. Partie de l'anatoinie qui traite des os.
OSTÉOLYSE. s. f. [de ouTi'cv, os, et Xûot?, action de dissoudre; esp. osteolisis]. Lobstein a décrit sous ce nom une altération particulière du tissu osseux d'où résulte la destruction de la substance de ce tissu, sans qu'il y ait de résidu, comme on le voitdans le cas d'anôvrysmes de l'aorte usant les vertèbres, etc.
OSTÉOMALACIE. s. f. [de ctts'gv, os, et p.aXaxo;, mou; it. et esp. osteomalacia]. Ramollissement des os. Affection rare, dans laquelle les os, et notamment les os longs, ont été considérés comme privés des sels et particuliôrementduphosphatecalcaireentrant dans leur composition, et où ils acquièrent une souplesse qui les rend impropres à remplir leurs fonctions. Mais on sait actuellement que l'os ne revient jamais à l'état de cartilage. La cartilagéine du cartilage qui a précédé l'os passe à l'état i'ostéine lors de l'ossification (V. Ostéogénie), laquelle n'est pas une simple incrustation ou encroûtement. Dans l'affection dite ostéomalacte, si l'os, en tant qu'organe, a pris de la souplesse, a perdu sa résistance, c'est que son tissu s'est résorbé de toutes pièces, ses parties lamelleuses et sa portion compacte se sont amincies au point de prendre la minceur et le genre de souplesse dite de parchemin, que la lame compacte présente quelquefois lorsqu'elle est distendue par quelque tumeur développée au centre de l'os. De là vientque ce tissu estalors mou et facile à déprimer ou à couper, comme le tissu spongieux de l'os normal. Mais on peut constater que chaque lamelle, chaque trabécule est encore formée de substance osseuse et en présente les osféoplastes (V. ce mot) caractéristiques, ainsi que Ch. Robin l'a constaté sur le squelette de la femme Supiot, considéré comme le type de ce genre d'altération. Dans cette affection, suite de mauvaise alimentation, de troubles dans la nutrition (V. Désassimilation), des douleurs souvent très-vives se font sentir dans les os; l'urine, qui devient trouble et jumenteuse, contient une énorme proportion de phosphate de chaux. Les malades sont réduits à la nécessité de rester étendus horizontalement. On ne possède pas de moyens efficaces contre cette maladie.
OSTÉOME. s. m [de ia-iw, os, et la finale orne, qui signifie une tumeur]. Tumeur osseuse (V. Exostose et Hyperostose); production osseuse hors du lieu où siègent normalement les os. On en a vu dans la peau, les ganglions lymphatiques, la mamelle, etc.
OSTÉOMYÉLITE, s. f. [de gctts'ov, os, et y.us).oç, moelle] . Inflammation de la moelle des os. L'ostéomyélite s'accompagne inévitablement et très-promptement de périostéite suppurative aiguë et de phlegmon diffus. V. MÉDUI.L1TE.
OSTÉONAUBE. s. m. et adj. Appareils dentaires qui ont pour base première l'hippopotame, qui happe vive-
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ment les gencives. On ne donne à cette base que l'étendue nécessaire pour bien emboîter les maxillaires, sans jamais envahir la voûte palatine. Par leur face externe, ces cuvettes d'hippopotame, convenab ement amincies, sont recouvertes d'un feuillet d'or ou de platine, auquel elles sont exactement et intimement unies. Sur ce feuillet métallique de force suffisante, on fixe les dents, soit minérales, soit naturelles, avec ou sans fausses gencives. Au moyen de petits coins placés dans l'épaisseur de l'appareil, et qui servent de clefs aux endroits nécessaires, on obtient, outre l'adhésion naturelle de l'hippopotame, une force de préhension régulière qu'on augmente ou qu'on modère à volonté. Celte disposition dispense de ressorts, de crochets et de ligatures.
OSTÉONCOSE. s. f. [de oots'ov, os, et 3-ptoç, tumeur]. Exostose éburnée (Lobstein).
OSTÉONÉCROSE. s. f. V. NÉCROSE des os.
OSTÉOPHYTE. s. m. [de ôgtsov, os, et tpûsiv, croître; esp. osteofite] (Lobstein). Prolongements osseux qui naissent quelquefois des lames profondes du périoste, dans le voisinage des portions d'os cariées.
OSTÉOPLASTE. s. m. [de ooïsgv, os, et rtXâarr,;, formateur, ou îtXaoTOî, formé]. L'élément anatomique osseux ou des os, la substance même qui compose le tissu osseux est caractérisée par une matière homogène amorphe, appelée substance fondamentale, limitant (ou, si l'on veut, creusée) de petites cavités, de la périphérie desquelles partent des canalicules ramifiés. Ces cavités, nommées ostéoplastes, ont quelquefois été appelées cellules des os, cellules osseuses, bien qu'elles n'aient aucune analogie avec les éléments anatomiques appelés cellules ni avec les noyaux. Ce sont les mêmes cavités qui ont été appelées corpuscules des os, corpuscules noirs, ramifiés, corpuscules calcaires. Les cavités et ramifications ne contiennent pas de carbonate calcaire; on sait, de plus, que ce sont des cavités, et non des corpuscules. Ces cavités ne sont visibles qu'au microscope. En général, que l'os naisse avec ou sans production d'un cartilage préexistant, par autogenèse, c'est-à-dire par génération directe ou de toutes pièces, les ostéoplastes se forment à mesure que s'opère, molécule à molécule, le passage des principes immédiats à l'état solide. Dans ce mode d'ostéogenèse, on voit que les bords des rayons osseux, déjà formés, sont dépourvus de trame cartilagineuse, et pourtant il y naît de la substance osseuse et des ostéoplastes qui élargissent le processus. Les ostéoplastes apparaissent d'abord sous forme d'un léger enfoncement du bord de la substance fondamentale. Le plus souvent ces bords ne sont pas très-nets ; cependant il n'est pas rare de les trouver, dès le commencement, bien limités. Peu à peu on voit l'enfoncement devenir de plus en plus profond, et quelquefois, avant qu'il soit complètement fermé, les incisures ou fissures, origines des canalicules ramifiés, se montrent de 1 à à environ. Peu à peu aussi, de large, ouvert qu'il étaiten dehors, l'enfoncement devient bientôt resserré de ce côté, puis tout à fait clos. Il est assez commun toutefois d'en rencontrer qui restent en communication avec la surface libre de l'os par un large canalicule. Il y a quelques ostéoplastes qui, pendant un certain temps, représentent un véritable orifice, perçant de part en part la substance osseu?e, trop mince en cet endroit pour circonscrire de toutes parts la petite cavité ; mais bientôt, en s'épaississant, elle clôt celle-ci. Lorsque l'os se substitue à un cartilage préexistant, d'un côté, un dépôt de sels terreux remplit la substance transparente du car-
tilage, et forme la substance fondamentale de l'os, qui est d'abord granuleuse puis de plus en plus homogène; d'un autre côté, les chondroplastes donnent naissance aux ostéoplastes, ou, mieux, les ostéoplastes dérivent des. cavités cartilagineuses, dont les cellules se résorbent pour n'être remplacées que par un liquide clair qui remplit l'ostôoplaste. Quelquefois d'un seul chondroplaste dérivent deux ou trois ostéoplastes par cloisonnement de la cavité. A peu près vers ce moment, lorsque, déjà rétrécie, la cavité prend des bords nets et noirâtres, ou un peu après, on voit apparaître, à la périphérie de la cavité, comme de petites incisures ou fissures noirâtres, généralement simples, quelquefois bifurquées à leurs extrémités. Ce sont les ramifications de l'ostéoplaste qui commencent à apparaître. Au fur et à mesure que la cavité se rétrécit, la longueur et aussi un peu la largeur de ces canalicules augmentent ; leurs petites llexuosités et ramifications se multiplient. Celles-ci débutent ordinairement par une bifurcation de l'extrémité du canalicule qui s'allonge. Cet allongement de ce petit canal se fait évidemment autant par suite du rétrécissement delà cavité que par résorption de substance osseuse à l'extrémité du canalicule,
Fig. 322.
et beaucoup s'anastomosent, par leurs extrémités, avec les canalicules semblables. L'ostéoplaste se présente alors sous forme d'une cavité, soit ovoïde, soit allongée, quelquefois anguleuse à cause de l'orifice élargi par lequel commencent les canalicules. Il a environ 0mm,012 à 0mm,024. Le centre est clair, plus ou moins brillant, comme celui d'une petite cavité pleine de liquide; quand, par suite de dessiccation, des gaz ont remplacé le liquide, la cavité et ses canalicules prennent une teinte foncée noirâtre (Fig. 322); les bords sont foncés, noirâtres, assez nets en dehors, mais larges à cause de la forme ovoïde, lenticulaire ou polyédrique de la cavité. On peut s'assurer, à cette époque de la vie comme chez l'adulte, qu'il n'y a pas trace de carbonate calcaire dans leur cavité. Aussi les noms de corpuscules et canalicules calcaires ne sauraient être conservés. Des canalicules flexueux, ramifiés, souvent anastomosés, partent de leur périphérie etaboulissent dans lescanaux de Havers(rt) quand ils en sont rapprochés. Par suite des progrès de l'âge, les ostéoplastes deviennent, en général, plus allongés proportionnellement, mais plus étroits que chez le fœtus. Les ramifications deviennent plus nombreuses, plus fines, moins flexueuses, plus parallèles. V. Ostéooénie.
OSTÉOPL ASTIE, s. f. [de dars'ov, os, et 7rX«aa«iv, former]. Opération par laquelle on remédie à la perte totale ou partielle d'un os. Pigoroff, inventeur de cette
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opération, l'a appliquée à rendre plus longue de 3 à 5 centimètres la jambe devenue trop courte par un accident; il soude à l'extrémité inférieure du tibia une portion de calcanéum détachée du reste par une section verticale. — Ostéoplastie périodique (Oilier). Méthode opératoire qui a pour but de produire du tissu osseux au moyen du périoste transplanté. Ce résultat s'obtient avec des lambeaux de peau ou de muqueuse doublés de périoste qu'on déplace et qu'on fixe là où l'on a besoin d'un support osseux. La régénération des os chez l'homme après les opérations est un fait incontestable, mais relativement rare ; pour qu'elle se produise, il faut des circonstances spéciales encore mal précisées, et, quand elle a lieu, elle ne doit pas être attribuée au périoste seulement, mais encore aux extrémités de l'os intéressé et aux parties molles environnantes ; il se passe là des phénomènes analogues à ceux qu'on observe dans la formation du cal. Mais il est démontré qu'en faisant les transplantations périostiques dans certaines conditions déterminées (en laissant le périoste en rapport avec les parties molles voisines), on peut obtenir chez l'homme des générations osseuses plus complètes (Jordan).
OSTÉOPLASTIQIJE. adj. Qui a rapport à l'ostéoplastie. — Méthode ostéoplastîque (Huguier). Opération consistant, après avoir divisé transversalement l'un des côtés de la base du voile du palais, puis la joue et la région naso-faciale, de manière à obtenir un large lambeau triangulaire, à sectionner transversalement le maxillaire supérieur, l'os palatin et l'apophyse ptérygoïde, à luxer ces os en bas et en dedans en se servant de la suture médio-palatine comme de charnière, à les réduire ensuite après l'ablation du polype, et les fixer en définitive à l'aide de l'appareil de gutta-percha de Morel-Lavallée.
OSTÉOPOROSE. s. f. [de ôttî'cv, os, et iw'po;, pore]. Augmentation de la porosité des os, raréfaction de leur tissu, augmentation de largeur de leurs conduits vasculaires.
OSTÉOPSATHYROSIS.s. f. [de ôots'cVjÔS, et tyxQjpi;, friable]. Fragilité des os, sénile ou mobide (Bock).
OSTÉOSAPRIE. s. f. [de ôor/ov, os, et oaTrpô:, corrompu]. Nom donné par Alibert à la carie.
OSTÉOSARCOME. s. m., ou OSTÉOSARCOSE, s. f. [osteosarcoma , osteosarcosis, de gcjtsgv, os, et dàpÇ, chair; ail. fleischiger Knochenkrebs, it. et esp. osteosarcoma]. Tumeurs de consistance charnue qui se développent dans les os. Ce terme, très-vague, comprend ainsi des tumeurs de toute nature.
OSTÉOSCLÉROSE. s. f. [de iars'ov, et o-xXr,?w- Stî, induration], Eburnation des os.
OSTÉOSE. S. f. V. OSTÉOGÉNIE.
OSTÉOSPONG10SE. s. f. Le spina-ventosa (Lobstein).
OSTÉOSTÉATOME. s. m. [ osteosteatoma , de octtîgv , os, et steatome; ail. speckartiger \Knochenkrebi, it. et esp. osteosteatoma]. Nom ancien de tumeurs des os ou mieux de leur moelle ayant l'apparence du suif.
OSTÉOTOME.s. m.etadj. [de gWcv, os, etTs'p/siv, couper] (Bernard Heime). La scie à chaîne. — Ostéotomes ou cisailles ostéotomes (Charrière , Magendie) . Ciseaux droits, ou courbes sur le tranchant, à lames lisses ou dentées, assez forts dans toutes leurs parties pour servir à couper les os.
OSTÉOTOMIE, s. f. [osteotomia, de gWgv, os, et TOjiti, section ; ail. Ostéotomie, angl. osteotomy, it.
et esp. osteotomia]. Partie del'anatomie qui a pour objet la dissection des os, et aussi section des os du fœtus à l'aide de l'ostéotomiste. L'ostéotomie est aussi une opération qui consiste dans la section d'un os, en un point où il est actuellement sain, à l'effet de redresser un membre difforme. La résection est une sorte d'ostéotomie destinée à enlever des portions osseuses malades ou anormales, tandis que l'ostéotomie proprement dite est plutôt une diérèse qu'une exérèse ; parfois, il est vrai, celle-ci fait le sacrifice d'une portion d'os, en général cunéiforme, mais cette exérèse portant alors sur une partie saine de l'os, est bien différente de celle qui caractérise les résections.
OSTÉOTOMISTE. s. m. [de ia:scv, os, et tî'ij.v a iv , couper; angl. osteotomist] (David Davis). Fortes pinces dont les extrémités supérieures sont constituées par un anneau ovale et tranchant, à l'effet de couper les os du fœtus dans la matrice.
OSTÉOTYLE. s. m. [de g'<jt£c<j, os, et tuXgî, callosité ; it. osteotilo], Exostose. V. ce mot.
OSTÉOTYLOSE. s. f. [de gcts'gv, os, et tjXwoi;, dureté]. Formation ducal (Lobstein).
OSTÉOZOAIRE. s. m. et adj. [de iar-ki, os, et £ô>gv, animal]. Synonyme tfanimal vertébré.
OSTIUO. s. m. (Columelle). Affection herpétique qui se développe sur les lèvres des agneaux.
OTACOIJSTIOUE. adj. [otacustkus, de où;, gén. wrô,-, oreille, et àxcûsiv, entendre; angl. otacoustic, it. et esp. otacustico]. — Instruments otaeoustiques. Ceux qui aident ou perfectionnent le sens de l'ouïe.
OTALGIE. s. f. [ota/gia, de ou;, oreille, et àX-y g;, douleur; ail. Ota/gie, it. et esp. otalgio], Douleur nerveuse de l'oreille. Le traitement de l'otalgie est analogue à celui des autres névroses. Cependant Itard proscrit l'introduction de préparations opiacées dans le conduit auditif, et se borne aux injections mueilagineuses; mais il conseille d'appliquer des topiques opiacés au pourtour de l'oreille, et de diriger vers le conduit auditif le goulot d'une fiole à médecine qu'on tient plongée dans de l'eau chaude, et qui contient : liqueur minérale d'Hoffmann, 12 grammes, et eau, G4 grammes. Il faut employer en même temps les pédiluves.
OTALGIQUE. adj. [otalgicus, ail. otalgisçh, angl. otalgic, it. et esp. ota/gico]. Se dit des médicaments qu'on emploie pour calmer les douleurs d'oreilles.
OTEiVCHYTE. s. m. [otenchytes, ùrzy/ùrr,;, de où;, oreille, sv, dans, et yùat.;, action déverser; esp.otenquitis]. Seringue pour faire des injections dans l'oreille, ou matière avec laquelle on fait ces injections.
OTIQIJE. adj. [oticus, de c5;, oreille; angl. otic, it. et esp. otico]. Se dit des médicaments employés contre les maladies de l'oreille. — Ganglion otique ou d'Arnold (Fig. 323, m). Il est situé au-dessous du trou ovale du sphénoïde, en dedans du nerf maxillaire inférieur auquel il adhère, et au voisinage delà trompe d'Eustache. Il reçoit trois racines : 1° l'une, courte (ou motrice), vient de (s) la portion motrice du nerf maxillaire inférieur (et suivant Longet, du nerf qu'il nomme petit pétreux superficiel) ; 2" l'autre, longue et grêle (sensitive), est le nerf petit pétreux superficiel (n) des auteurs et d'Arnold ; elle vient du nerf de Jacobson (8) et fait communiquer le glosso-pharyngien avec la cinquième paire ; 3° la dernière (végétative) vient du plexus nerveux du grand sympathique qui enlace l'artère méningée moyenne (y). Les branches qui émanent du ganglion ne font que le traverser; elles
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proviennent de la portion motrice de la cinquième paire, et sont : 1° les filets du muscle péristaphylin interne (1) et du muscle ptérygoïdien interne (»);
2° du muscle interne du marteau (k) ; 3° quelquefois il s'anastomose avec la corde du tympan (/). V. Ophthalmique et Sous-maxillaire. — a est le ganglion de Gasser ; b, le ganglion ophthalmique, dont l'angle postérieur et supérieur reçoit du nerf nasal de F ophthalmique de Willis un filet long et grêle (racine sensitive, c) ; son angle postérieur et inférieur, une racine courte et épaisse (motrice, b), fournie par le nerf moteur oculaire commun (rf). Entre ces deux racines se voit la racine sympathique, molle ou sensitive, venant du plexus carotidien (z). Chacun des angles antérieurs donne naissance à un faisceau de huit à douze nerfs ciliaires (f) qui percent la sclérotique non loin du nerf optique, marchent entre la choroïde et la sclérotique, et gagnent le cercle ciliaire, où ils se divisent et se perdent en partie ainsi que dans l'iris et la cornée (g). Du ganglion de Gasser se détachent : 1° l'ophlhalmique, dont une branche (w) va dans la glande lacrymale; 2° le nerf maxillaire supérieur (A), duquel dépend le ganglion sphéno-palatin (V. ce mot) ; 3° le maxillaire inférieur (s), dont le rameau lingual (7) reçoit la corde du tympan (t) venue du nerf facial (q), et provenant probablement (V. Goût) de sa racine sensitive ou nerf intermédiaire de Wrisberg (x), laquelle porte au niveau du coude du facial le gang/ion génieulé (q) ayant toute la structure des véritables ganglions; il est triangulaire, rougeâtre, à base adossée au facial, et son sommet donne naissance au grand nerf pétreux superficiel (,/). Ce dernier nerf reçoit le pétreux profond, terminaison du nerf d'Andersch ou de Jacobson (8) ; celui-ci vient du ganglion du glossopharyngien, et envoie d'autres branches terminales au petit pétreux superficiel (n)et au plexus carotidien (c), un peu au-dessus do son ganglion caverneux (>■).
OTIKRHÉE. Mot mal formé. V. Otorrhée.
OTITE, s. f. [otitis, de oiç, oreille, avec la désinence ite commune à toutes les piilegmasies ; ail. Ohrentzûndung , angl. otitis, it. otite, esp. otitis], Phlegmasie de la membrane muqueuse de l'oreille, qui débute ordinairement par une douleur plus ou moins aiguë, un bourdonnement insupportable ou des élancements violents. L'otite est aiguë ou chronique;
celle-ci est souvent désignée sous le nom à'otorrhée. On distingue aussi l'otite externe, qui ne pénètre pas au delà delà membrane du tympan, et Y otite interne, qui a son siège dans la caisse et dans la trompe d'Eustache. — V otite externe, souvent produite par l'impression du froid ou d'un courant d'air sur la tête nue, peut survenir aussi après la suppression subite d'une ophthalmie, d'une blennorrhagie, etc. Aux symptômes indiqués ci-dessus succède, au bout de quelques heures, ou tout au plus de trois ou quatre jours, un suintement séreux ou sanguinolent, puis jaunâtre et puriforme, qui continue pendant une quinzaine de jours. La maladie se termine ordinairement par résolution, à l'aide de saignées générales et locales employées dès le début, d'injections émollientes et narcotiques, de cataplasmes de même nature ; mais, dès que le suintement s'établit, il faut s'abstenir des narcotiques et se borner aux émollients, à l'instillation fréquemment réitérée de quelques gouttes de lait, et aux dérivatifs. — L'otite interne donne lieu à des symptômes analogues, mais beaucoup plus graves, et à une céphalalgie intense : souvent aussi la phlegmasie se propage par la trompe d'Eustache jusqu'au pharynx et aux amygdales. L'excrétion mucoso-purulente est beaucoup plus tardive, le pus ne pouvant s'écouler qu'après la rupture de la membrane du tympan ; dans ce cas, l'évacuation a lieu subitement etsans suintement préalable. Quelquefois aussi il s'écoule par la trompe, soit lentement, soit en masse. 11 peut arriver encore qu'il se fasse jour au dehors à travers l'apophyse mastoïde, par suite d'une carie du temporal, ou au dedans du crâne, par la carie du rocher. Lorsque, malgré les antiphlogistiques les plus actifs, la suppuration n'a pu être empêchée, il faut tenter de déterminer l'évacuation du pus par la trompe d'Eustache, en dirigeant sur ce conduit des vapeurs émollientes ou en y faisant avec précaution des injections de même nature. Mais le plus souvent il faut en venir à la perforation de la membrane du tympan, opération que l'on pratique avec un stylet d'écaillé, que l'on enfonce à la partie antérieure inférieure de la membrane, ou mieux avec le perforateur de Deleau. On injecte ensuite, pendant plusieurs jours, un liquide émollient, en même temps qu'on détermine une révulsion au moyen de purgatifs drastiques. — L'otite chronique est le plus souvent liée à une affection générale, contre laquelle le traitement doit être particulièrement dirigé. La guérison de l'otorrhée par des moyens locaux est même souvent suivie d'accidents graves : aussi n'est-ce qu'avec circonspection qu'on la combat par des applications de sangsues ou de ventouses scarifiées, des vésicatoires volants, des injections émollientes, de légers purgatifs. 11 faut prendre de grandes précautions contre le froid de la tète, des oreilles et des pieds.
OTOCÉPI1ALE. s. m. [de ou;, oreille, et xstpaXÀ, tête; esp. otocefalo~\. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tète, les mâchoires et la bouche distinctes, sans trompe nasale.
OTOGÉPHALIEIV, IENNE. adj. et s. m. Sous ce nom, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire désigne une famille de monstres comprenant ceux qui sont caractérisés par le rapprochement ou la réunion médiane des oreilles, que complique constamment une atrophie plus ou moins marquée de la région inférieure du crâne, et le plus souvent même l'absence des mâchoires et d'une grande partie de la face.
OUÏE
OTOCONIE. s. f. [de tSî, oreille, et «svia, pousjl sière; angl. otoconite, esp. oroeowî'a]. Nom donné par Breschet à la matière blanche pulvérulente qu'on ' trouve dans l'oreille interne. Chez les mammifères, J l'otoconie est formée seulement de carbonate de chaux || présentant la forme rhomboédrique qui lui est propre. Les rhomboèdres du carbonate de chaux de. l'otoconie ne sont pourtant pas des cristaux parfaitement réguliers. Ils présentent cette particularité assez fréquente dans les cristaux qui se forment dans l'organisme ou dans les liquides qu'on en retire, d'avoir les arêtes émoussées et courbes, les angles dièdres arrondis et plusieurs faces courbes. Ils sont un peu allongés et tendent à prendre la forme prismatique à six pans; seulement il est rare que les grandes faces soient conservées; elles sont ordinairement courbes, surtout chez les jeunes sujets, et fondues les unes avec les autres par suite de l'émoussement des arêtes. Il en résulte que chaque cristal a un peu la forme d'un baril. Les extrémités du cristal sont terminées par une pyramide qui devrait être à six faces si le cristal était régulier, mais sur laquelle on n'en voit que deux qui soient conservées. Leur coloration est jaunâtre, d'un jaune d'ambre, pâle. Ils réfractent assez fortement la lumière et la polarisent. Comme tous les cristaux de carbonate de chaux colorés, ils laissent une légère trame de substance organique après dissolution par l'acide chlorhydrique. Ces cristaux sont réunis les uns aux autres latéralement, de manière à former une couche membranilbrme dans le sac vestibulaire et les renflements des canaux demi-circulaires membraneux. Cette couche n'est constituée ordinairement que par une seule couche de cristaux. Elle s'étend souvent assez haut en remontant le parcours de ces conduits loin du renflement. La couche n'est pas partout continue, c'est-à-dire que les cristaux ne se touchent pas partout, surtout quand on les examine loin du renflement du canal demi-circulaire membraneux. Là on voit, soit des cristaux isolés, soit des groupes de trois, quatre, elc, cristaux se touchant, lesquels groupes sont plus ou moins rapprochés les uns des autres.
OTOGRAPHIE. s. f. [otographia, de $ç, oreille, et Ypxcpï], description ; angl. otography, it. et esp. otogrofin]. Description de l'oreille.
OTQLITHE. s. m. [oto/ithos, de &3;, oreille, et ï.îflsç, pierre; angl. otolith, esp. otolito]. Nom donné par Breschet aux concrétions pierreuses qu'on trouve dans l'oreille interne des poissons. Y. Otoconie.
OTOLOGIE. s. f. [otologia, de o3{, l'oreille, et i«7?î» discours; angl. oiology, it. et esp. otologia]. Traité anatomique de l'oreille.
OTOPLASTIE. s. f. [otoplastice, de ouç , oreille, et TrXacffEiv, former]. Opération pour la restauration de l'oreille externe détruite.
OTOKRHÉE. s. f. [otorvhœa, de o5ç, l'oreille, et pevv, couler; ail. Otorrhoe, it. et esp. otorrea]. Ecoulement par l'oreille. C'est un symptôme de l'otite chronique ; mais quelquefois on désigne sous ce nom l'otite chronique elle-même.
OTOSCOPE. s. m. [de eu;, àtàç, oreille, et ctxotcsïv, examiner]. Instrument employé pour l'examen du canal auditif. V. Endoscope.
OTOTOMIE. s. f. [ototomia, decu;, oreille, et rcu.r., section ; it. et esp. ototomia]. Dissection de l'oreille.
OUATE, s. f. Coton cardé réuni en couches membraneuses. Burggraeve a démontré les avantages de
la ouate dans le traitement des maladies articulaires. La compression que l'on peut exercer en interposant une couche épaisse de ouate entre les bandes et les membres est si grande, qu'on réduit les muscles sousjacents à une impuissance complète, et qu'on fait disparaître ces contractions volontaires dont ils sont sans cesse agités. Quelque énergique qu'elle soit, cette compression n'expose cependant à aucun danger, car ce n'est pas la bande elle-même qui comprime directement comme dans les autres appareils, ici elle borne son rôle à tasser fortement la ouate. En vertu de son élasticité, celle-ci fait un effort d'expansion d'autant plus grand qu'elle est plus condensée; cet effort, étant enraye par l'inextensibilitô de la bande amidonnée, reporte toute son action sur le membre, et partant le comprime. Cette compression n'est jamais douloureuse. On peut sans danger se servir dans les pansements de ouate au lieu de charpie.
OUÏE. s. f. [auditus, à»'.,Yi, ail. Gehor, angl. heai'ing, it. udito, esp. oido]. Celui des cinq sens par lequel nous percevons les sons, et dont l'oreille est l'organe. Toute impulsion mécanique communiquée à l'organe auditif produit la sensation du bruit , et , quand elle se répète avec vitesse, d'une manière régulière, celle d'un bruit détermina Lie , appelé son , dont l'élévation ou l'acuité croît en proportion du nombre des impulsions dans un temps donné. La sensation du son est produite par des oscillations ou des secousses dont la propagation s'effectue toujours d'après les lois du mouvement oscillatoire. Ceci posé, l'organe auditif se compose de deux parties : 1° un nerf spécifique, le seul qui ait la propriété de percevoir les chocs comme son ; 2'' un appareil capable de bien conduire les chocs à ce nerf. Pour l'audition en elle-même, l'appareil conducteur ifest point indispensable ; car, tout corps quelconque conduisant les ondes sonores, et tous les milieux, sans excepter les entourages immédiats du nerf, les recevant dans le même ordre que le milieu conducteur du son les propage, puis conduisant eux-mêmes, sans le moindre trouble et malgré les croisements les plus variés , les ondes sonores les plus diversifiées eu égard à leur direction et à leur succession, il résulte de là que, pourvu que ces ondes rencontrent le nerf, elles arrivent infailliblement à la perception Aussi toutes les pièces qui constituent l'organe auditif chez l'homme peuvent-elles manquer sans que l'animal soit absolument privé de la faculté d'entendre; toutes, le pavillon, la membrane du tympan, la caisse, les osselets, le limaçon, les canaux demi-circulaires, le vestibule, la lymphe du labyrinthe, n'ont qu'un but, celui de faciliter la transmission des sons, de les multiplier par rêsonnance, d'en accroître la netteté et l'intensité absolue. Chacune d'elles remplit un office déterminé, qu'on est récemment parvenu à déterminer, à l'aide d'une juste application des principes de l'acoustique. — Si l'on secoue brusquement la tête, on parvient, pourvu qu'on fasse l'expérience au milieu d'un grand silence, à percevoir un son métallique très-distinct. Ce son est dû au choc des osselets. On assure que c'est un la, et que, si ce son n'est pas égal dans les deux oreilles, ou manque dans une des oreilles, la personne qui présente ce phénomène est impropre à la musique.
OUÏES, s. f. pl. Nom donné par analogie de situation avec les oreilles des mammifères aux ouvertures par lesquelles les cavités branchiales des poissons communiquent à l'extérieur, sur les côtés et en arrière de la
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tête, entre le bord postérieur des opercules et la partie antérieure du tronc.
OULITE. V. Ilite.
oulorrhakie. V. Ilorrhagie.
OURACAL. adj. Qui est relatif à l'ouraque.
OURAGAN, s. m. [ail. Orkan, angl. hurricane, it. orricano, esp. hurracan\. Tempête extrêmement violente dans laquelle les vents soufflent successivement de tous les points de l'horizon, ce qui produit des tourbillons désastreux par leurs effets. Ce phénomène météorologique est particulièrement propre aux régions intertropicales.
OURANOPLASTIE. Mauvais mot. V. Uranisco-
PLASTIE.
OURAQUE. s. m. [urachus, ihço.yht;, oùpa-,'ô;, de tùpov, urine; ail. Harnstrang, it. uraeo]. On donne ce nom à la portion moyenne de l'allantoïde , celle qui traverse l'ombilic et se resserre d'abord en canal, puis plus tard en un cordon ligamenteux. L'ouraque demeure parfois ouvert jusqu'à la naissance depuis la poche urinaire jusqu'à l'ombilic, et même un peu au delà ; mais, après cette époque, il s'oblitère, et ne représente plus qu'un cordon étendu du sommet de la vessie au nombril. Le ligament fibreux qui fait suite à l'ouraque se perd quelquefois en s'effilant à la surface postérieure de la ligne blanche, sans avoir de relation avec les filaments faisant suite aux vaisseaux ombilicaux. D'autres fois, il monte en entier, subdivisé ou non, sur la ligne médiane, et se joint aux deux ligaments artériels à leur angle de réunion, plus bas que l'ombilic ; ou il se jette latéralement sur l'un des deux ligaments artériels avant leur réunion sur la ligne médiane; mais alors une ou plusieurs de ses branches vont joindre le ligament qui fait suite à la veine ombilicale. Le plus souvent, enfin, il ne tait que communiquer par un ou deux minces filaments avec les ligaments des artères, et se continue, en cordon simple ou subdivisé, avec un ou deux faisceaux principaux du ligament qui succède à la veine ombilicale rétractée. Dans tous les cas, il ne s'insère pas directement à l'anneau ombilical, et, lors même que les deux ligaments faisant suite aux moignons artériels vont directement à l'anneau, il s'unit à eux avant de prendre ses insertions. (Robin.)
OURARi. s. m. V. Curare.
OURENDÉ. s. m. Fruit d'un arbre indéterminé du Gabon dont les habitants (N'Pongués) usent comme aphrodisiaque, à la dose d'une tranche, et dont les effets ont été reconnus comme réels par divers chirurgiens de marine.
OURÉTIQUE (Acide). L'acide phosphorique.
OURLES, s. m. pl. Synonyme à'oreillôns.
OURLET, s. m. — Ourlet du corps calleux. Y. Bourrelet.
OUTARDE, s. f. [otis, gravipcs, avis tarda, ir\;, ail. Trappe, angl. bustard, it. attarda, esp. avutardà]. Genre d'oiseaux de l'ordre des échassiers, se rapprochant des autruches par la disposition de leurs pieds et leur port lourd, mais susceptibles de voler. Deux espèces, communes autrefois en Europe, ne s'y trouvent plus qu'exceptionnellement : ce sont la grande outarde (Otis tarda, L.) et la petite outarde ou canepetière (Otis tetrao,L.); elles sont alimentaires. Leur liel a été employé d'une manière empirique contre les maladies des yeux.
OVAIRE, s. m. [ovariu?n, de ovum, œuf; ail. 1£ierstoekt angl. ovary, it. ovario, ovaja, esp. ovario].
Organe femelle représentant, chez la femme, un corps ovoïde aplati, long de 3 à 5 centimètres, sur 1 à 2 centimètres de large, qui est situé à l'entrée du bassin, de chaque côté de la matrice. Revêtu extérieurement par le péritoine, l'ovaire possède en outre une enveloppe propre, mince, non fibreuse ni albugiuée, sous laquelle un trouve un tissu mou, formé de fibres lamineuses, principalement à l'état de corps fusiformes fibro-plastiques, et de matière amorphe finement granuleuse ; tissu parcouru par de nombreux vaisseaux sanguins; Baer l'a nommé à tort stroma (Y. ce mot). Depuis le deuxième mois de la vie intra-utérine jusqu'à la fin de l'âge où la femme est apte à concevoir, on y trouve un grand nombre de petits sacs membraneux, de volumes divers^ appelés vésicules de de Graaf ou ovariques et ovisacs (Fig. 324). On les regardait autrefois, mais à tort, comme se composant de deux tuniques superposées, l'une fibreuse (theca follieuli, tuniea externa ovisacci), l'autre molle et mince (tunica propria fo'liculi , et à tort nucleus), et d'une couche épithéliale tapissant (C) la face interne de la vésicule, y formant ce qu'on appelle membrana
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grariulosa, membrana cumuli, stratum proligerunt. Mais, en réalité, les ovisacs n'offrent qu'une tunique (B) très-vasculaire, formée d'une trame lâche de fibres lamineuses, de cellules particulières polyédriques à angles arrondis ou sphéroïdales, dites cellules de l'oariule (V. ce mot) ou de Vovisac, et de matière amorphe granuleuse. Cette tunique est directement adhérente par sa surface externe avec le tissu propre de l'ovaire, dont on peut la détacher néanmoins assez facilement par des tractions ménagées. Elle est tapissée d'épithélium (C) nucléaire ovoïde ou sphérique ou d'épilhélium prismatique, dont un petit nombre de cellules portent quelques cils vibratiles. Dans les premiers temps de l'apparition des vésicules, elles sont entièrement remplies par Voru/e entouré d'une rangée unique de noyaux d'épithélium. Plus tard, un liquide s'interpose à ces éléments et distend la vésicule (D), de telle sorte qu'une couche épithéliale (C), dite autrefois membrane granuleuse, tapisse l'ovisac; une autre portion de cet épithélium (G) reste adhérente à la surface |,E1) de l'ovule (couche pro/igère ou granuleuse), et des traînées ou filaments (retinacu/a) formés d'épithélium s'étendent parfois au travers du liquide, de l'épithélium péri-ovulaire à celui de la paroi interne de
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la vésicule ovarique. Mais pendant cette distension l'ovule (E I) reste toujours appliqué contre un point de la face interne de la vésicule. Ces vésicules ne sont pas plongées dans l'intérieur même de l'ovaire : elles occupent, sur une ou deux rangées, la partie superficielle du tissu de l'organe opposée à celle où lui arrivent ses vaisseaux. En grossissant elles s'enfoncent au-dessous de ces rangées ; mais en même temps elles viennent produire des élévations arrondies, des bosselures soulevant le péritoine. Le nombre des vésicules visibles à l'œil nu dans l'ovaire d'une femme apte à procréer est de quinze à vingt ; mais le microscope en fait découvrir un très-grand nombre qui sont encore peu développées. Pendant longtemps on les a prises pour des œufs, et l'on a cru que le liquide qu'elles renferment, épanché dans les trompes à la suite d'un coït fécondant, fournissait les matériaux nécessaires à la formation de l'embryon futur et de ses enveloppes ; mais Baer a démontré que c'est dans la vésicule de de Graaf même qu'existe l'ovule d'où dérive l'embryon après la fécondation. — Figure 324, El, l'ovule ou mieux son enveloppe propre
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ou membrane vitelline; 2, le vitellus; et 3, la vésicule germinative. Chez les oiseaux (Fig. 325), l'ovaire est plissé, membraneux, et à sa surface font saillie les ovules à divers degrés de développement, a, c, c, représentent des ovules déjà très -développés contenus dans leurs calices ou vésicules ovariques vasculaires ; b est le stigmate ou strie sans vaisseau indiquant le point où va se rompre la vésicule pour laisser sortir l'œuf; d, calice ou vésicule ovarique rompue; e, ovules très-petits laissant voir la cicatricule. — Les vésicules de de Graaf deviennent souvent l'origine de kystes plus ou moins vastes. Quand plusieurs vésicules à la fois sont devenues kysteuses et restent entourées par l'enveloppe de l'ovaire, on a ce qui a été nommé kysté mviltiloculaire cloisonné de l'ovaire. En se dilatant, les parois des vésicules sont devenuesplus ou moinsépaisses, généralement lisses à la face interne ; leur épithélium est souvent devenu pavimenteux ou a disparu. Leur contenu a particulièrement changé de nature et d'aspect; ordinairement il n'est plus liquide, mais demi-liquide, visqueux ou demi-solide, delà consistance de gélatine tremblante, ferme et susceptible d'être coupée, au point de ressembler à un tissu colloïde ou gélatiniforme. Ce produit, de sécrétion nouvelle, doit particulièrement
son aspect et sa consistance à une substance organique coagulable, qui constitue à elle seule la plus grande partie de l'humeur, avec de petites proportions de sels et de principes gras. Si nulle partie solide n'est en suspension, l'humeur est transparente, incolore ou grisâtre; mais ordinairement elle contient des granulations graisseuses, des épithéliums nucléaires, sphériqueset pavimenteux, presque toujours plus ou moins chargés de granulations graisseuses, et des sympexions. Ces parties rendent l'humeur plus ou inoins trouble ou opaque, selon leur quantité ; elle peut être colorée aussi par du sang dont les globules sont plus ou moins altérés (V. Kyste). — Eu botanique, ovaire, la partie du pistil qui est ordinairement renflée et pourvue d'une ou de plusieurs cavités séparées par des cloisons. L'ovaire représente généralement le fruit non encore développé et contient les ovules de la plante. V. Ovule.
OVALAIRE. adj. [deova/e]. Qui présente une forme à peu près ovale. On dit du trou sous-pubien de l'os iliaque qu'il a une forme ovalaire parce qu'il est irrégulièrement ovale. On l'appelle en conséquence parfois trou ovalaire et trou ovale (V. Ovale). — Luxation ovalaire. Expression introduite par l'usage, contrairement aux règles du langage, pour désigner la luxation du fémur dans laquelle la tète de cet os se place contre le trou ovale et presse les muscles, les vaisseaux et les nerfs qui l'oblitèrent. Cette luxation est tantôt traumatique, tantôt suite d'un état pathologique de l'articulation coxo-fémorale. — Amputation ovalaire . V. Amputation.
OVALE, adj. [ovatus, de ovum, œuf; ail. eirund, angl. aval, it. ovale, esp. ova/]. Qui est rond etoblong comme un œuf; corps dont la coupe a la forme d'une ellipse, c'est-à-dire celle d'un cercle légèrement aplati des deux côtés. — Centre ovale. V. Centre. — Fenêtre ovale. V. Fenêtre. — Fosse ovale. Enfoncement à rebords saillants qu'on voit au dedans de l'oreillette droite du cœur, sur la cloison qui la sépare de l'oreillette gauche. Cette fosse remplace, chez l'adulte, l'ouverture qui existe chez le fœtus, et qu'on nomme trou de Botal. — Trou ovale. On donne ce nom au trou sous-pubien. On le donne aussi au trou maxillaire inférieur du sphénoïde, par lequel la troisième branche du nerf trijumeau sort du crâne. V. Oreille.
OVARIEN, IENNE. adj. [angl. ovorian]. Qui appartient à l'ovaire. — Artère ovarienne. Elle représente l'artère grande testiculaire du mâle, et naît, comme elle, directement du tronc de l'aorte près de la mesentérique qui la fournit quelquefois. Elle se divise en deux branches, donf une, antérieure pour l'ovaire, et l'autre, postérieure, destinée à la partie antérieure de la corne utérine. — En botanique, feuilles ovariennes (Turpin), les carpelles composant l'ovaire des plantes; la nervure médiane de chaque carpelle formerait, en se prolongeant, le style ou une portion du style.
OVARIOCÈLE. s. f. Hernie de l'ovaire ; tumeur de l'ovaire.
OVAR10TOMIE. s. f. Mot hybride employé pour désigner une opération qui consiste à enlever le3 ovaires malades (V. Kyste de l'ovaire), ou l'ovaire sorti de l'abdomen par une ouverture herniaire, et ne pouvant rentrer, ou les ovaires des vaches et autres animaux, pour en faciliterl'engraissement. Elle paraît aussi avoir été pratiquée en Orient sur des femmes adultes bien portantes. Laumonuier, en 1781, la pratiqua avec succès dans un cas de kyste de l'ovaire. Abandonnée depuis, elle a repris faveur en Amérique,
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en Angleterre, puis en France. Une incision étendue de l'ombilic jusqu'à peu de distance de la symphyse pubienne, permet de découvrir le kyste, qui est saisi avec des pinces plates et ponctionné dans sa partie la plus saillante. Les adhérences à l'épiploon et à l'intestin cèdent à des tractions en sens inverse sur le kyste et les organes adhérents, ou sont coupées. La tumeur, devenue libre, sort de l'abdomen; retenue seulement par un pédicule qui doit être saisi et fortement comprimé par le clamp, instrument qui n'est autre chose qu'un simple compas d'épaisseur. Une fois retenu ainsi entre les lèvres de la plaie, on pratique une suture métallique sur les lèvres de celle-ci, en ayant soin de comprendre le péritoine (V. Suture). Il faut auparavant étancher avec soin, àl'aide d'une éponge fine, la cavité du petit bassin du sang, de la sérosité ou du liquide des kystes qui peuvent s'y trouver.
OVARIQUE. adj. Qui a rapport à l'ovaire. — Fonction ovarique. Elle est caractérisée par la genèse d'un produit spécial, l'ovule femelle ou ovule proprement dit et dans lequel apparaissent les cellules embryonnaires femelles, d'où dérive l'embryon. Elle a pour condition élémentaire d'accomplissement la propriété de naissance (V. ce mot), et satisfait en particulier a l'acte organique élémentaire de reproduction, d'où multiplication (V. Spermatique et Testiculaire). Elle offre à étudier successivement : 1° la production d'un ovule au centre des vésicules de de Graaf ou ovariques, et la maturation de cet ovule; 2° l'ovulation (V. ce mot), ou congestion de l'ovaire, avec distension d'une ou de plusieurs vésicules selon les animaux, et rupture, d'où chute de l'œuf reçu par la trompe, dont la turgescence amène l'application du pavillon sur l'ovaire; 3" la progression de l'ovule dans la trompe jusqu'à l'utérus, où il se détruit et est expulsé s'il n'y a pas coït, ou môme s'il y a coït sans arrivée des spermatozoïdes dans la cavité de cet organe et dans les trompes. — Membrane ovarique. V. Membrane.
OVARISMU. s. m. [ail. Ovarismus, esp. ovarismo]. Hypothèse physiologique dans laquelle on attribue l'origine de tous les animaux, et même de tous les corps organisés, au développement d'un œuf.
OVARISTE. s. m. [ail. Ovarist, it. et esp. ovaristti]. Physiologiste partisan des doctrines de l'ovarisme.
OVARITE. s. f. [ovaritis, de ovarium, ovaire; ail. Eierstockentzùnduny, it. ovarite, esp. ovaritis]. Inflammation de l'ovaire ou des ovaires. L'inflammation aiguë des ovaires est assez fréquente à la suite de l'accouchement. Elle est annoncée par une douleur plus ou moins vive dans l'excavation du bassin, s'irradiant vers les lombes, ou plutôt encore vers l'aine et la cuisse. Assez ordinairement, mais non pas toujours, on reconnaît sur les côtés de la ligne médiane une tumeur qui se rapproche de cette ligne à mesure qu'elle s'accroît, et qui s'élève quelquefois de plusieurs travers de doigt au-dessus du détroit supérieur, de manière à être prise pour l'ulérus développé . En même temps se déclarent des symptômes généraux plus ou moins graves, selon l'intensité de l'inflammation, que l'on combat par tous les moyens an tiph logistiques. Il y a des femmes chez qui le travail d'ovulation qui caractérise les époques menstruelles est accompagné d'un degré d'inflammation assez fort pour constituer un véritable état morbide, désigné sous le nom A' ovarite folliculeuse. L'ovarite folliculeuse peut se présenter quelquefois dans un état parfait de simplicité. En ce
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cas les malades souffrent beaucoup avant l'arrivée des règles ou au commencement. Mais ce qui distingue cet état d'une dysménorrhée purement nerveuse, c'est qu'on découvre presque toujours un point plus douloureux que les autres à l'endroit correspondant à l'un des ovaires ou des deux côtés ; souvent on peut reconnaître à cet endroit, en palpant, un peu d'empâtement, ou même une légère tuméfaction. Enfin, quelquefois on peut circonscrire, pour ainsi dire, la tumeur par la percussion. A ce degré, l'inflammation de l'ovaire peut se terminer par résolution, ou il se forme dans l'intérieur de l'organe une petite collection purulente. On doit compter parmi les conséquences de l'ovarite folliculeuse des adhérences anomales de l'ovaire , la production de néomembranes tout autour de cet organe, la déformation des pavillons, l'oblitération des trompes, etc., altérations qui passent la plupart du temps inaperçues pendant la vie, mais qui ne donnent pas moins lieu fréquemment à une stérilité incurable. Après plusieurs molimens menstruels, bien que cela puisse aussi arriver d'emblée, l'inflammation de l'ovaire s'étend aux ligaments larges et à la matrice, et peut ainsi occasionner des accidents consécutifs graves qui constituent par eux-mêmes des états morbides distincts. 11 y a une ovarite varioleuse analogue à l'orchite varioleuse (Béraud).
OVARIULE. V. OAR1ULE.
OVK, ÉE. adj. [ovatus, ail. eif&rmig, angl. ovate, it. ovato]. Qui a la forme d'un œuf, c'est-à-dire d'une ellipse dont le plus grand diamètre transversal est audessous du milieu de la longueur.
OVICAPSULE. s. f. V. Ovaire et Ovisac.
OVIDUCTE. s. m. [oviductûs, de ovum, œuf, et ducere, conduire; ail. Eiergang, angl. oviduct, it. ovidutto, esp. oviducto"]. Conduit qui, chez les oiseaux, s'étend de l'ovaire au cloaque et sert de voie à Vamf. Quelques auteurs ont donné ce nom, par analogie de fonctions, à la trompe de Fallope. V. Utérus.
OVIFICATION. s. f. [de ovum, œuf, et facere, faire]. Production de l'œuf dans l'ovaire. V. Ovule.
OVILLÉ, ÉE. adj. [dewiï, brebis; esp. ovi/lado]. — Déjections ovillées. Celles qui ont la forme arrondie et la dureté des excréments de brebis.
OVINES (Races). Elles sont nombreuses, et beaucoup d'entre elles présentent des variétés qui se modifient chaque jour par les soins de l'homme et par les croisements. On les distingue, soit par la présence ou l'absence des cornes chez les mâles, soit, plus souvent, par les caractères de la laine, qui est longue ou courte. La première catégorie a pour type la race de Dishley ; la deuxième, la race mérinos; les autres s'y rattachent et s'en rapprochent plus ou moins. A ces types, il faut ajouter aujourd'hui celui de Mauchamp, à laine soyeuse, et qui n'a pas encore de dérivé.
OVIPARE, adj. [oviparus, de ovum, œuf, et parère, engendrer ; ail. cierlegcnd, angl. ooiparous, it. et esp. oviparo]. — Ovipares. Les animaux qui se reproduisent par des œufs (oiseaux , reptiles, poissons).
OVISAC. s. m. [de ovum, œuf, et saccus, sac] (Barry). Les vésicules de de Graaf encore jeunes et pleines de cellules épithéliales autour de l'ovule. Ce mot est communément employé pour désigner les vésicules ovariennes à toutes les périodes de leur existence, c'està-dire comme synonyme de vésicule de de Grau/. V. Ovaire.
ou sue [de ovum, œuf]. Hypothèse d'après laquelle (Swammerdam, Malpighi, etc.) les parties essen-
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tiellesdu nouvel individupréexisteraient àla fécondation chez la femelle , dans l'ovaire ; d'après laquelle, en conséquence, la fécondation ne serait qu'une circonstance extérieure et accessoire, la condition du développement ultérieur de ce nouvel individu. 11 n'y a eu de démontré comme vrai dans cette hypothèse que le fait de la préexistence de l'ovule à la fécondation ; mais celui-ci ne renferme aucune des parties essentielles du nouvel individu. V. Ovule.
OVISTE. s. m. Partisan de l'ovisme (Swammerdam, puis Malpighi, Vallisnieri, Haller, Bonnet).
OVOGÉNIE. s. f. [de ovum, œuf, et fitimç, naissance. Mot hybride comme ovologie, qui s'est introduit récemment dans les écrits des naturalistes, et qu'il serait facile de rendre correct en disant : Oogénie [de wov, œuf]. Il signifie, à proprement parler, histoire de la naissance et du développement des ovules ; mais il est, à tort, employé pour désigner les changements qu'éprouve l'œuf pendant l'incubation, et pendant son séjour dans l'utérus ; changements qui comprennent les modifications survenues dans les enveloppes pendant le développement du fœtus , et ceux qui surviennent dans le vitellus et dans les parties qui lui succèdent.
OVOLOGIE. s. f. [Aeovum, œuf, et Xo'-yoç, discours]. Mot hybride qu'il serait facile de rendre correct en disant : Oologie, de &ôv, œuf]. Histoire des œufs en général, ou des œufs de tel ou tel animal en particulier. Par exemple : ovologie humaine, etc. Les naturalistes modernes ont fait ce terme synonyme A' embryogénie ou à peu près; car, sous ce nom, c'est du développement de l'embryon ou du fœtus qu'ils traitent plutôt que de l'histoire des œufs et des ovules.
OVONITE. s. m. Les globes ou sphères vitellins provenant de la segmentation du vitellus (Serres).
OVOMTAIRE. adj. Qui a rapport aux ovonites (Serres).
OVOPLAST1E. s. f. L'union des spermatozoïdes et de l'ovule ou fécondation (Serres).
OVOVIVIPARE, adj. [ovoviviparus, de ovum, œuf; vivus, vivant, et parère, produire; angl. ovoviviparous, esp. ovoviviparo]. Se dit des animaux ovipares chez lesquels les œufs éclosenl dans l'intérieur de leur corps, de manière qu'ils pondent des petits vivants comme plusieurs reptiles venimeux, les orvets, quelques salamandres et les squales, ainsi qu'une espèce de cyprin.
OVULAIRE. adj. Qui a rapport à l'ovule.
OVULATION, s. f. Chute de l'ovule arrivé à maturité hors de l'ovaire et de l'ovisac par rupture de celui-ci, et phénomènes menstruels qui l'accompagnent (Pouchet). Depuis sa genèse jusqu'à l'époque de maturité ou d'aptitude à la fécondation , l'ovule est en voie incessante de changements saisissables à l'observation. Il conserve cette aptitude pendant un temps plus ou moins long, selon les espèces. Ces changements continuent à suivre leur marche, que la fécondation ait lieu au début de la maturité ou qu'elle ait lieu vers la fin ; mais le produit est différent ; c'est ainsi qu'il paraît prouvé, par les observations faites sur les abeilles et les animaux domestiques, que la fécondation entraîne généralement la production des femelles lorsque la maturité de l'ovule n'est pas encore parfaite et celle des mâles à la fin de cette maturité. Au delà d'un certain degré dans ces changements, l'œuf devient inapte à la fécondation, ce qui, chez les vertébrés, n'a lieu qu'après son issue de l'ovisac. Cette maturité et l'ap-
proche de la rupture s'accompagnent de modifications de tout l'appareil sexuel, etc., appelés phénomènes du rut (V. ce mot) ; ces derniers cessent dès que la fécondation a lieu môme au début. L'écoulement par les voies génitales , dernier terme de ces modifications, est borné à une simple hypersécrétion muqueuse chez les femelles des mammifères; mais, chez la femme, en raison de la structure de sa muqueuse utérine, il va jusqu'à la rupture des capillaires de celle-ci et à une légère hémorrhagie , à la condition toutefois qu'il n'y aura pas eu fécondation dès le début des signes de la maturation de l'ovule. En fait, l'écoulement sanguin menstruel n'est qu'un phénomène ultime, accidentel en réalité, indiquant la dernière période de la maturité de l'œuf, et qui n'aurait jamais lieu s'il y avait fécondation chez la femme à la première manifestation de la puberté, puis répétition de cet acte après chaque grossesse aux premiers signes de maturité de l'ovule, ainsi que cela a lieu communément chez tous les animaux. L'époque de la maturation des œufs n'est pas immuable : elle dépend de certaines circonstances qui peuvent la hâter ou la retarder. Coste distingue des époques naturelles pour cette maturation et cette chute, et des époques artificielles, parce qu'elles sont provoquées par des circonstances extérieures. Au nombre de celles-ci , on doit citer les conditions d'abri et de température, l'abondance et la qualité des aliments, la cohabitation des mâles et des femelles. Ainsi une lapine entre en rut tous les deux mois quand elle est isolée ; au contraire , la met-on avec le mâle peu après la cessation du rut, cet état ne tarde pas à se manifester de nouveau et elle se laisse couvrir au bout de quelques jours. Si l'on considère que l'espèce humaine dispose à son gré de toutes ces conditions à l'égard d'elle-même et jouit du privilège d'une aptitude permanente au rapprochement des sexes, ne pourrait-on pas conclure qu'elle aussi est soumise à ces influences, et que les phénomènes de la maturation et de la chute de l'œuf, chez la femme, ne sont pas toujours spontanés , ni invariablement fixés par la période menstruelle ?
OVULE, s. m. [diminutif de ovum, œuf; ail. Eichen, angl. ovule, it. et esp. ovulo]. Produit des organes génitaux femelles (ovaire) duquel dérive directement l'embryon après la fécondation (V. ce mot). Il importe de ne pas confondre l'œuf (V. ce mot) avec l'ovule; tous les animaux ont des ovules, mais tous n'ont pas des œufs, l'œuf étant un ovule auquel se trouvent surajoutées des parties accessoires servant à une évolution hors des organes générateurs. Les êtres organisés se reproduisent par le concours de deux séries d'appareils, l'appareil mâle et l'appareil femelle. — A. Dans les appareils femelles naissent les ovules femelles: 1° des animaux; 2° des cryptogames (spores et zoospores) ; 3° des phanérogames (sac embryonnaire végétal). Ces organes, variant de forme et de volume, sont tous constitués par une membrane ou enveloppe homogène, amorphe, transparente, plus ou moins épaisse, qui partout doit recevoir le nom de membrane vitelline; car elle renferme partout un vitellus, c'est-àdire un contenu uniformément granuleux, de couleur variable suivant les espèces, et contenant à une certaine époque, dans la plupart des espèces, une vésicule germinative. Tous ces ovules présentent incontestablement, après la fécondation , le phénomène de la segmentation ou celui de la gemmation (V. ce mot et Fractionnement). — B. Dans les appareils mâles ,
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constituant une deuxième série parallèle à la précédente, naissent les ovules mâles: 1° des animaux (utricules ou vésicules mères des spermatozoïdes) ; 2° des cryptogames (sporange, V. Archécone et Microspore) ; -3° des phanérogames (utricules ou vésicules mères polliniques). Bien que, dans une même espèce, le volume puisse être très-différent de l'ovule femelle à l'ovule mâle, ces derniers sont constitués comme les précédents, c'est-à-dire par une membrane homogène ou membrane vite/line plus mince seulement que dans l'ovule femelle, mais renfermant aussi un vitellus ou contenu granuleux uniformément, avec ou sans vésicule gcrminative . Les ovules mâles, comme les ovules femelles, présentent le phénomène de la segmentation du vitellus, qui seulement chez eux est spontanée. Ainsi, c'est aux dépens du vitellus, et par segmentation, que se produisent les premières cellules embryonnaires dont, chez les mâles, dérivent les grains de pollen et les spermatozoïdes fécondateurs (V. Spermatozoïde), et directement l'embryon chez les femelles. La segmentation du vitellus, tant dans les ovules mâles que dans les ovules femelles, présente deux modes distincts : elle peut être simultanée ou progressive. 1° Dans la segmentation simultanée, le vitellus se divise, dans toute sa masse à la fois, en 2, U, 8, etc., globes vitellins, autour desquels se produit ensuite une membrane, ou couche plus dense, qui en fait ainsi des cellules primitives ou embryonnaires. Elle s'observe sur un plus grand nombre d'êtres que la suivante. 2a Dans la segmentation progressive, sur toute la surface du vitellus, ou seulement à l'un de ses pôles, ou à ses deux pôles à la fois, on voit se produire des sillons circonscrivant des saillies, qui se séparent bientôt sous forme de sphérules ou globes organiques, donnant naissance, comme dans le cas précédent, à des cellules embryonnaires. Le vitellus se trouve ainsi progressivement érodé et partagé en globes organiques , de la surface vers le centre, qui quelquefois, sur les ovules mâles, reste sans se segmenter. Il est des espèces chez lesquelles le vitellus de l'ovule femelle offre la segmentation simultanée, et celui du mâle la segmentation progressive, ou vice versâ (V. Germination). Lesovules ontde 1 à 2 dixièmes de millimètre chez tous les mammifères (Fig. 326) ; les différences qu'ils offrent à
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sez épaisse, hyaline, transparente, élastique, homogène, amorphe, qui renferme le vitellus (C). Celui-ci est tantôt un liquide visqueux grenu; tantôt, comme chez la femme, c'est une masse cohérente, granulée et presque opaque. L'ovule, après avoir offert les caractères d'une cellule pouvant être confondue avec beaucoup d'autres, acquiert par suite , de son développement, des dimensions et des particularités de structure intime qui font que bientôt il constitue un organe spécial différent des cellules en général. En le suivant aux différentes phases rie son accroissement depuis l'état de cellule jusqu'à la période de maturité, on reconnaît manifestement que c'est bien la paroi de la cellule ovulaire qui
devient la membrane propre de l'œuf appelé membrane vitelline [M). Le vitellus dans l'ovule complétementdéveloppé n'est autre que le contenu de la cellule ovulaire, devenu de plus en plus granuleux. Ce contenu, d'abord transparent , parsemé de fines granulations grisâtres, devient peu à peu opaque par suite de la multiplication considérable et assez rapide de ces granules graisseux; en même temps, et comme conséquence, il augmente considérablement de masse (C). On constate aussi que la substance amorphe qui réunit entre elles ces granulations , et au sein de laquelle elles se forment, devient de plus en plus tenace et visqueuse. Le vitellus se distingue de plus en plus de la paroi de l'ovule et s'en écarte en laissant entre elles et lui un espace clair, résultant soit d'une distension artificielle de cette dernière, soit de changements évolutifs. C'est le corps qui formait le noyau delà cellule qui, se creusant d'une cavité, devient celui qui, dans l'ovule prêt à être fécondé, a été appelé vésicule germinative (B), vésicule de Purkinje, etc. ; en d'autres termes, c'est parce qu'on n'avait pas encore suivi le mode d'évolution de l'ovule, ni, par suite, déterminé la provenance de chacune de ses parties, qu'on a donné à ces corps ces dénominations spéciales, comme s'il s'agissait de parties sans analogues avec ce qu'on observe dans beaucoup des éléments anatomiques. De même que la vésicule germinative n'est que le noyau agrandi et devenu vésiculeux dans lacellule par laquelle l'œufcommence, la tacite germinative (A) n'est aussi que le nucléole de ce noyau qui s'est accru dans les mêmes proportions, mais ce n'est pas davantage une partie spéciale sans analogie avec celles qu'on observe sur beaucoup d'autres espèces d'éléments anatomiques. — On désigne à tort sous le nom d'ovule, chez les plantes phanérogames (V. Emrryonnaire), l'état de la graine avant et pendant la période de floraison. Ce mot désigne alors un organe composé d'une tunique externe (testa ou primine), d'une tunique interne (tegmen ou secondine), d'un corps charnu formé d'une masse de tissu utriculaire (nuce/le, nucléus ou tercine), dans lequel se trouve le sac embryonnaire (V. ce mot) ou ovule proprement dit (amnios ou quin- Une). V. Suspenseur. La base de l'ovule est fixée au trophosperme (placentaire ou placenta) par un petit filament cellulo-vasculaire, ou funicule (podosperme ou cordon ombilical), et le point où il est fixé à l'ovule est le hile ou ombilic. L'ovule proprement dit des plantes phanérogames est ce qu'on appelle ordinairement le sac embryonnaire. Le mot ovule désigne, en anatomie et en physiologie animale, un organe spécial, duquel dérive directement l'embryon. Importé de la science des animaux dans celle des végétaux, le mot ovule doit conserver, dans celle-ci, le sens qu'il a dans la science pour laquelle il a été créé, et ne désigner que les parties qui ont la même structure, sous peine de confusion. Or, dans l'appareil complexe que représente ce qu'on appelle l'ovule des végétaux, il n'y a que le sac embryonnaire ou embryosac (Tulasnc) qui ait les caractères indiqués comme propres à l'ovule. La paroi représente la membrane vitelline, son contenu ou matière plastique est analogue au vitellus chez les animaux. 11 paraît ainsi : au centre de la masse de tissu cellulaire qui constitue le nucelle, se montre avant la fécondation une cellule qui, dès l'instant où on l'aperçoit, se distingue déjà, par sa forme ovale, ou quelquefois sphérique, des cellules polyédriques de l'organe dans lequel elle naît. Elle s'en distingue, en outre, liaison contenu plus granuleux et grisâtre, qui, si petite
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que soit cette cellule, présente déjà un aspect nuiqueux particulier, différent du liquide homogène ou parsemé de grains de chlorophylle que renferment les cellules du nucelle. Dans certaines plantes (crucifères, auranliacées), il peut y avoir plusieurs ovules (sacs embryonnaires) dans un seul nucelle. Souvent ils sont allongés en tubes plus ou moins irréguliers, d'inégales longueurs, à parois d'une grande diaphanéité, à contenu granuleux. V. Ovaire.
OVULÉ, ÉE. adj. [ovulatus]. Se dit d'un ovaire ou d'une de ses loges qui renferme un ou plusieurs ovules, par opposition à inovulé, pour le cas où les loges manquent d'ovule.
OVUL1GÈRE. adj. [de ovule, et gerere, porter] . Qui porte des ovules ; tels sont les ovaires de certains animaux, à la surface desquels font saillie les ovules. — S'est dit de corps hydatiformes, trouvés dans l'articulation du poignet. V. Bourses synoviales.
OXACIDE, s. m. [ail. Sauerstoffsilure, angl. oxacid, it. ossacido, esp. oxacido]. Acide qui résulte de la combinaison d'un corps simple avec l'oxygène. Un exemple fera comprendre la règle de la nomenclature des oxacides. Les cinq combinaisons du chlore avec l'oxygène, rangées d'après les proportions croissantes d'oxygène, portent les noms suivants : acide hypochloveux, pour le moins oxygéné, puis acides chloreux, hypochlorique, chlorique et hyperchlorique.
OXALATE. s. m. [oxalas, ail. oxalsaures Salz, angl. oxalate, it. ossalato, esp. oxalato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide oxalique avec les différentes bases. Il y a des oxalates neutres, des oxalates acidulés ou bi/wxalates, des oxalates acides ou quadroxalates, et des oxalates basiques ou sous-oxalates.
Oxalate d'ammoniaque. On le fait en traitant par l'acide oxalique le carbonate d'ammoniaque. Ce sel est un réactif précieux en chimie pour reconnaître la présence de la chaux, dont il indique les plus petites quantités, lorsque les liqueurs sont privées de tout excès d'acide.
Oxalate de chaux (C203,CaO, 2HO) [oxalate calcaire, oxalate ca/cique, pierre murale]. Il se rencontre dans l'économie sous forme cristallisée. Ce sont des octaèdres dérivant du type cubique, ainsi que le prouve leur propriété de rester sans couleur et éteints dans le champ du microscope muni de l'appareil polarisateur. Ce sel forme quelquefois à lui seul la totalité de certains calculs (calculs muraux), ou encore des couches enveloppant un noyau d'acide urique. C'est, après l'a cide urique, le composé qu'on trouve le plus souvent comme noyau des calculs. Il existe normalement dans l'urine de cheval.
Oxalate de potasse. On le fait en neutralisant l'oxalate acide par la potasse ; il n'est d'aucun intérêt, non plus que Y oxalate acidulé ou binoxalate de potasse.
Oxalate acide de potasse (sel d'oseille). Ce sel existe naturellement dans toutes les espèces du genre Oxalide et dans le Rumcx acetosa, L. On le retire spécialement du suc de YOxalis acetosella, L. (alléluia), au moyen de l'évaporation et de la cristallisation. Il est blanc, demi-transparent, d'une saveur très-acide; ilest moins soluble dans l'eau froide que l'oxalate acidulé. Il contient quatre fois autant d'acide que l'oxalate neutre ; c'est par conséquent un quadroxalate .11 précipite la chaux de toutes ses combinaisons salines. Ce sel est rafraîchissant ; il a été longtemps employé pour faire les limonades sèches et les pastilles contre la soif.
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Oxala te d'urée. Lorsqu'on met de l'acide oxalique au contact de l'urée pure ou presque pure, il se précipite de l'oxalate d'urée qui présente toutes les formes dérivées des prismes rectangulaire et rhomboïdal droit.
OXALIIYDRIQUE OU OXYSACCHARIQUE (ACIDE).
Produit de l'action de l'acide nitrique faible sur la cellulose, très-soluble dans l'eau, non cristallisable. (C"3H805.)
OXAL1DÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des tropéolées et des géraniacées, à 10 étamines monadelphes à la base. L'Oxalis acetosella, L., était employé comme rafraîchissant et antiscorbutique. Il est encore employé à l'extraction dû sel d'oseille ou oxalate acide de potasse. L'Oxalis crenata, Jacquin, originaire du Pérou, a des racines fibreuses quiportent des tubercules amylacés, légèrement acides, alimentaires.
OXALIQUE, adj. [ail. Oxalsûure, angl. oxalic, it. ossalico, esp. oxalico]. — Acide oxalique (C203). Découvert par Bergmann dans le sel d'oseille, il existe dans beaucoup d'autres substances, les Rumex, les lichens, les rhubarbes et les pois chiches, etc., soit libre, soit en combinaison. Il est le résultat de la calcination de la potasse avec des matières végétales, de l'action de l'acide azotique sur le sucre, la fécule, etc. Il cristallise en longs prismes carrés, incolores, transparents, solubles clans l'eau, plus à chaud qu'à froid, et solubles dans l'alcool. Il est vénéneux. Pris par mégarde pour du sulfate de magnésie, à la dose de 16 à 32 grammes, il a produit la mort en quelques minutes. — Éther oxalique (C4H5O.C203). Produit par distillation de l'alcool sur l'acide oxalique. Incolore, aromatique, bout à 184°.
OXALOVINATE. s. m. [esp. oxalovinato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison d'une base avec l'acide oxalovinique (Dumas et Boullay).
OXALOVINIQUE. adj. — Acide oxalovinique, acide éthéroxalique, oxaléthérique et vinoxalique ; bioxalatc d'hydrogène carboné, bioxalafe d 'éther, oxalovinate normal, oxalate acide ou bioxalate d'oxyde d'éthyle, bioxalate éthylique). Liquide très-acide peu stable, produit de l'action de la potasse sur l'éther oxalique. (CWOS.)
OXALURIE. s. f. Dépôt d'oxalate de chaux dans l'urine ; conditions qui le causent. L'oxalurie se montre le plus ordinairement dans la dyspepsie , dans la spermatorrhée et dans les affections de la moelle épinière. Il n'est pas rare non plus que les sédiments de l'urine présentent des cristaux d'oxalate de chaux dans la phthisie pulmonaire , dans le rhumatisme chronique et dans la goutte avec de l'acide urique. L'oxalate de chaux est très-fréquemment allié à l'acide urique ou aux urates dans les calculs ; or cette coïncidence, qui a été souvent aussi constatée dans les sédiments urinaires, conduit à penser que l'oxalurie était quelquefois due à une modification des dispositions morbides qui entraînent l'excrétion de l'acide urique et des urates (Gallois). Le meilleur moyen de faire cesser l'excrétion de l'oxalate de chaux par les urines est l'usage des eaux minérales alcalines (Gallois).
OXALURIQUE ou ANABÉNIQUE (Acide). Produit de la décomposition de l'acide parabanique par l'ammoniaque. C'est une poudre cristalline, blanche, qui se décompose, par une longue ébullition dans l'eau, en oxalate d'urée et d'acide oxalique libre. Il est un des résultats de l'action continuée de l'oxygène sur l'acide urique. (C^HWAz2.)
OXAMÉTHANE. s. m. [oxaminate d'oxyde d'à-
OXYB
OXYC
Ihyle, ail. Oxamethan, esp. oxametanà] . Produit de l'action de l'ammoniaque sur l'éllier oxalique ; cristallisante, incolore ; fond à 100°; bout à 220,J ; volatil ; difficilement soluble dans l'eau, facilement dans l'alcool. (C8H706Az.)
OXAMÉTI9YLANE. s. m. [oxaminate d'oxyde de méthyle]. Produit de l'action de l'ammoniaque gazeuse sur l'éther oxalométhylique. Masse cristalline, blanche, soluble dans l'alcool bouillant. (Chli'06Az.)
OXAMIDE. s. f. [ail. Oxamid, angl, oxamide , esp. oxamidd], (C2H-'0'2Az.) Produit de distillation de l'oxalate d'ammoniaque. Poudre blanche, neutre, près que insoluble dans l'eau, à peine dans l'alcool et l'éther, sans goût ni odeur.
OXUUNIQUë ou OXAMIDO-OXALIQUE (Acide).
Produit de l'action de l'ammoniaque gazeuse privée d'alcool sur les éthers amylo-mélhylo et éthylooxalique. Poudre cristalline, blanche, granuleuse. (C<H20*Az.)
OXAMIQUE. ai]. Acide oxamique (C202AzH2.C203). Acide dont l'oxaméthane serait l'éther (oxamique).
OX W1YLANE. s. m. [oxaminate d'oxyde d'amylé]. Produit de l'action de l'ammoniaque sur l'éther oxaloamylique. Cristallisable en croûtes informes ; il se décompose dans l'eau bouillante. (C'406Ul3Az.)
OXANILIDE. s. m. [AzH (CI2H5; C202]. Produit de l'action de la chaleur sur l'oxalate d'aniline. Cristallise en feuillets blancs ; insoluble dans l'eau bouillante, l'éther et l'alcool.
OXiTYLE. s. m. Radical hypothétique (Cz) de l'acide oxalique et de ses dérivés.
OXKL/EON. s. m. [c;i'/.aiov, de d'^c;, vinaigre, et sXaiov, huile]. Médicament fait d'huile et de vinaigre.
OXKOLÉ. s. m. Lit. osseolato, esp. oxcolado].
V. ACÉTOLÉ
OXIMIDE. s. ni. V. Cyanamélide*
QXOl.YINE,et non OXOMXiE. s. f. [de o'?'-î, vinaigre, et /.liw, je dissous] (Leconle et de Goumoëns). Portion des substances organiques azotées (fibrine, albumine, etc.) qui est soluble dans l'acide acétique, cristallisable. L'anoxolyine [a privatif, et o'£cç, >.u<o] est la portion de ces substances qui reste indissoute. Ce sont des produits d'altération tels qu'en fournissent ces substances, quand on les traite par l'acide chlorhydrique (V. ÉPiDERMOSE,,parlapotasse (V. Protéine).
OXYACANTHINE. s. f. Corps qui se trouve dans l'écorce du Berberis vulgnrù, L. (épine-vinette), en même temps que la berbérine. Elle est blanche, jaunit à l'air, est très-amère ; elle fond et se décompose à une haute température eu donnant des produits ammoniacaux.
OXYBtSE. s. f. Oxyde qui joue le rôle de base.
OXYltltOill\IVISYLE. s. m. [acide bromanisyliqud]. (Cl6H7U4Az. 1 Produit de l'action du brome sur l'acide anisylique. Cristallisable en aiguilles blanches brillantes.
OXVBROS1ÉI,AYLE. s. m. [bromét lier lourd, oxybromélayle triple]. Produit de décomposition de l'éther par le brome. Fluide, très-mobile, incolore, plus lourd (lue l'acide sulfurique : odeur élhérée pénétrante, saveur sucrée, tenace, et agissant fortement sur l'appareil lacrymal. (C4H403Br3.)
OXYBROHOK\KOl)YLE. s. m. [ bromokdkodyle basique]. Produit de décomposition, par l'eau, du bromokakodyle simple. Corps jaune, devenant incolore par la chaleur, et reprenant sa teinte jaune par le refroidissement. (C'«H24Az4OBr3.)
OXYBROMOKAKODYL1QUE (Acide). Corps aussi appelé superbromide basique de kakodyle; obtenu comme l'acide oxychlorokakodylique, mais en se servant d'acide bromhydrique et opérant à 0 '. Liquide, lourd, sirupeux, incolore, sans odeur, décomposé par l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool.
OXYBKOMUiiE. s. m. [esp. oxibromuro]. Combinaison d'un bromure avec un oxyde.
OXYCHLORACETYLATE DECII I.OROBENZOYLE.
s. in. [éther benzoique chloré]. Produit de la décomposition de l'éther benzoique par le chlore. Liquide, incolore, légèrement fumant, d'une odeur suffocante. (C'SHWCfi.)
OXYCHLORACÉTYLE. s. m. [oxyde de chloracétyle, éther chloré]. Produit de l'action du chlore sur l'éther sulfuiique. Liquide transparent, de goût et d'odeur de fenouil, décomposable à la distillation. (C^H'O.Cl2.)
OXYCHLORATE. s. m. [oxychloras , esp. oxiclorato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide oxychlorique avec les bases.
OXYCHLOliÉLAYEE. S. m. V. ChlORÉLAYLE.
OXYCHLORIQUE. adj. [esp. oxiclorico]. V. Per-
CHL0R1QUE.
OXYCHLOROCARBOIMIQUE (Acide). Corps obtenu par action du chlore, à la lumière, sur l'éther méthylique monochloruré(V. Chloréthéral). C'est unliquide d'une odeur extrêmement forte. (C20C13.)
OXYCHLOROr.ARBONIQUE (ÉTHER). Corps produit par action de l'acide oxychlorocarbonique sur l'alcool absolu. Fluide incolore, sans action sur le tournesol, d'odeur agréable ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. (C6H50*C1.)
OXYC11LOROFOKIWYLE. s. m. [oxyde de chloroformyle, éther méihylique bichloruré]. Produit d'action du gaz chlore sur l'oxyde de méthyle gazeux. Liquide léger, très-mobile, agissant sur la sécrétion des larmes. (C2H0C12.)
OXYCIILOROKAKODYLE. s. m. Produit obtenu par distillation de l'oxyde de kakodyle avec l'acide chlorhydrique; analogue au chlorokakodyle, mais il a une odeur plus faible et il donne des vapeurs blanches à l'air. (C'WAz'OCl3.)
OXYCHLOHOKAKODYLlODE (Acide). Aussi appelé superchloride basique de kakodyle. Il est obtenu en concentrant sur la chaux et l'acide sulfurique une solution d'acide kakodylique dans l'acide chlorhydrique. Cristallisable, sans odeur, d'un goût très-acide; fond à 100° en un liquide incolore. (C4B.602AzCl.)
OXYCHLORONAPHTALÉNOSE. S. m. (C9ll4OCl3).
Corps qui se forme en môme temps que l'oxychloronaphtalose. Cristallisable, incolore, brillant ; il fond à 160'.
OXYCIILORONAPHTALOSE. s. m. (C20H503C12). Corps qui se produit en chauffant pendant plusieurs jours la chloronaphtaline dans l'acide nitrique. Jaune, brillant, noircissant à la lumière ; insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool et l'éther; fond à 98"; volatil sans décomposition.
OXYCHI.ORURE. s. m. [angl. nxychlorid, oxyfihloruret, it. ossicloruro, esp. oxieloruro]. Combinaison d'un chlorure avec un oxyde. L'oxych/orure de mercure résulte (le l'action de l'ammoniaque sur une dissolution de deutochlorure de mercure. On l'a quelquefois employé en médecine.
OXYCIIROMIQUE. V. PERCHROMIQUE.
OXYCOÏE. s. f . Mot mal formé pour oxyecoïr.
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OXYCRAT. s. m. [oxycratum, de i'çj;, aigre, et xpàoi;, mélange; ail. Oxycrat, angl. oxycrat, it. ossicrato, esp. oxicrato]. Mélange d'eau et de vinaigre. Boisson rafraîchissante, antiseptique, et quelquefois un peu astringente, si l'on y met une dose de vinaigre un peu forte.
OXYCYANOBENZOYLE. s. m. (C16H«02Az). Corps obtenu en distillant lechlorobenzoyle avec le cyanure de mercure. Liquide incolore qui se colore rapidement en jaune ; d'une odeur forte, portant aux larmes, et analogue à celle de l'acide prussique.
OXYCYANOPICRAMYLE. s. m. (C<2Hl804Az2). Corps obtenu par réaction d'une'solution de potasse sur l'essence d'amandes amères mêlée à l'acide prussique pur. Corps floconneux, blanc ou légèrement verdàtre. Il se dissout avec une couleur verte dans l'acide sulfurique et devient bientôt rouge.
OXYCyAnure. s. m. [it. ossicianuro, esp. oxicianuro]. Combinaison d'un cyanure avec un oxyde.
OXYDABLE, adj. [oxydabilis , esp. oxidablé]. Qui est susceptible de se combiner avec l'oxygène.
OXYDATION, s. f. [oxijdatio, ail. Oxydirung, angl. oxydation, it. ossidazione, esp. oxidacïon\. Action de combiner un corps avec de l'oxygène, lorsqu'il en résulte la production d'un ou de plusieurs oxydes ou acides.
OXYDE, s. m. [oxydum, ail. Oxyd , angl. oxyde, it. ossido, esp. oxido]. Composés neutres ou à réaction alcaline d'oxygène et d'un métalloïde ou d'un métal. Le terme oxyde est un terme générique qui a un sens absolu et désigne un groupe de composés nombreux en espèces. Il n'est donc point synonyme de base (V. ce mot), ni d'alcali (V. ce mot), et il n'a pas deux sens, l'un relatif, l'autre absolu, comme le terme acide (V. ce mot). Il y a, en effet, des oxydes qui ne jouent jamais le rôle de base ; tel est le peroxyde de manganèse, etc. — A part les caractères compris dans la définition précédente, et relatifs aux réactions ainsi qu'à la composition élémentaire, les oxydes présentent les caractères les plus variés d'une espèce à l'autre. On les sépare ordinairement en quatre divisions , d'après leurs propriétés dominantes : 1° Oxydes basiques, qui se combinent facilement et énergiquement avec les acides. Très nombreuse en espèces importantes, cette division comprend : a, les oxydes alcalins (soude, potasse, lithine, etc.); b, les oxydes terreux (chaux, magnésie, baryte, stronliane, etc.) ; c, les oxydes basiques métalliques (oxydes de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, de zinc, etc.). 2° Oxydes indifférents, qui sont capables de jouer le rôle d'acides avec les bases puissantes surtout, et le rôle de bases avec les acides, surtout ceux qui sont puissants; tel est le protoxyde d'hydrogène, ou eau, et certains de la division précédente, comme l'alumine, etc. 3° Oxydes singuliers, qui ne s'unissent ni aux acides qui chassent leur oxygène, ni aux bases qui les décomposent en oxyde et en acide ; tels sont le peroxyde de manganèse et le sous-oxyde de plomb, li" Oxydes salins, qui résultent de la combinaison d'un oxyde métallique basique avec un oxyde plus oxygéné du même métal; tels sont l'oxyde magnétique de fer, l'oxyde brun de chrome, etc. Ce sont de véritables sels qui seront bientôt classés dans les sels, comme sont décrits au rang des acides les composés de l'ancienne division des oxyda acides comprenant les acides chromique, plombique, stannique, manganique, antirnonique. Certaines hypothèses ont fait quelquefois donner ce nom à des composés
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ternaires ou quaternaires d'origine organique généralement d'une constitution spéciale (V. Lipyle), ou résultant de la combinaison de l'oxygène à un composé binaire, ternaire, quaternaire, etc.; mais cet exemple n'est pas suivi. Un même corps simple forme quelquefois plusieurs composés avec l'oxygène. On donne le nom de protoxyde à celui dans lequel l'oxygène est au métal comme 1 : 1, et de sous-oxyde, oxydule, ou suboxyde, si l'oxygène est au métal comme 1/2 : 1. Le sesquioxyde est celui dans lequel la proportion est
comme— : 1. Le deutoxyde ou bioxyde renferme
2 d'oxygène pour 1 du corps oxydé, et ainsi des autres, pour les tritoxyde, quadroxyde, etc. L'oxyde le plus oxygéné connu dans la série des oxydes d'un corps simple reçoit quelquefois, quel qu'il soit, le nom de peroxyde. La terminaison en eux des oxydes inférieurs (o.iyde manganeux pour protoxyde de manganèse) n'est pas adoptée, parce qu'elle ne se prête pas à la découverte fréquente d'oxydes intermédiaires à ceux qui sont connus. — Berzelius établit la distinction entre les différents oxydes d'une même substance, au moyen des terminaisons eux et ique, et en faisant précéder les dénominations par les prépositions hypo et hyper, de même que pour les oxacides. Ainsi, il dit : oxyde ferreux, oxyde ferrique, oxyde hypermanganique, pour désigner les degrés d'oxydation de plus en plus avancés. V. Alcali et Base.
Oxyde d'antimoine (Sb202). En chauffant l'antimoine dans un creuset incomplètement fermé, il se dépose sur les parois du creuset, un peu au-dessus du métal fondu, de petits cristaux allongés, brillants, appelés fleurs argentines d'antimoine, qui sont cinétiques ; ils sont formés d'un mélange d'oxyde d'antimoine avec un peu d' antimoniate d'oxyde d'antimoine. On obtient l'oxyde pur en versant peu à peu une solution de chlorure d'antimoine dans une dissolutionbouillante de carbonate de soude. L'oxyde se sépare sous forme de cristaux. Il est blanc grisâtre, fusible, non décomposé par la chaleur, mais passe facilement à un degré supérieur d'oxydation. — Oxyde d'antimoine sulfuré. Il ne paraît pas exister de composés de cette nature, en proportions définies; ce qu'on a pris pour tel est du sulfure d'antimoine dissous dans une plus ou moins grande quantité de protoxyde, et de là la différence entre les oxydes d'antimoine sulfurés vitreux, demi-vitreux, etc. La transparence qu'ont ces composés vient principalement, selon ces chimistes, de la silice qu'ils ont dissoute et enlevée aux creusets de Hesse, dans lesquels ils se font ordinairement; et leur couleur brunâtre vient de l'oxyde de fer qu'ils ont soustrait aux mêmes vaisseaux. En sorte que ces composés, préparés dans des creusets de platine, ont une tout autre physionomie et sont à peine translucides. On en distingue trois : 1° L'oxyde d'antimoine sulfuré gris, appelé autrefois chaux grise d'antimoine, que l'on obtient en faisant chauffer du sulfure d'antimoine en poudre à un feu doux, et en l'agitant souvent. Il est inusité en médecine. — 2° L'oxyde d'antimoine sulfuré vitreux {verre d'antimoine), que l'on obtient en faisant chauffer fortement et rapidement l'oxyde d'antimoine sulfuré gris : il est transparent. Il sert particulièrement à la préparation de l'émétique. — 3" L'oxyde d'antimoine sulfuré demi-vitreux et opaque (foie d'antimoine), qui diffère du précédent en ce qu'il est bien moins vitrifié et contient plus de soufre. Ce dernier oxyde, lavé et réduit en poudre, a été
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nommé safran des métaux (crocus metal/orum), à cause de sa couleur d'un brun marron. Il est employé comme purgatif en médecine vétérinaire.
Oxyde d'arsenic. V. Acide arsènicux.
Oxyde d'azote. Le gaz oxyde d'azote, ou gaz deutoxyde d'azote (gaz nitreux), est incolore, transparent, plus pesant que l'air, sans action sur le tournesol. Il éteint les corps en combustion. Mis en contact avec l'hydrogène, il devient acide et rutilant, en donnant de l'acide azoteux. On l'obtient en traitant la limaille de cuivre par l'acide azotique étendu de son volume d'eau, et recueillant le gaz au moyen de l'appareil hydropneumatique. Il est formé de parties égales en volume d'oxygène et d'azote. — Le gaz oxydulé d'azote, ou gaz protoxyde d'azote, est incolore, inodore, soluble dans l'eau; il fait brûler avec éclat une bougie qui ne présente que quelques points en ignition. Il est formé d'une partie d'azote et d'une demi-partie d'oxygène en volume. On l'obtient en décomposant l'azotate d'ammoniaque dans des vaisseaux fermés, à l'aide de la chaleur. Introduit dans les poumons par la respiration, il détermine l'asphyxie, avec un malaise général et des mouvements convulsifs, chez quelques individus. Chez d'autres, l'asphyxie est accompagnée d'une sensation agréable et d'une sorte de rire; de là le nom de gaz hilarant que quelques chimistes lui ont donné. V. Asphyxie.
Oxyde de carbone (CO). Corps gazeux dont il est très-important de bien connaître les propriétés. Il est incolore, inodore, brûle à l'air avec une flamme bleuâtre caractéristique et se change en acide carbonique. Sa densité est 0,96; l'eau en dissout peu; il est sans action sur le tournesol, ne se combine ni aux acides ni aux bases, mais se dissout et se combine dans le sous-chlorure de cuivre ammoniacal. On connaît beaucoup de procédés chimiques pour l'obtenir facilement. Toutes les fois que du charbon brûle dans un fourneau où l'oxygène de l'air arrive en quantité insuffisante par rapport à la masse de combustible, il se forme beaucoup d'oxyde de carbone, au lieu d'acide carbonique, qui se produit alors peu abondamment. Au moment où le mélange gazeux arrive à l'air au-dessus du foyer, si la température est encore assez élevée, le gaz acide de carbone s'enflamme et brûle avec une flamme bleue caractéristique ; sinon, il se répand dans l'air, qu'il vicie. C'est à la présence de ce gaz que sont dus le malaise général, les douleurs de tète persistantes que l'on ressent lorsqu'on reste près d'un fourneau contenant du charbon en combustion, et que commencent à ressentir les individus qui s'asphyxient parle charbon. L'oxyde de carbone ne noircit pas le sang artériel ; il donne au sang veineux une couleur vermeille de vermillon, ainsi que le montrent les expériences de Bernard, qui ont prouvé aussi que les hématies se combinent à ce gaz, et dès lors deviennent inaccessibles à l'oxygène : l'animal meurt faute d'oxygénation des globules du sang. Lors même qu'il est reporté dans l'air pur, si l'action est trop avancée, la mort survient peu à peu, et, dans tous les cas, le rétablissement est long, parce que le retour des globules à l'état normal ou leur remplacement par de nouveaux est lent. Tout traitement trop actif est inefficace après l'intervention de l'air pur : la saignée, par exemple, n'a aucun effet profitable, ainsi que Faure l'a démontré. Tout doit consister à ranimer la sensibilité, à activer la respiration par l'eau froide cinglée au visage et à la poitrine, et à soutenir la vie jusqu'à la guérison du sang. V. Anesthésie.
Oxyde caséeux. Oxyde caséique. V. Leucine.
Oxydes de chlore. Il en existe deux, qui sont à l'état de gaz : 1° Le protoxyde (euchlorine, oxyde de chlore) est d'un jaune verdâtre très-foncé, d'une odeur qui tient de celles du chlore et du caramel. On l'obtient en décomposant le chlorate de potasse par l'acide chlorhydrique. Ce n'est qu'un mélange de chlore et de deutoxyde de chlore en proportion variable. 2° Le deutoxyde est d'un vert jaunâtre plus brillant, d'une odeur aromatique. Il résulte de la décomposition du chlorate de potasse par l'acide sulfurique étendu.
Oxydes de cuivre. On distingue : 1° Le protoxyde, obtenu en décomposant par une dissolution de potasse le chlorure de cuivre hydraté ; 2° le deutoxyde , qui se rencontre dans quelques mines. 11 est bleu lorsqu'il est hydraté, et brun ou noir quand il est sec. On l'obtient en calcinant au rouge, dans une capsule de platine, de l'azotate de cuivre pur. Il était employé autrefois, sous le nom à'œs ustum, comme antiépileptique, et comme émétique et purgatif. Ces deux oxydes sont très-vénéneux.
Oxyde cystique. V. Cystine.
Oxydes d'étain. 1° Le protoxyde, appelé vulgairement potée grise d'étain, est blanc à l'état d'hydrate, et gris noirâtre quand il est desséché. On l'obtient en décomposant le proto-hydrochlorate d'étain par l'ammoniaque, et lavant le précipité. 2° Le deutoxyde (potée blanche d'étain) est obtenu en traitant la grenaille d'étain par l'acide azotique bouillant. V. Stannique.
Oxydes de fer. On en compte trois. 1" Le protoxyde (FeO) ne se rencontre pas libre dans la nature. Pour le faire, on laisse agir à froid de l'acide sulfurique très-affaibli sur un excès de limaille de fer. Lorsque l'action n'a pas lieu, on verse dans la liqueur filtrée une dissolution de potasse caustique, qui en précipite l'oxyde de fer à l'état d'hydrate blanc. Il n'est pas permanent et passe promptement à l'état de deuto et de tritoxyde par son exposition à l'air. Il se forme à la surface des barres de fer (c'est le fer oxydulé) quand on les porte à la chaleur rouge ; il constitue les battitures de fer, regardées aussi comme un sesquioxyde de fer quadriprotoxydé. Quand on le prépare en décomposant les deuto-sels de fer par la potasse, le précipité est verdâtre à cause de sa grande division par l'eau ; il faut le faire dessécher à l'abri du contact de l'air ; alors il est noir : c'est Yéthiops martial des anciens chimistes. — 3° Le tritoxyde (safran de Mars astringent, colcothar) est rouge violet : c'est le sesquioxyde de fer. On l'obtient en chauffant le fer jusqu'au rougeccrise, au contact de l'air, et en décomposant par la potasse les sels de fer au maximum. Il est très-répandu dans la nature (Fe?03). A l'état anhydre, cristallisé en rhomboèdres aplatis, il constitue le fer oligiste. Dans les fissures des laves volcaniques, il forme le fer spéculaire en lames hexagones. En niasses rouges compactes, il forme l'hématite rouge ou sanguine. Pour son hydrate, V. Peroxyde de fer hydraté. — Oxyde magnétique de fer (Fe304). Il se comporte comme une combinaison de protoxyde de fer (FeO) avec le sesquioxyde (Fe203). 11 forme l'aimant naturel et le meilleur minerai de fer. On le trouve en couches épaisses en Suède, dans les terrains anciens, ou cristallisé en octaèdres. Il se produit quand le fer brûle dans l'oxygène, ou à une très-haute température, ou dans la vapeur d'eau.
Oxydes de manganèse. Il y en a trois. 1° Le prot'
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oxyde (MnO) n'existe pas dans la nature. On l'obtient en décomposant un protosel de manganèse par la potasse ou par la soude. Il est vert quand il est sec, blanc à l'état d'hydrate ; mais il passe promptement au brun, en absorbant l'oxygène de l'air. — 2° Le sesquioxyde (deutoxyde de quelques auteurs) existe (Mn203) dans la nature : on l'obtient aussi en décomposant le proto-acétate de manganèse à une chaleur rouge brun. — 3° Le deutoxyde (MnO2) [tritoxyde ou peroxyde de quelques auteurs, oxyde noir de manganèse] est abondamment répandu dans la nature et présente beaucoup de variétés. On doit préférer celui qui est en aiguilles brillantes accolées les unes aux autres. V. Manganèse. — L'oxyde rouge de manganèse (Mn304) s'obtient en calcinant le deutoxyde dans une cornue de grès jusqu'à ce qu'il ne perde plus d'oxygène. Il se comporte comme une combinaison du protoxyde (MnO) avec le sesquioxyde (Mn203).
Oxydes de mercure. On en connaît deux. Le protoxyde fait partie des sels de mercure au minimum, et ne peut pas être obtenu isolé ; car, lorsqu'on précipite un de ces sels par un alcali, on a une poudre noirâtre composée de deutoxyde de mercure et de mercure à l'état métallique. Par l'acide chlorhydrique, cette poudre se transforme en métal et en deutochlorure de mercure. C'est Véthiops per se des anciens chimistes, ainsi appelé parce qu'ils le faisaient en agitant continuellement, et pendant longtemps, une petite quantité de mercure dans une bouteille, dont ils renouvelaient l'air par intervalles. — On obtient le deutoxyde en exposant pendant plusieurs mois du mercure à une chaleur convenable, dans un matras qui ne permette à l'air d'y entrer que par une très-petite ouverture, afin d'éviter la volatilisation du métal ; mais on le fait plus ordinairement en calcinant convenablement dans un matras l'azotate acidulé de mercure. Cet oxyde est sous forme de paillettes rouges. Fait par le premier procédé, c'est le précipité per se; et, par le second, le précipité rouge des anciens. — Le protoxyde de mercure est employé comme antisyphilitique, et le deutoxyde comme escharotique.
Oxydes de molybdène. Il y en a deux. 1° Lepro^oxyde de molybdène (acide molybdeux) s'obtient par décomposition d'un molybdate alcalin au contact du zinc. Il est très-avide d'oxygène (MoO). — 2° Le bioxyde de molybdène (MoO2) se retire du molybdate d'ammoniaque décomposé par la chaleur. Il est en poudre cristalline brun-rougeâtre. Son hydrate ressemble à l'hydrate de sesquioxyde de fer. Ces deux oxydes donnent des sels avec les acides.
Oxyde d'omichmy le [Cp.iyy.v., urine], Scharling propose de donner ce nom à la substance résinoïde que l'on retire de l'urine. (Berzelius et Proust.)
Oxydes d'or. La médecine ne s'intéresse qu'au deutoxyde, qui est brun, et qu'on emploie quelquefois en thérapeutique ; mais on préfère le chlorure d'or.
Oxydes de plomb. Il en existe trois. Le protoxyde, ou oxyde de plomb jaune, se fait en fondant du plomb et l'agitant jusqu'à ce qu'il soit entièrement converti en pellicules grisâtres, que l'on réduit en poudre, et que l'on calcine de nouveau en remuant continuellement jusqu'à ce que la poudre ait pris une couleur jaune : c'est le massicot. Cet oxyde, chauffé jusqu'au rouge, se fond et constitue la litharge ou Yoxyde de plomb demi-vitreux. Si l'on met le massicot réduit en poudre fine dans un fourneau à réverbère, et qu'on le remue continuellement, il se change, après un cer-
tain temps, en une poudre rouge appelée minium : c'est le deutoxyde de plomb. Le minium du commerce contient ordinairement du protoxyde de plomb et quelquefois du deutoxyde de cuivre. Si l'on chauffe le minium jusqu'au point de le fondre, il perd de son oxygène à l'état de litharge ou massicot fondu. Si on le traite avec l'acide azotique, une portion seulement s'y dissout, et l'autre se change en une poudre brune qui est le tritoxyde ou peroxyde de plomb (oxyde de plomb puce). Le minium est considéré aujourd'hui comme un composé de prolo et de tritoxyde. Mais les miniunis du commerce renferment ces deux oxydes dans des proportions variables, tandis que celui qui est pur renferme 2 atomes de protoxyde et 1 de bioxyde. — La litharge et le minium entrent dans quelques préparations emplastiques.
Oxydes de potassium. Le potassium se combine avec l'oxygène, et donne lieu à deux oxydes. 1° Le protoxyde, inusité en médecine à l'état pur, fait la base des sels de potasse ; uni à l'eau, il produit Y hydrate de protoxyde de potassium ou la potasse (V. ce mot). — 2° Le deutoxyde ou peroxyde, jaune verdàtre, se prépare en mettant le potassium avec un excès d'oxygène et chauffant. Il contient trois fois autant de ce principe que le protoxyde. L'eau en dégage l'oxygène excédant, et le ramène au premier degré d'oxydation.
Oxydes de sodium. On peut répéter pour le sodium la même chose que pour le potassium. Il produit comme lui un peroxyde et un protoxyde qui fait la base des sels de soude, et qui, à l'état d'hydrate, constitue la soude. V. ce mot.
Oxyde urique ou oxyde xanthique. [Acide ureux, xanthine, ail. Harnoxyd, harnige Saùre]. Marcet a désigné par ce nom une matière très-rare qu'il a trouvée composant la substance d'un calcul vésical examiné par lui ; depuis, Wœhler et Liebig en ont analysé un semblable. L'oxyde xanthique a la propriété de se dissoudre dans la potasse et dans l'acide azotique, en donnant lieu à une solution d'un jaune-citron très-beau ; évaporé à siccité à une douce chaleur, le résidu est jaune et soluble dans l'eau. L'oxyde xanthique présente un aspect cireux; il est assez dur. Dissous dans la potasse et traité par l'acide carbonique, il laisse précipiter une poudre blanche d'oxyde xanthique pur , avec les caractères indiqués tout à l'heure. Il contient un équivalent d'oxygène de moins que l'acide urique et réagit tout autrement que celui-ci. (C5H2Az203.)
Oxyde de zinc. On le fait le plus ordinairement en portant au rouge du zinc dans un creuset, et l'agitant dès qu'il est fondu. Le zinc brûle avec une flamme blanche, dont une portion se condense , à la partie supérieure du creuset, en flocons laineux d'une grande légèreté : de là les noms de pompholyx, lana philosophica, nihil album, fleurs de zinc, que les anciens avaient donnés à cet oxyde. — On l'emploie comme antispasmodique, à la dose de 10 à 00 centigrammes, spécialement dans l'épilepsie. Il entre dans les pilules de Môglin, avec la jusquiame noire et l'ellébore noir.
OXYDÉ, ÉE. adj. [ail. oxydirt, it. ossidato]. S» dit d'un corps qui se trouve à l'état de combinaison avec l'oxygène.
OXYDULE. adj. et s. m. [ail. Oxydul, it. ossidu/o, esp. oxidulo]. Se dit d'un degré inférieur d'oxydation d'un corps qui en a plusieurs.
OXYDULÉ, ÉE. adj. [esp. oxidulado]. Qui est passé à l'état d'oxydule.
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OXYÉCOÏE. s. f. [oxyecoia, ifuWHffai de êÇtiÇj aigu, et cwOsiv , entendre]. Acuité excessive du sens de l'ouïe.
OXYFLUOROKAKODYLIQCE (Acide). Corps aussi nommé superfl uoride basique de kakodyle, obtenu par réaction de l'acide kakodylique sur l'acide fluorhydrique. Cristallisable, sans odeur, décomposé par la chaleur. (G'ïHî'OSAsW.)
OXYFLUORURE. s. m. [esp. oxyfluoruro], CornbTnaison d'un fluorure avec un oxyde.
OXYGÉNABLE. adj. [ail. oxydirbar, it. ossigenabile, esp. oxigenab!e\. Qui est susceptible d'oxygénation.
OXYGÉNATION, s. f. [angl. oxygénation, it. ossigenazione, esp. oxigenacion~\. Ce mot a été usité quelquefois dans le sens d'oxydation (V. ce mot) ; mais il signifie plus particulièrement toute dissolution ou autre combinaison de l'oxygène avec un corps quelconque, soit qu'il y ait production directe de composés oxygénés nouveaux, comme dans le cas de l'oxydation, soit qu'il ne s'en produise aucun, du moins directement, comme dans le cas de certaines huiles siccatives. C'est dans ce dernier sens qu'on dit oxygénation du sang, et non oxydation du sang.
OXYGÈNE, s. m. [oxygenium, de ôÇj;, acide, et •yswaco, j'engendre; ail. Sauerstoff, angl. oxygen, it. ossigeno, esp. oxigeno~\. (Air déphlogistiqué, Priestley; air éminemment respira/de , air vital et principe oxygine, Lavoisier, 1782.) Corps simple découvert par Priestley en 1774, et appelé ainsi parce qu'on crut d'abord qu'il entrait dans la composition de tous les acides, qu'à lui seul était due la production de l'acidité, et que les acides différaient les uns des autres uniquement par la nature des corps combustibles entrant dans leur composition (V. Acide). C'est un gaz incolore, inodore, insipide, qu'on obtient en décomposant le peroxyde de manganèse ou le chlorate de potasse par le feu. On introduit le chlorate dans une petite cornue de verre, à laquelle on adapte un tube recourbé propre à conduire le gaz dans des flacons remplis d'eau et renversés sur la cuve hydropneumatique. On chauffe graduellement la cornue à feu nu : le sel fond, le gaz se dégage et va se rendre dans les flacons. Lorsqu'il ne s'en dégage plus, on bouche les flacons sous l'eau, et l'on conserve le gaz pour l'usage, en laissant le goulot des flacons plongé sous ce liquide. 10 grammes de chlorate de potasse fournissent un peu plus de 2 litres et demi d'oxygène. Le résidu que contient la cornue est du chlorure de potassium, et souvent aussi du perchlorate.
OXYGÉNÉ , ÉE. adj. [ail. oxycjeairt, it. ossigenato]. Qui est combiné ou mélangé avec l'oxygène. Ce mot est pris quelquefois comme synonyme A' oxydé; mais plus souvent pour dire d'un corps qu'il contient l'oxygène à l'état de dissolution ou de mélange sans être combiné avec lui. — Eau oxygénée. Y. Eau oxygénée.
OXYGENÉSES. s. f. pl. [ail. Oxygenese, it. ossigenesi, esp. oxigencsis]. Classe de maladies attribuées à un désordre dans l'oxygénation des organes (Baumes).
OXY-IODiyuE. V. Hypekiodioi'E.
OXY-IODOKAKODYLE. s. m. [iodokakodyle basique]. Produit de l'action de quelques gouttes d'eau sur le mélange d'oxyde de kakodyle ou iodokakodyle. Masse cristalline, jaunâtre, pouvant donner de beaux cristaux incolores ; fusible, facilement distillée sans décomposition ; peu soluble dans l'eau, beaucoup dans
l'alcool. Il est formé de 3 équivalents de kakodyle, 1 équivalent d'iode et 1 d'oxygène.
OXY-IODUKE. s. m. [it. ossi-ioduro , esp. oxiioduro]. Composé d'un iodureetd'un oxyde métallique.
OXYMANGANIOUE. V. MANGANIQUE.
OXYMEL. s. m. [oxymel, os.6y.sXt, de d?ù;, acide, et (Aj'Xt, miel; ail. Sauerhonig, angl. oxymel, it. ossi~ mêle, esp. oximiel]. Mélange de miel et de vinaigre. On distingue, en pharmacie, Y oxymel simple, que l'on fait en mettant cuire ensemble 2 parties de miel et i partie de vinaigre ; Yoxymel co/chitique et Yoxymel sciliitique, que l'on prépare comme le simple, mais avec du vinaigre sciliitique ou colchitique. h'oxymel simple est employé comme rafraîchissant, et pour exciter la muqueuse pulmonaire ; on le donne en gargarisme dans les angines, h'oxymel sciliitique excite plus fortement la muqueuse bronchique : il est diurétique aussi, h'oxymel co/chitique est son succédané; il est peu employé.
OXYMÉTRIE. s. f., et non ACIDIMÉTRIE. [deôÇù;, acide, et u.irpci, mesure]. Procédé de dosage par volumes, qui permet d'évaluer la quantité d'acide libre ou de sel acide renfermé dans une substance quelconque. La saturation dos bases par les acides sert de point d'arrêt dans ce procédé qui s'exécute au moyen d'une liqueur alcaline normale ou titrée, c'est-à-dire de l'eau contenant en solution un poids déterminé de carbonate alcalin (carbonate de potasse ou de soude), ou mieux d'alcali pur (potasse ou soude). La liqueur est ensuite étendue de manière à occuper un volume déterminé. Le point d'arrêt est accusé par la production ou la destruction d'une matière colorante (teinturo ou papier de tournesol).
OXYOPIE. s. f. [oxyopia, de ô£ùç, aigu, et fc<|i, œil, vue ; ail. Oxyopie, Scharf'sichtigkeit , it. ossiopia, esp. oxiopia]. Vue plus perçante qu'elle ne l'est ordN nairement.
OXYOSPHRÉSIE. s. f. [oxyosphresia,âe Ubi, aigu, et sacppy.air, olfaction]. Olfaction devenue plus sensible qu'à l'ordinaire.
OXYPHLOGOSE. s. f. [de o£j;, aigu, et (pXc'i'Mot?, inflammation]. Inflammation très-intense, suraiguë (Lobstein).
OXYPHLEGMASIE. s. f. [de c?!Ji, aigu, el^Uyxx- <t!x, phlegmasie]. S'est dit d'une inflammation violente.
OXYPHONIE. s. f. [oxyphonia, de il\>%, aigu, perçant, et (pwvvi, la voix; it. et esp. ossifonia]. Voix aiguë ou perçante.
OXYPUOSPHURE. s. m. [it. et esp. ossifosfuro]. Combinaison d'un phosphure avec un oxyde métallique.
OXYP1CRIQUE. Y. STYPHINIQUE.
OXY POR PII Y RI NIQUE (AciDEV Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'euxanthone. (C2CH5020Az3.)
OXYPROTÉINE. s. f. [angl. oxyprotein]. V. TR1Toxyde de protéine.
OXYREGMIE. s. f. [oxyregmia, cÇupîfuia, de ô^ùç, aigre, acide, et s'psufy.o; , éructation; it. et esp. ossiregmia]. Rapport acide. C'est un symptôme très-ordinaire de la gastrite, ou simplement d'une mauvaise digestion.
OXYRRHODIN. s. m. [o.ryrrhodiimi, de ô?ùî, aigre, et p-j'iîov, rose ; it, ossirodino, esp. oxirodino] . Vinaigre rosat.
OXYSAOCIIARIQUE. adj. V. OxALHYDRIQUE.
OXYSACCHARUIM. s. m. [de 4Çùî, aigre, acide, et aaV.yapov, sucre; it, ossisaccharo , esp. oxisacaro]. Mélange de sucre et de vinaigre. Les anciens y fai-
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saient souvent dissoudre du verre d'antimoine ou de la scille, ce qui constituait Yoxysaccharum vornitirum ou l'oâtysacckùrum scilliticum.
OXYSEL. s. m. [it. ossisale, esp. oxisol]. Nom donné aux sels formés d'un acide et d'une base binaire contenant tous deux de l'oxygène. Ce sont les plus nombreux après ceux à acide d'origine organique, et c'est à eux que s'appliquent sans exception les lois de la double décomposition des sels et autres caractères généraux.
OXYSFPTONIQl'E (Acide). L'acide azotique.
OXYSULFACETYLE. s. m. [éther sulfuré}. Produit de l'action du gaz sulfhydrique sur l'oxychloracétyle. Cristallisable, d'odeur chlorosulfureuse faible; fond à 120° ou 123° centigr., ët se prend en masse résineuse; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. (C'H3OS2.)
OXYSULFOBEIVZOYLE. s. m. fCl4Hs02S). Produit obtenu en distillant le chlorobenzoyle sur le sulfure de cuivre jaune. Cristallin, odeur désagréable; décomposé par ébultition dans l'eau.
OXYSDLFOBltOMOSPIKOYMOÏ'E (Acide). Produit de décomposition de l'acide bromospiroylique par le gaz sulfhydrique. Corps brun, résineux, non cristallisable; fond un peu au-dessus de 100J centigr., et se décompose sans distiller. (C',,H502S2Br.)
OXYSIILFOCHLORACÉTYLE. s. m. [éther chlorosulfurique\. Produit de l'action du gaz sulfhydrique sur l'oxychloracétyle. Cristallisable, jaune, soluble dans l'eau et dans l'alcool. (CrPOSCl.)
OXYSUî.FURE. s. m. [angl.
oxysulfuret, it. ossisulfuro, esp.
oxysutfuro~\. Combinaison d'un sulfure avec un oxyde.
Oxysulfurê d'antimoine. Y.
Kermès minéral.
OXYSYLVIQUE (Acide) [acide sylvique amorphe] . Corps obtenu en abandonnant pendant plusieurs semaines à l'air la solution alcoolique d'acide sylvique cristallisable.
OXYTARTRE. s. m. L'acétate de potasse.
OXYURE, s. m. [oxyurus, de aigu, et cùpà, queue; ail.
Spitzschvoanzwurm,Madenwurm, angl. thread ou maw-worm, it.
ossiuro, esp. oxiuro]. L'oxyure vermiculaire {Oxyurus vermicularis, Bremser), Ascaris vermicularis, L.), est un helminthe nématoïde à corps rond, un peu rigide et élastique, plus gros au milieu qu'aux deux extrémités; terminé en arrière, chez les femelles, par une queue longue et aiguë. La bouche est orbiculaire, terminale, grande. Le màle(Fig. 328, a) est long de 3 à lx millimètres seulement, linéaire, obtus à son extrémité antérieure, un peu renflé à son extrémité postérieure, qui est contournée en spirale sur elle-même etun peu obtuse. La femelle (Fig. 327, a) est longue de 8 à 10 millimè-
Fig. 327.
très, atténuée en arrière. On fait périr facilement ce ver par des lavements d'infusion d'absinthe et de semen-contra, ou par des frictions d'onguent mercuriel à l'anus. On le rencontre surtout chez les enfants, et quelquefois chez les adultes. 11 peut, chez les femmes, gagner la vulve. 11 se lait surtout remarquer par des démangeaisons insupportables. V. Entozoaire.
OZA1NORE ou plutôt OZ/ENORE et non OSAISORE. s. m. et adj. [de puanteur, et ù?:'<o, j'ai soin].
Pièces dites ozanores (dents et cuvette), taillées dans la défense de l'hippopotame, d'un seul morceau et façonnées à l'échoppe, sur un moule exact; elles s'adaptent très-bien aux parties. A une légèreté extrême l'hippopotame joint la propriété de happer fortement les surlaces mouillées.
11 en résulte que la cuvette adhère intimement aux parties qu'elle touche. La muqueuse elle même, légèrement excitée par ce contact , se gonfle quelque peu, et, remplissant tous les vides qui auraient pu rester, fixe l'appareil assez solidement pour qu'on soit dispensé de ressorts et de crochets. Mais il faut pour cela que les gencives soient encore notablement saillantes ou qu'il reste des dents servant de point d'appui. Le plus grand inconvénient de ces dents est que l'ivoire jaunit dans la bouche en trois à douze mois, selon les personnes, et prend une mauvaise odeur. Aussi les cuvettes d'or et de platine ou de vulcanite sont-elles préférées.
OZÈfME s. m. [ozœna, 6'Çatvct, de 5Çew, sentir mauvais; ail. Oziina, it. et esp. ozena]. Ulcère de la membrane pituilaire qui donne lieu à une odeur infecte, comparée non mal à propos à celle d'une punaise écrasée : de là le nom de punais par lequel ou désigne les individus affectés d'ozène. Le siège et la nature précise de cette affection ne sont pas encore bien déterminés, au moins dans beaucoup de cas. Quelques praticiens, ayant observé que cette infirmité est fréquente chez les individus dont le nez est naturellement écrasé, l'attribuent a la rétention du mucus nasal dans les anfractuosités où il est sécrété. L'ozène est quelquefois produit par une inflammation qui succède à la carie d'une dent d'en haut. L'ozène est très-souvent de nature syphilitique, et dépend d'une syphilide papuleuse développée dans les cavités nasales. Les papules ulcérées sont quelquefois suivies d'une carie des os du nez, des cornets ou du vomer, qui ajoute encore à la fétidité. La marche de la maladie est lente, et les douleurs sont peu vives. Dans ce cas, on guérit facilement l'ozène par l'usage interne de l'iodure de potassium, aidé d'injections de permanganate de potasse. Ces injections constituent le meilleur traitement de l'ozène idiopathique. V. Permang.\nate.
OZOCÉRITE. s. f. [de oÇïi, mauvaise odeur, et Xflpbî, cire]. Sorte de résine ou de cire fossile qui a la plus grande analogie avec la paraffine. V. ce mot.
OZONE, s. m. [de oÇéw , avoir de l'odeur]. Oxygène à un état particulier d'allotropie comparable à celui que présentent le phosphore devenu rouge par l'action de la lumière solaire dans le vide, le chlore soumis à la même influence, qui lui donne ensuite la propriété de se combiner à l'hydrogène par simple mélange à l'obscurité, et le soufre porté à 230° ou
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240°, etc. L'oxygène ozonisé a la propriété de se combiner plus rapidement que l'oxygène ordinaire à tous les corps oxydables, de se combiner à froid avec l'azote, avec l'argent, de donner un bioxyde d'argent qu'on n'obtient pas avec l'oxygène ordinaire, et il partage avec les acides azotique et hypoazotique la propriété de décomposer l'iodure de potassium en donnant de la potasse et mettant l'iode en liberté. Il a une odeur forte. On le prépare en soumettant l'air ou l'oxygène à des décharges électriques répétées, ou en décomposant l'eau par la pile, et c'est ainsi que Schœnbein le découvrit àBâleen 1840. — Fig. 329 : PP', deux tubes de Bunsen ; F F', fds conducteurs entrant dans deux tubes de verre et plongeant dans l'eau glacée; tt\ tubes conduisant les gaz de l'eau décomposée : en 0, l'oxygène ozonisé ou ozone , et en H, l'hydrogène. On l'obtient aussi en soumettant de l'air ou de l'oxygène à l'action du phosphore humide. L'oxygène retiré du bioxyde de baryum ou de l'eau oxygénée est ozoné. Schœnbein a regardé l'ozone comme un tritoxyde d'hydrogène ; mais la détermination précédente due à Berzelius et Delarive est la mieux démontrée. Sa présence dans l'air est possible, puisqu'il s'y fait des décharges électriques, mais elle n'est pas démontrée. Schœnbein
Fig. 329.
prétend que l'ozone retarde la putréfaction, car il se combine rapidemenfaux substances miasmatiques provenant de la viande gâtée, et en fait disparaître l'odeur ; l'ozone disparaît promptement des lieux où abondent les substances organiques en voie d'altération ; sa présence dans l'atmosphère purifierait celle-ci, fait peu démontré. Quelques médecins ont vu dans cette idée la démonstration du préjugé qui fait dire que les orages purgent l'air ; mais on sait que cela n'est vrai qu'au point de vue de l'état électrique de l'atmosphère comparé avant et après les orages, car on sait au contraire que les orages, lorsqu'ils ne refroidissent pas l'air, déterminent ou bâtent la putréfaction d'une manière remarquable. L'ozone a une action irritante locale sur la muqueuse bronchique, analogue à celle du chlore ; dans l'air ozonisé, la respiration des animaux s'accélère, des mucosités sont sécrétées abondamment, une bronchite et parfois une pneumonie] se développent. L'ozone se fixe aux globules, comme l'oxygène non ozonisé, mais l'expérience montre qu'il n'a aucune action spéciale sur le sang, ce qui se comprend facilement lorsqu'on songe que, par le fait même de sa Combinaison à une substance organique ou autre,
l'ozone perd les qualités qui en faisaient un corps particulier et irritant. Il est prouvé aujourd'hui qu'il n'y a pas de rapport entre la quantité d'ozone et le choléra. La liaison qui existerait entre ses variations et la production d'autres épidémies n'a pu être prouvée d'une manière péremptoire, même pour les épidémies de grippe, dont l'action irritante de l'ozone semblait pouvoir expliquer les symptômes. V. OzONOMÈTRE. ozoné. adj. V. Ozonisé.
OZOftTDE. s. m. et adj. Qu'on mette en présence de l'acide chlorhydrique un peroxyde de manganèse, de plomb, d'argent, de nickel, de cobalt, de bismuth ou de vanadium, et l'on obtiendra un protochlorure, du chlore et de l'eau. Schœnbein les nomme ozonides. Ils ne donnent pas d'eau oxygénée. Mis en présence de celle-ci, ils donnent un dégagement d'oxygène ordinaire et se décomposent en décomposant l'eau oxygénée ; enfin, ils bleuissent la teinture de gaïac. Ces peroxydes de baryum, de calcium, de strontium, mis en présence de l'acide chlorhydrique, ne donneront plus de chlore, mais un protochlorure et de l'eau oxygénée. Ce sont les aatozonides, qui ont pour caractères de ne pas décomposer l'eau oxygénée, et non-seulement de ne pas bleuir la teinture de gaïac, mais encore de décolorer cette teinture bleuie par un ozonide. Les ozonides sont électro-négatifs par rapport aux antozonides.
OZOMSATION. s. f. Action de donner à l'oxygène les qualités de l'ozone, ou de charger un corps d'oxygène ozonisé.
OZONISÉ, adj. Se dit de l'oxygène auquel on a communiqué la propriété d'oxyder à froid l'argent et de donner un bioxyde particulier, ainsi qu'une odeur forte et des qualités irritantes, ou oxygène modifié d'une manière allotropique. L'essence de térébenthine dite ozonisée, est celle qui, ayant été placée dans des vases de verre blanc remplis au quart d'essence et aux trois quarts d'air, a été exposée à la lumière solaire en débouchant de temps à autre les flacons. Elle se charge alors d'oxygène, comme la plupart des essences hydrocarbonées exposées à l'air, mais il n'est pas démontré que cet oxygène soit lui-même ozonisé par ce fait. L'essence de térébenthine prend alors une odeur fraîche et piquante, une odeur voisine de celle de l'essence de menthe. Dans les expériences elle tue les animaux plus vite et à plus petite dose que l'essence pure, mais l'action thérapeutique qu'on lui attribue, donnée à la dose de quelques gouttes, est aussi partagée par l'essence pure.
OZONOMÈTRE. s. m. (Schœnbein). Instrument composé de papier à filtrer qu'on laisse tremper pendant quatre heures dans un empois contenant 1 partie d'iodure de potassium, 10 parties d'amidon et 200 parties d'eau. Le papier est séché ensuite sur une lame de verre lisse, à l'abri du soleil et de tout courant d'air. On s'en sert, après l'avoir coupé en bandes longues de 10 centimètres, larges de 1 centimètre, suspendues dans un endroit que frappe le vent, mais à l'abri du
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soleil et de la pluie, loin des écuries et d'endroits contenant des substances en putréfaction. On les change à chaque intervalle de douze heures, et on les compare au papier blanc mat amidonné, qui n'a pas encore été exposé à l'air. La teinte plus ou moins bleue est censée indiquer la proportion d'ozone contenue dans l'air. L'ozone, possédant en effet la propriété de décomposer l'iodure de potassium, donne lieu à la production de potasse, et l'iode mis en liberté s'unit à l'amidon qu'il colore en bleu ; mais l'acide nitrique, au contact des substances organiques, l'acide hypoazotique et le chlore ont la même propriété; aussi les expériences faites pendant les temps de choléra et autres épidémies dans lesquelles on a vu le papier bleuir ou non , ne prouvent rien sur la présence ou l'absence d'ozone dans l'air. C'est parce que l'ozone est produit par des décharges électriques dans l'air, et parce qu'il y a de ces décharges dans l'atmosphère qu'on en a conclu à son existence dans l'air que nous respirons, mais point d'après des expériences directes et démonstratives.
OZONOMÉTR1E. s. f. Mesure de l'ozone.
OZONOMÉTRIQIIE. adj. Qui a rapport à l'ozonométrie. — Papier ozonométrique . V. Ozonomètre.
P. JE. ou p. E. V. Abréviation.
PABULUiH XIT/F, [aliment de vie]. Mots latins qui se disent souvent en physiologie pour désigner d'une manière abstraite le principe fondamental servant à la nutrition, au soutien des corps , à l'accomplissement d'une fonction. S'est dit de l'oxygène par rapport à la fonction de respiration.
PACHYBLÉPHAROSE, et non PACHÉABLÉPHA- ROSE. s. f. [pachyblepharosis, de ira^ù;, épais, et p).ï<paûcy, paupière]. Épaississement du tissu des paupières, soit par une inflammation chronique, soit par des tubercules ou des excroissances quelconques développées sur leur bord libre.
PACHYDERMATOCÈLE. s. f. [de Tra'/ùç, épais, Sé^.y., peau, et xyÎXti, tumeur]. Affection congénitale le plus souvent siégeant à la peau ; elle commence par une tâche brunâtre, puis donne lieu à une tumeur molle, comme une glande mammaire affaissée ; elle est disposée sous forme de plis superposés, peu vasculaires dans l'épaisseur ni à la surface. C'est une hypertrophie du tissu lamineux sans éléments hétéromorphes. On a vu ces tumeurs récidiver après ablation. Elles apparaissent sans causes connues (Valentin Mott).
PACHYDERMES s. m. pl. [de no.yh;, épais, et ^c'pp.a, peau, cuir; ail. Dickhiiuter, it. pachidermo]. Ordre de mammifères ongulés, herbivores, non ruminants, pourvus de dents mâchelières à surface large et propres à broyer les aliments; vivant réunis en troupes ou en familles ; fournissant aux besoins de l'homme une chair nourrissante et des peaux épaisses et résistantes. On divise les pachydermes en : 1° pachydermes proboscidiens (de îrpcS&ax!;, trompe), ouporteurs d'une trompe préhensive et de défenses, ayant cinq doigts à tous les pieds ; 2° pachydermes ordinaires (le cochon, le rhinocéros), n'ayant point de trompe, et ayant deux à quatre doigts ; 3° pachydermes solipèdes (le cheval), n'ayant qu'un seul doigt ou du moins qu'un seul sabot à chaque pied.
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PACHYMÉNINGITE. s. f. [de Ttzybç, épais, et méningite]. Nom que Virchow a donné à la maladie décrite jusqu'alors sous les noms d' hérnorrhagie méningée, hérnorrhagie intra-arochnoïdienne, enkystée ou organisée, arachnoïdite hémorrhagique, kystes arachnoïdiens hémorrhagiques . Il pense que l'hématome de la dure-mère n'est dû qu'à une inflammation lente avec génération de nombreux vaisseaux qui, d'un côté, tendent à former, avec le tissu consécutif d'exsudation, des espaces clos, sacciformes, et qui, d'un autre côté, fournissent souvent des hémorrhagies répétées. C'est en raison de ces hémorrhagies que l'on a généralement pris cette inflammation pour une hérnorrhagie primitive et essentielle, avec quelques altérations phlegmasiques consécutives. On sait aujourd'hui que les néomembranes et les extravasations sanguines de l'arachnoïde se produisent en même temps, quoique les premières puissent exister sans les autres, et sont dues à l'inflammation de ce feuillet séreux. On rencontre le plus souvent en môme temps qu'elles des lésions de même nature sur la pie- mère et la substance corticale du cerveau, et les symptômes attribués à la méningite pariétale paraissent devoir être plus naturellement rattachés à la péri-encéphalite, puisqu'on les observe tous les jours dans cette dernière affection, sans qu'il y ait trace de production membraneuse. Les néomembranes existent quelquefois sans déterminer d'accidents graves, et les auteurs rapportent des observations dans lesquelles on signale la présence de kystes sanguins volumineux chez des individus qui ne présentaient pendant la vie aucun trouble notable de la sensibilité, du mouvement, ni même de l'intelligence. On peut diagnostiquer assez sûrement cette affection toutes les fois que, chez un individu adonné à l'usage des boissons alcooliques, une céphalalgie ordinairement de longue durée, accompagnée d'étourdissements ou de vertiges, est suivie d'un état de somnolence et de torpeur profonde , avec contraction des pupilles sans strabisme , et souvent avec émission involontaire des urines ; ou bien encore lorsque apparaissent, après les douleurs de tête de longue durée, des attaques apoplectiques ou convulsives.
PACHYPHYLLE. adj. [pachyphyllus , de itayùc, épais, et cpOXX&v, feuille; ail. dichtb/attrig]. Qui a des feuilles épaisses.
pacini (Corpuscules de). V. Corpuscule.
P.EUIATR1E. s. f. [de ivaîç, enfant, et l'araeia, médecine]. Partie de la médecine qui s'occupe des maladies des enfants.
P/EDOPHLYSIS. s. f. [de Tva!;, enfant, et cpXûu'.?, ébullition]. Pemphigus des nouveau-nés.
PAILLE, s. f. [stramen, ail. Stroh, angl. straw, it. paglia, esp. pajà] . Chaume desséché des graminées, et surtout des céréales, après qu'on a enlevé les graines contenues dans l'épi. — Les pailles sont administrées comme aliment aux herbivores domestiques, seules ou associées, entières ou hachées , sèches, macérées, cuites. Indépendamment de la fibre végétale, elles contiennent de l'albumine, du sucre, du mucilage, des substances minérales, et surtout de la silice.
PAILLETTE, s. f. [palea, ail. Spreubliittchen, it. palea, pagiiacola, esp. pajita]. En botanique, petites écailles qui, dans plusieurs synanthérées, sont entremêlées avec les fleurs aux bractées qui, par leur réunion, constituent l'involucre de ces mêmes plantes; diverses pièces qui, clans les graminées, forment l'enveloppe des organes sexuels.
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PAIN, s. m. [panis, aprc;, ail. Brod, angl. bread, it. pane, esp. pan]. Le pain est préparé avec la farine et l'eau, auxquelles on fait subir un certain degré de fermentation à l'aide d'un levain, fermentation que l'on arrête à temps au moyen de la cuisson. Toutes les substances végétales qui contiennent du gluten, du sucre et de la fécule, sont plus ou moins propres à faire du pain; mais la farine de froment est infiniment préférable aux autres, parce que, de toutes les céréales, c'est celle qui contient le plus de gluten, matière qui donne à la pâte la propriété de lever et de se boursoufler; ce qui la rend plus légère et plus facile à digérer. Nourries a reconnu que la coloration du pain bis ne tient pas à la présence du son dans la farine, et qu'en outre, la fermentation panaire est beaucoup plus facile et complète quand la pâle présente un caractère acide. Ce dernier fait est incontestable. Par des expériences réitérées il a reconnu que la faible acidité de l'acide carbonique suffit pour produire le blanchiment du pain préparé avec des farines de qualité médiocre. Après avoir mélangé à une partie de la pâle un peu de sucre et de levure, le sucre, par la fermentation alcoolique qui s'établit promptement dansce mélange, est décomposé, il se forme une petite quantité d'alcool et une masse assez considérable de gaz acide carbonique qui reste retenue dans celte pâte. Dès lors, en mélangeant cette partie de la pâte de farine chargée artificiellement de gaz carbonique, au reste de la pâte préparée pour la cuisson, on forme un tout contenant une quantité de gaz carbonique suffisante pour obtenir, par l'acidité de ce milieu, l'effet de décoloration que les acides produisent sur la pâte du pain en fermentation. Une partie de farine ainsi chargée de gaz carbonique mêlée à environ deux parties et demie de pâte, mais n'ayant reçu aucune addition, suffit pour obtenir la décoloration du pain. Par ce procédé on peut convertir en pain blanc 84 à 85 kilogrammes de farine provenant de 100 kilogrammes de blé, au lieu de 70 qu'on en tire par l'ancien procédé, c'est-à-dire, de 16 à 17 kilogrammes de farine de plus qu'aujourd'hui; il n'y a à rejeter de la panification que 15 à 10 grammes de son. Traitée par les anciens procédés, celte farine aurait donné du pain bis ; traitée par le nouveau procédé, elle donne du pain blanc. Le pain nouveau ne contient d'ailleurs ni plus ni moins d'eau que le pain ancien. Quant aux qualités gustatives du pain ainsi obtenu, elles sont plutôt supérieures qu'inférieures à celles du pain préparé par le procédé ordinaire (V. Panification). — Champignon du pain. En 1842, des pains de munition de la garnison de Paris présentèrent une altération consistant en une poussière ronge, à odeur désagréable, qui recouvrait une portion de la mie. On reconnut dans cette poussière une végétation microscopique qui put être semée et reproduite sur du pain normal, et qu'on nomma Oïdium aurantiacum. Les sporules qui reproduisent celte moisissure résistent à la température de 1 00° à 1 20°.
Pain azyme ou à chanter. V. Azyme.
Pain de Cassave. V. Nanioc.
Pain de Dilca. V. Oba.
Pain d' épiée I panis rne/litus). Espèce de pain fait avec la fleur de farine de seigle et le miel jaune, tel qu'il découle des gâteaux de cire : on y fait entrer aussi une certaine quantité de quatre-épices. Il peut servir d'excipient à beaucoup de médicaments : de là les pains d'épice vermifuges, purgatifs, etc., que l'on prépare pour les enfants.
Pains médicamenteux. Ceux dans la composition desquels on fait entrer des médicaments ferrugineux, mercuriels, etc.
Pain de pourceau. V. Cyclame.
PALAIS, s. m. \j>alatum, cùpavb;, oùpstvîwoi;, ail. Gatimen,ana;\. pa/ate, it. palato,esp. paladar]. Partie supérieure de la cavité de la bouche, voûte parabolique formée par les deux os sus-maxillaires et les deux palatins, revêtue d'une membrane muqueuse épaisse et dense, bornée en devant et sur les côtés par l'arcade dentaire supérieure, et en arrière par le voile du palais ; légèrement déprimée dans le milieu par une ligne blanchâtre qui la traverse d'avant en arrière. — Une papille caliciforme (V. Langue, 3 ) volumineuse s'observe au palais ; sur la ligne médiane en arrière des incisives moyennes et autour de celles-ci existent des tubercules et des replis pourvus de grosses papilles. C'est sur ce point du palais que la pointe de la langue, douée de la sensibilité gustative, vient souvent s'appuyer, comme sa base, douée au plus haut degré de cette propriété au niveau des papilles ealici formes, a, au voile du palais, un point correspondant très-limité doué de la même sensibilité gustative, et auquel se rend un filet du glnsso-pharyngien. — En botanique, renflement externe de la gorge des corolles personnées, qui en ferme l'entrée et réunit les deux lèvres; et, plus généralement, partie supérieure du fond des corolles monopôtales irrégulières. V. Voile.
PALATIN, INE. adj. [palatinus, angl. palatine, it. et esp. palaiino]. Qui a rapport ou qui appartient au palais. — Artères palatines. Elles sont distinguées en supérieure et inférieure. La première naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; la seconde est fournie par la maxillaire interne, très-près de son origine. — Canaux ou conduits palatins antérieur et postérieur. L'antérieur est situé derrière l'arcade alvéolaire, sur le bord articulaire des deux sus-maxillaires qui concourent à le former. Il n'a intérieurement qu'un seul orifice ; mais, supérieurement, il est bifurqué et présente deux ouvertures qui s'ouvrent chacune dans une des cavités nasales. Le postérieur est situé au point de jonction de l'os palatin avec la surface raboteuse que présente l'os maxillaire supérieur, en arrière du sinus. — Fosse ou coûte palatine. V. Palais. — Nerfs palatins. On en compte trois : le grand, le moyen et le petit. Tous les trois naissent de la partie inférieure du ganglion sphéno-palatin, annexé au nerf maxillaire supérieur, branche de la cinquième paire (V. Maxillaire et Sphéno-palatin). Le premier passe par le canal palatin postérieur; à sa sortie de ce canal, il se ramifie. Le premier passe par le canal palatin postérieur ; à sa sortie de ce canal, il se porte en devant sous la voûte palatine, où il se ramifie. Le second va se distribuer à l'amygdale et au voile du palais. Le petit se partage en deux filets, l'un pour la luette, l'autre pour l'amygdale et les glandes de la membrane palatine. — O.? palatins. Deux petits os irréguliers situés à la partie postérieure des fosses nasales, et complétant en arrière la voûte du palais. Une portion de l'os palatin est horizontale et l'autre verticale. La portion horizontale ou inférieure fait partie des fosses nasales par sa face supérieure et de la voûte palatine par l'inférieure, sur laquelle est situé l'orifice du canal palatin postérieur. La poition ascendante fait partie, par sa face interne, de la paroi externe des fosses nasales, et s'articule par sa face externe avec l'os maxillaire supérieur. L'angle
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que forme le bord postérieur de cette face, en se réunissant avec le même bord de la face horizontale, offre une éminence pyramidale nommée tubérosité palatine. Son bord supérieur est surmonté antérieurement d'une apophyse orbitaire, et postérieurement d'une apophyse dite spénoidale, qui ont l'une et l'autre des rapports très-compliqués avec les parties voisines.
PALATITE. s. f. [pa/atttis, de palatum, le palais]. Inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les piliers et le voile du palais. C'est l'angine simple, l'angine gutturale des auteurs, phlegmasie très-commune, produite souvent par le froid humide, le refroidissement des pieds, l'accroissement subit de la température, etc. La palatite légère cède ordinairement aux bains de pieds simples ou sinapisés, aux collutoires acidulés.
PALATO-PHARYNGIEN, IENNE. adj. et s. m.
[palato-pharyngeus , it. et esp. palato-faringeo]. Muscle situé verticalement dans la paroi latérale du pharynx et dans le voile du palais. On le nomme aussi pharyngo-staphylin. Sa portion supérieure (péristaphylo-pharyngien, Winslow) est fixée au bord postérieur de la voûte palatine ; la moyenne (pharyngo-staphylin, Winslow) occupe le pilier postérieur du voile du palais ; l'inférieur (thyréo-staphyliu, Winslow) descend sur les côtés du pharynx. 11 sert à la déglutition.
PALATOPLASTIE. s.f. [mauvais mot; dites uranoplastie] . Restauration du palais par autoplastie.
PALATO-SALPINGIEN, IENNE. adj. et s. m. [de palais, et axATTi-j;, trompe, trompette ; it. palato-sal- •pingia.no, esp. palato-salpingeo] . Nom donné par Valsalva au péristaphylin externe ou inférieur.
PALATO-STAPHYLIN. adj. et s. m. [de palatum, palais, et arqiçyÀïi, luette, it. palafo-stafi/iuo, esp. palatoestafilind]. Petit muscle qui s'étend de l'épine nasale postérieure jusqu'au sommet de la luette, dont il occupe l'épaisseur. On le nomme aussi releveur de la luette. V, Staphylin.
PALÉACÉ, ÉE. adj. [paleaceus, Aepalea, paille; ail. spreuartig, it. et esp. pa/eaceo]. Garni de paillettes ou de la nature des paillettes.
S'.i Léo le. s. f. Diminutif de paillette et synonyme de glumellule.
PALÉONTOLOGIE ou PAL/EONTOLOGIE. s. f.
[palœontologia, de jraXato; , ancien, ëvrpi, êtres, et traité]. Partie de l'histoire naturelle traitant des êtres vivants dont les espèces n'existent plus. C'est Cuvier qui, le premier, a donné un corps à des faits qui, jusqu'à lui, ou avaient été mal interprétés, ou étaient restés isolés et sans liaison. D'une part, il fut dès lors certain que les os de géants, ou les jeux de la nature (comme on disait), avaient appartenu à des êtres réels ; et, d'autre part, on s'aperçut que la population vivante du globe terrestre avait subi de graves modifications, si bien que beaucoup d'espèces qui vivent aujourd'hui ne vivaient pas dans les époques primitives, et, réciproquement, que beaucoup d'espèces vivant alors ne vivent plus aujourd'hui.
PALERON, s. m. Nom d'une région chez le bœuf et du scapulum. Le paleron (maniement pair ou double, commun aux deux sexes) est placé vers l'angle dorsal du scapulum, et peut s'étendre plus ou moins, suivant l'état de graisse des animaux , en bas vers le maniement connu sous le nom de contre-cœur, et en arrière dans la région des côtes. Il est séparé de la face interne de la peau par l'aponévrose mince du muscle sous-cutané du thorax et de l'abdomen. Il repose sur la face
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externe du muscle grand dorsal et sur l'extrémité supérieure du long extenseur de l'avant-bras. Il est limité en haut par le b rd inférieur du muscle du trapèze dorsal, et en avant par le bord postérieur du gros extenseur de l'avant-bras. Sous le nom de veines de l'épaule, Guenon paraît avoir décrit trois des maniements de Chamard et Bardonnet des Martels : le paleron, le contrecœur et le cœur (Goubaux). Le paleron renferme à son centre deux petits ganglions lymphatiques ; il comprend le scapulum et ses muscles.
PÂLES COULEURS. V. CHLOROSE
PALETTE, s. f. [poe'lette ou poi/ette, catillus, patella, excipula, ail. Aderlassbecken, angl. pallet, it. seodelletta] . Vase d'étain ayant à peu près la forme d'une grande soucoupe pourvue d'anses, dans lequel est reçu le sang qui s'écoule par la saignée. Une palette contient quatre onces (1 25 grammes) de sang.
Palette de Cabanis. Petit instrument composé de deux plaques d'argent percées de plusieurs trous, accolées et mobiles 1 une sur l'autre, proposé par Cabanis, de Genève, pour saisir l'extrémité du stylet introduit dans le canal nasal, lorsqu'on faisait l'opération de la fistule lacrymale selon la méthode de Méjean. Il est tout à fait inusité.
Palette à pansement . Petite planche de bois mince, ayant la forme de la main, et découpée en autant de languettes qu'il y a de doigts, dont on se sert dans le pansement des plaies de cette partie pour maintenir les doigts écartés, et empêcher les adhérences contre nature. On emploie une palette analogue pour le pied.
PALÉTUVIER. S. m. V. MaNGLIER.
PÂLEUR, s. f. [pallor, cV/,pc;, ù/prr/ç; ail. Bldsse, angl. paleness, it. pallore, esp. palides]. Ton blanchâtre particulier queprend naturellementou accidentellement la peau, celle de la face surtout, lorsque ses capillaires se contractant se vident, ou lorsque lesbattements du cœur, diminuant d'énergie ou cessant, ne leur envoient plus de sang.
PALINDROMIE. s. f. \palindromia, ■7raXiv5'p&at« , de 7taXiv(ï'pf.iu.cïv, retourner , de TtâXtv , derechef, et 'J'pop.sTv, courir ; it. et esp. palindromia] Récidive d'une maladie ou, selon quelques auteurs, refoulement des liquides vers les organes intérieurs.
PALINtiÉNÉSIE. s. f. [palingenesis, waXwf iviaîo., de rxXiv, derechef, et ■ys'vEai;, naissance ; ail. Palingenesie, it. et esp. palingcnesia^]. Synonyme de régénération .
PALL ADAIIIINE. s. f. Composé obtenu par 0. Millier en précipitant les chlorures, bromure, fluorure, sulfate et nitrate de palladium par l'ammoniaque, dissolvant le précipité par un excès d'ammoniaque, et décomposant les chlorures par l'oxyde d'argent ou les sulfates par la baryte. Corps cristallisable, brun, d'un aspect résineux. Il précipite la base des sels de cuivre et d'argent (PdH3 »zO). 11 forme des sels avec les acides, et peut, avec l'iode, le brome, le chlore et le fluor, donner des iodo-palladamine , brumo-palladamine , eh loro-palladamine et fluoro-palladamine.
PALL AD AN IL AMINE, s. f. On n'en connaît que le chlorure (Cl2H9AzPdCl), produit par action du chlorure de palladium sur l'aniline.
PALLADÉTHYLAM1NE. s. f. On n'en connaît queles combinaisons, telles que la chloro palladéthvlamine (PdC<H7AzCI). Corps obtenu par action de l'éthylamine pure detoute ammoniaque surle chlorurede palladium ; cristallisant en prismes.
PALL ADÉT El Y LDI AMINE, s. f. On n'en connaîtque
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le chlorure (C4H9Az2PdCl). Corps obtenu par action du chlorure de palladium sur l'éthylamine hydratée ; elle est cristallisable et joue le rôle de base.
PALLADIAM1IVE. s. f. Corps obtenu par action de l'ammoniaque sur la chloro-palladarnine ou de l'ammoniaque en excès sur un sel de palladium (PdH6Az2Cl). Elle donne des combinaisons analogues àlapalladamine.
PALLADIUM, s. m. [ail. et angl. Palladium, it. palladio, esp. paladjo]. Métal blanc, dur, très-malléable, ductile, difficile à fondre, inaltérable à l'air, et presque inaltérable au feu, découvert par Wollaston dans la mine de platine. Sa pesanteur est de 11,3 à 11,8. Il est inattaquable par beaucoup d'acides; l'acide azotique le dissout en prenant une teinte rouge brunâtre ; une solution alcoolique d'iode le noircit, ce qu'elle ne fait pas sur le platine. Sa notation est Pd.
PALLAR. s. m. Nom indigène donné dans le Pérou au Phaseolus Pallar, Molina, dont on mange les graines mûres.
PALLIATIF, IVE. adj. et s. m. [ail. palliirend , angl. palliative, it. palliât 'ivo , esp. paliativo]. Qui produit la palliation. V. ce mot.
PALLIATION. s. f. [de palliare, couvrir, masquer; i'aai; Ê-jriTtci'Xcuo; , ail. Palliafivcur, angl. palliation, it. palliazione, esp. paliacion]. Action de pallier, c'est-à-dire de ne guérir un mal qu'en apparence. L'art ne peut souvent que modérer les symptômes d'une maladie, pour l'empêcher de faire des progrès, prolonger les jours du malade et diminuer ses souffrances : c'est ce que l'on appelle un traitement palliatif. De là le nom de palliatifs donné aux moyens thérapeutiques employés à cet effet.
PALMA-CHRISTI. s. m. V. Ricin.
PALMAIRE, adj. et s. m. [palmaris, de palma, la paume de la main; angl. palmar, it. pahnare, esp. jiu/mar]. Qui appartient à la paume de la main. — Aponévrose palmaire. Couche aponévrotique triangulaire qui revêt la paume de la main, et est intimement adhérente à la peau. Elle naît du tendon inférieur du muscle petit palmaire et du ligament antérieur du carpe. — Arcades palmaires. Extrémités recourbées des artères radiale et cubitale : de là une arcade palmaire radiale ou profonde, et une arcade palmaire cubitale ou superficielle. — Ligaments palmaires. Petits faisceaux ligamenteux très-nombreux, destinés à maintenir les os du carpe et du métacarpe. — Régions palmaires. On distingue à la paume de la main trois régions dites palmaire externe, palmaire interne, palmaire moyenne, d'après leur position relative à la ligne médiane du corps : la région palmaire externe répond à l'éminence thénar, l'interne à l'éminence hypothénar, la moyenne à l'intervalle de ces deux éminences et au milieu de la main.
Palmaire cutané. Petit muscle aplati, quadrangulaire, situé au devant de l'éminence thénar, étendu du ligament annulaire du carpe aux téguments de la paume de la main.
Palmaire grêle, long ou grand palmaire. Muscle qui s'étend de la tubérosité interne de l'humérus au ligament annulaire du carpe et à l'aponévrose palmaire (épilrochlo- métacarpien, Ch.). — Petit palmaire. Bichat a décrit sous ce nom un muscle très-grêle dont l'existence n'est point constante, et qui a les mômes insertions que le précédent, au côté interne duquel il est situé.
PALMATIFIDE. adj. [palmatifidus]. Offrant une disposition palmée.
PALMATIFLORE. adj. [pa/matiflorus]. Se dit de la calathide, quand elle est composée de fleurs à corolle palmée.
PALMATILOBÉ, ÉE. adj. [palmatilobatus]. Dont les lobes offrent une disposition palmée.
PALMAT1NERVÉ, ÉE.adj. [pa/matinervhts] . Dont les nervures sont palmées.
PALMATIPARTITE. adj. [palmatipartitt/s]. Divisé en lobes palmés.
PALMATISÉQUÉ, ÉE. adj. [palmatisectus]. Se dit de feuilles différentes des palmatipartites en ce que le limbe est divisé jusqu'au pétiole ; ces lobes ou divisions seraient des folioles si elles étaient articulées par leur base avec le pétiole.
PALMATURE. s. f. État de ce qui est palmé. — Palmature des doigts. En chirurgie, union congénitale, ou par suite de brûlure des doigts, à l'aide d'une membrane ou d'un tissu cicatriciel. Il est difficile de remédier aux palmatures, en raison de la grande tendance à se reformer que présentent les membranes d'union.
PALME, s. f. — Cire de palme. V. Cire. — Huile de palme. V. Huile.
PALMÉ, ÉE. adj. [palmatus, ail. gefingert , it. palmafo, esp. palmado']. Se dit, en botanique, des feuilles palminerves , divisées plus ou moins profondément entre leurs nervures ; en zoologie, des animaux dont les doigts sont réunis jusqu'au bout par une membrane partant de leur base.
PALMIERS, s. m. pl. [ail. Palmbaum, angl. palmtree, it. palmizio, esp. palmero]. Famille naturelle de plantes monocotylôdones à étamines périgynes, qui ont une tige généralement simple, aussi grosse au sommet qu'à la base, terminée supérieurement par un vaste faisceau de feuilles très-grandes etpersistantes. Les feuilles sont disposées en régimes ou grappes rameuses, d'abord enveloppées dans des spathes coriaces et quelquefois ligneuses. Chaque fleur se compose d'un calice double et persistant ; les mâles ont ordinairement six étamines, les femelles trois pistils, quelquefois réunis en un seul. Le fruit, dont le volume est quelquefois énorme, est assez généralement une drirpe fibreuse ou charnue, contenant un noyau très-dur, dans lequel se trouve une amande formée en grande partie de fécule amylacée unie à une huile grasse, ce qui la rend propre à faire des émulsions. Tantôt c'est la pulpe charnue enveloppant le noyau des palmiers qui sert d'aliment (ex. : la datte) ; tantôt, et le plus souvent, c'est l'amande renfermée dans ce noyau (ex. : lecoco) ; quelquefois ce sont les bourgeons qui terminent la tige, comme le chou palmiste ; d'autres fois, enfin, c'est la fécule renfermée dans le tissu cellulaire de la tige, fécule que l'on extrait de diverses espèces, et qui constitue le sagou. V. ce mot.
PALMIFORME. adj. [palmiformis, ail. palmfôrmig, it. et esp. palmiforme'j. Qui a la forme de la paume de la main.
PALMIIME. s. f. [ail. Palmin, angl. palmine, esp. palmina] .Matière découverte par Félix Boudet, en traitant l'huile de ricin par l'acide azotique. Par la saponification, elle donne naissance à l'acide pa/mique.
PALM1NERVE. adj. [palminervius ]. Se dit des feuilles dont les nervures partent du sommet du pétiole en rayonnant comme les doigts de la main ou les rayons d'un éventail. V. Digité et Palmé.
PALMIPÈDE, s. m. [palmipes , ail. Sc!tU)im>n-
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vogel, angl. webfooted, it. palmipède, esp. palmipedo]. Nom d'un ordre d'oiseaux caractérisés par des pieds palmés (canard, oie).
PALMI-PIHLANGIENS. V. Lombricaux de la main.
PALMITINE. s. f. (C,34H130O16). Matière particulière qu'on trouve dans l'huile de palme, et correspondant à la margarine des autres huiles grasses. Elle est solide, cristalline, d'un blanc éclatant, fusible à 60°, très-soluble dans l'alcool et l'éther. Par la saponification, elle se change en glycérine et acide éthalique.
PALMITIQOE. V. ÉTHALIQUE.
PALMITYLE. s. m. Radical hypothétique (C32H31) de l'acide palmitique (C32H''0;i -f- HO), qui se nommerait alors palmitylique. V. Éthaliqce.
PALOMMIER. S. m. V. WlNTERGREEN.
PALPATIO!V. s. f., ou PALPER, s. m. [palpatio]. Examen des parties normales ou morbides placées sous la peau ou dans les cavités naturelles à paroi souple, comme l'abdomen ou les bourses, par l'application méthodique de la main sur leur surface externe. On use du palper dans l'exploration des tumeurs, des kystes abdominaux, des hernies, des testicules, etc.; on en use aussi pour diagnostiquer la grossesse d'après le degré de développement de l'utérus et les mouvements propres du fœtus ; dans ce dernier cas, il reçoit particulièrement le nom de palper abdominal. Pendant l'accouchement, lorsque le toucher abdominal et l'auscultation sont incertains, ou que l'utérus a une forme irrégulière, que les parois du ventre sont minces, lorsque surtout les eaux de l'amnios se sont écoulées, il aide à constater le point occupé par la tète de l'enfant, et la présentation à laquelle on a affaire.
PALPE, s. m. [palpus, ail. Fùhler, Palpe, esp. palpo]. En entomologie, appendices articulés et mobiles, en nombre pair, situés sur les parties latérales de la bouche des insectes, qui s'en servent pour explorer les aliments et les maintenir entre les mandibules pendant la mastication.
PALPÉBRAL, ALE.adj. [palpebralis, de palpebra, paupière; angl. palpebral, it. palpebrale, esp. palpebra!]. Qui appartient aux paupières. — Artères palpébrales , distinguées en supérieure et inférieure. Elles naissent de l'ophthalmique, près de la poulie cartilagineuse du muscle grand oblique. — Follicules palpébraux. V. Paupière. — Ligaments palpébraux, distingués en supérieur et inférieur. Couche fibreuse implantée d'une part à la portion correspondante de la base orbitaire, de l'autre au cartilage tarse. — Muscle palpébral. V. Orbiculaire des paupières. — Région palpebrale. Celle qu'occupent les muscles palpébral, sourcilier et élévateur de la paupière supérieure. — Veines palpébrales . Quelques-unes des externes s'ouvrent dans la branche antérieure de la temporale ; les supérieures et inférieures internes s'ouvrent dans la labiale, ainsi que l'inférieure externe.
PALPITATION, s. f. [palpitatiu, TroXpoî , ail. Hcrzklopfen, angl. palpitation, it. palpitazione, esp. polpifacion]. — Palpitations. Battements du cœur plus fréquents ou plus forts et plus étendus qu'ils ne doivent l'être. Quelquefois les palpitations sont caractérisées par l'irrégularité et la violence des pulsations. Les palpitations continues dépendent souvent d'une lésion physique du cœur ; celles qui sont intermittentes tiennent soit à une affection nerveuse, soit à quelque autre cause souvent difficile à apprécier. Celles-ci sont fréquentes dans la chlorose, et donnent un bruit de
soufflet assez distinct lorsqu'on applique l'oreille contre la région du cœur.
PALUDÉEN , EN1IE. adj. [de palus, marais; angl. paludal]. — Terrains paludéens. Ceux qui résultent d'un mélange intime de terre très-divisée et d'une forte proportion de tourbe ou de terreau. Lorsque ces terrains ne recouvrent pas un sous-sol imperméable, ils sont généralement très-fertiles. — Fièvres paludéennes. Classe de fièvres dues aux émanations marécageuses. Tant que les terrains paludéens sont couverts d'eau, il ne s'en échappe aucun effluve malfaisant; mais, quand ils se découvrent peu à peu et qu'enfin le soleil darde ses rayons sur ces terres humides, l'intoxication paludéenne est à son plus haut degré. Cette intoxication se manifeste non-seulement par des lièvres intermittentes de tout type, mais aussi par des fièvres rémittentes ou même continues. Ces dernières ont souvent reçu le nom de pseudo-continues, parce qu'en effet l'intermittence ou la rémittence s'y manifestent avec facilité, soit spontanément, soit par l'effet des remèdes. Elles ont aussi, comme les fièvres à type intermittent, le caractère de réclamer le quinquina après ou avec le traitement préliminaire que comporte chaque forme.
PALLDÉINE. s. f. En pharmacie, le mucus des paludines (Paludina vivipara, L.), mollusques gastéropodes d'eau douce dont on fait un sirop dit adoucissant. V. HÉL1CIXE.
PALUDIQUE. adj. V. Paludéen.
PAMOISON, s. f. [anc. fr. posmoison, dit pour spasmoison, de spasmus, dont le sens a été étendu ; XciTïxômta, ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. sposimare, esp. pasmo]. Expression vulgaire, synonyme de lipothymie.
PAMPINIFORME. adj. [pampini formis, de pa m pinus, pampre, branche de jeune vigne avec ses feuilles, et de forma, forme ; ail. weinrankenartig , angl. pampiniform, it. et esp. pampini forme]. Se dit, en anatomie, des lacis de vaisseaux qui, par leur entrelacement, imitent les pampres de la jeune vigne : tel est le plexus ou corps pampini forme, sorte de réseau vasculaire formé par l'entrelacement des artères et des veines spermatiques au devant du muscle psoas.
PANACÉE, s. f. [panacea, Try.vxxsia, de wâvj tout, et àxo:, remède; ail. Allheilmittel, angl. panacea, it. et esp. panacea]. Remède à tous maux.
Panacée anglaise. Carbonate de magnésie mêlé de carbonate calcaire.
Panacée de Glauber. V. Sel de Glauber.
Panacée mercuriellc. Protochlorure de mercure sublimé neuf fois. V. Chlorure de mercure.
PANACHÉ, ÉE. adj. [variegatus, ail. bvntstreifig]. Qui présente diverses couleurs mélangées.
PANAIS, s. m. [ail. Pastinak, angl. parsnip, it. et esp. pastinaco~\. Genre de plantes de la famille des ombellifères, dont une espèce, le Pastinaca sativo, L., a une racine fusiforme, blanche, pivotante, employée comme alimentaire ou au moins comme assaisonnement. L'odeur très-forte, comme musquée, et toute particulière de cette racine, la fait distinguer facilement de celle de la ciguë vireuse et de la grande ciguë, avec lesquelles cependant on l'a quelquefois confondue. Celles-ci, qui sont vénéneuses, ont une odeur nauséabonde et âcre qui n'est nullement aromatique.
PANAMA (ÉCORCE DE). V. SAPONlNE.
PANARD, adj. m. [M. sâbe/beinig]. Cheval panard, dont les pieds sont tournés eu dehors ; opposé à cagneux, dont les pieds sont tournés en dedans. V. Pied.
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PANARIS- s. in. [panaritium, reduvia, paronychia, TvapuMuy/.a, ail. Panaris, angl. wltit/ovj, panaris, it. panereccio, esp. panadizo]. Tumeur phlegmoneuse développée dans un point des doigts ou des orteils. On a distingué trois variétés du panaris : 1" celui qui a son siège entre l'épidei me et la peau : on l'appelle vulgairement tourniole ; 2° celui qui réside dans le tissu lamineux sous-cutané: 3° celui qui occupe la gaîue des tendons. Mais ces deux dernières espèces ne sont que des degrés différents de la même maladie, et doivent être réunies en une seule, qui est le panaris proprement dit (vulgairement mal d'aventuré). Il est rare que le panaris, à quelque variété qu'il appartienne, se termine par résolution, presque toujours il y a suppuration, et quelquefois gangrène ou .nécrose. Le panaris sous-épidermique, ou tourniole, ne donne presque jamais lieu qu'à une exhalation puriforme et séro-sanguinolente superficielle. Celui qui a son siège dans le tissu cellulaire (panaris phlegmoneux) occasionne fréquemment la destruction du derme et du tissu lamineux sous-dermique, et une sorte de dessèchement du doigt. Le tendineux entraîne presque toujours la dénudation et la nécrose d'une ou de plusieurs phalanges, l'adhérence des tendons, etc. — Le panaris sousépiderniique, causé souvent par une piqûre superficielle ou par l'arrachement d'une de ces pellicules épidermiques auxquelles on donne vulgairement le nom A'envïes, se manifeste par une douleur vive, avec prurit et gonflement rosé et luisant, bientôt suivi du soulèvement de l'épidémie, de la formation d'une vésicule remplie d'une sérosité sanguinolente, occupant tantôt la surface pulpeuse du doigt et tantôt le pourtour de l'ongle. A l'ouverture naturelle ou artificielle de cette vésicule, on trouve le derme couvert d'une exsudation purulente, et souvent ulcéré ou perforé jusqu'au tissu cellulaire sous-jacent. 11 faut dès le début faire des applications de sangsues , et insister sur les topiques émollients et narcotiques, tels que les cataplasmes laudanisés. Si les symptômes persistent, il faut, aussitôt que l'épidémie se soulève, inciser les vésicules, donner issue à la sérosité, mettre à nu la surface du derme et continuer d'appliquer sur cette surface des topiques mucilagineux et opiacés. — Le panaris phlegmoneux, et surtout le tendineux, caractérisé par une douleur plus profonde, plus brûlante, par des élancements insupportables, par des symptômes inflammatoires intenses, cède très-rarement aux saignées locales, aux topiques émollients ou opiacés, et ne tarde pas, au milieu d'angoisses atroces, à causer des suppurations profondes, des caries ou des nécroses plus ou moins étendues, si l'on ne se hâte de pratiquer une incision dès la première nuit d'insomnie que le mal a causée. On tient, aussitôt après cette incision faite, la main plongée dans un bain local émollient, et l'on panse ensuite avec des cataplasmes narcotiques, en môme temps que l'on fait sur le membre malade des onctions avec l'onguent mercuriel, si les phénomènes inflammatoires persistent. V. Phlegmon.
PAIMAX. V. GlNSENG.
PANCIIRËSTU. adj. et S. [77«-)7_p7,a?c;, de îtà;, tout, et yjwstf , bon; ail. Punchrestum, it. et esp. pancrestoX. Synonyme de panacée.
PANCHViYIAUOOiUË. adj. [ panchymagngus, Itwf/V* y.tK.-/6>fb; , de ttcc; , tout, J^uiio; , suc, et i^Eiv, chasser ; ail. Vanchymagogum , it. panchimagogo], Épithète donnée par les anciens à certains purgatifs auxquels ils attribuaient la propriété d'évacuer toutes les hu-
meurs. Telles sont les pilules panchymagogues, pilules drastiques tout à fait analogues, pour leur composition, aux pilules de Rudius.
PANCRÉAS, s. m. [pancréas, îtà-posaç , de wâc, tout, et x.ps'a;, chair : qui est tout charnu ; ail. Bauchspeicheldrùse , Pancréas , angl. pancréas, it. pancreate, esp. pancréas]. Glande profondément situùe dans l'abdomen, au niveau de la douzième vertèbre dorsale, au milieu des courbures du duodénum, et présentant, à sa partie droite, un prolongeaient appelé par quelques anatomistes petit pancréas et non pancréas d'Aselli. L'extrémité droite du pancréas est appelée sa tète, et son extrémité gauche, sa queue (Fig. 330, ;/). Cette glande a un parenchyme blanc grisâtre et granuleux, d'où naissent, par une infinité de radicules déliées (e), deux canaux excréteurs. Le plus gros est connu sous
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le nom de canal pancréatique principal ou canal de Wirsung (c, c), et s'ouvre dans le duodénum (g, h) au sommet d'une saillie ou mamelon (A) de la muqueuse , au même niveau que le canal cholédoque (b et B) ; l'orifice de ce dernier est enveloppé en partie par l'extrémité inférieure du canal pancréatique (A P), qui est souvent renflée en ampoule (ampoule de Wttter) au niveau de ce mamelon (A); alors le canal semble quelquefois s'ouvrir au fond de cette ampoule, t'n repli valvulaire de la muqueuse duodenale se voit au-dessus de ce dernier et le protège (u); un autre pli de cette muqueuse part de ce mamelon et se prolonge au-dessous de lui (A ;')• Le second canal du pancréas (canal accessoire, deuxième ou petit canal, canal de Sanlorini, canal récurrent ou de Bernard) s'anastomose avec le premier par une grosse branche
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ou parfois par plus d'une. Chez l'homme, il est ordinairement plus large ( f) près de cette anastomose que vers son abouchement dans l'intestin (<l) ; il reçoit surtout les branches (e) de la tète du pancréas. Il s'ouvre du côlé pylorique du duodénum (/;), en avant et au-dessus (v), mais non au-dessous du canal principal ou mieux de l'orifice commun (a) des conduits choléiloque (B et b) et de Wirsung (c et P), à une distance qui varie de 1 à 4 centimètres. Une disposition analogue du petit conduit s'observe chez le chien, le cheval, etc.; mais il arrive par anomalie que le conduit supérieur ou isolé est plus gros, tandis que celui qui s'abouche avec le cholédoque est très-petit. Chez le fœtus, ils sont égaux ou à peu près. Chez le chat, ils sont tantôt égaux, tantôt inégaux ; mais, quel que soit leur volume relatif, c'est au-dessous de l'orifice commun des canaux cholédoque et de Wirsung que s'ouvre le conduit isolé ou récurrent. Le pancréas est une glande en grappe composée ou acineuse. Chaque acinus se compose de culs-de-sac couits, arrondis, larges de 5 centièmes de millimètre, à paroi mince et friable, entourés d'une quantité de tissu lamineux très-peu considérable. Ils sont tapissés d'un épithélium pavimenteux, à cellules souvent pourvues de deux noyaux, molles, faciles à écraser, souvent fort granuleuses. Le canal central de ces culs-de-sac est fréquemment rempli d'une matière demi-liquide , très-granuleuse, foncée. Ces acini sont beaucoup moins transparents, accompagnés de moins de tissu lamineux, et offrent un épithélium plus volumineux que dans les glandes salivaires ; ils n'ont pas avec ces derniers la similitude qu'on a souvent voulu établir. Ils diffèrent encore davantage du cul-de-sac des glandes de Brunner(V. ce mot). Cl. Bernard ayant constaté la présence d'un pancréas chez beaucoup de poissons osseux pourvus d'appendices pyloriques, on ne peut plus admettre aujourd'hui l'ancienne opinion que ces appendices jouent le rôle de pancréas. Par suite du mode de déversement des deux fluides biliaire et pancréatique, i , ° peut jamais arriver que ce dernier agisse sur les matières alimentaires isolément de la bile. En effet, toutes les variétés anatomiques se réduisent à trois cas. Dans le premier cas, les deux fluides arrivent déjà mélangés à l'intestin (homme). Dans le second cas, la bile et le suc pancréatique se versent isolément par des conduits seulement distants de quelques millimètres les uns des autres, de sorte qu'il est évident qu'aussilôt leur arrivée sur la membrane muqueuse intestinale, les deux liquides sont unis et mélangés (chien). Dans le troisième cas, les canaux biliaires et pancréatiques s'ouvrent dans l'intestin à une grande distance l'un de l'autre, le canal biliaire en haut près du pylore, soit seul, soit avec un très-petit conduit pancréatique accessoire, et celui du pancréas en bas. Cet intervalle est de 35 à 50 centimètres chez le lapin et le lièvre, de 21 centimètres chez le castor, de 52 centimètres chez le porc-épic, de 50 centimètres chez l'autruche, etc.; d'où il suit qu'alors la bile et le suc pancréatique ont le temps d'agir isolément avant de se mélanger. Or il est constant que, chez ces animaux, le canal pancréatique, ordinairement unique, s'ouvre toujours le dernier dans l'intestin, et apporte le suc du pancréas sur des aliments déjà imprégnés de bile.
Pancréas d'Aselli. Nom donné mal à propos à un certain nombre de glandes lymphatiques, agglomérées en une masse allongée, ou ovoïde, etc., près du pancréas et de la racine du mésentère, dont elles suivent
à peu près la direction. Elles reçoivent les chylifères : on les trouve ainsi disposées chez la plupart des mammifères, mais non chez tous.
PANC.RÉATALdilE. s. f. [de TïijM s a;, pancréas, et dX^o;, douleur; it. et esp. pancreatalgia]. Douleur du pancréas.
PANCRÉATEitlPHRAXIS. s. f. [de w«^?s*«, pancréas, et spjpaaastv, obstruer; it. pancreatemfrassi, esp. pancreatemfraxis]. Obstruction du pancréas.
PANCRÉATICO-DUODÉNAL, ALE. adj. [it. pancreatiCQ-duodenalé] . Se dit des vaisseaux qui appartiennent à la fuis au pancréas et au duodénum.
PANCRÉAT1NE. s. f. [de pancréas]. (Mucus pancréatique, matière animale du pancréas soluble dans l'alcool, Leuret et Lassaigne ; matière qui se colore en rouge par l'action du chlore, matière analogue à la caséine dans le suc pancréatique, matière salioaire du suc pancréatique, albumine du suc pancréatique, Tiedemann et Gmelin ; matière pancréatique, matière coagulable du suc pancréatique, matière active du suc pancréatique, Cl. Bernard.) Substance organique naturellement liquide, coagulable par la chaleur ou l'alcool, et, dans ce dernier cas, redissoute par l'eau, ce qui la distingue de la caséine ; ne pouvant pas filtrer au travers du sulfate de magnésie en poudre, qui la coagule comme il fait pour la caséine, ce qui la distingue de l'albumine. Cette substance n'existe que dans le suc pancréatique. V. Sauve et Substances organiques.
PANCRÉATIQUE, adj. et s. m. [pancreaticus, ail. pancreatisch , angl. pancreatic, it. et esp. pancreatico]. Qui a rapport au pancréas. — Artères pancréatiques, distinguées en supérieure, qui vient ordinairement de la splônique, et en transversale, qui naît de la pancréatico-duodénale, branche de l'hépatique. — Canal pancréatique. Y. Pancréas. — Lobe pancréatique du foie. Lobe de Spigel, ainsi appelé à cause de ses rapports avec le pancréas (V. Foie). — Serfs pancréatiques. Ils viennent du plexus solaire. — Suc pancréatique. Liquide sécrété par le pancréas, et qui, à l'état normal, est incolore, limpide, visqueux et gluant, coulant lentement par de grosses gouttes perlées ou sirupeuses, et devenant mousseux par l'agitation, sans odeur spéciale, d'un goût un peu salé comme le sérum du sang; il est constamment alcalin. Il se coagule en masse par la chaleur, ou mieux c'est la pancréutine (à laquelle il doit ses propriétés) qui se coagule ainsi. Celle-ci, coagulée par l'alcool et séchée, se redissout en totalité dans l'eau, à laquelle elle communique toutes les propriétés du suc pancréatique normal, c'est-à dire qu'elle lui communique la propriété d'émulsionner les graisses, et de dédoubler les graisses neutres (bulyrine, oléine, margarine, stéarine) en glycérine et en acide libre (butyrique, etc.), lequel manifeste son acidité sur le tournesol, et cristallise, s'il est solide. De là les cristaux aciculaires d'acides stéarique, etc., qu'on trouve dans les matières fécales normales et morbides. Le suc pancréatique s'altère rapidement ; il laisse déposer alors des grains blancs formés de sulfate de chaux en aiguille, répand l'odeur hydrosulfurique et perd sa viscosité et ses propriétés. Le suc pancréatique, pur et récemment extrait, offre en outre une seconde propriété, il émulsionne les graisses et les huiles avec la plus grande facilité. L'émulsion persiste pen tant longtemps. Le chyle ne commence à se réunir dans les chylifères qu'à partir de la région du tube intestinal où le suc pancréatique est venu se mêler aux matières alimentaires. Dans les affections du pancréas, on voit les
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corps gras contenus dans les aliments passer tout entiers dans les déjections. Il est incontestable que les corps gras sont émulsionnés par ce suc d'une manière facile et persistante ; il ne l'est pas moins que la salive, le suc gastrique, la bile même, sont privés de cette propriété d'émulsionner les graisses d'une manière persistante et de les dédoubler. Lorsqu'on étudie les propriétés du suc pancréatique dans Pintestin', tel qu'il agit en réalité, mélangé aux autres liquides intestinaux, on constate que c'est la propriété émulsive qui persiste presque seule, et rend ainsi les graisses miscibles aux liquides intestinaux et capables de mouiller les villosités. Mais la propriété de décomposer les graisses en acide et glycérine, qui est si caractéristique sur le suc pancréatique, quand on examine son action isolée, en dehors de l'économie, est tantôt annulée, tantôt réduite à fort peu de chose dans le tube digestif. L'acidité que ce dédoublement détermine alors est généralement neutralisée en entier par la bile et les autres liquides de l'intestin. Cl. Bernard, à qui l'on doit ces faits, a démontré en outre que le pancréas possède deux autres propriétés lorsqu'il agit concurremment ou postérieurement aux divers liquides intestinaux. D'une part, il transforme presque instantanément dans le duodénum les fécules en dextrine et en glycose solubles. D'autre part, il a la propriété de liquéfier définitivement les tissus musculaires et autres gonflés ou dissociés, mais non dissous, par le suc gastrique, lequel agit à peu près comme fait la coction des viandes : le liquide du pancréas liquéfie en même temps les substances azotées que le suc gastrique avait dissoutes, mais qui s'étaient coagulées lorsque la bile était venue saturer ce liquide. Le liquide du pancréas n'agit bien ainsi qu'autant que le suc gastrique a modifié ces tissus, etc. (V. Gastrique); d'autre part, la bile seule, après l'action du suc gastrique, ne dissout pas les matières alimentaires. La bile, qui est à peu près inerte sur les aliments, forme avec le suc pancréatique un mélange doué de propriétés dissolvantes énergiques. C'est pour avoir méconnu cette triple action, souvent simultanée, du suc pancréatique surles graisses, les fécules et les aliments azotés (lorsque déjà les sucs gastrique et biliaire ont agi), et pour n'avoir étudié isolément, et souvent hors de l'intestin, que l'action sur la graisse, que les contradicteurs de Bernard ont été conduits à des résultats fautifs, qu'ils ont considérés comme en opposition avec les siens. On voit, d'après ce qui précède, que le suc pancréatique, sans être aucunement le liquide digestif général (puisqu'il n'agit en réalité qu'autant que les sucs gastrique, biliaire et des glandes de Brunner ont opéré déjà dans un certain ordre de succession), offre une action prédominante dans tel ou tel sens , d'un animal à l'autre, selon que son alimentation est plus spécialement graisseuse, végétale ou azotée ; et il concourt activement, d'une manière égale, à la liquéfaction de toutes ces matières, si l'alimentation est mixte. On peut encore prouver le rôle du pancréas dans la digestion en faisant la ligature des conduits pancréatiques. Mais, pour que l'expérience soit suivie de succès, il faut avoir soin de lier exactement les deux conduits qui s'anastomosent entre eux (Fig. 330, c, e). C'est pour ne pas avoir pris ces précautions, et pour avoir quelquefois commis , à ce sujet, des fautes graves d'anatomic comparative que quelques expérimentateurs, en Allemagne et en France, n'ont pas pu toujours reproduire les résultats indiqués par Cl. Bernard.
PANCRÉATITE. s. f. [pancreatitis, angl. pancreatitis, it. pancreatite, esp. pancreatitis]. Inflammation du pancréas.
PANCRÈIVE. adj. [de Tri;, tout, et xsriv/,, fontaine]. Pancréas pancrène est le titre d'un ouvrage sur le pancréas, de Bernard Swalbe ou Swahve.
PANDANÉES. s. f. pl. [pandaneœ]. Famille de plantes monocotylédones , arborescentes , grimpantes ou très- basses; à fleurs monoïques ou dioïques; à fruits volumineux, souvent alimentaires; graines à albumen charnu, oléagineux ou corné (Phytelephas) ; embryon petit, à radicule infère.
PANDÉMIE, s. f. [pandemia , de îrâ:, tout, et îii[M?, peuple]. Maladie qui attaque à la fois un grand nombre d'individus habitant un même lieu.
PANDICCLATION. s. f. [pandiculatio, de pandiculori, s'étendre; ail. et angl. Pandiculation, it. pandiculozione, esp. pandiculacion~\. Mouvement automatique des bras en haut , avec renversement de la tête et du tronc en arrière, et extension des membres abdominaux. Ce mouvement est souvent accompagné de bâillements, et indique, dans l'état de santé, le besoin du sommeil. On l'observe aussi dans certaines maladies, particulièrement dans les maladies nerveuses. C'est un des symptômes précurseurs des accès de fièvre intermittente.
PANDURÉ. Y. PANMJRIFORME.
PANDl RI FORME, adj. [panduriformis, de pandura, pandore, luth à trois cordes, et forma, forme ; ail. geigenformig , angl. panduriform , it. et esp. panduriforme]. Se dit, en botanique, des feuilles oblongues, arrondies à la base et au sommet, qui offrent de chaque côté un sinus arrondi.
PAKE, ÉE. adj. Qui est fait avec du pain. — Eau panée. Celle dans laquelle on a fait tremper du pain grillé qui lui donne un peu de saveur empyreumatique, et la rend légèrement nutritive et désaltérante.
PANGIACÉES ou PANG1ÉES. s. f. pl. Nom donné par Blume (1825-1830) à une famille de plantes formée aux dépens des hixocées, et qui comprendrait celles qui ont un nombre défini d'étamines, égal à celui des pétales, et non un nombre indéfini. Les genres Pnngi ou Pangium, Rumphius (1750), Hydnocarpus, Ga3rtner(1788), Vareca, Gaertner, Chilmoria, Hamilton (1823), et Tachyhota, Aublet (Salmasia, Schreber), composeraient cette famille. Mais beaucoup d'auteurs considèrent les espèces de Pangium, d'Hydnocarpus et de Vareco, comme rentrant dans un seul genre (Pangium), et ne séparent pas les pangiées des bixacées, tribu des flacourtiacées. V. Chaulmoo<;ra.
PANIC. s. m. [panicum, de panus, épi à pauicules]. Genre de graminées dont une espèce, appelée millet ou mil (Panicum mi/iaceum, L.), a des graines disposées en panicule cylindrique oblongue-allongée. Le partie d'Italie, ou millet à grappe (Panicum italicutn, L.), est alimentaire ; l'autre sert à nourrir les volailles. Le grand millet, ou panic (Panicum jumentorum, Persoon), est cultivé en grand dans l'Amérique comme fourrage vert et avec beaucoup d'avantage.
PANICAUT, s. m. [eryngium , ail. Mannstreu , esp. cabezuela]. Genre de plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont l'espèce commune, (Eryngium campestre, L.) est généralement connue sous le nom de chardon roulant, ou, par corruption, chardon Roland. V. ce mot.
PANICULE. s. f. [panicula, de pafUU, épi; ail.
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Rispe, angl. panicle, it. panicolo, esp. punicula, panacha]. Mode d'inflorescence consistant en un assemblage de Heurs dont les pédoncules, partant d'un axe commun, sont très-courts, ramifiés, et plus courts à la partie supérieure qu'à la base.
PANICULÉ, ÉE. adj. [paniculaius, ail. rispenformig, angl. paniculate, it. paniculato, esp. paniculado\ . Qui a des fleurs disposées en panicule.
PANIFICATION, s. f. [punis fabricutio]. Conversion des matières farineuses en pain. — Procédé ordinaire ou ancien de panification pratiqué à Paris. Le pain blanc de Paris se fait avec la farine dite de première marque, c'est-à-dire celle qui, ne contenant pas de son, se compose de la fleur de farine , de la farine du premier gruau blanc et de la farine du deuxième gruau blanc. Si 100 parties de blé ont donné 70 de farine de première marque, on dit que l'on opère avec de la farine blutée à 70. Le reste du blé peut se composer de 10 de gros, moyen et petit son, de 20 de gruaux bis renfermant 3 de son fin et 17 de farine blanche (V. Pain). — Pain bis. La farine qui donne le pain bis, renfermant tous les principes immédiats du grain de froment, se trouve par là même disposée à éprouver le plus grand changement de la part des principes immédiats faisant fonction de ferments. La céréaline (Y. ce mot), le plus énergique des ferments de la farine du blé, se trouvant dans la farine propre à faire du pain bis en une proportion bien plus forte que dans la farine blanche de première qualité dépourvue de son, il n'est point étonnant que son action prédomine sur celle de la caséine végétale et du gluten, qui font aussi fonction de ferments. La conséquence de son action est la prédominance de la fermentation lactique sur la fermentation successivement dextrinique, glycosique et alcoolique, que la légumine et le gluten tendent à produire. Cette prédominance est telle, qu'il se produit d'abord plus de dextriue, de glycose et d'acide lactique proportionnellement à l'alcool et au gaz acide carbonique, qui cause le lever de la pâte ; il se forme ensuite de l'ammoniaque et une matière brune aux dépens du gluten; enfin, une portion de gluten passe elle-même à l'état de ferment lactique, et, pendant la cuisson, il y a de l'amidon qui se transforme encore en dextrine et en glycose. On voit donc comment cette réaction explique la coloration du pain bis par la matière brune et le développement de l'ammoniaque qui cause en partie sa saveur particulière; on voit en outre, comment la diminution du gluten et son altération, la prédominance de matières solubles, telles que la dextrine et la glycose, expliquent le peu de fermeté de la mie du pain bis, sa mollesse, son état poisseux, et son inaptitude à servir à la confection de la soupe. On voit encore ce qu'on doit penser de l'opinion par laquelle on attribue au pain bis, d'une manière absolue, une propriété nutritive supérieure à celle du pain blanc. Dans le cas où, à poids égal, il serait démontré qu'il existe plus de matière azotée dans la farine qui sert à le préparer que dans la farine blanche, ce ne serait point un motif d'en conclure une supériorité de propriété nutritive en faveur du pain bis, puisque, par le fait de la panification, les principes azotés sont susceptibles de s'altérer et de donner de l'ammoniaque, entre autres produits. — Pain blanc. La farine blanche avec laquelle on fait le pain de première qualité ne contient point ou presque pas de céréaline. Celle-ci ayant été enlevée en totalité ou presque en totalité avec les divers sons,
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la farine blanche se trouve dès lors dans une condition favorable à ce que la fermentation alcoolique, indispensable au lever de la pâte, prédomine sur la fermentation lactique. La pâte de farine blanche a éprouvé, avant d'être introduite dans le four, trois fermentations : l'alcoolique, Yacétique et la lactique. La première doit prédominer sur les deux autres. Elle se fait aux dépens de la glycose , qui , si elle n'existait pas dans le grain du froment, s'est développée plus tard dans la farine ; elle est déterminée par du gluten ferment, lorsqu'on n'a pas ajouté de la levûre à la pâte. Pour que la fermentation alcoolique soit convenable, il faut que, dans le temps où la pâte a été divisée en pains, il se produise la quantité de gaz acide carbonique susceptible de faire lever la pâte, c'est-à-dire de la soulever sans en rompre la couche superficielle, qui sera la croûte dans le pain cuit ; or, cette condition n'est remplie qu'autant que le gluten conserve toute sa ténacité. L'inconvénient d'un levain trop acide, trop fermenté, en un mot disposé à produire la fermentation lactique, est tel, qu'en agissant à l'instar de la céréaline, il donne avec la pâte de farine blanche un pain plus ou moins coloré. — Panification par le procédé Mége-Mouriès. Il consiste en trois opérations principales : 1° la mouture, 2° la préparation de la pâte avec la farine blanche et l'eau où les gruaux bis ont fermenté, et 3° la cuisson de la pâte levée ; il est plus simple que ne le sont les procédés anciens au moyen desquels on prépare le pain blanc et le pain bis. — 1. Mouture. Dans ce procédé, le blé ne passe qu'une fois sous la meule ; un seul blutage suffit pour obtenir : 1° la farine blanche composée de la fleur de farine et des gruaux blancs, 2° les gruaux bis, 3° les sons grossiers et moyens. II. Préparation de la pâte. Il suffit de soumettre à une fermentation alcoolique des gruaux bis délayés dans quatre fois leur poids d'eau, au sein de laquelle ont fermenté préalablement de la levure et de la glycose, 1° pour neutraliser, sinon absolument la céréaline en tant que ferment lactique, du moins la plus grande partie de son activité; 2J pour séparer le son fin; 3° pour faire qu'en ajoutant à la farine blanche l'eau fermentée des gruaux bis avec son dépôt, on ait une pâte qui représente toute la partie farineuse du grain de froment. La levûre et la glycose ajoutées à l'eau des gruaux sont, en donnant de l'acide carbonique, la cause de la neutralisation de la céréaline, et la preuve en est qu'en laissant dans la pâte de trois à cinq parties de son, on a, au lieu de pain bis, un pain dont la mie est incontestablement blanche. Couséquemment (Mége-Mouriès), la couleur du pain bis n'est pas due, comme on l'avait pensé, à la présence du son dans la farine, mais au procédé de panification, puisqu'on fait, par ce procédé, du pain qui n'est pas bis avec de la farine contenant du son, et puisque, d'un autre côté, avec de la farine dépourvue de son, mais qui est trop avancée et panifiée par l'ancien procédé, on peut obtenir du pain bis.
PANNA. s. m. Fougère employée comme anthelminthique par les indigènes de l'Afrique méridionale. On prend, dans une infusion aqueuse, de 3 à 5 grammes de la poudre du rhizome, en plusieurs fois, et l'on en fait suivre l'administration d'un purgatif. Ce remède provoque le vomissement et produit des congestions cérébrales passagères.
PANNE, s. m. [pannus, tjyimg;]. Tache cutanée épaisse et jaune ; espèce des dermatoses dischromateuses d'Alibert. V. Pannus.
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PANN EXTERNE, s. f. Couche extérieure du péricarpe, suivant Mirbel.
PANNICUL.E. s. ni. [panniculus, de pannus, pièce de drap ou d'éloffe; ail. Fetthmit, Fleischhaut , it. punnicolo, esp pauiculo]. Par analogie, les anciens anatomistes appelaient panuicule adipeux ou graisseux, la couche sous-cutanée du tissu cellulaire; et pannicule charnu, la couche musculeusc formée, chez l'homme, par le muscle peaucier, et s'étendant, par conséquent, de la partie inférieure de la face à la partie supérieure et latérale du thorax. Chez les quadrupèdes, le punnicule charnu, nommé aussi muscle sous-cutané du thorax et (Je l'abdomen , se continue antérieurement sur le bord de l'épaule avec le peaucier ou sous-cutané de l'encolure, qui lui même aboutit au sous-cutané de la faci> ; postérieurement, il se propage jusque sur la croupe et sur la partie interne de la cuisse, et, transversalement, il s'étend de l'épine dorsolombaire à la ligne médiane de l'abdomen. Le pannicule charnu forme, par conséquent, une vaste expansion meinbraniforme, adhérenle à la peau parmi tissu lamineux tin et serré, et enveloppant presque toute la périphérie du corps : c'est par ses contractions que se fronce la peau de l'animal. — Un a aussi appelé pannicuie une réunion de plusieurs ptérygions sur la cornée, qui en est plus ou moinscompleteinent recouverte.
PANNINTERNE. s. f. Couche interne du péricarpe, d'après Mirbel.
PANNUS. s. m. [de pannus, pièce d'étoffe]. Maladie de la cornée caractérisée par un réseau vasculaire de nouvelle formation, adhérant à cet organe et le recouvrant, en partie ou en totalité, sous forme d'un voile membraneux. Les vaisseaux sont, exclusivement, un prolongement de ceux de la conjonctive ou de la sclérotique, qui se terminent à l'état normal sous forme d'anses autour de la cornée. Entre eux existent une certaine quantité de matière amorphe et des éléments libro-plastiques, de nouvelle génération également. Le pannus est une conséquence de diverses affections chroniques de la cornée, soit directes, soit dues à une lésion de la conjonctive, à laquelle elle emprunte ses matériaux de nutrition. 11 est différent du ptèrygibn, qui est mobile, dissécable, de forme triangulaire, et peut être indépendant de toute inflammation. Il débute par de petites taches cornéales vers lesquelles se dirigent les vaisseaux qui se forment. On le traite en cherchant à faire cesser la communication de ces vaisseaux avec ceux de la conjonctive, après avoir fait disparaître la maladie qui l'a causé. V. Ptérïgion.
PANOPHOBIE. V, PANTOPHOlilE.
PANOPTIQUE. adj. [de it%-> , tout, et Sftïc(/.ai, je vois]. — iMnelte panoptiqwe (Serre, d'AIais). Elle est établie sur une monture de conserve ordinaire. Au lieu de verres, il y a deux plaques ou disques de cuivre noirci, portant une feule horizontale recouverle par une plaque mobile, maintenue elle-même par des coulisses. Au centre est un trou de la dimension de l'extrémité de la tige d'une épingle. C'est par celte petite ouverture que la lumière doit passer pour affecter la rétir.e. La distance qui sépare les deux trous peut varier de 8 à 10 millimètres, afin de pouvoir les mettre en rapport avec l'axe optique des deux yeux simultanément soumis à l'expérience , et dont la distancé moyenne est d'environ 05 millimètres. Pour obtenir cette distance, on rapproche ou l'on éloigne les plaques à l'aide d'un petit bouton , jusqu'à ce que les deux yeux puissent voir le même objet dans le même
regard. L'influence de cette simple lunette, sans verre, sur toutes les vues, est des plus remarquables. Les vues normales elles-mêmes ne sont plus limitées pour les petites distances; elles peuvent lire, à la distance du nez, les caractères les plus menus, qui apparaissent ainsi extrêmement grossis. Les presbytes jouissent dès lors du môme privilège et distinguent les objets les plus rapprochés et les plus petits. Conséquemment, les myopes ont aussi l'avantage de distinguer nettement à distance, et même de fort loin, si le trou est suffisamment réduit. Quant aux myo-presbytes, il leur est impossible de trouver une différence notable entre la portée d'un œil et la portée de l'autre, ils voient également bien des deux côtés.
PANSAGE, s. m. Opération hygiénique qui consiste à débarrasser la peau et les poils des animaux domestiques des poussières qui, venues du dehors ou détachées de l'épidémie, s'opposent à l'excrétion de la sueur. Imbibées par celle-ci, lorsqu'on ne les enlève pas, elles forment des grumeaux et des croûtes qui agglutinent les poils, se putréfient, répandent une mauvaise odeur, entraînent parfois l'ulcération de la peau, et favorisent la multiplication des parasites chez les chiens, comme chez les solipètles et les ruminants. Le pansage consiste surtout en frictions méthodiques avec le bouchon de paille, l'étrille, la brosse, le peigne et l'époussette. L'action de ces instruments stimule en outre favorablement la circulation cutanée.
PANSE, s. f. [ail. Punzen, it. ptttise, rumine, esp. panza]. Premier estomac des animaux ruminants.
PANSEMENT, s. m. [cura, currdio, ail. Verbinden, angl. di-èssiwff\-. Application méthodique d'un topique ou d'un appareil sur une partie malade (V. Topique). — Les appareils à pansement sont appliqués à l'effet de mettre la partie affectée à l'abri de l'air et des chocs on frottements, de recevoir les liquides qui s'en écoulent et de préserver ainsi les parties voisines de leur contact salissant. La charpie, les compresses fenêtrées et cératées, les compresses ordinaires et les bandes sont les pièces à pansemr/d. Parfois on doit y joindre du diachylon. Pour opérer le pansement, on se sert des doigts seuls ou aidés soit de pinces à anneaux ou à pansement, Soit de pinces ordinaires pour enlever la charpie imprégnée de pus ou de sang, delà spatule pour détacher le pus desséché sur les bords de la plaie, etc. On appelle aussi pansement l'application d'appareils destinés à maintenir les parties dans une situation déterminée, nécessaire à la guérisotl, comme dans les cas de fracture, de luxation, d'amputations. Pour le pansement des amputations , les caillots ayant été enlevés avec une pince, avec les doigts ou avec une éponge, on lave avec de l'eau tiède les parties voisines de la plaie qui ont été salies par le sang; puis, les ligatures ayant été réunies en un ou deux faisceaux et enveloppées dans un pli de sparadrap dont une partie les fixe à la peau voisine d'un des angles de la plaie, le Chirurgien rapproche les parties molles ou les tient écartées, suivant qu'il veut obtenir une réunion par première ou par seconde intention. Quelle que soit la réunion à laquelle on ait recours, il est prudent de ne procéder au pansement que lorsqu'on s'est bien assuré qu'aucun vaisseau ne donne plus de sang. Ce conseil est surtout utile quand on veut Obtenir la réunion par première intention, que le moindre caillot pourrait empêcher. Lorsque le pansement est terminé, le malade doit être reporté doucement dans son lit, et il faut que le moignon
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repose sur un coussin mou de balle d'avoine. Tant qu'il n'y a pas de suppuration, le membre doit être incliné de manière que sa racine soit moins élevée que son autre extrémité. Si la suppuration s'établit, on doit disposer le moignon de façon que le pus s'écoule facilement. Dans le cas d'ablation des tumeurs, le pansement consiste à lier les artères divisées et à réunir les lèvres de la plaie à l'aide des serres-iines ou par une suture entortillée. Lorsque les lèvres ne peuvent pas être mises en contact, on les maintient rapprochées par de longues bandelettes de sparadrap; si elles sont peu écartées l'une de l'autre, on peut en faciliter le rapprochement en décollant la peau dans l'étendue de quelques centimètres. On remplaça parfois le cérat des linges cératés par de la glycérine ou d'autres substances. Si le cérat prévient la dessiccation des plaies, il favorise la putréfaction du pus et par suite la production, dans les cas de grandes plaies, des accidents dits d'infection purulente. On prévient cette putréfaction cl la mauvaise odeur des pièces à pansement en projetant quelques gouttes d'essence de térébenthine ou d'essences analogues dans la charpie, ou en se servant pour humecter les linges soit d'alcool, soit de quelque alcoolat aromatique.
PANSPEKMIE. s. f. [pansperatia, de ira;, tout, et tntfj/À, graine; ail. Panspermie , esp. panspermiu]. Système physiologique suivant lequel les germes sont disséminés dans toutes les parties de la terre et de l'espace qui l'environne, et se développent quand ils rencontrent des corps disposés à les retenir et à les faire croître.
PANTAGOGUE. adj. et s. ta. [pantagogus, de Tcà:, tout, et â-ji'v, chasser, évacuer; angl. pantagogue, it. et esp. pantogogo]. Synonyme de panclvjmagogue.
PANTOGAMIE. s. f. [panfogamia, de irait, tout, et fictif , noce; esp. panfogamia]. Mode de procréation dans lequel l'individualité ne joue aucun rôle, le mâle et la femelle s'accouplant indistinctement avec tous les individus du sexe contraire au leur, aussi longtemps que le besoin de la reproduction se lait sentir en eux.
PANTOPHOBIE, s. f. [i>7.vTt(poëîa, de tïocv, 7ï*vtm» tout,etœo£âv, craindre; it. et esp. pantof'obia]. Crainte qui se manifeste au sujet de toute chose ; on l'observe surtout dans la mélancolie. On trouve dans les lexiques : Panophobie [de nàv, le dieu Pan, et cpoëc; , crainte], crainte subite, terreur panique; mais ttswcœ oCit. n'est pas grec, et panophobie est un mot à rayer.
PAPAVÉKACÉES. s. f. pl. [/;apoi'e/-ace(P,esp. pupaveraceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui ont pour caractères : Feuilles alternes, simples ou découpées. Fleurs solitaires, ou en cymes, ou en grappes rameuses; calice à 2 ou rarement 3 sépales concaves et très-caducs ; corolle quelquefois nulle, ordinairement à à, rarement à 6 pétales plans, chiffonnés et plissés avant leur épanouissement. Les étamines sont très-nombreuses et libres ; l'ovaire est ovoïde ou globuleux, ou étroit et comme linéaire,, à une seule loge, contenant beaucoup d'ovules attaches à des trophospermes saillants. Le style, trèscourt ou à peine distinct, est terminé par autant de stigmates qu'il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule ovoïde couronnée par le stigmate, indéhiscente, ou s'ouvrant par de simples pores audessous du stigmate: ou bien elle est allongée en si lique, et s'ouvre eu deux valves, ou se rompt transversalement par des articulations. Les graines, ordinairement très-petites, se composent d'un tégument propre portant quelquefois une sorte de petite caron-
cule charnue, et d'un endosperme également charnu dans lequel est un petit embryon cylindrique. Les papavéracées contienn nt toutes un suc propre, blanc, jaune ou même rougeâtre, qui les rend plus ou moins acres, vireuses et délétères, quoique sa nature varie dans les diverses espèces.
PAPAVÉHIftiE. s. f. [esp. papaverina]. Ancien nom de la codéine. Actuellement alcaloïde de l'opium, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther chauds, cristallisable en prismes très-blancs. (C«H2lAzO«.) (Merck.)
PAPA VÉiuyuii. adj. [de papaver, pavot]. Qui se rapporte au pavot. — Acide papdvériqUe. Extrait rougeâtre acide retiré du coquelicot (Meyer).
PAPAYACÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des cucurbitacées.
PAPAVER. s. m. [carica]. Nom générique d'arbres de la famille des papayacôes. — Papaye)' commun [Carica papaga, L.], arbre des Moluques, propagé dans les Indes et aux Antilles, dont la tige donne un suc laiteux amer, très-riche en substances azotées coagulables. Quelques gouttes mises dans l'eau attendrissent les viandes dures qu'on y fait séjourner pendant huit à dix heures; les feuilles dont on les enveloppe produisent le même effet. Le Carica digitula, Pœppig, de l'Amazone, a un suc vénéneux comme celui de l'upas. Le lait fourni par les fruits encore verts du papayer femelle (cette plante est dioïque) est un des vermifuges les plus énergiques de toute la matière médicale. Le lait s'administre cuit au bain-marie, à la dose d'une ou deux cuillerées à café pour un enfant de dix ans , et mélangé à une quantité égale d'huile de ricin. Tous les ascarides lombricoïdes, en quelque nombre qu'ils soient (quelquefois jusqu'à cinq cents chez les jeunes nègres), sont rendus morts et souvent séparés par tronçons, à la suite d'une seule dose de ce médicament. Si l'on négligeait de faire cuire le lait de papayer avant de l'administrer, il en résulterait des accidents mortels, par perforation du tube digestif, car ce lait désorganise très-rapidement les tissus (Desjardins).
lWSUi li. s. m. [ail. P/ipicr, angl. paper, it. cartn, esp. pap 'l]. — Papiers mëdicameutês. Préparations que l'on range parmi les topiques, et qui résultent de l'application de substances adbésives sur du papier, pour être ensuite placées sur des parties malades. On en fait avec des substances épispastiques de nature diverse, telles que des matières grasses chargées du principe vesieant des canlharides ou du garou et associées à la cire. On en fait aussi seulement avec les résines, telles que la térébenthine, la résine élémi le galipot. Ces substances sont étendues en couche mince, d'une manière uniforme, sur des bandes de papier préalablement lissées avec soin.
Papier à cautères. Il est préparé avec un mélange de cire blanche, 300 gram.; blanc de baleine et résine élémi, aa 150 gram., et térébenthine, 180 gram., que l'on fait fondre, que l'on passe, et que l'on étend ensuite convenablement sur le papier. On l'emploie particulièrement comme adhésif, pour assujettir le pois introduit dans l'ouverture du cautère. Il existe, au reste, pour cette préparation comme pour la précédente, une multitude de recettes, qui ne diffèrent souvent que par quelques modilications insignifiantes. Le Codex indique la même composition que pour la toile de moi, seulement on l'étend sur des bandes de papier au lieu de toile. V. Sparadrap.
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Papter chimique. Sparadrap fait avec des feuilles de papier enduites d'huile sieeative, puis sur une de leurs faces d emplâtre de minium.
Papier joseph. Papier non collé, résistant, à filaments bien feutrés, serrant à faire des filtres dans les laboratoires V. Filtre , et des papiers réactifs.
Papier parchemin. La fulminose ou papyrine préparée arec un papier ordinaire non collé. Ce papier se conserve très-bien dans l"air humide et ne s'altère pas par l'ébullitiou dans l'eau. Il a une ténacité égale aux trois quarts de celle du parchemin ordinaire et à cinq fois celle du papier ordinaire. Il est imperméable à l'eau et sert de membrane dans les expériences de dialyse. T. 1 llmi>05E.
Papier réactif. Bandelette de papier joseph teinte avec des solutions de couleurs végétales. Le papier bleu de tournesol rougit au contact des acides ; le papier rouge de tournesol est le précédent , rougi avec des acides faibles , qui sert à reconnaître les alcalis qui le ramènent au bleu. Le papier de curcuma est jaune; les alcalis le brunissent. Le papier de dahlia, d'un bleu violacé, est coloré en rouge par les acides et en Tert par les alcalis. Le papier <T acétate de piooib, imprégné d'une solution concentrée de ce sel. noircit au contact de l'hydrogène sulfuré en formant un sulfure de plomb; il en décèle le dégagement.
Papier sparadrapique résicant. Il est préparé avec : cire blanche, 320 grain.: huile d'olive, 192 gram.; beurre de cacao, 256 gram. : blanc de baleine. 192 gram.: terébentliise. 61 gram.; cantbarides en poudre, 6) gram. Ces substances sont mêlées, fondues, puis chauffées modérément pendant deux heures: on décante ensuite, on passe, et l'on étend sur le papier d'un seul côté. Il sert à entretenir les vésicatoires. — On a conseillé contre l'asthme les Tapeurs d'un papier imprégné d'une dissolution de nitrate de potasse, et ai-quel on met le feu. On a conseillé encore, pour la même affection, les vapeurs d'un papier plus composé : pâte de carton gris, 120 gram.: azotate de potasse. 55 gram.: poudre de belladone, de stramoine, de digitale, de lobelia inflata, de phellandrie, aa 5 gram.: poilu de myrrhe et d'oliban, aa 10 gram. On incorpore ces poudres dans la pâte de carton, que l'on divise en trois plaques, et chaque plaque en douze carrés.
PAPILIOSACÉ, ÉE. adj. [papUionaceus , ail. schmetterlùtgsfôrmig, angl. papUionaceous, it. papilionaceo, esp. papUlionaceo]. Se dit. en botanique, des corolles irrégulières, composées de cinq pétales inégaux et dissemblables, qui, par leur disposition, offrent quelque ressemblance avec un papillon dont les ailes seraient étendues. Les papUionacees forment la principale tribu des légumineuses et ont dix étamines monadelpbes ou diadelpbes.
P4P1LL UEE. adj. [papUlaris, ail. icarzig, it. papiliare, esp. papilary Qui a des papules , qui a rapport aux papilles. — Corps populaire. S'est dit de l'ensemble des papilles cutanées et muqueuses qui sont situées sous l'épiderme, à la surface du derme. — Tumeurs populaires. V. Papillûma.
PAPILLE- s. f. [papilla, fe/jr., ail. Warze, it papUlo, esp. papila\. Petites éminences plus ou moins saillantes, régulièrement coniques, qui s'élèvent de la surface de la peau et des membranes muqueuses à épilbélium pavimenteux particulièrement de la langue . Les papilles font partie du derme, dont elles occupent la face externe, et ne doivent pas en être séparées, comme on l'a fait, sons le nom de corj.
papi/laire. Les papilles sont formées d'uue substance amorphe finement granuleuse, renfermant aussi quelques rares noyaux libres ovoïdes ou sphériques. qui n'existent pas toujours. Leur centre est parcouru par des fibres lamineuses éparses et par quelques rares fibres élastiques minces : ces fibres leur donnent ainsi un aspect strié au centre. Au point de vue de la conformation générale, les papilles se subdivisent en :
1° papilles simples, régulièrement coniques ou arrondies, renflées ou non au sommet: 2° papilles composées, qui ont une base plus ou moins large portant plusieurs saillies papillaires semblables chacune aux papilles simples. On les rencontre à la paume des mains ou des pieds, à la face antérieure des doigts, aux callosités iscbiatiques des singes, à la face supérieure de la pointe de la langue et sur les autres muqueuses à épithélium pavimenteux. Quant à la structure, elles se divisent en : A. Papilles nerveuses ou à corpuscules du iact Y. CoRPrscnx et Péresevre ,, lesquelles ne se voient qu'à la peau de la paume des mains, de la plante du pied , des faces antérieure et latérale rarement dorsale des doigts, du poignet, à la partie rose des lèvres, aux callosités iscbiatiques des singes et à la pointe de la langue. Elles sont, ou des papilles simples, ou quelques-unes des saillies papillaires des papilles composées. Au niveau du corpuscule du tact qui est à leur sommet, le tube ou les tubes nerveux qui s'y terminent par une extrémité libre, et jamais en anse, perdent leur cavité, et constituent dans une petite longueur un filament plein. — B. Papilles trasculaires. Ce sont les plus nombreuses. A la peau, où elles sont mêlées aux précédentes, elles se rencontrent seules dans les points où les autres n'existent pas ; elles renferment généralement de une à trois anses vasculaires. et davantage dans les grandes papilles de la matrice des ongles, des sabots et des cornes des mammifères ; elles ne renferment pas de tubes nerveux ni de corpuscules du tact. Elles se rencontrent dans la muqueuse de l'urèthre, du vagin, des lèvres du col utérin, de la vulve, du gland, du prépuce, des lèvres, gencives, voûte palatine, œsophage et conjonctive, toutes muqueuses à épithélium pavimenteux où elles existent sans être accompagnées de papilles nerveuses . et sont simples ou composées
Y. McijrrrsE . Souvent une saillie papillaire nerveuse des papilles composées ou une papille simple de cet ordre est soudée, dans une partie ou dans la totalité de sa longueur î le sommet restant pourtant bilobé , à une papille va seul aire, ce qui peut faire croire à la vascularité des papilles nerveuses ; mais au-dessous du corpuscule du tact il n'y a pas de vaisseaux, ou tout au plus une anse s'avance un peu à la base de la papille. Les papilles vasculaires diffèrent des cUlosUes •Y. ce mot' de l'intestin grêle en ce que leurs anses vasculaires sont centrales et ne forment pas un réseau serré superficiel sous-épithélial, comme dans les villosités. — PapUte du nerf optique. Légère saillie que forme le nerf optique à la face antérieure de la rétine au niveau de son entrée dans la cavité de la sclérotique. A létat normal, avec rophthalmoscope, cette papille se montre sous forme d'un cercle de 5 millimètres, blanc luisant, du centre duquel partent des vaisseaux qui se dirigent en haut et en bas. Les vaisseaux ne donnent pas de rameaux à la surface de la papille. Ils se divisent seulement au delà, et leurs ramifications, à 1 état normal, ne sont pas nombreuses. On ne toH pas ces vaisseaux sur la tache jaune. La
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papille peut êlre infiltrée hémorrhagiquement en tout ou en partie, masquée par des exsudations grisâtres, par des plaques d'aspect laiteux, choroïdiennes, etc. On peut presque toujours faire le diagnostic du glaucome par l'excavation de la papille. 11 y a trois espèces d'excavations du nerf optique que nous révèle l'ophthalmoscope : 1° l'excavation normale ; 2° l'excavation atrophique ; 3° l'excavation glaucomateuse, ou par pression. La première se distingue facilement en ce qu'elle ne comprend pas toute l'étendue de la papille du nerf optique, en ce qu'elle est toujours partielle et plus ou moins centrale. L'exeovation atrophique, qui est toujours le résultat de l'atrophie du nerf optique, se distingue par sa forme et par l'état des vaisseaux : par sa forme, en ce que les bords qui la limitent ne sont pas coupés à pic, mais sont mousses et se continuent insensiblement d'un coté avec le fond de l'excavation, et de l'autre avec la surface de la rétine ; par l'état des vaisseaux, en ce que les artères et les veines rétiniennes ont le plus souvent considérablement diminué de volume, et sont atrophiées sans présenter aucun étranglement dans leur direction, étranglement qui est si caractéristique dans l'excavation glaucomateuse.
PAPILLIFORME. adj. [papil/iformis]. Qui a l'aspect de papilles. — Tumeurs épithéliale} papilliformes. Y. Papilloma.
PAPILLOMA. s. m. Variété d'épithélioma caractérisée par une augmentation de volume des papilles de la peau ou des muqueuses, avec induration et épaississement du derme sous-jacent dans toute l'étendue affectée. L'augmentation de volume des papilles est due surtout à l'épaississement considérable de l'épithélium correspondant. Celui-ci forme une épaisse gaîne conique à la papille même, qui est représentée par un mince filament de matière amorphe granuleuse parcouru par deux à quatre capillaires, filament placé au centre de la gaine épithéliale qui forme la principale portion de la masse conique papilliforme. De là vient l'aspect gris blanchâtre des cônes papilliformes, qui sont souvent adhérents par leur base et libres par leur sommet, à moins qu'une croûte , formée de pus desséché mêlé d'épithélium, ne les réunisse. Les saillies papilliformes prennent une épaisseur de 1 à 1 1/2 millimètres, et une hauteur qui peut aller de 2 à S millimètres ou environ. Lorsque la tumeur s'ulcère et gagne en profondeur par envahissement des tissus voisins et desquamation de la surface , les papilles ne sont pas toujours détruites pour cela; l'aspect papilliforme du fond de l'ulcère, visible surtout sur une coupe verticale de la partie malade, se conserv e souvent à une grande profondeur. Cette variété de tumeurs a souvent pour origine les verrues, surtout celles à sommets chargés de petites pointes ou saillies. Dans cette variété A'épiihélioma (Y. ce mot), comme dans les autres, les ganglions voisins sont susceptibles d'être atteints aussi d'épithélioma. Les tumeurs épidermiques papilliformes sont très-distinctes des épithéliomas cT origine glandulaire (Y. Cantroïde, 1°, et Glandilaire , dérivant d'une hypertrophie des glandes en grappes ou des ganglions lymphatiques avec hypergenèse des épithéliums. Ces épithéliomas, en raison de leur origine profonde et de leur point de départ, ont plus ordinairement une forme arrondie, un volume plus considérable, et tendent davantage à gagner en profondeur et à envahir les tissus voisins, tels que les os, comme on le voit surtout à la mâchoire. Les condylomes ou choux-fleurs, vénériens ou non . deviennent quelquefois le point de départ
à'êpitliéliomas papilliformes, mais il faut se garder de confondre ensemble ces deux espèces de produits morbides. Le condylome est en effet une production saillante et végétante à la surface de la peau ; il se compose d'un pédicule généralement large, à tissu ferme, blanchâtre et comme induré, surtout au niveau du poiut où il se détache du derme. Ce large pédicule est quelquefois directement chargé de nombreuses papilles hypertrophiées ; mais , le plus souvent , des pédicules secondaires chargés de papilles supportent, à leur tour, des pédicules tertiaires, et quelquefois ceux-ci d'autres encore; d'où l'aspect de chou-fleur de chaque condylome, et surtout de leur ensemble quand il y en a plusieurs très-voisins. Le principal pédicule a une structure qui se rapproche de celle du derme; les pédicules secondaires, etc., sont formés de tissu lamineux, d'éléments fibro-plastiques, de matière amorphe et de vaisseaux, mais sans épithélium dans leur épaisseur, tandis qu'il y en a dans la base indurée des épithéliomas papilliformes. En outre, les papilles des condylomes ne dépassent guère en épaisseur 1/2 ou 2/3 de millimètre et 2 ou 3 millimètres en hauteur ; que leurs sommets soient ou non réunis par une croûte épithéliale ou purulente, il est arrondi et non aussi effilé que celui des papilles d'épithélioma. C'est de la substance même de la papille qu'il est question, et celle-ci conserve l'aspect et la structure des papilles normales, sauf l'augmentation de volume. Enfin, bien que l'épithélium forme ici une couche plus épaisse qu'à l'état normal, cette épaisseur ne saurait être comparée à celle de la couche épithéliale à cellules souvent très-adhérentes), qu'on observe dans les épithéliomas. Cette différence est surtout frappante par rapport à la substance même de la papille.
PAPP1FÈRE. adj. [pappiferus, de pappus, aigrette, et ferre, porter]. Surmonté d'une aigrette.
PAPCLATIOY. s. f. Production de papu' es marquant telle ou telle période de quelques maladies éruptives, etc .
PAPCLE. s. f. [papula, angl. papula, pimple, it. et esp. papula~\. Petite élevure cutanée morbide, solide, c'est-à-dire ne contenant pas de pus comme les pustules, ni de sérosité comme les phlyctènes, et se terminant le plus souvent par une légère desquamation. Les papules caractérisent un groupe d'inflammations de la peau, qui comprend le lichen, le strophulus et le prurigo. Le strophulus n'est qu'une modification du lichen particulière aux enfants nouveau-nés; ses papules sont d'un rouge animé nu d'un blanc mat comme les taches de l'urticaire. Les papules du lichen sont rouges et enflammées, et à peine de la grosseur de la tète d'une très-petite épingle. Celles du prurigo ont à peu près la même teinte que !a peau, et sont un peu plus volumineuses que celles du lichen. Les papules sont formées par une augmentation de volume circonscrite de la couche papillaire du derme, qui soulève ainsi l'épiderme à ce niveau, et en même temps par une hypergenèse des cellules épithéliales de la couche de Malpighi à ce niveau.
PAPCLECX. EI SE. adj. [paputosus, ail. papulos, esp. papuloso]. Qui a rapport aux papules.
PAPYRACÉ, ÉE. adj. [papuraceu?, de papyrus, papier; ail. papierartig, it. et esp. papiraceo]. Qui est mince et sec comme du papier. — Os papyracé. L'un des noms de l'ethmoïde, et en particulier de sa lame externe plane ou papyracée.
PAPYRINE. s. f. {papier parchemin, parchemin végétal). La fulminose. V. ce mot et Papier
PARA
PAM
PARA. s. ni. Nom indigène d'une fougère du genre Morn/tia qui est alimentaire à Tahiti.
PARAT ANE. s. m. Radical hypothétique (C3Az) de l'acide parabanique.
PARABANIQUE (Acide) [angl. parabank] . Produit de décomposition de l'acide urique par l'acide nitrique. Hydraté, il est cristallisante, incolore; saveur trèsacide ; fusible, volatil en partie sans décomposition, une partie donne de l'acide prussique (C3Az02.HO). Dans les sels, la base remplace l'équivalent d'eau.
PARARLASTE. adj. [de uapà, indiquant changement, et flAîa-c;, germe], Eisenmann donne ce nom aux maladies internes qui s'accompagnent de changements anatoniiques dans les tissus, telles que les exanthèmes, etc.
PARABOT AIN. s. m. [parabo/auus, it. et esp. parnbokino]. Nom donné autrefois à ceux qui se consacraient au service des malades dans les hôpitaux. Ce nom, dérivé de rapaCc'/t;, hardi, leur avait été donné à cause des dangers de leur profession.
PARABROMACÉTY1.E. s. m. [brontoparacéty/e triple, surbrométltéride]. Corps obtenu par action de la lumière solaire sur un mélange de brome et de brométhéroïde ; liquide incolore, bouillant au-dessus de 100" centigr. (CWBr3.)
PARAGARI'E. s. ni. [paracarpium, ail. Afterfnicht, it. et esp. paracarpo]. Link donne ce nom à l'ovaire avorté, ou à ce qui, dans les fleurs mâles par avortement, tient la place de l'ovaire.
PAitAChLSISTl S s. m. pl. Partisans de Paracelse, qui attaqua vivement la médecine galénico-arabe, a* donna une plus grande part, dans la thérapeutique, aux remèdes minéraux qu'on ne faisait avant lui.
PARACELLl'I.OSE. s f. Variété de cellulose qui ne se dissout dans le réactif île Schwcitzer ou cuivre ammoniacal (V . Réactif) qu'aprèsqu'elle a été torréfiée à 150'J pendant plusieurs heures. Elle se trouve dans la moelle des plantes et dans le tissu cellulaire du bois.
PARACENTÈSE, s. f. [paracentesis, 7rapaidvTr,<n;, de-7.pà, à travers, et/.svTcïv, piquer; ail. Abzapfen, angl. paracentesis, tapping, it. paracentcsi,es\>. paracentesis]. Quelques auteurs emploient ce mot pour désigner toute opération par laquelle on fait une ouverture à une partie quelconque du corps, pour évacuer un liquide épanché. Néanmoins on appelle plus particulièrement ainsi la ponction que l'on fait à l'abdomen des hydropiques pour évacuer la sérosité qui s'y trouve accumulée. Lorsqu'une ascile, devenue trop volumineuse, rend la paracentèse indispensable , on pratique cette opération avec un trocart de 13 à 1G centimètres de longueur, que l'on enduit préalablement de cérat. Les chirurgiens varient sur le point des parois abdominales où l'on
doit plonger l'instrument; niais, sauf les cas particuliers, on choisit le plus ordinairement une ligne qui s'étendrait de l'ombilic à l'épine iliaque antérieure
Fin. B31.
supérieure. On lend les téguments avec le pouce et le doigt indicateur de la main gauche, et l'on enfonce doucement le trocart, en le tenant de manière qus le manche appuie contre la paume de la main droite, . et que la tige soit soutenue par les trois première doigts (Fig. 831). Lorsque l'instrument a pénétré dans la collection aqueuse, ce que l'on connaît par le sentiment d'une résistance vaincue, on prend la canule avec le pouce et l'index de la main gauche, et l'on enfonce un peu plus pendant que, de l'autre main, on retire le poinçon. La sérosité s'écoule dans le vase en exerçant une double pression sur l'abdomen, en môme temps que l'on soutient la canule, dont on incline successivement l'extrémité en tous les sens. On la retire ensuite doucement avec la main droite, et l'on recouvre la piqûre avec un morceau de diachylon gommé. On garnit alors le ventre de serviettes soutenues par un bandage de corps suffisamment serré, qu'on resserre encore lorsqu'il se relâche, et dont il est bon de continuer pendant longtemps l'usage (V. Tiioracocentf.se). — Paracentèse fie la cornée. Elle se fait avec une aiguille à cataracte qu'on fait pénétrer dans la chambre antérieure en attaquant la membrane près de sa circonférence. L'instrument, conduit dans une direction parallèle à celle de l'iris, qu'il ne doit pas intéresser, exécute sur son axe, après 2 millimètres au plus de trajet, un petit mouvement de rotation qui écarte les lèvres de la plaie, et l'humeur aqueuse s'échappe aussitôt. A mesure que la chambre antérieure se vide, l'iris bombe en avant et finit par s'appliquer exactement sur la cornée. Mais, si l'inflammation est considérable, et que l'on juge convenable de vider de nouveau la chambre antérieure, on attend une ou deux minutes au plus, et comme, après ce temps, elle est déjà remplie, on introduit un petit stylet d'argent dans la plaie, pour en écarter les lèvres et donner une nouvelle issue à l'humeur aqueuse. Quant au lieu d'élection pour pratiquer la ponction, Desmarres recommande de la faire sur le fond même de l'ulcération : il paraît que l'espèce de traumatisme qu'on provoque dans les couches les plus profondes de la cornée hâte la cicatrisation de l'ulcère. Dans les ophthalmies intenses, l'œil, entouré d'une membrane fibreuse trèspeu élastique, comme la sclérotique, résiste à la pression de dedans en dehors, et la cornée est le seul point où en vont aboutir les effets. C'est alors qu'elle s'enflamme, se ramollit, s'ulcère et se détache, si l'on n'y porte secours en faisant cesser la pression au moyen de la ponction. Voilà pourquoi on doit la pratiquer de bonne heure. Comme moyen adjuvant, on emploie la compression modérée de l'œil ; ce moyen a pour but de procurer l'immobilité de l'œil, et d'empêcher le contact de l'air et surtout l'arrivée de la lumière. — Paracentèse de la poitrine. V. Thoracocf.ntf.se. — Paracentèse du péricarde. Proposée par Sènac, pratiquée pour la première fois en 18.10 par Schuh, elle est indiquée dans les cas où l'abondance d'un épanchement péricardique devient menaçant pour la vie ou trop douloureux. On procède comme pour la tlioracocentèse pleurale, mais on fait la ponction entre la cinquième et la sixième côte à 3 centimètres du bord gauche du sternum. (Trousseau, Aran, Jobert.)
PARACÉPHALE. s. m. [de rca:*, préposition qui indique un vice, un défaut, et Ktyèfch, tète; esp. paran-falo]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint- (Maire à un genre de monstres qui ont la tète mal conformée, mais encore volumineuse, une face distincte, avec une
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bouche et des organes sensoriaux rudimentaires, et des membres thoraciques.
PARACÉPHALIEN, IMWK: adj. [esp. paracefaliœ]. Par cette épithète, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire désigne une famille de monstres dont le corps, dans presque toutes ses régions, s'écarte très-manifestement de la symétrie normale ; dont les membres sont toujours très-imparfaits", soit seulement quant à leur forme ou à leurs proportions, soit même quant au nombre des doigts qui les terminent ; chez lesquels il y a absence d'une très-grande partie des viscères thoraciques et abdominaux, et qui, surtout, ont une tète très-imparfaite, mais apparente à l'extérieur.
PARACÉTYLE. s. m. Radical hypothétique représenté par C4H3.
PARAC1ILORÉTHER. s. m. — Parachloréther triple chlore. Produit de l'action du chlore sur le parachloro-acétyle ; il lui ressemble, mais bout à 135° centigr. (C4fPCl4.)
PARACIILORO-ACÉTYLE. s. m. [ch/oroparacétyle triple, surch/oréthéride]. Corps obtenu comme le chloréthéroïde. Liquide d'odeur éthérée agréable , bouillant à 115° centigr. (C4rl3Cl3.)
PARACHLORONAPHTALIDE s. f. Produit se formant en même temps que la chloronaphtalèse. Cristallisahle, fond à 28' centigr., se sublime sans décomposition et sans odeur.
PAR A CM ASTIQUE. V. ACMASTIQUE
PARACOMÉN1QUE (Acidk). On a nommé acide coménique (par renversement de mécanique) un produit de décomposition de l'acide méconique, qui est cristallisable, soluble dans 16 parties d'eau bouillante (C5H04.HO). l'acide purucoménique est un autre produit obtenu par la distillation de l'acide méconique. Il est cristallisable, isomère (CuH205) avec l'acide cornénique, mais ne détermine pas de précipité dans l'acétate de cuivre.
PARACOROLLE. S. f. [puracorûl/a, ail. Ncbcnblumenkrone, it. paracurolla, esp. paracorolu]. Nom donné par Link à une partie corolliforme placée au dedans de la vraie corolle, comme dans les narcisses.
PARACOUS1E. s. f. [paracusis, de'TcapaîttÔEiv, entendre mal ; it. puracusi, esp. paracusis]. On a appelé ainsi : 1° le bourdonnement ou tintement d'oreille, dans lequel on entend des bruits imaginaires, ou du moins des bruits qui n'existent qu'à l'intérieur de l'oreille ; 2J une anomalie dans la perception des sons, qui paraît résulter d'une impression discordante de ces mêmes sons sur les deux oreilles, anomalie qui est à l'ouïe ce que le strabisme est à la vue (c est ce que l'on a appelé paracousie double). Le bourdonnement précède souvent la surdité. Le traitement de la paracousie est nécessairement aussi varié que ses causes.
PARACY A(VE. s. m. (CwAz3). L'un des produits de décomposition du cyane par l'eau, l'alcool et l'ammoniaque. C'est une poudre brune qui se décompose par la chaleur avant de fondre.
PARACYANIQUE (Acide). Produit de décomposition de l'acide azulmique par l'acide nitrique et par l'eau. Poudre jaune, sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels neutres avec les bases. (Az4C80.)
PARACYANOGÊNE. s. m. [angl. paracyanogen]. Matière noire, azotée, isomère avec le cyanogène, et qui se forme dans les vases où l'on chauffe le cyanure de mercure pour préparer le gaz cyanogène.
PARACYÉSIE. s f. [deTTî.fà, préposition qui indi-
que un vice, une défectuosité, et y.ùridi?, grossesse ; it. et esp. paraciesa]. Grossesse extra-utérine. PARA-ELL AGIQU fi. V. Kl'FIGALLigUE.
PARAFFINE, s. f. [de parum affinis, qui a peu d'affinité ; ail. Pgrafin, angl. paraffine, esp. parafina]. Carbure d'hydrogène blanc, cristallin, dur, de nature grasse, qu'on obtient parmi les produits de la distillation du goudron végétal. Elle est fusible à 43' centigr. eu un liquide blanc qui se volatilise sans résidu. Elle brûle très-bien ; elle résiste à l'action du chlore, de beaucoup d'acides et d'oxydes. Elle est soluble dans 1 elher, l'huile de térébenthine , le naphte, moins dans l'alcool (C48HHl.)
PAR AF1BRINE. S. f. V. BRADYFIBRINE.
PARAFl MAR1QUB. V. MALÉINIQUE.
PARAGbUSTIE. s. f. [parageustia, de w«pst, qui indique une défectuosité, et fsùsiî, le goût ; it. parageusia, esp. parayeustia\. Perversion du sens du goût.
PARAGLOSSE. s. f. [ paraglossa, de Trapà, qui indique une défectuosité, et -fAôaaa, la langue; it. paraglossa, esp. paraglosa]. Gonflement de la langue, qui est quelquefois tellement déformée qu'elle semble renversée dans le pharynx.
PAKAGOMPHOSE. s. f. [paragomphosis , de rapà, entre, et wjMpe'ea, je cloue ; ail. Paragomphosis*, it. paragomfosi, esp. paragomfosis~\. Enclavement incomplet de la tète de l'enfant dans l'accouchement.
PAliAGUATAN. s. m. L'éeoree de paraguatan est gorgée d'un suc rouge propre à la teinture ; ses feuilles donnent un suc analogue à la laque. Elle vient d'un arbre de la famille des rubiacées {Socchi, du Pérou, Cinchoria laccifero, Tafalla, Macrocnemum tinciorium, Humboldt, Condaminea tinctoria, DC).
PARAGUAY- ROUX. V. Cresson de Para.
PARAKAKODYLE. s. m. — Oxyde deparakakodyle. Corps obtenu en même temps que l'acide kakodylique par oxydation directe de l'oxyde de kakodyle. Il ressemble à celui-ci, mais ne fume pas à l'air et ne se transforme que difficilement en acide kakodylique. C4HeOAz.)
PARALAL1E. s. f. [de 7r??à, qui indique une défectuosité, et Xsùetv, parler] (Lordat, 1843). Imperfection du parler; disparition temporaire ou permanente de la faculté d'expression orale ; conservation de l'exercice interne de la pensée, de la formation et de la combinaison des idées, avec impossibilité de trouver les mots destinés à les exprimer, de coordonner ceux qui sont encore articulés et qui le sont en dehors de tout rapport de leur valeur avec les idées du malade et les événements du dehors ; fait qui simule un mutisme incomplet. V". Aphèmie et ParamnÉsie.
PARALA1VIPS1E. s. f. [paralampsis, T.^'iXi.u.^, de Traja'.auïTEiv, jeter peu de lumière ; it. paralampsi, esp. paralampsia]. Variété de Valhuyo connue sous le nom de perle.
PARALRUMINE. s. f. Scherer a donné ce nom à une matière azotée assez différente de l'albumine et trouvée dans le liquide des kystes de l'ovaire. Elle s'y rencontre eu même temps que l'albumine proprement dite. Ce corps n'est pas complètement coagulé par la coction ou par l'addition d'acide acétique. En ajoutant de l'alcool, il se précipite en flocons granuleux, et, après avoir laissé deux jours le coagulum en présence de ce liquide, et filtrant, les flocons sont complètement dissous par l'eau à 35° centigrades au bout de deux heures de contact. Ce corps renferme du
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soufre. Il se distingue de la caséine parce qu'il n'est pas coagulé par l'acide acétique froid. A part cela, il se comporte comme elle, ce qui le distingue de l'albumine.
PARALLAXE, s. f. [parallaxis, de «àpséXXa^i?, différence, de itapaXXatTTeiv , changer; esp. paralaxè]. En chirurgie, déplacement des deux fragments d'un os rompu, qui chevauchent l'un sur l'autre.
PARALYSÉ GÉNÉRAL- s. m. Expression barbare, employée assez fréquemment depuis quelques années dans les écrits concernant les affections encéphaliques, pour désigner un sujet atteint de paralysie générale.
PARALYSIE, s. f. [para/ysis, 7rapa/.-j<jt;, de 7rapa- >.6eiv, délier, relâcher; ail. Lâltmung, angl. pàlsy, it. paralisia, esp. paralisis]. Dans la plupart des cas où le mot paralysie est employé, il désigne en réalité l'abolition ou la diminution de la motricité volontaire ou involontaire, se manifestant par la cessation des contractions des muscles de la vie animale ou de la vie organique; mais on peut constater à l'aide de l'électricité, que la contractilité n'a point cessé pour cela. C'est donc à tort que l'on dit qu'il y a diminution ou abolition de la contractilité dans l'hémiplégie, ou autres formes des paralysies. Elle diminue, il est vrai, à la longue, mais par suite des troubles de la nutrition qui surviennent dans les muscles privés d'exercice. Il n'y a de connu, en fait de paralysie par perte de la contractilité, que celle qu'on observe dans certains muscles chez les pieds bots et dans les atrophies musculaires déjà assez avancées pour que la disparition des fibres musculaires soit presque complète (V. Atrophie). On donne aussi le nom de paralysie à la diminution ou à l'abolition de la sensibilité. La paralysie est appelée hémiplégie, quand elle occupe tout un côté du corps ; paraplégie, quand elle en affecte la moitié inférieure. Quelquefois la paralysie des organes locomoteurs est bornée aux nerfs de quelques muscles; de là les paralysies locales. De même, la paralysie des organes de la sensibilité peut se borner à un seul nerf : de là la paralysie du tact dans une étendue plus ou moins grande de la peau, et celle de tel ou tel organe des sens (amaurose, cophose, anosmie, etc.). Tantôt la paralysie dépend d'une lésion physique et apparente de l'appareil nerveux : telle est celle qui survient à la suite d'hémorrhagies cérébrales ou de violences extérieures; tantôt elle dépend d'une affection générale, de troubles de la nutrition des nerfs, qui ne laissent pas de traces susceptibles d'être aperçues : telle est celle que détermine l'onanisme ou les excès vénériens. Le traitement de la paralysie consiste le plus ordinairement dans l'emploi des stimulants de toute espèce, des vésicatoires, des moxas, des sétons, des douches, de l'électricité, etc., etc.
Paralysie alterne ou dimidiée et faciale. V. HÉMI- PLÉGIE.
Paralysie asphyxique. Les facultés intellectuelles, les mouvements volontaires, la sensibilité cutanée aux excitations mécaniques, les mouvements de la respiration, ceux de l'iris, puis ceux du cœur, tel est l'ordre de la cessation des actes naturels pendant l'asphyxie. Le sentiment de tournoiement sur soi-même, ou de mouvement rotatoire, coïncide avec la paralysie du mouvement volontaire. La paralysie de la rétine , reconnaissable à l'influence de la lumière sur les mouvements de l'iris, précède la cessation des inspirations. L'insensibilité de la peau du tronc à l'action du fer rouge (V. Anesthésie asphyxique] suit la paralysie
des muscles inspirateurs. Le retour de ces actes s'opère en sens inverse : les derniers paralysés reparaissent les premiers. Les contractions du coeur ne se paralysent jamais subitement : après une accélération des battements, il y a un ralentissement progressif, puis ils s'écartent, deviennent rares et cessent. La paralysie des pupilles se manifeste par une dilatation progressive ; la mort, la cessation des contractions du cœur n'arrivent que quelques instants après leur dilatation complète jusqu'à la circonférence de la cornée, et elle est souvent précédée de quatre à cinq grands mouvements inspiratoires qui, depuis quelques instants, étaient suspendus et lorsque depuis assez longtemps il y a résolution complète des muscles des membres.
Paralysies consécutives aux fièvres et aur inflammations. Gubler a fait voir qu'en un certain nombre de cas les fièvres et les inflammations sont suivies de paralysies plus ou moins étendues. La première mention de ce genre de paralysies se trouve dans les œuvres d'Hippocrate : il s'agit d'une angine et de toux qui donnaient lieu consécutivement à diverses paralysies. Y. Épidémie de Périnthe.
Paralysie diphthéritique. Paralysie consécutive à la diphthérite. Chez les adultes, cette paralysie se présente moins souvent que chez les enfants, ce qui peut s'expliquer par la fréquence relativement plus grande de la diphthérite dans l'enfance. Dans certains cas, il n'y a aucune diphthérite du côté de la gorge, et la paralysie des muscles, du voile du palais et du pharynx succède à une diphthérite cutanée. Après la guérison de l'affection diphthéritique de la gorge, etc., le malade éprouve de la gêne pour avaler et même pour parler, et il lui semble qu'il a un morceau de chiffon au fond du gosier. Quelque temps après, il survient de l'engourdissement dans les membres inférieurs et supérieurs, avec affaiblissement dans la contractilité musculaire des membres, avec embarras de la parole et gène dans la déglutition. Cet affaiblissement rend la marche pénible, mais le malade n'est point toujours forcé de s'aliter. La durée est de plusieurs mois. Le nitrate d'argent administré à l'intérieur, employé avec succès en Allemagne et en France contre les paralysies provenant de l'ataxie locomotrice, réussit dans la paralysie diphthéritique. 12 milligrammes à 5 centigrammes d'azotate d'argent cristallisé sont administrés chaque jour sous forme pilulaire.
Paralysie générale progressive ou des aliénés, ou simplement paralysie progressive. Affection caractérisée par l'affaiblissement et le frémissement de la contraction musculaire, avec embarras, lenteur, et certaine altération de la prononciation, étourdissement, vertiges. Puis les membres abdominaux commencent à ployer sous le poids du corps dans la station et la marche. A mesure que la prononciation devient de plus en plus confuse, à mesure que les jambes faiblissent jusqu'à refuser leur office, l'agilité et la force des bras et des mains s'amoindrissent, ils tremblent. La paralysie de l'appareil musculaire se prononce de plus en plus. La sensibilité tactile s'engourdit, les sens spéciaux perdent leur précision ou s'éteignent. Dès la première période les organes générateurs deviennent impuissants ; puis plus tard le rectum et la vessie se paralysent, d'où constipation ou selles involontaires, ischurie ou incontinence d'urine. L'intelligence baisse, la mémoire décline, et s'abolit à la longue. La démence vient comme premier dérangement de l'état mental, ou succède à la manie dans les cas fréquents où une
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série de formes de la manie se montre chez ces malades. Enfin, le système nerveux de la vie organique s'altère, d'abord à l'appareil digestif, dont les fonctions, qui étaient restées intactes, finissent par se troubler ; la langue se fendille ; la bouche se sèche ; bien qu'il reste souvent une sorte d'appétit vorace, la fièvre hectique et le marasme apparaissent, ainsi que l'érythème, puis des eschares, aux parties sur lesquelles appuie le corps. La mort suit immanquablement celte série de phénomènes. Il est rare que le médecin assiste au début du mal, dont les symptômes sont considérés d'abord comme rentrant dans les limites de variations du ca~ raclère ; il n'est pas toujours un épiphénomène de l'aliénation, où d'abord où il a été observé, mais souvent il est idiopathique. Ce n'est pas une paralysie qui tend à se généraliser, c'est une affection du système nerveux qui, d'abord marquée par le défaut de coordination des mouvements de la vie de relation, aboutit lentement à la paralysie des nerfs musculaires ainsi qu'à celle des facultés cérébrales qui auparavant présentent des troubles divers (V. Délire ambitieux). Dans cette paralysie procédant d'une maladie du système nerveux, il n'y a point de lésion très-prononcée des muscles, ce qui la distingue anatomiquement de l'atrophie musculaire progressive, appelée à tort paralysie musculaire atrophique ; car, dans celle-ci, la paralysie est suite de l'altération des muscles et non des nerfs. Dans la paralysie générale, il y a constamment lésion des enveloppes et des liquides des centres nerveux et de la substance cérébrale, dont la grise est souvent ramollie, l'autre infiltrée de sérosité ou piquetée de rouge. Seulement ces lésions, suivant les sujets, portent sur tel ou tel point des organes ou sont plus ou moins marquées.
Paralysie glosso-labio-pharyngée (Trousseau). Maladie qui débute par une difficulté dans l'articulation de certaines lettres; les malades paraissent avaler très-bien, et déjà l'on perçoit une modification de la voix, qui est devenue nasillarde. Les lettres r, h, c sont les premières à être mal prononcées. Les malades, interrogés dans ce sens, avouent qu'ils avalent avec plus de circonspection qu'auparavant. Au bout d'un temps qui n'est pas long, la prononciation et la déglutition se font plus difficilement, et les lettres labiales et dentales finissent par ne plus être prononcées. Puis vient une immobilité notoire dans l'orbiculaire des lèvres. La salive s'écoule par le bord des lèvres pendant la nuit d'abord, puis pendant le jour ; la prononciation devient confuse, et bientôt n'est qu'un grognement qui se fait de moins en moins sonore, jusqu'à ce que la phonation disparaisse complètement. Alors les difficultés de déglutition augmentent; les aliments reviennent par le nez, entrent dans le larynx. Les phénomènes de respiration diminuent de plus en plus, et les malades s'éteignent dans une agonie qui dure peu en général , quelques instants ou à peine quelques heures.
Paralysie musculaire atrophique, ou mieux atrophie musculaire progressive. V. Atrophie.
Paralysie saturnine. Y. Encéphalopathte.
Paralysies secondaires, consécutives ou par action réflexe. Celles qui, au lieu de résulter d'une lésion directe des muscles, de leurs nerfs ou des parties motrices du centre nerveux, sont consécutives à une névralgie ou autre affection des nerfs de sensibilité correspondants à ce nerf moteur, ou à une lésion d'un organe voisin, n'ayant de relations avec celui qui est
paralysé que d'une manière indirecte par l'intermédiaire des centres nerveux.
Paralysie tremblante [angl. the shaking paralysy, Parkinson, 1817; synclonus ballismus, Mason Good; paralysis agitons; ail. Schùtte/ltihmung]. Maladie de l'âge avancé, consistant en un sentiment de faiblesse aux mains et aux bras, s'étendant graduellement aux jambes et aux muscles du cou, avec tremblement, et, à la fin, agitation constante et intense. Dans les dernières phases de cette affection, l'urine et les matières fécales sont rendues involontairement. Le traitement n'est guère déterminé, attendu que cette affection se rencontre en des constitutions usées, et spécialement chez des ivrognes. Des frictions, des bains chauds et des contre-irritations le long de l'épine dorsale sont utiles.
PARALYTIQUE- adj. et s. [paralyticus, imçegwtty.b;, ail. paralitisch, angl. para/ytic, it. et esp. parulifico]. Qui est atteint de paralysie, qui a rapport à la paralysie.
PARAMALÉATE. s. m. Nom générique des sels de l'acide paramaléique ou fumarique. Ils sont remarquables par leur facile cristallisation et par l'insolubilité de celui d'argent.
PARAMALÉIQUE. adj. — Acide paramaléique ou fumarique. Se trouve combiné à la chaux dans la fumeterre. Il est isomère avec l'acide maléique (C'iH03.HO) , mais il fond à 200° au lieu de 150°, et se dissout dans 200 parties d'eau seulement. On l'obtient artificiellement en chauffant à 150° les acides malique ou maléique.
PARAMÉMSPERMINE. s. f. Corps qui reste comme résidu insoluble dans l'extraction de la ménispermine, et peut s'obtenir cristallisé dans l'alcool absolu. Fond à 250°, s'évapore avec une fumée blanche ; insoluble dans l'eau, peu dans l'élher, facilement dans l'alcool absolu.
PARAMIDE. s. f. Produit de décomposition, à 150°, du mellitate d'ammoniaque. Masse blanche, jaunissant à l'air, sans goût ni odeur; insoluble dans l'eau, l'alcool, l'acide nitrique et l'eau régale; soluble dans l'acide sulfurique, dont elle est précipitée par l'eau. Au contact de l'eau, elle se comporte comme de l'argile humide. (C3HO*Az.)
PARAMNÉSIE. s. f. [de^api, indiquant défectuosité, et p.vfcn;, souvenir.] (Lordat 1843). Trouble de la faculté d'expression, coexistant ordinairement avec la paralalie (V. ce mot), et consistant en une perte du souvenir de la signification des mots entendus et de leurs signes visibles, avec suggestion instinctive de sons encore connus, mais mal employés, parfois avec interversion des lettres d'un mot.
PARAMORPHINE. s. f. [ail. Paramorphium, esp. para?norfina]. Pelletier a donné ce nom à une substance dont la composition élémentaire paraît être la même que celle de la morphine, et qu'il a obtenue en traitant l'opium au moyen de la chaux par un procédé analogue à celui qui est suivi pour ce dernier alcaloïde. Cette matière est blanche, cristallisable, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther froid. Elle est à peine amère, non fusible comme la codéine et la narcotine ; elle ne donne pas, avec les acides, de combinaisons cristallisables, ne rougit pas par l'action de l'acide azotique, et ne prend pas une couleur bleue avec les sels de fer peroxydés.
PARAMYLÈ\E ou PARAMYL1LE. s. m. Le para-
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myUne (C20H2°) et le métamylène (Cm™ ou C'°H<°) se produisent en même temps que l'amylène et se distillent après lui ou s'obtiennent directement en distillant l'amylène sur le chlorure de zinc. Le paramylène bout vers 160°, et le métamylène à 300".
P\ !ï A N APH TA 1. È SE . s. f. V. ANTHRACÉNUSE.
PARAN APHTALIiVE. s. f. [angl. paranaphtaline}. V. Anthracène.
PARAft'YMPIIE. s. ni. [paranymplius, deirapavm- <ptç, garçon de noce, de Trapà, proche, et vû(/.œr,, nouvelle mariée] . Les anciennes écoles de médecine avaient adopté ce terme, par métaphore, pour exprimer le discours solennel que l'on prononçait à la fin de chaque licence, et où l'orateur faisait l'éloge des licenciés.
PARAPECTINE. s. f. (Ce4H40056.8HO). Corps isomère à la pectine qu'on obtient en faisant bouillir celle-ci pendant longtemps. Neutre, incristallisable, soluble dans l'eau, précipitée en gelée par l'alcool, elle se distingue de la pectine en ce qu'elle précipite par l'acétate neutre de plomb.
PARAPECTIQUE. adj. — Acide parapecticjuc. Lorsqu'on lait bouillir longtemps dans l'eau l'acide pectique, il s'y dissout en devenant acide para pectique. Il est trèssoluble, incristallisable, franchement acide et donne des parapectates. Sa formule est (C'24Hl502l.2HO).
PAR APEPTO\E. S. f. V. PEPTONE.
PARAPÉTALE. s. m. [parapeta/um, ail. Afterkronenblatt, it. et esp. parapeta/o]. Nom donné par Link à des parties semblables aux pétales, mais situées sur un rang plus en dedans, comme dans l'ellébore : ce sont des étamines plus ou moins avortées.
PARAPHIMOSIS. s. m. [parapliimosis, tto. pacp ![/.«ctç, de 7ry.pa, au delà, et œtu.c'w, je serre, j'étreins; ail. Parophimosis , spanischer Kragén, angl. paraphimosis, it. parafimosi, esp. parapmons\. Étranglement du gland par l'ouverture trop étroite du prépuce, lorsque ce repli cutané, après avoir été retiré forcément derrière la couronne, ne peut plus être ramené sur l'extrémité du pénis. Cette constriction peut déterminer le gonflement du gland, l'inflammation et la gangrène, en même temps que la phlogosc et l'ulcération du prépuce : il est donc important de tenter tout de suite la réduction des parties déplacées. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien, placé à son côté droit, saisit le pénis avec la main gauche, au niveau des replis du prépuce, puis, pressant avec, le pouce et les premiers doigts de la main droite sur le gland et les bourrelets qui se sont formés derrière lui, il les affaisse et repousse peu à peu la sérosité derrière ces brides. Lorsque cette manœuvre a presque entièrement fait disparaître la tuméfaction, un corps gras (cérat ou huile d'amande douce) étant étendu sur le gland, pour favoriser le glissement, le chirurgien repousse le gland en arrière, tandis qu'il attire en avant le prépuce, et qu'il achève ainsi la réduction. Quelquefois la constriction est telle que cette réduction est impossible, et qu'il faut inciser parallèlement à l'axe de la verge, et sur le dos de celle-ci, les replis enfoncés du prépuce. Pour pratiquer cette incision, on déprime autant que possible les bourrelets saillants, et l'on divise successivement avec un bistouri droit la peau et le tissu cellulaire, jusqu'à ce que la bride soit complètement coupée. Après la réduction, les tissus revenant sur eux-mêmes, cette incision n'a plus qu'une très-petite étendue, et se cicatrise promptement.
PARAPHOIWE. s. f. [paraphoniûi de -'/oà.qui
indique quelque chose de vicieux, et <pwMY], voix; it. et esp. para fo nia]. Vice de la voix consistant dans un timbre désagréable.
PARAPHUSPHORIQUE. adj. — Acide parophosphorique. C'est l'acide phosphorique qui a subi l'ac^ tion d'une forte chaleur, et acquis ainsi, sans changer de nature, des propriétés qu'il n'avait pas auparavant, comme celle de précipiter les sels d'argent en blanc, et de précipiter l'albumine dans les premiers temps de sa dissolution.
PARAPHRÉKÉSIE. s. f. [paraphrenitis, de irxpà, proche, et opm;, le diaphragme; it para/'renesia, esp. paraf'renesis]. Nom donné autrefois à une espèce de délire que l'on supposait dépendre de l'inflammation du diaphragme. On s'est servi aussi de cette expression pour désigner l'inflammation même de ce muscle.
PARAPHRÉIMITIS. S. f. V. PARAPHRÉNÉSIE.
PARAPHROSYNE. s. f. [irapaœptaûvï,, de irapà, qui indique un vice quelconque, et œpr.v, esprit]. Délire fébrile. — Paraphrosyne colenture. Nom donné par Sauvages à la calenture (V. ce mot). Celle-ci a été considérée souvent comme une maladie à part, d'après le mot calentura employé d'abord par les navigateurs espagnols, qui les premiers en observèrent les phénomènes dans les pays chauds. Mais Le Roy de Méi icourt a démontré que les documents qui ont servi à faire la description de cette maladie depuis 1GG8, se rapportaient tous au délire des simples congestions cérébrales dues à l'insolation, au séjour dans un endroit chaud et peu aéré, à la fatigue excessive, à celui des méningites et des fièvres pernicieuses avec réaction cérébrale , délire interprété faussement comme maladie distincte. Il en résulte que les premiers qui ont employé le mot caleniura (en français fièvre) avaient simplement voulu dire qu'il y a fièvre avec un délire plus ou moins violent, mais qui est variable dans ses formes. Il est donc inutile de continuer à franciser ou à faire passer dans d'autres langues le mot calentura, et il doit être rayé du langage scientifique, puisque ceux qui s'en sont servis ne l'ont fait que faute de connaître la signification espagnole de ce terme.
PARAPIIYSE. S. f. V. CVSTIIIE.
PARAPLÉGIE, s. f. [paraplegia , parap/eiia , de irapà, qui marque quelque chose de nuisible ou d'incomplet, et irXr.Kjsiv, frapper; ail. Quer/alimnny, ij. et esp. paraplegia\. Nom donné à la paralysie, lorsqu'elle occupe la partie inférieure du corps (les membres abdominaux et souvent aussi les organes contenus dans le bassin) ; paralysie de toutes les parties sousdiaphragmatiques, v compris le rectum et la vessie. Le mouvement peut être aboli à différents degrés; cette abolition peut s'accompagner de contractures , de spasmes. La sensibilité cutanée peut être remplacée par de l'analgésie ou de l'anesthésie, ou de l'hyperesthésie ; la sensibilité musculaire, augmentée ou diminuée. La nutrition du membre peut être atteinte; alors le membre maigrit et les articulations se déforment. Les membres paralysés sont plus ou moins douloureux, et cette douleur a quelquefois une direction conforme au trajet d'un nerf déterminé. Ajoutons à tous ces signes de la roideur, des mouvements convulsifs, des contractures , phénomènes subordonnés surtout à certaines causes de la paraplégie, et que par conséquent on ne doit pas s'attendre à trouver dans tous les cas. La paralysie de la vessie et du rectum se trouve surtout dans les paraplégies provenant des lé-
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sions appréciables du système nerveux rachidien ; cette paralysie se traduit tantôt par l'incontinence, tantôt par la rétention des matières fécales ou de l'urine. Les organes génitaux deviennent inertes. Dans certains cas, la paralysie tend à gagner le tronc et les membres supérieurs, comme lorsqu'il y a lésion de la moelle, ramollissement ou inflammation, et dans la paralysie générale progressive. Cet état peut s'accompagner de douleur dans la région rachidienne, douleur qui occupe tantôt un point fixe, comme dans le cas de myélite ou dans certaines paraplégies hystériques, ou qui d'autres fois n'a pas de siège déterminé, comme dans celles qui proviennent de néphrites, ou plus généralement celles qui sont symptomatiques. Les unes se rattachent à une altération anatomique appréciable : telles sont celles qui sont dues à la myélite, à la congestion, à la commotion de la moelle, à sa compression résultant des épanchements rachidiens , séreux , sanguins ou purulents, des tumeurs , luxations, fractures de la colonne vertébrale. D'aulres paraplégies ne se lient à aucune altération appréciable des centres nerveux : telles sont celles qui se développent sympalhiquement sous l'influence d'une maladie des organes génitourinaires et des viscères abdominaux, d'une fièvre grave, ou qui résultent du froid prolongé, de la diathèse rhumatismale, de l'hystérie, de l'anémie, de la chlorose, de la grossesse, des intoxications par substances minérales et végétales, enfin par suite d'une affection cérébrale. Un des agents les plus employés dans leur traitement est la strychnine et les préparations de noix vomique. Les bains sulfureux ou alcalins, les frictions avec les substances excitantes, le massage, la flagellation, et surtout l'électrisation sous ses différentes formes sont des plus utiles.
PARAPLEURÉSIE. s. f. [parapleiiritis, it. parapleur isia, esp. parapleuresia]. Fausse pleurésie. Les maladies que les auteurs ont désignées sous ce nom se rapportent, les unes à la pleurodynie , les autres à la pleurésie ou à la pleuro -pneumonie.
PARAPLEXIE. s. f. [paroplcxia , «ajétirW^àt]. Plusieurs auteurs désignent par ce mot ce que d'autres nomment paralysie ou paraplégie (V. ces mots).Gendrin a divisé les symptômes de l'apoplexie d'après leur intensité, et il ramène, à cet égard, la maladie à trois formes principales, qu'il désigne sous les noms d'apoplexie fugace ou coup de sang, à'apoplexie proprement dite ou apoplexie foudroyante, et de paraplexie (Galien et Roerhaave), pour indiquer les cas de paralysie dans lesquels la paralysie prédomine.
PAlîAPOPLEXIE. s. f. [parapoplexia, it. parapoplessia). Élat soporeux qui simule l'apoplexie.
PARARTHRÈillE. s. m. [7T-/pa?ûfr,aa , de irapà, indiquant dérangement, et àpOpcv,' articulation ;' it. paraît renia']. Luxation incomplète.
PARASACCIIAROSE. s. f. (C^H^O"). Sucre isomérique avec le sucre de canne, dont la production a lieu dans une fermentation spéciale de la saccharose ; elle est très soluble dans l'eau sans être hygrométrique ; l'alcool à 90° ne la dissout pas sensiblement ; elle est dextrogu-e, réduit un peu le tartrate cupropotassique ; à 100° elle se colore et paraît se décomposer.
PARASITAIRE, adj. [esp. parasitario]. Qui concerne les parasites; qui est causé par eux. — Isidore Geoffroy Saint- Hilaire dit parasitaires les monstres caractérisés par l'association de deux individus, l'un
vivant activement et par lui-môme , l'autre implanté sur son frère et vivant à ses dépens.
PARASITE, adj. et s. [parasitus , irotpamTcç , de Tïaoa, auprès, et ai-c;, nourriture; ail. Schmarotzer, angl. parasite, parasitical, it. parassito, parassitico, esp. parasite]. — Plantes parasites. Celles qui naissent et croissent sur d'autres corps organisés vivants ou morts. Elles se distinguent en vraies parasites, celles qui vivent aux dépens des sucs élaborés par d'aulres végétaux, soit qu'elles croissent à l'extérieur de ces derniers, soit qu'elles se développent dans l'intérieur; et fausses parasites, qui ne tirent rien des plantes à l'extérieur ou à l'intérieur desquelles elles se développent. — En zoologie, parasite, animal qui vit aux dépens de la propre substance des autres.
PARASITICIDE. adj. [de parasitus, parasite, et cœr/ere, tuer]. Qui tue les parasites. Mot employé surtout en parlant des corps que l'on emploie pour détruire les champignons de la teigne, de la menlagre (V. ces mots), etc. L'épilalion n'avait été conseillée que pour un seul genre de teigne, le favus ; il n'en était nullement question pour la mentagre, et encore c'est comme méthode thérapeutique que l'épilation était employée dans les teignes faveuses, et non comme moyen d'arriver à l'application régulière, méthodique, efficace, des moyens parasiticides . Parmi les nombreux agents parasiticides , on choisit de préférence l'acétate de cuivre, à la dose de 3 à 5 grammes pour 500 grammes de véhicule, et le sublimé ainsi que le turhith minéral. — Pommade parasiticide. Turbith minéral, OS' ,50 ; axonge récente, 30 gram. — Lotion parasiticide. Sublimé corrosif, 0£r,50 ; eau distillée, 500 gram. Le liquide parait préférable, il s'insinue mieux que la pommade dans les cavités béantes des follicules, après l'avulsion des poils. Bazin recommande d'interrompre l'épilation dès qu'une surface d'un centimètre est dégarnie, de laver la peau avec un peu d'eau de savon tiède qui dissout les corps gras , puis de faire immédiatement la lotion parasiticide, ou mieux l'imbibition avec un linge, une éponge fine ou une petite brosse douce.
PARASIT1FÈRE OU PARASITOPHORE. adj. [de parasitus, parasite, et ferre, porter, ou Tapà<uTcç, parasite, et çope;, qui porte]. S'est dit des êtres qui nourrissent des parasites.
PARASITISME, s. m. [ail. Schmarotzerleben, Parasitismus, esp. parasitismo]. Le mot parasitisme Si deux sens, selon qu'on envisage les parasites ou les êtres parasit ifères . Dans le premier, il désigne l'état ou la condition d'un être organisé qui vit sur un autre être organisé à l'aide et aux dépens de sa substance propre. Dans le second, il désigne le milieu particulier auquel certains êtres empruntent leurs principes nutritifs, représenté par un certain nombre d'autres êtres vivants sains ou malades ; en d'autres termes, il désigne alors un ordre spécial des conditions d'existence de certains êtres, qui selon les espèces de ceux-ci peuvent se rapporter : 4° soit à leur nutrition , 2" soit à certaines périodes de leur développement, 3J soit seulement à leur reproduction , 4° et, pour quelquesuns, à toute la durée de leur existence.
PARASITOGÉIMIE. s. f. [de irapaaiTc;, parasite, et •yswàv, engendrer] (Bourguignon et Delafond). Ensemble de phénomènes par lequel les sujets cachectiques et débiles deviennent aptes à la naissance et à la reproduction des helminthes et des acares.
PARASTADE. s. m. [de irapaa-à;, qui se tient au-
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près ; it. et esp. paras! ado]. Nom donné par Link aux filaments stériles qui sont situés entre les pétales et les étamines de certaines plantes.
PARASTAMINE. s. f. [parastamùw, de reapà, indiquant dérangement, etstamen, d'où étamine]. Étamines avortées ou parties de la fleur ressemblant aux étamines sans en avoir les usages (Link).
PARASTATE. s. f. [parastata, de itapà, auprès, et aravat, être placé ; it. parastate, esp. pnrastata]. Nom donné à l'épididyme et à la prostate.
PARASTYLE. s. m. [parastylus, ail. Aftergriffel, it. et esp. parasti/o], Linné appelle ainsi les parties de ta fleur qui ressemblent à despistils, mais n'en remplissent pas les fonctions.
PARATARTRALIQUE (Acide). Produit de la distillation de l'acide paratartrique. Blanc, soluble dans l'eau et dans l'alcool. (C'GlWO.SHO.)
PARATARTRÉLIQUE (Acide). Corps analogue à l'acide tartrélique et obtenu comme lui. (C8H40'°.HO.)
PARATARTRIQUE. adj. V. IUcÉMIQl E.
PARATHÉNAR. s. m. [de Trapà, auprès, et Ôî'vap, la paume de la main ; angl. pàratkenaf, it. paratenare, esp. paratenar~\. Winslow appelait grand parathénar, une portion du muscle abducteur du petit orteil, et petit parathénar, le court fléchisseur de cet orteil.
PARATOPIE. s. f. [paratopia, de irapà, indiquant déplacement, et-ro-c;, lieu]. Déplacement tel que luxations, hernie, etc.
PARATRIMME. s. m. [paratrimma, Ttaoàrp luu.a, de Trapà, qui indique quelque défectuosité, et Tpiëttv, frotter ; it. paratrimma, esp. pjaratrimmo]. Sorte d'érythèrne qui survient par suite d'une pression forte et constante sur une partie de la surface cutanée, aux fesses après l'équitation, à la plante des pieds après de longues marches, à la région du coccyx chez les malades qui restent constamment couchés sur le dos.
PARATUDO. s. m. (propre à tout). Nom brésilien de diverses écorces d'origine mal déterminée (Gomphoncma), employées dans la médecine populaire.
PARCHEMIN, s. m. [membrana, pergamena, itsp- ■yau.r.vr,]. Peau de chèvre, de mouton et parfois de divers autres animaux mort-nés , tannée , polie à la pierre ponce, et au besoin rendue imperméable à l'encre par de la sandaraque ou autres matières résineuses. — Parchemin végétal. V. Papier pârehemm. — Bruit de parchemin. Bruit qui ressemble au frottement de deux morceaux de parchemin l'un contre l'autre, qu'on entend dans les maladies du cœur, et qu'on dit produit par l'épaississement et la rigidité des valvules.
PARCHEMINÉ. ÉE.adj. Se dit de la peau dans certaines maladies, des cicatrices et de certaines formes d'induration du chancre par analogie avec le parchemin, au point de vue de la sensation qu'elles donnent au toucher et de leur résistance au plissement
PARÉGORIQUE, adj. [paregorirus , Trapr.-fcpaô;, de 7rapr,fcpà.), je calme, j'adoucis ; angl. paregoric, it. et esp. paregorico]. Synonyme d'anodin. V. Êlixir parégorique.
Pareira BRAVA [Cissampclos partira, L., diœcie monadelphie, L., ménispermées, J.J. Plante dont la racine est ligneuse, grosse, fibreuse, tortueuse, brune extérieurement, gris jaunâtre à l'intérieur, inodore et amère. Sa coupe transversale présente de nombreux cercles concentriques traversés par des lignes radiées. Cette racine, aujourd'hui inusitée, était regardée autrefois comme diurétique.
PARELLE. s. f. V. Patience.
PAREMPTOSE. s. f. [paremptusis, rapE[j.ruat;, de Trapsij.TUTTTEtv, tomber entre; it. paremptosi, esp. paremptosis]. Expression ancienne qui paraît synonyme d'accident. On la trouve employée aussi comme synonyme d'erreur de lieu (error loci), et pour désigner, l'interposition, la production ou l'arrivée d'humeurs, de tissus, etc., dans des régions qui ne sont pas celles où on les trouve normalement.
PARENCÉPHALE. s. m. [parericephalum, iraps'jy.sçsa/t;, de 7rapà, auprès, et è-p-'ooÙG;, le cerveau ; it. et esp. parencefalo]. Cervelet.
PARENCÉPHALOCÈLE. s. f. [parencephalocele, de 7rapê-pc£«paXiî, le cervelet, et Ktikii, tumeur ; angl. parencephalocele, it. et esp. parencef'alocele]. Tumeur molle, indolente, non réductible, saillante à travers une ouverture de l'os occipital. Cette hernie est le plus ordinairement congénitale et tient à un retard dans l'ossification du crâne.
PARENCHYMATEUX, EUSE. adj. [parenchymatosus, ail. parenchymatus, it. parenchimatoso, esp. parenquimatoso]. Qui est formé d'un parenchyme : organe parenchgmateu.v, etc.
PARENCHYME, s. m. [parenchyma, irapsyup.a, de irapà, auprès, et sy/uu.a, effusion, de ev, en, et ■/jkiv, répandre ; ail. et angl. Parenchyma, it. parenchima, esp. parenquima]. On définit communément le parenchyme, un tissu propre aux organes glanduleux, composé de grains agglomérés unis par du tissu lamineux, et se déchirant avec plus ou moins de facilité. Une erreur des plus souvent commises et de celles qu'il importe pourtant le plus d'éviter est celle qui consiste à employer le mot parenchyme comme synonyme de l'expression tissu-. Le premier sert à distinguer un certain groupe d'espèces de tissus, mais non tous les tissus quelconques. Les parenchymes sont des tissus constituants (Y. ces mots), par conséquent vasculaires, généralement composés de tubes, ou de vésicules closes, tapissés d'épithélium, ce qu'on n'observe pas dans les tissus proprement dits ; souvent formés d'un plus grand nombre d'espèces d'éléments anatomiques que ces derniers; jamais l'une d'elles ne prédomine sur les autres, n'est, en un mot, élément anatoniique et caractéristique fondamental par sa masse et son mode de texture, comme les fibres musculaires, les tubes nerveux, etc., le sont pour les tissus correspondants. Seulement, dans chaque espèce de parenchyme, on observe quelque chose de spécial dans la forme ou la structure de l'épithélium, qui concourt à sa texture 11 y a en outre quelque chose de caractéristique dans le mode d'enchevêtrement réciproque des éléments , spécial à chaque espèce de parenchyme. La présence d'un produit, l'épithélium, entrant dans la composition d'un tissu vasculaire, pourrait faire croire à l'inexactitude de la distinction établie entre les produits et les constituants ; mais il faut observer que, dans les parenchymes, les épithéliums ne sont pas mélangés aux autres éléments constitutifs du tissu, ne sont pas en contact avec les vaisseaux, par exemple. Ils sont seulement appliqués à la face interne des tubes propres ou des vésicules closes que circonscrivent les autres éléments ; ils peuvent ainsi se détacher, tomber et se renouveler (ce qu'il font en effet), comme à la surface des muqueuses, sans qu'il y ait lésion du tissu dont ils ne font que tapisser les conduits. Mais ces épithéliums, s'avançant ainsi dans la profondeur des organes, envahissent faci-
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lemeiit l'épaisseur du tissu proprement dit, de la trame du parenchyme, lorsque, en vertu de propriétés inhérentes aux produits, ils viennent à se multiplier outre mesure et à produire ainsi des tumeurs (V. Glandulaire et Épithélioma). Les parenchymes ont en même temps des caractères extérieurs, une consistance, etc., qui les distinguent nettement des autres tissus. Les parenchymes ne se reproduisent, ne se régénèrent pas après ablation d'une portion de leur masse. Ils ont pour attribut physiologique : a. de produire des liquides généralement caractérisés par la présence de quelque principe spécial , souvent cristallisable, fabriqué dans l'organe (glande), et pouvant, du lieu où il est produit, rentrer dans le sang veineux (glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires sanguines), ou être expulsé pour être quelquefois résorbé (fluides excrémentitiels des glandes proprement dites à conduits excréteurs, foie, pancréas, glandes salivaires, de Brunner, mammaires, etc.) ; b. de rejeter au dehors, ou d'échanger des principes préexistants danslesaug(l .rein, 2. poumon, 3. placenta), ou d'être le siège de la production d'éléments anatomiques spéciaux (4. ovaire, 5. testicule). Les parenchymes se divisent : A. en parenchymes glandulaires ou glandes (Y. Glande) ; B. en parenchymes non glandulaires. Ces derniers se distinguent anatoiniquement des autres par une disposition spéciale de leurs capillaires (rein, poumon, placenta) qui ne se retrouve pas dans les glandes, ou par quelque autre particularité propre de structure (ovaire, testicule). Physiologiquement, ils ne font que rejeter ou prendre des principes tout formés dans le sang (poumon, placenta, rein) sans rien fabriquer de toutes pièces, ou bien ils sont le siège de la production, par genèse aux dépens d'un blastème, d'éléments anatomiques particuliers, fait bien différent des sécrétions proprement dites (spermatozoïdes, ovules). Les parenchymes non glandulaires sont : 1 . Parenchymes testiculaire et ovarien. V. Ovaire et Testicule. — 2. Parenchyme pulmonaire. — 3. Parenchyme rénal, V. Porte, Rein, Urinaire et L'rination. — 4. Parenchymes branchiaux (mêmes éléments que dans le pulmonaire, ou plus simplifiés, surtout chez les invertébrés). — 5. Parenchyme placentaire ou cho rio-allantoïdien . V. Placenta. — 6. Parenchyme ombilical ou de la vésicule ombilicale (très-développé chez quelques sélaciens et sauriens).
— Enbotanique, on appelle parenchyme cette variété de tissu utriculaire, mou, spongieux, formé d'utricules d'égales dimensions en tous sens ou à peu près, qui forme la moelle, et qui remplit, dans les feuilles, les jeunes tiges, ou les fruits, les intervalles des faisceaux fibreux. (Fig. 332.)
PARÉSIE. s. f. [paresis, irapEoi;, it. paresia Paralysie légère, avec privation du mouvement, mais non du sentiment.
PARÉTIQUE. adj. Qui se rapporte à la parésie. Animaux paréfiques. Les animaux hybernants.
PARFUM, s. m. Le parfum des fleurs et des fruits est dû à des essences, à des camphres, à la coumarine, aux acides cinnamique, benzoïque et à quu'lques autres composés volatils. V. ces mots et Maturation PARGAMINE. s. f. Nom vulgaire de Vichthyose
PARHÉLIE. s. m. [îrafrlXic;, de Trapà, auprès, et •fi>.io;, soleil]. Image du soleil réfléchie dans une nuée.
PAR1CIIVE. s. f. Alcaloïde d'un quitta de Para, qui serait à l'aricine ce que la quinoïdine est à la quinine. Amorphe, donne des sels amers (Winckler).
PARIÉTAIRE, s. f. [Parictaria officinalis, L.; ail. Glaskraut, angl. watt pellitory, it. et esp.parietâria\ Plante (polygamie monœcie, L., urticées, J.)qui croit sur les vieux murs (paries), et qui est diurétique, à raison de l'azotate de potasse qu'elle contient. On emploie en décoction (une poignée de l'herbe fraîche dans 1 kilogramme d'eau), ou bien on donne le suc exprimé à la dose de 30 ou 60 grammes. On se sert aussi de son eau distillée.
PARIÉTAL, ALE. adj. et s. m. [parietalis, de paries, muraille; angl. pariétal, it. pariétale, esp. pariétal]. — Bosse pariétale. Éminence que présente le milieu de la face externe de chaque os pariétal. — Fosse pariétale. L'enfoncement qui répond à la bosse, sur la face interne de l'os. — Os pariétal. Os pair, quadrilatère, situé à la partie latérale du crâne, qui s'articule avec son congénère supérieurement, avec l'occipital en arrière, le coronal en devant, le temporal et le sphénoïde en bas. — Suture pariétale. Celle qui unit ensemble les deux os pariétaux. — Trou pariétal. Petit trou pour le passage d'une artère ou d'une veine, qu'on voit près de l'angle postérieur supérieur de l'os pariétal. — Enanatomie vétérinaire, les deux pariétaux sont remplacés, chez les ruminants et les solipèdes, par une pièce unique qui forme la calotte du crâne. Quadrilatère, convexe par sa face externe, et partagé par une crête médiane en deux parties latérales , le pariétal du cheval est biconcave à l'intérieur, et terminé supérieurement par une protubérance appelée protubérance pariétale. Le pariétal du bœuf est étroit, allongé tranversalement, placé à la partie postérieure de la tète, près du chignon.
PARIÉTINE. s. f. Corps cristallin, jaune, tiré de plusieurs espèces de lichens du genre Parmeliu. (C^H'60'M (Thompson.)
PARIÉTIQUE (Acide). V. Chrysophanique.
PARIGL1NE. s. f. [ail. Pariglin, angl. parilline, parigliu] . (Acide parillinique, smilacine, salseparine. ) (Palotta.) Substance blanche, cristallisable, à peine soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther bouillants, de saveur amère et acre, extraite de la salsepareille.
PARINE ou PARIDINE. s. f. (Cl2H'°06). Principe que l'on trouve dans le Paris quadrifo/ia, L. Masse cristalline, blanche, brillante ; sans goût, épaississant la salive : soluble dans 100 parties d'eau et dans 50 d'alcool ; insoluble dans l'éther.
PARINERVÉ, ÉE. adj. [parinervatus, ail. g/eichgerippt]. Feuilles paléacées qui portent deux nervures parallèles plus rapprochées des bords que du centre.
PARIPENNÉ, ÉE. a.i}.[paripennatus, ail. glcichgefiederf]. Feuille composée pennée, dont le pétiole commun ne se termine point par une foliole.
PARMEIMTIÈRE. s. f. [Du nom de Parmentier qui a introduit sa culture en Europe]. L'un des noms de la pomme de terre ou seulement de sa variété allongée à yeux écartés. Les autres variétés sont la vitelotte à yeux rapprochés et les patraques ou globuleuses.
PARMESAN (Boeuf). V. Italiennes (races bovines).
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PARODONTIS. s. f. [de 7rapà, auprès, et oci'cù;, dent]. Tubercule douloureux siégeant aux gencives.
PAROI, s. f. [paries, ait . W'und, angl. «'«//, it. parete, esp. pared]. Toute partie qui forme la clôture ou la limite d'une cavité : les parois de l'estomac, de la vessie, de la matrice, etc. — Paroi ou muraille. La substance cornée qui forme la surface antérieure du pied de cheval.
PAROLU. s. f. [loquela, ÀaXià, ail. Wort, angl. word, it. parola, esp. palabra]. Voix articulée. — La parole, abstraction faite des conditions cérébrales et sociales qui tendent à l'instituer, résulte du concours de la voix et des modifications que peuvent lui faire subir les différentes parties du tuyau vocal, constitué par le pharynx, la bouche et les fosses nasales. La glotte elle-même peut déjà imprimer au son une signification spéciale, et, lorsque la voix se produit par un brusque détachement des replis vocaux, il y a une espèce d'articulation qui forme, avec le son et des modifications accessoires du tuyau vocal, la base du langage imité de certains oiseaux. Chez l'homme, le petit cri de surprise qu'on entend sur la voyelle a se fait par une véritable explosion du son à travers les lèvres de la glotte. C'est encore essentiellement à travers la glotte que s'opère le phénomène de l'aspiration. Les palhologistes sont aujourd'hui suffisamment prévenus sur les bruits qui peuvent ainsi se produire dans le larynx, pour ne pas les confondre avec les bruits du parenchyme pulmonaire. Le tuyau vocal donne aux sons trois ordres de modifications, auxquels se rapportent trois catégories de lettres : les voyelles, les consonnes soutenues, et les consonnes proprement dites. Tous les sons produits par le larynx et traversant librement le tuyau vocal sont des voyelles. Tous les sons produits par le larynx et s'accompagnant d'un rétrécissement très-notable d'une partie du tuyau vocal, rentrent dans les consonnes soutenues; pour que, dans ces cas, la prononciation de la consonne soit complète, il faut que le rétrécissement du tuyau vocal cesse brusquement, en même temps que la voix elle-même est suspendue. Enfin, lorsque la voix s'accompagne de phénomènes d'occlusion complète, au niveau de certains points du tuyau, il y a Véritàblémèht articulation ou formation d'une consonne proprement dite. D'après ces trois modes de génération des phénomènes de la parole, on peut se rendre compte de la formation de presque toutes les lettres. Il ne reste plus, pour les distinguer, qu'à déterminer, pour les voyelles la forme du tuyau vocal, pour les consonnes soutenues le point du rétrécissement, pour les consonnes proprement dites les organes qui opèrent l'occlusion. Enfin, pour les subdivisions entre les deux dernières catégories, il faut remarquer les différents modes suivant lesquels la voix se combine avec le rétrécissement ou avec l'articulation. La bouche étant largement ouverte, ainsi que l'isthme du gosier, le son produit par le larynx peut s'exprimer par à. Si, pendant ta tenue du son, on projette insensiblement les lèvres en avant de manière à rétrécir la portion buccale du tuyau, en même temps qu'on l'allonge, le son sera successivement exprimé par les voyelles a, <i, à, o, eu, », nu. Si, à partir de 17/, au lieu de rétrécir le tuyau buccal avec les joues, les lèvres et les mâchoires, on porte les bords de la langue vers la voûte palatine, de manière (pic le contact s'opère insensiblement delà partie postérieure des bords vers la pointe de la langue, le son produit par le larynx et modifié par ces dispositions successives,
sera représenté par les voyelles a, é, è, é, e, i, z. Entre ï'é et l'i, on fait entendre des é de plus en plus fermés; entre 1'/ et le;, on fait entendre plusieurs variétés û'i. En plaçant le z à la suite de 1'/, j'ai exprimé un fait réel et j'ai indiqué par là la transition des voyelles aux consonnes soutenues. On pourrait de la même manière placer le v à la suite de 1'*, Les dispositions précédemment indiquées sont les plus naturelles; mais, artificiellement, on peut, la bouche largement ouverte, prononcer la voyelle o, par exemple, en rétrécissant suffisamment l'isthme du gosier. On pourrait en dire autant de quelques autres voyelles. Une voyelle quelconque étant produite, si l'on interrompt son passage à travers la bouche par une contraction du voile du palais, de manière à engager le son dans les fosses nasales, on a un son composé de la nature des sons exprimés par an, in, on, un. Le rétrécissement qui produit les consonnes soutenues peut s'opérer sur divers points : au niveau du milieu de la langue, il en résulte eh, j ; vers la pointe, s, z ; entre la pointe de fît langue et le bord des incisives supérieures, //(, 6 ; entre la lèvre inférieure et le bord des incisives supérieures, f, v. Dans tous les cas de consonne soutenue, la douce diffère de la forte d'après la manière dont la voix se combine avec le rétrécissement. Si la voix ne se fait pas entendre, ou ne se fait entendre qu'au moment où cesse l'étranglement, on produit, au moyen du courant d'air, les fortes ch, s, th dur, f. Si, au lieu du courant d'air, c'est la voix même qui s'engage à travers le rétrécissement, ou a les douces /, z, th doux, v : c'est ce qui explique comment il est impossible de produire les douces dans le chuchotement. Si le rétrécissement s'opère enlre la base de la langue et le voile du palais, pendant qu'au passage du son la luette est animée d'un léger frôlement, on produit le j des Espagnols. Pour les consonnes, elles vontégalement varier suivant le point où se fait l'articulation. L'occlusion s'opérant entre le milieu de la langue et la voûte palatine, on forme q, g, gn; entre la pointe de la langue et la voûte palatine, e, g, des Italiens ; entre la pointe de la langue et la partie postérieure des incisives /, (/, n ; entre les deux lèvres, p, h, m. Pour une même articulation, on a l'explosion g, <:, des Italiens ; t, p, si la voix, comme emprisonnée derrière l'obstacle, se fait entendre au moment où les parties se séparent. Si la séparation des parties est précédée d'un grognement ou murmure vocal, s'opérant derrière les parties qui font obstacle, au moment de l'explosion, on forme les douces g, g, des Italiens, d, t>. Enfin, si ce murmure préalable à l'explosion va spécialement retentir dans les fosses nasales, on a gn, n, m. Une disposition spéciale se rapporte à / et//; pour /,1a pointe de la langue s'applique au palais pendant que la voix passe de chaque côté entre les bords de la langue et les bords alvéolaires; pour //, ce n'est plus la pointe seulement, mais la moitié antérieure de la langue qui est fixée au palais. (Segond.)
PAROIUPIIALOCÙLH. S. f. [de w/;à, à côté, c;j/f«nombril^ etxr.Àr, hernie; it. et esp. paronfdlocett^. Hernie à travers une éventialion voisine de l'ombilic.
PViiOMdllir: s. f. [de «rtpuvtjxta, de auprès, et muE, ongle]. V. Panakis.
PAKO!\Y<;im';i s. s. f. pl Famille de plantes voisine des caryophyllées, mais s'en distinguant par des stipules scarieuses à l'insertion de feuilles opposées, alternes dans le genre TelephiUm. Fleurs petites, rap-
PARO
prochées ou écartées dans une inflorescence ordinairement définie.
PAROPIE. s. f. [paropia, vr cw-lc/., angle de l'œil, de 77?.(>a, auprès, et ioy, œil]. Angle externe ou petit angle des paupières, celui qui est tourné vers les oreilles.
PAKOPSIE. s. f. [deirapà, indiquant dérangement, et styiç* vue]. Nom général des troubles de la vision, tels que la myopie, l'héméralopie, etc.
PARORCHIDE. s. f. [parorcliidium, de Ttî.pœ, qui signifie quelque chose de vicieux, et 05"/,'.;, testicule ; it. parorchide, esp. parorquide]. Toute position d'un ou des deux testicules différente de celle qu'ils doivent occuper naturellement dans le scrotum, soit qu'ils n'aient pas encore franchi l'anneau inguinal, soit que la rétraction du crémastcr les ait fait remonter dans les aines. V. Cryptorchide et Monorchide.
PAROKCIIIDO-ENTÉROCÈLE. s. f. [parorchidoenterocele, hemia parorquido-enterira]. Hernie intestinale compliquée de déplacement du testicule, ou de la rétraction de cet organe dans l'abdomen.
PAROTIDE, s. f. [parotis, irapurt:, de raià, proche, et t'S'Çj gén. ùto;, oreille; ail. Speiche/driise, angl. porofid gland, it. parotide, esp. parotida]. La plus considérable des glandes salivaires, ainsi appelée parce qu'elle est située en partie au-dessous de l'oreille. Elle occupe l'excavation profonde qui existe entre le bord postérieur de l'os maxillaire inférieur, le conduit auditif externe et l'apophyse mastoïde du temporal, et s'étend de haut en bas depuis l'arcade zygomalique jusqu'à l'angle de la mâchoire. Son tissu est résistant, d'un blanc grisâtre, composé de granulations réunies en lobules et en lobes irréguliers, séparés les uns des autres par du tissu cellulaire, et donnant naissance à des ramuscules excréteurs qui se réunissent pour former un canal "unique connu sous le nom de conduit parotidien ou canal de Sténon. Ce conduit, après s'être avancé horizontalement dans l'épaisseur de la joue, traverse une ouverture du buccinateur qui lui est destinée, et vient s'ouvrir dans la bouche au niveau de la seconde dent molaire supérieure. Il reçoit souvent, au milieu de sa longueur, le conduit excréteur d'un corps glanduleux placé dans son voisinage, et appelé glande accessoire de la parotide. V. Salivaires (glandes). — Parotide. Gonflement parotidien qui se forme dans la parotide ou dans son voisinage. V. Parotidite.
PAROTIDIEN, IENNE. adj. [parotidœus,\t. et esp". parotideo). Qui a rapport à la parotide.
PAROTIDITE ou PAROTITE. s. f. [parotiditis, angl. parotitis, it. parotite, esp. parotiditis]. Inflammation du tissu propre de la parotide ou du tissu lamineux et des ganglions lymphatiques qui avoisinent celte glande. C'est le plussouventune espèce de phlegmon œdémateux plutôt qu'inflammatoire auquel on donne vulgairement le nom A'oreillon. V. ce mot. — Parotidite ou parotide, gonflement qui survient dans le cours de certaines fièvres graves.
PAIiOTONCIË. s. f. [de TT7.puTÎ;, parotide, et SfXfiï, tumeur; it. et esp. parotoncia]. Mot proposé par Alibert comme synonyme A'oreillon.
PAROXYSTIQUE, adj. [iïSÇt6jvï*»^ç]. On a appelé fpttrs ptxroxyntiques, les jours où les paroxysmes ont lieu.
PAROXYSME, s. m. [pnroxysmus , *aÇd|u8p.iî, de Tvapà, indiquant augmentation , et ê§5veV(, aiguiser ; angl . paroxysm, it. parossismo, esp. paroxismo] . L'arrivée au plus haut degré des symptômes caracté-
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ristiques d'un accès de lièvre, d'une attaque d'épilepsie; le moment le plus véhément d'une maladie. Le redoublement et Yexacerbation d'un accès, d'une attaque, etc., peuvent ne pas en être le paroxysme. C'est à tort que quelques auteurs se servent de ces divers termes connue synonymes.
PAROXYSTIQUE, adj. Qui se rapporte au paroxysme
PART. s. m. [partus, fétoç, it. et esp. parto}. Mot synonyme tantôt A' accouchement et tantôt de fœtus ou d'enfant nouveau-né. C'est dans ce dernier sens que l'on dit exposition de port, suppressio?i de part. — Exposition de part (art. 349 et suiv, du Code pénal). Action de déposer et de délaisser un enfant. L'exposition ne constitue pas par elle-même le crime ; il faut qu'il y ait eu délaissement, c'est-à-dire que l'enfant ait été laissé seul, et que, par ce fait d'abandon, il y ait eu cessation ou interruption de la surveillance qui lui est due. Ainsi, il n'y a pas exposition, s'il est bien prouvé que la personne qui a déposé l'enfant dans un lieu quelconque n'a pas cessé de veiller sur lui jusqu'à ce qu'elle ait eu la certitude qu'il avait été recueilli par des mains charitables. La loi distingue aussi le délaissement en un lieu solitaire et le délaissement en un lieu non solitaire, et inflige, dans le premier cas, des peines plus graves, attendu qu'il y a danger plus grand pour l'enfant. — Suppression de part. Action de soustraire et de cacher un enfant immédiatement après sa naissance, et de le priver ainsi, non pas de la vie , mais de son état civil. — Supposition de part. Action de présenter un enfant comme né de telle femme, bien que cette femme ne soit pas accouchée ; fraude qui est quelquefois commise par la femme elle-même, et qui a le plus ordinairement pour but de priver des collatéraux d'un litre ou d'une succession, en introduisant dans la famille un héritier direct. — Enfin, c'est souvent pour le même but qu'est commise la substitution de part, c'est-à-dire l'action de remplacer un enfant mort-né, ou un enfant dont le sexe ne répond point aux vues que l'on peut avoir, par un enfant vivant ou un enfant d'un sexe différent. Quelquefois il y a, de la part de collatéraux, substitution d'un enfant mort-né, ou d'un enfant d'un autre sexe à celui dont une femme vient d'accoucher.
PARTHÉNOGENÈSE. S. f. V. MÉTAGENÈSE.
PARTIUILITÉ. s. f. [ail. Theilbarkeit , esp. parfibilidad]. Propiiélé qu'ont certains péricarpes de se partager spontanément en plusieurs parties closes et monospermes.
PARTIBLE. adj. [partibilis, ail. theilbar, it. partibile , esp. parttble]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est susceptible de se diviser spontanément, à l'époque de la maturité.
PARTICULE, s. f. [particula, |>.opîov, ail. Theilchen, angl. particlc, it. particola. esp. particula]. Nom donné aux atomes intégrants des corps simples ou composés , parce qu'ils sont toujours de même nature que les corps dont ils l'ont partie.
PARTIEL, ELLE. adj. [ail. partie//, it. parziale]. Se dit, en botanique, des ombelles portées par l'ombelle générale, des pétioles articulés sur le pétiole commun dans une feuille composée, et des cloisons qui n'aboutissent que d'un seul côté à la paroi interne de la cavité péricarpieune, aboutissant de l'autre côté à un placentaire ou à quelque autre cloison. — Métamorphose partie/le. Celle des insectes qui, pendant le cours de leur vie, ne subissent point ou presque point de
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changement dans leur forme générale et acquièrent seulement de nouvelles parties à l'extérieur.
PART1TE. adj. [partitus]. Se dit d'une feuille divisée en lobes profonds n'atteignant pas la nervure moyenne, ou comme synonyme de divisé.
PARTITION, s. f. [partitio, fjuptGo.o';]. Lobe ou segment des feuilles partites.
PARTURITION. s. f. [parturitio, ail. Gebûhren^ angl. pa'rturition, esp. parturicion]. Accouchement naturel; action par laquelle le foetus, parvenu au terme de son accroissement, est expulsé de la matrice à travers les parties génitales.
PARl'LIE. s. {. [parulis, — apcj/.l;, de irapà, auprès, et cùacv, gencive ; ail. et angl. Parulis, it. parulide, esp. porulio]. Petit phlegmon qui se forme dans le tissu fibro-muqueux des gencives, et qui provient le plus souvent de la carie des dents. Cette phlegmasie, ordinairement accompagnée de douleur pongitive, de chaleur, d'une rougeur vermeille, se termine rarement par résolution. Le plus souvent, au bout de deux ou trois jours, l'inflammation s'apaise, la gencive se ramollit, et présente un point blanchâtre et une fluctuation manifeste ; l'abcès finit par s'ouvrir, et tous les accidents disparaissent dès que le pus s'est écoulé. Quand la douleur est trop vive, on hâte la suppuration en tenant dans la bouche un liquide émollient, ou en appliquant sur la gencive malade une figue grasse. Mais, en général, il faut ouvrir l'abcès dès qu'il commence à se former ; presque toujours il suffit d'une simple ponction faite avec la pointe d'un bistouri acéré. V Odontalgie et Fluxion.
PARVOLINE. s. f. (Cl8Hl5Az). Produit de la distillation des schistes riches en débris fossiles animaux.
PAS. s. m. [passus, ail. Schritt, angl. pace , it. passo, esp. paso]. Résultat de l'écartement des deux membres inférieurs, auquel on ajoute la longueur du pied. Aussi plus le pied et le membre inférieur sont longs, plus le pas est large. La longueur ordinaire du pas , chez une personne de taille moyenne, est de 0'",8656. La durée d'un pas est de 10s,33 dans la marche la plus rapide. Cette durée dans la marche habituelle peut varier, suivant les personnes, entre 0S,33 et 04,38. Les frères ^Veber ont démontré aussi que la durée du pas dans la marche la plus rapide est un peu moindre, quand nous appuyons, non le talon, mais le bout du pied. V. Marche.
PAS-D'ANE. s. m. Nom vulgaire du tussilage.
PASSAGE DES SANGLES. Partie de la région costale située en arrière des coudes, et où passe la sangle de la selle. Les bœufs qui présentent une dépression en ce point sont dits sanglés, et sont peu estimés des engraisseurs.
PASSE-CAMPANE. V. CAPELET
PASSERAGE- s. f. [ail. Kresse , it. lepidio], y. Cresson alénois.
PASSIF, IVE. adj. [passivus, angl. passive, it. passivo, esp. pasivo]. Se dit, dans le langage médical, des affections qui dépendent d'une faiblesse ou d'un relâchement organique, par opposition à celles qui se rattachent à une augmentation d'action, et qu'on appelle actives.
PASSIFLORE, s f. Genre de plantes de la famille des passifiorées , de l'Amérique tropicale, dont les unes ont des fruits alimentaires ( Passiflora coccinea, Aublet, rnatiformis, L., quadrangularis, L., eledu/is, Simson) ; d'autres possèdent , dans leurs racines ,
feuilles et tiges, des principes émétiques, purgatifs ou narcotiques peu connus.
PASSIFLORÉES. s. f. pl. Famille de plantes différant des cucurbitacées par la présence de deux stipules à la base des pétioles ; par des vrilles axillaires, par des fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompagnée de lanières étroites plurisériées ; par les étamines dont les filets sont réunis en un tube soudé avec le support de l'ovaire, qui est libre et supère, uniloculaire ; endosperme charnu.
PASSION, s. f. [passio, ttscôc;, ail. Leidensclwft, angl. passion, it. passione, esp. pasion]. Affection permanente, tendance soutenue, désir violent et fixe, volonté immuable, ou penchant irrésistible pour un objet ou une action quelconque. V. Instinct.
Passion colique. Y. Iléus.
Passion hystérique. Y. Hystérie.
Passion iliaque, [angl. iliuc passion]. V. Iléus.
PASTEL, s. ni. ISom de l'Isatis tinctoria, L., plante crucifère contenant de l'indigotine , et aussi appelée guède ou vouède. V. Indigo.
PASTÈQUE, s. f. [ail. Wassermelone, angl. wutermelon, it. cocomero, esp. sandia]. Fruit d'une plante cucurbitacée qu'on cultive dans le midi de l'Europe, et dont le fruit mûr, appelé melon d'eau, a les mêmes qualités que le melon ordinaire, mais est sans cavité au centre, de saveur fraîche, aqueuse et agréable. La pastèque est le Cucurbita citrullus, L., ou Cucumis citrullus (Seringe) des auteurs modernes. Elle est, ainsi que des espèces voisines, appelée angurie par Tournefort, etc., d'où le nom de Cucurbita anguria, Duchesne, qui lui a également été donné ; mais à tort : car le nom de Cucumis anguria, L. (Cucumis ecliinaius, Mœnch), est le nom du concombre arada du Brésil, à fruit hérissé, du volume d'une noix.
PASTILLE, s. f. [posti/lus, Tccyjcww; , ail. Tàfelchen, Rotul, angl. pastil, troch, it. pastig/ia, esp. pastilla]. Médicament solide, de forme hémisphérique, qu'on obtient eu coulant goutte à goutte, sur un corps froid, du sucre aromatisé, préalablement réduit en pâte avec de l'eau et liquéfié par la chaleur.
Pastilles minérales. Celles dans lesquelles on fait entrer particulièrement les sels obtenus par évaporation de telle ou telle eau minérale.
PATATE, s. f. [Convolvulus batatas, L., Batatas edulis, Choisy ; tahitien, oumara]. Plante de l'Inde, famille des convolvulacées, cultivée dans divers pays, parce que ses racines fibreuses donnent des tubercules ovoïdes, blancs ou jaunes, amylacés et sucrés, qui sont un excellent aliment. V. MÉCHOACAN.
PATCHOLLY. s. m. [corruption de patekey elleg, feuille de patchey]. Tiges et feuilles grossièrement hachées d'une plante labiée nommée Pogostemon patchou/g, Pelletier, d'une très-forte odeur, employée comme parfum ou contre les vers qui attaquent les fourrures. Tiges ligneuses à la base, un peu cotonneuses ainsi que les feuilles, qui sont longuement pétiolées ; épis terminaux ou axillaires pédonculés.
PÂTE. s. f. [posta, t.xo-.v. , ail. Teig, ang. paste, it. et esp. posta]. Préparation pharmaceutique formée de sucre et de gomme dissous dans l'eau pure ou chargée de principes médicamenteux, qu'on rapproche peu à peu par l'évaporalion, jusqu'à ce qu'on ait obtenu une masse assez consistante pour pouvoir conserver la forme qu'on lui donne, sans cependant être cassante. — Par extension, pâtes, composés qui ne contiennent ni sucre ni gomme, et qui n'ont de com-
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muu avec les vraies pâtes que leur consistance pâteuse.
l'dfe arsenicale. On la prépare avec la poudre de Housse/ot (V. ce mol), qu'on délaye dans de la salive au moment de l'application. Il est nécessaire que la surface de la partie soit débarrassée des croûtes et végétations qui pourraient s'y trouver. On étend la pâte uniformément avec une spatule, de manière à en former une couche de 1 millimètre à 3 millimètres au plus, qui empiète légèrement sur les bords sains. On recouvre cette couche avec une toile d'araignée légèrement humectée, afin qu'elle y adhère exactement ainsi qu'à la peau, et qu'elle empêche le caustique de se répandre sur les parties voisines ; et, si l'on a à craindre que le frottement des vêtements ne la déplace, on met par-dessus la toile d'araignée un plumasseau de charpie, une compresse et une bande. La mortification des tissus s'opère : l'eschare se détache du dixième au vingtième ou trentième jour, et laisse à c'ccouvert une plaie disposée à se cicatriser promptement, ou môme déjà recouverte d'une cicatrice de bonne nature. Mais il est de la plus grande importance de distinguer le cas où l'emploi de ce moyen serait intempestif. Il est de précepte que la pâte arsenicale peut convenir pour arrêter certains ulcères épidermiques phagédéniques et certains lupus ; mais, dans ces cas mêmes, il faut que la maladie ne dépasse pas en profondeur l'épaisseur de la peau, et que la surface à cautériser ait moins de 27 millimètres de diamètre.
Pâte de Canquoin. Chlorure de zinc, 1 partie; farine de froment, 2 ; eau simple, quantité suffisante. Délayez et faites une pâte très-ferme. Cet escharotique a l'avantage de mortifier une épaisseur de tissu proportionnelle à celle de la couche qu'on applique.
Pâte caustique de Vienne. Potasse caustique, 50 parties ; chaux vive, 60. Broyez vivement et délayez dans un peu d'alcool. Escharotique.
Pâte de guimauve. Pour la faire, on pile 500 grain, de gomme arabique blanche, après l'avoir bien nettoyée avec un canif; on passe la poudre au tamis de crin, on la fait dissoudre dans 250 grammes d'eau à la chaleur du bain-marie, dans une bassine plate ; on ajoute 500 grammes de sucre blanc, et l'on fait évaporer, toujours au bain-marie et en remuant continuellement, jusqu'à consistance de miel épais. D'aulre part, on bat six blancs d'œufs avec 6i grammes d'eau de fleur d'oranger jusqu'à ce qu'ils soient réduits en une mousse blanche, légère et volumineuse ; on les ajoute par portion à la pâte de gomme, que l'on tient sur le feu et qu'on agite très-vivement. Lorsque la totalité des œufs a été introduite dans la pâte, on continue à remuer pour faciliter l'évaporation ; et, quand la pâte est arrivée à une consistance suffisante, on la coule sur une table ou dans des boîtes couvertes d'amidon.
Pâte de jujube. Pour la préparer, on fait bouillir pendant une demi-heure 500 grammes de jujubes dans 2 kilogrammes d'eau ; on passe avec expression, on laisse déposer et l'on décante. D'une autre part, on lave à deux reprises, dans de l'eau froide, 3 kilogr. de gomme arabique ; puis on met fondre cette gomme à froid dans à kilogrammes d'eau ; on passe la solution sans exprimer, on la verse dans une bassine contenant la décoction de jujubes et 2kil,500 de sucre blanc (le tout clarifié avec 3 ou à blancs d'œufs); on chaude, en ayant soin de remuer continuellement avec une spatule de bois.
Pâte de lichen. On met sur le feu, dans une bassine, 500 grammes de lichen avec suffisante quantité d'eau. Quand le liquide est près de bouillir, on le décante et on le rejette; on le remplace par une nouvelle quantité d'eau, qu'on laisse bouillir sur le lichen pendant une heure ; on passe avec expression. On ajoute à la liqueur 2kll,500 de gomme arabique et 2 kilogrammes de sucre; on fait dissoudre et l'on évapore sur un feu doux en consistance de pâte très-ferme, que l'on coule sur un marbre légèrement huilé. Quand cctle pâte est refroidie, on l'essuie avec soin pour enlever le peu d'huile qui y adhère, et on l'enferme dans des boites. En ajoutant aux quantités ci-dessus h grammes d'extrait d'opium, on a la pâte de lichen opiacée, qui, par 32 grammes, contient 25 milligrammes d'extrait d'opium.
Pâte de réglisse. Elle est brune ou noire. Pour obtenir la brune, on fait dissoudre 32 grammes de suc de réglisse dans 780 grammes d'eau; on passe la liqueur au blanchet. On ajoute 500 grammes de gomme arabique, 300 grammes de sucre et 15 centigrammes d'extrait d'opium, et l'on évapore sur un feu doux en consistance de pâte ferme, que l'on coule sur un marbre légèrement huilé ; quand elle est refroidie, on l'essuie avec soin et on l'enferme dans une boîte. Pour avoir la pâle de réglisse noire, qui contient beaucoup plus de réglisse, on dissout 30 grammes de suc dans 120 grammes d'eau froide; on passe au blanchet. On ajoute 60 grammes de gomme arabique et 30 grammes de sucre, et, quand ces substances sont dissoutes, on passe de nouveau, on évapore et l'on coule sur le marbre comme il vient d'être dit ; puis on étend la pâte en plaques minces, qu'on divise ensuite en tablettes et que l'on fait sécher à l'étuve. On peut aromatiser cette pâte en l'agitant dans un flacon avec quelques gouttes d'huile essentielle d'anis ou en y incorporant quelques grains d'iris de Florence.
PATELLULE. s. f. [pafellula]. Variété (l'apothécies, orbiculaires, sessiles, entourées d'un rebord dépendant du réceptacle et non du thallus.
PÂTEUX, EUSE. adj. [ail. teigig, it. et esp. pastostj] . On dit que la bouche est pâteuse, quand la langue est couverte d'un enduit muqueux quienémousse la sensibilité.
PATHÉTIQUE, adj. et s. m. [patheticus,T>zQn-Mh;, deïra.ôcîv, éprouver une passion ; it. et esp. patetico]. Qui émeut ou peint les passions. — Muscle pathétique. V. Oblique (grand) de l'œil. — Nerf pathétique ou de la quatrième paire. Il naît derrière la paire postérieure des tubercules quadrijumeaux, et se distribue vers l'angle interne de l'œil au muscle grand oblique. On le nomme aussi nerf oculo-museu/aire interne.
PATHOGENIE. s. f. [pathogenia, de rcâOoç, maladie, et ip'vEiîiî, génération; ail. Pathogenie, angl. pathogeng, it. et esp. pathogenia]. Partie delà pathologie qui traite de la manière dont les maladies se développent.
PATIIOGÉMQUE. adj. Qui arapport à la pathogenie.
PATHOGNOMOMQUE ou PATIIOGNOSTIQUE. adj.
[pathognomouicus , iïa8«^v6>{i.svMÔ;, de iràôo;, maladie, et "rvmu.û)v, indicateur; ail. pathognomonisih, angl. pathognomonic, it. et esp. patognomonico]. Se dit des signes caractéristiques d'une maladie.
PATHOLOGIE, s. f. [pathologia , T.-jAAoyx , de -aôc:, maladie, et Xo'-^oç, discours ; ail. Pathologie, Krankheitslehre, angl. paihology, it. et esp. patolorjio\- Science concrète ou d'application qui traite de
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tous les désordres survenus, soit dans la disposition matérielle des parties constituantes de l'organisme, soit dans les actes qu'elles sont appelées à remplir. Elle se subdivise en trois branches très-distinctes; ce sont, dans l'ordre statique : 1° Vanatomie pathologique (V. Anatomie); et 2° la biotaxie pathologique outératologie (V. cemot); 3° dans l'ordre dynamique, elle embrasse l'étude de la physiologie pathologique . V. Médecine et Physiologie.
Pathologie cellulaire. Partie de la pathologie générale qui étudie les altérations des éléments anatomiques. Elle est ainsi appelée par ceux qui emploient le mot cellule comme synonyme du terme élément anatomique d'après l'hypothèse infirmée par l'observation que tous les éléments anatomiques seraient des cellules chez les animaux comme chez les végétaux ou dériveraient d'une cellule par métamorphose.
Pathologie chirurgicale . Celle qui s'occupe des maladies, lésions ou difformités, dont le principal moyen curatif consiste dans la pratique de certaines opérations exécutées avec la main seule ou armée de divers instruments. V. Chirurgie.
Pathologie comparée. Celle dont l'objet est l'étude comparative des phénomènes pathologiques qui se manifestent chez les différentes espèces d'animaux et même de végétaux. Il est évident que, plus les espèces sont voisines de l'homme, plus la comparaison pathologique offre d'intérêt et d'étendue. De même que la pathologie doit être étudiée dans l'espace, c'est-à-dire dans les modifications que lui impriment les climats, et dans le temps, c'est-à-dire dans les modifications que lui impriment les variations de l'état social, de même elle doit l'être dans la série animale tout entière. C'est un complément indispensable de la pathologie humaine. De plus, il y a des échanges de maladies entre l'homme et les animaux; et, si la vaccine est un exemple du bienfait qu'on en peut tirer, la rage et la morve sont des exemples des funestes effets de ces transmissions. La pathologie comparée est un champ encore* peu cultivé. P>ayer et Heusinger sont ceux qui en ont commencé le défrichement avec le plus de succès. Son enseignement, vainement décrié, est une conséquence de celui de la physiologie comparée, dont la création a été reconnue nécessaire presque aussitôt après la fondation de Vanatomie comparée par Perrault, Daubenton, 'Vicq-d'Azyr et Cuvier, et de Vanatomie générale par Bichat. C'est sur les documents que lui fournissent cette dernière et la pathologie comparée que la pathologie générale appuie ses données les plus précieuses. Pathologie externe. V. Pathologie chirurgicale. Pathologie générale. Celle qui réunit les considérations communes, sinon à toutes les maladies, du moins au plus grand nombre d'entre elles, expose les faits les plus généraux de la science médicale, et fonde un langage technique indispensable à l'exposition claire et méthodique des faits moins généraux et des faits particuliers. Étudiant les lésions communes aux éléments anatomiques, puis aux tissus semblablement composés et les troubles correspondants de leurs propriétés, elle conduit à déterminer l'origine et la nature de ces lésions et de ces troubles ; elle montre par là quel est le traitement général à suivre dans les affections de même provenance et de même nature, quel que soit l'organe dans lequel elles siègent.
Pathologie interne ou médicale. Celle qui s'occupe particulièrement des maladies curables par les moyens tirés rlc l'a matière médicale et de t'ftyçièrie.
Pathologie spéciale. Celle qui étudie une à une les diverses espèces de maladies auxquelles l'homme est exposé. Elle diffère beaucoup de ce qu'on appelle aujourd'hui le spécialisme (V. Spécialiste); car le spécialiste se consacre à l'étude d'une seule affection et à la pratique qui y est afférente, tandis que la pathologie spéciale embrasse le champ de la pathologie entière, seulement divisé en autant de chapitres qu'il y a de maladies. V. Médecine.
PATHOLOGIQUE, adj. [pathologicus, ail. pathologisch, angl. pathological, it. patologico]. Qui a rapport à la pathologie.
PATIIOLOG1STE. s. m. [it. patologo , esp. patologista]. Celui qui s'occupe delà pathologie.
PATIIOPOÈSE. s. f. [de 7ra6o;, maladie, et irotEÎv, faire]. Production des maladies.
PATHOPOÉTIQUE, adj. Qui a rapport à la production des maladies.
PATIEiVCE. s. f. [Rumex, L., ail. Geduldarnpfer, angl. patience, it. romice, pazienza, esp. romoza]. Genre de plantes de l'hexandrie trigynie, L., de la famille des polygonées, J., dont plusieurs espèces intéressent la médecine. La patience officinale (Rumex patientia, L.) croît dans les lieux humides et a le port de la grande oseille ; sa racine est fusiforme, brune à l'extérieur, jaune à l'intérieur ; elle a une odeur particulière, une saveur amère et austère. On l'emploie en décoction (15 à 30 grammes par litre d'eau), récente ou sèche, comme dépurative et antiscorbutique. On en fait aussi un extrait. Sous le nom de patience, on trouve dans le commerce, outre la racine précédente, celles de quelques autres espèces, et particulièrement du Rumex crispus, L., qui ont absolument les mêmes propriétés, ainsi que la patience sauvage (Rumex acutus, L., et obtusifolius , L.). La racine de l'oseille rouge ou patience sang-dragon (Rumex sanguineus, L.), dont les feuilles ont les nervures d'un beau rouge et donnent un suc laxatif, est un peu astringente. La parelle (Rumex aquaticus,L.) est employée comme tonique, astringente et antiscorbutique en Angleterre et en Suède, mais inusitée en France. La racine du Rumex alpinus, L., a été employée comme succédanée de la rhubarbe des moines. V. Rhubarbe.
PATTE- s. f. [;;<?*, ail. Pfofe, angl. paw, it. zampa, esp. pata]. En général, membres ou organes de locomotion des animaux ; cependant l'usage veut que ces parties reçoivent d'autres noms dans certaines circonstances. Ainsi les membres antérieurs sont appelés mains, et les postérieurs pieds, chez l'homme, tandis que, chez les singes, les uns et les autres prennent, du moins très-souvent, le nom de mains. On dit les pieds d'un cheval, et, généralement, de tous les animaux qui ont les pattes enveloppées de corne ; les pattes d'un chien, d'un lapin, et, en général, des animaux qui n'ont pas ces parties entourées de corne. Les oiseaux, les reptiles, les insectes, ont des pattes ; les céphalopodes, des bras ; les poissons, les cétacés, les tortues marines, des nageoire». Les membres de devant prennent le nom A'ailes chez les oiseaux et les chiroptères. Ces dénominations, dont l'arbitraire seul a réglé l'application, jettent de la confusion dans l'élude philosophique des organes.
PÀTUiiAGE. s. m. [pascua, ).eip.wv , ail. Weîde , angl. pasture, it. pasfura]. Lieu où l'on fait paître le bétail. Lorsque les pâturages sont étendus, quand surtout l'herbe est abondante, l'espace doit être divisé en compartiments dans lesquels on fait succéder, aux bêtes
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bovines, les chevaux, puis les moutons. Moyenne de la surface pour chaque espèce : cheval, 115 ares; poulain, 50; bœuf, 92; vache, 75; mouton, 7. Le séjour dans les pâturages peut être funeste à la santé des bestiaux pendant les nuits froides, dans les lieux et les saisons où les variations de température sont brusques et étendues, au voisinage des marais pendant l'été et l'automne, surtout le matin, quand les animaux sont à jeun.
PATïROV. s. m. [ail. Fesse!, it. pastoia, esp. ranilla]. Partie du membre des mammifères ongulés (du cheval, par exemple) qui est située entre le canon et la couronne. Cette partie correspond aux premières phalanges de l'homme. Le j paturon comprend trois os, dont un principal, appelé premier phalanrjie n ou os du paturon (Fig. 333, GH), et deux os sésamoïdes fixés l'un contre l'autre sur la face postérieure (H) de l'articulation du canon avec le paturon. On dit que le cheval est longjoint é ou court-jointéselon que le paturon est trop long ou trop court. Au-dessous de H se voient la deuxième \§ji^ /
et la troisième phalange ou unguéale(V.PiED). — AB, l'omoplate; E, l'articulation scapulo-humérale ; C, l'humérus; D, l'olécrâne et l'articulation du coude ; F, les deux os de l'avantbras (humérus et radius) soudés ensemble. Au-dessus de G sont les os du carpe et l'articulation du poignet. Au-dessous de H sont les trois phalanges superposées.
PAUCIFLORE. adj.
[pauciflorus , de puuci , peu, et flou, fleur; ail.
wenigblumig, it. et esp.
paucifloro]. Qui porte peu de fleurs.
PAUCIFOL1É, ÉE.adj.
[paucifoliatus, de pauci, peu, et folium, feuille; Fie. 333.
ail. armbluttrig, esp.pa.u-
cifo/iado]. Qui n'a qu'un petit nombre de feuilles et de folioles.
PAUCIRADIÉ, ÉE. adj. [pauciradiatus, de pauci, peu, et radius, rayon ; it. et esp. pauciradiato]. Se dit de l'ombelle quand elle ne contient qu'un petit nombre de rayons.
PAULLINIA. s. f. Extrait obtenu des graines du Paullinia sorbilis , Martius, tandis que le guarana(V . ce mot) est une pâte faite à l'aide de ces graines pi 'ces.
PAUME, s. f. [vola, 6svap, ail. Handteller, angl. palm, it. et esp. palma\. Le creux ou le dedans de la main.
paupière, s. f. [palpebra, [ïkitùiïfQv, ail. Augen-
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lied, angl. eye-lid , it. palpebru, esp. parpûdo]. On appelle ainsi deux voiles mobiles qui, en se rapprochant l'un de l'autre, couvrent entièrement les yeux, qu'ils mettent à l'abri d'une clarté trop vive ou de l'action des corps extérieurs. Les paupières sont formées de peau, d'une couche musculeuse appartenant à l'orbiculaire , d'un tissu lamineux dense qu'on a appelé ligament palpébral. A la face interne de leur bord libre est un organe purement fibreux, mais résistant, à tort appelé filiro-cartilage tarse, qui s'étend d'une commissure à l'autre dans l'épaisseur de chacune d'elles. La conjonctive les tapisse du côté de l'œil. On les distingue en inférieure et supérieure. Il y a en outre chez l'homme, dans l'angle interne de l'œil, un petit repli, en forme de croissant, appelé membrane clignotante, qui est le rudiment d'une troisième paupière, plus ou moins développée chez certains animaux. La caroncule lacrymale est un petit corps de l'orme ovale ou triangulaire situé dans le grand angle de l'œil. Il est composé de 10a 15 follicules pileux de petites dimensions, dont les poils très-lins hérissent sa surface. Chaque follicule reçoit près de son orifice libre, au niveau même de cet orifice, ou au contraire profondément, les conduits excréteurs larges et courts de 2 à !i glandes pileuses sébacées. Celles-ci sont des glandes en grappe simple (et non des follicules muqueux) constituées chacune par 2 ou 6 culs-de-sac seulement, mais tellement gros que chacun d'eux est généralement plus gros que le follicule pileux. Il en résulte qu'ici, comme pour le duvet des joues et du nez, le follicule pileux semble annexé à la glande ou aux glandes, plutôt que les glandes annexées au follicule du poil (V. Caroncule). Les paupières ont leur bord libre garni de cils (V. ce mot), au nombre de 60 à lûO pour chaque paupière. Au follicule de chacun de ces poils sont annexées deux glandes pileuses sébacées, en grappe, ayant un court canal venant s'ouvrir prés de l'orifice du follicule ciliaire. Elles ont une structure analogue à celle de la caroncule ; mais chacune est constituée par des culs-dc-sac plus nombreux, réunis par six ou huit pour former autant d'acini rudimentaires se jetant dans le canal excréteur commun. Elles sont plus grosses que celles de la caroncule, bien que, relativement aux poils de la caroncule et aux cils, elles semblent plus petites. — Dans l'épaisseur des organes tarses se trouvent les glandes de Meibomius, plus rapprochées de la face postérieure ou oculaire de ces cartilages que de leur face antérieure ou cutanée ; il y en a 25 à 30 dans la paupière supérieure, 20 à 25 dans l'inférieure. Ce sont des glandes en grappe composée, et non des follicules; elles sont formées d'un long canal excréteur, chargé de chaque côté de 20 à 40 acini inégalement échelonnés. Chaque acinus renferme 3 ou 'i culs-de-sac au moins, et souvent un grand nombre, et alors il peut être bilobé ou comme double. L'épithélium de ces culs-de-sac est pavimenteux, finement granuleux, grisâtre, parsemé de granulations graisseuses. Il n'y a dans la conjonctive d'autres glandes muqueuses sousconjonctivales que 8 à 25 glandes en grappe, formant une petite traînée en ligne courbe tournée en dehors, au fond de l'angle de réflexion oculo-palpébral de la conjonctive, dans sa moitié interne seulement. Elles varient de 1/1 0e à 1/2 millimètre de diamètre, et sont des glandes en grappe constituées par 1, 2 ou 3 acini, dont les culs-de-sac sont tapissés d'un épithélium partie pavimenteux, partie nucléaire, à noyaux sphéri-
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ques. Elles sécrètent un liquide visqueux, grisâtre, demi-transparent. V. Glande.
PAUSE, s. f. [de iraùct;, cessation]. — Pause du cœur. Il est facile de reconnaître un mouvement du cœur dans lequel ses cavités se resserrent, diminuent, s'effacent même : c'est la systole. Bientôt apparaît un autre mouvement qui consiste dans un relâchement, puis dans une dilatation des cavités du cœur : c'est la diastole. Enfin, il s'accomplit, dans l'intérieur du cœur, des mouvements des valvules et des anneaux des orifices. Quand ces derniers se sont accomplis, le cœur se repose. C'est ce qu'on nomme le troisième temps de la révolution du cœur, temps de repos ou pause, troisième période d'une révolution du cœur, ayant lieu pendant la diastole générale. Ce qui caractérise le cœur, au moment du repos complet, c'est la mollesse et la flaccidité qui s'emparent de son tissu, non-seulement dans les oreillettes, mais encore dans les ventricules. Aussi voit-on sa masse totale s'affaisser sous son propre poids et sous celui du sang renfermé dans ses cavités i ntérieures. Si l'animal que l'on observe est couché sur le côté, l'affaissement, se faisant suivant la verticale, aplatira le cœur d'un côté à l'autre; s'il est placé sur le ventre, il y aura dépression de la pointe et de la face antérieure. Le cœur tombe alors dans un état purement passif qui permet aux troncs artériels, grâce à leur élasticité, de ramener la base de l'organe païen haut, en détruisant ainsi l'effst du recul, ce qui produit, à chaque nouvelle révolution du cœur, un mouvement de va-et-vient d'autant plus étendu que la respiration se fait avec plus de régularité, et que les cavités droites se vident plus complètement pendant la systole ventriculaire. Au moment où cette systole va finir, les ventricules contiennent encore une petite quantité de sang (Hiffelsheim) accumulée à leur partie supérieure, sous les valvules mitrale et tricuspide. Or il est clair que, la diastole survenant alors, le sang se répandra uniformément dans toute l'étendue des cavités ventriculaires ; il est clair également que celui qui a été versé dans les oreillettes dès l'instant où elles ont cessé leur systole, c'est-à-dire pendant le deuxième temps, coulera de lui-même dans les ventricules après rabaissement des valvules auriculô-ventriculaires ; il est clair enfin que., les veines continuant à écouler le contenu dans les oreillettes pendant toute la durée des deux derniers temps, le trop-plein se déversera dans ces mômes cavités ventriculaires par les ouvertures largement béantes qui se trouvent devant lui.
PAVILLON, s. m. [angl. pavillon, it. paviglione, esp. pavellon]. Extrémité évasée d'une sonde, d'une algalie. — Extrémité libre évasée et froncée de la trompe de Fallope. — Pavillon de l'oreille. V. Oreille.
PAVIMENTEUX, EUSE. adj. V. ÉP1THÉL1UM.
PAVOT, s. m. [Papaver, L., p/râtov, ail. Mohn, angl. poppy, it. papavero, esp. adormidera]. Genre de plantes (polyandrie monogynie, L., papavéracées, J.) dont on cultive deux espèces. La principale estle/inuo^ blanc (Papaver album, Lobel, Papavcr somniferum, var. a L.) dont les pétales sont blancs; la capsule est ovoïde, complètement indéhiscente; les graines sont réniformes , d'un blanc jaunâtre, translucides; le disque stigmatique est sessile. Les graines sont alimentaires en Italie, en Grèce et en Perse; elles sont huileuses, mais inusitées pour l'extraclion des corps gras. C'est avec le suc de ce pavot qu'est préparé V opium (V. ce mot). En Syrie, dans le midi de la France, dans les Landes, la Limagne, à Provins, etc.,
ou cultive actuellement le pavot blanc, variété à tète ronde, pour en extraire l'opium indigène par incision des capsules. Il renferme, en moyenne, 5 pour 100 de morphine et souvent au delà. La richesse en morphine est d'autant plus grande que la capsule est plus jeune ; elle diminue à mesure qu'elle approche de la maturité. La quantité de narcotine est moindre et parfois nulle. On obtient cet opium plus économiquement que celui qu'on achète dans le commerce du Levant. L'opium indigène, retiré du pavot blanc, variété à tête ovoïde ou longue, donne un opium qui contient de 10 à 18 pour 100 de morphine. C'est cette variété qui doit être choisie pour la culture. Celui de Smyrne en contient de 10 à ik pour 100. Ainsi le climat n'a pas, sur la qualité narcotique de l'opium, l'influence qu'on avait admise. Les te'tcs ou capsules de pavot des pharmaciens, qu'on emploie communément, sont de grosses capsules papyracées, fournies par le pavot blanc, variété à capsules déprimées (Papaver album depressum, Guibourt). On les emploie surtout en décoction pour tisanes ou pour lavements sédatifs. C'est lorsqu'elles sont encore vertes ou ne font que commencer à jaunir qu'il faut les récolter. Cette variété se cultive surtout aux environs de Paris et en Angleterre. — L'autre espèce de pavot cultivée est le pavot noir (Papaver nigrum, Lobel), ou œillette. Ses pétales sont d'un rouge violacé pâle, avec une tache noirâtre à la base. Les capsules sont arrondies, plus pelites, plus nombreuses. Sa déhiscence est poricide, parce que le disque stigmatique, à la maturité, s'élève un peu au-dessus de la capsule, d'où résulte la production, entre chaque stigmate, d'un orifice par lequel s'échappent les graines. Il donne un opium contenant de 13 à 17 pour 100 de morphine, mais il en donne si peu, que sa culture n'est pas avantageuse. Ses te'tcs peuvent remplacer la variété à capsule comprimée. On le cultive dans le Nord pour retirer de sa graine, par expression, une huile douce bonne à manger, connue sous le nom d'huile d'olivette, d'œillette (de l'italien oglietto, petite huile), ou A'hui/e blanche. Elle sert souvent à falsifier l'huile d'olive. Elle est siccative, nullement narcotique, solidifiable à — 18°.
PEAU. s. f. [pellis, cutis, Siçy.o., ail. Haut, angl. ski», it. pelle, esp. cuero, piel~\. Organe membraneux, dense, épais, résistant et flexible, qui couvre le corps de la plupart des mammifères, des oiseaux, reptiles et poissons, et d'un assez grand nombre d'animaux sans vertèbres. Envisagée ainsi dans tout l'ensemble du règne animal, la peau n'a d'autre caractère général que celui d'être molle et étendue à la surface du corps. — Chez les vertébrés, la peau (Eig. 334) se compose de deux couches : 1° l'épiderme (b); 2° le demie (c, d). — 1. L' 'épidémie se compose : <7. de la couche de Malpighi (V. ÉPIDERME, 1° et 2°); b. delà couche cornée. Dans les parties du corps où la peau est colorée, et sur les espèces où la peau l'est partout, la rangée de cellules polyédriques à angles plus ou moins arrondis, qui est contiguê aux papilles, est remplie par des granulations pigmentaires, plus ou moins, selon l'intensité de la coloration (V. Pigment). Le reste de la couche de Malpighi est encore fortement coloré ; mais la teinte va en diminuant d'intensité à mesure qu'on approche de la couche cornée, parce que la mélanine n'est plus à l'état de granulations pigmentaires, mais à l'état d'hnbibition dans les cellules qu'elle colore, ainsi que leurs fines granulations propres, comme par un phénomène de teinture. Pour-
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tant on trouve encore quelques cellules de la couche de Malpighi renfermant un petit nombre de granulations pigmentaires isolées ou en amas, formant comme des ponctuations plus foncées que le reste de la couche, surtout dans les portions qui remplissent les intervalles des papilles ou sont au voisinage de leur sommet. Cette coloration, en brun rougeàtre, est bornée à la couche de Malpighi (mais l'occupe tout entière ) dans les régions moyennement colorées ; mais , chez les nègres, par exemple, elle s'étend à la couche cornée, tant au scrotum qu'à l'auréole du mamelon. Dans les taches de rousseur et les muqueuses colorées des nègres, il n'y a que la couche de cellules profondes du réseau de Malpighi qui renferme des granulations colorées. — 2. Le derme se compose : a. des papilles ou couche papillaire (V. Papille), qui est moins distincte, comme couche à part, du reste de l'organe, que la couche cornée ne l'est de la couche malpighienne de l' épidémie; b. du derme proprement dit, composé de faisceaux volumineux et serrés de fibres du tissu
lamineux, accompagnés de capillaires qui s'y distribuent comme dans ce dernier, et traversé par les nerfs allant aux papilles nerveuses. 11 est composé surtout de nombreuses fibres élastiques minces et larges, non disposées en faisceaux, mais ramifiées et anastomosées un grand nombre de fois, et formant des mailles très-élégantes : c'est à ces fibres que la peau doit son élasticité. Celte dernière couche n'a pas la même force dans toutes les régions du corps ; elle est plus épaisse que partout ailleurs à la plante des pieds et à la paume des mains, très-fine aux paupières, et généralement plus forte au dos qu'au côté antérieur du corps ; son épaisseur , plus considérable chez l'homme que chez la femme, varie entre un demimillimètre et 2 millimètres et demi. On trouve en outre, dans l'épaisseur du derme, des faisceaux de fibres-cellules', auxquelles il doit sa contractilité. A sa face profonde, elles constituent une sorte de réseau à mailles lâches, dù aux subdivisions et anastomoses de leurs faisceaux. Ces faisceaux représentent en quelque sorte chez l'homme le peaueier, qui, chez les mam-
mifères, est un muscle à faisceaux striés et règne dans presque toute l'étendue de la face profonde de la peau, sur laquelle il prend des insertions à certaines places déterminées où se forment des plis principaux habituels. A la peau se trouvent annexés d'autres organes, qui concourent, avec les ongles et les cornes (V. ces mots), à en faire Yappareil du tact et du toucher. Ces organes sont sous-cutanés comme l'est la mamelle, et n'appartiennent pas plus à la peau que cette glande elle-même. Ce sont : 1° les follicules pileux {i, />) ou appareils pileux (V. Pileux), dont la partie essentielle, le bulbe (k), et souvent les glandes pileuses («), sont dans le tissu adipeux sous-cutané (j, h), sauf pour les petits poils du duvet; 2° les glandes sébacées, telles que celles de l'aréole du mamelon, ou tubercules de Montgomery, qui sont aussi dans le tissu adipeux sous-cutané; 3° les glandes ou follicules glornérulés, soit de la peau en général (e, g), soit de l'aisselle et du canal auditif externe.
PEAUCIER. adj. et s. m. [cuticuluris, ail. Hautmuskeï\. Qui a rapport à la peau. — Muscle peaueier (thoraco-facial , Ch.). Situé immédiatement sous la peau à la partie antérieure et latérale du cou chez l'homme, il prend naissance vers le milieu de la poitrine, dans le tissu cellulaire qui recouvre les muscles grand pectoral et deltoïde, s'étend jusqu'à la partie inférieure de la symphyse du menton et à la ligne oblique externe de l'os maxillaire, et se prolonge aussi sur la face.
PECCANT, ANTE. adj. [peccans, angl. peccant, it. peccante, esp. pecante], Épithète donnée par les humoristes aux humeurs, quand elles pèchent par rapport à la qualité surtout.
PECHEGUERA. Affection pulmonaire observée sur les enfants de trois à quatre mois dans l'Amérique du Sud, et qui estpromptement fatale.
PÊCHER, s. m. [Amygdaluspersica, L., ail. Pfirschbaum, angl. peach-tree, it. pesco, esp. alberchigo]. Arbre (icosandrie monogynie, L., rosacées, J.) originaire de la Perse, dont les feuilles et les fleurs sont légèrement purgatives et anthelminthiques. On prépare le sirop de fleur de pécher en pilant à kilogrammes de fleurs, les exprimant, et faisant fondre dans le suc, au bain-marie, 3 kilogrammes de sucre blanc. Ce sirop sert surtout à purger les enfants (15 à 60 grammes).
PECHTAGRE. s. f. [pechyagra, de nfr/y;, coude, etâ-ypx, proie; ail. Ellenbogengicht, it. pechiagraj. Goutte fixée au coude.
PECQUET (Réservoir de). V. Thoracique (canal).
PECTASE. s. f. Matière qu'on précipite du jus de carotte par l'alcool qui la rend insoluble. Elle détermine la fermentation pectique, c'est-à-dire qu'elle transforme la pectine en un corps gélatineux insoluble ; en deux ou trois jours, dans l'eau elle s'altère et perd cette propriété; l'eau bouillante la lui enlève aussi. Elle existerait à l'état soluble dans les carottes et les betteraves, et à l'état insoluble dans les fruits acides.
PECTATE. s. m. [pectas, ail. gellertsaures Sa/z]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide pectique avec les bases.
PECTEUX (Acide). L'acide hyperpectique.
PECTINE, s. f. [de 7trrp/{iw, je coagule ; ail. Pectin, angl. pectine, esp. pectina] (Braconnot, grossidine de Guibourt). La pectine est insoluble dans l'alcool, qui la précipite des sucs de fruits sous forme gélatineuse.
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Elle se dessèche en lames minces, se gonfle dans l'eau chaude, et peut y former une gelée ; sa saveur est nulle, ainsi que son odeur, et les acides ne lui font rien éprouver ; mais une très-petite quantité d'alcali ou d'une base alcalino-terreuse la transforme en acide pectique. (C«H«0œ.8H0.)
PECTINE, s. m. [pectineus, d&pecten, pubis; ail. Kammuskel, it. pettineo, esp. pectineo]. Muscle (suspubio-fémoral, Ch.) de la partie interne de la cuisse, fixé supérieurement à l'espace qui sépare l'éminence ilio-pectinée de l'épine du pubis, et se terminant intérieurement à la ligne oblique étendue entre le petit troclianter et la ligne âpre du fémur.
PECTINE, ÉE. adj. [pectinatus, Aepecten, peigne; ail. hammformig , angl. peeiinate , esp. pectinûdd]. Qui ressemble à un peig'ne. — Se dit, en botanique, des feuilles pinnatifides à lobes étroits, rapprochés et disposés parallèlement comme les dents d'un peigne.
PECTIIVEUX (Acide). L'acide hyperpectique.
PECTIQUE. adj. [de rawrixi?, coagulant, de jcy,- •yvûu, je coagule]. — Acide pectique (C3-H20O28.2HO), Connu pendant longtemps sous le nom de gelée végétale; c'est lui qui donne au suc des fruits la propriété de se prendre en gelée. A l'état hydraté, il a l'aspect gélatineux; il ressemble à un vernis ou à une gomme. Il donne, avec la soude, la potasse et l'ammoniaque, des sels solubles, dont on peut le précipiter en gelée par les acides, ou en pectates gélatineux, au moyen d'une solution de chlorure de calcium. On a proposé d 'utiliser cette propriété pour faire des gelées végétales.
PECTORAL, ALE. adj. et s. m. [perfora / is , de pcctus, poitrine ; angl. pectoral, it. pettorale, esp. pectoral'] . Qui appartient à la poitrine. — Se dit, en zoologie, des mamelles qui ont leur siège à la poitrine, comme chez l'homme ; et, dans les poissons, des nageoires qui représentent les membres thoraciques des autres animaux vertébrés. — Pectoraux. Médicaments qu'on regarde comme étant propres à combattre les affections des poumons ; espèces pectorales, les feuilles sèches de capillaire du Canada, de véronique, d'hyssope et de lierre terrestre , mélangées par parties égales en poids. Les quatre fleurs pectorales sont : les fleurs de mauve, de violette, de bouillon blanc et de coquelicot ; et les quatre fruits pectoraux sont : les dattes, les jujubes, les figues et les raisins. On fait avec ces fruits, comme avec les fleurs, des décoctions adoucissantes. — Cavité pectorale. V. Poitrine.
Pectoral (grand) (sterno-huméral , Ch.). Muscle qui, de la moitié interne de la clavicule, de la face antérieure du sternum et des cartilages des six premières vraies côtes, va se fixer au bord antérieur de la gouttière bicipitale de l'humérus.
Pectoral interne. V. Triangulaire (/;/ sternum.
Pectoral (petit) (costo-coracoïdien , Ch.). Muscle situé sous le grand pectoral, qui s'étend obliquement de l'apophyse coracoïde au bord supérieur des seconde, troisième et quatrième côtes.
PECTORI LOQUE, s. m. [esp. pectoriloquio]. Laennec a désigné sous le nom de pectoriloque tout individu qui présente le phénomène de la pectoriloquie ; c'est improprement que l'on a appelé pectoriloque le cylindre employé pour explorer la poitrine, et auquel il a donné le nom de stéthoscope.
PECTORILOQUIE. s. f. [pectoriloquia, de pcctus, poitrine, et de loqui, parler; ail. Pectoriloquie, angl. pectoriloquy, esp. pectoriloquia]. Parole ou voix ven.ii, I de la poitrine. Laennec a désigné sous ce nom
le phénomène que présentent certains phthisiques, lorsque, leur poitrine étant explorée à l'aide du stéthoscope, la voix semble sortir à travers les parois du thorax, phénomène qui indique l'existence de cavités anfractueuses produites dans le poumon par la suppuration ou le ramollissement des tubercules, et connues sous le nom d'ulcères du poumon. — Pectoriloquie chevrotante. V. Écophonie et Stéthoscope.
PECTOSE. s. f. Principe de composition inconnue (Fremy) tiré des fruits verts, des carottes et des navets, et qui se trouverait mêlé à la cellulose; insoluble dans l'eau comme elle, il donnerait de la pectine (V. ce mot) par l'action de la chaleur et des acides.
pectosique. adj. — Acide pectosique (C32H20028. 3HO). 11 se forme lorsqu'on introduit de la pectose dans une dissolution de pectine, et se précipite à l'état gélatineux ; insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau chaude ; il redevient gélatineux par le refroidissement. Il donne des pectosates incristallisables.
PÉDALÉ, ÉE, ou PÉDIAIRE. adj. [pedatus]. En forme de pédale.
PÉDALIFORME ou PÉDATIFORME. adj. [pedaliformis]. Se dit des frondes de certaines algues marines découpées.
PÉDALINÉES. s. f. pl. {pedalineœ]. Famille de plantes dicotylédones voisines des bignoniacées dont plusieurs espèces sont couvertes de glandes groupées quatre par quatre, sécrétant une substance mucilagineuse qui les rend émollientes.
PÉDALINERVE. adj. [pedalinervis]. Se dit, d'après de Candolle, des feuilles dont les nervures sont pédalées.
PÉDARTHROCACE. s. f. [pœdarthrocace, de raî;, enfant, ôÉpôpo», articulation, etz.dx.ri, mal; ail. Winddorn, it. et esp. pedartrocace]. Nom donné par M. -A. Severin au spina-ventosa.
PÉDATIFIDE, PÉDATILOBÉ, PÉDATIPARTITE, PÉDATISÉQUÉ, etc. adj. Se dit des feuilles pédalinerves incisées et lobées en forme de pédale : telles sont celles de Vel/ébore. V. ce mot.
PÉDICELLE. s. m. [pedicellus, ail. Blumenst ielchen, it. pedicello, pellicello]. Division extrême d'un pédoncule ramifié, celle qui porte immédiatement la fleur.
PÉDICELLÉ, ÉE. adj. [pedice/latus, ail. gestielt, angl. pcdiccllato, esp. pedicclado]. Qui est porté sur un pédicelle.
PÉD1CULAIRE. s. f. Genre de plantes scrofulariées dont l'espèce des marais, ou herbe aux poux (Pedicularis palustris, L.], doit son nom à ce que les animaux qui s'en nourrissent sont en peu de temps couverts de poux.
PÉDICULA1RE (Maladie) [ail. Luuscsucht, angl. pediculation, it. pediculure, esp. pcdicular]. V. Phtiuriase.
PÉDICULE, s. m. [pediculus, de pes, pied; ail. Stiel, angl. pedicle, it. pedicce/lo, pediculo, esp. pediculo]. En botanique, tout support d'un organe, quand il est plus ou moins allongé et grêle. — En pathologie, partie rétrécie qui supporte certaines tumeurs.
PÉDICULÉ, ÉE. adj. [pedicu/atus, ail. gestielt]. Qui est porté par un pédicule.
PÉDICULISÉ, ÉE. adj. Qui est devenu pédicule après avoir existé sans pédicule : tumeur pédiculisée.
PÉDICURE s. m. [ail. Fussarzt, it. pcdiatro]. Nom vulgaire des individus qui se livrent spécialement à l'extirpation des cors.
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PÉDIEUX, EU SE. adj. [pediosus, de pes, pied; esp. pedioso]. Qui appartient au pied. — Artère pédieuse. Portion de la tibiale antérieure qui se distribue au pied. — Muscle pédieux (calcanéo-sus-phalangettien commun, Ch.). Situé à la face dorsale du pied, il s'attache en arrière à la face externe du calcanéum et au bord antérieur du ligament qui unit cet os à l'astragale. En avant chacune de ses divisions se termine par un tendon grêle qui s'implante aux phalanges.
PÉDILANTHE. s. m. [pedi/anthus, de néSûm, chaussure, et «vôoç, fleur]. Genre de plantes euphorbiacées dont une espèce (P. tithymaloides, Necker) des Antilles, est appelée ipécacuanlia bâtard, en raison de ses propriétés vomitives et drastiques, dues à un suc d'une âcreté brûlante et déterminant des pustules sur la peau. Elle est employée contre la syphilis.
PÉDILUVE. s. m. [lavipedium , pediluvium , de pes, piedis, pied, et luere, laver; ail. Fussbad, angl. foot bath, it. et esp. pediluvio]. Bain de pieds. Les effets des pôdiluves varient suivant la température de l'eau employée. Les pèdiluves tièdes déterminent la dilatation des vaisseaux et l'afflux du sang clans leur intérieur : aussi en fait-on usage immédiatement avant la saignée du pied, et y replonge-t-on ensuite le membre pour entretenir l'écoulement du sang. — Les pèdiluves froids, ou même avec l'eau glacée, conviennent pour empêcher le développement d'une inflammation, particulièrement à la suite d'une entorse, d'une brûlure, etc., ou au début d'un panaris. Mais, dans ces circonstances, il faut que les parties restent plongées dans l'eau pendant plusieurs heures, et que le liquide soit renouvelé assez souvent pour que sa température n'ait pas le temps de s'élever. Les menstrues, un état actuel de transpiration abondante, une phlegmasie cutanée, des hémorrhoïdes, contre-indiqueraient, dans tous les cas, l'emploi des pèdiluves froids. — Les pèdiluves chauds sont fréquemment employés comme révulsifs, particulièrement dans les cas de céphalalgie, d'éblouissements, de tintements d'oreilles, d'ophthalmie, d'angine, etc. ; en un mot, toutes les fois qu'on veut opérer une prompte dérivation. 11 faut que l'eau soit aussi chaude qu'on puisse l'endurer, et l'immersion ne doit pas durer au delà de huit à dix minutes. Le plus souvent on ajoute à ce pédiluve quelques grammes de sel commun ou de la farine de moutarde.
PÉDIONALGIE. s. f. [de ws^iov, métatarse, et à/.-|'oç, douleur]. Affection qui régna en 1762 à Savigliano (Piémont), et qui, plus tard, en 1806, sévit sur les militaires dans le Padouan. Un grand nombre de militaires français et italiens furent tout à coup affectés d'une douleur extrêmement aiguë sous la plante des pieds, accompagnée d'une chaleur locale plus ou moins sensible, sans rougeur ni enflure. On frictionna les parties avec une solution de 5 centigrammes d'opium et 5 ou 10 de sublimé dans 62 gram. d'alcool. On répétait les frictions tous les matins ; elles procuraient une sueur générale ou partielle aux jambes, et une copieuse sécrétion d'urine, suivie de la disparition totale des douleurs et d'un parfait rétablissement du troisième au sixième jour.
PÉDONCULAIRE. adj. [ peduncularis , ail. stielstundig, it. peduncolare, esp. peduncular]. Qui tient ou appartient au pédoncule.
PÉDONCULE, s. m. [pedunculus, de pes, pied; ail. Stiel, angl. peduncle, it. peduncolo, esp. pedunculo]. Support de la fleur. — En anatomie, on donne ce nom à divers appendices du cerveau.
Pédoncules du cerveau ou cuisses du cerveau. On appelle ainsi deux prolongements de la moelle allongée, qui sont situés au devant du pont de Varole. Ils s'écartent l'un de l'autre, en s'élargissant et s'aplatissant, et vont gagner les corps striés, qui semblent en quelque sorte les couper. C'est le moyen d'union entre la moelle allongée et le cerveau, dans lequel leurs libres s'étalent en rayonnant.
Pédoncules du cervelet. On donne ce nom à trois paires de prolongements ou cordons médullaires, dont les inférieurs vont à la moelle allongée, les moyens gagnent le pont de Varole, et les antérieurs se rendent aux tubercules quadrijumeaux.
Pédoncules du corps calleux. Ce sont deux rubans de substance blanche du cerveau qui, naissant de la partie réfléchie du corps calleux, marchent parallèlement d'avant en arrière jusqu'au voisinage de la racine grise des nerfs optiques, où ils se séparent à angle obtus pour longer le côté externe de la bandelette des mêmes nerfs et se perdre à l'extrémité interne de la scissure de Sylvius.
Pédoncules de la glande pinéale ou pédonmles du conarium. Au nombre de trois de chaque côté. Ils sont des prolongements ou tractus fibreux qui, partis d'un même point , se portent dans différentes directions, les uns en avant, les autres en bas, les derniers en dehors ; de là leur classification en supérieurs, appelés aussi rênes, frein de la glande, inférieurs et tranwerses.
PÉDONCULE, ÉE. adj. \_pedunculatus,d\\. gestie/t, angl. pedunculate, it. pedunculato, esp. pedunculadd]. Se dit d'une fleur qui est portée sur un pédoncule.-
PÉDONCULÉEN, ENNE. adj. Se dit des parties des végétaux qui proviennent de la dégénérescence ou de la métamorphose d'un pédoncule.
PÉDOTRIBE. s. m. [-o.iSorç&r.ç, de 7taî;, enfant, et fpÊSeiy, rompre]. Dans les gymnases de l'antiquité, le pédotribe était celui qui connaissait bien les manœuvres propres à chaque exercice, de manière à pouvoir enseigner comment il faut l'exécuter, sans savoir cependant quel effet il produit sur la santé de celui qui s'exerce. Ceci était la fonction du gymnaste (V. ce mot), qui étaitle chef et le directeur de l'établissement.
PÉDOTROPII1E. s. f. [pœdotrophia, de koù;, gén. Ttatiïoç, enfant, et rpctpYi, nourriture; it. et esp. pedotrofia]. Partie de l'hygiène qui a pour objet le régime alimentaire des enfants.
PEGMINE. s. f. [de r,;;^tûoi, je coagule] (Thomson). La couenne inflammatoire du caillot du sang qui serait en partie soluble dans l'eau bouillante.
PEIGNE, s. m. En médecine vétérinaire, la crapalidine, lorsqu'elle a son siège à la partie antérieure de la couronne, et que les poils qui avoisinent le sabot sont redressés comme les dents d'un peigne.
Peigne ou écran oculaire des oiseaux. Le ner optique de ces animaux, après avoir traversé la choroïde, se prolonge un peu en' haut et en dehors, sous forme de pointe. Sur ce prolongement s'insère une membrane rhomboïdale, plissée, tendue verticalement à travers le corps vitré jusqu'au bord externe ou postérieur de la circonférence du cristallin, auquel elle adhère. Chez les aigles et les oiseaux de nuit, cet organe, qui joue le rôle physique d'écran, n'atteint pas la capsule du cristallin.
PELADE, s. f. [it. pelatina, esp. pela'lerâ\. Synonyme A'alonécie. Cependant l'alopécie ne prend le nom
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de pelade que lorsque la chute de l'épiderme en lamelles accompagne ou suit celle des poils.
pelagre. s. f. V. Pellagre.
PÉLARGONIQUE. adj. Qui se rapporte au Pelargonium. — Acide pélargonique. Acide gras du Pèlargonium roseum ; butyreux (Pless), soluble dans l'alcool. (C'8H,80*.) (Bedtenbacher.)
PELATINA. s. 1'. Maladie qui règne dans la Colombie, qu'on attribue à une altération parasitique du maïs, et qui paraît avoir de l'analogie avec l'ergotisme. V. Ëpjphytiques (maladies).
PÉLICA1V. s. m. [pe/ecanus, T:i\iy.M, il. pelicano]. Instrument dont on se sert quelquefois pour l'extraction des dents molaires. Le pélican se compose d'un manche de bois dur, aplati sur deux faces, terminé d'un côté par une extrémité arrondie, large et dentelée, qui sert de point d'appui ; de l'autre, par une tige plus mince destinée à être tenue dans la main. Au milieu de l'instrument est vissé un crochet, de grandeur variable selon le volume de la dent, allongé, dont l'extrémité recourbée va se rabattre au devant de la portion dentelée du manche. On préfère généralement le pélican de lîucking ou celui de Dubois- Foucou, qui prennent leur point d'appui à la fois contre les dents et contre la gencive correspondante, au moyen d'une plaque métallique un peu concave, ovalaire, longue de près de 3 centimètres, large de 18 à 23 millimètres, garnie de peau, articulée avec le manche, et n'exerçant qu'une pression douce et inoffensive. On applique le crochet (qui peut être à volonté avancé ou reculé, au moyen d'une vis de rappel) contre la face interne du collet de la dent malade. La dent saisie est renversée en avant , et retirée ensuite avec des pinces. Le pélican ne doit être préféré à la clef que dans les cas où les gencives, douloureuses, ne pourraient supporter la pression de ce dernier instru-
PÉLIOME. s. m. [pelioma, tteàîuij.ï , de ttî'àic;, livide]. Tache cuivrée, verte ou jaune de la peau.
PÉLIOSE. s. f. [livo>-, T7c)>îo)(ji;, de irs'Xicç, livide]. Synonyme de purpura. — Véliuse rhumatismale (énjthème noueux rhumatismal). Éruption cutanée constituée par de petites taches arrondies, rouges, de grandeur variable, ayant au maximum un centimètre de diamètre. Au moment de leur apparition, ces taches sont d'un rouge foncé, puis elles se décolorent insensiblement et, après avoir été d'une teinte carmin, elles présentent une nuance jaune cuivrée, analogue à la couleur des taches syphilitiques. Cette succession de teintes rapproche donc les taches de lapéliose de celles des ecchymoses. La pression du doigt ne les fait pas disparaître et l'on sent manifestement sous la peau une nodosité qui correspond à toute l'étendue de la tache. Les douleurs que l'on observe dans cette maladie simulent complètement celles du rhumatisme articulaire aigu, et, n'était l'absence de phénomènes généraux, on n'hésiterait pas à traiter ce mal comme s'il s'agissait d'un rhumatisme articulaire. La péliose rhumatismale est différente du purpura et autres nombreuses manifestations de la diathèse hémorrhagique. Il convient de reconnaître qu'elle ne saurait différer, par sa nature, des apoplexies capillaires et interstitielles si fréquentes dans le rhumatisme.
PELLAGRE, s. f. [pe/lagra, ail. Pellagra, it. pellagra, esp. pe/agra] . Maladie générale dénature encore peu connue , se manifestant d'abord par des symptômes du côté de la peau, suivis d'altérations
graves de la muqueuse digestive et de ses fonctions, puis de troubles du système nerveux central. Elle est particulière à certaines contrées de l'Italie, et surtout au Milanais et au Piémont, au département des Landes, à quelques cantons des Pyrénées en France, et également à quelques parties de l'Espagne. Elle commence par une inflammation chronique exanthémalique ou squameuse, qui se reproduit et s'aggrave à chaque printemps, qui est bornée aux parties exposées aux rayons solaires, et qui est souvent accompagnée ou suivie de troubles graves des fonctions digestives et cérébrales. La pellagre est commune chez les individus dont la constitution a été détériorée par la misère ou les maladies. Vers mars ou avril, une tache rouge et brillante apparaît sur le dos de la main ou sur quelque autre partie du corps ; elle ressemble à l'ôrysipèle ordinaire, mais sans beaucoup de démangeaison ou de douleurs. Elle donne un peu de relief à la peau, produisant beaucoup de petits tubercules de différentes couleurs. La peau devient sèche et se fend. A la fin, il s'en détache de longues écailles furfuracées. Mais, pardessous, la rougeur brillante persiste ; la santé est bonne. Le printemps suivant, l'affection cutanée augmente ; la santé commence à souffrir; il y a de la céphalalgie et du découragement. Dans l'hiver, le mieux reparaît; mais, au troisième printemps ou plus tard, les symptômes cérébraux deviennent manifestes : vertige, mélancolie et violent délire, avec une grande émaciation ; il s'y joint de la boulimie ou une complète anorexie, de la torpeur et de violentes convulsions. Avant que ces derniers symptômes surviennent, il peut se passer dix ans. A l'autopsie, on trouve diverses lésions de la muqueuse digestive et des enveloppes cérébro-rachidiennes, avec ramollissement de la substance blanche de la moelle (Brierre de Boismont, 1834). La pellagre paraît avoir des analogies avec le mal de rose ou des Asturies. Balardini, Costallat et autres considèrent la pellagre comme due à une intoxication lente résultant de l'usage du maïs envahi par le verdet, mais nullement causée par le maïs mûr ou préservé de toute altération cryptogamique à l'aide du passage au four suivant le procédé usité en Bourgogne, etc. Tardieu pense encore aujourd'hui que le verdet est la cause unique de la pellagre, mais il admet, avec Bouchardat, que diverses céréales peuvent, comme le maïs, être envahies par le verdet. Gintrac admet également que, si le maïs altéré n'est pas la cause unique, spécifique, de la pellagre, du moins il contribue puissamment à en préparer l'éclosion au même titre et peut-être même plus énergiquement que l'alimentation par d'autres céréales altérées ou non, mais insuffisamment réparatrices, pour des sujets placés d'ailleurs dans les plus déplorables conditions hygiéniques. — Les faits de pellagre sporadique qui ont été signalés par quelques auteurs, ne sont plus aussi généralement acceptés depuis que H. Gintrac s"est justement attaché à établir les différences qui existent entre l'éry thème solaire (coup de soleil) et l'érythème pellagreux ; entre l'érythème etl'érysipèle , confondus par Landouzy; entre l'érythème pellagreux et l'érytlièmechronique, dû à la diathèse herpétique; entre l'aerodynie et la pellagre. Il considère que la diarrhée ne peut suffire à faire diagnostiquer la maladie si elle n'est pas accompagnée de l'érythème des mains, et qu'il en est ainsi des accidents cérébro-spinaux. Ce sont les altérations de l'enveloppe cutanée qui ont d'abord attiré l'attention, et qui ont valu à la maladie le nom qu'elle porte aujourd'hui (pel/a agria) ; il ne
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faudrait pourtant pas en exagérer la valeur, car, à vrai dire, ils ne constituent qu'un des éléments de cette affection si complexe, et faire de la pellagre une maladie de la peau serait une grave erreur. Dans les premiers temps, on ne constate qu'une rougeur assez franche et d'une nuance assez vive, avec un léger gonflement. Parfois il s'y joint quelques bulles ou vésicules, qui ont une grande analogie avec celles que produit une brûlure superficielle. Cette rougeur, souvent suivie d'une légère desquamation, constitue à proprement parler Véry thème pellagreux, le mal de la rose des Espagnols, lapella rosa des Italiens.
PELLAGREUX, EUSE. adj. et s. m. et f. Qui se rapporte à la pellagre. — Folie pellagreuse . Accidents cérébro-spinaux chroniques qui surviennent chez les pellagreux au bout de quelques années. On les a rapprochés de ceux qui caractérisent la paralysie générale, mais ils ne sont comparables qu'aux accidents des dernières périodes de cette affection. — On dit un pellagreux, une pellagreuse, pour désigner celui ou celle qui sont atteints de pellagre. *
PELLE DE LIXA (peau de poisson). Espèce de variole confluente qui règne au Brésil, et qui n'est pas observée en Europe. Elle attaque principalement les nègres et les Indiens. L'éruption commence, comme dans les autres espèces de variole, au visage ; et ce n'est que là qu'à vrai dire, les pustules se développent. Ailleurs elles ne sont qu'indiquées. Au tronc et aux membres, on ne voit d'ordinaire qu'un nombre de petits points noirs ou cendrés, qui paraissent indiquer la place d'autant de pustules. En d'autres endroits où il n'y a pas de boutons, la peau est rude et ridée ; là elle ressemble à une peau de poisson ou à du chagrin. L'épiderme se soulève en différentes parties du corps et forme des ampoules plus ou moins larges, mais peu élevées, qui ressemblent à des ampoules de vésicatoire. Ces phlyctènes se rompent, laissent échapper un liquide ténu et corrosif, et causent des excoriations plus profondes. Çà et là les phlyctènes deviennent confluentes et forment de très-grosses bulles qui, crevant, enlèvent de grands lambeaux d'épiderme et laissent à nu des surfaces considérables, par exemple le crâne entier, la partie antérieure de la poitrine. Cette maladie a un cours rapide; elle ne dépasse guère sept jours. Beaucoup de malades demeurent, pendant toute la durée, dans une stupeur plus ou moins profonde ; d'autres conservent l'usage de leurs facultés intellectuelles ; d'autres ont du délire avec mussitation.
PELLICULE, s. f. [pellicula, diminutif de pellis, peau ; ail. Hilutchen, angl. pellicle, it. pellicola, esp. pelicu/a]. Membrane très-mince, de quelque nature qu'elle soit.
PELLUCIDE. adj. \pellucidus, de per, et lucidus, clair]. Qui est transparent. — Conicité pellucide. V. Conicité. — Zone pellucide. V. Ovule.
PÉLOHÉIMIE. s. f. [de TTïiXb;, boue, et zlu.n, sang] (Delafond). État où le sang est épais, sirupeux, d'une couleur noire foncée. Elle se montre dans les maladies du sang, la gangrène, la fièvre charbonneuse.
PÉLOPIUM. s. m. Métal découvert par Henri Rose, et encore peu connu.
PÉLORIE. s. f. [peloria, de itéXup, monstre]. État particulier de certaines fleurs qui, habituellement irrégulières, deviennent régulières. Linné regardait comme une monstruosité cet état, dans lequel de Candolle ne voyait, au contraire, qu'un retour au type primitif.
PÉLORISÉ, ÉE. adj. [esp. pelo?'izado]. Se dit d'une corolle qui, d'irrégulière qu'elle aurait dû être, est devenue régulière.
PÉLOSINE. S. f. V. ClSSAMPÉLINE.
PELOTE, s. f. Tache blanche, arrondie, située sur le front ducheval, et variant beaucouppar ses dimensions.
PELTÉ, ÉE. adj. [pe/tatus, de pelta, bouclier ; ail. sehi/dfôrmig, angl. peltute, it. peliato, esy.peltado]. Se dit, en botanique, des feuilles simples dont le pétiole s'insère au milieu du disque.
PELTIFORME. adj. En forme de feuille peltée.
PELTINERVE. adj. [peltinervis]. Se dit des feuilles dont les nervures partent en rayonnant du sommet du pétiole.
PELVIEN, 1ENNE. adj. [pelvinus, de pelvis , bassin; angl. pelvic, it. pelvino, esp. pelviano~\. Qui appartient au bassin. — Aponévrose pelvienne. Expansion aponévrotique fixée au détroit supérieur du bassin, qui se continue avec le fascia i/iaca et avec l'aponévrose du petit psoas. — Cavité pelvienne. Celle du bassin. — Membres pelviens. Les membres inférieurs ou abdominaux.
PELVIMÈTRE. s. m. [de pelvis, bassin, et yirpcv, mesure; ail. Beckenmesser, angl. pelvimeter, it. et esp. pelvimetro~\. Instrument dont on se sert dans la pratique des accouchements, pour mesurer les diamètres du bassin, et surtout le diamètre antéro-poslérieur du détroit abdominal. Le pelvimètre de Baudelocque n'est autre chose qu'un compas d'épaisseur composé de deux branches d'acier qui ont chacune une portion droite unie par une charnière à celle de l'autre branche, et une portion en demi-cercle terminée par un bouton lenticulaire, et dirigée de telle manière que les deux boutons se trouvent en contact lorsque les deux branches sont rapprochées dans leur partie droite. Au point de jonction de la portion courbe et de la droite, est une petite règle droite, ou bien un
Fig. 335.
rapporteur demi-circulaire gradué par pouces et lignes, traversant les deux branches et indiquant leur degré d'écartement, par conséquent aussi le degré d'écartement des boutons. On applique un des boutons sur la symphyse pubienne (0), l'autre sur la saillie du sacrum (Fig. 335, 1) ; on note le degré d'écartement indiqué par le rapporteur, et l'on en déduit 3 pouces tant pour l'épaisseur de la base du sacrum que pour celle du pénil et du pubis. Mais on conçoit facilement que cette mesure prise extérieurement est loin d'être exacte; aussi a-t on inventé d'autres instruments destinés à être introduits dans le vagin : tel est le grand pelvimètre de Stein, espèce de pince longue à anneaux et à branches inégales qu'on peut
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écarter dans l'intérieur du bassin, et dont les extrémités, faites à coulisse, s'étendent ou se raccourcissent à volonté, si la conformation du bassin l'exige ; tel est aussi le petit pelvimètre du même auteur, espèce de tige droite graduée, destinée à mesurer seulement la profondeur de la cavité pelvienne. Le pelvimètre de Coutouly, semblable au compas dont les cordonniers se servent pour mesurer la longueur du pied, est formé de deux tiges d'acier glissant l'une sur l'autre et présentant chacune à leur extrémité libre une petite portion recourbée à angle droit, de 2 pouces Il lignes de hauteur, et ayant la forme d'une feuille d'oranger. Sur la tige à rainure sont tracés 3 pouces divisés en lignes, qui forment une échelle marquant l'étendue de l'espace compris entre les deux règles. L'une des deux branches a son extrémité renversée en arrière pour s'accommoder à la courbure du sacrum, tandis que l'autre est en équerre pour s'appliquer contre le pubis. On introduit dans le vagin ces deux branches rapprochées, puis on les écarte, et l'on mesure ainsi le degré d'écartement qu'il est possible de leur donner.
PELVIMÉTRIE. s. f. [esp. pelvimetria]. Art ou action de mesurer les diamètres du bassin. Outre le compas d'épaisseur de Baudelocque et les pelvimèlres de Stein et de Coutouly, on a inventé un grand nombre d'autres pelvimètres, qui n'ont guère été employés que par leurs auteurs. Mais le moyen le plus simple et le meilleur est l'introduction du doigt indicateur. On le porte dans le vagin, en avançant son extrémité jusque sur le milieu de la saillie sacro-vertébrale, puis on ramène le bord radial de ce doigt sous le bord inférieur de la symphyse des pubis, et, avec l'ongle de l'index de l'autre main, on marque sur ce doigt le point sur lequel tombe la symphyse; après avoir retiré l'index, on mesure la distance qui existe entre ce point et l'extrémité qui était appuyée sur le sacrum. On obtient ainsi la longueur d'une ligne oblique étendue du sommet de l'angle sacro-vertébral à la partie inférieure de la symphyse pubienne, ligne qui excède ordinairement d'un demi-pouce la longueur du diamètre antéro-postôrieur.
PELVIOTOMIE. s. f. [de pelvis, bassin, et rcpi, section]. Section du pubis à droite et à gauche de la symphyse en dedans ou en dehors des trous sous-pubiens, en sciant la branche horizontale du pubis et ascendante de l'ischion pour remplacer la symphyséolomie. Elle a été pratiquée sans succès sur le vivant (Golbiati et Nunzianle) et est repoussée de la pratique.
PELV1-PÉR1TONITE. s. f. Inflammation du péritoine du bassin. Le nom d'engorgement de l'utérus fut créé d'une manière vague par Lisfranc pour grouper des tuméfactions en connexion avec l'utérus et s'accompagnant de douleurs pelviennes. La dénomination de métrite chronique partielle délimita mieux le siège du mal et sa nature phlegmasique. Par la déno mination de phlegmon utérin, Nonat précise une lésion simplement juxtaposée à l'utérus et ne faisant point partie du tissu propre de cet organe. La qualification de péri-utérin présente une idée vraie ; mais le mot phlegmon exprime une erreur, car il assimile aux tumeurs phlegmoneuses et aux abcès des ligaments larges et de la fosse iliaque un genre de tumeurs spéciales qui en diffère totalement, ltcrnulz divise les pelvi-péritonites en puerpérales, survenant après un accouchement ou un avorlement; en menstruelles; blennorrhagiques ; traumaliques, d renerr immode-
rata, par application de l'hystéromètre, de douches vaginales, de caustiques, etc.; chroniques, tuberculeuses et cancéreuses. On doit toujours établir avec soin le diagnostic différentiel des pelvi-péritonites séro-adhésives et des pelvi-péritonites hémorrhagiques, puis des kystes de l'ovaire enflammés, des phlegmons de la fosse iliaque, des engorgements proprement dits de l'utérus, des tumeurs fibreuses et de l'hystéralgie.
PELVIS. s. m. Mot latin employé souvent en français comme synonyme de bassin.
PELVI-TROCHANTÉRIEN, IENNE. adj. [pelvitrochanterianus, esp. pelvitrocanteriano]. Qui appartient au bassin et au trochanter. — Région pelvi-trochantérienne. Celle qu'occupent le pyramidal, les deux obturateurs, les jumeaux et le carré crural, qui tous s'étendent du bassin à la concavité du grand trochanter.
PEMPHIGODE. adj. [pemphigodes, «tpftfôftffft de «ép;cpj|, pustule, et êlfoç, apparence; ail. pempdiigusartig, it. penfigoide, esp. penfigode]. Nom que les anciens donnaient à la fièvre qui accompagne le pernphigus, et qu'on a aussi appelée vésiculeuse ou huileuse. C'est le pemphigus lui-même.
PEMPHIGUS. s. m. [de Trs'p.cpiç, bulle; ail. Pemphigus, Blasenausschlag, angl. pemphigus, it. et esp. pemfigo]. Pemphix d'Alibert. l'hlegmasie cutanée qui commence par un prurit promptement suivi de plaques rouges sur lesquelles se forment des bulles volumineuses, jaunâtres, transparentes, qui se terminent, au bout d'un ou deux jours, par l'effusion du liquide qu'elles contiennent et par la dessiccation de leurs bases dénudées. Les vésicules, qui constituent le caractère de cet exanthène, et dont le volume varie depuis celui d'un pois ou d'une amande jusqu'à celui d'un œuf, lui ont fait donner par quelques auteurs le nom de fièvre ou maladie vésiculeuse, de fièvre vésicatoire, de fièvre huileuse, etc.; cependant l'invasion du pemphigus n'est pas toujours accompagnée de fièvre. Les causes du pemphigus sont peu connues. Son traitement varie suivant qu'il est aigu ou chronique, et que les bulles sont plus ou moins nombreuses. Dans le pemphigus aigu et sans fièvre, lorsque les bulles sont peu nombreuses ou d'un petit volume, on abandonne l'éruption à ellemême, et l'on se borne à évacuer la sérosité en pratiquant de simples piqûres. Lorsque l'éruption est plus considérable, il faut veiller surtout à ce que 1'épidcrme ne soit pas détaché; il faut par conséquent garantir les parties de tout frottement et panser avec du cérat celles qui viendraient à être dénudées accidentellement. Le traitement général consiste dans des boissons délayantes, des limonades végétales, la diète lactée, un régime antiphlogistique et quelques bains émollients ; quelquefois il est avantageux de pratiquer une saignée. Le pemphigus se montre souvent sur les enfants nouveau-nés engendrés par des parents atteints d'affections syphilitiques. 11 constitue un phénomène de pronostic fâcheux, la mort en étant ordinairement la suite. Il coïncide fréquemment avec l'épilhélioma pulmonaire (V. Poumon) des nouveau-nés, et avec de petits abcès à pus verdàtre dans le thymus. — 11 règne en Irlande un pemphigus épidémique parmi les enfants [pemphigus gaugrœnosus ; white btistérs, phlyetènes blanches; the eatiug //iiv, l'essaim rongeur; thelmrnt ho/es, les trous brûlés]. 11 se manifeste par un épanchement sous-cutané livide ; il survient une ou plusieurs vésicules qui croissent pendant deux ou trois jours, s'ouvrent et laissent couler un fluide clair, blanc
PENE
ou jaunâtre ; à ces vésicules succède un ulcère douloureux et la plaie s'étend rapidement. Le siège de la maladie est ordinairement derrière les oreilles, quelquefois sur les mains ou les pieds, aux parties sexuelles, sur la poitrine, aux aines, aux lèvres ou dans la partie antérieure de la bouche. V. Sypihlis héréditaire.
PENDAISON, s. f. (suspensio per laqueum collo injection) [suspendium, ail. Aufhûngen, angl. hanging, it. impiccatura , esp. ahorcadurci]. Eu médecine légale, genre de violences dans lequel le corps, retenu par un lien noué autour du cou et abandonné à son propre poids, exerce sur le lien suspenseur une traction assez forte pour interrompre l'entrée de l'air et le cours du sang. On croit généralement que, dans la mort par pendaison, le corps doit nécessairement être suspendu, dans une position verticale, à une certaine hauteur au-dessus du sol et loin de tout meuble ou support capable d'offrir un appui aux pieds, et l'on incline à mettre sur le compte de manœuvres criminelles les cas de mort avec suspension incomplète. Mais on sait aujourd'hui que la mort par pendaison volontaire survient soit debout contre un mur et les pieds reposant à plat sur le sol, soit à genoux, soit ployé en deux, assis, accroupi ou presque couché : qu'il n'existe pas une seule position du corps dans laquelle la mort volontaire par pendaison ne soit possible. Tous les pendus n'ont pas la face bouffie et livide, les yeux saillants et hors des orbites, la langue noirâtre, tuméfiée et sortie de la bouche, les traits contractés, les doigts crispés, etc. Ce tableau rappelle l'aspect des criminels livrés au supplice de la corde, ou celui des individus qui ont énergiquement lutté contre des étreintes homicides ; mais celui qui s'est froidement suicidé a peu à peu perdu connaissance sous l'action d'un engouement cérébral, et sa figure n'est le plus souvent ni bouleversée ni horrible. S'il est possible d'étrangler un homme avec les mains, il est très-difficile de l'étrangler avec un lien et à peu près impossible de le pendre, sauf les enfants, les imbéciles et les gens paralysés. La pendaison homicide exige nécessairement le concours de plusieurs malfaiteurs : alors on doit supposer une lutte et rechercher les traces de la résistance opposée par la victime, telles qu'égratignures, blessures, luxations, fractures de doigts, ecchymoses, cheveux dans les mains, etc. Dans les cas de pendaison suicide ce n'est souvent que le lendemain de la mort que la face devient bouffie et violette, les empreintes cervicales apparentes et que se montrent les taches ecchymotiques.
PÉNjEÉACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes ; calice tubuleux à 4 lobes, Il étamines, ovaires à k loges.
PÉNÉTRANT, ANTE. adj. [ail. penetrirend, angl. penetrating, it. et esp. pénétrante]. Se dit d'une odeur à la fois vive et agréable, et d'une plaie qui s'étend jusque dans l'intérieur d'une cavité splanchnique.
PÉNÉTRATION, s. f. Le fait de la pénétration de corps solides dans les tissus vivants et le fait de l'absorption sont deux phénomènes très-différents ; leur confusion a jeté beaucoup de vague sur plusieurs questions d'histoire naturelle, et de physiologie surtout. On observe que, toutes les fois qu'un corps solide, visible ou invisible à l'œil nu, plus dur que la substance organisée, se trouve placé à la surface d'une muqueuse ou sous l'épiderme cutané, il pénètre dans cette substance du côté où il exerce une pression, par son propre poids, ou à l'aide d'une compression produite par le jeu d'un organe. La matière vivante se
résorbe, disparaît, molécule à molécule, devant le corps solide du côté où est la plus forte pression, pendant qu'en sens opposé il se reforme, molécule à molécule, de la matière organisée, laquelle prend successivement la place auparavant occupée par le corps étranger. C'est là le mécanisme de la pénétration des poussières de charbon et de métal, des spores de divers végétaux cryptogames dans la cavité de certains organes, à la surface des tissus, ou à une certaine profondeur. C'est aussi celui de la pénétration et du transport des œufs d'helminthes qui, pour la plupart, ont une enveloppe dure et coriace, de la perforation des parois intestinales par les ascarides et autres vers. Ainsi, dans la pénétration, c'est le corps traversé qui disparaît, molécule à molécule, devant celui qui pénètre, tandis que celui-ci ne change que de pjlace et non d'état. Dans le cas de l'absorption, confondu quelquefois avec la pénétration des solides, c'est le composé entrant du dehors au dedans qui traverse, à l'état liquide, molécule à molécule, une matière organisée, laquelle ne change pas ou presque pas, et de plus ce composé s'unit souvent en partie, molécule à molécule, à la matière traversée ou aux liquides de la cavité des organes qu'elle forme (V. Anthracosis). — Pénétration du chyle. La portion de sérum du chyle qui est puisée dans l'intestin suit dans son absorption les lois générales du phénomène d'absorption. Quant aux gouttelettes graisseuses, il n'en est pas de même. Leur pénétration au travers des villosités jusqu'au vaisseau central de celles-ci semble s'opérer d'après le mécanisme de la pénétration des fines poussières au travers de la substance organisée. Le premier élément anatomique que la graisse traverse est l'épithélium prismatique dont les cellules recouvrent les villosités, et qui forme une couche tellement serrée, que les gouttelettes graisseuses ne peuvent pénétrer entre ses cellules. La graisse pénètre dans l'épaisseur des cellules ; c'est ce qui se voit sur des animaux nourris de matières grasses et qu'on a tués pendant la digestion. Toute la couche de cellules de la muqueuse se montre alors parfaitement remplie de graisse jusqu'à l'endroit où cette dernière substance a pénétré. Chaque cellule en particulier renferme souvent une gouttelette plus ou moins grosse, ou un amas de gouttelettes brillantes, cachant le noyau. Les cellules paraissent alors gonflées, de forme sphérique ou ovalaire, et remplies de graisse. Il est incontestable que les gouttes graisseuses microscopiques traversent l'épaisseur des cellules épithéliales et les pénètrent ; mais c'est par erreur que Briicke et autres ont pensé que ces cellules sont ouvertes en avant et en arrière, de sorte que chaque cellule représenterait un entonnoir cylindrique, rempli d'un contenu visqueux et de granulations. Au delà des cellules épithéliales jusqu'aux vaisseaux lymphatiques, les gouttelettes graisseuses traversent librement le tissu propre des villosités; dans ce tissu des villosités, il n'existe pas d'autres voies préformées, destinées au chyle, que le vaisseau central lymphatique ou vaisseau d'origine des chylifères. Ce canal central est simple et commence en cul-de-sac à 1 ou 3 centièmes de millimètre audessous du contour limitant le sommet de la villosité, et, à la base de la villosité, il s'ouvre dans des vaisseaux lymphatiques plus gros, longs, tortueux, rarement anastomosés, qui rampent dans la trame de la muqueuse. On ne saurait décider d'une manière absolue, par son aspect, si ce canal est un vaisseau
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ayant une paroi particulière, isolable du tissu propre, ou s'il est seulement creusé dans ce tissu en affectant la forme d'un canal. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce vaisseau est une voie toujours existante et ouverte pour recevoir et faire circuler les gouttelettes graisseuses arrivant du côté de la périphérie des villosités. La graisse ne pénètre pas dans la cavité des capillaires sanguins, bien que les cellules épithéliales ne soient séparées que par une épaisseur de substance insignifiante de la paroi de ceux qui forment réseau à la surface de la villosité ; tellement qu'on peut presque dire que les cellules épithéliales reposent sur ces capillaires sanguins. C'est entre les mailles limitées par ces capillaires, mailles moins larges que les vaisseaux qui les limitent, que passent et pénètrent les gouttelettes graisseuses. — Pénétration de l'air dans les veines. V. Aérhémotoxie.
PÉNIC1LLÉ, ÉE. adj. [penici/latus, de penicillum, pinceau; ail. pinselformig, angl. penicilliform, it. penici/lato, esp. penicilado~\. Se dit d'un corps qui offre un assemblage de poils disposés en pinceau à son extrémité.
PÉNIDE. s. m. [ail. Penidzue/;er, it. penidio]. — Pénide, ou sucre tors. Sucre dépuré cuit à la plume avec une décoction d'orge, coulé à chaud sur un marbre huilé, malaxé ensuite entre les mains enduites d'huile d'amande douce, enfin allongé et tortillé comme une corde. Les pénides diffèrent du sucre d'orge en ce que celui-ci est coloré par quelques gouttes de teinture de safran, et qu'on le laisse refroidir sans le remuer, pour qu'il conserve sa transparence. Ils possèdent les mômes propriétés que les pastilles et les pâtes. V. Sucre.
PEN1L. s. m. [ail. Schamhùgel] . V. Mont de Vénus.
PENIS, s. m. [pénis, y.auXi;, it. et esp. pene]. V. Verge.
PÉNITENTIAIRE (SYSTÈME). V. EMPRISONNEMENT
cellulaire, Folie et Prison.
PENNATIFIUE. adj. [pennatifidus, de pennatus, penné, et findere, fendre; ail. federspaltig, esp. pennatifido]. Se dit d'une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes aigus, et dont les sinus ne dépassent pas le milieu de la largeur du limbe.
PENNATILOBÉ, ÉE. adj. [pen?wtilobatus]. Se dit de feuilles qui diffèrent des pennatifides en ce que les lobes sont arrondis, plus larges, et par suite peu nombreux.
PENNAT1PARTITE. adj. [pemiatipartitus]. Se dit d'une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes superposés, nombreux, dont les sinus atteignent presque la nervure moyenne.
PENN ATI SÉQUÉ, EE. adj. [pe?inatiiectus ] . Se dit de feuilles qui diffèrent des pennatipartites, en ce que les lobes, appelés alors divisions, s'étendent jusqu'à la nervure moyenne, qu'elles laissent souvent à nu entre elles; mais sans être articulées, car alors ce seraient des folioles.
PENNE, s. f. [penna, ail. Schivungfeder, esp. penna]. Longue plume de l'aile et de la queue des oiseaux.
PENNÉ, ÉE. adj. [pennatus, de penna, plume; ail. gcfiec/ert, it. pennato, esp. pennado]. Se dit des feuilles composées dont les folioles sont disposées de l'un et de l'autre côté d'un pétiole commun, à l'instar des barbes d'une plume.
PENNIFORME. adj. [penniformis, ail. feder/ôrntig, angl. penniform, it. et esp. penniformé]. Qui a la
forme d'une plume. Se dit des muscles dont les fibres charnues s'insèrent de l'un et de l'autre côté d'un tendon moyen.
PENNINERVE. adj. [ penninervius]. Se dit des feuilles dont le pétiole se prolonge en une nervure moyenne ou côte qui émet à droite et à gauche , dans toute sa longueur, des nervures secondaires disposées comme les barbes d'une plume.
PÉNOMBRE, s. f. [penumbra, de pene, presque, et umbra, ombre; ail. Hulbsehatten, angl. penumbra, it. penorubra, esp. penumbra]. Passage gradué de la lumière à l'ombre pure; sorte de dégradation que la lumière éprouve, et au moyen de laquelle son intensité va toujours en diminuant depuis les points les plus fortement éclairés jusqu'à l'espace occupé par l'ombre proprement dite.
PENSÉE, s. f. [Viola tricoter, ail. Freisamkraut, angl. pansy, it. viola, esp. trinitaria, pensamiento]. Espèce de violette. V. ce mot.
PENSÉE, s. f. [cogitutio,w.(ji;,nl\.Gedanke, angl. thought , it. pensiere, esp. pensiamento]. Pensée h deux sens, l'un actif, l'autre passif. Dans le premier cas, il représente l'acte par lequel l'individu pensant concentre l'ensemble ou une partie seulement de l'entendement sur un objet. Dans le second, il représente le résultat de cette opération. L'encéphale est le siège de la pensée. Or, en disant que certains tissus ont la propriété de penser ou de déterminer le mouvement, il ne faut point pour cela assimiler ces actes à la nutrition ou à ses modifications, telles que la sécrétion ou l'absorption . C'est pourtant ce qu'on pourrait croire des auteurs qui prétendent qu'en rapportant la faculté do penser à certains tissus tels que ceux du cerveau plutôt qu'à d'autres, on veut dire que le cerveau reçoit du sang, le travaille à sa manière et en fait sortir les désirs, l'intelligence et le caractère. Le sang dans le cerveau ne fait pas plus de la pensée que dans les muscles il ne fait de la contractilité ; car ces actes ne sont point des produits fournis par le sang et élaborés par les tissus comme le sont les liquides sécrétés par les glandes ou les gaz exhalés par le poumon. Le sang dans le cerveau sert à engendrer des éléments nerveux et à entretenir (en en renouvelant la substance) ceux qui existent, comme, dans les muscles, il le fait pour les fibres musculaires ; il nourrit les uns et les autres , c'est-à-dire leur fournit et leur enlève des matériaux pour les maintenir dans un état convenable à leur action spéciale. Celle-ci a lieu alors plus ou moins bien, selon l'état de leurs éléments : contractilité ici, sensibilité là, pensée ailleurs, motricité enfin dans quelque autre tissu. Mais ces actes ne sont nullement comparables à une sécrétion quelconque : c'est une manière d'agir propre à ces tissus, qui a seulement pour condition d'accomplissement l'existence des éléments anatomiques dans tel ou tel état que maintient la nutrition; manière d'agir qui suppose la nutrition, mais qui en est complètement distincte. La pensée est indépendante du langage. Croire que l'on pense dans une langue plutôt que dans une autre est une erreur très -répandue. On ne pense dans aucune langue; penser n'est pas parler; seulement, suivant l'habitude plus ou moins grande que l'on a d'exprimer ce que l'on pense dans une langue plutôt que dans une autre, on passe plus ou moins vite et plus ou moins facilement de la pensée à l'expression parlée, écrite ou mimée. Le travail de la pensée et celui de l'organe cérébral d'expression sont deux opérations
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distinctes dont l'une peut s'accomplir sans l'autre ; bien que la seconde succède généralement à la première d'une manière presque immédiate, elles ne se confondent pas. Presque toujours le travail de l'expression modifie la pensée, et très-souvent la pensée reste longtemps fort nette avant qu'on puisse parvenir à l'exprimer convenablement, soit oralement, soit par écrit. Il faut un assez long exercice aussi avant de parvenir à exprimer par la parole sa pensée telle qu'on l'a conçue ; souvent le travail de l'expression reste difficile, même après que celui de la pensée faisait croire le contraire. V. Entendement.
PENTACAHBURE. s. m. — Perdacarbure quadrihydrique. Hydrogène carboné liquide (C'°H8), incolore, bouillant à 50° centigr., qu'on obtient, par compression, du gaz de l'éclairage.
PENTACOQUE. adj. [ pentacoccus]. La diérésile et le rhegmate, quand ils sont composés de cinq coques.
PENTADELPIIE. adj. [pentadelphus, de îtc'mtc, cinq, et à^sXtpô;, frère]. Se dit des élamines réunies en cinq faisceaux.
PENTAGYNE. adj. [pentagynus, de tts'vtî, cinq, et -yiivr,, femme; ail. fùnfweiberig, it. pentagino, esp. pentagino]. Se dit d'une fleur qui a cinq pistils.
PENTAGYN1E. s. f. [pentagynia, it. et esp. penlaginid] . Nom donné, dans le système de Linné, à cinq ordres qui comprennent des plantes à cinq pistils.
PENTAGYNIQUE. adj. [peniagynicus, esp. pentaginico]. Qui appartient à la pentagynie.
PENTANDRE. adj. [pentander, de tvsvts, cinq, et àvvip, homme; ail. fùnfmunnerig, esp. pentandrd]. Se dit d'une plante dont chaque fleur renferme cinq étamines.
PENTANDRIE. s. f. [pentandria, it. et esp. pentandria]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à quatre ordres comprenant des plantes à cinq étamines.
PENTANDRIQBE. adj. [pentandrkus, ail. pentandrisch, it. pentandrico] . Qui appartient à la pentandrie.
PENTAPÉTALE. adj. [pentapetalus, de7tcVrs, cinq, et TVc'raXov, pétale; it. pentapetalo, esp. pentapetalado]. Se dit d'une corolle composée de cinq pétales.
PENTAPHYLLE. adj. [pentaphy/lus, de 7r;'vT£, cinq, et ©ûXXov, feuille ; ail. fùnfbliittrig, angl. pentaphy lions, it. et esp. pentafillo]. Se dit d'un calice à cinqdivisions ou d'une plante qui a les feuilles digitées.
PENTASPERME. adj. [pentaspermus , de tt^te, cinq, et (nrs'pua, graine; ail. fùnfsamig, it. et esp. pentasperrno]. Se dit d'un fruit ou d'une loge de fruit qui contient cinq semences.
PENTASTOME. s. m. V. LlNGUATULE.
PENTATEUQUE CHIRURGICAL [pentateuchxs , de 7rivTâTE'j-/_o;, qui signifie les cinq livres de Moïse ; it. pentateuco, esp. pentateuco quirurjica[\. C'estpar analogie qu'on a donné le nom de pcntateuque à la division des maladies externes en cinq classes : plaies, ulcères, tumeurs, luxations et fractures.
PENTATH IONIQUE, adj. [de tcs'vtî, cinq, et Dsïcv, soufre]. — Acide pentathionique ou hyposulfurique trisulfwè (Berzelius). Liquide incolore, inodore, fixe, amer, produit par l'action de l'hydrogène sulfuré sur l'acide sulfureux (Wackenroder), et de l'acide sulfureux sur les chlorures de soufre. (S505.)
PÉPASME. s. m. [pepasmus, ir£7ra(7y.ôç, de tî=tctîiv, cuire ; ail. Vepasmus, it. et esp. pepasmo]. Nom sous lequel les humoristes désignaient cet état de la maladie où la matière morbifique a déjà perdu sa crudité.
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PÉPASTIQUE, PEPTIQUE. adj. et s. m. [pepasticus, peplicus, de ttî/ttcw, cuire; ail. peptisch, angl. peptic, it. et esp. pepastico], Maturatif. Nom que les humoristes donnaient aux médicaments qu'ils croyaient propres à favoriser la coction des humeurs.
PÉPIE, s. f. [ail. Pipps, angl. pip, it. pipita, esp. pepita\. Pellicule blanche qui entoure la langue des oiseaux, et les empêche de boire et de pousser leurs cris ordinaires. Elle paraît être un symptôme de stomatite ou de toute autre maladie du tube digestif, d'une bronchite, d'une pneumonie. La méthode qui consiste à enlever ou arracher la muqueuse desséchée ne facilite pas la déglutition, et fait du mal. Il faut chercher à établir le diagnostic de la maladie dont la pépie est un épiphénomène, et diriger le traitement en conséquence.
PEPIN, s. m. [granum, ail. Kern, angl. kernel, it. acino, esp. pepità]. Nom vulgaire des graines contenues au centre des fruits succulents, tels que raisin, groseille, poire et pomme.
PÉPONIDE. s. f. [peponida, it. peponide, esp. peponoide]. Fruit pulpeux à l'intérieur, divisé en plusieurs loges par un placentaire rayonnant qui porte les graines vers la circonférence du péricarpe, et se détruit souvent dans le centre à l'époque de la maturité.
PEPSINE, s. f. [de Tic'ijn;, coction ; angl. pepsin, esp. pepsina]. (Synonymie : Chymosine, gastèrase.) Matière peu soluble dans l'eau, qui ressemble à l'albumine en ce qu'elle se coagule vers 100° centigr., mais qui en diffère en ce qu'elle ne produit pas de combinaison insoluble avec le cyanure ferroso-potassique. L'alcool anhydre la précipite de la dissolution alcoolique eu flocons blancs qui, en séchant sur le filtre, produisent une masse grise, compacte. L'ébullition lui fait perdre l'action dissolvante qu'elle avait auparavant sur le blanc d'œuf. Les sulfates, acétates et chlorures métalliques précipitent la pepsine. On la sépare des acétates par l'acide chlorhydrique ; elle reste combinée avec un peu d'acide, et prend alors le nom A'acctate de pepsine, lequel, dissous dans 6000 fois son poids d'eau et acidulé, peut dissoudre l'œuf cuit. La pepsine a été regardée à tort comme le principe actif chargé d'opérer la liquéfaction des aliments (V. Gastrique et Pancréatique). Quant au produit appelé pepsine, qu'on obtient en faisant digérer une muqueuse dans de l'eau à 30°, et précipitant par l'acétate de plomb, ce n'est pas une espèce de principe immédiat. C'est un produit d'altération des substances azotées des parois stomacales. Les expériences de Bernard montrent que l'on ne saurait appeler les follicules de l'estomac du nom de glandes à pepsine. Le nom de pepsine a été créé par Th. Schwann, qui, le premier, a extrait cette matière. La chymosine (Deschamps) est la pepsine retirée de la présure ; elle coagule la caséine comme la présure. Elle a été recommandée dans les cas de digestion difficile des aliments azotés (L. Corvisart) : on la donne soit neutre, soit acide, en dissolution, en poudre ou en pastilles.
PEPTONE. s. f. (caséine de l'intestin grêle, Tiedemann et Gmelin ; matière gélatiniforme de l'intestin grêle, Prévost et Morin; albumineme, Miahle). Nom donné par Lehmann au produit liquide de la digestion stomacale des substances azotées, considérées, mais à tort, comme arrivant à former un composé de même espèce une fois liquéfiées. Il est reconnu aujourd'hui que chaque espèce d'élément anatomique, ou mieux de principe immédiat azoté coagulable ou solide, donne un produit liquide différent des autres après sa liquéfaction
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stomacale. Quelques auteurs conservent encore à ces divers produits, dont on a fait les rnétapeptone et parapeptone (Meissner), le nom générique de peptones. Toutes les peptones dévient à gauche le plan de la lumière polarisée (W. Marcet, Corvisart). Elles le dévient inégalement. Pour dévier à gauche il faut 0,080 de fibrine- peptone et 0,100 de musculine-peptone dans 100 centimètres cubes d'eau. La peptone de fibrine aurait le pouvoir le plus haut, celle d'albumine le plus bas. Chaque peptone a le même degré d'action sur la lumière polarisée que l'aliment azoté particulier dont elle émane, quoique les caractères chimiques de ce dernier soient modiliés. Ces faits sont utiles à connaître pour le médecin, car les peptones, qui peuvent passer dans les urines, dévient à des degrés divers, mais toujours à gauche, la lumière polarisée, et par leur présence peuvent diminuer l'intensité de la déviation produite par le sucre de diabète. L'acétate de plomb, souvent employé pour précipiter et éliminer des urines les matières albuminoïdes, ne précipitant pas toutes les sortes de peptones, l'emploi du charbon animal est préférable pour éliminer les peptones des urines supposées diabétiques. (Corvisart.)
PÉRAPÉTALE. adj. [perapefalus, de Tïs'pa, au delà, et ttïtxàov, pétale]. Se dit des appendices de la corolle. On dit péraphylle pour les appendices du calice.
PÉRACRIQUE. V. AlRlQUE.
PERCE-CRANE, s. m. [Ml. SchMelbofiren']. Instrument avec lequel on divise le crâne d'un fœtus mort dans l'utérus, pour diminuer ses dimensions et hâter son expulsion, lorsque le volume trop grand de la tète rend l'accouchement impossible par les seuls efforts de la mère ou à l'aide des ferrements. Un couteau droit, entouré de linge jusque auprès de l'extrémité de sa lame, et guidé dans l'utérus par le doigt indicateur, est préférable à la lance de Mauriceau, à la feuille de myrte de Ménard, aux cisailles de Levret, de Smellie, de Wahlbaum, aux perce-crâne cachés de J.-J. Fried, de Ould, aux cisailles et à tous les autres instruments proposés pour cette opération, à laquelle on donne le nom de céplmlotomie (V. ce mot). — Perce-crâne de B/ot. 11 se compose de deux lames se recouvrant l'une l'aulre, de telle sorte que, l'instrument étant fermé, le dos mousse de la lame de droite dépasse le tranchant de la lame de gauche, et réciproquement. Chaque face de la lame supporte à son sommet une arête qui, lorsque l'instrument est fermé, forme avec le sommet de la lame une pointe quadrangulaire.
PERCE-FEUILLE. S. m. V. BUPLÈVRE.
PERCE-MEMBRANE, s. m. Instrument obstétrical destiné à la pratique de la perforation ou rupture artificielle des membranes du foetus pendantraccouchement.
PERCEPTA. s. m. pl. [percepta, choses perçues, de percipere, percevoir]. Mot latin employé en hygiène pour désigner la classe des agents qui renferment tout ce qui a rapport aux sensations.
PERCEPTION, s. f. [perceptio, de percipere, recueillir ; ail. Perception, Wéchrnehinung, angl. perception, it. percezione, esp. percepciot{\. Toute modification éprouvée par les masses centrales du système nerveux, c'est-à-dire par des portions de ce système d'autant plus circonscrites que l'animal est plus parfait, et qui produit l'image de la sensation éprouvée. Il peut y avoir des perceptions très-réelles sans que l'organe externe soit affecté, et qui naissent, soit dans le trajet du nerf à cet organe, soit dans la masse centrale elle-même. Toute sensation, tout phé-
nomène de sensibilité spéciale ou générale se compose de trois actes différents : 1° Y impression , 2' la transmission, 3° la perception. Le premier de ces phénomènes est l'action exercée par un objet extérieur à nous, soit directement sur les extrémités nerveuses de certains appareils (rétine, nerf auditif), soit sur le tissu où se terminent les tubes nerveux, et, par suite, indirectement sur ces extrémités (papilles cutanées et linguales, organe de l'olfaction), soit enfin sur le trajet même des nerfs de la sensibilité spéciale ou générale dans les cas accidentels ou morbides. L'impression peut être : a. mécanique, comme dans le cas du toucher et dans beaucoup de circonstances accidentelles ; b. physique proprement dite, comme dans le cas de l'audition, de la vision, et même, à ce qu'il paraît, comme dans certains cas de l'olfaction, s'opérant surtout chez les animaux par un mécanisme analogue à celui de la vision et de l'audition; c. moléculaire, comme dans le cas de la gustation et celui de l'olfaction des substances volatiles. La transmission (V. ce mot) est opérée par la portion du tube nerveux étendue du point impressionné jusqu'à l'encéphale. Elle peut être interrompue par une ligature, une compression des nerfs ou autre lésion ; elle peut être modifiée de manière à faire percevoir imparfaitement, ou d'une manière exagérée, une impression normale. La perception est un phénomène cérébral qui se passe à l'extrémité encéphalique des éléments nerveux. Elle peut varier suivant les conditions accidentelles ou pathologiques dans lesquelles se trouve l'encéphale. Elle précède la pensée et les déterminations auxquelles celle-ci conduit, lesquelles varient selon la nature de ces impressions, c'est-à-dire selon que les impressions ont été reçues et transmises par les nerfs des organes des sens ou de sensibilité spéciale , de sensibilité générale, ou du grand sympathique, et se rapportant alors aux besoins. Ces déterminations varient aussi selon l'intensité de la perception, qui diffère selon l'organisation individuelle pour une même intensité de l'impression.
PERCHE, s. f. [Perça fluviatilis, L., ■kîçx.vi, rtsp- *îç]. Poisson acanthoptérygien d'eau douce constituant un excellent aliment.
PERCHERON (Cheval). Il est produit dans les départements de l'Orne, d'Eure-et-Loir, Sarthe, Loir-et- Cher. Il est classé parmi les races communes propres au trait rapide. 11 a une taille moyenne, 1"',55 à 4 111 , 6 2 ; ses formes sont un peu lourdes, et sa conformation, quoique bonne, n'est ni bien régulière ni bien agréable. Le cheval percheron est doué d'énergie, de force et de résistance. La race percheronne est une des meilleures de France, l'une de celles dont l'élevage donne le plus de bénéfices. Ce serait un tort grave de chercher à la modifier par des croisements. Beaucoup de départements, plusieurs nations voisines, achètent des étalons percherons pour améliorer leurs races communes.
PERCHLOR ATE. s. m. Nom générique des sels d'acide perchlorique. On obtient le perchlorate de potasse en versant de l'acide sulfurique sur du chlorate de potasse. Il reste un mélange de perclilorate et de bisulfate de potasse après dégagement d'acide hypochloreux. Le perchlorate, peu soluble, s'extrait facilement. V. Chlorate de potasse.
PERCHLORIOUE. adj. [angl. percfdorie, it et esp. perclorico]. — Acide perchlorique (CIO7). En faisant bouillir une dissolution d'acide chlorique, il se dégage de l'acide chloreux ou de l'acide hypochlorique, et l'acide perchlorique reste dissous. On l'ob-
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tient aussi en décomposant le perchlorate de potasse. Liquide , incolore , très-acide , très-stable, distille à 200". Il est aussi appelé acide ehlorique oxygéné, heptachlorique, hyperchlorique et oxychlorique.
PEltCHLORONAPHTALISE. s. f. V. CHLORO- NAI'HTALIDE.
PERCHLOROSALICINE. S. f. V. ClILOROSALlCINE.
PERCHLOISURE. s. m. Nom générique des chlorures qui, pour chaque métal, offrent le nombre le plus élevé d'équivalents de chlore par rapport à un équivalent du corps simple. Le plus important est le perchlorure de fer. Sec, il est brun, d'un éclat vif s'il a été sublimé (car il est volatil), déliquescent, trèssoluble dans l'eau, dans l'éther et dans l'alcool. Dissous, il est d'un brun foncé vu à la lumière réfléchie ; d'un jaune doré verdâtre plus ou moins foncé selon l'épaisseur de la couche du liquide, quand il est vu par transparence. Son emploi en chirurgie, dû à Pravaz, exige qu'il soit plus ou moins étendu d'eau. Or,
Tardes
de perchlorure sec.
53,83 et
34,65 et
21 ,30 et
16,35 et
Eau.
Aréomètre BaHme.
Le tritochlorure ou perchlorure de fer {chlorure fertique, hydrochlorate de peroxyde de fer) est susceptible de cristalliser en aiguilles rouges, très-soluble dans l'eau et un peu volatil ; il précipite en rouge par la potasse , prend une teinte cramoisie avec l'acide méconique et les sulfocyanures, une teinte bleue avec les sels de morphine concentrés. Exposé à J.'air dans l'eau, il laisse précipiter un oxytritochlorure ocracé. Pravaz a conseillé d'injecter dans les sacs anévrysmaux , à l'aide d'une canule et d'un trocart, cette substance qui coagule le sang et détermine ainsi la guérison de l'anévrysme. Pour cette opération, qui a réussi également dans le traitement des varices sans causer d'accidents lorsqu'on a pénétré dans le vaisseau, le sel doit être préparé ainsi (Soubeiran) : Dissoudre à chaud dans un matras de l'hydrate d'oxyde de fer en excès, par rapport à l'acide chlorhydrique employé ; filtrer le liquide, verser dans une capsule de porcelaine ; évaporer en grande partie à feu doux la liqueur concentrée, achever l'évaporation au bainniarie, sur un alambic qui entraine au loin la vapeur d'eau, qui ne doit pas circuler autour de la capsule ; on évapore jusqu'à ce que le liquide ne donne plus de vapeur et qu'une goutte se fige sur une assiette par refroidissement. Le sel ainsi obtenu ne contient plus d'acide ; il est ensuite dissous dans l'eau distillée, de manière qu'on ait une solution à 15° de l'aréomètre de Baumé, qui est suffisante pour coaguler énergiquement, à la quantité de 30 gouttes, 8 à 10 centimètres cubes de sang. A 30°, la solution coagule moins vite et cause des accidents inflammatoires. Au-dessous de 15°, elle serait trop faible. 11 faut conserver le sel en dissolution, car, à l'état sec, il s'altère facilement. Al. Thierry enlève l'épiderme à l'aide d'un vésicatoire, et, vingt-quatre heures après, il étend le perchlorure (à 35° de densité) sur la partie. Il a employé avec succès ce procédé sur des ulcères variqueux, sur des noli me tangere et sur des tumeurs éiectiles. On l'emploie utilement contre les hémorrhagies des tumeurs ulcérées de l'utérus, etc. Il est employé aussi avec avantage dans le traitement des fistules à l'anus, des
héinorrhoïdes, des nœvi materai. Dans les opérations sur la face, etc., on évite actuellement la ligature ou l'hémorrhagie en nappe veineuse ou artérielle , qui causent des pertes de temps et l'affaiblissement du malade, en portant sur la source du sang de la charpie imbibée de perchlorure. Follin, puis Gosselin, l'ont employé avec un succès constant, de 20° à 30°, contre les kératites vasculaires, le pannus, etc., en instillant tous les deux jours une goutte ou deux dans les paupières. Le perchlorure de fer est efficace dans le traitement d'un certain nombre de maladies de la peau, à la dose de 10 à 30 gouttes de la solution à 30° prise en trois fois dans la journée. Il est l'agent le plus efficace qui ait été appliqué au traitement interne du purpura hœmorrhagica et du purpura simplex. Il peut être employé à l'intérieur avec beaucoup d'avantage pour combattre l'état cachectique et Kétat anémique, qui accompagnent si souvent certaines formes de maladies de la peau, le rupia, Vecthyma cachecticum, Yimpetigo scabida, les ulcérations atoniques des extrémités inférieures. Employé à l'extérieur, sous forme liquide et en solution, à des degrés divers de concentration, il peut rendre de grands services comme modificateur des plaies, ulcérations atoniques, scrofuleuses, syphilitiques, et de diverses formes chroniques sécrétantes des maladies de la peau.
PERCHROMIQUE. adj. — Acide perchromique , heptachromique ou suschromique (Cr207). Corps acide, bleu, obtenu par l'action de l'eau oxygénée sur le bichromate de potasse.
PERCLUS , USE. adj. [membris captus, ail. gelâhmt]-. Qui ne peut exécuter aucun mouvement.
PERCUSSION, s. f. [percussio, du verbe percutere, frapper; -Khrfo;, ail. Percutiren, Percussion, angl. percussion, it. percussione, esp. perçus ion]. Méthode d'exploration à l'aide de laquelle, en frappant sur les parois d'une cavité du corps, on peut reconnaître les lésions des parties contenues dans cette cavité. Découverte par Auenbrugger, elle a été surtout employée pour éclairer le diagnostic des maladies des organes thoraciques ; mais elle ne peut donner des renseignements exacts et utiles qu'autant qu'elle est pratiquée par une main exercée. Elle doit être faite avec les quatre doigts réunis sur une seule ligne : le pouce, placé dans l'état d'opposition, à la réunion des seconde et troisième phalanges de l'index, ne' doit servir qu'à maintenir les doigts serrés les uns contre les autres. Il faut frapper avec le bout des doigts et avec leur portion pulpeuse, perpendiculairement et non obliquement, légèrement et en relevant la main aussitôt qu'elle a porté. Si l'on percutait avec les doigts réunis en faisceau ou sous un angle oblique, de manière que leur ventre portât seul, et non leur extrémité, ou si on laissait les doigts sur la poitrine du malade, on tirerait un son moindre et moins distinct. Il faut, en général, percuter sur les os, et non dans les espaces intercostaux ; et, si l'on percute comparativement les deux côtés de la poitrine, il faut choisir les deux points semblables, les frapper avec une égale force et sous le même angle ; il ne faudrait pas percuter parallèlement aux côtes d'un côté, et de l'autre transversalement. Enfin, pour tirer parti de la percussion, il ne faut pas perdre de vue que chaque région de la poitrine donne naturellement un son particulier. Piorry a pensé que l'on peut, avec avantage, percuter niédiatement , c'est-à-dire interposer un corps solide et conducteur du son entre la main qui percute et la partie explorée (V. Plessi-
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mètre). — Percussion des points douloureux. La percussion, en déterminant certains mouvements vibratoires des tissus mous ou des liquides contenus dans des cavités naturelles ou accidentelles, cause des sensations qui peuvent être douloureuses dans les parties enflammées ou atteintes de névralgie, etc. On peut ainsi fixer le point où siège le maximum d'intensité de la douleur, et par suite le siège précis d'une inflammation, d'une congestion, ou d'un autre état morbide profonds.
PERCUTEUR, s. m. — Percuteur courbe (brisepierre à écrou brisé de Charrière). Instrument lithotrileur commode à manier et solide. L'n instrument construit par Leroy (d'Étiolles) vers 1825 et 1826, connu sous le nom de lithomètre, était composé de deux tiges recourbées, glissant l'une dans l'autre, comme les brise-pierre actuels, de façon que le bec de la sonde se divise en deux mors, et dont les deux parties rapprochées constituaient une simple sonde. L'idée du percuteur a pù être empruntée au lilhomètre de Leroy (d'Étiolles) . La priorité se discute entre le screw lithotrite de AVeiss en 1827, les instruments de Leroy (d'Étiolles) exécutés par Grening vers 1832, et les percuteurs que Heurteloup fabriquait lui-même, a-t-on dit. C'est avec le litholabe que la litliotritie a été pratiquée jusqu'en 1830 à peu près. A cette époque le percuteur courbe fut employé. Les premiers modèles présentaient des dents destinées à agir sur la pierre à la manière de coins. Mais ces dentelures aiguës exposaient à blesser les parois de la vessie. Heurteloup les fit disparaître et disposa les mors de l'instrument en forme de cuillers. C'est cet instrument qui est connu sous le nom de brise-pierre àcuillers ou « mors plats et Aelithoclaste. Sa puissance, sans être égale à celle du brise-pierre à dents, est suffisante dans la plupart des cas pour briser les calculs de petit et de moyen volume. Il réduit la pierre non pas seulement en éclats, mais en un détritus pulvérulent qui peut être extrait immédiatement. Il est peu employé aujourd'hui. Celui qui est encore parfois mis en usage est muni d'un écrou brisé, de l'invention de Charrière. V. Trilabe.
PERDRIX, s. f. [perdix, Tu'p^iÇ, ail. Rebhuhn, angl. partridge, it. pernice, esp. perdiz]. Oiseau gallinacé, à queue courte, à pourtour de l'œil sans plumes, et dont le mâle a un ergot plus ou moins marqué. Toutes les espèces sont alimentaires. Les principales espèces sont la perdrix grise (Perdix cinerea, Brisson), et la perdrix rouge (Perdix rubra, Brisson).
PÉREIRINE- s. f. Substance amère basique qui n'a pu encore être obtenue incolore ni cristallisée. On la retire, à la manière de la quinine, de l'écorce des Pao pente et Pao pereira.
PÉRENNIBRANC1IES. s. m. pl. [de perennis, perpétuel, et branc/tie]. Batraciens à branchies persistantes.
PÉRENNITÉ, s. f. [perennitos, de per, à travers, et annus, année]. Eu physiologie, fait de la persistance d'un acte, comparativement à quelque autre qui cesse dans des conditions analogues.
PERFOLIÉ, ÉE. adj. [perfoliafm, ail. durchb/attert, angl. perfoliate, it. perfog/iato, esp. perfoliado]. Se dit des feuilles opposées dont les bases sont soudées ensemble, et des feuilles alternes dont les deux lobes inférieurs, dépassant la tige, se soudent ensemble de l'autre côté.
PERFORANT , ANTE. adj. [perforons, ail. durchbohrend, it. et esp. perforante]. Qui perce. — Artères
perforantes. Elles sont, à la cuisse, trois ou quatre branches de la crurale qui traversent le grand adducteur ; à la main, des rameaux qui traversent les muscles interosseux, et sont fournis par l'arcade palmaire profonde; au pied, les rameaux supérieurs et antérieurs de l'arcade plantaire. — Mal perforant. V. Mal. — Muscle perforant. V. Fléchisseur profond des doigts.
PERFORATIF (Trépan) [ail. Perforir-Trepan, it. perforatore, esp. perforaiiro]. Y. Trépan.
PERFORATION, s. f. [perforatio, de perforare, percer ; xpïioi;, ail. Durrhbohrung, angl. perforation']. Ouverture accidentelle dans la continuité des organes, produite par une lésion externe, ou résultant d'une affection interne et sans le concours d'aucune cause vulnérante. Ces dernières perforations, dites spontanées, s'observent surtout à l'estomac, à l'intestin, au poumon, à la suite de diverses affections. Néanmoins on voit quelquefois ces perforations spontanées survenir subitement etiez des individus qui semblaient jouir d'une parfaite santé , et causer une mort presque instantanée ou par péritonite à marche rapide.
PERFORÉ, ÉE. adj. et s. m. [perforatus, TpviTÔ;, ail. durchbohrt, angl. perforatcd, it. perforato]. Qui est percé de trous. — Se dit, en anatomie, de certains muscles dont les fibres s'écartent dans un point de leur longueur pour donner passage aux tendons des muscles dits perforants. — Perforé de Casserius. V. Coraco- brachial. — Substance perforée postérieure ou moyenne . Espace triangulaire situé à l'angle de séparation des deux pédoncules cérébraux qui le limitent sur les cotés. Il est percé d'un grand nombre de pertuis vasculaires, et divisé en deux par un sillon médian. Sur les côtés de ce sillon se voient deux faisceaux blancs séparés des pédoncules par une traînée de substance brune ou noire.
PERFORMANCES, s. f. pl. [angl. performance]. Mot anglais employé dans la langue du turf pour indiquer le tableau des épreuves subies sur l'hippodrome par un cheval de course.
PÉRI ANAL. adj. [mot hybride, de Trspl , autour, et
anus]. V. PÉRII'ROCTIQUE.
PÉRIANDRIQUE. adj. [periandricus, de -rrepl, autour, et àvr.p, mâle]. Se dit des nectaires situés autour des étamines.
PÉRIANTHE. s. m. [periantlium, dcircpt, autour, et àvOc; , fleur; ail. JMumenhiille, angl. perianth, it. perianto, esp. periantio]. Linné appelait ainsi toute espèce de calice ou d'involucre. Aujourd'hui on donne ce nom à l'enveloppe des organes génitaux de la llcur, qu'elle soit simple ou double.
PÉRIANTHÉ, ÉE.adj. [periantheus, esp. periantado]. Se dit d'une fleur qui est inunie d'un périanthe simple ou double.
PÉRIBLASTE. s. m. [de 7rspt, autour, et p/auri;, germe]. V. Endoblaste.
PÉRIBLEPSIE. s. f. [periblepsis , tts s tç , de 7T£fl , autour, et P/.s'^i;, regard; ail. dus scheuc L'mlierschie/en, it. periblcssiu, esp. periblepsiu]. Begard effaré et inquiet qui accompagne le délire.
PÉRIBOLE. s. f. [peribole, 7îêpioo).r, , de lupiëaÀ- Xetv, jeter autour; it. peribo/r]. Transport d'une matière morbifique vers les parties extérieures.
PÉRICAL. s. m. [mot signifiant gros pied dans la langue dés indigènes de Pondichéry.] Synonymie : pied fébricitant de Cocliin, goutlou mahdi (pied à œufs) des indigènes de Bellary, pied du Maduré des
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habitants de ce pays, ulcus grave, pied tuberculeux de Godefrey et autres chirurgiens anglais, dégénération endémique des os du pied de Collas. Alïeetion purement locale , très-diflërente de l'éléphantiasis des Arabes (appelé ânayçal, c'est-à-dire pied d'éléphant dans le langage des habitants de Pondichéry). Elle est caractérisée par une augmentation de volume indolente et graduelle des os et du pied ; bientôt celui-ci se charge de tubérosités dont la base s'étend dans les parties molles sous-cutanées. Au bout de quelques années, ces tubercules se ramollissent, s'ulcèrent, présentent à leur sommet des ouvertures fongueuses souvent taillées à pic, dont sort un pus fétide, épais ou séreux , contenant parfois des granules à surface rugueuse, d'une substance pâteuse, rarement dure, grisâtre ou noirâtre ; ces ouvertures conduisent facilement le stylet sur les os ramollis et friables. La jambe maigrit beaucoup, et après quelques années encore le malade meurt épuisé par la suppuration, ou par la gangrène du pied, si l'on ne pratique l'amputation, seul moyen curatif connu, que la crainte fait souvent repousser des indigènes. A l'autopsie, on trouve les os du pied très-friables, raréfiés, parfois réduits à des aiguilles ou lamelles osseuses ; les tendons et les tissus mous sont devenus gélatiniformes comme autour des tumeurs blanches ulcérées. La lésion essentielle consiste en nombreuses cavités à face interne lisse, à paroi fibreuse , molle, remplies par une substance blanchâtre, grisâtre ou brune, pâteuse, à surface grenue, comme framboisée. Ces grains mamelonnés ont un volume qui varie de celui d'une tête d'épingle à celui d'une petite noisette. Ils sont formés de cellules d'épithélium prismatique assez régulièrement juxtaposées en couches concentriques, accompagnées de matière amorphe finement grenue et de gouttes ou granules graisseuses.
Péricarde, s. m. [pericardium, Trepi/.ap^icv , de TCspt, autour, et *aptf!a, cœur; ail. Herzbeutel, angl. pericardium, it. et esp. pericardio]. Sac membraneux situé à la partie inférieure du niédiastin antérieur, adhérent à l'aponévrose centrale du diaphragme, de forme triangulaire comme celle du cœur, qu'il enveloppe à la manière des membranes séreuses, c'est-àdire sans le contenir dans sa cavité. Il est composé de deux membranes, dont l'exlôrieure est fibreuse et l'intérieure séreuse. Les usages du sac séreux du péricarde sont surtout en rapport avec la locomotion et la contraction du cœur. Il semble que le feuillet séreux, intimement appliqué sur le cœur, en empêchera les mouvements de dilatation, il n'en est rien cependant. Si l'on examine les sillons de cet organe, on voit que la séreuse ne les revêt pas complètement ; il y a là un espace triangulaire plein de graisse, analogue aux espaces sous-séreux de l'arachnoïde et qui permet la diastole. De plus, à l'origine des artères aorte et pulmonaire il forme un revêtement assez lâche pour que ces vaisseaux puissent ainsi se dilater suffisamment. Le myolemme manquant autour des faisceaux musculaires du cœur, l'élasticité de ses parois n'est pas due à la présence de celui-là comme dans les autres muscles. Elle est due à la présence d'un réseau à mailles serrées de fibres élastiques minces, entrecroisées, souvent ramifiées et anastomosées, qui existent tout autour du cœur, à la face adhérente du péricarde. On sait qu'une couche élastique réticulée, à mailles plus serrées encore, existe sous l'endocarde, à la face interne des parois musculaires des quatre cavités cardiaques.
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Ce sont ces couches élastiques qui donnent aux parois du cœur leur résistance, les faisceaux musculaires en ayant peu et étant même écartés les uns des autres aux auricules ; arrivées à un certain degré de distension, ces couches cessent de s'étendre et se rompent plutôt que de céder davantage, mais seulement sous l'influence d'une pression des plus violentes. Tous les vertébrés possèdent un péricarde, séparant le cœur des autres viscères.
PÉRICARDIQUE. adj. Qui appartient au péricarde, qui en dépend ou qui a rapport à lui. — Adhérences péricardiques. V. Ventriculaire. — Bruit péricardique. V. Frôlement.
PÉRICARDITE. s.f. [pericarditis, de pericardium, le péricarde, avec la désinence itis, commune à toutes les phlegmasies; ail. Herzbeutelentziindung , angl. pericarditis, it. pericardite, esp. pericarditis]. Inflammation du péricarde. Des coups, des chutes sur la région du cœur, un refroidissement brusque, les grandes opérations chirurgicales, des affections morales vives et profondes, sont les causes les plus ordinaires de la pericardite, dont le diagnostic est assez difficile, et la terminaison souvent funeste. Les signes locaux de la péricardite sont une douleur plus ou moins vive au-dessous du mamelon ou vers l'extrémité inférieure du sternum, augmentant par la percussion, la toux et les mouvements respiratoires ; les battements du cœur plus forts, plus fréquents, souvent tumultueux; quelquefois une voussure de la région précordiale. La région précordiale laisse entendre divers bruits que l'on a comparés à ceux du cuir neuf, d'un soufflet, d'une râpe ou d'une scie, et qui paraissent dus au frottement réciproque des deux feuillets opposés du péricarde revêtus de fausses membranes. Il y a souvent de la gène respiratoire et un sentiment d'angoisse qu'augmentent les mouvements. La matité est souvent plus étendue par suite d'hydropéricarde (V. ce mot). Le traitement consiste, en général, dans les émissions sanguines copieuses et réitérées plusieurs fois dans les quatre ou cinq premiers jours, les vésicatoires, etc. Y. Paracentèse, Yératrine, Plaque laiteuse. — Péricardite chronique. V. Hydropéricarde.
PÉRICARPE, s. m. [pericarpium, irsp'.>cap77ic.v , de TCspi, autour, et xapiw?, fruit; ail. Fruchthidle, angl. pericarp, it. pericarpo, esp. pericarpio]. Ensemble des enveloppes des ovules fécondés d'une plante. Ce nom est inexact, puisqu'on appelle ainsi des parties qui ne sont pas autour du fruit, mais qui en font réellement partie intégrante. Le péricarpe comprend tout ce qui, dans le fruit, n'est pas graine. Il se compose de trois parties superposées : 1° Yépicarpe (epicarpium), peau du fruit ou partie membraneuse qui entoure le fruit et représente l'épidémie ; 2° le sarcocarpe ou mésocarpe (sarcocarpium), chair du fruit ; 3° l'endocarpe (endocarpium), peau interne du fruit, membrane de consistance diverse , molle , cornée , coriace , ou même de consistance de noyau , qui en tapisse les loges. — En thérapeutique, péricarpe [~îpt, autour, et xapîti;, carpe], un topique qu'on applique sur le carpe ou poignet.
PÉRICH/ETIAli, ALE. adj. [perichœtialis]. Se dit des petites feuilles qui entourent la base du pédicclle des mousses.
PÉRICSI/ETICitl. s. m., OU PÉRICHÈSE. s. f. [pei ichœtium, de Trept , autour, et y%'.vr,, chevelure]. Espèce de calice ou involucre entourant les paraphyscs dans les mousses. C'est le périsyphe de Desvaux, le oéricole de Palisot de Beauvois.
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PÉRIGHO\RRE. s. in. [perichuudrtum, de irsp'i, autour, et y/Jvcfpc;, cartilage , ail. K norpelhaid , angl. perichondrium , it. pericoudrio, esp. pericondro]. Membrane fibreuse, analogue au périoste, qui revêt les cartilages non articulaires.
PÉBICHOJVDRITE. s. f. [de périclnmdre]. Inflammation dupérichondre. — Périckondr ite tarsienne . L'un des noms du chalazion, pour ceux qui admettaient que l'organe appelé cartilage tarse des paupières était un cartilage ou un libro-cartilagepourvudepérichondre. On sait aujourd'hui que c'est un organe purement fibreux, sans enveloppe spéciale, et que le chalazion a une autre origine qui est quelquefois une inflammation de quelque glande de Meibomius.
PÉRICHOIXDROME. s. m. Nom donné par quelques auteurs aux tumeurs cartilagineuses sans coque osseuse. 11 signifierait plutôt tumeur du périebondre.
PÉRICLITE, s. m. [periclinium, de «tf\, autour, et xXivr,, lit; esp. periclind]. Ensemble des bractées qui entourent l'assemblage des fleurs dans les synanthérées.
PÉRICOl.PITE. s. f. [de Trspi, autour, et y.o'Xiro;, vagin]. Inflammation du tissu qui entoure le vagin.
PÉRICOROLLIE. s. f. [pericorollia]. Neuvième classe de la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones monopétales à étamines périgynes.
PÉRICRÀne. s. m. [pericranium, îtspixpsÉvtev, de îupe, autour, et xpc.vicv, crâne; ail. SckSdelhaut, angl. pericranium, it. pericranio , e,s\> . pericraned]. Périoste qui revêt toute la surface externe du crâne.
PÉRICYSTITE- s. f. [de 7T£pi, autour, et xôoTtç, vessie]. Inflammation du tissu qui entoure la vessie.
PÉRIOERME. s. m. \periderma, de rapi, autour, et ^s'pfjta, derme]. Couche d'utricules aplatis, larges, en forme de table, constituant des feuillets entre le inésoderme et la couche herbacée dans l'écorce des plantes dicotylédonées.
PÉRIDESMIQUE. adj. [peridesmicus, de irepï, autour, et cfe«|*04, lien; esp. peridesmied]. Qui est occasionné par une ligature serrée autour d'un organe ou d'une partie quelconque.
PÉRIDIDYME. s. f. [de TTEfî, autour, et ^dW;, testicule]. Tunique albuginée des testicules.
PÉRIDIDYMITE. s. f. [perididymitis, de ^es!, autour, et rKrîWc;, testicule]. Inflammation de la tunique albuginée des testicules.
PÉRIDION. s. ni. [peridium] . Sorte de conceptacle qui enveloppe les corpuscules reproducteurs de certains champignons, et qui, d'abord clos de toutes parts, s'ouvre seulement à l'époque de la maturité.
PÉRI ENCEPHALITE, s. f. [de nept, autour, et eméphale]. Inflammation de la substance grise du cerveau coexistant ordinairement avec la méningite et entraînant les symptômes cérébraux observés dans celleci. A l.'élat chronique et sous différentes formes quant à la nature et à retendue, elle cause la paralysie gè- »,<!/•«/<? (Calmeil).
PÉRIÉRÈSE. s. f [pei ia-rcsis, wsj)tafy*ffis, de irsp!, autour, et aîpeïv, enlever; it. perieresi, esp. perieresis]. Incision circulaire au moyen de laquelle les anciens circonscrivaient la base des grands abcès.
PÉRiGLOTTE. s. f. [de mepl, autour, et ykâxTO., langue]. Nom ancien de l'épiderme lingual. SÎ|Piv RIGOLE, s. m. [perigonium, angl. "perigonwm, it. et esp. perigonio]. Enveloppe florale des organes sexuels, quand elle est simple, ou du moins quand on doute si elle appartient à la corolle ou au calice.
PÉRIGOMAIKE. adj. Se dit des Heurs doubles dans lesquelles les organes supplémentaires dérivent du verlicille corollaire seulement, sans que les organes sexuels aient subi d'altération.
PÉRIGORD (P.ace porcine du). Corps court, épais; tête effilée, pointue; dos convexe, côtes arrondies, poitrail large; membres ' forts ; poils courts, rudes, souvent noirs, rarement pies. Cette race, qui peut acquérir un assez grand poids, est bonne.
PÉRIGYNANDRE. s. m. [perigijnandrium]. Synonyme de përianthe, d'après Necker.
PÉRIGYiNE. adj. [periyijnus, de — s pi, autour, et TfWrè» femme; angl. perigi/nous, it. et esp. perigind]. Se dit de la corolle ou des pétales quand ils naissent sur la paroi interne du calice ; et des étamines, lorsqu'elles s'attachent à la paroi interne du périanthe, audessus de l'insertion de l'ovaire.
PÉRIGYNIQUE. adj. [perigynicus, esp. periginied]. Se dit de l'insertion des étamines, quand elle a lieu autour de l'ovaire, sur la paroi interne du périanthe.
PÉRIGYNIUM. s. m. Mot proposé par Link pour remplacer ceux de nectaire et de disque, mais qui n'a pas prévalu à cause de son analogie avec périgyne.
PÉR1KÉRATIQUE. adj. Se dit des vaisseaux et des lésions qui siègent sur la sclérotique autour delà cornée.
PÉRILYMPHE. s. f. [angl. perilgmph, esp. perilinf'e]. V. Humeur de Cotugno.
PÉRIMÉTR1TE. s. f. Inflammation du tissu lamineux qui entoure immédiatement l'utérus. V. Péri - Utérin.
PÉRIMYSIUM. s. m. [de «pi, autour, et f*5?, muscle]. Tissu lamineux qui entoure les fascicules secondaires que forme la réunion de plusieurs faisseaux striés ou primitifs des muscles. V. ce mot.
PÉRINÉAL, ALE. adj. [perinœalis, it. perineale, esp. perineal]. Qui appartient au périnée. — Artère perineale, la division inférieure ou superficielle de la honteuse interne.
PÉRINÉE, s. m. [perincum, intei femineum, wspîvaicv, ail. Damm, it. et esp. perined]. Espace compris entre l'anus et les parties génitales, partagé en deux parties égales par une ligne médiane dite le raphé. Le périnée a la forme d'un triangle limité latéralement par les branches ascendante de l'ischion et descendante du pubis des deux côtés, et en arrière par une ligue transver sale fictive qui réunirait les deux lubérosités de l'ischion. Cette région triangulaire, dont le sommet correspond à la symphyse du pubis, est divisée d'avant en arrière en deux parties égales par le raphé de la peau. Les organes importants sont, en procédant d'arrière en avant, sur la ligne médiane : le col de la vessie, la prostate, la portion membraneuse et le bulbe de l'urèthre : sur les côtés, l'espace ischio-rectal (V. KossES La prostate, qui, dans toute taille périnéale, doit être largement incisée, est située sur la ligne médiane, elle embrasse le col de la vessie et la portion voisine du canal de l'urèthre, à laquelle elle donne son nom. Eu avant de la portion prostatique de l'urèthre se trouve la portion membraneuse dont la face inférieure, recouverte par le bulbe dans une certaine élenduc, n'a que 10 ou 15 millimètres de longueur. Le bulbe n'est qu'à 15 ou 20 millimètres en avant de l'anus. Les muscles isehio-caverneux longent les branches ascendante de l'ischion et descendante du pubis qui forment le côté externe du triangle périnéal ; l'artère honteuse interne, cachée par le bord interne de cette partie du bassin, fournit une branche transrerse qui se dirige vers le bulbe, auquel elle fournil un rameau connu <<ms le
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nom d'artère bulbeuse; elle donne encore naissance à l'artère périnéale superficielle qui suit la direction du bord interne du muscle ischio-caverneux. Du tissu lamiueux remplit l'espace qui existe entre le muscle ischio-caverneux et le canal de l'urèthre. — Déchirure du périnée. V. Suture <Ii< périnée.
PÉRiiVÉOCÈLE. s. f. [de périnée, elxiiXvi, hernie]. Hernie périnéale.
PÉRINÉO-CUTORIDIEN [it. et esp. pei'i/wo-r/ttoriano'\. V. Constricteur du vagin.
PÉRIIMÉOPLASTIE s. f. [de périnée, et wXaoosw, former, restaurer]. Autoplastie delà région périnéale.
PÉRINÉORRHAPHIE. s. f. [de rapivaicv, périnée, et pxœr,, suture]. V. Déchirure du périnée.
PÉRINÉPH RÉTIQUE, adj. Qui siège autour du rein.
PÉRINÉPHKITE. s. f. [de irspl, autour, et vetppîv.:, néphrite]. Inflammation du tissu qui enveloppe le rein à l'extérieur, par opposition à la néphrite, qui est l'inflammation du rein lui-même, et à Yendonéphrite, qui est l'inflammation de la membrane du bassinet.
PÉRINÈVRE. s. m. [de irspi, autour, et vsùpcv, nerf]. Nom donné par Ch. Robin à une espèce particulière d'élément anatomique qui offre une disposition tubuleuse autour des faisceaux primitifs des tubes dans les nerfs de la vie animale et dans les filets blancs du grand sympathique ; il les entoure comme le mgolemme entoure les faisceaux striés des muscles volontaires. Seulement, avec les tubes nerveux se trouvent dans sa cavité tubuleuse quelques fibres lamineuses, mais pas de vaisseaux. On rencontre cet élément dès la sortie des faisceaux de tubes hors des centres nerveux, dès V origine apparente des nerfs en un mot. Il s'interrompt au-dessus des ganglions pour recommencer au-dessous. 11 s'étend jusqu'à la terminaison des tubes nerveux isolés. C'est lui qui se ramifie et s'anastomose, et non, à proprement parler, les filets nerveux qu'il enveloppe et qui ne font que se séparer les uns des autres. Le diamètre de chaque tube du périnèvre varie comme celui des filets. L'épaisseur de ces tubes est de 2 à 3 millièmes de millimètre. Ils sont transparents, incolores, et se plissent avec facilité en tous sens. Les acides acétique et sulfurique ne font que gonfler un peu cet élément, le rendre un peu plus transparent et en même temps très-finement grenu. L'acide nitrique étendu agit tout autrement que sur le tissu lamineux; il en rend la substance plus ferme, plus roide, les plis plus nets, et les multiplie en la resserrant-, s'il est concentré, les plisse montrent plus épais, bien plus nombreux, la substance se resserre fortement, réfracte la lumière avec une teinte jaunâtre assez foncée. Le périnèvre se compose d'une substance homogène, souvent un peu striée en long. Elle est en même temps très-finement granuleuse et un peu plus dans les parties où le périnèvre entoure un tube isolé et où il atteint une épaisseur de 1 centième de millimètre et au delà que dans celles où il entoure des vaisseaux primitifs volumineux. Il est pourvu de noyaux allongés finement granuleux , sans nucléoles (longueur, 12 à 22 millièmes de millimètre ; largeur, 3 à 5 millièmes), plus nombreux dans le périnèvre épais qui entoure les tubes isolés que dans celui des faisceaux. Vers la terminaison des tubes sensitifs, le périnèvre est en continuité de substance avec les couches des corpuscules de Paaini, et avec les corpuscules du tact. Il cesse en s'amincissant avant la terminaison des tubes nerveux moteurs. Les capillaires ne pénètrent pus dans
l'épaisseur des faisceaux primitifs ni ne traversent le périnèvre ; ils ne font que ramper à sa surface, dans l'épaisseur du névrilème. Pathologiquement ou chez les vieillards, il s'altère par dépôt de fines" granulations graisseuses dans l'épaisseur de sa substance avec atrophie des noyaux.
PÉRIN YCTIDES. s. f. pl. [perinyetides, de izzpl, pendant, et vjH, nuit; it. perinittide, esp. perinitidesj. Exanthème qui ne se montre que la nuit.
PÉRIODE, s. f. [periodus, wcpîc^c;, deirspi, pendant, et îiïoc, chemin, circuit; angl. period, it. et esp. période»]. Périodes, les différentes phases ou révolutions d'une maladie, les différentes époques que l'on peut distinguer dans le cours d'une maladie. On admet communément trois périodes : la première est Yaugnieut ou l'accroissement, le progrès (incrementum); la deuxième est Yétat (st(dus) , le plus haut degré d'intensité ; la troisième est le déclin (decrementum). Quelques auteurs comptent deux périodes de plus : Yinvasion et la terminaison. — Période. Dans les fièvres intermittentes, l'espace de temps qui comprend un accès et une intermission, le temps qui s'écoule, par conséquent, de l'invasion d'un accès à l'invasion de l'accès suivant. — Quand le mot période signifie le plus haut degré auquel une chose quelconque puisse parvenir, il est tnasculin. On dit : cette maladie est à son plus haut période.
PÉRIODEUTE. s. m. \jirculator, Treptothurir.î, it. et esp. periodeufo]. Nom que l'on donnait dans l'ancienne Grèee aux médecins qui allaient de ville en ville pour traiter les malades.
PÉRIODICITÉ, s. f. [reversio , cerfus circuitur ail. Periodicitiit, angl. periodicify,esp. jieriodicidod]. Aptitude qu'ont certains phénomènes physiologiques ou pathologiques à se reproduire à des époques déterminées, après des intervalles plus ou moins longs, pendant lesquels ils cessent complètement. Les maladies qui ont ce caractère sont dites périodiques : telles sont les fièvres intermittentes, certaines maladies nerveuses, certaines hémorrhagies, etc. Toutes les maladies périodiques sont combattues avec succès par le quinquina. La périodicité est un mode d'intermittence dans les affections des tissus doués de propriétés de la vie animale, du système nerveux en particulier. Les altérations des nerfs, même celles qui résultent du contact d'un corps étranger ou d'une lésion d'un tissu voisin qui en joue alors le rôle, ont de la tendance à offrir une périodicité de plus en plus tranchée dans leurs manifestations symptomatiques locales (douleur) ou générale (accès féuriles par actions réflexes sur les centres nerveux), etc.
PÉRIODIQUE, adj. V. PÉRIODICITÉ.
PERIODIQUE, adj. — Acide per-iodique ou heptaiodique. V. Hyperiodique.
PÉRIODONTITE s. f. [de rapt, autour et o^oùç, dent]. Inflammation du périoste al véolo -dentaire ou membrane qui entoure la dent.
PÉRIODYNIE. s. f. [de 7upuo<5\m'a, vive douleur]. Douleur intense.
PÉRIODE, s. m. [de îjepî, autour, et <oiv, œuf; ail. Eihùlle, esp. periona'\. L'un des noms de la caduque (Breschet . 11 est inexact eu ce que la membrane caduque se produit dans l'utérus, alors même que l'ovule reste dans l'ovaire ou la trompe, ou tombe dans l'abdomen.
PÉRIOPEE. «. m. [de r.iy. aulQW, e! ;•*>./., sabot].
l'EHI
En vétérinaire , lame épidermique , continuation de l'épiderme de la peau et recouvrant l'ongle.
PÉKIOKBiTE. s. m. [deTTSfî, autour, et orbite ; il. et esp. periorbita]. Périoste qui revêt la forme orbitaire.
PÉRIORC.HI'FE. s- f- Inflammation de la portion périphérique ou sous-alhuginée du parenchyme testiculairc.
PÉRIOSTE, s. m. [periosteum, wEp icctj'gç, deirsp!, autour, et ôots'gv, os; ail. Beinhaut, Knochenhaut, angl. periosteum, it. et esp. periosiio] . Membrane fibreuse , blanche , résistante , chez les jeunes sujets , réduite à une mince couche de tissu lamineux chez l'adulte et le vieillard, qui forme une enveloppe aux os et les revêt de toutes parts, excepté dans les endroits où ils sont encroûtés de cartilages et où s'attachent les tendons et les ligaments. Or, comme les os s'accroissent là comme dans les points où le périoste existe, on ne peut lui attribuer le rôle de sécréteur du cartilage d'accroissement de l'os ni dire que c'est par l'ossification du périoste que l'os s'accroît. Il est uni à l'os par contact immédiat et par le prolongement dans les canalicules osseux des vaisseaux qui le parcourent. Son rôle est surtout relatif à la distribution de ces vaisseaux. V. OsTÉOGÉNiEet Ostéoplastie.
PÉRIOSTE, ÉE. adj. Synonyme de périostul.
PÉRIOSTÉAL, AI.K. adj. Qui se rapporte au périoste : tissu périostéal, douleurs périostéales .
PÉRIOSTÉIQCE. adj. Qui se rapporte au périoste : vaisseaux pèriostéiques , tumeurs pèriostéiques, etc.
PÉRIOSTÉITE. s. f. [ail. Periostitis, it. periosiite, esp. periostitis]. Inflammation du périoste. Elle peut survenir spontanément chez les scrofuleux, dans la syphilis, etc. Elle peut être causée par des plaies ou contusions, par l'habitation d'un lieu froid et humide, etc. L'empâtement profond et diffus, les douleurs intenses spontanées et provoquées par la pression, l'intégrité de la peau, qui n'offre que quelques marbrures sans rougeur érysipélateuse, l'absence de toute lésion dans les veines, permettent d'établir comme siège de l'inflammation le périoste à l'exclusion de la peau, du tissu lamineux sous-cutané et des veines. On ne saurait méconnaître néanmoins l'analogie symptomatique qui existe entre la périostéite phlegmoneuse aiguë et le phlegmon diffus ou l'érysipèlephlegmoneux, lorsqu'il s'agit du périoste d'un os peu recouvert par les muscles. Le gonflement œdémateux, l'empâtement diffus, les phénomènes généraux sont peu différents. Mais, dans l'érysipèlephlegmoneux, les douleurs sont moins aiguës, et il existe de plus une rougeur diffuse érysipélateuse ; tandis que, dans la périostéite, la peau, quoique luisante, conserve encore sa coloration normale, alors que l'acuité des souffrances et le gonflement signalent déjà une phlegmasie intense et profonde. Si la peau s'affecte consécutivement, c'est sous forme de marbrures rougeâtres, de taches irrégulières rosées ou brunâtres, séparées par des portions de peau blanche, que se manifeste l'extension de la phlogose aux tissus superficiels. Dans la phlébite ou la lymphile, il y a moins de douleur, le gonflement est plus considérable, plus général, et, s'il y a de la rougeur à la peau, elle suit le trajet des veines superficielles ou des lymphatiques. Jusqu'à présent ou n'a vu que rarement la périostéite aiguë phlegmoneuse se terminer par résolution sous l'influence de la médication antiphlogistique. Le débridément par de larges incisions faites jusqu'à l'os, OOant que la fluctuation soit évidente, et dès que la périostéite est reconnue, est
établi en précepte. Si l'émission sanguine locale est utile, une incision donnera au moins autant de sang que des sangsues ; mais l'incision aura de plus l'immense avantage de lever l'étranglement et de permettre aux produits exsudés de se faire jour au dehors avant d'avoir décollé le périoste et nécrosé l'os dans une grande étendue. Al'autopsie, on trouve le périoste décollé et notablement épaissi, infiltré, ainsi que le tissu lamineux sous-cutané. Là où le pus s'est formé, la face interne du périoste est d'un blanc sale, offrant des taches ecchymotiques ; ailleurs la membrane fibreuse offre une teinte marbrée ou rouge foncé, à surface tomenteuse, avec ou sans épanchement de sang entre elle et l'os, qui n'est pas toujours enflammé à ce niveau.
PÉRIOSTÉO-IUÉDliLLITE. s. f. (Gerdy). Inflammation simultanée de la moelle des os et du périoste.
PÉRIOSTKOPHÏTE. s. m. [de 7rs?iccrrîcÇ, périoste, et ciiiriv, production]. Productions osseuses partant du périoste (Albers).
PÉRIOSTÉOTOMIE. s. f. [periosteotomia, derrspic-gtscç, périoste, etrcij.ri, section]. Opération qui consiste à couper une partie du périoste d'un os, en faisant pénétrer dans les tissus un instrument tranchant et à pointe mousse, avec lequel on opère la séparation du périoste et de la tumeur osseuse qu'il recouvre. Une simple piqûre de la peau résulte de l'opération. Sewal a inventé à cet effet un instrument qu'il nomme périostëotome. Le plus souvent cette opération manque le but, le volume de la tumeur ne diminuant pas.
PÉR10STIOUE. V. PÉRIOSTÉIQUE.
PÉRIOSTITE. S. f. V. PÉRIOSTÉITE.
PÉBIOSTOSE. s. f. [periostosis, de 77îf '.corse;, périoste; ail. Knoehenhaulentzùndung, Periostosis, angi. periostosis, it. periostusi, esp. periostosis]. Tuméfaction du périoste accompagnée souvent de nécrose des lames superficielles de l'os. Cette tuméfaction est le plus souvent le résultat d'une inflammation du périoste, par suite de laquelle une matière organisable molle, grisâtre ou blanchâtre, compacte, quelquefois friable, et produite par le périoste lui-même, se dépose à la face interne de cette membrane. Elle a le plus ordinairement son siège sur les os larges. Souvent la matière déposée sous le périoste s'ossifie à la longue et se convertit en exoslose ; d'autres fois, au contraire, elle se ramollit et devient pâteuse, sans cependant conserver l'impression du doigt. Souvent, arrivée à un certain degré, la périostose reste statiounaire ; quelquefois elle diminue et disparaît ; quelquefois aussi elle s'enflamme, la suppuration s'y établit, la tumeur s'ouvre, il s'écoule une petite quantité de pus, et une masse plus ou moins volumineuse de substance grisâtre, gélatiniforme, ou semblable au bourbillon d'un furoncle, se présente à l'ouverture. La sortie de celte masse homogène laisse voir le fond d'un ulcère blafard, ou une portion osseuse dénudée et nécrosée : dans le premier cas, la cicatrisation est lente, mais régulière; dans le second, il faut attendre l'expulsion des lames osseuses mortifiées, et la cicatrice est difforme et adhérente à l'os sous-jacent.
PÉRIOSTOSTÉ1TE. s. f. (Gerdy). L'inflammation simultanée du périoste et du tissu osseux.
PÉRIOVULAIRE. adj. Qui entoure l'ovule.
PÉRIPÉTALE. adj. [peripetalus, de wsp, autour, et tts'tscXcv, pétale; esp. peripetald]. Se dit des plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes.
PÉRIPÉTALIE s. f. [peripetalia] . Quatorzième
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classe clans la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones poly pétales à étamines périgynes.
PÉRIPH ACITE. S. f. V. PHACOHYMÉNITIS.
PÉRIPHÉRIE, s. f. [peripheria , irspitps'peia, de mpi, autour, et œî'pstv, porter; ail. Umkreis, angl. periphery, it. et esp. periferid\. Circonférence ou surlace extérieure d'un corps quelconque.
PÉRIPHÉRIQUE, adj. Qui appartient à la périphérie du corps, d'un appareil. V. Nerveux.
pékiphoranthe. s. m. [periphorahthum , de Trsp!, autour, (topo;, qui porte, età^Ocç, fleur). Ensemble des bractées qui entourent l'assemblage des fleurs dans les synanthérées.
PÉRIPMEUMON1E. s. f. [peripneumonia , 7ispcjrvsut/iCvîa, de Tvapi, autour, et 7tveûfJ.wv, poumon]. On désigne communément sous ce nom l'inflammation du parenchyme pulmonaire, la pneumonie (V. ce mot). Beaucoup d'auteurs préfèrent ce dernier mot, et veulent exclure du langage médical la dénomination de péripneumonie, qui désignerait plutôt, selon eux, l'inflammation de l'enveloppe du poumon, l'inflammation de la plèvre, que celle du tissu propre de cet organe. ■ — Péri 'pneumonie catarrhale, péripneumonie fausse. V. Catarrhe pulmonaire.
Péripneumonie dans l'espèce bovine (Maladie de poitrine du gros bétail; péripneumonie gangréneuse, maligne ; péripneumonie carbunculaire, peste péripneumonique ; pleuro-pneumonie épizootigue, contagieuse, exsudative , chronique; pneumosarcie ; new diseuse des Anglais). Maladie qui exerce depuis longtemps de grands ravages dans plusieurs contrées de l'Europe. Elle se présente à l'état aigu et à l'état chronique. État aigu. Au début, accélération des mouvements des flancs, diminution du murmure respiratoire, remplacé par le souffle bronchique; légère matité, toux sèche, petite et fréquente ; au bout de deux à trois jours, anorexie, rumination suspendue, sensibilité de la colonne vertébrale en arrière du garrot ; matité, toux pénible; jetage blanchâtre et visqueux. La maladie arrive à ce degré du huitième au dixième jour ; alors elle est difficilement curable. La terminaison est la résolution, l'hépatisation, la gangrène, l'épanchement et l'état chronique. Etat chronique. On l'a nommé aussi phthisie péripneumonique, pour le distinguer de la phthisie tuberculeuse. 11 se montre à la suite du type aigu. Quelquefois la maladie offre tout d'abord la forme chronique. La marche du mal est lente; les poumons s'hépatisent sur une grande étendue ; la médecine est impuissante contre les lésions qui se produisent dans les organes respiratoires. Il faut éviter de confondre cette maladie avec la phthisie tuberculeuse ou la phthisie calcaire. La péripneumonie est contagieuse, c'est un fait parfaitement établi. Le traitement a bien peu d'efficacité. Il est avéré aujourd'hui que l'inoculation pratiquée d'après les indications de Wilhelm (de Hasselt) met les animaux qui l'ont subie à l'abri de cette affection. Elle se fait à la queue, sous laquelle on pratique une incision avec un scalpel couvert de mucus purulent ou de sang pris dans le poumon d'un animal mort de la maladie même, ou de sérosité prise dans une incision de la partie tuméfiée de la queue d'une bête inoculée quelques jours auparavant (Lenglen). Il en résulte de la fièvre et de la perte d'appétit pendant Imita vingt-cinq jours environ-, après lesquels l'animal est préservé, comme l'homme par la vaccine contre la variole. Ce moyen est couramment employé par les éleveurs de la Belgique et de l'Angleterre, où il a dimi-
nué considérablement la mortalité. Il ne s'est malheureusement pas popularisé en France, par suite de préventions que l'expérience montre mal fondées.
PÉRIPNEUMONIQUE. adj. et s. Qui se rapporte à la péripneumonie ; qui en est atteint.
PÉRIPROCTIQUE. adj. [de rapi, autour, et ^rpw- JiTÔ;, anus]. Se dit des organes ou des lésions placées aux environs de l'anus. Meilleur que périanal, qui est hybride.
PÉRIPROCTITE. s. f. Inflammation du tissu qui entoure le rectum.
PÉR1PROSTATIQUE. adj. Qui est autour de la prostate. — Tissu, inflammation, abcès périprostatiques, etc.
PÉRIPTÉRÉ, ÉE. adj. [de rapt, autour, et irrspiv, aile] . Muni d'un appendice membraneux en forme d'aile .
PÉRISCOPIQUE. adj. [de-iïcf!, autour, et ou-n-ch , voir]. — Verres périscopiques . Verres en forme de ménisques, convexes-concaves, pour les presbytes (avec prédominance de la convexité), et concaves-convexes pour les myopes (avec prédominance de la concavité). On les emploie pour remédier à l'inégalité et à la confusion de la vision que produisent les verres à foyer lorsqu'ils sontovalaireset trop petits; confusion encore plus marquée quand les verres sont biconcaves ou biconvexes, car alors leur courbure moindre à la circonférence fait qu'on ne voit rien nettement qu'en regardant par le centre.
PÉRISPERiHE. s. m. [perisperma, de rapt, autour, et OTî'pp.a, graine; ail. Kehnhillle, angl. perisperm, it. perispermo, esp. perisperma]. Enveloppe propre de la graine, qu'on nomme aussi épisperme. Il est composé du testa et du tegmen. Ce mot a aussi été employé comme synonyme à'endosperme. V. ce mot.
PÉRISPERMÉ, ÉE. adj. [perispermatus , it. peri~ spermato , esp. perispermado] Se dit d'une graine qui est munie d'un périsperme ou albumen.
PÉRISPERMIQUE. adj. Qui appartient au périsperme.
PÉRISPORANGE. s. m. [p>erisporangium, de Trspl, autour, et sporange; esp. perisporangio}. Membrane celluleuse qui cache et enveloppe les sporanges des fougères.
PÉRISPORE. s. m. [perisporium, de ~£pt, autour, et <j7Topà, graine; it. perisporo]. Nom donné au sporange par quelques auteurs.
PÉRISTALTIQUE. adj. [peristalticus, TrepwTaATtxôî, de TTîpt, autour, et a-é'Kkeiv, resserrer; ail. peristidtisclt, wurmformig, angl. peristoltic, it. peristaltico]. Se dit du mouvement par lequel le tube intestinal se contracte pour favoriser le travail de la digestion. Ce mouvement consiste en une sorte d'ondulation, en apparence irrégulière, mais dans laquelle les libres circulaires de la membrane niusculeuse intestinale se contractent successivement de haut en bas, à mesure que la matière chymeuse avance dans le canal alimentaire, et de manière que cette matière, comprimée supérieurement, se trouve poussée dans la portion suivante de l'intestin, dont les fibres sont encore dans le relâchement.
PÉRISTAMINÉ, ÉE. adj. [esp. peristaminado] . Se dit d'une plante dont les étamines sont périgynes.
PÉRISTAIU1NIE. s. f. [peristaminia, de 7rspt, autour, et ctt1[j.c.iv , filament]. Sixième classe dans la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes.
PÉRISTAPHYLIN. adj. et s. m. [peristaphy/inus,
use
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de aspt, autour, etaTaciu}.'^, luette; ail. Zupfenmuskel, it. et esp. peristafilino]. Qui entoure la luette.
Péristaphylin externe ou inférieur (ptérygo-staphy- Iia, Ch.). Muscle qui s'attache en haut à la base de l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde et à la trompe d'Eustache, se fixe en bas à la crête de la face inférieure de la portion horizontale de l'os palatin, et se perd dans l'épaisseur du voile du palais.
Péristaphylin interne ou supérieur (pétro-staphylin, Ch.). Muscle attaché supérieurement à la face inférieure du rocher et au cartilage de la trompe d'Eustache, et se terminant dans l'épaisseur du voile du palais.
PÉRISTAPHYLI - PHARYNGIEN, adj. et s. m. [it. peristafilo - faringeo]. On a désigné sous ce nom, comme un muscle particulier, une portion du palatostaphylin.
PÉRISTÈME. s. m. [de mfi, autour, et StfytKv, filament, étamine]. Synonyme de périanthe.
PÉRISTOLE. s. f. [peristole, mçurmkii, angl. peristole, it. et esp. peristolé\. Action péristaltique du canal intestinal.
PÉRISTOME. s. m. [peristoma, de wepi, autour, et sto'jia, bouche; ail. Peristomium, angl. peristome, it. peristomo, esp. peristoma]. Garniture simple ou double de petites lanières rangées circulaireinent, qui borde le plus souvent l'orifice de l'urne des mousses, après la chute de la coiffe et de l'opercule.
PÉRISTYLÏQUE. adj. [peristylicus , de Trept, autour, et (jtûXo;, style]. Se dit de l'insertion des étamines, quand, l'ovaire étant complètement infère, elles sont insérées entre lui et le calice, et plus ou moins adhérentes à son sommet.
PÉRISYSTOLE. s. f. \jjerisystole, de «içSj autour, et o'jutoàt!, contraction; ail. et angl. Perisysto/e, it. et esp. perisistole~\. Temps qui s'écoule entre la systole et la diastole, c'est-à-dire entre la contraction et la dilatation du cœur et des artères. Intervalle entre le premier et le deuxième bruit (C.endrin).
PÉRITESTE. s. m. [de Tvsp't, autour, et testù, testicule]. Tunique albuginée du testicule. Mot hybride et mauvais : il faut dire péeididyme.
PÉRITHÈCE. s. m. [perithecium, de-rap-, autour, et Swi, loge]. Nom donné, dans la classe des champignons, à des réceptacles coriaces portant des spores nues ou contenues dans des thèques ou sporanges.
PÉRITOINE, s. m. [peritonceum , Trepcrovatav, de TTÊpt, autour, et féîveiv, étendre : étendu autour; ail. BauchfêU, angl. peritoneum, it. et esp. prrifoneo]. Membrane séreuse qui tapisse la cavité abdominale, se prolonge sur la plupart des organes contenus dans cette cavité, les enveloppe en totalité ou en partie, et maintient leurs rapports respectifs au moyen de nombreux prolongements et de replis ligamenteux (V. Épiploon, Mésentère et Mésocôlon, etc.). Le péritoine est, comme toutes les membranes séreuses, une sorte de sac sans ouverture, qui recouvre tous les organes abdominaux sans les contenir dans son intérieur, et dont la surface interne, lisse et humectée de sérosité, est partout en contact avec elle-même. Chez le fœtus mâle, il fournit un prolongement qui accompagne le testicule lors de sa descente (V. Ttniqi'e vaginale); et, chez le fœtus femelle, un petit prolongement engagé dans le canal crural, et appelé canal de Nuck.
PÉRITONÉAI,, ALE. adj. \p&>itonœm, ail. jii'ritoneal, it. pttritoiKttle, esp. peritoneaf\-. Qui appartient au péritoine : repli" périfo/iéau.r, tunique péritOftéûle. — Arriére-r/iri/é /irritiiiiéa/i'. Cavité placée au (levant
de la colonne vertébrale, derrière l'estomac et audessus du mésocôlon transverse; on l'appelle aussi cavité épipldique ou arrière-cavité des épiploons ; son entrée, dite hiatus de Wins/ow, est précisément au-dessous du col de la vésicule biliaire.
PÉRITONÉORRHAGIE. s. f. Hémorrhagie dans le péritoine.
PÉRITONITE, s. f. [periïmitïê, de tafH&Mm, le péritoine, avec la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Bauchfellcntziindung , angl. peritonitis, it. péritonite, esp. peritonitis]. Phlegmasie ou inflammation du péritoine. Les signes caractéristiques de cette phlegmasie sont des douleurs abdominales aiguës, lancinantes, augmentant par la moindre pression extérieure, par les fortes inspirations et par le mouvement du corps, avec tension de l'abdomen, hoquets, vomissements, diarrhée ou constipation, fièvre, petitesse et concentration du pouls, affaissement et pâleur de la face ; les traits sont comme tirés en haut et portés vers le front ; la peau est sèche ou couverte d'une sueur froide, etc. — La péritonite est souvent aiguë; alors sa durée ne dépasse pas un ou deux septénaires; quelquefois même elle est très-aiguë, et vingtquatre ou quarante-huit heures suffisent à son cours entier : la péritonite chronique a une durée indéterminée. Quand l'inflammation a envahi tout le péritoine, il est rare que l'issue ne soit pas funeste; et, après la mort du malade, on trouve la membrane séreuse rouge, injectée, ou couverte d'une exsudation concrète, ou bien un épanchementlactescentdans lequel flottent les circonvolutions intestinales et des flocons albumineux. Si la péritonite n'est que partielle, elle est susceptible d'une résolution favorable, à l'aide des moyens antiphlogistiques les plus actifs, et particulièrement des saignées locales, des bains prolongés et des fomentations adoucissantes. — La péritnnitp chronique est caractérisée par une douleur sourde de l'abdomen que la pression exagère, avec exacerbation le soir ou pendant la digestion, avec mouvement fébrile dans ces conditions. Les intestins sont souvent réunis en masses ou paquets par des néomembranes ; un liquide séreux ou séro-sanguinolent est épanché dans le péritoine. Elle détermine fréquemment la production de petites granulations grises très-nombreuses, principalement fibre-plastiques (V ce mot et Granulation), souvent confondues avec les tubercules; ceux-ci quelquefois sont cause de péritonite (péritonite tuberculeuse), tandis que ces granulations sont un effet de la maladie.
Péritnuiii' puerpérale des: nouveuu-ués . Affection générale analogue à la fièvre puerpérale et qu'on observe chez les enfants nouveau-nés. Lorrain l'a décrite. La face exprime la souffrance; le ventre, tendu, ballonné, rend un son tvmpanique, et paraît très-sensible à la pression. La respiration est hante, courte, fréquente. La peau est jaune. Les cris sont incessants. Des vomissements et la sortie d'un liquide bilieux s'échappant par la bouche et par les narines complètent ce tableau. Le pouls est très-accéléré et petit; il y a en général de la constipation. L'enfant refuse ordinairement le sein, surtout dans les derniers moments. La maladie marche très-rapidement, et ne dure pas, en général, plus de trois ou quatre jours, et elle se termine infailliblement par la mort, qui arrive ordinairement après une agonie assez longue. Le plus grand nombre des enfants y succombe avant le dixième jour qui suit la naissance. Lorain n'en a
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observé qu'un seul qui avait atteint un mois ; un autre était âgé de quatorze jours. L'une des formes les plus importantes de la maladie lui a paru être la forme adynamique (seplicémique), dans laquelle il y a torpeur, somnolence, hémorrhagies dans plusieurs cavités séreuses et muqueuses, taches scorbutiques à la peau. La mort survient, en pareil cas, quelquefois quarante-huit heures après la naissance. Les complications les plus habituelles que Lorain a observées sont les érysipèles, les phlegmons, les méningites ; il a trouvé quelquefois des pleurésies. Les symptômes de quelques-unes de ces complications, de la méningite surtout, ont lieu quelquefois malgré ceux de la péritonite. Le plus souvent, l'agitation de l'enfant, ses cris plaintifs, sont les seuls signes au début. La maladie marche avec une telle rapidité, qu'on ne la soupçonne souvent pour la première fois que lorsqu'elle a atteint son plus grand développement. Les lésions observées après la mort ne sont pas moins caractéristiques. L'ictère, la tuméfaction considérable du ventre, le liquide vert qui s'échappe par les narines, la prompte putréfaction, font tout d'abord reconnaître le cadavre des petits sujets qui ont succombé à la péritonite. A* l'ouverture, on constate dans le péritoine un épanchement de liquide séreux ou séro-sanguin trouble, du pus et des fausses membranes surtout. Il se fait souvent dans la tunique vaginale un épanchement qui est toujours de la même nature que celui de la cavité péritonéale. Les fausses membranes, examinées au microscope, se présentent sous la forme de tract us filamenteux, librineux. On y reconnaît les caractères appartenant aux fausses membranes de la péritonite des adultes. On y trouve peu de pus, ce qui tient à une disposition propre aux nouveau-nés, chez lesquels le pus se forme difficilement, tandis que les fausses membranes et les tissus cicatriciels se produisent avec une très-grande facilité. V. Puerpérale (fièvre). La fièvre puerpérale est souvent commune à la mère et à l'enfant nouveau-né. En ce cas, il se peut que le siège et la forme de l'affection ne soient pas les mômes chez la mère et chez l'enfant. Par exemple, l'enfant succombe parfois à la péritonite, tandis que la mère est atteinte d'infection purulente, et réciproquement. — Péritonite tuberculeuse. Celle qui est causée par la présence des productions tuberculeuses du péritoine, de l'intestin ou des glandes lymphatiques du mésentère. — On a employé avec succès contre les péritonites de causes puerpérale, traumatique et autres, l'application répétée d'une couche de collodion (enduit imperméable P.obert-Latour) à la surface de la peau de tout l'abdomen.
PÉRITROPE. adj. [peritropus, de irspt, autour, et rps^eiv, tourner; ail. périt ropisch, angl. peritropal, it. et esp. peritropo]. Se dit des graines qui se dirigent de Taxe du fruit vers les côtés du péricarpe.
PÉRITYPIIL1TE. s. f. [de tepl, autour, et tu-^XÔç, aveugle; angl. peritypkliïis]. Inflammation du tissu cellulaire qui entoure le caecum. V. Phlegmon.
PÉRI-UTÉRIN, 1NE. adj. [mot hybride, de tts?!, autour, et utérus]. Qui siège autour de l'utérus. — Phlegmons ou abcès et hémaiocèles péri-utérins. V. Rétro-utérin. — Inflammation du tissu péri-utérin. Affection qui est une suite fréquente du travail et de la marche trop tôt après l'accouchement, ainsi que des excès de coït, etc. Elle s'annonce par des douleurs dans les aines, les reins, au bas-ventre, dans les cuisses, vives au début, puis obscures, mais quelque-
fois avec des exacerbations. Le palper abdominal et le toucher augmentent ces douleurs ; il en est de môme de la miction, de la défécation. Au toucher, on sent en avant, en arrière, ou sûr les côtés, ou tout autour de l'utérus, un empâtement mal circonscrit, ou une vraie tumeur adhérente et soudée à l'utérus, plus ou moins arrondie, quelquefois bosselée, de consistance pâteuse, résistante, quelquefois dure, devenant molle ou fluctuante quand elle suppure. La tumeur est séparée du col utérin par une sorte d'enfoncement ou sillon plus ou moins profond, qu'on sent surtout par le toucher rectal, et qui pourrait, si l'on n'était prévenu, en imposer pour une rétroflexion. Quand le mal se prolonge et devient chronique, d'aigu ou de subaigu qu'il était, on voit survenir de l'anémie, de la langueur, la perte des forces ; les traits se tirent et pâlissent; la digestion est lente, difficile; il survient des (lueurs blanches. Lorsqu'il guérit, à l'abattement et à l'irritabilité succèdent le sentiment de bien-être, le retour des forces, dont les malades sont toujours disposées à abuser, se croyant radicalement guéries. Des névralgies sciatiques ou crurales et le déplacement de l'utérus peuvent être la suite de ces affections non traitées. Les vésieatoires volants, les frictions mercurielles, les lavements, les injections émollientes, les cataplasmes et le repos, sont les moyens les plus efficaces. Lorsque l'affection devient chronique, rien n'égale l'efficacité de l'hydrothérapie.
PERKIMSME. s. m. [angl. perkinism, it. et esp. perkmismo]-. Moyen thérapeutique employé par Perkins, médecin à Plainfeld (Amérique). Il consistait dans l'emploi de deux tracteurs ou de deux fuseaux faits de métaux différents, que l'on promenait à quelque distance de la peau, et dont on a assimilé les effets au galvanisme. Le perkinisme est tombé dans l'oubli.
PERLE, s. f. [margaritu, (jLap-yapt-io; Xîêoj, ail. Perl, angl. pearl, it. et esp perla]. Les perles sont produites par un mollusque (V. Âvicule) ; elles sont formées de carbonate calcaire combiné avec une substance azotée. On les croyait autrefois astringentes. On employait les plus petites, apyeléessemence de perles ; elles sont maintenant inusitées. — On a appelé perle l'ai» bugo. V. ce mot.
PERLÉ, ÉE. adj. [it. pcrlato, esp. perlado]. Qui a l'éclat et la forme d'une perle. — Grains perlés. Il n'est pas rare de trouver la surface des sarcocè/es kystiques parsemée de petits grains ou de petites plaques d'un gris blanc ou d'un blanc de perle, qui s'aperçoivent par transparence au travers de l'enveloppe fibreuse. Dans ces tumeurs et autres de la peau, des muqueuses, de la verge, des séreuses même, on trouve, un nombre plus ou moins considérable de grains durs, arrondis, bien limités, parsemés dans toute l'épaisseur de la tumeur. Leur volume varie depuis celui d'une petite tète d'épingle jusqu'à celui d'un pois et plus. Ils sont d'un blanc de perle, durs quand ils sont petits, susceptibles d'être écrasés lorsqu'ils sont gros. Us sont entièrement formés de cellules épithéliales minces, aplaties ou comme arrondies, telles que celles de certaines tannes, transparentes, non granuleuses, juxtaposées d'une manière immédiate et imbriquées, à lignes de juxtaposition trèsprononcées. Très-souvent elles sont disposées en forme de globes épidermiques dont ces grains perlés sont une variété. La plupart des cellules qui forment ces grains d'aspect perlé sont dépourvues de ces noyaux;
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pourtant celles qui en forment la surface en renferment ordinairement. Il est de ces masses épithéliales qui atteignent un 'volume considérable, celui d'une noisette par exemple ; elles sont alors véritablement enkystées, et leur contenu, plus grisâtre qu'à l'ordinaire, est friable, mélangé de cristaux de cholestérine. Dans les plus petits qui sont enkystés, on en trouve qui sont allongés, flexueux et qu'on peut connaître manifestement comme s'étant produits dans un tube épididymaire proprement dit. — Orge perlé. V. Orge.
PERMANENT, ENTE. adj. [perrnanens, £i*.u.svwv, ail. bleibend, permanent, angl. permanent, it. et esp. permanente]. Se dit d'un gaz qui conserve l'état aériforme à toutes les températures et sous toutes les pressions.
PERMANGANATE, s. m. Nom générique des sels formés par l'acide permanganique ou oxymanganique (V. Manganique). — Permanganate de potasse. Médicament inoffensif, qui ne détermine que peu ou point de douleur, et n'irrite ni les tissus malades ni les tissus sains qui les avoisinent. Sa solution est un des meilleurs désinfectants connus. Elle n'a aucune odeur; sa couleur est violet foncé ; elle s'altère rapidement au contact des tissus et des matières organiques, par la transformation du permanganate en manganate de potasse. Le permanganate de potasse, tel que le commerce le fournit, est en paillettes cristallines d'une couleur rouge intense : elles paraissent noires, avec un reflet vert métallique; mais leur poudre est d'un rouge purpurin foncé. Exposées à l'air, elles deviennent ordinairement d'un bleu d'acier foncé , sans éprouver d'autres altérations; en se dissolvant, elles communiquent à l'eau une très-belle couleur purpurine violacée ; très-peu de sel suffit pour donner une forte teinte rouge à une grande quantité d'eau. Le permanganate de potasse cristallisé s'emploie à la dose de l gramme 60 centigrammes à 2 grammes pour un litre d'eau ordinaire ; le permanganate de potasse liquide à la dose de 15 à 20 grammes pour 100 grammes d'eau. Quelques injections ou lavages faits avec ces liquides suffisent, lorsqu'ils sont bien faits, pour enlever l'odeur si désagréable des cancers cutanés, des cancers utérins, des abcès profonds, des plaies superficielles ou profondes, de l'ozône à l'aide d'injections, du pus infect des pieds, pour enlever aux mains l'odeur infecte qu'apportent les examens nécroscopiques, etc.
PERMÉABILITÉ, s. f. [permeobilitas, de per, à travers, et meare, passer ; ail. Durchgûriglichkeii, angl. permeability, it. permeabilità , esp. permeabilidad]. Propriété qu'ont certains corps d'en laisser passer d'autres à travers leurs pores. V. Porosité.
PERMÉABLE, adj. [permeabilis , ail. durchganglich, ang\. perméable, it. permcabile, esp .perméable]. Qui jouit de la perméabilité.
PERMUTÉ, ÉE. adj. [permutatus, esp. permutado]. Se dit d'une fleur dans laquelle l'avortement des organes sexuels détermine un changement notable dans la forme ou les dimensions des organes floraux.
PERNICIEUX, EUSE. adj. [it. et esp. pernïcioso]. — Fièvre pernicieuse. V. Fièvre. — Fièvre pernicieuse idériquc de Madagascar. Espèce particulière de fièvre bilieuse qui existe à Madagascar, qu'on n'a rencontrée ni au Sénégal, ni dans aucun point de la côte occidentale d'Afrique, et qui n'est pas décrite dans les auteurs. Cette fièvre, tour à tour appelée dans le pays, fièvre hémorrlwgique, fièvre -pernicieuse
bilieuse, fièvre pernicieuse ictéro-hémorrhagique, et plus improprement fièvre jaune, est très-commune à Mayotle et à Nossi-Bé. Elle revêt les trois formes de la fièvre paludéenne ; on l'observe plus souvent intermittente que rémittente, et plus rarement encore sous la forme continue. Sous chacune de ces trois formes, elle peut présenter divers degrés de gravité. Elle ne frappe jamais d'emblée l'Européen arrivant de France ou de la Réunion : on dirait qu'il faut, pour être apte à la contracter, avoir passé par la filière des accidents primitifs de l'intoxication miasmatique. Voici quels en sont les symptômes : L'ictère apparaît tout d'abord avec le premier accès, ne manque jamais, très-prononcé. La céphalalgie est totale, va croissant jusqu'à la fin de l'accès, manque quelquefois. Il y a dans les hypochondres des douleurs se prolongeant en arrière, faisant ceinture et peu intenses ; des vomissements bilieux constants, pendant presque toute la durée de chaque accès ; une diarrhée bilieuse trèsordinairement. La langue est humide, avec enduit blanchâtre, elle n'est rouge ni à sa pointe ni sur ses bords. Urines rouges, brunes, couleur malaga, caractéristiques, très-abondantes. Pouls petit et fréquent pendant le premier stade, plein pendant le stade de chaleur. La marche est la suivante : Accès intermittents avec apyrexie bien prononcée ou rémittents, trèsrarement continus; l'accès dure au plus dix-huit heures. Après l'apyrexie, réapparition de symptômes semblables aux premiers. Elle est curable parles préparations de quinquina, méthode générale de traitement ; jamais d'antiphlogistiques ni au début ni dans le cours. L'acclimatement en est la cause prédisposante la plus patente. Elle offre des rechutes très-communes, d'autant plus imminentes que la maladie s'est montrée plus souvent (Daullé).
PERNICIOSITÉ. s. f. État de ce qui est pernicieux: perniciosité d'une fièvre, etc.
PERNITREUX. V. HïPOAZOTIQuE.
PÉRONÉ, s. m. [fibula, surœ radius, sura, t.ipo'v«, qui signifie proprement agrafe ; ail. Wadenbein, angl. perone, it. peroneo, esp. perone]. Os long et grêle, placé à la partie externe de la jambe, et qui a emprunté son nom de sa ressemblance avec une espèce d'agrafe dont se servaient les anciens. Le péroné, placé parallèlement au tibia, dont il est séparé dans toute sa partie moyenne par un espace interosseux, s'articule avec cet os par son extrémité supérieure, qui porte le nom de tète du péroné; son extrémité inférieure ou tarsienne, plus volumineuse, forme la malléole externe. — En vétérinaire, chez le cheval, on a donné le nom de péronés à trois os, dont un, appelé péroné du tibia, n'existe par conséquent qu'au membre postérieur, et les deux autres, nommés péronés du canon, se trouvent aux membres antérieurs et postérieurs. Le péroné du tibia est fixé en appendice au côté externe du tibia, et ne se prolonge jusqu'au jarret qu'au moyen d'un ligament. Cet os est de la môme longueur que le tibia dans les tétradactyles; il manque dans les didactyles. Les péronés du canon sont deux petits os pyramidaux placés aux côtés de la face postérieure de l'os principal du canon, et moins longs que lui : leur extrémité supérieure est désignée sous le nom de tète, et l'inférieure sous celui de bouton du péroné. Ces os manquent dans les didactyles et les tétradactyles. V. Patthon.
PÉRONÉO-DACTYLIEN. adj. cl s. m. Le long fléchisseur des orteils.
PERT
PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE. ailj. [it. peroneu-mal- Icolave] . Nom donné à la veine saphcne externe.
péronéo-sous-piialangettiî.n nu premier ORTEIL. V. Fléchisseur (long) du gros orteil.
PÉRONÉO-SOUS-TARS1EN. V. PÉROKIER (long) hitérul.
PÉRONÉO- SUS-MÉTATARSIEN. V. PÉRONIER (court) /citerai et Péronier antérieur.
PÉRONÉO - SUS - PllALAi\GETTIEN COMMUN.
V. Extenseur -propre du gros orteil
PÉRONÉO-TIBIAL, ALE. adj. \peroneo-tibialis]. Se dit des articulations par lesquelles le péroné et le tibia se joignent l'un et l'autre en haut et en bas.
PÉRONIER, 1ÈRE. adj. et s. [peroneus, ai\(*\. peroneal, it. et esp. peroneo~\. Qui appartient au péroné. — Artère péronière. L'une des deux branches de terminaison de la poplitée, située à la partie postérieure et profonde de la jambe, le long du bord et de la face interne du péroné. Prés de la malléole externe, elle se divise en péronière postérieure, qui se distribue à la partie externe supérieure du pied ; et péronière antérieure, qui descend sur la partie antérieure de l'articulation pôronéotibiale inférieure, et va s'anastomoser avec la tibiale antérieure.
Péronier antérieur (petit péronéo -sus-métatarsien, Ch.). Muscle qui s'étend de la moitié inférieure à peu près du bord antérieur, et de la face interne du péroné à l'extrémité postérieure du cinquième os du métatarse.
Péronier (court) latéral (grand péronéo-sus-métatarsien, Ch.). Muscle qui s'étend des deux tiers inférieurs du péroné au côté supérieur de l'extrémité postérieure du cinquième os du métatarse.
Péronier (long) latéral (péronéo-sous-tarsien, Ch.). Muscle qui s'étend de la partie supérieure et externe du péroné jusqu'au-dessous du tarse, où il se porte dans la gouttière creusée en devant de l'éminence oblique de la face interne du cuboïde.
PEROXYDE, s. m. \peroxydum , ail. Hyperoxyd, angl. peroxid, it. perossido , esp. peroxido~\. Combinaison d'un corps simple avec la plus grande proportion d'oxyde qu'il puisse absorber. V. Oxyde.
Peroxyde de fer hydraté ou hydrate ferrique. Lorsqu'il vient d'être préparé, il est léger, floconneux, et se combine facilement avec les acides et principalement avec l'acide arsénieux. Souvent au bout d'un temps très-court, il devient lourd et comme cristallin. Dans cet état, il a perdu la propriété de se combiner avec l'acide arsénieux et par conséquent celle de lui servir de contre-poison ; contre-poison qui est le meilleur connu. La modification que le peroxyde de fer hydraté gélatineux subit dans cette circonstance consiste dans la perte d'une partie de son eau d'hydratation : il passe de F203.2HO à 2F'203.3HO (Lefort). Ce changement est du à la température variable à laquelle il est soumis. Leroy s'est assuré que, si l'on maintient de l'hydrate ferrique gélatineux dans un milieu où la température peut descendre au-dessous de 12° centigr., il tend à se modifier, et qu'il ne change pas entre 15° et 20°.
PEKRYGINE. s. f. Sorte de dermatose teigneuse marquée de rugosités, d'après Alibert.
PERSEL . s. m. On appelle quelquefois ainsi les sels formés par un acide et l'oxyde d'un métal au maximum d'oxydation.
PERSIL, s. ni. [Apium peir oselinum , L., ail. Petersilic , angl. parsley, it. petrosel/o , esp. perejil]. Plante (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont la racine, simple, grosse comme le doigt, blanche, aromatique, est une des cinq racines apéritives. Les feuilles sont employées à l'extérieur comme résolutives. La semence, qui est très-aromatique, et qui contient une huile essentielle très concrescible, est une des quatre semences chaudes mineures. 11 importe de bien distinguer du persil, dans les jardins, quelques plantes vireuses, et particulièrement l'jEthœa cynapium, L. Le suc concentré de graines de persil a été appelé apiol : recommandé contre les fièvres intermittentes, il n'a réussi à les couper que dans un sixième des cas au plus. 11 produit des phénomènes A' ivresse apiolique analogues à ceux de l'ivresse quinique. V. Qui-
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PERSIQUE (Feu). V. Feu.
PERSISTANT, ANTE. adj. [persistent, perennis , ail. perennirend, angl. persistent, it. et esp persistente]. Se dit de tout organe dont la durée se prolonge au delà de l'époque qui semble fixée pour sa chute : par exemple, des feuilles qui restent en place plus d'une année révolue, du style qui ne tombe pas après la fécondation, etc.
PERSONNÉ, ÉE. adj. [larvatus, personatus, de persona, masque ; ail. ver/arvf, angl. personate, it. personato, esp. personado]. Se dit d'une corolle monopétale irrégulière et bilabiée, dont les deux lèvres sont closes par le renflement intérieur de la corolle, de manière à représenter grossièrement le mufle ou le palais d'un animal à gueule entr'ouverte. Telles sont les fleurs des antirrhinées, des orobanches, etc., dites alors fleurs en gueule.
PERSONNÉES. s f. pl. Sous ce nom, Linné comprenait les scrofulariées, les orobanchées, gesnériacces, pédalinées, sésamées, acanthacées, bignoniacées et verbénacées.
PERSPIKATION. s. f. \ perspiratio, de per, à travers, etspirare, souffler; fiairveji , ail. Durchdùnstung, angl. perspiration, it. perspirazione, esp. perspiraeioii]. Exhalation insensible à la surface de la peau ou d'une membrane séreuse.
PERSPIRATOIRE. adj. [perspiratorius, a\\. perspirirend, esp. perspiratorio]. Qui est le produit de la perspiration.
PERSTRICTION. s. f. [perstrictio , de perstrrngere, serrer; it. persfrizione, esp. perstriccion]. Les anciens appelaient per striction, l'application de ligatures très-serrées sur le trajet des gros vaisseaux, par conséquent au creux des aisselles, aux poignets, aux aines, aux jarrets et aux malléoles, pour empêcher le retour des maladies d'accès. De nos jours encore, on a essayé d'arrêter par la perstriclion la marche des accès des lièvres intermittentes.
PERSUI.FOCY AN HYDRIQUE. V. SuLFOCYANIIY- DRIQUE.
PERSULFURE. s. m. [persulp/iuretum, esp. persulfurd]. Combinaison d'un corps simple avec la plus grande proportion de soufre qu'il puisse absorber.
PERTE, s. f. [ail. Bhdfluss, esp. perdida]. Expression par laquelle le vulgaire désigne communément Vhémorrhagie utérine. — Perte blanche, la leucorrhée.— Perte de connaissance (V. Syncope et Vertige). — Pertes séminales. Maladie sur laquelle Lallemand, de Montpellier, a jeté des lumières nouvelles. Elle se trouve déjà esquissée, il est vrai, mais en traits fort
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exacts, dans la Collection hippocratique (Des maladies, II, 51), sous le titre de phthisie dorsale Elle consiste eu un écoulement involontaire du sperme. Dans les premiers temps, elle ne se montre guère que sous la forme de pollutions nocturnes: à la suite de songes erotiques, il y a éjaculation sentie par le patient. Plus tard, le sperme est rendu sans érection et indépendamment de toute sensation, soit en allant à ta selle, soit à propos de la moindre excitation, par exemple, le voisinage d'une femme. Quand le mal en est là, il trouble profondément l'organisme. Le malade devient faible, sans force, sans énergie. L'impuissance plus ou moins complète accompagne cet état. Le système nerveux surtout reçoit de profondes atteintes, et toutes les formes de l'hypochondrie surviennent. Le traitement de cette affection consiste dans l'emploi des toniques, du froid sur les organes génitaux et sur la colonne vertébrale, les voyages, les eaux. Lallemand a employé souvent, et plus d'une fois avec succès, la cautérisation vésicale par le nitrate d'argent. V. Spehmatorrhée.
PERTÉRÉBRANT, A SITE. adj. [perterebrans, de per, à travers, et terebrare, percer avec une vrille ; esp. perterebrunte] . Se dit d'une douleur vive qui fait éprouver une sensation comparable à celle que déterminerait un instrument vulnéïant qui percerait et creuserait une partie : telle est la douleur causée par le panaris.
PERTURBATEUR, TRICE. adj. [perturbator, ail. stôrend, it. perturbalore, esp. perturbador]. — Méthode ou médecine perturbatrice. Méthode de traitement consistant dans l'emploi de moyens actifs qui tendent à troubler et à abréger la marche des maladies.
PERTURBATION, s. f. [perturbatio , de perturbare, troubler; Tapot/r,, ail. Stôrung, augl. perturbation, it. perturbazionc, esp. pet iurbaciort]. Entraves mises à la marche d'une maladie par les agents thérapeutiques.
PERTUS, USE. adj. [pertiesus, ail. durchstossen]. Se dit d'une feuille qui est percée de trous larges et distribués irrégulièrement.
PÉRUVINE. s. f. (C18Hl202). Produit obtenu en chauffant la cinnaméine au contact d'une solution de potasse. Liquide huileux, d'odeur agréable; soluble en petite quantité dans l'eau, miscible avec l'alcool.
PERVENCHE, s. f. [Vinca, L., Sinngrùn, angl. periwiuk/e, it. pervinca, esp. vincapervinca]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., apocynées, J.) dont les espèces Vinca major, L., et Vincaminor, L., sont quelquefois employées en thérapeutique. Les feuilles de la petite pervenche ont une saveur amère et styptique. A petites doses, elles agissent comme toniques et astringentes. A dose plus élevée, elles sont légèrement purgatives et dtaphorétiques : aussi une décoction faite avec 32 grammes de canne de Provence et 8 grammes de petite pervenche est-elle un remède vulgairement employé par les femmes qui cessent d'allaiter et qui veulent faire passer leur tait, c'est-à-dire établir une dérivation du sang qui afflue vers les mamelles pour la sécrétion du lait. La grande pervenche jouit des mêmes propriétés.
PERVERSION, s. f. [perversio, de pervertere, altérer; ail. Yerkehrung , angl. perversion , it. perversione, esp. perversion] . Changement du bien en mal : il y a , par exemple, perversion de l'appétit dans le pica, de la vue dans la diplopie, etc.
Perversion morale des instincts. [Manie raisonnante d'Esquirôl, monomanie instinctive de Marc, folie mo-
rale, murât insamty de Prichard]. État particulier d'aliénation mentale dans lequel les sujets, tout en conservant un jugement sain en apparence et une grande habileté de raisonnement , accomplissent des actes bizarres et nuisibles, s'abandonnent à toutes leurs passions, à tous leurs désirs, et à la moindre résistance se livrent à des emportements maniaques souvent trèsgraves. Cet état est quelquefois congénital et l'on en retrouve des traces dès la première enfance ; on le rattache souvent alors à quelque forme de l'imbécillité. Chez d'autres, il est consécutif à des accès de folie, guéris quant aux accidents aigus.
PESADE. s. f. [ou courbette en place]. Air relevé de manège, dans lequel le cheval, sans que les pieds postérieurs quittent le sol, s'élève du devant, comme s'il voulait sauter.
PESAGE, s. m. Action de peser. La connaissance du poids des animaux gras est importante pour celui qui produit ou qui achète. On distingue dans le pesage le poids vivant ou vif, c'est celui que donne l'animal sur la bascule ; le poids brut, c'est-à-dire celui de toutes les parties utiles prises à l'abatage ; le poids de viande nette ou de boucherie, c'est celui des parties vendues à l'étal. Pour avoir le poids net par rapport au poids vi • vant, Andersen a donné la formule suivante, qui, cependant, n'est pas toujours très-exacte : Prendre les 4/7" du poids vivant, ajouter la moitié de ce même poids, diviser par 2 cette somme ; le quotient est le poids net.
PESANT, ANTE. adj. [gravis, (îapùç, ail. schwer, angl. heavy, it. grave, esp. pesante]. Se dit de tout corps qui, abandonné à lui-même, tombe aussitôt sur la surface du globe terrestre, et qui, même lorsqu'il est retenu par quelque obstacle, exprime encore sa tendance à tomber par la pression qu'il exerce contre cet obstacle, c'est-à-dire par son poids.
PESANTEUR, s. f. [gravitas, [iy.-.ùrfc, aïï. Schwere, angl. heaviness, it. gravita, esp. pesadez]. Ce mot exprime tantôt la tendance de tous les corps à tomber vers le centre de la terre ; tantôt la cause inconnue de cette tendance, la force élémentaire qui sollicite chacune des parcelles de la matière, et s'exerce en chaque lieu de la terre, perpendiculairement à la surface des eaux tranquilles, de sorte que, celte surface suivant partout la convexité du globe, la direction de la pesanteur, qui s'incline avec elle, doit être différente d'un lieu à un autre.
Pesanteur spécifique [it. peso specifico, esp. pesadez especifica]. Rapport du poids d'un corps à son volume ; poids d'un corps sous un volume déterminé. On appelle pesanteur spécifique absolue, le poids d'un volume déterminé d'une substance quelconque pesée dans une balance ordinaire ; pesanteur spécifique relative, Je rapport entre les densités de deux corps, dont l'un sert de terme de comparaison. C'est l'eau que les physiciens ont choisie à cet effet : à la température de-j-4" ceutigr. , 1 centimètre cube d'eau distillée pèsel gramme, 1 litre d'eau pèse 1000 grammes.
Pesanteur spécifique du corps. Un homme de constitution ordinaire, haut de 1 '" ,72 et pesant 64kll,250, déplace (iS'^ôOO d'eau. Ces nombres donnent pour densité du corps ii-î~.= d ,01 1 . Un homme haut de l'",75, plutôt obèse que robuste, et pesant 78 kilogrammes, déplace 75llt,20, ce qui donne pour la densité moyenne ==1,010. En se plongeant dans l'eau , la poitrine distendue après une inspiration forcée, la quantité d'eau déplacée s'élève de 3 litres^à
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U litres et demi, selon les sujets. Chez les femmes, la masse cubique du corjps est relativement un peu plus grande que chez l'homme, de 1 demi-litre au plus. Cela tient probablement à ce que les seins forment une masse plus considérable que celle des organes génitaux mâles, et peut-être aussi à ce que la masse du bassin, chez la femme, est relativement plus grande que celle des épaules chez l'homme, toutes proportions gardées par rapport à la taille. Les cheveux représentent également une masse plus considérable dont il faut tenir compte, et qu'on débarrasse difficilement de l'air qu'elle retient dans les expériences. Une femme haute de 1 "',58, pesant 40'"', 450, déplace 46 litres d'eau, ce qui donne pour la densité du corps -^-^ = 4,009 (Ch. Robin). On peut, d'après cela, juger approximativement que la masse du corps de l'homme adulte varie à peu près entre 62 000 el 69 000 centimètres cubes, c'est-à-dire que le corps d'un adulte occupe le même espace que 62 à 69 litres d'eau ou 64 à 65 en moyenne; ou, si l'on veut, qu'il entrerait dans un vase cubique dont la cavité aurait 40 à 42 centimètres d'arête ou de côté. Les courbes de la surface du corps font qu'on ne peut calculer d'après ces chiffres quelle est réellement cette surface en centimètres carrés; mais la mensuration directe montre qu'elle varie de 10 600 à 15 000 centimètres carrés (L. Vacher).
Pesanteur dans les maladies. Y. Position.
PÈSE-ACIDE, PÈSE-LIQUEUR, PÈSE-SEL. s. m. V. Aréomktke.
PESSAIRE. s. m. [pessus, pessarium, irîwèçj ail. Mutterzapf'clœn , Muttei kranz, angl . pessary, it. pessario, pcsso, esp. pesariA. Instrument que l'on introduit et que l'on place à demeure dans le vagin, pour maintenir la matrice en sa situation naturelle, dans le cas de chute ou de relâchement de cet organe, ou de hernie vaginale. On a fait des pessaires de buis, d'ivoire,
Fig. 330. Fig. 339.
d'étain, de plomb, d'argent, etc.; mais on ne se sert plus guère aujourd'hui que de pessaires de caoutchouc, qui sont plus légers, plus souples, plus élastiques. On en compose aussi d'un tissu de soie rempli d'une laine choisie, et enduit extérieurement de plusieurs couches de gomme élastique. On leur donne des dimensions et des formes très-variées : l'état des organes ou la nature du déplacement auquel il s'agit de remédier guident dans le choix des uns ou des autres. Il y en a de sphériques, d'ovoïdes, d'aplatis sur deux sens opposés, d'ovales ; il en est d'allongés avec un rétrécissement dans leur milieu (pessaires en huit de chiffre); il y en a en cuvette, en bondnn (Fig. 336),
en gimblette ciiculaire (Fig. 336) ou allongée (Fig. 339), ou munis d'une tige de forme variable (Fig 338). Les pessaires dits à tige, à pivot, ou « bilboquet, sont composés ordinairement d'une partie supérieure évasée, et ayant la forme d'un anneau d'où partent trois branches qui convergent et se réunissent en une lige plu* ou moins allongée. Quelle que soit leur forme, les pessaires sont ordinairement un peu déprimés et creusés en cuvette sur la face qui doit être en contact avec le col de l'utérus, et présentent un trou central destiné à l'écoulement du sang menstruel. Ceux qui n'ont point de tige doivent être munis d'un fil pour être retirés du vagin plus facilement. Avant de placer un pessaire, on fait évacuer le rectum et la vessie ; la femme est couchée le bassin élevé, les jambes fléchies et les cuisses écartées : le pessaire, graissé avec de l'huile, du beurre frais ou du cérat, est introduit dans le vagin par une de ses extrémités (s'il est ovale ou ovoïde), ensuite on le tourne en travers, de manière que ses deux extrémités appuient en dedans des ischions et que sa face concave regarde en haut. S'il s'agit d'un pessaire à pivot, on le fixe à l'aide de cordons passés d'une part dans une ouverture pratiquée à l'extrémité de la tige de l'instrument, de l'autre à une ceinture. Les pessaires causent toujours, dans les premiers temps, de la gêne et un écoulement muqueux. Ceux qui sont sphériques exercent, en général, sur la vessie et le rectum, une pression insupportable, et l'on préfère ceux qui sont ovales, ovoïdes ou en huit de chiffre, parce qu'étant plus étroits d'arrière en avant, ils appuient moins sur ces organes ; mais aussi se déplacent-ils plus facilement. Les femmes qui portent un pessaire doivent avoir soin de le retirer tous les huit ou dix jours pour le laver et le replacer aussitôt. U suffit ordinairement, pour l'extraire du vagin, de tirer peu à peu, et alternativement en deux sens opposés, sur le fil qui y est attaché ou sur la lige. S'il résiste, on glisse le doigt indicateur de la main droite entre l'instrument et la surface du vagin ; on repousse doucement le col de l'utérus, et, avec ce doigt ainsi placé dans la cuvette du pessaire, on renverse l'instrument et l'on dirige son grand diamètre de haut en bas. S'iT arrivait que le col de l'utérus se fût engagé dans le trou du pessaire et fît saillie audessous de ce trou, il faudrait avant tout en opérer la réduction avec le bout de l'indicateur, ou par une sorte de taxis fait doucement avec les doigls enduits d'un corps gras. En aucun cas, il ne faut négliger de retirer et de nettoyer fréquemment les pessaires, cette négligence pouvant déterminer les affections organiques les plus graves. — Les pessaires anciens étaient, non des instruments destinés à soutenir la matrice, mais des médicaments dont on imbibait d'ordinaire de la laine roulée sur une plume, et qu'on introduisait ainsi. Ces médicaments étaient émollients, excitants et même caustiques, suivant les indications à remplir.
PESTE, s. f. [pestis, Xcio.ô;, ail. l'est, angl. plague, it. et esp. peste]. Maladie fébrile, généralement contagieuse, endémique dans le Levant, souvent épidémique, caractérisée par des bubons et des anthrax. Desgenettes distingue dans la peste trois degrés. Premier degré : Fièvre légère sans délire, bubons : presque tous les malades guérissent promptemenl et facilement. Deuxième degré : Fièvre, délire, bubons, qui se manifestent aux aines, aux aisselles, et plus rarement à l'angle des mâchoires; le délire s'apaise vers le cinquième jmir, et se termine, ainsi que la fièvre, vers
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le septième : plusieurs malades guérissent. Troisième degré : Fièvre et délire considérables, bubons, charbons ou pétéchies, soit simultanément, soit isolément. Des anthrax ont leur siège dans les parties charnues non recouvertes de poils, telles que les joues, le cou, la poitrine, le dos et les membres. Les symptômes fébriles sont ceux des fièvres ataxiques, mais plus intenses. Rémission ou mort du troisième au sixième jour. 11 faut réserver le mot peste pour la peste d'Orient, la peste à bubons. On dit aussi typhus d'Orient.
Peste ardouine [pestis antonina]. Maladie fébrile très-grave qui sévit dans l'empire romain, et particulièrement à Rome, sous l'empire d'Antonin ; ses ravages furent affreux. Galien nous en a laissé quelques traits ôpars dans ses ouvrages. Elle commença en Asie et s'étendit jusque dans l'Occident. Elle offrait un exanthème qui laissait après lui des ulcérations à la peau, une toux violente, de la raucité, une rougeur de la bouche entière et de la langue, une diarrhée funeste. Hecker la rapproche de la peste d'Athènes.
Peste d'Atliènes. Maladie fébrile qui sévit à Athènes d'une manière effroyable pendant la guerre du Péloponèse, dans le Ve siècle avant l'ère chrétienne. Nous en avons une description due à Thucydide ; les médecins hippocratiques n'en font aucune mention. Ce qui est dit des services rendus par Hippocrate dans cette épidémie, des honneurs qui lui furent accordés, du refus qu'il fit d'aller soigner Artaxerce, est une pure fable, appuyée sur des pièces apocryphes. La maladie était caractérisée par une éruption à la peau qui donnait lieu à de petites ulcérations, par des vomissements, par l'affection des organes respiratoires et la diarrhée. Elle venait du haut Orient, et, avant d'atteindre Athènes, elle avait ravagé l'Egypte et la plus grande partie de l'empire des Perses. Quoiqu'il y eût alors un encombrement extrême à Athènes, à cause de la guerre, et qu'on soit porté tout d'abord à voir dans cette affection le typhus proprement dit, cependant il faut exclure le typhus quand on fait réilexion que la peste d'Athènes ne fut pas bornée à cette ville, mais qu'elle venait de l'Orient et qu'elle sévit sur de vastes contrées. De la peste d'Athènes, de la peste antonine, on a fait une seule affection qui visita à diverses reprises les peuples de l'antiquité, et à laquelle on n'observe plus aujourd'hui de maladie exactement semblable.
Peste noire [pestis nigra, ail. der schwarze Tod, it. lu mortalega grande']. La plus formidable épidémie dont l'histoire ait conservé le souvenir, et qui régna dans le milieu du xive siècle. Elle vint d'Asie et ravagea l'Europe et l'Afrique. C'était la vraie peste à bubons et à charbons; mais un épiphénomène particulier se montrait : les organes respiratoires étaient pris d'une inflammation putride ; une violente douleur se faisait sentir à la poitrine; il survenait des hémoptysies et l'haleine répandait une odeur très-fétide. La mortalité fut excessive; et, comme toujours dans les extrêmes malheurs, la morale et la raison perdirent leurs droits. D'une part, les hommes se livrèrent à toutes sortes d'excès ; d'autre part, des bandes de fanatiques, voulant apaiser la colère du ciel, se formèrent et parcoururent les villes et les campagnes, en se flagellant. V. FLAGELLANTS.
pestilentiel , elle. adj. [pestilentialis ,' de pestis, peste; ail. pestm-tig, angl. pesMlentïal, it.pestilenziak, esp. pestileneial]. — Maladie pestilentielle.
Nom donné à la peste, et, par extension, aux maladies contagieuses de mauvais caractère.
PÉTALE, s. m. [petalum, de wsraAov, feuille ; ail. Blumenblatt , angl. petal, it. et esp. petalo]. Nom donné à chacune des pièces qui composent une corolle polypétale, quand elles sont absolument distinctes les unes des autres et libres de toute adhérence à la base.
PÉTALODÉ, ÉE. adj. [petalodeus]. Se dit des fleurs qui doublent, par transformation, en pétales, des organes des verticilles autres que la corolle.
PÉTALOÏDE. adj. [pctalodes, esp. petaloidé]. Qui a de la ressemblance avec la corolle par rapport à la structure, au tissu ou à la couleur.
PÉTASîTE. s. m. V. Tussilage.
PÉTÉCHI AL , ALE. adj. [bas lat . petecMalis, ail. et angl. peteçhial, it. petecchiale]. Qui ressemble à des pétéchies, ou qui est accompagne de pétéchies. — Fièvre pétéchia le, le typhus.
PÉTÉCHIAftOSE. s. f. V. Vmvm\hémori'hagique.
PÉTÉGHIE. s. f. [bas lat. petechia, peticula, ail. PetecMen, angl. petechia, it. petecchie, esp. pctequia\. Taches rouges ou pourprées, semblables à des morsures de puce, qui se manifestent souvent sur la peau durant le cours des maladies aiguës les plus graves. Elles sont dues à un petit épanchement sanguin. On a aussi appelé pétéchies le pourpre même. V. ce mot.
PÉTININE. S. f. V. BuTYRIAQUE.
PÉTIOLAIRE. adj. [petiolaris, ail. blattstielstiindig, angl. petiolar, esp. peciolar]. Qui croît sur le pétiole, ou qui tient de la nature du pétiole.
PÉTIOLE, s. m. [petiolus, diminutif de pes, pied'; TtoiïûXhwv, ail. Blattstiel, angl. pétiole, it. peziolo, esp. peciolp\. Espèce de support situé à la base de la feuille, qui en soutient la partie plane, et q:;i est formé par des fibres séparées de la tige, mais non encore épanouies.
PÉTIOLE, ÉE. adj. [petio/atus, ail. gestielt, angl. petiolate, it. peziohdo, esp. peciolado]. Qui est muni d'un pétiole.
PÉTIOLÉEN, ENNE. adj. [pet tolea nus , esp . pecicleano~\. Se dit des parties qui proviennent de la dégénérescence du pétiole.
PÉTIOLULE. s. m. [petiolulus, ail. Blattstielcheu, esp. peciolulo]. Pétiole particulier de chaque foliole dans une feuille composée.
PÉTIOLULÉ, ÉE. adj. [petiohdatus, esp. pcciolulado]. Qui est muni d'un pétiolule.
PETIT-CHÊNE. V. CnAM.îPvns et Germandrée.
PETIT-HOUX. V. Houx (petit).
PETIT-LAIT. s. m. [sérum lactis, pô-, ail. Molken, angl. whey, esp. suero~\. Partie séreuse du lait, qu'on obtient en faisant cailler du lait de vache au moyen de la présure (environ 2*r,50 pour 2 kilogram. de lait) ou d'un peu de vinaigre, accélérant la coagulation en plaçant le vase sur les cendres chaudes, augmentant graduellement la chaleur dès que le lait commence à se cailler, de manière cependant que la liqueur ne bouille pas, et transvasant ensuite le sérum. A cet état, le petit-lait est trouble et blanchâtre : pour le clarifier, on bat des blancs d'œufs (3 pour 2 kilogram. de petit-lait) ; on y verse peu à peu le petit-lait, et on le fait. bouillir. Dès que l'ébuHition commence, on jette peu à peu dans la liqueur quelques grains de tartrale acidulé de potasse (isr,20 sur 2 kilogram. de petitlait) ; dès qu'elle devient claire, on la passe à travers un linge, ensuite à travers le papier joseph. Le petitlait bien préparé est parfaitement limpide, jaune ver-
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dàtre, d'une saveur douceâtre légèrement sucrée-, il est composé de beaucoup d'eau, de traces de matière caséeuse et de beurre, de sucre de lait, d'acides acétique et lactique, de quelques lactates, de phosphates de chaux et de potasse, et de chlorure de potassium. Le petit-lait passe facilement à la fermentation acide. A l'état frais, on l'administre comme adoucissant et laxatif. On le donne par verrées de deux heures en deux heures, et môme plus souvent; mais quelques estomacs le supportent difficilement.
Petit-lait artificiel. Sous ce nom, les formulaires désignent un liquide composé de : poudre pour petitlait, 10 grain., dissous dans 1 litre d'eau, avec addition de vinaigre, 1 gram., et sirop de nerprun, 1 gram. La poudre pour petit-lait se compose d'un mélange de sel marin, 50 gram.; sucre de lait, 100 gram.; nilre et alun, aa 5 gram. (Bouchardat). On ne sait pourquoi cette formule est adoptée, car ce ne sont point laies sels, etc., qu'on retire du petit-lait.
Petit-lait d'Hoffmann. Liquide qu'on obtient en traitant par l'eau bouillante le lait évaporé jusqu'à consistance presque solide. On conservait autrefois cet extrait du lait, dans les pharmacies, pour faire extemporanément le petit-lait d'Hoffmann, médicament qui n'est plus usité, parce qu'il n'a jamais les mêmes qualités que le pelit-lait ordinaire.
Petit-lait de Weiss. On le prépare en faisant infuser dans petit-lait bouillant, 500 gram. : caille-lait jaune, fleurs de sureau, d'hypericum et de tilleul, aa lsr,20 ; séné mondé et sulfate de soude, aa à gram. On l'emploie pour diminuer ou supprimer la sécrétion du lait chez les femmes qui cessent d'allaiter ; et de là son nom de remède antilaiteux. Il agit comme purgatif.
PETITE CENTAURÉE. V. CENTAURÉE
PETITE CHÉL1DOINE. V. RENONCULE.
PETITE CIGUË. V. Ciguë.
PETITE VÉROLE. V. Variole.
PÉTIVÉRIE. s. f. [petiveria]. Genre de plantes phytolaccacées pétivériacées, dont une espèce à odeur d'ail {Petiveria alliacea, L.), dite herbe aux poules de Guinée, haute d'un mètre, est recherchée des bestiaux, mais donne à leur lait une légère odeur d'ail. Ses racines sont employées contre les insectes qui attaquent la laine.
PÉTRÉ, ÉE. adj. V. PÉÏREUX.
PÉTREUX, EUSE. adj. [petrosus, angl. petrous, it. et esp. petroso). Qui tient de la pierre. — Os pétreux. V. Rocher. ■ — Sinus pétreux. Nom donné à quatre sinus veineux de la dure-mère : deux à droite et deux à gauche, distingués en supérieur et en inférieur, de chaque côté. Le supérieur, situé le long du bord supérieur du rocher, est formé parl'écartement des deux lames de la tente du cervelet. Il s'ouvre en arrière dans le sinus latéral correspondant, et communique en avant avec celui du côté opposé, ainsi qu'avec le sinus caverneux. L' inférieur est placé dans la gouttière que présentent les bords réunis du rocher et de l'occipital. — Nerfs pétreux. Y. Otique.
PÉTROLE, s. m. [petroleum, de petra, pierre, et oleurn, huile; ircXpsAaicv, ail. Steinol, angl. petrol, it. petrolw, esp. petroleo]. Bitume liquide ainsi appelé parce qu'il découle des fentes des rochers. On en trouve des sources dans diverses parties de la France, en Italie, en Sicile, dans VInde. Celui de France se rencontre principalement à Gabian, près Béziers : de là le nom d'huile de Gabian qui lui a été donné. Plus le pétrole découle d'un lieu élevé , plus il est léger
et blanc, tandis que celui qui se tire au pied d'une montagne est brun, rouge ou noir; enfin, si l'on fouille plus bas, on rencontre souvent du jayet, ou de l'asphalte ou du pissàsphal te, ou du charbon de terre et quelquefois (lu succin et môme du soufre (V. Huiles minérales 'et Naphte.) Le pétrole est du naphte contenant de l'asphalte ; c'est un liquide onctueux, presque opaque, d'un brun noirâtre ou rougeâtre, d'une odeur bitumineuse forte et très-tenace, plus léger que l'eau. Sa pesanteur spécifique est de 0,854 à 0,878. Il devient incolore par la distillation et ressemble alors entièrement au naphte. Il a été employé comme vermifuge et antispasmodique.
PÉTI50LÈNE. s. m. (C20H16). Carbure d'hydrogène qui se trouve combiné avec l'asphalte dans plusieurs sortes de résines fossiles. Jaune pâle, goût peu prononcé, odeur d'asphalte. Liquide, bout à 280° ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther.
PÉTRO-OCCIPITAL, ALE. adj. [it. petro-occipitale, esp. petro-occipital]. Qui appartient à l'apophyse pierreuse du temporal et à l'occipital : suture pétrooccipitale.
PÉT RO -S A LPIKGO- PHARYNGIEN, s. m. Faisceau charnu qui s'étend du sphénoïde, du rocher et de la trompe d'Eustache, à la partie supérieure du pharynx.
PÉTRO - SALP1SIGO- STAPHYLIN. V. PÉRISTA- PHYLIN interne.
PÉTRO-SPHI^OÏDAL, ALE. adj. [petro-sphenoidalis, esp. petrosfenoidat]. Petite suture formée par les bords antérieur du rocheretpostérieurdu sphénoïde.
PÉTRO-STAPHYLIN. Y. PÉRISTAPHYL1N interne.
PEUCÉDAN. s. m. [Peucedanum officinale, L., ail. Haarstramj, angl. hog's fennel, it. et esp.peucedarto]. Plante (pentandric digynie L., ombellifères, J.) dont la racine contient un suc gommo-résineux et d'odeur vireuse, employé autrefois dans l'hystérie.
PEUCÉDANIN, S. m., PEUCÉOANINE OU PEUCÉ- DANITE. s. f. [esp. peucedanino]- Substance crislallisable en aiguilles soyeuses, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, de saveur amère, fusible en résine à 00° centigr., soluble dans les alcalis, d'où les acides la précipitent, qu'on a extraite de la racine du peucédau (Schlaltcr) au moven de l'alcool bouillant. (C32H,tj08).
PEtICYLE. s. f., ou TÉRÉBILÈNE. s. ni. [esp. peucilo]. V. TÉnÉiiiLÈNE.
PEUPLIER, s. m. [Populus nigra, L., jr.î'-ysiptç, ail. Pappel, angl. poplar, it. pioppo, esp. alamo]. Arbre (diœcie octandrie, L., amentacées, J.) dont les bourgeons, qui sont oblongs, pointus, d'un vert jaunâtre, enduits d'une matière résineuse très-odorante, font la base de l'onguent populéum, et ont été recommandés aussi à l'intérieur dans les maladies chroniques des poumons, à la dose de 8 à 16 grammes en infusion dans 500 grammes d'eau ou de vin.
PEYER. — Glandes et plaques dePeyer. V. Intestin.
PII ICITIS. s. f. [de cpaxôç-, lentille]. Inflammation supposée du cristallin, mais qui n'existe pas; car cet organe est complètement dépourvu de vaisseaux.
PHACOîIYDROPISîE. s. f. [de oa-co:, lentille, et hydropisic]. Hydropisie de la capsule du cristallin.
PHACOHYMÉNITÏS. s. f. [de tpaaôc, lentille, et 'jjj.r.v, membrane]. Inflammation de la capsule du cristallin. Si tant est qu'on l'ait observée, ce ne peut être que sur la moitié postérieure de la capsule, qui seule est vasculaire, et seulement pendant la vie intrautérine.
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PHACOÏliE. adj. [phacoidçs, de œcwb;, lentille, et vÂcç, ressemblance; ail. linsenartig, it. facoide]. — Corps phacoïdc. Nom donné quelquefois au cristallin à cause de sa forme lenticulaire.
PHACOMALACIE. s. f. [de lentille, et y.a-
Xi:m%, mou]. Ramollissement du cristallin.
PHACOPYOSIS. s. f. [de o?.^;, lentille, et irîicv, pus]. Suppuration supposée du cristallin. Elle n'existe pas. V. Lentite.
PHACOSCLÉROSE. s. f. [de ç7.xi:, lentille, et a/X-iiçhi, dur]. Endurcissement du cristallin.
PH EOERHÉTiME. s. f. (C cII807). Poudre résineuse extraite, avec l'oporrhétine et l'érythrorrhétine, de la rhubarbe. Difiîcilement soluble dans l'eau et dans l'éther ; facilement dans l'acide acétique, les alcalis, l'alcool. Elle est précipitée des alcalis par les sels minéraux avec une couleur jaune. Ses combinaisons avec les alcalis sont d'un rouge brun foncé.
PHtEOSINE. p. f. [de œoui?, brun]. Matière noire à cassure résinoïde , aussi appelée acide phaÏQSique, retirée des graines de laurier par action du carbonate de soude (Crosourdy).
PHAGÉDÊNÎQUE. adj. [phagcchrnicus, de y#fscSV.iva, faim dévorante; ail. fressend, angl. phagedenic, it. fagedenico, esp. fajcdenico]. Se dit des ulcères qui rongent les parties voisines, et des substances qu'on emploie pour consumer les chairs fongueuses. Se dit en particulier des ulcères qui ont pour point de départ un chancre (d'où le nom de chancres pkagédéniques), ou un bubon ouvert naturellement ou artifi ciellement, s'étendent surtout en largeur et quelquefois en profondeur, et résistent souvent pendant plusieurs mois et môme plusieurs années à la cicatrisation. Les cautérisations de leur surface avec la teinture d'iode ou avec le fer rouge sont les meilleurs moyens spéciaux à employer. V. Chancre phagidénique,.
PHAGÉDÉNISME. s. m. Qualité ou état de ce qui est phagédénique. Le phagédénisme consiste dans l'extension indéfinie du chancre à la surface du corps, soit dans tous les sens à la fois, soit le plus souvent dans un sens, alors qu'il se cicatrise dans le sens opposé. Si l'on divise l'évolution du chancre en trois périodes, le phagédénisme est la chronicité du chancre à sa première période, c'est-à-dire à la période où l'action ulcérative l'emporte sur l'action réparatrice. Le phagédénisme ne se produit guère que chez les individus dont la constitution est affaiblie par une cause quelconque, cliloro-anémie, alcoolisme, certaines dia thèses, cancéreuse, tuberculeuse, scrofuleusc, etc. Aussi est-ce en modifiant la constitution par un traitement général qu'on met un terme au phagédénisme. On a cru que le phagédénisme était une sorte d'immunité contre la vérole constitutionnelle ; c'est là une grave erreur. Ricord a fait voir qu'il y a des chancres infectants à forme phagédénique. Le phagédénisme n'est qu'un accident, une complication du chancre, et peut sévir sur l'une ou l'autre espèce d'ulcère. Mais il est certain qu'il affecte le plus souvent le chancre mou, à tel point que l'on peut le considérer dans la forme indurée comme une véritable exception. On semble posséder aujourd'hui un spécifique, en quelque sorte, contre les terribles accidents que détermine le phagédénisme dans les plaies : de simples pansements avec la solution de tartrate ferrico-patas&ique et l'administration du fer à l'intérieur sont venus à bout de la plupart des accidents de ce genre.
PHAÏORÉTINE. V. PHiEORRHÉTlNE.
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PHAÏOSINE. Y. Pilïosine.
PHAJENSULFIDE. s. m. (C8H5Az6S'f] . Produit de décomposition de l'acide bisullbcyauique à 1G0°.
PHALACROSE. s. f. [phatacrosis, cpaAajcpoxri;, de {jS7.~A7.xpo:, chauve; ail'. Kah/heit, angl. baldness, it. falacrosi, esp. fa/acrosis]. Chute des cheveux, calvitie.
phalange, s. f. \pkalanx, angl. phaianx, it. et esp. fa/ange]. Petits os longs qui concourent à former, les doigts et les orteils. On en compte quatorze à chaque main et autant à chaque pied, en tout cinquante-six. Chaque doigt en a trois, sauf le pouce, qui n'en possède que deux. Placées verticalement à chaque doigt, au-dessus les unes des autres, elles sont distinguées en premières ' phalanges proprement dites, phalanges métacarpiennes, ou phalanges métatarsiennes), secondes (phalangines), et troisièmes (phalanges unguéales, phalangettes) .
PHALANGETTE, s. f. [it. fulangetta, esp. fala.ngita]. Nom donné aux dernières phalanges des doigts et des orteils, celles qui portent les ongles.
PHALANGINE. s. f. [il. et esp. falangiiia]. Nom donné aux secondes phalanges des doigts et des orteils qui en ont trois.
PHALANGOSE. s. f. [pha/angosis, (paXa-y-fMCt;, de oâAx-yE, phalange; it. falangosi, esp. fa/angosis]. Maladie des paupières, consistant en une double ou triple rangée de cils, dont les postérieurs, dirigés vers la conjonctive, irritent l'œil et déterminent le larmoiement. La phalwigose est une espèce de trichiasis; mais elle en diffère, selon Paul d'Égine, en ce que, dans le trichiasis, l'irritation est causée par des cils accidentels et surnuméraires; au lieu que, dans la phalangose, il y a simplement déviation des cils naturels. — Relâchement de la paupière supérieure par suite de la paralysie du muscle élévateur de cette partie.
PHALENSIM'IDE. s. m. Produit de décomposition du sulfocyanhvdrate d'ammoniaque de 205" à 270 ". (Cl2Hl'2Azl2S2.)
PH ALLITE. s. f. [de o'jXa'c;, le pénis, avec la désinence ite, qui indique une phlegmasie ; it. fallitide, esp. faiMs]. Inflammation du pénis.
PH ALLODYME. s. f. [de «pa/>.o;, le pénis, et i^jvr, douleur ; esp. falodinîà] Douleur au pénis.
PH ALLORRHAGIE. s f. [/iha/lorrhagia, de CflaUb:, le pénis, et pvTyvUfu, je sors avec force ; it. et esp. falloragia']. Synonyme inusité de blennorrhagie. — Mot quelquefois employé pour désigner l'hômorrhagie qui a lieu à la surface du gland.
PlitLLORRHÉE. s. f. La blennorrhée uréthrale.
PH ANÉRANTHE. adj. [/ihaneranthus, de (oavspo;, apparent, et à-/0o;, fleur; esp. faneranto']. Se dit des plantes dont les fleurs sont évidentes.
PHANÈRE. s. m. [de (pavepb:, apparent; it. fanero]. Production apparente et persistante à la surface delà peau, comme les poils, les crins, les cornes, etc. Ce mot est l'oppose de crypte.
PHANÉRIFÈRE et PI1ANÉR1PARE (Laurent). Mots mal faits. V. Phanéuophoke.
PHANÉKOiMOTIQt E adj. [de cpxvspi;, manifeste, et pi&ç, vie]. Qui concerne les phénomènes évidents de la vie.
PHANÉROGAME, adj. [ pJianerogamus, de «avenir, apparent, et -pa-.;, noces; ail. phanerogamisch, angl. /ihaiirrogammis, it. fanerogamo, esp. faneroi/amo]. Se dit des plantes dont les organes sexuels sont bien manifestes.
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PHANÉR0GAM1E. s. f. [phaneroyamia]. Grande division du règne végétal , comprenant toutes les plantes à organes sexuels apparents, pourvus d'anthères, de pistil et souvent d'enveloppes florales.
PHANËRONEliRE. adj. [phaneroneurus, de çavepo;, apparent, et vsùp&v, nerf; esp. faneroneurd\. Se dit des animaux qui ont des nerfs bien distincts.
PHANÉKOPHORE. adj. [de œa^spo;, apparent, et oofic, qui porte] . Qui porte des phanèrcs. Se dit des bulbes pileux et dentaires. — Tissu phonérophore. Tissu composé d'une substance amorphe finement granuleuse, parsemée d'un très-grand nombre de petits noyaux ovoïdes régulièrement espacés, qui forme la partie fondamentale des bulbes pileux, plumeux et dentaires. Les vaisseaux et les nerfs ne s'y développent que lorsqu'ils acquièrent un assez grand volume. Dans celui des dents, il se produit chez l'adulte des concrétions calcaires., arrondies, mamelonnées. Ce tissu devient le point de départ de tumeurs, observées surtout à la mâchoire inférieure, prises ordinairement pour des tumeurs fibreuses. On en distingue deux variétés principales, selon qu'elles ne renferment pas ou presque pas de concrétions, ou qu'elles en contiennent assez pour prendre une teinte jaunâtre opaque et un état finement grenu. Elles distendent et amincissent les maxillaires avant de faire saillie hors des loges alvéolaires. C'est surtout chez les jeunes sujets qu'on les observe.
PHANTASME, s. m. [phantesma, de aavTacxiAa, fantôme, ou fausse apparence; angl. pkéktasm, it. et esp. fantasma]. Dans quelques ouvrages on trouve désignées sous le nom de phantasmes chroniques , les croyances imaginaires et sans fondement (bien distinctes des hallucinations) qui poursuivent les malades atteints de névroses et les hypochondriaques. Les phantasmes aigus sont les phénomènes intellectuels analogues qui se montrent momentanément chez quelques individus au moment des règles, pendant des troubles passagers de la digestion ou des fondions des voies génito-urinaires, etc.
PHARMACEUTIQUE, adj. [pliarmaceuticus, ail. pharmaceutisch, angl. pharmaceutic , il. et esp. farmaceutico]. Qui a rapport à la pharmacie : prépai^ations pliarmaceutiques .
PHARMACIE, s. f. [ars pharmaceutica, cpapay./.E'jt;xïi, de ©ocpfiaîMv, médicament ; ail. Pharmacie, angl. pharmacy, it. et esp. farmacia]. Art de reconnaître, de recueillir, de conserver les drogues simples, et de préparer les médicaments composés. La pharmacie comprend, par conséquent, outre la connaissance de l'histoire naturelle pharmaceutique, la collection des substances médicamenteuses, la préparation des médicaments, et leur conservation ou reposition. On entend : 1° par collection, l'approvisionnement que doit en faire le pharmacien, leur choix, leur émondation, leur dessiccation; 2° par préparation , les modifications que l'on fait éprouver aux drogues simples, leurs mélanges, leurs combinaisons, pour arriver à l'état de médicaments ; 3 enfin, par reposition, toutes les précautions nécessaires pour préserver les médicaments des altérations ou détériorations qu'ils sont susceptibles d'éprouver. On distinguait autrefois la pharmacie rjalénique et la pharmacie chimique. La première, ainsi appelée parce qu'elle avait éié suivie par Calien, avait pour objet les opérations que l'on faisait avec les médicaments sans les analyser. La pharmacie chimique s'occupait de la préparation des médicaments.
fondée sur l'action chimique de leurs principes. Cette distinction est évidemment inadmissible : la pharmacie est inséparable de la chimie. — Pharmacie. L'officine ou le lieu où les médicaments sont préparés ou débités, ou bien la profession même du pharmacien ; c'est dans ce dernier sens que l'on dit l'exercice de la pharmacie, la pjolice de la pharmacie. Nul ne peut se faire recevoir pharmacien sans avoir exercé son art pendant huit années au moins dans des pharmacies légalement établies, ou bien sans avoir suivi pendant trois ans les cours d'une école de pharmacie et avoir résidé pendant trois autres années dans ces pharmacies. L'examen et la réception des pharmaciens se font, ou dans les écoles de pharmacie, ou par les jurys médicaux. L'aspirant doit être âgé d'au moins vingt-cinq ans. Il reçoit un diplôme qu'il doit présenter, à Paris, au préfet de police, et, dans les autres villes, au préfet du département, devant lequel il prête serment A' exercer son art avec probité et fidélité. Les pharmaciens reçus dans une école peuvent s'établir dans toute la France ; ceux qui sont reçus par un jury ne peuvent s'établir que dans le département où ils ont été reçus. (Lois des 21 germinal et 25 thermidor an XI.) — Aucun élève ne peut quitter un pharmacien sans l'avoir averti huit jours d'avance, et il est tenu de lui demander acte de cet avertissement. Aucun élève sorti de chez un pharmacien ne peut entrer dans une autre officine avant qu'il y ait une année révolue depuis sa sortie, si l'officine n'est pas éloignée d'au moins 975 mètres de la première. — Au décès d'un pharmacien, sa veuve peut continuer à tenir son officine ouverte pendant un an, à la condition de faire agréer par l'école de pharmacie, par le jury ou par les pharmaciens agrégés au jury, l'élève chargé de la préparation des médicaments ; un pharmacien est, en outre, chargé de diriger et de surveiller les préparations de l'officine. Les mêmes formalités doivent être remplies lorsqu'un pharmacien est obligé de s'absenter de son officine pour un long voyage, ou qu'une maladie grave l'empêche de s'en occuper. (Arrêt de la cour de Nîmes, 10 septembre 1829.) — Les officines doivent être visitées au moins une fois l'an par les professeurs des écoles ou par les membres des jurys, et les pharmaciens payent 6 francs pour droit de visite. — Les pharmaciens sont réputés commerçants, et soumis, par conséquent, à toutes les règles du Code de commerce.
PHARMACIEN, s. m. [pharmacopœus, ail. Apotheker, angl. apotliecary, it. speziale, farmacista]. Qui exerce la pharmacie, qui vend des médicaments. Synonyme à' apothicaire. V. Pharmacie.
PHARMACOCHYM1E. s. f. [it. farmacochimia, esp. farmacoquimica]. Synonyme de piharmacie chimique.
PHARMACODYNAM1QUE. s. f. [de ^âppxxcv, médicament, et <Swau.s;, force; angl. pharmacodynamics] . Branche de la matière médicale qui traite des effets ou du pouvoir des médicaments.
PHARMACOLOGIE, s. f. [pharmacoloyia, de <paçy.ax&v, médicament, et Xo'-yc:, discours; ail. Pharmakoloyie, angl. pharmacology, it. et esp. farmaco- ,loyio.]. Partie de la matière médicale qui a pour objet de faire connaître les médicaments en tout ce qui peut éclairer l'emploi de ces moyens thérapeutiques.
PHARMACOPÉE, s. f. [pharmacopœa , de epoéçp.akov, médicament, et tcoicÏj, faire; ail. Pharmacopoe,
Iangl. pharmacopœia , dispensatory, it. et esp. farmacapea]. L'art de préparer les médicaments, ou bien
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la connaissance des formules et des procédés relatifs à cette préparation. Ce mot est synonyme de Codex pharmaceutique. V. Codex.
PHARiUACOPOÈSE. s. f. [de f'xpjxaxiv, médicament, et ttcu'v, faire]. Préparation des médicaments.
PHARMACOPOLE. s. m. [pharmacopola, 07.pu.a- «»)).•(;, deaàpi/.y.y-ov, médicament, etitwXsîv, vendre ; angl. pharmacopolist, druggist, it. et esp. farmaeopoîà]. Vendeur de drogues, charlatan.
PHARHACOPOSIE. s.f. [pharmacoposia, tpapuasc- Ttcoîa, de ç>âpu.axcv, médicament, et Triai?, boisson ; esp. furmacoposia~\ . Action de boire un médicament liquide quelconque, et particulièrement un médicament purgatif.
PHARYNGIEN, IENNE. adj. [pharyngeus, angl. pharyngeâl, it. faringiano,esj>. faringeo]. Qui a rapport au pharynx. — Artères pharyngiennes. Elles sont au nombre de deux. L'une, supérieure (ptérygopalatine), naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; l'autre, inférieure, naît profondément delà carotide externe, au niveau de la faciale. — Nerf pharyngien. Premier rameau nerveux que fournit le pneumogastrique ; il descend derrière l'artère carotide interne, et se partage, au niveau du constricteur moyen, en un grand nombre de filets qui s'anastomosent avec des filets du glosso-pharyngienet du laryngé supérieur, et forment ainsi le plexus pharyngien .
pharyngite, s. f. [pharyngitis, ail. Schlundentzûndung, angl. pharyngitis , it. faringite, esp. faringitis]. Inllammation du pharynx (V. Angine pharyngée ou gutturale). — Pharyngite apostématique {pharyngitis apostematica). Inllammation du pharynx qui se termine par la formation d'un abcès dans la paroi postérieure du pharynx. Ces abcès sont quelquefois difficiles à reconnaître. Ils doivent être ouverts par l'instrument tranchant.
PHARYIVGOCÈLE. s. f. [pharyngocele, de cpapu-fE, le pharynx, et znia, tumeur, hernie; angl. pharyngocele, it. faringocele]. Sorte de tumeur résultant du prolapsus ou d'une dilatation anormale du pharynx.
PHARYNGO-GLOSSIEN. V. GlOSSO-PHAUYNGIF.N.
PHARYIVGOGRAPHIE. s. f. [pharyngographia , de caxpu-yE, pharynx, et •ycaociv, décrire; it. et esp. faringografia]. Description anatomique du pharynx.
P II A R Y N G O L OG I E s . f . [pli aryngolog ia , de le pharynx, et Xo'-ycç, discours ; it. et esp. faringologia]. Partie de l'analomie qui traite du pharynx.
PIIARYNGOSCOPE. s. m. [de pharynx, et qv.t.ivi, examiner]. Modification du laryngoscope qui permet l'éclairage du fond de la bouche. En concentrant la lumière sur le pharynx, les amygdales, le voile du palais, etc., il permet au médecin et au malade luimême de voir dans quel état se trouvent ces organes et de leur appliquer, directement s'il y a lieu, un traitement opportun. D'un autre côté, le pharyngoscope éclaire le miroir laryngien placé au devant du voile du palais, et l'image du laryngoscope est aperçue directement par le médecin sur son malade et par celui-ci clans le laryngoscope (Moura- Rou r oui 11 ou ) . <
PHARYNGO-STAPH YL1N. adj. et s. m. [jiharyngostaphylinus, esp. faringoestafilind]. Muscle qui, du bord postérieur de la voûte palatine, s'étend au pilier postérieur du voile du palais et à la partie postérieure supérieure du cartilage thyréoïde.
PHARYNGOTOME. s. m. [pltaryugotomus, de tt-/!fu-j'S, le pharynx, et r'.i/.Yi, section: ail. Pharyngotom,
angl. pharyngotome, it. et esp. faringotomo]. Instrument inventé par J.-L. Petit, et consistant en une lame étroite, cachée dans une longue gaîne d'argent légèrement courbée, d'où on la fait sortir à volonté au moyen d'un ressort. On se sert du pharyngotome pour ouvrir les abcès situés dans le fond de la gorge et pour scarifier les amygdales.
PHARYNGOTOiUIE. s. f. [pharyngotomia, même étymologie que le précédent; ail. Schlundschnitt, it. et esp. faringotomia]. Section du pharynx. Incision qu'on fait au pharynx pour en extraire un corps étranger, ou pour ouvrir les abcès qui s'y sont formés. L'incision du pharynx doit être pratiquée avec les mêmes précautions que l'œsophagotomie. Y. ce mot.
PHARYNX, s. m. [pharynx, fonces, çài'j^';, arrièrebouche, gosier, ail. Schlund, Pharynx, angl. pharynx, it. et esp. faringe]. Canal musculo- membraneux, irrégulièrement infundihuliforme, situé au devant de la colonne vertébrale, séparé de la bouche par le voile du palais, et se continuant inférieurement avec l'œsophage. Le pharynx, dont la paroi supérieure est formée par la base du crâne, présente en devant, et de haut en bas, les ouvertures postérieures des cavités nasales, la face postérieure du voile du palais, l'ouverture gutturale de la bouche, la base de la langue, l'épiglotte, l'entrée du larynx et la face postérieure de cet organe. On voit supérieurement de chaque côté l'orifice de la trompe d'Eustache. Le pharynx donne passage à l'air pendant la respiration, et aux aliments lors de la déglutition. 11 est tapissé par une membrane muqueuse qui se continue avec celle du nez, de la bouche, du larynx et de l'œsophage. Les faisceaux musculaires qui concourent à former ses parois naissent, à droite et à gauche, de différents points de ia région gutturale, de l'os hyoïde, de la base de la langue, des cartilages cricoïde, thyréoïde, etc., se ^dirigent obliquement sur les côtés, s'épanouissent dans leurtrajet, se contournent en arrière, se croisent sur la ligne médiane, et forment des prolongements qui, en haut, se portent à la surface basilaire, et se perdent, en bas, dans le tissu de l'œsophage. Fig. 340. a, voûte des fosses nasales formée par la lame criblée de l'clhmoïde ; b, place occupée par le canal rachidien derrière le corps des vertèbres ; r, le voile du palais en continuité d'une part avec la voûte palatine et d'autre part avec la luette ; il sépare la cavité buccale de la partie supérieure ou nasale du pharynx (V. Nasal) ; il, section de la mâchoire inférieure sur la ligne médiane, pour montrer les apophyses géni et l'insertion du muscle génio-glosse ; c, section de l'os hyoïde ; /', coupe du larynx, montrant l'orifice de son ventricule droit entre les cordes vocales supérieures et inférieures; g', le nez; //, lèvre supérieure ; t, coupe du cartilage thyréoïde sur la ligne médiane; /, sinus sphénoïdal ; k, lèvre inférieure ; /, muscle génio-glosse formant la masse principale de la langue; ni, n, o, cornets supérieur, moyen, et inférieur de la fosse nasale droite ; />, artère vertébrale à son entrée dans le crâne ; q, sinus frontaux du côté droit ; r, muqueuse de la voûte du pharynx ; s, portion moyenne de la cavité du pharynx ou arriére-bouche : celle-ci est représentée par l'espace compris entre les lignes st ; /, amygdale droRe dans son excavation entre les piliers antérieur («) et postérieur (v) de ce côté du voile du palais ; ils limitent avec les organes correspondants du côté opposé l'isthme du gosier que la luette divise en deux moitiés et qui fait communiquer la cavité de la
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bouche avec la portion du pharynx dite arrière-bouche ; x, série des corps des vertèbres cervicales et de leurs disques correspondant au pharynx dont les sépare une couche de tissu lamineux avec les plexus veineux et nerveux rétro-pharyngiens ; y, l'épiglotte redressée contre la base de la langue, un peu inclinée sur l'orifice supérieur du larynx qu'elle couvre lorsqu'elle se renverse en arrière pendant la déglutition ; z, orifice du pavillon de la trompe d'Eustache. La voûte ou partie supérieure, dite aussi partie basilaire du pharynx (r), représente une espèce de cavité cubique, qui est rétrécie par une membrane muqueuse d'un aspect entièrement différent de celui de la muqueuse du reste du pharynx (Lorain). Elle diffère : 1° par la couleur, parce que celte muqueuse est plus foncée, plus rouge, étant plus riche en vaisseaux ; 2° par la surface, qui, au lieu d'être unie, est anfractueuse et
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forme des espèces de circonvolutions régulières. Cette disposition existe dans toute l'étendue de cette surface, comprise entre la ligne d'insertion du pharynx vertical (paroi postérieure) et la partie postérieure du vomer, et latéralement entre les sillons profonds des trompes d'Eustache, ayant 2 centimètres de long sur 1 centimètre et demi de large environ. Si l'on verse dessus un filet d'eau, on voit un aspect tomenteux, plissé, dû à ce que cette muqueuse est disposée en sillons^ qui lui donnent son apparence boursouflée ; les sillons sont profonds et se dirigent d'avant en arrière, dans toute la longueur de cet espace, au nombre de quatre de chaque côté. Un sillon médian plus profond (3 à 4 millimètres de profondeur) sépare ces plis en nombre égal et symétrique de chaque côté ; son ex-
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trémité postérieure se termine en un infundibuîum ou foramen cœcum. En tendant cette muqueuse par la traction du pharynx, les sillons deviennent beaucoup plus apparents ; la muqueuse adhère au périoste, et, quand on arrive à cette espèce de foramen cœcum (analogue à celui de la base de la langue), on voit qu'elle s'enfonce profondément au milieu du tissu fibreux blanc, et que l'on ne peut pas la séparer du périoste, à l'aide duquel elle adhère à l'os. Quant aux bases des apophyses ptérygoïdes et à leur aile interne, la muqueuse est disposée, comme dans les fosses nasales. En outre : 1° dans toute la portion à peu près horizontale qui correspond à l'apophyse basilaire jusqu'à une ligne horizontale tirée au point où cette muqueuse devient verticale, et 2° sur les côtés jusqu'au niveau des orifices de la trompe d'Eustache, la muqueuse offre un aspect rosé et une surface lisse propre à toutes les muqueuses pourvues d'épithclium cylindrique ; ici encore elle présente une teinte rosée ou gris rougeâtre plus foncée que partout ailleurs et se rapprochant de celle qui est offerte par la muqueuse pituitaire. C'est à partir de ces limites que la muqueuse prend l'aspect qu'elle conserve dans toute l'étendue du pharynx (Lorain). Robin a montré, de plus, que c'est à partir aussi de ces mêmes limites que la muqueuse offre un épithélium pavimenteux et qu'elle a des papilles. Celles-ci sont cylindriques ou coniques ; beaucoup d'entre elles sont subdivisées en deux, à cinq ou six lobes généralement coniques, et qui font de la papille un organe plus volumineux à son sommet qu'à sa base, lequel représente ainsi un pédicule cylindrique plus ou moins allongé. Toutes ces papilles, tant celles qui sont simples que celles qui sont subdivisées au sommet, sont parcourues par une anse vasculaire unique, rarement double. Les subdivisions dont nous avons parlé ont pour résultat, dans ces organes, des conformations variées, singulières et trèsremarquables ; elles sont notables également par leur volume ou mieux par leur longueur. Le corps cylindrique ou ramifié qu'elles représentent n'a, en général, que 5 à 8 centièmes de millimètre d'épaisseur ; la longueur atteint communément de 1 à 2 dixièmes de millimètre , surtout dans les papilles qui sont ramiliées. Ces papilles offrent encore ce fait peu commun dans les muqueuses à épithélium pavimenteux, c'est que l'épithélium de la région ne comble pas entièrement les intervalles placés entre elles. 11 en résulte que la muqueuse de l'apophyse basilaire se distingue , d'une manière très-frappante, delà muqueuse pharyngienne ; cette différence se manifeste, au point même où commence l'épithélium pavimenteux, par un aspect finement grenu, apercevable à l'œil nu, ou mieux à la loupe, qui tranche avec l'aspect lisse de la surface des plis de la muqueuse basilaire. Cet aspect finement granuleux, qui apparaît en quelque sorte brusquement sur les limites indiquées plus haut, est dû à la présence des papilles qui viennent d'être décrites. La muqueuse pourvue de papilles recouvre de petites glandes salivaires ; leur quantité est susceptible de varier d'un sujet à l'autre, ainsi que leur volume. Toute la muqueuse basilaire et du voisinage des trompes est pourvue d'un épithélium cylindrique , semblable à celui de la muqueuse des fosses nasales. Cette muqueuse, inolle, facile à déchirer, offre une épaisseur qui, chez les sujets âgés, ne dépasse pas 1 à 2 millimètres , mais qui peut en atteindre 4 à 5 chez l'adulte; chez les jeunes sujets aussi elle e«t
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molle, facile à déchirer. Comme toutes les muqueuses à épilhélium cylindrique (la muqueuse duodénale exceptée), celle muqueuse-ci renferme des glandes qui sont comprises dans l'épaisseur même de sa trame , et qui concourent à lui donner celte épaisseur : ces glandes sont nombreuses, assez rapprochées les unes des autres ; elles appartiennent aux glandes eu grappe simple ; elles ont la conformation et la structure des glandes de la muqueuse des fosses nasales. Toutefois il est à noter que ces culs-de-sac constituant ces glandes sont plus rapprochés les uns des autres que dans la muqueuse pituilaire proprement dite. 11 importe de noter qu'au-dessus de cette muqueuse plissée on trouve déjà un certain nombre de glandes salivaires. Celles-ci sont quelquefois fort peu nombreuses: mais, dans le voisinage de l'endroit où la muqueuse va présenter les caractères de muqueuse à épilhélium pavimenteux, on rencontre chez certains sujets ces glandes-là en assez grande proportion : ii est facile, par leur structure, de les distinguer des glandes pituitaires, lesquelles, à proprement parler, ne se distinguent pas à l'œil nu, tandis que les salivaires se voient facilement ; elles sont presque constamment aussi accompagnées de vésicules adipeuses qui manquent dans les pituitaires. La muqueuse à épithôlium cylindrique adhère intimement au périoste dans une étendue de 1 centimètre carré environ, qui répond immédiatement à la terminaison de la cloison des fosses nasales. Dans cette partie-là, et même dans le voisinage, les glandes salivaires sousmuqueuses manquent, et les glandes intra-muqueuses sont elles-mêmes très-rares. Le périoste, à ce niveau, est remarquable par son épaisseur.
PHASE, s. f. V. PÉRIODE.
PII ASÉOMANNSTE. s. f. L'inosile.
PHÉLENSULFIDE. s. m. (C'H^Az^S2). Corps blanc, cristallin , produit par décomposition, à 300°, du sulfocyanhydrate d'ammoniaque.
PHELUANDKE AQUATIQUE. S. m. V. ClGUË.
PHÉNE. s. m. La benzine. — Oxyde de phène (Laurent). L'acide phénique.
PHÉNICJNE. s. f. (acide phœnicisul fur ique, Berzelius ; sulf'ophènicique et sulfopurpurique , Dumas). Poudre rouge obtenue en dissolvant l'indigo dans l'acide sull'urique fumant, et ajoutant de l'eau aussitôt après la dissolution(Walter Crum). (C32Hl0Az2O3.2SO3.)
PHÉNIGME. s. m. [phœnigmus, de çdivfypiôî, action de teindre en rouge], Rubéfaction à l'aide des sinapismes, des orties, etc.
PHÉNIQUE. adj. Qui concerne le phénol. — Acide phcni'/ite. (Phénol ou spy roi normal, alcool phénique, acide carbonique, hiplrate d'oxyde de phényle, salicone.) Produit deladistillation de la houille, etdedécompositiou,par la chaleur, de l'acide spyroïlique de la salicine (Cl2HH02). L'acide phénique est incolore, il cristallise eu longues aiguilles; il peut se sublimer. 11 a l'odeur de la créosote ; il attaque la peau et les membranes muqueuses sans produire d'inflammation; il coagule l'albumine avec une extrême rapidité. Plus dense que l'eau, il brûle avec une flamme rougeàlre, et bout entre 187° et 188"; il ne rougit pas le papier de tournesol, il tache le papier comme ferait un corps gras. Une température de suffit pour le liquéfier, ce qui permet do le transvaser facilement ; il se dissout dans l'eau, l'alcool, l'éther, la glycérine, les huiles grasses ou volatiles, etc.; il paraît. même qu'avec les corps gras, c'est une véritable combinaison qui s'opère, car l'acide phénique perd alors la faculté rubéfiante qu'il
possède. L'acide phénique se combine facilement avec les oxydes métalliques de la première section, mais ces combinaisons sont fort peu stables et ont toujours une réaction alcaline. L'acide carbonique suffit poulies détruire. L'acide azotique le transforme en acide picrique. A 15°, l'eau peut en dissoudre cinq parties pour 100, et cette solubilité peut être augmentée, en ajoutant à l'eau 5 ou 10 pour 100 d'alcool. Cette solution est Veau phénique saturée (Lemaire), qui est utilisée comme désinfectant et pour conserver soit les pièces anatomiques, soit les objets d'histoire naturelle. C'est un violent poison pour les végétaux et les animaux inférieurs. Elle arrête et prévient les fermentations, et, par suite, la putréfaction qui en est la conséquence. Quant aux mammifères, son action est variable suivant que l'acide phénique leur est administré en solution ou en nature. En solution, il semble les foudroyer, mais ce n'est qu'une espèce d'anesthésie qu'il détermine ; bientôt les phénomènes cessent, et les animaux soumis à son influence reprennent leurs habitudes premières. Il n'a élé employé et expérimenté qu'en solution.
PHÉNOL, s. m. Groupe de composés organiques différents des acides , des aldéhydes et des alcools, pouvant se combiner aux uns et aux autres ainsi qu'aux bases. Les uns sont à 2 équivalents d'oxygène, comme le phénol ordinaire, les autres à ti équivalents et d'autres à 6 équivalents. Le phénol ordinaire existe dans le castoréum et, dit-on, dans l'urine. C'est le meilleur désinfectant connu ; il est le principe désinfectant du charbon de houille. V. Phénique.
PHÉNOMÈNE, s. m. [phœnomenum, de ©aîvcu.at, je parais; ail. Phtinom'in, angl. phenomenon , it. et esp. fenomend]- Tout ce qui tombe sous les sens, tout ce qui peut affecter notre sensibilité d'une manière quelconque, soit au physique, soit au moral. — En médecine, tout changement, appréciable par nos sens, qui survient dans un organe ou une fonction : on dit les phénomènes de la circulation, les phénomènes de la respiration. Le phénomène est à la physiologie ou biologie dynamique ce que le caractère est à l'anatomie ou autre partie de la biologie statique. En pathologie, ce mot est souvent synonyme de symptômes.
PHÉNOMÉNISATION. s. f. — Phénoménisation pathologique. Manifestation sous des formes morbides d'un phénomène normal.
PHÉNTLGI.YCÉRINE. S. f. V. Phi.OROGLUCINE.
PHILAOEUPilÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones voisine des saxifragées, polypétales, périgynes, ovaire adhérent au calice, étamines 4 à 10 ou en nombre multiple, attachées autour du sommet de l'ovaire. Le seringat (Philadelphus coronarius , h.) appartient à cette famille.
PHILIATBE. s. m. [phi/iater, de (p'.).è;, ami, et tarpix/;, médecine ; esp filiatre]. Qui se livre à l'étude de la médecine, qui cultive la médecine.
PHILI.YRINE. s. f. Principe retiré des écorces de Phi/lyrea média et latifolia. Blanc, brillant, crislallisnble, soluble dans l'eau et l'alcool chaud, peu dans l'éther, non dans l'alcool. Saveur amère.
PIIII.OBIOSIE. s. f. [de cftXo,-, ami, et (3icç, vie; esp. fi/obiosia]. Amour de la vie.
PHILOCOillE. s. m. et adj. Pommade contenant environ 4 pour 4 00 d'extrait de quinquina, prônée contre la calvitie, mais inerte.
PHILONIUM. s. m. [<j/i).(iv£icv, ainsi appelé du médecin Philon; esp. filoni'n]. Éloctuairo opiacé, et par
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cunsequeiit anodin, dont les anciens faisaient fréquemment usage.
PHILOPATIUDALCIE. s. f. [de ç'./.o; , ami, ««- Tf i; , patrie, et dlyo; , douleur; esp. /i/opatrii/n/ijiu]. Nom du mal du pays. V. Nostalgie.
PHILOSOPHIE, s. f. [philosaphia , tfù.cijooîa, de 'rc«r, ami, et c-îpîa, sagesse; ail. Philosophie, 15e//iccisheit, angl. phi/osophy , it. et esp. fi/osofiu]. Système de notions générales ou abstraites (ces deux termes sont ici synonymes) sur l'ensemble des choses. Elle présente trois phases essentielles qui correspondent à trois phases successives dans la civilisation : elle est progressivement t/téoloyique, métaphysique et positive. Dans la première phase, l'explication des choses est rattachée à des personnalités qui sont la cause des existences, des phénomènes et des événements. Dans la seconde , quand la critique a commencé à ébranler les notions spontanées ou théologiques, une classe d'entités intervient dans le système, et élimine çà et là et de plus en plus les êtres divins dont l'agence était admise en tout phénomène. Dans la troisième, on renonce à la recherche de l'absolu, c'est-à-dire des causes premières et des causes finales, désormais reconnues inaccessibles, et bonnes seulemehl pour occuper l'enfance de l'esprit humain, et l'on s'applique uniquement à la recherche des lois et des conditions. V. Positive {philosophie.). C'est ainsi que la philosophie satisfait au besoin de la raison, qui est d'avoir une source de règles générales supérieures et régissant l'intelligence et la conduite, et elle remplit son office justement parce qu'elle est relative, s'aecommodant, par le mode même de sa formation, à tous les degrés du développement humain. — Philosophie médicale. Rameau détaché de la philosophie générale. La philosophie d'une science particulière est le système des idées générales qui appartiennent à cette science; et, comme la médecine n'est qu'un appendice de la biologie, c'est par l'intermédiaire de celle-ci (V. Biologie) qu'il faut arriver à celle-là. Le terme culminant de la philosophie médicale est que toute la patlioloyie est seulement une allération des propriétés normales des parties vivantes. Là est le pivot de la médecine et le dernier système auquel elle puisse arriver ; si bien que, depuis qu'elle a atteint cette idée suprême, tous les systèmes qui l'ont si longtemps occupée, soutenue, agitée, sont tombés spontanément en désuétude. Ce point de vue acquis, elle a à décrire les maladies et à les classer. Son domaine se divise en deux grandes parties, suivant qu'elle s'occupe d'entretenir la santé (hyyicne), ou de guérir les maladies [médecine proprement dite). C'est dans ce domaine qu'intervient l'étude du rapport entre l'être vivant et le milieu ; car toute l'efficacité de la médecine comme art, dépend du judicieux emploi des moyens capables de modifier l'être vivant. V. Doctrine.
PHILOSOPHIQUE:.' adj. [philosophicus, ail. philosophisch, angl. philosophical , it. et esp. filosofico]. Quelquefois, dans les sciences médicales, ce mot est synonyme de méthodique : nosoyraphie philosophique, etc. V. Généralité, Médecine et Système.
PHILTML. s. m. [phiitrum, çî/.Tfcv, de çùdta, j'aime; ail. Liebestmnk, angl. philtre, it. et esp. fi/tro]. Breuvage qu'on supposait propre à inspirer de l'amour. — Enfoncement de la lèvre supérieure situé immédiatement sous la cloison du nez.
PHIMOSIS, s. m. \coptstrafio, oiu.woi;, de tti,u.b;, ficelle, cordon; ail. et angl. Phimosis, it. fimosi, esp. fimesis], Étroitesse naturelle ou resserrement dp
l'ouverture du prépuce au devant de l'extrémité de la verge , d'où résulte l'impossibilité de découvrir le gland. Des chancres du prépuce ou du gland, qui déterminent l'engorgement de l'un ou de l'autre de ces organes, donnent souvent lieu à cette maladie. Si les symptômes inflammatoires sont modérés, on se contente de faire des injections émollientes entre le prépuce et le gland, d'appliquer des topiques de même nature, de prescrire des bains locaux ou généraux, des boissons délayantes, etc. S'ils sont plus intenses, on applique des sangsues au périnée. Quelquefois même il faut pratiquer une saignée au bras. Si ces moyens sont insuffisants, il faut se bâter d'opérer le débridement en incisant la face dorsale du prépuce. Le malade étant couché sur le bord du lit, et la verge étant maintenue inclinée en bas par un aide, le chirurgien introduit sous le prépuce une sonde cannelée , d'un très-petit volume et sans cul-de-sac ; puis, maintenant cette sonde avec la main gauche, il glisse sur la cannelure de la sonde la lame d'un bistouri étroit , dont la pointe va percer le prépuce à la hauteur déterminée par l'instrument conducteur, et le tranchant divise ensuite d'un seul coup, d'arrière en avant, toute la portion cutanée placée devant lui. Souvent on ne se sert que du bistouri, en ayant soin d'en garnir la pointe avec une petite boule de cire : lorsque l'instrument a été introduit sous le prépuce jusqu'à la hauteur jugée convenable, le chirurgien abaisse son poignet, de manière à relever la pointe du bistouri ; celle-ei traverse les parois du repli, et la section s'achève comme il \yient d'être dit. — Assez souvent le phimosis est congénital, et il est important de remédier de bonne heure à ce vice de conformation, par l'opération dite du phimosis, qui consiste, soit dans l'ablation d'un anneau circulaire comprenant tout le bout du prépuce, soit en plusieurs autres variétés de cette opé ration. Le procédé le plus simple est l'excision d'un lambeau de peau en V, soulevé à l'aide d'une pince à dissection, et emporté d'un seul coup de ciseaux à bec de-lièvre. On obtient toujours ainsi une ouverture suffisante pour que le gland puisse être aisément découvert; puis, au lieu d'avoir deux lambeaux pendants et disgracieux, on a une ouverture ovalaire régulièrement arrondie ; on n'est aucunement exposé à couper la peau et la muqueuse à des hauteurs différentes ; et enfin l'opération est aussi rapide et aussi facile que pour l'opération simple, même dans le cas où l'ouverture préputiale est considérablement rétrécie. V. Circoncisiom.
PHLÉBAliTÉr.IE. s. f. [de <f//iy, veine, et artère]. Nom donne aux maladies de l'artère pulmonaire (Piorry) ; à une variété d'anévrysme artérioso -veineux (Broca). V. Artérioso-veineux.
PHLÉBECTASIE. s. f. [ phlebectasis, de t$U$, veine, et iV-raci;, dilatation; ail. Krampfader, it. flebctlasin, esp. flebectasid]. Nom donné par Alibert à la dilatation d'une veine ou d'une portion de veine.
PHLÉBENTÉRISME. s. m. [de tçùty, veine, et eWpcv, intestin]. Hypothèse d'après laquelle de Quatrefages, supposant que, lorsqu'un appareil disparaît dans l'économie, la fonction qu'il accomplit ne disparaît pas, avait, après avoir mal observé l'appareil circulatoire , admis sa disparition dans certains êtres et son remplacement par le tube digestif qui s'y serait substitué pour accomplir la circulation , non plus du sang, mais directement des substances alimentaires chymifiées. Les organes pris pour des expansions digpsiives ramifiées étaient de larges eon-
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duits biliaires dans certains mollusques, des caecums intestinaux simples ou ramifiés dans divers annelés (V. Lacunaire et Sinus). De ces observations anatomiques inexactes, il avait inféré que: la forme du co?ys et l'organisation intérieure sont indépendantes l'une de l'outre, idée qui est complètement en désaccord avec l'observation. Les mollusques gastéropodes désignés sous le nom de phîébéntêrés ne diffèrent pas, par leur organisation, des gastéropodes qui s'en rapprochent par leur constitution extérieure ; les fonctions de la digestion, de la circulation et de la respiration s'exécutent chez ces mollusques de la même manière que chez les autres animaux de la même classe, et à l'aide des mêmes appareils, constitués d'une manière tout à fait analogue ; ces mollusques doivent, par conséquent, rentrer dans les groupes des nudibranches, des inférobranches, etc., d'où ils avaient été retirés. Les mots appareil gastro-vasculaire , appliqués à l'un des organes de l'appareil digestif de ces mollusques, doivent être supprimés comme exprimant une idée inexacte, et remplacés par ceux d1 'organe gastro-hépatique ou conduits gastro-biliaires. Il doit en être de même des autres expressions par lesquelles on a cherché à rendre plus tard la même idée, ou à désigner la fonction nouvelle correspondant à ce nouvel appareil : telle est, par exemple, l'expression appareil et fonction d'irrigation organique, etc. Le mot phlébentérés, puis ceux qui en sont venus, comme les expressions entérobranches et derrhobraneh.es, doivent être également rayés de la science , car ils expriment encore, sur les fonctions de la respiration et de la circulation des mollusques, des idées complètement inexactes, et désignent, au point de vue zoologique, des groupes d'animaux qui ne sont pas différents des animaux déjà connus.. Le mot phlébenlérisme, par lequel on a cherché à généraliser les mêmes faits, mais de manière à rendre leur signification moins nette, moins précise, et, par suite, à rendre moins saisissable leur véritable aspect, doit également disparaître de la science. Les conséquences théoriques qu'on avait voulu déduire de ces faits pour changer les principes de la science ne sauraient être admises, et ces principes restent ce qu'ils étaient. Y. Lacunaire (circulation) et Sinus utérins.
PHLÉBEVliVÊ.'.IE. s. m. [phlebeurysma, dea>Xs<]», veine, et EÛpuofMt, dilatation]. Dilatation des veines. Ce mot est synonyme de varices.
PHLÉBITE, s. f. [phlebitis, de cp).s<|>, oi.iZ'r.:, veine, avec la désinence rte, qui indique une phlegmasie ; ail. Blutaderentzûndung , angl. phlebitis, it. flebite, esp. flebitis] (Breschet). Inflammation de la membrane interne des veines. C'est, en général, à la phlébite qu'est due la mort des individus qui succombent à la suite des plaies ou des opérations chirurgicales (phlébite traumotique). Le premier effet de toute phlébite, c'est la coagulation du sang avec adhérence aux parois du vaisseau ; de là l'interception du cours de ce liquide, et la stagnation du sang veineux et de la sérosité dans les parties correspondantes, si les veines collatérales ne peuvent suffire à la circulation ; de là un œdème douloureux qui est une des formes des affections dites phlegmatia alba dolens (V. ce mot). Lorsqu'on examine un sujet mort à la suite d'une phlébite, la première chose qui frappe les yeux, c'est un cordon dur qui suit exactement le trajet de la veine malade ; les parties environnantes sont aussi le plus souvent dures, tendues, et présentent tous les caractères de l'infl-immation qui, dans ce cas, s'est propagée de
dedans en dehors. On rencontre quelquefois des abcès indépendants de la veine, développés dans le tissu lamineux; les ganglions situés dans le voisinage ont quelquefois augmenté de volume. Si maintenant on ouvre la veine, les capillaires apparaissent injectés, la paroi interne de la veine est marbrée, la couleur est plus ou moins foncée, suivant l'époque de la maladie. Les parois veineuses, qui au début étaient dures et épaisses, deviennent friables, pultacées, se dépolissent et prennent un aspect grenu. L'intérieur de la veine renferme un caillot , quelquefois des fausses membranes : dans les premiers temps de la maladie, ce caillot oblitère complètement la veine, et il est rare qu'il soit mélangé ; ce n'est que plus tard, lorsque la suppuration s'est effectuée, que les modifications surviennent. Il arrive quelquefois que l'on rencontre une petite quantité de pus dans le caillot V. Pseudo-pus . Les symptômes sont une douleur lancinante dans tout le membre : l'examen montre un cordon dur, rouge, sensible à la pression, suivant exactement le trajet de la veine enflammée, avec empâtement du tissu lamij neux environnant. A mesure que l'inflammation fait i des progrès, la douleur augmente et prend le caraci tère pulsatif ; lorsque l'inflammation du tissu environnant est très-vive, il se forme quelquefois des abcès. | Le malade se plaint de malaise général; il a des ; frissons et les divers accidents de presque tout état j inflammatoire. Un symptôme d'une certaine valeur | dans la phlébite de la veine porte est le développement | considérable des veines superficielles de l'abdomen.
Le traitement doit être énergique au début de la mai ladie. Il sera très-utile d'appliquer le froid : l'irrigation continue , lorsqu'elle peut être appliquée , est la manière que l'on doit préférer ; les onctions avec l'onguent mercuriel, les boissons rafraîchissantes, etc., seront d'un bon emploi. Mais, passé la première péj riode, aussitôt que les symptômes généraux commen- I cent à se manifester, les saignées n'ont plus aucun I résultat avantageux ; il faut recourir aux stimulants j diffusibles et aux toniques ( acétate d'ammoniaque , : quinquina), aux applications extérieures très chaudes, I aux purgatifs et surtout aux vomitifs (tartre stibié à I hautes doses), au calomélas, aux diurétiques énergiques. Lorsqu'il y a phlébite suppurative craie (avec douleur, cordon noueux, etc.), il n'y a jamais infection; la phlébite est non pas la cause de l'infection, mais son remède, son remède préventif, tardif le plus souvent, et par conséquent inefficace ; lorsqu'il y a à la fois infection et du pus dans la veine, ce pus ne provient pas d'une phlébite intense, mais il constitue un véritable abcès métastatique, comme ceux des viscères, ou ceux qu'on peut trouver dans des veines éloignées (Batailhé). (V. Pyohémie.) Lorsque la suppuration est établie, il faut donner issue au pus le plus promplement et le plus largement possible, de manière à lui laisser un libre écoulement. — Phlébite adhésive. Les phénomènes de la cicatrisation des plaies, après avoir été attribués faussement à une prétendue inflammation adhésive (V. Nutrition et Production), ont été considérés comme dus spécialement à une inflammation des veines ; celle-ci déterminant la coagulation du sang, et l'adhésion du caillot aux parois venant empêcher l'écoulement sanguin et permettre la cicatrisation. Mais on sait actuellement que l'inflammation, surtout celle des veines, est un obstacle à la cicatrisation , qui est une reproduction de tissus et dont l'étude exigeait la connaissance de la génération
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ou production première de ceux-ci. La cicatrisation est d'autant plus retardée qu'il y a plus d'inflammation de la plaie. En outre le sang cesse de couler par les veines ouvertes longtemps avant que celle-ci survienne, et sans qu'il soit nécessaire qu'un caillot soit formé dans les veines ; leur affaissement suffit pour cela.
PHLÉBOGRAPHIE. s. f. [phlebographia, de tpXèt}», gén. tpX;£o;, veine, et ypatcpï!, description; it. et esp. flebografia]. Description des veines.
PHLÉBOLITHE. s. m. [phlebolithus , de <pXs<l>, veine, et Xtôoç, pierre; it. flebolitë]. Concrétion calcaire qu'on rencontro dans l'intérieur de quelques veines variqueuses des jambes, du rectum, des ligaments larges, etc. Ce sont des caillots de fibrine anciennement coagulée, plus ou moins denses, ordinairement incrustés de sels calcaires.
PHLÉBOLOGIE. s. f. [phlebologia , de <p>i^, gén. çXeëoî , veine, et Xcfyoç, discours; ail. Phlebologie, it. et esp. fleùologia]. Traité des veines.
PHLÉBOMALACIE. s. f. [de cpXèip , veine, et u.a- Xaxô;, mou]. Romollissement des veines (Lobstein).
Pi! LÉ EU) PALIE, s. f. [phlebopalia, epXeësitaXîâ , de tfXi^i , veine, et 7coSXXew, battre]. Pouls veineux, battement des veines.
PHLÉBORRHAGIE. s. f. [phleborrhagia, de tpXèiJ», veine, et puîvvuiu, je romps; it. et esp. fleborragia]. Rupture d'une veine. Ilémorrhagie veineuse.
PHLÉBOTOME. s. m. [phlebotomus , (pXeëoTo'poç , de çXèiJi , veine, et tojj.ïi, section, incision ; ail. Aderlasschniipper, angl. phtebotome, it. et esp. ftebofomo]. Flammette dont on se sert, surtout en Allemagne, pour saigner. C'est une espèce de petite boîte de métal, renfermant une lame tranchante que l'on fait sortir au moyen d'une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le ressort, on place la lame près de la veine qu'on veut ouvrir, et on lâche la détente. Il n'est plus guère usité.
PHLÉBOTOMIE. s. f. [phlebotomia, <pXsëcTO|/.îa , ail. Aderlass, angl. phlebotomy, bleeding, it. et esp. flebotomia]. Ouverture qu'on fait à une veine pour en tirer du sang (V. Saignée). — Dissection des veines.
PHLÉBOTOMISTE. s. m. [ail. et angl. Phlebolomist, it. et esp. flebotomistii]. Chirurgien qui pratique la phlébotomie ou l'opération de la saignée.
PHEGMA SALSUM. s. m. [mot à mot, pituite salée]. Nom, dans le moyen âge, d'une maladie dyscrasique de la peau, d'ailleurs indéterminée. V. Flema salada.
PHLEGMAGOGUE. adj. et s. m. [phlegmagogus, <p).cYu.x-y<o*jo? , de cpXs'-yp.x , phlegme, pituite, et â'yeiv , chasser; angl. phlegmagogue, it. flegmagogo , esp. flernagogo]. Nom que les médecins humoristes donnent aux médicaments qui évacuent la pituite.
PHLEGMASIE. s. f. [phlegmasia, çXs'Yj/.acrta , de «pXs-p, je brûle; ail. Entzùndung, it. flemmasia, esp. flegmasià]. Les nosologistes appellent phlegmasies ou inflammations une classe de maladies internes très-fréquentes, consistant en une surexcitation qui appelle le sang dans les vaisseaux capillaires d'un organe ; d'où résulte de la douleur, de la rougeur, de la chaleur, du gonflement, etc., phénomènes caractéristiques de l'inflammation (V. ce mot). Le mot phlegmasie, qui, selon Galien, signifiait, chez les anciens, toute inflammation avec fièvre, est plus particulièrement consacré à désigner l'état inflammatoire des organes intérieurs. V. Maladie.
PHLEGMASIQUE, adj. [inflammatorius, a\\, entzûndlich, esp. flemasico] . Qui tient à la phlegmasie, à l'inflammation.
PHLEGMATIA ALEA DOLENS [qui signifie œdème blanc douloureux], s. m. Gonflement aigu et douloureux des membres abdominaux, dont les femmes sont quelquefois atteintes à la suite des couches, et qui est, en certains cas, précédé ou accompagné des symptômes de la phlébite iliaque. V. Phlébite et Puerpérale ( fièvre). Ce gonflement n'affecte quelquefois qu'un seul membre. 11 peut se manifester aussi sur d'autres parties, et dans d'autres cas que dans les suites de couches ; on peut également l'observer chez les hommes atteints de phlébite. Ce gonflement œdémateux, avec pâleur de la peau (d'où phlegmatia alha dolens) et douleur vive ou nulle, selon les cas, est souvent dû à une coagulation spontanée du sang dans les veines. Chez les malades cachectiques, la fibrine se coagule dans les veines des membres supérieurs et inférieurs, mais surtout pelviens. Rarement elle a lieu dans les veines du cou et les sinus du crâne, bien qu'elle y ait été vue. Ce sont le plus souvent les veines profondes qui sont le siège de la coagulation, plus rarement les superficielles. La pression d'une tumeur sur une veine grosse ou petite, l'envahissement des parois veineuses par le tissu cancéreux ou par le tissu épidermique morbide, déterminent la coagulation de la fibrine dans les veines par suite de stase du sang. Cette coagulation de la fibrine dans les veines non enflammées et même nullement malades, chez les phthisiques et dans toutes les variétés de cachexies, a pour condition principale la coagulabililé facile et rapide que la fibrine acquiert dans les affections qui s'accompagnent de cachexie; cette coagulation est déterminée secondairement par la stase ou le simple ralentissement de la circulation du sang.
PHLEGMATIE. s. f. [phlegmatia , de <pXé-)(/.s! phlegme]. Synonyme ù'anasarque ou œdème.
PHLEGMATIQUE. adj. et s. [ phlegmaticus , de çpXs'yxa, phlegme; it. flemmatico]. Qui abonde en phlegme. Synonyme de lymphatique.
PHLEGMATORRHAGIB. s. f. [phlegmatorrhagia, de çX£fu.a, phlegme ou pituite, et piyyvUfu, je coule avec force ; it. flcmmatorragia, esp. flegmatorragià]. Excrétion abondante, par les narines, d'une mucosité limpide et comme séreuse, sans inflammation. Ce mot a été aussi employé comme synonyme de catarrhe, de bronchorrhée, etc.
PHLEGME. s. m. [ph/egma, pituita, (pXs'-j'p.a, ail. Phlegma, Schleim, angl. phlegm, it. flemma, esp. flema]. L'une des quatre humeurs des anciens. Elle est, suivant eux, froide et humide, comme l'atrabile est froide et sèche, et prédomine surtout en hiver. — Les anciens chimistes donnaient le nom de phlegmcs aux produits aqueux, insipides et inodores, obtenus en soumettant à l'action de la chaleur des matières végétales plus ou moins humides.
PHLEGMON, s. m. [ph/egmone, de ^Xs-jy.ovr,, dérivé de tpXs'fto, je brûle; ail. Entziïndungsgeschwu/st, angl. phlegmon, it. flemmone, esp. flemon]. Inflammation du tissu lamineux. Le phlegmon peut se développer dans toutes les parties qui contiennent une certaine quantité de ce tissu. Il peut avoir son siège dans les organes que renferment les cavités splanchniques ; mais le plus ordinairement on appelle ainsi des tumeurs formées dans le tissu lamineux sous-cutané ou sous-aponévrotique. Les causes les plus communes
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des phlegmons sont des coups, des chutes, des piqûres, des corps étrangers introduits dans les organes, etc. Ils s'annoncent par des douleurs plus ou moins vives qui augmentent par le mouvement et par la pression. Bientôt s'élève une tumeur arrondie, circonscrite, dure, rénitente, avec rougeur plus ou moins intense, mais toujours plus vive au centre. Celte rougeur ne disparaît pas par la pression du doigt. La douleur, d'abord pulsalive, devient ensuite gravative, la suppuration se forme, la tumeur s'amollit et présente de la fluctuation; la peau, plus pâle, surtout au centre, finit par présenter un point blanchâtre, qui s'ouvre et donne issue à une quantité plus ou moins- considérable de pus. Le traitement varie selon la cause, le siège, l'intensité; mais en général il consiste dans l'emploi des moyens antiphlogistiques (V. ce mot) généraux ou locaux ; et, quand la suppuration est formée, il est souvent nécessaire d'ouvrir l'abcès avec le bistouri, et de favoriser le dégorgement du foyer purulent.
Phlegmon diffus. Le phlegmon, quand l'inflammation pyogénique, au lieu d'être circonscrite, s'étend, sans limites tracées, dans une partie ou la totalité d'un membre. Chassaignac admet quatre variétés de phlegmon diffus : 1° le phlegmon diffus par nûppè purulente ; 2° le phlegmon diffus pannitUlaife ^ 3° le phlegmon diffus sotis-aponévrotique ; à" le phlegmon diffus total. Dans la variété panniculaire, le pus réside exclusivement dans les mailles du tissu celluloadipeux qui double la peau. Dans la variété dite par nappe purulente, une formation de pus concret occupe la couche du tissu lamineux extérieur aux aponévroses. Le pihlegmon diffus sous-aponêe rotique présente le pus exclusivement renfermé dans les gaines musculaires. Le phlegmon diffus total consiste dans une infiltration purulente simultanée de toutes les couches du membre. On peut confondre le phlegmon diffus' avec l'érysipèle œdémateux, avec l'œdème douloureux. Les incisions sont la partie essentielle du traitement du phlegmon diffus. Il faut les répartir sur toute l'étendue des couches envahies, et, si le phlegmon est sous-aponévrotique, assurer le libre écoulement du pus en pratiquant des débridemeuts latéraux sur les deux lèvres de l'incision faite à l'aponévrose. Dans le cas où le phlegmon diffus, ayant envahi tout un membre, menace d'atteindre des portions du tronc, l'amputation dans l'article, faite à propos, peut seule sauver la vie du malade.
Phlegmon iliaque. 11 a pour siège anatomique le tissu lamineux de la fosse iliaque interne; celui-ci est divisé en deux couches distinctes, l'une sous-péritonéale, l'autre sous-aponévrotique. Séparées entre elles par le fascia iliaca, l'inflammation peut occuper chacune de ces deux couches ; de là une division des phlegmons iliaques en phlegmons sons-pihitonéaux et sous-opiiiii''rro/,ques. Quant à ce qu'on désigne sous le nom A' abris ou phlègniOns in fra-përi(o>waux, ce sont des épanchements purulents résultant de péritonites partielles, et qui sont contenus dans la portion du péritoine qui tapisse la fosse iliaque. Dans le phlegmon sous-périlonéal, la douleur siège dans la région iliaque, et s'exaspère par la pression. Dans le sousaponévrotique (psoïlis), la douleur siège aux lombes, augmente peu par la pression ; elle est sourde, mais elle s'exaspère par la marche, les mouvements des membres intérieurs, qui sont constamment fléchis; la palpation ne fait pas constater de tumeur, on sent seulement une rénitoneo allongée; il y a rol.ilion du
pied en dehors, souvent la maladie s'est déclarée à la suite d'un effort violent. Si le pus se porte vers l'extérieur, la tumeur fait une saillie de plus en plus prononcée, et les parois abdominales sont peu à peu usées et perforées. Si, au contraire, il se dirige vers l'intérieur, on voit souvent la tumeur s'aplatir et disparaître même complètement. Le pus se fait jour par diverses voies : à travers les parois abdominales, par l'intestin, la vessie, l'utérus, le vagin; s'il tend à s'échapper parla peau, on le voit généralement apparaître au voisinage du ligament de Fallope, ou de l'épine iliaque antérieure, et, lorsque ces abcès s'ouvrent dans l'intestin, cette ouverture se fait plus fréquemment à droite qu'à gauche ; le pus pénètre plus facilement dans le cœcum, en raison de l'absence du péritoine sur sa face postérieure. On a vu le pus, après avoir fusé dans le bassin, perforer le rectum par une ou plusieurs ouvertures. V. RÉTRO-UTÉRIN.
PHLEGMONEDX, EUSE. adj. [tfTiVfpmé&m, de (f>.e^u.Gvïi, phlegmon ; ail. phlegmoniis, angl. phlegmonous, il. flemmonoso, esp. flemotioso]. Qui est de la nature du phlegmon. — Érysipèle pldegmoneu.r.
V. ÉRYSIPÈLE
PHLEGMORRHAGIE. s. f. [phlegmonhagia , âr. <pX='-fu.a, phlegme, pituite, et prlpuu.i, je coule avec force; esp. flemoivagia). V. Phlegmatorrhagie.
PMLUMilSTIQI'E. s. m. [phlogision, de oA=-y<o, je brûle; ail. Urennstàff, angl. phlogistqn, it. flogistieo, flogisto, esp. flogisfo]. Principe imaginaire au moyen duquel Stahl expliquait la combustion, phénomène qu'il attribuait au dégagement du phlogislique des corps avec lesquels il le supposait combiné.
PHLOGISTIQUÉ, ÉE. adj. [ail. pldogistisirf, angl . phlogisticated ', it. flogisfieato, esp. ftôgïsticcido] . Dans l'école de Stahl, ce nom signifiait : qui est combiné avec du phlogistique, et, par conséquent, combustible. Il est donc synonyme de déso.rgdr, ou de non oxydé dans le langage chimique actuel.
PIII.OGOGÈNE. s. m. L'hydrogène.
PI1LOGOPYRE. s. f. [ph/ogopgra, de yXéftù, j'enflamme, et de -nùç, feu; it. et esp. ftogdj»ira\. Nom donné à la lièvre inflammatoire.
PHLOGOSE. s. f. [phtogasis, tpkifmiç, de oXj'fo, je brûle; ail. Entzundung, angl. pj/dogosis, il. ftogosi, esp. f/ogosis~\. Synonyme d'inflammation ou de iihleginasie. —^Spécialement, phhgose, inflammation légère, superficielle, érysipélateuse. — Quelquefois, ce mot désigne la rougeur et la chaleur qui caractérisent l'inflammation.
PHtOGOSÏÏ, ÉE. adj. [it. ftogosatn, esp. ftogoseado] . Qui est affecté de phlogose.
PIILOOB4PIIÈNE. s. f. [de tpXoè?, écorce, et paepr,, couleur]. Corps retiré des écorces de pin, de platane et de bouleau (C2011808). Elle peut être obtenue anhydre ou contenant 1 ou 2 équivalents d)eau. Anhydre, elle est d'un rouge brun, insoluble dans l'eau, l'alcool, et l'éther, les acides étendus, sauf l'acétique ; soluble dans les alcalis; sans goût ni odeur.
PIILOOPLASTIE ou P1ILOÏOPI.ASTIE. s. f. [de (pXo'o;, ou 'jAo»;, écorce, et ftXjfoSètV, former]. Réparation de l'écnivo des arbres; destruction par ïe raclage des couches extérieures de l'écorce vieille ou malade, afin de déterminer la reproduction d'une écorce saine.
PHLOORRIIKTINE. s. f. (C*1 ll2t;0,c). Produit de décomposition de la phioorrhislfle chaurreêà 9ô°dàAa l'acide sulfurique éteiro'u. Blanche, cristalline, d'un
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goût sucré; à peine soluble dans l'eau et dans l'éther, très-sotuble dans l'alcool et l'esprit de bois.
PHLOORRHÉTirSIOlIElAclDEj.V.PilTROPHLOBÉTINE. PHLOORRHIZÉ8NE, et non PliLOKIBZÉINE. s. f.
(C'W'O^Az3). Produit de l'action commune de l'acide chlorhydrique et de l'ammoniaque sur la phloorrhizine. Solide, non crislallisable, d'aspect résineux rougeàtre: en poudre, elle est d'un rouge clair; soluble dans l'eau bouillante, qu'elle colore en rouge.
PHLOORRHIZ1NE, et non PHLORIBZINE. s. f. [de oXocç, écorce, et psÇst, racine]. Principe cristallisable blanc nacré, amer, non azoté, soluble dans l'alcool, peu dans l'éther, mais dissoluble à chaud par l'eau distillée. Les acides étendus le dissolvent, mais ils l'altèrent quand ils sont concentrés : ainsi l'acide sulfurique donne avec lui une matière rouge brun ; l'acide azotique le transforme ou acide oxalique. La phloorrhizine existe dans l'écorce des racines de pommier, de prunier, de cerisier, etc. Elle a été administrée comme succédanée de la quinine. (C24H340 s . )
PIIEOROGLUCINE. s. f. (phénylglycérine). Principe sucré voisin de l'orcine produit par décomposition de la phloorrhôtine (lllasiwetz). (Cl2H°06.)
PIILYCTÈNE. s. f. [phlyùitena, çl'jy.TWjy., de cpÀO- Çstv, bouillir ; ail. WàsserbUlsshert, it. fittena, esp. flictenà]. Petite ampoule vésiculeuse, transparente, formée par l'ôpidermc que soulève un amas de sérosité, et semblable aux ampoules que produit l'action de l'eau bouillante. Cette dénomination est, du reste, assez vague : tantôt ou emploie le mot phlyetènes comme synonyme de bulles; tantôt on établit une distinction entre les phlyetènes volumineuses et les petites phlyetènes ; on donne aux premières le nom de bulles, et celui de vésicules aux secondes.
PHLYCTËNOÏDE. adj. [phlyetenoides , ail. blasênor/ig, angl. phlyetenoid, it. flittenoidè, esp. flictenoides]. Qui ressemble à une phlyetène ou à des phlyetènes, ou qui est caractérisé par des phlyetènes : dartre plilycténoïde.
PHLYCTÉNULA1RE. adj. Qui concerne les phlycténules. — Ophthalmic ph/yeténidairc. V. Kératite.
PHLYCITENULE. s. f Petites phlyetènes de la cornée dans certaines kératites.
PHLYZACIE. s. f., ét PHLYZACÎÏJM. s. m. (au pl. PHLYZACIA) [de (pXyÇsiv, bouillonner ; ail. Breiiblrtlter, Phlyzacium, it. fttZ&cio]. Mot employé particulièrement par Willan et Hateman, poitr désigner une espèce particulière de pustules ordinairement larges, élevées sur une base rude et circulaire, d'un rouge très-animé, et qui, en se desséchant, sont remplacées par une croûte épaisse, dure et d'une couleur foncée. Les ph/yzoeia forment le caractère de l'éruption pustuleuse que ces auteurs ont décrite sous le nom &'ecl b y ma.
PIIOCÉNINE. s. f. [de phoeœna, marsouin; ail. rhôcenïn, angl. phonenine, it. et esp. focenina]. Principe immédiat (Chcvreul) de l'huile du marsouin commun. Il est fluide à -f- 17° centigrades, légèrement odorant, très-soluble dans l'alcool bouillant. La potasse le transforme en acide phocénique sec, en glycérine et en acide oléique hydraté.
PHOCÉNIQUE. adj. V. AvYLlQVJE.
PHOCQMÈLE. s. m. [de tpâxVi, phoque, et uiXs;, membre; esp. focomelù] (Isidore Geoffroy Saint-llilaire). Monstres chez lesquels des pieds ou des mains paraissent exister seuls et s'insérer immédiatement sur le tronc, comme chez les phoques.
PHOENICINE. s. f. [de ejpotviÇ, pourpre; ail. et angl. Phœnicin]. V. Phénicine.
PII (H:\5CISl LFl'RIOUE. V. Phénicine.
PUOENIGUE. V.PHÉNIGME.
PHOE\ODINE. s. f. [de spoivw <5V,î, couleur de sang] . Dans Hiinefeld, l'hématinc.
PHONASCIE. s. f. [«covco/.;*, de -fW,, voix, et àa/.ih, exercer; esp. fo/cascia]. Art d'exercer la voix; partie de la gymnastique des anciens. On lit dans les auteurs grecs : « La déclamation est un exercice de la poitrine et des organes de la voix. Nous l'employons, tantôt pour guérir une maladie, soit dans le cas où la voix est fatiguée, soit dans celui où c'est tout le corps, tantôt pour améliorer la voix, qu'elle soit affectée accidentellement ou congénitalemeut. La déclamation convient dans les cas de vomissements tenant à une affection de l'orifice de l'estomac, aux gens qui ont des renvois acides ou qui sont sujets aux mauvaises digestions ; elle est également utile à ceux qui abondent en pituite et aux femmes qui ont des appétits contre nature; mais elle ne convient pas aux affections de la tète, parce qu'elle a, jusqu'à un certain point, la propriété de causer de la plénitude dans cette partie et dans les organes des sens qui y sont logés. Elle est encore utile à ceux qui n'ont point d'appétit ou qui profitent mal de la nourriture, et bien plus encore aux paralytiques, aux hydropiques et aux asthmatiques ; elle est aussi très-avantageuse dans la convalescence des maladies. »
PHONATEUR, adj. Qui se rapporte à la production delà voix; qui sert à la phonation : le courant d'air phonateur. — Nerfs phonateurs. V. Spinal.
PHONATION, s. f. [de çcovr,, voix; ail. Stimmbildung, esp. fonaeion\. Chaussier comprenait sous le nom de phonation tous les phénomènes qui concourent dans l'homme et les animaux à la production de la voix et de la parole. La. phonation est, par conséquent, une fonction qui appartient à la vie de relation, et qui, bornée chez les animaux à la simple production de la voix brute ou du son vocal avec des intonations diverses, est bien plus compliquée dansl'homme, qui a pour attribut essentiel la parole ou la voix articulée. Les conditions essentielles delà phonation sont : la tension des ligaments vocaux, l'occlusion de la glotte en arrière et le courant d'air phonateur; phénomènes essentiels et corrélatifs à ce point que, l'un d'eux venant à faire défaut, la phonation est impossible. Les ligaments vocaux sont tendus en longueur et eu largeur. La tension en longueur et la tension latérale externe ou venlriculaire ont toujours lieu ; la tension latérale ou sous-gloltique peut disparaître et disparaît en effet dans le registre du fausset. La tension totale ou partielle met les ligaments en état de vibrer. Comme elle peut être augmentée ou diminuée par gradations insensibles, elle permet aux ligaments d'engendrer tous les sons de la voix humaine, du grave à l'aigu, et réciproquement. Elle peut, en aug^ mentant et en diminuant, compenser, pour sa part, les effets de l'intensité, ou de la faiblesse du courant d'air, et permettre l'accroissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de l'échelle vocale. La glotte peut se fermer en arrière dans toute sa portion inlercarlilagineuse, et dans une certaine étendue de sa portion interligamenteuse. Celle occlusion peut augmenter ou diminuer graduellement. Elle augmente ou diminue en arrière l'étendue de la surface vibrante, et concourt ainsi à la production des sons graves ou aigus.
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Elle peut, en augmentant ou en diminuant, compenser pour sa part les effets de l'intensité ou de la faiblesse du courant d'air, et permettre l'accroissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de l'échelle vocale. L'affrontement progressif des arylhénoïdes peut s'opérer, tantôt par le tiers inférieur des faces arythénoïdiennes internes, ce qui a lieu dans le registre de poitrine, tantôt parles deux tiers supérieurs de ces faces, ce qui a lieu dans le registre de fausset. Le passage d'un courant d'air, ayant une énergie voulue, à travers les ligaments vocaux affrontés et tendus, les fait entrer en vibration. L'accroissement d'intensité du courant peut concourir à l'élévation du son en augmentant la tension des ligaments. Pour un même son, l'accroissement d'intensité du courant d'air détermine une tension moins forte des ligaments et une plus grande ouverture de la glotte en arrière. Tendus en tous sens, les ligaments vocaux vibrent à la manière des membranes tendues en tous sens. L'intensité du son et l'amplitude des vibrations sont en raison directe de l'intensité du courant d'air.
PHONIQUE, adj. {phonkûs, it. et esp. fonico]. Se dit, en physique, d'un lieu où le son se produit. — Centre phonique. Le point où se trouve, soit la personne qui parle, soit le corps qui émet des sons.
PHONOCAMPTIQUE. adj. [phonocampiicus, de cpcovTj, voix, et xâprrëiv, fléchir; ail. wiederhollend, it. fonocamptico, esp. fonocantico]. — Centre phonocamptique. Le lieu où doit se placer l'oreille destinée à recevoir les sons réfléchis. — Phonocamptiqiie (s. f.). Partie de la physique qui traite des phénomènes de la réflexion du son.
PHONOSPASMIE. s. f. [phonospasmia, de (fuvÀ, voix, et OTra<j[/.c;, spasme ; ail. Stimmkrampf] . Spasmes ou convulsions qui saisissent au moment de l'émission de la voix. B. Semmola (Dissertatio de singulari neurosi, Neap., 1833; Revue médicale, 1833, juillet, p. 82) cite le cas d'un jeune homme robuste qui était attaqué de violentes convulsions générales toutes les fois qu'il essayait de parler.
PHORANTHE. s. m. [phoranthium, deç-opi;, porteur, et dcvôcç, fleur; esp. foranto], Évasement du pédoncule qui porte les fleurs, dans les plantes synanthérées.
PHORONOMIE. s. f. [de çopôç, qui porte, et vop.e«, loi]. Mot qu'on a proposé pour remplacer mécanique, et qui vaut infiniment mieux.
PHOSACTÉOiV. s. m. (L. Bonnafont). L'instrument ensuite nommé otoscope. V. ce mot.
PHOSGÈNE. adj. [de <p£>;, lumière, et fevvocw, je produis; ail. Phosgengas, angl. phosgenegas, it. et esp. fosgeno]. Nom donné par Davy au gaz oxychloride carbonique, parce qu'il résulte de l'action des rayons solaires sur un mélange à parties égales de gaz chlore et de gaz oxyde carbonique.
PHOSPHATE, s. m. [phosphaSyZM. pkosphor sauves Sah, angl. phosphate, it. et esp. fosfato]. Nom générique des sels formés par l'union de l'acide phosphorique avec les différentes bases. Presque tous sont fusibles en verre opaque; ils sont insolubles ou solubles dans l'eau. Les phosphates solubles précipitent en blanc par l'eau de chaux ou de baryte, en jaune par l'azotate d'argent, et les dépôts sont solubles dans un excès d'acide. Les phosphates insolubles, chauffés avec le potassium, donnent, à l'air humide, une odeur très-reconnaissable d'hydrogène phosphoré.
Phosphate acidulé de çhaux\biphosphate de chaux,
CaO-HO.PhO5: phosphate acide decliuux\.On a ren contré ce principe dans l'urine de l'homme et celle de chien. Il est dans l'organisme à l'état liquide par dissolution. C'est, avec l'urate de soude, le premier sel de l'urine qui cristallise par évaporation de ce liquide, quand il existe. Lassaigne a reconnu que le biphosphate de chaux existe dans le suc gastrique , mais qu'il n'y a dans cette humeur que du phosphate de chaux dissous par l'acide lactique.
Phosphate ammoniaco-mag nésien [phosphate double d'ammoniaque et de magnésie, phosphate d'ammoniaque et de magnésie, triple phospltate de quelques auteurs; AzH3.HO.2MgO.Ph05 -f- 12HO]. 11 est assez rare de trouver ce principe dans les liquides animaux à l'état normal, si ce n'est toutefois dans l'urine du cheval, et môme dans celle de l'homme, lorsqu'elle est neutre. Les excréments rendus dans diverses maladies, mais principalement et d'une manière constante les excréments de la dysenterie et du typhus, offrent aussi cette substance cristallisée. Dans les affections graves de la vessie, et à la suite de maladies de la moelle épinière, on observe des sédiments presque entièrement composés de semblables cristaux; ces sédiments sont incolores ou d'un blanc sale. Le phosphate ammoniaco-magnésien se trouve dans les calculs vésicaux, plus souvent encore dans les calculs rénaux de l'homme et des autres mammifères. On le trouve aussi dans des graviers; souvent il est pur et môme à l'état cristallin, formant à lui seul des calculs ou des couches f\ H C* ^e ca^cu^s- " concourt fréquem-
|| | j ment, surtout avec le phosphate
11 fh JOk. 1 1 ^e cnaux' a former le sable vé- 11 (LU ^7 I l sical. Les cristaux (Fig. 341) dé- &i >k H^s? rivent du prisme droit à base Fie 341. rectangulaire; mais il est extrêmement rare de les trouver avec cette forme. Ils sont habituellement modifiés d'un très-grand nombre de manières par des décroissements sur les arêtes et sur les faces.
Phosphate ammoniaco-sodique [sel fusible de l'urine, sel microcosmique de l'urine ; phosphate double d'ammoniaque et de soude, triple phosphate ammoniaco-sodique]. On n'a en réalité jamais rencontré ce sel dans l'économie, si ce n'est dans le cas où de l'urine commençait à entrer en putréfaction ou était déjà pourrie ; on en .trouve aussi dans l'urine qui se décompose par évaporation à feu nu.
Phosphate d'ammoniaque[phosphate ammoniqué]. On prépare ordinairement ce sel en versant un excès de sous-carbonate d'ammoniaque liquide dans une dissolution de phosphate acide de chaux. On filtre, on évapore ; on ajoute de l'ammoniaque à mesure que la liqueur devient acide, et on laisse ensuite refroidir et cristalliser. Le phosphate d'ammoniaque cristallise en prismes tétraèdres terminés par des pyramides à quatre faces. Il s'effleurit à l'air, et perd une partie de sa base. Il se décompose par la chaleur, qui en dégage l'ammoniaque ; il donne du phosphore par sa distillation avec le charbon. On connaît aussi un biphosphate ammoniqué et un sel basique. Il n'a été rencontré que dans des cas d'altération des humeurs, de l'urine surtout. Cl. Bernard et Barreswil pensent que les sels ammoniacaux qu'on trouve en assez grande quantité dans les liquides intestinaux des chiens auxquels on a enlevé les reins sont des phosphate et lactate d'ammoniaque.
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Phosp/tates de chaux : 1° phosphate de chaux des os ou tribasique. Il se trouve à l'état solide dans les os, les dents, les ongles, les poils. Quoique insoluble dans l'eau, il est à l'état liquide dans le sang et dans tous les autres liquides du corps des animaux, soit combiné avec des matières albumineuses, soit à l'état libre. Dans ce dernier cas, ce principe est à l'état liquide par dissolution indirecte, soit à l'aide de l'acide carbonique libre dans le sang, soit à l'aide des bicarbonates, ou bien il est dissous par le chlorure de sodium, qui a la propriété de dissoudre un peu de ce phosphate de chaux (Ph053CaO). Dans l'urine, ce principe est tenu en dissolution par le phosphate acide de soude, par celui de chaux, et par les autres sels de soude ou de potasse dans lesquels il est un peu soluble. L'acide carbonique de l'urine concourt à le tenir en dissolution. Pour l'usage pharmaceutique, on prépare le phosphate de chaux basique avec le résidu de la distillation de la corne de cerf. On le calcine jusqu'au blanc, c'est-à-dire jusqu'à destruction de toute matière organique ; on réduit ensuite la corne de cerf en poudre, on la porphyrise avec de l'eau; puis on la met en trochisques, qu'on fait sécher. Ce sel entre dans la décoction blanche de Sydenham. Il forme souvent la base des calculs urinaires, qui en sont quelquefois exclusivement composés. Le minéral appelé apatiie est du phosphate de chaux tribasique cristallisé naturel. 2° On obtient par double décomposition un phosphate bibasique (PhOs2CaO -j-4H0) qui est blanc et gélatineux. 3° On obtient par double décomposition un phosphate de chaux monobasique (Ph05CaO-|-21IO), aussi appelé biphosphate, qui cristallise en paillettes. Chauffé au rouge, il fond, perd son eau et, après refroidissement, reste vitreux, à l'état de métaphosphate jle chaux (Ph05CaO). V. Phosphate acidulé de chaux.
Phosphate d'étain. Sel blanc et insoluble dans l'eau ; il renferme : oxyde d'étain, 65,18 ; acide phosphorique, 34,82. Son aspect, ses propriétés, sa préparation fort simple, ont fait penser (Boutmy, Barachon et Calvo) qu'il pourrait être avantageusement substitué au sous-nitrate de bismuth pour l'usage externe. L'expérience a confirmé ces prévisions, et le phosphate d'étain est maintenant employé avec succès pour combattre les écoulements uréthraux récents ou anciens. Ce n'est pas du reste le seul emploi de l'étain en médecine : depuis longtemps déjà ce métal servait comme vermifuge ; on avait tenté de substituer le chlorure d'étain au chlorure de fer pour coaguler le sang dans les cas d'hémorrhagie.
Phosphate de magnésie [magnésie phosphatée, Ph03.3Mg0.7HO]. Il se rencontre dans tous les tissus et toutes les humeurs du corps des mammifères. Il n'existe du reste jamais qu'en petite quantité dans chacun d'eux. Liebig a montré qu'il était plus abondant que le phosphate de chaux dans la chair musculaire. Il manque complètement ou à peu près dans l'urine des herbivores, mais abonde dans leurs fèces Ce principe immédiat se rencontre quelquefois sous forme cristalline dans l'économie. C'est à lui qu'est dû fréquemment l'aspect trouble, jaunâtre, que présente ordinairement l'urine des lapins domestiques ; d'autres fois c'est au carbonate de chaux.
Phosphate de manganèse. Sel d'unblanc légèrement rosé et à peu près insoluble dans l'eau ; il renferme : oxyde de manganèse, 49,99; acide phosphorique, 50,01. Ce sel a été employé avec succès (Barachon et Calvo) comme succédané du sous-nitrate de bismuth
dans ses applications à l'hygiène et à la thérapeutique. Il joint à une innocuité parfaite l'avantage de ne pas noircir sous l'action des vapeurs sulfhydriques ; enfin, associé au phosphate de fer, il acquiert des propriétés essentiellement fortifiantes. Pris intérieurement ou employé en injection, il peut être classé parmi les médicaments les plus efficaces.
Phosphate de potasse. Sel neutre qui existe dans le sang, et probablement aussi dans les muscles. Les aliments végétaux renferment ordinairement une assez forte proportion de phosphate de potasse.
Phosphate de quinine. Sel peu soluble à froid dans l'eau ; il est blanc, soyeux, amer. On l'obtient directement par l'acide et la quinine, ou par double décomposition avec les solutés de sulfate.de quinine et de phosphate neutre de soude. Il a été employé comme plus avantageux que le sulfate quinique, et donné à la dose de 5 à 20 centigrammes.
Phosphates de soude ordinaires ou tribasiqucs. — Ce sont les phosphates de soude dans lesquels les trois équivalents de base sont représentés par 3 équivalents de soude sans eau, par 2 équivalents de soude et 1 d'eau , puis par 1 équivalent de soude et 2 d'eau. 1° Phosphate neutre de soude, 2NaO.HO.Ph05.24HO (sel de l'urine, sel essentiel ou natif de l'urine, sel fusible de l'urine, sel admirable de l'urine, sel perlé de l'urine, sel phosphorique, sel microcosmique, sel fusible à base de natrum). On trouve ce phosphate dans l'urine; il cristallise en rhomboïdes blancs, efflorescents, oblongs, d'une saveur un peu salée, soluble dans II parties d'eau à 16° centigr. et dans 2 d'eau bouillante. Pour l'usage pharmaceutique, on prépare le phosphate de soude en versant peu à peu une dissolution de carbonate de soude dans du phosphate de chaux obtenu en décomposant par l'acide sulfurique des os calcinés à blanc ; filtrant la liqueur, lavant le dépôt avec de l'eau, ajoutant cette liqueur à la première ; évaporant le tout à 25° de l'aréomètre, laissant cristalliser par le refroidissement ; dissolvant de nouveau les cristaux et les purifiant par une nouvelle cristallisation. Ce sel est employé comme purgatif à la dose de 30 à 60 grammes. Ce principe se rencontre dans tous les solides et tous les liquides de l'économie, sans exception. Dans l'urine, le phosphate de soude, venant à rencontrer de l'acide urique ou hippurique, perd une certaine quantité de son alcali, et le phosphate, qui d'abord avait une réaction alcaline, prend une réaction acide. C'est là un des modes de disparition de sa réaction alcaline, de la même manière que disparaissent aussi delà sorte le phosphate de chaux et divers carbonates qui passent ainsi à l'état de sels acides.
— 2° Phosphate acide de soude, Na0.2H0.PhO52HO (phosphate acidulé de soude). On n'a trouvé ce principe immédiat que dans l'urine ; mais il joue un rôle important dans ce liquide. Le phosphate neutre, réagissant alcalin, et peut-être aussi le phosphate basique de soude, qui est dans le même cas, peuvent se rencontrer dans l'économie animale. Ces trois phosphates peuvent, en effet, passer d'un de ces trois états à l'autre.
— 3° Le phosphate de soude basique (3NaOPh05), qui contient 3 atomes de base, peut céder 1 atome de son oxyde à l'acide carbonique. Il se forme alors deux nouveaux sels : du phosphate de soude neutre, réagissant alcalin, et du carbonate de soude. Le phosphate neutre de soude, c'est-à-dire celui qui ne contient que 2 atomes de soude, peut céder aux acides les plus faibles, par exemple à l'acide urique, un de ses deux
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atomes de soude, et se transformel' en phosphate acide de soude, c'est-à-dire le phosphate qui ne contient que
I atome de la base, et qui a une réaction acide. Ces transformations peuvent toutes avoir lieu dans le corps des animaux; de la sorte, suivant les circonstances, il se trouvera un phosphate ayant une réaction acide, ou un phosphate agissant comme un alcali. Ces propriétés des principes immédiats montrent de quelle importance doit être le rôle des phosphates, et comment l'étude anatomique de ces sels rend compte des phénomènes physiologiques si variables de l'urine, sa neutralité et son acidité, par exemple. L'acidité de l'urine est, en effet, due à la présence du phosphate acide de soude dans cette humeur. 11 est impossible de constater dans l'urine fraîche d'autre acide libre que l'acide ttrique. Ce dernier n'existe qu'en très-faible quantité, et de plus on sait qu'il rougit à peine le tournesol, tandis que la réaction de l'urine est nette et franche. Ce n'est pas à un acide volatil comme le gaz carbonique qu'on peut attribuer cette réaction ; car l'acidité est conservée, lors même que l'urine a bouilli et lors même qu'elle s'est troublée alors par précipitation de phosphate basique de chaux (V. Urine). — H y a des phosphates de soude bibasiques dont l'un (2NaOPh05 -(•■ lOHOjest appelé pyrophosphixtë de soude parce qu'il s'obtient en calcinant le premier des précédents.
II n'est pas efflorescent à l'air et sa forme cristalline diffère de celle des précédents. — Le phosphate de soude monobasique ou Mttù.phftfrplUtiè (ftSOPhO5) S'Obtient par la fusion du phosphate tribasique à réaction acide ; l'eau de cristallisation et l'eau basique ou de constitution se dégagent et il reste un sel déliquescent formé d'un seul équivalent de soude et d'un seul équivalent d'acide sans eau.
Phosphate triple. V. Phosphate ammoniaco-magnésien.
PIIOSPIIATIQUE. adj. Qui est formé de phosphates. — Acide phosphotique. Mélange d'acides phosphoreux et phosphorique. — Cnum'Hous phùsphcitiquës. V. Encroûtement.
PHOSPHène. s. m. [de «pi;, lumière, et (pftfvsiv, faire briller]. Image lumineuse qui se produit quand on comprime le globe de l'œil, d'ol'i une action mécanique exercée indirectement sur la réline. Le procédé consiste à comprimer méthodiquement l'œil avec le doii;t, comme faisaient depuis longtemps les physiciens pour se rendre compte de certains phénomènes, et à y développer ainsi par la pression les anneaux lumineux nommés phosphènts par Savigny (1838). Suivant Serre (d'Czès), la pâleur de ces anneaux lumineux, leur apparition par segments, leur absence sur un ou plusieurs points et dans un certain ordre, permettent de constater un affaiblissement imminent ou actuel de la rétine, ou l'insensibilité accomplie de cette membrane. Pour les obtenir, le malade est placé, autant que possible, dans un demi-jour, ou dans l'obscurité , et le chirurgien presse l'œil , tenu fermé comme pendant le sommeil, en poussant l'index entre le globe et l'orbite. Pour que l'anneau lumineux soit plus net, plus apparent, il est nécessaire qu'une pelite secousse soit donnée à l'œil, et qu'en mémo temps on exerce une pression assez marquée. Serre admet quatre phosphenes principaux qu'il désigne dans l'ordre suivant, établi selon leur importance croissante : jugàl, frontal, temporal, nasal. Au premier degré d'ânes-, thésio, dit l'auteur, c'est le jurpd qui disparaît ; au deuxième, c'est le frmital ; au troisième, le ftnipOral ;
au quatrième, le nasal. Celui-ci absent, les autres ne se montrent pas -, ainsi de suite jusqu'au frontal. Dans la disposition inverse, lé juffttl manquant, tous les autres lui survivent, et ainsi de suite en remontant jusqu'au nasal. Quand , sous l'influence d'un traitement énergique et prompt, plusieurs phosphènes déjà disparus viennent à se montrer , la réapparition a lieu dans l'ordre de la survivance ; de sorte que le nasal, éteint le dernier, est le premier à se manifester, puis viennent successivement le temporaire frontal, le jugal. L'absence du jugûl indique que la zone terminale de la rétine est seule frappée d'anesthésie ; celle du frontal signale les progrès de l'insensibilité sur une zone plus reculée ; enfin celle du temporal et du nasal, sur d'autres zones plus reculées encore. Ce moyen permet au chirurgien, sans inspection directe, d'après les seules appréciations du malade, de s'éclairer (lorsque la pupille est fermée par des fausses membranes ou obstruée par une cataracte) sur les chances probables d'une opération de pupille artificielle ou de cataracte.
PHOSPHITE. s. m. [phosjihis, ail. pfwsphOriûkÙdit' res Sali, ang. phdêpMtë, it. e.tesp. fosfito]. Nom générique des combinaisons de l'acide phosphoreux avec les bases saliliables.Les phosphites diffèrent des phosphates en ce que, chauffés fortement dans une cornue, ils dégagent, sans addition, une petite portion de phosphore.
PHOSPHOGLYCÉ8UTE. s. m. Nom générique des sels que forme l'acide phosphoglycérique.
PHOSPHOGLYCÉB1QUE. adj. — Acide phosphoglyûèriquë. Acide qui se forme lorsqu'on mêle la glycérine à l'acide phosphorique anhydre ou hydraté (CGH705.Ph06). Il donne des sels bien définis avec les bases. V. Lécithine et Sulfoglycérique.
PHOSPSiOltE. s. m. [phûsphofUs , cpwacfopo; , de <pûç, lumière, et de <pspc;, qui porte, c'est-à-dire portelumière; ail. Phosphor, angl. phoâphorus, phosphor, it. et esp. fosforo]. Corps simple, combustible non métallique, découvert en 1G69 par Brandt, qui avait soumis de l'urine humaine à une forte calcination. Il n'a été obtenu et préparé en grand que beaucoup plus tard, lorsque Gahn et Scheele ont pu l'extraire des os. Aujourd'hui on le relire du phosphate de chaux des os, en le traitant par l'acide sulfurique. Cet acide en sépare l'acide phosphorique, qu'on décompose ensuite par le charbon dans une cornue. Le phosphore, obtenu par une opération longue et compliquée, se volatilise, est condensé dans les récipients remplis d'eau, et purifié au moyen de la distillation. C'est en l'aspirant dans des tubes de verre, lorsqu'il est en fusion, qu'on lui donne la forme de cylindres sous laquelle on le conserve dans les ofiieines. Le phosphore pur est solide, incolore ou légèrement jaunâtre, à demi transparent, d'une odeur alliacée; il est flexihle et se laisse couper facilement. Il absorbe l'oxygène de l'air, en présentant des phénomènes différents, suivant que cette absorption a lieu à la température de l'atmosphère ou à l'aide de la chaleur. Dans le premier cas, le phosphore répand des fumées blanches, qui, dans l'obscurité, sont lumineuses, et ont une couleur d'un blanc blôUâtM : de cette combustion lente résulte de l'acide phosphorique. Dans le second cas, le phosphore absorbe l'oxygène de l'air avec rapidité, en dégageant beaucoup de chaleur et une lumière blanche liés vive, et produisant une fumée blanche épaisse, suffocante. Cette fUmée 681 occasionnée par l'acide phosphorique volatilisé, acide qui est toujours le résultai de la com-
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bustion rapide du phosphore. Le phosphore est insoluble dans l'eau, dont il décompose une petite partie : cette eau contient alors un peu d'hydrogène phosphore, qui lui donne la propriété de luire dans l'obscurité et de répandre une odeur alliacée. Il se combine avec le soufre, le chlore, l'iode, l'azote, les métaux, etc., et donne divers phosphures ou des composés complexes. 11 est sensiblement soluble dans l'alcool, l'éther, les essences et les huiles. On l'utilise, en médecine, sous la forme pilulaire qui masque l'odeur alliacée qui répugne, quand on a recours à l'émulsion. Voicila formule adoptée (Tavignot et Ducom) : Phosphore, 10 centigr. ; huile d'amandes douces, 8 graift. ; savon médicinal, 10sr,40 ; poudre de guimauve, 18 gram. ; sous-carbonate de fer, 10 gram. F. s. a. 100 pilules, recouvertes avec soin de deux couches de gélatine. Le phosphore doit être tout d'abord dissous dans l'huile au bain-marie, et envase clos et plein. Chacune des pilules phospkof'errugineuses contient 1 milligramme de phosphore dissous et 10 centigrammes de sous-carbonate de fer. Un le recommande dans les affections tenant à un état scrofuleux. La dose ordinaire est de 2 pilules par jour, une matin et soir; à jeun elles sont toujours parfailement tolérées. A la dose de 4 ou 5 par jour (ce qui représente 4 ou 5 milligrammes de phosphore), ces pilules ont sur l'appareil génésique une action élective que plusieurs personnes ont à tort essayé de mettre en doute, et qui guide pour le dosage du remède, dont on diminue la quantité aussitôt qu'arrive l'éréthisme génital. Cet éréthisme manque lorsque le phosphore est ingéré à dose toxique. V. Intoxication.
Phosphore de Baudouin. Azotate de chaux calciné.
Phosphore de Homàerg> Chlorure de calcium fondu au feu.
Phosphore rouge ou amorphe (Schrotter). Il s'obtient en soumettant pendant plusieurs jours le phosphore ordinaire à une température élevée, c'est-à-dire voisine de son point d'ébuliition. Par le fait de cette exposition prolongée à une haute température, le phosphore subit une transformation complète (Y. Polymorphisme). Avant d'avoir reçu l'action prolongée du calorique, le phosphore était blanc et transparent, il devient brun et opaque après cette exposition. Il était mou comme la cire, il devient dur comme du cristal. Il était fusible à 40° centigrades, il ne l'est plus qu'à 180°. Il s'enflammait à la température ordinaire, il ne s'enflamme plus qu'à 180". Il répandait d'abondantes émanations, il n'en produit plus aucune, et devient absolument inodore. Il se dissolvait facilement dans les huiles, dans les alcalis, dans le sulfure de carbone et même dans les sucs de l'estomac, il devient complètement insoluble dans ces divers véhicules. En un mot, la chaleur a donné au phosphore des propriétés toutes nouvelles, et qui le rendent éminemment propre à être substitué au phosphore ordinaire dans la fabrication des allumettes chimiques (V. Allotropie). En effet , ne donnant lieu à des émanations d'aucune nature , il n'engendre plus la carie des os maxillaires chez les ouvriers qui le manient ; insoluble dans les sucs de l'estomac, il ne détermine plus d'empoisonnement. De fortes proportions de celte variété de phosphore ont élé administrées à des animaux, qui n'en ont éprouvé aucune espèce d'accident, tandis que de minimes quantités de phosphore blanc ordinaire déterminaient prornptement leur mort. V. Intoxication.
phosphore, ÉE. adj. [phosphoratus , ail. pfmphorhaitig,èsp. fosfortuio] ■ Qui contient du phosphore :
gai hgdroghie phosphore. — Pâte phosphorée. Elle est employée pour la destruction des animaux nuisibles. Voici quelques-unes des formules que l'on suit : Pâte usitée en Prusse : Phosphore divisé, 8 gram. ; eau tiède, 180 gram. ; farine de seigle, 180 gram. ; beurre fondu, 180 gram.; sucre, 125 gram. — Pâte de Rot/i : Colle de pâte, 17£f,8 ; phosphore divisé, 2 gram. — Pâte de Duboys : Phosphore, 20 gram. ; eau bouillante, 400 gram. ; farine, 400 gram. ; huile de noix, 200 gram. ; sucre en poudre , 250 gram. Il est un inconvénient contre lequel il fautêtre averti. Les animaux domestiques qui mangent de ces pâtes quand on n'a pas soin de les tenir hors de leur portée, succombent comme les animaux nuisibles ; et leurs chairs, même cuites, deviennent vénéneuses. Les recueils contiennent quelques exemples d'empoisonnements de ce genre. Au reste, ces viandes cuites, le bouillon préparé avec ces viandes, offrent une phosphorescence qui a quelquefois empêché d'en faire usage et prévenu ainsi des accidents. V. Intoxicaton phosp'uorée et Nécrose.
PHOSPHORÉNÈSE. s. f. [il. fosforenesi, esp. fosforenesis]. Genre, d'après Baumès, des maladies dues à l'excès, au défaut ou à la décomposition du phosphate calcaire, telles que le rachitisme, la goutte, etc.
PHOSPHORESCENCE, s. f. [ail. Phosphorescenz, angl. phosphorescence, il. fosforescenza , esp. fosforescencia]. Propriété qu'ont certains corps de briller, sans répandre de chaleur sensible, d'un éclat plus ou moins vif, par l'effet du frottement (certaines variétés de sulfure de zinc) , de la percussion (sucre) , de la compression (eau, air), de l'exposition à la chaleur (fluorure de calcium), ou même seulement à la lumière solaire; quelquefois par suite d'une action chimique, comme dans la combinaison de la chaux vive avec de l'eau, et dans la décomposition de la plupart des substances organiques.
PHOSPHORESCENT, ENTE. adj. [ail. phosphorescirend, angl. phosphorescent, esp. fosforescente^. Se dit, en général, d'un corps qui a la propriété de luire dans l'obscurité. Quelques plantes possèdent cette propriété, par exemple les Agaricus olearius, DC, et Hhizomorpha subterranea, Persoon. La phosphorescence des eaux de la mer est due à la lumière phosphorescente que dégagent des myriades de Soctiluca rniliafiS-, Suriray (classe des acalèphes), à chaque contraction volontaire ou déterminée par une irritation quelconque. D'autres animaux sont phosphorescents dans des conditions analogues ou pendant la putréfaction de leurs cadavres, de leurs mucosités, etc. La cause de ces phénomènes n'est pas connue. — Organes phosphorêscênts ou luisants des insectes. Tous les agents propres à irriter les nerfs (agents mécaniques, électriques ou thermiques, les alcalis caustiques, les acides, les dissolutions salines, l'alcool, l'éther, etc.), produisent une phosphorescence vive de l'organe ; tandis que les substances qui exercent une action toxique sur les nerfs, et en particulier l'acide cyanhydrique et la conicine, font cesser toute phosphorescence. Ces organes phosphorescenls sont des capsules à parois délicates, remplies de cellules polygonales. De ces cellules, les unes transparentes, pâles et entièrement comblées par une masse moléculaire très-ténue , sont les éléments phosphorescents ; les autres'contiennent des grains blancs, qui ne sont que de l'urate d'ammoniaque servant à rélléchir et à disperser la lumière. La cause intime de la production do
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la lumière n'est pas connue. Entre ces cellules, se ramifient des trachées et des branches nerveuses. Les femelles du Lampyris splendidula présentent, à l'abdomen, deux rangées d'organes phosphorescents libres (quatre ou cinq de chaque côté), trois organes analogues adhèrent à la partie ventrale du sixième ou du septième segment abdominal. Le mâle ne possède que les organes adhérents au squelette chitineux ; ils sont fixés aux sixième et septième segments. Le. Lampyris noctiluca possède deux organes adhérents au dernier segment abdominal du mâle ; tandis que la femelle en a quatre appliqués au squelette des sixième, septième et huitième segments.
PHOSPHOREUX, adj. [ail. phosphorichte Silure, angl. phosphorous, it. fosforoso]. — Acide phosphoreux (PhO3). On l'obtient aqueux en décomposant par l'eau le protochlorure de phosphore anhydre, et en chauffant lentement le phosphore dans un vase où l'air n'ait qu'un léger accès ; il est entraîné sous la forme d'une fumée, qui se condense en poudre blanche.
PHOSPHORIQUE. adj. Qui se rapporte au phosphore, qui en renferme, etc. — Acides phosphoriques . On en connaît quatre : 1° Acide phosphorique anhydre qui s'obtient en laissant brûler le phosphore dans l'oxygène sec. Il est blanc, solide, soluble dans l'eau avec grand dégagement de chaleur (PhO5). 11 ne se combine aux bases qu'après avoir été hydraté. 2° Acide phosphorique monokydraté, glacial, vitreux, ou acide métaphosphorique . Il s'obtient en dissolvant 1 partie de phosphore dans 13 parties d'acide nitrique étendu. Il contient 11,2 pour 100 d'eau (PhO^HO). 3° Acide phosphorique bihydraiè ou pyrO' phosphorique. S'obtient en ajoutant au précédent une quantité d'eau égale à celle qu'il renferme. Il est également solide, transparent, mais cristallise autrement que lui et fixe 2 équivalents de base (Ph05.2HO). 4° Acide phosphorique trihydratè ou des phosphates ordinaires. S'obtient en ajoutant à l'acide vitreux une quantité d'eau double de celle qu'il renferme. Il cristallise autrement que les deux précédents (Ph05.3HO). Chacun de ces acides hydratés forme avec les bases des sels à 1, 2 ou 3 équivalents de bases, c'est-à-dire monobasiques, bibasiques et tribasiques.
PHOSPHORISME. s. m. L'intoxication (V. ce mot) par le phosphore et ses accidents aigus ou chroniques.
PHOSPHOROGÉNIQUE. adj. Qui détermine la phosphorescence. V. Radiation lumineuse.
PHOSPHOVINATE. s. m. [ail. phosphorweinsaures Salz, esp. fosfovinato]. Nom générique des sels produits par la combinaison, avec les bases, de Yacide phosphovinique .
PHOSPHOVINIQUE. adj. — Acide phosphovinique [(C4HiO-[-2HO).PhO!']. S'obtient en faisant agir l'alcool sur l'acide phosphorique (Lassaigne). Liquide incolore, inodore, sirupeux, très-acide, très-soluble dans l'eau, etc. Cristallise dans le vide. Aussi appelé acide phosphovineux, êthérophosphorique, vinophesphorique, biphosphate ou phosphate acide éthylique, alcool ou oxyde d'èthyle, etphospho-vinate normal (Gerhardt). V. Vinique.
PHOSPHURE. s. m. [phosphuretum, angl. phosphuret, it. et esp. fosfuro]. Combinaison, en proportions définies, du phosphore avec un autre corps simple.
Phosphure d'hydrogène. Il existe deux corps de ce nom : l'un, dit hydrogène protophosphor.é (protophosphure), n'est pas inflammable à l'air; l'autre,
V hydrogène perphosphorè (sesquiphosphure), est gazeux aussi, à peu près insoluble dans l'eau, inflammable à l'air ou dans l'oxygène, décomposable parles solutions métalliques de cuivre, d'argent, etc., en eau et en phosphure du métal.
PHOTOGÈIVE. adj. [de ©S)?, lumière, et -pjvàv, engendrer]. Qui engendre la lumière (Hermstaedt).
PHOTOGRAPHIE, s. f. [de coôj;, lumière, et 7ps.œï], dessin ; ail. Photographie, angl. photography, esp. fotografia]. — Daguerréoiypie. Procédé particulier au moyen duquel on fixe sur une plaque, à l'aide de la lumière, l'image des corps qu'on place devant l'objectif d'une chambre obscure. 11 est fondé sur les propriétés chimiques dont jouissent les rayons de la lumière. Sur une plaque de cuivre recouverte d'argent, on reçoit les vapeurs de l'iode jusqu'à coloration en jaune d'or de la surface métallique; il se forme une couche d'iodure d'argent qui est très-altérable à la lumière, et qu'on rend encore plus sensible en l'exposant à l'action de certaines préparations dites accélératrices ayant pour base le brome et le chlore. La plaque, ainsi préparée, est placée dans une chambre noire, et reçoit l'image du corps que l'on veut peindre. Les rayons lumineux les plus vifs décomposent l'iodure d'argent dans les points où ils frappent; les points de la plaque exposée à l'ombre sont épargnés. L'image est tracée, mais elle est invisible; pour la faire paraître, on expose la plaque aux vapeurs mercurielles, qui se fixent sur les points attaqués par les rayons lumineux. Enfin, on fixe l'image en faisant chauffer la plaque, recouverte d'abord d'hyposulfite de soude, puis d'hyposulfite double de soude et d'or. — Photographie anatomique. On a essayé de reproduire par la photographie les pièces anatomiques. Ces procédés ne réussissent bien que pour les os, les carapaces de crustacés, les fossiles , etc. Quant aux pièces sèches, la déformation que fait subir la dessiccation aux parties molles et dont la photographie reproduit tous les accidents, rend ces reproductions moins utiles, moins claires pour l'étude, et même moins exactes que les lithographies et les gravures faites d'après des pièces fraîches. En ce qui regarde ces dernières, les reflets, la couleur et la demi-transparence des tissus mous étant reproduits, masquent les détails essentiels ou en empêchent la reproduction. — Photographie microscopique. La reproduction des préparations microscopiques fraîches et sèches a été faite pour la première fois en 1842 et en 1843, sur plaques daguerriennes, par Donné et Foucault, qui, en 1845, publièrent un atlas gravé d'après un choix de ces photographies. Plus tard, Salmon et Garnier firent des daguerréotypes sur plaques de laiton iodurô, qui, par simple immersion dans l'acide nitrique, donnaient en quelques minutes une vraie gravure à l'eau forte pouvant permettre un tirage considérable. Depuis, beaucoup d'observateurs français et étrangers ont photographié sur verre des préparations pouvant être tirées comme des portraits et donner lieu à des publications. Aucun de ces procédés n'a pu parvenir à entrer dans la pratique habituelle, susceptible de remplacer le dessin, par des raisons qui tiennent aux conditions physiques mêmes qui font du microscope un instrument grossissant. Comme il projette sur un seul et même plan mathématique l'ombre des objets observés par lumière transmise, mais placés au-dessus et audessous du plan horizontal qui passe par le foyer de l'objectif ou par le point de vision distincte, la photo-
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graphie reproduit à la fois sur ce même plan les objets à contours diffus qui ne sont pas au point de la vision nette et ceux qui s'y trouvent. Ces derniers sont ainsi masqués par les autres et rendus indistincts, si ce n'est pour les préparations des objets d'une minceur extrême. En outre, les corps étrangers, inutiles à l'étude, dont le dessin, comme l'observateur, font facilement abstraction, sont reproduits comme l'objet étudié lui-même et rendent sa représentation confuse. — Photographie sur papier. Le principe de la photographie sur papier repose sur la propriété dont jouissent les sels d'argent d'être décomposés par la lumière. Ils noircissent, comme on le sait, au contact des rayons lumineux. En conséquence, si l'on place dans la chambre obscure une feuille de papier imprégnée de la dissolution d'un de ces sels, il arrivera que les parties éclairées noirciront, et que les autres conserveront leur teinte blanche primitive, de façon que les clairs de l'image seront accusés par du noir, et vice versa. Le dessin obtenu par ce procédé est, comme on le voit, tout à fait l'inverse du modèle; aussi lui a-t-on donné le nom d'épreuve inverse ou négative. Si maintenant on veut obtenir une épreuve positive, il suffira d'appliquer ce premier dessin négatif sur une autre feuille de papier jouissant de la même propriété, et d'exposer le tout à la lumière. Alors, les parties noires de l'épreuve négative interceptant le passage des rayons lumineux, les portions sous-jacentes de la seconde feuille resteront blanches, tandis que celles qui correspondront aux parties blanches de l'épreuve négative noirciront. Ainsi se trouvera formée une image qui aura l'aspect du modèle primitif, dans laquelle les noirs correspondront réellement aux ombres, et les blancs aux parties fortement éclairées. Cette épreuve a reçu le nom d'épreuve positive ou réelle, par opposition à la première. Tels sont le principe fondamental et le but de toutes les opérations photographiques sur papier. — Photographie sur verre et sur collodion. Méthode inventée par Niepce de Saint- Victor, et qui consiste à substituer au papier, surtout pour la confection des épreuves négatives, une lame de verre que l'on recouvre, préalablement à toute autre opération photographique, soit d'une couche d'albumine, soit d'une couche de collodion. Le but de celte nouvelle invention est de donner aux épreuves photographiques toute la finesse, toute la netteté désirables. Quelque précaution que l'on prît, du reste, à cet égard, il était extrêmement difficile de faire disparaître les aspérités dépendant du grain du papier, et d'éviter par là, même aux épreuves positives, ce grenu qui fait le désespoir des artistes et des amateurs. Cet inconvénient, car c'en est un véritable, l'introduction de la lame de verre dans la photographie l'a fait complètement disparaître. Le collodion est, parmi toutes les substances employées en photographie, celle qui jouit de la plus exquise sensibilité; c'est avec des glaces collodionnées que l'on arrive à prendre des images instantanées. Le temps de l'exposition est tellement minime, que l'on a pu reproduire des objets en mouvement, tels que les vagues de la mer, des chevaux au galop, des régiments en marche, etc. C'est aussi, de toutes les matières photogéniques, celle qui donne la plus grande finesse aux épreuves ; à cet égard, |elle rivalise complètement avec la plaque daguerrienne. Aussitôt que l'on voit que la couche de collodion commence à faire prise, et avant qu'elle soit complètement sèclie, on la passe
dans un bain contenant 8 grammes d'azotate d'argent pour 100 grammes d'eau distillée, afin de la sensibiliser. On doit la laisser dans ce bain jusqu'à ce que l'aspect huileux que l'on observe alors à sa surface soit complètement disparu. Ceci fait, on doit la retirer, c'est alors seulement que l'on procède à l'exposition à la chambre obscure. Lorsque l'on veut des épreuves instantanées, voici la formule du bain employé dans ce cas : Eau distillée, 500 grammes ; protosulfate de fer, 50 grammes; acide sulfurique, 10 gouttes; acide acétique, 10 grammes.
PHOTOMAGNÉTIQUE. adj. [ail. photomagnetisch, esp. fotomagnetic6\ . Se dit de phénomènes tenant à la propriété qu'ont quelques-uns des rayons du spectre solaire (le vert, le bleu et le violet) de communiquer la vertu magnétique à des aiguilles d'acier.
PHOTOMÈTRE, s. m. [photometrum, de cp&î, lumière, et p.£Tpcv, mesure; ail. Lichtmesser, angl. photome'ter, esp. fotometro]. Instrument propre à évaluer la vivacité de la lumière que projette un foyer.
PHOTOMÉTRIE. s. f. [photometria, ail. Lichtmessung, esp. fotometria]. Branche de la physique qui s'occupe des moyens de mesurer l'intensité ou la vivacité de la lumière.
PHOTOMÉTRIODE. adj. [photometricus, a\\. pkotometrisch, esp. fofometrico]. Qui a rapport à la phntométrie.
PHOTOPHOBIE, s. f. [photophobia, de epô>ç, lumière, et (po'ëo;, crainte ; it. fotof'obia]. Aversion de la lumière, symptôme propre à diverses affections nerveuses, et surtout aux inflammations de l'œil.
PHOTOPSIE. s. f. [photopsiw, de tpû;, lumière, et 5<|«î, vue; ail. Funkensehen, it. et esp. fotopsia]. Lésion du sens de la vue dans laquelle on croit voir des traînées lumineuses.
PHRÉNÉSIE. s. f. [phrenitis, phrcnitiasis, phrenesis, cppsvtxi;, de çppriv, esprit; angl. phrenesU, phrensy, it. frenesia, esp. frenesi]. Les auteurs ont confondu, sous cette dénomination, l'inflammation du cerveau et de ses membranes, et le délire symptomatique qui a lieu dans beaucoup d'affections. Les modernes ont donné plus particulièrement le nom de phrénésie à l'inflammation des membranes cérébrales, à la méningite. V. ce dernier mot, qui est presque exclusivement employé aujourd'hui.
PHRÉNÉTIQUE. adj. et s. [phreniticus , çoevitikô;, it. et esp. frenetico]. Qui a rapport à la phrénésie, ou qui en est atteint.
PHRÉNIQUE. adj. [phrenicus, de tpps'vs?, le diaphragme; angl. phrenic, it. et esp. frenieo]. Qui a rapport au diaphragme. — Artères phréniques. Les diaphragmatiques inférieures. — Centre phréuiqur. V. Diaphragme. — Nerf phrénique. V. Diaphragma-
TIQUE
PHRÉNISME. s. m. [phrenismus, de çpy.v, esprit ; it. et esp. frenismo]. Synonyme de phrénésie.
PHRÉNITE. s. f. [phrenitis, de épisvsç, diaphragme; it. frenite, esp. frenitis] . Inflammation du diaphragme. V. Diaphragmante.
PHRÉNITIS- s. f. [cpoEvÎTi;]. jLa définition des médecins grecs et latins est pour la phrénitis : dé/ire aigu avec fièvre intense, carphologie, pouls petit et serré. Ce n'est pas pour eux une inflammation de la tête; c'est une fièvre qu'ils rangent à côté du causus et du lethargus, et que l'on doit assimiler à l'une des formes de la fièvre rémittente ou pseudo-continue, commune
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dans les pays chauds et dans les contrées marécageuses.
PHRÉNO-GASTRIQUE. adj. [de tppf.v, diaphragme, et gastrique]. Qui appartient à l'estomac et au diaphragme.— Ligament phréno-gastrique [ail. Zwerch- /ellmagenband]. Repli du péritoine allant de l'estomac au diaphragme.
PHRÉIVO-GLOTTlSlïIE.s. m. [dcçsw, diaphragme, et glotte]. Spasme de la glotte et du diaphragme, sorte de névrose.
PHRÉNOLOGIE. s. f. [ph/Tnologia, de œpr,v, esprit, et A'jf'-ç, discours ; ail. Vhrcnologie, angl. phrenology, esp. frenologia"]. Hypothèse de Gall dans laquelle on considère le cerveau comme constitué par des parties ou organes, servant chacun à une affection, à un instinct, à une faculté particulière, et dans laquelle on admet que le développement de chacune de ces qualités est en rapport avec la grosseur relative de l'organe. Cette hypothèse, telle que Gall l'a posée, n'a pas été vérifiée par l'expérience. V. Cuânioi.ocie.
PIIRÉNOPATHIE. s. f. [phrenopathia, de tppr.v, intelligence, et irotûo;, affection]. Lésion des facultés intellectuelles, maladie mentale, aliénation.
PIIRL!\O-SPI.ÉM0l)E. adj. [de opr,v, diaphragme, et splénique] . Qui appartient au diaphragme et à la rate. — Ligament phreno-s pic nique [ail. Zwerchfellmilzband]. Repli pôritonéal étendu de la rate au diaphragme.
PIIRIGODE. adj. [phricodes, osi/.mSY,; de froid ou frisson fébrile, et dSùq, ressemblance ; it. fricorfe, esp. fricodes]. Les anciens ont donné ce nom à une fièvre intermittente ou rémittente dans laquelle le malade éprouve un froid considérable.
PHTALAMIDE. s. f. (Cl6H60''Az). Corps obtenu ci, dissolvant l'acide naphtalinique dans l'ammoniaque et chauffant. Cristallisstble, il réagit acide ; chauffé dans l'eau, il forme du naphtalinate d'ammoniaque.
PBiTALtMIDE. s. f. (CWO^Az). Produit de l'aelion de la chaleur sur le phtaljnate ou naphtalinate d'ammoniaque et sur la phtalamidc. Fusible, sans goût ni odeur, volatil sans décomposition.
PIITHARTIQUE. adj. [phtharticus, çOasTwiî, de cpOcîûEtv, détruire |. Délétère.
phtiiiriase. s. f. [phthinam, $i«pt«eK, de ttOcip, pou; ail. Luitsesucht, angl . phthiriasis, it. ftiriasi, esp. tiriasii], Maladie pédiculairc. Affection qui a pour symptôme principal ou essentiel le développement d'une grande quantité de poux sur une région ou sur toute la surface du corps, C'est particulièrement au développement d'un grand nombre de pedieuh qopporis (poux des vêtements, V. Pou) qu'on donne le nom de phtiiiriase, de maladie fiédiculaire . On trouve ces insectes à la surface de la peau, sur les membres, sur le tronc, et en particulier sur la poilrine et aux aisselles; ils déposent leurs œufs on lentes sur les poils. La peau n'est nullement altérée, à moine que la maladie ne soit déjà ancienne; dans ce dernier cas, on observe souvent de petites élevures populeuses, coniques ou rougeàlres, et des taches tuberculeuses. La phtiiiriase est toujours (V. Paiusitooéme) le résultat des pontes successives et multipliées d'un ou de plusieurs de ces insectes venus accidentellement. On a attribué à la phtiiiriase la mort d'Hérode, de Sylla et de Philippe II, roi d'Espagne. Les bains, les fumigations sulfureuses, les frictions sulfuro- alcalines, ou avec une pommade composée de 'ô parties de sulfure de mercure, I partie de chlorure nmmonique
et o2 d'axonge, suffisent ordinairement pour détruire complètement ces insectes. — Vétérinaire. C'est la malpropreté de la peau qui cause le plus souvent la phtiiiriase chez les animaux domestiques ; elle résulte aussi de l'habitation de logements malsains, d'une nourriture avariée, peu substantielle, d'une maladie chronique de longue durée. Les animaux avancés en âge y sont plus exposés que les autres. Les poux pullulent tellement dans le porc, qu'ils perforent les téguments. Les fonctions générales finissent par se troubler ; les animaux tombent dans le marasme et succombent. On a vu des chevaux qu'il n'a pas été possible de guérir. Le traitement hygiénique consiste à séparer les animaux affectés, à les placer dans des habitations saines, et à leur donner une bonne alimentation. Comme moyens uni i/wi/ieu/nires, on a proposé les décoctions de tabac et de staphisaigre pour lotionner le cheval, et l'usage interne de l'essence de térébenthine. Pour la brebis, ou a employé les mêmes moyens, de plus le bain arsenical, comme pour la gale. Viborg prescrit pour le porc, à l'extérieur, le vinaigre arsenical ; à l'intérieur, le sulfure de mercure uni au sel marin.
PHTHISIE. s. f. [ii/it/i/'sis, oûici!?, tfO'.V,, de clouai, jeme consume; ail. Schwindsucht, Lungensueht, angl. phthisis, it. tisichezza, ftisi, f'tisia, esp. tisica, iisis]. Le mot phthisie signifie proprement (yw.jow/j/wh, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause. On a admis des phthisies pulmonaire , hépatique , mésentérique, etc., selon l'organe dans lequel la lésion à laquelle le dépérissement était dù avait son siège réel ou supposé. Aujourd'hui on désigne particulièrement sous le nom de phthisie toute lésion du poumon qui tend à produire une désorganisation progressive de ce viscère, à la suite de laquelle survient sou ulcération. Telle est la définitioni de la phthisie donnée par Bayle, qui en admettait six espèces : la tuberculeuse, lu granuleuse, Xixphtkisie avec mélanose, l'ulcéreuse , la calculeuse et la cancéreuse. La phthisie ulcéreuse n'est probablement qu'une phase de plusieurs des autres phthisies. 11 n'est pas certain que les concrétions calcaires causent les symptômes de la phthisie décrits plus bas ou des symptômes analogues. La phthisie avec mélanose est l'anthracosis (V. ce mot), qui peut en effet donner lieu à des symptômes analogues à ceux de la phthisie des aiguiseurs (V. plus bas). Les diverses tumeurs dites oanQer du poumon donnent lieu quelquefois à des symptômes de phthisie, niais non toujours. La phthisie aiguë (V, plus bas) ou granuleuse est une forme bien différente de la phthisie tuberculeuse. V. Giumii.ations et Poumon.
l'hthisic tuberculeuse. Ses causes sont le séjour habituel dans un air froid et humide, ou dans un lieu où l'air n'est pas sullisainnient renouvelé, une alimentation insuffisante ou de mauvaise qualité, le défaut d'exercice, la masturbation et les excès vénériens. Très-souvent aussi elle est héréditaire. Ln un certain nombre de cas elle naît sans cause connue. Le début en est si variable, que souvent on ne la reconnaît que lorsque déjà elle touche à sa terminai.-on fatale. Elle commence le plus ordinairement par une petite toux sèche, ce qui a fait dire, mal à propos, qu'elle est souvent le résultat d'un rhume négligé. Cette toux pergiste quelquefois pendant des années sans qu'il vienne s'y joindre aucun symptôme ; et si, pendant ce temps, la mort survient par une maladie étrangère aux poumons, ou Irouve dans ces organes une multitude de tubeivulo li v-prlils. Assez souvent
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une hémoptysie est le premier signe qui éveille l'attention -, peu à peu s'établissent une expectoration muqueuse et une fièvre continue qui présente ordinairement deux redoublements : l'un vers midi, et l'autre au commencement ou vers le milieu de la nuit. Il y a des sueurs abondantes le matin ; la respiration est quelquefois à peine plus courte que dans l'état naturel ; les fonctions digestives sont souvent dans un état d'intégrité parfaite ; les forces musculaires même se conservent longtemps. Quelquefois cependant aux sueurs colliquatives se joint une diarrhée débilitante, soit que des tubercules se soient également développés dans le canal intestinal, soit sans ulcération ni inflammation des intestins. Dès que la fièvre hectique est établie, l'amaigrissement fait des progrès plus ou moins rapides, selon l'abondance des évacuations. Suivant le tableau tracé par Arétée avec une effrayante vérité : « Le nez est effilé ; les pommettes sont saillantes, et leur coloration tranche sur la pâleur du reste de la face; les conjonctives sont luisantes et d'un léger bleu de perle, les joues caves, les lèvres rétractées ; le cou paraît oblique et gêné dans ses mouvements ; les omoplates sont ailées ; les cotes deviennent saillantes, tandis que les espaces intercostaux s'enfoncent ; quelquefois la poitrine semble rétrécie , quelquefois même elle l'est réellement. Lorsque la marche de la maladie est lente, le ventre est aplati et rétracté , les articulations semblent plus grosses, le,? ongles se recourbent. » Assez souvent, au moment où les signes stéthoscopiques annoncentqu'une excavation tuberculeuse se vide complètement, il y a une amélioration notable, qui peut, selon Laennec, conduire à une guérison complète ; mais, le plus ordinairement, cette amélioration ne dure que quelques jours ou quelques semaines, selon que les tubercules produits par des éruptions secondaires sont plus ou moins avancés. Les douleurs locales sont le plus souvent nulles, et toujours au moins très-variables. L'inspection et l'analyse des crachats n'en apprennent guère davantage; leurs caractères sont, en général, les mêmes que dans les catarrhes chroniques : ils sont muqueux, opaques, peu solubles dans l'eau, ou mêlés de bulles d'air, d'un jaune pâle ou d'un blanc jaunâtre ; on y distingue quelquefois des portions cylindriques ou verniiculaires qui paraissent moulées sur les petits rameaux bronchiques. C'est donc particulièrement à l'aide de l'auscultation et de la percussion du thorax que l'on peut reconnaître la phthisie. Les tubercules s'accumulant d'abord au sommet des poumons, les premiers signes se manifestent ordinairement au-dessous des clavicules, et surtout de la droite ; dans ce cas, la résonnance est moindre et inégale à la partie antérieure supérieure de la poitrine jusqu'au niveau de la quatrième côte ; une bronchophonie diffuse se fait entendre au-dessous de la clavicule, dans la fosse sous-épineuse et sous l'aisselle. Lorsque les tubercules commencent à se ramollir, les mômes signes persistent; et de plus la toux donne quelquefois un gargouillement dont la matière épaisse frappe l'oreille en masse. Bientôt ce gargouillement devient plus liquide et plus semblable au râle muqueux, et la toux, devenue caverneuse, fait sentir qu'une excavation se forme dans le tissu pulmonaire. A mesure que l'excavation se vide, la respiration prend ce caractère caverneux; la bronchophonie diffuse fait place à une pectoriloquie, d'abord imparfaite, fréquemment interrompue, mais qui devient de plus en plus évidente.
Quelquefois la résoimunce du thorax, qui jusque-là était obscure, devient plus claire, et l'on pourrait croire, ainsi que nous l'avons dit, à une amélioration de l'état du malade. Lorsqu'une excavation tuberculeuse est tout à fait vide, la toux et la respiration caverneuse l'indiquent évidemment, et la pectoriloquie est parfaite. « La guérison de la phthisie, dit Laennec, n'est pas au-dessus des forces de la nature ; mais l'art ne possède encore aucun moyen certain d'arriver à ce but. « L'indication la plus rationnelle, dès qu'on a reconnu la phthisie pulmonaire, est de prévenir les éruptions secondaires de tubercules ; car, à moins que les masses primitives de tubercules ne soient trèsnombreuses et très-volumineuses, la guérison aurait nécessairement lieu après leur ramollissement. La seconde indication serait de favoriser le ramollissement et l'évacuation ou l'absorption des tubercules existants. La saignée ne peut ni prévenir ni guérir les tubercules ; elle ne doit être employée que dans le cas d'une complication inflammatoire ou de la suppression d'une évacuation sanguine (menstrues). Les cautères et les exutoires sont au moins inutiles, à moins qu'il n'y ait suppression d'un écoulement habituel ou répercussion d'un exanthème. L'eau de chaux, les eaux sulfureuses naturelles et artificielles en bains et en boisson, le sel ammoniac, les sous-carbonates d'ammoniaque et de soude, l'azotate de potasse, etc., favorisent quelquefois l'expectoration, et paraissent propres à hâter le ramollissement de la matière tuberculeuse ; cependant ils ont peu d'utilité. On peut en dire autant des chlorures de calcium et de baryum, des préparations mercurielles ou antimoniales, qui ne peuvent être utiles que pour favoriser l'expectoration ou combattre une péripneumonie intercurrente. L'iode et ses composés, qui ont été vantés, ne réussissent pas. Les substances aromatiques ou balsamiques, l'atmosphère artificielle formée par la combustion des résines, celle des ctables à vaches, l'inspiration de l'oxygène, n'ont eu de l'efficacité que dans des catarrhes chroniques pris pour des phthisies. Il en est de même des vapeurs de chlore, qui diminuent peut-être la sécrétion opérée par les parois des excavations, qui ralentissent ainsi momentanément la marche de la maladie, mais qui ont, en même temps, le funeste inconvénient de provoquer de nouvelles éruptions de tubercules. Le meilleur moyen à opposer à la phthisie, ajoute Laennec, c'est la navigation et l'habitation des bords de la mer dans un climat doux. Nous ajouterons qu'il faut surtout compter sur les moyens hygiéniques, une bonne alimentation, le séjour en un climat tempéré, les précautions contre les refroidissements et les rhumes. Ces moyens ont plus d'une fois servi à prolonger la vie.
Phthisie caséeuse. V. Pneumonie ekronique.
l'hlhisic granuleuse, galopante, générale, digne du poumon ; phthisie à granulations grises, à infiltration grise, à tubercules miliaires gris, etc. Les altérations qui la causent sont décrites à l'article Granulations. Elle se rencontre surtout chez les prisonniers et chez les individus que leur profession ou leurs habitudes privent d'exercice ou forcent de vivre dans des endroits où l'air est confiné, et chez ceux qui ont de la nuit le jour en y joignant ou non des excès. Elle survient parfois aussi chez les sujets que des blessures ou des affections chroniques des os ou des articulations forcent à garder le lit pendant plusieurs mois. On l'observe à tous les âges. Vue à sa deuxième
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période, elle simule certaines formes de lièvre typhoïde et a pu être prise pour telle. Son traitement est le même que celui de la plithisie, quand elle est diagnostiquée avant que les symptômes aient pris une marche rapide. La plithisie générale aiguë s'annonce par certains antécédents qui ne doivent pas échapper à la prévoyance médicale. — 1° Période prodr omiqùe . Les malades éprouvent, dans leurs divers appareils, des troubles dont le principe est toujours un affaiblissement progressif. Ainsi, du côté de l'innervation, paresse, inaptitude aux travaux intellectuels, tristesse, ennui, chagrin, faiblesse morale, rêvasseries, soubresauts pendant le sommeil, fatigue par les occupations habituelles, etc., etc. Du côté des voies digestives, appétit diminué ou porté jusqu'à la voracité, nausées fréquentes ; vomissements à la suite d'un écart de régime, ou se renouvelant à longue date, sans cause connue ; alternatives de diarrhée et de constipation, diarrhée ou constipation sans alternatives, etc. Du côlé des voies respiratoires, toux sèche ou catarrhale alternant ou non avec le dévoiement ; respiration courte, essoufflement facile, sans signes physiques du thorax ; quelquefois hémoptysies ; douleurs fixes ou mobiles, fugitives ou persistantes, dans les parois de la poitrine, plus fortes pendant l'inspiration et la toux, et tout cela sans mouvement fébrile continu, car cette période est essentiellement apyrétique. Elle peut se prolonger plus ou moins longtemps. Les personnes qui ne s'écoutent pas ont l'habitude de la négliger, et le médecin lui-même est souvent disposé à ne point attacher d'importance aux symptômes éloignés par lesquels elle s'annonce. Nul doute que, s'ils se trouvaient tous réunis à la fois sur le même sujet, leur expression prodromique serait entendue. Malheureusement ils persistent isolément. — 2° Période confirmée. De la période précédente à celle-ci la transition a lieu parfois insensiblement ; d'autres fois, elle s'accomplit d'une manière brusque. Cela arrive le plus ordinairement à la suite d'un excès, d'une fatigue, d'un refroidissement, etc. Néanmoins il ne faut pas accorder trop d'importance à ces prétendues causes occasionnelles. Le phénomène initial qui caractérise cette période est un mouvement fébrile intense avec accélération du pouls et chaleur à la peau. Quoique revêtant parfois la forme subaiguë, il est toujours le signal de l'invasion générale. Les différentes cavités témoignent incontinent du produit morbide qui se déclare en elles ; car les granulations siègent souvent dans les méninges, les poumons, le rein, le foie et la rate, mais point ou rarement dans les ganglions. Le malade est en proie à une céphalalgie très-intense, dont le siège occupe indistinctement les régions frontale, occipitale ou sincipitalc. Ses idées sont justes, ses réponses nettes ; mais son intelligence se fatigue vite. Couché sur le dos, quelquefois sur le côté, il adopte l'une de ces deux positions et la garde constamment ; le moindre dérangement lui arrache des plaintes et des cris gémissants. La rigidité s'empare de ses membres. Le pouls varie de 90 à 120 pulsations par minute. La figure se décolore, les traits expriment le découragement et la souffrance; la soif est modérée ; la peau, aride et chaude, quoique l'exhalation cutanée redouble par accès à certaines heures du jour et de la nuit. Amaigrissement; besoin fréquent de respirer, avec difficulté durant l'inspiration, qui souvent devient grande et prolongée. Signes fournis par la percussion presque nuls; râles muqueux à
l'auscultation, lorsqu'il y en a, dans tout le poumon, ou seulement dans les parties les plus malades mais sans qu'ils offrent rien de caractéristique. Celte période peut durer de quelques jours à cinq ou six semaines au plus. — 3° Période colliquative. Enfin vient une troisième période, si l'on peut qualifier de ce nom ce qui n'est que la terminaison inévitable de la précédente ; elle commence au trouble des idées et finit à la mort. Jusque-là l'intelligence était restée à peu près saine ; un délire calme se déclare, il se trahit par l'incohérence des réponses que les malades font avec un air de bon sens et de conviction digne de remarque. Bientôt apparaissent la somnolence, le collapsus général des forces et des facultés, avec ou sans soubresauts des tendons et incontinence d'urine précédant la mort.
Phthisie des aiguiseurs. Sorte de phthisie pulmonaire dont sont atteints les tailleurs de pierres à fusil, les aiguiseurs des manufactures d'armes et autres professions où les ouvriers vivent dans une atmosphère chargée de poussière minérale. — Premier degré. Le poumon renferme quelquefois des myriades de granulations dont le volume ne dépasse pas celui d'un plomb de chasse ; elles sont blanches et formées seulement de silice, ou brunes, noirâtres, et contenant du fer, du phosphate de chaux et du charbon. Toux sèche, suivie d'expectoration blanchâtre, filante, peu abondante, sauf le matin; léger bruit de craquement, peu d'hémoptysie. La cessation des travaux entrave la marche du mal. — Deuxième degré. L'agglomération des granulations détermine l'hépatisation, l'induration du poumon ; crachats rougeàtres, hémoptysie, dyspnée après le moindre exercice, respiration rude et craquante ; pas de fièvre, appétit et forces en bon état. Le repos absolu et le traitement rationnel peuvent amener la guérison. — Troisième degré. A l'induration et à l'accumulation des granulations siliceuses succèdent l'ulcération et la suppuration du tissu pulmonaire, puis la production des cavernes. Expectoration et hémoptysies abondantes, râles sibilants, ronflants, caverneux; fièvre continue, mort par épuisement, comme dans le cas de cavernes tuberculeuses. Cette période est incurable ; on voit peu d'ouvriers dépasser l'âge de cinquante à cinquante-cinq ans. Dans le cas de poussières végétales ou de charbon des mines de houille, les symptômes sont les mêmes, mais moins d'individus sont atteints , peu arrivent à la dernière période, et la durée de chacune d'elles est plu» considérable.
Phthisie dorsale [tabès dorsalis, ail. Riickendarre]. Carie vertébrale. V. Mal vertébral de Pott. — Dépérissement qui suit les pertes séminales.
Phthisie laryngée [ail. Kehlkopfschwindsuchf]. V. Laryngite chronique.
Phthisie mésenterique. V. CARREAU.
Phthisie pulmonaire du cheval {vieille courbature). Les symptômes sont la dyspnée, une toux fréquente et sèche, un écoulement nasal fétide, l 'amaigrissement général. Par l'auscultation, on entend le râle sibilant et le râle caverneux. Les chevaux phthisiques périssent promptement, pour peu qu'on les soumette au travail, parce que les parties affectées sont très-disposées à l'inflammation et au ramollissement. A l'autopsie, on trouve des tubercules crus et ramollis. La phthisie ne paraît pas curable chez le cheval. Elle est rédhibitoire, étant considérée comme maladie ancienne de poitrine ou vieille courbature.
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Phthisie pulmonaire dans l'espèce bovine (pommelièrc). Il ne faut pas confondre la phthisie avec la péripneumonie chronique (V. Péripneumonie dans l'espèce bovine), que l'on a aussi appelée phthisie périr pneumonique . La phthisie proprement dite présente deux formes : la phthisie tuberculeuse et la phthisie calcaire. — 1° Phthisie tuberculeuse. Au début, la toux est petite ; plus tard, elle devient quinteuse, traînée. Par l'auscultation, on perçoit le râle muqueux à l'entrée de la trachée dans la poitrine, le râle crépitant dans quelques points des poumons, et le bruit tubaire en d'autres parties. Des matières grisâtres sont rejetées par les narines. La diarrhée survient et finit par emporter le malade. A l'autopsie, on trouve des tubercules dans le poumon, les ganglions bronchiques et mésentériques, et dans quelques organes parenchymaleux. — 2° Phthisie calcaire. La toux est sèche, profonde et rauque. Le lait est bleuâtre, trèsséreux, et contient sept fois plus de phosphate et de carbonate de chaux qu'à l'état normal. On n'entend plus le murmure respiratoire dans les parties du poumon qui sont envahies ; la respiration est entrecoupée. A l'autopsie, on trouve, dans les poumons, des tumeurs arrondies, dures, ayant le volume d'une noix et quelquefois celui du poing : leur ressemblance avec une pomme a fait donner à la maladie le nom de pomme- Hère. Elles sont formées par un produit jaunâtre semblable à du plâtre. Cette matière contient du phosphate et du carbonate de chaux, mais non dans les mômes proportions que les os. Le foie, la rate, les différents ganglions renferment des dépôts enkystés de môme nature. La phthisie est très-commune parmi les vaches laitières de Paris et des environs qui vivent à l'étable. On l'observe aussi quelquefois parmi les vaches du pays de montagnes. La stabulation permanente, l'habitation des lieux humides, peu aérés, à air vicié, agissent comme cause déterminante. La phthisie ne paraît pas curable dans l'espèce bovine. Elle est considérée comme rédhibitoire.
Phthisie pupillaire. V. Myose, Synizézis.
Phthisie trachéale. Maladie qui présente la plupart des symptômes de la phthisie pulmonaire, et qui est produite par une inflammation chronique de la trachée, avec ulcération et désorganisation de la membrane muqueuse de ce conduit. On en cite des cas causés par la présence d'un corps étranger (noyau de fruit, etc.) dont l'existence était méconnue ; ils ontguéri lors de l'expulsion de ce corps.
PHTHISIOLOGIE. s. f. [phthisiologia, de ç6feiç, phthisie, et Xo'-pç, traité; angl. phthisïology, it. ftisiologia, esp. tisiologia]. Traité sur la phthisie.
PHTHIS10PHOBIE. s. f. Ensemble des phénomènes que présentent les individus qui se croient atteints de phthisie pulmonaire.
PHTHISIQUE. adj. et s. [phthisicus, çfliauto;, ail. schwindsùchtig , angl. phthisical,it. tisico, ftisico,esp. tisico]. Qui est atteint de phthisie.
PHTHISURIE. s. f. [phthisuria, de cj^tu;, phthisie, et cùpcv, urine; it. ftisuria, esp. tisuria]. Dépérissement causé par une sécrétion excessive d'urine.
PHTHOBE. s. m. [de 9Ôcpà, destruction ; it. ftoro]. Ampère avait proposé de donner ce nom au fluor, parce qu'il détruit tous les vases dans lesquels on cherche, à le coercer.
PHYCÉES. s. f. pl. V. Phycoi.ocie.
PHYCINE et PHYCITE S. f. V. ÉRYTIIRITE. XIIe ÉDIT
PHYCOCYANE. s. f. [de yûx.o; , fucus, eticiavo;, bleu]. Substance colorante bleue de quelques fucus.
PHYCOLOGIE. s. f. [phycologia, detcw;, algue, et , traité]. Partie de la botanique qui traile de la structure et de la classification des plantes de la classe des algues ou phycées. V. Algue.
PIIYCOSTÈME. s. m.[phycostema, de tpùx.oç, algue, et arnu-a-i, filament]. Le disque ou nectaire. V. Disque.
PIIYGETHLON. s. m. [ceù-ycôXov, angl. phygcthlon, it. figetlone, esp. figeflon~\. Inflammation non suppurative des ganglions lymphatiques sous-cutanés.
PHYLACTÈRE, s. m. [phg/acterium, œuXoannotiv, de çuXacasiv , protéger, conserver; ail. Schutzgehunge, angl. phylactery, it. filattero, esp. filacterio]. Les anciens donnaient ce nom aux amulettes qu'ils portaient sur eux pour se préserver de quelque mal.
PHYLLIRINE. s. f. Produit retiré à l'état de sulfate (phyl/irinum sulfuricum) du Phyllirea lati/b/ia, L. ( jasminées), et proposé comme fébrifuge (Zachetti).
PHYLLOCYANINE. s. f. [de cpuXXcv , feuille, et xuavôç, bleu]. Substance bleue qui, combinée à la phylloxanlhéine, forme la chlorophylle (Fremy).
PIIYLLODE. s. m. [de ceûXXov, feuille, et sltS'o;, ressemblance : qui ressemble à une feuille, ail. Blatte stie/b/att, esp. fi/odes]. Pétioles de certaines feuilles qui prennent tant d'extension qu'ils ressemblent à de véritables feuilles et en tiennent lieu, celles-ci n'existant que dans les individus encore jeunes, et tombant à une certaine époque, comme dans les iris et les mimosas de la Nouvelle-Hollande.
PHYLLOÏDE. adj. [phyl/oides, de çûXXcv, feuille, et ii'îo;, ressemblance; ail. blattf'ormig,e.sy. filoides]. Se dit des parties des plantes qui ont la forme de feuilles, c'est-à-dire qui sont aplaties et herbacées.
PHYLLOIHANIE. s. f. [phyllomania, ail. Phyllomanie, it. fillomania, esp. filomania]. Exagération du développement des feuilles, surabondance des feuilles des plantes, état qui devient une maladie ou annonce un défaut de culture, quand il s'agit de végétaux dont on recherche les fleurs ou les fruits.
PHYLLORHÉTINE. s. f. Substance existant avec la tékorhéfine dans la gangue intercellulaire des troncs de pins fossiles, surtout entre le bois et l'écorce ou dans les cavités du bois. Cristallisable, fond à 87°, 5, bout au point d'ébullition du mercure ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. (CWH".)
PHYLLOSTOME. s. m. [phyl/ostoma, de cpûXXov, feuille, et o-o'u.a, bouche]. Genre de grands chiroptères pourvus de deux crêtes nasales membraneuses en forme de feuille ou de lame, qui mangent des insectes, mais attaquent aussi les grands mammifères endormis pour en sucer le sang qu'ils font sortir en perçant la peau à l'aide des papilles cornées dont leur langue est pourvue. Ils ne sont pas venimeux.
PHYLLOTAXIE. s. f. [phyllotaxia , de o-iXXsv , feuille, et Tàacav, ranger]. Partie de l'organographie végétale qui a pour objet la disposition, l'arrangement des organes foliacés. Sur les liges et les rameaux l'observation montre que les feuilles alternes ou éparses sont disposées sur une ligne spirale continue. On donne le nom de cycle à cette ligne comprise entre deux feuilles qui se correspondent, parce qu'elles sont situées exactement, ou à peu près, sur la même verticale. Le cycle peut être distique, tristique, etc., et embrasser une ou plusieurs circonférences de la tige ou du rameau. En représentant par des chiffres le nombre de louis que fait la spirale d'un cycle et le nombre de
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feuilles nécessaires pour composer la spirale ; si l'on donne au premier le nom de dénominateur, au second le nom de numérateur, on trouve le plus souvent les nombres suivants l îf«» "A > e*;c-
PHYLLOXANTHÉIRIE. s. f. [de <p6X).cv , feuille, et ÇavÔb;, jaune]. Substance jaune qui résulte de l'altération de la phyllocyanine, et qui peut la reproduire sous certaines influences chimiques (Fremy) : c'est la substance jaune qui se trouve dans les jeunes pousses et surtout dans les feuilles étiolées. On l'obtient aussi par décomposition de la chlorophylle. On a pu l'extraire au moyen de l'alcool, et la transformer partiellement en matière bleue, sous la double influence de l'éther et de l'acide chlorhydrique. Soumises à l'action des vapeurs acides, les feuilles étiolées prennent rapidement une belle coloration verte.
PHYMATIft'E. s. m. [de ©3ui« , tumeur, tubercule]. Gueterbock a donné ce nom à une substance organique particulière qui, suivant lui, existe dans les tubercules et leur est propre. C'est un corps soluble dans l'eau et dans l'alcool, que l'acétate de plomb précipite de la solution, et que ni le sulfate de cuivre ni l'extrait de noix de galle ne coagulent.
PHYMATOÏDE. adj. [de <pù{/.a, tubercule, et si^cç, apparence]. Nom donné par Lebert à un état fréquent des tissus morbides dans lequel ils prennent une couleur jaune terne, analogue à celle de l'altération dite tubercule. Il est dû à des granulations graisseuses foncées, jaunâtres, plus ou moins grosses, remplissant non-seulement les cellules, mais les noyaux libres ou inclus. Elles en font disparaître souvent le nucléole, les rendent plus opaques, quelquefois même un peu polyédriques et irréguliers. 11 y a en même temps beaucoup de cette graisse (dite xanthose par Lebert) dans la matière amorphe du tissu de ces tumeurs. En général, partout où elle s'est déposée, le tissu a cessé d'être vaseulahe ; les capillaires sont atrophiés en totalité ou en partie, surtout au centre plus ou moins ramolli des masses phymatoïdes, tandis qu'à la périphérie on trouve des capillaires d'un rouge foncé par suite de la coagulation du sang dans leur cavité. V. Tubercule.
PHYMATOSE. s. f. [phyniatosis, de tpîii/.a, excroissance, tubercule; it. fimatosi, esp. fimatosis']. Affection tuberculeuse.
PHYME. s. m. [phyma, de (pûji*, tumeur (dérivé de ^ûojj.ai, je nais, je croîs) ; it. et esp. fimà]. Il est impossible d'assigner à ce mot un sens déterminé.
PHYSALINE. s. f. Poudre blanche, faiblement nmère, retirée du Physo/is alkegengi, L. par Dessai gnes et Chantard.
PHYSHîlSME. s. m. Abusdes hypothèses et des explications empruntées à la physique pour se rendre compte de phénomènes d'ordre organique nouveaux ou morbides.
PHYSCONïE. s. f. [pkysconia, de cputrxwv, ventru ; it. et esp. ftsconito]. Tuméfaction dure et volumineuse bornée à une partie de l'abdomen, et qui n'est ni sonore ni accompagnée de fluctuation. La phytconie constitue un genre de l'ordre des intWlnescetices de Sauvages; c'est VhypOswrqKé de Linné.
PHYSïOGÉNIE. s. f. [Mauvais mot qui, signifiant développement de la nature, n'a pas le sens qu'on lui attribue.] Naissance et développement naturels de l'organisme et de ses parties.
I>H YSIOGÉIVIQUE. adj. Qui concerne la physiogéftié.
PHYSIOGNOMON1E. s. f. V. Physionomie.
PHYSIOGNOSÎE. s. f. [de «pûatç, nature, et-yvwai?, connaissance; esp. fisiognosiaï]. Science de la nature.
PHYS10GRAPIIIE. s. f. [physiog raphia, de cpûciç, nature, et -fpatpstv, décrire ; ail. Naturbeschreibung, it. et esp. fisiographia]. Description des objets dont l'ensemble constitue la nature.
PHYSIOLOGIE, s. f. [physiologia, de epûois, nature, et Ao-yo;, discours, traité; ail. Physiologie, angl.p%siology, it. et esp. fisiologia]. Partie de la biologie qui a pour sujet les corps organisés à l'état dynamique (V. ce mot), et pour but ou objet la connaissance des actes ou phénomènes qu'ils manifestent, ainsi que le rapport existant entre ces actes et les parties de l'organisme qui les accomplissent. Outre les actes de même ordre que ceux qui sont présentés par les corps bruts, l'organisme offre une activité spéciale qui, n'appartenant qu'à lui, n'existe pas dans les substances inorganiques. Le nom de vie (V. ce. mot), donné au mode d'activité spécial des corps organisés, fait dire d'eux qu'ils sont vivants quand ils montrent cette activité ; c'est ce qui les fait appeler corps organisés vivants, ou simplement corps vivants. On donne l'épithète de vital à tout ce qui se rattache à l'étude de la vie ; on appelle phénomènes vitaux chacun de ceux que présentent les corps vivants. L'organisme est constitué de parties très-diverses, de complication différente. Or, chacune a sa vitalité ou vie qui lui est propre ; car à toute disposition statique ou anatomique se rattache une notion dynamique ou physiologique correspondante. Chacun de ces modes d'activité est lié à la vie commune ou nutrition, mais en diffère par moins de généralité, d'indépendance, et plus de complication. Dans l'organisme tout est lié intimement et solidaire, sans homogénéité pourtant; mais, pour mieux étudier, on le divise en appareils, organes, systèmes, tissus et humeurs, éléments anatomiques et principes immédiats, qui doivent être étudiés successivement, si l'on veut connaître le tout. Dans l'organisme aussi tout se passe et agit simultanément ; mais, pour mieux étudier, on examine successivement les actes accomplis par les appareils, ceux des organes, des systèmes, des tissus, et puis des éléments anatomiques et principes immédiats. Ainsi, de même que la description du corps des êtres ne peut être donnée en un seul chapitre, ni être embrassée par un seul ordre de considérations, de même aussi les corps organisés présentent non pas un seul mode d'activité, mais plusieurs différents par leur complication ; d'où la subdivision de la physiologie en plusieurs sections qui étudient successivement : 1° la vitalité et les actes généraux appelés résultats (V. ces mots), par lesquels elle se manifeste ; 2° les fonctions (V. ce mot) ; 3° les usages des organes (V. ces mots); 4° les usages généraux ou attributs des systèmes (V. Système) ; 5° les propriétés des tissus (V. Propriété); 6° les propriétés des éléments anatomiques, propriétés vitales ou élémentaires (V. Propriété). Quant aux principes immédiats, ils ne jouissent que de propriétés physicochimiques tant qu'ils sont isolés, et ce n'est que réunis en substance organisée qu'ils acquièrent des propriétés d'ordre organique. Aussi l'étude de la physiologie suppose celle de la chimie. Les substances organiques seules, ou principes immédiats de la 3^' classe, offrent déjà des propriétés d'ordre chimique très-différentes de celles des composés définis, et se rattachent réellement à l'étude de la physiologie en ce que l'interprétation n'en peut être donnée sans que l'on connaisse
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déjà les actes d'assimilation et de désassimilation. — La physiologie est normale ou pathologique, selon qu'elle étudie les actes des parties du corps saines, ou qu'elle examine ceux qui sont accomplis par des parties quelconques altérées ou lésées. La physiologie pathologique est, à proprement parler, la symptomaiologie; mais, ordinairement, pour un but d'application directe à l'art médical, on fait rentrer dans lasymptomatologie l'examen de diverses particularités anatomopathologiques déjà visibles sur le vivant , comme des taches à la peau, des pétéchies, des élevures, des excoriations, etc. — Physiologie cellulaire (Leydig). Partie de la physiologie qui traite des propriétés des éléments anatomiques, chez les écrivains qui font à tort le mot cellule synonyme d'élément anatomique. V. Anatomie générale. — Physiologie générale. Celle qui, sans faire d'application à aucune espèce vivante déterminée , traite d'une manière philosophique et abstraite des phénomènes de la vie. — Physiologie spéciale. Celle qui, prenant pour sujet d'étude une espèce vivante distincte, décrit le mécanisme de la vie dans cette espèce seule. Enfin, on conçoit qu'il y a autant de physiologies spéciales qu'il y a d'espèces vivantes : de là les expressions de physiologie de l'homme, physiologie végétale, physiologie comparée, etc. V. Animal et Végétal.
PHYSIOLOGIQUE, adj. [physiologicus, ail. physiologisch, esp. fisiologico]. Qui a rapport à la physiologie ou à l'action des parties des corps vivants. Les phénomènes morbides ne sont que les résultats d'une augmentation, d'une diminution des actes normaux, ou quelquefois d'une aberration spéciale de ces actes. Une connaissance imparfaite de la physiologie et de l'anatomie a fait croire longtemps à une différence radicale entre les actes normaux et les actes pathologiques. C'est pourquoi le terme physiologique est encore employé à tort comme synonyme de normal et opposé au mot pathologique ; de là résultent de fréquents non-sens qu'il faut éviter , tels que les termes anatomie physiologique, actes ou actions physiologiques, etc. Tout phénomène physiologique est déterminé par une disposition anatomique particulière correspondante ; et, vice versâ, toute disposition anatomique entraîne une particularité correspondante dans les actes. Aussi faut-il se garder d'une erreur qui tend à se répandre, savoir : que des actes différents, des sécrétions diverses, par exemple, seraient opérées par des glandes de structure identique. Cette erreur porte sur des observations quelquefois inexactes, d'autres fois incomplètes : tel est le cas des diverses variétés de glandes salivaires, qui, tout en offrant des culs-desac de dimensions semblables, des épithéliums identiques par la forme, présentent des différences par la quantité et le mode de disposition de leurs épithéliums, et par leurs réactions au contact des agents chimiques. Cette erreur dépend, comme on le voit, de ce que dans l'étude de l'anatomie on omet encore habituellement de pousser l'analyse jusqu'à l'examen de la structure et de la composition immédiate ; ou de ce qu'en examinant les éléments anatomiques, cellules ou autres, qui entrent dans la structure d'un tissu, on se borne trop souvent à constater quels sont leur forme ou leur volume, sans examiner leur structure, leur composition immédiate, leurs réactions chimiques, etc.
PHYSIOLOGISME. s. m. En médecine, systèmes du physiologisme ou de Yaccidentalisme, ceux dans lesquels la maladie est considérée comme une modifi-
cation extérieure et éventuelle de la santé, sans racine originelle en nous, qu'on peut prévenir et détruire en en prévenant et détruisant les causes extérieures et leurs occasions.
PHYSIOLOGISTE, s. m. [ail. Physiolog, esp.fisiologista]. Celui qui s'occupe spécialement de physiologie. V. Anatomie.
PHYSIONOMIE (pour PHYSIOGNOMOAIIE). S. f. [physiognomonia, cputi'.o^va)[j.(iv!a, de tpûniç, nature, et "piûp.oiv, qui connaît; ail. Physiognomie, angl. physiognomy , it. et esp. fisio?iomia]. Aspect particulier qui, pour chaque être vivant, résulte de l'ensemble de ses parties tant intérieures qu'extérieures , et, pour l'homme en particulier, de l'ensemble des traits de la face.
PHYSIONOTYPE. s. m. [physiono, contraction de physionomie, et type]. Instrument destiné à transporter sur le papier le profil de la face (E. Huschke).
PHYSIQUE, s. f. [physice, de (pustxoç, physique, qui appartient à la nature ; ail. Naturlehre, Pliysik, angl. physics, it. et esp. fisica]. Science qui traite des propriétés immanentes à la matière, indépendamment de toute considération de forme, d'actions moléculaires et d'organisation. Elle est distincte de la mathématique, qui considère les qualités numériques, géométriques et mécaniques des corps; de la chimie, qui traite de leur constitution et de leurs propriétés moléculaires; de la biologie, qui a pour sujet l'état d'organisation et les propriétés coexistantes. Elle a pour sujet, l'étude de la gravité ou pesanteur, de la consistance (d'où divisibilité), de l'élasticité (d'où compressibilité et vibrations), des propriétés thermiques, optiques, électromagnétiques, olfactives et sapides des corps. V. Propriété.
PHYSIQUE, s. m. Nom donné, tantôt à l'ensemble de l'apparence extérieure du corps, tantôt à l'ensemble des dispositions anatomiques intérieures, par opposition au moral, qui exprime l'ensemble des actions du système nerveux, surtout cérébral. Ces deux conditions sont en rapport l'une avec l'autre, comme la forme de l'animal est en rapport avec celle de son système nerveux (V. Forme); et, à leur tour, les qualités spéciales de l'innervation marquent leur empreinte sur la nature des actes et gestes par lesquels elle se produit au dehors et sur l'habitude extérieure. Y. Instinct.
PHYSIQUE, adj. [physicus, ail. physisch, angl. physic, it. et esp. fisicoj. Synonyme de naturel. — D'une manière générale, sciences physiques, celles qui étudient la nature et les propriétés des corps. — Loi physique d'un phénomène, la détermination exacte des conditions de son accomplissement, ce qui permet d'en prédire les détails pour un cas quelconque et d'en développer toutes les analogies. — Caractères d'ordre physique. V. Anatomie. — Propriétés physiques. V. Propriété.
PHYSOCARPE. adj. [physocarpus, de epùaa, vent, vessie, et xapirb;, fruit; ail. blasenfriichtig, esp. fisocarpo]. Se dit d'une plante qui a des fruits renflés.
PHYSOCÈLE. s. f. [physocele, çuooxïiXYi, de epScia, vent, air, et Krikti, hernie, tumeur; ail. Windbruch, it. et esp. fisocelé]. Tumeur gazeuse du scrotum; hernie intestinale descendue jusque dans le scrotum et distendue par les gaz. Synonyme de pneumatocèle.
PHYSOCÉFHALE- s. m. [physocephalus, de (pûoa, vent, air, et /.stpaXx, tête; ail. Kopfwindgeschwtilsf,
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it. fisocephalo]. Gonflement emphysémateux de la tête.
PIIYSOMÈTRE ou PHYSOftîÉTRIE. s. f. [physometra, de cpjax, vent, air, et p.r.rpa, matrice; ail. Mutterwindsucht, angl, physometra, it. etesp. fisometra\. Distension de l'utérus par des gaz. Ces gaz accumulés dans l'utérus sont presque toujours le produit de la décomposition putride des débris de fœtus, ou de placenta (si la femme est récemment accouchée) , ou de la décomposition de quelques caillots menstruels. Des erreurs de diagnostic l'ont fait dire idiopathique. Elle réclame l'emploi d'injections répétées, soit avec l'eau pure, soit avec l'eau chlorurée.
PHYTEUMACOLLE. s. f. Matière azotée d'aspect gommeux des extraits végétaux (Brandes).
PI1YTOALOPÉCIE. s. f. [de çutov, végétal, et alopécie]. V. Trichophyton.
PHYTOCHIMIE. s. f. [phytochernia, de (puT&v, plante, et y/.y.'.a., chimie; ail. Pflanzenchemie, it. fitochimia, esp. fitoquimia]. Chimie végétale.
PHYTOCHKOME OU PHYTOCHROMULE. S. f. [de mjtov, végétal, y_pû(j.a, couleur, et û'kt,, matière]. La chlorophylle.
PHYTOGÉNÉSIE. s. f. [de cpuTÔv, végétal, et <jévsat;, naissance]. Synonyme d'organogénie ou organogénésie végétale.
PHYTOGRAPHIE. s. f. [phytographia, de (puibv, plante, et -Ypocçetv, décrire ; ail. Phytographie, angl. phètography, it. et esp. fitogrqfia,]. Partie de la botanique qui s'occupe de la description des plantes.
PHYTOÏDE. adj. [p/iytoides, de cpufiv, plante, et eicfc;, forme; ail. pflanzenâhnlich, esp. fitoides]. Qui a la forme ou l'apparence d'une plante.
PHYTOLACCACÉES OU PHYTOLACCÉES. S. f. pl. Famille de plantes séparées des chénopodées par les étamines alternant avec les divisions du périanthe et par plusieurs ovaires rangés circulairement autour d'un axe. Elles renferment des sucs acres et drastiques. Le PJiytolacca drastica a un suc purgatif. Les Petiveria ont une odeur alliacée. Elles sont utiles comme diurétiques et anthelminthiques.
P1IYTOLACCIQUE (Acide). L'acide oxalique.
PHYTOLAQUE. s. f. [Phyfolacca deca>idra, L., ail. Kermcsbeerc, esp. fitolaca]. Plante (décandrie décagynie, L , phytolaccacces, 3.) dont le suc sert à colorer le vin dans certains pays, dont on mange les jeunes pousses en guise d'asperges, ou les jeunes feuilles au lieu d'épinards, et dont la racine est purgative.
PIIYTOLÉINE. s. f. Matière olco-résineuse regardée comme le principe âcre des baies de phytolaque (Boudart) .
PIIYTOLITHE. s. m. [de (purôv, végétal, et Xîôc;, pierre]. Concrétions pierreuses qu'on trouve dans quelques plantes, par exemple aux entre-nœuds de certains bambous.
PHYTOLOG1E. s. f. [phytologia, dectUTCv, plante, et >.df<.î, discours; ail. Pflanzenlehre, angl. phytology, it. etesp. fiiologia~\. Traité sur les plantes.
PHYTOMORPHIQUE. adj. Qui concerne la forme des plantes ou de leurs parties.
PHYTOMORPIIISSIE. s. m. [de tturov, plante, et jjxpcpr,, forme]. Doctrine sur les formes des plantes ou de leurs parties.
PHYTON. s. m. [de o'jtôv, plante]. Gaudichaud désigne sous ce nom l'individu végétal simple hypo-
thétique qui se composerait : 1° d'un mérithalle tigellaire; 2° d'un mérithalle pétiolaire; 3° d'un mérithalle limbaire. Une plante serait une agrégation d'individus simples juxtaposés.
PHYTONOMIE. s. f. [phytonomia, detpu-rîv, plante, et vo'y.c;, loi]. Partie de la botanique qui étudie les lois de la végétation.
PHYTONYMIE. s. f. [de tfurov, végétal, et i'vuu.a, ou ê'vcpa, nom] Nomenclature végétale.
PHYTOPARASITE. adj. et s. [çutov, plante, et mpâotToç, parasite]. Cryptogames des animaux, et aussi plantes parasites des végétaux. Cette expression n'a rien en brièveté ni en précision qui puisse la faire préférer à celle de végétaux ou plantes parasites (vegetabilia parasitica) anciennement employée.
PHYTOSPERME. s. m. Les granules de Favilla (Mirbel, 1839); les spermatozoïdes des cryptogames.
PHYTOTECHIVIE. s. f. [p/iyfotechnia, de cpurcv, plante, et -s'x,vr,, art]. Partie de la botanique qui a pour objet la classification et la nomenclature des plantes (Desvaux). — Art d'étudier et de faire connaître les végétaux (Cassini).
PHYTOTOMIE. s. f. [pfnjtotomia,de (purcv, plante, et Top.vi, dissection; angl. phytotomy, it fiiotomia] (Desvaux). Anatomie végétale.
PHYTGZOAIRE. s. m. [pliytozoum , de çutôv, plante, et Çdcv, animal] (Bory Saint-Vincent). Êtres qui auraient été intermédiaires entre les végétaux et les animaux. Le groupe formé sous ce nom se composait d'animaux et de végétaux d'organisation très-simple. Ehrenberg a désigné sous ce nom un groupe d'infusoires. Il n'existe pas d'êtres qui soient, comme on l'a supposé, intermédiaires entre les deux règnes végétal et animal. Nom donné aussi par Gottsche aux spermatozoïdes des hépatiques.
PIA. s. m. Nom indigène donné en Océanie au Tacca pinnatifida, Forst., dont les tubercules sont comestibles. Ils pèsent de 300 à 500 grammes et ressemblent à ceux de la pomme de terre par leur forme irrégulièrement arrondie, et leurs yeux plus ou moins espacés. La fécule s'y montre de plus en plus vers le centre, la proportion de cette matière s'y élève à 30 pour 100 et même davantage.
PIAFFER, v. n. [ail. piaffircn, it. far la ciamôel/a]. Se dit du cheval qui lève brusquement et successivement les deux membres antérieurs, et les replace à peu près au même endroit, sans avancer. — Air bas de manège dans lequel le cheval lève vite et successivement, et détache de terre les bipèdes diagonaux sans avancer ni reculer.
PIAN. s. m. [frambœsia, ail. et angl. Pian, esp. pian, epian]. En Amérique, maladie chronique, caractérisée principalement par une éruption cutanée suivie de tubercules fongueux à surface granuleuse, que l'on a comparés à des fraises ou à des framboises. Sauf quelques différences peu importantes, le pian d'Amérique est la même affection que le yaws endémique chez les nègres delà Guinée. D'après les médecins français qui l'ont observé à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, à Cayenne, le pian s'annonce par de petits boutons rouges avec fièvre et douleurs dans les membres. La peau devient écailleuse, et bientôt se développent les pians qui présentent trois aspects différents : les gros pians, ou pians blancs; les petits pians; les pians rouges, qui sont les plus graves. Ordinairement, il en est un plus gros que les autres, qui prend la forme
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d'un ulcère profond, sans fongosités, d'où découle une matière sanieuse. Cet ulcère est appelé la mère pian, ou mamanpian. Quelquefois cette affection est suivie du mal aux os, caractérisé par des douleurs ostéocopes, des exostoses, la tuméfaction des extrémités articulaires, etc. — Le yaws, qui attaque surtout les nègres mal nourris et qui est éminemment contagieux, débute par des taches blanches semblables à des piqûres de puce ou à de petites papules, qui occupent particulièrement le front. Au bout de quelques jours, ce sont des pustules larges et couvertes de croûtes irrégulières et peu adhérentes, sous lesquelles sont des ulcères qui dégénèrent plus tard en fongosités d'un rouge vif chez les sujets bien constitués, blanches et déprimées chez les sujets faibles et maladifs. Ordinairement il y a plusieurs éruptions successives, et il y a aussi, comme dans le pian d'Amérique, une pustule plus large et plus élevée que les autres. La durée de la maladie est de six à dix mois : les fongus finissent par s'affaisser et ne laissent que de très-légères cicatrices. Ces deux maladies sont considérées par beaucoup d'auteurs comme des formes particulières de la syphilis, qu'il faut combattre par les sudorifiques et le mercure ; d'autres les regardent simplement comme des affections cutanées, et proscrivent ce dernier remède, line affection très-semblable a régné à Nérac en 1752. V. Ulcère contagieux de Mozambique, ulcère pianiforme.
PIARRHÉMIE. s. f. [piarrhœmia, de map, graisse, et aî|j.a, sang]. État du sang où de la graisse en émulsion dans le sérum lui donne une teinte opaline, lactescente ou chyleuse. Ce n'est point là un état morbide, mais bien un état normal temporaire du sang, qui se reproduit chaque jour, et dure tant que l'animal est en pleine digestion, pour disparaître ensuite peu à peu. On l'a considéré comme morbide, parce que ce n'est que pendant les maladies de certains individus qu'on s'en est aperçu chez l'homme. Mais, de temporaire, cet état peut devenir exagéré, permanent, et, par suite, pathologique, dans certaines affections du foie ou durant celles dans lesquelles il est affecté secondairement. C'est alors qu'on voit quelquefois se manifester la cliylurie (V. ce mot), qui n'est point une maladie particulière, mais un symptôme extérieur de la piarrhémie permanente et morbide. Cl. Bernard a montré que la piarrhémie est due à ce que le sucre introduit comme aliment, et le produit de la digestion des fécules, des gommes, etc., se changent dans le foie en un mélange de substances partie graisseuses, partie azotées, coagulables, qui, dans les veines sus-hépatiques, puis dans les veines générales, se montrent à l'état de granulations excessivement fines, mais excessivement nombreuses, qui, en suspension dans le sérum, et non dissoutes, lui donnent l'aspect chyleux. Cet état ne se manifeste qu'autant que l'alimentation se compose en grande partie de fécules, de gommes, de sucre, etc. Lorsque le chyle est trèschargé de fines gouttes graisseuses, c'est une condition de plus pour donner au sérum l'aspect laiteux. — De la graisse a été trouvée dans le sang chez des personnes affectées de choléra asiatique, de pneumonie et d'hépatite. En ce cas, le sérum est laiteux, et des globules de graisse s'aperçoivent aisément au microscope. Sion, dans un cas d'abcès mammaire, a trouvé 11 pour 100 de graisse dans le sang, et, selon quelques auteurs, cette proportion a été surpassée en certains cas de choléra asiatique. V. Sang.
PIAULEMENT, s. m. V. MUSICAUX (bruits).
PICA et PICACISME s. m. [mgui., qui, en grec, signifie une pie et le pica, par une assimilation entre les goûts de cet oiseau et la dépravation de goût dont il s'agit ; le latin pica, qui signifie aussi pie, est une traduction faite, comme on le voit, du grec par les médecins modernes; ail. krankhafte Esslust, angl., it. et esp. pica]. Perversion du goût caractérisée par de l'éloignement pour les aliments ordinaires, et par le désir de manger diverses substances non nutritives, et qui répugnent plus ou moins dans l'état de santé, telles que de la craie, du charbon, etc. Le pica ne diffère pas du malacia. Cependant quelques auteurs ont donné à chacun de ces mots un sens un peu différent : ils ont appelé malacia, ou malade, l'anomalie du goût qui nous fait appéter exclusivement telle ou telle substance alimentaire ; pica, l'aberration du goût qui fait désirer une substance non alimentaire.
PICAUARE. s. m. [de pix, poix, et amarus, amer ; angl. picamar, esp. picamara]. Matière huileuse (Reichenbach) des produits de la distillation du bois. Ainsi appelée de son amertume et de la substance dans laquelle elle a été trouvée (le goudron).
PICARD, adj. — Mouton picard. Les races picardes, qui étaient assez médiocres (à laine longue et de peu de valeur), ont été singulièrement modifiées en mieux par les croisements avec les mérinos et les dishley. — Cheval picard. V. Flamand.
PICHURIM. s. m. [pechurith, pichomin, pichora, pichola, noix de sassafras, fève ou semence de pichuri/n]. Graines brunâtres, un peu rugueuses au dehors, couleur de chair et marbrées au dedans, de saveur et odeur tenant de celles du sassafras et de la muscade, et laissant se volatiliser un corps blanc, qui est de l'acide cinuamique ou de l'acide benzoïque. On ne les emploie plus en médecine. Elles proviendraient de VOcotea pichurim , H. et B. (Ocotea pichury major, Martius, Kectandra pichury major, Nées). Une autre espèce moins aromatique, plus courte, plus arrondie que l'autre, vient de VOcotea pichury minor, Martius (Nectandra pichury minor, Nées), de la famille des lauracées.
P1COLINE. s. f. (Cl2H7Az). Corps isomère avec l'aniline et qu'on retire de l'huile de charbon de terre, des goudrons, etc. Liquide incolore, transparent, trèsmobile, d'odeur forte, aromatique, pénétrante, devenant résineux par évaporation ; goût brûlant ; bout à 133° centigr.; miscible à l'eau.
PICOTE, s. f. Nom populaire de la variole dans quelques provinces.
PICOTEMENT, s. m. [punctio, vû-yua, wli;, ail. Prickehi, angl. prickling, it. pizzicore, esp. picazon]. Impression incommode et un peu douloureuse sur la peau, comme si l'on y faisait des piqûres légères.
PICRAMYLE ou STILBÈTVE. s. m. Radical de l'essence d'amandes amères qu'on peut isoler. Cristallisable, plus soluble dans l'éther que dans l'alcool. Il bouta 292° centigr., distille sans décomposition; sa vapeur est incolore (C'4Hb). L'essence d'amandes amères (C,4H602) serait son oxyde.
PICRAMYLOXYCYANE. s. m. (C42H1804Az2). Produit du mélange du picramyle et de l'acide prussique sur lesquels on a fait agir une solution alcoolique de potasse à chaud. Masse floconneuse, blanchâtre ou verdâtre, insoluble dans l'eau, peu dans l'éther, facilement dans l'alcool et dans l'acide sulfurique.
PICRATE, s. m. Nom générique des sels que forme
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l'acide picrique. Ils sont presque tous solubles dans l'eau, jaunes, cristallisables; fondent à la chaleur, puis détonent fortement.
PIOR1NE. s. f. [de m>tpà;, amer; angl. picri?i]. Substance arrière obtenue de la digitale, et qu'on dit être de la digitaline impure.
PICRIQUE (Acide) [de rcotpoç, amer; angl. picric acid] . (Jaune amer, acide amer, acide carbazotique, nitroxanthique, nitropicrique, nitrophénisique, trinitrophénique, chrysolépique, phénate trinitrique, amer d'indigo ou de Welter.) Acide obtenu par action de l'acide nitrique sur l'indigo, l'aloès (acide azocarbonique, Liebig), la salicine, l'acide spiroyligique, la coumarine, la phloorrhizine, la populine, le spirol. Cristallisable en prismes dérivant de l'octaèdre rhomboïdal ; soluble dans l'eau bouillante, l'éther, l'alcool et les acides minéraux. [C12H2(Az04)3O.HO.]
PICROGLYCION. s. m. Solanine impure tirée de la douce-amère.
PICROLICHÉNINE. s. f. Substance cristalline, non azotée, d'une amertume intense, trouvée dans le Variolaria amara.
PICROMEL. s. m. [ail. Gallensih, Picromel, it. picromele, esp. picromieï\. Nom donné par Thenard à une matière gluante, un peu sucrée, acre et trèsamère, qu'il a retirée de la bile. Le picromel n'est pas un principe immédiat, mais un mélange de différentes substances.
PICROTOXINE. s. f. [picrotoxina, de-KMfoç, amer, et Tc£t)COT, poison ; ail. et angl. Pikrotoxin, it. picrotossina, esp. picrotoxina]. Principe (Boullay) de la coque du Levant. Elle cristallise en prismes quadrangulaires, blancs, brillants, demi-transparents , excessivement amers, vénéneux, solubles dans 3 parties d'alcool et dans 15 d'eau bouillante. La picrotoxine a été considérée comme une base végétale ; mais diverses expériences paraissent prouver qu'elle est seulement un principe immédiat neutre cristallisé. (C,2H705.)
PIE. adj. [ail. scheckig, angl. piebald. it. pezzato, esp. pia]. Se dit d'un cheval qui a la robe blanche, marquée de grandes taches noires, baies, etc.
PIED. s. m. \pes, iroùç, ail. Fuss, angl. foot, it. piede, esp. pie]. Chez l'homme, toute la partie inférieure du membre pelvien qui pose sur le sol et supporte le corps, c'est-à-dire celle qui se trouve comprise depuis le bas delà jambe, ou le talon, jusqu'au bout des orteils. La partie inférieure du pied, appelée plante, représente un arc osseux, une voûte élastique, qui transmet au sol le poids du corps. Sa partie supérieure forme, au niveau de l'articulation tibio-tarsienne, un plan incliné qu'on nomme cou-de-pied (V. ce mot). Le pied comprend le tarse, le métatarse et les orteils (V. ces mots). Vingt-six os, assujettis les uns aux autres par un grand nombre de ligaments et recouverts parvingt muscles, concourent à sa formation. — En anatomie vétérinaire, pied antérieur, chez le cheval et les mammifères domestiques, toute la portion inférieure du membre antérieur, depuis et compris le genou, jusqu'à son extrémité ; et l'on appelle pied postérieur, toute la partie inférieure du membre postérieur, à partir du jarret, hepied antérieur comprend, par conséquent, de haut en bas : 1° le genou, formé de six petits os courts appelés os carpiens, parce qu'ils répondent au carpe de l'homme; 2° le canon, qui répond au métacarpe; 3° la région digitée, qui se partage elle-même en trois parties, le paturon ou premier phalangien, la couronne ou second phalangien, et le pied proprement
dit. Le pied postérieur se subdivise de même en trois régions : le jarret, qui répond au tarse de l'homme ; le canon, qui représente le métatarse; et la région digitée, qui comprend, comme au membre antérieur, le paturon, la couronne et le pied. — Fig. 342. t, tibia; ta, ta, première et deuxième rangée des os du tarse ; c, canon (métatarse) ; p, paturon (première phalange) ; pc, couronne (deuxième phalange) ; pt, pied (troisième phalange). Le pied proprement dit, c'est-àdire la portion du membre sur laquelle l'animal prend son appui, celle que revêt l'ongle ou le sabot, présente une paroi cornée appelée la murai/le, dont le bord supérieur répond à la lunule de l'ongle de l'homme, et dont le bord inférieur, dur et épais, reçoit les clous destinés à maintenir le 'a fer. La portion antérieure inférieure de la muraille est \i\ pince ; de chaque côté de la pince sont c les mamelles, en arrière desquelles se trouvent les quartiers, dont l'externe (quartier de dehors) est un peu plus contourné et plus fort que l'interne (quartier de dedans). On appelle talons les deux protubérances arrondies formées à la face postérieure du pied par les extrémités de la paroi, et qui se contournent en dessous pour se continuer avec la sole. C'est à ce contour demi-circulaire des talons qu'on donne le nom d'arcboutant. La face inférieure ou plantaire du pied présente une portion concave semilunaire appelée la sole, que l'on distingue enso/edela pince, sole des quartiers et sole du talon, suivant la partie à laquelle correspond chaque portion de cette cavité (V. Sole). On nomme fourchette la par tie exubérante, bifurquée en forme de V, que l'on observe au milieu de cette face, et dont chaque branche se continue postérieurement avec l'un des talons, séparée de l'autre branche par un enfoncement triangulaire qu'on appelle le vide. — Pied altéré. Dessèchement de la sole provenant de ce que le maréchal pare trop cette partie : il détermine la claudication. — Pied cagneux. Pied dont la pince est tournée en dedans. Le cheval cagneux est exposé à se couper avec la mamelle du fer. — Pied cerclé.. Se dit du pied du cheval quand le sabot est entouré de bosses ou d'aspérités en forme decordons, qui s'étendent d'un quartier à l'autre, et font feindre ou môme boiter l'animal. — Pied chinois. Celui qui, chez l'homme, a été déformé par les procédés employés par les Chinois, de manière à en diminuer le volume sans que le développement en soit très-sensiblement arrêté. On admet deux degrés de déformation dus à deux degrés de manœuvres. Dans le premier degré : flexion des quatre orteils sous la plante du pied, tassement d'avant en arrière, obtenus par les bandages. Dans le second degré (supposant le succès du premier) : bascule du calcanéum, diminution énorme de la longueur du membre, exagération de la voûte plantaire obtenue par le bandage, aidé d'un demi-cylindre de métal, par le massage et par les efforts exercés aux deux extrémités du pied, le point d'appui étant placé sous la face plantaire (Morache). — Pied comble. Se dit du pied du cheval, lorsque sa partie inférieure n'offre plus de concavité, la sole ayant acquis tant d'épaisseur que l'ani*
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mal appuie plus sur elle que sur les quartiers. — Pied dérobé. Se dit du pied du cheval dont les parties n'ont pas une épaisseur convenable, dont la corne a peu de consistance, de fermeté et de souplesse, ce qui la rend très-cassante. — Pied desséché. Se dit du pied du cheval quand il est privé d'humidité et rapetissé. Ce défaut dépend de l'habitude qu'ont certains maréchaux d'abattre beaucoup de muraille et de vider le dedans du pied.
— Pied encastelé. V. Encastelure. — Pied étroit. Pied déprimé latéralement et allongé en pince. Il comprime les parois molles contenues par le sabot. — Pied à fourchette grasse. Pied caractérisé par le grand volume de la fourchette; il est sujet aux contusions et à réchauffement. — Pied à fourchette maigre. Pied caractérisé par le peu de volume de la fourchette ; ce défaut provient souvent de la ferrure, et est incurable.
— Pied grand. Ce défaut fait paraître le cheval massif et grossier. — Pied gras. V. Pied mou. — Pieds inégaux. Cette disproportion nuit aux allures en les rendant irrégulières. — Pied maigre. V. Pied sec. — Pied mou ou gras. Pied formé d'une corne épaisse, molle, poussant rapidement, et résistant d'autant moins au choc du fer, que celui-ci est plus lourd à cause du volume du pied. — Pied panard. Se dit du pied du cheval quand la pince est tournée en dehors, non par mauvaise conformation du pied lui-même, mais par déviation des parties supérieures. — Pied petit. Ce pied, que l'on rencontre surtout chez les chevaux de race méridionale, comprime souvent les parties molles ; il est sujet à contracter la courbure. — Pied pinçard. V. Pied rampin. — Pied plat. On dit que le cheval a les pieds plats quand ils n'ont pas assez de concavité, qu'ils ont une largeur excessive, et que les talons sont élargis du côté des quartiers. — Pied plein. Pied dans lequel la sole est à peu près plane ; ce défaut est le même, quoiqu'à un moindre degré, que celui que présente le pied comble. — Pied rampin ou pinçard. Se dit, en parlant des chevaux, du pied disposé à traîner, à ramper sur la terre lorsque l'animal chemine. Cet effet résulte d'une direction vicieuse du sabot, dont la pince est relevée, plus ou moins perpendiculaire, ou même inclinée en arrière, de manière que le cheval marche quelquefois sur la partie antérieure de la muraille. — Pied sec ou maigre. Pied dont la corne est sèche et cassante. Ce défaut expose le pied à s'éclater par l'action des clous, ou par le frottement, si l'animal se déferre. — Pied serré. On dit que le pied du cheval est serré, ou qu'un clou serre la veine , lorsqu'un clou comprime la chair cannelée. — Pied à talons bas. Dans ce pied le poids du corps porte principalement sur les talons, qui se fatiguent , et sur la fourchette , qui, généralement forte dans cette espèce de pied, est exposée aux contusions. On doit diminuer, autant que possible, ce défaut, en raccourcissant le bras du levier formé par la pince. Cette conformation ne se rencontre que dans les pieds de devant. — Pieds à talons hauts. Lorsque les talons sont trop élevés, l'appui se fait principalement sur la pince, et le boulet se redresse. On doit, autant que possible, abaisser les talons, et rejeter l'appui en arrière, au moyen d'un fer épais en pince, et s'amincissant de ce point aux éponges. — Pieds à talons serrés. Le resserrement des talons est un commencement d'encastelure. — Pied de travers. Pied dévié en dedans ou en dehors, par suite d'une usure inégale des quartiers, laquelle provient d'un défaut d'aplomb, si le cheval n'est pas ferré, ou d'un retran-
chement inégal de la corne lors de la ferrure. Un bon maréchal fait diminuer ou disparaître ce défaut. — Dans la figure 343 : 1, 2 et 3, montrent les trois phalanges, 4, le sinus semi-lunaire de la troisième ; 5, le petit sêsamoïdev 6, le tendon de l'extenseur antérieur des
phalanges; 7, son insertion à la troisième phalange ; 8, tendon du perforé; 9, tendon du perforant; 10, son insertion à la troisième phalange; 11, les ligaments sésamoïdiens inférieurs; 12, le cul-de-sac inférieur de la grande gaîne sésamoïdienne; 15, le cul-de-sac supérieur de la petite gaîne sésamoïdienne; 16, son culde-sac inférieur; 17, coupe du bourrelet; 18, coupe du coussinet plantaire.
PIED DU 1UADURÉ. S. m.V. PÉRICAL.
PIED BOT [bot , dans l'ancien français , signifie mousse, tronqué; scawus, ail. Klunzfuss, Klumpfuss, ang. clump-foot , it. piede torto, esp. pie truncàdo]. Difformité consistant en une déviation permanente du pied par l'effet de la rétraction continue de quelques-uns des muscles dont les tendons viennent s'y insérer. De là quatre espèces principales de pied bot : tantôt le pied est dévié en dedans (varus), ou en dehors (vafgns) ; ou bien il est dans une extension forcée et ne pose sur le sol que par l'extrémité des orteils (pied équin) ; ou bien, au contraire, par une flexion exagérée en avant, sa face dorsale se redresse contre la région antérieure de la jambe, en sorte que les orteils sont en haut, et que le pied ne touche le sol que par le talon [pied talus). — Le varus (Fig. 344) résulte de la rétraction, d'abord des jambiers antérieur et postérieur, puis des jumeaux et des fléchisseurs des orteils ; les muscles péroniers sont, au contraire, relâchés et affaiblis. C'est l'opposé dans le valgus. Dans le pied équin, il n'y a souvent qu'un défaut de longueur du tendon d'Achille, et , par conséquent, des muscles jumeaux et soléaire. Dans le pied talus, qui est l'espèce la plus rare , il y a raccourcissement des extenseurs des orteils, du jambier antérieur et des péroniers. Mais le plus ordinairement ces quatre espèces de pied bot se combinent deux à deux. Par exemple, lepied équin (Fig. 345) est en même temps varus
Fia. 344.
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ou valgus : de là, dans le premier cas, les dénominations de pied équin varus ou de pied varus équin, et, dans le second, les dénominations de pied équin valgus ou de pied valgus équin, suivant que c'est l'une ou l'autre de ces déviations qui prédomine. Les auteurs attribuent le pied bot congénital à quatre causes diverses : à un vice qui préexisterait dans le germe, à l'influence mécanique de l'utérus, à une maladie accidentelle du fœtus, ou à un arrêt de développement. Après la naissance, le poids du corps, dans la station et la progression, vient encore contribuer puissamment à augmenter la déviation. Dans la torsion des pieds en dedans ou en dehors, le calcanéum, le cuboïde, le scaphoïde, les os cunéiformes, éprouvent un mouve-
Fig. 315. Fig. 34G.
ment de rotation anormale sur l'axe antéro-postérieur du pied. Dans la torsion en dehors (valgus), qui est la plus fréquente (Fig. 346), le calcanéum se porte en dedans, et son extrémité postérieure remonte; le cuboïde présente en bas son bord externe, et même souvent une partie de sa face postérieure-, la tubérosité interne du scaphoïde vient se placer sous la malléole tihiale. Les os cunéiformes et ceux du métatarse éprouvent une rotation analogue dans la torsion du pied en dedans (varus) : sa face plantaire est très-concave et présente de profonds sillons ; sa face dorsale est trèsconvexe ; son bord interne parait raccourci et offre une concavité considérable ; son bord externe est allongé et convexe ; le gros orteil est saillant et entraîné en haut et en dehors ; les orteils suivants se renversent souvent du côté opposé. Lorsque la torsion est trèsancienne, les os perdent leur forme naturelle et peuvent même s'ankyloser. Les moyens orthopédiques que réclament ces difformités consistent en manipulations méthodiques, répétées journellement, et en machines qui agissent comme des leviers, et quelquefois en même temps comme des ressorts. Mais l'importante découverte de la ténotomie , c'est-à-dire la possibilité de ramener les parties à leur direction normale par la section des tendons des muscles rétractés, a singulièrement abrégé et simplifié ce traitement, et les machines orthopédiques ne sont plus guère aujourd'hui que des moyens contentifs employés consécutivement à l'opération. — Le redressement du pied équin repose sur les mêmes principes que celui du pied varus ou valgus : c'est dans ce cas surtout que l'on pratique la section du tendon d'Achille ; on emploie ensuite l'ex-
tension permanente au moyen d'un appareil approprié. Y. Tendon et Ténotomie.
PIED PLAT. Difformité du pied consistant dans l'aplatissement général de la surface plantaire : les malléoles et surtout l'interne louchent presque le sol, et le bord interne du pied appuie plus fortement que l'externe ; de là l'impossibilité de faire une longue marche. Aussi le pied plat est-il une cause légitime d'exemption du service militaire. On y remédie, autant que possible, au moyen d'un bas de peau lacé, qui comprime uniformément le pied et le bas de la jambe, et de souliers dont la semelle, garnie d'une lame de tôle, est convexe d'avant en arrière, jusqu'au niveau de l'extrémité antérieure des os du métatarse.
PIED-D'ALOUETTE, s. m. La dauphinelle.
PIED-DE-CHAT. s. m. [Gnaphaliurn dioicum, L.]. Plante synanthérée dont les fleurs entrent dans les espèces dites pectorales.
PIED D'HIPPOCAMPE. V. Corne d'Ammon.
PIED-DE-LION. s. m. V. Alchimille.
PIED -DE-PIGEOIV. s. m. Nom vulgaire de quelques géraniums.
PIED-DE-VEAU. S. m. V. Arum.
PIEDRA BEZAL. Sorte de bézoard.
PIE-MÈRE. s. f. [pia mater, ail. et angl. pia mater, it. et esp. pia tnadrë\. La plus intérieure des trois membranes qui revêtent l'appareil cérébro-spinal. C'est une membrane fine, mince et demi-transparente. La pie-mère, enveloppe immédiate du centre nerveux, est une membrane essentiellement formée de tissu lamineux très-vasculaire , d'une étendue superficielle beaucoup plus considérable que celle du feuillet viscéral de l'arachnoïde. En admettant, pour un instant, que les circonvolutions du cerveau et du cervelet s'effacent à la manière des plis d'une vessie qu'on aurait insufflée, la vaste surface que présenterait l'axe cérébro-spinal par suite de ce déplissement général, n'excéderait pas celle de la pie-mère, qui continuerait à la recouvrir sur tous les points. La différence qu'on observe entre les dimensions de l'arachnoïde et de la pie-mère dépend de ce que la première passe comme un pont au-dessus de tous les sillons qu'elle rencontre, tandis que la seconde se déprime au niveau de chacun d'eux, se moule sur toutes les saillies, et reste, en un mot, constamment eu contact avec la substance nerveuse , quelles que soient les saillies ou les anfractuosités qu'elle rencontre. Par sa surface externe , la pie-mère est unie au feuillet viscéral de l'arachnoïde à l'aide d'un tissu cellulaire dont la densité varie suivant les régions; sur le cerveau et le cervelet, ce tissu est aréolaire, très-fin, d'une résistance presque nulle, et facile à distendre par l'insufflation ; autour de la moelle, autour de la protubérance, et dans l'espace sous-arach noïdien antérieur, il est rougeàtre, filamenteux, dense et résistant. Au niveau de l'origine des nerfs, celte membrane, devenue moins vasculaire et d'apparence cellulo-fibreuse, se prolonge sur leurs racines, et se continue avec le névrilème des troncs nerveux, mais la texture de celui-ci diffère de celle de la pie-mère, et c'est à tort qu'on les a considérés comme un seul et même tissu. Par sa surface interne, la pie-mère répond à l'axe cérébro-spinal auquel elle est unie, soit par les rameaux artériels qui plongent dans l'épaisseur du centre nerveux, soit par les radicules veineuses qui naissent de ce dernier, soit aussi par quelques prolongements de nature cclluleuse. La portion céphalique couvre toutes les circonvolutions, pénètre dans les an-
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fracluosités , passe fréquemment en manière de pont sur les grandes scissures, et là, comme aussi dans l'endroit où elle clôt le troisième et le quatrième ventricule, dans ceux où elle unit les parties situées entre les pédoncules cérébraux et le chiasma, entre la moelle allongée et le cervelet, elle offre un grand nombre de filaments de tissu lamineux. La portion rachidienne, plus forte et plus dense que l'autre, forme un pli longitudinal sur la ligne médiane antérieure de la plus grande partie de la moelle ; mais ce pli manque dans une grande étendue de la ligne médiane postérieure , où on ne le voit qu'en haut et en bas. De chaque côté, elle produit aussi un pli longitudinal peu saillant qui est en connexion avec le ligament dentelé. A l'extrémité de la moelle, elle forme le filet terminal, qui s'étend jusqu'à l'extrémité inférieure de la dure-mère rachidienne, et contracte là des adhérences avec cette dernière.
PIERRE, s. f. [lapis, X!6o;, ail. Stein, angl. stone, it. pietra, esp. piedra]. Nom donné vulgairement aux concrétions qui se forment dans la vessie et dans quelques autres organes du corps. V. Calcul.
Pierre d'aigle. V. Aétite.
Pierre à cautère. Composé d'hydrate et de carbonate de potasse, de protoxyde et de chlorure de potassium. Pour la préparer, on prend 2 parties de carbonate de potasse du commerce, 1 partie de chaux vive et 25 d'eau. On éteint la chaux et on la délaye dans cinq ou six fois son poids d'eau. On dissout le carbonate de potasse, on porte la liqueur à l'ébullition dans une chaudière de fer; on y ajoute le lait de chaux par portions, de manière à ne pas interrompre l'ébullition, et, en agitant le mélange avec une spatule de fer, on maintient ainsi la liqueur bouillante pendant une demiheure, en remplaçant par de nouvelle eau celle qui s'évapore. On filtre sur des toiles, on lave avec soin le résidu ; on réunit les liqueurs claires, on les évapore rapidement à siccité dans une bassine d'argent, et l'on chauffe forlement le produit jusqu'à ce qu'il éprouve la fusion ignée. On prend alors ce produit par petites portions dans une cuiller d'argent à bec , et on le verse par gouttes sur un marbre légèrement huilé, de manière à avoir des morceaux en forme de pastilles, que l'on enferme promptement dans des vases hermétiquement bouchés. Quelquefois on donne à la pierre à cautère la forme cylindrique de la pierre infernale : pour cela on la coule, lorsqu'elle est fondue, dans la lingotière dont on se sert pour la pierre infernale. D'autres fois on se contente de la couler en couches minces sur des plateaux de cuivre étamô ou d'argent huilés : elle s'en détache facilement en se solidifiant ; on la casse ensuite en fragments irréguliers, qu'il faut garantir soigneusement du contact de l'air.
Pierre divine. Composé de sulfate de cuivre, d'azotate de potasse et de sulfate d'alumine, à parties égales, qu'on fait fondre dans un creuset, en ajoutant du camphre à la masse fondue. Cette préparation, dissoute dans de l'eau, est employée comme collyre ou pour toucher directement les végétations de la conjonctive. On la remplace souvent par un simple fragment de sulfate de cuivre, ce qui fait que ce sel reçoit aussi le nom de pierre divine.
Pierres gemmes ou précieuses. Autrefois le grenat, l'hyacinthe , la topaze , l'émeraude et le saphir étaient employés en médecine sous le nom de cinq fragments précieux, et on les faisait entrer dans plusieurs préparations officinales.
Pierre infernale. V. Azotate d'argent.
Pierre néphrétique. V. Jade.
Pierre ophthalmique . Le sulfate de cuivre en cristaux.
Pierre philosophale . V Alchimie.
PIERREUX , EUSE. adj. [esp. pielroso]. V. Piétreux. — Concrétions pierreuses. V. Crétacé.
PIÉTIN. s. m. [crapaud du mouton, inflammation carcinomateuse du tissu réticulairc du pied]. Affection particulière aux brebis, qui débute par une inflammation du tissu cellulaire de la partie supérieure et interne de l'onglon, avec décollement de la corne, désunion de la paroi et des parties qu'elle recouvre, et suintement léger d'une humeur d'apparence oléagineuse. Au début, c'est une maladie facile à guérir; plus tard, elle s'accompagne d'altérations incurables. Le traitement est toujours chirurgical ; les remèdes internes sont inutiles. L'indication principale consiste à enlever la corne et les tissus altérés pour obtenir une plaie simple; c'est ce qui constitue Y opération du piétin. On la pratique avec la feuille de sauge. Lorsque le décollement est étendu, on recommande d'enlever l'ongle en totalité, et même de pratiquer l'amputation du doigt, si les désordres sont graves. On peut obtenir ainsi la guérison, sans qu'il reste quelque apparence de boiterie Comme mesure de police sanitaire, on recommande l'isolement. V. Surlangue.
PIÉZOMÈTRE. s. m. [piezometrum, de tuî'Çsiv , comprimer, et fitTpcv , mesure; ail. Druckmesser, esp. piezometro]. Appareil au moyen duquel on observe et mesure la compressibilité des liquides.
PIGEON, s. m [Columba] Genre de gallinacés colombidés se rapprochant des passereaux ; monogames. Ils pondent deux œufs à chaque couvée , dont ils font plusieurs, en général, chaque année, surtout en domesticité. Ils couvent dix-neuf jours. Les espèces principales sont le ramier (Columba palumbus, L.), le pigeon de roche ou biset (C. livia ou œnas, L.], origine des races domestiques (C. domestica, L.), la tourterelle (C. turtur, L.).
PIGMENT, s. m. [pigmentum, ail. Farbstoff,ang\. pigment, esp. pigmenta]. Selon quelques auteurs, et dans un sens générique, toutes matières à l'état de gouttelettes liquides et demi-liquides ou de granulations solides, douées d'une coloration propre, jaune, verte, rouge, etc., existant normalement ou patliologiquement dans les éléments anatomiques, dans leurs interstices ou dans les liquides de l'économie. — Généralement, espèce de matière de teinte brune ou roussâtre, paraissant noire en masse, ou réellement rousse, qui donne des nuances diverses à la peau des espèces animales, en passant du jaunâtre au jaune cuivre et au brun foncé. Dans l'homme blanc, le pigment ne s'étale généralement en couches que sur la face interne de la choroïde, la face postérieure de l'iris et les procès ciliaires. Cependant il arrive assez souvent que certains points de la peau doivent une teinte permanente ou temporaire à du pigment dont la couleur perce à travers l'épiderme : tels sont particulièrement le pourtour du mamelon, surtout chez les femmes pendant la grossesse et la lactation, la peau de la verge et du scrotum, celle des grandes lèvres et de l'anus. Le pigment se montre souvent pendant l'été ou d'une manière permanente dans certaines taches sous-cutanées de la face, qu'on désigne sous le nom de taches de rousseur, et qui sont principalement communes chez les personnes blondes. C'est aussi à son accumulation locale que sont dues les taches mé-
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laniques appelées envies (V. N/Evus). Des causes pathologiques peuvent faire qu'il se développe en masses compactes dans le parenchyme des organes, constituant ainsi, soit seul, soit associé à des éléments d'une autre espèce, les tumeurs connues sous le nom de mé/anoses. Le pigment est composé d'une substance organique particulière dont la teinte varie du fauve pâle au brun noir ou au noir roux (V. Mélanine), laquelle, unie à divers principes immédiats azotés et non azotés, forme une substance colorée qui se présente à l'état de granulations pigmentaires (V. Granulation). Ces granulations (Fig. 347, d) dans la peau sont déposées dans les cellules épithéliales de la rangée profonde (e) de la couche de Malpighi (V. Épidebme, 1° et 2"), soit par places (taches
Fig. 347.
de rousseur, taches vineuses, nœvi), soit dans des parties déterminées (auréole du mamelon, scrotum, grandes lèvres, portions colorées de la peau de diverses espèces animales sauvages, de diverses races domestiques, etc.); ou bien on les trouve dans toute l'étendue de la peaa (nègres, peaux-rouges, etc., et quelques espèces animales) ; elles peuvent disparaître par régions, ou de tout le corps, dans quelques conditions morbides (albinisme accidentel). Chez les nègres (Fig. 347) et dans les parties très-noires de la peau
des autres espèces, les granulations pigmentaires des cellules de la couche de Malpighi (c, n) sont éparses dans chaque cellule [n). Quelques-unes pourtant en offrent des amas très-foncés (/, m) qui ne les remplissent pas entièrement, mais apparaissent sous forme de points très -foncés sur une portion de la couche de Malpighi (m). Au-dessus de cette dernière couche est la portion d'épiderme formée de cellules sans noyaux (o) ou à noyaux sans granulations (n). Dans ces cellules, il n'y a plus de granulations pigmentaires, ni chez le blanc, ni dans la plus grande partie de la surface du corps des nègres, etc. Mais à l'auréole de leur mamelon, sur leur scrotum et autres parties très-foncées, les cellules sans noyau sont manifestement teintées uniformément de brun, ce qui s'aperçoit surtout sur celles qui sont vues de côté (o) ou superposées les unes aux autres; et pourtant leurs granulations propres sont grisâtres et non pigmentaires (m). — Dans la choroïde, dans l'iris (face postérieure) et les procès ciliaires, les granulations sont déposées dans les cellules d'espèce épilhéliale qui, dans cette membrane, sont dites cellules pigmentaires (b) ; elles sont régulièrement pressées les unes contre les autres en général, et alors polyédriques, à angles nets, ou elles sont irrégulières et à angles mousses (d). Elles ont un noyau sphérique, incolore, clair (e), sans granulations, ordinairement sans nucléole à l'état normal, et autour de lui sont déposées les granulations pigmentaires auxquelles les cellules doivent leur couleur. Si ces dernières sont nombreuses et remplissent complètement la cellule, le noyau peut être tout à fait masqué (e) ; si elles sont plus rares, éparses ou par petits amas, le noyau est visible. Cellules larges de 12 à 20 millièmes de millimètre, noyau large de 8 millièmes. Chez les albinos, les cellules pigmentaires existent avec leur forme polyédrique régulière (g) ou irrégulière, mais alors elles sont incolores, à noyau finement granuleux , et elles-mêmes uniformément parsemées de fines granulations grisâtres (V. Tapis). Dans leur épaisseur, entre leur périphérie et le noyau, se voient sur presque toutes de une à quatre gouttes d'huile, jaunâtres, à centre brillant et contour foncé (p). — Dans la portion adhérente ou externe de la choroïde, les cellules sont irrégulières, larges ou allongées, avec des dentelures ou prolongements (fg), à granulations pigmentaires souvent éparses ou en amas écartés (h) ; elles portent le nom de lames ou lamelles pigmentaires, ou de cellules de la lamina f'usca. — Chez les reptiles, les poissons, les crustacés, etc., on trouve les granulations pigmentaires à la surface de la peau ou sous le péritoine, dans des cellules volumineuses, régulières et plus souvent très-irrégulières, ctoilées, à prolongements plus ou moins étendus avec ou sans noyau vers le centre. — Dans les tumeurs, les granulations sont libres pour la plupart et parfois contenues dans les cellules épithéliales de ces produits.
PIGIMENTAIRE. adj. [ pigmentariun, esp. pigmcntarioj. Qui a rapport au pigment.
'PIGMENTATION, s. f. Production du pigment. La production normale de la couche de cellules épithéliales pigmentées de la choroïde a lieu chez l'embryon de la môme manière que celle des autres cellules épithéliales, c'est-à-dire par la genèse entre la sclérotique et l'iris d'une couche de noyaux entro lesquels existe une petite quantité de matière amorphe qui se remplit de granules pigmentaires de plus en plus nombreux. A cette époque, en dissociant cette
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couche, chaque noyau entraîne un peu de cette matière amorphe avec ses grains de pigment irrégulièrement groupés autour de lui. Vers le troisième mois de la vie intra-utérine environ, cette matière amorphe se segmente entre chaque noyau, dont chacun devient ainsi le centre des cellules individualisées de la sorte ; cellules qui se trouvent alors chargées du pigment dont était parsemée la matière internucléaire qui se segmente. — Pigmentation rétinienne. Hypergenèse par places de la couche pigmentaire superficielle de la choroïde, qui empiète sur la rétine, l'amincit et même finit par la perforer quelquefois. Ces petits amas irréguliers ou étoilés donnent un aspect tigré à la rétine, vue à l'ophthalmoscope, d'où les noms inexacts de rétinite tigrée ou pigmentaire. Il en résulte parfois des troubles de la vision.
PIGMENTÉ , ÉE. adj. Qui est pourvu de pigment.
PIGMENTEUX. adj. V. PIGMENTAIRE.
PIGNON, s. m. [ail. Pinie, Pignole, Zirbelnuss, it. pinocchio, esp. piiion]. Nom commun à plusieurs fruits provenant de plantes diverses.
Pignon de Barbarie. Les semences du ricin.
Pignon d'Inde. Semence du Jatropha curcas, qui est d'une âcreté insupportable et violemment purgative, propriété qu'elle doit à une matière résineuse particulière.
Pignon doux. Les semences du Pinus picea.
PIKRILE ou PICRILE. s. m. Produit de décomposition du benzoyle à chaud et au contact du sulfate d'ammoniaque. Incolore, inodore; insoluble dans l'eau, cristallisable ; plus soluble dans l'éther que dans l'alcool ; fond difficilement.
PILAIRE, adj. [pilaris, it. pilare, esp. pilar\. Qui a rapport aux poils. — Système pilaire. Ensemble des poils qui couvrent un animal ou une plante.
PILE. s. f. [ail. Saule, angl. pile , it. et esp. pila]. Appareil dégageant de l'électricité galvanique.
Fie. 348.
La première est due à Volta : elle se compose de deux métaux, zinc et cuivre, et d'un corps bon conducteur exerçant une action chimique sur ces deux métaux. La pile à colonne se construit avec des disques de cuivre et de zinc superposés ou soudés. Chaque couple
est séparé par une rondelle de drap imbibée d'une dissolution saline ou acidulée qui fait l'office de conducteur. On a soin de terminer la pile par un disque de cuivre si on l'a commencée par un disque de zinc, et, en faisant communiquer ces deux disques extrêmes par un fil de cuivre ou de platine, on obtient les deux pôles de la pile, le pôle positif au zinc, le pôle négatif au cuivre. La commotion produite par la pile diffère de celle que donnent la machine électrique ou la bouteille de Leyde en ce qu'elle est continue. Les piles à couronne, à auges, etde Wollaston sontconstruites avec les mêmes éléments. Elles offrent toutes l'inconvénient d'un affaiblissement considérable de leur courant initial, à cause de la prompte oxydation des métaux. Aussi aujourd'hui n'emploie-t-on plus que les piles à courant constant de Daniell, de Groves et surtout de Bunsen. Cette dernière se compose d'un bocal de verre contenant de l'acide sulfurique étendu ; dans ce bocal plonge un cylindre de zinc ; dans l'intérieur de celuici est un autre cylindre de terre poreuse fermé en bas et nommé diaphragme. Ce cylindre contient de l'acide nitrique, et un cylindre plein de charbon formé du mélange de 1 partie de houille grasse et de 2 de coke. Le pôle positif est au charbon, le pôle négatif au zinc. — La Figure 348 représente une coupe de deux couples de la pile à auges. CV est le premier cuivre, SZ le premier zinc, soudés ensemble en Z ; plus loin on voit CV le deuxième cuivre, et S'Z' le deuxième zinc ; ab sont des vases formés d'une matière isolante, de verre par exemple, remplis d'eau acidulée. L'électricité vitrée passe aux deux extrémités ; mais, aussitôt après, la propagation se ralentit du premier zinc au deuxième cuivre, parla couche d'eau acidulée qui les sépare, elle passe de même du deuxième zinc au troisième cuivre, et ainsi de suite. Un seul couple de cette espèce ayant 20 à 25 centimètres carrés produit déjà assez d'électricité pour faire rougir les fils de platine placés aux deux pôles opposés es ou CS'.
PILÉOLE. s. m. [de pileolus, petit chapeau ; ail. Hùtchen]. 1° Partie supérieure de quelques champignons. 2° Feuille primordiale qui, dans la gemmule, enveloppe et recouvre exactement les autres petites feuilles rudimentaires. Les scirpes, quelques graminées, ont un pi/éole. On fait à tort ce mot du féminin.
PILEUX, EUSE. adj. [pilosus, de pilus, poil; angl. pileous, pilous, esp. pnloso]. Qui a rapport aux poils. Se dit aussi en botanique d'une partie qui est garnie de poils longs et lâches. — Bulbe, follicule pileux, glandes pileuses, substance pileuse, système pileux. V. Poil.
pu ion ii s. m. V. Piléole, 1°.
PILIER, s. m. [ail. Suule, angl. pillar]. V. Diaphragme et Voûte.
PILIFÈRE. adj. [piliferus, àcpnlus, poil, et ferre, porter ; ail. haartragend, esp. pilifero]. Qui porte des poils.
PILIFORME. adj. [piliformis, de pilus, poil, et forma, forme; ail. haarformig, esp. pili forme]. Qui a la forme d'un poil.
PILIMICTION. s. f. [pilimictio, de pilus, poil, et mictio, l'action d'uriner; it. pilimixtione, esp. pilimixtion]. Excrétion d'urine mêlée de filaments capilliformes qui sont du mucus vésical et parfois aussi de vrais poils habituellement chargés d'acide urique cristallisé. Rayer a démontré l'existence de véritables cas de pilimiction.
PILON, s. m. \pistittum, ûreEpoy, ail. SWs.se/, angl.
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pestle, it. pestello, esp. majadero]. Instrument dont on se sert pour piler une substance dans un mortier, et qui peut être de bois, de fer, de marbre, de verre, d'agate.
PILOSELLE. s. f. [Hieraeium pilosella, ail. Habichtskraut, it. pilosella, esp. vellosilla, pi/oselà]. Plante synanthérée qu'on regardait jadis comme vulnéraire.
PILOSISME. s. m. Altération morbide ou anomalie des plantes qui consiste dans le développement excessif des poils sur une tige ou sur des feuilles habituellement glabres ou à peine pubescentes.
PILULAIRE. adj. [pilularis, ail. pillenartig, it. pillolare, esp. pilu/ar]. Qui a rapport aux pilules. — Masse pilulaire. Pâte préparée pour être divisée en pilules.
PILULAIRE. s. m. Instrument à l'aide duquel on administre aux grands animaux des médicaments qui sont sous forme de bol ou de pilule.
PILULE, s.f. [pihtla, diminutif dey-//», boule ;xaraitctigv, ail. Pille, angl.j;///, it. pi/lula, esp. pi/clora]. Petite boule du poids de quelques centigrammes, qu'on façonne avec une pâte ductile composée de substances diverses, ayant assez de consistance pour conserver la forme qu'on leur donne. La pilule diffère du bol par son volume qui est plus petit, et par sa consistance qui est plus considérable; les pilules sont du poids de 5 à 20 centigrammes, les bols peuvent peser jusqu'à 60 centigrammes et même plus. Les pilules sont destinées à être prises intérieurement; leur forme sphérique et leur peu de volume permettent de les avaler avec facilité, ce qui épargne à l'organe du goût l'impression désagréable que pourraient lui causer des drogues souvent rebutantes par leur saveur. Quelquefois on cherche à mieux assurer ce dernier avantage en dorant ou en argentant les pilules. A cet effet, après les avoir arrondies entre les doigts, on les met avec quelques feuillets métalliques dans une sphère creuse de bois, formée de deux demi-sphères qui se joignent, et l'on agite circulairement la boîte jusqu'à ce que la surface des pilules soit parfaitement enveloppée d'une feuille métallique. Mais on ne peut argenter celles qui contiennent du mercure, du sublimé ou des préparations sulfureuses, à cause de l'action de ces substances sur l'argent. On ne doit pas conserver de pilules dans les pharmacies, mais seulement des masses pilulaires (V. Pilulaire), que l'on convertit en pilules à mesure qu'elles sont prescrites.
Pilules rraioès et de savon. Poudre d'aloès et savon médicinal, parties égales de chaque ; on en fait des pilules de 20 centigrammes.
Pilules aloétiques émollientes. Elles sont faites avec aloès socotrin, 24 gram., dissous à chaud dans suc de violette, 48 gram., qu'on évapore en consistance de miel; et l'on incorpore, poudre de guimauve et de réglisse, aa 12 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui sont laxativcs à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes.
Pilules aloétiques simples. On fait dissoudre dans suffisante quantité d'eau bouillante une quantité déterminée d'aloès; on passe, on évapore en consistance d'extrait solide^ct l'on fait des pilules de 10 centigr.
Pilules d'Anderson (pilules écossaises). Elles contiennent : gomme-gutte et aloès, aa 24 gram. ; huile essentielle d'anis, 4 gram., et sirop de sucre, q. s. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui purgent à la dose de 3 ou 4.
Pilules angèliques. On fait dissoudre : aloès socotrin, 60 gram. dans sucs de roses pâles, de chicorée et de bourrache, aa 60 gram. ; on évapore au bainmarie jusqu'à consistance d'extrait, et l'on y incorpore : poudre de rhubarbe, 20 gram., et d'agaric, 2 gram. On fait des pilules argentées de 10 centigrammes. La composition des pilules angèliques a varié; mais la base en a toujours été l'aloès dissous dans un ou plusieurs sucs végétaux. Elles ont eu une grande vogue sous le nom de pilules de Francfort, et elles ont fait récemmt nt la fortune d'un empirique sous le nom de grains de santé du docteur Franck.
Pilules ante cibum (pilules gounnandes, grains de vie de Mésué). Elles sont composées, selon le Codex de 1837 : d'aloès socotrin pulvérisé, 24 gram.; d'extrait de quinquina, 12 gram.; de cannelle pulvérisée,
4 gram. ; et de sirop d'absinthe, q. s. On fait des pilules de 20 centigrammes, dont chacune contient
5 centigrammes d'aloès. On les prend avant le repas pour exciter l'appétit et faciliter la digestion. Elles sont moins purgatives que les pilules angèliques , avec lesquelles on les a souvent confondues.
Pilules antiépi/eptiques ou d'azotate d'argent. Azotate d'argent cristallisé, 5 centigram. ; mie de pain tendre, 4 gram. On mêle exactement dans un mortier de porcelaine, et l'on fait 16 pilules. On y joint souvent du camphre, dû musc, de l'extrait d'opium, etc.
Pilules antiscrofuleuses. Scammonée pulvérisée et sulfure noir de mercure, aa 16 gram. ; antimoine diaphonique, 4 gram.; savon médicinal, 28 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes.
Pilules asiatiques. Acide arsénieux, 5 centigram.; poivre noir pulvérisé, 60 centigram.; gomme arabique, 10 centigram. ; eau, q. s. On triture pendant longtemps, et avec précaution, l'acide arsénieux et le poivre dans un mortier de fer (on recommande de les triturer pendant quatre jours), puis on ajoute de la gomme pulvérisée, on transvase le tout dans un mortier de marbre, et l'on ajoute la quantité d'eau nécessaire pour en former une masse que l'on divise en 1 2 pilules. Elles ont été prescrites contre la lèpre et les dartres rebelles ; elles contiennent chacune environ 4 milligrammes d'acide arsénieux.
Pilules astringentes. Elles sont faites avec : poudre astringente (V. Poudre) et sirop de roses rouges, quantité suffisante de chaque pour faire une masse que l'on divise en pilules de 30 centigrammes.
Pilules astringentes ou alunées d'He/vétius. On les fait avec : poudre d'alun, 8 gram. ; poudre de sangdragon et miel rosat, aa 4 gram. On mêle et l'on fait des pilules de 30 centigrammes que l'on roule dans de la poudre de sang-dragon. La dose est de 30 centigrammes à 2 grammes.
Pilules astringentes de Capuron . Elles contiennent : poudre de cachou, 12 parties; d'alun, 6 parties; d'opium, 2 parties ; sirop de roses rouges, q. s.
Pilules astringentes vitriolées. Elles contiennent : extrait de ratanhia sec et pulvérisé, cachou en poudre et térébenthine, aa 12 gram. ; mastic en poudre, 8 gram.; sulfate de fer purifié, 4 gram.
Pilules de Bâcher. Pilules du poids de 5 centigrammes faites avec extrait d'ellébore noir et extrait de myrrhe, aa 4 gram. ; et feuilles de chardon bénit pulvérisées, 16 gram. On les a préconisées particulièrement contre l'hydropisie. Selon le Codex (1837), on prépare d'abord l'extrait d'ellébore avec : racine d'ellébore noir, 32 gram.: carbonate de potasse pu-
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rifié, 64 gram., alcool à 56° centésimaux, et vin blanc, aa 1 kilogram. Après avoir concassé la racine, on la met digérer avec l'alcool et le sel de potasse ; on passe avec expression. Au bout de douze heures, on verse le marc sur le vin blanc, on porte à l'ôbullition ; on passe, on réunit les liqueurs, qui, une fois éclaircies, sont évaporées en consistance d'extrait. Pour faire ensuite les pilules de Bâcher, on prend 64 grammes de cet extrait, autant d'extrait de myrrhe, et 32 grammes de poudre de chardon bénit ; on en forme une masse que l'on divise en pilules de 20 centigrammes, qui doivent être conservées à l'abri de l'humidité.
Pilules balsamiques de Morton. Elles sont faites avec : poudre de cloporte, 72 gram. ; gomme ammoniaque, 36 gram.; acide benzoïque sublimé et baume de soufre anisé, aa 24 gram. ; poudre de safran et baume de Tolu sec, aa 4 gram. Elles sont employées pour stimuler la membrane muqueuse des bronches, dans les catarrhes chroniques.
Pilules balsamiques de Stahl. Pilules composées de substances amères et aromatiques, et particulièrement d'aloès, de myrrhe, d'absinthe, de fumeterre, d'ellébore noir, de rhubarbe, etc. Elles sont toniques, vermifuges, et quelquefois employées comme apéritives.
Pilules de Barton. Pilules composées d'acide arsénieux, 1 0 centigram. ; opium pulvérisé, 40 centigram. ; savon médicinal , ier,10. Pour 36 pilules, qui contiennent chacune 3 milligrammes d'arsenic.
Pilules de Bellosie. La recette de ces pilules n'a pas cessé de varier. Henri et Guibourt donnent la préférence aux pilules dites de Reaaudof, et proposent de les composer avec : mercure pur, miel blanc et aloès socotrin, aa 24 gram.-, rhubarbe, 12 gram.; scammonée, 8 gram.; et poivre noir, 4 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure, 5 centigrammes d'aloès, 25 milligrammes de rhubarbe et 17 milligrammes de scammonée.
Pilules bénites de Fuller. Pilules emménagogues et antispasmodiques, composées : d'aloès socotrin, 30 gram.; de séné, 15 gram.; de myrrhe, d'asa fœtida et de galbanum, aa 8 gram ; de safran et de macis, aa 4 gram., et de sulfate de fer, 48 gram. On mêle ces substances après les avoir pilées chacune séparément ; on ajoute : huile de succin, 4 gram.; sirop d'armoise, environ 60 gram.; et l'on incorpore le tout intimement. On fait des pilules de 20 centigrammes. Elles sont antihystériques et purgatives. Chaque pilule contient 5 centigrammes de sulfate de fer, 34 milligrammes d'aloès, 5 centigrammes de séné, 5 centigrammes de gomme-résine.
Pilules de Blaud. Contre l'aménorrhée et la leucorrhée. Elles sont faites avec : protosulfate de fer et sous-carbonate de potasse, aa 16 grain. Après avoir réduit en poudre chaque substance, on les mêle et l'on y ajoute : mucilage de gomme adragant, q. s. pour faire une masse que l'on divise en 48 pilules ou bols. C'est sans contredit une des meilleures préparations ferrugineuses. Guibourt indique de prendre : protosulfate de fer cristallisé et bicarbonate de potasse cristallisé, aa 16 gram.; poudre de gomme arabique, 4 gram. ; poudre de guimauve, 2 gram. Pour 96 bols,
Pilules de Bontim. Pilules drastiques que l'on prépare en dissolvant dans 180 grammes de vinaigre très-fort, aloès socotrin, gomme-gutte et gomme ammoniaque , aa 32 gram.; passant la liqueur avec expression, et l'évaporant ensuite au bain-marie jusqu'à
consistance d'extrait presque solide. On fait des pilules de 20 centigrammes , employées comme purgatives , particulièrement dans l'hydropisie, à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes.
Pilules cochées. Pilules employées autrefois comme drastiques. Les pilules cochées mineures contenaient : aloès, scammonée, coloquinte, parties égales de chaque, dans suffisante quantité de sirop. Elles étaient fortement purgatives à la dose de 60 à 180 centigram. Les pilules cochées majeures contenaient en outre de la poudre d'hiera picra, de racine de turbith et de fleurs de stœchas, avec du sirop de nerprun.
Pilules de copahu magnésiées. On forme avec parties égales de résine dé copahu et de magnésie carbonatée une masse homogène que l'on divise en pilules de 20 à 40 centigrammes, suivant l'ordonnance. Ces pilules sont employées pour arrêter les écoulements blennorrhagiques chroniques. C'est, sans contredit, la manière la moins désagréable d'administrer le copahu, et celle qui en altère le moins les effets. Souvent on remplace la moitié de la magnésie par une poudre astringente, telle que celle de quinquina, de cachou, etc.
Pilules de cynoglosse. Elles contiennent : extrait aqueux d'opium, poudre d'écorce de racine de cynoglosse, et poudre de semence de jusquiame blanche, aa 34 gram.; poudre de myrrhe, 48 gram.; d'oliban, 40 gram.; de castoréum et de safran , 12 gram.; et sirop d'opium, q. s. On fait, au moment du besoin, des pilules de 20 centigrammes qui contiennent chacune un peu moins de 25 milligrammes d'extrait d'opium. Elles sont très-calmantes et réussissent souvent mieux que l'opium seul.
Pilules dépuratives de Plummer. Elles contiennent parties égales de soufre doré d'antimoine, de protochlorure de mercure et de résine de gaïac. On fait des pilules de 15 centigrammes. La dose est de 1 à 3 par jour, dans les maladies dartreuses ou syphilitiques.
Pilules écossaises. V. Pilules d' Anderson.
Pilules éthiopiques . Sulfure noir de mercure et extrait de salsepareille, aa 8 gram. ; antimoine métallique et résine de gaïac, aa 4 gram. On forme des pilules de 15 centigrammes, que l'on emploie contre les gales rebelles, la teigne, les dartres. La dose est de 2 à 4 pilules.
Pilules de Graves. Pilules composées de chlorure de chaux et d'opium, recommandées pour détruire l'odeur fétide de l'haleine et des crachats, en même temps qu'elles calment la toux dans la gangrène du poumon, etc.
Pilules de Lartigue. Pilules faites avec l'extrait de colchique et l'extrait de digitale. Employées contre la goutte.
Pilules de Méglin. Pilules de 15 centigrammes, faites avec parties égales d'extrait de jusquiame, d'extrait de valériane, et d'oxyde de zinc par sublimation à l'air. Elles agissent comme calmantes : on les emploie spécialement contre les névralgies. On commence par une le matin et une le soir, et l'on augmente peu à peu la dose jusqu'à 9 ou 1 0 par jour.
Pilules mcrcurielles de Plenck. Pilules mercurielles simples, 12 gram., et extrait de ciguë, 4 gram. Pour faire des pilules de 10 centigrammes, qui contiennent chacune 25 milligrammes de mercure et 25 milligrammes d'extrait de ciguë.
Pilules mercurielles savonneuses (de Sédillot). On mêle : onguent mfreuriel (à parties égales), 12 gram.; savon médicinal, 8 grain., et poudre de réglisse,
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4 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure.
Pilules mercurielles simples. Pilules composées de mercure très-pur, 8 gram., trituré jusqu'à extinction avec conserve de roses, 12 gram.; on ajoute ensuite : poudre de réglisse, h grammes, et l'on fait des pilules de 15 centigrammes, qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure. D'après le Codex de 1837, les pilules mercurielles sont faites avec : mercure et poudre d'aloès, aa 24 gram.; poudre de rhubarbe, 12 gram.; poudre de scammonée , 8 gram.; poudre de poivre noir, !i gram.; miel blanc, q. s. pour faire des pilules du poids de 20 centigrammes chacune, quand le mercure aura été éteint dans le miel et les poudres.
Pilules de nitre camphré. Azotate de potasse , 16 gram.; camphre et conserve de roses , aa 8 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui contiennent chacune 10 centigrammes de sel de nitre et 5 centigrammes de camphre. On les emploie contre la blennorrhagie ; la dose est de 2 à 10 par jour.
Pilules d'onguent mercuriel (de Lagneau). On les fait avec : onguent mercuriel (à parties égales), 16 gram., et poudre de guimauve, 12 gram., que l'on mêle dans un mortier de marbre, et que l'on dhise en 144 pilules contenant chacune 5 centigrammes de mercure.
Pilules ou extrait de Rudius (pilules ou extrait panchymogoyues). Elles ont pour base la coloquinte, la scammonée, la racine d'ellébore noir, le jalap et l'aloès. Elles sont drastiques.
Pilules de Rufus. Pilules stomachiques composées d'aloès socotrin , 60 gram.; de myrrhe, 30 gram., et de stigmates de safran, 15 gram., incorporés au moyen du sirop d'absinthe.
Pilules savonneuses. On épiste, dans un mortier de marbre, 120 grammes de savon médicinal jusqu'à ce qu'il soit également ramolli dans toute sa masse ; on ajoute 16 grammes de poudre de racine de guimauve, et II grammes d'azotate de potasse, et l'on continue de battre le mélange pour en faire une masse homogène, qu'on divise en pilules de 20 centigrammes, et qu'on roule dans de la poudre d'amidon.
Pilules scillitiques. Poudre de scille, 12 gram. ; poudre de gomme ammoniaque, 4 gram.; oxymel scillitique, !i gram. On mêle les deux poudres, et l'on fait, à l'aide de l'oxymel , une masse que l'on divise en pilules de 20 centigrammes.
Pilules de térébenthine cuite. On ramollit la térébenthine dans l'eau chaude, et on la divise en pilules de 30 centigrammes. On les emploie dans le même cas que les pilules de copahu. La dose est de 12 à 24 par jour ; mais les pilules astringentes vitriolées sont préférables.
PILULIER. s. m. [it. pillolajo]. Instrument employé, en pharmacie, pour diviser la masse pilulaire et rouler plusieurs pilules à la fois.
PIMAR1QUE. adj. — Acide pimnrique (C*°HO30O4). Principe se déposant en niasses tuberculeuses par union intime de solides cristallins ; très-soluble dans l'éther, et seulement dans 10 parties d'alcool. Uni à l'essence de térébenthine et à l'acide silvique, il forme les résines des conifères.
PIMAROIVE. s f. (Cî0HuO). Produit de distillation de l'acide pimarique. Liquide huileux, jaunâtre, soluble dans l'alcool et dans l'éther, solidiftable à l'air.
PIMÉLINIQUE, PIMÉL1QIE ou PIMÉLYLIQDE (Acide). Dans les sels, sa composition est C7H503. On l'obtient hydraté en décomposant l'acide oléique par l'a-
cide nitrique. Cristallisable, fonda 114°. Volatil sans décomposition, soluble dans 35 parties d'eau froide, soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide nitrique. (C7Hs03.HO.)
-PIMÉL1TE. s. f. [de îriu.e/.r„ graisse]. Inflammation du tissu adipeux.
PIMÉLORRHÉE. s. f. [de miLù.r. , graisse, et pùv, couler]. S'est dit des selles chargées de graisse non absorbée dans les cas de maladies du pancréas. — Ecoulement de graisse par les voies urinaires ou digestives. V. Piarrhémie.
PIMÉLOSE.s. f. [de itiu.sU, graisse] . — Pimélose du foie se dit pour foie gras. V. Foie gras.
PIMÉLOTIQ13E. adj. [de rrtu.s>.r„ graisse]. Qui concerne l'obésité.
PIMÉLCRIE- s. f. [de -w.O.r, , graisse , et cùpeîv , uriner]. V. Galacturie.
PIMENT, s. m. [Capsicum annuum, L., ail. Beissebeere, angl. pimenta, it. pimento , esp. pimienta]. Plante (pentandrie monogynie, L., solanées, J.) dont le fruit, acre et irritant, sert d'assaisonnement, surtout dans les pays chauds.
Piment de la Jamaïque (toute-épice). Nom donné aux fruits desséchés , avant leur maturité, du Myrtus pimenta, L. Ce sont des baies dispermes, sèches, delà grosseur d'un pois, presque rondes, rugueuses, d'un gris rougeàtre, qui renferment deux graines noires et hémisphériques. Leur odeur et leur saveur sont très-fortes.
Piment royal ou aquatique. Fruit du Myrica gale, L. V. Galé.
PIMEMIQIE (Acide), [ail. Nelkcnsaure , GewûrlsnelkensSuré]. Partie constituante de l'essence de girofle (Caryophy/lus aromaticus , L., Eugenia caryophyllata, Thunberg); de celle des fruits de piment (Myrtus pimerda, L.), et de l'essence éthérée de cannelle blanche (Canne/la a/ba ,Murray) . Liquide huileux, clair comme de l'eau, saveur forte et brûlante, forte odeur de girofle ; peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les graisses. Rougit fortement le tournesol et bout à 243°. (C24Hl5Os.)
PIMPRENELLE. s. f. Nom vulgaire de plusieurs plantes. 1° La petite pimprenelle (Poterium sanguisorba , L.), 2° la pimprenelle d'Italie ou des /nontagnes, sont des plantes rosacées amères et astringentes, favorables aux bestiaux. 3° Le nom de pimprenelle (Pimpinella) a aussi été donné à des ombellifères plus ordinairement appelées boucages. V. ce mot.
MM. s. m. [pinus, ail. Fichte , angl. pine, it. et esp. pino]. Genre de plantes fmonœcie monadelphie , L., conifères, J.) dont la plupart des espèces sont des arbres qui contiennent beaucoup de résine. C'est spécialement du pin sauvage (Pinus sylvestris, L.) et du pin maritime (Pinus maritima, Millar) que l'on retire la térébenthine commune , la poix de Bourgogne, le galipot, etc. Les semences du fruit du pin pignon (Pinus picea, L.) sont connues sous le nom de pignons doux, et renferment une amande bonne à manger. Ces semences se trouvent à la base des écailles qui composent le cône ou fruit du pin : elles sont oblongues, anguleuses, et formées d'une coque jaunâtre osseuse, et d'une amande très-blanche, douce et huileuse On peut en préparer une émulsion très-agréable, comme avec les semences de l'amandier.
Pl\ç*RD. adj [ail. Spitzengânger]. Se dit, en liippiatrique, d'un cheval qui marche sur la pince.
PI\CE. s. f. Partie inférieure antérieure du sabot du cheval. V. Pied.
PIECES, s. f. pl. [ail. Raffziihne). Chez le s sdlipêd
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et les ruminants, on donne ce nom aux deux dents incisives du milieu ; les mitoyennes touchent celles-ci en dehors ; il y en a une de chaque côté chez le cheval et deux chez les ruminants ; les coins sont la petite incisive de chaque extrémité de l'arcade dentaire.
PINCE, s. f. [volsellœ, Xaëtç, ail. Zange , Pincette, it. pinzette , esp. pinzas]. Instrument dont on se sert dans diverses opérations pour saisir, attirer ou fixer certaines parties. Il se compose de deux branches au moins réunies de diverses manières, et susceptibles d'être écartées ou rapprochées , pour lâcher ou pour tenir solidement les objets. Les unes ont deux branches soudées ensemble à l'une de leurs extrémités, libres dans le reste de leur étendue, naturellement écartées l'une de l'autre par leur élasticité, et susceptibles d'être rapprochées par la pression qu'on exerce sur elles avec les doigts. Les autres sont formées de deux branches réunies à leur partie moyenne par une charnière. Enfin, il y en a qui sont composées de deux ou de trois branches susceptibles de s'écarter par le fait de leur seule élasticité, et qu'on rapproche en faisant glisser sur elles une canule dans laquelle elles ont été préalablement introduites.
Pince à cataracte. Elle diffère peu de la pince ordinaire à dissection ; seulement ses dimensions sont beaucoup plus petites, et ses extrémités, très-ténues, doivent avoir les mors arrondis et se correspondre avec la plus grande précision.
Pince de Civiale. Pour l'introduire, on fait rentrer la pince dans la gaîne, de manière que les branches se touchent par l'extrémité, et forment un bout arrondi, tandis que, vers le talon, elles sont assez écartées pour loger entre elles le bouton du stylet. On serre la vis de pression, et l'on introduit l'instrument ainsi monté et huilé jusqu'au calcul, derrière lequel les doigts d'un aide se trouvent appliqués sur l'urèthre. On desserre la vis de pression ; on fait ouvrir la pince, et l'on retire le stylet; la main gauche du chirurgien remplace celle de l'aide. Le calcul se trouve ainsi placé entre deux puissances qui agissent simultanément et en parfaite harmo- / \ nie. Pendant qu'on cherche à faire I glisser le mors de la pince entre le corps étranger et les parois de l'urè- J thre, il est indispensable que le canal J soit allongé autant que possible, afin Jffi d'éviter les plis de la membrane mu- M, \ queuse, et d'effacer l'espèce de bour- jjjjj 1 relet qu'on rencontre presque tou- Sflîf ] jours au devant de la pierre. Quand jjgfl celle-ci est saisie, on la fixe en pous- çjffk " sant la gaîne sur la pince, et l'on \^3tf serre la vis de pression. S^f \
Pince de Desmarres. Pour l'ex- I traction des kystes et autres tumeurs j ï I des paupières. Elle évite l'écoulement ^^^^ÎW de sang par la compression qu'elle ( f J HÉ exerce ; elle rend immobile la tumeur \~L^^^_J^ malgré les mouvements du malade etpermetd'opérersansperforerlapau- IG' pière. L'une des branches (Fig. 349) porte une plaque pleine qu'on engage sous la paupière ; l'autre porte un anneau qui embrasse la tumeur et en comprime le pourtour lorsqu'on serre la vis de rappel placée au milieu des deux branches.
Pince à dissection ou pince à ligature. Elle se compose de deux lames d'acier ou d'argent, réunies par
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leur extrémité postérieure, s'écartant l'une de l'autre par leur propre ressort et se joignant lorsqu'on les serre entre les doigts. Elles vont en diminuant de largeur et en augmentant d'épaisseur vers leur extrémité libre, qui est mousse, et garnie à sa face interne de petites dents transversales qui s'engrènent les unes dans les autres lorsqu'on comprime les branches, pour serrer plus exactement les corps ou les tissus que l'on veut saisir. Il y a aussi une pince à coulisse dont les branches sont percées, à un pouce environ au-dessous de leur union, d'une fente où glisse un petit coulant mobile qui, abaissé, rapproche les mors de l'instrument, et, élevé, en permet l'écartement.
Pince-ècraseur (Richet). Pince courbe sur le côté ou sur le plat, armée de dents qui s'engrènent les unes dans les autres, ayant la plus grande analogie avec le crânioclaste de Simpson, et destinée à la section du pédicule des corps fibreux de l'utérus ayant pris forme de polype.
Pince à faux germe. Imaginée par Levret, cette pince diffère peu de la pince à polypes, qui la remplacerait très-bien.
Pince à gaine. Pinces à deux, trois ou quatre bran ches, susceptibles d'être serrées par une gaîne mobile dont on trouve un assez grand nombre d'exemples dans les auteurs anciens. Ces pinces furent d'abord employées à retirer les calculs de l'urèthre, même de la vessie ; puis elles servirent de modèle aux instruments appelés tire-balles. Les premiers instruments avec lesquels la lithotritie fut mise en pratique étaient des pinces à gaîne.
Pince de Haies, improprement dite de Hunter. Pince employée pour l'extraction des calculs engagés dans l'urèthre. Elle se compose de deux pièces : l'une est une tige d'acier de 24 centimètres de longueur sur 27 millimètres de diamètre, fendue à l'une de ses extrémités, dans l'étendue de 54 millimètres, et divisée ainsi en deux branches qui s'écartent par l'effet de leur propre ressort, et qui sont terminées par deux petites cuillers dentelées ; l'autre est une sonde droite, d'argent, qui a 54 millimètres de longueur et 17 centimètres 1/2 de diamètre ; elle est munie de deux anneaux. Cette sonde, ouverte à ses deux extrémités, est destinée à recevoir la tige d'acier, dont les branches s'ouvrent plus ou moins, selon qu'on lui fait dépasser plus ou moins l'extrémité de la sonde
Pinces incisives. Sorte d'ostéotomes formés par de solides pinces analogues à celles dont on se sert dans les arts pour couper les fils métalliques, mais dont les branches et les tranchants sont diversement disposés selon les os dont il s'agit d'opérer la résection.
Pinces ou cisailles de Liston. Ostéotome droit ou courbe dont une lame est dentée et empêche ainsi le glissement de l'os, tandis que l'autre est lisse et tranchante.
Pince de Museux. C'est une véritable pince à anneaux, dont les branches sont terminées par quatre crochets qui se regardent et se croisent à leur extrémité, de manière à faire l'office d'érigne. Cette pince plus ou moins courbée était destinée par son inventeur à l'excision des amygdales; mais on l'emploie utilement dans beaucoup d'autres cas.
Pinces ostéotomes. V. Ostéotome et Sécateur.
Pince à pansement ou à anneaux. Pince composée de deux branches arrondies, qui ressemblent à celles des ciseaux, si ce n'est qu'au lieu de se croiser et d'être tranchantes, elles sont directement opposées
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l'une à l'autre et aplaties, ou munies seulement de quelques dentelures superficielles. Cet instrument sert, à enlever les parties de l'appareil, à nettoyer les plaies, à soulever les parties molles dont on veut faire la section, à porter de la charpie dans le fond d'un foyer purulent, etc. (Fig. 350).
Pince à polypes. Elle est formée de deux branches disposées comme celles de la pince à pansement, et garnies de même d'anneaux adaptés à leur face externe; mais elle est, en général, plus forte, et chaque branche a son extrémité libre large, mousse, arrondie, creusée en dedans en forme de cuiller, et percée de deux petites ouvertures de 9 millimètres de hauteur sur 6 de diamètre. Les bords de cette espèce de cuiller fenêtrée sont garnis de dentelures qui s'entrecroisent avec celles de la branche opposée. Les pinces à polypes sont droites ou courbes sur leur plat ou sur leur côté.
Pinces à pression continue. Pinces disposées de manière que leurs branches (Fig. 351,) se croisent, et exercent sur la partie saisie une pression proportionnée à la force de ces branches. Pour pincer l'objet,
Fia. 350. Fig. 351. Fig. 352.
on exerce avec le pouce et l'index une pression sur les branches, ce qui fait écarter les mors de la pince. Il suffit alors de cesser la pression avec les doigts pour que l'objet soit saisi. On les emploie dans les injections pour oblitérer les vaisseaux coupés ou rompus, et l'on en a de différent volume ; on les emploie aussi dans le cours des opérations sanglantes (Fig. 352). C'est sur leur principe qu'ont été faites les serres-fines.
Pince à torsion d'Amussat. Véritable pince à coulisse, elle présente des mors dentelés du côté par lequel ils se regardent, et qui se correspondent exactement dans l'étendue de 9 millimètres environ. Ses branches, arrondies au-dessus du point précédent, ne sont plus séparées que par une fente étroite quand les mors sont rappeochés l'un de l'autre. Elle est munie d'un coulant qui la maintient fermée à volonté.
Pince à trois branches. V. Litholabe et Trilabe.
PINCÉE, s. f. [pugillus, Spwuev, ail. Prise, angl. pinch, il. pizzico, esp. pizea] . Quantité d'une substance médicamenteuse quelconque que l'on peut saisir avec l'extrémité de deux ou trois doigts. Cette manière de prescrire les drogues étant beaucoup trop vague, les
auteurs du Codex ont indiqué les poids équivalents aux pincées de certaines substances :
Gros. Grains. Grammes.
pincée de camomille pèse.
— de guimauve. . . .
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— de tussilage ....
— de semences de fe-
PINCEMENT, s. m. Action de pincer. — Pincement du vagin. Opération imaginée par Desgranges, de Lyon, pour remédier à la chute de l'utérus. Elle consiste à établir dans le vagin des pinces qui produisent la mortification de la partie pincée, et, à la suite, une cicatrice. Cette cicatrice soutient l'utérus et l'empêche de redescendre. Dans un second procédé, on combine la constriction mécanique avec la cautérisation, à l'aide d'une pince dite éh/tro-caustique [de f/.urpov, vagin, et xaîsiv, cautériser]. Cette pince porte une cuvette que l'on charge de chlorure de zinc. — Pincement. Opération de jardinage consistant dans l'action de couper le sommet d'un bourgeon, à l'effet de réprimer une croissance exubérante. Le pincement importe beaucoup à la fructification.
PINÉAL, ALE. aà').[pinealis,a\\. zirbelnussformig, angl. pineal, it. pinéale, esp. pineal]. Qui a la forme d'une pomme de pin. — Glande pinéale [ail. Zirbeldrùse]. Petit corps de substance grise situé dans l'épaisseur de la toile choroïdienne, au-dessus des tubercules quadrijumeaux , au devant du cervelet, en arrière du troisième ventricule. Sa direction est oblique de haut en bas et d'arrière en avant. Son volume égale et quelquefois surpasse celui des deux tubercules mamillaires réunis. Sa forme rappelle celle d'un cône (d'où les noms de xwvoei^ïi;, conarium, sous lesquels elle a été décrite par Galien et les auteurs latins). Le sommet de ce cône est mousse et sa base un peu arrondie, en sorte que la glande pinéale pourrait être comparée aussi à un petit ovoïde, ou bien, avec W'illis , à une pomme de pin dont la grosse extrémité serait tournée en bas et en avant. Elle renferme souvent des concrétions (V. ce mot). Sa couleur, d'un gris cendré, paraît plus terne et un peu plus pâle que celle de la substance corticale.
PINGHWAR IIARJAMBI. Rhizome d'une plante originaire probablement de l'Abyssinie, et appartenant à la famille des filicées. Gaupp (de Schorndorl) l'a employé avec les meilleurs résultats, comme moyen hémostatique, contre les hémorrhagies internes, contre celles de nature traumatique, et même dans les cas où tous les autres styptiques avaient d'abord été mis en usage sans succès. Pour l'usage externe, on fait avec le chevelu du pinghwar un tampon que l'on introduit dans la plaie ou dans la cavité qui fournit le sang. Pour l'usage interne, on l'emploie en décoction ; celle-ci se fait avec 30 grammes de pinghwar pour 1 80 grammes de colalure, que l'on fait prendre en deux heures de temps.
PINGUICULA, et non PINGUECULA. s. f. [de pinguiculus, grassouillet, diminutif àepinguis, gras]. Petite tumeur de laconjonctiveoculaire, ainsi dite pareequ'on la croyait formée de graisse. Elle siège ordinairement entre la cornée et le grand angle de l'œil ; elle ne dépasse guère le volume d'un grain de chenevis. Elle est assez dure, arrondie et brillante à la surface, de cou •
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leur jaunâtre, ce qui a fait croire à sa nature graisseuse; elle ressemble en cela aux phlyctènes de la conjonctivite pustuleuse (V. Conjonctivite), mais s'en distingue en ce qu'elle n'est pas vasculaire. Elle fait corps avec la conjonctive sans produire l'adhérence de cette membrane avec la sclérotique. Elle vient sans cause connue, et ne donne lieu à aucune sensation douloureuse ou autre. Nul traitement ne la fait disparaître; beaucoup aiment mieux la laisser que d'en faire l'ablation, seul moyen d'en débarrasser. Desmarres et Robin ont montré qu'elle se compose exclusivement d'épithélium pavimenteux conjonctival hypertrophié, d'où sa non-vascularilé, son aspect lisse, brillant et jaunâtre. Le tissu du derme conjonctival qui la porte est à peine hypertrophié ; la surface de celui-ci est lisse, sans papille, mais l'épithélium qui le recouvre lui adhère très-fortement, comme aussi toutes les cellules de la masse de la tumeur adhèrent plus fortement entre elles qu'à l'état normal. Ces cellules appartiennent toutes à l'épithélium pavimenteux ; elles augmentent assez régulièrement de volume à partir des couches profondes où les cellules sonttrès-petites (0'nu\012 environ, ce qui est l'état normal), jusqu'à la surface. Là elles sont plus grandes de moitié ou du double qu'à la surface de la conjonctive saine. Du reste, toutes ces cellules sont remarquables par leur régularité pavimenteuse, leur élégance, et leurs lines granulations un peu plus grosses autour du noyau ovoïde que dans le reste de la cellule. Nulle de celles-ci ne renferme de granulations communes dans les éléments des tumeurs épithéliales.
PINIQUE. adj. — Acidepinique [angl. pinic acid]. Acide résineux qui se forme par union de l'acide silvique à l'oxygène de l'air, et qu'on retire de la colophane, qu'il concourt à constituer avec les acides silvique et pimarique. Ces deux derniers existent seuls tout formés dans la térébenthine naturelle, et non l'acide pinique ; il se forme par oxydation de l'acide silvique ; d'où Lœwig a proposé de remplacer le nom de pinique par celui d' oxy silvique. (C^H^O'.) P1N1TANNIQUE. V. TANNIN.
PINITE. s. f. Principe (Berthelot) d'une matière sucrée alimentaire qui exsude, en Californie, au pied du Pinus Larnbertiana, Douglas, quand on creuse la terre; elle est fournie par le bois. La pinite est cristallisable, à cristaux durs, très-sucrés, très-solubles dans l'eau, peu dans l'alcool ; elle est neutre, dextrogyre ; elle est isomère avec la quercite et ne diffère de la marmite que par les éléments de l'eau ; elle ne fermente pas, ne réduit pas le tartrate cupropotassique. (C'^H^O'O.)
P1NIVAL. adj. et s. m. [de pinna, plume]. — Pinnal radié (Cruveilhier). Le muscle myrtiforme. — Pinnal transverse ou supérieur. Fibres charnues très-adhérentes à la peau de l'aile du nez, dans le repli cutané qui existe au niveau de l'orifice des narines qu'elles dilatent en se contractant.
PINNATIFIDE, PINNÉ, ÉE. adj. [it. et esp. pinnatifido]. V. Pennatifide, Penné.
PdVNULE. s. f. [pinnula]. Divisions des feuilles pinnatiséquées dans les fougères. — Mot employé autrefois comme synonyme de foliole dans la description des feuilles composées pinnées.
PIPÉRACÉES ou PIPÉRITÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des amentacées, à tiges grêles, sarmenteuses, noueuses. Feuilles opposées, verticillées ou alternes par avortement. Fleurs en chatons
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grêles, composés de fleurs mâles et femelles mélan» gées; 1, 2 ou 3 étamines; ovaire libre, uniloculaire. Le fruit est une baie corjace, monosperme. Endosperme dur, embryon très-petit, dicotylédoné. V. Poivre.
PIPÉRIDINE. s. f. (C,0H"Az). Corps basique qui, combiné à l'acide pipérique, forme le pipérin.
PIPÉKiv s. m. [ail. Vipérin, angl. piperme, it. piperino]. Matière découverte (OErsted) dans le poivre noir, dans le poivre long et autres espèces voisines. Elle est en cristaux d'un blanc jaunâtre, prismatiques, à peine solubles dans l'eau, mais solubles dans l'alcool et L'éther, plus à chaud qu'à froid. Le pipérin paraît jouir d'une propriété fébrifuge assez prononcée ; on le donne à la dose de 5 à 10 centigrammes, et l'on peut en prendre sans inconvénient une assez grande quantité. (C^H'»06Az.)
PIPÉRIQUE. adj. Qui se rapporte au poivre. — Acide pipérique (C'24H'°08). Composé qui, fixé à la pipéridine, forme le pipérin ; celui-ci se dédouble facilement en ces deux corps.
PIPI. s. m. Nom des Petiveria alliacea, L., et tetrandra, Gomez, de la famille des phytolaccacées, dont la racine, ligneuse, fibreuse, est antifébrile, anthelminthique et surtout fortement diurétique. Ils ont une odeur très-forte, désagréable, une saveur âcre et alliacée.
PIQUANT, s. m. Nom général des épines et des aiguillons.
PIQUETÉ, ÉE. adj. et s. m. Se dit de l'aspect offert par la coupe de la substance cérébrale et autres tissus lorsque les vaisseaux distendus par du sang montrent leurs orifices béants, sous forme de petites tâches rouges analogues à celles que forment les gouttelettes de sang qui sortent d'une piqûre. On dit aussi substantivement le piqueté, pour l'état piqueté.
PIQURE, s. f. [punctura, vù-yy.a, ail. Stichwunde, it. punctura]. Plaie étroite et profonde faite par un instrument aigu, ou par certains insectes. — Piqûre anatomique [angl. dissection wound]. Les piqûres et plus souvent encore les écorchures qu'on se fait en disséquant doivent être lavées avec l'eau pure, ou mieux alcoolisée, en faisant couler le plus de sang possible. On a recommandé la cautérisation immédiate par le nitrate d'argent, etc., mais l'expérience a montré qu'elle était nuisible et qu'elle seule pouvait quelquefois déterminer un phlegmon local ou une lymphangite, et qu'elle empêche la réunion immédiate qui souvent s'obtient avec succès. On doit tenir ensuite cette petite plaie couverte avec du taffetas gommé enduit ensuite de collodion, ou couverte avec du collodion seul. Toute plaie des mains doit être protégée de la même manière contre le contact des tissus et des liquides du cadavre pendant les dissections et les autopsies, car ils acquièrent des qualités virulentes durant les premières phases de leurs altérations cadavériques et peuvent s'inoculer ainsi. En l'absence des précautions précédentes, cette inoculation se manifeste le plus souvent par un peu de lenteur de la plaie à se cicatriser, avec ou sans suppuration sanieuse, ou production de croûtes à sa surface, ou d'une pellicule épidermique simulant une cicatrice, et qui tombe et se renouvelle avec ou sans production de sérosité purulente au-dessous d'elle. Il y a souvent plus de gonllement et de rougeur autour de la petite plaie que dans les cas de blessures ordinaires. En même temps ou avant que se montrent les particularités précédentes, se produisent de petites traînées rougos, sensibles ou non à
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la pression, suivant le trajet des lymphatiques de la plaie vers l'aisselle, dont les ganglions se gonflent et deviennent douloureux au toucjier, dans les mouvements ou lorsqu'on se baisse. Il y a presque toujours un peu de frisson au début et parfois un mouvement fébrile avec inappétence pendant quelques jours. Le plus souvent, les choses en restent là pendant huit ou dix jours après lesquels les ganglions reprennent leur volume et leur consistance. Parfois c'est un phlegmon local ou un panaris qui se produisent. Chez quelques personnes, ou dans certaines circonstances semblables du reste aux précédentes quant à la piqûre, il survient, de deux à quatre jours après, de l'accablement, des nausées, frissons, céphalalgie, avec ou sans vomissements. Les lymphatiques s'enflamment, forment des traînées rouges, quelquefois de vrais cordons, toujours sensibles à la pression, puis viennent des douleurs vives dans l'aisselle (dont les ganglions se gonflent beaucoup), dans l'épaule et même dans le cou ; puis enfin tous les accidents d'une adénite axillaire, intense, suppurant presque toujours, avec ou sans phlegmon diffus du bras, de l'aisselle et des régions voisines. Une fièvre intense, du délire, une grande prostration et les autres symptômes des maladies générales accompagnent les accidents précédents. Souvent aussi il se forme des abcès multiples dans le corps. Le pronostic est toujours grave ; car beaucoup de personnes ainsi blessées succombent. Les indications du traitement sont : 1° de soutenir le système nerveux; 2° de soulager la douleur et de faciliter l'écoulement du pus et l'élimination des eschares. Le sesquicarbonate d'ammoniaque, le vin et les stimulants diffusibles, et le camphre ou la morphine pour diminuer la souffrance, sont nécessaires d'abord. Le calomel employé jusqu'à la salivation a été conseillé dans l'hypothèse de l'élimination du poison, mais l'expérience a montré que l'affaiblissement qu'il cause est nuisible ; que les toniques stimulants, les teintures alcooliques aromatiques, sont préférables de beaucoup, ainsi que les purgatifs salins, s'il y a lieu. Aussitôt que de la douleur se fait sentir dans l'aisselle, de nombreuses sangsues doivent y être appliquées. S'il survient de la suppuration, des incisions doivent être pratiquées pour procurer l'écoulement de la sérosité et du pus. 11 faut remarquer que des fièvres de mauvaise nature, avec formation d'abcès multiples, sont quelquefois produites par un miasme qui se dégage du corps mort en voie de putréfaction, sans qu'il y ait ni piqûre ni coupure. La marche des accidents des piqûres anatomiques est celle des affections causées par l'introduction, au sein des tissus, de substances organiques inoculables (V. ce mot), soit naturelles, soit artificielles, c'est-à-dire des substances susceptibles de déterminer, par catalyse, une altération des principes du corps vivant, analogue à celle qu'elles présentent. V. Générales (malàdies). PIRIFORME. adj. V. PYRIEORME.
pirouette, s. f. [gyrus, ail. Kfeiswehdung) . Mouvement dans lequel le cheval tourne sur luimêniè\ en prenant pour appui principal ou pivot l'un des deux membres du côté où il se porte.
PISCICULTURE, s. f. [de piscii, poisson, et culture]. Nom proposé par le baron Rivière pour désigner cette branche spéciale de l'économie rurale, qui est relative à l'art d'élever les poissons. Le seul moyen longtemps employé a été celui de ['alevinage, qui consiste à transporter, dans des étangs que l'on veut empoissonner, de Valevifl ou jeunes poissons nés
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dans d'autres étangs. Des expériences récentes, notamment celles de Coste, ont enrichi la pisciculture de procédés nouveaux : ces procédés sont la fécondation, l'incubation, les frayères artificielles, et même l'alevinage à l'aide d'une nourriture factice. La fécondation artificielle, fructueusement tentée depuis un siècle par Jacobi, et remise en vigueur de nos jours, se pratique en pressant légèrement de haut en bas l'abdomen d'une femelle pour en expulser les œufs parvenus à maturité, et en exprimant de la même façon, dans le vase qui vient de recevoir ces œufs, une quantité de laitance suffisante pour que l'eau du réceptacle en soit légèrement blanchie. Quelques minutes sont nécessaires pour que l'imprégnation soit accomplie, et des œufs provenant de femelles mortes depuis dix ou quinze heures sont susceptibles d'être imprégnés aussi bien que ceux que fournissent des femelles vivantes. C'est pour mettre des produits ainsi fécondes à l'abri de toute cause de destruction, et pour exercer sur eux une surveillance nécessaire, que Coste a imaginé un appareil incubateur dit à suspension, formé de canaux parallèlement disposés en gradins -communiquant entre eux par un tube ou une gouttière étroite, et garnis de claies sur lesquelles on dépose les œufs. Un simple filet d'eau y entretient un courant continu. Les jeunes poissons obtenus par ce moyen, et conservés dans l'appareil incubateur, y gardent la diète jusqu'à ce qu'ils aient presque entièrement perdu la vésicule ombilicale. La disposition de cette vésicule indique le moment où il convient de leur fournir des bassins plus spacieux et de les nourrir. L'expérience a démontré à Coste qu'à l'aide d'une pâtée faite avec de la chair musculaire, on les convertit rapidement en aleoin, état qui leur permet de se soustraire plus facilement aux poursuites des ennemis qu'ils peuvent rencontrer dans les eaux auxquelles on les destine. Les frayères artificielles imaginées par Lamy sont un autre moyen d'empoissonnement, et peuvent être utilement employées pour les espèces dont les œufs s'attachent aux corps étrangers. Elles consistent en bouquets de bruyère ou de racines déliées fixées à des claies ou cadres que l'on immerge, à l'aide d'un lest, sur des points dont on a préalablement enlevé les herbes aquatiques. Lorsque ces massifs flottants sont garnis d'œufs, on les transporte dans des réservoirs, où on les met à l'abri de toutes causes de destruction (Gerbe). V. Hiruriniculture.
PISCINE, s. f. Vaste réservoir d'eau courante ou dormante, chaude ou froide selon les indications à remplir, dans lequel on fait prendre des bains ou faire de simples immersions aux malades, durant un traitement hydrothérapique ou thermal. Les immersions dans la piscine d'eau froide sont utiles aux personnes débilitées par les maladies ou les excès, dans beaucoup de cas d'anémie, de chlorose, de paralysie, d'affections nerveuses, d'hystérie, de spermatorrhée, etc. Le séjour dans la piscine sera court si l'on veut obtenir un effet excitant avec réaction à la peau ; ou le prolonge plus ou moins selon l'état et l'impressionnabilité du malade lorsqu'on veut obtenir un effet sédatif.
PIS DE ROEUF. s. m. En vétérinaire, se dit de la viande de basse boucherie, du fanon, poitrail ou poitrine. V. ces mots.
PISIFORME. adj. [pisifortnis, ûe pisum, pois, et forma, forme ; aW.erbtenfôrmitj, it. et esp. pisiforme] ■ Qui a la forme d'un pois. — Os pisiforme. Le quatrième os de la première rangé* du carpe, qui s'arti-
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cule ea arrière avec l'os pyramidal, et donne attache au tendon du cubital antérieur et au ligament transverse antérieur du carpe.
P1SSASPHALTE. s. m. [pissasphaltum, niaaâocpcùTo;, ail. Pissasphalt, it. pissasfalto, esp. pisasfa/to]. Bitume mou, noir, employé autrefois comme vulnéraire.
PISSÉLiEON. s. m. [de n'usa*, poix, et é'Xaiov, huile: huile de poix]. Matière liquide qui se sépare de la poix noire dans l'eau où tombent les produits résineux pendant la préparation de la poix. Le pissélœon des anciens [ittoosXaxov] était un médicament composé d'un mélange d'huile et de poix.
PISSEMENT DE PUS [ail. Eiterharnen].Y .VwniE.
PISSEMENT DE SANG [ail. Blutharnen]. V. Hématurie et Miction.
PISSENLIT, s. m. [Leontodon taraxacum, L., ail. Lôwenzahn, angl. dandelion, piss-a-bed, it. macerone, esp. diente de leon\. Plante (syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.) regardée comme diurétique et laxative. On l'emploie dans l'ictère, les obstructions abdominales, etc. (le suc des feuilles, à la dose de 60 à 120 gram.; en décoction, 30 gram. de feuilles fraîches par litre d'eau ; l'extrait, 2 à à gram.). On mange en salade sa racine et ses jeunes feuilles ; celles-ci sont employées dans la préparation des sucs d'herbes et du sirop de chicorée.
PISTACHE, s. f. [pistacia, ail. Pistazie , Pimpernuss, angl. pistachio nui, it. pistacchio, esp. pistache]. Fruit du pistachier, arbuste du Levant, famille des térébinthacées anacardiées (Pistacia vera, L.). Les pistaches sont des fruits drupacés, gros comme des olives, composés d'un brou tendre, rougeàtre, d'une coque ligneuse, blanche, qui s'ouvre facilement en deux valves, et d'une amande anguleuse, recouverte d'une pellicule rougeàtre, d'un vert pâle à l'intérieur et d'une saveur douce et agréable. Elles nous viennent particulièrement do la Sicile, et servent, en pharmacie, à faire les looehs verts.
Pistache de terre. Semence de l'arachide.
PISTATION. V. ÉPISTATION.
PISTE, s. f. [vestigium, îy/'&Ç, ail. Hufschlag, it. pesta, esp. pista]. Traces suivant une ligne droite ou courbe laissées par le cheval sur le terrain qu'il parcourt.
PISTIL, s. m. [pistillum, proprement pilon; ail. Stempel, Staubweg, angl. pistil, it. pistillo, esp. pistilo]. Organe femelle de la fructification des plantes, qui occupe le plus souvent le centre de la fleur, et acquiert, au moment du parfait développement de celle-ci, la faculté de grossir, de changer de forme et de se convertir en fruit. Il est composé : 1° de Vovaire, qui est la partie inférieure, ordinairement renflée, et contenant le germe du fruit; 2° du style, qui est un prolongement de l'ovaire ou un filet placé entre l'ovaire et le stigmate; 3° enfin, du stigmate, qui est l'extrémité du style. Quelquefois le style manque, et le stigmate est alors sessile. V. Pavot.
P1STILLAIRE. adj. [pistillaris , esp. pisti/ar]. Qui a rapport au pistil.
PITAYNE ou PITOYNE. s. f. [angl. et esp. pitaina]. V. Quinquina.
PITOXINE. s. f. Alcaloïde du China pitoxa, fusible au-dessus de 120° et se sublimant partiellement en fines aiguilles. Ses sels sont amers (Peretti).
PITTAtlALE. s. m. [de tïÎtto. , poix, et xaXb:, beau; angl, pittacaî]. Matière résineuse particulière,
d'une belle couleur bleue, trouvée par Reichenbaeh dans les produits de la distillation du bois.
PITTOSPORÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes. Ce sont des arbres ou arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, des îles de la mer du Sud et de l'Asie.
PITUITAIRE. adj. et s. [pituitarius, de pituita, pituite ou mucosité; angl. pituitary, it. et esp. pituitario]. — Fosse pituitaire. Enfoncement quadrilatère et profond que l'on observe sur la ligne médiane de la face cérébrale du sphénoïde. On l'a aussi appelée, à cause de sa forme, selle turcique, éphippion. Le nom de fosse pituitaire lui a été donné parce qu'elle loge la glande pituitaire. — Glande ou corps pituitaire, appelé aussi hypophyse par Scemmerring, appendice sus-sphênoïdal du cerveau par Chaussier, glans pituitam excipiens par Vésale [ail. Gehirnschleimdrùse,Schlcimkorper, Gehirnanhang].Ce corps occupe la selle turcique, sur laquelle il est fixé par un repli de la dure-mère qui lui forme une loge presque complète. Le sinus circulaire en avant et en arrière, les sinus caverneux en dehors, et la lame quadrilatère du sphénoïde en arrière, forment ses rapports les plus immédiats. Pour l'étudier, il est en général plus avantageux de l'extraire de la fossette qui le loge ; si on le laisse en place, il faut alors abattre la lame du sphénoïde ainsi que la partie correspondante de la dure-mère. La forme du corps pituitaire est ovoïde, sa couleur grisâtre," son poids de 40 centigrammes, son diamètre transversal de 12 millimètres, et l'antéropostérieur de 0 à 8 millimètres. Sa face supérieure, tantôt convexe, tantôt déprimée, tantôt plus ou moins plane, reçoit l'insertion de Yinfundibulum; sa face inférieure reproduit la forme de la fossette sur laquelle il repose. — Membrane pituitaire de Schneider, ou simplement pituitaire. [s. f. [ail. Schneider 'sche Haut].
Via. 353.
En anatomie, membrane muqueuse qui tapisse les cavités nasales dans toute leur étendue, depuis les ouvertures des narines jusqu'au pharynx, où elle se continue avec celle de l' arrière-bouche et du voile du palais. Elle couvre toutes les éminences et pénètre dans toutes les anfractuosités des cavités nasales et des sinus maxillaires frontaux. Mince et revêtue d'un épithélium cylindrique à cils vibratiles (Fig. 353), elle est
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ténue à la surface interne des sinus, et épaisse, rouge et fongueuse sur les cornets du nez. Le périoste des os sous-jacents lui est intimement uni. Siège immédiat de l'olfaction, elle reçoit, outre le nerf olfactif, un grand nombre de filets nerveux de la cinquième paire. Des vaisseaux, également nombreux, rampent à sa surface, séparés de la cavité qu'elle tapisse par la couche unique de cellules épithéliales de cette région. Elle est pourvue de glandes en grappe simple ou composée d'un petit nombre d'acini, à orifice en boutonnière, à canal excréteur dirigé en arrière. Ces glandes s'étendent jusque dans le sinus maxillaire, mais seulement aux faces interne, inférieure et postérieure. Chacun des culs-de-sac dont la réunion constitue les glandes offre un diamètre de 5 à 8 centièmes de millimètre : la paroi propre n'a guère que 2 à 3 millièmes de millimètre ; elle est homogène, très-molle, très-friable, très-adhérente à la trame de la muqueuse au sein de laquelle se trouve la glande; aussi se dôchire-t-elle avec la plus grande facilité, et l'on a les plus grandes difficultés à l'isoler. Ces culs-de-sac sont remplis plutôt que tapissés d'épithélium nucléaire. Cet épithélium est formé de noyaux libres, parfaitement sphériques, larges de 5 à 8 millièmes de millimètre, mais en général de 6 à 7 millièmes ; leur contour est net, leur masse est peu foncée ; elle renferme quelques granulations grisâtres, mais pas de nucléole proprement dit : cet épithélium nucléaire se retrouve dans toutes les glandes de la pituitaire. Le canal excréteur de ces glandes s'ouvre, soit à la surface, soit dans la profondeur des plis de la muqueuse, par un orifice large de 1 à 2 dixièmes de millimètre. On peut, sur beaucoup de sujels, faire suinter par cet orifice un mucus visqueux, gluant, grisâtre, ou même presque opaque, qui doit sa coloration au plus ou moins grand nombre de noyaux qu'il tient en suspension. Elles peuvent être le siège d'hypertrophie donnant lieu à une tumeur friable, trèsvasculaire, et déterminantdes désordres locaux souvent considérables. — Tige pituitaire [ail. Schlcimdrùsenttie/]. Décrite par Galion et Vésale sous le nom d'wfundibulum, et par Chaussier sous celui de tige susiphénoïdale. Elle unit le corps cendré, dont elle constitue un prolongement, au corps pituitaire, qui est comme suspendu à son extrémité inférieure (V. Tuiser cinereum). Sa longueur varie de II à 6 millimètres. Sa direction est oblique de haut en bas et d'arrière en avant; sa couleur, d'un gris rougeâtre ; sa forme, celle d'un cône dont la base, tournée en haut et en arrière, répond au tuber cinereum. Sa structure comprend deux couches : 1° une couche externe cellulofibreuse, dépendance de la pie-mère qui tapisse l'espace sous-arachnoïdien antérieur ; 2" line couche interne formée par une lame mince, de substance grise, provenant du corps cendré, et formant un canal infundibuliforme qui se prolonge, tantôt dans toute la longueur de la tige pituitaire, tantôt dans une partie seulement de son étendue.
PITUITE, s- f- [piluitn,f:Xériix,^li^u.y.,a\\ . Schleim, angl. phlegm, it. et esp. pituita]. On appelle vulgairement ainsi un liquide aqueux et filant qui est rejVté en plus ou moins grande quantité, soit par l'expectoration, soit par une sorte de régurgitation, ou par le vomissement, ainsi qu'on l'observe dans certains catarrhes chroniques, dans quelques maladies de l'estomac et dans certaines bronchorrhées primitives.
PITU1TEUX. adj. Causé par la pituite. — Fièvre pituiteuse. V. Fièvre muqueuse.
PITYRIASIS, s. m. [pityriasis, TriTuptaoi;, de 7rît'jom, son, partie la plus grossière du blé moulu; ail. Klciengrind, Hautkleie, angl. pityriasis, it. pitiriasi, esp. pitiriasis]. Affection chronique superficielle (appelée aussi dartre furf'uracée volante ou pityriasis simplex) caractérisée par de petites taches roses souvent à peine apercevables, et suivie d'une desquamation furfuracée permanente de l'épiderme. Beaucoup d'auteurs ont confondu avec le pityriasis les desquamations consécutives au développement du lichen, du psoriasis, etc. Lè pityriasis peut se montrer sur toutes les parties du corps ; mais on l'observe le plus ordinairement sur le cuir chevelu. Les personnes qui en sont atteintes éprouvent une démangeaison qui les porte à se gratter : elles détachent alors une poussière blanche formée par de petites squames épidermiques. On emploie contre cette affection, d'ailleurs assez légère, les lotions savonneuses, les décoctions de racine de guimauve et de tètes de pavot. — Pityriasis versicolor et Pityriasis nigra. V. Microsporon.
PIVOINE, s. f. [Pœonia officinalis, L., ail. Gichtrose, angl. peony, it. et esp. peonia] . Plante (polyandrie digynie, L., renonculacées, J.) dont on distingue deux variétés, désignées autrefois sous les noms de pivoine mâle et de pivoine femelle. La racine a été vantée comme un des plus puissants antispasmodiques. On en prépare encore une poudre, une conserve, un sirop, que l'on emploie quelquefois contre l'épilepsie. Elle entre dans le sirop d'armoise composé et dans la poudre de guttète.
PIVOT, s. m. [ail. Pfahlwurzel]. En botanique, la radicule primitive, qui, en grandissant, descend verticalement, et fixe l'arbre très-profondément dans le sol.
PIVOTANT, ANTE. adj. [esp. pivotante}. Se dit, en botanique, de la racine, quand son corps principal s'enfonce en terre dans une direction verticale.
PLACENTA, s. m. [ail. Mutterkuchen, angl. placenta, after-birth, it. et esp. placenta]. Mot latin qui signifie gâteau. — En anatomie, nom donné à cause de sa forme à un corps mollasse et spongieux, aplati, circulaire, ovalaire ou réniforme, intermédiaire, pendant la gestation, entre la mère et le fœtus, adhérant par une de ses faces à la paroi interne de la matrice, et donnant naissance, par l'autre, aux vaisseaux ombilicaux. Sa largeur la plus ordinaire est de 16 à 21 centimètres; mais elle est sujette à varier, ainsi que son épaisseur, qui est toujours trèsinégale. Sa face fœtale ou interne est tapissée par le chorion, qui le supporte, et par l'amnios, qui peut toujours en être enlevé, à l'aide de légères tractions. Une mince couche de tissu lamineux existe entre le chorion et l'amnios. Les ramifications des vaisseaux du cordon y forment un beau réseau divergent. Sa circonférence est entourée complètement ou incomplètement par un sinus ou veine circulaire, qui communique avec les veines de la muqueuse utérine ou caduque. Sa face externe ou utérine est comme fongueuse, irrégulière ; une simple pellicule la tapisse et en réunit les diverses bosselures, ou saillies cotylédonaires, ou cotylédons (V. ce mot) qu'elle présente en celte partie. Sa situation dans la matrice correspond généralement à l'intervalle do l'insertion des deux trompes. Ou le trouve souvent fixé en arrière, et, plus souvent encore, en avant, tantôt un peu plus à droite, tantôt un peu plus à gauche. Quelquefois son attache se rapproche davantage de la cavité du col
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(insertion près du col), ou à l'orifice du col, ce qui est souvent la source d'hémorrhagies graves avant ou pendant le travail de l'accouchement. — Structure du placenta. La substance du chorion et celle de ses villosités sont identiques ; ces dernières sont de même nature anatomique que le premier. Cette membrane et ses villosités sont constituées d'abord par des cellules poun ues de noyaux, souvent nucléolés (V. Chorion), qui se soudentpour former une substance amorphe, résistante, grisâtre, sans vaisseaux; l'acide acétique ne dissout pas cette substance, mais la rend transparente. Elle reste pourvue des noyaux ovoïdes des cellules soudées, longs de 0",m,008 à 0mm,010, larges de 0m,",005 à 0mœ,006. Les intervalles qui les séparent sontparsemés d'une quantité considérable de finesgranulations moléculaires, grisâtres la plupart, et dont quelques-unes sont graisseuses. Ces granulations peuvent être assez abondantes par places pour masquer en partie ou en totalité les noyaux. Le placenta est redevable de sa première formation à ce que les vaisseaux allantoïdiens, qui sortent de l'embryon avec l'allantoïde, s'insinuent dans les villositôs du chorion. Les villosités continuent de croître, et poussent sans cesse de nouvelles branches, dans chacune desquelles s'insinuent aussi des vaisseaux capillaires allantoïdiens très-flexueux, se terminant en anses artérielles d'un côté, veineuses de l'autre. L'allantoïde est en effet composée de tissu lamineux mou, et les capillaires y forment des mailles semblables à celles de ce tissu, disposition qui se retrouve dans toutes les villosités choriales où elle s'enfonce. Lorsque les villosités se développent sur le chorion, elles sont pourvues d'un canal central simple, tant que les vaisseaux allantoïdiens ne sont pas venus s'y distribuer. Il arrive une époque de l'évolution embryonnaire où une partie des villosités cessent de grandir plutôt qu'elles ne s'atrophient. Elles restent sans vaisseaux, ou, si elles en avaient, ceux-ci disparaissent (V. Oblitération) ; quant aux autres, elles continuent à augmenter de volume, à se ramifier de plus en plus, restent seules vasculaires, et constituent le placenta. Ce dernier organe est d'abord placenta frondosum, c'est-à-dire formé de villosités dont toutes les subdivisions, encore peu enchevêtrées, sont faciles à isoler, et flottent sous forme arborescente trèsdélicate et élégante lorsqu'on plonge le tout dans l'eau. Bientôt les ramifications, s'allongeant et se multipliant, s'enchevêtrent, et constituent le tissu placentaire plus serré, à déchirure filamenteuse, etc. Chaque villosité est devenue un cotylédon à circulation indépendante de celle des autres cotylédons, car les ramifications ne s'anastomosent pas, et à chaque extrémité des ramifications le conduit artériel placentaire se recourbe en anse veineuse pour descendre à côté de l'artère en direction inverse. Il est un certain nombre de ramifications des villosités choriales et placentaires à tous les âges qui ne sont pas creuses. Elles sont généralement courtes, ovoïdes, rarement cylindriques, allongées ; souvent elles sont appendues au tronc ou aux branches principales par un court et étroit pédicule qui semble comme étranglé à son point d'attache. Elles se détachent quelquefois facilement par rupture de ce pédicule. La substance de ces ramifications est généralemeni remplie de granulations grisâtres, fines, très-rapprochées les unes des autres, et d'un certain nombre de noyaux dont il a été question précédemment. Sur les œufs encore jeunes, un petit nombre de villosités ont conservé leur canal vide; les vaisseaux
allantoïdiens n'y ont pas pénétré ; elles sont aplaties. Plusieurs d'entre elles, à cette époque, sont remarquables par la quantité considérable de granulations moléculaires graisseuses, à centre brillant jaunâtre, à contours foncés, dont leur paroi est parsemée. Ces granulations, presque contiguës, masquent les noyaux propres aux cellules ou substance choriale. Chacun des cotylédons dont l'ensemble forme le placenta, a ainsi un pédicule en continuité de substance avec le chorion, duquel se détachent les subdivisions qui, enchevêtrées, constituent son tissu filamenteux, comme spongieux ou fongueux, facile à déchirer. Chacun a sa face utérine saillante à la surface de l'organe avec des sillons intermédiaires plus ou moins profonds; mais une couche grisâtre, demi-transparente, assez élastique, un peu gluante ou visqueuse, tapisse sans discontinuité toute cette face du placenta en passant d'un cotylédon à l'autre. Cette couche est formée de substance amorphe granuleuse avec les éléments de la muqueuse utérine et son épithélium, dont les cellules ont subi des déformations singulières. Les particularités que présente la structure du chorion et de ses villosités sont importantes à prendre en considération dans les questions médico-légales, lorsqu'il s'agit de savoir si quelque caillot ancien ou récent renferme les débris des enveloppes d'un fœtus ; car, le chorion et l'amnios résistant à un grand nombre de causes physiques de destruction des tissus, leur structure peut être reconnue longtemps encore après leur expulsion. Les villosités ci-dessus, en formant les flocons ou touffes cotylédonaires, ne s'enfoncent pas dans toute l'épaisseur de la sérotine, mais dans la partie superficielle seulement ; ce sont, au contraire, les vaisseaux du réseau superficiel de la muqueuse utérine qui, en se dilatant considérablement, décrivent des flexuosités saillantes, sous forme de plis délicats, comme chez les rongeurs, etc.; ils vont en quelque sorte, au-devant des villosités qui s'accroissent, pour se réunir les uns aux autres vers la base de cellesci en un véritable lac sanguin chez la femme, en un réseau de capillaires chez les carnassiers, etc. C'est dans ce sang maternel, par échange endosmotique au travers des capillaires de chaque villosité et de la paroi propre de chacune de celles-ci, que le fœtus emprunte et rejette des matériaux nutritifs. Chez la femme et chez les autres mammifères, le tissu de l'allantoïde s'enfonce dans la cavité des villosités choriales, en quelque sorte en masse, c'est-à-dire en conservant dans les terminaisons de ces villosités la même texture, le même type de subdivisions capillaires et de configuration de leurs mailles qu'au dehors d'elles. Chez les ruminants comme chez la femme, les plus gros vaisseaux dans le pédicule des villosités sont entourés de tissu lamineux ; celui-ci est parcouru, entre la paroi propre ou choriale de la villosité et les deux troncs vasculaires principaux, par des capillaires flexueux formant des mailles analogues à celles de l'allantoïde étalée en membrane et à celles des terminaisons des villosités. Les artères utéroplacentaires sont celles de la caduque inter-utéroplacentaire, dont les veines correspondantes aboutissent aux sinus ou lacs maternels , mais ni les unes ni les autres ne concourent à former le placenta ou à nourrir le fœtus autrement qu'en se distribuant à la surface et entre les cotylédons. — Maladies du placenta. V. Môle et Oblitération. — En botanique, placenta, ou irophosperrne, la portion de l'ovaire qui donne attache aux ovules , soit immédiatement, soit par l'intermédiaire d'un funicule.
LA
PLACENTAIRE, adj . Qui a rapport au placenta. — Bruit placentaire. V. Bruit.
PLACENTAIRE, s. m. [placentarium, esp. placentario], Mirbel donne ce nom à la partie du fruit qui est formée par la réunion de plusieurs placentas, et qui, par conséquent, porte des graines.
PLACENT AT ION. s. f. [ail. Placentation, esp. placcntacion]. Manière dont les graines sont attachées au péricarpe. Richard a pris ce mot dans un autre sens, pour désigner la disposition des cotylédons avant et pendant la germination.
PLACENTÉRIEN, IENNE. adj. [placenterianus]. — Cloisons placent érie unes. Cloisons produites par des prolongements du trophosperme. Elles se distinguent des cloisons vraies en ce qu'elles restent attachées à la columelle, et sont couvertes d'ovules.
PLACENTIFORIVIE. adj . [placent if or mis]. En forme de placenta, de gâteau.
PLACENTITE. s. f. Inflammation du placenta. Elle n'a pas encore été décrite de manière à en démontrer positivement l'existence. V. Oblitération.
PLADAROSE. s. f. [placlarosis, de Tt'Aa^apo;, flasque ; it. pladarosi]. Nom donné par les auteurs anciens à de petites loupes molles, sans rougeur ni douleur, qui se développent aux paupières.
PLAGIOSTOME. adj. et s. m. [de irXoqic;, oblique, et <TTou.a, bouche]. Groupe de poissons à squelette cartilagineux, comprenant les raies, torpilles et squales.
PLAGUE (Cold). Dénomination anglaise signifiant proprement froide peste, et appliquée dans le sud des États-Unis à une lièvre congestive (V. Congestif) dans laquelle il y a peu ou point de réaction.
PLAIE, s. f. [minus, plaga , TfOMu.cn, îhioç , ail. Wunde, angl. wmnd, 'û.piaga, esp. llnga]. Solution de continuité faite aux parties molles par une cause qui agit mécaniquement. On divise généralement les plaies par rapport aux causes mécaniques qui les produisent, en plaies faites par des instruments piquants (piqûres), plaies faites par des instruments tranchants (coupures, incisions), et plaies faites par des corps contondants (plaies confuses). C'est à cette dernière division qu'appartiennent les plaies d'armes à feu, c'est-à-dire celles qui sont produites par des corps mis en mouvement à l'aide de la poudre à canon. Lorsqu'une plaie par coup de feu existe, il peut y avoir, dans le trajet, des corps étrangers ; le gonflement et les complications fréquentes dans ces blessures exigent le débridement immédiat ou préventif. Cette pratique, qui souffre quelques exceptions, doit être plutôt étendue que restreinte. Quant aux projectiles et autres corps étrangers retenus dans les plaies, il importe qu'on les recherche et qu'on les tire, même au prix d'explorations pénibles, longues, aidées d'incisions. Le pansement de toutes ces blessures, c'est l'eau froide appliquée en topique. — Plaies envenimées, celles qui résultent de la morsure ou de la piqûre de quelque animal venimeux, ou dans lesquelles le corps vulnérant a laissé un principe vénéneux ; morsures, celles qui ont été faites par les dents d'un animal; déchirures ou plaies par arrachement, celles qui ont été produites par une traction violente, et dans lesquelles les parties ont été dilacérées. — Plaies simples, les solutions de continuité, avec ou sans perte de substance, susceptibles de réunion immédiate, c'est-à-dire dont on peut obtenir la cicatrisation sans qu'elles suppurent. — Souvent aussi on range au nombre des plaies les lésions résultant de l'action du calorique (les brûlures), et en général tout ce qui
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peut altérer l'état naturel des organes (V. Blessure). — Plaie de l'Yémen. En Arabie, variété d'ulcère calleux , que l'on panse avec succès avec de la poudre de quinquina et un astringent spécial, nommé taratico, fort analogue au cachou. — En botanique, plaie, solution de continuité faite à une plante. Lorsque les plaies n'intéressent qu'une faible partie de la circonférence d'une tige, d'une branche, elles se recouvrent bientôt, de haut en bas, d'une écorce de nouvelle formation. Quand elles en intéressent une grande portion, elles deviennent souvent, si on ne les recouvre de matières protectrices, le point de départ d'une carie profonde qui fait périr l'arbre ou le rameau.
PLAN, ANE. adj. [planus , ail. ehen , angl. even, it. piano, esp. piano]. Se dit de toute surface qui n'offre ni plis, ni courbures, ni rides, ni ondulations.
PLAN. s. m. [plana superficies , ail. Ebene, F/ache, angl. plane, it. piano, esp. piano]. On se sert quelquefois de ce mot, en anatomie, pour indiquer une surface qu'on suppose traverser le corps dans tel ou tel sens déterminé, et à laquelle on rapporte différentes directions, telles que l'abduction, l'adduction, etc.
PLANCHER, s. m. [ail. Boden]. Surface inférieure d'une cavité quelconque : plancher des fosses nasales, plancher de l'orbite.
PLANTAGINÉES. s. f. pl. [plantagineœ, ail. Wegericharien , esp. plantagineas]. Famille de plantes herbacées rarement sous-frutescentes, souvent privées de tiges, et n'ayant que des pédoncules radicaux qui portent des épis de fleurs très-denses. Leurs feuilles sont souvent radicales, entières, dentées ou diversement incisées. Calice à 4 sépales inégaux, en forme d'aiguilles, dont 2 plus extérieurs; corolle monopétale lubuleuse, à Li divisions irrégulières ; à étamines saillantes; ovaire libre à 1, 2, ou rarement h loges, contenant un ou plusieurs ovules; style capillaire, terminé par un stigmate simple subulé, rarement bifide à son sommet. Le fruit est une petite pyxide recouverte par la corolle qui persiste. Les graines se composent d'un tégument propre, recouvrant un endosperme charnu, au centre duquel est un embryon cylindrique, axile et homotrope.
PLANTAIN, s. m. [Plaittago, L., ail. Wegerieh, angl. plantain, it. piantagine , esp. llanten]. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., plantaginées, J.) dont les espèces Plantago major, Plantago média et Plantago lanceolata, sont un peu astringentes et réputées fébrifuges. L'eau distillée de plantain, que l'on prépare avec la première de ces espèces, est employée dans les collyres résolutifs. Les espèces Plantago psyllium, L. (herbe aux puces), et Plantago eynops, L. (grande herbe aux puces), ont des semences très-mucilagineuses qu'on emploie comme ômollientes.
PLANTAIRE, adj. et s. [plantaris, de planta, la plante du pied ; angl. p/antar, it. plantare, pinntarc, esp. plantar]. Qui appartient à la plante du pied. — Aponévrose plantaire. Couche fibreuse, épaisse, dense, résistante, triangulaire, intimement adhérente à la peau, et fournissant des insertions à plusieurs muscles de cette région. Elle s'attache en arrière aux éminences postérieures et inférieures du calcanéum, et se confond en devant avec les ligaments des articulations métatarso-phalangiennes des orteils. — Artères plantaires. Ce sont les deux branches de terminaison delà tihiale postérieure ; elles commencent sous la voûte du calcanéum et sont distinguées en interne et en externe. Celle-ci, arrivée au dernier espace intermétatarsien
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se recourbe et forme V arcade plantaire. — Ligaments plantaires. Petits faisceaux ligamenteux très-multipliés, destinés à maintenir les rapports de la surface inférieure des os du tarse et du métatarse. — Serfs plantaires. Ce sont les deux branches fournies par la bifurcation du tronc tibial sous la voûte du caleanéum. On les distingue, comme les artères, en interne et en externe : l'interne se divise en quatre rameaux distingués par leur nom numérique, en comptant de dedans en dehors ; l'externe se partage en deux branches, l'une superficielle et l'autre profonde. — Régions plantaires. On distingue à la plante du pied trois régions, dites plantaire externe , plantaire interne, plantaire moyenne, d'après leur position relative à la ligne médiane du corps. La région plantaire externe répond à l'abducteur et au court fléchisseur du petit orteil ; Y interne, au ligament annulaire interne et aux muscles abducteur, petit fléchisseur, abducteur oblique et transverse du gros orteil ; la moyenne, au petit fléchisseur commun, aux lombricaux, et spécialement à l'aponévrose plantaire.
Plantaire grêle (petit fémoro-calcanien, Ch.). Petit muscle qui naît du fémur et de la capsule de l'articulation du genou, et dont le tendon, long et grêle, descend le long du côté interne du tendon d'Achille, pour gagner le caleanéum.
PLANTATIONS, s. f. pl. [«jurera]. Arbres plus ou moins gros qui couvrent un terrain. Chevreul considère comme le moyen le plus efficace de prévenir l'infection du sol des villes et d'assainir un terrain infecté par l'infiltration des matières organiques, les plantations d'arbres faites avec intelligence quant à leur nombre, à leur distribution dans l'intérieur de la ville, aux choix des espèces selon les lieux , et aux dispositions à prendre pour que les racines puissent, en s'étendant dans la terre, y puiser la nourriture nécessaire aux besoins de la végétation, sans être jamais exposées à trouver des principes délétères ou des couches absolument privées d'oxygène atmosphérique.
PLANTE, s. f. [planta, çutôv, ail. Pflanzé, angl. plant , it. pianta , esp. planta]. En botanique, synonyme de végétal. Y. ce mot et Herbe.
PLANTE DO PIED. s. f. [planta pedis, s-e#tèv, ail. Fusssohle, angl. sole, it. pianta, esp. planta]. Partie inférieure du pied de l'homme, depuis le talon jusqu'à la base des orteils.
PLANTIGRADE, adj. et s. m. [plantigrodus, de planta, plante du pied, et grudi , marcher; ail. Sohlengânger, angl. plantigrade, it. et esp. plantigrado]. Qui marche sur la plante du pied. — Plantigrades. Tribu de la famille des carnivores, ainsi appelée parce que les pieds de ces animaux s'appuient sur le sol par leur plante tout entière, qui est dépourvue de poils (ours, blaireaux).
PL ANTI-SOUS-PH AL ANGIENS . V. LOMBRICAVX du pied.
PLANTELE. s. f. [p/antula, ail. Pflunzchen, it. et esp. plontula]. En botanique, embryon qui commence à se développer par l'acte de la germination.
PLANCM (Os) [esp. hueso planum]. Lame carrée, lisse et polie, que l'on observe sur chaque face latérale de l'ethmoïde, et qui fait partie de la paroi interne de l'orbite correspondante.
PLAQUE, s. f. — Plaque de Lotteri. Petite machine inventée par Lotteri , pour la compression de l'artère intercostale, dans les cas de blessure de ce vaisseau.
Plaques laiteuses. Taches blanches de formes et de dimensions diverses qu'on trouve à la surface du cœur. Quelques auteurs les considèrent comme des modifications organiques des concrétions fibrineuses à surface inégale, plus ou moins régulièrement réticulées, feuilletées ou villeuses, qui se produisent surtout à la surface du péricarde viscéral pendant la péricardite, en même temps que des flocons fibrineux flottent dans le liquide séreux, séro-sanguinolent ou purulent, sécrété par la membrane. Mais ces plaques siègent essentiellement dans la trame élastique du péricarde, qui est conservée tandis que les fibres lamineuses et capillaires disparaissent au moins en grande partie ; elles sont formées de granulations graisseuses abondantes, généralement fines, produites entre les fibres du péricarde affecté, et réfléchissant la| lumière en blanc, comme tous les granules de cet ordre, au lieu de se laisser traverser par elle,
Plaques de Peyer. V. Intestin.
Plaques muqueuses. V. Syphilis.
PLAQUEMINTERS. s. m. pl. [diospyros, de Aiô; , Jupiter, et ttjoô:, grain]. Genre de la famille des ébénacées. Calice monosépale, tantôt libre, tantôt soudé avec l'ovaire, à 3 ou 6 divisions ; corolle monopétale régulière ; étamines en nombre défini, tantôt insérées sur la corolle , tantôt immédiatement hypogynes ; ovaire libre, sessile, infère ou semi-infère, ordinairement à II loges, contenant chacune 2 ou 4 ovules ; un style simple, terminé au sommet par un stigmate quadrilobé. Le fruit, tantôt nu, tantôt couronné par le limbe du calice, est sec ou charnu. Feuilles alternes, très-entières. Le plaqueminier de Virginie (Diospyros virgmiana, L.) a un fruit alimentaire, recherché dans les États-Unis. Le plaqueminier ébénier (Diospyros ebenum, L.) fournit le bois d'ébène.
PLASMA, s. m. [-Xâcua, de — Xaorcreiv, donner une forme; liquor sanguinis, angl., it. et esp. plasma]. Partie liquide du sang, celle dans laquelle nagent les éléments anatomiques. Après lacoagulation delafibrine qui en fait partie et entraine les globules sanguins, il ne reste plus qu'une eau chargée d'albumine, de principes d'origine organique cristallisables et de sels ; cette eau est appelée sérum. Il ne faut pas confondre le plasma avec les blastèmes. V. ce mot et Sang.
PLASMATIQCE. adj. [de plasma]. Qui est relatif au plasma. — Transformation plasmatique (BurAacW . Cas dans lequel une production morbide dont les matériaux proviennent du plasma, devient semblable à une partie normale qui procède aussi du sang. — Cellules p/asmaiiques. On trouve, en traitant le tissu lamineux par l'acide acétique, des noyaux réguliers ou un peu irréguliers ; ce sont des noyaux embryoplastiques et les noyaux des corps fibro-plastiques qui persistent pendant toute la vie partout où il y a des fibres lamineuses. Yirchow les suppose être des formes non développées du tissu élastique qui serviraient à charrier des sucs et à favoriser la nutrition. Kôlliker, les regardant comme analogues physiologiquement aux canalicules delà dentine et auxostéoplastes, les appelle cellules plasmatiques , et nomme tubes plasmatiques leurs prolongements qui les rendent fusiformes ou étoilés(V.FiBRO-PLASTiQi'E et Lamineux). L'observation embryogénique ne permet d'accepter ni le mot, ni l'hypothèse, imitée de celle des exhalants et des absorbants qu'on supposait destinés à jouer ce rôle ; hypothèse que renversent, 1" la connaissance des lois de l'endosmose et de l'exosmose, et 2° ce fait surtout, que nombre detissus dépourvus de noyauxembryoplastiques
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et de corps fibroplastiques se nourrissent et charrient des sucs aussi bien que ceux qui renferment ces corps comme éléments accessoires.
PLASMINE. s. f. Denis a donné ce nom (et aussi celui de séro-fibrine, 1842, et de fibrinogène, 1859) à une substance organique dont il a retiré 25 à 26 pour 1000 du plasma sanguin, c'est-à-dire en quantité bien plus grande que n'y existe la fibrine (2 à 5 pour 1000). Pour l'obtenir, on fait tomber le sang dans une solution de sulfate de soude qui empêche sa coagulation. Du sel marin en poudre ajouté détermine un précipité pâteux restant sur le filtre; ce dernier se dissout dans l'eau, mais au bout de cinq minutes se coagule spontanément. Le caillot (fibrine concrète, Denis) représente au plus un quart de la plasmine ; les trois autres quarts restent en dissolution (fibrine pure, Denis) et ne se coagulent pas spontanément, mais seulement par le sulfate de magnésie, l'alcool , la chaleur, etc. Lors de la coagulation naturelle du sang, la plasmine se dédouble aussi en fibrine concrète qui se coagule spontanément, et le reste (fibrine dite pure par Denis) demeure dans le sérum avec la sérine ou albumine ; on peut le séparer de celle-ci en le coagulant par le sulfate de magnésie, alors on trouve 53 à 54 seulement d'albumine au lieu de 70.
PLASMIQUE. adj. S'écrit souvent pour plasmatique.
PLASIUOIME. s. m. [de plasma et de la finale orne adoptée comme terminaison générique des tumeurs]. Nom donné aux tumeurs libro-plastiques ou embryoplastiques, par suite d'une vicieuse confusion entre les plasmas, les blastèmes et les éléments anatomiques.
PLASTICITÉ, s. f. [de plastique']. Propriété des éléments anatomiques de se nourrir, de se développer et surtout de se reproduire plus ou moins énergiquement, selon leur nature ou selon les conditions accidentelles dans lesquelles ils se trouvent. Il est alors synonyme de propriétés végétatives et désigne les qualités d'un tissu au point de vue de la nutrition, du développement, et, par-dessus tout, de la naissance ou reproduction. — Dans un autre sens, il désigne le plus ou le moins d'aptitude que possède un principe immédiat, un aliment ou une humeur, comme le sang, à rendre actifs et énergiques la nutrition, le développement et la reproduction des éléments anatomiques et, par suite, des tissus ; le plus ou moins d'aptitude d'un blastème à donner naissance à des éléments anatomiques figurés. — Plasticité du sang. Propriété que possède le sang de fournir à la nutrition , au développement et à la reproduction des tissus. Elle est plus ou moins prononcée suivant les espèces animales, les individus, les âges, l'alimentation, etc. Quelques auteurs la déterminent à tort d'après le degré de coagulabilité de la fibrine du sang ou d'après sa quantité. De là, sans doute, vient que quelques-uns désignent par erreur la coagulabilité de la fibrine du sang par l'expression de plasticité du sang. Y. Hémoplastique.
PLASTIQUE, adj. [plasticus, nXaa-txàç, <îuva(u; ■reXacTixT, , de 7:),âcaEiv, former; ail. plastisch , angl. plastic, it. et esp. plustico]. Qui forme, qui sert à former. — Activité plastique. Ce que les auteurs désignent sous ce nom comprend tantôt la nutrition; tantôt la manifestation, dans un tissu, des facultés de se développer et de se reproduire (V. Organes plastiques). — Aliments plastiques (Dumas et Liebig). Substances qui renferment de l'azote (gluten, albumine , caséine, fibrine, etc.), et sont regardées
comme spécialement destinées à être assimilées. — Force plastique (wisus formations , <Suvau.i; rcXa- GTija',), la puissance génératrice dans les corps organisés, la force qui est supposée présider aux phénomènes de nutrition et de reprodution ou de réparation des tissus dans ces corps (V. Propriété). Nom donné par Lobstein (1829) à la force qui transforme en tissu la matière organisable (blastème); c'est la propriété des éléments anatomiques de déterminer autour d'eux la naissance d'autres éléments (V. Naissance). — Liquide plastique. Celui qui, sorti des capillaires, sert à la génération ou à la nutrition des éléments anatomiques. Ce mot est synonyme de blastème. — Matières plastiques. Les blastèmes (V. ce mot), ou encore, mais à tort, les tissus morbides produits à la suite d'inflammations, dans l'épaisseur ou la surface d'un autre tissu. — Productions plastiques . V. Production. — Tumeurs plastiques. Les tumeurs fibro-plastiques. — Vie plastique. La nutrition et les fonctions qui concourent à son accomplissement dans tous les tissus : digestion, urination, respiration et circidation.
PLASTODYNAMIE. s. f. [de nXàaastv, former, et Sùvo.pi;, force]. Manifestation de l'activité nutritive en général, et de celle du sang en particulier (Lobstein).
PLASTRON, s. m. [ail. Brustschild}. Bouclier inférieur des tortues, la partie de leur squelette extérieur qui représente le sternum.
PLAT, PLATE, adj. et s. — Plat de côtes ou plates côtes. Région des animaux de boucherie qui comprend les côtes prises dans le milieu de leur longueur environ jusqu'aux cartilages costaux, et les muscles correspondant à ce niveau.
PLATANÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des juglandées, à feuilles alternes, pétiolées, à lobes palmés; fleurs monoïques, disposées à la surface de réceptacles globuleux au nombre de 3 à 6 sur des pédoncules llexibles. Les fruits sont des akènes coriaces, implantés sur le réceptacle et entourés de poils fragiles.
PL ATANINE. s. f. Substance d'un brun verdàtre cristallisée en cubes, retirée del'écorce de platane (Belhomme).
PLATEAU, s. m. [disais, et lecus, de Xexo;, plateau ; ail. Zunebelscheibe], Disque mince qui, dans les bulbes, produit inférieurement les racines, et représente la tige, de sorte qu'il émet des feuilles, des bourgeons, puis la hampe florifère en dessus, et des racines en dessous. — Plateau électrique. V. Électrique.
PLATE-LONtiE. s. f. En chirurgie vétérinaire, large corde, longue de 4 mètres environ, aplatie dans la moitié de son étendue, présentant une ganse à l'une de ses extrémités. On s'en sert pour maintenir les animaux debout ou couchés.
PLATINE, s. m. [de l'espagnol primitif, platina , petit argent; p/atinum, ail. Plat in , Weissgo/d, angl. platinum, it. platino, oro bianco, esp. p/ati/io]. Métal découvert en 1741 par Wood. Il est très-solide, très-ductile, très-malléable, moins blanc que l'argent, sans saveur ni odeur, équivalent à 1232. Densité, 21,5. C'est le plus pesant, le moins combustible et le moins fusible de tous les métaux connus; il est même infusible au feu de nos fourneaux. On en fait des creusets, des capsules et autres vases de chimie pour la fusion et l'évaporation des substances qui exigent un degré de chaleur considérable, ou qui attaqueraient les vaisseaux de toute autre matière. — Noir de platine. V. Noir. — Éponge ou mousse de
platine. Y. Pl.ATINIQUF..
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PLATINE, s. f. Partie supérieure du pied du microscope. V. ce mot.
PLATINIQUE. adj. Qui concerne le platine. —
Eponge platinique, mousse ou éponge de platine. Platine métallique en parties très-divisées mais soudées les unes aux autres à l'état de masse spongieuse, qui, comme beaucoup de corps poreux, absorbe les gaz et les condense avec élévation de température, au point que quelques-uns s'enflamment. On prépare le platine à cet état en décomposant par calcination le chlorure double de platine et d'ammoniaque. V. Noir de platine.
PL AT INOC Y AN HYDRIQUE (Acide). Corps obtenu par décomposition du platinocyanure du mercure à l'aide de l'hydrogène sulfuré. Jaune verdâtre, soluble dans l'alcool ; saveur métallique très-forle ; cristallisable ; décomposé au-dessus de 100° en acide cyanhydrique et cyanure de platine. [(H -{- (PlAzC2)AzC2.]
PLAT1NOSULFÉTHYLE. s. m. Produit de la réaction d'une solution alcoolique de mercaptan sur une solution alcoolique de chlorure de platine jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de précipité. Corps jaune clair, limoneux, poreux après dessiccation. [PI -f- (C4HSS)S.J
PLÂTRAGE, s. m. Action de répandre sur la terre ou d'enfouir du plâtre pour amender le sol et le féconder. La dose, qui doit varier selon la composition du terroir, est généralement comprise entre 300 et 600 kilogrammes par hectare. — Plâtrage des vins. Mode particulier de collage dont les effets présenteraient une grande analogie avec celui qui débarrasserait le moût de certaines matières qui, sans cela, se retrouvant dans le vin fait, nuiraient à ses qualités extérieures et à sa conservation, telles que substances organiques coagulables et divers sels. Les vignerons du Midi plâtrent leurs vins pour les épurer, pour leur donner une couleur riche, une robe éclatante et plus pure. Les vins plâtrés ne contiennent point de plâtre, parce que celui-ci est décomposé par le tartre du vin. Les vins contiennent naturellement une certaine quantité de crème de tartre ou de bitartrate de potasse. Celte quantité varie de à à 6 grammes par litre environ. Mais, dans les vins plâtrés, elle diminue considérablement. Dans certains cas, elle disparaît. Elle est remplacée par une quantité de sulfate de potasse qui ne peut dépasser 1 à 3 grammes par litre. Ce sel se produit aux dépens de la crème de tartre; il ne peut par conséquent se produire qu'en quantité équivalente chimiquement. Or, 100 grammes de crème de tartre équivalent à 46 grammes de sulfate de potasse ; si donc dans un vin il existe à grammes de crème de tartre, il ne pourra s'y produire qu'à peine 2 grammes de sulfate de potasse. Au point de vue de l'hygiène, les vins plâtrés doivent être considérés comme sans danger pour la santé, cependant on a noté qu'ils étaient laxatifs, et l'on a signalé des cas de véritables purgations causées par leur usage. On pratique le plâtrage dans le midi de la France en ajoutant 2 kilogrammes de plâtre pour 100 kilogrammes de raisin, qu'on saupoudre avant de fouler. Par divers jugements les tribunaux ont considéré le fait de plâtrage comme une sophistication.
PLÂTRE, s. m. [gypsum, p|oç, ail. Gips, angl. plaster, it. gesso, esp. yeso\. Sulfate de chaux calciné.
PLÂTRÉ, adj. — Bandage plâtré. Bandage de Seutin (V. Bandage) dans lequel le plâtre remplace la colle d'amidon ou dedextrine. V. Gélatine.
PLEIN, s. m. La partie moyenne d'une bande. V. ce mot.
PLEIN, EINE. adj. [ple?ius, ttasc;, ail. voll, angl. fu/l, it.picno, esp. l/eno]. — Fleur pleine. Celle dont la corolle ou les pétales se sont multipliés par la disparition totale des étamines. Dans les synanthérées, les fleurs doublent, non par multiplication, mais par simple changement de forme, les fleurons devenant demifleurons, ou les demi-fleurons fleurons. — On dit le pouls plein quand l'artère, quel qu'en soit le diamètre, paraît bien remplie. — Se dit d'une femelle de mammifère, et de l'utérus lorsqu'il contient un fœtus.
PLEIN-VENT. s. m. Arbre fruitier de taille élevée, abandonné à lui-même et à son accroissement.
PLÉNITUDE, s. f. [plenitudo, irXviewpa, ail. Uebcrfùlle, angl. plénitude, fullness, it. ripienezza, esp. plenitud] . Sentiment de tension et de pesanteur qu'on éprouve à l'épigastre quand l'estomac est trop rempli. Ce mot est employé quelquefois comme synonyme de pléthore. — État de plénitude de l'utérus. Synonyme de grossesse. V. Gravide.
PLÉOIUAZIE. s. f. [de tcXs'cov, nombreux, et ftst£è?, mamelle]. Multiplicité des mamelles ou des mamelons.
PLÉROSE. s. f. [-X-r-ptoai?, it. p/erosi, esp. p/erosis~\. Béplétion ou rétablissement de l'embonpoint du corps, après une maladie.
PLÉROTIQUE. adj. [pleroticus, irXY,p(im*o;, it. et esp. plerotico]. Synonyme d' incarnatif ou de sarcotique.
PLESSIMÈTRE. s. m. [de TrXwaciv, frapper, et u.srpcv, mesure; ail. et angl. Plessimeter, it. plessimetro, esp. p/escùnetro]. Instrument employé par Piorry pour pratiquer la percussion médiate (V. Percussion). Il consiste en une plaque d'ivoire circulaire, de 2 millimètres d'épaisseur, que l'on tient appliquée à plat successivement sur les divers points du thorax que l'on veut explorer, et sur laquelle on percute avec l'extrémité des doigts comme selon la méthode d'Avenbrugger. Au moyen d'un rebord circulaire et saillant, le plessimètre s'adapte à l'extrémité du stéthoscope de Laennec, d'où on le sépare lorsqu'on veut s'en servir. De cette manière, le médecin possède réunis ces deux instruments de diagnostic. Les plessimètres qui ne sont pas destinés à être adaptés au stéthoscope n'ont point de rebord circulaire, mais seulement, aux deux extrémités d'un de leurs diamètres, deux onglets ou petites lamettes perpendiculaires à l'une des faces de l'instrument et servant à le tenir. Une mince rondelle de bois, de corne ou d'ivoire, ou une large pièce de monnaie, peuvent, au besoin, servir de plessimètre. V. Auscultation.
PLESSIMÉTRIE. s. f. Emploi du plessimètre et indications qu'il fournit.
PLESSIIMÉTRIQUE. adj. Qui a rapport au plessimètre : examen p/essimétrique.
PLESSIIUÉTRISME. s. m. L'emploi du plessimètre. et ses résultats.
PLÉTHORE, s. f. [plethora, TrXnûûpa , de 7r"/.r,6eiv, être plein; ail. Ueberfùllung , angl. plethora, it. et esp. pletora]. Surabondance de sang dans le système sanguin ou dans une partie de ce système : de là la division de la pléthore en générale et locale. La pléthore générale est caractérisée par la rougeur de la peau, le gonflement des vaisseaux sanguins les plus superficiels, la dureté du pouls, une augmentation incommode de la chaleur animale, la tendance aux hémorrhagies, des douleurs vagues, etc. La somnolence, les vertiges, la rougeur des yeux et de la face, la pulsation
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très-forte des artères carotides, le gonflement outre mesure des veines du cou, font craindre une congestion sanguine au cerveau. Les caractères de \d.pléthore locale varient suivant l'organe qui en est le siège. La dyspnée, une chaleur très-grande dans la poitrine, etc., indiquent la pléthore pulmonaire, etc. Les anciens distinguaient une pléthore vraie, appelée aussi pléthore des vaisseaux (p/ethora ud molcm, plethora ad vasa), dans laquelle les vaisseaux sont réellement distendus par une surabondance de sang ; une pléthore fausse (plethora spuria), ou une pléthore des forces (plethora ad vires), dans laquelle la quantité de sang, sans être assez abondante pour distendre les vaisseaux, est néanmoins trop considérable proportionnellement aux forces du sujet, et détermine les symptômes de la vraie pléthore. Ils admettaient aussi une pléthore relative au volume (plethora ad volumen), due à la raréfaction du sang par la chaleur ; une pléthore relative à l'espace (plethora ad spatium), déterminée par une diminution de l'étendue du système circulatoire : par exemple, à la suite d'une amputation. Ces distinctions ne sont plus admises.
Pléthore abdominale. Surabondance du sang de la veine porte par développement exagéré des mésentères et des épiploons ou par gêne de la circulation hépatique.
PLÉTHORIQUE, adj. [plethoricus , lùïiôupab;, ail. vollsaftig. angl. plethoretic,\i. et esp. p/etorico]. Replet, qui est affecté de pléthore, ou qui a rapport à la pléthore.
PLEURAL, ALE. adj. [pleuralis, esp. pleural]. Qui a rapport à la plèvre. V. Souffle.
PLEURÉSIE, s. f. [pleuritis, 7r>.eufTn;, de^Xeupà, plèvre; ail. Brustfellentziindung, Seitenstich, angl. plcurisy, it. pleurisia, esp. pleuresia]. Phlegmasie de la plèvre, qui peut être aiguë ou chronique. La pleurésie aiguë est souvent causée par des coups ou des chutes sur le thorax, par l'exposition au froid pendant ou après la transpiration, etc. Elle a pour caractères : Une douleur pongitive dans un des côtés de la poitrine, augmentant durant l'inspiration, par les efforts de la toux et par la pression ; la respiration est difficile ; l'inspiration est courte, arrêtée par la douleur ou point de côté pleurétique, et fréquente ; la toux sèche ou avec peu d'expectoration, le décubitus impossible sur le côté douloureux. Souvent on observe l'inverse, car le malade, couché sur le côté atteint, le maintient dans l'immobilité et respire plus largement avec le côté sain, sur lequel il n'appuie pas. Les pommettes sont rouges , le pouls est fébrile, tantôt dur et développé, tantôt petit et concentré ; il y a un paroxysme le soir et la nuit. A ces signes se joignent ceux que fournissent \'eaiscultation et la percussion médiates. Il n'y a pas de pleurésie à la suite de laquelle les malades ne conservent une .diminution très-marquée dans le son de la percussion , au niveau des points qui ont été occupés par l'épauchement, et cette diminution de sonorité se prolonge ordinairement des mois entiers, quelquefois même des années , au point de permettre au médecin d'annoncer, par l'examen plessimétrique , quel a été le côté affecté. La matité du son indique avec exactitude les limites de l'épanchement lorsqu'il s'est produit. Au début et avant la formation de l'épanchement, on trouve ordinairement le bruit respiratoire plus faible du côté affecté que du côté sain, où il n'a pas non plus la même force qu'à l'état normal. 11 faut attribuer ce double phénomène à la nécessité où est le malade de
respirer le moins possible, par suite de l'augmentation de la douleur que causent les grandes inspirations. Le premier résultat de l'épanchement commençant est la diminution du murmure respiratoire, qui, d'abord légère et bornée à la partie inférieure de la poitrine, devient plus prononcée à mesure que la quantité de liquide augmente, et le murmure vésiculaire finit par disparaître, si ce n'est à la partie supérieure et postérieure de la poitrine. Dans la plupart des cas, à mesure, que le bruit normal de la respiration disparaît , on perçoit un souffle tubaire qui s'entend dans les deux temps, surtout en arrière, entre l'omoplate et le rachis ; en même temps , on distingue une bronchophonie ou une égophonie très-marquée. La bronchophonie coïncide ordinairement avec un épanchement abondant; l'égophonie, avec un épanchement médiocre : ce qui fait comprendre comment l'un de ces deux signes peut disparaître pour faire place à l'autre. Les points où l'égophonie se fait surtout entendre sont en général situés entre le rachis et l'omoplate ou l'omoplate et la mamelle. Quelquefois , dès le début de la pleurésie, on perçoit un bruit de frottement particulier , produit pendant les deux temps de la respiration par le glissement des deux feuillets de la séreuse l'un sur l'autre. La pleurésie se distingue de la péripneumonie par plusieurs caractères. Dans la péripneumonie, la douleur est profonde et obtuse, et n'augmente pas dans l'inspiration ; le sentiment d'oppression et d'étouffement est prononcé ; dans la pleurésie , la douleur est superficielle, trèsvive, lancinante, augmente dans l'inspiration et change quelquefois de siège. Dans la péripneumonie, l'expectoration est toujours abondante et ordinairement sanguinolente; dans la pleurésie, la toux est sèche, ou n'est suivie que d'une expectoration peu abondante, toujours muqueuse. Cette maladie dure de quinze à vingt jours ; elle se termine par résolution, par suppuration ou par épanchement séreux. — La pleurésie chronique se termine le plus souvent par un épanchement séreux ou purulent, qui simule tantôt l'hydrothorax, tantôt la phthisie pulmonaire. Elle peut s'établir lentement, sans signes évidents, ou bien succéder à la pleurésie aiguë. Dans le premier cas : douleurs vagu.es dans la poitrine, petite toux sèche, oppression par intervalles, frissons, mouvements fébriles irréguliers, avec dureté du pouls. On connaît que la pleurésie aiguë devient chronique, lorsqu'au huitième ou neuvième jour, les symptômes inflammatoires étant diminués, la douleur persiste ainsi que la gène de la respiration ; qu'il y a de la fièvre avec redoublement le soir ; que le son du côté affecté est mat, et que le malade se couche de préférence sur ce côté. Lorsqu'il y a épanchement, en outre du son mat de la poitrine, la voix, explorée à travers les parois thoraciques au moyen du stéthoscope, est saccadée ou chevrotante. Cette maladie a souvent une terminaison funeste ; mais sa durée est quelquefois très-longue. — Après la mort des pleurétiques, on trouve la plèvre épaissie, rouge, enflammée, couverte d'exsudations membraneuses de fibrine. Parise a montré que, dans la pleurésie costale, il y a toujours hypérémie du périoste costal et même de l'os, puis production d'une mince couche cartilagineuse, aussitôt envahie par l'ossification, d'où un épaississement des côtes à ce niveau qui peut aller au double de l'état normal et donne à leur coupe une forme triangulaire. La cavité de la plèvre renferme souvent des épaiichements séreux ou scro-purulents
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de diverse nature. — Les bases du traitement de la pleurésie aiguë sont les mêmes que dans les autres phlegmasies. Lorsque la maladie a passé à l'état chronique, on fait succéder aux saignées générales et locales les irritants dérivatifs et révulsifs sous toutes les formes (V. Thoracocentkse). — La pleurésie, au début, présente quelquefois des lipothymies et des syncopes. Tant qu'il n'y a pas d'épanchement, ces phénomènes n'ont rien de particulier à la maladie ; ce sont des accidents initiaux ou de début. Ils ressemblent à ceux que l'on peut observer au commencement de la pneumonie, ou de la fièvre typhoïde, ou de touteautre maladie grave. Souvent ce sont de simples prodromes. Ces syncopes ne sont, d'ailleurs, ni prolongées, ni répétées. Mais, lorsque l'épanchement est survenu, lorsque le poumon est manifestement comprimé par une quantité notable de liquide, on voit les syncopes se reproduire, se répéter. La syncope pleurétique survient très-souvent au milieu du plus grand calme, lorsque le malade est assis dans son lit ou couché sur un côté, la tête élevée. Il éprouve tout à coup un sentiment d'affaiblissement, des vertiges, de l'obscurcissement de la vue ; il sent son cœur nager dans un liquide ; il pâlit, se couvre de sueurs froides ; les battements du cœur s'accélèrent, le pouls devient filiforme, insensible et la syncope arrive. La durée de cette syncope est longue et l'on a de la difficulté à faire revenir les malades. Quelquefois plusieurs syncopes se succèdent presque sans interruption ; le plus souvent, la syncope se produit à l'occasion d'un mouvement dans le lit, d'un accès de toux, d'un effort. On ne saurait accuser de cet accident ni la gravité de la maladie, ni l'état fébrile. La syncope de la pleurésie, qui, au début peut être un simple prodrome, est, à la période d'état, un symptôme tout particulièrement lié à l'épanchement et qui n'a point d'analogue dans d'autres maladies. On explique cette syncope par plusieurs conditions qui sont loin d'être toutes démontrées, le déplacement du cœur, l'aplatissemenfou la torsion des gros vaisseaux, la production de caillots dans le cœur. Elle est parfois suivie de mort (mort subite des pleurésies).
Pleurésie bilieuse. Celle qui existe simultanément avec des symptômes gastriques, complication qui n'est pas rare. — Pleurésie latente. Celle qui fait sourdement des progrès sans présenter de signes propres à lafaire connaître. Sauvages a appelé pleurésie venteuse, et Pringle pleurodynie venteuse, une douleur derrière les fausses côtes attribuée à la présence de gaz dans les intestins.
PLEURÉTIQUE. adj. [plcuriticus , irXeupmxl:, ail. pleuretisch , angl. pleuritic, it. et esp. pleuritico]. Qui est affecté de pleurésie, ou qui est causé par la pleurésie. — Couenne pleurétique. V. Couenne. — Point pleurétique. Y. Pleurésie.
PLEURITE. s. f. [p/euritis, it. pleurite, esp. pleuritis] (Alibert). Pleurésie.
PLEUROCELE. s. f. [pleurocele, de rXcupà, côté, et xriAï), hernie; ail. Brustfellbruch, angl. pleurocele, it. et esp. pleurocele]. Nom donné par Sagar à une hernie qui se fait par le côté : par exemple, une portion de poumon.
PLEUROCOENADELPIIE. adj. et s. m. [de roUopà, côté, xcivèç, commun, et àtS'éXœoç, frère, esp. p/eurocœnadelfo]. Nom donné par Gurlt aux monstres cœnadelphes dont les deux corps sont unis par une des faces latérales.
PLEURODISCAL, ALE. adj. [de ttàs'j:*, côté, et
àicreoî, disque]. Se dit de l'insertion desétamines, lorsqu'elle se fait du côté du disque.
PLEURODYNIE- s. f. [p/eurodynia, de nrXeupà, côté, et itîuvn, douleur; ail. Brustschmerz, angl. pleurodynia, it. pleurodine, pleurodinia, esp. pleurodinia] . Douleur rhumatismale qui a son siège dans les muscles intercostaux, et qui en a quelquefois imposé pour une pleurésie. Cette douleur de côté change souvent de place, augmente par la respiration et la toux, et surtout par le mouvement du corps ; mais elle est plus extérieure que dans la pleurésie, ordinairement sans fièvre, et, ce qui est pathognomonique, l'auscultation et la percussion donnent les signes de l'état sain. Elle cède proniptement aux topiques chauds et émollients et aux sangsues ; si cependant elle persiste, on applique des vésicatoires volants ou des sinapismes.
PL EURODY NIQUE, adj. [pleurodynicus , ail. pleurodynisch, it. et esp. pleurodinico]. Qui tient à la pleurodynie.
PLEUHOGYNE. adj. [de pleurogynus, de irXt'jpà, côté, et -yj/Yi, femme]. Se dit du disque, quand, né sous l'ovaire, il se redresse latéralement.
PLEUUOMÈLE. S. m. [de TrXsupôv, côté, et y.sXcç, membre] . Nom donné par Pictet à un genre nouveau de monstres appartenant à la famille des polyméliens. Il est caractérisé par deux membres antérieurs accessoires, soudés ensemble par leur base et placés sur les côtés, en arrière d'un membre normal qui n'est pas influencé par eux, et liés avec l'omoplate de ce membre par les parties molles du sommet de l'os, de manière que leur double omoplate soit en contact avec le bord de l'omoplate du membre normal.
PLEURO PÉRICARDITE. s. f. [pleuro-pericarditis] . Inflammation simultanée de la plèvre et du péricarde.
PLEURO-PÉRIPNEUMON1E OU PLEURO-PNEU- MONIE. s. f. \_pleuro-peripneumonia, de TrXsupà, plèvre, et 7rspi7muaov!a, péripneumonie ; it. pleuropneumonia, esp. pdeuroneumonia]. Inflammation simultanée de la plèvre et du poumon; pleurésie compliquée de pneumonie.
PLEURORRHAGIE. s. f. [de itXEupà, plèvre, et oa-p, éruption]. Hémorrhagie de la plèvre.
PLEURORRHÉE. s. f. [de TrXeupôv, côté, et pîïv, fluer]. Amas de liquide dans la plèvre.
PLEURORRHIZÉ, ÉE. adj. [pleurorrhizus , de •rcXÊtipà, côté, étptÇœ, racine]. Synonyme à'homotrope.
PLEURORTHOPNÉE. s. f. [pleurorthopnœa, de TrXEupà, côté, dpûôç, droit, et mtli, respirer ; it. pleurortopnea]. Douleur de côté qui ne permet au malade de respirer que lorsqu'il est dans une position verticale.
PLEUROSOME. s. m. [de TrXsupà, côté, et a£>y.a, corps; esp. pleurosoma]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui présentent une éventration latérale occupant principalement la portion supérieure de l'abdomen et s'étendant même au devant de la poitrine, avec atrophie ou développement très-imparfait du membre du côté thoracique occupé par l'éventration.
PLEUROSTOSE. s. f. [de ^Xsupà , plèvre, et octts'ov, os]. Ossification de la plèvre.
PLEUROTHOTONOS. s. m. [pleurothotonus , de TwXsupciÔEv, latéralement', et tovoç, tension ; ail. Seitenstarrkampif, it. pleurototono, esp. pleur ototonos]. Tétanos latéral, c'est-à-dire dans lequel le corps est courbé latéralement par la contraction plus forte des muscles d'un côté. V. Tétanos.
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PLÈVRE, s. f. [pleura, irXsupà, ail. Brustfell, àngl. pleura, it. pleura]. On donne ce nom à deux membranes séreuses qui tapissent chacune un des côtés de la poitrine et se réfléchissent ensuite sur le poumon (Fig. 354). Comme toutes les membranes séreuses, chaque plèvre est un sac sans ouverture, diaphane. La portion qui revêt la face interne des côtes est communément désignée sous le nom de plèvre costale, et celle qui est en contact avec le poumon, sous celui de plèvre pulmonaire. De l'adossement de la plèvre droite avec la gauche résulte le médiastin (V. ce mot et Séreuse). A partir de la racine du poumon (c), la plèvre se développe autour de cet organe, pour revenir en avant où elle se réfléchit sur le péricarde (d), à la partie antérieure duquel elle revient sur elle-même en
Fig. 354.
tapissant les côtés (ab) jusqu'à son point de départ (c). La plèvre d'un côté limite avec celle du côté opposé les médiastins. Dans le médiastin antérieur se trouve le cœur (d) ; dans le médiastin postérieur sont, entre autres organes, la partie inférieure de la trachée (e), puis d'avant en arrière l'œsophage et l'aorte. La structure de la plèvre, comme celle du péricarde, est remarquable, par la trame de fines fibres élastiques ramifiées et anastomosées dans son épaisseur, à mailles étroites, anguleuses, qui s'étendent jusque dans le tissu lamineux sous-jacent, sans toutefois se continuer avec les fibres plus grosses, moins régulières et autrement disposées de la trame élastique du poumon.
PLEXUS, s. m. [plexus, de plectere, entrelacer; TzXiyj.'j., ail. Geflecht, angl. plexus, it. plesso, esp. plexo]. Entrelacement de plusieurs branches nerveuses (V. Nerf), ou de vaisseaux quelconques anastomosés.
PLI. s. m. — Pli longitudinal ou vertical de Vater {plicatura longitudinalis, s. diverticulum Vateri). V. Pancréas. — Plis de Douglas (plicatiirœ semilunares Douglasii, s. recto-vesiculares, s. recto-uterïnœ). Plis du péritoine autres que le mésorectum, horizontaux, semi-lunaires, situés entre la vessie et le rectum chez l'homme, entre l'utérus et le rectum chez la femme, qui maintiennent ce dernier en position. Les plis de Douglas .Description of the peritoneum, London, 1730) sont des plis du péritoine et non des ligaments. Il faut distinguer ceux de l'homme de ceux de la femme. Chez l'homme, ils s'étendent des côtés de la vessie vers la ligne médiane derrière la vessie, où ils se réunissent, et leur extrémité commune se perd en
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pointe en montant sur le côté droit du rectum. Ils forment donc un double pli péritonéal vésico-rectal. Chez la femme, ils sont recto-utérins ou recto-sacrés , et distincts dans toute leur étendue ; ils s'étendent des côtés du bas de l'utérus au rectum et au sacrum, en formant un bord tranchant concave en haut . Ils font partie de ces replis du péritoine qui ne sont ni des mésentères ni des épiploons, et par suite appelés à tort peut-être ligaments du péritoine. Aussi divers auteurs ont confondu ceux de la femme avec le tissu fibreux formant les ligaments utéro-sacrés qu'ils recouvrent, ou les ont appelés ligaments utéro-lombaires et sacrés-lombaires de l'utérus, ou replis utéro-rectal et utéro-sacrés (Boivin). V. Ligament et Ligne.
PLIOATILE. adj. [p/icatilis, de plicare, plier ; ail. zùsammenfaltbar., esp. plicatil]. Qui est susceptible de se ployer ou qui a une tendance naturelle à le faire, comme la corolle des liserons, qui se plisse le soir et ne s'ouvre que le malin.
PLIE. s. f. [Pleuronectes platessa, L.]. Poisson malacoptérygien subbrachien, à corps aplati par compression sur les côtés ; alimentaire.
PLIQUE. s. f. [trichoma, baslat. plica, ail. Weichselzopf, angl. plica polonica, it. et esp. plica]. Maladie que l'on observe particulièrement en Pologne, et qui est caractérisée par l'agglomération et le développement anormal des cheveux, et quelquefois de tout le système pileux. Le cuir chevelu est douloureux au toucher ou devient le siège d'une vive démangeaison ; une sueur gluante de mauvaise odeur, qui semble sortir de toute la surface de la tète et des cheveux, se coagule et se dessèche en forme de croûtes; quelquefois , cependant , cette matière manque (plique sèche). Lorsque la plique est abandonnée à elle-même, les symptômes fébriles, qui existent souvent à son début, cessent au bout d'un certain temps ; l'exsudation diminue, et, par suite de l'accroissement des cheveux ou des poils, la plique s'éloigne peu à peu de la peau. C'est alors seulement qu'on peut la couper sans inconvénient. Du reste, les divers moyens de traitement qu'on a essayés, les amers, les antimoniaux, les préparations sulfureuses, etc., ont eu peu de succès.
PLOMB, s. m. [plumbum, Saturne des alchimistes, p.o/uêcfc.;, ail. Blet, angl. lead, it. piombo, esp. p/omo]. Métal solide, d'un blanc bleuâtre, moins pesant que le platioe, l'or et le mercure ; inférieur, par sa ductilité, sa dureté, son éclat et sa ténacité, à tous les autres métaux oxydables, excepté au nickel et au zinc ; fusible à 260° centigr. Sa pesanteur spécifique est de 11,3 à 11,4. Il a une odeur et une saveur désagréables, surtout quand on l'a frotté. Il est oxydable dans l'air; soluble par la plupart des acides; il précipite en noir par les sulfures alcalins; il est très-employé pour les besoins économiques. Ses émanations et ses dissolulions, introduites dans nos organes, soit par l'absorption cutanée ou pulmonaire, soit par les voies de la digestion, peuvent produire la paralysie, le tremblement, la colique métallique, etc. Cependant les oxydes, le carbonate et les acétates de plomb sont employés comme médicaments (V. ces mots). — En cas d'empoisonnement par les préparations de plomb, le meilleur antidote est une solution d'un sulfate, tel que le sel d'Epsom, ou l'acide sulfurique étendu (V. Intoxication). — On donne aussi vulgairement le nom de plomb à un gaz qui s'exhale des fosses d'aisances pendant la vidange, et qui produit une asphyxie trèsgrave. Ce gaz est ordinairement formé de beaucoup
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d'air atmosphérique et d'une certaine quantité d'hydrosulfute d'ammoniaque fourni par l'eau de la fosse ; mais, dans quelques cas, il est composé d'environ 94 parties d'azote, 2 d'oxygène et h d'acide carbonique ou de carbonate d'ammoniaque. Les symptômes les plus ordinaires du méphitisme hydrosulfureux sont une douleur excessive à l'estomac et aux articulations, un resserrement au gosier, de la céphalalgie, des nausées, des défaillances, des cris involontaires et quelquefois modulés, du délire, le rire sardonique, des convulsions générales suivies de l'asphyxie. Quelquefois aussi l'asphyxie et la mort surviennent subitement et sans aucun symptôme précurseur. Lorsque le méphitisme est produit par le gaz azote, c'est le défaut d'air respirable qui cause l'asphyxie ; il y a un affaiblissement progressif de la respiration sans aucune lésion des fonctions nerveuses. Les secours à donner consistent à transporter le malade dans un air pur, à faire sur le visage et sur tout le corps des aspersions avec de l'eau froide et du vinaigre, et des frictions avec un corps rude. Quand le malade revient un peu à lui, on excite le vomissement, soit (comme les ouvriers vidangeurs ont coutume de faire) en provoquant d'abord des nausées par quelques cuillerées d'huile d'olive et donnant ensuite un verre d'eau-de-vie ; soit par l'émétique, en même temps que l'on donne des eaux spiritueuses de mélisse, de Cologne, etc. On administre ensuite des lavements ou quelques purgatifs, et l'on prescrit l'usage de la limonade sulfurique. — Ou emploie avec succès le chlorure de chaux pour désinfecter les fosses d'aisances et prévenir les accidents du méphitisme.
PLOMBAGE DES DENTS [ail. Plombiren , esp. plombage]. Opération qui consiste à remplir exactement la cavité d'une dent cariée avec une substance métallique malléable, susceptible de former par la pression un corps solide et de résister à l'action des fluides qui humectent continuellement la bouche. Depuis longtemps on a renoncé au plomb réduit en feuilles extrêmement minces, ce métal ayant l'inconvénient de s'oxyder et de se détruire promptement. On emploie encore quelquefois un alliage de plomb et d'étain ; mais les feuilles d'or méritent évidemment la préférence. Il faut d'abord nettoyer avec soin la cavité produite par la carie, et en extraire complètement, à l'aide d'un écarrissoir (espèce de rugine triangulaire et pointue, courbée à son extrémité), non-seulement les parcelles d'aliments, mais aussi les particules du tissu dentaire ramollies déjà par la carie. On y introduit ensuite, à plusieurs reprises, du coton bien sec; puis on y place la feuille d'or ou d'alliage, qu'on enfonce bien exactement dans toutes les anfractuosités au moyen d'une sorte de poinçon obtus , droit ou courbe, que l'on appelle un fouloir, en ayant soin de bien presser cette substance métallique de manière à ne laisser aucun vide. — On emploie plus avantageusement encore aujourd'hui, pour plomber les dents, une sorte de composition minérale , dans laquelle il entre du bismuth, du plomb, de l'étain, et une certaine proportion de mercure, qui en augmente la fusibilité et en diminue le retrait. La cavité de la dent étant nettoyée, on présente à son ouverture un petit morceau de cette composition, d'un volume correspondant à la profondeur de la cavité, et on le touche avec un instrument chauffé à la lampe à esprit-de-vin ; l'amalgame entre aussitôt en fusion; ou le laisse un peu refroidir, puis, à mesure qu'il se durcit, on l'étend en
tout sens, en le foulant et en le polissant comme il a été dit ci-dessus. V. Obturation.
PLOMBAGIN. s. m. [ail. et angl. Plumbagin], Principe (Dulong d'Astaffort) de la racine de la dentelaire (Plumbago europœa, L.). Il est d'un jaune doré foncé, en aiguilles soyeuses ou prismatiques, d'une saveur d'abord douceâtre, puis acre et brûlante. Il est plus soluble dans l'eau chaude qu'à froid ; se dissout dans l'alcool et l'éther ; se fond à une douce chaleur, puis se volatilise. Les alcalis les plus faibles lui donnent une couleur rouge.
PLOMBAGINE. S. f. V. GRAPHITE.
PLOMBAGINE ES. s. f. pl. [plombagineœ, it. pioi/ibagginee] . Famille de plantes dicotylédones monopétales à corolle hypogyne. Ce sont des végétaux herbacés ou sous frutescents, à feuilles alternes, quelquefois toutes réunies à la base de la tige et engainantes. Elles ont les fleurs en épis ou en grappes rameuses terminales; le calice monosépale, tubuleux, plissé et persistant, ordinairement à 5 divisions, la corolle tantôt monopétale, tantôt formée de 5 pétales égaux, qui, assez souvent, sont légèrement soudés entre eux par leur base; généralement, 5 étamines opposées aux divisions de la corolle, épipétales quand celle-ci est polypétale , et immédiatement hypogynes quand elle est monopétale; un ovaire libre, souvent à 5 angles, à une seule loge contenant un ovule pendant au sommet d'un podosperme filiforme basilaire ; 3 à 5 styles et autant de stigmates subulés. Le fruit est un akène enveloppé par le calice. La graine se compose, outre son tégument propre, d'un endosperme farinacé, au centre duquel est un embryon qui a la même direction que la graine. V. Dentelaire.
PLOMBÉ, ÉE. adj. [plumbeus, u.o\£$<ù$h;, ail. bleifarbig~\. Se dit des parties qui ont la couleur ou la teinte du plomb.
PLOMBIÉRINE. S. f. V. GLAIRINE.
PLONGÉ, ÉE. adj. [submersus, ail. versunken]. Se dit des plantes qui restent constamment sous l'eau, sans jamais s'élever à la surface.
PLOTOCARPE. s. m. V. ÉTAIR10N.
PLUIE, s. f. [p/uvia, Oîtoç, ail. Regen, angl. rain, it. piova, esp. lluvia]. — Bain de pluie. V. Hydrothérapie. — Eau de pluie. V. Eau.
PLUMASSEAU. s. m. [de pluma, plume ; pulvi/lus, ail. Plumasseau, angl. pledget, it. piumaeciuo/o]. Gâteau de charpie que l'on prépare en étendant parallèlement les uns à côté des autres de longs filaments de charpie, les disposant par couches plus ou moins épaisses, et les aplatissant entre la paume des mains. On donne aux plumasseaux des dimensions et des formes appropriées à celles des plaies sur lesquelles ils doivent être appliqués. On les emploie lorsqu'on veut recouvrir une solution de continuité d'une substance médicamenteuse molle, telle que le digestif, ou pour le pansement des plaies qui ne fournissent qu'une suppuration peu abondante.
PLUMBAGINÉES. V. PlOMBaGINÉES.
PLUME, s. f. [pluma, tttsjôv, ail. Feder, angl. feather, it. piuma, esp. pluma] . Phanère analogue aux poils et non aux ongles ou aux cornes. L'appareil plumigère se compose: l°d'un follicule plus ou moins large , selon le volume de la plume , tapissé d'épithélium pavimenteux ; 2° vers le fond se voit le bulbe plumigène qui fait saillie dans le tuyau de la plume et que la partie inférieure de celui-ci étrangle à sa base, de manière à le rendre plus étroit à ce point
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qu'à son milieu. Une couche d'épithélium pavimeiiteux se continuant avec celui du follicule tapisse toute la surface de ce bulbe. La plume même est composée : 1° Par un tube ou tuyau forme d'une couche transparente, d'aspect corné, mais dont la substance propre, homogène, à peine striée, est analogue à la substance pileuse. Le tuyau est rempli de lamelles grisâtres ou blanchâtres, transversales, obliques ou entrecroisées, formant une substance spongieuse aréolaire, dont les intervalles sont pleins d'air : c'est Yàme ou moelle du tuyau de la plume. Ces lamelles sont formées de cellules d'épithélium pavimenteux, la plupart sans noyau, fortement soudées ensemble et adhérant à la face interne du tuyau qu'elles tapissent. 2° La plume est formée en outre par une tige qui est le prolongement du tuyau ; elle est un peu courbe, et le tuyau se prolonge d'autant plus sur sa face convexe ou dorsale, que l'animal a un vol plus étendu. Elle est opaque, blanche, composée d'une couche mince de la substance propre du tuyau et remplie d'un tissu fin comme du liège, opaque, devant sa blancheur homogène et son opacité à ce qu'il est formé de petites cellules polyédriques régulières, sans noyau, à paroi mince et à cavité entièrement pleine d'air (moelle de la tige). Gerbe a constaté non-seulement chez les casoars, mais encore chez la plupart des rapaces, la présence d'une seconde tige très -fine à la face interne et à la base de la tige principale, en sorte qu'il y a deux tiges sur le môme tuyau ; il en est ainsi sur toutes les plumes dites du duvet. La face postérieure de la tige est lisse, un peu convexe ; l'antérieure est plane, marquée clans toute sa longueur d'un sillon qui se termine à la jonction de la tige avec le tuyau et présente là un orifice en boutonnière presque imperceptible qui sert à renouveler l'air du tuyau ; ses lèvres sont rapprochées quand les plumes sont imbriquées et redressées l'une sur l'autre ; elles s'écartent lorsque , étant un peu relevées, les plumes se courbent. Les faces latérales, plates, déprimées ou convexes, portent chacune un rang de barbes qui, en bas, près du tuyau, se rapprochent insensiblement du sillon de la face antérieure sans l'atteindre ; de leur extrémité inférieure se détache, sur les pennes de certains oiseaux, une autre rangée de barbes formant angle aigu sur chacune des rangées latérales, et gagnant, après un trajet de 1 à 3 centimètres, le sillon antérieur, où elles se terminent en se réunissant. Il y a des tiges qui manquent complètement de barbes (casoar), ce sont alors des filets, ou qui en manquent dans une partie de leur longueur ou d'un côté. 3° Les barbes sont des lamelles aplaties formées, comme la tige, de la substance homogène déjà indiquée, qui est parsemée de grains pigmentaires dans les plumes foncées, et qui, dans les grosses barbes, a une moelle à cellules comme celle de la tige. 4° Les côtés des barbes portent des barbules ou filaments rapprochés, formés de cellules superposées, allongées, articulées bout à bout, creuses chez les jeunes, pleines chez les adultes. Des barbules se détachent les crochets, qui sont des prolongements, au nombre de deux et quelquefois de quatre, de l'extrémité supérieure de chaque cellule des barbules. Ils sont recourbés et s'accrochent réciproquement, de manière à unir les barbules et les barbes dans les plumes proprement dites ; ils sont réduits à un petit prolongement non recourbé et libre dans les plumes du duvet et dans toutes celles de certains oiseaux, tels que les nocturnes. V. Poil.
PLUMECX, EUSE. adj. [plumosus, ail. Jederkht, angl. feathered, plumose, it. piumoso, esp. plumoso]. Se dit, eu botanique, des parties qui sont garnies de poils disposés à la manière des barbes d'une plume sur leur support.
PLUMIFÈRE ou PLUMIGÈRE. adj. [de pluma, plume, et ferre ou gerere, porter]. Qui porte des plumes. — Appareil plumifère. Il est, chez les oiseaux, l'analogue de l'appareil pileux des mammifères.
PLUIMIGÈNE. adj. [de pluma, plume, et geno ou gigno, je produis]. Qui engendre les plumes. — Bulbe plumigène. L'analogue, chez les oiseaux, du bulbe pileux des mammifères.
PLUMULE. s. f. [plumula, ail. Federchen, esp. p/umula]. Partie de l'embryon végétal qui constitue le sommet de la tigelle.
PLURIFÉTATION. s. f. [de plures, plusieurs, et fœtus, embryon]. Conception de deux ou plusieurs fœtus (Percy).
PLURILOCULAIRE. adj. [plurilocularts, de plu* res, plusieurs, et loculus, loge ; ail. mehrfàcherig , it. p/uri/ocu/are, esp. plurilocular}. Se dit d'un ovaire ou d'un fruit qui renferme plusieurs loges en nombre peu considérable, mais qu'on ne veut pas compter.
PLURIMAMME. adj. [de plures, plusieurs, et mamma, mamelle]. Qui a plusieurs mamelles (Percy).
PLURIPARTITE. adj. [pluripartitus]. Partagé en plusieurs parties.
PLURISÉRIÉ, ÉE. adj. [pluriseriatus]. Disposé en plusieurs rangs ou séries.
PLURIV4LVE. adj. [plurivalvus , ail. mehrklappig~\ . Composé de plusieurs valves.
PLUVIOMÈTRE ou UDOMÈTRE. s. m. [angl.;;/«viometer~\. Instrument à l'aide duquel on évalue l'épaisseur de la couche d'eau qui tombe chaque année en un point donné de la terre.
PNÉOBIOMANTIE. s. f. [de ttveTv, respirer, |3îc;, vie, et u.avTsia, divination] Docimasie pulmonaire.
PNÉOMÈTRE. s. m. [de tt'/îÎv, respirer, et u.s't:ov, mesure]. Instrument destiné à mesurer la quantité d'air inspiré et expiré, appelé aussi ■spiromètre, mot mal fait auquel il faut substituer celui de pnéomètre, ainsi que le mot pucométrie à celui de spirométrie. Le premier pnéomètre est de l'Anglais Kentisg (1814), qui l'appela pulmomèfre ; le second est de Hutcbinson, qui nomma le sien spiromètre (1846). Depuis, il en a été fait en Allemagne et en France sur le modèle des compteurs à gaz. Tous ont été reconnus peu exacts, mais fournissant cependant (celui de Hutchinson surtout) des données approximatives utiles. Les meilleurs sont ceux qui, comme celui de Hutchinson, sont faits sur le modèle des gazomètres (Schnepf). Cet appareil consiste dans un gazomètre muni d'une échelle fixe et d'un indicateur mobile qui suit les mouvements du récipient d'air et les indique sur l'échelle graduée : le récipient à air plonge dans un réservoir rempli d'eau ; il est en communication avec la poitrine du sujet en expérience, à l'aide d'un tube de caoutchouc terminé par un embout de verre. Les résultats obtenus pour la capacité pulmonaire sont plus petits dans le décubitus dorsal que dans la position verticale; ils tiennent à peu près le milieu dans la position assise. La durée des deux mouvements d'inspiration et d'expiration est de 3 à 5 secondes, et celui d'inspiration est toujours un peu plus court que celui d'expiration. Le temps que mettent ces mouvements à s'accomplir n'influe pas sur la quantité d'air inspirée et expirée; la vitesse
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croissante de ces mouvements ne fait pas entrer et ressortir plus de gaz que lorsqu'ils ont lieu lentement, la quantité de gaz en circulation reste la môme. Dans les mouvements extrêmes d'inspiration et d'expiration (dites forcées), les quantités de gaz introduites et expulsées sont égales ; mais elles diffèrent notablement pendant la respiration ordinaire et toujours à l'avantage de l'expiration. Ainsi, chez un sujet dont les inspirations et les expirations extrêmes donnaient 4 300 centimètres cubes, les mouvements expirateurs ont donné 2800 centimètres cubes au maximum et 2500 centimètres cubes au minimum ; tandis que ceux d'inspiration ont fourni 2400 centimètres cubes au maximum et 1700 centimètres cubes au minimum (Schnepf), chiffres qui indiquent à peu près la moyenne, chez l'adulte, de la quantité d'air en circulation dans la respiration.
PNÉOMÉTRIE. s. f. [de pnéomètre]. Emploi du pnéomètre et résultats qu'il donne. On appelle capacité vitale du poumon (Hutchinson) , et mieux capacité respiratoire, la quantité d'air qui, chez chaque individu en particulier, est introduite et rejetée par les poumons pendant chacun des plus grands mouvements d'inspiration et d'expiration. Cette quantité, qui est fixe dans ces circonstances pour chaque sujet à un âge donné, varie naturellement dans tous les mouvements respiratoires intermédiaires entre ceux de la respiration la plus calme du sommeil et les plus profonds exécutés volontairement (V. Pnéomètre). On s'est à tort servi des expressions capacité thoracique et capacité pulmonaire, au lieu de capacité respiratoire ou vitale ; car, après l'expiration la plus forcée, il reste un résidu de gaz qu'il faudrait ajouter au gaz expulsé pour avoir la capacité absolue, qui ne peut se mesurer que sur le cadavre. Chez les enfants de 3 à 4 ans, la capacité minimum est de 400 à 500 centimètres cubes; dans la sixième et la septième année, elle est de 800 à 1000 centimètres cubes ; de 8 à 9 ans, en moyenne, l'inspiration est de 1250 centimètres cubes et l'expiration de 1383 centimètres cubes; de 10 à 12 ans, l'inspiration donne 14 78 centimètres cubes, et l'expiration 159 7 centimètres cubes; de 12 à 14 ans , l'inspiration prend 1 88C centimètres cubes, et l'expiration rejette 1 99 7 centimètres cubes; de 14 à 10 ans, l'inspiration prend 2490 centimètres cubes, et l'expiration rejette 2598 centimètres cubes; de 16 à 18 ans, les chiffres sont de 3310 centimètres cubes pour l'inspiration et de 3408 centimètres cubes pour l'expiration ; enfin , de 18 à 20 ans, on trouve 3795 et 3959 centimètres cubes. C'est de 16 à 20 ans qu'a lieu l'augmentation la plus grande de la capacité vitale, et en particulier de 14 à 17 ans. En effet, Schnepf a trouvé :
Augmentation.
De 10 à 12 ans. 214c.c.
Diminution) Do 20 à 25 ans. 29 ce.
Chez les femmes, la capacité vitale est la même jusqu'à l'âge de 8 ans environ que chez l'homme; elle est du quart au tiers plus petite que chez l'homme jusqu'à l'âge de 17 ou 18 ans, et, à partir de 20 ans, elle est un peu moins de moitié plus petite que chez l'homme jusqu'à la vieillesse (Schnepf). En même temps que la taille et le poids augmentent avec l'âge, la capacité vitale du poumon grandit aussi, en général, mais la plus grande
taille et le plus grand poids ne correspondent pas au maximum de capacité (Hutchinson). Pour une même taille, il est commun de trouver une différence de capacité de 100 centimètres cubes. C'est vers lm,79, toutes conditions d'âge égales à part, que se trouve le maximum de capacité. C'est surtout l'âge qui modifie la capacité respiratoire. Pour chaque centimètre de taille, on a 11 à 13 centimètres cubes pour coefficient de la capacité respiratoire de 1 0 à 1 2 ans ; 14 à 16 centimètres cubes de 14 à 1 6 ans (Wintrich). Le maximum est de 18 à 20 ans, où il atteint 23", 40 pour retomber à 23rr,25 de 20 à 25 ans (Schnepf). Il est de 23 à 22 centimètres cubes de 25 à 30 ans, de 21 centimètres cubes de 40 à 50 ans, et retombe à 13 ou 15 centimètres cubes vers 70 ans. Hutchinson a montré qu'il n'y a pas de relation directe entre la circonférence de la poitrine et la capacité respiratoire du poumon. Mais à la série croissante des périmètres correspond une progression également croissante du degré de dilatation du thorax à chaque inspiration, mesurée circulairement au niveau du mamelon. Pour chaque 10 centimètres d'augmentation du périmètre thoracique, le degré de dilatation circulaire s'accroît d'un centimètre et demi (Schnepf). Ce degré de dilatation va en croissant jusqu'à 25 ans ; il augmente aussi avec la taille, mais il est plus prononcé chez les individus de taille moyenne que chez ceux de taille élevée. La dilatation du thorax, mesurée circulairement , peut varier de 3 à 13 centimètres. Avant 14 ans, elle est inférieure à 8 centimètres, et elle atteint en moyenne ce degré à cet âge ou peu après, pour se tenir entre 8 et 9 centimètres jusqu'à 25 ans (Schnepf). Ce degré de dilatation circulaire ne domine pas celui de la capacité respiratoire du poumon, ce qui se comprend bien pour qui connaît l'influence, sur la dilatation du poumon, des types respiratoires (V . Respiratoire), qui sont subordonnés à l'âge et au sexe comme la capacité respiratoire même. Celle-ci , en effet , peut être comme 1 : 2 à égalité de dilatation thoracique circulaire prise à des âges différents, tels que 12 et 19 ans. Un repas ordinaire , même assez copieux , ne modifie pas la capacité respiratoire (Schnepf) ; il n'a d'influence que sur la circulation. Fabius, Kùchenmeister et Wintrich ont montré aussi que la grossesse ne diminue point la capacité respiratoire.
PNÉOMÉTRIQUE . adj . Quia rapport à la pnéomélrie.
PNECMA. s. m. [TïvEîu.a, souffle]. Mot employé par quelques modernes pour désigner le principe que les pneumatistes adoptaient à l'effet d'expliquer les phénomènes organiques.
PNEEMARTHROSE. s. f. [pneumarthrosis , de 7tv*3u.« , air, et àpôpcv, articulation]. Sécrétion d'air dans une cavité articulaire. Elle peut survenir après le rhumatisme articulaire, et d'ordinaire elle disparait spontanément en quelques jours ou quelques heures.
PNEUMATE DE SOUDE, s. m. Ce sel se trouve avec l'acide pneumique clans le poumon des mammifères et dans le sang des vaisseaux du poumon. Il existe aussi dans le sang pris en masse, mais il disparaît rapidement, car on ne le retrouve plus dans l'urine ou dans d'autres produits sécrétés. Ce principe se forme dans le poumon par suite de la décomposition du carbonate de soude par l'acide pneumique , d'où production d'une portion de l'acide carbonique qui est exhalé. Quant à l'acide pneumique lui-même, il se forme par décomposition désassimilatrice des principes faisant partie des éléments anatomiques du poumon.
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PNEUMATIQUE- adj. [pneumaticus , de 7rvEùf/.a , air; ail. pneumatisch, angl. pneumatic, it. pneumatico, esp. weuffiah'co] . — Théorie pneumatique. Théorie chimique qui renversa la doctrine de Stahl, ainsi dite parce que ce fut surtout la découverte et l'étude de plusieurs gaz nouveaux qui la fondèrent. — Machine pneumatique. V. Machine.
P\EI M ATISME. s. m. La doctrine des pneumatistes.
PNEliMATISTES. s. m. pl. [d« mvju.y., air]. Secte médicale dont Athénée d'Attalie, en Cilicie, fut le fondateur dans le Ier siècle de l'ère chrétienne Elle attribuait la cause de la vie, et, par suite, des maladies, à l'action du pneuma ou esprit aérien, qui modifiait les solides et les liquides. Elle se rattachait par conséquent aux dogmatisles , qui avaient la prétention de pénétrer dans la condition même et la nature des phénomènes vitaux , et était opposée aux empiriques (V. ce mot), qui excluaient toute spéculation de ce genre. V. Doctrine et Système.
PNEUMATOCELE. s. f. [pneumatocele, de icytû(/.«, air, vent, et mkr,, tumeur; ail. Windbruch, angl. pneumatocele, esp. neumatoce/e]. Tumeur gazeuse, et spécialement distension de la tunique vaginale par des gaz, qui forme une tumeur arrondie, circonscrite, non fluctuante, et rend un son clair lorsqu'on la percute. V. Emphysème.
PNEUMATO-CIIIMIQUE. adj. [all. chemisch-pneumatisch, it. pneumatochimico, esp. neumatoquirnico]. — Appareil pneumato-chimique. Celui qui sert pour recueillir les gaz, dans les opérations ayant pour but leur préparation. C'est, une grande cuve carrée, de bois, ordinairement doublée de plomb, remplie d'eau, et dans laquelle sont disposées, un peu au-dessous de la surface du liquide, une ou plusieurs tablettes percées de trous et chargées de cloches sous lesquelles aboutissent les tubes recourbés conducteurs du gaz. Si les gaz que l'on veut obtenir sont très-solubles dans l'eau, ou si l'on tient à les avoir entièrement privés d'humidité, on se sert d'une autre cuve creusée dans un bloc de marbre et pleine de mercure, où les tablettes et les cloches sont, du reste, disposées de la même manière que dans la cuve pneumatique. V. Hydrarcyro-pneumatique.
PNEUMATODE. adj. [pneumatodes, 7rv£'Ju.aT(i(57,;, de «viûiMi, air, vent ; it. pneumatode, esp. neumatodes] . Qui est distendu par des gaz ou causé par des gaz.
PNEUMATOGÉNIE. s. f. (Duniont). Procédé de respiration artificielle. Le sujetasphyxié est étendu horizontalement sur une table ou sur un lit, la bouche ouverte ; s'il est d'un poids peu considérable, un aide le fixe solidement en appuyant sur les hanches. L'opérateur se place au bout du lit ou de la table, et, glissant une main sous chaque aisselle d'arrière en avant, il saisit fortement le bras à sa partie supérieure ; alors, par un mouvement lent, mais énergique, il porte le moignon de l'épaule en arrière et en haut, puis, laissant l'épaule reprendre sa position normale, il exerce une pression en sens inverse. Ces mouvements sont répétés d'après le rhythme qu'affecte la respiration normale. Ils introduisent deux tiers de litre d'air à chaque fois.
PNEUMATOLOGIE. s. f. [de imiiua, air, vent, et Xo'fo;, discours, traité; all. Pnpumatologie, it. pneumatplogia, esp. neumato/ogia]. Combalusicr a publié, sous ce titre, un traité dans lequel il a décrit toutes les maladies venteuses.
PNEUMATOMÈTRE. s. m. [de mîùy.v. , air, et u.î'rpov, mesure; angl. pneumatometer]. Gazomètre gradué , par lequel on peut mesurer la quantité d'air inspiré. V. Pnéomètre.
PNEUMATOMl'HALE. s. f. [pneurnatomphalus, de -vî'ju.a, air, et oacpaAo;, nombril ; all. Nabelwindbruch , it. pneumutonfalo , esp. neumaionfalo]. Tumeur ombilicale formée par une hernie distendue par des gaz.
PNEUMATOKRACIIIS. s. m. [pneumatorrachis, de TTvaii/.a, air, vent, et pâ-/_i;, le rachis; it. pneumatorachide, esp. neumatorraquis]. Accumulation de gaz dans le canal vertébral.
PNEUMATOSE. s. f. [pneumatosis , Tm'jjj.a-toai;, de 7tvcù(/.a, vent ; all. Windsucht, angl. pneumatosis, windy swelling, it. pneumatosi, esp. neumatosis]. Maladie causée par un développement et une accumulation de gaz. La pneumatose du tissu cellulaire constitue V emphysème, celle de la plèvre le [meumothorux, celle du péricarde le pneumopéricarde, celle de l'utérus la physomètre, celle du scrotum ou de la tunique vaginale la pneumatocele. La pneumatose gastrique ou intestinale est communément désignée sous le nom de vents, de flatuosités, de coliques' venteuses, de tympanite. Tantôt la pneumatose est l'effet d'une plaie par laquelle l'air a pénétré dans l'intérieur des organes ; tantôt les gaz se sont développés, sous l'influence d'une décomposition putride, dans un foyer purulent, sanguin, etc. Quelques personnes rendent naturellement beaucoup de vents, et cela tient à leur organisation, comme, chez d'autres, sécréter beaucoup de mucosités. Souvent ces gaz se forment pendant l'acte régulier de la digestion, en quantité plus ou moins grande, selon la nature des aliments ; ils se composent d'oxygène, d'azote, d'hydrogène pur, ou carboné, ou sulfuré, et d'acide carbonique, mélangés en proportions variables. La quantité proportionnelle d'oxygène est plus considérable dans l'estomac , et va en diminuant dans les autres parties du canal alimentaire; le gaz acide carbonique suit la progression contraire ; l'azote et l'hydrogène occupent particulièrement les gros intestins. Les gaz qui sont le produit d'une mauvaise digestion ou d'un état inflammatoire de la membrane muqueuse sont composés aussi des éléments que nous venons d'indiquer ; mais ceux qui sont sécrétés par cette membrane, sous l'influence d'une névrose, de l'hypochondrie, de la gastralgie, de l'hystérie, sont inodores, et paraissent composés d'acide carbonique et d'azote. On emploie souvent avec succès, contre les pneumatoses gastro-intestinales, les infusions chaudes de tilleul, de camomille, de fleurs d'oranger, d'anis , de menthe, d'angélique, etc.; niais, si la maladie tient à une névrose, il faut employer de préférence les opiacés faibles et les antispasmodiques. Eu général , les personnes tourmentées par des flatuosités doivent s'abstenir des aliments où dominent les fécules, et se nourrir de viandes et de mets légèrement excitants.
Pneumatose intestinale. V . Tympanite et Occlusion.
Pneumatose péritonéa/e. Production de gaz dans la cavité du péritoine, soit par altération des liquides qu'elle renferme pathologiquement , soit par suite de perforations intestinales. V. Tympanite.
Pneumatose utérine. V. Physomèthe.
PNEUMIQUE. adj. — Acide pneumique [de rcveû- [i.iùi, poumon]. Principe immédiat cristallisable, qui se trouve dans le poumon des mammifères. C'est dans la substance organisée du parenchyme de cet organe qu'il
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est situé, et non clans le sang qui en parcourt les vaisseaux. On le trouve pendant toute la durée de la vie, chez les jeunes sujets comme chez l'adulte et le vieillard. La quantité contenue dans ces organes n'a pu être calculée; on peut dire approximativement que chaque poumon en renferme quelques centigrammes. Certaines conditions morbides semblent déterminer une augmentation de sa quantité plutôt qu'une diminution. Il conserve dans l'économie la réaction acide qui lui est propre. C'est à lui que le parenchyme pulmonaire, dont il concourt à constituer la substance, doit la propriété de rougir le tournesol. Verdeil a reconnu expérimentalement que cet acide est un acide conjugué, résultant de la combinaison de 1 équivalent d'acide lactique à 1 équivalent de taurine ; comme les corps de cet ordre, il se décompose sous l'influence des acides ou des alcalis minéraux énergiques, ou simplement de la chaleur prolongée. De là vient que les anciennes analyses du sang, de l'urine, etc., indiquent partout la présence de l'acide lactique , qui n'y existe pas et qui provient de la décomposition du corps précédent. C'est faute d'avoir connu ce fait et la remarquable cristallisation de cet acide, que quelques auteurs ont avancé qu'il était un mélange de taurine et de lactates. On sait que l'acide taurocholique est également un acide conjugé facilement décomposable formé par la combinaison delà taurine avec l'acide cholalique.
PNEUMOCELE. s. f. [pneumocele, de -reveuatov, le poumon, et de y.rik-r,, tumeur, hernie; it. pneumocele, esp. neumocele]. Hernie produite par l'issue d'une portion de l'organe pulmonaire à travers un des espaces intercostaux, de manière à former, sous les téguments de la poitrine, une petite tumeur arrondie, molle, circonscrite, indolente , qui augmente de volume dans l'expiration, et diminue dans l'inspiration; elle doit être réduite et maintenue par un bandage compressif.
PNEUMOGASTRIQUE, adj. et s. m.^[pneumogastricus, de ttvsûjj.mv, poumon, et -parrip, ventre ; ail. pneumogastrisch, angi. pneumogastric, it. pneumogastrico, esp. neurnogastrico] . Ce nom et celui de nerf vague (vagus) sont donnés au nerf de la dixième paire (dit nerf de la huitième paire, suivant une autre division des nerfs du cerveau), à cause de l'étendue du trajet qu'il parcourt et de ses nombreuses ramifications. Il naît du bulbe rachidien (V. Cerveau), contre les corps restiformes, dans le sillon qui fait suite à la ligne des racines postérieures des nerfs de la moelle, immédiatement au-dessous du glosso-pharyngien, et sort du crâne à travers le trou déchiré postérieur, par un canal qui lui est commun avec le spinal (V. ce mot), et distinct du conduit ostéo-fibreux propre au glossopharyngien. A ce niveau, il présente le ganglion du pneumogastrique (bien différent du ganglion d'Andersh ou pétreux, qui appartient au glosso-pharyngien et se trouve à peu près au même niveau). De ce premier ganglion partent les filets anastomotiques avec : 1° le ganglion d'Andersh, 2° le ganglion cervical supérieur du grand sympathique, et 3° avec le nerf facial. Sorti du trou déchiré postérieur, il offre un deuxième ganglion {ganglion olivairc ou plexus gangliforme). Là il reçoit : 1° le rameau interne spinal, 2° une anastomose de l'hypoglosse, 3" une autre du ganglion cervical supérieur sympathique ■ ensuite il descend le long du cou, profondément situé en dehors de l'artère carotide primitive et en arrière de la veine jugulaire interne. Il entre dans la poitrine en se glissant derrière la veine sous-clavière, et en passant à
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droite au-devant de l'artère sous-clavière, à gauche au-devant de la crosse de l'aorte. Placé derrière les bronches, il les quitte ensuite pour accompagner l'œsophage à travers le diaphragme et se terminer à l'estomac. Il fournit des rameaux au pharynx, au larynx, aux plexus cardiaques du grand sympathique, à la trachée, aux poumons, à l'œsophage. Dans l'abdomen, il forme deux portions, dont la gauche se distribue aux deux extrémités et à la face antérieure de l'estomac pour se terminer dans le foie avec le plexus hépatique du grand sympathique. La moitié droite se distribue dans la face postérieure de l'estomac pour se terminer dans le plexus solaire sympathique (qui fournit au rein, etc.) et envoyer un rameau à la veine cave. — On admet généralement qu'après la section des nerfs pneumogastriques dans la région moyenne du cou, les aliments arrivent dans l'estomac (en cheminant dans l'œsophage paralysé) par leur propre poids et par les contractions du pharynx. Cela est vrai trentesix ou quarante-huit heures après la section des nerfs de la huitième paire; mais, immédiatement après l'opération, l'arrivée dans l'estomac est rendue impossible par une contraction spasmodique de la partie inférieure de l'œsophage, contraction qui ne s'éteint que peu à peu, et persiste quelquefois pendant plusieurs jours. Ce phénomène a lieu chez les chiens, les lapins et les chevaux. Depuis longtemps on savait que la section des nerfs pneumogastriques arrêtait plus ou moins complètement les phénomènes digestifs. Cl. Bernard a constaté, au moment même de la section des nerfs, que la membrane muqueuse de l'estomac, qui était turgide et vermeille, se décolore, s'affaisse et devient insensible. Au môme instant, la sécrétion acide du suc gastrique s'arrête et est remplacée par la formation d'un liquide muqueux, filant, à réaction neutre ou légèrement alcaline. Dès lors la digestion est complètement suspendue. De plus, les aliments introduits dans l'estomac après la section des nerfs vagues pouvant, sous l'influence de la chaleur et de l'humidité, donner lieu à des phénomènes de décomposition spontanée, le sucre, le pain ou d'autres matières amylacées entrent bientôt en fermentation lactique. Cette observation est d'autant plus importante à signaler, que la réaction acide qui se produit alors pourrait être prise à tort pour une nouvelle sécrétion du suc gastrique, tandis que c'est simplement le résultat d'un phénomène chimique qui s'opère là comme il se produirait en dehors de l'animal (V. Spinal). — Quand on place le cardiomètre sur l'artère carotide d'un cheval, on constate que la pression totale du système artériel soutient une colonne mercurielle de 130 à 140 millimètres, à laquelle vient s'ajouter une augmentation de 15 à 20 millimètres pour chaque contraction du cœur. Si, à ce moment, on résèque les deux nerfs pneumogastriques dans la région moyenne du cou, on constate que la pression totale du système artériel augmente, tandis que l'oscillation due à la contraction du cœur diminue, et n'est plus alors que de 5 à 6 millimètres. Eu même temps, le nombre des pulsations devient beaucoup plus considérable. Chez le chien, on constate les mêmes phénomènes ; seulement, à l'état normal, les contractions du cœur, chez cet animal, sont très-irrégulières. Aussitôt après la section des pneumogastriques, les pulsations, devenues plus nombreuses et plus faibles, offrent une très-grande régularité dans leur succession. (Cl. Bernard.)
PNEUMOGRAPHIE. s. f. [pneumographia, de ttveû-
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jjuov, le poumon, et Ypaàrô, description; angl. pneumography, il. jmeumogrofia, esp. neumogrofia]. Description du poumon.
PNEUMO-IIÉIUORRIIAGIE. s. f. Hémorrhagie pulmonaire. C'est à tort qu'on lui a donné pour synonyme la dénomination d'apoplexie pulmonaire. Cet accident survient, en général, dans le cours d'une affection du cœur. On trouve dans le poumon des noyaux d'engorgement d'une couleur aussi foncée que celle de la rate, durs comme des noyaux de la pneumonie au deuxième degré. Le tissu du poumon se déchire sous les doigts, et présente l'aspect grenu du tissu hépatisé, avec cette différence, comme le fait observer Laennec, que, dans l'hépatisation inflammatoire, la couleur vermeille du tissu pulmonaire enflamme laisse distinguer les taches noires pulmonaires, les vaisseaux, et les légères intersections celluleuses qui séparent les lobules du poumon ; tandis que, dans l'engorgement hémoptyique, la partie endurcie offre un aspect tout à fait homogène, dont la couleur, presque noire ou d'un brun rouge très-foncé, ne permet de reconnaître autre chose que la texture naturelle du poumon , les bronches et les plus gros vaisseaux. Les tuniques de ces derniers ont même perdu leur couleur blanche, et sont teintes et imbibées de sang. Les signes stéthoscopiques sont l'audition des râles sous -crépitants, crépitants ou muqueux, mais variant beaucoup d'un moment à l'autre, se succédant et se remplaçant d'une manière irrégulière. Le rétrécissement avec insuffisance de la valvule mitrale est la lésion qui le plus souvent y donne lieu. Cet accident arrive plus facilement encore si à l'état morbide de. l'orifice auriculoventriculaire s'ajoute l'hypertrophie des ventricules, comme cela se rencontre communément. Les hémorrhagies sont tantôt très- considérables, et se répètent trois, quatre, six, huit, dix fois dans le cours de la maladie du cœur ; tantôt, mais beaucoup plus rarement il est vrai, elles sont peu abondantes, passagères, et ne se reproduisent plus. C'est parce que l'invasion de la maladie n'est souvent ni aussi subite, ni accompagnée de symptômes aussi rapidement funestes que ceux des apoplexies ; parce que les altérations du tissu dans lequel elle s'accomplit diffèrent, à plusieurs égards, de celles que produit l'hémorrhagic encéphalique, à laquelle on l'a comparée ; c'est, en un mot; parce qu'on ne trouve pas dans cette dénomination une expression qui embrasse toutes les formes et tous les degrés de l'état pathologique, que Gendrhi a préféré la remplacer par celle de pneumo-hémorrhagie, qui exprime sans ambiguïté qu'il s'agit d'une extravasation du sang dans le tissu des poumons. Les crachats sanglants sont abondants, aérés, ■ mais non spumeux, comme le sont les crachats péripneumoniques ; de plus, ils sont visqueux, quelquefois noir violacé. (Trousseau.)
PNEiiMOLiTHiAS»;. s. f. | pneumolithdasis, de «veti* u.Mi, poumon, et Miatnç, lithiase ; it. pneumolitiasi, esp. neumolitiasis]* Maladie caractérisée par le développement de calculs dans les poumons.
PNEUMOLOGIE, s. f- [pneumologia, de rtv«û(*wv, poumon, et de >.o'fi:, discours; angl. pneutnoiogy, it. prteutnologiat esp. nettmologia\> Traité sur l'organisation ou les usages de l'organe pulmonaire.
PNEUMONALGIE. s. f. [jpneumonaigia, de tvveû- |ao)v, le poumon, et à/.foç, douleur; ail. (Mtigensrlimci :,it. iiiiriiDioiin/t/id, esp. neiimona/giii], Nom donné par Alihert à l'angine de poitrine.
P!\ei],mo[\ie s. f. [pneittnbnitti rtipittvsup.evJa,
ail. Lungcnentzùnduntj, angl. péripneimony, it. péripneumonia, pneumonia, esp. perineumonia, neumoniâ\. Inflammation du parenchyme pulmonaire. La pneumonie est aiguë ou chronique. — La pneumonie aiguë est le plus ordinairement causée par un refroidissement subit, un exercice trop violent, un écart de régime; mais ces causes occasionnelles n'ont d'effet que par suite d'une prédisposition particulière. Il est rare que la pneumonie survienne par l'action d'une cause directe, telle qu'une blessure du poumon. Après quelques jours de malaise, la maladie se déclare par un frisson suivi de chaleur, un pouls souvent dur, un sentiment d'ardeur dans la poitrine, une douleur profonde, pongitive, n'augmentant pas par une forte inspiration, comme dans la pleurésie ; difficulté de respirer, toux, expectoration de matières muqueuses, souvent sanguinolentes, toujours visqueuses et transparentes ; rougeur de la pommette du côté du poumon affecté ; décubitus pénible sur les deux côtés, et surtout sur le côté sain. La percussion donne un son d'abord moins clair, puis mat, dans l'endroit affecté; l'auscultation fait entendre d'abord une crépitation, cessant quand l'inflammation gagne et remplacée par du souffle. Il y a une exacerbation vers le soir. — La pneumonie chronique se reconnaît presque toujours à une petite toux sèche ou avec expectoration, à une douleur obtuse et profonde de la poitrine. La toux revient principalement après le repas, le soir et durant la nuit, avec un pouls fébrile. Le malade respire avec difficulté ; quand il précipite sa marche ou monte un escalier, son teint s'anime, ses pommettes se colorent. Si l'on percute la poitrine, on trouve un son mat dans l'un des deux côtés; si l'on y applique le stéthoscope, on n'entend presque plus le murmure de la respiration. La langue est quelquefois rouge durant le paroxysme; il y a de la.soif, etc. Cet état maladif empire manifestement sous l'influence du froid et de l'humidité. A mesure que la maladie avance, une sorte d'état passif succède aux symptômes précédents ; le teint devient pâle, jaunâtre, couleur de paille; la face se bouffit ; les pieds s'œdématient ; les forces baissent ; enfin, après un temps plus ou moins long, le malade succombe dans le marasme ou dans un état d'infiltration générale, souvent avec tous les symptômes de la phthisie au dernier degré. — La pneumonie aiguë se termine, ou par résolution, ou par gangrène, ce qui est très-rare, et ce qu'il ne faut pas confondre avec la pneumonie primitivement gangréneuse (V. Gangrène du poumon), ou enfin par l'induration. La marche de la pneumonie est continue, quoiqu'on dise avoir observé le type intermittent. Sa durée, quand elle est aiguë, est de sept, neuf, quatorze ou vingt et un jours ; celle de la pneumonie chronique est indéterminée. Son pronostic, toujours grave, l'est le moins à l'état aigu et quand l'inflammation est simple ; il l'est davantage lorsque la maladie est chronique. — Le traitement de la pneumonie aiguë doit être largement antiphlogistique. La saignée du bras, convenablement réitérée, est le principal moyen dont on doive faire usage. Laennec a tiré un grand parti de l'emploi de l'émétiquc à haute dose ; l'oxyde blanc d'antimoine et le kermès donnent également de très-bons résultats. La pneumonie chronique est d'ordinaire combattue par de petites saignées locales et par les dérivatifs de toute espèce. — Tout récemment on a eu recours contre la pneumonie aiguë à des inhalations de chloroforme.
V Chloroforme.
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Pneumonie chronique (Amiral, Chomel, Hardy et Behier ; Induration pulmonaire, Heschl). - — Lésion pulmonaire qui occupe plutôt les lobes inférieurs que les supérieurs, ou tout au moins elle n'a pas de prédilection plus marquée pour ceux-ci que pour ceux-là. La pneumonie chronique n'envahit qu'un seul côté à la fois; elle se manifeste ordinairement par un engorgement limité ; le tubercule, au contraire, occupe le plus souvent plusieurs points d'un même poumon, sinon les deux organes, et y existe à des états différents, en rapport avec les époques différentes de son développement. La pneumonie chronique du sommet simulera surtout laphlhisie avancée; et la confusion serait, on le conçoit, presque impossible à éviter, dans les cas où des excavations se seraient formées dans le lobe atteint d'induration pneumonique. Si l'auscultation donnait des signes négatifs au niveau d'un point du poumon où la percussion accuserait cependant une matité intense, cela indiquerait la pneumonie chronique plutôt que la tuberculisation. La phthisie lente, comme la plithisie rapide, peuvent être simulées par la pneumonie chronique ulcéreuse. On a noté dans certains cas de cette dernière maladie l'absence de sueurs nocturnes au milieu même des symptômes hectiques les plus prononcés. Lorsque les tuyaux bronchiques de tout un lobe se sont dilatés et que le tissu pulmonaire qui les enveloppe se trouve condensé, on observe des phénomènes qui rappellent jusqu'à un certain point ceux de la pneumonie chronique. Il y a, en effet, dans celle-ci matité au niveau de la partie affectée, respiration bronchique intense, râles humides nombreux à timbre métallique. Mais clans la dilatation des bronches la fièvre existe rarement ou d'une manière très-passagère, l'embonpoint se conserve ; d'ailleurs l'expectoration est trèsabondante, elle s'opère par crises, pas secousses rapprochées, ou encore les mucosités remontent comme par Ilots et sont rejetées presque sans efforts. Il peut arriver cependant quelquefois que, dans le cas de dilatation des bronches tout comme dans la pneumonie chronique, l'auscultation fasse constater, au niveau des parties malades , une absence complète de bruit respiratoire. Mais c'est là , en pareil cas , un phénomène tout passager; et, pour peu que le malade fasse quelques efforts de toux, on voit presque aussitôt succéder au silence le plus absolu, le souffle bronchique le plus intense : pareille chose n'arrive point(Rapp) dans la pneumonie chronique. Dans la pneumonie chronique comme dans la pleurésie chronique partielle, il y a matité absolue, et il peut y avoir absence complète de bruit respiratoire normal ou anormal. La vibration thoracique exagérée (Monneret) constatée dans lapneumonie chronique pourrait être ici d'un grand secours, puisqu'elle n'appartient pas à la pleurésie. Mais il n'est pas certain que l'exagération de la vibration se montre dans les cas de pneumonie où il y a absence de bruit respiratoire. Les symptômes généraux ont, dans lapneumonie chronique, une importance et un caractère de gravité tout autres que dans la pleurésie partielle. Lorsque doit survenir la terminaison fatale, le mouvement fébrile devient incessant, une diarrhée incoercible se manifeste quelquefois ; en général le malade succombe idans le dernier degré du marasme. Dans les quelques cas signalés comme exemples de guérison, l'amélioration s'est montrée d'abord dans les symptômes généraux, et elle s'est accompagnée de sueurs abondantes qui avaient le caractère de sueurs critiques ; puis la décroissance des phénomènes locaux s'est effectuée
d'une manière lente. Deux mois et demi, trois ou quatre mois suffisent souvent pour que la pneumonie chronique accomplisse toutes les phases de son évolution. Mais, dans d'autres circonstances, la durée de la maladie est beaucoup plus longue et paraît pouvoir dépasser une année. Les malades qui succombent, même rapidement, n'ont pas pour cela nécessairement des excavations dans les poumons. L'autopsie montre l'existence des altérations suivantes : Induration jaune (Hope), induration albumineuse (Addison); Mpatisation indurée eiliépatisation i/(u«i<?(Lebert).Tis%u ferme, dense et sec; coloration jaune pâle, teintée de rouge; la texture est parfois granuleuse ; cependant çà et là les granulations sont effacées, et la surface de section paraît lisse et plane. La substance morbide distend le parenchyme du poumon, au point que dans certains cas on le dirait injecté avec de la cire ou du suif; les capillaires sont devenus imperméables, de là dérive un aspect anémique tout particulier que présente l'induration, dans les points où ses caractères sont le plus accusés. Cette induration a été rencontrée chez des individus qui avaient succombé de un mois à six semaines après le début des premiers accidents thoraciques. Induration grise, ardoisée (Andral, Grisolle, Chomel) ; yrey, yrey-iron induration (Addison, Hope); Lungen-indurution (auteurs allemands) ; induration 7J/«w(Barthez).Lavascularité de l'organe diminue d'une manière notable. Il offre une consistance très-ferme, avec une friabilité particulière qui permet d'écraser entre les doigts le parenchyme induré ou de le réduire en pulpe grenue, de la sorte ou par le raclage; dans tous les cas il est dense, tout à fait imperméable, privé de crépitation, et plonge rapidement sous l'eau. La coloration des parties du poumon ainsi affectées est le plus souvent d'un gris cendré, ardoisé; elle peut être uniforme, mais fréquemment elle se trouve marbrée de teintes rouges, bleu foncé, quelquefois môme verdàtres, noirâtres, ou noires. La coupe présente rarement l'aspect granulé ; il faut y regarder de trèsprès ou même s'aider de la loupe pour constater cette apparence due à la disposition de la matière dans les canalicules respirateurs : aussi cet aspect granuleux ne se révèle ordinairement qu'à la cassure. Sur la surface de section on voit des lignes blanchâtres, régulièrement entrecroisées, et circonscrivant des espaces polygonaux plus ou moins réguliers, formées par l'hypertrophie du tissu lamineux qui sépareles grands et les petits lobules. Dans les premiers degrés de l'indurationgrise, ardoisée, une matière amorphe , finement granuleuse, molle et friable, remplit les canalicules (vésicules pulmonaires), que circonscrit la trame des fibres élastiques. La même matière se retrouve entre les éléments de cette trame qu'elle dissocie et dont les capillaires atrophiés n'existent plus. La matière amorphe pâlit et devient transparente sous l'influence de l'acide acétique qui y laisse subsister cependant un petit nombre degranules graisseux. Aux faisceaux des fibres élastiques et suivant leur direction générale s'interposent des corps fibroplastiques, enchevêtrés par leurs extrémités et prenant ainsi une disposition fasciculée très-élégante. Le noyau n'est souvent visible que sur un petit nombre de ces corps fusiformes. La couche épithéliale, qui dansl'état normal sépare le contenu des canalicules (vésicules) du tissu de la trame élastique, a parfois complètement disparu. Les épithéliums cylindrique et pavimenteux sont plus granuleux qu'à l'état normal, surtout les derniers; on les rencontre soit isolés, soit juxtaposés
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en plaques plus ou moins larges, dans lesquelles on voit des granulations masquer le noyau de chaque cellule. Il y a des leucocytes, la plupart granuleux : les uns petits, régulièrement sphériques ; les autres atteignant jusqu'à trois centièmes de millimètre, remplis de granulations graisseuses, sont de ceux qu'on a appelés corps granuleux de l'inflammation. Souvent, lorsque la lésion est ancienne, des granulations ou de véritables gouttes d'huile se produisent dans la substance amorphe vers le centre des parties les plus volumineuses, les plus éloignées des vaisseaux. Elles lui donnent un aspect caséeux particulier, en déterminant l'apparition de marbrures blanchâtres ou jaunâtres, généralement plus molles ou plus friables que le reste du produit pathologique , elles tranchent sur la teinte grise de celui-ci et surtout sur les traînées ou les petites masses noires de charbon pulmonaire dont il est quelquefois parsemé (Ch. Robin). Les parties d'un poumon atteintes d'induration grise peuvent être le siège d'un mode particulier de ramollissement, qui aboutit à la formation d'ulcérations, d'excavations pulmonaires plus ou moins spacieuses ; ces excavations renferment un liquide ichoreux, séro-purulent, d'autres fois purulent (vomiqUe ichoreuse d'Avenbrugger et Corvisart) ; leurs parois peuvent, dans quelques circonstances, devenir le siège d'une fonte gangreneuse. Ce ramollissement s'opère lentement, quelquefois sur plusieurs points en même temps; les excavations qui en sont la conséquence siègent habituellement dans les lobes inférieurs ou moyens , mais ils peuvent cependant aussi occuper les lobes supérieurs. Les lobes indurés, de même que les autres parties de l'organe respiratoire, sont tout à fait exempts de tubercules. Cette matière amorphe, finement granuleuse, de la pneumonie chronique, n'est pas sans quelques analogies avec celle de la lésion dite infiltration grise tuberculeuse. Mais cette dernière est beaucoup plus ferme, moins granuleuse, plus transparente que celle de la pneumonie chronique ; elle contient soit des cytoblastions, soit des noyaux fibro-plastiques ovoïdes, plus ou moins nombreux, lesquels, du reste, ne sont souvent visibles qu'après l'addition d'acide acétique. On y trouve aussi des vaisseaux capillaires peu nombreux, il est vrai, mais constants et apercevables, au moins après l'addition de l'acide acétique (Ch. Robin).
Pneumonie contagieuse des bètes à cornes. V. PÉRI- PNEUMONIE.
Pneumonie fibrineuse. Inflammation du parenchyme pulmonaire qui s'accompagne de l'exsudation d'une matière fibrineuse, laquelle se concrète dans les bronches et en oblitère la cavité. Les auteurs anciens en ont plus d'une fois parlé en prenant ces concrétions ou pour des vaisseaux pulmonaires arrachés et expulsés par la violence de la toux (Galion), ou pour des productions polypeuses (Martin Lister). Remak a le plus contribué à jeter du jour sur la nature de ces concrétions; il a désigné sous le nom de bronchite fibrineuse cette maladie. L'exsudation de la matière fibrineuse à travers les parois des canaux vasculaires ou aériens se fait sans inflammation des bronches. Ces concrétions, primitivement creuses, finissent quelquefois par former des tubes pleins. Elles diffèrent des productions diphthéritiques des bronches en ce qu'elles n'adhèrent pas aux parois, comme ces dernières, et ne présentent aucun signe d'inflammation. La pneumonie fibrineuse se montre à tous les âges de la vie ; elle attaque de préférence les sujets affaiblis, épuisés par
des maladies longues ou par une mauvaise alimentation. L'inflammation et l'anémie pouvant rendre compte de l'augmentation de la fibrine du sang, rien de plus facile que d'expliquer comment la pneumonie donne lieu chez ces sujets à une exsudation plastique aussi abondante. On ne peut saisir l'action d'aucune autre cause. Cette maladie n'est pas contagieuse, mais paraît pouvoir régner épidémiquement. Lorsque dès le principe les forces sont abattues, que la respiration est difficile, haletante, qu'il survient une dyspnée trèsintense hors de toute proportion avec la pneumonie, que le pouls est petit et misérable, que le teint est jaunâtre avec symptômes typhoïdes, on doit redouter celte forme fibrineuse. Le sang est toujours très-couenneux. A l'auscultation, on constate de très-bonne heure un souffle bronchique très-fort, qui persiste fort longtemps. La terminaison la plus fréquente est la mort. Cependant, si un traitement bien dirigé parvient à donner à la maladie une marche moins fatale et que la résolution s'opère, voici ce que l'on observe : la face redevient normale, le pouls diminue de fréquence et devient plus fort; le souffle est moins intense, ainsi que la bronchophonie, et l'on perçoit des râles crépitants et sous-crépitants de retour.
Pneumonie hypostatique. La congestion purement passive qui constitue la pneumonie hypostatique a son siège plus spécial dans les parties les plus déclives des poumons, se manifeste chez les sujets affaiblis par l'âge, par une longue maladie, ou en proie à une de ces affections dans lesquelles on est fondé à admettre que le sang est altéré, sa partie fibrineuse diminuée, etc. Elle s'observe fréquemment chez les vieillards , les sujets atteints de fièvre typhoïde, de variole grave, de scorbut, de purpura hœmorrhagica, et dans toutes les fièvres où les liquides de l'économie sont altérés. Bayle avait surtout fixé l'attention sur ce point-ci, à savoir, que les poumons s'engorgeaient du côté sur lequel le corps se trouvait incliné. Laennec, qui s'était occupé de la pneumonie qui survient dans les fièvres graves, disait que celte affection n'avait guère lieu qu'aux approches de l'agonie, mais qu'il était probable aussi que souvent elle la déterminait. C'est à la racine du poumon que la congestion dont il s'agit a son siège. Des deux poumons, c'est le droit qui est le plus souvent affecté. La même position, longtemps conservée dans un lit, et surtout le décubitus dorsal, puis une circonstance affaiblissante quelconque, voilà les causes principales de la pneumonie hypostatique. Le premier soin à prendre est d'éviter autant que possible que les malades restent constamment couchés sur le dos, et de varier leur attitude, les faisant alternativement asseoir et coucher sur les côtés droit et gauche. V. Hypostase.
Pneumonie tabulaire des enfants à la mamelle (bronchite générale, broncho-pneumonie aiguë et subaigué, bronchite capillaire, pneumonie partielle, mamelonnée, généralisée, /iseudo-lobaire, broncho-pneumonie, pneumonie catarrha/e, pneumonie secondaire, broncho-pneumonie cachectique). Inflammation à physionomie catarrhale, qui envahit successivement, et sans ordre régulier, un plus ou moins grand nombre de lobules du parenchyme pulmonaire. Chez les enfants les plus robustes, la toux est le premier signe qui fasse soupçonner la maladie : elle revient surtout la nuit, par quintes, sans reprises. Le pouls s'accélère, ta peau est chaude, mais elle n'a pas la même sécheresse que chez l'adulte. 11 est plus ordinaire de trouver une moiteur qui, jointe aux tendances intermit»
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tentes, dénote une ressemblance particulière avec l'intoxication paludéenne. La physionomie est pâle, anxieuse, la respiration précipitée, par saccades. L'enfant ne dort pas, refuse le sein. On entend d'abord du râle muqueux dans une plus ou moins grande étendue des poumons : au bout de deux ou trois jours, le gros râle crépitant se montre par places irrégulières avec ses habitudes de pérégrination ; un, deux, trois jours plus tard, le souffle remplace, dans des proportions indéterminées, les râles vibrant ou bullaire. A l'autopsie, on trouve : au premier degré, hypérémie des parois des tubes bronchiques et des canalicules pulmonaires, épithéliums pavimenteux les uns déformés, les autres remplis de granulations graisseuses, exsudation albumineuse dans le parenchyme ; au second degré, exagération du premier état avec addition de globules purulents ; au troisième degré, diminution de l'hypérémie, augmentation des produits morbides phlegmasiques.
PNEUMONIQUE. adj. et s. [pneumonicus , angl. pneumonie, it. pneumonico, esp. neumonicd\. Se dit des remèdes propres aux maladies du poumon, ou des individus affectés d'une de ces maladies.
PNEUIWONITE. s. f. [pneumonitis , it. pneurnonite, esp. neumonitis]. Synonyme de pneumonie.
PNEUMONOMÈTRE. s. m. [de 7r/sûf>.tov, poumon, et p.î'rpcv, mesure]. — Pneumonomètre de Kentish. V. Pneomètre.
PNEUMONOMYCOSIS. s. f. [de ttve'j^uv, poumon, et [MX-/;? , champignon]. (Lebert). Production de champignons dans les cavernes pulmonaires des phthisiques. Ce sont ordinairement des Aspergillus . V. Champignon.
PNEUMOPÉRICARDE. s. m. \pneumopericardium, de — vsDfta, air, et 7tepixâpdV..v, péricarde ; ail. Luft- Iterzbeutel, it. pneumopericardio, esp. neumopericurdio]. Laennec désigne sous ce nom les épanchements aériformes dans la cavité du péricarde. Le pneumopéricarde simple, c'est-à-dire sans qu'il y ait de sérosité, paraît très-rare, dit cet auteur ; mais, lorsqu'il y a collection de sérosité, il arrive souvent de rencontrer aussi de larges bulles d'air.
PNEUMOPLEURÉSIE. s. f. [pneumopleuritis , de Trveûfj.oiv, poumon, et TÙsopà, plèvre ; it. pneumopleuresia, esp. neumopleuresia]. Synonyme de pkuropneumonie.
PNEUMOPYOTHORAX. s. m. Épanchement de pus et d'air dans le thorax.
PNEIMORRHAGIE. s. f. [pneumorrhagia , de ttvsû- (Auv, poumon, et pvryvuaSat, faire éruption ; it. pneumorragia, esp. neumorragia]. Synonyme d'hémoptysie.
PNEUMORRHÉE. s. f. [de iTveûu.tûv, poumon, et psTv, fluer]. Écoulement et expuition abondantes de mucosités venant du poumon ou des bronches.
PNEUMOSARCIE. s. f. [de Trvsuptwv , poumon, et càpi;, chair]. La péripneumonie (V. ce mot) contagieuse des bêtes à cornes (Mathieu).
PNEUMOSE. s. f. [pneumosis, de 7tveÛ|au'/, poumon; it. pneumosi, esp. neumosis\. Toutes les affections du poumon (Alibert).
PNEtMOSCOPE. s. m. [de ttveûu-wv, poumon, et ax.omh, examiner]. Le pneumonoscope se compose d'un buste de carton pierre sur la surface duquel on a ménagé à la partie antérieure dix ouvertures et deux à la partie postérieure portant chacune l'inscription du bruit qui doit être entendu. A la base du buste, on voit dépasser des extrémités de tubes de caoutchouc ; c'est
par l'extrémité ouverte de ces tubes qu'on introduit un soufflet à main. Il suffit de presser et d'arrêter alternativement la pression pour produire, selon le tube et en écoutant aux différentes ouvertures correspondantes, soit la respiration normale, forte, faible, saccadée, l'expiration prolongée, soit le souffle rude, soit le souffle tubaire, soit le souffle caverneux, soit le souffle amphorique, soit le tintement métallique. Pour produire les râles, il est essentiel d'ajouter au soufflet des embouchures ou anches préparées, qui, étant humectées d'eau albumineuse, produisent le râle crépitant, le souscrépitant le caverneux, le sibilant et le ronflant. Le bruit de fluctuation thoracique et les frottements doux et rudes se perçoivent aussi facilement et par des procédés aussi simples (Collongues).
PNEUMOTHORAX, s. m. [pneumothorax, de rrveù- |/.tuv, poumon, et 6wpa<;, poitrine; ail. Luftbrust, angl. pneumothorax, it. pneurnotorace, esp. neumotorax]. Épanchement d'un fluide aériforme dans les plèvres. Le plus souvent le pneumothorax est formé par l'air atmosphérique, qui a passé des bronches dans la cavité des plèvres à travers une ouverture résultant du ramollissement du tubercule ; mais il est aussi des cas où le pneumothorax se forme à la suite d'une pleurésie latente, et le développement du gaz est sans doute alors l'effet de la décomposition d'une partie de la substance albumineuse épanchée, comme l'indique l'odeur d'hydrogène sulfuré quis'en exhale. Lepneumothorax et V hydropneumothorax se reconnaissent par un signe qui n'appartient qu'à eux, c'est le bruit d'airain . Voici en quoi il consiste : Si, en appliquant l'oreille sur la paroi postérieure de la poitrine d'un individu affecté d'un pneumothorax, on fait percuter la paroi antérieure, soit à l'aide du plessimètre et du marteau, soit plus simplement, à l'aide de deux pièces de monnaie servant de plessimètre et de marteau, ou bien encore avec une pièce de monnaie et le doigt, on entend un bruit métallique des plus aigus, des plus vibrants, et souvent d'une telle intensité, que l'oreille en est pour ainsi dire blessée. C'est un bruit analogue à celui que l'on perçoit lorsque, appliquant l'oreille sur le fond d'une barrique vide et ouverte par la bonde, ou fait percuter par l'autre fond ; ou, pour rendre plus exactement l'expression de ce phénomène, c'est un bruit tout à fait semblable à celui qui se produit lorsque l'on frappe un coup sec sur un vase d'airain. Ce bruit d'airain, bien étudié par Trousseau, est un des meilleurs signes de la présence de l'air dans la cavité pleurale. Il l'a aussi constaté dans les cas rares de cavernes pulmonaires atteignant le volume du poing.
PNEUMOTOIMIE. s. f. [pneumotomia , de ivveûp.wv, le poumon, et Tô'fj.vstv, couper, disséquer; angl.pneumotomy, esp. rteumotomia]. Dissection du poumon.
PNIGALION. s. m. [mvyaûâwv, de uvî-ytiv, étouffer]. Nom que les Grecs donnaient au cauchemar. V. Cauchemar.
POCHE, s. f. — Poche des eaux [ail. Wasserblase]. En obstétrique, saillie que les membranes de l'œuf, détachées de la matrice et poussées par les contractions du viscère, font à travers le col dilaté. V. Eaux.
Poches gutturales. V. Guttural. Ces deux grands sacs membraneux qui, particuliers aux mammifères monodactyles, sont adossés l'un à l'autre, et s'étendent sous les grandes branches de l'hyoïde et les muscles environnants, peuvent s'enflammer. Le produit morbide qu'ils fournissent s'amasse dans leur intérieur, si
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l'ouverture s'oblitère, ou, dans le cns contraire, s'écoule par le nez.
POCULIFORME. adj. [poculiformis, de poculum, coupe, et forma]. En forme de coupe.
PODAGRE, s. f. [podagre/, Trc^a-ypa, de ksB?, pied, et à-)'pa, proie; ail. Fussgieht, angl. podagra, it. et esp. podagra]. La goutte, lorsqu'elle occupe les articulations des pieds.
PODARTHROCACE. s. f. [podarthrocace, de mù;, pied, apftaov, articulation, etyAr.r,, maladie; it. podavfrocace]. Inflammation des surfaces osseuses de l'articulation du pied.
PODENCÉPHALE. s. m. [de iroîiç , pied, et È'yxsçaXe?, encéphale; ail. Podencephal, it.et esp. podencefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres dont le cerveau, situé hors du crâne, est porté sur une sorte de pédoncule.
PODEX. s. m. Mot latin employé en français pour désigner l'anus.
PODACACE pour PODARTHROCACE. (Lobstein.)
PQDOGYNE. s. m. [podagynium, de nw;, pied, et yj-'v], femme; ail. Fnïchiknaienfusa] . Saillie charnue et solide qui, distincte de la substance du pédoncule et du calice, sert de support à l'ovaire, avec lequel elle se continue, et dont on la distingue seulement par sa couleur et son tissu.
PODOLACHNITE. s. f. [de iroS? , pied, et Xâyr/i , duvet]. Inflammation phlegmoneuse de la portion veloutée du tissu réticulaire du pied du cheval, communément appelée bleime et sole battue.
PODOL1ENNE ( Race ). Race bovine dénommée d'après la Podolie (province polonaise), et dite aussi race hongroise. Jambes hautes ; taille variable, quelquefois très-élevée ; cornes très-longues et contournées en Haut ; chanfrein busqué ; hanches larges, saillantes; queue attachée bas plutôt que haut ; robe gris clair ou cendré plus ou moins foncé. Elle occupe un espace considérable dans l'Europe orientale. Les bœufs travaillent bien, mais les vaches donnent peu de lait : les uns et les autres s'engraissent assez facilement. Ces animaux vivent souvent en troupeaux considérables, au milieu des steppes. C'est à cette race qu'on attribue la funeste propriété de répandre le typhus contagieux auquel elle est disposée.
PODOLOGIE, s. f. [podo/ogia , de weîJ?, pied, et X^fsç, discours; esp. podologia]. Description du pied ; traité sur le pied.
PODOMÈTRE, s. m. \podometnnn, de ttoG?, pied, et p.sTpcv, mesure]. Instrument destiné à la mesure du pied, pour la ferrure. Les vétérinaires ne sont pas favorables à cet instrument, dont il y a plusieurs espèces.
PODOMÉTRIQBE. adj. Qui a rapport au podomètre. — Ferrure podoinétrique. Ferrure du cheval qu'on exécute avec l'aide du podomètre.
PODOPHYLLEEX, EUSE. adj. [de net)?, pied, et çuXXov, feuille]. Nom donné par Bracy-Clark à la portion du derme sous-ongulaire en rapport avec la paroi et présentant une grande quantité de feuilles dirigées verticalement, qui s'engrènent avec les feuillets du tissu kéraphylleux. C'est le tissu feuilleté des antres anatomisles.
PODOPHYLLINE. s. f. Principe actif du Vodophyllùm peltatum, L. (famille des renonculacoos, Jussieu); il est surtout abondant dans le rhizome. On l'emploie à ta dose de 10 à 15 centigrammes comme purgatif. Elle a causé une inflammation pustuleuse du nez et des pau-
pières chez des personnes qui travaillaient à sa préparation.
PODOPHYLLITE. s. f. [de ttguc, pied, et tpûUsv, feuille]. Inflammation d'une surface plus ou moins étendue de la portion feuilletée du tissu réticulaire du pied du cheval. V. Javart.
PODOPLEGMATITE. s. f. [de twî? , pied, et 7rX:'-flj.a, réseau]. Nom donné par Vatel à l'inflammation générale du tissu réticulaire du pied du cheval.
PODOSPERWE. s. m. [podosperma, de irouç, pied, et <77Ts'p[j.a, graine; ail. Sameufuss, angl. podosperm, it. podosp>ermo) esp. podosperma]. Prolongement ou saillie du placenta servant d'attache à chaque graine : il se compose de vaisseaux et de cellules apportant de la plante mère les sucs nécessaires au développement de l'embryon et de ses tuniques. On l'appelle aussi funicule. V. Arille.
PODOSTÉMACÉES. s. f. pl. Plantes dicotylédones (dites monocotylées par quelques-uns), à fleurs hermaphrodites ou diclines ; ovaire libre, à 2 ou 3 styles et autant de loges ; ovaire entouré de filets anthérifères qui ont autour d'eux des filets stériles, quelquefois élargis; embryon droit, bilobé, à radicule tournée vers le hile. Herbes vivant dans l'eau, à tige renflée, à feuilles entières ou diversement découpées.
PODOTROGH1LITE. s. f. [de pied, et rp^t- Xîa, poulie]. Inflammation delà poulie du pied. V.Naviculaire (maladie).
POÊLE, s. m. [ail. Oferi]. On a signalé des cas d'asphyxie suivis de mort, par suite du séjour dans des appartements où étaient des poêles de fonte chauffés au rouge. Il est utile d'en expliquer la cause, afin de prévenir le danger. La fonle neuve contient généralement à pour 100 de carbone : or, il arrive que , lorsqu'on chauffe au rouge un poêle composé de cette matière, le carbone qu'elle renferme se combine avec l'oxygène de l'atmosphère ; le métal se transforme en fer ou en oxyde à la surface, ainsi que cela a lieu dans les fours à puddler. Cette combustion du carbone étant très-lente, vu la densité de la fonte, il se forme de l'oxyde de carbone (V. Oxyde) ; et, si l'on n'y prend garde, on sent bientôt un mal de tète, suivi d'assoupissement qui dégénère en anesthésie, et, par suite, en asphyxie, lorsque l'action est prolongée. Cette dernière période arrive surtout quand la pièce dans laquelle on se trouve ne reçoit pasde courant d'air. On doit donc éviter de faire rougir ces sortes de poêles, surtout quand ils sont neufs et quand la pièce chauffée est étroite et peu ventilée. On a aussi l'habitude de noircir ces poêles, quand ils sont vieux, avec de la mine de plomb (graphite, plombagine) ; c'est encore un danger à signaler. La mine de plomb contient, 0,95 de carbone sur 0,5 de fer. Ce carbone, en brûlant, dégage aussi de l'oxyde de carbone et tend à rendre l'atmosphère délétère.
POIDS, s. m. [pondus, oraôu.ô;, ail. Gewieht, angl. ireighf, it. et esp. peso]. Somme ou plutôt résultante de toutes les actions que la pesanteur exerce sur le corps; pression que les corps exercent sur l'obstacle qui s'oppose directement à leur chute. Le poids d'un corps se mesure par l'effort qu'il faut faire pour le soutenir, effort d'autant plus grand qu'il y a dans ce corps plus de molécules animées de la même vitesse, en sorte que le poids a proprement pour expression lo produit de la niasse par la vitesse, et qu'il varie dans le même rapport que la niasse, relativement aux corps que nous pesons, parce que ces corps sont censés être sollicitée par des vitesses égales. L'unité convention-
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nelle de poids usitée en France est le gramme, qui équivaut an poids d'un centimètre cube d'eau distillée à II'' eentigr. au-dessus de zéro, maximum de condensation de ce liquide. V. Pesanteur.
POIGNÉU. s. f. [ail. Handvo/l, angl. handful, it. pugnetto, esp. puTualo]. V. Manipule.
POIGNET, s. m. [carpus, x-ap-rrc.;, ail. Handwurzel, angl. trrist, esp. muneca, puTio]. Nom vulgaire de la région du carpe.
POIL, s. m. [pilus, Ô p i Ç , ail. Huai', angl. /tair, it. et esp. pelo]. Filaments qui sortent de la peau et recouvrent spécialement quelques parties du corps humain, qu'ils semblent destinés à protéger. Ils ont reçu différents noms, selon la région où ils croissent. On appelle cheveux, ceux qui couvrent les parties supérieures et postérieures de la tète ; soureils, ceux qui forment une arcade transversale au-dessus de chaque orbite ; ci/s, ceux qui garnissent les bords libres des paupières ; barbe, ceux qui couvrent les parties inférieures de la face, le dessous du menton et la partie antérieure du cou. On observe, en outre, des poils plus ou moins abondants au pubis, au pourtour de l'anus, dans le creux de l'aisselle, à l'entrée des narines et du conduit auditif externe : partout ailleurs ils ne sont que clair-semés. ■ — Les poils sont en général cylindriques, parfois aussi plus ou moins plats; ils sont droits ou frisés, et diversement colorés, depuis le blanc pur jusqu'au noir, en passant parle jaune ou le rouge et le brun. On distingue dans chacun, pour faciliter la description, trois parties qui sont continues l'une à l'autre, savoir : 1 0 la racine, ou extrémité adhérente, appelée quelquefois le bulbe parce qu'elle est renflée; mais le nom de bulbe est réservé actuellement à la partie du follicule à laquelle adhère la racine ; 2° la pointe, ou extrémité terminale, conique, plus ou moins amincie ; 3U la partie moyenne, ou le corps, qui est quelquefois plus épaisse dans son milieu que dans la partie intra-cutanée qui a voisine le bulbe. Au point de vue de la structure, le poil se compose réellement do trois parties, qui sont : 1° la substance propre; 2° la moelle, qui est au centre ; 3° une couche èpithéliale qui on tapisse la surface. La substance propre (sub~ stance pileuse) est une matière homogène, dure, incolore, striée longitudinalement et se déchirant en ce sens plus facilement que de toute autre manière. Cette substance est formée de cellules pâles, très-minces, sans noyaux, se distinguant aisément de celles de l'épidcrme, des ongles et des cornes ; elles sont trèscohérentes, se soudent môme tout à fait à l'état normal, mais se séparent sous l'influence des réactifs dans certaines anomalies du développement et à l'état fœtal. Elle peut être colorée du blond pâle au noir foncé, ce qui est dû à ce qu'elle est imbibée, imprégnée, molécule à molécule, d'une substance huileuse, unie ellemême à une quantité plus ou moins grande de mélanine (V. ce mot). Cette substance, en ne se produisant pas, donne lieu à Yulbinisme des cheveux, et, en disparaissant lorsqu'elle existait, est la cause de la canitie. La substance propre est creusée d'un canal qui commence dans le voisinage du niveau de la peau et se termine plus ou moins près de la pointe. Dans les cheveux, surtout chez les adultes, et dans les autres poils, il est souvent interrompu d'espace en espace et manque à ce niveau ; il est fréquemment variqueux. — La moelle est formée généralement de cellules polyédriques, à angles arrondis, fortement pressées les unes contre les autres chez certains animaux, ou régulière-
ment superposées chez d'autres. Elles manquent souvent de noyaux et sont remplies de granulations à centre brillant, à contour foncé, graisseuses, accompagnées quelquefois de granulations pigmentaires. Celles-ci existent également éparses çà et là dans la substance de la racine qui est encore assez molle, striée longitudinalement, ou même fibrillaire, disposée en pinceau et donnant un aspect hérissé à la surface convexe ou concave de la racine. L'épiderme propre du cheveu est formé de cellules pavimenteuses minces, pâles, sans noyaux ; elles forment une couche unique de cellules imbriquées et fortement adhérentes, mais qui se détachent quelquefois dans une étendue variable par l'action du peigne, etc. Ce sont leurs bords qui avaient été pris pour ceux des prétendus cônes emboîtés dont on supposait les cheveux formés. Sur les poils arrachés de leur follicule, les cellules qui forment la gaîne épithéliale adhérente à la partie intrafolliculaire du poil se plissent ou se relèvent, sur leur bord seulement, dans toute ou partie de la périphérie, et se recourbent ou recroquevillent en un cylindre creux microscopique comme une feuille sèche, mais en restant adhérentes par le milieu. Le réseau a mailles polygonales, à lignes minces, pâles, délicates (représentées par de légers sillons de contact du bord des cellules pavimenteuses), qui entoure le cheveu et qu'on voit ainsi constitué sur les cheveux enlevés avec le follicule et non arrachés, se trouve alors remplacé par ces bords roulés en cylindres ; ils sont larges de 1 à 3 millièmes de millimètre, à bords foncés, à centre brillant, représentant des lignes ramifiées interrompues ou continues, et alors paraissent anastomosés; ces lignes simulent les fils foncés d'un grillage plus ou moins régulier, dont l'espace clair intermédiaire est formé par le milieu même de la cellule pavimenteuse pâle, sans noyaux, dont les bords sont plissés et courbés. Il n'est pas rare de trouver, dans le voisinage du bulbe ou dans celui de la peau, des cellules à bords plissés ou courbés, qui sont presque entièrement détachés et permettent de bien voir quelle est la cause de l'aspect dont il s'agit. Par le contact de l'eau prolongé une demi-heure environ, les bords des cellulos s'étalent de nouveau; l'aspect des cylindres ramifiés, flexueux ou de grillage, disparaît presque entièrement ; il se trouve remplacé par des lignes claires, indiquant le bord des cellules pavimenteuses imbriquées ; mais pourtant moins délicates, moins étroites que dans le poil frais enlevé avec son follicule, sans arrachement. C'est pour n'avoir pas connu la cause mécanique et physique de cette disposition accidentelle du bord des cellules, qu'elle est décrite et figurée comme naturelle sous les noms de stries transversales ou réseau propre de la racine du cheveu [ail. eigene Netzbi/dung der Ilaarwurzel]. C'est pour n'avoir pas connu la disposition naturelle et la disposition accidentelle de la gaîne des cheveux sains, que Gruby a décrit le réseau que forment leurs bords plissés sous les noms de tiges Si de branches (mycélium) du champignon qui couvrait la racine despoils qu'ilexaminait. Les poils ont leur extrémité inférieureembrasséedansl'étendue de 1 à 5 millimètres (selon leur volume) et sont produits par un petit appareil dit appareil pileux. Celui-ci se compose : 1° du follicule, pourvu à son fond d'un renflement ou bulbe formé de la même substance ; 2" de l'épiderme qui les tapisse du côté du poil ; et 3° des glandes pileuses annexées au follicule et sous-cutanées comme lui. Le follicule est formé d'une paroi propre en cul-
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de-sac ouvert à la surface de la peau et s'enfonçant de 1 à 5 millimètres au-dessous d'elle dans le tissu adipeux. Cette paroi est formée d'une substance amorphe, granuleuse, parsemée de noyaux sphériques ou ovales (substance phanérophoré) , élément anatomique spécial différent du derme, dont le follicule ne peut pas être considéré comme une dépression. Les vaisseaux trèsfins ne font que ramper à sa surface en mailles quadrilatères allongées sans pénétrer dans son épaisseur. Elle est entourée de tissu lamineux contenant des faisceaux de fibres-cellules principalement longitudinales ; un faisceau de celles-ci est un véritable muscle pileux qui s'étend du fond du follicule à la face profonde du derme et soulève l'appareil dans le phénomène de la chair de poule et le hérissement des poils. Chez lesjgrands mammifères, il est remplacé, pour les moustaches du moins, par un faisceau des muscles volontaires peauciers. Chez eux, autour de ces gros poils existe une couche de tissu érectile principalement veineux, à larges et nombreuses aréoles (Kollmann). Le bulbe est un renflement placé au fond du follicule ; il fait saillie dans sa cavité sous forme de cône ou d'hémisphère, un peu pointu à sa partie libre et étranglé par la racine du poil qui l'embrasse vers le niveau de sa continuité avec le follicule même, d'où vient que souvent, en arrachant l'un, on arrache l'autre. Il est formé delà même substance amorphe pourvue de noyaux. Les vaisseaux ne pénètrent un peu profondément dans son épaisseur que sur les grands poils ; mais pas même dans les cheveux humains. Une couche de cellules épithéliales plus petitesque cellesderépiderme,maispavimenteuses et à noyau, tapissent le follicule ; elles forment plusieurs couches stratifiées, dont une rangée adhère fortement au follicule (gaine radiculaire externe), l'autre au poil; celle-ci, plus mince, est formée de cellules très-cohérentes , elle est translucide , réfracte assez fortement la lumière, et à partir du bulbe elle se termine au niveau de l'abouchement des glandes pileuses (gaine radiculaire interne). Entre la substance de la racine du poil et celle du bulbe, passe une rangée unique de cellules prismatiques, régulières, pâles. Chaque follicule porte deux glandes pileuses en général, quelquefois une ou trois ; il y en a bien plus de réunies lorsque, comme chez beaucoup d'animaux, plusieurs poils émergent de leurs follicules par un orifice commun, ou lorsqu'un poil unique, à sa sortie de la peau, a manifestement deux racines bien distinctes avec chacune son follicule muni de ses glandes. Ce sont des glandes en grappe simple, réduites quelquefois à un seul cul-de-sac, mais en offrant ordinairement deux ou plusieurs, selon le volume des poils ou leur nature(V. Paupières). Cesglandes ont un canal excréteur versant une matière grasse, et qui, plus étroitque les culs-de-sac, s'ouvre vers la jonction du follicule pileux avec le derme. L'épithélium des glandes est pavimenteux, à cellules sans noyaux, pleines de gouttes d'huile qui les rendent foncées, opaques. Elles sont énormes et à culs- de-sac nombreux dans les poils du duvet des joues et du nez, où l'on voit quelquefois le follicule pileux plus petit que les culs-de-sac glandulaires, et souvent alors il n'y a qu'un seul orifice commun pour la glande ou les glandes pileuses et le follicule, qui semble en ce cas un appendice de la glande (V. Comédon et Peau). Le follicule pileux apparaît à la face profonde du derme fœtal, vers la fin du deuxième mois de la vie intra-utérine. Il est longtemps sans communication à l'extérieur ; un mois ou deux plus tard, l'épithélium propre de la cavité gagne
dans l'épaisseur du derme et joint 1'épiderme cutané. Le poil se développe en même temps, mais ne traverse l'épiderme pour faire saillie au dehors que plus tard. Le développement des poils sur certainesparties du corps coïncide avec le développement des parties sexuelles. Leur couleur est en rapport avec celle du pigment dans d'autres parties colorées, l'œil par exemple. — En botanique, poils des plantes, productions dépendant de l'épiderme des parties qui en portent. Ils se présentent sous forme de prolongements fins, simples ou ramifiés ; formés par une seule ou plusieurs cellules allongées et placées bout à bout. Quelquefois il en est de formés, au moins à leur base, par plusieurs cellules superposées et soudées latéralement. — Vulgairement, poil, engorgement inflammatoire du sein, d'après l'opinion du vulgaire rapportée par Aristote, que, si une femme avale un poil en buvant, il passe dans la mamelle, qui est un corps spongieux, et y engorge ses canaux.
POILETTE. s. f. V. Palette.
POINCIANE ou POINCILLADE. s. f. Genre de légumineuses papilionacées d'Asie et d'Amérique, remarquables par leur beauté. L'espèce la plus répandue (Poinciana pulcherrima, L.) a des feuilles usitées aux Antilles comme purgatives, sous le nom de séné, et aussi contre les fièvres.
POINT, s. m. [punctum, an^-r,, ail. Punck, angl. point, it. et esp. punto]. Nom donné en anatomie à plusieurs dispositions diverses des tissus ou des organes qui se présentent avec la forme et le volume d'un point ou petit corps à peine visible à l'œil nu.
Point de côté [ail. Seitenstich, it. puntura]. Douleur pongitive dans un lieu fixe et très-circonscrit des parois thoraciques. Y. Pleurodynie.
Points lacrymaux (puncta lacrymalia) supérieurs et inférieurs [ail. Trunenpunckf]. V . LACRYMAL.
Point d'ossification (punctum ossificationis). Nom donné à la première portion de substance osseuse, visible à l'œil nu, sous forme de point ou de tache blanchâtre, qui se montre au sein du cartilage précédant un os, ou sans cartilage préexistant.
POINTE, s. f. — Appareil à pointe métallique, pour les fractures obliques du tibia (Malgaigne). Il se compose d'un double plan incliné, de coussins, d'attelles, de courroies à boucle, de l'arc métallique avec sa vis. Le double plan incliné est formé par deux planchettes larges de 22 centimètres, réunies sous un angle de 155°. Cet angle est maintenu fixe par des traverses de bois. Des deux planchettes, l'une, jambière, mesure 58 centimètres; l'autre, fémorale, 26. Elles sont munies de chaque côté, dans toute leur longueur, d'un rebord formé par une mince languette de bois, pour empêcher les coussins de glisser. A l'extrémité antérieure de la planchette jambière, est fixée une semelle de 28 centimètres de hauteur, percée de mortaises qui donnent passage aux lacs extenseurs quand il en est besoin. On emploie ordinairement trois courroies : deux d'entre elles, placées aux extrémités de l'appareil, en soutiennent les pièces accessoires ; la troisième, médiane, fixe l'arc métallique. Cet arc consiste en une laine d'acier large de 5 centimètres, courbée en demi-cercle; aux deux bouts, sont deux mortaises horizontales, laissant passer la courroie année de sa boucle. Pour appliquer la pointe, l'extrémité libre de la courroie, retirée de sa mortaise, est passée sous le plan incliné, juste au niveau du point où l'on veut exercer la pression, et ramenée ensuite à travers la mortaise; l'autre extrémité est appliquée par-dessus
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l'arc métallique , et présente près de sa boucle même une fente par laquelle on voit passer la tête delà vis. On dispose l'arc par-dessus la jambe, les deux extrémités pressant sur les deux attelles latérales, et l'on passe le ruban dans la boucle, tout prêt à serrer. Le chirurgien, abaissant alors le fragment saillant avec l'index de la main, gauche, ajuste l'arc et la vis de manière que celle-ci tombe d'aplomb sur le fragment dans le sens le plus favorable, et il soutient en même temps la pointe entre deux doigts de la main droite, pour éviter qu'elle n'éraille inutilement la peau ; il serre alors la boucle le plus possible , et, tournant rapidement la vis, il en fait pénétrer la pointe sans hésitation à travers la peau, sur la face interne de l'os, et accroît la pression jusqu'au degré qu'il juge convenable. L'implantation de l'instrument doit avoir lieu à 5 ou G centimètres au moins du siège de la fracture. En peu d'instants la douleur disparaît ou du moins diminue considérablement : pas de suppuration, pas de carie, pas de nécrose. Quant à la petite plaie qui en résulte, voici ce que l'on observe lorsque les choses se sont passées régulièrement : la pointe étant retirée, on remarque un petit trou en forme de puits ou d'entonnoir; au bout de quelques minutes, on voit sourdre du fond une gouttelette d'un liquide séreux transparent, qui le comble peu à peu en quelques moments, qui finit par déborder et s'épancher sur le membre. Cette gouttelette se dessèche, forme une petite croûte qui tombe d'elle-même au bout de deux ou trois jours, et la cicatrisation est opérée. L'examen microscopique a démontré que ce liquide est la lymphe, dans laquelle on trouve épanchés des globules du sang et beaucoup de leucocytes. — Pointe ou sommet du cœur. Partie inférieure du cœur formée par la réunion des deux ventricules indiquée par un sillon. Elle est dirigée en avant, en bas et à gauche ; répond sur le cadavre à l'intervalle des cartilages des 5e et 6e côtes. Le poumon gauche estéchancré à ce niveau, en sorte que la pointe du cœur appuie directement contre les cartilages et les muscles intercostaux en ce point, par l'intermédiaire du péricarde. — Pointe de culotte. En vétérinaire, portion des muscles des animaux de boucherie, insérée sur les côtés du sacrum et à la portion voisine del'ilium. Ce sont surtout les origines du muscle ilio— spinal et la partie supérieure des muscles fessiers.
POINTILLÉ, ÉE. adj. [puncticulatus,s\\.punctirt, it. puntiggiato]. Se dit, en botanique, d'un corps dont la surface est garnie de petits points enfoncés, nombreux et rapprochés ; en anatomie pathologique, de la rougeur phlegmasique ou hémorrhagique produite par une accumulation de petits points rouges, serrés les uns contre les autres.
POIRE, s. f. [pyntm]. Fruit du poirier dont on connaît près de 600 variétés. Elles sont, en général, d'une digestion stomacale plus facile que les pommes, mais plus laxatives : plusieurs variétés renferment des grains durs, dits à tort pierreux, qui sont formés par des groupes de cellules allongées, à parois très-épaisses, marquées de ponctuations ou de canalicules rayonnants à partir de la cavité centrale très-étroite. Ils sont parfois pris pour de la gravelle intestinale dans les déjections diarrhéiques de certains malades.
Poires sèches ou tapées. Poires desséchées au soleil et au four, ainsi conservées et recommandées en compotes dans quelques affections intestinales.
POIRÉ, s. m. Liqueur spiritueuse obtenue par écrasement, pression et fermentation de poires âpres peu
propres à l'alimentation. On l'appelle parfois cidre de poires. Son goût est plus agréable que celui du cidre de pommes, mais il est un peu plus alcoolique (V. Vin), plus capiteux et ne se conserve pas aussi longtemps, d'où vient qu'il est moins recherché. Il est limpide, peu coloré, et passe facilement à l'état de vinaigre s'il est abandonné à l'air.
POIREAU, s. m. [porrus ou porrum, à./.çcy/jçiïu>v, ail. Warzè, angl. wart, it. porro]. Excroissance verruqueuse qui se développe spécialement aux mains, qui est une hypertrophie de l'épidémie, et dont la surface est tantôt lisse, tantôt inégale et raboteuse. L'excision avec un instrument tranchant est le moyen que l'on doit préférer pour détruire les poireaux : les caustiques, tels que la pierre à cautère, l'acide azotique, etc., offrent généralement plus d'inconvénients. On prétend à tort que le sang qui s'écoule des poireaux, lorsqu'on les coupe, a la propriété de faire naître de semblables excroissances sur des parties où il n'en existait pas encore. — Poireau ou porreau[Alliumporrum, L., ail. Lo«c/(,angl. leck, it. porro, esp. puen-o]. Espèce d'ail fort usité comme assaisonnement, et dont on emploie quelquefois la décoction en lavement.
POIRÉE. s. f. [ail. Mangold, angl. white beet, it. bieta , esp. acelga]. V. Bette.
POIRIER, s. m. [pyrus] . Genre de rosacées pomacées se composant d'arbres et d'arbrisseaux originaires des parties tempérées de l'ancien continent. Une espèce [P. communis, L.] à fruit âpre non comestible, croît naturellement dans les forêts de l'Europe. Elle est la souche des variétés de poiriers cultivés qu'on a obtenus par greffes et par croisement avec des espèces voisines.
POIS. s. m. [Pisum sativum,L., irtacç, ail. Erbse, angl. pea, it. piselld]. Plante légumineuse dont les graines sont farineuses et servent d'aliment. Jeunes et frais, les pois contiennent un principe sucré qui en rend la digestion plus facile.
Pois à cautère [ail. Fontanellkiige/chen, Erbse]. Petites boules faites avec une substance stimulante, telle que la racine d'iris de Florence, que l'on met dans l'exutoire connu sous le nom de cautère ou de fonticule à pois, pour en entretenir la suppuration et en empêcher la cicatrisation. On fait aussi des pois à cautère avec les orangettes, jeunes fruits avortés de l'oranger, arrondis au tour. Ceux d'iris excitent davantage la suppuration, se. gonflent quelquefois outre mesure, et prennent une forme irréguliôre, inconvénient que n'ont pas ceux d'orange. On se sert encore, pour le même usage, de petites boules de cire : mais celles-ci, n'ayant pas, comme les pois d'iris ou d'orange, l'avantage de se gonfler et de dilater les lèvres de la plaie, sont beaucoup moins convenables. On a remarqué que, à cet égard, les pois alimentaires, fruits du Pisum sotivum, sont peut-être préférables à tous les autres. Il faut les choisir bien secs et bien ronds. On a préparé des pois suppuratifs avec des pois d'orange enduits d'une solution alcoolique d'extrait d'écorce de garou, et sôchés à l'air : ces pois conviennent pour provoquer une suppuration abondante sans irritation. On est dans l'usage d'en alterner l'emploi avec celui des pois d'iris ordinaires.
POISON, s. m. [toxicum, venenum, tcÇtx&v, cpa'paâxov, ail. Gift, angl.^ûî'?o/*,it. veleno, esp. veneno]. Nom générique de toutes les substances qui, introduites dans l'économie animale, soit par l'absorption cutanée, soit par la respiration, soit par les voies
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digestives, agissent d'une manière nuisible sur le tissu des organes. On réserve le nom de poisons aux substances délétères minérales ou végétales. — Les poisons, les venins, les virus et les miasmes constituent quatre ordres de corps, tous nuisibles, mais très-différents par leur constitution et leur mode d'agir; en vertu d'un abus de mots, suite d'une généralisation dépassant les limites de la réalité trop peu connue, on les désigne souvent tous par le seul mot poison. Les poisons sont des corps cristallisables ou volatils sans décomposition, d'origine minérale et d'origine organique, ouïes sucs des plantes qui les renferment. Ils agissent en s'unissant, molécule à molécule, aux principes immédiats des tissus vivants, dont ils modifient ainsi la constitution ou qu'ils décomposent ; ils agissent plus particulièrement sur tel ou tel tissu, selon la nature des principes immédiats qui constituent le tissu et selon leur nature propre, c'est-à-dire selon leur affinité pour ces principes. Les retins sont des humeurs spéciales sécrétées surtout par certaines glandes des animaux et quelquefois des végétaux (ortie, etc.); ils doivent leurs propriétés principalement à une substance organique naturelle ou principe immédiat coagulable et spécial, qui conserve toutes ses propriétés après la dessiccation ou après la mort de l'animal, tant que la substance n'est pas décomposée. Ils agissent tant d'une manière locale qu'en modifiant spécifiquement les substances organiques du sang. Les virus sont un état particulier d'altération des substances organiques, liquides ou solides, qui existent normalement dans tout être vivant, ou qui en proviennent ; ils agissent en transmettant à d'autres êtres un état d'altération semblable ou très-analogue à celui dont ils sont le siège : de là des symptômes lents ou rapides, et variés suivant la nature de la lésion et suivant l'espèce de tissu ou d'humeur qui est affectée. Les miasmes, très-voisins des virus, sont des substances organiques volatiles ou emportées par les liquides volatils lors de leur ôvaporation, qui proviennent des tissus animaux ou végétaux en voie de décomposition, des déjections, des exhalations pulmonaires ou sudorales d'animaux sains ou malades, et de la sorte déterminant des accidents différents. Ces substances, ou les matières qui les fournissent, peuvent être retenues ou non, selon leur nature, par les vêtements ou autres corps ayant touché ou avoisiné l'homme ou les animaux ; ils peuvent par là, comme par leur transport dans l'atmosphère, devenir un moyen de transmission de maladies dites contagieuses ou cpidémiques, selon qu'il y a besoin ou non du contact avec le malade (ce qui rapproche des virus certains d'entre eux); leur manière de déterminer des accidents par transmission de l'état d'altération qu'ils offrent est analogue à celui des virus (V. ce mot). Le temps qu'il faut à partir du moment de l'action du miasme pour qu'il amène les accidents morbides, porte le nom (l'incubation. Quelque court que soit ce temps, le mode d'action des miasmes est bien différent de celui des poisons par sa lenteur et par la nature des accidents. Quand l'économie est en souffrance, le miasme qui l'a causée n'y est plus ; c'est l'altération des humeurs et des tissus consécutivement qu'il a produite qui existe. Pour guérir alors, il ne s'agit donc pas (comme de fausses notions sur les miasmes le font dire) de détruire ou de neutraliser le miasme, puisqu'il n'est point fixé dans l'économie à la manière du poison; [(tais il s'agit de ramener les humeurs à leur état nor-
mal par des moyens propres à faire cesser leur état d'altération, et non par ceux qui hâtent l'élimination des poisons. Les virus se rapprochent des miasmes en ce point ; car ce sont des humeurs qui, étant dans de mauvaises conditions, s'altèrent soit spontanément, soit par contact d'une humeur déjà altérée (V. Virus). Mais, dans le sang, par exemple,. altéré par suite du contact d'un virus, et lésé, comme sang, tout entier, le virus ne se trouve nullement, au contraire de ce qui est pour un poison ; on n'y rencontre point une matière étrangère venue du dehors, ajoutée et combinée avec l'humeur, comme le répètent presque tous les ouvrages. L'humeur a subi une perturbation de ses principes constituants, et non un empoisonnement, c'est-à-dire une combinaison, avec ceux-ci, de corps cristallisables ou volatils. Aussi l'analogie des virus comme des miasmes avec les poisons, admise faute de connaître les propriétés des substances organiques (et faute, par suite, de pouvoir comprendre le mode d'altération des humeurs), doit être rejetéo, parce qu'elle donne une idée fausse delà nature des maladies qu'ils causent. — Poison des boudins. V. Charcuterie et Trichine.
POISSONS, s. m. pl. [pisces, iyjiùi;, ail. Fisch; angl. fïsh, it. pesce, esp. pescado]. Cinquième et dernière classe des animaux vertébrés, caractérisés par une tète volumineuse, continue avec un corps allongé, cylindrique, ellipsoïde ou aplati de haut en bas ou latéralement ; à peau nue ou tapissée d'écaillés ou de plaques tuberculeuses distinctes de l'épidémie; mombres aplatis, élargis, membraneux, dépourvus d'ongles; sans paupières ni appareil auditif extérieur; appareil respiratoire branchial pendant toute la vie, s'ouvrant sur les cotés ou au-dessous de la tête par un ou plusieurs orifices operculés ou non ; dents nombreuses, uniformes, ou cornées, ou nulles; langue rudinientaire, peu saillante, non extensible ; cloaque ouvert en long ; génération ovipare ou vivipare ; respiration fœtale, vitelline, sans allantoïde. Cette classe se divise en quatre groupes très-différents : — 1° Sélaciens ou P/agiost 'ornes. Cinq branchies fixes dans des poches pourvues chacune d'un orifice extérieur; tout le squelette cartilagineux; organes extérieurs d'accouplement chez les mâles ; à peau grenue, chargée de tubercules aigus (requins, raies), ou nue (torpille). — 2° Ganoïdes. Cinq branchies libres avec un seul orifice operculé ; colonne vertébrale seule cartilagineuse; écailles larges, tapissées d'un émail comme celui des dents (esturgeons, polyptèros, amia). — 3° Poissons osseiu-. Cinq branchies libres avec un seul orifice operculé ; écailles ordinaires ou nulles ; squelette tout osseux. — 4° Cyclostomes. Sept branchies fixes dans autant de cavités avec chacune un orifice ; pas d'écailles ; squelette fibro-cartilagineux ; bouche circulaire, dents cornées ou nulles (lamproies, înyxinoïdes, branchiostomes). — Il y a des poissons qui, mangés, causent des empoisonnements. V. Vénéneux.
POITEVIN, ailj. — Cheval poitevin. Race commune de gros trait. Taille élevée ; formes lourdes, un peu anguleuses, sans proportions; membres chargés de crins, manquant de développement; pieds grands, à corne de médiocre qualité ; tète forte, carrée ; encolure mince, ventre volumineux ; croupe trop large, plutôt avalée et plate qu'arrondie; poitrail un peu étroit ; robe souvent baie; tempérament lymphatique; yeux petits et prédisposés à la fluxion périodique. Le mérite à peu près unique de la race consiste dans l'aptitude des femelles
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à produire de beaux mulets; aussi les juments sontelles recherchées. — Porc poitevin. Corps long; tète forte, droite ; front saillant ; oreilles longues, pendantes; membres développés ; soies blanches et grossières. Cette race atteint un grand poids, mais s'engraisse assez difficilement.— Vaches poitevines . Cinquième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guenon. Elles sont caractérisées par un écusson ayant la forme d'une dame-jeanna ou pot de vin, occupant la partie postérieure des mamelles , et s'élevant sous forme de bande tronquée plus ou moins haut le long du périnée.
POITRAIL, s. m. [ail . Iirust]. Région antérieure de la poitrine située entre les deux angles des épaules, et ayant pour base la partie antérieure du sternum. On recherche, chez le cheval, un poitrail large, surtout s'il est destiné au gros trait ; pour les allures rapides, cette grande largeur serait nuisible. Un poitrail étroit est toujours un défaut grave. Dans le bœuf, le poitrail doit être bien développé et projeté en avant des membres antérieurs. Le fanon qui borde inférieur rement l'encolure se prolonge jusque sur cette région. Ce repli cutané est très-peu développé dans les races perfectionnées pour la boucherie.
POITRINAIRE, adj. et s. [ail. schwindsikhtig]. Mot vulgairement employé comme synonyme de phthisique.
POITRINE, s. f. [pectus, ôûpa?, ail. Brust, angl. breast, it. petto, esp. pecho]. Partie du tronc qui loge les poumons, avec les principaux organes de la circulation, et qui est séparée du ventre parle diaphragme. Elle existe chez les mammifères et les oiseaux. C'est une grande cavité de forme oonoïde, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternum, bornée en haut par les clavicules, et en bas par le diaphragme. Les mammifères et les oiseaux sont les seuls animaux qui aient une poitrine proprement dite, puisque seuls aussi ils ont un diaphragme. Cette cavité diffère peu, chez eux, de ce qu'elle est chez l'homme. Dans les autres vertébrés, les organes respiratoires et circulatoires ne sont pas séparés par une cloison des organes qui servent à la digestion et à la génération ; une seule et môme cavité reçoit tous ces appareils : aussi n'y a-t-il plus de poitrine, mais une simple cavité splanchnique.
POITRINE (La). Maniement impair, commun aux deux sexes, placé à la partie antérieure du sternum. Il se fait remarquer entre la face interne de la peau et la couche musculaire. Chez quelques animaux gras, il peut être considérable, à ce point que les faisceaux musculaires sont séparés les uns des autres par de la graisse, ou même ont subi un véritable remplacement par de la graisse. Aussi, suivant ces circonstances, on observe, à la dissection de la région, des colorations très-variées. Ce maniement a donc pour base principale le tissu cellulaire sous-cutané ; il est traversé par quelques vaisseaux sanguins qui, des couches musculaires ou profondes, vont se distribuer dans la peau, mais il n'y a pas de ganglion lymphatique.
POIVRE, s. m. [piper, TTSjrspi, ail. Pfeffer, angl. pepper, it. pepe, esp. pimienld]. Fruit de diverses plantes du genre Piper (triandrie trigynie , L., pipéracées, J.), dont toutes les espèces croissent dans les pays chauds, et surtout dans les Indes orientales. Le poivre noir et lepoivre blivic {piper nigram et album) proviennent l'un et l'autre du Piper nigrum, L., plante
sarmenteuse de Java et de Sumatra. Le premier est généralement ridé à sa surface qui est d'un vert noirâtre : il doit cet aspect à ce que les fruits sont recueillis avant leur parfaite maturité, afin qu'ils ne se détachent pas d'eux -mêmes de la plante qui les porte, et qu'ils ne se perdent pas. Intérieurement, ce poivre est d'une teinte jaune pâle. Le poivre blanc est le même qu'on a jeté dans l'eau bouillante pour en détacher la partie extérieure et charnue et le réduire à la graine : il a généralement une saveur moins acre et moins aromatique. Le poivre doit la saveur qui lui est particulière à une essence concrète, peu volatile : on y trouve aussi le pipérin.
Poivre de bétel. V. Bétel.
Poivre cubèbe. Fruit desséché du Piper cubeba, L. fils (Cubeba officinalis, Miquel). Il est plus gros que le poivre noir : il est muni de son pédicelle, qui lui est adhérent par de fortes nervures, Vauquelin en a retiré
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une huile volatile presque concrète, de la gomme, quelques sels, une matière extractive et une résine analogue à celle ducopahu. C'est, dit-on, à cette résine que sont dus les bons effets qu'on a obtenus de l'emploi du cubèbe dans le traitement des blennorrhées. (Fig. 355.)
Poivre de Guinée (poivre d'Inde, piment, corail des jardins). Fruit du Capsicum annuurn, plante de la famille des solanécs. C'est une baie sèche, longue, grosse comme le pouce, unie, luisante, d'un beau rouge, à deux ou trois loges, renfermant des semences plates et réniformes ; c'est cette baie que le vulgaire appelle poivre long.
Poivre de la Jamaïque. V. Piment.
Poivre long. Fruit du Piper longum, Rumphius (Chavica officinarum, Miquel), cueilli avant sa maturité et desséché. Ce fruit, semblable au chaton du bouleau, sec, dur, pesant, tuberculeux, d'un gris obscur, est composé d'un grand nombre d'ovaires qui, en se développant autour d'un axe commun, se sont soudés tous ensemble. Chaque tubercule renferme une substance rouge ou noirâtre, encore plus âcre que cel!e du poivre ordinaire.
POLA
POIX. s. f. [pix, Tiîaoa, ail. Pech, angl. pitch, it. pece, esp. pez], La poix commune, ou poix noire (pix nigrd), se prépare sur les lieux mêmes où croissent les pins et les sapins, en brûlant les filtres de paille qui ont servi à la préparation de la térébenthine et du galipot, ainsi que les éclats provenant des entailles faites aux arbres. Cette combustion se fait dans un four que l'on allume par sa partie supérieure, et le produit est conduit par un tuyau dans une cuvette à demi remplie d'eau, où il se partage en deux parties : l'une plus fluide, qui surnage, et qu'on nomme huile de poix ; l'autre à demi solide, qui se précipite au fond, et qui est la poix noire. C'est une substance molle, odorante, d'une saveur chaude et piquante, fusible, inflammable, se concrétant par son exposition continuée à la chaleur, et perdant alors son odeur et sa saveur; donnant à l'analyse une huile volatile et une résine ; soluble dans trois fois son poids d'alcool, partiellement soluble dans l'alcool à 10° centésimaux, qui ne dissout que l'huile volatile sans attaquer la résine. Les poix sont des stimulants dont l'emploi est borné aux applications extérieures. On appelle poix blanche, poix jaune, poix de Bourgogne, la poix fondue au feu et passée à travers un lit de paille. On l'emploie à l'extérieur pour exciter la suppuration des furoncles et comme rubéfiante. L'ernplùtre de poix est un mélange de 1 partie de cire jaune et de 3 de poix blanche, liquéfiées et passées à travers un linge.
Poix minérale . V. Pissasphalte.
Poix navale, poix bâtarde. Mélange de brai sec, de poix noire et de goudron.
POLACHAINE ou POLAKÈNE. s. m. [polachenium]. V. Carpadèle et Crémocarpe.
POLARIMÈTRE. s. m. Appareil destiné à déterminer si un corps dévie le plan de polarisation à droite ou à gauche, et de combien de degrés il le fait tourner (V. Dextrogyre, L/Evogyre et Rotatoire). Pour le construire, on modifie l'appareil de Noremberg, de manière qu'au miroir polarisant la lumière réfléchie sous un angle de 35° 25' et au prisme biréfringent ou analyseur, on puisse interposer un tube de 10 à 40 centimètres, terminé par deux glaces à faces parallèles. On emplit ce tube de la substance à examiner, et on le fait traverser par la lumière polarisée, de manière qu'elle frappe perpendiculairement sur les glaces qui en bouchent les extrémités. Le prisme biréfringent est placé à l'extrémité de l'axe du tube, de telle sorte que la lumière pénètre perpendiculairement la face sur laquelle elle arrive. Il est enchâssé à la base d'une alidade dont l'axe longitudinal coïncide avec la section principale du prisme. Le prisme peut, en conséquence, tourner à droite et à gauche avec l'alidade ; il tourne ainsi autour de l'axe du faisceau réfléchi, en lui demeurant toujours perpendiculaire. L'extrémité libre ou index de l'alidade court sur un cercle gradué, et l'extrémité fixe portant le prisme est placée au centre du cercle divisé. Le plan du cercle est perpendiculaire au plan que suit le rayon polarisé, ou plan de polarisation. Le plan de réflexion ou plan primitif de polarisation est vertical, et le zéro des divisions tracées sur un cercle est placé au sommet supérieur du cercle même. De là résulte qu'en plaçant l'index de l'alidade sur le zéro, la section principale du prisme coïncide avec le plan de réflexion. Alors, quand l'appareil est vide ou que les tubes creux sont pleins d'une substance molèculairement inactive, c'est-àdire sans pouvoir rotatoire, l'image extraordinaire
est éteinte, et l'on ne voit qu'une image, qui est l'image ordinaire. En inclinant l'alidade à droite ou à gauche, comme elle entraîne le prisme qui tourne avec elle, la coïncidence n'a plus lieu, et l'image extraordinaire reparaît; en arrivant au 90e, 180e ou au 270e degré, elle persiste, et c'est l'autre qui disparaît. La succession des images ordinaire et extraordinaire que ce mouvement développe dans les différentes directions où l'on amène l'alidade fait connaître l'état de polarisation plus ou moins complet du faisceau réfléchi. Au contraire, en remplissant les tubes de substances douées du pouvoir rotatoire, ou molèculairement actives, lorsque l'alidade est sur le zéro du cercle gradué, on aperçoit deux images, et il faut la faire tourner (et avec elle tourne le prisme) un peu à droite ou un peu à gauche, pour faire disparaître l'image extraordinaire et voir l'image ordinaire seule, comme on la voyait primitivement avant l'interposition des substances essayées. Si l'on dépasse ce point, l'image extraordinaire reparaît. Il y a des substances qui dévient le plan de polarisation à gauche, d'autres le dévient à droite ; de là les expressions de substances qui polarisent à gauche ou à droite, qui dévient à gauche ou à droite. L'arc parcouru par l'alidade depuis le point 0° du cercle jusqu'à ce qu'on ne voie plus qu'une seule image , comme primitivement , mesure l'angle de déviation que le plan de polarisation a subi vers la droite ou vers la gauche de l'observateur. L'angle de déviation varie avec chaque espèce de substance chimiquement différente. Il varie même dans certaines substances isomères, ce qui indique une différence dans la constitution intime de chaque molécule intégrante complexe ; différence que l'analyse chimique pondérale ne peut indiquer, mais que l'analyse optique, si l'on peut ainsi dire, vient dévoiler. Beaucoup de principes immédiats dévient le plan de polarisation de la lumière, ou, si l'on veut, jouissent du pouvoir rotatoire. Mais il faut d'abord connaître ceux d'entre eux qui sont inactifs. L'eau, l'alcool, tous les acides (inoins l'acide tartrique, ses sels et les dérivés de l'acide tartrique), restent sans action sur la lumière polarisée ; ces liquides servent comme dissolvants des substances qui sont molèculairement actives sur la lumière polarisée. L'eau tenant déjà des acides et des sels inorganiques en dissolution peut également servir de dissolvant, puisque, à part le quartz, nulle substance d'origine inorganique ne jouit du pouvoir rotatoire. Parmi les principes immédiats qui dévient le plan de polarisation, les plus importants à connaître sont le sucre de diabète et les autres sucres qui dévient à droite , mais chaque espèce avec une intensité différente (V. Sucre). L'albumine du sang, celle du blanc d'œuf, dévient le plan de polarisation à gauche. Il faut, pour les recherches dans lesquelles ces deux substances, ou d'autres déviant également en sens contraire, se trouvent mêlées, ne pas oublier que par leur mélange on peut obtenir un liquide neutre, c'est-à-dire ne déviant ni à droite ni à gauche, et ne donnant qu'une image quand l'alidade est au zéro. Ainsi, en prenant deux substances qui dévient l'une à droite, l'autre à gauche, et en les mélangeant en proportions égales, si leurs angles de déviation sont égaux, ou en proportion de leurs différences, s'ils sont inégaux, on aura un liquide complètement inactif. L'essence de citron, la dextrine, l'acide tartrique, ses sels et ses dérivés dévient le plan à droite; la gomme arabique, l'essence de térébenthine, à gauche. V. Tartrique.
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POLARISATEIJR. adj. Qui polarise. — Appareil polarisateur. V. Polarimétre.
POLARISATION, s. f. [ail. Polarisirung, angl. polarisation, esp. po/arizacion]. Propriété secondaire de la lumière, caractérisée par une modification dans l'intensité de la réflexion d'une part, et aussi de la réfraction, modification qui se manifeste dans certaines conditions nettement déterminées. 11 y a deux sortes de polarisations : une par réflexion et l'autre par réfraction ; absolument comme il y a une réflexion et une réfraction de la lumière. V. Polarimétre.
POLAR1SCOPE. adj. et s. m. Nom de divers instruments qui servent à reconnaître si la lumière est polarisée et quel est son angle de polarisation.
POLARITÉ, s. f. [ail. PolaritSt, angl. polarify, it. polar ità, esp. polaridad]. État d'un corps ou d'un appareil dans lequel il s'est manifesté deux pôles opposés.
PÔLE. s. m. [polus, tto'Xoç, ail. Vol, angl. polo, it. et esp. polo]. Chacune des deux extrémités de l'axe rationnel autour duquel la terre exécute sa rotation sur elle-même. — Pôles de l'aimant. On appelle ainsi tantôt les deux parties dans lesquelles se partage une ligne moyenne qui est tracée sur la longueur d'un aimant, et dont les points n'exercent aucune action attractive ; tantôt les parties les plus éloignées de cette ligne moyenne et sur lesquelles l'attraction a le plus de force; tantôt enfin un point idéal, conçu dans l'intérieur d'un aimant, à peu près comme le centre de gravité l'est dans l'intérieur des corps ou dans la masse du globe terrestre qui les attire. — Pôles d'unepile. Les deux points opposés de cette pile, qui manifestent des actions contraires.
POLÉIUON1 ACÉES. s. f. pl. [po/emoniaceœ]. Famille de piaules dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, feuilles alternes ou opposées, souvent divisées et penuatifides ; fleurs axillaires ou terminales, en grappes rameuses ; calice monosépale à 5 lobes, corolle monopétale ordinairement régulière, à 5 divisions ; 5 étamines insérées à la corolle ; ovaire appliqué sur un disque souvent étalé au fond de la fleur, et lobé ; style simple, stigmate trifide. Le fruit est une capsule à 3 loges, s'ouvrant en trois valves. Les graines offrent un embryon dressé au centre d'un endosperme charnu.
POLENTA ou POLEIVTE. s. f. [polenta, «Xcoitov, it. polenta]. Farine d'orge grillée.
POLEXOSTYLE. s. m. [polexostylus]. V. Micro- BASE.
POLICE MÉDICALE ou SANITAIRE [angl. médical police]. Tout ce qui se rapporte à la conservation de la santé dans les villes et durant les épidémies. Les questions de quarantaine, les cordons sanitaires, l'enregistrement des naissances et des morts, l'examen des établissements ou industries nuisibles à la santé publique, tout cela est du ressort de la police médicale. V. Hygiène publique.
POLIOSE. s. f. [canities, poliosis, 7toXimgiç]. Décoloration des poils.
POLLEN, s. m. [pollen, farine fine; ail. B/umeustaub, angl. pollen, it. polline, esp. polen]. Corpuscules utriculaires, ayantl'aspectd'une poussière, qui se développent dans l'intérieur des loges de l'anthère, le plus souvent libres ou enchaînés par des filaments très-grêles, quelquefois agglomérés et soudés en masse. Les grains de pollen sont des éléments anatomiques fécondateurs des plantes dérivant, par
métamorphose, des cellules embryonnaires des ovules mâles (utricules mères polliniques) que contient chaque loge de l'anthère (V. Embryonnaire (sac), Masse pollinique et Spermatozoïde). Ce sont les analogues des spermatozoïdes. Chaque grain de pollen se compose : 1° d'une membrane interne (endhyménine) contenant immédiatement un liquide mucilagineux chargé de fines granulations moléculaires, ou favil/a, et produisant par allongement, lors de la fécondation, le boyau pollinique (V. ce mot) ; 2° d'une enveloppe extérieure (exhyménine), épaisse, fragile, lisse ou tuberculeuse, réticulée, operculée, semée de poils, de pointes, etc. Le diamètre des grains de pollen dépasse rarement 1 dixième de millimètre en plus, 3 centièmes de millimètre en moins. Leur forme peut être sphérique, ovoïde, en navette, trigone, polyédrique, etc.
POLLÉNINE. s. f. [ail. et angl. Pollenin, it.pollenina, esp. polcnina]. Résidu de la poudre de lycopode épuisée par l'eau, l'alcool et la potasse, qu'on a regardé comme un principe immédiat des végétaux. Sa composition serait C8,6H50,20OAz:9,2. Mais on sait que la poudre de lycopode n'est pas du pollen, elle est formée de spores. La polléniue du cèdre (qui est réellement du pollen) contiendrait : C4o,0H'yOAz<8,3. Il est évident que ce sont des produits très-différents qu'on a analysés sous un même nom, faute de connaissances anatomiques en rapport avec le sujet dont il s'agit.
POLLINIA. Masse pollinique solide d'un grand nombre d'orchidées. V. Masse pollinique.
POLLINIFÈRE. adj. [pollinifer]. Qui renferme le pollen : loge, vésicule pollinifère.
POLLINIQUE. adj. [pollinicus]. Qui a rapport au pollen. — Boyau pollinique [angl. pollen tube]. V. Boyau.
POLLUTION, s. f. [pollutio, de polluerc, polluer; Èijevetpcaatî, ail. et angl. Pollution, it. pol/uzione, esp. polucion] . Excrétion de la liqueur séminale ou du sperme hors du temps du coït. Lorsqu'elle est déterminée pendant la veille par un acte volontaire, on l'appelle simplement pollution, et l'on donne à l'acte lui-même le nom de masturbation. Lorsqu'elle est spontanée ou provoquée pendant le sommeil par des rêves lascifs, elle prend le nom de pollution nocturne. V. Pertes séminales et Spermatorriiée.
POLLUX. s. m. Minéral de l'île d'Elbe, qui contient 34 pour 100 d'oxyde de cœsium (Pisani). On ne connaissait pas jusqu'ici de matière riche en cœsium ; le pollux est très-rare. Ce minéral est composé de : silice 44,03; alumine, 15,97; oxyde de fer, 0,08, oxyde de cœsium, 34,07; soude, 3,88; eau, 2,40.
POLYADELPIIE. adj. [polyade/phus, de iroXùç, beaucoup, et iïïihyht, frère ; ail. vielbriidcrig, it. poliadelfico, esp. po/iaile/fo] . Se dit d'une plante dont les étamines sont soudées par leurs filets en plus de deux faisceaux.
POLYADELPHIE. s. f. [polyadelphia, ail. Vielbrûderigkeit, angl. polyadelphia , it. et esp. poliadelfia\. Dans le système de Linné, classe comprenant les plantes dont les étamines sont soudées en plusieurs paquets par leurs filets.
POLYANDRE. adj. [polyandrus, polyander, de tïcXù;, beaucoup, et àvr.p, homme; ail. vielmunnerig, it. po/yandrico, esp. poliandro]. Se dit d'une plante dans laquelle on compte vingt étamines ou plus, attachées au fond du calice, sous l'ovaire.
POLYANDRIE, s. f. [polyundria, ail. Vielmûn-
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nerei, angl. polyandria, it. et esp. poliandria]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres contenant les plantes qui ont plus de vingt ctamines insérées sous un pistil simple ou multiple.
POLYANDRIQUE. adj. [po/yandricus, ail. polyandri?ch"\. Qui appartient à la polyandrie.
POLYANTHE. adj. [oolyanthus, de iroÀùç, beaucoup, et âvOiç, (leur ; ail. vielhlumig, it. polianto-, esp. poliantci\. Se dit d'une plante qui porte beaucoup de fleurs.
POLYARTHRITE, s. F. [de tccX;j?, beaucoup, et arthrite]. Arthrite qui porte sur plusieurs articulations. — Polyarthrite vertébrale. Les vertèbres pouvant être le siège de carie ou de tubercules, il existe une troisième variété de lésion, l'arthrite vertébrale, qu'on peut nommer polyarthrite quand elle atteint plusieurs disques intervertébraux. Cette lésion paraît entraîner un genre spécial de déformation : la gibbosité, au lieu d'être brusque comme dans le tubercule, ou latérale, est représentée par une courbe médiane , régulière et non anguleuse (Azam).
POLY ATOMIQUE, adj. [de iyca;j;, beaucoup, et àroy.oç, atome]. Qui renferme plusieurs atomes ou plusieurs équivalents d'un corps. Se dit, par exemple, des acides qui; pour un équivalent, ont besoin de plusieurs équivalents d'un même corps ou de plusieurs corps pour être saturés, ou des composés jouant le rôle de base qui se combinent avec plusieurs acides à la fois. Les combinaisons de l'ordre de la lécithine en sont des exemples. V. Alcool pohjafomique .
POLYBLENNIE. s. f. [de irc/.ù;, abondant, et fSXswa, mucosité]. Écoulement morbide surabondant de mucosités purulentes ou non à la surface d'une muqueuse.
POLYCARPE. adj. [polycarpus, de tvcàùç, beaucoup, et xy.pTïô;, fruit ; ail. vieffruehfig, esp. policarpo]. Qui porte beaucoup de fruits.
POLYCARPIEN, IENNE. adj. Se dit des tiges qui fleurissent pendant un nombre d'années indéterminé, comme celle des arbres; par opposition à monocar* pien .
POLYCÉPHALE. s. m. [poly ephahis, de îv&X<j;, beaucoup, et y.i^y.'i.r,, tète; ail. vielfoïpfig, it. et esp. poli/ce fn to\\ Nom générique donné par Zederer aux échinocoques et aux coenures (V. ces mots), à l'époque où, d'après des notions incomplètes, on considérait chaque individu comme représentant seulement la tète, et la vésicule commune ou génératrice qui les porte (V. Acéphalocyste) comme l'animal même.
POLYCÉPHALE. adj. [polyeephalus, de tto).<j;, beaucoup, et %iv>v:,\r„ tète]. Se dit d'une plante dont l'inflorescence est formée d'un grand nombre de capitules, par opposition à n/igner/i/in/e.
POLYCHOLIE. s. f. [polycholia, de tco>.;j;, beaucoup, et x^'h, bile; ail. Potycholie, angl. polyeholia^ it. et esp. policolia]. Surabondance de bile.
POLYCHORtONIDE. s. f. [de woXù;, beaucoup et /optev, peau], ou POLYSÈQUE. s. m. [mot hybride, de ttoX'j;, beaucoup, et sêcare^ couper]. S'est dit du fruit des renoncules et poteutilles, formé d'akènes libres disposés en têtes ou en spirale indéfinie sur un gynophore.
POLYCHKESTE. adj. [pn/ye/irexlm, «îXtyfïiltttî, de tt'/avk, plusieurs, et -/.p/.oTo;, hou, utile; angl. polychrest) it. et esp. polic?èsM)]i S'est dit ancienne* ment de certains médicaments, parce qu'on leur attribuait une grande importance.
POLYCHROÏSME. s. m. [polychroismus, de iroXù;, beaucoup, et y.poV., couleur; ail. Pulychroismus, esp. polieroiamo]. Phénomène qui consiste en ce que certains corps cristallisés ou dissous, transparents, regardés par réfraction, ou placés entre l'œil et la lumière, manifestent des couleurs différentes suivant le sens dans lequel cette dernière les pénètre.
POLYCHROÏTE. s. f. [pnlychroitis, de ~o/.ùç, beaucoup, et ^pci'Cîiv, colorer; ail. Polychroit, esp. jiolicroitii]. (Bouillon-Lagrange et Vogel). Principe immédiat des végétaux trouvé dans le périgone du safran. Cette substance est rouge, pulvérulente, amère, d'une odeur peu intense, mais aromatique. Les acides azotique et sulfurique lui donnent des nuances vertes ; elle teint l'eau en jaune, et se dissout principalement dans l'alcool, l'éthcrct les huiles.
POLYCHROMATIQDE (ACIDE). V. ClinYSA.MMINIO.ltE.
POLYCHROME, s. m. [de tvo'/.ù?, beaucoup, et xpôy.a, couleur]. Corps cristallin trouvé dans le quassiâ et quelques autres végétaux ; il donne à l'eau des nuances opalines varices.
POLYCHROMIQUE (AciUE). V. C II R YS A M M L\ I Q l E .
POLYCLADIE. s. f. [polycladin , de ttoXùç, nombreux, et xXâc)\;, branche]. Ensemble des rameaux grêles et nombreux qui naissent souvent sur les exostoses du tronc des arbres.
POLYCOTYLÉDONE. adj. et s. [po/ycoty/edoncus, de 7îoà:j;, beaucoup, et xcrj/.ï.ci'wv, cotylédon ; ail. viellappig, esp. jto/ieotiledon]. Se dit des végétaux dont l'embryon contient plus de deux cotylédons, comme celui de la plupart des conifères.
POLYDACTYLE. adj.ets. [po/ydaety/u.'.\ de ttgXù:, beaucoup, et cSVa-ruXcç, doigt; ail. vielfingcrirj, it. jio/idatti/o, esp* polidaôtilo^ -. Se dit des individus qui ont des doigts surnuméraires.
POLYDACTYLIE. s. f. Existence d'un ou de plusieurs doigts surnuméraires. C'est une anomalie généralement héréditaire. 11 est bon d'extirper les doigts surnuméraires chez les nouveau-nés, leur présence étant ordinairement une gêne.
POLYDIPSIE. s. f. [/xdydipsiii, de 7ro'/,ùç, beaucoup, etcfiijr/, soif; ail. Polydipsie, angl. pulydipsia, it. et espi polidipsia]. Soif excessive. V. Diamïte.
POL YÉMIE. s. f. [polyii'inin, de tto/.ù;, beaucoup, et yXu.%, sang; it. poliemià]. Pléthore.
POLYGALA. s. m. [pn/yga/a, ail. Kreuz/diiuie, angl. milkwort, it.ct esp. po/ign/n] i Genre de plantes (diadelphio oclandrie, L.), dont deux ou trois espèces sont employées en thérapeutique. 1° La racine du poly gala de Virginie (Polygaitt xniega, L.) est contournée, calleuse, terminée supérieurement par une tubérosité difforme et marquée d'une côte saillante ; son écorec est grise, comme résineuse ; sa saveur, d'abord niucilagineuse, devient ensuite acre et piquante. Son écorce est plus énergique que le centre, et son infusion aqueuse plus àerc que l'alcoolique. On l'emploie comme stimulant et comme diurétique. 2° La racine de polygalû vulgaire {l'olyynla mlguris, L.), qui croit eu France, se trouve dans le commerce avec sa tige. Celle-ci est menue, cylindrique, verte. La racine est longue de 27 millimètres; elle a environ 2 à 'S millimètres de diamètre; est moins contournée, plus unie, d'une couleur plus foncée que celle du polygala de Virginie, et n'a pas, connue elle, de côte saillante. Sa saveur est faiblement aromatique, puis unpeuùcre, sans amertume sensible; son odeur est faible. Elle est peu tonique et moins stimulante que la précédente.
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C'est cette racine qu'on donne communément sous le nom de polygala amer.
POLYGALACT1E. s. f. [de ttoXù;, beaucoup, et •yocXa, lait]. Surabondance de lait(Lobstein).
POLYGALÉES. s. f. pl. [polygalea-, angl. the milkwort tribe]. Famille de plantes qui a pour caractères : Calice à lx ou 5 sépales imbriqués latéralement avant l'épanouissement de la fleur, et dont deux, quelquefois plus à l'intérieur, sontpétaloïdeset colorés. Corolle formée de 2 à 5 pétales, tantôt distincts, tantôt réunis par des filets staminaux,. qui forment un tube fendu d'un côté ; ordinairement 8 ôtamines monadelpbes, quelquefois seulement 2 à II étamines libres. Ovaire accompagné à sa base par un disque hypogyne unilatéral ou formé de deux appendices latéraux et lamelleux; un style long, ordinairement recourbé, un stigmate creux, bilobô et unilatéral. Le fruit est une capsule monosperme bivalve ou une drupe uniloculaire, monosperme et indébiscente. Les graines sont pendantes et ordinairement accompagnées d'une sorte de caroncule ou d'arillc de forme variée.
POLYGALliVE. s. f. [angl. polygaline]. La sénégin e>
POI.YGALIOUE (Acide). V. Sénégine.
POLYGAME, adj. [polygamus, de tcoXù?, beaucoup, et "p'u.oç, noces; ail. polygnmiseh, angl. polygamous, it> et esp. polif®mo\> Se dit d'une plante qui porte à la fois des fleurs hermaphrodites et des fleurs unisexuées, savoirdes fleurs hermaphrodites et des fleurs i mâles sur un seul pied ; des fleurs hermaphrodites sur un individu, et des mâles sur un autre; des fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles sur un même pied ; des fleurs hermaphrodites et des mâles sur un individu, et des fleurs femelles sur un autre; des fleurs hermaphrodites sur un individu, des femelles sur un second, et des mâles sur un troisième. Dix-huit cas sont possibles, mais la nature paraît ne pas les avoir réalisés tous.
POLYGAMIE, s. f. [polggamia, ail. Polygamie^ angl. polygamia, it. et esp. poligamio]. Dans le système de Linné, classe renfermant des plantes qui ont, Il sur un môme pied, des fleurs hermaphrodites et des U fleurs mâles ou femelles.
POLYGÉNÉ, ÉE. adj. Se dit des goupes animaux I et végétaux dans lesquels les genres sont très-distincts I et séparés ; dont les analogies entre les espèces sont ; concentrées dans chaque genre. V. MonogÉné.
POLYGEl\ÈSE. s. f. [de iroXù;, beaucoup, et I genèse]. • — Polygenèse monovarienne (Le Sauvage). I Production, dans un même ovaire, d'ovisacs pouvant M fournir à la génération d'enfants jumeaux ou tri- ? pies , etc., indépendamment de toute intervention 4 d'ovules venus de l'autre ovaire ou de toute influence du père.
POLYGÉNIE. s. f. [de tîcXù;, beaucoup, et -jevo;, 1 genre, espèce]. La multiplicité des espèces humaines.
POLYGÉNISME. s. m. Doctrine delà polygénie.
POL YGÉNISTE. s. m. Celui qui admet qu'à l'origine il y a eu plusieurs couples pour chaque espèce. Le polygéniste admet la pluralité des couples pour expliquer les variétés du genre humain. Se dit par opposition à monogènistc.
POLYGNATHIEN, IENNE. adj. [de tvcXu?, beaucoup, et pâôoî, mâchoire; ail. viclkieferig] (Isid. Geoffroy Saint-llilaire). Monstres qui, à l'une de leurs mâchoires, portent suspendues des mâchoires difformes, parfois même une masse irrégulière d'os et de
cartilages amorphes, dans laquelle il est difficile, sans le secours de l'analyse anatomique, de reconnaître l'ébauche d'une tète.
POLYGONÉES. s. f. pl. [polygoneœ, ail. vielknijterig, angl. the buckwheat tribe]. Famille de plantes dicotylédones, apétales, à étamines périgynes, herbacées, rarement sous-frutescentes, à feuilles alternes, engainantes à leur base, ou adhérentes à une gaîne membraneuse et stipulaire, roulées en dessous sur leur nervure moyenne dans leur jeunesse. Les fleurs, quelquefois unisexuées, sont en épis cylindriques ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale, à à, 5 ou G segments, quelquefois disposés sur deux rangs ; 4 à 9 étamines libres, à anthères s'ouvrant longitudinalement ; l'ovaire libre, uniloculaire, offrant un seul ovule dressé. Le fruit, assez souvent triangulaire, est sec et indéhiscent, quelquefois recouvert par le calice qui persiste. La graine contient, dans un endosperme farineux, un embryon renversé, souvent unilatéral. V. Patience, Dénouée et Rhubarbe.
POLYGYNE. adj. [po/yc/ynus, de iïgXù:, beaucoup, et -yur/i, femme ; ail. vietvjeibig, it. poliginico, esp. poligi.no]. Se dit d'une fleur qui contient beaucoup de pistils.
POLYGYNIE. s. f. [polygyiiui, ail. Vichveiberei, Po/ygy/iie, it. et esp. poliginia]. Nom donné, dans le système de Linné, à quatre ordres comprenant les plantes qui ont plusieurs pistils dans chaque fleur.
POLYLYMPKIE. s. f. [polylymphia, de tîoXù?, beaucoup, et lympha, lymphe ; ail. Polylymphie, it. poli/infia, esp. poli/infia]. Anasarque.
POLYMÉLIEN, IENNE. adj. [de ïtoVif, beaucoup, et |/.s'àg;, membre; esp. ptolimeliono]. Se dit (Isid. Geoffroy Saint-Hilairc) de monstres caractérisés par l'insertion, sur un sujet bien conformé, d'un ou de plusieurs membres accessoires, accompagnés quelquefois des rudiments de quelques autres parties, ou môme existant avec un second anus.
POLYMÈRE, adj. — Composés polymères (Berzelius). Ceux qui contiennent les mômes éléments en même quantité relative, mais non en égale quantité absolue.
POLYMÉRISME. s. m. [polymerisnius, de ttoXù?, plusieurs, et aépo;, partie; ail. Ywltheiligkeit, angl. polymerisnius, it. et esp. polimerismo]. Monstruosité qui consiste dans l'existence d'organes surnuméraires, comme quand il y a plus de cinq doigts aux mains, plus de cinq orteils aux pieds.
POLYMÈTRE, s. m. [de tvoXù;, beaucoup, et i/.sTfov, mesure]. Éprouvette à plusieurs échelles graduées pouvant servir à l'alcalimétrie, la chlorométrie, l'alcoolimétrie et à l'oxymélrie (Dcscroizilles).
POIiYMORPHIE. S. f. , OU POLYMORPHISME, s. m. (quelques auteurs disent POLYMORPHOSE. s. f.) [de-rvoXb;, beaucoup, et («pœr,, forme ; ail. PolymorphismuS) esp. polimorfismo]. État particulier d'isomérie par lequel les mômes substances affectent des formes cristallines ou particulières très-différentes entre elles. — Polymorphisme des corps simples. Propriété particulière qu'ont les corps simples de présenter des formes cristallines ou des états moléculaires et extérieurs différents selon les conditions particulières physiques et chimiques dans lesquelles on les place, ou selon les conditions chimiques dans lesquelles ils étaient placés avant de devenir libres (V. Allotropie). Le soufre, le phosphore, le sélénium, le carbone, l'oxygène (V. Ozone), etc., en of-
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frent des exemples. Cela montre que les propriétés des corps simples mômes, et non des corps composés seuls, sont relatives à un grand nombre de conditions antérieures ou actuelles, et ne sont pas absolues. Les faits de polymorphie, qui étaient considérés comme des accidents, des anomalies ou des cas trèsparticuliers de certains corps simples, ont été rattachés à des lois fondamentales de la matière brute par Berthelot , et ont pris ainsi une importance philosophique capitale. — Polymorphisme du soufre, Le soufre naturel ou natif, porté à la température de 170° et au-dessus, qui le rapproche de celle où il peut s'enflammer et brûler, perd les qualités qu'il avait jusquelà pour en prendre d'autres qui lui ont mérité les noms de soufre dur, visqueux, combustible, insoluble (dans le sulfure de carbone, l'éther, l'alcool, etc.), amorphe (parce qu'il est sans forme cristalline), et électro-positif, parce qu'il se porte au pôle négatif de la pile, comme tous les corps faciles à brûler ou combustibles. Sa couleur, plus foncée que celle du soufre natif, peut atteindre le rouge foncé, selon les circonstances de sa production ou le mélange de quelque matière étrangère. Réciproquement, le soufre refroidi lentement au-dessous de 170° reprend ses propriétés antérieures qui lui ont mérité, dans cet état, les noms de soufre liquide (parce qu'on peut le maintenir liquide à la température ordinaire), comburant, ou électro-négatif (parce qu'il se porte au pôle positif) de la pile, soiuble (dans le sulfure de carbone, etc.), et cristallisé ou crùta/lisable, prismatique , so\l octaédrique : cette dernière forme est dite forme stable ou état stable, parce que, avec le temps, le soufre prismatique devient spontanément octaédrique. Là ne se bornent pas ces faits. Toutes les fois que, dans l'action de se combiner, le soufre joue le rôle de corps combustible, oxydable, par exemple, ou électro-positif, on peut constater par l'expérience que, s'il était cristallisé avant de s'unir au corps comburant, ou électro-négatif par rapport à lui, il passe d'abord à l'état amorphe {affinité prédisposante ou état prédisposant des corps pour les anciens chimistes); la combinaison est plus difficile que s'il était d'abord amorphe. Lorsqu'il est retiré d'une telle combinaison, quelle que soit la manière dont elle ait été faite, il en sort amorphe, insoluble et se porte au pôle négatif de la pile (chlorure de soufre, chlorosulfure de carbone, bromure de soufre, iodure de soufre, hyposulfites de soude, etc., trithionates, tétrathionates, acides pentathionique , sulfureux, sulfurique, etc.). Toutes les fois que, dans l'action de se combiner, le soufre joue le rôle de corps comburant ou électro-négatif, on observe des faits inverses aux précédents. Lorsqu'il est retiré d'une telle combinaison, il en sort à l'état soiuble et octaédrique et se porte au pôle positif, si c'est par la pile qu'a eu lieu la combinaison (hydrogène sulfuré, polysulfures, etc.). Ainsi, l'état du soufre retiré d'une combinaison est lié à la nature de cette combinaison elle-même. Toutefois, comme une décomposition n'a lieu 411'en raison de la tendance d'un agent à produire une combinaison inverse de celle qui existait, le plus souvent le soufre cristallisé obtenu est mélangé d'une petite quantité de soufre amorphe, et vice versâ, produit par les agents mêmes de la décomposition ou par les moyens accessoires indispensables. Quels que soient les dissolvants du soufre cristallisé, lorsqu'il y a eu dissolution simple, l'évaporation le rend à l'état cristallin. V. Phosphore et Soufre. POLYONYCHIE. s. f. [po/yonychia , de roXùç,
beaucoup, et ovu^, ongle]. Anomalie caractérisée par exagération du nombre des ongles.
POLYOPIE ou POLYOPSIE. s. f. [de -gàù;, beaucoup, et otjuç, vue; angl. polyopsia, it. et esp. poliopsia]. Vice de la vision qui fait voir plus d'objets qu'il n'y en a de présents. — Polyopie monoculaire. Celle qui n'affecte qu'un seul œil.
POLYOREXIE. s. f. [polyorexia , de tto>.!j; , beaucoup, et appétit; it. polioressia]. Faim excessive, suivie d'un état de langueur après le repas , de douleurs d'estomac, de lipothymie, etc.
POLYPAGE. s. m. [de ttcâùç, nombreux, et ira-yclç, soudé] (Pictet). Monstres de la famille des monomphaliens , à axes du corps parallèles ; car les deux colonnes vertébrales sont complètes et indépendantes, avec une mâchoire inférieure double dont les deux branches sont dirigées en avant. La tète, le cou et la poitrine , qui paraissent simples sous les téguments, participent à la duplicité. La tète a deux trous occipitaux, deux mâchoires ; la face est simple, mais il y a deux langues. Les deux poitrines forment une cavité unique.
POLYPE, s. m. [polypus, itakûmvs, de t«),ù.;, beaucoup, et 7ïoS;, pied; ail. Polyp, angl. polypus , it. et esp. polipo]. On appelle communément ainsi des excroissances charnues, fongueuses, fibreuses, etc., qui peuvent se développer sur toutes les membranes muqueuses, mais qu'on observe plus fréquemment dans les fosses nasales, la matrice ou le vagin. On donne aussi ce nom à des tumeurs formées dans le tissu lamineux sous-muqueux, à des productions fibreuses, etc. (V. Tumeur). — On obtient la guérison des polypes par l'arrachement, l'excision, la ligature ou la cautérisation. On emploie de préférence l'arrachement pour ceux du nez. Mais, pour les polypes de l'utérus, les seuls modes opératoires qui puissent convenir sont la ligature et la résection. — On a quelquefois donné le nom de polypes à des concrétions sanguines formées sur la membrane interne du cœur ou des gros vaisseaux ; concrétions attribuées par quelques auteurs à une inflammation de cette membrane, qui, à raison de cet état inflammatoire, agirait sur le sang et le coagulerait, et par d'autres à l'inflammation du sang luimôme. Laennec les a appelées avec plus de raison concrétions polypiformes. V. FlBRlNEUX.
POLYPE, s. m. [polypus, woXûwou;, ail. Po/ypen, it. polpi, esp. poltpos]. Classe d'animaux invertébrés à corps mou, gélatiniforme, de type rayonné ou radié, c'est-à-dire dont les divisions principales sont au nombre de plus de deux, similaires, disposées autour d'un axe qui passerait par la partie centrale du corps. Les divisions du corps sont souvent au nombre de h ou de plus de à ; celui-ci est cylindrique , conoïde ou discoïde. Dans beaucoup d'espèces fixées au sol, à mesure que le corps grandit , il produit un dépôt calcaire appelé polypier, cloisonné comme le corps même et, de même que ce dernier, il est tantôt particulier à chaque individu, tantôt commun à plusieurs. Cette classe se divise en cinq ordres : 1° \esCténophores, qui se rapprochent à la fois des holothuries et des mollusques tuni* ciers dans lesquels certains seront probablement rangés quand leur évolution sera connue; ils ont une bouche et un anus distincts ; leurs sexes sont réunis et leur développement direct; ce sont les Ciliobranches de Blainville, et en partie les Acalèphes hydrostatiques des auteurs (Cestes, Callianyres, Béroés, etc.); 2° les Discophorcs, Polypo-médwes, ou Acalèphes propre-
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ment dits (V. ce mot); 3° les Zoantfiaires ; 4° les Cténocères ou Alcyonnaires ; 5° les Spongiaires, que leur développement a fait rapprocher des polypes dont on les séparait autrefois pour en faire un embranchement à part.
POLYPÉDIE. s. f. [po/ypœdia, de itoXùç, beaucoup, et -xià;, enfant; esp. polipedià]. Genre de déviations organiques caractérisé par une anomalie dans le nombre des fœtus appartenant à une même gestation.
POLYPÉTALE. adj. [polypetalus , de iroXijç, plusieurs, et 7T=Ta>.ov, pétale; angl. polypetalous, it. et esp. polipefalo]. Se dit des corolles qui sont formées de plusieurs pétales ou de plusieurs pièces distinctes jusqu'à leur insertion, et tombant séparément les unes sur les autres.
POLYPHAGE. s. m. [polyphagus , irolutpà-yc; , de woXli;, nombreux, et cpa.-fcïv, manger; ail. Polyphagus, it. et esp. polifago]. Qui mange beaucoup sans que sa santé en éprouve aucun dérangement. Pris adjectivement et dans un sens détourné de son étymologie, ce mot a été employé comme synonyme d'omnivore.
POLY Pli AGI E. s. f. [polyphagiq, moXutpa-fta, ail. Polyphagie, angl. polyphugia, it. et esp. po/ifagia]. Faim insatiable qui porte à prendre beaucoup d'aliments sans que la santé en soit altérée.
POLYPUARIMAGIE. s. f. [polypharmacia, deiroXù;, beaucoup, et cpapy.zacv, médicament; ail. Polypharmacie, it. et esp. polifàrmacia]. Proprement multiplicité des médicaments, et, par extension, prescription d'un grand nombre de médicaments.
POLY Pli ARM AOL E . adj. et s. m. [it. et esp. polir *armaco\. Se dit des médecins qui ont l'habitude de prescrire un grand nombre de médicaments, ou dont les formules sont surchargées de substances médicamenteuses.
POLY p HOUE- s. m. [polyphorum, de rcoXl?, beaucoup, et cfcpoç, qui porte; esp. poliforo]. En botanique, le gynophore , lorsqu'il supporte un grand nombre de pistils ou d'organes femelles.
POLYPHYLLE. adj. [pplypkyllus, de tcoXù;, plusieurs, et cpùXXov, feuille; ail. vielblâttrig, angl. polyphyllous, esp. polifi/o]. Se dit d'un calice formé de [plusieurs pièces, d'une feuille pennée qui se compose Id un grand nombre de folioles, et d'une plante garnie \de feuilles très-nombreuses.
POLYPHYSIE. s. f. [polyphysia , deir&Xù?, beauicoup, et tflùua, vent; esp. polifisia]. Abondance de flatuosités.
POLYPIER, s. m. [ail. Polypenstamm , esp. polilk>m>]. Habitation de ceux des polypes qui vivent en '{agrégations composées d'un plus ou moins grand nom- Ijbre d'individus.
POLYPIFORME. adj. Qui a la forme ou l'apparence d'un polype. — Concrétions polypiformes fibrineuses.
V. FlBRINEUX
POLYPIOSE. s. f. [de tïoXÙç, beaucoup, et ^'uv, gras; ail. Fettsucht]. Synonyme d'obésité locale ou générale.
il POLYPODE. s. m. [Polypodium vulgarc, L., ail. Wùpfelfarn , angl. polypody, it. et esp. jio/ipodio]. Fougère (cryptogamie, L., fougères, J.) à rhizome couvert d'écaillés jaunâtres, dont quelques-unes subsistent après la dessiccation. Sec, il est de la grosseur (l'un tuyau de plume , cassant, aplati ; il présente une Surface tuberculeuse qui donne naissance aux feuilles, et une surface unie garnie d'épines provenant des radicules. Il est brun jaunâtre extérieurement, vert à l'in-
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térieur, d'une odeur désagréable, analogue à celle de la fougère, d'une saveur douceâtre et sucrée, puis un peu âcre et nauséabonde. La racine de polypode passe pour laxative et apéritive.
POLYPOIME. s. f. \j)o/ypodia, demllt;, beaucoup, et 77s0;, pied]. Genre de monstruosité qui consiste dans la présence de pieds surnuméraires.
POLYPODOME. s. m. Instrument pour la ligature des polypes des fosses nasales, qui consiste en trois tiges d'acier, courbées à leur terminaison, qu'une canule, dans laquelle elles glissent, peut rapprocher ou éloigner. Elles sont, toutes les trois, percées, près de leur extrémité, d'un trou qui se continue avec une fente dont les deux parties, en s'écartant, permettent de retirer un fil engagé dans le trou (Rigaud).
POLYPORE. s. m. [polyporus, de7rcXii;, beaucoup, et ttooc;, pore]. Champignons à chapeau charnu ou subéreux dont les tubes sont séparés par une cloison simple, et font corps avec la substance même du chapeau. Deux polypores sont employés en médecine : 1° L'agaric blanc, poly porc ou bolet du mélèze (Polyporus officinalis, Fries, dit aussi Agaricus laricis, Lamk, Boletus laricis, Jacquin, Boletus officinalis, Batsch, et Boletus purgans, Gmelin, Persoon). Il est arrondi, attaché par un de ses côtés sur le tronc du mélèze, blanc intérieurement, recouvert supérieurement d'une pellicule ou croûte lisse, annelée alternativement en blanc, en jaune et en brun. Pour les usages de la pharmacie, on le sépare de sa croûte, on le blanchit au soleil, on le bat avec des marteaux de bois. Il est incolore, d'une saveur d'abord douceâtre, puis amère et nauséabonde : c'est un violent purgatif drastique (dose : 5 à 25 centigrammes) ; il est émélique aussi. On ne l'emploie plus guère qu'en médecine vétérinaire. 2° Lepo/ypore ouYagaric du chêne, ou bolet amadouvier ( Polyporus igniarius, Fries, dit aussi Agaricus igniarius, Lamk, Boletus igniarius, Linné, Boletus f orne ntarius , pomaceus , et obtusus , Persoon, etc.), est sessile, orbiculaire, aplati, mou intérieurement, recouvert d'une couche corticale noirâtre et coriace, blanc sur sa face inférieure et sur ses bords, d'une odeur de moisi et d'une saveur amère lorsqu'il est récent. On le récolte en août et septembre ; on le dépouille de sa couche corticale, on le fait dessécher, et on le coupe par tranches, que l'on bat avec un maillet de bois pour les rendre douces et souples. Ainsi préparé, c'est l'agaric des chirurgiens, que l'on emploie comme hémostatique : il agit en s'adaptant exactement à l'orifice des vaisseaux, absorbant la partie la plus fluide du sang, et favorisant ainsi la formation du caillot. — Polypore ongulé (Polyporus fomentarius, Fries et Persoon). Plus ligneux que le précédent ; il a les mêmes usages.
POLYPOSIE. s. f. [polyposia, 7roXu:to(r!a, de 7roXù;, beaucoup, et Triai;, boisson; angl. polyposia, it. et esp. poliposià] . Synonyme de po/ydipsie.
POLYPOTOME. s. m. [de polype, et to(avi, section]. Instrument destiné à la section du pédicule des polypes.
POLYRRHIZE. adj. [nolyrrhizus, de ir&Xù;, beaucoup, et p£a, racine ; ail. vielwurzelig , esp. polirrizo]. Qui pousse beaucoup de racines.
POLYSARCIE. s. f. [polysarcia, de itoXùç, beaucoup, et nàpÇ, chair ; ail. Fatt/cibigkeit, angl. polysarcia, it. et esp. polisarcia]. Embonpoint excessif.
POLYSCÉLIE. s. f. [polyseclia, de ttgXù;, beaucoup, et axs'Xo;, jambe]. Genre de monstruosité qui est ca-
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ractérisé pur lu présence d'une ou de plusieurs jambes surnuméraires.
POLYSÉPALE. adj. Synonyme de dialysépale. V. ce mot.
POLYSIAL1E. s. f. [po/ysialia, deiroXù;, beaucoup, et uÎolXov, salive; ail. Speichelfluss]. Flux abondant de salive.
POLYSOMIE. s. f. [de tc&Xù;, beaucoup, et <ko(/.<x, corps; ail. Polysomie, esp. polisomia]. Monstruosité caractérisée par la multiplication du corps.
POLYSPASTE. adj. [de tioAùç, beaucoup, et orcâw, j'attire : qui a une grande force attractive ; it. et esp. polispasto]. — Appareil polyspaste. Appareil de moufles disposé pour exercer une forte traction.
POLYSPERME. adj. [polyspermus , de itoXùç, plusieurs, et tjTrépp.a, semence, graine; ail. vielsamig, angl. polyspermous, it. et esp. polispermo]. Se dit des fruits qui contiennent un grand nombre de semences.
POLYSPORÉ, ÉE. adj. [polysporus, de wo'AÙç, beaucoup, et a-rccpà, semence]. Semence qui renferme beaucoup de spores.
POLYSTÉMONE. adj. [polystemon, de ffoXbç, beauconp, et o-nijj.wv, étamine]. Se dit d'une fleur qui a un grand nombre d'étamines, ou dans laquelle les étamines sont en plus grand nombre que les pétales, et non alternes avec eux.
POLYSTIQUE. adj. [polystichus, de ttoâù?, beaucoup, et (Jrixoî, rangée]. Qui présente des organes disposés sur plusieurs rangs.
POLYSTOME. s. m. [polystomus, de 7?&Xùç, beaucoup, et ot4|a«, bouche]. Nom donné autrefois à des vers intestinaux dont la bouche aurait eu plusieurs ouvertures. Ils n'existent pas. "V. Linguatule.
POLYSTYLE. adj. [po/ystylus, deitoxù;, beaucoup, et ot'j'ao;, style]. Qui porte ou contient plusieurs styles.
POLYTRIC s. m. [Asplenium trichomanes, L., de ffoXùî, beaucoup, et 6piE, cheveu ; angl. the golden maidenhair, it. po/itrico]. Fougère très-employée dans les hôpitaux comme succédanée des capillaires, dont elle se distingue par la petitesse de ses folioles, rangées comme par paires le long du pétiole, presque rondes, légèrement creusées, et chargées, sur l'une de leurs faces, d'écaillés fauves qui recouvrent les organes de la fructification.
POLYTR1CIIIE. s. f. [polytrichia, de tcoXù?, nombreux, et 6ptE, cheveu]. Surabondance de cheveux.
POLYTROPHIE. s. f. [de tc&Xùç, beaucoup, et Tpotpïi, nourriture; ail. Polytrophie, angl. polytrophia, it. et esp. politrofia]. Abondance ou excès de nourriture ; activité très-grande de la nutrition.
POLYURIE. s. f. [po/yuria, de iroXiiî, beaucoup, et oupov, urine ; ail. Poîyurie, angl. po/yuria, it. poliuria]. Toute sécrétion très-abondante de l'urine (sauf certains cas où une anasarque disparaît à mesure de cette sécrétion). Elle s'accompagne de polydipsie. Le terme poîyurie est pourtant assez souvent réservé pour désigner l'affection appelée autrefois diabète non sucré, qui, avec des urines claires et abondantes, quel quefois albumineuses , mais sans sucre, présente les symptômes généraux d'épuisement du diabète. Dans certaines conditions expérimentales, on peut faire apparaître le sucre dans l'urine sans augmentation de l'excrétion urinaire, tandis que, dans d'autres cas, on détermine une augmentation très-grande dans l'émission de l'urine sans que le sucre apparaisse. On peut nussi produire les deux effets réunis, et c'est le cas le plus habituel, c'est-à-dire que l'apparition du sucre
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dans l'urine coïncide avec une évacuation d'urine plus abondante. Ces résultats physiologiques, rapprochés de certains faits pathologiques, autorisent à penser que le diabète sucré et le diabète non sucré, ou poîyurie, sont deux affections réellement distinctes, dont la localisation nerveuse serait très-voisine, expliquant de la sorte l'union fréquente de ces deux phénomènes morbides.
POLYUR1QUE. adj. et s. Qui a rapport à la poîyurie ; qui en est affecté.
POLYZOÏCITÉ. s. f. Caractère des animaux qui sont polyzoïques.
POLYZOÏQIJE. adj. [de tïoXù;, plusieurs, et Çûov, animal]. Se dit des animaux qui vivent agrégés.
POMACÉES. s. f. pl. L'une des sections ou familles dans lesquelles on a partagé le grand groupe des rosacées. Cette section comprend les rosacées dont le fruit est à pépins cornés ou nucléiformes (pommier, néflier).
POMMADE, s. f. [pomatufh, de pomum, fruit, pris ici dans le sens de pomme, à cause que la pommade est primitivement un cosmétique où entrent de la graisse et des pommes; ail. Salbe, angl. pomatum, pommade, it. pomata, ésp. pomada]. Préparation pharmaceutique obtenue par la mixtion d'une graisse animale (ordinairement l'axonge) avec une ou plusieurs substances médicinales. On n'emploie les pommades qu'à l'extérieur, et elles diffèrent peu des onguents, mais elles ont moins de consistance, et sont ordinairement aromatisées et colorées afin qu'elles soient plus agréables.
Pommade d'AIyon. V. Pommade oxygénée.
Pommade ammoniacale. V. Pommade de Gondref.
Pommade antipsorique. Elle est composée de : graisse récente, 120 gram., soufre lavé, 60 gram. ; alun pulvérisé, 4 gram. ; sel ammoniac, li gram.
Pommade arsenicale. Elle est composée de : cire blanche, 64 gram. ; beurre, 192 gram.; arsenic blanc, 20 centigram.
Pommade d'Aulenrieth. V. Êmétiqi'e.
Pommade de Cirillo. Elle est préparée avec 1 partie de deutochlorure de mercure et 8 d'axonge de porc. Elle est employée en frictions comme antisyphilitique.
Pommade de concombre . On la préparait, selon Baume, en chauffant au bain-marie, pendant huit heures, des concombres coupés par morceaux, avec du verjus, des pommes de reinette et de la graisse. Henry et Guihourt indiquent un procédé plus long, mais qui donne une pommade très-blanche et trèsodorante. On liquéfie, et l'on passe : axonge, 2 kilogram., et suif de veau purifié, 500 gram. On ajoute, après refroidissement : suc de concombres, lkll,500 ; on malaxe avec la main ; on abandonne le mélange pendant vingt-quatre heures. On décante le suc, et on le remplace par de nouveau suc, en opérant de même pendant dix fois. Quand la graisse a acquis une odeur prononcée de concombre, on la fait fondre au bainmarie, on ajoute un peu d'amidon en poudre (12 gram. pour 500 gram.), on laisse reposer et l'on passe.
Pommade de Desault. Mélange de 32 grammes de pommade rosat ou de cérat non lavé, de h grammes de précipité rouge, d'autant d'acétate de plomb, de lutine, d'alun calciné, et de 60 centigrammes de sublimé.
Pommade de Gondret- Pour la préparer, on fait liquéfier dans un flacon à large ouverture 32 grammes
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de suif et autant d'axonge ; on ajoute ensuite 04 grammes d'ammoniaque liquide à 25° centésim. On bouche le flacon, on l'agite vivement, et on le tient plongé dans l'eau froide, en ayant soin de l'agiter de temps en temps jusqu'à refroidissement complet.
Pommade de Grandjean. Mélange de cérat et de précipité rouge.
Pommade d'Hellmund. Elle était faite avec une poudre composée de : cinnabre, 10 gram.; cendres de vieilles semelles et sang-dragon, aa 20 centigram. ; arsenic blanc, 60 centigram. On incorporait 75 milligrammes de cette poudre dans un onguent composé de : onguent de cire, 64 gram.; baume du Pérou, 4 gram. ; extrait de cigué, 4 gram. ; acétate de plomb, 1B',30; et laudanum, 60 centigram.
Pommade d'Helmerick. Soufre sublimé, 32 gram. ; carbonate de potasse, 16 gram.; graisse, 120 gram.
Pommades iodurées. Pommades composées d'axonge et d'iodure de potassium, seul ou associé à l'iode. Lugol en a donné plusieurs recettes, à des degrés différents, qu'on distingue par les n05 1, 2 et 3. Le n8 1 renferme : graisse, 64 gram. ; iodure de potassium, 58' , 20, et iode, 60 centigram. — Le n° 2 contient : graisse, 64 gram.; iodure de potassium, 8 gram., et iode, 90 centigram. — Et le n° 3 : graisse, 64 gram.; iodure, 64 gram., et iode, 18', 05. On les emploie particulièrement dans le traitement des maladies scrofuleuses, soit en frictions sur les tumeurs, soit pour panser les ulcères.
Pommade de Lyon. On mêle et l'on broie sur le porphyre : oxyde rouge de mercure porphyrisé, 2 gram., et pommade rosat, 32 gram.
Pommade oxygénée ou nitrique. On la prépare avec 500 grammes d'axonge, que l'on fait fondre, et à laquelle on ajoute 64 grammes d'acide azotique à 35° centésimaux, en remuant sans cesse la masse jusqu'à ce qu'elle entre en ôbullition. Elle a été employée contre les maladies de la peau. Elle est jaune, mais elle blanchit et se durcit promptement, aussi convient-il de ne l'employer que tout à fait récente ; plus tard on n'a plus qu'une graisse rance, presque privée d'acide azotique.
Pommade au phosphore. Pommade composée de 1 partie de phosphore incorporée dans 50 d'axonge.
Pommade de Régent. Elle est faite (selon le Codex) avec : beurre frais lavé à froid dans l'eau de rose, 12 gram.; camphre, 5 centigram.; acétate de plomb cristallisé et oxyde rouge de mercure, aa 60 centigram., que l'on mêle très-exactement.
Pommade à la rose. On la fait avec : 2 parties d'axonge récente, 1 partie de roses rouges récentes et mondées, et 1 partie de roses pâles. On pile les roses, on les met avec la graisse dans une bassine sur un feu doux, et l'on fait bouillir légèrement pendant un quart d'heure ; on passe en exprimant fortement. On réitère la même opération avec une nouvelle quantité de roses, et l'on colore la pommade avec 32 grammes de racine d'orcanette pulvérisée.
Pommade soufrée simple. Elle est faite avec : soufre sublimé et lavé, 32 gram., et axonge, 96 gram. Cette pommade s'emploie contre ta gale et les dartres légères. Souvent on remplace avec avantage l'axonge par de la pommade de concombre.
Pommade de futhiè. Pommade composée de : tuthie porphyrisée, 32 gram. ; beurre lavé à l'eau de rose et onguent rosat, aa 64 gram.
Pommade virginale. Pommade astringente préparée
avec : noix de galle, noix de cyprès, écorce de grenade, fleurs de sumac et mastic, 1 partie de chaque, et pommade rosat, 18 parties. Cette pommade est l'onguent astringent de Fernel simplifié. On y faisait entrer autrefois de l'alun, qui ne pouvait agir que comme irritant, et était plus nuisible qu'utile.
POMME, s. f. [malurn, pjAov, ail. Apfel, angl. apple, it. mêla, porno, esp. manzana,jjomo]. Fruit du pommier, dont les nombreuses variétés sont alimentaires ou servent à la préparation d'une boisson fermcntescible connue sous le nom de cidre. — En botanique, fruit charnu couronné par les lobes du calice, avec lequel l'ovaire était soudé, et renfermant plusieurs loges formées par des valves membraneuses ou ligneuses.
Pomme d'Adam [angl. Adam's apple, it. porno di Adamo, esp. nuez de la yarganta]. Nom vulgaire de la saillie formée par le cartilage thyréoïde à la partie antérieure du cou de l'homme.
Pomme d'amour. V. Tomate.
Pomme épineuse, [ail. StechapfelJ. V. Stramonium.
POMME DE TERRE, s. f. [ail. Karto/fel, angl. potato, it. porno di terra, esp. patata~\. Racine tuberculeuse du Solanum tuberosum (pentandrie monogynie, L., solanées, J.), originaire d'Amérique. C'est une des substances qui contiennent le plus de fécule amylacée, et qui conviennent le mieux comme aliment. Sa fécule remplace parfaitement l'arrow-root, le tapioca, le sagou et toutes les fécules exotiques, apportées à grands frais et souvent falsifiées. On la mélange souvent à la farine du froment dans la confection du pain. Il suffit, pour l'obtenir, de râper des pommes de terre crues au-dessus d'un vase plein d'eau; la fécule se dépose au fond du vase ; on la fait ensuite sécher , et on la réduit en poudre. On retire de la pomme de terre fermentée une eau-de-vie très-forte, et l'on convertit facilement sa fécule en un sucre particulier. — La pomme de terre a été récemment attaquée par deux maladies. La première, dite gangrène sèche, a sévi en 1830 dans une grande partie de l'Allemagne. Elle consistait dans une transformation progressive du tubercule en une masse dure tachée de brun à l'extérieur et à l'intérieur. Elle a été attribuée par Martius à un champignon qu'il nomma Perisporium solani. La seconde maladie s'est déclarée, en 1845, dans la Hollande et la Belgique, d'où elle s'est propagée rapidement en Angleterre, en France et en Allemagne. Elle est caractérisée par la présence de taches brunes sur les fanes, et par la production, dans les tubercules, d'une matière jaune brun, occupant d'abord la circonférence. On l'attribue, non plus à un champignon microscopique , mais à une altération des matières azotées du tubercule. La récolte doit être faite aussitôt que possible, et les tubercules placés dans des endroits aérés, en tas peu considérables, à travers lesquels on établit des courants d'air à l'aide de paille ou de fagots; ces précautions ne préviennent pas toujours l'altération générale. Changer les variétés, renouveler par des semis, tels sont les deux moyens généralement proposés pour empêcher le retour de la maladie.
POMM KL 1ERE. s. f. En médecine vétérinaire, affection qui peut être considérée comme le premier degré de la phthisie pulmonaire, ou comme la phthisie ellemême, dans l'espèce bovine. V. Phthisie.
POMMETTE, s. f. [ail. Oberbacken, angl. cheekbonc j it. pomell6\i Partie proéminente que présenté
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la face au-dessous de l'angle externe de chaque œil. Elle est formée par un os quadrilatère appelé os de la pommette ou os malaire.
POMPE POUR L'ESTOMAC [angl. stomach-pump]. Instrument pour débarrasser l'estomac des liquides délétères et y injecter de l'eau ou des liquides doux et nutritifs. C'est une pompe aspirante et foulante garnie d'un long tube œsophagien. Pour injecter des liquides, l'extrémité aspirante est placée dans le fluide, et l'extrémité foulante, munie du tube, est introduite dans l'estomac. Quand on se sert de la pompe stomacale, il est nécessaire de placer dans la bouche du patient un morceau de bois percé dans le centre pour le passage du tube. Quand il s'agit de retirer des liquides hors de l'estomac, le tube est attaché à l'extrémité aspirante.
POMPHOLYX. s. m. [pumpho/yx , de TOp.tpo).u? , vésicule; angl. pompholyx, esp. pomfolix\. Willah a décrit sous ce nom une éruption bulleuse sans fièvre et sans inflammation circonvoisine, double circonstance qui, selon lui, distinguerait le pompholyx du pemphigus. Cette distinction n'est point admise. — On a aussi appelé pompholyx [ail. weisses Nichts], l'oxyde de zinc par sublimation.
POMPHOS ou POMPHUS. s. m. [ttciacoo;, vésicule]. Élevures cutanées, rouges ou noires, formées par l'épi— derme que soulève et tend fortement de la sérosité.
POMPOLÉON. s. Variété de bigaradier. V. Oranger.
PONCIRE. s. m. Variété du cédrat. V. ce mot.
PONCTION, s. f. [punctio, de pungere , piquer; xîVTrai?, ail. Sfich, angl. tapping, it. paracentesi, puntura]. Opération consistant à plonger un trocart ou la lame d'un bistouri au travers des parois d'une cavité naturelle ou accidentelle, pour évacuer un liquide qui est épanché ou accumulé. V. Paracentèse.
Ponction intestinale. Quels que soient les divers modes de traitement mis en usage contre l'occlusion de l'intestin, les accidents persistent le plus ordinairement, et il faut avoir recours à une opération chirurgicale. La plus simple est la ponction abdominale, ou mieux intestinale, conseillée lorsque la tympanite est considérable. Cette tympanite, en distendant outre mesure l'intestin, paralyse la contractilité de la tunique charnue. Il arrive ici ce qui arrive pour la vessie, pour tous les organes creux pourvus de fibres musculaires. A cette cause de diminution dans la contractilité musculaire s'en ajoute une autre, l'inflammation. Cette ponction se fait à l'aide de petits trocarts explorateurs ; elle n'est, en aucune façon, douloureuse et est complètement exempte de dangers. Voici comment on peut la faire : on enfonce le trocart dans le point le plus distendu ; les gaz s'échappent. Si cette première ponction ne suffit pas, on en fait une autre, et trois, quatre, six, huit, dix, et le plus souvent le ventre s'affaisse. C'est alors qu'un purgatif peut agir avec utilité ; alors aussi on peut se rendre compte du point où siège l'obstacle. Mais si, après avoir détruit la tympanite, les accidents persistent (la ponction abdominale doit toujours être pratiquée de bonne heure), il faut avoir recours à une opération plus grave, à la gastrotomiè. V. Occlusion intestinale.
Ponction du péricarde. V. PARACENTÈSE.
Ponction du rumen. Opération qui consiste à pénétrer dans le rumen au travers des parois abdominales pour faire sortir les gaz distendant cet estomac, dans le cas de tympanite. Les moyens ordinaires ayant échoué contre l'indigestion gazeuse des ruminants, on pratique sur le liane gauche, à égale distance de la
hanche, du cercle cartilagineux des côtes et des apophyses transverses des vertèbres lombaires, une ponction à l'aide d'un gros trocart ordinaire. Brogniez a inventé pour cette opération un instrument qu'il a nommé gastrotome gazéifère. Avant l'introduction du trocart, il faut inciser la peau dans une étendue de quelques millimètres. Si la météorisation est produite par une surcharge d'aliments, on pratique dans le flanc du bœuf une incision assez grande pour introduire le bras d'un enfant ou un instrument convenable. Gohier a inventé pour cela des pinces à cuillers ; et Brogniez, le gastrotome extracteur d'aliments.
Ponction sous-pubienne de la vessie (Voillemier). Procédé pour ouvrir une voie nouvelle à l'urine dans les cas où le calhôtérisme est impossible et où la ponction hypogaslrique ne peut être appliquée. Le malade est couché sur le dos, les jambes légèrement écartées; un coussin épais est placé sous le bassin, de manière à le faire basculer et à ramener le pubis en avant ; autrement on serait gêné par la tumeur que forme l'abdomen. Un aide, placé à la gauche du lit, prend la verge du malade et la tire en bas et en arrière. Debout à la droite du malade, avec la main gauche, on enfonce à côté du ligament suspenseur un trocart courbe, de manière à contourner le pubis. Pendant ce mouvement on soutient et dirige l'instrument avec la main droite pour éviter toute échappée. L'ne fois dans la vessie, la canule, débarrassée du poinçon, est bouchée et fixée.
Ponction sous-cutanée. Premier temps des opérations pratiquées d'après la méthode sous-cutanée. Se dit de la ponction des abcès par congestion en particulier. Un aide faisant à la peau voisine du point où l'on veut ponctionner l'abcès un pli dont il saisit l'une des extrémités, tandis que l'autre est fixée par le chirurgien, celui-ci, armé d'un trocart aplati, limite avec son doigt indicateur étendu sur la canule la partie qui doit pénétrer dans la tumeur; puis, glissant la pointe de l'instrument dans la base du pli fait à la peau, il l'introduit obliquement jusqu'au point où il veut le faire pénétrer dans la cavité de l'abcès. Retirant ensuite le trocart de sa gaine, il en tourne le robinet transversalement pour empêcher l'air de communiquer avec le foyer; puis, adaptant la virole à l'extrémité d'une seringue, il tourne le premier robinet dans l'axe de la seringue, et le robinet de la seringue perpendiculairement. Alors, attirant à lui le piston de l'instrument, il aspire le pus, et, tournant les deux robinets, celui du trocart perpendiculairement à la direction de cet instrument, celui de la seringue dans une direction opposée, il expulse, en repoussant le piston, le liquide aspiré, qui ne trouve plus d'issue que par le tube latéral. (Alph. Cuérin.)
PONCTIONNEUR. s. m. Instrument en fer de lance qui sert à faire l'ouverture étroite de la peau par laquelle on introduit le ténotome dans les sections souscutanées.
PONCTUÉ, ÉE. adj. [punctatus , ail. gepunktet, . angl. punctatej. Marqué de points. — Vaisseaux ponctués. Tubes cylindriques des végétaux présentant, à leur surface, de petits enfoncements relevés ou non d'une sorte de bourrelet. Ils sont quelquefois ponctués d'un côté et rayés de l'autre. On les trouve surtout dans les couches ligueuses des dicotylédones, dans les faisceaux des monocotylédones et dans les racines.
PONDÉRABILITÉ. s. f. [de pondus, poids; ail. Wiigbarkeit, esp. ponderabilidad]. Qualité de ce qui peut être pesé.
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PONDÉRABLE, adj. [ail. wOgbar , angl. pondérable, it. ponderabile , esp. pondérable']. Se dit, en physique, des corps dont on peut déterminer le poids, par opposition à impondérable.
PONEY, s. m. [angl. pony] . Poney, qui représente en français la prononciation du mot anglais, est le nom des bidets de taille peu élevée, qui sont propres à la selle. Les poneys de France viennent de la Bretagne.
PONGITIF, IVE. adj. [pungens, ail. stechend, angl. pungent, it. pungitivo]. Se dit de la douleur, quand la partie où elle se fait sentir semble percée par une pointe, comme dans la pleurésie.
PONT DE TARIN [pons Tarini]. Couche de substance grise en connexion des deux côtés avec les cuisses du cerveau, et formant le lieu perforé du plancher du troisième ventricule.
PONT DE VAROLE [ail. Gehirnbrùcke, angl. Varolius' bridge, it. ponte de Varoliu, esp. pnente de Varolio]. Grosse éminence saillante à la face inférieure de l'encéphale, qui passe transversalement d'un pédoncule moyen du cervelet à l'autre, et qui repose sur la gouttière basilaire, au devant de la moelle allongée et du cervelet, derrière les pédoncules du cerveau. Sa partie moyenne offre un sillon longitudinal dans lequel passe l'artère basilaire. V. Moelle.
PONTE, s. f. [fetura, partio, ail. das Eier/egen]. Chez les ovipares, l'expulsion des œufs hors des oviductes et du cloaque ; chez les mammifères, l'ovulation.
PONTÉDÉRIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones voisine des narcissées. Elles habitent les eaux stagnantes d'Amérique, d'Asie et d'Afrique.
POPLÉTINE. s. f. Synonyme de rutiline.
POPL1TÉ, ÉE. adj. [jwplitœui, de poples, jarret ; angl. popliteal, it. et esp. popliteo]. Qui a rapport au jarret. — Muscle poplilé (fémoro-popliti-tibial, Ch.). Muscle qui s'étend du condyle externe du fémur au bord interne et à la ligne oblique du tibia. — Creux poplité ou du jarret. Espace losangique limité par des muscles sur les côtés (Fig. 356, a, b), qui se trouve en arrière du genou. Les organes principaux qui le traversent sont Y artère et les nerfs poplités. L'artère poplitée s'étend depuis l'anneau du troisième adducteur jusqu'au bord supérieur du muscle soléaire. Sa direction est celle d'une ligne qui réunirait l'angle supérieur à l'angle inférieur de la losange formée par les muscles qui bornent le creux poplité. C'est la continuation de la crurale. En haut, elle est en rapport : en avant , avec la face postérieure du fémur où l'on peut la comprimer ; en arrière, elle est recouverte par l'aponévrose dont elleest séparée pardesganglions lymphatiques et par une grande quantité de graisse ; eu dehors, elle répond aubiceps ; en dedans, au muscle demi-membraneux. En bas, elle repose sur le muscle poplité ; en dehors, elle est en rapport avec le jumeau externe; en dedans, avecl'interne . Au quart supérieur de la jambe elle se divise en péronière et tibiale postérieure. Les rapports de l'artère poplitée avec le nerf sciatique poplité interne
et la veine sont très-importants. Ces trois parties sont siluées de manière à représenter un plan incliné d'arrière en avant et de dehors en dedans, le nerf étant le plus superficiel et le plus externe, l'artère la plus interne et la plus profonde, et la veine étant entre le nerf et l'artère et sur un plan intermédiaire. Elle couvre l'artère si elle est pleine de sang. — Nerfs poplités, distingués en interne et en externe. Ils résultent de la bifurcation du sciatique, et se dirigent : l'interne, verticalement dans le creux du jarret, où il prend le nom de nerf tibial ; l'externe, en dehors du péroné, à la partie supérieure de la jambe.
POPULAIRE, adj. — Maladies populaires. Celles qui sont endémiques et épidémiques. — Remèdes populaires. V. Remède.
POPULATION, s. f. [populus]. Nom collectif qui désigne l'ensemble des individus qui peuplent un territoire. La population est l'élément dont la démographie (V. ce mot) entreprend d'étudier : 1" l'état; 2° les mouvements. L'état d'une population comprend le nombre, la densité, les rapports des âges, des professions, des sexes, l'état civil, enfin la force, en nombre et en grandeur, de tous les attributs physiques, moraux et intellectuels. Les mouvements de population comprennent l'étude de tous les phénomènes périodiques : natalité, mortalité, mariages (V. ces mots), migrations, etc., qui peuvent changer les rapports constitutifs de son état. La connaissance du nombre des vivants, leur distribution à chaque âge par sexes et par professions, mais surtout par âges, est la base indispensable de toute connaissance démographique. L'expérience a prouvé que les perturbations éprouvées par les générations dans le cours de leur durée sont trop multiples, trop irrégulières, ont trop échappé aux registres et aux enquêtes, pour que la distribution par âges puisse être trouvée par théorie ou même par tâtonnement. Pour comprendre cette indétermination, il faut considérer que la population de chaque âge a pour origine un chiffre de naissances qui date, d'hier pour les plus jeunes, d'un siècle pour les centenaires, d'un demi-siècle pour ceux de cinquante ans, etc. ; — que les proportions de ces naissances sont souvent trèsdifférentes, et en outre, — que chacune de ces descendances a été décimée par des causes très-complexes, très-diverses, et nullement comparables, que, par conséquent, les vivants qui surnagent maintenant à chaque âge P,,..., P10,..., P20, p,,,..,, P,0,..., Pso, Psi, Psa,..., P, „,..., ne constituent pas une succession dont chaque terme trouve sa raison dans ses antécédents, mais est un résultat complexe des causes variables qui viennent d'être indiquées. La mortalité qui, par exemple, a décimé le premier âge de ceux qui ont aujourd'hui soixante et soixante-dix ans, peut être fort différente de celle qui agit sur les premières années des enfants d'aujourd'hui. Ainsi les groupes de population à chaque âge, pn, dont la somme constitue la population générale P, sont presque comme des étrangers que les hasards des temps ont rapprochés, mais dont les grandeurs démographiques résultent des aventures différentes supportées par chacun. Cependant il n'en est pas de même de la population actuelle aux premiers âges p„_ , , p, 3 p,_t. Ces groupes résultent du nombre S„ des naissances vivantes, diminué des nombres de décès à chaque âge, d,_1t (/,_.,,..., ds_e, qui nous sont parfaitement connus, et sont sensiblement constants ; les migrations sont peu sensibles s'il s'agit d'un grand territoire (on peut d'ail-
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leurs tenir compte de la progression de S„ si elle est notable) ; dès lors les documents de l'état civil permettent de calculer la population des premiers âges. Ainsi, connaissant S0 et d,^,..., ds_t de la
même période, on a S0 — ci0 _, = S, ; de même &. — c/i a=Sj, ainsi de suite, les termes S„ , S,, S2 , 83 (qu'il ne faut pas confondre avec la population à chaque âgeyj„_,, p,_a ,.••) étant les nombres de ceux auxquels il est donné : de naître vivants ; de toucher à la fin de leur première, — de leur seconde, — de leur troisième année ; on les appelle encore les survivants à l'accouchement, — à un an, — ■ à deux ans, etc. Cependant ces survivants, qui ont précisément 1, 2, etc., ans révolus, ne sont pas la population; Po-i > JPi-« »■•• sont les nombres de ceux dont, en un jour quelconque de l'année, l'âge est compris entre 0 et 1 an, entre 1 et 2 ans, etc., entre 5 et 6 ans. Mais ce nombre pt_,, par exemple, est nécessairement compris entre S. et SG , et l'on a Ps_, = (Si -f- S«) X 0,5. Si la mortalité de la première année était également répartie entre chaque mois d'âge, on aurait de même P0_, = (S„ -f- Si) X 0,5. Mais cette uniformité n'existe pas; le premier mois, la première semaine sont le plus chargés de décès; plus des 0,7 des décès de la première année ont lieu avant le sixième mois. J'ai trouvé par tâtonnement qu'on se rapproche très-près de la vérité en posant P„_, =(S„ -p-S,) X 0,478 et = (S, -f- SJ X 0,498 ; le reste comme la formule pr,-e. D'ailleurs les irrégularités, les inconnues, les mouvements des naissances, de la mortalité, etc., permettent rarement de continuer ainsi au delà de cinq à six ans. On peut et l'on doit avec ces formules contrôler les recensements des premiers âges. C'est par elles que nous nous sommes assuré que le recensement français de 1851, qui ne paraît pas plus mauvais qu'un autre, avait omis environ 350 000 enfants dans la première année de la vie et 500 000 de 0 à 7 ans (sans préjudice des erreurs aux autres âges) ; que le recensement de la même année en Angleterre avait omis 35 000 enfants de 0 à 1 an ; que celui de la Suède n'en avait point omis, etc. Cette distribution de la population suivant les âges, encore si mal exécutée en France et en Angleterre, est pourtant une considération aussi importante pour l'économiste que pour le physiologiste. Le premier appréciera la vigueur réelle d'un pays, sa force pour la défense et pour le travail, non par le nombre absolu des vivants, mais par le nombre de ceux arrivés aux âges de travail et de production, et par le rapport de ces producteurs avec les impubères, qui ne sont que consommateurs. Le second, en comparant ces vivants à chaque âge avec les décès aux mêmes âges, reconnaîtra le coefficient de mortalité propre à chaque groupe d'âge. Il ne s'en laissera pas imposer par une mortalité générale un peu lourde, qui pourrait être due seulement à un grand nombre de jeunes enfants, ou inversement (à défaut de distribution par âges, la considération de la natalité, comparée à la mortalité, pourrait encore l'avertir) (V. Natalité, Mortalité et Taules). Rappelons seulement ici, au point de vue économique, que sur 1000 vivants, la France en compte 531 de 20 à 00 ans, et l'Angleterre 47G. L'âge moyen de la population, surtout au point de vue économique et politique, est une bonne mesure qui résume assez bien en un seul terme la force d'une population; cet âge moyen est actuellement (1861) en France environ de 3la"s,15 (V. Vie). Jusqu'à présent, tout ce qui concerne l'état de la population : nom-
bre absolu, rapport des âges, etc., etc., n'a pu être déterminé que parles recensements, et nous avons vu avec quelle imperfection, dans notre France, pays que son admirable état civil met cependant au premier rang pour la connaissance des mouvements(naissances, décès, mariages). La statistique humaine n'offrira aux économistes, aux physiologistes, aux hygiénistes, à l'administration elle-même, une base solide et féconde pour les investigations de toute sorte , que par un fonctionnement permanent , régulier , des registres de population, où chaque citoyen soit immatriculé avec son âge , sa profession , ses principaux attributs Ces registres de population, depuis longtemps tenus en Suède, aujourd'hui en Belgique, compléteraient notre état civil, et permettraient de résoudre en très-peu de temps un grand nombre de problèmes sociaux. Avec l'incertitude du nombre des vivants dans chaque groupe, toute solution démographique devient incertaine au même degré. La tenue des registres de population qui donnerait les professions avec les détails d'âge, de sexe, de cause de mort, etc., serait de la plus haute importance pour l'hygiène publique, et pour toutes les sciences qui ont l'homme pour objet. Ces documents font défaut, et les dénombrements n'y suppléent que bien imparfaitement. Celui de 1856 nous apprend en résumé qu'en France, sur 1000 vivants de tout âge et de tout sexe, 530 subsistent par l'agriculture, 292 par l'industrie, 46 par le commerce, 15, par les professions libérales, 12 par les armes ; 11 sont attachés à l'administration, 4 à l'autel ; enfin 90, rentiers sans profession et vagabonds. La densité de la population (nombre des vivants dans l'unité de surface; est encore un élément très-important d'étude. Cette densité est très-variable : en France on compte 68 habitants par kilomètre carré ; en Belgique, 151 ; en Angleterre, 129 ; en Écosse, 36 , en Suède, 8, etc. L'accroissement de la population résulte de la balance des naissances avec les décès, et de celle des immigrations avec les émigrations Mais les enquêtes statistiques n'enregistrent encore avec soin que le premier élément, ce qui empêclie de pouvoir contrôler lesdénombrements périodiques par la confrontation des accroissements qu'ils annoncent avec ceux qui résultent de cette balance. Quand un excès des naissances sur les décès se prononce davantage dans une population, ce mouvement peut résulter d'une plus grande natalité ou d'une plus faible mortalité. C'est donc surtout en comparant ces deux coefficients (V. Natalité et Mortalité) que l'on peut apprécier lamanière donts'accroît une population. La cause intime de cet accroissement ne résulte pas en effet de la fécondité ou aptitude virtuelle à la reproduction : cette aptitude est toujours tenue en bride par les conditions de l'existence qui sont les subsistances procurées par le travail. Lorsqu'une nouvelle source de travail est ouverte ou que les sources connues s'élargissent, il arrive ordinairement que la natalité se développe en conséquence. Mais certaines races ont un autre génie : leurs populations, plus avides de bien-être, de confort, emploient ce supplément de ressources à augmenter leur aisance, leur vitalité, leur instruction, et très-peu à accroître le nombre de leurs enfants; ils préfèrent la qualité au nombre. Nos départements normands non manu facturiers nous offrent un exemple de cet emploi de l'accroissement de la richesse; c'est que ce résultat est surtout obtenu quand la richesse ne peut être que len- ' lenienl acquise, et par l'industrie, la spontanéité de
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chacun. Alors c'est moins la population générale qui augmente que le nombre des adultes. Ainsi la population anglaise, déjà si dense, s'accroît toujours, sollicitée par les travaux croissants de sa grande industrie ; mais sur 1000 vivants, elle en a 548 au-dessus de vingt ans. Depuis près d'un demi-siècle, l'accroissement du Calvados est très-lent, semble s'arrêter ; mais sur 1000 vivants, il en a 681 au-dessus de vingt ans, et la France en moyenne, 638. C'est entre ces deux modes d'accroissement (exclusivement par la vitalité, exclusivement par la natalité) que se tiennent la plupart des nations de l'Europe, chacune suivant son génie, ses mœurs et ses conditions antérieures d'existence, inclinant plus, les unes vers l'accroissement lent par augmentation de la vitalité et par suite des adultes, les autres vers un accroissement rapide par la natalité. Quelques rares contrées doivent à leur faible densité, et sans doute à de bonnes conditions intrinsèques qui ne nous sont pas connues, de pouvoir se développer avec succès par la natalité et la vitalité , telle est la Suède. L'accroissement annuel des populations varie depuis 0 jusqu'à 3 et li pour 100 (États-Unis, Canada). Quelques-unes môme sont saisies d'un mouvement réel de décroissance, par suite de mauvaises conditions météorologiques (Islande, Martinique), ou économiques (îles Ionniennes, Irlande), qui amènent d'énervantes émigrations, ou une profonde altération des deux sources qui président à l'accroissement de la population, la natalité et plus souvent la vitalité. Il résulte de ces considérations que les calculs, fort à la mode, des époques de doublement de la population d'après leur coefficient d'accroissement annuel, sont dépourvus de toute valeur effective, car ces coefficients d'accroissements que l'on suppose constants varient sans cesse, et diminuent à mesure que la densité de la population augmente ; et l'on ne peut pas plus sup poser l'extension indéfinie et toujours égale des subsistances, que la fin de toute aspiration progressive vers une aisance croissante. V. Natalité, Mortalité.
• j Mariages, Tables, Vie. (Bertillon.)
POPULÉUM.s. m. [ail. Pappelsalbe, esp.populeon].
i Onguent composé de : bourgeons de peuplier récents,
500 gram., axonge de porc, 1 kilogram. ; feuilles récentes de pavot noir, de belladone, de jusquiame et
s de morelle noire, aa 128 gram. Il est employé comme
calmant; on l'applique sur les tumeurs hémorrhoïdales,
f sur les gerçures du sein, etc.
POPULINE. s. f. [ail. Populin, angl. populinë].
'■ Matière cristallisable trouvée par Braconnot dans les
feuilles et l'écorce du peuplier, et accompagnant la salicine. Cette substance est blanche, et cristallise en
f- aiguilles avec la plus grande facilité ; elle a une saveur
fi sucrée douceâtre ; l'eau la dissout très-difficilement, mais l'alcool et l'acide acétique la rendent plus soluble.
• Elle brûle au feu avec flamme, donne par les acides minéraux une poudre résineuse, par l'acide nitrique
(• de l'acide oxalique; enfin, distillée, elle se transforme
en partie en acide benzoïque. (C40H22016.)
PORC. s. m. [porcus, ûç, x°'P°Ç) aN- Schwein, angl. hog, it. porco, esp. puerco]. Nom générique
% de l'espèce dont le mâle se nomme verrat, la fe-
melle truie, l'individu châtré, cochon ou coche, suivant le sexe, et le jeune porcelet. Le verrat est le plus propre à la reproduction depuis l'âge de huit à dix mois, jusqu'à deux ou trois ans; il peut faire, sans se fatiguer, quatre ou six saillies par jour pendant une période de monte. Le meilleur procédé pour
assurer la fécondation et prévenir l'épuisement est de mettre le mâle et la femelle ensemble dans un réduit écarté, et de les séparer après la deuxième copulation. La truie est apte à se reproduire dès l'âge de cinq à six mois. La gestation dure de cent dix à cent vingt jours. Elle peut faire deux portées par an. La truie est sujette à dévorer ses petits ; il faut la surveiller au moment de la mise bas. Le porcelet, après sa naissance, adopte un mamelon. Quelquefois le nombre des nouveau-nés est plus grand que celui des mamelons. L'éleveur prendra garde à ce qu'aucun des petits ne meure de faim. Le sevrage se fait à deux mois. Le porc qu'on veut engraisser doit être châtré. Ni la truie ni le verrat qui ont produit ne donnent, même châtrés, une viande aussi bonne.
PORCELAINE, s. f. [ail. porzel/anfieber], V. Es-
SÉRE.
PORCELET, s. m. [porcellus, yciçlSiw, it. poi'' oello]. Nom du jeune porc. V. Porc.
PORCHERIE, s. f. [suite, de sus, porc ; M.Schweiiistall, it. porcile]. Elle se compose de toits à porcs, qui sont les loges pour l'animal, et d'une cour qui a un réservoir d'eau. Les toits doivent être secs et bien aérés ; car les porcs se trouvent bien de ces conditions, et souffrent quand l'air est mauvais, quand le sol est froid et humide, quand la litière n'est pas renouvelée.
PORCINES (Races). On peut voir, à l'article Cochon, les différentes espèces qui composent ce genre. Quant aux races que l'économie rurale emploie, et qui sont très-variées, on y reconnaît cinq types principaux : 1° le type de Siam, 2° le type anglo-chinois, 3° le métis, k" le type à soies blanches ou mêlées, 5° enfin le type de taille élevée auquel appartiennent les anciennes races de la Normandie et de la Lorraine.
PORE . s. m. [porus, du grec Tropcç, trajet, passage ; ail. et angl. Pore, it. etesp. poro]. Nom de petits espaces ou interstices, d'existence hypothétique qu'on suppose séparer les molécules intégrantes des corps, et qui rendraient ces corps perméables . — Nom donné à des orifices existants sur toutes les parties du corps vivant, orifices auxquels on attribuait la fonction d'absorber o u d'exhaler, mais qui ne sont que les ouvertures des glandes sudoripares. Dans l'épaisseur des tissus, les éléments sont immédiatement contigus , soit intriqués , soit imbriqués ; il n'est pas vrai qu'ils laissent entre eux des pores, lacunes ou canalicules, et ce n'est point entre eux que passent les fluides qui y portent la nourriture et y entretiennent la vie, contrairement à ce que les Traités de physique admettent, ainsi que beaucoup de physiologistes et de médecins; ces fluides les pénètrent et les traversent de part en part molécule à molécule. (V. Endosmotique). On peut admettre des pores dans la substance même de chaque élément pour permettre l'arrivée dans son épaisseur des liquides, des solides et des gaz dissous ; mais il importe de savoir que ces pores ne sont que des interstices moléculaires ou interatomiques , dont on admet l'existence par un pui* artifice logique pour enchaîner les faits ; on peut aussi les admettre à un autre titre, c'est-à-dire au même titre que dans l'or battu en feuille et disposé en boule creuse, au travers duquel la pression fait suinter l'eau. Les expériences sur le bois et certains tissus animaux par lesquelles les physiciens croient démontrer la porosité des corps organisés, sont faussement interprétées, en ce qu'elles ne démontrent que la présence d'une cavité dans les cellules et les fibres du bois coupé en tranches minces,
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et non d'orifices dans les parois de celles-là; lorsque le mercure passe au travers de la peau de buffle, c'est au travers des trous que traversaient les poils qu'il coule. C'est ce que montre l'étude de la texture des tissus servant à leurs expériences. L'examen de la constitution et du développement des éléments anatomiques et des tissus prouve que la comparaison de la porosité des corps en général à celle d'une éponge est complètement fausse, lors même qu'on admet pour la rendre acceptable, qu'au delà de ces pores visibles se trouveraient des mailles ou interstices plus serrés, d'une telle finesse qu'ils échapperaient à la vue. De tels pores manquent dans les corps organisés, comme la capsule du cristallin, la paroi des capillaires , celle de toutes les cellules à cavité distincte de la paroi et dans les éléments anatomiques solides. Il importe donc de distinguer nettement ici deux choses complètement différentes, dont la confusion en une seule jelte beaucoup d'obscurité dans ces questions. Ce sont : 1° d'une part, la porosité effective du bois, dans lequel les pores sont des cavités de cellules et des vaisseaux coupés en travers; celle du derme, dans lequel les pores sont des conduits des glandes sudoripares et des trajets de poils arrachés; celle de l'ivoire, etc., dans lequel les pores sont des canalicules coupés en travers ; celle des pierres à filtrer, etc., des briques et terres cuites non vernies, dans lesquelles les pores sont des interstices laissés par des granules minéraux ou par des cristaux n'adhérant entre eux que par quelques points seulement de leur surface ; 2° d'autre part, la porosité hypothétique, artifice logique destiné à rendre compte du passage des liquides et des gaz au travers des corps homogènes. Celle-ci a été supposée d'après la constatation de la première. Sa réalité n'est pas confirmée par l'observation qui rattache à un ordre d'actes moléculaires, plutôt chimiques que physiques, les phénomènes réels qu'elle était destinée à expliquer (V. Endosmotique). On ne doit par conséquent pas admettre la lacunosité comme une propriété des corps bruts et organisés. — Pores absorbants et exhalants. V. Absorbant et Exhalant.
POREUX, EUSE. adj. [pumicosus, fistulosus, ail. porôs, angl. porous, it. et esp. poroso]. Dont la surface est percée de trous, comme ceux des vaisseaux des plantes sur une coupe du bois, ou dont les parties laissent entre elles de notables distances.
PORIGIDE. adj. [poficida, de porus, pore, et cœdere, couper]. Se dit des péricarpes qui s'ouvrent par des pores au moment de la dissémination.
PORNOGRAPHIE, s. f. [pornorj raphia, de prostituée, et -ypatpstv, décrire]. Description des prostituées par rapport à l'hygiène publique.
POUOCÈLE. s. f. [porocele, de irôpo;, callosité, et x.rXr>, hernie ; angl. porocele, it. et esp. porocele]. Hernie scrotale dont les enveloppes sont épaissies et comme calleuses.
POROMA. s. m. [de 7ttopcç, callosité]. V. Tylose.
POROMPHALE. s. f. [poromphalus, de^wpc;, callosité, et êp.çaXô{, l'ombilic; it. et esp. poronfalo]. Hernie ombilicale compliquée de callosités.
POROSITÉ, s. f. [raritas, de porosus, poreux; ail. Porositiit, angl. porosity, it. porosità, esp. porosidad]. Qualité des corps poreux. V. Pore.
POROTIQUE. adj. et s. m. [poroticus, de jrwpoç, cal, durillon; angl. porotic, it. et esp. porotico]. Se disait autrefois des substances qu'on croyait propres à favoriser la formation du cal.
PORPHYRE, s. m. [porphyritcs , de wopepûpa, pourpre, parce que le plus beau porphyre est rouge (l'autre espèce est noire); ail. Porphyr, angl. porphyry, it. et esp. porfido]. Roche à pâte d'eurite ferrifère (silicate de chaux et de fer), ou d'albite (silieoaluminate de soude et de potasse), renfermant des cristaux de feldspath (silico-aluminate de potasse), très-dure, susceptible du plus beau poli. — Porphyre. Petite table de cette pierre sur laquelle les pharmaciens placent les substances qui ont besoin d'être très-finement pulvérisées; et, pour triturer ces substances, ils se servent d'une petite masse de même matière et de forme conique, nommée molette, qu'ils font mouvoir circulairement. Par extension, on a conservé le nom de porphyres à ces instruments, lors même qu'ils sont de granit ou de verre. On en fait aussi de marbre, mais ils s'usent trop facilement par le frottement.
PORPHYRHARMINE.s. f. Base extraite des graines de Peganum harmala. Elle est d'un beau rouge, et forme avec les acides des sels de même couleur.
PORPHYRIIVIQUE (Acide). Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'euxanthone. Poudre jaune cristalline. (C26H5fji9Az3.)
PORPHYRISATION. s. f. [lœvigatio, ail. Zerreiben, it. porfirizzazione, esp. porfirizacion]. Action de broyer une substance pour la réduire en poudre très-fine.
PORPHYROXINE. s. f. [angl. porphyroxin]. Alcaloïde qu'on suppose exister dans l'opium du Bengale.
PORRAGÉ, ÉE. adj. [porraceus, de porrum, poireau; «•pa<rcs'.<5>Y;ç, ail. lauchgriht, angl. porraceous, it. porraceo]. Se dit de la bile, des crachats et des diverses matières excrémentitielles qui ont une couleur verte semblable à celle du poireau.
porread. V. Poireau.
PORR1GINEUX, EUSE. adj. [de porrigo, crasse ou teigne; ail. hautkleienartig, iti et esp. porriginoso]. S'est dit d'une espèce de teigne.
PORRIGO. s. m. [porrigo, de porrigere, étendre ; ail. Hai(tk/eie,ang\. porrigo, ringworm of the scalp, scald head, it. porrigine, esp. porrigo]. Mot employé par un très-grand nombre d'auteurs comme synonyme de pityriasis. D'après Willan, le porrigo est une affection contagieuse, caractérisée par une éruption de pustules dites favusel achores, sans fièvre. Les espèces sont : 1° Ponigo larvalis, croûte de lait. C'est presque exclusivement une affection de l'enfance. Au début, le traitement consiste en ablutions et en doux laxatifs, avec des doses altérantes de calomel. Une onction légèrement astringente peut être employée quand la suppuration cesse; et, quand elle a cessé, une pommade au nitrate de mercure est bonne pour stimuler légèrement la peau. La pommade de mercure et les préparations de soufre sont très-usitées dans cette affection. — 2° Porrigo f'urfurans. Cette forme commence par l'éruption de très-petites pustules achoreuses; l'humeur qui s'en écoule se concrète et se sépare en d'innombrables écailles lamelleuses. Il attaque particulièrement les femmes adultes, et ne doit pas être confondu avec le psoriasis ou le pityriasis, où il n'y a point d'humeur. Traitement : raser la tète, appliquer durant le stade inflammatoire la pommade de zinc ou d'acétate de plomb avec de fréquentes ablutions ; puis, dans l'état d'inaction des téguments, prescrire des pommades stimulantes contenant du nitrate de mercure, de l'acide nitrique, du goudron, de la créosote, du soufre, etc. —
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3° Porrigo lupinosa. Caractérisé par la formation d'écaillés sèches, circulaires, d'un blanc jaunâtre, avec bords élevés, et ressemblant à des graines de lupin. Elles sont formées, sur de petits groupes séparés de pustules achoreuses, par la concrétion du fluide qui en sort. Cette forme est ordinairement de longue durée. Traitement : laver avec l'eau et le savon, ou une faible solution de potasse ou d'acide chlorhydrique ; cela fait, mettre en usage la poudre du Cocculus indiens, L. (4 gram. pour 30 gram. de graisse), puis quelque pommade stimulante. — 4° Porrigo scutulata [angl. ringworm of the sca/p]. Il commence par des groupes de petites pustules jaunes, qui s'ouvrent bientôt ; il se forme des croûtes sur chaque groupe. Ces groupes sont séparés et d'une figure irrégulièrement circulaire. Cette forme est extrêmement rebelle ; elle survient chez des enfants cachectiques. Le traitement est à peu près comme dans le porrigo fur fur ans. Une pommade au calomel sera trouvée fort utile, de même que deslotions ave; une solution contenant 30 à 50 centigrammes de nitrate d'argent. — 5° Porrigo decalvans. Cette singulière variété ne présente rien autre chose que des places de calvitie simple, d'une forme plus ou moins circulaire, sur lesquelles il ne reste plus un seul cheveu. La surface du cuir chevelu en ces places est unie, luisante et remarquablementblanche. La calvitie, dans cette affection, est due au développement du Trichophyton (V. ce mot) dans le follicule pileux déjà malade. On doit le traiter comme les affections parasitiques analogues. Le porrigo larvalis est sans analogie avec cette affection ; mais il est probable que les porrigo furfurans, lupinosa et scutulata sont des maladies parasitiques de même ordre ou sont des phases diverses de la même affection. — 6° Porrigo favosa. C'est le favus. V. Favus.
PORTE, s. f. [porta, TÙXr,, ail. Pforte, angl. et it. porta, esp.puerta]. — Èminenees portes . Deux saillies de la face inférieure du foie qui bornent, l'une en devant, l'autre en arrière, le sillon transversal. La première est large et superficielle ; la seconde, plus considérable, est aussi appelée petit lobe du foie, ou lobe de Spigel. — Sillon de la veine porte, ou sillon transversal. Sinuosité profonde qui loge le sinus de la veine porte. — Appareil porte (vaisseaux portes ou depetite circulation). Nom donné à toutes les parties de l'appareil circulatoire dans lesquelles le sang marche des capillaires d'un organe vers les capillaires d'un autre organe. 11 y en a un d'annexé à chacun des appareils de la vie de nutrition, et non pas seulement un pour l'appareil digestif. Chacun d'eux présente comme annexe une ou plusieurs des glandes dites vasculaires ou sans conduit excréteur, qui jusqu'à présent n'ont été rattachées à rien. Ce sont : 1° L'appareil porte intestinal ou hépatique, qui a pour annexe la rate, que ses petites vésicules avec épithélium nucléaire rapprochent des autres glandes vasculaires, et dont le sang de retour est versé dans la veine porte. La rate a en outre un autre usage qui lui est spécial, celui de servir de diverticulum . Cet appareil est encore appelé : système de la veine porte, ou système veineux abdominal. C'est un appareil à sang noir placé dans l'abdomen et résultant de deux ordres de vaisseaux bien distincts réunis par un tronc commun (Fig. 357, 1, 2). De ces deux ordres de vaisseaux, l'un a son origine dans tous les organes renfermés dans la cavité abdominale (excepté les reins, la vessie et l'utérus) : ses ramifications reçoivent le sang de la rate (f), du mé-
sentère (j), de l'estomac (a), de l'intestin (3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 14, 15 et 16); b est le duodénum; e, l'intestin grêle; d, le caecum ; ef, le côlon ; g, le rectum; h, une portion du grand épiploon. Ces ramifications se réunissent en deux branches principales (les veines splénique (13) et mésentérique supérieure (17) ou grande mésaraïque), qui se réunissent également pour former le tronc de la veine porte (1, 2), Ce tronc remonte obliquement de gauche à droite, et un peu en arrière vers le foie : il est placé d'abord derrière l'extrémité droite du pancréas et la seconde portion du duodénum ; et, parvenu dans le sillon transversal du
Fig. 35".
foie, il se partage en deux branches qui se séparent en formant avec lui un angle à peu près droit, et constituent ainsi une espèce de canal que l'on a appelé sinus de la veine porte (Fig. 358, C). La branche droite de cette bifurcation pénètre dans le grand lobe du foie et s'y ramifie. La branche gauche se porte horizontalement à gauche, jusqu'au sillon de la veine ombilicale (A), dont elle n'est que la continuation chez le fœtus (comme on le voit dans la Figure 358, dans laquelle BD représente le canal veineux continuant la veine ombilicale A directement jusqu'à la veine cave E, canal qui s'atrophie après la naissance) ; elle s'enfonce ensuite dans le lobe gauche du foie, où elle se divise à l'infini, et de telle sorte que chacun de ses rameaux se partage toujours en deux ramifications seulement, dont l'une plus grosse que l'autre. La veine porte représente donc un arbre vasculaire dont les radicules sont dans ' les intestins, dont les ramuscules sont dans le foie, et
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dont le tronc, intermédiaire aux unes et aux autres, n'a guère que 11 à là centimètres de longueur chez l'adulte. De là le nom de veine porte abdominale (Fig. 357) donné à la portion intestinale de ce système, et celui de veine porte hépatique (Fig. 358, BF), sous lequel on désigne souvent sa portion destinée au foie, portion qui commence au sinus et qui distribue dans
Fia. 358.
cet organe, à la manière des artères, le sang que lui transmet la portion abdominale (C). Lorsqu'on suit, dans le foie, la veine porte, on voit qu'elle se divise, comme une artère, en rameaux de plus en plus petits, qui se continuent par l'intermédiaire des capillaires avec les veines sus-hépatiques (G, H) qui vont dans la veine cave inférieure (E) ; mais elle communique encore avec la veine cave par des branches s'abouchant directement dans le tronc de la veine cave ou des veines sus-hépatiques (Cl. Bernard) Cette disposition se voit très-bien à l'œil nu sur un certain nombre de branches qui se détachent de la veine porte aussitôt que ce tronc vasculaire a pénétré dans le foie. Ces branches vasculaires, qui se dirigent transversalement de gauche à droite et de bas en haut, fournissent, chez le cheval et chez le mouton, un certain nombre de rameaux qui s'épuisent en traversant la substance hépatique, tandis que d'autres passent directement sur la face extérieure de la veine cave où ils se distribuent d'une manière singulière et tout à fait insolite. En effet, ces ramifications épanouies sur la face extérieure de la veine cave présentent, au premier abord, l'aspect d'un riche réseau de rasa vasorum; mais, en y regardant de plus près, on constate que beaucoup de ces rameaux, au lieu de se subdiviser en capillaires, s'enfoncent brusquement pour communiquer avec la cavité de la veine cave inférieure. La conséquence de ces faits anatomiques est que le système de la veine porte et celui de la veine cave communiquent directement, de telle sorte qu'une partie du sang de la veine porte peut passer dans le système veineux général sans traverser le tissu capillaire du foie. Dans l'homme, ces anastomoses vasculaires entre (a veine porte et la veine cave paraissent moins développées, mais elles peuvent s'hypertrophier dans certains cas morbides et devenir alors très-volumineuses et très-visibles. Vella en a cité un cas. Chez les oiseaux, il y a une anastomose volumineuse (Fig. 359, H G) entre la portion niésentérique de la veine porte et de la veine cave, ce qui fait que, dans certaines conditions, une partie du sang de la veine porte intestinale peut arriver au cœur sans traverser le foie. — 2° {/appareil porte rénal n'a de vaisseau spécial que
chez les poissons, les batraciens, les reptiles, et même aussi chez les oiseaux, tandis que, chez les mammifères, la veine cave a deux usages, celui de porter le sang au cœur et de le rapporter par reflux au rein, en jouant alors le rôle de veine porte rénale indirecte. Ce rôle de la veine cave, comme appareil porte rénal, ne pouvait être reconnu avant les découvertes de Cl. Bernard sur ce reflux du sang vers le rein à certains moments, pendant la digestion, par exemple, surtout lorsque l'estomac est distendu par les aliments. Ce fait rend compte de la rapidité avec laquelle, chez beaucoup de personnes dont les urines sont habituellement plus ou moins chargées d'urate de soude, on voit, après le repas, varier l'état limpide ou trouble de cette humeur; car, contrairement aux hypothèses chimiques qui régnent encore, cet état dépend de la composition immédiate du sang qui arrive au rein, et de sa nature veineuse ou artérielle, mais non d'une lésion du parenchyme rénal. Ce fait rend compte également des variations d'acidité normale ou pathologique de l'urine, selon les heures du jour ou l'état de la circulation. La veine cave, de môme que les veines sus-hépatiques, offre une structure musculaire extrêmement prononcée. Dans toute sa portion qui est contiguë au foie, la veine cave postérieure offre un calibre plus considérable, et ses parois acquièrent en ce point une grande épaisseur, à cause de l'existence d'une couche musculaire très-forte. Les fibres musculaires sont surtout longitudinales, et elles forment des faisceaux rougeâtres placés parallèlement les uns aux autres. Avant d'entrer dans le foie, et après en être sorties, les parois de la veine cave sont beaucoup plus minces et offrent une structure tout à fait différente. Dans les veines sus-hépatiques, comme sur la veine cave, les fibres sont longitudinalement disposées et constituent de petits faisceaux rougeâtres parallèles très-apparents. Examinée au microscope, la couche musculaire considérable qui double la veine cave et les veines sus-hépatiques est composée de fibres-cellules non striées. Les parois de la veine porte hépatique ne présentent aucune disposition musculaire semblable. L'homme, le mouton, le chien, le lapin, etc., offrent la même structure musculaire de la veine cave inférieure et des veines sus-hépatiques que le cheval, seulement à un degré moins prononcé. Il est remarquable que c'est chez les chevaux coureurs que cet appareil musculaire a son summum de développement. Les capsules surrénales et organes analogues qui accompagnent toujours le rein sont les glandes vasculaires annexées à cet appareil porte, et le sang qui en vient est nécessairement reporté dans le rein, puisqu'il tombe dans la veine porte, qui joue, par rapport à lui, le rôle de vaisseaux portes. La Figure 359 représente Y appareil porte rénal ou système veineux de Jaco//son chez le coq. C représente les veines caudales, origines de la veine porte rénale recevant une grosse branche anastomotique (H) de la veine porte et se divisant en deux branches qui pénètrent dans les reins (T et T') ; chemin faisant , elles reçoivent les veines crurales (C, F), mais envoient d'autre part, dans la substance du rein, des branches (S) qui s'y distribuent à la manière de la veine porte hépatique dans le foie, tandis que d'autres branches leur faisant suite par les capillaires ramonent le sang (N) dans la veine cave (V), à la manière des veines sus-hépatiques dans le foie. A est l'aorte: B, B', les artères rénales; D, D, artères du bassin ; E, E, artères crurales. — 3° L'appareil porte pulmonaire, ou petite circulation proprement dite, a
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les caractères généraux des précédents chez les mollusques céphalés et acéphalés et chez les crustacés ; il présente une plus grande complication chez les céphalopodes et chez les vertébrés, par interposition du cœur droit entre les veines caves supérieures et l'artère pulmonaire ou branchiale, mais il ne porte toujours que du sang noir vers le poumon, et, comme les aulres, du sang modifié vers le cœur artériel. 11 a le thymus et le thyrédide pour glandes annexées, organes dont le sang de retour arrive nécessairement aussi au poumon seul, puisque , tombant dans la veine cave supérieure
Fia. 359.
ou ses aboutissants, il va à l'oreillette, puis au ventricule droit. — !i° Les vaisseaux lymphatiques sont en quelque sorte un appareil porte pour l'appareil circulatoire général. Dans ces vaisseaux, comme pour les autres appareils portes , le liquide marche des extrémités vers le cœur, par vis ù ter-go, par trop-plein. Cet appareil ne se jette par un long détour dans les veines sous-clavières que chez les aniu.aux dont le sang reflue vers le rein par la veine cave inférieure (autrement cela aurait conduit à l'expulsion du chyle par les urines), tandis que, chez ceux qui ont une veine porte rénale spéciale, il se jette dans la veine cave inférieure, presque immédiatement au-dessus du rein. L'appareil porte lymphatique a pour glandes vasculaires les ganglions ou glandes lymphatiques, dont le produit retombe dans le courant , et va nécessairement au sang. Toutes ces glandes versent sans doute chacune un produit, un principe immédiat spécial, dans le sang porté à l'organe principal auquel elles sont annexées. De même
que le sang qui entre dans le foie n'a pas le sucre que contient le sang qui en sort, de même aussi on trouvera que c'est au tissu des glandes vasculaires qu'il faut rapporter la fabrication des principes qu'on découvrira certainement dans le sang qui en sort, et qu'elles y ont versés comme le foie verse du sucre.
PORTE- AIGUILLE, s. m. [ail. Nade/ha/ter, it. porta ago, esp. porta-agujos~\. Instrument dont on se sert pour tenir plus solidement les aiguilles et leur donner plus de longueur, lorsqu'elles sont si fines et si petites, qu'on ne saurait les saisir avec les doigts, ou lorsqu'il s'agit de pratiquer des sutures dans les parties où les doigts du chirurgien ne sauraient pénétrer ou manœuvrer avec, facilité. C'est une tige d'acier ou d'argent, longue de 5 à 6 centimètres, fendue dans presque toute sa longueur en deux branches , pour former une espèce de pincette qui se ferme par le moyen d'un anneau coulant. Chaque branche est creusée longitudinalement pour loger la tête de l'aiguille : elles se tiennent écartées par leur propre ressort ; elles se rapprochent et serrent l'aiguille quand on glisse l'anneau en avant. Le manche de la tige est creux , et garni, dans sa cavité , de trous semblables à ceux d'un dé à coudre, pour pousser l'aiguille en cas de besoin.
PORTE-BOUGIE, s. m. [ail. Bougieleiter, esp. porta-candeli/las]. Canule d'argent sem.blable à celle du trocart, excepté qu'elle est plus longue. Cet instrument sert à conduire les bougies dans l'urèthre pour le dilater.
PORTE-CAUSTIQUE, s. m. [esp. portacaustico] . Instrument dont on se sert pour porter un caustique dans le canal de l'urèthre et le mettre en contact avec les rétrécissements qu'il s'agit de détruire, sans toucher aucun autre point des parois du canal.
PORTE-ÊPOtVGE. S. m. V. PORTE-PIERRE.
PORTÉE, s. f. [ail. Tracht, Brut, angl. hrood, li/ter, it. portato]. Somme des petits qu'une femelle produit à la fois. — Temps nécessaire pour que la série des changements provoqués par un seul et même acte de génération s'accomplisse. Ce terme n'est employé qu'en parlant des animaux.
PORTE-LACS. s. m. [esp. porta-lazos].
Instrument imaginé par divers accoucheurs pour porter des lacs sur les membres du fœtus jusque dans l'intérieur de l'utérus, en certains cas où il est nécessaire de faire la version du fœtus.
PORTE-LOUPE, s. m. On est obligé d'avoir les deux mains libres, afin d' examiner les objets à la loupe, ou, plus souvent, afin de disséquer sous la loupe ; pour cela, il faut que cet instrument soit fixé et puisse cependant être tourné en tous sens.' Le porte-loupe le plus commode est celui de Strauss. Il est composé d'un pied quadrilatère de laiton, surmonté, à ses extrémités, de deux supports, l'un droit, l'autre courbe ; une tige articulée et susceptible de se démonter joue autour d'un centre représenté par un genou articulé, qui surmonte le support courbe. Cette tige porte à son extrémité fixe un anneau que l'on fait glisser à volonté sur la tige droite, de manière à faire monter ou descendre l'extrémité libre de la tige autour du genou. Cette extrémité porte une pince serrant par un anneau à coulisse ; elle est susceptible de s'élargir beaucoup , de
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manière à pouvoir saisir le manche de toute espèce de loupe, ou celui de diverses sortes d'anneaux que l'on achète tout faits, ou que l'on fait soi-même avec du fil de fer, pour supporter, soit des loupes d'horloger, soit des doublets. Y. Loupe.
PORTE-MÈCHE, s. m. [ail. Mechetriïger,esp.portalechino]. Tige d'acier ou d'argent, longue de 13 à 16 centimètres, boutonnée à l'une des extrémités et légèrement bifurquée à l'autre , avec laquelle les chirurgiens portent des mèches de charpie au fond des plaies profondes qu'ils veulent tenir dilatées. On engage dans sa bifurcation la partie moyenne d'une longue charpie qu'on rabat de chaque côté de la tige, de manière à l'envelopper. Après avoir enduit cette charpie d'un corps gras, on place le bouton du portemèche dans la paume de la main, où il est retenu par l'annulaire et le petit doigt; le pouce et le doigt du milieu saisissent et tendent la mèche, et l'indicateur, allongé sur la tige, sert à en diriger l'introduction. L'instrument est ensuite retiré, et la tente ou la mèche est laissée en place.
PORTE-MOXA. s. m. [ail. Moxaring, esp. portamoxas]. Instrument avec lequel les chirurgiens tiennent le moxa appliqué sur la partie qu'ils veulent cautériser. Le porte-moxa de Larrey est un anneau métallique isolé de la peau par trois petits supports de bois d'ébène, et auquel est adapté un long manche. La plupart des chirurgiens se servent simplement d'une pince à anneau.
PORTE-NOEUD, s. m. [esp. porta-nodos]. Instrument destiné à porter une ligature autour du pédicule d'une tumeur polypeuse. — Le porte-nœud de Desauli , qui a fait oublier tous les autres, se compose de deux instruments : l°Une canule d'argent d'environ 19centimètres de longueur, et 3 millimètres de diamètre, légèrement recourbée pour s'adapter à la forme convexe du polype ; son extrémité inférieure est garnie de deux anneaux qui servent, soit à faciliter l'opération, soit à arrêter le fil, à l'instant où l'on porte la canule dans le vagin ; l'autre extrémité est terminée par un bouton ovoïde creusé en entonnoir, et dont les parois sont lisses et arrondies. 2° Une canule d'argent longue de 13 à 16 centimètres, renfermant une tige d'acier bifurquée supérieurement, et terminée par deux demianneaux, formant un anneau complet lorsque les deux branches sont rapprochées ; sur l'autre extrémité de la tige est une échancrure destinée à arrêter l'un des chefs de la ligature pendant une partie de l'opération. Pour se servir de ces porte-nœuds, on pousse la canule de bas en haut sur les branches de la tige ; ces branches, que leur élasticité tenait écartées, se rapprochent comme il vient d'être dit; on passe, dans l'anneau qu'elles forment, un des chefs d'une ligature, qu'on fixe à la partie échancrôe de la tige ; on engage ensuite le second chef de la ligature dans la canule recourbée, et on l'arrête à l'un des anneaux qui se trouvent à son extrémité inférieure, après avoir rapproché les deux instruments l'un contre l'autre. Ceux-ci étant ainsi disposés, on fait parcourir à la canule recourbée la circonférence de la tumeur polypeuse, et l'on embrasse son pédicule dans la ligature. Bichat, et plus tard Dubois, ont modifié cet instrument; mais les changements faits par Dubois ont seuls été adoptés. Son porte-nœud consiste en deux canules d'argent, droites, plus longues et plus fortes que celle de Desault, recevant chacune une tige d'acier de 33 centimètres de long sur 5 millimètres de diamètre, fendue de même
à son extrémité, de manière à former deux branches terminées par deux demi-anneaux ; l'extrémité opposée porte un cliquet qui s'abaisse par l'effet d'un petit ressort, et qui s'oppose à ce que l'élasticité des branches fasse redescendre la canule d'argent.
PORTE-OBJET, s. m. [ail. Objecttrciger]. Désigne: 1° les lames de verre sur lesquelles on place les objets à étudier par transparence ou lumière transmise avec le microscope ; 2° des lames de verre coloré ou non, des lames de cire, de bois, de liège, etc., qui servent à porter ou à fixer les objets qu'on examine au microscope à l'aide de la lumière réfléchie; 3° quelquefois porte-objet du microscope, la platine (V. ce mot) même de cet instrument, sur laquelle on place le porte-objet proprement dit.
PORTE-PIERRE, s. m. [ail. Hôllensteinhulter,es]>. porta-piedra] . Instrument semblable à un porte-crayon et destiné à tenir la pierre infernale. Généralement, il comprend : 1° le porte-nitrate d'un bout, avec un porte-éponge de l'autre ; 2° un autre porte-caustique, que l'on monte à volonté à la place de la pince ; 3° la cuvette porte-nitrate que l'on monte de la même manière, le pas de vis étant le même ; II" la pince portenitrate à pression continue, qui remplace avantageusement le porte-nitrate à coulant. L'articulation qui reçoit ces diverses pièces les fixe très-solidement, dans toutes les dispositions, en ligne droite, à droite et à gauche d'équerre, ou oblique; il suffit de serrer la pièce qui est terminée par une vis. Le bout de là vis s'engage en la serrant dans cinq grosses échancrures pratiquées sur les bords de la charnière ; le coulant s'engage par une échancrure par-dessus les deux petits clous qui l'empêchent de redescendre contre la volonté, et qui font que les fortes griffes qui terminent les trois branches de la pince ne peuvent abandonner l'éponge ou autres corps. Les trois pièces se renferment dans l'étui que l'on place dans la trousse.
PORTE-S01VDE. s. m. [ail. Sondenleiter, esp.portasonda]. Instrument analogue à un court porte-crayon, dont on se sert dans l'opération de la fistule lacrymale selon le procédé de Laforest, pour fixer la sonde et la porter plus facilement dans le canal nasal.
PORTEURS D'EAU DE RENNES (Paralysie des). V. Radial.
PORTE-VOIX. s. m. Instrument destiné à porter la voix à de grandes distances. C'est un tube métallique légèrement conique, évasé en forme de pavillon à l'extrémité opposée à l'embouchure. Un porte-voix de lm,30 porte la voix à 414 mètres; un porte-voix de 7m,80 porte la voix à 2080 mètres. Le calcul indique que, dans un porte-voix dont la section moyenne est de 10 centimètres, le son est rendu environ 1600 fois plus fort.
PORTULACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, à laquelle le pourpier (Portulaca) a donné son nom.
POSITIF, IVE. adj. [positiuus, ail. positiv, angl. positive, it. et esp. positivo]. Dans l'hypothèse de Franklin, qui regardait le fluide électrique comme un être simple, on disait qu'un corps passait à l'état positif quand il recevait de dehors une certaine quantité de fluide, qui s'ajoutait à celle qu'il possédait déjà, comme il arrive au verre par l'effet du frottement. Dans celle de Symmer, qui suppose le fluide naturel composé de deux autres, l'un de ceux-ci s'appelle positif ou vitré. Dans la pile galvanique, les disques de zinc sont les éléments positifs, et l'extrémité ter-
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minée par un disque de zinc est le pôle positif. V. Pile. — Positive (Philosophie). En opposition avec les philosophies théologique et métaphysique, et justement en raison de l'impuissance où elles ont été de donner jamais la démonstration de leurs principes, la philosophie positive renonce à toute recherche de l'absolu, quelque forme qu'il prenne, soit par rapport à l'origine des choses, soit par rapport à leur fin ou but; elle est donc toujours relative. Distinguant les connaissances abstraites des connaissances concrètes (les premières sont seules du domaine de la philosophie), elle range tout le savoir humain sous six chefs ou sciences qui se suivent et s'enchaînent : 1° la mathématique, la plus ancienne de toutes et la plus simple ; 2° et 3° la physique, qui comprend l'astronomie et la physique proprement dite, toutes deux dépendantes des mathématiques ; 4° la chimie, qui dépend de la physique ; 5° la biologie, qui dépend de la chimie surtout, et aussi de la physique ; 6° la sociologie (V . ce mot), ou science sociale, ou histoire, qui dépend de la biologie. Tel est le vaste ensemble trouvé par Auguste Comte, ensemble qui, par soi seul, est pour l'esprit l'enseignement le plus fécond et la méthode la plus sûre. La sociologie (Y. ce mot), sixième science, lui doit aussi ses premiers fondements ; et ce n'est, en effet, qu'après l'avoir créée, que, ayant pu construire le cycle entier de la science, il a pu construire celui des idées générales ou philosophie. V. Philosophie.
POSITION, s. f. [ail. Stellung, esp. position]. Les accoucheurs nomment ainsi les rapports particuliers, avec divers points de l'entrée du bassin, d'une région quelconque du fœtus qui se présente au détroit abdominal. — Manière dont se placent les femmes pour accoucher. Les Françaises se couchent sur le dos, les cuisses écartées et relevées ; les Anglaises au contraire se placent sur le côté, les jambes réunies et pliées ; les Allemandes s'étendent sur un grand lit à pédales, assez semblable à nos lits à spéculum ; les Espagnoles se servent souvent d'une sorte de fauteuil ouvert par devant ; enfin les Polynésiennes s'accroupissent comme pour la défécation. La plupart des femmes de race jaune accouchent à genoux, la patiente se tient verticalement appuyée sur les genoux plies et écartés ; les mains, placées sur les cuisses, fournissent en avant un point d'appui au corps, qui est du reste maintenu en arrière par l'aide-sage-femme, qui est assise et soutient les aisselles avec ses mains, en donnant sur sa poitrine un appui à la tète. — Position dans les maladies. Étude de l'influence de la pesanteur sur les liquides et les organes mobiles de l'économie, lesquels se comportent d'une manière un peu différente selon la position des parties du corps où ils se trouvent. Si l'on considère l'influence de la position à tous ces points de vue, on trouvera qu'elle agit de deux manières : 1° en favorisant ou en neutralisant l'action de la pesanteur sur les liquides surtout ; 2° en favorisant ou en neutralisant la résistance de certains organes mobiles. Suivant que le corps sera placé dans telle position, la pesanteur agira sur le sang dans telle direction ; elle pourra tantôt ajouter à l'impulsion du cœur, tantôt lutter contre elle et lui faire obstacle (V. Anesthésie et Syncope). Dans la pneumonie hypostatique des vieillards ou des sujets débilités condamnés longtemps au décubitus dorsal, dans une foule d'affections de nature inflammatoire, telles que l'ôrysipèle, la phlébite, l'angioleucite, l'orchite, l'adé-
nite, la métrite, l'arthrite, etc., la position exerce une action manifeste. L'action bienfaisante est encore plus prononcée dans les phlegmons des membres, le panaris, etc., par suite de l'influence de la pesanteur sur le cours du sang. Dans l'arthrite aiguë ou chronique, la position donnée à l'articulation affectée a pour résultat tantôt de calmer les douleurs, qui sont souvent trèsvives, tantôt d'établir, entre les deux surfaces articulaires menacées d'ankylose, des rapports en harmonie avec la fonction du membre. Dans la période aiguë de toute maladie articulaire, la position doitavoir pour but principal de relâcher le plus possible les principaux ligaments; celle qui permettra d'atteindre ce but est une légère flexion. Am. Bonnet a en outre démontré que, lorsqu'une articulation devient le siège d'un épanchement, cette articulation se fléchit même contre les lois de la pesanteur. — En chirurgie, on appelle positions les différentes manières de tenir le bistouri. Dans la Ire position, le bistouri est tenu comme un couteau de table, le tranchant en bas ; 2e position, la même, le tranchant en haut; 3e position, bistouri tenu comme une plume, la pointe en avant, le tranchant en haut; 4e position, la même, le tranchant en bas; 5e position, la même, la pointe en arrière, le tranchant en haut; 6e position, le bistouri tenu comme un archet.
POSITIVITÉ. s. f. [ail. Positivitât, esp. positivi» dad\. État d'un corps qui manifeste les phénomènes de l'électricité positive.
POSOLOGIE, s. f. [posologia, de irooôv, quantité, eiXofc;, discours; ail. Posologie, angl. posology, esp. posologia]. Indication des doses auxquelles les divers médicaments doivent être administrés, eu égard à l'âge, au sexe, à la constitution, etc. V. Dose.
POSSÉDÉ, ÉE. adj. et s. [dœmoniacus, <$at|/.sviaxoc, ail. besessen]. Nom donné à des individus qui étaient en proie à des accidents nerveux très-variés, toujours fort bizarres, et que, dans l'ignorance où l'on était de la nature de ces affections, ou supposait tenus, possédés par un démon. Maintes fois les exorcismes, les cérémonies religieuses, les attouchements ou la parole d'un personnage renommé par sa piété ou pour une puissance surnaturelle qu'on lui attribuait, ont suffi pour guérir de telles maladies. La possession rentre dans la catégorie des maladies religieuses. V. ce mot.
POST FORMAT ION. s. f. — Post formation des germes. Nom donné à ce fait que le germe de tout individu nouveau apparaît de toutes pièces chez les parents déjà existants, et non en même temps qu'eux. C'est un cas particulier de l 'épigenèse, fondée sur cette donnée générale qu'il en est ainsi, non-seulement du germe ou ovule, mais encore de tous les éléments anatomiques quelconques. V. Épigenése.
POSTHITE. s. f. [de maH, prépuce; it. postite, esp. postitis]. Inflammation du prépuce.
POSTPOSITIOIV. s. f. État d'une fièvre intermittente dont l'accès retarde.
POT FÊLÉ (Bruit de). Bruit qu'on entend par la percussion, quand il y a dans le poumon une caverne ne communiquant avec les bronches que par une ouverture étroite.
POTASSE, s. f. [alcali fixe végétal, kali, hydrate de potassium ou protoxyde de potassium hydraté; potassa, ail. Pottasche, angl. potash, vegetable alkah, it. potassa, esp. potasa]. Alcali qu'on obtient en faisant bouillir dans beaucoup d'eau la potasse du commerce avec de la chaux non carbonatée, filtrant à tra-
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vers une toile, faisant évaporer à siccité, puis fondant le résidu, qui est de la potasse à la chaux, ou pierre à cautère. Versant sur cette pierre de l'alcool à 40°, qui ne dissout que la potasse pure, et évaporant la dissolution alcoolique dans des vaisseaux clos : le produit est alors nommé potasse à l'alcool. La potasse pure (KO) est blanche, inodore, solide, d'une saveur acre et caustique ; elle absorbe avec avidité l'humidité de l'air et son acide carbonique ; elle verdit fortement les couleurs bleues végétales, et rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougi par un acide ; elle fait avec l'acide oxychlorique un sel insoluble dans l'alcool, un sel jaune à peine soluble avec le chlorure de platine •, elle se dissout dans l'eau, les huiles, les graisses et l'alcool, et détruit avec rapidité la plupart des tissus animaux. C'est en vertu de cette dernière propriété qu'elle est employée comme caustique, à l'état de pierre à cautère La potasse caustique est en plaques minces blanches ou jaunâtres et translucides. C'est déjà un hydrate de potasse (KO. HO) ; densité : 1,70G. Cet hydrate est très-avide d'eau, et sert comme substance hygrométrique à hâter la dessiccation des corps sous une cloche. Dans l'eau, il se dissout avec élévation de température , et la solution trèsconcentrée donne des prismes à quatre pans d'un nouvel hydrate (K0.5HO) (Graham). — La potasse du commerce, que l'on obtient en incinérant une grande masse de végétaux sur un endroit du sol abrité des vents, lessivant la cendre, faisant évaporer les liquides à siccité, et calcinant le résidu dans un fourneau à réverbère, n'est point de la potasse pure ni du carbonate de potasse, mais un composé de carbonate et de sulfate de potasse, de sulfure et de chlorure de potassium, de silice, d'alumine, d'oxyde de fer et de manganèse.
POTASS1IHËTRE. s. m. etadj. Instrument destiné à déterminer la quantité de potasse qui se trouve dans celles du commerce, toujours mélangées de sels de soude. Son emploi repose sur l'insolubilité du perchlorate de potasse et sur la solubilité du perchlorate de soude dans l'alcool (Henry, 1845).
POTASSIQUE, adj. Qui concerne la potasse et ses composés.
POTASSIUM, s. m. [potassium, ail. Kalimeta.il, Kalium, Potassium, angl. potassium, it. potascio, esp. potasio]. Mitai découvert en 1807 par Davy. Il est solide, très-ductile, brillant, plus mou que la cire et plus léger que l'eau, qu'il décompose avec chaleur et en enflammant l'hydrogène; projeté sur un bain de mercure, à l'air, il s'y amalgame en tournoyant, sans produire de lumière ni d'explosion , comme le sodium. On l'a obtenu d'abord par la pile. Mais aujourd'hui c'est en décomposant la potasse pure à l'alcool par le fer chauffé très-fortement et dans des appareils convenables, qu'on se le procure. On le conserve à l'abri de l'air et de l'humidité dans de l'huile de naphte ou do l'essence de copahu. Les sels de potasse injectés dans le sang sont éminemment toxiques, et des doses très faibles suffisent pour amener la mort foudroyante. La mort n'a pas lieu, dans ce cas, par asphyxie , puisqu'à l'autopsie les poumons et le cœur se trouvent à l'état normal (Grandeau). Le bromure de potassium a été conseillé contre la photo* phobie , la spermatorrhée et les érections nocturnes. A haute, dose, il produirait (Garrod) l'assoupissement sans congestion cérébrale, par conséquent sans mal de tète ni constipation. Un gramme environ de ce sel,
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pris en trois fois dans les vingt-quatre heures, avant le repas, amène un sommeil calme, exempt de rêves et d'hallucinations, naturel et réparateur. A la même dose, il empêche l'apparition des accès d'épilepsie, qui reparaissent lorsqu'on en suspend l'emploi ; il fait chez quelques sujets cesser en même temps les désirs sexuels (Brown-Séquard, Martin-Magron).
POTÉE, s. f. — Potée d'étain. V. Oxyde d'étain.
POTENCE, s. f. Appareil qui sert à mesurer la taille des hommes et des animaux. C'est une large règle qui porte des divisions numériques et sur laquelle glisse à frottement une petite pièce de bois. Pour les chevaux, la potence est une mesure plus juste que la chaîne.
POTENTIEL, ELLE. adj. [potentialis, du mot latin poteutia, puissance; ail. potentiel/, angl. potential, it. potenziale, esp. potencial]. Se dit des substances qui, quoique très-énergiques, n'agissent que quelque temps après leur application, comme les alcalis caustiques, qu'on nomme cautères potentiels, par opposition au cautère actuel, qui est le fer rouge.
POTENTILLE. s. f. [Potentitla, L., ail. Fingerkraut, angl. silver v;eed, ivild tansy, cinquefoil, ou fire leaved grass, it. potentilla^. Genre de plantes (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont deux espèces sont légèrement astringentes : 1° l'argentine {Potentilla anserina) ; 2° la quintefeuille (Potentilla replans, L.). V. ces mots.
POTION, s. f. [potio, de potare, boire; -niais, ail. Trank, angl. potion, draught, it. pozione,es\>. pocion]. Médicament liquide qu'on n'administre en général que par cuillerées. On pourrait mettre au nombre des potions : les looehs, potions gommeuses tenant en suspension une huile très-divisée ; les juleps, potions transparentes et d'un goût agréable, composées d'eaux distillées et de sirops; et les médecines, potions purgatives composées de séné, de manne, de sulfate de soude ou de magnésie, etc. Mais les médicaments auxquels on donne plus ordinairement le nom de potions ne sont souvent qu'un simple mélange de sirops et d'eaux distillées ou d'infusés végétaux , dont les quantités sont calculées de manière que la potion ne soit, au total, que de 160 grammes. Si l'on prescrit d'y ajouter de l'éther, il faut ne le mettre qu'au moment de boucher la bouteille; et si la potion contient un infusé végétal, il faut attendre que ce dernier soit complètement refroidi pour éviter la volatilisation de l'éther. S'il doit entrer des extraits ou des électuaires dans la potion, il faut les mélanger avec soin dans un mortier de marbre ou de porcelaine. Les teintures alcooliques résineuses doivent être mélangées d'abord avec les sirops ; on y ajoute ensuite peu à peu les eaux distillées, les décodés ou les infusés, etc., afin que la résine soit divisée le plus possible. Le camphre, l'ammoniaque, doivent être d'abord dissous avec un peu de jaune d'oeuf; mais le camphre peut aussi se pulvériser à l'aide de quelques gouttes d'alcool, et se diviser ensuite dans la potion au moyen de quelques grains de gomme adragant.
Potion antiémétique de Rivière ou potion gazeuse. Elle est composée, selon le Codex : de sirop de limon, 32 gram. ; de suc de citron, 10 grarn. ; d'eau commune, 96 gram.; et de bicarbonate de potasse, 2 gram., mêlés dans une fiole que l'on se hâte de boucher. Dans certains cas, on prépare cette potion avec : eau commune, 64 gram. ; eau de menthe poivrée, 32 gram. ; bicarbonate de soude cristallisé, 2 gram. ;
POU
sirop d'écorce de citron, 16 gram. On la fait avaler par moitié, en donnant aussitôt après, chaque fois, une cuillerée à café (8 gram.) de suc de citron : et de cette manière l'effervescence a lieu dans l'estomac môme.
Potion aromatique, dite potion cordiale. Elle est composée : de sirop d'œillet, 32 gram.; alcoolat de cannelle, 12 gram. ; confection d'hyacinthe, 8 gram. ; eau de menthe poivrée, 64 gram. ; et eau de fleur d'oranger, 64 gram. On mélange les eaux distillées, l'alcoolat et le sirop, et l'on délaye ensuite dans la liqueur la confection d'hyacinthe.
Potions purgatives (vulgairement médecines). La potion purgative du Codex est composée de : feuilles de séné mondées, 8 gram. ; sulfate de soude, 16 gram. ; rhubarbe choisie, Il gram. ; manne en sortes, 64 gram.; eau bouillante, 90 ou 120 gram. On met dans un pot de faïence le séné et la rhubarbe, et l'on verse dessus l'eau bouillante. Après un quart d'heure d'infusion sur les cendres chaudes, on ajoute la manne et le sel. Lorsqu'ils sont fondus, on passe et l'on exprime. On peut aromatiser avec 10 à 12 gouttes d'alcoolat de citron. — Potion purgative à la résine de jalap (looeh purgatif). On triture dans un mortier : résine de jalap, 60 centigr., et huile d'amandes douces, 120 centigr. ; on ajoute : gomme adragant, 30 centigram. (ou bien le tiers d'un jaune d'oeuf), et lait d'amandes, 96 gram., qu'on ne verse que peu à peu, en mêlant exactement à mesure. On prépare de même des potions purgatives avec la résine de scammonée. — Potion purgative au jalap. On triture 60 à 180 centigram. de poudre de jalap avec: sirop de fleur de pêcher, 32 gram., et l'on ajoute : eau pure, 32 gram.; eau de fleur d'oranger, de menthe ou de citron, 4 gram. Il faut agiter la bouteille en prenant la potion. — Potion purgative à, l'huile de ricin. On mêle : huile de ricin, 48 gram. ; sirop de limon, 32 gram. ; eau de menthe poivrée, 16 gram. Il faut agiter la bouteille. Ou bien on mêle, dans un mortier de marbre, un jaune d'œuf avec : sirop de fleur de pêcher, 32 gram. ; on ajoute peu à peu huile et ricin, 16 gram., et, quand on l'a mêlée parfaitement, on délaye peu à peu avec eau commune, 32 gram.
POTIRON, s. m. [Cucurbita pepo, L., ail. Pfebe, angl. pumpion]. Espèce de courge qui a quelquefois Un volume énorme et dont la chair est un aliment adoucissant. ~Ses semences sont au nombre des quatre semences froides majeures. Comme elles sont les plus grosses, et qu'on peut les avoir fraîches pendant la moitié de l'année, ce sont celles qu'on emploie le plus ordinairement.
POTT (Maladie de). V. Mal vertébral.
POU. s. m. [pedicu/us, cpOalp, ail. Laus, angl. louse, it. pidocchio, esp. piojo]. Genre d'insectes aptères parasites, dont trois espèces se rencontrent chez l'homme: le pou de tète, le pou de co?'ps (Fig 360), et le pou du pubis. Le pou de tête (Pedicu/us copitis) est cendré, avec les lobes ou découpures de l'abdomen arrondies. Le pou de corps (Pediculus vestimentorum seu corporis) est d'un blanc sans taches, avec les découpures de l'abdomen moins saillantes que celles du pou de tète. Le pou du pubis (Pediculus pubis, vulgairement morpion) a le corps arrondi et large, le corselet trèscourt, se confondant avec l'abdomen, les quatre pieds postérieurs très-forts. Les poux ont la bouche tubulaire, située à l'extrémité antérieure de la tête, et disposée en suçoir. Leurs œufs (lentes) éclosentauboutdc cinq
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ou six jours, et les petits arrivent en huit à dix jours à l'âge adulte ; ils se multiplient avec une telle rapidité, que deux individus suffisent pour en produire 18 000 en moins de deux mois (V. Phthiriase). Les soins de propreté suffisent ordinairement pour détruire les poux de la tête ; les autres moyens qu'on a proposés ont tous quelques inconvénients. Il en est un, infaillible et fort simple, qui consiste à huiler largement les cheveux ; le corps gras tue les poux en bouchant leurs trachées et les asphyxiant. Les frictions avec l'essence de térébenthine tuent assez rapidement toutes les espèces de poux. On peut cependant faire quelques lotions avec une décoction de petite centaurée ou bien avec une solution alcaline dans laquelle on a fait infuser une petite quantité de semence destaphisaigre. Ouelquefois on fait de légères frictions avec un peu d'onguent mercuriel. Pour se débarrasser des poux du corps, il suffit de quelques bains sulfureux ou de fumigations sulfureuses. On détruit les poux du pubis par des frictions mercurielles sur les parties où ils se sont développés, ou par des lotions avec l'essence de térébenthine, ou une décoction de tabac dans la proportion de 60 grammes pour un litre d'eau; lotions qui ont l'avantage de ne pas excorier la peau. Les bains sulfureux répétés les détruisent également, mais moins vite. Le volume des poux du pubis peut varier depuis celui d'un point imperceptible jusqu'à 1 millimètre de diamètre et plus. Ils peuvent rôpulluler souvent après le traitement, soit parce qu'il en est resté de cachés dans les plis de l'anus, soit parce qu'il en est demeuré dans les vêtements. — Pou des oiseaux, Y. Liothé et Dehjianysse.
POUCE, s. m. [pol/ex, de po/lere, avoir beaucoup de force; &tC%ftp.j ail. Daumen, angl. thumb, it. pollice, esp. pulgar']. Le plus gros et le plus fort des doigts delà main et du pied.
POUDRE, s. f. [pulvis, «svi;, ail. Putoer, angl', powder, it. polvere, esp. polvo]. Substance quelconque réduite en particules aussi petites qu'il est possible de le faire par les moyens mécaniques. On appelle poudres simples, celles qui proviennent d'une seule substance ; poudres composées celles qui résultent du mélange de plusieurs poudres simples. (Voy. pour la préparation des poudres simples, l'article Pulvérisation.)
Poudre de l Abbé. Roses rouges sèches mondées, santal citrin, gomme arabique, ivoire calciné en blancheur, mastic, semences de fenouil, basilic, scariole, pourpier, plantain et berberis, cannelle, bol d'Arménie, terre sigillée et perles préparées. On l'employait pour arrêter les vomissements.
Poudre absorbante ou antiacide. Parties égales de magnésie calcinée et de sucre blanc. On l'emploie contre les aigreurs de l'estomac (60 à 70 centigram.) et contre l'empoisonnement par les acides. Poudre d'Algaroth. V. Algaroth.
Poudre anodine d' Hoffmann. Myrrhe, 6 parties ; cascarillc et cannelle giroflée, aa 4 parties ; corail
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rouge, 2 parties; bol d'Arménie et opium, aa 1 partie. Elle est calmante, astringente, stomachique, à la dose de 45 à 120 centigrammes.
Poudre anthelminthique purgative de Bell. Parties égales de rhubarbe, de scammonée et de calomel, unies à 3 parties de sucre. La dose est de 50 à 60 centigrammes pour un enfant, 8 grammes pour un adulte.
Poudre antiarthritique . Poudre de racines de gentiane et d'aristoloche, feuilles de germandrée et de chanwpitis, aa 32 gram., et fleurs de petite centaurée, 64 gram.
Poudre antiarthritique purgative dePérard. Poudre de chardon bénit, de salsepareille, de feuilles mondées de séné, et de bitartrate de potasse, aa 8 gram., avec poudres de scammonée, de bois de gaïac, de squine et de cannelle deCeylan, aa 32 gram.
Poudre anticachcctiquc d'Hartmann. Safran de Mars apéritif, 32 gram.; cannelle fine, 64 gram.; sucre en poudre, 160 gram. Dose 2 à 8 grammes.
Poudre anticarcinomateu.se du frère Cosme (d'après Baseilhac). Sulfure rouge de mercure, 1 gram.; acide arsénieux, 25 centigram.; cendres de vieilles semelles, 50 centigram.
Poudre antihystérique. Asa fœtida et galbanum, 5 parties ; 4 parties de myrrhe et de castoréum, et de racine d'asarum et d'aristoloche ronde , de feuilles de sabine, de cataire, de matricaire et de dictame de Crète. La dose est de 60 centigrammes à 2 grammes.
Poudre antihystérique fumigatoire. Corne râpée, 4 parties, et asa fœtida, 1 partie qu'on projette par pincées sur des charbons ardents, pour en faire respirer lesvapeurs dans les attaques d'hystérie.
Poudre arsenicale (du nouveau Codex). Cinnabre porphyrisé et sang-dragon en poudre fine, aa 8 gram., et acide arsénieux porphyrisé, 4 gram., que l'on mêle exactement. On l'emploie pour cautériser les plaies cancéreuses, sous forme de pâte, que l'on prépare au moment de s'en servir, en mouillant la poudre avec un peu de salive ou d'eau gommée. La formule ci-dessus est donnée sous le nom de poudre caustique du frère Cosme ou de Rousselot, et cependant, d'une part, ces deux dernières poudres diffèrent essentiellement entre elles, et, d'une autre part, l'une et l'autre diffèrent essentiellement de la formule du nouveau Codex, car celle-ci contient l/5e d'acide arsénieux, la poudre du frère Cosme en contient l/8e, celle de Rousselot, l/17e, celle du Codex de 1818 en contenait, comme celle de Dubois ou du docteur Patrix, l/25e. La formule du nouveau Codex pourrait donc donner lieu à une confusion excessivement dangereuse.
Poudre arsenicale de Dubois. Cinnabre porphyrisé, 64 gram.; sang-dragon, 32 gram.; arsenic blanc, 4 gram.
Poudre arsenicale de Rousselot . Contre les cancers. Cinnabre porphyrisé, et sang-dragon, aa 32 gram.; acide arsénieux, 4 gram.
Poudre astringente simple. Racines de bistorte et de tormentille, aa 16 gram.; fleurs de grenadier, semences de berberis, cachou, mastic en larmes, sangdragon , aa 8 gram.; succin, bol d'Arménie et terre sigillée préparée, aa 6 gram.; avec extrait d'opium, 30 centigram. On l'emploie à la dose tic 60 centigram. à 4 grammes. Elle contient par gramme 4 milligram. d'opium.
Poudre de blanchiment , ou poudre de Tennant et de Knox. Noms donnés en 1798 au chlorure de chaux.
Poudre capitale de Saint-Ange. Elle est composée, selon Baumé , de poudre grossière de feuilles d'asarum, 318r,20, et poudre de racine d'ellébore blanc, lsr,30. Mais la véritable formule de cette poudre est : poudre de feuilles d'asaret , 250 gram. ; de bétoine, 12 gram.; de verveine et de crapaud, aa 4 gram.
Poudre carminative. Fruits d'anis, de coriandre, de fenouil, aa 48 gram.; cannelle, écorce de citron et d'orange amère, aa 12 gram.; girofle et rhubarbe, aa 48 gram. On pulvérise ensemble toutes ces substances, et l'on ajoute : sucre blanc, 256 gram.
Poudre cathartique de Swédiaur. Quinquina en poudre, 16 gram., et bitartrate de potasse, 8 gram. Dose, lKr,50 à 2 grammes, contre les constipations opiniâtres.
Poudre caustique du frère Cosme ou de Rousselot. V. Poudre arsenicale.
Poudre chalybée ou poudre martiale. Limaille de fer porphyrisé, 64 gram. ; cannelle fine , 24 gram. ; myrrhe, sommités de thym, de rue, de matricaire, de calament, d'armoise, de cataire, de sabine, aa 16 gr.; racines d'aristoloche ronde , de garance , de boucage saxifrage, et semences d'acheetde séséli, aa 8 gram. Dose, 90 centigrammes à 4 grammes, contre les cachexies, la chlorose et l'aménorrhée.
Poudre des Chartreux. V. Kermès minéral.
Poudre de colophane composée. V. Poudre arsenicale.
Poudre Content. Cannelle, ier,20 ; girofle, 60 centigram.; vanille, 30 centigram ; sucre blanc, 32 gram.; farine de riz, 12 gram. C'est un digestif aussi actif qu'agréable, à la dose de 30 à 120 centigrammes dans les potages.
Poudre cornachine {poudre du comte de Warwick, poudre de tribus). Parties égales de scammonée, de bitartrate de potasse , et d'antimoine diaphorétique lavé. Elle est purgative à la dose de 60 centigrammes à 4 grammes.
Poudre-coton. V. Coton-poudre.
Poudre de sympathie de Digby. Sulfate de zinc privé de son eau de cristallisation. Employée autrefois comme antihémorrhagique.
Poudre de Dower. On la prépare en triturant ensemble 2 parties de sulfate et autant de nitrate de potasse ; les jetant ensuite dans un creuset pour les faire fondre au feu, versant la masse dans un mortier de fonte chauffé, et ajoutant 1 partie d'extrait d'opium sec en poudre, 1 partie de poudre d'ipécacuanha et 2 parties de réglisse. Cette poudre sudorifique est administrée à la dose de 60 à 125 centigrammes chaque matin, dans une cuillerée d'un véhicule aqueux.
Poudre du Duc simple. Cannelle, 1 partie et sucre 16 parties. On la prend immédiatement après le repas (4 à 12 grammes).
Poudre de Dupuytren. Protochlorure de mercure et acide arsénieux, dans la proportion de 1 ou 2 centièmes d'arsenic. C'est un caustique très-doux. Après avoir préparé convenablement la partie que l'on veut cautériser, on la saupoudre de ce mélange de manière à l'en couvrir de 1 millimètre au plus. Il faut le plus souvent recommencer plusieurs fois.
Poudre de Fontaneil/es. Arsenic blanc, 10 centigr.; mercure doux, 80 centigram. ; opium brut, 10 centigr.; gomme arabique et sucre, aa 4 gram. Contre les fièvres intermittentes.
Poudre fulminante. Le fulminate de mercure, l'acide fuminique et aussi : mélange de 3 parties de
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salpêtre , de 2 parties de potasse du commerce et 1 partie de soufre.
Poudre galactopœétique. Semences d'anis et fenouil aa 32 gram.; semences de nielle, 12 gram.; troehisques de craie et d'yeux d'écrevisse, aa 20 gram.; sucre blanc, 64 gram.
Poudre galactopœétique de Rosenstein. Semences de fenouil et d'écorce d'orange, aa 4 gram. ; magnésie blanche, 32 gram.; sucre blanc, 8 gram. Henry et Guibourt n'y font entrer que 16 gram. de magnésie, et ajoutent 16 gram. de sucre. Ainsi réformée, elle se prend à la dose de 120 centigrammes à 4 grammes, trois fois par jour.
Poudres gazifères (destinées à produire extemporanément des eaux gazeuses artificielles). Ces poudres, dont l'usage a été introduit en France depuis quelques années par les Anglais, sont des mélanges d'un acide sec avec un carbonate alcalin ; mais, comme ces corps retiennent toujours une certaine quantité d'eau hygrométrique, qui dégagerait l'acide carbonique, on les tient séparés, et l'on n'opère le mélange qu'au moment de les administrer. — Poudre gazifère simple (soda powder des Anglais). Mélange de 16 grammes d'acide tartrique pur réduit en poudre, et de 24 grammes de bicarbonate de soude pulvérisé. On conserve séparément, d'un côté, l'acide tartrique partagé en douze petits paquets enveloppés de papier blanc, et de l'autre, le sel de soude, divisé aussi en douze paquets dans du papier bleu, le tout bien renfermé dans une boite. Au moment d'en faire usage, on fait dissoudre le contenu d'un des paquets blancs dans un grand verre à bière, rempli d'eau au tiers ; on y jette ensuite la poudre d'un des paquets bleus , et l'on boit aussitôt. Cette eau a beaucoup d'analogie avec les eaux minérales alcalines gazeuses. — Poudre gazifère laxative, ou poudre de Sedlitz. Mélange de 24 grammes d'acide tartrique, de 24 grammes de bicarbonate de soude, et de 72 gram. de tartrate de potasse et de soude. On conserve d'une part l'acide, et de l'autre les sels, comme il vient d'être dit, et l'on opère le mélange dans un vase à moitié rempli d'eau et de la même manière.
Poudre de Godernaux. Mélange de calomel avec
1 /60e de protoxyde de mercure. Employée comme antisyphilitique.
Poudre de Guttète. Gui de chêne, racines de dictame blanc et de pivoine, semences de pivoine, corne de cerf calcinée, 4 parties ; semences d'arroche et corail rouge préparé, 2 parties. C'est cette poudre antispasmodique que l'on employait sous le nom de poudre de la princesse de Carignan, contre les convulsions des enfants. La dose était de 5 à 20 centigrammes par jour, répétée plusieurs fois dans les intervalles des accès.
Poudre de Haly, ou poudre contre la phthisie. Amandes douces mondées à sec, 8 gram.; semences de coing et de pavot blanc, gommes arabique et adragant, et amidon, aa 4 gram.; résine, 2 gram.; sucre blanc, 24 gram. Elle est très-adoucissante, à la dose de
2 grammes, plusieurs fois par jour, dans de l'eau. Elle forme un véritable looch extemporané, que l'on a toujours tout prêt.
Poudre hémostatique ou poudre de colophane com- I posée. Colophane en poudre, 4 parties; gomme arabique, 1 partie, et charbon de bois, 2 parties.
Poudre hydragogue. Jalap, 24 parties ; méchoacan et anis, aa 12 parties ; rhubarbe, 9 parties; soklanellc et cannelle, aa 6 parties; gomme-gutle, 3 parties. La dose est de 30 à 180 centigrammes.
ÊDIT.
Poudre impériale de Ltmery. Cannelle, 40 gram.; gingembre, 32 gram.; girofle, 16 gram.; petit galanga, macis, muscade, aa 8 gram.; musc, 70 centigr. Elle est digestive et excitante (60 à 180 centigrammes).
Poudre de jalap orangée composée. Poudre de jalap, 64 gram.; bitartrate de potasse, 32 gram., et sucre, 390 gram.; aromatisé avec huile volatile d'orange, 2 gram. La dose est de 4 à 8 grammes dans un peu d'eau ou de bouillon. Employée pour purger les enfants.
Poudre de James. Sulfure d'antimoine et râpures de corne de cerf, parties égales, que l'on projette dans un bassin de fer chauffé au rouge, et que l'on calcine ensuite très-fortement. Elle est réputée diaphonique.
Poudre de Leayson. Chaux éteinte, 32 gram.; sel ammoniac en poudre, 4 gram.; poudres de charbon, de cannelle, de girofle, aa 90 centigr.; bol d'Arménie, 180 centigram. On mêle une grande partie de la chaux avec le charbon ; on introduit le mélange dans un flacon par couches successives avec le sel ammoniac; on recouvre avec les aromates, et l'on met en dernier le reste de la chaux après l'avoir mélangée avec le bol d'Arménie. On verse dans le flacon quelques gouttes d'eau pour humecter légèrement la matière, et l'on bouche à l'émeri.
Poudre martiale. V. Poudre clialylée.
Poudre mercurielle purgative . Poudre coruachine à laquelle on ajoute parties égales de sulfure de mercure noir préparé par la trituration. La dose est de 60 centigrammes ou plus.
Poudre du comte de Palme, poudre de Sentinelli. C'est le sous-carbonate de magnésie.
Poudre de Plenciz. Arsenic blanc, myrrhe, poivre long, terre sigillée rouge, aa 10 centigram.; fleurs de soufre, 15 gram.; acide antimonique, 4 gram.
Poudre de projection. Poudre que les alchimistes supposaient propre à changer en or les métaux sur lesquels on la projetait
Poudre sédative de Wetzler. Mélange de H'r,20 de poudre de racine de belladone et de 4k'1', 80 de sucre, que l'on divise en 96 prises. On l'emploie contre la coqueluche; 2 à 6 prises, selon l'âge.
Poudre de Sentinelli. V . Poudre du comte de Palme.
Poudre sternutatoire. V Saponine.
Poudre sympathique. V. Poudre de sympathie.
Poudre tempérante de Stahl. Mélange porphyrisé de 9 parties de sulfate et de nitrate de potasse, et de 2 parties de sulfate de mercure rouge préparé. Elle est employée comme calmante ^et rafraîchissante.
Poudre de Tennant et de Knox. V. Poudre de blanchiment.
Poudre Tonquin. 3 parties de valériane; 2 parties de musc et 1 partie de camphre. On l'emploie à la dose de 15 à 60 centigrammes.
Poudre de Valentini. Nom donné au carbonate de magnésie.
Poudre à vers. V. SsuEN-contra.
Poudre de vie. V. Poudre d'A/garoth.
Poudre de Vienne. Excellent escharotique composé de 5 parties de potasse caustique à la chaux et 6 parties de chaux vive. On réduit en poudre les deux substances dans un mortier chauffe. On les mélange exactement et rapidement, et l'on renferme le mélange dans un bocal à large ouverture bouché à l'émeri. Pour en faire usage, on le délaye avec un peu d'alcool, de manière à le réduire en un pâte molle.
Poudre vomitive d'Helvétius. 2 parties d'émétique,
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1 partie d'ipécacuanha, et 16 parties de crème de tartre.
POUDRETTE. s. f. [ail. Staubmist]. Excréments de l'homme desséchés et préparés pour !a fumure des terres. La poudrette s'emploie dans la proportion moyenne de 1500 kilogrammes par hectare. Elle contient des sels ammoniacaux et des matières organiques azotées qui lui donnent ses qualités fertilisantes.
POUDROIEMENT, s. m. Action de réduire en poudre. — Poudroiement de l'eau, des calculs. V. Pulvérisation.
POUDROYER, v. a. — Poudroyer l'eau. V. Pulvérisation.
POUGUE9. Chef-lieu de canton (Nièvre). Eaux minérales froides acidulés gazeuses.
POULAIN, s. m. [equulus, ail. Fùllen, angl. colt, foal, it. puledro, esp. potrd]. Nom du cheval avant l'âge adulte. Le sevrage se fait à cinq, six ou huit mois. Le cheval est adulte à deux ans ou deux ans et demi ; c'est aussi vers cette époque que l'on peut mettre les jeunes chevaux au travail, au trait, par exemple. Quand il s'agit de chevaux de selle, il importe de ne les monter qu'un an ou un an et demi plus tard. Comme tous les petits des mammifères, le poulain croît le plus quand il est le plus près de sa naissance : en moyenne, 41 centimètres dans la première année ; 1U dans la deuxième ; 8 dans la troisième; et à dans la quatrième.
POULAIN, s. m. [ail. Leistenbeule, it. tincone]. Dans le langage vulgaire, le bubon inguinal. Ceux qui en sont atteints marchent les jambes écartées comme les jeunes chevaux qui viennent de naître. V. Bubon.
POULE, s. f. V. Coq.
POULICHE, s. f. [equula, esp. potranca]. Nom, avant l'âge adulte, du produit femelle de l'étalon et de la jument.
POULINIÈRE, s. f. [armcntalis equa, ail. Zuchtstuttej. Jument employée à la reproduction. La jument est en chaleur au printemps ou peu après la mise bas. L'intervalle de cinq ans à douze ans est l'époque de sa vie durant laquelle la poulinière donne les meilleurs produits. Les observations minutieuses dont la reproduction des chevaux a été l'objet ont montré que, dans cette espèce, l'influence héréditaire de la mère se manifestait surtout dans la taille et le tronc du poulain.
POULIOT. s. m. [ail. Polei, it. puleggio]. Espèce de menthe. V. ce mot.
POULPE, s. m. [octopus]. Genre de mollusques céphalopodes dont une espèce (Octopus vulgark, Lam.) est alimentaire, mais de peu de saveur. V. Céphalopode.
POULS, s. m. [pulsus, ail. Puis, angl.
puise, it. po/so, esp. pulso]. Sensation de soulèvement brusque que le doigt éprouve lorsqu'il palpe une artère reposant sur un plan osseux résistant qui permet au doigt de la déprimer. La pression du doigt se substitue alors à la force élastique de la paroi artérielle ; en la déprimant, elle fait perdre au vaisseau sa forme cylindrique, en vertu de laquelle tous les points de sa paroi offraient une égale résistance à la pression intérieure exercée par le sang. Ces particularités n'ont pas lieu si l'artère n'est pas dans le voisinage d'un plan osseux, si elle est au milieu des parties molles; dans ce cas, on n'y perçoit pas la pulsation. Les alternatives de soulèvement et d'affaissement de la paroi artérielle sous le doigt qui la presse sont direclement liées aux chan-
gements de la tension de ce vaisseau, qui se manifestent par la diastole artérielle synchronique de chaque systole cardiaque, et par la systole ou resserrement consécutif. La fréquence du pouls indique le nombre des contractions du cœur, qui varient avec l'âge et les maladies ; elles sont d'autant plus fréquentes qu'il éprouve moins de peine à se vider, que la tension artérielle est moindre ; c'est ce qu'on observe après la saignée. Dans la fièvre, dans un endroit chaud, après un exercice violent, la fréquence du pouls est due à ce que la circulation des capillaires est devenue primitivement plus facile dans le plus grand nombre des organes. La sensation de nausée, celle qui précède la syncope, déterminent une contraction des vaisseaux qui retient le sang dans les artères, y relève la pression, rend le pouls filiforme, et, par suite, diminue la fréquence des contractions du cœur. La force du pouls est l'intensité de la sensation tactiie que fait éprouver une artère ; elle est d'autant plus grande que le vaisseau est plus dilaté ; elle n'est pas en rapport avec l'énergie de la systole ventriculaire, mais avec la tension artérielle, surtout réglée par la circulation capillaire. Certains caractères du pouls qui échappent au doigt peuvent être révélés par le sphygmographe (V. ce mot). Cet instrument enregistre le pouls sous forme d'ondulations plus ou moins régulières. La fig. 361 représente le type normal. Chacun de ces tracés
Fig. 364.
dessine plusieurs pulsations, leur nombre est proportionnel à la fréquence du pouls qu'il exprime. Chaque pulsation présente une période ascendante qui correspond à l'arrivée du sang dans les artères, et une période descendante correspondant au repos du cœur. Dans la période descendante il existe un léger rebondissement même à l'état normal (fig. 361), il correspond au dicrotisme de la pulsation. Le dicrotisme existe à un léger degré même dans le pouls normal ; dans tous les cas il est produit par des oscillations alternativement centrifuges et centripètes de la colonne sanguine dans une artère. Le pouls peut présenter dans sa forme graphique les variations les plus grandes, scion les conditions physiologiques ou pathologiques, ce qui fournit un moyen important de diagnostic dans certaines maladies. Voici quelques types de pouls pathologiques :
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fig. 362, pouls de la lièvre typhoïde, dicrotismeexagéré; fig. 363, pouls recueilli au-dessous d'un anévrysme; fig. 364, pouls de l'insuffisance aortique (Marey). — Tous les caractères du pouls et sa régularité varient dans les maladies, et sont utilisés pour porter un diagnostic. On peut explorer le pouls sur différentes artères, particulièrement sur la temporale, la carotide, la crurale, la brachiale ; mais on choisit ordinairement la radiale. Le médecin place sur le trajet de cette artère, à un
pouce environ au-dessus du poignet, l'indicateur et les deux doigts suivants, qu'il tient rapprochés sans effort les uns contre les autres, de manière que leur pulpe se trouve exactement sur la même ligne (Fig. 365, ZA), et puisse presser également l'artère. 11 place en même temps son pouce à la partie postérieure du bras du malade, afin d'avoir un point d'appui qui lui permette d'exercer une pression plus ou moins forte, et de pouvoir juger ainsi de la force impulsive du cœur. — Vétérin. Par minute, le pouls, chez le cheval, est de 32 à 38; chez l'âne, 45 à 48; chez l'espèce bovine, 35 à 42 ; chez la brebis, 70 à 79 ; chez la chèvre, 72 à 76 ; chez le chien, 90 à 100. Le pouls est généralement moins fort et un peu plus rapide dans les femelles que dans les mâles ; le pouls des mâles châtrés se rapproche beaucoup de celui des femelles. — Pouls précordial- Soulèvement de la paroi Ihoracique parfois saisissable à la vue et sensation de soulèvement par pression ou pulsation du dedans vers le dehors que perçoit la main appliquée au niveau de la cinquième côte ou de l'intervalle des cinquième et sixième côtes gauches. Il est ainsi appelé par comparaison avec le pouls artériel qui a lieu en même temps que lui. Seulement ce dernier est dû à la diastole ou dilatation artérielle causée par un afflux de liquide ; tandis que le soulèvement précordial coexiste avec un phénomène inverse : la systole ventriculaire ou dimi nution de volume du cœur qui se désemplit par issue du sang pour amener la réplétion artérielle. Le pouls précordial est déterminé par un déplacement du cœur coïncidant avec le déplacement du sang et reconnaissant la même cause, d'où sa coexistence avec le pouls artériel; il est dû à un changement momentané de situation et non au changement de dimensions en moins, ni à l'augmentation de consistance des ventricules qui se manifestent au même instant. Par ce dé placement de dedans en dehors le cœur soulève en la poussant Ja paroi thoracique qu'il touche, et il ne se déplace que proportionnellement à ce soulèvement ;
d'où la sensation de pulsation perçue par la main. La pulsation est brusque comme la systole qui la cause, mais il n'y a là aucun choc; ainsi le pouls cardiaque n'est pas dû à un choc du cœur contre la poitrine, et cette expression est à tort employée comme synonyme de pou/s précordial . — Pouls veineux. Mouvement des veines que l'on a comparé à la diastole et à la systole des artères, mouvement purement accidentel et local, résultant d'un reflux de sang de l'oreillette droite du cœur dans la veine cave supérieure, dans les jugulaires et dans les grosses veines qui s'y rendent.
POUMON, s. m. [pulmo, •rcvaiij.wv, de tweIv, respirer; ail. Lunge, angl. lungs, it. pulmone, esp. pu/mon]. Les poumons, organes de la respiration, d'une structure spongieuse, mous, flexibles, compressibles et dilatables, remplissent exactement les deux cavités thoraciques, et sont séparés l'un de l'autre par le médiastin et le cœur. Ils ont la forme d'un cône irrégulier, dont le sommet, étroit et obtus, est logé dans le cul-de-sac supérieur des plèvres, au niveau de la première côte, et dont la base repose sur le diaphragme. Le droit, plus court et plus large que le gauche, est divisé par deux scissures obliques en trois lobes inégaux; le gauche n'a que deux lobes, et par conséquent qu'une scissure. La face interne de ces organes, légèrement concave, présente vers le milieu de sa hauteur un pédicule formé par les bronches et les vaisseaux pulmonaires, et désigné par les anatomistes sous le nom de racine des poumons.
Fig. 300.
Fig: 366. — Disposition respective des poumons et du cœur dans la cavité thoracique. (Les poumons sont un peu écartés pour découvrir le cœur et l'origine des gros vaisseaux.) — pd, le poumon droit trilobé; pg, le poumon gauche bilobé ; /, la trachée-artère avant sa division en deux bronches; c, l'oreillette droite du cœur ; b, son ventricule droit ; a, son ventricule gauche surmonté de son oreillette o ;/', g, veines sous-clavières, et h, i, jugulaires, qui viennent s'ouvrir dans la veine cave supérieure r, laquelle se rend, avec la veine cave inférieure d, à la partie postérieure de l'oreillette droite c; A, y, artères carotides, et m, n, artères sous-clavières, qui naissent de la crosse de l'aorte q ;
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e, aorte descendante. Au-dessous de lu crosse de l'aorte q, on voit, à la partie supérieure du cœur, l'artère pulmonaire p, qui naît du ventricule droit, et se divise près de la crosse, pour aller se distribuer à chaque poumon. Au-dessous et plus en arrière, les veines pulmonaires viennent s'ouvrir dansl'oreillette gauche o. Chaque poumon est tapissé par la plèvre correspondante, sauf au point appelé hile du poumon, par lequel pénètrentles vaisseaux, les nerfs et les bronches. Fréquemment il s'établit des adhérences entre la plèvre pulmonaire et la plèvre costale. Ce sont des néomembranes formées de tissu lamineux, de vaisseaux sanguins et de lymphatiques. Au-dessous de la plèvre, se voit le parenchyme pulmonaire, rose gris, crépitant, spongieux, mou et élastique chez l'animal qui a respiré; rose rouge, charnu, non crépitant ni spongieux^ de consistance glandulaire, et assez facile à déchirer avant la naissance. Ce parenchyme est divisé en lobules généralement polyédriques à angles nets, épais de 1 centimètre ou environ, séparés les uns des autres par des cloisons de tissu lamineux (Fig. 367, A, bcd). Dans chacun de ces lobules vient se jeter un minuscule bronchique (a) encore tapissé d'épithélium cylindrique à cilsvibratiles,dont les divisions se continuent avec les canalicules pulmonaires ou respiratoires. Ceux-ci n'ont pas de muqueuse séparable, et leur réseau est superficiel, tapissé d'une manière immédiate par l'épithélium pavimenteux qui les sépare ,eul de la cavité du tube aérien. Ce fait distingue d'une manière tranchée le parenchyme pulmonaire des parenchymes glandulaires, chez lesquels les vaisseaux se distribuent à la face profonde ou adhérente des tubes ou culs -de-sac sécréteurs. Les mailles du réseau tapissant les culsde-sac ou canicules respirateurs sont polygonales à angles arrondis, d'égal diamètre en tout sens pour la plupart, larges de une à deux fois le diamètre des capillaires qui les limitent, quand le poumon est distendu par insufflation, mais bien plus étroites dans le cas contraire. Les plus petits capillaires de ces mailles ont un calibre intérieur de 1 centième de millimètre ; tandis que dans divers tissus leur diamètre total descend à 7 millièmes. Dans l'emphysème ce calibre ne change pas, mais la largeur des mailles ou espace circonscrit par les capillaires augmente notablement. Immédiatement au-dessous de ce réseau de capillaires (formé par les vaisseaux pulmonaires, tandis que les vaisseaux bronchiques se distribuent sur les bronches à épithélium prismatique), on trouve les faisceaux de fibres élastiques disposés circulairement, anastomosés
avec ceux qui sont au-dessus et au-dessous d'eux le long de chaque canalicule. Ils forment ainsi, avec des capillaires, des fibres lamineuses et des noyaux cmbryoplastiques, une paroi propre aux canalicules qui permet de les isoler, surtout chez les jeunes sujets, du reste de la trame, comme on le fait pour les culsde-sac glandulaires (Fig. 3G7, B). Les faisceaux circulaires de libres élastiques de chaque canalicule s'anastomosent en outre avec ceux des canalicules voisins pour former, avec des fibres lamineuses et les vaisseaux pulmonaires se rendant aux canalicules, le reste de la trame du parenchyme interposée aux conduits aériens. C'est à celte trame de fibres élastiques que le poumon doit son élasticité, qui le fait revenir sur lui-même dès que cesse la contraction des muscles inspirateurs. Beaucoup des fibres lamineuses interposées aux précédentes restent, à tout âge, à l'état de corps fibro-plastiques fusiformes , ou étoiles à prolongements ramifiés et anastomosés. Ce fait se voit surtout autour des dernières ramificationsbronchiquesinterlobulaires (A, o). Cellesci (B, a), tapissées d'épithélium prismatique, se continuent avec le canalicule respirateur central ou à peu près central (B, dd) de chaque lobule. Ce canalicule se subdivise, et chaque subdivision se termine par un groupe de huit à quinze petits tubes terminés en culsde-sac arrondis (c, e, f), pressés, contigus, séparés seulement par l'épaisseur de leur propre paroi. Les sections du poumon insufflé et séché, coupant ces groupes
Fig. 3G8.
de culs-de-sac aériens dans tous les sens, offrent l'aspect de cavités ou cellules séparées par de minces cloisons plus ou moins inclinées, qui ont, à tort, fait croire que chaque lobule serait formé de vésicules hémisphériques séparées simplement par des cloisons saillantes en forme d'éperon et toutes béantes dans une prétendue cavité centrale du lobule. Ces groupes de
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subdivisions terminales des canalicules respirateurs ont leur fond tourné généralement à la surface externe du lobule, et, distendus, ils se voient sous forme hémisphérique mamelonnée (e). Ces groupes peuvent être réduits à trois ou quatre culs-de-sac le long d'une subdivision (b, b) du canalicule principal, ou même à un ou deux culs-de-sac greffés le long de ce dernier (d,d) ou sur une de ses subdivisions (Fig. 368, f), ou à un angle de bifurcation (./). C'est lorsque ces culs-de-sac terminaux (Fig. 367, e, f) se distendent chez l'adulte, ou plus souvent aux états sénile et pathologique, que leur ensemble forme une vésicule pouvant, dans ces derniers cas, atteindre le volume d'une tête d'épingle et au delà, plus ou moins irrégulière. Lorsque la dilatation a lieu aux points des canalicules correspondants à g et j, ce qui se voit môme chez l'adulte sain, on a sous les yeux une ampoule ou chambre mamelonnée au dehors, éperonnée au dedans par les cloisons de séparation des culs-de-sac. Chaque cul-de-sac terminal plein d'air est large de 9 à 10 centièmes de millimètre, chez les jeunes sujets , sur une longueur égale (Fig. 368), e, f ou double (g, h, i), ou même plus considérable (k). Le fond en est arrondi, souvent un peu plus large que le reste du cul-de-sac (e, f, h, i), plus rarement ovoïde (j). La Figure 368 représente le moule de la cavité d'un groupe de culs-de-sac respirateurs (analogue à /'de la Figure 367), moyennement distendus par l'injection : a est une subdivision principale du canalicule respirateur central ; h, c, cl, les subdivisions secondaires ; les sillons ou plis circulaires (e, g, k), incomplets généralement, que présente le moule, correspondent à de légères saillies que forme dans la cavité du canalicule sa propre paroi (V. Bronche). Les poumons sont d'une couleur fauve pâle, grisâtre, quelquefois violacée et comme marbrée ; mais l'âge et un grand nombre de causes accidentelles modifient cette coloration. Le long des cloisons de tissu lamineux est déposé, en plus ou moins grande abondance, surtout chez les vieillards, du charbon pulmonaire (V. Anthracosis), ordinairement disséminé çà et là, sous la forme de petits points noirs, mais constituant aussi quelquefois, par le rapprochement de ces points, des taches plus ou moins nombreuses et étendues qui, selon Laennec, n'altèrent en rien la perméabilité du tissu organique, et diffèrent en cela des mélanoses. Outre les maladies inflammatoires, le poumon peut être le siège des lésions suivantes, dont plusieurs sont confondues, à tort, sous le nom de tubercule, et considérées comme en constituant diverses phases. Ce sont : 1° le tubercule proprement dit; 2° les tumeurs fibro-plastiques dites habituellement cancer du poumon ; 3° les granulations grises pulmonaires, granulations miliaires de la phthisie aiguë ou galopante, infiltration grise (Y. Granulations); 4° Yépithélioma, qui peut offrir deux formes essentiellement distinctes : a. Granulations grisâtres, bien limitées, d'aspect perlé, dures, faisant saillie sur la coupe du tissu, qui est sain tout autour : on les trouve chez les jeunes sujets et chez l'adulte ; elles sont plus fréquentes chez les ruminants que chez l'homme, b. Épithélioma dans lequel une partie ou la totalité (chez les enfants naissants) d'un lobe a pris un aspect grisâtre, homogène, compacte, de manière à empêcher la respiration et à être cause de mort à l'instant de la naissance. On trouve des canalicules et des culs-de-sac pulmonaires remplis et distendus par des cylindres d'épithélium pavimenteux à noyaux plus gros qu'à l'état normal, c. Epithéliomas
et tumeurs analogues à celles des tissus glandulaires dans le cas de généralisation de ces produits morbides (V. Généralisation). 5° On peut trouver des dépôts crétacés, calcaires (surtout chez les ruminants), tantôt seuls, tantôt compliquant le tubercule, ou plus souvent encore V anthracosis . V. ces mots et Phthisie. — Cirrhose du poumon (Corrigan). V. Substitution fibreuse. — Induration ou influence chronique , ardoisée , caséiforme ou ulcéreuse du poumon. V. Pneumonie chronique. — Métamorphose fibreuse du poumon, (Cruveilhier). V. Substitution fibreuse. — Squirrhe du poumon (Avenbrugger et Corvisart). L'induration grise de la pneumonie chronique.
POUPART (Ligament de). V. Fémoral.
POURPIER, s. m. [Portulaca oleracea , L., ail. Portulak, angl. purslane, it. portulaca, esp. verdolaga]. Plante annuelle (dodécandrie monogynie, L., portulacées, J.) qui est employée comme aliment. On lui attribuait une propriété vermifuge qu'elle ne paraît pas avoir. Ses feuilles sont légèrement rafraîchissantes ; sa décoction passe pour diurétique.
POURPRE, s. f. [purpura, ail. Purpur, angl. purple, esp. porpora~\. Matière colorante rouge foncé fournie autrefois par un mollusque gastéropode, le Murex brandaris, L., et remplacée aujourd'hui parla cochenille.
POURPRE, s. m. [ail. Blutflecken, angl. purples, it. porpora, esp. purpura]. Nom donné vulgairement à un exanthème caractérisé par de petites taches pourprées, nettement circonscrites, et produites par une hémorrhagie cutanée sous-épidermique.
Pourpre blunc. V. Miliaire.
Pourpre de Cassius [ail. Cassiuspurpur]. Composé considéré par quelques chimistes comme un deutostannate d'or, obtenu en précipitant le chlorure d'or par le protochlorure d'étain , et par d'autres chimistes, comme de l'or métallique, qui ne devrait qu'à sa grande division la couleur pourpre qu'il présente. Le pourpre de Cassius a été essayé dans le traitement de la syphilis. On le préparait, soit comme il a été dit cidessus, soit au moyen de lames d'étain bien décapées, plongées dans une dissolution de chlorure d'or; mais ce dernier mode donnait un précipité brun, et non pourpre, différent peut-être des premiers.
Pourpre d'indigo. V. PhÉnicine.
Pourpre de Werlhoff. Espèce de pourpre hémorrhagique décrite par Werlhoff sertis le nom de morbus maculosus. Il a pour caractères l'absence de la fièvre et la pâleur. Comme accessoires, il existe de temps en temps des douleurs vives de la tète, des éblouissements dans un des yeux. Une hémorrhagie se fait dans la choroïde, dans les humeurs de l'œil, et il y a trouble de la vue pendant quinze jours, un mois. D'autres fois c'est une obtusion de l'ouïe avec sensation de bruit de machine à vapeur résultant aussi d'une petite exhalation sanguine. Dans quelques cas il y a affaiblissement d'un côté du corps consécutif à un épanchement sanguin dans la cavité crânienne, ou bien hémoptysie, les bronches étant, comme la muqueuse intestinale, disposées aux hémorrhagies. Quant à la peau, elle n'est pas seulement parsemée de taches semblables à des baies de myrtille, elle offre quelquefois, ainsi que la face interne des lèvres, des phlyctènes sous lesquelles on trouve une surface rugueuse ; puis çà et là, sur les bras, sur le ventre, des ecchymoses quelquefois larges comme les deux mains. Cette affection a cela de singulier qu'au bout de. huit jours
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tout disparaît spontanément; puis, après une céphalalgie un peu vive, du malaise, un certain état fébrile, il y a réapparition de taches en plus ou moins grand nombre. Les malades succombent quelquefois aux phlegmasies circonscrites qui succèdent aux hémorrhag'ies cérébrales. Le quinquina sous diverses formes, à haute dose, doit alors être employé.
POURPRÉ, ÉE. adj. [purpuratus, ail. purpurfarben, it. porporino, esp. purpurado]. Qui a rapport au pourpre. Se dit d'affections de nature trèsdifférente, accompagnées du pourpre ou d'un exanthème analogue au pourpre.
POURRETTE. s. f. Nom vulgaire des eaux aux jambes compliquées de grappes.
POURRITURE, s. f. [putredo, ar,^tc, ail. Fàule]. Maladie chronique des bêtes à laine, non contagieuse, mais souvent épizootique, et toujours très-dangereuse, dont les principaux phénomènes sont : la pâleur et la lividité des gencives, les yeux ternes et humides, un gonflement sous le menton, et un épanchement de sérosité dans le thorax ou l'abdomen.
Pourriture d'hôpital [ail. Spitalbrand, Spitalfaulniss}. Gangrène qui survient aux plaies ou aux ulcères des blessés dans les hôpitaux dont l'air est vicié par l'encombrement des malades ou par quelque autre circonstance. Dans la pourriture d'hôpital ulcéreuse, le malade commence par ressentir ordinairement une douleur légère, un peu sourde. Cette douleur acquiert rapidement une assez forte intensité, et affecte un ou plusieurs points de la surface de la plaie, qui jusquelà avait présenté tons les phénomènes du travail de cicatrisation. L'aspect de la plaie est changé; presque tout aussitôt on aperçoit, dans le point douloureux, une légère excavation à peu près circulaire , une sorte d'alvéole plus ou moins profond, toujours peu étendu dans le principe, à peu près circulaire, dont les bords, relevés, aigus et taillés à pic, ont une teinte plus foncée que celle du reste de la surface suppurante, teinte manifestement vinacée. Cette excavation, souvent très-limitée, et qu'on aperçoit dans le point où le malade accuse une douleur plus ou moins vive, n'est autre chose qu'une ulcération avec perte de substance, se rapprochant, par ses caractères physiques, des ulcères vénériens. Le fond de cette petite excavation est rempli par un ichor brunâtre et tenace ; aussi ne peut-on absterger la plaie qu'avec beaucoup de difficulté. La seconde forme, que l'on désigne sous le nom de forme pulpeuse ou couenneusc, peut, comme dans la forme ulcéreuse, affecter d'emblée toute la plaie, ou bien se renfermer dans quelques points isolés; mais il est à remarquer que, dans ce dernier cas, elle envahit secondairement, et avec plus ou moins de rapidité, tout le reste de la surface suppurante. En même temps que la douleur qui la précède, on voit survenir un changement de couleur dans les bourgeons charnus : pendant un ou deux jours, ils restent violets; peu à peu ils sont recouverts par une pellicule demi-transparente, blanchâtre, qui ne saurait être confondue avec la matière purulente et ne se laisse pas enlever par des frottements réitérés ; si avec peine on finit par y parvenir dans quelques points, on voit qu'elle forme là des lambeaux flottants dont on peut profiler pour dépouiller le reste de la plaie. Cette couche n'est autre que la mortification de la surface des bourgeons; elle marche très-rapidement, s'épaissit de plus en plus, recouvre entièrement les granulations vasculaires, qui sont ensanglantées par
la séparation de la fausse membrane. Tant que la plaie reste couverte par cette couche mortifiée, c'est à peine s'il se forme un léger suintement ; toutes les parties sont douloureuses, mais le contact n'y cause que peu de sensibilité. Vers le dixième ou le douzième jour, quelquefois plus tard, la plaie devient plus douloureuse , ses bords sont bruns et légèrement pâteux ; la couche mortifiée, en épaississant, ne permet plus du tout de distinguer les bourgeons charnus ; la surface blanchâtre du point affecté devient opaque, grise et pulpeuse et passe bientôt à l'état de putrilage. La pourriture d'hôpital est une affection très-grave, il peut en résulter des désordres incurables et même mortels ; elle a toujours au moins pour effet d'arrêter en partie le travail de la cicatrisation, et d'accroître l'étendue des solutions de continuité. La peau peut être détruite dans une très-grande étendue ; le tissu cellulaire peut avoir été ruiné dans l'intervalle des muscles, au point de les isoler, de les disséquer dans la totalité d'un membre ; ces organes eux-mêmes peuvent avoir disparu en tout ou en partie. Rien n'est plus fréquent que la mortification des tendons ; les vaisseaux et les nerfs principaux ne sont pas épargnés ; les articulations les plus grandes et les plus importantes sont souvent ouvertes. Le traitement consiste dans l'emploi des toniques à l'intérieur, et des topiques excitants et antiseptiques, en même temps que l'on désinfecte soigneusement la salle où règne la maladie et toutes les pièces de pansement. Il faut panser les plaies avec du l inge blanc de lessive, avec de la charpie faite hors des salles infectées, avec du linge qui n'ait pas servi aux pansements; si l'on en avait une grande quantité, il serait utile de le battre de temps en temps, de l'imprégner de vapeurs aromatiques, ou même d'y renfermer du camphre. Quand on fait le pansement, il est nécessaire de placer les linges que l'on vient d'enlever dans des plateaux métalliques, de ne point conserver ces vases dans la salle, et de brûler immédialementles objets de pansement. Il faut empêcher que ces linges ne soient conservés et lavés; car on a eu à déplorer des accidents survenus pour s'être servi, malgré leur lavage, de linges qui avaient été déjà employés. — V. Cachexie aqueuse des bétes à cornes.
POUSSE, s. f. [coup de fouet, soubresaut, asthme; ail. Herzschliichtigkeit, angl. pursiness, it. bolsaggine, esp. asma]. Maladie des animaux solipèdes caractérisée par l'essoufflement, par le battement des flancs, et particulièrement par une interruption du mouvement d'inspiration, de manière que celle-ci se fait en deux temps : c'est ce qu'on appelle le soubresaut, le coup de fouet, le contre-coup. La pousse a été considérée par beaucoup d'auteurs comme une névrose de la respiration, et assimilée à l'asthme de l'homme ; d'autres l'ont attribuée à un emphysème du poumon ; d'autres, à un état de spasme du diaphragme ; d'autres, enfin, à une affection organique du coeur, et particulièrement à un défaut des proportions naturelles des cavités de cet organe. Cette maladie paraît peu susceptible de guérison.
POUSSÉE, s. f. Éruption plus ou moins aiguë ou plus ou moins douloureuse qui se manifeste à la peau dans le cours ou à la suite de l'emploi de certaines eaux minérales (Louesche, Bade, Schinznach, etc.), de certains médicaments, comme l'iodochlorure mercureux, etc. Elle consiste eu une production de taches rouges pointillécs, puis de plaques, et enfin de pustules plus ou moins grosses avec un élat fébrile proportionné
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à leur quantité. Les pustules suppurent, puis sèchent, et laissent après elles la peau nette, même dans les cas où elle était couperosée ou chargée d'acné.
POUSSIÈRE, s. f. [pulvis, xe'viç, ail. Staub, angl. dust, it. polvere, esp. polvo]. La poussière proprement dite est formée d'une multitude de corpuscules solides dont le diamètre varie depuis 0",m,001 et moins, jusqu'à 0mm,010 environ. Leur densité, bien qu'elle soit réellemeftt plus grande que celle de l'air, est diminuée par la Couche gazeuse adhérente par capillarité à la surface des objets de très-petite dimension, laquelle fait corps avec eux et les suit dans leurs mouvements ; de là résulte que l'impulsion de l'air en mouvement les entraîne et les soulève facilement, puis ils vont se déposer dans les lieux où l'air est calme. La poussière se compose : 1° de granules de matières minérales très-diverses , surtout calcaires et siliceuses, de forme généralement polyédrique, irrégulière, à angles arrondis; 2° de fragments d'éléments anatomiques ou de tissus végétaux, tels que fragments de fibres ligneuses et de cellules d'espèces» diverses ou même cellules entières ; de cellules du liber provenant des étoffes ; de nombreuses variétés de poils de plantes, de cellules filamenteuses des aigrettes des fruits, etc., telles que celles des salicinées, du coton, etc. ; de grains de pollen, de fécule; despores de cryptogames souvent appartenant à des espèces nombreuses, etc. ; 3° d'éléments anatomiques entiers ou brisés, ou de fragments de tissus animaux, tels que : écailles de papillons et autres insectes; cellules épithéliales desséchées ; poils ou fragments de poils des insectes et des vertébrés; barbes et barbules des plumes; fragments d'animaux articulés de très-petit volume, tels que les acarus; squelettes d'infusoires siliceux et autres, surtout dans les temps de grands vents; corpuscules indéterminés de nature azotée, parmi lesquels il en est d'arrondis, etc., offrant les caractères de germes d'infusoires (V. ce mot), et même d'infusoires entiers desséchés. — Dans beaucoup d'industries; il s'élève des poussières qui, entraînées par l'air jusque dans les bronches, sont plus ou moins nuisibles, surtout lorsqu'elles pénètrent (V. Pénétration) dans les tissus. V. Anthracosis, Nacre, Phthisie des aiguiseurs, etc.
Poussière fécondante. V. Pollen.
Poussière glauque [pruina, pulvis glaucus]. V. Glauque, Pruine.
POUSSIF, IVE. adj. [anliclator, ail. herzschliichtig, angl. pursy, it. bolso]. Qui est affecté de la pousse.
POUSSOIR, s. m. [ail. Sfosseisen]. Fer à trois pointes qui sert aux dentistes à pousser la dent qu'on a déchaussée. — Dans la chirurgie humaine et dans la chirurgie vétérinaire, on se sert in poussoir [angl. probang] pour chasser les corps étrangers arrêtés dans l'œsophage. C'est une tige de baleine, présentant à l'une de ses extrémités un morceau ovoïde d'ivoire ou un morceau d'éponge. Les vétérinaires adaptent à la baleine un morceau de bois de forme ovoïde, taillé en entonnoir dans la partie libre.
POUTRE, s. f. V. Cordeau.
POUTURE. s. f. Nourriture des animaux engraissés à l'étable. — Engrais de pouture. L'engraissement pratiqué exclusivement à l'étable.
PRAGMATIQUE, adj. [pragmaticus, «p«^(A«T«tsç, de irpâffui, affaire]. Conforme à la réalité, aux faits. — Épilhète donnée par Sprengel à son Histoire de la médecine.
PRATICIEN, s. m. [medicinœ artis peritus, ail. Praktiker, angl. practitionner, it. medico pratico , esp. practico]. Médecin qui se livre à la pratique de l'art médical ; se dit souvent par opposition à théoricien, qui désigne le médecin qui s'occupe des sciences sur lesquelles s'appuie l'art médical, des préceptes qui règlent les applications de celui-ci à l'être vivant. Ce mot se trouve dans les anciens, qui disent que nul ne pourra être bon praticien qui n'a montré qu'il possédait les connaissances qui font le théoricien. Les qualités qui font le bon praticien sont les mêmes que celles dont l'exercice élève l'homme au rang desavant; seulement, dans ce dernier cas, il en use pour étudier les rapports que présentent les faits entre eux afin de saisir les lois qui les relient les uns aux autres, et explique leur solidarité; dans le premier cas, au contraire, sans se préoccuper de ces notions générales, il applique ses facultés à l'examen de chaque phénomène en particulier, à l'effet de le modifier. Pour atteindre ce but, l'étude des sciences est nécessaire au praticien, non-seulement comme source de moyens d'application et d'agents qu'elles lui enseignent à connaître, mais encore comme base de discipline et d'éducation intellectuelle au point de vue de la méthode à suivre pour aller rapidement et avec sûreté des effets aux causes et des causes aux effets dans chaque cas particulier qui se présente à lui, ce qu'on nomme souvent sagacité et pénétration du praticien. C'est par elles qu'il acquiert un jugement droit , l'habitude de concentrer son attention sur tous les faits relatifs à un sujet ; celle de la continuité des efforts dans une direction déterminée; celle de saisir les analogies et les différences entre plusieurs faits compliqués ayant quelques rapports entre eux. L'ensemble de ces qualités, développées et perfectionnées ensuite par l'exercice de l'art dans une direction spéciale, constitue ce qu'on a appelé le tact, le coup d'œil médical, le sens pratique, dont on a voulu faire si ridiculement une faculté mystérieuse ou grâce d'état qu'il serait donné de posséder à quelquesuns seulement. Les procédés d'analyse et d'expérimentation nécessaires à l'étude des sciences conduisent en outre insensiblement le praticien à acquérir cette adresse plus délicate encore qu'exig ent les observations et les opérations à faire sur les êtres vivants. V. Doctrine et Médecine.
PRATIQUE, s. f. [pratica/praxis, irpaxnw, ail. Praxis, angl. j)ractice,\ï. pratica, esp. jwacfïc«]. Se dit, suivant les anciens dictionnaires, soit de l'exercice de l'art médical, soit des écrits qui contiennent la description de la manière et des moyens de faire la médecine, à l'effet tant de conserver que de rétablir la santé. Dans ce dernier sens il est mis en opposition avec la théorie qui traite des notions qui servent de fondement à l'art et qui doivent être étudiées avant tout par quiconque veut se livrer à l'exercice de l'art. Contrairement à ce qu'on entend souvent répéter, il n'y a pas d'opposition entre la pratique et la théorie (V. ce mot). T out ce qui est vrai devient utile dans la pratique, et cela seul est utile, au fond, qui est vrai ; seulement cette utilité est plus ou moius directe et immédiate, selon le degré d'avancement de chaque science ; la pratique suppose donc l'étude de la théorie. Y. Dogme et Science.
PRATIQUE, adj. [77paxTixô;, ail. praktisch, angl. practical, it. pratico, esp. practico]. Se dit de ce qui se réduit en acte dans un art, de ce qui constitue l'application des règles et des principes empruntés aux
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sciences ou connaissances spéculatives et raisonnées. — Sens pratique . V. Praticien.
PRÉCIPITATION, s . f. [prœtipitatio, ail. Niedcr'schlagung, angl. précipitation, it. precipitazione, esp. précipitation] . Phénomène qui a lieu quand un corps se sépare du milieu d'un liquide où il était dissous, et se dépose sous la forme de poudre, de flocons ou de très-petits polyèdres. La précipitation s'opère lorsqu'un corps dissous dans uu liquide y devient insoluble par l'effet de l'addition ou de la soustraction d'un autre corps. V. Coagulation et Dissolution.
Précipitation de l'utérus. Degré le plus avancé de la chute de matrice.
PRÉCIPITÉ, s. m. [prœcïpitatum, ail. Niederschlag, Pracipitat, angl. precipitate, it. precipitato, esp. precipitado]. Dépôt qu'on obtient lorsque, par l'action d'un corps sur une dissolution plus ou moins composée, il se sépare une matière solide qui occupe le fond du vase.V. Cristallisation.
Précipité blanc. Protochlorure de mercure obtenu par précipitation. C'est le précipité blanc de Charas, de Zwelfer, qu'il ne faut pas confondre avec le précipité blanc de Lémery : ce dernier est un oxychlorure ammoniacal de mercure, qui a une action caustique très-prononcée.
Précipité jaune. V. Sulfate de mercure.
Précipité per se et précipité rouge. V. Oxyde de mercure.
PRÉCORDIAL, ALE. adj. [prœcordialis, de prœcordia, le diaphragme ; ail. priïcordial, it. precordia/e, esp. precordia/]. Qui répond au diaphragme. Se trouve aussi employé pour désigner ce qui est au devant du cœur. Synonyme A'épigastrique.
PRÉCURSEUR, adj. et s. m. [prœcursor, de prœ, avant, et currere, courir ; ail. Vorbote, angl. precursory, it. precursore, esp. precursor]. — Signes précurseurs. Ceux qui annoncent une maladie prochaine.
PRÉDIASTOLIQUE. adj. [de prœ, auparavant, et diastole]. Qui précède la diastole du cœur : bruit de f rot terrien t prédiastolique .
PRÉDIGESTION, s. f. [prœdigestio, de prœ, auparavant, et digererc, digérer]. Opérations préliminaires à la digestion : par exemple, la mastication, l'insalivation, etc.
PRÉDISPOSANT, ANTE. adj. [ail. vorbereitend, prœdisponirend , angl. predisposing, it. et esp. predisponente]. — Causes prédisposantes. Celles qui, modifiant peu à peu l'économie, la disposent par une sorte de travail préparatoire, et plus ou moins longtemps d'avance, à l'invasion de telle ou telle maladie.
PRÉDISPOSITION, s. f. [prœdispositio, de prœ, d'avance, et dispnnere, disposer; ail. Prœdisposition, angl. prédisposition, it. préâiswsizione, esp. prédisposition]. Effet patent ou occulte qui, sous l'influence des causes prédisposantes, se produit dans l'économie avec plus ou moins de constance, en un temps plus ou moins long, et à des degrés divers d'intensité, selon les individus.
PRÉDORSAL, ALE. adj. [prœdorsalis , de prœ, devant, et dorsum, dos; it. predorsalc, esp. predorsal]. Qui est situé au devant du dos.
PRÉDORSO-ATLOÏDIEN [ it. predorso-atloideo], V. Long du cou.
PRÉEMBRYON. s. m. [de prœ, en avant, et embryon; ail. Vorkeim]. Après l'arrivée du boyau pol-
linique au contact de l'ovule des plantes, la vésicule embryonnaire (V. Embryonnaire) s'allonge plus ou moins, en général beaucoup, et se partage en deux cellules superposées verticalement quand il est court. Pour cela, il y a d'abord formation du noyau qui apparaît comme une masse circonscrite à bords pâles, mais nets, avec ou sans nucléole au centre ; en môme temps qu'il se forme, il y a accumulation du contenu autour de lui, et entre ces deux amas on voit un sillon qui, bientôt, est remplacé par une mince cloison de cellulose ; celle-ci partage la vésicule embryonnaire en deux cellules, dans lesquelles l'utricule azoté est représenté par la surface du contenu, qui est plus dense que le centre granuleux. Ces deux cellules portent le nom de préembryon (Hoffmeister). Ordinairement la cellule terminale de celui-ci s'allonge et se divise en cellules de la même manière que nous venons de le décrire à l'instant pour la vésicule embryonnaire elle-même, et alors la dernière cellule de cette série, du côté du bile du nucelle, devient la première de l'#mbryon de la manière que nous indiquerons plus loin, tandis que celles qui sont du côté micropylaire forment le suspenseur (filament suspenseur, Mirbel et Amici ; Embryot rager, Keirntrûger, Keimstrang, chorda embryonalis, Schleiden, etc. ; Keimscblauch, Meyer). D'autres fois la cellule terminale du préembryon encore formé de deux cellules devient immédiatement un corps celluleux par cloisonnement en différents sens, et forme Yembryon (Funkia, Fritillaria, Hyacinthus, Zea, Sorgbum, Tropœolum, Daphne, Erodium, Sutberlandia). Le préembryon, dérivant de la vésicule embryonnaire qui, elle-même, s'est formée au sommet micropylaire du sac, ou ovule, continue à correspondre au micropyle. Quant à la portion chalazique de ce sac embryonnaire ou ovule, elle se remplit de grandes cellules, puis ses parois se résorbent. Ce tissu cellulaire se forme par scission ou cloisonnement mérismatique. Dans la cavité centrale du sac (ou ovule) plein de matière organisable apparaissent, en général, d'abord un ou plusieurs noyaux, puis, entre eux, des cloisons transversales, et bientôt des cloisons longitudinales, qui partagent le tout en grandes cellules diaphanes, origine de Vendosperniè (Y. ce mot). Dans les crucifères et autres plantes (Tulasne), les matières plastiques accumulées peu à peu dans le long tube de la vésicule embryonnaire donnent naissance à des noyaux, cl, peu après, se divisent, à un instant donné, en fractions plus ou moins étendues, entre lesquelles s'interposent des cloisons transversales. Dans quelques espèces, ce phénomène a lieu avant l'apparition du noyau. Les cellules ainsi formées constituent le suspenseur. Elles se segmentent elles-mêmes, et il en résulte une série linéaire et simple d'utricules cylindriques, dont les inférieurs sont les plus longs. La formation de l'embryon directement aux dépens d'une des cellules du préembryon se fait de la manière suivante : Avant que la naissance des cellules du suspenseur dont nous venons de parler ait pris fin, l'utricule terminal, devenu sphéroïdal, représente ce que beaucoup d'auteurs ont appelé la vésicule embryonnaire ou germinative. Ce sont, en effet, les cellules engendrées dans cet utricule terminal (de l'extrémité chalazique de la vésicule embryonnaire allongée) qui commencent l'embryon. V. Proemrryon.
PRÉEXISTENCE, s. f. [de prœ, auparavant, et existence] . État de ce qui préexiste. — Préexistence dès
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germes. Hypothèse d'après laquelle la procréation des êtres serait purement apparente, d'après laquelle les êtres que nous voyons se produire auraient existé déjà en germe dans toutes leurs parties, que l'acte procréateur n'aurait fait que développer. Selon les uns, les êtres organisés seraient contenus en germe dansl'ovairc de la femelle (V. Ovisme) ; selon les autres, ils seraient dans le sperme du mâle (V. Spermatisme et Spermatiste) ; dans l'un et l'autre cas, les êtres organisés auraient existé en matière et en forme de tout temps, auraient été préformôs par rapport à nous, et la procréation n'aurait fait que les déterminer à se développer ; c'est ce qu'on appelait la théorie de la prèformation (V. ce mot); ou bien ces êtres auraient existé en matière seulement, et la procréation aurait eu pour résultat de leur faire acquérir une forme ; c'est ce qu'on appelait la théorie de la métamorphose (V. ce mot); enfin, dans l'un et l'autre cas, la préexistence, selon quelques auteurs, aurait compris dès l'origine les germes, nés en même temps, de tous les êtres à venir ; c'est ce qu'on appelait théorie de la syngenèse (V. ce mot). Aucune de ces hypothèses n'a été vérifiée par l'observation ; toutes ont été reconnues inexactes. V. Épigenèse.
PRÉFLORAISON, s. f. [œstivatio, prœfloratio, de prœ, avant, et florere, fleurir; ail. Blumenknospenstand, esp. prefloracion] . Manière d'être des différentes parties d'une fleur avant son épanouissement, dispositions variées que ses diverses parties affectent dans le bouton.
PRÉFOLIATION, s. f. [prœfoliatio, de prœ, avant, et folium, feuille ; ail Blàitknospenstand, esp. prefoliacion]. Manière d'être ou arrangement des feuilles les unes à l'égard des autres dans les bourgeons.
PRÉFORMATION, s. f. [esp. pre formation]. Système physiologique, reconnu, inexact, dans lequel on admettait que le fruit est formé avant la fécondation ; que toutes les parties qu'on découvre plus tard dans l'organisme existent déjà, mais qu'elles sont enveloppées, et que l'unique effet de la fécondation est de leur fournir la nourriture, qui fait qu'elles se développent et deviennent visibles. V. Épigenèse et Préexistence.
PRÉHENSION, s. f. [prehensio, de prehendere, saisir; Xv^i;, ail. Aufnehmen, angl. préhension, esp. prehenciorî]. Action de prendre, de saisir un objet quelconque avec la main ou la bouche.
PRÉJUGÉ, s. m. Les préjugés eu médecine sont les opinions préconçues touchant des notions que l'observation et l'expérience peuvent seules donner; telles sont celles du vulgaire et de quelques médecins sur des dispositions anatoiniques des nerfs, des tendons, des articulations et autres qu'ils n'ont pas observées; sur la constitution du sang et des autres humeurs; sur les divers actes de l'économie, à l'état sain ou à l'état morbide; sur la possibilité de les connaître sans les observer, de découvrir les dérangements qu'il leur arrive de présenter sans avoir étudié leurs conditions normales ; sur l'existence d'une divination individuelle innée ou acquise à cet égard en dehors de l'expérience et que celle-ci même amoindrirait. Telles sont, d'autre part, la croyance non moins répandue à l'existence de substances douées de qualités préservatives ou curatives, merveilleuses ou susceptibles d'acquérir ces qualités par des mélanges, des actions physiques ou certaines interventions mentales, substances agissant ou pouvant agir sur l'économie en dehors de toute relation moléculaire
et de quantité proportionnelle avec les liquides et les solides de l'organisme. Ces préjugés et autres analogues très-nombreux, très-répandus, reconnaissent pour cause une aberration de l'instinct de conservation individuelle troublantl'entendement, par suite du manque des rectifications à ces impulsions que devrait apporter la raison ; rectification dont le défaut est dû à l'absence d'une éducation biologique en rapport avec les nécessités de la vie individuelle et sociale. Ces préjugés sont journellement la cause d'accidents et de maladies que les médecins sont ensuite appelés à observer; ils faussent, non-seulement les appréciations du public, mais encore ses observations, en lui faisant voir dans les choses, non ce qui s'y trouve effectivement, mais ce qu'il désire y voir.
PRÊLE, s. f. [Equisetum arvense, L., caudaequina des pharmaciens; ail. Schachtèlhalm, angl. shavegrass, esp. cola de cabaïlo]. Plante cryptogame, de la famille des équisétacées, qui est un peu astringente.
V. ÉQUISÉTACÉES
PRÉLOMBAIRE. adj. [de prœ, devant, et lumhi, les lombes ; ail. prœlumbàr, angl. prelumbar, ii.prelombare, esp. prelumbor~\. Qui est situé au devant des lombes.
PRÉLOMBO-SUS-PUBIEN. V. PSOAS (petit).
PRÉLOMBO-THORACIQUE. adj. On a appelé ainsi la veine azygos.
PRÉLOMBO-TROCHANTINIEN. V. PSOAS (grand).
PRÉLUDES. S. m. pl. V. PRÉCURSEUR et PRODROME.
PRÉMATURÉ, adj. Qui vient avant terme. — Accouchement prématuré '. V. ACCOUCHEMENT.
PRÉMONITOIRE, adj. [de prœ, avant, et monere, avertir ; angl . premonitory] . — Diarrhée prémon itoire. Celle qui , durant une épidémie de choléra asiatique, règne d'une manière générale parmi la population. L'expérience a montré qu'en beaucoup de cas, cette diarrhée, négligée, mène au choléra. Il est urgent de l'arrêter aussitôt que possible, par un traitement médical judicieux. A cet effet, lors de la dernière invasion du choléra (1853-1854), l'administration anglaise organisa un système de visite préventive dont on se loue beaucoup. V. Fièvres éruptives.
PRÉPARATE. adj. et s. f. [prœparata, ail. Stirnhlutader, it. preparata , esn,. preparada~\. La veine frontale qui concourt à former la jugulaire interne, et qui, près de l'angle de l'œil, prend le nom de veine angulaire.
PRÉPARATEUR, s. m. Celui qui dans les officines, les laboratoires et les cours, est chargé spécialement des préparations.
PRÉPARATION, s. f. [prœparatio , ail. Prœpariren, angl. préparation, it. preparazione, esp. préparation]. Opération de chimie pharmaceutique qui consiste à disposer toutes les substances qui doivent être employées. Les préparations principales sont : le lavage, l'exsiccation, la pulvérisation, etc. — Préparations. Les produits de diverses opérations pharmaceutiques : préparations mercurielles , antimoniales. — Préparations. Les parties fraîches ou sèches que l'anatomiste a disséquées pour l'étude.
PRÉPUBIEN, ENNE. adj. Se dit des vaisseaux et des tissus qui sont placés au devant du pubis.
PRÉPUCE, s. m. [prœputium, tco'cj9v), ail. Vorhaut, angl. prépuce, it. prepuzio , esp. prepxitio]. Prolongement des téguments de la verge qui couvre le gland.
PRES
Le prépuce est composé de deux couches membraneuses, l'une externe ou cutanée, l'autre interne ou muqueuse, séparées par du tissu cellulaire très-lâche. La membrane muqueuse tapisse la surface interne de la couche cutanée jusqu'au delà du gland; puis elle se réfléchit sur celui-ci, en formant derrière la couronne un petit cul-de-sac appliqué sur le corps caverneux, mais qui est interrompu par un repli triangulaire de la membrane muqueuse , connu sous le nom de frein ou de filet , fixé dans le sillon qui est à la partie inférieure du gland, et se terminant à peu de distance de l'ouverture de l'urèthre. V. Papille.
PRÉPUTIAL, ALE. adj. [prœputialis, de prœputiurrî\ . Qui concerne le prépuce , qui en provient, qui s'y rend : veines prépuiiales, nerfs préputiaux, etc. — Herpès prépuiial (herpès prœputialis). Il est causé par le manque de soins de propreté journaliers de la muqueuse préputiale et du gland, par le coït à l'époque des règles ou lorsqu'il existe quelque écoulement muqueux non vénérien du vagin ou des lèvres de la vulve. 11 survient alors spontanément , ou de deux à cinq jours environ après le coït, une démangeaison plus ou moins vive de quelques points du prépuce , qui se fait surtout sentir vers le limbe de l'organe. Sa muqueuse offre une ou plusieurs plaques rouges un peu gonflées ou même œdématiées. Vers le milieu de ces plaques rouges se forme bientôt une petite vésicule grisâtre transparente qui atteint au plus le volume d'une lentille. Si l'on pique cette vésicule , il en sort un liquide clair, ou légèrement citrin ou grisâtre, dans lequel le microscope montre quelques rares globules de pus. Une fois que l'épidémie soulevé qui formait la vésicule est enlevé ou détruit, le chorion de la muqueuse s'ulcère , se couvre de pus jaunâtre ou blanchâtre, et forme ainsi de petites plaques pultacées faciles à enlever, qui se reforment bientôt. Cet ulcère s'agrandit pendant quelques jours, et, si deux ou plusieurs vésicules sont rapprochées l'une de l'autre, la muqueuse interposée se détruit peu à peu, et les ulcères n'en forment plus qu'un à contours irréguliers. S'ils siègent sur la muqueuse du frein, ils peuvent en opérer ainsi la section ; car l'ulcère gagne souvent aussi en profondeur et parfois envahit toute l'épaisseur du chorion. Il ressemble alors beaucoup au chancre, surtout quand un peu d'œdème du prépuce en rend les bords taillés à pic ; mais , en dehors de ces circonstances, ils sont plus irréguliers que ceux du chancre et taillés en biseau. On distingue encore l'herpès du chancre en ce que l'éruption des vésicules et la production des petits ulcères qui leur succèdent se font successivement; le fond de ceux-ci est blanc jaunâtre , plutôt que grisâtre et pultacé comme le chancre ; de plus, sauf le cas de cautérisations trop fortes, intempestives, ou d'autres irritations, les ganglions ne s'engorgent pas, quelle que soit la durée de l'herpès. Lorsque celui-ci se borne à un petit ulcère rond, à fond rouge ou blanchâtre , formé par la desquamation de l'êpidemie dans l'étendue seulement de la vésicule, sa durée est de huit jours environ. Si l'ulcération envahit le chorion de la muqueuse, avec réunion de plusieurs ulcères ensemble, la cicatrisation complète exige de trois à six semaines ; elle se fait généralement de la circonférence vers le centre. Le traitement doit se borner à des lotions avec une solution d'alun ou à l'application d'un linge fin imbibé de cette solution ou enduit d'onguent styrax placé entre le prépuce et le gland, en ayant soin de détacher de temps à autre les
couennes blanchâtres de pus coagulé, lorsqu'elles deviennent trop épaisses à la surface de l'ulcération. Les personnes chez lesquelles les éruptions d'herpès préputial succèdent les unes aux autres pendant des semaines ou des mois doivent prendre chaque jour un bain de la verge, le prépuce renversé dans un verre plein de solution d'alun concentré. Souvent les mêmes circonstances qui causent l'herpès préputial amènent sur le prépuce et sur la couronne, ou sur la totalité du gland, une éruption de petites vésicules qui peuvent être très-rapprochées, ayant depuis le volume d'un point presque imperceptible jusqu'à celui d'une petite lentille. Bientôt toutes blanchissent, et elles guérissent rapidement, sans ulcération sous-jacente, après desquamation épidermique à leur niveau. Le traitement se borne à des bains ou à des lotions alumineuses.
PRÉRECTAL, ALE. adj. Qui est au devant du rectum. —Taille prérectale. Méthode nouvelledetailledue à Nélaton. Elle se pratique ainsi : Le malade est couché sur un lit, le tronc en position horizontale et la tête un peu élevée ; le périnée au niveau du bord du lit, les cuisses fléchies à angle droit sur le tronc, et les jambes rapprochées des cuisses. Ces deux membres doivent être écartés l'un de l'autre , de façon à montrer le périnée tout à fait découvert. Il est nécessaire que la région sur laquelle on va opérer soit en face du jour, de manière que les rayons de lumière tombent horizontalement sur la plaie. On chloroformise le malade, et l'on introduit dans la vessie un cathéter cannelé, qu'un aide aura soin de soutenir dans la direction de la ligne moyenne du périnée. Le double but que l'on se propose quand on pratique cette taille est : 1° d'éviter la blessure du bulbe de l'urèthre, et l'on comprend tout de suite qu'il faut se rapprocher de l'anus pour éviter cet accident ; 2° de pratiquer l'ouverture de l'urèthre dans un point bien déterminé, et d'accomplir ce temps important de l'opération avec la précision qui convient. On commence par explorer la paroi antérieure du rectum avec l'index, pour déterminer très-exactement le point qui correspond au sommet de la prostate, et surtout la distance de ce sommet au bord antérieur de l'anus, afin de savoir d'avance dans quelle étendue on devra décoller cette paroi pour arriver au point qu'il faudra ponctionner. Par cette exploration rectale, on reconnaît en même temps le cathéter vers le sommet de la prostate , et l'on est sûr d'avoir le doigt sur ce point de la glande, quand, à mesure qu'on s'en éloigne en avant ou en arrière, on cesse de sentir le cathéter. Cela s'explique par la direction de l'urèthre pendant qu'il traverse la prostate , puisque Sappey a prouvé que la direction de ce canal dans cette glande est dans un sens diagonal, c'est-à-dire en allant de la partie supérieure de la base vers la partie inférieure de son sommet. Chez les sujets qui ont la prostate très-petite, on sent très-bien la cannelure du cathéter à travers la paroi inférieure de la prostate. Trois temps composent l'opération de la taille prérectale : 1° incision desparties molles, jusqu'à l'urèthre exclusivement ; 2° ponction de l'urèthre; 3° introduction du lithotome double et incision de la prostate.
PRÉROTTLIEN, IENNE. adj. Qui est situé au devant de la rotule. — Bourse prérotulienne . r>ourse séreuse accidentelle qui se développe au devant de la rotule, sous la peau, chez ceux que leur profession oblige à une station fréquente sur les genoux.
presbyopie. s. f. [presbyopia, esp. presbiopia]. Synonyme de presbytie*
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PRESBYTE, s. m. [ail. Presbyope, it. presbitc, esp. presbito]. Qui est affecté de presbytie.
presbytie, s. f. [presbytia, de ttocioU, vieillard, parce que les -vieillards y sont surtout sujets; ail. Presbyopie, angl. longsigMedness, it. presbizie, esp. presbicia]. Vue confuse quand on regarde les choses de près, et nette quand elle se porte sur des objets plus ou moins éloignés. Elle dépend souvent de l'aplatissement de la cornée ou du cristallin, d'où résulte la diminution de la convergence des rayons lumineux, qui arrivent par cela même à la rétine avant de se réunir : aussi remédie-t-on à ce vice de la vision par l'usage des verres convexes, qui rendent aux rayons lumineux le degré de convergence nécessaire.
PRESBYTIQUE. adj. Qui appartient à la presbytie. — Amblyopie presbytique. V. Ophthalmocopie.
PRESCRIPTION, s. f. Y. Ordonnance.
PRÉSENTATION, s. f. [angl. présentation, esp. présentation}. Nom donné par les accoucheurs à la présence d'une région quelconque du fœtus au détroit abdominal. V. Accouchement.
PRÉSERVATIF, 1VE. adj. et s. m. [ail. prœservativ, angl. preservative , it. et esp. preservativo]. Synonyme de prophylactique. — Remèdes préservatifs. Ceux que l'on prend pour prévenir le développement d'une maladie. Ainsi le sous-nitrate de bismuth ou l'opium à faible dose ont été recommandés pendant les épidémies de choléra.
PRÉSERVATION, s. f. [prœservatio]. Synonyme de prophylaxie.
PRÉSPINAL, ALE. adj. [de prœ, devant, et de sjrina, épine ; ail. prœspinal, angl. prespinal, it. prespinale, esp. prespinal]. Qui est situé devant l'épine du dos ou colonne vertébrale
PRESSE-ARTÈRE, s. m. Instrument inventé par Deschamps pour la compression immédiate des artères. Il est composé d'une plaque longue de là à 16 millimètres, et large de 7, et d'une tige de 54 de long, placée perpendiculairement au-dessus, et solidement rivée. A chaque extrémité de la plaque est un trou dans lequel on passe l'un des bouts du cordonnet engagé sous l'artère ; chacun de ces bouts est ensuite passé dans une ouverture pratiquée au tiers supérieur de la tige ; on les tire alors tous deux en sens contraire sur le bord poli de l'extrémité de cette tige comme sur une poulie : on serre ainsi l'artère, et l'on empêche le lien de se relâcher en remplissant l'omerture avec un fausset. Le presse-artère, entouré de charpie, reste dans la plaie jusqu'à ce que l'on n'ait plus à craindre l'hémorrhagie; on coupe alors le lien qu'on retire avec l'instrument. Ce procédé offre l'avantage de prévenir la section trop prompte du vaisseau, et de mettre en contact les parois artérielles en les aplatissant, dans des cas où leur rigidité s'opposerait à leur froncement circulaire. V. Acupressure.
PRESSE-URÈTHRE. s. m. Sorte de pince de fer élastique dont les branches, recouvertes d'une peau de buffle, peuvent être rapprochées ou éloignées au moyen d'une vis. On introduit la verge entre les branches, de manière que l'urèthre soit appliqué sur l'une d'elles, et on les rapproche au moyen de la vis , afin d'exercer une pression suffisante pour mettre en contact les parois de ce canal. On se sert quelquefois du presseurèthre dans les incontinences d'urine, pour empêcher momentanément l'écoulement de ce fluide.
pression, s. f. V. Compression et Atmosphère.
PRESSOIR DlIÉROPHILE. s. m. [torcular Herophili, ail. Hirnkelier], Confluent des sinus de la duremère. Hérophile pensait que le sang, y abordant de toutes parts, devait y éprouver une pression assez forte. V. Confluent.
PRÉSURE, s. f. \coagulum, 7TUTta, ail. Lab, angl. rennet, it presame, gag/io, esp. cuajo]. Matière qu'on trouve dans le quatrième estomac ou la caillette du veau et des jeunes animaux ruminants, à l'âge où ils sont encore nourris de lait : c'est du lait presque réduit au caséum, et mêlé avec les sucs gastriques, qui lui communiquent leur acidité. La présure récente est en grumeaux blanchâtres, qui deviennent ensuite d'un gris plus ou moins foncé. Lavée, salée, et séchée à l'air, elle prend une consistance et un aspect onguentacés. On s'en sert pour faire cailler le lait. On en met environ 1 gramme par litre de ce liquide.
PRÉSYSTOLE, s. f. Fin de la grande pausedu cœur; moment qui précède immédiatement la systole (Fauvel, Gendrin). Resserrement des oreillettes, dilatation des ventricules (dilatation présystolique) et premier temps de la systole, la diastole étant la période durant laquelle les cavités ventriculaires sont comme une poulie inerte sans mouvement actif ni passif (Spring) ; le retrait présystolique est celui que montre la pointe du cœur au début de la systole (Spring).
PRÉSYSTOLIQUE. adj . [de prœ, avant, et systole]. Qui précède la systole du cœur : bruit de frottement présystolique. — Retrait présystolique. V. Retrait.
PRÉTIBIAL, ALE. adj. [de prœ, devant, et tibia, le tibia; ail. prœtibial, it. pretibiale, esp. pretibiul]. Qui est situé à la face antérieure du tibia.
PRÉTIBIO-DIGITAL. adj. et s. [prœtibio-digitalis, it. pretibiodigitale]. Nom donné au nerf musculocutané de la jambe.
PRÊT IBIO-SLS-PH AL ANGÉT AIRE. adj. [prœtibio-supra-plialungetaris]. Nom donné au nerf tibial antérieur.
PRÉVENTIF, adj. Qui est destiné à prévenir. En chirurgie, moyens préventifs, ceux qui sont employés pour prévenir un accident pendant la durée d'une opération, d'une cicatrisation, pour éviter le dérangement d'un appareil à pansement, etc. En médecine, traitement préventif, celui que l'on fait suivre à un malade guéri d'une maladie pour prévenir l'apparition d'une autre qu'elle entraîne habituellement. Après la guérison des accidents primitifs de la syphilis, beaucoup de médecins prescrivent un traitement préventif des accidents secondaires; d'autres, pensant que ce traitement n'est que palliatif, ne fait que retarder l'apparition des accidents , attendent leur début pour les traiter.
PRÉVERTÉBRAL, ALE. adj. [de prœ, en avant, et vertebra, vertèbre]. Qui est eu avant des vertèbres. —
Artère prévertébrale ou méningienne postérieure. Artère peu volumineuse, naissant de l'occipitale et passant entre la poche gutturale et le court fléchisseur de la tète.
PRIAPISIVIE. s. m. [priapismus, tentigo, irpia7rtau.o;, de irptau!;;, Priape, membre viril; ail. Priapismus, Ruthenkrampf, angl. priapism, it. et esy. priapismo]. Tension forte et douloureuse du pénis, avec sentiment d'ardeur brûlante, mais sans désir de l'acte vénérien. Les applications réfrigérantes, les bains prolongés, et à la température de 16" à 20° seulement ; les lavements érnollients à la même température ; et,
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à l'intérieur, des boissons mucilagineuses abondantes, et l'usage du camphre, sont les moyens les plus propres à faire cesser cet état, qui est souvent symptomatique d'une blennorrhagie, d'une cystite, ou de la présence d'un calcul vésical.
PRIM AI RE. adj .[ungl.primary] . Se dit des maladies, des symptômes, des causes, etc., et désigne la priorité en opposition à ce qui suit, et qu'on nomme secondaire. Ainsi, dans la colique produite par des pierres biliaires, la douleuret le vomissement sont des accidents primaires ; la jaunisse et les selles blanches, des accidents secondaires. Dans la syphilis, il y a des symptômes primaires (le chancre), des symptômes secondaires, ceux qui suivent le chancre, et des symptômes tertiaires, ceux qui viennent après les secondaires. — Se dit, en botanique : du pétiole commun dans les familles composées ; du pédoncule principal dans les panicules, dans les grappes, etc. ; des côtes qui semblent servir de base à des côtes plus petites dans les fruits des ombellifères. V. Cellule. — Quelques auteurs ont appelé os primaire, l'os qui remplace le cartilage primitivement existant ; os secondaire, celui qui naît ensuite, d'où l'accroissement des os en volume. Mais cette distinction ne saurait être admise, car on ne peut pas différencier celui qui est né le premier de celui qui est apparu ensuite; tout ce qu'on peut dire, c'est que certaines portions naissent de telle manière (génération par substitution), les autres de telle autre [génération par envahissement). On ne peut pas dire non plus formation primaire ni formation secondaire; car la génération par envahissement commence chez l'embryon dans le crâne et la mâchoire à peu près en même temps que la génération par substitution dans la plupart des os du tronc ; d'autre part, le mode dit par envaJiissement n'est secondaire que pour certains os, tandis qu'il est primitif pour l'os du cément radiculaire, et pour les pièces du crâne. Ce n'est donc pas sur la simultanéité ou la succession des formations osseuses qu'il faut établir leurs subdivisions en modes réellement divers, et facilitant l'exposé du phénomène, mais bien sur la manière dont elles s'opèrent. On doit dire naissance par substitution, parce qu'un tissu se substitue à un autre qui existait, et génération par envahissement, parce que l'os envahit un tissu où n'existait pas de cartilage de même forme que lui ou pas de cartilage du tout; il envahit le périoste en prenant sa place pendant que ce dernier s'accroît par sa face extérieure. V. Ostéogénie et Périoste.
PRIMATE, adj. et s. m. [primates, L. ; de primus, premier]. Nom donné par Linné à son premier ordre de la classe des mammifères. Il comprenait ceux qui ont quatre incisives en haut et en bas, verticales ou à peu près, une canine en haut et en bas de chaque côté, deux mamelles pectorales ; des pieds et des mains ou des mains seulement, les ongles ovalaires , aplatis ; des bras claviculés; omnivores ou frugivores. Cet ordre comprenait les genres Homme, Singe , Lemur et Chauve-souris. Cet ordre est adopté aujourd'hui par plusieurs naturalistes, qui n'y font rentrer que le genre humain et la famille des quadrumanes.
PRIMEVERE, s. f. [Primula veris. L., ail. SchlÛSselblume, Prime/, angl. primrose, it. tasso barbasso, esp. bel/orita]. Plante (pentandrie monogynie, L., lysimachiées, J.) dont les fleurs ont été regardées comme cordiales et anodynes.
PRIMIIVE. s. f. [de primus, premier; angl. jn-iminc]. Mirbel appelle primineïn plus externe fies deux
membranes de l'ovule, celle que le funicule ou cordon vasculaire unit au péricarpe, et dont l'ouverture supérieure, quelquefois très-dilatée, est appelée exostome. Elle est en contact par sa surface interne avec la secondine. V. Ovule végétal.
PRIMIPARE, adj. et s. f. [primipara, de primus, premier, et de parère, enfanter; jtpwroTc'xoç, ail. crstgebiirend, it. et esp. primipara]. Femme qui accouche pour la première fois.
PRIMITIF, IVE. adj. [primitivus, ail. ursprùnfflieh]. Qui apparaît en premier lieu, qui précède; corps dont les autres dérivent. — Épithète donnée à beaucoup d'éléments anatomiques. — Cellules primitives. Y. Blastoderme, Cellule et Embryonnaire. — Fibre primitive. Nom donné par divers anatomistes aux fibres lamineuses, qu'ils considèrent comme l'élément fondamental du corps, celui dont dérivent toutes les autres espèces de fibres.
PRIMORDIAL, ALE. adj [primogenius, 7rpwTc- •ysv/nç]. Se dit des premières feuilles de la plante, de celles qui composent la gemmule, et, en général, des organes qui apparaissent les premiers. — Eléments primordiaux. Ceux qui sont les premiers dans l'ordre de l'apparition des différentes espèces, en suivant la série des âges, telles sont les cellules embryonnaires ou blastodermiques. V. ce mot et Primaire.
PRIMl'LACÉES. S. f. pl. Y. LYSIMACHIÉES.
PR1MULINE. s. f. Principe des racines de \aprimevère (Primula verts, L.); cristallise en aiguilles; sans goût, ni odeur, ni couleur ; soluble dans l'eau et l'alcool étendu; neutre; fond et se décompose à une température élevée, sans formation de corps azotés.
PRINCIPE, s. m. [principium, <xçyr„ ail. Prinzip, angl. principle, it. et esp. prineipio]. Ce mot, en chimie, est synonyme d'élément.
Principe acidifiant. V. Acide.
Principe amer du houblon. On soumet le houblon fraisa plusieurs traitements successifs par l'éther, par l'alcool, par la solution concentrée de potasse, puis avec une solution de sulfate de cuivre neutre. Il se forme ainsi un précipité bleu clair, cristallin, de la substance amèreavec l'oxyde de cuivre. La combinaison cuivrique est décomposée ensuite par l'hydrogène sulfuré, et l'on trouve le principe amer dans la dissolution à l'état de pureté. Le liquide séparé par filtration du sulfure de cuivre, et évaporé doucement dans un courant d'acide carbonique, se remplit de houppes cristallines. On se sert de la nitrobenzine pour isoler les cristaux sous forme d'aiguilles d'une blancheur éclatante. La nitrobenzine s'empare de l'eau mère et ne dissout pas les cristaux qu'on dessèche sur des plaques de plâtre. Les cristaux ainsi préparés ne se conservent pas ; au bout de quelques heures ils jaunissent et se transforment en un liquide gluant. En redissolvant dans l'éther la matière sirupeuse jaune, on reproduit les cristaux blancs. Ce corps est insoluble dans l'eau et sans saveur ; sa dissolution alcoolique peut être étendue d'eau sans qu'il se précipite, elle possède la saveur amère et le goût particulier de la bière. Il est très-soluble dans l'éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, l'essence de térébenthine, et il se comporte comme un acide. (Lermer.)
Principe astringent . V. TANNIN.
Principe de la chaleur. V. Calorique.
Principes immatériels. En médecine et en physiologie, entités auxquelles on a cherché à rattacher comme
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effets les actes normaux de l'organisme en général, puis seulement ceux des centres nerveux, ainsi que les phénomènes morbides . Ces principesimmatériels, échappant à toutes les constatations, ne sont, au point de vue théorique, qu'une hypothèse pour expliquer les phénomènes; ils ne vont pas plus loin. Si, prenant cette hypothèse telle qu'on la donne, on essaye de rendre, par elle, raison des faits, on trouve qu'elle rencontre des difficultés insoluhles, ou qu'elle tourne à un vain symbolisme. 11 faut donc l'écarter, reconnaître, dans la substance organisée, des propriétés immanentes comme on en reconnaît dans la substance non organisée (pesanteur, chaleur, etc.), et dire que c'est là le terme, provisoire ou non, de nos connaissances, et que, si ce terme doit être dépassé, il lésera par les recherches expérimentales et non par des conceptions à priori qui ne sont plus que perturbatrices de l'ordre régulier de la science.
Principes immédiats ou matériaux immédiats. V. Immédiat et Substances organiques.
Principes médiats. Nom donné aux acides, aux bases et autres composés qu'on obtient par double décomposition ou par dédoublement des sels et des autres corps composés qui constituent immédiatement la substance organisée (V. Immédiat et Substances organiques). Ce nom a quelquefois été étendu aux corps simples eux-mêmes dont sont formés ces principes médiats, mais on les nomme plus exactement éléments généraux, communs ou chimiques.
Principes odorants. V. Arôme et Odorant. Principe vital. Pour beaucoup de médecins, cause, fluide, par exemple, qui produiraitles phénomènes que manifeste la substance organisée. En ce sens, ce prétendu principe n'existe point, pas plus que les fluides nerveux, électriques, etc., qui ne sont que des états de la substance nerveuse dans le premier cas, de divers corps dans le second, dont on expliquait les effets par ces causes imaginaires alors qu'on n'en connaissait pas les lois. Pour d'autres , principe vital, cause quelle qu'elle soit, inconnue pour eux, des phénomènes que manifestent les êtres organisés. L'emploi de cette expression n'est pas plus fondé dans ce cas que dans le premier : car, si c'est la cause première ou finale que l'on entend indiquer, il n'y a pas plus lieu de s'occuper de celle-ci que de toute autre (V. Cause, Finalité et Propriété); si, au contraire, on entend parler des qualités élémentaires de la substance organisée qui déterminent tous les autres phénomènes, leurs lois étant connues, il n'est pas permis de les ignorer, et, par suite, de masquer cette ignorance par une hypothèse. V. Matérialisme.
PRINTEMPS, s. m. [ver, S7.p, ail. Frùhling, angl. spring, it. et esp. primavera]. L'une des quatre saisons de l'année, qui, dans notre hémisphère, dure depuis le moment où le soleil semble traverser la ligne dans laquelle se rencontrent les plans de l'équateur et de l'écliptique, pour passer dans l'hémisphère boréal, jusqu'à son arrivée au tropique boréal.
PRIONODEKME. s. m. [prionoderma, de irpt'uv, scie, et derme]. Synonyme de linguatulc.
PRISME, s. m. [prisma, 7rp[a[j.a, de mpUw, scier ; ail. Prisma, angl. prism, esp. prisma] En optique, milieu transparent, présentant trois faces, une base et un sommet. Les rayons lumineux qui pénètrent sur une des faces du prisme émergent toujours vers sa base. Les rayons lumineux qui, au lieu de tomber sur une des faces du prisme, tombent sur un des angles,
sont décomposés et présentent l'aspect de l'arc-enciel. V. Spectre.
Prisme de Nicol. Il est formé d'un rhomboïde de spath d'Islande, d'environ 25 millimètres de longueur (Fig. 369, rte), sur 9 millimètres de largeur et d'épaisseur. On coupe le prisme en deux parties par un p'an conduit suivant les diagonales parallèles de deux des longues faces (acov), et l'on réunit les deux parties par du baume du Canada dans la position qu'elles avaient d'abord. Comme l'indice de réfraction de ce baume est plus petit que l'indice ordinaire du rhomboïde et plus grand que l'indice extraordinaire, le rayon ordinaire se réfléchit totalement sur la couche interposée entre les deux prismes, et par suite le rayon extraordinaire est le seul qui émerge.
PfilSMENCHYME. s. m. [de ïrpîaji.a, prisme, et i'-jyjjai , matière épanchée]. Variété de tissu ulriculaire végétal caractérisée par la forme prismatique des utricules composants. (Fig. 370).
PRISON, s. f. D'après le Fig. 370. système français, les prisons
doivent satisfaire aux conditions d'isolement absolu de jour et de nuit : travail, lecture, promenade, visites. Bien que ce soient de toutes les prisons connues les mieux disposées, on a pu constater dans celles qui sont données comme modèles, que la lecture n'est une ressource que pour un petit nombre de prisonniers. La promenade de trois quarts d'heure, qui ne peut être augmentée par la disposition matérielle des lieux, est insuffisante au point de vue hygiénique. Le travail n'est une ressource que pour 300 détenus sur 1000, et le travail utile est la conséquence forcée du système de l'isolement; les autres se trouvent, pendant les longues heures de la captivité, toujours en face d'eux-mêmes, et ils n'ont pas toujours la force de réagir contre l'émotion première, l'ébranlement intellectuel qui en est la suite. Les visites ont une efficacité minime ; leur effet moralisateur se traduit, dans les meilleures conditions, par la possibilité, pour les directeurs, aumôniers et médecins, de converser quarantesept minutes par mois avec chaque détenu. Le système d'aération, si simple en théorie, laisse beaucoup à désirer dans l'application ; on ne l'a pas encore rendu indépendant des vicissitudes atmosphériques. Il résulte de là que dans certaines cellules de l'infirmerie on trouve, en entrant, une odeur insupportable, et que dans d'autres, situées aux extrémités des rayons, on est incommodé par les émanations qui remontent des tuyaux d'aisances. V. Emprisonnement et Folie.
PROBOSC1DIEN, IENNE. adj. et s. m. [de 7rpcêcc^-'l;, trompe]. Nom des pachydermes à trompe {éléphant, tapir).
PROC AT ARCTIQUE, adj. [procatarcticus, de irpô, devant, xarà, au-dessus, et âpy/ju.at, je commence ; angl. procatarctic, it. et esp. procatartico]. Synonyme de prédisposant.
PROCÉDÉ, s. m. [de procederc, marcher en avant; ratio, ail. Verfahrungsart, Procédai', esp. procéder]. Manière de faire une opération, soit chimique, soit pharmaceutique, soit chirurgicale, etc. V. Méthode.
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PROCÈS, s. m. [processus, de procedere , s'avancer; angl. process, it. processo, esp. proceso]. En anatomie, certains prolongements qui se rattachent à une partie principale : tels sont les procès ciliaires.
PROCESSUS, s. m. [processus, action de s'avancer, de procedere, s'avancer]. Nom latin employé dans le langage scientifique pour désigner le prolongement de certains organes. — Processus cérébelleux (processus cerebelli ad testes). Prolongement du cervelet gagnant les corps quadrijumeaux postérieurs. — Processus inflammatoires. Vaisseaux gorges de sang sur le cadavre, se présentant sous forme de traînées, etc.
PROCHAIN, AINE. adj. [proximus, angl. proximate, it. prossimo]. Ce qui est près. — Cause prochaine. V. Cause.
PROCIDENCE. s. f. [procidentia , de procidere, tomber; Trpo'-Tcotu;, ail. Vorfall,Procidenz, it. procidenza, esp. procidencia\. Chute d'une partie, comme de l'iris, du rectum (V. Exanie), de la matrice, etc. — Procidence du cordon ombilical. Accident de l'accouchement qui est grave pour le fœtus, par suite de la compression des vaisseaux placentaires, et qui devient alors une cause d'asphyxie. Lorsqu'elle a lieu, on repousse le cordon dans la cavité utérine, ou, si l'on n'y peut parvenir, on termine l'accouchement le plus rapidement possible par le forceps, etc. — P rocidence anémique des globes oculaires. V. Exophthalmie cachectique.
PROCOMBANT, ANTE. adj. [procumbens, de procumberc, se coucher; ail. liegend, angl. procuraient, it. et esp. procumbente]. Se dit, en botanique, de la tige qui reste couchée sur la terre par débilité, et n'y jette pas de racines.
PROCONDYLE. s. m. [de tîûô, en avant, et v.vt- 'ÎuXg;, condyle]. V. Métacondyle.
PROCRÉATION, s. f. [procreatio, -pyssi;]. Action d'engendrer. — Théories de la procréation. Avant que l'on connût exactement les lois d'après lesquelles apparaît la substance organisée, et par suite comment naissent les êtres vivants , on admettait, tantôt que dans la mère ils préexistent à leur développement (V. Préexistence); tantôt que leur apparition est le résultat d'une création consécutive à l'acte dit procréateur ; c'est ce qu'on appelait post formation.
PROCTALGIE. s. f. \j>roctalgia, de îrpw&TÔç, anus, et â/.-jo;, douleur ; ail. Afterschmerz, sng\.procialgia, it. prottalgia, esp. proctalgia]. Douleur à l'anus sans phénomènes inflammatoires.
PROCTITE. s. f. [proctitis, de îtsunTbi, anus ; ail. Afterentzùndung, angl. proctitis, it. prottite, esp. proctitis]. Inflammation de l'anus.
PROCTOCÈLE. s. f. [proctoce/c, de 7vpwxT&?, anus, et y.riAr,, hernie ; angl. proctocele, it. prottocele, esp. proctoccle]. Hernie ou chute du rectum. Y. Exanie.
PROCTOPTOSE. s. f. [proctoptosis, de 7vpwx7i:, anus, et TCTûxj;;, chute; ail. Aftervorfull, it. prottotosi, esp. proctoptosis]. Synonyme de proctocele.
PROCTORRIIAGIE. s. f. [proctorrhagia, de itauy.ro;, anus, et pvi-yvuai, je romps, je déchire; it. prottorragia, esp. proetorrugia]. Hémorrhagie anale.
PROCTOKRIIÉE. s. f. [de 7rp<o*Ttsç, anus, et ps'v, couler]. Écoulement muqueux par l'anus.
PRODIAGNOSE. S. f. [prodiagnosis, esp. prodiagnosis]. Pronostic d'une maladie à venir; découverte des signes à l'aide desquels on peut reconnaître d'avance, môme en pleine santé, la prédisposition à telle
ou tellemaladie. C'est une sorte de diagnostic anticipé.
PRODROME, s. m. [prodromus , TTpo^po^.oç, de Trpb, devant, et ^po'nc;, course; ail. Vorlàufer, it. et esp. prodromo] . État d'indisposition, de malaise, qui est l'avant-coureur d'une maladie ; phase intermédiaire à la santé et à la maladie, qui a lieu depuis l'instant où certains changements se manifestent dans la santé habituelle de l'individu, jusqu'à celui où l'état de maladie devient incontestable. V. Phénomène.
PRODROMIQUE.adj. [esp. prodromico]. Qui a rapport aux prodromes d'une maladie. — Maladie prodromique. Toute maladie dont la manifestation actuelle ou passée se lie plus ou moins à la manifestation future d'une autre maladie, et surtout d'une maladie plus importante, doit être appelée ainsi, selon Requin, lorsqu'il s'agit de la qualifier avant l'événement et dans une vue de pronostic. V. Maladie.
PRODUCTION, s. f. [productio, de producere, allonger; àW.Verlcingerung, angl. production, it.produzione, esp. produccion]. Prolongement. Le mésentère estime production du péritoine, le médiastin une production de la plèvre. — Productions accidentelles [de producere, produire ; ail. Afterorganisation]. Tissus accidentellement développés dans une partie quelconque aux dépens de quelque tissu naturel du corps, ce qui distingue ces tissus morbides des corps étrangers. — Productions morbides. V. Granulation, Tumeur et Végétations. — Productions plastiques. Celles des productions accidentelles dont l'inflammation de certains tissus amène l'apparition : telles sont particulièrement les néomembranes des séreuses, etc. Le manque de notions précises sur la nature des tissus sains et morbides a souvent fait employer ce mot pour désigner des choses très-diverses et qu'il est impossible de déterminer. — En physiologie, le second mode de naissance dit de genèse reçoit souvent le nom de production, mais particulièrement lorsqu'il s'agit de l'apparition d'un produit morbide, d'un blastème, ou même de l'incrustation d'un tissu normal préexistant.
Productions cornées. V. Verrue.
PRODUCTIVITÉ, s. f. [ail. Zeugungsvcrmdgen]. Faculté de produire.
PRODUIT, s. m. Dans les divers ordres de parties qui composent l'organisme, les unes sont accessoires à côté des autres quant à la masse et quant à la passiveté des actes qu'elles accomplissent, lesquels n'ont rien d'essentiel directement et ne font que servir à favoriser et à perfectionner les actes des autres. Ou appelle substantivement les premières des produits, et les autres des constituants (V. ce mot, pour l'opposition qui existe entre les constituants et les produits). Les éléments, les tissus et les systèmes se divisent en produits et en constituants. La vie, réduite à sa notion la plus simple et la plus générale, est essentiellement caractérisée par le double mouvement continu de composition et de décomposition, dû à l'action réciproque de l'organisme et du milieu ambiant, et propre à maintenir entre certaines limites de variations, pendant un temps déterminé, l'intégrité de l'organisme. Par conséquent, envisagé à un instant quelconque de sa durée, tout corps vivant doit nécessairement présenter dans sa structure et dans sa composition deux ordres de matières très -différentes : les matières à l'état d'assimilation, les matières à l'état de séparation. Telle est, en réalité, la source primordiale de la grande distinction anatomique entre les constituants et les produits. Ces derniers ne sont jamais
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que déposés, pour un temps plus ou moins limité, sur toutes les surfaces tant internes qu'externes avec lesquelles ils sont contigus et adhérents sans contracter aucune véritable continuité ; ou bien, ils sont liquides, semi-liquides, etc., et sont contenus dans des réservoirs communiquant à l'extérieur et annexés aux organes qui sécrètent. Parmi les produits, les uns sont, comme la sueur, l'urine, les fèces, etc., destinés à être plus ou moins immédiatement expulsés ; sans aucun usage dans l'économie organique, dès qu'ils sont formés, ils peuvent être considérés comme des corps étrangers dont le séjour trop prolongé peut même entraîner la mort. Plusieurs autres, tels que la salive, les sucs gastrique, biliaire, pancréatique, le sperme, l'ovule, les épithéliums, le cristallin, l'humeur vitrée, les dents, les poils, les ongles, etc., sont des produits de perfectionnement. Parmi ces produits, les uns sont liquides et servent, soit à la conservation et propagation de l'espèce, comme le sperme et l'ovule, soit à la conservation de l'individu, comme la salive, les sucs gastrique, pancréatique, etc.; étant récrémenlitiels, ils prennent part à la série d'actes désignés collectivement sous le nom de digestion ; ils exercent, comme les substances extérieures et en vertu de leur composition chimique, une action indispensable pour préparer, chez les êtres un peu élevés, l'assimilation des matériaux organiques. Les autres sont des produits solides étroitement unis à de vrais tissus dans la structure de certains appareils auxquels ils fournissent des moyens essentiels de perfectionnement. On reconnaîtra facilement que cette conception, qui est une amélioration fondamentale de la doctrine, résulte immédiatement d'une application large et rationnelle de la méthode comparative au grand principe de philosophie anatomique établi par Bichat. Mais c'est surtout au point de vue pathologique, que l'étude des produits devient importante. Les éléments anatomiques qui offrent les caractères des cellules sont doués, à un degré plus énergique que les autres, des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction. Aussi voit-on l'embryon, chez lequel prédominent ceséléments, présenter, à un degré beaucoup plus prononcé également que l'organisme adulte, les phénomènes de cet ordre ; aussi voit-on semblablement celles des cellules de l'embryon qui persistent chez l'adulte, comme les noyaux em'jvyojdastiques (V. ce mot, et Cellulaire), être atteintesd'hypergenèse plus fréquemment que les autres éléments, et devenir, plus souvent qu'eux, le point de départ de tumeurs. Mais les produits, outre que leurs éléments anatomiques sont presque tous des cellules, offrent cette particularité qu'ils jouissent, à un degré plus prononcé encore que les constituants, des propriétés végétatives précédentes. De là résulte la facilité de leur reproduction à l'état normal (V. Élément et Tissu), la fréquence de leur hypergenèse ou de leur naissance hétérotopique donnant lieu à des tumeurs. De là vient aussi la rapidité du développement des tumeurs qu'ils constituent, développement suivi de la compression et de l'atrophie des tissus normaux voisins (érosion), avec substitution du produit morbide (envahissement), et toujours à un degré bien plus prononcé que ne le présentent les tumeurs qui dérivent des tissus constituants. Aussi, faute d'avoir connu les faits élémentaires qui rendent compte des particularités offertes par ces productions morbides, on les a souvent crues douées de propriétés d'une autre nature que celles des tissus normaux dont elles sont une altération. — Produit
se dit aussi adjectivement et substantivement du nouveau-né des animaux domestiques.
Produits chimiques. En police médicale et d'une manière très-générale, dans les fabriques de produits chimiques, c'est à la dispersion des vapeurs toxiques irritantes ou simplement fétides qu'il importe de s'opposer, condition principale qui sera obtenue par l'emploi des vases clos et la fermeture hermétique des appareils, l'élévation des cheminées de dégagement, la combustion des vapeurs et des gaz nuisibles que l'on ramène dans les générateurs, l'écoulement des eaux ou leur absorption dans les puisards souterrains, enfin l'enlèvement rapide des résidus susceptibles de décomposition.
Produits morbides. V. Production.
PROÉGUMÈNE. adj. [proegumenus, de irforrçoul>.u, je devance ; angl. proegurnenal, it. et esp. proegumend]. Synonyme de prédisposant .
PROEMBRÎON. s. m. [de rcpô , avant, et i'u.ëpuov, embryon]. — Proembryon , ou prothallium et pseudo-cotylédon (protophylle, Wigand : sporophyme, Duval-Jouve). L'expansion foliacée oblongue, spatulée, etc., qui résulte de la première génération de cellules à laquelle donne lieu la germination des spores de la plupart des acotylédones acrogènes (fougères, mousses, hépatiques, équisétacées , lycopodiacées, characées, rhizoearpées). 11 naît bientôt, dans son épaisseur, des anfhéridies d'abord (V. ce mot), puis des archégones (V. ce mot). Quelquefois les unes et les autres apparaissent sur un même prothallium ; mais, en d'autres espèces, il naît des anthéridies sur des prothalliums, des archégones sur l'autre. Il est des espèces dans lesquelles des spores d'une forme et d'un volume particuliers (microsporcs) donnent naissance par germination à des prothalliums à anthéridies, ou directement même à des spermatozoïdes, et d'autres spores (macrospores) fournissent des prothalliums à archégones. V. Pp.éembryon.
PROÉMINENT, ENTE. adj. [proeminens]. Qui fait saillie. — Vertèbre proéminente. La septième vertèbre cervicale dont l'apophyse épineuse dépasse celle des vertèbres voisines.
PROENCÉPIIALE. s. m. [de rcpb,» devant, et ij/.îtpaXcç, encéphale]. Nom donné paris. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont l'encéphale situé en très-grande partie hors de la boîte cérébrale, et en avant du crâne, qui est ouvert dans la région frontale.
PROFOND, ONDE. adj. [altus, profundus, (3a.- 6!j;, ail. tief, angl. deep seated, it. profondo, esp. profundo]. En anatomie, muscles profonds, certains muscles plusprofondémentsitués que leurs congénères : tel est, à la main, le fléchisseur digital profond. Ce mot est opposé à superficiel, et quelquefois à sublime. — On dit, dans le même sens, l'artère profonde, ou simplement la profonde de la cuisse. — Pouls profond. Pouls dont les battements se font sentir comme si l'artère était très-enfoncée sous la peau.
PROFUS. adj. [profusus]. Se dit des sécrétions produites abondamment : sueur prof use, etc.
PROGLOSSIS. s. f. [7rpo-yX<o<T(7:<;]. Mot latin employé en anatomie pour désigner la partie antérieure, libre et pointue de la langue.
PROGLOTTIS. s. m. [pour proglossù, de 7rpo^Xu(ja\i, le bout de la langue, de -rcpb, en avant, et •yXôcsx ou l'XcûTra, langue]. Nom générique (Dujardin) de vers qui ont été reconnus depuis lors pour des cucurbitains ou
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articles séparés de taenioïdes, portant les organes sexuels. Par analogie à ce fait, Van Beneden a conservé ce mot pour désigner, chez les distomiens, les cestoïdes, les polypes, etc., la dernière phase d'évolution, c'est-à-dire celle qui représente l'animal portantdes organes sexuels, et dans laquelle il se reproduit, non plus par génération directe etagame, mais par des œufs. Chezles trématodes distmniens , le proglottis naît directement dans le corps de chaque scolex correspondant", il y prend d'abord la figure de cercaire (ainsi nommé de sa forme de têtard et que l'on croyait être une espèce distincte), pour atteindre bientôt celle de distome ou à deux ventouses, avec des organes génitaux et digestifs. Il est cependant des distomiens chez lesquels le proglottis prend directement les deux ventouses sans posséder de queue auparavant. Les cercaires ou jeunes proglottis vivent presque tous librement jusqu'à ce qu'il puissent parvenir dans un animal ; alors ils s'enkystent, deviennent immobiles, perdent leur queue, acquièrent des ventouses et des organes sexuels par une série de phénomènes alors comparables à ceux de la métamorphose intra-chrysalidienne des insectes. Chez les cestoïdes, lorsque le scolex des taenias est arrivé à s'introduire dans l'estomac de l'animal dans lequel il va trouver les conditions d'un développement plus avancé, on voit en quelques heures la tête engaînée jusqu'alors dans le proscolex vésiculeux s'épanouir ainsi que les bothridies. Arrivée dans l'intestin, la tète cesse de croître sur la plupart des espèces, se fixe à la muqueuse; et de la partie postérieure du scolex (mais non de la vésicule proscolex, que celle-ci persiste ou tombe), on voit se développer rapidement, en quelques heures ou quelques jours, un prolongement qui est une simple extension de l'individu scolex mère avec ses canaux longitudinaux. Ici on voit la partie postérieure du scolex se distinguer de la portion antérieure ou tète ; elle s'allonge et devient granuleuse à l'intérieur, et opaque par suite de la présence des granulations; des sillons transverses foncés la séparent en segments ou articles, comme dans les cas de segmentation transversale de certains ovules végétaux, etc . Les articles postérieurs ou segments se séparent de mieux en mieux, pendant qu'au fur et à mesure de nouveaux articles naissent de la même manière près de la tète, par allongement et segmentation, simultanés en ce point. Peu à peu des organes générateurs compliqués se montrent dans chaque article, en commençant par les articles postérieurs; deux ouvertures alternes apparaissent sur le bord des segments ou sur une face, et de l'une sort bientôt le pénis : chaque article est ainsi hermaphrodite et accidentellement unisexué ou agame. Chacun de ces articles ou segments est un proglottis de cestoïde, comparable au distomien complet et sexué: si ce n'est que chaque distomien proglottis a un tube digestif et un système nerveux à lui propre ; tandis que dans les cestoïdes il n'y a de système nerveux spécial que pour la tète et non pour chacun des nombreux proglottis qui en dérivent par segmentation. Ceux-ci ne contiennent qu'un prolongement des deux tubes latéraux (urinaires?) et les organes sexuels. Lorsque chaque article renferme les organes sexuels tout à fait développés, dans beaucoup d'espèces, chacun se sépare et vit librement : c'est dans ce cas que l'on a les cucurbitins proprement dits (ou cucurhitriins). Il est cependant des espèces où, les articles ne se détachant pas, on leur a toutefois, par analogie, appliqué le mot de prorjlottis.
Ceux qui se séparent et vivent isolés peuvent grandir, changer de forme, passer d'un animal chez un autre. C'est dans chacun de ces séjours que se fait la principale évolution de l'œuf, et sa couleur change avec ces phases. Pour beaucoup d'auteurs, les proglottis ne sont pas des individus distincts, mais des organes sexuels disposés par paire dans les anneaux multiples d'un même animal, qui, une fois l'évolution de l'œuf commencée, se détachent, simplement protégés et mis en mouvement par une gaîne contractile musculaire. Pour Van Beneden, les cestoïdes, bien que n'ayant qu'une tète avec ventouses, crochets, etc., pour toute la chaîne des articles, seraient des êtres pohjzoiques , c'est-à-dire dans lesquels chaque segment (proglottis ou cucurbitin), pourvu d'organes sexuels, présente un individu à part comparable à chaque individu des distomiens par exemple, ou des méduses chez les polypes. Chez ces derniers, en effet, les acalèphes médusaires ou méduses ne sont autre chose que le proglottis, l'état proglottique ou sexué, qui succède à l'état poli/pi forme ou sfrobilaire, précédé lui-même par l'état de scolex.
PROGNATHE, adj. [prognothus, de nrpî), en avant, et -yvaôc;, mâchoire ; esp. prognato]. Nom (Prichard) donné à la forme du crâne des races inférieures de l'Afrique et de l'Australie, par allusion à l'allongement ou à la proéminence des mâchoires, qui fait le trait principal de la physionomie de ces races.
PROGNOSE, s. f. [prognbsù, 7rp£ptoai;]i Doctrine hippocratique des maladies fébriles aiguës en tant qu'il s'agit de leur marche et des signes qui indiquent les accidents, les crises et les solutions. Il est dit dans le Pronostic (tome II, p. 189, édit. Littrô) : « Celui qui » veut apprendre à présager convenablement quels » malades guériront et quels succomberont, chez » quels la maladie durera plus de jours et chez quels » elle en durera moins, doit juger toute chose par » l'étude des signes et par la comparaison de leur va- » leur réciproque... Il ne faut demander le nom d'au- » cune maladie qui ne soit pas inscrit dans ce traité, » car toutes celles qui se jugent dans les intervalles » de temps indiqués se connaissent par les mêmes » signes. » Cette dernière pensée est explicite : Hippocrate a cru pouvoir ranger toutes les maladies aiguës fébriles sous un chef commun et en donner la doctrine générale au point de vue de la prognose. La prognose est un essai de physiologie pathologique, et, à ce titre, l'essai est remarquable ; il l'est encore en ceci que le choix a été heureux : la maladie fébrile aiguë est une perturbation qu'on peut, indépendamment des formes qu'elle revêt, des causes qui la produisent, des foyers dont elle part, considérer comme essentiellement identique ; et dès lors il s'est présenté à l'esprit de tracer le tableau, non plus d'une fièvre ou d'une pleurésie, mais de toute une classe d'affections dont il s'est agi de déterminer les lois.
PRftGNOSTic. V. Pronostic.
PROGRESSIF, IVE. adj. Se dit, en botanique, des plantes, telles que l'iris, qui semblent cheminer, la tige souterraine s'allongeant par une de ses extrémités, celle qui donne de nouveaux rejetons, et se détruisant par celle qui donne les racines. V. BHIZOME et Souche. — Paralysie progressive. V. Paralysie.
PROGRESSION, s. f. [progressio, îrpcxûpr.ot?, ail. Fortschreiten, it. progressione, esp. progresion]. Action de marcher ; faculté que la plupart des animaux possèdent de se déplacer et de se transporter
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d'un lieu dans un autre, à l'aide d'organes particuliers. V. Locomotion et Marche.
PROJECTILE, s. m. [de pro,en avant, etjacere, jeter; angl. projectile, it. projette, esp. proyectiï\. Tout corps solide et pesant susceptible d'être lancé par une force quelconque, et de continuer sa course seul et abandonné à lui-même : tel est un boulet de canon. V. Plaie et Vent du canon.
PROJECTION, s. f. [projectio, de projicere, jeter en avant; ail. Werfen, \X.projezione,e$ç.proyecciori\. Action de jeter par cuillerées, dans un creuset posé sur des charbons ardents, une matière en poudre qu'on veut calciner.
PROJECTURE. s. f. [projectura]. Espèce de petite côte faisant suite au pétiole et se prolongeant sur la tige de haut en bas. On en voit des exemples dans les légumineuses.
PROLABÉ et PROLAPSÉ. adj. S'est dit de l'utérus, du cordon ombilical, etc., déplacés de haut en bas.
PROLAPSUS, s. m. [de pro, en avant, et labi, tomber; angl. prolapsus, it. pi^olasso , esp. prolapso]. Relâchement d'une partie quelconque, comme de la luette, du vagin, de la matrice, etc. — Prolapsus de l'anus ou du rectum. V. Exanie. — Prolapsus de l'utérus. On distingue dans le prolapsus utérin trois degrés principaux : 1° le prolapsus commençant ou abaissement ; 2° le semi-prolapsus, chute ou descente; 3° le prolapsus complet ou précipitation. Il y a des degrés intermédiaires de l'un à l'autre. V. Hys-
TÉROPTOSE.
PROLEPTIQUE. adj. [prolepticus, rpoXn7TTix.ôç, de 7rpoÀa(j.Sav£iv, prévenir, prendre d'avance ; ail. anticipirend, it. prolettico, esp. proleptico]. Se dit des fièvres dont chaque accès anticipe sur le précédent .
PROLIFÉRATION, s. f. S'est dit d'abord, en tératologie végétale, pour indiquer l'acte de production accidentelle, par un organe, d'un autre organe semblait ble ou différent , qu'il ne porte pas habituellement ; puis, en physiologie, de l'apparition successive d'une série de gemmes sur un stolon. On s'est récemment servi de ce mot pour désigner la division d'un élément anatomique en un autre, et l'acte reproducteur déjà appelé gemmation. V. ce mot et GEt<ÈSE.
PROLIFÈRE, adj. [proliferus, de proies, rejeton, et ferre, porter; ail. sprossend, angl. proliferous, it. et esp. proliféra]. Se dit, en botanique, de tout organe qui donne naissance à un autre organe qu'il n'a pas coutume de porter, ou qui en produit un semblable à lui-même. — En tératologie animale, dents • prolifères, celles dont la couronne est hérissée de l saillies anormales simulant d'autres dents.
PROLIFICATION. s. f. Monstruosité végétale caractérisée par l'état des organes qui se sont multipliés par prolifération. Une prolification florale ou florifère, par exemple, est représentée par une fleur dont le centre porte une autre fleur pédiculée ou non.
PROLIFIÉ. adj. Se dit, en tératologie végétale, des plantes atteintes de prolifération florale ou foliaire : i renoncule proliftée, etc.
PROLIFIQUE, adj. [prolificus, fa proies, rejeton, et facere, faire; ail. befruchtend, angl. prolific, it. I et esp. prolificd\. Qui a la faculté d'engendrer. Le sperme est quelquefois appelé humeur prolifique.
PROL1GÉRATION. s. f. Synonyme de prolifération .
PROLIGÈRE. adj. [de proies, rejeton, et gercre,
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porter; angl. proligerous]. Qui porte des germes. — Disque proligère. V. Disque.
PROLONGEMENT RACH1DIEN. s. m. [it. prolungamento rachitico]. Nom donné par Chaussier à la moelle épinière.
PROMONTOIRE, s. m. [promontorium, angl. promontory, esp. promontorio]. Petite saillie de la paroi interne du tympan, qui correspond à la rampe externe du limaçon et surtout au côté externe du vestibule, et qui forme inférieurement la fenêtre ovale. — L'un des noms de la saillie de l'articulation sacro-vertébrale du côté de la cavité du bassin.
PHONATEUR, adj. et s. m. [pronator, ail. Neigemuskeï, angl. pronator, it. pronatore, esp. pronador]. Qui fait exécuter le mouvement de pronation.
— Petit pronateur ou carré pronateur (cubito-radial, Ch.). Muscle placé à la partie inférieure, antérieure et profonde de l'avant-bras, et qui se fixe au quart inférieur de la face antérieure du cubitus et du radius'. — Grand pronateur ou rond pronateur (épitrochléo-radial, Ch.). Muscle situé à la partie supérieure antérieure de l'avant-bras, qui s'étend de la tubérosité humérale interne et de l'apophyse coronoïde du cubitus à la partie moyenne de la face externe du radius.
PRONATION, s. f. [pronatio, de promis, penché en devant ; ail. Neigung, angl. pro>iation, it. pronazione, esp. pronacion]. Mouvement par lequel l'extrémité inférieure du radius se porte au-devant du cubitus, et la main exécute une sorte de rotation de dehors en dedans. V. Supination.
PRONONCIATION, s. f. [pronuntiatio, (J'iaXsÇt?, ail. Aussprache, angl. pronunciatiou, it. pronunziazione, esp. pronunciacion~\. Manière de prononcer, d'articuler et défaire entendre les mots. Les vices de prononciation ont reçu un grand nombre de dénominations différentes, entre lesquelles il règne une très-grande confusion : tels sont particulièrement le balbutiement, le bégayement, la blésité, le bredouillement, le grasseyement, le iotacisme, la lallation, le mogilalisme, le mutacisme, le nasillement. V. ces mots et Parole.
PRONOSTIC, s. m. [prognosis, wpo'-yvwatç, deîrpô, d'avance, et -yivcoTOccv, connaître; ail. Prognose, angl. prognostic, it. prognosi, esp. protiostico]. Jugement que porte le médecin sur les changements qui doivent survenir pendant le cours d'une maladie, sur sa durée et sa terminaison. V. Maladie.
PRONOSTIQUE, adj. [prognosticus , angl. prognostic, it. prognostico]. Qui a rapport au pronostic.
— Signes pronostiques. Ceux qui dénotent ou qui font prévoir ce qui arrive de bon ou de mauvais.
PROPAGATION, s. f. [propagatio, fSWox*), ail. Fortpflanzung, angl. propagation , it. propagazione , esp. propagacion]. Conservation des espèces et des races dans le temps, et extension dans l'espace, par la naissance de nouveaux individus. De même que l'accroissement a pour condition d'existence la propriété de développement, la propagation repose sur la propriété de naissance dont sont doués les éléments anatomiques, et que manifeste la fonction de reproduction.
— Lois de la propagation. On compte 1 mort, ou enfant né non vivant, pour 18 enfants nés viables dans les villes, ou pour 24 environ hors des villes; il y a 12 mort-nés du sexe masculin pour 1 0 du sexe féminin. On supposait autrefois que le rapport des naissances masculines aux naissances féminines
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était égal à 22/21, ce qui diffère sensiblement de 17/16 ; mais ce dernier rapport est le plus digne de confiance, parce qu'il est conclu de plus de 14 millions et demi de naissances des deux sexes, nombre bien supérieur à ceux qu'on avait employés jusqu'ici à la détermination de cet élément. Pour savoir si le climat inllue sur le rapport dont il est, question, on a considéré séparément une trentaine de départements, les plus méridionaux de la France. Les naissances dans ces départements, depuis 1817 jusqu'à 1843, ont été de 13 477 489 garçons et de 12 680 776 filles : le rapport du premier nombre au second est celui de 17 à 16, comme pour la France entière; et, en le calculant en particulier pour chacune des quinze années, on trouve aussi qu'il n'a pas beaucoup varié, ses limites extrêmes étant 14/13 et 18/17. Ce résultat porte à conclure que la supériorité des naissances des garçons sur celles des filles ne dépend pas du climat d'une manière sensible. Les naissances des enfants naturels des deux sexes paraissent s'écarter du rapport de 17 à 16. Depuis 1817 jusqu'à 1843, ces naissances, dans toute la France , ont été de 956 856 garçons et 919 504 filles ; le rapport du premier nombre au second diffère peu de celui de 25 à 24, ce qui semblerait indiquer que, dans cette classe d'enfants, les naissances des filles se rapprochent plus de celles des garçons que dans le cas ordinaire. Les naissances des garçons sont à celles des filles comme 16 est à 15 pour les enfants légitimes, et comme les nombres 25 à 24 pour les enfants naturels. Quand il naît 1 enfant naturel, il en naît 13 légitimes, ce qui revient à peu près à 10 enfants naturels pour 130 enfants légitimes. Les décès masculins surpassent les décès féminins ; les premiers étant représentés par 60, les autres le sont par 59, ce qui fait qu'à l'âge moyen de la vie, il y a plus de femmes que d'hommes. On compte 1 mariage pour 128 habitants, et pour 4 naissances 1 /12e ; on compte 3,8 ou presque 4 enfants légitimes par mariage. On compte 1 décès par 40 habitants, et pour 1 ,23 ou 1 naissance 1/4. On compte 1 naissance sur 33,4 habitants, et pour 0,83 décès, ce qui revient à 10 naissances pour 8 décès. Quant à l'accroissement de la population, on voit que les garçons y ont une plus grande part que les filles : les garçons y contribuent pour 1 /351e, et les filles seulement pour 1 /465e. Si l'accroissement total qui est de 1 /200e, se maintenait le même, la population augmenterait de 1 dixième en 19 ans, de 2 dixièmes en 37 ans, de 3 dixièmes en 53 ans, de 4 dixièmes en 67 ans, de moitié en 81 ans, et il faudrait 139 ans pour qu'elle devînt double de ce qu'elle est maintenant. Puisque l'on compte 1 naissance pour 33,4 habitants, et 1 décès pour 40, on aura : rapport de la population aux naissances, 33,4; aux décès, 40. C'est par ces nombres que l'on doit, en général, multiplier les naissances et les décès pour reproduire la population. Un sixième des enfants meurt dans la première année, et un cinquième ne parvient pas à l'âge de 2 ans. De 5 enfants déposés dans les hospices d'enfants trouvés, il n'en survit qu'un seul. — Proj)agation. Extension d'une lésion aux parties avoisinant celle qui en est le point de départ. C'est dans ce sens qu'on dit pnopagation de l' inflammation, lorsque, par exemple, un phlegmon des parois thoraciques , une ostéite costale, etc., déterminent l'apparition d'une pleurésie.
propagine. s. f. [propagtj]. Corpuscules reproducteurs de certaines mousses. Gemme simple pouvant reproduire un végétal.
PROPAGULA1RE. ad], [esp. propuyutar] . Se dit de
la reproduction qui a lieu par des propagules.
PROPAGULE. s. m. [ail. Keimpu/ver, it. et esp. propagulo]. Nom, dans les végétaux, d'appendices organiquement liés avec l'organisme souche, dont ce n'est pas la masse entière, mais seulement une des parties qui se développe en un nouvel individu. On l'a employé surtout aussi pour désigner les corpuscules reproducteurs pulvérulents des lichens ; il est alors synonyme de conidie (V. ce mot). — Reproduction par bourgeonnement ou propagules . Ce phénomène s'observe principalement sur les cellules sphéroïdales ou polyédriques du chapeau des champignons, sur la plupart des algues et champignons microscopiques (Cryptococcus, Achorion, etc.); quelquefois sur des végétaux phanérogames, comme à la face interne des gros vaisseaux rayés et ponctués des boutures de Paulownia imp.eria.lis, L., qui se remplissent ainsi de tissu cellulaire. Il est caractérisé par la formation de petites vésicules à la surface des cellules ; elles grandissent, puis se séparent quand elles ont atteint le volume de la cellule mère ou à peu près. Peut-être chez les animaux rapprochera-t-on de ce mode de naissance (d'où multiplication) la génération des cellules claires qui apparaissent sur les cellules embryonnaires, dérivant directement des sphères de segmentation de l'ovule des gastéropodes, des néphélis, etc. La cavité des cellules qui naissent par bourgeonnement ne communique jamais avec celle des cellules mères. On trouve à l'état d'ébauche, dans les éléments anatomiques, ce qu'on retrouve avec un plein développement dans l'organisme lui-même. Or on rencontre, soit chez les animaux peu complexes, comme certains annelés, chez des mollusques inférieurs en complication, et beaucoup de radiaires, soit surtout chez les plantes, nombre d'exemples de reproduction de ces êtres par fractionnement ou fissiparité, par bourgeonnement ou propagules, et par simulation ou gemmation. V. ces mots.
PROPATHIE. s. f. [esp. propatia]. V. Prodrome.
PROPHYLACTIQUE, adj. [prof hylacticus , de «poo'jXacrcôiv, garantir; ail. prophylaktisch, angl. pro* phylâctic, esp. prôj/ilacticd]-. Synonyme de préserva* lif. — Ce mot ce prend substantivement pour désigner la partie de l'hygiène qui a pour objet les précautions propres à prévenir la maladie : la prophylactique.
PROPHYLAXIE, s. f. [prophylaxis, ail. Prophylaxie, ésp, profilaxis]. Synonyme de préserrot/ou, et mieux précaution contre le développement d'une maladie pouvant survenir : prophylaxie de la peste, de la variole, du choléra, etc.
PROPHYSE. s. f. Nom des fleurs flétries ou stériles des mousses, qui, mêlées à des paraphyses, sont insérées à la base du pédicelle de la fleur fertile qui se développe.
PROPION 1QUE. adj. — Acide propionique {acide métacétonique, butyro-ucétique, pseudo-acétique ?, niétacétique, ucétu-butyrique). Liquide huileux, incolore, qui se prerjd en niasse cristalline à une basse température, bout à 140", et donne une odeur désagréable analogue à celle de la choucroute. Il ne se dissout pas complètement dans l'eau et y forme des gouttes huileuses (C6HsO3.H0). Il se forme pendant la décomposition d'un grand nombre de matières végétales par l'action de la potasse hydratée sur le sucre , la gomme, etc., pendant la fermentation des corps azotés en présence de l'acétate de chaux, c'est l'acide du via tourné; il dérive, par voie de fermentation, du tartre
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des tonneaux, qui disparaît alors de leurs parois, pendant que le vin se charge ainsi de la potasse du tartre, passant à l'état de propionutes acides, etc., solubles (Nicklès). Quelques auteurs admettent comme distinct l'acide butyro-acètiquc, qui serait alors un isomère de l'acide propionique.
PROPIONÈNE. s. m. (C6H8). Carbure d'hydrogène obtenu en remplaçant l'oxygène (C6H503) par un môme nombre d'équivalents d'hydrogène.
PROPOLIS, s. f. [de irpè, devant, et ttôaiç , ville ; ail. Vorwachs, it. propoli, esp. propolis].. Matière résineuse, rougeàtre et odorante, dont les abeilles se servent principalement pour clore leurs ruches.
PROPORTION, s. f. [ail. Maass]. Convenance et rapport des parties du corps entre elles. C'est la tête qui, dans l'homme et le cheval, sert d'unité. Les peintres et les statuaires comptent sept tètes ou sept têtes et demie pour la hauteur de l'homme. Chez le cheval, deux fois et demie la longueur de la tête doivent donner la hauteur du corps prise au sommet du garrot, et la longueur de l'angle scapulo-humôral à celui de la fesse. — Proportions chimiques [ail. VerkSltniss, angl. proportion, it. proporzione, esp. proporcio/t]. Quantités d'après lesquelles telles ou telles combinaisons s'effectuent. Les proporlions sont régies par les lois atomiques, mais fondées sur les rapports des quantités qui entrent en combinaison. Par exemple, en prenant l'oxygène pour unité des nombres proportionnels, le rapport entre ce nombre et celui d'un autre corps, dans un composé, donnera la proportion de ce dernier. Ainsi, dans l'eau, on a 1 proportion d'oxygène et 1 d'hydrogène ; et en atomes, 1 d'oxygène pour 2 du second élément. En ajoutant deux nombres proportionnels simples, on a le nombre proportionnel du composé. Pour l'eau, par exemple, on dira 100, nombre proportionnel de l'oxygène, plus 12, 43, nombre proportionnel de l'hydrogène, font 112,43, nombre proportionnel de l'eau, etc. V. Combinaison.
PROPORTIONNEL , ELLE. adj. [proportiona/is, ail. et angl. proportionnel, it. proporzionale , esp. proporcionai]. En chimie, nombres proportionnels, ceux qui expriment les rapports des principes constituants des corps composés, et qui deviennent d'un usage commode, en prenant pour les former, soit un poids tel du corps simple qu'il exige 100 parties d'oxygène pour passer au premier degré d'oxygénation, soit un poids de l'oxacide d'un corps capable de neutraliser une base contenant 100 d'oxygène, et, s'il s'agit de sels ammoniacaux, en remplaçant la quantité de base contenant 100 d'oxygène par 214,325 d'ammoniaque, nombre que représente cet alcali.
PROPRE, adj. [propirius , ï<?ioç , ail. eigen , angl. proper, it. proprio, esp. propio]. — Sucs propres. Sucs colorés qui appartiennent à certains végétaux seulement. — Vaisseaux propres. Les espaces qui renfermenteessucs. V. Latex et Laticifère. — Pédoncules et pétioles propres. Les dernières ramifications des pédoncules et pétioles communs, les supports immédiats des fleurs ou des feuilles.
PROPRIÉTÉ, s.f. [proprietas, Wvaiti;, ail. Eigenschaft, angl. property, it. proprietà, esp. propiedad]. Mode d'activité qui appartient en propre à chaque corps, qui lui est inhérent, qui lui permet d'agir d'une manière déterminée sur nous et sur les autres corps. Toute propriété envisagée dans ses relations avec les autres propriétés de même ordre ou d'ordres diffé-
rents prend le nom de force (V. ce mol). Et alors celle qui modifie l'autre est dite plus grande ; celle qui est modifiée est dite force moindre que la première, expressions tout à fait relatives, car l'inverse pourra se produire dans d'autres conditions statiques. Les propriétés de la matière sont de quatre ordres : 1° mécaniques, 2° physiques, 3° chimiques ou moléculaires, et 4° vitales ou à' ordre organique (V. ces mots). Les formules qui expriment les lois fondamentales des plus générales de ces propriétés, telles que le mouvement et l'attraction, expriment aussi la manière, sauf la rapidité, dont se transmettent la lumière, la chaleur, les vibrations sonores des corps et autres propriétés d'ordre physique et même mécanique. En d'autres termes, les différents modes d'activité de la matière brute s'accomplissent d'après les mêmes lois ou mieux d'après des lois analogues. Mais il ne résulte point de cela qu'elles soient des effets d'une seule et même cause, telle que l'attraction universelle ou gravitation, ni, en d'autres termes, que toutes puissent être ramenées à la connaissance de cette unique propriété. Ce fait, qu'elles suivent dans leurs manifestations des lois qui peuvent être représentées par les mêmes formules mathématiques, nous rend compte de la solidarité ou corrélation qui existe entre les propriétés ou forces de la matière brute. Elle est telle, que jamais la matière, môme non organisée, n'est inerte, inactive, et ce n'est que par un artifice logique, un effort de l'esprit, que nous pouvons nous la représenter à l'état d'inertie. Cette solidarité est telle encore, que toutes les fois qu'un de ces états d'activité de la matière se transmet à un autre corps, il détermine dans celui-ci le même ou un des autres modes d'activité ; que toutes les fois que l'un d'eux cesse de se manifester en un corps (s'éteint, suivant l'expression vulgaire), il ne le fait qu'en déterminant, dans un ou plusieurs autres corps, une somme équivalente d'activité mécanique, physique ou moléculaire égale à la sienne. Un corps en mouvement ne s'arrête qu'en déterminant du mouvement, de la chaleur ou de l'électricité, et même tous les trois. La température d'un corps ne s'élève ou ne s'abaisse qu'en produisant de l'électricité. La quantité d'électricité que dégagent les combinaisons chimiques est proportionnelle à la quantité d'équivalents des corps qui se combinent ou se décomposent, et vice versât
PROPTOiVIE. s. m., ou PROPTOSE. s. f. [pro-ptoma , de irpornirTsiv, tomber; ail. Vorfall', angl, propdosis, it. proptoma, proptosi, esp. proptomo]. Prolongement morbide d'une partie quelconque, de la luette, du clitoris, etc.
PROPULSION, s. f. [propulsio, ail. Vortreiben]. Action de pousser en avant : telle est celle du cœur sur le sang.
PROPVLAMINE ou PROPYLIAQUE. s. f. Alcaloïde artificiel, ou ammoniaque composée (V. Alcaloïde), correspondant à l'acide propionique, obtenu par Wertheini eu distillant la narcotine avec la potasse. Elle se rencontre dans les fleurs d'aubépine (Cratœgus oxyacantha, L.), dans les fruits du sorbier (Sorbus aucuparia, L.), enfin dans le Chenopodium vulgare. La saumure de hareng la renferme en quantité notable, à l'état de combinaison avec un acide, duquel on la sépare par distillation avec la potasse. La propylamine est un liquide incolore, transparent, doué d'une odeur forte qui rappelle celle de l'ammoniaque . Elle se dissout dans l'eau, et présente, inèine à L'état de dissolution étendue, une forte réaction alcaline. Elle sature
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bien les acides et forme des sels cristallisables. Comme l'ammoniaque, elle produit des fumées blanches à l'approche d'un tube imprégné d'acide chlorhydrique. (C6H9Az ; elle peut se représenter par 1 équivalent de propylène et 1 équivalent d'ammoniaque, CGHC -f AzH3.)
PROPYLE. s. m. Carbure d'hydrogène ( C6H7 ) obtenu par déshvdratation de l'alcool propvlique (C6H802).
PROPYLÈNE. s. m. [trihjlène, Gerhardt]. Carbure d'hydrogène gazeux (C6H6) obtenu en décomposant la glycérine par l'iodure de phosphore. Il a une odeur phosphorée particulière rappelant celle de la marée, suffocante, d'une saveur douceâtre. Densité 1,498.
PROPYLGLYCOL. s. m. Y. GLYCOL propylique.
PROPYLIQUE. adj. Qui se rapporte au propylène. — Alcool propylique (C°H802). Alcool monoatomique obtenu en dissolvant le gaz propylène dans l'acide sulfurique concentré, étendant d'eau et distillant sur du carbonate de potasse. Il existe aussi dans les matières volatiles que renferme l'eau-de-vie de marc. C'est un liquide limpide, plus léger que l'eau, d'une forte et enivrante odeur de fruits. Il bout à 96°, se dissout dans l'eau, mais non en toutes proportions. Il forme avec les acides des combinaisons analogues à celles que l'alcool ordinaire donne dans les mêmes conditions. — Glycol propylique. V. Clycol.
PRORRHÉTIQUE. s. m. [irpoppYiTixôç, dettpdppwiï, prédiction]. Titre de deux ouvrages de la Collection hippocratique.
PROSAPOTHLIPSE. s. f. [de Tcpô;, contre, auprès, et àrro'âXi^i;, pression]. Sorte de suture du crâne.
PROSCARABÉE, s. m. V. MÉLOÉ.
PROSCOLEX. s. m. [de scolex, pour proto-scolex]. Il est démontré aujourd'hui, 1° que les vers cestoïdes et beaucoup de trématodes passent une partie de leur vie embryonnaire et fœtale dans l'oviductede leur mère, en partie, et en partie librement ou comme parasites d'un autre animal ; ils habitent souvent des organes différents ou des animaux différents, soit de même espèce, mais aussi d'espèces diverses , selon la période de développement de tel ou tel de leurs appareils : ce développement n'a rien d'absolument régulier quant au temps, et l'animal restera plus ou moins longtemps arrêté à telle ou telle phase, s'il ne peut arriver dans un organe où se trouvent les conditions favorables à son évolution, et beaucoup meurent ou sont tués sans atteindre l'âge d'adulte ; 2° que leur âge adulte ou de copulation se passe souvent hors du corps des animaux, dans l'eau ou la vase ; 3° que l'âge où se développent les œufs dans l'oviducte de la femelle ou des hermaphrodites se passe dans quelque animal d'ordre plus élevé que le ver lui-même. Il est résulté de là que souvent on a considéré comme espèce nouvelle et distincte les diverses phases du développement de certains vers, des cestoïdes surtout. I. Œuf. Il est le siège de la fécondation, des phases de segmentation et de formation de l'embryon comme chez tous les autres animaux. II. Proscolex. Chez les trématodes disfomiens et chez les cestoïdes, l'embryon, pourvu de cils vibratils chez les premiers et de six crochets particuliers chez les seconds {embryon herarantlie), prend le nom de proscolex pour proto-scolex ou scolex de première génération. Celui-ci est analogue à un infusoire cilié chez les distomiens; ceux-là seuls qui peuvent gagner l'intestin d'un mollusque, d'un insecte aquatique, etc., fournissent au développement de la phase de scolex qui leur succède. Chez les cestoïdes, |
le proscolex est très-petit ; c'est aussi sous cette forme que ces vers pénètrent dans les tissus à l'aide des six crochets dont ils se servent pour traverser l'épithélium, les parois vasculaires, etc. Lorsqu'il arrive dans un tissu convenable à son évolution, le proscolex devient vésiculeux, et la tête à quatre ventouses ou scolex (V. ce mot) se développe. La vésicule des cysticerques, des, cœnures, la membrane ou vésicule fertile des échinocoques, sont le corps des proscolex correspondant, et sur ses parois on retrouve parfois les six crochets primitifs. Cette vésicule reste trèspetite et tombe flétrie de très-bonne heure chez les tœnias lorsqu'ils poursuivent les phases de leur développement. Celui-ci continue au contraire sans qu'elle tombe chez les tetrarhynchus, les phyllacanthes, etc. La période de proto - scolex manque chez certains polypes et quelques autres animaux, dont l'embryon, en sortant de l'œuf (pris pour un genre à part sous le nom de scyphistome chez les méduses), est directement scolex proprement dit, et donne naissance par segmentation à des individus sexués.
PROSECTEUR, s. m. [prosector, Aepro, pour, et secare, couper ; ail. et angl. Prosector, it. prosettore, esp. prosector]. Celui qui est chargé de préparer les pièces d'anatomie nécessaires pour les leçons d'un professeur.
PROSEIVCHYIME. s. m. [prosenchyma, de wpè;, à, et éY/jju.a, ce qui est versé dans]. Tissu fibreux végétal proprement dit, c'est-à-dire formé uniquement
Fie. 371.
par des cellules fibreuses (Fig. 371), très-allongées, en un mot, et généralement à parois épaisses.
PROSOPALGIE. s. f. [pr'osopalgia, de mpo'owwôw le visage, et àX-yo;, douleur; ail. Geskhtsschmcrz, it. et esp. prosopalgia], Névralgie faciale.
PROSPHYSE. s. f. [prosphysis, de ttoog^uc;; , adhérence; ail. Verwachsung, angl. prosphysis, it. prosfisi, esp. prosfisis]. Adhérence anormale de parties qui devraient être séparées.
PROSTATE, s. f. [prosfata, -psaTarat, ail. Yorsteherdrûse, angl. prostate, it. el esp. prostatu]. Glande située sur la ligne médiane, par conséquent impaire et symétrique, à la partie inférieure du col vésical, qu'elle embrasse entièrement, ainsi que la portion de Purèthre qui lui fait suite ; en avant du rectum, au-dessus du plancher périnéal ; en arrière et au-dessous des pubis, dont elle est éloignée au moins de 10 millimètres, et non de G seulement, comme on le trouve dans quelques traités d'anatomie. Longueur, 30 millimètres ; épaisseur, 14 millim.; largeur à la hase, 32 millim.; largeur à la pointe, 18 millim. — La forme est celle d'un prisme losangique offrant en réalité six faces, car les bords latéraux des auteurs sont plutôt des faces que des bords. — A. Région supérieure. 1" Face supérieure ou vésicale. Elle embrasse entièrement le col vésical, et se prolonge un peu en arrière, vers le bas-fond de la vessie. Le canal de l'urèlhre s'engage dans la glande, vers la partie la plus antérieure de cette face, tandis qu'en arrière, et au niveau d'une petite échancrure que présente le bord qui la sépare de la face postérieure, on voit en quelque sorte immerger la terminaison du canal déférent qui s'unit
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vers ce point avec celui des vésicules séminales, pour former le canal éjaculateur. Ce dernier, après être resté libre sur celte face, dans l'étendue de quelques millimètres, plonge dans la substance même de la glande. 2° Face antérieure ou pubienne. Elle regarde égalelement en haut, mais surtout en avant ; elle est libre, recouverte seulement par un lacis veineux et plusieurs feuillets aponévrotiques. — B. Région inférieure. 1° Face postérieure ou rectale. C'est cette face qui représente assez bien un cœur de carte à jouer, et qui a servi à tort à déterminer la forme générale de la prostate. Elle est séparée de la supérieure par un bord très-tranchant, tandis qu'elle semble se confondre avec l'inférieure ou périnéale par un bord mousse et peu apparent. Elle offre sur la ligne médiane une gouttière assez prononcée, et sur le côté deux demi-facettes inclinées légèrement vers cette gouttière, de manière à former une concavité pour se mouler sur la face antérieure du rectum, jusqu'au point où cette partie du gros intestin s'infléchit pour se porter en arrière. 2° Face inférieure ou périnéale. Cette face appuie sur le plancher périnéal, et présente l'orifice par lequel le canal de l'urèthre se dégage delà glande, pour traverser les différentes couches qui forment le périnée. — C. Faces latérales droite et gauche (bords latéraux des auteurs). Elles sont mousses et arrondies, et présentent une certaine étendue, qui dépasse toujours 2 centimètres à la partie moyenne, mais va s'amoindrissant en avant et en arrière. La prostate a une couleur fauve, roussàtre. Cet organe est pourvu d'une enveloppe propre, épaisse d'un demi-millimètre, extrêmement adhérente au tissu glandulaire, avec lequel elle est en continuité de fibres. Elle est formée principalement de fibres-cellules, offrant les dimensions, l'aspect extérieur et lastructuredecelles qui composent la vessie. La prostate appartient à la classe des glandes en grappe composée ; elle diffère toutefois des autres glandes qui forment ce groupe, en ceci, que les culsde-sac appendus à chacune des divisions des conduits excréteurs se jettent sur cette division dans toute sa longueur, à des intervalles inégaux et relativement assez ,grands. Ils ne sont pas réunis en un groupe (acinus, ou grain glandulaire) séparé des autres aussi par une couche cellulo-vasculaire propre à chacun d'eux. De là vient que la coupe de la prostate est homogène, et non point glanduleuse, comme dans les autres glandes. Le tissu de la prostate se compose d'une trame accessoire et de la partie sécrétante proprement dite, faisant corps l'une avec l'autre, d'une manière plus intime que dans toute autre espèce de glande. La trame se compose des éléments suivants : 1° De fibres lamineuses assez abondantes, disposées en faisceaux mal limités, accompagnées de matière amorphe finement granuleuse. Ces faisceaux sont dirigés en tous sens, le plus souvent parallèlement à la direction des tubes sécréteurs et des conduits excréteurs. 2° D'une quantité considérable de faisceaux de fibres-cellules. Beaucoup de ceux-ci sont en continuité, à la surface de la glande, avec les faisceaux qui entrent dans la composition de l'enveloppe propre de la prostate; aussi en résulte-t-il, pour cette enveloppe, une grande difficulté à la séparer de la glande. 3° D'un assez grand nombre de filets nerveux ; ces filets existent soit dans la partie jaunâtre superficielle, soit dans la portion qui est plus voisine du canal de l'urèthre. Chacun de ces filets est composé, en général, de quatre à six tubes nerveux minces, et accompagné
j de fibres de Remak nombreuses et serrées (V. Nerf). Elles composent la plus grande masse de chaque filet et sont accompagnées d'une petite quantité de fibres lamineuses. L'abondance de ces éléments nerveux de la vie organique est en rapport avec la quantité notable d'éléments musculaires de la vie organique qui entrent dans la composition de la trame de cette glande. Les culs-de-sac sécréteurs de la prostate ont une largeur qui varie de 37 à 70 millièmes de millimètre : les uns sont cylindriques, à coupe circulaire par conséquent ; la plupart sont un peu aplatis. Suivant qu'on examine ces culs-de sac plus ou moins près du conduit excréteur, le plus grand diamètre de la coupe ovale de ces culs-de-sac est de 7 centièmes à 1 dixième de millimètre. Leur forme n'est pas régulière. Ils présentent, sur leur trajet et surtout vers leur extrémité terminale, des bosselures latérales plus ou moins prononcées. La longueur de chaque cul-de-sac, c'est-àdire l'espace qui sépare leur extrémité terminale de leur pointe d'abouchement, est généralement de 1 à à fois plus grande que leur largeur. La paroi propre de ces culs-de-sac est épaisse de 2 à 3 millièmes de millimètre, très-adhérente à la trame ; elle se déchire facilement, aussi éprouve-t-on les plus grandes difficultés à isoler les éléments glandulaires. Les tubes sécréteurs sont tapissés d'un épithélium pavimenteux par compression réciproque, à cellules un peu irrégulières, granuleuses à l'intérieur, assez irrégulièrement disposées à la face interne des tubes. Le noyau est sphérique ou ovoïde ; la forme sphérique est la plus commune, chez certains sujets du moins, car à cet égard on observe des variétés d'un sujet à l'autre. Ce noyau offre un contour un peu irrégutier; il est granuleux à l'intérieur, de teinte assez foncée, et sans nucléole proprement dit. On trouve presque constamment, sinon toujours, les culs-de-sac sécréteurs remplis d'une matière jaunâtre, demi-solide, granuleuse ; cette matière est composée principalement de granulations graisseuses d'un jaune brunâtre, solides, irrégulières, extrêmement abondantes, d'un aspect tout particulier en un mot, et dont le volume varie de 1 à 2 millièmes de millimètre. On y trouve, en outre, des cellules d'épithélium libre, pareilles à celles 'qui tapissent les tubes, et des noyaux libres semblables à ceux que contiennent les cellules. Enfin beaucoup de ces tubes contiennent de petits calculs formés de couches- concentriques très-élégantes, et dont les plus petits ressemblent un peu à des grains d'amidon ; mais ils sont presque entièrement formés de substance azotée. Lorsque les culs-de-sac, en se réunissant les uns dans les autres, finissent par constituer un conduit de 2 à 3 dixièmes de millimètre, on peut constater que l'épi— thélium de la face interne prend peu à peu la forme cylindrique, ou, mieux, prismatique; puis, dans les tubes un peu plus larges, ces cellules épithéliales ont leur extrémité libre chargée de cils vibratiles. Dans l'épaisseur des cellules, autour de leur noyau, il y a des granulations graisseuses d'un jaune foncé, volumineuses, ressemblant à celles qui, flottant dans le liquide prostatique, lui donnent sa couleur blanche. La paroi propre de ces conduits excréteurs, que tapisse l'épithélium, est composée d'une certaine quantité de fibres lamineuses accompagnées de matière amorphe, finement granuleuse, mais sans fibres élastiques. Ils renferment aussi une quantité au moins égale de faisceaux de fibres-cellules. — Les maladies de la prostate sont très-fréquentes, surtout chez les hommes qui ont
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dépassé cinquante ans. La tuméfaction est une des plus importantes; elle peut être générale ou partielle. Le premier cas se voit rarement ; mais, quand il arrive, la glande acquiert parfois des dimensions telles qu'elle remplit en grande partie la vessie : cependant son accroissement n'est pas uniforme ; il porte de préférence sur la partie moyenne, et notamment sur le côté qui correspond au trigone vésical. La tuméfaction partielle porte sur le corps ou sur les lobes latéraux. Dans le premier cas, il y a tantôt une légère élévation plus marquée au centre, et diminuant graduellement à la périphérie, tantôt une saillie en forme de barre transversale, ou un soulèvement longitudinal ; la tumeur est tantôt pédiculée, c'est-à-dire plus grosse à l'extrémité saillante dans la vessie qu'au point par lequel elle tient à la glande, tantôt à base large et à sommet plus ou moins arrondi. Dans le second cas, les lobes latéraux tantôt s'allongent d'avant en arrière, et tantôt se développent, surtout de côté. Quelquefois le corps et les lobes latéraux sont tuméfiés tous ensemble. L'engorgement de deux lobes latéraux, quand il n'est pas accompagné de celui du corps, altère peu la direction de l'urèthre, en aplatit seulement la partie profonde, et le réduit à une espèce de fente. Lorsqu'un seul lobe latéral est tuméfié, l'aplatissement de l'urèthre est moins prononcé ; mais il y a déviation en sens inverse, c'est-à-dire du côté opposé à la tuméfaction. La tuméfaction de la prostate ne se borne pas à dévier l'urèthre ; elle refoule aussi le col en arrière, et pousse en avant la partie membraneuse de l'urèthre. Toutes ces lésions influent sur les fonctions de la vessie, dont elles rendent l'exercice difficile. Le cathétérisme présente alors des difficultés et exige des précautions que Civiale a minutieusement examinées, et qui ne sauraient être indiquées ici. — Les abcès ne sont pas rares dans la prostate, dont quelquefois ils détruisent toute la substance, de manière qu'elle se trouve réduite à une simple coque. Le diagnostic en est difficile, et l'art a bien peu de ressource pour y remédier.
PROSTATIQUE- adj. [prostaticus, angl. prostatic, it. et esp. prostatico]. Qui a rapport à la prostate. — Concrétions prostatiques. Calculs delà prostate, composés, suivant Wollaston, de phosphate de chaux et de substances azotées. — Humeur prostatique. Celle que sécrète la prostate. V. Liquide et Sperme. — Portion prostatique de l'urèthre. Celle qui est renfermée dans la prostate.
PROSTATITE. s. f. [prostafitis, angl. prostatitis, it. prostatite, esp. prostatitis] . Inflammation de la prostate. Maladie plus souvent chronique qu'aiguë, et dont le diagnostic est difficile.
PROSTATOCÈLE. s. f. [de prostate, et xvîXr,, tumeur]. Tumeur prostatique.
PROSTATOMTHE. s. m. [de prostate, et XÎÔoç, pierre]. Calcul de la prostate.
PROSTATO-PÉRITONÉAL, ALE. adj. — Aponévrose prostato-péritonéa/e. Les différentes aponévroses qui enveloppent la prostate diminuent d'épaisseur jusqu'en arrière; mais elles n'ont pas cependant entièrement disparu à l'extrémité la plus reculée de la glande, et l'on voit se détacher à ce point une lamelle résistante qui va se terminer au fond du cul-de-sac que forme le péritoine par sa réflexion de la face antérieure du rectum sur la vessie, et se perdre insensiblement sur les parties latérales, dans le tissu cellulaire très-abondant qu'on trouve en cette région. C'est là ce qu'on nomme aponévrose prastoto-péritonéale.
PROSTATORRHÉE. s. f. V. SPERMATORRHÉE.
PROSTITUTION, s. f. [prostitufio, de pro, en avant, et statucre, poser; 7rcpvEÎa, ail. Hurerei, angl. prostitution, it. prostituzione , esp. prostitucion]. Police médicale et hygiène publique : Les hygiénistes réclament : 1° l'inscription, dans toutes les localités de France, des filles se livrant à la prostitution de notoriété publique; 2° leur visite faite, tous les quatre jours, par des médecins et l'emploi du spéculum pour les visiter; 3° la visite hebdomadaire, dans toutes les villes de garnison, faite par les soins de leurs chirurgiens respectifs , des hommes appartenant aux troupes de terre et de mer, et l'envoi des hommes malades à l'hôpital ; à" l'admission des vénériens dans les hôpitaux généraux, sans pour cela supprimer les services spéciaux; 5° l'amélioration du régime de certains hôpitaux spéciaux ; 6° la multiplication des consultations publiques, avec distribution gratuite de médicaments ; 7° l'interdiction absolue de toute provocation sur la voie publique.
PROSTRATION, s. f. [prostratio virium, de prostertiere, renverser; ail. Eutkraftuny , angl. prostration, it. prostrazione , esp. prostracion\. Anéantissement des forces musculaires qui accompagne certaines maladies aiguës , et particulièrement les fièvres typhoïdes. Elle est principalement caractérisée par la lenteur et la difficulté des mouvements, l'abattement des traits, l'attitude et le décubitus qu'affectent les malades.
PROSTYPE. s. m. [de wpb, en avant, et <jtÛ7ï&;, tige, tronc]. — Prostt/pe funiculaire (Mirbel). Saillie formée par le raphé et la chalaze chez les ovules réfléchis ou les graines provenant d'ovules réfléchis.
PROTÉACÉES. s. f. pl. [proteaceœ, ail. Proteen]. Famille de plantes dicotylédones apétales, à étamines périgynes, à laquelle le genre Protea a donné son nom. Les protéacées sont toutes des arbrisseaux ou des arbres exotiques : feuilles alternes, quelquefois presque verticillées ou imbriquées ; fleurs hermaphrodites, rarement unisexuées, tantôt groupées à l'aisselle des feuilles, tantôt réunies en une sorte de cône ou de chaton ; calice composé de h, sépales linéaires, quelquefois soudés, et formant un calice tubuleux à 4 divisions plus ou moins profondes et valvaires ; Il étamines opposées aux sépales et presque sessiles au sommet de leur face interne ; ovaire libre, à une loge , contenant un ovule attaché au milieu de sa hauteur. Le style se termine par un stigmate généralement simple. Les fruits sont des capsules de formes variées , uniloculaires , inonospermes ou dispermes, dont la réunion constitue quelquefois une sorte de cône. La graine, quelquefois ailée, se compose d'un embryon droit, dépourvu d'endosperme.
PROTÉIIVE. s. f. [de TtpM-oç, premier ; ail. Protein, angl. protéine, it. proteina]. On obtient la protéine en dissolvant de la fibrine ou du tissu musculaire, etc., dans une lessive de potasse moyennement concentrée, maintenue à une température d'environ 50°. En ajoutant, enfin, un léger excès d'acide acétique à la dissolution alcaline, il se précipite une matière gélatineuse qu'on jette sur un filtre, et qu'on lave aussi longtemps que l'eau qui passe contient encore des traces d'acétate de potasse. Le produit ainsi préparé est la protéine. Elle ne possède aucun caractère qui lui soit propre, et ressemble en tout point à de l'albumine coagulée ou à de la fibrine; seulement elle se dissout plus facilement dans les alcalis et les acides faillies. En soumettant la fibrine.
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l'albumine, etc. , à l'analyse, Mulder trouva que ces substances contenaient certaines proportions de soufre qui permettaient de les considérer comme formées du radical, la protéine, plus le soufre dans des proportions déterminées. De plus, Mulder obtenait divers degrés d'oxydation de la protéine qui furent appelés bioxyde de protéine, etc. En partant de ces données, les substances azotées qui forment la majeure partie des tissus animaux n'étaient que des composés chimiques formés tous par le même radical, et qui ne devaient les différences d'état ou de solubilité qui les caractérisent qu'à une certaine proportion de soufre ou de phosphore. L'étude des tissus était ainsi ramenée à une simple analyse chimique. L'expérience n'a pas confirmé cette hypothèse, qui est actuellement rejetée. La protéine étant représentée par C40H3lAz50'2, on avait un bioxyde de protéine (V. ce mot), C40H31Az5O'4, un trioxyde de protéine (V. ce mot), contenant O15, et un dernier oxyde représenté par la substance azotée qui abonde dans l'algue du ferment (V. Ferment), contenant O20 ; il n'y avait pas de protoxyde.
PROTÉRANTHÉ, ÊE. adj. [protemnfheus], deirpcrepo?, antérieur, et avûo; fleur]. Se dit des plantes dont les fleurs apparaissent avant les feuilles (tussilage, Cercis siliquastrum ou arbre de Judée).
PROTHALLIUM- s. m. V. Proembryon.
PROTHÈSE, s. f. [prothesis, de rrpb, au lieu de, et TiGrjp.t, je pose, je place; ail. Prothesis, it. protesi, esp. proteste]. Partie de la thérapeutique chirurgicale qui a pour objet de remplacer par une préparation artificielle un organe qui a été enlevé en totalité ou en partie, ou decacherune difformité. — Prothèse dentaire , V. Dents artificielles, Dentier et Râtelier. — Prothèse oculaire. V. Œil artificiel.
PROTHÉTIQUE. adj. Qui a rapport à la prothèse. — Appareils prothétiques . Ceux" qu'on emploie pour remplacer les parties du corps qui manquent : tels sont les jambes, pieds, bras et mâchoires artificiels.
PROTHORAX. S. m. V. INSECTE.
PROTIDR. s. f. [angl. protiif]. Produit de l'action de la potasse sur la protéine. D'un jaune brillant, pulvérisable, et soluble dans l'eau et l'alcool; d'un goût amer. (C'StPWAz.)
PROTO [de irptVrc;, premier]. Prato, deuto, trito, joints à un autre mot, indiquent les diverses proportions dans lesquelles une substance est combinée avec une autre substance. Ainsi le protoxyde de fer est la combinaison du fer avec l'oxygène, dans laquelle ce dernier principe se trouve en moindre proportion que dans toutes les autres combinaisons de même nature ; le deutoxyde de fer est celle dans laquelle l'oxygène est en proportion plus grande que dans le protoxyde, et moindre que dans le tritoxyde.
PROTOGALA, s. m. [protogala, ^pu-rc-faXa, de irpurcç, premier, et-fâXa, lait]. V. Colostrum.
PROTO-ORGANISME. S. m. V. PROTOZOAIRE.
PROTOPATHIE. s. f. {jvotopathia, wpa<rsWa8eta, de ttocotc;, premier, et -rcaôo;, maladie ; ail. Urlen/pu, it. et esp. protopaUa]. Maladie première, celle qui n'est ni précédée ni produite par une autre. Cette expression est synonyme de maladie essentielle.
PROTOPATHIQUE adj. Qui a rapport à une maladie première. — Symptôme protopathique . Symptôme primaire.
PROTOPHYLLE. V. PROEMBRYON.
PROTOPHYLLES. s. f. pl. [de irptoTo;, premier.
et tpûXXov, feuille; ail. Urblatt\. Feuilles séminales; elles sont formées par les cotylédons épigés.
PROTOPLAS\1A. s. m. [de 7rpÛTo;, premier, et plasma] .Synonyme deplasma (V. ce mot), employé surtout pour désigner le liquide contenu dans la cavité des cellules végétales ou dans les cellules embryonnaires, lorsque l'embryon n'a pas encore de sang. Ce liquide est susceptible, comme le plasma du sang, de fournir des matériaux pour la naissance d'autres éléments anatomiques. Il est à tort pris, par quelques auteurs, comme synonyme de blastème. V. ce mot.
PROTOSEL. s. m. [angl. protosalf]. Sel d'un protoxyde. (Pour chacune des espèces de protosels, voyez les noms génériques de ces composés , Carbonate , Sulfate, etc.)
PROTOXYDE. s. m. [protoxydum, ail. Oxydul, esp. protoxido~\. Le moins riche en oxygène des oxydes d'un corps qui peut se combiner en plusieurs proportions diverses avec ce dernier élément.
PROTOZOAIRE, s. m. [protozoum , de 7rp&T0ç, premier, et Ç£>ov, animal]. Terme employé par quelques auteurs pour désigner les animaux les plus simples, représentés en quelque sorte par un seul élément anatomique, vivant et se reproduisant isolément. Tels sont beaucoup d'infusoires. V. ce mot.
PROTOZOÏDE. s. m. [de ttocotc;, primitif, et ICocv, animal]. Nom donné aux spermatozoïdes par quelques-uns des auteurs qui les considèrent comme des animaux cellulaires simples. V. Animalcule.
PROTRUS, USE. adj. [protrusus, poussé en avant ; ângl. protruded]. Se dit d'un organe qui est placé en avant d'un autre, comme s'il avait été poussé devant lui. L'embryon des flacourtiacées, etc., est Ait protrus parce qu'il dépasse notablement les cotylédons, ce qui n'a pas lieu dans toutes les plantes. Les nymphes sont protuses chez quelques femmes, au point de dépasser les grandes lèvres.
PROTRUSION. s. f. [protrusio, de protrudere, pousser devant soi ; ail. Eervortreibung]. État d'un organe qui, par le fait de son accroissement normal ou anormal, se trouve placé au devant de certains autres, qu'il ne dépasse pas habituellement. La protrusion de la radicule au delà des cotylédons ^st très-prononcée sur l'embryon des gentianes, des asclôpiadées, des Ligustrum, etc. ; elle l'est bien moins sur celui des cucurbitacées, des passiflorées, etc.
PROTUBÉRANCE, s. f. [protuberontia, de pro, devant, en avant, et tuber, bosse; ail. Vorsprung, angl. protubérance, it. protuberanza, esp. protuberancia]. Éminence ou saillie. — En an'atomiê, protubérances', les saillies que l'on observe à la surface des os du crâne : telles sont les protubérances occipitales interne et externe. — Protubérance cérébrale [ail . Gehirnvorsprung]. V. Pont de Varole.
PROVENDE, s. f. [ail. Mischkorn]. Mélange de divers aliments très-nutritifs, propre à engraisser les bestiaux.
PRUINE. s. f. [pruina, 7ta'xw,]. Poussière glauque, cireuse, qui recouvre les prunes, etc., ainsi que le chapeau, mais surtout les lames de certains agarics (en ce dernier cas la pruine est composée de spores). S'est dit aussi du sable le plus fin des urines.
PRUNE, s. f. [ail. Pflaume,ang\.phnn, xt.prugna, esp. ciruelâ] . Fruit du prunier.
PRUNEAU, s. m. [angl. prune, it. prugna]. Prune sèche.
PRUNELLE, s. f. [ail. Schlehe, angl. sloe, it. pru-
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gnola, esp. endrina]. Fruit du prunellier. — On donne vulgairement ce nom à la pupille. — Selle de prunelle [nitrum tabulatum, ail. Prûnellsalzj. Le salpêtre tabulaire.
PRUNELLIER, s. m. [Priants spinosa, L., ail. Haferschlehe, angl. sloe-trce, it. prugnolo, esp. endrinci]. Arbre indigène dont l'écorce est astringente, et dont les fruits non mûrs servent à préparer l'acacia nostras. V. ce mot.
PRUNIER, s. m. [ Prunus domestica, L. , ail. Pflaumenhaum, angl. p/um-free, it. prugno, esp. ciruelo]. Arbre dont les nombreuses variétés fournissent des fruits alimentaires, tant à l'état frais qu'après leur dessiccation.
PRCNINE. s. f. V. Bassorine.
PRURIGINEUX, EUSE. adj. [pruriginosus , de prurigo, démangeaison; Jtvy,uu.w^nç , ail. juckend, pruriginos, it. prurigginoso, esp. pruriginusd]. Qui cause de la démangeaison : douleur prurigineuse.
PRURIGO, s. m. [ail. Hautjucken, xvk<ju.o;, angl. prurigo, it. pruriggine, esp. prurigo]. Mot latin souvent employé en français comme synonyme de démangeaison. — Willan a décrit sous le nom de prurigo une éruption cutanée caractérisée par des papules peu saillantes, et à peu près de môme couleur que la peau , plus larges que celles du lichen , produisant une démangeaison très-vive et quelquefois intolérable. Le prurigo est local ou général. Il se présente sous deux formes différentes : le prurigo mitis et le prurigo formicans. Dans celui-ci, les papules sont plus larges, la démangeaison est presque continuelle, cause une agitation, un tourment difficile à décrire, et porte les malades à chercher le contact des corps froids ou à se déchirer avec les ongles ou avec une brosse. Le traitement consiste dans des bains frais , simples d'abord, et des bains alcalins ou savonneux. Si la maladie persiste, on prescrit, à l'intérieur, des boissons délayantes et adoucissantes (le petit-lait , l'eau de veau, l'eau d'orge, les limonades), et souvent aussi les émissions sanguines.
PRURIT, s. m. [pruritus , prurigo , KV7i<rfi.è; , ail. Juckcn, angl. pruritus, it. et esp. prurito]. Sensation plus ou moins analogue à celle du chatouillement (V. ce mot), mais qui se manifeste spontanément à la surface de la peau et des muqueuses buccale, nasale et génitale, dans quelques états de congestion des téguments, après l'introduction dans le sang de certains principes alimentaires ou toxiques , dans certaines affections cutanées parasitaires ou autres, ou spontanément pendant la cicatrisation. Le prurit du méat urinaire ou du prépuce et celui du nez sont causés par action réflexe, lors de la présence de calculs dans la vessie et d'helminthes dans les voies digestives. Le prurit est le plus haut degré de la démangeaison.
Prurit de dentition. Sensation qui porte les enfants à se frotter constamment les mâchoires avec les doigts. Ce prurit, par sa persistance et son intensité, agace et irrite le système nerveux, trouble le sommeil et les fonctions digestives, et ne tarde pas à compromettre la santé et la vie des nourrissons (Delabarre).
Prurit vulvaire. Il siège ordinairement aux petites lèvres, à la face interne des grandes, ou au clitoris, quelquefois s'étend à la fourchette, au périnée et même à l'anus. Il est plus fréquent pendant la grossesse qu'à toute autre époque. La muqueuse ou la peau est simplement un peu plus rugueuse qu'à l'ordinaire, parfois d'une teinte un peu plus foncée qu'à l'état normal. Le prurit
revient par accès pendant ou après la marche, pendant le sommeil qu'il interrompt et durant plusieurs minutes. Chaque accès débute par un peu de picotement ou de chaleur, puis vient une démangeaison souvent atroce, rendant des plus impérieux le besoin de se gratter, amenant une congestion de la face, et parfois de véritables crises nerveuses ou des douleurs. Les bains de son, généraux ou locaux, très-chauds, les lotions au sublimé et à l'extrait de Saturne pur, ou mieux le maintien de compresses ou de charpie imbibées de ces liquides sont les meilleurs moyens à employer. Les lotions, même à l'eau pure, doivent être faites dès le début plutôt que de céder au besoin de se gratter. V. Intertrigo.
PRUSSIATE. s. m. [angl. prussiate, it. prussiato, esp. prusiato]. Y. Cyanure.
PRUSSINE. s. f. [angl. prussine]. V. Cyanogène.
PRUSSIQUE. adj. [angl. prussic, it. prussico, esp. prusico]. V. Cyanhydrique.
PSALLOÏDE et PSALTERIUM. s. m. [angl. psalloides]. V. Lyre.
PSELLISME. s. m. [psellismus, de tyûlhs, bègue ; angl. psellismus, it. psellismd]. Bégayement. — Psellisme métallique. Bégayement qui accompagne quelquefois l'érythème mercuriel.
PSEUDANGUSTINE. s. f. V. BRIX1NE.
PSEUDANGUSTURE. s. f. V. ANGUSTURE.
iis euh arthrose, s. f. [de i|isu£r,ç , faux , et àp- 6p&v, articulation; ail. falsches Gelenke, esp. seudart rosis]. Articulation accidentelle produite entre les deux bouts non réunis d'une fracture. Dans une première variété, tantôt les fragments qui sont en contact immédiat sont incrustés d'un cartilage accidentel qui prévient leur usure , ou bien les extrémités des fragments sont recouvertes d'une lame osseuse éburnée. L'ne capsule fibreuse entoure les fragments, qui sont lubrifiés par une espèce de synovie. Les bouts des fragments sont ou amoindris ou augmentés de volume par des végétations osseuses (pseudarthrose indurée et pseudarthrose synovio-cartilagineuse, Gerdy). — Deuxième variété. Les fragments sont réunis par un tissu fibreux plus ou moins résistant, tenant les fragments ou très-rapprochés ou leur permettant des mouvements assez étendus (pseudarthrose fibreuse de Gerdy). — Troisième variété. Les deux fragments sont tout à fait indépendants l'un de l'autre, se terminent par un bout arrondi, et sont séparés par des chairs (pseudarthrose lâche de Gerdy). La plus commune de ces variétés est celle dont les fragments sont réunis par un tissu fibreux.
PSEUDENCÉPIIALE. s. m. [de ^u^r,ç, faux, et i"pié<pa.hïç, encéphale; esp. seudencefalo] . Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont l'encéphale remplacé par une tumeur vasculaire, le crâne et le canal vertébral largement ouverts, et point de moelle épinière.
PSEUDENCÉPHALIEN, IENNE. adj. [esp. seudencefalino]. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire donne cette épithète à une famille de monstres qui n'ont plus, à proprement parler, d'encéphale, la matière nerveuse ayant plus ou moins disparu pour faire place à une tumeur composée d'un lacis de vaisseaux.
PSEUDESTHÉSIE. s. f. [pseudœsthesia,àe i^eu^î, faux, et aîaOâvEdOat, sentir]. Sensations fausses par perception ou transmission anormales (V. Illusion), la perception restant saine, ou par activité des parties percevantes, sans objet qui impressionne. V. Hallucination.
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PSEUDO-ACÉTIQUE (Acide). L'acide propionique.
PSEUDO-ALKANNINE. V. ANCHUSINE.
PSEUDOBLEPSIE. s. f. [pseudoblepsia, de iJ»eu<5t)î, faux, et PXs'^t?, vue ; ail. Gesichtsfehler, it. pseudoblessia , esp. seudoblepsiâ\. Nom sous lequel Cullen comprend les diverses perversions du sens de la vue.
PSEUDOCARPE, s. m. [arceuthida]. Le cône globuleux et bacciforme du genévrier.
PSEUDOCARPIEN, IENNE. adj. Se dit des fruits cachés par les parties environnantes, de manière que celles-ci semblent constituer le fruit lui-même.
PSEUDOCÉPHALE. s. m. et adj. Genre de monstres qui, bien que semblant acéphales, ont pourtant une boîte crânienne cachée dans la partie charnue qui forme la région supérieure du corps et réunit sous une seule masse céphalothoracique tous les organes placés au-dessus de l'ombilic (Desormeaux et Gervais).
PSEUDO-CÉRAÏNE. s. f. (32H 34 02). Corps cristallisable résultant de l'action de la potasse sur la cire, et isolé à l'aide de l'acide chlorhydrique.
PSEUDOCHROMESTHÉSIE. s. f. [de tymiïii, faux, X?&|ia , couleur, et aîsâniffiç , sensation] (Chabalier). Nom donné à une anomalie de la perception des impressions visuelles dans laquelle, à la lecture, les voyelles paraissent colorées chacune d'une teinte différente ; leur réunion dans les mots donne à ceux-ci une coloration particulière d'après les divers assemblages de voyelles qui servent à les composer. Sur d'autres elles sont perçues avec leur couleur noire, mais aussitôt cette perception suscite l'idée d'une couleur, rouge pour l'a par exemple, rose pour l'e, blanche pour l't, etc. Le souvenir des voyelles ou des mots, ainsi que l'audition de leur prononciation, suscite également chez certains l'idée de cette couleur, indépendamment de toute sensation visuelle causée par leur représentation objective.
PSEUDOCHROMIE. s. f. [de <\>iuH: , faux, et XfS>(jia, couleur]. V. Dyschromatopsie.
PSEUDOCHROMINE. V. StRYCHNOCHROMINE.
PSEUDO-COTYLÉDON, s, m. V. PROEMBRYON.
PSEUDO-CROUP, s. m. V. FAUX croup.
PSEUDO-ÉRYTHR1NE. V. Érythrique (éther).
PSEUDO-FIBRINE. S. f. V. BRADYFIBRINE.
PSEl do-membrane, s. f. [ pseudo-membrana , de ipsu^;, faux, et membrana , membrane ; angl. pseudomembrane, it. pseudomembrana , esp. seudomembrana]. V. Fausse membrane.
PSEUDO-MEMBRANECX, EUSE. adj. Qui a rapport aux fausses membranes. — Laryngite ou angine pseudo-membraneuse. V. Croup et Diphthérite.
PSEUDO-MORPHINE, s. f. [ail. Pseudomorphium, angl. pseudomorphia, pseudomorphine, it. pseudomorfina, esp. seudomorphina]. Matière encore peu connue, découverte dans l'opium du Levant par Pelletier. Elle est blanche , micacée , non vénéneuse (CSîH'SfJ^Az). Peu soluble dans l'eau, insoluble dans l'éther et l'alcool absolu. Très-soluble dans les solutions aqueuses de soude et de potasse. Elle en est précipitée par les acides , mais en retient de petites proportions.
PSEUDO.WORPHOSE. s. f. [de iJieu-Miç, faux, et [wpcpï), forme]. Nom donné par Burdach aux produits de toute augmentation anormale des parties normales ou homœoplastie. 11 les considère comme occasionnés par de simples circonstances locales, rarement par une diathèse. Ces productions se distinguent en : 1° celluleuses, qui sont : a. les néoplasmes ; b. les vaisseaux accidentels; c. les kystes; 2" stratifiées, qui sont les
dents et les poils; 3° membraniformes , ou bourses séreuses accidentelles; II" scléreuses, ou cartilages et os accidentels.
PSEUDO-PARASITE, s. m. V. LARVE.
PSEUDOPLASME. s. m. [de <]jsu<Wiç , faux , et -Xàaf/.a, formation] (Burdach). Produit morbide, de production nouvelle, et dont les éléments ne sont pas semblables à ceux qui se rencontrent dans l'organisme normal. Il est synonyme à'hétéromorphe et usité en opposition avec néoplasme, pris dans le sens d'hypergenôse ou de pullulation d'éléments donnant ainsi lieu à des productions morbides dont les éléments, bien que de génération nouvelle comparativement à ceux des tissus au sein desquels ils sont nés , ne cessent pourtant pas d'être de même espèce qu'eux, c'est-à-dire homœomorphes. V. Néoplasme.
PSEUDO-PLEURÉSIE, s. f. [pseudo-pleur itis , ail. falsche Pleurésie, angl. pseudopleur itis, it. pseudopleurisia, esp. seudopleurisia]. Ce mot, qui signifie fausse pleurésie, a été employé par quelques auteurs pour désigner la pleurodynie.
PSEUDO-PSORE. S. i. V. PSYDRACIUM.
PSEUDO-PURPURINE, s. f. (C20H'209). Un des principes colorants rouge-brique de la garance (Schutzenberger). Les cristaux fournis parles premiers épuisements de la garance renferment surtout de la purpurine ; ceux des derniers sont uniquement formés de pseudo-purpurine. Il est très-facile de séparer la purpurine de la pseudo-purpurine. La première est assez soluble dans l'alcool bouillant, d'où elle se sépare par le refroidissement, en belles aiguilles d'un rouge foncé, tandis que la seconde est plus soluble. On obtient, d'après cela, la purpurine pure en faisant cristalliser deux ou trois fois dans l'alcool la partie du dépôt cristallisé dans la benzine pendant les premiers épuisements ; tandis que le produit cristallin fourni par les derniers, lavé plusieurs fois avec de l'alcool bouillant, constitue la pseudo-purpurine à peu près pure. La pseudo-purpurine se décompose en purpurine , qui cristallise en belles houppes de longues aiguilles quand on la chauffe avec l'alcool.
PSEUDO-PUS. s. m. Le pus doit sa couleur aux éléments anatomiques qu'il tient en 'Suspension, et qui réfléchissent la lumière en blanc grisâtre ou jaune grisâtre. Mais beaucoup d'espèces d'humeurs ayant un sérum différent ou non de celui du pus peuvent tenir aussi en suspension des éléments anatomiques réfléchissant la lumière en jaune grisâtre, bien qu'ils offrent des caractères de forme, de volume et de structure qui en font des espèces toutes différentes des globules de pus. Ces liquides, qui offrent la couleur du pus, mais qui n'en ont pas la composition, s'appellent des pseudo-pus. L'urine des bassinets , le liquide des vésicules du thymus, tenant des épithéliums en suspension, en offrent des exemples. Les globules blancs du sang, accompagnés de fibrine à l'état de fines granulations moléculaires flottant dans un sérum, en sont d'autres exemples dans les caillots polypiformes du cœur, dans ceux des gros vaisseaux, etc.
PSEUDO-QUININE, s. f. Alcaloïde retiré d'un extrait de quinquina d'origine incertaine. Blanc, cristallin, insipide.
PSEUDO-QUINIQUE (Acide). Retiré de l'écorce du Strychnos pseudo-kina par Vauquelin.
PSEUDOREXIE. s. f. [pseudorexia , de ^eii^ti;, faux, et ô'psijiç, faim, appétit; it. pseudbressia , esp. seudorexia]. Faux appétit.
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PSEUDO-SÉREUSE, s. f. Membrane ayant la surface lisse, l'état humide et les autres aspects des séreuses sans en avoir la structure ; telle est la membrane interne des vaisseaux sanguins et lymphatiques.
PSEUDOSPERME, adj. [pseudospermus , de <J*'eu#7)ç, faux, et qirs'pp.a, graine]. Se dit des graines appelées improprement nues , parce que le péricarpe est soudé avec la graine. Exemple : le caryopse.
PSEUDOTOXINE, s. f. [ail. Pseudotoxin , angl. pseudotoxin, esp. seudotoxina] .Substance azolée (Brandes) des feuilles de belladone, où elle accompagne l'atropine, et de beaucoup d'extraits de plantes.
PSILOTHRE. s. m. [psilothrum, <{i?>io6pov, it. psilotrd]. Synonyme de dépilatoire. V. Èpilation.
PSOAS. s. m. [psoas, de ^oai, les lombes; ail. Lendenmuskcl, angl. psoas, it. psoas, esp. soas]. Nom que les anatomistes donnent à deux muscles abdominaux appliqués sur la partie antérieure des vertèbres lombaires. — Grand psoas (prélombo-trochantérien, Ch.). Muscle qui s'attache, en haut, aux apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires, à leur corps, à celui de la dernière dorsale et aux ligaments intervertébraux; en bas, au sommet du petit trochanter. — ^e^'^soas(préloniborpubieti,Ch.). Muscle qui s'étend du corps de la dernière vertèbre dorsale à l'éminence ilio-pectinée et à la partie externe du bord postérieur du corps du pubis.
PSODYME. s. m. [de les lombes, et iïiSu-
y.o;, double]. Nom donné par lsid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont, à partir de la région lombaire, deux corps distincts supérieurement, deux thorax complets et séparés, deux membres pelviens et quelquefois les rudiments d'un troisième.
PSOÏTE. s. f. [psoitis, angl. psoitis , esp. soitis]. Inflammation du muscle psoas, accompagnée, dès son début, d'une fièvre intense, de douleurs vives dans la région lombaire, d'un engourdissement qui s'étend de l'aine à la cuisse du même côté , et qui empêche de fléchir ce membre et de lui faire exécuter le moindre mouvement. Les causes ordinaires de la psoïte sont des exercices forcés, des efforts violents pour soulever des fardeaux, des coups ou des chutes sur la région lombaire. C'est une affection grave qui se termine rarement par résolution. Il faut insister, dès le début , sur tous les moyens antiphlogistiques ; et, si l'on n'a pu réussir à arrêter la marche de la maladie, il faut recourir aux révulsifs les plus puissants, tels que les moxas. V. Phlegmon iliaque.
PSORALÉINE. s. f. Substance cristalline, azotée, arrière, soluble dans l'éther (Lenoble) , retirée des feuilles du Maté , légèrement grillées et pulvérisées. V. Houx maté.
PSORALlER. s. m. [psoralea, de 4"">pa, g'a'e]- Genre de plantes légumineuses papilionacôes, nombreux en espèces frutescentes ou herbacées, glanduleuses, intertropicales ou américaines. La plupart sont des plantes d'ornement; niais une espèce, le psoralier comestible (Psoralea cscutenla, I'ursh), de l'Amérique septentrionale, a une racine très-féculente, gommeuse et sucrée, qui se conserve pendant l'hiver; elle est agréable au goût, nourrissante, et peut être acclimatée en Europe.
PSORE. s. f. [psora]. S'est dit des maladies vésiculeuses ou pustuleuses de la peau, comme la gale, etc. Synonyme de gale chez quelques écrivains.
PSORELYTRIE. s. f. [de icipa, psore, et cAurpcv,
vagin]. L'état granulé de la muqueuse du vagin dans la blennorrhagie (Ricord).
PSORENTÉRIE. s. f. [deywpa, gale, et fvTepov, intestin]. Éruption de petits boutons qu'on rencontre dans l'intestin de la plupart des personnes qui ont suc~ combé au choléra asiatique. V. ce mot.
PSORIASIS, s. m. [iLcop!a<uç, de <[nopa, gale ; ail. et angl. Psoriasis, esp. soriasis~\. Inflammation chronique de la peau, bornée à une partie du corps plus ou moins étendue , se présentant d'abord sous la forme d'élevures solides qui se transforment ensuite en plaques squameuses, comme nacrées , de dimensions variées, non déprimées à leur centre, et dont les bords, ordinairement irréguliers, sont très-peu proéminents. C'est une maladie très-commune, non contagieuse, mais héréditaire. Quelquefois le tissu de la peau finit par s'endurcir et se couvrir de squames sèches , dures, blanches, épaisses, qui ont fait comparer à l'écorce rugueuse des vieux arbres l'aspect que présente alors la surface du membre malade. Ces squames ont quelquefois une ligne d'épaisseur, et se produisent en si grande quantité, que le lit et les vêtements du malade en sont remplis. La durée du psoriasis est toujours fort longue. Les bains simples, ou mieux encore les bains émollientset aune température peu élevée, les douches, les bains sulfureux, font la base du traitement ; et l'on fait alterner ces moyens avec les purgatifs minoratifs. V. Syphilis.
PSORIQUE. adj. et s. m. [psoricus, ^apty-ô;, de i}<(opa, gale; ail. Urâttartig, angl. psoric, it. psorieo, esp. sorico]. Qui est de la nature de la gale.
PSOROPHTI1ALMIE. s. f. [psorophthalmia , d ^t'aort , gale, et iïpOaÀf^; , œil; ail. Augcnlieilkratze, angl. psorophthalmy, it. psorottalmia, esp. soroftalmia~\. Nom donné à diverses variétés de la blôpharite ou inflammation du bord libre des paupières.
PSOROPTE. s. m. Les psoroptes (Gervais, 1841, appelés depuis, mais à tort, dermatodectes par Gerlach, Bourguignon et Delafond) ressemblent aux sarcoptes par les stries ou plis de la peau, par la forme du corps. Mais ils s'en distinguent par la forme conique et aiguë en avant de leur tête qui manque de joues carénées, par leurs mandibules en pinces didaetyles, dont les deux doigts sont disposés en stylets minces, et par les articulations du pédicule des ventouses des tarses pourvues d'un petit crochet. Les sarcoptides du genre Symbiote (Gerlach , 1857) se distinguent facilement des sarcoptes, par la brièveté du pédicule de leurs ventouses des tarses ; ces ventouses sans crochets les séparent des psoroptes. Ces arachnides sont des parasites cutanés du cheval, du bœuf et du mouton, sur qui ils causent deux variétés de gale. Les espèces sont : le Psoroptes equi, Bering, qui vit sur le cheval, le brruf et le mouton, et le Symbiotes equi, Gerlach, vivant sur le cheval et le bœuf. Ils ont été considérés à tort par Gerlach comme constituant autant d'espèces qu'ils ont d'habitats.
PSYCIIAGOGIQUE. adj. [psychaffOgiCUS , ^r/a.fu- •yoeôr, de tywi, âme, et â-yeiv, conduire, diriger; angl. psychngoçpic , it. psiragngo]. Se dit des médicaments qui raniment l'action vitale, dans la syncope, l'apoplexie, etc.
PSYCHIATRIE, s. f. [de '^r/r,. Ame, et iaTpôc, médecin: ail. Seelenheilkunde], Doctrine des maladies mentales rt de leur traitement. On a écrit aussi médecine psychique.
PSYCHOLOGIE, s. f. [psychologia , de tyr/i, âme,
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et Xftyoç, discours; ail. Seelenléhre , Psychologie, angl. psychôlogy , esp. psicologia, it. sieologia~\. Science qui traite de l'âme ou des facultés intellectuelles et affectives. Il n'y aurait rien à dire à cette définition si l'usage n'avait restreint le sens de ce mot : il signifie l'étude du moral et de l'intelligence, sans prendre en considération les parties qui en sont les organes. Il en résulte une incertitude radicale dans la détermination des facultés et dans la conception de la doctrine mentale, si bien que la psychologie, entendue en ce sens, est devenue complètement stérile quant aux applications qui en dérivent pour la philosophie générale et la sociologie. V. Crâniologie.
PSYCHROLOGUE. s. m. [de ipoxpôî, froid, et Xiftrç, doctrine]. S'est dit des médecins s'occupant spécialement de l'emploi des bains froids.
PSYCHROIWÈTRE. s. m. \j>sychrometrum, de i/x>- Xfvç, froid, et p.£rpov, mesure; ail. Psychrometer, it. p$îcrométro\. Instrument qui, par le précipité aqueux produit à sa surface, sert à déterminer la quantité de vapeur contenue dans l'atmosphère.
PSYCTIQUE. adj. et s. m. [psycticus, ^'j/.tixô,-, de tLû/stv, rafraîchir; ail. erka/tend, angl. réfrigérant, it. psïftico]. Synonyme dé rafraîchissant.
PSYDRACIU1W. s. m. [de ^j^paxia, pustules; it. psidracia]. Les anciens paraissent avoir donné ce nom tantôt à des pustules cutanées, tantôt à des phlyctènes. Willan et Batcman ont adopté cette dénomition pour désigner une espèce particulière de pustule qui forme le caractère du genre impétigo, dans leur classification. Suivant ces auteurs, les psydracia sont des pustules petites, souvent irrégulièrement circonscrites, peu proéminentes, et se terminant par une croûte lamelleuse. Ordinairement plusieurs psydracia se développent en même temps, deviennent confluents, et, après l'issue du pus, versent une sérosité qui, en se concrétant, forme des croûtes irrégulières.
PSYLLE. s. m. [de Psylli, les Psylles, peuple de Libye qui avait des préservatifs contre la morsure des serpents]. Nom de jongleurs qui, chez les Romains, se prétendaient doués de l'art de neutraliser le venin des 'serpents et de guérir de leurs morsures par la succion de la plaie. La succion par un psylle, faute de ventouse, était recommandée par Celse contre la morsure des serpents. Les régiments ont été pourvus de psylles ou suceurs de plaies jusqu'à la fin du XVIIIe siècle (Percy).
PSYLLION. s. m. [ail. F/ohsarnen]. V. Plantain.
PTARMIQUE. s. fi [de wrap(j.oç , éternument ; Aehillœa ptarmica, L.]. Plante dont les feuilles et les fleurs ont été employées comme les sternutatoires.
PTÉLÉYLE. s. ni. V. MÉSITYLIDE.
PTÈNE. s. m. [de ivrmog, volatil ; \t. ptene]. Nom primitif de Y osmium. V. ce mot.
PTÉROCARPE, s. m. [Pterocarpus, L., esp. pterocarpo]. Genre de plantes (diadelphie décandrie, L., légumineuses, 5.) dont l'espèce Pterocarpus draco, arbre des deux Indes, fournit la résine sang-dragon (V. ce mot), et l'espèce Pterocarpus santalinus, L., donne le santal rouge. V. Santal.
PTÉROPODES. s. m. pl. [mollusca pteropoda, de 7r?epov, aile, nageoire, etircii;, pied; ail. flûgélptis&ig, esp. teropodes]. Ordre de la classe des mollusques comprenant ceux qui ont de chaque côté du corps un appendice en forme d'aile, servant à la natation.
PTÉRYGINE. s. ni. [pteryginum, de rn-ô'puÇ, aile]. Appendice membraneux des graines.
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PTÉRYGION. s. m. [pterygiwm, irrepû^icv, drapeau, onglet; ail. Flùgelfell, angl. pterygium, it. pterigio, esp. terigiori]. Épaississement ou hypertrophie partielle cellulo-vasculaire et fibro-plastique de la conjonctive oculaire, se présentant sous l'apparence d'un repli plus ou moins épais, de forme triangulaire, dont la base est vers la circonférence du globe de l'œil, sur la sclérotique, et dont le sommet s'étend vers la cornée transparente et quelquefois jusqu'à son centre. Il n'existe le plus souvent qu'un seul plérygion ; mais il s'en rencontre quelquefois, sur un même œil, deux ou trois qui couvrent toute la cornée d'un voile épais et empêchent totalement la vue. Lorsqu'on ne peut pas parvenir à faire disparaître le ptérygion à l'aide des collyres résolutifs ou des astringents, et particulièrement avec la poudre d'alun et de sucre, ou en le touchant avec le nitrate d'argent, on excise toute la portion de conjonctive affectée. Pour cela, on soulève avec une pince la production morbide, dans sa portion correspondant à la sclérotique, et on laretranche tout entière, de la base au sommet, avec des ciseaux courbés sur leur plat, ou plutôt avec un bistouri, en rasant la surface de la sclérotique et de la cornée. V. Pannus.
PTÉRYGO-ANGULI-MAXILLAIRE. Y. PtÉRYGOÏdien (grand).
PTÉRYGO-COLLI- MAXILLAIRE. V. PtÉRYGOÏdien (petit).
PTÉRYGOGR APHIE. s. f. [de itTEpuÇ, aile, et-^pxwsiv, décrire]. Traité ou description des plumes. Titre d'un ouvrage important de Nitzsch.
PTÉRYGOÏDE. adj. [pterygoides, de ir-rspu?, aile, et tiScs, ressemblance; ail. fliigelformig, angl.pferygoid, it. pterigoide, esp. terigoides~\. Nom donné à deux apophyses situées sur la face gutturale de l'os sphénoïde, une de chaque côté de la ligne médiane. Elles se dirigent perpendiculairement en bas, et sont composées chacune de deux lames appelées ailes.
PTÉRYGOÏDIEN, IENNE. adj. [pterygoideus, ail. Flùgehnuskel,\ï. pterygoideo, esp. terigoidco\. Qui a rapport à l'apophyse ptérygoïde. — Artère ptérygoïdienne. Elle naît de la maxillaire iiijerne, au sommet de la fosse zygomatique, et s'engage dans le conduit ptérygoïdien ou vidien pour aller se distribuer à la trompe d'Eustache et à la voûte du pharynx. On l'appelle aussi artère vidienne. On nomme encore ptérygoïdiennes les petites artères que la maxillaire interne fournit, près du col du condyle de la mâchoire, aux muscles ptérygoïdiens. — Conduit ptérygoïdien. Quelques anatomistes ont ainsi nommé le conduit vidien, parce qu'il traverse la base de l'apophyse ptérygoïde (V. Vidien). — Fosse ptérygoïdien ne. Enfoncement qui sépare postérieurement les deux lames ou ailes de l'apophyse ptérygoïde. — Nerfs ptérygoïdiens. Nom donné à deux nerfs différents, dont l'un provient du rameau maxillaire inférieur du trifacial et se distribue aux muscles ptérygoïdiens, et dont l'autre, nommé aussi nerf vidien, naît de la partie postérieure du ganglion sphôno-palatin, et s'engage dans le canal vidien.
Ptérygoïdien grand ou interne ( grand ptérygomaxillaire. Ch.). Muscle qui s'étend de la fosse ptérygoïde à la face interne de la branche du maxillaire inférieur.
Ptérygoïdien petit ou externe (petit ptérygo-maxillaire, Ch.). Muscle qui s'étend de l'apophyse ptérygoïde au col du condyle de la mâchoire inférieure.
PTÉRYGOMAXILLAIRE. V. PTÉRYGOÏDIEN.
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PTÉRYGOME. s. m. [pterygoma, it. pterigoma, terigomâ, esp. terigoma]. Engorgement chronique de la vulve qui empêche le coït (M. -A. Severin).
PTÉRUGO-PALXTm, lNE-ad].[pterygo-palatinus].
Qui appartient à l'apophyse ptérygoïde et au palais. — Conduit ptéry go-palatin. Petit canal formé, sur les cotés de la face gutturale du sphénoïde, par une petite gouttière longitudinale que recouvre une apophyse de l'os du palais. Il donne passage à Y artère ptéry gopalatine (pharyngienne supérieure), que fournit la maxillaire interne, au sommet de la fosse zygoma-
PTÉRYGO-PHARYNGIEN, IENNE. adj. et s. m. [pterygo-pharyngeus]. Qui a rapport à l'apophyse ptérygoïde et au pharynx. Les divers faisceaux musculaires qu'on décrit sous le nom de muscles ptérygopharyngiens font partie du constricteur supérieur.
PTÉRYGO-STAPHYL1N. Y. Péristaphylin externe.
PTÉRYGO SYNDESMO-STAPH Y1.I-PHARYNGIEN .
V. Constricteur supérieur du pharynx
PTILOSE. s. f. [pti/osis, tttUmuiç, ail. et angl.ptilosis, it. ptilosi]. Chute des cils par irritation chronique du bord libre des paupières.
PTISANE. s. f. [ptisana, irTijactr/;, de itziaav/ , concasser], h&ptisane était de l'orge pilée. On la faisait bouillir et on la donnait au malade, soit non passée, c'était alors une bouillie d'orge (pocprifia), soit passée, c'était alors une simple décoction d'orge fouXo';). La ptisane, dans la médecine hippocratique, était la préparation dont on se servait pour les maladies aiguës. Le livre d'Hippocrate, intitulé : Du régime dans les tnaladies aiguës, porte aussi le titre de : Livre sur la ptisane.
PTOSIS. s. f. [irrûai;, chute]. Chute de la paupière. Synonyme de blépharoptose.
PTYALAGOGUE. adj. et s. m. [ptyalagogus, 7m>x- Xafw-yô;, de TrrûaXcv, crachat, et a-ysiv, pousser; ail. speieheltreibend, angl. ptyalagogue, it. ptia/agogo, esp. tialagogo]. Synonyme de sialagogue. V. ce mot.
PTYALINE. s. f. [ail. Speichelstoff, Ptyalin, angl. ptyaline, xï.ptialina, esp. tialina], (Matière ou mucus propre salivaire de beaucoup d'auteurs ; ptyaline (de 77îûaXov, crachat), Hiinefeld ; caséine de la salive, Simon; albumine salivaire, Chaptal.) Substance organique propre à la salive parotidienne. Elle est peu visqueuse, coagulable par l'alcool, ne s'y dissolvant pas quand elle a été desséchée, mais se dissolvant dans l'eau. Semblable à l'albumine et autres principes qui retiennent certains sels, cette substance entraîne une certaine quantité de chlorure de potassium. Elle n'a bien été étudiée que dans la salive parotidienne du cheval. Tiedemann et Gmelin ont appelé ainsi, ou matière salivaire, un extrait ou mélange analogue à l'osmazôme. V. Albumine, Caséine et Salive.
PTYALISME. s. m. [pfya/ismus, 77-uaXto(j.ô;, de TtTÔaXov, salive; ail. Speichclfluss, angl. ptya/ism, it; piialismo, esp. tialismo]. Synonyme de salivation. Leptya/isme, ou la sécrétion surabondante de la salive et du fluide muqueux buccal, est souvent le résultat de l'usage intempestif ou mal dirigé des préparations mercurielles. Il cesse promplement, soit spontanément, soit à l'aide des sudorifiques ou bien des purgatifs. V. Hydrargyrie.
PTYCHODE. s. f. [nTuyûiïr.ç, qui a des plis]. Dans les couches secondaires ou internes ou intérieures des cellules végétales anciennes, la ptych'ode de Hugo
Mohl (astathe de Hartig) est la membrane la plus interne de ces couches formées de cellulose et de xylogène ; elle n'existe que dans quelques cellules ligneuses du Taxus baccata, L., etc. V. Cellule.
PTYSMAGOGUE. adj. et s. m. [ptysmagogus, de -ru(T(j.a, crachat, et à-yew, chasser ; angl. ptysmagogue, it. ptismagogo, esp. tismagogo]. Synonyme inusité d'expectorant.
PUBÈRE, adj. [ail. erwachsen, it. et esp. pubère]. Qui a l'âge de puberté.
PUBERTÉ, s. f. [pubertas, r&n, ail. Pubertât, angl. puberty, it. pubertà, esp.pubertad]. On définit encore généralement la puberté : l'état des garçons ou filles qui ont passé l'âge de l'enfance et qui sont nubiles. Mais les progrès de la physiologie ne permettent plus de conserver cette définition, ni surtout de confondre la puberté avec la nubilité (V. ce mot). On donne le nom de puberté à l'apparition de la faculté procréatrice, ou, mieux, à la série des phénomènes d'accroissement qui accompagnent la première maturation et chute d'un ovule chez les filles, et la première production des spermatozoïdes chez les garçons. Le droit français a fixé l'âge de la puberté à quatorze ans pour les garçons et douze ans pour les filles ; mais, dans les climats plus au nord que le centre de la France, la puberté est fréquemment plus tardive de deux ou trois ans. A partir de cet âge, la faculté procréatrice se développe rapidement sans arriver tout de suite à parfaite maturité. Les organes génitaux, qui, jusque-là, n'avaient fait que se nourrir, commencent à produire. Ils deviennent plus volumineux et plus excitables ; la connexion qui existe entre tout appareil quelconque et le cerveau, d'une part, et le reste de l'économie, d'autre part, se montre plus intime et bien plus prononcée. Chez la femme, les plis du vagin se multiplient ; le mont de Vénus se dessine; il y croît des poils qui, de courts d'abord et rares, s'allongent et se frisent peu à peu. Les grandes lèvres deviennent alors plus rouges et plus pleines; les hanches s'arrondissent; la mamelle grossit, l'auréole prend une teinte rouge brun et le mamelon devient un peu saillant. Alors survient la première menstruation avec les symptômes et les changements dans la direction des idées qui l'accompagnent. Chez les garçons, les testicules deviennent plus pesants, plus fermes et sécrètent; le scrotum brunit et acquiert plus de contractilité ; les corps caverneux deviennent plus gros, le gland plus sensible, plus long et plus épais, le prépuce plus ample ; alors survient ou peut survenir la première éjaculation de sperme ou de spermatozoïdes. Le larynx, qui avait peu grandi, prend alors rapidement plus de volume, ainsi que la thyréoïde. Il résulte de là que le cou devient plus gros, la cartilage thyréoïde plus saillant, la glotte plus étendue. La voix, perçante auparavant, est rauque et enrouée par moments, plus grave et plus uniforme. V. Fécondation.
PUBESCENCE. s. f. [pubescentia, de pubescere, commencer à avoir du poil ; ail. Haarbekleidung, angl. pubescence, it. pubescenza, esp. pubescencid\. Présence de poils sur une partie d'un corps organisé.
PUBESCENT, ENTE. adj. [pubescens, ail. feinhaarig, angl. pubescent, it. et esp. pubescente~\. Se dit, en botanique, d'une partie couverte de poils trèsfins, courts et mous, imitant une sorte de duvet.
PUBIEN, IENNE. adj. [pubianus, angl. pubic, it. et esp. pubico]. Qui a rapport au pubis. — Arcade pubienne. Échancrure que présente la portion antérieure de la circonférence inférieure du bassin, et qui
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a pour limite, de chaque côté, la lame oblongue et oblique qui unit le pubis à l'ischion, et qui borne en devant le trou sous-pubien. — Articulation ou symphyse pubienne. Articulation des deux os pubis entre eux. Elle est formée par l'union des deux surfaces ovalaires que présentent, en devant les os iliaques, affermie par des fibres interarticulaires transversales, denses et serrées, qui forment des lames concentriques entrecroisées. Le ligament sous-pubien et le ligament pubien antérieur, qui se portent de l'une à l'autre des branches du pubis, concourent à maintenir le rapport de ces surfaces articulaires. — Ligaments pubiens. Deux faisceaux ligamenteux placés au devant et au-dessous de la symphyse pubienne, qu'ils affermissent : l'un est appelé ligament pubien antérieur; l'autre, ligament sous-pubien. — Région pubienne. Partie moyenne de la région hypogastrique et sous-ombilicale.
PUBIO-COCCYGIEN ANNULAIRE, adj. et S. m. [it. pubio-coccigeo annulare , esp. pubio-coccigeo anular] . Dumas a donné ce nom aux releveur de l'anus et ischio-coccygien qu'il regardait comme ne formant qu'un seul muscle.
PWBio-FÉMORAL. V. Adducteur de la cuisse. PI BIO OMBILICAL V. Pyramidal du bas-ventre . PUBIO-PROSTATIQUE. V. MUSCLE.
PUBIO-RECTAL. V. MUSCLE. PUBIO-STERNAL. V. Droit du bas-ventre.
PUBIOTOIMIE. s. f. [de pubis j et Top.Yi, section]. Opération consistant à diviser un des os pubiens près de la symphyse, au moyen de la scie à chaîne introduite par la méthode sous-cutanée à l'aide d'une boutonnière pratiquée à la peau du pénil. Elle a été proposée par S'tolz pour remplacer la symphyséotomie, à à la suite de laquelle la symphyse du pubis ne se consolide pas toujours.
PUBIO-URÉTHRAL. V. MUSCLE dë' Wilsoii.
PUBIS, s. m. [de pubère, commencer à se couvrir de poils ; r,oï], ail. Schamhùgel, angl. pubes, it. pube, esp. pubis] . Mot latin conservé en français pour désigner la partie médiane inférieure de la région hypogastrique, parce qu'elle se couvre de poils à l'époque de la puberté. On donne aussi le nom de pubis à la portion antérieure de l'os iliaque. — Ligament dupubis (A. Cooper). Faisceau fibreux qui s'étend de l'épine du pubis à l'éminence ilio-pectinée, à cheval en quelque sorte sur la crête de ce nom qu'il recouvre, et sur laquelle il fait une saillie verticale de 3 à 6 millimètres. C'est sur lui et non sur l'os même que s'insère la corne inférieure du ligament de Gimbernat. V. Iliaque.
PUCCINIE. s. f. Nom français d'un genre de champignons de la section des Phragmidiés, Léveillé. Réceptacle charnu, coriace ou trémelloïde ; spores pôdicellées et cloisonnées. — Genre Puccinia, Michelli, Persoon,Link : « Sporidia rarius biseptata, appendiculo » filiformi pedicellata et matrici adnata, in tuberculum » concrescentia. » Presque toutes les espèces sont parasites des plantes phanérogames. Une d'elles vit en parasite sur les favi (V. ce mot) de la teigne : c'est l'espèce Puccinia favi, Ad. Ardsten. Constamment elle est d'un brun rouge. La forme est allongée ; l'une des extrémités est plus ou moins arrondie, et quelquefois, mais rarement, un peu angulaire ; l'autre extrémité se rétrécit en une tige plus ou moins grande. On est plus sûr de trouver la Puccinie dans les petites squames fines, blanches, avec un commencement de croûte (godet de favus), que dans les grandes croûtes caractéristiques (favi) de la teigne, bien qu'il y en ait
quelquefois. Ardsten enfin note qu'il a vu souvent les puccinies ailleurs que dans le favus, par exemple, dans les squames de la teigne et du pityriasis, au milieu des cellules d'ôpithélium dont elles sont formées. Il y a en effet deux choses dans certains cas de teigne : 1° le champignon caractéristique (Achorion Schœnleinii , Remak), dont l'accumulation forme les favi (croûtes jaunes ou godets) de la teigne ; 2° la Puccinia favi, Ardsten , autre champignon fort différent , en tous points, du premier, et qui peut se développer sur les favi ou godets, ainsi que dans les squames qui entourent ou recouvrent ces favi ; de même que les autres espèces du genre Puccinia croissent sur l'épiderme des polygonées, de l'ail, de la verge-d'or et de diverses autres plantes. V. Champignons.
PUCE. s. f. [Pulex, L., <J/'jUa, ail. F/oh, angl.flea, it. pulce, esp. pulga]. Genre d'insectes de l'ordre des aphaniptères. Les puces des animaux domestiques paraissent différer de celles de l'homme, et chaque espèce semble avoir la sienne propre. Les puces pullulent fréquemment sur le dos des vieux chiens tenus malproprement. Elles se reproduisent aussi dans les pigeonniers. Les soins hygiéniques sont le remède. On emploie avec avantage pour le chien les bains de sulfure de potasse. — Puce proprement dite (Pulex irritons, L.). Tête petite, comprimée, ciliée en avant; œil arrondi, derrière lequel est une petite fossette où l'on découvre un petit corps mobile garni d'épines. Bouche en forme de bec avec un suçoir de trois soies entre deux lames articulées, dont la base est recouverte par deux écailles mobiles. Pattes postérieures fortes et longues. Leur piqûre ne cause aucun accident. — Puce maligne, ou puce de Bourgogne [esp. pulga malignâ o de Borgogna]. C'est la pustule maligne (Y. ce mot). — Puce pénétrante. V '. Chique.
PUDENDAGRE. s. f. [pudendagra, de pudendum, parties génitales externes, et à-ypa, capture; angl., it. et esp. pudendagra']. Toute espèce de douleur des parties génitales. Quelquefois ce mot est synonyme de syphilis.
PUDENDUM. s. m. [pudendum, it. pudende, esp. pudendum]. Mot latin employé quelquefois en français pour désigner les parties génitales externes des deux sexes, mais particulièrement de la femme.
PUÉRICULTURE, s. f. [Aepuer, enfant, et culture]. Art d'élever les enfants (Caron). Il doit embrasser l'étude de toutes les questions spéciales de physique, de chimie, de physiologie et de météorologie, qui peuvent, par leur application méthodique et raisonnée, contribuer au développement facile et régulier de l'organisme ; il consiste à étudier l'enfant avant sa naissance, à apprécier physiologiquement et philosophiquement les circonstances du mariage, le choix des époux ; à analyser très-sévèrement toutes les questions d'hygiène relatives à la jeune mère avant et pendant la gestation , et à approfondir les considérations physiologiques de tout genre qui peuvent le plus essentiellement concourir à la mise en activité des fonctions digestives, respiratoires et circulatoires chez le nouveau-né et dans les années suivantes.
PUÉRIL, ILE. adj. [puerilis, de puer, enfant]. Qui arapportà l'enfance, qui tient à l'enfance. — On dit que la respiration est puérile [ail. rauschend, angl. puérile, esp. puéril], quand la respiration et l'expiration sont plus bruyantes qu'à l'ordinaire, quand il y a augmentation de la durée absolue des deux temps, leur durée relative restant la même, et que le murmure
PUER
t>UER
vésiculaire se fait entendre avec plus d'intensité que dans l'état normal, la respiration conservant d'ailleurs son caractère doux et moelleux. C'est l'annonce d'une maladie quelconque du poumon, sans qu'on en puisse rien déduire par rapport au siège ni à la nature de cette affection. V. Respiration et Souffle.
PUERPÉRAL, ALE. adj. [puerperalis, àepuerpera, femme en couches ; ail. et angl. puerpéral, it. puerpérale]. Qui a rapport à l'accouchement et à ses suites. — Fièvre puerpérale. Fièvre qui attaque les femmes en couches. On en distingue deux espèces, l'une légère, l'autre grave. — 1° Fièvre puerpérale légère. Elle se présente sous deux formes, la forme inflammatoire et la forme bilieuse. Dans le premier cas, la réaction est assez forte. Le ventre est douloureux dans sa partie inférieure ; les émissions sanguines, soit générales, soit surtout locales, les cataplasmes émollients et les boissons tempérantes sont recommandés. Dans le second cas, outre l'état du bas-ventre et au lieu de la réaction inflammatoire, on observe la plupart des symptômes qui caractérisent l'embarras gastrique. Dans ce cas, les vomitifs, particulièrement l'ipécacuanha, produisent les meilleurs résultats. Ces deux formes, qui peuvent être l'une et l'autre épidémiques, ne présentent point de danger si elles sont traitées comme elles doivent l'être. ' — 2° Fièvre puerpérale grave. C'est une des plus dangereuses fièvres que l'on connaisse. Elle règne d'ordinaire épidémiquement, et elle éclate surtout dans les maternités et quand ces lieux de secours sont encombrés. Il n'y a pas de doute qu'en certaines saisons règne une influence produisant la lièvre dans l'état puerpéral avec des caractères très-alarmants. Le danger est d'autant plus grand, que l'invasion est plus près de l'accouchement-, et peu de femmes guérissent qui ont l'abdomen très-gonflé. Elle est le plus fréquente et le plus dangereuse dans les hôpitaux. Dans quelques circonstances, il a été aisé de suivre la contagion d'une femme à une autre. Cette fièvre commence, souvent dans les vingt-quatre heures après l'accouchement, par une douleur plus ou moins aiguë dans la région de la matrice, accompagnée ou suivie d'un violent frisson ou d'une succession de frissons ; suppression des lochies ; accélération du pouls ; céphalalgie ou légère incohérence dans les idées, avec la sensation excessivement pénible d'un malaise général ; quelquefois nausées et vomissements. Ces symptômes, après une courte durée, sont remplacés par de la chaleur, des tressaillements dans les muscles de la face et des extrémités ; pouls rapide et faible, respiration anxieuse et précipitée; grande soif, langue brune et sèche. A l'autopsie, on trouve les veines utérines, et parfois les Lymphatiques, pleins de pus; on trouve aussi un épanchement purulent dans le péritoine; en un mot, on rencontre toutes les lésions des maladies à suppurations disséminées, c'est-à-dire des collections purulentes dans le poumon, dans les plèvres, dans le tissu lamineux, etc. Ce sont ces lésions anatoiniques et ces différentes vues qui ont fait donner à la lièvre puerpérale les noms de métro-péritonite puerpérale, de phlébite utérine (V. ces mots). Parfois aussi, bien que les symptômes extérieurs aient été sensiblement les mêmes, l'examen nécroscopique ne révèle aucune altération digne de remarque ; ces cas sont rares, mais ils paraissent bien constatés. Suivant les uns, la lièvre puerpérale est de même natureque ta pyobémie qui survient chez les amputés ; un état local d'inflammation de la matrice, des annexes et des veines précède toujours la
généralisation de la maladie, comme un é tat local d'inflammation du tissu osseux, du tissu lamineux et des veines précède la pyohémie chez les amputés. Suivant les autres, au contraire, un miasme, inconnu dans sa nature, et connu seulement dans ses effets, s'introduit dans l'économie, altère la masse du sang, et a une manifestation à peu près constante à l'utérus et à ses annexes : c'est ainsi que, dans la variole, la maladie générale a pour expression locale les pustules cutanées, et que, dans la morve, l'infection totale se traduit, entre autres, par des inflammations des fosses nasales. On sait aujourd'hui que les modifications successives subies graduellement par la constitution de la mère pendant les neuf mois de la grossesse, en raison d'un échange incessant de matériaux d'assimilation et de désassimilation avec le fœtus, rendent son sang apte à subir facilement des altérations de l'ordre de celles qu'on observe dans les maladies générales (V. Général). Dans les conditions ordinaires de l'hygiène ces altérations ne surviennent pas et l'on n'observe que la péritonite accidentelle, sporadique , non infectieuse, toujours rare, due à quelque imprudence, etc. (Y. cidessous Péritonite puerpérale). Mais, dès que dans les villes et en particulier dans les hôpitaux se rencontrent des conditions d'encombrement favorisant la production des miasmes par altération des déjections naturelles ou accidentelles qui imprègnent peu à peu tous les objets, on voit survenir les modifications infectieuses du sang causant chez l'accouchée les accidents décrits plus haut, d'une manière analogue à ce qui, dans des conditions semblables, survient chez les opérés (V. Infection). En peu de jours les altérations font des progrès, les déjections deviennent contagieuses et leur influence se joint à celle des miasmes. On voit alors la mortalité s'élever aux trois quarts des accouchées et l'on est obligé de fermer les hôpitaux spéciaux. La lièvre puerpérale, préparée en quelque sorte par la grossesse, est donc une affection générale, miasmatique par encombrement, devenant rapidement infectieuse et contagieuse, qui se manifeste dès que par l'agglomération des patientes et l'imperfection habituelle des soins et des précautions hygiéniques on prépare l'apparition des causes bien connues qui la déterminent. Elle cesse dès que les accouchées sont placées dans des conditions hygiéniques en rapport avec la fonction dont il s'agit, savoir : isolement et réduction du nombre des lits de chaque salle à à ou G, au lieu de 20, 30 et 50 ; éloigncmcnt des salles les unes des autres ; disposition telle des bâtiments qu'il ne s'y trouve jamais plus de 100 lits au maximum ; transport immédiat des détections et des linges qui en sont imprégnés dans une salle ou hangard aéré hors du bâtiment des salles, au lieu de les entasser dans des cabinets y attenant; soins de propreté et alimentation convenables. L'humanité et les besoins sociaux rendent des plus urgentes la prise en considération de ces notions médicales et hygiéniques; car contre une maladie si redoutable, la médecine n'a pour ainsi dire aucune ressource. Les médecins les plus expérimentés, quand ils se trouvent en présence d'une épidémie grave de lièvre puerpérale, sont saisis de découragement ; et la plupart confessent que, tous les moyens proposés ayant échoué, il ne reste qu'à prendre conseil des indications, et à venir en aide, par les moyens accessoires et en suivant les indications, dans les cas où la nature fait des efforts vers le salut. On a pourtant signale quelques moyens : 1° l'opium à haute dose ; 2° le quinquina à
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hautedose. Quantau traitement prophylactique, il a plus d'efficacité. Il faut avant tout prévenir l'encombrement dans les hôpitaux où l'on reçoit les femmes en couches. Comme la contagion paraît certaine, il faut éviter les contacts, l'usage d'objets de literie ou de pansement ayant servi à des femmes malades, et particulièrement les rapports entre les accoucheurs ou les élèves qui pratiquent les autopsies de fièvres puerpérales et les femmes qui accouchent. Une précaution qui mérite aussi d'être très-recommandée, c'est qu'un accoucheur employé dans un hôpital où sévit la fièvre puerpérale doit s'abstenir de donner ses soins à d'autres femmes ; il semble établi qu'il peut porter le mal de maison en maison ; plusieurs en ont raconté, avec une loyauté digne de louanges, de lamentables histoires. A la Maternité de Vienne, en Autriche, on a recommandé les précautions les plus minutieuses pour prévenir la communication de la maladie par les élèves qui pratiquent les autopsies. Dans les hôpitaux où la fièvre puerpérale exerce ses ravages, on a observé des péritonites purulentes chez les enfants, des fièvres de mauvaise nature chez les élèves, des érysipèles et des purulences chez les opérés des salles voisines. — Péritonite puerpérale ou péritonite simple des femmes en couches. Elle peut être causée par des violences durant l'accouchement, ou par l'application du froid, ou par l'usage non judicieux des stimulants. Les femmes qui ont souffert des pertes utérines après la délivrance y sont particulièrement sujettes. La péritonite tarde quelquefois jusqu'au vingt-cinquième ou trentième jour ; mais, d'ordinaire, elle apparaît dès le second jour, et souvent ou observe que le pouls conserve de la fréquence à partir de l'accouchement. Les symptômes sont ceux de la péritonite. Le traitement doit être énergique et prompt : les saignées, les sangsues, les purgatifs, et cela le plus tôt possible. Une forte dose d'opium, c'està-dire 15 centigrammes, doit être administrée après la saignée; on y reviendra ensuite, suivant les circonstances, à plus petite dose. Ces accidents péritonéaux sont susceptibles de présenter tous les degrés. En général, cette péritonite est circonscrite, et, au lieu d'un épanchement purulent comme dans la fièvre puerpérale,'elle offre des fausses membranes.
PUERPÉRALITÉ. s. f. Conditions de l'état de la femme qui vient d'accoucher.
PDG. V. Abréviation.
PUISSANCE, s. f. [potentia, de posse, pouvoir ; $uva[/.iç, ail. Fahigkeit, angl. power, it. potenza, esp. potenciu]. Faculté de faire une chose quelconque. En mécanique, toute force dont on dispose pour équilibrer ou vaincre une autre force. V. Force.
PULICAIRE. adj. [pulicaris, de pulex, puce; it. pulicare, esp. pulicar]. Se dit des éruptions cutanées semblables à des morsures de puces, et aux maladies dans lesquelles on observe de ces éruptions.
PULLULATION. s.f. [pullulatio](BmdM\\). Productions morbides qui consistent en ce qu'un tissu outrepasse les limites normales de son développement et se manifeste sous des formes diverses. Elles diffèrent des hypertrophies en ce qu'il n'y a pas un simple accroissement de masse , mais production nouvelle (condylomes, exostoses, etc.). V. Récidive.
PULMO-AORTIQUE. adj. [pulmu-aortinis, it. et esp. pulmo-aortico\. Qui appartient au poumon et à l'aorte : épithète donnée par quelques auteurs au canal artériel.
PULMONAIRE, s. f. [Pulmonariu urborea, Lichen
pulmonurius , L., Sticta ou ParmeUa pulmonariu ou pulmonaceu, Acharius ; pulmonaire de chêne, lichen pulmonaire , fucus pulmonarius des pharmacopées ; ail. Lungenkruut , angl. pulmonanj, lung-wort , it. polmonaria, esp. pulmonarià\. Lichen d'un vert jaunâtre et remarquable par les lacunes en réseau qu'offre sa surface. Ses propriétés sont les mômes que celles du lichen d'Islande. On le donne en décoction ou en poudre (Il grammes).
Pulmonaire officinale [Pulmonariu officinalis, L., pentandrie monogynie, L., borraginées , J.]. Plante qu'on appelle aussi sauge de Jérusalem. Elle est mucilagineuse et adoucissante, mais peu employée , quoiqu'on l'ait autrefois regardée comme un spécifique contre les maladies du poumon.
PULMONAIRE, adj. [pulmonaris , angl. pulmonanj, it. pulmonure, pidmonario, esp. pulmonai-]. Qui appartient aux poumons. Se dit aussi vulgairement des remèdes qui conviennent dans les maladies du poumon.
— Artère pulmonaire. Artère qui naît de la partie supérieure et gauche du ventricule droit du cœur, se porte en haut et à gauche, et se divise en deux troncs, au niveau de la seconde vertèbre dorsale, un pour chaque poumon. Cette artère porte du cœur au poumon le sang qui doit être soumis à l'acte respiratoire. Le sang, ainsi régénéré, est ensuite rapporté au cœur par les veines pulmonaires. Celles-ci naissent des derniers ramuscules de l'artère pulmonaire, et forment, par la réunion successive de leurs radicules, quatre troncs (deux provenant de chaque poumon) qui vont s'ouvrir dans l'oreillette gauche. — Catarrhe pulmonaire, V. Bronchite. — Phthùie pulmonaire. V. Phthisie.
— Plèvre pulmonaire. La portion de la plèvre qui revêt immédiatement le poumon. V. Plèvre. — Plexus pulmonuire. Entrelacement nerveux considérable situé derrière les bronches, et formé par de nombreuses ramifications du nerf vague et par des filets du ganglion cervical inférieur. Ce plexus se divise en suivant les bronchesjusqu'à leur terminaison. V. Pneumogastrique.
PULMONAL, ALE. adj. [pulmonalis , de pulmo , poumon]. — Son pulmonai. Son que la percussion du poumon donne, ou son analogue.
PULMONIE. s. f. [de pulmo, paumon ; ail. Lungenkrankheit, it. et esp. pulmoniu]. Mot employé par quelques auteurs comme synonyme de pneumonie, et par d'autres comme synonyme de phthisie pulmonaire.
PULMONIQUE. adj. et subst. [pulmonicus, pulmonurius, ail. lungensùchtig, esp. pulmonico]. Qui est atteint de pulmonie. Vulgairement, un phihisique.
PULPATION. s.f. [pu/patio, ail. Zermusung, esp. pulpacion\. Opération pharmaceutique qui a pour objet de réduire en pulpe certaines substances végétales.
PULPE, s. f. [pu/pu, pulpamen, ail. Mark, angl. pulp, it. polpu , esp. pulpa\. En pharmacie, la partie molle et charnue des végétaux, que l'on a réduite en une espèce de pâte , de la consistance d'une bouillie, en la séparant des parties dures. Il est presque toujours nécessaire de faire subir une opération préliminaire aux substances qu'on veut réduire en pulpe. On divise, par exemple, au moyen d'une râpe, les racines récentes de carotte, d'auuéc, de patience, etc.; on pile les roses rouges, le cochléaria, le cresson, etc.; on laisse ramollir dans un peu d'eau les tamarins, la casse ; on fait cuire les dattes, les pruneaux, etc., à la vapeur de l'eau; on pile dans un mortier, après les avoir fait cuire, la racine de guimauve, les bulbes de lis, de scille, etc. On place sur un tamis de crin la sub-
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stance ainsi à l'état d'une masse molle, et l'on force les parties les plus divisées à passer à travers les tissus, en les pressant avec une sorte de large spatule appelée pulpoire. Ordinairement on repasse ensuite la pulpe à travers un autre tamis plus serré , afin de l'avoir plus homogène; souvent aussi on la fait épaissir dans une capsule, au bain-marie, lorsqu'elle n'a pas assez de consistance. La pulpe de casse et celle de tamarin sont les seules qui soient officinales.
Pulpe cérébrale et pulpe splénique. On donne quelquefois ce nom à la substance blanche du cerveau et à la substance de la rate, parce qu'elles se présentent au premier coup d'œil sous l'apparence d'une sorte de bouillie.
Pulpe des doigts. C'est leur extrémité palmaire et plantaire charnue, renflée et arrondie par suite de la présence de lobules de tissu adipeux entre l'os et la peau.
PULPEUX, EUSE. adj. [pulposus, ail. markig, angl. pulpy, it. pu/poso]. Plein de pulpe ou qui en a l'aspect.
pulpoire. s. f. V. Pulpe.
pulqde. s. f. V. Agave.
PULSATIF, IVE. adj. [pulsativus, jmlsatorius, de pulsare , frapper; oyu^aaTcoSnç, ail. klopfend , it. et esp. pulsativo]. — Douleur pulsative. Battement douloureux que l'on éprouve dans les parties enflammées, et qui répond aux pulsations artérielles.
PULSATILE. adj. [de pulsare, battre]. Qui présente des pulsations. — Tumeurs pulsatiles des os. On a cherché à décrire sous ce nom commun toutes les tumeur des os qui présentent des battements ; mais ce sont des tumeurs d'espèces diverses (fibreuses, fibroplastiques, à médullocelles, et, dans les neuf dixièmes des cas, des tumeurs à myéloplaxes). La condition anatomique principale de ces battements est le grand développement des vaisseaux de ces tumeurs, des artères surtout ; grand développement qui est habituel dans les tumeurs à myéloplaxes. Cette condition donnée, les pulsations sont constantes et faciles à constater, en raison de la résistance du tissu osseux sur lequel repose la tumeur, ce qui fait que toute l'expansion de celle-ci à chaque battement artériel est répercutée vers l'extérieur, où elle se manifeste.
PULSATION, s. f. [pulsatio, pulsus, de pulsare, battre; aç'j-yp.o;, ail. Klopfen, angl. pulsation, ii.pulsazione, esp. pulsation]. Battement des artères qui constitue le pouls. — Pulsations abdominales idiopathiquès. Affection qui consiste en des battements plus ou moins forts qui se font sentir à la région abdominale. Les femmes y paraissent plus sujettes que les hommes. La symptomatolugie de cette affection est constituée presque exclusivement par l'impulsion de l'aorte abdominale. Les pulsations sont assez souvent précédées de symptômes précurseurs, tels que troubles variés des fonctions digestives, tiraillement d'estomac, vomissements spasmodiques, etc. Les pulsations ellesmêmes s'étendent ordinairement depuis l'appendice xiphoïde jusqu'à l'ombilic, et parfois même jusqu'à la bifurcation de l'aorte. Les opiacés, les antispasmodiques et les antihystériques sont naturellement indiqués dans cette affection, dont toutefois le traitement n'est pas assis sur des bases certaines. — Pulsation du cœur. Ce nom, plus exact que celui de choc ou de battement du cœur, est donné au soulèvement de la paroi thoracique au niveau de cet organe, au moment de chaque systole ventriculaire et dû à la brusque pression de la
pointe ou partie inférieure du cœur. Pulsation cardiaque est, chez quelques auteurs, synonyme de systole ventriculaire ou de pouls cardiaque. V. Choc et Pouls.
PULSILOGE. s. m. [de pulsus, pouls, et ï.éyzn, indiquer ; ail. Pulsmesser, it . pidsilogio, esp. pulsilogo]. Mauvais mot : dites sphygmologe.
PULSIMANTIE. s. f. [de pulsus, pouls, et [iavisia, divination ; it. pulzimanzia, esp. pulsimant ia~\ . Espèce de charlatanisme consistant à tirer des seules indications du pouls un diagnostic ou un pronostic sur l'étal physiologique ou pathologique d'un individu. Mauvais mot : il faudrait dire sphygmomantie , si la chose en valait la peine.
PULSIMÈTRE. s. m. [pulsimetrum, de pulsus, pouls, et pérpov, mesure ; ail. Pulsmesser, it. et esp. pulsimetro] . Mauvais mot : dites spltygmomètre.
PULTACÉ, ÉE. [pultaceus, de pulta, bouillie; ail. breiicht, angl. pultaceous, it. et esp. pultaceo]. Se dit de toutes les substances qui ont la consistance d'une bouillie.
pulv. V. Abréviation.
PULVÉRISATEUR, adj. et s. m. Nom commun de divers instruments servant à réduire en poudre les drogues simples. — Instrument à l'aide duquel on force un jet très-fin d'eau minérale, fortement chassé par compression, à se briser sur une lentille métallique. Toutes les fois que l'on introduit dans l'appareil pulvérisateur de l'eau à une température plus élevée que celle de l'air ambiant, elle se refroidit en sortant de l'appareil. Si, au contraire, l'eau est plus froide, elle se réchauffe par la pulvérisation. Pour remédier au refroidissement de l'eau pulvérisée, on la fait arriver clans un espace confiné , tel que l'hydrofère, dont la température est supérieure à celle de l'eau et dont la saturation par de la vapeur d'eau soit complète. Il faut donc, pour éviter le refroidissement dans les salles de respiration , que l'air soit saturé de vapeur d'eau, ce qui doit avoir lieu constamment, et que sa température soit un peu plus élevée que celle de l'eau que l'on veut pulvériser. Les liquides pulvérisés pénètrent dans le pharynx et dans le larynx, jusqu'à la partie supérieure de celui-ci. Dans quelques appareils une pompe à compression communique, à l'aide d'un tube, avec une boule de verre qui porte elle-même un tube à robinet dont l'extrémité, criblée de trous, simule une petite pomme d'arrosoir, ou bien porte simplement une seule ouverture trèsétroite. C'est dans la boule que se trouve l'eau qui sera pulvérisée ; on comprime l'air, on ouvre le robinet, et l'eau sort complètement pulvérisée. On ajoute ordinairement une lampe à cet appareil pour chauffer l'extrémité du tube pulvérisateur et amener l'eau à une certaine température. En môme temps que l'eau est pulvérisée, l'air est projeté à l'extérieur avec plus ou moins de force.
PULVÉRISATION, s. f. [pu/rerisatio , de pu/ris, poussière; xovio'prwci;, ail. Puluerung, angl. pulvérisation]. Opération pharmaceutique qui consiste à réduire les substances médicamenteuses en poudres plus ou moins ténues, suivant l'usage auquel on les destine. Toutes les matières solides peuvent cire pulvérisées, mais toutes ne peuvent l'être par le même procédé. On pulvérise par contusion les substances d'une texture dense, dont les molécules ne peuvent être ramollies par la chaleur que développe- le choc. On pulvérise par trituration celles qui sont naturellement friables, ou qui deviennent molles par une faible élévation de température. La mouture est un procédé plus général en-
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core ; mais il est peu employé dans le laboratoire des pharmaciens, si ce n'est pour réduire les substances en une poudre grossière. Toutes les matières, après avoir été suffisamment divisées par contusion, trituration, etc., doivent être passées au tamis. Lorsqu'il s'agit de préparer une poudre bien fine, le mortier doit être recouvert d'une peau pendant que l'on pile, le tamis doit être fermé pendant le tamisage : ces précautions sont indispensables quand on opère sur des matières acres et vénéneuses. Certaines parties des substances qu'on pulvérise sont plus friables que les autres : si les parties qui se pulvérisent les premières sont moins actives que les autres, on améliore le médicament en rejetant cette première poudre; si, au contraire, elles sont les plus actives, on n'emploie que les premiers produits de la pulvérisation. — Outre ces modes généraux de pulvérisation, il en est d'autres qui s'appliquent plus particulièrement à quelques substances. On pulvérise, par exemple, par frottement à la surface d'un tamis, les corps composés de molécules fines , agglomérées en masses peu cohérentes (la céruse, la magnésie) ; on pulvérise par porphyrisation les substances minérales qu'on a besoin d'avoir en poudre très-fine. Certaines substances ne peuvent être réduites en poudre que par des procédés tout particuliers. Ainsi on fond les métaux ductiles et facilement fusibles, et, en cet état, on les agite vivement pour empêcher que leurs particules ne se prennent en une masse compacte ; on gazéifie le soufre et puis on le refroidit brusquement ; on volatilise le mercure doux, et l'on mélange sa vapeur avec de la vapeur d'eau ; on broie le camphre avec un peu d'alcool ; on triture la vanille avec du sucre, etc. — En chirurgie, pulvérisation des calculs, procédés à l'aide desquels on les use et les réduit en poudre, par perforation, évidement, grugement et éclatement. — Pulvérisation de l'eau (V. Pulvérisateur). Par la pulvérisation, toutes les eaux qui contiennent de l'acide sulfhydrique perdent en moyenne 60 pour 100 de ce principe sulfureux. Les eaux qui renferment du sulfure de sodium , comme celles des Pyrénées, ne sont point altérées, ou n'éprouvent qu'une altération insignifiante par la pulvérisation. Les inhalations d'eaux minérales pulvérisées, convenablement pratiquées, sont, d'une grande ressource dans le traitement des maladies de l'appareil respiratoire. L'eau pulvérisée est employée très-utilement contre les angines et les laryngites chroniques, les hépatisations pulmonaires sans complication de tubercules, etc. — pulvérolé. s. m. V. Poudre.
PULVÉRULENCE. s. f. [de pulvcrulentus , pulvérulent]. État de ce qui est pulvérulent. — Pulvérulence des narines. Accumulation des poussières respiratoires sur les poils des narines, qui se remarque dans la fièvre typhoïde et autres affections graves ; elle indique que les malades n'ont plus la force de se débarrasser de ces poussières. C'est un signe important pour constater le degré d'affaiblissement des malades (Beau).
PULVÉRULENT, ENTE. adj. [pulverulentus , de pulvis, poussière; ail. staubicht , esp. jmlverulento]. Qui est couvert de poussière, ou qui est réduit en poudre plus ou moins fine. Se dit des yeux," quand ils paraissent sales et comme semés de poussière, à cause de granulations ou de stries grisâtres qui résultent de l'épaississcment du liquide muqueux exhalé par la conjonctive.
PULVINÉ, ÊE. [pulvinatus, de pulvinus, coussin;
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ail. polsterfôrmig]. Parcouru par de larges sillons longitudinaux.
PUNA, dit aussi VETA. Sensation de mal de cœur et d'abattement éprouvée dans les endroits élevés des Andes.
PUNAIS. adj. et s. m. [ail. Stinknase]. V. Ozéne. • PUNAISE, s. f. [de punais, fétide; cimex, ail. Wanze, angl. bug, it. cimice, esp. chinchej. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères , à corps ovalaire, aplati, à tète sans rétrécissement postérieur, antennes à premier article court , deuxième et troisième assez longs et grêles. La principale espèce est la punaise des lits(Cirnexlectularius, h.,Acanthia lectularia, Fabr.), qui se trouve surtout dans l'Europe tempérée, a des habitudes nocturnes et dont tout le corps répand une odeur fétide. Sa bouche est pourvue d'une trompe roide et aiguë qui cause une piqûre entourée bientôt d'une auréole rouge et quelquefois d'une phlyctène due à l'action irritante de la salive de l'insecte. Il suffit de lotions avec l'eau fraîche pour la faire disparaître en peu de temps.
PUNAISIE. s. f. Terme vulgaire employé aussi par divers auteurs pour désigner l'ozène.
PUNCTICULAIRE. adj. [de punctum, point 5 pùncti? cularis]. — Fièvre puncticulaire. Fièvre maligne avec taches lenticulaires ; typhus.
PUNCTIFORME. adj. [punctiformis, de punctum, point, et forma, forme]. En forme de points.
PUNCTUM CAECUM. Lacune dans le champ visuel, découverte par Mariotte, n'existant que pour les objets qui viennent faire foyer sur la pupille même du nerf optique. Elle est très-petite et échappe en dehors des conditions particulières de l'expérience de Mariotte.
PUNCTUM SALIENS [ail. Hùpfpunkt]. Expression latine qui signifie proprement le point bondissant , conservée en français pour désigner les premiers rudiments du cœur chez l'embryon.
PUNIC1NE- s. f. Matière acre, non cristallisable, d'un blanc jaunâtre, retirée de l'écorce de grenadier (Punica granata, L.) (Righini.)
IM PILLAI RE. adj. [pupillaris, de pupilla, pupille ; ail. pupillarisch, angl. pupillary, it. pupillar, esp. pupi/are]. Qui a rapport à la pupille^ — Membrane pupi/laire. Fine membrane très-vasculaire (Fig. 372, c, d, e, i) qui clôt la pupille pendant une grande partie de la vie intra-utérine, et disparaît vers le septième mois de la grossesse, en perdant ses vaisseaux, s'amincissant et se perforant par atrophie et résorption du centre (h) à la circonférence. Elle est formée d'une substance amorphe ou à peine striée, transparente, ferme pour sa minceur, parcourue d'un réseau serré et élégant de capillaires (h, i), tous à une seule tunique et à noyaux longitudinaux. Sa circonférence adhère intimement à la petite circonférence de l'iris (e, e) ; les mailles de sescapillaires offrentle type de forme de cellules des réseaux de la choroïde. Ses vaisseaux principaux décrivent des anses anastomotiques élégantes (i) près du centre de la membrane (h) , et se continuent avec ceux de la petite circonférence de l'iris (d, e). Comme dans les premiers temps le cristallin se trouve très-rapproché de la cornée et que l'iris n'est encore représenté que par le bord antérieur de la choroïde, la cristalloïde antérieure soulève la membrane pupillaire, qui en est bien distincte et qu'on peut faire glisser sur elle. L'artère hyaloïde ou de la capsule du cristallin {a b) s'épanouit sur la cristalloïde postérieure et envoie ses rameaux en avant ; ils atteignent et dépassent un peu la
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circonférence de la cristalloïde postérieure, de manière à empiéter un peu sur l'antérieure ; là ces branches artérielles , devenues capillaires et ayant la structure des vaisseaux de cet ordre, quittent la capsule pour se continuer, directement ou, mieux, après un trajet extrêmement court, dans le réseau de la membrane pupillaire (voy. c, d). Ces vaisseaux établissent ainsi un lien et des adhérences à la fois mécaniques et organiques entre cette membrane et la capsule du cristallin. (C'est à cette jonction des terminaisons de l'artère hyaloïde ou capsulaire avec le réseau de la membrane pupillaire qu'on a donné le nom de vaisseaux capsulo-pupillaires ; mais ce n'est pas là un ordre distinct de vaisseaux.) On se rend compte par ce qui précède de l'absence de veines satellites de l'artère hyaloïde ou capsulaire, puisque, les subdivisions capillaires de celle-ci [bc) se jetant dans le réseau pupillaire (dih) qui se rend dans les veines iriennes (en e),
ce sont celles-ci qui emmènent le sang apporté par l'artère capsulaire et qui lui correspondent physiologiquement. Peu à peu l'iris croît, en même temps le cristallin se retire d'avant en arrière, et par là se produisent les deux chambres de l'œil : la partie de la membrane pupillaire qui alors s'étend de d en e, c'est-à-dire du point de connexion avec elle des rameaux de l'artère capsulaire au pourtour du cristallin, jusqu'à la circonférence de la pupille, traverse la chambre postérieure et représente ce qu'on a nommé membrane capsu/n-pupiltuire. Ce n'est pas, ainsi qu'on le voit, une membrane spéciale, ayant une existence à part ; ce n'est qu'une portion de la membrane pupillaire. Tant que cette dernière reste appliquée plus ou moins immédiatement contre la face antérieure de la capsule du cristallin, elle concourt, avec les rameaux de l'artère hyaloïde qui rampent sur la face vitrée de la capsule postérieure et vont joindre la membrane pupillaire, à entourer la capsule du cristallin d'un petit appareil de vaisseaux (b, d, i) C'est à leur ensemble qu'on a donné le nom de sac capsulo-pupillaire, parce qu'on croyait que les artères de la moitié postérieure de la capsule étaient contenues dans une membrane spéciale; ce qui n'est pas. Ainsi, ce prétendu sac, que les uns ont fait provenir d'un dédoublement de la membrane pupillaire pour embrasser le cristallin, les autres d'un prolongement aussi dédoublé de la membrane vascu laire de la rétine, n'existe pas non plus comme org;me à paî t et distinct — 11 peut arriver que la membrane pupillaire persiste jusqu'à la naissance, et que l'enfan naisse avec une occlusion complète de la pupille, qu
constitue ce qu'on appelle une cataracte pupillaire ou une synieésis congénitale. L'établissement d'une pupille artificielle, tenté avec succès par Cheselden dans ce cas, n'a presque jamais réussi depuis. — Phthisie pupillaire, ou myose. Resserrement extrême de la pupille.
PUPILLE, s. f. [pupilfa, xo'pYi, ail. Pupille, angl. pupil, it. pupil/a, esp. pupi/a] . Ouverture que la membrane iris présente dans son milieu, et par laquelle passent les rayons lumineux pour arriver au cristallin. Elle est ronde chez l'homme ; elle est elliptique dans le même sens que la cornée chez la plupart des animaux. Dans le bœuf, par exemple, et dans les autres ruminants, elle est transversalement oblongue, et, dans son plus grand resserrement, elle devient une ligne transversale. Dans le cheval, elle a une forme semblable, mais son bord postérieur présente cinq festons plus épais que le reste du contour. Dans le chat, animal nyctalope, elle se rapproche, au contraire, d'une ligne verticale, en passant par différents losanges toujours plus étroits, selon l'intensité de la lumière. Après la destruction du nerf moteur oculaire commun (troisième paire), la pupille reste élargie et immobile, de sorte qu'on admet que c'est ce nerf qui, généralement, anime les mouvements de l'iris. Cependant cette paralysie de la pupille, qui est alors réelle pour les rayons lumineux, peut cesser sous d'autres influences. Ainsi, en coupant la troisième paire dans le crâne sur des lapins, la pupille, aussitôt après, devient dilatée et immobile en même temps qu'il se produit un strabisme externe; mais si, immédiatement après, ou le lendemain de l'opération, on applique de la belladone sur cet œil, dont l'iris semble paralysé, on voit cependant la pupille se dilater encore. Les mouvements de constriction y sont de même encore possibles sous l'influence de la douleur; car, si l'on pince un rameau de la cinquième paire, ou si l'on coupe ce nerf dans le crâne, on voit aussitôt la pupille se contracter énergiquenient, absolument comme si le nerf de la troisième paire n'avait pas été coupé (V. Réflexe) : ce qui tient à l'action du grand sympathique par l'intermédiaire du ganglion ophthalmique.
Pupille artificielle [ail. kûnstliche Pupille, angl. ortificial pupil, esp. pupi/a artificia/]. On appelle ainsi une ouverture que l'on pratique pour suppléer à la pupille naturelle, lorsque celle-ci manque ou qu'elle a été effacée ou oblitérée. On opère d'après plusieurs méthodes auxquelles on a donné les noms de: iridotomie, iridectomie, iridodia/yse, iridotomëdia/yse, iridectomédialyse, coréparelcyse, sc/croticectomie, kératectomie. V. ces mots.
purgatif, iVE.adj. et s. ni. [purgans,purgam vus, du verbe pur gare, purger; gadaprix',;, ail. abfShrend, Abfùhrungsmittel, Pwrgativmittcl, angl. purgative, it. purgativo, purgante, esp. purgativo, purga, purgante] Nom générique des médicaments qui déterminent des évacuations alvines. On divise les purgatifs en laxatifs, cathartiques et drastiques, l es laxatifs (miel, manne, tamarin, casse, pruneaux, huiles grasses), et les cathartiques (huile de ricin, sulfate de potasse, de soude, de magnésie, sel marin, crème de tartre, tartre soluble, séné, rhubarbe, etc.), sont employés lorsqu'on veut ne produire qu'une action locale, ou une faible dérivation. On n'a ordinairement recours aux drastiques que pour déterminer un effet général et une dérivation prompte. Les purgatifs eccoprotiques et les minoratifs sont des laxatif-. ' Pl)RGATIO"V. S. f. [purgatio, xàûxpai?, ail. Abfûh-
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runy, Purganz, angl. purge, purgation, it. purgazione, esp. purgacion]. Irritation plus ou moins vive et passagère des voies alimentaires, avec exhalation plus abondante des mucosités intestinales, et activité plus grande des sécrétions biliaire et pancréatique, suivie d'évacuation du produit commun de toutes ces sécrétions mêlé avec les matières qui existaient dans les intestins avant l'administration du médicament. On détermine la purgation pour agir localement, dans les embarras intestinaux, les constipations opiniâtres, certaines affections du foie ; ou pour préparer à certaines opérations chirurgicales , pour faciliter l'accouchement, etc. On provoque aussi la purgation pour produire un effet général et une dérivation dans certaines hydropisies, dans l'apoplexie, dans les diverses affections mentales, etc.
PUR1 FORME, adj. [puriformis , de pus, pus, et forma, forme ; ail. eiterortig, angl. puriform, it. et esp. puri forme]. Qui ressemble à du pus. — Crachats puri formes . Crachats opaques que l'on rend souvent dans la seconde période des catarrhes pulmonaires, et qui ne sont que le produit de la sécrétion muqueuse bronchique augmentée et modifiée par l'inflammation et le mélange de pus. On les appelle puriformes par comparaison avec le pus du tissu cellulaire, dont ils diffèrent en ce que leur mucus les rend visqueux et cohérents. V. Pseudo-pus.
PURPURA, s. m. [ail. Blutfteckenkrankheit, angl. purpura, it. porpora, esp. purpura]. On comprend sous cette dénomination plusieurs maladies qui ont pour caractère commun et générique de se manifester intérieurement par des hémorrhagies et à l'extérieur par des pétéchies ou des ecchymoses indépendantes de violences extérieures. Les auteurs distinguent le purpura sin/plex, Yurticans, et l'hcemorrhagica, qui peuvent être avec ou sans fièvre. Le traitement varie autant que les espèces et les formes de la maladie.
PURPURAMIQUE (Acide). Acide amidé dérivé de la purpurine. Il est soluble en rouge violacé dans l'alcool bouillant, et donne, par l'évaporation, des aiguilles très-foncées, presque noires à reflets vert scarabée. Il teint la laine et la soie, sans le concours des mordants, en rouge amarante, et ne se fixe pas sur coton mordancé (C«<>H*2A4018). (Schutzenberger.)
PURPURATE. s. m. Nom générique descombinaisons de la purpurine avec les bases. On obtientfacilement un purpurate de soude ou de potasse cristallisé en ajoutant une solution alcoolique de soude de potasse à une solution alcoolique de purpurine et en ajoutant de l'éther. Le purpurate alcalin se dépose presque entièrement en une masse cristalline formée de petites aiguilles d'un violet presque noir. V. Urrosacine.
PtRPURHOLCINE. s. f. {rouge de houlque). Matière colorante rouge des tiges et des glumes de sorgho {Holcus), peu soluble dans l'eau, soluble dans l'éther, l'alcool, les acides et les alcalis (Itier et Sicard).
PUliPURINE. s. f. [ail. Purpurin, angl. purpurine, esp. purpurina]. L'un des principes colorants de la garance (Robiquet et Colin). Elle peut se présenter sous forme de cristaux oranges ou rouge éclatant, rouge foncé, selon qu'elle est ou non hydratée. Les cristaux anhydres ont la forme de longues aiguilles rouges groupées en houppes lorsqu'ils se déposent d'une solution alcoolique, ou de barbes de plume lorsqu'ils se produisent par sublimation. Elle est soluble dans l'alcool, l'éther, la benzine, mais beaucoup plus à chaud qu'à froid. Elle se dissout comme Palizarine
dans l'eau surchauffée et cristallise anhydiie par le refroidissement (C20H12O7). (Schutzenberger.)
PURPUKIQUE. adj. — Acide purpurique (?nurexane , acide urique suroxygéné). Ce corps (décrit par Prout, puis étudié par Vauquelin, qui proposa de l'appeler acide urique suroxygéné, et par M. Lassaigne), et les sels qu'il forme, ne sont pas des principes immédiats ; c'est à tort que quelques auteurs en ont parlé en traitant des principes de l'urine ou des dépôts et calculs urinaires. V. Murexane.
PURRHÉE, PURRHÉIQUE et PURRHÉON. Fausse orthographe. V. Pyrrhée et Euxanthine.
PURULENCE, s. f. [purulentia, ail. Purulenz, angl. puru/ency]. Qualité de ce qui est purulent.
PURULENT, ENTE. adj. [purulentus, ail. eiternd, angl. purulent, it. et esp. purulento]. Qui est de la nature du pus, ou bien qui a l'aspect du pus. Les crachats purulents qu'on observe dans les phthisies ulcéreuses ressemblentassez bien àcedernier liquide. V. Infection purulente.
PUS. s. m. [pus, Trîicv, ail. Eiler, angl. pus, matter, it. marcia, pus, esp. materia, pus], ht pus est une humeur de production accidentelle composée d'un sérum qui tient en suspension des leucocytes, appelés alors globules du pus (Fig. 373). Le sérum se compose : 1° d'eau et de sels d'origine minérale (chlorures, sulfates, phosphates alcalins et terreux) ; 2" de
Fig. 373.
principes graisseux et de cholestérine ; 3° de pyine et d'albumine, accompagnées d'un peu de fibrine dans le pus des séreuses. Outre les globules de pus ou leucocythes, granuleux ou non (V. Leucocyte), le sérum tient souvent en suspension des gouttes d'huile (a, b), des granulations moléculaires plus ou moins abondantes, et des globules du sang provenant de vaisseaux rompus. Ce produit varie nécessairement suivant la nature de l'organe malade, suivant le degré et la nature de l'inflammation, suivant le caractère de la plaie et l'époque de la suppuration. Le pus du tissu lamineux est un liquide opaque, d'un blanc jaunâtre, de la consistance de la crème, d'une odeur particulière, plus pesant que l'eau, qu'il rend laiteuse par l'agitation. Ses molécules ne s'agglutinent pas, mais il devient filant par les alcalis et les carbonates alcalins, s'épaissit par l'alcool et se dissout dans plusieurs acides. Le pus des membranes séreuses est plus albumineux, plus fluide, et se concrète bien mieux par la chaleur que le pus du tissu cellulaire ; il infiltre souvent les fausses membranes qui se développent si fréquemment à la surface des
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membranes séreuses enflammées. — Le pus est dit séreux, lorsqu'il est demi-transparent, très-fluide, par suite de la prédominance du sérum par rapport aux éléments en suspension. 11 est dit louable ou phlegmoneux, lorsqu'il est blanc, ou jaunâtre ou verdàtre, épais, crémeux, ce qui est dû à la prédominance de la masse des globules par rapport à celle du sérum. Les globules pyoïdes ou sans noyaux (Fig. 37A) prédominent toujours sur les autres ou à noyaux (Fig. 373, d, cl) dans le pus des séreuses, des synoviales, des
Fig. 374.
cavités de l'œil et des vaisseaux ; là il est rare de trouver plus d'un ou deux noyaux dans les globules qui en renferment. Robin et Desmarres ont constaté que le pus des abcès interstitiels et profonds de la cornée renferme des globules des mieux caractérisés ; que ces globules offrent tous les caractères et toutes les réactions propres à cet élément; qu'ils possèdent la plupart deux ou trois noyaux, quelquefois un seul, et que quelques-uns, peu nombreux, n'en ont pas (V. Pyoïde). Comme ce pus ne se produit qu'autant que les tissus vasculaires qui entourent la cornée sont enflammés, le fait ne prouve pas que le pus s'engendre sans inflammation (V. ce mot). Comme c'est à ces tissus vasculaires que la cornée emprunte de proche enproche ses matériaux nutritifs dans l'état normal, elle leur emprunte aussi ceux à l'aide desquels naissent les productions morbides dont elle est le siège, fait qui n'a lieu, en général, qu'autant que ces tissus vasculaires sont eux-mêmes malades. Dans le pus de la surface du derme il y a souvent parties à peu près égales des deux variétés de globules (avec ou sans noyaux), lorsque l'inflammation n'est pas intense. A la surface des muqueuses, il se produit quelques globules pyoïdes, mais bien moins que des globules à noyaux. Lorsqu'il y a inflammation des muqueuses, les globules se produisent en grande quantité, en même temps qu'il y a souvent hypersécrétion dans les glandules mucipares. Le mucus, c'est-à-dire les liquides versés habituellement à la surface de la muqueuse malade tiennent alors en suspension les leucocytes de nouvelle production. Ils représentent pour ces éléments le sérum du pus; seulement ils conservent leur consistance muqueuse propre, tandis qu'ils reçoivent plus ou moins la couleur du pus, selon le plus ou moins de leucocytes qui ont été produits et mélangés. C'est ce qu'on nomme muco-pus, et mucus puriforme ou purulent. 11 diffère du pus des autres régions par la nature du liquide représentant le sérum et par les quelques cellules épithéliales que ce mucus entraîne (Fig. 378, e) ; il ressemble aux autres pus par les leucocytes qui sont ici ce qu'ils sont ailleurs. Tous les autres caractères distinctifs que l'on a voulu donner entre le pus et le mucus, le muco-pus et le pus, sont illusoires. Car les leucocytes donnent au pus sa couleur, niais ils donnent aussi la même couleur au mucus des membranes enflammées, lequel est bien différent du pus ; ils donnent aussi cette couleur au sérum du sang défibriné, lorsqu'ih se réunissant par le repos à la surface
de la couche des globules rouges ; ils donnent au pus sa couleur, niais non sa nature. Ce ne sont pas, en effet, les éléments anatomiques solides en suspension dans une humeur qui la caractérisent, mais le fluide lui-même qui en compose la partie principale. Ce ne sont pas les leucocytes qui caractérisent essentiellement le pus, mais le sérum. Ils ne jouissent d'aucune propriété nuisible ; aucune malfaisance ne leur est inhérente, sauf le cas où ils entrent en putréfaction ; mais alors ils ne font que partager les propriétés nouvelles, analogues à celles des virus, que tous les éléments anatomiques, que tous les tissus acquièrent dans ces conditions, comme les sérums. C'est sur le sérum du pus qu'il faut reporter les idées relatives aux qualités infectieuses de cette humeur qu'on attribuait aux solides qu'il tient en suspension ; c'est au sérum, et encore au sérum déjà altéré, car il se modifie accidentellement avec bien plus de facilité que les leucocytes et bien avant eux. Quant à la prétendue absorption des globules de pus, elle n'a pas lieu, comme on le croyait, dans les cas dits d'infection purulente (V. ce mot et Pyohémie). — Pus bleu. V. Suppuration. — Pus concret. S'est dit de plusieurs espèces de matières demi-solides qui ont la couleur du pus et se produisent à peu près dans les mêmes conditions que cette humeur. Le pus sous-arachnoïdien et le pus de la cavité oculaire sont concrets parce que le sérum s'y trouve remplacé par une matière amorphe demi-liquide, parsemée de granulations, quelquefois finement striée. Dans le tissu spongieux des os, on décrit tantôt sous le nom de pus concret, tantôt sous celui de tubercule des os, une matière pultacée, jaunâtre, friable, formée particulièrement de matière amorphe , demi-solide, parsemée de fines granulations graisseuses auxquelles est due principalement la couleur jaunâtre ; elle renferme des leucocytes assez granuleux en nombre variable, et fréquemment des médullocelles de la variété à noyau. — Globules du pus. V. Leucocyte.
PUSTDLATION. s. f. Passage à l'état de pustule des élevures ou papules de la peau, dans la vaccine, la variole, etc.
PUSTULE, s. f. [pustu/a, ail. Blatter, angl. pustule, it. pustula, pustola, esp. pustula]. Ce mot désigne en général une très- petite tumeur cutanée qui suppure au sommet; ce qui la fait différer du bouton, qui ne suppure pas, et de la phlyetène, qui contient un liquide séreux et non du pus.
Pustule malirj ne [ail. Brandblatter, angl. malignant pustule, it. et esp. pustula ma/igna]. La pustule muligne est une affection virulente qui n'a encore été observée que chez l'homme, par inoculation directe ou indirecte des matières provenant du charbon des mammifères, du sang ou des dépouilles d'un animal mort soit de cette maladie, soit du sang de rate, soit après avoir été surmené, ou provenant d'un animal en voie de putréfaction, ou de déjections buccales ou rectales d'animaux malades. Réciproquement, produite par inoculation des diverses affections précédentes qui sont toutes de même ordre, la pustule maligne ou charbonneuse de l'homme est inoculable aux moutons et aux lapins ; fait démontré d'abord par Poulain et Carreau, puis par la Commission des médecins de Chartres. Les animaux inoculés avec la sérosité ou mieux avec les lambeaux de la pustule incisée meurent avec les symptômes et les lésions de l'affection dite sang de rate; enfin le sang de ces derniers, inoculé à une seconde série d'animaux, leur communique le même
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sang de rate, et ainsi de suite. Divers auteurs confondent le charbon inoculé, ou la pustule maligne, avec le charbon spontané ou symptomatique. Cependant Énaux et Chaussier ont établi entre la pustule et le charbon cette distinction, qu'il est utile de conserver : ils diffèrent en ce que, dans le charbon, les accidents généraux précèdent la formation de la tumeur, qui, da?is la pustule maligne, est non-seulement le premier symptôme apparent (sans aucun prodrome), mais encore celui d'où dépend le développement de tous les autres. La pustule maligne atteint non-seulement les individus qui soignent les animaux affectés du charbon, mais encore ceux qui, même à une époque éloignée, manient la peau, la laine ou quelque autre partie des dépouilles de ces animaux. Les expériences de Leuret ont constaté la virulence du sang des animaux charbonneux . Ce fait explique comment on a vu la pustule maligne produite par la piqûre de mouches qui venaient de sucer le sang d'un animal charbonné. — Première période. Deux jours environ après l'inoculation généralement inaperçue (période d'incubation), on remarque d'abord sur la peau un point semblable à une morsure de puce, qui cause de la chaleur et de la démangeaison. Bientôt s'élève une petite phlyctène, qui s'ouvre, et sous laquelle est un petit tubercule granulé, rénitent et livide, du volume d'une lentille. — Deuxième période (éruption et localisation de la pustule sans réaction générale). L'auréole qui l'entoure s'étend, et prend une couleur brune; la douleur, la cuisson et le gonflement augmentent; il se forme de nouvelles phlyctènes, et le tubercule central se change en une tache évidemment gangreneuse. — Troisième et quatrième périodes (période d'invasion du tissu cellulaire, qui s'indure, et période des symptômes généraux graves). Le mal gagne d'abord le tissu cellulaire, puis les muscles et toutes les parties profondes. Le traitement consiste dans la cautérisation énergique de la pustule, et ensuite l'emploi, à l'intérieur comme à l'extérieur, du quinquina et des plus puissants antiseptiques. — Suivant SalmonetMaunoury : 1° sous le nom depustule maligne ou de charbon, on décrit des formes de maladies ne se ressemblant ni par leur aspect, ni par les désordres locaux ou généraux qui les accompagnent, ni par leur gravité. 2° Pour mettre fin à cette confusion, le meilleur moyen de déterminer scientifiquement la maladie est l'inoculation aux animaux. 3° La gravité de la pustule maligne inoculable commande ces recherches expérimentales ; elle doit exiger, à l'avenir, cette sanction pour justifier tout traitement nouveau. 4° De même que la pustule maligne de l'homme est le produit du virus charbonneux puisé sur un animal, de même elle recèle le principe septique inoculable. 5° Ce principe septique inoculable est la condition d'être de la vraie pustule maligne de la Beauce. L'inoculabilité est un des caractères essentiels de la vraie pustule charbonneuse; par conséquent, toute pustule charbonneuse qui ne s'inocule pas de l'homme aux animaux ne doit pas porter le nom de pustule maligne. 6° Pour apprécier la condition et la force d'inoculabilité de la pustule maligne, il faut exciser une pustule, soit en totalité, soit en partie, et l'introduire dans le tissu cellulaire sous-cutané de la région inguinale d'un mouton ou d'un lapin. La mort du mouton ou du lapin inoculés survient dans le premier septénaire, et l'autopsie révèle toutes les lésions d'une maladie identique avec le sang de rate. 7° Les caractères de la pustule maligne inoculable sont :
l'exiguïté de ses dimensions, sa forme ombiliquée; la couleur noirâtre et la dureté coriace de son point central, le cercle chagriné de ses bords, l'état vêsiculaire de son aréole ; la sensation prurigineuse plutôt que douloureuse éprouvée par le malade ; le gonflement flasque, peu apparent d'abord, du tissu cellulaire sur lequel elle repose, gonflement (tumeur charbonneuse de Bourgeois et autres) plutôt élastique qu'oedémateux , l'excessive vascularisation des tissus sous- jacents, tandis que le point noirâtre pustuleux est exsangue, insensible et rude sous le scalpel ; la rapidité de l'invasion du gonflement élastique ; enfin l'apparition des symptômes d'intoxication charbonneuse. 8" Quant aux autres pustules malignes à base gangréneuse ou à noyau induré sous-jacent, à phlyctènes étendues et disséminées, à coloration plutôt rouge que blanche de la peau tuméfiée, il importe que de nouvelles recherches expérimentales d'inoculation démontrent si elles sont ou non des variétés de la pustule maligne inoculable, c'est-à-dire véritablement charbonneuses. 9° La pustule maligne inoculable abandonnée à elle-même entraine rapidement la mort, qui arrive ordinairement dans le premier septénaire à partir du jour de l'éruption de la pustule. 10" La cautérisation, dans l'état actuel, est le seul moyen efficace contre la véritable pustule maligne; elle se fait au moyen du cautère actuel ou des cautères potentiels, dont les plus employées dans la Beauce sont la potasse et le sublimé corrosif. 11° On ne peut avoir confiance dans l'efficacité des autres moyens préconisés, tels que les cataplasmes émollients, la solution d'acide acétique, les évacuations sanguines, l'encens, l'application des feuilles fraîches de noyer, etc., tant que des expériences d'inoculation n'auront pas sanctionné le diagnostic d'une véritable pustule maligne et autorisé ainsi l'emploi de ces moyens. 12° Le diagnostic n'est pas encore établi entre la pustule véritablement maligne et la pustule bénigne au point de vue clinique, l'inoculation ne l'établissant qu'au point de vue scientifique ; il faut donc toujours être en garde contre la véritable pustule, si insidieuse et si terrible, dans laquelle quelques heures de temporisation suffisent parfois à la généralisation du mal et à sa marche foudroyante vers la mort.
Pustule plate, humide ou muqueuse. V. Syphilis.
PUSTULEUX, EUSE. adj. [pustulosus, a\l. blattericht, pustulos, it. pustuloso]. Qui a la forme d'une pustule. — Dartre pustuleuse. V. Dartre. — Erysipèle pustuleux. V. Zona.
PUTRÉFACTION, s. f. [pufrefactio , <w}»i;, ail. Fâùlniss, angl. putréfaction, it. putrefazione, esp. putrcfaccion] . Décomposition que subissent, sous l'influence de certaines conditions, les corps organisés que la vie a abandonnés; décomposition accompagnée de production de substances nouvelles, et particulièrement de gaz remarquables par leur fétidité. Dans cette définition nous plaçons aussi bien les substances organiques végétales que les substances animales, puisque, quel que soit l'être organisé qui se décompose, la nature du phénomène est toujours la même ; ce sont toujours les affinités chimiques qui sollicitent la destruction des principes immédiats formés pendant la vie. Cependant quelques auteurs, mais à tort, n'ont appelé putréfaction que la décomposition particulière aux substances animales. Lorsque des substances organiques animales ou végétales, pures ou mélangées avec d'autres substances, et humides, sont au contact
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de l'air, elles absorbent de l'oxygène et rejettent l'acide carbonique, dès lors elles sont devenues corps catalytique ou ferment. Ce ferment agissant bientôt sur les parties contiguës en même temps que l'air, les phénomènes de fermentation se trouvent modifiés par l'action de l'oxygène qui intervient directement pendant toute la durée du phénomène, et il y a ce qu'on appelle putréfaction. On observe à la fois fermentation, c'est à-dire dégagement de chaleur, et dédoublement de principes cristallisables, et de pius combinaison de l'oxygène avec le carbone, avec l'hydrogène, formation d'eau, d'acide carbonique et autres oxydes. En même temps surviennent des phénomènes de double décomposition entre des sels qui , unis aux substances organiques, ne pouvaient réagir les uns sur les autres en raison de l'influence qu'exercent beaucoup de corps albumineux sur les sels dans les dissolutions complexes. Ces substances albumineuses détruites, les doubles décompositions ont lieu, et les gaz qui en proviennent se dégagent. Ces gaz et liquides sont : acide carbonique, hydrogène carboné , azote (beaucoup), hydrogène sulfuré, phosphoré, ammoniaque ou son carbonate, eau, acide acétique. 11 reste un résidu terreux peu considérable, composé de sels, de charbon, d'huile et de sels à base d'ammoniaque. Lorsqu'il y à des bases alcalines dans les matières qui se putréfient, on trouve des azotates parmi ces sels, parce que, au contact des alcalis et des matières poreuses, il s'effectue une catalyse nitreuse, qui a pour résultat l'oxydation de l'ammoniaque d'abord formée. Il en résulte de l'eau et de l'acide azotique. Dans la putréfaction du gluten et sans doute d'autres substances, l'eau est décomposée, et ses éléments interviennent dans la formation des produits nouveaux. Il y a toujours des particules de substances organiques en putréfaction entraînées par la vapeur d'eau et les gaz, ce qui ajoute à la fétidité, et lui donne le cachet particulier qu'elle offre selon les espèces de tissus ou d'êtres organisés qui se putréfient. Ainsi, les putréfactions, quoique ayant plusieurs des caractères des phénomènes de contact, ne sont pas purement des fermentations. Ce sont des fermentations compliquées d'oxydation lente ; aussi les phénomènes et leurs produits sont d'un ordre plus complexe. C'est un mélange de deux ordres de phénomènes s'effectuant simultanément dans un même corps (V. Catalytique). De même que chaque espèce de substance organique dans l'économie (V. Immédiat) est susceptible d'offrir plusieurs modes de modifications catalytiques ou altérations, qui déterminent autant d'ordres de symptômes différents, on peut constater aussi que la putréfaction des animaux offre des caractères différents selon les maladies dont ils sont morts. C'est ainsi que, dans les cas de mort par fièvre puerpérale, infection purulente, dysenterie, etc., on voit la putréfaction survenir avec une rapidité bien plus grande et un dégagement de gaz fétides, d'une odeur différente de ce qui a lieu dans les cas de mort par le choléra, par les affections inflammatoires, etc. Le danger des piqûres anatomiques ét de l'inspiration de l'air imprégné de ces gaz est bien différent aussi dans l'un et l'autre cas. On a observé des accidents dysentériques, typhoïdes ou analogues à ceux de l'infection purulente, à la suite d'exposition prolongée, dans un lieu peu aéré, aux émanations des sujets putréfiés dont la mort avait été causée par quelqu'une de ces maladies dites putrides par les anciens médecins, et non sans raison à un certain point de vue,
PUTRESGENCE. s. f. [de putrescere , se corrompre]. État dans lequel est un corps en voie de putréfaction.
PUTRESCIBLE, adj. Qui est susceptible d'éprouver la putréfaction.
PUTRIDE, adj. [putrklus , acLizçbç , ail. faulig , angl. putrid, it. et esp. putrido]. Qui concerne la putridité. Nom que les humoristes donnaient à un ordre de fièvres qu'ils attribuaient à la corruption des humeurs, parce que l'haleine et les excrétions du malade exhalaient une odeur fétide (V. Fièvre). — Décomposition putride. La putréfaction (V. ce mot). — Émanations putrides. Il est certain qu'en plusieurs circonstances les gens qui vivent par métier au milieu d'émanations putrides , par exemple ceux qui travaillent dans les clos d'équarrissage, n'en souffrent pas dans leur santé ; mais il est certain aussi que, dans d'autres circonstances, les émanations qui sortent de fosses mortuaires, de cimetières, d'amphithéâtres d'anatomie, ont donné lieu aux accidents les plus graves, soit pour les individus, soit pour des populations entières. Aussi longtemps donc qu'on n'aura pas déterminé les causes qui rendent ces émanations innocentes ou nuisibles, il faudra prendre de grandes précautions. Les procédés de précaution se réduisent en général à quatre : 1° L'enfouissement sous terre dans les terrains meubles et humides. 9? La cuisson dans l'eau bouillante, avec perte du bouillon dans les eaux courantes, et dessiccation rapide des résidus solides. Ce procédé n'a pas été appliqué, et n'est guère applicable que pour les débris animaux. 3" Le mélange avec les antiseptiques, particulièrement l'acide pyroligneux brut et les sels métalliques, notamment le vitriol ou sulfate de fer et le sulfate de zinc, à" La désinfection par les corps poreux, et principalement le charbon. On peut à ces procédés ajouter les trois suivants : 1° La combustion vive, qui remplace complètement la putréfaction, et qui était appliquée, dans l'antiquité, aux corps humains. 2" La distillation sèche, avec condensation des matières volatilisables et combustion des gaz. Dans ce procédé, proposé pour tous les débris et produits animaux, on supprime complètement aussi la putréfaction : le résidu est du noir animal; les produits condensés sont utilisés pour les industries chimiques ; les gaz sont utilisés pour l'éclairage. 3° Enfin, la décomposition par la chaux vive, qui n'est employée qu'accidentellement. V. Infection putride. — Fièvre putride. V. Typhoïde et Typhus. — Matières putrides. Celles qui sont en voie de putréfaction.
PUTRIDITÉ. s. f. [putriditas, gy.tiSw , ail. Putriditût, angl. putriility, it. putridità , esp. putridez\. État dans lequel les substances organiques d'un corps vivant affecté de maladies appelées fièvres adijnamiques, de typhus, etc., offrent des modifications ou altérations moléculaires comparables, jusqu'à un certain point, à celles qui ont lieu dans les corps organisés privés de la vie.
PUTRILAGE. s. m. [jiutrilago, ail. Jauch, Moder, it. putri/aggine, esp. putri/ago]. On donne quelquefois ce nom à la matière pultacée qui se forme dans certaines affections gangreneuses par putréfaction et ramollissement des tissus.
PUTRILAGINEUX , EUSE. adj. Qui est réduit à l'état de putrilage, c'est-à-dire de ramollissement avec décomposition putride ou mécanique par écrasement.
PYATE. s. m. V. Pyique
PYf.HIVIOE. s. f Organes des lirhens, autrefois
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considérés comme des parasites de plantes, mais qui sont des conceptacles contenant des stylospores (Tulasne).
PYCNOTIQUE. adj. et s. m. [pgciwticus , mjzvwtixo;, de itu*vQî, épais]. Les humoristes ont employé ce mot comme synonyme à'incrassant.
PYÉLITE. s. f. [pyelitis, de sôsXeç , bassin ; angl. pyelitis]. Inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les bassinets et les calices des reins.
PYÉLO-NÉPI1R1TE. s. f. Inflammation des bassinets et du rein.
P^ÉIMIE. V. Pyohémie.
PYGOWIDYME. adj. et s. m. V. Pygopage.
PYGOMÈLE. s. m. [de îuuyii , fesses, et [i.s'Xo;, membre] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui ont un ou deux membres accessoires dans la région hypogastrique, derrière ou entre les membres pelviens normaux.
PVGOPAGE. s. m. [de u'j-j'yi , fesses , et ira-jets, uni] (Isid. Geoffroy Saint Hilaire.). Monstres composés de deux individus à ombilics distincts, qui sont réunis ensemble dans la région fessière.
PYGOPAGIE. s. f. Monstruosité du pygopage. PYINK. s. f. [de itùcv , pus-, angl. pyine]. Nom donné par Gueterbock à une substance organique spéciale que l'acide acétique précipite du sérum du pus. La pyine est insoluble dans l'alcool concentré et soluble dans l'eau. Cette solution précipite par l'acide acétique et par l'alun : un excès de ces réactifs ne dissout pas le précipité. Le prussiate jaune de potasse ne le précipite pas; par addition d'une goutte d'acide chlorhydrique dans la liqueur, il se forme un précipité qui disparaît clans le plus léger excès d'acide. La solution de pyine , acidulée par l'acide chlorhydrique , ne précipite pas le prussiate de potasse. La caséine, à laquelle elle ressemble, se comporte tout autrement. La pyine diffère de la chondrine en ce que celle-ci donne un précipité par l'alun , précipité soluble dans un excès de réactif, caractère qu'on ne retrouve pas dans la pyine. V. Substances organiques.
PYIOUE. adj. Qui se rapporte au pus. — Acide pyique (Delore, 1854). Acide retiré du pus par Delore, retrouvé depuis et obtenu en aiguilles cristallines par Bœdeker, sous le nom d'acide chlorrhodique. Il est quelquefois à l'état libre et rend le pus acide. Le plus souvent il est à l'état de sels (pyates).
PYLÉPHLÉBlTFi. s. f. [de iriiXïi, porte, et phlébite]. Inflammation de la veine porte. V. Phlébite.
PYLORE, s. m. [py/orus, de iruXwpoç, portier, composé de irûXïi, porte, et oupo;, gardien; ail. Pfôrtner, angl. pylorus , it. piloro]. Orifice droit ou inférieur de l'estomac, situé dans l'épigastre, au-dessous du foie, au devant et au-dessus du pancréas, près du col de la vésicule biliaire. Il est ainsi appelé parce qu'il forme l'entrée du canal intestinal, et qu'il est pourvu d'un bourrelet circulaire, aplati, perpendiculaire aux parois de l'orifice, qui circonscrit une ouverture étroite par laquelle les aliments passent dans les intestins. Ce bourrelet a reçu le nom de valvule pylorique. C'est simplement un repli des membranes musculeuse et muqueuse de l'estomac, qui répond par une de ses faces à la cavité de cet organe, et par l'autre à celle du duodénum. Sa grande circonférence est formée par un anneau fibreux, solide, blanc, placé entre les deux membranes : cet anneau est le muscle pylorique de quelques auteurs.
pylorique. adj. [pyloricus, angl. pyloric, it.
pi/orieo]. Qui appartient au pylore. — Artère pylorique (petite gastrique droite). Elle naît de l'hépatique, sur le côté droit du pylore, et se distribue à la petite courbure de l'estomac.
PYOCYTE. s. m. [de stOov, pus, et jwto;, cellule]. Leucocyte du pus.
PYOCYAiMINE. s. f. [de rtSèv, pus, et îwowç, bleu] (Delore, 1854). La biliverdine colorant le pus en bleu ou en vert. V. Suppuration blette.
PYODE. adj. [pyodes , itv<&£ncl< S'est dit pour purulent.
PYOGÉNIE. s. f. [pyogenia, de miov, pus, et -fsvEoi; , génération; ail. Eitererzeugung, angl. pyo* genesis, it. piogenid\. Production du pus.
PYOGÉNIQUE. adj. — Membrane pyogénique. On a supposé, mais à tort, que le pus était sécrété par une membrane de nouvelle formation (V. Abcès). Lobstein (1829) l'appelait tissu pyogénique ; et Hunter, qui le premier a émis l'hypothèse que le pus était une véritable sécrétion, a donné, à tort, le nom de glandulaire à la disposition nouvelle des vaisseaux qui existe dans les tissus enflammés ou à la surface des plaies et dans les bourgeons charnus fournisi-ant du pus. La production (V. ce mot) du pus n'est pas une sécrétion, et la couche dite pyogénique , quand elle existe, est consécutive à l'accumulation du pus(V. Sécrétion). — Fièvre pyogénique. V. Infection purulente.
PYOHÉMIE. s. f. [de miov, pus, et aty.-/, sang; angl. pyohemia]. On donne le nom de pyohémie aux affections dans lesquelles il y a une tendance marquée à la formation de collections purulentes. Ainsi la phlébite, les fièvres nées de piqûres anatomiques, la morve communiquée à l'homme, la fièvre puerpérale sont des maladies pyohémiques. L'hypothèse, que les accidents seraient dus à la présence du pus introduit dans les vaisseaux ou produit dans leur cavité, a fait ce nom. On sait que le pus injecté dans le sang y détermine par catalyse une altération des substances coagulables, d'où les symptômes généraux attribués directement aux globules de pus. Or, on a donné le nom de pyohémie à bien des cas morbides où il y avait altération des substances coagulables du sang, déterminant des symptômes généraux graves , sans q\ie pourtant cette altération eût pour cause la production du pus dans les vaisseaux, ou du moins le mélange de pus au sang. En effet : 1° la réalité de ce mélange n'est pas prouvée ; 2" il n'y a de prouvée que l'augmentation de quantité des leucocytes du sang dans ces diverses conditions, leucocytes pris pour du pus. Or, on sait, d'une part, que les leucocytes du sang et du pus sont une seule et même espèce d'éléments anatomiques ne jouissant d'aucune malfaisance qui leur soit propre (V. Leucocythémie). On sait, d'autre part, que, dans le pus, c'est le liquide ou sérum, et non les globules solides, qui lui donne ses qualités nuisibles ou non. Le pus injecté dans les veines est très-peu nuisible ; il en faut des doses énormes pour produire les abcès métastaliques et la mort , et aucune veine enflammée ne pourrait produire la quantité de pus nécessaire pour cela (Bataillhé).
PYOÏDE. adj. [de miov, pus, et eWo;, forme]. Qui ressemble au pus. — Globules pyoïdes. Ce sont des leucocytes du pus qui diffèrent des autres en ce que ni l'eau ni l'acide acétique n'y font apparaître de noyaux, ce qui fait qu'ils sont plus pâles que les autres après l'action de ces agents. V. Leucocyte.
PYOMÈTRE- s. f. [pyometra, de miov , pus , et
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[A-riTpa, la matrice; it. piometrà]. Collection purulente dans l'utérus.
PYOPHTHALMIE. s. f. [de 7rûc/v, pus, et <5<p8aX[Mç, œil]. V. Hypopyon.
PYOPOEÉTIQUE. adj. [de 7rûov, pus, et tcoieïv, faire]. Suppuratif.
PYORRHAGIE ou PYOBRHÉE. s. f. [pyorrhagia, de 7tGf.v, pus, et peîv, couler; ail. Eiterflicss, it. piorragia]. Écoulement du pus.
PYOTHORAX. s. m. [de ttùov, pus, et 6c/>pa£, poitrine]. Épanchement de pus dans la poitrine.
PYOXANTHOSE. s. f. [de jcûov , pus, et £av6ô;, jaune]. Matière jaune qui accompagne la pyocyanine dans les suppurations bleues.
PYOZOAIRE. s. m. [deuûov, pus, etÇ&ov, animal]. Nom donné par Bergeret aux granulations moléculaires douées de mouvement brownien qu'on trouve dans les leucocytes gonflés par l'eau. Faute de connaître les caractères qui distinguent les animaux, d'une part, les élément anatomiques, d'autre part (V. Corps organisé et Organisme), il est arrivé à divers auteurs de prendre d'une manière erronée les éléments anatomiques mêmes, ou leurs parties, pour des animaux; d'où le nom précédent qui doit être rejeté, n'ayant pas de sens en face de la réalité.
PYRAMIDAL, ALE. adj. et s. m. [pyramidalis , de pyramis, pyramide; ail. pyramydenfôrmig , angl. pyramidal, it. piramidale, esp. piramidaf]. Qui a la forme d'une pyramide. — Corps pyramidal (vétérin.). Relief de la face inférieure du coussinet plantaire, dont la forme rappelle exactement celle de la fourchette à laquelle ce relief répond. Il offre en avant un prolongement conique impair avec deux saillies divergentes en arrière, séparées par une excavation médiane. — Corps pyramidaux. Éminences paires situées trèsprès l'une de l'autre, à la face antérieure de la moelle allongée. — Os pyramidal . Troisième os de la première rangée du carpe, dont la forme est celle d'un coin qui aurait sa base en haut et en dehors. Il s'articule en bas avec l'os crochu, en dehors avec le semi-lunaire, en avant avec le pisiforme.
Pyramidal de l'abdomen (sous-pubio-ombilical,Ch.). Muscle qui s'étend de la symphyse pubienne à la partie sous-ombilicale de la ligne blanche.
Pyramidal de la cuisse (sacro-trochantérien, Ch.). Muscle qui se porte du sacrum et du grand ligament sacro-sciatique à la face interne du grand trochanter.
Pyramidal du nez (fronto-nasal, Ch.). Muscle continu supérieurement avec l'occipito-frontal , et qui s'épanouit inférieurement sur le nez.
PYRAMIDE, s. f. [pyramis, m fauÀs,&ïl. Pyramide, angl. pyramid, it. et esp. piramidé] . Les anatomistes ont donné le nom de pyramide à une petite éminence osseuse qu'on observe dans la caisse du tympan et aux corps pyramidaux. — Pyramides de Ferrein. V. Rein. — Pyramide de Lalouette. Prolongement pyramidal du bord supérieur de la thyréoïde. — Pyramide du trépan. V. Trépan.
PYRÉLAÏIME. s. f. [de irSp, feu, et é'Xaicv, huile ; ail. Pyre/aïn]. Les huiles empyreumatiques. V. Huile.
PYRÉNAÏNE. s. f. V. Glairine.
PYRÈIVE. s. m. (C3°H12). Produit de la distillation du bois ; il se trouve dans l'huile de charbon de terre. Il est isomère avec l'anthracine , cristallisable, jaunâtre, ressemblant à de la poudre de talc. Fond à 170*- 180°; volatil, sans goût ni odeur; insoluble dans l'eau, peu solubledans l'alcool et l'éther.
PYRÉNÉEN (Cheval). Cheval'produit par le croisement des étalons anglais et arabes des haras de Tarbes avec les juments navarrines.
PYRÉNOÏDE. adj. [pyrenoides, de irupw, noyau, et ei^o;, forme; angl. kernel-shaped, it. pirenoide]. On a quelquefois donné cette épithète à l'apophyse odontoïde de la seconde vertèbre du cou, parce qu'on lui a trouvé quelque ressemblance avec un noyau.
PYRÈTHRE s. m. [pyrethrum, Goertner]. Genre de plantes synanthérées corymbifères, caractérisé surtout par des akènes tous de même forme, subtétragones ou subcylindriques, jamais munis d'ailes latérales, surmontés d'un rebord ou d'une couronne membraneuse ou complètement dépourvus de rebord. Presque toutes les espèces de ce genre sont aromatiques, stimulantes, vermifuges, ou irritantes. — Pyrèthre matricaire (Pyrethrum parthcnium, Smith, ou Matricaria parthenium, L.). V. Matricaire. — Camomille pyrèthre, pyrèthre proprement dit ou racine salivaire (Anthémis pyrethrum, L.). V. Camomille.
PYRÉTHRINE. s. f. [angl. pyrethriri]. Principe immédiat indiqué dans la racine de pyrèthre.
PYRÉTIQUE. adj. [pyreticus, de iropsTÔç, fièvre; ail. fieberhaft, angl. pyretic, it. piretico]. Synonyme de fébrile.
PYRÉTOGÉNÉTIQUE. adj. [de mjpETÔ;, fièvre, et fs'veat;, génération]. Épithète quelquefois donnée aux stimulants, parce que l'excitation générale qu'ils déterminent dans l'organisme peut aller jusqu'à faire naître la fièvre.
PYRÉTOLOGIE. s. f. [pyretologia,, de irupsTÔç, fièvre, et Xd-yc;, discours; ail. Fieber/ehre, angl. pyretology, it. pyretologia]. Traité des fièvres.
PYRÉTOLOGIQUE. adj. [pyretologicus, ail. pyretologisch]. Qui a rapport à la pyrétologie.
PYRÉTOLOGISTE. s. m. [it. piretologista]. Celui qui s'occupe de l'étude des fièvres.
PYREXIE. s. f. [pyrexia, iwps^'a, de irûp, chaleur, fièvre, et é'xé'.v, avoir; ail. Fiebern, it. piressia]. État fébrile. Il se dit aussi pour fièvre en général : les pyrexies de nature miasmatique.
PYRHÉLIOMÈTRE. s. m. [de irûp, feu, tîXio;, soleil, et (j.ï'rpov, mesure]. Instrument destiné à mesurer la quantité de chaleur rayonnante émise par le soleil (Pouillet).
PYRIDINE. s. f. (C'°H5Az). Produit de la distillation des os. Odeur analogue à celle de la picoline ; bout vers 150° (Anderson).
PTRIFORME. adj. [pyriformis, de pyrum, poire, et forma, forme; ail. birnfôrmig, angl. pyriforme, it. piriforme]. Qui a la forme d'une poire.
PYRITE, s. f. [pyrites, wjpir/iî, de Trûp, feu; ail. Fcuersfein , it. pirite, esp. piritd\. Nom donné à quelques sulfures métalliques natifs qui jouissent de la propriété de s'enflammer clans des circonstances particulières.
PYRITEUX, ECSE. adj. [it. piritoso]. Qui tient de la pyrite.
PYRITOLOGIE. s. f. Nom donné par Henckel à son traité sur l'origine des pierres.
PYRO-ACÉTIQUE, adj. — Acide pyro-acétique. Nom impropre donné à l'acide pyroligneu.r, qui est de l'acide acétique obtenu par distillation du bois, et mêlé d'eau, d'esprit de bois, avec des huiles empyreumatiques et des matières résineuses. On donne quelquefois aussi ce nom à l'acide acétique retiré du liquide précédent saturé par la chaux, ramené ensuite à l'état
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d'acétate de soude par double décomposition, qu'on chauffe à 200" pour décomposer les matières empyreumatiques, et distillé après avoir été mis en liberté par l'acide sulfurique. — Ether pyro-acétique [acétone, alcool ou esprit pyro-acétique, oxyde d'acétonyle] (C3H30). On s'en est servi dans la phthisie. V. Acétone.
pyro-aconitique (Acide). V. Itaconique.
PYROAMARINE. s. f. Produit de distillation sèche de l'amarine. Difficilement soluble dans l'esprit de bois, insoluble dans l'eau, les acides étendus et les alcalis.
PYROCATÉCHINE. s. f. (Cl2H604). Corps cristallisable obtenu par la distillation de la catéchine et de l'acide morintannique. Saveur douceâtre, facilement fusible, volatil, très-soluble dans l'eau et l'alcool.
PYROCATÉCHUTIQUE (ACIDE). V. PyROCATÉCHINE.
PYROCITRIQUE (ACIDE). V. ITACONIQUE.
PYRODIGITALINE, s. f. Huile empyreumatique obtenue en distillant des feuilles sèches de digitale. Ce paraît être un poison actif.
PYROGAÏACIQUE (Acide). Huile lourde de gaïac ou hydrure de gaïacile (Pelletier et Deville) ; acide obtenu en distillant la résine de gaïac (Sobrero).
PYROGALLIQUE. adj. — Acide pyrogallique (C,2H606). Acide volatil cristallisable, résultant du dédoublement de l'acide gallique en ce corps et en acide carbonique, sous l'influence d'une températurede 21 0°. Il est très-soluble dans l'eau. Il bleuit les sels de protoxyde de fer sans les précipiter, et en verdàtre ceux de peroxyde. Il dissout rapidement l'oxygène quand il est dans un liquide alcalin.
PYROGÉNÉ, ÉE. adj. [de rojp, feu, et -^Wç, génération; ail. brenzlich~[. Engendré par le feu. On donne cette épithète à un grand nombre de principes produits par l'action du feu, tels que des acides, des huiles fixes et volatiles, des goudrons et des substances cristallisables, comme la naphtaline, l'eupione, la paraffine. — Acides pyrogénès. On peut donner ce nom à beaucoup d'acides produits par l'action du feu. Dans le nombre, il s'en trouve qui résultent de modifications apportées par la chaleur à des acides déjà formés. Parmi ces derniers se rangent les acides pyrocitrique , pyrogallique, pyrokinique, pyromalique, pyromucique, pyrotartrique, etc. — Théorie des corps pyrogênés. On donne ce nom à l'ensemble des règles à suivre pour obtenir la formation de corps déterminés à l'aide du feu agissant sur les composés définis d'origine organique naturels ou artificiels. Quand on chauffe un corps d'origine organique pur, il arrive une époque où il ne peut plus résister à l'action décomposante de la chaleur. Dès lors, les composants qui ont le moins d'affinité pour les autres et le plus entre eux, se combinent pour former un composé binaire. Le reste des éléments constitue un composé plus stable. Dans les corps qui renferment trois éléments, c'est généralement de l'eau ou de l'acide carbonique qui se forment.
PYROGENÈSE, s. f. [de mip, feu, et f&vêffiç, production]. Production de chaleur.
PYROGENÉSIQUE. adj. [de pyrogenèse]. Épithète donnée parfois au prétendu fluide vital qu'on supposait susceptible de produire la chaleur qui est le résultat des actes moléculaires nutritifs.
PYROGENÉTIQUE. adj. Qui a rapport à la production de chaleur.
PYROGLYCÉRINE. V. NITROGLYCÉRINE.
PYROÏDE, et non PYRIFORME. adj. [de iwp, feu,
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et ilScç, ressemblance]. Qui ressemble au feu. Épithète donnée, eu physiologie, aux organes phosphorescents, et, en géologie, à des terrains ressemblant à ceux d'origine ignée.
PYROLACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des éricacées.
PYROLE. s. f. [Pyrolarotundifolia, L., ail. Wintergrùn, it. pirola]. Plante (décandrie digynie, L., pyrolacées, J.) dont les feuilles ont une saveur âpre assez marquée. Elles étaient très-employées autrefois comme astringentes. On les appliquait aussi comme vulnéraires sur les contusions et les blessures.
PYROLÉOPHORE. s. m. Machine construite en 1806 par Niepce, dans laquelle l'air, brusquement chauffé, produisait presque les effets de la vapeur.
PYROLIGNEUX, adj. [ail. Holzsuure, it. pirolegnoso]. — Acide pyroligneux. Acide acétique impur tiré par distillation du bois. — Ether pyroligneux. V. MÉTHYLIQUE (éthcr).
PYROLITIQUE (ACIDE). V. CYANUR1QUE.
PYROLOGIE. s. f. [pyrologia, de 7r3p , feu et Ào'-yc:, discours; ail. Feucrlehre, it. piro/ogia]. Traité du feu.
PYROMALIQUE (Acide). L'acide malôique.
PYROMANIE, s. f. [pyromania, de 7rùp, feu, et y.avîa, manie]. Nom donné par Marc à la monomanie incendiaire.
PYROMARIQUE (Acide) . Produit de la distillation de l'acide pimarique. Incolore, transparent, fonda 125°; soluble dans l'éther et dans 8 à 10 parties d'alcool ; cristallisable. Il se distingue de l'acide pimarique surtout en ce que la solution alcoolique d'acétate de cuivre ne précipite pas sa solution alcoolique ; mais, quelque temps après, il se forme de fines aiguilles.
PYROMÉCONIQUE (Acide) [ail. Brenzmeconsuia^e]. On l'obtient en portant à 200u ou 230° l'acide méconique. h' acide anhydre (C,0H30^) n'est connu que combiné avec les bases. L'acide hydraté (C,0H3O5.HO) est cristallisable, fonda 125°, et se volatilise sans décomposition ; soluble dans l'eau et l'alcool, rougit à peine le tournesol.
PYROMÈTRE, s. m. [pyrometrum, de mip-, feu, et f.e'rpcv, mesure; ail. et angl. Pyrâmeter, it. et esp. pirotnetro] . Instrument qui sert à mesurer des températures beaucoup plus élevées que celles que pourrait indiquer le thermomètre ordinaire. Le pyromètre de Wedgwood indique les degrés de chaleur nécessaires à la fusion des métaux et autres substances plus ou moins réfractaires. Il est composé de deux règles de cuivre légèrement convergentes, soudées sur une plaque de même métal, à laquelle on donne le nom de jauge. Ces règles ont 609,592 millimètres de longueur, et forment un canal dont le diamètre est de 12,7 millimètres à l'extrémité la plus large, et seulement 7,62 à l'autre extrémité. L'une des règles est divisée en 240 degrés égaux dont le zéro est situé à l'extrémité la plus large. Un petit cylindre d'argile de 12,7 millimètres de diamètre et de Oi à 15 millimètres de longueur, cuit à la chaleur rouge, et juste de la grandeur nécessaire pour se tenir au zéro de la division, glisse entre les règles à mesure qu'il prend plus de retrait (c'est-à dire qu'il diminue davantage de volume par l'action du feu), et s'avance d'autant plus vers l'extrémité étroite que la température est plus élevée. Le zéro de l'échelle correspond à 580°, 55 du thermomètre centigrade; mais on ne peut établir de rapport entre ses degrés et ceux du thermomètre centigrade,
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puisqu'on ne connaît pas la température nécessaire pour réduire les cylindres et les faire passer successivement à tel ou tel degré déterminé. Aujourd'hui on emploie des pyromètres métalliques qui sont bien moins défectueux.
PYROMUCATE. s. m. Nom des sels d'acide pyromucique.
PYROMUCIQUE (Acide). Un des produits de la dis tillation de l'acide mucique ; il forme des écailles blanches, brillantes, aisément solubles. (C'°H305 -f HO.)
PYRONOWIE. s. f. [pyronomia, de irSp, feu, et vojaoç, règle; it. pironomia]. L'art de régler le feu dans les opérations chimiques.
PYROPHLYCT1DE. s. f. [de irùp, feu, et <pXwri$, vésicule] La pustule maligne (Alibert).
PYROPHORE. s. m. [pyrophorus, de itûp, feu, et «pspw, je porte; ail. Pyropltor, it. piroforo]. Nom qu'on donne aux substances qui ont la propriété de dégager de lalumière etducalorique au contact de l'air. Tel est le produit de la décomposition de l'alun par le charbon, qui consiste en un mélange de sulfure de potassium, d'alumine et de charbon très-divisô. On l'obtient en calcinant 3 parties d'alun à base de potasse et 1 partie de sucre, d'amidon, de mélasse ou de farine.
PYROPHOSPHATE, s. m. [de itûp, feu, et phosphate]. Nom donné aux sels formés par l'acide phosphorique bihydraté ou à 2 équivalents de base pour 1 d'acide (V. Phosphokique). — Pyrophosphate de fer et de soude. Sa saveur saline est à peine sensible, l'astringence complètement nulle ; il n'est pas précipité par le suc gastrique II n'exerce aucune action sur l'estomac, ne provoque pas de constipation. De là son emploi en médecine comme ferrugineux. Le sirop de pyrophosphate de fer est préparé au centième : chaque cuillerée à bouche de 20 grammes contient 20 centigrammes de pyrophosphate de fer, correspondant lui-même à U centigrammes de fer métallique. La dose ordinaire, pour les adultes, est de une à trois cuillerées à bouche par jour. Les dragées contiennent chacune 10 centigrammes de pyrophosphate, correspondant à 2 centigrammes de fer métallique. La dose, pour les adultes, est de deux à six dragées par jour. Le sirop et les dragées doivent toujours être administrés immédiatement avant un repas. V. Phosphates de soude.
PYROPHOSPHORIQUE. V. PH0SPH0R1QUE.
PYROPHYTIOl'E. adj. [de-îip, feu, et epuro;, produit]. Nom générique des acides retirés des huiles pyrogénées végétales (Unverdorben).
PYROPINE. s. f. Substance azotée d'un beau rouge rubis, trouvée dans la partie cariée d'une défense d'éléphant (Thomson).
PYROPUNC.TURE. s. f. (Dubreuil). Emploi des aiguilles rougies au feu, et qui produisent par conséquent des traînées de cautérisation partielles dans la tumeur au sein de laquelle elles sont enfoncées. (Macilwain, 1829-1833 ; — Lallemand, 1835.)
PYROQUINIOUE (acide). Obtenu par l'action de la chaleur sur l'acide quinique.
PYROQUINOL. s. f. La pyrocatéchine.
PYRORACÉMIQUE. adj. — Acide pyroracémique (C6H505). Ce corps est mal nommé, car c'est un acide pyrogéné spécial, qui ne provient point de l'acide racémique. Il se produit quand on distille rapidement l'acide tartrique à 220 . U donne des jyroracémates à un équivalent de base et bien définis.
PYROSCOPE. s. m. [pyroscopium, de-rcOp, feu, et
oxoîteïv, examiner; ail. Pyroscope]. Instrument au moyen duquel on peut connaître l'intensité du feu allumé dans un appartement. C'est le thermomètre différentiel réduit à sa plus grande simplicité ; tout le changement consiste à recouvrir complètement d'une épaisse feuille d'or ou d'argent la boule qui sert de réservoir au liquide coloré. Les rayons de chaleur qui partent continuellement du foyer pour se répandre dans l'appartement sont en grande partie réfléchis par la surface brillante du métal qui recouvre cette boule ; tandis que l'autre boule, qui est découverte, reçoit toute l'impression de la chaleur, et l'on voit alors le liquide s'abaisser d'une quantité proportionnelle dans le tube. L'action de la chaleur diminue comme le carré de la distance, à mesure qu'on s'éloigne du foyer ; et cependant la sensibilité de l'instrument est telle, qu'il est visiblement affecté, même lorsqu'il est fort éloigné du feu
PYROSIS. s. f. [pyrosis, -kù^ûsi;, de ïrupe'w, brûler; vulgairement : fer chaud, crémason, soda ; ail. Sodbrennen, angl. pyrosis, water-hrash, black-vxiter, it. pirosi]. Sensation brûlante qui, de l'estomac, se propage dans toute la longueur de l'œsophage et se porte jusqu'à la gorge, où le malade croit sentir l'impression d'un corps irritant, d'un fer chaud. Elle est toujours accompagnée d'une excrétion abondante de salive limpide. Il y a souvent des nausées, des flatuosités, des rapports, de la soif, une faim excessive, de la constipation, de la céphalalgie. La pyrosis affecte surtout les personnes qui se nourrissent d'aliments gras, de fritures, de salaisons, de fromages avancés ou de toute autre substance irritante. Le traitement consiste principalement dans l'éloignement des causes qui ont produit la maladie : la diète lactée et végétale, les boissons douces, mucilagineuses, etc. La pyrosis est accompagnée d'éructations, généralement avec un fluide aqueux. Dans ce fluide, Goodsir a trouvé les acides lactique et acétique et un cryptogame nommé par lui Surcina ventriculi. V. Sarcine.
PYROSTANNIQUE (Acide). Obtenu en desséchant à 140° lesacides stannique etmétastannique(Fremy). (Sn30«.2H0.)
PYROT ARTRIQl'E. adj. — Acide pyroiartrique. Il s'obtient en portant rapidement l'acide tartrique à 300°. Cristallisé; très-soluble dans l'eau et dans l'alcool : fond à 100°, distille à 180". (CàH303.)
PYROTECHNIE, s. f. [mjrotechnia , de iuip, gén. 7T'jpb;, feu, et Tsxvvi,art; ail. Feuerkunst, angl. pyrofechny, it. et esp. piroteenia] La science du feu ou l'art de s'en servir. — Pyrotechnie chirurgicale. L'art d'employer le feu ou le cautère actuel en chirurgie. (Percy).
pyrotérébiliqueoupyrotérébique(Acide).
Produit de la distillation de l'acide térébique. Oléagineux, incolore, inaltérable à l'air; odeur butyrique, saveur mordieante. Densité, 1010. Bout à 200" (Rabourdin). (C''<iH"'0«.)
PYROTHON IDE. s. m. [de Tïiip, feu, et dôovtcv, linge, chiffon; ail. Pyrothortid, angl. pyrothouide]. Huile pyrogénée produite par la combustion des tissus de chanvre, de lin ou de coton, dans des vases de cuivre. La matière brune qu'on obtient est acide, et a été préconisée par Manque pour l'usage médical externe comme succédané du goudron. Une goutte sur la langue abolit le goût pour quelques heures (.lonhson).
PYROTIQl'E. adj. et s. m. [pytoticus, TWpftmrtoe} de irupow, je brûle, dérivé de uOp, feu ; it. pirotico]. Brûlant, caustique.
PYKR
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PYROXAM. s. m. [amidon azotique]. Corps de même composition que le pyroxyle(C24H'7On.5AzO:'), et qu'on obtient de la même manière, mais en employant des fécules ou de l'amidon. Il en diffère en ce qu'il s'altère spontanément à l'air humide.
PYROXANTHINE. S. f. V. ÉBLANINE.
PYROXYLE. s. m., pu PYROXYLINE. S. f. [dercùp, feu, et i;ûAc.v, bois ; poudre-coton, coton-poudre, coton azotique, fulmi-coton]. Produit explosif provenant de l'action de l'acide azotique monohydratô, seul ou mélangé d'acide sulfurique, sur le coton. Découvert en 184G par Schœnbein. Il a les caractères extérieurs du coton cardé; mais, au contact de l'iode et de l'acide sulfurique, il jaunit et ne bleuit pas. Frotté dans un endroit sec, il est phosphorescent ; mauvais conducteur de l'électricité. Il n'est soluble que dans l'éther, et il l'est davantage si l'éther contient de l'alcool ; préparé avec de l'acide azotique contenant de l'acide azoteux, il est cinq fois plus soluble (V. Collodion). Il prend feu de 75" à 180 ' (C24H'7Ol7.5AzOfl). Le pyroxyle, chauffé à l'air, détone avec violence au-dessous de 100" ; dans les armes à feu, il produit les mêmes effets que la poudre ordinaire. C'est avec le pyroxyle que l'on prépare le collodion.
PYROZOÏQI IB (Acide). Liquide jaune, d'odeur piquante, faiblement acide, obtenu en distillant l'huile animale de Dippel sur la potasse (Unverdorben).
PYRRHÉE , PYRRHÉIQIJE et PYRRHÉON. V.
EuXANTHINE.
PYKRI1ÉT1INE. s. f. [de mip, feu, et çr.v.vr,, résine ; ail. Pyretin, Brennharz]. Nom donné à des matières de nature résineuse engendrées par l'action de la chaleur : elles varient en propriétés.
PYRKHOLE. s. m., ou mieux PYRRHÉLÉON [de 7T'jppo;, rouge, et oleurn ou é'Aaiov, huile]. Produit retiré des goudrons de houille et de divers produits de distillation, de l'huile de charbon de terre. Gazeux, d'odeur agréable; soluble dans l'eau, sa solution est colorée en brun rouge par l'acide nitrique. Il n'est pas alcalin. D'après Runge, c'est principalement lui qui donne l'odeur empyreumatique à l'ammoniaque qui se développe par distillation sèche des matières animales.
PYRRHOMÉE. s. m. [Koheuïl au noir de fumée}. Sorte de cosmétique formé d'une matière pulvérulente, d'un noir brun très-foncé, qui prend une teinte brune ardoisée lorsqu'elle est étendue en couche mince ou suspendue en petite quantité dans un liquide. Elle se compose de granules de noir de fumée, la plupart larges de 1 millième de millimètre, irrégulièrement sphériques ; quelques-uns atteignent jusqu'à 6 à 8 millièmes, comme dans le noir de fumée commun et grossier,etsont anguleux, ou irrégulièrement polyédriques, à angles mousses. Ils sont opaques, noirs, à reflet brun jaunâtre foncé, qui, selon que l'objet se trouve ou non au point de la vision distincte, est central ou périphérique et alors très-étroit. Beaucoup sont agglomérés en petits chapelets ou en amas de formes et de grandeurs diverses. Ils sont mêlés de beaucoup de fragments lamelleux de poussière de talc visible au microscope, et plus grossière que celle dont se servent les bottiers pour faciliter le glissement des chaussures (V. Talc). A la plupart de ces lamelles adhèrent des granules de noir de fumée qui leur donnent un aspect
hétérogène, granuleux. Lorsque ces granules se touchent, ils colorent les lamelles tout à fait en noir, soit sur un point, soit sur toute leur étendue, et alors ils les font ressembler à un corps opaque et noir comme un fragment de poudre de charbon. Entre ces lamelles incolores ou auxquelles adhèrent des granules de charbon, flotte une quantité considérable de ces derniers, qui sont libres, isolés ou réunis les uns aux autres.
PYRRHOPINE. V. SANGUINARINE.
python, s. m. V. Boa et Couleuvre.
PYIILQUE. s. m. [pi/u/cum, mjouÀ;cov, de itùov, pus, et ï/.K.ia, tirer, extraire; it. piu/co]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire des matières purulentes contenues dans une cavité du corps. Les anciens employaient diverses espèces de pyulques, qui tous agissaient comme des pompes aspirantes, et avaient plus ou moins la forme de la seringue ordinaire. Ils sont inusités aujourd'hui, et seraient remplacés, au besoin, par une sonde de gomme élastique adaptée au canon d'une seringue.
PAIRIE, s. f. [pyuria-, de tcOov, pus, et cjpelv, uriner ; ail. Eiterharnen]. Éjection d'une matière purulente mêlée aux urines.
PYXIDE. s. f. [py.ridium, de nult&evj petite boîte; ail. Bùchsenfruchi]. Nom donné par Mirbel à tout fruit sec, uniloculaire, ordinairement globuleux, qui s'ouvre par le milieu au moyen d'une fissure horizontale, et se divise en deux valves hémisphériques, dont l'inférieure est appelée amphore, et la supérieure opercule. On l'appelle vulgairement boite à savonnette.
PYXIDIE. s. f. Pyxide biloculaire. Tel est le fruit de la jusquiame noire et des autres espèces de ce genre de solanées.
O- P. V. Abréviation.
O- S. V. Abréviation.
QHITEGN. s. m Nom donné par les Abyssins, dans l'Amhara, aux formes de maladies Vénériennes sans plaie. Us nomment q'ssela qhitegn les formes accompagnées de plaies.
QUADRI. Mot dont on fait précéder certaines dénominations pour indiquer la proportion quadruple d'un des éléments de leurs composants : qundroxyde, quadrisulfure, etc.
QUADRICARRURE D'HYDROGÈNE. V. DlTÉTRYLE.
QUADR1DENTÉ, ÉE. adj. [qicadridentatus, ail. vierzdhnig, it. quadridentito]. Qui a quatre dents, pointes ou divisions.
OU AD Kl F IDE. adj. [quadrifidus, ail. vierspallig, it. quadrifido]. Qui est divisé en quatre parties presque égales, par des divisions étendues à peu près jusqu'au milieu de sa longueur.
QEADR1FLORE. adj. [quadriflorus, ail. vierblumig, it. quadriftord]. Qui porte quatre fleurs, ou qui a ses fleurs disposées quatre à quatre.
QCADRIGA. s. m. Mot latin conservé en français pour désigner un bandage autrefois employé dans les fractures des côtes, de la clavicule et du sternum. Ce bandage était composé de jets entrecroisés devant et derrière la poitrine, sous les aisselles et sur le moignon de l'épaule, de manière à former une sorte de cuirasse.
QUAS
QUADRIJUO.UÉ, ÉE. adj. [quadrijugatus, ail. vierpaarig, it. quâdrijugato]. Se dit d'une feuille composée de quatre paires de folioles.
QUADRUUMEAU. adj. [quadrigeminus, ail. Vïerhugel, it. quadrigemmi, quadrigetnu/i]. On adonné le nom de tubercules quadrijumeaux à quatre éminences de la moelle allongée, arrondies, symétriquement séparées par deux sillons en croix, sur lesquelles repose la partie postérieure de la glande pinéale. On les appelait autrefois uates et textes.
QUADRILOBÉ, ÉE. adj. [quadrilobatus, ail. vierlappig, angl. quadri/obate, it. quadri/obato]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est divisée en quatre lobes.
OU A DRU. OCULAIRE, adj. [quadri/ocu/aris , de quatuor, quatre, et /oeulus, petite loge ; ail. vierfiirherig, angl. quadrilocular, esp. quadriloailare]. Qui a quatre loges.
QUADRIPARTITE, adj. [quadripartitus, de quatuor, quatre, et pars, partie; ail. viertheilig, angl. quadripartite, esp. quadripartite)] . Qui est divisé en quatre parties.
QUADRIPHYLLE. V. TÉTIUPHYLLE.
QUADRIVALVE. adj. [quadrivalvis, al\. vierklappig, angl. quadrivaloe, it. quadriva/vo]. Qui s'ouvre en quatre valves.
QUADRUMANE, s. m. et adj. [quadrimani, de quatuor, quatre, et manus, main ; ail. Vicrhiï/ider, Quadrumanen, angl. quadrumana , it. quadrumani]. Qui a quatre mains. Ordre de la classe des mammifères contenant ceux qui, comme les singes, ont le pouce séparé aux pieds de derrière ainsi qu'à ceux de devant.
QUADRUPÈDE, s m. et adj. [quadrupèdes, de quatuor, quatre, et pes, pied ; TiTçoimSvi, ail. Vierfùsser, Quadrupeden, angl. quadruped, it. quadrupedo, esp. cuadrupedo]. Animal à quatre pieds, vivipare ou ovipare.
QUALITÉ, s. f. [qua/itas, Twmr,;, ail. Eigenschaft, angl. qualitg, it. qualità, esp. calidad]. Manière d'être des corps en vertu de laquelle ils font sur nos sens une impression particulière qui nous donne les idées de figure, de couleur, de grandeur, etc. En dynamique, qualité désigne aussi, dans un sens général, la supériorité d'un corps dans sa manière d'agir, en le comparant à ce qu'il était antérieurement à ce point de vue, ou en le comparant à d'autres corps. En physiologie, la qualité des actes est liée à des états moléculaires de la substance organisée, indépendants de sa masse, mais susceptibles d'être déterminés. — Qualités occultes. Qualités non saisissables aux sens et au raisonnement que l'on admettait dans les corps pour expliquer les effets dont on ne pouvait se rendre compte par les qualités manifestes ou réelles alors mal connues. Les qualités occultes ont joué un grand rôle dans la physique, la chimie, la physiologie et la pathologie des anciens. Longtemps les systèmes philosophiques et médicaux, qui surgissent de ces sciences, ont reposé sur l'ensemble des choses non connaissables, mais supposées, avant d'être édifiés sur les qualités réelles souvent méprisées par le transcendantalisme métaphysique. On croyait se rendre compte des faits en attribuant des effets physiques et organiques à des causes morales calquées sur les affections humaines d'antipathie et de sympathie, d'irritabilité, d'excitation et d'asthénie. C'est ainsi qu'avant de connaître la pesanteur de l'air qui fait monter l'eau dans les pompes, on attribuait cette ascension à l'horreur de l'eau pour le vide ; qu'en
physiologie, on admettait des âmes concupiscibles, irascibles, rationnelles, etc., pour se rendre compte des phénomènes encéphaliques, des facultés ou" forces digestives, plastiques ou formatrices, végétatives, de résistance vitale, etc. ; pour expliquer les actes de liquéfaction digestive, de nutrition, de génération des tissus, etc. Peu à peu l'esprit humain, ne retrouvant dans ces explications anciennes que ce qu'il y avait mis, a fondé les nouvelles explications sur la connaissance des choses accessibles à l'observation et à l'expérience aidées de la raison.
QUARANTAINAIRE , et non QU ARA \ TEX AIRE . adj. Qui a rapport aux quarantaines : mesure quarantainaire, etc. V. Peste.
QUARANTAINE, s. f. [ail. Quarantiine, &i\%\.quarantine, it. quarantena, esp. cuarantena~\. Séjour que les voyageurs qui arrivent d'un pays où règne une maladie contagieuse sont obligés de faire dans un lazaret ou à bord des vaisseaux, avant de communiquer avec les habitants du pays ou du port où ils veulent entrer. On donne à ce temps le nom de quarantaine, quoique souvent la durée ne soit pas de quarante jours.
QUARTATION. s. f. [de quartare, diviser en quatre ; ail. Quartiren]. Opération chimique qui signifie réduction au quart, et qui se pratique sur une masse d'or et d'argent alliés ensemble, quand on veut faire le départ de l'or au moyen de l'acide azotique. Si cette masse ne contient pas trois quarts d'argent, on en ajoute jusqu'à cette quantité ; et cette addition, qui réduit par conséquent l'or au quart de la masse, favorise l'action de l'acide.
QUARTE, adj. [quartanus, TerapTaïoç, ail. vierttdgiges Fieber, Quartanficber , angl. the quartan ague, it. febbre quartana, esp. cuartana]. Se dit d'une fièvre intermittente dont les accès reviennent tous les quatre jours, laissant entre eux deux jours d'intervalle. V. Fièvre quarte. — Seirne quarte. V. Seime.
QUARTIER, s. m. [ail. Quartier, it. quarto}. Partie latérale, tant interne qu'externe, du sabot du cheval. V. Pied.
QUARTINE. s. f. Nom d'une membrane de l'œuf végétal existant quelquefois entre le nucelle (tercine) et le sac embryonnaire (quinfine).
QUASSATION. s. f. En pharmacie, action de réduire en morceaux les racines et écorces tenaces pour faciliter l'extraction de leurs principes actifs.
QUASSIA. s. m. [Quassia amara, L., ail. Quassic, it. quassia, quassio, esp. quasia~\. Arbre (décandrie monogynie, L., magnoliacées, J.) dont la racine nous est apportée revêtue de son écorce, qui est unie, mince, grise, tachetée, peu adhérente au bois ; celui-ci est blanc, très-léger, inodore, d'une amertume franche et très-prononcée, mais moindre cependant que celle de l'écorce. On doit préférer celle qui a de 27 millimètres à 41 de diamètre. Cette racine est un des amers les plus énergiques. L'infusion dans l'eau froide (8 à 12 grammes par litre), ou mieux dans l'eau tiède, est préférable à la décoction. On emploie aussi l'infusion dans le vin (8 grammes pour 500 grammes de vin), la teinture (30 à 60 gouttes dans un véhicule), ou l'extrait.
QUASSINE. s. f. [ail. Quassin,it.quassina,es[i.quassino]. Principe non azoté, retiré des Quassia u/nara,L., et Quassia sirnarouba, L., d'un jaune brun, transparent, soluble dans l'eau et dans l'alcool faible (Morin), insoluble dans l'éther ; précipitant en jaune quelques sels de fer et l'acétate de plomb, et en blanc le proto-
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azotate de mercure, tandis qu'il ne trouble pas l'émétique, le chlorure de zinc, l'azotate de plomb, le sulfate de fer, ni l'azotate de cuivre.
QIJASSITE s. f. (Wiggers). Principe amer du Quassia amara, principe qu'on avait appelé d'abord quossine (V. ce mot). La quassite est en petits prismes blancs peu solubles dans l'eau et très-solubles dans l'alcool , à peine dans l'éther, dissolubles dans les acides sans se combiner avec eux. (C20H1206.)
QUATERNAIRE, adj. En chimie, se dit des composés formés par combinaison de quatre corps simples ; tels sont, dans l'économie animale, presque touslesprincipes azotés. *
QUATERNÉ, ÉE.adj. [quaternatus, ail. vierzuhlig, it. quatemato]. Se dit des feuilles qui sont verticillées quatre par quatre.
QUATRE-ÉPICES. s. f. pl. Poudre du fruit du Myrtus pimenta. V. Piment.
QUATRE-FLEURS. s. f. pl. Celles de mauve, de pied-de-chat, de pas-d'àne et de coquelicot. On en fait, à parties égales, une tisane béchique ou pectorale.
QUATRE-FRUITS. s. m. pl. Les dattes privées de noyau, les jujubes, les figues et les raisins ou les pruneaux secs. Se donnent comme les quatre- fleurs.
QUATRE-SEMENCES. s. f. pl. V. SEMENCE.
QUERCINE. s. f. [de quercus, chêne; ail. Quercinj. Matière cristalline, soluble dans l'eau et l'alcool, très-soluble dans l'éther, voisine de la salicine, tirée (Gerber) de l'écorce du chêne ordinaire.
QUERCITANNIQUE. — adj. Acide quercitannique. C'est l'acide tannique de l'écorce de chêne et du thé noir ; il diffère de celui qui est retiré de la noix de galle en ce qu'il ne donne pas d'acide gallique par le contact de l'air, ni d'acide pyrogallique par la distillation. Il précipite les sels de fer en noir bleuâtre.
QUERCITE. s. f. Espèce particulière de sucre retiré du gland de chêne par Braconnot et Dessaigne; cristallise en très-beaux prismes ; ne donne que de l'acide oxalique par l'acide nitrique ; non fermentescible ; ne réduit pas les sels cuivriques. (Cl2H12010.)
QUERCITRÉINE. s. f. (C^H^O'S^HO). Corps retiré par Chevreul de l'écorce du quercitron. Poudre cristalline, jaune foncé, soluble dans à ou 5 parties d'alcool absolu et 300 parties d'eau bouillante, par conséquent bien moins soluble que le quercitrin ; sa solution réagit acide. Elle se volatilise en partie sans altération.
QUERCITRIN. s. m. [ail. Quercitrin]. Matière colorante jaune cristallisable, isolée du quercitron par Chevreul. C'est un mélange de quercitrine et de quercitréine.
QUERCITRINE. s. f. (Preisser). Principe incolore retiré du quercitron qui devient quercitréine au contact de l'air.
QUERCITRON. s. m. [Quercus tinctoria, L.]. Le quercitron ou chêne jaune est un grand arbre de la famille des amentacées cupulifères qui croît dans les forêts de la Pensylvanie. On se sert de son écorce pour tanner les peaux, mais surtout dans la teinture, à cause de la richesse de son principe colorant jaune, qu'on peut substituer à la gaude.
QUEUE, s. f. [cauda, oùpà, ail. Schwanz, Schweif, angl. tail, it. coda, «sp. cola, rabo]. Prolongement plus ou moins étendu qui termine postérieurement le tronc d'un grand nombre d'animaux , et qui a pour base les os coccygiens. — Vulgairement, queue d'une feuille, son pétiole; queue d'un fruit, son pédoncule.
Queuc-de-checal ou de la moelle épinière. Faisceau des nerfs lombaires et sacrés qui termine la moelle épinière. V. Moelle.
Queue de la moelle allongée. Le bulbe rachidien.
Queue du cheval. Les chevaux qui appartiennent aux meilleures races portent naturellement , s'ils sont en exercice ou s'ils sont stimulés , la queue plus ou moins relevée ; dans les races communes, au contraire, la queue est tombante, aussi bien pendant l'exercice que dans le repos (Hurtrel d'Arboval).
Queue à l'anglaise. (Synonymie : Myotomie caudale , action de niqueter, d'anglaiser.) Nom de l'opération qui a pour but, non-seulement de raccourcir la queue des chevaux, mais encore de la faire tenir relevée, redressée ou en trompe, dans l'intention de procurer à l'animal une tournure qu'on trouve plus agréable et de lui donner le signe d'une vigueur et d'une énergie qui rïe lui appartiennent pas. Elle est dite « l'anglaise, parce que ce sont les marchands de chevaux de l'Angleterre qui ont imaginé de recourir à ce moyen, qui consiste à inciser seulement ou à couper entièrement les muscles abaisseurs de la queue. L'action de couper seulement les muscles, sans amputer le tronçon, se dit niqueter; on dit anglaiser, quand on réunit les deux opérations. Quand l'opération est pratiquée, on installe l'animal dans une place convenable, où on le fixe, et à l'aide de bâtonnets et de poulies on donne à la queue la position où elle doit demeurer (H. d'Arboval).
QUIESCENT, ENTE. adj. [quiescens , de quies , repos; ail. ruhend]. Autrefois, pour expliquer comment s'opère la décomposition réciproque de deux sels qu'on mêle ensemble, et d'où il peut résulter un autre sel insoluble, on disait que la somme des affinités des deux acides pour leurs bases respectives , qu'on appelait quiescentes, l'emportait sur les affinités de chacun de ces mêmes acides pour la base de l'autre, qu'on nommait divellentes.
QUILLAIA. s. f. Arbre du Chili, famille des rosacées spiracées dont deux espèces (Quillaia Molinœ, DC, et Q. smcgmadermos DC), souvent appelées Quillaia sapotiaria, donnent une écorce très-riche en saponine. Cette écorce grisâtre, appelée écorce de Panama , est employée en infusion plus ou moins concentrée pour laver et dégraisser les étoffes. Elle peut donner lieu à des empoisonnements dus aux effets éméto-cathartiques de la saponine, avec anxiété, syncopes , tremblements , nausées et besoins fréquents d'uriner. L'action émétique de la substance fait qu'elle est rejetée avant que les accidents soient graves ; le repos et les boissons calmantes suffisent.
QUINA. s. m. Se dit pour quinquina. V. ce mot.
QUINA-NOVA. [quinova , kinova , kina ou chinanova, quinquina-nova]. Écorce du Port/andia grandir flora, L., rubiacées, qui est un faux quinquina, sans quinine ni cinchonine.
QUINATE. s. m. V. KlNATE.
QUINCONCIAL, ALE. adj. [quincuncialis]. Se dit de la préfloraison dans laquelle, de cinq pétales, deux pièces sont extérieures, deux intérieures, et la cinquième a une moitié recouvrant le pétale voisin , et l'autre recouverte par le pétale qui est au delà.
QUIiMÉ, ÉE. adj. [quinus, quinatus, ail. fiinfzfihlig\. Se dit des parties qui sont disposées par cinq sur un même point ou sur un môme plan d'insertion.
QUINETINE. s. f. [angl. quinetiiie]. Matière colorante rouge ou violette tirée du sulfate de quinine.
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QU1NHYDR0NE. V. Hydroquinone verte.
QUINICINE. s. f. Corps isomère de la quinine obtenu en chauffant un sel de quinine ou encore la quinidine ; insoluble dans l'eau , très-soluble dans l'alcool, et dextrogyre, et non, comme la quinine, lœvogyre. Avec un sel de cinchonine ou avec la cinchonidiue, on obtient la cinchonicine, isomère de la cinchonine, mais dextrogyre comme elle.
QUINIDINE. s. f. Composé isomère de la quinine, mais hydraté, efflorescent, et bien plus dextrogyre que la quinicine. La quinidine existe dans le quinquina avec la quinine. Elle verdit aussi par le chlore et l'ammoniaque. Avec la cinchonine, les quinquinas renferment aussi son isomère , la cinchonidine, mais qui est hydratée et lœvogyre -, elle ne se colore pas en vert par le chlore et l'ammoniaque, comme la quinine.
QUINIMÉTRIE. s. f . Nom donné, en pharmacie, aux procédés de dosage des quantités de quinine contenue dans les diverses variétés d'écorces de quinquina.
QUININE, s. f. [chinium, ail. Chinin, Quinin, angl. quitta, quinine, quinia, it. chinina, chinino, esp. quinina~\. Alcaloïde découvert par Pelletier et Caventou dans l'écorce du quinquina jaune (Cirtchona cordifolia), et trouvé depuis dans celles du quinquina gris, du rouge, de l'orangé et de beaucoup d'autres variétés ou espèces, mais en des proportions différentes, et associé à plus ou moins de cinchonine. Cette substance est lœvogyre, blanche ou grisâtre, poreuse, à peine cristallisable ; fusible en résine, non volatile, très-amère ; presque insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles ; ramenant au bleu les couleurs bleues végétales rougies par un acide ; pouvant neutraliser facilement les acides, et formant alors des sels cristallisés. Traitée par le chlore, puis par l'ammoniaque, elle donne une liqueur d'un beau vert-émeraude, qui devient bleu céleste quand on ajoute avec précaution de l'acide chlorhydrique très-étendu d'eau et jusqu'à saturation exacte. On l'obtient en faisant bouillir convenablement l'écorce de quinquina jaune réduite en poudre grossière dans de l'eau chargée d'acide sulfurique ou chlorhydrique, passant, et décomposant la liqueur par un excès de chaux éteinte. Le dépôt formé, recueilli et lavé, est traité à chaud par l'alcool à 85" centésimaux. On distille , et le résidu poisseux est saturé par l'acide sulfurique et filtré au charbon. En décomposant la liqueur chaude par l'ammoniaque, on a la quinine pure sous la forme d'une matière grisâtre. Si l'on agit à froid et dans beaucoup d'eau, elle est blanche et peut rester pulvérulente après avoir été séchée à l'air libre ; mais c'est alors encore un hydrate de quinine. (C2uH,:!0'2Az.) — Chlorhydrate de quinine. Ce sel se prépare aisément par double décomposition, en traitant le chlorure de baryum par le sulfate de quinine, et concentrant la liqueur à une faible température. Il est solide, cristallisable en aiguilles blanches et nacrées , inodore et d'une saveur très-amère. V. SuLFATB de quinine.
QUINIQUE. adj. Qui a rapport au quinquina : médication quinique. — Aride qui nique. V. Kiniqije. — Fièvre quinique, fièvre de quinquina. Les ouvriers qui travaillent à la fabrication du sulfate de quinine sont, dit-on, exposés à une maladie cutanée qui les force de suspendre leurs travaux pendant quinze jours, un mois et plus. Zimmer, fabricant de sulfate de quinine à Francfort, a reconnu que les ouvriers qui étaient occupés à la pulvérisation du quinquina dans sa fabrique étaient atteints d'une fièvre particulière, qu'il désigne
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sous le nom de fièvre de quinquina. Toutefois les observations sur les accidents causés par le quinquina ne sont pas encore suffisamment concluantes pour qu'on puisse admettre une fièvre quinique. Il ne faut pas confondre ces accidents avec les fièvres à quinquina, nom que donnent divers médecins aux fièvres intermittentes que le quinquina seul guérit.
QIUIWUIII. s. m. Nom d'un extrait de quinquina qui permet de retirer de cette écorce tous les principes actifs (V. Cinchonine et Quinine), et qui, sauf les cas de fièvres pernicieuses, remplace avantageusement le sulfate de quinine , qui est d'un prix bien plus élevé. — Formule de l'extrait alcoolique de'quinquina à la chaux (quinium de Delondre et Labarraque) . Prenez des écorces de quinquinas dont la composition vous sera connue. Mêlez ces écorces en quantités telles que la quinine s'y trouve, relativement à la cinchonine, dans la proportion de 2 parties de quinine sur 1 partie de cinchonine. Broyez ces écorces ; mêlez la poudre avec la moitié de son poids de chaux éteinte par l'eau. Traitez ce mélange par l'alcool bouillant jusqu'à épuisement. Recueillez par la distillation la majeure partie de l'alcool; achevez l'évaporation. Le résidu est le quinium, dont àsr,ï>0 doivent donner par les procédés connus : sulfate de quinine, 1 gramme, et sulfate de cinchonine , 50 centigrammes. Ou, 100 grammes doivent donner par les procédés connus : sulfate de quinine, 22S',20, et sulfate de cinchonine, 10. La tolérance légale des variations pour ces proportions sera du dixième. — Pilules de quinium. Quinze centigrammes de quinium en une pilule représentent 5 centigrammes d'alcaloïde fébrifuge, et ne se vendent que 5 centimes aux malades. Trente pilules suffisent dans le plus grand nombre de cas pour guérir une fièvre intermittente : on en administre de 5 à 10 dans les vingt-quatre heures, le plus loin possible de l'accès à venir. Après chaque prise, boire un demi -verre de vin. — Vin de quinium. Ce vin, qui peut rendre de grands services comme tonique, comme fébrifuge et pour prévenir le retour des lièvres intermittentes rebelles, A. Labarraque le prépare suivant la formule suivante : Prenez : quinium, 48r,50 ; faites dissoudre dans douze fois le poids d'alcool à 30° Cartier. Mélangez à : vin blanc généreux, 1 litre. Filtrez. Le vin renferme lsr,50 des deux alcaloïdes pour 1000 grammes. Dose de 50 grammes à 100 grammes comme tonique; de I 01) à 200 grammes comme fébrifuge.
QUINOGÈNli. s. m. [angl. quinogen]. Radical hypothétique des alcaloïdes du Cinckdna. La cinchonine , la quinine et l'aricine seraient les premier, deuxième et troisième oxydes.
QUINOÏDINE. s. f. [it. chinoidina]. Malièrc rcsinoïde , brune , inodore , très-amère , neutralisant' les acides, avec lesquels elle forme des sels visqueux, amers, incristallisables. Découverte dans les quinquinas par Sertuerner. Elle est formée des extraits résidus de la fabrication du sulfate de quinine, qui contiennent de la quinine et de la cinchonine altérées, et qui lui donnent des propriétés fébrifuges malgré cette altération.
QUINOLÉINE et QUINOMNE. s. f. V. LEUCOL.
quinologie. s. f. \kmologia, formé de kina,, et de Xo'Vo;, discours; esp. quinologid\. Description des diverses espèces de quinquinas.
QUINON. s. m. ou QUINONE. s. f. [quinoyle]. Produit de la distillation, de l'acide quinique en présence du peroxyde de manganèse et de l'acide sulfurique.
QU1N
C'est un corps neutre , jaune cristallisé , soluble. (Çï*H*08.)
QUI'MOTANNIQlIE.adj. — Acide quinotannique(tannin du quinquina). Se trouve combiné avec la quinine et la cinchonine dans les quinquinas. Jaune, astringent, soluble dans l'eau, les acides, l'alcool et l'éther. Ses solutions passent au rouge à l'air et donnent un dépôt de rouge cinchonique. Il colore en vert les fils de fer, précipite l'émétique, la gélatine et l'amidon. (C28H'90".)
QUINOVAT1QUE , QIJINOVIME et QUINOVIQUE.
V. KlNOVlNE
QUINOYLE. s. m. V. QU1N0N.
QUINQl'ANGULÉ, ÉE. ad. [de quinque , cinq , et angulus, angle]. Qui a cinq angles.
QUINQUINA, s. m. [Cinchona, peruvianus cortex, ail. C/tiua et Chinarinde, angl. peruvian bark ou, simplement, bark, it. chinachina, esp. cascarilla et quina] . Nom donné par la Condamine (du mot des Indiens du Pérou, quina-quina, écorce par excellence, manteau) au genre Cinchona de Linné (du nom du comte de Chinchon, vice-roi du Pérou, qui en favorisa l'emploi), (ou kinakina de Joseph de Jussieu) , qui fournit les écorces dites cascarilla par les Espagnols ; de là est venu qu'on appelle écorces de quinquina, ou quinquina tout court, un grand nombre de variétés différentes d'écorces fournies par les espèces du genre Cinchona, et môme d'autres genres voisins. Les quinquinas sont des plantes de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, toujours vertes, croissant en Amérique dans les vallées des Andes, entre le 10e degré de latitude septentrionale et le 19e degré de latitude australe , entre 1200 et 3000 mètres au-dessus de l'Océan. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux , à fleurs d'odeur suave, dont le calice est turbiné, soudé avec l'ovaire, à limbe supère quinquéfide, persistant. La corolle est supère, à tube cylindrique, à limbe velu étalé, rotacô, à cinq lobes valvaires obtus ; elle offre cinq étamines insérées dans le tube de la corolle, à anthères oblongues linéaires, droites, cachées dans le tube ou à peine saillantes. L'ovaire est infère, biloculaire, à ovules nombreux insérés sur deux placentas linéaires de chaque côté de la cloison et imbriqués. Le style est simple, le stigmate bifide. Le fruit est une capsule oblongue, à deux loges, couronnée par le limbe du calice, se séparant de bas en haut en deux carpelles, lors de la maturité, par le dédoublement de la cloison. Les graines sont petites , nombreuses, imbriquées sur les placentas devenus libres, comprimées, entourées d'une aile marginale membraneuse L'écorce contient de la quinine et de la cinchonine ou au moins de cette dernière, tandis que, dans le genre Cascarilla, Weddell, souvent confondu avec les Cinchona, mais distinct par la déhiscence de haut en bas du fruit , il n'y a aucun de ces alcaloïdes. Les écorces de quinquina se composent de kinate acide de quinine et de kinate acide de cinchonine (ce dernier existe seul dans certains quinquinas gris, et il est accompagné de cinchovatine dans le quinquina blanc). 11 s'y trouve en outre de la quinidine et de la cinchonidiue à un état de combinaison encore inconnu, et du kinate de chaux. Ces alcaloïdes sont combinés aussi avec le tannin ou acide tannique, ou du moins avec un corps analogue [acide tannique du quina, Berzelius , ail. Chinagerbsâure, Chinagcrbsto/f; acide cinchotannique, acidum cinc/totannicum (V. IloUGE cinchonique)], et avec le rouge cinchonique, qui en dérive. On y trouve aussi une
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matière colorante jaune, indéterminée, qui n'est peutêtre que de Yacide cinchotannique ; une matière grasse verte ou non, selon qu'elle retient ou non de la chlorophylle, de la gomme, de l'amidon et des débris de cellules végétales ou ligneux. Quant à Yaricine de Pelletier, ce n'est que de la cinchonine altérée pendant son extraction du quinquina d' A rica (Cinchona pubescens, Wahl.). La pitayne de Peretti, retirée du qvinquina pitaya (C. Condaminea, Humboldtet Bonplan), n'est aussi que de la cinchonine. Les vrais quinquinas, c'est-à-dire pourvus de quinine et de cinchonine, ou au moins de celle-ci, sont tous des écorces fournies par le genre Cinchona. On en distingue quatre sortes. Ce sont : — I. Quinquinas gris. Caractérisés par des écorces roulées, médiocrement fibreuses, plus astringentes qu'amères, donnant une poudre d'un fauve grisâtre plus ou moins pâle, contenant surtout de la cinchonine et peu ou pas de quinine. On les divise en : A. Quinquinas de Loxa [ail. China Loxa, Kron-kina, angl. crown bark], qui sont : 1° le gris compacte (Cinchona Condaminea, Humb. et Bonpl., Fig. 375);
Fie. 375.
2° le brun compacte [ail. dunkele China], ou Jaën, province du Pérou (china pseudo-Loxa de Bergen); 3° le rouge marron ou calisaya léger, fourni par le C. scrobicu/ata, Humb. et Bonpl., comme le précédent; 4° rouge fibreux du roi d'Espagne (quina estoposa de Pavon), d'origine encore indéterminée ; 5° le gris jaune fibreux ( Cinchona macrocarpa , Pavon). B. Quinquina gris de Lima ou de Huanaco [ail. groue China, China Huanaco, angl. silver bark, grey bark], qui comprend les espèces suivantes.: 6° gris brun (cascarilla peruviana), 7° gris ordinaire, tous deux fournis par le Cinchona micrantha, Ruiz et Pavon (Fig. 376); 8U Lima gris blanc, très-actif en médecine (probablement du C. purpurra, Ruiz et Pavon); 9" Lima, très-rugueux, imitant le calisaya, très-actif (cascarilla negri/la des Péruviens), fourni par le C. glandulifera, Ruiz et Pavon ; 10n quinquina Lima gris rouge, venant de Jaèn ou de Loxa; on ne sait encore quelle est l'espèce dont il est retiré. — II. Quinquinas rouges [ail. rothe China, angl. red bark]. Us tiennent le milieu, pour la texture, entre les gris et les jaunes; ils sont eu même temps très-amers et trèsastringents ; leur poudre est rouge, de teinte plus ou
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moins vive. Ils contiennent à la fois de la quinine et de la cinchonine. Les espèces sont : 1° le rouge, blanchissant à L'air : on ne sait quel Cinchona le fournit ; 2° rouge de Lima, très-actif en médecine: 3° rouge vrai non verruqueux (cascarilla roja verdadera), très-actif thérapeutiquement ; tl° rouge officinal; 5° rouge vrai verruqueux, très-actif aussi. Ces quatre derniers sont fournis par le C. nitida, Ruiz et Pavon. On ne sait quelle espèce fournit les quatre suivants : 6° rouge orange verruqueux, 7° rouge pâle à surface blanche, 8° rouge brun de Carthagène, 9° rouge de Carthagène. — HT. Quinquinas jaunes. Ils peuvent offrir un volume plus considérable, sont d'une texture très-fibreuse, d'une amertume plus forte et plus dégagée d'astringence. Leur poudre est jaune fauve ou orangée. Ils peuvent contenir assez de sels à base de chaux et de quinine pour précipiter la solution de sulfate de soude. Ce sont les plus employés. 1° Jaune du roi d'Espagne (cascarilla amarilla del Rey, Laubert); 2° calisaya ou jaune royal [china regia de Bergen, ail. Kœnig's China, angl. yellow bark] : tous deux sont fournis par le Cinchona calisaya, Weddell (Fig. 377), très-actif en thérapeutique ; 3° jaune orangé, quin-
quina-cannelle ou calisaya léger (cascarilla c/aroamaril/a de Laubert), venant du C. micrantha, Ruiz et Pavon (Fig. 376), très-actif en médecine ; à" quinquina pitaya ou de la Colombie on d'Antiochia (cascarilla pnrecida à la calisaya, Laubert), très-actif aussi ; 5° quinquina de Colombie ligneux [angl. woody Carthagcna bark] : ces deux derniers sont fournis par le C. Condaminea, Humb. et Bonpl. (Fig. 375) ; 6° orangé de Mutis, ou Carthagène spongieux (new spurious yellow bark de Pcreira), venant du C. lancifo/ia, Mutis. — IV. Quinquinas ijlancs. Ils se distinguent par un épidémie naturellement blanc, uni, non fendillé, adhérent aux couches corticales. Ils contiennent fort peu ou pas de quinine, un peu de cinchonine ou de la cinchovatine, et sont peu fébrifuges, non médicinaux. (L'article Cinchovatine de la page 304 doit être remplacé par ce qui suit : La cinchovatine
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retirée par Manzini des écorces de C. ovata, Kuiz et Pavon, venues de Jaën, dont la formule serait C46H27Az203, est, suivant quelques auteurs, de la cinchonine mal étudiée : elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, cristallisable ; elle s'extrait comme la quinine.) Les espèces sont : 1° gris de Loxa cendré [china Jaên de Bergen, ail. blasse China, angl. ash bark] ; 2° quinquina gris pâle ancien ; 3° blanc de Loxa; 4° blanc fibreux de Jaën, tous fournis par le C. ovata de Ruiz et Pavon (Fig. 378), cascarilla pallida, quinol, etc. ; 5° quinquina de Cuzco, 6° quinquina d'Arica, tous deux produits par le C. pubescens, Vahl., ou par le C. cordifo/ia, Mutis, ainsi que les deux suivants : 7° quinquina de Carthagène jaune pâle [quina ftava dura de Bergen, quina amarilla de Mutis, angl. hard Carthagena bark]; 8° Carthagène jaune orangé ou de Maracaïbo (china ftava fibrosa de Bergen) ; 9° quinquina pitayon ou faux pitaya. Outre ces quinquinas blancs, il en est qui, plus
riches qu'eux en alcaloïdes, s'en rapprochent par la faiblesse de leurs qualités médicinales et par leurs caractères extérieurs, bien qu'ils se rapprochent aussi un peu des écorces de quinquinas jaunes dont des fragment; leur sont souvent mêlés. Ce sont les Quinquinas DE Hl'AMILIES ou Guamilies (dits à tort quelquefois quinquinas Havane) [ail. braunc China, Huamilles China, angl. rusty bark]: 1° gris terne (C. hirsufa, Ruiz et Pavon); 2° mince rongeât re (probablement du C. purpurea, Ruiz et Pavon) ; 3" blanc verruqueux, actif thérapeutiquement, d'origine inconnue ; II" ferrugineux (C. micrantha, Ruiz et Pavon, Fig. 376) ; 5° jaune de Cuenca (C. ovalifoiia, Humb et Bonpl.). C'est le liber des écorces de quinquina qui presque exclusivement contient la quinine. La cinchonine existe toujours en quantité proportionnelle à l'épaisseur de la couche cellulaire extérieure au
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liber, tandis que lu quinine est en proportion inverse. Tels sont les quinquinas gris que Weddell a reconnu n'être autre chose que les écorces des jeunes branches de plusieurs espèces différentes de Cinchona, plus tard rouges ou jaunes. Or, dans ces jeunes écorces, le liber n'a pris encore que peu de développement, tandis que la couche cellulaire extérieure à lui, et non encore convertie en périderme caduc, y conserve une épaisseur notable et la couleur grise propre aux jeunes branches. Weddell a démontré aussi que ce n'est ni dans les fibres à cavité presque nulle du liber, ni dans le suc gommo-résineux des laticifères qui lui sont extérieurs que se trouve la quinine. Ce sont les couches cellulaires du liber qui les renferment, et elle y abonde d'autant plus que ces couches sont plus minces ; fandis que, lorsqu'elles sont très-épaisses entre les fibres, elles sont plutôt riches eu cinchonine. La cassure de l'écorce indique assez bien la distribution des fibres dans l'écorce. Leur présence dans toute l'épaisseur indique la richesse en quinine ; elle se caractérise par une cassure fibreuse ou à surface hérissée
(JUIN
FlG. 378.
partout de petites pointes. Si ces pointes se prolongent en filaments plus longs, inégaux, on a la cassure filandreuse, indiquant moins de richesse que la première. Enfin l'absence des fibres vers le contour extérieur donne en ce point la cassure subéreuse, plus nette que les autres, avec des fibres à la partie interne seulement ; elle indique la pauvreté en quinine avec prédominance de la cinchonine. — Outre ces divers quinquinas, on trouve aussi dans le commerce quelques autres écorces qui présentent des propriétés particulières, et que les auteurs ont réunies sous le nom de faux quinquinas. Ce sont des écorces produites par des arbres étrangers au genre Cinchona (Cascari/la, Exostemma, Portlandia , Condarninca, etc.). On n'y trouve ni quinine ni cinchonine, et ils n'ont pas les qualités médicinales des quinquinas. A l'état sec, les faux quinquinas se distinguent en général, avec la plus grande facilité, des vrais quinquinas par la dureté et la persistance constante de la partie cellulaire extérieure de leurs écorces et par la nature très-ligneuse de leur liber. Le tissu cellulaire interposé aux fibres
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de celui-ci est moins abondant que dans les quinquinas. D'un autre côté, la partie cellulaire de l'écorce des Cascarilla est généralement imprégnée d'une matière gommo-résineuse plus abondante et plus tenace que dans la couche analogue des Cinchona, d'où une dureté qui à elle seule fait souvent reconnaître un vrai quinquina. 1° Le quinquina nova, lisse extérieurement et blanchâtre, offre à peine quelques cryptogames ; son écorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 millimètres, d'un rouge pâle incarnat, devenant plus foncé à l'air. Il a une saveur fade et astringente, analogue à celle du tan, et une odeur qui tient de celle du tan et de celle du quinquina gris. Ce quinquina, qui jouit des mêmes propriétés que l'écorce de chêne, provient du Portlandia grandiflora, L., de la Jamaïque, et ne contient ni quinine ni cinchonine. — 2° Le quinquina caraïbe ou de la Jamaïque est l'écorce de V Exostemma carihœum, Rômer et Schultze (Cinchona caribœa, Jacquin). — 3° Le quinquina piton (quinquina de la
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Martinique , de Sainte-Lucie ou de Saint-Domingue) est roulé, cylindrique, gros comme le doigt; son épidémie est variable ; son écorce est mince, légère , très-fibreuse, sans ténacité. Sa surface interne est d'une couleur plus ou moins noire, entremêlée de fibres blanches longitudinales ; son odeur, quoique faible, est nauséeuse ; sa saveur est excessivement amère et désagréable. Ce quinquina (Fig. 379), qu'on attribue à l' Exostemma floribundum, Rômer et Schultze autrefois Cinchona ftoribunda de Swartz), passe pour vomitif et cathartique , et même pour avoir une propriété un peu vénéneuse. Il ne contient ni quinine ni cinchonine. — L'écorce des quinquinas est tonique, astringente et fébrifuge. On l'emploie, soit en poudre (à la dose de II à 30 grammes) , soit sous forme de préparations officinales. — La décoction de quinquina est préparée en faisant bouillir pendant quelques minutes dans un vase couvert : quinquina gris ou jaune concassé, 32 grain., et eau commune, 1 kilogram.; ajoutant, si l'on veut, après avoir passé la liqueur, sirop de quinquina, 1G grain. — La décoction de quinquina
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composée et laxo.tive est faite comme la précédente ; mais on y fait infuser follicules de séné et sulfate de soude, aa 8 gram. — Vin de quinquina. On le prépare, d'après le Codex de 1837, en mettant dans un matras : quinquina gris, 64 gram., et alcool rectifié, 128 gram.; ajoutant, quelques heures après, vin rouge généreux, 1 kilogram.; laissant macérer pendant huit jours et filtrant. Si, au lieu de vin rouge, on emploie les vins de Madère et de Malaga, il faut retrancher l'alcool. Les vins rouges, surtout ceux qui sont trèscolorés, ayant l'inconvénient de précipiter une partie de la quinine combinée avec leur matière colorante, ce qui nuirait à la propriété fébrifuge du produit, il est plus avantageux d'employer les vins blancs. Le quinquina jaune est de beaucoup préférable au quinquina gris pour la préparation du vin de quinquina. Ce vin se donne à la dose de 30 à 60 grammes une ou deux fois par jour, un peu avant le repas. — Lew'« de quinquina composé est préparé comme le vin simple, si ce n'est que l'on met macérer, en même temps que le quinquina, 16 grammes de baies de quassia et autant d'écorce de YVinter et d'écorce d'orange amère sèche. — Teinture de quinquina. On la prépare en faisant digérer pendant huit jours 1 partie de quinquina gris, jaune ou rouge (suivant la prescription), en poudre, sur à d'alcool à 56° centésimaux, passant avec expression et filtrant la liqueur. La teinture ordinaire est faite avec le quinquina gris. — Sirop de quinquina. On le prépare en faisant bouillir pendant une demi-heure, dans Un vase couvert : écorce de quinquina gris, 96 gram., avec eau, 1 kilogram.; passant avec expression, rapprochant à moitié de son volume le liquide trouble, et y faisant fondre sucre blanc, 500 gram., puis opérant la cuisson convenable, et passant froid. On prépare aussi ym. sirop de quinquina avec le vin, en pilant : quinquina concassé, 64 gram.; ajoutant peu à peu : alcool à 56° centésimaux (22° B.), 32 gram.; vin blanc, 500gr.; laissant macérer pendant quatre jours; passant alors, et dissolvant dans la colature : extrait de quinquina, 24 gram., et ensuite sucre, 250 gram. — Extrait alcoolique de quinquina. On le prépnre en distillant au bain-marie de la teinture alcoolique de quinquina jusqu'à réduction au quart, et évaporant ensuite à une douce chaleur jusqu'à consistance d'extrait. Le Codex de 1837 paraît avoir supprimé cette préparation : nous ignorons par quel motif. On prépare aussi un extrait de quinquina mou, avec la décoction de l'écorce, par l'ébullition et l'évaporation. — Le sel essentiel de Lagaraye est un extrait de quinquina sec qu'il faut préparer, non par macération, mais par infusion. Cet extrait inusité contient très-peu de sel de quinine et de cinchonine, mais de l'acide kinique et du kinate de chaux surtout. Le Codex préparc l'extrait sec en humectant d'abord la poudre de quinquina gris avec la moitié de son poids d'eau froide, et les laissant en contact pendant douze à quinze heures ; puis tassant ce mélange dans un cylindre d'étain entre deux diaphragmes; l'arrosant alors d'eau distillée à 20° centigr.,et évaporant les vapeurs claires au bain-marie en consistance de sirop, pour étendre le produit sur des assiettes ou sur des plaques de fer-blanc. — On prépare des tablettes de quinquina avec : poudre de quinquina gris, 64 gram.; poudre de cannelle, 8 gram.; sucre en poudre, 448 gram., et mucilage de gomme adragant, q. s. pour faire des tablettes de 80 centigrammes. V. QiUMUM.
Quinquina aromatique. V. Cascarii.lk.
Quinquina de Cumana. C'est l'écorce d'un Cuspn, Humboldt.
Quinquina d'Europe. V. Gentiane.
Quinquina français. Quinquina factice que Lémery composait avec le tan, les trochisques d'alhandal et diverses substances insignifiantes.
Quinquina de la Guyane ou d' an g usture (quinquina faux, quinquina de Virginie). C'est l'angusture vraie des anciens. V. Angusture.
Quinquina de la Guyane française, ou écorce fébrifuge de Cayenne. Selon quelques auteurs, c'est le quinquina de la Nouvelle-Carthagène ou faux calisaya, qu'ils attribuent au Portlandia hexandra, Jacquin.
QUINTANE. MÏ].[quintanus, de quintus, cinquième ; TrEu.TTTc.Ic;, ail. Quintonfieber, angl. quintan, *it. et esp. quintana~\. Se dit d'une fièvre dont les accès ne reviennent que tous les cinq jours inclusivement, entre lesquels il y a, par conséquent, trois jours d'apyrexic.
QUINTE, s. f. Synonyme d'accès, en parlant de la toux : une quinte de toux. Y. Toux.
QUINTEFEUILLE. s. f. [Potentilla replans, L., ail. Funffingerkrciut , angl. cinque-foil, it. cinquefoglio , esp. quinque folio]. Plante qui ressemble au fraisier, mais dont les feuilles sont petites et divisées. Sa racine, cylindrique, pivotante, d'un rouge brun au dehors, blanche au dedans, est légèrement astringente.
QUINTESSENCE, s. f. [de quinlus, cinquième, et essentia, essence; ail. Quintessenz, angl. quintessence, it. qiiintessenza, esp. quintaesencia]. On donnait autrefois ce nom à l'alcool chargé des principes de quelques substances médicamenteuses. — On appelait aussi quintessences, les principes les plus volatils des corps. V. Essence.
QUINTEDX, EUSE. adj. [ail. rappelhijpfig]. Un cheval est qui/deux, on dit qu'il fait des quintes, quand il se défend contre son cavalier, et refuse d'avancer.
QUINTINE. s. f. Nom donné par Mirbel au sac embryonnaire. Y. Embryonnaire.
QUOTIDIEN, IENNE. adj. [quolidianus, de quO' tus, chaque, et (Ses, jour; xaômjjispivci;, ail. tOglich, angl. quotidian, it. et esp. colidiano]. Qui a lieu tous les jours. — Type quotidien, la marche particulière à certaines fièvres intermittentes , dont l'accès revient chaque jour. Ces fièvres sont dites quotidiennes. On leur donne le nom de quotidiennes simples, de doubles ou de triples quotidiennes , selon qu'il y a un, deul ou trois accès dans les vingt-quatre heures. V. Fièvre.
r. V. Abréviation.
RABDOÏRE. Mauvaise orthographe. V. RhabdoïhH. RABIÉIQUE. adj. [de rabies, rage; it. rabbico, esp. rabifico]. Qui a rapport à la rage. Y. ce mot. RABIEN. adj. Y. RABlSîQUÈ.
RABIFIQUE. adj. Qui produit la rage.
R US1QI E. Y. RABIÉIQUE.
RABLE, s. m. Régions lombaire et sacrée supérieures ou sus-lombaire des animaux domestiques for* mées essentiellement par les muscles sacro-lombaire, long dorsal ou ilio-spinal et transversale épineux- L'aloyau en est une partie dans l'espèce bovine, et chez les petites espèces domestiques ou sauvages il comprend aussi le filet ou muscles psoas et carré îles lombes.
RABOT ODOiVTRITEUR. Eu vétérinaire, instrument
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imaginé par Brogniez pour enlever les aspérités des dents molaires, aspérités résultant d'une usure inégale ou d'un accroissement irrégulier.
RACE. s. f. [genus, fSYOç, ail. Geschlecht, angl. race, breed, it. razza, esp. razaj. Le nom de race est donné à toute collection d'individus de même espèce qui présentent un ensemble de différences de même ordre que dans la variété, différences prononcées, et qui, une fois produites, se reproduisent dans un certain nombre de circonstances qui ne sont pas complètement identiques. On donne quelquefois le nom de sous-espèces aux collections d'individus qui diffèrent dans les mêmes rapports que les variétés et races, mais d'une manière caractéristique et très-prononcée, de telle sorte que les différences se perpétuent dans toutes les circonstances où les individus choisis comme types de l'espèce peuvent vivre. — Pure race. Un sujet de pure race est celui qui descend directement, sans croisement, de la souche de la race elle-même. Pure race n'est pas la même chose que pur sang (Y. Sang), attendu que pur sang est un terme réservé à un cheval particulier. V. Espèce.
RACÉMATE. s. m. Nom des sels formés par l'acide racémique. Ils sont analogues aux tartrates correspondants simples ou doubles ; mais ceux de chaux sont insolubles. V. Tartrique.
RAGÉMIFORiVIE. adj. [racemiformis, de racemus, grappe, et forma, forme]. En forme de grappe.
RACÉMIQUE. adj. — Acide racémique, paratartrique ou uvique (C8H4O10.2HO-f-HO). S'extrait des eaux mères dont on a retiré l'acide tartrique. Il est isomère avec ce dernier, mais contient 1 équivalent d'eau de plus. Il est en outre dépourvu de pouvoir rotatoire et précipite instantanément l'eau de chaux.
RACHE. s. f. On désignait autrefois sous ce nom les diverses maladies éruptives de la tête, et particulièrement la teigne.
RACHIALGIE ou mieux RHACI1IALG1E. s. f. [rachialgia, de pâ^i;, épine du dos, et ÔÀfSç, douleur; ail. Rùckgratschmerz, angl. rhachialgia , it. rachiulgia, esp. raquialgio]. On appelle ainsi toute douleur qui occupe un point quelconque de la colonne vertébrale. Ce n'est par conséquent qu'un symptôme de maladies essentiellement différentes les unes des autres.
ItACHIDIEN, 1ENNE, ou mieux RHAGHIDIEIVadj. [rhachideus, angl. rhachidiun, it. rachideo, esp. raquidiano]. Qui appartient au rachis. — Artères et veines rachidiennes, canal rachidien. V. Vertébral. — Prolongement rachidien de l'encéphale. Nom donné quelquefois à la moelle vertébrale (V. Moelle). — Nerfs ruchidiens. Ceux qui proviennent de la moelle vertébrale. — Trous rùchidietis . Trous de conjugaison de la colonne vertébrale.
RACHIS ou mieux RHAGHIS. s. m. \spina dorsi, poc^tç, ail. Rùckgrat, angl. rhachis, it. rachide, esp. raquii]. Nom donné à la colonne vertébrale. Y. Vertébral. — En botanique, on donne ce nom à l'axe central de l'épi des graminées.
RACHISAGKE OU mieux RIIAGHISAGRE. S. f.
[rhachisagra, de pâ/,i;, l'épine du dos, et afpa, proie ; ail. Riickgrutsgicht, angl. rhachisagra, it. rachis- «gra, e9p. raquisagra]. Goutte qui attaque l'épine du dos; rhumatisme goutteux de l'épine.
RACIUTIQUE ou mieux RHACtlITIQUE. adj.
[rhachitide detenfus, ail. rhachitisch, angl. ricketg, it. rachitico, esp. 7'aquitico]. Qui est attaqué de rachitis, ou qui tient du rachitis.
RACHITIS. s. in. Synonyme de rachitisme. RACHITISME ou mieux RHACHITISME. s. m.
[rhachitis, de pa^i;, épine du dos, votre; pa/Jn; ; ail. Rhachitis, englische Krankheit , Doppelglicder, angl. rickets, rhachitis, it. rachitismo, rachitide, esp. raquitis, raquitismo]. (Synonymie : rachitis, rachitisme, morbus anglicus, articuli duplicati; riquets, noués, bancals.) Nom donné à une perturbation de la nutrition de tous les tissus, qui, survenant dans l'enfance, en arrête ou en trouble le développement, et par suite se manifeste à l'extérieur, surtout par la déformation du rachis ou du reste du système osseux, en raison de ses usages généraux de sustentation qu'il ne peut plus remplir ; tandis que l'abdomen et le crâne se distendent et le thorax se resserre, selon la nature des modifications éprouvées par les tissus et les usages des organes qui remplissent ou qui limitent ces cavités. — Première période. Les os en général, mais surtout les os longs, sont pénétrés, et, pour ainsi dire, infiltrés d'une grande quantité de sang noir qui ruisselle quand on les coupe. Ce sang est épanché dans le canal médullaire, dans le tissu spongieux des épiphyses, sous le périoste ou même jusque entre les lamelles du tissu compacte, qui se sont écartées les unes des autres. Au début, ce liquide est de consistance aqueuse, et disparaît très- facilement sous un filet d'eau. A une époque plus avancée, ce sang perd sa couleur noire ; il prend une consistance gélatineuse, il devient demi-transparent. Dès ce moment, la matière épanchée adhère aux surfaces avec lesquelles elle est en contact, et le lavage ne peut plus l'enlever.
Cette altération se rencontre également dans les os longs, dans les os plats et dans les os courts. Si l'on fait la section* d'un os Ions dans le sens de
a diaphyse, on voit que cet os est loin d'avoir augmenté de volume; il n'aqu'une augmentation apparente, due au périoste, qui s'est considérablement épaissi, et à une couche sous-jacente de nature cartilagineuse. Voilà ce qui explique pourquoi un grand nombre de fractures passent inaperçues chez les enfants rachitiques (V. Chondroïde). Les os ont considérablement diminué de densité; ils sont raréfiés, boursouflés. — Deuxième période. Cette période est surtout caractérisée par le gonflement des épiphyses et la déformation des os (Fig. 380). Ces phénomènes sont dus à la production d'un tissu rougeâtre, élastique, réticulaire, que Guerin a désigné sous le nom de tissu spongoïde. Ce tissu se trouve partout où le liquide s'est extravasé, entre le périoste et l'os, entre les lames du tissu compacte, mais il est surtout abondant autour des épiphyses et vers la concavité des courbures des os, où sa trame est en même temps beaucoup plus serrée. Le ramollissement noté dans la première période ne fait qu'augmenter, et, dans celle-ci, il atteint son maximum. — Troisième période. Il peut arriver deux choses : la nutrition troublée (dont le rachitisme n'est
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qu'une manifestation, un symptôme caractérise par des troubles concernant l'ostéogenèse) reprend son cours normal, alors les os se consolident ; ou bien elle continue, alors une désorganisation complète s'empare du tissu osseux. Dans le premier cas, le tissu spongoïde se résorbe, ou prend de la densité; l'os recouvre sa solidité normale, primitive, et acquiert même une fermeté et une dureté plus grande que celle de l'état normal, et désignée par Guérin sous le nom à'éburnation. Dans l'os ainsi éburné, le tissu compacte de nouvelle formation est intimement uni à l'os primitif ; la ligne de démarcation, si elle existe, n'est sensible que par une couleur plus blanche dans l'os récent. C'est surtout au niveau des courbures et du côté concave que se produit l'éburnation, là où elle est plus nécessaire pour la force de l'os. A ce même niveau, le canal médullaire se rétrécit parfois d'une manière considérable, môme au point de disparaître tout à fait. Lorsque cette éburnation n'a pas lieu, le tissu spongoïde détruit les lamelles osseuses en les isolant et en empêchant leurs communications vasculaires ; dès lors la consolidation de l'os ne peut se faire. Dans cet état, reconnu par Guérin, et décrit par lui sous le nom de consomption raehitique, les épiphyses des os longs, leurs diaphyscs, et les os plats, sont réduits à une coque trèsmince de tissu osseux, qui se fracture avec la plus grande facilité. Du tissu spongieux remplit quelquefois le canal médullaire des os longs (Fig. 380) . Leur trame, formée de larges cellules, est remplie d'une moelle graisseuse de couleur jaunâtre, mêlée parfois de détritus de lamelles. — Symptomatologie : Première période. Dans cette période, les petits malades, de gais, de vifs, de riants qu'ils étaient, deviennent sérieux, moroses, inquiets : rien ne pique leur curiosité, rien ne peut les distraire. Le moindre mouvement les fatigue et leur est insupportable, de sorte qu'ils ne se trouvent bien que couchés ; et, si l'on veut les remuer, ils poussent des cris, et cherchent à éloigner par leurs gestes ceux même qui leur sont les plus chers. En môme temps, on les voit maigrir, pâlir, s'étioler en quelque sorte ; cependant leur appétit persiste le plus souvent, parfois même il s'exagère. Souvent il y a une diarrhée continuelle, mais le fait n'est pas constant. Il n'est pas rare de voir les urines très-abondantes et trèschargées de phosphates calcaires. A ces symptômes un peu vagues, il s'en joint d'autres qui sont beaucoup plus caractéristiques. Ainsi le petit malade est pris d'une fièvre continue ; son corps est couvert d'une sueur abondante et presque incessante. La tête offre une disproportion marquée entre le crâne et la face, et, de plus, les fontanelles et les sutures persistent quelquefois au point que tout le crâne offre un certain degré de mollesse. Le thorax n'est presque pas développé, et la respiration est si fréquente, qu'on serait tenté tout d'abord de croire à une affection aiguë du poumon. Le ventre, au contraire, présente un volume considérable, elle foie fait une énorme saillie dans l'hypochondre droit. Les membres offrent aussi certains caractères qui sont propres aux rachitiques : à part le gonflement des extrémités, qui commence à paraître dans cette période, il faut noter que les membres sont beaucoup plus courts, surtout les membres inférieurs. Enfin, dès le début du rachitisme, l'accroissement du squelette se ralentit ou cesse tout à fait. Quant à la dentition, elle s'arrête, ou, si elle continue, c'est toujours irrégulièrement. Cette période peut durer de deux à dix mois ; elle peut même se
prolonger davantage. — Deuxième période. Si une prompte médication n'a pas enrayé la maladie, tous les symptômes que nous venons de passer en revue prennent une intensité plus grande. Les douleurs surtout, qui, dans la première période, n'étaient presquejamais spontanées, le deviennent alors, et arrachent des cris aux petits malades. Les fonctions digestives éprouvent une grande perturbation ; presque toujours, alors, il y a une diarrhée opiniâtre. Cette cause d'épuisement, la fièvre hectique, l'insomnie, les sueurs, font que les malades dépérissent à vue d'oeil. C'est alors qu'on voit apparaître les déformations osseuses. Cette période, lorsque l'art n'intervient pas, dure jusqu'à deux et trois ans. Les jambes, le bassin, la colonne vertébrale se déforment successivement, sous l'influence tant de la simple contraction musculaire que d'une action mécanique, comme le poids du corps par exemple ou toute autre pression extérieure. Quel que soit l'ordre d'apparition de ces déformations, les plus prononcées et les plus variées sont celles des jambes. Ainsi, on les voit fortement arquées en avant, tordues sur ellesmêmes, déjetées du même côté ou en sens contraire, tandis que les genoux se heurtent et que les pieds se touchent, de manière que les jambes forment une sorte d'ellipse. Les fémurs se déforment presque toujours dans le même sens; la courbure unique présente, en général, sa convexité en avant et en dehors. Les déformations des bras et des avant-bras sont toujours moins prononcées que celles des membres inférieurs. Les clavicules s'infléchissent, s'arquent en avant pour obéir à la pression qu'exercent sur leur extrémité externe les bras en se rapprochant du tronc. La déformation delà cage thoracique entraîne une modification dans la manière de respirer : les enfants respirent le plus qu'ils peuvent par le ventre, et ils le font instinctivement. Pour respirer de la sorte, l'enfant abaisse son diaphragme et ouvre sa glotte : de cette manière, il fait le vide dans la poitrine; les côtes sternales cèdent avec facilité aux organes qui les repoussent en dehors, tandis que les côtes supérieures se recourbent en dedans. Quant aux déformations du bassin, une des plus communes est celle qui résulte du tassement des dernières vertèbres lombaires et des deux premières sacrées. D'autres fois le bassin s'aplatit d'avant en arrière; quelquefois, enfin, on trouve une dépression latérale produite par la tète des fémurs. — Troisième période. Si l'art est intervenu, ou si la nature a pu surmonter seule les efforts de la maladie, la plupart des symptômes s'amendent avec rapidité. L'appétit renaît; le ventre devient plus souple, il diminue; la diarrhée cesse, les sueurs sont moins abondantes, les urines moins chargées, les douleurs moins vives. Le pouls devient normal ; le sourire reparaît sur les lèvres du petit malade, son teint se ranime ; il devient vif et enjoué. La nutrition, ralentie, troublée ou suspendue, reprend son cours, et les déformations osseuses, symptômes de ces troubles de nutrition, si elles n'étaient pas trop prononcées, s'effacent insensiblement. Mais il peu( arriver que la lésion soit assez prononcée pour empêcher cet heureux résultat, et alors l'enfant est condamné pour toute sa vie à être difforme. Le traitement est presque entièrement hygiénique. Un air pur, une habitation saine et exposée aux rayons solaires, un régime salubre et fortifiant, des frictions avec un liquide alcoolique, des bains aromatiques, des exercices variés, sont particulièrement indiqués. On peut y ajouter l'eau ferrée mêlée au vin, lors des repas; les
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sirops de gentiane ou de quinquina, l'huile de foie de morue surtout. V. Ostéomalacie.
RACHITOME ou mieux RHACIilTOME. s. m. [de
pxy_i;, rachis, et ts'jj.msiv, couper]. Instrument d'anatomie à l'aide duquel on ouvre le canal médullaire sans léser la moelle.
RACINE, s.f. [radix, p£a, ail. Wurzel, angl. root, it. radice, esp. raiz\. Partie inférieure d'un végétal plongée le plus ordinairement dans la terre , qui croît toujours en sens contraire de la tige, ne se colore jamais en vert par l'action de la lumière, et sert tant à fixer la plante au sol qu'à jiomper sa nourriture. — On donne aussi le nom de racine, à la partie d'une dent qui s'enfonce dans l'alvéole, aux points par lesquels les nerfs se détachent des centres nerveux, et aux prolongements qu'un polype, une verrue, un cancer, etc., envoient dans les parties voisines.
Racine blanche. Le panais cultivé.
Racine du Brésil. V. Ipécacuanha.
Racine pour les dents ou saKvaire. Le pyrèlhre.
Racine de Florence. L'iris de Florence.
Racine de Jean Lopez. Cette racine provient d'un arbre des Indes orientales encore inconnu. Elle est tantôt sous la forme de bâtons de 22 à 24 centimètres de long et de 27 à 54 millimètres de diamètre, tantôt sous celle d'un tronc ligneux du diamètre de 13 à 16 centimètres. Le bois en est blanc, léger, poreux, amer, inodore. L'écorce, brune, compacte, amère,est recouverte elle-même d'un épidémie jaune, spongieux, comme velouté. Cette racine est, selon quelques auteurs, le plus puissant des antidiarrhéiques ; mais elle est très-rare et fort chère.
Racine grise des nerfs optiques [pars anterior infundibuliA&lmn, lame grise delà jonction desnerfs optiques de Vicq d'Azyr, plancher antérieur du troisième ventricule de Cruveilhier]. S'étend du bec du corps calleux et du quadrilatère perforé au chiasma. Sur sa partie médiane il existe ordinairement une ligne ou un point plus transparent à travers lequel on aperçoit la cavité du ventricule. La portion de cette lame qui adhère aux nerfs optiques est assez résistante; on y remarque quelques filets médullaires trèsdistincts qui se confondent avec le tissu de ces nerfs. On ne peut en prendre une bonne idée qu'après avoir soulevé le chiasma, en le renversant en bas et en arrière. On voit alors : 1° que celle du côté droit se confond sur la ligne médiane avec celle du côté gauche pour former une lame mince, de figure triangulaire, dont la base répond aux nerfs optiques ; 2° que cette lame est verticale ou un peu oblique de haut en bas et d'arrière en avant ; 3° qu'elle est située sur le prolongement du bec du corps calleux ; 4° qu'en la détruisant, on pénètre immédiatement dans le ventricule moyen, dont elle concourt à former le bord antérieur ; 5" qu'elle est composée de deux lames.
Racine des membres. La partie épaisse par laquelle ils se continuent avec les côtés du tronc.
RAGK. s. m. Eau-de-vie tirée du riz. V. ArtACK.
RACI.EMENT (Bruit de). Très-analogue au bruit de craquement. V. Craquement et Frottement.
RADESYGE. s. f. [du danois, racla, mauvais, et syge, maladie]. Nom donné, eu Norvège, à une maladie qui a quelque analogie avec le pian, ou avec certaines variétés de la lèpre.
RADIAIRES. s. m. pl. [de radius, rayon ; ail. Strahlent/iiere, esp. radiarios]. Classe du règne animal comprenant des animaux sans vertèbres dont toutes les
parties, tant internes qu'externes, offrent une disposition rayonnée autour d'un axe.
RADIAL, ALE. adj. et s. [radiants, angl. radial, it. radiale, esp. radial]. Qui a rapport au radius. —
— Artère radiale. L'une des branches de bifurcation del'humérale ou brachiale. En haut, elle est située au niveau de l'interstice qui existe entre le long supinateuret le rond pronateur. Une aponévrose qui la recouvre immédiatement la sépare de ces muscles. Le nerf radial est placé à son côté externe dans une gaîne distincte; deux veines lui sont accolées, l'une en dedans, l'autre en dehors. Au-dessous de la couche graisseuse souscutanée, l'aponévrose d'enveloppe de l'avant-bras fait une sorte de pont entre les bords des muscles rond pronateur et long supinateur. C'est au-dessous de cette aponévrose que se trouve l'artère radiale, mais recouverte par un feuillet de l'aponévrose profonde. En bas, l'artère radiale est située entre le tendon du grand palmaire et celui du long supinateur. En arrière, elle repose sur le long fléchisseur propre du pouce dans le tiers moyen de l'avant-bras ; un peu plus bas, elle est en rapport avec le carré pronateur qui la sépare de la face antérieure du radius. Ici l'artère radiale est à plus d'un demi-centimètre de son nerf satellite, qui longe son côté externe et qui lui est accolé au milieu de l'avantbras. La peau et l'aponévrose antibrachiale la recouvrent en avant ; une autre aponévrose la sépare des parties situées derrière elle. L'artère radiale fournit la récurrente radiale antérieure, qui naît immédiatement au-dessous de l'origine de l'artère radiale ; la transverse antérieure du carpe, qui réunit les artères radiale et cubitale au niveau du bord inférieur du carré pronateur ; la radio-palmaire, qui naît du côté interne de l'artère radiale, au point où cette artère s'infléchit sur le côté externe du radius pour arriver dans la tabatière analomique. Elle s'étend jusqu'à la paume de la main, où elle forme, en se recourbant, l'arcade radiale on palmaire profonde. — Nerf radial. Il naît de la partie interne et postérieure du plexus brachial, et provient principalement des cinquième, sixième et septième nerfs cervicaux et du premier dorsal. Situé d'abord derrière les autres nerfs du plexus, il s'engage ensuite entre les trois portions du muscle triceps brachial, passe derrière l'humérus, puis descend entre le long supinateur et le brachial antérieur, jusqu'au niveau de l'extrémité supérieure du radius, où il se divise en deux branches, l'une antérieure, l'autre postérieure.
— Paralysie du nerf radial, dite aussi paralysie des porteurs d'eau de Rennes, parce qu'elle a été souvent observée chez eux. Les individus atteints de paralysie du nerf radial présentent une attitude qui est toujours la même, et qui frappe tout d'abord l'œil de l'observateur. La main est inclinée presque à angle droit sur l'avant-bras, les doigts sont à demi fléchis dans la paume de la main ; le pouce est également fléchi sur les autres doigts. Le malade ne peut, par la volonté, redresser la main, ni la mouvoir latéralement dans aucun sens; les mouvements d'extension et d'abduction du pouce sont impossibles. Tous ces mouvements peuvent s'obtenir artificiellement, lorsque la maladie n'est pas trop ancienne et que les fléchisseurs ne sont pas atrophiés. Si le malade veut serrer un objet dans la main, il peut à peine le maintenir, ce qui pourrait faire croire à une paralysie des fléchisseurs; mais il n'en est rien, et il suffit de fixer la main dans l'extension pour que les doigts puissent se fléchir avec énergie. Cette paralysie, qui peut être produile par l'im-
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pression du froid, l'est le plus souvent par la compression. Ainsi on l'a vue survenir à la suite d'un sommeil prolongé, la tête reposant sur le bras, lequel était appuyé sur le sommet d'une chaise.
Radial antérieur (épitrochlo-métaearpien, Ch.). Muscle qui s'étend du bord du condyle interne de l'humérus à la base du second os du métacarpe.
Radial (court) externe (épicondylo-sus-métacarpien, Ch.). Muscle qui s'étend du ligament annulaire du radius et du condyle externe de l'humérus à la base du troisième os du métacarpe.
Radial {long) externe (huméro-sus-métacarpien, Ch.). Muscle qui s'étend du condyle externe et du bord externe de l'humérus à la base du second os du métacarpe.
RADI ATI FORME, adj. [radiatiformis, ail. strahlenformig]. Se dit de la calathide dont les fleurs vont en augmentant de longueur du centre vers la circonférence, où elles sont étalées.
RADIATION, s. f. [radiatio, de radius, rayon; ail. Strah/enwerfen]. Nom donné à l'action de la lumière et de la chaleur en raison de leur propagation rectiligne (V. Raïon). La radiation solaire produit quatre séries d'effets différents : 1° la sensation de lumière sur la rétine spécialement (radiation lumineuse); 2° la sensation de chaleur, en impressionnant les nerfs de sensibilité tactile ou générale (radiation calorifique) ; 3° des changements dans l'état physique de quelques corps qui acquièrent la propriété de devenir euxmêmes lumineux sous l'influence des rayons solaires (radiation phosphorogénique) : tels sont les sulfures de calcium et de baryum, surtout placés dans la lumière bleue du spectre, tandis que, devenus phosphorescents et placés dans la lumière rouge, ils perdent cette propriété ; 4° des modifications profondes dans la constitution chimique de beaucoup de corps bruts et dans les actions moléculaires nutritives des êtres organisés (radiation chimique). La radiation calorifique est distincte de la radiation lumineuse : la température, plus élevée dans la bande rouge du spectre que dans la couleur violette, l'est, au delà du rouge, de plusieurs degrés, là où il n'y a plus de lumière. Les rayons calorifiques peuvent être polarisés dans des conditions analogues à celles de la polarisation de la lumière (V. aussi Athermane et Diathermane). La radiation chimique est distincte aussi des deux autres radiations : c'est dans le violet qu'elle a son maximum ; et même au delà du violet, là où il n'y a plus de lumière, elle noircit les sels d'argent, etc., aussi vite que dans le violet. Les rayons chimiques peuvent être concentrés par une lentille, polarisés comme la lumière après deux réflexions successives sous une incidence de 35°. V. Lumière.
RADICAL, ALE. adj. [radica/is, angl. radical, it. radicale, esp. radical]. Qui appartient à la racine, qui constitue la base, le fondement d'une chose. — Cure radicale. Celle qui détruit complètement la maladie. — Feuilles radicales. Celles qui naissent si près de la racine, qu'elles semblent en sortir, et non de la tige. — En chimie, on emploie substantivement le mot radical [ail. Crundsto/f] pour désigner les corps simples qui, dans les acides ou les bases, sont combinés avec un autre corps qu'on regarde comme principe acidifiant ou basifiant. V. Humide.
RADICANT, A!VTE. adj. [radicans, ail. wurzelnd, angl. radirant, it. et esp. rudicatitc]. Qui pousse des racines distinctes de la racine principale.
RADICATION. s. f. [radicafio, pt&omç, ail. Wùrzelung, it. radicazione, esp. radicocion]. Ensemble ou disposition générale des racines d'une plante.
RADICELLE, s. f. [radicclla]. Racines secondaires disposées symétriquement par lignes longitudinales sur la racine principale.
RADICIFLORE. adj. [radicifloncs]. Plante dont les fleurs naissent d'une tige souterraine et dans le voisinage des racines.
RADICULE, s. f. [radtcula, ail. Wiirzelchen, angl. radiale, it. radicella, esp. radicula]. Pris dans un sens vague et indéterminé, ce mot désigne une petite racine, ou plus souvent les fibrilles qui terminent une grande racine. Dans une acception rigoureuse, il indique la partie de l'embryon qui est destinée à devenir racine ou à pousser des racines.
Radicules veineuses. Par cette expression, beaucoup de médecins désignent des vaisseaux invisibles qui, faisant suite directement aux terminaisons artérielles, seraient l'origine profonde des veines. Souvent, en rapport avec cette description hypothétique, ils leur supposent gratuitement un rôle qu'elles n'ont pas dans la nutrition ou les sécrétions, pour se rendre compte de faits dont ils ignorent la cause, aussi bien que les dispositions anatomiques auxquelles ils font allusion. En effet, entre les terminaisons artérielles et le commencement des veines existe le système capillair» (V. Système) . Or, les veines qui naissent des capillaires (par la réunion de ceux-ci en troncs plus volumineux), les seules qui méritent le nom de radicules veineuses, sont des vaisseaux qui ont un dixième de millimètre et plus (ils sont, par conséquent, visibles à l'œil nu), et qui déjà ont perdu la structure et la disposition propres aux capillaires pour prendre celles des veines.
RADICULODE. s. m. Partie inférieure du blaste, d'où doit sortir la radicule, dans les embryons monocotylédonés.
RADIÉ, ÉE. adj. [radiatus, ail. gestrahlt, angl. radiated, it. raggiato, radioto, esp. radiado]. Qui est disposé en rayons partant d'un centre commun. - — En botanique, on dit radiée une fleur synanthérée dont les fleurettes du centre sont des fleurons, et celles de la circonférence des demi-fleurons.
RADIEUX, EUSE. adj. [radiosns, ail. strahlend, angl. radiant, it. et esp. radioso]. On appelle point radieux celui d'où émanent des rayons lumineux.
RADIO-CARPIEN, IENNE. adj. [radio-carpianus]. Qui a rapport au radius et au carpe. — Articulation radio-carpienne . Articulation de l'extrémité inférieure du radius avec la surface convexe formée par le scaphoïde, le semi-lunaire et le pyramidal.
RADIO CURITAL, ALE. adj. [radio-cubitatis]. Qui a rapport au radius et au cubitus. — Articulation radio-cubitale. Celle des os radius et cubitus entre eux.
RADIO-PAL1YI AIRE. adj. [radio-palmaris]. Nom donné à l'artère superficielle externe de la paume de la main, branche de la radiale.
RADIO-PHALANGETTIEN DU POUCE. V. FLÉ- CHISSEUR long du pouce.
RADIO-SUS-PALMAIRE. adj. [radio-supra-ji/dmaris]. Nom donné à la portion de l'artère brachiale qui, de la partie inférieure du radius, se porte en bas, en dehors et en arrière, vers l'extrémité supérieure de l'intervalle qui sépare les deux premiers os du métacarpe.
radis, s. m. [ail. Radieschen, angl. radish, it.
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ravanello]. Variété arrondie de la racine du Raphanus sativus, L. — Planche dit avoir extrait du radis noir, racine du Raphanus uigcr, L., une fécule abondante et légère, comparable à la cassave.
RAD!US. s. ni. [radius, aspa!;, ail. Speichenknochen, angl. radius, it. raggio, radio, esp. radio]. Os long, prismatique, qui occupe le côté externe de l'avant-bras. Son extrémité supérieure, qui est la moins volumineuse, porte une ôminence arrondie appelée tête, et soutenue par un rétrécissement qu'on nomme le col. A l'endroit où le col se confond avec le corps de l'os, se voit Xêminence bieipitale, ainsi appelée parce qu'elle donne attache au tendon du biceps. Articulé par son extrémité supérieure avec la petite tète de l'humérus et avec la petite cavité sigmoïde du cubitus, le radius s'unit intérieurement avec les deux premiers os du carpe, par une surface aplatie qui présente à son côté interne une facette en contact avec le cubitus, à son côté externe l'apophyse styloïde, et, en arrière, des coulisses pour le glissement des tendons. Le radius se développe par trois points d'ossification : un pour le corps, et un pour chacune de ses extrémités.
RAFFINAGE, s. m. [purificatio, ail. Lauterung, it. rafp.nam.ento, esp. rafinadura]. Opération de chimie qui consiste à séparer d'une substance les matières étrangères qui en altèrent la pureté. On entend plus particulièrement par raffinage, la purification du sucre brut au moyen du charbon animal et du sang de bœuf.
RAFLE, s. f. [axis, ail. Kamm, angl. stalk, it. racimo/o]. Pédoncule central ou axe d'une grappe, principalement d'une grappe de raisin ou d'un épi.
RAFLE, s. f. Maladie ôruptive fébrile, nommée rave ou feu, qui a été observée sur la vache dans les environs de Paris et dans quelques contrées de Normandie. L'éruption, qui se manifeste le quatrième ou le cinquième jour, occupe ordinairement la face interne des membres postérieurs et quelquefois des antérieurs, à partir de la couronne jusqu'au haut de l'extrémité (H. d'Arboval).
RAFFLÉSI ÂGÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones inférieures, voisine des aristolochiées, parasites sur les racines de végétaux dicotylédones, souvent réduites à une seule fleur énorme (atteignant jusqu'à près d'un mètre dans le Rafflesia Arnoidi, R. Brown), entourée de bractées, ou à tige courte pourvue d'écaillés imbriquées. Périanthe simple, monophylle ; étamines nombreuses. Fruit indéhiscent, à graines nombreuses, simples. Embryon celluleux, simple, avec ou sans albumen, h'hgpociste appartient à cette famille.
RAFRAICHISSANT, ANTE. adj. et s. m. [refrigrrans, iLuanxo;, ail. kiddend, angl. cooling, it. refrigeratwo, esp. rinfrescante]. Se dit de toute substance apte à calmer la soif et à diminuer la température du corps.
RAGE. s. f. [rabies, Xùaav., ail. Wuth, angl. madness, it. rabbia, esp. rabia~\. Maladie virulente propre au genre chien et au genre chat, et que la morsure communique à l'homme et à d'autres animaux. La maladie consiste uniquement dans un trouble profond de l'inneravtion qui atteint à la fois la sensibilité , le mouvement et l'intelligence , en traversant successivement trois périodes qui ne sont véritablement distinctes qu'en théorie, et qui en réalité se mêlent bien souvent l'une à l'autre : une période d'excitation, une période de perversion '
et une période d'affaissement. Tout impressionne vivement, violemment même, les sens du malheureux qui est en proie aux effets du virus rabique : un reflet brillant, celui de l'eau, celui d'une glace ou d'une vitre, la flamme d'une bougie, offensent sa rétine, que les mouvements irréguliers de l'iris garantissent incomplètement ; le plus léger bruit éveille l'attention de l'enragé, le trouble et le fait sursauter ; pour lui, tous les corps deviennent odorants, les substances les plus insipides prennent un goût prononcé ; le plus petit mouvement de l'air, le contact de l'eau, la moindre pression de la peau, lui causent une sensation pénible, douloureuse même ; bref, tous les sens sont dans un état d'hyperesthésie, et il n'en faut pas tant pour expliquer cette agitation incessante des malades qui constitue l'un des caractères les mieux accusés de la rage au début. Youatt a également signalé chez le chien une agitation inquiète et un changement continuel de position (perpétuai motion) parmi les premiers symptômes de la maladie. Pendant plusieurs heures consécutives, le chien malade se retire dans son panier ou dans sa niche; il ne montre aucune disposition à mordre, et il obéit encore, quoique avec lenteur, à la voix qui l'appelle. Bientôt il commence à devenir inquiet, il cherche une nouvelle place pour se reposer, et ne tarde pas à la quitter pour en chercher une autre ; puis il retourne à son lit, dans lequel il s'agite perpétuellement, ne pouvant trouver une position qui lui convienne ; du fond de son lit, il jette autour de lui un regard dont l'expression est étrange ; son attitude est sombre et suspecte ; il va d'un membre delà famille à l'autre. L'animal se retire dans une niche ou dans un coin ; il est comme crispé sur luimême : il cache sa tête entre sa poitrine et ses pattes de devant ; il est inquiet, agité, va et vient, n'est tranquille nulle part; il ne cherche pas à mordre, il est même encore caressant : ce n'est que le chien hargneux et méchant qui a déjà alors l'aspect terrifiant et des yeux féroces. Chose digne de remarque , il continue à boire et à manger, et souvent cherche à prendre des substances dont les chiens ne se nourrissent pas ; enfin, et en dernier lieu, une bave filante s'écoule de sa bouche. Mais un signe caractéristique et très-important, ce sonf des hurlements d'une nature spéciale ayant quelques rapports avec le cri du coq. Chez l'homme survient ensuite le crachotement qui se lie intimement à un symptôme qui ne manque jamais dans la rage, la dysphagie; crachotement qui se montre dès qu'elle devient absolue, et disparaît avec elle dans la dernière période. Parfois la sécrétion salivaire est augmentée, mais on ne peut cependant donner cette hypersécrétion comme un des caractères constants de la maladie. Chez l'homme elle peut manquer, et chez le chien l'écoulement salivaire n'égale pas celui qui se manifeste dans l'épilepsie ou dans les nausées. L'écume mousseuse qui salit les coins de la gueule dans la rage n'est pas à comparer à celle qui en déborde dans l'une ou l'autre de ces maladies; dans la rage, la salivation est un symptôme de courte durée, rarement il persiste au delà de douze heures. Les histoires de chiens enragés couverts d'écume sont fabuleuses; on confond souvent l'épilepsie avec la rage : de là l'erreur. Après avoir augmente , la quantité de salive diminue; elle devient plus épaisse, visqueuse et adhérente, elle s'attache aux commissures des lèvres et aussi au fond de la gorge, où probablement elle produit une sensation
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incommode. Il semble que dans le principe les mouvements convulsifs ne se produisent que lorsque le malade cherche à avaler, qu'ils sont d'autant plus violents que les efforts de déglutition sont plus énergiques, et que l'horreur qu'éprouvent les enragés pour toute sorte de boisson ou d'aliment, tient surtout, sinon exclusivement, à la crainte de réveiller les convulsions par les mouvements de déglutition. A l'hyperesthésie succèdent les hallucinations, et à l'excitation intellectuelle le délire, chez le chien comme chez l'homme. A mesure que les hallucinations se multiplient, le délire augmente de violence, et il atteint même dans quelques cas les proportions d'un accès de fureur maniaque ; c'est alors qu'on a vu quelquefois l'enragé se jeter sur ceux qui l'entouraient et les frapper ; quant à la croyance, aujourd'hui encore très-répandue, que tous les enragés cherchent à mordre, elle est évidemment erronée, car les faits prouvent qu'il faut considérer comme des cas tout à fait exceptionnels et d'une excessive rareté ceux où la fureur rabique aboutit à des tentatives de morsure. Sans connaître la nature du mal dont ils sont atteints, les enragés semblent parfois pénétrés de la pensée qu'ils peuvent devenir dangereux pour ceux qui les approchent, soit par la violence de leur délire, soit même par leurs embrassements. Cependant le mal fait des progrès ; les spasmes deviennent plus fréquents, les moments de calme et de lucidité plus rares et plus courts ; et lorsque, par instants, les malades repren • lient possession de leur intelligence, ce n'est que pour s'occuper d'idées funèbres, de pratiques religieuses ; ils annoncent leur mort et semblent se préparer ù cette fin prochaine , soit en faisant leurs dernières recommandations, soit même en dictant leurs dernières volontés, soit en implorant le pardon des fautes qu'ils ont pu commettre. A partir de ce moment, en effet, tout signe d'intelligence disparaît, les sensations deviennent obtuses, les convulsions se généralisent, il est vrai, mais en même temps elles perdent de leur énergie, et bientôt le malade, épuisé par la douleur, épuisé par la violence et la continuité des accidents convulsifs, par la privation absolue d'aliments, tombe dans un état d'affaissement dont pourront bien le faire sortir encore, par intervalles, quelques hallucinations ou quelques spasmes thoraciques violents , mais que l'asphyxie , d'effet devenue cause à son tour, ne tarde pas à rendre plus profond et à transformer en un état de résolution complète ; alors toute agitation cesse pour faire place au coma, et le malade succombe après avoir rejeté à plusieurs reprises , par des efforts de vomissements, de l'écume bilieuse. On observe bien chez le chien quelques phénomènes convulsifs, analogues à ceux qui ont été signalés chez l'homme : par exemple, une sorte de tremblement général, ou parfois des contractions rapides et violentes des muscles thoraciques, lorsque l'animal, dévoré par une soif ardente, fait d'énergiques efforts pour avaler quelques gorgées de liquide ; mais, tandis que chez l'homme le frisson et le spasme rabiques se montrent dans la première période de la maladie, chez le chien, au contraire, ils ne surviennent que tardivement. Tandis que chez l'homme la dysphagie et l'horreur des boissons ne font jamais défaut, et suivent de près les prodromes, chez le chien l'hydrophobie proprement dite n'existe pas, ou du moins ne s'observe qu'exceptionnellement, et la dysphagie, quand elle ne manque point, ne se montre qu'à la dernière période ; de telle
sorte qu'en définitive on peut dire que des deux symptômes pathognomoniques de la rage humaine, l'un n'a presque jamais été observé dans la rage canine, et l'autre ne s'y manifeste qu'à une époque où d'autres signes ont déjà fait reconnaître la maladie. Après un laps de temps dont la durée n'a pas été indiquée jusqu'à présent d'une manière précise, et qui doit varier avec le plus ou moins d'intensité des troubles de l'innervation, le chien tombe épuisé, la période d'affaissement commence; mais, de même que, dans la période correspondante chez l'homme atteint de rage, quelques spasmes thoraciques, quelques manifestations fugitives de fureur viennent encore témoigner de. la nature de la maladie et de la persistance d'un certain degré d'excitabilité nerveuse, de même, chez la chien, un attouchement, un simple appel, suffisent quelquefois pour réveiller la fureur et le besoin da mordre, qui, dans l'immense majorité des cas, ont été les caractères dominants des dernières phases de la période d'excitation. Mais bientôt l'affaissement devient complet, l'animal est comme assoupi; puis enfin apparaissent des symptômes de paralysie, et surtout de paraplégie. Tantôt, mais c'est là le cas le plus rare dans la vraie rage, les muscles de la langue et des mâchoires perdent seuls leur contractilité, tantôt, au contraire, tout l'ensemble du système musculaire semble frappé. L'autopsie permet de constater les lésions suivantes : turgescence des veines périphériques du cerveau, coloration rosée de la substance corticale, ramollissement de la substance blanche cérébro-médullaire et des paires crâniennes, tuméfaction des papilles caliciformes de la langue, injection de la région pharyngienne, engouement pulmonaire avec noyaux apoplectiques et suffusions sanguines au bord postérieur, albumine dans les urines. La rage (V. Hydkophobif.) est susceptible de se développer spontanément chez le chien, le loup, le chat et le renard, qui peuvent la transmettre aux autres quadrupèdes ou à l'homme (V. Lysse). La cause de la rage spontanée chez les animaux des genres Canis et Felis résiderait uniquement, dit-on, dans la privation de la fonction génératrice (Grceve,1818,BacheletetFroussart); mais le fait n'est point encore établi expérimentalement. 11 paraît que ni la colère, ni l'influence des climats et des saisons, ni les variations de température, ni la faim, ni la soif, ne peuvent produire l'affection rabienne, pas plus que ne la produisent la malpropreté et l'usage d'aliments malsains et d'eaux corrompues ; on a essayé maintes fois de la faire naître artificiellement en soumettant des animaux à l'action de ces conditions isolées ou réunies, et l'on n'a obtenu que des résultats négatifs. Renault a démontré de la manière la plus péremptoire que la salive seule des animaux enragés possède des propriétés virulentes : jamais la maladie n'a pu être inoculée par l'insertion d'aucune autre matière , l'inoculation du sang notamment est d'une innocuité parfaite ; que la rage spontanée est très-rare ; que le musèlement général et permanent des chiens est une mesure efficace pour empêcher la propagation de cette maladie ; que c'est à tort que plusieurs auteurs regardent la contrainte résultant de l'application de la muselière sur le chien comme une cause du développe ■ ment de la rage chez cet animal; que les deux tiers des animaux inoculés deviennent enragés, et le tiers seulement des individus mordus le devient. 11 est prouvé aujourd'hui que toute cautérisation autre que celle au fer rouge est insuffisante pour prévenir l'inoculation
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du virus rabique, et encore faut-il qu'elle soit faite dans les vingt-quatre heures qui suivent la morsure. La durée de l'incubation est de vingt à trente jours chez les enfants de deux à douze ans, mais elle peut s'étendre à cinq mois et plus ; plus tard elle est habituellement de quarante à soixante jours, mais peut durer plusieurs mois aussi. On a observé à l'école vétérinaire de Lyon des cas de guérison de la rage chez le chien sans aucun traitement (1850). Decroix en a signalé aussi (1864) d'après des observations régulièrement suivies, qui prouvent que ces cas-là sont moins rares que ne le fait croire l'habitude de tuer immédiatement tout chien qui a mordu ou a été mordu , sans cause connue , au lieu de garder les animaux un temps convenable dans des lieux appropriés. Decroix a signalé, chez l'homme, un fait de guérison spontanée de la rage, causée par la morsure d'un chien, dont on doit l'observation à Piorry, observation dont l'importance était restée méconnue, même par son auteur, en raison de la croyance à l'incurabilité absolue de la rage.
Rage mue , rage muette [angl. dumb madness]. Maladie singulière, qui n'est pas encore suffisamment éclaircie, et qui appartient au chien. Elle paraît être souvent la conséquence des morsures faites par un chien enragé ; et cependant on doute qu'elle soit transmissible par inoculation. Le chien est en proie à une grande anxiété, il n'a pourtant pas d'accès de fureur. Il est le plus souvent dans l'impossibilité de crier (d'où le nom de la maladie) et de mordre (car il ne peut rapprocher les mâchoires). La maladie est ordinairement mortelle ; on cite pourtant des cas de guérison. On l'a confondue, à tort, avec l'angine; ce serait une sorte de rage modifiée.
Rage de tête. Maladie qui a régné en France en 1481. «En cette année, dit un chroniqueur, au mois d'avril, on commença fort à mourir à Metz et en plusieurs autres contrées , tant en France comme autre part. Cela venait d'une chaude maladie de fièvre et de rage de tète; les malades devenaient égarés et à demi hors de leur entendement, et au bout de quatre ou cinq jours quelques-uns étaient guéris, mais les autres et la plupart succombaient. » Il est possible que cette rage de tète soit à ranger parmi la méningite épidémique.
RAGLE. Hallucination particulière à laquelle sont sujets les voyageurs qui parcourent le désert.
RAIE. s. f. (Raia, L.). Genre de poissons chondroptérygiens plagiostomes, caractérisé par le grand développement des nageoires antérieures sous forme d'ailes soudées aux côtés du corps, queue longue et relativement volumineuse, pourvue d'un appareil électrique cylindroïde sous-musculaire et sous-cutané (Ch. Robin). Presque toutes les espèces sont alimentaires. Les principales sont la raie bouclée (R. clacata, L.), la raie grise ou lisse {R. bâtis, L.), et la raie ronce (/(. rubus, L.).
RAIE DE MULET. Ligne longitudinale, de couleur foncée , s'étendant de la crinière à la queue , dans le plan médian du dos et des reins sur certaines robes claires. Elle est quelquefois croisée d'une autre raie qui descend du garrot sur chaque épaule.
RAIFORT, s. m. [ail. Rettig, angl. horse-radish, it. radiée, rafano, esp. rabano]. On donne ce nom à deux plantes crucifères qui appartiennent à des genres différents. Le raifort proprement dit est le Cochlearia armoracia, L. (V. Cochlearia de Bretagne). — Le raifort cultivé est le Raphanus niger, L., dontla racine est connue sous le nom de radis noir. V. Radis.
RAINETTE, s. f. Instrument avec lequel on divi;e l'ongle du cheval en y creusant des rainures.
RAINURE, s. f. [incisura]. — Rainure digastrique ou mastoïdienne . Êchancrure qui se voit au côté interne de l'apophyse masloïde, qui reçoit son nom de ce que le ventre postérieur du muscle digastrique s'y insère.
RAIPONCE, s. f. \Campanula rapunculus,L., ail. Rapunzel, angl. rampion , it. râper a/nzo , esp. rcponche]. Plante de la famille des campanulacées, dont la racine, fusiforme et blanche, et les feuilles lancéolées et sessiles, passent pour apéritives et rafraîchissantes. On les mange en salade.
RAISIN, s. m. [uca, araçuXri, ail. Traube, angl. grape, it. et esp. Uvà\. Fruit des diverses variétés du Vitis vinifera, L., de la famille des vinifères et des ampélidées. On emploie en pharmacie trois sortes de raisins secs : 1° Les raisins décaisse, qui viennent du midi de la France. .Ce sont des raisins trempés avec leurs rafles dans une lessive de soude et séchés au soleil. Ces fruits, qui sont jaunes, et dont le principe sucré s'effleurit en partie à leur surface, entrent dans diverses préparations pectorales. 2° Les raisins de Corinthe, ainsi appelés parce qu'ils venaient autrefois de cette ville, sont très-petits, presque noirs, en grains détachés des rafles. Ils sont envoyés de Céphalonie et des diverses îles Ioniennes, en tonneaux d'un poids considérable. 3° Les raisins de Damas, qui viennent de Syrie, sont très-gros, aplatis, rougeâtres, demitransparents ; ils ont une saveur de muscat. Les propriétés de ces deux dernières espèces sont les mêmes que celles de nos raisins du Midi. — Maladie du raisin. Y. ÉpiphytiQIES (maladies).
Raisin d'Amérique. Y. Phytolaque.
Raisin d'ours. Y. Arbousier.
RAISINIÈRE. s. f. Petite tumeur granuleuse, brune ou noirâtre , qui se forme quelquefois sur la surface de la cornée, à la suite des ulcères ou des plaies accidentelles de cette membrane. C'est une forme de la hernie ou procidence de l'iris ; on l'a aussi appelée staphylûme rameux. Y. Stapbylôme.
RAISON, s. f. [ratio, intellectus, Xo'-j-o;, ail. Vernunft, angl. reason, it. ragione. esp. razoiî\. La raison est, physiologiquement, l'ensemble des facultés par lesquelles l'homme perçoit, reconnaît, démontre le vrai (V. ce mot). Anatomiquement, elle a pour organe les parties antérieures et supérieures du cerveau. Elle n'est pas l'apanage exclusif de l'homme ; car on observe chez beaucoup d'animaux une appréciation judicieuse des circonstances qui ne peut être que le fait d'une raison réelle ; d'ailleurs les animaux mammifères ont un cerveau fondamentalement disposé comme celui de l'homme. Mais ce qui distingue la raison humaine de la raison animale, et ce qui lui donne une supériorité très-considérable, c'est le pouvoir d'abstraire et de généraliser. Et ce qui montre le passage entre les deux raisons, c'est que l'homme sauvage ne possède qu'à un degré infiniment petit ce pouvoir. Il faut beaucoup de temps pour que l'abstraction et la généralisation se développent. On a la trace de ce développement graduel dans les langues, qui d'abord n'ont que des termes concrets, et qui peu à peu gagnent des termes abstraits. Et les termes abstraits euxmêmes montrent par leur étymologie et leur origine qu'ils ne sont nés que postérieurement et après une élaboration qui a permis de leur donner un sens figuré, V. Entendement.
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RALE, s. m. [rhonchus, Çfrffpa ail. Rocheln, angl. ronchus, rattle, it. rantolo]. Dans le langage vulgaire, ce mot désigne le bruit qui, chez les moribonds, est produit par le passage de l'air à travers les mucosités accumulées dans le larynx , la trachée-artère ou les grosses divisions des bronches. Laennec a entendu par là tous les bruits contre nature que le passage de l'air, pendant l'acte respiratoire, peut produire, soit en traversant des liquides qui se trouvent dans les bronches ou dans le tissu cellulaire, soit en raison d'un rétrécissement partiel des conduits aériens. Les râles sont donc des bruits anormaux qui se développent dans les voies aériennes, et qui, se mêlant au murmure respiratoire, l'obscurcissent ou le remplacent complètement. 11 faut examiner dans les râles : lu le volume des bulles (qui permet de juger approximativement le calibre des tuyaux où ils se produisent); 2" le nombre des bulles ; 3° leur clarté , leur ton , leur force , la distance à laquelle ils se produisent, la rapidité avec laquelle se forment et crèvent ces bulles (ce qui permet de juger la consistance du liquide); 4° s'ils coïncident avec l'inspiration, avec les deux temps, si la toux les modifie, les fait disparaître. On les dit secs, quand ils ne consistent qu'en des sons variables, et humides, quand ils sont constitués par des bulles. Le râle sec peut être aigu ou grave; on le dit sibilant dans le premier cas, et ronflant dans le second. On distingue : 1° Le râle crépitant [angl. crepiiory rattle, it. rantolo crépitante], ainsi dit parce qu'il ressemble à la décrépitation du sel sur le feu. Il a lieu quand les cellules aériennes sont remplies de sang ou de quelque fluide de semblable consistance. On l'observe dans le premier degré de la pneumonie, dans l'œdème pulmonaire, et dans l'engouement. — 23 Le râle muqueux [angl. 'mucous rattle, it. rantolo mueoso], produit par le passage de l'air à travers un liquide d'une certaine ténacité, formant des bulles qui varient de grosseur et de nombre. On l'observe quand les bronches sont obstruées par du mucus, du sang, du pus. On !e rencontre dans la bronchite, dans l'hémoptysie et dans la pneumonie.— 3" Râle caverneux [angl. cavernous rattle]. Quand le râle muqueux a lieu dans une excavation des poumons, le son est augmenté et on le nomme caverneux.— Le râle sonore [angl. sonorous rattle, it. rantolo sonoro], son qui, léger, ressemble au roucoulement du pigeon , et, plus fort, au ronflement II provient d'une obstruction des bronches et s'entend dans la bronchite. — 5° Le râle sibilant, [angl. sibilant rattle, it. rantolo sibilante]. Il présente une grande variété de sons ; dépendant de l'obstruction des petites bronches par un liquide visqueux, on l'entend dans la bronchite. — 6° Le râle de craquement [angl. crackling rattle]. Il ressemble au son produit par l'insufflation d'une vessie sèche. On l'entend seulement durant l'inspiration ; il provient de la pénétration de l'air dans des cellules sèches et inégalement dilatées. On le rencontre dans l'emphysème pulmonaire. — Hâte de retour. On se sert de cette expression pour désigner le râle qui se fait entendre dans les points hépatisés du poumon, quand le souffle bronchique diminue et que la résolution commence.
Râles gutturaux. Ceux qui se produisent dans le larynx et la trachée pleins de mucosités. Quand ils sont très-intenses, les râles gutturaux, outre qu'ils sont entendus à distance, sont aussi entendus sur le thorax; les grandes dimensions de leurs bulles, leur caractère lointain, permettent de les distinguer des
râles produits dans les bronches ou dans les excavations accidentelles creusées dans le poumon. Le ronflement guttural 's'entend aussi sur les parois pectorales, mais faible et avec le caractère lointain.
1! AM AIRE. adj. V. RAMÉAL.
RAMÉAIRE. adj. Se dit des racines aériennes naissant sur des rameaux.
RAMÉAL, ALE. adj. [ail. aststândig]. Qui est attaché ou qui appartient aux rameaux.
RAMEAU, s. m. [ramus, ail. Zweig, angl. branch, it. rumicello , esp. rama]. Division d'une branche d'arbre, d'un vaisseau, d'un nerf.
RAMF.LLE. s. f. [rame/lus] . Subdivision des pétioles secondaires dans les feuilles pennées.
RAMENTACÉ, ÉE. adj. [ramentaceus, de ramentum, raclure]. Se dit de la tige qui est couverte de petites écailles membraneuses, comme celles du pétiole des fougères.
RAMESCENCE. s. f. [Aeramus, branche]. État de ce qui se ramifie : ramescence des nerfs , des vaisseaux.
RAMESCENT, ENTE. adj. Qui se dit des organes, des polypes et autres produits morbides qui ordinairement simples offrent parfois des divisions en forme de rameaux.
RAMEUX, ECJSE. adj. [ramosus, de ramus, branche; ail. ilstig, angl. ramose, it. et esp. ramoso]. Qui se partage en divisions et en un plus ou moins grand nombre de branches secondaires.
RAMIFÈRE. adj. \ramifer, de ramus , rameau, et ferre, porter]. Se dit des bourgeons ne produisant que des rameaux et des feuilles, sans fleurs.
RAMIFICATION, s. f. [ramificatio , ail. Verustelung, angl. ramification, it. ramifieazione, esp. ramificacion]. Division d'une tige, d'un vaisseau, d'un nerf, en plusieurs rameaux.
RAMIFIÉ, ÉE. adj. [ramifîcatus]. Qui est subdivisé en rameaux.
RAMIFLORE. adj. [ramiftorus]. Se dit des plantes dont les fleurs naissent sur des rameaux. Exemple : le nerprun.
RAMILLE. s. f. [ramulus, ail. Ncbcnzireig/ein, it. ramillo]. On donne ce nom , en botanique, aux plus petites et dernières divisions des rameaux.
RAMINGUE. adj. [angl. restive, it. restio]. Se dit d'un cheval qui se défend contre l'éperon, ne voulant pas avancer dès qu'il le sent.
RAMOLLISSEMENT, s. m. [ail. Erwéichung ; angl. ramollissement , esp. reblanderimiento]. Mode particulier de lésion organique caractérisé par une diminution de la cohésion naturelle à chaque tissu, conséquence de certains troubles de la nutrition. — Ramollissement cérébral. Affection du cerveau surtout, et quelquefois de la moelle, qui se présente sous deux formes principales : le ramollissement aigu et le ramollissement chronique. On a fait en outre une forme particulière d'une variété do ramollissement aigu que Durand -Fardel désigne par le nom A'ataxique, et qui est caractérisée par le délire qui l'accompagne. Les deux dernières ne peuvent, dans aucun cas, être confondues avec une attaque d'apoplexie. Mais le mode d'invasion dans le ramollissement aigu cl dans l'apoplexie est quelquefois identique ; le sujet est frappé tout à coup de paralysie avec ou sans perte de connaissance. Le ramollissement aigu avec symptômes subits s'observe particulièrement chez les sujets atteints depuis longtemps d'affections chroniques. Cette remarque
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ne doit pas être prise dans un sens absolu, car elle ne s'applique pas à la généralité des faits. Dans le ramollissement, les symptômes vont toujours en croissant à partir du début de la maladie, tandis que, dans l'hémorrhagie cérébrale, c'est le contraire qu'on observe. Les prodromes, qui sont une exception si rare dans l'hémorrhagie, sont souvent manifestes dans le ramollissement. Par conséquent, leur existence doit être pour le médecin un avertissement qui le fera penser tout d'abord à cette dernière affection, sauf à chercher ensuite dans les autres signes la confirmation de son diagnostic. Ces prodromes sont : une douleur de tète ordinairement fixe et tenace, avec mouvements instinctifs et opiniâtres des malades à y porter la main, signequ'on ne rencontre pasdansThémorrhagieexempte de complications ; de l'engourdissement, des fourmillements, un sentiment de gène et de pesanteur, quelquefois de la contracture et des crampes, voire même des convulsions dans les membres du côté opposé à la céphalalgie : tous prodromes complètement étrangers à la paralysie dépendant d'une hômorrhagie cérébrale. De plus, dans l'hémorrhagie, la paralysie est dès le début à son apogée, et tend à diminuer ensuite. Dans le ramollissement, au contraire, faible et limitée d'abord, elle suit une marche progressivement croissante. Dans l'hémorrhagie, l'abolition des facultés intellectuelles et sensitives, quand elle existe, est complète et coïncide avec celle du mouvement. Dans le ramollissement, l'intelligence ne s'affaiblit que graduellement, comme la motilité. L'exaltation de la sensibilité est aussi un signe d'une grande valeur, comme appartenant exclusivement au ramollissement. Enfin les variations que peut présenter la paralysie, telles que la diminution du matin au soir, par exemple, et la présence de douleurs spontanées dans les membres paralysés, douleurs qui coïncident avec la paralysie de la sensibilité, sont encore des attributs propres au ramollissement. La substance de la portion du cerveau malade est d'un jaune-serin pâle, très-molle, à peine plus consistante que certaines crèmes, et miscible à l'eau. La couleur etla mollesse de celte couche, plus marquées à l'intérieur, diminuent insensiblement de dedans en dehors, en sorte qu'il est impossible de déterminer d'une manière précise le lieu où la substance nerveuse reprend l'intégrité de sa texture. Cette masse ramollie est le résultat d'une altération particulière et précède quelquefois les épanchements apoplectiques. La substance molle est composée de fragments detubes nerveux rompus, de gouttes de la substance médullaire visqueuse, demi-liquide, des tubes altérés, de capillaires plus ou moins chargés de granulations graisseuses, et surtout de beaucoup de leucocytes granuleux. — Ramollissement de la membrane muqueuse de l'estomac. V. Gastromalacie.
RAMPANT, AlVTE. adj. [repens, reptans, ail. kriechend, angl. creeping]. Se dit, en botanique, d'une racine qui court horizontalement entre déux terres, en jetant çà et là des ramifications latérales et des tiges; et d'une lige qui est étalée sur le sol, où elle envoie des racines de distance en distance. — En chirurgie, on appelle bandage rampant, un bandage dont les circonvolutions entourent une partie en manière de spirale. V. Bandage.
RAMPE, s. f. [,sT«/ff] . Les anatomistes ont donné le nom de rampes du limaçon à deux cavités de l'oreille interne. Y. Limaçon.
RAMPIN. adj.V. Pied.
RAMULE. s. m. [ramulus, de ramus, rameau]. Organes des asperges et du petit-houx regardés souvent comme des feuilles, mais qui ne sont que de petits rameaux développés avec une forme et un volume particuliers sans porter de feuilles.
RAMULIFLORE. adj. [ramuliflorus]. Qui porte des fleurs sur les ramuscules. Exemple : le petit-houx.
RAMUSCULE. s. m. [ail. Aestchen]. Très-petite division d'une branche, soit en botanique, soit en anatomie.
RAÎVCE. adj. [rancidus, l'uXo?, ail. ranzig, angl. rancid, it. rancido, esp. rancio]. Se dit d'un corps gras qui, sous l'influence de l'air, dont il a absorbé l'oxygène, a pris une odeur forte et une saveur désagréable, dues au développement d'acides gras.
RAIMC1DITÉ. s. f. [de ranciditas, suXoty,;, ail. Ranzigkeit, angl. raneidity, it. rancidume, rancidezza, esp. raneidez]. État d'une graisse ou d'un corps contenant soit de l'huile , soit de la graisse, devenus rances. V. Gras.
RANINE. adj. et s. f. [de rana, grenouille, ail. Froschpulsadern, Froschadern, angl. ranine, it. et esp. ranina]. — Artère ranine. Terminaison de l'artère linguale, portion de cette artère qui s'avance horizontalement entre le génio-glosse et le lingual, jusqu'à la pointe de la langue. — Veine ranine. Elle accompagne l'artère, et s'ouvre dans la jugulaire interne ou dans la thyréoïdienne supérieure.
RANULE. s. f. [mwi/s, P'/Tpay/cv, angl. ranuln, ' it. ranella, esp. ranula]. V. Grenouillette.
RAPACÉ, ÉE. adj. [ra.pa.ceus, ail. riibenartig , it. rapaeeoj. Qui a des racines semblables à des radis.
RÂPE.s.f. Bruit de râpe ou bruit de scie [angl. rasp sound]. En auscultation, bruit ressemblant au frottement d'une râpe ou d'une scie sur du bois. Ces bruits sont le bruit de souffle porté à un haut degré. Ils indiquent presque toujours une affection organique du cœur, et particulièrement le rétrécissement des orifices.
RÂPES, s. f. pl. Nomdonné aux crevasses du pli du genou chez le cheval. V. Crevasse.
R4PECX. adj. Se dit des bruits qui ressemblent à ceux d'une râpe. Le frottement pleural peut devenir tellement intense, qu'il prend véritablement le caractère râpeux (bruit de râpe) ; il s'accompagne alors d'un frémissement vibratoire, très -appréciable à la main, d'un vrai frémissement cataire. V. Ràee et Thrill.
RAPIIANÉDON. s. m. [patpavflcf'bv, de pawavo;, navet]. Synonyme de caulédon.
RAPll \ME. s. f. [convulno cerealis, rhaphania, ail. Kriebelkrankheit, angl. raphania, it. et esp. ra* fa nia]. Nom donné par Linné à une maladie convulsive assez fréquente en Allemagne et en Suède, et qu'on attribuait au Raphanus raphanistriim, L., plante crucifère dont les semences s«nt quelquefois mêlées avec le blé. Elle consiste dans une contracture des membres avec douleurs très-vives, et a quelques rapports avec la maladie connue en France sous le nom d'ergotisrne.
RAPHÉ. s. m. [pa<pï],de paurEiv, coudre; all.]W/< angl. raphe, it. et esp. rafe]. On donne ce nom certaines lignes saillantes qui ressemblent à une cou ture : tel est le raphë, qui divise le scrotum et le pé rinée en deux parties latérales, et qui s'étend depui l'anus jusqu'à l'origine de la verge. — On a aussi appelé raphé, les deux lignes saillantes qui s'étendent de la partie .intérieure à la partie postérieure de la
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surface du corps calleux du cerveau. — Dans les graines provenant d'un ovule réfléchi, le raphé est la ligne fibro-vasculaire saillante à la surface de l'épisperme, qui commence au hile et finit à la chalaze.
RAPHTDE. s. f. [raphis, ail. Haarbuschel, angl. rapidités, esp. rafidé]. Faisceau de cristaux en aiguilles qu'on trouve dans les cellules de quelques végétaux (orchidées, etc.).
RAP1FORME. adj. [rapiformis] . En forme de rave. Y. Squirrheux.
RAPONTIC. s. m. V. Raiponce.
RAPPORT, s. m. [ail. VerMàltniss], Dans les sciences naturelles, le motrapportesl synonyme d'analogie. — Eu pathologie, on l'emploie souvent dans le même sens que le mot éructation . On dit des rapports aigres, des rapports acides, etc. [speuÇiç, ail. Magenblùhung, it. rutto]. — Rapports anatomiques. Situation d'un organe, relativement à un ou plusieurs autres organes, comme celle d'un nerf par rapport aux artères, veines, muscles, etc. Rapports anatomiques et connexions (V. ce mot) ne sont point synonymes ; car les rapports, tels qu'on les entend couramment, ne sont qu'un cas particulier des connexions. — En médecine légale, acte authentique (relatio) fait par des médecins ou des chirurgiens experts, pour constater l'état d'une personne, la nature d'une maladie, une grossesse, une mort spontanée ou violente, etc. Il se compose de quatre parties essentielles : le protocole, contenant l'indication des nom, prénoms, lieu, jouret heure, etc.; l'exposé du fait qui a donné lieu au rapport ; les détails circonstanciés de l'examen; enfin les conclusions. On distinguait autrefois les rapports dénonciatifs, faits à la réquisition des blessés ou de ceux qui s'intéressaient à eux, et destinés à faire connaître aux juges les détails du crime ou délit ; les rapports provisoires, qui avaient pour but d'obtenir pour les blessés des provisions, tant pour leurs aliments et médicaments, que pour leurs frais de poursuite ; et des rapports mixtes, c'est-à-dire tout à la fois dénonciatifs et provisoires. On divise aujourd'hui les rapports en judiciaires, qui servent à éclairer les juges dans les causes civiles et criminelles ; et administratifs, qui fournissent des renseignements sur les objets relatifs à quelque branche de l'administration publique, comme sur les dangers et les inconvénients de certains établissements, sur le caractère d'une maladie que l'on soupçonne être épidémique, etc., etc. Les certificats d'excuse, ou exoines, sont aussi des rapports sur la santé d'un individu (V. Exoine). Enfin, il y a des rapports d'estimation, qui sont le jugement par écrit, donné par un ou plusieurs médecins, sur l'examen d'un mémoire de visites, opérations, pansements, médicaments, etc., dont le payement est contesté.
RAPTUS. s. m. [de raperc, enlever]. Transport soudain des humeurs dans une partie. — Raptus hémorrhagique. Afflux de sang et hémorrhagie.
RARE. adj. [rarus, àpaiô;, ail. langsam, angl. rare, it. et esp. raro]. Se dit du pouls et delà respiration, dont les mouvements sont moins nombreux dans un temps donné qu'ils ne doivent l'être naturellement. V. Pansement. — Cas rares. V. Cas.
RARÉFACTION, s. f. [rarefactio, de rarefucere, étendre; àpxiwaïc, ail. Yerdiinnung, angl. raréfaction, it. rarefazione, esp. rarefaccio/i]. Extension d'un corps, par suite de l'écartement de ses molécules, qui fait qu'il occupe plus d'espace, qu'il a plu* de volume qu'auparavant. V. Ain raréfié.
RARÉFIABLE. adj. [ail. verdùnnbar, it. rarefabile]. Synonyme peu usité de dilatable.
RARÉFIANT, ANTE. adj. et s. m. [rarefaciens, apai(OTt>cb;, ail. verdùnnend, angl. rare) active , it. et esp. rarefaciente~\. On appelait anciennement raréfiants, des médicaments auxquels on attribuait la propriété de donner plus de volume ou d'expansion au sang et aux autres humeurs circulatoires.
RARESCIBILITÉ. s. f. [ail. Verdùnnbarkeit , it. rarescibilifà, esp. rarescibilidad]. Propriété par laquelle les corps sont susceptibles d'occuper un plus grand espace. V. Gaz et Vapeur.
RARIFEUILLÉ, ÉE. adj. [rarifoliatus, ail. bllitternarm, it. rarifoliato]. Qui a peu de feuilles.
RARIFLORE. adj. [ail. blumenarm, it. rarifloro], V. Pauciflore.
RASÉ, ÉE. adj. Qui a éprouvé le rasement.
RASEMENT. s. m. Usure progressive des incisives du cheval qui fait disparaître la cavité du cul-de-sac externe de ces dents. Quand celte cavité est effacée, on ne peut plus reconnaître l'âge.
RASER, v. n. et réfl. On dit, en hippiatrique, qu'un cheval rase, que ses dents se rasent, quand il éprouve le rasement. V. ce mot.
RASH. s. m. [Mot anglais, et qui est sans doute le même que le français rachc ; angl . variolous rash] . Nom sous lequel Th. Dimsdale (1772.) a décrit les éruptions analogues à celles de la scarlatine et de la rougeole (dites aussi morbili formes) qui, sans être dues à ces fièvres éruptives, se montrent dans un certain nombre de maladies fébriles générales, telles que les fièvres puerpérales, la diphthérite, le rhumatisme, les fièvres typhoïdes, etc.
RASION. s. f. [de radere, ratisser, racler]. Opération par laquelle on réduit un corps en parties plus ou moins fines, en le frottant avec une lime ou une râpe.
RASORISIHE. s. m. [ail. Rasorismus, esp. rasorismô]. Doctrine médicale italienne ainsi appelée du nom de son auteur, Rasori. V. Contre-stimulus.
RASPATOIRE. s. m. [angl. raspatory, it. rastiatojoi]. Synonyme inusité de rugine.
RATAFIA, s. m. [ail. etangl. Ratafia, it. amarasco, ratafia, esp. ratafia]. Nom d'une foule de liqueurs alcoolisées, sucrées et chargées des principes odorants ousapides de plusieurs végétaux. On les prépare, ou par le mélange de sucs avec l'alcool, ou par l'infusion ou la macération des substances dont on veut extraire les principes solubies.
R YTANIIIA. s. f. et m. [ail. Ratanliia, it. et esp. ratania. Ratanliia est, d'après Ruiz et Pavon, le nom que donnent dans leur langue les indigènes de la province péruvienne de Huanuco; il signifie plante traçante; ceux de la province de Tarina l'appellent Pumacuchu, c'est-à-dire coiffe de lion. Voyez aussi Ruiz et Pavon, Dissertacion sobre la rafanhia, especifico singu/ar contra los fluxos de sangre. Madrid, 1799]. Racine du Krameria triandra, Ruiz et Pav. (Fig. 381) et du Krameria ixina, L„ qui est ligneuse, longue, fibreuse, rouge à l'extérieur, jaune rougeàtre en dedans. Sa partie externe ou corticale a une saveur très-astringente, sans mélange d'amertume; sa partie centrale est plus dure et d'une saveur plus faible. C'est seulement de la partie externe qu'un fait usage. La ratanliia est un des plus forts astringents;
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on l'emploie surtout contre les diarrhées chroniques et les hémorrhagies dites passives. Les préparations qu'on prescrit le plus sont la décoction (4 à 30 gram. par litre d'eau), et surtout l'extrait aqueux (2 à ftgram.). L'infusion est bien préférable et bien plus active que la décoction; l'extrait aqueux contient beaucoup plus de tannin que l'extrait alcoolique. On donne quelquefois la poudre de ralanhia à dose double de celle de l'extrait. On prépare aussi un sirop officinal. Les quarts
Fig. 381.
de lavement de ratanhia ont été employés avec succès contre la fissure à l'anus.
RATE. s. f. [lien, ottàyiv, ail. MHz, angl. spleen, it. milza, esp. bazo]. Organe parenchymateux, mou, spongieux, d'un rouge violet plus ou moins foncé, situé profondément dans l'hypochondre gauche, audessous du diaphragme, au-dessus du côlon descendant, entre la grosse tubérositô de l'estomac et les cartilages des fausses côtes, au-dessus et au devant du rein. Sa longueur, très-variable, est ordinairement de 13 à 16 centimètres; elle mesure 8 à 11 centimètres du bordantérieur aubord postérieur, et de 32 à li6 millimètres de sa face interne à sa face externe ; son poids le plus ordinaire est d'environ 250 grammes. Elle est revêtue d'une membrane séreuse que lui fournit le péritoine, et d'une tunique propre, de nature fibreuse , qui lui est intimement adhérente ; celle-ci envoie, dans son intérieur, des prolongements fins, solides, très-élastiques et contractiles, propriété due à des fibres-cellules petites, mais nombreuses. Lisse sur tout le reste de sa surface, la rate présente seulement sur son bord interne une scissure par laquelle les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans son tissu. Les usages spéciaux de la rate sont encore inconnus. Mais on sait actuellement que la rate est une glande à vésicules closes, annexée à l'appareil porte intestinal (V. Porte), et remarquable parle nombre et le volume
de ses rameaux veineux qui servent de réceptacle ou de diverticulum au sang de la veine porte en certaines circonstances physiologiques. Les vésicules closes ou éléments glandulaires sont souvent visibles à l'œil nu sous forme de petites granulations grisâtres, molles et demi-transparentes. Elles sont arrondies, larges de 1 à 2 dixièmes de millimètre, appendues aux prolongements fins et élastiques de la membrane fibreuse propre de la rate par les vaisseaux qui s'en détachent pour s'y distribuer. Chaque vésicule se compose d'une paroi propre striée, finement granuleuse, que les vaisseaux entourent et qu'ils pénètrent pour se ramifier et s'anastomoser dans la cavité de la vésicule. En outre, cette cavité est exactement remplie par de nombreux éléments d'épithôlium nucléaire sphérique, finement granuleux, et par des cellules moins nombreuses d'épithélium pavimenteux de petit volume. Il en résulte que chaque vésicule close est, à proprement parler, plutôt un grain glanduleux solide qu'une vésicule. On les appelle souvent granules glanduleux de Malpiglii ou acini. Le parenchyme de la rate est parcouru par une quantité considérable de veines très-volumineuses, souvent anastomosées. Leur paroi, bien que trèsmince, renferme des fibres -cellules très-nombreuses, qui existent abondamment aussi dans la tunique propre et dans les filaments grisâtres résistants qui en partent. Aussi ces veines, et, par suite, tout l'organe, sont susceptibles de dilatation et de contraction considérables, selon certaines conditions normales ou pathologiques, ou sous l'influence de certains médicaments, par l'action directe de l'électricité, etc. — Rate cireuse. On donne ce nom à un mode d'hypertrophie de la rate dans lequel cet organe est formé d'une quantité considérable de petits grains pouvant atteindre le volume d'une lentille. Ils sont grisâtres ou rosés, demi-transparents, faciles à isoler les uns des autres et souvent encore appendus aux filaments élastiques du parenchyme par un mince pédicule vasculaire. Cette altération est due à la production, dans chaque vésicule close, de petits corpuscules polyédriques à angles arrondis, à facettes nombreuses ou sympexions (V. ce mot). Ces corpuscules peuvent varier de volume depuis quelques millièmes jusqu'à 5 ou 6 centièmes cle millimètre. Ils sontformôs d'une matière amorphe, demi-transparente, réfractant assez fortement la lumière, et d'une consistance cireuse. Ce sont eux qui distendent les vésicules et en déterminent l'augmentation de volume ainsi que celle de l'organe. Les épithéliums des vésicules existent en quantité d'autant moindre que le mal est plus avancé. L'organe est lourd et volumineux; il peut atteindre jusqu'à trois ou quatre fois son volume normal. La surface est d'un bleu pâle et couverte de granulations aplaties ; la capsule est fortement tendue, la déchirure du parenchyme est grenue. La coupe, d'un rouge brun, est luisante, tantôt unie, tantôt granulée ; elle est anémique; exposée à l'air, elle devient d'un rouge pâle et ne s'affaisse pas. Les corps de Malpiglii sont très-dévcloppés; on en trouve qui ont le volume d'un petit pois ; on parvient facilement à les isoler. Leur coupe est unie, bleuâtre et translucide. Toutes les glandes à vésicules closes ou sans conduits excréteurs sont susceptibles de présenter la même altération due à la production des mêmes masses polyédriques de matière amorphe. Telles sont les glandes, ou ganglions lymphatiques, dans lesquelles Duplay et Robin ont vu le mal atteindre un degré de développement assez considérable pour avoir déterminé l'atrophie
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complète des éléments de la plupart des vésicules closes de ces organes.
RATELAIRE. s. f. L'aristoloche clématite.
RATELELX, EDSE. adj. [lienosus, îritXïivMecçj ail. milzsûchtig). Qui a une rate volumineuse, ou qui est sujet aux maladies de la rate.
RATELIER, s. m. En prothèse dentaire. V. Dentier.
RATELLE, s. f. Nom d'une maladie des porcs.
RATION, s. f. [diarium, ail. Ration, it. razione\. Quantité de nourriture consommée chaque jour par un militaire ou un marin. — Dans l'élève des animaux : Ration d'entretien. Ration calculée de manière à ne laisser ni diminuer ni augmenter le poids, en supposant que l'animal est en repos et ne donne aucun produit : on l'évalue de 1500 à 1700 grammes de bon foin (ou l'équivalent) pour 100 kilogrammes de poids vif. — Ration de production. Tout ce qui est donné en sus de la ration d'entretien. — Ration de travail. Celle qu'on donne à l'animal soumis au travail, par comparaison à la ration d'entretien; quand les chevaux font un bon travail, sans être excessif, elle doit dépasser de moitié celle-ci. — Rations équivalentes. Emploi proportionnel, pour obtenir un même effet nutritif, de tous les aliments que peut admettre le régime de l'espèce et dans la juste mesure de ce qu'exigent les sujets, suivant leur état ou les spéculations dont ils sont l'objet.
RATIONALISME, s. m. [de ratio, raison]. Doctrine où l'on suit les principes de la raison. Ce mol est ambigu et ne peut être accepté sans définition. En tout cas, dans l'usage actuel, il faut le distinguer soigneusement du positivisme. Le rationalisme est, suivant la définition anticipée de Descartes, laquelle est trèsbonne : ne comprendre en ses jugements que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement à l'esprit, qu'on n'ait aucune occasion de le mettre en doute. Cette définition, quelles qu'aient été les réserves de Descartes, est essentiellement antithéologique ou du moins opposée aux mystères théologiques ; et c'est en ce sens, en effet, qu'est pris aujourd'hui le mot de rationalisme •, mais elle est le fondement de la méthode de Descartes qui est essentiellement métaphysique. En effet, du moment qu'on fait appel à la raison seule, et non pas simultanément au monde extérieur et à la raison, ou, en termes de l'école, à l'objet et au sujet, on tombe inévitablement dans la métaphysique. Le rationalisme ne deviendra positif que quand, expliquant le mot de raison, il dira, avec la philosophie positive, qu'elle est l'ensemble des vérités objectives et subjectives, ou notions de l'objet et du sujet systématisées par l'entendement. V. ce mot et MÉTAPHYSIQUE.
RATIONNEL (Traitement) . [angl. rational treutment]. Système de traitement d'une maladie qui est fondé sur des indications suggérées par la physiologie et par l'anatomie, etc., en un mot, sur des données rationnelles, et qui n'est pas le simple résultat de l'empirisme.
RAUCITÉ. s. f. [raucitas, raucedo, Ppà-j-^c;, ail. Rauhheit, Ueiscrkcit, angl. Imarsoness, it. raueedine, esp. ronquez]. Son particulier de la voix, devenue plus grave et comme voilée.
RAUQUE. adj . [raucus, ail. rauh, /iriser, angl. Iioarse, it. raueo, esp. ronco], V. RAUCITE.
RAVE. s. f. [rapa, ail. Riibc, angl. rudish, it. rapa, esp. nabaj. Racine violette et allongée provenant d'une variété du Raphanus sativus, L., dont une autre variété a une racine arrondie appelée radis. Ces deux
racines sont, comme celles de beaucoup de crucifères, légèrement excitantes, diurétiques et antiscorbutiques. — Souvent on donne le nom de rave, de grosse rave, de rabioule, à la racine du Brassica rapa, h. [ail. turnip], autre plante delà famille descrucifères. La grosse rave, qui a beaucoup de ressemblance avec le navet, et qu'il ne faut pas confondre non plus avec le radis noir, a une saveur plus piquante que le navet, et est cultivée dans quelques provinces comme alimentaire. — Dans beaucoup de contrées de la France, on appelle aussi rave, le navet ordinaire, qui est la racine du Brassica napus, L. [it. radiée, navone, esp. nabo].
RAVENSARA. s. m. [Agatfiop/iyl/itm aromaticum, Willdenow, ou A. ravcnsara,Wirbe\, Ravensara aromatica, Sonnerat, et Evodia ravensara, Geertner, famille des laurinées, ail. Gutblatt]. Arbre de Madagascar, dont le fruit, presque sphérique, d'un brun noirâtre, se compose d'une drupe sèche et un peu épaisse, d'un noyau ligneux, et d'une amande huileuse divisée en six lobes. Toutes les parties de ce végétal sont aromatiques.
RAV1VEMENT. s. m. On trouve ce terme employé en chirurgie, tant comme synonyme d'avivement, que pour désigner l'action de répéter cette opération restée insuffisante une première fois.
RAVIVER, v. a. Se dit, en chirurgie, au lieu d'aviver, ou de l'action de répéter l'opération de l'avivement. V. ce mot.
RAYON, s. m. [radius, à/.rtv, ail. Stra/d, angl. ray, it. raggio, esp. rayo]. On nomme, en physique, rayons lumineux, rayons calorifiques, les mouvements rectilignes à l'aide desquels se propagent les vibrations qui ont pour résultat la production de la lumière et de la chaleur. — En botanique, on appelle rayons, les pédicules dont l'ensemble constitue une ombrelle ; et, dans un assemblage quelconque de fleurs, celles qui occupent la circonférence du groupe. — Os du rayon. On appelle quelquefois ainsi le radius.
RAYONNANT, ANTE. adj. [ail. strahlend, angl. radiant, it. radiante, esp. radioso]. On appelle calorique rayonnant, celui qui passe à travers certains corps, comme la lumière à travers les corps diaphanes ; et pouvoir rayonnant, la faculté qu'ont les corps d'émettre de la chaleur dans tous les sens. — En botanique, rayonnant se dit des parties qui sont disposées à la manière des rayons d'une roue.
RAYONNÉ, ÉE. adj. [radiatus, ail. gesfrah/t]. Qui est disposé en manière de rayons, comme les ligaments destinés à affermir les articulations des côtes avec le sternum.
RAYONNEMENT, s. m. [radiatio, ail. Straldcn, angl. radiatio?!]. Le son, la lumière, la chaleur, se propagent par rayonnement, c'est-à-dire par des rayons susceptibles d'être réfléchis et réfractés, avec cette différence que le rayonnement de la chaleur et de la lumière se fait aussi bien dans le vide que dans l'air, tandis que celui du son ne peut avoir lieu dans le vide. V. Radiation.
RAYONNÉS. s. m. pl. [ail. Strahlenthiere].^ . Ra*
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RÉACTEUR, adj. et s. m. — Agent réacteur. Se dit du corps employé pour mettre en évidence la présence d'un autre corps. S'est dit aussi pour désigner tout réactif considéré dans sa période d'action.
RÉACTIF, s. m. [reagens, ail. Reagens, angl. rongent, it. reattivo, esp. réactive]. En chimie, tout corps servant à faire ressortir les propriétés caractéristiques
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d'autres corps avec lesquels ou le môle. Les réactifs les plus employés sont : les teintures bleues végétales, le sirop de violettes, la couleur jaune du curcuma, qui indiquent l'acidité ou l'alcalinité d'un corps ; l'acide sulfurique, qui décèle dans une liqueur la présence de la baryte, du plomb, etc. ; l'acide chlorhydrique, qui précipite l'argent de ses dissolutions; le chlore, qui indique la présence de l'ammoniaque libre, etc. ; l'acide tartrique et l'acide oxalique, qui précipitent, l'un la potasse, et l'autre la chaux; la teinture de noix de galle et l'acide gallique, qui précipitent le fer de ses dissolutions, en noir ou en violet ; l'ammoniaque, qui précipite l'alumine, et la magnésie en partie ; l'eau chargée d'hydrogène sulfuré, qui décompose la plupart des dissolutions métalliques ; l'oxalate d'ammoniaque, qui agit comme l'acide oxalique ; les ferrocyanures alcalins, qui forment un précipité bleuâtre avec les dissolutions de fer; les carbonates alcalins, qui précipitent toutes les terres ; l'azotate de baryte et le chlorure de baryum, qui précipitent l'acide sulfurique et les sulfates ; l'azotate d'argent, excellent réactif pour reconnaître la présence des chlorures.
Réactif de Millon (réactif ou liqueur azoto-mercurique). Mélange d'azotate ou d'azotite de mercure qu'on obtient en dissolvant du mercure dans un poids égal A' acide azotique à à équivalents d'eau • on étend ensuite la liqueur de son double volume d'eau, ou bien, simplement, dans deux fois son poids d'acide azotique. Cette liqueur rougit à froid les substances albumilieuses à l'exclusion des autres principes, mais la coloration est plus prompte quand on chauffe jusqu'à 100°. C'est le caractère le plus sensible pour distinguer les substances organiques azotées des corps non azotés. L'air, la chaleur, ni le temps, ne détruisent ensuite cette coloration. V. Xanthoprotéique.
Réactif de Pettenkofer. On donne ce nom à l'emploi de la réaction successive du sucre et de l'acide sulfurique sur les substances organiques azotées, qui se colorent alors en rouge. Ce moyen sert à déterminer si un élément ou telle de ses parties est de nature azotée ou non. Aux éléments anatomiques, aux fragments de tissus placés sous le microscope dans une goutte de dissolution de sucre moyennement concentrée, on ajoute sur le bord de lapréparationune ou deux gouttes d'acide sulfurique concentré. Il se produit bientôt, quand le corps est une substance organique azotée, une belle couleur rouge qui passe peu à peu au violet, et disparaît quand l'acide a attiré l'humidité. L'ostéine, la gélatine, la cartilagéine, ne se colorent qu'en jaune. Il en est de même des éléments anatomiques qui d'abord ont été trempés dans l'eau avant addition de sucre et d'acide sulfurique.
Réactif de Schweitzer (réactif ou liquide cuproammoniacal, ammonio-cuprique, ammoniaco-cuivrique ou oxyde de cuivre ammoniacal) . Solution ammoniacale de sulfate de cuivre basique, dissolvant la cellulose, le coton, la soie (Schweitzer). Les acides, l'alcool, les solutions concentrées de sels alcalins, le miel, la gomme, la dextrine, les précipitent de la solution (Schlossberger). La fibrine, l'albumine, les poils, la corne, la gélatine, sont dissous en totalité ou en partie par cette solution. On la remplace aujourd'hui, surtout pour dissoudre la cellulose, par la solution ammoniacale de l'hydrate bleu de cuivre, cristallin, très-divisé, obtenu en précipitant par l'eau l'azotite de cuivre et d'ammoniaque (Peligot). On se sert aussi de la solution obtenue en versant de l'ammoniaque seule ou
additionnée de sel ammoniac sur la tournure de cuivre ou sur l'hydrate d'oxyde de cuivre (Fremy).
Réactifs de Trommer, de Barreswil, de Fehling et cupro-potassique. V. Sucre du foie.
RÉACTION, s. f. [ail. et angl. Réaction, it. reazione, esp. reaccioii]. Action opposée à une autre; résistance active à un effort quelconque. — En chimie, manifestation des caractères distinctifs d'un corps provoquée par l'action d'un autre corps. — En physiologie et en pathologie, action organique qui tend à contrebalancer l'influence de l'agent morbifique par lequel elle a été occasionnée ; quelquefois aussi action par laquelle un organe irrité détermine l'activité normale ou morbide d'un autre organe, qu'on dit alors irrité sympathiquement.
RÉACTIONNEL. adj. Qui se rapporte à la réaction. — Phénomène réactionnel. En pathologie, celui qui survient dans le cours d'une maladie consécutivement à l'action morbide principale : ainsi l'encéphalite circonscrite qui se montre parfois à la suite de l'hémorrhagie cérébrale apoplectique est un phénomène réactionnel ; l'élévation de la température générale du corps consécutive à la péritonite traumatique est un phénomène réactionnel.
RÉADIQUE ou StHÉADIQUE. adj.— Acide réadique. Corps d'un beau rouge, amorphe, inodore, de saveur acide, insoluble dans l'éther, soluble dans l'eau et l'alcool, retiré des pétales de pavot rouge (L. Meyer).
RÉALGAR. s. m. [ail. Realgar, Rubinschwefel, it. risigalco, realgar, esp. rejalgar]. Nom vulgaire du sulfure rouge d'arsenic.
RÉAUMURIACÉES- s. f. pl. Famille de plantes séparées des ficoïdées.
REBONDISSANT, adj. V. DlCUOTE.
REBOUS. adj. Nom donné au cheval rétif dans les Coutumes de Douai. Il est inusité.
REBOUTEUR. S. m. V. IÎENOUEUR.
RECEPAGE. s. m. Action de couper un plant près de terre, pour lui faire pousser des jets plus forts que ceux qu'on a retranchés.
RÉCEPTACLE, s. m. [receptaculum , <h£ajj.sv7] , ail. Dehultniss, angl. réceptacle, it. ricettacolo, esp. receptaculo]. Évasement du sommettlu pédoncule, qui tantôt ne porte qu'une seule fleur, et tantôt en supporte plusieurs. — En cryptogamie, on désigne sous ce nom et celui de stroma, l'organe sur lequel reposent les corps reproducteurs lorsqu'ils sont nus, ou stglospores (V. ce mot) : 1° soit directement, 2° soit indirectement, et alors fixés par l'intermédiaire : a. des basides, dont les spicules ou stérigmates portent une spore; h. ou par l'intermédiaire des clinodes. Quand les corps reproducteurs ne sont pas nus (spores), le réceptacle est l'organe qui porte ou qui renferme le ou les sporanges (V. ce mot). Dans un grand nombre d'espèces, il est composé d'une cellule allongée, qui quelquefois se distingue à peine de celles qui forment les filaments du mycélium. Dans ce cas, une seule spore ou plusieurs rassemblées en chapelet terminent le réceptacle. D'autres fois, le réceptacle est représenté par des filaments formés de plusieurs cellules disposées bout à bout et dont celle qui est terminale présente un renflement qui porte à sa surface les spores nues. Cette cellule est le réceptacle même ; les cellules qui le supportent, généralement plus larges que les filaments du mycélium, constituent le pédicule. Le réceptacle a reçu le nom de peridiurn, quand il est sec, membraneux et rempli d'une poussière abondante for-
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niée de slylospores ; il prend le nom de pcrithecium ou pèrithèque, lorsqu'il est coriace ou corné , renfermant des stylospores libres ou des spores contenues dans des Ihèques. Le réceptacle peut être globuleux ou discoïde. C'est dans ces circonstances qu'on observe l'existence d'un conceptacle. V. ce mot.
Réceptacle du capitule. Synonyme de phoranthe et de clinanthe. V. ces mots.
Réceptacle de la fleur ou torus. Extrémité du pédicelle, qui donne insertion aux verticilles composant la fleur. V. Disque et Fleur.
RÉCEPTACIJLAIRE. adj. Qui a rapport au réceptacle. V. Verticille.
RÉCEPTIVITÉ, s. f. [de reciperc , recevoir; ail. Empfànglichkeii]. Aptitude des organes à recevoir l'impression des agents externes ou internes , dans l'ordre physiologique comme dans l'ordre pathologique.
RECETTE, s. f. [ail. Recept, angl. recipe , it. ricetta, esp. receta\. Ce mot est synonyme de formule. Il se prend souvent en mauvaise part.
RECHUTE, s. f. [morbi reversio , UTroorpocpri , ail. Riichfall, angl. relapse, it. ricaduta, esp. recaida]. Réapparition d'une maladie pendant ou peu après la convalescence, quand celle-ci est mal dirigée, ou abandonnée au hasard. Les chances de rechute sont d'autant plus fortes, en général, que la convalescence est moins avancée ; mais on ne peut qualifier de rechute le développement d'une maladie autre que celle-là même dont le convalescent relève. — Fièvre à rechute [angl. relapsing fever] (Jenner et Austin Flint, 1850 et 1853). Espèce particulière de fièvre observée en Angleterre et en Amérique (État de New-York). L'invasion en est plus souvent brusque que dans la fièvre typhoïde, et les douleurs musculaires et articulaires fréquemment violentes. Le délire et les autres symptômes cérébraux manquent le plus souvent et, en tout cas, sont toujours moins forts que dans les autres espèces de fièvres continues. Absence des symptômes généralement trèsprononcés dans la fièvre typhoïde, savoir : la diarrhée, la sensibilité des régions iliaques, le météorisme. Il y a, au contraire, des nausées, des vomissements souvent prédominants, joints à la sensibilité de la région épigastrique. Les matières rejetées, vertes comme du gazon et quelquefois noires comme du marc de café, ressemblent à la matière qu'on vomit dans la fièvre jaune. L'éruption caractéristique du typhus et de la fièvre typhoïde manque dans celle-ci. La toux et les râles bronchiques ont été moins observés que dans la lièvre typhoïde. L'épistaxis se manifeste dans une certaine partie des cas. Le pouls ne descend pas au-dessous de 100 pulsations dans plus de la moitié des cas, et il est allé jusqu'à 120 et souvent encore plus haut. Une sueur abondante précède assez uniformément l'apparente convalescence et survient aussi vers la fin de la rechute. Une teinte jaune de la peau se montre plus ou moins fréquemment, le quatrième ou le cinquième jour. Dans les cas graves, la jaunisse est souvent prédominante comme symptôme. Les rechutes qui ont lieu sont, du reste, le trait le plus distînetif. Le premier accès fébrile dure rarement moins de quatre jours et plus de dix, puis il cesse alors, et le malade paraît être en convalescence. Après un intervalle qui varie entre cinq et huit jours, un autre accès de fièvre se manifeste, il est généralement brusque et souvent précédé d'un frisson. Ce nouveau mouvement fébrile est aussi intense que le premier, quelquefois plus. 11 continue pendant quatre à
cinq jours et se termine ordinairement après une sueur. Généralement après une rechute, le malade entre dans une période de convalescence permanente; mais une seconde, une troisième, et parfois même un plus grand nombre de rechutes ont été observées. La maladie est rarement mortelle. Les lésions intestinales qui caractérisent la fièvre typhoïde n'existent pas, en général, dans celle-ci; la rate est ordinairement augmentée de volume et ramollie. Cette fièvre peut se communiquer par la contagion, et Jenner a recueilli des observations qui tendent à prouver que la fièvre à rechute ne peut être donnée par des malades qui sont en proie aux autres espèces de fièvres continues , mais qu'elle seule est susceptible de produire les miasmes particuliers qui la propagent. Elle n'exempte, clans l'avenir, des atteintes ni des autres sortes de fièvres, ni de celles de la même espèce.
RÉCIDIVE, s. f. [de recidivus, qui recommence; morbi reversio, Orcoa-rpcoï] , ail. Ri/ckfall , angl. relapse, it. récidiva']. Réapparition d'une maladie après le rétablissement complet de la santé, au bout d'un laps de temps indéfini, qui souvent se compte par années. C'est à tort que l'on confond très-souvent ensemble les mots récidive et rechute, qui n'ont pas du tout le même sens.
Récidive des tumeurs. Faute de connaissances sur la constitution intime des tissus normaux et des tissus morbides, il règne encore en chirurgie une croyance analogue à celle qui dominait la pathologie interne avant Broussais, c'est-à-dire que la plupart des ailleurs croient, de fait ou implicitement, à une différence essentielle de nature et de propriétés entre les produits morbides et les parties normales. De là deux erreurs qui s'enchaînent : 1 0 Faute de connaître la structure intime des tumeurs, ils manquent de notions anatomiques pour les classer et pour les définir. 2° Ils ont été conduits à croire que les tumeurs qui, une fois enlevées, récidivent, diffèrent essentiellement des autres et constituent, d'après cela seul, un groupe distinct (fumeurs malignes, tumeurs cancéreuses) nettement limité. Mais l'expérience et l'observation montrent que, ne sachant pas pourquoi une tumeur de ce genre s'est produite une première fois, on ne sait pas davantage pourquoi elle ne se reproduirait pas une deuxième fois, etc. La récidive est donc ici un fait expérimental sans valeur absolue. Ne connaissant pas la cause qui a déterminé l'hypergenèse locale ou la naissance hétérotopique des éléments qui les composent, on ne sait pas davantage pourquoi elles ne se reproduiraient pas sur place ou ailleurs, tant qu'il reste dans l'économie des éléments de même espèce et partout où il y en a. Ce qu'on nomme récidive des tumeurs n'est ordinairement que la continuation, sur place ou en quelque autre point d'un système (généralisation), de l'hypergenèse qui a causé la première tumeur enlevée. Les systèmes fibreux, adipeux, osseux, épithélial, musculaire de la vie organique, les éléments embryoplastiques, etc., ont offert des exemples de cette généralisation, par suite de conditions accidentelles ou héréditaires encore mal déterminées. Les discussions touchant les classifications fondées sur le fait de la récidive des tumeurs sont donc sans valeur, car elles reposent sur une question mal posée. C'est l'observation au lit du malade qui doit décider si telle ou telle tumeur peut ainsi habituellement se reproduire une ou plusieurs fois. Les éléments qui caractérisent les espèces de tissus normaux et morbides ne pouvant pas être vus à l'œil nu, il faut de toute
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nécessite les observer à l'aide du microscope : or, une fois que l'observation a montré qu'avec tel élément survient la récidive sur place et ailleurs, ou sur place seulement, alors l'examen au microscope d'une tumeur qu'on vient d'enlever peut modifier beaucoup le pronostic. En un mot, c'est là une question de physiologie pathologique entièrement expérimentale comme toute question de physiologie, et qui, pour être résolue, exige les connaissances de l'anatomie générale, mais sur laquelle il est impossible de rien préjuger tant que l'expérience n'a pas parlé. Par conséquent, toute classification fondée sur le fait de récidive est mauvaise. La classification des tumeurs, comme celle des tissus nerveux, musculaire, etc., ne peut être faite que d'après la connaissance des éléments composants. Sans parler des motifs de méthode scientifique la plus élémentaire, on doit d'autant plus procéder ainsi, qu'en se fondant sur le fait de la récidive pour classer les tumeurs dans tel ou tel groupe, il deviendrait impossible d'en déterminer la nature lorsque le malade mourrait des suites de l'opération, ou lorsque le produit morbide serait unique et même multiple , mais observé sur un malade mort d'une autre affection. La récidive ne peut dans aucun cas, par conséquent, être invoquée comme prouvant que l'on a affaire à une espèce de tumeur plutôt qu'à telle autre, aussi bien lorsqu'elle a lieu sur place que lorsqu'elle a lieu dans un organe éloigné. L'ablation de la tumeur ne fait pas disparaître la cause de l'hypergenèse des éléments qui constituent la tumeur, ni les éléments de même espèce qui existent épars ou réunis en tissu dans le reste de l'économie, et dont la multiplication exagérée en un point a donné naissance au produit pathologique : on ne voit donc pas pourquoi ce phénomène ne se manifesterait plus dans la cicatrice et dans les parties éloignées pourvues des éléments de môme espèce. C'est ainsi , par exemple , qu'il n'y â pas lieu de s'étonner plus de voir, après l'ablation d'une tumeur épithéliale, en naître une autre sur des organes voisins ou éloignés {récidive par pul/ulation ou répullulation), externes ou internes, pourvus d'épithélium, que de voir apparaître la première. Seulement, pour se rendre un compte exact de ce fait et de sa valeur, il importe d'avoir une idée nette de ce que l'on entend par élément anatomique , et de ce que sont les éléments accessoires d'un tissu à côté de ses éléments fondamentaux ou caractéristiques.
RÉCIDIVITÉ. s. f. S'est dit, en parlant de certaines tumeurs, pour désigner le fait de leur récidive, considéré comme une qualité qui leur serait inhérente.
RECIPE. s. m. [it. et esp. recipe]. Mot latin qui signifie prenez, et par lequel le médecin commence une formule. Ce mot s'écrit ordinairement en abrégé par un R dont la seconde jambe est barrée : Ri.
RÉCIPIENT, s. m. [excipulum, vas exceptorium, ail. Récipient, angl. receiver, it. et esp. recipienté], \ase en forme de cloche, de ballon, etc., et presque toujours de verre, à une ou deux tubulures, destiné à recevoir le produit d'une distillation ou d'une autre opération chimique. — Eu physique, la cloche qu'on place sur le plateau d'une machine pneumatique. — Récipient florentin. Récipient qu'on emploie pour la distillationdesessenees(Fig. 382) pluslégèresquel'eau. C'est une carafe de verre, A, semblable à celles dont on se sert sur les tables, c'est-à-dire ayant un fond large, et s'amincissant successivement vers le haut en un goulot à bord renversé. Vers le bas de cette carafe est soudé une sorte de siphon, dont l'extrémité la plus courte est
en dehors et se rend dans un autre vase, B. On remplit d'eau le récipient A jusque vers la ligne bb' , et on le place sous le bec du réfrigérant. Pendant l'opération, le liquide distillé arrive par le goulot a, et tombe sur l'eau contenue dans le récipient A ; par conséquent, cette eau s'élève dans le col | du récipient et dans le
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la partie inférieure du récipient, et que l'essence, spécifiquement plus légère, est à la surface n, il en résulte que l'eau seule s'écoule dans le second vase et que l'essence s'accumule dans le col du récipient A, où elle forme une couche plus ou moins épaisse. Lorsque l'opération est terminée, et que l'on a laissé reposer l'appareil, pour que la séparation de l'huile et de l'eau soit bien exacte, on enlevé la première avec une pipette, pour la déposer dans les (laçons où l'on doit la conserver.
RÉCLINAISON. s. f. Abaissement graduel d'un rameau, d'une étamine, etc., dressé dans le principe. — Réclinaison de la cataracte. V. Adaissement.
RÉCLINÉ, ÉE. adj. [reclinatus, rabattu; ail. zurùckgeneigt, angl. reclining, it. reclinato, esp. reclinado]. Se dit, en botanique, des feuilles et surtout des rameaux, quand leur extrémité penche vers la terre.
RECONSTITUANT, ANTE. adj. et s. m. Nom actuel des médicaments qui, selon la dose à laquelle on les emploie, peuvent remplir essentiellement le rôle de métasyncritiques (V. ce mot) en favorisant l'assimilation, ou celui d'altérants en activant la désassimilation : tels sont l'iodure de potassium, l'acide arsénieux, quelques eaux sulfureuses ; et encore de ceux qui ne remplissent que le premier, tels que les amers, les préparations de quinquina, etc.
RÉCORPORATIF, 1VE. adj. [de re, indiquant réduplication, et corpus, corps ; it. et esp. recorporativo]. Synonyme de métasyncritique. V. ce mot.
RECOUPE ou RECOUPETTE. s.f., ou RECOUPON, s. m. [ail. Afterk/eie]. Deuxième et troisième farine obtenues du son séparé du gruau. V. Mouture.
RÉCRÉAIENT, s. m. [recrementum , iKptTTMfta , it. et esp. recremento] . Humeur qui, après avoir été séparée du sang par un organe sécréteur, y est reportée par la voie de l'absorption. V. Humeur.
RÉCRÉMENT1TIEL , ELLE. adj. [recrementitius, angl. recrementitial, it. recrementoso, esp. recrementicio]. — Humeurs récrémentitielles . V. Humeur.
RÉCRÉUENTO-EXCRÉMENTITIEL , ELLE. adj.
Se dit des humeurs sécrétées (de la salive, de la bile, etc.) qui sont en partie reportées dans le sang par voie d'absorption, et en partie excrétées.
RECRUDESCENCE, s. f. [reerudescere , de re, i'.ératif, et de crudescere, s'irriter; TriÀi-pcoTYitts , ail. Recrudescenz, angl. recrudescence, it. recrudescenza, esp. recrudescencia]. Retour des symptômes d'une maladie, avec une nouvelle intensité, après une rémission momentanée.
RECTAL, ALE. adj. Qui concerne le rectum.
RECTEIVIBRYÉ , ÉE. adj. [de rectus, droit, et cmbryoiï]. Droit en parlant de l'embryon.
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RECTEMBRÏÉES. s. f. pl. Nom donne par de Candolle à l'une de ses deux grandes divisions de la famille des légumineuses. Elle renferme les genres dont la radicule est droite.
BEGTEUR. adj. Autrefois on appelait esprits vecteurs, les corps que l'on considérait comme le principe et la source de l'odeur dans toutes les substances odorantes. V. Esprit et Essence.
RECTIFICATION, s. f. [rectificatio, ail. Rectificiren, angl. rectification, it. rectificazione , esp. rectification]. Distillation réitérée par laquelle on sépare un liquide de quelques substances étrangères. Lorsque celles-ci sont plus volatiles que le liquide que l'on veut rectifier, elles passent dans le récipient, et le liquide reste dans l'appareil distillatoire : c'est ce qui a lieu dans la concentration de certains composés. Si les matières étrangères sont moins volatiles, elles restent dans la cornue, et le liquide passe dans le récipient, comme on l'observe dans la rectification de l'alcool. La rectification prend le nom de déphlegmation, quand on retire, outre le produit, une sorte de liquide distillé peu odorant. On ajoute aussi, pour faciliter la rectification, certaines substances capables de fixer ou de retenir différents principes que l'on veut séparer : l'eau, par exemple, que l'on fixe à l'aide de quelques sels, etc.
RECTIFLORE. adj. [rectiftorus , de rectus, droit, et flos, fleur; ail. geradblumig] . Se dit, d'après Cassini, de la calathide, dont toutes les fleurs sont parallèles à l'axe.
RECTINERVE. adj. [reciinervis, de rectus, droit, et nervus, nerf, nervure]. Qui a des nervures droites et presque parallèles comme celles des feuilles des graminées.
RECTISÉR1É, ÉE.adj. [rectiseriatus, de rectus, droit, et séries, série]. Se dit des feuilles disposées en série rectiligne.
RECTITE. s. f. [ail. die rothe Ruhr]. Inflammation du rectum.
RECTIUSCULE. adj. [rectiusculus , de rectus, droit]. Qui est à peu près droit, sans l'être tout à fait.
RECTOCÈLE. s. f. Hernie ou tumeur du rectum.
RECTO-UTÉRIN, INE. adj. Qui s'étend du rectum à l'utérus. V. Péritoine et Utérus.
RECTO-VAGINAL, ALE. adj. [vecto-vaginalis , angl. recto-vaginal, it. retto-vaginalè\. Qui a rapport au rectum et au vagin. — Fistule vecto-vaginalc . V. Fistule.
RECTO-VÉSlCAL , ALE. adj. [reoto-vésicalis, it. vetto-vescicole, esp. vecto-vescical]. Qui a rapport au rectum et à la vessie. — Cloison recto-vésica/e. Elle résulte du rapprochement et de l'adliércnce des parois correspondantes de la vessie et du rectum. — Fistules rccto-vésicales. V. Fistule. — Taille recto-vésica/e. V. Cystotomie et Prérectal.
RECTUM, s. m. [rectum, âpx^i ail. Mastdarrn, angl. rectum, it. retto, esp. recto]. Troisième et dernière portion du gros intestin, ainsi appelée à raison de sa direction presque droite. Le rectum (Fig. 383, r) fait suite à l'S du côlon (i'), sans aucune limite bien précise. Il occupe la partie postérieure du bassin, et s'étend depuis le côté gauche de l'articulation sacrovertébrale jusqu'au coccyx, au devant duquel il s'ouvre nu dehors oar un orifice appelé anus, 3 centimètres
environ au-devant de ce dernier os. Le rectum est généralement cylindrique; mais, à sa partie inférieure, il présente une ampoule ou dilatation dont le développement est en raison de l'accumulation plus ou moins fréquente et plus ou moins abondante des matières fécales, qui se fait en ce point. La partie postérieure du rectum est presque toujours, dans toute sa longueur, dépourvue de péritoine. Ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'on rencontre un mésorectum. Sa face antérieure est recouverte par le péritoine dans ses deux tiers supérieurs. Le tiers inférieur correspond, chez l'homme, au bas-fond de la vessie, aux vésicules séminales, à la prostate, au devant de laquelle l'urèlhre et le rectum s'éloignent de plus en plus l'un de l'autre ; chez la femme, au vagin (c), dont il n'est séparé que par une cloison mince, appelée cloison recto-vaginale. Le cul-de-sac du péritoine est à 8 centimètres 1 /2 au-dessus de l'anus chez l'homme, et de II chez la femme. La membrane muqueuse du rectum est épaisse, pourvue de follicules. Près de l'anus ces derniers sont
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plus allongés qu'ailleurs, beaucoup ont leur fond lobé ou subdivisé en culs-de-sac secondaires et forment ainsi des glandes en grappe simple. Là aussi beaucoup ont un épithélium prismatique à cellules allongées jusque près de leur fond. La membrane fibreuse sous-jacenlc à la muqueuse a également une grande épaisseur, et n'est pas toujours assez adhérente à celte dernière membrane pour s'opposer à son prolapsus. La membrane musculeuse est composée de fibres externes, qui sont longitudinales, et de fibres internes, qui sont circulaires. Ce sontlesdernières fibres internes qui forment le sphincter interne (Nélaton, Velpeau) ou sphincter supérieur, qui existe à 10 ou 12 centimètres au-dessus de l'anus. Les artères du rectum sont : l'hémorrhoïdale supérieure, provenant de la mésentérique inférieure ; l'hémorrhoïdale moyenne , provenant de l'hypogastrique, et l'hémorrhoïdale inférieure, branche de la honteuse interne. Les veines sont très-nombreuses; elles forment entre la membrane muqueuse et le sphincter interne un plexus qu'on nomme plexus héinorrlniidnl. Ces veines aboutissent aux rameaux veineux qui accompagnent les artères hémorrhoïdales. Les nerfs de cette partie du gros intestin proviennent du grand sympathique et des nerfs sacrés. Sa surface interne présente, vers son extrémité inférieure, des rides parallèles et longitudinales désignées sous le nom de colonnes du rectum ou de Morgagni, qui ne sont que
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des replis de sa membrane muqueuse ; celle-ci est pourvue d'un grand nombre de follicules juxtaposés, à épithélium cylindrique, et dont le fond est souvent lobé. — Fig. 383. «, symphyse du pubis; b, surface articulaire du sacrum ; e, vagin ; d, utérus ; e, vessie ; /', méat urinaire; g, clitoris; h, paroi abdominale; i, intestin rectum ; i', portion de l'intestin recouverte du péritoine; j, artère iliaque primitive droite; k, veine cave ; /, artères et veines iliaques du côté gauche ; o, artère mésentêrique inférieure se terminant en artères hémorrhoïdales supérieures sur l'ampoule du rectum; m, périnée. — Chute du rectum. V. Exanie.
RECUL, s. m. Le mouvement de recul est le mode de locomotion de divers animaux (V. Céphalopodes). — Recul du cœur [ail. Rùckstoss] . Tout, dans l'analomie des faisceaux des fibres du cœur, etc., est disposé pour le resserrement et l'expulsion des liquides de sa cavité, et rien pour sa locomotion, sauf le mouvement passif de dilatation des cavités, et, chez divers vertébrés, le mouvement actif de torsion de la pointe du cœur lors de la contraction des ventricules. Pourtant le cœur se meut, grâce à la mobilité, compressibilitô et extensibilité des parties contiguës et continues avec lui. La cause de ce mouvement est un phénomène d'hydrodynamique, et non la mise en action d'une disposition anatomique (Hifielsheim). C'est le recul qu'éprouve le cœur lors de la propulsion du sang par les parois qui se contractent (V. Choc et Locomotion) ; le liquide, pressé de toutes part, pousse également en tous sens les parties du cœur. Celles qui cèdent sont : 1" les orilices artériels par où sort le sang, et 2" l'extrémité opposée du cœur, qui, touchant les parois du thorax, les soulève autant qu'elle recule. Cette extrémité cède d'autant plus que l'effort d'expulsion du sang est plus grand et surtout plus rapide; car le point d'appui, comme dans la locomotion des céphalopodes, n'est que momentané , si l'on peut ainsi dire, et il est représenté par la masse ou colonne de sang du cœur qui résiste un instant et chasse aussi bien le sang du côté des artères que du côté de la portion du cœur qui est dans la direction opposée, et qui exerce une pression moindre que les parties latérales. Le fait est que la fixité du cœur à sa base, au point d'attache des vaisseaux, n'est que relative. 11 se joint à ce recul rinfluence*non moins instantanée de l'espèce de colonne rigide, mais courbe, que représentent pendant un court espace de temps les artères aorte et pulmonaire, lorsque, arrivées à leur degré le plus grand de distension, elles offrent au sang continuant d'être poussé par le cœur un obstacle qui devient tel, qu'il y a bientôt tendance au reflux et abaissement des valvules sigmoïdes. La base n'est fixe que par rapport aux fibres musculaires qui s'y insèrent, mais elle ne l'est pas d'une manière absolue, car elle peut être déplacée un peu à gauche, à droite et en avant, ainsi que les vaisseaux qu'elle porte ; et elle l'est un peu à chaque recul du cœur, à chaque réplétion et à chaque videment des oreillettes. C'est surtout à propos des phénomènes de l'économie, où se passent à la fois des actes d'ordre mécanique, d'ordre physique et d'ordre organique ou vital , comme la contraction, qu'il faut se rappeler que l'on ne voit bien en physiologie, que lorsqu'on voit tout ; c'est-à-dire lorsqu'on tient compte de tous ces actes, dont ordinairement plusieurs ne peuvent être prévus d'après les dispositions anatomiques, trop complexes pour permettre une telle déduction. Ainsi souvent,
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dans l'étude des mouvements du cœur, on a vu mal, ou une partie seulement des choses, pour n'avoir tenu compte que des dispositions anatomiques du cœur, en négligeant les modifications qu'y apporte par instants incessamment variables la présence du liquide sanguin en mouvement (Hiffelsheim). La direction du recul du cœur étant dominée par la situation de l'organe, le point du soulèvement qui en résulte change incessamment de place comme le cœur et en même temps que le cœur. Ceux qui ont reconnu que le recul a lieu nécessairement ont nié qu'il fût cause du soulèvement (qu'à tort ils nomment choc ou battement), parce que, selon eux, le recul serait insuffisant pour compenser le raccourcissement de la pointe du cœur lors de la systole et pour soulever en outre la paroi thoracique. Mais, dans ce raccourcissement, le cœur ne cesse jamais de toucher la paroi thoracique, le poumon ne s'avançant jamais assez pour s'interposer ; et en outre, lors de ce raccourcissement, c'est vers la base du cœur que se comble, par diastole auriculaire, etc. , l'espace qu'il tend à laisser libre. Les expérimentateurs qui refusent de s'éclairer des connaissances physiques dans cette étude, et ne veulent pas avoir incessamment en vue les conditions de cet ordre dans lesquelles se trouve successivement l'organe durant les expériences sur le vivant, ont toujours fait des erreurs d'interprétation ; et cela précisément parce qu'ils ont voulu se borner à examiner les phénomènes physiologiques exclusivement, sans songer que ceux-ci sont incessamment modifiés par les conditions physiques nouvelles qu'apporte l'expérience. C'est ainsi qu'en couchant un mammifère sur le dos, la pointe du cœur changeant de place dans un rapport qui n'est pas le même que celui du changement de place des orilices artériels, la résultante suivant laquelle le liquide comprimé tend à pousser le cœur en sens inverse de son cours ne tombe plus près de la pointe du cœur, mais sur des endroits de sa surface qui sont variables et plus ou moins éloignés du sommet, selon la situation de l'animal et la manière dont est instituée l'expérience. Il peut arriver même que cette résultante tombe sur la face postérieure, sur un, point de la cloison, etc., et que le cœur s'éloigne alors du sternum lors de la systole, et s'en rapproche lorsqu'il est dilaté , qu'il tende à être poussé en bas ou en arrière, etc. Les soulèvements en ces points sont visibles ou non à l'observateur, selon qu'il est placé convenablement ou non pour les voir. Le cœur se meut, personne ne le nie, mais personne ne précise comment ni dans quelle direction exacte, parce qu'on ne tient pas compte de ces conditions géométriques et physiques, qui, selon qu'elles changent, modifient aussi le résultat de l'acte organique, lequel est borné à une contraction rhythmique. Aussi les plus graves erreurs sur ce sujet résident-elles dans les écrits de ceux qui prétendent en appeler à la physiologie exclusivement, et non dans ceux des auteurs qui ont fait intervenir les conditions physiques ; car les premiers changent ces conditions, sans tenir compte du changement , parce qu'il est physique. Dans là station verticale, c'est à gauche, en bas et en avant, entre le 5e et le 6e espace intercostal, que le cœur, chez l'homme, soulève la poitrine, et, dans une situation analogue, chez les quadrupèdes; mais, si l'animal est couché sur le dos ou sur le côté droit, les conditions sont changées. Delà, dans les vivisections, le nombre des interprétations contradictoires, parce qu'on a repoussé
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la considération de l'examen des conditions dirigeant le mouvement du cœur que cause le mouvement du liquide chassé par sa contraction.
RÉCURRENCE, s. f. Action de revenir sur ses pas. Les conditions qui amènent la récurrence des nerfs laryngés inférieurs se rattachent à des circonstances du développement du cou et de la poitrine. Chez le fœtus, lorsque naissent ces nerfs sur les côtés du pneumogastrique, les gros vaisseaux qui partent du cœur sont placés un peu au-dessus de ces branches qui passent sous la crosse aortique à gauche, sous l'artère sous-clavière à droite, pour se rendre directement à angle droit au larynx, placé alors au sommet du thorax. Lorsque grandit le cou, le larynx s'élève par rapport au cœur et au thorax, et détermine ainsi rallongement de ces nerfs de haut en bas à partir des gros vaisseaux situés à peu près au niveau de leur origine.
RÉCURRENT, ENTE. adj. et s. [recurrens, de recurrere, retourner, revenir sur ses pas; ail. zurùcklaufend, angl. récurrent, it. ricorrente, esp. récurrente].— Artères récurrentes. Un donne ce nom à plusieurs artères de l'avant-bras et à une artère de la jambe, parce qu'elles semblent remonter vers l'origine du tronc qui leur a donné naissance. Au bras on distingue : 1° la récurrente radiale, qui naît de la partie supérieure de la radiale et remonte entre les long et court supinateurs et brachial antérieur; 2° la récurrente cubitale antérieure, qui naît de la partie supérieure interne de la cubitale, et remonte entre le rond pronateur et le brachial antérieur ; 3° la récurrente cubitale postérieure, qui naît, ou de la précédente, ou de la cubitale elle-même, et remonte entre l'olécrâne et la tubérositc interne de l'humérus ; 4° la récurrente radiale postérieure, qui naît de l'interosseuse postérieure supérieure, et remonte entre le cubital postérieur et l'anconé. A la jambe, il n'y a que la récurrente tibiale, qui naît de la tibiale antérieure et remonte dans le jambier antérieur. — Nerfs récurrents ou laryngés inférieurs. V. Laryngé. — Sensibilité récurrente. En 1839, Magendie trouva, dans les racines rachidiennes antérieures, une sensibilité toute spéciale semblant provenir de la périphérie du corps ; car, si l'on coupe une racine antérieure, le bout coupé correspondant à la moelle épinière est insensible, et celui qui correspond à la périphérie du corps, ne communiquant plus avec l'encéphale, est sensible. Il lui donna le nom de sensibilité en retour ou de sensibilité récurrente, pour la distinguer de la sensibilité des racines rachidiennes postérieures, qui offrent dans les mêmes conditions un phénomène inverse. En analysant les phénomènes, Magendie a pensé que cette sensibilité récurrente était transmise à la racine rachidienne antérieure par la racine rachidienne postérieure correspondante, comme s'il y avait un circuit de sensibilité entre les deux racines nerveuses. Par un autre procédé, qui consiste à soumettre les animaux à l'éthérisation, on voit, à mesure que l'aneslhésic se manifeste, les organes nerveux devenir insensibles dans l'ordre suivant : 1° la racine antérieure, 2° la peau, 3° la racine postérieure , 4° le faisceau postérieur de la moelle épinière. Puis, quand on cesse l'éthérisation pour laisser l'animal revenir à son état normal, on voit la sensibilité reparaître dans les organes nerveux d'une manière inverse, c'est-à-dire : 1° dans la moelle, 2° dans la racine postérieure, 3" dans la peau, 4" dans la racine antérieure. Enfin, quand ou épuise l'animal
par des pertes de sang considérables ou par le procédé opératoire qu'on emploie, on voit également la sensibilité s'éteindre, d'abord dans la racine antérieure, puis dans la racine postérieure, de telle sorte que, dans ces cas, on pourra trouver les racines postérieures seules douées de sensibilité. C'est pour avoir méconnu ces faits que le phénomène a été plusieurs fois contredit. — En étudiant la sensibilité récurrente du nerf spinal, Cl. Bernard a montré d'où elle provenait, et a déterminé, par conséquent, quel était le nerf qui jouait le rôle d'une racine postérieure ou sensitive à l'égard du spinal. En effet, le caractère d'une racine antérieure rachidienne est de posséder la sensibilité récurrente, et il a démontré que, dès son origine, l'accessoire de Willis est doué de cette propriété. Le caractère d'une racine rachidienne postérieure étant, au contraire, de fournir la sensibilité récurrente seulement à la racine antérieure correspondante, on comprend dès lors que le nerf qui donnera la sensibilité récurrente au spinal devra être regardé comme sa racine postérieure. Or ce n'est pas au pneumogastrique que le spinal emprunte cette sensibilité, mais aux racines postérieures des trois ou quatre premières paires nerveuses cervicales chez le chien ; de sorte que, à cet égard, le spinal doit être considéré comme une racine antérieure multiple surajoutée aux trois ou quatre premières paires rachidiennes. — Il n'existe aucune anastomose entre les éléments nerveux sensitifs et moteurs périphériques qui autorise à admettre le circuit dont il a été question plus haut pour expliquer les rapports physiologiques des nerfs moteurs et sensitifs. Mais Brown-Séquard a montré que les racines antérieures sont insensibles en réalité ; que leur irritation détermine des contractions qui sont violentes, irrégulières et douloureuses à la manière de celles des crampes; que cette douleur est transmise au centre nerveux par des tubes nerveux de sensibilité musculaire qui font partie des racines postérieures correspondant aux racines antérieures irritées. Remarquons que ces données font rentrer, comme ou le voit, les actes dits de sensibilité récurrente dans l'ordre des actions réflexes. C'est le même phénomène dans lequel seulement l'impression douloureuse porte sur les muscles en définitive (V. Sensibilité), et non sur les membranes sensibles ; dans lequel enfin la douleur, manifestée par des cris, etc., n'est causée qu'indirectement, du dedans au dehors, par excitation exagérée de nerfs musculaires insensibles. Ces faits, entièrement dus à l'expérimentation, sont des plus utiles pour la pathologie en ce qu'ils rendent compte d'nn grand nombre d'épiphénomènes dans les allée lions compliquées de convulsions, épiphénomènes inexplicables pour les médecins qui ignorent la physiologie. Ils ont eu outre servi à établir d'une manière précise les relations physiologiques existant entre les racines antérieures et les racines postérieures, qui sont telles que la lésion de celles-ci peut entraîner la paralysie des premières. V. Réflexe.
REDDITION, s. f. Mot employé dans quelques ouvrages de médecine au lieu d'expulsion : reddition d'un lombric, d'un calcul, etc.
RÉDlNTÉGRilTlON. s. f. [redintegratio, de la particule red, par euphonie, pour re, indiquant retour, et integer, intact]. Réparation de forces ou d'une partie du corps. V. Zoonite.
redondance, s. f. [redundanha, ail. Ueberfàllc, il. ridondanza, esp. redundanciu]. Synonyme ieplénitude, de pléthore.
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REDOUBLEMENT, s. m. [it. raildopiamento, risalùne/ito]. V. Paroxysme et Rédiplication.
REDOULouREDOU.s.m. [Coriaria myrtifolia,L., ail. myrtcnbliittriger Gerberstrauch]. Plante de lafamille des coriariées dont les feuilles sont vénéneuses, comme toutes les autres parties, et se trouvent cependant très-souvent mêlées au séné, particulièrement au séné de rebut, dit grabeaux. Les feuilles de redoul (Fig. 384, e) diffèrent de celles du séné, en ce qu'elles présentent deux nervures divergentes, saillantes en dessus, creuses en dessous, tandis que celles du séné ont plusieurs nervures parallèles, saillantes en dessus et en dessous. Un sel de fer versé dans une décoction de séné mélangé de feuilles de redoul y forme bientôt une teinte noirâtre plus ou moins intense. Les fleurs sont en grappes simples pourvues de bractées, et sont
Fig. 384.
de deux sortes : les unes ont les étamines ltJfigues et fertiles («), au nombre de dix, elles sont hermaphrodites, les autres ont dix étamines courtes (b) et les anthères stériles. Le fruit (d) est formé de cinq coques soudées, indéhiscentes, monospermes. Il est vénéneux. Toutes les parties de la plante sont riches en tannin et servent dans la préparation des peaux. Elle croît dans le midi de l'Europe. Elle doit ses propriétés vénéneuses à une glycoside, la coriamyrline (Riban). Le principe qu'on y admettait sous le nom de coriarine n'est qu'un mélange inerte de substances diverses. La coriamyrtine est une glycoside dont la formule brute est C46H26016. Elle est neutre, cristallisable, se dédouble au contact des acides. Elle est soluble dans l'alcool etl'éther, le chloroforme et la benzine. Elle est dextrogyre, peu soluble dans l'eau, très-amère et très-vénéneuse (Riban).
REDRESSÉ, ÉE. adj. [adsurgens, de re, itératif, et de dressé]. Se dit d'une tige qui, après s'èlre couchée sur la terre, ne tarde pas à se dresser.
REDRESSEMENT, s. m. Action de redresser un organe dévié. — Redressement du cœur. V. Torsion du cœur. — Red ressèment des dents. V. Ortiiodontosie. — Redressement de l'utérus. V. Redresseur utérin.
REDRESSEUR UTÉRIN, s. m. Instrument inventé
par Simpson pour redresser l'utérus. Il consiste en une tige intra-utérine de métal ou d'ivoire. Cette tige a 6 centimètres environ dans les cas ordinaires. Elle est fixée au milieu d'un disque ovale, à bords arrondis, sur lequel doit reposer le col. Ce disque a k centimètres 1/2 dans son plus grand diamètre. De sa partie inférieure part une tige creuse qui se dirige d'arrière en avant, pour sortir du vagin quand l'instrument est en place. Dans cette tige ou introduit à frottement une tige pleine, au bout de laquelle est un plastron ou écusson de laiton, fortement recourbé à sa partie supérieure, pour venir s'agrafer, pour ainsi dire, sur la partie supérieure du pubis. Ce redresseur étant d'un emploi difficile, Valleix l'a modifié et en a fait le redresseur articulé.
RÉDUCTIBLE, adj. Qui est susceptible de réduction, en parlant des fractures, des luxations, des hernies, des composés chimiques. V. Réduction.
RÉDUCTION, s. f. [reductio, de reducere, ramener; repositio, restitutio, iu&okh, ail. Einrichtung, angl. réduction, it. riduzione, esp. réduction] . Opération chirurgicale qui a pour but de remettre à leur place les os luxés ou fracturés, ou les parties molles quelconques qui ont formé des hernies. La réduction des fractures comprend trois temps : l'extension, la contre-extension et la cooptation (V. ces mots). Celle des hernies se fait au moyen d'une pression méthodique qui constitue le taxis (V. ce mot). Quelques chirurgiens ont cherché à obtenir la réduction des hernies par la position seule. Un aide saisissant le malade par les jarrets et lui mettant la tète en bas, le secouait, et dans l'intervalle des secousses le chirurgien tentait le taxis qui est la manière la plus ordinaire de réduire une hernie ; mais, quand elle n'a pas réussi, on peut, au lieu de faire la réduction en bloc, s'efforcer de faire rentrer les parties les plus rapprochées de l'anneau, en n'exerçant de pression que sur elles. Lorsque la réduction s'opère, on en est.averti par un gargouillement que les doigts et l'oreille font percevoir quand la hernie est une entérocèle ; dans ce cas l'intestin rentre subitement en totalité. Lorsque la hernie ne contient que de l'épiploon ,elle rentre peu à peu et sans bruit; on reconnaît cette réduction à la diminution graduelle de la tumeur. — En chimie, on entend par réduction [ail. Herste/lung], l'opération qui a pour but de ramener à l'état métallique les composés où le métal est combiné soit avec l'oxygène, soit avec le soufre, etc. Elle s'opère quelquefois immédiatement par l'action seulement de la chaleur ; mais le plus souvent il faut mêler ces composés avec un corps avide d'oxygène, qui est presque toujours le charbon. Lorsque le métal à réduire est réfractaire, on y ajoute, en outre, un corps qui, par sa facile fusion, détermine celle des autres : ce corps fondant est ordinairement, dans les laboratoires, ou le borax, ou bien un azotate, ou un sous-carbonate alcalin.
RÉ DUPLICATION, s. f. [reduplicatio, àva^wrXtaciç]. Répétition des bruits du cœur. La réduplication peut n'affecter qu'un des bruits du cœur en produisant trois bruits par battement, ou bien elle peut doubler chacun des deux bruits, produisant alors quatre bruits de battement. La systole seule peut être doublée, ou bien la diastole seule. Ce dernier cas se présente beaucoup plus fréquemment que le premier. Alors, au lieu du tic-tac normal, les trois bruits peuvent se représenter de la manière suivante : réduplication de la systole, tic-tac, toc; réduplication de la diastole, tic,
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tac-tac. En employant les mêmes signes quand les deux bruits sont répétés, la représentation en est, tic-tic, tac-tac. (Bouillaud, A. Flint.)
RÉFECTION, s. f. [refectio, de reficcre, refaire; àvstJwj/i;]. V. RÉDINTÉGRATION.
RÉFLÉCHI, IE. adj. [de re, en arrière, et flectere, fléchir ; ail. niedergebogen, angl. reflected, it. riflesso]. Se dit, en botanique, des organes dont la partie inférieure est verticale et la supérieure déjetée en dehors. V. Anatrope.
REFLET, s. m. La teinte particulière que reçoit la couleur propre d'un corps frappé par les rayons colorés que réfléchissent sur lui les corps colorés voisins ; se dit aussi de ces rayons colorés eux-mêmes ainsi réfléchis par un corps et reçus par l'œil de l'observateur. Ces reflets sont variés, et il est très-important de les prendre en considération dans l'étude des tissus qui, presque tous demi-transparents, réfléchissent la lumière non-seulement par leur surface, mais par les parties placées au-dessous de cette surface et graduellement de moins en moins, à mesure qu'on s'éloigne de celle-ci pour aller plus avant dans la profondeur de l'organe. La couleur de ces corps reçoit de ce fait un caractère particulier différent de celui que présente la teinte des corps opaques qui ne réfléchissent la lumière que par leur superficie seule à l'exclusion des plans sous-jacents. De là une plus grande difficulté de reproduire la couleur et les reflets de ces tissus que ceux des corps bruts.
RÉFLECTIF. adj. V. RÉFLEXE.
RÉFLEXE, adj. [ail. et angl. reflex] . Se dit de certains mouvements qui succèdent à des sensations ou à des phénomènes de sensibilité sans conscience, c'està-dire dans lesquels, l'impression et la transmission ayant lieu comme dans tout autre nerf, l'acte correspondant à la perception (V. ce mot) n'a pas lieu, à proprement parler, et reste borné à une action sur les nerfs moteurs correspondants à ceux de sensibilité qui ont été impressionnés. Le phénomène correspondant à la perception est, en un mot, borné à une action de motricité sans volonté ni raisonnement préalables. Les phénomènes de sensibilité sans conscience (mouvements réflexes) et de sensibilité récurrente (V. Récurrent) se développent ou s'éteignent sous l'influence de conditions qui sont absolument les mêmes pour les deux ordres de phénomènes nerveux. Ces mouvements dits réflectifs ou réflexes sont quelquefois purement locaux, parce que l'impression transmise au centre nerveux éprouve de la tendance à se communiquer spécialement à ceux des nerfs moteurs dont l'origine se rapproche le plus de celle des nerfs sensitifs excités (V. Sympathie). — Parmi les attributs du système nerveux, l'un des plus importants est, grâce aux propriétés diverses dont jouit son tissu : i° de lier entre eux les tissus divers doués des propriétés de la vie animale, par l'intermédiaire des centres nerveux qui reçoivent l'impression des nerfs périphériques, incidents ou eisodiques, et transmettent leur action propre ou réaction par les ïieïîsexodiqiirs (Marshall-Hall) ; ensemble qu'on peut se représenter, en quelque sorte, comme un arc, dont la portion correspondante du centre nerveux occuperait le sommet (arc diaslull njiir de Marshall- Hall) ; 2° de lier entre eux, et avec ceux de la vie animale, au point de vue de leurs actes, les organes de la vie végétative, surtout par l 'intermédiaire de la moelle épinièrn connue centre et du grand sympathique comme branches de l'arc diastaltique. Pendant long-
temps les attributs du système nerveux dépendants de la sensibilité d'une part, de la motricité volontaire d'autre part, ont été seuls étudiés expérimentalement. Pendant longtemps on les a seuls crus soumis à des lois régulières et susceptibles d'être déterminées. Cependant, en dehors de ces actes, il en est d'autres d'une importance au moins égale qui constituent un genre très-distinct. Ce genre comprend les attributs du système nerveux dits actions réflexes. Comme on a pris en considération les résultats, qui sont des mouvements, on les nomme en général, mouvements réflexes. V. Diastaltique et Sympathie.
RÉFLEXIBIL1TÉ. s. f. [re, en arrière, et flectere, plier; ail. Rêflectirbarkeit, it. riflessibilitù, esp. reflex ibilidad]. Faculté de se réfléchir. Propriété qu'a un corps d'être susceptible de réflexion.
RÉFLEXIBLE, adj. [reflecti potens, ail. reflectirbar, it. riflessibile, esp. re flexible]. Qui est susceptible d'être réfléchi.
RÉFLEXION, s. f. [consideratio, ail. Ueberlegung, it. riflessione, esp. réflexion]. Suite de pensées et de jugements qui découlent les uns des autres. — En physiologie, la réflexion, ou volition réfléchie, est ce mode de l'association des idées dans lequel, sous l'influence de la volonté, nous déterminons par l'action d'un organe cérébral l'activité d'autres organes, ou faisons succéder tel mode d'activité à tel autre d'une manière réglée, pour obtenir telle ou telle idée nouvelle oudéjàconnue. L'habitude a une grande influence sur la réflexion, la volonté aussi, surtout lorsqu'il s'agit de l'action des organes intellectuels, qui est toujours plus ou moins subordonnée à celle des organes affectifs. Réfléchir est donc modérer et diriger l'association des idées en ce qui concerne leur enchaînement : c'est là surtout que l'exercice répété est nécessaire pour conduire au perfectionnement ; car, sans cela, nous voyons naturellement et d'une manière involontaire s'opérer un enchaînement rapide d'idées, une association ou entraînement d'un ordre d'actions cérébrales par un autre qui nous place bientôt loin du point du départ, et nous conduit à des idées ou résultats trèsdifférents de ceux dont nous étions partis ou de ceux auxquelshious voulions arriver. Réfléchir est, au point de vue de la durée, maintenir longtemps en action un même organe ou un même groupe d'organes, sans que cette activité entraîne celle des parties cérébrales voisines ; c'est penser longtemps à un sujet, ou mettre une idée en rapport avec les autres ordres d'idées ou d'actions des divers organes encéphaliques. — En physique, on nomme réflexion [rrfle.rio , àvaxctffcyiç, ail. Réflexion, angl. reflection, it. riflessione, esp. reflrr. sion], un phénomène qui a lieu lorsqu'un corps doué d'une certaine vitesse en ren- \ / contre un autre qui lui fait
\ / obstacle, et le force de suivre
\ / une autre direction. Quand,
e par exemple (Fig. 385) , un
FlG. 385. rayon lumineux tombe sur
une surface polie, il se réfléchit, il retourne vers le milieu qu'il vient de traverser, et l'angle d'incidence, c'est-à-dire l'angle que la première direction du rayon lumineux forme avec la surface sur laquelle il se réfléchit, est égal à l'angle de réflexion, c'est-à-dire à l'angle que la nouvelle direction du rayon forme avec cette même surface. Ainsi, si l'on suppose un rayon lumineux, ///•, tombant perpendiculairement sur la surface opaque l'angle
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d'incidence arp étant un angle droit, l'angle de réflexion est nécessairement aussi un angle droit, et ces deux rayons se confondent en un seul. Mais, lorsque le rayon e vient tomber obliquement au point /•, il se réfléchit en t, formant l'angle de réflexion art égal à l'angle d'incidence bre. Si la surface, au lieu d'être plane, est convexe ou concave, la loi de réflexion n'en est pas moins la même. On doit se représenter alors chaque rayon comme se réfléchissant sur le plan tangent à la surface courbe au point d'incidence.
RÉFORME, s. f. [ail. Reform, angl. invaliding]. On entend par réforme l'éloignement, de l'armée, d'un militaire reconnu impropre au service. Pour l'officier, la réforme peut être prononcée pour cause de discipline ou pour infirmités n'ouvrant point droit à la retraite. La réforme des sous-officiers, caporaux et soldats a toujours pour cause des infirmités entraînant l'incapacité de servir. Dans ce dernier cas, si les infirmités sont (Ultérieures à l'incorporation, elles donnent lieu à un congé de réforme nu 2, lequel n'exempte pas le frère suivant ; si les infirmités ont été contractées au service, elles donnent lieu à un congé de réforme n° 1, lequel exempte le frère suivant du service militaire. La réforme diffère de l'exemption en ce que cette dernière s'applique à des individus non encore admis au service. Les maladies et infirmités qui peuvent motiver l'exemption ou la réforme ont été déterminées par l'instruction ministérielle du ià novembre 1845. On ne peut ici que les indiquer très-rapidement et sans commentaires.
— féte. La teigne, la calvitie, l'alopécie, les tumeurs volumineuses de la tête, l'ossification imparfaite des os du crâne, la catalepsie, l'épilepsie, la myopie (si l'individu lit à 30 ou 35 centimètres du nez, avec des verres concaves nos 3 et k, et s'il distingue nettement les objets avec le n° 5), l'amaurose., la nyctalopie et l'héméralopie. — Audition. La perte du pavillon de l'oreille, l'oblitération entière du conduit auditif externe, les végétations de ce conduit, l'écoulement purulent ou fétide, l'oblitération de la trompe d'Eustache.
— Olfaction. La difformité prononcée du nez, les dartres rongeantes, les polypes, l'ozène. — Bouche. La perte ou la carie des dents incisives ou canines de l'une ou l'autre mâchoire ; la perte, la carie et le mauvais état de la plupart ou d'un grand nombre des autres dents ; la dartre rongeante, la tumeur fongueuse, le bouton chancreux, le rétrécissement notable, la paralysie des lèvres, le bégayement très-prononcé. — Cou. Les tumeurs et ulcérations scrofuleuses, le torticolis, le goitre, la laryngite chronique, l'aphonie. — Thorax. Le mal vertébral de Pott, les déviations prononcées de la colonne vertébrale, les affections organiques du cœur, la tuberculisation pulmonaire, l'asthme.
— Abdomen. La hernie exempte toujours; elle ne donne lieu à la réforme que si elle est difficile à contenir. — Organes génito-urinaires . L'hypospadias, l'épispadias, les fissures uréthrales et vésicales, le rétrécissement de l'urèthre, les altérations de la prostate, les calculs vésicaux, l'incontinence d'urine, l'hématurie, les dartres du scrotum, la cirsocèle, le varicocèle, l'hydrocèle, le testicule engagé dans l'anneau, la perte ou l'atrophie des testicules. — Membres. Les dartres et ulcères de mauvaise nature; les varices rameuses, multipliées et volumineuses ; les anévrysmes, les cicatrices adhérentes, les névralgies, les paralysies, les contractures, les doigts et orteils surnuméraires et palmés; la perte totale'd'un pouce, d'un gros orteil, d'un doigt indicateur ou de deux autres doigts ou or-
teils; la perle partielle du pouce ou de l'indicateur de la main droite, les pieds plats et déviés, l'orteil dit en marteau, l'ongle incarné.
RÉFRACTAIRE. adj. [refractarius , ail. feuerbestandig, it. refrattario, esp. refractario]. Se dit d'une substance qu'il est difficile ou impossible de fondre .
RÉFRACTIF, 1VE. adj. [refractivus, ail. refractiv, it. refrattivo, esp. refractivd]. — Puissance réfractive. L'action que les corps diaphanes exercent sur les rayons lumineux pour les détourner de leur direction primitive, et qui est une force accélératrice agissant perpendiculairement à la surface de ces corps.
RÉFRACTION, s. f. [refractio, de refringere, briser; ail. et angl. Refraction, it. rifrazione, esp. refraccion~\. Phénomène qui consiste en ce que, en traversant certains corps diaphanes, les rayons lumineux obliques éprouvent de leur part une action particulière, en vertu de laquelle ils subissent un changement de direction et se trouvent brisés à l'endroit où ils pénètrent. Ainsi, quandun rayon lumineux tombe perpendiculairement sur la surface d'un milieu transparent, il le traverse sans changer de direction, il continue sa route en ligne droite; mais, s'il arrive obliquement sur cette surface, il se dévie de sa direction primitive, il se réfracte, il semble s'être brisé au point d'incidence. Si le milieu dans lequel il entre est plus dense que celui d'où il sort, il se rapproche de la perpendiculaire ; il s'éloigne, au contraire, de cette perpendiculaire, si ce nouveau milieu est moins dense que le premier. Son écartement ou son rapprochement de la perpendiculaire est proportionnel à la densité relative de ces milieux, et il varie aussi un peu en raison de leur nature chimique. Ainsi (Fig. 386) le rayon db ti tombant perpendicu-
lairement sur la surface lisse AB du milieu C, se continue directement en e ; mais le rayon ab, au lieu de se continuer en e, est dévié. Il se rapproche de la perpendiculaire de et se continue en bf si le milieu est plus dense ; il s'éloigne de cette perpendiculaire, et continue en bg si le milieu est moins dense. — La forme convexe ou concave des surfaces transparentes influe nécessairement aussi sur la marche de la lumière qui les traverse. Les rayons lumineux se rapprochant, comme il vient d'ôtre dit, de la perpendiculaire au point de contact, toutes les fois qu'ils passent obliquement d'un milieu moins dense dans un plus dense (par exemple lorsqu'ils passent à travers la cornée transparente, ou lorsque, après avoir traversé l'humeur aqueuse, ils passent à travers le cristallin, ou, en un mot, lorsqu'ils passent dans un milieu convexe plus dense que celui qu'ils viennent de traverser), les rayons perpendiculaires de n'éprouvent pas dedéviation, les rayons convergents deviennent plus convergents encore, les rayons divergents bg divergent moins, ou cessent de diverger, et il peut arriver même qu'ils se réunissent tous. L'inverse a lieu si la surface est concave ; et la déviation que les rayons éprouvent en traversant ainsi des surfaces convexes ou concaves est d'autant plus forte que la courbure de la surface est
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plus grande ; car il est évident que les perpendiculaires au point d'immersion s'éloignent de plus en plus de la direction primitive de ces rayons. — Double réfraction de la lumière (Fig. 387). Il y a des substances A dans
lesquelles le rayon de lumière a ou b qui les traverse, non-seulement se réfracte, mais encore se divise en deux rayons distincts, c'est-à-dire que, lorsqu'on regarde un objet à travers l'un de ces corps, on le voit double. C'est ce que montrent les rhomboèdres de carbonate de chaux ou spath d'Islande. On donne le nom de rayon ou image ordinaire à celui des deux qui suit les lois ordinaires de la réfraction, et de rayon ou image extraordinaire à celui qui suit d'autres lois, c'est-à-dire qui s'écarte plus ou moins que l'autre de la verticale ou normale au point d'incidence. Il n'y a que les substances cristallisant dans le type cubique ou premier type, comme le sel marin, et les substances fondues, non cristallisées, comme le verre, qui jouissent de la réfraction simple. Les cristaux appartenant aux cinq autres types présentent le phénomène delà double réfraction. Les phénomènes de double réfraction ne se manifestent pas indifféremment dans tous les sens. On reconnaît, sur les corps convenablement taillés, que pour les uns il y a une direction dans laquelle on ne voit qu'une seule image, c'est-à-dire suivant laquelle la lumière ne se divise pas, et que, pour les autres, il y a deux directions de cette espèce. On donne le nom de lignes neutres, axes de double réfraction, axes optiques, a ces directions. On voit, d'après ce qui précède, qu'il y a des cristaux à un seul axe optique, et d'autres à deux axes optiques. Quand il n'y a qu'un seul axe, comme dans le carbonate de chaux, il se confond toujours avec Y axe de cristallisation. C'est celui qui est choisi pour être placé verticalement lorsqu'il s'agit de déterminer la situation d'un cristal. V. Forme.
RÉFRANGIBILITÉ. s. f. [ail. Refrangibilitât, angl. refrangibilit y, it. ri frangibi/ità, esp. refrangibi/idad]. Propriété dont jouissent les rayons lumineux de s'éloigner ou de s'écarter de ra perpendiculaire au point d'immersion, quand ils tombent obliquement d'un milieu diaphane dans un autre de densité différente.
réfrangikle. adj. [ail. refrangibel, angl. refrangible, it. rifrangibile, esp. refrangiblé]. Qui est susceptible de subir la réfraction. Les divers rayons du spectre solaire ne sont pas réfrangibles au même degré ; le violet est celui qui possède la plus grande réfrangibilité, et le rouge celui qui a la moindre.
RÉFRIGÉRANT, ANTE. adj. [de refrigerare, rafraîchir, de la particule re , et frigus , froid ; vj/.tiy.h;, ail. kiïltend, angl. réfrigérant, it. refrigei unie, esp. refrescanle]. On donne cette épithète à toutes les substances qui ont la propriété de déterminer le refroidissement • tels sont les mélanges de neige, de glace pilée et d'acide azotique, ou de certains sels. — On appelle. aussi réfrigérant, s. m. [ail. KùhlfaSS, angl. refrigerato/y], le vaisseau qui entoure le chapeau
d'un alambic, et qu'on emplit d'eau froide pour favoriser la condensation des vapeurs qui s'élèvent des matières soumises à l'action du feu. Quelquefois le réfrigérant est un vase séparé placé au-dessus du récipient, et disposé de manière que le liquide tombe sur la surface de ce dernier.
RÉFRIGÉRAT1F, IVE. adj. [ail. abkùhlend, it. et esp. refrigeratiud]. Synonyme de rafraîchissant.
RÉFRIGÉRATION, s. f. [réfrigérât io, irïptyuÇtç, ail. Abhùhlung, angl. cooling]. On entend par réfrigération^ l'opération qui consiste à abaisser la température d'une enceinte close à l'effet de soustraire l'homme à l'influence d'une chaleur excessive. De même que le chauffage (V. ce mot) est destiné à abriter l'homme contre le froid, de même les procédés de réfrigération ont pour objet de le garantir contre les inconvénients d'une chaleur exagérée. La France étant située entre les deux lignes isothermes de 10° et de 15° centigr., il s'ensuit que la température moyenne de ce pays peut être évaluée à 12°, 5. Toutefois la chaleur ne détermine guère une sensation désagréable que lorsqu'elle dépasse plus ou moins notablement 24°. La température la plus élevée, régulièrementconstatée, est celle de -{- 48° au Sénégal ; en France, on a vu, en juillet 1830, le thermomètre, à Orange, marquer 40°, 2. Le seul procédé artificiel de réfrigération qui jusqu'ici ait donné de bons résultats, est celui qui depuis 1852 fonctionne dans la salle des séances des cinq Académies, au palais de l'Institut, et dont voici une courte description. L'air chaud et vicié de l'intérieur de la salle est appelé dans une cheminée extérieure chauffée artificiellement, cheminée en rapport avec des ouvertures pratiquées à la partie supérieure de la salle. L'air pur de l'extérieur, mais surchauffé par les chaleurs exceptionnelles de l'été, s'engouffre alors dans une ouverture pratiquée sur le toit, ouverture communiquant avec l'extrémité supérieure d'un vaste cylindre de fonte de 4 mètres de hauteur, et rempli d'eau froide sortant du puits et marquant 12°. Ce cylindre est parcouru île haut en bas par un grand nombre de tubes vides, percés d'une foule innombrable de Irous capillaires destinés à donner issue à une petite quantité d'eau, issue qui a l'avantage de maintenir froide l'eau qui reste dans l'intérieur. L'air chaud de l'extérieurpareourt alors ces tubes de haut en bas, se charge d'une partie de l'eau transsudée, se refroidit au contact des tubes, et arrive froid dans l'intérieur de la salle. Il serait facile d'augmenter l'effet réfrigérant en introduisant de la glace dans le cylindre. Ajoutons que la seule ventilation tend déjà à produire une sensation de froid (par évaporation et entraînement do la sueur) avec laquelle il importe de compter. Y. Climat.
RÉFRINGENCE, s. f. Qualité de ce qui est réfringent; propriété de déterminer une réfraction de la lumière. La réfringence des éléments anatomiques joue un grand rôle dans leur étude. On dit étudier une préparation, un tissu par réfringence, lorsqu'on l'examine par transparence, par lumière transmise, lorsqu'il n'est vu qu'à l'aide de la lumière qui l'a traversé. On dit examiner yfl/' réflexion, pur lumière réfléchie, lorsqu'il est opaque et que les rayons de la lumière n'ar- : rivent à l'œil qu'après avoir été réfléchis par lui. La réfringence des éléments anatomiques peut paraître : plus ou moins grande selon le liquide dans lequel ils i sont plongés. V. Polarimètre.
RÉFRINGENT, ENTE. adj. [réfringent ail. rei fringireud, it. refrangenfe, esp. réfringente). Qui
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cause une réfraction. On appelle milieu réfringent, celui qui fait changer de route aux rayons lumineux, à l'instant où ils y entrent pour le traverser ; pouvoir réfringent d'un corps, le quotient de sa puissance réfractive par sa densité ; faces réfringentes , les deux seules faces à travers lesquelles la plupart des minéraux doués de la double réfraction offrent deux images d'un même objet, quand on regarde celui-ci à travers ces deux faces faisant entre elles un certain angle ; angle réfringent, celui que forment les deux faces dont l'une reçoit le rayon lumineux qui se réfracte dans l'intérieur du corps, et l'autre lui offre une issue à son retour dans l'air. V. Réfraction.
REFROIDISSEMENT, s. m. [refrigeratio, ij<ô£iç, ail. Kaltwerden, it. rafreddamento] . Abaissement de la température d'un corps, par l'abandon qu'il fait de son calorique aux corps moins échauffés qui l'entourent.
REGAIN, s. m. [ail. Nachgras, Grummet, angl. aftergrass, it. guaime] . Nom donné à la seconde coupe des prairies naturelles et aux dernières coupes des prairies artificielles. Administré aux chevaux, il est un aliment inférieur au foin ; administré aux bêtes bovines, il favorise l'engraissement et procure une lactation abondante. V. Foin.
RÉGALE, adj. f. [ail. Konigswasser, it. acqua regale, esp. agua regia\. Y. Eau régule.
RÉGALIN (Acide). L'eau régale.
RÉGÉNÉRATION, s. f. [regcneratio, de la particule re, indiquant retour, et generare, engendrer; 7ra).i-j~^ i\z<jm, ail. Wiedererzeugung, angl. régénération, it. rigenerazione, esp. regeneracion]. Reproduction d'une partie détruite. La régénération des tissus détruits s'accomplit d'après certaines lois restées mal déterminées faute d'avoir connu celles de la génération des éléments anatomiques et des tissus chez l'embryon. Tous les tissus qui ont été détruits chez l'adulte sont susceptibles de se régénérer, bien que la conformation normale des organes qu'ils constituaient ne soit pas ordinairement régulièrement reproduite. Ne font exception à cette loi que le tissu musculaire à faisceaux striés et les parenchymes non glandulaires (V. Parenchyme). Tous les éléments anatomiques, dans cette régénération, représentent exactement les mêmes phénomènes que ceux qu'ils avaient offerts chacun en particulier lors de leur genèse chez l'embryon. On sait qu'aux cellules embryonnaires succèdent les noyaux embryoplastiques (V. ce mot), qui naissent à l'aide du blastème provenant de la liquéfaction des premières ou fourni par la mère ; or, on observe en particulier que de même aussi, lors de la régénération de la plupart des tissus et surtout de la formation de toutes les cicatrices, dans le blastème fourni par les tissus divisés, naissent d'abord des noyaux embryoplastiques, auxquels succèdent les éléments du tissu reproduit. V. Genèse. — Régénération des nerfs. Deux choses différentes sont habituellement confondues sous ce nom, et cette confusion apporte le plus grand trouble dans les questions qui s'y rapportent. Ce sont : 1° la réunion immédiate des bouts des nerfs coupés ou réséqués, accolés ensuite, qui entraine le retour immédiat, ou du moins rapide, de leurs usages (V. Réunion); 2° la régénération des tubes des nerfs entre les bouts des cordons écartés de 1 à h centimètres environ, après une section, une résection, etc. Celle-ci reproduit les phases de la génération première des éléments nerveux (V. Nerveux), et ces éléments se régénèrent
graduellement sur toute la longueur des cordons entre ceux restant encore qui s'altèrent, puis s'atrophient (V. Névragmie). Celle régénération exige de un à trois mois. Le retour des usages relatifs à la motricité et à la sensibilité (toujours moins parfait que dans le cas de réunion immédiate d'un nerf coupé avec conservation de ses éléments primitifs) exige un temps au moins égal.
RÉGIME, s. m. [regimen, de regere, gouverner; S'iai-a, ail. Lebensordnung , Diiit, angl. regimen, it. dieta, reggime, esp. regimen]. Usage raisonné et méthodique des aliments et de toutes les choses essentielles à la vie, tant dans l'état de santé que dans celui de maladie. — En botanique, régime (spadix) [ail. Kolbeii\, le mode d'inflorescence propre aux palmiers. — Régime des eaux. En hygiène, distribution méthodique des eaux en certaine quantité, dans les diverses parties d'une ville, d'un établissement public ou hospitalier, d'une maison, d'un établissement thermal, etc.
RÉGIME SANITAIRE. Régime ou système sanitaire, ensemble des mesures et des règlements qui ont pour objet de prévenir le développement et d'empêcher la propagation des maladies réputées pestilentielles, notamment de la peste d'Orient, de la fièvre jaune et du choléra-morbus.
RÉGION, s. f. [regio, to'tcc;, ail. Gegend, angl. regio, it. regione, esp. région]. Espace déterminé et plus ou moins circonscrit. — En anatomie, espace déterminé de la surface du corps. — Anatomie des régions. V. Anatomie. — Régions botaniques. Étendue de terrains caractérisés par une végétation particulière ou par la présence d'espèces végétales très-dominantes. V. Géographie botanique.
RÉGIONAL, ALE. adj. [regiona/is, sv^u.ioç] . Qui appartient à une région. — Maladies régionales. V. Endémique.
RÈGLES, s. f. pl. V. Menstrues. — Règles supplémentaires. On dit qu'il y a déviation des règles, règles ou hémorrhagie menstruelle supplémentaire, lorsqu'il se fait, à des époques périodiques, un écoulement de sang par des parties autres que les voies génitales chez la femme. Toutes les'lparties du corps peuvent donner naissance à ces hémorrhagies ; néanmoins elles ont des sièges de prédilection parmi lesquels il faut signaler l'estomac , les mamelles , les poumons, la muqueuse nasale ; elles ont, comme antécédents, soit des phénomènes hystériques, soit une excitabilité nerveuse exagérée. Les règles font le plus souvent défaut; mais, au moment de l'hémorrhagie supplémentaire, on a noté un léger suintement de sang par l'utérus. Les organes génitaux sont le plus souvent sains ; on les a trouvés cependant altérés (atrésie, soit congénitale, soit accidentelle). Hors ces derniers cas, l'absence des règles n'implique pas la stérilité : à moins de désordres graves dans l'économie, l'ovulation continue à s'effectuer, et la rupture de la vésicule de de Graaf coïncide avec l'époque de la déviation hômorrhagique. La grossesse est donc possible et a été observée : elle suspend la déviation , sauf à la voir reparaître, soit après les couches, soit après la cessation de l'allaitement. Quoique compatible avec la santé et pouvant durer de la puberté jusqu'à l'âge critique , la déviation est un acte pathologique. C'est même parfois un état grave. V. Ménoxénie.
RÉGLISSE, s. f. [d/gcyrrliiza g/abra, L., ail. Sùssholz, angl. licorice, it. regnlizin, esp. regaliz].
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Plante (diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont la racine est longue de plusieurs pieds, traçante, cylindrique, lisse, de la grosseur du doigt, d'un beau jaune à l'intérieur. Cette racine contient de l'asparagine et de la glycyrrhizine (V. ces mots). ■ — Suc de réglisse. On le prépare en Espagne, en Italie et en Calabre, en faisant bouillir plusieurs fois la racine de réglisse, l'exprimant fortement, et faisant évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Il doit être sec, eassant, noir, lisse, brillant dans sa cassure, sucré, légèrement àcre, mais sans aucun goût de brûlé. Il contient souvent du cuivre en quantité assez forte pour causer des accidents. Pour le purifier, on le coupe menu, on le met sur un diaphragme dans un vase d'étain, on ajoute assez d'eau froide pour qu'il en soit recouvert ; quand le suc est tout à fait dissous, on soutire la liqueur, on la passe à travers une étoffe de laine, et on l'évaporé en consistance d'extrait ferme.
REGMATE. s. m. V. Rhegmate.
RÈGNE, s. m. [ail. Reich, it. regno, esp. reino]. On appelle règnes, les grandes divisions qui comprennent tous les corps de la nature : ainsi on dit le règne minéral, le règne végétal, le règne animal; ou bien le règne inorganique (minéraux) et le règne organique (animaux et végétaux). V. Classement.
RÉGRESSIF, IVE. adj. [de la particule re, en arrière, et. gressus, marche]. Qui, après avoir offert des phénomènes de développement, s'atrophie, se résorbe ou se décompose : tels sont certains éléments anatomiques et tumeurs considérés en masse.
RÉGRESSION, s. f. [de regressio, retour] . — Régression des éléments anaiomiques et des tissas normaux ou accidentels. Nom donné, depuis Wetter et Burdach , à certains états des tissus, qu'on a supposé être un retour de ces parties vers l'une des phases de leur évolution première. Cette expression est impropre. On sait, en effet, aujourd'hui que les parties du corps qui, arrivées à un état quelconque de développement, viennent à s'altérer (que ce soit par atrophie , hypertrophie, déformation ou par modification de structure), ne présentent jamais de nouveau les formes par lesquelles elles ont passé. Ce sont des déviations de la voie normale, mais non des retours vers ce qui a été. Les altérations encore quelquefois désignées sous le nom de tissus en voie de régression, sont : 1° tantôt des produits morbides à un degré de développement moins avancé que ne le sont ordinairement les productions de même espèce ; 2° tantôt un tissu dans lequel les éléments sont en voie d'atrophie; 3° et le plus souvent des produits pathologiques qui sont le siège de dépôts de granules graisseux, calcaires, etc., dans l'épaisseur et dans les interstices des éléments. C'est là une sorte de superfétation morbide qui modifie la structure de ceux-ci, la texture, la couleur et la consistance de la masse, et qui, loin d'indiquer un retour vers une phase antérieure quelconque, est un caractère d'évolution accidentelle de plus en plus prononcée.
RÉGULATEUR, s. m. [de régula, règle; ail. regulirend, esp. regulador]. Qui modère ou conduit.
RÉGULE, s. m. [regulus, diminutif de re.r, roi : petit roi; angl. regulus, it. regolo, esp. regulci]. Les anciens chimistes donnaient ce nom aux substances métalliques pures, qu'ils regardaient comme différant moins de l'or, le roi des métaux. — Régule d'antimoine\ V. Antimoine. — Régule d'arsenic. V. Arsenic. — Régule jovial. Alliage d'antimoine et d'étain. — Régule de Vénus. Alliage d'antimoine et de cuivre.
RÉGULIER, 1ÈRE. adj. [rcgularis, de régula, règle; vsp.tuo; , ail. regelmiissig , angl. regular , it. rego/are , esp. regular~\. Se dit du pouls, lorsqu'il présente entre ses pulsations des intervalles bien égaux. — En botanique, on nomme régulières les fleurs dans lesquelles les pièces de même nature qui composent chacun de leurs systèmes organiques sont absolument semblables entre elles et placées sur un plan régulier, à égale distance les unes des autres. — Corolle régulière. Celle dont les pétales ou lobes sont sensiblement égaux et semblables.
RÉGULIN, INE. adj. [ail. regulinisch, it.regolino]. L'état régulin d'un métal est son état de pureté parfaite.
RÉGURGITATION, s. f. [regurgitatio, de regurgifare , regorger; àva-fto-p;, ail. Aufstossen, angl. regurgitation,\i. regurgitazione, esp. regurgitacioiï\. Action par laquelle un conduit ou un réservoir se débarrasse sans effort des matières qui y sont accumulées outre mesure, et qui refluent par son ouverture. On désigne particulièrement par ce mot l'espèce de vomiturition naturelle et nullement pénible par laquelle l'enfant rejette par gorgées les aliments qui surchargent son estomac. V. Vomissement.
REIN. s. m. [ren, renis, vscppôç, ail. Niere, angl. kidiiey, it. rené, esp. rinon~\. Les reins sont les organes sécréteurs de l'urine. Us sont au nombre de deux, situés profondément, l'un à droite et l'autre à gauche, dans les hypochondres, sur les côtés des vertèbres lombaires, derrière le péritoine, au milieu d'un tissu cellulaire graisseux, très-abondant. Le rein est d'un rouge brun, d'une forme ovoïde comprimée sur deux faces; il présente sur son bord interne une scissure plus ou moins profonde par laquelle les vaisseaux et les nerfs (V. Rénal) pénètrent dans l'organe , et par où sort l'uretère : on a assez exactement comparé sa forme à celle d'un haricot. Son parenchyme est composé d'une substance extérieure ou corticale, et d'une substance intérieure appelée substance tubuleuse. La première, d'une couleur fauve, brunâtre ou rougeàtre, forme autour de la seconde une couche de 2 à 5 millimètres d'épaisseur, qui envoie des prolongements entre les faisceaux de la substance tubuleuse. La substance tubuleuse, d'un rouge pâle, dense et résistante, représente des faisceaux coniques, au nombre de H à 18, enveloppés par la substance corticale, excepté à leur sommet. La base de ces cônes est arrondie et tournée vers la périphérie ; leur sommet a la forme d'un mamelon (de là le nom de substance mamelonnée donné à l'ensemble de ces sommets des cônes rénaux). Chaque mamelon fait saillie dans de petits conduits membraneux appelés calices (infundibula). Ces conduits, au nombre de G à 12, embrassent d'un côté la circonférence des mamelons ouverts, et presque aussitôt se réunissent de l'autre pour former un petit réservoir membraneux appelé bassinet , placé à la partie postérieure de la scissure du rein, derrière l'artère et la veine rénales, et se continuant inférieurcment avec l'uretère. Le rein est revêtu d'une enveloppe fibreuse mince qui lui est propre. L'urine formée dans sa substance corticale traverse les tubes de la substance tubuleuse, et coule lentement par les mamelons dans les calices et dans le bassinet, qui la transmet à l'uretère. Le rein est un parenchyme non glandulaire (Y. Parenchyme) qui se compose : 1° De tubes propres formés d'une substance transparente complètement homogène et hyaline. 2° D'un épithé-
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lium qui les tapisse. Cet épithélium est généralement pavimenteux, à un ou quelquefois deux noyaux sphériques, relativement volumineux ; mais quelquefois il est nucléaire, spliérique, représenté par les noyaux précédents, et cela dans la plupart des tubes, les autres ayant des cellules pavimenteuses ; ou encore un même tube est en partie tapissé d'épithélium pavimenteux, et en partie d'épithélium nucléaire sur une seule rangée. Ce sont les cellules pavimenteuses de la portion corticale, qui, en se remplissant de granulations graisseuses qui les distendent et les déforment, constituent les grains de semoule ou les plaques blanches ou jaunâtres du rein dans la maladie de Bric/ht : telle est la lésion anatomique qui détermine le passage de l'albumine du sang dans l'urine. 3° On trouve encore dans le rein des faisceaux de fibres lamineuses composant, avec quelques fibres-cellules, une trame dont les mailles circulaires, lorsqu'elles sont vues sur une coupe mince, entourent les faisceaux de tubes propres (tels que celui de la Figure 388, gbh). à" Enfin on y voit des vaisseaux sur les plus gros desquels sont des tubes nerveux sympathiques, et dont les capillaires forment les glomérules de Malpighi (V. les figures cicontre d'après Isaac). Ces éléments sont disposés ainsi qu'il suit. Les tubes propres Urinifères ou urinipares, larges de 4 à 6 centièmes de millimètre chez l'adulte, mais plus étroits chez les jeunes sujets, sont disposés à peu près parallèlement ou plutôt un peu obliquement dans les mamelons (g, h), où ils se réunissent les uns avec les autres sous des angles très-aigus, pour s'ouvrir par un nombre d'orifices moindre au sommet de mamelons. Ce sont ces tubes parallèles qui composens la substance tubuleuse (gli), et qui, séparés artificielt lement de façons diverses en faisceaux de volume va-
riable, constituent les pyramides de Ferrein , etc. Csont les mêmes tubes qui se continuent dans la sube stance corticale (hif) et qui la composent ; seulement- !
au lieu d'y être parallèles, ils décrivent de nombreuses flexuosités et replis (h, i); ils se terminent en un culde-sac (/') renflé, arrondi, bien plus volumineux que le tube, et contenant un glomérule de Malpighi : c'est la capsule du glomérule ou de Mùller (Fig. 389, e).
Fie. 389.
Leur diamètre varie de 1 à 2 dixièmes de millimètre environ. Les tubes ne se subdivisent que peu souvent ou même pas dans la portion corticale du rein ; mais il y a quelquefois un seul cul-de-sac pour deuxtubes qui se détachent ainsi à angle aigu d'une extrémité terminale commune.
On trouve alors un glomérule de Ma/pighi-ûans ce sommet, il est commun aux deux tubes urinipares. Les glomérules sont formés de capillaires de la première variété , à noyaux courts , mais nombreux. Ceux-ci proviennent d'une subdivision-artérielle (Fig. 389, a, b, c), qui traverse la paroi de dilatation terminale du tube (de), et se subdivise aussitôt(ô) dans sa cavité, pour y former, par entrelacement des capillaires qui en résultent, le petit amas vasculaire appelé glomérule (c). Ces capillaires des glomérules sont généralement disposés en anse à convexité tournée vers la surface interne de la capsule qu'ils touchent (Fig. 390, F). lisse continuent avec une seule veinule en général (C), et plus rarement avec 2 à à (Fig. 388) qui sortent près de l'artère pour se continuer avec les réseaux veineux généraux de la substance tubuleuse (Fig. 390, E) résultant de la subdivision des artérioles de cette substance (D). Dans le point où la capsule se continue avec le tube urinipare, les capillaires ne sont séparés de la cavité de ce tube que par l'épithélium rénal qui les tapisse. Les vaisseaux sanguins sont parallèles aux conduits urinifères dans la substance tubuleuse, et anastomosés transversalement çà et là de manière à former des mailles allongées. Dans la substance corticale, ils sont anastomosés en tous sens, et les plus grosses branches vont s'épanouir en
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étoile ou en tourbillon (vortex) à la face interne de l'enveloppe fibreuse du rein. Souvent, surtout dans la substance corticale, même chez des individus bien portants, le centre des tubes est rempli d'une matière amorphe granuleuse, pouvant même contenir de l'hématoïdine amorphe ou des granulations graisseuses. Cette matière se détache quelquefois sous forme de cylindres solides ou demi-solides, dans certaines affections en particulier, telles que la fièvre typhoïde. Dans certains cas, les cylindres entraînés sont formés d'une substance striée fibroïde, qui a été considérée comme une exsudation fibrineuse. Lorain a observé qu'au moment de la naissance, lorsque commencent les phénomènes de respiration et que les urines du fœtus changent un peu de réaction, les tubes de la substance tubuleuse s'injectent d'une matière solide, gris rosé ; elle est formée de phosphate de chaux et parfois d'urate de soude, colorés par l'urrosacine. V. Sédiment.
REINS, s. m. pl. [lumbi, i;ù;, ail. Lenden , angl. /oins, it. lombi , esp. lomos]. Les reins , dans le langage vulgaire, signifient la partie inférieure du dos ; et avoir mal aux reins, c'est être affecté de lumbago. Chez les animaux, on appelle reins, la région qui est entre le dos et la croupe. t
Reins succenturiés ou succenturiaux . Nom donné par Casserius aux capsules surrénales. V. Surrénal.
REINAIRE. adj. [renarius]. En forme de rein. Se dit des parties planes des végétaux, quand elles sont arrondies et divisées à leur base en deux larges lobes obtus.
RE1NE-DES-PRÉS. s. f. [Spiram ulmaria, L., ail. Wiesenkbnigiu, esp. ulmaria]. Plante rosacée spiréacée dont les fleurs sont diaphoniques. La reine-després a été employée avec succès , ce semble, comme diurétique dans les hydropisies. On la prescrit en tisane (la plante entière et sèche). V. Salicyleux (acide).
RÉINFECTION, s. f. — Réinfection syphilitique. Apparition d'une deuxième syphilis constitutionnelle chez ceux qui l'ont eue déjà une fois.
RÉINOCULABILITÉ. s. f. Se dit de la qualité que présente un chancre d'être réinoculé, et l'on dit irréinoculabilité chancreuse (Diday), pour désigner la qualité contraire.
RÉINOCIJLABLE. adj. Qui est susceptible d'être réinoculé. Se dit du liquide d'un chancre qui, ayant été inoculé à un individu, lui donne un chancre susceptible d'être réinoculé lui-même.
RÉJECTION. s. f. [rejectiq, &t*fP{kt ail. Aimerfoi]. Expulsion.
REJETON, s. m. [.s/o/o , p.o'r/_c; , ail. Sprôssling, angl. shoot, it. germoglio, esp. renuevo]. Synonyme de drageon. V. ce mot.
RELÂCHANT, ANTE. adj. et s. ni. [laxans, faXa.oTixir, ail. abspannend, it. rilassante , esp. relajante]. Tout médicament propre à déterminer le relâchement des organes qui sont dans un état de tension ou d'éréthisme : tels sont les nmcilagineux, les corps gras, etc.
RELÂCHEMENT, s. m. [prolapsus , procidenfia , ydlo.vi;, angl. relaxation, it. rilassazione, esp. relajamiento]. Ce mot désigne l'état d'abaissement, de laxité excessive de certaines parties. C'est le premier degré d'un déplacement complet, empêché le plus ordinairement par les connexions que les diverses parties ont entre elles : relâchement de la luette, de l'utérus, etc. — On appelle aussi relâchement , l'état des muscles opposé à celui de contraction.
RELATION, s. f. [relatio , ail. Verhâltniss]. Ce mot, en anatomie descriptive, est souvent pris comme synonyme de rapport , c'est-à-dire pour désigner la situation d'un organe par rapport à un autre. C'est dans ce sens qu'on dit d'une artère qu'elle conserve ses relations habituelles avec un nerf ou une veine, pour indiquer que leur situation relative n'a pas changé. — Fonctions de relation. V. Fonction.
RELAXATION, s. f. [relaxatio]. Synonyme inusité de relâchement.
RELEVEUR. adj. et s. m. [elevator, ail. Aufhebemuskel , it. rilevatorc]. Se dit de certains muscles dont l'action est de relever momentanément les parties auxquelles ils sont attachés, lorsque celles-ci sont habituellement abaissées, ou de ramener dans leur position naturelle les parties qui n'ont été abaissées que momentanément.
Releveur de l'aile du nez. Quelques anatomistes ont réuni sous ce nom collectif les muscles pyramidal et transverse du nez.
Releveur de l'aile du nez et de la lèvre supérieure. V. Pyramidal du nez.
Releveur de l'angle des lèvres. V. Canin.
Releveur de l'anus (sous-pubio-coccygien, Ch.). Muscle qui part de la paroi latérale du petit bassin, et se dirige en bas et en dedans vers le détroit inférieur, où ses libres touchent celles du muscle opposé, s'entrecroisent même avec elles, et se confondent avec celles du transverse du périnée et avec la couche profonde du sphincter.
Releveur du coccyx. V. Ischio-coccygien.
Releveurs des cotes. Les surcostaux.
Releveur de la lèvre inférieure. Y. Houppe du menton.
Releveur de la luette. V. Palato-staphylin.
Releveur de l'omoplate. V. Angulaire de l'omoplate.
Releveur de la prostate. Fibres antérieures du releveur de l'anus, qui entourent la prostate (Santorini).
Releveur de l'urèthre. Portion du transverse du périnée (Santorini).
RELIGIEUSES (MALADIES). V. MALADIE
REMÈDE, s. m. [remedium, por,6r,u.a, cpàp^.axcv , ail. Heilmitiet , angl. remedy, it. et esp. remédia]. Tout ce qui peut déterminer un changement salutaire dans l'économie en général, ou dans un organe en particulier. — On appelle remèdes secrets toute préparation pharmaceutique qui n'est ni conforme au Codex légalement publié, ni achetée et rendue publique par le gouvernement, ni composée pour un cas spécial sur la prescription d'un médecin. Une drogue simple peut être considérée comme remède secret si on la débite sous un nom qui la déguise ; il en est de même d'un médicament composé de deux ou d'un plus grand nombre de substances simples ou réputées telles si, lorsqu'on l'annonce, on omet d'indiquer dans quelles proportions ces substances figurent dans le remède. Les remèdes reconnus comme nouveaux et utiles par l'Académie de médecine, déléguée à cet effet par le gouvernement, sont insérés dans le Codex. Un décret de 1850 permet la vente de ces remèdes par les pharmaciens, dès que leur formule, approuvée par le ministre, conformément à l'avis de l'Académie de médecine, a été publiée dans le bulletin officiel de celte compagnie. — La loi du 21 germinal an XI n'a fait aucune distinction entre les remèdes officinaux et magistraux ; elle interdit à toute personne qui n'a pas obtenu un diplôme de pharmacien la vente des
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uns et des autres; par conséquent, cette prohibition générale s'applique aux religieuses. D'après ces motifs, les corporations religieuses ont la faculté de donner des soins gratuits aux malades pauvres et de leur distribuer des remèdes simples ou magistraux, mais sans avoir le droit de les vendre. — Le vulgaire désigne communément sous le nom de grand remède, le mercure qu'on administre pour la guérison des maladies vénériennes. Vulgairement aussi les lavements. — Remèdes. Nom conservé à certains médicaments plus ou moins composés dont les auteurs avaient d'abord gardé le secret.
Remède des Caraïbes (contre la goutte). Composé de résine de gaïac, 64 gram., que l'on met en contact avec alcool de sucre ou tafia, lk,',500, jusqu'à ce qu'elle soit bien dissoute ; on filtre ensuite, et l'on en prend, le matin, deux cuillerées, suivies d'une tasse de thé ou d'un verre d'eau froide.
Remède de la Charité. V. Colique de plomb.
Remède de Dibon. Précipité blanc ou protochlorure de mercure obtenu par précipitation.
Remède de Durande ou de Whytt. Mélange de 2 parties d'éther et de 1 partie d'essence de térébenthine en suspension dans des jaunes d'œufs. On attribuait à cette mixtion la propriété de dissoudre les concrétions biliaires, ou du moins d'en rendre l'émission plus facile. On en donnait matin et soir quelques gouttes étendues dans un véhicule.
Remède de Kœmpfer ou remède de magnanimité. Médicament aphrodisiaque composé d'opium et de substances aromatiques.
Remède de Lefebvre de Saint-lldephonse (contre le cancer). Solution de II grains d'acide arsénieux dans une pinte d'eau distillée, qu'il faisait prendre par cuillerées dans du lait édulcorô avec du sirop diacode. Celte solution, destinée pour l'usage interne, est la solution n° 1. La solution n° 2, qui n'était employée qu'en lotion, était composée de 8 grains d'acide arsénieux dans une livre d'eau distillée.
Remèdes populaires. Ceux auxquels le vulgaire attache une grande valeur curative, importance toujours exagérée qui les fait employer inutilement ou mal à propos et non sans danger.
Remède de Pradier' (contre la goutte). Teinture préparée par une solution de baume de la Mecque, 24 gram. , dans alcool, 500 gram. , que l'on mêle avec le produit de la macération de quinquina rouge, sauge et salsepareille, ù"a 32 gram. , et de safran 16 gram., dans alcool, 1 kilogram. On fait, avec une partie de cette teinture et deux ou trois fois autant d'eau de chaux, un mélange qui contient un précipité jaunâtre, et dont on arrose la surface des cataplasmes destinés à envelopper les jambes depuis le bout du pied jusqu'au-dessous des genoux (64 grammes de la liqueur pour chaque cataplasme d'un litre et demi de farine de graine de lin).
Remède secret de Sacombe. C'était une potion composée de 80 centigrammes d'émétique dans 250 gram. d'eau aromatisée et édulcorée (Hureau, 1853). En effet, on peut regarder l'action de l'émétique à trèshaute dose comme aussi certaine et plus puissante que celle du seigle ergoté ; les contractions qu'il détermine sont énergiques et violentes. Elles amènent promptement la terminaison de l'accouchement lorsque, le col utérin étant dilaté, la position de l'enfant est favorable, et que la disproportion entre le volume de
la tète et les dimensions du bassin n'est pas portée trop loin (Hureau, Parker, 1864).
Remède de mademoiselle Stephens. Prétendu lithontriptique qui n'était d'abord que du sous-carbonate de chaux extrait des coquilles d'œufs, auquel on a ajouté ensuite des coquilles de limaçon calcinées, de la corne de cerf, de la camomille, de la bardane, etc. On administrait, après chaque dose de cette poudre, une solution de savon d'Alicante dans de l'eau édulcorée avec du sucre et du miel.
Remède ou élixir de Villctte (contre la goutte). On le prépare en faisant digérer pendant quinze jours : quinquina gris concassé, 128 gram.; coquelicot, 64 gram.; sassafras râpé, 32 gram., dans rhum, 2kll,500 ; passant; faisant digérer pendant quinze jours dans l'alcoolat, résine de gaïac pulvérisée, 64 gram. On ajoute alors un sirop de salsepareille fait avec : salsepareille, 128 gram., et sucre, lk,1,500 ; on môle, puis on filtre. On le donne à la dose d'une ou deux cuillerées à bouche, une, deux ou trois fois par jour.^
RÉMIGE, s. f. [de remigare, ramer; ail. Schvmngfedern]. Nom donné aux plumes allongées, roides et fortes , de l'aile des oiseaux , qui font office de rames .
RÉMISSION, s. f. [de remissio, de remittere, relâcher; âviat;, Trapaxy.Y) , ail. Nachlassen, angl. remission, it. remissione, esp. rémission). Cessation plus ou moins complète des symptômes fébriles, entre les accès d'une fièvre rémittente. Dans un sens plus étendu, diminution temporaire des symptômes d'une maladie, soit aiguë, soit chronique.
RÉMITTENCE. s. f. [ail. Remittenz] . Caractère des affections qui sont rémittentes.
RÉMITTENT, ENTE. adj. [remittens, Aeremitterc, relâcher ; ail. remittirend, angl. rémittent, it. rémittente, esp. remitenté]. Se dit de toutes les maladies qui présentent des rémissions. V. Fièvre.
RÉMORA, s. m. [de remorari, arrêter ; angl., it. et esp. rémora']. Nom de deux instruments de chirurgie destinés à assujettir une partie. L'un servait autrefois, dans la castration, pour empêcher les intestins de sortir par l'anneau inguinal ; l'autre, appelé rémora ou arrêt de Hilden, était employé pour maintenir réduites les fractures et les luxations. Inusité.
RÉNAL , ALE. adj. [renalis, de ren, le rein; vscppitixc;, angl. rénal, it. rénale, esp. renai\. Qui concerne le rein. — Artères rénales ou émulgentes. Au nombre de deux, une pour chaque rein, elles sont les plus volumineuses et les plus courtes des artères fournies par l'aorte abdominale. Avant d'entrer dans le rein, elles se divisent, dans la scissure de cet organe, en trois ou quatre branches considérables^ — Plexus rénal. Lacis nerveux, double comme l'organe auquel il appartient, et provenant des plexus solaire et cœliaque, de la partie externe des ganglions semi-lunaires, et des petits nerfs splanchniques. Il pénètre dans la substance propre du rein, en suivant les rameaux de l'artère rénale , et donne auparavant des filets aux capsules surrénales et aux artères capsulaires. V. Sympathique. — Veines rénales. Elles s'ouvrent dans la veine cave abdominale.
RENIFLEMENT DES PORCS, s. m. Nom donné à une maladie des porcs qui s'est déclarée en 1832 dans plusieurs communes du duché de Nassau, et qui paraît n'être qu'une nuance ou variété du coryza. Pendant le cours entier de la maladie, la respiration de l'animal
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est pénible et entrecoupée par une espèce de reniflement. Ce symptôme se fait surfout remarquer quand on présente à boire au cochon ; il avale alors avec beaucoup de peine, et le reniflement se fait entendre avec violence (H. d'Arboval).
RÉNIFORME. adj. [reniformis, de ren, rein, et forma, forme; angl. rèniform, esp. reni forme]. Qui a la forme d'un rein.
RÉNITENCE. s. f. [rertitentia, ail. Pra/lheif]. Caractère de ce qui est rénitent.
RÉCITENT, ENTE. adj. [renitens, de reniti, faire résistance; àv-!-u7rcç, ail. prall, esp. renitcnte]. Qui résiste. — Tumeur rénitente. Tumeur dure au toucher, et sur laquelle la peau est tendue et luisante.
RÉNIXIGRADE. adj. [de renixus , résistance, et gradus, degré ; esp. reriixigradd\. — Bandage rénixigrade (Lafond). Braver composé d'un ressort principal qui embrasse le corps entier, et de deux autres ressorts superposés, destinés à graduer à volonté la force du bandage. V. Brayer.
RENONCULACÉES. s. f. pl. [rcnunculaceœ, ail. Hahnenfussarten]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui se compose de plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles alternes, embrassantes à leur base, le plus souvent trèsdivisées. Les fleurs, très-variées, ont quelquefois un involucre formé de trois folioles, tantôt éloigné des fleurs, tantôt caliciforme. Le calice est polysépale, souvent coloré ou pélaloïde, rarement persistant. La corolle est polypôtale, mais quelquefois nulle ; les pétales sont quelquefois simples, avec une petite fissctle ou une lame glanduleuse à leur base interne ; plus souvent ils sont irrégulièrement creusés en cornet ou en éperon, et brusquement onguiculés à leur base. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères continues aux filets. Les pistils, quelquefois monospermes et agrégés en une sorte de capitule, ou polyspermes et réunis circulairement, sont quelquefois soudés. Le style, très-court, est ordinairement latéral ; le stigmate simple. Les fruits sont monospermes, indéhiscents, en capitule ou en épi; ou bien ce sont des capsules agrégées, distinctes ou soudées, quelquefois solitaires, uniloculaires, polyspermes, s'ouvrant par leur suture interne, qui porte les graines : très-rarement c'est une baie polysperme. Les graines n'ont pas d'arille ; l'embryon, très-petit, a la môme direction que la graine , et est renfermé dans la base d'un endosperme charnu ou dur.
RENONCULE, s. f. [Ranunculus, L., ail. Ranun- Ite/, angl. ranunculus , crow-foot, it. ranuncolo, esp. renunculo']. Genre de plantes (polyandrie polygynie, L., renonculacées, J.) dont la plupart des espèces contiennent un principe âcre qui les rend très-irritantes et dangereuses : telles sont la renoncule âcre, ou bouton-d'or (Ranunculus acris, L.), la renoncule flamme ou petite douve {Ranunculus jflammula, L.), la renoncule scélérate (Ranunculus sceleratus , L.). La renoncule petite chélidoine ou ficaire (Ranunculus ficaria, L.), qu'on appelle communément herbe aux hémorrhoîdes, a été préconisée autrefois comme antihémorrhoïdale, parce qu'on supposait que, les tubercules dont se compose sa racine ressemblant assez à des tics ou à des hémorrhoîdes naissantes, la plante elle-même devait avoir sur ces tumeurs une action particulière.
RENOCÉE. s. f. [Polygonum, L., it. et esp. sanguinaria]. Genre de plantes (octaudrie trigynie, L.,
polygonées, J.) auquel appartient la bistort? (Polygonum bistorta, L.), dont la racine, grosse comme le pouce, comprimée, deux fois repliée sur elle-même, rugueuse et brune à sa surface, rougeâtre intérieurement, presque inodore et d'une saveur austère, est fortement astringente; sa décoction est très-rouge et précipite fortement le fer et la~ gélatine, ce qui indique qu'elle contient beaucoup de tannin. — Les semences de la sanguinaire centinode ou traînasse (Polygonum avicularc , L.) sont émétiques. — Les feuilles de la renouée acre ou poivre d'eau (Polygonum hydropiper, L.) sont excitantes et détersives. — La semence du Polygonum fagopyrum, L., est connue sous le nom de sarrasin ou de blé noir, et donne une farine nutritive.
RENOUEUR, REBOUTEUR ou RIIABILLECR, s. m. [ail. Einrcnker, esp. algebrista]. Nom donné vulgairement à ceux qui font métier de réduire les luxations et les fractures des membres. V. Entorse.
RÉNOVATION, s. f. [renovatio, de renovare, renouveler; àvaxa!vto<;iç , ail. Wiéderlierstellung, angl. rénovation, it. rinovazione, esp. renovacion]. Opéralion par laquelle les chimistes faisaient passer un corps quelconque d'un état imparfait à l'état parfait. — Rénovation moléculaire. V. Nutrition.
RENVERSEMENT, s. m. [ail. Umkehrung, it. rovesciamento,esp. renversamiento]. Dérangement dans la situation ou dans la conformation naturelle d'un organe, par suite duquel la partie supérieure devient inférieure, et la partie postérieure devient antérieure, ou l'interne devient externe. — Renversement de la matrice. V. Hvstéroloxie et Hystéroptose.
RENVOI, s. m. [ail. A ufstàssen\. Synonyme de rapport, d'éructation.
RÉOMÈTRE. s. m.V. Rhéomètre.
RÉOPHORE. s. m. V. Rhéopiiore.
RÉORGANISATION. S. f. V. RÉGÉNÉRATION.
RÉPERCUSSIF, IVE. adj. et s. m. [repercutiens, repellens , àTcoxpcuaTixi; , ail. zurûchtreibend , angl. repercussive, repellent, it. repercussivo, esp. repercusivo]. On donne ce nom aux médicaments topiques qui, appliqués sur une partie malade, font refluer à l'intérieur les liquides qui tendent à l'engorger, ou arrêtent le développement d'un exanthème ou de toute autre altération morbide. La glace, l'eau froide, l'air froid, etc., sont des répercussifs.
RÉPERCUSSION, s. f. [repercussio , so^V-pcuai? , ail. Zurucktreibung, angl. repercussion , it. repercussione, esp. repercusiou]. Action des répercussifs ; disparition brusque d'une tumeur ou d'un exanthème ou de toute autre affection qui est susceptible de répercussion. Celte disparition est causée par l'application d'un agent répercussif et suivie de la réapparition plus ou moins rapide de la même maladie ou d'une autre sur quelque organe différent ou éloigné du premier. C'est cette réapparition qui caractérise essentiellement la répercussion.
RÉPERCUTIF. Y. RÉPERCUSSIF.
RÉPI.ÉTION. s. f. [repletio, irXmaiwvii, ail. Gefûlltheit, angl. rep/etion, it. rep/ezione, esp. rep/ecion]. Pléthore, plénitude.
RÉPLICATIF, IVE. adj. [replicativus]. Se dit des feuilles dont le limbe est plié en travers pendant la préfoliaison.
REPOS, s. m. [quies, ■fay/ly., ail. Ruhe, angl. rest, it. riposo, esp. reposa]. Persistance de toutes les partics qui composent un corps dans les mêmes rapports
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de situation relativement à certains objets qu'on regarde comme fixes, soit que ce corps n'éprouve l'influence d'aucun agent capable de le mettre en mouvement, ce qui réellement n'a jamais lieu dans la nature , soit qu'il éprouve une action quelconque , mais dont l'effet se trouve détruit par des obstacles invincibles ou par des actions opposées.
REPOUSSOUR. s. m. [repulsorium , ail. Ueberivurf']. Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire les chicots de dents. C'est une tige d'acier longue de 5 centimètres et demi , solidement fixée dans un manche d'ébène, et terminée par deux petits crochets. — Repoussoir d'arêtes [ail. Treibeisen]. Espèce de canule garnie d'une éponge à l'une de ses extrémités, inventée par J.-L. Petit, pour repousser dans l'estomac les corps arrêtés dans l'œsophage.
REPRISE, s. f. Nom vulgaire de Yorpin (Sedum telephium, L.). V. Orpin.
REPRODUCTEUR, adj. Qui reproduit, qui sert à la reproduction. — Appareil reproducteur. V. Génération.
REPRODUCTEUR, s. m. Dans l'élève des animaux, animal destiné à reproduire son espèce. Ce sont les lois de l'hérédité (V. ce mot) qui doivent déterminer le choix des reproducteurs. La part que chacun des reproducteurs exerce sur le produit de la conception est complète pour chacun ; elle porte sur la taille, les formes, le pelage, la constitution des divers systèmes organiques , la vigueur et les aptitudes dérivant du naturel. La première des conditions qui donnent à un animal la faculté de transmettre sûrement ses qualités à ses descendants , c'est qu'il appartienne à une race anciennement constituée et dont les caractères ont été maintenus par les soins de l'homme. Sans cela , les attributs des reproducteurs ne se transmettent qu'imparfaitement. Si les croisements ne sont pas poursuivis longtemps, après quelques générations le produit reprend les caractères de la race que l'on se proposait de modifier. Les jeunes animaux ressemblent le plus à celui des reproducteurs qui est à l'âge de reproduction le plus énergique, qui offre la meilleure constitution et le plus de vigueur possible. Il y a avantage à employer des mâles plus grands que les femelles toutes les fois qu'on veut augmenter la taille des produits. Les mâles transmettent leurs qualités ou leurs défauts à un plus grand nombre des jeunes que les femelles. Il faut mettre en opposition la tète légère du mâle avec la tète lourde de la femelle, ou, vice versû, l'encolure courte avec la trop longue , les pieds resserrés avec les pieds larges, etc.; mais , si sur l'un des deux un défaut est trop prononcé, il vaut encore mieux associer un reproducteur bien conformé à un reproducteur qui est moins parfait. Le mieux est d'appareiller, autant que possible, deux reproducteurs présentant au plus haut degré les bonnes qualités de la race à améliorer. Beaucoup de maladies sont héréditaires : on écartera tout animal qui n'est pas bien portant.
REPRODUCTION, s. f. [regeneratio, ail. Fortpp.auzung, angl. reproduction,H. riproduzione, esp. reproducciou]. Action par laquelle les corps organisés produisent des êtres semblables à eux, de quelque manière que cette action s'exerce. La propriété qu'ont les éléments anatomiques existants de déterminer, autour d'eux ou à leurs dépens, la naissance (V. ce mot) d'autres éléments, présente deux modes généraux. Le premier reçoit particulièrement le nom de reproduction, d'où multiplication. Il est caractérisé par ce fait,
que des éléments déjà existants donnent directement naissance à d'autres éléments qui sont identiques avec eux ou à peu près, aux dépens de leur propre substance. Ce sont, comme on le voit, des éléments déjà produits, déjà existants, qui en produisent d'autres, d'où le terme de reproduction. On l'observe dans l'ovule de tous les êtres, dans la plupart des plantes pendant toute la vie, et dans la période embryonnaire du développement animal. La reproduction a lieu de trois manières : 1° par sillonnement, segmentation, fractionnement, fissiparité, scission ou cloisonnement ; 2° par propagules ou bourgeonnement; 3° par gemmation ou surculation (V. ces mots). Le second mode de naissance reçoit particulièrement le nom de genèse (V. ce mot). — Dans la reproduction des éléments anatomiques (V. ce mot), il n'y a , en quelque sorte, à tenir compte que de l'élément qui reproduit, puisqu'il donne directement naissance à un autre élément, à l'aide de sa propre substance. Dans la genèse il n'en est plus de même ; ce mode est moins indépendant, plus spécial, limité à des êtres d'organisation plus compliquée que le précédent. 1° 11 faut tenir compte d'une influence spécifique des éléments qui préexistent et qui entourent celui qui se forme. Elle est caractérisée par ce fait, que l'élément anatomique nouveau est généralement semblable à ceux dans la contiguïté desquels il naît. A ce fait élémentaire se rattache chez l'adulte, dans la génération d'un organisme nouveau, la loi de ressemblance aux parents, ressemblance qui est encore plus grande pour les cas de segmentation, gemmation, etc., dans lesquels c'est un élément qui se partage en deux semblables, ou qui pousse un bourgeon très-analogue à lui-même, mais déjà quelquefois un peu différent. 2° Il faut tenir compte de l'influence du blastème qui fournit les matériaux et tend à donner un certain degré d'indépendance, d'innéité, à cette génération ; influence telle que des conditions anormales peu tranchées dans la production du blastème entraînent la génération d'éléments anatomiques dissemblables à ceux au milieu desquels il naît. A ce fait élémentaire se rattache, dans la reproduction de l'organisme total, la loi d'innéité (V. ce mot et Hérédité), c'est-à-dire d'un certain degré d'indépendance du nouvel être par rapport à ses parents. Secondairement, s'y rattache aussi l'influence des milieux extérieurs sur le produit de la génération, influence qui peut faire différer celui-ci de ses parents ; les milieux extérieurs modifiant d'abord les fluides de l'organisme (qui en sont les milieux intérieurs), et, par suite, naturellement ce qui naît à l'aide de ces fluides. C'est à ce mode de naissance, conservant le caractère d'innéité bien après la période embryonnaire et fort avant dans l'âge adulte, que se rattache la production de beaucoup de tumeurs qui ne peuvent pas être rattachées directement à l'hypergenèse de quelque élément d'un tissu normal (V. Hétéradénique), tumeurs qui sont de véritables tissus homœo* morphes nés avec erreur de lieu, tumeurs hètéradéniques, etc. Tels sont les enchondromes, qui ne naissent jamais au contact des cartilages proprement dits, mais qui naissent au contact des os, ou dans les tumeurs précédentes, ou dans les tumeurs fibreuses, ou librement dans l'épaisseur de divers tissus.
REPRODUCTIVITÉ. s. f. Possibilité de reproduire.
REPTATION, s. f. [reptatin , ail. Kriechen , esp. reptation]. Action propre aux serpents et à quelques animaux sans vertèbres, qui consiste à rapprocher suc-
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ccssivement les parties du corps en remplacement de la précédente, qui s*est portée en avant.
REPTATOIRE. adj. [ail. kniechend, esp. reptatorio]. Mouvement qui a le caractère de la reptation.
REPTILES, s. m. pl. [reptilia, sf-sra, ail. Reptilien, angl. reptile, it. rettili, esp. reptiles]. Classe du règne animal comprenant tous les animaux vertébrés à peau écailleuse, écailles dépendant de l'épiderme épaissi ; respiration pulmonaire succédant à une respiration allantoïdienne ; cœur à deux oreillettes et à deux ventricules, mais communiquant ensemble , soit par anastomose des vaisseaux qui en partent, soit par un orifice de la cloison ventriculaire, d'où mélange des deux sangs artériel et veineux, et température variable suivant celle des milieux ambiants; ovipares ou ovovipares. Ils se divisent en quatre ordres : 1° Ché/oniens. Corps trapu, élargi, pourvu d'une carapace épidermique ou cornée , soutenue par le sternum élargi, et 8 paires de côtes soudées ; à pattes palmées ou à doigts réunis les uns aux autres. — 2° Croeodiliens. Écailles très-prononcées, larges sur le dos ; queue aplatie de chaque côté ; pieds postérieurs à à doigts palmés ; langue charnue, peu mobile ; cloaque ovale en long ; un pénis ; cœur à h cavités complètes ; tympan profond pouvant être fermé. — 3° Sauriens. Épidémie écailleux, ou tuberculeux, caduc; cloaque ovale en travers; 2 ou II membres à doigts distincts ou en moignon; langue extensible, tympan superficiel. — U° Ophidiens. Corps cylindrique allongé, pas de membres ou deux rudimentaires ; langue bifide, mobile ; épiderme écailleux caduc ; paupières soudées, transparentes ; tympan caché ; un seul poumon. — Les Batraciens (V. ce mot) forment une classe distincte de celle des reptiles.
RÉPULLULATION. S. f. Y. RÉCIDIVE.
RÉPULSIF, 1VE. adj. [repulsivus, ail. zurûckstossend, angl. répulsive, it. repulsivo., esp. repulsivo]. Qui exerce la répulsion. Se dit de la double réfraction, quand le rayon extraordinaire s'écarte plus de l'axe que le rayon ordinaire, et que celui-ci est situé entre lui et l'axe.
RÉPULSION, s. f. [repukio,imxçmatç,a\l.ZurÛckstossen, Zuriiekstoss, angl. repulsion, it. ripulsione, esp. repulcion]. Force en vertu de laquelle les corps ou les molécules de certains corps se repoussent mutuellement; effet qui résulte de la mise en activité de cette force.
RESCISION- s. f. [resetsio, de rescindere, retrancher]. Ablation, retranchement : rescision des amygdales, etc. V. Amygdalotome.
RÉSEAU, s. m. [reticulum, diminutif de retc, rets, filet; Sixtuov, ail. Ue/techt, Netz, angl. rete, it. retiec/la]. Entrelacement de vaisseaux sanguins, de fibres, de nerfs, qui forment comme une espèce de filet ou de rets.
Réseau admirable [rete mirabile]. Nom donné à des réseaux formés : 1" par des artères et des veines des membres et de la queue chez les mammifères édentés tardigrades ; 2° par les artères intercostales et les veines iliaques chez les cétacés; 3° par l'artère ophthalmique de l'orbite, qui se reforme en un tronc commun avant de se distribuer au globe oculaire, chez les chats, les ruminants, les oiseaux ; 4° de diverses manières, à la base du cerveau, chez les pachydermes fissipèdes et les ruminants : chez le porc, par l'artère méningée et l'ophthalmique ; chez le mouton, par la sphéno-épineuse et par des branches de l'artère carotide interne (appe-
lées génératrices des réseaux admirables), lesquelles se subdivisent eu branches très-petites s'anastomosant de manière à former une masse ovoïde de mailles trèsétroites, et se reconstituant sous forme d'un tronc artériel commun aux artères de l'encéphale. Chez le bœuf (Fig. 391, 1), l'artère ophthalmique et les génératrices
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du réseau admirable naissent d'un tronc commun (2) ; l'artère sphéno-épineuse concourt aussi à le former (3), ainsi que des branches de l'artère occipitale (5) et du réseau artériel (6) des rameaux spinaux intravertébraux. Le réseau (1) entoure la selle turcique, et se reconstitue en un tronc commun (4) pour les artères encéphaliques représentant l'artère carotide interne qui manque réellement, ainsi que chez le mouton.
Réseau d'azur. Matière pulvérulente , d'un bleu franc, peu foncé, tirant au bleu blanchâtre ou d'azur, lorsqu'elle est étendue en couche mince ou en suspension dans un liquide ; d'un bleu plus foncé à la lumière de la lampe qu'à celle du jour. C'est un cosmétique. Il se compose d'un grand nombre de granules pulvérulents, irrégulièrement arrondis ou ovoïdes, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre en général : quelques-uns ont jusqu'à 3 et à millièmes de millimètre. Ils sont presque opaques, d'un bleu foncé sous le microscope, semblables en tous points à ceux de l'indigo des couleurs pour la peinture et les injections. Avec ces granules se trouvent des lamelles de talc. Entre elles flottent beaucoup de granules du bleu foncé de l'indigo, soit isolés, soit agglomérés, l'ne certaine quantité de ces granules adhère aux lamelles de talc et leur donne sous le microscope un aspect granuleux, hétérogène, en même temps qu'une teinte bleue d'autant plus foncée que les corpuscules qui y adhèrent sont plus rapprochés les uns des autres.
Réseau de Malpighi. Y. Peau.
RÉSECTION, s. f. [reseciio, de resecare, retrancher; ivaroar,, ail. Abse/ineiden, Resert ion, angl. rrsertinn, esp. reserr inn\. Action de couper, de retrancher. Spécialement, eu chirurgie, opération qui consiste à enlever une portion d'un ou de plusieurs os, en cou-
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servant le segment de membre qui fait suite aux os réséqués. Les résections peuvent être pratiquées sur le milieu d'un os ou sur les extrémités articulaires. On ne doit pas les confondre avec les cas dans lesquels l'os tout entier est extirpé ou dans lesquels on enlève plusieurs os (V. Extirpation). Quand on fait la résection des parties articulaires, le danger est d'autant moindre qu'un enlève une plus grande étendue des surfaces recouvertes par le cartilage. Les résections du membre inférieur ne sont utiles que lorsqu'on peut espérer que la solidité du membre sera conservée. La résection d'une partie du membre supérieur est toujours préférable à une amputation. Les incisions doivent être faites du côté opposé aux vaisseaux et nerfs les plus importants ; elles doivent aussi être pratiquées le plus près possible de l'endroit où l'os qu'on veut réséquer est voisin de la peau. La plupart des résections peuvent être faites au moyen d'une simple incision longitudinale. Dans quelques cas cependant, on a besoin d'une incision en T, simple ou double. 11 faut s'efforcer de ménager les muscles et leurs tendons, les vaisseaux et les nerfs. On ne doit pas aussi perdre de vue que les résections auront un résultat d'autant plus heureux, qu'on aura conservé une plus grande partie du périoste. Quand la résection est terminée, on fixe le membre dans la position où il rendrait le plus de services, si l'ankylose devait être la conséquence de l'opération. On réunit les bords de la plaie en partie ou en totalité, suivant les cas; et, comme l'inflammation est toujours à craindre, on s'efforce de la combattre en appliquant sur la partie une vessie remplie de glace, qu'on enlèvera seulement lorsque la sensation de froid deviendra gênante pour le malade, ou dès qu'un peu de frisson se sera manifesté. — Résections longitudinales comme procédé d' évidement des os. La résection longitudinale du tibia, du fémur et des autres os du squelette, est un des moyens d'arriver au canal médullaire et d'enlever avec la gouge, la rugine, la scie, le trépan, les ciseaux et les divers ostéotomes, les parties malades, ou de les détruire par la cautérisalion ignée. Le but principal de ces opérations est de laisser intacte une surface osseuse périostée, capable de conserver au membre sa longueur, sans détruire les insertions musculaires les plus importantes, et de fournir à la régénération des os les éléments d'une activité réparatrice complète par le périoste et par la couche osseuse évidée (Sédillot). On peut enlever la moitié et les deux tiers de toute la longueur des diaphyses, en creusant et évidant le canal médullaire, sans compromettre ni la longueur, ni la solidité, ni les usages des membres, dont les os se régénèrent. Par des résections longitudinales, avec évidement des portions osseuses conservées et réduites à une épaisseur de 2 millimètres, les os s'étaient si bien reproduits, qu'il eût été difficile de les distinguer des os sains du membre opposé.
RÉSÉDA, s. m. [reseda, de resedare, calmer]. Genre de plantes de la famille des résédacées, dont quelques-unes étaient autrefois considérées à tort comme calmantes. V. Gaude.
RÉSÉDACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, hypogynes, ayant pour type le genre reseda, autrefois placé dans la famille des capparidées. Ce sont des herbes annuelles ou vivaces, quelquefois dessous-arbrisseaux ou des arbrisseaux des régions tempérées. Leurs racines sont âcres et plusieurs ont des feuilles ou des fruits amers, maisinusités.
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RÉSERVOIR, s. m. [cistema, dx£;x[A£vv:, ail. Behalter, esp. reservorio]. Cavité où s'amasse un fluide. Le sac lacrymal est le réservoir des larmes ; la vésicule biliaire ou du fiel est le réservoir de la bile; la vessie est le réservoir de l'urine; les vésicules séminales sont les réservoirs de la semence. On appelle réservoir du chyle (chili receptaculum), la dilatation que présente le canal thoracique près de son passage à travers le diaphragme. On l'a aussi nommée réservoir de Pecquet, parce que c'est Pecquet qui l'a découverte, et citerne lombaire, parce que cette dilatation est située au devant de la région lombaire de la colonne vertébrale.
RÉSIDU, s. m. [residuum, reliquium, ail. Ueberbleibsel, angl. residue, it. et esp. residuo]. Matière qui reste après une opération chimique, et qui souvent peut être encore utilisée. C'est ainsi qu'on utilise pour la nourriture du bétail les résidus des fabriques d'amidon, de sucre de betterave, de bière, d'eau-de-vie de grain ou de pomme de terre.
RÉSINATE. s. m. V. RÉSINE.
RÉSINE, s. f. [résina, pwîvïi, ail. Harz, angl. resin, it. et esp. résina]. Nom donné à des produits qui découlent naturellement, ou par suite d'incisions faites à l'écorce ou aux fruits de beaucoup de végétaux. Les résines sont un mélange de diverses espèces de principes immédiats. Ce sont, en général : 1° une ou plusieurs essences (V.ce mot), principes volatils sans décomposition ; 2° un mélange solide (appelé autrefois sous-résine) de principes cristallisables ordinairement acides et se combinant avec les bases (pour former des corps appelés jadis résinâtes) ; mais ce mélange, dont la colophane représente un type, est formé généralement de deux acides appelés silcique et pinique, et quelquefois de plusieurs (V. Baume et Gomme-résine). Les résines se distinguent en : a. liquides, ou térébenthines, dans lesquelles abonde l'essence, telles que la térébenthine de copahu, les térébenthines deVenise,du Canada, etc.; h. résines solides proprement dites, dont il existe un grand nombre d'espèces, et qui sont des substances solides, cassantes, inodores, insipides ou âcres, <uu peu plus pesantes que l'eau, jaunâtres et plus ou moins transparentes. Toutes s'électrisent d'une manière négative par le frottement ; aucune n'est conductrice du fluide électrique; elles sont toutes insolubles dans l'eau; la plupart se dissolvent dans l'alcool, dans le jaune d'œuf, dans l'éther sulfurique, dans les huiles grasses et essentielles. - — La plupart des résines sont stimulantes, irritantes ou purgatives. — La substance que l'on emploie communément sous le nom de résine est un mélange d'environ 1 partie de galipot et 3 parties de brai sec, que l'on fait fondre , que l'on passe à travers un filtre de paille, et sur lequel on jette aussitôt de l'eau froide, d'où résultent des vapeurs abondantes et un changement de couleur de toute la matière, qui devient d'un jaune d'or.
résiiméiixe. s. f. [ail. Resinein, esp. resi neinù] . Produit liquide obtenu par la distillation de la colophane avec la chaux sous l'aspect d'une sorte d'huile. C'est du colophène impur.
RÉSiNÉONE. s. f. (Fremy). Liquide peu soluble dans l'alcool obtenu comme la résinéine, bouillant à U8°. (C28H'80.)
RÉSINIGOMME. s. f. La sabadilline.
RÉSINOÏDE. adj. Oui ressemble à une résine. RÉSIÎVONE. s. f. (Fremy;. Liquide très-soluble dans
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l'alcool, obtenu en même temps que la résinéone. 11 bouta 25". (CWO.)
RÉSISTANCE, s. f. [résistent ia , ail. Resistenz, angl. résistance, it. resistenza, esp. ?*eswfenc7fl]. En mécanique, toute force dont on n'est pas maître, et qu'on ne peut équilibrer ou vaincre qu'en employant une autre force dont on dispose.
RÉSOLUBLE, adj. [resolubi/is, de resolvere, résoudre]. Qui est susceptible de se résoudre. — Engorgements, gonflements résolubles. Ceux dans lesquels les organes atteints sont susceptibles de revenir à l'état normal sans aller jusqu'à s'abeéder. V. Engorgement.
RÉSOLUTIF, IVE. adj. et s. m. [resolvens, ail. auflôsend, angl. résolvent, it. riso/utivo, risolvente, esp. resolutivo]. On donne ce nom aux médicaments qui déterminent la résolution des engorgements (V. Résolution). Les résolutifs sont pris tantôt dans la classe des émollients, tantôt dans celle des excitants et des Ioniques, selon que la tumeur est de nature inflammatoire ou atonique. Les alcalis, les carbonates de soude et de potasse, l'iodure de potassium, le chlorure amnionique, l'extrait de ciguë, etc., conviennent particulièrement pour résoudre les engorgements lymphatiques.
RÉSOLUTION, s. f. [resolutio, de resolvere, résoudre ; Xûdi;, ail. Auflosung, angl. resolution, it. risoluzione, esp. resolucion]. Mode de terminaison des phlegmasies, consistant dans le retour de la partie affectée à son état naturel, l'inflammation cessant insensiblement et sans suppuration. Résorption du blaslème épanché entre les éléments anatomiques d'un tissu, et qui en déterminait l'engorgement.
Résolution des forces. Abattement prononcé de l'incitation motrice, ou affaiblissement accidentel de l'usage des facultés intellectuelles.
Résolution des membres, des muscles des membres ou du tronc. Se dit, dans l'ancsthésie, l'asphyxie, les paralysies partielles, les maladies graves, de l'affaissement ou de la cessation permanente ou momentanée des contractions musculaires, qui n'opposent plus d'obstacles à l'action de la pesanteur sur les parties du corps, ni de résistance aux efforts d'une personne étrangère. V. Anestuésie et Asphyxie.
RÉSONNANCE. s. f. \resonantia, ail. Resonanz, it. ■risonanzn, esp. resonancia]. Bruit confus qui résulte du prolongement ou de la réflexion du son, soit par les parois d'un corps sonore, soit par les vibrations continues des cordes ou des parois d'un instrument. S'est dit aussi pour désigner la propriété de résonner que possèdent certains instruments et certains locaux. — Resonnance de lu voix [angl. résonance oflhc voice]. Bruit plus ou moins éclatant que l'on distingue en auscultant le larynx, le cou et le thorax d'un individu qui parle : c'est le retentissement des sons produits à la partie s ipérieure du tube aérifère ; en d'autres termes, un phénomène de transmission des vibrations sonores. RÉSORBANT, adj. Qui favorise la résorption. RÉSORPTION, s. f. [resorptio, iva-cci;, ail. Aufsaugen, angl. résorption, it. riassorbimento]. Le mot résorption désigne la même chose qu'absorption, mais no s'enipinic qu'en parlant d'une humeur produite par l'animal même chez lequel se passe le phénomène dans une cavité close, soit naturelle, comme une séreuse, les cavités de l'œil, etc., soit accidentelle, comme un kyste, soit produite par un liquide épanché (sang, lymphe) ou sécrété (sérosité de l'œdème, dans l'épaisseur d'un tissu. C'est un mode d'absorption qui ne s'observe
guère que dans des conditions accidentelles. Les cas d'atrophie dans lesquels des éléments anatomiques ou des organes disparaissent en entier, molécule à molécule, par suite de troubles de nutrition, dans lesquels la désassimilalion l'emporte sur V assimilation, ont quelquefois été confondus, sous le nom de résorption des solides, avec les phénomènes précédents, parce qu'on supposait que les éléments ou l'organe passaient d'abord par un état de liquéfaction graduelle. Mais nos connaissances plus précises sur les actes moléculaires de la nutrition et de la transmission avec échange, molécule à molécule, des principes qui y prennent part, ne permettent plus cette confusion de choses si différentes. Toutefois la force de l'usage entraîne souvent à se servir du mot résorption pour dire qu'un élément anatomique ou un organe se sont atrophiés jusqu'à disparition complète, comme s'il s'agissait du liquide d'un kyste ou de la plèvre résorbé après sécrétion. — Résorption purulente. V. Infection et Pyohémie.
RESPIRA BILITÉ. s. f. [ail. Einathembarkeit, it. respira bi/ità, esp. respirabilidad\ . Qualité d'un gaz qui peut servir à la respiration.
RESPIRABLE. adj. [ail. cinathembar, angl. respirable, it. respirabile, esp. respirab/e]. Se dit d'un gaz qui peut servir à la respiration.
respirateur, s. m. [angl. respirator]. Petit appareil composé de différentes couches de fds d'argent, qu'on ajuste devant la bouche. 11 a pour but d' échauffer l'air, et est employé par les personnes sujettes à la bronchite chronique et aux affections pulmonaires.
RESPIRATEUR, adj. Se dit des organes qui servent à la respiration : nerfs, muscles respirateurs, etc.
RESPIRATION, s. f. [respiratio, avair/cr, ail. Athmen, angl. respiration, breathing , it. respirazione, esp. respiracion]. Fonction caractérisée par l'absorption et l'expulsion simultanées des gaz venus du dehors et des gaz produits dans l'organisme ; elle a pour condition d'existence la propriété physique d'endosmose et d'exosmose des tissus à l'égard des fluides gazeux, et satisfait simultanément, en ce qui concerne ces fluides, aux deux actes chimiques de composition assimilalrice et de décomposition désassimilatrice (V. Nutrition). Tandis q::e le travail d'introduction et d'expulsion des solides et des liquides est (par suite des propriétés de ces deux ordres de corps) le résultat de deux fonctions, celle de digestion et celle d'urination (V. ces mots), l'appareil respirateur suffit, lui seul, pour les gaz, à l'acte correspondant, en vertu de l'échange endosmotique entre deux gaz qui est nécessaire pour qu'il y ait passage de ces fluides au travers des membranes. L'appareil qui accomplit celte fonction est l'appareil pulmo-trachéo-nasal chez les mammifères, oiseaux et reptiles ; c'est l'appareil branchial chez les poissons, beaucoup de mollusques, les crustacés et divers autres annelês} ce sont des poumons chez quelques mollusques et arachnides ; des trachées chez les insectes, les myriopodes et divers arachnides. Enfin, chez les larves et di\ers invertébrés et même chez beaucoup de radiaircsclà" infusoircs, l'appareil respiratoire manquant ou étant réduit à l'état rudimentaire, les actes physiques élémentaires d'endosmose et d'exosmose qui se passent dans la respiration ont lieu sur toute la surface du corps ou sur une grande partie, sans les actes d'impulsion et d'expulsion des gaz ou de l'eau qui, chez les autres êtres, font partie de la fonction et la compliquent. Là l'échange des gaz a lieu, parce qu'il ne peut pas ne pas avoir lieu en vertu des propriétés
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d'endosmose et d'exosmose dont jouissent tous les tissus de l'économie. C'est ce qui s'opère aussi accessoirement à la surface de la peau de divers animaux pulmonés : tels sont surtout les batraciens; c'est ce qui s'opère exclusivementchez les plantes cellulaires. Dans les végétaux vasculaires et quelques-unsdes cellulaires, les tissus colorés étalés en lames libres {feuilles, frondes), ou en coucbes à la surface des rameaux, constituent un véritable appareil respirateur, en ce que cet appareil a de fondamental, c'est-à-dire une ou plusieurs surfaces d'échange endosmotique, moins les appareils secondaires d'inspiration et d'expiration ; mais la nature des gaz échangés varie selon que ces lames sont colorées en vert ou en bleu, rouge, jaune, etc. — Chez l'homme, chaque mouvement respiratoire est composé de deux temps : ceiui par lequel l'air est introduit dans les poumons (inspiration), et celui par lequel ce fluide est rejeté au dehors (expiration) . Dans l'état naturel, le respiration est facile, douce, égale, insonore. On compte, chez l'homme, environ trente-cinq respirations par minute pendant la première année de la vie, vingt-cinq la seconde année, vingt à la puberté, et dix-huit dans l'âge adulte. Mais les mouvements respiratoires varient beaucoup dans les maladies. — La respiration enlève à l'air de lsr,l83 à 1.8' , 016 d'oxygène par heure pour chaque kilogramme du poids du corps chez les carnassiers, et 0Sr,918 en moyenne chez les herbivores. Elle rejette un volume d'acide carbonique égal à celui de l'oxygène, à 1 , 2 et 3 dixièmes près en moins; mais, si les aliments sont de nature végétale, le volume de l'acide peut atteindre ou dépasser celui de L'oxygène absorbé. A chaque inspiration, le poumon enlève à l'air de 4 à 6 pour 100 de son oxygène, et ne rend à la place que de 3 à 5 pour 100 d'acide carbonique; aussi les gaz expirés offrent un volume un peu moindre que l'air inspiré. En un mot, on peut dire que la quantité d'acide carbonique rejeté est indépendante de la quantité d'oxygène absorbé. Il y a, selon les espèces de vertébrés à température fixe, de à à 7 parties d'azote exhalé pour 1000 d'oxygène consommé, des traces d'hydrogène, des sels ammoniacaux et 1 kilogramme de vapeur d'eau environ par vingt-quatre heures (V. Haleine et Pnéométrie). Une erreur des plus nuisibles aux connaissances physiologiques et aussi des plus grossières, est celle qui consiste à voir dans la respiration une combustion (V. ce mot) s'opérant dans les capillaires; d'où il suivrait que la respiration se passerait non dans les poumons, mais dans toute l'économie. Cette erreur tient à ce que les fauteurs de cette hypothèse inexacte, n'établissant pas de distinction entre les propriétés de tissus et les fonctions, attribuent à la respiration ce qui appartient à la nutrition ^Y. ce mot); erreur analogue à celle des pathologistes qui attribuent à autant d'espèces distinctes d'inflammation les phénomènes dus à une exagération ou à une diminution des propriétés de nutrition, de développement ou de reproduction des éléments analomiques. Mais il importe de bien distinguer la fonction de respiration (ou d'échange entre les produits gazeux de l'air ou de l'eau et ceux qui sont dissous dans le sang, d'où purification de celui-ci) de la propriété élémentaire de nutrition dont jouissent tous les tissus ; propriété dont l'accomplissement a pour résultat la formation de l'acide carbonique et autres principes immédiats que l'on attribue à la respiration (V. Désassimilation), à la combustion respiratoire, tandis que la fonction dont il s'agit ne fait que les re-
jeter en prenant de l'oxygène. La formation de l'acide carbonique et autres principes dits d'oxydation a lieu par une succession d'actes bien différents de ceux qui sont dits de combustion (V. Catalytique). Ainsi la respiration, comme l'urination, est une fonction dans laquelle il n'y a aucun principe immédiat de formé ; de ce fait résulte la chute de toutes les hypothèses chimiques, lesquelles se rapporteraientplutôtà la propriété de nutrition, si elles n'étaient aussi inexactes dans un cas que dans l'autre. La respiration ne fait que prendre les gaz nécessaires aux acles nutritifs et rejeter ceux qui, ayant été produits pendant la désassimilation, sont devenus nuisibles; d'où hématose, ou modification dans les caractères physiques du sang (couleur, etc.), et bien-être général survenant aussitôt. C'est encore une grave erreur de penser, avec beaucoup de chimistes, que l'oxygène introduit dans le sang, et par suite dans les tissus, en échange de l'acide carbonique, joue le rôle de corps comburant, et conséquemment destructeur, des principes albumineux, des aliments féculents , sucrés et autres , et qu'en les faisant passer à l'état cristallisable ou gazeux, il leur ferait perdre l'état coagulable ou non cristallisable qui est le propre de toute substance organique. Ce n'est que d'une manière fort indirecte et éloignée que l'oxygène participe à la formation des cristalhsables d'origine organique ou produits par désassimilation (V. ce mot). L'oxygène concourt essentiellement, dans nos tissus, à l'assimilation de nombre de principes liquides ou solides dissous, introduits par la digestion, et qui, sans les gaz de l'atmosphère, resteraient inutiles , sinon nuisibles, ou seraient excrétés sans avoir été utilisés. La nécessité des aliments gazeux venant s'associer aux aliments liquides et solides pour qu'il y ait formation de substance organisée se fait sentir dans nombre de conditions pathologiques du poumon, où, faute de ceux-là, des digestions régulières ne préviennent pasl'amaigrissement. Elle se fait sentir davantage encore dans les villes, les prisons ou autres accumulations d'êtres vivants , où une atmosphère viciée fait que, malgré une alimentation plus substantielle et plus abondante que celle des hommes qui vivent dans les campagnes, celle-ci devient non pas insuffisante, mais peu utile, sinCn nuisible; ne réparant pas par assimilation la substance organisée, elle ne répare pas les forces et n'entretient pas la santé. — La membrane qui, dans l'acte de la respiration, est interposée entre l'air et le sang, présente une structure aussi simple que possible, et n'exerce ellemême aucune action sur les gaz qui la traversent. Cl. Bernard a montré que : 1° Le sang de toutes les parties du corps n'absorbe pas également l'oxygène. Le sanc de la veine porte ventrale est celui qui absorbe la plus grande quantité d'oxygène ; vient ensuite le sang du cœur droit, puis celui des veines périphériques ; enfin le sang du cœur gauche ou le sang artériel, qui en absorbe le moins de tous. 2° Le sang des animaux à jeun a constamment une faculté absorbante plus grande pour l'oxygène que celui des animaux en digestion. 3" L'explication de cette diminution d'absorption d'oxygène pendant la digestion, malgré l'augmentation de la masse du sang, lui a paru se lier avec la présence, dans le sang, d'une plus grande quantité de sucre qui y est versé parle foie. En effet, le sucre ajouté au sang diminue sa faculté absorbante pour l'oxygène, tandis que d'autres substances, telles que le chlorure de sodium, l'augmentent d'une manière très-notable. 4" La température exerce une influence sur l'absorption de l'oxy-
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gène par le sang. L'abaissement de température du sang fait diminuer l'absorption de l'oxygène , à l'inverse de ce qui, dans les expériences de chimie, a lieu pour le cas où des gaz sont dissous dans l'eau. Ce fait montre que, dans l'absorption d'oxygène par le sang, il n'y a pas un simple phénomène de solubilité, mais une sorte d'affinité spéciale des globules du sang pour ce gaz, affinité des globules variant elle-même avec la nature du sérum dans lequel ils sont plongés.
Respiration artificielle. Employée chez les personnes asphyxiées, et consistant en insufflation d'air dans le larynx et en mouvements communiqués simultanément à la poitrine. V. Asphyxie.
Respiration cutanée. Chez les animaux à température fixe, l'échange de gaz entre la peau et l'atmosphère est insignifiant (Regnault et Reiset). 11 est très-considérable chez les batraciens; peu abondant chez les reptiles, davantage chez les poissons et dans les organes profonds mis à nu.
Respiration des fruits. Des oranges, des citrons, des pommes, arrivés à l'état de maturité parfaite et placés sous des cloches renfermant de l'oxygène pur, des mélanges d'azote et d'oxygène dans lesquels ce gaz prédomine, et finalement de l'air atmosphérique, respirent en consommant une certaine quantité d'oxygène, et fournissent une quantité sensiblement égale d'acide carbonique. Des expériences exécutées simultanément, à la même température, à la lumière diffuse d'une part, et de l'autre dans une obscurité profonde, ont appris que dans le premier cas la production de l'acide carbonique était toujours plus considérable. Qu'on opère à la lumière diffuse ou dans l'obscurité complète, on observe constamment que la proportion d'acide carbonique formé croît avec la température du milieu dans lequel le fruit respire. Ainsi, dans l'intervalle compris entre le point de maturité complète et la période de décomposition, le fruit agit sur le milieu qui l'enveloppe de la même manière que depuis l'époque où il a perdu sa coloration verte jusqu'à celle où il a atteint sa maturité. Dès que la période de décomposition commence, la proportion d'acide carbonique produit s'accroît d'une manière très-rapide ; on rentre alors dans l'étude des phénomènes chimiques qui se produisent toutes les fois qu'une substance organique est soumise au contact des agents atmosphériques (Cahours).
Respiration des plantes. Toutes les parties vertes des plantes exposées à la lumière solaire absorbent de l'acide carbonique et exhalent un quantité égale d'oxygène : la lumière est indispensable à cet acte. A l'ombre et dans l'obscurité, elles absorbent de l'oxygène et dégagent de l'acide carbonique, mais en quantité moindre. Les parties des plantes, les plantes ellesmêmes qui n'ont pas la couleur verte, comme les fleurs, les champignons, certains parasites, aspirent toujours de l'oxygène, et dégagent de l'acide carbonique; cet .échange est surtout très-actif dans les enveloppes florales et les organes sexuels L'agent essentiel de décomposition de l'acide carbonique dans les plantes est la chlorophylle ; ce sont les autres matières colorantes pour le cas de l'absorption de l'oxygène et de l'expulsion de l'acide carbonique. Les trachées ne servent pas à la respiration, ainsi qu'on l'a cru par analogie avec ce qui a lieu chez les insectes. Comme la respiration des animaux, celle des plantes offre : 1° des phénomènes physiques, qui sont ceux d'échange endosmo tique des gaz ; 2° des phénomènes d'ordre
chimique, qui sont : a. la décomposition de l'acide carbonique sous l'influence physique de la lumière, dans le cas des parties vertes; b. la décomposition d'autres principes qui fournissent de l'acide carbonique dans le cas des parties autrement colorées; 3° des phénomènes d'ordre organique ou vital qui sont relatifs à la nutrition, savoir, à Y assimilation surtout chez les plantes, à la désassimilation chez les animaux (V. Air). Pendant la nuit, les phénomènes respiratoires relatifs à la nutrition et à la décomposition de l'acide carbonique cessent, tandis que l'échange physique simple continue entre les gaz des liquides de la plante et ceux de l'air. Or, comme ces liquides pendant le jour s'étaient chargés d'acide carbonique, comme les racines continuent à prendre celui qui est en dissolution dans l'eau terrestre, c'est ce gaz que les plantes abandonnent en échange de l'oxygène et de l'azote atmosphérique. C'est là ce qui a fait croire que les plantes accomplissaient par leurs parties vertes, pendant la nuit, un phénomène inverse de celui qui a lieu sous l'influence de la lumière, tandis qu'il n'y a plus qu'un phénomène physique qui avait été mal interprété. Toutefois, la nuit, il y a un peu d'oxygène de l'air assimilé. Les plantes parasites non vertes (orobanchées, cuscutes, monotropées, etc.) et les racines des plantes dégagent de l'acide carbonique nuit et jour. Le volume des gaz rejetés est toujours le même que celui des gaz absorbés, à un dixième près au plus. 11 y a toujours un peu plus d'oxygène pris que d'acide carbonique expulsé, mais la compensation est opérée par l'exhalation constante d'une petite quantité d'azote. L'élévation de température active le phénomène sans modifier la quantité relative des gaz ; le soleil n'a pas d'autre action. Les champignons, les algues non vertes, offrent le même phénomène, mais exhalent plus d'azote; ces végétaux n'empêchent pas la putréfaction de l'eau comme font les plantes vertes. Les légumineuses et les solanées, mais non les graminées, absorbent un peu d'ammoniaque ou de sels ammoniacaux. Les feuilles, pendant la décomposition de l'acide carbonique, n'émettent pas de gaz azote, mais, avec le gaz oxygène, du gaz oxyde de carbone et du gaz hydrogène protocarboné. La lumière paraît indispensable au développement de ces gaz combustibles. En d'autres termes, et pour rester strictement dans les conditions des expériences, ces gaz accompagnent constamment l'oxygène dont !c soleil détermine l'apparition, quand il éclaire un végétal submergé dans de l'eau. Bonnet aperçut l'émission de gaz opérée à la surface des feuilles ; Priestley reconnut que ce gaz est de l'oxygène ; Ingen-Houz démontra la nécessité de la présence de la lumière pour la réalisation du phénomène ; Sennebier prouva que le gaz oxygène obtenu dans ces circonstances est le résultat de la décomposition du gaz acide carbonique.
Respiration saccadée. Altération particulière du î liythme respiratoire caractérisé par la division de l'inspiration en deux bruits d'une force inégale, existant tantôt sans altération d'intensité ou de caractère du murmure vésiculairc, et tantôt avec faiblesse ou rudesse de ce murmure. Si, à ce fait que la respiration saccadée consiste simplement en une altération du rliythmc, on ajoute que le phénomène est observé le plus souvent au sommet des poumons ; qu'il n'a guère lieu que dans l'inspiration ; que, loin de devenir plus manifeste par l'exagération de la respiration, il disparaît fréquemment, on aura réuni (Barth et Roger) les
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principaux termes de la définition du bruit morbide en question. La respiration saccadée a été considérée par quelques médecins comme un signe propre à faire reconnaître de bonne heure, et presque dès leur origine, l'existence de tubercules disséminés aux sommets des poumons.
RESPIRATOIRE, adj. [angl. respiratory]'. Qui a rapport à la respiration. — Aliments respiratoires (Liebig). Les substances alimentaires neutres, telles que l'amidon, le sucre, les corps gras, etc., dans lesquels l'hydrogène et le carbone prédominent, et que l'on supposait fournir la plus grande partie des éléments sur lesquels agit l'oxygène de l'air dans la respiration. V. Combustion respiratoire et Respiration. — Bandelette respiratoire [angl. respiratory trac f\. Bandelette étroite de substance nerveuse blanche, située derrière le corps olivaire et descendant le long delà moelle allongée (Ch. Bell). — Mouvements respiratoires. Ceux qui servent à la respiration ; ils ne se passent pas absolument de la même manière chez tous les individus, ni chez tous les animaux. On doit à Beau et Maissiat de les avoir classés et décrits sous les noms de modes ou types abdominaux, costo-inférieur et costo-supérieur. Type abdominal : Si l'on examine un certain nombre d'individus ou d'espèces animales pendant leur respiration calme, il y en a chez lesquels la respiration ne se révèle que par ce mouvement du ventre qui devient saillant dans l'inspiration et se retire dans l'expiration. Ces mouvements du ventre trahissent les contractions et les relâchements alternatifs du diaphragme, qui, dans ce cas, borne son action à déprimer les viscères abdominaux. Les côtes semblent immobiles, à moins que les inférieures ne soient entraînées en dehors et en bas, en suivant, au moment de l'inspiration, les mouvements des viscères abdominaux, qui dilatent les flancs en même temps qu'ils distendent la paroi antérieure du ventre. Ce type s'observe constamment dans le premier âge, quel que soit le sexe ; mais, au bout d'un nombre variable d'années, on voit s'établir des différences entre les jeunes garçons et les jeunes filles, ces dernières perdant cette forme qui persiste chez un grand nombre d'hommes. Le chat, le lapin, le cheval, respirent d'après le type abdominal. Type costo-inférieur : Dans ce mode, les mouvements respiratoires sont trèsapparents au niveau des sept dernières côtes; ils diminuent à mesure qu'on remonte vers le sommet de la poitrine, qui semble parfaitement immobile. Le sternum est un peu porté en avant dans sa partie inférieure. La paroi abdominale ne se gonfle pas comme dans le type précédent; elle est immobile, et parfois même elle s'aplatit pendant l'inspiration pour reprendre un état normal de gonflement à l'expiration. Ce mode respiratoire s'observe rarement chez la femme ; chez l'homme, il se rencontre à peu près aussi fréquemment que le type abdominal. La respiration du chien appartient à ce type. Type costo-supérieur : Dans cette forme de dilatation de la poitrine, la plus grande étendue des mouvements a lieu sur les côtes supérieures et surtout sur la première, qui sont portées en haut et en avant. On voit la clavicule, le sternum et la première côte se soulever, et cette action se propager, mais en s'affaiblissant, de la partie supérieure à la partie inférieure de la poitrine. Il y a de plus un mouvement de rotation très-marqué dans les côtes qui suivent la première. Ce mode de respiration est propre aux femmes et ne leur est point procuré
,par l'usage du corset qui pourtant l'exagère. Il l'est aussi chez les femelles des autres mammifères, mais surtout pendant la grossesse un peu avancée. — Murmure respiratoire. Léger bruit qu'on entend dans la poitrine en appliquant l'oreille contre les parois chez une personne bien portante. V. Souffle. — Nerfs respiratoires de la face. V. Facial. — Nerf respiratoire du tronc. V. Spinal.
RESPONSABILITÉ MÉDICALE. Degré de responsabilité que peuvent encourir les gens de l'art envers les particuliers ou le public, à l'occasion de l'exercice de leur profession. Elle n'est pas inscrite dans nos Codes, et le médecin rentre, à cet égard, dans le droit commun. — Code civil, art. 1383 : « Chacun » est responsable du dommage qu'il a causé, non-seu- » lement par son fait, mais encore par sa négligence » ou par son imprudence. » — Code pénal, art. 319 : « Quiconque, par maladresse, imprudence, inatten- » tion, négligence ou inobservation des règlements, » aura commis involontairement un homicide, ou en » aura involontairement été la cause, sera puni d'un » emprisonnement de trois mois à deux ans et d'une » amende de cinquante francs à six cents francs. » — Art. 320. « S'il n'est résulté du défaut d'adresse » ou de précaution que des blessures ou coups, l'em- » prisonnement sera de six jours à deux mois, et » l'amende ne sera que de seize francs à cent francs.» Du reste, la responsabilité médicale ne peut pas être spécifiée par la loi. Aussi, en matière civile comme en matière criminelle, les magistrats ne se prononcent jamais sur des faits médicaux sans qu'il y ait eu expertise préalable. En effet, d'une part, les diplômes que la loi confère empêchent d'admettre, en principe, le manque de savoir, le meurtre ou les blessures par ignorance. D'autre part, les anomalies artérielles, les différences individuelles de susceptibilité envers le chloroforme ou l'éther, la marche différente des suites d'une opération selon les âges, les sexes et les individus, etc., etc., empêchent de pouvoir formuler, en droit, aucun article invariable sur ce que le praticien doit ou ne doit pas faire légalement. Mais la responsabilité médicale n'en est pas moins réelle moralement et en droit, ainsi que le montrent les'articles précédents. Elle doit être et est réellement en jeu plus souvent que celle de toute autre profession, par cela même que dans l'exercice de la médecine on se trouve constamment en présence de vie ou de mort, de guérison ou de lésion. Aussi ne peut-elle être appréciée que par des experts choisis, selon chaque cas particulier, parmi des hommes capables d'éclairer les juges sur la nature du cas, sur la question de savoir si le praticien en agissant l'a fait avec une suffisante connaissance des choses (l'instruction pouvant se perdre), et sur le degré de négligence, d'imprudence, de maladresse ou d'inobservation des règlements qu'il a montré dans chaque circonstance, les circonstances ne se reproduisant jamais exactement les mêmes.
RESSERRANT, adj. et s. Vulgairement, qui cause la constipation.
RESSERREMENT, s. m. Vulgairement, resserrement du ventre, la constipation.
RESSERRÉ, ÉE. adj. [ail. verstopft, it. restretto]. Se dit du ventre dans l'état de constipation : a/vus dura, alvus astricta.
RESTIAO.ÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones voisines des typhacées et des cypéracées, habitant surtout l'Afrique tropicale.
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RESTIFORME. adj. [restiformis, de restis, corde, et forma, forme; esp. restiformé\. En anatomie, corps restiformes, la partie supérieure des cordons postérieurs de la moelle qui forment les pédoncules inférieurs du cervelet. Ces pédoncules s'élargissent à mesure qu'ils se rapprochent de celte partie de l'organe encéphalique. En s'épanouissant dans le cervelet, ils forment les parois latérales du quatrième ventricule ; puis ils se rétrécissent de nouveau en faisceaux qui vont communiquer avec le pilier antérieur de la voûte. V. Moelle.
RÉSULTANT, ANTE. adj. et s. f. [ail. zusammengesetzte Kraft, angl. resulting]. — Résultante. La force unique qu'on admet comme cause de l'effet mixte produit quand plusieurs forces qui ne se font pas équilibre agissent immédiatement sur le môme point matériel. La résultante d'un nombre quelconque de forces qui agissent suivant la même droite et en sens contraire est égale à la somme des forces qui agissent dans un sens, moins la somme des forces qui agissent dans un sens opposé, et elle agit dans le sens de la plus grande somme. — Affinité résultante (Berthollet). Celle qui s'exerce quand un corps composé agit sans que ses éléments se séparent, comme lorsque l'eau dissout unsel.
RÉSULTAT, s. m. En physiologie, résultats, phénomènes ou actes qui, se manifestant chez les êtres organisés, ne sont accomplis ni par des espèces d'éléments anatomiques, ni par des tissus ou des appareils en particulier, mais qui sont l'attribut physiologique de l'organisme considéré dans son ensemble comme un tout. Ils ne sont pas inhérents à telle ou telle partie du corps spécialement, comme l'est la contraclilité aux fibres musculaires, la reproduction à l'appareil générateur; mais ils sont le résultat de l'activité dont jouissent les éléments, tissus, organes, etc. Les résultats sont dits généraux lorsqu'ils dépendent de tous les actes de l'économie : telles sont la vitalité, qui diffère dans chaque individu, pour l'un au moins de ses trois modes principaux, végétalité, animalité, sociabilité (V. ces mots), et tient à l'état de l'ensemble des fonctions ; puis la mort ou mortalité. A chacun des trois modes de vitalité se rattachent, dans un ordre déterminé (V. Animalité), des phénomènes d'ensemble ou résultats moins généraux que les précédents et qui, d'après cela, sont dits résultats spéciaux, car ils peuvent encore être rattachés à telle ou telle propriété vitale, à l'accomplissement de telle ou telle fonction plutôt qu'à l'accomplissement de toutes les autres. Ces résultats spéciaux sont : la production de chaleur, en rapport spécialement avec les fonctions de nutrition, ou actes de combinaison et de décombinaison ; l'hérédité, qui se rattache aux fonctions de reproduction, et en particulier à ce fait, que les éléments organiques les plus simples ont la propriété d'en reproduire un semblable à eux par segmentation, etc.; la production de l'électricité, en rapport surtout avec la contraclilité. V. Vitalité.
RÉSUPINÉ, ÉE.adj. [resupinatus, ail. umgekehrt, angl. resupinate, esp. resupinadd]. Se dit, en botanique, des parties qui naissent dans une direction telle, qu'elles offrent en bas les régions situées en haut dans des plantes analogues, et en haut celles qui sont en bas chez celles-ci.
RETE MIRARILE. V. RÉSEAU admirable.
rétemion. s. f. [retentio, de retinere, retenir; {Tris/si;:, ail. Verhaltung, angl. ratent ion, il. riten-
zione, esp. rétention]. Accumulation d'une substance solide ou liquide dans les conduits destinés à son excrétion, ou dans le réservoir qui est naturellement destiné à la contenir, mais où elle ne devrait que séjourner momentanément.
Rétention du placenta. La rétention, dans l'utérus, du placenta détaché en totalité ou en partie est une cause fréquente d'hémorrhagie. Le délivre peut être complètement détaché, sans cependant pouvoir être attiré au dehors ; une contraction spasmodique de l'orifice interne du col de l'utérus, ou une contraction irrégulière du corps de ce viscère peuvent en être la cause (V. Enchatonnemekt). D'autres fois le placenta reste adhérent dans une partie variable de son étendue, et les contractions de l'utérus sont alors insuffisantes pour opérer la délivrance. Parfois ces adhérences présentent tant de solidité, que le placenta semble faire partie du corps de l'utérus, et que, même après la mort, il n'est pas facile de les séparer avec l'aide du scalpel. Une adhérence anormale du délivre se reconnaîtra lorsqu'il s'est écoulé un certain laps de temps après l'accouchement, sans que l'arrière-faix ait été expulsé, et que cependant la forme globuleuse de l'utérus, sa dureté, ses contractions manifestes, montrent que cet organe travaille à détacher et à expulser ce corps. Il faut alors introduire la main dans l'utérus comme pour faire la version, et saisir le placenta au point d'insertion du cordon, qui guide dans cette manœuvre ; on le détache ou le déchire par un mouvement de torsion exécuté lentement. Le décollement du placenta est dû à ce que, à son niveau, la muqueuse du corps de l'utérus devenue caduque se dédouble par déchirure du placenta ; mais il n'y a pas là, en réalité, de décollement proprement dit; une portion est entraînée par le placenta auquel elle adhère normalement; l'autre portion, devenue très-riche en vaisseaux, reste fixée à la face interne de l'utérus et se détache ensuite peu à peu. Or, il est des femmes chez lesquelles ce ramollissement de la muqueuse utérine, qui la rend caduque et facile à déchirer, n'a lieu dans aucune portion de son épaisseur au niveau du placenta ; elle conserve à peu près, malgré sa vascularisation, pendant toute la grossesse, la consistance qu'elle offrait avant : elle ne peut se dédoubler par déchirure ; c'est ce qui cause l'adhérence anormale du placenta.
Rétention d'urine [ail. Harnverkaltung] . Accumulation de l'urine dans la vessie. La rétention d'urine est complète ou incomplète • delà la distinction de trois degrés de cette affection : la dysurie, la slrangurie et l'ischurie. La rétention d'urine dépend ou de la paralysie de la vessie, ou d'un obstacle au cours de l'urine, comme cela arrive dans les cas de hernie de la vessie, de la pression de la matrice ou du rectum sur cet organe, de tumeurs situées dans son voisinage, de corps étrangers introduits ou développés dans sa cavité, d'inflammation ou de rétrécissement de l'urè* thre, etc. Aux symptômes locaux, tels que la pesanteur et la douleur dans la région de la vessie, succèdent bientôt une fièvre violente, une transpiration d'odeur mineuse; et, si l'on ne remédie prornptement à la rétention, le malade périt d'inflammation, de gangrène, de rupture de la vessie ; ou bien il se forme des crevasses en quelque point des voies uriuaires, et il survient des abcès, des fistules, des infiltrations. Le symptôme essentiel et caractéristique qui seul peut faire distinguer la rétention d'urine de toute autre tumeur développée dans la région hypogastrique, c'est
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que la vessie distendue par l'urine se développe uniformément, de manière que la tumeur se fait sentir en même temps à l'hypogastre et dans le rectum ou le vagin; et qu'un doigt étant introduit dans l'un ou l'autre de ces deux derniers organes, tandis que l'on percule doucement avec l'autre main la région hypogastrique, on sent un mouvement d'ondulation résultant de la présence du liquide. Le traitement consiste à évacuer par le cathétôrisme le liquide accumulé, et à remédier ensuite à la cause de la maladie. Dans quelques cas très-rares, où il n'est pas possible de pénétrer par l'urèthre dans la vessie, ou pratique la ponction de cet organe, soit à travers les parties molles de la région périnéale, soit par le rectum, soit par la région hypogastrique.
RETENTISSEMENT, s. m. — Retentissement de
la VOix. V. RÉSONNANCE.
RÉTICULAIRE. adj. [reticularis, de rcte, rets; (SuT'jsEtrJr.;, ail. netzfôrmig, angl. reticular, it. retico/are, esp. reticular]. — Membrane réticulaire , corps ou tissu réticulaire.(communémentchairdu pied) . Nom donné, en vétérinaire, au tégument ou tissu souscorné et sous-unguéal, ou membrane kératogène du pied du cheval, parce qu'il est séparé de l'os du pied par un réticulum fibreux riche en veines, qui forme en quelque sorte le périoste de la troisième phalange. C'est une continuation du derme cutané qui enveloppe l'extrémité du doigt, en s'étalant sur l'extrémité terminale du tendon de l'extenseur principal des phalanges, par l'intermédiaire d'un fascia fibreux, continu avec les cartilages latéraux, sur la moitié inférieure de la face externe de ces cartilages, sur les bulbes du coussinet plantaire, le corps pyramidal, la partie antérieure de la face antérieure du troisième phalangien, et sur la face antérieure du même os. Elle recouvre toutes ces parties à la manière d'un bas, sur lequel le sabot se trouve appliqué comme le soulier qui chausse le pied humain. Elle se continue avec la peau proprement dite au niveau d'une ligne circulaire qui coupe la partie moyenne de la deuxième phalange (Chauveau). Au-dessous de cette ligne, cette membrane forme, en avant et sur les côtés, un renflement semi-cylindrique, couvert de prolongements villeux, et désigné sous le nom de bourrelet, dont les extrémités se continuent sur le coussinet plantaire et la face inférieure de l'os du pied, en prenant le nom de tissu velouté, tandis que la partie étalée sur la face antérieure de la troisième phalange constitue le tissu feuilleté ou podophylleux (V. ce mot). Autrefois, on la divisait, selon les parties du pied auxquelles elle correspond, en chair de la paroi (ou plus communément chair cannelée), chair de la sole, et chair de la fourchette. V. Corné.
RÉTICULÉ, ÉE. adj. [reticulatus, ail. netzicht, it. reticulato, esp. reticulado]. Marqué de lignes entrecroisées en manière de réseau.
RÉTICULUM. s. m. indécl. Mot latin qui veut dire réseau, employé en anatomie pour désigner l'état de tout tissu dont les fibres, faisceaux de fibres ou vaisseaux limitent, en se subdivisant et s'anastomosant, des mailles très-manifestes remplies par d'autres éléments anatomiques. — Réticulum plantaire (vétér.).. Lacis fibreux qui supporte le tissu velouté du pied des solipèdes, et dans les mailles duquel sont soutenues les veines de la face inférieure du pied (Chauveau).
RÉT1FORME. adj. Qui est en forme de réseau. — Synonyme aussi de réticulaire.
RÉT1NACLE. s. m. [refinaculum, de retinere, re.~ tenir]. V. Masse pollinique et Ovaire.
RÉTINAPHTE. V. RflÉTINAFHTE.
RÉTI IV ASPHALTE. V. RlIÉTINASPHALTE.
RÉTINE, s. f. [de rcte, rets; ail. Netzhaid, angl. retina, it. et esp. retina]. La plus intérieure des tuniques de l'œil ; membrane grisâtre, demi-transparente, très-mince, qui embrasse le corps vitré et se trouve placée entre lui et la choroïde, à laquelle elle adhère légèrement par contact, mais sans continuité vasculaire ou autre. Son épaisseur est de 0""n,18 à 0""n,24 ; elle est au moins double sur les bords du pli central et moitié plus petite au niveau du foramen cœcum. La rétine doit être considérée comme ayant son origine {limite postérieure) au point de pénétration (Fig. 392, c) du nerf optique dans la sclérotique, c'est-à-dire un peu au-dessous et en dedans de l'axe visuel (d). (La Figure 392 est faite d'après la rétine de l'œil droit.) Là, le nerf est comme étranglé, et forme, à la face interne de la rétine, une trèslégère saillie circulaire, ou mamelon aplati au centre (papille du nerf optique, c). La terminaison de la rétine (limite antérieure) a lieu à la circonférence externe ou postérieure de la zone ou corps ciliaire ; aussi, étant détachée, la limite antérieure de la rétine est sinueuse (ora serrata retïnœ). C'est là que cessent d'exister les éléments nerveux de la rétine; mais sa
membrane -interne ou limitante, 'amorphe et trèsamincie et sans vaisseaux, se prolonge jusqu'au pourtour du cristallin en se moulant sur les procès ciliaires (procès de la rétine) ; là elle offre une couche de cellules analogues à des cellules épithéliales prismatiques, pâles, peu granuleuses, interposées à cette membrane et à la zone de Zinn (V. Vitré). La face interne de la rétine offre un pli (pli central ou transversal) qui commence à la papille du nerf optique (c), et se dirige ,du côté externe en décrivant une courbe irrégulière longue de II à 5 millimètres. Vers la terminaison du pli se voit une tache jaune (macula flava, s. lutea centralis) occupant le centre optique de l'œil, de forme ovalaire, transversale (d), ayant au plus 3 millimètres de long. Son centre est déprimé; celte dépression (foramen cœcum s. fovca centralis) a été, à tort, considérée comme un trou véritable (forarnen centrale Sœmmeringii). La rétine se compose de plusieurs couches formées d'éléments anatomiques différents superposés. Ce sont : 1° La couche des bâtonnets, ou membrane de Jacob (stratum bacillorum), formée de petits corps cylindriques disposés verticalement les uns à côté des autres (Fig. 394, A et B, 1), très-serrés, comme des pieux cnntigus plantés les uns à côté des autres, ne
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sorte que leur longueur, qui est de 0lnm,05 à 0mm,07, mesure l'épaisseur de la membrane. On distingue facilement deux espèces de ces corps : a. Les bâtonnets proprement dits [ail. Stftbchcn], cylindriques, épais de 0m"',02 à 0mm,03, transparents, flexibles, se coudant à angle net, droit, aigu, ou obtus (Fig. 393, d, f) ou en crochet (.?), ou se renflant (r) à l'extrémité qui touche la choroïdale ; b. Les cônes [coni, ail. Zapferi], qui ont à peu près la forme et le volume de petites cellules épithéliales cylindriques, et qui sont finement granuleux,un peu renflés vers le milieu (b, c) ; quelques-uns ont, à leur extrémité antérieure, un prolongement droit ou courbe, semblable à un court bâtonnet (a, «). Dans la membrane de Jacob, les cônes sont écartés les uns
Fie 393.
des autres d'une manière égale à peu près, et les intervalles sont remplis de bâtonnets. Tous les cônes et tous les bâtonnets portent à leur extrémité antérieure un petit noyau clair, sphérique, homogène, ou à peine un peu granuleux à la périphérie, qui peut s'en détacher facilement, mais en fait réellement partie. Ces noyaux, distincts des myêlocy tes, larges de 0mm, 006 à 0""",008, se trouvent, par suite de la juxtaposition de bâtonnets, placés au même niveau, mais leur connexion avec les bâtonnets et cônes doit empêcher de les considérer comme une couche distincte. 2° La seconde couche de la rétine (couche granuleuse externe) est formée de myélocytes (Fig. 393, f,f), tant noyaux que cellules, lesquelles sont souvent petites et peu régulières, mais les noyaux prédominent; ils sont plongés au milieu d'une petite quantité de matière amorphe semblable à celle de la substance cérébrale grise. Elle est épaisse d'environ 0""",055 (Fig. 394, A, 2) ; mais au niveau du pli et de la tache jaune elle est moitié moins épaisse (B, 2). 3° Au delà se trouve la couche intermédiaire j mince dans la plus grande partie de la
rétine (A, 3), épaisse surles bords âupli central (B, 3), presque nulle au niveau de la fovea centrait?. Elle est formée de matière amorphe finement granuleuse traversée de nombreuses fibrilles très-minces, trèsdélicates , qui semblent être la continuation et les subdivisions des fibres de H. Miiller (d, e), des recherches duquel est tirée la Figure 394. 4° Au delà se trouve une nouvelle couche de myélocytes (couche granuleuse interne), dont beaucoup sont de la variété cellules et anguleuses ; elle est mince dans la plus grande étendue de la rétine (A, 4), plus épaisse au niveau du pli de la rétine (B, 4): elle se confond ou à peu près avec la ennefie externe d"" mw'>l<ifiitp<) (3°),
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au niveau de [la fovea centralis. Ces trois couches (2°, 3° et 4°), ensemble, n'en forment réellement qu'une. 5° Au devant se trouve la couche granuleuse grise (Fig. 394, 5), formée de matière amorphe semblable à celle de la substance grise cérébrale; elle est épaisse de 0m"',03 à 0mm,04 et traversée d'avant en arrière par des fibres de Millier. 6° Au devant se voit la couche des cellules nerveuses (Fig. 394, b, c), ou corpuscules ganglionnaires, multipolaires, anastomosés les uns avec les autres , qui envoient d'autre part des prolongemenls ou cylindres-axes minces (V. Neuf) au travers de la portion contiguè de la couche précédente jusqu'à la couche interne de noyaux (c), d'une part, et qui, de l'autre, fournissent des cylindresaxes en continuation avec ceux des tubes du nerf optique. Ces cellules sont en partie plongées dans la substance finement granuleuse de la couche précédente avec laquelle elles ne font réellement qu'une. Elles forment une ou deux rangées seulement dans la plus grande partie de la rétine (Fig. 394, 6), mais elles constituent une couche épaisse aux bords du
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pli central (B, 6) et manquent tout à fait dans la tache jaune. 7° La couche des fibres ou tubes nerveux ou d'épanouissement du nerf optique est trèsépaisse et très-vasculaire (A, a) dans la plus grande partie de la rétine (A, 7); elle est nulle ou presque nulle près de la tache jaune (B, 7) et dans la fovea centralis. Les éléments de cette couche sont la continuation du cylindre-axe des cellules nerveuses précédentes. Ces éléments sont représentés par des cylindresaxes seulement chez l'homme, à partir de la papille du nerf optique, tandis que, chez le lapin et d'autres animaux encore, le tube médullaire existe autour de beaucoup d'entre eux jusqu'à leur connexion avec les cellules de la couche précédente et devient facilement variqueux comme les tubes du nerf optique. Il en est qui arrivent droit à la tache jaune et se terminent à sa périphérie, et les autres contournent celle-ci en décrivant une courbe. La dépression de la tache jaune est due, en effet, à l'absence des tubes du nerf optique en ce point, et aux tubes qui la contournent, en formant deux faisceaux ou renflements assez gros, d'où aussi l'aspect du pli central. 8° La membrane limitante, ou couche de substance amorphe (Fig. 394, 8). C'est la seule qui passe au devant du point d'épanouissement du nerf optique, d'une part, et qui, de l'autre, dépasse la circonférence externe ou postérieure des procès ciliaires pour arriver jusqu'à la capsule du cristallin, où elle cesse circulairement. C'est dans son épaisseur que s'épanouissent les vaisseaux principaux de la rétine. Sa face antérieure est appliquée sur le corps vitré; la postérieure ou adhérente se moule sur la précédente, qui est avec elle la seule couche vasculaire de la rétine. De l'épaisseur de la membrane limitante se détachent les fibres rayonnées (ail. Radial- fasern), ou fibres de H. Millier, qui traversent toute l'épaisseur de la rétine, sous forme de rayons allant ainsi jusqu'à la membrane de Jacob (A). Leur extrémité antérieure ou interne est généralement conique ou pyramidale (c), quelquefois divisée en plusieurs branches (d). Elles portent un noyau, quelquefois deux, dans leur épaisseur au niveau de la couche interne des myélocytes (II), et au delà elles se divisent en fines fibrilles qui traversent la couche granuleuse intermédiaire (3), puis la couche externe des myélocytes (2), pour se terminer entre les cènes et les .bâtonnets (avec lesquels elles seraient en continuité suivant quelques auteurs). Elles manquent dans la tache jaune et la fovea centralis, mais sont très-longues dans le pli central. Ces fibres semblent être manifestement, comme l'a soupçonné H. Millier, des dépendances des cylindres-axes qui se détachent des cellules ganglionnaires multipolaires, dont elles offrent l'aspect et les réactions ; cylindres-axes venant se terminer, d'une part, dans la membrane limitante (8), et, d'autre part, à la couche des bâtonnets, en traversant ainsi toute l'épaisseur de la rétine. Dans certains épaississements morbides de la rétine, près du pli central surtout, on trouve les fibres de Mùller très-épaissies, particulièrement au niveau de leurs noyaux ovoïdes (Fig. 39 3, g, p). Ceux-ci se multiplient môme au niveau des couches granuleuses ou deviennent très-gros, et prennent un nucléole k, n). Leur extrémité externe se renfle en massue ou carrément, et correspond à plusieurs bâtonnets (m, m) très-pâles, sans noyau, tandis que leur autre extrémité, en rapport avec les cellules multipolaires, persiste. — Cancer de la rétine. V. Myélocyte.
RÉTINERVE. adj. [retinervius]. Se dit des feuilles à nervures anastomosées en réseau.
RÉTINITE. s. f. [retinitis, angl. et esp. retinitis~\. Inflammation de la rétine. Maladie qu'il est difficile de distinguer de quelques autres affections oculaires, puisque les symptômes qu'on lui assigne (la photophobie, les bluettes lumineuses, la sensation d'une tension plus ou moins pénible dans le globe de l'œil, avec rétrécissement de la pupille, etc.), existent également dans plusieurs autres genres d'ophthalmies, surtout dans l'iritis.
Rétinite albuminurique . V. Albuminurique.
Rétinite congestive. Congestion des vaisseaux rétiniens observable à l' ophthalmoscope , s'accompagnant de photophobie et à'amblyopie dite irritative.
Rétinite exsudative. V. Exsudation plastique.
Rétinite pigmentaire ou tigrée. V. Pigmentation.
RÉTINITE. S. f. V. RHÉTINASPHALTE.
rétinoïde. V. RhÉTINOÏDE.
RÉTINOLÉ. V. RlIÉTINOLÉ.
RÉT1NOSCOPE. s. m. [de rétine, et oxsiréî'j, examiner]. V. Ophthalmoscope.
RÉTINOSCOPIE. S. f. V. OPHTHALMOSCOPIE.
RÉTINYLE. V. RHÉTINYLE.
RÉTISTÉRÉNIi. V. RtlÉTlSTÉRÈNE.
RÉTOIRE. s. m. [ail. Zugpflaster.] Nom que les vétérinaires donnent vulgairement aux caustiques potentiels.
RETORTE. s. f. [angl. retort, it. storta, esp. retorta]. Synonyme de cornue.
RETOUR, s. m. [reditus]. Au figuré, Vàge de retour, la période de la vie humaine où la vigueur commence à décroître et la vieillesse à approcher. — Râle de retour ou crépitation de retour. V. Râle.
RÉTRACTILE. adj. [retractilis , de retrahere, retirer ; ail. zuritckziehbar, retractil]. Se dit des ongles de certains animaux (ceux du genre Felis) dont la phalange unguéale est articulée de manière que, dans l'état de repos, ils se trouvent ramenés par un ligament élastique sur la partie supérieure du doigt, à l'extrémité duquel ils ne peuvent être placés que par un effort des muscles fléchisseurs.
RÉTRACTILITÉ. s. f. [ail. Zurùokziehbarkeit, Retractilitiit]. Qualité d'une partie qui est rétractile. V. Propriété.
RÉTRACTION, s. f. [retractio, àvTitnraai;, ail. Verkùrzung, Rétraction, angl. retraction, esp. retraccion]. État d'une partie qui est revenue sur ellemême, et qui a perdu par là une partie de ses dimensions normales. V. Cicatrice et Granulation.
Rétraction des vaisseaux ombilicaux. V. Ombilical.
Rétraction du caillot. Après la solidification de la fibrine survient sa rétraction. La fibrine, en effet, est rétractile. Le fait de la solidification de ce principe est constant, c'est ce qui le rend caractéristique : celui de sa rétraction est très-variable. La consistance du caillot librineux est d'autant plus grande, que la rétractilité de la fibrine est plus considérable. Solidification et rétraction sont deux faits essentiellement différents. Le dernier ne peut exister que lorsque l'autre a eu lieu , il peut manquer, et manque quelquefois, lorsque le premier s'est effectué. Leur confusion en une seule description a jeté beaucoup de trouble dans l'exposé de ce qui concerne la formation du caillot, et surtout celle de la couenne. C'est ainsi qu'on se sert de l'expression plus ou moins coagulable , pour désigner le degré de rétractilité et celui de la consistance que prend la fibrine
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après solidification ; expression déjà employée pour désigner le temps que met la fibrine à se coaguler après issue du liquide où elle est dissoute.
Rétraction des muscles. Celle qui, due à l'élasticité que donne à leur partie rouge le myolemme de chaque faisceau primitif, a lieu dans les cas de fracture des os, de rupture des tendons, toutes les fois, en un mot, que l'état de tension habituelle des muscles entre leurs points d'insertion vient à cesser. Elle met deux à trois jours à s'accomplir totalement dans les cas précédents, après quoi elle ne progresse plus, et, lors même qu'une contraction survient dans le muscle ainsi rétracté, on constate après cette contraction qu'elle ne le raccourcit pas davantage.
Rétraction musculaire des extrémités. V. Contracture.
Rétraction des tissus albuginés. Gerdy a donné ce nom au raccourcissement , avec endurcissement ou induration, de ces tissus qui, suivant leur forme et leur longueur, prennent la disposition de cordes tendues et roides, adhérentes ou non aux parties voisines, de masses arrondies, ovoïdes, etc., avec ou sans prolongements irradiés. La rétraction s'observe dans les aponévroses de l'avant-bras à la suite de plaie ; dans celles de la paume de la main ou de la plante du pied et dans le tissu cellulaire de ces régions , soit à la suite de plaie, de l'irritation continue causée par des callosités chez les manœuvres, ou à la suite de frottements ou dépressions mécaniques répétées; dans les ligaments articulaires, les aponévroses et le tissu cellulaire voisins à la suite d'arthrites, d'ulcères anciens des parties voisines, de phlegmons diffus; dans les poumons, la rate ou la surface des intestins, autour des points qui ont été enflammés avec ou sans production de fausses membranes ; dans le tissu cellulaire sousmuqueux de l'œsophage, de la bouche, dans celui de la peau ou sous-cutané des paupières, des lèvres, des narines, du conduit auditif externe, à la suite d'inflammation de la muqueuse ou du tégument externe de ces régions. Cette rétraction a lieu sans qu'il y ait cicatrice du tissu qui se rétracte, et ne doit pas être confondue avec celle des cicatrices (V. ce mot et Inodulaire). La rétraction ne cause pas de douleur, mais déforme les organes voisins du tissu rétracté, et en gène ou annule l'action , d'où des troubles plus ou moins graves dans la fonction de l'appareil dont ils font partie. L'extension continue, quand elle est possible, les ômollienls et les antiphlogistiques, ont seuls réussi ; mais l'action en est lente et quelquefois infructueuse.
Rétraction ou retrait de l'utérus. Elle se manifeste chaque fois que cet organe se vide d'une partie ou de la totalité de son contenu. C'est ainsi qu'après l'écoulement des eaux de l'amnios, la capacité utérine diminue parce que l'utérus se rétracte peu à peu sur le produit ; dans les cas ordinaires, c'est-à-dire dans l'accouchement normal, le travail n'est nullement entravé par cette rétraction qui passe presque toujours inaperçue ; les contractions augmentent d'énergie après la rupture des membranes, et après un temps plus ou moins long le fœtus est expulsé. Lorsqu'un obstacle mécanique, tel qu'une présentation de l'épaule , un rétrécissement du bassin, etc., vient paralyser les efforts de la matrice ; lorsque les eaux se sont écoulées depuis un certain temps et d'une manière à peu près complète; lorsque les contractions utérines sont affaiblies ou épuisées; alors la rétraction s'exerce avec une inten-
sité croissante, et à un moment donné, elle opposera une résistance parfois invincible aux manœuvres de l'accoucheur.
RÉTINIEN, adj. Qui concerne la rétine. — Exsudats rétiniens. V. Exsudation plastique.
RETRAIT, s. m. Rapprochement des molécules d'un corps, et, conséquemment, diminution de son volume, par l'abaissement de sa température. Retour d'un organe amplifié à ses dimensions normales. — Retrait des artères. V. Systole. — Retrait présystolique (Spring). Dépression extérieure des parois thoraciques au niveau de la pointe du cœur, qui se voit chez quelques sujets au début de la systole et du raccourcissement de la pointe du cœur (V. Présystole) qui marque ce début. Il est dù à la pression atmosphérique, en raison de la tendance instantanée au vide qui se manifeste, et il est aussitôt suivi du soulèvement de ce môme point (V. Pouls cardiaque) dù au recul du cœur. — Retrait de l'utérus. V. Utérus et Rétraction.
RÉTRÉCISSEMENT, s. m. [courctatio, ctt;v<ock;, ail. Yerengerung , angl. stricture, it. stringimento]. Resserrement, diminution d'une cavité ou d'une canule. On emploie plus particulièrement ce mot en parlant de l'urèthre. V. L'réthrosténie.
RÉTROCESSION, s. f. [retrocessio, de rétro, en arrière, et cedere, aller ; èiïavoowoocri;, ail. Zurùcktreten, angl. rétrocession, esp. reiroceso]. Action de rétrograder. Ce mot s'emploie comme synonyme de métastase, lorsque le transport de la maladie se l'ait sur un organe intérieur. Y. Saignée révulsive.
Rétrocession du travail de l'accouchement. Nom donné, ainsi que celui de fausses eaux, de faux travail, à des cas où le travail, commencé pendant le cours de la grossesse, s'est tout à coup suspendu pour ne reprendre et ne se terminer qu'au terme normal de l'accouchement. On a pu parfois suivre très-distinctement, du septième au huitième mois de la grossesse, toutes les phases initiales du travail de la parturition jusqu'à une dilatation assez considérable, puis la rétrocession du travail jusqu'à la formation nouvelle du col, et, comme résultat final, la continuation de la grossesse jusqu'au terme. Chaque fois qu'une femme aura perdu des glaires ou des liquides en plus ou moins grande quantité avant d'être à terme, le médecin devra toujours agir comme si le travail pouvait être enrayé et suspendu, malgré l'effacement du col et la dilatation commencée, malgré les contractions utérines, et il pourra obtenir en effet le plus souvent cet enrayement.
RÉTROFLEXION. s. f. [de rétro, en arrière, et ftectere, fléchir]. — Rétro flexion de l'utérus. Le fond de l'utérus revient en arrière sans que l'orifice utérin soit de beaucoup porté en arrière. Y. Déviation.
RÉTROÏTION. s. f. [de rétro, en arrière, et ire, aller]. Se dit des dents qui sont repoussôes par d'autres en arrière de la place qu'elles devraient occuper, et qui se renversent en arrière, de manière à laisser la couronne des dents voisines empiéter au devant d'elles. S'est dit aussi comme synonyme de régression.
RÉTROSTATiON. s. f. [de rétro, en arrière, et stare, se tenir]. Accroissement des dents en dedans.
RÉTRO-UTÉRIN, INE. adj. Se dit des tumeurs siégeant en arrière de l'utérus, et particulièrement des abcès et des hématoeèles. Les abcès rétro-utérins peuvent être dus à une péritonite partielle : ils sont situés dans la cavité même du péritoine, dans le cul-de-sac que celui-ci forme en se réfléchissant du rectum sur
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l'utérus. La sensibilité exagérée du ventre, la nature des vomissements, le pouls petit, concentré, donnant 4 20 à 140 pulsations, l'altération profonde de la physionomie, feront reconnaître une péritonite. Les abcès par congestion qui occupent le tissu cellulaire périutérin n'ont avec les organes contenus dans le bassin que des rapports de contiguïté ; ils n'appartiennent, à quelques exceptions près, à aucun des viscères voisins. Lorsqu'ils sont le prolongement d'un foyer purulent de la fosse iliaque, celle-ci aura d'abord présenté de la douleur, de la tuméfaction, de la fluctuation parfaitetement limitée à travers la paroi abdominale. La tumeur vaginale se sera montrée plus tard fluctuante, peu douloureuse; souvent le doigt introduit dans le vagin pourra faire refluer le pus, et soulever l'autre main placée sur la fosse iliaque. Lorsque ces abcès sont le résultat d'une lésion des os ou des articulations, le plus souvent de la colonne vertébrale, ils sont lents à se développer et ne sontpoint douloureux ; le diagnostic en est souvent obscur. — Hématocèles rétro-utérines. Tumeurs sanguines précédées de malaise et de trouble dans la menstruation. Dans la plupart des observations recueillies jusqu'ici, elles sont survenues après une métrorrbagie plus ou moins abondante. L'écoulement cesse et est suivi de douleurs dans l'hypogastre ; les malades éprouvent la sensation d'un poids considérable ou d'un corps qui tendrait à sortir par le vagin ; il y a inappétence, nausées, vomissements bilieux, soif vive, constipation opiniâtre, rétention ou envie fréquente d'uriner; pouls petit, fréquent; amaigrissement, traits altérés, chairs flasques et molles, tumeur hypogastrique. Par le palper hypogastrique, on constate une tumeur située dans le petit bassin, ne dépassant pas le détroit supérieur ou pouvant s'élever quelquefois jusqu'à l'ombilic. Cette tumeur, que l'on peut facilement limiter supérieurement, est lisse, arrondie, sans bosselure ; quelquefois on peut sentir la fluctuation à travers la paroi abdominale. Le doigt introduit dans le vagin constatera, dans le cul-de-sac postérieur, entre l'utérus et le rectum, une tumeur plus ou moins volumineuse, lisse, arrondie, indolente, avec fluctuation manifeste, sans battements ni mouvements d'expansion. L'utérus n'a pas toujours conservé sa position normale ; il peut être abaissé et près de la vulve, ou entraîné par la tumeur ; il peut s'élever au-dessus des pubis et former, en avant de l'hématocèle, une saillie facile à constater. Le toucher rectal fera constater, audessous et en arrière du vagin, une tumeur fluctuante, arrondie, peu douloureuse. Quand on se décide à agir chirurgicalement, on traite les hématocèles par incision de la saillie vaginale fluctuante, incision habituellement suivie de guérison. Le liquide est ou fluide ou un peu gluant, brun rouge ou noirâtre, plus ou moins, suivant l'ancienneté de la tumeur. Il doit sa couleur à des globules du sang épanché, devenus sphériques, foncés, un peu granuleux, ou quelquefois ayant perdu en totalité ou en partie leur matière colorante. Ils sont accompagnés souvent de leucocytes granuleux. V. Leucocyte.
RÉTROVERSION, s. f. [retroversio, de rétro, en arrière, et vertere, tourner; ail. Zurùckwendung, angl. rétroversion, esp. rétroversion]. Renversement en arrière. — Rétroversion de la matrice. Renversement en arrière de la matrice. Dans ces déplacements on considère le fond. Ainsi, dans la rétroversion, le fond se porte en arrière et pèse sur le rectum, et le col se porte en avant et pèse sur la vessie ; tandis que,
dans l'antévcrsion, le fond se porte sur la vessie et le col sur le rectum. V. Déviation.
RÉTUS, USE. adj. [retusus, ail. eingedrùckt, angl. retuse]. Se dit, en botanique, d'une feuille terminée par un sinus peu profond.
RÉUNION, s. f. [ail. Vereinigung, it. reunione~\. ' Action par laquelle on tient en contact et rapprochées les parties qui ont éprouvé une solution de continuité. La réunion est immédiate ou par première intention, quand les bords de la plaie sont mis en contact de manière que la cicatrisation se fasse sans suppuration; elle est médiate ou par seconde intention, quand la suppuration ne peut être évitée (V. Cal). La réunion des parties divisées peut être obtenue au moyen de bandages, d'emplâtres, du collodion, par les serres -fines ou les sutures. — Réunion immédiate ou par première intention. Pour l'obtenir, il faut que les bords de la plaie soient rapprochés et maintenus en contact. Les moyens de contention ne sont pas les mêmes pour tous les chirurgiens : pendant longtemps on s'est servi, à cet effet, de bandelettes emplasliques. La suture, seule, peut maintenir solidement et sans constriction les parties mises en contact; les bandelettes emplastiques se collent mal sur la peau encore humide du moignon ; si elles restent collées, elles ont encore l'inconvénient de laisser, quand elles tombent, la peau couverte de matières emplastiques qui prédisposent à l'érysipèle. Des chirurgiens anglais (Liston) conseillent la suture à points séparés. Quand on cherche à obtenir la réunion par première intention au moyen de la suture, il faut se contenter de recouvrir la plaie avec des compresses imbibées d'eau froide, et même, si une grande réaction se produit, on doit ajouter à ces compresses une vessie remplie de glace, qu'on fait reposer doucement contre les lèvres de la plaie. Si, au contraire, on se sert des bandelettes, il faut les recouvrir d'un linge troué cératé, et appliquer par-dessus des plumasseaux de charpie maintenus avec des compresses longuettes, qui elles-mêmes sont fixées par des tours de bande roulée. — Réunion par seconde intention. Quand on juge à propos d'y recourir, on peut rapprocher les lèvres de la plaie ; mais, le plus ordinairement, on interpose entre «lies des boulettes ou des plumasseaux de charpie recouverts de côrat; ou bien on met de la charpie sèche par-dessus un linge fin troué et cératé, qu'on applique sur le fond de la plaie. Dans les deux cas, des gâteaux de charpie sont ajoutés par-dessus les plumasseaux , et le tout est maintenu au moyen des compresses longuettes, qui se croisent sur les bords de la plaie et qu'une bande roulée fixe solidement. — La réunion immédiate diffère beaucoup anatomiquement et physiologiquement de la réunion médiate ou par seconde intention, et ne doit pas être confondue avec elle à ces deux égards, comme on le fait souvent. Celle-ci est due à une régénération des tissus divisés, ou à une génération des tissus lamineux et dermique (cicatrisation) entre les extrémités écartées ; régénération lente comme la génération et entraînant une lenteur correspondante dans le rétablissement de leurs usages, lorsqu'il reste possible ; c'est ce que montrent les cicatrisations en général, et la réunion par régénération ou médiate des tendons, des nerfs, etc. Quant à la réunion immédiate, elle ne consiste pas en une régénération d'éléments anatomiques entre d'autres éléments de même espèce s'unissant à ceux qui préexistaient (tendons), ou les remplaçant (tubes nerveux), comme dans le cas pré-
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cèdent. Elle consiste en un accolement des extrémités coupées des éléments, dont la substance non encore altérée ne subit ultérieurement aucune modification moléculaire ni de structure, et continue au contraire l'échange moléculaire nutritif de l'une à l'autre des parties accolées, comme si elles n'avaient pas été divisées ; ou tout au moins en la génération d'une quantité insignifiante de substance organisée entre ces extrémités ; d'où le rétablissement immédiat ou du moins très-rapide de leurs usages. Elle a été observée sur la peau, sur le tissu lamineux, sur les nerfs, les tendons, sur les faisceaux musculaires striés eux-mêmes, qui ne sont pas susceptibles de régénération, etc. Tous les tissus sans exception, même le tissu nerveux central chez les oiseaux, etc., ont offert des exemples de réunion immédiate, y compris les dents. Le chirurgien doit donc y recourir aussi souvent que possible. Les troubles circulatoires qui caractérisent l'inflammation sont l'obstacle qui s'oppose le plus à cette réunion immédiate molécule à molécule. «
REVACCINATION, s. f. Dans les premiers temps qui ont suivi la découverte de la vaccine on a cru que c'était un préservatif absolu de la petite vérole. Mais, à mesure que le temps a marché et que les épidémies varioleuses sont survenues, on a reconnu que ce n'était qu'un préservatif relatif, c'est-à-dire temporaire. A la vérité, la plupart des vaccinés ne contractent que des varioioïdes bénignes ; mais il y en a aussi de trèsgraves, et des morts ont été notées. Dès lors on a conçu l'idée de pratiquer la revaccination. Cela fut fait en grand dans plusieurs armées de l'Allemagne ; et l'on a reconnu que bon nombre de vaccinés étaient susceptibles de contracter une seconde vaccine, ce qui, selon toute apparence, les exposait à la varioloïde ou à la variole. Ces expériences ont donné crédit à la revaccination, qui est aujourd'hui reconnue nécessaire, et recommandée à juste titre avec insistance par les praticiens les plus autorisés. Il faut se faire revacciner ious les dix ans ou environ. 11 résulte des observations de Vlemincks : 1 0 que la revaccination réussit d'autant mieux qu'elle est pratiquée à une époque plus éloignée de la première insertion du virus vaccin ou d'une atteinle de la variole ; 2° que, jusqu'à l'âge de vingt ans, elle est généralement inutile ; 3° qu'à partir de cet âge et jusqu'à trente ans, elle produit des résultats utiles sur un certain nombre d'individus, mais néanmoins sur un nombre relativement restreint ; à° qu'à partir de trente ans, elle devient véritablement préservatrice, et, par conséquent, nécessaire; 5U qu'en supposant qu'elle n'ait pas réussi une première fois à vingt ou vingt-cinq ans, par exemple, il convient d'y revenir à trente ou trente-cinq ans, et plus tard même, rien n'indiquant que, dans l'espace de temps compris entre une première et une seconde insertion, la réceptivité ne soit pas établie.
Rêvasserie, s. {.[subdeiirium,all. Fiebertraurri], Rêves sans suite qui ont lieu pendant un sommeil agité.
RÊVE. s. m. \somniwm, ô'vap, ail. Traum, angl. dream, it. sogno, esp. sueno]. Combinaison involontaire d'images ou d'idées, souvent confuses, parfois très-nettes et très-suivies, qui se présentent à l'esprit pendant le sommeil (V. Idée). Le sommeil comme la veille, ou l'état de repos comme celui d'activité des centres nerveux, peut être partiel ou complet, léger ou profond. Les rêves sont le signe d'un sommeil partiel, de l'activité ou veille d'un seul ou d'une petite
partie des organes de la pensée; mais, le concours simultané de la totalité de ces organes n'ayant pas lieu (V. Sommeil), les résultats en sont incomplets, avec ou sans liaison, suivant qu'ils ont agi successivement avec ou sans ordre. Les rêves peuvent être en rapport avec l'état des viscères internes, soit morbide, soit naturel, état dont l'impression transmise au cerveau suscite l'activité de la partie qui correspond à ces viscires; ils peuvent alors être consultés avec fruit par le médecin comme l'est quelquefois le délire selon sa nature. A l'état normal, on ne rêve que rarement pendant les premières heures du sommeil, à moins d'excitation accidentelle. Mais plus tard, à mesure que les organes encéphaliques se délassent, ils rentrent successivement à l'état de veille ou d'activité; c'est pourquoi on rêve davantage lorsque approche l'heure du lever. Le rêve n'est donc qu'un état de veille partielle de quelques organes cérébraux avec ou sans celle des appareils extérieurs correspondants ; ou, en d'autres termes, il est une activité spontanée de certains organes pendant que les autres reposent. Les rêves, longtemps considérés comme des actes surnaturels, comme des avertissements célestes, des annonces de l'avenir, sont le produit d'un travail cérébral non réglé par l'examen de la réalité à l'aide des organes des sens et des idées qu'ils suscitent. Si le plus souvent ces rêves sont bizarres, c'est que, le sommeil ayant fait cesser toute spontanéité, les diverses idées qui sont formées sont associées comme au hasard et, par conséquent, avec d'étranges incohérences. Souvent les rêves ont, par leur nature, quelques rapports avec la cause qui oblige le cerveau à les engendrer. Le plus souvent le cerveau est seul mis en jeu dans une ou plusieurs de ses parties ; mais il peut arriver que les rêves s'accompagnent de tous les phénomènes expressifs : on se meut, on parle, on gémit, on se plaint, on chante, etc. Quelquefois pendant le sommeil se produisent de véritables travaux intellectuels et que la volonté semble diriger. Il n'est personne qui, en dormant, n'ait travaillé les divers objets de ses études. Souvent on résout alors tout à coup, avec promptitude, des difficultés de mémoire, de jugement, d'imagination, qu'on n'avait pu vaincre pendant la veille. C'est que le sommeil n'a pas gagné les organes de la conception et de la méditation, qui veillent pendant que les autres sont dans le repos. Mais le plus souvent, inversement aux parties percevantes en rapport avec les cinq organes des sens, celles qui correspondent aux viscères internes sont relativement les moins endormies pendant le repos nocturne. N'étant plus distraites par les impressions qui viennent des sens, les sensations internes sont alors plus vives (Cabanis). Or les parties cérébrales qui perçoivent les sensations internes sont en rapport immédiat avec les organes encéphaliques qui président aux idées instinctives. La sensation provient-elle d'un état particulier des organes génitaux, elle est perçue par l'organe de l'instinct sexuel, au point que la réaction sur les organes contractiles correspondants survient bientôt, et amène, avec l'érection, Péjaculation chez l'homme, l'émission du liquide de la glande vulvo-vagiuale chez la femme. Ici plus qu'ailleurs les idées instinctives et réfléchies correspondantes, lorsque leurs organes sont mis en jeu, n'étant point retenues par l'examen de la réalité, ni rattachées à une base objective à l'aide des sens, prennent un cachet d'intensité et de variété singulières par leur enchaînement rapide ou bizarre, qui n'a point
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de rapport exact avec la réalité. Les rêves de ce genre sont trop nombreux pour qu'il soit utile de signaler autre chose que le lien organique de ces actes de sensibilité, de pensée et de contractions viscérales. Les viscères digestifs, uriuaires, respiratoires et circulatoires étant particulièrement en rapport avec l'instinct nutritif ou de conservation personnelle, on voit, selon la profondeur du sommeil local, les impressions venues de ces viscères donner lieu à des idées plus ou moins variées, mais presque toujours très-vives et très-pénibles, rarement agréables. C'est ainsi que la réplétion de l'intestin, sa vacuité, son état maladif, etc., donnent lieu à des idées de soif ou de faim, de mort, de blessure, etc. C'est ainsi qu'une gène même légère de la circulation ou de la respiration par compression, soit du cou, soit du côté gauche du thorax, est perçue comme douleur violente, donnant les idées les plus pénibles de menace de mort ou de blessure, et surtout provoquant des cris ou des mouvements des membres et des mouvements respiratoires en rapport avec ces idées. C'est cette variété de rêve qui porte le nom de cauchemar, surtout lorsque s'y joignent des idées d'êtres malfaisants, etc. Par cauchemar proprement dit, il ne faut pas entendre, avec le vulgaire, tout rêve pénible, mais seulement tout sommeil durant lequel les organes respiratoires ou circulatoires s'embarrassent, non sans angoisses pour le patient.
RÉVEIL, s. m. [erigi/atio, i-ftpaiç, ail. Erwachen, it. risvegliamento, esp. despertamiento]. Passage du sommeil à l'état de veille (V. Sommeil). La cause du réveil est, au fond, le retour des éléments anatomiques doués des propriétés de la vie animale à leur état de parfait équilibre entre l'assimilation et la désassimilation nutritive, de nutrition parfaite, en un mot. Aussi, lorsqu'on est arraché violemment au sommeil, on se sent moins dispos et moins vigoureux intellectuellement et physiquement ; la production de chaleur qui dépend de la rénovation organique est moindre, et l'on éprouve des frissons qui ne disparaissent que par un exercice forcé ou par l'usage des boissons spiritueuses qui ont une influence marquée sur la circulation et sur la rénovation matérielle. L'habitude intervient ici également, et souvent on a beau se coucher plus tôt ou plus tard qu'à l'ordinaire, on ne s'éveille pas moins à la même heure. Vient ensuite comme cause puissante du réveil, l'accumulation des matières excrémentitielles, puis les impressions auditives, les impressions olfactives, lorsque la cause s'en présente, etc.
RÉVEIL-MATIN, s. m. V. Euphorbe.
RÉVERBÉRATION, s. f. [reverberotio. ail. Zurûckwerfung, angl. réverbération, it. riverberazione, esp. réverbération"]. Réflexion de la lumière et de la chaleur par un corps qui ne les absorbe pas.
RÉVERBÈRE, s. m. En physique, miroir destiné à réfléchir dans une direction déterminée la lumière ou la chaleur. — En chimie, V. Fourneau de réverbère.
RÉVIVIFICATION. s. f. [revivifteatio, M. et angl. Revivification, it. ravvivumento, retnvif'tcazione, esp. revivificacion\. Synonyme, en chimie, de réduction.
Révivification des plantes et des animaux. Se dit du retour aux manifestations vitales après la dessiccation, le sommeil hibernal ou la mort apparente.
RÉVIVISCENCE. s. f. [de reviviscere; ail. Rcviviscenz~\. (Marshall-Hall, Humboldt). Faculté qu'ont les plantes et certains animaux de recommencer à se nourrir, etc., après la dessiccation. V. Rotifère.
RÉVIVISCENT. adj. [reviviscens]. Qui est doué delà
reviviscence. Les animaux dits réviviscents sont ceux qui peuvent être ranimés par l'humectation après avoir perdu, par suite d'une dessiccation plus ou moins complète, toutes les apparences, toutes les manifestations de la vie. Lorsqu'ils sont plongés dans un milieu humide, ils vivent comme les animaux ordinaires, ils ne s'en distinguent par aucun caractère anatomique ou physiologique, et ne peuvent alors supporter sans périr définitivement une température supérieure à 50°. Lorsqu'ils ont été privés de toutes les apparences de la vie par une dessiccation naturelle à l'air libre, ils peuvent supporter des températures beaucoup plus élevées, sans perdre leur propriété de reviviscence. Ils peuvent alors subir de brusques changements de température, et franchir tout à coup un intervalle de près de 100° (de — 17°, G à + 78°) sans perdre leur propriété de reviviscence (Pouchet). Les procédés les plus parfaits de dessiccation artificielle à froid ne suffisent pas toujours pour enlever à ces animaux leur propriété de réviviscence. Leur résistance aux températures élevées paraît s'accroître d'autant plus qu'ils ont été plus complètement desséchés d'avance. Toutes les espèces réviviscentes ne résistent pas également à la dessiccation artificielle et aux températures élevées. Des animaux de la même espèce, suivant le milieu où ils ont vécu , peuvent présenter, à cet égard, des différences très-considérables ; ceux qui ont vécu dans un milieu habituellement humide résistent moins que ceux qui ont vécu dans un milieu habituellement sec. Les anguillules des tuiles perdent leur propriété de réviviscence plus aisément que les tardigrades et les rotifères ; et ceux-ci paraissent doués d'une résistance supérieure à celle des tardigrades. Les tardigrades émydiums, et surtout les tardigrades macrobiotes, ont pu se ranimer après avoir subi pendant cinq minutes une température de 98J (dans l'étuve de Doyère). La température de l'ébullition de l'eau est aisément supportée pendant cinq minutes par les rotifères et les tardigrades, préalablement desséchés à froid; cette même température, prolongée pendant trente minutes, a anéanti chez les tardigrades et chez la plupart des rotifères la propriété de réviviscence. La résistance des tardigrades et des rotifères aux températures élevées paraît s'accroître d'autant plus qu'ils ont été plus complètement desséchés d'avance. Les rotifères peuvent se ranimer après avoir séjourné quatre-vingt-deux jours dans le vide sec et subi immédiatement après une température de 100° pendant trente minutes. Par conséquent,' des animaux desséchés successivement à froid dans le vide sec, puis à 100° sous la pression atmosphérique, c'est-à-dire amenés au degré de dessiccation le plus complet qu'on puisse réaliser dans ces conditions et dans l'état actuel de la science, peuvent conserver encore la propriété de se ranimer au contact de l'eau.
RÉVOLUTÉ, ÉE, ou RÉVOLETIF, IVE. adj. [revolutus, ail. zuriickgerollt, angl. rccolnte]. Se dit, en botanique, des feuilles quand elles sont roulées en dehors et en dessous dans le bourgeon.
RÉVULSEUR. s. m. Instrument muni de fines aiguilles, produisant de petites ouvertures à la peau, aussi nombreuses qu'on le désire; puis, par l'action d'une huile irritante sinapisée, dont on enduit les points piqués, ou détermine une éruption vésiculeuse presque instantanée, comme la piqûre d'un insecte, utilisée dans certains cas de douleurs rhumatismales (Baunscheidt).
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RÉVULSIF, IVE. ai)}, et s. m. [reviilsivus, revellens, de revellere, ôter avec effort; àvrta7ix<7TBcèç, ail. revulsiv, angl. révulsive, revellent, it. rivulsivo, esp. revulsivo). On appelle ainsi les divers moyens que l'art emploie pour détourner le principe d'une maladie, une humeur, vers une partie plus ou moins éloignée. \es rubéfiants et les vésicatoires agissent souvent comme révulsifs; la saignée du pied, les pédiluves sinapisés., sont révulsifs à l'égard de la tète ; la saignée du bras paraît révulsive à l'égard de la poitrine. V. Dérivation et Saignée révulsive.
RÉVULSION- s. f. [rcvulsio, àvTÎeiraat;, ail. Révulsion, Antispase, angl. révulsion, it. rivulsione, esp. révulsion]. Se disait, dans l'ancienne médecine, de l'action de ramener une humeur de l'organe où l'on supposait qu'elle se portait, pour chercher à la diriger ensuite vers une autre partie; et ici la dérivation venait s'associer à la révulsion. On admettait quatre variétés de révulsion : du haut vers le bas, de droite à gauche, d'avant en arrière et du dedans au dehors. L'observation n'a pas confirmé ces hypothèses sur l'explication desquelles on a beaucoup discuté sans s'assurer d'abord suffisamment de la réalité des faits. Dans le cas où un phlegmon, un érysipèle, etc., surviennent pendant une pneumonie, une entérite, une arthrite, etc., et en diminuent l'intensité, ou même, dit-on, en abrègent la durée, il y a là, pour beaucoup de médecins, une action révulsive. Il en est de même dans les cas où cet effet est obtenu à l'aide d'un vésicatoire, d'un vomitif, des drastiques, des diurétiques ; mais, du reste, ces effets révulsifs sont souvent moindres qu'on ne le dit, ou même nuls. Les faits que l'on cherche à interpréter en s'appuyant sur la possibilité d'une révulsion, se rattachent aux modifications de la circulation qu'on obtient expérimentalement par la piqûre ou la section de certains nerfs (V. Sympathique), et l'on comprend que des effets analogues soient obtenus par les vomitifs, les purgatifs, les médicaments ou les saignées agissant sur le cerveau ; mais il n'y a pas encore de loi établie expérimentalement à cet égard, et les effets obtenus n'ont pas l'intensité qu'on a supposée autrefois. V. Dérivation et Saignée.
RHABAKBARIN- s. m., OU RHABARKARIiVE. S. f. [angl. rhabarbarin]. V. Caphopicrite.
RIIABDOÏDE. adj. [rhabdoides, de pa'S^o,-, verge, et ei^o;, forme, ressemblance; ail. stabàhnlich, M. rabdoïde, esp. rabdgides]. Les anatomistes anciens ont nommé suture rhabdoïde la suture sagittale, qu'ils comparaient à une verge. V. Sagittal.
RHABILLEUR. S. m. V. RENOUEUR.
RHAC'.HIS. s. m. V. Hachis et ses composés. Il vaudrait mieux écrire RHACHIS dans le simple et dans les composés ; les mots commençant par un p en grec prennent rh en français.
RIIACOSE. s. f. [rhacosis, pâ*cou'.;, de paao;, guenille]. Relâchement du scrotum.
RHAGADE. s. f. [de pa-yà;, rupture; fissura, ail. Schrunden, Hhagaden, angl. rhngns, it. ragade\. Gerçure ou petit ulcère long et étroit qui a son siège dans les interstices des plis de l'anus. Le mot rhagade désigne, dans les anciens auteurs, toutes les espèces de fissures, crevasses ou gerçures des parties molles, des mains, des lèvres, de l'anus, de la vulve, du prépuce, du gland et des bourses. Quelques syphilographes ont restreint la signification de ce mot à la désignation des fissures ou autres ulcérations étroites et allongées des organes génito-urinaires et de l'anus,
quelle qu'en soit la nature ; il n'a par conséquent pas de signification précise et n'est plus guère employé. C'est par erreur que dans quelques écrits on trouve ce mot usité comme synonyme de condylome et de végétations syphilitiques.
RHAGOÏDE. adj. [rhagoides, de pàï, grain de raisin, et eI^gç, forme ; it. ragoide]. Épithète donnée à l'uvée. V. ce mot.
RHAMIMÉES. s. f. pl. [rhamneœ, ail. Kreuzdornarten, angl. the buckthorn tribe]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines pôrigynes, qui a pour caractères : Feuilles simples ou alternes, rarement opposées, munies de deux stipules caduques ou persistantes et épineuses. Fleurs petites, hermaphrodites ou unisexuées, axillaires, solitaires ou réunies en sertules, en faisceaux, etc., quelquefois en grappes ou en capitules terminaux. Calice monosépale, tubuleux inférieurement, adhérent avec l'ovaire infère ; limbe du calice évasé, à h ou 5 lobes valvaires. Corolle à à ou 5 pétales onguiculés, très-petits, souvent voûtés et concaves; étamines en même nombre que les pétales. Ovaire tantôt libre, tantôt semi-infère, ou complètement adhérent, à 2, 3 ou II loges, contenant chacune un ovule dressé ; autant de styles que de loges. La base du calice, quand l'ovaire est libre (ou le sommet de l'ovaire, s'il est infère), présente un disque glanduleux plus ou moins épais. Le fruit est charnu et indéhiscent, ou sec et s'ouvrant en trois coques. La graine est dressée, et contient, dans un endosperme charnu, un embryon homotrope, qui a des cotylédons larges et minces. V. Jujube et Myrobalan.
RliAMNÉINE. s. f. [chrysorhamnine]. Corps retiré par l'éther des fruits encore verts du Rhamnus tinctoria, L. Jaune d'or, cristallisable, presque insoluble dans l'eau chaude ; elle ne réagit pas acide. (C23HuO".)
RHAIYINIIVE. s. f. Principe cristallin retiré des baies vertes du Rhamnus eathartica, L.(V. Nerprun). Jaune, facile à dissoudre dans l'alcool et l'eau chaude. Soluble dans l'ammoniaque avec une couleur d'un jaune safran.
RHAMNOXANTIIINE. s. f. La rhamnéine.
RHAPHANIA. V. RAPH\NIE.
RHAPONTIC. s. m. [de pâ, nom d'une plante à racine médicinale, chez les anciens, et TfavTwà?, qui vient du Pont-Euxin : ainsi nommée pour être distinguée d'une racine apportée postérieurement par les barbares des contrées sauvages de l'Asie, qui fut nommée Rha barbdrum, puis rhubarbe]. Nom ancien de la rhubarbe de France (V. Rhubarbe), originaire des bords du Pont-Euxin et du nord de la mer Caspienne.
Rhapontic de montagne. Le Rumex alpinus, L. V. Patience.
Rhapontic nostras. La grande centaurée (Centawea cenfaurium, L.).
RIIAPONTICIIVE. s. f. [ail. et angl. Rhnponticin] (Hornemann). La caphopicrite.
RHÉADIQCE. V. Papavérioue.
RIIEGMATE. s. m. [de bfiy/.o., rupture; ail. Springfruchtj. Fruit diérésilien correspondant à l'élatérie de Richard.
RHÉINE. s. f. [ail. et angl. Rheïn] (Vaudin). Matière jaune, volatile, cristallisable, de la racine de rhubarbe , et qui devient d'un rouge pourpre par les alcalis. C'est la même que la rhabarbarinc. (G'°ll«04.)
RIIÉIOUE (Acide). La rhéinc.
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RHÉOMÈTRE. s. m. [de psïv, couler, et u.s'rpcv, mesure]. V. Galvanomètre.
RHÉOPHORE. s. m. [de pelv, couler, et cps'pnv, porter : porte-courant]. Fil métallique qui, dans une pile, conduit les deux courants électriques. V. Pile.
RHÉOSTAT, s. m. Appareil servant à augmenter ou à diminuer la longueur du circuit que parcourt un courant électrique, et à en augmenter ou à en diminuer l'intensité, celle-ci étant en raison inverse de la longueur du circuit (Wollaston).
RHÉOTROPE. s. m. {commutateur , disjoncteur, tachytrope et gyrotrope). Instrument qui sert, dans les appareils d'induction, à rendre un courant électrique discontinu sans en changer le sens ou en lui donnant alternativement des sens contraires, et qui sert aussi à isoler des courants directs et inverses.
RIIÉTIY-i PUTE. S. m. V. BENZOÈNE.
RHÉTINASPKALTE. s. m., ou RHÉTINITE. S. f. Corps qui n'a pas été étudié très-pur, et qu'on retire de masses charbonneuses fossiles de Walchow, en Moravie. Ce corps est rude, de cassure conchoïdale ; plus lourd que l'eau. A 440°, il devient transparent, élastique comme du caoutchouc; il se liquéfie à 250?, et se décompose à une plus haute température. (C24H'802.)
RHÉTINOÏDE. s. m. [esp. retinoides]. Nom donné par Bôral à des excipients pharmaceutiques composés, qui résultent de l'union intime des résines pures et des autres produits végétaux de même nature, soit entre eux, soit avec la cire.
RHÉTINOLÉ. s. m. [esp. retinolado]. Médicament qui résulte de l'union d'une résine quelconque avec d'autres substances médicamenteuses. Les rhétinolés diffèrent des rhétinoïdes en ce qu'ils ne contiennent qu'une seule résine, tandis qu'il y en a plusieurs dans ceux-ci.
RHÉTINYLE. s. m. (Cl8H12). Corps isomère avec le cumène. Le produit de distillation à 220° des huiles brutes des résines en est presque entièrement formé. Liquide clair, incolore; bout à 150°; d'odeur particulière, souvent amère.
RHÉTISTÉRÈNE. s. m. (C32H14). Corps qui se trouve en dissolution dans le produit huileux de distillation des résines. Blanc, cristallin, sans goût ni odeur; fond à 67°, bout à 325°. Insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool froid.
RHEUMIIV'E. s. f. Le rhabarbarin deGiegers.
RHEUMIQUE (Acide) [angl. rkeumic acid]. L'acide oxalique.
RHINALGIE. s. f. [rhinalgia, de piv , nez, et âX-pç, douleur; esp. rina/gia]. Douleur qui a son siège au nez. RHINANTHACÉES. S. f. pl. V. ScROFULARIÉES.
RHINENCÉPHALE, s. m. [rhinencephalus, de ptv, nez, et È-pi'cpaXoç, encéphale; ail. Rûssellkopf, it. et esp. rineruefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont le nez prolongé en forme de trompe.
RH1NENCHYTE. s. m. [rhinenchytes , de ptv, nez, et ê'itutcv, injection; ail. Nasenspritze, it. rinenchite, esp. rinenquites]. Instrument destiné à faire des injections dans le nez.
RHINITE, s. f. [de ptv, nez; ail. Schnupfen , it. rinite, esp. rinitii\. Inflammation de la membrane nasale. Synonyme de coryza.
RHINOBYON. s. m. V. Sonde de Belloc.
RM NO-LARYNGITE, s. f. [esp. rino-laringitis]. Inflammation simultanée des membranes muqueuses nasale et gutturale.
RII1NONÉCROSIE. s. f. [de ptv, nez, et vHïpwai; , nécrose]. Nécrose de la cloison des fosses nasales chez les ouvriers qui travaillent dans les fabriques où l'on emploie les chromâtes.
RHINOPLASTIE. s. f. [rhinoplastia , de ptv, nez, et 7vXàa(75tv , former; ail. Rhinoplastie , angl. rhinoplastic opération, it. rinoplastica , esp. rinoplastia]. Opération ayant pour but de refaire un nez, lorsque cette partie du visage a été retranchée ou détruite par une cause quelconque. La rhinoplastie a été pratiquée d'abord dans l'Inde, où l'amputation du nez est une peine fréquemment infligée. La méthode la plus ancienne consistait à appliquer, Gur la plaie du visage encore saignante, un morceau de peau et de tissu cellulaire sous-jacent, de la grandeur et de la forme de la portion du nez amputée. Ce morceau était pris dans les téguments de l'une des fesses, maintenu en position par des bandelettes agglutinatives jusqu'à ce qu'il eût contracté adhérence avec les lèvres de la plaie : de petits morceaux de bois ' taillés convenablement étaient placés dans les narines pour empêcher leur occlusion. Suivant une autre méthode, on prenait avec de la cire la mesure de ce qu'il fallait de peau ; on appliquait cette cire sur le front, et l'on taillait sur ce patron ; mais on avait soin de ne point détacher entièrement le morceau ainsi taillé , et de conserver intact une sorte de pédicule pour la nutrition du lambeau. On rabattait celui-ci en le retournant de haut en bas , au moyen d'une torsion faite à la languette adhérente ; et, après avoir avivé la plaie du nez, on y appliquait ce lambeau, en ayant soin de bien affronter les bords, et en le maintenant avec des bandelettes agglutinatives et un bandage approprié. Au bout de quelques jours, on formait les narines avec des bourdonnets de charpie, et, vers le vingt-cinquième ou trentième jour, quand le nez était bien enté sur le visage, on coupait le pédicule qui l'attachait au front. Suivant une troisième méthode, on taillait sur le bras le lambeau de peau nécessaire; et ce lambeau converti en nez était nourri par les vaisseaux du bras, jusqu'à ce qu'il se fût bien greffé sur le visage. A cet effet, le bras était tenu élevé et attaché près de la tète pendant plusieurs jours. La méthode qui consiste à emprunter au front les tissus nécessaires, et à ne détacher complètement le lambeau qu'après l'adhésion des bords latéraux, est celle que l'on suit aujourd'hui.
RHINOPTIE. s. f. [r/iinoptia, de ptv, nez, etoKrcum , je vois; it. rinopzia, esp. rinoptia]. Strabisme qui a lieu du côté du nez.
RHINORRHAGIE. s. f. [rhinorrhagia, de ptv, nez, et pïipjjAt, je romps; ail. Nasenbluten , it. et esp. rinorragia]. Hémorrhagie nasale.
RHINORRHAPHIE- s f. [rhinorrhaphia, do ptv , nez, et pstepiri, couture; angl. rhinorrhaphy] . Excision d'une portion de la peau du nez, et réunion, par suture, des bords de la plaie.
RHINORRHÉE. s. f. [rhinorrhœa , de ptv , nez, et pîïv, couler; esp. rinorrea]. Écoulement de mucosités limpides par le nez, sans aucun symptôme inflammatoire.
RHINOSCOPIE. s. f. Examen des fosses nasales, fait à l'aide du laryngoscope et du pharyngoscope, dont il suffit de retourner le miroir.
RHINOSE. s. f. [rhinosis, de ptvo;, peau dure; it. rinosi, esp. rinosis]. État de relâchement et de plissement de la peau dans l'étisie.
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RHIZA^GRE. s. m. [de gîÇ«, racine, et de «70a, prise , capture ; it. rizagro, esp. rizagre]. Instrument propre à extraire les racines des dents. V. Repoussoir.
RHIZANTHÉES. s. f. pl. Nom formé pour désigner un groupe de plantes dicotylédones voisines des aristoloches, et parasites, qui comprendrait les balanophorées, les hypocistes et les raflésiacées (V. ces mots). Ce groupe a été tantôt considéré comme différent des monocolylédones et des dicotylédones; tantôt comme intermédiaire aux acolylédones et aux dicotyléones ; tantôt comme appartenant aux acotylédones, mais à tort, et faute d'avoir reconnu l'embryon, qui est fort petit à la surface d'un gros endosperme. On les a aussi appelées anthosées.
RHIZOBLASTE. adj. [rhizoblastus, de pî'C* , racine, et pXa.<jTo;, germe; ail. wurzelkeirnig]. Se dit de l'embryon pourvu d'une racine.
RHIZOBOLÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, contenant de grands arbres de la Guyane et du Brésil, à feuilles opposées, dont le fruit a une pulpe butyreuse alimentaire, ainsi que l'amande, qui est huileuse.
RH1ZOCARPÉES OU HYDROPTÉRIDÉES. s. f. pl. [de piÇx, racine, et xapir!>; , fruit]. Plantes aquatiques, à tige pourvue de feuilles, à sporange composé (V. Sporocarpe), qui forment une division ou classe des acotylédones vasculaires la plus voisine des plantes colylédonées. Elle se divise en trois familles : 1° Azalées. Organes sexuels placés sur le pétiole ; ce sont : a. des sporanges pédicellés pleins de spores simples (V. ce mot) ; b. des sporocarpes contenant des macrospores pédicellées, dont le développement commence sur la plante, et dont , par suite, la cavité est celluleuse , contient en un mot un prothallium rudimentaire. Elles habitent les eaux stagnantes du Brésil. — 2" Marsiléacées ou Pilulariées. Sporocarpes multiloculaires, contenant des spores (ou macrospores) pédicellées sur leur face interne ; tige rampante au bord des eaux stagnantes et fluviatiles d'Europe. — Salviniées. Sporocarpes uniloculaires portant des spores pédicellées vers leur fond ou partie inférieure. Ce sont des plantes à tige flottante des eaux douces d'Europe, etc.
KHIZOCARPIEN , IENNE. adj. [depîÇa, racine, et y.y.pm;, fruit; ail. wiirze/fruchtig]. Se dit du végétal à racine vivace, dont la tige ne porte qu'une fois des fruits et se reproduit chaque année.
RH9ZOGARPIQUE. adj. [rliizocarpicus , de pf(a , racine, et *apiro; , fruit]. Se dit des plantes dont les Heurs et les fruits naissent de la racine.
RHIZOME, s. m. [de piÇx, racine; ail. Wurzelstock, angl. rhizome]. V. Souche.
RHIZOPHORÉËS. s. f. pl. [de pvï*, racine, et cps'peiv, porter]. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, voisine des lythrariées. V. Manglier.
RHIZOPHYSE. s. f. [rhizophysis, de pi^a, racine, et tflûsi;, production; ail. Wùrzelchenanhang]. Appendice attaché à certaines radicules, par exemple dans le nénuphar.
RHIZOPODE. s. m. et adj. [de piÇa, racine, et Trou; , pied]. Infusoires (V. ce mot) pourvus de coquille, appelés aussi polythalames et foraminifères, qui ont été pris pour des mollusques céphalopodes microscopiques. Leurs coquilles forment des couches géologiques étendues.
RUIZOS IRQUE, et non RADIGOSARQUE. s. m. [de p!Ça, racine, et cxj;, oap*o; , chair]. V. TubÉrosité.
RH1ZOTOME. s. m. [rhizotomos, radiciseca, ptÇoto'jaoç] . Instrument des officines destiné à couper ou à hacher les racines. — Dans l'antiquité, nom des botanistes.
R H ODA[\ HYDRIQUE (ACIDE). V. SULFOCYANHY- DRIQUE.
RHODANOGÈIVE. s. m. Le sulfocyanogène.
RHODÉORÉTINE. s. f. (C^H^'O20). Produit retire de la résine de jalap. Poudre blanche, sans goût ni odeur ; insoluble dans l'eau et dans l'éther, très-soluble dans l'alcool; fond à 150° (Kayser.)
RHODËORÉTINIQUE. V. HyDRORHODÉORÉTINE.
RHODÉORÉTINOL. s. m. (Kayser). Liquide neutre, oléagineux, visqueux, d'un jaune brun foncé, que donne la rhodéorétine, en môme temps que de la glycose, au contact de l'acide chlorhydrique. (C30U23O8.)
RHODIGIQUE. V. RUODIZINIQUE.
RHODIUM, s. m. [de pceVev, rose ; ail. Rhodium, it. et esp. rodio~\. Métal que VA'ollaston a trouvé en 1803 dans le platine du commerce. Il est blanc comme le platine, infusible, cassant ; il pèse environ 11, et donne des solutions salines d'un beau rose, d'où son nom.
RHODIZI \10UE ou RHODIZOI\IQUE (Acide). Corps qui se produit comme l'acide croconique. Cristallisable, incolore, transparent, sans odeur; saveur acide ; rougit le tournesol ; soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. (C'O7).
RHODODENDRON, s. m. [rhododendrum]. Genre d'éricacées dont une espèce alpine (laurier-rose des Alpes) sert à préparer une huile par infusion, dite vulgairement huile de marmotte, employée contre les douleurs.
RHODOMÈLE. s. m. Se dit pour miel rosat [mal rosaceum, poé'c'fieXi], et pour désigner une préparation de rose et de pulpe de coing [rhodomelon, poefo-
[MlXov] .
RHODORAGÉES ou RHODODENDRÉES. S. f. pl.
Section des éricacées dont le genre rhododendron est le type.
RHOMBOÏDE ou RHOMBOÏDAL: adj. et S. m.
[rhom/joides, de p'-V-Sc? , rhombe, et eI^u; , forme ; ail. rautenfôrmig, angl. rhomboid , it. romboide , esp. romboida/]. Qui a la forme d'un rhombe, c'est-à-dire qui a quatre côtés, dont les opposés sont égaux et parallèles, et quatre angles, dont deux aigus et deux obtus. — Rhomboïde [esp. romboideo] dorso-scapulaire, Ch.). Muscle du dos couvert par le trapèze, et qui, des apophyses épineuses des vertèbres dorsales, s'étend au bord interne de l'omoplate.
ItliONGHUS. s. m. [rhonchus, stertor, po^/o;, de ps''Yx.wî sterto, je ronfle]. Mot latin employé en français pour désigner l'espèce de ronflement plus ou moins dur et bruyant que font entendre les apoplectiques, lorsque la paralysie a gagné le voile du palais, ou les agonisants dans quelques phases de maladies graves. On l'a aussi applique à la désignation de certains râles pulmonaires bruyants. Ces rhonchus sonores ressemblent au bruit d'une corde de basse, au roucoulement de la tourterelle, etc., etc.; ils prédominent généralement dans l'expiration ; ils peuvent se modifier, se déplacer, se détruire par la toux. Les rhonchus bronchiques produisent sur les parois pectorales un frémissement appréciable à la main. Les rhonchus bronchiques secs ou humides s'observent plus particulièrement dans la bronchite aiguë et chronique, idiopathique ou symptomatique ; ils ont leur siège favori à la racine des bronches. Les rhonchus humides
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des grosses bronches s'observent encore toutes les fois qu'un liquide quelconque, sang, pus, vient à séjourner dans les grosses bronches.
RHOTACISME. s. m. [pfflTaxiopiàç , de pô>, nom de la lettre p en grec]. Prononciation vicieuse de la lettre r. V. Grasseyement.
RH UBARB ARI\. S. m., OU RHCBARBARINE. S. f. Rhéine ou caphopicrite. V. ces mots.
RHUBARBE, s. f. [ail. Rhabarber, angl. rhubarb, it. rabarbaro, esp. ruibarbd]. Nom collectif de plusieurs racines employées en médecine, qui toutes appartiennent au genre Rheum (ennéandrie trigynie, L., polygonées, J.). — La rhubarbe de Chine, de Perse ou des Indes {Rheum palmatum, L.) est en morceaux compactes, arrondis, d'un jaune sale extérieurement ; leur cassure présente une marbrure formée de lignes serrées. Elle a une saveur amère, teint la salive en jaune orange, et croque fortement sous la dent. — La rhubarbe de Moscovie {Rheum palmatum, L.) est d'un jaune plus pur, d'une cassure moins compacte, marbrée de veines rouges et blanches irrégulières. C'est la plus estimée. Cette rhubarbe contient une sorte de résine volatile {rhéine, rhabarbarin), un principe amer non cristallisable, et un autre appelé rhaponticine. A faible dose (20 à 40 centigrammes), elle agit comme tonique. A dose plus forte {k grammes), elle devient purgative. On l'administre en poudre, en infusion (4 à 8 grammes dans 150 grammes d'eau), en sirop {à à 8 grammes), en extrait (l?r,30), en teinture (30 à 60 gouttes). — La rhubarbe de France {Rheum compactum, L., undulatum, L., et rhaponticum, L.), ou racine de rhapontic, se trouve dans le commerce sous deux formes différentes. Tantôt elle est très-grosse, d'une apparence ligneuse , gris rougeâtre à l'extérieur ; sa cassure transversale est marbrée de stries rayonnantes rouges et blanches ; sa saveur est très-astringente et mucilagineuse ; elle ne croque pas sous la dent; elle colore la salive en jaune; son odeur, plus désagréable que celle de la rhubarbe, peut être facilement distinguée ; sa poudre a une teinte rougeàtre que n'a pas celle de la rhubarbe. ■ Tantôt elle est en morceaux de 8 à 10 centimètres, moins ligneux, plus pâles que ceux de l'espèce précédente, et ressemblant à la vraie rhubarbe, dont ils diffèrent par leur cassure rayonnante et leur saveur astringente. Elle contient beaucoup plus de matière colorante que la vraie rhubarbe , mais ce principe est rougeàtre au lieu d'être jaune. V. Rhapontic. Rhubarbe des Alpes. V. Patience.
Rhubarbe blanche. V. Méchoacan.
Rhubarbe des moines. On a désigné sous ce nom, tantôt la patience, tantôt le Rumex alpinus, L., ou rhapontic de montagne. V. ces mots.
RHUM. s. m. [ail. Rum, il. rhum, esp. rom~\. Alcool retiré de la mélasse, laquelle est le résidu du suc de la canne à sucre, puis coloré par des pruneaux et du cuir neuf.
RHUMAPYRE. s. f. [rheumapyra, de pVJfj.a, écoulement, et Tri?, feu]. Nom que Swediaur donnait à la fièvre rhumatismale.
RHUMARTRITE. s. f. Arthrite rhumatismale.
RHUM \T ALGIE, s. f. [rheumatalgia , de peâfux, fluxion, et âX-yc;, douleur; ail. rheumatisches Leiden , angl. rheumatalgia, esp. reimiatalgie]. Douleur rhumatismale.
RHUMATIQUE. adj. V. RHUMATISMAL.
RHUMATISANT, ANTE. adj. et S. [ail. Fluss- XIIe ÉDIT.
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kranker, it. reumatizzante]. Qui est affecté de rhumatismes.
RHUMATISMAL, ALE. adj. [ail. rheumatisch, it. reumatismale, esp. reumatico]. Qui appartient au rhumatisme. — Douleurs rhumatismales. V. Douleur et Rhumatisme chronique. — Méningite et apoplexie rhumatismales. V. Rhumatisme. — Péliose rhumatismale. V. Péliose.
RHUMATISME, s. m.[rheumatismus, p ïu^.c.Tiau.è?, de pEOp.a, fluxion; ail. Rheumatismus, angl. rheumatism, it. et esp. reumatismd] . Expression banale (comme celle d'affection nerveuse) que l'on applique à une foule de douleurs qui diffèrent essentiellement quant à leur siège et à leur nature. C'est ainsi que l'on a appelé rhumatismes toutes les douleurs qui se manifestent, soit dans les articulations, soit dans la continuité des membres, et que n'accompagnent pas les autres caractères de l'inflammation ; souvent même on donne ce nom à des douleurs viscérales vagues et indéterminées. — Vétérin. Chez le cheval, il existe trois formes de rhumatisme : le rhumatisme musculaire, soit aigu, soit chronique; la synovite rhumatismale, complication à peu près constante d'une pleurésie ou d'une péricardite ; le rhumatisme articulaire, présentant à l'état aigu une variété bien tranchée, l'arthrite rhumatismale des poulains. Chez le bœuf, on n'a observé que les deux formes musculaire et articulaire, avec une variété analogue à l'arthrite rhumatismale des poulains. Chez le chien, le rhumatisme musculaire est la seule variété bien décrite ; on connaît peu le rhumatisme articulaire. Chez le porc, on n'a observé que l'arthrite rhumatismale à l'état aigu ou à l'état chronique. Le mouton parait exempt de maladies analogues au rhumatisme. (C. Leblanc.)
Rhumatisme articulaire appelé aussi arthrite rhumatismale. Inflammation du système fibro-séreux des articulations, compliquée d'une altération particulière du sang (V. Arthrite). L'impression du froid et de l'humidité en est la cause la plus ordinaire; mais cette cause a plus ou moins d'action, selon les prédispositions particulières ou la constitution de certains individus. Le rhumatisme articulaire aiau est souvent précédé de symptômes généraux, tels qu'un malaise et une fièvre plus ou moins vive. Au bout de vingt-quatre à quarante-huit heures, une ou plusieurs articulations deviennent douloureuses et se tuméfient; il s'y développe de la chaleur et une teinte rosée; quelquefois ces symptômes généraux et locaux sévissent avec une excessive violence ; d'autres fois ils sont beaucoup plus modérés, ou bien il y a simplement gonflement, douleur, rougeur et chaleur de l'articulation. La durée de cette affection varie depuis quelques jours jusqu'à deux ou trois mois. Souvent elle se porte d'une articulation à une autre, et, en général, les douleurs sont plus vives dans l'articulation qui commence à être entreprise que dans celle qui l'est déjà. Le plus ordinairement la maladie, à l'état aigu, se termine par résolution et sans laisser de traces; quelquefois, cependant, il se fait, autour des articulations, des dépôts d'une matière gélatineuse. Il peut survenir aussi une péricardite ou une endocardite. Les divers accidents qui se développent du côté de l'encéphale pendant le cours d'un rhumatisme articulaire ont été réunis par Vigla sous trois chefs principaux. 1° Délire simple, rappelant le délire sympathique ou nerveux, observé dans un grand nombre de maladies aiguës fébriles, de cause interne ou traumatique, ou, en peu de mots : rhuma-
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tismc compliqué de délire. 2° Délire ou réunion de la plupart des symptômes et probablement des lésions propres à la méningite : méningite rhumatismale des auteurs. C'est sans doute à des lésions de cet ordre, mais passées à l'état chronique ou étendues à la substance de l'encéphale, que sont dus les accidents d'aliénation consécutifs à certains rhumatismes, et qui ont reçu le nom de folie rhumatismale. 3" État ataxique brusque, imprévu, bientôt remplacé par un collapsus ou coma mortel : apoplexie rhumatismale de Stotl et rhumatisme ataxique. — Le rhumatisme articulaire chronique succède à l'état aigu, ou débute sous cette forme. Les articulations sont douloureuses, comme empâtées ; les mouvements deviennent difficiles et trèsbornés ; la rougeur et la chaleur locales sont peu intenses, le gonflement articulaire est ordinairement très-lent; il y a rarement un mouvement fébrile, mais seulement perte de l'appétit, et quelquefois privation de sommeil; les membres maigrissent, s'atrophient, et restent dans un état de demi- flexion ou de contraction. Quelquefois la maladie présente des intermissions presque complètes, mais reparaît ensuite, soit spontanément, soit sous l'influence d'une impression de froid. La maladie parcourt successivement presque toutes les articulations, et surtout les grandes ; partout se forment, à la longue, des dépôts de matière gélatinoalbumineuse [rhumatisme articulaire proprement dit), ou des concrétions tophacées [rhumatisme goutteux). Cette dernière espèce de rhumatisme, le rhumatisme goutteux, est souvent très-difficile à distinguer de la goutte proprement dite, et n'est, sans doute, qu'une complication de cette affection. — Le traitement du rhumatisme aigu consiste surtout dans les saignées générales et copieuses dès le début de la maladie, et les boissons délayantes prises en abondance; les narcotiques sont également utiles, s'il n'existe pas d'inflammation dans les intestins. De légers purgatifs, tels que l'huile de ricin, conviennent aussi, lorsque les mouvements sont encore assez libres. Beaucoup de praticiens appliquent autour de l'articulation malade un grand nombre de sangsues, et réitèrent cette application à mesure qu'une nouvelle articulation est affectée : mais le plus souvent le rhumatisme aigu n'en parcourt pas moins ses périodes. On a obtenu aussi des avantages du sulfate de quinine et de la vératrine. — Pans le rhumatisme chronique, la saignée est rarement utile; lesboissons sudorifiques, les narcotiques, les sels d'antimoine, les purgatifs, et même les drastiques, sont employés quelquefois avec avantage; on obtient aussi des succès avec les préparations de colchique ; on emploie beaucoup les bains de vapeurs, les vésicaloires volants, appliqués autour de l'articulation malade, les vapeurs sèches de benjoin, de genièvre, les douches d'eau simples ou sulfureuses. — Dans le rhumatisme goutteux chronique, avec concrétions tophacées dans les articulations, l'emploi du bicarbonate de soude doit être la base du traitement.
Rhumatisme noueux. Forme du rhumatisme décrite par Ilaygarlh (1805), qui n'est ni la goutte, ni le rhumatisme aigu on chronique. La maladie atteint surtout les femmes après quarante ou cinquante ans. Elle est caractérisée par une augmentation graduelle du volume des extrémités des os, du périoste et des ligaments qui concourent aux articulations, celles des doigts surtout. Les nodosités ne constituent pas des tumeurs isolées, car elles résultent du gonflement «le l'os et des parties qui lui adhèrent. Les parties affectées sont doulou-
reuses, surtout la nuit; la douleur n'est pas en rapport avec la gravité des lésions, elle ne s'exagère pas notablement à la pression. Les articulations, d'abord déviées, sont plus tard déformées, disloquées dans les cas les plus graves ; et leur mobilité est de plus en plus entravée, elle s'accompagne quelquefois de craquements. Le mal ne rétrograde jamais ; il n'a pas d'intermittence, mais seulement de courtes rémissions. De nouvelles articulations se prennent successivement, sans soulagement pour les douleurs des autres ; des articulations des extrémités le mal passe à celles des membres. On a essayé nombre de traitements avec insuccès, et le mal était rangé parmi les incurables, lorsque Lasèguea montré que la teinture d'iode, élevée de la dose de 8 à 10 gouttes graduellement jusqu'à 5 ou 6 grammes, arrêtait rapidement le mal et le faisait rétrograder peu à peu jusqu'à guérison complète. On la prend toujours en commençant le repas dans un vin du Midi ; à ce moment elle est stimulante pour la digestion et ne cause ni ivresse, ni maigreur.
RHUYIATOÏDE. adj. Se dit des douleurs analogues à celles du rhumatisme, qui se manifestent au voisinage des articulations des membres, aux régions cervicale, lombaire et sternale, quelques semaines après le début du chancre induré, vers l'époque où les ganglions cervicaux s'engorgent. Elles comptent avec la chloro-anémie parmi les premiers symptômes de l'infection syphilitique, et parmi ceux qui servent de prodromes aux accidents secondaires.
RHUME, s. m. [rheuma, de pcùp.a, écoulement, dérivé de ps'co, je coule; ail. Fluss, Catarrh, angl. cold, it. reuma]. Ce mot, employé seul, signifie car tarrhe bronchique ou bronchite. On dit aussi, dans ce sens, rhume de poitrine. Vulgairement, toute affection qui cause de la toux reçoit le nom de rhume : telles sont, indépendamment des bronchites, les diverses sortes de laryngites (V. ce mot), et le commencement des diverses espèces de phthisies, qui reçoivent particulièrement le nom de rhume négligé, une fois que le mal est arrivé à ses périodes les plus avancées.
Rhume de cerveau. Y. Coryza.
rhus. s. m. v. Sumac.
RU VAS. s. m. [p«ç, de ps'o, je coule; ail. Thriifienfluss, lilit/as, angl. rhyas, esp. rias]. Écoulement continuel des larmes, causé par l'atrophie ou l'absence complète de la caroncule lacrymale.
RIIVPIA s. m. V. RUPIA.
riiyptique. adj. et s. m. [rhypticus, de put;te;v, nettoyer; it. rittico, esp. riptico]. ISom que quelques humoristes donnaient autrefois à des médicaments qu'ils regardaient comme propres à entraîner les humeurs corrompues.
RHYTHME. s. m. [rhythmus, de pu9[*ôç, cadence, proportion; ail. Rhythmus, angl. rhythm, it. et esp. rtYroo]* Proportion qui règne entre les parties d'un tout. — Se dit, en médecine, des battements du pouls, pour exprimer la proportion convenable entre une pulsation et les suivantes. V. INVOLONTAIRE.
Rhythme des battements du cœur. Ordre déterminé de succession d'après lequel se produisent la systole, la diastole et la pause dans chaque révolution du cœur, et le retour de chaque révolution. Au point de vue de la fréquence et de la durée de chaque phénomène, le rhythme varie d'un animal à l'autre, et, chez chaque animal même, selon l'âge et mille circonstances diverses, morbides ou normales, telles cpie des sensations, des pensées, etc. C'est qu'en effet le rhythme
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est sous la dépendance du système nerveux, et son étude se rattache en cela à l'étude de l'influence de l'encéphale sur le cœur. Mais, au point de vue de l'ordre dans lequel se succèdent la systole et la diastole, le rhythme reste partout le même et se trouve subordonné au cours même du sang dans chaque cavité. Une révolution du cœur se divise, par rapport aux mouvements essentiels qui la constituent, en trois périodes bien distinctes : la première caractérisée surtout par la systole des oreillettes, la seconde par la systole des ventricules, la troisième par une diastole commune aux deux systèmes des cavités du cœur; c'est-à-dire qu'une révolution commence avec la période de systole auriculaire, et se termine avec la période de diastole générale. Ordinairement la durée des deux systoles est égale à la moitié de la durée totale de chaque révolution. Mais la contraction auriculaire n'occupe point tout le premier temps de chaque mesure ; elle cesse avant le commencement du deuxième temps ; et les ventricules, de leur côté, n'attendent même pas la fin de la systule des oreillettes pour commencer leur contraction. V. Choc.
RHYTHMICITÉ. s. f. Caractère que présentent les contractions du cœur d'être rhythmiques.
RHYTHMIQUE. adj. Se dit des mouvements qui offrent un ordre déterminé dans la manière dont ils se succèdent, qui se font avec rhythme.
RHYTlDOiME. s. m. [de puït^àj**, peau ridée]. Couche de tissu cellulaire située entre l'enveloppe herbacée et le liber, se confondant avec les feuillets extérieurs de celui-ci, et les entraînant dans sa chute. Exemple : le cerisier. V. Écorce.
RIIYTIDOSIS. s. f. [de puTÏ^coot;,- froncement]. Atrophie de la cornée (Bock).
RIBÉS1ACÉES OU RIBÉSIÉES. S. f. pl. V. GROS- SULARIÉES.
RICCIÉES. s. f. pl. Division des hépatiques, à fruit sessile (V. Archégone), indéhiscent, fronde en spirale ou en rosette.
RICIN, s. m. [Ricinus communù, L., xpo?uv, ail. Wunderbaum, Hicinus-OEl, angl. castor-oil plant, it. ricino, pahna Christi, esp. ricino]. Plante euphorbiacée (monœcie monadelphie, L.)(Fig. 395), annuelle dans nos climats, vivace dans le Midi ; dioïque ou polygame ; mais ordinairement les fleurs mâles et femelles sont sur un même épi : les mâles, à élamincs jaunes polyadelphes (a), sont au bas; les femelles (6), à trois stigmates plumeux, bifides, rouges, sont en haut. Le fruit (c, d) est formé de trois coques épineuses se séparant à maturité. Les graines sont oblongues, ovales, un peu aplaties, luisantes, grises et tachetées de noir ; elles contiennent une amande blanche très-huileuse, et donnent, par expression, une huile très- épaisse, transparente rougeâtre, verdàtre, jaunâtre ou presque blanche, ce qui tient au mode de préparation. De toutes les huiles fixes, c'est la seule qui soit soluble en toutes proportions dans l'alcool pur, et dans la proportion de trois cinquièmes dans l'alcool à 8G° centésimaux. Lorsquecelte huile contient un principe très-prédominant , on le lui enlève, en grande partie, en la faisant bouillir pendant quelque temps, s'il est dû à la présence du principe volatil du Croton tiglium. Mais lorsque ce principe n'existe pas, cette opération est très-désavantageuse, en ce qu'elle contribue à rancir l'huile. Outre ce principe volatil, cette huile se compose de corps neutres qui, par saponification, donnent de la glycérine et les acides rki-
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nique, ricinoléique et ricinostéariquë (V. ces mots). La meilleure préparation de l'huile de ricin est l'expression à froid. Bien préparée, c'est un purgatif assez doux. On en donne 30 à 00 grammes, selon l'âge et la constitution des sujets ; mais il est bon de ne pas prendre cette dose en une seule fois. Cette huile est prise, soit simplement étendue dans du bouillon gras ou aux herbes , soit sous forme d'émulsion. On fait l'émulsion, d'après le Codex, avec : huile de ricin, 32 gram. ; jaune d'œuf n° 1 ; eau de menthe poivrée, 16 gram.; eau commune, 6à gram., et sirop
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simple, 32 gram. On mêle le jaune d'œuf avec un peu d'eau dans un mortier de marbre ; on ajoute par portions l'huile de ricin, en triturant vivement , et l'on délaye ensuite peu à peu, avec le reste de l'eau et le sirop. On l'administre aussi en lavement (60 gram.). Outre son effet purgatif, elle est anthelminthique, et paraît exercer sur les vers intestinaux une action vénéneuse.
RICIN, s. m. [ricinus, ail. Holzmilbe, Waldzecke]. Nom vulgaire des ixodes (V. ce mot), d'après une certaine analogie de forme et de couleur de la femelle gonflée d'œufs et de sang avec la graine de ricin. Les bœufs et les moutons sont quelquefois attaqués par ces arachnides , à tel point qu'ils maigrissent considérablement. Par confusion ce nom a aussi été donné aux liothés.
IUCIMOI E (Acide) [ail. Ricinussûure]. On l'obtient en distillant le liquide qui reste après avoir extrait l'acide stéaroricinique. Il se solidifie à -j- 10° centigr.; il est blanc, brillant, d'un goût fort et tenace; fond à 22" centigr.; insoluble dans l'eau, soluble dans l'al-
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cool et l'éther; rougit le tournesol; volatil sans décomposition. V. Ricinyle.
KICliVOLÉIQDE, RICINOLINIQUE OU OLÉORICI- NIQUE (Acide) [ail. Ricin ol 'insaur -é\. Il distille en même temps que l'acide ricinique, mais ne se solidifie qu'à quelques degrés au-dessous de zéro -, odeur faible, goût acide très-fort; miscible à l'alcool
RICINOSTÉAR1QUE , ou STÉARORICIIVIQUE ou IVMRGAR1TIQUB ( ACIDE ) [ail. Ricinostcarûisaure]. Produit de la saponification de l'huile de ricin, sans goût ni odeur; insoluble dans l'eau, soluble dans son poids d'alcool chaud ; rougit le tournesol, cristallise en lames nacrées; fond à 130° centigrades, et donne des sels analogues aux stéarates.
RICINYLE. s. m. Radical hypothétique (C22H21) qui, uni à 3 équivalents d'oxygène et à 1 ou plusieurs équivalents d'eau, donnerait les divers acides extraits de l'huile de ricin.
RICTl'S. s. m. [rictus, ouverture de la bouche]. Ouverture de la bouche largement, comme dans un rire forcé, qui s'observe pathologiquemcnt pendant la durée de quelques accidents nerveux.
RIDE. s. f. [fuga, puTt;, de pîiaiv, tirer; ail. Runzel, angl. wrinkle, it. ruga , esp. arrugàj. Sillon ou pli de la peau, ou d'une membrane quelconque.
RIGIDITÉ, s. f. [strictura, ail. Starrheit, angl. rigidity, it. rigidità, esp. rigidez]. Défaut de souplesse, roideur.
Rigidité cadavérique. Phénomène se manifestant après la mort, qui est caractérisé par un durcissement souvent considérable des muscles, la perte de leur extensibilité, et un léger raccourcissement de chacun d'eux, d'où résultent le rapprochement des mâchoires, la flexion des doigts, l'impossibilité de faire mouvoir les articulations les unes sur les autres. Il se manifeste, selon les circonstances , d'un quart d'heure à sept heures après la mort. La rigidité dure plusieurs heures, et d'autant plus longtemps, qu'elle commence plus tard, qu'il fait moins chaud, que la putréfaction survient plus lentement : c'est ainsi qu'elle ne se manifeste pas du tout dans les contrées tropicales humides, où la putréfaction des cadavres commence de deux à huit heures après la mort. Dans les cas de mort violente, sans affaiblissement des forces, elle se montre tard et dure longtemps. Dans les maladies aiguës ou chroniques qui épuisent les forces, elle se montre de bonne heure et dure moins ; Brown-Séquard a constaté le fait sur les muscles et le cœur fatigués par des contractions que causaient des courants électriques d'intensité variable : il est d'expérience que les animaux tués après avoir été longtemps chassés ou surmenés (V. ce mot), sont pris de la roideur cadavérique presque aussitôt après la mort, et qu'elle dure peu. Elle se montre sur les muscles paralysés comme sur les autres , pourvu que le tissu n'ait pas encore présenté d'atrophie avec substitution graisseuse ou d'œdème; elle peut commencer avant le refroidissement complet ; elle se manifeste dans l'eau comme dans l'air, niais d'une manière plus intense dans l'eau , toutes autres conditions étant les mômes. L'influence du cerveau et de la moelle sur ce phénomène est nulle. L'ordre dans lequel se produit la roideur cadavérique est invariablement le môme, quelque soit d'ailleurs le genre de mort ; que celle-ci soit lente ou rapide, naturelle ou accidentelle. Les muscles qui meuvent la mâchoire inférieure se roidissent les premiers. Presque en môme temps se roidissent les muscles des membres
abdominaux , puis les muscles du cou (moteurs de la tête sur le tronc). Enfin, et plus ou moins tard, les muscles thoraciques. Les muscles qui se sont roidis les premiers (ceux de la mâchoire inférieure et des membres inférieurs) demeurent les derniers dans cette situation (Larcher). Vaincue par la force, elle ne reparaît plus, sauf le cas où elle n'était pas encore complète, et alors elle ne reprend pas l'intensité qu'elle offre dans les autres membres. Dans un membre fléchi avant l'apparition de la rigidité, les muscles relâchés se durcissent comme les muscles antagonistes étirés. Les muscles de la vie organique sont, comme les muscles à faisceaux striés, le siège de la rigidité cadavérique. Les tissus non contractiles, comme les capsules articulaires et ligaments, le tissu lamineux, la peau, les muqueuses, sont aussi le siège d'une rigidité cadavérique, mais bien moins prononcée que celle des muscles. C'est une erreur que de confondre avec la rigidité cadavérique, ainsi que l'ont fait quelques auteurs, soit la solidification de la graisse du tissu adipeux par le refroidissement du cadavre, soit la coagulation du sang. La petite quantité de fibrine dans le sang et dans la lymphe, la rigidité des animaux morts par hémorrhagie, le mode de distribution des capillaires dans les muscles, montrent que ce n'est pas à la coagulation du sang dans les vaisseaux qu'est due la roideur cadavérique. Un muscle dont on a coupé une insertion tendineuse, et qu'on fait contracter autant que possible, forme une masse molle, sans fermeté, et, dans le muscle intact, la dureté pendant la contraction est due uniquement à la tension, qui est d'autant plus grande que l'obstacle à vaincre, que le poids à soulever est plus considérable. Or, comme les muscles d'un cadavre roide ont réellement leur tissu plus consistant que pendant la vie, et qu'ils restent durs lors même qu'on les a coupés en deux, il demeure certain : 1° que la rigidité cadavérique n'est pas un phénomène de contractilité musculaire ; 2° que l'altération avec atrophie des muscles striés, dans laquelle les muscles deviennent plus minces , roides et tendus comme une corde, n'est point due à une contraction permanente des muscles ; que c'est, par conséquent, à tort qu'elle est appelée contracture; 3° que les troubles de la contractilité de ces derniers muscles sont un effet, mais non la cause de leur altération ; 4° que cette lésion n'est pas comparable à la rigidité cadavérique, car, après la section des muscles ainsi malades, les bords de la coupe ne restent pas fermes et roides comme dans le cas de rigidité cadavérique. Dire que, de même que la coagulation de la fibrine est la mort du sang, de même la rigidité est celle des muscles (Sommer), c'est constater la roideur cadavérique en des termes différents, mais ce n'est pas rendre compte du phénomène. Les muscles ne renfermant pas d'autre fibrine que celle qui est dans le sang de leurs capillaires, on ne saurait donc admettre, avec Bruecke, que la roideur est due à la coagulation de la fibrine qui arrive à la substance musculaire pour la nourrir (V. Musculine). Mais la connaissance précise des substances organiques et de leurs propriétés rend compte exactement de la rigidité des muscles, et de celle, moins forte, des tissus lamineux, ligamenteux, etc. La musculine, la géline, et autres substances organiques demi-solides, ont, en effet, la propriété de se coaguler spontanément, et même, à un degré moins prononcé, celle de rétraction (V. ce mot), comme la fibrine, niais avec une évidence moindre, parce qu'elles sont demi-
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solides, et non liquides comme 'celle-ci. C'est cette coagulation de la musculine, etc., qui se manifeste par le durcissement des fibres, dont elles composent en grande partie la substance ; c'est elle, en un mot, qui est la cause de la rigidité cadavérique. De même que certaines affections morbides, le surmenage, certaines influences physiques et conditions de putréfaction, etc., modifient la rapidité de la coagulation de la fibrine, ou de sa rétraction, ou même l'empêchent ; de même on voit des conditions analogues modifier aussi la production de la rigidité.
Rigidité du col utérin. État de contraction spasmodique des fibres musculaires du col, ou manque de dilatabilité de cette couche musculaire (rigidité mécanique) arrêtant le travail d'expulsion du fœtus, bien que les contractions du corps utérin continuent et que toute autre cause de distocie soit absente. On traite la première forme par l'application d'extrait de belladone sur le col même, et la seconde par des incisions multiples de à à 6 millimètres de profondeur pratiquées dans l'intervalle de deux douleurs.
RIGOR. s. m. [angl. rigor, it. rigore]. Mot latin employé quelquefois comme synonyme de frisson.
RIMA. s. m. Y. Arbre à pain.
RIOLOZIQUE (Acide). Matière tinctoriale fort belle en paillettes jaunes, ressemblant tout à fait à l'iodure de plomb cristallisé. Cette substance, analysée par Rio de la Loza, chimiste mexicain, est composée de C,7Hl304Az. D'après Ramon de la Sagra, la plante dont on l'extrait serait le Dumerilia Humboldtii, Lesson (synanthérée du Mexique).
RIRE. s. m. [risus, fiXa?, ail. Laehen, angl. laughter, it. riso, esp. risaj. Série de petites expirations saccadées, plus ou moins bruyantes, dépendant, en grande partie , de contractions du diaphragme , et accompagnées de contractions également involontaires des muscles faciaux. C'est ordinairement l'expression de la joie.
Rire sardonique [risus sardonius, esp. sardonia]. Sorte de spasme convulsif dans les lèvres et les joues, ainsi appelé parce qu'on l'observait, disait-on, chez les individus qui mangeaient une espèce de renoncule qui croît en Sardaigne. C'est un symptôme fréquent de l'inflammation du diaphragme et des maladies ataxiques.
RIVERAIN, AINE. adj. [riparius].Se dit des plantes qui croissent le long des rivières.
RIVUL.AIKE. adj [rivulai'is]. Se dit des plantes qui croissent le long des ruisseaux.
RIZ. s. m. [oryza, ôpùÇa., ail. Reiss , angl. rice, it. rizo, esp. arroz]. Genre de plante (hexandrie monogynie, L., graminées, J.) dont on ne connaît qu'une espèce, le riz cultivé (Oryza sativa, L.). C'est aux semences de cette plante, cultivée dans les quatre parties du monde, qu'on donne communément le nom de riz. On en connaît dans le commerce deux sortes : celui de la Caroline et celui du Piémont. Le premier est plus eslimé , tout à fait blanc, transparent, anguleux, allongé, inodore. Le second est un peu jaunâtre, moins allongé, arrondi, opaque. Tous deux sont alimentaires et très-nutritifs, et en même temps émollients et adoucissants : c'est à ce dernier titre que l'on prescrit souvent, dans les irritations intestinales peu intenses ou accompagnées de diarrhée, Veau ou la tisane de riz, préparée en faisant bouillir 1 0 grammes de riz dans une quantité d'eau suffisante pour qu'il soit bien crevé et que le liquide soit réduit à un tiers ; on l'édulcore en y faisant infuser 12 grammes de racine de réglisse,
| et l'on passe à travers une étamine claire. Très-cuit ou réduit en farine, le riz peut être employé pour faire des cataplasmes émollients.
RIZIÈRE, s. f. Terrain où l'on cultive le riz. Tous les auteurs qui ont cherché à connaître l'influence que la culture du riz pouvait exercer, la signalent comme nuisible. En effet, elle nécessite l'inondation du terrain où croît cette substance alimentaire ; elle condamne les paysans à travailler pendant une partie de l'année les jambes dans l'eau dormante. Aussi, sur les rizières du Piémont, du Milanais et de la Caroline, la population rurale est étiolée, sujette aux engorgements abdominaux, et véritablement décimée par la mort avant quarante ans. Les hygiénistes demandent que l'industrie rizicole soit rangée dans la première classe des établissements insalubres ; que les rizières ne puissent être autorisées qu'à 2 kilomètres au moins de tout centre de population ; qu'elles ne puissent être établies que dans des terrains analogues à ceux de nos landes et qu'avec des eaux courantes ; que les conditions hygiéniques relatives aux ouvriers soient obligatoires pour celui qui les emploie; enfin que l'administration soit invitée à réglementer les travaux relatifs à la culture du riz. On assure que, dans l'Inde, cette culture ne donne pas lieu aux maladies observées dans nos contrées, et que cela tient surtout au système d'irrigation. Dans ce pays on ne manque jamais de déverser l'eau des rizières dès que la fleur de la plante est passée et que sa panicule commence à jaunir; chaque jour, depuis cette époque, on diminue l'eau progressivement, et on la renouvelle aussitôt que le grain est formé, de telle sorte que les eaux stagnantes puissent s'écouler avant que la plante soit entièrement desséchée ; on empêche, par ce moyen, le chaume de se corrompre, et, par suite, l'eau des rizières. V. Miasme.
RIZIFORME. adj. Qui ressemble à un grain de riz. — Grains riziformes. V. Bourse muqueuse.
ROB. s. m. [de l'arabe robbe, qui vient du persan rolih, moût de vin purifié au feu; ail. Mus, it. rob, robbo, esp. rob]. Suc de fruit quelconque épaissi en consistance de miel par l'évaporation, avant qu'il ait fermenté.
Rob Boyveau-Laffecteur . Rob exploité par les empiriques contre les affections syphilitiques, et qui n'est autre que le sirop de Cuisinier à peine modifié.
ROBE. s. f. Le pelage des animaux domestiques ou recherchés pour leur fourrure comportant une idée de couleur. V. Bai et Gris.
ROBINIQUE. adj. — Acide rohinique , cristallin, déliquescent, précipite l'acétate de plomb. Se retire du Robinia pseudo-acacia, L.
ROBORAIMT, ANTE, ROBORATIF, IVE. adj. [roborans, p&xjTty.ô;, angl. roborant, it. et esp. roborante~\. V. Fortifiant.
ROCAMBOLE. s. f. [angl. rocambole], V. AlL.
ROCCELLE. s. f. V. ÛRSEILI.E.
ROGGELLINE. s. f. [acide rocceliiqiw] . Principe extrait du Roccella tinctoria. Cristallisable, sans goût ni odeur, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther; fond à 130°. (C2Ml3:!06.)
ROCHER, s. m. [ail. Felsenbein, it. rocca]. En anatomie, une des trois portions de l'os temporal, appelée aussi apophyse pierreuse ou pétrée.V. Temporal.
ROCOU. s. m. [ail. Ruku, it. oriatia]. Pâte sècho assez dure, rouge à l'intérieur, préparée par fermentation avec les semences du Bixa orellana, en Amérique. Cette matière colorante est employée pour tein-
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dre en jaune ou en jaune orangé la soie et quelques produits. V. Anotto.
ROGNE, s. f. V. Gale.
ROGNON, s. m. — Rognon ou rognon de graisse. En vétérinaire, chez les animaux de boucherie, le rein avec la graisse qui l'entoure. — En zootechnie, on comprend parfois en outre sous ce nom, chez les veaux et les petits animaux, la portion des psoas, des derniers intercostaux et les vertèbres avec leurs muscles qui correspondent au rein de chaque côté. Chez les adultes, c'est aussi un des noms du scrotum (V. ce mot) et de son contenu ou de la région correspondante. V. Mal.
R01DEUR. s. f. [ail. Steifheit, it vigidezzd]: Propriété par laquelle les corps résistent eflioacement aux puissances qui tendent à altérer ou à rompre la cohésion de leurs parties, en en changeant la direction par la flexion. — Roideur cadavérique. V. Rigidité.
ROLE. s. m. Corde faite avec des feuilles de tabac préalablement mouillées et écotées ; c'est le tabac favori des chiqueurs. Ce tabac produit dans la bouche un sentiment d'àcreté et d'amertume; la sécrétion de la salive est augmentée encore plus que par la pipe, l'expuition est fréquente, et l'haleine prend une odeur particulière, très-désagréable pour les personnes qui approchent les chiqueurs. Les soldats, et surtout les marins, affectionnent ce moyen de faire usage du tabac; cette prédilection leur vient de la facilité de vaquer à toutes les occupations , sans interrompre l'acte sensuel, et de son innocuité, n'exposant pas aux incendies comme la pipe. L'action de mâcher le tabac cause la destruction des dents, les ulcérations de la bouche, et l'empoisonnement, si l'on avale des fragments trop volumineux.
ROMAINE, s. f. [it. lattuga romand]. Variété alimentaire de la laitue cultivée. V. Laitue.
ROMARIN, s. m. [Rosmarinus officinalis, L., ail. Rosmarin, angl. rosemary, it. rosmarino, esp\ romero]. Plante (diandrie monogynie, L. labiées, J.) dont les fleurs portent le nom A'anthos dans les officines. — Esprit ou alcool de romarin. Alcoolat composé avec : 1 kilogr. de sommités fleuries et fraîches de romarin, 3 kilogr. d'alcool à 80" centésim., et 1 kilogr. d'eau distillée de romarin. On fait macérer pendant qualre jours, et l'on distille au bain-marie jusqu'à ce que l'on ait 2'"l,500 de produit. Cet alcoolat constitue Veau de la reine de Hongrie, qui a été anciennement préconisée contre la goutte. — On faisait, avec les sommités fleuries du romarin, le miel de romarin (mel anthosatum), qu'on employait quelquefois en lavements contre l'hystérie et les coliques venteuses.
ROUIE (Climat de). Le climat de Rome est trèsdoux, et remarquablement calme et égal. En conséquence, des médecins anglais l'ont beaucoup recommandé comme un séjour favorable aux personnes malades de la poitrine, particulièrement en hiver.
RONGE, s. f. [Rubus fridicosus, L., ail. Himbeere, angl. bramb/e, it. rovo, esp. zarzà]. Arbuste sarmenteux très-commun (icosandrie polygynie, L. , rosacées, J.). La décoction des feuilles est légèrement astringente et tonique : on en fait des gargarismes détersifs, avantageux dans les inflammations légères de la gorge; on en prépare aussi un sirop. V. Rose.
RONCINÉ, ÉE. adj. [runcinatus, ail. schrotsugeformig, angl. runcinate, it. runcinalo] . Se dit, en botanique, des feuilles pinnatifides oblongues, dont les lobes aigus se dirigent vers la base.
ROND, ONDE. adj. et s. m. [teres, Trsptcpspï,;, ail.
rund, angl . round, it. rotondo, esp. redondd] . — Ligament rond du coude. V. Ligament de Weitbrecht. — Ligaments ronds de la matrice. V. Utérus. — Grand ro??rf (scapulo-huméral., Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure et du bord axillaire de l'omoplate à la coulisse bicipitale de l'humérus. — Petit rond (plus petit sous-scapulo-trochitérien, Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure de l'omoplate à la tubérosité externe de l'humérus.
RONFLANT, ANTE. adj. [ail. schnarrend, angl. snoring, it. russante, esp. roncante]. Se dit du râle bronchique, quand il est caractérisé par un bruit musical grave, ressemblant au ronflement d'un homme endormi, ou plutôt au son que rend une corde de basse sous le doigt qui la louche. V. Rhomchus.
RONFLEMENT, s. m. [ail. Schnarren, angl. snoring, it. russo, esp. ronquido]. Bruit que produit quelquefois, pendant le sommeil, la vibration du voile du palais, lorsque l'air traverse l'arrière-bouche, particulièrement pendant l'inspiration. Ce ronflement guttural se passe tout enlier dans l'arrière-bouche et les fosses nasales; il a donc un siège tout différent du râle ronflant, avec lequel on pourrait le confondre, mais qui a son siège dans, les bronches. V. Souffle.
RONGÉ, ÉE. adj. [erosus]. Se dit, en botanique, d'une partie dont les bords présentent des découpures inégales, comme s'ils avaient été attaqués par quelque insecte.
RONGEANT, adj. V. PlIAGÉNÉDIQUE et ULCÈRE.
RONGEURS, s. m. pl. [ail. Nager, angl. rodentia, it. rosicanti]. Ordre de là classe des mammifères, renfermant ceux dont les incisives, au nombre de deux à chaque mâchoire, sont longues et fortes, et donnent à l'animal une grande facilité pour ronger.
ROQUETTE, s. f. [ail. Rauke, angl. rocky, it. ru* chetta, esp. ruqueta]. Nom donné à plusieurs plantes crucifères, telles que le Sisymbrium tenuifolium, L., très-commun dans les lieux incultes, et dont les feuilles se mangent en salade, et YEruca saliva, L. (roquette cultivée), plante annuelle qui a une odeur forte et désagréable et une saveur acre et amère. C'est un stimulant assez énergique et un antiscorbutique.
ROBIFÈRE. adj. [rorifer, deros, rosée, et ferre, porter; it. et esp. rorifero]. Épilhèle que quelques anatomistes donnaient à des vaisseaux particuliers, dont ils admettaient gratuitement l'existence, et auxquels ils donnaient pour fonction de verser à la surface des organes les produits des exhalations.
ROSACÉES, s. f. pl. [rosacetp, ail. Rosaceen, esp. rosaccas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, qui a pour caractères : Feuilles alternes, simples ou composées, accompagnées, à leur base, de deux stipules persistantes, quelquefois soudées avec le pétiole. Calice monosépale à à ou 5 divisions, quelquefois accompagné extérieurement d'une sorte d'involucre qui fait corps avec le calice, de manière que celui-ci paraît à 8 ou 10 lobes. Corolle rarement nulle, à A ou 5 pétales régulièrement étalés; étamines nombreuses et distinctes; pistil formé tantôt d'un ou de plusieurs carpelles entièrement libres et distincts dans un calice tubuleux, tantôt de carpelles adhérents avec le calice par le côté extérieur, ou souciés et avec le calice et entre eux, ou bien enfin réunis sur un gynophore. Chacun de ces 'carpelles est uniloculaire et contient des ovules dont la position est très-variée. Le style est toujours plus ou moins latéral, et le stigmate simple. Le fruit est tantôt une drupe, tantôt une mélo-
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nide ou pomme, tantôt un ou plusieurs akènes, une ou plusieurs capsules déhiscentes, ou une réunion de petites drupes ou de petits akènes formant un capitule sur un gynophore qui devient charnu. Les graines ont un embryon honiotrope et dépourvu d'endosperme. C'est de végétaux de la famille des rosacées que proviennent la plupart de nos fruits comestibles : la pomme, la poire, la pêche, l'abricot, la prune, la cerise, la fraise, l'amande, etc. Beaucoup donnent des gommes en vieillissant; beaucoup renferment un principe astringent utilisé par la thérapeutique (l'aigremoine, la rose rouge, la benoîte, la tormentille, etc.).
ROSACIQUE. V. IjRROSACINE.
rosage. s. m. V. Rhododendron.
ROSANILINE. s. f. Lorsqu'on soumet l'aniline à l'action du bichlorure ou du tétrachlorure de carbone, du tétrachlorure d'étain, du nitrate de mercure ou d'un grand nombre d'autres agents oxydants, elle se convertit en une matière dont les dissolutions sont d'une couleur cramoisie. Cette matière, le rouge d'aniline, est aujourd'hui fabriquée en grand. Hoffmann lui donne le nom de rosaniline à l'état de cristaux purs, incolores, mais colorant en rouge leur dissolution alcoolique. Sa formule est C20Hl9Az3.HO. En faisant agir sur cette substance des agents réducteurs, tels que l'hydrogène naissant ou l'hydrogène sulfuré, il a obtenu une nouvelle triamine, sous forme de poudre très-blanche, se colorant faiblement en rose au contact de l'air; il l'appelle leucanilinc : elle paraît, comme base, avoir à peu près les mêmes propriétés que la rosaniline, et n'en différer que par deux équivalents d'hydrogène en plus. Sa formule est C2uH21Az3.
ROSAT. adj. [de ro.ia, rose]. Nom de quelques compositions pharmaceutiques où il entre des roses rouges (roses de Provins). — Onguent rosat [ail. Rosenpornade, it. rosato, esp. rosado]. On le prépare, suivant le Codex, en mélangeant 1 kilogramme de pétales de roses rouges légèrement pilés, avec 1 kilogramme d'axonge lavée plusieurs fois à l'eau de rose, laissant en contact pendant deux jours ; liquéfiant ensuite à une douce chaleur, passant et exprimant avec force, mélangeant cette pommade, après refroidissement, avec un autre kilogramme de fleurs également contmées ; faisant de nouveau liquéfier après vingt-quatre heures de contact, passant avec expression, et colorant alors la pommade en la faisant digérer avec 32 grammes de racine d'orcanette. On passe, on laisse refroidir lentement, on sépare le dépôt; on liquéfie de nouveau, et l'on coule dans les pots la pommade à demi refroidie. — Vinaigre rosat. On le prépare en faisant macérer pendant huit jours 32 grammes de fleurs de roses rouges sèches dans 384 de fort vinaigre ; on a soin d'agiter de temps en temps, puis on passe avec expression et l'on filtre. V. Miel rosat.
ROSE. s. f. [rosa, po^ov , ail. Rose, angl. rose, it. et esp. rosa]. Fleur des diverses espèces de rosiers, qui forment un des genres des végétaux les plus nombreux. On distingue, dans les officines, la rose rouge ou rose de Provins (Rosa gallica, L.), et la rose pâle. Sous ce nom de roses pâles, on emploie communément les fleurs de diverses espèces, mais plus particulièrement celle du rosier des quatre saisons ou rose de Damas (Rosa darnascena, Rosa bifera, Rosa pallida des officines), appelée à Paris rose de Puteaux, parce qu'on la cultive en grand près de ce village. Néanmoins c'est la fleur du Rosa centifolia que le
dernier Codex (1837) désigne sous le nom de rose pâle, à l'exemple de plusieurs pharmacopées étrangères. Quelquefois on emploie aussi comme rose pâle la fleur du Rosa canina, L. ainsi nommé parce que sa racine a été préconisée contre la rage, et non par dédain pour ses fleurs simples. On conserve les pétales de roses, pour l'usage pharmaceutique, par la dessiccation à l'ombre ; mais il faut avoir soin d'en séparer d'abord les onglets. — On fait avec les roses blanches l'huile volatile dite essence de roses, qui paraît être un carbure d'hydrogène, et Veau de rose, employée communément pour composer les collyres résolutifs, pour aromatiser le cérat de Galien, etc. Cette eau suave, naturellementincolore, doit sa couleur rose à la cochenille qu'on y ajoute. — Le Codex indique sous le nom de sirop de roses, un sirop fait avec 1 kilogramme de sucre blanc qu'on met dissoudre à froid dans 500 grammes d'eau distillée de roses pâles, filtrant ensuite au papier. 11 indique, en outre, un sirop de roses pâles que l'on prépare en mêlant et faisant cuire en consistance de sirop parties égales de pétales de roses pâles et de sucre blanc. Ces sirops sont légèrement laxatifs à la dose de 30 grammes. En ajoutant au dernier du séné, de l'agaric blanc, de l'anis, du gingembre et du suc de citron, on aurait le sirop de roses pâles composé, employé anciennement. — Bois de rose. D'après Don, le Physocalymnia floribunda. V. Bois. — Fruits des roses. V. Cynorrhodon.
ROSEAU, s. m. [arundo, ail. Rohr, angl. reed, it. canna, esp. cafiàl. Genre de plantes de la triandrie digynie, L., de la famille des graminées, J. Le roseau aromatique (Arundo donax, L.) est la canne de Provence (V. Canne). Le roseau à balais (Arundo phragmites, L.) a passé pour antisyphilitique et antiherpétique.
ROSÉE- s. f. [ros, d^potroc, ail. Thau, angl. dew, it. rugiada, esp. rocio]. Eau qui se condense pendant la nuit sur les plantes et que l'action des vents ou de la chaleur solaire dissipe le matin. — D'après les expériences de Wells, la rosée est le résultat de la condensation d'une partie de la vapeur aqueuse de l'air sur les corps qui se sont refroidis la nuit. Elle se dépose lorsque le ciel est clair, l'air caime, la température du jour élevée, l'atmosphère humide, etc. La rosée est utile aux plantes, restituant à la terre une partie de l'humidité volatilisée pendant le jour par l'action des rayons solaires. Elle est nuisible aux animaux herbivores, qui en ingèrent de grandes quantités avec leurs aliments ; relâchant l'estomac, produisant l'indigestion, et donnant souvent lieu à la tympanite chez les ruminants.
ROSÉ1NE. S. f. V. VlOLINE.
ROSÉOLE, s. f. [roseola, ail. Feuermasern], Sorte d'éruption cutanée ou d'efflorescence de fort peu d'importance qui survient quelquefois, comme simple épiphénomène, dans le cours d'affections internes plus ou moins graves, entre autres dans le choléra. Elle consiste en petites taches roses diversement figurées, sans élevures ni papules. Elle n'exige aucun traitement. Les moules, certains médicaments, etc., déterminent quelquefois une roséole (V. Iodure de potassium). Un des accidents secondaires de la syphilis est la roséole syphilitique. V. Syphilis.
ROSETTE, s. f. [rosula]. Organe composé par l'ensemble des feuilles en rosette. — En rosette [rosulatus~\. Se dit de la disposition de feuilles nombreuses étalées, disposées en cercle, rapprochées, et dont l'en-
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semble termine une tige souterraine ou rhizome, ou des rameaux aériens, cas dans lequel la rosette prend plus particulièrement le nom de fascicule.
ROSOLATE. s. m. Nom générique des sels formés par l'acide rosolique; ils sont de couleur rose.
ROSOLIQUE (Acide). Masse rouge orange, vitreuse, véritable matière colorante, obtenue par décomposition du styrol et donnant des laques avec les bases. (C'2H602, A. Smith.) V. Cinnamène.
ROSSIGNOL, s. m. En médecine vétérinaire, espèce de fistule artificielle que les maréchaux et les ignorants pratiquent sous la queue du cheval poussif, dans l'idée de faciliter par là la respiration, ou dans la vue de remédier aux flatulences qu'on suppose dans ce cas. (H. d'Arboval.)
ROSSOLIS. s. m. [Ros solis]. Le Drosera rotundifolia, L., recommandé autrefois contre les fièvres et l'hydropisie, et à l'extérieur comme épispastique.
ROSTRE, s. m. Synonyme de bec dans beaucoup de descriptions zoologiques. Ensemble des organes buccaux rapprochés en forme de bec chez les arachnides. Chez tous les acariens, le rostre, à tort appelé tète, se compose, comme chez les autres arachnides : 1° de deux mâchoires ou maxilles , placées en arrière, presque toujours transversales, soudées ensemble sur la ligne médiane ; 2° de deux palpes maxillaires , organes parfois les plus volumineux de tous ceux du rostre do* ils forment les côtés, et qui s'étendent de la base à son sommet ; 3° d'une lèvre inférieure membraneuse, plus courte que les palpes, dont la base est adhérente aux mâchoires et au bord interne des palpes ; elle porte en arrière le menton, et au milieu de sa face supérieure une languette ou ligule; 4° de deux mandibules, ordinairement volumineuses , conoïdes, dont l'extrémité dépasse le bord antérieur de la lèvre et dont la base adhère au fond du camérostome ; elles reposent sur la face supérieure de la lèvre comme sur un plancher et constituent la partie dorsale la plus épaisse du rostre, dont les côtés sont bordés par les palpes. L'organe qui borde les palpes en dehors, dans le genre Sarcopte, sous forme de joue, et appelé palpe secondaire, faux palpe, est un prolongement de l'épi— stome ou bord antérieur dorso-latéral du premier anneau céphalothoracique ; il n'a aucun rapport d'insertion ni de continuité avec les palpes et les mâchoires, et il n'est pas articulé.
ROSTRE, ÉE. adj. [rostratus, de rostrum, bec; ail. schnabelformig, angl. roslrate]. Allongé en forme de bec. V. ce mot.
ROSTRI FORME, adj. Synonyme de coracoïde.
ROT. s. m. [ructus, spsuiji;, ail. Magenb/âhung, angl. belch, it. rutto, esp. regùilclo~\. Vent qui s'échappe par la bouche (V. Éructation). — Rot vaginal. Dégagement par le vagin, et avec bruit, de gaz contenus dans ce canal et dans l'utérus.
ROTACÉ, ÉE. adj. [de rota, roue ; ail. radfôrmig, angl. rotaceous, it. rotaceo]. Se dit. des corolles monopétales dont le tube, très-court, s'épanouit en un limbe ouvert et plan.
ROTAGISME. Il faut écrire rltotacisme. Y. ce mot.
ROTANG, s. m. Le dragonnier.
ROTATEUR, adj. et s. m. [rotator, de rota, roue; ail. Rol/muskel, angl. rotator, it. rotatore, esp. rotado/]. Nom donné à certains muscles dont l'action est de faire tourner sur leur axe les parties auxquelles ils sont attachés : tels sont les grand et petit obliques de l'œil.
ROTATEURS, s. m. pl. Classe d'animaux microscopiques rangés autrefois parmi les infusoires, mais constiluant la dernière classe du sous-embranchement des vers, et réellement annelés. V. Rotifères.
ROTATION, s. f. [rotatio, de rota, roue; ail. Rollen, angl. rotation, it. rotazione, esp. rotacion]. Mouvement par lequel certaines parties tournent sur leur axe. Tel est le mouvement que l'œil exécute dans l'orbite par l'action de ses muscles obliques, et celui que le muscle long du cou fait exécuter à la tète. Au bras, le sous-scapulaire est l'agent principal de la rotation de dehors en dedans. A la cuisse, le pyramidal, les deux obturateurs, les jumeaux et le carré crural sont rotateurs de dehors en dedans; le demi-tendineux et le tendon aponévrotique crural sont rotateurs de dehors en dedans. V. Mouvement.
ROTATOIRE. adj. — Bruit rotatoire. V. Musculaire (bruit). — Pouvoir rotatoire d'un solide, d'un liquide ou d'un gaz, la propriété dont est cloué ce corps de modifier le plan primitif de polarisation (V. ce mot) de la lumière polarisée qui le traverse. On dit moléeulairement actifs les corps doués du pouvoir rotatoire, et moléeulairement inactifs les corps qui sont dépourvus de cette propriété. De toutes les substances inorganiques examinées jusqu'à présent, le quartz est la seule qui produise la rotation du plan de polarisation ; mais plusieurs substances d'origine organique jouissent delà même propriété, à l'état liquide surtout, mais aussi à l'état solide et à l'état gazeux.
ROTIFÈRES. s. m. pl. [de rota, roue, et ferre, porter]. Genre de rotateurs qui, au lieu de vivre et de ramper dans l'eau comme les autres, vivent dans les mousses humides, se dessèchent sans périr, roulés en boule pendant les sécheresses, et reprennent le mouvement quand il pleut. V. Réviviscent.
ROTTLÉR1NE. s. f. Substance constitutive des cristaux extraits du kamala par M. Anderson. V. Kamala.
ROTULE, s. f. [pate/la, mola, Èiu^-cuvi;, ail. Kniescheibe, angl. knce-pan, patella, it. rote/la, padella, rotu/a,esp. rotula]. Petit os plat, court, épais, triangulaire, à angles arrondis, situé à la partie antérieure du genou : c'est une espèce d'os sésamoïde développé dans le tendon des extenseurs. — Fractures de la rotule. Deux ordres de causes efficientes peuvent agir pour produire ces fractures : des causes directes ou l'action musculaire. Les causes directes interviennent soit lors d'une chute sur le genou, soit par une violence exercée directement sur l'os, sans chute préalable. Dans ces cas, si l'action musculaire ne vient pas agir secondairement, on a affaire à une fracture sans déplacement ou accompagnée d'un déplacement très-léger. L'action musculaire intervient-elle pour compléter la déchirure des tissus aponévrotiques, la fracture offre un caractère mixte; elle se présente avec la contusion, compagne ordinaire des fractures directes, et avec l'écartement habituel des solutions de continuité, produites par l'action musculaire. L'action musculaire agit •sur la rotule dans une flexion légère, dans une flexion prononcée, ou dans une extension complète. Dans le premier cas, elle rompt la rotule par flexion; dans les deux derniers, par traction suivant l'axe longitudinal de l'os. Plus l'action musculaire agit brusquement, plus on a de chances pour voir la rotule se briser. Si l'on prend en considération la résistance énorme d'une rotule saine, on sera porté à accorder une grande influence aux lésions de cet os comme cause prédisposante dans les ruptures par action musculaire, surtout
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lorsqu'on voit une faible contraction des muscles avoir ce fâcheux résultat. Malgaigne a imaginé un appareil efficace pour le traitement des fractures de la rotule ; cet appareil, qui agit puissamment et prend un point d'appui sur l'os lui-même sans l'intermédiaire des téguments, est l'appareil à griffes (Fig. 396). Il se compose essentiellement de deux plaques d'acier de 3 centimètres de long sur 2 de large, pouvant glisser (D) l'une sur l'autre et se rapprocher à l'aide d'une vis (A) parallèle aux deux plaques et passant dans un piton vertical percé d'un écrou que porte chacune d'elles. La vis est serrée ou desserrée à l'aide d'une clef (B). Ces plaques, bifurquées à l'une de leurs extrémités, se recourbent en ce point en deux crochets fort aigus (CC). Les crochets de la plaque inférieure ne sont écartés que de 1 centimètre ; ils doivent contenir dans leur intervalle le sommet de la rotule; ceux de la plaque supérieure, destinés à s'implanter sur la base de l'os, sont écartés du double ; en outre, le crochet interne doit être plus long de 5 à 6 millimètres que l'externe, à cause de l'obliquité, en bas et en dedans, de la base de la rotule. Il est bon que les crochets soient dorés, pour empêcher leur oxydation.
ROTULIEN, n:\XE. adj. [it. et esp.
rotuliuno]. Qui a rapport à la rotule. — Ligament rotulien. Faisceau fibreux très-fort, qui assujettit la rotule et qui se porte de son extrémité inférieure à la partie antérieure et supérieure du tibia.
ROUAN, ANE. adj. [ail. Rothsehimmel, angl. roan , it. rapicanàto, esp.
ruano]. — Robe rouanè. Mélange, en proportions diverses, de poils noirs, rouges et blancs.
ROUCOULEMENT, s. m. V. MUSI- CAUX (bruits).
ROUELLE, s. f. [diminutif de roué], ■ — Rouelle de veau. En vétérinaire, partie delà cuisse du veau coupée en tranche perpendiculairement au fémur.
ROUGE, adj. et s. m. [ruber, êpoOpoç, ail. Roth, angl. red, it. rosso, esp. rojo\. Se dit de certains corps qui possèdent comme attribut essentiel la couleur que désigne ce mot.
Rouge ou rouget. Nom donné vulgairement au ricin ou ixode du chien, à diverses maladies des animaux (V. Rougeole du porc), et à une maladie cutanée du chien causée par la multiplication du dimodex ou Yacare des follicules (V. DÉMODEx). Le rouge du chien débute comme la gale. Des vésicules apparaissent à la base des poils, se crèvent et couvrent la peau de croûtes denses et nombreuses. La peau, très-rouge au début, devient ensuite violette, et parfois ne présente plus qu'une large plaie dans les parties envahies dont les poils tombent. Cette maladie commence vers les pattes, gagne l'aisselle, l'aine, le cou, la tête et le tronc qu'elle envahit quelquefois par zones. Les animaux, atteints d'un prurit violent, maigrissent et meurent au bout d'un à deux mois. On traite cette affection parasitaire comme la gale, mais elle est bien
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plus rebelle et souvent ces traitements sont inefficaces.
Rouge d'aniline. V. Rosamline.
Rouge cinchonique. La dissolution aqueuse d'acide quinotannique abandonnéeàl'air, absorbede l'oxygène, et il passe à l'état de rouge cinchonique, qui se précipite [ail. Chinorotft] ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide acétique qu'il colore en rouge, mais dont il est précipité par l'eau (Cl2Hti05). Il ne colore pas les sels de fer. Il est un peu soluble dans l'alcool, soluble dans les alcalis, et s'y colore en rouge foncé à l'air. Quant au rouge cinchonique soluble indiqué dans les écorces de quinquina en même temps que celui qui est insoluble dans l'eau, c'est un mélange ou une combibinaison du rouge insoluble et à'acide quinotannique.
Rouge végétal. Matière colorante rouge du carthame précipitée, par un acide, dans sa combinaison avec les bases servant à l'extraire, et dont on fait usage comme fard. V. ce mot, Carthamine et Orcanette.
ROUGEOLE, s. f. [rnorbilli, ail. Masern, angl. measles, it. rosolia, esp. sarampion]. Maladie générale caractérisée surtout par une phlegmasie cutanée légère, précédée et accompagnée de fièvre, de coryza, d'angine, de larmoiement et de toux. Ses caractères sont : de petites taches rouges, un peu proéminentes, semblables à des morsures de puces, séparées les unes des autres par des intervalles anguleux où la peau conserve sa teinte naturelle, lesquelles paraissent du troisième au cinquième jour de l'invasion de la fièvre, et se montrent d'abord à la face, puis au cou, au thorax, aux membres inférieurs. Cette maladie est contagieuse, n'attaque d'ordinaire qu'une seule fois, et dure de sept à huit jours. Les taches disparaissent dans l'ordre de leur éruption, et sont suivies de la desquamation de l'épidémie. La rougeole, peu grave par ellemême, est accompagnée d'une inflammation catarrhale de la muqueuse bronchique, qui n'est pas sans danger. Aussi, dans le traitement de la rougeole, qui est le plus souvent expectant, doit-on prévenir ou combattre particulièrement cette complication, qui entrave souvent la convalescence. Ce traitement consiste, dans les cas ordinaires, à observer une diète sévère, à se préserver de tout refroidissement, et à prendre des boissons tièdes et légèrement diaphorétiques (.infusions de bourrache ou de fleurs pectorales sucrées ou miellées; loochs ou potions gommeuses). — Rougeole boutonneuse. La roséole. — Rougeole du porc (rouget, mal rouge, vilain, typhus charbonneux). Cettemaladie ne se montre pas toujours avec les mêmes carac • tères. Le plus souvent elle attaque les porcs avec une force et une promptitude telles, qu'on voit toute une porcherie succomber dans le court espace de quelques heures. D'autres fois, elle est plus lente, et permet d'espérer un certain nombre de guérisons. Dans le premier cas, perte subite de l'appétit, prostration générale, petitesse et fréquence du pouls; paralysie du train de derrière, convulsions ; apparition, aux oreilles, au ventre et à la face interne des cuisses, de taches rougeàtres qui deviennent de plus en plus foncées. Dans le second cas, les symptômes sont atténués; l'animal reste environ un jour avec la conjonctive rouge, le regard fixe, le flanc tendu et douloureux ; mais, du troisième au quatrième jour, si le traitement mis en usage demeure sans effet, un tremblement général et des convulsions surviennent, et l'animal succombe. On attribue la maladie aux mauvais aliments et à la malpropreté des toits. Elle est enzootique dans certaines fermes et communes. Plusieurs vétérinaires
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la croient contagieuse. Dans la première forme, tout traitement est impuissant. Dans la seconde, on a recommandé d'isoler aussitôt l'animal, de le mettre dans une loge propre et chaude, de lui administrer du nitre dans une décoction d'oseille et du calomélas, et de lui placer un trochisque d'ellébore ou d'arsenic un peu au-dessus de la poitrine. On n'est pas d'accord sur la saignée. On a dit que de larges mouchetures faites le long de l'épine, et dans lesquelles on plongeait un fer chaud, avaient été utiles. (H. d'Arboval.)
ROUGET, s. m. Poisson acanthoptcrygien. Ce nom est donné vulgairement à Vixode ou ricin du chien, et à diverses maladies des animaux. V. Rouge et Rougeole.
ROUGEUR, s. f. [rubor, èpûôïifx.a, ail. Rôthe, angl. redness, it. rossore, esp. rubor]. Coloration qui est un des phénomènes constants de l'inflammation. Elle est due à l'afflux du sang dans les vaisseaux capillaires.
ROUILLE, s. f. [rubigo, iôç, ail. Rost, angl. rust, it. ruggine, esp. orin]. Nom donné à l'oxyde qui se forme par l'action de l'humidité atmosphérique à la surface de certains métaux, comme le fer et le cuivre.
ROUILLE, s. f. [rubigo, èpuaîën, ail. Brand, angl. blast, mildew, it. ruggine, esp. niebki]. Maladie des fourrages caractérisée par des moisissures et présentant un champignon parasite développé sous l'épi— derme des plantes; c'est une véritable affection pathologique, car on y observe des taches d'un jaune brunâtre et pulvérulentes sur les tiges (H. d'Arboval). Les foins et les pailles rouillés ne doivent jamais être donnés en aliment aux animaux; c'est une nourriture qui peut occasionner des maladies graves.
ROUILLÉ, ÊE. adj. [rubiginosus, it.'xSVi;, ail. rostfarbig]. Qui est couvert de rouille. — Crachats rouitiés. Crachats couleur de rouille expectorés à la fin de la pneumonie.
ROUISSAGE, s. m. Opération industrielle qui a pour but de rendre facilement séparable le liber de la partie ligneuse du chanvre et du lin. On obtient ce résultat en faisant macérer les tiges dans les mares, étangs et fosses creusées sur le bord des rivières et alimentées par une rigole. Malgré les assertions et les expériences de Parent-Duchàtelet sur l'innocuité des eaux ayant servi au rouissage du chanvre et du lin, il est prouvé que le rouissage des matières textiles corrompt l'eau, rend son emploi dangereux pour l'homme et les animaux, tue les poissons et répand dans l'air, à d'assez grandes distances desétangs ou cours d'eau, des miasmes délétères très-dangereux. Les procédés de rouissage dans les fosses à l'eau courante ou à l'eau dormante, et même ceux du rouissage sur les prés, sont condamnables à tous les points de vue ; le rouissage à la vapeur ou le teillage mécanique doivent leur être substitués.
ROUSSEUR, s. f. Y. ÉPHÉLIDE.
ROUVIEUX et ROUX-VIEUX, s. ni. Nom donné à la gale qui a son siège sur la partie supérieure de l'encolure du cheval, à la naissance des crins. La même dénomination, ou rogne, est donnée à la gale que l'on observe à la région du dos du chien. (H. d'Arboval.)
RUBAN, s. m. [ail. liand, angl.ribbon]. Bandelette étroite. — Rubans de la glotte ou rubans vocaux. L'un des noms des cordes vocales. V. Glotte.
HUB4NÉ, ÉE. adj. [fasciatus, ail. gebândert]. Marqué de bandes longitudinales qui ressemblent ù des rubans.
RUBÉFACTION, s. f. [rubrfactio, (f cwi-ypo;, ail. lil/ii/iitr/irii, it. rn/i:'/ iizimtr, esp. riibe/'accion]. Con-
gestion passagère déterminée par les rubéfiants appliqués sur la peau, qui devient plus rouge qu'elle n'est naturellement.
RUBÉFIANT, ANTE. adj. et s. m. [rubefaciens, cpotvîaauv, angl. rubefacient, it. et esp. rubef'aciente]. Qui produit la rougeur. On donne ce nom à tous les moyens à l'aide desquels on détermine la rubéfaction de la peau. La rubéfaction et\&vésication n'étant que des degrés différents d'une même action, le même moyen peut être, selon les circonstances, rubéfiant ou vésicant. Les emplâtres de poix de Bourgogne et les sinapismes sont souvent employés comme rubéfiants. — Cataplasme rubéfiant. Il est composé d'orge torréfiée légèrement et pilée, 128 gram. ; fort vinaigre, 32 gram. ; œufs, n° 3 ; que l'on convertit en pâte au moyen d'une suffisante quantité d'eau chaude. Ainsi préparé et étendu, on le saupoudre avec poivre noir et fenouil, aa 16 grammes.
RUBÉOLE, s. f. V. Roséole.
RUBÉOLIQUE. adj. Qui a rapport à la rougeole. Synonyme de morbilleux.
RUBÉRYTHRIQUE (ACIDE). V. RUDIAN.
RUBIAGÉES- s. f. pl. [rubiaceœ, ail. Krapparten, esp. rubiaceas~\. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, qui doit son nom à la garance (Rubia), et qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et de très-grands arbres. Les feuilles sont opposées ou verticillées ; .et, dans le premier cas, elles ont de chaque côté une stipule intrapétiolaire, qui souvent se soude avec les côtés du pétiole, et forme une sorte de gaîne. Les fleurs sont axillaires ou terminales, quelquefois réunies en tète. Le calice, adhérent par sa base avec l'ovaire infère, a son limbe entier ou partagé en h ou 5 lobes. La corolle est monopétale, régulière, épigyne, à 4 ou 5 lobes ; les étamines sont en même nombre que les lobes de la corolle et alternent avec eux. L'ovaire est infère, surmonté d'un style simple ou bifide. Cet ovaire a 2, à, 5 loges ou plus, contenant chacune plusieurs ovules dressés ou attachés à l'angle interne des loges. Le fruit est composé de deux petites coques monospermcs et indéhiscentes; ou bien il est charnu et contient deux noyaux monospermes. Dans certains genres, c'est une capsule à plusieurs loges s'ouvrant en autant de valves, Ou un fruit charnu et indéhiscent. Toujours ce fruit est couronné par le limbe calicinal. Les graines, quelquefois ailées et membraneuses sur les bords, contiennent, dans un endosperme dur et corné, un embryon axile et dressé, ou quelquefois placé en travers relativement au hile. V. Café, Garance et Quinquina.
RUBIACIQUE (Acide) [ail. Rubiuccensti are]. Acide incolore retiré de la garance. Par la chaleur, dans l'acide chloi hydrique, il se change en une substance de couleur bleue.
RUBIAN. s. m. Dans la garance fraîche, les matières colorantes ne sont pas dans le même état que dans la garance ancienne (Schunk et Rahbder). L'alizarine et la purpurine se trouvent préalablement engagées dans une combinaison glycosique peu stable {rubian, acide rubèrythrique), ce qui leur permet de se dissoudre dans l'eau, tandis qu'après quelque temps de conservation, ce véhicule n'entraîne plus que très-peu de matière colorante.
RUBICAN. adj. et s. m. [ail. stichelMrig, angl. rubican, it. rapicanato, esp. rufricuri].&e dit de tout cheval noir, bai ou alezan, dont la robe présente des
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poils blancs disséminés çàet là. — On ajoute rubican au nom de larobe;par exemple: baiclair rubican.
BCBIDICM. s. m. [de rubidus, rougeâlre]. Métal alcalin, c'est-à-direvoisin du potassium, dulithium, etc., découvert à l'aide de l'analyse spectrale dans les minerais dont on a extrait la lithine. Il colore en beau rouge les raies du spectre. Il décompose l'eau aussi énergiquement que le potassium. On connaît aussi son oxyde et ses sels. Densité 1516 ; fond à 38°,5 ; équivalent 85 (Bunsen) ; symbole, Rb. Contrairement à ce qu'auraient pu faire prévoir les analogies si complètes du potassium et du rubidium, ce dernier métal est tout à fait dépourvu de propriétés toxiques, et ses sels peuvent être impunément introduits dans le torrentcirculatoire, sans amener aucun des accidents produits par l'injection des sels de potassium 'Grandeau).
KCB1MOIE Acide". Corps qui se forme quand on expose à l'air une solution de catéchine dans le carbonate de potasse. On ne connaît guère que son sel de potasse. qui précipite en rouge les sels métalliques. (Cl8H609.) Il est aussi appelé rufocaiéchucique.
ECBBIX OMTBIQCE (Acide) [acide pikrinonitrique réduit, Wôhler, acide hématinonitrique, Berzelius]. Produit de décomposition de l'acide pikrinonitrique par le sulfate de cuivre et l'eau de baryte. Crislallisable, brun, presque sans goût, peu soluble dans l'eau.
R IDÉE AL, ALE. adj. [ruderalis, de rudera, décombres ; it. ruderale]. Se dit des plantes qui croissent dans les décombres.
BLDIUEXT. s. m. [rudimentum, ébauché, commencement]. — Rudiment d'organe, etc. Organe dont le développement est plus ou moins incomplet. V. Organes rudimentaires .
BCDIMEATAIRE. adj. [esp. rwhmeniarid]. Se dit de toute partie qui n'existe qu'avec un développement plus ou moins imparfait. V. Organes rudimentaires.
RUE. s. f. [ruta, putsà, CT~avcv, ail. haute, angl. rue, it. ruta, esp. ruda\. Genre de rutacées (décandrie monogynie, L. j dont l'espèce Ruta graveolens, L., est emménagogue , et peut causer l'avortement en déterminant une hémorrhagie utérine. On emploie ses feuilles en poudre (120 centigram. à 4 gram.) dans un liquide ou dans du miel ; ou bien en infusion théiforme. Son eau distillée entre dans quelques potions excitantes, antispasmodiques ou emménagogues, à la dose de 30 à 60 grammes (V. Ergot de seigle et Sabine . L'essence qui donne à la rue son odeur est formée par un composé défini unique, essence oxygénée (C^H^O1!, isomère de l'essence de menthe concrète, mais qui en diffère par l'ensemble de tous ses autres caractères. Elle bout à 230°, distille sans altération et réduit la solution ammoniacale d'azotate d'argent comme l'aldéhyde.
RIFIGALLIOCE. adj. — Acide rufigallique ou para-ellagique (ClîH*08) . Produit de l'action de l'acide sulfurique sur l'acide gallique. Brun, cristallin, à peine soluble dans la potasse.
ri fia t. s. f. CuH:05 . Produit de l'action de l'acide sulfurique sur lasalicineà la température ordinaire. Masse résineuse, soluble dans l'alcool, presque pas dans l'éther. Elle se dissout avec une belle couleur rouge dans l'ammoniaque et la potasse caustique.
RCFFVOSrLFl RIQCE Acide C'est l'un des produits indirects de décomposition de l'indigo par l'acide sulfurique. Il se dissout dans l'eau avec une couleur rouge, et, par évaporation, donne une masse non cris-
talline, opaque, d'un rouge foncé, d'un goût acide et rougissant le tournesol.
BCGIYATIOV s. f. Action de ruginer. — On s'est aussi servi de cette expression pour désigner une opération à l'aide de laquelle on racle l'intérieur de l'utérus , débarrassant ainsi l'organe des granulations qui s'y sont développées.
BCGI\E. s. f. [radula, scalprum, 1:jttzi, ail. Beinfeile, angl. rugine]. Instrument dont on se sert, dans les opérations chirurgicales, pour racler ou ratisser les os. C'est une plaque d'acier trempé, de forme variée, suivant l'usage auquel on la destine, dont les bords sont en biseaux tranchants, et à laquelle un manche est adapté sur une de ses faces. Les rugines employées dans l'opération du trépan pour détacher le péricràne de la surface des os se composent d'une plaque épaisse d'acier bien trempé, dont la circonférence, quadrilatère ou polygone, est taillée en biseaux abattus de court pour donner plus de force à leurs tranchants. Cette plaque se visse à l'extrémité d'une tige terminée par un manche de bois. Y. Trépanation'. — Les rugines dont les dentistes se servent pour détacher le tartre des dents, ou pour nettoyer la carie, consistent toutes en une tige d'acier arrondie, de 3 millimètres de diamètre sur 5 centimètres et demi de longueur, montée sur un manche taillé à pans ; mais leur extrémité présente des formes très- variées : tantôt la rugine est en langue de carpe tranchante des deux côtés ; tantôt elle se termine par uue lame droite semblable à celle d'un canif, mais plus forte (cette rugine est nommée déchaussoir) ; tantôt elle est coudée carrément et coupe sur trois bords, ou bien elle se termine en pointe et coupe des deux côtés ; ou bien elle est en cuiller recourbée, etc.
BCGOSITÉ. s. f. [de ruga, ride : ail. Runzefigkeit, it. rugosité]. Rides d'une surface raboteuse.
RCME>. s. m. [rumen, angl. rumen, it. ruminè\. Premier estomac des ruminants, dit aussi panse ou herbier, et occupant à lui seul la plus grande partie de la cavité abdominale. Fig. 397, BB.)
RIMICI\E s. f. La caphopicrite de la patience.
RCMIVAM. adj. et s. m. [ruminantia,, de ruminare, ruminer, remâcher; ur.yjr.iZSt, ail. Wiederkâuer, angl. ruminants, it. ruminanti, esp. nxmiantes]. Famille de mammifères comprenant ceux
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qui ont les membres en colonnes terminés par des sabots avec cameliens) ou sans semelle calleuse ; pas de canines; incisives supérieures nulles ou réduites à deux ; six ou huit incisives inférieures : quatre estomacs disposés de manière que ces animaux ont la faculté de faire revenir dans leur bouche, pour les broyer une seconde fois, les aliments qui ont séjourné quelque
RUPT
temps dans leur premier estomac. Les ruminants sont,
en effet, pourvus de quatre estomacs (Fig. 397) : la panse ou rumen (B, son hémisphère ou sac gauche; C, le droit), le bonnet ou réseau (D et D' son intérieur), le feuillet (E), et la caillette (F). Les trois premiers communiquent directement avec l'œsophage (A), qui s'ouvre d'abord presque également dans la panse et dans le bonnet, et qui aboutit ensuite dans le feuillet sous la forme d'une gouttière ou d'un demi-canal en X. Y, lèvre postérieure de la gouttière ; Z, sa lèvre antérieure; Y, orifice qui fait communiquer le réseau avec le feuillet; R, la rate; 0, l'ouverture qui fait communiquer le rumen avec le réseau. Lorsque l'animal avale des aliments volumineux (comme ceux dont il se nourrit habituellement), ces substances dilatent l'œsophage, dont les parois sont naturellement affaissées ; et, écartant ainsi mécaniquement les bords du demi-canal qui conduit au feuillet, elles tombent dans les deux premiers estomacs. Lorsque, par une espèce de régurgitation due à des contractions antipôristaltiques, les aliments sont ramenés par petites portions dans la bouche, pour y être soumis à une seconde mastication, la pâte molle qu'ils forment lors de la seconde déglutition n'est pas assez volumineuse pour dilater l'œsophage, elle n'écarte pas les parois du demi-canal ; la portion terminale de l'œsophage conserve par conséquent la forme d'un tube, et conduit les aliments en totalité ou en partie dans le feuillet.
• RUMINATION, s. f. [ruminatio, jMipuxiajAà;, ail. Wiedcrkiïuen, angl. rumination, it. ruminazione, esp. rumia]. Fonction particulière aux animaux ruminants, par laquelle ils mâchent une seconde fois les aliments qu'ils ont déjà avalés. On observe quelquefois chez l'homme un phénomène analogue, que l'on désigne plus particulièrement sous le nom de mérycisme. Y. ce mot.
RUPESTRE. adj. [rupestris, de rupes, roche; it. rupestrale]. Se dit des plantes croissant sur les rochers.
RUPIA. s. m. [de purcoç, ordure; ail. et esp. rupia]. Inflammation particulière de la peau, caractérisée par de petites bulles dont la base est d'un rouge vif, peu nombreuses, aplaties, et remplies d'un fluide d'abord séreux, bientôt épais, puriforme ou sanguinolent, et se desséchant ensuite sous forme de croûtes noires, tantôt minces, tantôt très-proéminentes, qui cachent des ulcérations plus ou moins profondes. On l'observe le plus ordinairement chez des individus scrofuleux, mal nourris et mal vêtus, et surtout aux membres inférieurs. Le traitement consiste principalement dans les soins hygiéniques. Le rupia, tel qu'il vient d'être décrit, porte le nom de rupia simplex. Il importe de savoir qu'on voit survenir assez souvent le rupia ou l'ecthyma chez les vétérinaires, sur les membres supérieurs ou toute partie de la peau qui se trouve en contact avec les liquides qui s'écoulent des voies génitales des vaches et des juments pendant la parturition ; les petites pustules avortent quelquefois, et se terminent par la production d'une petite croûte; d'autres fois, il se produit plusieurs croûtes successives avec ulcération et rougeur intense, et le tout guérit au bout de deux à trois semaines ; ces pustules, dont la nature a été parfois méconnue, ne doivent pas être cautérisées comme on l'a fait dans certains cas où on les a prises pour le charbon. On les a aussi vues sur les avant-bras des accoucheurs, à la suite de l'opération
de la version, et chez les anatomistes, à la suite des piqûres anatomiques ou d'autopsies. Une forme de rupia a été dite escharotica ou pemphiyus gangrœnosus, en raison des eschares succédant aux vésicules. On connaît enfin le rupia syphilitica, accident secondaire de la syphilis qu'on dit être contagieux, et qui ne cesse que par le traitement général employé contre cette phase de la maladie.
RUPTILE. adj. [ruptilis, de rumpere, rompre; ail. aufspringend]. Se dit, en botanique, d'un organe qui s'ouvre d'une manière irrégulière par l'effet du grossissement des parties qu'il renferme.
RUPTIL1TÉ. s. f. [ail. Rupti/itùt]. État ou qualité de ce qui est ruptile.
RUPTURE, s. f. [ruplura, p^-u-a, ail. Bruch, angl. rupture, it. rottura, esp. rotura]. Solution de continuité survenant par suite de contractions musculaires, ou de distension exagérée d'un organe creux (V. Déchirure). Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de hernie. — Ruptures des tendons et des muscles. Elles sont dues à une violente contraction musculaire, à un chute d'un lieu élevé avec distension du muscle et du tendon devenus roides par la contraction du premier, à un saut d'une» grande étendue. — Ruptures des tendons. Les tendons se rompent plus souvent que les muscles. La division est nette, régulière, ou à peine filamenteuse. On a observé la rupture des tendons d'Achille, rolulien, du triceps brachial, etc. Il y a, dès lors, impossibilité de mouvoir les parties sur lesquelles s'insèrent ces muscles, et écartement des bouts rompus entre lesquels le doigt s'enfonce; il survient ensuite un peu de gonflement et de douleur. Le danger de ces ruptures n'est pas très-grand. On les traite en plaçant le membre de manière à rapprocher les bouts brisés, et le maintenant dans l'immobilité pendant quelques jours. La cicatrisation est, en général, sans accidents, et les usages de l'organe sont conservés lors même qu'il reste un écartement de un à deux travers de doigt environ. — Rupture (décollement) des muscles. Elle a lieu souvent au niveau du point d'attache des fibres tendineuses et musculaires, qui sont séparées plutôt que rompues. Cependant on a vu des ruptures au milieu du muscle ; elles peuvent se produire pendant la durée de la contraction, contrairement à l'hypothèse de Bichat, elles sont alors nettes; lorsque c'est hors de la contraction qu'a lieu la rupture ou déchirure, elle est irrégulière et filandreuse. Elle peut être complète ou partielle. C'est une rupture de ce genre dans les muscles soléaires ou autres du mollet, qui porte vulgairement le nom de coup de fouet, et qui survient pendant un effort brusque de la jambe, un saut ou un faux pas. Une contraction peut la produire aussi sans être très-violente, si elle est brusque ; la rupture semble, dans ce cas-là, être due à ce qu'une portion seulement du tendon et du muscle (rupture par surprise), et non la masse totale, se trouve devenue rigide et distendue outre mesure par rapport à la résistance ; puis les autres portions offrent successivement le même phénomène dans un espace très-court. On sait, en effet, que la contraction des muscles n'a lieu, pour tous les faisceaux simultanément, qu'autant que la volonté intervient, tandis que, dans diverses circonstances (qui peuvent aussi être volontaires), ce sont des faisceaux isolés qui se contractent successivement ou indépendamment les uns des autres. La rupture des muscles est douloureuse ; lorsqu'elle a lieu, on éprouve une sensation de pincement ou de choc. L'intervalle des bouts brisés se remplit
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rapidement de sang, et il peut y avoir hémorrhagie plus ou moins considérable. On traite ces ruptures comme celles des tendons, en exerçant une compression à l'aide d'un bandage roulé.
RURAL, ALE. adj. [ruralis, de rus-, campagne; angl. rural, it. rurale, esp. rural]. Se dit des plantes qui croissent dans les champs.
RUSIOCHINE. s. f. Produit de l'action du chlore sur le sulfate de quinine (chinine) ; rouge foncé, soluble clans l'alcool et dans l'eau, très-amer, hvgroscopique.
(C36H45024Az3.)
RUSiMA. s. m. [esp. rusma]. Nom que les Orientaux donnent à un dépilatoire composé particulièrement de réalgar et de chaux vive, dans les proportions de 1 partie de réalgar sur 5 à 8 de chaux.
RUT. s. m. [ail. Brunst, angl. rut, it. frega, esp. brama]. Lorsque les vésicules de de Graaff se développent, en même temps les oviductes, la matrice et les organes copulateurs se tuméfient , s'injectent, sécrètent certains liquides et subissent dans leur structure des changements qui les approprient au rôle qu'ils devront bientôt remplir. L'instinct de la reproduction s'éveille et devient si impérieux, que les femelles, qui jusqu'alors évitaient les mâles, en recherchent, au contraire, les approches et cèdent avec empressement à leurs poursuites. Cet état ne persiste pas longtemps, surtout si l'accouplement vient en limiter la durée : car il cède presque toujours au coït. Lorsqu'il n'existe plus, la femelle perd son ardeur, fuit le mâle, ou lui résiste obstinément , jusqu'à ce que , après un temps plus ou moins long, les mêmes symptômes se manifestent de nouveau, pour revenir désormais après des intervalles de temps égaux dans chaque espèce et à des époques dont la périodicité régulière coïncide avec les saisons. Pour designer l'ensemble des phénomènes que présentent alors les femelles , on dit qu'elles sont en rut ou en chaleur. Les signes du rut sont variables suivant les espèces. Chez les poules, la crête se colore plus vivement en rouge; chez les lapines, la vulve se gonfle et s'injecte fortement; chez la chienne, cette tuméfaction est accompagnée d'unécoulementmuqueux odorant qui attire les mâles, et quelquefois d'un véritable écoulement sanguin; chez les singes, elle coïncide avec un écoulement sanguinolent et même sanguin assez abondant, surtout si l'on observe ces animaux à l'état sauvage. La périodicité du rut est hors de doute pour plusieurs animaux, surtout pour nos espèces domestiques, chez lesquelles le retour de cet état physiologique est beaucoup plus fréquent que chez les espèces sauvages. Les brebis non fécondées deviennent en chaleur tous les quinze jours ; les truies tous les quinze à dix-huit jours. Ce phénomène se reproduit toutes les trois ou quatre semaines chez les vaches ; tous les mois chez les juments, et après le même laps de temps chez les buffles, les zèbres et les singes.
Rl'TACÉES. s. f. pl. [rutoceœ , ail. Rautenarten , esp. rutaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à laquelle la rue (Ruta) a donné son nom, et qui offre les caractères suivants : Feuilles opposées ou alternes , très-souvent marquées de points translucides, avec ou sans stipules. Fleurs hermaphrodites rarement unisexuées. Calice de 3 à 5 sépales soudés par la base. Corolle à 5 pétales quelquefois soudés, rarement nulle ; 5 ou 10 étamines, dont quelques-unes avortent. Ovaire composé de 3 à 5 carpelles plus ou moins soudés, et formant autant de côtes plus ou moins saillantes ; chaque loge contenant 2 ovules
au plus insérés à l'angle interne sur deux rangées. Ces carpelles sont, en général, appliqués sur un disque hypogyne plus ou moins saillant ; quelquefois ils forment par leur réunion un ovaire gynobasique , dont le style semble naître d'une dépression trèsprofonde de sa partie centrale. Le fruit est tantôt une capsule pluriloculaire , tantôt composé de coques ou de carpelles monospermes et indéhiscents, quelquefois un peu charnus, ou secs et s'ouvrant en deux valves incomplètes. Les graines, dont le tégument propre est souvent crustaeé, se composent d'un endosperme charnu ou corné, contenant un embryon à radicule supérieure, rarement tournée vers le bile, qui est latéral ; quelquefois il n'y a pas d'endosperme. V. Gaïac.
RUTHEMUM. s. m. Métal de la dernière section, existant principalement dans les minerais de platine avec l'iridium. Ce métal est solide, gris comme l'iridium, cassant, infusible, inattaquable par l'eau régale et pesant 8,6.
RUTILANT, A Vi'E. adj. [rutilons] . Qui est d'un roux ardent. Se dit, en chimie, des vapeurs de l'acide nitreux, qui sont d'un jaune rouge ou roux plus ou moins vif. En anatomie, se dit du sang artériel qui est d'un rouge vif.
RUT1LINE. s. f. [de rutilus, rouge vif; ail. Rùtilin]. L'olivine. (C28H1406.) (Piria.)
RUTILINOSULFURIQUE (Acide). Corps obtenu en même temps que la rutiline, mais insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. C'est une poudre violette ne se combinant pas avec les bases; soluble dans les acides sulfurique et nitrique. [2(Cm602) 4 SO^.]
RUTINE. s. f. [acide rutinique]. Principe retiré de la rue [Ruta graveolens , L.). Cristallisable, sans saveur ; soluble dans 25 parties d'eau , soluble dans l'alcool bouillant, insoluble dans l'éther; elle réagit acide. (Cl2H6062HO.)
RUYSCHIENNE. adj. f. [de Ruyseh, célèbre anatomiste hollandais; it. ruischiâna, esp. ruisquiana]. Nom donné à la plus interne des deux lames dont est formée la membrane choroïde. V. Œil.
RYTIDOME. Mauvaise orthographe. V. Rhytidome.
s. A. V. Abréviation.
s. DU CÔLON. V. CÔLON.
SABADILL1NE. s. f. [angl. sabadilline, esp. sabadillina]. Substance trouvée par Couerbe dans la cévadille, où elle accompagne la vératrine. Elle est cristallisable en prismes assez gros, soluhles dans l'alcool, l'éther et l'eau bouillante ; elle verdit le sirop de violette, fond en résine à une chaleur de 200° centigr., et forme avec plusieurs acides des sels susceptibles de cristallisation. (C20H<305Az.)
SABADILLIQUE. V. CÉVADIQUE.
SABINE, s. f. [Juniperus sabina, L., ail. Sabenbaum, it. et esp. sabina]. Arbrisseau conifère (Fig. 398) dont on distingue deux variétés : la petite sabine, dont les feuilles ressemblent à celles du tamarin, et la grande sabine, qui a ses feuilles comme celles du cyprès. Toutes deux sont toujours vertes, résineuses, d'une odeur très-forte et désagréable. Elles sont trèsirritantes et stimulent puissamment les vaisseaux utérins : aussi doit-on, quand on les emploie (comme cm-
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ménagogues ou comme vermifuges), ne les administrer qu'avec la plus grande circonspection (10 à 30 centigrammes de la poudre des feuilles et des jeunes pousses). A plus fortes doses, c'est un violent poison, qui
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détermine l'inflammation de l'estomac et des intestins et celle de l'utérus. La Sabine fournit une huile volatile des plus acres.
SABOT, s. m. [ungula, i'p£, ail. Huf, angl. hoof]. Ongle des mammifères, lorsqu'il est épais et qu'il garnit de toutes parts la dernière phalange des doigts. Il y a cinq sabots à chaque pied dans l'éléphant, quatre dans l'hippopotame, trois dans le rhinocéros, deux grands et deux petits dans les cochons, quatre aux pieds de devant et trois à ceux de derrière dans les tapirs ; un seul à chaque pied chez les chevaux ; deux à chaque membre, avec deux petits onglons surnuméraires chez les ruminants. V. Corné (tissu). — Le sabot du cheval représente une sorte de boite engainante qui enveloppe l'extrémité inférieure du doigt, en s'appliquanl exactement sur la membrane kératogène, avec laquelle elle s'unit par une pénétration réciproque des prolongements et des cavités dessinées sur les surfaces en contact. Sa forme est celle d'une moitié de cylindre coupé très-obliquement en l ravers dans sa partie moyenne et posé sur la surlace de section. (Chauveau.)
SABURRAL, ALE. adj. [saburralis, ail. saburrnl, it. sabural/c, esp. saburral]. Qui tient aux saburres gastriques. — Etat saburral (colluvies gastrica). Accumulation supposée île saburre dans l'estomac, et cause d'un grand nombre de maladies, selon les médecins humoristes. V. Saburre.
saburre. s. f. [saburra, gravier; ail. gastrische Vnreinigkeiten; angl. saburra, it. et esp. saburra]. — Saburres gastriques. Matières que l'on a supposées retenues et amassées dans l'estomac à la suite des mauvaises digestions, et que l'on a considérées tantôt comme un produit altéré de l'excrétion muqueuse de cet organe ou de la sécrétion biliaire, tantôt comme un résidu de substances alimentaires mal digérées.
SAC. s. m. [saccus, ail. Sack, it. sacco, esp. sneo].
En botanique, le corps formé par la soudure des éta-
mines, qui, dans les asclépiadées, recouvre l'ovaire comme un capuchon. — Sac embryonnaire. V. Ovule végétal. — Sac herniaire. V. Hernie. — Sac lacrymal. V. Lacrymal.
Sac pulmonaire. Désigne, dans les écrits des anatomistes du xvne et du xvine siècle, ce qu'on nomme aujourd'hui oreillette gauche; oreillette signifiait alors à juste titre ce que nous appelons auricule de l'oreillette gauche ou pulmonaire.
Sac veineux. Désigne chez les anatomistes du xvne et du xviue siècle, ce qu'on nomme aujourd'hui oreillette droite, y compris son auricule.
SACCADE, s. f. [ail. Ruck, angl. saccade] . Mouvement subit que celui qui dirige le cheval communique aux rênes. Les saccades exposent à blesser les barres.
SACCADÉ, ÉE. adj. [ail. stossend]. Se dit de la respiration, quand la dilatation et le resserrement du thorax, au lieu de s'opérer d'une manière continue, par une seule inspiration ou expiration, ne se font qu'en plusieurs temps, par inspirations et expirations successives que sépare un court instant d'arrêt.
SACCHARATE. s. m. [esp. sacarato]. Nom donné à certaines combinaisons que le sucre forme avec divers oxydes métalliques, la chaux, etc.
SACCHARIFICATION. s. f. [de saccharum, sucre, et facere , faire; ail. Zuckerbildung, esp. sacarificacion]. Conversion d'une substance en sucre : par exemple, de l'amidon, lorsqu'on le traite par l'acide sulfurique. La saccharification a été appelée glgcogénie (V. ce mot) par Cl. Bernard, lorsqu'il s'agit de la conversion de certains principes immédiats en sucre dans l'économie.
SACCHARIFIÉ, ÉE. adj. [esp. sacarificado]. Quia été converti en sucre.
SACCHARUM ÊTRE. s. m. [de aaxx«pcv, sucre, et [/.sTpcv, mesure]. Instrument servant à déterminer la quantité de sucre contenu dans un liquide. V. Pola-
RIMÈTRE.
SACCHARIItlÉTRIE. s. f. [de <ra*yapcv, sucre, et Li.Erpcv, mesure]. Dosage de la quantité de sucre contenu dans une liqueur. — Saecharimétrie physique. V. PoLARIMÉTRIE. — Saecharimétrie chimique. Elle repose sur la propriété que possède la glycose de réduire à l'état de protoxyde de cuivre, à la température de l'ébullition, les sels de bioxyde de cuivre en dissolution dans la potasse. On fait bouillir le liquide sucré, légèrement acidulé, pour changer le sucre en glycose; puis on le fait agir sur un liquide d'épreuve dont un volume déterminé détruit une quantité connue de sucre. La liqueur saccharimétrique se prépare en dissolvant ensemble : crème de tartre pulvérisée, 50gram.; carbonate de soude, àù gram.; sulfate de cuivre cristallisé et pulvérisé, 30 gram. ; potasse caustique, àO gram. (Poggiale). V. Sucre du foie.
SACCHARIDE. s. f. Substance moins hydratée que le sucre, séparée par fermentation du sucre fondu (Gélis).
SACCHARIDE. adj. et s. (Berthelot). Groupe de composés chimiques aussi appelés glycosides. Y. ce mot.
SACCHARIGÈNE. adj. et s. Nom donné aux corps, tels que la cellulose, la fécule, les gommes, qui donnent des sucres en s'hydialant.
SACCHARliX', INE. adj. [saccharinus, it. saccarino, esp. sacarino]. Qui est de la nature du sucre, qui en contient. — Acide saccharin. V. Oxalique.
SACR
SACCHARIIMITE. s. m. [it. saccarinite]. Nom générique proposé pour désigner le groupe des substances sucrées susceptibles de fermenter : sucre, glycose, dextrine, etc. (Desvaux.)
SACCHARIQUE. adj. Qui concerne le sucre et ses composés. — Acide saccluirique {acide nialique du sucre ou artificiel, Scheele; acide métatartriquc, Erdmann). L'acide oxalhydrique.
SACCHARO-GLYCOSE. s. m. Produit de l'action des acides étendus sur le sucre de canne (Bouchardat).
SACCHAROÏTE. s. m. Nom collectif de tous les principes sucrés non fermentescibles, tels que la glycérine, la glycynhizine, la mannite, la lactine, le sucre de gélatine, etc.
SACCHAROLÉ. s. m. Médicament pulvérulent qui résulte du mélange exact du sucre en poudre avec d'autres substances également pulvérisées.
SACCIIAROLIE. s. f. Nom commun des saccharolés et des mellites.
SACCHAROL1QUE. adj. Se dit, d'après Béral, des médicaments dont la base ou partie prédominante est du sucre uni à d'autres corps.
SACCHARORRHÉE. S. f. V. GLYCOSURIE.
SACCHAROSE, adj. Nom générique des sucres dont la formule est C24H22022 (Berthelot).
SACCHARURE. s. m. (Béral). Médicaments qu'on obtient en versant une teinture alcoolique ou éthérée sur du sucre blanc cassé en morceaux, exposant le mélange à l'air libre ou à la chaleur d'une étuve, pour le dépouiller d'alcool ou d'éther, et le réduisant au bout de vingt-quatre heures en poudre grossière.
SACCHOGOMMITE. V. GLYCYRRHIZINE.
SAGCHOLAG TIQUE. V. MUCIQUE.
SACCHULMINE. S. f. Y. l'LJUNE.
SACCIFORME. adj. Qui est en forme de sac. Se dit de certains anévrysmes, etc.
SACGULAIRE. adj. Qui a rapport au saccule. — Nerfsacculaire. Filet de l'auditif allant au saccule.
SACCULE. s. m. Une des deux vésicules du vestibule membraneux de l'oreille moyenne, large d'un millimètre et demi, logée dans la fossette ronde vestibulaire ; il communique avec l'autre vésicule ou utricu/e, et est tapissé d'otoconie.
SACHET- s. m. [sacculus, u.apaÎTTTîiov, esp. saquillo]. Petit sac de toile ou de taffetas, rempli d'espèces aromatiques grossièrement pulvérisées ou de poudres interposées entre des cardes de coton, qu'on met en contact avec diverses parties du corps.
Sachet de Morand. Les ingrédients en sont un mélange, à parties égales, de sel ammoniac, de sel commun et d'éponge calcinée.
SACRÉ, ÉE. adj. [saccr, !spo$, angl. sacral, it. et esp. sacro]. Qui appartient au sacrum. — Artère sacrée antérieure ou moyenne . Elle naît de la partie postérieure de l'aorte, au niveau de la quatrième vertèbre lombaire, descend en serpentant sur l'articulation sacro-vertébrale, et fournit beaucoup de branches qui s'introduisent par les trous sacrés antérieurs, pour aller se distribuer aux membranes de la moelle. — Artères sacrées latérales. Elles naissent tantôt de l'ilio-lombaire, tantôt de la fessière, tantôt de l'hypogastrique; quelquefois il n'y en a qu'une seule de chaque côté de la ligne médiane ; d'autres fois il y en a deux ou même trois. Elles descendent au devant des trous sacrés antérieurs, et s'anastomosent par arcade avec la sacrée moyenne. — Nerfs sacrés. Ordinairement au nombre de six, souvent de cinq seule-
ment, ils sont formés par la terminaison de la moelle vertébrale. C'est des quatre premiers de ces nerfs et du cordon lombo-sacré que résulte le plexus sacré. — Plexus sacré ou scialique. Entrelacement nerveux formé par le nerf lombo-sacré, et par les quatre premières paires sacrées. Ce plexus fournit des branches postérieures et des branches antérieures, et se termine ensuite en un gros nerf, aplati d'avant en arrière, qui est le nerf sciatique. Les branches postérieures donnent des rameaux fessiers, un rameau crural et des rameaux génitaux; les branches antérieures, extrêmement variables en nombre, donnent des rameaux hémorrhoïdaux, vésicaux, utérins et vaginaux, qui forment ensemble, et avec ceux des ganglions abdominaux et sacrés, le plexus hypogastrique. — Région sacrée. La partie postérieure et inférieure médiane du dos, qui correspond au sacrum. — Trous sacrés. Nom donné à seize trous, dont huit antérieurs, situés sur la face pelvienne du sacrum, quatre de chaque côté de la ligne médiane, les uns au-dessus des autres, et huit postérieurs, placés à la face spinale du même os, et présentant la même disposition que les antérieurs, avec lesquels ils correspondent. Ces trous communiquent avec le canal sacré, qui fait suite au canal vertébral ; ils sont traversés par une branche des nerfs sacrés.
Maladie sacrée. V. Épilepsie.
SACRO-COCCYGIEN, IENIVE. adj. [sacro-coccygeus, it. et esp. sacro-coccigeo]. Qui a rapport au coccyx.— Articulation sacro-coccy gicnne . Celle de l'extrémité inférieure du sacrum avec la facette supérieure du coccyx ; elle est affermie par deux ligaments appelés sacro-coccy giens antérieur et postérieur.
SACRO-COXALGIE, s. f. [de sacrum, l'os sacrum, coxa, la hanche ou l'os coxal, et a/.-j-o;, douleur]. Quelques auteurs ont désigné sous ce nom l'affection rhumatismale de la symphyse sacro-iliaque.
SACRO-ÉPINEUX, adj. [sacro-spinosus] . Les ligaments sacro-épineux, l'un supérieur et l'autre inférieur, s'étendent des épines postérieure, supérieure et inférieure de l'os iliaque, aux parties latérales et postérieure du sacrum.
SACRO-FÉMORAL. V. FESSIER (grand).
SACRO- ILIAQUE, adj. [sacro-iliacns]. Qui a rapport au sacrum et à l'os des iles. — Symphyse ou articulation sacro-iliaque. Celle de chaque face latérale du sacrum avec l'os iliaque correspondant. Les liens qui l'affermissent sont les deux ligaments sacrosciatiques, le ligament sacro-épineux et le sacroiliaque. Ce dernier occupe l'espace que laissent entre eux le sacrum et l'iliaque, derrière leurs surfaces articulaires. On donne quelquefois le nom de ligaments sacro-iliaques antérieurs aux faisceaux ligamenteux placés au devant de ces surfaces.
SACRO-ILI-TKOCIIANTÉRIEIV. V. PYRAMIDAL de la cuisse.
SACRO-LOMBAIRE, adj. [sacro-lumbus , sacrolumbalis, it. sacro-lombare, esp. sacro-lumbar]. Muscle pair et allongé, étendu de la face postérieure du sacrum et de la partie correspondante de la crête iliaque au sommet des apophyses transverses des vertèbres lombaires, à l'angle des onze côtes inférieures et aux tubercules postérieurs des apophyses transverses des cinq dernières vertèbres cervicales.
SACRO-SCIATIQUE. adj. [sacro-ischiaticus, it. sacro-ischiatico, esp. sacro-ciatico]. — Ligaments sacro-sciatiques. On appelle ainsi deux ligaments membraniformes qui concourent à affermir l'articulation
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sacro-iliaque. Le grand ligament sacro-sciatique, ou sacro-sciatique postérieur, s'étend de la crête iliaque et des côtés du sacrum et du coccyx à la tubérosité de l'ischion ; le petit ligament sacro-sciatique, ou sacrosciatique antérieur, naît du même point et se termine à l'épine sciatique.
SACRO-SPINAL, adj. et s. m. [sacro-spinalis, esp. sacro-espina/]. Chaussier avait réuni sous la dénomination de muscle sacro-spinal, les muscles sacro -lombaire, long dorsal, transversaire, transversaire épineux, intertransversaire. 11 distinguait à ce muscle une portion dorso-trachélienne, qui répond au sacrolombaire, une portion coslo-trachélienne, qui répond au transversaire et au long dorsal, une portion lombocervicale, qui répond au transversaire épineux.
SACRO-TROCHANTÉR1EN. V. PYRAMIDAL de la cuisse.
SACRO- vertébral, ALE. adj . [sacro-vertebralis] . Qui appartient au sacrum et aux vertèbres. — Articulation sacro-vertébrale. Celle du sacrum avec la face inférieure de la dernière vertèbre lombaire. — L'angle que forment ces deux os à leur partie antérieure a été appelé angle sacro-vertébral. — Ligament sacro-vertébral. Faisceau ligamenteux qui, de la partie antérieure inférieure de l'apophyse transverse de la dernière vertèbre, va se fixer à la partie supérieure du sacrum. Il y en a un de chaque côté de la colonne vertébrale.
SACRUM, s. m. [de sacer, sacré; to upbv ôcmov, ail. Heiligenbein, Kreuzbein, angl. sacrum, it. etesp. sacro]. Os symétrique et triangulaire placé à la partie postérieure du bassin, et faisant suite à la colonne vertébrale. Il a deux faces. La face spinale ou postérieure, recouverte par les muscles sacro-lombaires, présente sur la ligne médiane quatre ou cinq éminences qui font suite aux apophyses épineuses des vertèbres, et qui forment une crête, au-dessous de laquelle est une ouverture triangulaire qui termine le canal sacré. Sur les côtés de cette face existent deux gouttières, continuation de celle de la colonne vertébrale, et dans lesquelles s'ouvrent les trous sacrés postérieurs. La face antérieure ou pelvienne, légèrement concave, présente l'orifice des trous sacrés antérieurs. La base du sacrum s'articule avec la dernière vertèbre lombaire, son sommet avec le coccyx, chacun de ses bords latéraux avec l'os coxal correspondant. Il se développe par cinq points d'ossification ; et des rainures transversales sont les indices de la réunion de ces cinq pièces primitives qui ressemblent chacune à une petite vertèbre. V. Squelette.
SAFRAN, s. m. [crocus, xps'xoç, ail. Safran, angl. saffron, it. zafferano, esp. azafran]. Nom donné aux stigmates de la fleur du Crocus satimts, L. , de la famille des iridées (Fig. 399). Le safran nous venait autrefois d'Asie, sous le nom de safran oriental; mais il est aujourd'hui cultivé en Espagne et en France, et celui du Gàtinais est le plus estimé. Dès que la corolle du safran est épanouie, on cueille la fleur et l'on enlève les stigmates, que l'on se hâte de faire sécher sur des tamis de crin chauffés par de la braise, opération qui lear fait rerdre les quatre cinquièmes de leur poids. Le safran doit être en filaments longs, souples, d'un rouge orange foncé, sans mélange d'étamines ; il doit fortement colorer la salive en jaune doré, avoir une odeur forte, vive, pénétrante. Il donne, à l'analyse, une matière colorante rouge orangé, une huile volatile odorante, uno huile fixe concrète, de la gomme, de
l'albumine et quelques sels. On y avait indiqué une substance nommée pohjchroïte, qu'on a reconnu être une matière colorante mêlée d'huile volatile. Il est souvent sophistiqué avec la fleur du carthame ou safran bâtard (safranum) (V. Carthame); mais celte fleur se reconnaît à son tube rouge, quinquéfide, renfermant le pistil et les étamines ; elle n'a d'ailleurs ni la souplesse ni l'odeur agréable du safran. Ce dernier est employé comme emménagogue, sous forme de poudre (30 à 120 centigrammes), d'infusion (une pincée pour 500 grammes de liquide), de teinture (12 à 36 gouttes), ou de sirop. — Teinture ou alcuolé de safran. On l'obtient eu faisant digérer pendant quinze jours 1 partie de safran dans A parties d'alcool à 80° centésimaux, passant avec expression et filtrant. —
Fig. 399.
Teinture de safran composée. Elle est préparée par la distillation, au bain-marie, d'un mélange d'alcool (44ù centésim.),2kilogram.; aloèssoccotrin, 80 gram.; myrrhe, 1G gram.; safran, 8 gram.; cannelle, girofle et noix de muscade, aa U gram.; eau de fleur d'oranger, 128 gram. En mêlant avec cet alcoolat 2'"', 500 de sirop de capillaire, et lui donnant une couleur d'or au moyen de caramel dissous dans 250 grammes d'eau de fleur d'oranger, on a Vélixir de Garus, qui est employé quelquefois comme stomachique, et qui ne diffère de Vélixir de propriété de Paracclsc qu'en ce que celuici est acidulé avec quelques gouttes d'acide sulfurique. — Sirop de safran. On le prépare en faisant macérer pendant deux jours 32 grammes de safran dans 500 grammes de vin de Malaga, passant la liqueur, la laissant déposer, la décantant, ajoutant 768 grammes de sucre blanc, et faisant un sirop.
Safran des Indes. V. Curcuma.
Safran de Mars apéritif. V. Cardon ate de fer.
Safran de Mars astringent. C'est le tritoxyde de fer.
Safran de Mars de Zwelfer. Tritoxyde de fer d'un beau rouge brillant, obtenu eu décomposant la limaille de fer par l'azotate de potasse, et lavant le produit avec soin, afin d'enlever tout l'alcali.
Safran des métaux. V. Oxydes d'antimoine. SAGAPÉNUM. s. m. [sagapenum , aa-^aurivov , ail. Sagapen, angl. sagapenum, it. et csp. sagopcno]. Gomme- résilie provenant probablement du Ferula persica, Willdenow (ombellifères). Elle nous est apportée de la Perse , ordinairement en masses molles , demitransparentes , mêlées d'impuretés et de semences de plantes ombellifères. Le sagapénum ressemble au galbanum ; mais il a la couleur de l'asa fœtida ; il ne se
I colore pas en rouge par le contact de la lumière, comme fait cette dernière substance. Sa composition et ses propriétés physiques et chimiques sont les mêmes
j que celles des autres gommes-résines. On ne l'emploie pas seul, mais il entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques, notamment dans le diachylon gommé
\ et la thériaque.
SAGE-FEMME, s. f. [obstetrix, pacte» aU. Hebamme,
\ angl. midwife, it. levutrice , esp. comadre]. Femme qui exerce l'art des accouchements. Des cours d'accouchement sont faits dans les écoles de médecine pour
I les élèves sages-femmes. 11 est fait, en outre, dans
I l'hospice le plus fréquenté de chaque département, un cours annuel et gratuit. Celles qui n'étudient pas dans I les écoles doivent du moins avoir suivi ce cours pendant deux ans et avoir vu pratiquer pendant neuf mois,
j ou pratiqué elles-mêmes les accouchements pendant dix mois, dans un hospice ou sous la surveillance d'un professeur. Elles sont examinées par les jurys médicaux sur la théorie et la pratique des accouchements, sur les accidents qui peuvent les précéder, les accompagner et les suivre, et sur les moyens d'y remédier. On leur délivre gratuitement un diplôme, qu'elles font enregistrer au tribunal de première instance et à la sous-préfecture de l'arrondissement où elles s'établissent et où elles ont été reçues. Celles qui ne seraient I pas pourvues de diplôme seraient poursuivies et condamnées, en faveur des hospices, à une amende de i 100 francs, et, en cas de récidive, à une amende double et à un emprisonnement qui pourrait durer jusqu'à six mois. — Les sages-femmes ne peuvent employer les instruments, dans les accouchements laborieux, sans appeler un docteur , ou un médecin ou I chirurgien anciennement reçu. (Loi du 19 ventôse
' an XI.)
SAGITTAIKE ou FLÉGHIÈBE. s. f. Plante alis- ; macée à fleurs monoïques ; fleur mâle à étamines au 1 I nombre de vingt et au delà. Fruit composé de car- ! pelles en nombre indéfini, monospermes libres, disposés en tète globuleuse sur un réceptacle épais, charnu ; feuilles sagittées. La sagittaire commune ou à feuilles de flèches croît dans les lieux marécageux ; : la poudre de ses racines et de ses feuilles a été recommandée par des empiriques contre la phlhisie.
SAGITTAL, ALE. adj. [sagittalis, de sagitta,Mjche; angl. sagittal, it. sagittale, esp. sagitai]. — Gouttière sagittale. Sillon profond creusé sur la suture des pariétaux, à la partie interne de la voûte du crâne, I depuis la crête coronale jusqu'à la protubérance occipitale interne, et dans lequel est logé le sinus longitudinal supérieur, que l'on appelle aussi quelquefois sinus sagittal. Y. Sinus. — Suture sagittale. Nom donné à celle qui unit les deux pariétaux et qui s'étend d'avant en arrière sur la ligne médiane, parce qu'elle rencontre à angle droit le milieu de l'arc que décrit la suture fronto-pariétale, comme une flèche placée sur ' j l'arc qui doit la décocher.
SAGITTÉ, ÉE. adj. [sngif talus, de sag/t/a, (lèche ; XIIe ÉDIT.
ail. pfeilfôrmig, angl. sagittate , it. sagittato, esp. sagitado]. Se dit, en botanique, départies qui ont la forme d'un fer de flèche, c'est-à-dire d'un cône pointu, offrant à sa base une échancrure profonde, dont les deux côtés se prolongent en oreillettes aiguës.
SAGOU. s. m. [ail. Sagu , angl. sago , it. sago sagu, esp. sagu]. Substance amylacée qu'on retire d la moelle de plusieurs espèces de palmiers (particulièrement du Sagus farinacea de Rumphius), qui croissent aux Moluques, aux Philippines et dans les autres lies des Indes orientales. On la sépare de la partie fibreuse à l'aide de l'eau froide et de l'agitation ; on met le tout sur un tamis : l'eau qui passe entraîne avec elle la fécule ou le sagou , qui s'y dépose sous forme de poudre très-fine et très-blanche. Après l'avoir fait à moitié dessécher, on le réduit en petits grains en le passant à travers un crible, et l'on achève ensuite sa dessiccation en l'agitant continuellement dans des bassines chauffées. C'est à cette légère torréfaction que le sagou doit sa couleur rougeàtre. Planche compte plusieurs espèces de sagous : celui des îles Maldives, en grains ovoïdes arrondis, très-durs, d'une couleur iriquetée non uniforme; celui de Sumatra, en grains arrondis blancs ou jaunâtres; celui de la Nouvelle-Guinée, semblable à celui des Maldives, mais plusbriqueté ; celui des îles Moluques, tantôt gris, tantôt rosé ; le sagou blanc, arrivant aussi des îles Moluques, en grains blancs, qui deviennent translucides après avoir absorbé l'eau. Ces divers sagous contiennent tous du muriate de soude. Ils sont souvent falsifiés avec la fécule de pomme de terre. On a indiqué aussi un sagou de Madagascar; mais il ne contient pas d'amidon, et ne peut être considéré comme un véritable sagou.
SAIGNÉE, s. f. [sanguinis missio, venœ sectio, cp),e Corop.ia, ail. Aderlass, angl. blood-letting , it. salasso, esp. sangria]. Évacuation d'une certaine quantité de sang provoquée par l'art. On distingue la saignée artérielle, la saignée veineuse et la saignée capillaire. — La saignée artérielle [artériotomie) et la saignée veineuse (phlébotomie) se font avec une lancette ou un phlébotome. h' artériotomie ne peut guère être pratiquée que sur de petites branches qui 'présentent un point d'appui solide. — C'est le plus ordinairement au pli du bras ou au pied qu'on pratique la phlébotomie. 1° Au bras, on peut tirer le sang de la céphalique, de la basilique, des médianes céphalique ou basilique, ou de la cubitale antérieure ; 2° au pied, on ouvre la grande ou la petite saphène. Quelquefois on ouvre, au cou, la veine jugulaire externe ; à la main, la céphalique ou la salvatelle; au front, la veine frontale ou préparate ; dans la bouche, les veines ranines. — Pour pratiquer une saignée du bras, on commence par comprimer le membre circulairemenl au-dessus de la veine que l'on veut ouvrir, afin que le sang la rende plus apparente en s'y accumulant. Le chirurgien se plaçant alors au côté droit du malade, s'il doit ouvrir une veine du bras droit , fixe dans son aisselle gauche la main droile du malade, en même temps qu'il saisit de la main gauche le coude de ce bras. Il explore de nouveau la position de la veine qu'il veut ouvrir, marque légèrement avec l'ongle le point qu'il doit inciser, ou tient l'œil fixé dessus; prend par le talon, entre le pouce et l'index (Fig 400) de sa main droite, sa lancette (qu'il a préalablement ouverte et placée entre ses lèvres) ; fléch t ses deux doigts, pose les autres sur l'avant-bras pour donner de la fixité à sa main, et, tendant la peau I bien régulièrement, il enfonce dans le vaisseau la pointe
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de la lancette; puis, par un léger mouvement île bascule, il relève le tranchant de l'instrument, de manière à agrandir l'ouverture en le retirant. Le chirurgien se place au côté gauche du malade et tient sa lancette de la main gauche, s'il pratique la saignée sur le bras gauche ; le manuel de l'opération est, du reste, le même. Pendant que le sang coule, il faut avoir soin de maintenir le parallélisme des ouvertures de la veine et de la peau, et recevoir ce liquide dans des vases (V. Palette) d'une capacité déterminée, afin que l'on puisse juger de la quantité évacuée. On accélère l'écoulement en déterminant des contractions musculaires de l'avant-bras , par exemple en recommandant au malade de faire rouler entre ses doigts un corps quelconque. Lorsqu'on juge la saignée suffisante, on détache la ligature, on rapproche les lèvres de la plaie, on lave, et l'on applique une compression et un bandage en huit de chiffre (V. Bandage). Lorqu'un malade a été déjà plusieurs fois saigné, on incise au-dessous des cicatrices. C'est ordinairement sur la médiane céphalique qu'on pratique la saignée du bras, parce qu'il est facile, en n'enfonçant pas la lancette trop profondément, d'éviter de blesser le nerf musculo-cutané, seule pnrtie dont on ait à craindre en cet endroit la lésion. Si l'on est obligé de la pratiquer sur la médiane basilique, il faut reconnaître exactement ses rapports avec l'artère brachiale, et marquer avec l'ongle l'endroit où elles s'entrecroisent , afin d'ouvrir la veine
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au-dessus et au-dessous : mais, si l'on pas l'habitude de saigner, il vaut mieux ouvrir la veine du dos de la main ou de l'avant-bras qui présenterait le plus de volume, eu ayant soin de plonger auparavant le membre dans un bain chaud. Pour la saignée du pied, on ouvre le plus souvent la saphène interne, au devant de la malléole. Après avoir fait gonller les vaisseaux au moyen d'un bain de pied bien chaud, le chirurgien met une ligature à la jambe sur laquelle il veut opérer, il fait replonger le pied dans le bain, puis il le place sur son genou, et ouvre la veine comme il a été dit pour la saignée du bras. On replace eusuite le pied dans l'eau pour activer l'écoulement du sang. La saignée faite, on essuie le membre, et l'on applique le bandage dit étrier (V. ce mot). — La saignée capillaire se fait au moyen des sangsues ou des scarifications ; on l'appelle aussi saignée locale , parce qu'elle dégorge spécialement la partie du système capillaire où on la pratique ; de même qu'on donne souvent le nom de saignée générales la phlébotomie, parce qu'elle dégorge pour ainsi dire immédiatement tout le système sanguin. La saignée est dite déplétive, lorsqu'elle a pour but unique, chez les pléthoriques par exemple, de diminuer la quantité de sang qui surabonde dans le système circulatoire. — La saignée était dite révulsive, lorsqu'on la pratiquait loin de la partie où le sang se portait en trop grande abondance , à l'effet de détourner ce
fluide, d'en changer le cours. Lorsque la connaissance de l'anatomie et de la physiologie permit de savoir que le sang et la lymphe sont les seules humeurs qui circulent, on put quitter le champ de l'hypothèse, le seul qu'il fût auparavant possible de parcourir, pour celui de l'observation. On reconnut alors que l'action révulsive attribuée aux saignées générales est nulle, parce qu'en tirant le sang d'une veine, on ne lire pas seulement celui de l'organe avec lequel la veine est plus immédiatement en communication, mais que, de proche en proche, tout le système se désemplit, attendu que le courant n'est jamais discontinu. Il n'y a rien autre chose qu'une déplétion générale à laquelle la partie malade participe pour sa petite part, s'il n'y a pas encore stase dans les capillaires; elle en tire profit de plus, en ce qu'il lui arrive un peu moins de sang. — Dire que toute saignée est dérivative, en ce que la ligature fait accumuler le sang au-dessous d'elle , et révulsive en ce que la piqûre de la peau et de la veine détermine une congestion dans son voisinage, c'est là un argument puéril en raison du peu de durée du premier phénomène et du peu d'intensité du second. Faute de connaître la circulation dans les capillaires et la contractilitô de ces vaisseaux, on a beaucoup exagéré l'influence de la saignée des veines sous-cutanées sur la circulation des artères du membre, ou même des grosses veines (caves) auxquelles elles se rendent, bien que cette action soit plus probable que la première (V. Dérivation et Révulsion). — On a donné à la saignée le nom de spoliative, lorsqu'on l'employait pour diminuer la partie rouge du sang. On a attribué cet effet aux fréquentes saignées, le sérum du sang se réparant, disait-on , plus promptement que la partie rouge. — Quelques auteurs, admettant une sympathie, mais qui n'est pas réelle, entre tous les organes situés d'un même côté de la ligne médiane , ont recommandé de pratiquer la saignée du côté correspondant au siège du mal : c'est aux saignées considérées de ce point de vue qu'on a donné le nom de saignées latérales.
Saignée blanche. Faire une saignée blanche, manquer la veine, ne point l'ouvrir.
SAIGNEMENT, s. ni. [suaguinis fluxus, ail. Blutât, angl. blèeding\. Écoulement de sang. Ce terme ne s'emploie guère que pour le saignement du nez, auquel on donne aussi le nom i'épistaxis.
SAINDOUX, s. m. V. AxONGE.
SAINFOIN, s. m. [ail. Sûssklee, angl. sainfoin]. Genre de la famille des légumineuses. On en cultive deux espèces, YOnobrychis sativa, Lamk, et VHcdgsa' rum onobrychis, L., vulgairement -esparcette. Celle plante fournit un excellent fourrage.
SAINT-AUAND. Petite ville près de Valeneiennes (Nord), où l'on trouve des eaux et des houes sulfureuses dont la température est de 18' à 28°.
SAlft'T-GALMIER. La source de la Font fort, qui sourd à Saint-Galmier, petite ville du déparlement de la Loire, située à 12 kilomètres de Sainl-Etienne et à 20 kilomètres de Monthrisou, fournit en très-grandè abondance une eau acidulé gazeuse, connue pour ses propriétés digestives et sa bonne influence sur les maladies de la vessie et de l'estomac. Cette eau est froide, très-limpide, d'une saveur acidulé, fraîche, agréable ; elle se conserve aisément sans altération. Exposée à l'air, elle dégage peu à peu des bulles de gaz carbonique, et, au bout de quelques jours, il se forme à sa surface une croûte cristalline de carbonale de chaux, qui se précipite bientôt au fond des vases.
SALE
Soumise à l'action de la chaleur, l'eau de Saint-Galmier fournit assez promptement une grande quantité d'acide carbonique, et se trouble alors beaucoup, en laissant apercevoir, au milieu du dépôt blanc formé, quelques petits flocons ocracés très-légers. On connaît aussi les sources Saint-André et Badoit.
SAINT-NECTAIRE. Village au pied du mont Dore, où existent des eaux minérales salines dont la température varie de 24" à 40" centigr.
SAINT-SAUVEUR. Bourg près de Baréges (Hautes- Pyrénées) qui possède des eaux minérales sulfureuses d'une température de 25° à 34° centigr.
SAISON, s. f. [tempestas, topa, ail. Jahrszeit, angl. season, it. stagione, esp.sazon, estacion]. La hauteur à laquelle le soleil se lève dans le méridien, c'est-àdire, le temps qu'il reste sur l'horizon étant la principale circonstance qui détermine la température de chaque lieu, et les variations de cette température exerçant une influence puissante sur la vie végétale et animale, les habitants de la zone tempérée ont divisé de tout temps l'année, d'après les effets de cette influence, en quatre périodes qui sont appelées saisons. Et, comme les saisons physiques ne se prêtent point à une détermination générale, puisqu'elles varient pour chaque pays, on y a substitué les saisons astronomiques, réglées d'après la plus grande, la moyenne et la plus petite distance au zénith, à laquelle le soleil atteint dans le méridien, c'est-à-dire d'après le passage apparent de cet axe par les points équinoxiaux et solsticiaux, ce qui produit quatre saisons : le printemps, l'été, {'automne et l'hiver (V. ces mots). La division admise dans les zones tempérées n'est pas applicable à la zone torride, et ne convient pas non plus aux zones glaciales. V. Climat.
S\h. s. m. Nom donné à la bronchite en Abyssinie, dans l'idiome de l'amhara.
SALACE, adj. [salax, àoaX-yv;;]. Se dit des animaux doués à un haut degré de salacité.
SALAGITÉ. s. f. [salacitas, à<?pc<£s<xtaa(u,bç, àosX- "px, ail. Geilheii]. Propension, des animaux domestiques surtout, aux rapprochements sexuels.
SALAISON, s. f. [salsamentum, râpi^oç, ail. das Gesalzene, angl. salted provisions, it. salsume, esp. çecind]. On a longtemps exagéré les inconvénients attachés à l'alimentation avec les viandes salées. Mais cette nourriture, prise d'une façon exclusive, peut offrir de sérieux inconvénients, car Liebig a montré que la salaison altère la composition de la viande dans une proportion bien plus considérable que ne fait la coction dans l'eau. En effet, pour saler la viande, on l'imprègne et on la saupoudre de sel de cuisine ; aux points de contact de la viande et du sel il se forme une saumure qui comprend environ le tiers et même la moitié du liquide contenu dans la viande fraîche. Cette saumure renferme les principes constituants du bouillon concentré. En salant la viande au point de provo quer la formation d'une saumure, on lui enlève donc en partie les principes nécessaires à sa constitution, et l'on en diminue proportionnellement le pouvoir nutritif. L'action conservatrice du sel marin, et surtout du salpêtre qu'on lui ajoute souvent, consiste en ce qu'il fait perdre aux substances organiques leurs propriétés de corps coagulables et susceptibles de coction ; il fait passer la musculine en particulier à un autre étal spécifique, à l'état de composé différent non assimilable. Quant à l'action nutritive, ce composé non assimilable est comparable à la gélatine, qui ne nourrit
également pas. Ce composé, résultant de l'action prolongée du sel marin, est à la chair, assimilable par excellence, ce que la gélatine est à la substance azotée des os ou osséine, très-nutritive aussi, avant la coction prolongée. De ce défaut de nutritivilé produit artificiellement et dépendant de l'altération des substances organiques, résultent cet affaiblissement graduel, ces diarrhées et ces affections scorbutiques chez les marins et les soldats, que l'emploi des aliments frais fait rapidement disparaître quand ces affections n'ont pas trop profondément altéré les organes. C'est à une altération analogue, causée par beaucoup de procédés de conservation, des substances alimentaires, qu'est dû l'insuccès de ceux-ci, dont la plupart tendent à transformer les substances coagulables et assimilables en substances inaltérables, il est vrai, mais analogues aux corps inertes et au moins inassimilables ; de telle sorte que leur emploi prolongé équivaut à peu près à la privation graduelle de nourriture. C'est à ce genre d'altération, bien plutôt qu'à l'absence d'iode ou de tout autre élément médiat ou chimique, que sont dues les altérations de nutrition qui se manifestent lentement sous forme de scorbut, etc., et qui disparaissent sous l'influence d'aliments frais quelconques, et cela parce que ceux-ci fournissent des substances organiques non altérées, et non parce qu'ils contiennent de l'iode ou autre corps métallique en quantité minime auquel on attribue gratuitement une action considérable nullement en rapport avec leurs propriétés et leur quantité.
SALAMANDRE, s. f. [salamandra, GaXxu.avJV/, ail. Salamander, Molche, angl. salamander, it. et esp. salamçindrà]. Genre de batraciens urodèles nombreux en espèces , que le vulgaire redoute parce qu'il en croit la morsure venimeuse. Ces animaux inoffensifs ont des dents trop petites pour entamer la peau, et n'ont pas de glandes salivaires à venin. Leur peau seule sécrète un liquide blanchâtre, visqueux, irritant pour les yeux si on les touche avec les doigts après avoir manié ces animaux. Cette humeur inoculée aux petits vertébrés à température fixe les lue rapidement. Le venin des salamandres n'empoisonne que très-lénlement les animaux de même genre. Vi'CRAPAUD.
SALANT, ANTE. adj. Qui a la propriété de saler, de contenir et de fournir du sel, du sel marin en particulier. — Marais salant ou salin. Vaste surface destinée à l'évaporation spontanée de l'eau de mer. D'après Mèlier, l'industrie des marais salants n'a rien en soi d'essentiellement insalubre, et un salin bien établi, bien exploité, bien entretenu, peut môme être considéré, en beaucoup de cas, comme un moyen d'assainissement ; mais un salin mal entretenu ou abandonné est une cause puissante d'insalubrité analogue à celle des marais ordinaires, et qui doit être combattue de la même façon.
SALÉ, ÉE. adj. [salsus, ctXu.upb;, ail. gesalzen, angl. salied, it. sulato, esp. salndo]. Imprégné de sel. — - Prés salés. Herbages situés au bord de la mer, et ayant une saveur salée qui excite l'appétit des animaux. Par cette alimentation, la chair, le lait, le beurre, prennent un goût particulier qui les fait rechercher.
SALEP. s. m. [ail. et angl. Sa/ep, it. saleppa, esp. salep~\. Le salep, tel qu'il nous vient de l'Asie Mineure, est en petits tubercules ovoïdes, enfilés sous forme de chapelets, d'un gris jaunâtre, demi-transparents, d'une cassure cornée, d'une odeur faible, analogue à celle du mélilot, d'une saveur mucilagineuse un peu salée. Ces tubercules sont ceux de diverses espèces
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A'Orchis, et particulièrement de l'Orchis mascula, L. Geolîi'oy a reconnu que les bulbes de nos orchis indigènes, recueillis après la marcescence des tiges, nettoyés, enfilés, et séchés au soleil, fournissent un sàlejj tout à fut semblable à celui d'Orient, et constituent, comme lui, un très-bon analeptique. Parmentier a prouvé que l'on pouvait faire avec la fécule de pomme de terre un véritable salep indigène. V. Sagou.
SALHYDRAMIDE. s. f. (C<2Hl806Az2). Corps qui se forme par action de l'ammoniaque ajoutée goutte à goutte dans la solution alcoolique d'acide salicyleux. Cristallin, jâune d'or, insoluble dans l'eau.
SAHCA1KE. s. f. [Lythfuni, L., de ÀûOocv, sang; ail. Blutkriui, it. lisimachia salicarîa, esp. salicariu]. Genre de plantes salicariées (dodécandrie monogynie, L.) dont l'espèce à épis (Lythrum salicaria, L.) est astringente, mais peu usitée.
SALICARIÉES. s. f. pl. [salicarieœ, ail. Bhdkrautarten, esp. salicarias]. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui comprend des herbes ou arbustes à feuilles opposées ou alternes, portant des fleurs axillaires ou terminales. Leurs caractères sont : Calice monosépale tubuléux ou urcéolé, denté au sommet ; une corolle de à à 6 pétales alternes avec les divisions des calices, et insérés à la partie supérieure du tube, rarement nulle •, les étamines en nombre égal aux pétales ou doubles, quelquefois indéfinies ; l'ovaire libre, simple, à plusieurs loges contenant chacune un grand nombre d'ovules; le style simple, terminé parmi stigmate ordinairement capitulé. Le fruit est une capsule recouverte parle calice persistant.
SALICINE. s. f. [de salix, saule ; ail. Salicin, angl. salicine, it. et esp. salicïna]. (C26Hl8014). Principe cristallisable, blanc, signalé dès 1825 clans l'écorce du Salix albu, L., par Fonlana, et ensuite par Leroux, qui l'avait pris pour un alcaloïde. La salicine a été trouvée aussi dans l'écorce de quelques peupliers, par Braconnot. Cette matière a été proposée comme succédanée de la quinine; mais ses effets sont bien moins certains, quoiqu'elle possède une action marquée sur l'économie animale. Elle se présente, soit en écailles nacrées, soit en prismes quadraugulaires, solubles dans, l'alcool et dans l'eau, mais non dans l'élher ; sa saveur est très-amère ; elle est fusible à -I- 100" en une résine ; les acides la dissolvent sans être saturés par elle. Les acides sulfurique et chloi bydrique étendu la dédoublent en glycose et en salirétine à la température de i'ébullition. V. Rutiline.
SALICI\ÉF.S. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones à fleurs dioïques disposées en chatons, pourvues d'une bractée squamilorme ; périanthe nul ou représenté par un disque; ovaire sessjle uniloculaire, multiovulô. Graines petites, pourvues d'un funicule court, ép lis, s'épanouissant en une touffe cotonneuse qui entoure la graine.
SALICORNE, s. m. V Spirol.
SALICORNE, s. f. — Salicorne herbacée (Sa/icornia herbacett, L., famille des chénopodées). Plante produite en abondance par les terrains d'alluvion aux affluents d'eau douce, dans les baies maritimes. Cultivée autrefois dans le midi de la France pour la fabrication de la soude, elle peut se manger à la manière des haricots verts, dont elle se rapproche par le goût et par des qualités nutritives au moins équivalentes.
Sai.icyl miioe. s. f. [ipifoylamiâe ou acide spifoylamidique]. Produit de la distillation du spiroylale
d'ammoniaque. Cristallisable, solublc à 100° et volatil sans décomposition. (C'4H704Az.)
SALICVLE. s. m. Radical hypothétique (CI4HS), dont le symbole est Sa. L'hydrure est l'acide salicyleux. V. ce mot.
salicyleux (Acide) [acide spiroyleux, essence de spirœa ou de rei/te-r/es-prés]. Ce corps se retire des fleurs de reine-des-prés par distillation avec l'eau. Il n'y existe pas tout formé, mais se produit pendant la distillation par un phénomène de catalyse analogue à celui qui produit l'essence d'amandes amères(V. Synaptase). On obtient en même temps une essence isomère à celle de térébenthine et un corps analogue au camphre, volatil et cristallisable L'acide salicyleux est un liquide incolore, rougissant au contact de l'air, d'une odeur analogue à celle d'essence d'amandes amères, formant sur la peau des taches jaunes qui disparaissent facilement. Bout à 196°; insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther et l'alcool (C'WO^.HO). 11 forme, avec la potasse et l'ammoniaque, des salicylites. Il est isomère de l'acide benzoïque.
SALiCYLiGIQtJE (Acide) [acide spiroy/igique, spi~ ryligique, hydrospiroyle et hydrosalicy/e]. V. Salicyleux.
SALICYLHIIDE. s. f. [spiroyliiiiidarnidc, spiroylimidé]. On l'obtient quand on traite une solution alcoolique d'acide salicyligique par l'ammoniaque aqueuse. Cristallisable, insoluble dans l'eau, inaltérable à l'air. (C'2ll'*06Az2.)
S\LICYLIQUE. adj. — Acide salicylique. Corp obtenu en chauffant l'acide salicyleux avec un excès d'hydrate de potasse. Volatil, cristallisable, solublc dans l'eau bouillante, l'alcool et l'éther. 11 ne dévie pas la lumière polarisée, ce que fait au contraire l'acid salicyleux. Il forme des acides bromés et chlorés à 1 et 2 équivalents. (Cl4H;;05HO.) — Série salicylique. Série de composés provenant de la salicine et de se combinaisons.
SALICYLITE. s. m. Nom des sels de l'acide salicy leux. Ils sont cristallisables.
SALICYLOL. V. Salicyleux.
StLICYNIDE. V. SalhYDRAMIDE.
SALIÈRE, s. f. L'enfoncement plus ou moins profond qui se remarque, dans le cheval, au-dessus d chaque œil ; et, par extension, chez l'homme, le vide qui existe derrière la clavicule, chez les personne maigres.
SALIFÈRE. adj. [de sttl, sel, et ferre, porter; ail. salzhaltig, esp. salifero']. Qui contient du sel, du chlo rure de sodium.
SALIFI ABLE. adj. [de sal, sel, et fteri, devenir; ail. sa/zbi/de/id, angl. sali fiable, it. .\a/i/ictibi/e,esp. $alificable]. Se di! des substances qui sont susceptible de former des sels en se combinant avec un autr corps, comme les oxydes métalliques avec les acides les sulfures entre eux, le chlore avec le sodium, etc.
SAI.IFICATION. s. f. [sa/ificatio]. Mot de l'ancien Iiiiuic qui servait à désigner toute opération
dans laquelle se produisait un sel ou un corps cristallisé.
s a L i f : i\ i \ E . s. f. [oxyde de saligényle]. Produit du dédoublement de la salicine en saligénineet en sucra sous l'influence de la sjnaptase. Cristallisable, solublc dans l'eau chaude, dans l'alcool et l'éther. (C'*H O4.)
SALIGÉNYLE. s. in. Radical hypothétique (C"H8) de la saligénine.
SALIN, imî adj. [salinUI, 4ty.Upfc{, ail. <nhig,
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angl. saline, it. et esp. salino]. Qui contient un sel, qui est de la nature des sels. — Salin, s. m. V. Salant.
S\line. s. f. V. Salant (marais).
SALIRÉIINE. s. f. L'olivine.
SALIVAIRE. adj. [salivaris, ouùmSdç, angl. salivary, it. salivare, esp. saliva/]. Qui a rapport à la salive. — Calculs salivaires. Concrétions qu'on trouve quelquefois dans les glandes salivaires et qui sont presque toujours formées de beaucoup de carbonate calcaire uni à du carbonate de magnésie et à un peu de phosphate de chaux, liés ensemble par une substance analogue au mucus. — Fistules salivaires. Ouvertures fistuleuses résultant d'une lésion du canal excréteur principal d'une glande salivaire, ou des radicules excrétantes qui concourent à le former. Ou les reconnaît à leur situation et surtout à la nature du liquide transparent et visqueux qu'elles versent au dehors, et qui s'écoule surtout abondamment pendant la mastication d'aliments durs et sapides. Les fistules du parenchyme de la parotide ou des radicules du canal de Sténon s'ouvrent vers l'oreille, dans l'angle parotidien. La cautérisation avec le nitrate d'argent fortement appliqué, et une compression exacte et prolongée exercée aussitôt après la cautérisation, pour en seconder l'action, ont souvent suffi pour la guérison. Le môme traitement convient aux fistules sous-maxillaires, situées sous la branche et pr ès de l'angle de la mâchoire inférieure. Les fistules du canal de Sténon, qui s'ouvrent sur la joue, sont plus fréquentes, et causées ordinairement par une blessure de la partie latérale et inférieure du visage ; elles guérissent plus difficilement. On réussit quelquefois, mais rarement, par la cautérisation et la compression pratiquées comme il vient d'être dit. L'établissement d'une fistule interne, que l'art substitue à la fistule extérieure, est la méthode curative employée le plus ordinairement. Avec un petit trocart porté dans la portion parotidienne du canal de Sténon, on perce la joue de dehors en dedans, on glisse dans la plaie un fil de plomb à l'aide de la canule du trocart. Cet instrument, retiré et armé de nouveau, est replongé au fond de la fistule, et perfore une seconde fois la joue de dehors en dedans; on introduit par la canule un fil de soie auquel on attache le bout du fi! de plomb resté en dehors après la première piqûre; la soie, tirée par la bouche, y introduit cette partie du plomb, et la joue se trouve alors traversée par une anse métallique dont le milieu correspond au fond de la fistule, et dont les extrémités sont dans la bouche. Celles-ci, coupées assez court pour ne pas gêner les mouvements de la mâchoire et de la langue, sont tordues l'une sur l'autre ; la plaie extérieure est réunie avec soin, et le malade, convenablement pansé, est nourri d'aliments liquides. L'anse du fil de plomb divise graduellement les parties molles qu'elle étreint ; la cicatrice se forme à mesure sur la joue, et au bout de quelques jours l'anse métallique tombe dans la bouche, laissant sur la membrane muqueuse une large ouverture pour l'écoulement de la salive. — Chez les chevaux, on rétablit le canal (Reynal) par l'application de l'onguent vésicatoire sur le trajet du canal blessé. Pour remédieraux fistules incurables, Leblanc a extirpé la glande parotide avec succès. — Glandes salivaires. Organes sécréteurs de la salive. Ils sont au nombre de six, trois de chaque côté : les deux paroi nies, les deux sous-maxillaires et lés deux sublinguales (V. ces mots). — Il y a en outre un grand nombre de petites
glandes analogues sous la muqueuse des lèvres {glandes labiales), des joues, surtout près des dents molaires (glandes molaires ou génalcs), sous la muqueuse du palais, du voile du palais et même du pharynx (V. ce mot). Les glandes salivaires sont des glandes en grappe composée (V. Glande). Chaque cul-de-sac offre 5 ou 6 centièmes de millimètre de large ; il a une paroi homogène transparente assez résistante. Des vésicules adipeuses sont interposées aux acini que forment ces culs-de-sac. La texture de ces glandes est plus ou moins serrée, le parenchyme plus ou moins ferme, selon qu'il s'agit de la glande parotide ou de son accessoire, des glandes sous-maxillaires ou sublinguales. Il n'y a généralement qu'un seul noyau dans chaque cellule, tandis que souvent il y en a deux dans les cellules du pancréas. Contrairement à ce qu'on voit dans le pancréas, dont les glandes salivaires diffèrent plus encore par leur structure que par l'aspect extérieur, les culs-de-sac salivaires de la glande parotide présentent, pendant la digestion, un degré d'opacité un peu plus grand que pendant l'abstinence, ce qui est dû à la prédominance des granulations moléculaires dans les cellules. Cette particularité, assez notable chez quelques individus, ne l'est pourtant pas au même degré chez tous. 11 faut noter en outre que, hors l'état de digestion, les cellules paraissent nettemet pavimenleuses, c'est-à-dire que, leurs contours étant parfaitement visibles, elles peuvent être assez facilement isolées. Elles sont néanmoins, comme toujours, assez molles, et, bien qu'elles ne présentent pas de cavité distincte de la paroi, bien qu'elles aient une égale densité au centre et à la surface, elles peuvent être écrasées, et leur noyau est mis en liberté. Pendant la mastication, ou chez l'animal (V. Glande de Nuck) immédiatement après, les cellules sont plus molles, souvent plus granuleuses, à contours moins nettement limités. De plus, on trouve certains culs-desac où les noyaux sont manifestement plongés, à une petite distance les uns des autres, dans l'épaisseur d'une matière amorphe, granuleuse, qui n'est pas segmentée en cellules, comme elle l'est pendant la digestion. C'est dans ces circonstances quelles culs-de-sac des glandes salivaires paraissent tapissés d'un épilhélium nucléaire dont les éléments sont écartés les uns des autres, et maintenus réunis par cette matière amorphe dont nous venons de parler. Les glandes sousmaxillaires ont au contraire, dans tous les cas, un épithélium dont la déliminalion est bien tranchée. Les glandes salivaires ont la propriété de laisser passer facilement un certain nombre de substances dans leur (luide sécrété, tandis qu'au contraire elles se refusent d'une manière absolue à en laisser passer d'autres, qui néanmoins sont parfaitement solubles et trouvent dans d'autres appareils sécréteurs une élimination très-facile. V. Médicament. — Tumeurs salivaires. V. Ranule ou Grenouillette et Glandulaire (hypertrophie).
SALIVANT, adj. et s. Qui fait saliver.
SALIVATION, s. f. [sa/ivatio, a'û.iaj.h;, ail. Speichelfluss, angl. salivation, it. salivazione, esp. saliva- CtW). Sécrétion surabondante de la salive, déterminée ou d'une manière locale par l'usage des masticatoires irritants, ou sous l'influence d'une cause qui agit sur toute l'économie, et notamment par les préparations mercurielles. Dans ce dernier cas, elle est accompagnée d'un goût cuivreux, et de gonflement de gencives, qui deviennent d'un rose pâle, excepté vers le collet
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de la dent, où elles sont d'un rouge plus foncé ; l'haleine est d'une fétidité remarquable, et les dents semblent allongées et vacillantes. Si l'on continue l'usage du mercure, la tuméfaction des gencives augmente ; elle gagne la langue et tout l'appareil salivaire ; enfin la membrane muqueuse est parsemée de petites ulcérations superficielles, recouvertes d'une pellicule blanche. On prévient assez ordinairement la salivation pendant les traitements mercuriels, en ayant soin d'entretenir, par des bains chauds, des frictions et l'exercice du corps, la transpiration cutanée, et en administrant tous les huit jours un purgatif qui détermine une dérivation salutaire. Si, malgré ces soins, la salivation se manifeste, devient abondante et persiste avec opiniâtreté, on fait usage de gargarismes émollients et plus ou moins opiacés, que l'on remplace, vers le déclin de l'irritation, par des décoctions astringentes et toniques. On prend chaque jour quelques pastilles soufrées, et tous les trois ou quatre jours un purgatif; on fait usage de pédiluves ou de topiques irritants appliqués sur les extrémités inférieures. L'extrait de belladone, administré à l'intérieur à petites doses répétées, est le meilleur remède contre les salivations.
SALIVE, s. f. [saliva, o!aXov, TTTÛaXcv, ail. Spèichel, angl. spittle, it. et esp. saliva] . Humeur inodore, insipide, transparente, un peu visqueuse, sécrétée par les glandes parotides, sous-maxillaires et sublinguales, versée dans la bouche par les conduits de Sténon, de Whâfton et de Rivinus, et destinée à imprégner le bol alimentaire et à lui faire subir, à l'aide de la mastication, un commencement d'élaboration. — Chez l'homme, le chien, le lapin, comme chez le cheval, la salive parotidienne recueillie dans les mêmes circonstances est inactive pour transformer l'amidon en glycose, tandis que la salive mixte recueillie dans la bouche provoque rapidement cette transformation chimique de la fécule. Le principe qui fait que la salive mixte agit sur l'amidon n'existe dans aucune des salives recueillies non dans la bouche, mais dans leurs conduits excréteurs de Sténon ou de Wharton, etc.; il prend naissance seulement à la surface de la membrane muqueuse buccale, par le fait d'une altération spéciale des produits salivaires au contact de l'air. L'appareil salivaire, considéré chez l'homme et les mammifères, où il présente son plus haut degré de développement, est constitué par trois glandes principales : la parotide, la sous-maxillaire et la sublinguale, auxquelles il faut ajouter un grand nombre de glandules bucco-labiales, et la glande zygomatique ou de Nuck, qui est spéciale aux carnivores et à quelques ruminants (V. Diastase animale et Ptyaline). Le pancréas, auquel avait été imposé le nom de glanda salivaire abdominale, diffère beaucoup, par les propriétés et les usages du suc pancréatique et par sa structure, des glandes salivaires. De plus, on peut reconnaître trois appareils salivaires bien distincts : l'un pour la gustation, l'autre pour la mastication, et le troisième pour la déglutition. Les propriétés physico-chimiques des salives sont parfaitement en rapport avec ces actions physiologiques diverses. La salive parotidienne, aqueuse et non gluante, imbibe et dissout facilement les substances; la salive fournie par la glande sublinguale et les glandules buccales, au contraire, visqueuse et gluante, est merveilleusement appropriée pour envelopper le bol alimentaire, qu'elle rend plus cohérent et dont elle facilite le glissement. La salive sous-maxillaire, à cause de ses caractères mixtes, peut à la fois dissoudre, étendre ou affaiblir
les substances sapides, en même temps qu'elle peut lubrifier les surfaces et diminuer l'énergie du contact. L'analyse physiologique expérimentale, en signalant la diversité des produits sécrétés, et surtout en faisant remonter aux influences nerveuses qui régissent ces sécrétions, apprend que chaque glande accomplit un acte spécial, et que son action s'exerce sous des influences séparées et indépendantes. Malgré le déversement et le mélange des différentes salives dans la bouche, leurs usages restent distincts : le rôle caractéristique de la parotide est de sécréter pour la mastication , aussi elle est très-grosse chez les animaux qui mâchent des aliments secs ; celui de la sous-maxillaire, de sécréter pour la gustation ; et celui de la glande sublinguale et des glandules buccales, de sécréter pour la déglutition. C'està l'aide de ces données physiologiques seulement qu'on pourra étudier et comprendre dans leur signification réelle les modillcationsanatomiques offertes par les organes salivaires dans les diverses classes d'animaux vertébrés. On commettrait donc une sorte de contre sens physiologique, si, à l'exemple de quelques anatomistes, on voulait encore trouver chez les oiseaux des glandes parotides et sous-maxillaires, qui ne sauraient exister chez ces animaux, puisque les deux actions correspondantes, la mastication et la gustation, manquent généralement. 11 est évident dès lors que les usages de toutes les glandes salivaires qu'on rencontre chez les oiseaux doivent être rapportés à la seule fonction qui persiste, c'est-à-dire à la déglutition ; et en effet, le liquide visqueux et gluant que sécrètent leurs glandes n'a rien de commun avec les salives parotidienne et sous-maxillaire, et ressemble en tout point au fluide que fournissent la glande sublinguale et les glandules buccales chez les mammifères. La salive mixte des animaux a sur les fécules une énergie glycogénique bien moindre que la salive de l'homme, et cette action est bien inférieure à celle du liquide pancréatique (V. ce mot). Quand on détourne le cours de la salive par des fistules salivaires, on gène la mastication et la déglutition, mais il ne survient aucune modification relativement à la digestion des matières féculentes.
SALLE, s. f. Nom vulgaire des abajoues. V. ce mot.
SALPÊTRE, s. m. [ail. Salpeter, angl. sa/petre, it. salpctro, esp. sa/itre]. Nom vulgaire de V azotate de potasse. V. ce mot et Nitre.
SALPIIVGO-IHALLÉEN. adj. et s. m. [stdpingomalleus, de aii.—^c, , (TaX-ey-yc; , trompe, et maliens, marteau; ail. lUihrenhammermuskel, it. salpingo-martellianô, esp. salpingo-ma/eo]. Le muscle interne du marteau. V. Marteau.
salpiivgo-piiaryngieiv. adj. [salpingo-pharytte gens, ail. Rôhrenschlundmuskel, it. et esp. salpingofaringeo]. Qui a rapport à la trompe d'Eustache et au pharynx. Albinus a décrit sous ce nom, comme un muscle intrinsèque du pharynx, un faisceau charnu qui appartient au constricteur supérieur.
SALIMNGO-STAPHYLIN. V. I'ÉIUSTAI'HYLIN intrriir.
SALSED1NE. s. f. Variété de la pellagre.
SALSEPAREILLE, s. f. [Sun in r sarsaparilla, L., ail. Sarsaparill, angl. sarsaparilla, it. sarsapariglia, esp. sarzaparri/la]. Plante (diœcie hexandrie, L., asparaginées, J.) dont les racines sont sudorifiques. La salsepareille (Fig. 'lOl) nous vient de Honduras (Mexique), du Brésil et du Pérou. La salsepareille de Honduras est en racines fort longues, garnies de leurs souches et de quelques tronçons de tiges noueuses,
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repliées en bottes de 66 centimètres de longueur et réunies en balles de 50 à 75 kilogrammes. Elle a au dehors une couleur grise, mais elle paraît noirâtre à cause de la terre qui la recouvre ; elle présente des cannelures longitudinales dues à la dessiccation de sa partie corticale Celle-ci est d'un blanc rosé à l'intérieur, et recouvre un cœur ligneux blanc. Sa saveur est fade et un peu visqueuse ; elle a une odeur terreuse particulière. Lu salsepareille du Brésil, dite de Portugal, ne présente pas de souches ; elle est d'un rouge terne à l'extérieur, cylindrique, et marquée de légères stries longitudinales. Elle est tout à fait blanche à l'intérieur, sa saveur est un peu amère. La salsepareille du Pérou, ou salsepareille caraque, est garnie de souches comme celle de Honduras , mais trèspropre, d'un gris pâle au dehors, rosée à l'intérieur, marquée de stries plus apparentes que celles du Brésil. Elle est presque insipide. Celle de Honduras est la
Fin. 401.
plus estimée. On donne communément la salsepareille en décoction, soit seule, soit associée à d'autres sudorifiques. On fait cette décoction avec 60 à 90 grammes de salsepareille coupée menu et 1 litre 1/2 d'eau, que l'on réduit au tiers. — Pour préparer le sirop de salsepareille, on met dans le bain-marie d'un alambic lkll,500 de salsepareille écrasée auparavant dans un mortier, et là litres d'eau pure, que l'on tient pendant douze heures à la température de l'eau bouillante ; on passe la liqueur, on soumet à deux nouvelles digestions semblables le marc bien égoutte ; et les liqueurs, passées, reposées et décantées, sont successivement évaporées jusqu'à ce que toutes réunies ne fassent plus que à à 5 litres. On laisse refroidir, ou décante, on passe à travers un carré de laine ; on y fait fondre le sucre, et l'on cuit à 25°. On ajoute quatre blancs d'œufs batlus dans 2 litres d'eau, on agite et l'on chauffe jusqu'à l'ébullition ; on passe à la chausse. On remet le sirop sur le feu et l'on cuit à 31° bouillant; on passe enfin à travers une étamine. 128 grammes de ce sirop contiennent 32 gram. de salsepareille ou 8 grammes d'extrait. — Extrait alcoolique de salsepareille. On le prépare avec 1 kilogramme de la racine réduite en poudre demi-fine, qu'on humecte avec 500 grammes d'alcool à 56° centésimaux, et qu'on tasse entre deux
diaphragmes, dans un cylindre d'étain ; après douze heures, on lessive avec 3 autres kilogrammes d'alcool, puis on couvre la poudre par une couche d'eau, et l'on arrête l'opération aussitôt que le liquide qui s'écoule produit un précipité en tombant dans les premières liqueurs. On distille les teintures alcooliques au bain-marie pour en retirer la partie spiritueuse, et l'on achève l'évaporation au bain-marie jusqu'en consistance d'extrait. — - La salsepareille est employée particulièrement dans le traitement des maladies vénériennes, en infusion (32 ou 64 grammes par litre), mais elle convient également dans toutes les maladies où il importe d'activer l'action du système cutané.
Salsepareille d'Allemagne. V. Cahex.
SALSEPARINE. s. f. [ail. Salsaparin]. V. Pari-
GLINE (Cl8H'505 OU O6).
SALSIFIS ou CERCIFIS. s. m. [Tragopogon porrifolium, L., ail. Bockbart, angl. salsify, goat's beard, it. sassefrica, esp. barba cabruna~\. Plante synanthérée dont la racine est alimentaire et a été regardée autrefois comme apéritive, dépurative, etc.
SALUBRE. adj. [saluber, û-ytEivoç , ail. heilsarn, angl. salubrious, healthy, it. salubre, esp. saludable]. Sain, qui contribue à la santé.
SALUBRITÉ, s. f. [salubritas, ail. Sai 'abritât, angl. salubrity, it. salubrité, esp. salubridad']. Qualité de ce qui est salubre. — Salubrité publique. Partie de l'hygiène publique qui embrasse ce qui concerne les soins de propreté des villes, l'éclairage, la surveillance des halles et marchés, la vente des comestibles, les falsifications et sophistications des aliments et des boissons; les inhumations, constructions des rues, habitations, égouts, canaux, institutions et établissements publics divers, les prisons, hôpitaux, hospices, salles d'asile ; la prostitution; les mesures concernant les épidémies, les vaccinations, etc. V. Hygiène.
SALVADORACÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des plombaginées, mais dont les parties de la fleur offrent le type quaternaire, et non quinaire ; des étamines alternes avec la corolle ; un stigmate sessile, un fruit charnu ; graine sans endosperme ; feuilles opposées et non alternes. Les feuilles de Salvadora indica sont purgatives ; l'écorce des racines de diverses espèces est acre, vésicante, bien que les fruits soient alimentaires en Asie et en Afrique.
SALVATELLE. s. f. [salvatella, angl. salvatel/a, esp. salvate/a]. Veine qui commence sur la surface dorsale des doigts et de la main par un grand nombre de radicules qui se réunissent près du bord interne. Elle monte ensuite à la partie interne de l'avant-bras, où elle prend le nom de Veine cubitale postérieure . Les anciens recommandaient d'ouvrir cette veine dans certaines maladies (dans la mélancolie, etc.), et attribuaient à cette saignée la guérison des malades ; de là le nom de sulvatclle, formé de salvare, sauver.
SALVl^'IACÉES. S. f. pl. V. RllIZOCARI'ÉES.
SA1HARE. s. f. [samara, ail. Flïtgelf'rucht , angl. et it. samara]. Fruit coriace, membraneux, très-comprimé, uni ou biloculaire, ne s'ouvraut jamais spontanément, aplati et comme foliacé sur ses côtés, ou vers le sommet, comme celui de l'orme, des érables, etc.
SAMARIDIE. s. f. Fruit composé de plusieurs samares réunies, comme dans l'érable, le frêne.
SAMBUCINE. s. f. La cellulose de la moelle de sureau.
SAMBIICINÉES. S. f. pl. V. CAPRIFOLIACÉES. SAMYDÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylé-
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dones apétales périgynes, des tropiques, en Amérique.
SASVDARAQUE. s. f. [sandaracha, *«vfap«£», ail. et angl. Sandarach, il. et esp. sandaraca]. Résine odorante qui découle du Thuya aphylla, Burmann, ou cupresspid.es, L. Cette substance, qui est en morceaux peu volumineux, ou en larmes, d'un jaune clair, à cassure vitreuse, friable, effiorescente, est stimulante comme toutes les résines.
SANG. s. m. [sanguis, aifia, ail. Blut, angl. blood, it. sangue, esp. sangre]. Liquide assez épais, d'une couleur rouge tantôt claire et vermeille, tantôt foncée et comme noire, qui remplit le système entier des vaisseaux artériels et veineux. Le sang a une pesanteur spécifique de 1,052 à 1,057, une saveur salée, un peu nauséeuse, et une odeur particulière. Tiré des vaisseaux, il ne tarde pas à se prendre en une masse cohérente, qui se resserre peu à peu sur elle-même, en exprimant un liquide clair et jaunâtre. Ce liquide est appelé sérum. On donne le nom de caillot à la masse qui y surnage : celle-ci est un composé de fibrine coagulée et de globules colorés emprisonnés par elle. Dans les vaisseaux, le sang se compose : A. D'éléments anatomiques en suspension, en moyenne 141 pour 1000 chez l'homme, et chez la femme 127 pour 1000. Ce sont : 1° des hématies; 2° des leucocytes (V. ces mots). B. D'un plasma, distinct du sérum (dont il sera question plus bas) en ce que la fibrine à l'état liquide en fait partie. Sa composition est complexe. 11 renferme : Principes de la lre classe : 1° Oxygène rendu à l'état gazeux, 24 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel; 11 centimètres cubes dans le sang veineux; 2° hydrogène, quelquefois des traces; 3" azote, 13 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel, et 15 centimètres cubes dans le sang veineux; 4° acide carbonique, 64 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel , et seulement 55 centimètres cubes pour 1000 dans le sang veineux; 5° eau, 779 en poids pour 1000 chez l'homme, 791 chez la femme; 6° chlorure de sodium, 3 à 4 ; 7° chlorure de potassium ; 8° chlorhydrate d'ammoniaque ; 9° sulfate de potasse ; 10° sulfate de soude; 11° carbonate de soude, 12° de potasse, 13° de chaux, 14° de magnésie; 15° phosphate de soude (V. ce mot); 16° phosphate de potasse; 17° phosphate de magnésie; 18° phosphate de chaux des os (V. ce mot), 0,33 pour 1000 ; 19" silice probablement; 20° phosphate de fer, probablement des traces; 21° cuivre, plomb et manganèse, des traces à un état de combinaison qui n'est pas connu. — Principes de la 2e classe. Première tribu : 1° Lactate de soude; 2° lactale de chaux probablement ; 3° hippurate de soude ; 4° pneumate de soude; 5° urate de soude ; 6° urate de potasse probablement; 7° urate de chaux ou d'ammoniaque probablement; 8° acétate de soude probablement. Deuxième tribu : 9° Urée; 10° créatinine; 11° créatine. Troisième tribu : 12° Oléate de soude ; 13" margarate de soude ; 1 4° stéarate de soude ; 15" valôrate de soude ; 1 6U butyrate de soude : tous ces sels ou acides gras dans la proportion de 1 pour 1000; 17ù oléine; 18° margarine; 19° stéarine dans la proportion de 1,00 pour 1000, soit unis aux savons, soit en suspension à l'état de gouttelettes blanchissant le sérum (V. I'iarrhémie) ; 20° matière grasse phoSphorée, 0,48 pour 1000 ; 21° séroline, 0,02 pour 1000; 22° eholestérine, 0,08 pour 1000. Quatrième tribu : 23° C.lycose, — Principes de la 3e classe. 1° Fibrine,
2,50 pour 1000 (V. ce mot); 2° albumine, 69 pour 1000 chez l'homme, 70 chez la femme; 3° albuminose (V. ce mot); 4 ' biliverdine, des traces. — Le sangveineux, outre, les différences dans les proportions des gaz (V. plus haut), contient relativement plus d'eau que l'artériel, et sa fibrine, qui y est en proportion légèrement moindre, contient moins d'eau, retient, en un mot, moins d'eau en se coagulant que celle du sang artériel (V. Bétraction du caillot). Il y aurait aussi un peu moins de globules dans le sang veineux que dans le sang artériel, fait à vérifier. Ce qu'il importe surtout de savoir, c'est que le sang veineux diffère dans chaque veine prise en particulier, surtout clans chacune de celles qui reviennent de l'intestin, du foie, de la rate, du rein, etc. (V. Bespiration). Le sang de la veine rénale ne peut plus être compris dans l'ancienne dénomination de sang noir, car il est tantôt rouge, tantôt noir, suivant l'état d'activité ou de repos de la fonction de l'organe. Le sang veineux de la glande sous-maxillaire d'un chien est alternativement rouge et noir, et ces différences de coloration coïncident avec les différents états d'activité ou de repos de la sécrétion salivaire. 11 en est de même pour les glandes parotides. Dans tous les cas, la coloration alternativement rouge et noire correspond aux différents états d'activité ou de repos de la sécrétion des glandes. Si la dénomination de sang rouge doit être conservée pour désigner le sang artériel, il n'en est pas de même de celle de sang noir, qui ne peut plus être synonyme de sang veineux, car la coloration de celui-ci varie suivant l'état de repos ou d'activité de l'organe dont il provient. Mais ce n'est pas seulement au point de vue de la coloration, que le sang veineux peut différer de lui-même; suivant certaines conditions particulières il subit des modifications plus profondes, plus intimes; il change dans sa composition chimique : ainsi il est digne de remarque que le sang veineux rouge forme un caillot plus mou, plus diffluent que le sang veineux noir, dont la cohésion et la consistance sont plus grandes. Donc, le sang veineux, non-seulement ne doit pas être considéré comme identique avec lui-même dans l'organisme en général, mais encore il diffère dans chaque organe en particulier, suivant que celui-ci est dans l'état de repos ou d'activité. (Cl. Bernard.) — Le sang, retiré des vaisseaux, et quelquefois même dans les vaisseaux pendant la vie, se sépare spontanément en deux parties distinguées par les noms de caillot et de sérum. A. Caillot. Cette séparation est due à la coagulation de la fibrine (V. Coagulation et Humeur) qui entraîne tous les éléments anatomiques en suspension, ou globules du sang; et, comme les globules rouges l'emportent en quantité, ils donnent leur couleur au caillot dont la trame est représentée par la fibrine. Ainsi, le caillot se compose : 1" de la fibrine Au sang, et 2° de ses globules, dont l'espèce rouge, la plus abondante, donne à la masse la couleur qu'elle offre. Comme ceux-ci sont plus denses que le sang, si la stagnation de ce liquide a duré quelque temps avant la solidification de la fibrine, les globules tombent vers la partie déclive; alors une portion de la fibrine, n'en rencontrant pas, se coagule en conservant sa coloration propre, et le caillot se compose de deux parties : l'une, superficie/le, grisâtre, derni-transparcute ou blanche, appelée couenne (V. ce mot), formée de fibrine pure ou accompagnée de leucocytes; l'autre, colorée (appelée souvent cruor), composée de fibrine et de globules
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rouges. Ces derniers se composent de : globuline, 87 pour 100; hématosine, 12 pour 100 (laquelle contient elle-même 7 pour 100 de fer, qui en est un élément comme l'oxygène, l'azote, le carbone et l'hydrogène); plus, des sels et des corps gras neutres. B. Sérum. Le sérum est le plasma privé de la fibrine, qui, en se coagulant, a entraîné les globules, mais non toutes les fines gouttelettes graisseuses qui le teintent souvent en blanc ; autrement il est légèrement jaunâtre, transparent ; sa densité est de 1,026 à 1,028, et le caillot est un peu plus lourd. — Parmi les sels du sang, il en est qui jouent un rôle plus important que les autres : tel est le carbonate de soude. Le sang lui doit son alcalinité, et, sans prendre part directe à aucun des actes de fixation de l'oxygène ou de décomposition de plusieurs des substances d'origine végétale qu'on y introduit, ce principe à réaction alcaline est, par le fait seul de son existence, la principale condition d'accomplissement de ces actes. D'après Liebig, le carbonate de soude ne remplirait cet office que dans le sang des herbivores; car, chez les carnivores, c'est du phosphate de soude alcalin qui joue le même rôle; le fait ne peut être vrai que pour les animaux soumis au régime exclusivement animal. Dans le sang, ce principe prend certainement part, comme les sels de soude, au maintien de l'élasticité, de la fermeté des globules ; ce qui, ainsi qu'on le sait, est un fait nécessaire pour qu'ait lieu l'hématose. Il concourt ainsi indirectement à l'accomplissement de ce phénomène ; action indirecte qui est l'office propre de tous les principes d'origine inorganique. Comme c'est à lui qu'est duel'alcalinité delà salive, lorsque les phénomènes physiologiques dépendant de cette alcalinité seront bien déterminés, c'est à ce principe qu'on devra les rapporter. — Altérations du sang. Les plus graves consistent en modifications survenant dans la nature des substances organiques du sang ou principes de la 3e classe(V. Diatdèse, Générales (maladies), Humeur, Infection et Substances organiques). D'autres fois, il n'y a que modification de la quantité ou de la coagubilité de ces substances (V. Albuminurie et IIiiumatisme). Enfin, dans quelques circonstances, la quantité des éléments anatomiques en suspension peut être modifiée ; celle des globules rouges peut diminuer (V. Anémie et Chlorose), ou celle des globules blancs devenir plus grande (V. Leucocythémie). On ne connaît pas encore de maladie déterminée par l'altération des principes des autres classes ; mais il est certain que, toutes les fois qu'il y a modification dans la nutrition d'un ou de plusieurs tissus, il y a changement de quantité, ou même quelquefois production d'autres espèces de principes. On sait en effet que, parmi les principes immédiats : 1° les uns, ceux de la lr<-' classe, pénètrent essentiellement dans l'économie, et en ressortent à peu près en totalité, du moins quand l'accroissement est achevé ; ils sont tous d'origine minérale, ou tout au moins d'origine extérieure à l'organisme dont ils vont faire partie momentanément. 2° Les autres, ceux de la 2e classe, sortent essentiellement de l'organisme (quelques-uns s'y décomposent préalablement en acide carbonique ou autres principes; quelques autres peuvent y être introduits tout formés chez les animaux supérieurs : sucres, graisses); ils sont d'origine organique, c'est-àdire se forment dans l'économie môme d'où ils sortent, et fort peu d'entre eux peuvent être faits de toutes pièces par les procédés chimiques (urée, hippurates, etc.). 3° Les derniers n'entrent ni ne sortent; ils
se font et se défont dans l'organisme (en tant que telle ou telle espèce propre aux muscles, aux nerfs, etc.); ils constituent essentiellement la masse de l'organisme, quand on tient compte de l'eau facile à chasser, qui en est partie constituante : ce sont les substance* organiques, coagulables, et ne cristallisant pas comme les principes des deux autres classes. On ne conçoit pas d'être vivant sans substance coaguhble, non cristallisable. En résumé, les uns entrent, les autres sortent, les derniers restent. — Dans les quatre classes d'animaux vertébrés, les globules sont la partie colorante du sang, et ont une teinte rouge ; le plasma est incolore. Chez les animaux sans vertèbres, le sang contient aussi des globules, mais incolores et analogues aux leucocytes : dans quelques annélides et mollusques, le plasma est coloré en rouge, en jaunâtre, en verdâlre, en bleuâtre. V. Circulation.
Sang chglcux.y. Piarrhémie.
Sang cristallisé. V. H/Ematocristalline.
SANG. En hippologie, ensemble de qualités innées qui appartiennent à certaines races distinguées pardessus les autres et qu'on ne peut donner par aucun moyen d'alimentation et de régime ; ensemble des aptitudes résultant d'une organisation privilégiée. En cette signification, sang n'a plus rien de commun avec le liquide circulant dans les artères et les veines. Si une race privilégiée n'avait pas existé primordialement dans l'espèce chevaline, il n'aurait pas été possible de la créer; mais aussi, le croisement donnant du sang aux races communes, il a été possible, au moins dans un cas, de produire un pur sang, qu'on peut appeler secondaire : à savoir, le cheval de course anglais. En effet, on reconnaît deux chevaux de pur sang : le cheval arabe, chez qui le sang est d'origine et un don de la nature (V. Innéité); et le coureur anglais , qui , n'ayant du sang que par des croisemenls, n'en a pas moins acquis tous les caractères, et chez qui le sang est de seconde main et un don de l'hérédité. Ce grand fait qu'offre l'espèce chevaline mérite la plus sérieuse attention de ceux qui étudient les races humaines. La signification de pur sang est nettement définie, et on ne le confondra pas avec pure race, qui appartient à tout animal descendant directement de la souche de la race elle-même.
SANG DE RATE [maladie de sang, mourroy rouge, pisse-sang, coup de sang, apoplexie splénique, splénorrhagie , apoplexie charbonneuse de la rate]. Maladie propre aux bêtes à laine et aux bêtes à cornes. Les symptômes avant-coureurs sont : de l'excitabilité (l'animal, en sortant de J'étable, affecte une gaieté qui ne lui est pas habituelle) ; yeux animés, conjonctives injec . tées. C'est sur des sujets qui offrent ces quelques préludes morbides, qu'après un repas, après l'ingestion de boissons, le sang de rate se manifeste. Tout à coup surviennent des symptômes alarmants : l'animal cesse de manger ; les yeux sont fixes ; la respiration est petite ; l'accablement survient ; si l'on fait une saignée, le sang qui s'écoule est très-noir et ne laisse échapper que peu de sérosité. La durée de la maladie est courte : deux à trois heures, d'ordinaire six à sept heures, quelquefois un peu davantage. On trouve des lésions hémorrhagiques dans le canal intestinal, et la rate beaucoup plus grosse et beaucoup plus pesante que dans l'état normal. On attribue la maladie à une nourriture trop abondante et trop substantielle, au séjour dans des étables chaudes et peu aérées pendant huit mois de l'année, à l'usage d'eaux stagnantes et infectes. Cette
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maladie, jusqu'à présent, est incurable. Comme moyens préservatifs, on recommande d'écarter les causes susdites, de pratiquer une ou deux saignées et de diminuer l'alimentation. Cette maladie est inoculable. Le sang; de rate transmis entre les animaux de même espèce produit toujours le sang de rate, et jamais autre chose. Toutefois tous ceux qui ont soigné ou manié ces animaux , n'ont jamais les symptômes du sang de rate, mais ils sont très-sujets à la pustule maligne, et ils en sont atteints presque toutes les fois que la maladie de sang de rate règne parmi les moutons. 11 est donc évident qu'il y a un rapport étroit entre ces deux affec tions, et qu'elles procèdent l'une de l'autre. En prenant sur l'homme du pus de la pustule maligne (V. ce mot), et en le transportant de nouveau à l'animal, on reproduit sur celui-ci le sang de rate; ce qui prouve qu'il n'y a pas transformation d'une maladie en une autre différente, mais identité entre les causes des deux maladies dont les manifestations diffèrent selon l'organisation des èires inoculés. Des inoculations pratiquées avec du sang à divers animaux, par Rayer et des médecins et vétérinaires de Chartres, ont montré que la maladie du sang de rate est transmissible, non-seulement au mouton, mais encore au bœuf, au cheval et à d'autres animaux, qu'elle tue en deux ou trois jours. Avant la mort des animaux malades spontanément ou par suite d'inoculation, on trouve déjà des Leptothrix. V. ce mot.
SANG-DRAGON, s. m. [ail. Drachenblut, angl.rfrogon's blood , it. sangue di dracone , esp. sangre de dragd]. Résine sèche, friable, inodore, insipide; d'un rouge foncé et presque brun quand elle est en masse, d'un rouge de sang lorsqu'elle est en poudre. Elle proprovient d'un palmier, le Calamus draco, Willdenow (V. Dragonnier). C'est un astringent employé en poudre comme hémostatique. On obtient aussi, dit-on, une résine analogue du Pterocarpus draco, L., de la famille des légumineuses.
SANGLOT, s. m. [singultus, Àù-yE, ail. Schluchzen, angl. sobbing, it. singhiozzo,t%\\. sollozo~\. Contraction spasmodique, brusque et instantanée du diaphragme, qui est aussitôt suivie d'un mouvement de relâchement par lequel le peu d'air que la contraction avait fait entrer dans la poitrine est chassé avec bruit.
SANGSUE, s. f. [Inrudo, sanguisuga, P^sXXa, ail. Blutigel, angl. leech , it. mignatta, sanguisuga, esp. sanguijuelà]. Genre d'annélides birudinés(V. ces mots) (Hirudo, Rai et Linné , Sanguisuga, Savigny, iatrobdella, Blainville), à corps allongé, rétréci, déprimé en avant, formé de 95 anneaux égaux , lisses ou granuleux. Tète continue avec le corps; bouche terminale bilabiée; lèvre supérieure prolongée (Fig. 402) formant
Fie. 402. Fig. 403.
ventouse avec l'inférieure ; trois mâchoires demi-circulaires, pourvues de deux séries marginales de dentelures fines et aiguës (Fig. 403), au nombre de 00 à 70 dans chaque série; 10 yeux. Ventouse postérieure, circulaire; anus un peu dorsal. Animaux androgynes, pénis sortant entre le 24e et le 25e anneau (Fig. â04, ab)\ vulve entre le 29e et le 30e' (e). Ovipares; œufs
au nombre de 6 à 24, contenus dans une masse gélatineuse que renferme un cocon corné (Fig. 405, A), mince, couvert de petits prolongements entrecroisés, d'apparence spongieuse. Ce cocon est sécrété, ainsi que l'a montré Ebrard, par deux petites glandes ouvertes
Fig. 401. Fig. 405.
sur le dos, un peu en arrière de l'orifice de la matrice. Toutes les sangsues habitent les eaux douces. Les espèces employées en médecine sont : 1° VHirudo medicinalis, Rai et Linné (Fig. 406, A, B), à corps ordinairement gris olivâtre , marqué en dessus de 0 bandes plus ou moins distinctes, à bords olivâtres , et marqué
Fig. 406. Fig. -407.
en dessous de lignes marginales ; longueur de 8 à 20 centimètres environ, largeur de 1 1 à 14 millimètres : elle offre un très-grand nombre de variétés. 2° VHirudo ou Sanguisuga officinalis, Savigny, ou sangsue verte. 3° VHirudo ou Sanguisuga obseura, Moquin- Tandon, ou sangsue noire, à dos brun, ventre cendré,
SANG
SAN
tacheté de noir. Quelques auteurs considèrent ces deux dernières comme de simples variétés de l'autre, mais à tort très-probablement. La sangsue verte est plus commune dans l'Europe méridionale, et les deux autres dans l'Europe du Nord. En Suède, on emploie aussi VHirudo albo punctata , Diesing {Sanguisuga albo punctata, Wahlberg), à corps brun noir, avec 6 bandes longitudinales très-noires; anneaux verruqueux, tachés de blanc à chaque 5 granules. En Algérie, on emploie également VHirudo troctina, Johnston (Fig. 407), à corps verdàtre en dessus , avec 6 taches sur chaque ligne transversale, bord orangé, bande marginale en zigzag en dessous. Dans l'Inde, on emploie VHirudo granulosa, Blainville, à corps brun vert, anneaux granuleux. Au Sénégal, c'est VHirudo mysomelas, Henry, Sérullas et Virey . En Chine et au Japon, on emploie les Hirudo sinica, Blainville, etjaponica, Blainville (V. Aulacostome et ILemopis). Il n'y a pas de sangsue venimeuse ; c'est à tort que les anciens et le vulgaire en ont admis l'existence. On doit attribuer à l'état général dans lequel se trouvent les malades ou à l'état des sangsues les accidents, tels que de petits abcès ou des points gangréneux, que déterminent quelquefois les piqûres de sangsues; la sangsue de Ceylan (Hirudo ceylanica, Blainville), noire, filiforme, vivant dans les herbes humides, et se fixant aux jambes des voyageurs, cause souvent de tels accidents. Les sangsues pondent en juillet et août, et chaque fois elles donnent à ou 5 cocons (V. Hihudiniculture). Les vases dans lesquels on conserve les sangsues doivent être à large ouverture, eteontenir, aux deux tiers de leur hauteur, de l'eau de pluie, de rivière ou d'étang, qu'on doit renouveler tous les deux jours en hiver, tous les cinq jours en été, et dès qu'un de ces animaux vient à mourir. Un moyen meilleur encore consiste à les tenir dans un grand vase plein aux deux tiers déterre argilo-siliceuse dépourvue de débris organiques ; la terre doit être en fragments, ne formant pas un tout lié, et l'on recouvre le tout de mousse mouillée qu'on humecte toutes les fois qu'elle se dessèche. On tient le vase fermé par un couvercle de terre ou de bois. Le vase doit avoir une capacité de 3 litres par 30 sangsues ou au-dessous. Les sangsues malades viennent mourir à la surface de la terre au-dessous de la mousse. On doit renouveler ou laver la terre deux ou trois fois par an, surtout en été. On doit les tenir dans un lieu éclairé, OU moyennement clair, mais frais sans descendre au-dessous de 0° en hiver, et de température peu variable. — La piqûre des sangsues qui ont servi n'est pas dangereuse. On peut faire resservir les sangsues au bout de quelques jours et même de quelques heures, lorsqu'on a eu le soin de leur faire subir l'opération du dégorgement. La meilleure méthode, celle d'Ébrard, consiste à mettre chaque sangsue gorgée dans un mélange de parties égales d'eau et de vin jusqu'à ce qu'elle laisse échapper une goutte de sang. Alors, tenantl'extrémité postérieure de la sangsue avec le pouce et l'indicateur de la main gauche, on presse la sangsue d'arrière en avant avec le pouce et l'index de l'autre main, de manière à diriger le sang vers l'orifice buccal en exécutant une série de petits mouvements de pression, sans appuyer trop sur les organes génitaux. On lave ensuite les sangsues, et on les place dans un vase d'eau. Le mélange d'eau et de vin détermine rapidement le relâchement des sphincters de l'œsophage, et permet l'expression facile du liquide sanguin sans que l'animal en souffre Les lotions avec l'eau tiède de la partie où l'on veut appliquer les sangsues sont préférables à toute autre ; si la peau
est dure, on doit y appliquer pendant quelque temps des compresses mouillées tièdes ou un cataplasme de son. Le meilleur moyen d'appliquer les sangsues consiste à couvrir l'orifice d'un verre avec un morceau de toile. On enfonce le milieu, on y place les sangsues, et l'on applique le tout sur la partie destinée à être mordue. Cela fait, le vase étant maintenu en place, on tire successivement les quatre coins du linge, de sorte que les sangsues sont ramenées sur la peau. Elles mordent trèsvile si les parois du verre ont été préalablement humectées d'un peu de vin, ou si l'on a tenu les sangsues quelque temps (mais moins d'une heure) dans un vase sans eau. Une sangsue vigoureuse tire environ, terme moyen, 1 0 grammes de sang lorsqu'elle se remplit bien ; en sorte qu'il en faut huit ou neuf pour équivaloir à une palette. — S'il arrivait qu'une sangsue s'introduisît dans la bouche et pénétrât dans le pharynx, il faudrait faire boire abondamment de l'eau salée, du vin ou de l'eau vinaigrée. Si elle avait pénétré jusque dans l'estomac, il faudrait administrer en outre un vomilif. Si les sangsues venaient à s'engager dans le rectum ou le vagin, il faudrait employer l'eau salée en lavements ou en injections. V. Saignée.
SANGUIFICAT10N. s.f. [sanguificatio, desanguis, sang, et facere, faire ; aly-àTucrt?, ail. Bluterzeugung, angl. sanguification, it. sanguificazione, esp. sanguificacion]. Génération du sang à l'aide des principes qui arrivent aux vaisseaux par l'intestin, le poumon, etc.
SANGUIGNON. s. m., ou SANGUINE, s. f. [Cornus sanguinea, L.]. Plante caprifoliacée dont les baies ont un sarcoearpe qui donne une huile à brûler.
SANGUIN, INE. adj. [sanguineus, aiftampo;, angl. sanguineous , it. sanguigno, esp. sanguineo~\. Qui appartient au sang, qui en a la couleur, qui en contient beaucoup. — Maladies sanguines . Celles qui dépendent de la pléthore. — Système sanguin. L'ensemble des vaisseaux artériels et veineux qui contiennent le sang. — Tempérament sanguin . Celui qui a pour attribut un visage coloré, des formes prononcées sans être dures, tout l'ensemble du corps brillant de santé, une imagination riante, le cœur inconstant, l'esprit léger. V. Tempérament. — Vaisseaux sanguins. Ceux qui servent à la circulation du sang.
SANGUINAIRE), s. f. [Sanguinaria canudensis, L.]. Papavéracée originaire du nord de l'Amérique, dont la racine est émétique, narcotique et qui diminue le nombre des battements du cœur comme la digitale. C'est aussi le nom d'une renouée (V. ce mot) et ùuGeranium sanguineum.
SANGUINARINE. s. f. [chèlénjthrine (C38H16Az08) ou pyrrkopiné] . La sanguinarine trouvée (Dana) dans le Sanguinaria canadensis, L. (papavéracées), a la même composition que la chélérythrine (Schiel). On l'extrait des racines de Sanguinaria ou de chélidoine, qu'on fait macérer avec de l'eau fortement acidulée d'acide sulfurique, exprimant et précipitant par l'ammoniaque, puis on décolore. >
SANGUINOLENT, ENTE. adj. [sanguinolentus, ail. blutig, angl. bloody, it. et esp. sanguinolento\. Teint de sang : pus sanguinolent , crachats sanguinolents.
SANGUISORBE. s. f. [Poterium sanguisorba, Sanguisorba officinalis, L.]. Plante de la famille des rosacées sanguisorbées, à rhizome astringent ; elle est appelée aussi grande pimprenelle.
SAN1CLE. s. f. [Sanicula europœa, L., ail. Sanikel, angl. sanicle, it. et esp. sanicula]. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.), un peu tonique.
SANT
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S.4ME- s. f. [sanies, ichor, t^tup, ail. Jauche, angl, sanies, it. sanie]. Matière purulente, liquide, ténue, séreuse, sanguinolente et d'une odeur fétide, produite par les ulcères et les plaies d'un aspect grisâtre.
SAN1EUX, EUSE. adj. [saniosus, iehprosus, îx«afoiciV,;, ail. jauchig, angl. semions, it. sanioso]. Qui tient à la nature de la sanie.
SANITAIRE, adj. [ùe sanitas, santé; it. et esp. sanitario]. Qui a rapport à la santé. V. Cordon.
SANTAL . s. m. [santulum, ail. Santal, angl. sanders, it. sanda/u]. Nom donné, en pharmacie, à trois substances ligneuses que l'on distingue par les noms de santal blanc, santal citrin et santal rouge. 11 paraît que le blanc et le citrin appartiennent au Santulum album, L. (santalacées) ; que le premier est l'aubier, et le second le centre du bois. Ils sont l'un et l'autre odorants. Le santal rouge est le bois du Pterocarpus santulinus, L. (légumineuses papilionacées). Les trois santals sont placés parmi les sudorifiques.
SANTALACÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des lauracées, à fleurs petites ; à périanthe adhérent, limbe à k ou 5 divisions ; ovaire infère uniloculaire. Fruit indéhiscent monosperme, quelquefois charnu ; embryon axile, endosperme charnu.
SANTALÉINE. s. f. Principe retiré par l'alcool du santal rouge (Pterocarpus santalinus, L.). Elle cristallise en aiguilles microscopiques d'un rouge foncé, sans goût ni odeur ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'élher (Cl6H803). Elle paraît n'être qu'un produit d'oxydation de la santaline. V. Santal.
SANTAL1NE. s. f. [ail. Sautalin, esp. santalina]. Principe retiré du santal rouge à l'aide de l'éther. C'est une poudre cristalline blanche qui se colore en rouge foncé à l'air. Elle est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Sa solution chauffée à l'air laisse déposer des cristaux de santaléine.
SANTÉ, s. f. [sanitas, îqîsia, ail. Gesundheit, angl. Iiea.lth, it. sunitù, esp. sa/ud]. Exercice libre et facile des fonctions. V. Physiologie.
SANTOLINE. s. f. [ail. Heiligenpflanze, it. cipresillo, santolina]. Synantbérée tubuliflore (polygamie égale) dont une espèce (Santolina chamajcyparissus ,L. , Santolina incana, Lamk et DC.) est usitée comme arrière ; on l'appelle aussi petit cyprès, garderobe, et ne doit pas être confondue avec la santonine.
SANTONINE. s. f. Synanthérée du genre Armoise (Artemisia santonica, L., polygamie superflue), dont les semences et sommités sont vermifuges, et entrent, dit-on, dans le semen-contra. V. ce mot.
SANTONINE. s. f. [ail. et angl. Santonin, it. et esp. santonina] (C3"Hl806). Matière cristallisable, fusible, volatile, ainère et âcre, isolée des sommités fleuries de la santonine et du semen-contra . Elle a aussi été appelée acide santonique. C'est un glycoside qui, sous l'influence des acides étendus, se dédouble en glycose et santonirétine (C2eH'806). Les malades faisant usage de la santonine voient les objets colorés en vert; phénomène qui peut-être s'explique par la coloration en jaune du sérum du sang; et l'on suppose cette coloration du sérum à cause que la santon ne, prise à l'intérieur, donne à l'urine une coloration citron ou orange, sans aucune participation de la bile. — Dragées vermifuges du santonine (à 25 milligrammes ou 1/2 grain). Santonine pure, 50 grain.; sucre, 950 gram. La santonine est aujourd'hui un des plus sûrs vermifuges que l'on connaisse; pure, elle manque presque complètement de saveur. Dose : pour les en-
fants de six mois à un an, 2 soir et matin ; d'un an à deux ans, 3 soir et matin ; de deux ans à quatre ans, & soir et matin.
SANTORIN. — Fissures de Sontorin [Santorini fissura*]. Fissures ou interruptions dans la portion cartilagineuse du méat auditif externe. — Tubercules de Santorin [Santorini tubercu/a]. Petites cornes placées au sommet des cartilages aryténoïdes et soutenant les ligaments de la glotte. — Veines émissaires de Santorin [emissoria Santorim].\ . Émissaires (veines).
SAOR1A. V. SOAR1A.
SAPA. s. m. [sapa, aîpaiov, it. sapa]. Suc
de raisin cuit en consistance de rob.
SAPHÈNE. s. f. [saphena, de aawf,;, manifeste, évident; angl. saphena, it. et esp. safena]. Nom donné à deux veines sous-cutanées de la jambe, manifestes à la vue et au toucher. L'une est la grande saphène, ou saphène intei ne, qui naît à la face dorsale des orteils internes, et s'ouvre dans la veine crurale près de l'arcade inguinale. L'autre est la saphène externe, ou petite saphène, qui naît sur les orteils externes et va s'ouvrir au jarret dans la veine poplitée. C'est sur l'une ou l'autre de ces veines que se pratique la saignée du pied. V. Saignée et Varice.
SAPIDE. adj. [sapidus, àesapor, goût ; ail. schmeckend, angl. sapid, it. et esp. sapido]. Qui a de la saveur. Cette épilhète ne s'emploie guère qu'en parlant de substances qui ont une saveur agréable.
SAPIDITÉ, s. f. [ail. Schmackhaftiglieit, angl. sapidity, it. sapidezza, esp. supidez]. Propriété qu'ont certaines substances de faire impression sur l'organe du goût. V. Sensation.
SAPIN, s. m. [ail. Tanne, angl. fir-tree, it. abete, esp. abeto]. Genre de plantes (monœciemonadelphie, L., conifères, J.) dont toutes les espèces sont des arbres et fournissent, comme les pins, des térébenthines. C'est du sapin épicéa (Abies pic.ea, Lamarck) qu'on retire particulièrement la poix de Bourgogne. Le supin commun (Abies taxifolia, Lamk) est celui dont on retire en grande partie la térébenthine commune, dite de Strasbourg. Le sapin baumicr (Abies balsamca, Lamk) fournit la térébenthine du Canada. Les bourgeons ùusapin du Canada, qu'on appelle ordinairement sapinette, sapinette de Québec (Abies canadensis, Lamk), ont été recommandés comme antiscorbutiques.
SAP1NDACÉES. s. f. pl. [sapindaceœ, ail. Sapinden, esp. sapindaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui renferme de grands arbres, des arbustes et des plantes herbacées et volubiles, à feuilles alternes, généralement imparipinnées, munies quelquefois de vrilles. Ses caractères sont : Calice à h ou 5 pétales, libres ou légèrement soudés par leur base. Corolle quelquefois nulle, ordinairement à II ou 5 pétales, tantôt nus, tantôt glanduleux vers la partie moyenne, où ils portent quelquefois une lame pétai oïde. Étamines en nombre double des pétales, libres, appliquées sur un disque bypogyne plan et lobé qui garnit tout le fond de la fleur. Ovaire à trois loges, contenant deux ovules superposés et attachés à l'angle interne de chaque loge ; un style ti ifide au sommet et terminé par trois stigmates. Le fruit est une capsule quelquefois vésiculeuse à une, deux ou trois loges, contenant chacune une seule graine, qui est composée d'un gros embryon dépourvu d'endosperme, et dont la radicule est recourbée sur les cotylédons. Y. Savonnier.
SAPO
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SAPINETTE. s. 1'. [ail. Tannensprossenbier). Espèce de bière, réputée antiscorbutique, qu'on obtient en faisant macérer pendant quatre jours, dans deux litres de bière nouvelle : racine de raifort coupée par tranches, 64 grain. ; feuilles de cochléaria et bourgeons de sapin concassés, aa 32 gram. On imbibe d'abord ces diverses substances avec alcool de cochléaria, 64 gram.
SAPOGÉNINE. S. f. V. SAPOMNE.
SAPONACÉ, ÉE. adj. [saponaceus, seifenartig, angl. saponaceous, it. saponaceo]. Qui a les caractères du savon, ou plutôt qui peut être employé aux mêmes usages.
SAPONAIRE, s. f. [Saponaria officinalis, L., arpoîiôtcv, ail. Seifenkruut, angl. soap-wort, it. et esp. saponaria]. Plante (décandrie digynie, L., caryophyllées, J.) employée comme tonique, antiscrofuleuse et antisyphilitique. Les racines, les feuilles et les tiges de cette plante ont la propriété de former avec l'eau un liquide savonneux, ce qui l'a fait proposer pour remplacer le savon dans les usages domestiques. On emploie la décoction des feuilles comme légèrement sudorifique. On en donne aussi l'extrait, 1 à 2 grammes.
SAPONÉ. s. m. [esp. saponado]. Nom donné par Béral à des médicaments qui résultent de l'union du savon avec des substances susceptibles de lui communiquer des propriétés nouvelles, sans lui faire perdre celles qui lui appartiennent en propre, et qu'on ajoute ordinairement à ce dernier lors de sa fabrication même.
SAPONIFICATION, s. f. [de sapo, savon, et facere, faire ; angl. saponification, it. saponifkazione, esp. saponification]. Opération qui a pour objet la formation du savon. Les alcalis et beaucoup d'autres oxydes métalliques ou non, ainsi que les carbonates neutres (V. Gras des cadavres), en présence de l'eau, ont la propriété de convertir les corps gras neutres en acides gras, qui se combinent avec la base pour former un sel à acide gras nommé savon, d'une part, et en un corps particulier, qui est l'élhal pour la côtine, et la glycérine pour les autres. C'est là une simple décomposition comme celle qui aurait lieu en agissant sur un sel; seulement le radical anhydre de la glycérine (V. Glycile), qui neutralisait l'acide gras, s'empare d'un équivalent d'eau pour former la glycérine, d'où la nécessité de la présence de l'eau dans cette opération (V. Tristèarine). L'acide gras qui se sépare de la combinaison neutre qu'il formait (corps gras neutre) se combine avec une portion de la base du carbonate neutre, dont l'autre portion devient du bicarbonate, ou il se combine avec les oxydes employés, lorsque ce sont eux qu'on a choisis. C'est particulièrement cette action chimique qui caractérise l'opération technique connue sous le nom de saponification . Si, au contraire, on emploie l'acide sulfurique pour décomposer le corps gras neutre, les acides gras restent libres, et c'est la glycérine qui se combine avec l'acide sulfurique. Les chimistes ont donné aussi, par extension exagérée, le nom de saponification à cette conversion des principes gras neutres par l'acidesulfurique, en acides gras d'une part, et en glycérine de l'autre. Il est très-important de remarquer toutefois que la glycérine ne joue pas du tout le rôle de base par rapport à l'acide sulfurique ; il ne se produit pas de savon ; il se forme seulement de l'acide sulfoglycérique. Il est encore une autre opération dans laquelle l'acide gras est mis en liberté, et qui a reçu, par le même abus, le nom de saponification par la chaleur, bien qu'il ne se produise non plus
aucun savon dans ce cas. Elle consiste à chauffer le corps gras neutre à 300° et à y faire passer un courant de vapeur d'eau. La glycérine se décompose en divers produits solubles et l'acide gras distille sans altération.
SAPOMNE ou STRI TIIIM;. s. f. [de eï|6Ô8«Vj saponaire ; ail. Saponin, esp. saponinu]. Principe immédiat de la racine de saponaire (Bussy). Corps blanc, non cristallisable, soluble en toutes proportions dans l'eau qu'il rend mousseuse comme le savon. Avec un peu d'alcool, elle émulsionne les graisses et les résines. Sa poudre est fortement sternutatoire (C2*H'20Ou). C'est un glycoside qui se dédouble en glycose, et, selon le nombre d'équivalents d'eau empruntés, en sapogènine (C'24hi»010), ou en saporètine (C'8Hl406), ou en kinovine (C'2Hl004). On la trome dans diverses écorces (V. Quii.laia) auxquelles elle donne ses qualités irritantes, éméto-cathartiques et diurétiques, quand elle est abondante.
SAPONIQUE on ESCHLIQIJE (Acide). Poudre cristalline blanche, insoluble dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'eau et l'alcool bouillants. On l'obtient en traitant la saponine par les acides et par les alcalis.
SAPONULE. s. m. [it. et esp. saponulo]. Masse presque transparente qu'on obtient en laissant refroidir une dissolution de 1 partie de savon de soude à la graisse dans 8 parties d'alcool rectifié, et qui sert d'excipient pour la préparation des saponulés.
SAPONliLÉ. s. m. [esp. sapolunailo]. Béral nomme ainsi des médicaments qui résultent de l'union du saponule avec une ou plusieurs huiles volatiles, et qu'on appelle généralement opode/dochs ■
SAPONURE. s. m. (H. Béral). Médicaments formés de savon en poudre et de parties extractives ou résineuses, quelquefois remplacées par une essence.
SAPORÈTINE. S. f. V. SAPONINE.
SAPORIFIQUE. adj. [saporificus, de sapor, saveur; angl. saporific, it. et esp. saporifico]. Qui produit la saveur.
SAPOTÉES. s. f. pl. [sapoteœ, ail. Sapoten]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à,étamines hypogynes, qui se compose d'arbres et d'arbrisseaux tous exotiques, à feuilles alternes, entières, persistantes, coriaces, à fleurs hermaphrodites et axillaires. Calice monosépale persistant. Corolle monopétale régulière, dont les divisions sont en nombre égal à celles du calice, ou double, ou triple. Ëlamines définies, les unes fertiles, en même nombre que les divisions du calice et opposées aux pétales, les autres stériles, alternes avec les précédentes; un ovaire à plusieurs loges contenant chacune un ovule dressé; un style et un stigmate. Le fruit est charnu , à une ou plusieurs loges monospennes, quelquefois osseuses.
SAPOTILLIUR. s. m. [Achras supota , L., ail. Braiapfelbaum , esp. zapote]. Arbre de l'Amérique méridionale (hexandrie monogynie, L.) dont l'écorce a été recommandée comme fébrifuge, et les semences, qui sont étnulsives, comme propres à calmer les coliques néphrétiques.
SAPROPYRE. s. f. [sapropyra, de aairpo;, putride, et Ttip, fièvre; angl. sapropyra, esp. sapropiru]. Nom donné à la fièvre putride.
SVRCEUX, EUSE. adj. [de oàp?, chair]. Qui tient de la chair, du muscle. — Elément sarceux. V. Musculaire (fibre). — Tissu sarceux (Laurent, 1837). Le tissu musculaire,
SARC
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SARCINE. s. f. [Sarcina ventriculi, Goodsir, Merismopœdia ventriculi, Ch. R.]. Plante coriace, transparente, consistant en niasses cubiques ou prismatiques, allongées ou même irrégulières, composées habituellement de huit, seize ou soixante-quatre cellules (gonidia) cubiques, dont chaque face est partagée en quatre saillies (frustules de J. Goodsir). Cette division des cellules en quatre saillies est due, dans la sarcine, à deux légers sillons qui se coupent en croix à angle droit (Fig. 408). Plaques ayant de O"1'"^!) à 0min,050 de longueur sur 0lnm,01G à 0""n,020 de largeur, de couleur brune très-claire ; niasse transparente, à cellules contiguës ou à peine écartées ; cellesci renfermant habituellement un noyau dont la faible teinte verdâtre, de rouille ou jaunâtre, détermine celle
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de toute la masse. Diamètre des cellules, 0"Jln,008 ; du noyau, quand il existe, 0,nm,002 à 0"Hn,004. Diffère du Merismopœdia pjunciata,Neyen (Gonium tranquillum, Ehrenberg, Agmenellum quadruplicatum, de Brébisson), par des masses tabulaires plus petites, des cellules plus grandes de près du double, et plus rapprochées l'une de l'autre. Elle appartient au groupe des Algues isocarpées. Sous l'influence d'une forte pression entre les lames de verre ou de l'action des réactifs acides ou alcalins caustiques, les masses volumineuses se désagrègent d'abord en plus petites, formées ordinairement de quatre à huit cellules. Les cellules de ce végétal ne sont pas toujours cubiques. Il en est d'allongées, prismatiques, et toujours à angles mousses; il y en a d'irrégulières, de presque triangulaires, et enfin d'arrondies, ou bilobées. C'est dans ce cas que les groupes ne sont pas réguliers. Chaque cellule est composée, soit d'une masse tout à fait homogène seulement, sans noyau ni granulations, soit de cette masse contenant habituellement quatre noyaux, mais n'en renfermant assez souvent que deux ou trois. L'existence des noyaux s'observe sur la plupart des cellules ; l'absence, sur un petit nombre. On trouve ce végétal quelquefois en quantité assez considérable dans les vomissements de malades atteints d'affection chronique de l'estomac, dans les fèces des diarrhées chroniques, etc., dans les matières de l'estomac du lapin, dans des dépôts urinaires, le pus d'abcès gangréneux. Robin et Siebel en ont trouvé dans un noyau cristallinien tombé dans la chambre antérieure et entouré de sa capsule opaque, opéré par extraction. Les sarcines adhéraient à la face externe de la capsule. — Streckcr a depuis donné aussi le nom de sarcine à une base (C'H'Az'O2) d'origine animale, isomère avec l'hypoxanthine et peut-être identique, retirée des muscles et de la rate. Elle est cristalline, soluble dans l'eau bouillante, peu dans l'alcool, et peut être chauffée à 150° sans s'altérer.
SARCOBASE. s. m. [sarcobasis, de aàpÇ, chair, et paccç, base; ail. Fruchtbodcn, esp. sarcobase]. De Candolle donne ce nom au gynobase, quand il a la forme d'un disque charnu très-développé.
SARCOCARPE. s. m. [sarcocarpium, de aàpE, chair, et xapTo;, fruit; ail. FrucMfleisch, angl. sarcoenrp, it. et esp. sarcocarpo]. Nom donné par Richard à la partie comprise entre les deux enveloppes du fruit, quand elle est épaisse et charnue, comme dans la pomme.
SARCOCÈLE. s. m. [sarcocele, de càpi; , chair, et y.rM, tumeur; ail. Fleischbruch, Hodenkrcbs, angl. sarcocele, it. et esp. sarcocele]. Tumeur du testicule. — Sarcocele encéphaloïde. C'est le plus fréquent. Il n'attire d'abord l'attention des malades que par son volume et son poids incommode ; il est ordinairement indolent au début. La forme de l'organe n'est pas notablement altérée ; seulement il s'arrondit un peu ; sa surface est lisse, unie, sa consistance assez ferme. Les téguments sont encore parfaitement sains et mobiles. Mais bientôt la masse morbide se ramollit ; à sa surface apparaissent des bosselures larges, dépressibles, fluctuantes. Des douleurs se manifestent vives, lancinantes, comparées par les malades à des coups d'aiguille, réveillées et exaspérées par la pression. La peau s'altère au niveau des bosselures, devient adhérente, et de grosses veines s'y dessinent. Le volume de la tumeur s'accroît rapidement ; il peut devenir énorme, on l'a vu égaler celui d'une tête de fœtus à terme; son tissu est souvent mou, phymatoïde (V. ce mot). Le sarcocèle envahit quelquefois le cordon, puis les ganglions lombaires. Souvent il débute par l'épididyme.
Sarcocèle cystique. Dans d'autres de ces tumeurs enlevées et décrites aussi sous le nom de sarcocèle cancéreux du testicule, on trouve un grand nombre de kystes. Tantôt ils sont assez petits et assez rapprochés pour que, la coupe n'en vidant qu'un certain nombre, ceux qui restent à la surface de celle-ci donnent au tissu l'aspect colloïde; d'autres fois ils sont plus écartés les uns des autres, et un tissu grisâtre, souvent un peu transparent, leur est interposé. Les tumeurs dites encéphaloïdes et cystiques du testicule qui siègent dans l'épididyme respectent anatomiquement les tubes du testicule même; dans ces tumeurs, les éléments qui les constituent offrent une disposition en forme de tubes analogues à ceux de l'épididyme, tant dans la tumeur primitive que dans celles qui apparaissent consécutivement dans les ganglions lymphatiques, etc. Dans les tumeurs appartenant à l'épididyme et non au testicule, ce dernier se retrouve sur un des côtés de la tumeur. Sa forme est changée, mais non sa structure. Il est toujours plus ou moins aplati, étalé à la surface de la tumeur, mais séparé d'elle par la portion de Valbuginée correspondant à l'épididyme.
Sarcocèle syphilitique ou fibreux (testicule syphilitique, testicule vénérien, engorgement syphilitique du testicule, orchite syphilitique, Maisonneuve et Montanier; albuginite, Ricord). Il est rarement donné d'observer le sarcocèle syphilitique à son début; quelquefois c'est le hasard qui fait découvrir aux malades l'affection qu'ils portent depuis longtemps déjà. Le plus souvent leur attention est attirée par des tiraillements, par de légères douleurs, par la pesanteur ou le gonflement du testicule, et le médecin, consulté alors, peut constater les altérations suivantes. Ce qui frappé d'abord, c'est l'augmentation de volume des bourses,
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qui résulte de deux causes : 1° du gonflement du testicule, jamais il n'atteint les dimensions du sarcocèle encéphaloïde ; 2° d'un épanchement de liquide dans la tunique vaginale, tenant en suspension des cristaux de cholestérine ; il est en général peu abondant. Le tissu morbide est formé surtout de tissu lamineux de nouvelle génération, d'éléments fibro-plastiques, de graisse et de substance amorphe granuleuse solide. Le tout donne à l'organe une plus grande consistance, une coupe grisâtre homogène ou fibreuse, surtout par places. Les tubes testiculaires et leur épithélium sont plus ou moins atrophiés devant le tissu nouveau, selon l'ancienneté du mal et son volume. La sensibilité est considérablement émoussée. Les désirs vénériens sont moins prononcés, les érections moins fréquentes, et les rapports sexuels, de moins en moins recherchés, deviennent impossibles, dans les cas fréquents où se prennent les deux testicules. Le traitement qui lui est applicable est celui des accidents tertiaires de la syphilis; l'iodure de potassium en forme la base. Ce médicament se donne en solution, à la dose de 50 centigrammes pendant les premiers jours, dose qu'on élève successivement jusqu'à 3 oui grammes, suivant la susceptibilité du malade. Il faut d'ailleurs diminuer les doses, et même suspendre momentanément l'administration du médicament s'il survient quelque accident du coté de la peau ou des membranes muqueuses. On donne concurremment, chaque jour, une pilule de 2 centigrammes de protoiodure de mercure.
Sarcocèle tuberculeux. L'altération débute ordinairement par l'épididyme ; elle n'envahit que secondairement le corps du testicule (cette règle toutefois n'est pas sans exception). Elle se traduit par des bosselures plus régulièrement arrondies, plus saillantes, plus nettement détachées de la surface de l'organe, moinsrésistantcs que les points indurés dusarcoeèle syphilitique. Ces bosselures deviennent douloureuses, se ramollissent, contractent des adhérences avec les téguments, qui s'enflamment bientôt, s'ulcèrent, et donnent issue à un pus grumeleux. Dans le sarcocèle tuberculeux, l'hydrocèle est une exception très-rare; c'est la règle pour le sarcocèle syphilitique. La tuberculisation ne reste pas toujours bornée au testicule et à l'épididyme; elle peut envahir le canal déférent, la prostate, les vésicules séminales. Dans le sarcocèle vénérien, le mal ne s'étend jamais au delà de l'épididyme.
SARCOCOLLE. s. f. [sarcocolla, oapJcoxôXXa, de Gapt, chair, et stôXXx, colle ; ail. Sarkocolla, Fleischleim, angl. sarcocolla, it. sarcocolla, esp. sarcocola]. Substance résineuse qui se présente sous la forme de grains agglomérés, friables, opaques ou demi-transparents, jaunes, rosés ou grisâtres, inodores et amers. La sarcocolle, ainsi appelée parce qu'on l'a crue propre à consolider les chairs, exsude spontanément du Pœnea mucronota, L., arbuste d'Éthiopie, famille des pénéacées.
SARCGCOLLIER. s. m. L'arbre qui donne la sarcocolle.
SARCOCOLLISE. s. f. [ail. Sarkocollin, angl. sarcoco/line, it. sarcocollina, esp. sarcoco/ina]. Principe de la sarcocolle. La sarcocolline est incristallisable, soluble dans l'eau, l'alcool et l'acide azotique ; elle forme avec ce dernier de l'acide oxalique. Sa saveur est sucrée et amère. (C40H32O14.)
SARCODE. s. m. [(japxùSriç, charnu]. Nom donné par Dujardin à la substance qui sort par exsudation, sous forme de globules ou disques diaphanes plus ou
moins saillants, autour du corps des helminthes encore vivants placés sous le microscope entre deux lames de verre, ainsi qu'autour des fragments de tissu lamineux des poissons, et de divers organes mous. Ces expansions sarcodiques peuvent se séparer du corps d'où elles exsudent. Elles sont visqueuses, s'étirent facilement, et se creusent de vacuoles limpides. Presque toutes les espèces de cellules commençant à s'altérer et plusieurs infusoires en offrent aussi avec des dispositions variées. V. Leucocyte.
SARCODERME. s. m. [sarcoderma, de cà;;, chair, et ^i'pu.z, peau; ail. Fleischhaut, it. sarcodermide, esp. sarcoderma]. Nom donné par de Candolle au parenchyme, tantôt à peine visible, et tantôt très-apparent, partie de l'ôpisperme interposée au testa et au tegmen. Y. ces mots.
SARCODIQIE. adj. Qui se rapporte ausarcode.
SARCO-ÉPIPLOCÈLE. s. f. [sarco-epiploeele, de (jà^E, chair, ètchtXoov, épiploon, et /A.i.t., tumeur; ail. Netzfleischbruch, it. et esp. sarco-epiplocelé]. Hernie épiploïque compliquée d'un sarcocèle.
SARCO-ÉPIPLOMPHALE. s. f. [sarco-epiplomphalus, de ov.zi, chair, èiekêXggv, l'épiploon, et 5u.<paXbç, le nombril; ail. Fleisclmetznabe/bruch, esp. sarco-epiplonfalo]. Hernie ombilicale formée par l'épiploon devenu dur et charnu.
SARCO-HYDROCÈLE. s. f. [sorco-hydrocele, de iàpH, chair, S<5&>f, eau, et y.r~/:r,, tumeur ; ail. Fleischwasserbruch, it. sarco-idrocele]. Sarcocèle accompagné d'une hydrocèle. On dit plutôt hydrosarcocèle.
SARCOÏDE. adj. et s. m. (Heusinger). Le tissu des polypes, des condylomes.
SARCOLEAIHE. s. m. [sarcolemmg, de cas';, chair, et ). = au. y., pelure]. Y. Mïolemme.
SARCOLOGIE. s. f. [sarcologia, de si:;, chair, et /.r-fc;, discours; ail. Sarkologic, angl. sarcotogy, it. et esp. sarcologia]. Partie de l'anatomie qui traite des parties molles. Elle comprend la myologie, l'angiologie, la névrologie et la splanchnologie.
SARCOMATEIA, EESE. adj. [ail. sarkomatôs, angl. sarcomatous, it. et esp. sarcomatoso]. Qui tient du sarcome. Y. Épulie et Fibro-plastique (tumeur).
SARCOME, s. m. [ndr/.ay.y., de càpï, chair; ail. Sarkoma, Marksarkom, angl. sarcoma, it. et esp. sarcome]. Nom donné par les anciens à toute excroissance qui a la consistance de la chair. Dénomination vague peu employée aujourd'hui. Y. Myéloplaxe.
SARCOMPHALE. s. f. [sarcomphalus , de cà;ç. chair, et iumàXoç, le nombril; ail. Nabelfleischgewûchs, it. et esp. sarconfalo]. Tumeur dure développée au nombril.
SARCOPHAGE, adj. et s. m. \sarcophagus, czp/.coy.fc:, deaàpï, chair, et epat^eiv, manger; it. et esp. sarcofago]. Synonyme de cathérétique.
SARCOPH AGIE. s. f. [de oif-, chair, et oa-ysïv, manger]. Régime exclusivement animal, par opposition à régime végétal.
SARCOPHYLLE. s. f. [de okçï, chair, et ç'jXXcv, feuille]. La partie charnue ou celluleuse de la feuille.
SARCOPTE, s. m. [par abréviation pour sarcocopte, de oa:£, chair, et «dirrew, couper; ail. Krtïtzmilbe. angl. sarcoptes, it. sarcopto, esp. sarcopta]. Genre d'arachnides de l'ordre des acariens (V. ce mot) qui a pour type le sarcopte de la gale ou acarus de la gale.
Sarcopte de la gale (Sarcoptes scahiei, Latreille ; Acarus scabiei, Linné). Le sarcopte est la seule cause de la gale. Le sarcopte de la gale est un petit acarien,
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long en moyenne de 0,nu,,30 à 0mm-,37, et large de 0",u,,22 à 0UU,,,2G. Le mâle, plus petit, n'a guère que 0mm,20 à 0rau\22 de longueur sur 0""",15 à 0mm,18 de largeur. Le corps est symétrique, convexe en dessus, plat en dessous, déprimé, environ moitié moins épais que large. On l'a comparé avec raison à celui d'une tortue, comparaison grossière, mais exacte. Il est comme mou, un peu luisant, légèrement transparent. Sa couleur est grisâtre ; dans certains cas, elle parait comme rosée; dans d'autres, chez le maie, par exemple, elle s'approche du roussàtre. Rostre continu avec le thorax, dont un léger pli l'embrasse, comme la base du prépuce fait pour le gland ; il est aplati, ovalaire, à extrémité obtuse, long de 0mm,075, large de 0mm,066. Le céphalothorax représente environ les deux tiers de la masse du corps ; il est manifestement annelé sans disjonction des trois segments qui le forment, et le premier, qui est trèsgrand (plus sur le dos qu'au ventre), offre lui-même un rudiment d'une quatrième subdivision sous forme de pli latéral entre les deux premières paires de pattes qu'il porte. Les dépressions latérales qui séparent les anneaux thoraciques les uns des autres (Fig. 410), et
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le thorax de l'abdomen, se prolongent sous forme de sillons peu profonds plus loin sur le dos que sous le ventre. Ces sillons deviennent souvent plus profonds et atteignent même la ligne médiane après la mort et lorsque l'animal se rétracte, en rendant presque toujours très-saillant transversalement sur le dos le dernier anneau thoracique. Celui-ci est élargi sous le ventre, où il porte les deux dernières paires de pattes, et chez le mâle les organes génitaux. L'anneau intermédiaire, étroit sur les côtés, s'allonge et s'élargit sur le dos et sous le ventre-, chez la femelle 'Fig. 409, femelle vue de face : o, son œuf , il montre la vulve, qui est une étroite fente transversale d'environ 0""",08.). L'abdomen, qui forme environ le tiers du corps, est tout d'une pièce, arrondi, obtus à son extrémité. En arrière, il porte l'anus, fente longitudinale médiane, longue de 0""",0Û0 environ, placée sur sa face dorsale et atteignant juste son bord postérieur terminal ^Fig. 410, femelle vue de dos), qui, par suite, paraît soit légèrement cchancré quand le ventre se courbe en des-
sous (parce qu'on voit alors les lèvres de l'anus), soit tronqué et rectiligne dans le cas contraire. La peau est mince, résistante , s'éclate par la pression en déchirures à bords nets ; elle est marquée de lignes, parallèles quand l'animal n'est pas contracté, généralement transversales, mais déviant en courbes élégantes, régulières, symétriques, au niveau des plis des segments du corps, en arrière de là vulve, entre les pattes et autour de l'anus. Un aiguillon impair, courbé, plein, siège sur le dos immédiatement au devant de l'anus. Sur la face dorsale des deux derniers anneaux thoraciques et de l'abdomen, on voit environ 150 petits tubercules coniques, symétriquement distribués en séries concentriques qui s'étendent jusqu'aux côtés du ventre, à la jonction du thorax et de l'abdomen, en formant sur celui-ci deux lignes courbes dirigées vers l'anus, qu'elles n'atteignent pas. Le milieu du deuxième anneau, et le bord antérieur du dernier anneau thoracique portent aussi chacun une paire d'aiguillons cornés, beaucoup plus gros, plus écartés, coniques, pointus, un peu élargis vers le milieu. A l'abdomen sont sept aiguillons de chaque côté, sur deux rangées convexes en dehors, l'une, antérieure,
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de quatre aiguillons, l'autre de trois. Les poils sont flexibles et portés par une pièce semblable, plus petite. Il y en a une paire dorsale au niveau de la deuxième paire de pattes, une dorsale et une ventrale sur les côtés du dernier anneau thoracique, près de son bord postérieur. Le bout de l'abdomen en porte deux paires. L'une est plus près de l'anus ; ses poils sont creux, longs. L'autre est un peu plus en dehors et plus en avant ; elle est formée de poils plus courts. Sous le ventre, près de la ligne médiane, ou voit des poils très-fins, très-courts. 11 y en a une paire au niveau de la deuxième paire de pattes, une autre paire plus courte, immédiatement au devant de la vulve, une troisième au niveau des pattes postérieures, et une quatrième entre ces deux paires de pattes. On ne trouve dans le sarcopte ni trachées ni stigmates, quoiqu'il ait i té placé par les auteurs dans les arachnide! trachéennes. Il présente quatre paires de pattes, disposées en deux groupes. La partie basilaircest conoïde ; celle des deux premières paires de pattes porte en
SARC
SAHD
dessous un assez long poil flexible, et celle de la troisième paire en porte un très-court et très-fin. Cette paire de pattes en a un autre plus délicat en dedans du dernier article ; la quatrième paire n'a qu'un poil, correspondant à celui-ci, et plus fin. On y remarque des pièces solides transversales, qui sont étroites, rougeâtres et écailleuses. Les deux premières paires de pattes sont terminées par un ombulacre long de 0m,",052 environ; il est très-délié, un peu courbé, roide, presque cylindrique, tubuleux, et offrant, tout à fait à son extrémité, une sorte d'ampoule, ventouse ou pelote vésiculeuse (Latreille). Celle-ci est en forme d'assiette creuse, circulaire quand elle est vue de face, presque linéaire si elle est vue de champ, transparente, à bord très-mince, renforcée par deux petites côtes fort délicates. Elle est articulée par le fond, près du bord, sur la tige filiforme de l'ambulacre, qui, près du rétrécissement de l'article, porte une petite pointe aiguë antérieure. Cette tige s'articule avec le bout de la patte par une pièce basilaire, entre les deux courtes pointes coniques du dernier article, qui porte encore deux poils flexibles, effilés, dont le plus antérieur est le plus long. Les deux paires de pattes postérieures sont terminées par une longue soie, creuse, traînante, arquée et pointue, qui sort entre les deux courtes pointes coniques du dernier article directement, sans s'articuler avec celuici. Les soies de l'avant-dernière paire de pattes du sarcopte mâle (Fig. 411) sont beaucoup plus longues que chez la femelle. Ce qui distingue surtout le sarcopte mâle dé la femelle (Fig. 409), c'est la présence, à sa dernière paire de pattes, d'une petite pelote vésiculeuse terminale, semblable à celle des deux premières paires. Les pattes sont attachées au corps par des pièces étroites et rougeâtres, désignées sous le nom d'épimères. L'appareil mâle, découvert par Lanquetin, se rencontre à la partie postérieure et médiane du dernier anneau thoracique (Fig. 411, mâle vu par sa face ventrale). Son orifice paraît entre les pattes de la dernière paire, à une faible distance du bord postérieur de l'abdomen, qui est petit chez le mâle. Cette ouverture est à peu près elliptique et transversale ; de chaque côté part un corps grêle dirigé d'arrière en avant, et arqué de dedans en dehors ; l'un et l'autre corps sont légèrement brunâtres, et entre eux se remarque un organe presque
transparent, à peu près cylindrique, un peu dilaté à une extrémité, comme tronqué à l'autre, qui est le pénis enfermé dans son fourreau (Lanquetin). Les mâles, à cause de leur petite taille, pénètrent facilement dans le sillon tracé par la femelle ; on les y rencontre quelquefois au moment de l'accouplement. Peu de temps iprès l'éclosion, les nymphes quittent le sillon maternel et vont se loger sous une simple pellicule épidermique, dans le voisinage des sillons. Ce gîte ressemble â l'orifice initial de la galerie de la femelle, et on les en
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extraitde la même façon, line simple loupe suffit pour distinguer le màlede la nymphe, une fois extraits ; l'absence de la dernière paire de pattes chez la nymphe la fera aussitôt reconnaître. On trouve encore, dans le sillon, des œufs, des fragments d'enveloppe, provenant de la métamorphose des nymphes, des matières d'un brun rougeâtre, analogues à celles qui sont dans l'intestin du parasite, et enfin quelquefois des sarcoptes morts. A l'époque de l'accouplement, ces animaux sont placés ventre à ventre, le mâle en dessous. La femelle fait plusieurs pontes successives. Elle peut pondre une vingtaine d'œufs dans un mois, et cela après une seule fécondation. Ces œufs sont ovoïdes, blanchâtres et comme nacrés ; ils présentent en moyenne une longueur de 0"'m,15 sur une largeur de 0mm,09. Au moment de la naissance, les nymphes offrent seulement Omm,lb' de long, et n'ont que six pattes au lieu de huit; la dernière paire n'existe pas encore. Eu sortant du sillon, elles sont très-agiles. Au bout de quelques jours, elles s'engourdissent ; leur peau se ride, se déchire, tombe par lambeaux ; la quatrième paire de pattes se développe, les organes sexuels apparaissent, et l'animal se trouve à l'état parfait. V. Gale. — Sarcopte changeant (Sarcoptes tnutans, Lanquetin et Robin). Espèce de sarcopte découverte sur les poules par Lanquetin et Robin, et causant une maladie psorique croùteuse chez les oiseaux de basse-cour ; cette affection parasitaire, transmissible au cheval, a été décrite par Reynal et Lanquetin. Ce sarcopte est remarquable par la longueur des soies de son corps et de ses pattes chez les nymphes et chez le mâle. Ces poils disparaissent lors de la dernière mue chez la femelle.
SARCOPTIDE. adj. et s. Famille d'acariens qui a pour type le genre sarcopte, et renferme de plus les genres psoropte, symbiote, lyroglyphe, etc.
SARCOSE. s. f. [sarcosis, crâpxcixjiç, ail. Sarkose, angl. sàrcosis, esp. sarcosis]. Cette expression désignait, chez les anciens, la génération de la chair. Elle a été aussi employée comme synonyme de sarcome.
SARCOSIIVE. s. f. (CBH7AzO«). Composé basique résultant du dédoublement de la créatine au contact des alcalis et de l'eau ; l'autre produit est l'urée. C'est un isomère de la lactammine, mais ces corps diffèrent par leur cristallisation et leurs combinaisons.
SARCOSTOSE. s. f. [mrcostosis, de sapi-, chair, et oots'cv, os ; ail. Sarkostose, angl. sarcostosis, esp. sarcostosis] (Macbride). L'ostéosarcome.
SARCOTIQUE.adj.et s. m. [sarcoticus, <jy.p>4MTt>Mç, de càp*, chair ; ail. fleischmachend, angl. sarcotic, it. et esp. sarcotico]. Synonyme à'încàrnatif.
SARCOTR1PSIE. s. f. [de aàpÇ, chair, et rpi'ij/iç, broiement]. Synonyme d'écrasement linéaire.
SARCOTRIPTEUR. s. m. [de càp?, chair, et TptTTTy.ç, broyeur]. Synonyme d'écraseur linéaire
SARDINE, s. f. [Clupea sardina, C, ail. Sardelle, angl. pilchard, it. etesp. sardina]. Poisson malacoptérygien abdominal voisin des harengs, alimentaire.
SARDOIMIE. s. f. [sar"dos, sardonia, sardoum et sardoa herba; scelerata d'Apulée, Ilanunculus sceleratus, L.]. Nom donné par les anciens à la renonculescélérate parce qu'elle est très-commune en Sardaigne. Elle est vénéneuse, et cause des convulsions accompagnées de rires convulsifs dits sardoniques et des accidents du côté de l'intestin quelquefois suivis de mort.
SARDONIQUE. adj. [ail. sardoniches Lachen, angl. sardonic langh, it. sardonico, esp. risa sardonia], V. Rire.
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SARillENTEUX, EUSE. adj. [sarmentosus, de sarmentum, sarment; ail. rankig, angl. sarrnentaceous, it. et esp. sarmentoso]. Se dit des plantes dont les rameaux, longs et flexibles, ne peuvent s'élever sans le secours de corps voisins sur lesquels ils prennent un point d'appui.
SARRACÉNIÉES. s. f. pl: Famille de plantes dicotylédones polypélales hypogynes voisine des papavéracées ; toutes de l'Amérique ; herbacées, à feuilles radicales. Dans le genre Sarracénie, le pétiole est creusé en forme d'outre ou ascidie, sécrétant une matière visqueuse, et recouvrant la portion analogue au limbe, qui se soulève.
SARRASIN, s. m. [ail. Heidekorn, angl. buck-wheat, it. grano saraceno]. V. Renouée.
SARRÈGE ou SARRÈTE. s. f. L'un des noms vulgaires du trismus des nouveau-nés.
SARRIETTE, s. f. [Sàtureia hortensis, L., ail. Saturei, angl. savorg, it. timbra, satureia, esp. ajeclrea]. Plante labiée (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) qui est stimulante, mais qu'on n'emploie que comme assaisonnement.
SARTORIUS. s. m. [de sartor, tailleur]. Le muscle couturier. V. ce mot.
SASSAFRAS, s. m. [Laurus sassafras, L., Sassafras officinale, Nées, ail. Sassafras, Fenclielholz, angl. sassafras,\i.sassafrasso, esp. sassafras]. Arbre de l'Amérique septentrionale (famille des laurinées), dont la racine nous est envoyée en souches ou en gros morceaux qui ont une écorce brune et ferrugineuse et un bois jaunâtre, poreux, d'une odeur forte particulière. On reçoit aussi par le commerce Vécorce de sassafras, provenant du tronc et des branches ; elle est tantôt recouverte d'un épiderme mince et grisâtre, tantôt raclée et de couleur de rouille. Elle est comme spongieuse sous la dent, d'une saveur forte, amère et aromatique. Sa surface intérieure, plus rouge que le reste, est parsemée de cristaux blancs, brillants et transparents. Cette écorce est plus aromatique que celle de la racine, quoique le bois de la racine le soit plus que celui de la tige. Le sassafras est un des quatre bois sudorifiques. Le plus souvent on associe le sassafras aux autres bois sudorifiques (salsepareille etgaïac), à la dose de 8 à 12 grammes pour 1 kilogramme à 1 kilogramme et demi d'eau. Seul, il pourrait être donné à la dose de 16 à 32 grammes, dans eau bouillante, 100 grammes à 500 grammes.
SASSAFRIDE. s. f. (Reinsch). Matière faiblement acide retirée de l'écorce de la racine de sassafras.
SATELLITE, s. pris adj. [satelles, angl. satellites, esp. satelite]. Qui garde, qui est placé auprès. — En anatomie, veines satellites, celles qui avoisinent les artères.
SATIÉTÉ, s. f. [satietas, i[j.tDri'.xa<.%, ail. Sattheit, angl. saticty, it. sazietà, esp. saciedad]. Dégoût pour une chose dont on a beaucoup usé. Se dit particuliè retnent de la réplélion résultant de l'ingestion des aliments. V. Indigestion.
SATURATION, s. f. [saturatiu, de saturare, rassasier, remplir ; ail. Sattigung, angl. saturation, it. staurazione, esp. saturacion]. Le terme où, les affinités réciproques des deux principes d'un corps binaire ou d'un acide et d'une base quelconques (V. Neutralisation) étant satisfaites, aucun des deux principes n'est plus susceptible de s'unir avec une nouvelle quanlité de l'autre. — Saturation d'un liquide. Se dit aussi
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de l'opération qui consiste à y faire dissoudre autant que possible de tel ou tel corps.
Saturation du sol des cimetières. Condition du sol des cimetières qui provient de ce que, des cadavres nouveaux y étant incessamment inhumés avant que les cadavres plus anciens aient eu le temps de se consommer, le sol devient impropre à opérer les changements qui constituent la putréfaction; il se sature. Des sols ainsi saturés sont toujours malsains, surtout si on les remue. Il faut donc diriger les inhumations de manière que la putréfaction puisse toujours faire son office.
SATURÉ, ÉE. adj. [saturalm, ail. gesiittigt, angl. saturated, it. saturato, esp. saturado]. Se dit d'un corps qui ne peut plus fixer ou dissoudre davantage d'un autre corps avec lequel on l'a combiné. Une solution est saturée lorsque le liquide ne peut pas dissoudre davantage d'un solide. On dit parfois des acides et des bases qu'ils sont saturés lorsque leur neutralisation est achevée.
SATURNE, s. m. Nom donné au plomb par les alchimistes. — Extrait de Saturne. V. Extkait. — Sel de Saturne. V. Acétate de plomb.
SATURNIN, INE. adj. [satnrninus, de Saturnus, nom du plomb]. Qui a rapport au plomb ou à ses composés.— Albuminurie saturnine. Albuminurie passagère qui se manifeste en même temps que les accidents cérébraux dans les cas d'intoxication saturnine. V. Intoxication.— Cachexie et intoxication saturnines .V . Intoxication. — Encéphaloputhie saturnine. V. Encéphalopatiiie. — Maladies saturnines.' Celles qui se développent chez les ouvriers fondeurs en caractères, potiers de terre et autres qui manient les alliages de plomb, les poussières de céruse, minium, litharge, minerais de plomb, etc. Outre les phénomènes ordinaires de l'intoxication saturnine, ce peuvent être 1' 'ictère saturnin, et T 'arthra/gie saturnine , ou douleurs vives des articulations et des membres sans lésions extérieures appréciables ; Yanesthésie saturnine, qui porte sur les mombres paralysés ou sur d'autres parties de la peau ; et la paralysie saturnine, qui porte surtout sur les extenseurs des avant bras. Les accidents précédents, consécutifs à des coliques saturnines, ont été observés par Girouard fils, Maunoury et Salmon (1861) et par Brillât-Savarin (1864) sur des villages entiers, à la suite de l'usage de farines préparées par des meules dont les trous avaient été bouchés jusqu'au niveau des surfaces triturantes par du plomb fondu. Le plomb a été retrouvé à l'état métallique dans ces farines. Le liséré bleuâtre des gencives, la nature des douleurs, la constipation, etc., ont fait distinguer ces empoisonnements des affections intestinales douloureuses épidémiques avec lesquelles on aurait pu les confondre.
SATYRIASIS. s. m. [satyriasis, oaTupîcwi;, de CTaTupci, les satyres, qui, selon la Fable, étaient fort lubriques; ail. et angl. Satyriasis, it. satiriasi, esp. satyriasis]. État d'exaltation morbide des fonctions génitales caractérisé par un penchant irrésistible à répéter l'acte vénérien, avec la faculté de l'exercer sans s'épuiser, affection ordinairement accompagnée d'une odeur forte exhalée par la peau, d'une tendance à la démence ou à la manie, si le penchant pour le coït est contrarié ; de pollutions nocturnes, de convulsions, etc. Le satyriasis est ordinairement spontané ; il peut néanmoins succéder à l'usage des aphrodisiaques, et particulièrement des cantharides, à l'abus de la masturbation, etc. Les lotions froides, les bains
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généraux, les antispasmodiques (el notamment le camphre), la diète, les boissons mucilagineuses abondantes, les saignées, sont les principaux moyens à lui opposer. V. Érection.
SAUCISSON, s. m. Voyez, pour les empoisonnements qu'il produit, les articles Charcuterie et Trichinose.
SAUGE, s. f. [§a/via, L., sXeXiaepsoc&ç , ail. Sa/ôei, angl. sage, it. et esp. sa/via]. Genre de plantes (diandrie trigynie, L., labiées, J.) dont plusieurs espèces sont toniques et stimulantes. On emploie particulièrement les sommités de la sauge officinale (Salcia officinalis, L.), dont on connaît trois variétés. L'une est lagrande sauge, dont les tiges sont rameuses, ligneuses, velues, garnies de feuilles oblongues, larges, obtuses, épaisses, ridées, blanchâtres et cotonneuses , d'une odeur forte et agréable, d'une saveur aromatique et amère, un peu acre. La seconde est la petite sauge, ou sauge de Provence, dont les feuilles sont moins larges, plus petites, plus blanches, d'une odeur encore plus aromatique : c'est la plus estimée. La troisième est la sauge dite de Catalogne, qui est plus petite encore. — La sauge officinale est employée surtout en infusion (4 à 8 grammes par 500 grammes d'eau). Elle fait partie des espèces vulnéraires, du thé suisse, etc. Elle fournil à la distillation une eau très-aromatique et beaucoup d'huile volatile. — La sauge sclarée (Salcia sclarea, L., orvale, toute-bonne) et Yhormin (Salcia korminum, L.) sont doués de propriétés analogues.
SAULE, s. m. (Salïx alba, L., trsa, ail. Weide , angl. willow, it. salice, esp. salce]. Arbre (diœcie décandrie, L., amentacées, J.) dont l'écorce des jeunes i branches a été proposée comme succédanée du quinquina en poudre (32 grammes), ou en décoction (32 | à 48 grammes dans l kilogramme d'eau, qu'on réduit j d'un tiers). V. Osier.
SAUMON, s. m. \salmo, ail. Sa/m, angl. sahnon, it. sermone, esp. satmon]. Genre de poissons malacoptérygiens dont toutes les espèces sont alimentaires. Les principales espèces sont le saumon proprement dit (Sahno salar, L.); le saumon huch ou du Da- \\nube (Salmo hucho , Bloch) , et l'omble chevalier \(Salmo umbla),
SAUMURE, s. f. Liquide qui reste dans les vases où l'on a préparé les salaisons; elle résulte de la dissolution du sel marin par les liquides qui se sont écoulés des matières salées. C'est ordinairementunliquide rose, ja l'aspect trouble , tenant souvent en suspension des débris des tissus qui y ont macéré. Elle n'a pas d'autre saiveur que celle qui est propre au chlorure de sodium, aissant pourtantaprès elle un arrière-goût acide comme :elui du bouillon légèrement aigri. Froide, elle n'a pas 3'odeur; mais, si on la chauffe, elle répand celle de la viande grillée de l'animal dont elle provient. La saunure de porc, parfois additionnée d'un peu de salpêtre, lient le porc grillé. Elle marque en général, au pèsesels, de 24° à 25° ; elle tient en dissolution 23 à 25 pour 100 de chlorure de sodium. Elle a une réaction icide qu'elle doit à une petite quantité de surlactale l'ammoniaque. Des empoisonnements ont été causés par fon emploi culinaire en trop grande quantité. Raynal it Goubaux ont fait des expériences à ce sujet. Goulaux a reconnu que le sel marin et la saumure qui sont employés pour assaisonner les aliments des animaux omestiques deviennent des agents toxiques, lorsqu'ils 'ont administrés à des doses trop fortes , qui varient uivant les individus et les espèces. Leur action sur 'organisme est absolument la même : ils produisent
chez le chien des efforts de vomissements, une violente purgation, et des phénomènes nerveux plus ou moins intenses, suivant les individus. A l'autopsie, on constate une violente inflammation gastro-intestinale, et quelquefois des lésions du système nerveux caractérisées par des ecchymoses plus ou moins nombreuses des méninges et de la substance de l'encéphale. Quelquefois même on trouve des hémorrhagies dans les enveloppes encéphaliques. La saumure doit ses propriétés toxiques au sel marin qui entre pour une grande proportion dans sa composition.
SAURIENS, s. m. pl. [saurit, ail. Saurier, esp. saurios]. Ordre delà classe des reptiles comprenant tous ceux qui se rapprochent du lézard (aaùpc;) pour la conformation. V. Reptile.
SAURURÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédonées, à fleurs nues, et 3 à 8 étamines autour d'un pistil central de 3 à 5 carpelles. Fruit charnu ou capsulaire. Petit embryon antitrope avec un gros eudosperme charnu ou farineux. Plantes aquatiques d'Amérique et d'Asie, voisines des pipéracées.
SAUT. s. m. [sait us , à/.cri;, ail. Sprung, angl. jump, it. et esp. sa/to]. Mouvement brusque par lequel un corps vivant se détache du sol, au moyeu de l'extension brusque d'une ou de plusieurs parties de son corps préalablement fléchies. V. Marche.
sauve, s. f. V. Moutarde sauvage.
SAUVERIE. s. f. V. Rue des murailles (Asplenium ruta muraria, L.).
SAVEUR, s. f. [sapor, ail. Geschmack , angl. savour, it. sapore , esp. sabor]. Impression qu'un corps produit sur l'organe du goût. V. Sensation.
SAV1N1ER. s. m. L'un des noms de la sabine.
SAVON, s. m. [sapo, aaiiwv, ail. Seife, angl. soap, it saponê, esp. jabon\. Composé résultant de l'action des bases alcalines sur les corps gras. Pendant longtemps on a cru les savons formés par la combinaison directe du corps gras et de l'alcali; mais on sait aujourd'hui que, dans l'acte de la saponification, chaque corps gras se décompose en un acide qui se combine avec l'alcali, et en glycérine. On prépare pour les arts et pour l'usage domestique plusieurs espèces de savons. Ce nom est fréquemment étendu à tous les sels que forment les acides gras avec une base quelconque, mais avec les alcalis particulièrement. V. Saponification.
Savon ammoniacal. V. Liniment ammoniacal.
Savon amygdalin , appelé aussi savon médicinal. Il est fait avec 10 parties de lessive caustique des savonniers et 21 d'huile d'amandes douces. On met l'huile dans un vase de faïence ou de verre ; on y ajoute la soude par portions, et l'on mêle exactement. On place ce mélange pendant quelques jours à une température de 18° à 20°, et l'on continue de l'agiter de temps en temps avec une spatule de verre ou d'argent , jusqu'à ce qu'il ait la consistance d'une pâte molle ; on le divise alors dans des moules de faïence où on le laisse se solidifier complètement. Ce savon ne doit être employé pour l'usage médical que lorsqu'il a perdu, par une couple de mois d'exposition à l'air, l'excès d'alcali qu'il retient. On reconnaît qu'il est arrivé à ce point lorsque sa saveur n'a plus aucune causticité, et que, mis en contact avec du protochlorure de mercure , il ne lui donne plus une couleur grise. — Le savon médicinal est employé comme résolutif , comme excitant du système lymphatique , dans les engorgcmenls des viscères abdominaux, etc. On le
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donne à l'intérieur sous forme de pilules, à la dose de 20 à 30 centigrammes par jour, que l'on augmente progressivement jusqu'à 2 ou 3 grammes. Les pilules de savon sont faites avec : savon amygdalin, 128 gr.; poudre de racine de guimauve, 16 gram., et nitrate de potasse, à gram. On bat le savon dans un mortier de marbre; on ajoute les autres substances, et l'on forme du tout une masse homogène qu'on divise en pilules de 20 centigrammes roulées dans de la poudre d'amidon.
Savon animal ou de moelle de bœuf. Pour le faire, on chauffe avec 100 parties d'eau, dans une capsule de porcelaine ou dans un vase d'argent, 50 parties de moelle de bœuf purifiée; et, lorsqu'elle est fondue, on ajoute par portions, et en agitant continuellement, 25 parties de lessive des savonniers; on entretient la chaleur et l'agitation jusqu'à ce que la saponification soit complètent l'on ajoute alors du sel marin. Puis on enlève le savon qui se rassemble à la surface, on le fait égoutter, on le fond à une douce chaleur, et on le coule dans des moules où il se solidifie de nouveau par le refroidissement.
Savon blanc et savon marbré de Marseille. Ils sont faits avec l'huile d'olive mélangée d'un cinquième d'huile de pavot et la soude. Le blanc est solide, opaque, formé d'oléate et de margarate neutres de soude. 11 se décompose dans les eaux chargées de sels calcaires et magnésiens, et c'est pour cette raison que les eaux de puits de Paris sont impropres au savonnage ; il se forme alors un sel soluble à base de soude et un savon de chaux et de magnésie, qui se précipite. On fait avec 128 grammes de savon blanc incorporés dans 2 kilogrammes d'emplâtre simple, et 9b' grammes de cire blanche préalablement liquéfiée , Vemplâtre de savon, qu'on emploie comme résolutif. Souvent on incorpore dans cet emplâtre 20 centigrammes de camphre par 32 grammes, mais il est bon de ne le faire qu'au moment de l'employer. Le savon marbré doit sa couleur à un composé de matière grasse, d'alumine et de sulfhydrate de fer, qui se trouve inégalement réparti dans sa masse, et qui est formé par l'alumine et le fer contenus dans la soude. Il renferme moins d'eau que le savon blanc.
Savon calcaire. V. Chaux.
Savon marbré. V. Savon blanc.
Savon médicinal. V. Savon amygdalin.
Savon de moelle àe bœuf. V. Savon animal. Savon noir ou ver t. On l'obtient en saponifiant un mélange d'huile de chènevis et de suif par la potasse caustique; il est mou, de consistance onguentacôe, d'une odeur désagréable; il est très-alcalin.
Savon ponce. Savon mélangé de pierre ponce en poudre plus ou moins fine.
Savon de Starkey. Ce savon, qui a été préconisé comme excitant et résolutif, est préparé, selon le Codex, avec parties égales de carbonate de potasse trèssec, d'essence de térébenthine et de térébenthine de Venise. On mélange d'abord le carbonate avec l'huile dans un mortier de porcelaine ou de verre; on ajoute la térébenthine, et l'on broie par parties sur un porphyre, jusqu'à consistance de miel épais. Il était réputé fondant et résolutif.
Savons sulfureux. Ces savons sont, les uns solides et les autres de consistance molle : ceux-ci portent le nom de crèmes de Baréges ; leur composition est à peu près la même. Savon à base d'huile d'olive 100 gram. ; sulfure de potassium et sulfure de
sodium, aa 15 gram. ; soufre précipité, 5 gram. Le savon sulfureux solide est généralement employé en bains. On introduit un demi-pain, coupé en petits morceaux, dans une mitaine de flanelle ou de bouracan , avec laquelle on se frictionne dans l'eau du bain ; une fois la friction convenablement faite , on a un bain sulfureux d'une odeur agréable et qui a l'avantage de ne pas nécessiter l'emploi d'une baignoire spéciale : ce bain est tonique et doit être conseillé surtout aux chlorotiques et aux personnes affaiblies par une longue maladie. Le savon sulfureux mou, ou crème de Baréges, est également employé en bains ; plus soluble que le précédent, on obtient en quelques instants, avec ce savon, un bain sulfureux à différents degrés de concentration d'après la quantité employée : un demi-flacon de crème de Baréges suffît pour un bain sulfureux ordinaire. Quelques médecins ont conseillé de se servir de la crème de Baréges en frictions dans le traitement de certaines affections cutanées ; cette crème, ainsi employée, a sur les pommades l'avantage de ne jamais encrasser la peau, qu'elle nettoie au contraire parfaitement; aussi cette préparation a-t-elle été préconisée dans le traitement des affections squameuses et parasitaires de la peau. Mollard a fait préparer pour la médecine vétérinaire deux produits analogues, ne différant des précédents que par leur plus grande richesse en sulfure. Ils sont employés dans le traitement des affections prurigineuses, chez le cheval, le chien, le mouton, etc., et notamment pour combattre les démangeaisons de l'encolure, si communes sur les chevaux entiers de gros trait. — Savons iodurés. Savons employés en bains ou en frictions dans le traitement de certaines affections de la peau, et surtout après l'emploi des mercuriaux. Ils contiennent 4 pour 100 d'iodure de potassium. — Savons camphrés. Ils sont calmants et conviennent aux personnes nerveuses ; on les a conseillés pour les soins journaliers de la toilette des enfants dont la santé laisse à désirer par suite de mauvaises habitudes. — Savons ferrugineux. Ils sont toniques, et leur emploi est recommandé aux personnes faibles et chlorotiques ; ils contiennent à pour 100 de citrate et de tartrate de fer. (E. Lanquetin.)
Savon végétal. Poudre composée de 8 parties de gomme arabique et d'une de bicarbonate de potasse. On l'emploie comme fondant à la dose de 2 à h gram.
Savon des verriers. Le peroxyde de manganèse, qui blanchit le verre en lui communiquant une teinte violette complémentaire de la teinte jaune que lui donne le sesquioxyde de fer.
Savon vert. V. Savon noir.
SAVONNIER, s. m. — Savonnier des Antilles (le Sapindus saponaria,L.), arbre de la famille des sapindacées, dont le bois, la racine et les fruits sont riches en saponine.
SAVONULE. s. m. [saponulus]. Nom générique donné à des combinaisons que l'on croyait à tort analogues aux savons, et que forment quelques essences seulement au contact des alcalis.
SAVOIREUX, EUSE. adj. [ail. schmackhaft, angl. savoury, it. saporoso, esp. sabroso]. Qui a une saveur agréable.
SAXATILE. adj. [saxatilis, de sajeum, rocher; esp. saxatil]. Se dit des plantes qui croissent dans des terrains arides et pierreux, ou sur des rochers isolés.
SAXIFRAGE, adj. [saxifragus, de saxum, rocher,
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et frangere, briser; esp. saxifrago]. Synonyme de lithontriptique.
SAXIFRAGE, s. f. [Saxifraga granulata , L., ail. Steinbrech, angl. saxifrage, it. sassifraga, esp. sasifraga]. Plante (décandrie digynie, L., saxifragées, J.) au collet de la racine de laquelle se trouvent un grand nombre de petits tubercules rongeàtres , charnus et pyriformes , qu'on employait autrefois en décoction (16 grammes dans 5Û0 grammes d'eau), comme diurétiques et lithontriptiques.
SAXIFRAGÉES. s. f. pl. [saxifrageœ , ail. Steinbrecharten, esp. saxifrageas). Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamincs périgynes, comprenant des plantes herbacées, rarement des arbustes ou des arbres, à feuilles alternes ou opposées, ordinairement simples, quelquefois composées, avec ou sans stipules. Elles ont un calice monosépale, tubuleux inférieurement, où il se soude avec l'ovaire, terminé supérieurement par 3 ou 5 divisions ; une corolle à A ou 5 pétales quelquefois soudés par leur base , rarement nulle ; les étamines en nombre double des pétales ou indéfinies; un ovaire à deux et quelquefois à quatre ou cinq loges, tantôt libre, tantôt semi-infère ou presque infère, portant autant de styles qu'il y a de loges. Celles-ci contiennent ordinairement plusieurs ovules attachés à un trophosperme placé le long de la cloison. Le fruit, quelquefois charnu, est en général une capsule terminée supérieurement par deux cornes plus ou moins allongées, s'ouvrant souvent en deux valves septifères. Les graines offrent sous leurtégument propre un endosperme charnu contenant un embryon axile homotrope.
SCABIEUSE. s. f. [scabiosa, ail. Scabiosa, Grindkraut, angl. scabious , it. scabbiosa, esp. escabiosa]. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., dipsacées, J.) dont plusieurs espèces, légèrement astringentes et amères, ont été employées comme dépuratives. On fait particulièrement usage de la scabieuse des bois [Scabiosa sylvatica, L.), et des Scabiosa arvensis, L., et Scabiosa succisa, L. (succise, ?nors-du-diable).
SCABIEUX, EUSE. adj. [scabiosus , de scabies , la gale; ail. kriitzicht, angl. scabby, it. scabbioso]. Qui ressemble à la gale, qui a rapport à la gale.
SCABRITIE- s. f. [scabrities, de scaber, rude ; Tpay;jTïiç]. La conjonctivite granuleuse.
SC AL A Ri FORME, adj. [scalarifovmis , de scalare, échelon, degré , et forma, forme; ail. treppenfbrmig].
En forme d'échelle. — Vaisseaux scalari formes. Tubes prismatiques marqués de lignes transparentes, horizontales, placées à des distances égales, en forme d'échelons
(Fig. 412). Ils se trouvent dans les fougères, où ils remplacent les trachées.
SCALÈNE. adj. et s. m. [de aacXYivo;, boiteux; ail. ungleicJidreiseitig, angl. scalenus,it.scalenu,esi>. escaleno]. Se dit, en géométrie, d'un triangle dont les trois côtés sont inégaux.
Scalène antérieur [ail. Rippenhalter]. Muscle qui s'étend du bord inférieur de la racine antérieure des apophyses transverses des troisième, quatrième, cinquième et sixième vertèbres cervicales, au bord supérieur, et un peu aussi à la face interne de la première côte.
Scalène moyen. Muscle qui s'étend des apophyses
transverses de toutes les vertèbres cervicales au sommet de leurs racines postérieures, jusqu'à la face externe et au bord supérieur de la première côte, par-dessus la-, quelle il envoie presque toujours un faisceau charnu à la seconde.
Scalène postérieur. Muscle qui s'étend du sommet des racines postérieures des apophyses transverses des vertèbres cervicales inférieures au bord supérieur de la seconde côte.
SCALPEL, s. m. [scalpellum, de scalpere, inciser; f*a)_aipiov, ail. Scalpell, angl. scalpel, it. scalpello, esp. escalpelo]. Instrument à lame fixe, pointue, à un ou deux tranchants, dont on se sert pour les dissections anatoiniques.
SCAMMONÉE. s. f. [scammonium, o^a^.p.œvta , cx.au.(y,tiviGv , ail. Scammonium , angl. scamrnony , it. scamonea , esp. escamonea]. Gomme-résine qui vient de Syrie (scammonée d'Alep) et de la Natolie (scammonée de Smyrne). La première est la plus estimée : on en connaît deux variétés. L'une paraît provenir uniquement d'incisions faites au collet de la racine du Convolvulus scammonia, L. Le suc laiteux, blanc et visqueux, qui s'écoule de ces incisions, est reçu dans de grandes coquilles, où il s'évapore naturellement et se concrète : c'est la scammonée en coquilles. L'autre variété est le suc que l'on exprime des racines, après les avoir arrachées et lavées convenablement. Ce suc est ensuite évaporé au soleil ou par le feu. C'est cette dernière que l'on trouve communément dans-le commerce. La scammonée de Smyrne provient de plusieurs plantes différentes, et entre autres d'une apocynée (Perip/oca scarnmone, L.). La scammonée d'Alep est en masses plus ou moins considérables, efflorescentes, d'un gris bleuâtre à l'extérieur, noires et souvent creuses à l'intérieur, d'une cassure brillante. Elle a une odeur forte, qui se développe surtout par la pulvérisation. Elle est souvent poreuse dans son intérieur, et par conséquent légère. La scammonée de Smyrne est d'un brun terne, très-pesante, dure, non friable, non poreuse, à cassure terne ; son odeur est plus faible que celle de la précédente. Ses caractères sont très-variables, parce qu'elle est souvent altérée. — La scammonée, désignée autrefois sous le nom de diagrède, est un purgatif drastique que l'on administre rarement seul. Elle entre dans beaucoup de potions purgatives, dans la poudre de tribus, dans les pilules de Bontius et de Rudius, dans la confection Hamech. Quelquefois cependant on la donne seule à la dose de 30 à 60 centigrammes, suivant l'âge et la force des sujets, soit en poudre mélangée avec du sucre, soit en pilules. Souvent on ne l'emploie qu'après l'avoir purifiée, en la traitant par l'alcool à 80u centésimaux, distillant la teinture alcoolique aux trois quarts, étendant le résidu de beaucoup d'eau, et faisant sécher sur des assiettes la résine précipitée. Cette résine est en écailles transparentes jaunâtres, d'une saveur assez douce et peu nauséeuse; elle se divise très-facilement dans l'émulsion d'amandes et dans le lait; et, par ces divers avantages, elle est bien préférable à la résine de jalap. — Teinture de scammonée. Elle est préparée par la digestion de 1 partie de cette résine dans Il d'alcool à 86° centésimaux. — Èmulsion purgative avec la scammonée. Elle est faite avec : scammonée, 60 centigram. ; lait de vache, 128 gram. ; sucre, 16 gram. ; eau de laurier-cerise, 8 gram. On triture la scammonée avec un peu de lait dans un mortier de marbre, et, quand elle est bien divisée, on ajoute le
reste du lait, le sucre et l'eau de laurier-cerise. — Sirop de scammonée. Il est préparé, selon le Codex de 1818, avec : scammonée, 16 gram.-, sucre blanc, 128 gram., et alcool (12° à 22° Baumé), 256 gram. On enflamme l'alcool, et l'on remue sans cesse le mélange : on le passe après le refroidissement, et l'on ajoute sirop de violettes, 1 28 gram. 32 grammes contiennent 90 centigrammes de la gomme-résine. Henry et Guibourt préfèrent la formule donnée par Baumé : On cliauffe, dans un poêlon d'argent, eau-de-vie à 22° centésimaux, 256 gram, ; on ajoute scammonée en poudre, 64 gram. ; on agite. On enflamme l'alcool; on y mêle sucre en poudre, 128 gram. ; on étouffe la flamme en couvrant le vase-, on ajoute sirop de violettes, 64 gram., et l'on passe au blanchet. On a 70U grammes de sirop ou plutôt d'é/ixir de scammonée, contenant 60 centigrammes par 32 grammes.
Scammonée d'Allemagne. C'est le liseron des haies (Convolvulus sepium, L.).
Scammonée d'Amérique. C'est le méchoacan.
Scammonée jaune. V. Gomme gutte.
Scammonée de Montpellier, scammonée en galettes ou fausse scammonée. On la fabrique, dans les départements méridionaux, avec le suc exprimé d'une apocynée appelée Cgnanchum monspeliacum , L., dans lequel on incorpore des substances résineuses et purgatives. Elle est noire, dure et compacte, et forme, lorsqu'on la mouille, un liquide d'un gris foncé, gras, onctueux et tenace.
SCAMMON1NE. s. f. Principe actif de la scammonée qui est un glycoside cristallisable (C^rT'W2), qui se dédouble en glycose et en scammonèol (C28H2t>0B).
SCAPE. s. f. [scapus]. V. Hampe.
SCAPHOÏDE. adj. et s. m. [scaphoides, de axacpïi, nacelle, et v.S<,;, forme, ressemblance; ail. kahnformig, angl. scaphoid, it. scafoide, esp. escafoides]. — Fosse scaphoïde. Petite cavité située à la partie supérieure de l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde, audessous de l'orifice postérieur du conduit vidien , et donnant attache au péristaphylin interne. — Os scaphoïde. Nom donné à deux petits os qui concourent à former, l'un le carpe, et l'autre le tarse. — L'os scaphoïde du carpe est le premier et le plus gros des os de la première rangée carpienne ; il s'unit supérieurement au radius, inférieurcmeut au trapèze et au trapézoïde, en dedans avec le semi-lunaire et le grand os; en avant, en arrière et en dehors, il ne donne attache qu'à des ligaments. — Le scaphoïde du tarse en occupe la partie interne : ses rapports sont, en arrière avec l'astragale, en avant avec les trois cunéiformes ; par ses autres faces, il donne attache à des ligaments ; quelquefois, en dehors, il s'articule avec le cuboïde.
SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEN , IENNE. adj. [scaphoido-astragalianus , it. seafoido-astvagalico , esp. escafoideo-astragaliano]. Qui appartient au scaphoïde et à l'astragale. — Articulation scaphoido- aslrugalienne. Articulation formée par la face postérieure et concave de l'os scaphoïde avec la partie antérieure de la tète de l'astragale. Le ligament qui affermit celte articulation est aussi novamèligament scaphoïdo-astragalien.
SCAPIIOÏDO-CUBOÏ01EN, lENNE.adj. [scaphoidocuboideus, it. scafoido-cuboideo, esp. escafoideo-cuboideo]. Qui appartient au scaphoïde et au cuboïde. — Articulation scaphoïdo-cuboïdienjie. Articulation de l'os scaphoïde avec l'os cuboïde.
SCAPHOIDO - SUS - PHALANG1EN DU POUCE.
V. Abducteur [court) du ponce
SCAPTINE. s. f. [angl. scaptin]. Matière extractive brune, légèrement acre, tirée de la digitale par Radig.
SCAPULAIRE. s. m. [scapu/are, de scapulœ, les épaules; ail. Schultertrogbinde, angl. scapulary , it. scapolare , esp. escapulario]. Large bande de toile divisée en deux chefs dans les trois quarts de sa longueur, dont on fixe l'extrémité non divisée à la partie postérieure et moyenne du bandage de corps, et dont les chefs, ramenés en devant, en passant l'un par-dessus l'épaule droite et l'autre par-dessus la gauche, sont attachés à la partie antérieure du bandage, pour l'empêcher de descendre. V. Bandage.
SCAPULAIRE. adj. [scapularis , de scapulœ, les épaules; ail. et angl. scapular, it. scapolare, esp. escapular] . Qui appartient à l'épaule. — Aponévrose scàpulaire. Aponévrose fixée à l'épine et au bord spinal de l'omoplate, et à la crête qui est intermédiaire aux muscles sous-épineux et grand rond. — Artère scàpulaire commune. Branche que l'artère axillaire fournit dans le creux de l'aisselle, et qui, le long du bord du muscle sous-scapulaire, se divise en deux rameaux, le scàpulaire externe et le scàpulaire inférieur. — Artère scàpulaire postérieure ou transverse. Branche de la thyréoïdienne inférieure, qui se dirige transversalement en dehors, en contournant les muscles scalènes et le plexus brachial. — Artère scàpulaire supérieure ou superficielle. Elle naît ordinairement de la thyréoïdienne inférieure, et se trouve toujours sous la partie postérieure de la clavicule.
SCAPULALGIE. s. f. V. Omagre et Omocace.
SCAPULARTHROGACE. s. f. [de scapulm, épaules, âpôpov, articulation, etxani;, mauvais; esp. escapuloartrocace]. Mot hybride et mauvais. Tumeur blanche de l'articulation scapulo-humérale.
SCAPULODYNIE. s. f. [de scapulœ , épaules, et àSû-ir,, douleur]. Mot hybride et mauvais. Rhumatisme de l'épaule.
SCAPULO-HUMÉRAL , ALE. adj. [scapulo-humcralis, angl. scapulo-humeral , it. scapolo-omerale , esp. escapu/o-humeral]. Qui appartient à l'omoplate et à l'humérus. — Artères scapulo-humérales. Les circonflexes, branches de l'axillaire. — Articulation scapulo-humérale. Celle qui a lieu entre la tète de l'humérus et la cavité glénoïde de l'omoplate.
SCAPULO-HUMÉRO-OLÉCRÀNIEN. Y. TRICEPS brachial.
SCAPULO-HYOÏDIEN. V. Omo-HYOÏDIEN.
SCAPULO-RADIAL. V. Biceps brachial.
SCAPULUM. s. m. V. Omoplate.
SCARIEUX, EUSE. adj. [scariosus, ail. rasseldùrr, angl. scarious, esp. escarioso']. Se dit, en botanique, de toule partie qui est mince, sèche et demi-transparente.
SCARIFICATEUR, s. m. [de scarificare, en grec w.api<fisÛEiv, inciser; ail. SchrSpfschncipper, angl.MMP rificator, it. scarifteatore, esp. escarifieador]. Petite boite de cuivre ou d'argent, d'environ 40 millimètres de diamètre, dont une des faces est percée d'un certain nombre de fentes longitudinales (ordinairement 12, 16 ou 20), par lesquelles sortent toutes à la fois (Fig. 413, D), au moyen d'un ressort que l'on presse (B), autant de pointes de lancettes, qui sont disposées dans l'intérieur de La boîte sur un pivot commun, et qui font autant de scarifications. Pour se servir du scarificateur, on commence ordinairement par appeler le sang dans le système capillaire cutané, en appli-
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quant une ventuuse sèclie ; puis on tend le ressort de l'instrument, on applique, sur la partie que l'on veut scarifier, la face sur laquelle sont les fentes, on presse le ressort, et au même instant l'opération est terminée. Cet instrumenta le grand avantage de produire très peu de douleur, tant son action est instantanée. La saignée locale qu'il détermine est beaucoup plus prompte que par les sangsues ; elle expose beaucoup moins au refroidissement résultant du contact de l'air ou des liquides employés pour absterger le sang ; en un mot, le scarificateur serait sans doute beaucoup plus communément employé, si ce n'était élevé et la difficulté de l'entretenir en bon état. — Scarificateur de Mercier. Sonde dans l'angle rentrant de laquelle on peut faire saillir une lame tranchante. Cet instrument ayant été introduit dans la vessie, on dirige son extrémité vésicale en arrière, et on le retire jusqu'à ce qu'il soit arrêté par la valvule prostatique (V. Valvule). Alors, le repoussant en arrière dans une étendue de quelques millimètres, on fait saillir sa lame et on lui fait couper le repli valvulaire, en l'attirant à soi. Après cette section, on fait rentrer la lame dans sa gaine, et l'on retire l'instrument fermé. 11 faut, pour empêcher les lèvres de la plaie de se réunir, introduire dans l'urèthre, au bout de deux ou trois jours, une sonde métallique qu'on ne laisse séjourner que quelques minutes, mais qu'on réintroduit chaque jour. Y. lillÉTHROTOME.
SCARIFICATION, s. f. [scarificatio , s-yy.âpaÇi; , ail. Sehrôpfen, arigl. scarification, it. scarificazione, esp. escarificacion]. Petite incision superficielle faite avec un scarificateur, ou plus ordinairement avec, une lancette ou un bistouri, pour opérer un dégorgement local dans une partie enflammée, ou l'écoulement d'une humeur épanchée ou infiltrée. Les scarifications prennent le nom de mouchetures quand elles sont très-superficielles et qu'elles ne dépassent pas le tissu de la peau. V. Saignée.
SCARLATINE, s. f. [ail. Scharlachfieber, angl. marlet fever, it. scarlatina, esp. escarlatina]. Maladie générale et fébrile caractérisée par une éruption cutanée, contagieuse, et souvent épidémique, dont le développement est ordinairement précédé d'un malaise général, de frisson, de dégoût, de céphalalgie. Du deuxième au quatrième jour paraît l'éruption, accompagnée d'un mal de gorge, qui est un des principaux symptômes de la scarlatine. Elle débute par de petits points rouges , que remplacent ensuite des taches larges, irrégulières, d'un rouge écarlate, non proéminentes, se montrant d'abord au visage et au cou, puis à la poitrine, au ventre et aux membres. Ces taches s'agrandissent et se réunissent dans l'ordre de leur apparition, et la rougeur devient uniforme. L'éruption est accompagnée d'ardeur, de prurit, d'une tuméfaction considérable, et quelquefois d'élevures papuleuses au visage et aux extrémités. Au bout de deux ou trois jours, les symptômes diminuent, l'exanthème pâlit, et bientôt il se fait une desquamation sous forme de petites lamelles. Le mal de gorge est très-intense dès le premier jour : le voile du palais et les amygdales sont rouges et gonflés; la déglutition est douloureuse; il existe, en un mot, une véritable angine (scarlatine angineuse), qui cède ordinairement
en même temps que les autres symptômes, mais qui peut, chez les enfants affaiblis, dégénérer en un mal de gorge pseudo-membraneux (scarlatine maligne). La scarlatine attaque presque exclusivement les enfants, et ils ne l'ont ordinairement qu'une seule fois. Sa durée est de sept à neuf jours ; sa terminaison est souvent heureuse. Quelquefois, cependant, il survient, dans le cours ou à la suite de cet exanthème, une inflammation du poumon ou des bronches, ou une hydropisie générale du tissu cellulaire avec urine albumineuse. Le traitement de la scarlatine simple est le même que celui de la rougeole. On a recours à la saignée, aux dérivatifs extérieurs, si quelque viscère est menacé d'inflammation ; au traitement des hydropisies, dans le cas de complication d'anasarque. 11 faut, pendant la convalescence, préserver avec grand soin les patients du froid et de l'humidité, de peur de l'albuminurie et de l'anasarque.
SCARLATINIFORME. adj. Qui ressemble à la scarlatine.
SCARl. ATIINOÏDE. adj. et s. f. Qui ressemble à la scarlatine. — Exanthème scarlatinoide ou puerpéral, scarlatine puerpérale (Helm, 1840), erythema diffusum (Braun), porphyra (Retzius). On distingue l'état primitif, indépendant ou idiopathique et l'état secondaire, subordonné ou symptomatique. Dans la première forme, l'exanthème miliaire ou scarlatiniforme existe seul, sans maladie étrangère ou concomitante. Dans la seconde, au contraire, l'éruption se développe pendant le cours d'une autre maladie, ordinairement grave, qu'on peut considérer dès lors comme jouant un rôle plus ou moins actif dans sa manifestation. Après une durée variable de ces phénomènes, ne dépassant pas en général plusieurs heures, on voit apparaître en divers points du corps, principalement sur la poitrine et sur les avant-bras, une rougeur pointillée, d'aspect scarlatineux, s'effaçant sous la pression, pour reparaître aussitôt. Cet exanthème offre aussi quelquefois une coloration uniforme, d'un rouge tendre, sans tuméfaction de la peau, et ressemblant aux plaques diffuses et framboisées de la scarlatine. Cette éruption ne présente ordinairement à son début ni papules, ni vésicules, Tii saillie d'aucune sorte. Pendant deux, trois et même quatre jours, elle continue à se développer, croissant en intensité et en étendue, gagnant de proche en proche les parties restées saines jusque-là; elle s'étend particulièrement à la région lombaire, aux cuisses, aux épaules, au cou, etc. Pendant ce temps, qui correspond aux deux, quatre, cinq premiers jours de. la maladie, les symptômes précédemment indiqués persistent à un degré, il est vrai, généralement moins prononcé que lors de l'apparition de l'exanthème. Mais un phénomène important de cette période consiste dans l'apparition fréquente d'une angine gutturale légère, ordinairement limitée au voile du palais, à ses piliers et à la luette. A cette même époque les malades ressentent quelquefois des douleurs dans la région hypogastrique. Alors aussi l'éruption cutanée entre dans une nouvelle phase, annoncée par des picotements douloureux, bientôt suivis du développement, en nombre trèsvariable, de vésicules très-petites qui viennent proéminer à la surface de la peau. Ces vésicules, contenant d'abord un liquide transparent, ne tardent pas à se transformer en pustules. Ces vésicules et ces pustules se font remarquer particulièrement sur les points affectés d'exanthème scarlatiniforme, quelquefois ce-
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pendant sur ses limites. On se borne toujours à l'expectation.
SCEAU-DE-NOTRE-DAME, s. m. V. TAMIER.
SCÉLOTYRBE. s. f. [sce/otyrbe, de (jks'Xg;, jambe, etTÛpëïi, trouble, désordre; angl. scelotyrbe, it. scelofirbe, esp. escelotirbe]. Vacillation des membres inférieurs, due à la faiblesse. On s'est aussi servi de ce mot pour désigner la chorée ou danse de Saint-Guy (melancholia sultans). Dans les auteurs anciens, le nom de scelotyrbe caractérise une affection qui attaqua les armées romaines, et qui a plusieurs traits de ressemblance avec le scorbut moderne. Il en est question dans Stiabon (XVI, p. 1127), qui la joint à la stomacace, et dans Pline (XXV, 6), qui parle de la chute des dents. Suivant Galien, c'est une espèce de paralysie dans laquelle le malade, ne pouvant marcher droit, est obligé, en marchant, de tourner le corps de gauche à droite, ou de droite a gauche; souvent même il ne saurait lever le pied, mais il le traîne comme on fait quand on a à monter une pente roide. Ce symptôme, refusé au scorbut par Lind, a été constaté de nouveau par Le Bret comme prédominant chez nombre de scorbutiques venus de Crimée. C'est un mode de tremblement des membres inférieurs dans leur totalité, entraînant une sorte d'hésitation et de titubation dans la marche, contrariant les efforts musculaires en dépit de la volonté et bien différent de la progression des paralytiques.
SCHÉERÉRITE ou KOENLÉINITE. s. f. (C32H16). Substance retirée des couches de bois fossile d'Uznach, principalement dans les gros troncs, en partie à la surface, en partie dans les fentes. Cristallisable, fond à 114°; sans goût ni odeur; facilement soluble dans I'éther et difficilement dans l'alcool.
SCHÉMA ou S CHOIE, s. m. [schéma, de syr.ii.y., forme, plan]. En anatomie et en physiologie, ligure qui, à l'effet de démontrer la disposition générale d'un appareil, ou la succession des états d'un être ou d'un organe, est exécutée en faisant abstraction de certaines particularités de forme, de volume, de direction ou de rapports des parties; parce que ces particularités empêcheraient de saisir d'un seul coup d'œil, ou rapidement, l'ensemble des notions qu'il s'agit de faire connaître.
SCHÉMATIQUE, adj. Qui a rapport au schéma : dessin schématique.
SCHÉNANTHE. s. m. V. .Ionc odorant.
SCIIFRLIIYO. s. m. Maladie observée dans les provinces illyriennes, et qui n'a commencé à paraître qu'en 1800. Le scherlievo se communique par le simple contact médiat ou immédiat, soit d'un individu malade, soit de linge, de vêtements ou d'objets quelconques qui lui ont servi. Il est annoncé par des douleurs ostéocopes, qui sont promptement suivies de la dilliculté de la déglutition, d'inflammation, et d'ulcération de la muqueuse gutturaie et buccale ; d'autres fois la maladie se déclare par une éruption de pustules, de tubercules, de fongosités sur diverses parties du corps. Les mercuriaux associés aux sudorifiques font la base du traitement.
SCIIERTI. s. m. Nom donné en Abyssinie, dans le Tigray, au Pircnnia abyssinica, Moq., de la famille des phylolacées, nommé andoz en amharina, qui croît aussi au cap de Bonne-Espérance, à Madagascar et aux îles Sandwich. En Abyssinie, la racine de cette plante se prend fraîche comme purgative et émétique; se9 fleurs servent à aromatiser les fromages au lait ;
ses fruits sont employés comme taînifuges, et, quand on les broie dans l'eau, ils fournissent un savon naturel.
SCHINDYLÈSE. s. f. [schindylesis , de aynSulM, diviser; it. schindi/ezi].Hoùe d'articulation qui consiste en ce qu'une lame osseuse est reçue dans une gouttière d'un autre os : telle est celle du vomer avec les os maxillaires supérieurs et palatins.
SCHISTOSOME. s. m. [de o/ia-à;, fendu, ouvert, etaiu.a, corps] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui présentent une éventratioh latérale ou médiane sur toute la longueur de l'abdomen, et qui n'ont pas de membres pelviens, ou n'en ont que de très-imparfaits.
SCHISTOSOME. s. m. et adj. V. Schizothorax.
SCHIZAiVDR4CÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones hypogynes voisines des magnoliacées, de l'Asie tropicale et de l'Amérique du Nord, dans les régions les plus chaudes, à tiges sarmenteuses, et dont quelques-unes ont des fruits alimentaires peu sapides.
SCHIZOCÉPHALE. adj. et s. m. [de oxJCsiv, séparer, et xecpaXï!, tête; fissiceps]. Monstre dont la tète est divisée longitudinalement.
SCHIZOTHORAX. adj. et s. m. [de ayitw, séparer, et 6wp«i, poitrine]. Monstruosité caractérisée par la division du sternum ou de toute l'épaisseur des parois thoraciques.
SCHIZOTR1CHIE. s. f. [de oxîÇetv, séparer, et ûp't;, Tpiy_b;, cheveu]. Division des cheveux à leur extrémité.
SCHNEIDER (Membrane de) [membrana Schneideriana, angl. Schneider's membrane']. V. Pituitaire
(muqueuse).
SCHWAIVN (Substance blanche de). Le cylindre extérieur de substance nerveuse blanche dans lequel le cylinder axis est inclus. V. Nerveux.
SCIATIQUE. adj. [isc/iiaticus, de inyk-i, hanche; angl. sciatic, it. sciatico, esp. ciafico, sciatico]. Qui a rapport à la hanche, au haut de la cuisse. — Artère sciatique. V. Ischiatique. — Echancrure sciatique. Echancrure située sur le bord postérieur de chaque os iliaque, au-dessous de l'épine iliaque postérieure inférieure ; elle est convertie en trou par le sacrum et les ligaments sacro-sciatiques : aussi l'appelle-t-on quelquefois grand trou sciatique. — Epine sciatique. Éminence courte, pyramidale, aplatie, située au-dessous de la grande échancrure sciatique, et donnant attache au petit ligament sacro-sciatique antérieur, aux muscles jumeau supérieur et ischio-coccygien. — Goutte sciatique, ou, simplement, sciatique. V. Névralgie. — Nerf sciatique. Le plus gros nerf de toute l'économie animale : il naît du plexus sacré, dont il est la terminaison ; il sort du bassin par l'échancrure sciatique, entre le pyramidal et le jumeau supérieur, descend le long de la partie postérieure de la cuisse jusqu'au jarret, et se divise en deux troncs appelés nerfs poplités, et distingués en interne et en externe. Quelques anatomistes les ont distingués sous les noms de nerf sciatique poplité interne et nerf sciatique poplité externe. — Plexus sciatique. V. Sacré. — Tubérosité sciatique. Éminence large et arrondie, formée par la réunion des bords postérieur et inférieur de l'os iliaque, et donnant attache aux muscles carré et grand abducteur de la cuisse, jumeau inférieur, biceps fémoral, demi-tendineux et demi-membraneux.
SCIE. s. f. [serra, wptwv, ail. Sâge, angl. saw, it. seç/a, esp. sierra]. En chirurgie, instrument dont on
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se sert pour la section des os, et dont tout le monde connaît le mécanisme et le mode d'action. La scie du chirurgien consiste particulièrement en une lame de bon acier trempé et recuit jusqu'au bleu, présentant, sur un de ses bords, des dentelures plus ou moins fines, selon le volume de la partie osseuse qu'il s'agit de diviser. Un petit appareil, une sorte de châssis, servait autrefois à maintenir la lame de la scie ordinaire, et à la tendre au degré convenable; mais aujourd'hui on fait généralement usage de la scie droite, espèce de large couteau dont le tranchant est remplacé par des dentelures, et dont le dos est surmonté dans toute sa longueur par une tige de fer qui maintient la lame et lui donne la pesanteur convenable. — Il est évident que cette scie, pas plus que la scie ordinaire, ne peut être employée pour aller séparer une portion d'os malade au milieu des tissus qu'il importerait de ménager. Cette difficulté a donné l'idée de la scie à chaînette (Fig. àlà), qui consiste en une petite chaîne semblable à une chaîne de montre (AB), mais dont les
Fig. 414.
paillons (petites lames allant d'un chaînon à l'autre) sont armés de dents sur un de leurs bords, de manière à former une série de petites scies articulées les unes à la suite des autres. L'extrême flexibilité de cette chaînette permet de l'engager avec une aiguille (C) dans les espaces les plus étroits et les plus sinueux. Par un perfectionnement ingénieux, on a imaginé d'y adapter une roue dentée sur laquelle elle passe et s'engrène, pour aller se réfléchir sur une lame d'acier creusée d'une rainure dans laquelle elle est reçue ; et, à l'aide d'une manivelle latérale qui fait tourner la roue, on donne à la chaînette un mouvement continu qui abrège de beaucoup le temps de l'opération. La scie circulaire à molette consiste en un disque dentelé qui, autrefois, était mû par un axe central, mais qui, aujourd'hui, par suite de nombreuses modifications faites à cet instrument par Charrière, reçoit son impulsion de la circonférence au moyen de diverses roues à engrenages, et agit ainsi avec une force beaucoup plus grande. La scie à molette a une action prompte , bornée au point attaqué ; elle peut agir dans tous les sens et à toute profondeur sur
les os larges, sur les os courts, et sur toutes les saillies osseuses qu'il s'agit d'abattre.
SCIENCE, s. f. [scientia, s7rt'JTïîu.y], ail. Wissenschaft, angl. science, it. scienza, esp. ciencia]. Science en général. On distingue la science abstraite de la science concrète, la première seule pouvant entrer dans la conception philosophique qui nous occupe. Elle est abstraite, quand elle s'occupe des théories générales; elle est concrète, quand elle s'occupe d'un objet particulier. Ainsi sont sciences abstraites : la mathématique, l'astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la sociologie. Mais la géologie, par exemple, qui s'occupe de l'étude de la terre, est concrète. Si l'on a bien saisi cette distinction entre les sciences abstraites et les sciences concrètes, on peut établir une hiérarchie entre elles ; ce qui est absolument impossible avant cette division capitale. Le principe de cette hiérarchie est la généralité décroissante et la complexité croissante; la première science est la plus générale et la moins complexe, et la dernière est la plus complexe et la moins générale. Subsidiairement, ce principe se fortifie d'un second, qui n'en est qu'une conséquence : une science conséquente a toujours besoin, pour se développer, de la science antécédente ; la première science étant la seule qui n'ait pas besoin d'un pareil appui, en vertu de son extrême simplicité. Cette première science, dans l'ordre hiérarchique, est la mathématique, s'occupant de ce qu'il y a de plus général, les nombres, les formes et les mouvements. Vient ensuite la physique, qui se divise en deux, l'astronomie et la physique proprement dite ; ni l'une ni l'autre ne peuvent se développer sans la mathématique. La quatrième est la chimie, qui suppose la physique. La cinquième est la biologie, qui suppose la chimie. La sixième et dernière est la sociologie ou science sociale, qui suppose la biologie. Ainsi rangées, ces six sciences constituent tout le savoir humain abstrait, hiérarchie qui est, par elle seule, une immense lumière, qui est due à Auguste Comte, et qui mène directement à la philosophie. V. Positive (philosophie).
Sciences médicales. La médecine est un art, elle n'est point une science, et n'en prendra jamais le caractère (V. Art et Médecine). Mais, comme tous les arts, elle s'appuie directement et incessamment sur un certain nombre de sciences qui seules méritent le nom de sciences médicales. Ce sont, d'une part, la. pathologie et l'histoire naturelle (V. ces mots), dans l'ordre biologique, puis la physique et la chimie appliquées, dans l'ordre cosmologique ou inorganique; sciences sans lesquelles les caractères, la nature, ni les causes des maladies générales, locales, parasitaires ou autres, ne sauraient être déterminés ; sans lesquelles la nature des médicaments et autres moyens thérapeutiques restent ignorés; sans lesquelles le médecin n'est qu'un empirique. C'est, d'autre part, la science des milieux (V. Mésologie), sur laquelle repose essentiellement l'hygiène. La pathologie ne peut être étudiée tant que l'on ignore Vanatomie et la physiologie, même abstraites ; c'est donc à tort que l'on donne le nom de sciences accessoires à ces sciences, à l'histoire naturelle, à la physique et à la chimie, puisque c'est précisément sur leur connaissance que repose celle de l'art médical.
Sciences occultes. On comprend d'ordinaire vaguement sous le nom de sciences occultes toutes celles où entre un certain merveilleux, un certain concours d'influences occultes de la nature, une certaine con-
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tradiction avec la science positive, expérimentale. Mais il faut établir dans ce groupe une distinction : il renferme les sciences constituées par un pouvoir exercé sur les puissances surnaturelles, et les sciences fondées sur la connaissance de puissances naturellesrnais secrètes. Au premier groupe appartient proprement le nom de sciences occultes, ainsi dites parce que ceux qui les exerçaient, avaient ordinairement un mauvais renom, se cachaient et même furent l'objet des poursuites de l'autorité spirituelle et temporelle. C'est la magie sous toutes ses formes : nécromancie, art cabalistique, sortilège, etc. Le magicien avait la prétention d'être en communication avec les dieux dans le polythéisme, ou les génies dans le gnosticisme et les croyances orientales, avec les diables dans le christianisme, et d'en obtenir des effets qui dépassaient tout pouvoir humain. Évoquer les morts était un des attributs du magicien ; et le spiritisme de nos jours n'est qu'un renouvellement, avec d'autres pratiques, de l'ancienne nécromancie. Les dieux du paganisme ont depuis longtemps péri avec les conceptions qui les avaient fait naître ; les génies de la gnose et de l'Orient ont eu semblable sort ; et le diable n'est plus qu'une idée subjective des penchants mauvais qui sont en nous. La magie n'a donc aucun fondement; ou, si l'on veut, pour nous tenir dans la méthode expérimentale qui gouverne toute la science, la magie est expérimentalement condamnée, car elle n'a jamais pu produire un fait qui lui fût propre et qui dérivât des puissances surnaturelles. Au second groupe appartient proprement le nom de sciences fausses, sciences parce qu'elles procèdent naturellement, fausses parce que leur point de départ est faux. On y rangera, dans l'antiquité, l'interprétation des songes, les augures, et l'astrologie; il se pouvait que les songes, les augures, les aspects des astres eussent quelque relation avec les faits à venir ; l'expérience a montré qu'il n'en est rien. Il n'est pas sûr que l'alchimie doive être mise dans celte catégorie ; son principe de la transmutation des métaux n'est pas démontré vrai, mais n'est pas démontré faux ; et si nous savons que nos éléments sont indécomposés, nous ne savons réellement pas encore s'ils sont indécomposables. Notre temps a aussi ses fausses sciences, ce sont le magnétisme et l'homœopalhie (voy. ces mots). On peut définir une fausse science, une science fondée sur une conception subjective, tandis que la science positive part toujours de quelque fait véritablement observé. On a encore donné le nom de sciences occultes aux notions scientifiques que l'on supposait possédées par les prêtres du polythéisme et dont l'exercice, se déployant dans les temples, frappait la foule d'étonnement. Ce qu'il a pu y avoir de jongleries dans des lieux fermés, obscurs, et où l'on disposait tout à son gré, nous ne le savons; mais, si l'on suppose que les anciens prêtres ont eu, en physique et en chimie, des connaissances qui leur permissent d'exécuter comme miracles ce que nous exécutons aujourd'hui couramment comme effets naturels, on se trompe ; car, historiquement, rien n'est rapporté qui nous oblige à admettre une telle hypothèse ; et, philosophiquement, elle est contradictoire avec le développement des sciences qui ne permet ni une chimie sans une physique, ni une physique sans une mathématique.
SGIÈNE. s. f. [Sciœna aqui/a]. Poisson acantho-
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ptérygien voisin des perches, aussi appelé maigre, qui atteint quelquefois 2 mètres et est alimentaire.
SCILLE. s. f. [Scil/a maritima, L., a-uÀ).a, ail. Meerzvnebel , angl. squi/l, it. scil/a, esp. esci/a] . Plante vivace de l'hexandrie monogynie, L., liliacées, J. Son bulbe, au moins de la grosseur du poing, est composé de tuniques serrées, et rouge ou blanc, selon la variété ; mais le rouge est seul employé en médecine. On jette les premières tuniques ; celles du centre, qui sont blanches et mucilagineuses, sont peu estimées, et l'on ne fait ordinairement usage que des tuniques intermédiaires, qui sont épaisses, recouvertes d'un épiderme blanc rosé, pleines d'un suc visqueux et inodore, mais amer, acre et corrosif. Pour les faire sécher, on les coupe en lanières, on les enfile en chapelets, et on les met à l'étuve. C'est en cet état que les écailles ou squames de scille viennent d'Espagne ou d'Italie. Bien que ces bulbes perdent une partie de leur àcreté par la dessiccation, c'est néanmoins encore un médicament énergique. Il contient un principe particulier (scillitine) d'une amertume excessive, soluble dans l'eau et dans l'alcool, et déliquescent, auquel la scille doit une grande partie de ses propriétés; on y trouve aussi un principe âcre et corrosif qu'on n'a pu isoler. La scille est un puissant diurétique ; on l'administre aussi comme stimulante de la membrane muqueuse bronchique. A dose un peu élevée, elle détermine des superpurgations, des vomissements, et tous les effets des poisons acres et irritants. On l'administre, soit en poudre (5 à dO centigrammes en plusieurs fois), soit en potion, soit sous forme de pilules, de teinture, de vin, de vinaigre, d'oxymel. Le vin et la teinture alcoolique s'emploient surtout en frictions ; le vinaigre sert particulièrement à la préparation de l'oxymel, qu'on donne, à la dose de 16 à 32 grammes, dans un litre d'une tisane de chiendent ou d'une autre tisane diurétique.
— Oxipnel scillUiquc. Ou le prépare en faisant cuire, à 31° bouillant : miel fin, 2 kilogram., et vinaigre scillitique, 1 kilogram. — Teinture alcoolique de scille. On la prépare en faisant macérer pendant quinze jours : 128 grammes de bulbe de scille dans 500 grammes d'alcool à 56° centésimaux, passant avec expression et filtrant. — Vin scillitique. On le prépare en faisant macérer pendant douze jours : squames sèches de scilles contuses, 32 grammes, dans vin de Malaga, 500 grammes; passant ensuite et filtrant la liqueur.
— Vinaigre scillitique. Vinaigre rouge très-fort, lk'l,500, dans lequel on a fait macérer pendant quinze jours : squames de scille, 128 grammes.
SCILLITINE. s. f. [ail. Sci/litin, angl. scillitine, it. scillitina, esp. escilitina]. V. Scille.
SCILLITIQUE. adj. [sci/liticus, it. scillitico, esp. escilitico]. Qui contient de la scille. V. Oxïmel.
SC1NQUE. s. m. [Scincus officina/is, L., ail. Stinz,
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it. coccodr illo terrestre, esp. estinco] . Reptile saurien que les anciens regardaient comme alexipharmaque et aphrodisiaque. (Fig. 415.)
SCIO.VIACIIIE. s. f. [<jxio|j.ax!«, ou axia^a/îa, de axià, ombre, et u-dyr,, combat]. Terme de la gymnas-
SGLE
tique ancienne, sorte d'exercice dans lequel on imitait, à vide, les mouvements des pugilistes.
SCION, s. m. [surculus, ail. Scltoss, angl. scion, shoot, it. bacchetta, esp. verdugd] . Jeune branche garnie de feuilles.
SC1RRHOCÈLE. s. f. [de <«;ppc.ç, squirrhe, et de xtiXt, hernie, tumeur; ail. Hodenspeckgéschwulst, it. scirroce/e, esp. escirrocelé]. Squirrhe des testicules.
SCIRRHOPHTIIALMIE. s. f. [it. scirroftalmia, esp. escirroftalmia\ . Synonyme de sclérophtlialmie.
SG1RRHOSE. s. f. [scirrhosis, de o*ippcç, dur;it. scirrosi, esp. escirrôsis]. Dégénération squirrheuse.
SCISSILE. adj. Qui est susceptible de scission : animaux scissiles.
SCISSION et SCISSIPARITÉ, s. f. [scissio, de seinderc, fendre]. V. Fissiparitk.
SCISSIPARE. adj. V. Fissipare.
SCISSURE, s. f. [scissura, fente, crevasse ; ail. Spa/te, it. scissura']. Fente que présentent certains os pour le passage de petits rameaux vasculaires ou nerveux : telle est la scissure ou fissure gléuo'idale ou de Glaser. — Scissures. Sillons dont est creusée la sur • face de certains organes parenchymateux : telle est la grande scissure ou le sillon horizontal du foie ; telle est aussi la scissure de Sifhius, enfoncement que présente la base du cerveau et qui sépare les( lobes antérieur et moyen ; telles sont encore les scissures des poumons, de la rate, des reins. La grande scissure du cerveau, ou scissure médiane, est antéro-postérieure et verticale comme la faux du cerveau qu'elle reçoit. Complète en avant et en arrière, où les deux hémisphères qu'elle sépare se montrent indépendants, elle répond par sa partie moyenne au corps calleux, au niveau duquel elle s'élargit de chaque côté pour former une sorte de gouttière connue sous les noms de sinus et de ventricule du corps calleux. La scissure de Sylvius, située à l'union du tiers antérieur avec les deux tiers postérieurs de la base des hémisphères, se dirige transversalement de dedans en dehors en décrivant une courbe à concavité postérieure. V. Cerveau.
SCITAMINÉES. S. f. pl. V. ZlNGIBÉRACÉES.
SCLARÉE. s. f. V. Sauge.
SCLÉRAIMTHE.s. m. [scleranthum,àe <j>ùr,po;,dur, et ôtvâoîj fleur ; it. scleranto, esp. cscleranto]. Fruit composé de graines soudées avec la base du périgone endurci et persistant, comme dans la belle-de-nuit.
SCLÉRANTHÉES. s. f. pl. Famille de plantes considérée actuellement comme une section des caryophyllées.
SCLÉRECTASIE. s. f. [de sclérotique, et sx.tocciç, distension]. Distension de la sclérotique.
SCLÉRECTOMIE. s. f. [sclerectomia, de ra^pè;, dur, et énTojMi, excision; esp. esc/ereciomia]. Section de la sclérotique. Y. Pupille artificielle.
SCLÉRÈME. s. m. [sclerema, de oxÀïipô?, dur ; it. scleremo, esp. escleremu] (Chaussier). Endurcissement du tissu lamineux des nouveau-nés. Cette maladie est le plus ordinairement causée par l'impression d'un air froid. On l'observe surtout chez les nouveau-nés d'une faible constitution, et particulièrement chez ceux qui sont nés avant terme, les vêtements et tous les moyens qui procurent une chaleur artificielle ne pouvant suppléer chez eux au défaut d'une chaleur animale suffisante. Quelquefois l'endurcissement est borné aux mains et aux pieds, qui sont gonflés, froids et violacés; d'autres fois, i( se propage à tout le corps, la voix s'éteint, les poumons s'engorgent, et le petit malade
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succombe du quatrième au septième jour. Il peut arriver que la partie tuméfiée s'enflamme, et qu'il se déclare une fièvre violente, suivie de mort vers le quinzième jour. I n lit bien chaud, une température atmosphérique élevée, l'application de coton cardé sur les parties endurcies, mais particulièrement les bains chauds (à 30° ou 36° centigr.) pris deux fois par jour, pendant une demi-heure chaque fois, peuvent amener une prompte résolution du sclérème. Les complications, telles que l'engorgement des poumons, etc., modifient peu le traitement, attendu l'impossibilité de les combattre. Cette affection est due à la production, dans les interstices des fibres du tissu lamineux, d'une substance amorphe, finement granuleuse, demi-solide, assez résistante, accompagnée quelquefois de granulations graisseuses et de globules granuleux.
SCLÉRÉMIE. s. f. V. Sclérème.
SCLÉRENCHYME. s. m. [de aaV/ipô;, dur, et iyyo.r, parenchyme]. Tissus végétaux qui, tout en étant constitués par des cellules polyédriques comme celles du parenchyme des plantes, offrent pourtant une grande dureté. Celle-ci est due à l'épaisseur considérable de la paroi de cellule et à la petitesse de la cavité : exemple, le tissu du noyau des fruits en général. — Les lissus durs des polypiers.
SGLÉREUX. adj. [de a/.>.r,pb;, dur]. — Tissu, scléreux (Laurent). Celui qui, provenant du tissu cellulaire primordial, forme par ses modifications évolutives les tissus hyposcléreux (tissu fibreux), protoscléreux (cartilages) et deuto-scléreux (os).
SCLÉRIASE. s. f. [scleriasis, de o/tXïipôç, dur; it. scleriasi, esp. escleriasis] . La sclérose.
SCLÉRO-CONJONCTIVITE. s. f. [de sclérotique, et conjonctivite ; esp. esclero-conjunctivitis]. Complication d'une inflammation de la sclérotique avec celle de la conjonctive.
SCLÉRO-CHOROÏOITE. s. f. [de sclérotique, et choroalite]. Maladie assez commune dans laquelle la sclérotique et la choroïde décolorée s'amincissent, adhèrent l'une à l'autre sans produit morbide interposé. Elles forment en arrière et un peu en dehors du nerf optique un relief, dit staphylôme postérieur. GalutcS se dessine dans l'œil en un creux apercevable à l'ophthalmoscope sous forme détache blanche semi-lunaire d'abord, qui envahit peu à peu le pourtour de la pupille du nerf. Le relief ou staphylôme postérieur, allongeant le diamètre antéro-postérieur de J'organe. a pour premier effet d'augmenter la myopie si elle existe, et de la provoquer si elle n'existe pas encore. En outre, il chasse un peu l'œil en dedans et en avant, l'empêche de se diriger facilement en dehors, et rend plus saillant le côté externe de la sclérotique, qui devient bleuâtre près de la commissure externe des paupières, surtout quand le malade regarde en dedans. Cette maladie est persistante, mais n'est réellement grave que lorsqu'elle s'accompagne d'hydropisiesous-rétinienne. Elle n'exige qu'une bonne hygiène de la vue, et parfois du régime quand elle s'accompagne de congestion oculaire. Dans ce dernier cas, on voit parfois à la longue survenir la diflluence du corps vitré qui se trouble et des altérations du cristallin. L'ophthalmoscope permet d'apercevoir la sclérotique sous forme de tache blanche au niveau du point où la choroïde amincie, décolorée et privée là de ses vaisseaux, adhère à lasclérotique. Cette affection a été nommée aussi chordidite atrophiqw ou scléro-choroïdite postérieure, mais à tort, car elle
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n'a aucun caractère inflammatoire à quelque époque que ce soit.
SGLÉRODERMASIE. S. f. V. CnORIONITIS.
SCLÉKOGÈNE. s. m. [de o>tXmpôç, dur, et ^evvàv, engendrer]. V. Xylogène.
SCLÉROGÉNIE. s. f. [de erxAyipô;, dur, et fswâv, engendrer]. Développement du tissu scléreux (Laurent).
SCLÉRO-KÉRATITE. s. f. [de sclérotique , et kératite] (Desmarres). Production inflammatoire d'une ou de plusieurs petites tumeurs blanchâtres de la grosseur d'un grain de millet, sous la conjonctive, à 3 ou 5 millimètres de la cornée. Rougeur partielle peu étendue autour de la cornée, avec faisceaux vasculaires qui en partent pour aller au grand angle de l'œil. En même temps, il y a production d'autant de taches semilunaires intra-cornéales, d'un blanc bleuâtre, caractéristique, qu'il y a de petites tumeurs. Elles laissent souvent une tache opaline de la cornée après guérison.
SCLÉROIUE. s. m. [sclerorna, <jx>.Yip(i>u.a, ail. Verhàrtung, esp. esclerornà]. Synonyme de sclériase.
SCLÉROPHTHALIMIE. s. f. [ scier ophihalmia , o»X«pocp6aX[At-a de axXyipôÇj dur, et pepdaçXjxô;, œil ; it. scier oftalmia, esp. escleroftalmid]. Syn. : ophthalmie sèche. L'inflammation de la conjonctive sans augmentation de la sécrétion de la membrane muqueuse et des glandes de Meibomius.
SGLÉROSARCOME. s. m. [sclerosarcoma, deaxXr,pb;, dur, et crâpy.wjxa, sarcome; ail. et it. Sclerosarkoma, esp. esclerosarcoma]. Tumeur dure et charnue qui affecte les gencives et qui a quelquefois la forme d'une crête de coq. V. Épulie et Myéloplaxe.
SCLÉROSE, s. f. [de mtXïipb;, dur]. D'une manière générale, toute sorte d'endurcissement morbide des tissus. On fait entrer ce mot dans la composition de mots qui indiquent à la fois cette lésion et le tissu qui en est atteint. V. Cérébro-sclérose, Ostéosclérose, etc.
SCLÉRO-STÉNOSE. s. f. [de a*Xï]poç,dur, etarsvo;, étroit], La chorionitis.
SCLÉROSTOME. s. m. [de axXr^U, dur, et otolik, bouche]. Genre d'helminthes (Sclerosloma equiuum, Dujardin). Les sclérostomes des so/ipèdes, nématoïdes ovipares qui se développent non pas au sein de la cavité intestinale, comme on le croyait, mais dans des kystes du tissu de la muqueuse sur laquelle les œufs sont déposés, sont des helminthes qui revêtent cinq ou six formes considérées longtemps comme autant d'espèces, mais n'en formant qu'une seule. Les individus qui vivent dans des kystes des membranes intestinales, dans les poches purulentes, ceux des anévrysmes, des lobules du pancréas et des ligaments hépatiques, proviennent de vers attachés à la face interne du cœcum. Ces émigrants se distinguent les uns des autres par la résidence qu'ils choisissent, par la couleur de la peau, les dimensions du corps, la configuration de l'armure buccale et le degré d'atrophie des organes génitaux. Mais ils se ressemblent tous par la perte de la faculté reproductrice, car tous sont privés d'œufs et de spermatozoïdes. Les colonies plus ou moins nombreuses qu'ils vont fonder ailleurs demeurent stériles d'une manière permanente (Colin).
SCLÉROTICECTOMIE. s. f. \scleroticectomia, de sclérotique, et sxTcp.y:, excision; esp. esclerof iccctorn ia\. Manière de pratiquer une pupille artificielle par excision d'une portion de la sclérotique. On dit aussi sclérectomie.
SCLÉROTICONYXIS. s. f. [sclcroticonyxis , de sclé-
rotique, et vùdseiv, percer ; angl. scleroticonyjcis, esp. escleroticonixis"] . Ouverture faite à la sclérotique pour arriver jusqu'au cristallin, et en opérer le déplacement. On pratique aussi quelquefois la scléroticonyxis dans l'opération de la pupille artificielle.
SCLÉROTICOTOMIE. s.f. [scleroticotomia, àesclérotique, et to(ay], section, incision; esp. escleroticotamia]. Incision de la sclérotique. Les Anglais ont proposé d'extraire le cristallin, dans l'opération de la cataracte, par une incision d'environ 7 millimètres faite à la sclérotique, à 5 millimètres de la cornée, près de l'angle externe de l'œil. Le danger de blesser les nerfs ou les vaisseaux ciliaires, ou de voir l'œil se vider, et la lésion de membranes plus nombreuses et d'une texture plus compliquée que celle de la cornée, ont fait rejeter la scléroticotomie.
SCLÉROTIQUE. s. f. [sclerotica, de axXvipbç, dur ; ail. Sclerotica, angl. sclerotic coat, it. sclerotica, esp. esclerotica], — Sclérotique ou cornée opaque. Une des membranes extérieures de l'œil. Elle est dure, opaque, d'un blanc nacré, composée de petites lames fibreuses entrecroisées ; elle revêt les quatre cinquièmes postérieurs du globe de l'œil, et a la forme d'une sphère tronquée en avant, où elle présente une ouverture circulaire d'environ 14 millimètres de diamètre, coupée en biseau aux dépens de sa face interne, et dans le bord* de laquelle est enchâssée la cornée transparente. Elle est percée, dans sa partie qui répond au fond de l'orbite, d'une ouverture pour le passage du nerf optique. Elle donne attache, par sa surface externe, aux muscles de l'œil, et elle est en contact par l'interne avec la choroïde. V. OEil et Rétine.
SCLÉROTITE. s. f. [sclerotitis, ail. et angl. Sclerotitis, esp. esclerotitis]. Inflammation de la sclérotique.
V. SCLÉRO-CHOROÏDITE
SCLÉRYSME. s. m. [sclcrysma, oxXYÎpuup.a, de ocXnpôç, dur]. Endurcissement. Quelques auteurs ont désigné sous ce nom la cirrhose du foie.
SUOBIFORIME. adj. [scobiforrnis, àescobs, limaille, sciure, et forma, forme; ail. sdgspauartig, it. scobiforme, esp. escobiforme]. Qui ressemble à de la sciure de bois.
SCOBS. s. m. [scobs, sciure]. Ancien nom de la râpure de cerf, de la cendre gravelée et de diverses scories métalliques.
SCOLAST1QUE. s.f. [de schola, école]. Nom donné, dans le moyen âge, à la théologie et à la philosophie enseignées dans les écoles, et qui, partant des principe£ donnés pour la théologie par les livres saints, pour la philosophie par Aristote, procédaient par voie syllogistique. — Scolastique médicale (Pidoux). Forme de l'ontologie médicale que Rroussais a cherché à renverser et qui fait encore le fond de beaucoup de traités de pathologie générale. Elle est caractérisée par l'emprunt des prémisses à des entités, telles que des fluides nerveux, etc., dont ou cherche à déduire toutes les conséquences possibles, au lieu de puiser ces prémisses dans l'observation des états et des phénomènes normaux suivis dans la série des âges et dans celle de leurs variations accidentelles.
SCOLEX. s. m. [oitwXr.i-, ver]. Nom donné par 0. F. Miiller à des vers cestoïdes de poissons (appelés massette par quelques auteurs), dont il formait un genre à part et qui ne sont que la période agame du développement d'une espèce de tœnia des oiseaux aquatiques. Van Reneden a conservé ce mot, mais pour désigner la phase correspondante du développe-
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ment de beaucoup de vers, de polypes, etc. Le scolex est donc la phase ou l'état agame de l'évolution des animaux précédents lequel donne naissance à des individus sexués, soit par gemmation (tuniciers), soit par scission (naïs), segmentation (cestoïdes), ou peut être même par genèse (distomiens?); d'où le nom de nourrice qu'il a reçu d'abord chez les tuniciers, etc. Tantôt le scolex est l'embryon même qui sort de l'ovule (tuniciers); tantôt il n'est que la progéniture d'un embryon agame sorti de l'œuf (distomiens, cestoïdes) qu'on nomme pruscolex (protoscolex). Le scolex n'est alors qu'un état d'évolution de seconde génération (ce qu'on rappelle par le nom plus spécial de deutoseolex) qui se développe aux dépens des pruscolex, lequel meurt et se détruit après une vie très-courte chez les distomiens et les taenias, plus longue chez les cestoïdes cystiques ou vésiculaires. Chez les distomiens le scolex apparaît au milieu du corps du proscolex sous forme de vésicule allongée, sans cils vibralils, mais se développant vite et se prolongeant parfois en queue recourbée au-dessous. Ces scolex étaient appelés spo*rocystes, vers cylindri formes, vers jaunes et tubes gcrminatifs, selon les auteurs. Ils diffèrent beaucoup de forme d'un animal à l'autre. Une fois hors du proscolex, ils grandissent vite, la tète se distingue du tronc et dans celui-ci apparaît l'intestin avec un bulbe propre à la succion à sa partie antérieure, etc. Chaque scolex de certains distomiens engendre directement par métagenèse, dans son intérieur, à la fois des scolex semblables à eux et des embryons nombreux aussi d'une autre configuration qui formeront l'individu parfait ouproglottis ; chez d'autres distomiens, chaque scolex n'engendre ainsi par agamie que des embryons représentant la phase (proglottis) supérieure et dernière d'évolution, mais généralement nombreux aussi. Chez les cestoïdes, la vésicule proscolex donne naissance, par métagenèse, à plusieurs scolex [cœnures, échinocoques (V. ces mots)] dans des conditions anormales, ou à un seul (toenias) dans les conditions normales représentées par le tube digestif. Le scolex ici représente une tête de tœnia ou de bothriocéphale, vivant librement dans les mucosités intestinales(/«'«z'«.y) ou dans les tissus (cysticerque, etc.). Au milieu est le tubercule en forme de trompe avec ses crochets ; sur ses côtés apparaissent quatre éminences prenant la forme de ventouses ou d'appendices variés (bothridies), selon les espèces et les genres, et sur presque toutes les espèces une ou deux couronnes de crochets ; les bothridies et le tubercule médian peuvent s'invaginer dans la vésicule proscolex ou dans le cou, d'où des changements de forme nombreux. La vésicule proscolex pleine de liquide et chargée d'une ou plusieurs tètes avec un col plissé, constitue Vhydatide des anciens auteurs ; on peut du reste la rencontrer parfois à l'état A'encéphalocyste, c'est-à-dire sans qu'il y ait encore de scolex développé à sa surface (V. Téniadés). Le nom de scolex est toujours attribué à l'individu qui donne naissance par gemmation, etc., à des animaux sexués ; c'est quelquefois l'embryon même qui sort de l'œuf; alors l'état de proscolex manque ; le plus souvent le scolex au contraire a été produit par un état antérieur, qui est l'embryon sorti de l'œuf; tels sont les distomiens. 11 y a des polypes, tels que les hydres, qui, comparés à d'autres animaux de cette classe, fournissent des œufs dès qu'ils sont arrivés à l'état de scolex sans offrir la forme de proglottis médusaire que présentent des genres voisins, et qui est
sautée ici, ou du moins n'est représentée que par les sacs ovulaires et spermatiques. Il y a des polypes qui, arrivés à l'état sexuel ou de méduse (proglottis), donnent à la fois des œufs et des gemmes ou seulement des gemmes qui deviennent directement semblables à la mère, comme les Paucratium, qui au lieu de pistil donnent des bourgeons; ici tous les états intermédiaires ci dessus sont sautés. Enfin, dans presque tous les ordres, il y a, à côté des espèces digenèses hétérogones ou homogones, des espèces voisines dans leur âge adulte dont les embryons sortis de l'œuf arrivent par évolution directe à l'état sexué en sautant les états intermédiaires de proscolex et de scolex. V-. Néoméue et Ver.
SCOLIOSE, s. f. [scoliosis, awX'.im, de axoXis?, tortueux, sinueux ; ail. etangl. Skoliosis, it. scoliosi, esp. escoliosis]. Déviation latérale du rachis. Cette difformité présente une foule de variétés suivant la région où elle a son siège et le sens dans lequel elle a lieu ; mais presque toujours on rencontre deux courbures principales, l'une dorsale, l'autre lombaire, dirigées en sens opposé. La disposition la plus fréquente est celle où la dernière vertèbre cervicale et les première, deuxième et troisième dorsales décrivent une légère courbure à convexité gauche, suivie d'une incurvation beaucoup plus prononcée à droite, qui s'étend de la quatrième à la onzième dorsale, et d'une courbure à gauche moins marquée dans la région lombaire. Le signe caractéristique de cette déviation, à son début, consiste dans l'existence d'une saillie allongée, placée entre le bord spinal de l'omoplate droite et les apophyses épineuses, et d'une saillie semblable, à gauche, dans la région lombaire. Lorsque la scoliose n'en est qu'à ce premier degré, le tronc est encore d'aplomb ; le sujet se tient mal, sans que l'on voie encore de déformation. Au second degré, la courbure dorsale devient prédominante, et le tronc s'incline à droite ; ou bien c'est la courbe lombaire qui prédomine, ce qui est plus rare, et le corps tend à s'incliner à gauche, quoique la courbure supérieure reste placée à droite. Les individus chez lesquels existe ainsi une scoliose au deuxième degré sont dit^g contrefaits. Le troisième degré n'est que l'exagération des formes précédentes, et les sujets sont alors bossus d'une manière très-prononcée. V. Rachitisme.
SCOLOPENDRE, s. f. [Aspkniunt scolopendrium, L. , ail. Hirschzunge, angl. scolopendra, it. scolopendria~\. Fougère un peu astringente. Ses feuilles radicales, pétiolées, très-entières, longues, vertes, luisantes, présentent sur leur dos deux rangs de lignes parallèles formées par la fructification. Elles ont une saveur douce, une odeur de capillaire agréable. On les employait jadis, fraîches, comme apéritives; sèches, elles étaient administrées dans les mêmes cas que les capillaires. V. Iule et Myriopodes.
SCOLOPS1E. s. f. [de qyAX^, pieu]. Sorte de suture du crâne. V. Suture.
SCOLOPOMACHÉRION. s. m. [scolopomachœrium, de cxo'Xoi, instrument long et pointu, et de u.ayaîpicv, petit couteau; esp cscolopomaquerion]. Espèce de bistouri très-alldtigé, recourbé et terminé par un bouton.
SCOLYTE. s. m. Genre d'insectes xylophages. Parmi les nombreux insectes nuisibles à l'olivier, les trois plus dangereux seraient ceux qu'on appelle le neïroun, le ver noir et le queiroun. Le neïroun est pour les oliviers ce que sont les scolytes pour les
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ormes, les pins, ies chênes, etc.; ce sont deux espèces de xylophages, les Phlœotribus et Hylesinus oleœ des auteurs. Leurs mœurs sont les mêmes que celles des scolytes. lîatzeburg et Eug. Robert prescrivent de brûler certains arbres et amas de branches placés dans les bois comme appâts pour attirer les femelles des scolytes pressées de pondre ; ils proposent aussi de détruire un grand nombre de reproducteurs néirouns, vrais scolytes des oliviers, par des procédés analogues. V. Yer noir.
SCOPARINE. s. f. (C2lH"010). Principe sudorifique et diurétique du genêt à balais (Genista scoparia, Lam.). Jaune, cristallisable, se donne à la dose de 15 à 30 centigrammes (Stenhouse).
SCORBUT, s. m. [ail. Scharbock, angl. scurvy, it. scorbuto, esp. escorbuto]. Affection générale, non fébrile, déterminée par une modification profonde de toute l'économie, qui, à l'extérieur, a pour caractères un affaiblissement notable de l'énergie musculaire, et des hémorrhagies multiples débutant presque toujours par les membres inférieurs, et s'accompagnant fréquemment, mais non toujours, d'une altération plus ou moins prononcée des gencives. Quant à la fétidité de l'haleine, signalée d'une façon particulière par un certain nombre d'auteurs comme constante, elle n'existe que lorsque les gencives sont altérées, ce qui manque fréquemment, et, en outre, son odeur n'a rien de spécial, rien qui distingue la gingivite scorbutique des autres affections de la muqueuse buccale. Il y a fréquemment un rapport inverse entre l'état des gencives et le développement, le nombre et l'étendue des ecchymoses. Lorsque celles-ci sont très-nombreuses, les gencives sont souvent saines ou fort peu altérées, et vice versù. Il est généralement reconnu maintenant qu'il n'y a pas lieu de différencier le scorbut de mer du scorbut de terre : dans quelque lieu qu'elle se développe, cette maladie est identique; seulement elle peut revêtir un caractère d'autant plus grave, qu'il y a impossibilité de modifier les causes nombreuses qui lui ont donné naissance. C'est là le cas qui se présente fréquemment lorsque le scorbut sévit sur les hommes embarqués. Dans cette circonstance, l'affection présente rarement le caractère sporadique ; le plus souvent elle atteint, avec plus ou moins de rapidité, la grande majorité des individus plongés dans le même milieu et soumis aux mêmes influences, tant intérieures qu'extérieures. Par rapport à la marche, aux lésions et au traitement, le scorbut, qu'il sévisse à terre ou à bord, doit être considéré comme une affection toujours une de sa nature, toujours la même, quelles que soient les conditions hygiéniques au milieu desquelles elle se développe; elle ne diffère que par l'intensité des symptômes et par les complications qui s'ajoutent à l'affection principale. Il est impossible de rapporter à une cause unique l'apparition de cette maladie, surtout lorsqu'elle atteint un grand nombre d'individus, l'équipage d'un navire, par exemple. C'est à l'action prolongée d'un ensemble de circonstances particulières et variées qu'il faut en rattacher le développement. On a vu un navire peu encombré payer son tribut au scorbut parce qu'il manquait depuis longtemps d'une alimentation fraîche. D'autre part, on a vu l'abondance des végétaux frais ne pas conjurer le fléau, si elle coïncidait avec des conditions hygiéniques d'ailleurs désavantageuses. Deux bâtiments d'une même station sont nourris de la même manière : l'équipage de l'un, soumis à un
régime disciplinaire doux et paternel , trouve dans sa gaieté un élément efficace de résistance; l'équipage de l'autre languit dans une torpeur nostalgique , et le scorbut le décime. Les dysenteries, la fièvre jaune, les fièvres intermittentes, qu'on observe sur les équipages, sont toujours prises à terre pendant une relâche. Mais, toutes les fois que le séjour à la mer se prolonge plus de six mois sans relations avec la terre, on voit survenir le scorbut, plus ou moins tôt, selon la constitution et le régime des hommes, quels qu'en soient le grade, la constitution:, l'alimentation avec du pain frais ou du biscuit, de la viande salée ou de la viande fraîche, conservée ou cuite saignante, des légumes frais ou secs, du vin ou de l'eau. Lorsque le scorbut reconnaît cette cause, dès que les scorbutiques ont été déposés à terre, ils sont guéris en deux ou quinze jours, selon la gravité de leur état, sans médicaments et en continuant à recevoir la même ration de biscuit, viande salée, fèves ou pois, thé ou café. Si des viandes et légumes frais peuvent être donnés, la guérison n'est guère plus rapide. Cette action de l'atmosphère terrestre est manifeste dans ces cas de scorbut. L'influence de l'atmosphère de la mer, à l'exclusion de toute autre, est à la production du scorbut sur l'homme de mer ce que l'action de l'atmosphère des marécages est à celle de la fièvre intermittente. Les symptômes du scorbut sont les suivants : vers le sixième mois de navigation, on observe dans l'équipage une paresse insolite ; sur tous les visages apparaît une teinte jaunâtre caractéristique, distincte de l'ictérique et de celle de toute autre cachexie. Peu après, les hommes offrant cette teinte sont incapables de service, restent couchés avec lassitude extrême, prostration insurmontable, air triste et abattu ; puis les gencives deviennent livides, molles , saignantes , avec ou sans enduit blanchâtre ; haleine fétide, insupportable. Bientôt apparaissent des pétéchies sous-epidermiques , auxquelles succèdent de véritables ecchymoses, variant du jaune brun au bleu noirâtre; elles soulèvent la peau lorsque l'infiltration sanguine s'étend à tout le derme et au tissu cellulaire sous-cutané. Les gencives deviennent alors fongueuses, végétantes, ulcérées , les dents se déchaussent ; puis viennent des douleurs articulaires insupportables, d'autres lésions quelquefois ou des caries, des hémorrhagies de telle ou telle muqueuse pouvant causer la mort ; de l'œdème des jambes, puis des phlyetènes suivies d'ulcères scorbutiques qui s'étendent rapidement ; la chute des dents. Quelques-uns offrent une dyspnée très-pénible, qui va toujours en croissant. Fait remarquable, le pouls reste normal pendant toute la durée du mal, ainsi que l'intelligence, mais avec dépression morale, désespoir, nostalgie , et quelquefois tendance au suicide, dégoût profond, le plus souvent, pour les aliments. Quand cette maladie attaque les individus réunis en grand nombre dans des lieux étroits, ses causes les plus actives sont le froid humide, les aliments et les boissons insalubres, les affections morales tristes, les fatigues excessives, etc. Les symptômes sont alors un état d'engourdissement, de l'aversion pour l'exercice, des taches livides dans différentes parties du corps ; la rougeur, la mollesse, la tuméfaction, la fongosité, et le saignement des gencives à la moindre pression , la fétidité de l'haleine, la disposition aux hémorrhagies passives et aux ulcérations fongueuses , avec un état de débilité générale. Quand les malades succombent, on trouve des épanchements sanguins dans le tissu cellulaire, dans les cavités splanchniques , dans le tissu
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musculaire; les muscles sont souvent ramollis, les us cariés, etc. Le traitement du scorbut est presque tout hygiénique : un bon régime, un air pur, l'exercice, le passage d'une température froide et humide à une température chaude et sèche, sont particulièrement indiqués ; on doit y joindre, dans certaines circonstances, les toniques, les amers, les acides , les végétaux dits antiscorhutiqu.es (V . ce mot), les excitants énergiques, tels que la gentiane ou le quinquina. On combat le gonflement et la mollesse des gencives par les collutoires aiguisés avec l'eau de Habel ; on fait sur les taches scorbutiques des fomentations alcooliques, camphrées, etc.
Scorbut des Alpes (Odoardi). La pellagre.
Scorbut de terre. Le purpura hémorrhagique.
SCORBUTIQUES, adj. [ail. scorbutisch , it. scorbutico, esp. escorbutico] . Qui est affecté du scorbut ; qui est de la nature du scorbut.
SCORDININE. s. f. Principe retiré du Teucrium scordium , L., jaune de corne, aromatique, peu soluble dans l'eau, mais beaucoup dans l'alcool et les alcalis.
SCORDIUM. s. m. [it. scordio , esp. escordio]. V. Germandrée.
SCORIE, s. f. [scoria, de wuptx, écume, crasse ; ail. Schlack, angl. scoria, slag, dross, it. scoria, esp. escorta]. Matière qui se sépare pendant la fusion des métaux que l'on purifie, et qui vient se vitrifier à leur surface. Les scories sont composées de matières étrangères, telles que des terres, des sulfures, des oxydes métalliques.
SCORODONE. s. f. V. Germandrée sauvage.
SCORPIOÏDE (Cyme). Inllorcscence recourbée en forme de queue de scorpion : telle est celle des myosotis, de la consoude, etc.
SCORPION, s. m. [scorpio, sxootvÎo;, ail. et angl. Scorpion, it. scorpione, esp. cscorpion~\. Animal de la ! classe des arachnides pulmonaires, qu'on rencontre il {Scorpio europœus , L.) dans le sud de l'Europe, et dont la queue est armée d'un dard qui présente audessous de sa pointe plusieurs ouvertures communiquant avec une glande à venin. La piqûre de ce dard l| détermine une inflammation locale plus ou moins vive, I avec tuméfaction considérable , fièvre , engourdissement, vomissements, douleurs et tremblement de tout le corps. On combat ces accidents au moyen de l'ammoniaque donnée à l'intérieur et à l'extérieur, et de topiques ômollients. — Huile de scorpion. Préparée autrefois par la digestion des scorpions dans l'huile d'olive, elle n'avait pas d'autre propriété que celle de l'huile elle-même, mais était réputée antiputride et alexipharmaque. V. Venin et Virus.
SCORZONÈRE. s. [Scorzonera, ail. Scorzonere, angl. scorzonera , viper's grass , it. scorzonera, esp. cscorzonera] . Genre de plantes (syngénôsie polygamie f égale, L., synanthérées, J.) dont une espèce, la .?«>;•zonère d'Espagne (Scorzonera hispanica), est cultivée comme alimentaire. Sa racine, longue, du volume du doigt, noire en dehors et très-blanche en dedans, mucilagineuse et un peu sucrée après sa cuisson, constitue, en effet, un aliment adoucissant; mais elle est inférieure, comme médicament , aux autres plantes émollientes.
SCOTODINIE. s. f. [scotodinia, raoTc^ivia, de <smtoç, ténèbres, et cfîvo;, vertige; it. scotodinia, esp. escotodinia]. Synonyme de vertige ténébreux.
SCOTOME. s. m. [scotoma , <»JMTW|«a, de «m'toî,
ténèbres]. Selon Siebel, tache plus ou moins étendue, de forme arrondie et d'une teinte sombre , gris foncé ou noire. Immobile et rarement multiple, elle conserve toujours les mêmes rapports avec l'axe visuel, et occupe le plus souvent le centre ou son voisinage. Elle couvre une portion de l'objet que le malade regarde, et dans lequel il croit voir une espèce de trouée ou une tache qui en cache une portion d'ordinaire plus ou moins centrale. 11 en résulte une vision partielle ou latérale. Cette affection doit être considérée comme une insensibilité d'une portion peu étendue de la rétine, dépendant, soit de l'engorgement ou de la varicosilé de quelqu'un des vaisseaux rétiniens, soit de la paralysie ou même de la désorganisation d'un [joint quelconque de la pulpe nerveuse; elle est, par conséquent, symptomatique d'une amaurose commençante. Avec le progrès de la maladie, la tache opaque et sombre s'agrandit et peut finir par envahir tout le champ de la vision, et par amener une cécité complète. Le scotome, quand il est persistant, est toujours un symptôme de mauvais augure, en ce qu'il indique une affection profonde quoique circonscrite , affection qui tend déjà à la désorganisation de la rétine et résiste toujours fort longtemps aux moyens curalifs. Le traitement sera dirigé d'après le caractère de l'aniblyopfe que ce phénomène accompagne. Il ne faut pas confondre le scotome avec les mouches volantes. V. ce mot.
SCROB1CULE. s. m. [scrobiculus, diminutif de scrobs, fosse; àvTt*âp<5V.,v, ail. Herzgrube, it. scrqbicolo, esp. escrobiculo]. Fossette du cœur.
SCRORICULEUX , EUSE. adj. [scrobiculosus , de scrobiculus, fossette; ail. grubig, angl. scrobiculate , it. scrobicoloso, esp. escrobicu/oso]. Se dit, en botanique, des parties dont la surface est creusée de petites fossettes irrégulières.
SCROFULAIRE, s. f. [Scrofularia, L.,all. Braunwurzel , angl. scrophularia , figwort , it. scrofolaria, esp. escrofularia). Genre de plantes (didynamie angiospermie, L., scrofulariées, J.) dont une espèce, la scrofulaire noueuse (grande scrofulaire, herbe aux écrouelles, Scrofularia nodoso,L.), a été recommandée comme tonique, résolutive, antiscrofuleuse. La scrofulaire aquatique (herbe du siège, bétoine Û'eau, Scrofularia aquatica, L.) est succédanée de la précédente.
SCROFULARIÉES- s. f. pl. [scrofularia, M. Braunwurzelarten , esp. escrofularieas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, comprenant des herbes ou des arbustes à feuilles souvent opposées, quelquefois alternes, simples, à fleurs en épis ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale persistant, à A ou 5 divisions inégales; une corolle monopétale irrégulière, bilobée, et souvent personnée , 2 à II étamines didynames ; un ovaire à deux loges polyspermes appliqué sur un disque hypogyne ; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule biloculaire, s'ouvrant tantôt par des trous pratiqués vers le sommet, tantôt par 2 ou A valves portant chacune la moitié de la cloison sur le milieu de leur face interne, ou opposées à la cloison, qui reste entière. Les graines contiennent, sous leur tégument propre, une amande composée d'un endosperme charnu qui renferme un embryon droit, cylindrique, ayant ses cotylédons tournés vers le bile dans les pédiculaires, tandis que le contraire a lieu dans les scrofulaires.
SCROFULE, s. f. [scrofulœ, de scrofa, truie; -//.ipxch;, de y.cïpo;, pourceau ; ail. Scrofeln, angl. scro ■• fuia, it. scrofole, esp. escrofulas]. Maladie dite ainsi
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à cause de son analogie avec une affection propre aux porcs. La scrofule (vulgairement écrouelles , humeurs froides ; on dit aussi les scrofules) est une maladie constitutionnelle , non contagieuse, le plus souvent héréditaire, d'une durée ordinairement fort longue, se traduisant par un ensemble d'affections variables de siège et de modalité pathogénique, qui ont cependant pour caractères communs la fixité, la tendance hypertropbique et ulcéreuse, et pour siège ordinaire les systèmes tégumentaire (peau et muqueuses), lymphatique et osseux, avec ou sans tuberculisation des ganglions lymphatiques superficiels, et particulièrement de ceux du cou. Les scrofules sont endémiques, dans les gorges des montagnes et les lieux marécageux. La constitution du scrofuleux est lymphatique ; sa fece. est comme bouffie et infiltrée; sa lèvre supérieure est épaisse, ses yeux sont rouges et larmoyants. La maladie se manifeste par des tumeurs irrégulières, dures, indolentes, mobiles, qui occupent les glandes lymphatiques du cou, de l'aisselle, etc., sans altération de couleur à la peau. Ces tumeurs s'accroissent peu à peu, se ramollissent et présentent de la fluctuation. La peau qui les recouvre est luisante, d'un rouge bleuâtre, et s'ouvre dans différents points. Les plaies dégénèrent en ulcères qui, après une durée plus ou moins longue, se cicatrisent, pour faire place à de nouvelles tumeurs, dans d'autres endroits du corps. Les scrofuleux sont souvent atteints de tubercules dans les divers organes et notamment dans les poumons , où l'affection donne lieu à la phthisie, et dans les glandes mésentériques, qui deviennent alors le siège du carreau. On observe souvent, en même temps, des indurations de la peau, sur les membres, sur le tronc, et surtout aux ailes du nez, sous forme de saillies, de bourrelets. Ces indura tions sont indolentes et d'un rouge violet. Quelquefois elles s'enflamment, et il s'y forme des foyers d'un liquide séro-purulent qui s'ouvrent par de petits trous, ou donnent lieu à des ulcérations grisâtres, irrégulières, bientôt recouvertes de croûtes brunes sous lesquelles séjourne le pus. Pinel a mis avec raison la scrofule au nombre des lésions organiques générales. C'est une maladie grave. Elle est fréquemment produite par un mauvais régime et une habitation insalubre, durant les premières années de la vie. Ricord la considère comme une des formes de la syphilis héréditaire, laquelle, du moins, semble y prédisposer. A l'ouverture cadavérique des scrofuleux, on trouve les ganglions lymphatiques hypertrophiés, avec suppuration ou induration rouge ou tuberculisation, des épanchements dans les cavités splanchniques, etc. Le traitement est, en grande partie, hygiénique : il faut un air pur, sec et chaud, des vêtements de laine, des exercices en plein air, un régime fortifiant, des frictions sèches on dos fumigations aromatiques, des bains de mer ou des bains sulfureux. De tous les médicaments réputés antiscrofulcux, l'iode avec ses composés est celui auquel on donne aujourd'hui la préférence, ainsi qu'à l'huile de foie de morue. V. Iodure de potassium.
SCROFULEUX, EUSE. adj. et s. [scrofu/osus, strumosus, angl. scrofulous, it. scrofo/oso, esp. escrofuloso]. Qui est affecté de scrofules ; qui a rapport à cette maladie. V. Antiscrofuleux.
SCROFULIDE. s. f. (Bazin et Hardy). Les affections cutanées qu'on rattache à la cause scrofule. On attache ordinairement l'idée de maladie scrofuleuse cutanée à une seule affection , le lupus (esthiomène d'Alibert, dard e rongeante), queWillan regarde à tort comme une
maladie ayant pour lésion élémentaire le tubercule. Les dermatologues l'ont parfaitement reconnu, le tubercule n'existe pas toujours. Il serait convenable d'admettre, pour la scrofule cutanée, de même que pour les syphilides, des variétés fondées sur la présence de la vésicule, de la pustule, etc., comme lésions primordiales ou principales. En suivant cette marche, on aurait, d'après Hardy, les formes suivantes : 1° la scrofulide cutanée exanthématique ; 2° \& scrofulide cutanée pustuleuse ; 3° la scrofulide cutanée squameuse ; 4° la scrofulide cutanée cornée; 5° la scrofulide cutanée tuberculeuse ; 6° la scrofulide cutanée verruqueuse ; 7° la scrofulide cutanée phlegmoneuse. V. Syphilide.
SCROFULOSE. s. f. (Fuchs). L'ensemble des affections particulières auxquelles la scrofule, la constitution scrofuleuse, imprime un cachet spécial.
SCROTAL, ALE. adj. [scrotalis , angl. scrota/]. Appartenant au scrotum. — Hernie scrotale. V. Hernie.
SCROTOCELE. s. f. [scrotocele, de scrotum, le scrotum, et ktkt;, hernie, tumeur-, it. scrotocele, esp. escrotocele] . Hernie complète, qui descend au fond du scrotum.
SCROTUM, s. m. [scrotum, oayJw,&\\. Hodensack, angl. scrotum, it. scroto, esp. esc?-oto]. Enveloppe cutanée commune aux deux testicules. C'est un prolongement de la peau de la partie interne des cuisses, du périnée et du pénis, qui forme une sorte de poche brune, rugueuse, couverte de poils longs et rares, et pourvue de follicules sébacés. Le scrotum est partagé en deux par une ligne saillante appelée le raphé, qui s'étend de l'anus à la racine de la verge. Son organisation est la même. que celle de la peau des autres parties, si ce n'est que son chorion est plus mince, que son épidémie offre davantage de pigment, et que sa transparence laisse distinguer les vaisseaux se distribuant dans le dartos. — Le scrotum (le dessous, le rognon, la brague). Maniement impair ou simple, particulier au bœuf. Ce maniement correspond aux bourses. Celles-ci peuvent être le siège d'une accumulation graisseuse plus ou moins abondante, surtout à leur partie supérieure, précisément dans le point où sont logés les ganglions lymphatiques. Les bœufs peuvent avoir été châtrés ou simplement bistournés. On s'en assure en même temps que des qualités du dépôt graisseux, lorsqu'on explore ce maniement.
SCUTELL AIRE. s. f. [Scufe/laria ga/ericulata,L.]. Plante labiée, arrière, astringente, jadis employée comme fébrifuge.
SCUTELI.ARINE. s. f. Principe amer, brun, soluhle dans l'eau, de la Scute/laria lateriftora.
SCUTELLE. s. f. [seutclla, de scuta, écuelle ; ail. Schusse/clien]. Nom du réceptacle dans les lichens.
SCUTELLUM. s. m. L'hypoblaste des graminées. V. ce mot.
SCITI FORME, adj. [scutiformis, de scutum, bouclier, et forma, forme ; ail. schildfôrmig , angl. scuttform, it. scudi forme , esp escuti forme']. Quelques anatomistes ont désigné par cette épithèle le cartilage thyréoïde, à cause de sa forme. — Chez les solipèdes, cartilage scuti forme, petite plaque cartilagineuse située en avant de la base de la conque de l'oreille, à la surface du muscle crotaphyte, rattachée au cartilage conchinien par des faisceaux musculaires.
SCYRALES. s. f. pl. [scgba/a, Sxû€»Xtt]. Excréments endurcis et arrondis.
SCYLLITE. s. f. (Staedler et Frerichs). Principe
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analogue à l'inosite, douceâtre, soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool froid et dans l'acide azotique froid, qui la dissout à chaud. Se trouve dans le foie et le rein de la roussette (ScylUum canicula, L.), de la raie, de la torpille, etc.
SÉBACÉ, ÉE. adj. [sebaceus, de sébum, suif; ail. talgartiy, angl. sebaceous, it. et esp. sebaceo]. Qui est de la nature du suif. — Follicules sébacés. Ce que la plupart des auteurs décrivent sous ce nom comprend : 1° les glandes pileuses, glandes en grappe simple (V. Paupière et Poil); 2° d'autres glandes en grappe simple (glandes sébacées proprement dites), très-développées dans l'aréole du mamelon, surtout pendant la grossesse (tubercules de Montgomenj), mais qui existent aussi dans certaines parties du corps sans être annexées à des poils. Toutefois leur distribution topographique n'est pas encore bien connue (V. Peau). Elles sont placées dans le tissu adipeux sous-cutané ; elles sont ovoïdes, larges de 1/2 à 2 millimètres, légèrement jaunâtres ou blanchâtres, presque opaques ; elles sont composées de 1 à 10 culs-de-sac larges de G à 35 centièmes de millimètre, se jetant dans un canal excréteur large de 1/5C à 1/1 0e de millimètre; elles sont formées d'une paroi propre, amorphe, à peine granuleuse, à la surface de laquelle adhèrent des fibres élastiques minces et des fibres lamineuses ; elles sont tapissées de larges cellules épithôliales, polyédriques ou sphéroïdales, sans noyaux, ayant une paroi incolore , transparente, assez épaisse, et une cavité remplie de gouttes d'huile, qui, s'écoulant par rupture des cellules, constituent l'humeur grasse qui humecte la peau des régions où elles se trouvent (V. Comédon). — Matière sébacée (sébum). Le produit des glandes sébacées. Il est jaunâtre ou blanchâtre, onctueux, et formé: 1° De cellules comme celles qui tapissent les glandes sébacées, quelquefois devenues tout à fait sphériques ou ovoïdes, vésiculiformes, distendues qu'èlles sont par leur contenu huileux, plus transparent, à contour moins foncé que les vésicules adipeuses. Ce contenu est souvent devenu homogène par réunion des gouttes huileuses, au lieu d'être à l'état de gouttelettes distinctes. C'est surtout dans les kystes sébacés de l'ovaire ou de la peau que ce fait s'observe. 2° De cellules épithéliales libres, claires, transparentes, minces, plissées, sans noyau ni graisse. 3° De gouttes huileuses libres. 4° De granulations moléculaires. — Tumeurs sébacées. V. Athérome, Glandulaire (hypertrophie), Loupe et Tanne. — Il importe d'être prévenu que les prétendus molluscurn (V. ce mot et Yaws) athéromateux ou contenant de la matière sébacée, sont des maladies hypertrophiques des glandes sébacées ou des glandes pileuses, comme Yexdermoptosis (V. ce mot), ou des tannes pédiculées. Ce sont : 1° Le molluscurn contagiosum de Bateman (acné varioliforme de Bazin, acné mo/luscoïde de Caillaut), formant de petites tumeurs souvent nombreuses, surtout chez les enfants, à la face et au cou, du volume d'un pois au plus, et pourvues, au sommet ou de côté, d'un orifice d'où la pression expulse la matière sébacée dense ou laiteuse. Leur présence sur les membres d'une même famille ou sur plusieurs enfants d'une pension a fait croire, à tort, à la nature contagieuse de cette sorte d'hypertrophie glanduleuse. Elles guérissent par inflammation et suppuration, par atrophie, par ulcération de la base rétrécie, dessèchement et chute, ou elles exigent l'ablation avec les ciseaux. 2" Le molluscurn pendulum de Willan, ou acné pèdiculèe de Caillaut. Ce sont des tu-
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meurs pédiculées qui résultent souvent de la pédiculisation des précédentes, mais s'observent surtout chez les vieillards, sont molles et plissées, surtout dans les points comprimés par les vêtements, renferment un peu de sérum concret au centre ou forment un kyste pédiculé quand l'orifice de la glande s'est oblitéré, ce qui n'est pas rare. Ce sont, en un mot, des tannes pédiculées.
SÉBACINE. s. f. (Bonastre). Matière blanche d'as pect sébacé, onctueuse, retirée du fruit de Myristica sebifera , L. (laurinées). — La matière sébacée (de Blainville).
SÈBACIQUE. adj. Qui se rapporte à la matière sébacée. — Acide sèbacique [ail. Fettsaure, angl. sebacic, it. et esp. sebacico]. Produit de la distillation du suif. On l'obtient en traitant par l'eau chaude les matières volatilisées dans cette opération, précipitant la liqueur par l'acétate de plomb, et décomposant le précipité par l'acide sulfurique. Il cristallise en aiguilles ou lames nacrées. L'eau, à chaud surtout, et l'alcool, le dissolvent. (C'20Hl6O6.2HO.)
SÉBATE. s. m. [sebas, de sébum, suif; ail. fettsaures Sah, angl. sebate, it. et esp. sebato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide sèbacique avec les bases.
SÉBESTE. s. f. [ail. Brustbeere , Sebesfe, angl. sebesten, it. sebesten, esp. sebesta]. Drupe desséchée du Cordia sebestena, L. (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.). Lessébestes ressemblent à de petites prunes noirâtres ; elles sont mucilagineuses, adoucissantes et légèrement laxatives. Autrefois on les recevait sèches de l'Inde et même des Antilles, mais aujourd'hui elles sont remplacées par les jujubes.
SÉBINE. s. f. Berthelot a obtenu ce corps analogue aux stéarines (V. Tristéarine), en combinant l'acide sèbacique avec la glycérine. Corps neutre, cristallisé, saponifiable. (tfWO'e.)
SÉBIQUE. adj. S'est dit pour sèbacique.
SÉBOL1THE. s. f. (Lebert). Concrétion calcaire dans les kystes sébacés. V. Tanne, à".
SÉBORRHAGIE, SÉBORRHÉE ou STÉARRHÉE.
s. f. [fluxus sebaceus]. Exagération de, la sécrétion sébacée se montrant sous forme de matière huileuse sortie des cellules et humectant la peau du nez ou autres parties du visage surtout.
SEBUM, s. m. Mot latin employé en français pour désigner la matière sébacée. V. Sébacé.
SÉGABLE. adj. Qui est susceptible d'être coupé plutôt que scié, etc.
SÉCATEUR, s. m. Nom générique donné à divers ostéotomes (V. ce mot). — Les sécateurs, et en particulier la pince de Liston, sont préférés à la scie toutes les fois que l'os n'est pas volumineux, et surtout lorsqu'on craint de tirailler les ligaments d'une articulation par l'action de scier trop près d'elle.
SÈCHE, s. f. [sepia officina/is, nnicr., ail. Tintenfisch, Sepie, angl. cuttlefish, it. seppia, esp. jibia]. Mollusque céphalopode dont le corps contient un os spongieux employé autrefois comme absorbant : c'est du mucus et du carbonate de chaux. La sèche fournit aussi une liqueur noire, à l'aide de laquelle elle trouble l'eau pour échapper aux poissons qui la poursuivent. Cette matière noire, dite encre de sèche, contient, d'après Bizzio, une substance particulière qu'il a nommée mélaïne. La peau se compose : 1° d'une couche molle visqueuse, contenant des cellules épithéliales et des granulations moléculaires ; 2° de la couche con-
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tenant les taches colorées : celles-ci sont des vésicules à parois épaisses, élastiques, entourées d'une couche rayonnante de fibrilles contractiles qui, en se contractant, dilatent la vésicule, laquelle revient sur ellemême par élasticité dès que les fibres cessent de se contracter. 3° Une dernière couche est formée de petites plaques ovales, soudées ensemble par leurs bords, et couvertes de petites fibres ou bâtonnets régulièrement rangés à côté l'un de l'autre, et sur lesquels la lumière se décompose comme sur tous les corps finement striés : de là l'irisation de la peau des céphalopodes placés au soleil. V. Céphalopode.
SECONDAIRE, adj. [secundarius, angl. sccundary, esp. segundario]. Se dit de phénomènes subséquents ou subordonnés à d'autres : ainsi, dans la syphilis, les symptômes primaires sont suivis des symptômes secondaires.— Amputation secondaire. Quand, dans les cas d'une fracture compliquée ou de quelque autre grave lésion, l'amputation est pratiquée immédiatement, on la dit primaire ; mais, quand elle est reculée jusqu'à ce que les premiers effets de la lésion sur la constitution soient passés, et que la suppuration se soit établie, on la dit secondaire. — Fièvre secondaire. Affection fébrile qui survient après une crise, après l'issue de quelque matière morbide, et aussi au déclin de la petite vérole et de la rougeole. — Hémorrhagic secondaire. L'hémorrhagie survenant après des blessures ou des opérations, non immédiatement, mais quand, si les parties guérissaient régulièrement, la perte de sang n'aurait pas lieu. V. Syphilis.
SECONDINE. s. f. V. Ovule végétal.
SECONDINES. s. f. pl. [secundinœ, kepar uterinum, (hikepa, ail. Nachgeburt, angl. secundines, it. secundina, esp. secundi?ias]. V. Délivre.
SECOURS, s. m. — Secours aux noyés. V. Noyé.
Secours publics. — Secours institués par l'administration supérieure, à l'effet de venir en aide aux noyés seuls, primitivement, et aujourd'hui à toute personne blessée ou malade sur les voies publiques, quel que soit l'état morbide volontaire ou involontaire. Les appareils de secours consistent dans des brancards et des boîtes qui renferment des médicaments et objets de pansement. — Le contenu des boîtes varie suivant que ce sont des boîtes à blessés, ou des boîtes à noyés. Les premières renferment : 1° une paire de ciseaux de \ 0 centimètres de long ; 2° cinq coussins de balle d'avoine ; 3° deux attelles pour fractures de cuisse ; U° trois attelles pour fractures de jambe ; 5° deux attelles pour fractures d'avant-bras ; 6° trois attelles pour fractures de bras; 7° deux pièces de toile dites drap fanon, pour cuisse et pour jambe ; 8U une pièce de ruban fil écru; 9° un vase de cuir bouilli ; 10° une éponge et son enveloppe de taffetas gommé; 11° étui, épingles, aiguilles et fil; 12° trois flacons contenant chacun 500 grammes d'alcool vulnéraire, d'alcool camphré, d'acétate de plomb liquide ; 13° quatre flacons contenant chacun 125 grammes d'éther, d'ammoniaque liquide, de vinaigre des quatre voleurs, d'alcool de mélisse; 14" un kilo de bandes; 15° un kilo de compresses; 16° 500 grammes de charpie; 17° un rouleau de sparadrap renfermé dans un étui de fer blanc; 18° un gobelet d'étain; 19° une cuiller de fer élamé ; 20° une palette pour saignée ; 21° 200 grammes d'amadou. Les secondes boîtes contiennent : 1° une paire de ciseaux de 16 centimètres de long ; 2° un peignoir de laine; 3" un bonnet de laine; fi" un levier de bois; 5° un caléfacteur de trois quarts
de litre ; 6° deux frottoirs de laine ; 7° deux brosses ou gants de crin ; 8° une bassinoire ; 9° un appareil fumigatoire complet; 10" du tabac à fumer (100 grammes) ; 11° une seringue à lavements ; 12° une aiguille à dégorger le tuyau de l'appareil fumigatoire ; 13° des plumes d'oie avec leurs barbes; 14° une cuiller de fer étamé; 15° un gobelet d'étain; 16° un biberon; 17° deux flacons renfermant chacun 500 grammes d'alcool de mélisse et d'alcool camphré ; 18° un flacon renfermant 200 grammesd'alcool rectifié, pour le caléfacteur ; 19° trois flacons contenant chacun 125 grammes de vinaigre, d'éther et d'ammoniaque liquide; 20° un flacon renfermant 100 grammes de sel marin ; 21° 500 grammes de bandes et de compresses; 200 grammes de charpie; 22° un rouleau de sparadrap dans un étui de fer blanc ; 23° une palette à saignée ; 24° un briquet ; 25° une boite renfermant dix paquets d'émétique, de 5 centigrammes. Le brancard se compose de deux pans de bois de sapin, longs de 3'", 30, reliés par une toile cirée qui peut, au moyen d'une tringle de fer, se relever en avant, suivant un angle presque droit et deux traverses de bois qui se replient complètement au moyen de charnières; de quatre montants de bois de chêne disposés à l'avant et à l'arrière, et unis par des boulons auxpiècesde frêne sur lesquelles ils se meuvent de manière à leur devenir perpendiculaires et à servir de pieds au brancard et de supports à une toile tente destinée à couvrir le malade ou le blessé ; de deux bretelles de cuir pour les hommes qui opèrent le transport. Le brancard ne doit pas peser plus de 25 kilos. A Paris et dans les communes du département de la Seine, ces appareils, au nombre de 136, sont déposés dans la plupart des postes de la police municipale, tous ceux de la garde de Paris, un certain nombre de postes de ligne, quelques bureaux d'octroi situés le long de la Seine ou des canaux, chez des particuliers, presque tous mariniers, et à bord de quelques bateaux à lessive. — De plus, tous les propriétaires de bains froids, de bains chauds, de bateaux à vapeur transportant des voyageurs, de toueurs, sont tenus d'avoir sur leurs établissements des boîtes de secours pour noyés conformes au modèle de l'administration. Toutes les boîtes de secours renferment une instruction du conseil de salubrité, indiquant les premiers soins à donner aux noyés, asphyxiés et blessés. L'une des fonctions du médecin-directeur des secours publics, consiste à exercer les agents de la police municipale, les mariniers, etc., à la pratique de ces instructions, afin qu'ils puissent, en cas de besoin, administrer eux-mêmes les premiers soins. Les secours aux noyés qui réussissent le plus souvent entre les mains des mariniers sont l'enveloppement à nu de l'individu dans une chemise de laine, des frictions énergiques, des mouvements imprimés au thorax et aux bras, le dégagement des premières voies respiratoires, l'insufflation bouche à bouche, le réchauffement, des inhalations stimulantes, une légère inclinaison sur un des côtés, des lavements de sel marin, et des fumigations anales avec de la fumée de tabac. — Quelques villes, entre autres Lyon, ont créé des services de sauvetage mobiles. — Des appareils de secours, boîtes et brancards, sont établis sur toutes les lignes de chemins de fer de France depuis leur fondation, sous les auspices du ministère de l'agriculture et du commerce. Les appareils réglementaires sont installés dans les stations principales, au niveau des embranchements, et partout où il y a un dépôt de machines locomotives
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dites de secours toujours prêtes à se porter en un instant sur tel ou tel point de la ligne. L'organisation est telle, que, tous les 40 ou 60 kilomètres, on est assuré de trouver de ces appareils. Leur nombre est du reste plus considérable au voisinage des grands centres; certaines compagnies en ont établi volontairement une grande quantité sur leurs réseaux, et de plus trois d'entre elles ont ordonné le placement d'une boîte de secours dans chaque train des grandes lignes. Les appareils de secours réglementaires sont confiés à la garde et à la surveillance des chefs de gare, à qui le médecin-inspecteur général donne les instructions qui leur permettent d'administrer eux-mêmes les premiers soins, en attendant l'arrivée du médecin attaché parla Compagnie à certaines circonscriptions déterminées de la ligne, et tenu à se porter sur tel ou tel point, à la première réquisition du chef de gare. (Auguste Voisin.)
SÉCRÉMENTITION. S. f. Y. APPOSITION.
SECRETA, s. m. pl. [sécréta, choses sécrétées]. Mot latin employé, en hygiène, pour désigner l'ensemble des produits de sécrétion.
SÉCRÉTEUR ou SÉCRÉTOIRE. adj. [secretorius, de secemere, séparer ; ail. absondernd, angl. secretory, it. secretorio, esp. secretor, secretorio]. Qui sert aux sécrétions, et qui a rapport aux sécrétions. — Appareils ou organes et tissus sécréteurs. V. Glande.
SÉCRÉTION- s. f. [secretio, du verbe secemere, séparer ; fhâ/.ptui;, ail. Absonderung , angl. sécrétion, it. secrezione, esp. secrecion]. Malgré l'étymologie, cette action ne consiste pas en une simple séparation, puisque les humeurs produites n'existent pas toutes formées dans le sang, puisqu'elles sont produites avec choix et avec production de principes immédiats par les parois et cellules, tubes et vésicules qui sécrètent. C'est ce choix qui caractérise la sécrétion et la rend trèsdistincte de l'excrétion, que l'on a communément le tort de confondre avec elle. — En physiologie, propriété d'ordre organique ou vital des tissus (qui se trouve déjà à l'état d'ébauche dans les éléments anatomiques), en vertu de laquelle sortent de leur substance les molécules intérieures, qui, suivant leur nature, sont rejetées au dehors ou réabsorbées (V. Résorption), ou même séjournent dans des cavités de l'organisme. C'est une propriété caractérisée par ce fait que la plupart des éléments anatomiques, et, par suite, des tissus, sinon tous, laissent exsuder et échapper des substances liquides ou demi-liquides, qu'ils modifient, chemin faisant, en leur ajoutant ou en leur enlevant quelques principes immédiats, par suite du double acte nutritif de combinaison et de décombinaison. Il est facile de voir ce fait s'opérer sur des éléments considérés isolément, abstraction faite de l'idée de tissu. Dans les végétaux, par exemple, on voit une cellule, isolée à l'extrémité d'un poil, sécréter des substances huileuses; dans les animaux, on voit des cellules épithéliales, des glandes sébacées former chacune, de la même manière que la précédente, des graisses, etc. Enfin, on voit la substance des parois des capillaires, mise à nu, exsuder un liquide différent du sérum qu'ils renferment, ce qui est une véritable séparation d'un certain nombre des substances dont est constitué un autre liquide. La sécrétion, propriété de tissu, n'est pas une Ifonction comparable à la digestion ou à la respiration. fC'est pour avoir confondu ensemble des notions d'ordres divers, et, primitivement, pour avoir méconnu la [différence qu'il y a entre les appareils, organes, systèmes, tissus et éléments, faute de les bien connaître
tous, qu'on a été conduit à une confusion aussi vicieuse (V. Appareil). C'est, d'autre part, pour avoir confondu ensemble la sécrétion et la propriété de naissance, qu'on parle quelquefois de la sécrétion de pus, d' épidémie, etc., de la sécrétion des ovules, etc. (V. Spermatozoïde). Il n'y a jamais sécrétion d'un élément anatomique tout formé, d'un corps solide quelconque. Tous les éléments dont on dit parfois qu'ils sont sécrétés naissent, les uns, d'après le mode de naissance appelé genèse (ovules, épithéliums, etc.), les autres par reproduction (spermatozoïdes). 11 n'y a de sécrétés que des liquides ; mais tantôt, dans ces liquides, il y a des solides, des éléments qui se trouvent en suspension, qui sont entraînés et se détachent des surfaces au moment de la sécrétion : c'est le cas de l'urine, de la bile et autres liquides excrémentitiels dans lesquels rien ne naît, rien ne se forme ; tantôt, dans certaines espèces des liquides sécrétés, il naît, d'après les modes indiqués ci-dessus, des éléments divers : c'est le cas de l'ovule, des leucocytes du mucus, etc. Quelquefois le liquide surabondant n'a pas été entièrement consommé par la génération des éléments ; alors ceux-ci naissent en suspension dans un sérum plus ou moins abondant : c'est le cas du pus, etc. La sécrétion est une propriété des tissus qui dépend tellement de leur texture, qu'en faisant un endosmomètre avec des membranes cutanées, muqueuses ou séreuses, on pourra obtenir un courant du liquide le moins dense vers le plus dense, comme à l'ordinaire, ou l'inverse, ou même ne pas avoir de courant, du tout, selon que l'on aura tourné la surface épithéliale ou la face adhérente de la membrane vers tel ou tel des liquides. Ainsi, prenez la peau d'une anguille ou d'une grenouille, placez-la entre deux liquides, l'endosmose se fera toujours de la partie interne à la partie externe de la membrane. Enlevez l'épithélium, et immédiatement les phénomènes changent. Aussi les membranes ont des propriétés endosmotiques différentes, suivant la variété de leur épithélium. La sécrétion a pour condition physique d'existence 1' 'exosmose (V. ce mot et Hygrométricité), mais elle en diffère et ne doit pas être confondue avec elle. Elle diffère de l'exosmose physique en ce que la substance complexe qui sort, molécule à molécule, au travers d'un tissu, est modifiée, chemin faisant, par ce tissu qui lui emprunte ou lui cède tel ou tel de ses principes, suivant la nature des principes de l'humeur qui fournit les matériaux de sécrétion et suivant la composition de ce tissu. D'où il résulte que l'humeur sécrétée est, au delà des parois sécrétantes, autre qu'elle n'était en deçà. Ce fait nous rend compte de l'issue de certains principes contenus dans le sang au travers de certains tissus, de certaines glandes (V. Médicament) et de l'impossibilité où ils sont d'en traverser d'autres. En outre, ce fait tient à ce que la sécrétion a pour condition organique ou vitale la nutrition, et, en particulier, celui de ces deux actes élémentaires qu'on nomme désassimilat ion (V. ce mot), comme l'absorption a pour condition d'ordre organique Y assimilation. C'est là ce qui fait que, dans les sécrétions des parenchymes glandulaires, le liquide sécrété diffère du sang non-seulement par la proportion des principes constituants, mais encore parce que, pendant le passage au travers des éléments du parenchyme, il y a eu formation, production de certains principes immédiats n'existant pas dans le sang. C'est ce choix d'une part (existant seul dans les parenchymes non glandulaires), c'est cetté
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production de principes d'autre part (s'ajoutant dans les glandes au fait précédent), qui distinguent la sécrétion : 1° de Y exsudation, dans laquelle il y a simplement exosmose, suintement d'une humeur telle qu'elle est de l'autre côté de la paroi; 2° de l'exhalation, dans laquelle il y a exosmose avec évoporation d'un liquide ou d'un gaz se séparant, isolément ou à peu près, d'une humeur ou d'un tissu sans constituer un tout complexe. La sécrétion est une propriété de tous les tissus, et il n'y a pas de vaisseaux exhalants spécialement chargés de l'accomplir. La sécrétion opérée, le produit peut s'étaler à la surface d'une membrane, telle que la peau ou une séreuse, séjourner dans une cavité comme dans les synoviales et autres cavités closes; ou, en d'autres cas, l'humeur est transportée du lieu où elle a été produite dans un autre, comme cela est pour la salive, pour la bile, pour l'urine, etc. C'est ce transport, avec ou sans effusion au dehors, qui constitue V excrétion. Celle-ci est un des phénomènes de chaque fonction à laquelle concourt une sécrétion; c'est un acte consécutif à la sécrétion, mais qui n'en fait point partie, qui peut ne pas avoir lieu, bien que la sécrétion continue. La sécrétion, propriété de tissu, est un phénomène qui offre autant de modes qu'il y a de tissus ayant des éléments ou une structure un peu différente. C'est montrer une complète ignorance de la composition des humeurs et de la structure intime des glandes et autres tissus, que de dire, avec quelques auteurs, que le même produit peut être sécrété par des glandes diverses, ou vice versâ. Or il est trois groupes principaux de tissus dans lesquels se manifeste ou peut se manifester la propriété de sécrétion, selon : 1" qu'ils sont principalement composés de tubes ou de vésicules closes pourvus d'épithélium ; 2° qu'ils sont disposés en membrane tapissée d'épithélium, et 3° qu'ils forment des masses charnues sans disposition spéciale. Dans ce dernier cas, qui est celui des tissus musculaire, cellulaire, nerveux, adipeux, etc., il n'y a de sécrétion qu'autant que le tissu est accidentellement mis à nu, ou pathologiquement dans son épaisseur (œdème). Or il n'y a pas simple transsudation du sérum sanguin au travers des parois capillaires ; les phénomènes continus d'assimilation et de désassimilation dont les éléments du tissu sont le siège, font que dans ce passage il y a un choix de principes immédiats, qui ne sont plus cédés au profit de certains autres, ou qui le sont en plus grande quantité, et même de principes qui n'existaient pas et qui se forment. Dans le cas des tissus disposés en membrane, l'analyse comparée du sérum du sang et du liquide sécrété montre aussi qu'il y a, outre le choix des principes, formation de principes nouveaux, durant le passage des matériaux fournis par les capillaires au travers des éléments propres du tissu et de sa couche épithôliale. Ce sont ici des substances organiques spéciales qui sont principalement produites et qui concourent à établir une différence du liquide des séreuses à celui des synoviales, etc. Dans le cas cité en premier lieu ci-dessus, qui est celui des parenchymes tant glandulaires (glandes proprement dites) que non glandulaires (poumon, placenta, rein, testicule et ovaire), il faut tenir compte : a. des capillaires, qui ne jouent dans la sécrétion que le rôle de conduits apportant les matériaux: b. de la paroi propre des tubes ou des vésicules closes sécrétants ; c. enfin de l'épithélium qui tapisse ces derniers. Or, dans le cas des glandes, d'abord on observe que, pour chacune d'elles, outre l'eau et les sels du sang qui passent sans chan-
SECR
gement, il y a formation, durant le passage au travers de leurs parois, de principes qui n'existaient pas dans le plasma sanguin et dont celui-ci a seulement fourni les matériaux. Ces principes nouveaux peuvent être, soit des substances organiques spéciales (pancréatine, caséine, etc.), soit des composés cristallisables (étiolâtes et choléates, sucre du foie, sucre du lait, butyrine, etc.). Tantôt c'est dans l'épithélium que se passent les principaux phénomènes de cette formation et les changements qui, des matériaux fournis par le sang, font des principes nouveaux. C'est ce qui a lieu dans le foie, dont les cellules se remplissent de principes qu'on retrouve dans la bile, dans le pancréas, dans les glandes salivaires, etc. Mais si, dans ces cas-là, les cellules épithéliales se renouvellent, là, comme partout où existe un épithélium, il ne faut pas croire que ce renouvellement soit le fait essentiel de la sécrétion, ni que tout le liquide sécrété soit le produit de la liquéfaction ou de la rupture par éclatement des cellules qui se vident. Ce phénomène, dans les glandes où il a lieu, n'est qu'accessoire à côté de la quantité de liquide qui traverse l'épaisseur de la tunique propre et de la tunique épithéliale glandulaire, et subit, chemin faisant, les changements qui caractérisent chaque sécrétion spéciale. Il est d'autres glandes dans lesquelles c'est dans la paroi propre qu'ont lieu les phénomènes spéciaux des sécrétions, savoir, la formation de principes qui n'existaient pas dans le sang et dont il fournit seulement les matériaux. Telle est la mamelle, dont les culs-de-sac, tapissés d'épithélium pendant la grossesse tant que la sécrétion lactée est nulle ou à peu près, perdent cet épithélium à partir de l'accouchement et n'en possèdent plus dès que la sécrétion est active. Cet épithélium, du reste, est, en grande partie, nucléaire, et l'on a dit à tort que c'est dans les cellules épithéliales mammaires que se forment les gouttes ou globules de beurre ou lait. C'est dans le cas des parenchymes non glandulaires seulement que Chevreul, puis Gmelin, ont pu dire de leur sécrétion, que le sang en contient déjà les principes tout formés, et qu'elle s'accomplit sans formation nouvelle. Ici, en effet, le phénomène de la sécrétion, qui toujours a pour condition d'existence (dans ce qu'il offre de spécial et de différent des autres) la structure propre et la nutrition, consiste en un choix de matériaux formés ailleurs (urates, urée, créatine, créatinine, pour le rein ; acide carbonique, etc., pour le poumon). Aussi observe-t-on alors un fait capital qui distingue d'une manière caractéristique ces sécrétions excrémentitielles ou parenchymateuses, des sécrétions proprement dites, récrémentitielles ou glandulaires; c'est que, dans les glandes vasculaires sanguines, ainsi que dans le foie pour le sucre, on ne trouve pas les principes nouvellement formés dans les artères ou la veine porte, tandis qu'on les trouve dans les veines venant de ces glandes; c'est que, dans les glandes mammaire, pancréatique, etc., on ne trouve les principes qu'elles forment ni dans leurs artères, ni dans leurs veines, I mais seulement dans le liquide sécrété; au contraire, dans les parenchymes non glandulaires (rein, etc.), on trouve les principes du liquide excrémentitiel dans le sang artériel qui arrive au tissu, et on ne les trouve i plus dans le sang qui l'a traversé, dès qu'il est dans les veines, où ce sang est dépuré.
SÉCRÉTIVITÉ. s. f. (Spurzheim). Dans la phrénologie, faculté de garder un secret, prudence. SÉCRÉT01RE- adj. V. SÉCRÉTEUR.
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SECT1LE- adj. [sectilis, de secare, couper; ail. spaltbar]. Qui se divise. On dit sectiles, en parlant des masses polliniques, quand les grains, agglutinés par une sorte de résine élastique, peuvent se séparer par une traction.
SECTION, s. f. [sectio, de secare, couper ; tojj.yi, ail. Durchschneidung] . Action de couper. — Section des tendons, etc. V. Ténotomie. — Section du muscle ciliaire ou tenseur de la choroïde. Il suffit d'un couteau de Wenzel, entouré d'un fil qui en limite le degré de pénétration, de manière à faire une incision de 2 millimètres : on le plonge, tenu comme une plume à écrire, dans la sclérotique, de haut en bas, d'avant en arrière, le dos tourne du côté de la cornée, le tranchant dans la direction des fibres de l'albuginée, audessous du diamètre transverse, jusqu'au fil qui l'arrête (Serre). Trop rapprochée de la cornée, elle est suivie, mais sans inconvénient, d'un petit épanchement de sang dans l'œil, qui se dissipe promptement. Quelquefois la cicatrice étreint, sous forme d'un staphylôme à peine visible, une portion d'iris; il sort quelques gouttes de sang, parfois de l'humeur aqueuse ; jamais le corps vitré ne s'est présenté à l'orifice. Elle est utile au début du staphylôme et dans les cas d'inflammation de quelque partie de l'œil, avec douleur due à une augmentation de pression intra-oculaire. Elle calme aussitôt les douleurs.
SECTIONNER, v. a. Beaucoup de chirurgiens écrivent sectionner pour désigner l'action de pratiquer la section de tel ou tel organe.
SÉCURIFORME. adj. [de securis, hache, et forma, forme; angl. securiform]. En forme de hache.
SÉDATIF, IVE. adj. et s. m. [sedativus, sedans, de sedare, apaiser; îwry.Traùco^, ail. lindernd, angl. sédative, it. et esp. sedativo]. Médicament qui modère l'action augmentée d'un organe ou d'un système d'organes. Ainsi, la digitale est un sédatif de l'action du cœur ou de la circulation ; les gommes-résines sont des sédatifs du système nerveux. Ce mot est synonyme de calmant, cependant il a un sens plus étendu, car on comprend sous cette dénomination, non-seulement les moyens médicamenteux, mais encore un grand nombre de moyens étrangers à' la pharmacologie. Ainsi, on ne peut pas dire que la saignée soit un calmant des douleurs, de la pleurésie, de la pleurodynie, etc . , mais on dira bien de la saignée qu'elle est un sédatif de la douleur. C'est que la sédation n'est point le résultat d'une médication particulière produite par un ordre de moyens analogues les uns aux autres, mais l'expression générale d'un effet thérapeutique secondaire, qui peut être produit par une foule de moyens trèsdifférents, quelquefois même opposés. — Eau sédative. V. Eau. — Uniment sédatif. V. Liniment. — Sels sédatifs. V. Sel.
SÉDATION. s. f. [sedatio, xaromauci;, ail. Linderung, esp. sedacion]. Effet produit par des sédatifs.
SÉDENTAIRE, adj. [sedeidarius, de sedere, résider]. — Os sédentaire [os sedentarium, protuberantia ossis coxendicis, ail. Sitzbein, Sitzhôcker]. La tubérosité ou protubérance de l'ischion, tubérosité sciatique.
SÉDIMENT, s. m. [sédiment uni, de sedere, tomber au fond; ûm'araciç, ail. Satz, angl. sédiment, it. et esp. sedimento]. Dépôt qui se forme par la précipitation de quelques-unes des substances tenues en dissolution ou en suspension dans un liquide. — Sédiments urinaires. Bien que l'étude des sédiments urinaires ait été le sujet d'un très-grand nombre de travaux,
elle n'a jamais conduit aux résultats pratiques ou scientifiques qu'on en attendait, parce qu'on les a étudiés en eux-mêmes, tandis qu'ils sont un résultat de divers phénomènes physiologiques dont on ne s'est occupé qu'indirectement. Ces dépôts, ne composant pas des espèces à part de principes immédiats ou d'éléments, ni de principes et d'éléments exclusivement propres à l'urine, ne peuvent pas non plus être classés à part, indépendamment de leur origine ou de leur point de départ. L'état alcalin ou acide de l'urine (V. Urine) n'étant pas la cause de leur production, les classifications qui s'appuient là-dessus ne conduisent non plus à aucun résultat. L'urine tient normalement en suspension : 1» du mucus vésical, produit naturellement par la vessie ; 2° des cellules épithéliales pavimenteuses englobées dans ce mucus et venant de la vessie et de l'urèthre, avec ou sans épithé- Hum nucléaire de la vessie ; 3° souvent des globules de pus, en très-petit nombre, remarquables par leur petit volume, mêlés aux cellules épilhéliales, ou composant de petits filaments blancs par accumulation et empâtement dans de petits faisceaux de mucus dense et finement strié. Ces divers éléments se retrouvent dans tous les autres dépôts urinaires, en quantité variable selon leur nature; l'exagération de leur quantité caractérise certaines maladies, et a donné lieu à la formation d'espèces distinctes de dépôts. Ce sont : a. Les dépôts muqueux variant d'aspect depuis l'état nuageux (V. Nubécule) jusqu'à celui de flocons ou même de matière en masse visqueuse, dense, comme certains crachats dits d'aspect de gomme en gelée. Ils peuvent être plus ou moins transparents, selon la quantité de globules de pus et de cellules épilhéliales qu'nt entraînent, h. Les dépôts purulents, qui, compliquais souvent les précédents, ou vice versa", bien qu'ils puissent exister indépendamment les uns des autres, forment une couche blanche ou jaunâtre qui se sépare nettement au fond du vase, ou rendent l'urine tout à fait trouble au moment de l'émission. Les premiers se rencontrent dans les affections dites catarrhes de la vessie; les seconds indiquent plutôt une myélite; car, à moins que le rein ne soit distendu ou creusé par quelque calcul, il est rare que ces tubes suppurent, et que par conséquent le pus vienne du rein. Les globules peuvent venir aussi de la vessie enflammée d'une manière intense, mais ils sont alors habituellement accompagnés de mucus, ou bien ils viennent d'abcès iliaques et rétro-utérins, etc. (V. Phlegmon et Rétroutérin). Dans les dépôts purulents, les globules n'ont plus leur petit volume, mais ont pris les caractères des globules du pus phlegmoneux. à" Il est rare que les dépôts pathologiques précédents et ceux qui sont décrits plus bas ne soient pas accompagnés de gouttes graisseuses (V. Crémor); mais la graisse en émulsion peut s'assembler en couches où elle domine, et qui, par suite, sont laiteuses, etc. (V. Galacturie). 5° Il est rare que les dépôts morbides précédents ne soient pas accompagnés de globules sanguins ; mais ceux-ci existent fréquemment comme partie principale de dépôts, soit en assez grande quantité pour former une couche au fond du vase, après le repos, soit peu abondants, restant en suspension dans l'urine, qu'ils colorent plus ou moins, et visibles seulement au microscope (albuminurie, scarlatine, etc.). 6° Laprésencedu sang peut être compliquée de celle de la fibrine en caillots ; fait qui indique presque certainement une hématurie vésicale, tandis que les globules, quand ils sont seuls, vien-
1366 SEDI
nent du rein, ou sinon indiquent la lésion d'un trèspetit nombre seulement de capillaires de la vessie ou de l'uretère. Il n'est pas ici question des cas, en général de cause facilement reconnaissable, où le sang vient del'urèthre même. 7° Du rein, pendant l'albuminerie, pendant la convalescence du choléra, de la fièvre typhoïde, etc., tombent souvent, dans l'urine, des cylindres ou filaments granuleux provenant des tubes urinipares (V. Rein). Les dépôts dont suit la description ne proviennent plus, comme les précédents, des parties constituantes de l'appareil urinaire directement, mais de l'urine même. Ils sont composés : a. par quelquesuns de ces principes immédiats mêmes, qui sont rejetés accidentellementen quantité plus grande que les autres n'en peuvent dissoudre; b. par des principes qui ne se trouvent pas habituellement dans l'urine, mais arrivent dans le sang par les aliments (oxalate de chaux), ou proviennent de quelque double décomposition ou dédoublement (V. Isomérjoue) des principes du sang ou de l'urine : tels sont les acides urique et hippurique, la cystine. Tous ces dépôts, les plus nombreux de tous, n'indiquent que rarement une lésion du rein. Leur production est dominée par l'état de la circulation rénale (V. Porte) et parla composition du sang, c'est-à-dire par la constitution individuelle, l'alimentation et l'exercice. Ce sont là les causes premières de leur production ; seulement la présence de ces produits solides dans le rein ou les bassinets en amène quelquefois à la longue l'altération, surtout dans le cas où s'y produisent des graviers et calculs (acide urique , phosphate calcaire, urates). Ces divers sédiments sont: 1° Vurafede sonde, toujours combiné avec des traces d'urates d'ammoniaque, de potasse et quelquefois de chaux et de magnésie. Ce sédiment, bien que ne s'observant pas chez tous les individus, peut être considéré comme presque aussi normal que celui de carbonate de chaux du cheval, tellement sont légères les modifications de la circulation, de l'exercice ou de l'alimentation qui en amènent la production. Il est signalé, presque toujours, sous le nom A'urate d'ammoniaque (V. UrAte). H est en fine poussière à grains sphéroïdaux, de 1 a 5 millièmes de millimètre. Sa couleur varie du blanc au jaunâtre, au blanc rosé et même au rouge, par suite d'union des sels à de l'urrosacine en quantité presque nulle ou considérable. Ce dernier fait s'observe surtout dans les cas de maladie du foie. Ce dépôt est souvent pris à l'œil nu pour du pus, ou du sang, et il est fréquent de voir des malades traités en conséquence. 2° Le phosphate de chaux des os (V. Ostéomalacie), en grains amorphes de volume variable, blanchâtre, grisâtre ou jaunâtre, se dissolvant dans les acides sans donner d'acide urique, à moins d'être mêlé au précédent. Il est peu étudié dans les dépôts, et coïncide habituellement avec les calculs de même espèce (V. Phosphate). 3° Le phosphate ammoniaco-magnésien , qui se montre en petite quantité normalement chez quelques personnes, dans les urines acides, neutres ou alcalines (V. Urine), mais en grande quantité dans certains cas morbides d'altération du rein par des calculs, ou dans quelques circonstances moins graves. Ses dépôts abondants ressemblent beaucoup, pour l'œil nu, à ceux du pus. Il existe quelquefoisen petite quantité dansles dépôts muqueux. Il" L'acide urique n'existe à l'état de liberté que dans l'urine ; il se forme au moment de la sécrétion de ce liquide par décomposition des urates du sang. Sans être un produit normal, une légère excitation par le vin,
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la fièvre même légère, suffisent pour en amener la production ; il en est de même de la présence de corps étrangers dans la vessie. Aussi le trouve-t-on souvent en petite quantité, compliquant beaucoup de sédiments déjà décrits et les suivants. Ce n'est guère que chez les rhumatisants, les goutteux et chez ceux où il est assez abondant pour former du sable ou des calculs, qu'on le trouve sous forme de dépôts rouge-brique avec toutes ses variétés de cristallisation et de couleur par transparence. 5° Voxalatede chaux (V. Oxalate) se rencontre toujours en petite quantité lorsqu'on a mangé de l'oseille, plus souvent chez les enfants que chez les adultes, et fréquemment quand il y a des pertes séminales. Sa forme octaédrique le fait facilement reconnaître. 6U L'acide hippurique. Rare, il se rencontre quelquefois dans les mêmes conditions que l'acide urique et que l'oxalate de chaux, et dans d'autres cas encore où l'urine est fort acide; ses cristaux en aiguilles ou prismes formant des groupes irradiés et étoilés le font reconnaître (V. Hippurie). 7° La cystine (V. ce mot). Elle ne se rencontre guère que dans les cas où la vessie ou le rein contiennent un calcul de cette espèce. — Des produits venant d'autre part que l'appareil urinaire peuvent être accidentellement versés dans la vessie ou ailleurs, et se mêler à l'urine. Ce sont : l°Ie sperme (V. Spermatorrhée); 2° des poils venant de kystes pileux du bassin (V. Hétérotopie et Pilimiction) ; 3° des débris de fœtus dans certains cas de grossesse intra-utérine ; ti° des helminthes provenant du rein ou de perforations intestinales. L'acide urique vient souvent compliquer ces produits. D'autres fois du pus d'abcès des ganglions de la fosse iliaque, reconnaissable alors au nombre et au volume de ces globules granuleux, ainsi que lecontenu de kystes divers, peut être versé dans la vessie. Les algues du ferment (V. Levùre), ou autres cryptogames trouvés dans l'urine, naissent dans ce liquide, après son émission, très -facilement.
SEDLITZ. Village de Bohême. Eaux minérales froides et chargées d'une assez forte proportion de sulfate de magnésie, qui les rend purgatives.
SEGMENT, s. m. [segmentum, desecare, couper]. Ce mot, qui désigne une portion d'un corps coupée dans ce corps, s'emploie souvent en anatomie pour désigner une partie d'un organe distincte d'une autre partie, bien que continue avec elle. — Segment inférieur de l'utérus. Le col utérin. — Segments de la trachée. Les anneaux cartilagineux de la trachée.
SEGMENTATION, s. f. , ou SILLONNEMENT. S. m. [ail. Furchungsprozess']. — Sphères de segmentation ou de sillonnement (globes organiques)[a\\. Furchungs- Kugeln, Furchungs-Segmentc].V . Cellulaire (théorie) et Fractionnement.
SÉGRÉGATION, s. f. [segregatin]. Dans l'ancienne chimie, la dissociation d'un entier en ses particules élémentaires. La distraction et l'extraction en étaient des cas particuliers; la dissolution et la séparation, des moyens. On dit encore ségrégation chimique pour indiquer la dissociation d'un composé en ses éléments.
SEICHE, s. f. V. SÈCHE.
SEIGLE, s. m. [Secale céréale, L., ail. Roggcn, angl. rge, it. segale, esp. centeno]. Graminée dont les semences fournissent une farine alimentaire et trèsconvenable pour faire des cataplasmes émollients. Le seigle est attaqué par un champignon appelé ergot (V. ce mot) : on le nomme alors seigle ergoté [angl. spurred rge].
SEL
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SE1ME. s. f. [ail. H'ornkluft]. Division ou solution de continuité qui survient quelquefois à la corne de la paroi du sabot des monodactyles, suivant la direction de ses fibres, et de haut en bas (H. d'Arboval). Lorsque la seime a son siège à la pince, on l'appelle soie ou seirne en pied de bœuf, parce que le pied est alors fendu comme celui du bœuf et des autres didactyles. Lorsqu'elle est située surl'un des quartiers, onlanomme seime quarte ou seime en quartier. Les seimes superficielles disparaissent souvent par la cautérisation au moyen d'une pointe de feu ; mais, quand elles pénètrent jusqu'à la chair cannelée, elles exigent, pour leur guérison, l'opération dite de la seime, qui consiste à enlever la corne des deux bords delà division, et à panser ensuite la plaie comme une plaie simple.
SEIN. s. m. On désigne par ce mot tantôt la mamelle de la femme (ubera), tantôt l'utérus, comme lorsqu'on dit que le fœtus est contenu dans le sein de la mère. V. Mamelle et Utérus.
SEL. s. m. [sal, âX;, ail. Salz, angl. sait, it. sale, esp. sal]. Toute combinaison de deux corps composés, dont l'un joue le rôle d'élément électro-négatif ou d'acide (V. ces mots), et l'autre celui d'élément électropositif on de base (V. ces mots), de manière qu'ils forment un composé ayant des caractères nouveaux, et dans lequel les propriétés des deux ou de l'un d'eux sont plus ou moins complètement neutralisés (V. Neutre et Neutralité). Autrefois on appelait spI, tout corps cristallin soluble dans l'eau, puis on a restreint ce nom à tous les composés d'un acide et d'une ou de plusieurs bases, parce qu'on les croyait analogues au sel proprement dit, au sel marin (chlorure de sodium), dans lequel on a admis de l'oxygène jusqu'à l'établissement de la théorie chloristique. Aujourd'hui la signification du mot sel est bien autrement étendue. Berzelius admet cinq genres de sels, les oxysels, les haloïdes, les sulfosels, les sélénisels et les tellurisels (V. ces mots). Dans ceux où les deux corps renferment les mêmes principes, c'est-à-dire de l'oxygène, du soufre, du sélénium, du tellure, ce principe s'y trouve toujours en quantités proportionnelles. — Sels au maximum. Ceux dans lesquels l'acide estcombiné à une base dont le métal est au maximum d'oxydation.
Sel d'absinthe. Sous-carbonate de potasse obtenu par l'incinération de la grande absinthe.
Sel acéteux ammoniacal. Acétate d'ammoniaque. — Sel acéteux d'argile. Acétate d'alumine. — Sel acéteux calcaire. — Acétate de chaUx. — Sel acéteux magnésien. Acétate de magnésie. — Sel acéteux martial. Trito- acétate de fer. — Sel acéteux minéral. Acétate de soude.
Sel acide de borax. Acide borique. — Sel acide de tartre. Acide tartrique.
Sel admirable de Glauber ou simplement sel de Glauber. Sulfate de soude. — Sel admirable de Lémery. Sulfate de magnésie. — Sel admirable perlé. Phosphate acidulé de soude.
Sel alcali volatil. Sous-carbonate d'ammoniaque provenant de la distillation des plantes crucifères.
Sel alembroth. V. Alembroth.
Sel amer ou sel amer muriatique. Chlorhydrate de magnésie. — Sel amer cathartique de Glauber. Sulfate de magnésie.
Sel ammoniac. Chlorure d'ammonium. — Sel ammoniac crayeux. Sous-carbonate d'ammoniaque. — Sel ammoniac fixe. Chlorure de calcium. — Sel ammoniac fixe caustique. Chlorure de calcium calciné.
— Sel ammoniac liquide. Acétate d'ammoniaque. — Sel ammoniac nitreux. Azotate d'ammoniaque. — Sel ammoniac secret. Sulfate d'ammoniaque. — Sel ammoniacal cuivreux. Sulfate de cuivre ammoniacal. — Sel ammoniacal sédatif. Sous-borate d'ammoniaque.
— Sel ammoniacal spathique . Fluate d'ammoniaque. — Sel ammoniacal tartareux. Tartrate d'ammoniaque. — Sel ammoniacal vitriolique. Sulfate d'ammoniaque.
Sel anglais. Sulfate de magnésie.
Sel antiépi/eptique de Weissmann. Sulfate de'cuivre ammoniacal.
Sel apéritif de Frédéric. Sulfate de soude.
Sel d'armoise. Sous-carbonate de potasse obtenu par l'incinération de l'armoise.
Sel arsenical de Macquer ou sel arsenical de potasse. Biarséniate de potasse. — Sel arsenical de soude. Arséniate de soude.
Sel de benjoin. Acide benzoïque.
Sel de canal ou sel cathartique amer. Sulfate de magnésie.
Sel chalybé. Protosulfate de fer.
Sel de Cheltenham. Mélange d'environ 19/20es de sulfate de soude et d'un peu plus de 1 /20e de sel commun.
Sel de colcothar. Sulfate de fer au maximum.
Sel commun ou de cuisine. V. Sel marin.
Sel de corail. Acétate de chaux. — Sel fixe de corail. Chlorure de sodium.
Sel decrâne humain volatil. Sous-carbonate d'ammoniaque huileux. — Sel de crâne humain fixe. Sousphosphate de chaux.
Sel dépuratif dé Du four. Sulfate de potasse pur.
Sel de Derosne. Narcotine.
Sel de Descroizilles. Remède secret qui paraît être composé de 923 parties de sulfate de potasse, de 8 de chlorure de fer, de 4 de chlorure de magnésium, et de 9 de tripoli.
Sel digestif de Sylvius ou set 'diurétique. Acétate de potasse.
Sel de duobus. Sulfate de potasse.
Sel d'Egra, sel d'Epsom. Sulfate de magnésie. — Sel d'Epsom de Lorraine. Sulfate de sojade extrait des eaux mères du sel commun.
Sel essentiel de lait ou sel de lait. V. Sucre de lait.
— Sel essentiel d'opium de Baumé. Narcotine. — Sel essentiel de quinquina. Kinate de chaux. — Sel essentiel de tartre. Tartrate acidulé de potasse.
Sel fébrifuge de Lémery. Sulfate acide de potasse.
— Sel fébrifuge de Sylvius ou sel fixe fébrifuge de Sylvius. Chlorure de potassium.
Sel fixe de corail. Chlorure de sodium. — Sel fixe de tartre. Sous-carbonate de potasse. — Sel fixe de vitriol. Sulfate de fer au maximum.
Sel fossile. Chlorure de sodium natif.
Sel fusible de l'urine. Phosphate de soude et d'ammoniaque.
Sel gemme. Chlorure de sodium natif.
Sel de Glauber. V. Sel admirable.
Sel de gravelle. Sous-carbonate de potasse.
Sel gris. V. Sel marin.
Sel de Guindre. Mélange de 24 grammes de sulfate de soude, de 60 centigrammes d'azotate de potasse, et de 2 centigrammes et demi de tartrate de potasse antimonié.
Sel de Homberg ou sel sédatif de Homberg. Acide borique.
Sel infernal. Azotate de potasse.
SEL
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Sel de Jupiter. Chlorure d'étain, acétate d'étain. Sel de kali. Sous-carbonate de soude.
Sel de luit. Sucre de lait.
Sel lixiviel des plantes. Carbonates de potasse et de soude obtenus par la lixiviation des cendres végétales.
Sel marin. Il est principalement formé de chlorure de sodium, mais il faut tenir compte des chlorures de magnésium et autres, des iodures, bromures et sulfates alcalins qui lui sont mélangés. Ils lui donnent un goût d'une amertume particulière qui le rend un meilleur stimulant de l'appétit et de la digestion que le chlorure de sodium pur ou le sel de cuisine blanc qui est du sel marin ou du sel gemme purifié. Ces sels, mêlés de quelques particules terreuses, le rendent plus gris que ce dernier. Le sel est un condiment utile dans l'alimentation non-seulement de l'homme, mais des animaux. A la vérité, il serait possible de s'en passer quand les aliments contiennent par eux-mêmes une suffisante quantité d'hydrochlorate de soude ; mais il devient indispensable quand cette condition n'est pas remplie. Aussi beaucoup d'agriculteurs font entrer le sel dans la nourriture de leurs animaux. L'usage du sel est plus avantageux aux ruminants qu'aux solipèdes. V. Salant. — Sel marin argileux. Chlorure d'aluminium. — Sel mar in barotique. Chlorure de baryum. — Sel marin calcaire ou à base terreuse. Chlorure de calcium. — Sel marin pesant. Chlorure de baryum. — Selmarin régénéré. Chlorure de potassium.
Sel de Mars. Sulfate de fer au minimum. — Sel martial acide . Sulfate acidulé dépotasse ferrugineux.
Sel mercuriel ferrugineux liquide. Mélange de sublimé corrosif et d'acétate de fer dissous. — Sel mercuriel des philosophes. Nom alchimique du chlorure ammonique.
Sel microcosmique. Phosphate de soude et d'ammoniaque qu'on retirait des urines.
Sel narcotique, sel narcotique de vitriol. Acide borique.
Sel natif de Hongrie ou de Transylvanie. Chlorure de sodium natif. — Sel natif de l'urine. Phosphate de soude et d'ammoniaque.
Sel neutre arsenical de Macquer. Arséniate acide de potasse.
Sel de nitre. Azotate de potasse.
Sel de Normandie Chlorure de sodium.
Sel d'opium. Narcotine.
Sel d'oseille ou sel essentiel d'oseille. Bioxalate de patasse.
Sel perlé. Phosphate acide de soude. — Sel de •perle. Acétate de chaux.
Sel phosphorique mercuriel. Phosphate de mercure.
Sel pohjchrcste de Glascr. Sulfate de potasse. — Sel polychreste soluble ou de la Rochelle. Tartrate de potasse et de soude.
Sel de prunelle . Azotate de potasse fondu, mêlé d'un peu de sulfate de potasse.
Sels de quinquina. V. Sels essentiels.
Sel réga/in d'étain. Chlorure d'étain. — Sel régalin d'or. Chlorure d'or.
Sel de la sagesse. V. Alembroth.
Sel de Saturne. Acétate de plomb cristallisé.
Sel secret de Glauber. Sulfate d'ammoniaque.
Sel sédatif mercuriel. Sous-borate de mercure. — Sel sédatif sublimé. Acide borique sublimé au moyen de l'eau.
Sel de Sed/itz. Sulfate de magnésie.
Sel de Seidschutz. Sulfate de magnésie.
Sel de Seignette. Tartrate de potasse et de soude. Sel de Sennert. Acétate de potasse.
Sel de soufre. Sulfate acide de potasse. Sel de succin. Acide succinique obtenu par la voie humide.
Sel sulfureux de Stahl. Sulfite en général, et sulfite de potasse en particulier.
Sel de tartre. Sous-carbonate de potasse. — Sel fixe de tartre. Sous-carbonate de potasse. — Sel de tartre de Mynsicht. Tartrate de potasse et d'antimoine.
Sels terreux. Sels dont la base est un oxyde métallique terreux , comme l'alumine , la glycine, la chaux, etc.
Sel végétal. Tartrate de potasse neutre. — Sel végétal fixe. Sous-carbonate de potasse.
Sel de vinaigre. Sulfate de potasse cristallisé, arrosé de vinaigre radical.
Sel de vitriol. Sulfate de fer au maximum. — Sel de vitriol de Chypre. Sulfate de cuivre.
Sel vitriolique martial. Sulfate de fer vert.
Sel volatil a' Angleterre. Sous-carbonate d'ammoniaque. — Sel volatil d'Angleterre sec. Mélange de chlorure d'ammoniaque et de cendres gravelées. — Sel volatil concret. Sous-carbonate d'ammoniaque. — Sel volatil de corne de cerf. Sous-carbonate d'ammoniaque huileux. — Sel volatil huileux et aromatique de Sylvius. Sous-carbonate d'ammoniaque associé à diverses huiles volatiles. — Sel volatil de succin. Acide succinique obtenu par la distillation du succin. — ■ Sel volatil de vipère. Sous-carbonate d'ammoniaque huileux.
SÉLACIEN. adj. et s. m. V. Poisson.
SÉLAG1IVÉES, SÉLAGINELLÉES ou SÉLAGINA- CÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, à 2 ou ti étamines didynames insérées au tube de la corolle, à anthères uniloculaires. Le fruit est un diakène. Ce sont des herbes et sous-arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance. Le genre Sélaginc (Selago) fournit des espèces vermifuges.
SÉLECTION, s. f. Les accouplements consanguins sont un cas particulier de la sélection. Dans le langage de la zootechnie, la signification de ce dernier mot se restreint au choix des reproducteurs qui présentent au plus haut degré les qualités de la race.
Sélection artificielle. L'art de diriger la reproduction pour un but déterminé, à l'effet de créer des races ou de les continuer, en ne faisant procréer entre eux que les animaux doués de certaines qualités, ou en ne faisant germer que les graines les plus robustes pour avoir les géants, ou les plus petites pour avoir les nains. La sélection est un art qui s'aide de la diététique ou des engrais ; elle a ses règles comme l'hygiène, à laquelle elle se rattache par des points de contact nombreux. Elle donne la taille, l'embonpoint, et jusqu'à des aptitudes particulières : chevaux de course, taureaux de combat, chiens de chasse. Mais, pour conserver les races qu'elle a créées, il faut qu'elles se reproduisent entre elles; autrement elles reviennent au type. La sélection artificielle modifie l'espèce, elle ne la change pas.
Sélection naturelle (Darwin). Se dit de la disparition plus ou moins complète de certaines espèces de planles ou d'animaux, tandis que d'autres restées rares jusque-là multiplient en individus qui se substituent aux premières sous l'influence de conditions de milieu devenues plus favorables.
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SÉLÉNALDINE. s. f. Produit de la réaction des acides sulfhydrique et sélénhydrique sur l'aldéhydate d'ammoniaque. Cristalline, incolore ; elle jaunit à l'air; odeur faible.
SÉLÉNHYDRIQUE. adj. — Acide sélénhydrique. Gaz très-délétère, qu'on se procure en versant de l'acide chlorhydriquc étendu d'eau sur un séléniure. (SeH.j _
SÉLÉNIATE. s. m. [selenias, ail. selensaures Salz, it. seleniato, esp. seleniate~\. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide sélénique avec les bases salifiables.
SÉLÉN1BASE. s. f. [ail. Se/enbase, esp. selenibasé]. Séléniure qui, en se combinant avec d'autres séléniures, joue le rôle de base ou d'élément électropositif.
SÉLÉNIDE. s. m. [ail. Selenverbindung, esp. selenidé]. Séléniure qui, en se combinant avec un autre séléniure, joue le rôle d'acide par rapport à ce dernier.
SÉLÉN1É, ÉE. adj. [ail. selenhaltig, esp. seleniado]. Qui contient du sélénium. — Gaz hydrogène sélénié. V. Sélénhydrique.
SÉLÉNIEUX, EUSE. adj. [ail. seleniehte Siiure, esp. se/enioso], — Acide sélénieux (SeO2). On l'obtient en dissolvant le sélénium dans l'eau régale. Il est cristallisable et soluble tant dans l'eau que dans l'alcool.
SÉLÉNIFÈRE. adj. [ail. selenhaltig, esp. selenifero]. Qui contient du sélénium.
SÉLÉNIQUE. adj. [ail. Selcnsâurc , angl. selenic, it. selenico]. — Acide sélénique. Liquide incolore, de consistance huileuse, qui précipite la baryte de ses dissolutions, comme l'acide sulfurique, mais qui diffère de celui-ci en ce qu'il dégage du chlore quand on le fait bouillir avec l'acide chlorhydrique. (SeO3.)
SÉLÉNISEL. s. m. [ail. Selensalz, esp. selenisal]. Sel qui résulte de la combinaison d'un sélénide avec un séléniure.
SÉLÉNITE. s. m. [esp. selenito]. Nom générique des combinaisons de l'acide sélénieux avec les bases.
SÉLÉNITE. s. f. [ail. selenkhtsaures Salz, it. selenite, esp. selenita]. Nom ancien du sulfate de chaux.
SÉLÉNITEUX, EUSE. adj. [ail. selenitisch, it. et esp. selenitoso]. Se dit des eaux qui contiennent beaucoup de sélénile ou de sulfate de chaux. Elles ne cuisent pas les légumes, et ne dissolvent pas bien le savon, qui s'y caillebotte : telles sont beaucoup d'eaux de puits. Ces eaux précipitent abondamment par les sels solubles de baryte et par l'oxalate d'ammoniaque.
SÉLÉNIUM, s. m. [de ailrm, la lune; ail. Selen, angl. sélénium, it. et esp. selenio]. Métalloïde découvert, en 1817, par Berzelius. Il est solide, rougeâtre, volatil, et répand une odeur insupportable de raifort pourri lorsqu'on le chauffe à l'air libre. Densité 4,3 ; fond à 217°, bout à 700°, et donne une vapeur d'un jaune foncé. Il est dimorphe comme le soufre ; à l'état électro-négatif ou cristallisé il est soluble dans le sulfure ; l'autre état ou électro-positif amorphe est insoluble.
SÉLIN. s. m. Genre d'ombellifères voisines des angéliques.
SÉLINE. s. f. [de csXwi, la lune]. Maladie des ongles caractérisée par des taches qui se montrent dans leur substance.
SELLE, s. f. V. Excrément.
SELLE (Chevaux de) [ail. Sattelpferd]. L'une des
deux grandes divisions établies dans les races chevalines quand on considère, non leur origine ou leur conformation, mais leur emploi. On distingue quatre de ces emplois : 1° la course, 2° la chasse, 3° le manège, 4° le service pour les voyages, la cavalerie, le luxe, etc.
SELLE TURCIQUE. s. f. [sella turcica]. Cavité de l'os sphénoïde contenant la glande pituitaire.
SELTZ. Village du duché de Nassau, célèbre par ses eaux minérales gazeuses froides.
SÉMÉCARPE. s. m. [Semecarpus anacardium, L., Anacardium officinarum, Gcertner]. Arbre de la famille des anacardiées, croissant aux Indes orientales, cultivé en Amérique, dont le pédoncule charnu et acide sert à faire une sorte de vin, et dont la noix a des paroiscanaliculéespleines d'un suc acre brun-rouge, employé comme caustique des végétations charnues ; il est chargé d'acides tannique et gallique, et se donne aussi à l'intérieur à faible dose , ou à l'extérieur en pommade. La graine est alimentaire, ainsi que son huile, quand elle est fraîche.
SÉMÉIOLOGIE. s. f. Moins bon que sémiologie (l'st grec se rendant par un i). V. ce mot.
SÉMÉIOTIQiE. s. f. Moins bon que sémiotique. V. ce mot.
SEMENCE, s. f. [semen, arcopà, ail. Sauf, angl. seed, it. seme, semenza, esp. semen, semilhi]. Dans le langage vulgaire, synonyme tantôt de graine et tantôt de sperme.
Semences chaudes majeures. Ce sont celles d'anis, de fenouil, de cumin, de carvi.
Semences chaudes mineures. Ce sont celles d'ache, de persil, d'ammi et de carotte.
Semences froides. Les anciens admettaient des semences froides à deux degrés différents ; ils appelaient les unes semences froides majeures, les autres semences froides mineures. Les premières sont celles de concombre, de melon, de citrouille et de courge; les secondes sont celles de laitue, de pourpier, d'endive et de chicorée sauvage.
SEMEN-CONTRA. s. m. [ail. Wurmsamen]. Fleur non épanouie de plantes synanlhérées, mêlée de pédoncules coupés menu. On trouve dans le commerce deux sortes de' semen-contra :
celui de Barbarie, fourni par V Artemisia glomerata , Sieber, et celui d'Alep ou d'Alexandrie. Ce dernier est plus estimé; il est fourni par Y Artemisia contra , L., ou Artemisia Sieber i, DC.
(Fig. 416) ; il est verdâtre lorsqu'il est récent, mais il devient ensuite rougeâ tre ; il a une saveur trèsaromatique : il est très-rare.
Lesemen -contra auneodeur très -forte et aromatique.
On lui substitue quelquefois, dans le commerce, les capitules des fleurs de V Artemisia campestris ; mais ces capitules sont beaucoup plus petits que ceux du vrai semen-contra ; ils sont jaunâtres, et ils ont une extrême amertume qui les fait facilement reconnaître. Le semen-contra doit son action fortement stimulante
SEMI
à une essence abondante, comme dans toutes les espèces du genre Armoise. Kahler et Alms y ont trouvé la santonine. Le semen-contra est particulièrement employé comme vermifuge, et de là son nom semen-contra (sous-entendu vernies) : semence contre les vers. On l'administre soitenpoudre (2à 4 gràm.) incorporée dans du sirop, ou dans du miel, que l'on donne aux enfants sur du pain ; soit en extrait, qu'on donne à la dose de 10 à 15 centigrammes aux enfants, et à celle de 25 à 35 centigrammes aux adultes, soit en infusion (8 à 12 grammes dans 250 grammes d'eau). On unit quelquefois le semen-contra aux semences de tanaisie, d'aurone et de santoline à feuilles de cyprès, et ce mélange constitue la barbotine, employée également comme anthelminthique.
SEMI-AMPLECTIF, IVE. ad] . [semi-amplectivus, ail. halbumspannt]. La préfoliaison est semi-amplective quand les feuilles, pliées longitudinalement, ont leurs bords embrassés par une autre feuille pliée de la même manière.
SEMI-AMPLEXICAIILE. adj. [semi-amplexicaulis, angl. semi-amplexicaul , esp. semi-amplexicaule]. Se dit des feuilles sessiles qui embrassent la moitié de la tige.
SEMl-kmVhE\lFLORE. ni\i.[semi-ompIexif!orus]. Se dit des organes accessoires qui enveloppent la fleur à demi.
SEMI-ANILINE. S. f.,OU SEMIBENZIDAME. s. m.
[AzH2(C6H2)]. Produit de la distillation d'une solution alcoolique de nitrobenzide et de sulfate d'ammoniaque. Insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool et l'éther, qu'elle teint en jaune ; les solutions deviennent plus foncées à l'air.
SEMI-CIRCULAIRE, adj. V. Demi-Circulaire.
SEMI-DOUBLE, adj. [esp. semidoble]. Se ditd'une fleur dont les pétales sont très-multipliés, mais qui est encore féconde, parce que les étamines n'y ont pas entièrement disparu.
SEMI-FLOSCULEUX, EUSE. adj. [semi-flosculosus, it. et esp. semif/osculoso]. Se dit d'une fleur composée dont toutes les fleurettes sont des demi-fleurons.
SEM1-INFÈRE. adj. [semi-inferus]. A demi infère. Ce caractère se voit dans la périgynie.
SEMI-LCNAIRE. adj. [semi-lunaris, ail. halbmondformig, angl. semi-lunar, it. semilunare, esp. semi/unar]. Qui a la forme d'une demi-lune, c'est-àdire un bord rond, avec la base ou le sommet divisé en deux lobes étroits. — Cartilages semi-lunaires. Cartilages de l'articulation tibio-tarsienne, qui sont évidésau milieu de leur bord interne. — Os semi-lunaire. Le second os de la rangée antibrachiale du carpe. — (innglions semi-lunaires. Nom donné à deux renflements nerveux situés dans l'abdomen, un de chaque côté de la colonne vertébrale, au-dessus et en arrière de la capsule surrénale correspondante. Ces ganglions ont la forme d'un croissant renversé ; ils reçoivent les rameaux de terminaison des nerfs grands splanchniques, et forment au devant de la colonne vertébrale le vaste réseau connu sous le nom de plexus solaire. — Valvule semi-lunaire. V. Coeur.
SÉMINAL, ALE. adj. [serhinalis, angl. séminal, it. séminale, esp. séminal]. Qui a rapport à la graine des végétaux ou au sperme des animaux. — Liqueur séminale. V. Sperme. — Pertes séminales. V. Perte et Spkrmatorrhée. — Vésicules séminales. Nom donné à deux petits réservoirs membraneux destinés à contenir le sperme, qui leur est apporté par les canaux
déférents, jusqu'à ce que l'orgasme vénérien en sollicite l'éjaculation par l'urèthre. Elles ont environ G8 millimètres de longueur sur 14 à 16 millimètres de largeur; elles sont irrégulièrement conoïdes, aplaties de haut en bas, bosselées à leur surface, et dirigées obliquement en dedans et en bas, à la partie postérieure inférieure de la vessie, au-dessus du rectum, en dehors des conduits déférents et en dedans des muscles releveurs de l'anus. Chaque vésicule est plutôt un canal large et replié sur lui-même (d'où les bosselures) qu'une vésicule ou poche. Une couche formée de tissus lamineux et de faisceaux de fibres-cellules entoure ces organes, et se trouve en avant en connexion avec celle qui entoure la prostate. Cette couche enlevée, on peut déplisser l'organe, et reconnaître qu'il est formé d'un canal long de 9 à 15 centimètres, large de 5 à 8 millimètres, fournissant six à douze branches longues de 10 à 20 centimètres, et terminé en cul -de-sac comme ces branches mêmes. Leur paroi propre est formée de fibres-cellules et de tissu lamineux. Une muqueuse blanchâtre pourvue de plis et de mailles les tapisse ; elle est garnie d'un épilhélium plutôt sphérique, à proprement parler, que pavimenteux, et dont les cellules contiennent, autour du noyau, des granulations graisseuses foncées, jaunâtres. V. Sperme et Sympexion.
SEMI-NAPHTALIDAME. s. m., ou SEMI-NAPHTA- LIDINE. s. f. Produit de l'action de l'acide sulfhydrique sur la nitronaphtalide. Cristallisablc, inaltérable à l'air; fond à 160°, bout à 260°.
SÉM1NATION. s. f. \seminatio, ail. Samenzerstreuung, it. seminazione, esp. seminacion]. Dispersion naturelle des graines d'un végétal.
SÉMINIFÈRE. adj. [de semen, semence, et ferre, porter; ail. samentragenâ, .'angl. seminiferous, esp. seminifero]. — Vaisseaux ou conduits séminifères. Ceux dont l'assemblage constitue la substance du testicule, et dans lesquels se forme la semence ou sperme. Tous aboutissent à l'épididyme. V. Testicule.
SÉMINULE. s. f. [seminula, esp. seminula]. Corps reproducteur des plantes cryptogames. V. Spore.
SÉMIOLOGIE, s. f. [semiologia, de onpetôv, signe, et Xc'^oç, doctrine ; ail. Zeichenlehre, angl. semiology. Sémiologie, et non séméiologie, l'ei grec se rendant par un (]. Traité des signes des maladies. V. Signes.
SÉMIOTIQUE. s. f. [scmiotice, de oïi[AeitoTtxïi, (sous-entendu, rs'xvr,), l'art des signes ; ail. Semiotik, angl. semiotics,\t. etesp. semiotica. Sémiotique, et non séméiotique, l'ei grec se rendant par un i]. Partie de la médecine qui traite des signes des maladies. Toutes les circonstances de la constitution du malade, et la connaissance de ce qui peut avoir eu lieu antérieurement et de ce qui existe maintenant font partie de la sémiotique ; car, sans cet examen et sans cette connaissance, il n'est pas possible qu'on forme un jugement correct sur la tendance, la durée ou la terminaison delà maladie. La sémiotique se divise en : 1° diagnostic, ou considération des signes, c'est-à-dire étude de la nature des symptômes d'une maladie, à l'effet de déterminer à quelle maladie on a affaire ; 2° pronostic, ou jugement sur la marche, la tendance et la terminaison du mal. V. Signe.
SEMI-R YDIANT, ANTE. aA}. [semi-radians]. Cassini désigne ainsi la couronne des composées, quand elle n'est radiante que d'un côté.
SEMI-STAMINAIRE. adj. [semi-staminaris]. De Candolle nomme ainsi les fleurs doublées où une por-
SENE
tion des étamines seulement est changée en pétales.
SEMI-TIEIICE. s. f. [it. semiterzana, esp. semiterciana]. V. Hémitritée.
SÉNÉ. s. m. [senna, a\\. Senesbïïlglcin, angl.sewwa, it. sena, esp. seri]. Feuilles de plusieurs espèces du genre Cassia, que Linné avait confondues sous le nom de Cassia senna. Ces espèces sont le Cassia acutifo/ia, Delile, le Cassia obovata, Colladon, et le Cassia lànceolata, Colladon, ou ovata, Mérat, ou œthibpica, Guibourt (Fig. 417). Ce sont de petits arbustes de la famille des légumineuses, qui croissent dans la haute Égypte, l'Arabie et la Syrie. Le Cassia obovata est cultivé en Italie et en Espagne. Tout le séné du commerce nous vient de l'Égypte, par le grand Caire, où est établi le dépôt général. Dans cette ville, on le monde soigneusement ; on sépare les follicules pour les vendre à part, et l'on mêle ensemble les feuilles des trois espèces. C'est dans cet état qu'on le livre au commerce,
sous le nom de séné de la palte. Le vrai séné de la palic est en feuilles longues d'environ 3 centimètres, larges de 9 millimètres, lancéolées, d'un vert pâle, jaunâtre, d'une odeur nauséeuse, d'une saveur âcre, amère et mucilagineuse ; un peu épaisses, roides, marquées de nervures. On y trouve mêlées des feuilles d'une plante asclépiadée, nommée argue! (Solenostemma arghel, Hayn), et des feuilles de séné d'Italie (Cassia obovata), qui sont longues de 3 centimètres, larges de là à 23 millimètres, de forme elliptique, obovée, d'une couleur plus verte que le séné de la palte. On trouve aussi dans le commerce un séné nommé séné moka ou séné de la pique (Fig. qui vient d'Arabie ; il est en feuilles longues de plus de 3 centimètres et très-étroites; sa saveur est mucilagineuse ; il est presque inerte et ne doit pas être employé. Souvent le séné du commerce est falsifié avec les feuilles de redoul ; souvent aussi il contient des ramuscules ligneux, des pédoncules, etc. : aussi le premier soin des marchands est-il de le monder; et ces particules ligneuses, douées aussi de propriétés purgatives, sont employées sous le nom de grabeaux, pour faire le miel de mercuriale composé et d'autres préparations offici-
nales.— Les follicules de séné, gousses des trois espèces de Cassia dont il vient d'être question, sont des fruits ou gousses planes, allongées, obtuses à leurs deux extrémités, se séparant difficilement en deux valves. On en distingue trois sortes, sous les noms de follicules de la palte, de Tripoli, d'Alep. Ceux de la palte sont grands, larges, d'un vert sombre, lisses et aplatis ; ceux de Tripoli sont petits, à peine contournés et d'un vert fauve; ceux d'Alep, moins estimés, sont d'un brun rougeâtre, étroits, contournés, presque réniformes, très-réticulés à leur surface; ils présentent une aspérité membraneuse au-dessus de chaque semence. Le séné de la palte, analysé par Lassaigne et Feneulle, leur a donné de la chlorophylle, une huile grasse, une huile volatile peu abondante, de l'albumine,
Fig. 418.
un principe particulier qui paraît être le principe actif, et qu'ils ont nommé cathartine, du muqueux, de l'acide malique, du malate et du tartrate de chaux, de l'acétate de potasse, et quelques sels minéraux. Les follicules ont donné les mêmes principes que les feuilles, mais moins de cathartine, ce qui indique que l'on doit, pour l'usage médical, accorder la préférence aux feuilles. Le séné est un des purgatifs les plus fréquemment employés ; on l'associe ordinairement à la manne, à la rhubarbe et aux sels neutres. 11 est rarement administré en poudre ; sa dose seraitde lsr,80 à à grammes. L'extrait, le sirop, la teinture de séné, sont également inusités. L'infusion à froid ou à une douce température est le mode le plus convenable (8 à 16 grammes ou même 32 grammes pour les adultes). V. Redoul.
Séné bâtard. Y. Baguenaudier.
SENEÇON, s. m. [senecio, ail. Baldgreis, angl. groundsel, it. cardoncello, esp. yerba cana~\. Genre de plantes synanthérées, dont une espèce, le Senecio vulgaris, L., qui croît partout dans les lieux cultivés, passe pour émolliente, quoique un peu acide. On emploie les feuilles en cataplasmes, et, à l'intérieur, en décoction, contre les affections du foie.
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SENEGA. V. POLYGALA.
SÉNÉGINE. s. f. [ail. Senegin, angl. senegine, esp. seneguina]. Principe particulier, acre et amer (Gehlen),delaracinedu Polygalasenega,L. (sénéguine, polygaline, Peschier, acide polygalique , Quevenne). Blanche, pulvérurente, inodore , inaltérable à l'air, non volatile, insoluble dans l'éther, soluble dans l'alcool et l'eau bouillante. Elle est purgative à la dose de 20 centigrammes. (^WO14, Défis.)
SÉNÉKA. V. POLYGALA.
SÉNEVÉ, s. m. [ail. Senf,\ï. senaj)a,es]>. jenabe]. Y. Moutarde.
SÉNIL.E. adj. [senilis, de senex, vieillard ; -j-epovtik'o;, it. senile, esp. seniî]. Qui a rapport à la vieillesse : démence sénile, gangrène senile. — Arc sénile. Y. Arc.
SENS. s. m. \sensus, aïaôr.aiç, ail. Sinn, angl. sensé, it. senso, esp. sensido]. Appareil qui met un animal en rapport avec les objets du dehors, par le moyen des impressions que ces objets font directement sur lui. L'homme a cinq sens : la vue, l'ouïe, Vodorat,\e goût et le toucher (V. ces mots, Appareil et Fonction). On donne quelquefois le nom de sens externes à ces cinq sens, pour les distinguer du sens, interne [aïaOr.aiç] , nom sous lequel on désigne la fa culté qu'a le cerveau de percevoir une foule de modifications produites, dans l'intérieur même de l'organisme, par le jeu plus ou moins régulier des viscères. Cette dernière expression est mauvaise puisqu'il s'agit de sensation et non de sens. V. Cénesthésie.
Sens du contact. V. Sensation et Toucher.
Sens de la douleur. Nom donné au phénomène physiologique qui a reçu le nom de douleur ; mais c'est à tort, car : 1° La douleur est un degré de toute sensation quelconque, et les douleurs sont aussi diverses que les sensations normales, que ce soit la peau ou autre partie du corps qui en soit le siège ; mais elles ne sont point un ordre spécial desensation ayantun siège déterminé. 2° Le mot sens est un terme anatomique qui désigne un genre d'appareils dans chacun desquels il y a un organe doué d'une sensibilité spéciale, siège d'une sensation qui n'est pas ressentie ailleurs. 3" Dire le sens de la douleur au lieu de sensation de douleur, c'est omettre cette sensation à la place qu'elle devrait occuper, puis fausser la signification du mot sens en lui donnant celle du mot sensation, qui a une valeur dynamique ou physiologique, et non statique ou anatomique, comme l'autre. C'est en outre prendre un degré des sensations quelconques pour une espèce particulière de sensation. Mais de ce que, dans certainsétats, ce degré peut ne pas être atteint (analgésie), les degrés normaux persistants ; de ce que les degrés normaux ont disparu (anesthésie), avec persistance du mode dit douleur lorsqu'il s>'agit de la peau (hyperesthésie), cela ne prouve pas l'existence d'une sensation spéciale. Il n'y a sens particulier que là où il y a un mode de sensibilité qu'on ne retrouve pas ailleurs.
Sens du langage articulé. V. Apiiémie.
Sens moral. V. Conscience.
Setis musculaire. C'est pour n'avoir tenu compte que du phénomène sensation en lui-même, sans leratlacher exactement à la fois : à la partie de la vie animale ou de la vie végétative qui en est le point de départ ; à l'agent extérieur ou à l'état des organes qui en est l'occasion, que quelques auteurs ont été conduits à admettre un sens de la fatigue, un sens de l'activité musculaire, un sens de la douleur, de la température et un de la volupté. V. Cénesthésie et Sensation.
Sens pratique. V. Praticien.
SENSATION, s. f. [sensus, aïo8y,(/.a, e&fams, ail. Empfindung, angl. sensation, it. sensazione, esp. sensacion]. Impression faite par les objets extérieurs sur les organes des sens, et perçue par le cerveau; action de sentir, action dévolue à certaines parties du système nerveux périphérique et central, tant extérieur ou de la vie animale qu'interne ou sympathique, c'est-à-dire de la vie végétative. Chacune de ces divisions anatomiques du système nerveux sent à sa manière ; aussi les sensations se divisent-elles en : A. Sensibilité et sensations externes ou du tissu nerveux de la vie animale. — B. Sensations internes (sentiments) ou du tissu nerveux de la vie végétative. — A. La sensibilité du tissu nerveux de la vie animale ou de relation se divise elle-même en : a. Sensibilité et sensations spéciales, qui sont de cinq ordres et dont chacune nous fait percevoir spécialement différentes qualités des corps environnants. Tantôt l'agent exerce de loin son action sur le tissu nerveux. Telles sont : 1° la sensibilité spéciale inhérente au tissu de la rétine et du nerf optique, qui nous fait percevoir les qualités de la lumière et la couleur des corps ; 2° la sensibilité spéciale du tissu du nerf auditif et de sa terminaison, qui nous conduit à apprécier les vibrations des corps, tant solides que liquides, mais surtout gazeux ; 3° la sensibilité spéciale du tissu du nerf olfactif, qui nous fait percevoir les qualités des émanations des corps dites odorantes : on entend par là un état particulier des corps que l'homme, mal organisé à cet égard, ne peut guère apprécier, mais qui, d'après ce qu'on voit faire par les autres animaux (mammifères, oiseaux, articulés, etc.), semble suivre, aux points de vue fondamentaux, des lois analogues à celles de la lumière, de l'électricité, des sons, etc. D'autres fois les qualités des corps mettant en jeu la sensibilité spéciale ne sont appréciables qu'au contact seulement. Ce sont : 4° celles qui déterminent la manifestation de la sensibilité spéciale du tissu des nerfs lingual et glosso-pharyngien, qui nous font percevoir les qualités moléculaires, intimes ou de saveur des corps ; 5° enfin la sensibilité spéciale des nerfs qui se rendent dans les papilles pourvues de corpuscules du tact (à la main, aux pieds, aux lèvres, en quelques points des joues et des paupières), qui nous fait percevoir l'état extérieur, la forme, l'état lisse ou rugueux, l'état sec ou humide, glissant ou visqueux des corps, selon la nature de l'objet qui cause l'impression. Chacune de ces variétés de sensibilité spéciale peut offrir un nombre considérable de modes allant jusqu'à la douleur dans les cas d'exagération, selon l'état du tissu et selon la manière dont les agents susceptibles de l'impressionner lui sont appliqués. — b. Outre les cas ci-dessus dans lesquels ou peut constater directement sur le tissu nerveux le mode de sensibilité dont il jouit, il est des tissus dans lesquels réside une sensibilité qui, bien que relative à la vie de relation, ne doit point être confondue avec la précédente. Ces tissus doivent cette sensibilité à des éléments ou tubes nerveux qui se séparent du tissu du nerf pour faire partie du leur ; comme on ne peut étudier cette sensibilité sur ces éléments isolés, ni sur les cordons nerveux, parce que ces tubes s'y trouvent en petite quantité mêlés à beaucoup d'autres jouissant d'une sensibilité différente ou de la motricité, il faut étudier directement sur eux les particularités qu'y présente la sensibilité. Ces particularités sont fort remarquables, d'où un nom spécial, celui de sensibilité
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et sensations externes , générales ou involontaires, qui a été adopté pour désigner ces modes de sensations. Ce sont : 1° La sensibilité aux variations de température, qui nous fait connaître par une impression pénible, indifférente ou agréable, dite de froid ou de chaud, la présence d'un corps, en ne faisant apprécier que d'une manière vague et par le raisonnement seul ses autres qualités, comme le volume, la situation par rapport à nous, et même quelquefois donnant une impression tout à fait en opposition avec les qualités réelles de ce corps. Tel est le cas où, dans la cautérisation d'un tissu, on finit par n'éprouver qu'une forte sensation de pression ; tel est celui où le contact d'un corps, soit à la température ordinaire, soit au contraire très-froid, avec un nerf coupé ou avec la peau dénudée, cause une sensation de brûlure, de cuisson, etc. La peau des muqueuses à épithélium pavimenteux, celle du nez, de l'estomac et du rectum parmi les muqueuses à épithélium cylindrique, les nerfs coupés et mis à nu, les plaies et les ulcères couverts de bourgeons charnus, sont les tissus doués de cet ordre de sensibilité. Elle est bien moins développée aux faces palmaire et plantaire des mains et des pieds, siège spécial du toucher , que dans les autres parties de la peau qui ne jouissent pas du toucher proprement dit, à la langue, qui touche et qui goûte, qu'à la conjonctive. Elle vient souvent se joindre à la sensibilité tactile et à la gustation et en compliquer l'étude analytique. La sensation de température basse ou élevée s'observe partout où il y a sensibilité générale ou spéciale du contact ; mais elle s'observe encore dans l'intestin et dans les viscères, où celle-ci n'existe pas. Elle n'a pas un appareil spécial et limité, comme la vision, le goût, ni même comme le toucher; elle se rencontre comme la sensation de contact et dans toute l'étendue de certains tissus et de tissus très-différents. Dire qu'il y a un sens de la température, c'est donner au terme sens une signification d'activité ou physiologique qu'il n'a pas, puisqu'il a toujours été employé avec une valeur anàtomique pour désigner cinq appareils spéciaux, et puisque, quand on l'emploie dans le sens actif, on lui ajoute le mot exercice (des sens). C'est confondre sens, terme qui désigne anatomiquement un ou plusieurs appareils, avec une sensation générale, mode de la sensibilité générale, propriété des tubes des nerfs périphériques, niais qui n'a pas d'appareil spécial : en un mot, il n'y a pas de sens pour percevoir la température comme pour percevoir la lumière. Ce mode général de sensibilité entraîne avec lui (comme toutes les sensations générales) un besoin, celui de se chauffer ou de se rafraîchir, selon l'état d'excès en plus ou en moins des parties douées de cette sensation. 2° La sensation générale, tactile ou de contact, sensibilité tactile générale, qui nous fait connaître, par une impression indifférente, agréable ou pénible, soit simplement l'état de contact, la situation réciproque des parties de notre corps qui se touchent, soit la situation d'un corps, étranger à nous par rapport à ceux de nos tissus qui ont des nerfs dits de sensibilité générale, sans que sa forme, son état solide ou liquide, ou même sa température, soient appréciés. Selon l'état des tissus qui reçoivent les nerfs doués de cette espèce de sensibilité générale, elle peut facilement s'élever del'ôtatde perception indifférente à celui de douleur, comme on le voit pour l'estomac enflammé où l'on a ingéré des aliments, pour les articulations, etc., selon le mode de lésion de leurs parties
osseuses ou fibreuses. La sensation générale de contact est susceptible d'offrir plusieurs modes, selon la partie du corps impressionné, selon l'état de ces parties, selon la nature de l'agent (sans pourtant que cette nature soit indiquée d'une manière précise par la sensation), et surtout selon la manière dont l'agent est appliqué. C'est dans ce cas qu'on obtient les sensations de piqûre, de pincement, de déchirure, celle de chatouillement, qui, dans les sensations générales, est considérée par quelques auteurs comme une espèce distincte de sensation différente du contact, mais à tort; car elle n'est que le résultat du mode d'application d'un agent solide, liquide ou gazeux , résultat très-variable en outre suivant les individus ou suivant l'habitude. Il est commun, surtout dans les cas d'hystérie, de voir la paralysie soit de la sensation tactile ou de contact, soit de celle de piqûre, tandis que le toucher ou la sensation générale de température est conservée, ou vice versd (V. Toucher et Tact). 3° La sensation d'activité musculaire est le mode de sensibilité du tissu musculaire ; l'impression a lieu dans les muscles agissants, ou même irrités après avoir été mis à nu ; elle est transmise par certains des tubes des nerfs delà sensibilité générale, et la perception s'opère dans une partie du cerveau qui n'est pas encore déterminée. Il y a, dans son étude à l'état normal ou à l'état morbide, dans celle de son augmentation ou de sa diminution, à tenir compte de l'état de ces trois sortes de parties du corps. Elle nous fait apprécier d'une manière plus ou moins précise, selon les individus et les conditions normales ou pathologiques, l'intensité et la rapidité de la contraction de chaque muscle, de chaque faisceau. Parl'habitude de comparer entre elles les sensations de cette sorte, nous parvenons à acquérir l'idée du poids des corps, de la résistance à la rupture ou au renversement, de la consistance surtout, d'après l'intensité de la sensation éprouvée pour modifier la surface du corps, sensation qui est habituellement en rapport avec l'énergie de la contraction. C'est de cette même manière aussi que cette sensation nous donne l'idée de l'ordre et de la succession de nos mouvements ; nous fait connaître en un mot leur coordination, qui n'a pas d'autre source^que la perception et l'appréciation de cette sensation ; coordination qui cesse lorsque la sensation disparaît. La sensation d'activité musculaire, comme toutes les sensations, peut être indifférente, agréable ou pénible pour l'encéphale ; elle peut s'élever de l'indifférence à l'état de fatigue musculaire, etmême de douleur musculaire, qui, toutes deux, ainsi qu'on le sait, diffèrent de toutes les autres sortes de fatigues et de douleurs (V. Fatigue). Comme aux autres sensations générales, il se rattache à celle-ci un sentiment ou besoin, celui d'exercice musculaire ou de repos, selon l'état du tissu ; elle joue un grand rôle dans la fonction du toucher ; elle peut être exagérée ou supprimée, tandis que le toucher, la sensation de contact, celle de température restent normales; elle existe encore dans des cas assez fréquents où il y a paralysie des sensations précédentes. Ce n'est pas, malgré cela, un sens spécial, comme on l'a admis, pour avoir confondu les propriétés vitales de tissu avec la fonction de chaque appareil et pour avoir faussé la signification du mot sens (V. ce mot, et ci-dessus, 1"). Certains états qui sont ou accidentels, ou la conséquence naturelle du développement des tissus, peuvent, dans les appareils des sensations externes et dans la peau, etc., déterminer, en l'absence d'agents extérieurs, des sensations
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dites spontanées (prurit, etc.) plus ou moins analogues à celles dont ces organes sont le siège, mais qui ne sauraient être confondues avec les sensation? internes. — B. Les sensations internes sont celles que nous éprouvons sans que les agents extérieurs interviennent, et dans lesquelles l'impression (V. ce mot et Perception) est causée par l'état où les organes mêmes se trouvent placés, en conséquence des actes de nutrition et de développement se passant dans leurs tissus, ou en conséquence de leur activité propre. Sauf les cas où il s'agit des centres nerveux mêmes, l'impression est transmise par les tubes nerveux sympathiques jusqu'à l'encéphale, où elle est perçue. Ce sont ces diverses sensations qui reçoivent le nom de besoins et quelquefois de sentiments ; elles font percevoir non plus les propriétés des corps ou les actions des êtres du milieu ambiant, mais l'état où se trouvent certains organes de l'animal même qui perçoit.
SENSIBILITÉ, s. f. [sensibilitas, ail. Empfindlichkeit, angl. sensibi/ittj, it. sensibilità, esp. sensibilidad]. Propriété d'ordre organique ou vitale élémentaire, c'est-à-dire propriété ni mécanique, ni physique, ni chimique, qui s'observe sur les corps organisés seulement, et qui est un des modes de ['innervation (V. ce mot). La sensibilité est une action dévolue à certaines parties du système nerveux périphérique et central, tant extérieur, ou de la vie animale, qu'interne ou sympathique, c'est-à-dire de la vie végétative. Chacune de ces divisions anatomiques du tissu nerveux sent à sa manière (V. Sensation). Elle est caractérisée par ce fait, que les éléments anatomiques qui en jouissent, après avoir reçu une impression du dehors, la transmettent de ce point à un autre, où ils la perçoivent. La sensibilité ne se rencontre que chez les animaux. Il y a des animaux plus simples que les tubes et les corpuscules nerveux quant à leur constitution, plus petits que ces éléments, et qui pourtant sont sensibles, comme le montrent les mouvements qu'ils font pour éviter ou rechercher les corps à l'influence desquels on peut les soumettre. Ces êtres, comme les monadiens, volvox, amibes, kolpodes, ne sont pas plus complexes, et même le sont moins que les corpuscules ganglionnaires attenants aux tubes nerveux ou que des cellules épithéliales ; mais on ne peut savoir s'il y a, dans la substance homogène et dans les corpuscules qui les constituent, des parties différentes pour la sensibilité et la contractilité, ou bien si ce serait la même substance qui jouirait de ces deux propriétés élémentaires. 11 est impossible d'y apercevoir des tubes ou autres éléments distincts des cils ou filaments et de la masse du corps contractile que l'on puisse déjà reconnaître positivement comme spécialement sensibles. La sensibilité se subdivise en trois propriétés secondaires dont jouissent certains éléments nerveux. Ce sont : 1° l'impressionnnbilité, ou propriété d'être influencé ou impressionné, faculté de recevoir une impression ; 2° la transmissibilité, ou propriété du transmettre l'impression au delà du point où elle a été produite ; 3° la perceptivité, ou faculté de percevoir. — A l'accomplissement de l'acte de sensibilité succèdent : A. L'acte intermédiaire de volition spontanée ou réfléchie, ou pensée (V. ces mots et RÉFLEXE). B. L'acte d'incitation motrice, ou motricité (V. ce mot), transmis du dedans vers la périphérie par les nerfs moteurs. Les trois propriétés secondaires indiquées ci-dessus sont aussi mystérieuses l'une que l'autre, et la nature intime, l'essence du phénomène de transmission est aussi inconnue.
aussi inabordable que celle de la perception. Elles sont en rapport avec la constitution tubuleuse des éléments et l'existence çà et là de cellules en continuité avec ces tubes. La disposition de ces derniers à leur terminaison périphérique et dans leur trajet a permis de se rendre compte, d'une manière plus complète, tant des conditions d'existence et d'accomplissement de l'impression et de la transmission que de celles de la perception, ainsi que de celles de l'acte intermédiaire appelé volition spontanée ou réfléchie, transmise aux muscles par d'autres tubes nerveux doués aussi de la transmissibilité. Mais les recherches sur la nature de la perception, les hypothèses sur son essence, sont aussi oiseuses que les hypothèses physiques sur la transmission, qui ont été prouvées fausses par les expériences mêmes destinées à en déterminer la nature. Ces hypothèses n'ont eu d'autre utilité que celle, tout à fait indirecte, de démontrer que le* phénomène n'est analogue ni aux actions électriques, ni à d'autres actes physiques, mais qu'il est vital, c'est-à-dire spécial ; ni physique, ni chimique, mais plus complexe et tout aussi mystérieux que l'essence de la pesanteur. 11 est prouvé anatomiquement que les parties de chaque élément nerveux qui perçoivent l'impression transmise sont en continuité de substance avec la partie du tube qui transmet. Les éléments dans lesquels s'opère consécutivement à la perception l'acte que nous venons de désigner par les expressions de motricité, de pensée ou volition spontanée et réfléchie, sont des cellules nerveuses multipolaires de l'encéphale en continuité de substance par l'intermédiaire du cylindre-axe avec les tubes précédents, ainsi qu'avec les tubes moteurs qui transmettent la volition du centre nerveux aux éléments contractiles. La sensation prise en elle-même varie avec la sensibilité, c'est-à-dire suivant que la rapidité, l'intensité, etc. , de chacun des actes élémentaires varie; elle diffère suivant que l'élément nerveux est plus ou moins irritable (V. Irritabilité). Si l'impression est forte, elle sera forte, et vice versâ ; si l'impressionnabilité des extrémités nerveuses à une main est rendue plus grande par certaines circonstances particulières, l'impression sera plus vive qu'à l'autre. De même pour la perceptibilité ; de même aussi probablement pnur la transmissibilité ; de même à fortiori, si les éléments sont dans de telles conditions, ou constitués de telle sorte que les trois actes secondaires ci-dessus s'accomplissent avec plus ou moins d'intensité et de rapidité dans un acte que dans l'autre. — Au moral, on entend par sensibilité, une disposition intérieure qui inspiré des idées vives et rapides, la vive expression de ces mêmes idées , la vive impression qu'on reçoit des beautés ou des défauts qu'elles peuvent avoir. V. Idée.
Sensibilité organique. Expression encore fréquemment employée , mais inexactement , pour désigner l'aptitude des éléments anatomiques à s'assimiler certains principes immédiats et leur inaptitude à en assimiler d'autres ; c'est un non-sens, car tout acte de sensibilité est un fait d'ordre organique , et il n'y a pas de sensibilité inorganique, c'est-à-dire inhérente aux corps non organisés.
SENSIBLE, adj. [sensibilis, idoBiriixbi, angl. sensori/, il. sensibile, esp. sensible]. Qui est doué de sensibilité, et, par extension, qui jouit d'une sensibilité exquise, plus grande, plus parfaite. — Sensible se dit aussi de ce qui est apte à agir sur quelqu'un de nos sens. Lamarck admettait, et probablement avec raison, des animaux purement sensibles, qui sentent, mais
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qui n'obtiennent de leurs sensations que des percep tions des objets, espèces d'idées simples que, faute d'organe compétent, ils ne peuvent combiner entre elles, pour en obtenir de complexes.
SENSITIF, 1VE. adj. [sensitivus, ail. scnsitiv, angl. sensitive, it. etesp. sens itivo]. Quia, rapport aux sens ou aux sensations ; qui est le siège des sensations.
SENSITIVO-MOTEUR. adj. Qui sert au mouvement et à la sensibilité, comme les nerfs mixtes ; qui se rapporte à ces deux actes nerveux. V. Réflexe;
SENSORIAL, ALE. adj. [angl. scnsoriaj]. Qui se rapporte au sensorium : fonctions sensoriales.
SENSORIUM. s. m. [sensorium, aicô/inipicv, ail. Ernpfindungssitz, Sensorium, it. etesp. sensorio]. On désigne quelquefois par ce mot le cerveau considéré comme centre des sensations (V. ce mot) . — Sensorium commune. La portion de l'encéphale qui perçoit, pour la distinguer de celle qui est le siège de la pensée et de celle qui est douée de la motricité. Cette portion n'est point une ni commune à tous les nerfs doués de sensibilité. Chacun de ces derniers a, dans les centres nerveux, une partie correspondante qui perçoit à sa manière, mais qui ne peut percevoir indifféremment toutes sortes d'impressions transmises par un autre nerf : chacun a, comme on dit, son foyer perceptif, déjà connu ou localisé pour certains nerfs. Les tubercules quadrijumeaux, par exemple, sont la partie de l'encéphale où est perçue l'impression visuelle; chacune des autres, tant générale que spéciale, a son foyer perceptif distinct depuis la moelle allongée jusqu'à la base du cerveau. Il est constitué anatomiquement par un amas de cellules nerveuses multipolaires en continuité avec le nerf périphérique, et anastomosées soit entre elles, soit avec les cellules des circonvolutions. V. Cénesthésie.
SENSUALISTE. adj. et s. Se dit d'une doctrine dans laquelle on attribue, dans la génération des idées, tout à l'action des sens externes, sans tenir un compte suffisant des aptitudes inhérentes aux différentes parties du cerveau.
SENTIMENT, s. m. [sensus, al'aflnotç, ail. Gefùhl, angl. sentiment, it. sentimento , esp. sentimiento\. Proprement, ce que l'on sent ; ce mot est par conséquent, dans beaucoup de cas, synonyme de sensation; mais il s'applique particulièrement aux sensations internes, aux modifications perceptibles de nos organes intérieurs : on dit le sentiment de la faim, de la douleur, de la fatigue. — Dans un sens psychologique, sentiments j/rcaSc;], les affections de l'âme, les penchants bons ou mauvais, ou bien des vues de l'esprit [auvsm;] propres à nous déterminer dans l'appréciation des choses, dans les jugements que nous portons. V. Instinct et Sensation.
SÉPALE, s. m. [sepalum, ail. Kelchblatt, angl. sepal, esp. sepalo]. Mot proposé pour désigner chacune des pièces articulées qui entrent dans la composition d'un calice à plusieurs divisions entièrement distinctes. V. Fleur et Verticille.
SÉPÉERI. s. m. [bébéeru, sipéeri, Nectandra Rodiei, famille des laurinées]. Arbre de la Guyane anglaise dont l'écorce est fébrifuge.
SÉPÉERINE. s. f. [sipverine]. Alcaloïde fébrifuge retiré de l'écorce de Sepeeri, en même temps que la bëbéerine. Résineux , brun rouge , transparent , peu soluble dans l'eau, insoluble dans l'éther, soluble dans l'alcool (Rodie).
SEPT JOURS (MAL de) [angl. seven day's disease].
Affection épileptique de l'Amérique du Sud, qui, dit-on, saisit les enfants de sept jours, et qu'on suppose semblable au trismusdes enfants dans les Indes occidentales.
SEPTANE. adj. [septanus, imc/Âci;, ail. siebenttugig]. Se dit d'une fièvre dont les accès reviennent chaque septième jour.
SEPTÉNAIRE, s. m. [septenarius , sëcTou.aTo;, angl. septenary, it. settenario, esp. septenario]. Espace de sept jours. Les septénaires étaient, selon les partisans de la doctrine des jours critiques, autant de périodes qui partageaient le cours des maladies et en marquaient les rémissions ou les terminaisons.
SEPTICÉMIE, s. f. [septique, et aJy.y. , sang]. Fièvre typhoïde adynamique, altération du sang par des matières putrides (Piorry).
SEPTIGIDE. adj. [de septum, cloison, et cœdere, briser; ail. spaltwandig, angi.septicidal , it. et esp. sejiticido]. Épithète donnée au mode de déhiscenee de certains fruits résultant de l'agrégation de plusieurs carpelles, parce que cette déhiscenee commence par les cloisons, qui semblent se dédoubler.
SEPTIFÈRE. adj. [septifer, de septum, cloison, et ferre, porter; ail. wandig, it. et esp. septifero]. Qui porte des cloisons. Se dit des valves du péricarpe, lorsqu'elles portent des cloisons qui restent fixées après la déhiscenee du fruit.
SEPT1FORME. adj. [septiformis, de septum, cloison, et forma, forme; ail. scheidewandfôrmig, esp. septiforme]. Qui a la forme d'une cloison.
SEPTIFRAGE. adj. [septifragus, de septum, cloison, et frange re, briser; angl. septi frugal, esp. septifrago]. Se dit de la déhiscenee du fruit lorsque la rupture a lieu au bord extérieur des cloisons, qui restent libres et entières au moment où les valves se séparent d'elles.
SEPTILE. adj. [septilis, de septum, cloison; esp. septil]. Se dit du placentaire, quand il est attaché aux cloisons de l'ovaire des plantes.
SEPTOMÈTRE. s. m. [de t/iutô;, putride, etfAsVpovj mesure]. Instrument destiné à recueillir et mesurer la quantité de matières organiques viciant l'air, en les fixant à l'aide d'une solution de permanganate de potasse (Smith). y
SEPTIQUE. adj. [septicus , or.Trrixô; , de (TriTrstv , corrompre ; ail. septisch, angl. septic, it. et esp. septico]. Qui produit de la putréfaction. On donne cette épithète à certains poisons qui déterminent des affections gângréneuses (tels sont le seigle ergoté, le venin de la vipère) ; ou qui déterminent une sorte de décomposition des liquides et des tissus organiques (tel est l'acide suif hydrique). V. Miasme et Virus.
SEPTON. s. m. [<jï)tttov, qui putréfie; it. septono, esp. septon]. Anciennement, l'azote, parce qu'on lui attribuait la propriété de déterminer les premiers phénomènes de la putréfaction.
SEPTUM. s. m. [septum, cloison; c>\acppa'yL/.a, angl. septum, it. setto, esp. sépto\. Enanatomie, nom donné à certaines cloisons membraneuses ou charnues qui séparent deux cavités : c'est ainsi que les deux ventricules du cerveau sont séparés par une cloison mitoyenne qu'on nomme septum lucidum; les deux ventricules du cœur, par une cloison mitoyenne que l'on appelle septum médium; la cavité de la bouche d'avec l'arrière-bouche, par le voile du palais, que l'on nomme septum stâphyliri ; la poitrine d'avec l'abdomen, par le diaphragme, qui porte le nom de septum transversum, cloison transversale, à cause de sa situation. — Sep-
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tum crurale (J. Cloquet). Sorte de diaphragme fibreux blanchâtre, résistant chez quelques sujets , lamineux et extensible chez d'autres, qui naît du pourtour de l'anneau crural, du tissu lamineux derrière le ligament de Gimbernat ou du bord concave de ce ligament, et qui se confond en dehors avec le tissu lamineux qui entoure l'artère et la veine crurales et l'artère épigastrique. Il est traversé par des lymphatiques. — D'autres (Key, Demeaux, Richet, Jarjavay) ont pris pour le septum crurale la portion du fascia, propria sous-péritonéal qui tapisse du côté du ventre le septum de Cloquet. V. Cloison.
SÉQUESTRATION. s, f. Mesure de police sanitaire ayant pour but d'isoler absolument des animaux sains ceux qui sont affectés ou suspects de maladies contagieuses, afin de prévenir la contagion. Dans les circonstances graves, dans les cas de typhus, par exemple, elle s'étend aux objets, fourrages, litières, qui ont été en rapport avec les animaux malades, et môme aux personnes affectées à leur service. Quand la séquestration est terminée, on doit, avant de réintroduire des animaux sains dans les habitations, les purifier exactement.
SÉQUESTRE, s. m. [sequestrum, de sequestrare, séparer, mettre à l'écart; angl. sequestrum, esp. séquestra]. Portion d'os nécrosée, ainsi appelée parce qu'elle se sépare du reste de l'os encore vivant. S'il s'agit d'un os long, il arrive souvent que le séquestre se trouve renfermé dans une cavité dont les parois sont formées par un os de nouvelle génération; dans ce cas, le chirurgien doit intervenir. Les parties molles ayaut été incisées crucialeinent, on entame l'os avec la gouge et le maillet, en faisant sauter un pont réunissant deux ouvertures pratiquées à l'os nouveau ; ou bien, si ce dernier offre une très-grande résistance et qu'il ne se laisseras pénétrer facilement, on y applique une ou plusieurs couronnes de trépan pour frayer un passage au séquestre. L'extraction d'un séquestre ne doit être tentée que lorsqu'on s'est assuré de la mobilité de l'os nécrosé. Toute tentative prématurée porterait nécessairement sur une partie voisine de la portion morte ; elle exposerait à tous les dangers d'une plaie des os, sans que l'on eût la certitude d'avoir enlevé toute la partie malade. — Le mot séquestre est souvent aussi employé pour désigner toute portion privée de vie d'un tissu quelconque qui reste enclavée dans le tissu encore vivant, bien qu'elle en soit distincte et s'en sépare plus ou moins vite.
SERAI, s. m. (Schubler). Substance qui reste dans le petit-lait après la séparation ducaséum, et regardée comme analogue à la matière caséeuse et à l'albumine. Le serai n'est probablement que de l'albumine.
SEREIN, s. m. [ail. Abendthau, angl. eveningdew, it. et esp. sereno]. Rosée abondante qui tombe pendant l'été seulement, et presque toujours après le coucher du soleil.
SEREINE (Goutte) [angl. serene drop~\. V. Goutte.
SÉREUSE, s. f. Membrane circonscrivant une cavité géaéralement close de toutes parts, formée par le tissu séreux.
SÉREUSINE. s. f. (Bizio). Le stéaroptènc.
SÉREUX, EUSE. adj. [ ippûtfr,; , i>$(KÛ&r,i , ail. scrôs, angl. serous, it. sieroso, esp. $erosd\, Qui concourt à l'exhalation de la sérosité ou qui en a les caractères. — Système séreux. Il se compose d'un grand nombre de membranes qui forment des sacs sans ouverture, adhérentes par leur surface extérieure
aux organes qui les avoisinent, libres par leur surface interne, dont les parois sont humectées par un liquide analogue, dans quelques-unes, au sérum du sang, mais qui présente, dans d'autres, des différences essentielles. Le système séreux ne comprenait, selon Bichat, que les membranes séreuses splanchniques ; mais, depuis, on y a réuni les synoviales ou membranes séreuses articulaires, et les séreuses des tendons, mais à tort, car elles en diffèrent, par rapport au fluide séparé, et aussi quant à la disposition et à la texture, caractères essentiellement anatomiques. — Tissu séreux. Celui qui forme la membrane séreuse elle-même. Il a pour élément fondamental des fibres lamineuses généralement disposées en faisceaux, et s'entrecroisant sous des angles très-nets. Des fibres élastiques flexueuses les accompagnent. Ces membranes sont très-vasculaires ; c'est à tort que le contraire a été avancé. Les capillaires y forment un réseau à mailles serrées, polygonales, anguleuses, à angles généralement très-nettement dessinés. Les séreuses sont tapissées d'une couche unique d'épithélium pavimenteux à cellules extrêmement pâles, minces, se plissant avec une grande facilité, et à noyau assez volumineux. Cet épithélium forme une couche continue chez le fœtus ; mais, chez l'adulte, par suite des frottements, etc., on peut trouver normalement telle ou telle portion de la séreuse dépourvue d'épithélium dans une étendue quelquefois considérable. Cet épithélium mince, se détachant facilement, ne met aucun obstacle à l'adhésion des faces d'une séreuse juxtaposées chirurgicalement. Cette adhésion a lieu aussi lorsque l'épithélium tombe sous l'influence d'une inflammation de la séreuse et de l'immobilité des faces accolées. Des fibres du tissu lamineux naissent et se prolongent d'une des parois à l'autre de la membrane ; il en est de même des capillaires sanguins, puis des lymphatiques et des fibres élastiques. C'est ainsi que s'établissent des adhérences séreuses, bientôt suivies d'une fusion complète des deux feuillets en une seule membrane. La face séreuse ou lisse et sécrétante n'existant plus, cette membrane perd en outre rapidement sa texture et, par suite, ses caractères de séreuse. Celle-ci n'existe plus à vrai dire, ainsi qu'on le voit dans la poitrine là où était la plèvre, et en examinant comparativement la texture de la séreuse existant encore, comparativement à la membrane unique au niveau de la fusion. Ici la texture est devenue celle des tissus lamineux ou fibreux, plus ou moins dense ou plus ou moins vasculaire. Les séreuses sont, par suite de la présence de leur épithélium, sujettes aussi à l'épithélioma, surtout dans la cavité crânienne. Ces tumeurs sont grisâtres, molles, friables ou pâteuses, pédiculées ou non. Les cellules offrent les mêmes modes d'altération (excavations, corps granuleux, globes épidermiques nombreux) que dans les autres régions, mais avec des singularités d'aspect curieuses, tenant surtout à leur minceur, à leur transparence, etc. V. Synovial.
SÉR1CINE- s. f. (Schlossberger). La fibroïne et la myristine (Playfair).
SÉRICIQUE (Acide). L'acide myristique.
SÉRIE, s. f. [séries, ail. Reiïiefolge]. — Série animale. Dsposition des différents animaux, telle que l'on passe successivement d'un groupe d'organisation moins compliquée à un groupe d'organisation plus compliquée. On compléta la série animale par le bas, et l'on en fait la série biologique, en y adjoignant dans leur ordre sériel les familles végétales. — Dans la
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philosophie positive, série des sciences, arrangement établi dans les sciences fondamentales et abstraites par Auguste Comte, et dans lequel la science supérieure est plus compliquée que la science immédiatement inférieure ; ce sont la mathématique, l'astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la sociologie. Le fondement de cette série est dans la nature des choses, où les phénomènes physiques, chimiques et biologiques présentent une complication croissante, et, partant, les éléments d'une série.
SERINE, s. f. Nom donné par Denis (1856) au principe appelé albumine du sang, qui, en effet, diffère beaucoup du principe primitivement appelé albumine, constituant en grande partie le mucus sécrété par l'oviducte des oiseaux ou blanc d'œuf. V. Albumine.
SERINGOS. s. m., ou dysenterie purulente des Cafres. Sorte de dysenterie caractérisée non par un flux de sang, mais par un flux purulent. Elle a été observée à l'île de la Réunion. Elle n'attaque, parmi les différentes classes de travailleurs amenés dans l'île, que les indigènes du continent africain, tandis que les autres Indiens et Malgaches n'y sont point sujets, quoique plusieurs n'échappent pas à la dysenterie ordinaire ou flux de sang.
SERMENT, s. m. [jusjurandum, ôpxoç, ail. Eid, angl. oath, it. giuramento, esp. jurameuto]. Titre d'un livre de la Collection hippocratique. Dans cette pièce, les devoirs de la profession médicale sont indiqués avec force, sincérité et noblesse; et l'on ne peut douter qu'un texte pareil, placé ainsi à une époque aussi ancienne, n'ait exercé une influence salutaire sur toute la médecine qui devait suivre. On y voit une prescription singulière, celle de ne pas pratiquer l'opération de la taille. 11 semble que cette opération, si dangereuse dans l'ignorance de l'anatomie, était alors abandonnée à des charlatans.
SÉRO-F1BRINE. s. f. (Denis). V. Plasmine. SÉROLINE. s. f. [angl. serulin, esp. serolina]. Principe non azoté, voisin de la cholestérine (Boudet), du sérum du sang. 11 se dépose en cristaux lamelleux, nacrés, gras au toucher, fusibles à 36° centigrades. Solubles dans l'éther, et à chaud dans l'alcool.
SÉROSITÉ, s. f. [sérum, ail. Blutwasser, angl. serosity, it. sierosità, esp. serosidad]. Sous le nom de sérosité on désigne plusieurs humeurs animales, à savoir : celle qui est habituellement exhalée par les membranes séreuses, celle qui forme l'épanchement dansles hydropisies, et celle qui s'amasse dans les phlyetènes poduites par la brûlure et sous l'épiderme soulevé par les substances épispastiques. Berzelius a trouvé l'humeur qui lubrifie les membranes séreuses composée de : eau, ; 988,30; albumine , 1,66; chlorures de sodium et de potassium, 7,06 ; lactate de soude et matière animale, 2,32; soude, 0,28; matière animale soluble dans l'eau, combinée avec une trace de phosphate.
SÉROTINE. adj. et s. f. [de serotinus, tardif, de I sero, tardivement]. On emploie souvent ce mot adjectivement et substantivement pour désigner la membrane I inter-utèroplaeentaire, parce qu'on a cru longtemps qu'elle était caduque, mais se détachait plus tardivement de la face interne de l'utérus que le reste de la muqueuse. On sait aujourd'hui que cette portion de la muqueuse utérine, restée vasculaire pendant toute la grossesse, n'est point caduque. Sa superficie seule est entraînée par le placenta ; le reste demeure à la face interne de l'utérus après la délivrance, y fait d'abord une saillie très-prononcée, mais qui le devient relative- XIIe ÉD1T.
ment de moins en moins, à mesure que la muqueuse se régénère autour d'elle (Robin).
SERPENT, s. m. [serpens, è'tpiç, ail. Schlange, angl. snake, it. serpente, esp. serpiente]. Reptiles sans membres ou à membres rudimentaires (V. Reptile). — Les seuls serpents venimeux de France sont deux vipères (V. ce mot) très-analogues. Chez les serpents venimeux, l'os mastoïdien (Fig. 419, ma) s'articule avec le crâne, et porte à l'autre extrémité l'os tympanique (/) ; la mâchoire inférieure (mi) est suspendue à ce dernier, elle n'a pas de crochets à venin. Il en est de même des os palatins ou ptôrygoïdiens (pe et pi), en avant desquels se voit l'os maxillaire supérieur portant cinq ou six dents ou crochets à
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venin, tubuleux, dont un ou deux en avant de chaque côté (m) font saillie hors de la muqueuse. Au-dessus est l'os vomer (n). — Morsure de serpents venimeux. La première indication est de prévenir l'absorption du poison, et on la remplit en suçant immédiatement la plaie, ou en appliquant une ligature serrée au-dessus de la blessure. La partie mordue doit alors être excisée ou détruite par le caustique. La ligature est préférable de tout point ; cependant sucer immédiatement la plaie est un mode efficace de retirer du venin, et l'on peut y recourir impunément, pourvu que les gencives et les lèvres soient intactes. La seconde indication est de soutenir l'organisme contre l'effet du virus, s'il est absorbé ; on l'essaye à l'aide de stimulants puissants, particulièrement l'ammoniaque combinée avec les diaphoniques. L'inflammation des parties environnantes, consécutives à la morsure de certains serpents, tend à la gangrène : il faut la traiter en conséquence.
Serpent à sonnettes. V. Crotale. En faisant mordre des pigeons par le Crotaloplwrus geminus, Brainard, de l'État des Illinois, a reconnu : 1° Changement de forme des globules sanguins qui se rapprochent de l'état sphérique; 2° abondance de corpuscules blancs se groupant en masses mamelonnées ; 3° non-coagulabilité de la fibrine ou non-rétraction, d'où liquidité du sang dans les cavités du cœur ; 4° chez les mammifères, hémorrhagies par les muqueuses, et taches pétéchiales sur la peau. Il retarde l'absorption du poison par l'action des ventouses, puis infiltre dans la plaie et les parties environnantes une solution aqueuse de lactate de fer, ou mieux d'iodure de potassium, à l'aide d'une petite seringue.
SERPENTAIRE, s. f. Nom de plusieurs plantes. — Serpentaire commune [Arum dracunculus, L., ail. Schlangenkraut, angl. s?iake root, it. et esp. serpentaria]. Plante dont la racine nous vient du midi de la France, en pains orbiculaires, présentant des vestiges d'écaillés foliacées concentriques. Ses propriétés sont les mêmes que celles du pied-de-veau.
Serpentaire femelle. V. Bistorte.
Serpentaire de Virginie (Aristolochia. serpentaria,
SERR
L.). Plante dont la racine, apportée de l'Amérique septentrionale, est formée d'un petit corps long et menu, garni d'un chevelu touffu et très-fin. Elle est ordinairement grise, et quelquefois jaunâtre; elle aune odeur et une saveur fortes et camphrées : c'est un tonique et un puissant stimulant, que l'on administre en poudre (2 à II grammes) ou en infusion (8 grammes pour 500 grammes d'eau).
SERPENTARIÉES ou SERPENTIN ARIÉES. s. f. pl. Nom commun des aristolochiées et des népenthées.
SERPENT A RINE. s. f. Principe amer de VAristolochia serpentaria , soluble dans « l'eau et dans l'alcool.
SERPENTIN, s. m. [de serpere, ramper; ail. Schlangenrohr, it. serpentino, esp. serpentin1^. Tuyau ordinairement d'étain, contourné en spirale, communiquant par un bout avec le chapiteau de l'alambic, et par l'autre avec un récipient. Le serpentin est destiné à condenser le produit de la distillation, au moyen de l'eau froide que l'on met dans une espèce de cuve dont il est entouré. V. Alambic.
SERPENTINE, s. f. [Ophioxylon serpentimtm, L., ail. Bittersclrfongenholz]. Arbre de Ceylan, de la famille des apocynées, J. (polygamie monœcie, L.) dont le bois (vulgairement bois de serpent) a été préconisé comme emménagogue, sudorifique, fébrifuge, et contre les morsures venimeuses. C'est aussi le nom du Cereus flagelliformis, Haw, de la scorzoncre (Scorzonera hispanica, L.), et de l'estragon {Artemisia dracunculus, L.).
SERPIGINECX, EUSE. adj. [serpiginosus, de set" pigo; loTîUfTTixc.;, aïï.weitcrkrieehend, serpiginos , angl. serpiginous, it. et esp. serpiginoso]. Se dit spécialement des dartres et des ulcères qui guérissent par un point de leur circonférence, tandis qu'ils s'étendent du côté opposé. V. Chancre et Syphilis.
SERPIGO. s. m. [de serpere, ramper; ê'pTrvi;] . Croûte serpigineuse.
SERPOLET, s. m. [T/iymus serpyiïum,L.,içT;vXkw, ail. Quendel, angl. creeping thyme,ïi. selmolino, esp. serpol]. Plante labiée dont les sommités sont aromatiques et stimulantes.
SERRATIA. Nom donné par Bizio à un végétal cryptogame d'un genre nouveau, qui constitue une matière rouge développée sur la polenta.
SERRATILE. adj. [de serra, scie; esp. serrati/]. Le pouls est appelé ainsi quand les doigts, appliqués sur une certaine étendue de l'artère, sentent une pulsation dans divers points à la fois, et ne sont pas frappés dans les intervalles de ces points.
SERRATULE. s. f. [serratus, denté en scie]. Genre de synanthérées cynarées, dont l'espèce tinctoriale (Serratu/n tinctoria, L.), commune en Europe, donne une belle matière jaune usitée dans les arts. Elle était autrefois dite vulnéraire.
SERRE, s.f. [ail. Gewâchshaus, angl. grêen-house, it. Stansoné]. Lieu où l'on abrite des végétaux ne pouvant supporter la température ambiante. On distingue les serres en froides, tempérées et chaudes.
SERRE-COU. s. m. Instrument inventé par Chàbert pour exercer une compression sur la veine jugulaire, lorsqu'on a pratiqué la saignée sur cette veine. Il entoure le cou en forme de collier, et exerce, au moyen d'une pelote, la pression nécessaire.
SERRE-FINE. s. f. Petit instrument inventé par
Vidal (de Cassis), et qui a pour effet de saisir les lèvres d'une plaie sans pénétrer dans la peau, et de les tenir au contact pendant un certain temps. Ces instruments agissent comme des pinces à pression continue. Les serres-fines se composent d'un fil d'argent de la force d'une épingle ordinaire, formant à son milieu deux spirales l'une au-devant de l'autre, spirales qui constituent le ressort. Chaque branche décrit une S dont une extrémité concourt à former la spirale, et dont l'autre extrémité porte un crochet. Si vous rapprochez
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ces deux S de manière qu'elles se croisent au milieu, vous obtenez un huit de chiffre, et les crochets se rencontrent alors par leur extrémité. Si vous poussez sur le grand anneau inférieur, vous tendez le ressort formé par le petit anneau inférieur, le supérieur est ouvert, et les crochets sont mis à nu. Mais, en cessant la compression, l'anneau supérieur se ferme, et tout ce qui est compris entre les crochets est embrassé et fortement retenu par eux. — Fig. 420. a. Serre-fine dont la branche horizontale est dentée et dont chaque dent correspond à une petite rainure de la branche qui lui fait face. b. Serre-fine coudée de manière à ne point faire saillie au-dessus de la plaie. On peut placer ces dernières serres-fines les unes après les autres, et trèsprès, de manière à imbriquer leurs corps, mais elles sont plus difficiles à enlever, e. Serre-fine qui se termine comme une pince à polypes, d est une serrefine palmipède, c. Serre-fine qui se termine par six pattes.
SERRE-NOEUD, s. m. [ail. Knotenha/ter, Bindpluttchcn, angl. serre-nœud] . Nom donné à divers moyens employés par les chirurgiens pour exercer une constriction sur une ligature passée autour d'une tumeur pédiculée, ou de toute autre partie qu'ils se proposent de détruire lentement et par degrés. Tels sont le serre-nœud de Rodric, consistant en une rangée de petites boules d'ivoire qui forment une colonne creuse et mobile, et reçoivent un fil double, dont les chefs viennent s'attacher h un tourniquet également d'ivoire, destiné à graduer la compression exercée par la ligature sur le pédicule d'un polype; elle constricteur d' Herbiniaux , composé d'une canule à laquelle est adaptée une boite de tourniquet pour serrer l'anse graduellement. Tel est aussi le serre-nœud de Desau/t , consistant en une tige d'acier ou d'argent, d'une ligne de diamètre et d'une longueur variable, selon la hauteur à laquelle est implanté le polype que l'on veut lier. Une des extrémités de cette tige est arrondie et un peu aplatie ; la partie aplatie est pliée à angle droit et percée d'un trou rond assez grand pour laisser passer les deux extrémités du fil destiné à la ligature du polype. L'autre bout est plat, et présente une feule dans laquelle les deux chefs de la ligature sont reçus et arrêtés. — Le terre-nœud de Deschamps est aussi appelé
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presse-artère (V. ce mot). — Le serre-nœud de Graefc est une tige d'acier, percée à son extrémité d'un trou par où passent les deux chefs de l'anse du fil entourant la tumeur. À l'autre extrémité est une vis qui, mise en mouvement d'un côté ou de l'autre, fait monter ou descendre un écrou mobile auquel sont fixés les bouts du lien. Un simple tour suffit pour augmenter ou diminuer la striction.
SERRÉ, ÉE. adj. [strictus, ail. concentrirt]. Se dit du pouls qui est dur et tendu sans être très-petit. — Eu botanique : Serré [serrafus , de serra, scie ; ail. gezuhnt, it. etesp. serrato], synonyme de dentelé, se dit quelquefois des feuilles qui ont leur bord garni de dentelures.
8ERRETELLE. s. f. [Syn. : aiguilles-pinces, pincesserrelles , scrrctel/es à pointes] (Fig. 424).. Nom donné à des kystitomes modifiés pour l'extraction des débris de la capsule du cristallin et des cataractes secondaires par la cornée.
La branche inférieure et la plus longue se termine à son extrémité comme une lame large d'aiguille à cataracte, piquante et coupante sur les côtés, ou bien est recourbée en crochet muni d'une pointe (A). La branche supérieure (BCD) de l'instrument glisse dans une petite gouttière prati- IL quée dans la branche inférieure. La branche supérieure est munie, à son extrémité, d'une petite griffe qui sert à accrocher la capsule cristalline (B). Pour se servir de l'instrument, on incise la capsule cristalline avec la lame de la branche inférieure ou avec un kératotome ; on appuie ensuite sur la bascule (D) qui est sur le manche : alors la branche supérieure glisse sur le petit tenon (C) pour aller en môme temps accrocher la capsule. A l'aide de cet instrument, en sortant du globe oculaire, on entraîne avec la griffe adaptée à la branche supérieure les lambeaux de capsule qu'il est si difficile de saisir lorsque le cristallin a été extrait.
SERRULÉ, ÉE. adj. [serridatus, ail. fein geziihnt, it. serrulato]. Synonyme de denticulé.
SERTULE. s. m. [sertulum, ail. Bùndelehen, it. et esp. sertulo]. Assemblage de fleurs dont les pédoncules uniflores partent tous d'un même point.
SÉRUM- s. m. [sérum, cpôoç, ail. Blutwasser, angl. sérum, it. siero]. Liquide qui se sépare du caillot du sang quelque temps après la coagulation de ce liquide, et du lait après la coagulation de la matière caséeuse. V. Sang.
SERVICE, s. m. — Service de sanli- militaire. Dans les premières années du siècle dernier, on confiait aux chirurgiens-majors des principaux hôpitaux le soin de former des élèves. Les ordonnances de 1775, 1777
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et 1781 ouvrirent à cet enseignement, dans les places de Strasbourg, Lille, Toulon et Brest, des écoles dites amphithéâtres, auxquelles se substituèrent ensuite trois écoles de santé, qui sont devenues les trois facultés actuelles de l'empire. Un enseignement spécial, réorganisé dès l'an V dans les grands hôpitaux militaires dits d'instruction, est venu aboutir enfin, après diverses vicissitudes, à la création de l'École d'application du Val-de- Grâce, destinée à recevoir un contingent de docteurs. Mais ce mode de recrutement ne commença à répondre aux besoins du service qu'à partir de l'institution de l'École de santé militaire de Strasbourg (décret du 12 juin 1856). L'expérience a démontré la nécessité du casernement des élèves de cette école et la convenance d'une scolarité de quatre années, qui, combinée avec un système d'interrogations hebdomadaires sur toutes les parties de l'enseignement de la faculté, permet de régler les études, de les graduer jusqu'aux épreuves probatoires du doctorat. L'École supérieure de pharmacie de Strasbourg offre le môme concours que la Faculté de médecine de la même ville, et, en recevant une division complémentaire d'élèves pharmaciens militaires, l'École du service de santé répond à la pensée de son institution comme au sens de son titre. C'est dans l'École du Val-de-Gràce que les docteurs, formés dans VEcole préparatoire de Strasbourg, viennent chercher un complément d'instruction pratique et des connaissances spéciales qui leur permettent d'aborder l'exercice professionnel dans l'armée. Les conditions d'admission aux emplois de médecin stagiaire à l'École impériale du Val-de-Grâce ont été ainsi déterminées par l'art. 2 du décret du 13 novembre 1852 : 1° Être Français ; 2" être docteur en médecine de l'une des trois facultés de l'empire (les élèves qui ont subi les cinq examens pour le doctorat seront admis à concourir, s'ils s'engagent à produire le diplôme de docteur avant le 15 janvier 1865 ; ils ne seront commissionnés, en qualité de stagiaires, qu'après avoir satisfait à cette condition); 3° être exempt de toute infirmité qui rende impropre au service militaire ; 4" n'avoir pas dépassé l'âge de vingt-huit ans à l'époque de l'ouverture du concours (^ette limite d'âge est absolue, et nul ne pourra être admis à la dépasser que dans la proportion de services militaires antérieurs, pouvant être compris dans la liquidation d'une pension de retraite) ; 5° avoir satisfait à des épreuves déterminées par le ministre de la guerre ; 6° souscrire un engagement d'honneur de se vouer pendant cinq années au moins au service de santé militaire. Les épreuves comprennent: 1° une composition sur une question de pathologie et de thérapeutique médicale; 2° une épreuve orale d'anatomie des régions, avec application à la médecine et à la chirurgie pratiques ; 3" une épreuve orale de chirurgie, suivie de l'application de deux appareils ou bandages. Ces épreuves auront lieu devant un jury composé d'un inspecteur du service de santé militaire, qui le présidera, et de deux professeurs à l'École impériale d'application de médecine et de pharmacie militaires désignés par le ministre. La durée de ce stage ne peut dépasser une année, et peut être abrégée si les besoins du service l'exigent. Pendant leur séjour à l'École, les docteurs admis sont exercés à l'examen des malades, aux prescriptions d'après le régime et le formulaire des hôpitaux militaires, aux opérations, aux pansements, aux analyses de chimie usuelle dans l'armée, aux expertises d'hygiène et de médecine légale militaire, à la con-
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naissance et à l'application des lois et règlements qui concernent le service de santé militaire. Au terme de leur temps de stage, ils obtiennent, sous la réserve de ces examens de sortie, le brevet du grade de médecin aide-major de 2e classe, et ils jouissent, à partir de ce moment, des privilèges inhérents à la position d'officier. Après deux ans de grade, ils passent de droit aidesmajors de lre classe.
Service de santé de la marine. L'isolement des navires à la mer a imposé, de bonne heure, l'obligation d'assurer aux équipages les secours de la médecine. L'ordonnance du 13 avril 1689, en instituant deux médecins et un chirurgien entretenus dans chaque port militaire, les chargea d'examiner et de recevoir les maîtres et aides-chirurgiens qui se présentaient pour servir sur les vaisseaux et dans les hôpitaux de la marine. Enl768, furent organisées des écoles de médecine navale à Brest, Rochefort et Toulon ; l'arrêté du 1 9 pluviôse an VI les régularisa en donnant à l'enseignement un développement méthodique; leur permanence d'action justifie le mode de l'avancement exclusivement déterminé, jusqu'au grade d'officier supérieur, par le concours, dans lequel on tient compte des preuves scientifiques et des titres puisés dans le service. L'absence par les exigences de la navigation, à l'époque du concours, ne nuit point aux médecins dont les droits acquis sont comparés, chaque fois, à ceux des candidats présents. — La marine, par des congés et des immunités diverses, exhorte ses médecins à rechercher l'investiture du doctorat. Les grades, avec leur assimilation , sont ainsi définis par le décret du 25 mars 185à : inspecteur général, contre-amiral; directeur du service de santé, commissaire général ; premier médecin en chef, capitaine de vaisseau ; second médecin en chef, capitaine de frégate; médecin professeur ou principal, chef de bataillon; chirurgien de lrc classe, lieutenant de vaisseau; chirurgien de 2e classe, enseigne de vaisseau ; chirurgien de 3e classe , aspirant de lrc classe. — Mêmes grades pour les pharmaciens. — Quoique la marine possède trois écoles de médecine, où se pressent de nombreux élèves, tout étudiant ou médecin, de quelque provenance que ce soit, peut s'inscrire, jusqu'à la veille de l'ouverture du concours, comme candidat au grade de chirurgien ou de pharmacien de 3^ classe, en justifiant qu'il est Français; âgé de dix-huit ans au moins, de vingt-trois ans au plus; exempt de toute infirmité susceptible de rendre impropre au service de la mer; pourvu des diplômes de bachelières lettres et ès sciences restreint pour la médecine, et ès sciences complet pour la pharmacie; et, après vingt ans révolus, qu'il a satisfait à la loi du recrutement. Les épreuves devant le jury de concours sont fixées par le règlement du 23 juillet 1836 ; elles commencent le 1er avril et le 1er octobre de chaque année, suivant les ordres du ministre. Après trois années de service dans chaque grade, dont un an d'embarquement pour les chirurgiens, il est possible de se présenter aux concours ouverts et de prétendre à l'avancement. Les chirurgiens de lre classe sont nommés au grade de principal, trois quarts à l'ancienneté, un quart au choix. Au delà du grade de professeur, tout l'avancement est au choix. Les médecins et pharmaciens de la marine peuvent être appelés à servir dans les colonies et dans les corps de troupes de la marine, suivant certaines conditions édictées.
SÉSAME, s. m. V. Gengeli.
SETO
SÉSAMÉES. s. f. pl. Petite famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, voisine des bignoniacées. V. Gengeli.
SÉSAMOÏDE. adj. [sesamoides, GY.<rap.c£i<5r,ç, de aricajACv, sésame, et ùà\;, forme, ressemblance; ail. sesamartig, angl. sesamoid, it. sesamoide, esp. sesamoideo]. Qui ressemble à la graine de sésame. — Os sesamoides . Petits os courts, arrondis, présentant une organisation fibreuse analogue à celle de la rotule, qui se développent dans l'épaisseur des tendons, au voisinage de certaines articulations. On leur attribue pour usage de prévenir la contusion des tendons, dans les mouvements rapides et réitérés ; de plus, ils changent un peu la direction de ces mêmes tendons, et, en rendant plus ouvert leur angle d'insertion, ils ajoutent beaucoup à la force des muscles auxquels ils appartiennent. A la main, il s'en forme de chaque côté de l'articulation du premier os métacarpien avec la première phalange, dans l'épaisseur du ligament antérieur de cette articulation ; au pied, il en existe aussi dans l'articulation du premier os métatarsien avec la phalange correspondante. Chez l'homme robuste, on en trouve souvent à presque toutes les articulations métacarpo et métatarso-phalangiennes.
SÉSAMOÏDIEN, IENNE. adj. Qui appartient aux sésamoïdes du carpe ou du tarse chez le cheval. — Ligaments sésamoïdiens. On en compte un supérieur, trois inférieurs et deux latéraux.
SESB.W. s. m., ou SESBANÉE. s. f. Genre de légumineuses papilionacées dont l'espèce d'Égypte (Sesbania a'gyptiaca , Persoon, JEschynomene sesban, L.) est un arbrisseau dont les feuilles sont employées en Egypte comme le séné.
SÉSÉLI. s. m. [Seseli, L., ail. Sesel, it. et esp. seseli]. Genre de plantes (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont une espèce, le séséli de Marseille (séséli officinal, Seseli tortuosum, L., Seseli massiliense des officines), a des semences de la grosseur de celles de l'anis, ovoïdes, grises, subpubescentes et cannelées, qui sont réputées carminatives et anthelminthiques, comme presque toutes les semences de cette famille. Une plante de la même famille et du genre Laserpitium (Lascrpitium silo > , L.) est appelée aussi séséli d'Ethiopie, et jouit des mêmes propriétés.
SESSILE. adj. [sessilis, de sedere, s'asseoir ; ail. sitzend, angl. sessi/e, it. sessile, esp. sesil]. Se dit d'une partie quelconque qui n'a pas de support, qui repose immédiatement sur une autre.
SÉTACÉ, ÉE. adj. [setaceus, de seta, soie; ail. borstenfôrmig, angl. setaceous, it. setaceoj. Se dit, en botanique, de toute partie qui est grêle et roide, à l'instar d'une soie de cochon.
SÉTAIRE. s. f. V. Panic d'Italie (Setaria ifalica, Pal. de Beauvois, Panicum italicum, L.).
SÉTEUX, El'SE. adj. [setosus, ail. borstig, angL sefose, it. setoso]. Qui est composé de poils roides.
SÉTIFÈRE. adj. [srtiferus, de seta, soie, et ferre, porter ; ail. borstig]. Qui porte des soies.
SÉTIFORME adj . [setiformis, Aeseta, soie, et forma, forme; ail. borstenfôrmig, angl. setiform]. Qui a la forme de soies.
SÉTON. s. m. [setaceum, de seta, soie, fil ou mèche; ail. Haarseil, angl. seton, it. setone, espJ sedal]. Longue bandelette de linge fin effilé sur les bords, ou mieux, longue mèche cylindrique (le coton à broder, qu'on passe avec une aiguille à travers la peau et le tissu cellulaire pour entretenir un exutoirc.
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On donne aussi ce nom, mais improprement, à l'exutoire lui-même. Pour pratiquer un séton, on fait à la peau un pli dont on traverse la base, soit avec un bistouri long sur lequel on fait ensuite glisser un portemèche, soit avec une large aiguille à séton, ayant la forme d'une feuille de myrte, légèrement courbe sur son plat, longue d'environ 13 centimètres, tranchante des deux côtés depuis sa pointe jusqu'aux deux tiers de sa longueur, où elle a près de 1 7 millimètres de largeur. En même temps qu'elle fait l'ouverture, cette aiguille porte elle-même la bandelette ou la mèche, préalablement enduite de cérat ou de beurre, et il n'y a plus qu'à recouvrir la plaie avec de la charpie, que l'on maintient par un bandage peu serré. On ne lève cet appareil que lorsque la suppuration est établie (ordinairement le troisième ou le quatrième jour) : cependant, s'il arrivait que le lendemain de l'opération le malade éprouvât une trop vive inflammation, il faudrait lever l'appareil et appliquer des cataplasmes émollients, sans déranger la mèche. Les pansements, que l'on fait ensuite tous les jours, consistent à oindre de cérat, dans l'étendue de 8 à 10 centimètres, la portion de la bandelette qui est en dehors de la plaie, à tirer cette bandelette par un autre bout, de manière à entraîner dans la plaie la partie qui vient d'être enduite de cérat ou d'onguent digestif; enfin, à couper celle qui y a séjourné. Quand il est nécessaire de renouveler la mèche de linge, on fait une boutonnière à l'extrémité de chaque bandelette, on introduit l'extrémité de l'ancienne dans la nouvelle, on les graisse, et l'on fait ensuite comme pour le pansement ordinaire. Lorsqu'on veut supprimer un séton, on coupe la mèche très-près de l'une des ouvertures, on la retire et l'on panse avec de la charpie sèche. Il faut avoir soin de ne comprendre, dans l'incision du séton, que la peau et le tissu cellulaire sous-cutané ; car on a vu la lésion des faisceaux musculaires déterminer des tétanos mortels.
SÉVE. s. f. [ail. Soft, angl. sap, it. succhio]. Liquide que les racines puisent et absorbent dans le sein de la terre, et les feuilles dans l'atmosphère, pour le faire servir à la nutrition du végétal. L'eau concourt bien à la nutrition des plantes, mais elle ne constitue pas seule la séve ; elle est le véhicule qui introduit dans les organes des végétaux les diverses substances qu'ils doivent s'assimiler, savoir : 1 0 l'acide carbonique puisé dans les engrais, dans le fumier, dans le sein de la terre; 2° les substances organiques azotées ou analogues à la cellulose , solubles, ayant la propriété de fixer et de servir de véhicule à la silice et aux matières terreuses ; 3° les sels, même les oxydes métalliques, qui, sans faire partie de l'organisation des végétaux, s'y trouvent toujours en quantité plus ou moins considérable. La séve présente des différences suivant qu'elle provient de telle ou telle partie d'un même végétal : ainsi elle est d'autant plus dense et plus sapide qu'on l'a prise à une hauteur plus considérable de la tige; sauf quelques exceptions, elle est, dit-on, essentiellement la même dans la plupart des végétaux. Elle monte par les couches ligneuses, et particulièrement par celles qui avoisinent le canal médullaire. C'est principalement au printemps que se fait son ascension ; peu à peu les feuilles se chargent de substances terreuses, et la séve finit par cesser de monter ; cependant il se fait, dans certains végétaux, une nouvelle ascension de la séve vers la fin de l'été : c'est ce qu'on appelle la séve d'août. — A l'extrémité
des branches, dans les feuilles, la séve perd une partie des principes et surtout de l'eau qu'elle contenait (V. Respiration) ; elle acquiert des qualités nouvelles, et redescend des feuilles vers les racines à travers le liber ou l'endoderme : c'est alors surtout qu'elle concourt à l'accroissement et au développement de la tige. C'est ce mouvement de bas en haut, puis de haut en bas, dans les plantes vasculaires, qui constitue ce qu'on appelle la circulation de la séve ou des plantes. Ce phénomène n'est aucunement comparable à la circulation des animaux, car il a lieu dans des conduits représentés par des cellules végétales superposées, et par conséquent cloisonnés. Le mouvement d'ascension {séve ascendante) a lieu par les couches internes du bois (étui médullaire) dans les dicotylédones, par les faisceaux fibreux dans les monocotylédones et les cryptogames vasculaires. Celui de descension (séve descendante) a lieu par l'endoderme (V. Cammum et Écorce) chez les dicotylédones. Dans les monocotylédones et les cryptogames vasculaires, il a lieu par le tissu utriculaire qui entoure les faisceaux fibro-vasculaires. Chez les cryptogames cellulaires, le mouvement de la séve, ou liquide intracellulaire (V. Protoplasma), est simplement un mouvement de translation de proche en proche, de cellule en cellule, par voie endosmotique. Il a lieu de bas en haut dans les plantes aériennes et celles qui sont filamenteuses (V. Algue et Champignon), et peut-être en tous sens dans celles qui sont aquatiques et n'ont pas de revêtement épidermique. Dans les plantes vasculaires, au printemps, on trouve pleines de séve les trachées et autres vaisseaux qui, à une autre époque, sont pleins de gaz. V. Laticifères.
SÉVEUX. adj. Qui se rapporte à la séve. — Vaisseaux séveux. Vaisseaux qui n'existent pas, dont on supposait la présence dans les plantes pour expliquer le passage des liquides de l'un de leurs organes dans l'autre.
SEVRAGE, s.- m. [de sevrer, qui, dans l'ancien français, signifiait séparer; ablactatio, àirc-^a),axTiay.c;, ail. Entwiilinen, angl. weaning] . Action de sevrer un enfant, de lui ôter l'usage du lait maternel, pour le mettre à une nourriture plus solide.
SEXDIGITISME. s. m. [six, six, et digitus, doigt]. La production de six doigts à une ou plusieurs extrémités.
SEXE. s. m. [sexus, "fêvo;, ail. Geschlecht, angl. sex, it. sesso, esp. sexo]. Ensemble des différences qui, chez les êtres organisés, existent entre celui qui porte l'appareil générateur mâle et celui qui est pourvu de l'appareil femelle.
SEXFLORE. adj. [sexflorus] . Composé de six fleurs.
SEX!UGUÉ,ÉE. adj. [sexjugatus] . Composé de six folioles. Se dit seulement des feuilles composées.
SEXLOCULAIRE.adj . [sexlocularis]. Quiasixloges.
SEXUALITÉ, s. f. Mode de répartition des parties génitales sur un même individu (sexualité partielle) ou sur des individus différents (sexualité individuelle de Burdach), et, dans ce cas, ensemble des attributs anatomiqueset physiologiques qui caractérisent chaque sexe.
SEXUEL, ELLE. adj. [sexualis, ail. gescldechtlich, angl. sexual, it. sessuale, esp. sexual]. Qui a rapport au sexe, qui le caractérise. — Organes sexuels. Dans les animaux, les parties génitales externes ; dans les plantes, les étamines et les pistils.
SIAGONAGRE. s. f. [siagonagra, de otafùv, mâchoire, et de àfpa, proie; ail, Kinnhackengicht, it. et
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esp. siagonagra]. Rhumatisme fixé sur l'articulation de la mâchoire inférieure.
SIALADÉNITE. s. f. [de ot*Xov, salive, et â<Sr,v, glande]. Inflammation des glandes salivaires. — Siala~ dénite mèrcufielle. V. Salivation. — Sia/adénite sym~ ptomatique. V. Oreillon.
SIALAGOGUE. adj. et s. m. [sialagogus, de (îta>,cy, salive, et «"ysw, chasser; angl. sialagogne, it. et esp. sialagogo]. Qui provoque la sécrétion de la salive. Les sialagogues sont souvent des corps solides, qui n'agissent que mécaniquement, au moyen de la mastication, dont les mouvements excitent l'action des glandes salivaires. On leur donne alors le nom de masticatoires. D'autres fois, ce sont des substances plus ou moins stimulantes-, solides, molles, liquides ou gazeuses. On emploie particulièrement comme sialagogues les racines de pyrèthre, de ptarmique, d'impératoire ou d'angélique. V. Salivation.
SIALISME. s. m. Y. Ptyalisme.
SIALOÏNE. s. f. [de aîaXov, salive]. La ptyaline.
SIALOLITHE. s. m. [de tnaXov, salive, et Xiôoc, pierre]. Calcul salivaire.
SIALOLOGIE. s. f. [sialologia, de StàXov, salive, et XoVc;, discours, traité; it. et esp. sialologia']. Traité de la salive.
SIALORRHÉE. s. f. [sialorrhœa, de oîaXov, salive, et païv, couler]. Salivation abondante.
SIAM (Maladie de). Synonyme de fièvre jaune.
S1BBENS. s. m. [angl. sibbens, swns] . Nom que les Écossais donnent à une maladie contagieuse et endémique qui commence ordinairement par des ulcères à la gorge, lesquels finissent par gagner le palais, les amygdales, la luette, et même les os propres du nez. D'autres fois, il survient des pustules, des excroissances molles et fongueuses sur diverses parties du corps. V. Molluscum et Yaws.
SIBILANCE. s. f. [de sibilare, siffler]. Caractère des râles qui sont sibilants ou sifflants. — Sibilance de la poitrine. Se dit pour indiquer que le poumon fait entendre partout des râles sibilants.
SIBILANT, ANTE. adj. [sibilans, oupîÇwv, ail. pfeifend, it. sibiloso, esp. sibilante]. — Râle sibilant. Sifflement musical d'un ton plus ou moins aigu, qui accompagne ou masque le murmure respiratoire. Il annonce un état phlegmasique ou fluxionnaire des bronches. V. Bronchite et Râle.
SICCATIF, IVE. adj. [siccativus, de siccare, dessécher; iiïipavTUM;, ail. trocknend, angl. siccative]. Qui dessèche, qui hâte la dessiccation. Ce nom a été donné à certains médicaments.
S1CCITÉ. s. f. [siccitas, ijïipo'tïté, ail. Trockenlieit, it. siccità, esp. sequedad]. Qualité de ce qui est privé d'humidité.
SICYÉDON. s. m. [awur,<5'bv, de mxuo;, concombre]. Synonyme de caulédon.
SIDÉRANT, ANTE. adj. [de sklcrarc, frapper d'une influence maligne]. Qui cause la sidération. S'est dit pour foudroyant, en parlant de l'apoplexie ou d'autres symptômes apparus subitement.
SIDÉRATION. s. f. [sideratio, de siderare, frapper d'une influence maligne, do sidus, astre; it. siderazione, esp. sideracion]. État d'anéantissement subit produit par certaines maladies, qui semblent lïapper les organes avec la promptitude de l'éclair ou de la foudre, comme l'apoplexie, etc. Action autrefois attribuée à l'influence malfaisante de certains astres.
SIDÉRITE. s. f. [sideritis, ùe d#vipoe, fer; ail.
Siderit, esp. sideritis]. Bergmann avait ainsi appelé la poudre blanche qui reste quelquefois au fond du vase, quand on fait dissoudre du fer dans de l'acide sulfurique.
SIÈGE, s. m. [ail. Siiz, it. sede]. La partie inférieure du tronc : bains de siège. — Siège de l'âme (Flourens). V. Intelligence. — Siège d'une maladie. Le lieu du corps où gît l'altération matérielle dont l'existence ou la disparition coïncide avec la présence ou la cessation des phénomènes morbides. SIFFLAGE. S. m. Synonyme de cornage.
SIFFLEMENT, s. m. V. MUSICAUX (bruits).
SIFFLET, s. m. V. ROSSIGNOL.
SIFFLËCR. s. m. V. Cqrneur.
SIGILLATION. s. f. [desigillum, sceau]. Cicatrice linéaire, irrégulière ; traces laissées par les maladies cutanées, la kéloïde, etc.
SIGILLÉE, adj. f. [ail. gesiegelt, angl. sealed, it. sigillata], V. Terre de Lemnos.
SIGMOÏMAL et SIGMOÏDE. adj. [de X (sigma), lettre majuscule des Grecs, et eÎô\;, forme ; ail. sigmafôrmig, angl. sigmoid, it. sigmoid, esp. sigrnoideo]. Qui a la forme d'un sigma. — - Cavités sigmo'ides du cubitus. Deux cavités de l'extrémité numérale de cet os, distinguées en grande et petite. La grande cavité sigmoïde, formée par la concavité de. l'apophyse olécràne, reçoit une éminence arrondie de l'humérus. La petite cavité sigmoïde, placée au côté externe, reçoit le rebord correspondant de la tète du radius. — Valvules sigmo'ides ou semi-lunaires. Nom donné à trois replis membraneux que présente l'orifice de l'artère pulmonaire dans le ventricule droit du cœur. Adhérentes à l'artère par tout leur bord convexe, elles présentent en haut un bord libre, horizontal et droit, sur le milieu duquel est un petit tubercule saillant et de consistance cartilagineuse. L'ensemble de ces valvules, qui se touchent par leurs extrémités, offre l'image d'une draperie soutenue de distance en distance par des liens qui la fixent, et flottante dans les intervalles de ces liens. On observe de semblables valvules sigmo'ides à l'origine de l'aorte clans le ventricule gauche. Elles représentent des espèces de soupapes qui se lèvent pour laisser passer le sang du ventricule droit dans l'artère pulmonaire, ou du ventricule gauche dans l'aorte, et s'abaissent pour s'opposer au reflux de ce liquide dans les cavités du cœur.
SIGNATURE, s. f. \signatura,signatio,<!j$y.-y<.Gii.a., ail. Signât ur, angl. signature]. On appelait ainsi en Orient, dans le moyen âge, des caractères mystiques de bon ou de mauvais augure, dont on prétendait que chaque homme était marqué par l'astre sous lequel il naissait . De même on a appelé signature des plantes, certaines particularités de leur conformation ou de leur coloration, d'après lesquelles on les jugeait convenables dans telle ou telle maladie. C'est ainsi que les bulbes des orchis, ayant quelque ressemblance de forme avec les testicules, ont été réputés aphrodisiaques, et que, ï'Eehium vulgare étant tacheté comme la vipère, on l'a appelé vipérine, et on l'a prescrit contre les morsures de cet animal.
SIGNE, s. m. [signum, anaeTov, ail. Zeichen, angl. sign, it. segno, esp. signa]. Tout phénomène apparent, tout symptôme et toute disposition ou caractère par le moyen duquel on parvient à la connaissance d'effets plus cachés, dérobés au témoignage direct des sens. Le signe se rapporte à l'état actuel, à ce qui a précédé, à ce qui surviendra. On ne doit pas confondre
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le signe avec le symptôme. Le signe est une conclusion que l'esprit tire des symptômes observés ; le signe appartient plus au jugement, et le symptôme aux sens. Les signes des maladies ne peuvent exister sans les symptômes ; on peut même dire que tout symptôme est un signe; mais tout signe n'est pas un symptôme. En effet, les symptômes ne s'observent que dans la maladie, et il y a des signes qui appartiennent à la santé. On dit un signe et non pas un symptôme de santé. On distingue trois ordres de signes dans la maladie : les diagnostiques, les commémorât! [s et les pronostiques (V. ces mots). — Signes de la mort. V. Mort apparente. — On donne encore le nom de signes aux figures ou caractères particuliers, différents des lettres proprement dites et des abréviations, qui servent à désigner certains objets, certains caractères, Ou à remplacer des phrases et des expressions qui reviennent souvent dans une description.
Signes botaniques et zoologiques .
O Plante annuelle en général.
® Plante monocarpienne annuelle, c'est-à-dire ne fructifiant qu'une fois.
@ Plante monocarpienne, mais ne fructifiant qu'une fois et la 2me année seulement, ou bisannuelle.
@ Plante monocarpienne vivace, c'est-à-dire ne fleurissant qu'au bout de plusieurs années et mourant ensuite.
'if Plante rhizoearpienne ou à tige annuelle et racine vivace.
ij Plante caulocarpienne ou ligneuse et fructifiant plusieurs fois avant de mourir.
f> Sous-arbrisseau.
5 Arbrisseau.
5 Arbuste ou petit arbre, fj Arbre.
Plante grimpante en général.
( Grimpante de gauche à droite.
) Grimpante de droite à gauche.
(0 = ) Embryon à radicule commissurale. (0 || ) Embryon à radicule dorsale.
(0 ») Embryon à radicule incluse.
A Toujours verte.
a* Individu, fleur ou organes sexuels mâles.
£ Individu, fleur ou organes sexuels femelles.
^ Individu ou fleur hermaphrodite. Ce signe a été employé par quelques zoologistes pour désigner les abeilles et les fourmis neutres; mais c'est à tort, car il a été de tout temps choisi par les botanistes pour caractériser les fleurs hermaphrodites.
çf ou © Individu ou fleur neutres, oo Organes de même espèce en nombre indéfini. ? Signes de doute sur la chose dont on écrit. ! Signe de certitude.
f Indique qu'on parle d'un objet mal connu.
* Après le nom d'un auteur, indique qu'il a fait
d'après nature la description qu'on cite. (V. Abréviation, Formule, Notation et Symbole.)
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Signes indiquant les poids dans les formules.
tb Livre ou 16 onces (300 grammes).
§ Once, ou 8 gros (32 grammes).
3 Gros, ou 72 grains {k grammes).
3 Scrupule, ou 24 grains (13 décigrammes).
Gr. Grain (5 centigrammes).
(5 Signifie demi, moitié. Ainsi 5 G signifie demionce; 5 ij fi signifie deux onces et demie, etc.
Signes représentant les métaux, etc., dans les anciens traités de chimie.
Acier, fer ou Mars
Aimant 0^0
Air ±\
Amalgame JÉS
Antimoine <^> ou j
Argent ou lune (£2)
Argent vif ou mercure.
Arsenic 0-0 ou .
Borax ."r,
Céruse -y-
Chaux G
Chaux vive C
Cinnabre. j ou 33
Cuivre ou Vénus Ç
Eau V
Eau forte *\F
Eau régale VI
Esprit
Esprit-de-vin ^/
Étain ou Jupiter 2/j
Fer A
Fleurs d'antimoine §
Limaille d'acier 0->
Litharge 3 — !
Mercure. V. Argent vif.
Nitre ou salpêtre CD
Orpiment O^O ou U
Plomb h 5 fi P °« t
Poudre de guerre , o *
Réalgar ^ X ou X
Sel commun ©ou©
Sel gemme y
Soufre A ou A
Tartre 1=1
Terre ^
Urine Q
Verre O — <
Vert-de-gris ©
Vinaigre '-J-i
Vinaigre distillé
SILI
SIMI
Vitriol ©H
Vitriol blanc CD
Vitriol bleu (BH-
SILICADE. s. m. (Mongeot). Préparations pharmaceutiques à excipient de silice en gelée.
SILICATE, s. m. [ail. kieselsaures Salz, angl. silicate, it. et esp. silicato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l'acide silicique (silice) avec les bases.
SILICE, s. f. [de silex, caillou; ail. Kieselerde, angl. silica, flint, it. et esp. silice}. Oxyde de silicium, considéré généralement comme un acide et appelé en conséquence acide silicique (SiO). La silice est trèsabondamment répandue dans la nature ; elle forme la base de toutes les pierres donnant du feu parle choc, d'où on la retire en les faisant fondre avec les alcalis, et en dégageant par les acides les terres hétérogènes. Elle se présente, à l'état pur, sous la forme d'une poussière blanche, fine, insipide, inodore, rude sous le doigt, d'une pesanteur spécifique de 2,66, presque insoluble dans l'eau, fusible avec les acides phosphorique et borique, soluble dans l'acide fluorhydrique même gazeux. On l'obtient en faisant fondre dans un creuset du sable avec de la potasse solide ; la masse versée dans l'eau constitue la liqueur des cailloux. En traitant cette liqueur par un acide, la silice se précipite sous forme de gelée, et il suffit de la laver et de la sécher pour l'obtenir pure. Elle sert à filtrer l'eau, à nettoyer les surfaces métalliques, à la fabrication des mortiers, des ciments, des verres, des poteries, etc.
SILICEUX, EUSE. adj. [ail. kieselig, esp. silicioso]. Qui renferme de la silice.
SILICICOLE. adj. [de silice, et colère, habiter]. Se dit des plantes qui ne croissent que sur les terrains siliceux , ou qui croissent d'autant mieux que le sol est plus riche en silicates.
SILICIFICAT10N et non SILIFICATION. s. f. (de Buch). Fossilisation par la silice, incrustation siliceuse.
SILICIQUE. adj. [ail. Kieselsâure , angl. silicic, it. et esp. silicio]. V. Silice. — Éthers siliciques. Ils s'obtiennent en versant de l'alcool sur le chlorure de silicium. L'un (3C4H5O.Si03 ou CWO.SiO) est liquide, incolore, bout à 163°; d'odeur éthérée pénétrante, de saveur poivrée; insoluble dans l'eau. L'autre (3C4H50. 2SiOa ou C4H>0.2SiO) distille à 300° et est analogue aux acides viniques, mais neutre.
SILICIUM, s. m. [ail. Silicium, angl. silicon, it. et esp. si/icia]. Métal qui produit la silice en se combinant avec l'oxygène. Il est solide, d'un brun noisette, sans éclat métallique, infusible, incombustible, inattaquable par l'eau, l'acide azotique et la potasse.
SILICIURE. s. m. [ail. Silitiumverbindung] . Combinaison du silicium avec un autre corps simple.
SIL1CULE. s. f. [si/icu/a, ail. Schôtchen, it. et esp. silicula]. Silique dont la hauteur ne dépasse pas quatre fois la largeur.
SILICULEUX, EUSE. adj. [si/iculosus, ail. schôtchenformig , it. et esp. siliculoso]. Qui porte des silicules, ou qui ressemble à une silicule.
SILIQUE. s. f. [siliqua, xspocTicv, ail. Schote, angl. husk, it. siliqua, esp. silicud]. En botanique, fruit sec, allongé, bivalve, dont les graines sont attachées à deux trophospermes suturaux, ordinairement séparés en deux loges par une fausse cloison qui n'est qu'un
prolongement des trophospermes, et qui persiste souvent après la chute des valves.
SILIQUEUX, EUSE. adj. [siliquosus, ail. schotenartig, angl. siliquosc, it. siliquoso~\. Qui porte des siliques, ou qui ressemble aune silique.
SILLON, s. m. [sulcus, ail. Furche, angl. furrow, it. solco, esp. surco]. En anatomie , rainure que présente la surface de certains os ou de certains organes parenchymateux, et qui, pour la plupart, sont destinés à loger des vaisseaux. — En pathologie cutanée, galerie sous-épidermique creusée par les sarcoptes ; l'extrémité imperforôe du sillon où se trouve le parasite, se nomme le gîte.
SILLONNÉ, ÉE. adj. [sulcatus, ail. gefurcht]. Qui est marqué de cannelures parallèles.
SILLONNEMENT. S. m. V. FRACTIONNEMENT.
SILO. s. m. Excavation ou fosse creusée dans le sol, où l'on dépose les grains battus pour les conserver. V. Ensilage.
SILURE, s. m. [Silurus glanis,L. aîXoupo;]. Poisson malacoptérygien abdominal, alimentaire, de l'Europe centrale.
SILV1QUE. adj. — Acide silvique. Principe cristallisant en feuillets prismatiques rhomboïdaux, soluble dans l'alcool et les huiles, qui, uni à l'essence de térébenthine et à l'acide pimarique, forme les résines des conifères. V. Résine.
SIMABA. s. f. Plante de la famille des simarubées, dont l'écorce et les feuilles sont chargées d'un principe amer, ce qui fait que celles de quelques espèces sont employées contre les fièvres et l'hydropisie [Simaba florihunda , A. de Saint-Hil., et Simaba ferruginea, A. de Saint-Hil.).
Slilf AROUBA- s. m. [Quassia simarouba, L., Simaruba officinalis , DC, ou Simaruba amara, Aublet, ail. Simaruba, it. et esp. simaruba]. Arbre (décandrie monogynie, L., simarubées, J.) dont on emploie en médecine l'écorce et la racine. Cette écorce, qui nous vient de la Guyane, est en morceaux longs de plusieurs pieds, roulée ou repliée sur elle-même, très-fibreuse, blanchâtre ou d'un jaune pâle en dehors, d'une odeur presque nulle, d'une amertume franche trèsforte. Le bois de la racine, dont on trouve des fragments dans l'écorce, est léger et peu amer. Le simarouba doit sa saveur au même principe que le quassia. Il est employé comme tonique, spécialement dans les diarrhées chroniques, soit en poudre (60 centigr. à 2 gram.), soit en décoction (lx à 8 gram. par 500 gram. d'eau). A une dose un peu forte, il est émélique.
SIMAROUBICÉES OU SIMARUBÉES. s. f. pl. Tribu des rutacées qu'on a séparée pour en faire une famille à part.
SIMILAIRE, adj. [sirnilaris, ôy.oiou.spT,;, ail. gleichartig, angl. sinu/ar, it. similare, esp. similar]. Homogène, ou de même nature. — Anatomie. Parties similaires. L'anatomie doit être étudiée du composé au simple et du simple au composé Dans le premier cas, on voit que chaque organe provenant de la subdivision des appareils se subdivise ou décompose en deux ou trois parties différentes dans le même organe, mais semblables à d'autres des organes analogues : on les appelle alors parties similaires (ou.ctou.sp?, Aristote); l'ensemble des parties similaires de même espèce constitue chaque système d'organes , ou mieux de parties similaires. En procédant du simple au composé, on voit, au contraire, que chaque système de tissu se compose de parties plus petites, appelées
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alors primaires ou organes premiers (terme synonyme de parties similaires), qui se réunissent pour former les organes proprement dits, lesquels sont appelés, par opposition, organes seconds. Ces parties similaires ou primaires sont : a. Pour le squelette : 1 . La partie osseuse ou dure; 2. les cartilages articulaires qu'on peut rapporter aux articulations; 3. le périoste; à. la moelle des os; 5. des vaisseaux et nerfs.
— b. Pour les articulations : 1 . Surfaces ou cartilages articulaires; 2. ligaments; 3. synoviales; h. quelquefois des coussins graisseux; 5. desjvaisseaux et nerfs.
— c. Pour les muscles : 1. La chair, ventre charnu rouge, partie contractile, etc.; 2. les tendons et aponévroses d'insertion, de cloisonnement; 3. vaisseaux et nerfs; lx. les aponévroses d'enveloppe. — d. Pour les viscères : 1° Viscères creux ou tubuleux : 1 . La paroi muqueuse; 2. les glandules; 3. les villosités; 4.1a tunique lamineuse; 5. la tunique contractile; 6. vaisseaux et nerfs. — 2° Viscères pleins : 1. Culs-de-sac, tubes, acini, lobes et lobules du parenchyme; 2. cloisons fibreuses ou lamineuses; 3. enveloppe lamineuse ou fibreuse; II. vaisseaux et nerfs, quelquefois des lobes adipeux. — c. Pour les vaisseaux : 1. Paroi lamineuse ou tunique adventice; 2. paroi contractile et élastique ou moyenne, manquant dans les sinus ; 3. paroi interne fibroïde; lx. vasa propria et nerfs. — f. Pour les organes disposés en membranes : 1 . La trame ; 2. les glandules, quand il y en a, etc.; 3. épiderme ; II. vaisseaux ; 5. nerfs. — g. Pour les organes électriques : 1. Les disques; 2. cloisons; 3. enveloppes fibreuses; à. vaisseaux : 5. nerfs. — /(. Pour les organes des sens : Série d'organes spéciaux appartenant soit au groupe des constituants, soit à celui des produits.
— i. Pour les organes nerveux : 1° Organes centraux :
1. Circonvolutions, lobes, lobules, renflements ou ganglions, etc.; 2. enveloppes, etc.; 3. vaisseaux. — 2° Nerfs spéciaux : 1. Cordons nerveux; 2. membrane d'épanouissement; 3. névrilème ; à. vaisseaux. — 3° Nerfs généraux ou périphériques : 1. Racines;
2. cordons nerveux; 3. ganglions; II. corpuscules de Pacini; 5. névrilème; 6. vaisseaux. — C'est en réunissant réellement par la pensée, pour en former un tout, l'ensemble des parties similaires de même espèce, telles que toutes les parties rouges des muscles d'une part, les parties tendineuses ou osseuses d'autre part, etc., que l'on obtient la notion de système (V. ce mot), qui est parfaitement fondée en fait (système musculaire, système tendineux, etc.), parfaitement réelle anatomiquement et en pratique. Si maintenant on envisage en elle-même : 1° Du composé au simple, chaque espèce des organes premiers ou parties similaires qui forment les organes seconds, et dont l'ensemble fait un système, on voit qu'elle est constituée par un même tissu, soit seul, soit accompagné d'un fluide gazeux ou liquide (humeur). 2° Quand on procède du simple au composé, on voit que, d'autre part, l'ensemble de chaque tissu, soit seul, soit avec le concours d'une humeur ou d'un fluide gazeux, constitue un système qui se décompose en organes premiers ou parties similaires : celles-ci, en se réunissant à d'autres d'une autre espèce, forment les organes seconds ou proprement dits. V. Anatomie et Organe.
SIMILIA SIMILIBUS. Traitement des phénomènes semblables par les semblables. C'est un des principes de l'homœopalhie. V. ce mot.
SIVîOl \. s. m. [semoun ,simoum,samich ,samoun]. Vent du Sahara, Il répand une telle chaleur, que le
thermomètre, à l'ombre, peut monter jusqu'à Z|8° , C'est ce vent qui soulève les sables et les accumule en collines. L'atmosphère en est quelquefois si chargée, que le soleil en est obscurci et qu'il paraît alors jaune brun ou bleuâtre. — C'est le même vent qui porte en Italie le nom de sirocco ou scirocco.
SIMPLE, adj. [simplex, cbâcù;, ail. einfach, angl. simple, it. simplice, esp. simple]. Qui n'est point composé. — Corps simples. Ceux qu'aucun procédé chimique ne peut réduire en plusieurs sortes de matières. En ce sens, simplicité n'exprime donc que la portée de nos moyens, et ne préjuge rien par rapport à la nature réelle des corps. — En botanique, simple se dit des parties qui ne sont pas ramifiées ou divisées, de celles aussi qui sont continues, c'est-à-dire non séparées par les articulations. Un fruit simple est tantôt celui qui paraît tel, uniquement par la soudure naturelle de plusieurs carpelles juxtaposés, tantôt celui qui est devenu solitaire par l'avortement de ceux qui, dans le plan normal de la fleur, devaient former un verticille complet. — Accouplement simple. Celui qui a lieu entre deux individus appartenant à des espèces chez lesquelles les sexes sont séparés. — Dents simples. Celles dans lesquelles, comme chez l'homme, l'ivoire n'est nulle part pénétré par l'émail, qui ne fait que l'envelopper. — Animaux simples. Ceux qui ne résultent pas de l'agrégation d'un certain nombre d'individus. — Médicaments simples. Ceux qui n'ont subi aucune préparation pharmaceutique, ou aussi ceux qui ne contiennent qu'une seule substance. V. Drogue. — Simple, pris substantivement, est synonyme de plante médicinale. Il est masculin.
SIMULÉ, ÉE. adj. [simulatus, desimulare, fëindre ; it. simulato, esp. simu/ado]. — Maladies simulées. Ensemble de symptômes que l'on détermine par des moyens artificiels, pour paraître avoir une maladie que l'on n'a point réellement, et s'exempter ainsi de remplir des devoirs imposés par la société ou par les lois. Il faut souvent beaucoup de sagacité pour reconnaître les maladies simulées. L'éthérisme est venu fournir un moyen qui, suspendant la volonté, permet de démasquer diverses fraudes. — Il importe beaucoup au médecin de ne pas confondre les maladies'simulées avec les maladies convulsives et mentales nombreuses et diverses qu'on voit souvent se produire par imitation (Y. ce mot) dans les couvents, les ateliers de femmes, les églises, les hôpitaux de femmes et d'enfants, les pensions, etc. Dits parfois, mais inexactement, de contagion nerveuse, les faits A'imitation donnant lieu à de véritables névroses s'observent même chez les animaux. Ainsi, le témoignage de Leblanc, Bouley, Reynal, confirme ce que l'on sait de la contagion du tic chez le cheval, et de l'avortement chez les vaches. Qu'un cheval prenne l'habitude de serrer convulsivement sa mangeoire et d'avoir des éructations, d'autres bêtes voisines prendront le même tic. Il en est de même du tic de l'ours, lorsqu'un cheval, habitué à remuer la tète comme l'ours blanc, transmet sa mauvaise habitude à d'autres. On sait, enfin, que dans une étable où plusieurs vaches sont pleines, celle qui avorte provoque quelquefois l'avortement sur toutes les autres placées dans le voisinage. Il en est de même du vomissement.
SIMULATEUR, s. m. Nom donné à ceux qui simulent une maladie.
SIMULATION, s. f. Action de simuler des maladies. Le médecin peut être appelé à déterminer s'il y a simulation de maladies chez les accusés qui cher-
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client à faire croire qu'ils ont été poussés par une monomanie ou autre espèce de folie au crime à eux imputé ; chez les jeunes gens appelés devant les conseils de révision, qui cherchent à se faire exempter du service militaire. On observe aussi parfois la simulation de diverses maladies, de la part des femmes hystériques, sans motif ni but déterminés.
SINAIWMINE. s. f. (C8IlGAz2) . Produit de l'action de l'hydrate d'oxyde de cuivre sur la thiosiuammino. Cristallisable, fond à 100°. Sans odeur, saveur amère, tenace (Bussy et Robiquet).
SINAPINE. s. f. (C32H24O,0Az). Base non sulfurée qui est à l'état de sulfocyanhydrate dans la moutarde blanche et dont on obtient d'autres sels cristallisés. Sa solution aqueuse est jaune, précipite les sels de cuivre en vert, ceux d'argent et de, peroxyde de mercure en brun. Par l'évaporation elle se dédouble en acide sinapique et en sinkaline.
SINAPIQUE. adj. Qui concerne la moutarde et ses produits; la sinapine et ses composés. — Acide sinapique (C22Hl20'°). Produit du dédoublement de la sinapine.
SIYYPISINE. s. f. [sulfosinapisine, ail. Sinapin, Sulfosinapisin]. Matière blanche sulfurée, cristallisable en aiguilles (Henry fils et Garot), de la semence de moutarde blanche, et prise d'abord par eux pour un acide particulier, qu'ils nommèrent suifosinapique. Depuis, elle a été reconnue pour un principe neutre. Elle a pour caractère, quand elle a été obtenue par l'eau, d'être en aiguilles solubles dans l'alcool, fusibles, rougissant en cramoisi les sels de fer au maximum, donnant au feu des produits fétides, azotés, carbonés et sulfurés. Traitée par les oxydes métalliques et quelques acides, elle engendre, à une certaine température, des sulfocyanures cristallisables et un produit volatil qui rappelle assez l'odeur de l'essence de moutarde. (C8H5AzS2.)
SINAPISME, s. m. [sïnàpïsmus, oivaitiafM;, de o!v 7.771, moutarde; ail. Senfpftastrr, angl. sinapism, it. et esp. sihapistfio]. Cataplasme dont la moutarde fait la base, et qu'on applique pour déterminer la rubéfaction et produire une excitation générale ou une révulsion. On prépare le sinapisme en mêlant dans un pot de faïence, farine de moutarde récente, 250 grammes, et eau commune tiède, quantité suffisante. Cette simple préparation donne un cataplasme beaucoup plus actif qu'avec le vinaigre ; car le vinaigre, que l'on emploie communément dans l'intention de rendre le topique irritant, neutralise, au contraire, une partie de l'effet de la moutarde. La farine de mouturde, privée de son huile grasse, comme l'a proposé Robinet, est beaucoup plus active encore que la moutarde ordinaire.
SINAPOLINE. s. f. Base cristallisée obtenue par l'action de l'oxyde de plomb hydraté humide sur l'essence de moutarde. Soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther. (C'W2Az202.)
SlNClPll'AL. adj. [sincipitalis, ail. sinCipîtal, it. sincipitale, esp. sincipital]. Qui a rapport au sinciput.
S1NC1PUT. s. m. [pps-ft».a, ail. Vorderhaupt, it. siHcipite, esp. sincipuf]. Mot latin qui désigne le sommet de la tête, le vertex.
SINDON.s. m. [de gcv<5Vov, drap, linge; ail. Wieke, it. sindone, esp. siudon]. Petit plumasseau arrondi, ou petit morceau de toile soutenu par un fil attaché à sa partie moyenne, qu'on introduit dans l'ouverture faite au crâne avec le trépan. ,
SINÉSINIQUE (Acide). Produit de l'ébullition de la
cire du Rhus suecedaneum provenant du Japon avec l'hydrate de potasse et la chaux calcinée. Blanc, cristallisable, fond à 80°. (C36R3603.)
SINGULTUEUX, EUSE. adj. [de singultus, sanglot ; >.u-yi'tô<îV,;, ail. schluchzend, it. singhiozzoso]. — Respiration singultueuse . Respiration gênée, qui semble entrecoupée de sanglots.
SINKALINE. s. f. (C10HuAzO2). Produit du dédoublement de la sinapine.
SINUÉ, ÉE. adj. [simecttus, de sinus, pli; xoXtto- <Sïiç, ail. gebuchtet, angl. sinuate, it. sinuato]. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées en lobes saillants et arrondis, séparés par des sinus également arrondis.
SINUEUX, EUSE. adj. [sinuosus, de sinus, pli]. Se dit pour désigner les organes allongés qui offrent des courbes se succédant suivant leur longueur, ceux dont le contour ou la surface présentent des alternatives de dépressions ou de sinus et de saillies intermédiaires courbes ou anguleuses.
SINUS, s. m. [ji&ttoc, ail. Hohle, angl. sinus, it. et esp. seno]. Mot latin qui signifie toute concavité ou excavation anfractueuse, dont l'intérieur est plus évasé que l'entrée. C'est dans ce sens que les anatomistes ont appelé sinus les cavités creusées dans l'épaisseur de certains os du crâne et de la face. Ce mot, détourné de son acception propre, a ensuite été employé pour désigner certains canaux veineux dans lesquels aboutissent un grand nombre de vaisseaux. — En géométrie, en physique et en physiologie, sinus, la perpendiculaire (Fig. 422, otl) menée de l'extrémité
Fie. 422.
d'un arc (NO) sur un rayon (BN) passant à l'autre extrémité (N) de cet arc. Lorsqu'un rayon de lumière AB tombe obliquement d'un milieu moins dense à la surface B d'un corps (BNC) plus dense, ce rayon se réfracte, c'est-à-dire qu'au lieu de suivre directement sa route vers E, il s'incline en se rapprochant de la normale ou perpendiculaire NN menée à la surface du corps au point d'incidence B, et suit une nouvelle direction BC. Puis, après avoir traversé le corps, il repasse obliquement dans l'air, s'écarte alors de la perpendiculaire N'N' menée à la surface du corps au point de sortie, et, si la surface d'émergence (NC) est parallèle à celle d'immei gence (B), la nouvelle direction (CD) sera elle-même parallèle à la direction primitive (BE) du rayon (AB), et située dans le même plan. Selon que le rayon AB tombera plus ou moins obliquement, l'angle ABN sera plus ou moins grand, et 1SBC suivra
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les mêmes variations, en restant ainsi toujours égal à ABN, ce qu'on exprime en disant que : Le rapport des sinus (od et CN') que les rayons (AB et BC) font avec la normale reste constant pour les mêmes milieux, quelles que soient les variations de l'incidence.
Sinus caverneux. Au nombre de deux, ils occupent chacun la partie latérale du corps du sphénoïde, depuis l'apophyse clinoïde antérieure jusqu'à la postérieure. Compris entre deux lames de la dure-mère, ils sont parsemés de brides qui leur donnent une apparence celluleuse. L'artère carotide interne, le plexus carotidien et le nerf abducteur sont contenus dans leur intérieur. Le sang y coule d'avant en arrière. Postérieurement les sinus pôtreux reçoivent d'eux ce liquide. Leurs affluents sont la veine ophthalmique, le sinus spliéno-pariétal, la veine de la fosse de Sylvius et le sinus coronaire. Us communiquent souvent ensemble par un canal transversal situé sous la glande pitui taire.
Sinus choroïdien. V. Sinus droit.
Sinus circulaire inférieur. La communication transversale qui existe quelquefois entre les deux sinus caverneux.
Sinus circulaire de Ridley. V. Sinus coronaire.
Sinus du cœur. Autrefois les oreillettes. V. Sac et Sinus coronaire.
Sinus coronaire. Il entoure la base de l'entonnoir, dont il reçoit de petites veines, ainsi que de la glande pituitaire et du sphénoïde. Il s'ouvre des deux côtés dans le sinus caverneux, et communique aussi en haut, tant avec le sinus occipital antérieur qu'avec le pétreux supérieur.
Sinus coronaire du cœur. Nom donné à la veine coronaire, qui s'ouvre à la partie inférieure postérieure de l'oreillette droite du cœur.
' Sinus droit. 11 marche d'avant en arrière, et un peu de haut en bas, dans la grande faux du cerveau, à l'endroit où elle communique avec la petite, et s'étend jusqu'à la bosse occipitale interne, où il s'ouvre dans le pressoir d'Hérophile. Il reçoit la veine cérébrale interne, le sinus longitudinal inférieur et plusieurs petites veines de la tente du cervelet.
Sinus fakiforme inférieur. Y. Sinus longitudinal inférieur.
Sinus falciforrne supérieur. V. Sinus longitudinal supérieur.
Sinus frontaux. V. Frontal.
Sinus du larynx. V. Ventricule.
Sinus latéral. V. Sinus transverse.
Sinus longitudinal inférieur. Il occupe le bord concave inférieur de la grande faux du cerveau jusqu'à la grande tente du cervelet, où il s'ouvre dans le sinus droit. Les veines de la grande faux sont les seules qui y aboutissent.
Si/tus longitudinal supérieur. Canal triangulaire qui occupe la base de la grande faux du cerveau, depuis l'apophyse crista-galli jusqu'à la bosse occipitale interne, où il s'ouvre dans le pressoir d'Hérophile. Il reçoit les veines cérébrales supérieures et de petites veines qui viennent de la grande faux et des os du crâne.
Sinus maxillaires. V. Maxillaire.
Sinus de Morgagni. Petite dépression en cul-desac que la membrane muqueuse de l'urèthre présente dans la fosse naviculaire. V. Glande de Littre.
Sinus occipital antérieur. Il occupe la portion basilairede l'os occipital, près de la selle turcique, et
communique de chaque côté avec le caverneux et le pôtreux inférieur, en bas avec le plexus veineux du canal vertébral.
Sinus occipital postérieur .11 part, simple ou double, du pressoir d'Hérophile, ou du sinus transverse, ou du caverneux, descend dans la petite faux, et ne tarde pas, quand il est simple, à se diviser en deux branches. Il s'ouvre principalement dans le sinus transverse et communique aussi avec le plexus veineux postérieur interne de la colonne vertébrale.
Sinus perpendiculaire. V. Sinus droit.
Sinus pétreux inférieur. Logé dans une gouttière comprise entre le bord latéral de la portion basilaire de l'os occipital et le bord postérieur du rocher, il communique en devant avec le sinus caverneux; en arrière, il pénètre dans le trou déchiré antérieur, où il dégénère en un canal veineux qui s'ouvre dans la veine jugulaire interne.
Sinus pétreux supérieur. Étroit canal qui marche tout le long du bord supérieur du rocher, dans la tente du cervelet, communique en devant avec le sinus caverneux, et s'ouvre en arrière dans le sinus transverse.
Sinus rhomhoidal . Le plancher du quatrième ventricule, ou cérébellum.
Sinus sphé no-pari étal. Il occupe la paroi latérale du crâne et s'ouvre dans le sinus caverneux.
Sinus transverse. Il part du pressoir d'Hérophile, et parcourt le sillon courbe qui s'étend jusqu'au trou déchiré postérieur, en passant sur la portion basilaire de l'os occipital, l'angle postérieur inférieur du pariétal, la portion mastoïdienne du temporal et la portion orbiculaire de l'occipital. Il se jette dans la veine jugulaire interne.
Sinus utérins. Dans la muqueuse utérine humaine, à l'état de vacuité de l'utérus, il n'y a que des capillaires, très-fins pour la plupart; dans la grossesse, beaucoup de capillaires deviennent de gros vaisseaux. Quelques-uns restent pourtant capillaires artériels, que l'injection par les artères remplit sous forme de fins conduits repliés plusieurs fois sur eux-mêmes d'une manière caractéristique. Ces dejniers se continuent en capillaires veineux aboutissant dans ceux qui sont devenus gros vaisseaux veineux de la muqueuse. Leur paroi n'a pas augmenté proportionnellement d'épaisseur; elle est au contraire restée fort mince; appliquée sur les tissus, elle leur adhère intimement et représente une mince tunique qui ne peut être isolée comme dans les veines ordinaires et n'offre pour tunique que l'analogue de la paroi interne des veines. Ces vaisseaux-là ne sont pas nécessairement cylindriques; ils prennent mille formes sous la moindre pression des organes voisins : triangulaires ici, on les voit aplatis plus loin, ovales ou cylindriques ailleurs. Ils ne peuvent être isolés comme les veines du bras ou de l'intestin. Leur mince paroi se brise trop facilement; mais on peut les étudier en les ouvrant dans le sens de leur longueur ou transversalement. Par suite de toutes ces particularités, on les appelle non plus des veines proprement dites, mais sinus veineux : il y a sinus du corps de l'utérus, sinus de la muqueuse, selon la situation. Ceux du corps ont une paroi plus épaisse, fort adhérente au tissu musculaire dans l'état de vacuité, et plus facile à isoler pendant la grossesse. Mais ils n'offrent toujours que l'analogue de la tunique interne, à fibres longitudinales, des veines. En fendant certains de ces sinus de
SïPH
SÏRO
la muqueuse ou du corps de l'utérus, on arrive dans de grandes cavités appelées lacs sanguins par Coste, où plongent les cotylédons du placenta. Dans certaines parties du corps des cyclostomes (tète et abdomen) et des raies (abdomen), les parois veineuses sont essentiellement formées par des muscles de la périphérie et profonds, ainsi que par des cartilages unis aux muscles ; mais nulle part il n'y a trace de parois veineuses dissécables ; ce sont des canaux ou sinus veineux dont les parois sont constituées par des muscles, des cartilages et quelques faisceaux fibreux, ailleurs par les poches branchiales, etc. Là le système veineux ou système de retour pour le sang présente la forme de sinus et non celle de conduits cylindriques, rami fiés, anastomosés et susceptibles d'isolement ; mais le système, le parcours est tout aussi complet que chez l'homme ou tout autre mammifère. Le tissu des muscles, artères, etc., n'est pas à nu, ni baigné directement dans le sang, parce que partout où les sinus sont assez grands, là principalement où des muscles sont libres par toute leur périphérie, dans toute leur longueur, en raclant la surface de l'organe, on trouve une légère couche de la substance homogène, amorphe ou parsemée de noyaux; puis ce n'est qu'au-dessous qu'on arrive sur un tissu, musculaire ou autre. Les minces trabécules de tissu cellulaire qui traversent quelques sinus peuvent facilement, quand elles sont assez grosses, être distinguées, par leur surface lisse, etc., des filaments de ce tissu, qu'on forme artificiellement par la dissection. Ainsi, le système veineux peut être entièrement formé de veines, ou en partie de veines et en partie de canaux, trajets veineux ou sinus. Mais nulle part ne manque la substance homogène, l'élément dont nous avons parlé. Si elle manque, il y a lésion; toute lacune dans la continuité de cette substance est une altération pathologique. V. Lacunaire.
Sinus de la veine porte. Le tronc veineux situé horizontalement dans le tissu transverse du foie, résultant, chez le fœtus, de la réunion de la veine porte et de la veine ombilicale, d'où part le canal veineux allant à la veine cave.
Sinus vertébraux. Nom donné à deux grands vaisseaux veineux qui occupent le canal vertébral, et se continuent sans interruption du grand trou occipital à l'extrémité inférieure du sacrum. Placés, l'un à droite et l'autre à gauche de la ligne médiane, derrière le corps des vertèbres, et répondant en arrière à la duremère, dont ils sont entièrement indépendants, ils communiquent entre eux par de petits sinus très-courts que l'on a appelés sinus vertébraux transverses. Ces deux conduits veineux, étroits au cou, larges au dos, très-petits dans le canal sacré, finissent en se perdant dans le tissu graisseux de cette région.
SIPEERINE- S. f. V. SÉPEERINE.
similis Y. Syphilis.
siphon . s. m. [sipho, de aicpMv, tuyau ; ail. Heber, it. sifone, esp. si/on]. Instrument de physique consistant en un tuyau recourbé, de verre ou de métal, dont les branches sont inégales, et qui sert à transvaser les liquides. Pour cela, on plonge la plus courte branche dans le vase qu'on veut vider, et l'on retire l'air de la branche la plus longue en l'aspirant : à mesure que l'on fait ainsi le vide, la liqueur monte dans la courte branche, en vertu de la pression exercée par l'atmosphère sur le liquide contenu dans le v;ise; et l'écoulement continue sans interruption
jusqu'à ce que la courte branche ne plonge plus dans la liqueur.
SIPHONIE. s. f. [siphonia, de mcpuv, tube]. Genre de plantes euphorbiacées dans lequel rentre celle dont les globules en émulsion dans le sérum de ses nombreux laticifères donnent le plus de caoutchouc (Siphonia elastica, Persoon, Hevca guianensis, Aubert, Jatropha elastica, L. fils). C'est un grand arbre de la Guyanne.
SIPHONOMA, et non SYPHONOMA. s. m. [de aîcpuv, tube]. Sous ce nom et sous celui de tumeur tubu/euse, Henle (1845) décrit une tumeur d'aspect fibreux, mais molle et d'un rouge foncé, trouvé dans le mésentère d'un jeune homme. Les parties d'aspect fibreux étaient formées de tubes parallèles ou entrecroisés, dont le contenu se composait de granules moléculaires, de gouttes de graisse et d'amas de granulations avec une grande quantité de matière colorante d'un brun foncé et un peu d'une autre matière jaunâtre. Les plus petits tubes avaient une paroi homogène, celle des plus gros était striée ; elle égalait enépaisseur 1/1 0e à 1/1 3e du diamètre total du tube. Le diamètre des tubes, trèsinégal, variant de 0u,m,007 à 0mm,070 environ. Quelques-uns, mais en petit nombre, étaient ramifiés et anastomosés. Ces tubes se distinguaient facilement des tubes nerveux, des tubes capillaires et des faisceaux striés des muscles. V. Hétéradénique.
SIRÈNE, s. f. Instrument destiné à démontrer la vibration des liquides par les sons qu'il rend sous l'eau. Une intermittence de l'écoulement déterminant une suite de chocs produits par l'eau fait entrer celleci en vibrations sonores.
SIRÉIVOMÈLE. s. m. Nom donné par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont les deux membres abdominaux très-incomplets, terminés en moignons ou en pointes, sans pied distinct. Les monstres de ce groupe sont ceux que les anciens auteurs ont presque tous appelés sirènes, parce qu'on retrouve chez eux presque exactement les formes mixtes et bizarres qu'Homère et Ovide ont prêtées à leurs sirènes.
SIRIASE. s. f. [fetwieunc de ersiptoç, brûlant; angl. siriasis, it. siriasi]. Inflammation du cerveau ou de ses membranes, selon Aétius.
SIROP, s. m. [baslat. sirupus, serapium, bas grec oepa7ttcv, ail. Syrup, Zuckersaft, angl. sijrup, it. sciloppo, siroppo, esp. jarabe]. Médicament liquide et visqueux, qui résulte de l'union de certains liquides avec la quantité de sucre nécessaire pour les en saturer. On fait du sirop avec des liquides aqueux, vineux et acéteux. Ils sont simples, lorsque, indépendamment du sucre et du menstrue qui le dissout, ils ne contiennent qu'une simple substance, et composés, dans le cas contraire. La densité ordinaire des sirops est de 1321 ; l'aréomètre y marque 35° centésimaux quand ils sont froids, et 30" quand ils sont bouillants; dans ce dernier cas, le thermomètre y monte à 105°. Cependant, tous les sirops n'ont pas le même degré de concentration. On diminue la proportion du sucre pour ceux qui sont préparés avec des liqueurs vineuses ou des sucs acides peu altérables ; on l'augmente, au contraire, pour les sirops chargés de parties extractivesou mucilagineuses.
Siïops d'acétate et de sulfate de morphine. V. Sulfate de morpbine.
Sirop d'acide tartrique. On ajoute à 500 grammes de sirop simple bouillant 10 grammes d'acide tartrique dissous dans 20 grammes d'eau distillée.
Sirop d'amandes. V. Sirop d'orgeat,
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Sirop antiscorbutique. V. Antiscorbitiûue.
Sirop d'armoise composé. V. Armoise.
Sirop de baume de Tolu. On met digérer 128 grani. de baume avec 500 grammes d'eau, pendant douze heures, au bain-marie couvert, en agitant de temps en temps; on filtre, et l'on ajoute 1 kilogramme de sucre, qu'on fait dissoudre à une douce chaleur, en vase clos. On filtre le sirop au papier.
Sirop béchique de Willis. Vin tenant en solution du sulfate de potasse et du sucre.
Sirops de belladone, dejusquiame, de stramonium. Onles prépareen faisantdissoudredans lGgram. d'eau, lsr,60 de l'extrait, ajoutant la liqueur à 500 grammes de sirop simple bouillant, et passant après quelques instants d'ébullition. 32 grammes de ces sirops contiennent 10 centigrammes de l'extrait employé.
Sirop de Bellct. On le prépare en faisant dissoudre G grammes de protonitrate de mercure dans le moins d'eau possible, mêlant à froid cette solution avec 750 grammes de sirop de sucre fait à l'eau distillée et 2 grammes d'éther nitrique rectifié. 11 est employé comme stimulant, dans les affections du système lymphatique, à la dose d'une cuillerée à bouche le matin dans un véhicule quelconque. Cette formule, qui diffère déjà beaucoup de la primitive, ne donne encore qu'un médicament très -variable, facilement altérable et souvent dangereux : aussi Henry et Guibourt ontils proposé, pour remplacer le sirop de Bellet, un sirop mercuriel éthéré, contenant 5 centigrammes de sublime dissous dans 16 grammes d'eau, 128 grammes de sirop de sucre, et li grammes d'éther nitrique alcoolisé.
Sirop chalybé. Solution gommée de sulfate de fer.
Sirop des chantres. On fait bouillir dans 6 kilogr. d'eau, jusqu'à réduction au quart : orge mondé, raisins secs, racine de réglisse, aa 64 gram.; feuilles sèches de bourrache et de chicorée, aa 96 gram. On passe avec expression, et l'on verse la décoction bouillante sur : érysimum récent, lkil,500 ; racine d'aunée, 128 gram. ; capillaire, 32 gram.; sommités sèches de romarin et de stœchas, aa 16 gram.; anis, 24 gram. Après vingt-quatre heures d'infusion, on distille 256 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle on fait dissoudre en vase clos 500 grammes de sucre. D'une autre part, on passe avec expression ce qui est resté dans la cucurbite, on clarifie par le repos ; on ajoute lliil,500 de sucre et 500 grammes de miel. On cuit le sirop, on le clarifie, et, quand il est à moitié refroidi, on le mélange avec le premier sirop aromatique.
Sirop de Charpentier. Sirop adoucissant dans lequel entre la carmentine pectorale, famille des rhinanthacées (Justifia pectoralis, Jacquin).
Sirop des cinq racines. Sirop composé fait avec : 125 grammes de racines sèches d'ache, de fenouil, de persil, d'asperges, de petit-houx, et 3kil,750 de sucre. On coupe les racines en tranches minces, qu'on met infuser d'abord dans 2k'',250 d'eau bouillante ; au bout de douze heures on passe sans expression. On fait une seconde infusion avec 4 kilogrammes d'eau, on passe avec une légère expression : la liqueur décantée est mêlée au sirop, et tenue en ébullition jusqu'à ce que le sirop ait perdu en poids une quantité égale au poids de la première infusion ; on y ajoute rapidement celleci, et l'on passe.
Sirop de codéine. On le prépare avec 18r,20 de codéine cristallisée, que l'on triture dans un mortier de marbre avec 120 grammes d'eau jusqu'à solution com-
plète, et en ajoutant ensuite 256 grammes de sucre. 32 grammes du sirop contiennent 10 centigrammes de codéine.
Sirop de Cuisinier. V. Sirop de sahepareille composé.
Sirop de Desessarts. Y. Sirop d'ipécacuanha composé.
Sirop de dextrine. V. Dextrine.
Sirop diacode. V. Diacode.
Sirop diaphor étique de Glauber. Solution de fleurs argentines d'antimoine incorporée dans du sirop de sucre.
Sirop de digitale. 11 est préparé avec 66r,60 de feuilles de digitale que l'on fait infuser pendant six heures dans 500 grammes d'eau bouillante, en ajoutant à la liqueur filtrée le double de son poids de sucre, qu'on fait dissoudre à une douce chaleur.
Sirop dedouce-amère. On fait infuser pendant douze heures 500 grammes de tiges sèches de douce-amère dans lk'1,250 d'eau ; on passe sans expression. On met infuser le résidu dans lkll,500 d'eau; on passe, on mêle cette seconde liqueur à 4 kilogrammes de sirop simple et l'on opère comme pour le sirop de mousse de Corse.
Sirop cl 'érysimum. Y. Sirop des chantres.
Sirop d'éther. On le prépare en mêlant : sirop de sucre, 1 kilogram.,et éther sulfurique pur, 6Z| gram., agitant le mélange de temps à autre, pendant quatre jours, le laissant reposer; le soutirant par un robinet adapté à la partie inférieure du vase, et le renfermant dans des flacons de 64 à 128 grammes, qui doivent être entièrement remplis. On prépare aussi des sirops d'éther acétique et d'éther chlorhydrique ; mais , lorsque l'on prescrit le. s irop d'éther, sans désignation, c'est toujours du sirop d'éther sulfurique qu'il s'agit.
Sirop d'extrait d'opium. V. Opium. En ajoutant à ce sirop 10 centigrammes (par 32 gram.) d'esprit volatil de succin, on a le sirop de karabé.
Sirop de foie de soufre. On fait dissoudre 40 centigrammes de foie de soufre dans 80 centigrammes d'eau distillée, et l'on mêle la dissolution avec 32 grammes de sirop simple blanc.
Sirop de fumeterre, de trèfle d'eau, £e roses pâles, d'ortie, de nerprun. On mêle et l'on fait cuire jusqu'en consistance de sirop parties égales du suc dépuré de la plante et de sucre.
Sirop de gentiane. On fait infuser 48 grammes de racine sèche de gentiane dans 576 grammes d'eau bouillante ; on passe, et l'on fait dissoudre au bainmarie, dans la liqueur filtrée, 1 kilogramme de sucre.
Sirop de gomme. V. Gomme arabique.
Sirops de guimauve, de consoude, de cynoglosse. On met 32 grammes de la racine de la plante, coupée menu, macérer dans 192 grammes d'eau pendant douze heures ; on passe sans expression ; on ajoute la liqueur à 1 kilogramme de sirop simple, qu'on fait cuire en consistance convenable et qu'on passe.
Sirops d'hysope, de menthe, de marrube, de scordium, de lierre terrestre, de stœchas, de dictame, d'ache, de myrte. On fait digérer pendant deux heu res, au bain-marie couvert, 32 grammes des sommités sèches de la plante dans 1 kilogramme d'eau distillée de la môme plante ; après refroidissement, on passe, on filtre, et l'on ajoute le sucre, dont le poids doit être double de celui de l'infusion ; on fait dissoudre à la chaleur du bain-marie dans un vase fermé, et l'on passe le sirop dès qu'il est refroidi.
smo
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Sirop d'ipécacuanha. V. Ipécacuanha.
Sirop d'ipécacuanha composé. On fait macérer pendant douze heures dans 750 grammes de vin blanc, 32 gram. d'ipécacuanha gris, et 96 gram. de séné; on passe avec expression et l'on filtre. On met dans un bain-marie avec le résidu : 128 gram. de fleurs sèches de coquelicot; 32 gram. de sommités sèches de serpolet, et 90 gram. de sulfate de magnésie, et l'on verse dessus 3 kilogrammes d'eau bouillante. Après douze heures d'infusion, on passe, on mélange le produit avec la liqueur vineuse et 750 grammes d'eau de fleur d'oranger; on ajoute au mélange le double de son poids de sucre, et l'on fait un sirop par simple solution à chaud au bain-marie.
Sirops de limons, d'oranges, de coings, de cerises, de berberis, de grenades, de groseilles, de framboises, de mûres, de pommes, de vinaigre, de vinaigre framboisé. On fait dissoudre à une douce chaleur dans un bassin d'argent 960 grammes de sucre blanc dans 500 grammes de suc dépuré, puis on passe. On est dans l'usage d'aromatiser le sirop de limons avec la teinture alcoolique d'écorce fraîche de citron, et celui d'oranges avec la teinture d'écorce fraîche d'orange.
Sirop de longue vie. Sirop purgatif composé avec sucs dépurés de mercuriale, 1 kilogram., de bourrache et de buglosse, aa 250 gram.; racine d'iris commune (Iris germaaica), 64 gram. ; gentiane, 32 gram. ; miel blanc, lkil,500, et vin blanc, 384 gram. Ce sirop est purgatif et emménagoque, à la dose de 8 à 32 grammes. On y ajoute quelquefois infusion de feuilles de séné mondé, 48 gram.
Sirop de mou de veau. On coupe par petits m or • ceaux 1 kilogramme de mou de veau (poumons), qu'on lave à l'eau froide; on les met dans un bain-marie couvert, avec dattes, 160 gram. ; jujubes, raisins secs, feuilles de pulmonaire, aa 176 gram. ; racines de réglisse et de consolide, aa 32 gram. ; eau, lkil,250. Après six heures d'ébullitiou, on passe, on décante; on ajoute 2 kilogrammes de sucre, et l'on fait un sirop qu'on clarifie avec des blancs d'œufs.
Sirop de mousse de Corse. On rejette avec soin le sable et les coquillages ; on fait macérer 500 gram. du fucus dans 1 kilogramme d'eau tiède; on passe au bout de vingt-quatre heures en exprimant avec force ; la liqueur est filtrée. On verse sur le résidu 1 kilogramme d'eau tiède, on laisse macérer ; on passe et l'on filtre la nouvelle liqueur. On mêle celle-ci à 3 kilogrammes de sirop simple ; on fait évaporer jusqu'à ce qu'il ne reste qu'un sirop très-cuit, auquel on ajoute rapidement la première liqueur, et l'on passe.
Sirop d'écorce d'orange ou de citron. On le fait en versant 500 grammes d'eau bouillante sur 96 gram. d'écorce fraîche d'orange ou de citron , passant au bout de vingt-quatre heures, et faisant dissoudre dans la liqueur, au bain-marie, le double de son poids de sucre.
Sirop décorée d'oranges arriérés. Sirop tonique et stimulant eu raison de son amertume fait avec l'écorce du fruit du Bigaradier*
Sirop de fleur d'oranger. On dissout 1 kilogramme de sucre très-blanc dans 500 grammes d'eau distillée de fleur d'oranger, et l'on filtre au papier.
Sirop d'orgeat. On monde de leur pellicule 500 gram. d'amandes douces et 100 gram. d'amandes amères ; on les réduit en |'àte fine dans un moi lier en ajoutant 128 gram. d'eau et 500 gram. de sucre. On délaye avec ïk'l,500 d'eau, on passe avec expression ; on ajoute 2liil,500 de sucre, qu'on fait dissou-
dre au bain-marie à une douce chaleur ; on ajoute 256 gram. d'eau de fleur d'oranger. On passe avec expression à travers un linge serré ; on laisse refroidir le sirop dans un vase couvert, et on l'enferme dans des bouteilles bien sèches et bien bouchées, que l'on conserve à la cave, renversées sur le goulot.
Sirop de pommes composé. Sirop purgatif préparé avec feuilles de séné 16 gram., que l'on fait infuser dans 2 kilogram. d'eau bouillante, avec semences de fenouil 32 gram., et girofles 4 gram. D'une autre part, on mêle et l'on chauffe au bain-marie : suc de pommes de reinette, 2 kilogram.; sucs de bourrache ou de buglosse, aa lliil,500. On mêle le tout ; on ajoute sirop de sucre 3 kilogram., et l'on fait cuire à 31° bouillant. On ajoute aussi quelquefois de la racine d'ellébore noir, du sous-carbonate de potasse et de la teinture de safran : il constitue alors le sirop de pommes el/éboré, purgatif dont la dose est de 16 à 64 grammes.
Sirop de quinquina. V. Quinquina.
Sirop de quinquina au vin. V. Quinquina.
Sirop de ratanhia. On dissout 16 grammes d'extrait de ratanhia dans 128 grammes d'eau; on filtre celte dissolution, et on l'ajoute à 500 grammes de sirop réduit d'un quart par l'ébullition. 32 grammes contiennent 90 centigrammes d'extrait de ratanhia.
Sirop de rhubarbe. On coupe par morceaux 96 gram. de racine sèche de rhubarbe, qu'on fait macérer pendant douze heures dans 500 grammes d'eau froide ; on passe avec expression, et l'on fait dissoudre dans la liqueur filtrée le double de son poids de sucre. 32 grammes du sirop contiennent les principes solubles de 2 grammes de rhubarbe.
Sirop de rhubarbe ou de chicorée composé. On verse sur la racine de rhubarbe concassée 1 kilogram. d'eau à 80° centigr. ; après douze heures d'infusion, on passe et l'on conserve la liqueur au frais. On met dans un bain-marie, avec le résidu de la rhubarbe : racine sèche de chicorée concassée, 192 gram.; feuilles sèches de chicorée, 288 gram. ; feuilles sèches de fumeterre et de scolopendre, aa 90 gram.; baies d'alkékenge ouvertes, 04 gram. On y verse 5 kilogram. d'eau bouillante, et, après vingt-quatre heures d'infusion , on passe avec expression , on décante , et l'on filtre la liqueur, en la mêlant à 4I<;|,500 de sirop simple. On fait évaporer; sur la lin on ajoute la première infusion de rhubarbe, et l'on continue l'évaporation jusqu'à ce que le sirop marque 30" centésimaux. On le passe bouillant, on le remet dans un bainmarie, avec un nouet contenant 10 grammes de cannelle et de santal citrin; on couvre le bain-marie. Au bout de douze heures, on retire le nouet, et l'on met le sirop en bouteilles.
Sirop de rhubarbe et de roses composé. Sirop un peu purgatif, et ensuite astringent, préparé avec : roses rouges sèches, 32 gram. ; rhubarbe de Chine, 24 gram. ; myrobnlans cilrins et fleurs de grenadier, aa 16 grain.; cannelle fine et santal citrin, aa 4 gram. ; suc de berberis et de groseilles, aa 64 gram. ; eau distillée de roses, 128 gram., et sirop de sucre, 564 gram. Ce sirop convient particulièrement dans les diarrhées chroniques : la dose est de 8 grammes à 36.
Sirop de safran. V. Safran.
Sirop de salsepareille. V. Salsepareille.
Sirop de salsepareille composé (sirop de Cuisinier). On fend dans toute sa longueur et l'on coupe par tronçons 1 kilogramme de racine de salsepareille, que l'on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 6 kilo-
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grammes d'eau, et qu'on fait bouillir ensuite pendant un quart d'heure; on passe avec expression; on fait bouillir le résidu avec 5 kilogrammes d'eau. On fait encore une décoction et l'on verse cette dernière liqueur bouillante sur : fleurs sèches de bourrache, roses pâles, feuilles de séné et anis , aa 64 gram. Après douze heures d'infusion, on passe avec expression. On décante toutes les liqueurs, on les fait évaporer jusqu'à ce qu'il ne reste que 3 kilogrammes ; on laisse encore déposer, on décante, on ajoute 1 kilogramme de sucre et autant de miel blanc, et l'on fait un sirop qu'on clarifie avec l'albumine. On le passe à la chausse quand il marque 25° centésim. à l'aréomètre; on le remet sur le feu, et on le fait cuire à 35° centésim. bouillant. Ce sirop, employé comme sudorifique dans le traitement des maladies vénériennes, diffère peu du fameux rob antisyphilitique. Souvent on ajoute à chaque livre de ce sirop 5 à 10 centigrammes de sublimé, ce qui constitue le sirop dit de première ou de seconde cuite.
Sirop de semen-contra. On l'obtient avec : eau distillée de semen-contra saturée d'essence, lkll,128. On fait un oléosaccharum avec 64 grammes de sucre, et l'on ajoute 21(i|,250 de sirop simple chaud.
Sirop simple ou sirop de sucre. On bat deux blancs d'œufs dans 1 kilogramme d'eau ; on mélange, dans une bassine de cuivre, les deux tiers de cette eau albumineuse avec 6 kilogrammes de sucre ; on y ajoute 1 litre d'eau, et l'on chauffe peu à peu, en remuant de temps en temps. Quand tout est fondu et que l'ébullition soulève la masse, on diminue le feu, on ajoute par portions le reste de l'eau albumineuse, on écume, et, quand le sirop est clarifié, on évapore jusqu'à ce qu'il marque à l'aréomètre 30° centésimaux bouillant, puis on passe au Manchet. — Sirop simple blanc. Sirop fait en dissolvant à froid : sucre blanc, 1 kilogr., dans eau pure, 500 gram. ; ajoutant charbon animal préparé, 64 gram., et filtrant au papier au bout de douze heures.
Sirop de sulfate de quinine. On le fait avec sulfate de quinine, 80 centigr. ; sirop simple blanc, 256 gram. ; eau distillée, l\ gram.; et acide sulfurique alcoolisé, 8 gouttes.
Sirop de thridace. On fait dissoudre 3S' ,20 d'extrait de thridace dans 32 grammes d'eau ; on ajoute la solution à 256 grammes de sirop simple bouillant, qu'on ramène à la consistance, ordinaire, et l'on passe. 32 grammes contiennent 40 centigrammes d'extrait.
Sirop de Tolu. V. Sirop de baume de Tolu.
Sirop de valériane. On concasse 500 grammes de racine sèche de valériane, on la met dans la cucurbite d'un alambic avec II kilogrammes d'eau, et au bout de douze heures on distille 750 grammes de produit. On passe avec expression ce qui reste dans la cucurbite, on filtre la liqueur, on la mélange à 4 kilogrammes de sirop simple ; on évapore jusqu'à ce que le tout ne pèse que 3,sil,250 ; on laisse refroidir en grande partie le sirop, et on le décuit avec la liqueur aromatique.
Sirop de violette. V. Violette.
SISON.s. m. [it. sisone] . V. Ammi.
8ISYMBRE. s. m. [sisymbrium]. Genre de crucifères. — Sisymbre officinal (Sisymbrium officinale, Scopoli, Erysimum officinale, DC). V. Vélar. — Sisymbre sagesse, science, sagesse des chirurgiens, ou tkalictron (Sisymbrium sophia, L.). Plante regardée comme vulnéraire, vermifuge et fébrifuge, mais sans action.
SITIOLOGIE. s.f. [sitiologia, de ctiticv, aliment, et Xo-fc;, discours; ail. Nalirunsmitte/lchre, angl. sitiology, it. et esp. sitiologia']. Traité des aliments.
SITIOPHOBIE et non SITOPHOBIE. s. f. [de git^v, aliment, et cpo'êoç, crainte ; oïtgç est plus particulièrement le blé et les aliments faits avec les céréales]. Refus absolu de nourriture (Guislain). C'est un symptôme très-fréquent chez les lypômaniaques, qui résiste souvent à l'emploi de la douche, comme à tout autre moyen d'intimidation ; sans l'introduction de la sonde œsophagienne il serait impossible de sauver les jours de ces aliénés, dont l'amaigrissement est extrême, la langue sèche et fuligineuse, l'haleine fétide, l'urine rare. Malgré le bouillon et le vin qu'on ingurgite de force, beaucoup finissent par succomber à une stase sanguine dans les organes respiratoires, compliquée, dans la majorité des cas (neuf fois sur treize, selon Guislain), de gangrène pulmonaire. La cause est souvent toute psychique : tantôt l'esprit de pénitence et de mortification, une hallucination de l'ouïe ou une inspiration interne, comme dans la mélancolie religieuse ; tantôt la crainte du poison, comme dans la monomanie de persécution, crainte parfois engendrée par une hallucination du goût ou par la présence d'un enduit muqueux sur la langue, qui, en s'altérant, en s'acidifiant ou en se pétrifiant au contact de l'air, modifie la saveur des aliments. Mais il arrive aussi, et plus souvent qu'on ne le croit généralement, que l'anorexie est la seule cause de la sitiophobie. Cette sensation interne de la faim peut être en effet complètement paralysée chez les aliénés mélancoliques pendant des mois, quelquefois des années, et, si on ne les forçait à manger, ils finiraient par succomber comme ceux qui se privent de nourriture sous l'influence d'une idée préconçue.
SIUM. s. m. V. Beri.e.
SKODIQCE [de Skoda, célèbre médecin allemand de notre temps]. — Bruit skodique. Bruit tympanique que la percussion révèle dans les épanchements pleurétiques, dans la pneumonie et quelques autres affections du poumon ; il a été surtout étudié par Skoda dans son Traité de percussion et d'auscultation.
SMEGMA. s. m. [smegma, sapo, <sti,r,^\i.y.~\ . Mot grec employé pour désigner en anatomie une matière blanchâtre, demi-liquide, pâteuse, ou de consistance de savon mouillé, qui s'accumule au fond du repli balanopréputial chez l'homme et chez la femme, ainsi qu'entre les petites lèvres et le clitoris chez celle-ci. Son odeur est toute spéciale, ayant quelque chose de fade et d'aromatique en même temps ; elle se rapproche de celle des caprylates alcalins, sans être analogue à celle de la sueur de l'aisselle. Des soins convenables empêchent qu'elle ne se putréfie et qu'elle ne prenne une odeur forte ou aigre, analogue à celle que présente la sueur des orteils dans de pareilles conditions, et se rapprochant de celle de l'acide butyrique, dont la formation a lieu, en effet, dans la putréfaction. Sa réaction est alcaline et non acide. Le smegma se compose : 1° De cellules épithéliales pavimenteuses minces, finement granuleuses, plissées, un peu irrégulières, ordinairement pourvues de noyaux, niais sans granulations graisseuses et nullement vésiculiformes comme celles de la matière sébacée; 2" de beaucoup de fines granulations moléculaires grisâtres, libres ou adhérentes aux cellules, quelquefois réunies en masses amorphes ; 3° quelquefois, surtout chez les enfants, de globes épidermiques ; 4° presque constamment de cristaux offrant les
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caractères de ceux de l'acide stêarique, fait qui n'est point en opposition avec la réaction alcaline de ces régions, car l'action de cet acide sur le tournesol est trop faible pour masquer l'action alcaline des sels gras à base de soude ou de potasse, auxquels semble due l'odeur de cette matière. Le smegma n'est point le produit des glandes sébacées, car elles manquent dans les régions où il est produit ; en outre, il ne renferme ni les gouttes, ni les granulations graisseuses, ni les cellules épithéliales de même caractère que celles de la matière sébacée. Il est le produit de l'accumulation de l'épithélium balano-préputial humecté par le liquide qui exsude à la surface de toutes les muqueuses. V. Enduit fœtal.
SMILAGE. s. f. V. Salsepareille et Squine.
SMILACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des asparaginées, comprenant les genres Salsepareille, Petit-Houx, Paris, Muguet, etc.
SMILAGINE. s. f. [M.Smi/acin, angl. smilacine, it. smilacina]. V. Parigline.
SOARIA s. m. (etnonSAORIA),appeléaussiKELLA, K A 1,11 AO, KOLAH ou KULOII Fruit mûr d'un arbrisseau d'Abyssinie (Ma>sa lanceola/a,Forsk. Mœsa picta, Hochstetter), famille des myrsinêes, croissant de 2000 à 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 11 a la réputation d'expulser sûrement et complètement les tpenias, à la dose de 32 à hk grammes. On l'administre ordinairement sec, en poudre, mêlé à une bouillie de farine. Il colore l'urine en violet. Les baies de soaria ressemblent aux baies du sureau, et sont au nombre des substances employées pour confectionner l'hydromel du Négus de Sawa.
SOBOLE. s. f. [soboles]. Rudiment d'une nouvelle branche, bulbille qui se développe dans le péricarpe de certains végétaux.
SOCIABILITÉ, s. f. [de sociabilis, sociable, de sociare, associer; ail. Geselligkeit, Sociabilitat, angl. sociability, it. sociabilité, esp. sociabi/idad]. Disposition innée qui porte les hommes et plusieurs autres animaux à vivre en société. Elle est aussi une des conditions essentielles de la domestication. Le fait essentiel à connaître pour le physiologiste, c'est qu'elle est un résultat de l'organisation animale, de celle de l'homme surtout, et elle n'a pas d'autre cause.
SOCIAL, ALE. adj. [socialis, ail. gesellschaftlich, angl. social, it. sociale, esp. social]. Se dit des plantes d'une espèce qui vivent habituellement réunies par groupes plus ou moins nombreux.
SOCIALITÉ. s. f. [de social]. Troisième et dernier degré de la vitalité. V. Animalité.
SOCIOLOGIE, s. f. [de societas, et Xo'-yo;, traité; angl. socio/ogg]. Ce mot ne figurerait pas ici si les hommes qui cultivent les sciences, et en particulier les médecins, n'avaient besoin d'une philosophie qui les guide, et si cette philosophie n'était réellement et pleinement dans l'ensemble des sciences (V. ce mot) et dans leur enchaînementhiérarchique. Or, s'il est vrai que la série scientifique se fait sans interruption de la mathématique à l'astronomie, à la physique, à la chimie et à la biologie, il est vrai aussi que cela ne forme qu'un tronçon auquel il manque une tête, un couronnement. Cette tête, ce couronnement, c'est la sociologie. En effet, le tronçon ainsi qualifié comprend l'ensemble de toutes les lois et de tous les phénomènes à nous accessibles, sauf les phénomènes propres à l'histoire et aux sociétés. La sociologie comble cette lacune. On comprend sans peine que l'histoire, telle
qu'elle a été faite jusqu'à présent, n'est pas une science, mais est simplement la connaissance des événements qui se sont passés au sein des sociétés. Tant qu'on n'aura pas montré comment ces événements s'enchaînent les uns aux autres, dérivent les uns des autres, on n'aura, en fait d'histoire, que des matériaux d'érudition, mais point de théorie scientifique. Cette théorie commence à Auguste Comte, quand il a établi que les sociétés se développent suivant un système de conceptions primitivement théologiques, puis métaphysiques, et finalement positives ; et qu'à mesure que ces grandes conceptions se succèdent l'une à l'autre par des modifications graduelles, l'état social va de la sauvagerie primitive au régime des castes, à l'organisation gréco-romaine, au système catholicoféodal, et enfin à la révolution moderne, qui prépare un ordre nouveau en rapport avec l'état de plus en plus positif des notions générales. V. Philosophie.
SODA. s. m. [de l'arabe sodan , mal de tête]. V. Pyrosis.
SODA-POWDER. s. m. Bicarbonate de soude en poudre pour la préparation de Veau de soude carbonatée. Y. Eau.
SODA-WATER. s. m. V. Eau de soude carbonatée.
SODÉ. adj. Qui contient de la soude. — Chaux sodée. V. Chaux.
SODIQUE. adj. Qui concerne la soude ou ses composés.
SODIUM, s. m. [notrium, ail. Natrium, Natronium, Sodium, angl. sodium, it. et esp. sodio]. Métal découvert en 1807 par Davy. Il est mou comme de la cire, et facile à couper avec le couteau ; sa couleur est celle du plomb ; plus léger que l'eau, il a une pesanteur spécifique de 0,972, et fond à 90° centigr. 11 décompose l'eau sans produire de lumière.
SOIE. s. f. [seta, ail. Seide, Borste, angl. silk, bris/les, il. seta, esp. seda]. En botanique, le pédicelle qui soutient l'urne des mousses , et les poils roides qui garnissent le sommet des enveloppes florales de certaines graminées. — En zoologie, fil délié que divers insectes parfaits ou à l'état de larves sécrètent pour en former un cocon dans lequel leur larve se transforme en chrysalide (V. Bombyx). Le dévidage des cocons anciens ou des cocons doubles donne lieu à une maladie spéciale (V. Mal de bassine). — Soie. Nom donné à la seime quarte (V. Seime). — Soie du porc (soyon, soies piquées, poil piqué, maladie piquante, piquet, bosse). Maladie particulière aux porcs, qui a son siège à l'un des côtés du cou, quelquefois aux deux, entre la jugulaire et la trachée-artère, à quelque distance des parotides et directement sur les amygdales. La partie affectée présente une espèce de houppe épanouie formée par la réunion de douze à quinze des soies qui la recouvrent. Le tiraillement de ces soies cause à l'animal de très-vives douleurs. Dans le point d'implantation existe un enfoncement, avec rougeur de la peau, qui devient ensuite livide, et la mortification s'établit. Des symptômes généraux surviennent, et l'animal périt en vingt-quatre ou quarante-huit heures, ce qui s'explique par la compression que la tumeur exerce sur la trachée-artère. Chabert prétend que cette maladie est ôpizootique et contagieuse. Le traitement général consiste à mettre le porc malade sous un toit salubre, à le faire vomir, à le tenir à un régime sévère, à lui donner des boissons acidulés. Le traitement local, auquel il faut recourir le plus tôt possible, est la cautérisation de la tumeur par un bouton de feu
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et, si cela ne suffit pas, l'excision complète de la tumeur dans toute sa circonférence (H. d'Arboval).
SOIF. s. f. [sitis, iïityx, ail. Durst, angl. thirst, it. sete, esp. sed]. Sensation du besoin d'introduire des liquides dans le canal alimentaire (V. Sensation). L'absence de la soif constitue Vadipsie ou aposie ; la diminution de la soif, Y 'oligoposie ; l'augmentation de la soif, la polijdipsie. V. ces mots et Polyurie.
SOIR. s. ni. [vesper, é<j;rspa, ail. Abend, angl. evening, it. sera, esp. tarde]. Déclin du jour, passage du soleil au côté occidental de l'horizon.
SOLAIRE, adj. [solaris, de sol, soleil; rikiaxb;, angl. solar, it. solare, esp. solar]. Qui a des rayons comme le soleil. — Plexus solaire. Vaste réseau nerveux formé par la réunion de ganglions et de rameaux appartenant spécialement aux deux grands nerfs splanchniques, dont ce plexus est le terme commun, tandis qu'il est l'origine de presque tous les plexus intestinaux. 11 répond en arrière à la colonne vertébrale, à l'aorte, aux appendices diaphragmatiques ; en devant, à l'estomac •, en haut, au l'oie et au diaphragme ; en bas, au pancréas. 11 distribue toutes ses divisions à l'aorte, en donnant naissance aux plexus sous-diaphragmatique, cœliaque, mésentériques supérieur et inférieur, et rénal. V. Sympathique.
SOL WORK. s. f. [ail. Happe, angl. solanders, it. solandre, esp. grictas]. Crevasse au pli du jarret du cheval, d'où suinte une sanie fétide.
SOLANÉES. s. f. pl. [solaneœ, ail. Nachtschattenarten, esp. solanaceas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, qui contient des plantes herbacées, des arbustes et des arbrisseaux, à feuilles simples ou découpées, alternes ou géminées vers la partie supérieure des rameaux. Les solanées ont des fleurs souvent très-grandes, extraaxillaires, ou en épis ou en grappes ; un calice monosépale persistant, à 5 divisions peu profondes; une corolle monopétale, le plus souvent régulière, de forme très-variée, à 5 lobes plus ou moins profonds, plissés sur eux-mêmes ; les étamines en même nombre que les lobes de la corolle, à filets libres, quelquefois monadelphes à leur base ; un ovaire sur un disque hypogyne, à 2, ou rarement à 3 ou !i loges polyspermes, dont les ovules sont attachés à l'angle interne; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à 2 ou à loges polyspermes, s'ouvrant en 2 ou 4 valves, ou une baie à 2 ou 3 loges. Les graines, quelquefois réniformes et à épisperme chagriné, ont un embryon recourbé dans un endosperme charnu.
SOLANIDINE. s. f. La solanine,qui est une glycoside, produit en se dédoublant la solanidine et de la glycose.
SOL WIi\E. s. f. [ail. Solanin, angl. solanine, esp. solanina] (Gs4H68028Az). Matière isolée par Desfosses des baies de la morelle noire et des tiges de la douceamère, par Otto des germes de la pomme de terre. Elle est blanche, en poudre, d'un aspect nacré, trèsanière et fort âcre, fusible à 100° centigr. en une sorte de résine ; elle se dissout dans l'alcool, mais peu dans l'eau, l'éther et les huiles. Les acides se combinent avec elle et produisent des sels très-amers et vénéneux.
SOLBATTU, UE. adj. [de sole et battu; angl. surbated]. Se dit d'un cheval dont la sole est foulée.
SOLBATTURE. s. f. [angl. surbating], Maladie du cheval qui est solbattu, qui a la sole meurtrie. V. Sole.
SOLD WELLt. s. f. [Convolvulus soldane/la, L.,
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choumarin, ail. Dattelblume, esp. soldane/la]. Plante convolvulacée dont les feuilles sont un purgatif drastique. C'est aussi le nom d'un genre de primulacées (Soldanella), dont les espèces ne sont pas utilisées.
SOLE. s. f. [solea, ail. Sohle, it. suola]. Partie concave et semi-lunaire de la surface plantaire du pied des quadrupèdes monodactyles. Elle suit la direction du bord de la paroi, qu'elle sépare de la fourchette, et se continue postérieurement dans les talons. — Sole charnue, tissu réticulaire [it. suola camea], ou chair du pied, toute l'expansion vasculo-nerveuse qui est placée immédiatement sous l'ongle, et qui, s'implantant sur toute la surface inférieure du premier phalangien, se continue au-dessous du pied, et se propage dans le coussinet plantaire, ainsi que toute la partie de l'os qui répond à la sole. Ce tissu est divisé, selon la partie du sabot à laquelle il correspond, en chair de la paroi, chair cannelée ou chair de la sole proprement dite, et chair de la fourchette. La sole fournit les matériaux de la nutrition, de l'accroissement et de la reproduction de la corne. — La sole est chauffée ou brûlée, suivant le degré de la lésion, quand l'ouvrier applique trop longtemps le fer chaud à sa surface. ■ — La sole battue ou foulée est une contusion produite par un fer mal attaché, par des pierres introduites sous le fer, par la marche sur un sol trop dur.
SOLE. s. f. [Pleuronectes solea, L., ail. Sohle, angl. sole, it. soglia, esp. suela]. Poisson malacoptérygien subbrachien de la famille des pleuronectes ou poissons plats ; alimentaire.
SOLÉAIRE. adj. et s. m. [soleus, de solea, semelle; ail. Sohlenmuskel, esp. soleo]. Muscle (tibiocalcanien, Ch.) qui s'attache supérieurement à la partie supérieure et postérieure du péroné, et se termine inférieurement par un tendon qui concourt à former le endon d'Achille. — Rupture du soléaire. V. Tendon.
SOLEN. s. m. [de aukw, canal, tuyau; ail. Beinlade]. Boîte ronde et oblongue où l'on enfermait un membre fracturé, pour le maintenir dans une position convenable.
SOLÉNOSTEMME. s. m. [Solenostemma arguel, Hayne, arghuel, argel ou arghel ou Cynanchum arguel, Delile] . Plante asclépiadée purgative qu'on mélange quelquefois au séné. Y. SÉNÉ.
SOLIDARITÉ, s. f. — Solidarité organique. Relation nécessaire d'un acte de l'économie avec tel ou tel autre acte différent, ou s'accomplissant dans une région éloignée de celle où a lieu le premier ; relation résultant du mode d'association des éléments anatomiques entre eux, du mode de connexion des tissus ou des organes et surtout de la liaison des divers appareils les uns avec les autres par les vaisseaux et les nerfs dont les centres constituent l'intermédiaire essentiel. Cette solidarité entre toutes les parties constituantes d'une part, entre tous les actes de l'autre, est le problème fondamental que conduisent à résoudre les études biologiques, suivies des parties simples aux parties complexes, aussi bien quand il s'agit de la vie végétative qu'à l'égard de la vie de relation.
SOLIDE, adj. et s. m. [solidus, orzy^;, ail. fest, Solid, angl. solid, it. et esp. solido]. Se dit des corps dont les molécules adhèrent assez fortement les unes aux autres pour opposer une résistance notable à leur séparation, et permettre qu'on en saisisse et presse la masse entre les doigts. — Les parties solides du corps animal sont les os, les cartilages, les muscles, les ten-
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dons, les vaisseaux, les nerfs, les membranes, les ligaments, etc. V. Similaire.
SOLIDIEiV. adj. Qui appartient aux solides, qui leur est dû. — Bruits solidiens (Cagniard-Latour). Ceux qui sont dus au choc d'un solide contre un solide, comme les sons produits par le rapprochement des dents. Ils se propagent facilement des solides aux solides, ou encore aux liquides, mais se transmettent plus difficilement dans l'air.
SOL1DISME. s. m. [ail. Solidismus, angl. solidism, it. et esp. solidùmo]. Doctrine des médecins qui rapportent toutes les maladies aux lésions des parties solides de l'économie. V. Doctrine.
SOL1DISTE. s. m. [ail. Solidist, it. et esp. solidistà]. Celui qui est attaché à la doctrine du solidisme. Les so/idistcs pensent que les solides seuls sont doués de propriétés vitales, que seuls ils peuvent être modifiés par des causes morbifiques et être le siège des phénomènes pathologiques. Suivant eux aussi les solides seuls sont doués d'organisation, et toute partie solide élémentaire, tout élément anatomique en un mot provient directement et immédiatement d'un élément anatomique semblable antécédent, qui le produit par scission ou gemmation. C'est là le propre des doctrines allemandes modernes dont la tendance est d'à ter aux actes élémentaires de l'organisme leur caractère moléculaire pour leur en attribuer un purement mécanique et géométrique. V. Matérialisme.
SOLIDITÉ, s. f. [soliditas, otepêdînç, ail. Festigkeit, So/iditût, angl. solidity, it. solidità, esp. solidez]. Propriété par laquelle les parties d'un corps résistent, en vertu de la force de cohésion qui les unit, aux puissances qui agissent sur elles pour les dissocier ou changer leurs rapports. V. Propriété.
SOL1PÈDES. s. m. pl. [solipedes, p.cvo'vuxa, y.u>vuy.a, ail. Einhufer, it. solipedi, esp. solipcdos]. Famille de mammifères comprenant ceux qui ont un seul doigt apparent et un seul sabot à chaque pied (le cheval, l'âne, le zèbre, etc.).
SOLITAIRE, adj. [soliiarius, ail. einsam, esp. solitario]. Se dit d'un organe qui n'est associé à aucun autre semblable. — Ver solitaire. V. Taenia.
SOLOGNE (Races ovines de la). La contrée est marécageuse et peu productive; les races ovines y sont de petite taille.
SOLUBILITÉ, s. f. [solubilitas, de solvere, délier; ail. Auflosbarkeit, it. solubilité, esp. solubilidad]. Propriété en vertu de laquelle un corps peut se dissoudre dans un liquide quelconque. V. DISSOLUTION.
SOL l BLE. adj. [snlubi/is, ail. auflôsbor, angl. so- Ivble, it. solubile, esp. solub/e]. Qui est susceptible de se dissoudre dans un menstrue. — Corps soiubles. Ceux dont la force de cohésion n'est pas assez puissante pour résister à l'action dissolvante des fluides avec lesquels on les met en contact. Quand la force de cohésion d'une part, et de l'autre la force dissolvante, sont exactement en équilibre, il en résulte une solubilité complète ; quand, au contraire, la première l'emporte sur la seconde, le corps est plus ou moins insoluble. V. Mélange et Solution
SOLUTÉ, s. m. Liquide résultant de la dissolution d'un solide dans un autre liquide.
SOLUTIF, I1E. adj. [iohtfirus, angl. solutive, it. telutivd]. Synonyme de laxatif. — Diaprun solutif.
V. PlAPRUN
SOLUTION, s. f. [solutio, >.û(ji?, ail. Losung, Solution, angl. solution, it. soluzione, esp. solution].
Combinaison entre un liquide et un solide, dont le résultat est que ce dernier prend lui-même la forme liquide. Le liquide qui résulte de cette combinaison. V. Dissolution et Saturation. — En médecine, solution, synonyme de terminaison : la solution d'une maladie est sa terminaison, accompagnée ou non de phénomènes critiques. — Solution de continuité [angl. solution of continuitij]. Nom collectif donné, en chirurgie, aux plaies, aux fractures, et en général à toutes les divisions des parties auparavant continues. V. Déchirure, Plaie et Rupture.
Solution arsenicale de Heincke et solution arseni' cale de Pearsou. V. Arséniate neutre de soude.
SOLUTUM. s. m. V. SOLUTÉ.
SOM ASCÉTIQUE, s. f. [de oô^.a, corps, et àrasiv, exercer; esp. somascetica]. Mot proposé par Bally pour remplacer celui de gymnastique.
SOMAT1QUE. adj. [somaticus, aw|j.aTixbî, deocou.a, corps]. Qui appartient au corps. Quelques médecins appellent phénomènes som a tiques, les signes fournis par l'état des membres, du tronc, de l'appareil locomoteur en général, par opposition avec ceux qui sont fournis par les appareils cérébral et sensoriaux.
SOM ATOLOGIE. s. f. [xomatologia, de aô^.a, corps, et discours ; ail. Somatologie, angl. somatoloyy , it. et esp. somatologia]. Traité du corps humain. V. Anatomie.
SOMBOUL. s. m. Nom donné vulgairement à la racine d'une ombellifère qui nous arrive par la Russie. Réveil y a trouvé une huile essentielle possédant à un haut degré l'odeur du musc, et une matière résineuse d'un vert brunâtre qui rappelle celle de l'angéhque.
SOMBRE ou SOMBRÉ, ÉE. adj. — Voix sumbrée, timbre sombre ou sombré. C'est, d'après Segond, dans l'histoire du timbre qu'il faut traiter de la voix sombrée. Un phénomène caractéristique de cette voix est la fixité du larynx. Ce phénomène est entièrement indépendant de la voix ; il se produit toutes les fois qu'il y a effort. Quant au caractère de cette voix, qui lui a valu le nom de sombrée, c'est-à-dire couverte, il lient à ce que le larynx vibre avec la plus grande dimension du tuyau vocal. On conçoit qu'en disposant la cavité buccale comme dans la prononciation de 0 ou a, et en fixant par un effort le larynx aussi bas que possible, on doit mieux réaliser les conditions de ce timbre, tandis qu'en ouvrant largement la bouche et en portant le larynx à l'isthme du gosier, on produit des sons criards et très-éclatants. Entre ces deux li mites, dont l'une constitue le timbre sombre, l'autr le timbre clair, la voix peut subir, dans le timbre des nuances infinies. Mais la fixité du larynx est un phénomène si indépendant de la voix, qu'on peut, en -combinant cette fixité de l'organe avec un degré suffisant d'ouverture buccale, chanter en timbre clair pendant que le larynx est sans mouvement. Et de même on peut, par d'autres combinaisons de l'ouverture buccale, chanter en timbre sombre, tandis que le laryir est mobile. (Segond.)
SOMMEIL, s. m. [somntw, ûirvoç, ail. Schlaf, angl. sleep, il. son no, esp. sueno] . Repos, ou cessation momentanée de l'activité propre aux systèmes doués de propriétés de la vie animale. Rien de plus inexact que de dire que le sommeil est l'image de la mort, puisque la mort est la cessation de la nutrition et des autres actes élémentaires de la vie végétative, tandis que, dans le sommeil, il y a simplement suspension de la mise en jeu des propriétés de la vie animale, avec
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manifestation, plus complète que dans la veille, de l'assimilation et du développement. Si donc les tissus doués de propriétés de la vie animale sont dans un état passif pendant le sommeil au point de vue de l'inaction des propriétés qu'eux seuls possèdent, on observe aussi que, dans aucune autre condition, ils ne sont actifs avec un aussi grand degré d'énergie au point de vue de la nutrition. C'est durant le sommeil, en un mot, que leurs propriétés végétatives offrent le plus grand degré d'activité, et c'est à cet égard qu'on a dit avec raison que le sommeil n'est point un état passif et d'inaction absolue de l'encéphale, etc. 11 n'est par conséquent pas étonnant que les métaphysiciens, qui ignoraient la physiologie, et que les physiologistes qui ont méconnu l'importance de fait et de méthode que présente la distinction entre la vie végétative et la vie animale, aient considéré le sommeil comme un phénomène inexplicable. Ceux qui ne le rattachèrent pas, comme Bichat et Cabanis, à la loi d'intermittence d'action de la vie animale, loi qui suppose connus à fond les phénomènes végétatifs, sont en effet dans l'impossibilité de comprendre les premiers éléments de la nature de ce phénomène. Ainsi, suivant l'expression de Burdach, l'essence du sommeil n'est point une négation. Nous venons devoir qu'elle consiste en une inaction plus ou moins complète des systèmes doués de propriétés de la vie animale, avec prédominance, durant ce temps-là, des actes de la vie végétative, tels que nutrition, développement et reproduction des éléments anatomiques dans ces mêmes systèmes. Cette cessation des actes de la vie animale peut porter sur un certain nombre ou sur la totalité des appareils, ce qui est déjà la source d'un nombre considérable de variétés dans Y habites extérieur de ceux qui dorment, et elle peut, en outre, pour chacun d'eux, être plus ou moins profonde. Le sommeil ne se borne pas à la cessation des actes de la vie animale (V. RÊVE et Réveil). On peut être épuisé au physique et au moral sans éprouver le besoin de dormir; les efforts outrés des muscles et de l'encéphale empêchent de se livrer au sommeil, tandis qu'on peut dormir sans ressentir la moindre fatigue, comme lorsqu'on assiste à un discours ennuyeux. C'est que, pour qu'il y ait sommeil, il faut qu'il y ait, en même temps que cessation ou diminution d'activité des actions de la vie animale, de la pensée principalement, prédominance de la vie végétative sur l'animalité, de la nutrition sur la pensée, etc. Aussi voit-on que toujours il y a modification dans la circulation générale quant à la rapidité des contractions du cœur, et surtout modification dans la circulation de l'œil et du cerveau lorsque le sommeil se fait sentir ou commence. D'autre part, tous les agents somnifères ou ceux qui éloignent le sommeil sont de ceux qui agissent sur la circulation, et qui par là modifient le mode d'afflux des matériaux nutritifs. Le sommeil répare les forces perdues, non point à proprement parler par le fait du repos, mais par suite de la prédominance de l'assimilation sur la désassimilation, qui rétablit l'état moléculaire normal des éléments anatomiques, la constitution intime de la substance organisée telle qu'elle était avant la fatigue. La nutrition pendant le sommeil n'est point troublée par le mode spécial d'activité de chaque tissu, et, au contraire, a pris le dessus sur celui-ci, en sorte qu'elle s'opère alors de manière à conserver plus qu'à détruire, à développer plus qu'à amoindrir. La nutrition a pris le dessus sur la vie animale, au point d'empêcher
au fond les manifestations de celle-ci. Lors du réveil, la pensée, comme les mouvements, est lourde, jusqu'à ce que l'état de la circulation soit tel que l'afflux des matériaux nutritifs se trouve modifié de manière à amener de nouveau la prédominance des actes animaux sur la nutrition. C'est par suite de ces particularités que trop peu de sommeil cause la lassitude, puis l'amaigrissement, les caractères de la vieillesse prématurée ; que son absence totale prolongée cause la fièvre, trouble la pensée, modifie l'état du sang de manière à prédisposer aux maladies générales ou cachectiques. Si, au contraire, le sommeil dure trop longtemps, survient l'obésité, la paresse ou habitude de l'absence d'exercice des facultés intellectuelles. Les maladies ordinaires, les simples malaises, éprouvent des modifications notables dans leurs manifestations, suivant qu'elles sont ou non compliquées d'insomnie. On connaît l'influence du sommeil sur les affections nerveuses et môme sur les maladies inflammatoires, où la médication opiacée produit souvent des résultats remarquables. On a constaté les heureux effets du sommeil dans les affections du tube digestif. Le sommeil brusquement interrompu est préjudiciable à l'accomplissement des fonctions digestives, dont le dérangement n'a souvent pas d'autre cause. Ce phénomène se produit même assez fréquemment lorsque la durée normale du sommeil est abrégée par une forte contention intellectuelle ou par des préoccupations résultant de la surexcitation de tel ou tel sentiment. Ces affections varient avec l'âge, et, plus le sujet est jeune, plus il a besoin de jouir d'un sommeil réparateur assez prolongé. Ou a vu des jeunes gens tomber dans le marasme et succomber à la suite de la privation du sommeil. Quand la constitution est assez forte pour qu'on n'arrive pas à cette fâcheuse conséquence, il en résulte une excitation cérébrale sous l'influence de laquelle le retour du sommeil devient impossible sans l'intervention d'un agent thérapeutique. On a observé, chez les infirmiers veilleurs de nuit, que, par les veilles, leur caractère devenait difficile, leur irritabilité s'accroissait chaquejour, l'intelligence même déclinait graduellement, et, chez quelques-uns, la^stupidité imminente les rendait impropres au service et nécessitait leur renvoi, provoqué aussi quelquefois par une brutalité en complet désaccord avec leur caractère primitif. La privation du sommeil ou un sommeil fréquemment interrompu avaient été le point de départ de ces modifications dans l'idiosyncrasie morale des sujets, qui ne tardaient pas à revenir à leurétat normal aussitôt qu'ils pouvaient goûter sans entraves les bienfaits d'un sommeil réparateur. La privation du sommeil est encore l'élément primordial de ce marasme qui met fin à la vie de certains maniaques, qui n'ont pas d'autre lésion apparente qu'une déperdition graduelle des forces, une véritable inanition par défaut d'assimilation. Aussi remarque-t-on ordinairement l'innocuité de l'excitation la plus vive, quand le sommeil n'a pas perdu ses droits ; et les dangers de la période de prostration sont d'autant plus grands, que la période d'excitation a été signalée par une insomnie plus opiniâtre. C'est ordinairement par l'insomnie que commencent les relours d'accès périodiques ; un embarras gastrique en est le second temps. Chez les malades à délire continu, c'est ordinairement aux insomnies intercurrentes qu'il faut attribuer certaines recrudescences dans l'expression ou l'extension des conceptions délirantes. En général, quand une cause morale a été le point de départ de
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l'aliénation mentale, il est rare que l'insomnie n'ait pas joué un rôle important dans la pathogénie de l'affection, qui, préparée par l'élément psychique, ne s'est définitivement prononcée que quand l'élément somatique a été de la partie par suite de la perturbation fonctionnelle résultant de l'insomnie (Renaudin). — Maladie du sommeil. État nerveux particulier dans lequel on voit une propension invincible au sommeil qui se prolonge par accès jusqu'à cinq ou six jours, et même beaucoup au delà, sans altération de la santé.
Sommeil d'été. Phénomène qui s'observe chez quelques animaux. Les amphibies, durant la saison sèche, se couchent et tombent dans un état analogue au sommeil de l'hiver, d'où ils sortent à l'apparition de la saison pluvieuse. Humboldt a fait des remarques fort intéressantes à ce sujet. Ch. Coquerel a montré qu'on a été trompé sur le prétendu sommeil d'été du tanrec de Madagascar, par ce fait que l'animal a des habitudes nocturnes ; il en résulte qu'on le trouve toujours endormi pendant le jour, mais que, dans les plus grandes sécheresses, comme dans la saison des pluies, il se meut très-activement pendant la nuit. V. Veille.
Sommeil des plantes. Disposition particulière que certains organes des végétaux, les feuilles principalement, prennent pendant la nuit. V. Température.
SOMMET, s. m. \yertex, cacumen, iccpucpri, angl. summit]. Partie la plus élevée d'une chose. — En botanique, sommet d'un fruit, le point d'où le style tirait son origine, et qui ne correspond pas toujours au sommet apparent. — Présentation du sommet. En obstétrique la présentation de la tète du fœtus.
SOMMITÉS, s. f. pl. [summitates, it. sommità, esp. sumidades]. — Sommités, ou sommités fleuries. L'extrémité de la tige fleurie des plantes dont les fleurs sont trop petites pour être conservées isolément : telles sont les sommités d'absinthe, de centaurée, etc. Les sommités fleuries doivent être recueillies, la plupart, au moment où les fleurs commencent à s'épanouir; quelques-unes cependant avant l'épanouissement ; et d'autres, telles que la centaurée, après la marcescence.
SOMNAMBULE, s. m. et adj. [de somnus, sommeil, et ambulare, se promener ; bmaSd-fii, aU.schlafwandelnd, angl. slcepwatker, it. sonnambolo, esp. somnambu/o] Qui se promène en dormant. — Nom donné vulgairement aux personnes qui se soumettent aux pratiques des magnétiseurs, soit pour leur donner des renseignements sur l'état d'un malade, soit pour donner elles-mêmes des consultations d'après les renseignements qu'elles sont censées avoir ainsi recueillis. Cette forme d'exercice illégal de la médecine est soumise aux poursuites de la loi. Y. Magnétiseur.
SOMNAMBULISME, s. m. [hypnobatesis, noctisurgium, ÙTTvcêârr.ai;, ail. Nachtwande/n, Somnambulismus, angl. somnambu/ism, it. sonnarnbulismo, esp. somnambulismo]. Affection des fonctions cérébrales caractérisée par une sorte d'aptitude à répéter pendant le sommeil les actions dont on a contracté l'habitude, ou à marcher et à exécuter divers mouvements, mais sans qu'il reste, après le réveil, aucun souvenir de ce qui s'est passé. Le somnambulisme est un degré de plus des songes ordinaires, plutôt qu'une affection nerveuse. — Somnambulisme magnétique. État nerveux particulier dans lequel on peut jeter, par une sorte d'influence morale, des individus d'une grande susceptibilité nerveuse, et particulièrement des femmes hystériques. Quand le iomnambulisme est provoqué ou artificiel, on observe
des phénomènes très-variables (V. Hypnotisme, duquel pourtant tout ce qui a été dit n'est peut-être pas encore suffisamment établi par l'observation exacte). La théorie de cet ensemble de phénomènes est actuellement éclairée nettement par la connaissance de la physiologie du cerveau, et perd, devant elle, tout ce qu'elle paraissait avoir de merveilleux, pour rentrer dans l'ordre des faits scientifiques. On sait que, dans l'état de la plus parfaite harmonie mentale, nos images intérieures sont dépendantes de nos sensations extérieures ; il y a subordination complète de la contemplation abstraite à l'observation directe, et , pour employer ici une locution vulgaire très-juste , nous voyons les choses comme elles sont. Mais il est démontré que, même chez les personnes douées du meilleur jugement, on peut, par des moyens purement artificiels, développer un état cérébral dans lequel le dedans prend le dessus sur le dehors, et nous fait voir les choses autrement qu'elles ne sont. L'aliénation mentale confirmée n'est que la persistance de cet état, dans lequel nous faisons, sur les phénomènes observés, des hypothèses trop compliquées. Pendant longtemps , ce fut une chose courante que de rapporter certains états , soit physiologiques , soit pathologiques, à l'influence des démons; dans les sortilèges et la magie, comme dans le magnétisme, il suffisait de bien choisir les sujets pour provoquer les cris, les convulsions, le sommeil, l'extase; seulement ces pratiques étaient bien autrement dangereuses que celles des magnétiseurs, car elles aboutissaient souvent à développer la démonomanie. On conçoit, en effet, que la croyance aux bons et aux mauvais génies était de nature à ébranler plus vivement les esprits faibles. Dans le cas du somnambulisme, une personne étant déclarée propre à exercer l'influence magnétique, et étant du reste disposée par son éducation aux croyances correspondantes , se familiarise avec l'administration du prétendu fluide magnétique (V. Magnétisme). Une fois sou apprentissage technique fait, elle s'en va magnétisant, et bientôt elle n'a plus qu'à paraître pour que telle personne éprouve une émotion profonde. En toute chose, c'est beaucoup qu'une personne qui a de fortes convictions, et, pour peu qu'un petit nombre d'individus les partagent, ils entraînent bientôt tous ceux qui sont indécis. Or, celle attitude, ce geste, ces mouvements du magnétiseur, ne sont autre chose qu'un pur artifice (V. Hypnotisme) au moyen duquel on développe, chez une personne convenablement préparée, un état cérébral plus ou moins prononcé, et qui peut aller jusqu'à l'extase caractérisant le sommeil magnétique. Dans cet état, d'ailleurs beaucoup moins fréquent à observer que le simple assoupissement, la croyance ou demi-croyance à un pouvoir tout-puissant développe, dans l'esprit du patient, des images abstraites d'une intensité telle, que toute observation directe peut être abolie. La sensibilité générale peut même être anéantie par suite de celte profonde absorption intérieure, et, comme les organes méditatifs viennent encore s'exercer sur les produits de la contemplation abstraite, l'extatique peut effectuer une série de raisonnements assez cohérents ; si de plus les impressions auditives continuent à s'opérer, il peut s'établir, entre le magnétiseur et le magnétisé, des rapports assez suivis; mais, dans les cas réels d'extase, les réponses du sujet sont aussi vagues que celles de la sibylle, et, au milieu des croyants, le magnétiseur les interprète toujours à la grande admiration de
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tout le monde. Les phénomènes convulsifs s'expliquent encore plus facilement que les phénomènes du somnambulisme. L'action curative des magnétiseurs est une pure illusion, et en cela on peut confronter ici deux catégories de thérapeutes qui ont les plus grandes affinités. Tandis que le magnétiseur guérit un fluide avec un autre fluide, nous avons les homœopathes qui guérissent l'idéal de la maladie avec l'idéal du remède (V. Homoeopathie). Rien d'ailleurs ne saurait excuser un système général de traitement qui entretient, chez des personnes d'un esprit faible, des croyances chimériques. Ainsi les procédés des magnétiseurs doivent être proscrits en thérapeutique comme étant à la fois inutiles et nuisibles. Le fluide magnétique administré de nos jours ne serait, dit-on, qu'une fraction trèsminime d'un fluide universel au moyen duquel s'établit (suivant la théorie des magnétiseurs) une influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et les corps animés. En remontant au berceau des théories abstraites, on retrouve des entités semblables, qui, sous le même nom ou sous celui d'âme du monde, servent à relier obscurément les connaissances humaines, et surtout à contenter le désir de tout expliquer. La facilité que l'on a à tromper les esprits ne tient pas seulement à la propriété que nous avons de transporter au dehors nos émotions intérieures sous une influence suffisante quelconque; elle se fonde encore sur la profonde ignorance scientifique dans laquelle la niasse des individus est plongée. Dans le phénomène des tables tournantes, on croit que la table peut tourner sans muscles, sans nerfs; qu'elle peut parler sans organes de la voix. Mais tout cela n'est rien à côté des esprits frappeurs, au moyen desquels toute notion scientifique, même dans l'ordre des phénomènes mathématiques, se trouve renversée. Ce qui contribue encore, pour un grand nombre de personnes, au succès, heureusement passager, de ces exhibitions fantastiques, c'est qu'il n'est pas rare de rencontrer, parmi les croyants et les propagateurs, des personnes instruites dans les sciences. Mais cela ne saurait prouver qu'une chose, c'est que le jugement et le bon sens sont indépendants des acquisitions littéraires et scientifiques. Flint, puis Schiff, ont en effet montré, en expérimentant sur les inventeurs de ces jongleries, que les bruits qu'ils produisaient étaient dus à un léger déplacement préalable de la rotule, du tibia sur le fémur, ou du tendon du long péronier latéral ramenés ensuite brusquement à leur situation première. Ce déplacement est déterminé à l'aide de contractions musculaires dont on prend facilement l'habitude. Se fondant sur des connaissances physiologiques, ils ont pu déjouer facilement la tromperie en faisant placer la jambe de manière à rendre la contraction impossible. Quant au fluide magnétique, ce n'est, comme on le voit, qu'une hypothèse dénuée de preuves. Enfin tout l'intérêt que, suivant quelques auteurs, il y aurait pour la physiologie à étudier le magnétisme, repose sur notre ignorance habituelle touchant la physiologie du cerveau, et se réduit à constater qu'il est assez facile de placer tel ou tel individu d'abord, puis une assemblée en totalité ou en partie, dans un état intellectuel tel, que les données plus ou moins vagues obtenues du premier sont interprétées par l'autre dans le sens qu'elle désire ou vers lequel on a dirigé son attention. C'est dans une telle disposition cérébrale que se trouve l'explication de tous les effets singuliers du magnétisme, abstraction faite des jongleries dont on l'a entouré ;
effets variables suivant les pratiques du magnétiseur, suivant la crédulité et la disposition cérébrale des magnétisés.
SOMNIFÈRE, adj. [somhifer , de somnus, sommeil, et ferre, porter; ûitvutixôç, ail. schlafbringend, angl. somni ferons, it. sonnifero, esp. somnifero].()\ii provoque le sommeil. Synonyme d'hypnotique.
SOMNILOQUE. adj. [de somnus, sommeil, et loqui, parler]. Qui parle durant le sommeil.
SOMNOLENCE, s. f. [somnolentia, ail. Schlufrigkeit, angl. somnolency , it. somnolenzia, esp. somnolencia]. État intermédiaire entre le sommeil et la veille ; assoupissement peu profond, mais pénible et insurmontable.
SOMNO-VIGIL. s. m. Mot proposé par Louyer-Yillermay comme synonyme de somnambulisme.
SON. s. m. [sonus, yyiç, ail. haut, Schall, angl. sound, it. suono, esp. sonido]. Sensation excitée par les impressions comparables les unes aux autres, relativement au ton, à l'intensité et au timbre, qu'exercent sur l'organe auditif les vibrations ou alternatives de condensation et de dilatation de l'air, de l'eau, ou des organes de l'animal. Ces impressions sont dues à la succession rapide des oscillations régulières et isochrones qu'exécutent les particules de tous les corps élastiques , quand elles tendent à reprendre leur position naturelle après en avoir été momentanément écartées, puis qui sont communiquées de proche en proche aux diverses couches de la masse d'air interposé entre le corps et l'oreille. Le mouvement vibratoire producteur du son a une vitesse constante, et parcourt des espaces proportionnels aux temps. Cette vitesse est par seconde, sous la pression de 0m,76, dans l'air, de 327™, 52 à la température de 0°centigr.; 333m,31 à celle de 10°; 337'", 21 à celle de 16°, et 342m,52 à celle de 25°. Elle n'est que d'environ ^fj de celle de la lumière. — En plessimétrie, son fémoral, la matité absolue, comme celle que donne la percussion de la cuisse; son humorique, celui que donne une cavité remplie d'humeur (V. Hydroaérique) ; son intestinal, celui que rend l'intestin contenant des gaz ; son jécoral, la matité du foie; son stercoral, celui que donnent les matières fécales dans le gros intestin; son stomacal, celui de l'estomac plein de gaz.
SOX. s. m. [furfur, mrupov, ail. Kleie, angl. bran, it. crusca, esp. salvado]. Le son renferme de l'amidon, des matières azotées et une pellicule colorée épidermique et ligneuse (V. Froment). On sait que la farine brute, dont on n'a pas retiré le son, fournit un pain que beaucoup de médecins prescrivent aujourd'hui contre la constipation habituelle et la disposition aux congestions cérébrales. 11 paraîtrait que l'effet du son, comme ferment, sur la farine blanche débute dans la confection de la pâte, se propage durant le commencement de la cuisson, mais qu'il ne s'accomplit que dans l'estomac. Il est facile d'expliquer comment une température supérieure à 75° ne détruit pas l'activité du ferment du son, lorsqu'on sait que l'albumine solide peut être exposée assez longtemps à 100° sans se cuire. Ces expériences, dues à Mouriès, expliquent la différence existant entre le pain bis et le pain blanc par l'influence , sur l'amidon, du son qui se trouve dans le premier et manque dans le second. D'un autre côté, Poggiale a montré qu'on ne doit pas considérer comme substance alimentaire les corps azotés et divers principes enlevés au son par les acides, les alcalis et autres dissolvants chimiques plui
SOND
SOND
énergiques que le suc gastrique, employés pour avoir la cellulose pure. Ses analyses font voir qnele son contient 1 pour 100 de matières facilement absorbables et assimilables, et 56 pour 100 de substances qui ne peuvent pas servir à la nutrition ; cette proportion, très-forte, justifie la pratique qui élimine le son en tout ou en partie, sans compter que les principes assimilables sont trop intimement unis aux principes non assimilables pour en être séparés par les actions digestives. Poggiale a reconnu que le son ne cède à l'eau froide en principes azotés que 5,615 pour 100. V. Panification.
SONDE, s. f. [specillum, \i.r\Xi\, ail. Sonde, angl. sound, it. tenta, esp. sonda]. Instrument qui sert à pratiquer le cathétérisme. C'est un tube cylindrique, dont l'un des bouts, appelé pavillon, présente sur les côtés deux anneaux servant à le fixer dans la main pendant qu'on l'introduit, et à recevoir des rubans au moyen desquels on l'assujettit dès qu'il est parvenu dans la vessie, si l'instrument doit séjourner en place. La direction du tube varie depuis la double courbure jusqu'à la rectitude complète. La bicourbure des sondes fut exigée par la disposition anatomique de l'homme, tant qu'on se servit exclusivement d'instruments inflexibles, soit pour dilater le canal, soit pour détourner l'urine d'une plaie ou d'une fistule située sur son trajet. Aujourd'hui elle n'a plus d'objet, puisqu'on n'établit à demeure que des sondes flexibles, c'est-à-dire susceptibles de s'accommoder à la direction que la verge prend dans son état de repos. Les sondes droites remontent à des temps très-reculés ; elles ne conviennent pas pour pratiquer le cathétérisme, non qu'elles soient plus difficiles à introduire, mais parce qu'elles causent des tiraillements douloureux en redressant le canal.
La sonde doit donc avoir une courbure. Voici celle que Civiale donne comme étant la plus avantageuse :
L'instrument se compose de deux parties , l'une droite et l'autre courbe . La première a une étendue de 22 à 1U centimètres. Pour trouver la longueur et le degré de la courbure qui vient après, il suffit de tracer sur le papier un cercle de 78 millimètres de diamètre, aux 2/9us (54 millimètres) de la circonférence duquel la partie concave de la sonde doit s'adapter exactement. Cette fixation positive de la courbure des sondes est surtout d'une haute importance dans le cas d'engorgement prostatique ; celle qu'indique Civiale est beaucoup plus courte, plus uniforme, et en même temps plus prononcée que celle qu'on a coutume d'adopter. La longueur de 23 à 32 centimètres qu'on donne ordinairement aux sondes est trop considérable. 23 et même 20 centimètres suffisent dans les cas ordinaires ; il n'y en a qu'un petit nombre où l'on soit obligé d'employer des sondes de 23 à 27 centimètres. Le diamètre de l'instrument 'doit être do 2 à 5 millimètres. On le mesure à t l'aide d'un étalon pourvu d'orifices de grandeur déterminée et
graduée; il sert aussi pour les cathéters et bougies (V. ces mots). Une sonde déliée pénètre plus aisément qu'une grosse, bien qu'on ait prétendu le contraire. Elle cause moins de douleur, et elle est d'ailleurs la seule à laquelle on puisse recourir dans les cas de rétrécissements organiques considérables. L'extrémité opposée au pavillon porte le nom de bec. Elle se termine communément par un cul-de-sac arrondi, trèslégèrement conoïde, présentant sur les côtés deux ouvertures oblongues et non parallèles, qu'on appelle yeux. Quelquefois le canal intérieur de la sonde est divisé en deux par une cloison longitudinale, et forme ainsi un double canal, de manière qu'un liquide injecté par l'un peut ressortir par l'autre : c'est ce qu'on appelle une sonde à double courant. Les sondes de femme, longues de 11 à là centimètres, sont droites et seulement un peu inclinées vers la pointe où elles présentent aussi deux yeux. On s'en sert quelquefois pour l'exploration des plaies pénétrantes de poitrine, et on les appelle alors sondes de poitrine. Pour la manière d'introduire les sondes dans l'urèthre, voyez l'article Cathétérisme.
Sonde d'Anel. Stylet d'argent très- fin, en forme d'alène à l'une de ses extrémités, dont on se sert pour sonder les points lacrymaux.
Sonde de lielloc. Instrument (Fig. 423, E) qui sert à diriger dans les arrière-cavités nasales des bourdonnets de charpie et à en opérer le tamponnement,
dans les cas d'hémorrhagies excessives. (Depuis l'emploi du perchlorure de fer le tamponnement proprement dit est devenu inutile, on se contente d'imbiber les bourdonnets avec la solution de ce sel.) C'est une
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sonde métallique creuse, ouverte aux deux bouts, et dans laquelle est une sorte de stylet terminé par un ressort d'acier flexible, dont la disposition et la courbure sont telles, que, lorsque la sonde a été introduite d'avant en arrière dans les cavités nasales, il suffit de presser sur la partie extérieure (x) de ce stylet, qui dépasse la canule, pour que la portion recourbée se déploie dans l'arrière-bouche, contourne le voile du palais, et se présente dans la cavité buccale. On fixe alors au bouton et à la petite ouverture par laquelle elle se termine un double fil auquel est attaché le bourdonnet de charpie ; on ramène le stylet et la sonde d'arrière en avant, et l'on adapte ainsi le bourdonnet à l'orifice postérieur des cavités nasales, puis on en adapte un semblable aux fils que la sonde a amenés au dehors. La sonde de Belloc est employée aussi pour passer des ligatures autour des polypes que l'on veut extraire. — On a proposé de remplacer la sonde de Belloc par le rhinobyon [plv, nez, et |3û?w, boucher], parce que le tamponnement est souvent douloureux. C'est une sonde qu'on passe par le nez et qui renferme un petit sac de baudruche avec un ajutage extérieur pourvu d'un robinet. Une fois le bout de la sonde à l'arrière des fosses nasales, on souffle de l'air ou l'on injecte de l'eau dans le sac par l'ajutage, dont on ferme le robinet quand il est distendu. Ce sac se moule' sur les anfractuosités de l'organe et est très-utile. — Dans la figure 423, b est la colonne vertébrale ; g est le nez ; C, la cloison sous-nasale ; h, lèvre supérieure; /c, lèvre inférieure; /, muscle génio-glosse ; d, apophyse géni et insertion du muscle précédent; e, coupe de l'os hyoïde; i, saillie du cartilage thyréoïde ou pomme d'Adam ; f, trachée derrière laquelle se voit l'œsophage; a, voûte des fosses nasales avec les sinus sphénoïdaux en arrière et frontaux en avant; m, cornet supérieur des fosses nasales; n, cornet moyen; o, cornet inférieur. V. Sonde de la trompe d'Eustache.
Sonde brisée. Long stylet droit composé de deux parties qui se vissent à volonté au bout l'une de l'autre ; elle est boutonnée à l'une de ses extrémités et percée d'un chas à l'autre, de manière à pouvoir servir tantôt à explorer les plaies pénétrantes, tantôt à conduire un séton.
Sonde cannelée. Instrument qui sert à guider sans déviation la pointe des instruments tranchants au milieu des organes. Elle est formée par une tige longue d'environ 16 centimètres, allant en s'amincissant vers son extrémité libre, arrondie et très-lisse dans les deux tiers de sa circonférence, et creusée, dans l'autre tiers, d'une rainure profonde, large, unie, souvent terminée par un cul-de-sac au bec de l'instrument. A l'extrémité supérieure, cette sonde est surmontée d'une plaque transversale, à bords obtus, à angles émoussés, divisée, du côté opposé à la tige et dans le sens de l'axe de l'instrument, par une fente étroite.
Sondes de caoutchouc, sondes flexibles , sondes de gomme élastique, etc. Celles qui sont formées d'un tissu de soie recouvert d'huile de lin mélangée à la litharge. On les remplace aujourd'hui par d'autres faites exclusivement avec le caoutchouc vulcanisé. Ce qui les distingue surtout, c'est leur extrême souplesse et leur inaltérabilité. Les sondes dites de gomme élastique peuvent, dans quelques circonstances, amener des désordres graves dans les voies urinaires ; par exemple, quand le cathétérisme est pratiqué sur un canal dont la membrane muqueuse estramollie ; et il n'est pas rare de voir
des fausses routes se produire même entre des mains habiles. Cet accident est bien plus fréquent, quand le malade, pressé par le besoin d'uriner, se sonde luimême avec trop de rapidité. Avec la sonde de caoutchouc, la souplesse extrême du tissu permet à l'instrument de suivre sans effort les sinuosités du canal, de triompher des obstacles sansérailler la muqueuse. D'un autre côté, quand la sonde est laissée à demeure, la rigidité des sondes dites de gomme élastique produit dans le canal une sensation pénible qui va jusqu'à la douleur quand le malade fait le moindre mouvement. Quelquefois aussi la vessie se contracte sur l'extrémité de l'instrument qui fait saillie dans sa cavité, et l'on a vu cette pression, exercée constamment dans un point déterminé, produire une eschare et plus tard une perforation de la vessie. Avec la sonde de caoutchouc, la portion de l'instrument qui est dans le canal se replie sous l'influence de la contraction de la vessie, et cette extrême flexibilité met à l'abri du danger signalé. Les sondes de gomme élastique s'altèrent assez rapidement. Au bout de quelques jours, sous l'influence de l'humidité, le tissu enveloppé par le vernis se boursoufle, les yeux s'éraillent, la sonde devient rugueuse, et des incrustations calcaires ne tardent pas à se déposer. Des expériences bien faites ont établi l'inaltérabilité du caoutchouc vulcanisé.
Sonde à dard. Instrument employé dans l'opération de la cystotomie sus-pubienne. C'est une sonde d'argent, longue de 21 à 24 centimètres, présentant une légère courbure à partir des 2/3 de sa longueur, et ouverte sur sa partie concave depuis ce point jusqu'à son extrémité. On introduit dans son canal un mandrin dont l'extrémité d'acier se termine par une pointe triangulaire. La courbure que frère Côme avait donnée à cette sonde était celle de la plupart des algalies ordinaires, etsuffisait dans son procédé, puisqu'il introduisait l'instrument par une plaie faite au périnée, de sorte qu'il avait la facilité de la rapprocher autant qu'il voulait de la face postérieure du pubis. Aujourd'hui qu'on l'introduit par l'urèthre, cette sonde doit avoir une courbure plus prononcée et décrire un cercle moins étendu, afin que son extrémité vésicale puisse venir se placer derrière les pubis, entre, la pierre et la paroi antérieure de la vessie. Dans celle de Civiale, la partie courbée, à peu près circulaire, forme environ les 2/7es d'un cercle de 11 centimètres de rayon ; en d'autres termes, la courbure a une étendue telle, que la tangente de son extrémité est perpendiculaire à la portion rectiligne de l'instrument. Le dard, en sortant de la gaine entre les doigts de l'opérateur, décrit la même courbe qu'elle, et se rapproche ainsi de la symphyse pubienne, de telle sorte qu'on ne court aucun risque de piquer l'angle supérieur de la plaie, et moins encore de pénétrer avec le dard dans la cavité abdominale, comme il est arrivé quelquefois avec l'ancienne sonde. Les sondes à dard employées par Civiale ont 6 ou 7 millimètres de diamètre ; elles ont donc une solidité suffisante ; elles remplissent à peu près le canal, et ne permettent pas, comme les anciennes, au liquide de s'échapper.
Sonde de Laforest. Petite sonde recourbée qui sert à sonder le canal nasal de bas en haut, et à y pousser des injections. (Fig. 423, B.)
Sonde à panaris. Petite sonde cannelée, très-fine et sans plaque, assez mince pour être introduite dans les parties les plus serrées.
Sondes de la trompe d'Eustache. Sondes de gomme
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élastique ou d'argent pourvues d'un petit mandrin, avec une petite courbure ou une inflexion à l'extrémité, qu'on dirige vers le pavillon de la trompe d' Eustache (Fig. 423, r) après lui avoir fait traverser d'avant en arrière le méat inférieur de ces cavités, et c'est au niveau de celui-ci que se trouve l'ouverture ou pavillon de ce conduit (r).
Sonde utérine. Elle se compose d'une tige métallique, ordinairement inflexible, fixée à un manche, à sommet mousse, légèrement recourbée dans son quart supérieur ; on peut, en la faisant d'un métal flexible, modifier sa courbure à volonté (Kiwisch). La sonde inflexible suffit dans la très-grande majorilé des cas. Des divisions en centimètres, tracées sur la concavité ou la convexité de la partie supérieure, permettent de reconnaître la profondeur à laquelle l'instrument a pénétré dans l'utérus. Dans l'hystéromètre de Huguier, un curseur mobile, remontant jusqu'au col, indique le point fixe auquel s'est arrêtée la sonde. Valleix a supprimé le curseur, et y supplée en maintenant, quand il retire la sonde, le doigt indicateur de la main gauche sur le point qui correspond à l'orifice externe ; une échancrure profonde, pratiquée à 6 centimètres un quart de l'extrémité supérieure, indique la profondeur à laquelle la sonde doit pénétrer dans un utérus normal.
SONGE, s. m. [somnium, èvû-tvvi&v, ail. Traurn, angl. dream, it. sogno, esp. sueno]. Tantôt, durant le sommeil (V. ce mot), les sensations et la perception, la locomotion et la voix sont seules suspendues, tandis que les facultés morales et intellectuelles restent en exercice, ce qui constitue les songes ; tantôt, les sensations étant suspendues, la voix et la locomotion ensemble ou une seule de ces fonctions se continue en même temps qu'une ou plusieurs facultés cérébrales, ce qui constitue les rêves (V. ce mot). Le langage physiologique distingue le songe et le rêve que le langage vulgaire confond habituellement. Ces états d'activité cérébrale ne sont donc point des choses sans rapport avec les lois connues de la physiologie, car les songes et les rêves ne sont autre chose qu'une portion de la vie animale échappée au repos dans lequel l'autre est plongée (Bichat). Le délire et les rêves n'ont par conséquent pas plus d'analogie que l'état d'altération d'un organe et le trouble maladif de ses usages ne ressemblent à l'état naturel et régulier des fonctions. Cette comparaison, si souvent reproduite depuis Cullen, indique une égale méconnaissance de la nature de ces deux phénomènes. Dans le délire, aucun organe de la vie animale ne repose, ne cesse d'agir, ne se prête à une réparation des forces par continuité régulière de la nutrition prédominant d'une manière momentanée sur les actes de la vie animale qui ont cessé, au moins en partie, comme cela a lieu dans le sommeil. Dans le délire, les sensations, les facultés intellectuelles, la locomotion et la voix, sont en jeu, et déploient une activité anormale, par suite d'un état pathologique du tissu cérébral ou du sang qui lui arrive. Les impressions exagérées ou affaiblies, les perceptions perverties (pseudesthésies), les inlerprétations ou jugements nullement en rapport avec la nature des perceptions, les paroles et les mouvements désordonnés ou exagérés avec ou sans suite, comme on les voit dans le délire, ne ressemblent nullement à ceux des rêves (V. ce mot). Enfin, et surtout, l'état d'épuisement qui succède au délire est aussi différent de l'état, le plus souvent sans fatigue, qui succède au
sommeil avec rêves, que la cause du délire est différente de celle du sommeil. En un mot, le délire est la manifestation d'un état pathologique direct du système nerveux, ou indirect par l'état du sang ; il peut se manifester avec quelques différences, soit dans l'état de veille, soit dans l'état de sommeil partiel, bien que plus souvent dans ce dernier état; mais en tout cas il doit être étudié séparément des rêves, dont il suppose la connaissance préalable, en rattachant constamment la manifestation morbide à l'état anatomo-pathologique correspondant qui l'amène. Car, tandis que dans le sommeil on observe comme phénomène essentiel, comparativement à l'état de veille, une suractivité régulière de la nutrition normale qui vient prédominer sur les actes propres du cerveau, on observe au contraire dans le délire une suractivité désordonnée de ceux-ci, due à un trouble de la nutrition provenant, soit de l'inflammation, soit delà congestion de l'encéphale ou d'un changement survenu dans la proportion ou la nature des principes immédiats du sang. (Tn comprend facilement dès lors combien, dans le sommeil, la vie cérébrale propre, ou la pensée, persistant encore ou venant à se manifester, diffère de ce qu'elle est à l'état de veille, et diffère surtout de ce qu'elle est dans les conditions morbides qui caractérisent le délire. Il n'y a d'analogue que l'absence de contrôle de la pensée par l'examen de la réalité à l'aide des sens percevant normalement les impressions venues du dehors.
SONOMÈTRE, s. m. [monocorde]. Instrument d'acoustique destiné à l'étude des lois des vibrations des cordes.
SONORE, adj. [sonorus, w/mS-k, ail. tônend, angl. sonorous, it. et esp. sonoro]. Se dit de tout corps qui, par la rapidité de son mouvement vibratoire, produit, sur l'organe de l'ouïe, des impressions susceptibles d'être comparées les unes aux autres. — Onde sonore. Lorsqu'un corps solide, liquide ou gazeux, est le siège de vibrations assez nombreuses en un temps donné pour être sonores, les points qui vibrent, c'est-à-dire qui sont en mouvement, sont séparés les uns des autres par un intervalle en repos. C'est à chacun de ces intervalles en repos, séparant les points agités, qu'on donne le nom A'onde sonore. Chaque point doué de mouvement transmet son mouvement à la partie en repos qui le suit, pour retomber lui-même à l'état de repos. Cette transmission s'opère circulairement autour du point qui a été le premier mis en mouvement, comme autour du point frappé par une pierre tombée dans l'eau. — Râle sonore. V. Râle. — 17brations sonores. Celles qui sont suffisamment rapides dans un gaz, un liquide ou un solide, pour produire sur l'appareil de l'ouïe le genre d'impression dont la perception est appelée son. Il faut qu'il se produise au moins 32 vibrations dans une seconde pour qu'elles soient sonores.
SONORITÉ, s. f. Qualité de ce qui est sonore; propriété de produire du son. — Sonorité tympanique. Bruit analogue à celui qu'on obtient en percutant un tambour ; il se rencontre dans la partie du poumon qui n'est pas comprimée par un épanchement pleurétique ou par des néomembranes. V. Souffle.
SOPHISTIC ATION, s. f. [adulterntio , ail. VerfUlschung, angl. sophistication, it. sofisticazione]. Action de dénaturer une substance médicamenteuse par le mélange frauduleux de substances inertes ou d'une qualité inférieure. La sophistication diffère de 1' 'altération ; car on ne doit donner ce dernier nom
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qu'à la détérioration spontanée ou accidentelle, et non à celle qui est l'effet de la mauvaise foi.
SOPORATIF, IVE, SOPORIFÈRE OU SOPORI- FIQUE, adj. [ail. einschliifemd, angl. soporific, it. soporifico, esp. soporifero]. V. Hypnotique et Somnifère.
SOPOREUX, EUSE. adj. [soporosus, de sopor, sommeil; ail. soporôs, it. et esp. soporoso]. — Maladies soporeuses. Celles qui sont accompagnées ou caractérisées par un assoupissement profond, par un état comateux.
SORRIER. s. m. [sorbus, ail. Sorbeerbaum, angl. sorb, it. sorbo, esp. se f bal]. Genre de plantes (icosandrie pentagynie, L., rosacées, J.) dont une espèce, le sorbier des oiseleurs (Sorbus aucuparia, L.), a des fruits astringents ; ceux du cormier (Sorbus domestica, L.) donnent par la fermentation une espèce de cidre.
SORRINE. s. f. Principe faiblement sucré retiré du fruit des sorbiers (Pelouze), non fermentescible, cristallisable, dextrogyre, réduisant le tartrate cupropotassique (C'2H'20i2 4-2HO).
sorbioi'u. adj. V. Malique.
SORCIER, s. m. [magus, y.zy.ç, pV,;, ail. Hexenmeister, angl. sorcerer, it. stregone, esp. hechicero] . Les sorciers, jusqu'au commencement du XVIIe siècle, ont été poursuivis par la justice ecclésiastique et livrés au bras séculier. Un nombre immense de ces malheureux sont morts dans les supplices ; ils étaient accusés d'entretenir un pacte avec le démon, de se livrer avec lui à des pratiques obscènes ou bizarres, et d'en obtenir une puissance malfaisante pour les autres. Ce qui est remarquable et ce qui montre le caractère de celte sorcellerie, c'est que beaucoup, môme livrés au supplice, confessaient qu'en effet ils étaient allés au sabbat et avaient vu le démon, avec qui ils étaient en société. Cela prouve qu'il y avait là une forme de la démonomanie avec hallucination et état extatique. Les sorciers, autant qu'ils n'étaient pas des scélérats ou des empoisonneurs, doivent être rangés parmi les fous qu'un certain état de la raison contemporaine a nécessairement méconnus et a pris pour des êtres coupables et malfaisants.
SORDIDE, adj. [sordidus, pinrapoç, it. et esp. sordido]. Se dit des ulcères qui fournissent une suppuration sanieuse ou de mauvaise nature.
SORE. s. m. [sortis, acopô;, tas]. Nom donné, en botanique, à des paquets arrondis ou linéaires que les sporanges des fougères forment le plus souvent par leur rassemblement à la face inférieure des feuilles, et recouverts souvent par un indusium dépendant de l'épiderme. V. Anthéridie et Spore.
SOREDION. s. m. [soredium, de sorus] . Tacbe pulvérulente que forment, en se réunissant çà et là, les corpuscules reproducteurs de beaucoup de lichens.
SORGHO- s. m. — Sorgho à sucre. V. Houlque. — Sorgho à fourrage. Il a unehauteur uniforme de 3m,30 et 83 millimètres de grosseur moyenne au second nœud; la graine est noire ou fauve ; il est d'une abondance extraordinaire; son rendement a été de 106 000 kil. à l'hectare avec une fumure ordinaire (30 000 kil. de fumier par hectare); tous les animaux le mangent avec avidité, et, dès qu'ils en ont goûté, le préfèrent même à la betterave et au trèfle vert. On le hache facilement avec un fort hache-paille en rondelles de 6 millimètres d'épaisseur. On a composé du vin et de la piquette de sorgho en le mélangeant, après l'avoir
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raclé, coupé en morceaux, soit avec la vendange, soit avec le marc, et même en le mettant seul avec de l'eau. Bien que la fermentation de la piquette s'opère parfois dans de mauvaises conditions, à cause de l'abaissement de la température, car il faudrait une chaleur uniforme de 23° à 30°, le résultat est satisfaisant. Le sorgho à sucre, pour le midi de la France, pourra peut-être lutter un jour avec la betterave du Nord. 11 donne : 1° un fourrage excellent et très-abondant ; 2° du vin fait avec la canne ou mélangé dans le pressoir avec la vendange dans les mauvaises années ; 3° du petit vin économique pour les ouvriers et les campagnes. L'industrie peut même en tirer, convenablement traité, du sirop excellent pour les usages culinaires, les boissons chaudes, du rhum de bon goût, de la graine propre à divers usages et à la teinture. La graine est fort recherchée de la volaille.
SOROSE. s. f. [sorosis, de awpôç, tas; ail. Haufenfrucht]. Fruit dû à la réunion de plusieurs carpelles en une seule masse, par l'intermédiaire des enveloppes florales succulentes et entre-greffées.
SORROCHE. V. MAREO.
SORTILÈGE, s. m. [sortilegium]. — Sortilège médical. Moyens pratiques que les sorciers emploient dans les maladies des hommes ou des bestiaux. Il n'est pas besoin de dire ici qu'aucune vertu n'appartient à des paroles magiques, à des pratiques superstitieuses, au sang d'un supplicié, à la corde d'un pendu, aux cheveux ou aux débris d'un corps mort. Cependant il faut ajouter que, tandis que l'objet est dépourvu de toute espèce d'action , le sujet peut lui en donner, en certaines affections, par une foi violente. C'est ce qui arrive dans tous les effets dits surnaturels ; l'action subjective est l'important, l'action objective n'est que l'accessoire. V. Sciences occultes.
SOURRELANGUE. s. m. Genre d'ankyloglosse que l'on observe quelquefois chez les enfants nouveau-nés, et qui consiste en une espèce de bourrelet charnu plus ou moins long et épais, brun et assez ferme, occupant la place du frein de la langue et empêchant les mouvements de cet organe et ceux de l'épiglotte, de manière que le lait ou les liquides introduits dans la bouche tombent dans les voies aériennes» Il suffit quelquefois de scarifier la tumeur pour en procurer la résolution ; mais d'autres fois il faut soulever la langue avec le pouce et l'indicateur de la main gauche, et inciser avec des ciseaux boutonnés le bourrelet charnu; on laisse le sang s'étancher, et le lait de la nourrice tient lieu de tout topique. Il faut seulement avoir soin de passer le doigt plusieurs fois par jour dans la plaie, pour s'opposer à l'adhérence des surfaces.
SOURRESACT. s. m. [subsultus, ail. Sehnenhi/pfen, it. sussulto]. Léger tressaillement que les tendons éprouvent par la contraction involontaire et instantanée des muscles ; symptôme qui se rencontre fréquemment dans les affections cérébrales et au début du choléra.
SOUCHE, s. f. [caudex, ail. Wurzelstock, it. ceppo, esp. cepa]. Nom donné anciennement par Gaertner aux tiges souterraines des iridées, des fougères. On donne aujourd'hui le nom de souche à ce qu'on appelle aussi pivot ou pivot des racines, c'est-à-dire à la partie principale du tronc située au-dessous du collet, et l'on réserve le nom de 7-acines à l'énsemble des subdivisions qui en partent, des radicules etdu chevelu. Le rhizome est ce que Gœrtner appelait souche, c'est-à-dire
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les tiges souterraines des iridées, fougères, cypéracées, etc. Le rhizome se distingue de la souche en ce que, sur une moitié du cylindre qu'il représente, il porte des feuilles, des hampes, des rameaux ou en montre les traces. Sur la moitié opposée ou profonde, il porte des racines, faisceaux de racines ou leurs traces. 11 a l'organisation des tiges.
SOUCHET. s. m. [Cyperus, L. , ail. Cypergras, it. giunco odorato, esp. jiincia]. Genre de plantes de la triandrie digynie, L., cypéracées, J. Les racines de deux espèces sont très-aromatiques et stimulantes : celle du souchet long ou souchet odorant {Cyperus longus, L.), et celle du souchet rond (Cyperus rotundus, L.). La racine du souchet long est rameuse, marquée d'impressions circulaires inégales et de nœuds delà grosseur d'une plume de cygne, recouverte d'une écorce très-brune, ligneuse et rougeâtre intérieurement, amère, astringente et aromatique. Celle du souchet rond est en tubercules ovoïdes, gros comme de petites noix, unis entre eux par une radicule ligneuse.
Souchet comestible (C. edulis, L.). Espèce du midi de l'Europe dont le rhizome donne des tubercules alimentaires.
Souchet des Indes. V. Curcuma.
Souchet papyrus (Cyperus papyrus, L. , Papyrus antiquorum, Willdenow). Espèce dont les couches du rhizome, battues et collées, donnaient le papyrus.
SOUCI, s. m. [Calendula, L., ail. Ringelblume, angl. marigold, it. fiorrancio, esp. calendula']. Genre de plantes (syngénésie polygamie nécessaire, L., corymbifères, J.) dont deux espèces sont amères et toniques : le soucides jardins (Calendula of'ficinalis, L.), et le soucides champs (Calendula arvensis, L.).
SOUDE, s. f. [soda, ail. Nati on, angl. soda, it. soda, esp. sùsà]. Oxyde de sodium, alcali minéral. On l'obtient en brûlant des plantes marines, notamment les espèces du genre Salsola, dans des fosses pratiquées en terre. Les cendres entrent en fusion pâteuse, et se prennent, par le refroidissement, en une niasse dont les morceaux constituent la soude du commerce. On fabrique également celle-ci en décomposant le chlorure de sodium par l'acide sulfurique, le charbon et la craie. C'est un mélange de sous-carbonate de soude, de silice, de divers sels étrangers et d'oxyde de fer et de manganèse, dans le premier cas; de carbonate sodique, de sel marin, de sulfate de soude, de sulfure de chaux et de charbon, dans le second. — Pour avoir la soude pure (NaO), on traite la soude du commerce par la chaux. On éteint la chaux ; on la délaye dans l'eau, de manière à avoir un lait bien homogène (30 parties d'eau pour 2 de chaux vive) ; on ajoute le carbonate de soude cristallisé (5 parties), et l'on fait bouillir le mélange pendant une demi-heure dans une marmite de fer, en ayant soin d'agiter et d'ajouter de l'eau pour remplacer celle qui s'évapore. On jette ensuite le tout sur des toiles, on recueille le liquide clair, on lave le résidu. On réunit cette eau de lavage au liquide clair, et on les évapore dans une bassine d'argent : le produit de l'évaporation, desséché et fondu, est la soude caustique, qui devrait être préférée à la potasse caustique pour l'usage chirurgical, attendu qu'elle tombe beaucoup moins en deliquium, et que la cautérisation qu'elle produit est beaucoup mieux circonscrite. Traitée par l'alcool à 40" centésimaux, la soude caustique donné la soude purifiée à l'alcool, employée pour les essais chimiques. En la dissolvant dans suffisante quantité d'eau, pour que la dissolution
froide marque 36° a l'aréomètre de Baumé, laissan déposer et décantant la liqueur claire, on a la lessive caustique des savonniers. Les sels de soude peuvent être introduits dans le torrent circulatoire sans produire d'accidents, et les doses très-fortes de ces sels n'amènent pas la mort (Grandeau).
SOUDURE, s. f. [adhœrentia, itpdoîpOôïç]. Union intime entre deux organes différents. Ce mot indique généralement un phénomène tératologique ; mais il est appliqué aussi au fait de l'union naturelle d'organes analogues à ceux d'autres plantes où ils sont libres naturellement, mais à tort, car ces organes naissent unis, et non isolés pour se réunir ensuite, ce qui est le propre de la soudure. Tel est le cas des calices gamophyl/es ou gamosépales comparés à ceux qui sont dialysépales , etc. Dans le cas des unions téralologiques entre feuilles ou pétales, etc., les organes naissent soudés comme dans les cas normaux. Il n'y a réellement soudure proprement dite que dans les greffes entre deux rameaux, où la soudure s'établit entre des organes déjà formés, soudure qui se complète par celle des tissus de nouvelle formation appartenant en partie au rameau greffé, en partie au sujet sur lequel le rameau est greffé, et ces tissus, d'origines diverses, se soudent à mesure qu'ils se développent. V. Greffe animale.
SOUFFLE, s. m. Les bruits de souffle ou murmures vasculaires, sont des phénomènes purement physiques, c'est-à-dire des sons soumis aux lois ordinaires de l'acoustique. La cause qui les produit ne tient directement ni à la quantité du sang qui circule dans les vaisseaux, ni par conséquent à l'état de tension ou de relâchement des parois vasculaires. Elle ne réside pas davantage dans les aspérités qui rendraient rugueuse la face interne des veines ou des artères sans modifier le calibre de ces tubes. Quand une dilatation existe sur le trajet d'un vaisseau, le sang, en arrivant dans cette partie dilatée, peut produire un bruit de souffle. Le rétrécissement des vaisseaux, dans un point plus ou moins étendu de leur trajet, peut s'accompagner aussi d'un bruit de souffle. Celui-ci survient lorsque le sang entre dans la portion du tube vasculaire située immédiatement au delà du rétrécissement, partie qui représente, relativement au rétrécissement qui la précède, une véritable dilatation; le souffle coïncidant avec un rétrécissement reconnaît pour condition essentielle le passage du sang, d'une partie étroite du système vasculaire dans une autre plus large. Quoique l'entrée du sang dans une partie réellement ou relativement dilatée de l'appareil circulatoire constitue la condition essentielle et générale du bruit de souffle, il ne suffit pas de cette condition seule pour faire naître un murmure ; il faut encore : 1° que la différence entre le diamètre de la partie étroite et celui de l'élargissement absolu ou relatif qui la suit soit assez prononcée; 2° que le sang pénètre dans cette dilatation avec une force suffisante. Toutes les fois qu'un souffle est produit, il se propage sur le trajet des vaisseaux, au delà et en deçà de son lieu d'origine, d'autant plus loin qu'il est plus intense, mais toujours à une plus grande distance dans la direction du cours du sang, c'est-àdire au delà du point où le souffle est engendré. En deçà le murmure se manifeste surtout avec le timbre du bruit de la lime qui mord sur le fer. Au niveau de la dilatation et au delà, il apparaît plutôt avec les caractères du bruit de la râpe qui entame le bois (Chauveavi). Comme tous les sons possibles, les bruits de
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souffle reconnaissent pour cause immédiate des vibrations moléculaires. Ce sont ces vibrations qui donnent naissance au phénomène connu sous le nom de frémissement vibratoire, phénomène lié d'une manière si intime au murmure vasculaire, qu'on peut dire qu'il n'y a point de bruit de souffle sans frémissement vibratoire, et réciproquement. Ce frémissement, perçu seulement dans les vaisseaux quand il est faible, présente toujours son maximum d'intensité, comme le bruit de souffle lui-môme, sur le trajet de la veine fluide, c'est-à-dire au niveau de la partie dilatée dans laquelle entre cette veine. — Bruits de souffle. Bruits anormaux qui se produisent dans les cavités du cœur, dans les artères et parfois dans les veines. Dans le cœur, il y a le souffle proprement dit, ou souffle doux, que son nom définit, qui est unique ou double, c'est-à-dire perçu pendant la systole ou la diastole seulement, ou à la fois pendant l'une et l'autre. 11 se rencontre en un grand nombre de maladies avec lésions matérielles des valvules et des orifices ; en des maladies avec altération du sang, anémie, chlorose ; et en des maladies avec trouble nerveux du cœur, palpitations, etc. Dans les vaisseaux et principalement dans l'aorte, le bruit de souffle coïncide avec des dégénérescences des parois, avec des dilatations, des rétrécissements, avec des affections anémiques. — Bruit de souffle continu. Semblable au bruit qu'on entend quand on approche de son oreille un gros coquillage univalve ; il se fait entendre dans les vaisseaux du cou, surtout avec les affections anémiques. C'est dans les mêmes circonstances qu'on perçoit le bruit de souffle à double courant, murmure plus intense, renforcé à chaque systole, et donnant la sensation de deux courants qui iraient en sens inverse. — Souffle placentaire, souffle utérin. Souffle doux, tantôt sonore et grave, tantôt aigu, synchronique au pouls de la mère, entendu ordinairement vers les régions inguinales à dater du quatrième mois de la grossesse, et dû au passage du sang maternel dans les artères utérines flexueuses devenues très-grosses, surtout au niveau du placenta ; mais il n'a aucun autre rapport que celui-là avec la circulation placentaire. Ce même souffle s'entend toutes les fois qu'une tumeur fibreuse détermine un accroissement de l'utérus et de ses vaisseaux comparable à celui qui a lieu dans la grossesse ; ce fait a plusieurs fois conduit ceux qui l'ignoraient à croire à une grossesse extra-utérine. — Bruit de souffle du fœtus.. Bruit parfaitement distinct du souffle utérin et de tous ceux qui peuvent se produire dans un point du système circulatoire maternel ; il paraît se passer soit dans le cœur du fœtus, soit sur le trajet du cordon ombilical. — Souffles respiratoires . A l'état normal, il se produit dans chaque section de l'arbre aérien des souffles (souffles vésiculaires, bronchillaires, bronchiques). Ces souffles, excepté \es vésiculaires (qui n'existent que dans l'inspiration), existent dans les deux temps; ceux qui se passent dans les vésicules, du moins dans les vésicules corticales, sont entendus. Les autres souffles (bronchillaires, bronchiques, etc.) se produisent, mais ils ne sont pas perçus généralement. Pour qu'ils soient perçus, il faut que le tissu pulmonaire les transmette ; pour cela il faut qu'il devienne dense, meilleur conducteur des sons, et cela par une cause quelconque (induration inflammatoire, tuberculeuse, compression, etc., etc.). Aussi le souffle bronchique ou respiration bronchique , le souffle bronchillaire, que l'on n'entend pas à l'état normal, mais que l'on entend dans certains états morbi-
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des, ne doivent pas être considérés comme des bruits anormaux, des bruits de nouvelle formation. Ce sont des bruits normaux anormalement transmis. Ces bruits normaux anormalement transmis ont presque toujours subi des modifications dans leur caractère, leur timbre, leur intensité, etc. On connaît plusieurs souffles respiratoires : 1° Souffle bronchique, bruit des bronches. On nomme souffle bronchique le bruit que les bronches transmettent à l'oreille appliquée sur la poitrine. Dans l'état de santé, ce bruit n'est guère perçu que vers la racine des poumons ou bien dans le côté droit, parce que le décubitus sur ce côté rend le son plus perceptible à cause de la densité un peu plus grande du poumon de ce côté, Il existe aussi un souffle trachéal normal, de même qu'un souffle glottique. Ces souffles sont très-faciles à constater, même à distance, mais surtout en appliquant l'oreille ou le stéthoscope sur le cou. Les bruits qui se produisent par le passage de l'air au niveau du pharynx, du voile du palais, des narines et de la bouche se rapprochent plus ou moins des bruits de souffle. 2° Souffle amphorique . Celui qui résonne comme si l'on soufflait dans une amphore. Le souffle amphorique est fréquent dans les épanchements pleurétiques de forme chronique ou latente. 11 doit être inscrit, comme le souffle tubaire, au nombre des signes de la pleurésie et surtout de la pleurésie chronique avec ou sans épanchement actuel. Le sou ffle amphorique pleural annonce la condensation du poumon, soit par un liquide et des fausses membranes, soit par des fausses membranes sans liquide. Le souffle tubaire pleural annonce la condensation du poumon, soit par le liquide seul, soit par un liquide et des fausses membranes, soit par des fausses membranes sans liquide (V. Tubaire). La voix chevrotante ou égophonie n'est, comme la voix amphorique, qu'une variété de bronehophonie ; elle est liée à la modification particulière imprimée au poumon par l'épanchement, et non point à l'épanchement même. La sonorité tympanique du sommet dans la pleurésie chronique peut exister sans épanchement (Landouzy). Beau démontre que, si l'on ouvre largement la bouche en continuant de respirer, on produit un bruit doux, moelleux, prolongé, qu'il appelle g/ottique à cause de son siège. C'est ce bruit qui, étant parlé, constitue la voix basse ou le chuchotement. Ce bruit se fait entendre pendant l'inspiration et pendant l'expiration. Le bruit de souffle s'entend dans la pneumonie au troisième degré.
SOUFFLER, v. n. On dit qu'un cheval souffle quand il a de l'essoufflement. — La matière souffle aux poils, locution dont on se sert pour exprimer que du pus apparaît sur la couronne. Cela indique un décollement du sabot du cheval.
SOUFFLET (Bruit de) [angl. bellows sound] . Synonyme de bruit de souffle.
SOUFFRANCE, s. f. [dolor, passio, 7ra6oç, ail. Leiden, angl. suffering, it. patimento, esp. padecinnentd\. Toute sensation pénible, qu'elle soit bornée à un simple malaise ou qu'elle s'élève jusqu'à l'état de douleur (V. ces mots et Sensation). L'état de souffrance, qui n'est pas la douleur proprement dite, provient souvent de l'inégalité ou de l'absence de relation entre l'état d'un viscère interne et celui de la partie cérébrale correspondante. C'est fréquemment aussi de l'absence de rapport entre le développement de tel élément d'un tissu et celui d'un autre élément du même tissu que résultent des sensations spontanées,
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douloureuses ou non, instantanées ou prolongées, que nous éprouvons à certains moments.
SOUFRE, s. m. [sulphur, Oeïsv, ail. Schwefel, angl. brimstone, sulfur, it. so/fo, esp. azufre]. Corps simple non métallique, d'une couleur jaune-citron dans l'état de pureté, sans odeur, très-fragile, se cassant avec une espèce de cri quand on en tient un cylindre dans la main fermée ; acquérant l'électricité résineuse par le frottement, d'une cassure vitreuse; pesant 2,0332 à l'état natif, 1,99 quand il est fondu; cristallisable ; brûlant avec une flamme légère et bleuâtre si la combustion est lente, ou blanche et vive si la combustion est rapide ; répandant en brûlant une odeur suffocante ; se convertissant, par l'action de l'air et de la chaleur, en acide sulfureux (V. Polymorphisme du soufre). — Le soufre porphyrisé et lavé était appelé autrefois crème de soufre. Obtenu par la précipitation d'une solution de sulfure de potasse, au moyen du vinaigre ou d'un acide, il constituait le magistère du soufre; on trouvait aussi dans les officines un lait de soufre, un beurre de soufre, toutes préparations peu distinctes les unes des autres, et remplacées aujourd'hui par une seule, le soufre sublimé, ou fleurs de soufre, qui entre dans une multitude de pommades employées contre la gale et autres affections cutanées. On le donne aussi à l'intérieur, mais alors il faut qu'il soit lavé avec soin. Le lavage se fait en délayant plusieurs fois la fleur de soufre dans de l'eau bouillante, jusqu'à ce que cette eau de lavage n'ait plus d'action sur le papier de tournesol : on jette alors le soufre sur une toile, et on le fait égoutter et sécher. Cette opération a pour but de dépouiller les fleurs de soufre de l'acide sulfurique interposé. — Tablettes de soufre. Tablettes composées de : fleurs de soufre lavées, 32 gram.; sucre 224 gr., et quantité suffisante de gomme adragant réduite en mucilage avec de l'eau de rose. On fait des tablettes de 90 centigrammes qui contiennent chacune 10 centigr. de soufre.— Tablettes de soufre composées. Elles sont composées de : fleurs de soufre lavées, 8 gram.; acide benzoïque sublimé, GO centigr.; racine d'iris de Florence pulvérisée, 2 gram.; huile essentielle d'anis, 40 centigr.; sucre blanc, 176 gram., et suffisante quantité de mucilage adragant.
Soufre {blanchiment des tissus par le). Opération qui, par le contact des pièces imprégnées d'acide sulfurique qu'il faut étendre à mesure qu'elles se déroulent entre les cylindres, expose les ouvriers qui y sont employés à une altération particulière des mains. La peau est ramollie; l'épidémie, complètement blanchi, est ridé, soulevé et détruit par places, surtout au pouce et à l'index.
Soufre doré d'antimoine. Poudre qui se précipite quand on verse un acide faible dans les eaux d'où le kermès minéral s'est précipité. Ce composé est jauneorange, et insoluble dans l'eau. Il entrait dans les pilules de Plummer. On l'emploie comme diaphorétique, surtout dans la médecine vétérinaire. C'est un mélange de sulfure d'antimoine (Sb-S3), d'acide sulfo-antimonique (Sb2S5), et d'oxyde d'antimoine (Sb203).
Soufre végétal. La poudre de lycopode.
SOULÈVEMENT, s. m. — Soulèvement précordial ou t/ioracique. Celui que détermine au niveau de la sixième côte gauche le recul du cœur à chaque systole, et qu'on a attribué à tort à un choc ou heurt du cœur de dedans en dehors contre la paroi thoracique. V. Choc et Recul.
SOULTZBACH-LES-BAINS (Haut-Rhin), vallée de
Munster, chaîne des Vosges. Cette eau minérale est gazeuse, d'une limpidité parfaite en toutes saisons et quelque temps qu'il fasse, pétillante, d'une saveur légèrement ferrugineuse et faiblement salée. Acidulé et piquante, elle chatouille les narines et la langue. Sa saveur et son odeur, qui sont celles de l'acide carbonique, varient d'intensité, suivant les diverses conditions de l'atmosphère. Puisée à la source, il s'en échappe une très-grande quantité de bulles de gaz avec une vive effervescence. Sa réaction est franchement alcaline; sa température est de 10°, 5 centigr. Elle ne se congèle jamais, môme par les froids les plus intenses. Sa densité est de 1,002. Quant à sa composition chimique, voici ce que, d'après M. Oppermann, l'eau de Soultzbach contient pour un litre : acide carbonique libre, 2er,630 ; carbonate de soude, 0sr,650; carbonate de chaux, 0Sr,484 ; carbonate de magnésie, 0Sr, 176; carbonate defer, 0Sr,023; chlorure desodium, 0sr,134. Elle contient de plus de la silice, du manganèse, de l'alumine, ainsi que des traces d'arsenic. Elle a les propriétés de l'eau de Seltz et des eaux alcalines gazeuses et ferrugineuses qui facilitent la digestion chez les personnes affaiblies, les convalescents, les chlorotiques.
SOUPIR, s. m. [suspirium, ail. Seufzer, angl. sig/i, it. sospiro, esp. suspwo']. Contraction volontaire et lente du diaphragme et des intercostaux, qui a pour effet de rétablir l'équilibre entre la circulation et la respiration, ou de nous débarrasser de ce poids incommode que nous sentons sur la poitrine dans les chagrins profonds, poids qui paraît surtout dépendre du trouble des fonctions du cœur par l'influence morale Le soupir diffère du sanglot en ce que celui-ci est involontaire et spasmodique.
SOUPLE, adj. Se dit du pouls quand il est doux au toucher et modérément développé.
SOURCIL, s. m. [supercilium, iœpù; , ail. Augenbraue, angl. eye-brow , it. sopraccilio , esp. cejaj. Éminence arquée et garnie de poils couchés de dedans au dehors, qui s'élève au-dessus de chaque œil. L'extrémité interne du sourcil porte le nom de tête, et l'externe celui de queue.
Sourcil cotylo'idien. Le bord de la cavité cotyloïde de l'os iliaque.
SOURCILIER, 1ÈRE. adj. [superciliaris , angl. superciliarij , it. sopracciliaré]. Qui a rapport aux sourcils. — Arcades sourcilières . Saillies transversales que présente l'os coronal immédiatement au-dessus du rebord supérieur des orbites, moins prononcées en dehors qu'en dedans, où elles sont séparées l'une de l'autre par la bosse nasale ; chacune d'elles donne attache à l'extrémité interne du muscle sourciller correspondant (fronto-sourcilier, Ch.), dont l'extrémité externe se perd dans les muscles orbiculaire et occipito-frontal. — Artère sourcilière. C'est la sus-orbitaire.
SOURD, adj. et s. m. Qui est privé de l'ouïe par vice du développement de l'oreille interne, pathologiquement ou par suite d'altérations séniles. Y. Surdité.
SOURD-MUET. s. m. et adj. [ail. Taubstummer]. Qui est privé de la faculté d'expression orale parfaite par la surdité de naissance due à un vice du développement de l'oreille interne. Les enfants, privés de l'ouïe, qui n'ont pu recevoir aucune leçon de leurs parents, ont une vie de relation toute instinctive; leur intelligence inculte est comme à l'état latent. Les leçons d'une école spéciale les initient à la vie morale et intellec-
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tuellc; en leur apprenant le langage mimique, la lecture et l'écriture, elles les empêchent d'être à l'avenir des parias au milieu de la société et au milieu de leur propre famille. Sans un enseignement spécial et suivi, le sourd-muet, étant constamment seul, s'habitue à se faire centre, à tout rapporter à lui. Obéir, avec une impétuosité dont aucune considération ne peut dominer la violence, à tous ses penchants naturels, satisfaire tous ses appétits et les satisfaire toujours, ne connaître d'autre borne à cela que l'impuissance, s'irriter contre tout ce qui s'oppose à ses jouissances, sans être arrêté par les droits d'autrui qu'il ne connaît pas; voilà toute sa morale. Colère, vindicatif, paresseux, incapable de dévouement, il est pénible pour tous ceux qui vivent autour de lui.
SOURIS, s. f. [Mus musculus, L.]. Petit rongeur d'un pelage de couleur cendrée. — En parlant du cheval, souris [ail. mausefalb~\, robe couleur de souris, et formée par des poils ayant tous la même teinte. — L'un des noms du nystagme.
SOUS-ACROMIO-HUMÉRAL. V. DELTOÏDE.
SOUS-ARACHNOÏDIEN, IENNE. adj. — Liquide sous-arachnoïdien . V. Arachnoïdien.
SOUS- ARBRISSEAU, s. m. [suffrutcx]. Plante ligneuse généralement peu élevée, et qui est dépourvue de bourgeons.
SOUS-ASTRAGALIEN, lENNE.adj. Qui concerne le dessous de l'astragale. — Désarticulation sous-astragatienne. La méthode la plus usitée et qui donne le meilleur résultat, est celle de Jules Roux (de Toulon). On pratique une incision partant d'un point peu éloigné du relief que forme le tendon d'Achille ; on conduit cette incision en avant, en passant à 1 centimètre et demi à peu près au-dessous de la malléole externe ; le tégument est peu rétractile en cet endroit, et l'on n'a pas à craindre de dénuder la malléole ; on continue la section d'arrière en avant sur la face dorsale du pied, et au niveau du premier cunéiforme, on fait l'incision transversale que l'on fait descendre verticalement sur le bord interne du pied, puis elle passe au même niveau sur la facè plantaire, et, arrivée au niveau du bord externe du pied, on la conduit un peu obliquement en haut et en arrière vers son point de départ, formant ainsi dans ce dernier point un angle trèsaigu. Enfin, on désarticule. On a fait également l'amputation sous-astragalienne par la méthode circulaire et par la méthode ovalaire, procédés dans lesquels on peut réunir la plaie transversalement, ce qui a les inconvénients de l'amputation à lambeau en dessus de guêtre, ou bien d'avant en arrière, ce qui ne vaut pas mieux que l'amputation à lambeaux latéraux. C'est une opération très-longue et très-laborieuse ; on a pour ainsi dire à décortiquer plusieurs parties du pied, il faut disséquer le calcanéum sur toutes ses faces, inciser le tendon d'Achille, ménager la tibiale postérieure , éviter d'ouvrir l'articulation tibio-tarsienne , mais les résultats en sont bons. Elle est due à de Lignerolles.
SOUS-ATLOÏDIEN. adj. [subatloideus]. Épithète donnée au nerf de la seconde paire cervicale.
SOUS - AXOÏDIEN. adj. [subaxoideus]. Épithète donnée au nerf de la troisième paire cervicale.
SOUS-CARB01VATE. s. m. [subcarbonas, ail. basisch kohlensaures Salz, it. sotto-carbonato]. Nom générique des sels dans lesquels l'acide carbonique se trouve combiné avec un excès de base.
SOUS-CLAVICULAIRE. adj. Qui est sous la clavicule. — Murmure sous-clavicu/aire. Bruit circulatoire dû au frottement de l'artère par le muscle sous-clavier ou à la diminution de son calibre par l'élévation de la première côte. C'est ainsi qu'il s'entend surtout dans l'inspiration et d'autant plus intense qu'elle est plus profonde, qu'il diminue ou augmente par l'élévation du bras, et s'observe plus souvent à gauche qu'à droite, précisément en raison de la disposition anatomique spéciale de l'artère sous-claviculaire du côté gauche (Richardson) . Qu'il augmente ou non pendant l'inspiration, des précautions sont à prendre pour ne pas le confondre avec le murmure vésiculaire ; il est aisé de prévenir cette erreur en ne cherchant pas le murmure vésiculaire au-dessous du centre de la clavicule, mais dans sa portion externe, où l'artère émerge de dessous l'os.
SOUS-CLAVIER, 1ÈRE. adj. [subclavius]. Qui est situé sous la clavicule. — Artère sous-clavière. Elle s'étend du tronc innominé à droite, de la crosse de l'aorte à gauche, jusqu'à la clavicule. Elle décrit une courbe à concavité inférieure. En dedans des muscles scalènes elle s'appuie sur la première côte, immédiatement derrière le tubercule d'insertion du scalène antérieur, au-dessous du plexus brachial placé comme elle entre les scalènes, en arrière de la veine sousclavière, dont elle est séparée par le muscle scalène antérieur. En dehors des scalènes , l'artère sous-clavière est placée, au milieu de l'espace qui sépare les bords correspondants des muscles trapèze et sternomastoïdien, au-dessous de la peau, du tissu lamineux, du muscle peaucier, de l'aponévrose qui va du sternomastoïdien au trapèze, et immédiatement au-dessous de l'aponévrose profonde qui enveloppe le muscle omoplat-hyoïdien. Elle est séparée du muscle sousclavier par la veine sous-clavière, à laquelle elle est accolée auprès de la clavicule. La clavicule et le muscle omoplat-hyoïdien forment un triangle dans lequel se trouve l'artère. La veine jugulaire externe croise sa direction pour se jeter dans la veine sous-clavière au milieu de la clavicule. Les branches collatérales de l'artère sous-clavière sont : la vertébrale, la thyréoïdienne inférieure, la ynammaire yiteme et l'intercostale supérieure, la scapu/aire supérieure, la scapuloire postérieure et la cervicale profonde. — Veines sous-clavières . Elles succèdent aux axillaires, vers l'extrémité inférieure du scalène antérieur, et elles se terminent à la veine cave supérieure, qu'elles forment par leur réunion. La droite, très-courte, reçoit la grande veine lymphatique ; la gauche, plus longue et plus volumineuse, reçoit le canal thoracique.
Sous-clavier. Muscle (costo-claviculaire , Ch.) qui s'étend du cartilage de la première côte à la partie inférieure externe de la clavicule.
SOUS-COiNJONCTIVAL, ALE. adj. Qui est placé sous la conjonctive. — Glandes sous-conjonctiva/es. Harder a décrit chez les mammifères une glande qui porte son nom. Sappey a montré que l'homme possédait réellement cette glande, mais sous une forme fragmentée, disséminée. V. Paupière.
SOUS-COSTAL, ALE. adj. [infra-costaiis]. Qui est situé sous les côtes. — Sous-costaux. Petits muscles qu'on trouve à la face interne des côtes, à à centimètres environ de l'articulation de leurs tètes, et dans la largeur de 4 à 5 centimètres et demi. Leur nombre est de dix.
SOUS-CUISSE- s. m. V. Suspensoir.
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SOUS-CUTANÉ, ÉE. adj. [subcutaneus, &ng\. mbcutaneous]. Qui est situé sous la peau. — Incisions sous-cutanées. L'un des modes de traitement de l'anthrax. Pour pratiquer les incisions sous-cutanées, un bistouri à lame étroite est introduit par la partie culminante de l'anthrax, là où la peau commence à se sphacéler. L'instrument tranchant pénètre à travers l'anthrax et divise les tissus des parties profondes en allant vers la peau, qui est respectée. Quatre incisions souscutanées en croix sont ainsi faites. Elles permettent d'éviter la douleur, l'expérience apprenant que la peau est en général la partie la plus sensible sous le couteau. La guérison est plus rapide, et la cicatrice plus petite qu'après les autres modes de traitement (A. Guérin). — Injections sous-cutanées. V. Hypodermique. — Méthode sous-cutanée . Y. Méthode.
SOUS-DIAPHRAGMATIQUE. adj. [infra-diaphragmaticus]. Qui est sous le diaphragme. — Vaisseaux et nerfs sous-diaphragmatiques . Ce sont les vaisseaux et nerfs diaphragmatiques inférieurs.
SOUS-ÉPINEUX, EUSE. adj. [infra-spinalis]. Qui est au-dessous de l'épine de l'omoplate : fosses sousépineuses.
Sous-épineux ( grand scapulo-trochitérien , Ch. ). Muscle qui s'attache aux trois quarts inférieurs du bord spinal de l'omoplate, remplit la fosse sous-épineuse, et s'insère par un large tendon à la grosse tubérosité de l'humérus.
SOUS-FRUTESCENT, EIVTE. adj. Se dit des végétaux dont la lige a les caractères du sous-arbrisseau.
SOUS-GENRE, s. m. Genre secondaire établi dans un genre préexistant et renfermant une ou plusieurs espèces. V. Race.
SOUS-JACENT et SUBJACENT, ENTE. adj. Se dit d'une partie du corps située sous une autre.
SOUS-LINGUAL, ALE. adj. V. SUBLINGUAL.
SOUS-MAXILLAIRE, adj. et s. m. [submaxi/laris]. Qui est situé sous la mâchoire. — Ganglion sousmaxillaire. V. Sphénopalatin. — Glande sous-maxillaire. Glande irrégulièrement ovoïde , bifurquée en devant, placée au côté interne de la branche et du corps de la mâchoire inférieure, entre les deux ventres du muscle digastrique. Son organisation est la même que celle de la parotide. Son conduit excréteur (conduit de Vharton) naît, comme celui de Sténon, par des radicules très-fines, dans les granulations de la glande; il va s'ouvrir sur le côté du frein de la langue, par un orifice étroit placé au milieu d'un tubercule un peu saillant. Si dans un chien on excite avec le courant galvanique l'un des nerfs vagues, ou le bord central de ce nerf coupé, dans sa région cervicale, -on produit toujours une augmentation de la sécrétion des deux glandes sous-maxillaires, augmentation plus forte dans la glande du côté galvanisé (Oehl, Claude Bernard). La salivation qui accompagne la nausée et précède le vomissement produit par l'excitation du nerf vague, est l'effet d'une action réflexe de ce nerf sur le filet tympanique du lingual, et celte action se communique dans les centres nerveux aux nerfs correspondants du côté opposé. La stimulation naturelle de la muqueuse gastro-inteslinale exerce une action sur la glande sousmaxillaire par cette même voie. Si l'on injecte dans l'estomac, par une fistule, une infusion irritante ou simplement de l'eau, on excite énergiquement la sécrétion de ces glandes sous-maxillaires, si les nerfs vagues sont intacts; cet effet manque après leur section.
SOUS-MAXILLO-CUTANÉ. V. HOUPPE du menton.
SOUS- MAXILLO- LABIAL. V. Triangulaire des
lèvres.
SOUS-MENTAL. V. SUBMENTAL.
SOUS-NITRATE, s. m. Nitrate avec excès de base.
SOUS-OCCIPITAL, ALE. adj. [infra-occipitalis]. Les nerfs sous-occipitaux sont deux nerfs, l'un droit et l'autre gauche, qui naissent des parties latérales et supérieures de la moelle vertébrale, au-dessous de son renflement supérieur, sortent du canal vertébral entre l'occipital et l'atlas par le conduit fibreux qui loge l'artère vertébrale, et se divisent chacun en deux branches, l'une antérieure et l'autre postérieure. Les nerfs sous-occipitaux sont les branches de la première paire cervicale.
SOUS-OPTICO-SPHÉIvO-SCLÉROTICIEN. V. DROIT
inférieur de l'œil.
SOUS-ORBITAIRE. adj. [infra-orbitalis]. Qui est situé au-dessous de l'orbite. — Canal sous-orbitaire . Nom donné à un petit conduit que présente la face orbitaire du maxillaire supérieur. Il forme d'abord une simple gouttière sur la paroi inférieure de l'orbite ; il est ensuite converti en canal par le rebord de cette cavité. Il se divise en deux parties, dont l'une s'ouvre dans la fosse canine par un orifice appelé trou sousorbitaire, et l'autre descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire. Il loge ['artère sous-orbitaire, rameau de la maxillaire interne, et le nerf sous-orbitaire, rameau du maxillaire supérieur.
SOUS-PÉRIOSTÉ, ÉE. adj. Qui se rapporte à ce qui est sous le périoste. — Opérations sous-périostées . Celles qui se pratiquent sur l'os en ménageant le périoste qui le recouvre. — Résection sous-périosiée.
V. RÉSECTION
SOUS-PHOSPHATE, s. m. Phosphate avec excès de base.
SOUS-PUBIEN, 1ENNE. adj. [infra-pubianus]. Qui est au-dessous du pubis. — Fosse sous-pubienne. Dépression qui entoure le trou sous-pubien. — Ligament sous-pubien. Ligament très-fort de l'articulation pubienne, fixé de l'un et de l'autre côté à la partie supérieure et interne des branches obliques de l'arcade pubienne. — Trou sous-pubien . Y. Ovale et Hernie.
SOUS PUBIO-COCCYG1EN. V. Releveur de l'anus.
SOUS-PIBIO CRÉTI-T1BIAL. V. Droit interne de la cuisse.
SOUS-PUBIO-FÉMORAL. V. Abducteur (second) de la cuisse.
SOUS-PUBIO-PRÉTIBIAL. V. Droit interne de la
cuisse.
SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN. V. OBTURATEUR.
SOUS-RACE. s. f. [angl. half-brecd]. Race secondaire établie dans une race préexistante ; c'est la génération qui produit les sous-races.
SOUS-RÉSINE, s. f. V. RÉSINE.
SOUS-SCAPULAIRE. adj. [iufra - scapularis]. Qui est situé sous l'omoplate. — Artère sous-scapulaire. V. Scapulaire commune.
Sous - scapulaire (sous - scapulo-trochinien , Ch.). Muscle qui naît des trois quarts internes de la fosse sous-scapulaire, dans laquelle il est situé, et va se terminer à la petite tubérosité de l'humérus.
SOUS-SCAPULO-TROCHINIEN. V. SOUS-SCAPU- LAIRE.
SOUS-SEL. s. m. Sel qui contient un excès de base. SOUS-SPINLSCAPULO TROCHITÉRIEIV. V. SOUS- ÉP1NEUX.
SOUS-STERNAL, ALE. adj. [infra-sternalis]. Qui
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est situé sous le sternum. — Artère sous-sternale. La mammaire interne.
SOUS-SULFATE, s. m. Sulfate avec excès de base.
SOUS-TROC H A NTÉRI EN, IENNE. adj. [infra-trochanterianus]. Qui est situé au-dessous du trochanter. — Artère sous -trochantérienne . La circonflexe interne.
SOUS-TROCHANTINIEN, IENNE. adj. [infràtrochantinianus]. Qui est situé au-dessous du petit trochanter. — Artère sous-trochantinienne . La circonflexe externe.
SOYON. s. m. Maladie du porc àiiesoie. V. ce mot.
SPA. Bourg à six lieues de Liège. Eaux ferrugineuses et froides.
SPADICE. s. m. [spad&c, ail. Blumenkolben, it. spadice]. Mode d'inflorescence qui consiste en un assemblage de fleurs sessiles sur un axe commun.
SPADICIFLOKES. s. f. pl. Groupe de plantes dont les fleurs sont rangées en spadice et comprenant les Aroïdêes, Typhacées et Pandanées.
SPAGIRIE. s. f. [ars spagirica, de <j7râsiv, séparer, et àfEioeiv, rassembler; esp. spagirid\. Nom donné autrefois à la chimie, parce qu'elle enseigne l'art d'analyser les corps et de les recomposer.
SPAGIRISTE. s. m. [angl. spagirist]. Secte de médecins qui prétendaient expliquer les changements qui s'opèrent dans le corps humain, en santé et en maladie, de la même manière que les chimistes de leur temps expliquaient ceux du règne inorganique. La médecine spagirique était aussi nommée hermétique, parce qu'on supposait que les moyens de guérison qu'elle employait avaient été trouvés dans les livres d'Hermès. V. Alchimie et Chimie.
SPANIOLITMINE. s. f. (C18H7015). Corps qui se trouve quelquefois dans le tournesol, où il se forme probablement par action de l'air sur l'azolitmine. Rouge clair, insoluble dans l'éther et dans l'alcool, il se dissout en petite quantité dans l'eau.
SPANOPOGON. s. m. [de œttkvcç, rare, et de barbe; it. spanopogo]. Rareté des poils de la barbe.
SPARADRAP, s. m. [bas lat. sparadrapum ou sparadrapus, ail. et angl. Sparadrap, it. sparadrappo, esp. esparadrapd\. Feuille de papier ou tissu de toile, de coton, de soie, qu'on recouvre uniformément d'une couche médicamenteuse, ou qu'on imprègne de quelque mélange résineux ou emplastique. Le sparadrap, étant destiné à être appliqué sur la peau, doit être composé de manière qu'il puisse y adhérer avec facilité. V. Diachylon.
SPARADRAPIER. s. m. [ail . Spara drapholz] . Instrument propre à préparer les sparadraps. Il consiste principalement en une tablette de bois au-dessus de laquelle est une lame de fer taillée en biseau, supportée à ses extrémités par deux montants, et qui n'est séparée de la tablette que par un intervalle proportionné à l'épaisseur que l'on veut donner à la couche emplastique ; on fait passer entre la tablette et cette lame la toile sur laquelle on coule l'emplâtre, et la lame en retranche tout l'excédant.
SPARGOSE, et non SPARGANOSE. S. f. [de am.ç- 7» w, je gonfle]. Distension des mamelles par le lait. La spargose diffère de la galactorrhée en ce que, dans cette dernière, le lait s'écoule sans difficulté, tandis que, dans la spargose, il y a rétention du lait sécrété en abondance.
SPARTÉINE. s. f. (Stenhouse). Principe amer et narcotique du genêt retiré des eaux mères qui don-
. nent la scoparine (V. ce mot). Il est huileux et incolore.
SPAUTIINE. s.f. Extrait amer du Spartium mono* spermum.
SPASME, s. m. [spasmus, aTtasuc/Ç, ail. Krampf, angl. spasm, it. spasmo, esp. espasmo] . Contraction involontaire des muscles, notamment de ceux qui n'obéissent pas à la volonté.
Spasme cynique. V. Rire sardonique.
Spasme de la glotte {asthme thymique, angine thymique, asthme de Kopp, croup cérébral, asthme convulsif, cisthme deMillar, asthme infantile, phrénoglottisme, etc.). Affection des enfants surtout, consistant en contractions convulsives du diaphragme caractérisées par de courts accès de suffocation, avec cyanose, survenant tout à coup, sans prodromes, entraînant à leur suite de la fatigue et quelques mouvements convulsifs. Cinq ou six de ces inspirations sonores, sans expiration entre elles, assez semblables à ce qu'on observe chez les enfants qui, au milieu de leurs sanglots, ne peuvent, comme l'on dit vulgairement, reprendre leur haleine, se font entendre ; puis peu à peu la respiration se rétablit. Ces accès se répètent ou non plusieurs fois par jour et dans quelques cas graves causent la mort par asphyxie.
SPASIW01HQUE. adj. [spasmodicus , ana.auiè$rlç1 ail. krarnpf'haf't, angl. spasmodic, it. spasmodico, esp. espasmodico~\. Qui appartient aux spasmes, qui est caractérisé par des spasmes. V. Névrose.
SPASMOLOGIE. s. f. [spasmologia, de «raa/jwî, spasme, et Xo-y o;, discours ; angl. spasmo/ogy, it. spasmologia, esp. espasmologià]. Traité des spasmes.
SPASTIQUE. adj. [angl. spastic, it. spastico]. V. Spasmodique.
SPATH, s. m. [ail. Spath, it. spato, esp. espato]. Nom collectif de tous les minéraux à texture lamelleuse et brillante. — Spath calcaire. Carbonate de chaux cristallisé. — Spath fluor. Fluorure de calcium natif. — Spath pesant. Sulfate de baryte.
SPATHACÉ, ÉE. adj. [spathaceus, ail. blumenscheidig, it. spataceo, esp. espataceo]. Qui est pourvu d'une spalhe.
SPATHE. s. f. [spatha, de a-a'ôn, épée et spatule ; ail. Blumenscheide, angl. spathe, it. spata, esp. es~ pata]. lnvolucre foliacé ou membraneux, propre aux plantes monocotylédones, qui se compose d'une seule ou d'un petit nombre de feuilles ou bractées larges, embrassantes, et pouvant envelopper les fleurs.
SPATHÉ, ÉE. adj. [spathatus, esp. espatado]. Qui est accompagné d'une spathe.
SPATHELLE. s. f. [ipathella, ail. Blumenscheidchen, it. spatilla, esp. cspatilla~\. Petite spathe particulière qui accompagne chaque fleur dans un assemblage muni d'une spathe générale.
SPATHIQUE. adj. [spathicus, ail. spathig, esp. espaticd]. Qui est de la nature du spath, qui a une texture lamelleuse.
SPATULE, s. f. [spatula, diminutif de spatha, ar.i.H; ail. Spatel, angl. spatula, it. spatola, esp. espatula] . Instrument de chirurgie et de pharmacie, plat à un bout et arrondi à l'autre, dont on se sert pour remuer ou pour étendre les électuaires, les onguents, les emplâtres, etc.
SPATULÉ, ÉE. adj. [spatu/atus, ail. spatelfôrmig, angl. sputulate]. Se dit, en botanique, d'une partie qui est rétrécie à la base, large et arrondie au sommet, en manière de spatule.
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SPÉCIALISATION, s. f. Se dit, en médecine, soit pour désigner la détermination d'une manière spéciale d'une maladie ou d'un symptôme d'abord confondus avec d'autres; soit pour indiquer qu'un symptôme même prend un caractère net et bien déterminé ou tout spécial après avoir été peu manifeste ou général.
SPÉCIALISTE, s. m. [ail. Specia/ist], Médecin qui se consacre principalement, ou même d'une manière exclusive, au traitement de certaines maladies, telles que les maladies des yeux, des oreilles, des dents ou de la peau, les affections vénériennes, celles de l'appareil urinaire, l'aliénation mentale, etc., celles qui atteignent de préférence les enfants ou les femmes; aux moyens de combattre certaines difformités, comme les déviations de la colonne vertébrale et des os des membres; à la pratique de certaines opérations, telles que la cystotomie et la litbotritie. L'intelligence et la vie ont des bornes qui ne permettent pas à l'homme de connaître également bien tout ce que les générations précédentes ont découvert dans les diverses branches de l'art de guérir, ni moins encore de suppléer par son expérience personnelle, quelque étendue qu'elle puisse être, à cette incapacité qui ressort de la nature même. Il n'y a d'autre voie pour arriver à la connaissance des moyens utiles dans chaque cas particulier, pour faire des découvertes techniques et surtout pour les asseoir sur des bases solides, que de limiter le cercle de ses investigations. Ce n'est donc pas en vue des véritables intérêts de la science et de l'humanité que quelques personnes affectent aujourd'hui de parler avec dédain des spécialités médicales, qui d'ailleurs ont existé de tout temps, et sont consacrées par la séparation naturelle entre l'art et la science et par la division de l'art de guérir en médecine proprement dite et en chirurgie. Mais, d'un autre côté, les spécialistes ne peuvent être réellement utiles qu'autant qu'ils ont étudié tout l'ensemble de l'art avant de se livrer à la spécialité de leur choix, qu'ils connaissent assez les principes reconnus positifs dans toutes les branches, pour n'être jamais pris au dépourvu dans les diverses occurrences de la pratique, et qu'ils savent faire tourner les résultats de leurs recherches particulières et restreintes au profit de la science. Leurs rapports, soit avec la médecine, soit avec la chirurgie, sont absolument de même nature que ceux qui existent entre ces deux grandes divisions elles-mêmes, dont les deux empires se confondent sur la ligne indécise de leurs frontières. Comme il serait honteux à un médecin ou à un chirurgien de se faire de son ignorance absolue d'une des deux branches de l'art un titre de supériorité dans l'exercice de l'autre, de même un spécialiste qui perdrait de vue l'ensemble de l'art descendrait, comme les renoueurs, les rebouteurs, les rhabilleurs , au plus bas degré d'un industrialisme dangereux, que, dans le silence des lois, l'opinion publique doit flétrir. V. Art, Doctrine et Médecine.
SPÉCIALITÉ, s. f. — Spécialité médicale. V. Spécialiste. — Spécialité pharmaceutique. V. Remèdes secrets.
SPÉCIFICISTE. s. m. Nom donné parles médecins à ceux qui font reposer l'étude des maladies principalement sur la détermination de leur spécificité.
SPÉCIFICITÉ, s. f. Qualité de ce qui est spécifique. — Par spécificité d'un élément anatomique, d'une cellule, d'une fibre, etc., on entend que, parmi ■ ses caractères, il s'en trouve un certain nombre que ne possèdent pas les autres cellules, fibres, etc.; que,
par conséquent, on doit le considérer comme espèce distincte d'élément. Or, comme à toute disposition anatomique ou statique spéciale est inhérente quelque particularité physiologique ou dynamique correspondante, on comprend combien il importe de distinguer exactement les uns des autres des éléments qui diffèrent entre eux, bien qu'ils puissent rentrer dans un même groupe, comme celui des cellules, des fibres, etc.
— Spécificité morbide. Ce que les anciens désignaient sous les noms de nature propre, de qualité occulte et essentielle des maladies. Déterminer la spécificité ou la nature d'une maladie, c'est déterminer l'espèce ou mode de changement accidentel survenu par des causes diverses (V. Maladie) dans la quantité ou dans l'état moléculaire des principes immédiats (des substances organiques surtout) constituant les humeurs et les éléments anatomiques, en un mot, l'altération de la substance organisée, qui est le point de départ du trouble des actes propres à cette substance. Cette altération et les perturbations dans les propriétés de cette matière qu'elle entraîne, diffèrent selon la constitution immédiate et la structure des parties organisées, liquides ou solides, dont il s'agit, selon les propriétés qui leur sont inhérentes. Elles pourront être déterminées pour toutes les maladies (bien que cela n'ait point été fait encore convenablement), lorsque les médecins sauront s'astreindre à étudier la constitution intime de la substance organisée à l'état normal et tous les autres ordres de ses caractères, ainsi que ses divers modes d'activité, avant de chercher à en observer les modifications accidentelles. — La spécificité d'un médicament est sa propriété d'agir particulièrement sur telle ou telle lésion et d'en faire disparaître ainsi les symptômes. La spécificité d'action de certains médicaments repose sur les propriétés qui leur appartiennent d'une part, et de l'autre sur les rapports moléculaires qui peuvent s'établir par l'assimilation entre eux (selon leur composition chimique) et tel ou tel tissu (d'après la composition immédiate de ses éléments). Elle peut aider à déterminer la nature, la spécificité des maladies dans les cas où l'observation directe sur le cadavre ou les produits morbides ne peut être faite : Naturam morborurn curatioties ostendwnt. — Spécificité pathologique ou spécificité des causes des maladies. V. Spécifique.
SPÉCIFIQUE, adj. [spécifiais, de species, espèce, et facere, faire ; ail. specifisch, angl. spécifie, it. specifico, esp. especifico], — Calorique spécifique. La quantité relative du calorique que les corps absorbent pour s'élever, sous le même poids, d'un même nombre de degrés; pesanteur spécifique des corpjs, le rapport qui existe entre les poids de ces corps comparés à celui d'un volume égal d'eau sous une même température.
— Causes spécifiques. Agents qui déterminent une lésion et des troubles spéciaux du sang ou des tissus, ou de tel tissu en particulier. Tels sont presque tous les poisons, les venins, les virus et les contages. II y a des causes morbides spécifiques comme il y a des médicaments spécifiques. Les principes qui doivent guider dans la détermination de leur action sont les mêmes. En effet, selon leur composition et leurs propriétés, les poisons seront assimilés plus facilement par tel ou tel tissu en particulier, et ils l'altéreront de telle ou telle manière ; selon le mode d'altération des humeurs constituant les virus (V. ce mot), ces virus détermineront aussi une altération correspondante des substances organiques de nos tissus et de nos humeurs.
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— Maladie spécifique. Celle qui est déterminée ou guérie par une cause ou un médicament spécifiques.
SPÉCIFIQUE, s. m. [ail. Specificum, angl. spécifie, it. spécifiai, esp. especifxco\. — Médicament qui exerce une action spéciale sur telle ou telle maladie en particulier, et qui en prévient le développement ou en procure presque constamment la guérison.
Spécifique de Weismann. C'est le sulfate de cuivre ammoniacal.
SPÉCIOLÉ. s. m. Espèces pharmaceutiques (Chereau).
SPECTRE, s. m. [spectrum , de spicerc , voir; cpaay.a, ail. Farbenbild, angl. spectrum, it. spettro, esp. espectro\. Image colorée que produit la lumière décomposée par son passage au travers d'un prisme. Newton le regardait comme le produit des sept couleurs qu'on distingue dans cette image, et dont trois seulement sont simples, les autres résultant du mélange de celles-ci. Brevyster pense que le spectre n'est réellement composé que de bleu, de rouge et de jaune, formant trois spectres d'inégale longueur et qui tous trois tombent exactement au même endroit; l'intensité de la lumière dans chacun augmente depuis une extrémité jusqu'à un certain point, qui est son maximum, et va de là en diminuant jusqu'à l'autre bout. Or, ce maximum ne tombe pas au même point pour chaque teinte, et l'augmentation d'intensité n'est pas non plus la même pour chacune, ce qui fait que leur superposition donne lieu aux quatre teintes composées. Le spectre comprend sept couleurs principales, qui se fondent les unes dans les autres par une infinité de nuances, et il présente, en outre, plusieurs raies ou bandes obscures, lesquelles semblent, marquer la place des nuances qui font défaut dans la lumière solaire. Ces raies (Frauenhofer) sont toujours en même nombre et dans la même position, d'où l'on a été autorisé à conclure que la lumière du soleil est, dans son essence, absolument invariable. D'autre part, des expériences maintenant vulgaires montrent que différents sels et oxydes métalliques, introduits dans une flamme blanche ou obscure par elle-même, lui communiquent des teintes diverses, et que la flamme, soumise alors à l'analyse par le prisme, donne des spectres tout différents du spectre solaire. Ces nouveaux spectres n'offrent, en général, qu'un nombre de nuances très-restreint, quelquefois même une seule, et il peut arriver que ces nuances se présentent sous forme de raies lumineuses, situées précisément à la place occupée, dans le spectre solaire, par une raie obscure.
Spectres ou mouches oculaires. V. Mouche volante.
SPECTROMÉTR1E. s. f. [de spectre, et y.ÉTpov, mesure]. Méthode d'analyse qualitative fondée par Bunsen et Kirchhoff sur l'observation et la comparaison des raies du spectre; elle permet de reconnaître, avec certitude et précision, la nature des éléments présents dans les flammes artificielles, et, par suite, de déterminer la constitution chimique des corps. Nonseulement chaque substance communique au spectre de la flamme au sein de laquelle sa vapeur se répand des caractères invariables qui décèlent sa présence, mais une quantité infinitésimale, un millionième de milligramme, par exemple, suffit pour manifester d'une façon très-sensible les caractères propres à son radical.
SPECTROMÉTR1QUE. adj. Qui se rapporte à la
XIIe ÉDIT.
6pectrométrie. — Analyse spectrométrique. On l'opère à l'aide d'un bec de Bunsen, construit de manière à donner à volonté une flamme éclairante, ou bien une flamme obscure, mais très-calorique, par la combustion incomplète dans le premier cas, complète dans le second, des particules charbonneuses du gaz d'éclairage ordinaire. C'est dans la flamme obscure qu'on introduit, au moyen d'un fil de platine, soudé à l'extrémité d'un petit tube de verre, une gouttelette de la solution métallique qu'on veut examiner. Pour rendre cet examen possible, il fallait introduire dans l'appareil une disposition qui permît d'obtenir à la fois, dans le champ d'une seule lunette, deux spectres superposés, dont toutes les parties homologues fussent situées sur le même plan. On s'assure si les raies de ces différents speckes coïncident de part et d'autre, et, dans le cas où elles occupent des positions différentes, on mesure exactement les distances qui les séparent.
SPÉCULATIVE (Médecine) [fleupïiTUfrKÎ]. Dans l'antiquité , les dogmatiques et les empiriques débattaient par des arguments qu'on peut voir fort bien exposés dans Celse, s'il fallait avoir une médecine spéculative ou s'en rapporter seulement à l'empirisme. Mais ce n'était alors qu'une question sans solution possible, puisque les bases mêmes de la spéculation faisaient défaut. Aujourd'hui il est possible d'avoir une médecine spéculative, et elle se fait tous les jours sous nos yeux par les travaux qui, de plus en plus, rattachent et subordonnent la pathologie à la biologie. La médecine comprend deux grandes parts : 1° la connaissance des maladies ; 2° l'action des modificateurs qui peuvent procurer la guérison et entretenir la santé. La connaissance des maladies se divise, comme pour l'état normal, en anatomie (dite ici anatomie pathologique), et en physiologie (dite icisymptomatologie) . Toute la doctrine de l'anatomie pathologique repose sur l'anatomie générale, comme toute la doctrine de la pathologie repose sur la physiologie générale. D'autre côté, l'étude des modificateurs n'est qu'un cas particulier de la recherche de l'action que les milieux exercent sur l'être vivant, et que celui-ci exerce sur les milieux. De la sorte, la médecine a les mêmes fondements que la biologie ellemême ; de la sorte encore, on voit que présentement elle ne peut plus (comme cela fut jadis) offrir une succession de systèmes. Ces systèmes étaient des essais provisoires qui sont maintenant remplacés d'une manière définitive par l'extension des lois biologiques aux faits de maladie. V. Maladie et Philosophie.
SPÉCULUM, s. m. [ail. Spiegel, angl. spéculum, it. speculo, esp. especulunï]. Mot latin qui signifie miroir, et que l'on emploie en français pour désigner des instruments propres à dilater l'entrée de certaines cavités, de manière que l'on puisse voir l'état intérieur d'un organe, soit directement, soit au moyen des surfaces réfléchissantes de ces instruments. Souvent aussi les spéculums font l'office de conducteurs, et permettent .de porter profondément jusque sur une partie malade un instrument ou un topique : tels sont les spéculum oris, oculi, ani, uteri, etc., destinés à tenir ouverts la bouche, l'œil, l'anus, le vagin ou l'orifice de la matrice.
Spéculum ani. Instrument, employé autrefois pour dilater l'anus ; il était composé de deux lames un peu recourbées (Fig. lilli et 425), portées à angle droit sur deux leviers joints par une charnière. L'instrument, étant fermé, représentait une sorte de bec co-
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nique que l'on introduisait dans l'anus. On écartait ensuite les deux lames en rapprochant les leviers, et
Fig. 424.
Fig. 4-25.
l'on pouvait explorer ainsi l'intérieur du rectum.
Spéculum gutfuris. Instrument imaginé par Sanson, avec lequel on tient la langue abaissée de manière à découvrir librement l'isthme du gosier et le pharynx. C'est un instrument de bois dont la face linguale est convexe transversalement, concave dans sa longueur, dont la face palatine présente une disposition inverse, et qui a son extrémité pharyngienne large, mince et évasée, et son extrémité dentaire épaisse, étroite, et continue à angle droit avec un manche.
Spéculum oculi. Instrument autrefois très-employé, mais absolument oublié aujourd'hui. A peine connaîton le spéculum oculi de Lecat, qu'il appelait ophthalmostat, et qui consistait en une tige ronde, coudée, terminée par un demi-cercle dont l'extrémité est olivaire, et que l'on plaçait entre le globe oculaire et la paupière, de manière à laisser le premier à découvert.
Spéculum oris. Les dilatateurs delà bouche (Fig. 426) sont également inusités. On ne se sert communément que d'un bouchon de liège que l'on place entre les dents molaires. Celui de Levret consistait en un coin qui écartait les arcades dentaires en même temps qu'une plaque retenait la langue. Caqué,de Reims, avait imaginé une sorte de chevalet qui séparait les arcades dentaires : une espèce de manche, trèsrecourbé et s'appliquant contre la joue du malade, le maintenait en place.
Les glossocatoches des anciens étaient des spéculum oris.
Spéculum uteri. Tube d'étain, très-poli, légèrement conique, dont le calibre est proportionné à l'ampleur du vagin. L'extrémité utérine de ce tube, c'est-à-dire celle qui doit être en contact avec le col de l'utérus, présente un rebord circulaire arrondi pour embrasser ce col sans le blesser ; l'autre extrémité, un peu plus évasée, est taillée en bec de flûte allongé, de manière à présenter inférieurement une sorte de gouttière par laquelle on saisit l'instrument pour l'introduire dans le vagin et le tenir fixe. Dupuytren a remplacé la partie échancrée et allongée de cet instrument, qui lui donnait une longueur gênante, par un manche courbé presque à angle droit.
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— Pour faire usage du spéculum, le chirurgien place la femme à peu près dans la même position que pour l'accouchement; assis au devant d'elle, il écarte d'une main les grandes et petites lèvres, en ayant soin de bien effacer les plis que fait la membrane muqueuse ; puis, prenant de l'autre main le spéculum préalablement enduit d'un corps gras quelconque, il le fait pénétrer lentement en le dirigeant d'abord d'avant en arrière, puis un peu de bas en haut, selon l'axe de la vulve et du vagin ; lorsque l'instrument est en place, sa face interne, faisant office de réflecteur, éclaire d'une vive lumière les parties auxquelles aboutit son extrémité utérine , moyennant toutefois qu'on approche de l'orifice de l'instrument une bougie allumée, lorsque la clarté du jour est insuffisante. — Peu d'instruments ont subi autant de modifications que le spéculum. Ces modifications ont eu, en général, pour but de substituer à un instrument volumineux et d'une seule pièce, dont l'introduction est par conséquent quelquefois un peu pénible pour la femme, un instrument que l'on puisse introduire sous un petit volume, qui se déploie ensuite progressivement, et qui dilate l'intérieur du vagin plus que son orifice vulvaire : de là les spéculums brisés, c'est-à-dire composés de
Fig. 428.
pièces plus ou moins multipliées (Fig. 49.7), de branches, de ressorts destinés à les faire jouer, etc., instruments qui, entre autres inconvénients, ont généralement celui d'exposer à pincer la membrane muqueuse entre les diverses pièces mises en jeu dans l'intérieur du canal vaginal. Souvent néanmoins on fait usage d'un spéculum formé de deux moitiés de cylindre (Fig. 428, 0) réunies entre elles par une charnière (B) qui les
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laisse s'écarter par un mouvement de bascule; une tige d'acier, disposée en forme de segment de cercle et graduée, passe d'une branche à l'autre, à l'extrémité extérieure de l'instrument (B), et au moyen d'une vis de pression l'écarternent peut être plus ou moins considérable et fixé invariablement au point nécessaire.En pressant sur les branches extérieures, on les rapproche, et par l'effet de ce rapprochement leur extrémité utérine s'écarte et dilate le vagin. Tels sont les spéculums de Jobert, de Ricord, etc.
SPEDALSKHED OU SPEDALSK. V. RADESYGE. SPELTRE. s. m. Nom inusité du zinc.
SPERiiiA CETI. s. m. [ail. Wallrath, esp. espermuceti]. V. Cétine.
SPERIHATIE. s. f. [o7rep|/.séTtpv , petite graine]. V. Spermogonie.
SPEkmatiime. s. f. [ail. Spermatin, esp. esperrhatina]. Hunefeld (1827) a donné ce nom à une matière animale qui serait propre au sperme et que Vauquelin et John regardent comme un mucus particulier. Mais il faut observer que le sperme éjaculé est un liquide très-complexe, qui renferme probablement au moins : l°une substance propre au sperme tel qu'il sort du testicule ; 2" une autre substance propre au liquide prostatique ; 3" une substance, enfin, spéciale au liquide des glandes de Cowper ou de Méry, etc. D'après Berzelius, la spermaline est une substance liquide qui se trouve seulement gonflée dans le sperme, comme du mucus, dont elle diffère par la propriété qu'elle possède, quelque temps après l'émission du sperme, de pouvoir, en vertu de causes inconnues, se dissoudre dans l'eau, qui n'avait fait jusque-là que la gonfler, et de produire ainsi un liquide clair qui ne se coagule plus par l'ébullition.
SPERMATIQUE. adj. \spermaticus, ffrespu-aTixo;, angl. spermatic, it. spermatico, esp. espcnnatico]. Qui a rapport au sperme. — Animalcules spermatiques.Y. Spermatozoaire. — Artères spermatiques. L'une droite et l'autre gauche ; elles sont fournies ordinairement par l'aorte, quelquefois par les rénales ; elles descendent sur les côtés de la colonne vertébrale, et se comportent différemment selon le sexe. Chez l'homme, l'artère spermatique, placée à côlé du conduit déférent, sort par l'anneau inguinal, et, parvenu dans le scrotum, se divise en deux faisceaux de rameaux dont l'un va au testicule et l'autre à l'épididyme. Chez la femme, elle s'enfonce dans le bassin, et se porte à l'ovaire, à la trompe de Fallope, au ligament rond. — Cordon spermatique ou testiculaire (funiculus spermaticus). Cordon vasculaire et nerveux, composé de l'artère, des veines et des nerfs spermatiques, de vaisseaux lymphatiques, du canal conducteur du sperme, appelé conduit spermatique on déférent (V. Déférent). Du bord supérieur du testicule, il monte presque verticalement jusqu'à l'orifice inférieur du canal inguinal, s'engage dans ce canal, dont il suit la direction, et pénètre dans l'abdomen au-dessus du péritoine, en croisant l'artère épigastrique. Parvenu dans l'abdomen, il forme un coude, se dirige en arrière, et les organes qui le composent se séparent : le conduit déférent s'enfonce dans le bassin pour gagner la partie postérieure de la vessie, et les vaisseaux remontent vers la région lombaire. Outre la peau et le tissu lamineux sous-cutané, une triple enveloppe revêt le cordon testiculaire : i° une membrane de tissu lamiueux fournie par le fuscia superficialis ; 2° une couche mince formée par les fibres du crémaster ; 3° un prolongement
lubiforme tirant son origine du fuscia trausversa/is, au niveau de l'orifice supérieur du canal inguinal. — Fonction spermatique. Fonction qui est caractérisée par la génération d'un produit spécial, à savoir les ovules mâles où naissent successivement les cellules embryonnaires mâles, de chacune desquelles dérive un spermatozoïde qui, devenu libre et arrivé sur l'ovule femelle, y détermine l'apparition des cellules constituant l'embryon. Elle a pour condition d'accomplissement la propriété de naissance et satisfait à la nécessité de conditions extérieures qui sont indispensables à remplir pour qu'il y ait génération (V.ce mot, et Naissance). Ses organes sont le testicule, l'épididyme, le canal déférent et les glandes qui lui sont annexées, près des vésicules séminales, ces vésicules mêmes, la prostate et tous les muscles concourant à l'éjaculation qui en est l'acte final ; tandis que les actes antécédents sont ceux de production du sperme, de transport de ce liquide dans des vésicules où il séjourne quand il y en a, et d'addition de diverses humeurs aux spermatozoïdes, telles que les liquides des glandes prostatiques et de Cowper au moment de l'éjaculation. — Hydrocèle spermatique. V. Hydrocèle. — Nerfs spermatiques. Rameaux nerveux qui accompagnent chaque artère spermatique ; ils naissent du plexus spermatique. Les anciens les appelaient nerfs spermatiques, parce qu'ils suivent les artères de même nom ; mais leur ténuité ne permet pas de reconnaître s'ils pénètrent dans les testicules. — Plexus spermatiques . Ils sont au nombre de deux, et proviennent des plexus rénaux. — Veines spermatiques. Au nombre de deux ou trois de chaque côté, elles accompagnent l'artère spermatique, et s'ouvrent, celles du côté droit dans la veine cave inférieure, et celle du côté gauche dans la veine rénale correspondante. Ce sont ces veines qui, chez l'homme, forment au-dessus du testicule une sorte de réseau veineux nommé par quelques auteurs plexus spermatique, et, au devant du muscle psoas, un autre plexus appelé corps pampini forme-
SPEKMATISÉ. adj. Qui est mêlé de sperme. — Urine spermatisée. Y. Sédiment.
SPERMATISME. s. m. [de oTn'pua, semence]. Hypothèse d'après laquelle le sperme aurait contenu les parties essentielles du nouvel être auquel l'acte procréateur n'aurait fait que procurer de la part de la femelle l'espace et la nourriture nécessaires à son développement (Aristote, Hill, Darwin, Hartsoeker, Boerhaave, etc.). Il n'y a rien de vrai dans cette hypothèse ; seulement il est démontré que les spermatozoïdes déterminent l'évolution du vitellus par un concours matériel et direct de leur substance. V. Fécondation.
SPERMATISTE. s. m. et adj. Nom donné aux partisans de l'hypothèse du spermatisme.
SPERMATOCELE. s. f. [spermatocele, de o-kî^m, sperme, et y.tm, tumeur; ail. Samenbruch, angl. et it. spermatocele, esp. espermatocelé]. Gonflement et tension douloureuse du testicule et de ses annexes par l'accumulation du sperme dans le testicule même ou dans son canal excréteur ; état causé par l'abstinence des plaisirs vénériens, et qui peut dégénérer en une véritable inflammation du testicule, de ses enveloppes et du cordon spermatique.
SPERMATOLOG1E. s.f. [spermato/ogia, deo7re'ppx, sperme, et Xo-yo;, traité, discours; ail. Spermatologie, it. spermatologia, esp. espermato/ogiu]. Traité sur le sperme . •
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SPERMATOPÉ, ÉE. adj . [spefmatopœus,ie «irappa, sperme, et 7îgiîÏv, faire; ail. sa/menbereitend, esp. rspermatopeo]. Se dit des aliments auxquels on attribue la propriété d'augmenter la sécrétion spermatique, et par conséquent d'exciter à l'acte vénérien. Toutes les substances très-succulentes et très-nutritives, qui augmentent l'activité de nos fonctions, sont spermatopées. V Testicule.
SPERMATORRHÉE. s. f. [de «ïr=f>y.a, oi«'p[A»Toç, sperme, et pâv, couler ; ail. Samenfluss, angl. séminal flux, it. spermatorrea, esp. espermatorrea]. Écoulement involontaire et spontané du sperme, qui peut être déterminé par un excès de continence dans les plaisirs vénériens, mais plutôt par l'état d'atonie des organes génitaux résultant de l'abus du coït, et surtout de l'habitude de la masturbation. Il a lieu particulièrement la nuit, sous l'inlluence de stimulants qui ordinairement seraient insuffisants pour produire cet effet. Le plus léger attouchement, ou simplement la chaleur et la mollesse du lit, le coucher en supination, quelques idées voluptueuses, causent quelquefois alors des écoulements réitérés du fluide spermatique, que l'on désigne communément sous le nom de pollutions nocturnes. Lorsque la spermatorrhée est causée par un état d'atonie des organes génitaux, d'épuisement et de faiblesse générale, elle exige un régime analeptique et des soins hygiéniques généraux. Lorsqu'au contraire elle est l'effet d'une continence forcée, d'un tempérament ardent, il faut avoir recours à un régime doux et rafraîchissant, à une alimentation peu substantielle, aux bains généraux, aux lotions froides et souvent réitérées sur les parties génitales. Les pertes séminales ne peuvent être reconnues qu'à l'aide du microscope, qui seul fait apercevoir, dans le liquide qui s'écoule, les spermatozoïdes caractéristiques du sperme. 11 est commun de voir les malades et les médecins trompés à cet égard par des prostatorrhées [-pcataTai, et peïv, couler] ; c'est-à-dire par un écoulement de liquide prostatique dépourvu des spermatozoïdes. Ce liquide a en effet la couleur blanche propre au sperme, mais il estmoins visqueux, etc. (V. Sperme). Les cystites laissent aussi souvent à leur suite une congestion des vésicules séminales avec émission d'une petite quantité de spermatozoïdes qu'on trouve dans l'urine. Souvent, à la suite des blennorrhagies, le liquide des glandes de Méry, tout en restant filant, renferme un peu de pus dont la teinte blanchâtre fait, à l'œil nu, croire à une perte séminale qui n'existe pas. V. Perte et Séminal.
SPERMATORRHÉ1QUE. adj. et s. Qui concerne la spermatorrhée; qui en est atteint.
SPERMATOZOAIRE ou SPERMATOZOÏDE, s. m.
[de (jTCspua, sperme, Çwov, animal, et ilSoç, forme ; ail. Samenthier, angl. spcrmatozoon, esp. espcrmutozoario]. Le dernier de ces mots est celui qui est adopté pour désigner les éléments anatomiques du corps des animaux et de certains végétaux jouant le rôle de corpuscules fécondateurs et caractérisant le sexe mâle (V. Animalcules). Considérés longtemps comme des animaux, ils ont été appelés animalcules spermatiques, larves ou embryons des mammifères, etc., par Leeuwenhoek ; Trematoda pseudopolygastrica^ Ehrenberg ; Macroccrcus, Hill, de la famille des Cercozoa ; infusoires céphalpïdes (poissons) , uroïdcs (oiseaux et reptiles), céphaluroïdes (mammifères), par Czermak. Ils ont été appelés aussi filaments spermatiqueS) spérmatozoairesi spermazoïdes ou spermato~
zoïdes. Quelques auteurs écrivent par abréviation spermazoaires et spermazoïdes . Ce sont des corps filiformes, librement mobiles, qui fourmillent dans le sperme de presque tous les animaux connus et qui le caractérisent essentiellement. Ceux de l'homme (Fig. 429) se composent d'une partie plus large et un peu aplatie, qu'on nomme tête, corps ou disque, et d'un long appendice cylindrique appelé queue, plus étroit que la tête ; la queue va en s'amincissant toujours, et se termine par une pointe extrêmement fine. Leur longueur totale est de 5 centièmes de millimètre; la tête a 0mul,005 de long, 0,nm,003de large, et 0mm,001 à 0mm,002 d'épaisseur. Ces corpuscules exécutent des mouvements assez vifs, à l'aide de leur queue, qu'ils font onduler. Leur force est assez considérable, car ils écartent aisément de leur chemin des cristaux calcairesdix fois plus gros qu'eux. Henle, qui a mesuré leur vitesse, a reconnu que ceux qui, abstraction faile des excursions en zigzag, se portaient directement d'un point à un autre, ne parcouraient qu'un espace de0,18demillimètre, en trois secondes, de sorte qu'il leur aurait fallu sept minutes et demie pour parcourir 27 millimètres. Ce sont les agents essentiels de la fécondation (V. ce mot). — Spermatozoïdes végétaux, animalcules fécondateurs des cryptogames, animalcules spermatiques des algues, fougères, etc. ; anthérozoïdes,phytozoaires, corpuscules des anthéridies, corpuscules ou filaments mobiles des algues, des hépatiques, etc. Tels sont les noms qui ont été donnés aux spermatozoïdes des cryptogames par divers spécialistes, faute d'avoir reconnu leur analogie avec les mêmes corps des animaux. Toutes les plantes acotylédones ou cryptogames, moins les champignons, les lichens (?) et les algues les plus simples, ont des organes femelles et des organes mâles distincts. Ces derniers ont tous, pour corpuscules fécondateurs, des spermatozoïdes mobiles, tandis que, dans les plantes cotylédonées, les corpuscules correspondants sont les granules du pollen, toujours immobiles. Les spermatozoïdes des acotylédones sont tantôt ovoïdes, tantôt fusiformes, et d'autres fois sous forme d'un filament ou d'un étroit ruban d'égales dimensions dans toute sa longueur ou plus élargi à une extrémité qu'à l'autre. Les spermatozoïdes allongés sont souvent roulés en demi-cercle ou en hélice à tours écartés suivant leur longueur ; ces derniers portent habituellement plusieurs cils, correspondant à ce qu'on appelle la queue des spermatozoïdes animaux : ce sont les mouvement rapides de ces cils qui sont cause de leur locomotion. Les spermatozoïdes globuleux, ovoïdes ou fusiformes, et plus rarement les spermatozoïdes allongés, portent deux ou quatre queues ou cils insérés sur un même point et tous dirigés en avant ; ou insérés à une certaine distance l'un de l'autre, et alors l'un dirigé en avant, l'autre en arrière. Ils sont incolores, vus par transparence, et verdâtres quand ils sont accumulés en grande masse. Ils sont plus lourds que l'eau douce et l'eau de nier, car ils tombent au fond du vase dès qu'ils sont I morts. Ils sont entièrement formés de substance azotée
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et deviennent roides et bruns par la teinture d'iode. Leur corps est une niasse homogène, quelquefois portant une ou deux granulations brunes ou rouges dans son épaisseur. — Nature des spermatozoïdes. La naissance et le développement des spermatozoïdes montrent quelle est la nature de ces corps. Dans les organes génitaux mâles des plantes et des animaux se produit un ovule mâle (V. ce mot) de la même manière que naît l'ovule femelle dans l'ovaire ; leur structure est analogue, il n'y a de différence que dans le volume, dans la coloration et dans l'épaisseur de la membrane vitelline. Arrivé à un certain degré de maturité, le vitellus de l'ovule mâle se segmente spontanément, comme le fait le vitellus de l'ovule femelle après la fécondation. Les sphères de fractionnement deviennent des cellules embryonnaires mâles de la même manière que se développent les cellules qui doivent constituer l'embryon dans l'ovule femelle. Seulement les cellules embryonnaires mâles, une fois nées, au lieu de se souder ensemble et de devenir cohérentes comme les cellules embryonnaires femelles qui constituent ainsi l'embryon, restent distinctes les unes des autres ; de plus, on voit leur forme changer peu à peu, et un point saillant qui s'allonge vient constituer leur cil ou queue chez les animaux, pendant que la masse de la cellule, diminuant de volume, en constitue la tête. On ne sait pas encore bien comment naissent les cils dans les spermatozoïdes des cryptogames. Chez la plupart des végétaux et des animaux, ce n'est pas toute la cellule embryonnaire mâle qui devient un spermatozoïde, c'est dans sa cavité que se produit celui-ci aux dépens du contenu et parfois du noyau ; il en sort par rupture de la paroi de la cellule. On voit, d'après ce qui précède, qu'on doit définir les spermatozoïdes : des éléments anatomiques spéciaux, isolés, dérivant des cellules embryonnaires mâles par métamorphose de celles-ci. Quant à la queue ou aux cils vibratiles de ces éléments anatomiques mâles et à la motilité dont ils sont doués, ils ne sont pas plus étonnants ici que les cils et les mouvements analogues qu'on observe sur les cellules d'épithélium de beaucoup de muqueuses. Ces mouvements ne suffisent pas pour faire dire que les spermatozoïdes sont des animaux, pas plus qu'on ne peut dire qu'une cellule d'épithélium vibratile, entraînée pendant quelques heures par ses cils, est un animal. Les uns et les autres sont des parties constituantes spéciales ou éléments anatomiques des animaux. Ainsi les spermatozoïdes ne sont pas des animaux, pas plus que les cellules épithéliales à cils vibra tiles, ou que toute autre espèce d'élément anatomique, contractile ou non, faisant partie des tissus ou des humeurs d'un organisme quelconque. Les grains de pollen se produisent d'une manière analogue aux spermatozoïdes ; toute la sphère de segmentation devient grain de pollen par une métamorphose qui consiste en la production d'une enveloppe extérieure de cellulose ; ils sont les analogues des spermatozoïdes. Les grains de pollen transmettent par endosmose à l'ovule femelle une partie de leur liquide par l'intermédiaire du boyau pollinique; les spermatozoïdes sont aussi la seule partie fécondante du sperme et des organes mâles des algues, mais seulement par liquéfaction dans le vitellus après leur pénétration dans l'ovule femelle. C'est là ce qui caractérise la fécondation ; et alors commence ou se continue dans le vitellus femelle le phénomène de la segmentation qui avait été entièrement spontané dans
le vitellus de Yovulc mâle. L'ovule mâle est ce qu'on a appelé longtemps, cellule ou vésicule mère des spermatozoïdes ou des grains de pollen. La segmentation de son contenu, ou vitellus mâle, est progressive dans certaines espèces, c'est-à-dire qu'elle se fait de la surface vers le centre ; d'autres fois elle est simultanée, c'est-à-dire que le vitellus se divise dans toute sa masse à la fois en 2, puis à, 8, etc., sphère de fractionnement. La segmentation offre également ces variétés dans l'ovule femelle. Si l'ovule est très-allongé, elle se fait progressivement d'un bout vers l'autre. Ainsi, nous voyons que le fractionnement du vitellus est spontané dans l'organe qui, chez le mâle, est analogue à l'ovule femelle ; que les sphères vitellines qui en résultent forment des cellules primitives ou embryonnaires du mâle ; mais que celles-ci, au lieu de se grouper en embryon, se modifient et constituent chacune quelque chose de spécial, le spermatozoïde. Celui-ci est donc, par son développement comme par sa destination^ analogue aux spermatozoïdes des cryptogames, aux grains de pollen des phanérogames. Il a, comme ces organes, pour usage de porter à l'œuf femelle l'incitation première, sans laquelle son vitellus ne présenterait pas les phénomènes de segmentation et de production des cellules embryonnaires, ou tout au moins sans laquelle ces phénomènes ne se continueraient pas, lorsqu'il leur arrive de commencer spontanément chez les femelles comme chez le mâle.
SPERME, s. m. [semence, liqueur séminale, semcn, sperma , a^spaa , de aTteipeiv , semer; ail. Samen, angl. sperm, it. sperma, esp. espermà]. Humeur blanchâtre , visqueuse , d'une odeur particulière , venant des testicules, d'où elle est portée par les conduits déférents dans les vésicules séminales, pour être ensuite, pendant le coït, lancée dans le vagin par les conduits éjaculateurs et servir à la fécondation de l'ovule. Comme toutes les humeurs de l'économie au moment où elles remplissent leurs usages, le sperme est, lors de l'éjaculation, une humeur très-complexe résultant du mélange de six humeurs diverses. Ce sont : 1° Le liquide fourni par le testicule, d'odeur spermatique, qui est composé : a. d'un sérum en quantité très-petite ; b. principalement de spermatozoïdes (V. ce mot); c. de quelques rares petites vésicules ou cellules sphériques larges de 10 à 13 millièmes de millimètre, sans noyaux, peu granuleuses : ce sont probablement des cellules de segmentation (Fig. 430, e, d) appartenant aux ovules mâles ou vésicules mères des spermatozoïdes (a, b), et restées stériles (c) par accident au lieu d'avoir donné naissance à un spermatozoïde comme à l'ordinaire (r/). Ce liquide est grisâtre ou gris blanchâtre ou tout à fait blanc chez beaucoup d'animaux.
C'est plutôt une substance demi-liquide qu'une humeur; et les spermatozoïdes la composent pour plus des neuf dixièmes. En fait, les testicules donnent naissance aux spermatozoïdes , partie essentielle du sperme, mais non au liquide éjaculé ou sperme proprement dit. Une fois ces éléments produits, les canaux déférents viennent les verser dans les vésicules séminales ou les mélanger
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aux liquides suivants qui sont le milieu dans lequel ils vivent. 2° Le liquide fourni par les follicules , qui déterminent une légère augmentation de volume du canal déférent près des vésicules séminales. Ce liquide est brunâtre ou gris jaunâtre, plus ou moins foncé, contenant : a. un sérum ; h. des cellules épithéliales prismatiques et des épithéliums nucléaires ovoïdes; c. des granulations arrondies ou polyédriques, irrégulières, réfractant fortement la lumière, à centre brillant, contour brunâtre foncé. 3" Lo liquide des vésicules séminales, qui est brunâtre ou grisâtre, quelquefois presque opaque, d'autres fois gélatiniforme ou un peu grenu au toucher, et contient tous les éléments îles liquides précédents ; il renferme de plus des sympexions (V. ce mot) arrondis ou réunis en masses aréolaires, englobant ou non des spermatozoïdes plus ou moins abondants, des flocons de mucus ou mucosine. On y voit toujours des leucocytes normaux ou hypertrophiés , quelquefois granuleux , ainsi que des granulations jaunâtres graisseuses ou brunâtres, réfractant fortement la lumière. Souvent il s'y trouve de l'hématoïdine en grains amorphes , ou quelques amas d'hématies. 4° Le liquide prostatique, qui est blanc, crémeux, n'offrant pas de ténacité (mais non transparent, hyalin et filant comme le décrit Huschke), qui se mêle au liquide des vésicules séminales au moment de l'éjaculation. Il se compose : a. d'un sérum ; b. de nombreuses granulations d'aspect graisseux, à centre brillant jaunâtre, à contour foncé, auxquelles il doit en grande partie sa couleur blanche ; c. de granulations moléculaires grisâtres ; d. de cellules d'épithélium prismatique à cils vibratiles, régulières ou irrégulières, plus ou m'oins nombreuses, contenant souvent des granulations graisseuses autour de leurs noyaux ; e. quelquefois de petites concrétions ou calculs prostatiques à lignes concentriques (V. Prostate). C'est au liquide de la prostate que le sperme éjaculé doit principalement la couleur blanche, qu'il n'a pas encore dans les vésicules. Ce liquide n'est excrété qu'au moment de l'éjaculation et jamais dans ses intervalles. Son expulsion est due à la contraction des libres-cellules nombreuses qui entrent dans la composition de la trame de la prostate. 5° Le liquide des glandes de Méry ou de Cowper, qui est limpide, trèsfilant, visqueux, auquel le sperme doit sa viscosité que ne possède aucun des lluides précédents. Contrairement à ce que dit Huschke, il n'a aucune analogie avec le liquide prostatique ; il ne se compose que d'un sérum sans éléments anatomiques en suspension, si ce n'est quelquefois un petit nombre de leucocytes chez ceux qui ont eu des blennorrhagies. C° Le mucus du canal de l'urèthre ou des glandes de Liltre (V. ce mot), que les liquides précédents entraînent lors de l'éjaculation, et avec lui des cellules d'épithelium pavimenteux. — Tous ces éléments se retrouvent ordinairement dans le sperme éjaculé, mais les sympexions peuvent manquer. Ce sont les flocons de mucosine qui ont été décrits à tort sous le nom de fibrine dans le sperme. On y trouve quelquefois des gouttes claires, rosées, sphériques, d'un diamètre de 10 à 40 millièmes de millimètre, visqueuses, s'allongeant lorsqu'elles rencontrent un obstacle, et reprenant ensuite leur forme. Elles proviennent du liquide des vésicules séminales. Dans aucune des parties qu'il parcourt le sperme n'offre l'odeur propre qu'il présente après l'éjaculation; elle ne se développe qu'au moment ou à l'approche de ce dernier phénomène. On trouve enfin presque toujours,
dans le sperme éjaculé et refroidi, des cristaux ambrés, prismatiques obliques à base rhomboïdale ; soit isolés, soit réunis en croix, en étoile, etc.; à base bien déterminée ou remplacée par des biseaux allongés donnant au cristal la forme de fuseau, etc. Ils offrent les caractères du phosphate de magnésie. Les spermatozoïdes disparaissent par atrophie et résorption dans les vésicules séminales, pendant les maladies de longue durée, telles que les fièvres typhoïdes, la phthisie chronique, etc. On n'en trouve point alors dans les vésicules séminales, qui renferment néanmoins un liquide de môme aspect que celui qu'elles contiennent lorsque les spermatozoïdes existent. Ceux-ci reparaissent lors de la convalescence, et en même temps reviennent les érections, qui avaient cessé antérieurement. V. Testicule.
SPERMIDUGTE. s. m. [de oicspaa , sperme, et ductus, conduit ; ce mot est mal fait , il devrait être spermoducte ; puis il est hybride]. Terme employé souvent pour désigner le canal déférent ou spermatique, par opposition à oviducte (V. ces mots).
SPERMIOI.E, et non SPERNIOLE. s. f. [sperma ranarunï]. Substance blanche et visqueuse dans laquelle sont enveloppés un grand nombre de petits corps noirs et arrondis, qui sont les œufs de la grenouille. Celte substance, très-abondante au printemps dans les eaux dormantes, est mucilagineuse, mais trop altérable pour être employée avantageusement.
Spermiole de Crollius, et non sperniole [spermiola Crollii], Poudre composée de myrrhe , d'oliban et de safran, arrosée plusieurs fois avec l'eau distillée de frai de grenouille, à laquelle on ajoute, après la dessiccation, une certaine quantité de camphre. Cette poudre a été préconisée en Allemagne, comme médicament externe, contre les hémorrhagies.
SPERMODERME. s. m. [de cTTî'pu.a , graine , et S'ipy.a, peau]. Nom donné par De Candolle à l'épisperme ou périsperme.
SPERMOGONIE. s. f. [de ani^i.a , graine , et •Yovsia, production]. Nom donné par Tulasne à des points noirs ou bruns qui naissent sur le thalle des lichens, et qui ont été pris d'abord pour des champignons parasites, mais qui sont, selon toutes probabilités, l'appareil sexuel mâle de ces cryptogames. Cet organe est globuleux, habituellement placé au-dessous d'un point noir ou foncé qui en indique la présence ; il est tantôt pourvu de parois propres et isolables, tantôt il est confondu avec le tissu du thalle. Il peut être à une seule ou plusieurs loges, et s'ouvre au dehors par un pore ou des fentes. Il laisse échapper par là une sorte de mucilage ou pulpe grisâtre tenant en suspension des filaments qui remplissaient sa cavité. Ces filaments naissent au sommet des cellules formant la paroi ou sur le côté de prolongements moniliformes qui tapissent cette paroi. Ces filaments ont 1 millième de millimètre d'épaisseur sur 3 à 10 en longueur. Ils sont doués du mouvement brownien seulement et manquent des cils que possèdent les spermatozoïdes des cryptogames. On les considère cependant, avec raison très-probablement, comme analogues et, en attendant la démonstration de leur identité physiologique, on les nomme des spermaties [crespaxTicv]. Ils se développent dans les spermogonies, avant que les spores ou organes femelles correspondants apparaissent dans leurs apothécies. Des spermaties analogues aux précédentes naissent sur le stroma de divers champignons et peut-être de tous [Cenangium, Sep'
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tarïa, Cytispôra), avant que s'y développent les organes femelles. Le corps décrit comme un champignon sous le nom A'OEcidio/uni exanthematum , parasite des Uredo, n'est qu'une spermogonie de ces champignons qui donne naissance à des spermaties apparaissant aussi au sommet de cellules filiformes , avec l'aspect de cirrhes ou de gouttes d'abord visqueuses et aromatiques. V. CONIDIE, GONGYLE et SPORE.
SPERIMOLITHE. s. m. [de oi«'(>[Mt , sperme , et XiÔcç, pierre]. Calcul des voies spermatiques, des vésicules séminales en particulier.
SPERMOPHORE. s. m. [de mtsppa , graine, et <ps'pEiv, porter]. Link donne ce nom au placentaire. SPERMORRHÉE. V. SPERMATORRHÉE.
SPHACÈLE. s. m. [sphacelus, «npaKsXoç, ail. Absterben, angl. sphace/us, it. sfacelo, esp. esfacelo]. Gangrène qui occupe toute l'épaisseur d'unmembre. V. Mortification.— Dans les Livres hippocratiques, sphacèle signifie une sorte d'inflammation ; c'est en ce sens qu'il est parlé de sphacèle du cerveau.
SPHACÉLÉ, ÉE. adj. [ail. brundig, angl. sphacelated, it. sfacelato, esp. esfacelado]. Qui est frappé de sphacèle. V. Ulcération.
SPHACÉLIE. s. f. [sphacelia]. V. Ergot de seigle. SPHACÉLISME. s. m. [sphacelismus , tf(p'«)csXi<rfto'ç] . Action de se sphacéler; disposition au sphacèle. V. Ergotisme.
SPHALÉROCARPE. s. m. [de aoxXspè;;, trompeur, et xapm>r, fruit]. Nom donné par Desvaux à la fausse baie. V. Baie.
SPHÉÎVENCÉPHALE. adj. et s. m. [sphenencephalus]. Nom donné à des monstres qui se font remarquer par une déviation particulière du sphénoïde.
SPHÉNO-BASILAIRE. adj. et s. [de <r<pr,v, os sphénoïde, et bas&airé]. Qui concerne à la fois le sphénoïde et l'apophyse basilaire. — Articulation sphéno- 1 basilaire. Celle qui unit le sphénoïde et l'apophyse basilaire. — Os sphéno-basilaire. Nom donné par Sœmmering à l'os occipital.
SPHÉNO-ÉPINEUX, EUSE. adj. [spheno-spinosus, esp. esfeno-espinoso]. Qui a rapporta l'épine du sphénoïde. — Artère sphéno-épineuse. Branche de la maxillaire interne, qui passe par le trou du même nom et va se distribuer à la dure-mère. — Trou sphénoépineux ou petit rond. Trou dont est percé l'os sphénoïde , en arrière de l'apophyse d'Ingrassias et des trous grand rond et ovale.
SPHÉNOÏDAL, ALE. adj. [sphertoidalis, angl. sphenoidal, it. sfenoidale, esp. esfenoidaf]. Qui a rapport au sphénoïde. — Épine sphènoidale. On donne ce nom tantôt à la crête que la face gutturale du sphé- ! noïde présente sur la ligne médiane et qui se joint au \ vomer, tantôt à une saillie que présente cet os près de I son bord postérieur et externe, en arrière du trou maxillaire inférieur. — Fente sphènoidale ou orbitaire \ supérieure. Large fente sous-jacente à l'apophyse d'In- ! grassias. — Sinus sphénoïdaux. On appelle ainsi deux cavités dont est creusé le corps de l'os sphénoïde, et qui sont séparées l'une de l'autre par une cloison répondant à la ligne médiane. L'ouverture de ces sinus est située de chaque côté de la ligne médiane, sur la face ! orbito-nasale du sphénoïde; elle est, en grande partie, bouchée par une lame osseuse contournée en cône, que Bertin a décrite le premier, et que l'on appelle cornet sphénoïdal ou de Bertin.
SPHÉNOÏDE, adj. et s. m. [os basilaire, os cunéi- ■ forme; os sphènoidale, os basilare , os multiforme ;
de açr.v, coin, et eWoç, forme, ressemblance; ail. Keilbein, angl. sphenoid, it. sfenoide, esp. esfenoides]. Os impair enclavé au milieu des os de la base du crâne et concourant à former les cavités nasales, les orbites, les fosses zygomatiques. et la paroi de la cavité gutturale. Cet os, qu'on a comparé à une chauve-souris, a, en effet, une partie moyenne qu'on appelle le corps, et deux parties latérales qui ressemblent assez bien à deux ailes étendues. Le corps du sphénoïde a quatre faces : une supérieure, ou cérébrale, qui présente, sur la ligne médiane, les apophyses clinoïdes postérieures et la fosse pituitaire ; sur les côtés et d'arrière en avant, les trous sphéno-épineux ou petit rond, maxillaire inférieur ou ovale, maxillaire supérieur ou grand rond ; une face inférieure ou gutturale, articulée avec le vomer, et sur laquelle sont les apophyses ptérygoïdes; une antérieure ou orbito-nasale, qui s'articule par une crête médiane avec l'ethmoïde, et qui présente de chaque côté de cette crête l'ouverture des sinus sphénoïdaux; enfin une quatrième, postérieure, articulée avec l'apophyse basilaire de l'occipital. De la face supérieure se détachent deux apophyses horizontales, triangulaires, allongées, appelées petites ailes du sphénoïde, ou ailes d'Ingrassias, qui présentent, à leur base et en dedans, les apophyses clinoïdes antérieures. On distingue à chacune des parties latérales, ou grandes ailes du sphénoïde, une face cérébrale qui fait partie de la base du crâne, une face externe ou temporale qui concourt à former les parois de la fosse temporale, et une face antérieure ou orbitaire qui correspond au sommet de l'orbite.
SPHÉNO-MAXILLAIRE. adj. [spheno-maxillaris, it. sfeno-niascellare~\. Qui a rapport aux os sphénoïde et maxillaire. — Fente sphéno-maxillaire , ou orbitaire inférieure. Fente que présente la région zygomatique de la face, et que forment le sphénoïde en haut, le maxillaire en bas, le malaire en avant, et le palatin en arrière. Cette fente s'unit à angle presque droit avec la ptérygo-maxillaire, et leur angle de réunion conduit à une fosse profonde appelée fosse sphénomaxillaire, qui est placée derrière et un peu sous l'orbite, et formée par le palatin, le sphénoïde et le maxillaire supérieur. -,
SPHÉNO-ORBITAIRE. adj. — Os sphéno-orbitaire (Béclard). La portion antérieure du corps du sphénoïde chez le fœtus, parce que cette portion, qui concourt à former l'orbite, se développe par un point particulier d'ossification.
SPHÉNO-PALATIN, UNE. adj. [spheno-palatinus]. Qui a rapport au sphénoïde et au palais. — Artère sphèno-palatine . Terminaison de la maxillaire interne; elle prend ce nom en pénétrant dans les fosses nasales par le trou sphéno-palatin. — Ganglion sphéno-palatin (ganglion sphénoïdal, Ch., ganglion de Meckel). Petit ganglion nerveux triangulaire, situé en dehors du trou sphéno-palatin dans la fente ptérygo-maxillaire. Le ganglion sphéno-palatin est situé au niveau du sommet de la fosse zygomatique. Le nerf maxillaire supérieur (Fig. 431, h) lui envoie deux ou trois rameaux sensitifs (i). Il a pour racine le grand pétreux du nerf vidien (_/'), qu'on indique comme moteur, hypothèse dont son origine au ganglion géniculé rend la vérification nécessaire (V. Otique). Il a pour racine végétative le filet carotidien du nerf vidien (u). Il fournit les nerfs sphéno-palatin interne, ou naso-palatin (5), et externe, qui est un peu au-dessous. Il fournit, en outre, les filets palatins antérieurs (ti), sensitifs comme
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les précédents, et les palatins postérieurs (2), destinés aux muscles péristaphylin interne et palato-staphylin. Ce ganglion est entouré par une gaîne, prolongement de la dure-mère, par du tissu adipeux et par les branches de la maxillaire interne, ce qui le rend difficile à
Fig. 431.
préparer. Les nerfs sphéno-palatins externes (3) se distribuent à la muqueuse du cornet et du méat moyen. Le sphéno-palatin externe, ou naso-palatin (5), se dirige le long de la paroi interne des fosses nasales jusqu'au trou palatin antérieur, et se termine au ganglion naso-palatin (/) dont l'existence n'est pas constante; si ce ganglion manque, il s'anastomose avec le palatin antérieur (6). Le ganglion sous-maxillaire (o) est appendu au nerf lingual dans la glande sous-maxillaire ; il reçoit de ce nerf des racines sensitives, une racine (motrice?) de la corde du tympan (f) ou du nerf hypoglosse, et une racine sympathique du plexus de l'artère faciale. Au niveau et au-dessous de l'artère sublinguale est un ganglion formé par les rameaux (p) du nerf lingual, et il fournit à la glande linguale. C'est le ganglion sublingual. — Trou sphéno-palatin. Il résulte d'une échancrure demi-circulaire située entre les deux éminences que présente le bord sphénoïdal de l'os palatin, et qui est convertie en trou par une semblable échancrure du sphénoïde.
SPIIÉNO-PARIÉTAL, ALE. adj. [spheno-parietalis\. Qui a rapport au sphénoïde et au pariétal. — Articulations sphéno-pariétales. Sutures qui unissent les extrémités des grandes ailes du sphénoïde avec les • angles antérieurs inférieurs des pariétaux.
SPHÉNO-PTÉRYGO-PALATIN. V. PÉRISTAPHYLIN externe.
SPHÉNO-TEMPORAL, ALE. adj. [spheno-temporalis]. Qui a rapport au sphénoïde et au temporal. — Suture sphéno-temporalc . Celle qui résulte de l'articulation des grandes ailes du sphénoïde avec la portion écailleuse du temporal.
SPHÉRIQUE. adj. [sphcericus, de campa, sphère; ail. kugelrund, spharisch, angl. spheric, it. sferico, esp. esfeiico]. Qui a la forme d'une sphère. — Epithélium sphérique. Outre les régions où il prédomine, on en trouve accessoirement dans la vessie, l'uretère, les bassinets surtout; et quelques cellules peuvent offrir, là, deux et même quatre noyaux, comme les cellules pavimenteuses des mêmes régions et du poumon en
présentent quelquefois. On peut en trouver aussi de cette forme dans les épithéliomas, les tumeurs sébacées, etc. V. ces mots, Épithélium et Uretère.
SPHÉRISTIQUE. s. f. [09 aipitjTixx, sous-entendu, TÎwn, de ctpajpa, balle]. L'art déjouer à la balle. Cet exercice était, parmi les alitres, conseillé par les médecins de l'antiquité.
SPHÉROÏDAL. adj. [sphœroides, cxtpatpostiÎYi;, de acpaïpa, sphère, et ei^o;, forme]. Qui se rapproche de l'état sphérique. — Etat sphéroïdal ou globulaire des liquides (phénomènes de calé faction). Noms donnés par Boutigny à ce fait que divers liquides placés sur un corps chauffé au rouge blanc y prennent la forme sphérique sans le mouiller et restent sans mouvement, sans bouillir ni changer de volume plus vite qu'à la température ordinaire, jusqu'à ce que la surface devienne moins chaude et passe au rouge brun. Alors tout à coup le liquide bout avec violence et se trouve projeté. Dans la caléfaction de l'acide sulfureux liquéfié à — 10°, ce corps conserve sa basse température dans une capsule de platine contenant de l'or ou de l'argent fondus, à ce point que, si on lui ajoute de l'eau, elle se prend subitement en un glaçon qu'on peut retirer du fourneau incandescent. La théorie de ces faits, importants pour le chauffage des machines, est connue, mais complexe.
SPHÉROTHÈQUE. s. f. [de ccpatpa, globe, et ôwyi, loge]. Sporange des lycopodes (Hoffmeister).
SPHINCTER, s. m. [sphincter, <r<pe|')CTT,p, de <j'f£-|fstv, lier, serrer; ail. Schliessmuskel, angl. sphincter, it. sfinfere, esp. esftnter]. Nom de certains muscles annulaires, ainsi appelés parce qu'ils servent à fermer et à resserrer les ouvertures ou conduits naturels.
Sphincter de l'anus. La plupart des anatomistes ont donné ce nom à deux muscles qui environnent l'extrémité inférieure du rectum. L'un, placé plus superficiellement, est le sphincter externe ou sphincter cutané (constricteur de l'anus, Bichat, coccygioanal, Ch.), dontWinslow a fait deux muscles distincts, sous les noms de sphincters cutanés interne et externe. L'autre, placé au-dessus du précédent, est le sphincter interne, dont beaucoup d'auteurs ne font point mention ; il est formé par la terminaison des fibres circulaires du rectum : Winslow l'appelle sphincter intestinal. V. Bectum.
Sphincter des lèvres. V. Orbiculaire des lèvres. Sphincter du vagin. V. Constricteur du vagin. Sphincter de la vessie. Nom donné par quelques anatomistes à l'entrecroisement de fibres musculaires qui entoure le col de cet organe ; mais ces fibres font partie de la tunique musculaire et ne constituent point un muscle distinct : la portion antérieure du releveurde l'anus peut resserrer le col delà vessie ; de là le nom de faux sphincter de la vessie (pseudo-sphincter vesicœ).
SPHYGMIQUE. adj. [sphygmicus , de ocpu^-o;, pouls; ail. sphygmisch, it. sfigmico]. Qui a rapport au pouls. — Art sphygmique. Art qui a pour but la connaissance des caractères du pouls.
SPHYGMOGRAPIIE. S. m. [de aywtfi.bç, pouls, et -fpàcptiv, écrire]. Sorte de sphygmomètre qui enregistre les pulsations des artères. — Sphygmographe de 1 ierordt. Il est essentiellement formé d'un levier mis en mouvement par les battements d'une artère, qui insent ses oscillations sur le kymographion. — Sphygmographe de Marey. Il se compose d'un levier d'une extrême légèreté qui déprime l'artère au moyen d'un ressort élastique et non d'un poids. Chaque fois que le pouls de l'artère soulève le ressort, le mouvement se trans-
SPHY
SHL
met au levier muni d'une plume qui inscrit les oscillations sur un cylindre tournant. L'appareil représenté dans la Figure 432 s'applique sur l'avant-bras, l'extrémitéHtournée du côté du coude. La monture sur laquelle sont fixées les différentes pièces se compose d'un cadre métallique et de deux ailes latérales B, B, articulées à charnière. Le cadre et les ailes forment dans leur ensemble une sorte de gouttière qu'embrasse la partie antérieure de l'avant-bras ; pour compléter l'adapta-
[<ïc. 432.
tion de l'instrument, un lacet contourne l'avant-bras en arrière et se réfléchit alternativement d'un côté à l'autre sur de petits crochets dont les ailes sont munies. Quand l'appareil est en position, un ressort B, situé dans l'intérieur du cadre, doit être exactement appliqué sur l'artère radiale. Chaque battement de l'artère soulève le ressort, et le mouvement de celui-ci est transmis à son tour, par une pièce intermédiaire b , à un levier L qui l'amplifie. On voit alors l'extrémité du levier décrire des mouvements assez étendus dont la nature varie avec la forme du pouls. Un petit ressort r empêche le levier d'être projeté au-dessus du point auquel l'élève le battement artériel. Pour obtenir une idée exacte de ces mouvements , on les enregistre de la manière suivante : L'extrémité d'un levier L porte une plume, celle-ci frotte sur une plaque P couverte de papier, et qui est mue, parallèlement au levier, par le mouvement d'horlogerie H. De la combinaison de ces deux mouvements résultent des courbes dont le nombre correspond à celui du pouls, et dont la forme correspond à des types très-nombreux dont plusieurs caractérisent nettement des maladies du cœur ou des vaisseaux. La fréquence du pouls se juge d'après le nombre de pulsations inscrites sur le papier dont la vitesse de translation est connue. (Marey.)
SPHYGMOLOGE. s. m. [sphygmologium, de ctp'j- 7,u.i>ç, pouls, et Xs-féW, indiquer]. Instrument propre à faire connaître la vitesse et les autres qualités du pouls. SPHYGMOMÈTRE. s. m. [sphymometrum, de <rcpupouls, et y.s'rpov, mesure; ail. etangl. Sphygmometer]. Instrument pour mesurer le pouls. Sanctorius avait imaginé, dit-on, sous le nom de puïsiloge, un instrument inconnu aujourd'hui, qui devait être un véritable sphygmomètre. Celui qui a été inventé par Hérisson, et au moyen duquel il espérait pouvoir apprécier les diverses qualités du pouls, ne peut servir à reconnaître que sa vitesse et sa régularité.
SPHYGMOSCOPE. s. m. [de <j<pu-fl*à«, pouls, et
oxoîuïv, examiner]. Instrument qui, ajouté au cardiographe, permet d'enregistrer le tracé du pouls des artères avec lesquelles il est mis en communication. (Marey.)
SPICA. s. m. [angl. spica, it. spiga, esp. espica]. Mot latin qui signifie épi, et que l'on emploie quelquefois pour désigner certains bandages croisés dont les tours de bande sont disposés autour d'un membre comme les épillets des graminées le long de leur axe commun. Le spica est ascendant ou descendant, selon que les pointes des doloires formées par ces tours de bande sont tournées vers la partie supérieure ou vers la partie inférieure d'un membre On distinguele spica inguinal, qui est simple ou double ; celui de l'épaule etcelui du pouce ; mais ces bandages sont remplacés avec avantage par des huit de chiffre.
SPICANARD. s. m. [it.
spigonardi, esp. espicanardo], V. Nard indien.
SPICIFORME. adj. [spiciformis, de spica, épi, et forma, forme]. En forme d'épi.
SPICULE. s. f. [spicu/a, diminutif de spica, épi]. Épillet. Réunion de deux ou d'un plus grand nombre de fleurs, dans la famille des graminées. A. Richard le fait synonyme de lodicule; ce dernier mot doit cependant avoir un sens différent et exprimer l'enveloppe commune de l'épillet ou lépicène. V. Sporophore.
SPICKLÉ, ÉE. adj. \spiculatus, de spicu/a, épillet]. Se dit de l'épi composé de plusieurs épillets sessiles ou subsessiles, serrés contre le rachis. Exemple : l'ivraie.
SPIGÉMACÉES. s. f. pl. Petite famille de plantes qui comprendrait les strychnées à fruit capsulaire.
SPIGÉLIE. s. f. La spigélie anthelminthiquc (Spigelia anthehninthica, L.), du Brésil, est une herbe appelée aussi brinvi/liers ou brinvil/ière, Jxès-vénéneuse, qui est employée à petite dose, en poudre ou décoction, contre les vers (yerba de lombrices). La spigélie du Maryland est aussi une herbe de la famille des spigéliacées qu'on préfère à la précédente comme anthelminthique, en ce qu'elle est moins vénéneuse. Dans les États-Unis, on l'emploie beaucoup (Spige/ia marilandica , L.); c'est un des vermifuges les plus puissants et les plus sûrs. Ou prépare une infusion avec : spigelia marilandica, 15 gram.-, eau bouillante, 500 gram. On fait macérer pendant une heure, on filtre, et l'on donne une cuillerée à bouche du liquide de trois en trois ou de quatre en quatre heures. Il est avantageux d'en faire précéder l'administration, la veille, d'une dose purgative de calomel; après la dernière dose du vermifuge, on fait purger avec l'huile de ricin. Quelquefois on associe au vermifuge un purgatif.
SPIGÉLINE. s. f. [esp. espigelino\ Substance brune non azotée, amère, nauséeuse, purgative, et causant une sorte d'ivresse, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool, peu dans l'éther, soluble dans l'acide nitrique, et précipitée par le sous-acétate de plomb, trouvée dans les feuilles et surtout dans la racine du Spigelia anthehninthica, L.
SPILANTHE. s. m. V. Cresson de Para.
SPIN
SPILE. s. m. [spilus, de otùXoç, tache ; ail. Nabelfleck] (Richard). Le véritable ombilic du fruit des graminées.
SPILOPLAXIE. s. f. [de aîtïXo;, tache, et wXàt, plaque]. Sous le nom de spiloplaxie indienne, on a décrit, comme différente de V éléphantiasis des Grecs, une maladie qui n'est autre que cet éléphantiasis même ; aussi Duchassaing donne le nom de spiloplaxie à l'éléphantiasis des Grecs ou tuberculeux, en réservant le nom à' éléphantiasis à celui des Arabes, le seul qui cause le pied d'éléphant ou podarthrocace de Kaîmpfer.
SPILUS. s. m. [nœvus, spilus, spilos, de crcïAcç, tache]. Tache cutanée causée par une production exagérée du pigment. V. Naevus.
SPINA-BIF1DA. s. m. [ail. Mckenspalte, it. spina bifida, esp. espina bifida]. Nom donné à l'hydrorachis (V. ce mot) congénitale, à cause de l'écartement que présentent les apophyses épineuses dans l'endroit malade.
SPINA-VENTOSA. s. m. [ail. Winddorn, Knochenwurm, angl. spina ventosa, it. spina ventosa, esp. espina ventosa]. Nom sous lequel on a décrit tantôt des hyperostoses ou des exostoses, parfois même de simples abcès développés dans l'intérieur des os, tantôt de véritables ostéosarcomes. L'observation a montré que les tumeurs charnues décrites sous ce nom dans les os et les distendant sont : 1° des tumeurs fibreuses assez fréquentes dans la mâchoire inférieure, où elles partent du canal dentaire , elles peuvent être ou non mélangées de parties ayant l'aspect colloïde, par suite de la présence de matière amorphe ; 2° des tumeurs à myéloplaxes, de consistance et de couleur musculaires, compliquant quelquefois la présence des épitliéliomas qui envahissent la mâchoire ; 3° des kystes à paroi fibreuse ou non (V. Fibro-kystique). Le principal caractère du spina-ventosa consiste en ce que l'os semble comme soufflé dans le point malade. Il se tuméfie, se dilate dans toute sa périphérie, s'amincit extrêmement, et acquiert ainsi un volume énorme, avec douleur profonde très-obtuse et à peine perçue par le malade. La seule ressource est l'amputation.
SPINAL, ALE. adj.[de spina, épine; angl. spinal, it. spinale, esp. espinal] . Qui a rapportaux apophyses épineuses des vertèbres ou à la colonne vertébrale. — Artères spinales. Nom donné à deux branches que fournit l'artère vertébrale parvenue dans le crâne, et que l'on distingue en antérieure ^postérieure. Chaussier les appelle artères médianes du rachis. La postérieure descend parallèlement à celle du côté opposé sur la face postérieure de la moelle épinière, et lui distribue ses ramifications. L'antérieure descend en serpentant sur la face antérieure de la moelle, se réunit avec celle du côté opposé au niveau du grand trou occipital, et forme ainsi un tronc commun flexueux qui se continue jusqu'à l'extrémité inférieure du .rachis. — Nerf spinal (accessoire de la paire vague, accessoire de Willis). Nerf qui naît de la partie latérale postérieure de la moelle épinière (Fig. 433, B), au-dessus de la racine postérieure du quatrième nerf cervical (F), et quelquefois plus bas. C'est le nerf trachélo-dorsal, Ch. Le nerf spinal remonte entre le ligament dentelé et les racines postérieures des nerfs cervicaux correspondants, jusque dans le crâne, où il entre par le grand trou occipital ; il en sort par le trou déchiré postérieur, traverse le muscle sterno-mastoïdien, et se perd dans le trapèze. Ch. Bell, regardant
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le nerf spinal comme un des nerfs qui tiennent sous leur influence les fonctions respiratoires, lui a donné le nom de nerf respiratoire supérieur du tronc. Le spinal n'est point la branche motrice d'une paire nerveuse dont le pneumogastrique serait la racine sensitive ou postérieure. Cl. Bernard a montré qu'il se compose de deux portions anatomiquement distinctes par leurs origines, savoir : 1° la branche interne (k), qui
Fig. 433.
naît de la moelle allongée (B') ; 2° la branche externe (r), qui provient de la moelle épinière cervicale (B). Ces deux portions du nerf spinal sont souvent indépendantes l'une de l'autre dans leur développement relatif. Ainsi, chez le bœuf et le cheval, la branche externe est proportionnellement beaucoup plus développée que chez l'homme, tandis que, chez les oiseaux,
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cette branche externe disparait entièrement, de telle sorte que, chez ces animaux, le nerf spinal est réduit à la branche interne, etc. Les animaux chez qui on a coupé les nerfs spinaux survivent indéfiniment, et l'on n'observe chez eux que l'aphonie; les autres phénomènes de la digestion, de la circulation et de la respiration, qui sont sous l'influence motrice du pneumogastrique, ne sont point paralysés et continuent de s'exécuter normalement. L'ablation des nerfs spinaux n'agit que sur les mouvements du larynx, et par suite sur la voix, qu'elle rend impossible ou faible et rauque. Elle laisse intacts tous les autres organes qui reçoivent le pneumogastrique (estomac, cœur, poumon, etc.). Et comme, d'autre part, cette faculté motrice ne provient d'aucune anastomose du pneumogastrique avec le facial, l'hypoglosse ou les paires cervicales, il faut bien reconnaître que le pneumogastrique n'est point un nerf sensilif pur, mais qu'il est mixte, c'est-àdire que, dès son origine, il est composé à la fois par des filets de sentiment et par des filets moteurs involontaires. De tout cela, il résulte finalement que le nerf spinal ne peut pas être considéré comme la racine antérieure du nerf pneumogastrique. Le larynx, constituant un appareil double destiné à la fois à la respiration et à la phonation, est influencé par deux ordres de nerfs distincts, savoir : le pneumogastrique, qui préside aux mouvements respiratoires involontaires, et le spinal, qui préside aux mouvements vocaux volontaires. Chez l'homme et la plupart des mammifères, ces deux ordres de nerfs se trouvent mélangés et unis dans les nerfs laryngés. Mais l'anatomie comparée montre que cette fusion du spinal et du pneumogastrique n'est qu'accidentelle. Chez le chimpanzé, par exemple, elle n'a pas lieu, et la branche interne du spinal chez cet animal va se rendre directement au larynx. En résumé, le pneumogastrique est un nerf mixte qui tient sous sa dépendance trois grandes fonctions dont les mouvements sont involontaires : la digestion, la circulation, la respiration. Cependant, parmi ces fonctions, la respiration participe à la vie volontaire ou de relation par son intervention dtms la production de la voix. C'est seulement pour celtt fonction que le nerf spinal, essentiellement moteur volontaire et phonateur, se trouve surajouté à l'influence du pneumogastrique. Pendant le sommeil, le larynx ne sert qu'à la respiration et ne fonctionne que sous l'influence du pneumogastrique. A l'état de veille, lors de l'acte de phonation, l'influence du spinal intervient pour agir sur le larynx. Mais, si les spinaux ont été préalablement détruits, l'anima"! ne peut plus agir sur son appareil vocal ; il reste aphone, et son larynx, comme son estomac ou le cœur, continue son rôle dans les fonctions de la vie végétative et cesse de servir à la vie de relation. V. Pneumogastrique et Récurrent.
Fig. 433. — La pièce, vue en arrière, a été disséquée et disposée de manière à mettre en évidence les origines et les anastomoses de ces nerfs. A, faisceau des origines du pneumogastrique; B, filets originaires de la grande portion médullaire du spinal qui vient ensuite former la branche externe de ce nerf r : ces filets originaires s'étendent depuis la première jusqu'à la cinquième paire cervicale environ ; B', filets originaires de la portion bulbaire du spinal qui vont ensuite constituer la branche interne de ce nerf k ; C, origine du glosso-pharyngien ; D, troncs du facial et de l'acoustique réunis après leur origine (septième paire) ; E, nerf grand hypoglosse coupé ; F, F, racines posté-
rieures des paires nerveuses cervicales rachidiennes ; g, ganglions du nerf glosso-pharyngien ; //, ganglion jugulaire du pneumogastrique ; i, rameau auriculaire du pneumogastrique ; k, branche interne du spinal ; /, rameau pharyngien du pneumogastrique provenant delà branche interne du spinal ; m, nerf laryngé supérieur ; n, nerf laryngé inférieur ou récurrent; o, tronc du nerf pneumogastrique coupé; ganglion cervical supérieur ; q, ganglion cervical inférieur ; /•, branche externe du nerf spinal coupé ; s, anastomose de Willis entre le pneumogastrique et la branche externe du spinal; /, ca/amus scriptorius ; u, u, coupe des pédoncules du cervelet; v, plancher du quatrième ventricule ; x, corde du tympan; 1, coupe du rocher; 2, coupe de la partie basilaire de l'occipital ; 3, 3, vertèbres cervicales ; h, 4, dure-mère ; 5, 5, artère vertébrale ; 6, 6, artère carotide ; 7, faisceau des muscles styliens coupés; 8, 9 et 10, muscles constricteurs du pharynx ; 11, œsophage ; 12, première vertèbre dorsale.
SPIXELLÉ, ÉE. adj. [spine/latus, de spina, épine; ail. domspitzig]. Qui est couvert de petites épines ou aiguillons.
SPIXESCENT, ESTE. adj. [spùtescens, de spina, épine; angl. spinescent] . Se dit des organes qui se transforment en épines.
SPINI-AXOÏDO- OCCIPITAL, [it. spino-assoidooccipitale, esp. espini-axoideo-occipita/]. V. Droit postérieur (grand) de la tête.
SPIXI-AXOÏDO-TRACHÉLI ATLOÏDIEX. V. OBLI- QUE (grand) de la tête.
SPINIFORME. adj. [spiniformù, de spina, épine, et forma, forme; ail. dornfbrmig]. En forme d'épine.
SPIXTHÉROMÈTRE. s. m. [de gttivÔ-^, étincelle, et p-stscv, mesure ; ail. Funkenmesser, it. spinterometru, esp. espinterometro]. Instrument propre à mesurer la force des étincelles électriques.
SPIXTHÉROPIE. s. f. [de o-ivâ*;, étincelle, et i-x-iobzi, voir]. V. Synchysis.
SPIRACCLE. s. m. [spiraculum, de spirare, respirer]. Orifice extérieur des trachées des insectes. Y. Stigmate.
SPIRAL, ALE. adj. [spiralis, ail. et angl. spiral, it. spirale, esp. espiral]. Qui est contourné sur soimême, comme un ressort de montre' — Vaisseaux spiraux. V. Cellule végétale et Trachées.
SPIRALE, ÉE. adj. [ail. spiral for mig]. Qui est tordu ou disposé en spirale.
SPIRE, s. f. [<7-c!:a, spire]. Organe disposé en spirale ; ou ensemble d'organes insérés ainsi ; ou ligne formée par leurs points d'insertion. V. Phyllotaxje.
SPIRÉACÉES. s. f. pl. Tribu des rosacées à calice libre, persistant, cinq ovaires libres, styles courts; fruits composés de follicules à plusieurs graines pendantes (Spirœa, Cousso, etc.).
SPIRÉE CLMAIRE.s.f. [ail. Umspierstaude, Wiesenkônigin, angl. meadow-sweet]. V. REiSt-des-prés .
SP1RÉINE. s. f. [acide spiréique]. Poudre cristalline retirée des fleurs de Spirœa ulmaria, L. C'est une matière colorante jaune insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, 1 ether et les alcalis. (Cl5H807.)
SPIRÉIQLE. Y. SaLICYLEUX.
SPIRICILE. s. f. [spiricula, de spira, spire]. Filet mince, roulé en hélice dans l'intérieur des vaisseaux trachéens.
SPIRITCALISTE. adj. et s. m.[de spiritualis, spirituel,spiritus, esprit]. — Médecins spiritualistes. Ceux qui, méconnaissant les propriétés spéciales inhérentes
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aux éléments anatotniques et aux tissus, font intervenir, pour expliquer les actes normaux et morbides de l'économie, des entités dont l'existence ne peut être prouvée, et indépendantes de la matière, bien qu'agissant en elle ; entités successivement connues sous les noms i'espaiis animaux, d'archées, d'âme, de principe vital, etc. V. Animisme, Matérialisme, Métaphysique et Vitalisme.
SPIRITUEUX, EUSE. adj. [spirituosus, despiritus, esprit; ail. geistig, spirituos, angl.spirituous, it. spiritoso, esp. espiiituoso]. Se dit de tout liquide qui est principalement composé d'alcool, ou qui en contient.
SPIROIDE. adj. [spiroides, dearceipa, tour, et elèVçj forme ; ail. spiralahnlich, it. spiroide, esp. espiroide]. Qui est contourné en spirale. — Mouvement spiroide du cœur Rotation latérale autour de l'axe longitudinal de Harvey, torsion du cœur). Mouvement partiel ou relatif du cœur pendant son raccourcissement systolaire ; il est dû à la disposition des fibres musculaires de sa surface et de sa pointe, qui déterminent une torsion de sa pointe de droite à gauche et d'avant en arrière à chaque contraction.
SPIROÏLE. s. m. [esp. espiroi/o]. Radical indiqué dans l'huile volatile de Spirœa ulmaria, L., et assez analogue au benzoïle (V. ce mot). Comme lui, il se combine avec l'hydrogène (formant Y acide hydro-spiroïlique) et avec divers corps simples, pour former des spiroilures de soufre, d'iode, etc. V . S alicyleux (««'(/<<•).
SPIROL. s. m. V. Phénol.
SPIROLOSULFGR1QUE (Acide). Produit cristallin résultant de l'action de l'acide sulfurique sur le spirol à une faible chaleur. (Cl2H5O.S03.)
SPIROMÈTRE, s. m. [de spirare, respirer, et (j.srpov, mesure; angl. spiromètre] . Il vaut mieux dire pnéomètre. V. ce mot.
SPIROMÉTRIE. S. f. V. PNÉOMÉTRIE.
SPIROPTÈRE. s. m. [spiroptera, de 0775ipa, spire, et TTTîpbv, aile]. Genre d'helminthes àcorps cylindrique aminci aux deux bouts, ou en avant et en arrière seulement. Tête ailée ou nue ; bouche terminale, orbiculaire, nue ou papilleuse. Extrémité caudale du mâle ailée de chaque côté , repliée lâchement en spirale ; pénis filiforme contenu dans une gaîne ligulée. Femelle droite non ailée ; ouverture génitale placée en arrière. Ovipare ordinairement; quelques espèces sont vivipares. Une espèce de ce genre a été trouvée chez l'homme (Spiroptera hominis, Rudolphi). Corps blanc , élastique , la tête est tronquée, papilleuse ; le corps est peu aminci en avant, recourbé ; extrémité caudale du mâle allongée, obtuse, à ailes très-minces. Le corps de la femelle a l'extrémité de la queue très-courte, mince, obtuse et transparente. La femelle est longue de 25 millimètres, le mâle de 20 millimètres; on en a trouvé de 35 millimètres. Il a été observé deux fois par Barnett et Brighton sur des femmes , dans la vessie urinaire. V. Entozoaires.
SPIROYLAMIDE ou SPIROYLAMIDIQUE (Acide).
V. Salicylimide
spiroylique (Acide). V. Salicylique.
SPIRYLE. s. m. V. Salicyle.
SPLANCHNIQUE. adj. [splanchnicus, de areXâ- ")[%vov, viscère; ail. splanchnisch, angl. splanchnic, it.
splancnico , esp. esplacnico]. Qui a rapport aux viscères. — Cavités splanchniques. Nom donné aux trois grandes cavités du corps (le crâne, la poitrine et l'abdomen), parce qu'elles contiennent les viscères. — Nerfs splanchniques. Nerfs de la vie organique, au nombre de deux de chaque côté, distingués en grand et en petit. Le grand splanchnique naît de la partie interne des ganglions thoraciques moyens ; ses racines s'unissent en un seul tronc sur les côtés de la colonne vertébrale, au-dessous de la plèvre. Le tronc qui en résulte entre dans l'abdomen à travers un écartement des fibres du pilier du diaphragme, et se divise en plusieurs rameaux qui aboutissent au ganglion semi-lunaire. Le petit splanchnique naît des dixième et onzième ganglions thoraciques : ses deux racines se réunissent sur la douzième vertèbre dorsale, et forment un cordon qui traverse le diaphragme , pénètre dans l'abdomen, et se divise en deux rameaux, dont l'un s'anastomose avec le grand splanchnique, et l'autre se perd dans les plexus rénal et solaire.
SPLANCHNOGRAPHIE. s. f. [splanchnographia, de a7rXâ"j7_v&v, viscère, et -ypatpsiv, décrire ; ail. Splanchnographie, angl. splanchnography, it. splancnografia, esp. esp/acnografia]. Description des viscères.
SPLANCHNOLOGIE. s. f. [splanclmologia,de<si7Xv.- 7X,vov, viscère, ét Xttyoç, discours; ail. Splanchnologie, angl. splanchnology, it. spluncnologia, esp. esplacnologia]. Branche de l'anatomie descriptive qui traite des viscères ou organes viscéraux, c'est-à-dire des organes qui servent à la nutrition. Ce sont les organes digestifs, urinaires et respiratoires ; l'usage y a fait joindre la description des organes génitaux en raison de leur situation analogue à celle des organes précédents et de leur connexion avec les urinaires. Les viscères se divisent en : a. Creux ou tubuleux : 1° Organes digestifs, tubes, renflements, sacs intestinaux ; 2° conduits excréteurs et génito-urinifères ; 3° conduits et sacs aériens ou aquifères de quelques invertébrés. — h. Pleins : 1° Parenchymateux, à conduits excréteurs, sans conduits excréteurs (glandes vasculaires) (adénologie), aériens ou pulmonaires ; 2° membraneux et lamelleux (branchies). — Ne considérant que la situation des organes et non leur structure d'où résultent leurs usages, quelques auteurs sont allés jusqu'à y joindre l'étude du système nerveux central, parce qu'il est contenu dans une cavité (V. Névrologie), et même celle des organes des sens (V. jEsthésioi.ogie), parce que la plupart aussi sont contenus dans des cavités. Cette erreur conduisait à comprendre la peau dans cette description ; mais aujourd'hui on est revenu de ce vice de méthode. Le cœur est un viscère, mais ses connexions avec les vaisseaux font qu'il a été décrit presque toujours avec eux. V. Angiologie.
SPLANCHNOTOM1E. s. f. [splanchnotomia , de atzloiyyw, viscère, et to[aïi, section, dissection ; it. sp/ancnotomia , esp. esplacnotomia]. Dissection des viscères.
SPLEEN, s. m. [ail. Spleen, Milzsucht, it. spleen, esp. espleen, esplin]. Mot anglais que l'on prononce spline, et qui signifie rate. Nom donné à l'hypochondrie, parce qu'on l'attribuait à une humeur noire dont la rate aurait été la source prétendue.
SPLÉNALGIE. s. f. [spleualgia , de ottXïiv , rate, et aX-yc?, douleur; ail. Milzweh, it. spleualgia, esp. esplenalgia]. Douleur dont on rapporte le siège à la rate, et qui n'est accompagnée d'aucun phénomène inflammatoire.
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SPLÉNEMPHRAXIE. s. f. [de ffjrXw , rate , et è[tcppâodtw, obstruer; it. splenenfrasia , esp. esplenenfrasià] . Obstruction ou engorgement de la rate. Les engorgements de la rate peuvent résulter de l'inflammation de cet organe ou immédiatement de l'afflux d'une trop grande quantité de sang occasionnée par une course forcée ou par un accès de fièvre intermittente. Pendant le frisson des fièvres intermittentes, en effet, comme dans tous les mouvements du corps exécutés avec précipitation, le sang abandonne en partie le système capillaire cutané et arrive trop abondamment aux parties droites du cœur ; ces cavités ne pouvant le recevoir et s'en débarrasser assez rapidement, il reflue dans le système veineux, qui se distend de proche en proche ; et la rate, dont la texture est lâche et extensible, et dont la fonction paraît être de servir momentanément de réservoir au sang, se trouve bientôt distendue par ce liquide. L'engorgement cesse après la course ou le frisson, ou bien il persiste, et constitue (s'il est le résultat d'une fièvre intermittente) une sorte de tumeur que les pathologistes anciens ont appelée gâteau fébrile. Après avoir combattu les symptômes inflammatoires de la splénite par tous les moyens antiphlogistiques locaux et généraux, on emploie avec succès contre les engorgements de la rate le quinquina et surtout le sulfate de quinine.
SPLÉNOPATHIE. s. f. Maladie de la rate.
SPI.ÉNIFICATION ou SPLÉNISATION. s. f. [angl. ■sptenization , esp. esplenificatio)i\. Induration d'un tissu devenu semblable à celui de la rate. On l'observe particulièrement dans le foie et le poumon.
SPLÉNIQUE. adj. [splenicus, gkXwi-mç, de airXr.v, rate ; angl. splenic, it. splenico, esp. esplenicd] . O^ui a rapport à la rate. — Artère splénique. C'est une des branches du tronc cœliaque. Elle côtoie le bord supérieur du pancréas, et, parvenue ensuite à la scissure de la rate, elle se partage en plusieurs branches, qui se divisent et se subdivisent en ramuscules très-déliés sur les parois des cellules qui constituent le tissu de la rate. — Plexus splénique. Lacis peu considérable de rameaux nerveux qui accompagnent l'artère splénique : c'est une division du plexus cœliaque. — Veine splénique. Née de la rate, elle forme , avec la mésentérique supérieure, la veine porte abdominale.
SPLÉNITE. s. f. [splenitis, tmkmlt t; , de amkrn , rate; ail. Milzentzùndung , angl. splenitis, it. splénite, esp. esplenitis~\. Inflammation de la rate, caractérisée, selon quelques auteurs, par de la fièvre , une tension dans l'hypochondre gauche , accompagnée de chaleur, de gonflement, et d'une douleur qui augmente par la pression ; maladie encore indéterminée, et qui peut causer les engorgements chroniques qui constituent la splénemphraxie (V. ce mot). On la combat, comme toutes les phlegmasies, par les moyens antiphlogistiques.
SPLÉNIUS. s. m. \splenius, de anXrwj , compresse ; it. sp/enio, esp. esplenio]. Muscle (cervicomastoïdien, Ch.) de la partie postérieure du cou et supérieure du dos, allongé, aplati, divisé inférieurement en deux parties. Il s'étend des apophyses épineuses des vertèbres dorsales supérieures et cervicales à l'apophyse mastoïde et au-dessous de la ligne courbe occipitale supérieure. Beaucoup d'anatomistes ont considéré les deux portions de ce muscle comme deux muscles distincts, qu'ils ont appelés splénius de la tête (splénius capitis) et splénius du cou (splénius cervicis). C'est sans doute d'après une mauvaise étymologie du
nom de ce muscle [anXry , au lieu de aiùrlviov], que divers ouvrages d'anatomie descriptive disent qu'on a comparé autrefois sa forme à celle de la rate, ce qui n'a jamais été fait, car il ne lui ressemble en rien et simule plus exactement une compresse pliée et fendue.
SPLÉNOCÈLE. s. f. [de gttXyiv, rate, et xtîXvi, hernie, tumeur; ail . Milzbruch , angl. splenocele , it. splenocele, esp. esplenocelé]. Hernie de la rate.
SPLÉNOGRAPHIE. s. f. [splenog raphia, de er7rXr,v, rate, et -jpâcpeiv , décrire; ail. Milzbeschreibung , it. splenografia, esp. espleîiogrofia]. Description de la rate.
SPLÉNOÏDE. adj. et s. m. [de o'ttXt.v, rate, et euîoç, forme]. Le tissu des tumeurs érectiles (Heusinger).
SPLÉNOLOGIE. s. f. [splenologia, de <nrXr,v, rate, et Xo'-yo;, discours; ail. AJilz/ehre, it. splenologia, esp. esplenologia]. Traité sur la rate.
SPLÉNONCIE. s. f. [de ottXïîv, rate, et ô'pxç, tumeur; it. splenonziu"]. Engorgement de la rate.
SPLÉNOPARECTAME. s. m. [splenoparectama, de (j^Xr.v, rate, et iraps'xTaj/.a, étendue démesurée]. Volume excessif de la rate.
SPLÉNOI'HRAXIE. V. SPLÉNEMPHRAXIE.
SPLÉNOTOMIE. s. f. [splenotomia, de tnrXy.v, rate, etTojj.Y), section; it. splenotomia, esp. esp/enotomia]. Dissection de la rate.
SPODE. s. m. [spodium, de air&^ô;, cendre; ail. Hùttennichts, it. spodio, esp. espodio]. Nom ancien de l'oxyde de zinc obtenu par sublimation en calcinant la tuthie. On appelait aussi spode l'ivoire calciné à blanc.
SPOLIAT1F, IVE. adj. [de spoliare, dépouiller; ail. spoliativ, esp. espo/iativo]. On appelle saignée spoliative celle qui est pratiquée à l'effet seulement de diminuer la masse du sang, par opposition à la saignée dite dérivative. V. Saignée.
SPONDYLARTHROCACE. s. f. [spondylarthrocace, de <77mv5'uXgç, vertèbre, âpOp&v, articulation, et/.y./.b;, mauvais; it. spondilartrocace , esp. espondilartrocace]. Inflammation des surfaces articulaires des vertèbres.
SPONDYLE. s. m. [spondylos , amviïuXst;]. Synonyme ancien de vertèbre.
SPONDYLITE. s. f. Inflammation des vertèbres ou de leurs articulations.
SPONGIAIRES, s. m. pl. V. ÉPONGE.
SPONGIEUX, ECSE. adj. [sponyiosus, de spongia, éponge; OTrcy^totiV,; , ail. schwammig, angl. spongy, it. spongioso, esp. esponjoso]. Dont la structure ressemble à celle de l'éponge. — Tissu spongieux ou celluleux. V. Osseux (tissu).
SPONGINE. s. f. (Staedler). Substance fibreuse de l'éponge ne donnant pas de gélatine. Soluble dans la soude caustique bouillante, dans les acides chlorhydrique et azotique.
SPONGIOLE. s. f. [spongiola , diminutif de spongia, éponge; angl. spongelet]. Extrémité des radicules des plantes, formée de tissu utriculaire qui est doué de la faculté d'absorber. Ce nom vient de ce qu'on croyait ces organes percés d'orifices comme ceux d'une éponge ; mais les phénomènes dont ils sont le siège sont entièrement endosmotiques.
SPONGOÏDE. adj. [spongoides, an^-y.uSr,;, de tnro'-y-yo;, éponge, et sî^cç, forme]. S'est dit, chez les anciens, de certaines variétés d'excréments, du tissu pulmonaire, des reins, des glandes, de la lame criblée de l'ethmoïde, de certaines tumeurs des os, et de cer-
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taines formes d'altérations des os. — Os Spongoïde ou éponge fine. Nom donné au tissu spongoïde dans les os rachitiques. Rufz a dit que, dans le rachitisme, l'éponge fine existait aux extrémités et à la surface des os longs dans le sens de leur longueur. Mais le tissu spongieux lin de eette surface est différent et se produit autrement. Il n'y a de tissu spongoïde raclritique que là où il y a ossification par substitution, où un cartilage précède l'os. Dans le rachitisme, au lieu d'être transitoire, l'état spongoïde devient permanent. Cependant l'état chondroïde, légèrement altéré, continue à se produire dans le cartilage épiphysaire, et à engendrer de nouvelles quantités de tissu spongoïde. Celui-ci s'entasse à l'extrémité de la diaphyse, et constitue bientôt une couche dont l'épaisseur est proportionnelle à l'accroissement que l'os a subi depuis le début de la maladie. Telle est l'origine de la couche spongoïde rachitiquc qu'on trouve à l'extrémité de la diaphyse des os longs , et de la couche chondroïde rachitique qui la surmonte. Cette dernière couche, dans certains cas de rachitisme, est très-épaisse et ne diffère du cartilage normal que par sa couleur et sa consistance. Les lésions du rachitisme sont donc la conséquence d'une modification du développement du tissu osseux. La période de réparation n'est pas une période nouvelle, ou plutôt le travail réparateur n'est pas un travail spécial : c'est la reprise pure et simple du travail d'ossification que le rachitisme avait interrompu.
SPONTANÉ, ÉE. adj. [spontaneus,'x\)T-ju.7.io!;,mç;\. spontaneous, it. spontaneo , esp. espontaneo]. Se dit de tout phénomène physique qui s'opère sans l'intervention d'un agent externe, des maladies qui surviennent sans cause extérieure, etc.
SPONTANÉITÉ, s. f. — Spontanéité morbide. Apparition de troubles fonctionnels comme conséquence nécessaire en quelque sorte de l'accomplissement de certaines des propriétés inhérentes à la substance organisée, ou de certains actes complexes; tels sont ici, par exemple, le gonflement, la douleur des gencives, la salivation, les difficultés de la mastication et par suite les troubles digestifs plus ou moins marqués qui résultent de l'éruption des dents ; l'altération graduelle des capillaires et des artères plus ou moins tardive d'un sujet à l'autre, mais constante, conséquence de l'accomplissement de la rénovation moléculaire nutritive dans un tissu non
vasculaire, etc. V. Maladie, 3e classe.
SPONTÉPARITÉ. s. f.
[de sponte, de soi-même,
et parère, engendrer]. Synonyme A'hétérogénie.
SPORADtCITÉ. s. f. Qualité de ce qui est sporadique. — Se dit particulièrement de certaines maladies qui se présentent tantôt à l'état sporadique, tantôt sous forme d'épidémie, comme le choléra, la fièvre tyohôïde, \a fièvre puerpérale, etc.
SPOKADIQUE. adj. [sporadicus, o-ropa^iicb;, de a-sipsiv, disperser; ail. sporadisch, angl. sporadic, it. sporadico, esp. esporadico]. Se dit des maladies qui n'attaquent qu'un individu à la fois, ou quelques individus isolément, qui surviennent indifféremment en tout temps, en tout lieu, et indépendamment d'aucune influence épidémique.
SPORANGE, s. m. [sporangium, de oTropà, semence, et à^-Et&v, vase; ail. Fruchtsack, angl. spo-
rangium, it. sporangklio, esp. esporangio]. Le sporange, ou thèque, est une vésicule distincte, séparable, globuleuse, ovoïde ou allongée, dans laquelle les spores sont contenues en nombre variable. Les sporanges peuvent être à la surface même du réceptacle, ou dans le conceptacle, quand le premier en porte un.
SPORE, s. f. [spora, de aîtcpà, graine; ail. Keimkorn, angl. spore, it. sporo]. (Sporidie, sporule, spora, sporidia, cel/ulœ gonimicœ , corpora gonirnica, spermatia.) Corps reproducteurs des cryptogames. Les spores sont généralement très-nombreuses sur chaque individu, surtout chez les champignons. Elles peuvent être comptées au nombre de deux, quatre, huit, etc., dans chaque sporange. La forme des spores est généralement ovoïdale ou sphôrique. Elle peut être triangulaire, à angles arrondis normalement; dans quelques espèces, certaines spores prennent accidentellement cette forme ou d'autres formes irrégulières. Beaucoup d'espèces ont leurs spores à forme ovoïde allongée ou fusiforme, cloisonnées une ou plusieurs fois. La consistance des spores nues est très-grande. Cette dureté mérite d'être prise en considération, vu les cas dans lesquels on observe la pénétration des spores dans les tissus animaux. Les spores sont grises, brunes, jaunâtres, ou presque incolores si on les observe à la lumière transmise. Elles sont jaunâtres, grises, ou d'un blanc plus ou moins éclatant à la lumière réfléchie. Il en est, comme celles du champignon de la teigne, etc., qui réfractent assez fortement la lumière, ce qui fait paraître leur centre comme un point brillant ordinairement jaunâtre. Celles des algues sont incolores, vertes ou grises. Les spores se distinguent en conidies (V. ce mot), stylospores (V. ce mot), et spores proprement dites. Celles-ci sont les corps reproducteurs parfaits qui naissent dans des sporanges, sans rapport de continuité avec la planté mère. Ce sont elles surtout sur lesquelles on constate d'une manière bien tranchée la présence d'une paroi externe, ou exospore, formée de cellulose, très-souvent réticulée, ou diversement hérissée à sa surface libre (Fig. 434, lycopodes), et celle d'une tunique externe, ou endospore, qui s'allonge lors de la germination, après rupture de la première. Les spores des mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l'air sec, restent fécondes après avoir été portées à une température de 120° à 125°. Une exposition de vingt ou de
Fig. 434.
trente minutes de 1273 à 130° suffit au contraire pour
PlG. 435.
enlever complètement leur fécondité aux spores les inoins impressionnables. Les spores de quelques
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plantes, connue les pré/es (équisétacêes), sont pourvues de quatre filaments celluleux renflés à leur extrémité, se roulant ou se déroulant autour de la spore, selon l'état de sécheresse ou d'humidité des endroits où elle se trouve (Fig. 435). La cavité des spores en général est remplie d'un liquide plus ou inoins granuleux ou d'une substance demi-solide, quelquefois segmentée. Ce sont les analogues du sac embryonnaire.
SPORIDIE. s. f. \sporidium, esp. esporidio]. V. Spore et Macrospore.
SPORISORIUM. Le champignon d'après lequel Link et Ehrenberg ont créé ce mot (Sporisorium Sorrjhi) est le Tilletia Sorghi vulgaris, Tulasne, genre de la section des ustilaginés. Le Sporisorium du maïs est VUstilago carbo, Tulasne. V. Maïs.
SPOROCARPE. s. m. [sporocarpium, de cnropà, semence, spore, et xxpTrô;, fruit; ail. Keimfrucht, esp. esporocarpo]. Nom donné aux sporanges de certaines rhizocarpées, dont les parois ne sont pas simples et homogènes comme dans les autres acotylédones, mais épaisses, formées d'une ou plusieurs couches de tissu cellulaire, et à cavité composée ou non.
SPOROCYSTE. s. f. [de cr^cpà, graine, et mont, poche]. Poche membraneuse renfermant plusieurs spores et rejetée ou tombant de la plante en même temps que celles-ci; ce qui la distingue du sporange, qui est un organe permanent, au moins partiellement.
SPOROPHORE. s. m. et adj. [de oTrcpà, graine, et otfivt, porter]. En botanique, on nomme sporophorcs spinales ou stérigmates de petits prolongements coniques ou cylindriques, ordinairement au nombre de quatre, qui surmontent les basides et au sommet desquels naissent les spores des champignons dits basidiosporés (agarics, etc.). S'est dit aussi de tout organe qui porte des spores.
SPOROPHYME. s. m. (Duval-Jouve). Le proembryon des équisétacées.
SPOROSE. s. f. État de maturation et émission des spores des fougères et autres plantes à spores (Fée).
SPOROSORIUM. Le champignon pour lequel Rudolphi a créé ce mot ( Sporosorium sapoimriœ , Rudolphi) est VUstilago Rudolphi, Tulasne.
SPOROZOÏDE. s. m. V. Zoospore.
SPORT, s. m. Mot anglais employé en français pour désigner tout ce qui se rapporte aux courses et aux chasses.
SPORULE. s. f. [esp. esporulo]. V. Spore.
SPUME. s. f. [de spuma, écume]. Salive écumeuse, à grosses bulles , se rompant et disparaissant facilement par le repos, qui se montre entre les dents ou entre les lèvres, ou au fond de la gorge, dans certains accès d'hystérie et autres troubles nerveux. La spume diffère de l'écume bronchique par moins de viscosité, des bulles plus grosses et moins de persistance de ses caractères.
SPUMEUX, EUSE. adj. [spumosus , de spuma, écume; àopo'xSVi;, ail. schaumig, angl. frofhy, esp. espumoso]. Qui est mêlé d'écume.
SPUTATION. s. f. [sputatio, de sputare, cracher; jTtTÛaiç, ail. Sputation, esp. esputaciori]. L'action de cracher, le crachement. — Sputation des aliénés. On peut ranger sous trois chefs les causes de la sputation continue des fous : 1° l'agitation ; 2° les troubles hallucinatoires ; 3" les désordres de l'estomac. Sans cesse jjoccupés à opérer des mouvements d'expuition ou à les simuler; rejetant parfois des quantités considérables d'un liquide baveux ou spumeux dont ils inondent
leurs mouchoirs, souillant les parquets ou remplissant de cuvettes, ces malades sont un objet de dégoût. Le bol alimentaire, insuffisamment humecté ou mal imprégné, descend laborieusement dans le pharynx ; et la première digestion, s 'accomplissant avec peine, fournit à la nutrition des matériaux imparfaits. De là des pesanteurs, de l'acidité, le dépérissement. Si ce ptyalisme chronique des aliénés dépend de l'atonie des premières voies, il doit être combattu par un régime substantiel ; de sensations hallucinatoires, il doit être combattu parles moyens moraux ; d'une surexcitation générale, il doit être combattu par les sédatifs et antispasmodiques propres à la manie. De ces trois genres, le dernier est le plus rebelle, parce qu'il est inhérent à la maladie principale. Les deux premiers se guérissent facilement.
SQUAME, s. f. [squama, Xsm;, ail. Schuppe, angl. scale, it. squama, esp. escamà]. Ce mot, synonyme à' écaille', est souvent employé pour désigner les petites lames d'épiderme qui se détachent à la suite de certaines inflammations du tissu cutané. — En botanique, squames. Rractées ou espèces d'écaillés dont se compose l'involucre des fleurs composées et aux écailles dont sont formés un grand nombre de bulbes. V. Écaille.
SQUAMELLE. s. f. Petite squame.
SQUAMEUX, EUSE. adj. [squamosus, de squama, écaille; ail. schuppig, angl. squamous, it. squamoso, esp. escamoso]. Qui ressemble à une écaille, qui est formé ou composé d'écaillés.
SQUAMIFORME. adj. [squamiformis , ail. schuppenfôrmig, esp. escamifbrmc]. Qui a la forme d'une petite écaille.
SQUARREUX, EUSE. adj. [squarrosus, ail. sparrig, angl. squarrose]. Se dit, en botanique et en pathologie, de toute partie qui est rude au toucher, raboteuse et roide. V. Porrigo.
SQUELETTE, s. m. [sce/etus, (mXsrbv, ail. Gerippe, Skelett, angl. skeleion, it. scheletro, esp. esqueleto]. Proprement, squelette, l'ensemble des os du corps chez les animaux vertébrés. Les parties du corps des animaux sans vertèbres sont appelées squelette extérieur par les anatomistes qui cherchent à les ramener à des conditions qui leur soient communes avec celles des animaux supérieurs. — Squelette. En botanique, la partie la plus solide d'un organe végétal quelconque, par exemple le tissu réticulaire des feuilles. — Chez l'homme, le squelette se compose de 251 à 253 pièces osseuses, dont 54 ou 55 pour la tête, 8 pour le cou, 38 ou 39 pour la poitrine, 5 pour les lombes, 7 pour le bassin, 74 pour les membres supérieurs, et 66 pour les membres inférieurs. Celui d'un homme de moyenne taille pèse, sec, 4k'l,70 à 6kil,50 ; celui d'une femme, 3k»1, 125 à 4^1,70. Un certain nombre de ses pièces ont déjà fait plus ou moins de progrès dans leur ossification durant les premiers temps du développement de l'embryon. Chez l'enfant qui naît, le squelette est dans l'état suivant : Les osselets de l'ouïe, le labyrinthe et la caisse du tympan ont seuls acquis leur entier développement. Viennent ensuite les clavicules, les côtes et la mâchoire inférieure; puis les os du crâne, à l'exception du sphénoïde; le frontal se compose de deux pièces, le sphéno-occipital de neuf, le temporal de deux; les pariétaux ont un aspect fibreux et sont réunis par de minces plaques cartilagineuses. Le maxillaire supérieur est encore partagé en deux ; les omoplates ont quatre épiphyses
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entièrement cartilagineuses ; les vertèbres et le sacrum consistent en plusieurs noyaux osseux : le sternum a plusieurs points d'ossification. Les os longs des membres se composent de trois pièces, dont la médiane seule est ossifiée ; les os coxaux sont formés également
Photographié sur bois d'après nature.
Fio. 436. — Squelette de l'homme. — a, os frontal ; b, os pariétal ; c, orbite ; d, os temporal ; e, mâchoire inférieure ; f, vertèbres cervicales; g, omoplate; b, clavicule; i, humérus; j, vertèbres lombaires; M, os iliaque; m, cubitus; n, radius; o, os du carpe; p, os du métacarpe; 9, phalanges; r, fémur; s, rotule; t, tibia; u, péroné; v, tarse; x, métataise; y, phalanges.
de trois pièces, ainsi que les métatarsiens, les métacarpiens, les phalanges et les phalangines; les phaangettes en ont deux seulement, le sommet ossifié et
la base cartilagineuse ; les dents manquent toutes de racines, et il n'y a encore aucune trace des deux ou trois molaires postérieures. Après la naissance, les os augmentent de dimension, et leur configuration, tant extérieure qu'intérieure, subit diverses modifications. C'est à l'âge de quinze ou vingt ans, rarement plus tôt ou plus^ard, dans nos climats, qu'ils acquièrent leur complet développement. De vingt-cinq à quarante ou cinquante ans, ils ne changent pas d'une manière bien sensible. Mais, aux approches de la vieillesse, ils perdent peu à peu de leur perfection : la chute des dents entraîne la déformation des mâchoires ; les sutures du crâne s'effacent, les sinus acquièrent plus d'ampleur ; les os deviennent plus fragiles, beaucoup d'articulations se soudent. Plus le sujet est jeune, en deçà de vingt ans, plus la tète a de volume proportionnellement au tronc et aux membres. Au second mois, la tête fait près de la moitié du reste du corps : elle en est le quart chez l'enfant à terme, le cinquième à trois ans, le huitième chez l'adulte. Plus l'homme est jeune, plus les os de la face sont petits relativement au crâne, plus les organes auditifs sont volumineux eu égard à ce dernier, plus les fontanelles sont grandes, plus la partie inférieure de la face est petite ; plus le thorax est spacieux proportionnellement au bassin ; plus les membres sont courts, plus les clavicules sont grandes ; plus les os renferment encore de cartilage, et plus les os larges sont lisses, les courts mal délimités, les longs arrondis. Eu général, le poids ou la masse des os diminue plus que leur volume dans l'âge avancé. — Le squelette présente des différences essentielles selon le sexe. Celui de la femme est plus petit, plus grêle ; les saillies osseuses sont bien moins prononcées. Les membres abdominaux ayant proportionnellement plus de longueur que chez l'homme, le milieu de la hauteur du corps correspond au-dessous du pubis, tandis que chez l'homme il correspond à peu près au niveau du pubis. La tête est plus rétrécieen avant, plus allongée d'avant en arrière. Les corps des vertèbres ont moins de largeur, leurs trous de conjugaison sont plus grands, et la région lombaire du rachis a plus de longueur. Le thorax, naturellement plus court et moins saillant, est un peu plus large jusqu'à la quatrième côte, et se rétrécit inférieurement ; mais, souvent déformé par l'usage des corsets, il est sensiblement allongé et rétréci. Les épaules sont plus basses, les articulations scapulo-humérales sont plus rapprochées l'une de l'autre ; les clavicules, au contraire, sont plus allongées et moins courbées, de manière à laisser plus de largeur à la poitrine. Les membres supérieurs sont plus courts, les poignets plus étroits, les doigts plus effilés. Les fémurs sont plus courbés antérieurement et plus obliques en dedans, leur col formant avec le corps de l'os un angle moins ouvert que chez l'homme ; les pieds sont beaucoup plus petits. Mais c'est surtout par la configuration du bassin que le squelette de la femme se reconnaît facilement. Tous les diamètres ont plus de largeur et toutes les parois osseuses ont moins de hauteur que chez l'homme ; les articulations sont moins serrées; les crêtes iliaques sont très-évasées et déjetées en dehors, ce qui donne une grande largeur aux hanches. L'intervalle d'une des épines antéro-supérieures à l'autre est de 24 à 27 centimètres; il est de 27 à 30 centimètres entre les crêtes iliaques ; la symphyse pubienne n'a que 41 millimètres de hauteur et que 14 millimètres d'épaisseur; l'arcade des pubis est large de 95 à 108 millimètres à sa base, de 27 à
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34 millimètres seulement à son sommet ; sa hauteur est de 68 millimètres, et le demi-cercle osseux qui la constitue est déjeté en avant et en dehors. — D'individu à individu, le squelette varie assez peu. Cependant il y a des personnes qui ont les os généralement plus épais que longs ; d'autres, au contraire, qui les ont plus longs et plus larges. Le squelette présente quelquefois, sans cause morbide, une tète grosse ou petite, des épaules larges ou étroites, une poitrine bombée ou plate, un dos voûté ou droit, des lombes courtes ou longues, des hanches épaisses ou minces, des cuisses arquées ou droites, des tibias élancés ou courts, des mains et des pieds longs ou courts, des orteils pointus ou obtus. Les mœurs, le genre de vie, les vêtements, influent sur diverses parties du squelette. — Lorsqu'un squelette est dépouillé de ses parties molles, mais que les os ne sont pas désarticulés, on a la mesure à peu près exacte de la taille de l'individu, en mesurant exactement la longueur du squelette et ajoutant 41 millimètres pour l'épaisseur des parties molles détruites. Lors même que les os sont désarticulés, et que l'on n'a que quelques os d'un squelette, ou même un ou deux os seulement, on peut encore déterminer assez exactement la taille de l'individu auquel ils ont appartenu, au moyen du tableau ci-dessous, qui indique, comparativement à la taille générale, la longueur proportionnelle des diverses parties du squelette, et celle de chacun des os des membres supérieurs et inférieurs, mesurées sur vingt cadavres.
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! On conçoit facilement de quelle importance peuvent |tre ces recherches dans certains cas de médecine Égale. En supposant qu'on n'ait que quelques os d'un Squelette, par exemple un fémur de 0U,,40 de longueur i un tibia de 0,n,38,onvoitpar ce tableau (5e colonne) u'uu fémur de 0,û,46 suppose que la longueur totale
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du squelette (lie colonne) est de l^^O à lm,83 ; ce qui donne la moyenne de lm,77. On voit également (6e colonne) qu'un tibia de 0m,38 doit appartenir à un squelette de lm,75 à 1 111 ,83 (lre colonne), dont la moyenne serait de lm,79. D'où l'on peut conclure que ce fémur et ce tibia proviennent d'un squelette dont la longueur totale était de 1 m , 7 7 à lm,79, c'est-à-dire de lm,759 à l'",787 (5 pieds 5 à 6 pouces) ; en ajoutant 41 millimètres pour l'épaisseur des parties molles, on trouve que la taille de l'individu devait être d'environ 1'" ,814 (5 pieds 7 pouces), et.l'on voit, en effet, par le tableau, que les dimensions que nous supposons ici au fémur et au tibia ne se rencontrent que chez les individus d'une très-haute taille. Y. Homologie et Homotvpie.
SQIELETTIQHE. adj. Qui se rapporte au squelette. — Pièces squeletiiques. Les os et les cartilages qui prennent part à sa constitution.- — Maigreur squelettiquc. Dernier degré de l'émaciation dans les maladies chroniques.
SQUELETTISER (se). Quelques auteurs disent du fœtus enkysté dans les cas de grossesse extra-utérine, qu'il se squelettise lorsqu'il s'incruste de sels calcaires; mais ces phénomènes n'ont rien de comparable à la formation des os du squelette.
SQUELETTCLOGIE. s. f. [sccletologia, ail. Skeletlehre, it. sceletrolôgia, esp. esceletolugid\. Traité du squelette. Cette partie de l'anatomie descriptive étudie : 1 . Les parties dures ou organes de la charpente du corps ou squelette {squelettologie proprement dite) à considérer chez les : «.Vertébrés : os et cartilages (ostéologiê, chondrologie). b. Annelés : squelette interne et externe ou cutané, c. Mollusques : coquilles {conchyliologie), d. Rayonnés : squelettes des échinodermes, de certains acalèphes, polypiers, e. Amorphozoaires ou globuleux ; squelette des foraminifères, des thécamonadiens, des spongiaires. /'. Végétaux : tiges, branches, etc. ; elles concourent à la formation de tous les appareils. — 2. Articulations ou jointures (orthrologie). Organes formés par des parties dures et des parties molles, les premières contiguës entre elles, les secondes continues avec les autres (ligaments ordinaires élastiques). Elles se divisent en trois genres :
a. Diarthrose (articulations mobiles) : 1° ônarthrose (tête sphérique dans une cavité analogue) ; 2° par emboîtement réciproque ; 3° condylienne (tète et cavité ellipsoïde ) ; 4° trochlée ou ginglyme trochléaire ou en poulie ; 5" ginglyme bisphérique (crustacés, insectes); 6° charnière (mollusques, etc.) ; 7° trochoïde ou pivotanle ; 8° annulaire (vertébrés divers) ou biannulaire (poissons) ; 9° arthrodie (glissement, surface plane). —
b. Synarthrose ou suture immobile : 1° dentée ou par engrenage ; 2° écailleuse ou squameuse ; 3° juxtaposition et schindylèse ; 4° gomphose (dents, etc.). —
c. Amphiarthroses ou symphyses : articulations mixtes entre arthrodies et sutures ; surfaces séparées par les parties molles ou ligaments en continuité avec elles. Elles concourent aussi à la formation de tous les appareils, moins celui de la génération, chez la plupart des vertébrés. V. Articulation et Os.
SQUELETTOPÉE. s. f. [de o*s>.stov, squelette, et 77ctcîv, faire ; ail. Skelettbereitungskunst; it. scetetropeo, esp. csqueletopea]. L'art de préparer un squelette ou les différents os d'un squelette.
SQiiiNE. s. f. [Smilax china, L., ail. Chinawurzehtechwinde, it. squinante, esp. esquenanto]. Plante diœcie hexandrie,L., smilacées, J.) dont on distingue
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deux variétés, qui croissent, l'une en Chine et dans les Indes orientales, et l'autre au Mexique et dans les diverses contrées de l'Amérique. Les racines de ces deux variétés se ressemblent parfaitement ; elles sont un peu moins grosses que le poing, noueuses, genouillées, recouvertes d'une écorce brun rougeâtre, lisses; tantôt spongieuses, légères, blanc rose à l'intérieur ; tantôt pesantes , dures , compactes , résineuses et brunes. Elles contiennent de l'amidon, de la gomme et une matière colorante rouge soluble. La squine est un des bois sudorifiques, mais elle est bien inférieure à la salsepareille. On l'emploie en décoction (16 à 64 grammes).
SQUIRRHE.s. m. [scirrhus, oxîppc/i;, tumor dunes, renitens, indolens, tumeur dure; ail. Hartkrebs, a.agl. scirrhus, it. scirro, esp. cirro]. Mot employé d'abord pour désigner toute tumeur dure, rénitente, indolente, se produisant surtout dans les glandes. Plus tard, Laennec et autres ont changé le sens de ce mot pour désigner toute variété de cancer (V. ce mot) d'un blanc bleuâtre ou grisâtre, un peu transparente, criant sous le scalpel qui l'incise, et dont la consistance varie depuis celle de la couenne de lard, avec laquelle le squirrhe a été comparé, jusqu'à une dureté voisine de celle des cartilages. Ordinairement homogène, cette matière semble divisée en niasses, subdivisées elles-mêmes en lobules qu'unit un tissu cellulaire serré. Souvent des bandes d'un tissu fibreux blanchâtre s'étendent en rayonnant du centre à la circonférence et se prolongent au delà de la tumeur squirrheuse, disposition qui peut avoir une grande influence sur sa reproduction. Mais l'examen des éléments anatomiques qui se rencontrent dans les tissus accidentels, offrant les caractères extérieurs ou physiques précédents, a fait reconnaître que les uns sont des enchondromes fibro-cartilagineux, des tissus fibreux ou fibro-plastiques, des hypertrophies fibreuses des glandes, les autres des atrophies condensantes delà mamelle (V. ces mots et Glandulaire). Ainsi ce terme désigne un ensemble de produits morbides très-divers par leur nature, rapprochés par leur aspect extérieur, et, bien que Laennec ajoute à la définition du squirrhe « qu'il n'a point d'analogue parmi les tissus naturels de l'économie » , l'observation de la structure a prouvé le contraire : l'examen de ses caractères extérieurs seuls a fait que des produits très-divers ont toujours été réunis sous ce nom. On doit par conséquent conserver à ce mot, avec le public, sa signification ancienne et vague, sans chercher à y voir autre chose que ce qu'on y a toujours vu, c'est-à-dire un caractère de dureté. Il en est de même des termes désignant un aspect physique, et non la nature intime des tissus, tels que les mots encéphaloïde, colloïde, cancer, et autres.
Squirrhe du poumon (Avenbrugger, Corvisart). L'induration grise de la pneumonie chronique.
SQUIRRHEUX , EUSE. adj. [.sr //•/•/«««*, cxippwiï-ri;, ail. scirrhus, angl. scirrhous, it. scirroso, esp. civrosd]. Qui offre l'aspect d'un squirrhe. — Dans les classifications empiriques des tumeurs par Baylc et par Vclpeau, les noms de napiforme, buniaide [de pouviez, navet] et rupi forme, désignent les tumeurs que leur consistance ou leur couleur rapprochent de l'aspect de la rave ; ceux de lardi forme ou larinoïde [de /.apivo;, gras] désignent celles qui auraient quelque analogie avec le lard, et les unes et les autres seraient des variétés des tumeurs dites squirrheuses. Ces mots
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sont actuellement exclus du langage scientifique, comme les classifications des corps organisés faites d'après des caractères physiques, au lieu d'être fondées sur ceux d'ordre organique ou de structure intime.
SQUIRRHOGASTRIE. s. f. [de ax,ippoç, squirrhe, et-p-a^p, l'estomac] (Àlibert). Squirrhe de l'estomac.
SQUIKRHOS ARQUE, s. m. [de axîpp&ç, squirrhe, et aàpE, chair]. Le sclérème. V. ce mot.
SQUIRRHOSITÉ. s. f. [de squirrhe] . Dureté semblable à celle d'un squirrhe.
STABULATION. s. f. [de stabulum, étable]. Séjour des animaux à l'étable. Dans ces derniers temps on a appliqué ce mot au confinement permanent des bœufs ou des moutons dans l'étable. Celte pratique ne s'applique qu'aux animaux destinés à l'engraissement, En les assujettissant de la sorte au repos le plus complet, on obtient qu'ils engraissent plus vite. Mais cela est compensé par des inconvénients, et l'expérience, au point de vue du moins du simple produit, n'a pas encore prononcé.
Sl'AGKHOUSIACËES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales semi-périgynes, voisine des rhamnées.
STADE, s. m. [stadium, de axdSio^i, carrière où les Grecs s'exerçaient à la course ; angl. stage, it. stadio, esp. estadio]. Mot employé, en médecine, comme synonyme de période, et particulièrement pour désigner chacun des trois temps que présente un accès de fièvre intermittente.
STAGNATION, s. f. [siagnatio, de stagnare, former une espèce d'étang; ail. Stockung, angl. stagnation, it. stagnamento, esp. estagnacion]. État du sang et des humeurs qui ne coulent pas ou qui circulent trop lentement, par analogie avec les eaux qui croupissent dans les étangs.
STAHLIANISME. s. m. [it. stalianismo]. Doctrine de Stahl. V. Animisme.
STALACTITE, s. f. [de aTaXâÇsiv, tomber goutte à goutte]. Concrétions allongées, de forme conique, provenant de l'infiltration d'un liquide tenant en dissolution des sels calcaires, siliceux, ferreux ou cuivreux, dont chaque goutte arrive de loin en loin à la voûte d'une caverne, et s'y évapore lentement ou perd les gaz qui favorisaient la dissolution des sels. Ceux-ci se déposent sous forme d'anneau; de nouvelles gouttes en font bientôt un rudiment de tube qui s'allonge et finit par se combler pour former des colonnes de longueur et de grosseur variables. On a donné par suite le nom de stalactites o-wie-ws aux prolongements de substance osseuse qui se forment à la surface des cals irréguliers, autour des tumeurs blanches et des tissus accidentels développés dans les os ou à leur surface.
STALAGMITE, s. f. Concrétions mamelonnées qui se forment sur le sol des grottes par évaporation des goutles d'eau qui tombent de la voûte.
STAMINAIRE. adj. [slawinaris, esp. estaminario]. Se dit des fleurs doubles dont les pétales surnuméraires sont dus à la transformation des étamines.
STAMINAL, ALE. adj. [staminalis, angl. staminal, it. staminale, esp. estominal]. Quia rapport à l'étamine.
STAMINÉ, ÉE. adj. Se dit des Heurs unisexuées pourvues d'étamines ou fleurs mâles.
STAMINEUX, EUSE. adj. [staminosus, ail. Inng* <taub/tïdig, esp. estaminoso]. Dont les étamines font une grande saillie hors de la fleur.
STAM1NIKÈRE. adj. [staminifer, ail. staubfaden-
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tpagendi angl. staminiferous, it. staminifero, esp. estaminife/v]. Qui porte des étamines.
STAMlMl'OSiME. adj. \staminiformis\, En forme d'étamine.
STAMINODE. s. m. [staminodium; esp. estaminode]. Nom donné aux appendices du gynostème des orchidées, qui paraissent être des rudiments d'étamines avortées.
STANNATE. s. m. Nom générique des sels que forme l'acide stannique avec les bases. On connaît aussi des métastannates bien déterminés qui renferment, par rapport à l'acide, quatre fois moins de base que les stannates.
STANNIQUE. adj. — Acide stannique on deutoxyde 4'étain (Sn02.HO). Il s'obtient en décomposant le perchlornre d'étain par l'eau ou un stannate soluble par un acide. Il est blanc, gélatineux, insoluble dans l'eau, soluble dans les acides sulfurique et azotique étendus. Il forme des sels cristallisables bien définis à à équivalents de base. On.confondait autrefois avec lui Vacide métastannique, qui est la poudre blanche obtenue en traitant l'étain par l'acide azotique, et qui est insoluble dans les acides sulfurique et azotique étendus. Son hydrate=Sn02-|-2HO, mais à 100° il devient Sn02+H0, et plus haut il arrive à SnO2. Il se trouve cristallisé dans quelques roches naturelles anciennes. Il forme des sels à 1 équivalent de base. Ces deux acides peuvent jouer le rôle de base en se dissolvant dans les acides forts; mais les sels qui en résultent sont encore mal étudiés.
STAPÉDIEN. adj. [stapedius, de stapes, étrier; it. stapediano, esp. estapedio]. Qui a rapport à l'étrier. — Muscle stapédien. Nom que certains anatomistes ont donné au muscle de l'étrier, un des osselets de l'ouïe. V. Marteau et Oreille.
STAPHISAIGRE. s. f. [Dclpltiniumstaphisagria, L. , ail. Stephanskraut, it. stafisagria, esp.' estafisagria] . Renonculacée dont les semences triangulaires, comprimées, grisâtres, d'une saveur à la fois amère et trèsâcre, donnent, à l'analyse, un principe amer brun, un principe amer jaune, une huile volatile et une huile grasse, de l'albumine, une matière amylacée, du mucoso-sucré, un alcaloïde auquel on a attribué le nom de delphinine, et un principe résineux qu'on a appelé staphisain (V. ces mots). Ces graines, prises à l'intérieur, sont un violent drastique. On les emploie quelquefois, réduites en poudre, ou sous forme de pommade, pour détruire les poux.
STAPH1SAIN. s. m. [ail. Siophi/san, angl. staphi- Isin]. Substance jaunâtre (Couerbe) contenue dans les [semences de staphisaigre avec la delphinine. Solide jjà la température ordinaire; à 200° centigr., se décompose et donne des produits ammoniacaux ; il se dissout dans les acides sans les saturer et y cristalliser; l'acide azotique le change en une sorte de résine brune imère. (C^H^O'Az2.)
STAPI1 YLAIRE. s. m. Instrument inusité, employé nilrefois pour tenir la luette et le voile du palais. I STAPHYLÉACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des rhamnées, voisine des célastrinées.
STAPHYLIN. adj. [staphylinus, de craouV/À, luette; î|t. stafilino, esp. estajUind]. Qui a rapport à la luette.
STAPHYL.OCAHSTE. s. m. Instrument autrefois • imployé pour cautériser le voile du palais.
STAPHYLOME. s. m. [staphyloma, de a-açu'ATi, [Pain de raisin; ail. Staphylom, angl. slaphyloma, it. ta/i/oma, esp. estafilomd\. Convexité très-saillante
que présente la cornée distendue par l'humeur aqueuse sans perte de sa transparence ; l'amincissement de la cornée avec adhérence à l'iris, et protrusion de ces membranes par les humeurs de l'œil ; la saillie de l'iris à travers une perforation de la cornée ; certaines bosselures formées par la sclérotique, etc. : de là des staphylômes de la cornée, distingués en transparents et opaques, des staphylômes de l'iris et des staphylômes de la sclérotique. Le staphylôme de l'iris a été appelé quelquefois myiocéphalon, quand la tumeur formée par l'iris engagé dans l'ouverture de la cornée est petite, arrondie et noirâtre ; staphylôme ruineux, ou raisinière, quand elle semble formée de plusieurs grains primitifs agglomérés. On a donné le nom de staphylôme antérieur de la sclérotique, ou de staphylôme du corps ciliaire, à des bosselures bleuâtres qui se forment quelquefois à la surface de la sclérotique, autour de la circonférence de la cornée; si elles occupent un point de la sclérotique plus reculé, c'est le staphylôme postérieur. Le staphylôme de la sclérotique suppose toujours l'amincissement de cette membrane ; l'antérieur est quelquefois le résultat d'une iritis chronique ; le postérieur peut survenir par suite d'une hydrophthalmie du corps vitré, d'une hydropisie enkystée développée entre la sclérotique et la rétine, ou d'un développement variqueux des vaisseaux choroïdiens, et surtout d'une scléro-choroïdite.
ST V P!l YLOP I.AST I E . S. f. [de OTCCflUÂTr), luette, et irXâdereiv, former] (Bonfils). Opération qui a pour but d'adapter aux pertes de substance du voile du palais, un lambeau taillé sur la voûte palatine, de manière que son pédicule soit voisin de la partie que l'on veut restaurer ; quand il a été disséqué, renversé d'avant en arrière et tendu sur son pédicule, on unit ses bords aux lèvres avivées du voile du palais.
STAPHYLORRHAPHIE. s. f. [staphylorrhophia, de oraouAY), luette, et pacpïi, suture ; ail. Gaumennath , Staphy/orrhaphie , angl. staphylorrhaphy, esp. estafilorrafia]. Suture de la luette. Opération par laquelle on remédie à la division congénitale ou accidentelle du voile du palais. Elle consiste à aviver les bords de la solution de continuité et à les mettre ensuite en contact, afin qu'une inflammation adhésive en détermine la réunion. D'après le procédé de Roux, on commence par placer deux ou trois ligatures, au moyen d'aiguilles courbes introduites d'arrière en avant à l'aide d'un porte-aiguille. Chacune de ces ligatures est placée de manière que l'une des extrémités du fil traverse l'un des bords de la division du palais, que l'autre extrémité traverse l'autre bord, et qu'il en résulte en arrière une anse dans laquelle les deux bords sont compris. On avive alors bien nettement (Fig. 437, a, b) avec un bistouri boutonné les lèvres de la division, puis, saisissant les deux bouts du fil supérieur, on fait un nœud simple, que l'on conduit jusque sur la plaie au moyen de l'index des deux mains, et qu'on serre suffisamment pour rapprocher les parties et les maintenir en contact; on arrête ensuite ce premier nœud par un second. On opère de même pour la seconde et pour la troisième ligature, et l'on coupe ensuite tous les fils à 5 millimètres environ de leurs nœuds. Au bout de trois ou quatre jours d'un repos absolu, pendant lesquels le malade doit s'abstenir de parler et de prendre aucun aliment ni boisson, et même d'avaler sa salive, la réunion est opérée ; et, s'il n'est survenu aucun accident, la ligature supérieure peut être ôtée du quatrième au cinquième jour,
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celle du milieu le jour suivant, et la troisième le surlendemain. Le jour que l'on ôte les lils et les jours suivants, il faut éviter avec soin tout mouvement du voile du palais, et se borner, pour toute nourriture, à un peu de boisson et de bouillon, que l'on verse par cuillerées dans la bouche ; peu à peu on en vient à des bouillons plus substantiels et aux potages. Lorsque l'opération a réussi, la voix recouvre son timbre ordinaire, et tous les inconvénients qui résultaient de la bifidité du voile du palais disparaissent. Mais ce succès, presque assuré lorsque la bifidité n'existe que
Fig. 437.
dans la partie inférieure du voile, devient d'autant plus douteux que la division a plus d'étendue ; et, lorsque cette division existe en même temps sur la voûte palatine, qu'il y a écartenient des os qui forment cette voûte, il y a peu de chances d'en obtenir le rapprochement. — Le procédé de Graefe ne diffère de celui de Roux qu'à raison de la forme des nombreux instruments qu'il emploie pour aviver les bords, pour introduire les aiguilles et pour serrer les nœuds. Divers autres procédés ont également été proposés, soit pour aviver les bords, soit pour passer les aiguilles ; mais aucun n'a mérité jusqu'à ce jour d'être adopté.
STAPH YLOTOME. s. m. [de o-aouÀr,, luette, et Tê'fAvetv, couper]. Instrument inusité, employé autrefois pour inciser le voile du palais ou couper la luette.
STASE, s. f. [statio, <7ra<nc, l'action de s'arrêter; ail. Stillstand, it. stasî]. Séjour du sang ou des humeurs dans quelque partie du corps, à cause de la cessation ou de la lenteur de leur mouvement.
STASER. v. n. [stase] . Petit-Radel s'est servi de ce verbe pour désigner le fait du séjour des humeurs dans l'épaisseur des tissus, du virus syphilitique dans le derme.
STATION, s. f. [statio, de stare, s'arrêter ; ataui;, ail. Stchen, it. stazione, esp. estacio?i]. L'action d'être debout. On peut définir la station, l'immobilité active et volontaire du corps, que la contraction permanente de ses muscles extenseurs maintient en équilibre sur sa base de sustentation (les pieds et l'espace compris
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entre eux), de manière qu'une ligne verticale passant par le centre de gravité (qui correspond chez l'homme au milieu du bassin) tombe sur cette base. Dans la station, les muscles de la partie postérieure du cou se contractent pour maintenir la tète en équilibre sur la colonne vertébrale; les muscles extenseurs de cette colonne entrent en action pour l'empêcher d'être entraînée en avant par le poids des membres supérieurs et des organes thoraciques et abdominaux : le poids du corps est ainsi transmis par la colonne vertébrale au bassin, par le bassin au fémur. Les muscles extenseurs de la jambe empêchent en même temps le genou de fléchir, et ceux du pied maintiennent la jambe dans la position verticale, de façon que le poids du corps se transmet de la cuisse à la jambe, de la jambe au pied, et du pied au sol. — En botanique, station, la nature particulière des localités où chaque espèce de plantes a coutume de croître et de se développer, où elle aime à végéter.
Stations thermales. Diverses installations établies près des sources thermales à l'effet de permettre d'y séjourner et d'y suivre un traitement en rapport avec la nature des eaux et les conditions climatériques du lieu d'émergence. On appelle station d'été celles qui ne permettent le séjour que pendant les trois à six mois de belle saison, et stations d'hiver, celles dans lesquelles le climat et les autres dispositions permettent de suivre un traitement en hiver comme en été. En France, les stations thermales d'hiver sont Amélieles-Bains, puis le Vernet. On y ajoute aussi, par analogie, des localités dépourvues de sources particulières, telles que Puce, Cannes, Pau, etc., parce que la douceur de l'hiver permet à certains malades d'y séjourner avec moins d'inconvénients que plus au nord.
STATIONNAIRE. adj. [stationaf ius, de stare, s'arrêter; ail. standig, it. stazionario, esp. estacionariu]. Nom donné à 'certaines maladies qui dépendent d'un état ou d'une constitution particulière de l'atmosphère, et qui régnent dans une contrée pendant un certain nombre d'années.
STATIQUE, s. f. [statïce, de arar.xo;, qui se tient debout; ail. Statik, angl. statics, it. statica, esp. esfaticà] . Partie de la mécanique qui considère les rapports que les forces doivent avoir entre elles, en grandeur et en direction, pour se faire mutuellement équilibre. — En biologie, ou oppose statique employé adjectivement à dynamique ( V '. ce mot), et on l'applique aux parties organiques considérées à l'état de repos et indépendamment de toute action ou activité. L'état statique et l'état dynamique.
STATISTIQUE, s. f. etadj. (de status, état). Dans les sciences naturelles, les divers attributs qui caractérisent chaque phénomène sont le plus souvent très-variables dans leur fréquence et dans leur grandeur. Cette mobilité, qui tient à la complexité changeante des causes multiples dont dépend chaque attribut, est l'obstacle qui s'oppose à ce que l'on puisse reconnaître les rapports qui relient ces manifestations à leurs causes, et déterminer la part de chacune d'elles dans la production et la grandeur de chaqueattributôtudié. La statistique ajustement pour but de surmonter cet obstacle. Elle y parvient :en traduisant par des chiffres les degrés de fréquence et d'intensité de chaque manifestation dont on se propose de reconnaître les conditions évolutrices ; puis en mesurant et en enregistrant le plus grand nombre possible de ces quantités , et en calculant ensuite leur grandeur moyenne. De plus, sériant par ordre de grandeur
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les quantités relevées, on détermine leurs écarts possibles et leurs écarts probables autour de cette moyenne (Y. ce mot). Dès que, par l'emploi des méthodes appropriées, ces râleurs statistiques (écarts et moyenne) ont été déterminées, il suffira de faire varier une des causes présumées, ou, ce qui revient au même, de profiter d'une perturbation naturelle qui fait varier l'une d'elles; alors une nouvelle enquête, conduite comme la précédente, donnera une nouvelle moyenne avec ses écarts, et leur rapport avec les valeurs correspondantes de la première enquête dénoncera, mesurera la part de la cause présumée. Cependant, si l'écart des deux moyennes est peu prononcé, ou si le nombre des observations de chaque enquête est petit, s'il ne s'élève pas au moins à plusieurs milliers de cas, l'écart des deux moyennes peut tenir à ce que des moyennes expérimentales, même obtenues dans des conditions identiques (comme le seraient deux tirages d'une même urne de boules noires et blanches), ne coïncident que très-exceptionnellement entre elles ou avec la moyenne réelle inconnue et cherchée ; elles ne peuvent jamais être regardées que comme des approximations de celte moyenne inconnue, dont elles s'approchent d'autant plus que les nombres des observations qui les ont formées sont plus considérables. C'est pour cela que la démographie (V. ce mot), qui possède facilement ces grands nombres, a montré la première et la plus brillante application de la méthode statistique. Mais aujourd'hui nous connaissons assez la théorie de ce puissant instrument d'investigation, pour l'appliquer à des sujets plus difficiles. Les phénomènes de la nature et particulièrement ceux de la vie, justement à cause de leurs innombrables et incessantes variations, y trouveront surtout une nouvelle méthode d'analyse. A mesure que les sciences naturelles et biologiques auront épuisé la détermination de l'enchaînement des causes qui , par leur constante énergie, peuvent être facilement perçues et rattachées à leurs effets , il faudra affiner l'observation et l'investigation ; on sera porté à la considération des collectivités, afin de grossir (en les multipliant par un fort coefficient) les influences qui, dans les faits isolés, sont masquées par les causes plus énergiques.— En médecine proprement dite, la statistique a surtout pour objet de déterminer la nocuité propre à chaque espèce de maladie, A'abord avec l'expectation, ensuite sous l'influence des différents modes de traitement. La nocuité s'appréciera non-seulement par la fréquence moyenne de chaque terminaison, mais aussi par la durée et encore par la fréquence et la gravité moyennes des accidents secondaires. On peut affirmer, dès aujourd'hui, que la méthode statistique est la seule qui, dans la plupart des cas , nous permettra de déterminer la valeur respective des différents traitements vantés, et leur supériorité réelle ou fictive sur la seule expectation. C'est donc une erreur de croire que les cas à additionner doivent être absolument semblables : s'ils étaient tels, la statistique serait presque inutile; il suffit, par exemple, si c'est une influence thérapeutique que l'on veut apprécier, que les observations appartiennent à un même groupe morbide auquel le praticien croit devoir appliquer les mêmes moyens de traitement. — Plus généralement il faut et il suffit que l'ensemble des causes possibles (connues et inconnues) qui régissent le développement de l'attribut que l'on mesure reste invariable pendant toute la durée des épreuves. Ainsi, les sociétés mutuelles ont déterminé le nombre de jours que leurs membres payent chaque
année à la maladie suivant leur âge : de 20 à 30 ans, 6 à 7 jours ; de 55 à 60 ans, 23 jours, etc. ; les causes individuelles de maladie sont certainement fort diverses, fort mobiles ; mais tant que le même ensemble de causes qui les amène et régit leur durée reste invariable, et que le groupe de la mutualité est nombreux, les moyennes observées annuellement oscillent fort peu autour de la moyenne réelle inconnue. Au contraire, un déplacement ou constant ou plus considérable d'un même côté de la moyenne accusera l'intervention d'une influence nouvelle. Ainsi deux difficultés subsistent seulement. L'une consiste à circonscrire nettement chacun des groupes morbides sur lesquels on veut faire porter l'observation , afin que, par l'admission irrégulière de cas étrangers, on n'ajoute pas, pendant la durée de l'épreuve, des causes morbides nouvelles à l'ensemble des causes propres au groupe en observation. Ce premier point est déjà facile à obtenir avec une précision suffisante, pour les groupes morbides les plus importants. D'ailleurs, cette délimitation variera suivant le but de l'investigation : elle prendra en plus grande importance les analogies du traitement, si c'est une influence thérapeutique qu'elle veut découvrir ; de l'acuité ou de la chronicité, si c'est la durée, etc. La seconde difficulté repose sur l'écart que présentent presque nécessairement les moyennes résultant de plusieurs séries d'observations recueillies pendant un même ensemble de causes productrices, et sur la difficulté de distinguer cet écart de celui qui résulte de l'introduction d'une influence nouvelle. Quand les enquêtes statistiques portent sur un très-grand nombre d'observations, il sera le plus souvent facile de distinguer d'abord le léger écart accidentel de l'écart considérable et significatif; on pourra d'ailleurs essayer la méthode des dédoublements des nombres, indiquée à l'article Moyenne ; mais, si l'on veut plus de précision et surtout si le nombre des observations recueillies est peu considérable, s'il est de quelques centaines seulement, cette épreuve ne peut plus guère être tentée avec fruit ; et c'est pourtant avec ces petits nombres d'observations que l'écart possible , compatible avec un même ensemble de causes, est assez considérable pour en imposer et faire croire à l'effet d'une influence nouvelle. Il faut alors s'en référer aux formules de Poisson, adoptées et déjà appliquées à notre sujet par Gavarret, admettre d'abord, pour simplifier et abréger, qu'un événement qui a 112 chances de se produire contre une de ne se produire pas, peut être regardé comme à peu près certain. Dès lors, considérant deux événements qui s'excluent, comme la mort ou la guérison d'un malade ; faisant m et n chacun égal à l'un des deux nombres indiquant combien l'une ou l'autre terminaison a été observée ; et \i. égal à la somme de tous les cas , de sorte que l'on a : m -f- n — u. ; enfin E égal à l'écart maximum possible ; dès lors l'intervalle m ( m
■ — -|- E à ■ E indiquera l'amplitude possible de
1 oscillation de la moyenne compatible avec l'invariabilité de l'ensemble des causes. Selon Poisson :
E = 2 y — — ■ — ' Si, par exemple, sur 100 malades
observés (u.), il y a eu 25 décès (m) et 75 guéris {n), la mortalité a été de 0,25 ; la formule donne E = 0,06, et l'on pourra conclure seulement de ce petit nombre d'observations, que la mortalité moyenne est comprise entre 0,19 et 0,31 ; si cette même morta-
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lité (0,25) résultait de 1000 malades observés, alors E = 0,0387 (soit 0,04), et l'on conclura que la mortalité est certainement comprise entre 0,21 et 0,29. Mais si l'observation avait porté sur 10 000 malades, E = 0,006, et la mortalité (tant qu'elle restera soumise au même ensemble de causes) restera certainement (à 1/112" près) comprise entre 0,244 et 0,256 ; et, si une seconde série de 10 000 malades donnait, par exemple, une mortalité de 0,26, on serait déjà autorisé à conclure à l'intervention d'une cause nouvelle défavorable. De même, d'après la statistique médicale de l'armée, en 1862 il y a eu 2514 malades atteints de lièvre typhoïde, dont 690 décès, soit une mortalité de 0,274. En appliquant la formule ci-dessus, on trouve E= 0,025, et par suite une mortalité que l'on doit regarder comme vraiment comprise entre 0,299 et 0,249. Mais si, au lieu de la seule enquête ij. donnant une seule moyenne dont on fixe ainsi les limites d'oscillations, on a à comparer deux enquêtes p. et p.', et par suite deux moyennes, leur différence compatible avec un même ensemble de causes productrices sera plus resserrée, et donnée par le double de la racine
carrée de la somme des deux quotients — — ', — de
chaque enquête , soit par la formule
Ainsi Louis avait observé dans les hôpitaux civils 140 typhiques'dont 52 décès, soit unemortalité de 0,37. Cette mortalité paraît bien différente de celle de 0,2 74 trouvée pour l'armée en 1862. Mais l'application delà formule précédente prouve que la différence entre ces deux moyennes peut s'élever à 0,118. Or, cette différence est moindre de 0,104 donnée par l'expérience; donc la distance entre les deux moyennes, quoique considérable, ne nécessite pas absolument l'intervention d'un ensemble de causes différentes, elle aurait pu se produire aussi forte dans deux tirages de boules noires et blanches puisées à la môme urne. Cependant, comme là différence atteint presque la limite de la différence possible (à 1/1 1 2e près), on peut présumer qu'une influence favorable se rencontre dans la jeune population de l'armée ; c'est à une plus longue observation ultérieure de décider. Voilà dans quelles limites doivent être retenues les conclusions de la statistique médicale pour ne pas s'en laisser imposer par les hasards des séries heureuses, comme le font si souvent les médecins, au grand préjudice de la médecine et de la statistique. (Bcrtillon.)
Statistique médicale, [angl. médical statistics]. Détail de faits se rapportant aux morts, naissances, maladies, épidémies. Pour son application à la pathologie, voyez Numérique {méthode).
STATURE, s. f. [staiura, u.s'-yeâoç, ail. Leibesyrôsse, angl. stature, it. statura, esp. esiatura\. Hauteur du corps d'un homme. V. Croissance et Taille.
STÉARATE, s. m. [ail. talysaures Salz, it. stearato, esp. ëstee/rato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide stéarique avec les bases.
STÉARATÉ ou STÉARATOLÉ. s. m. Nom générique des médicaments qui résultent de l'union du stéarate de plomb avec d'autres substances qu'on y Mêle on les liquéfiant ensemble, ou qu'on y incorporé pendant qu'il est en liquéfaction . Uniquement des! inéâ
à être appliqués sur la peau, ils doivent être composés de manière à pouvoir y adhérer avec facilité.
STÉARATOMQIJE. adj. Épithète donnée par Béral aux préparations pharmaceutiques dont les stéarates d'oxyde de plomb et de sodium font la base ou la partie prédominante.
STÉARÉRIiVE. s. f. [de ertsctp, suif, et spiov, laine] (Chevreul). L'un des deux principes qui composent la graisse ou suint des laines de mouton. Il est voisin de la stéarine ; sa quantité n'a pas été déterminée. Ce principe est toujours mêlé à l'êlœérine. V. ce mot et Suint.
STÉARINE, s. f. [de cfsa-p-, suif; ail. Stearin, angl. stéarine, it. stearina, esp. esùarinà] (C71H70O8) (Chevreul). Substance solide des graisses de mouton et de bœuf. On en trouve aussi dans le Myrica cërifér'û, et d*ins l'huile concrète de muscade. On l'obtient en traitant la graisse par l'alcool bouillant ; la stéarine se précipite par le refroidissement, au lieu que l'élaïne reste en dissolution. La stéarine est blanche et cristallise en petites aiguilles, qui, par leur réunion, simulent une étoile. Elle est soluble à ta température ordinaire, et se fond à -\- 62° centigr. L'eau ne la dissout point; mais l'alcool et l'éther la dissolvent très-facilement. C'est à elle qu'est due la solidité des graisses animales ; aussi, moins celles-ci en contiennent, plus elles sont fluides. Traitée par les alcalis, elle produit de la glycérine et de l'acide stéarique. V. Gras et Saponification.
STÉARIQUE. adj. [angl. ètêarie, it". stearico, esp. èstearïc6\. — Acide stéarique (C3tiII3503.HO). Produit constant de la saponification des corps gras, du suif surtout ; il accompagne aussi les produits de la distillation de ces corps. C'est une substance solide, cristallisàble, soluble dans l'alcool chaud, insoluble dans l'eau, qu'elle surnage, fusible à 70° centigr., et volatilisable, sans altération, quand on la chauffe dans le vide.
STÉAROCONOTE. s. f. [de ors'ap, suif, et xo'vi;j poussière; angl. stearoconot, esp. estearoconotaf. Substance de couleur fauve, pulvérisable , insoluble dans l'eau, l'éther et l'alcool, que Couerbe a extraite de la matière cérébrale. C'est une graisse phosphorée mélangée de plusieurs autres principes.
STÉAROI. VI RI\E. s. f. La laurine.
STÉAROLÉ. s. m. Les pommades.
STÉARONE. s. f. [esp. estearotia]. Produit solide, d'un blanc nacré, soluble dans l'alcool bouillant, fusible à 86° centigr., obtenu par Bussy en distillant l'acide stéarique avec le quart de son poids de chaux vive. Il représente dans sa composition les éléments de l'acide qui lui a donné naissance, moins ceux d'une proportion d'acide carbonique (Redtenbacher).
STÉAROPHANINE. s. f. L'anamirtine.
STÉAROPHAMQUE (ACIDE). V. COCCOSTÉARIQUE.
STÉAROPHAIMYLE. S. 111. Y. COCCOSTÉARYLE.
STÉAROPTÈNE. s. m. [de crj'ap, suif ou graisse compacte, et Trr/ivô;, volatil; ail. Stearopten, angl. stearoptene, esp. estearoptena]. Stéaroptène est le Icrnic employé par Berzelius pour désigner le principe immédiat qui, pendant ta réfrigération des essences brutes des plantes, se sépare en une masse concrète, mais volatile, laquelle reste ensuite solide à la température ordinaire. Divers auteurs appliquent le nom de camphre à cette portion concrète et spéciale des essences brutes.
STÉ UU)r.IfiIi\lQI'E. V. BlCINOSTÈARIQUE.
STER
STÉAROSE. s. f. [de arsap, graisse]. Ancien nom de ce qu'on nomme aujourd'hui stéatose.
STÉATOCÈLE. s. f. [steatoce/e, de cj-s'ap, crc'aroç, suif, et xrîAïi, tumeur, hernie ; ail. Fetthruch, angl. et it. steatocele, esp. esteatocelé]. Tanne du scrotum formée par une matière semblable à du suif.
STÉ ATOME, s. m. [steatoma, crre&cauite, de arsap, graisse; ail. Fettgeschwulst , Steafom, angl. et it. steatoma, esp. esteatomai]. Tumeur formée par l'aecumulation d'une substance grasse ayant la consistance et la couleur du suif. V. Loupe et Tanne.
STÉATOPYGE. s. f. [angl. steatopyga, dans le voyage du docteur Livingston en Afrique, de arzap, graisse, etïWYY], fesse]. Fesse graisseuses des Iiotientotes.
STÉATORRHÉE. s. f. [de aTsap, graisse, et peïv, couler]. V. Séborrhagie.
STÉATOSE. s. f. [de arsarow , transformer en graisse, de criap, graisse]. Production accidentelle des granules graisseux dans les éléments anatomiques. L'empoisonnement par le phosphore la détermine constamment dans les faisceaux striés des muscles, les cellules épithéliales du foie et des tubes du rein. On l'observe dans d'autres circonstances encore, mais restreinte ordinairement à un tissu eh particulier ou à un seul organe. V. Substitution graisseuse.
STÉCHAS. s. m. [ail. buschige Rainblume, esp. cantueso]. Espèce de lavande [Lavandula stœchas) qui nous vient du midi de la France, sous la forme d'épis non développés , ovales ou oblongs, écailleux, d'une couleur bleue violette, d'une odeur térébinthacôe, d'une saveur chaude, acre et amère. — On prépare \e sirop de stéchas par la digestion au bain-marie de 32 grammes de ces fleurs sèches et mondées, dans 1 kilogramme d'eau distillée de ces mêmes fleurs, avec addition du double de sucre blanc. — Pour faire le sirop de stéchas composé, on distille ensemble, après les avoir fait macérer dans à kilogrammes d'eau commune : fleurs de stéchas, 9G grain.; sommités fleuries de calament, d'origan, de thym, aa !i8 gram.; de bétoine, de romarin, de sauge, aa 1G gram.; semences de fenouil et de rue, aa 16 gram.; racine d'acore vrai et de gingembre, et de cannelle fine, aa 8 gram. On retire 256 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle on fait fondre : sucre, 500 gram. D'une autre part, on passe la liqueur au bain-marie et l'on ajoute : sucre, 2 kilogram. ; on concentre, on clarifie, on cuit à 30° centésimaux bouillant ; on mêle au sirop aromatique après refroidissement, et l'on passe. Ce sirop est sudorifique, tonique, et légèrement excitant ; la dose est de 8 à âH grammes.
STÉCHIOMÉTRIE. S. f. V. StOECMOMÉTRIE.
STEGNOSE. s. f. [stegnosis, vcif/mi^, de <s-z- Tvo'o, je resserre ; angl. stegnosis, it. steguosi]. Constriction des pores et des vaisseaux ; constipation ; suppression des évacuations.
STEGNOTIQUE. adj. [awyvMTOsoî, angl. stegnoMc, it. stegnotico']. Synonyme &' astringent.
S TELL AIRE ou ALSINE. s. f. [stellaria]. V. Mouron.
STELLINERVÉ, ÉE. adj. [stelhnervis]. Dont les nervures sont disposées en étoile.
STELLULE. s. f. [stellula, diminutif de stella, «étoile; ail. Sternchen]. Verticille foliacé, en forme f d'étoile, terminant la tige de certaines mousses.
STÉIVOCAïîDIE. s. f. [de ôTSvèï, étroit, et K*p-
cœur]. L'angine de poitrine. V. Angine.
STÉfôOCHORIE. s. f. [afêVo^àp tà, étroitesse]. Rétrécissement en général.
STÉNCRE. s. m. [stenurus, de cttôvoç, étroit, et oùpà, queue]. Helminthe nématoïde allongé, à queue recourbée, qui vit dans les sinus veineux de la têt? du marsouin (Delphinus phocœna). C'est le Stenurus inflexus, Duj., qu'il ne faut pas confondre avec le Pseudalius, qui vit dans les bronches du même cétacé.
STERCORAL, AIE OU STERCORAIRE, adj. [stercorarius, de stercus, excrément; xowpw^r.î, ail. kot/iig, angl. stercoraceous, it. stercorale, stercoraceo, esp. estercoraï]. — Fistules stercoraires . Celles qui sont entretenues par le passage continuel des matières fécales, appelées aussi matières stercorales.
STERCORINE. s. f. [de stercus, matière fécale]. La stercorine ne doit pas être confondue (Flint) avec V excrétine de Marcet. Celle-ci entre en fusion à 77° environ, et cristallise dans Féther. La stercorine entre en fusion à 37° centigrades et ne cristallise pas dans une solution éthérée. La stercorine, ou sérohne de Boudet, a déjà été trouvée dans le sang en très-petite quantité, mais elle n'existe dans aucun des liquides déversés dans le tube digestif. Dans l'état normal, les fèces ne contiennent pas de cholestérine, mais de la stercorine (sérolinej,qui n'est qu'une transformation de la cholestérine. Cette transformation ne s'opère pas lorsque la digestion n'a pas lieu. En effet, ce n'est pas de la stercorine que l'on trouve dans le méconium, et dans les fèces pendant l'hibernation, mais de la cholestérine ; il en est de même des excréments des animaux soumis à un jeûne prolongé (A. Flint).
STERCULIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparées des nialvacées.
STERCUL1ER. s. m. [sterculia, de strrcm, excrément]. Genre de plantes sterculiacées dont l'espèce acuminée (Sterculia acuminata, Palisot) a des graines âpres et acides qui, une fois mâchées, font paraître bonnes les eaux saumâtres, etc., et sont fort recherchées à l'équateur, sous les noms de kola, cola, noix du Soudan ou de gourou. Les graines du Sterculia fœtida, L., sont alimentaires et croissent dans l'Inde.
STÉRÉODOVrE. s. m. [de mpeèç, solide, et dent] (Schange). Appareil d'or destiné à la consolidation des dents après qu'elles ont été ramenées dans leur direction normale par le treplodonte .
STÉRÉOSCOPE, s. m. [de (JTspib;, solide, et (j/.o-ite'iv, considérer]. On assemble les côtés d'une boîte de quelques centimètres de dimension, on y implante des tuyaux garnis de loupes et de réflecteurs, enfin on y adapte des daguerréotypes éclairés en dessus ou par transparence. En regardant par les tuyaux, on aperçoit alors les objets représentés avec leurs reliefs et leurs perspectives,tels qu'ils s'offrent à l'œil nu dans la nature.
Stéréoscope deCornay (1846). Instrument destiné à la recherche des corps solides dans les cavités naturelles et les parties molles à l'aide des sons qu'il transmet à l'oreille lorsqu'il touche ces corps.
STÉRIGMATE. s. m. [sterigma, ariîpiftj.a, àno- GTvi'pi-j'p.a, appui]. S'est dit d'un organe qui en consolide un autre, et aussi de certains bandages. — En botanique. V. Sporophore.
STÉRILE, adj. [sterilis, à-^-eve;, ail. unfruchtbar, angl. stérile, it. stérile, esp. esteriï]. Qui ne porte pas de-fruits.
STÉRILITÉ, s. f. [steri/itns, ày/zia, M.Unfrucht-
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barkeit, angl. sterility, it. sterilità, esp. esteri/idad]. I État ou qualité d'une plante qui ne porte pas de graines, d'une femme qui, pour une cause quelconque, ne conçoit pas.
STERNAL, ALE. adj. [sterna/is, it. sternale, esp. esternal]. Qui a rapport au sternum. — Appendice stemal. V. Sternum. — Côtes sternales. Celles qui s'articulent directement avec cet os.
STERNALGIE. s. f. [stemalgia, de cr-c'pvov, sternum, et ôXyoç, douleur ; ail. Brustbeihschmerz, it.sternalgia, esp. csternalgia~\. Angine de poitrine, ainsi appelée à cause de la douleur violente que le malade éprouve sous le sternum.
STEiî IMITE, s. m. (LacazeDuthiers). Pièce de l'armure génitale femelle des insectes qui a sans doute son homologue chez les insectes mâles, et probablement aussi chez les arachnides. Le sternite est une pièce médiane impaire antérieure, dépendant d'un anneau abdominal, dans lequel elle représente le sternum des anneaux thoraciques. Elle est saillante au dehors et était appelée autrefois le gorgeret. Les épisternites (analogues aux épisternums du thorax) sont des pièces doubles bilatérales comme les épisternums, dépendantes du sternite, et autrefois appelées écailles latérales.
STKRSO - CI. WK'.IT. VIRE, adj. [stemo-clavicuîaris, it. sternoclavicularc, esp. esternoclavicular]. Qui est relatif à la fois au sternum et à la clavicule. — Articulation stemo-claviculaire .Elle résulte de l'union de l'extrémité interne de la clavicule avec une facette de l'extrémité supérieure du sternum. Elle est affermie par les deux ligaments sterno-claviculaires rayonnés, l'un antérieur, l'autre postérieur ; parmi ligament interclaviculaire, étendu d'une clavicule à l'autre, et par deux capsules synoviales.
STERNO-C.I.IDO-MASTOÏMEX, non CLÉIDO. adj. et s. m. \sterno-clido-mastoideus\. Muscle qui s'étend de la ligne courbe occipitale supérieure et de l'apophyse mastoïde au sternum et à la face supérieure de la clavicule.
STER NO-COSTAL. V. Triangulaire du sternum. STERNO-COSTO CI.AVI Ili MÉRAL. V. PECTORAL
{grand).
STERNO-IHMÉRAL. Y. PECTORAL (grand).
STERNO-HYOÏMEN. adj. ets. m. [sterno-hyoides, sterno-hyoideus]. Muscle étendu de la partie inférieure du corps de l'os hyoïde à la partie supérieure postérieure du sternum.
S T E R \ O-M A S T OÏ DIEX. V. S'rERNO-CLlDO-MASTOÏ- DIEN.
STERNO-MAXILLAIRE. adj. et s. m. Qui tient au sternum et à la mâchoire. Nom d'un muscle qui, chez le cheval , est analogue au sterno-mastoïdien de l'homme.
STERNOPAGE. s. rn. [de Grs'pvov , sternum, et ■Kc/.yv.t;, réuni; esp. esternopago] . Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus à ombilic commun, qui sont réunis face à face dans toute l'étendue du thorax.
STERNO-Pl RIEX. V. Droit du bas-ventre.
STEKNO-Tm'RÉOÏDIEN. adj. et s. m. [sterhothyreoides, sterno-thyreôideus~\. Muscle étendu du cartilage thyréoïde à la partie postérieure supérieure du sternum.
STERNUM, s. m. [sternum, crrî'pv&v, ail. Brustbein, angl. sternum, it. sterno, esp. esternon]. Os impair situé au devant et au milieu du thorax. Il offre uni:
face antérieure ou sous-cutanée, et une postérieure ou médiastine, une extrémité supérieure ou claviculaire, et une inférieure, qui est terminée par un prolongement appelé appendice stemal, appendice xiphoïde. Le sternum est articulé de chaque côté avec la clavicule et les sept premières côtes. Il se développe par cinq points d'ossification, qui forment d'abord autant de pièces distinctes. — Chez les quadrupèdes monodactyles, le sternum est formé primitivement de sept pièces osseuses : il donne attache aux neuf premières côtes, et se termine antérieurement par un prolongement aplati latéralement et recourbé de bas en haut, appelé apophyse trac/télienne ; il présente aussi, comme chez l'homme, un appendice xiphoïde. Bans les didactyles, il n'y a pas d'apophyse trachélienne ; mais son extrémité antérieure, très-relevée, forme une pièce particulière qui n'est qu'articulée avec la partie principale de l'os. — Chez les oiseaux, le sternum, donnant attache aux muscles du vol, constitue un grand bouclier convexe et ordinairement carré, qui recouvre le thorax et une grande partie de l'abdomen ; et les différentes pièces dont il est formé laissent souvent entre elles, vers la partie postérieure de cet os, des échancrures ou des trous plus ou moins grands. Il présente, en général, sur sa face externe, une sorte de carène saillante et longitudinale qu'on appelle le bréchet (V. ce mot), et qui sert à donner plus de force aux muscles abaisseurs de l'aile.
STERNUTATOIRE. adj. et s. m. [sternutatoritts, de sternutare , éternuer ; ail. Niesemittel, angl. sternutatory, it. starnutatorio, esp. estomutatorio].ï>\ib ■ stance qui provoque l'élernument : tels sont particulièrement le tabac, les poudres de bétoine, de cabaret, de marjolaine, les fleurs de muguet, l'euphorbe, etc.
STERTEl'R. s. f. [stertor, pé-yx0" an§1- sterÎQm it. stertore, esp. estertor]. Synonyme de ronflement^ STERTOREUX, EDSE. adj. [desMor; ail. sc/tnarchend, stertorbs, it. stertoroso, esp. estertoroso]. Se dit de la respiration quand elle fait entendre, dans les mouvements d'inspiration et d'expiration, une espèce de son qui imite assez bien le bruit de l'eau bouillante. V. Rhonchus.
STÉTHOMÈTRE. s. m. V. CyrtomÈtre.
STÉTHQMÉTRIE. S. f. CyRTOMÉTRIE.
STÉTHOSCOPE, s. m. -[de <m76oç, la poitrine, et c;M77eïv, considérer, examiner ; ail. Stethoscop, angl. stéthoscope, it. stetoscopio, esp. esletoscopio]. Nom donné par Laennec à l'instrument dont il s'est servi pour explorer la poitrine. Le stéthoscope de Laenne^ est un cylindre de bois de 36 millimètres de diamètre et de 33 centimètres de longueur, percé, d'un bout à l'autre, d'un canal central de 7 millimètres de diamètre. Pour rendre cet instrument plus portatif, il est formé de deux portions d'égale longueur, dont l'une présente à une de ses extrémités un tenon garni de fd ciré, et l'autre une cavité adaptée exactement à la forme du tenon, en sorte que les deux pièces se réunissent à volonté. L'une des deux pièces présente, en outre, à son extrémité opposée au tenon, un évasement de 41 millimètres de profondeur dans lequel est placé un embout ou obturateur, percé d'un canal central comme le cylindre lui-même. Un tube de cuivre qui garnit ce canal do l'embout, et qui entre dans la tubulure du cylindre, fixe ces deux pièces (l'embout et le cylindre) l'une à l'autre. Lorsque toutes les parties du stéthoscope sont ainsi adaptées, il représente un simple tube à parois épaisses, qui serl pour explorer
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la voix et les battements du cœur. On retire l'obturateur, lorsqu'il s'agit d'explorer la respiration ou le râle. La longueur d'environ 33 centimètres est celle que Laennec regardait comme la plus convenable ; néanmoins, lorsque la position du malade oblige de se servir d'un instrument plus court, la division du cylindre en deux pièces permet de n'employer que la pièce supérieure et d'y adapter, s'il le faut, l'obturateur. Diverses autres modifications ont été faites au stéthoscope; mais, d'après les nombreuses expériences de Laennec pour déterminer la forme et les dimensions à donner au stéthoscope, il est probable que ces stéthoscopes modifiés sont moins bons conducteurs des divers sons qui se produisent dans les organes thoraciques. — Pour ausculter avec le stéthoscope, l'observateur tient le cylindre comme une plume à écrire ; il place l'extrémité de l'instrument sur le point de la poitrine qu'il veut explorer, en ayant soin qu'il soit appliqué exactement, sans exercer une trop forte pression ; il applique son oreille à l'autre extrémité.
STÉTHOSCOPIE. s. f. Emploi du stéthoscope, et ensemble des signes fournis par le stéthoscope ou l'auscultation.
STÉTHOSCOPIQUE. adj. Fourni par le stéthoscope ou l'auscultation : signes stéthoscopiques.
STHÉNIE. s. f. [sthenia, de nbivoq, force, puissance; ail. Sthenie, it. stenia, esp. es ténia] . Excès de force, exaltation de l'action organique. Ce mot a été employé surtout par les brownistes, de même que celui d'asthénie, qui est son opposé.
STHÉNIQUE. adj. [sthenieus, ail. sthenisch, angl. sthenie, it. estenico]. Qui appartient à la force. — Maladies stliéniques. Celles qui dépendent d'un excès de force.
STIltÉTHYLE. s. m. (Cl2H,5Sb). Liquide incolore bouillant à 158° ; analogue au zinc éthyle, mais trèsstable ; se comportant comme un radical et se combinant avec l'oxygène, le chlore, le soufre, etc., pour former des oxydes (C'Hl5Sb02) sirupeux, des chlorures huileux solides en aiguilles, des bromures solides à — 10°, qui tous contiennent 2 équivalents de métalloïde.
STIBIATION. s. f.[esp. estibiacion]. Motqu'onacréé pour désigner l'emploi du tartre stibié à haute dose.
STIBIÉ, ÊE.'adj. [stibinus, de stibium, antimoine ; angl. stibious, it. stibiato, esp. estibiado]. — Pommade stibiée. Celle dont le tartre stibié (émétique) fait la base. V. Émétique. ■ — Tartre stibié. V. Émétique.
STIBIEUX. adj. V. Antimonieux.
stibique. adj. Y. Antimonique.
STICTIQUE. adj. — Acide stictique (Knop et Schnedermann). Acide amer qui accompagne la cétrarine (V. ce mot), mais en est distinct.
STIGMATE, s. m. [stigma, de otÎÇu, je pique, je marque par des points ; angl. stigma, it. stimma, esp. estigma]. Partie du pistil destinée à recevoir le principe fécondant et à le transmettre à l'ovaire, soit immédiatement (si le stigmate est sessile), soit par l'intermédiaire d'un support plus ou moins long appelé style. — Chez les insectes, nom donné à des ouvertures placées sur les côtés du corps, qui sont les orifices des trachées. V. Trachée.
STIGMAT1QUE. adj. Qui a rapport au stigmate. — Lignes stigmatiques . Les stigmates linéaires.
STIGMATISÉS, s. m. pl. Nom donné à certains extatiques qui, par une contemplation assidue de la passion de Jésus-Christ, finissent, dit-on, par éprou-
ver des douleurs, des manifestations pathologiques, des stigmates dans les parties du corps où les clous furent enfoncés et où le coup de lance fut porté. Y. Maladies religieuses .
STILBÈNE. S. m. V. PlCRAMYLE.
STILBESEUX (Acide). Produit d'oxydation de l'essence d'amandes amères exposée à l'air. Cristallisable.
STILBINÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétalesbypogynes, voisine des verbénacées.
STIIjBYLE. s. m. Radical hypothétique (C28!!11) de l'acide stilbylique.
STILBYL1GIQUE (Acide) [benzoate d'essence d'amandes amères]. Produit de l'action du gaz chlore ou de l'acide nitrique fumant sur l'essence d'amandes amères. Cristallisable, ressemblant à la benzoïne.
STILBYLIQUE ou BENZILIQUE (Acide). Produit de l'action d'une dissolution de potasse à chaud sur la solution alcoolique de benzile. Cristallisable, difficilement soluble dans l'eau, facilement dans l'alcool et l'éther; sans odeur, amer et acide; fusible à 100°. (C2»H'20G.)
S.TILLATION. s. f. [stillatio, de stilla, goutte ; ara- Hi;, ail. Trëpfeln, it. stillazione]. Chute d'un liquide qui tombe goutte à goutte.
STIMULANT, ANTE. adj. et s. m. [stimulons, de stimulus, aiguillon; ail. stimulirend, Reizmittel, angl. stimulant, it. stimo/ante, esp. estimulante]. Nom donné aux médicaments qui ont la propriété d'exciter plus ou moins promptement, et d'une manière manifeste, l'action organique des divers systèmes de l'économie. On distingue des stimulants diffusibles, c'està-dire qui ont une action prompte et de peu de durée ; et des stimulants persistants , qui ont, en général, une action moins prompte, mais toujours plus durable. Les stimulants diffusibles paraissent agir en même temps comme sédatifs du système nerveux : tels sont le camphre, l'éther, l'ammoniaque, les huiles volatiles. On range parmi les stimulants persistants les semences des ombellifères , les sommités des labiées aromatiques, la cannelle, le girofle, la muscade, la vanille, la myrrhe, les térébenthines, les résines.
STIMULATION, s. f. [stimulatio, ail. Reizen, il. stimolazione]. Action des stimulants.
STIMULEUX, EUSE. adj. [stimulosus, ail. brennborstig, esp. estimuloso]. Se dit, en botanique, des surfaces qui-sont garnies de poils roides dont la piqûre occasionne une douleur brûlante.
STIMULUS, s. m. [ail. Reiz, angl. stimulus, it. stimolo, esp. estimulo]. Ce mot latin, qui signifie aiguillon, a été transporté en français, dans le langage médical, pour désigner tout ce qui est de nature à déterminer une excitation dans l'économie animale. Le stimulus joue surtout un grand rôle dans le système de Rasori. V. Excitation et Irritabilité.
STILLICIDIUM. s. m. Se trouve dans quelques écrits médicaux pour stillation.
STILLISTÉARINE. s. f. (Borck). Matière grasse du suif de Chine fourni par le Stiliingia sebifera.
STILLISTÉAKIQUE (Acide). Acide fusible entre Gi° et 62° (C30H30O4) analogue à l'acide margarique obtenu par saponification de la stillistéarine.
STIPE. s. m. [stipes, ail. Strunk, angl. stipe, it. stipite, esp. estipe]- Nom donné, en botanique, à la tige ligneuse des plantes monocotylédones arborescentes, qui se termine par un faisceau de feuilles, et à
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la partie des champignons munis d'un chapeau qui supporte cette dernière expansion.
STIPELLE. s. f. [ail. Nebenbliïttchen, it. stipulïna; esp. estipelà]. Petite stipule située à la base des folioles, dans une feuille composée.
STIPIFORME. adj. [stipiformis, ail. strunkfôrmig , it. stipiforme, esp. estipiformè]. Se dit de la tige quand elle s'élève à la manière de celle des palmiers, portant un faisceau de feuilles à son sommet, et inarquée de cicatrices dues à la chute des anciennes feuilles.
STIPITÉ, ÉE. adj. [stipitatus, ail. gestrunkt, it. sfipitato, esp. estipitado]. Qui est porté par un support.
STIPULACÉ, ÉE. adj. [ail. nebenblattartig , esp. estipu/aceo]. Qui résulte d'un assemblage de stipules, ou qui a de grandes et larges stipules.
STIPCLAIRE. adj. [stipulàris, ail. feinstrurikig , esp. estipularl. Qui provient des stipules, ou qui en fait partie.
STIPULATION, s. f. [stipulatio, ail. Ncbenblutterstand, it. stipulazione, esp. estipulaciqri]. Tout ce qui a rapport aux stipules.
STIPULE, s. f. [stipula, ail. BUittansatz, angl. stipule, it. stipula, esp. estipula]. Petite feuille supplémentaire, réduite à la nervure médiane, ou produite par une expansion du pétiole, qui s'insère à la base de certaines feuilles.
STIPULÉ, ÉE. adj. [stïpulatùs, ail. nebenblâttrig , it. stipulait), esp. estipulado]. Qui est muni de stipules.
STIPULÉEN, ENNE. adj. [stipuleanus, esp. estipulino\. Qui doit son origine à des stipules transformées.
STIPULEUX, EUSE. adj. [stipulosus, it. stipuloso, esp. estipulosd]. Qui est muni de grandes stipules.
STIPULIFÈRE. adj. On donne cette épithète au pétiole qui porte une ou deux stipules.
STIPULIUM. s. m. Terme par lequel Clos désigne le verticille qui accompagne le plus souvent les fleurs des malvacées ; les folioles extérieures au calice des cistinées; les pièces placées à la base de l'ombelle des géraniacées, etc., organes qu'il regarde comme autant de stipules.
STOEGIIIOLOGIE. s. f. [stœchiologia, de att^sïcv, élément, et Ào^oç, doctrine]. Théorie des éléments.
STOECHIOMÉTRIE. s. f. [de cyci/.sîov, élément, et (AETpov, mesure]. L'élude des éléments chimiques des corps.
STOLON, s. m. [stolo, f*&xeu{**., ail. Wurzelsprosse, angl. stolon, sucker]. Filet grêle que certaines plantes émettent de leurs racines, tiges ou branches, et qui va prendre terre à une certaine distance, s'y enracine et produit de nouveaux individus. — Stolons prolifères. En auatomie, prolongement du tissu du corps de certains animaux (Ascidies, etc.), qui, suivant les genres, fait saillie au dehors, à nu (Ascidies sociales), ou reste caché dans leur enveloppe (Ascidies composées), et sur lequel naissent, par gemmation (V. ce mot), des bourgeons ou mamelons qui, sans fécondation, se développent en animaux parfaits.
STOLONIFÈRE. adj. [stoloni férus, ail. wurïelsprossend, angl. stoloniferous, it. stoloni fera]. Qui produit des stolons.
STOM AC ACE. s. f. [de aTo'(j.a, bouche, et «a>sàç, mauvais; angl. stornacace, it. stomacace, esp. estomacace]. Ulcération fétide de la bouche. On a donné quelquefois ce nom au scorbut, à cause de l'état de la bouche dans cette maladie.
STOMACAL, ALE. adj. [stoznacalis, dcstomachics,
Fia. 438.
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estomac; it. stomacale, esp. estomacal]. Qui appartient à l'estomac.
STOMACHIQUE, adj. et s. m. [stomachicus, gtcita/occ;, de orcu-a^o;, estomac; ail. Magenmittel, angl. stomachic, it. stomachico, esp. estomatico]. Qui est bon pour l'estomac, qui le fortifie.
STOMALGIE. s. f. [stoûta/gia, de CTO[xa, bouche, et àX-j'oç, douleur ; ail. Mundschmerz, it. stomalgia, esp. estomalgia]. Douleur dans la bouche.
STOMATE, s. m. [stomatium, de <jtoW, bouche ; ail. Spaltôffnung , angl. stomaia, esp. est orna, estomate] . En botanique, orifices qui se voient au microscope dans l'épiderme de la plupart des surfaces herbacées des plantes, tantôt épars et sans ordre, tantôt disposés par séries ou lignes longitudinales. Ces pores existent ordinairement sur les deux faces de la feuille dans les plantes herbacées ; plus abondamment sur la face inférieure que sur l'autre dans les végétaux ligneux ; sur la face exposée au contact de l'air dans les feuilles étalées à la surface de l'eau. Us servent uniquement à la respiration des végétaux (Fig. 438).
Chaque orifice est limité par deux cellules (s) pleines de chlorophylle et appartenant au système herbacé ou respiratoire des plantes, mais non à l'épiderme (e). V. ce mot.
STQMATIQUE. adj. [sfomatkus, de <jtoW, bouche ; it. slomatico, esp. estomatico]. Se dit des médicaments que l'on emploie dans les diverses affections de l'intérieur de la bouche : tels sont les dentifrices, les masticatoires, les gargarismes.
STOMATITE, s. f. [stomati/is, de a-'Jp.a, bouche ; ail. Mundentzûndung, angl. stomatitis, esp. estomatitis]. Inflammation de la membrane muqueuse de la bouche. La stomatite simp'e est le plus souvent produite par l'introduction, dans la bouche, de boissons ou d'aliments trop chauds, de substances âcres ou caustiques : elle cède ordinairement aux collutoires imicilagineux. On admet aussi une stomatite aphtheuse (V. Aphthes) ; une stomatite crémeuse ou pultacée (V. Muguet) ; une stomatite pseudo-membraneuse ou couenneusc (V. Dipiithérite), et une stomatite gangreneuse.— Stomatite, maladie ou fièrre aphtheuse. Chez les animaux, maladie éruptive et contagieuse, caractérisée par le développement de pustules sur la membrane buccale, sur les trayons, l'origine des onglons. Elle attaque plus particulièrement l'espèce bovine, niais aussi le cheval ; elle est généralement épizootique. Bouley a pu transmettre cette maladie à des chevaux en leur faisant mâchonner un bâton entouré d'éloupe imprégnée de la salive d'un cheval malade. 11 a pu inoculer par piqùresuiiamamelled'unevache le liquide des vésicules aphtheuses du cheval , et il a communiqué à la vache le cowpox. Quatre piqûres sur cinq ont donné le cowpox. Deux enfants ont été vaccinés avec ce nouveau vaccin. Sur l'un d'eux, il a pris. Des élèves de l'Ecole d'Alfort ont été également vaccinés; sur trois élèves il y a eu une véritable éruption vaccinale. Il est prouvé que la stomatite aphtheuse est susceptible de produire le cowpox, et n'est qu'une des formes locales d'une maladie éruptive générale dont l'inoculation à la
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vache se traduit par une éruption vaccinale. Le grca.se pustuleux (cov;pox, vaccin) n'est pas infectieux, c'està-dire communicable par l'atmosphère. La fièvre aphtheuse des ruminants (stomatite aphtheusë, cocotte) est distincte du grease pustuleux; car les expériences d'Auzias-Turenne et de Mathieu montrent que le grease est inoculable aux animaux qui ont ou ont eu la cocote, mais qu'un même animal ne peut avoir deux fois le grease pustuleux.
STOMATOPLASTIE. s. f. Restauration, par autoplastie, de la cavité buccale perforée ou déformée.
S'rOMATORRHAGlE. s. f. [stomatorrhagia, de (7Top.a, bouche, et pifyvO(«, je romps; ail. Mundblutfluss , it. stomntorragia , esp. estomatorragia]. Hémorrhagie qui a lieu par ia bouche.
STOiHATOSCOPE. s. m. [de aroj/.a, bouche, et tj-/.0Ttîh , examiner; esp. estomatoscopo]. Instruments employés pour tenir la bouche- ouverte et permettre de voir dans son intérieur ou d'y pratiquer quelque opération. V. Spéculum.
STOMOCÉPJIALE. s. m. [stomocephalus, de <JTO[j.a, bouche, et xiioxlr, , tète; ail. Riisselkopf, esp. estomocephalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont deux yeux conligus ou un œil double occupant la ligne médiane, avec un appareil nasal atrophié et en forme de trompe , des mâchoires rudimentaires et une bouche très-imparfaite ou nulle.
STOMO-GASTRIQUE. adj. et s. f. [stomogastrictts, esp. estomogastrico]. Nom donné à l'artère coronaire stomachique.
STOiMOXE. s. m. [stomoxys, de g-o^x, bouche, et oÇùç, aigu]. Insecte diptère (Stomoxys calcitrans, Geoffroy) qui tourmente les animaux de l'espèce chevaline.
STORAX. s. m. [dTÔpaï;, ail. Storax, it. storace, esp. estoraquc]. — Storax, calamité, storax solide, ou simplement .storax (autrefois styrax proprement dit ou solide). Baume de consistance variable, et d'une odeur très-agréable , dans laquelle on reconnaît celle de l'acide benzoïque. On en distingue trois sortes principales : le storax blanc, composé de larmes blanches, opaques et molles ; le storax amygdalo'idc, en larmes sèches, dures, opaques, blanches, cassantes, agglutinées par une matière brunâtre ; le storax rouge brun, en masses mélangées de substances étrangères et de sciure de bois. Le storax provient du Styrax officinale. C'est un stimulant très-agréable ; mais il est rare, et on le remplace généralement par le baume de Tolu. V. Styracinées et Styrax.
STRABïSME. s. m., [sfrabismus , <TTpaë'i<r(/.ôç , de crpaêi;, louche; ail. Schielen, angl. strabism, squintîng, it. strabismô, esp. estrobismo]. Difformité dans laquelle, lorsque le sujet regarde un objet , l'un des yeux ou tous deux s'écartent involontairement de l'axe visuel, de manière qu'ils ne peuvent jamais être dirigés en même temps sur le même point. Le plus souvent, c'est vers le nez qu'est tourné l'œil atteint de strabisme, mais parfois aussi en dehors, en haut ou en bas. Si les deux yeux sont affectés, ils peuvent être dirigés tous deux en dedans (strabisme convergent), ou en dehors (strabisme divergent), ou en haut ; quelquefois l'un l'est en haut et l'autre en bas. On distingue le strabisme de la vue oblique, en ce que, dans celle-ci, l'œil qui louche ne peut pas être ramené à la direction normale quand on couvre l'autre, mais reste fixe dans sa direction vicieuse. On a conseillé et pratiqué la section des muscles de l'œil pour remédier
au strabisme: cette opération a quelquefois amélioré l'état du patient, et d'autres fois donné lieu à une autre espèce de strabisme. — Le strabisme consécutif (c'est le nom qu'on donne au strabisme qui suit la section des tendons de l'œil) a été combattu par une autre opération , à savoir, la réunion des tendons coupés. On va chercher les bouts, on les avive et on les met en rapport par la seule position, sans suture; cela suffit pour en amener la réunion.
STRABOTOMIE. s. f. [de erpagoç , louche , et Tojj.ri, section; angl. strabotormj]. Opération pariaquelle on coupe les muscles de l'œil pour remédier au strabisme. Elle est peu usitée actuellement, parce que, en général , il y a récidive après la cicatrisation des muscles coupés et réséqués, ou strabisme en sens inverse, ou exophthalmie, et ce n'est qu'immédiatement que le succès paraît réel. Quoi qu'il en soit, le procédé le plus suivi consiste à écarter les paupières à l'aide des ophthalmostats. L'œil étant dirigé du côté opposé où doit avoir lieu la section, on soulève la conjonctive à l'aide d'érignes ou de pinces à dents de rat. A l'aide de
Fig. 439.
ciseaux courbes, on coupe le pli de la conjonctive jusqu'à ce que le muscle soit à nu. On glisse alors un crochet mousse entre la sclérotique et le muscle pour soulever celui-ci (Fig. 439), et on le coupe avec les ciseaux. On fait ensuite quelques lotioTis d'eau froide, et l'on fait ouvrir et fermer les yeux des malades, pour examiner si le parallélisme en est rétabli. Il ne survient en général aucun accident chirurgical fâcheux.
STRABOTOMISTE. s. m. Celui qui pratique la strabotomie.
STRAGULE. S. f. V. GlUMELLE.
STRAMOIIVE ou STRAMONIUM. s. m. [Datura stramonium, L., ail. Stechapfel , it. stramonio, esp. estramonio]. Plante (pentandrie monogynie, L., solanées, J.) dont le fruit est appelé pomme épineuse, et qui jouit de propriétés narcotiques. Employée à doses fractionnées et graduées, cette plante détermine des vertiges, l'obscurcissement de la vue, la dilatation de la pupille , des hallucinations des sens , un délire agréable et passager : il suffit souvent pour cela de 15 à 20 centigrammes. A dose un peu élevée, c'est un poison narcotico - acre des plus violents : il faut se hâter d'exciter le vomissement, et administrer ensuite du vinaigre, qui en paraît le meilleur antidote. On emploie à l'extérieur ses feuilles fraîches comme cataplasmes; on fait aussi usage de leur infusion ou de leur décoction (à à 12 grammes dans un litre d'eau ou de lait) en fomentations. C'est surtout contre les névralgies qu'on emploie le stramonium : on combat la
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sciatique au moyen de frictions avec la teinture alcoolique ; ou bien on emploie par la méthode endermique 25 milligrammes à 10 centigrammes d'extrait. On a prescrit les fumigations de stramonium contre l'asthme : à cet effet, on place les feuilles sèches dans une pipe au lieu de tabac, et le malade fume au commencement de l'accès. On emploie aussi l'extrait en frictions contre le rhumatisme chronique. Le datura stramonium, donné à la dose de 5 centigrammes par jour, et augmenté progressivement jusqu'à 15 centigrammes, a réussi dans la folie, au début de l'affection. A l'intérieur, on doit ne donner le stramonium qu'à trèspetites doses, que l'on augmente progressivement avec une extrême circonspection : 5 à 30, 40 ou 50 centigrammes de la poudre des feuilles; 13 milligrammes de l'extrait, et progressivement jusqu'à 10 ou 15 centigrammes ; quelques gouttes seulement de la teinture. ■ — Le Codex indique quatre extraits de stramonium différents : l'extrait avec le suc des feuilles clarifié, qu'on évapore au bain-marie, l'extrait avec la fécule verte, l'extrait alcoolique, et l'extrait préparé avec l'eau et les feuilles sèches.
STRAMONINE. s. f. [Tromsdorff ] . Substance neutre, blanche, cristallisable en aiguilles, insipide, inodore, fusible à 150" ; insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, très-soluble dans l'éther; colorée en rouge par l'acide sulfurique. Se retire du stramonium.
STRANGULATION, s. f. [strangulatio, de strangulare, étrangler ; ail . Erdrosselung ,ànè$.. strangulation, it. sfrozzatura, esp. estrangulacioii]. En médecine légale, acte de violence qui consiste en une constriction exercée directement soit autour, soit au devant du cou, et ayant pour effet, en s'opposant au passage de l'air, de suspendre brusquement la respiration et la vie. Il existe différents modes de strangulation. Tantôt la constriction s'opère à l'aide d'une corde plus ou moins grosse, d'un mouchoir, d'une courroie, d'un ruban, d'un fragment de linge ou de vêtement, d'un lien quelconque; tantôt, et c'est le procédé le plus ordinaire, elle est directement exercée par les deux mains ou par une seule. Deux ou trois doigts suffisent même à l'infanticide par étranglement. Il n'est besoin ni de beaucoup de force, ni de beaucoup de temps, pour que l'accès de l'air dans les voies respiratoires soit intercepté et que mort s'ensuive : angoisse, agitation, convulsion, perte de la sensibilité et du mouvement, écume sanguinolente, évacuations involontaires, émission du sperme, diminution rapide et bientôt définitive des battements du cœur. La face des cadavres reste généralement tuméfiée, violacée et comme marbrée. D'après Tardieu , l'altération de la physionomie est d'autant moins marquée que la victime est moins forte : elle l'est, par exemple, au plus faible degré chez les nouveau-nés. La langue est habituellement proéminente, serrée entre les dents ou fixée derrière les arcades dentaires. Il n'est pas rare de voir un sangspumeux s'écouler par les narines. Mais le signe le plus constant, c'est la formation d'ecchymoses trèsnombreuses et de très-petite dimension sur la face, sous la conjonctive, au devant du cou et de la poitrine. Toutes ces parties présentent un pointillé rouge qui leur donne un aspect saisissant, mais non pas absolument caractéristique, car on le voit dans les cas de suffocation par compression des parois de la poitrine et du ventre. Lorsqu'un lien a été appliqué et serré autour du cou, il y laisse une empreinte en rapport avec sa forme, son épaisseur et la manière dont il
était disposé et attaché. C'est le plus souvent un sillon transversal, peu profond, non parcheminé, et qui a à peine changé la coloration du tégument. Lorsqu'il y a eu strangulation incomplète et que la tentative a été portée assez loin pour avoir laissé des traces, l'expert légiste se trouve en présence des signes suivants : face gonflée, violette, marbrée, piquetée de rouge, livide. L'écume sort des narines et de la bouche. Les yeux sont sanglants, et sous la conjonctive il existe une extravasation ecchymotique. Le cou est gonflé et douloureux; la voix est brisée, la déglutition trèspénible. Le gonflement s'étend à toute la région cervicale et à la partie inférieure de la mâchoire. L'empreinte des doigts est quelquefois très-visible. Les suites d'une tentative de strangulation sont toujours longues et peuvent devenir très-graves.
Strangulation utérine. L'hystérie.
STRANGtRIE. s. f. [stranguria, urinœstiUicidium, ff.rp a^"voupc'a, de ci-pa-yi, goutte, et oùpov, urine ; ail. Harnstrengè, angl. sirangury, it. stranguria, esp. estranguria]. Difficulté extrême d'uriner; sortie de l'urine goutte à goutte, avec douleur, ardeur et ténesme vésical continuel. V. Rétrécissement.
STRASS, s. f. [ainsi dit du nom de l'inventeur de ce composé]. Silicate de potasse et de plomb, plus riche en oxyde de plomb que le flint-glass. V. Verke.
STRATIFICATION, s. f. [stratificatio, ùestratum, couche; ail. Schichtung, angl. stratification, it. stratificazione , esp. estratificaciort\. Opération métallurgique qui consiste à exposer divers corps à leur action respective, en les disposant lit par lit ou couche par couche (strata super strata). C'est ainsi que l'on convertit le fer en acier fondu, en faisant chauffer des couches de barreaux de fer que l'on a eu le soin de séparer par autant de couches d'un cément dont le charbon fait la base. — En anatomie , disposition par couches des tissus dans certains organes.
STRATUM. s. m. Mot latin employé en anatomie dans le sens de couche ou de support.
STRÉPHOPODIE. s. f. [de cttjs'çsiv, tourner, tordre, et 77&ÛC, pied]. Le pied bot (Duval).
STREPITOSl'S MORBUS (maladie bruyante). Maladie que l'on dit commune dans les Alpes autrichiennes. Des tumeurs emphysémateuses s'élèvent sur le cou, la face et les bras, donnant la sensation de la crépitation.
STRICTION, s. f. [de stringere , serrer]. S'est dit pour constriction et pour indiquer le resserrement d'un anneau ou d'un canal organique.
STRICTUM. s. m. Mot latin, employé autrefois par divers médecins pour désigner la force admise hypolhétiquement comme cause des affections inflammatoires, des contractures et autres phénomènes morbides dans lesquels il y a excès réel ou supposé des actes normaux.
STRICTllRE. s. f. [strictura, de stringere, serrer; angl. stricture]. Synonyme de rétrécissement.
STRICTUROTOMIE. s. f. (Guillon). L'uréthrotomie.
STRIDULEUY, EUSE. adj. [de stridulus, qui rend un son aigre]. Se dit des bruits respiratoires qui ont un son aigre, sifflant, plus ou moins aigu. — Laryngite sfridu/cuse. V. Faux croup.
STRIE, s. f. [stria, ail. Streifc]. Petit sillon longitudinal séparé du sillon pareil par une ligne saillante ou côte. — Anatomie : Sillons très-fins et trés-nombreux que l'on remarque sur quelques points de certains os. — On donne aussi ce nom à des lignes de teinte plus foncée que les parties avoisinantes qu'on
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observe dans certains éléments anatomiques, et à celles qui résultent de la juxtaposition de fibres, de cellules épithéliales, etc. Dans ce dernier cas, elles indiquent la ligne de juxtaposition de ces éléments sans être des sillons. — Stries sanguines. Filets de sang que l'on rencontre dans le pus et dans les produits sécrétés par des muqueuses malades. Y. SANG.
STRIÉ, ÉE. adj. [striatus , ail. gestreift, angl. stïiate, it. striato, esp. estriado]. Dont la surface présente de petits sillons parallèles et longitudinaux,' ou dont la couleur est interrompue par des lignes d'une autre teinte. — Corps striés (corpora striald). Partie du cerveau saillante dans les ventricules latéraux, ainsi nommée à cause des nombreuses stries blanches qui traversent la substance grise. Chacun d'eux est une éminence pyriforme ou conoïde, à grosse extrémité tournée en avant, dont l'extrémité postérieure grêle se prolonge eu arrière dans la partie réfléchie du troisième ventricule; de couleur grise; recouvert par la membrane des ventricules; parcouru par des veines volumineuses perpendiculaires à son grand diamètre. On ne voit dans le ventricule qu'une partie du corps strié. Considéré dans sa totalité, il forme une masse grise, ovoïde, logée au-dessus de la scissure de Sylvius et de Yinsula ou lobule du corps strié. 11 est recouvert en dehors par les circonvolutions de Yinsula; en dedans, il répond à la couche optique et à la masse grise du troisième ventricule ; en bas, il est à nu à la partie postérieure du lobe antérieur du cerveau, derrière les circonvolutions qui limitent les rubans olfactifs. La couche optique ou corps optique a sa face interne légèrement convexe et forme la paroi latérale du troisième ventricule. Sa face supérieure fait partie de la paroi inférieure du ventricule latéral. Oblongue d'avant en arrière, elle commence à 15 millimètres de l'extrémité antérieure du troisième ventricule. Elle est recouverte en partie par le plexus choroïde et la voûte à trois piliers. Le pilier antérieur de la voûte contourne son extrémité inférieure, en laissant entre elle et celle du côté opposé un petit intervalle qui fait communiquer le ventricule latéral avec le troisième. Sa couleur est d'un blanc, légèrement jaunâtre, café au lait. La lame cornée est une bandelette demi-transparente, d'aspect corné, qui semble être un épaississement de la membrane ventriculaire. Sous elle est la veine du corps strié, qui reçoit celles des corps striés et optiques. Le tœnia semi-circularis est une bandelette blanche, linéaire, située sous la veine du corps strié; bien différente de la lame cornée, elle se trouve avec elle dans le sillon de séparation du corps strié et du corps optique.
STR1GILIFORME. adj . [strigi/iformis, de strigilis, étrille, et forma, forme; ail. striegelfiirmig]. En forme d'étrillé. L'anthère et le stigmate de quelques plantes affectent cette disposition.
STRIG1LLATION. s.f.[<iestrigilis, étrille]. Sorte de massage exécuté avecu ne brosse rude après le bain.
STROBILA1RE. adj. Qui concerne les strobiles.
STROBILE. s. m. [strobilus, oTpdêtXoç, toupie, pomme de pin]. Nom donné par Sars à un polype représenté par des disques superposés adhérents entre eux et de plus en plus larges à partir du dernier développé ; il croyait qu'ils formaient un genre à part qu'il nomma Strobila ; mais il a reconnu que cette chaîne se désagrégeait en autant d'articles discoïdes, flottant isolément, dont chacun devenait rapidement l'animal sexué ou adulteappelé méduse(Medusa aurita),
ayant cessé de vivre en communauté. Par analogie, on appelle état strobilaire ou strobile la chaîne que forme les communautés d'articles appendus au scolex ou tète de tœnia chez les cestoïdes ; le scolex des distomiens, quand il est rempli de la génération de cercaires (en forme de têtard) qui bientôt prendront des organes sexuels , a été comparé au strobile des polypes et des cestoïdes. Le strobile chez ces derniers est ce qu'on appelait un ver complet ; le tœnia et le bothriocéphale rejetés en masse de l'intestin peuvent servir de type de strobile. La longueur des strobiles varie suivant le nombre des proglottis, non-seulehient d'une espèce à l'autre, mais aussi d'une communauté à l'autre de même espèce. Dans quelques espèces on voit le proglottis terminal déjà adulte et chargé d'œufs, quand il existe encore à peine 2 ou 3 segments. Dans ce cas, le strobile est toujours court et il ne mesure que quelques millimètres. Dans d'autres strobiles on voit plusieurs centaines de segments déjà très-développés, lorsque les derniers commençaient à peine à présenter les organes sexuels. Le scolex ne continue plus à se développer dans l'intestin dès que sa partie postérieure s'allonge pour engendrer des segments sexuels ou proglottis ; c'est pourquoi la tête des vers complets est si petite relativement, ou, si l'on veut, que ces vers sont aussi volumineux à l'état de simple scolex que quand toute une génération de segments en a fait un strobile. V. Cône.
STROMA. s. m. [strorna, de orpûjj.a, tapis]. Nom générique de la surface qui porte la fructification des plantes cryptogames. De là on en est venu à donner ce nom à la partie superficielle de l'ovaire des animaux qui renferme seule les ovisacs, puis à tout le tissu de l'ovaire bien qu'il ne renferme pas d'ovules. Plus tard ce mot est à tort devenu, pour quelques auteurs, synonyme de ce qu'on désigne plus exactement par trame d'un tissu, au sein de laquelle se trouve quelque partie constituante spéciale, telle que les acini d'une glande plongés dans le tissu qui leur est interposé. C'est plus inexactement encore qu'il est donné comme synonyme de trame par quelques médecins modernes dans la description des tumeurs d'origine glandulaire, épithéliale, etc. *
STRONGLE. s. m. [strongylus, de orpo-^'ûXo;, rond; ail. Pal/isadenwurm , it. strongilo, esp. estrongi/o]. Espèce d'entozoaire que l'on rencontre assez fréquemment dans les reins chez quelques animaux, et plus rarement chez l'homme, où elle a été à tort mise en doute. Cet entozoaire (Strongylus gigas, Itudolphi, Eustrongylus gigas, Diesing) est caractérisé par sa tête obtuse et pourvue de six papilles ; son corps, très-allongé, est déprimé longitudinalement. Chez le mâle, plus long que la femelle, il existe une queue vésiculaire, par laquelle sort un pénis trèsdélié; chez la femelle, qui est vivipare, la queue est droite et obtuse. Le strohgle géant a de 50 centimètres à 2 mètres de longueur, et 5 à 15 millimètres de grosseur. — Strongle à long vagin (Str. longevaginatus, Diesing). Ver trouvé par Jovisits et Hokitansky en Transylvanie dans le poumon d'un enfant mâle : long de 8 millimètres, femelle longue de 55 millimètres et vivipare ; corps d'un blanc jaunâtre un peu effilé aux deux bouts ; tête conique tronquée ou ailée, bouche garnie de 4 à 6 papilles.
STRONTIANE. s. f. [strontiana, ail. Strontian, angl. strontian, esp. estroncïanà]. Substance alcaline découverte à Strontian, en Ecosse, d'où elle tire son
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nom. Elle est en morceaux poreux, d'un gris blanchâtre, d'une saveur acre et urineuse. Elle verdit le sirop de violette, et rougit le papier de curcuma; elle donne une couleur purpurine à la flamme de l'alcool en combustion. Elle est fusible au chalumeau ; elle se dissout dans moins de 20 parties d'eau à -f- 1 0° centigr.; elle a moins d'attraction pour les acides que la baryte, la potasse et la soude. C'est un oxyde de strontium.
STRONTIUM, s. m. [ail. et angl. Strontium, esp. estroncio]. Métal qui, uni à l'oxygène, constitue la strontiane. Ce métal, indiqué par Davy en 1807, est brillant, blanc, solide, plus pesant que l'eau, qu'il décompose en lui enlevant son oxygène et se transformant en strontiane.
STROPHULUS. s. m. [strophulus, diminutif de strop/ius, bandelette; ail. Schcilknotchen, esp. estrophulus] (Willan). Inflammation cutanée fréquente chez les enfants à la mamelle et lors de la première dentition, caractérisée par des papules prurigineuses rouges ou blanches, d'un volume variable, apparaissant successivement, le plus souvent sur la face et les membres, disparaissant et se reproduisant quelquefois d'une manière intermittente, et se terminant par résolution ou par une desquamation furfuracée. Lestrophulus simple se voit fréquemment chez les enfants pendant la période de la première dentition, et alors il a pour siège de prédilection la face, où il se montre sous la forme de papules, tantôt rouges, tantôt blanches, légèrement acuminées, avec ou sans érythème. C'est une affection qui n'exige de traitement qu'autant que la cuisson qui l'accompagne force les petits malades à se gratter et à s'écorcher, d'où il résulte un suintement qui donne lieu à la formation de croûtes jaunâtres. Dans ce cas, Hardy prescrit des boissons rafraîchissantes, quelques bains émollients, et, comme sédatif local, de la poudre d'amidon ou de lycopode. Le strophulus prurigineux (Bazin l'a rattaché à la scrofule eu le désignant sous le nom de. scrofu/ide boutonneuse bénigne) se voit sur tout le corps, principalement sur les membres thoraciques, où les papules qui le constituent, papules rouges ou de la couleur de la peau, sont le siège de démangeaisons qui s'exaspèrent vers le soir et causent de l'insomnie. Le traitement local consistera en bains alcalins, en bains sulfureux, et, pour calmer l'atroce démangeaison à laquelle sont en proie les malades, un topique utile sera la poudre avec amidon, 3 parties ; oxyde de zinc, 1 partie.
STRUCTURE, s. f. [structura, aaiTatrasUYi, ail. Bau, Structur, angl. structure, it. struttura, esp. estructura]. Nom du caractère le plus important de ceux que possèdent les corps organisés. Il consiste en ce que ces corps sont composés de parties multiples et diverses par leur nature intime. V. ORGANIQUE- (oaraer ières d'ordre).
STRUiUES. s. f. pl. V. Scrofules.
STRUMEUX, EUSE. adj. [érumosus^ angl. slrumous]. Synonyme de scrofuleux. — Gang/ions strurneux. Ceux qui sont engorgés par cause scrofuleuse.
STRUTHINE. V. SAPONINE.
STRYCHNÉES. s. f. pl. -Tribu des loganiacces.
STRYCHNINE, s. f. [ail. Strychnin, angl. slrgcbnn, strychnine , it. strieninu, esp. estrienina] (C<-H22Az204). Alcaloïde (Pelletier et Caventou) de la lève de Saint-Ignace, de la noix voniique, et qu'on ne trouve que dans les végétaux vénéneux de la tribu des strychnées, d'où lui vient son nom. On l'obtient, selon
le Codex, en faisant trois décoctions avec de la noix vomique, qu'on a soin de laisser macérer dans l'eau préalablement à chaque décoction ; passant avec expression, évaporant les liqueurs en consistance de sirop clair; ajoutant de la chaux vive délayée dans l'eau (dans la proportion de Qli grammes de chaux par 500 grammes de noix voniique) ; faisant dessécher le précipité au bain-marie ou à l'étuve, et le traitant ensuite à plusieurs reprises par l'alcool (à 80° centésim.) bouillant. Par évaporation et refroidissement de l'alcool, la strychnine cristallise en cristaux octaédriques encore colorés ; mais, par trois ou quatre dissolutions dans l'alcool et autant de cristallisations, on l'obtient suffisamment pure pour être employée en thérapeutique, (juand elle est pure, la strychnine est blanche, en cristaux prismatiques à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces ; elle est d'une amertume horrible : c'est un des poisons les plus violents. Elle verdit le sirop de violette, fait revenir au bleu le papier de tournesol rougi par un acide, et sature les acides, avec lesquels elle forme des sels parfaitement cristallisables. Elle n'est pas volatile ; elle ne rougit par l'acide azotique que lorsqu'elle renferme de la brucine, c'est même à ce caractère que l'on reconnaît qu'elle n'est point pure. Ses caractères chimiques sont de former avec le chlore un composé blanc insoluble, où l'alcaloïde a changé de nature, et de fournir avec le sulfocyauure de potassium un dépôt cristallin soyeux, mais moins soluble que ceux de codéine, de quinine et de cinchonine. Avec le tannin, elle produit un composé blanc très-peu soluble. Elle se trouve dans les strychnos, à l'état de combinaison avec un acide appelé strychnique-oxiigasurique. Cette substance réclame la plus grande attention dans son emploi. On l'administre à la dose de 1/2 à 1 centigramme par jour (5 à 10 milligrammes, ou de 5 à 10 granules). On augmente chaque jour, jusqu'à ce qu'on arrive à l'effet désiré ; alors on s'arrête pour éviter les accidents. Si quelque raison a l'ait interrompre l'usage de ce remède pendant plusieurs jours, il faut reprendre les faibles doses et ne revenir que peu à peu aux doses élevées. En cas d'empoisonnement par la strychnine, il faut faire vomir le plus tôt possible avec les émétiques les plus énergiques; après les émétiques, le contre-poison chimique à employer est l'eau iodurée, qui forme avec la strychnine un composé insoluble même dans les acides ; il faut la prescrire en notable quantité. On a aussi indiqué le tannin ( voy. plus bas). Sur un homme sain, 1 centigramme de strychnine a des effets très-prononcés ; 2 ou 3 centigrammes suffisent pour tuer un chien de forte taille. On l'a conseillée dans toutes les maladies avec affaiblissement soit local, soit général ; dans les paralysies de tout genre, générales ou partielles et dans la chorée. La strychnine à forte dose produit les effets qui suivent: Serrement des tempes, roideur des muscles élévateurs delà mâchoire, roideur douloureuse des muscles postérieurs du cou. A un plus haut degré, secousses musculaires rapides, picotements dans le trajet des nerfs ; ces secousses ont été nommées étincelles électriques. A dose plus élevée encore, elle détermine des convulsions tétaniques ou avec roideur intermittente. Les convulsions de la strychnine se distinguent de celles de l'acide cyanhydrique en ce que ces dernière1!; sont continues. Enfin, si l'on augmente encore la quantité, on remarque une roideur tétanique générale, l'immobilité du thorax, la suspension de la respiration et de
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l'action du cœur, un instant d'insensibilité et de coma, puis la mort; elle survient ordinairement par asphyxie résultant de la roideur des muscles de la respiration. A dose thérapeutique, la strychnine produit les effets suivants : Saveur amère et acre ; elle excite les fonctions digestives, donne de l'appétit, entretient la liberté du ventre. La sécrétion urinaire est augmentée, les excrétions sont fréquentes. Du côté du système nerveux, indépendamment du trismus et de la roideur, il survient, au bout de quelques jours, un fourmillement dans les membres, sur le'trajet des nerfs, fourmillement qui se transforme en démangeaison au cuir chevelu : cette démangeaison est caractéristique de la strychnine, car, pour la morphine, le prurit a lieu à la face. La strychnine est un des médicaments qui s'accumulent dans l'économie. Le sulfate de strychnine a été indiqué, d'après des observations mal faites, comme un spécifique du choléra ; le résultat statistique du traitement du choléra par la strychnine ne diffère pas du résultat moyen des méthodes de traitement les plus habituellement usitées. Le tannin, administré en temps utile, est un excellent antidote de la strychnine. La dose de tannin doit être vingt à vingtcinq fois celle de la strychnine ingérée ; il serait même prudent de rendre la dose de tannin encore plus forte. On peut employer immédiatement la poudre de tannin obtenue par la pulvérisation de la noix de galle et faire prendre ensuite une infusion de celte dernière substance, line infusion de thé noir peut être utile quand la dose de strychnine n'est pas considérable : le café aussi jouit des mêmes propriétés, mais à un degré beaucoup moindre que le thé. L'écorce de chêne, qui contient 8,5 pour i 00 d'acide tannique, peut rendre service par la facilité qu'on a de se la procurer ; ou peut l'employer sous forme pulvérulente ou en décoction comme la noix de galle (Kurzak).
STRYCHN1NIQUE (Acide). Corps obtenu par action de l'acide sulfurique chaud sur la strychnine. Cristallisable, incolore, dissous par l'eau, peu par l'alcool.
STBYCHN1QUE (ACIDE). V. IGASURIQUE.
STRYCHNISME. s. m. (Marshall-Hall) . Ensemble des phénomènes causés par la strychnine ou ses sels et de leurs effets consécutifs. Ce sont: 1° la surexcitabilité de la moelle épinière ; 2° des accès épileptiformes au moment de l'application de tout excitant physique ou moral; 3° constriction du larynx pendant les accès avec efforts infructueux d'expiration ; à" pendant ces efforts, dilatation de la pupille et coloration pourprée de la langue et de la face, et symptômes de congestion du cerveau -, 5° quelquefois expulsion de l'urine, des fèces et des gaz intestinaux ; 6° contractions musculaires convulsives donnant des formes variées au corps de l'animal, et toujours produisant la protrusiou des ongles ; 7° et enfin épuisement de l'excitabilité de la moelle épinière et des nerfs de la vie animale.
STUYCHNOCHROÎV1INE. s. f. {pseuilodiromine). Matière colorante jaune des strychnos et des lichens qui couvrent la fausse anguslure. Insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. L'acide azotique la colore en vert (Pelletier et Caventou).
STRYCHNOS. s. m. [oTgvy.y&ç, nom par lequel Dioscoride désignait la morclle et que Linné a appliqué aux plantes dont il est ici question; ail. Brechuuss, angl. strychnos]. Genre de plantes (pentandric monogynic, L., loganiacées, J.) auquel appartiennent la noir vomique et la fève de Saint-Ignace. V. ces mots.
STUD-BOOK. s. m. [de l'anglais Stud, haras, et
booh, livre]. Pour les chevaux de pur sang, il importe, le nom l'indique, de connaître leur généalogie. Aussi inscrit-on dans un livre qui esl nommé stud-book, et qui a commencé pour l'Angleterre, en 1791, la descendance des chevaux pur sang. C'est un véritable arbre généalogique.
STUPÉFACTION, s. f. [dupefactio, vapxwai;, ail, Betàubung , angl. stupéfaction , it. stujtefazzione , esp. estupefacciori]. Au moral, ce mot signifie un grand élonnement ; au physique, il est synonyme de narcotisme.
STUPÉFIANT, ANTE. adj. et s. m. [stupefaciens , de stupor, stupeur, et facere, faire; vagKMTixès, ail. betaubend, angl. stupefying, stupefacient, it. stupefactivo, esp. estupefacieide]. Qui produit la stupeur. V. Narcotique.
STUPEUR, s. f. [stupor, va'py.v), ail. Betàubung, Stupor, angl. stupor, il. stupore, esp. estupor]. Engourdissement général; diminution de l'activité des facultés intellectuelles, accompagnée d'un air d'étonnement ou d'indifférence.
STUPIDITÉ, s. f. [stupidtias, &M*,a)\,Stupiditut, angl. stupidity, it. stupidità, esp. estupidez]. Faiblesse des facultés mentales qui rend l'homme hébété et incapable de raisonnement. Cette affection peut être congénitale ou une suite de l'encéphalite, ou des méningites soit idiopalhiques, soit compliquant la fièvre typhoïde, ou même une suite de celte dernière maladie, lors même qu'il n'y a pas eu de méningite. V. Imbécillité.
STYLE, s. m. [stylus, de gtSXc/;, poinçon; ail. Griffe/, angl. style, it. stilo, esp. estild] . Nom donné, en botanique, au prolongement filiforme de l'ovaire qui porte le sligmate. V. Boyau pollinique.
STYLET, s. m. [stylus, ail. Scnknadel, esp. estileté]. Petite tige métallique très-fine et flexible, terminée à l'une de ses extrémités par un petit bouton olivaire, et quelquefois percée à l'autre d'un chas. Cet instrument sert à sonder les plaies fistuleuses, à passer des mèches de séton, etc. V. Explorateur.
STYLIDÎÉKS. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, à deux étamines, voisine des synanthérées. ^
STYLIEN, IENNE. adj. — Muscles styliens. Se dit souvent pour désigner les muscles qui s'insèrent à l'apophyse styloïde du temporal, et qui portent aussi le nom de bouquet de Riolau.
ST Y LO-CÉRATO- HYOÏDIEN. V. STYLO-HYOÏDIEN.
STYLO-CHONDRO-IÎYOÏ01EN. V. STYLO-HYOÏDIEN.
STYLODE. s. m. Style rudimentaire.
STYLO-GLOSSE. adj. et s. m. [stylo-glossus, de ctûXg;, stylet, et "yXûooa, langue]. Muscle qui, fixé à la base de l'apophyse styloïde, se dirige de haut en bas, d'arrière en avant, et de dehors en dedans, et se divise en deux faisceaux, dont un se porte à la pointe de la langue, tandis que l'autre gagne la base de cet organe, et se réunit sur la ligne médiane avec celui du côté opposé.
STYLO-HYOÏDIEN, IENNE. adj. [sty/o-hyoideus, de çrrûXo;, style, et bozi'H;, l'os hyoïde; it. stiloioideo, esp.cstilo-hioitleo] . — Ligament stylo-hyoïdien. Petit faisceau ligamenteux qui s'étend de l'apophyse styloïde aux petites cornes de l'os hyoïde. — Nerf stylo-hyoïdien. Sœmmering a donné ce nom au second rameau que fournit le facial. — Stylo-hyoïdien. s. m. Muscle qui s'étend de l'apophyse styloïde à la grande corne de l'hyoïde, eu s'ouvrant vers le milieu
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de son trajet, pour livrer passage au tendon du digastrique.
. STYLOÏDE. adj. [styloides, de o-ûXoç, stylet, et îit^?, forme, ressemblance; ail. griffelfdrmig,GriffelL fortsatz, angl. styloid process, it. esfiloide, esp. esfftoideo]. — Apophyse styloïde (calcar Capitis, opophysù calami forints). Éminence très-grèle et trèsallongée que présente la face inférieure du rocher. On donne aussi le nom d'apophyses styloides à deux éminences grêles et arrondies que présente l'extrémité carpienne du radius et du cubitus.
STYLO-MASTOÏDIEN, IENNE. adj. [slylo-masfoideus]. Qui a rapport aux apophyses styloïde et mastoïde. — Artère' stylo-maitdïdienne. Rameau de l'auriculaire postérieure qui traverse le trou du même nom pour se rendre à l'aqueduc de Fallope. — Trou stylo-mastoïdien. Trou de la face inférieure du rocher, qui termine l'aqueduc de Fallope et transmet le nerf facial.
STYLO-MAXILLAIRE, adj. [slylo-maxillaris, it. slylo-rnascellare, esp. estilo- maxilar]. Qui appartient à l'apophyse styloïde et à la mâchoire. — Ligament stylo-maxillaire. Cordon aponévrotique tendu entre l'apophyse styloïde et le sommet de l'angle de la mâchoire inférieure.
STYLO -PHARYNGIEN, adj. et s. m. [stylo-pharyngcus] . Muscle grêle, allongé, mince en haut, aplati en bas, qui s'insère à l'apophyse styloïde du temporal, et se termine dans les parois du pharynx et au bord postérieur du cartilage thyréoïde.
STYLOSPORE. s. m. [de otùàg;, style, et uiropà, graine]. Beaucoup de champignons (Erysiphe, Ascophora) donnent naissance à une première sorte de corps reproducteurs lorsqu'ils ne sont encore qu'à l'état de mycélium. C'est ce qu'on appelle, avec Tulasne, des conidies (V. ce mot). Plus tard, quand sur ce mycélium et à ses dépens est formé le stroma, on y voit apparaître un hymeniunt portant des clinodes ou cellules linéaires allongées, au sommet desquelles naissent des corps reproducteurs différents des premiers : ou appelle stylospores ces corps reproducteurs acrogènes qui naissent nus (c'est-à-dire sans être enveloppés par une thèque ou sporange) au sommet de ces clinodes ou basides analogues à ceux des agaricinées. Souvent leur développement est précédé par celui des spérmaties (V. ce mot), ou organes mâles, qui sont également acrogènes sur des clinodes, mais filiformes, courtes et ténues. Enfin, plus tard naissent les thèques ou sporanges, et dans ceux-ci d'autres corps reproducteurs d'un troisième ordre et plus parfaits, qui se produisent sans rapport de continuité avec la plante mère. C'est à eux qu'on réserve le nom de spores. Ces trois phases de corps reproducteurs ont, pour nombre de plantes, été décrites comme autant d'espèces différentes. 11 est des espèces dans lesquelles on ne connaît que les conidies et les stylospores, dans d'autres seulement les stylospores (genre Sporocladus) avec ou sans spérmaties (genre Cytisporà), et les spores endothèques (Sp/neria laburni).
STY1MATOSE. s. f. [de gt'ju.k, érection du membre viril]. Mot mal formé qu'on a employé pour désigner l'hémorrhagie de l'urèthre, et qui ne peut signifier rien de pareil.
STY'PHIMQUE (Acide). Corps aussi appelé acide oxypicrinoriit rique hydraté, dont on doit la découverte à Chevreul, qui l'appela tannin artificiel. Il l'obtint en faisant agir l'acide nitrique sur l'extrait de bois de
j Fernambouc, qu'on peut remplacer par l'euxanthine, l'euxanthone, la gomme ammoniaque, l'asa fœtida et un grand nombre de gommes-résines. Cristallisable, peu soluble dans l'eau, facilement dans l'étirer, l'alcool et les acides; ses solutions colorent la peau en jaune. Saveur non acide, mais astringente (C'2H30,6Az3). H forme des sels avec les bases.
STYPTICITÉ.s.f. [deoT'j-Tix.o;, styptique, de c-ûtçsvv, exercer une action astringente; ail. Stypticiiut, it. sfiticità]. Qualité de ce qui est styptique.
STYPTIQIE. adj. et s. m. [styptkus, ctutttwô;, ail. styptisch, angl. styptic, it. stitico, esp. estiptico]. V. Astringent.
STYRACINE. s. f. Principe qui se trouve dans le baume styrax avec une résine, l'acide cinnamique et le styrol. Cristalline, blanche, légère, presque insoluble dans l'eau; fond à 30°; soluble dans l'alcool et dans l'éther (C36Hlf04). On l'appelle aussi cinnamate d'oxyde de styryle et éther cinnamocinnamique.
STYRACINÉES. s. f. pl. [styracineœ]. Famille de plantes à feuilles alternes, sans stipules, voisine des ébénacées et des sapotées. Calice à à ou 5 divisions, libre ou soudé en partie à l'ovaire. Corolle insérée sur le calice ; étamine en nombre double ou triple ou quadruple de celui des divisions du calice ; ovaire à 2, 3 ou 5 loges; à ovules au plus, bisériés. Le fruit est une drupe, portant quelquefois les nervures accrues du calice ; noyau à 3 ou 5 loges ou à une seule et monosperme par avortement. Embryon orthotrope dans un endosperme charnu. Elle fournit l'arbre au benjoin (Styrax benzoin, Dryander) (V. Aliboufier et Benjoin), et le Styrax officinale, Linné, qui donne le styrax calamité ou baume storax, ou simplement storax. V. ce mot.
STYRAX, s. m. [angl. styrax, esp. estiracc]. L'usage a fait réserver le nom de styrax liquide à un baume cinnamique qui est fourni par le Liquidambar orientale, Millar, de la famille des amentacées balsamifluées, et celui de storax (V. ce mot) au baume solide autrefois appelé styrax calamité, etc. Le styrax liquide vient d'Arabie et d'Ethiopie. Ce styrax se compose : 1° de styrole, corps liquide, incolore; 2° d'acide cinnamique; 3° de styracine et d'une certaine quantité de résine. On l'obtient en faisant bouillir l'écorce dans l'eau de mer, fondant de nouveau le produit dans la même eau, et passant. Il a la consistance du miel; il est gris brun, opaque, d'odeur forte; saveur aromatique, ni acre ni désagréable. Il entre dans les emplâtres de Vigo et de styrax, ainsi que dans l'onguent de styrax (V. Emplâtre et Liquidambar). — Onguent de styrax. Il se compose de 375 parties d'huile de noix, 250 de styrax liquide, 500 de colophane, 250 de résine élémi, et autant de cire jaune. Il conserve la couleur et l'odeur du styrax. Il est très-utile dans le pansement des ulcères indolents, variqueux, syphilitiques, gangreneux, etc., ou de ceux qui se trouvent dans les parties du corps toujours humides, comme les parties génitales externes.
STYROL OU STYROLE. S. m. V. ClNNAMÈNE.
STYROLIQUE (OxYUE ou ACIDE). Y. DRACONYLE. STYRONE. s. f. (alcool cinnamique). Corps cristallisable qui se retire de la styracine en la traitant par une lessive de potasse étendue (Cl8H10O2). Elle passe à l'état d'acide cinnamique au contact des corps oxydants.
SUBAPHU LA1RE. adj. [sHbupividuris]. Placé un peu au-dessous du sommet.
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SUBCORDIFORME. adj. [subcordiformis]. Dont la forme se rapproche de celle d'un cœur.
SUBCYLINDRIQUE, adj. [subcylindricus]. Qui approche de la forme d'un cylindre.
SUBDELIRIUM. s. m. [it. etesp. subdelirio]. Sorte de délire incomplet, de demi-délire, dans lequel les malades, absorbés en eux-mêmes et comme à moitié endormis, s'égarent en de perpétuelles rêvasseries, murmurent des paroles inintelligibles, ou tiennent des propos incohérents, gesticulent au hasard, et sortent de leur lit sans but apparent ; mais peuvent, lorsqu'on les éveille et qu'on fixe fortement leur attention, reprendre momentanément leurs esprits, ouvrir les yeux, répondre juste à ce qu'on leur demande, et apprécier très-bien leur état mental. V. Délire.
SUBÉRATE. s. m. [suberas, de suber, liège ; ail. korksaures Salz]. Nom générique des sels formés par | la combinaison de l'acide subérique avec les différentes j bases.
I SUBÉRICÉRINE. S. f. V. CÉROTIQUE. SUBÉR1CÉRIQUE. V. CÉR1NIQUE.
SUBÉRINAM1DE. s. f. [subérylate d'oxyde de methylé]. Produit de l'action à chaud de 1 partie d'acide sulfurique sur 2 d'acide subérique et 4 d'esprit de bois. Liquide incolore, d'odeur agréable. (Cl6H904.)
SUBÉRINE. s. f. [ail. Korkstoff, Suberiu]. Nom donné par Chevreul au tissu du liège purifié, qu'il regarde comme un principe immédiat, ayant pour carac- ! tère de fournir de l'acide subérique par l'acide azotique. | La subérine est, suivant quelques auteurs, le principe S de la substance cuticulaire des plantes, principe soluble dans la potasse caustique, comme le xylogène, insoluble |! comme lui dans l'acide sulfurique, ce qui la distingue de la cellulose, mais elle ne se dissout pas par coction dans f le mélange de chlorure potassique et d'acide azotique ; | elle se change plutôt en matière tenace, d'apparence i résineuse, qui est soluble dans l'éther et l'alcool, qui brûle sur le couteau de platine avec une flamme claire, |i produisant de la suie et répandant une odeur légère- • ment aromatique, et laisse un charbon poreux. La subérine se trouve dans la paroi des vieilles cellules de la : couche subéreuse, qui souvent en sont entièrement formées, et aussi dans les couches cuticulaires des cellules épidermiques. Elle empêche, comme le xylogène, | la réaction de l'iode et de l'acide sulfurique sur la cellulose. Sous le nom de subérine quelques auteurs dé- ■i crivent la cérine extraite du liège par Chevreul, conl fusion à éviter.
SUBÉRIQUE. adj. [ail. Korksiiure, angl. suberic]. I— Acide subérique (C,6H1206.2HO). On l'obtient en j traitant le liège ou les graisses par l'acide azotique. Il test blanc, pulvérulent, peu sapide, volatil, soluble dans l'eau et beaucoup plus soluble dans l'alcool. I SUBÉRONE. s. f. Produit de la distillation du subéjrate de chaux. Incolore, liquide, bout de 176° à 186° ; Id'odeur agréable. (C8H70.)
|| SUBÉRYLIQUE (ACIDE). V. SUBÉRIQUE.
SUBGRONDAT10N. s. f. [de subgrundatio , qui isignifie entablement]. Enfoncement d'une portion du crâne au-dessous du niveau de la portion voisine, avec pu sans interruption de continuité.
SUBINFLAMMATION, s. f. [it. subinfimnmazione, tesp. subinflammacion]. Inflammation peu intense à marche lente , avec ou sans œdème et engorgement. IV. Inflammation.
SUBINTRANT, ANTE. adj. [subintrans, de subinrare, entrer presque en même temps-, ail. zviischen-
einirctend, it. subentrante, esp.subintrante]. — Fièvre subintrante. Fièvre intermittente ou rémittente dont les accès empiètent les uns sur les autres, en sorte que chaque nouvel accès survient avant que le précédent soit terminé.
SUBJECTIF, IVE. adj. [subjectivus, de subjicere, mettre dessous ; ail. subjectiv, angl. subjective]. — Conceptions subjectives. Celles qui émanent directement de l'esprit sans mélange notable des conceptions ob~ jectives. Moins les conceptions objectives sont développées, c'est-à-dire moins le monde extérieur est connu, plus les conceptions subjectives tiennent de place et ont d'autorité : c'est ce que montre l'histoire de l'esprit humain. Les unes et les autres sont indispensables à la véritable science et à la philosophie définitive. Ce n'est que par l'incorporation des notions subjectives que les notions objectives prennent le caractère général , scientifique et abstrait. V. Logique et Scienge.
SUBLIMATION, s. f. [de sublimis, élevé; ail. Sublimirung, angl. sublimation, it. sublimazione, esp. sublimacion]. Opération chimique par laquelle un corps solide, volatilisé par le calorique dans un vase clos, arrive contre la paroi supérieure de ce vase, où, abandonné par son dissolvant , il repasse à l'état solide et s'y fixe. On fait cette opération dans des vases de terre, de grès, ou plus ordinairement de verre, que l'on nomme matras à sublimation. Après y avoir introduit la matière à sublimer, on place le matras dans un bain de sable ; on couvre le matras de sable, jusqu'à la naissance de son col ; on place le bain sur un fourneau, et l'on chauffe au degré reconnu nécessaire pour la sublimation de la substance.
SUBLIMATOIRE. s. m. [sublimatorium, ail. Sublimirgefuss, angl. sublimatory, it. et esp. sublimutorio]. Vaisseau qui sert à la sublimation.
SUBLIME, adj. et s. m. [de sublimis, haut, élevé ; it. et esp. sublime]. En anatomie, nom donné à certains muscles plus superficiellement situés que leurs congénères, que l'on désigne alors par le nom de profonds. Au bras, on appelle muscle sublime, le fléchisseur superficiel des doigts. — Respiration sublime. Celle qui est grande, accompagnée de mouvements des ailes du nez et d'élévation du thorax pendant l'inspiration.
SUBLIMÉ, ÉE. adj. [ail. sublimirt , angl. sublimate, it. sublimato, esp. sublimado]. Qui est le produit de la sublimation.
SUBLIMÉ CORROSIF, s. m. [ail. Sublimât]. V. Chlorure de mercure.
SUBLINGUAL, ALE. adj. [sublingualis, de sub, sous, et de lingua, la langue; angl. sublingual, it. sublinguale, esp. sublingual]. Qui est situé sous la langue. — Artère sublinguale. On appelle ainsi tantôt la linguale, tantôt seulement une branche que celle-ci fournit au niveau du muscle génio-glosse. — Glande sublinguale. Glande salivaire située dans l'épaisseur de la paroi inférieure de la bouche, au-dessous de la partie antérieure de la langue. Elle a plusieurs conduits excréteurs , dont les uns percent isolément la membrane muqueuse de la bouche, et les autres vont s'ouvrir sur le côté du frein de la langue (canal de Rivinus). — Ganglion sublingual. V. Sphéno-palatin.
SUBLUXATION, s. f. [it. sublussazione]. Luxation incomplète d'une articulation. Il ne faut pas confondre la subluxation avec l'entorse. Dans l'entorse, il y a distension des ligaments, mais non pas déplacement
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des surfaces osseuses. Au contraire, dans la subluxation, il y a, pour certaines articulations du moins, sortie incomplète de l'extrémité de l'os hors de la surface qui la reçoit.
SUBMENTAL, ALE- adj. [submentalis, de sub, sous, et mentum, le menton; angl. submental, it. submentale, esp. submental]. Situé sous le menton. — Artère submentale. Rameau de la labiale ou maxillaire externe. — Veine submentale. Elle s'ouvre dans la labiale.
SUBMERGÉ, ÊE. adj. [mbmersus, de sub, sous, et mergere , plonger; ail. untcrgetaucht , angl. submersed, esp. submergido]. Se dit des plantes qui vivent entièrement plongées dans l'eau.
SUBMERSIBLE, adj. [ail. untertauchbci!-]. Se dit des plantes qui, ordinairement submergées, élèvent leurs fleurs hors de l'eau, au moment de la fécondation et redescendent sous l'eau aussitôt après,
SUBMERSION, s. f. [submersio, angl. submersion, drouming, it. sommersione , esp. sumercion~\ . Action de plonger ou d'être entièrement plongé dans un liquide. — Mort par submersion. Celle des noyés. V. Asphyxie et Noyé.
SUBPÉTIOLÉ, ÉE. adj. [subpetiolntus]. Muni d'un pétiole très-court.
SUBRUBRIIME. s. f. (O'Shaughnessy). Produit d'altération, couleur de chair, solubledans l'alcool étendu, insoluble dans l'éther sulfurique. On l'obtient du sang de la rate.
SUBSESSILE. adj. [subsessilis]. Presque sessile.
SUBSTANCE, s. f. [substantia, ouata, ail. Substanz, Stoff, angl. substance, it. sustanza, esp. susta?icia]. Matière dont un corps est formé, et en vertu de laquelle il a des propriétés particulières. — On dit qu'un médicament est administré en substance, quand on le donne dans son état naturel et sans aucune préparation chimique ni pharmaceutique, i-r» Substance gélatineuse ou spongieuse des centres nerveux (substantia gelatinosa seu spongiosa), ou noyaux gélatineux de la moelle. Portion de substance grise de l'encéphale et de la moelle épinière, formée de cellules multipolaires volumineuses et de matière amorphe, plus transparente que les autres portions de substance grise rendues opaques par des myélocytes. On la trouve dans le filet terminal de la moelle, à l'extrémité des cornes postérieures de substance grise médullaire, à la face supérieure du quatrième ventricule , de la bandelette cornée, du corps strié. — Substance grise. Y. Cerveau. — Substance inte.rcel/u/airc ou unissante animale et végétale. V. Amorphe, Intercellulaihe et Unissant. — Substances médicamenteuses . V . Drogues simples. — Substance organisée. V. Matière. — Substances organiques ou principes immédiats coagulables. (Synonymie : Principes immédiats non crista/lisab/es; substances animales ou azotées; matières animales neutres; matières ou principes animaux, azotés , albumineux , protéiques ; combinaisons protéiques / coi-ps organiques généraux, corps ou combinaisons protéiques animales ; substances histogénétiques et matières colorantes.) Corps liquides, et alors coagulables par une chaleur de 50° à 75° et par les réactifs, ou solides, et alors susceptibles de corrugation ou de ramollissement; ni erislallisables ni volatils sans décomposition ; décomposition chimique immédiate et élémentaire, indéfinie ou indéterminée; brûlant avec peu de flamme en se boursouflant; dégageant des produits empyreumatiques ammoniacaux, azotés et d'odeur
acre, puis laissaitt un charbon brillant, volumineux, difficile à incinérer. Ils constituent essentiellement l'organisme au point de vue de la masse et n'en sortent pas normalement. Ils se trouvent en petite quantité, unis moléculairement aux corps bruts, tels que les terres et les eaux. Les corps organisés seuls présentent les conditions nécessaires à la formation, de toutes pièces, de ces substances. Leurs matériaux seuls (mais non la substance même) entrent et sortent d'une manière continue, comme le montre l'étude des deux autres classes de principes, dont la première fournit ceux qui entrent et la deuxième ceux qui sortent. Les substances organiques qui se rencontrent sont : A. Substances naturelles. — a. Animales : 1° albumine, 2° peptone ou albuminose, 3° fibrine, lx° mucosine, 5° hydropisine, 6° caséine, 7° pancréatine, 8° globuline, 9° musculine, 10" géline, 11° ostéine, 12° cartilagéine, 13° cristalline, 14° élasticine, 15° kératine, 16° hématine, 17° biliverdine, 18° mélanine, 19° urrosacine, 20° échidnine (V. ce mot et Venin). — b. Végétales. Les principales sont la cellulose , l'amidon, la dextrine, toutes les fécules, toutes les gommes, le gluten, le mucilage, la pectine, la légumine, l'albumine végétale, la chlorophylle et toutes les matières colorantes coagulables. — c. Terrestres : 1° L'air en contient par la vapeur d'eau ou en suspensionàl'état de molécules ténues (Y. Effluve). 2° L'eau. Les eaux de pluie, de mer, des sources, des fleuves, mais surtout les eaux des marais et des étangs en renferment. 3° La terre. Quantité variant avec les terrains et le degré d'humidité. — B. Substances accidentelles.Se formant naturellement, mais accidentellement, par des catalyses dédoublantes ou isomériques, par des décompositions ou des causes encore inconnues : les virus, les miasmes, le pus, etc. — C. Substatices artificielles. Produites quelquefois dans l'organisme, mais plus souvent en dehors ; résultant d'actions chimiques ou physiques, dérivant de toutes les précédentes : gélatine, albumine d'œuf coagulée, protéine, diastase, chondrine, etc. Ainsi les substances organiques sont extrêmement répandues dans l'univers, et il n'en existe pas seulement dans les corps des animaux. Les substances organiques offrent cette particularité que, lorsqu'elles sont altérées, elles transmet tent aux substances organiques saines, par simpl contact, le genre d'altération qu'elles offrent ou u genre d'altération analogue ; et cela : 1° soit aux substances retirées d'un corps vivant, comme la viande ; 2° soit à celles de l'être vivant, selon les conditions dans lesquelles il se trouve. Aussi, 1° sont-ce les substances organiques tenues en suspension par la vapeur d'eau dans l'air et toujours plus ou moins altérées qui déterminent la putréfaction (V. ce mot et Ferment) des substances azotées saines. Les substances organiques en suspension dans l'air ou en dissolution dans l'eau, altérées ou non, offrent cette particularité, qu'elles sont retenues et fixées par les corps poreux au travers desquels on fait passer l'eau ou l'air; d'où les propriétés désinfectantes (et décolorantes) du charbon, du sulfate de chaux, du coton cardé , etc. Aussi ne doit-on pas être étonné de voir la viande se conserver longtemps sans altération dans l'air que l'on a fait arriver sur clic après avoir subi une température de 100° (Schwann) ou traversé un filtre de coton cardé (Dusch et Sclirœder). 2° C'est aussi par les substances organiques altérées en suspension dans l'air (V. Effluve et Miasme) que sont déterminées les affections paludéen-
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nés, les maladies épidémiques, celles qui sont contagieuses, lesquelles peuvent être transmises aussi par les corps solides. On comprend dès lors comment des villes ont pu être préservées par les forêts que l'air était obligé de traverser pour y arriver, tandis que d'autres habitations autrement situées étaient atteintes. C'est par les substances organiques altérées de telle ou telle manière que sont constitués les virus, et c'est en vertu de cette propriété des substances organiques de transmettre, par simple contact de molécule à molécule, l'altération qu'elles offrent, que se communiquent les affections purulentes (Y. Virus). Les substances métalliques, en général, ne peuvent pas donner lieu, dans l'économie , à leurs réactions naturelles, parce que les matières albumineuses du sang empêchent ces réactions. Les substances albumineuses, qui n'existent jamais sans phosphate calcaire et souvent en entraînent une assez forte proportion, sont un moyen de transport des sels calcaires dans l'organisme. Il en est de même des substances organiques, azotées ou non, qui pénètrent dans les plantes, quant au transport des matières terreuses et siliceuses, qu'on croyait autrefois introduites en dissolution à l'aide de l'acide carbonique de l'eau, du sol et des pluies. Mais on sait actuellement que ce gaz n'en dissout que des proportions insignifiantes, comparativement à ce que fixent les substances organiques. Les substances organiques azotées demi-solides sont, comme les substancesliquides, susceptibles d'une coagulation spontanée qui amène la rigidité cadavérique : dans les muscles, par exemple. Mais en outre elles sont coagulables encore par la chaleur, qui amène un autre mode de roideur ou de dureté, puis la coction. V. ce mot et Rigidité. — Substances toxiques. V. Poison.
SUBSTITUTIF, IVE. adj. — Médication substitutive [ou homœopathique (Trousseau et Pidoux)] . Emploi des médicaments irritants, qui consiste à s'en servir pour changer le mode de l'inflammation dans certains cas, tel que ceux de blépharite chronique, d'eczéma invétéré et rebelle, etc. Elle paraît devoir prendre un rôle important dans la thérapeutique des affections chroniques. Une maladie aiguë, d'une guérison souvent prompte, peut être substituée à une maladie chronique dont la terminaison a une fin ou éloignée ou non prévue. Le nitrate d'argent et l'iode sont des médicaments très-employés dans cette méthode.
SUBSTITUTION, s. f. [angl. substitution] Mot introduit par Dumas dans la chimie organique pour i indiquer le remplacement d'un élément organique par un autre élément. 1° Quand un corps hydrogéné est j| soumis à l'action du chlore, du brome, de l'iode, chaque équivalent d'hydrogène qu'il perd est rem- | placé par un équivalent de chlore. 2° Quand le corps 5 hydrogéné renferme de l'oxygène, la même règle s'ob- ! serve. 3° Quand le corps hydrogéné renferme de l'eau, celle-ci perd son hydrogène sans que rien le remplace, et, à partir de ce point, si l'on enlrve une nouvelle quantité d'hydrogène, celle-ci est remplacée comme précédemment, à" Enfin le corps qui s'est substitué à l'hydrogène perd, en quelque sorte, ses caractères propres, et cesse d'être sensible à ses réactifs naturels. — Génération par substitution. Conditions dans lesquelles a lieu la genèse d'éléments anatomiques succédant aux éléments qui préexistaient, mais qui se sont liquéfiés préalablement, en sorte qu'ils se substituent à ceux-ci et en prennent la place. On l'observe sur l'embryon animal, où les
éléments définitifs succèdent à une partie des cellules embryonnaires qui se liquéfient. On l'observe encore dans certaines conditions morbides chez l'adulte, dont pas une n'est une transformation ou métamorphose, c'est-à-dire le passage direct d'un élément à l'état d'un autre élément. C'est pour ne pas avoir poussé l'anatomie jusqu'à la connaissance des principes immédiats qui forment la substance, que beaucoup de médecins pensent qu'en disant qu'il y a substitution d'un élément auatomique ou d'un principe immédiat à un autre, au lieu de dire transformation d'un élément ou d'un principe en une espèce différente, ce n'est qu'une question de mots. C'est, au contraire, une question de fait. 11 y a le fait de la disparition, molécule à molécule, de plusieurs principes immédiats, avec remplacement de ceux-ci par d'autres espèces ; un corps nouveau qui reste se met à la place d'un corps qui s'en va. En disant substitution, c'est donc exprimer d'une manière juste la réalité, au lieu de la désigner par un terme faux; faux en ce qu'il entraîne l'idée de passage d'une forme à une autre là où il y a remplacement, molécule à molécule, d'une espèce de corps par une autre espèce d'une nature élémentaire ou chimique différente. Le mot transformation, au contraire, entraîne avec lui l'idée d'un simple changement de forme ou de couleur, dans un corps dont les molécules restent les mêmes ou changeraient de nature sur place, tandis que là elles sont emportées pour être remplacées par d'autres.
Substitution fonctionnelle. Hypothèse de quelques finalistes, encore admise à tort par quelques physiologistes, d'après laquelle toute fonction ou telle fonction en particulier selon les espèces, seraitsusceptible d'être remplie par plusieurs appareils ; dételle sorte que, l'un d'eux disparaissant normalement ou accidentellement, l'autre pourrait le remplacer dans sa fonction. On admettait, par exemple, que Y appareil circulatoire disparaissant, celui de la digestion pouvait le remplacer dans sa fonction de porter aux divers organesprincipaux les liquides nutritifs. Bien que l'embryogénie prouve que nul organe n'est chargé de former ni de détruire telle ou telle espèce d'élément anatomique en particulier, l'hypothèse précédente, jointe à l'absefîce de notions sur la genèse des éléments, a conduit à considérer tantôt le foie, tantôt la rate, comme chargés de la formation des globules rouges ou des globules blancs du sang ; elle a conduit aussi à regarder d'autres organes, tels que les glandes lymphatiques, etc., comme pouvant se substituer à la rate malade ou enlevée, pour l'accomplissement de cette fonction supposée. L'anatomie comparée, l'embryogénie et l'étude expérimentale de l'usage des organes ont montré que ces hypothèses étaient fausses. L'écoulement cataménial s'accomplissant par les muqueuses nasale, bronchique, rectale, etc., ne constitue point une substitution d'un organe à un autre pour l'accomplissement d'une fonction; car le fait fonctionnel essentiel dans le cas dont il s'agit est l'expulsion d'un ovule hors de l'ovaire, à côté duquel les règles ne sont qu'un épiphénomène, ainsi que le montre leur absence chez certaines femmes fécondes et chez le plus grand nombre des mammifères.
Substitution fibreuse du poumon (métamorphose fibreuse, Cruveilhier ; cirrhose dupoumon, Corrigan). État comme ligamenteux ou analogue à celui du tissu lamineux dense, que prend parfois le poumon chez les vieillards, ou autour des dilatations bronchiques et même des corps étrangers du poumon. Il estdù à une
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atrophie graduelle du tissu propre du poumon avec remplacement par du tissu lamineux dans des conditions encore mal déterminées. Il ne faut pas confondre cette altération principalement sénile, avec l'altération dite de la pneumonie chronique. On constate de lamatité, l'absence de murmure respiratoire et même de souffle lorsque la substitution est idiopalhique, car alors les petites bronches elles-mêmes s'atrophient. Les parois thoraciques s'affaissent du côté malade lorsque la lésion est étendue. Souvent alors le poumon adhère de toutes parts tant au péricarde qu'aux parois thoraciques et au diaphragme, et ne s'enlève qu'avec difficulté. La plèvre, très-épaissie, lui constitue une sorte de coque fibreuse. Le poumon lésé est environ d'un tiers moins volumineux que l'organe sain. Il est lourd, son tissu est très-dense, nullement friable, le doigt ne peut y pénétrer. Parfois son tissu résiste au scalpel comme ferait un fibro-cartilage. Sur la surface de section, les lobes sont pour ainsi dire réunis en un seul. La surface de section est lisse, non granuleuse, d'une coloration grise tirant sur le bleu avec des marbrures noirâtres irrégulièrement disposées. 11 ne s'en écoule qu'un peu de liquide, jaunâtre. Des traînées lamino-fibreuses subdivisent le poumon en lobules manifestement plus petits qu'ils ne le sont dans l'état normal. Ces cloisons lamineuses sont pâles, blanchâtres, peu vasculaires, très-résistantes, d'aspect ligamenteux. Elles envoient, dans l'intérieur des lobules, des prolongements fibro-lamineux de même aspect, mais de plus en plus déliés, et qui subdivisent le lobule en lobules secondaires, puis en lobules tertiaires. L'aire polygonale de ces aréoles présente une coloration ardoisée, et de la matière noire est disposée en traînées le long de ces tractus.
Substitution graisseuse. Production de principes gras qui prennent la place des substances organiques azotées dans les éléments anatomiques : tantôt ceux-ci disparaissent en totalité, et sont remplacés par des amas de granulations graisseuses, seules ou accompagnées de matière amorphe (V. Amorphe) contenant des substances azotées ; tantôt les granulations graisseuses sont produites ou déposées dans l'épaisseur des éléments, et alors elles peuvent les remplir en partie ou en totalité, les distendre ou non, avec ou sans déformation Ce phénomène se manifeste dans un grand nombre de conditions séniles, accidentelles ou morbides. Dans tous les cas de substitution graisseuse, la nutrition a été d'abord modifiée, ralentie, surtout quant aux actes d'assimilation, ou quant aux actes d'assimilationetdedésassimilalion tout à la fois, mais relativement à certains principes spécialement. Chez les vieillards, la substitution graisseuse s'observe d'abord dans tous les tissus non vasculaires, dont la nutrition est snanifestement plus lente, plus facilement troublée sous de faibles influences que celle des tissus vasculaires. Telles sont les cellules épithôliales, la tunique élastique des artères, se chargeant, avec l'âge, de plaques formées de granulations graisseuses (V. Artère) ; le pourtour delà cornée (V. Arc sénile). Dans la substitution adipeuse des muscles (V. Musculaire), les éléments musculaires s'atrophient sans jamais contenir beaucoup de granulations graisseuses, bien qu'ils en renferment un peu ; et, à mesure de l'atrophie, ce sont d'autres éléments, les vésicules adipeuses (mais non des goutter et granulations graisseuses), qui prennent leur place. L'atrophie sénile ou accidentelle des os, avec réplétion par une grande quantité de vési-
cules adipeuses, est un fait analogue à l'atrophie, avec substitution graisseuse, des muscles. V. Ostéogénie et Transformation.
SUBULÉ, ÉE. adj. [subulatus, de suhula, alêne; ail. pfriemenfonnig, angl. subulate, it. subulato]. Qui est en forme d'alêne, c'est-à-dire qui se rétrécit insensiblement depuis le milieu jusqu'au sommet.
SUC. s. m. [succus, ytàb;, otvo;, ail. Saft, angl. juice, it. sugo, esp. jugo]. Liquide que l'on obtient en exprimant une substance animale ou végétale. Les sucs des végétaux sont aqueux, huileux, volatils ou résineux, mais c'est aux sucs aqueux que l'on donne plus particulièrement le nom de sucs : les sucs huileux et volatils constituent les huiles grasses et essentielles ; les sucs résineux sont décrits sous le nom de résines. La composition des sucs aqueux est très-variée ; ils peuvent contenir différentes espèces d'acides, de sucres, dégommes, de matières colorantes, des sels organiques ou inorganiques ; quelquefois -aussi ils tiennent, dans un état de demi-dissolution, des substances résineuses qui leur donnent un aspect laiteux. Tous les végétaux ne contenant pas la même quantité de parties liquides, il faut avoir égard à la nature de chacun d'eux, lorsqu'on veut en exprimer le suc. Plusieurs plantes, telles que le cresson, le cochléaria, l'oseille, la laitue, n'ont besoin que d'être soumises à une forte pression. D'autres (bourrache, buglosse, ortie), peu succulentes ou trop visqueuses, doivent être humectées ; mais il ne faut y ajouter que la quantité d'eau rigoureusement nécessaire pour faciliter l'expression du suc; on les pile alors, et on les met à la presse. Certaines parties des végétaux doivent être préalablement râpées : tels sont la carotte, le coing, la pomme, etc. ; quelques-unes, après avoir été pilées et réduites en pâte, ont encore besoin d'un certain degré de fermentation avant d'être passées (baies de nerprun, de sureau, etc.). On dépure les sucs de plantes en les passant à froid, autant que possible. S'ils sont trop épais ou trop visqueux pour traverser facilement le filtre, on les liquéfie un peu en les exposant à la chaleur du bain-marie. Les sucs officinaux doivent être conservés par les pharmaciens dans des bouteilles à col étroit, et il faut étendre à leur surface une légère couche d'huile d'amandes ou de toute autre huile peu concresciblc. On en conserve aussi beaucoup, surtout de ceux de fruits, par le procédé d'Appert, qui consiste à en remplir des bouteilles que l'on bouche avec soin, dont on assujettit le bouchon avec une ficelle, et que l'on tient ensuite plongées dans l'eau bouillante pendant un quart d'heure; on les laisse refroidir, on le9 goudronne, et on les conserve à la cave.
Suc cancéreux. V. Suc des tumeurs.
Suc de citron [angl. lime juice]. Préparé par expression à la main et à la presse, il contient (ou doit contenir s'il n'est pas falsifié) 4 pour 100 d'acide citrique, de la glycose, de la pectine, une matière albuminoïde coagulable. Additionné tel quel de GO grammes d'alcool par litre et mis en bouteilles, il supporte, sans rien perdre de ce qu'il a d'agréable, toutes les variations de température auxquelles expose la navigation pendant plusieurs années. Il est avéré par l'expérience qu'en l'absence de légumes frais, pris à la dose de 30 grammes par jour, il est utile pour défendre les marins contre le scorbut. Aucun des moyens de conservation essayés ne vaut celui qui est indiqué ci-dessus.
Suc gastrique. Si, chez deux chiens munis d'une fis-
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Iule gastrique, on introduit dans l'estomac de l'un d'eux un bol de viande hachée à laquelle on a communiqué préalablement une réaction acide par l'addition d'un peu de vinaigre, et chez l'autre un semblable bol rendu alcalin par une faible dissolution de carbonate de soude, la digestion s'opérera plus rapidement chez le dernier chien que chez le premier ; et, si l'on récolte le suc gastrique qui se produit dans ces deux expériences., la quantité du suc gastrique fourni par le chien au bol alcalinisé sera toujours plus considérable, tandis que cette quantité est fortement diminuée dans le cas où l'aliment est acidulé (Cl. Bernard). V. Gastrique.
Suc d'herbes (vulgairement jus d'herbes). Le Codex indique sous ce nom les sucs obtenus en pilant, dans un mortier de marbre, parties égales de feuilles fraîches de chicorée, de fumeterre, de bourrache et de cerfeuil. Ces sucs sont exprimés et filtrés au papier. 11 indique sous le nom de sucs antiscorbutiques, ceux que donnent, par les mêmes procédés, parties égales de feuilles de cresson , de cochléaria et de trèfle d'eau.
Suc nourricier. Ce terme a été employé dans divers sens. Ou l'a, mais à tort, pris comme synonyme de plasma, de protoplasma (V. ces mots) et de blastème (V. ce mot). Cette expression n'indique un objet réel et palpable que dans ce dernier cas. On l'emploie plus habituellement pour désigner le liquide qu'empruntent les éléments anatomiques aux capillaires ou aux autres éléments anatomiques afin de se nourrir ; mais ce liquide n'existe jamais à l'état libre, il n'a qu'une existence virtuelle, car, dans les capillaires, c'est le plasma, et, dès qu'il est en dehors d'eux, il est dans les éléments anatomiques et en fait partie. On a cru l'obtenir comme objet réel en écrasant et exprimant les tissus, mais ce qu'on avait ainsi n'était qu'une portion des liquides sans lesquels la substance organisée n'est rien, et qu'on n'obtient qu'en la désorganisant, c'est-à-dire par sa destruction. V. Nutrition.
Suc pancréatique. V. Pancréatique.
Sucs propres. Y. Latex.
Suc de réglisse. V. Réglisse.
Suc des tumeurs. 1° Les tumeurs hypertrophiques de la glande thyréoïde et des ganglions lymphatiques donnent un suc demi-transparent, grisâtre, peu visqueux, formé de granulations moléculaires nageant dans un liquide incolore avec une quantité plus ou moins considérable d'épithélium nucléaire, sphérique ou ovoïde, suivant la nature de la glande. Quelques tumeurs épidermiques ou des hypertrophies glandulaires donnent quelquefois un suc analogue; on y trouve alors des cellules épitbéliales pavimenteuses dans le premier cas, et celles qui sont propres à la glande dont il s'agit dans le deuxième. 2° Dans les hypertrophies de la mamelle, des glandes salivaires, des glandes des muqueuses de l'estomac, du duodénum, du rectum, du gros intestin et du col de l'utérus, le suc fourni par la tumeur est souvent grisâtre, demi-transparent, mais très-visqueux, quelquefois tenace, filant, gluant ; il renferme les éléments épithéliaux propres à ces glandes et des granulations moléculaires, ainsi que quelquefois des épithéliums ou des leucocytes granuleux nageant dans un liquide qui doit sa viscosité à une substance organique particulière. 3° Dans les tumeurs épidermiques ayant pour origine l'hypertrophie des glandes sébacées , et quelquefois celle des glandes du col de l'utérus, le suc suinte par
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places sous forme de matière blanchâtre, pauvre en sérum, peu visqueuse ni crémeuse, ou ayant presque la consistance de la matière sébacée et sa couleur blanc jaunâtre. Ce suc renferme beaucoup de granulations moléculaires, des leucocytes granuleux ou non et surtout des cellules épithéliales pavimenteuses, s'il s'agit de tumeurs provenant des glandes sébacées, et de variétés très-diverses dans les autres cas. à" Certaines tumeurs libro-plastiques offrent un suc transparent ou grisâtre, peu visqueux, mais pourtant miscible à l'eau et que les acides coagulent. Il suinte à la pression ou seulement par l'action de racler. 11 est composé d'un sérum tenant en suspension des granulations moléculaires grisâtres, d'autres graisseuses, en petit nombre, des noyaux fibro-plastiques, plus rarement des corps fusiformes et des globules granuleux. 5° Le suc dit cancéreux des auteurs, quand il existe, est blanchâtre ou grisâtre, quelquefois comme lactescent, de consistance crémeuse ou à peu près, d'une viscosité spéciale; il suinte de toute la surface de la coupe du tissu d'une manière égale. 11 est constitué par la matière amorphe non encore segmentée interposée aux noyaux, ramollie après la mort, qui, sous l'influence de la pression, est chassée de l'épaisseur du tissu avec des cellules, des noyaux, et avec des gouttelettes et des granulations graisseuses. Ces éléments et granulations flottent dans cette matière diffluente ou demiliquide, à laquelle ils donnent une opacité et un aspect lactescent crémeux plus ou moins marqué, selon leur abondance. Le tissu des tumeurs donne plus de suc dêux ou trois jours après l'ablation qu'immédiatement, en raison du ramollissement de la matière amorphe interposée aux noyaux ; au moment de l'ablation, le suc manque souvent et se montre le lendemain. Sucs végétaux. V. Sucs d'herbe.
SUCCÉDANÉ, ÉE. adj. et s. m. [succedaneus , de succedere, succéder, prendre la place ; àvTiSy.AÀop.evoî, ail. ersetzend , Succedaneum , angl. succedaneum, it. et esp. succedaneo]. Médicament qu'on peut substituer à un autre, parce qu'il a les mêmes propriétés.
SUCC EN TU RI AUX. adj. m. pl. [ail. Nebennieren, it. succenturiale]. V. Rein et Surrénal.
SUCCENTURIÉ, ÉE. adj. [succenturiatus, qui doit secourir ; proprement : destiné à compléter une centurie, de sub, sous, et centuria, centurie; it. succenturiato, esp. succenturiado\. On a appelé le duodénum estomac succenturié. — Ventricule succenturié. Nom du second estomac des oiseaux, consistant en un renflement à parois épaisses, très-glanduleuses et précédant immédiatement le gésier ou troisième estomac.
SUCCIN. s. m. [karabé, ambre jaune, succinum, electrum, ïi/.wrpov, ail. Bernstein , angl. yellow amber, succinum, it. et. esp. succino]. Substance bitumineuse, d'une couleur jaune tirant sur l'orange, acquérant une odeur agréable par le frottement, la trituration ou la combustion ; présentant une cassure conchoïde, à simple réfraction ; susceptible d'être tournée et polie ; passant à l'état électrique résineux par le frottement; pesant 1,078; combustible en se boursouflant ; donnant à la distillation un acide particulier qu'on nomme acide succinique, et une substance huileuse empyreumatique connue sous le nom d'huile de succin ou huile pyrosuccinique . Cette huile, qui ressemble au naphte, est employée comme antispasmodique et emménagogue. Le succin est une résine fossile , d'origine organique, végétale probablement, qui
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se trouve dans les sables et argiles des terrains tertiaires inférieurs. Très-employé autrefois en thérapeutique, ce bitume n'entre plus aujourd'hui que dans quelques teintures toniques.
SUCCINAMIDE. s. f. Amide que Félix Darcet a obtenue en traitant l'acide succinique anhydre par le gaz ammoniac sec. Elle est volatile, blanche, fusible, soluble dans l'eau mais moins dans l'alcool et l'éther; la potasse et l'eau la transforment en bisuccinate d'ammoniaque anhydre. (C8H303.2AzH2.HO.)
SUCCINATE. s. m. \succinas', ail. bernsteinsauves Salz, angl. succinate, it. et esp. succinalo]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide succinique avec les différentes bases.
SUCCINEUPIONE. s. m. fBerzelius). L'eupione de succin (Eslner), corps hydrocarboné séparé de l'essence de succin, formant une résine d'odeur de musc (musc artificiel) au contact de l'acide azotique.
SUCCINIMIDE. S. f. V. BiSUCCINAMIDE.
SUCCINIQUE. adj. [ail. Bernsteinsaure, angl. succinic, it. et esp. succinico]. — Acide succinique. On le retire du succin, en chauffant cette substance dans des vaisseaux clos •, il se sublime et s'attache à la cornue sous la forme de petites aiguilles. Sa saveur est acre et chaude ; il se réduit en fumée odorante sur les charbons allumés. On l'a employé comme antispasmodique et diaphorétique. On le prépare aussi en oxydant les graisses par l'acide nitrique ; il se forme, pendant la décomposition, de l'asparagine et du malate de chaux impurs. L'eau en dissout l/5e de son poids, l'eau bouillante moitié, et il cristallise par refroidissement. Peu soluble dans l'éther. (C8H4Os.2HO.)
SUCCINONE. s. f. [esp. succinona]. Matière huileuse particulière résultant de la distillation de l'acide succinique avec la chaux.
SUCCION, s. f. [suctio, suctus, [aOÇïïoïç , ail. Saugen, angl. sueking, it. suchiamento, esp. succion]. Action de sucer ou d'attirer un fluide dans sa bouche en faisant le vide dans cette cavité à l'aide d'une forte inspiration. — Extinction de la cataracte liquide par ■succion. Imaginée par Laugier en 18â7, et pratiquée par lui au moyen d'une aiguille à pompe, elle avait été abandonnée par son auteur même. Pridgin Teale (de Leeds), Bowman, Critchett et Lawson l'ont remise en usage. L'opération se compose de trois temps : 1° Rupture de la capsule antérieure, effectuée en introduisant deux aiguilles des deux côtés opposés de la cornée; ou, si l'on ne veut pas se servir des deux aiguilles, n'ouvrir la capsule qu'après le second temps. 2° Ouverture de la cornée pratiquée avec une aiguille aplatie, tandis que l'œil est tenu en place par l'une des deux aiguilles introduites dans le premier temps et non retirée. 3° Extraction de la cataracte faite avec une curette tubulée terminée par un tube de caoutchouc, dont une extrémité est tenue entre les lèvres de l'opérateur, et qui lui permet de régler à volonté la force et la durée de l'expiration, laquelle doit être continuée jusqu'à ce que la pupille soit devenue nette.
SUCCISTÉRBNE. s. m. L'idrialine.
SUCCISTÉRINE. s. f. (C421IU). Produit de distillation du succin, blanc, cristallisable, difficilement soluble dans l'eau et dans l'alcool, se colorant en bleu intense par action de l'acide sulfurique. On le croit identique avec l'idrialine.
SUCCUBE, s. m. [succubus , de sub, sous, et cubnre , coucher; ail. Nachtweibchen , angl. suc-
cubus, it. succubo, esp. sucubo] . V. Cauchemar.
SUCCUSSION. s. f. [succussio , de succutere, secouer; nv.mç, ail. Schùtteln, angl. succussion]. Action de secouer. Mode d'exploration employé par Hippocrate pour s'assurer de l'existence des épanchemeuts dans la poitrine. Il consiste à saisir par les épaules le malade placé sur son séant, et à communiquer une secousse au tronc , pour écouter ensuite si l'on entend la fluctuation d'un liquide. — Les médecins antérieurs à Hippocrate et ceux qui lui étaient contemporains pratiquaient encore une autre espèce de succussion. Ils attachaient solidement le patient à une échelle, et le laissaient tomber d'une hauteur plus ou moins grande contre le sol du côté de la tête ou du côté des pieds, suivant le cas. La succussion était employée pour la luxation des vertèbres. Hippocrate (Traité des articulations) est défavorable à cette pratique ; cependant il explique comment il faut s'en servir. L'auteur du livre des Maladies des femmes l'employait dans le cas d'accouchement difficile, et alors la succussion sur l'échelle se faisait du côté des pieds , il en usait aussi pour faire rentrer la matrice sortie, et alors la succussion se faisait du côté de la tête.
SUCCYL1QUE (Acide). V. Succinique.
SUÇOIR, s. m. [haustoriimi] . Organe, à l'aide duquel les végétaux parasites puisent les sucs des plantes qui servent à leur nutrition. C'est une masse de tissu cellulaire.
SUCRATE. s. m. V. Saccharate.
SUCRE, s. m. \saccharum, oaxx«-pov, ail. Zucker, angl. sugar, it. zucchero, esp. azucar~\. (Synonymie : Principes neutres non azotés, matières sucrées, matières animales sucrées, principes sucrés. ,)Nom donné aux principes immédiats de la deuxième classe qui brûlent avec flamme en répandant l'odeur de caramel, solubles dans l'eau, et jouissant de la propriété de se convertir, au contact des matières azotées et des ferments, en acide lactique, ou en alcool et acide carbonique, plus un peu d'acide succinique et de glycérine, suivant les conditions diverses dans lesquelles on les place. On en compte deux espèces chez les animaux, le sucre du foie ou de diabète, et le sucre de lait. Les sucres ne représentent point en chimie un groupe isolé (Berthelot) et restreint de composés, mais forment un groupe naturel analogue au groupe des corps dérivés des carbures d'hydrogène et des alcools. Les composés sucrés sont neutres, très-solubles dans l'eau, de saveur spéciale dite sucrée. La chaleur, les alcalis, l'acide nitrique, les décomposent d'une manière semblable. Le carbone contenu dans leur équivalent est un multiple de 6 ; ils renferment environ moitié de leur poids d'oxygène. L'hydrogène s'y trouve tantôt dans la proportion convenable pour produire de l'eau avec l'oxygène du composé, tantôt en léger excès. Toutes les matières sucrées forment, avec les bases énergiques, des combinaisons particulières. Les matières sucrées s'unissent aux acides en plusieurs proportions, de façon à donner naissance à des combinaisons neutres analogues aux corps gras. Les sucres peuvent se partager en deux grandes catégories, de stabilité très-différente. La première comprend la glycérine, la mannite, la dulcihe, la pinite, la quercite, l'érythroglycine, etc., résistant à une température de 200° à 250", et à l'action des acides et alcalis puissants à 100°. La seconde catégorie renferme les sucres fermentescibles directement ou indirectement au contact de la levure (sucres de canne, de fruit, du foie, du lait, mélitose, etc.), et
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les corps isomères non susceptibles d'éprouver la fermentation alcoolique au contact delà levure (sorbine, eucalyue, etc.). Tous ces corps se détruisent à 200° ou au-dessous. Les acides minéraux les décomposent à 100°; la plupart sont altérés à 100° par les alcalis. Des considérations théoriques déduites de la notion de la polyatomicité introduite dans l'histoire de ces corps par Berthelot , font envisager les matières sucrées et leurs isomères comme des alcools particuliers pour la plupart hexatomiques, c'est-à-dire susceptibles de se combiner à 1, 2, 3, 4, 5, 6 équivalents d'un acide quelconque, ou à 1 équivalent de six acides différents, pour donner naissance à un nombre incalculable de combinaisons. V. Glïcogénie.
Sucre du foie. (Synonymie : Sucre de diabète, sucre ur inaire, sucre des urines, sucre de raisin, sucre de la deuxième espèce, glucose ou mieux glycose animale.) Ce principe existe à l'état normal dans le parenchyme du foie, dans le sang des veines sus-hépatiques, dans celui de la portion de la veine cave qui est au-dessus de lui, dans le sang du cœur droit et des artères pulmonaires. Chez les animaux à jeun, on ne trouve pas ou presque pas de sucre dans le sang des veines pulmonaires, du cœur gauche ou au moins de l'aorte ou de ses branches ; on n'en trouve pas dans les veines générales. Pendant la digestion, on en trouve partout où il y en a à jeun, mais davantage ; on en trouve de plus un peu dans les artères et môme quelquefois dans les veines générales. On n'en trouve dans la veine porte que dans ce dernier cas, où il y en a un peu, et dans celui où il en a été introduit avec les aliments; mais , à part ces circonstances bien déterminées, il n'y en a pas là, tandis qu'il y en a dans les veines sus-hépatiques. On ne trouve jamais de sucre dans la bile à l'état normal. Au point de vue de l'analyse élémentaire, il est identique avec la glycose ; il en offre également les caractères extérieurs, la fermentation facile, et directe au contact des ferments et des substances azotées ; mais il en diffère en ce que, dans les vaisseaux, il se décompose sept ou huit fois plus facilement que la glycose fabriquée artificiellement, et que celle des raisins. Il faut, en un mot, en injecter sept ou huit fois plus dans les vaisseaux avant d'en retrouver dans les urines. Le sucre de raisin , au contraire , n'est pas détruit aussi facilement , ne passe pas aussi facilement à un autre état spécifique ( celui d'acide lactique ) ; en sorte que , bien qu'il ne passe pas tout dans les urines comme le sucre de canne injecté dans le sang veineux, il faut néanmoins en injecter sept ou huit fois moins que du sucre du foie pour en voir arriver dans le liquide vésical. — Au point de vue des réactifs qu'on emploie pour en déceler la présence dans les liquides, le procédé de Trornmcr (1841) consiste à verser de la potasse dans la liqueur que l'on veut examiner, puis à filtrer; on ajoute alors au liquide filtré du sulfate de cuivre en solution très-étendue : il se forme ordinairement un précipité qui se redissout par l'agitation de la liqueur. Au bout de quelque temps, on voit se former un précipité rougeâtre d'oxyde de cuivre en forme de poudre. On préfère l'emploi de la liqueur de Barresvril et Bernard, ou réactif cupro-potassique ou cupro-tartrate de potasse. Pour le préparer, on dissout à chaud 50 grammes de crème de tartre et 40 grammes de carbonate de soude dans un tiers de litre d'eau. On ajoute ensuite à cette dissolution 30 grammes de sulfate de cuivre en poudre. Après avoir
fait bouillir le mélange, on le laisse refroidir, et l'on y ajoute 40 grammes de potasse dissoute dans un quart de litre d'eau ; enfin on étend toute la masse avec assez d'eau pour en faire un litre. On peut faire ce liquide en dissolvant simplement du tartrate de cuivre dans une solution de potasse. Ce liquide, qui est un sel double de potasse et de cuivre, est d'un beau bleu. L'ébullition d'une liqueur sucrée additionnée de ce réactif donne un précipité caractéristique qui passe par différentes nuances du jaune rougeâtre. Celui-ci se forme parce que la glycose s'oxyde aux dépens du bioxyde de cuivre, qui passe à l'état de protoxyde rougeâtre et se précipite. Le sucre, en prenant de l'oxygène, passe à l'état d'acides oxalique , formique , ou analogues mal déterminés. L'acide sulfureux, les sulfates, l'aldéhyde, le chloroforme, l'acide tannique, la salicine, l'acide urique et les urates réduisent et précipitent le réactif cupro-potassique. Il en résulte que les urines normales riches en urates, comme celles des femmes en couches, par exemple, réduisent le cupro-tartrate de potasse sans que cela indique qu'il y ait de la glycose. Pour être certain de la présence de la glycose, on se débarrasse de toutes les matières réduisantes : 1° en ajoutant à l'urine un excès d'acétate neutre de plomb, puis filtrant ; 2° en additionnant le liquide filtré limpide d'ammoniaque jusqu'à légère alcalinité, et filtrant. On peut alors traiter ce deuxième liquide par le réactif, et, s'il précipite, on est sûr qu'il y a du sucre dans l'urine. L'expérience apprend, du reste, à distinguer le léger précipité des urines normales de celui, plus foncé, des liquides sucrés, sans recourir aux précautions précédentes dans la pratique ; mais elles sont nécessaires pour avoir toute certitude. L'absence de précipité dans les urines non additionnées d'acétate plombique, etc., indique à coup sûr l'absence de sucre. — Procédé de Fchling pour le dosage de la glycose. Faites une liqueur titrée, composée de 40 grammes de sulfate de cuivre cristallisé dissous dans 160 grammes d'eau, de 160 grammes de tartrate de potasse et de 560 grammes de lessive de soude du poids spécifique de 1,12; le tout est mélangé avec de l'eau, de manière à atteindre le volume d'un litre. Pour précipiter complètement le cuivre de
10 centimètres cubes de la liqueur titrée, il faut 11,5 centimètres cubes d'une liqueur contenant 5 grammes de sucre desséché dissous dans un litre d'eau. Pour précipiter 100 parties d'oxyde de cuivre,
11 faut donc 45,25 parties de sucre. En partant de ces proportions, il est aisé de calculer la quantité de sucre contenue dans une urine. On en verse dans une burette graduée une certaine quantité, puis on ajoute peu à peu de la liqueur titrée contenant le sel de cuivre ; il arrive un point où la liqueur titrée n'est plus décomposée : d'après la quantité de la liqueur employée, on calcule facilement la proportion de sucre qui était renfermée dans l'urine qu'on soumettait à l'analyse. — Procédé de Capezzuoli. Ajoutez quelques centigrammes d'oxyde bleu hydraté de cuivre, puis un excès de potasse; s'il y a du sucte, le fluide devient rougeâtre, et en peu d'heures le dépôt prend une coloration jaune. — Procédé de Moore. Ajoutez à l'urine moitié de son poids de solution de potasse, chauffez jusqu'à ébullition; elle devient d'une couleur brune s'il y a du sucre.
Sucre biliaire. V. Biline et Taurine.
Sucre de canne. Il est fourni par la canne à sucre I (V. ce mot), cristallise en prismes hexaèdres, durs,
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incolores et transparents; il est phosphorescent par le frottement, et d'une cassure vitreuse quand les cristaux sont réguliers. Il se trouve aussi dans plusieurs autres végétaux, tels que l'érable, la betterave, le maïs, etc., et dans certains miels. (V. Glycose). Pour extraire le sucre de canne, on emploie aux colonies un procédé qui fait perdre à peu près la moitié de celui que la plante renferme. On réunit en paquets les tiges de cette plante graminée, et on les moud entre des cylindres. La canne ainsi exprimée se nomme bagasse, et ne sert plus que de combustible. Le suc obtenu, nommé vesou, est clarifié et évaporé par un procédé particulier, à l'aide de la chaleur et du lait de chaux ; lorsqu'il est converti en un sirop suffisamment cuit, on le laisse refroidir et cristalliser dans une chaudière appelée rafraîchissoir, puis on met égoutter les cristaux pour en séparer complètement la portion restée liquide, qui est la mélasse. Ce sont ces cristaux égouttés qui sont envoyés en Europe sous le nom de sucre brut, de nioscouade, de cassonade brute. D'autres procédés plus en harmonie avec l'état actuel des sciences ont été proposés ; mais une foule de causes se réuniront peut-être encore longtemps pour en retarder l'adoption générale, malgré les beaux résultats de quelques essais partiels. Le sucre qui nous vient sous le nom de sucre terré, ou de cassonade blanche, est du sucre que l'on a mis, en le faisant sortir du rafraîchissoir, dans des moules de terre cuite en forme de cône renversé, et dont on a recouvert uniformément la base d'une couche d'argile détrempée. Celle-ci cède peu à peu son eau, qui traverse toute la masse du sucre et dissout le sirop. Après deux ou trois terrages, on le laisse sécher et on le brise en fragments. Pour raffiner en France cette cassonade, on la chauffe lentement avec une quantité déterminée d'eau de chaux claire, on enlève l'écume; on ajoute du sang de bœuf délayé dans de l'eau, on fait bouillir, et l'on continue d'écumer et d'ajouter du sang de bœuf jusqu'à parfaite clarification. On fait ensuite cristalliser le sucre, et on le terre comme il a été dit ci-dessus. On obtient par des procédés analogues le sucre de betterave.
Sucre candi. Sucre pur dissous dans l'eau, cuit en consistance de sirop au petit boulé (à 37u du pèse-sel de Baumé), et cristallisé ensuite par une évaporation lente dans une étuve.
Sucre de fruits. V. Glycose.
Sucre de gélatine. V. Glycocolle.
Sucre insipide. Nom donné autrefois à la portion de sucre de diabète ou du foie qui, dans les urines, se combinant avec le chlorure de sodium, perd, par suite, complètement sa saveur.
Sucre interverti. Sucre de canne dont, par l'action des acides, le pouvoir rotatoire dexlrogyre est devenu lœvogyre. Ce fait tient à ce que les acides décomposent le sucre de canne en deux sucres différents, qui étaient auparavant combinés à équivalents égaux, qui sont la glycose dextrogyre et un sucre isomère fortement lœvogyre, incristallisable, mais fermentescible aussi. Les acides dilués et bouillants détruisent ce sucre liquide de préférence à la glycose ; il est apte à réduire le tartrate cupro-potassique comme cette dernière.
Sucre de lait. V. Lacune.
Sucre d'orge. V. Pénide.
Sucre de pomme. Il ne diffère du sucre d'orge que parce qu'on le prépare avec du sucre très-blanc, aromatisé à la fleur d'oranger ou au citron. C'est ce môme
sucre, coulé dans des moules sphériques, qui constitue les prétendues boules de gomme.
Sucre de raisin. V. Glycose.
Sucre de réglisse. La glycyrrhizine.
Sucre de Saturne. V. Acétate de plomb.
Sucre tors. V. Pénide.
Sucre vermifuge. Préparation officinale composée de 3 parties de mercure coulant, qu'on a éteint avec 2 parties de sulfure de mercure noir préparé au feu et porphyrisé, auxquelles on a ensuite ajouté 7 parlies de sucre en poudre. Ce vermifuge, spécialement employé pour les enfants, se donne à la dose de 30 à 120 centigrammes. Il faut l'administrer dans un liquide très-épais, tel qu'un looch, un sirop approprié ou une demi-cuillerée de gelée de groseille.
SUDAMINA. s. m. pl. [icfpûa, aW.Schweissblaschen, angl. sudamina, it. suc/amini, esp. sudamina]. Mot latin fabriqué par les médecins et conservé en français pour désigner de petites vésicules proéminentes, du volume d'un grain de millet, arrondies, transparentes, pleines d'une humeur aqueuse, ténue, non visqueuse. Elles se développent sans rougeur à la peau, dans le cours de plusieurs maladies aiguës ou chroniques plus ou moins graves, particulièrement dans la fièvre typhoïde, la scarlatine, la rougeole. Ces vésicules, qu'au premier coup d'œil on prendrait pour des gouttelettes de sueur, commencent quelquefois à se ternir peu d'heures après leur apparition; d'autres fois, elles ne se ternissent qu'au bout de plusieurs jours, puis elles s'affaissent, se rident et disparaissent. V. Suette.
SUDATION, s. f. [sudatio, î^puci;] . Action de suer ou de faire suer pour un but thérapeutique.
SUDATOIRE. adj. [sudatorius, it. et esp. nidatorio]. — Fièvre sudatoire. V. Suette.
SUDATOR1UM. s. m. [de sudare, suer]. Mot latin employé pour désigner le lieu où dans un établissement la sueur est provoquée.
SUDORATE. s. m. Sels formés par l'acide sudorique. V. Sudorique et Sueur.
SUDORIFIQUE. adj. et s. m. [sudor i ficus , de sudor, sueur, et facere, faire ; i^poTijci;, ail. schweisstreibend, angl. sudorific, it. et esp. sudorifico]. Qui provoque la sueur. On emploie comme sudorifiques les stimulants généraux aromatiques, l'antimoine diaphorétique, les poudres de James, de Dower, la bardane, le sureau, la bourrache, et particulièrement les quatre bois sudorifiques (gaïac, salsepareille, squine et sassafras, aa parties égales). Le Codex indique, sous le nom d'espèces sudorifiques pour infusion, un mélange de bois de sassafras râpé, de fleurs de sureau, de bourrache et de coquelicot.
SUDORIPARE. adj. [de sudor, sueur, et parère, produire; angl. sudoriparous]. Qui produit la sueur. V. Follicule glomèrulè et Glande.
SUDORIQUE (Acide) [de sudor, sueur]. Appelé d'abord hidrotique [de i^pca;, sueur]. Acide retiré par Favre de là litres de sueur générale. On l'obtient par décomposition des sudorates de soude et de potasse qui sont des principes immédiats de cette humeur. Il n'existe pas à l'état libre et comme principe constituant de ce liquide. Il forme des sels d'argent bien définis, altérables à la lumière (Cl0H8O,3Az). 11 renferme la même quantité de carbone que les acides urique et inosique et que la xanthine. Son équivalent est environ le double de celui de l'acide lactique, c'est-à-dire qu'il exige une quantité double d'une même base pour cire saturé. V. Sueur.
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SUETTE. s. f. [morbus sudatorius, ail. Schweissfiebcr, angl. ihe sweating sickness, it. sudore anglko]. Nom donné à une fièvre éruptive, contagieuse, presque toujours épidémique. Cette maladie éclata en Angleterre en i486 pour la première fois, et y renouvela ses ravages à quatre reprises, jusque vers le milieu du XVIe siècle : de là son nom de sudor ang/icus. Dans les premiers temps cette fièvre offrait une sueur excessivement profuse, mais peu ou point d'éruption. Le danger en était très-grand, et les épidémies de suette anglaise doivent être comptées parmi les plus formidables qui ont désolé les populations. Dans les siècles suivants, la suette eut une éruption miliaire bien plus caractérisée, et elle perdit de sa malignité. Aujourd'hui elle règne fréquemment dans certaines contrées de la Picardie. Elle débute dans la majorité des cas sans prodromes ; dans d'autres cas, il y a des phénomènes précurseurs assez légers pour que les malades n'y fassent aucune attention et continuent à vaquer à leurs occupations. Les phénomènes précurseurs consistent, quand ils se montrent en un peu de céphalalgie sus-orbitaire , quelques étourdissements, une légère courbature et de la lassitude dans les membres, malaise épigastrique ; langue blanche, caractéristique de l'embarras gastrique : c'est dans ce cas que l'ipécacuanha peutêtreun moyen préventif. L'affection peut offrir la forme intermittente, et les accès ont été précédés du frisson caractéristique dans les lieux où il y a ordinairement des fièvres intermittentes ; le sulfate de quinine a donné alors de bons résultats. On a quelquefois vu du délire et d'abondantes épistaxis. 11 y a des faits nombreux de familles entières frappées par l'épidémie ; dans une maison composée de plusieurs habitants, on a toujours remarqué plusieurs malades en même temps. On a pu constater la transmission de la suette d'un village dans un autre par contagion, comme quelquefois on l'observe pour le choléra et autres affections, qui, habituellement épidémiques, présentent des faits de contagion non douteux dans quelques circonstances particulières. On a observé plusieurs formes de suette. Première forme. Malaise général, anorexie, céphalalgie sus-orbitaire ; constriction douloureuse à l'épigastre, comme si un poids énorme s'opposait à la dila tation du thorax ; sentiment d'une barre transversale au-dessus du sternum; la langue est large, épaisse, couverte d'un enduit jaunâtre; la soif est vive, les urines rares et chargées; constipation; sueurs excessives, exhalant une odeur fétide, méphitique, qu'on a comparée à celle de la paille pourrie ; pouls généralement fort, mais peu fréquent. Enfin apparaît l'éruption, par laquelle cependant débute quelquefois l'affection, et qui d'autres fois ne s'est montrée qu'au quatrième, sixième ou même huitième jour de l'invasion ; elle était variable dans ses manifestations : ainsi elle a été générale et rapide, partielle et lente, circonscrite ou ambulante, subite ou successive, discrète ou confiuente. Deuxième forme. Céphalalgie peu intense, malaise général; douleur dans les lombes, dans les membres inférieurs ; bouffées de chaleur, quelques frissons erratiques, sueurs visqueuses ; nausées, quelquefois vomissements; langue sale; constipation opiniâtre; otalgie avec sentiment d'astriction à la gorge ; diminution dans la force et le nombre des pulsations, qu'on a vues descendre à 45 et même àO par minute. Troisième forme. Céphalalgie, vomissements bilieux, coliques vives, diarrhée, constriction violente à l'épigastre; rarement des crampes; urines rares et difficiles. Le
pouls prend de la plénitude, une grande fréquence ; il bat de 130 à 150 pulsations. Chaque forme réclame un traitement spécial. Pour la première, ipécacuanha, boissons délayantes; soins particuliers de ne provoquer ni de supprimer les sueurs ; diète sévère. Pour la deuxième, vomitifs; lavements émollients ou rendus légèrement laxatifs par addition de miel commun, de mercuriale, d'huile ou de sel. Pour la troisième, sangsues à l'épigastre, antispasmodiques, révulsifs cutanés, avec ou sans émollients et narcotiques. Lors des dernières épidémies de choléra, on a vu, dans les campagnes surtout, la suette régner en même temps, ou plutôt le précéder de huit ou quinze jours environ, et disparaître à peu près lors de l'invasion du choléra: les personnes atteintes de suette qui ne succombaient pas, n'avaient pas le choléra, mais elles présentaient une convalescence longue ou des troubles gastriques et intestinaux pendant longtemps. La suette, en général, ne cause pas la mort ; cependant il arrive parfois qu'une épidémie est exceptionnellement dangereuse et fuit beaucoup de victimes.
SUEUR, s. f. [sudor, ItS'pù;, ail. Sc/tweiss, angl. sweat, it. sudore, esp. sudor]. On donne ce nom aux liquides versés ou produits à la surface de la peau, condensés en gouttelettes dans certaines conditions normales, par suite d'élévation de la température extérieure, de suspension momentanée delà respiration, de mouvements ou d'efforts énergiques et prolongés, de certaines émotions et de certaines conditions morbides. C'est le même liquide qui, lorsqu'il s'échappe à l'état de vapeur, porte le nom de transpiration ou d'exhalation cutanée. L'analyse chimique démontre que, dans un bain tiède, l'exhalation cutanée continue à se faire ; l'absorption de l'eau s'exerce dans des limites très-restreintes ; elle ne semble influencée ni par la composition ni par la densité du liquide employé ; elle varie surtout avec les conditions physiologiques. La sueur diffère d'une région du corps à l'autre. Celles des régions inguino-scrotale et inguinovulvaire sont alcalines et non acides ; leur odeur, bien qu'elle se rapproche, en quelques points, de celle des corps gras, a pourtant quelque chose de plus fade chez certains sujets ou d'un peu aromatique, et elle est bien différente de celle du creux axillaire. Ea sueur de l'intervalle des orteils est également alcaline ; elle a une odeur différente des sueurs scrotale et axillaire, et qui se rapproche de celle de certains corps gras devenus rances. V. Odorant (principe). Celle de la plante des pieds est acide comme celle de la paume des mains. — Les sels des acides gras ont presque tous l'odeur de leur acide, mais moins forte. L'acide caproïque a l'odeur franche de la sueur axillaire, sans analogie avec celle de l'acide butyrique. La sueur de la surface générale du corps et des mains est franchement acide et sans odeur prononcée : mais, comme l'a montré Donné, la sueur de l' aisselle, si caractéristique par son odeur, est positivement alcaline. Nulle expérience n'a prouvé encore qu'il y eût de l'acide caproïque libre dans la sueur alcaline, comme il y a de l'acide oléique libre dans le sang alcalin. Les valérates,caproates,etc, réagissant alcalin, il est probable que l'odeur de la sueur axillaire est due à la présence d'un valérate de soude ou dépotasse. Peut-être s'y trouve-t-il en même temps d'autres sels à acides volatils et odorants; il n'y a pas de couleur ni d'odeur qui, dans l'économie, soient dues absolument à un seul principe immédiat. 11 y a toujours mélange de plusieurs de ceux-ci]
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car, lorsqu'une odeur se rapproche de celle de quelque principe particulier, elle n'est jamais, franchement, tout à fait celle de ce principe seul. Ainsi, comme on le voit, la sueur générale, dont il sera question plus bas, n'est pas un liquide unique. Ce n'est pas non plus un liquide homogène. En effet, elle est formée : 1" Du liquide que laisse évaporer et exsuder la peau (V. Sécrétion); peut-être môme ce liquide est-il un liquide spécial sécrété par la peau en vertu de celte propriété de sécrétion possédée par tous les tissus, surtout par ceux qui sont disposés en membrane, propriété très-manifeste dans les muqueuses, comme la vessie, qui n'ont pas de glandes et pourtant sécrètent un mucus. 2° A ce liquide s'ajoute le produit des follicules glomérulés (V. ce mot). Ceux-ci diffèrent à la surface générale de la peau et à l'aisselle; c'est à l'action sécrétante des premiers qu'il faut sans doute rattacher la formation des sudorates, sels propres à la sueur. 3° 11 s'y ajoute encore le produit des glandes pileuses dans les régions qui sont pourvues de poils. 4° Les cellules épithéliales qui se desquament incessamment. — Sueur générale. Favre, qui a pu étudier jusqu'à quatorze litres de sueur générale chez un homme atteint de la goutte, mais sans maladie locale ou fébrile, a reconnu que, en provoquant la sueur par les moyens sudorifiques externes, et le malade buvant jusqu'à deux litres d'eau, la quantité de sueur produite peut s'élever jusqu'à deux litres et même deux litres et demi en une heure et demie. Sur cette quantité, le premier tiers était toujours acide, le deuxième neutre ou légèrement alcalin, le troisième toujours alcalin. La sueur est un liquide limpide ou à peine troublé par les lamelles épithéliales. Elle a une odeur légère non désagréable, qui n'est pas celle de l'acide butyrique. Pourtant le principe qui donne à la sueur son acidité est un acide libre et volatil comme les acides gras (valérique) ; car, dès que l'évaporation est commencée, la réaction acide disparaît pour faire place à une réaction alcaline. La composition de la sueur générale est, pour 10 000 grammes : Principes de la première classe : 1° Eau, 9955,73 ; 2° chlorure de sodium, 22,30 ; 3° chlorure de potassium, 2,43; 4° sulfates de soude et dépotasse, 0,11 ; 5° phosphates de soude et de potasse, des traces ; 6° carbonates alcalins restant unis à une certaine quantité de substance azotée coagulable, 0,05 ; 7° phosphates terreux, des traces. Principes de la .deuxième classe : l°Sudorate de soude, 10,42 à 11,72; 2° sudorate de potasse, 3,90 à 5,20 ; 3° lactate de soude, 2,15 à 3,38; 4° lactate de potasse, 0,79 à 1,02 (ainsi ces sels de potasse sont le tiers ou le quart en poids de ceux de soude, tandis que, dans les principes d'origine minérale, ils ne sont que le dixième de ceux de soude) ; 5° urée, 0,42; 6° principes graisseux, 0,13. Principes de la troisième classe : Substance azotée coagulable analogue à l'albumine en petite quantité, et des traces d'épithélium. La petite proportion de principes de la troisième classe dans la sueur montre qu'elle est une humeur excrômentitielle à peu près au môme titre que l'urine. La masse de sueur recueillie dans lji seconde demi-heure est la même que dans la troisième et toujours plus grande que celle de la première. Le rapport de la quantité d'eau à celle des principes solides ne varie pas sensiblement dans ces diverses périodes. La quantité des principes de la première classe atteint son maximum dans la deuxième partie ; celle des principes salins de la deuxième classe
est au minimum dans la troisième partie et l'emporte sur ceux d'origine minérale dans la première partie ; dans celte première partie les sudorates l'emportent sur les laclates. Il n'y a dans la sueur ni acide sudorique, ni acide urique, ni sels correspondants. Les phosphates et sulfates sont en petite quantité dans la sueur par rapport surtout à ce qui a lieu dans l'urine. Il y a proportionnellement plus de sel marin dans la sueur que dans l'urine. Les sels de la première classe, dans la sueur, sont aux bases des sels de la deuxième comme 100 : 12,01, tandis que, dans l'urine, ce rapport est comme 100 : 'i,95. V. Urine.
Sueur bleue. La sueur peut, dans quelques cas morbides, tacher le linge en bleuâtre ou en verdâtre, ce qui a fait donner le nom de sueur bleue à ces cas-là. La cause est la même que celle de la suppuration bleue , si ce n'est dans les cas de chromidrose. V. Chromidrose et Suppuration bleue.
Sueur fœtide. On désigne d'une manière générale sous ce nom la sueur de la fièvre typhoïde, de la suette et d'autres maladies, durant lesquelles cette sécrétion exhale une odeur désagréable plus ou moins intense, différente de l'une à l'autre de ces maladies. Le liquide renferme ordinairement des sels ammoniacaux de plusieurs espèces dus à une altération rapide des principes normaux dès que la sécrétion est opérée.
Sueur de sang. y. Hématidrose.
SUFFOCANT, ANTE. adj. [ail. erstickend, angl. suffocating, it. suffocante, soffogunte , esp. sufocante]. Qui produit la suffocation. — Catarrhe suffocant [ail. Stickftuss]. Variété grave du catarrhe pulmonaire, accompagnée de suffocation imminente. V. Catarrhe.
SUFFOCATION, s. f. \suffocatio,-Kv\l, 7rvi-yp.o;, ail. Erstickung, angl. suffocation, it. suffbcazione, soffogamento, esp. sufocacion]. Étouffement ; perte de respiration ou extrême difficulté de respirer. — Asphyxie causée par la présence d'un corps étranger qui obstrue le pharynx ou rarrière-bouche,et intercepte le passage de l'air. Cette forme d'asphyxie se distingue ainsi de celle qui est causée par des gaz irrespirables ou toxiques qui, continuant à pénétrer dans les bronches, permettent la continuation des mouvements d'inspiration et d'expiration (V. Asphyxie). — En médecine légale, cas dans lesquels un obstacle mécanique, autre que la strangulation et la pendaison, est apporté violemment à l'entrée de l'air dans les organes respiratoires, tels que compression des parois delà poitrine, occlusion directe de la bouche et des narines, enfouissement, etc. — Suffocation de matrice [prceforatio hgsterica, ail. hi/sterische Beklemmung]. Attaque d'hystérie. V. Strangulation.
SUFFRUTESCENT, ENTE. adj. [suffrutescens, ail. staudenartig, esp. sufrutescente]. Se dit des plantes qui sont de la nature des sous-arbrisseaux ou qui en ont le port.
SUFFUSION. s. f. [suffusio, de suffundere, répandre dessous; ail. Ergicssung, angl. su /fusion, it. sufj'usione, esp. sufusion]. Épanchement. Les anciens donnaient le nom de su/fusion [oculorum suffusio, &7c&'xt»f**] à la cataracte, parce qu'ils l'attribuaient à un épanchement d'humeurs dans l'œil. Les Latins appelaient suffusio, la berlue.
SUGGESTION. S. f. V. SOMNAMBULISME.
SUG1LLAT10N. s. f. [sugillatio, 6xxûfJ-wFjt' "lr0" <x<pa-yf/.a, ail. Saugemaal, Blutunterlaufung , angl. sugillation, it. sugillazione, esp. sugi/acion]. Mot
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sans signification bien déterminée : il est employé quelquefois pour désigner de légères ecchymoses cutanées; et telle doit être probablement sa véritable acception, d'après son étymologie (de sugere, sucer, parce qu'en suçant on peut déterminer une légère ecchymose appelée vulgairement suçon). Néanmoins on a souvent donné le nom de suggillations aux taches scorbutiques et aux diverses colorations de la peau qui se produisent dans le cours de certaines affections cutanées. D'autres fois on a nommé sugillations les ecchymoses spontanées par causes internes, pour les distinguer des ecchymoses par causes externes. Enfin aujourd'hui on emploie le plus ordinairement ce mot comme synonyme de lividités cadavériques , pour désigner les taches violacées qui se forment sur les cadavres par l'afflux du sang dans les parties les plus déclives du corps, sous l'influence de la pesanteur.
SUICIDE, s. rn. [de sui, soi-même, et cidium, meurtre, de cœdere, tuer]. Meurtre de soi-même. Ce mot a été employé pour la première fois par Desfontaines au x\nie siècle. Il est prouvé aujourd'hui, parles recherches de Des Etangs et de Brierre deBoismonten particulier, que les idées ont de l'influence sur un grand nombre de suicides et qu'on ne doit pas considérer comme fous tous ceux qui se tuent. Le suicide était moins fréquent au moyen âge que dans l'antiquité, ce qui doit être attribué aux sentiments religieux et aux peines portées tant par l'Église que par la loi; cette diminution est plus prononcée chez les mahomôtans que chez les chrétiens ; il y a eu un accroissement marqué du suicide depuis le xvie siècle jusqu'à nos jours, tous dires qui se fondent sur des appréciations et non sur des statistiques. Il se tue environ trois fois plus d'hommes que de femmes, plus en été qu'en hiver, et plus dans les régions chaudes de la France que dans les régions du nord, Paris excepté ; plus de célibataires des deux sexes que d'individus mariés, et environ trois fois plus d'hommes illettrés ou d'une instruction limitée que d'hommes instruits. Les causes les plus habituelles du suicide sont l'inconduite, la dissipation et l'immoralité, puis l'hypochondrie et les diverses formes d'aliénation mentale; viennent ensuite les chagrins domestiques, les souffrances par maladies diverses, l'amour, la crainte du déshonneur, etc. ; une fois sur cinq environ les suicidés descendent de parents qui se sont tués euxmêmes. La tendance au suicide ne peut généralement être combattue que par des moyens moraux, sauf dans les cas où elle provient de quelque maladie à laquelle le traitement doit alors s'adresser.
SUIE. s. f. [fuligo, X'.-pùç, ail. tes, angl. soot, it. fuliggine, esp. ho/lin]. Matière noire, d'une odeur désagréable, d'une saveur amère et empyreumatique, que la fumée dépose en croûtes luisantes sur les parois des conduits de cheminées. Elle est composée principalement de charbon, d'huile empyreumatique et d'acide acétique ; mais elle contient souvent aussi du chlorure ammonique et quelques autres sels. La suie du charbon de terre ne diffère pas notablement de celle du charbon de bois. — La suie a été employée autrefois comme détersive, antifébrile, anthelminthique, antispasmodique ; elle faisait aussi la base d'une pommade contre les dartres et la teigne. On l'a de nouveau proposée, il y a quelques années, pour le traitement de ces dernières maladies: on employait comme succédanées de la créosote une décoction de deux poignées de suie par 500 grammes d'eau, et une pommade formée
de parties égales de suie et d'axonge. — En agriculture, la suie est depuis longtemps employée comme engrais,
SUIF. s. m. [sébum, OTs'ap, ail. Talg,-âng\. tallow, it. sevo, esp. sebd\. Graisse consistante fournie parles ruminants, bœuf, mouton, chèvre. Il doit son odeur à l'hircine. En vétérinaire, on l'emploie à l'extérieur comme émollient légèrement résolutif; on l'applique, mélangé au savon et à l'eau-de-vie, sur les cors et les tumeurs dolentes. V. Gras {principes).
SUIFEUX. adj. Qui ressemble au suif. Se dit du contenu de certains kystes, etc. V. Stéatomateux.
SUINT, s. m. (œsypum, gïotjtwç, ail. Wolierifetf]. Matière animale grasse attachée à la laine qui recouvre le corps du mouton. Isolée, elle est onctueuse, odorante, de couleur jaunâtre, plus légère que l'eau, fusible comme la graisse, et décomposable en produits ammoniacaux. La quantité de suint qui couvre la laine varie dans les différentes races ovines ; elle paraît être toujours en raison directe de la finesse de la toison. Les anciens employaient le suint dans plusieurs préparations excitantes. V. Él^eérine et Stéarérine.
SUINTEMENT, s. m. [ail. Sintern]. Écoulement imperceptible d'un liquide par une plaie ou par un émonctoire quelconque.
SUISSE (Races bovines de la). On en distingue deux races : la race de Berne, deSimmenthal oufWbourg, et celle AeSchivitz ou de Zug. Elles sont généralement d'une haute taille et bonnes laitières.
SULFACÉT1QUE (Acide). Corps qui se forme par action de l'acide sulfurique anhydre sur l'acétique pur. Cristallise à une basse température, devient liquide à l'air, d'un goût très-acide ; fond à 62°. Sa solution aqueuse bout à 160° sans décomposition; mais, solide à celte température, il prend l'odeur de caramel. (C4HSO"S2.)
SULFACÉTYLIQUE. V. Sulfate de carbyle.
SULFACIDE. s. m. Nom donné aux sulfures qui dans leurs combinaisons avec d'autres jouent le rôle d'acide ou de corps électro-négatif. On les appelle aussi sulfures acides. V. Chloracide, etc.
SULFAMIDE, s. f. Un des noms de la sulfhydramide et d'un composé (S02AzH2j analogue à l'oxamide obtenue en faisant passer du gaz ammoniac sec sur l'acide chlorosulfurique (Reg'nault).
SULFAMMON. s. m. La sulfhydramide.
SULFAMYLIQUE (Acide) [bisulfate d'aniglène ou d'oxyde à'amylej. Acide copule, liquide, sirupeux, soluble dans l'eau et l'alcool, de saveur acide et amère (C,0H12O8S2), obtenu par l'action de l'acide sulfurique sur l'alcool amylique.
SULFAMYLOSULFURIQUE (Acide). Produit d'oxydation de l'amylmercaptan. Non cristallisable, goût fortement acide, odeur particulière. (C10H'2U5S2.)
SULFANÉTHIQUE(Acide). Acide copulé produit par l'action de l'acide sulfurique sur l'essence d'anis.
SULFANILINIQUE (Acide) [sulfate anhydre d'aniline]. Corps obtenu en chauffant avec l'acide sulfurique l'oxanilide et le formanilide. Cristallisable, peu soluble dans l'eau et dans l'alcool; très-acide ; chasse l'acide carbonique des carbonates. (Cl2H'ObS2Az.)
SULFABSÉNIEUX. adj. — Acide sulfarsénieux (AsS3). Combinaison acide de soufre et d'arsenic correspondant à l'acide arsénieux (AsO3). On l'appelle aussi sulfure jaune d'arsenic et orpiment. V. ce mot.
SULFARSÉNIQUE. adj. — Acide sulfarsénique (AsS5). Composé acide de soufre et d'arsenic corres-
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pondant à l'acide arsénique (AsO5). C'est une poudre jaune qui forme des sels avec les sulfures alcalins.
SULFATE, s. m. [sulphas, ail. schwefelsaures Salz, angl. sulphate, it. sulfata, esp. sulfato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide sulfurique avec les bases salifiables. Les sulfates ont pour caractère de pouvoir se convertir en sulfures par le charbon à l'aide de la chaleur. Ceux qui sont solubles donnent un précipité blanc et grenu avec les sels solubles de baryte, précipité qui est insoluble dans l'eau et dans les acides. On appelle sursulfates ou bisulfates, ceux dans lesquels il y a un excès d'acide ; et sous-sulfates ou sulfates basiques, ceux dans lesquels la base prédomine.
Sulfate acide d'alumine et de potasse ou d'ammoniaque. Y. Alun.
Sulfate d'ammoniaque (sel ammoniac vitriolique, sel ammoniacal, sel secret de Glauber, vitriol ammoniacal). On peut former ce sel en traitant l'ammoniaque liquide par l'acide sulfurique étendu d'eau, laissant un léger excès de base, évaporant doucement et faisant cristalliser. 11 est en prismes à six pans, terminés par des pyramides à six faces : on l'obtient aussi en lames ou eu filets soyeux. Il est incolore , amer, très-soluble dans l'eau. On l'employait autrefois, à la dosede lsr,30, à If, 80, comme stimulant et diurétique (AzH3. HO. SO3). On obtient aussi un bisulfate inusité.
Sulfate d'atropine. Y. Atropine.
Sulfate de baryte (spath pesant). Sel très-dur, trèspesant et comme pierreux ; il se trouve en grande quantité dans la nature, tantôt en masses compactes et tuberculeuses, tantôt cristallisé en prismes droits à base rhomboïdale. Mêlé avec de l'eau et de la farine, il forme une pâle qui, chauffée au rouge, est phosphorescente dans l'obscurité : cette propriété se remarque surtout dans la variété connue vulgairement sous le nom de pierre de Bologne. On peut faire ce sel de toutes pièces en versant de l'acide sulfurique dans une solution de baryte : on l'obtient, dans ce cas, sous forme pulvérulente. Il est insoluble, et n'est pas employé en médecine. C'est en décomposant le sulfate de baryte natif, qu'après diverses opérations on obtient la baryte. (BaO.SO3.)
Sulfate de bébéerine. Patterson a administre ce sel dans les fièvres intermittentes et rémittentes; il a trouvé que les propriétés antipériodiques n'en sont pas aussi prononcées que celles du sulfate de quinine. V. Bédéeïune.
Sulfate de cadmium. Sel qui se trouve sous forme de prismes droits, rectangulaires , transparents, trèssolubles dans l'eau, efflorescents,.et qui est employé comme astringent, dans les ophthalmies chroniques.
Sulfate de carbyle ( C<HUS03 ). Composé mal nommé obtenu en combinant l'acide sulfurique avec l'hydrogène bicarboné. Il est blanc, fusible à 80°. 11 absorbe l'humidité de l'air et se change ainsi en acide iséthioniquf (C^H^O^SO3), isomère avec l'acide sulfovinique, mais non décomposable par l'ébullition, non plus que les iséthioriates, qui résistent à 200°.
Sulfates de chaux. On en connaît deux. — 1° Sulfate kle chaux hydraté, ou simplement sulfate de chaux (sélénite, gypse, vitriol de chaux, pierre à plâtre) (CaO.S034- 2H0). Ce sel forme des montagnes entières et se trouve plus ou moins abondamment dans les eaux de sources, de rivières, de puits, etc. Il est insipide et peu soluble. Il présente beaucoup de variétés dans ses cristaux, dont la forme est primitivement
rhomboïdale. Sa dissolution précipite en blanc par l'eau de baryte et par l'oxalale d'ammoniaque. Les eaux qui en contiennent une certaine quantité ont une saveur fade, et coagulent le savon : on les appelle eaux sèlèniteuses. Le sulfate de chaux calciné constitue le plâtre. Dans les eaux sèlèniteuses évaporées, il cristal lise en présentant une composition [2(Ca0.S03) -\- 110] différente de celle du gypse. Le gypse cristallise également eu lames hémitropes appartenant au cinquième type cristallin. Irrégulièrement entrelacés, ces cristaux forment l'albâtre. — 2° Sulfate anhydre de chaux (anhydrite). Il se trouve également dans la nature ; ses cristaux appartiennent au quatrième type ; il fond à la chaleur rouge.
Sulfate de cinchonine. Sel que l'on obtient en versant de l'acide sulfurique très-étendu d'eau sur de la cinchonine délayée dans de l'eau distillée bouillante. On cesse d'ajouter de l'acide lorsque la liqueur présente une légère réaction acide au papier de tournesol ; on filtre et l'on évapore lentement la liqueur dans une étuve. Le sulfate de cinchonine cristallise en prismes à quatre pans, durs et transparents ; il est soluble dans l'alcool, plus soluble dans l'eau que celui de quinine, fusible à une température un peu au-dessus de celle de l'eau bouillante. Il est beaucoup moins amer que le sulfate de quinine, et ses propriétés sont à peu près les mêmes : cependant il est beaucoup moins employé. Y. Cinchonine.
Sulfates de cuivre. — Le sulfate de protoxyde de cuivre ne peut être obtenu, attendu que le protoxyde de cuivre, traité par l'acide sulfurique, donne du deutosulfate de cuivre qui se dissout, et du cuivre réduit qui est sous forme de poudre rouge. — Le deutosulfute ou sursulfate de cuivre, connu dans le commerce sous le nom de couperose, vitriol bleu, vitriol de Chypre, vitriol de cuivre, existe dans la nature, mais ordinairement en dissolution dans les eaux qui coulent à travers les galeries des mines de sulfure de cuivre. On le fait, ou par l'évaporation de ces eaux , ou par le grillage du sulfure de cuivre, ou en mouillant des lames de cuivre, les saupoudrant de soufre, les laissant pendant quelque temps dans un four chauffé au rouge, les plongeant toutes chaudes dans l'eau, et retirant par l'évaporation le sulfate dissous dans ce liquide CuO.S03-j-5HO). Ce sulfate est très-slyplique ; il est soluble dans 2 parties d'eau bouillante, et seulement dans II parties d'eau à 15° cenligr.; il cristallise en prismes irréguliers d'un assez gros volume, d'un beau bleu transparent, contenant 0,30 d'eau, s'effleurissant légèrement. L'ammoniaque y détermine un précipité blanc bleuâtre de sous-sulfate de cuivre ; mais une nouvelle quantité de cet alcali ajoutée redissout le précipité, et le mélange est alors d'un bleu très-foncé (CuO.SO1 + 2 AzH3-}- HO) (sulfate de cuivre ammoniacul, eaucéleste). — Le sulfate de cuivre est très-employé dans les arts : il sert pour les teintures en noir et la fabrication de l'encre; c'est un des sels cuivreux les plus actifs et un des poisons les plus redoutables (on prétend que le sucre peut lui servir d'antidote). On l'a cependant employé comme vomitif, à la dose de 10 à 20 centigrammes et même davantage. A la dose de 1 centigramme 1/2 à 2 centigrammes 1 / 2 par jour, en plusieurs fois, il a été considéré comme apéritif et antispasmodique. Employé à l'extérieur , dissous dans l'eau, il agit comme styptique, et l'on en a fait usage particulièrement dans le traitement des ulcères des bords des paupières, des taies et autres affections
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chroniques des yeux. Dissous dans 32 fois son poids d'eau, il a été employé en injections contre la blennorrhagie et les flueurs blanches atoniques.
Sulfate de cuivre et d'ammoniaque. On obtient ce sel en versant de l'ammoniaque liquide dans une dissolution de sulfate de cuivre, et faisant cristalliser par 'évaporalion spontanée. Il est d'un beau bleu velouté, et présente, outre les propriétés du sulfate, celle de dégager une odeur ammoniacale par la potasse, la soude et la chaux. — Il est recommandé à l'intérieur comme antispasmodique. On le prescrit ordinairement à la dose de 1 centigramme 1 /2 à 10 centigrammes par jour, en pilules ou en solution ; mais Guersant en a donné jusqu'à 25 et 40 centigrammes.
Sulfates de fer. — Le protosulfatc ou sulfate de protoxyde (FeO.SO3 -j- 7HO) est la couperose verte, le vitriol vert. Il est sous forme de rhombes transparents , verts , styptiques , efflorescents , solubles dans 2 parties d'eau froide. Cette dissolution précipite en blanc par les alcalis , mais le précipité passe aussitôt au vert en absorbant l'oxygène de l'air. Il donne, par le prussiate de potasse, un précipité blanc qui passe promptement au bleu, et par les sulfhydrates un précipité noir. Chauffé de manière à perdre seulement son eau de cristallisation, il forme une poudre grise, nommée jadis poudre de sympathie de Digby. Desséché et soumis à l'action d'une chaleur rouge, il se décompose et donne du gaz oxygène, du gaz acide sulfureux, du tritoxyde de fer, et un liquide très-dense et trèsacide, ordinairement brun, connu sous le nom d' 'acide sulfurique glacial de Nordhnusen . On prépare ce sel, selon le Codex, en mettant, par petites portions, de la limaille de fer dans de l'acide sulfurique à 20°, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'effervescence; ajoutant un excès de limaille, portant le mélange à l'ébullition, concentrant la liqueur à 32", décantant et laissant cristalliser par refroidissement. — Il entre dans la composition des teintures en noir et en gris. On s'en sert pour faire l'encre et le bleu de Prusse , et pour dissoudre l'indigo. Il passe pour éminemment tonique et astringent; il a été employé comme antifébrile, emménagogue etvermifuge, à la dose de 30 à â0 centigrammes; et comme apéritif ou fondant, à la dose de 1 0 et 15 centigrammes seulement. Dissous dans son poids ou une fois et demie son poids d'eau, il constitue un des meilleurs désinfectants des eaux de la cale des navires, des urines, des fumiers, des matières fécales et autres en putréfaction. 1 kilogr. par jour suffît sur les vaisseaux pour empêcher la putréfaction du fumier de dix chevaux. Le kilogr. coûte 20 centimes (Guérard, Chevallier, etc.). — Le tritosu/faie {sulfate de tritoxyde, sulfate neutre de peroxyde ou de sesquioxyde de fer) est jaune orangé, très-acerbe, très-styptique, soluble , incristallisable. On l'obtient en combinant l'hydrate de tritoxyde de fer avec l'acide sulfurique. (Fe203.3S03.)
Sulfate d'indigo. V. Sulfo-indigotique.
Sulfate de magnésie (sel d'Epsom, sel dp Sedlitz, sel cathartique amer, sel d' Angleterre) . C'est surtout à ce sel que les eaux salines amères doivent leurs propriétés ; il existe en très-grande quantité dans celles de Sedlitz ou d'Epsom, et dans plusieurs autres, d'où on l'extrait par l'évaporation. Il est très-amer; il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces. Il est soluble dans son poids d'eau froide ; il est précipité en blanc par les dissolutions de sel de baryte et par l'ammoniaque. —
C'est un purgatif très-doux à la dose de 30 à 60 gram., que l'on prend le malin, en solution dans trois ou quatre verres d'eau , soit pure , soit chargée d'acide carbonique. On lui substitue souvent, dans le commerce, le sulfate de soude provenant de l'exploitation des eaux salées de l'est de la France; et cette substitution est même tellement babiluelle, que ce dernier sel est appelé communément sel d'Epsom de Lorraine. On le reconnaît à son amertume plus grande; il s'effleurit d'ailleurs complètement à l'air, et n'est précipité par aucun .alcali ni carbonate alcalin. (MgO.SO3 -f 7HO.)
Sulfates de mercure. — Le protosulfate ou sulfate d'oxydule de mercure (Hg-O.SO3) est blanc, pulvérulent, insoluble, insipide, inaltérable à l'air. On l'obtient en versant de l'acide sulfurique ou une solution de sulfate de soude ou de potasse dans une solution de protonitrate de mercure. Inusité. — Le deutosulfate ou sulfate de protoxyde de mercure (V. Oxyde et Chlorure de mercure) est préparé en faisant bouillir du mercure avec un excès d'acide sulfurique concentré. Il est solide, blanc, déliquescent , acide, décomposable par l'eau en deutosulfate très-acide, et en sous-deutosulfate jaune , ou sulfate basique, qui est le turbith minéral (3HgO.SO,J). — Le deutosulfate de mercure est employé comme antisyphilitique, particulièrement sous forme de pommade , associé à 8 ou 10 fois son poids d'axonge , etc. Sa formule est HgO.SO3.
Sulfate de morphine. On l'obtient directement en traitant la morphine par l'acide sulfurique affaibli. On délaye dans un peu d'eau chaude la morphine réduite en poudre très-fine ; on y ajoute de l'acide sulfurique étendu de 3 ou II parties d'eau, en quantité suffisante seulement pour dissoudre la morphine ; on évapore la liqueur à une douce chaleur jusqu'à consistance d'un sirop clair, et on la place dans un lieu frais pendant vingt-quatre ou trente-six heures. Le sulfate cristallise en aiguilles soyeuses, blanches, opaques, ordinairement réunies en étoiles ou en masses mamelonnées ; on les met à égoutter, et on les dessèche entre des feuilles de papier joseph à une température de 25° à 30°. Dix parties de ce sel représentent 8 parties de morphine cristallisée. 11 est soluble dans l'eau et l'alcool, et prend une teinte rouge par l'acide nitrique. Le sulfate de morphine, comme tous les autres sels de cet alcaloïde , paraît avoir exactement le même mode d'action que la morphine elle-même; ces sels offrent la plupart des avantages de l'opium sans en avoir les inconvénients. Mais le sulfate mérite la préférence sur l'acétate, attendu qu'il cristallise plus facilement, et qu'il peut être obtenu pur. Il est surtout préférable à la morphine , qu'on ne peut donner qu'en pilules , tandis que le sulfate se prête à tous les modes de préparation. Sa solution aqueuse (80 centigrammes de sulfate dans 32 grammes d'eau) se prescrit par gouttes, comme le laudanum de Rousseau, ou bien on le dissout dans une potion ou un julep qu'on donne par cuillerées. Le sirop de sulfate de morphine est préparé avec 20 centigrammes de sulfate de morphine et 500 grammes de sirop simple. On fait dissoudre le sulfate dans très-peu d'eau, à laquelle on ajoute 1 ou 2 gouttes d'acide sulfurique, et l'on mélange la dissolution avec le sirop froid. Il contient 1 centigramme 1 /4 de sulfate par 32 grammes; on le fait prendre par cuillerée à café de trois heures en trois heures, et une seule cuillerée à café étendue d'eau est un bon som-
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nifère. — Dans les cas de névralgie, de rhumatismes, de douleurs fixes et rebelles, on a employé le sulfate de morphine par la méthode endermique ; on répand directement et sans mélange une dose de 1 centigramme 1 /4 à 2 centigrammes 1 /2 de sulfate en poudre sur la plaie d'un vésicatoire ; et l'action calmante se manifeste ordinairement au bout de dix minutes à un quart d'heure. Quel que soit le mode d'administration du sulfate de morphine, il ne faut commencer que par une dose de 5/8" de centigramme à 1 centigramme 1/4 (l/8eoul//t de grain), qu'on répète, au besoin, une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures ; il ne faut augmenter la dose qu'avec la plus grande circonspection.
Sulfate d'oxyde arnmonio-mercurique (turlith ammoniacal). S'obtient en étendant d'eau la solution ammoniacale de sulfate de protoxyde de mercure (HgO.SU3). Forme un précipité blanc [( 3HgO. HgAzH2).S03].
Sulfates de potasse. On en connaît deux. — 1° Sulfate anhydre ou simplement sulfate de potasse [tartre vitriolé, sel de duobus, vitriol de potasse, arcanum duplicatum, sel polychrestc de Glaser). Ce sel se rencontre dans les cendres des végétaux ; mais celui qu'on emploie en chimie et en médecine se retire du sulfate acide de potasse, résidu de la distillation du nitrate de potasse avec l'acide sulfurique. Il suffit, pour amener le sulfate acide de potasse à l'état neutre, de le traiter par la craie ou le carbonate de potasse, de filtrer et de faire cristalliser. Il est sous forme de prismes blancs, à six ou quatre pans, surmontés de pyramides à six ou quatre faces. Il a une saveur salée légèrement amère; il est inaltérable à l'air, soluble dans 10 parties d'eau froide (KO.SO3). Le sulfate de potasse est purgatif à la dose de 8 à 10 grammes. 11 est préconisé, à la dose de 8 à 12 grammes dans une tisane acidulée, comme antilaiteux, c'est-à-dire pour diminuer et arrêter la sécrétion du lait; mais il paraît n'agir dans ce cas que comme purgatif. — 2° Sulfate acide ou bisulfate de potasse, et mieux sulfate double de potasse et d'eau (KO.S03+HOS03). Il fond à 208° sans perdre d'eau. L'alcool concentré lui enlève son eau. Il ne sert qu'à préparer le précédent.
Sulfate de quinine. Il est préparé avec la quinine obtenue en faisant bouillir du quinquina calisaya dans l'acide chlorhydrique étendu d'eau, précipitant ensuite la quinine par une dissolution de chaux vive dans cinq à six fois son poids d'eau ; lavant le dépôt, l'égouttant, le séchant à l'étuve ou sur des plaques chauffées à la vapeur; le traitant par l'alcool (à 85° centésimaux) bouillant, et distillant au baiu-marie. Pour convertir en sulfate la quinine brute ainsi obtenue, qui a l'aspect d'une résine de couleur brun fauve, on la met bouillir dans une bassine avec l'eau distillée, et l'on y ajoute la quantité d'acide sulfurique nécessaire pour dissoudre l'alcaloïde ; on projette ensuite, dans la dissolution, du noir d'os en poudre ; on filtre après deux minutes d'ébullition, et le sulfate cristallise et se prend en masse par le refroidissement. Mais, pour l'avoir au degré de pureté et de blancheur convenables, il faut le redissoudre dans suffisante quantité d'eau bouillante légèrement acidulée avec de l'acide sulfurique, ajouter un peu de noir d'os, filtrer et faire cristalliser de nouveau. Quelquefois même il faut répéter cette opération une troisième fois Le sulfate de quinine séparé de ses eaux mères doit être desséché entre des feuilles de papier joseph, dans une étuve
chauffée à 30° ou 35° au plus. Le sulfate pur contient 0,74 de quinine; il est blanc, soyeux, très-léger; il s'effleurit à l'air, et tombe en poussière en perdant une partie de son eau de cristallisation. Il faut le conserver dans des vases bien bouchés, à l'abri de la lumière, qui le jaunirait. 11 est soluble dans 740 parties d'eau froide, dans 30 d'eau bouillante, entièrement soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éthcr sulfurique; calciné, il ne laisse aucun résidu. Le sulfate de quinine est beaucoup plus amer que celui de cinchonine, et passe pour avoir une propriété fébrifuge plus marquée. Tous deux sont précipités en blanc par l'ammoniaque, et en blanc grisâtre par la noix de galle. Il est souvent falsifié avec du sulfate de chaux soyeux, du sucre, de la mannite. Le sulfate de chaux se reconnaît par l'alcool, qui ne le dissout pas ; pour découvrir le sucre ou la mannite, on précipite par le carbonate de potasse le sulfate de quinine dissous, on sépare la quinine par le filtre, on évapore à siccité, et l'on traite par l'alcool à 30", qui dissout le sucre et la mannite. Le sulfate de quinine est avantageusement substitué au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes, et même clans un grand nombre de maladies périodiques. On l'administre en poudre, à la dose de 15, 30, 60, 90, 120 centigrammes, pris en plusieurs fois dans les vingtquatre heures. On en prépare un alcoolat, en faisant dissoudre 30 centigrammes de sulfate par 32 grammes d'alcool. Oans le vin de quinine, la proportion est de 60 centigrammes de sulfate pour 1 litre de vin de Madère ou de Malaga. V. Sirop de sulfate de quinine.
Sulfate de soude (soude vitriolée, vitriol de soude, alcali minéral vitriolé). On l'obtient dans la fabrication de l'acide chlorhydrique par l'action de l'acide sulfurique sur le chlorure de sodium. Pour cela, on traite par la craie ou carbonate de chaux le résidu de l'opération, qui est un mélange de sulfate de soude et d'acide sulfurique; on filtre ensuite, et l'on fait cristalliser. Pour l'usage médical, on purifie le sulfate de soude du commerce en le dissolvant dans partie égale d'eau, à l'aide de la chaleur, filtrant la dissolution, et laissant cristalliser par refroidissement; décantant les eaux mères et renfermant le sel encore humide (sel de Glauber) dans des flacons bien bouchés. Le sulfate de soude est sous forme de prismes à six pans, cannelés, terminés par un sommet dièdre, très-diaphanes, blancs, d'une saveur amère, fraîche, salée, efflorescents et très-solubles dans l'eau (surtout à la température de 32° à 34° centigrades). Ils contiennent plus de la moitié de leur poids d'eau. (NaO.SO3 -{- 1 0HO.) C'est un purgatif très-employé, à la dose de 1G à 48 grammes, dissous dans du bouillon aux herbes, ou associé à d'autres purgatifs. Ce sel contient 0,56 d'eau de cristallisation, qu'il perd complètement lorsqu'il reste exposé à un air sec. Ainsi effleuri, il est purgatif comme le sulfate cristallisé, mais il est deux fois plus actif. Il constitue presque seul le sel de Guindre (mélange de sulfate de soude effleuri, 24 grammes; nitrate de potasse, 60 centigrammes; tartrate antimonié de potasse, 1 centigramme 1/2 : à prendre dans une pinte d'eau ou de bouillon aux herbes). Il existe encore d'autres sulfates de soude, mais ils sont inusités.
Sulfate double de soude et d'eau (NaO.SO3 -f- HO. SO3 + 2HO) Il est cristallisable, et, chauffé convenablement, il donne un bisulfate anhydre de ■soude (Na0.2S03).
Sulfate de stroniiane. Ce sel se trouve dans la na-
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ture, cristallisé en prismes droits à base rhomboïdale. C'est en le décomposant qu'on obtient la strontiane.
Sulfate de strychnine. On l'obtient en dissolvant, à une douce chaleur et jusqu'à saturation, la strychnine dans l'acide sulfurique, et évaporant à pellicule; par le refroidissement, ce sel cristallise en cubes. Il prend une forme aiguillée lorsque l'acide est en excès. Le sulfate de strychnine est peu usité. V. Strychnine.
Sulfate de zinc (couperose blanche, vitriol blanc). On l'obtient en grand par le grillage et le lessivage du sulfure de zinc ; on peut aussi le faire directement en traitant le zinc par l'acide sulfurique. Le sulfate de zinc du commerce contient du sulfate de fer, et souvent des sulfates de cuivre et de manganèse ; il est en masses d'un blanc sale avec des taches brun rougeâtre. Il précipite en violet foncé par l'infusion de noix de galle, tandis que ce réactif ne donne au sulfate pur qu'un aspect légèrement laiteux. Pour l'usage médical, on chauffe le sulfate de zinc du commerce dans un creuset de terre, que l'on maintient au rouge pendant quelques instants ; le résidu refroidi est traité par deux fois son poids d'eau bouillante; la liqueur est filtrée et évaporée, et le sel cristallise, par refroidissement, en prismes quadrilatères terminés par des pyramides à quatre faces. Il est blanc, styptique, trèssoluble dans l'eau; ni effiorescent , ni déliquescent dans l'état ordinaire de l'atmosphère ; il doit donner un précipité d'un blanc pur lorsqu'on verse dans sa dissolution quelques gouttes de cyanure ferroso-potassique. Le sulfate de zinc est employé particulièrement comme astringent. Il entre dans certains collyres (10 à 40 centigrammes par 32 grammes de véhicule), que l'on emploie contre les ophthalmies atoniques. Il est employé très-efficacement en injections contre la blennorrhagie, à la dose de 1 à 2 grammes pour 100 d'eau chez l'homme, et à 10 ou 30 grammes par litre d'eau dans les cas d'écoulements muqueux et purulents chez la femme. Il est désinfectant au même titre que le sulfate de fer, mais il est plus coûteux. On s'en est servi comme émétique (à la dose de 50 à 60 centigrammes dans de l'eau distillée); mais c'est un vomitif dangereux. (ZnO.SO3 -f- 7HO.)
SULFATÉ, ÉE. adj. Qui contient des sulfates. L'usage fait appeler plus particulièrement eaux minérales sulfatées celles qui contiennent du sulfate de fer, bien que cette épithète soit applicable à toutes celles qui contiennent des sulfates quelconques.
SULFATEUR. s. m. Nom donné aux ouvriers qui fabriquent le sulfate de quinine. Les ouvriers qui s'occupent de travaux divers dans les fabriques de sulfate de quinine sont exposés à être atteints d'une maladie cutanée qui peut être d'une extrême gravité, maladie qui les force à suspendre leurs travaux pendant quinze jours, un mois et plus. Elle est distincte de la fièvre quinique (V. Quinine), qui n'a pas été observée en France, mais en Allemagne seulement. Parmi ces ouvriers, il s'en trouve qui ne peuvent continuer ce travail, et qui sont obligés de quitter la fabrique. On ne connaît pas de moyens prophylactiques de la maladie cutanée déterminée par les travaux exécutés dans les fabriques de sulfate de quinine. Cette maladie cutanée sévit non-seulement sur les ouvriers employés à divers travaux, mais encore elle peut atteindre des personnes exposées aux émanations des fabriques de sulfate. Elle atteint les ouvriers sobres comme ceux qui se livrent à des excès (Chevallier).
SULFATIQUE. adj. —Ëther sulfatique (C4HsO . SO3) .
Éther composé (V. ce mot) qu'on obtient en faisant arriver des vapeurs d'acide sulfurique anhydre dans un ballon contenant de l'éther bien débarrassé d'eau. Incolore, volatil dans le vide, dôcomposable à l'air et par l'eau.
SULFAZOPICRAMYLE. s. ni. [hydrosulfazobenzoy/e]. Produit qui se forme au bout de quelques semaines dans le mélange d'une solution d'éther, d'essence d'amandes amères et de sulfate d'ammoniaque. Incolore, transparent, cristallin, d'odeur agréable ; fond à 125°. (C'2tiH54S12Az2.)
SULFAZOTÉ, ÉE. adj. et s. m. Nom donné aux acides nombreux qu'on trouve dans les sulfazotites ; ils sont très -instables et remarquables par des formules aussi complexes que celles des acides d'origine organique.
SULFAZOTITE. s. m. Groupe de sels, à base de potasse généralement, qu'on obtient en faisant arriver de l'acide sulfureux gazeux dans une solution concentrée d'azotite de potasse. Ils se décomposent généralement dès qu'on les isole des bases énergiques.
SULFÉT11ION1QUE. V. Sulfate de carbyle.
SULFÉTII Y L ACÉTIQUE (ACIDE) ou XANTHU- RINE. s. f. Produit de la distillation sèche de l'éthérosulfocarbonate de cuivre. Incolore, odeur particulière, de saveur douce. (C8H804S.)
SULFÉTHYLE. s. m. Corps obtenu par dissolution du sulfure de fer dans un mélange d'alcool anhydre et d'acide chlorhydrique. Liquide incolore, odeur pénétrante d'asa fœtida; peu soluble dans l'eau, miscible à l'alcool et à l'éther; brûle avec flamme bleue. (C4H5S.)
SULFÉTHYLOSULFliRIQUE (Acide). Produit d'oxydation du mercaptan par l'acide nitrique. Liquide lourd, oléagineux, donnant à chaud, au bout de quelque temps, des cristaux incolores; goût acide; miscible à l'eau et à l'alcool. (C^H^S2.)
SULFHYDRAMIDE- s. f. (S03AzH3). Sulfate d'ammoniaque anhydre formant une poudre cristalline blanche, insoluble dans l'alcool, obtenu en faisant passer le gaz ammoniac sec sur l'acide sulfurique anhydre.
SULFHYDRATE. s. m. [ail. hydrothionsaures Salz, esp. sulfidrato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de certains sulfures avec l'acide suifhydrique et des sulfures hydratés.
SULF HYDRIQUE, adj. — Acide sulfhydrique (SH). Combinaison d'hydrogène et de soufre, très-répandue dans la nature, qui est un résultat de la décomposition d'un grand nombre de substances, et qui, à l'état de dissolution, constitue les eaux minérales sulfureuses. C'est un gaz insoluble, d'une odeur fétide d'oeufs pourris, très-soluble dans l'eau. Il tue instantanément les animaux, même lorsqu'il se trouve mêlé avec plusieurs volumes d'air atmosphérique. Il est la cause la plus ordinaire de l'asphyxie produite par les exhalaisons des fosses d'aisances. — Ether sulfhydrique ou acètène rnonosulfurè (C4H5S). S'obtient en faisant passer de l'éther chlorhydrique à travers une solution alcoolique de monosulfure (le potassium. Liquide incolore, d'odeur alliacée pénétrante, très-vénéneux; bout à 73°.
SULFHYDROCHINONE. s. m. Produit de l'action de l'acide sulfhydrique sur le chinone. — Sulfhydrochinone brun ^2âH"07S4). Masse amorphe, d'un brun foncé, soluble dans l'alcool. — Sulfhydrochinone jaune (C25H1207S5). Poudre non cristalline, jaune,
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fusible à 100" ; soluble dans l'alcool, l'élheret l'acide acétique avec une couleur rouge.
SULFHYDROMÈTRE. S. m. V. Sl'LFHYDROMÉTRIE.
SULFHYDROMÉTRIE. s. f. L'acide iodhydrique et les iodures métalliques n'agissent pas sur l'amidon, tandis que l'iode, à l'état de liberté, colore cette substance en bleu . D'après cela, si l'on met en contact une dissolution alcoolique d'iode avec une eau sulfureuse, à laquelle on a préalablement ajouté une petite quantité d'amidon, tant que l'iode n'aura pas entièrement décomposé le principe sulfureux, il n'en restera aucune portion libre, et la couleur bleue n'apparaîtra pas, ou, si elle se montre, elle disparaîtra tout de suite par l'agitation du liquide. Mais elle se montrera subitement au contraire, et persistera aussitôt que la dernière trace du composé sulfureux aura disparu. Ainsi, la trace la plus minime d'iode resté libre suffira pour développer sur-le-champ celte couleur bleue qui est l'indice certain du point où la décomposition est complète. En conséquence, pour calculer la quantité d'hydrogène sulfuré qui est à l'état de dissolution, ou de sulfhydrate, dans une eau sulfureuse, on prend : 1° un tube effilé, percé par le bas et gradué de manière que chaque division contienne un demi-centimètre cube ; c'est là le sulfhydromètre de Dupasquier (Fig. MO) ; 2° on a une solution alcoolique à 2 grammes d'iode pour 1 décilitre d'alcool. Cela fait, on agit sur 1/2 litre ou 1 litre d'eau sulfureuse, à laquelle on ajoute une demi-cuillerée de solution d'amidon fraîche. Le sulfhydromètre étant plein de teinture d'iode, on laisse couler celle-ci par un mince filet, puis goutte à goutte. On arrête aussitôt que la coloration bleue annonce que tout le principe sulfureux est décomposé. Chaque degré de teinture consommée indique que 1 centigramme d'iode s'est combiné, et correspond à 4 2 dix -milligrammes de soufre, soit 13 dix-milligrammes d'hydrogène sulfuré.
SULFHYDROVINIQUE ou SULFHYDBÉ- TIIÉRIQUE. V. MERCAPTAN.
SULFHYPOSULFURIQUE. adj. V. Tmo NIQUE.
SULF1DE. s. m. [angl. sylphide, it. soîfido, csp. snlfido] (Berzelius). Sulfures qui peuvent jouer le rôle de principe électro-négatif par rapport aux autres.
SULFISATIftE. s. f. Produit de l'action du gaz sulfhydrique sur la solution d'isatine ; gris jaunâtre, «ans goût ni odeur ; insoluble dans l'eau bouillante, soluble dans l'éther et l'alcool chauds. (C,0HeO2S2Az.)
SULFINDIGOTIQl E. V. SULFO-INDIGOTIQUE.
SULFISATYDE. s. f. Produit du mélange d'une solution de potasse caustique avec une solution alcoolique de sultisatinc. Cristallisable, sans goût ni odeur* à peine soluble dans l'alcool et l'éther chauds (GWOUSAa'.)
sulfite, s. m. [mlphis, ail. séhwefligsaures Salz, angl. sulphite, it. solfito, esp. sulfite], Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide sulfureux avec les bases. Les sulfites arrêtent les fermentations dans le sens chimique du mot. Ils n'ont aucune action physiologique sensible. Les maladies contre lesquelles l'action des sulfites est incontestable sont
Fig. 440.
les infections putrides de cause non spécifique ou viru lente. Ainsi le pus putréfié, les cacochylies intestinales, les urines altérées, etc., produisent des intoxications contre lesquelles les sulfites sont presque spécifiques. Ils suppriment en applications locales les émanations putrides. Les injections sulfitiques sont principalement très-utiles dans les catarrhes purulents de la vessie et dans les cancers de la matrice à une certaine période, soit comme désinfectants, soit comme remèdes préventifs ou curatifs des intoxications dues à la fermentation putride (Semmola).
Sulfite sulfuré. V. Hyposilfite.
SULFOAMYLIQUE. Y. SULFAMY'LIQUE.
SULFOANT1MONIATE. s. m. Nom des sels formés par l'acide sulfoantimonique et les bases. — Su/forintimoniate de sulfure de sodium. Il est quelquefois employé en médecine. Il est cristallisé, jaune pâle. (3NaS.SbJS5 + 18HO.)
SULFOANTIMONIQUE. adj. — Acide sulfoantimonique. Sulfure d'antimoine acide (Sb2S5) correspondant à l'acide antimonique (Sb205). Il est jaune et forme des sels avec les sulfures alcalins.
SULFOBASE. s. f. [ail. Schvoefelbase, esp. sulfobase]. Nom donné par Berzelius aux sulfures qui, dans leur combinaison avec d'autres, jouent le rôle d'élément électro-positif ou de base. On les appelle aussi sulfures basiques. V . Chlorobase.
SULFOBENZIDE. s. f. Produit du mélange de l'acide sulfurique anhydre avec la benzine. Cristallisable ; fond à 100° ; bout à une température plus élevée que le soufre, moindre que le mercure. Incolore, sans odeur; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther. (C|2H502S.) Dite aussi sulfobenzine.
SULFOBENZIDOSULFURIQliE (Acide). Produit du mélange de l'acide sulfurique fumant avec la benzine, en ajoutant ensuite de l'eau. Cristallisable, décomposé à une haute température ; forme des sels cristallisables.(C12H505S2.)
SULFOBEIXZOÉNIQUE. V. Sl'LFATOLUIDIQUE.
SULFOBENZOÏNE. s. f. (C!SH,2S<, ou hydrure de sulfobenzoyle, C14H6S2). Corps blanc pulvérulent insoluble dans l'eau et l'alcool, peu soluble dans l'éther, qui représente de l'essence d'amandes amères dans laquelle l'oxygène a été remplacé par du soufre. Il se produit par le contact du sulfhydrate d'ammoniaque et d'une dissolution alcoolique d'amandes amères.
SULFOBENZOÏQUE(Acide). Acide blanc, cristallin, formé d'acide sulfurique anhydre et d'acide benzoïque. Il est bibasique. (C«H<02.2S03.HO.)
SULFOBENZOL. s. m. (C141I6S2). Corps blanc nacré, isomère de l'hydrure de sulfobenzoyle, obtenu par l'action du sulfhydrate de sulfure de potassium sur le chlorobenzol.
SULFOBENZOSULFURIQUE (Acide) [acide benzosulfurique]. Corps qui se forme par action de l'acide sulfurique anhydre sur le benzoïque. Liquide dans l'air humide ; perd de l'eau dans l'air sec*, non décomposé par l'acide nitrique. (C"H<03 + S2Os.)
SULFOBENZOYLE. S. m. V. SULFOBENZOÏNE.
SULFOBUTYL ATE. s. m. Nom des sels que forme avec les bases l'acide sulfobutylique découvert par Wurtz. Ou connaît ceux de baryte, de chaux et dépotasse, tous cristallins.
SULFOBUTYLIQUE (Acide). Corps qui se forme par l'action directe de l'acide sulfurique sur l'alcool butylique. (C8H908S2.) V. BuTYLiQUE.
SULFOCAMPHORIQUE (Acide). Produit du mélange
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de l'acide camphorique anhydre avec l'acide sulfurique fumant, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz. Cristallisable, facile à décomposer, donne des sels cristallins. (C^rFO^S.)
SULFOCANNEELOSULFURIQUE (Acide) [all..?!</fozmimfschwefelsciure]. Produit du mélange de 1 partie d'acide cannellique avec 8 ou 12 parties d'acide sulfurique fumant. Cristallisable, fusible à 100°; soluble dans l'eau et dans l'alcool. (CI8H804S2.)
SULFOCARBOLIQUE (Acide). Acidecopulé, liquide, sirupeux, produit en traitant l'acide phénique par l'acide sulfurique. (Cl2H50.2SO !.HO.)
SULFOCARBONATE. s. m. Sel obtenu par la combinaison d un protosulfure métallique avec le sulfure de carbone, bien que neutre aux réactifs colorés. — Sulfocarbonate de sulféthyle. Corps obtenu par action du chloréthyle sur le sulfocarbonate de sulfure de potasse. Liquide légèrement jaune, plus lourd que l'eau, qui en dissout peu ; d'un goût agréable, trèssucré, analogue à celui de l'anis ; odeur douce. (C<H5S-f CS2).
SlII.FOCARBOMQl E. adj. — Acide sulfocarbonique ou sulfure de carbone (CS2). Combinaison de carbone et de soufre qui a pris depuis quelques années une grande importance dans l'industrie du caoutchouc, par suite de sa propriété de gonfler et de ramollir ce corps (et non de le dissoudre) en le rendant transparent et environ 100 fois plus volumineux qu'il n'est. Le caoutchouc peut alors être déposé en couches sur différents corps et reprend ses qualités par l'évaporation du liquide. Le sulfure de carbone (V. Sulfocarbonate) s'obtient en faisant arriver de la vapeur de soufre sur du charbon incandescent dans un tube de porcelaine hors du contact de l'air. 11 est sans action sur le tournesol et autres réactifs colorés végétaux. 11 est liquide, incolore, fluide comme l'éther ; se volatilise très-vite, bout à lib" ; sa densité est 1,27. Son odeur est fétide, particulière, se rapprochant de celle de choux pourris ; il tombe en gouttes au fond de l'eau, à laquelle il ne se mêle pas, mais il se mélange à l'éther et à l'alcool. Sa vapeur, mêlée à l'oxygène, détone fortement ; il brûle avec une flamme bleue en donnant des acides carbonique et sulfureux. C'est un dissolvant énergique des graisses ; il dissout le soufre et le phosphore, qui cristallisent par évaporation. C'est un agent énergique de sulfuration, surtout au contact des oxydes métalliques portés au rouge, qui donnent ainsi un sulfure et de l'acide carbonique. Les ouvriers qui respirent la vapeur de ce sulfure éprouvent d'abord de l'anorexie, des nausées, des vomissements, divers troubles digestifs, puis de l'hébétude, de la perte de mémoire, ou une grande mobilité intellectuelle, avec des accès de violence, des vertiges, des troubles de la vue et de l'ouïe, de l'impuissance chez les hommes, la perte des désirs sexuels chez les femmes, des paralysies variées, surtout du mouvement, faits bien étudiés par Delpech. Il n'y a d'autre traitement que de cesser cette profession. — Èther sulfocarbonique (C4H5S.CS2). Plus pesant que l'eau, d'odeur alliacée; correspond à l'éther carbonique, dont le soufre a remplacé l'oxygène. En médecine, le sulfure de carbone s'emploie à l'extérieur seulement. On môle : bisulfure de carbone, 30 parties; teinture de camphre, 90 parties. Une compresse imbibée de cette solution et appliquée sur le siège de la douleur, lors même qu'il s'agit de coliques hépatiques, biliaires, etc., les fait cesser après cinq xiic ÉDir.
minutes. Cette rapidité est la meilleure preuve de son action et de son avantage sur tous les autres calmants ou plutôt anesthésiques ; après avoir enlevé ce topique au moindre sentiment de brûlure, il convient de le réappliquer de temps à autre pour prévenir la réapparition de la douleur névralgique ou autre (Smith). 11 ranime la vitalité dans tous les cas de prostration, de faiblesse, de collapsus de l'organisme. On l'applique alors sur les articulations, aux poignets et sur la colonne vertébrale ou sur le trajet des nerfs douloureux.
SULFOCARBOVINIQUE (Acide) [acide xanthique, hydroxanthique, xanthogénique, su/focarbolhérique] . Liquide acide, huileux, incolore, d'odeur piquante et désagréable, de saveur acide et amère, insoluble dans l'eau, obtenu en faisant agir le sulfure de carbone sur l'alcool. (C4H50.2CS2.HO.)
SULFOCÉTIQUE (Acide) [acide éthalosulfurique ou sulfo-éthalique]. Acide copulé obtenu en chauffant un mélange d'acide sulfurique et d'éthal. (2S03.C33H330. HO.)
SULFOCHLORONAPHTALIDOSULFURIQUE (Acide). On en connaît deux. L'un (C2<>H6C12S205) est obtenu par action de l'acide sulfurique sur la chloronaphlalase. Soluble dans l'eau et l'alcool, fond en un liquide brun ; goût amer et acide, tenace ; sels cristallisables. L'autre (C'20HsCr2S2Oe) est obtenu par action de l'acide sulfurique sur la chloronaphtalise ; cristallisable, soluble ; sels cristallisables.
SULFOC5JMINOSULFURIQUE ou CUMINOSUL- FURIQUE (Acide). Produit de l'action de l'acide sulfurique fumant sur la cumine. Sels cristallisables. (Cl8H" + S02 + S03.)
SULFOCYANOGÈNE. s. m. [ail. Sckwefelcyan]. Sulfure de cyanogène'. Corps découvert par Liebig ; solide, amorphe, jaunâtre, tachant le papier, et complètement insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. (Cy2S2.)
SULFOCYAiV HYDRIQUE (Acide) [acide chyazique ' sulfuré ou sulfochyozique, cyanhydrosulfurique, hydrocyanique sulfuré, hydrosulfucy unique sulforoprussique ou prusseux, su/focyanique, sulfoprussianique ou rhodanhydrique]. Acide qui se retire du sulfocyanure de potassium. Liquide, peu stable, incolore, d'odeur piquante, de saveur acide, coloré'en rouge trèsintense par les sels de fer au maximum ; non vénéneux. (C2AzS2H.)
SULFOCYANURE. s. m. [angl. sulphocyanide] .Composé de sulfocyanogène. — Sulfocyanure de potassium. Regardé à tort comme un sel caractéristique de la salive de l'homme et des animaux, et sur lequel les chimistes et les physiologistes ont beaucoup discouru en raison de la présence singulière, dans le fluide salivaire, de cette substance qui est douée de propriétés très-vénéneuses. Cl. Bernard est disposé à croire que le sulfocyanure se montre particulièrement quand il y a dans la bouche des dents cariées, car la présence de ce corps n'est pas constante, et, par suite, non absolument démontrée. V. Salive.
SULFOFORME. s. m. [sulfoformyle, formylsulfide]. Produit du traitement de l'iodoformyle par le cinnabre. Liquide huileux, volatil, soluble dans l'alcool et l'éther, d'odeur sulfureuse douce et aromatique. (C2HS3.)
SULFOGLCCIQUE. V. SULFOSACCHARIQUE.
SULFOGLUTINOSULFURIQUE (ACIDE). Produit de l'action de l'acide nitrique anhydre sur la naphtaline. Masse incolore, résineuse, non cristallisable,
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sans odeur, goût amer, très-acide ; soluhlc dans l'eau et l'alcool, peu dans l'éther.
SULFOGLYGÉRIOUE (Acide). Acide bien défini qui se l'orme avec élévation de la température quand on mélange l'acide sulfurique avec la glycérine. Il donne des sulfoqhjceratcs de plomb et de chaux qui sont solubles dans l'eau [CaO (C6H705.2S03)]. V. Tartro-
GLYCÉRIQUE.
SULFO-1NDIGOTIQCE (Acide). Solution d'indigo dans l'acide sulfurique.
SULFO-1SATINIQUE (ACIDE) [acide sulfisatamigique]. Se retire du sulfo-isatinate d'ammoniaque obtenu en traitant l'isatine par le sulfate acide d'ammoniaque. 11 cristallise en feuillets. (Cl6H704Az -f- 2S02.)
SULFOKAKODYLIOUE (Acide). Produit du mélange de 2 parties de soufre et de sulfate de kakodyle. Cristallisable (C4H6ArS3) ; il donne des sels cristallisables avec les sulfobases.
SULFOLÉIOUE (A Cl de). Produit de l'action de l'acide sulfurique sur l'oléine.
SULFOLIGNEUX OU SULFOLIGMQUE. V. Vé- GÉTO- SULFURIQUE.
SULFOYJ A KG ARIQl'E (Acide). Produit de l'action de l'acide sulfurique sur la margarine.
SULFOMÉTHYLANE. s. ta. Produit de l'action du gaz ammoniac sec sur le sulfate de méthylène. Corps cristallisable. (C2HeOAz + SU3.)
SULFOS1ÉTHYL10UE (acide). Sirupeux, incolore, cristallisable en aiguilles blanches, soluble dans l'eau et l'alcool, obtenu par action de l'acide sulfurique concentré par l'alcool méthylique. (C2H30.2S03.HO.)
SULFONAPHTAL1DE. s. f. Corps obtenu comme la sulfonaphtaline. Elle se sépare de la solution alcoolique bouillante en poudre d'un blanc de neige ; fond au-dessus de 100° centigr. (C2<Hl0O'2S.)
SULFONAPHTALINE. s. f. Produit de l'action de l'acide sulfurique fumant sur la naphtaline. Cristallisable, sans goût ni odeur, fond à 70° centigr. ; insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool. (C20H8S02.)
SULFONAPHTALIÎS'OSULFURIQUE OU NAPHTA- 1.1 AO- SOI S SULFURIQUE (Acide). Produit du mélange d'acide sulfurique et de naphtaline. Masse incoore, cristalline, sans odeur, amere et acide, avec arrière-goût métallique ; fond à 100° centigr. ; soluble dans l'eau en toutes proportions. (C20H805S2.)
SULFON AP1ITALIOUE (Acide) [acide liyposulfonaphtaliquë, su/fanaphasique ou haphiûlinhyposulfurique]. Cristallin, incolore, inodore, de saveur acide et amère, déliquescent. (C20H8S2Os.H3.)
S U L F O \ \ P H T I \ O S I : L F U R 1 Q I; E ou NAPHTINO- SOI S Slï.Fl RIOLK (Acide). Produit de décomposition du sulfnnaphtalinate de baryle par l'acide sulfurique. Blanc comme du talc, mais se colorant à l'air sans en attirer l'humidité, bien que soluble dans l'eau et dans l'alcool. (C22HB02 -f 2S02.)
SULFOPARACÉTYLOSULFURIOUE (AciDE) [acide ^tfbélttylOsittfwhiQui]. Produit de décomposition des sulfélayles simple, double et quintuple par l'acide nitrique. Solide, cristallisable, très-acide. (C4H3OuS5.)
SGLFOPHÉMGIOIE et SULFOPURPUR1QUE .V.
PllÉNICINE.
SUI.FOPIIÉNIQUE. V. SULFOCARBOLIQUE.
SULFOP1ANIOUE (ACIDE). Produit par un courant d'acide sulfurique qu'on fait passer pendant plusieurs jours dans une solution chaude d'acide opiauique. Jaune, cristallisable, transparent ; fond à 100° centigr. (C2«H»()»S2.)
SGLFOPIGRAMYLE. s. m. [lo/drosulfobenzoyle, hydrupe de sulfobenzoyle, sulfure de stilbèné]. Produit de l'action du sulfate d'ammoniaque sur la solution alcoolique d'amandes amères. Blanc, pulvérulent, granuleux, non cristallin ; sans odeur d'abord, il en développe une agréable dans les mains ; insoluble dans l'eau et l'alcool, il devient subitement liquide dans l'éther. Fond de 91° à 95° centigr. (Cl4HeS2.)
S l L FO P ROT El Ql' E (Acide). Composé d'acide sulfurique et de protéine. Il est d'une apparence gélatineuse.
SI LFOSAGGII ARIOI'E (Acide).. Produit de l'action de l'acide sulfurique concentré sur la glycose.
SGLFOSEL. s. m. [ail. Schwefelsa/z, angl. sulplutret, esp. SUlfosal], Nom donné par Berzeliusàun genre de sels produits par la combinaison d'un sulfide avec un sulfure. Ces sels sont: les sulfintimoniates,les sulfantimonites, les sulfarséniates, les sulfarsénites, les sulfhydrates, les sulliridiates, les sulfoborates, lessulfocarbonates, les sulfochromates, les sulfocyanates, les sulfohyparsénites, les sulfomolybdates, les sulfophosphales, les sulfoplatinates , les sulfosmiates, les sulfostannates, les sulfotantalates, les sulfotellurates, les sulfovanadates.
SI LFOSIWPÎOGE (Acide). La sinapisine.
SULFOSINAPIS1NE. s. f La sinapisine.
SIILFOSGLFURIQGE. V. HïPOSULFUREUX.
SULFOTOLIDE. s. m. Produit du mélange avec l'eau de la solution de toline dans l'acide sulfurique fumant. Cristallisable, brillant. (C'4H7S02.)
SGLFOTOLUIDIOGE (Acide). Acide copulé, blanc, cristallin, déliquescent, produit par action de l'acide sulfurique sur le toluène ou toluine. (C|,fH7S203.HO.)
SULFOVIINATE. s. m. Sels nombreux, solubles, cristallisables, faciles à décomposer par l'ébullition. Chauffés à sec, ils donnent de l'huile de vin pesante. Ceux qui sont anhydres sont de véritables sulfates doubles d'une base et de l'éther proprement dit (C4H50) ou de l'un de ses isomères.
SULFOVINIQtJË (Acide) [bisulfate d'ethyle}. Liquide, sirupeux, d'un goût aigre. On l'obtient en chauffant de l'acide sulfurique avec de l'alcool ; il est un des degrés essentiels de l'éthérification (C4H5O.2S03 -\- HO). Il se décompose facilement à l'air.
S! LFI RAIRE. s. f. Nom donné par quelques auteurs à ce que d'autres ont appelé la gluirine (V. ce mot), etc. Quelques auteurs réservent avec Fontan ce nom aux algues qui prédominent dans la glairine des eaux sulfureuses ,et qui sont le Leptomitus sulfuA l'aria, Montagne, et V Hygrocrocis nivea, KUlzing(£ep» tomitns ni cens ,\e;ardh,Con ferra a/ba, Pollini), dont les filaments sont plongés dans une gangue gélatiniforme et accompagnés soit d'autres végétaux, soit d'animaux microscopiques (Y. Glairine). Comme pour les enduits et les productions cryptogainiques analogues des eaux douces et thermales, le développement de ces végétations n'a lieu qu'à la suite de l'altération de l'eau au contact de l'air. Ces matières n'ont pas l'importance thérapeutique que de fausses idées sur leur composition ont pu faire supposer.
Si LFUKATIOA' s. f. Action de combiner le soufre avec un autre corps. V. Sulfocaiuionioik.
sulfure, s. m. [mlphuretum , ail. Schwefelvm b(nttutitj, il. Sblfiiro , esp. sillfurd]. Combinaison de soufre avec un corps métalloïde ou un mêlai.
Sulfure d'antimoine {antimoine cru , antimoine iUlftifé). Combinaison de soufre et d'antimoine abondamment répandue dans la nature. Il est cristallisé en
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aiguilles accolées les unes aux autres, et présentant un brillant d'un bleu noirâtre. C'est toujours de ce sulfure qu'on retire l'antimoine métallique, en le projetant, mélangé avec du nitrate de potasse et du nitrate acidulé de potasse, dans un creuset chauffé au rouge. Il entrait jadis dans une foule de préparations officinales aujourd'hui inusitées, telles que la poudre antimoniale de Kœmpfer , les tablettes restaurantes de Kunckel, les pilules restaurantes de Jaser, les pilules antimoniales de Klein, et dans la tisane de Fcllz. (Sb2S3.)
Sulfures d arsenic. On connaît plusieurs combinaisons de soufre et d'arsenic dont quelques-unes sont des acides. — Sulfure d'arsenic proprement dit, sulfure rouge, réalgar, sandaracha de Pline (AsS2). Il cristallise en octaèdres ; il est vitreux , d'un beau rouge orangé. Il fond et se sublime sans altération et s'emploie en peinture. — Sulfure jaune d'arsenic.
V. SULFARSËNIEIJX
Sulfure basique. Y. Sulfobase.
Sulfure de calcium. Il est préparé , suivant le Codex, en mélangeant bien exactement dans une terrine vernissée 1 partie de soufre sublimé, 10 parties de chaux hydratée et 5 parties d'eau ; faisant bouillir le i mélange jusqu'à ce qu'une petite portion, versée sur une surface froide, se prenne en masse par le refroidissement; coulant sur un marbre, et brisant la niasse dès qu'elle est solidifiée. Il faut le conserver dans des bocaux bien bouchés. Il jouit des mêmes propriétés et s'emploie dans les mêmes cas que le sulfure de potasse. Sa formule est CaS. On connaît aussi un bisulfure de calcium (CaS2) et un pentasulfure de calcium (CaS5).
Sulfure de carbone, V. Sulfocaruonique.
|i Sulfure d'étain. hedcutosulfure d'étain, ou persulifure d'étain (or mussi,), est obtenu, selon le Codex, en faisant fondre 12 parties d'étain pur dans un creuset de terre à la plus douce chaleur possible, ajoutant 6 parties de mercure; triturant l'amalgame obtenu avec 7 parties de soufre sublimé et 0 parties de sel ammoniac ; introduisant ce mélange dans un matras de verre placé sur un bain de sable, chauffant graduellement jusqu'à ce qu'il se manifeste des vapeurs blanches et une odeur prononcée d'hydrogène sulfuré, et maintenant une douce chaleur jusqu'à cessation complète des vapeurs. On brise le matras après refroidissement , et la partie supérieure du résidu est l'or \mussif, qui forme une couche assez épaisse, composée de petites écailles jaunes et brillantes, et qui jcontient 64, 63 d'étain et 35,37 de soufre (SnS2). — |La partie inférieure du résidu est du protosulfure U'étain que l'on distingue à sa couleur de plombagine. — L'or mussif, indiqué par Geoffroy comme jdiaphorétique à la dose de 50 à 150 centigrammes, a été employé , contre le taenia , à la dose de 8 à 16 grammes pris dans la conserve d'absinthe (SnS.)
Sulfures de fer. — 1° Protosulfure de fer (FeS). [On l'obtient par combinaison directe du fer et du jsoufre. Il offre l'éclat métallique ; dans les précipités il forme une poudre noire. — 2" Sesquisulfure de fer |Fe2S3). Il est très-peu stable. — 3U Bisulfure de fer (FeS2). Il abonde dans la nature sous les noms de 'jyrite ou pyrite martiale.
Sulfures de mercure. On en connaît deux : le sulfure noir, ou éthiops minéral, et le sulfure rouge, ou "innabre. On obtient le sulfure noir, soit en triturant a froid 1 partie de mercure avec 2 parties de soufre
sublimé et lavé, soit en faisant passer du mercure à travers une peau de chamois pour le faire tomber en pluie dans du soufre fondu que l'on agite. Il était regardé comme un sulfure particulier ; mais, d'après Guibourt, ce n'est qu'un composé de cinnabre et de mercure. On obtient un véritable sulfure de mercure (Hg2S) en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré pendant longtemps, dans un sel d'oxydule de mercure. 11 peut, de même que les autres préparations mercurielles, être employé comme antisyphilitique ; mais il est aujourd'hui presque inusité. 11 ne sert qu'à la préparation du cinnabre ou sulfure rouge de mercure. Celui-ci est obtenu en calcinant dans une chaudière le soufre noir de mercure, pour en dégager l'excès de soufre, et sublimant le résidu dans des vases de terre. II est formé de 100 parties de mercure et de 10 parties de soufre. Il paraît violet lorsqu'il est en fragments ; mais il est d'un beau rouge et porte le nom de vermillon quand il est pulvérisé. Il n'est point altéré par l'air ni par l'oxygène à la température ordinaire; mais à l'aide de la chaleur il est transformé en acide sulfureux et en mercure. Il a été quelquefois employé dans le traitement de la syphilis, sous forme de fumigations ; il entre dans la poudre tempérante de Stahl et dans quelques autres préparations officinales. (HgS.)
Sulftires de plomb. — 1° Sulfure de plomb proprement dit, ou galène (PbS). Il est noir, un peu volatil dans un courant gazeux. C'est le minerai de plomb. — 2° Sous-sulfure de plomb (Pb2S), ou matte plombeuse. S'obtient en chauffant 1 équivalent de plomb avec 1 équivalent de sulfure de plomb.
Sulfures de potassium. On compte cinq sulfures de potassium bien distincts, résultant des divers procédés mis en usage pour les obtenir. Le protosulfure ou monosulfure (KS), correspondant à l'oxyde de potassium, est rouge cinnabre et provient du sulfate de potasse calciné avec le charbon. Les deuto, trito et tétrasulfures, qui sont inusités, sont obtenus par diverses préparations ; ils sont aussi appelés bisulfure (KS2), trisulfure ( KS3 ) et quadrisulfure (KS<) de potassium. — Le persulfure ou pohjsulfure ou pentasulfure , connu en médecine sous^le nom de foie de soufre , de sulfure de potasse , est le résultat de la calcination de 2 parties de carbonate de potasse et de 1 partie de soufre sublimé : c'est un mélange de sulfate et de persulfure de potassium ; il est solide , brun , dur, fragile , vitreux dans sa cassure, d'une saveur acre, caustique et amère. 11 attire l'humidité de l'air et est très-soluble dans l'eau. Il donne avec ce liquide un soluté jaune (hydrosulfure de potasse liquide, sulfure de potasse liquide), employé en bains dans le traitement des dartres, de la gale et de quelques autres affections cutanées, des rhumatismes chroniques, de l'anasarque. etc . Si l'on craint qu'il n'exerce une action trop irritante, on ajoute au bain de la colle de Flandre ou de la gélatine d'os. La dose de sulfure, pour un bain général, est de 120 grammes, et l'on ajoute ordinairement une certaine quantité d'acide sulfhydrique pour dégager l'acide chlorhydrique du sulfhydrate, pendant que le malade est dans le bain. Le foie de soufre est un excitant qui a une action spé* ciale sur la peau. 11 fait la base du Uniment antipso* rique de Jadelot.Chaussier l'incorporait dans un sirop, qui était dit alors sirop de sulfuré dépotasse. 11 sullit, pour préparer ce sirop, de mêler 80 centigrammes de sulfure de potasse liquide, saturé de soufre et marquant 39°, dans 36 grammes de sirop de sucre. Ce sirop
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contient, par 32 grammes, 40 centigrammes de sulfure solide ou 5 centigrammes par à grammes. (KS5,)
Sulfures de sodium. Ils présentent les mêmes particularités que ceux de potassium, mais ils sont moins employés. Boullay et Planche ont proposé de substituer le pentasulfure à celui de potassium, dans la préparation du sirop que nous venons d'indiquer ; mais cette substitution serait sans avantage. Il faudrait alors mêler à 32 grammes de sirop de sucre 120 centigrammes de sulfure de soufre liquide saturé de soucie, et marquant 30°, 5 au pèse-sel de Baumé, pour que le sirop contînt, comme le précédent, 40 centigrammes de sulfure par 32 grammes. On se sert aujourd'hui, pour la fabrication des eaux et des bains de Baréges artificiels, du protosulfure de sodium, qui peut cristalliser dans l'eau, et qui est assez ordinairement nommé hydrosulfate de soude. On l'obtient en calcinant un mélange de sulfate de soude et de charbon, ou en traitant la soude caustique par l'acide sulfhydriqne en excès, et faisant bouillir, à l'abri de l'air, jusqu'à ce que le sel cristallise.
SULFURÉ, adj. Qui a été combiné au soufre, qui en tient en combinaison. — Hydrogène sulfuré. V. Hydrogène.
SULFUREUX, adj. Qui provient du soufre; qui en a l'odeur; qui renferme des composés du soufre. — Acide sulfureux [ail. schwefelige Silure, angl. sulphurous acid, it. acido solforoso, esp. acido sulfuroso] (SO2). — 11 existe dans la nature, à la proximité des volcans, et se produit quand on traite l' acide sulfurique par certaines substances métalliques ou organiques, ou quand on brûle le soufre dans l'air. Il est gazeux, incolore, d'une odeur suffocante, trèssoluble dans l'eau ; il éteint les corps en ignition , et détruit plutôt qu'il ne rougit les couleurs bleues végétales. Un froid de 18° à 20° centigr. le condense en un liquide incolore. A l'état gazeux, il sert pour blanchir la soie et enlever les taches de fruits sur le linge. On l'emploie en fumigations dans les maladies cutanées. Sa dissolution aqueuse saturée marque 17° à l'aréomètre de Baumé. — Ether sulfureux (C4II50. SO2). Obtenu en versant l'alcool sur le chlorure de soufre. Liquide, incolore, d'odeur de menthe. Se décompose à l'air humide. Bout à 1 70 1 .
Eaux sulfureuses. V. Eaux minérales.
SULFURIQUE. adj. Qui a rapport au soufre.
Acide sulfurique [ail. SchwefelsSure , angl. sulphuric acid, it. acido solforico, esp. acido sulfurico]. Acide liquide, blanc, inodore, de consistance oléagineuse, qui, dans son plus grand état de concentration, conserve encore le cinquième de son poids d'eau. Il se congèle à 10° ou 12° de froid. Il absorbe vivement l'humidité dans l'atmosphère. C'est un poison violent, qui désorganise sur-le-champ toutes les matières animales et végétales. La nature l'offre rarement pur, mais il y est très-répandu à l'état de combinaison. On l'obtient en grand en chauffant sur une plaque de fonte un mélange de 8 parties de soufre et de 1 partie de nitre, dans une grande chambre tapissée de plomb et dont le sol est couvert d'eau. Celui du commerce marque 60" à l'aréomètre de Baumé. Pour le purifier, on en distille environ les deux tiers. On l'emploie en médecine sous forme de limonade. — L'acide sulfurique dilué, à la dose de 2 grammes, répétée à trois ou quatre fois dans les vingt-quatre heures, a été recommandé par des médecins anglais contre la diarrhée. — Acide sulfurique fumant de Saxe ou de NordkttU-
sen. C'est une dissolution d'acide sulfurique anhydre dans de l'acide monohydratô. On l'obtient en distillant dans des vases de terre le sulfate de protoxyde de fer du commerce. 11 reste du peroxyde de fer et du soussulfate de peroxyde de fer. L'acide de Nordhausen refroidi au-dessous de zéro donne des cristaux d'acide moins hydraté (2S03.HO) que l'acide monohydraté(S03. HO). — Acide sulfurique alcoolisé. V. Eau de Rabel. ■ — Acide sulfurique concentré ou monohydraté (SO3. 110). C'est l'acide sulfurique ordinaire sirupeux, incolore, etc. — Acide sulfurique bihydraté (S03.2HO). Il s'obtient en mélangeant le précédent avec un poids d'eau égal à celui qu'il renferme déjà, ou 18,3 pour 100. Il cristallise à zéro. — Acide sulfurique trihydraté (S03.3H0). Il perd son eau à 100° ainsi que le bihydraté. — Acide sulfurique anhydre (SO3). Il est solide, cristallisé en aiguilles blanches, brillantes, ainiantacées. Il fond à 25°, bout à 30° ou 35°. Il est très-avide d'eau , et la combinaison a lieu avec élévation de chaleur et même dégagement de lumière et explosion. On l'obtient en faisant passer un mélange d'acide sulfureux sec et d'oxygène à travers un tube chauffé au rouge, contenant de la mousse de plalina et aboutissant à un ballon entouré d'un mélange réfrigérant. — Ether sulfurique ou acétène monoxé {éther hydratique, oxyde d'éthyle, etc.). C'est le plus ancien des éthers connus, celui que l'on emploie le plus communément, que l'on alongtemps désigné et que l'on désigne encore journellement en matière médicale parle mot seul éther. 11 est incolore, d'une odeur forte et aromatique ; il est extrêmement volatil, et ne laisse aucune trace d'humidité. Sa pesanteur spécifique est de 0,729 à la température de -f 20° centigr., marque G3° à l'aréomètre de Baumé; à l'air llibre, il bout à 35°, 66 centigr. (C4H50 = C'H\0). — Lorsqu'un éther est administré à petites doses, il produit une excitation passagère à laquelle succède le plus ordinairement un état de calme et de bien-être; mais, à haute dose, il détermine une irritation plus ou moins forte, une véritable inflammation de l'estomac. Il peut produire l'empoisonnement, comme l'alcool; cependant, à la dose de 20 à 30 gouttes, il fait ordinairement cesser tous les accidents de l'ivresse convulsive. La grande volatilité de l'éther et le refroidissement qui en résulte le rendent très-utile contre les brûlures et contre les céphalalgies intenses. Pour produire une excitation passagère, comme dans le cas de lipothymie ou de cardialgie, on donne quelques gouttes d'éther sulfurique sur du sucre ou dans une cuillerée d'eau sucrée, ou bien on l'administre sous forme de sirop. Ce sirop d'éther, que l'on préparc avec éther sulfurique, 30 gram., et sirop de sucre, 500 gram., a une action plus douce, et présente l'avantage de s'altérer moins promptement. Souvent on administre l'éther dans des potions, à la dose de quelques gouttes jusqu'à à à 8 grammes, scion l'effet qu'on se propose.
SUMAC, s. m. [H/tus, L. , p-.îiç, ail. et angl. Sumach, it. sommacco, esp. zumaque]. Genre de plantes de la famille des térébinthacées anacardiées (pentandrie trigynie, L.). Les feuilles du sumac des corroyeurs (Rhus coriaria, L.), arbrisseau de l'Europe méridionale, ont été employées comme astringentes et fébrifuges. Le sumac vénéneux (Rhus toxicodendrum, L.), arbrisseau de l'Amérique, contient un suc très-âcre, vénéneux et assez corrosif pour que son contact avec la peau détermine un violent érysipèle. Les émanations mêmes du sumac sont dangereuses : il paraît
SUN
qu'il ne s'en dégage pendant le jour que de l'azote, mais qu'après le coucher du soleil il laisse exhaler du gaz hydrogène carhoné, mêlé à un principe acre et volatil. Cependant les feuilles fraîches du H/ius toxicodendrum, L., et celles du Rhus radicans, L., qui n'est qu'une variété de la môme espèce, ont été préconisées contre les dartres et les paralysies. Les auteurs ne s'accordent point sur les résultats obtenus. Le Rhus copallina, L., fournit une résine analogue au copal, mais d'une qualité inférieure. Le Rjius vernix, L. (ou veruicifera, de Candolle), donne le vernis du Japon.
SUMBUL . s. m. Plante ombellifère de la Perse, d'espèce inconnue, dont on extrait une résine médicinale comme il suit : On coupe la racine de sumbul en petits morceaux, on la lave avec de l'eau froide à plusieurs reprises, jusqu'à ce que l'eau passe incolore. On fait macérer pendant deux heures, dans un endroit frais, la racine bien lavée dans une solution concentrée de carbonate de soude. On décante ensuite le liquide, on lave de nouveau avec de l'eau froide et l'on fait sécher la racine. Puis on met infuser celle-ci dans de l'alcool ; on filtre et l'on ajoute à la colature un peu de chaux. On filtre de nouveau, on précipite la chaux dissoute par un peu de soufre, on agite le liquide avec du charbon animal, et l'on filtre de nouveau. Puis on sépare presque tout l'alcool par la distillation, le résidu est mélangé avec 3 parties d'eau ; on fait évaporer l'alcool qui reste, on le lave de nouveau avec un peu d'eau froide, puis on le fait sécher. La résine ainsi obtenue se présente sous l'aspect d'une masse blanchâtre, transparente, analogue à l'ambre, que l'on peut ramollir par la pression entre les doigts, qui brûle sans résidu, dont le goût est acide, l'odeur aromatique, rappelant celle du sumbul. La dose de cette résine est de 2 1/2 à 15 centigrammes trois ou quatre fois par jour, en pilules, avec addition d'opium, suivant les circonstances. Sous d'autres formes, ce moyen peut donner lieu à des nausées et à des vomissements, à cause de son goût désagréable. Les préparations sont les suivantes : 1° Teinture de résine de sumbul. Résine, 1 partie; alcool concentré, 5 parties. Dose de 10 à 20 gouttes. — 2" Sirop de résine de sumbul. Résine, 0,40 pour 30 grammes de sirop. Une petite cuillerée, une à quatre fois par jour. — 3° Pastilles de résine de sumbul. Résine de sumbul, 4 gram.; alcool rectifié, 8 gram. ; essence de menthe poivrée, 5 gouttes; sucre blanc, 40 gram. S'emploie comme tonique dans les affections chroniques des voies pulmonaires et des voies génito-uriuaires, surtout chez les individus lymphatiques.
SUMBULIQUE ou SUMBULOLIQUE (ACIDE). Acide cristallisable retiré du sumbul (Reinsch).
SUPERBE, adj. et s. m. [superbus, orgueilleux; it. superbo]. Nom donné au muscle droit supérieur, ou releveur de l'œil, qui entre en action lorsque cet organe exprime l'orgueil.
SUPÈRE. adj. [superus, qui est en haut; ail. obersuiudig, angl. superior, esp. supero]. Se dit, en botanique, du calice quand il s'insère au-dessus de l'ovaire, avec la paroi duquel il est confondu et soudé par sa base; de l'ovaire, lorsqu'il est libre dans l'intérieur de la Heur ; de la radicule, quand, la gaîne étant périspermée, la radicule vient aboutir à la superficie de l'amande.
SUPERFÉTATION. s. f. [super fœtatio, de super, sur, et fœtus, enfant; èiïwj/hji;, ail. Ueberschvjangerung, angl. super fetation, it. super fetazionè, esp.
superfctacioiî]. Conception d'un second fœtus pendant le cours d'une grossesse. La possibilité de la superfétation est très-contestée. Presaue tous les cas qu'on en cite paraissent avoir été rapportés à des grossesses doubles, dans lesquelles l'un des fœtus, mort longtemps avant terme, s'est conservé dans les membranes jusqu'au moment de la naissance de celui qui avait continué de vivre ; ou à des grossesses de jumeaux inégalement développés et nés à des ternies différents ; ou à des cas de grossesses extra utérines qui n'ont pas empêché la gestation naturelle ; ou enfin à des cas d'utérus bicorne, c'est-à-dire partagé en deux cavités. — Super f état ion morbide. Y. Physiatoïde et Substitution graisseuse.
SUPÉRIEUR, EURE. adj. [superior, ail. ober, angl. superior, upper, it. superiore, esp. superior]. — Membres supérieurs {partes superiores, rà àvwT='ptu). Les deux bras ou membres attachés au thorax, par opposition aux deux cuisses et jambes attachées au bassin.
Si Pi. ro varié, ÉE. adj. [de super, au-dessus, et ovarium, l'ovaire; esp. superouariado]. Se dit d'une plante dont l'ovaire est supère.
SUPEBPOSITIF, 1VE. adj. [superpositions]. La préfioraison est superpositive, quand les pièces de la corolle ou du calice s'appliquent successivement les unes sur les autres.
SUPERPURGATIQN. s. f. [superpurgatio, âesuper, au delà, et purgare, purger ; ÛTrspxàÔxfai;, it. superpurgazione, esp. superpurgacion]. Purgation immodérée ou excessive, causée par des substances trop irritantes ou données à contre-temps.
SUPEBSÉGRÉTION. s. f. [de super, indiquant excès, et sécrétion]. Sécrétion excessive. Mot bien formé et qu'on doit préférer à hypersécrétion.
SUPERSTITION, s. f. [superstitio ; ail. Abergl.auben, angl. superstition, it. superstizione, esp. supersticion] . — Superstition médicale (Pidoux). Croyance superstitieuse dans l'action des remèdes de la part de beaucoup de malades et de médecins qui, ignorant les propriétés des tissus et des humeurs, méconnaissent la manière d'agir des médicaments et sont conduits par là à en faire abus.
SUPERUTRICULAIRE. adj. Mirbel a donné ce nom aux deux modes de génération des cellules, dits : 1° par gemmation (V. ce mot), et 2° par bourgeonnement ou propagule (V. ce mot). Il a appelé intra-utriculaire ce qui, nommé ensuite for/nation ou génération endogène ou endogenèse [â'v^ov, dans, et "ys'vestç, naissance] (V. Fissiparité, Multiplication), doit être appelé : génération par segmentation ou fractionnement (V. ce mot). Enfin, il a nommé interutriculaire le mode de génération dit par accr émeut ition ou interposition. V. ces mots.
SUPERVOLUTIF, IVE. adj. [supervolutivus]. La prôfoliation est supervolutive, quand les feuilles ont un de leurs côtés roulé sur lui-même, et enveloppé dans l'autre côté.
SUPINATEUR. adj. et s. m. [de supinus, couché à la renverse ; ail. Zurùckbeuger , angl. supinator, it. supinatore, esp. supinador]. On donne ce nom aux muscles qui portent l'avant-bras et la main en dehors , de manière que la face antérieure de celle-ci devienne supérieure.
Supinateur (court). Muscle (épicondylo-radial, Ch.) qui s'étend de tout le côté externe du ligament annulaire du radius, et du quart supérieur du bord externe du cubitus, au tiers supérieur du côté externe du radius;
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Supinateur (long). Muscle (huméro-sus-radial, Ch.) qui s'étend du bord externe de l'humérus à l'extrémité inférieure du radius, au-dessus de l'apophyse styloïde.
SUPINATION, s. f. [supinatio, de supinus, couché à la renverse; ùirïioVflS, ail. Zurùckbeugung, angl. supination, it. supinazione, esp. supinacion]. Mouvement que les muscles supinateurs font exécuter à l' avant-bras et à la main (V. Supinateur). — En pathologie, supination (supinatio), décubitus sur le dos, attitude dans laquelle le malade est couché à la renverse sur son lit, la tète jetée en arrière, les bras et les jambes étendus : c'est le signe d'une grande faiblesse.
SUPPÉDANÉ. s. m. [de sub, sous, et peda, plante du pied ; en latin, suppedaneum veut dire marchepied]. Cataplasme préparé pour la plante des pieds.
SUPPORTIîUR. s. m. — Supporteur abdominal (Bourjeaurd). Appareil destiné à soutenir l'abdomen dont les parois sont distendues ou relâchées accidentellement. Cet appareil est formé de bandes ou rubans élastiques susceptibles de servir à la confection de beaucoup d'appareils de compression. Quant au tissu, sa base est le caoutchouc vulcanisé, qui lui donne sa propriété élastique.
SUPPOSITION DE PART. V. PART
SUPPOSITOIRE, s. m. [suppositorium, de supponere, placer au-dessous ; fiaD,ûWoç, ail. Stuh/ziipfchen, angl. swppository , it. suppositorio, esp. supositorio]. Substance médicamenteuse solide, en forme de cône long, qu'on introduit dans l'anus, soit pour provoquer les évacuations intestinales, soit pour agir comme adoucissante. — Dans le premier cas, le savon, et, dans le second, le suif, le beurre de cacao, le miel, auquel on ajoute des poudres médicamenteuses, et que l'on épaissit par la cuisson, sont les substances le plus communément employées pour leur préparation. Lorsqu'on emploie le savon ou le suif, la seule préparation est de les tailler dans la forme convenable. Quant au beurre de cacao, il faut le faire liquéfier par la chaleur et le couler ensuite dans un cornet de carte. Si l'on se sert de miel épaissi par des poudres médicamenteuses, on lui donne la forme indiquée ci-dessus, en le roulant entre les doigts, ou bien on le cuit fortement et- on le coule dans un moule huilé. Souvent, avant d'introduire les suppositoires dans le rectum, on les trempe dans un liquide médicamenteux approprié à l'effet qu'on veut produire.
SUI'RA-TIIORACIQUE. adj. Qui est placé au-dessus du thorax. Se dit, par exemple, en parlant des muscles inspirateurs placés au-dessus du thorax, tels que les scalènes , par opposition avec ceux qui sont pêrtthoraciques, comme les pectoraux, le grand dentelé, les intercostaux, les surcostaux, etc., et intra-thoraciques, tels que le diaphragme; d'où la dilatation du thorax dans les trois sens à la fois, ou dans une seule direction plus que dans les autres, selon les circonstances.
SUPPRESSION. S. f. [suppre&Sio, émayja'.;, ail. Verhaltung, angl. suppression, it. sopprezzione, esp. suprèsîori]. Suspension d'une évacuation habituelle, continuelle ou périodique, ou d'une affection cutanée dont l'éruption avait déjà commencé : suppression de la menstruation , des hcmorrhoïdes , des lochies; suppression de la rougeole, de la scarlatine, etc. — Suppression d'urine. Elle se distingue de là rétention de ce fluide : la première a lieu quand la sécrétion de l.urinc est empêchée; et la seconde, lorsque l'urine,
sécrétée par les reins, s'arrête dans la vessie. — Suppression départ. V. Part.
SUPPURATIF , IVE. adj. et s. m. [suppuratorius, ail. Eiterungsmittel , angl. suppurative, it. suppurafivo, esp. supurativo]. Qui facilite la suppuration. Les suppuratifs sont ordinairement des vésicants étendus dans un corps gras. 11 ne faut pas confondre d'une manière absolue les sérosités et suppuralions bleues ou verdàtres avec la coloration analogue des pièces à pansement. Celles-ci en effet sont parfois colorées non plus par imbibition d'un liquide bleu ou verdâtre, mais par la production, souvent rapide (8 à 12 heures), d'algues unicellulaires de la famille des palmellées voisines des Protococcus, à spores sphériques, larges de 6 à 8 millièmes de millimètre, de coloration verdâtre assez intense. Leur présence peut coexister avec celle de la sérosité colorée par la biliverdine. — Quelques auteurs emploient ce mot pour désigner l'inflammation qui est susceptible d'amener la suppuration : inflammation suppurative des amygdales, etc.
SUPPURATION, s. f. [suppuratio, ix.nûr,pa, ail. Eiterung, angl. suppuration, it. suppurazione , esp. supuracion]. Production du liquide connu sous le nom de pus. Elle constitue une terminaison fréquente de l'inflammation, qui peut arriver dans presque toutes les phlegmasies des différents systèmes. Cette terminaison de l'inflammation s'annonce par de légers frissons, par la rémission des symptômes, surtout par celle de la douleur, qui, de lancinante et aiguë, devient gravative, et par un sentiment de pesanteur auquel succède bientôt la fluctuation. Souvent on établit artificiellement une suppuration sur un point quelconque du système cutané, soit pourremplaceruneaffection cutanée ou un ulcère, soit pour détourner une irritation fixée sur un organe essentiel. V. Inflammation et Pus.
Suppuration bleue. Il arrive quelquefois que des plaies en suppuration ou la surface mise à nu par un vésicatoire fournissent un pus séreux coloré en bleu clair ou en vert clair tirant sur le bleu. Il donne aux linges à pansement une teinte plus intense que celle du liquide purulent même, parce que le liquide qui vient s'ajouter peu à peu au linge lui abandonne sa matière colorante. Lorsqu'il s'agit d'un vésicatoire, la pseudo-membrane fibrineuse qui est à la surface du derme est colorée en bleu aussi intense que le linge. La matière colorante peut être enlevée par l'alcool ; elle est soluble aussi dans l'eau ; elle présente alors toutes les propriétés de la biliverdine (V. ce mot), et renferme du fer comme elle ; mais elle n'est point une matière végétale, ni un sel de fer, comme on l'a supposé. Quant au passage de la biliverdine dans le pus, il n'offre rien de particulier, puisqu'on sait qu'il en existe dans le sérum du sang à l'état normal, qu'elle peut y augmenter sous de faibles influences, et qu'elle passe alors dans la sérosité des liquides exsudés et d'un certain nombre de sécrétions. Le fait montre simplement que le pus n'est pas une exception à cet égard. Les variétés de teinte de la biliverdine passant dans le pus s'observent aussi dans la bile et sur les autres substances colorantes, qui, ainsi qu'on le sait, sans changer de composition, peuvent offrir des variétés nombreuses de teintes, selon les principes qui les accompagnent dans les diverses humeurs.
Suppuration conjointe des gencives et des alvéoles dentaires (Jourdain). Maladie que l'on confond sou-
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vent avec les altérations scorbutiques des gencives, et sur laquelle Fauchard avait appelé le premier l'attention. Cette maladie, dont la nature a été récemment déterminée par E. Magitot, paraît consister dans une altération de forme inflammatoire et à marche chronique du périoste alvéolo-dentaire et du cément, couche osseuse qui revêt la racine des dents, ce qui lui a fait donner par cet auteur le nom A'ostéo-périostite dentaire. Elle commence par un gonflement atonique des gencives, une dévhtion ou ébranlement des dents qui deviennent sensibles et se déchaussent, puis en pressant du doigt la surface des gencives on fait sortir des alvéoles un liquide épais, blanc, purulent, d'où le nom de pyorrhée alvéolo-dentaire donné par Toirac. Plus tard, il survient de petits abcès de la gencive auxquels succèdent de petites perforations. Enfin, la paroi alvéolaire se résorbant peu à peu, les dents tombent lorsque la douleur provoquée par la mastication ou la gène qu'elles produisent n'oblige pas à les extraire. Cette affection, le plus souvent localisée à plusieurs dents, débute ordinairement par les incisives et semble liée à un état constitutionnel. L'hérédité, le tempérament sanguin avec congestion céphalique et constipation habituelle paraissent y prédisposer. La maladie, très-rebelle, doit être attaquée énergiquement. E. Magitot a proposé l'emploi en applications topiques du perchlorure de fer et de l'acide chromique, introduits avec un pinceau ou un bout de bois dans les alvéoles mêmes.
Sl'PPS RÉ, ÉE. adj. [suppurât us, tpmbQi Se dit d'un organe enflammé qui a donné lieu à la production de pus : bubon suppuré, etc.
SURACTIVITÉ, s. f. Activité d'un organe exagérée d'une manière continue ou accidentelle. Se dit de celle des muscles dans certaines professions, des glandes dans certaines conditions morbides, etc.
S 1 1! AL, ALE. adj. [suralis, de sura, le gras de la jambe; it. [surate]. Qui appartient au gras de la jambe.
SURBROMÉTHÉRIDE. s. m. [ail. Ueberbromàtherid] . V. Bromoparacétvle triple.
SURCHLORÉTHER. s. m. [ail. Ueberchloriit/irr]. Produit de décomposition de l'oxychloracétyle par le chlore. Solide, cristallin ; fond à 69° centigr., bout à 180° centigr. (C4C150.)
SURCHLORIQUE. V. PerCHLORIQUE.
SURCHLORÉTHÉRIDE. s. m. [ail. Ueberchlorâtherid]. V. Ciiloroparacétyle triple.
SURCHLOROACÉTIQUE (Éther) [ail. Ueberckloressig&ther] . Produit de l'action du chlore sur l'acétate d'oxychloracétyle.
SURC HLOROCAR BORIQUE (ÉTHER) [ail. Ueberch/orkoh/enstiurather]. Produit de l'action simultanée de l'hydrogène et du chlore sur l'oxychloracétyle. Cristallisable, d'une faible odeur de chlore, blanc de neige. (C02-|-C*C150.)
SURCHROMIQUE. V. PERCHROMIQUE.
SUKCILIER, 1ÈRE. adj. V. SûURCILIER.
SURCOMPOSÉ, ÉE. adj. [ail. vielfachzusammengesetzt, it. sopraccomposto, esp. sobreeompuesto]. En botanique, on donne cette épithète aux feuilles composées dont le pétiole commun se divise en plusieurs pétioles secondaires, avant de porter des folioles.
SURCOSTAL, adj. [supra-costalis, ail. Rippenaufheber, it. sopraccostale , esp. supracosta/]. — Jlftwcles surcostaux. Faisceaux musculaires, au nombre de douze de chaque côté, étendus obliquement de haut
en bas, de dedans en dehors, et d'arrière en avant, du sommet de l'apophyse transverse d'une vertèbre au bord supérieur de la côte qui est au-dessous.
SURCULATION. S. f. V. GEMMATION.
SURBÉCOMPOSÉ, ÉE. adj. Dernier degré de composition des feuilles composées ; les pétioles secondaires se sont divisés à leur tour en pétioles tertiaires.
Sl'RDEXT. s. f. [de sur, et dent, ail. Ueberzahn, it. sopraddente, esp. sobrediente]. Toute dent surnuméraire. Lorsqu'une dent de la première dentition ne tombe pas, et que la nouvelle pousse à côté, la dent qui persiste, et qui est seulement déviée, est une wdent. — En vétérinaire, surdents, irrégularités formées par l'usure défectueuse des dents molaires.
SURDI-MUTITÉ, s. f. [ail. Taubstummheit]. Mutité ou privation de la parole par suite d'une surdité congénitale. Ce n'est pas, comme on le croyait autrefois, parce que leur langue ou leurs organes vocaux sont mal conformés que les sourds -muets sont privés de la parole ; c'est la privation du sens de l'ouïe qui, en les mettant dans l'impossibilité de recueillir les éléments du langage, est la cause de cette infirmité. V. Sourd-muet.
SURDITÉ, s. f. [surditas,cophosis, xfcxpoY/:;, ail. Taubheit, angl. deafness, it. sordità, esp. sorderci\. Abolition plus ou moins complète du sens de l'ouïe. La surdité peut être l'effet d'une otite aiguë ou chronique, d'une paralysie de la pulpe auditive ou du tronc même du nerf auditif, ou enfin d'un obstacle mécanique qui s'oppose au libre accès des sons ; mais on observe des surdités dont on ne peut assigner la cause, et qu'on ne combat conséquemment que par un traitement purement empirique. On a particulièrement recours aux exutoires appliqués à la nuque, ou mieux au-dessous de l'oreille, sur la région mastoïdienne ; on détermine une action dérivative au moyen des purgatifs ; on stimule l'organe de l'ouïe à l'aide de l'électricité, du galvanisme, des fumigations, des injections et des douches excitantes. Philipeaux a indiqué un signe qu'il regarde comme caractéristique et à l'aide duquel on pourra constater la curabilité ou l'incurabilité de la surdité : remplissant d'eau à moitié le conduit auditif externe, plaçant dans cette eau un fil métallique qu'on met en rapport avec l'un des conducteurs d'un appareil d'induction, on ferme le courant en plaçant sur la nuque un excitateur humide. Si la surdité est curable, une douleur est ressentie au bout de la langue et sur les bords. Si la surdité est incurable, rien n'est ressenti.
SUREAU, s. m. [Sambucus nigru, L.,all. Holunder, Elder, it. sambuco, esp. saveo]. Arbrisseau (pentandrie digynie, L., chèvrefeuilles, J.) dont les fleurs sont employées en infusion (4 grammes pour 1 kilogramme d'eau) comme émollientcs et diaphorctiques. On en retire aussi une eau distillée. L'écorce moyenne des jeunes branches est diurétique et purgative. Les baies, presque noires et remplies d'un suc rouge foncé, étaient appelées autrefois dans les pharmacies, grana actes [de ùtirri, sureau] ; on en prépare un extrait, connu sous le nom de rob de sureau, en exprimant leur suc et l'évaporant au bain-marie en consistance de miel épais. A la dose de 4 grammes, ce rob agit comme sudorifique : on l'emploie dans la syphilis et contre le rhumatisme chronique. A la dose de 16 à 2â grammes, c'est un purgatif assez énergique.
SURELLE. s. f. V. Alléluia.
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SURÉPINEUX, EUSE ou SUS-ÉPINEUX, EU SE.
adj. [supra-spinosus,supra-spinaius, it. sbpraspinoso, esp. supra espinoso]. Qui est au-dessus d'une épine.
— Fosse sus-épineuse de l'omoplate. V. Omoplate.
— Ligament surépineux. On distingue le ligament surépineux dorso-lombaire, étendu sur les apophyses épineuses des vertèbres dorsales et lombaires, depuis la septième cervicale jusqu'à la crête médiane du sacrum, et le ligament surépineux cervical, qui s'étend sur toutes les apophyses épineuses cervicales, et s'attache supérieurement à la protubérance occipitale externe.
Surépineux (petit sus-scapulo-trochitérien, Ch.). Muscle qui occupe la fosse sus-épineuse de l'omoplate, et va s'attacher à la tubérosité humérale externe.
SUREXCITABILITÉ. s. f. Disposition à la surexcitation. — Surexcitabilité nerveuse. V. Névrose.
SUREXCITATION, s. f. [ail. Ueberreizung, it. sopra-ecciiazione, esp. supra-ecitacion]. Surcroît d'excitation ; augmentation de l'action vitale dans un tissu. V. Excitation et Irritation.
SURFUSIBILITÉ. s. f. [desur, et fusible]. Qualité de ce qui est extrêmement fusible.
SURGEON, s. m. [surculus, ail. Stammreis, angl. sucker , it. rampollo , esp. renuevo]. Branche qui naît du collet ou de la souche, s'élève dès qu'elle sort de terre et est susceptible d'être séparée avec une partie de la racine, et de former ainsi un nouvel individu.
SURIANÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisine des rosacées spiréacées.
SURINAM (ÉC0RCE DE). V. ÉCORCE
SURINAM1NE. s. f. Principe retiré de l'écorce de Surinam. Blanche, cristallisable, d'un goût fade, soluble dans l'eau bouillante, colorée en violet, puis en bleu foncé par l'acide nitrique.
SUR-IRRITATION, s. f. [it. sopra-irritazione, esp. supra-irritacion~\. Irritation morbide. V. Irritation.
SURLANGUE, s. f. Pendant les années 1855 et 1856, tandis que la surlangue etlepiétin étendaient leur influence sur une grande partie de la Suisse, Beck a vu sévir épidémiquement sur l'homme une affection qui présentait de l'analogie et de l'affinité avec cette épizootie. Les symptômes de la surlangue sont les phlyctènes, les ulcérations labiales, linguales et unguéales, le ptyalisme, l'engorgement des glandes salivaires, des vaisseaux et des glandes lymphathiques du cou, l'inflammation de la matrice des ongles avec chute de ces parties, la fièvre initiale et concomitante, la prostration, l'état saburral, le caractère épidémique du mal.
SURLONGE, s. f. V. Longe.
SURMENAGE, s. m. État du bœuf ou du cheval surmenés, et action de surmener un animal. On dit d'un animal qu'il est surmené, lorsqu'on l'a rendu malade par un exercice trop prolongé, comme une marche ou une course forcées. Tel est le cas des bœufs, surtout engraissés et peu habitués à l'exercice, auxquels on fait faire une marche trop longue sans repos ; tel est celui des chevaux qui ont couru trop longtemps sans temps d'arrêt ; tel est encore le cas des lièvres, chevreuils, etc., forcés à la course. Le surmenage se manifeste par des symptômes d'abattement, la petitesse du pouls, la fréquence des inspirations, etc. Le repos, les boissons rafraîchissantes, des aliments réparateurs frais, et parfois la saignée lorsque se manifeste une période de réaction trop
violente, favorisent la guérison si le surmenage n'est pas poussé trop loin. Dans le cas contraire, les animaux surmenés meurent avec des symptômes analogues à ceux du sang de rate, et leur sang inoculé cause, dit-on, cette dernière maladie. On a vu les animaux surmenés au plus haut degré ou forcés, tomber morts ou mourir enpeu d'instants. Alors la rigidité cadavérique se montre parfois presque instantanément, la putréfaction suit de près et marche rapidement. Pour comprendre la nature de cette affection et la cause des phénomènes consécutifs à la mort, il faut savoir que, pendant le travail des tissus doués de propriétés de la vie animale, la circulation y est modifiée et la nutrition s'y ralentit notablement ; les pertes moléculaires n'étant pas reparées, l'état de fatigue se manifeste pour disparaître pendant le repos et le sommeil (V. ce mot) consécutifs, durant lesquels la circulation et la nutrition prennent un haut degré d'activité, comme cela arrive dans tout organe qui vient d'être soumis à un exercice en rapport avec ses usages. Mais, si l'action d'un organe est trop prolongée, les choses peuvent aller au point que la nutrition ne se rétablit plus ou ne se rétablit qu'imparfaitement ; d'où les troubles généraux qui caractérisent le surmenage, et la rapidité de la putréfaction des tissus, dont la réparation moléculaire nutritive avait cessé de se faire ou s'était faite d'une manière anormale.
SIROS s. m. [de sur et os; ail. Ueberbein , esp. sobrehueso]. En médecine vétérinaire, exostose qui se développe quelquefois sur l'un des côtés du canon de devant. Quand le suros a une forme allongée, il prend le nom de fusée; quand il y a un suros de chaque côté du canon, on le nomme suros chevillé.
SUROXYDATION. s. f. Opération chimique qui a pour but de combiner un corps à la plus grande quantité possible d'oxygène.
SUROXYDE, s. ni. Synonyme de peroxyde.
SUROXYDÉ, ÉE. adj. Qui a subi la suroxydation.
SUROXYGÉNATION. S. f. V. SUROXYDATION.
SUROXYGÉNÉ, adj. V. SUROXYDÉ.
SUROXYGENÈSES. s. f. pl. [Baumes]. Maladies attribuées à une surabondance d'oxygène dans l'économie.
SURPEAU. S. f. V. ÉPIDERME.
SURRÉNAL, ALE.adj. [supra-renalis , it. soprarrenale, esp. supra rena/]. Qui est placé au-dessus des reins. — Artère surrénale. Nom donné quelquefois à l'artère capsulaire. — Capsules ou glandes surrénales. Glandes vasculaires sans vésicules closes, ou sans conduits excréteurs, ou glandes vasculaires annexées au système porte rénal (V. Porte). Elles sont en forme de casque aplati et situées contre l'extrémité supérieure de chaque rein. On y distingue une substance corticale jaunâtre ou marbrée de jaune et une substance médullaire. La. substance médullaire brune ou bistre est intérieure ; elle est formée d'une trame de vaisseaux et de nerfs. Les intervalles de la trame sont remplis de grandes cellules polyédriques, molles, friables, contenant un ou deux noyaux sphériques larges de 0""",008, et remplies, entre le noyau et leur surface, par une grande quantité de granulations graisseusesauxquelles est due la teinte jaune. Les cellules sont faciles à écraser, et les noyaux deviennent libres. C'est par ramollissement et rupture naturelle de ces éléments que se loi nie la cavité centrale des capsules dont le liquide est du sang, plus des cellules, des noyaux, des granules graisseux et des globules du sang libres. Dans la sub-
sus
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stance médullaire les veines sont en forme de sinus volumineux, à paroi mince, fragile, formant des mailles étroites, polyédriques. Ces vaisseaux deviennent minces, parallèles, à mailles allongées étroites, en pénétrant dans la substance corticale, surtout vers la surface de celle-ci. La substance corticale est en outre traversée par une fine trame de fibres lamineuses qui s'étendent au dehors jusque dans le tissu lamineux ambiant. Entre ces fibres et les mailles vasculaires étroites de cette substance sont des groupes de grandes cellules à deux ou plusieurs noyaux ronds. Leur substance est très-friable ; elle renferme des granules jaunes brillants qui pourtant ne sont pas graisseux. V. Capsule. — Veine surrénale. Nom donné à la veine capsulaire.
SUBSATURATION, s. f. Action de faire dissoudre à un liquide une quantité d'un corps qui dépasse celle qui suffit à sa saturation dans les conditions ordinaires.
SURSEL. s. m. [it. soprassale]. Sel qui contient un excès d'acide.
SURSEMI-ORBICULAIRE. adj. et s. L'orbiculaire des lèvres (Winslow).
SURSULFOCYAN1QUE (Acide) [ail. Ueberschwefelblausciure]. V. Hydrobisulfocyanique.
SURURIQUE (Acide) [ail. Ueberharnsiiure]. Produit de l'action du chlorure de potassium et de l'acide cyanhydrique sur la guanine. Crislallisable , incolore, brillant, sans goût ni odeur, croque sous la dent ; peu soluble dans l'eau et les acides, soluble dans les alcalis et leurs carbonates. (G10H3Az4O7.)
SURVIE, s. f. [ail. Ueberleben, angl. out/iving, it. sopravvivere, esp. supervivencia]. Eu droit et en médecine légale, circonstance qui fait que, dans un événement funeste à un certain nombre d'individus, tel ou tel n'a succombé qu'après tel autre, circonstance d'une grande importance pour la transmission des héritages. Si plusieurs personnes, respectivement appelées à la succession l'une de l'autre, périssent dans un même événement, sans que l'on puisse reconnaître laquelle a péri la première, la loi a décidé que la présomption de survie se déduirait: 1° des circonstances du fait; 2° à leur défaut, de l'âge; 3" du sexe des individus. Voyez les articles 720 et suivants du Code civil. — Tables de survie. Elles donnent le nombre des survivants à chaque âge. La table de population donne la population à chaque âge, et ne se confond pas avec la précédente, parce que la table de survie suppose qu'un nombre de naissances déterminé a été épuisé seulement par une mortalité déterminée (sans migration ni guerres, etc.), et qu'on note le nombre des survivants qui arrivent à la fin de chaque période d'âge. V. Table et Vie.
SUS-CARPIEN, IENNE. adj. Qui est situé sur le carpe. — Artère sus-carpienne. La dorsale du carpe, branche de la radiale.
SUSCEPTIBILITÉ, s. f. [ail Empfanglichkeit , angl. susceptibilité), it. suscettibilità, esp. susceptibilidad]. Propriété de recevoir les impressions qui déterminent l'exercice des actions organiques : c'est la sensibilité, en prenant ce mot dans sa plus grande extension. — Exaltation de la sensibilité physique et morale que l'on observe particulièrement dans les affections nerveuses.
SUS-ÉPINEUX, EUSE. adj. V. SURÉPINEUX.
SUS-HÉPATIQUE, adj. et s. [supra-hepaticus , it. sopraepatico~\. Qui est situé au-dessus du foie. — Veines sus-hépatiques. Les veines efférentes ou générales ou
proprement dites du foie; elles s'ouvrent dans la veine cave abdominale. V. Porte (veine).
SUS-HYOÏDIEN, IENNE. adj. [supra-hyoideus , it. sopraioideo]. Qui est situé au-dessus de l'os hyoïde.
SUS-MAXILLAIRE, adj. [supra- maxillaris , it. sopprammascellare]. On donne quelquefois cette épithète à l'os maxillaire supérieur.
SUS-MAXILLO-LABIAL. adj. V. Canin, et Élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure , Élévateur propre de la lèvre supérieure.
SUS-MAXILLO-NASAL. adj. V. Transverse du nez.
SUS-MÉTACARPO-LATÉRI-PHALANfilEN. adj. et s. m. Dumas a donné ce nom aux muscles interosseux dorsaux ou interosseux externes delà main.
SUS-MÉTATARSIEN, IENNE. adj. [supra-metatarsianus}. Qui est situé sur le métatarse. — Artère sus-métutarsienne. L'artère du métatarse, branche de la pédieuse.
SUS-MÉTATARSO-LATÉRI-PHALANGIEN. adj. et s. ni. Dumas a donné ce nom aux muscles interosseux dorsaux ou supérieurs du pied.
SUS-OPTICO-SPHÉNI-SCLÉROTICIEN. V. DROIT
supérieur de l'œil.
SUS-ORBITAIRE. adj. [supra- orbitalis , supraorbitarius]. Qui est situé au-dessus de l'orbite. — Trou sus-orbitaire. Nom donné à un trou, ou à une échancrure complétée par un ligament que présente l'arcade orbitaire à son tiers interne , et qui donne passage à l'artère sus-orbitaire ou sourcilière, branche de l'oplilhalmique qui remonte sur le front et s'y distribue.
SUSPENDRE, v. a. On suspend un cheval, c'est-àdire on le soutient en l'air, dans certaines opérations, quelquefois pour le ferrer, quelquefois aussi dans certaines maladies, pour l'empêcher de rester couché.
SUSPENDU, UE. adj. [suspensus, ail. luingend]. Se dit de la graine ou de l'ovule attachés à un podosperme et inclinés vers la base de la loge.
SUSPENSEUR. S. m. V. PliÉEMBRYON.
SUSPENSEUR. adj. et s. m. [suspensor, y.psp-aaTïio, ail. Hdngeband, angl. suspensory]. Qui suspend, qui soutient. — Ligaments suspensoires ou suspenseurs . Faisceaux ligamenteux qui soutiennent certains organes : tels sont le ligament suspe/fseur du testicule (V. Testicule) , le ligament suspenseur du foie (V. Foie); tel est aussi le ligament suspenseur de la verge, faisceau fibreux et élastique qui s'étend de la symphyse pubienne au corps caverneux, avec l'enveloppe fibreuse duquel ses fibres s'intriquent.
SUSPENSION, s. f. En médecine légale, mort par suspension. V. Strangulation.
SUSPENSOIR ou SUSPENSOIRE. s. m. [ail. Trqgbimle, angl. suspensory, it. sospensorio, esp. suspensorio]. Bandage destiné à contenir le scrotum chez les individus affectés de quelque maladie des organes de la génération. C'est une sorte de poche de toile cousue supérieurement à une ceinture, dont la partie inférieure , plus étroite , est terminée par deux souscuisses. Vers le milieu de cette poche est un trou pour laisser passer le pénis. Les sous-cuisses vont du périnée gagner les côtés postérieurs du bassin, où ils se fixent à des boulons que porte la ceinture. (V. à l'article Bandage, p. 143, Fig. 36 : 1, le pénis; 2, le scrotum, logé dans la poche du suspensoir; 3, le bord supérieur de la poche cousu à la longue bande qui fait le tour des reins; à, l'une des extrémités.)
Suspensoir des mamelles. Sorte de poche à peu près
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analogue au suspensoir du scrotum, mais en sens inverse, c'est-à-dire cousue sur une ceinture par sa partie inférieure, et surmontée de deux bandes destinées à passer sur les épaules, à se croiser derrière elles et à aller se fixer à la partie postérieure de la ceinture.
V. SuPPOHTEUR
SUSP1RIEUX, EUSE. adj .[suspiriostts, ail. stohnend, it. sospiroso, esp. suspiroso] . Se dit de la respiration, lorsqu'elle produit le bruit qui constitue le soupir.
SUS-PUBIEN, IENNE. adj. et s. [supra-pubianus]. Qui est au-dessus du pubis. — Artère sus-pubienne. C'est l'épigastrique, une des deux divisions de l'iliaque externe. — Cordons sus-pubiens . On a ainsi appelé les ligaments ronds de la matrice. — Nerf sus-pubien. Rameau interne de la branche inguinale cutanée du premier nerf lombaire.
SUS-PUBIO-FÉMORAL. adj. V^PectinÉ.
SUS-SCAPULAIRE. adj. et s. Qui est au-dessus du scapulaire. — Sus-scapulaire supérieur. Le muscle susépineux. — Sus-scapulaire inférieur. Le muscle sousépineux.
SUS-SCAPULO-TROCHITÉRIEN. adj. V.ROND (vêtit) et Sous-épineux, Sus-épineux.
SUS - S PI M - SCAPULO - TROCHITÉRIEN. adj. V. Sus-épineux.
SUS-TARSIEN, IENNE. adj. [supratarseus] . Qui est situé sur le tarse. — Artère sas-tarsienne. Artère du tarse, branche de la pédieuse.
SUSTENTATION, s. f. [sustentatio , ail. Erniihrung, Erhaltung]. Action de sustenter, de donner des aliments ou des médicaments susceptibles de soutenir les forces d'une manière temporaire ou permanente, à la suite d'un accident ou durant une convalescence. — Base de sustentation [de sustentare, soutenir, supporter] . L'espace compris entre les extrémités des deux pieds pendant la station verticale.
SUSURRUS. s. m. Mot latin employé en pathologie pour désigner un murmure particulier qu'on entend dans certaines tumeurs anévrysmales, avec ou sans coïncidence du bruit de soufflet, avec ou sans frémissement de la tumeur. Les tumeurs érectiles, certaines tumeurs des os ou de l'ovaire très-riches en vaisseaux, l'anévrysme artérioso-veineux, peuvent faire entendre ce bruit; mais il est surtout un des caractères distinctifs de l'anévrysme faux consécutif.
SUTURAIRE. adj. [suturarius]. En terme de botanique, garni d'une suture.
SUTURAL, ALE. adj. [de sutura, suture ; esp. su* tural]. Qui a rapport aux sutures. — En botanique, déhiscente suturale d'un péricarpe, celle qui se fait par une suture marginale.
SUTURE, s. f. [de sidura, couture, dérivé de suo, je couds ; pa.<pY], ail. Nut/i, angl. suture, it. et esp. sutura]. En anatomie, mode d'articulation propre aux os du crâne et de la face (V. Articulation). Schoultz a distingué dans le crâne sept formes de suture : 1° la diatrgpèse, ou série de trous dans l'un des os par lesquels l'autre os envoie des apophyses ; ce sont des boutons passés dans leurs boutonnières : exemple, le frontal et le sphénoïde; 2" la prosupothlijise, où un os se trouve serré entre deux parties de son voisin : exemple, le lacrymal dans une fissure du maxillaire , 3° Yankyrisme, où un os s'accroche par une apophyse à un autre comme l'ancre s'attache au fond : exemple, la conque et le palatin au maxillaire ; à0 la fonction par superposition ; 5° la suture pur cellules : exemple, l'ethmoïde avec ses voisins; 6° la sco/opise, où des
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chevilles mobiles joignent deux os : exemple, le frontal et l'apophyse nasale du maxillaire; 7U la cylindrose, où une lame osseuse se roule sur elle-même pour former un canal et puis une suture.
En botanique, sutures, les lignes généralement peu saillantes qui indiquent les points où les ruptures doivent avoir lieu, lignes qu'on a comparées aux lignes saillantes des linges qui ont été réunis par une couture.
En chirurgie, opération qui consiste à coudre les lèvres d'une plaie pour en obtenir la réunion. On distingue plusieurs espèces de sutures chirurgicales : 1" Sutio'e à points séparés ou suture entrecoupée. On la pratique avec des aiguilles courbes, terminées en fer de lance, enfilées de cordonnet. On passe une de ces aiguilles de dedans en dehors, au travers d'une des lèvres de la plaie, puis on passe de même, au moyen d'une aiguille, l'autre bout de ce cordonnet au travers de l'autre lèvre, de manière à former au dedans de la plaie une anse dont les extrémités se trouvent au dehors ; on dégage celles-ci des aiguilles qui ont servi à leur introduction, et l'on achève le point de suture en les nouant par un nœud simple qu'on assujettit par une double rosette ; on place ainsi autant de points isolés que l'étendue ou la situation de la plaie le rerident nécessaire (Fig. âà\). Mais, généralement aujourd'hui, on a simplifié la manière de faire cette suture ; et, comme on n'attache plus autant d'importance à faire traverser l'aiguille de dedans en dehors plutôt que de dehors en dedans, la même aiguilla est conduite successivement au travers des deux lèvres do la plaie : on saisit avec les doigts de la main gauche la lèvre droite ou supérieure, on la rend saillante en la renversant un peu en dehors, puis on fait pénétrer l'aiguille de l'extérieur à l'intérieur ; on la saisit par la pointe et on lui fait percer l'autre lèvre de l'intérieur à l'extérieur, de manière à ramener au dehors une des extrémités de la ligature. On dégage alors l'aiguille ; et , s'il est nécessaire de faire plusieurs points de suture, on passe tout de suite tous les fils, soit en se servant de la même aiguille , dans le chas de laquelle on passe successivement autant de fils que l'on fait de points, soit que l'on ait préparé à l'avance autant d'aiguilles enfilées, ce qui abrège l'opération. Quand tous les fils sont ainsi placés, un aide rapproche les lèvres de la plaie, et les maintient réunies, tandis que le chirurgien noue ensemble les deux extrémités de chaque fil, et les assujettit par un double nœud ou une simple rosette ; souvent on applique en outre des bandelettes agglutinatives, et l'on place sur la suture un linge fenêtré, un plumasseau de charpie et un bandage contentif. Les aiguilles et les fils doivent toujours être enduits d'un corps gras qui en rende l'introduction moins douloureuse.
2° Suture enchevillèe ou emplumèe. On la fait au moyen d'une aiguille courbe que l'on passe comme pour la suture entrecoupée, ayant soin seulement que le cordonnet dont elle est enfilée soit en double, de manière à former à l'une de ses extrémités une anse que l'on fait correspondre à la lèvre la plus déclive de la plaie ; on passe dans cette anse un corps quelconque, tel qu'une cheville ronde, un petit morceau de toile roulée, etc. Les deux chefs réunis du cordonnet, qui forment l'extrémité opposée à l'anse, étant alors passés
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à travers l'autre lèvre de la plaie, on les tire doucement jusqu'à ce que la cheville engagée dans l'anse soit suffisamment assujettie par la constriction que celle-ci exerce sur elle. Écartant alors l'un de l'autre les deux chefs, le chirurgien place entre eux une semblable cheville, sur laquelle il les noue (Fig. 442). Lorsque l'on pratique plusieurs points de celte suture sur une plaie rectiligne, on n'emploie que deux chevilles, ou plutôt deux tuyaux de plume, dont un passe dans toutes les anses du cordonnet, et dont l'autre reçoit tous les nœuds : de là le nom de suture emplumée ou empennée, donné autrefois à ce mode de suture. La suture enchevillée a sur la suture entrecoupée l'avantage de moins exposer les chairs à être coupées par les fils, puisque tout l'effort du cordonnet se porte sur les chevilles.
3° Suture entortillée. On ne l'emploie que pour la réunion des plaies des joues et du bord libre des lèvres, particulièrement pour l'opération du bec-de-lièvre. On enfonce d'avant en arrière une aiguille courbe dans une des lèvres de la division, à 3 ou 5 millimètres de son bord saignant; on la conduit de manière que la pointe sorte par ce bord et s'engage d'arrière en avant dans l'autre lèvre de la plaie. L'aiguille ainsi placée à ses extrémités libres, l'une d'un côté et l'autre de l'autre côté de la division, on assujettit alors cette aiguille en formant autour de ses extrémités, avec un fil ciré, des huit de chiffre, dont l'entrecroisement répond aux bords de la réunion (Fig. 443). Au bout d'un temps plus ou moins long, quand on est assuré de l'adhésion des deux lèvres delà solution de continuité (ordinairement vers le troisième ou quatrième jour) , on coupe les fils, on enduit de cérat tous les corps dont le frottement pourrait causer de l'irritation, et on les retire avec les plus grands ménagements ; souvent on ne les enlève pas tous le même jour. On a soin d'appliquer un bandage contentif jusqu'à ce que la réunion soit bien consolidée.
4° Suture à points passés. Elle n'est employée que pour la réunion des plaies de l'estomac ou des intestins; encore l'est-elle fort peu aujourd'hui.
Pour la faire, on tient accolés l'un à l'autre les bords de la division, et, prenant une aiguille droite enfilée d'un double cordonnet ciré très-long, on les coud d'un bout à l'autre de la plaie, en les perç.'int de part en part, alternativement de droite à gauche, et de gauche à droite (Fig. 444). La suture étant achevée, on réduit l'intestin, et l'on fixe les bouts du cordonnet sur l'abdomen , au moyen d'un emplâtre agglutinatif, pour retenir l'intestin au niveau de la plaie extérieure.
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Fie. 443.
Fig. 44
5° Suture à anse de Ledran. Elle a été aussi employée pour les plaies des intestins. On affronte les lèvres de la plaie, on prend autant d'aiguilles à coudre enfilées chacune d'un fil non ciré, qu'on veut faire de points de suture : on traverse les deux lèvres de la plaie et l'on tire les fils jusqu'à leur partie moyenne ; ôtant alors les aiguilles, on rassemble tous les fils en un seul cordon : il en résulte nécessairement un rapprochement des points de suture et un froncement de l'intestin, que Ledran regardait mal à propos comme avantageux.
6° Suture du pelletier ou en surjet. Pour faire cette suture, dans les cas de plaies longitudinales de l'estomac ou du canal intestinal, on affronte les bords de la division, dont on tient un des angles et dont on fait tenir l'autre par un aide (Fig. 445).
On perce ces deux bords obliquement avec une aiguille ordinaire enfilée d'un fil simple, et l'on tire l'aiguille et le fil jusqu'à ce qu'il ne reste plus au dehors qu'un bout long de quelques pouces. On continue alors de coudre en piquant tou jours du même côté, de manière à faire revenir chaque fois le fil par-dessus les deux bords, comme cela a lieu dans l'espèce de couture appelée surjet. Arrivé à l'extrémité de la plaie, on conserve un bout de fil de même longueur que le premier, et on les fixe l'un et l'autre au dehors.
Sutures métalliques Celles dans lesquelles on emploie des fils d'or et d'argent très-fins qui ne déterminent pas de suppuration des tissus qu'ils traversent, ni autour d'eux lorsqu'ils restent inclus dans l'épaisseur des tissus lors de la cicatrisation de certaines plaies. Le premier fait connu a été reproduit par Miction (1841). Gosset a vanté les usages de la suture métallique. Il avait réuni une fistule vésico-vaginale avec des fils dorés ; trois points de suture furent passés, et en les tordant, les bords incisés de la fistule furent mis en contact ; les points de suture furent enlevés les neuvième, douzième et vingt et unième jours (1854). Depuis 1858 (Bozemann), lessutures métalliques ont été plus en faveur. En W59, Baker-Brown a employé les fils d'argent, en pratiquant l'épisiorrhaphie et la périnéorrhaphie pour les prolapsus utérins. Dans le bec-de-lièvre, dans les plaies simples, cette espèce de suture a été utilisée.
Suture des nerfs. Dans le cas de division d'un nerf, on en obtient la réunion par première intention en passant dans la partie moyenne du bout supérieur, à 12 millimètres environ au-dessus de son extrémité libre, un fil de soie ou métallique à l'aide d'une aiguille à staphylorrhaphie presque droite ; le bout inférieur est traversé de la même manière avec le même fil, dont les deux chefs sont tirés puis réunis par un double noeud, de façon que les deux surfaces de section du nerf soient amenées au contact sans violence, et que les deux bouts du nerf soient maintenus en place par le fil au-dessus et au-dessous de la plaie. Un des chefs du fil est coupé, l'autre est conduit dans l'angle interne de la solution de continuité des parties molles. Après la suture d'un nerf coupé, la sensibilité et les mouvements des parties auxquelles il se distribue peuvent se rétablir d'une manière très-notable en un refit nombre d'heures. Ce rétablissement est rapidement progressif; il est successif, c'est-à-dire que la
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sensation tactile et les mouvements sont obtenus avant certaines sensations, par exemple celle de douleur et de température. La suture du nerf ne produit pas de douleurs spéciales, ni nécessairement d'accidents nerveux graves, ce que, du reste, la ligature accidentelle de certains nerfs collatéraux des artères avait déjà prouvé (Laugier).
Suture du périnée. V. Déchirure du périnée.
SUTURER, v. a. D'après divers écrits chirurgicaux modernes, pratiquer une suture.
SW1ÉTÉNIE. s. f. [Swietenia mahagoni, L.]. Arbre de la famille des cédrélacées qui fournit le bois d'acajou ; son écorce est fébrifuge, et employée aux Antilles.
SYCÉPHALIEN, IENNE. adj. [de aùv, ensemble, et xcçaXr;, tète]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à une famille de monstres chez lesquels il y a fusion de deux tètes, en sorte que l'analyse seule peut tracer les limites entre l'un et l'autre des sujets composants, et déterminer la part que chacun d'eux fournit dans la composition de la double tête.
SYCOMORE. S. ni. V. ÉRABLE.
SYCONE. s. m. [syconus, de eS*ow, figue; angl. sycon, esp. sycona~\. Fruit composé, formé par un involucre monophylle, charnu, resserré au sommet et contenant un grand nombre de petites drupes qui proviennent d'autant de Heurs femelles. Exemple : la figue.
SYCOSE. s. f., ou SYCOSIS. s. m. [sycosis, de trûxcv, figue ; ail. Sykosis, Feiywarzen, angl. sycosis, it. sicosi, esp. sieosis],. Maladie des follicules pileux caractérisée par l'éruption successive de petites pustules acuminées, semblables à celles de la couperose, éparses ou disposées en groupes sur le menton, sur la lèvre supérieure, sur les régions sous-maxillaires et les parties latérales de la face. C'est la dartre pustuleuse meniagre d'Alibert. Le trichophyton (V. ce mot; complique de très-bonne heure la maladie du follicule en se développant dans l'intérieur de celui-ci, autour de beaucoup de poils, mais non de tous nécessairement. V. Mentagre.
SYLLEPSOLOGIE. s. f. [de oûXXr^ic, conception, et Âo'foç, traité]. Traité de la conception de l'embryon (Schurig).
SYLPHIUM. s. m. V. Thapsie.
SYLVTEN. adj. Nom donné par quelques anatomistes aux vaisseaux et autres organes qui se trouvent dans la scissure de Sylvius.
SYMBIOTE. s. m. [de oùv , avec, et pîoç, vie]. V. Psoropte.
SYMBLÉPHAROIV. s. m. [symbkpharum , de o'jv, avec, ensemble, et {ksœapov, paupière; angl. symblepharum, it. simblefarosi, esp. simblefaron] .Adhérence des paupières avec le globe de l'œil. Cette adhérence, bornée ordinairement à la paupière supérieure, mais étendue quelquefois aux deux, est complète, c'est-àdire qu'elle occupe toute la face antérieure de l'œil, ou incomplète, et alors c'est entre la conjonctive palpébrale et la conjonctive scléroticale qu'elle a lieu. Elle peut aussi être médiate ou immédiate, c'est-à-dire qu'elle est formée au moyen de productions celluleuses ou membraneuses intermédiaires, ou bien que le tissu même de la paupière est intimement uni avec la surface antérieure du globe oculaire. Le- symblépharo/i diffère de Yankyloblèpharon en ce que, dans cette dernière maladie, c'est entre les paupières seulement, et non avec le globe de l'œil, qu'il y a adhérence. On ne peut point remédier au symblépharon lorsque l'ad-
hérence a envahi la surface ou les bords de la cornée transparente, attendu qu'il resterait toujours une cicatrice opaque ; mais, s'il ne s'agit que d'adhérence entre les conjonctives scléroticale et palpébrale, on peut tenter de les détruire en écartant autant que possible les paupières du globe de l'œil, glissant un bistouri à plat sous ces voiles membraneux, ou à l'aide de ciseaux. On empêche ensuite que les adhérences ne se reforment pendant la cicatrisation, en passant fréquemment un corps étranger (tel qu'un anneau) entre les parties divisées, ou en interposant entre elles un corps gras.
SYMBOLE, s. m. [symbolum, sûftêoXtv'; ail. et angl. Symbol, it. et esp. simbold]. — Symbole chimique. Nom donné par les chimistes aux lettres initiales par lesquelles, pour abréger, ils désignent les corps élémentaires. On ne se sert que d'une lettre initiale quand elle suffit pour caractériser; et, quand elle ne suffit pas, on se sert de deux lettres initiales. On les place ordinairement à la suite du nom des éléments (V. ce mot). Les symboles chimiques sont de véritables abréviations. V. ce mot et Signe.
SYMÈLE. s. m. [de oùv, avec, et p.î'Xo;, membre]. Monstre chez lequel les deux membres abdominaux sont réunis, presque complets, et terminés par un pied double dont la plante est tournée en avant.
SYMÉLIEN, IENNE. adj. [de a'uv, avec, ensemble, et (j.s'Xo;, membre] (1s. Geoffroy Saint-llilaire). Monstres caractérisés par la fusion médiane des deux membres d'une même paire.
SYMÉTRIE, s. f. [symmetria, auu.u.sTfua, de oùv, avec, ensemble, et p.s'rficv, mesure; ail. Ebenmnss, Symmetrie, angl. symmetry, it. simmetria, esp. simetria]. En anatomie, on appelle symétrie : 1° la régularité de forme que présentent la plupart des organes impairs de l'économie animale, organes dont une des moitiés latérales ressemble presque toujours exactement à l'autre moitié; 2° la ressemblance parfaite que présentent entre eux les organes pairs situés, l'un à droite, l'autre à gauche de celte ligne. — Loi de symétrie des cristaux. La théorie du décroissement des types cristallins repose sur deux lois principales. La première est appelée loi de symétrie : c'est une dérivation, un cas particulier de la loi de l'attraction étudiée sur les corps considérés à l'état moléculaire. La deuxième est la loi d'hémiédrie (V. ce mot), qui, elle-même, n'est qu'un fait particulier de celle de symétrie. La loi de symétrie consiste en ce que, s'il existe une modification sur une partie quelconque d'un cristal, la même modification se présente sur toutes les parties semblables, et, réciproquement, les parties différentes se modifient différemment. On entend par les mots parties semblables ou de même espèce, les angles et les arêtes à la fois égales et formées par la jonction de plans qui font entre eux des angles égaux. Exemples : Dans le prisme droit à base carrée, les quatre arêtes verticales sont semblables entre elles, et se modifient de la même manière (Fig. 440 K, et 446 C, /, /, et s, s); et celles de la hase, semblables aussi, se modifient semblahlement (Fig. 446 d, i, i, et 446 b, a, a); même remarque pour les angles (Fig. 446 c, P, P), qui sont tous semblables. Dans le type des prismes droits rectangulaires, les arêtes de la base se trouvent toutes au sommet d'angles droits; mais, comme il y en a deux plus courtes et deux plus longues, elles sont de deux espèces, et les quatre verticales sont de même espèce. Dans le même type se trouve le prisme droit à base rhomboïdale,
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dont les quatre arêtes de la base sont égales et au sommet d'angles droits ; elles sont donc de même espèce et se modifient de la même manière (Fig. 446 A, a), Fig. B.
d'où le pointement à quatre faces. Les quatre arêtes verticales sont égales aussi ; mais, étant au sommet de deux espèces d'angles, deux obtus et deux aigus, elles sont conséquemment de deux espèces et offrent des modifications différentes quand elles se modifient (Fig. 446 a) : c'est ce que montrent, soit celles qui correspondent aux angles aigus, soit celles qui correspondent aux angles obtus du rhombe (Fig. 447 et 448, r), ou qui ont lieu sur les deux sortes d'arêtes à la fois (Fig. 449, 450 et 451, r et!). Les deux angles solides correspondant aux angles obtus de la base rhombe sont semblables entre eux, mais diffèrent des deux angles solides correspondant aux angles aigus de de celte base ; aussi ils se modifient deux à deux (Fig. 448,449 et 450, s, s) d'une manière semblable (Fig. 451, P, t), d'où résulte un biseau complet (Fig. 448 et 450, .r), ou incomplet (Fig. 449, s?s), provenant tantôt d'une modification symétrique des angles solides obtus de la base (Fig. 451, P), tantôt d'une modification symétrique des angles aigus (Fig. 448, 449 et 450, s, s). Dans les prismes obliques rhomboïdaux il n'y a jamais que deux arêtes de même espèce à la base qui se modifient ensemble (Fig. 452, r, r), tandis qu'il reste une portion de la face primitive de la base (P, p), d'où un pointement à trois
faces, parce qu'elles sont au sommet de deux angles dièdres différents. Pour la même raison, les quatre arêtes verticales ne sont semblables que deux à deux ;
Fig 448. Fig. 45t.
Fig. 419. Fig. 452.
elles se modifient semblablement (a, del b,x,é),etlés deux autres restent intactes ou se modifient ensemble, mais d'une manière différente des premières.
En botanique, symétrie florale, la disposition relative des différents verticilles de la fleur. — Plan rie symétrie, tout plan qui partage la fleur en deux moitiés symétriques. Quand il n'y a qu'un plan de symétrie, la symétrie est binaire (labiées, solanéesi ; quand il y a plusieurs plans de symétrie, la symétrie est rayonnée (géraniacées, coriariéés). — Axe de symétrie, j la droite géométrique suivant laquelle les plans de symétrie multiple se coupent au centre 'de la fleur.
En zoologie, la symétrie binaire appartient aux vertébrés et aux articulés ; la symétrie rayonnée aux éehinodcrrnes.
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SYMÉTRIQUE- adj . [xymmefricus, ail. ebenmàssig, symrnetrisch, angl. symmetrical, esp. simetrico]. Se dit, en anatomie, des parties qui, partagées en deux moitiés, ont de la symétrie, c'est-à-dire qui , fi elles sont placées sur la ligne médiane, peuvent être parfaitement semblables; ou qui, si elles sont placées l'une à droite et l'autre à gauche de cette ligne, présentent l'une et l'autre une même conformation et une disposition absolument analogue. V. Type.
SYMPATHIE, s. m. [sympathia, consensus,- cuuttk- 6cia, de cbv, ensemble, et iraôoç, passion, affection ; ail. Sympathie, angl. sympathy, it. et esp. sipipntia]. Rapport qui existe entre les actions de deux ou de plusieurs organes plus ou moins éloignés, et qui fait que l'affection du premier se transmet secondairement aux autres. La connaissance des sympathies particulières entre les divers organes éclaire sur l'étiologie des maladies, sur leur siège, sur le lieu vers lequel on doit diriger les moyens thérapeutiques. C'est en grande partie sur les rapports sympathiques qu'est fondée la théorie des révulsions. En effet, les sympathies sont caractérisées, physiologiquement, par ce fait, qu'un organe étant impressionné avec ou sans perception d'une sensation (V. Réflexe), le cerveau ou la moelle réagissent sans que l'individu en ait conscience : 1" soit sur cet organe ; 2° soit sur un autre organe du même appareil, comme sur la mamelle, dans le cas de modification normale ou physiologique de l'utérus ; 3° soit enfin sur un organe de quelque autre appareil, comme dans le cas de modification des sécrétions du foie, par suite de lésion du poumon, ou de modification des sécrétions du rein, par suite de lésion du foie (V. Saignée révulsive). Ainsi les sympathies rentrent dans les attributs du système nerveux ; car on sait que les actions réflexes se divisent, non point théoriquement, mais expérimentalement : 1° En actions réflexes proprement dites ou actions diaètixltiques (Marshall-Hall) ; celles-ci se rattachent particulièrement aux organes delà vie animale. 2" En actions réflexes organiques, ou relatives aux organes de la vie végétative (reproduction et nutrition), désignées plus communément sous le nom de sympathies. Les sympathies sont donc des actions réflexes dans lesquelles une impression non perçue, transmise en général par les nerfs du grand sympathique jusqu'à la moelle épinière (sous-système spinal), détermine ensuite une action motrice involontaire transmise par des tubes nerveux moteurs, qui, généralement, viennent du grand sympathique, mais quelquefois aussi des nerfs de la vie animale. L'incitation motrice se rend ici sur les vaisseaux d'une part et en premier lieu ; vaisseaux que nous savons être munis de fibres contractiles; puis, d'autre part, sur les conduits excréteurs de tous ordres, et enfin sur les viscères creux à parois composées de fibres-cellules, et, qui plus est, sur le cœur. Comme les actions diastaltiques, elles sont soumises aussi à des lois invariables dont nous voyons tous les jours la répétition constante, mais dont l'étude systématique ne se trouve négligée que parce que, jusqu'à présent, on n'avait pu les rattacher aux actes analogues du système nerveux central, dont les lois sont mieux connues. Une impression morbide transmise, perçue ou non, peut, non-seulement susciter une contraction des libres de la vie animale ou de la vie organique, mais aussi susciter une douleur dans un point éloigné de celui qui, malade, a causé l'impression. Ainsi la sensibilité gé-
nérale offre aussi des phénomènes de sympathie. C'est par un phénomène de cet ordre, avec la moelle épinière comme centre intermédiaire, que les nerfs des articulations établissent une telle solidarité de l'une à l'autre, que, lorsque les os du genou, par exemple, sont lésés, dans les cas de tumeur blanche et autres affections, on voit une douleur vive être rapportée à la hanche, qui n'est point atteinte, et ainsi des autres articulations ou des autres os dans les maladies desquels les douleurs de voisinage ont donné lieu à de nombreuses tentatives d'explications physiologiques inexactes. En dehors des sympathies proprement dites, il existe un ordre de phénomènes qui offrent une grande analogie avec les sympathies, et qui en ont été souvent rapprochés sous le nom de mouvements sympathiques (V. Réflexe). Ce sont des sympathies dans lesquelles le cerveau est le centre d'action de l'acte qui s'accomplit, et non point la moelle. L'impression est transmise par un des cinq sens (ici elle est perçue) ; seulement l'acte consécutif est involontaire, et cet acte ne porte plus, comme dans les sympathies, sur des vaisseaux, des tubes excréteurs ou des viscères ; il porte sur des organes de la vie animale. Toutefois, et c'est là le fait important, la perception par le cerveau étant fatale, l'incitation motrice se trouve ici être involontaire. Voilà en quoi ces actes si faussement et si souvent attribués aux muscles, qui en eux-mêmes n'y sont pour rien, se rapprochent des sympathies proprement dites. Mais combien ils en diffèrent néanmoins par le point de départ de la sensation, par la perception de celle-ci et par la nature de l'incitation qui en résulte, ! L'action incito-motrice involontaire, ou du moins fort difficile à dominer, selon la nature de l'impression perçue, est transmise au dehors de l'encéphale, tantôt par des nerfs de la vie animale, tantôt par des nerfs de la vie végétative, aux tissus contractiles correspondants. C'est ainsi que ces phénomènes ont pour conséquence les actes spéciaux dits de bâillement , par sympathie ou imitation, de vomissement sympathique à la vue d'un objet qui répugne, i'éternument à la suite de telle ou telle impression de la pituitaire, de toux à la suite d'une irritation de la muqueuse des voies aériennes, etc. V. Spinal.
SYMPATHIQUE, adj. [ail. sympathisch , angl. sympatlwtic. it. et esp. simpatico]. Qui dépend de la sympathie. — Affections sympathiques d'un organe, phénomènes morbides qui surviennent dans cet organe sans qu'aucune cause morbifique agisse directement sur lui, mais par la réaction d'un autre organe primitivement lésé. C'est ainsi que le prurit nasal est un phénomène sympathique de la présence des vers dans les intestins, etc. — Nerf grand sympathique. Ensemble du système î erveux ganglionnaire considéré comme ne formant qu'un double cordon nerveux situé dans l'intérieur îles cavités splanchniques, l'un à droite et l'autre à gaucho, le long de la colonne vertébrale ; s'étendant de la tète au bassin; se composant chacun d'un tronc continu, sur le trajet duquel se rencontrent de nombreux ganglions, etd'où partent des filets internes qui se distribuent aux divers organes, et des rameaux externes ou anastomotiques qui se lient à tous les nerfs rarhicliens et môme à ceux des sens. Au nerf Sympathique appartiennent, par conséquent : 1" les ganglions de la tête (le ganglion ophthalinique, le ganglion de Mcckel ou sphéno-spalalin, et les ganglions caverneux, naso-
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palatin, sous-maxillaires; 2° les ganglions cervicaux moyen, supérieur et inférieur, qui donnent les nerfs et le plexus cardiaques ; 3° les douze ganglions thoraciques, qui fournissent les nerfs splanchniques ; à" enfin les ganglions abdominaux, par lesquels il se termine en formant le gros ganglion semi-lunaire, placé sur les piliers du diaphragme, entre les capsules surrénales et l'aorte. Ce ganglion communique avec celui du côté opposé par des rameaux multipliés, d'où résulte le plexus unique connu sous le nom de plexus cœ/iaque ou solaire. Les rameaux nerveux du grand sympathique, au lieu de diminuer de volume en s'éloignaut des ganglions, augmentent souvent, au contraire, malgré les nombreux filets qu'ils fournissent. Chacun des ganglions du grand sympathique, placé le long de la colonne vertébrale, reçoit par son côté externe des faisceaux radïeulaires (aussi appelés rameaux émergents externes) provenant de la moelle par l'intermédiaire des racines rachidiennes. Ils sont au nombre de deux, quelquefois trois ou quatre. Il y a toujours un de ces faisceaux qui est blanc (faisceau blanc, racine blanche) ; il est composé de tubes minces en grande proportion et de quelques tubes larges réunis par un névrilème commun, et offre l'aspect des nerfs de la vie animale. L'autre faisceau ou les autres, car il y en a deux ou trois, sont gris {faisceau gris, racine grise). Ils sont formés principalement de fibres de Remak qui leur donnent leur coloration et leur consistance molle, et ils renferment seulement quelques tubes minces épars dans leur épaisseur ou rapprochés vers le centre. Le cordon de communication des ganglions sur les côtés de la colonne vertébrale est formé partie de faisceaux blancs, qui généralement passent sur le côté du ganglion sans prendre part à sa constitution, partie de faisceaux gris. Les filets qui, des ganglions et cordons vertébraux du grand sympathique, vont aux organes, sont aussi, les uns des rameaux ou filets blancs constitués, comme la racine blanche cidessus, sans fibres de Remak : tels sont le grand splanchnique et quelques rares filets cardiaques. Les autres sont des filets ou rameaux gris, c'est-à-dire constitués surtout par des fibres de Remak, comme les racines grises : tels sont les filets viscéraux de l'abdomen, ceux de la prostate, la plupart de ceux du cœur, et, par-dessus tout, ceux qui partent du ganglion cervical supérieur ou de son voisinage, pour se jeter sur les carotides, où ils prédominent dans la proportion de vingt à trente pour un tube nerveux Cl. Bernard a montré que, toutes les fois qu'on coupe des rameaux du grand sympathique et qu'on extirpe les ganglions de ce nerf, la température augmente instantanément et d'une manière durable dans les parties où il se distribue. L'effet inverse a lieu quand on résèque des nerfs du système cérébro-spinal ; on observe toujours le refroidissement dans les régions du corps où ces nerfs se ramifient. Le grand sympathique est le seul dont la section produise un excès de chaleur. Cl. Bernard a coupé à cet effet la cinquième paire des nerfs de la tête, le nerf facial dans le crâne, et les racines antérieures et postérieures de la moelle épinière; en tous ces cas, il a observé un abaissement de température variant de 1° à 5" centigr. dans les parties correspondantes à la distribution des nerfs. La section du grand sympathique dans la région cervicale a toujours donné une élévation de température excédant quelquefois celle du côté opposé de 5° à 10" centigr. La section des nerfs de sentiment, outre l'abolition de la sensi-
bilité, produit une diminution de température clans les parties. La section des nerfs moteurs, outre l'abolition du mouvement, produit également le refroidissement des parties. La section du grand sympathique, qui n'amène ni l'immobilité des muscles, ni l'abolition de la sensibilité, amène une augmentation de caloricitô constante et considérable. Si l'on coupe un tronc nerveux mixte, qui renferme à la fois des nerfs moteurs, des nerfs sensitifs et des filets du sympathique, on a les trois effets réunis, savoir : paralysie du mouvement, paralysie du sentiment, et augmentation de caloricité. Cette augmentation de chaleur est toujours accompagnée d'une plus grande vascularisation des parties. Comme température absolue, elle ne dépasse jamais à0" centigr.; mais, comme température relative, comparée à celle du côté opposé, elle est quelquefois plus élevée de 10° centigr., et la différence est toujours d'autant plus grande que la température ambiante est plus basse et que les animaux sont plus vigoureux. Les parties où le sympathique a été coupé résistent plus au froid et restent toujours douées d'une plus grande sensibilité ; ce sont elles qui conservent les dernières leur sensibilité quand on a éthérisé l'animal ou qu'on le fait périr par un mode d'empoisonnement quelconque. C'est surtout sur la partie cervicale du grand sympathique que Cl. Bernard a obtenu ces résultats, et dans le thorax, en enlevant le premier ganglion thoracique, et dans le ventre en agissant sur les ganglions du plexus solaire. Quand on agit sur d'autres parties du sympathique, et particulièrement sur les nerfs grand et petit splanchnique, on n'obtient pas les mêmes effets, ce qui prouve qu'il y a encore une distinction à établir dans les diverses parties du nerf sympathique relativement à cette production de caloricitô. La galvanisation sur le grand sympathique amène toujours un refroidissement rapide dans les parties, c'est-à-dire un phénomène inverse à celui qui est opéré par la section pure et simple du nerf. L'élévation de température après la section du sympathique est accompagnée : 1° d'une augmentation très-évidente de la pression du sang dans les capillaires ; 2" de modifications très-importantes dans les caractères physico-chimiques du sang qui a traversé ces parties. Remak (1855) a démontré la connexité qui relie aux usages de la portion cervicale du grand sympathique la motilité de la paupière supérieure, dont on provoque l'élévation en excitant ce nerf. Plus tard , Millier démontra, dans le plan musculaire de la paupière supérieure , des fibres lisses recevant des filets du grand sympathique. Reissner a constaté la présence de cellules ganglionnaires au milieu des fibres du muscle droit externe de l'œil. — On a donné le nom de nerf moyen sympathique au nerf vague, et celui de petit sympathique à la portion dure du nerf auditif. V. Nerf et Nerveux.
SYIHPÉTALIQUE. adj. [sympetalicus, de iùv, avec, ensemble, et Tn'raXov, pétale ; it. et esp. simpeta/ico]. Se dit des étamines lorsque, réunissant les pétales, elles font qu'une corolle polypétale semble monopétale .
SYMPEXION. s. m. [de a'jy.-nrfe, concrétion, trjy.irrpuai, figer, concréter, donner de la consistance] (Ch. Robin). Corps solides incolores, remarquables par leur transparence et leur faible pouvoir réfringent, qu'on trouve dans les vésicules closes de la glande thyrôoïde à l'état normal, et surtout quand elle est hypertrophiée, dans celles de la rateet des ganglions lymphatiques ma-
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lades, dans les petits kystes des glandes du corps et du col de l'utérus, et, d'une manière presque constante, dans le liquide des vésicules séminales. Ces corps sont arrondis, réguliers, ou à contour sinueux dans la thyréoïde et les kystes de l'utérus ; ils sont plus irréguliers et à facettes dans les ganglions lymphatiques et dans la rate. C'est dans les vésicules séminales que leurs formes sont les plus variées, et quelquefois ils y sont si nombreux, qu'ils se touchent et se soudent aux points de contact, de manière à former des masses comme perforées et arôolaires ; là ils englobent quelques spermatozoïdes. Ils sont solides, mais friables, se brisant en éclats par la pression, après s'être un peu aplatis ; leurs bords sont très-pàles, leur masse est homogène ou quelquefois parsemée de granulations moléculaires grisâtres. Leur composition est azotée, peu connue et probablement différente d'une région du corps à l'autre. Ils se distinguent facilement, par leur homogénéité, des calculs ou concrétions à lignes concentriques, régulières et élégantes, de la prostate. Y. Prostate.
SYMPIIORÈSE. s. f. [de ouu.!po'pYi<rt? , congestion; angl. symphoresis, esp. «'///bre.?w].Motproposécomme synonyme de congestion sanguine.
SYMPHYSANDRIE. s. f. [syrnpliysandria, de ovv.cçuat;, réunion, et de àvr.p, mari]. Vingtième classe dans le système de Linné , modifié par Richard. Elle comprend les plantes à fleurs simples, dont les étamines sont soudées ensemble par les anthères et par les filets , et correspond à la syngénésie monogamie, etc. Exemples : la balsamine, la violette.
SYMPIlïSWDlUOlE. adj. [symphysandricus']. Qui a rapport à la symphysandrie. — Etamines symphysandriques. Celles qui sont réunies par les anthères et les filets.
SYMPHYSE, s. f. [symphysis, aûy.çuai;, de ob.v, avec, et ipûeoôai, croître; angl. symphysis, it. sinfisi, esp. sinfisis]. On appelle proprement symphyse, l'ensemble des moyens par lesquels sont assurés les rapports mutuels des os entre eux ; mais on a aussi employé ce mot pour désigner certaines articulations en particulier, et notamment celles des os du bassin. C'est ainsi que l'on dit symphyse pubienne, symphyse sacroiliaque. V. Pubien et Sacro-iliaque.
SYMPHYSÉOTOMIE. s. f. [symphyseotomia , de oûfUi&iç, symphyse, et t'.jj.t,, section ; ail. Symphyseotomie, angl. symphyseotorny, it. sinfisotomia , esp. siufisiotomia]. Opération qui consiste à pratiquer la section du fibro-cartilage unissant ensemble les deux os pubis. Quand ce fibro-cartilage a été divisé, l'écartement des deux pubis procure au diamètre antéropostérieur du détroit abdominal du bassin une ampliation qui est d'environ 5 millimètres par 27 millimètres (2 lignes par pouce) de cet écartement. La plupart des praticiens estiment la symphyséotomie praticable quand l'étendue du diamètre sacro -pubien se trouve comprise entre les limites extrêmes de 68 à 72 millimètres (2 pouces 1/2 à 3 pouces moins 1 Ce cas et celui où la tête, s'étant plongée dans l'excavation pelvienne, ne pourrait plus ni avancer ni reculer, à cause d'un rétrécissement simultané au détroit abdominal et au détroit périnéal, paraissent être les seuls qui autorisent à y recourir. Il faut, de plus, que la femme soit arrivée au terme de sa grossesse, le travail de l'enfantement décidé et le fœtus vivant. On doit atlendre que le col utérin soitdilalé, et il vaut mieux opérer avant qu'après a rupture de la poche des eaux. L'opération est fort simple. On rase le pubis, on vide la vessie à l'aide
d'une sonde qu'on laisse dans l'urèthre ; on pratique, sur la ligne médiane une incision longitudinale qui commence à quelques millimètres au-dessus de la symphyse, se prolonge jusqu'au côté gauche du clitoris, et divise toutes les parties molles ; puis on coupe le cartilage en deux temps, savoir : la première moitié de son épaisseur d'avant en arrière, et l'autre d'arrière en avant. L'accouchement terminé, on rapproche les pubis l'un de l'autre ; on couvre la plaie de charpie, et l'on fixe un bandage de corps assez serré pour empêcher les os de s'écarter. On a proposé de remplacer la symphyséotomie par une autre opération qui consiste à scier de chaque côté le corps et la branche des pubis, entre les deux trous sous-pubiens. — L'opération de la section de la symphyse est fort grave ; sur quarante et une femmes opérées, quatorze ont succombé. Il n'y faut recourir que quand les circonstances ne permettent pas de pratiquer l'opération césarienne.
SYMPHYS1E. s. f. [de cOu.cpuav;, union]. Union des parties qui normalement sont séparées (Breschet).
SYMPHYSIEN, IENNE. adj. [it. siufisico]. Qui a rapport à une symphyse. — Couteau symphysien. Instrument tranchant avec lequel on pratique la symphyséotomie.
SYMPHYSIOGYNE. adj. [de aûu.touai;, symphyse, et pvr, , femelle] (Ach. Richard). Plantes dans lesquelles les organes femelles sont soudés ensemble.
SYMPIÈZOMÈTRE. s. m. [de auu.Tmïciv, comprimer, et p.ETpov, mesure]. Nom donné par Adie à un baromètre dans lequel on mesure la pression atmosphérique par les changements de volume qu'éprouve un volume d'air déterminé qui s'y trouve enfermé.
SYMPI.OCARPE. s. m. [de a'ju.iT>.cc; , qui navigue ensemble, et ici, associé, et y.a?7rc>;, fruit]. Genre d'aroïdées dont une espèce (Symplocarpus fœtiduî, Nuttal, Dracontiurn fœtidum, L.), de l'Amérique du Nord , a un rhizome employé contre l'asthme et les catarrhes, après avoir été débarrassé, par la chaleur, de son principe âcre.
SY1MPODE. s. m. [ail. Schein-Axe]. Stolon composé d'axes de générations différentes , simulant un axe d'une seule pièce.
SYMPODIQl'E. adj. Qui présente les caractères du sympode, qui s'y rapporte.
SYMPTOMATIQUE. adj. [denunciativus, ail. symptomatisch, angl. symptomaiic , it. et esp. sintomatico]. — Maladie symptomatique. Celle qui n'est qu'un symptôme d'une autre affection, et qui, quand celte autre affection se termine, cesse elle-même aussitôt , condition sans laquelle elle constituerait une deutéropathie. Le délire, dans la pleurésie ou la péripneumonie , n'est que symptomatique. — Médecine symptomatique ou médecine des symptômes. Mclliode de traitement qui consiste à attaquer les symptômes dominants d'une maladie , et non la maladie ellemême.
SYMPTOMATOLOGIE. s. f. [symptomatologia, de c'ju.-Ttou.a, symptôme, et ).o'-yo; , discours, traité; ail. Symptomenlehre , angl. sipnptomatology, it. et esp. sintomntologia~\. Partie de la médecine qui traite des symptômes des maladies. V. Signe et Symptôme.
SYMPTOME, s. m. [symptoma, aûui-Tuu.a, de oùv, avec, et -k[tz-w, je tombe; ail. et angl. Symptom, it. sintomo, esp. sintomn]. Toute modification dans les fonctions indiquant la présence d'une lésion ; tout phénomène que l'on peut constater du vivant môme des malades, qu'il soit sensible pour ceux-ci, ou
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seulement pour le médecin. Tout symptôme est la manifestation d'un dérangement organique avec lequel il est en corrélation , dérangement qui porte sur la constitution intime de la substance organisée, liquide ou solide, sur la structure des éléments, sur leur arrangement dans les tissus, la forme des organes, etc. C'est par l'ensemble et la succession des symptômes qu'on reconnaît la maladie. Les symptômes deviennent des signes dans l'esprit de l'observateur qui les apprécie.— Symptômes de symptômes. Les effets qui résultent des symptômes d'une maladie, mais qui ne sont point essentiellement liés à la maladie elle-même. Ainsi la débilité résultant de la fréquence des évacualions alvines, dans la dysenterie, est un symptôme de symptômes. V. Maladie et Médecine.
SYMPTOSE. s. f. [si/mptosis , (ràu.7rTwtn;, de au[i.- 7rE7TT£tv , tomber ensemble; ail. Verfall , angl. symptosis, it. simplosf\. État d'affaissement du corps ou d'une de ses parties, ou môme d'un organe en particulier ; atrophie.
SYN ADELPHE, s. m. [de oùv, avec, ensemble, et àciYAtpi;, frère]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont un tronc unique, mais double dans toutes ses régions, et huit membres, parmi lesquels quatre paraissent être dorsaux et dirigés supérieurement.
SYNANTHÉRÉES. s. f. pl. [syntinfJiercœ , de «v, avec, ensemble, et àvûr.pô:, fleuri ; \t. synanterate . cinantereas]. Famille de plantes qui a pour caractères : Cinq étamines à filets distincts, dont les anthères sont soudées ensemble, et forment un tube traversé par un style simple que termine un stigmate bifide. Feuilles généralement alternes. Fleurs petites et formant des capitules ou calathides hémisphériques, globuleuses ou plus ou moins allongées, qu'on nomme communément fleurs composées, d'où celte famille elle-même avait reçu le nom de composées. Chaque capitule est formé d'un réceptacle commun, convexe ou concave (phoranthe ou clinanthe), et d'un involucre commun; on trouve fréquemment aussi, à la base de chaque Heur, de petites écailles ou des poils plus ou moins nombreux. Les fleurs formant les capitules sont de deux sortes : les unes ont une corolle monopétale régulière, infundibuliforme (fleurons); les autres ont une corolle irrégulière, déjetée latéralement en forme de languette (demi-fleurons). Tantôt les capitules se composent uniquement de fleurons (tribu des flosculeuses) ; tantôt ils n'ont que des demi-fleurons (demi-ftoscu/euses); tantôt leur centre est occupé par des fleurons et leur circonférence par des demi-fleurons (radiées).
SYNANTHÉKIE. s. f. [synantheria]. Nom substitué par Richard à celui de synyènésie employé par Linné.
SYNANTHÉHINE.s.f. (Clamort-Marquart) . L'inuline .
SYIMANTHÉRIQUE. adj. \s\inanthericus, it. et esp. sinanterico]. Se dit des étamines qui ont les anthères réunies.
SYNANTHIES. s. f. pl. [synanlhiœ , de oùv, avec, et âvdo;, fleur]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de fleurs voisines par les enveloppes ou par le support. La fusion est plus ou moins complète ; quelquefois même elle ne s'annonce que par le grand volume de la fleur résultant d'une synnnthie.
SYNAPTASE. s. f. [de cov, avec, et mteiv, lier, unir]. Synonyme à'émulsine. V. ce mot.
SYNARTHRODIAL, ALE. adj. [synarthrodialis it. sinartrodiale, esp. snartrodial]. Quia lieu par syno.rthvose. V. ce mol.
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SYN ARTHROSE, s. f. [syaarthrosis, de ouv, préposition qui indique le rapprochement, et apôptoot;, articulation ; ail. Synarthrose, angl. synarthrosis. it. sinartrosi, esp. sinartrosis]. Nom donné aux articulations immobiles. Elle a trois espèces : suture, harmonie, gomphose.
SYNCARPE. s. m. [syncarpium, de oùv, avec, eiisemble, et xapTtôs, fruit; it. sincarpo]. Fruit multiple provenant de plusieurs ovaires devenus charnus et soudés ensemble. V. Sorose.
SYNCAKPIES. s. f. pl. [syncarpiœ, de oùv, avêc, et jcapiro;, fruit]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de deux fruits.
SYNCHITONITIS. s. f. [de oùv, avec, et yvtw, tunique]. Adhérences de la conjonctive.
SYNCHONDROSE. s. f. [sijuchondrosis, de oùv, avec, et X'vSfcç, cartilage ; ail. Synchondrose, angl. synchondrosis, it. sincondrosi, esp. sincondrosis]. Union de deux os par un cartilage. Telles sont l'arti culation du sternum avec les côtes, celle des os pubis entre eux, etc.
SÏNCHONDROTOMIE. S. f. [de oùv, avec, •/.ovJ'poç, cartilage, et -cu/n, section ; it. sincondroUnnia]. Section d'une synchondrose ou d'un cartilage interarticulaire. V. Sympiiyséotomie.
SYNCHRONE, adj. [synchronus, de oùv, avec, ensemble, et xpi'viê, temps; ail. gleichzeitig , angl. synchronous,it.etesp. sincrono]. Synonyme d'isochrone, qui est seul usité.
SYNCHRONIQUE. adj. Se dit des phénomènes qui s'accomplissent en même temps, comme la contraction des deux ventricules, etc.
SYNCHRONISME, s. m. Simultanéité de deux phénomènes, comme celle des pulsations cardiaques el artérielles.
SYNCHYSIS. s. m. [de cùy/uoi;, confusion; it. sinchtef]. Les anciens nommaient synchysis le trouble des humeurs de l'œil dû à la rupture des tuniques intérieures, rupture produite par un coup ou spontanément. Desmarres nomme synchysis èiintelant, une affection chronique non douloureuse de l'œil, caractérisée par de petits points brillants, ressemblant à de petites étincelles très-nombreuses, saçis cesse renaissantes, qui se balancent au fond de l'œil, et sont visibles chacune pendant plusieurs secondes. Chez d'autres sujets, les étincelles retombent derrière l'iris. Lorsque l'œil se meut, elles augmentent de nombre, et tout le fond de l'œil parait eu être parsemé. C'est surtout chez les individus opérés de cataracte, par abaissement en particulier, que ce phénomène s'observe. Il est dû au passage de la cholestérine du cristallin à l'état de cristaux lamelleux, qui flottent dans les humeurs de l'œil et réfléchissent la lumière. Cette cristallisation peut s'observer dans le cristallin encore contenu dans sa capsule, etl'étincellemeiit n'apparaît que lorsque la capsule est brisée spontanément ou par l'art. Sichel a proposé de remplacer le nom de synchysis par celui de spinthéropie, qui n'a pas été adopté.
SYNCI.ONUS. s. m. [de oùv, avec, et ItXs'i/tç, secousse]. Affection convulsive qui est susceptible de gagner les assistants : par exemple, la danse de Saint- Guy. V. Chorée.
SYNCOPAL, ALE. adj. [it. sinroptde , esp. sincopal]. Qui a rapport à la syncope. — Fièvre syncopale. Fièvre intermittente pernicieuse, caractérisée par de? syncopes réitérées.
SYNCOPE, s. f. [.fyitCÔpê, Tjv/.oîtr, ail, Ohltltlâè/ili
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angl. fainting, it. et esp. sîncope], Suspension subite et momentanée de l'action du cœur, avec interruption de la respiration, des sensations et des mouvements volontaires. Le mot syncope est regardé par beaucoup d'auteurs comme synonyme de lipothymie ou défaillance ; d'autres considèrent la lipothymie comme le premier degré de la syncope. Le cœur cessant de se contracter assez énergiquement et le sang n'arrivant plus au cerveau, l'action de ce dernier organe s'anéantit, faute de son excitant nat»rel ; et les sensations, la locomotion et la voix, qui sont, ainsi que la respiration, sous la dépendance immédiate de l'encéphale, se trouvent interrompues. La syncope, par conséquent, diffère de l'apoplexie et de l'asphyxie par l'ordre dans lequel se succèdent ces divers phénomènes. Dans l'apoplexie, l'action du cerveau est la première interrompue ; dans l'asphyxie, ce sont les actes qui se passent dans les poumons qui sont troublés les premiers. Le poids du liquide circulant contre-balance-t-il l'impulsion qui résulte de l'action physiologique du cœur, alors la circulation encéphalique s'arrête et la syncope survient. Lorsqu'on est appelé auprès d'une personne tombée en syncope, le premier soin doit être de lui faire placer la tête de niveau avec le tronc, ou même sur un plan inférieur à celui sur lequel le corps repose. Cette position suffit d'ordinaire pour que la connaissance revienne, et que tous les accidents se dissipent avec promptitude. Quand il n'en est pas ainsi, et lorsque la face reste pâle, les carotides battant faiblement, et les veines jugulaires restant à peu près vides, it faut élever les extrémités inférieures et supérieures, de façon à porter vers le cœur, et bientôt vers le cerveau, les petites quantités de sang qui pourraient s'y trouver. C'est surtout dans les grandes hémorrhagies, dans celles, par exemple, qui suivent l'accouchement, que ce précepte est d'une grande utilité. On emploie en même temps les excitants extérieurs de la peau et des sens, les frictions, les aspersions avec l'eau froide vinaigrée, l'inspiration de l'élher ou des eaux spiritueuses.
Syncope convulsive par imitation ou épidémique. Elle débute généralement par un peu de vertige, de inalaise ou d'élourdisscinent, comme dans la syncope ordinaire. Puis vient la perle de connaissance, avec étouffement, spasme œsophagien, etc. Les attaques se répètent une ou plusieurs fois par jour et se terminent par quelques instants de stupeur ou un court sommeil. Parfois la perte de connaissance est complète, d'autres fuis le patient entend ce qui se dit autour de lui. Souvent il y a quelques mouvements convulsifs avec ou sans énurésie pendant l'attaque. Cette maladie a été observée plusieurs années de suite et s'observe encore à Paris et autres grandes villes sur les jeunes filles de dix à quinze ans, réunies dans les églises et les écoles aux époques où se multiplient les exercices religieux. L'attaque de l'une d'elles entraîne chaque fois celle d'une dizaine d'autres personnes ou environ. Cette affection disparaît lorsque les enfants rentrent chez leurs parents, mais après la réapparition des attaques de temps en temps pendant une ou plusieurs semaines. Parfois, après l'isolement, un remède insignifiant donné comme d'une efficacité certaine amène la cessation des attaques sous l'influence de l'idée d'une guérison inévitable (Bouchut).
Sjyncope senitc. Forme de syncope commune chez les vieillards. Le plus souvent il y a peu ou point de prodromes, contrairement à ce qui se passe chez l'adulte, où, dans la plupart des cas, la syncope est
annoncée par un état de malaise, des vertiges, des tintements d'oreilles, etc. Relativement aux troubles nerveux et cardiaques, il y a, comme chez l'adulte, deux degrés : lipothymie, syncope complète. La première paraît un peu plus fréquente. La syncope proprement dite est loin d'être rare cependant. La perte du mouvement est ici bien différente de celle qui s'observe dans la plupart des affections cérébrales ; elle consiste dans un simple relâchement du système musculaire, phénomène très-peu durable. Dans aucun cas le cœur n'a cessé complètement de battre. La disparition des phénomènes est moins rapide que chez l'adulte. La plupart des sujets restent faibles pendant deux ou trois jours. La syncope périodique devra être distinguée avec soin de ces attaques épileptiformes qui se révèlent souvent par une simple perle de connaissance et une insensibilité momentanée, mais complète, aux agents extérieurs. Les antécédents sont précieux dans ce dernier cas, comme aussi dans le cas de simple indigestion, où les signes ordinaires mettent d'ailleurs ordinairement sur la voie.
SYNCRÂNIEN, IENNE. adj. [de oùv, avec, et y.pavîgv, crâne ; it.etesp. sincraniano]. Se dit de la mâchoire supérieure, parce qu'elle tient de toutes parts au crâne.
SYNCRÉTIQUE. adj. [syncreticus, it.etesp. sincritico]. Synonyme inusité d'astringent.
SYNCRÉTISME, s. m. [auYxpwrusoc] . Système de philosophie grecque, qui consistait à fondre ensemble les divers systèmes, et qui, transporté dans la médecine, désigne un éclectisme illogique réunissant et mêlant les vues et les doctrines les plus hétérogènes.
SYNCRISE. s. f. [syncrisis, de avyKpwEiv, coaguler, épaissir; it. sincrisi, esp. sincrisis]. Nom que les chimistes anciens donnaient au passage d'un corps liquide à l'état solide, ou plutôt à la coagulation ou solidification de deux liquides mêlés ensemble.
SYNDACT YLIE. s. f. Réunion des doigts entre eux.
SYNDESMOGRAPHIE. s. f. [syndesmographm, de aùvcfcou.iç, ligament, et yçditpsiv, décrire; it. sindesmografia]. Description des ligaments.
SYNDESMOLOGIE. s. f. [syndesmologia, de oûv- Jctiy.cç, ligament, et Ào-yo;, discours; ail. Bânderbeschreibung, angl. syndesmology, it. et esp. sindeimo/ogia]. Traité des ligaments.
SYIVDESMO-Pll ARYIVG1EN. adj. [syndesmo-pharyngeus, it. sindesmofaringico]. Nom donné à un faisceau charnu qui fait partie du constricteur supérieur du pharynx.
SY!\T)ESMOSE. s. f. [de oôv^£<t(aoî, ligament; ail. Bandgelenk, angl. syndesmosis, it. sindesmosi, esp. sindesmosis] . Union des os par le moyen des ligaments ; symphyse ligamenteuse.
SYNDESIMOTOMIE. s. f. [syndesmotomia, de aùv- (îccjxcç, ligament, et t&u.y;, section, dissection; ail. Syndesmotomie, B&nderzergliederung , it. et esp. sindesmotomià],. Dissection des ligaments.
SYNDROME, s. m. [de aviSç^-r,, concours; H.sindrome, esp. sindroma]. Nom que les anciens médecins grecs donnaient à des énumérations de symptômes sans rapport obligé à des maladies déterminées: par exemple, à la pneumonie, à la pleurésie, à la fièvre intermittente, au causus, etc. Les Prénotions de Coi, dans la Collection hippocralique, contiennent un grand nombre de syndromes, et, à vrai dire, il ne serait pas inutile de reprendre cette idée de l'antique médecine. En effet, il n'est point de praticien qui ne rencontre
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à chaque instant une foule d'affections qu'il lui est impossible de rattacher à aucune des espèces nosologiques.' Les observations particulières tiennent lieu, jusqu'à un certain point, des syndromes, mais elles sont moins générales; et, par conséquent, si, dans les cas où elles coïncident avec ce que le praticien observe, elles sont plus instructives pour lui, néanmoins elles s'appliquent à moins de circonstances. Les syndromes présentent le fait pathologique par un côté inoins spécial et moins déterminé. Nos cadres nosologiques ne sont qu'une approximation par rapport à la pathologie réelle, approximation très-utile à cause de sa généralité, mais par cela même très-souvent insuffisante. On aurait donc besoin de quelque chose d'analogue aux syndromes antiques, tenant le milieu entre les espèces nosologiques et les observations particulières.
SYNÉClliE. s. f. [de oùv, avec, et fy.61v» être, tenir; ail. Synechie, angl. syaechia, it. sinechia, esp. sinequia]. Adhérence de l'iris avec la cornée {synechie (intérieure), ou avec la capsule cristalline (synéchie postérieure).
SYNENCÉPHALOCÈLE. s. f. [de sùv, avec, et à-yxstpaioxYÎXï!, encéphalocèle]. Spring donne ce nom aux hernies cérébrales qui, sur une partie plus ou moins grande de leur surface, ont contracté adhérence avec le placenta, le cordon ombilical ou les membranes de l'œuf. Il nomme hydrencéphalocèle [de ûcfwp, eau, et encéphalocèle] l'hydrocéphale ventriculaire avec hernie partielle du cerveau, en forme de poche pleine de sérosité, communiquant avec l'un ou l'autre ventricule. Ce mot avait été employé pour désigner plusieurs variétés de hernies cérébrales.
SYNERGIE, s. f. [synergia, de oùv, avec, ensemble, et sp-yov, travail ; ail. Mitwirken, it. et esp. sinergia\. Action simultanée, concours d'action entre divers organes dans l'état de santé. Quelques auteurs ont donné au mot synergie un sens plus étendu. Ils appellent ainsi toute action simultanée de plusieurs organes, dans l'état de maladie comme dans l'état normal, lorsqu'elle n'est pas l'effet d'une continuité de tissu ou d'une dépendance nécessaire et immédiate, mais pourtant concourt à l'accomplissement régulier d'une fonction, soit volontairement, soit involontairement, sous l'influence d'une impression perçue. Synergie, actions réflexes ou diastaltiques, et sympathie, tel est l'ordre dans lequel se classent les attributs du système nerveux, attributs dont l'étude est une des plus essentielles de la physiologie; car ce sont eux qui établissent l'unité fondamentale de l'organisme animal, par une exacte harmonie entre les diverses fonctions. C'est dans cette harmonie et dans l'équilibre mutuel des propriétés vitales ou élémentaires maintenues à un degré normal de développement, qu'il faut chercher la notion positive de l'idée vague du mut et de la céaesthésie ; notion si singulièrement altérée, lorsque cet équilibre est rompu dans certaines maladies, celles du cerveau surtout. C'est en effet par l'intermédiaire du système nerveux que s'étai blissent les synergies comme les mouvements réflexes et les sympathies. Les synergies diffèrent des actes diastaltiques en ce que, dans ces derniers, il y \2.mouvement involontaire d' organes musculaires de la vie animale ou de la vie organique après une impression non perçue; tandis que, dans les synergies, c'est le concours régulier de l'action de plusieurs muscles : P.. après une détermination ou acte de la volonté : tels
sont tous les mouvements normaux des membres pour exécuter la marche, le saut, la natation, pour écrire, dessiner, jouer d'un instrument de musique, etc. ; h. après une sensation perçue, avec ou sans intervention de la volonté : c'est ce qu'on voit dans les contractions synergiques des muscles du ventre (dans la défécation, l'accouchement, la miction, le vomissement, etc.), des muscles du pharynx dans la déglutition, etc. Barthez est le premier qui se soit occupé des synergies et qui les ait nommées. Les synergies diffèrent des sympathies en ce que, dans ces dernières, ce sont toujours des parties pourvues de fibres-cellules seulement, ou organes de la vie organique, qui se contractent ou se relâchent, que la sensation soit perçue (action du froid causant l'inflammation, ou autre modification de la circulation capillaire, etc. ),ou qu'elle ne le soit pas (évolution du foetus déterminant le développement de la mamelle, etc.). V. Sympathie.
SYNGENÈSE. s. f. [de oùv, avec, et -fînati, engendrenient]. Hypothèse de quelques physiologistes qui admettaient que tout ce qui vit aurait été créé en même temps.
SYNGENÈSE ou SYNGÉIVÉSIQUE. adj. [syngenesicus] . Se dit des étamines quand elles sont soudées ensemble par les anthères.
SYNGÉNÉSIE. s. f. [syngenesia, de oùv, avec, et •yî'vîo'.;, génération; angl. syngenesia, esp. singencsià] (Linné). Classe contenant les plantes qui ont les étamines réunies par leurs anthères.
SYNGÉNÉS1QUE. adj. Qui se rapporte à l'hypothèse des syngônésistes. — Théorie de la préformation syngénésique. Hypothèse sur la procréation d'après laquelle, à la création de chaque espèce, les germes de tous les individus qui doivent paraître dans la série des temps auraient été créés simultanément et emboîtés les uns dans les* autres ; d'où le nom de système de l'emboîtement des germes aussi donné à cette hypothèse, dans laquelle la génération supprimée est remplacée par un fait d'évolution des organes préexistants, qui, rompant leur enveloppe pour devenir manifestes après chaque fécondation, contiennent déjà toutes les autres successions d'êtres de cette espèce à venir.
SYNGÉIMÉSISTE. s. m. Nom donné aux partisans de l'hypothèse de la syngenèse; ils admettent que la propriété de naître n'existe plus dans l'univers, mais qu'il y a seulement une matière vivante, amorphe (V. Métamorphose) ou déjà revêtue de forme (V. Syngénésique), qui contient la raison suffisante de la génération et de toute vie en général. V. Épigenèse.
SYNIZÉSIS. s. f. [synizesis, wvîÇwiç, de oùv, ensemble, et tÇstVj être assis; mot à mot : conjonction, angl. synizesis, it. sinizezi, esp. sinizesis]. Occlusion de la pupille produite par une inflammation spontanée ou survenue à la suite de l'opération de la cataracte. L'oblitération de la pupille par la membrane pupillaire, qui a persisté jusqu'au delà de la naissance, constitue la synizésis congénitale. L'obstruction de cette ouverture par une matière étrangère, telle qu'un débris de cataracte, du pus provenant d'un hypopyon, etc., porte le nom de fausse synizésis.
SYNNÉVROSE. s. f. [de oùv, avec, et vsùpcv, mot par lequel on désignait indistinctement toutes les parties fibreuses et blanchâtres ; angl. synneurosis, it. sineurosi, esp. sinneurosis]. Synonyme de syndesmose.
SYNOPIITHIE. s. f. [de oùv, avec, et une abréviation de o<pô œil]. Anomalie qui consisterait en
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une soudure des bourgeons entre eux ; mais Germain de Saint-Pierre a reconnu que c'est un seul bourgeon qui se subdivise en deux ou plusieurs.
SYNOQUE. s. f. et adj. [synQchU, de GÛvtyoç, continu, de aùv, avec, et £y.êlV> tenir-, ail. synochisches Fieber, angl. synocha, synochus, it. sinoco, sinoca, esp. sinoco]. On désigne d'une manière générale sous le nom de synoque, toute fièvre qui dure pendant un certain temps, sans intermission et même sans rémission bien marquée. La fièvre inflammatoire des auteurs modernes est le synochus imputris de Galien {synocha, synochus simplex). Ce dernier auteur appelait synochus, la maladie nommée depuis fièvre putride, fièvre adynamique.
SYNORRHIZE. adj. Mot mal formé. V. Syrrhizi:. SYNOSTÉOGRAPH1E. s. f. [synosteographia, de cùv, avec, ensemble, èais'ov, os, et "ypatpEiv, décrire; ail. Gelenkbeschreibung, it. sinosteografia]. Description des articulations et (le leurs ligaments.
SYNOSTÉOLOGIE. s. f. [synosteo/ogia, de aùv, avec, ensemble, oa-s'cv, os, et Xfc'^Gç, discours; angl. synosteology, it. et esp. sinostcologia]. Traité des articulations et de leurs moyens d'union.
SYNOSTÉOTOMIE. s. f. \synostcotomia , de aùv, avec, octecv, os, et tc^.t,, section; angl. synostcotomy, it. sinostcotomia]. Préparation anatomique des articulations. V. Squelettologie.
SYNOSTOSE. s. f. [de aùv, avec, et èaTc'cv, os]. Exostose périarticulaire (Lobstein).
SYNOTE. s. m. [de g'jv, ensemble, et de ci;, gén. ùto;, oreille]. (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire ). Monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l'ombilic commun, avec une tête incomplètement double, offrant d'un côté une face et de l'autre une ou deux oreilles confondues ensemble.
SYNOVIAL, Ati'E. adj. [angl. synovial, it. sinoviale, esp. sinovial]. Qui a rapport à la synovie. — Capsules synoviales. Petits sacs membraneux, sans ouverture, blanchâtres, demi-transparents, minces et mous, formés d'un seul feuillet qui se déploie sur les surfaces des cavités articulaires diarthrodiales et aux endroits où glissent beaucoup de tendons. Leur tissu est plus dense et moins souple que celui des membranes séreuses, avec lesquelles néanmoins elles ont de l'analogie. Elles sont moins vasculaires, et renferment moins de fibres élastiques dans leur trame, qui adhère intimement au tissu fibreux articulaire qu'elles tapissent. Leur épilhélium disparaît de bonne heure chez les enfants, au moins par places, et ne se retrouve qu'en petite quantité chez l'adulte. Les synoviales s'arrêtent au pourtour des cartilages en empiétant de un à quelques millimètres seulement sur leur face articulaire, où leurs capillaires forment des anses terminales nombreuses et élégantes. Dans les cas de tumeurs blanches, le tissu spongieux qui se glisse entre les surfaces articulaires, et celui qui se produit entre l'os et le cartilage (d'où soulèvement de celui-ci) sont tous deux de nouvelle génération (V. Néomemiihane), et les synoviales ne passent ni au-dessus ni au-dessous du cartilage. Les synoviales s'enfoncent quelquefois profondément entre les faisceaux des capsules et gaines fibreuses. Là leur épilhélium est conservé ; c'est ce qu'on a appelé follicules synoviaux, niais ce n'est qu'une dépression souvent accidentelle de la synoviale, sans qu'il y ait structure glanduleuse. Outre les membranes synoviales des articulations et celles qui forment des gaines autour des tendons, de petites
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membranes ou bourses synoviales sous-cutances sont interposées, sous forme de petites vésicules obrondes, entre la peau et certaines parties osseuses ou cartilagineuses saillantes (sur le trochanter, la rotule, l'olôcrâne, etc.). Ces trois espèces de membranes constituent le système synovial. On a observé des tumeurs épithéliales ou épithéliomas dans les synoviales comme dans les autres membranes séreuses. — Glandes synoviales ou de Havers. Pelotons rougeâtres, situés dans l'intérieur des capsules synoviales, et que cet anatomiste regardait comme des organes sécréteurs. Ces prétendues glandes ne sont que des lobules de tissu adipeux riche en capillaires, soulevant la synoviale. Les franges ne sont que des replis de la membrane synoviale analogues aux appendices épiploïquesde l'intestin. Les franges, en raison du grand nombre de vaisseaux qu'elles contiennent, peuvent concourir à la sécrétion de la synovie ; mais elles ne sont pas exclusivement le siège de cette sécrétion, puisqu'on n'en trouve pas dans toutes les articulations.
SYNOVIE, s. f. [axungia articulorum, unguen articulare, ail. Gelcnkschleim, angl. synovia, it. et esp. sinovia. Synovie est un mot fabriqué par Paracelse, qui lui attribue différentes significations, le prenant tantôt au sens physiologique, pour la liqueur nutritive de chaque partie, tantôt au sens pathologique, pour la maladie des articulations ou même pour toute autre maladie]. Humeur exhalée par les membranes synoviales de la surface des cavités articulaires, filante, visqueuse, d'une saveur salée, contenant de l'eau, d la synovine, une matière filandreuse considérée comm delà fibrine par les uns, et comme une espèce demucosine par les autres, du chlorure de sodium, du phos phate de chaux et des carbonates ou lactates alcalins.
SYNOVINE ou ARTHROHYDRINE. s.f. (Hùnefeld). Substance organique coagulable propre à la synovie et différente de l'albumine.
SYNOVITE, s. f. [esp. sinovitis]. Inflammation de membranes synoviales.
SYNSPORÉES. s. f. pl. [de cùv, avec, et airopà graine]. Les algues qui se reproduisent par conjugaiso (V. ce mot), d'où on les appelle aussi conjuguées.
SYNTHÈSE, s. f [synthesis, oûvOèai;, de aùv, ave et ftOnpi, je pose : c'est-à-dire, composition ; ail. Sy thèse, angl. synthesis, it. sintesi, esp. sinlesis]. E chimie, opération par laquelle on réunit des corp simples pour former des composés ; ou des corps coin posés, pour en former d'autres d'une composition plus Complexe. On donne aussi le nom de synthèse, à la réunion des éléments d'un corps composé séparés par l'analyse. On peut réaliser, à l'instar des êtres vivants, la formation de matières organiques ; non-seulement le résultat est le même, mais les voies suivies présentent de grandes analogies. Dans les laboratoires comme dans les végétaux, la formation des matières organiques s'opère par la réduction de l'eau et de l'acide carbonique. Cette réduction a pour effet, dans les deux cas, de mettre en présence le carbone, l'hydrogène et l'oxygène à équivalents égaux ; d'où résulte, dans les végétaux comme dans nos laboratoires, la formation des premiers composés hydrocarbonés. Nous opérons à l'aide de la chaleur, et nous procédons par voie de complication graduelle, tandis que les végétaux opèrent à l'aide de la lumière, et semblent atteindre tout d'abord le degré le plus élevé de la synthèse. L'oxyde de carbone est le point de départ de la formation des matières organiques artificielles, et ce même
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oxyde de carbone semble être également l'origine de la formation des matières organiques naturelles. L'oxyde de carbone résulte de la combustion incomplète du carbone ; il est susceptible de brûler complètement en produisant de l'acide carbonique. 11 dégage ainsi une certaine quantité de chaleur. D'autre part, l'acide formique renferme les éléments de l'oxyde de carbone unis aux éléments de l'eau, c'est-à-dire d'un corps complètement brûlé. Or, la combustion de l'acide formique dégage beaucoup plus de chaleur que celle de l'oxyde de carbone; elle en dégage autant que pourrait en produire le carbone contenu dans cet oxyde s'il n'avait encore subi aucun commencement de combustion. Il semble donc que dans la production de l'acide formique il se soit accompli un travail inverse de celui qui avait été d'abord effectué par le jeu normal des affinités, lors de la production de l'oxyde de carbone. Si ce résultat était réalisé dans les êtres vivants, on serait porté à invoquer le jeu exceptionnel d'une force nouvelle (force vitale) agissant au rebours des affinités. Mais l'acide formique peut être obtenu en associant l'oxyde de carbone aux éléments de l'eau par une synthèse directe et sous l'influence de conditions purement chimiques. Les caractères considérés comme anormaux que possèdent les matières organiques naturelles se retrouvent donc dans les matières organiques artificielles. En résumé, on combine le carbone et l'hydrogène de façon à reproduire les composés organiques au moyen de l'eau et de l'acide carbonique; on procède dans cette reproduction d'abord à l'aide de l'oxyde de carbone, puis à l'aide d'un groupement renfermant les trois éléments fondamentaux à équivalents égaux, comme paraissent le faire les végétaux; on a recours à l'intervention du temps, si prononcée dans les êtres vivants; enfin, par l'art on ob« tient des composés hydrocarbonés doués de propriétés spéciales et qui s'écartent des propriétés ordinaires des composés minéraux, circonstance qui avait paru d'abord rendre nécessaire le concours de la force vitale dans les métamorphoses chimiques des matières organiques (Berthelot). — En chirurgie, réunion de parties divisées : par exemple, celle des bords d'une plaie ou celle des fragments d'un os (synthèse de continuité), ou le rapprochement de parties qui étaient seulement écartées ou déplacées, ainsi que cela a lieu dans les luxations (synthèse de contiguïté). — Procédé logique opposé à l'analyse. V. Entendement et Logique.
SYNTHÉTISÉE, s. m. [angl. synthetismus, it. et esp. sintetismo]. Ensemble des quatre opérations nécessaires pour faire la synthèse, c'est-à-dire pour réduire une fracture et la maintenir réduite : l'extension, la réduction, la coaptation et le bandage.
SYNTONINE. s. f. [de aCivicvo;, contracté; ail. Syntonin]. Nom donné en Allemagne à la tuusculiue.
SYIMZYGIE. s. f. [synzygia, de oùv, avec, et 'Csù- -pup-t, je joins]. Point de jonction de deux cotylédons.
SYPHIL1GOUE. s. m. [de syphilis, et soigner]. Nom donné aux hôpitaux et aux dispensaires spécialement destinés au traitement de la syphilis.
SYPlilLlDE. s. f. [ail. Syphilide, it. et esp. sifilide]. On comprend sous cette dénomination diverses affections cutanées qui sont sous la dépendance de la syphilis. Les syphilides ont pour antécédent le chancre induré, ou bien elles proviennent d'une syphilis héréditaire. Elles ont une couleur particulière, couleur jambon (Fallppe), cuivrée, sombre, chocolat. En appli-
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quant le doigt sur la macule, la couleur disparaît ; ce n'est que plus tard, lorsqu'il y a altération de la mar tière colorante, que l'éruption devient sombre, cuivrée. Les syphilides sont ordinairement arrondies; lorsqu'elles se réunissent, elles forment un cercle, ce qu'on rencontre rarement dans les éruptions cutanées vulgaires. Dans les éruptions syphilitiques sèches, le caractère est que les surfaces affectées soient lisses, comme vernissées ; l'écaillé tombant laisse un liséré blanc, tandis que, dans les maladies vulgaires, le psoriasis par exemple, les plaques sont ridées, rugueuses. Comme maladies cutanées, on remarque la roséole, accident le plus précoce, dont les prodromes sont la courbature, le mal de gorge ; elle siège sur le tronc. L'érythème ne diffère de la roséole que par la plus forte saillie de la papule (V. Syphilis secondaire ). Parmi les papules sèches, on remarque le lichen. Dans les vésicules, forme la plus rare, se rangent la varicelle, l'eczéma, ou groupe de vésicules sur une base plus ou moins foncée. Les syphilides squameuses, psoriasis, sont le plus souvent sous la forme de psoriasis guttata; ces syphilides occupent quelquefois la paume des mains et la plante des pieds , elles semblent cornées. Il est à remarquer que la présence du psoriasis à la paume des mains fait présager qu'une semblable éruption existe en même temps à la plante des pieds. Dans la lèpre syphilitique, la partie circonscrite par la plaque est plus ou moins altérée, contrairement à ce qui existe dans la lèpre ordinaire. Dans les affections huileuses, on trouve le pemphigus (V. ce mot) des nouveau-nés et le rupia. Le rupia, est un accident tardif ; il n'apparaît qu'un, deux ou trois ans après le commencement de la syphilis. Sa croûte noire, en forme d'écaillé d'huître, est longtemps adhérente au centre ; elle laisse en tombant une ulcération s'étendant plus en largeur qu'en profondeur. L'ecthyma superficiel, accident précoce, de forme lenticulaire, siège à la tète et aux membres. La croûte est beaucoup plus petite que la surface qui l'a fournie ; au-dessous de cette croûte, on trouve une ulcération à emporte-pièce. L'ecthyma profond, accident tardif, est isolé ; il présente des croûtes stratifiées entourées de l'ulcération, absolument comme un verre de montre dans son châssis. Lorsque la croûte tombe, se montre une ulcération semblable au chancre. L'ecthyma syphilitique est indolent, contrairement à l'ecthyma vulgaire. Dans l'impétigo syphilitique, le prurit n'est pas constant ; des pustules impôtigineuses peuvent se développer sur les côtés des ailes du nez, ce sont les pustules granulées. L'onyxis syphilitique est beaucoup plus tardif que les autres manifestations de la syphilis. Quant à la syphilide tuberculeuse, voy. Gommes.
SYPHILIGRAPHE, SYPHILIOGR APHE et SYPHI LOGRAPHE. s. m. [de syphilis, et fpdKpew, décrire] Celui qui décrit la syphilis.
SYPHILIGRAPHIE, SYPHILIOGRAPHIE et SY- PHILOGRAPH1E. s. f. Description de la syphilis.
SYPHILIGRAPH1QUE, SYPHILIOGRAPHIQUE et SYPHILOGRAPHIQUE. adj. Qui concerne la, description de la syphilis.
SYPHILIS, s. f. [luesvenerea, pudendagra, morbus gullicus, ail. Syphilis, Lustseuche, angl. syphilis, venereal disease, it. sifilkle, esp. sifi/ù]. (Synonymie : Mal français, napolitain, espagnol; mal des Allemands, des Polonais, des chrétiens., des Turcs, etc. I On la nommait en outre, en France, mal du saint
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homme Job, de Saint-Mévius, deSaint-Sement, g'orre, grand' gorre, vérole, grosse vérole; en Espagne, mal curial, mal de piedra , mal de buas ; en Angleterre, pox. C'est la modorrhea de Benedict, la pudendàgra de Gaspard Torella,la syphilis de Fracastor, Sauvage, Linné, Cullen, Pinel, Swediaur, la lices venerea de Fernel, Boerhaave, Astruc.) Ce mot, dont on ne connaît pas l'étymologie, a été introduit par Fracastor, qui l'a écrit syphilis; on ne peut donc adopter l'orihographe que Bosquillon avait proposée (siphilïs), d'après l'étymologie qu'il lui avait plu de donner [al<pXoç, haïssable]. Cette orthographe est donnée par Gastelli (1746) comme l'une de celles qui étaient adoptées de son temps, ainsi que celle de siphylis, auxquelles il préfère pourtant siphlis, d'après l'étymologie précédente. D'autres tirent ce mot de aùv, avec, et cptXeïv, aimer. — On distingue présentement les lésions vénériennes (V. ce mot) des lésions syphilitiques. Les premières sont la blennorrhagie et toutes les ulcérations plus ou moins étendues qui peuvent survenir après un coït malsain; elles ne donnent pas lieu aux accidents secondaires. On doit aussi ranger parmi les affections vénériennes non syphilitiques, le chancre non infectant (aussi appelé chancre vénérien, chancre mou, chancre simple, chancre/le et chancro'ide, voy.ee mot). Quand ces affections vénériennes existent en même temps que la syphilis, ce qui n'est pas rare, elles en sont de simples complications. Pourtant quelques auteurs admettent que le chancre mou est en quelque sorte au chancre induré, ce que la varioloïde est à la variole, c'est-à-dire que ce sont des variétés l'un de l'autre, pouvant se transmettre comme ces dernières, en conservant chacun sa variété et pouvant aussi, selon certaines aptitudes idiosyncrasiques, s'engendrer l'un par l'autre. Ce sont les syphilographes unicistes ; mais tous reconnaissent que !e chancre induré est seul suivi de syphilis constitutionnelle, tandis que le chancre mou reste un accident vénérien local. Les lésions syphilitiques sont caractérisées par les diverses formes du chancre induré ou infectant, et donnent lieu aux symptômes secondaires ou syphilis constitutionnelle. On ne peut avoir la syphilis qu'une fois; il y a pourtant des exceptions, mais elles sont plus rares que la récidive de la variole et d'autres affections virulentes (la syphilis ne peut se doubler , Ricord), tandis que les affections vénériennes peuvent se produire sur le même individu d'une façon illimitée. Les affections vénériennes sont de toute antiquité; en effet, on les trouve toutes mentionnées dans les auteurs anciens. Mais la question change quand il s'agit de la syphilis proprement dite. 11 est certain qu'on n'en rencontre aucune indication précise dans les médecins de la Grèce et de Rome ; et cela jette le doute sur ce point d'histoire médicale. Longtemps l'opinion commune a été que la syphilis avait été importée d'Amérique ; mais, considérant la date du premier retour de Christophe Colomb (1492) et la date de l'explosion des accidents syphilitiques (1488), il est impossible de ne pas reconnaître que, quand même il y aurait ou importation, la communication par le coït n'aurait pas suffi pour propager cette maladie, qui peu de temps après sa première apparition, se montra d'une manière formidable en Italie, en France, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre. Le fait est qu'il y eut à ce moment une épidémie de syphilis très-violente, épidémie qui paraît tout à fait indépendante de la découverte de l'Amérique et qui se répandit comme toutes
les épidémies. De la sorte, on ne peut pas remonter au delà de la fin du xve siècle d'une manière certaine pour l'histoire de la syphilis. Toutefois un passage trouvé par Littré dans un médecin du xnie siècle, passage qui signale l'infection générale après une lésion contractée par le coït, est favorable à l'opinion qui voudrait reporter plus haut que le XVe siècle l'origine de la syphilis. Ce qui n'empêcherait pas d'admettre qu'il y ait eu, entre 1490 et 1500, une grave épidémie d'affections syphilitiques. Les premières périodes des éruptions à la face, etc., causées par la morve chronique, ayant une assez grande analogie avec certains accidents secondaires et surtout tertiaires de la syphilis, quelquesuns pensent que cette épidémie a pu coexister avec la morve, qui a dû parfois aussi être très-répandue, alors qu'il était encore impossible de distinguer l'une de l'autre ces affections. — Définition. La syphilis ou vérole est une maladie spécifique (V. Virus) transmise par contact et par hérédité, caractérisée , à ses différentes périodes, par certains accidents dont l'évolution est subordonnée à l'action du virus syphilitique, et dont la marche est ordinairement déterminée. Quelle que soit la source d'où elle provienne, elle ne débute jamais autrement que par un chancre infectant qui peut résulter de la contagion, à un individu sain, d'un chancre infectant, d'un accident secondaire à forme suppurative, du sang d'un syphilitique à la période secondaire , et peut-être , dans certains cas, de ses sécrétions normales ou morbides. La contagion peut être immédiate , c'est-à-dire avoir lieu à la suite d'un contact direct entre le syphilitique et l'individu sain ; elle peut aussi être médiate, c'est-à-dire se faire au moyen d'un intermédiaire. Les conditions qui doivent être réunies pour que la contagion puisse avoir lieu à la suite des rapports sexuels sont, d'après Clerc, A. Martin et Belhomme : 1° le dépôt du virus syphilitique sur un point de la peau ou des muqueuses; 2° il faut, trèsvraisemblablement du moins, une excoriation, une déchirure quelconque (si facilement produites par le coït, du reste), au point où le virus a été déposé ; 3° il faut admettre que l'individu soumis à la contagion n'y soit pas réfractaire, ou bien qu'il n'ait pas ou n'ait pas eu la syphilis constitutionnelle soit acquise, soit héréditaire. Le virus syphilitique, introduit dans les tissus, est rapidement absorbé. La période dite à' incubation est le temps nécessaire au virus pour pénétrer l'organisme tout entier et pour se reproduire. Le chancre dit infectant n'est que la première manifestation apparente de la dialhèse syphilitique (Aimé Martin). On divise communément la syphilis en primitive ou locale, et en consécutive ou constitutionnelle. On lui donne le nom de syphilis constitutionnelle, consécutive, confirmée, invétérée, générale, quand le virus a déterminé l'infection de l'économie tout entière et produit, au bout d'un certain temps, des accidents généraux de formes et de sièges très-divers. On divise en outre les manifestations de la syphilis consécutive ou constitutionnelle et générale en deux ordres : symptômes ou accidents secondaires, et symptômes ou accidents tertiaires. Cette division, fondée sur le siège plus ou moins superficiel des accidents précoces ou tardifs, est moins importante que lapremièreen ce qu'elle n'est pas toujours nettement tranchée ; elle ne laisse cependant pas d'avoir une grande valeur, surtout au point de vue de la thérapeutique. On range au nombre des «accidents secondaires le chancre induré, infectant ou huntérien, le bubon indolent induré, les douleurs névral-
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g'iques , rhumatoïdes , l'alopécie , la pustule plate ou papule, ou plaque muqueuse et ses végétations, les syphilides, l'altération des muqueuses et l'iritis. Les rhagades et végétations constituent en quelque sorte un accident mixte, car on peut les rencontrer sans qu'il y ait infection syphilitique. Parmi les accidents tertiaires , nous trouvons les diverses lésions des tissus sous-cutané et sous-muqueux, celles des tissus fibreux, osseux, parenchymateux (foie, poumons, cerveau), enfin, comme dernier degré, la cachexie syphilitique. — Étiologie. Suivant Hunter, le virus syphilitique a pris naissance dans l'espèce humaine. Jusqu'ici du moins cette maladie semblait la propriété exclusive de l'homme ; mais, dans ces derniers temps, Auzias- Turenne a annoncé qu'il avait produit de véritables chancres sur le singe (V. Syphilisation). Suivant Ricord et autres, ces ulcères n'étaient point spécifiques ou ne devaient leur spécificité qu'au pus virulent même qui avait servi à l'inoculation et qui s'était conservé dans la plaie formée , comme le virus vaccin dans un tube ou entre deux plaques de verre : le singe en quelque sorle n'aurait ici servi que d'entrepôt à la matière virulente. Au reste, on n'a pu encore, chez les animaux, observer de manifestations constitutionnelles syphilitiques après l'inoculation du virus de l'homme à ces êtres ; mais plusieurs espèces domestiques présentent, à la suite du coït, des affections locales et générales transmissibles par la copulation, offrant quelques analogies avec la vérole (V. Mal de coït). A son origine, la vérole a dû, comme toute maladie virulente, se développer spontanément ; mais de nos jours on ne voit plus qu'il en soit ainsi, ce n'est que par contagion et par transmission des parents aux enfants qu'elle s'acquiert et se propage. Comme le virus syphilitique est une altération particulière d'un mucus purulent, il est hors de doute néanmoins que, si la syphilis venait à disparaître , elle pourrait reparaître, dès que sur un individu, homme ou femme, se rencontreraient les conditions de malpropreté ou autres, favorables à l'altération spéciale des humeurs qui caractérise le virus. En dehors de ces cas, la diathèse syphilitique reconnaît toujours pour cause, pour point de départ, un ulcère spécifique, le chancre. Cependant les accidents secondaires (plaques muqueu- I ses, etc.) fournissent un pus qui, inoculé avec la lancette à des sujets n'ayant jamais eu la vérole , donne lieu à la production de lésions analogues aux chancres indurés, etc., puis à la syphilis constitutionnelle avec tous ses accidents caractéristiques. 11 n'y a pas de vérole d'emblée, c'est-à-dire par absorption directe du 1 virus sans lésion préalable de l'organe par lequel il a pénétré dans l'économie. Si , dans certains cas, on a pu croire à de pareils faits, c'est qu'une observation même attentive n'avait pas fait découvrir l'ulcère primitif, soit qu'il siégeât dans des lieux insolites, soit qu'il fût, chez la femme, caché dans les replis du vagin ou sur le col de l'utérus. Les malades ont souvent pu laisser passer inaperçu quelque chancre parfaitement indolent ne siégeant pas sur les parties génitales, puisque là même il peut naître et guérir, sans éveiller aucunement l'attention. On voit le chancre se développer partout, sans élection de siège, sur toute la périphérie du corps, sur tout le tégument externe ou interne accessible, et par conséquent sans qu'il y ait besoin, soit pour les parties qui se contagionnent, soit pour celles qui fournissent la matière infectante, de fonctions spéciales ou d'état physiologique particulier ;
d'autres conditions sont nécessaires à la contagion. Les parties qui s'affectent sont celles qui présentent les conditions les plus favorables à des lésions mécaniques, à des éraillures, abrasions ou desquamations forcées de l'épiderme, à des écorchures, à des déchirures, à des solutions de continuité de toute espèce. Chez l'homme, c'est plus particulièrement le limbe du prépuce, surtout quand il y a phimosis plus ou moins prononcé, le voisinage du frein , les points adhérents de la semi-muqueuse du gland et du prépuce, points qui, n'ayant pas la souplesse des autres régions, se déchirent plus facilement; chez la femme, la fourchette, les points d'insertion des nymphes, les caroncules myrtiformes, sont les parties qui se contagionnent de préférence. On a vu des chancres ne pas présenter la forme de pustule ou de bouton, mais directement celle de petite ulcération , comme si la muqueuse avait été éraillée par un coup d'ongle. Quelquefois les choses se passent ainsi quand il existait une excoriation mécanique ou herpétique du gland ou du prépuce auxquels le pus de la vérole est inoculé directement. La première manifestation locale de la diathôse syphilitique est connue vulgairement sous le nom de chancre infectant (chancre huntérien, chancre Induré, chancre dur, érosion chancreuse). Le virus syphilitique est contenu dans la sécrétion des chancres indurés, des papules muqueuses, et probablement dans les sécrétions d'autres accidents secondaires. Le virus ne se manifeste pas immédiatement chez l'individu auquel il a été transmis par des effets appréciables ; après deux à quatre semaines d'incubation, une papule se montre au siège inoculé, qui s'ulcère et donne lieu à un chancre infectant le plus souvent solitaire. Cette papule augmente en étendue et en épaisseur, faisant saillie au-dessus de la peau ; ses bords ne sont pas plus élevés que le fond, qui est excorié et donne lieu à la sécrétion d'une^petite quantité de pus sanieux. A la période dite d'état, le chancre infectant se présente sous la forme d'une ulcération superficielle à bords inclinés et se raccordant avec le fond ou le plus souvent de niveau avec lui. Cette ulcération est recouverte en partie par une fausse membrane qui, vue à la loupe, a tout à fait l'apparence du frai Àe grenouille. Les bords sont d'un rouge vif, la forme de l'ulcération est généralement régulière : elle suppure peu ; il est rarement douloureux , et est accompagné 98 fois sur 100 d'une induration à la base : induration élastique, chondroïde , n'ayant aucun des caractères de l'induration inflammatoire. Le chancre induré, comme on le nomme, n'est, à aucune période de son évolution, une affection locale, mais un produit de l'infection générale. Au commencement, il est peu douloureux, de sorte que l'inflammation est rare, aussi bien que la suppuration des ganglions lymphatiques, et le pus ne peut s'inoculer au porteur. L'engorgement des ganglions lymphatiques n'est pas circonscrit à un seul groupe, mais il rayonne bien au delà, et se manifeste non pas accidentellement, mais toujours à une période peu éloignée de la formation du chancre. Au contraire, le principe contagieux du chancro'ide est contenu dans le pus de la plaie et dans celui des bubons suppuré* qui l'accompagnent souvent. Le chancre simple se transmet par l'inoculation soit accidentelle, soit artificielle, donnant lieu, dans les vingt-quatre heures, à une pustule qui est bientôt remplacée par une ulcération à bords taillés à pic et décollés. Le chancre infectant provient de l'inoculation d'un chancre infectant
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ou A'uû accident secondaire à forme sécrétante, et, dans quelques cas, du sang d'un syphilitique à la période secondaire. Il ne s'inocule pas au sujet qui le porte ni à un individu atteint de syphilis constitutionnelle ; il ne débute pas par une vésico-puslule, mais bien par une simple érosion (érosion chuncreuse, Bassereau). Les ganglions lymphatiques de la pléiade voisine du chancre infectant s'indurent et donnent lieu à des adénopathies polyganglionnaires, chondroïdes, indolentes, n'ayant aucune tendance à la suppuration. Le chancre infectant donne aussi lieu quelquefois à des lymphites indurées, mais à très-peu de réaction locale : il a une tendance à la guérison ; il s'ulcère peu, se phagédénise et se gangrène très-rarement ; il a une marche très-régulière. Le chancre infectant est la première manifestation apparente de la diathèse syphilitique ; il est donc le signe de l'infection générale de l'économie : on voit très- souvent, avant sa cicatrisation complète, apparaître les premières manifestations secondaires(roséole, angine). Jusqu'à la période de réparation, le chancre sécrète un pus ichoreux, ténu, de mauvaise nature, qui renferme des vibrions s'il a subi l'action de l'air et n'a pas été soigné : ce pus est virulent et contagieux. La sphère de virulence est plus étendue que l'ulcère lui-même; elle occupe à peu près un espace double. Le temps d'action spécifique ne peut guère être déterminé, car on a vu des chancres cesser d'être inoculables au bout de quelques jours, tandis que d'autres l'étaient encore après trois, quatre ans et plus. Ou peut cependant dire, d'une manière générale, que la période de réparation finit celle de la virulence; le chancre alors prend un meilleur aspect, les bords s'affaissent ; le fond se déterge, s'élève ; l'aréole prend une teinte gris-perle, et la plaie se cicatrise de la circonférence au centre. Cet ulcère présente plusieurs variétés de nature et de siège : 1° Chancre superficiel. Siégeant le plus souvent sur le prépuce ou le gland chez l'homme, et sur les parois du vagin chez la femme, il a une forme irrégulière plus ou moins arrondie; il est peu profond, s'arrête au derme, et n'intéresse que l'épithélium : on dirait une pèche mûre dont on a enlevé la pellicule Lorsque l'induration n'affecte que les bords de cette érosion chancreuse, elle est dite annulaire. Celte forme peut donner lieu à ce qu'on appelle ulcus elevatum ; le fond s'élève considérablement, devient fongueux, et forme une espèce de champignon qui sécrète longtemps du pus inoculable, et qui peut, en outre, se transformer sur place en accident secondaire. 2° Chancre infectant ou huntérien, ou induré. Comme accident local, il est peu grave; il est plus souvent solitaire, indolent, peu inflammatoire. Implanté en quelque sorte au milieu de tissus sains, il s'étend peu en surface et gagne plutôt en profondeur; parfois il est régulièrement arrondi et taillé à pic. L'aréole est moins vive, moins rouge que dans les autres espèces, le fond et la marge sont gris, criblés de petits points rougeàlres. Les bords sont durs et n'ont pas de tendance à se décoller; ils tiennent au fond, qui lui-même repose sur une hase nettement circonscrite, formée dans les cas types par un noyau assez semblable à la moitié d'un pois cassé, implanté dans le tissu souscutané, et laissant le tissu du voisinage parfaitement indemne. Cette induration spécifique est rénitente et donne la sensation que donnerait une petite masse cartilagineuse. En tendant la peau dessus, on remarque une teinte blanchâtre, opaline, semblable à celle du cartilage tarse de la paupière renversée. Dans certains
cas, l'imluraliou est tellement mince, qu'elle n'occupe que la surface du fond et est dite parcheminée. L'induration arrive ordinairement du cinquième au septième jour, presque jamais après le vingtième, de sorte que, si, passé ce temps, elle n'a pas encore paru, on pourra presque sûrement affirmer qu'il n'y aura point infection générale. Ce chancre est celui qui se guérit le plus facilement sans médication, en même temps celui qui cesse le plus tôt de fournir du pus inoculable. L'induration peut persister cinq, six, dix mois et plus ; son siège, comme nous l'avons dit, est le tissu lamineux sous-muqueux ou sous-cutané, et principalement le réseau lymphatique. Elle est constituée par du tissu fibro-plastique et des cytoblastions. L'induration, après avoir diminué ou même disparu, est très-sujette à des récidives ; il n'est pas rare de lui voir prendre alors des dimensions plus considérables que celles qu'elle avait tout d'abord. Quand un chancre induré a été diagnostiqué, on peut être certain de vérole constitutionnelle ; car cet engorgement spécifique est un premier symptôme secondaire ou constitutionnel. L'induration n'est pas la cause, mais l'effet de l'infection générale. L'induration, une fois établie, tend généralement à disparaître, que le malade qui en est porteur soit soumis ou non à un traitement antisyphilitique. Elle se ramollit, avec ce caractère particulier que la consistance diminue en même temps dans toute son épaisseur ; elle présente alors ce que Hicord a nommé la transformation gélatiniforme, puis elle disparaît peu à peu, en ne laissait d'autre trace de son passage qu'une tache d'un violet foncé qui s'efface presque complètement par la suite. — Le chancre uréthral peut occuper tous les points de ce canal ; mais la fosse naviculaire en est le plus souvent le siège. Il simule la blennorrliagie, en donnant lieu à un écoulement; mais ce dernier est peu abondant, ténu, séreux, rouillé, sanguinolent; la douleur est plus circonscrite dans la miction et l'érection. On ['eut même, dans certaines circonstances, en palpant le trajet du canal, sentir un point résistant, surtout si le chancre vient à s'indurer. — On pourrait confondre le chancre infectant, à son début, avec l'herpès ; mais on se souviendra, pour éviter cette confusion, que l'herpès est toujours multiple, disposé en groupe de vésicules auxquelles succèdent des érosions superficielles , tandis que le chancre infectant est le plus souvent solitaire. L'herpès est une lésion d'abord vcsiculeuse, puis ulcéreuse, qui n'a pas grande ressemblance avec le chancre, lésion plane, relativement sèche , pseudo-membraneuse ; en outre l'herpès ne s'accompagne jamais d'induration ni d'adénopathies. Un phénomène remarquable et qui vient encore confirmer l'opinion que le chancre infectant n'est que la première manifestation extérieure de la diathèse, c'est l'état général du sujet atteint de cette lésion. 11 est rare, en effet, de ne pas constater chez lui une faiblesse inaccoutumée, des palpitations, de la céphalalgie, une décoloration très-marquée des téguments, et quelquefois du bruit de souffle dans les carotides ; en un mot, tous les symptômes de la chloro-anémie. Un des premiers préceptes dans le traitement du chancre, c'est de découvrir l'ulcère, quand cela est possible, afin de pouvoir ainsi plus facilement enlever les croûtes et le pus qui s'amasse dans les replis des muqueuses. Si le pus virulent se produit en abondance, on doit renouveler fréquemment le linge et la charpie , pour laisser le moins longtemps possible la surface de la plaie et les tissus voisins en conlart avec ce pus. En moyenne, trois
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ou quatre pansements par jour suffisent ; on absterge l'ulcère avec du vin aromatique ou une solution d'alun concentrée, puis on imbibe un peu de charpie, et on l'applique sur le chancre. Les corps gras doivent être proscrits, car ils favorisent la suppuration, et par là même les inoculations successives ; l'onguent mercuriel, comme nous l'avons vu, surtout quand il est rance, dispose au phagédénisme. L'alun , l'extrait de Saturne pur ou presque pur, et le vin aromatique, sont ce qui détruit le mieux la spécificité de la sécrétion : ils modèrent la suppuration, protègent les tissus sains, en les tannant en quelque sorte et en les empêchant de s'inoculer. Les succédanés du vin aromatique et de l'alun sont : les solutions de tartrale de fer et de potasse, de sulfates de fer, de zinc, de cuivre, etc. Quand la douleur et l'inflammation sont très-vives, les opiacés trouvent alors leur emploi ; on suspend le vin aromatique pour le reprendre plus tard, une fois que l'ulcère est revenu à l'état normal. Lorsque se fait la cicatrisation, le bord devient mince, d'une teinte pâle, grisperle, et finit par reprendre la coloration normale des tissus voisins ; le fond se déterge ; sa couche grise est d'abord comme transpercée de bourgeons charnus, qui plus tard la remplacent partout et donnent à l'ulcération un aspect granuleux et une teinte rosée de bonne nature. Le pus alors devient moins abondant; il est bien lié, crémeux, louable et cesse d'être inoculable. A mesure que les parties se comblent, l'épidémie se produit de la circonférence au centre. La cicatrice des chancres peut rester plus saillante que les parties voisines, quelquefois au niveau et plus fréquemment déprimée, selon l'épaisseur des tissus entamés; elle est indélébile dans un grand nombre de circonstances, tandis que dans d'autres elle disparaît complètement, comme cela arrive souvent à la suite- d'un chancre induré ou lorsque le chancre siège sur une muqueuse. Sur certains individus, alors qu'un traitement intelligent n'est pas intervenu, lorsqu'on n'a pas su réprimer les bourgeons charnus par des cautérisations, ces bourgeons deviennent, comme on le dit, luxuriants, végétants , et donnent à l'ulcération certains aspects qui lui ont valu les noms de chancres bourgeonnants, fongueux, végétan ts. De véritables végétations, variées dans leur forme, peuvent alors se produire; tissu épigénique accidentel, elles ne sont pas pour cela de nature syphilitique. Enfin , à cette période, lorsque le chancre a infecté l'économie, il peut subir lui-même une transformation sur place et finit par présenter les caractères des papules muqueuses. — Symptômes successifs. Ce sont : 1° La lymphangite ou angioleucite. Cette affection est un accident rare ; le tempérament lymphatique, scrofuteux, les excès de toutes sortes et le coït, y prédisposent. Le chancre qui la détermine peut agir, soit par irritation sympathique, soit par absorption virulente. Voici les symptômes de la maladie : On aperçoit , depuis le chancre jusqu'à la base de la verge, des traînées rougeâtres formant des cordons noueux ; le toucher fait reconnaître une espèce de corde dure, momliforme; qui rend les érections excessivement douloureuses ; il y a ordinairement de l'œdème concomitant. Le plus souvent, cette lymphangite se termine par la suppuration; les cordons et le tissu cellulaire ambiant s'enfiamment, la fluctuation s'établit, et de petits abcès s'ouvrent, fournissent un pus de bonne nature ou virulent, suivant qu'on est en présence d'une angioleucite par irritation ou par absorption. Dans ce dernier cas, les abcès prennent les
caractères du chancre qui leur a donné naissance ; ils peuvent durer longtemps et laissent, après cicatrisation, des espèces de noyaux durs cartilagineux. 2'' L'adénite (adénopathie, bubon, poulain) . On est frappé de sa rareté relative chez la femme; la disposition anatomique vient nous donner l'explication de ce fait. Les chancres, chez la femme, siègent le plus ordinairement à la fourchette; or, il n'existe justement dans cet endroit que fort peu de lymphatiques. Que l'ulcère, au contraire, vienne à occuper le méat urinaire, les bubons en sont souvent la conséquence, vu la richesse du réseau lymphatique de cette région. Il y a deux espèces d'adénite syphilitique. A. Bubon sympathique (bubon phlegmoneux simple). Le chancre comme ulcération ordinaire peut déterminer l'inflammation sympathique des parties voisines, en vertu d'une espèce de solidarité qui l'unit avec elles. Le tempérament lymphatique, les fatigues, les irritations mécaniques, prédisposent à la production de ce bubon qui commence pendant la période inflammatoire du chancre. La bleunorrhagie donne assez souvent lieu à ce genre d'adéuopathie. 15. Bubon ou ganglion induré (engorgement multiple , spécifique , poly ganglion-, notre). En même temps que le chancre s'indure, se produit dans l'aine un engorgement des ganglions superficiels, qui commence par une simple tension indolente, et passe le plus souvent inaperçu des malades. Cette induration estime hypertrophie simple; elle est le caractère le plus sûr qui indique la généralisation delà syphilis. C'est un signe plus sûr que l'induration du chancre; car celle-ci peut être nulle, presque nulle ou passer inaperçue, bien que la vérole se généralise, fait qui n'est indiqué alors que par l'engorgement ganglionnaire ; mais celui-ci ne manque jamais quand le chancre s'indure manifestement. Jusqu'alors le mal était resté local, non constitutionnel, pouvait rester et reste quelquefois tel, n'exigeait pas de traitement général ; mais, dès que l'engorgement multiple se montre, il faut commencer l'emploi des mercuriaux. Il est rare que ce gonflement prenne un grand volume et dépasse celui d'une noisette ou d'une noix. Les ganglions restent communément indolents, durs, rénilents , donnant au toucher une sensation aussi analogue que possible à celle de l'induration spécifique ; ils ne se soudent pas entre eux pour former une seule masse, car le tissu cellulaire périphérique ne s'engorge certainement pas; ils sont donc mobiles sur leur base, mobiles sous la peau, qui ne leur adhère pas, et qui ne change ni de couleur ni de température ; ils forment une espèce de pléiade ganglionnaire. Ces bubons se terminent presque toujours par une résolution lente, mais complète ; ils peuvent cependant quelquefois rester à l'état hypertrophique indéfini. S'ils s'enflamment et viennent à suppurer, ce qui est excessivement rare, ils ne fournissent jamais de pus spécifique ou du moins inoculable. Cet engorgement est tellement caractéristique, qu'il peut servir à indiquer la nature du chancre qui a précédé, quand celui -ci a déjà disparu ; il est, de môme que l'induration, l'indice fatal d'une infection constitutionnelle; il est déjà un accident de transition ou secondaire. — Accidents secondaires, constitutionnels ou syphilis constitutionnelle. Il ne faut pas confondre ces accidents avec les symptômes ou accidents successifs. Ces derniers sont des accidents de la syphilis primitive ; les autres sont des manifestations de la vérole constitutionnelle, ils indiquent la généralisation du mal qui auparavant était
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resté local ou n'avait gagné que par inflammation, etc., des organes voisins, comme dans un cas quelconque de plaie. 11 n'y a pas vérole constitutionnelle toutes les l'ois qu'il y a chancre. 11 faut, pour que la constitution se prenne, que le malade ait eu affaire à la variété chancre infectant (V. Chancroïdk). Le chancre induré peut avoir son siège partout. Le chancre mou, non infectant, ou chancroïde, peut se présenter partout aussi. Avec un peu d'habitude il est impossible de confondre Y induration avec la dureté des tissus enflammés que l'on constate maintes fois dans le chancre simple, et qui se produit si souvent après des cautérisations trop étendues ou trop profondes. C'est d'après cette dureté acquise du chancre mou, dureté facile à déterminer chez les animaux auxquel on avait voulu inoculer la syphilis il y a quelques années, que certaines personnes ont cru à l'induration possible de l'ulcère primitif chez les singes, les chats, les cochons d'Inde, etc. L'induration ne se rencontre jamais avant le troisième jour, jamais après le troisième septénaire. S'il doit s'indurer, le chancre s'indure dès le début, et il n'est pas vrai de dire que l'induration est une des terminaisons du chancre. C'est un accident de début, moins hâtif que l'ulcération, mais qui la suit de trèsprès en lui donnant une expression spécilique. Les accidents secondaires sont : 1° Les plaques muqueuses (pustules plates, pustules ou plaques muqueuses, tubercules muqueux). C'est l'accident constitutionnel confirmé le plus prompt à se manifester; aussi a-t-il été, mais à tort, considéré quelquefois comme accident primitif. Les plaques ne se montrent jamais avant le second septénaire qui suit le coït infectant. Elles sont toujours précédées d'un chancre, soit dans le lieu môme où elles se sont développées, soit ailleurs. Lorsqu'elles succèdent au chancre in situ, elles constituent un phénomène de transition de l'accident primitif à l'accident secondaire sans interruption. La plaque muqueuse peut rester définitivement, ou plus ou moins longtemps isolée, ou être suivie de plaques analogues dans d'autres régions. Cet accident est plus fréquent dans les tempéraments lymphatiques, surtout chez les femmes et les enfants. Les enfants qui naissent avec une syphilis constitutionnelle présentent souvent des pustules plates se couvrant de croûtes ordinairement minces, et s'ulcérant bientôt dans le pli génito-crural, aux fesses, autour de l'anus, aux parties génitales, derrière les oreilles. Chez les adultes, on les voit à l'anus, à la face interne des grandes lèvres, au pli génito-crural , aux bourses, à l'angle rentrant que forment la verge et le scrotum, au gland, à la face interne du prépuce, au creux ombilical, aux lèvres, au conduit auditif externe, à la commissure des orteils, à la racine des ongles. Ces accidents peuvent se rencontrer comme seuls signes de vérole constitutionnelle conlirmée , soit limités à une seule des régions cidessus, soit en occupant plusieurs à la fois. C'est ainsi qu'il existe souvent, en môme temps ou isolément, des plaques muqueuses dans l'arrière-gorge, sur les piliers du voile du palais, la face interne des joues, la langue, etc. Elles sont habituellement accompagnées ou suivies d'autres éruptions exanlhématiques, papuleuses ou squameuses(V.SYPHii.iDE). D'après Hunter et Ricord, les plaques muqueuses sont de même nature que ces éruptions, mais ne diffèrent que par le siège et les conditions de tissu et d'humidité où elles se trouvent, ce qui en modifie l'aspect extérieur. Au début, ce sont de petites papules plus ou moins saillantes (papules
muqueuses), bientôt dépourvues d'épiderme, à surface grisâtre ou d'un brun violacé, ou livides, ou n'offrant qu'une teinte grisâtre ou même peu différente de celle des tissus voisins, rugueuses ou légèrement granulées, avec érosion et ulcération. D'autres fois, elles se réunissent ou s'élargissent en plaques plus ou moins étendues, à fond grisâtre, etc. (plaques muqueuses ou pustules plates) : c'est ce qu'on voit surtout dans la bouche et la gorge. Ces productions morbides peuvent être saillantes , d'un grand volume (tubercules muqueux); alors leur forme est primitivement arrondie. Mais, si plusieurs se réunissent, elles peuvent former des masses dites condylomateuses. Les tubercules muqueux, dans quelques cas graves, peuvent prendre le volume d'une noisette ; ils sont alors arrondis, saillants (pustules merisées), isolés ou groupés au dos, au cou, à la face, au front, sur le gland, même à la langue et au col utérin. Ils ont pu simuler alors le yaws (V. ce mot), la kélo'ide ; ils ont quelquefois une longue durée, et laissent après eux une cicatrice ou une dépression, lors même qu'ils ne se sont pas ulcérés, ou bien il reste une petite tumeur perdant sa teinte rouge livide. En général, ils s'ulcèrent et suppurent avant de se cicatriser. A une période plus tardive de la syphilis, au nez, aux lèvres , ces diverses formes peuvent s'indurer (tubercules herpétiques), se couvrir de squames analogues à celles de la lèpre et s'ulcérer quelquefois ; d'autres fois, ce sont seulement des papules se couvrant de petites croûtes qui tombent et se renouvellent (tubercules granulés). Les soins de propreté, les lotions astringentes, le toucher avec le nitrate d'argent ou la teinture d'iode, joints au traitement général, les font disparaître rapidement. Faute de ces soins, elles peuvent être le point de départ des mômes végétations que les chancres dits bourgeonnants . 2° Les autres accidents secondaires qui peuvent survenir chez ceux qui n'ont pas suivi de traitement sont, selon les individus, les syphilides (telles que roséole syphilitique, lichen, psoriasis, rupia, lèpre ou syphilide annulaire , syphilis psydraciée , pustuleuse ou en boulons , ou offrant la forme ph/yzaciée se rapportant à l'ectliyma) et l'iritis syphilitique (Y. ces mots). Dès que se montrent les accidents de syphilis constitutionnelle, il faut recourir au protoiodure de mercure en pilules de 2 centigrammes dont on fait prendre deux pilules d'abord chaque jour', puis de jour en jour une de plus à intervalle de plusieurs heures, jusqu'à quatre par jour. Il faut, pour quelques tempéraments, s'arrêter à deux ou trois par jour, selon la susceptibilité, en diminuant dès qu'elles causent de la diarrhée ou une tendance à la salivation. Ce traitement doit être suivi pendant deux à trois mois au plus, en s'aidant des toniques, des astringents, de l'huile de foie de morue chez les scrofuleux, etc. — Les accidents secondaires (plaques muqueuses, végétations condylomateuses, syphilides, etc.) sont transmissibles par les rapports sexuels et par l'inoculation. Ils donnent ainsi naissance à un chancre induré (Langlebert), chancre qui est le point de départ de la syphilis constitutionnelle au môme titre que s'il était la conséquence d'une inoculation des accidents primitifs. Mais ce chancre infectant qui provient de l'inoculation d'un accident secondaire, n'est pas le chancre dit huutérien, comme celui qui est la conséquence de l'inoculation d'un chancre d'origine primitive ou chancre hunlérien ; il a la forme d'une simple érosion papuleuse, superficielle, indolente, suppurant peu, à surface lisse, rouge ou grisâtre (érosion cliancreuse),
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quelquefois fortement indurée, mais le plus souvent parcheminée , d'une évolution plus lente que le chancre huntérien. Dans les cas où ces acccidents se transmettent par le contact, dans le coït, d'adulte à adulte, ou de la nourrice à l'enfant , et plus souvent de la bouche de l'enfant atteint de syphilis héréditaire au mamelon de la nourrice, etc., c'est encore par une érosion chancreuse qui s'indure que débutent les accidents, mais non pas lechancre huntérien. Lesaccidenls de la syphilis constitutionnelle des enfants se transmettent plus facilement que les accidents secondaires correspondants chez les adultes. Les individus auxquels on a inoculé des accidents secondaires, inoculés de nouveau, l'ont été sans succès et sans réaction spéciale au point de l'inoculation. Sur neuf inoculations faites avec le sang sur des sujets exempts de syphilis, trois le furent avec succès, et ceux-là seulement où une large surface absorbante avait été frictionnée. Il faut , en effet , distinguer trois modes d'inoculation : 1° celui qui est opéré avec la lancette ou par piqûre, comme dans le cas de la vaccine ; 2" celui qui est opéré par vésication; on applique un petit vésicatoire au point à inoculer, on vide la vésicule, et, sans enlever l'épiderme, on glisse au-dessous de lui la matière virulente ; 3" celui qui est opéré par friction , c'est-àdire en se contentant de frictionner fortement la peau ou une muqueuse pour enlever un peu l'épiderme et congestionner le derme; on maintient ensuite la matière virulente appliquée sur ce point avec un bandage ou du diachylon. Souvent l'un de ces deux derniers moyens réussit lorsque le premier a échoué (Wallace, Waller, Diday, Rinecker,etc). — Accidents tertiaires. Le premier accident tertiaire qui se manifeste, c'est le sarcocèle syphilitique , appelé aussi testicule vénérien et albuginitc (V. Sarcocèle syphilitique), puis la myitis syphilitique, les gommes , exostoses et caries syphilitiques (V. ces mots). Les accidents tertiaires se traitent particulièrement à l'aide de l'iodure de potassium (V. Iodure) aidé de bains thermaux sulfureux, etc.
Syphilis héréditaire. Il parait que la syphilis n'est transmise par le père à ses enfants que dans le cas suivant : Atteint d'accidents contagieux à l'époque de la fécondation, il les inocule à la mère, qui infecte alors directement le fœtus ; mais la mère atteinte d'accidents primitifs, secondaires, ou peut-être même tertiaires, les communique nécessairement au fœtus. Suivant Ricord, les enfants nés de parents atteints d'accidents tertiaires n'héritent pas du vice syphilitique ; celte période devient seulement la source fréquente de la scrofule. L'enfant syphilitique naît le plus souvent bien portant et bien constitué. Vers deux ou trois mois, plus tôt ou plus tard môme, il se manifeste des troubles intestinaux, puis des tubercules muqueux à l'anus, aux organes génitaux, dans les plis de la peau, puis de la roséole. La forme papuleuse des syphilides est rare ; l'impétigo de la face et de la tête est fréquent. C'est dans les récidives qu'on voit le lichen , l'ecthyma et les lésions des os. Le peu de développement du corps, l'apparence chétive et sénile du nouveau-né, l'aspect ridé de la peau, n'appartiennent pas nécessairement à la syphilis, comme on l'a dit. On a rattaché à la syphilis avec plus de raison, mais sans démonstration absolue, le pemphigus des nouveau-nés (V. ce mot), qui survient dans les premiers jours de l'accouchement, les petits abcès à pus verdâtre, dans le thymus, qui coïncident souvent avec le pemphigus, et enfin
Yépithélioma pulmonaire à cellules pavimenteuses, à noyau assez gros souvent, double ou triple, carniliant et rendant imperméable le poumon.
Syphilis locale non confirmée. Nom donné pendant quelques années au chancroïde et aux accidents inflammatoires qui l'accompagnent quelquefois. V. Chancroïde.
Syphilis par vaccination ou syphilis vaccinale. Celle qui est transmise par la vaccination. Quelques faits rares, exceptionnels et ayant encore besoin de preuves, observés hors de France seulement, tendraient à établir, s'ils venaient à être confirmés, que la syphilis pourrait être communiquée à un sujet sain, si, pour le vacciner, on prend du vaccin dans les pustules vaccinales développées sur une personne atteinte de syphilis. Pour éviter la possibilité de toute communication de la syphilis par les procédés de la vaccination, il suffit de constater que le sujet sur lequel on recueille le vaccin est exempt d'accidents syphilitiques , ce qui n'offre aucune difficulté pour le médecin et ne peut être un sujet de doutes que pour les personnes étrangères à l'art médical. V. Vaccinifère.
Syphilis viscérale. Nom donné aux gommes des viscères abdominaux et thoraciques. Il est donné aussi à des altérations du foie rapportées à la syphilis depuis Cutaneus, Vella, Ferro, etc., et surtout depuis Rayer, Ricord, Oppolzer et G. L. Dieterich. Pour la syphilis hépatique (hépatite syphilitique de quelques auteurs) ou lésion syphilitique du foie, ce qui la caractérise, c'est : 1" l'existence, au sein du parenchyme hépatique, de tumeurs blanchâtres ou jaunâtres du volume d'un pois ou d'une noisette, plus ou moins fermes et consistantes, suivant la période de leur évolution, tantôt groupées sur un point de l'organe, tantôt disséminées dans ses différentes parties, mais toujours constituées par des éléments du tissu lamineux ; 2° un état de lobulisation excessivement prononcé du foie, qui ressemble aux reins des jeunes animaux, et qui, à la coupe, offre un épaississement très-considérable des cloisons fibreuses dites de la capsule de Glisson. Enfin, en l'absence de l'un ou de l'autre de ces caractères, quelques médecins pensent que, pour admettre l'existence d'une infection syphilitique, il suffit encore de trouver à la surface du foie des dépressions auxquelles aboutissent des plis radiés. La capsule fibreuse est blanche et épaissie au niveau de leurs lèvres, qui se trouvent réunies par des tractus ou de minces lamelles de tissu lamineux. Au fond du sillon, la capsule fibreuse est également épaissie, et une masse dure, blanchâtre, résistante, au milieu de laquelle on aperçoit souvent les vaisseaux sanguins et les canaux biliaires conservés, s'enfonce plus ou moins profondément dans le tissu de l'organe, mais cet état se rencontre en dehors de toute atteinte syphilitique. Une autre altération du foie qui est réelle (mais très-différente de la précédente), est assez fréquente chez les enfants (Gubler), et rattachée aussi à la syphilis héréditaire ; le fait de cette liaison n'est pas encore certain. Une substance amorphe (V. Amorphe), granuleuse, quelquefois fibroïde comme dans la cirrhose, mais plus molle (comparée à tort au sérum du sang), est infiltrée entre les éléments anatomiques du foie, qu'elle dissocie et atrophie même. Elle est accompagnée d'éléments fibro-plasliques, mais ils ne forment pas la partie fondamentale du tissu nouveau, et la quantité absolue en a été exagérée pour n'avoir pas tenu
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compte de ceux que contient normalement le tissu du foie des fœtus. Par suite de la production de ces éléments, les portions envahies acquièrent une consistance et une élasticité remarquables, et une teinte jaunâtre, qui les distinguent, au premier abord, des parties restées saines. 11 est impossible d'indiquer des signes positifs qui, pendant la vie, fassent reconnaître ces lésions, et permettent d'y appliquer un traitement efficace. Cependant l'existence en peut être regardée comme très-probable , lorsqu'on trouve réunis des troubles graves des fonctions digestives avec une chloro-anémie bien caractérisée et une augmentation du volume et de la consistance du foie chez les sujets qui offrent à l'extérieur des traces de syphilis
SYPHILISATION. s. f. D'après Auzias-Turenne, le substantif syphilisation (le verbe correspondant étant syphiliser) peut indiquer une sorte de saturation des organes vivants par le virus syphilitique, ou mieux l'état d'immunité auquel on arrive par une succession de chancres, et le mot syphi/isme, aptitude à être syphilisé. 11 existe des degrés dans la syphilisation. Les animaux seraient susceptibles d'avoir, comme l'homme, la syphilis constitutionnelle. Personne ne serait réfractaire a la syphilis constitutionnelle avant d'avoir été syphilisé. Si beaucoup de gens y échappent, bien qu'ayant contracté des chancres, c'est qu'ils en ont heureusement contracté en trop petite ou en trop grande quantité et dans un mode particulier de succession. La syphilisation et le syphilisme sont, toutes choses égales d'ailleurs, en raison inverse du volume de l'animal. La syphilisation est en raison inverse de l'étendue des chancres. La syphilisation serait en raison directe du nombre des chancres successifs qu'on donne à un animal. Les chancres deviennent d'autant moins vivaces qu'on les multiplie davantage, et surtout qu'on les multiplie successivement sur le même animal. Le virus syphilitique se transmettrait de l'homme aux animaux, des animaux aux animaux eux-mêmes, et de ceux-ci à l'homme. Ces transmissions peuvent être indéfinies sans dégénérescence du virus. L'idée que le virus pourrait cesser d'être identique avec lui-même dans ces migrations et reproductions est en opposition avec celle de l'unité de ce virus. Le virus chancreux est un, comme le vaccin ou comme le virus variolique. Les chancres sont les analogues des pustules vaccinales ou des pustules varioliques. La syphilisation correspond à l'état général dans lequel nous sommes après une éruption vaccinale ou une éruption variolique. Mais les pustules chancreuses sont des manifestations moins aiguës que les pustules vaccinales ou que les pustules varioliques. — Jusqu'à présent la pratique de la syphilisation en tant que moyen thérapeutique a été repoussée comme plus dangereuse qu'utile en face des moyens de guérison de la syphilis que possède l'art médical. Mais, au point de vue de la science, il est à noter que l'immunité contre de nouveaux chancres, malgré un coït impur ou l'inoculation, est complètement démontrée par les expériences confirmatives de Bû'ck et de Sperino. La syphilisation, justement repoussée en tant que méthode prophylactique, méritait d'être examinée avec plus d'attention qu'on ne l'a fait au point de vue curatif. Il est ressorti, en effet, de ces expérimentations, le germe d'une méthode dont la thérapeutique est peut-être moins loin de tirer bénéfice que beaucoup de gens ne le pensent. La syphilisation thérapeutique, comprise il y a quelques années dans la même pro-
scription que la syphilisation prophylactique devant l'Académie de médecine, a fait depuis lors quelques prosélytes sérieux; et c'est aujourd'hui, avec l'autorité qui s'attache au nom de praticiens et de professeurs éminents, qu'elle se présente de nouveau devant le jugement public. Dès 1856 , des expériences réitérées d'inoculation syphilitique chez l'adulte avaient déjà conduit Bœck à formuler les propositions suivantes : 1° L'inoculation du virus syphilitique suffisamment prolongée détermine une innocuité absolue. 2° Les manifestations syphilitiques qui se produisent au début de la syphilisation disparaissent pour peu que l'on continue l'inoculation. 3° La santé générale n'est aucunement altérée par la syphilisation ; au contraire, le malade se sent mieux qu'avant le traitement. 4° Sur les enfants atteints de syphilis congénitale, il y a immunité pour les accidents causés par le virus syphilitique ; le temps est à peu près le même pour la guérison que chez les individus plus avancés en âge, bien qu'avec des inoculations moins nombreuses. 5° Les phénomènes syphilitiquesexistantsdisparaisseut, les enfants restant exempts de tout traitement mercuriel. 6° L'état général des enfants n'a pas été modifié d'une manière désavantageuse par l'inoculation. En Suède et en Norwége la syphilisation est devenue de pratique vulgaire dans les hôpitaux et en ville. On ne l'emploie pas avant l'apparition des symptômes constitutionnels, mais elle réussit d'autant mieux que l'apparition de ceux-ci est plus récente. On fait six inoculations tous les trois jours sur les côtés du tronc à l'aide de la matière prise dans les dernières pustules apparues. Les six premières sont faites à l'aide du pus d'un chancre infectant. Au commencement on fait les piqûres éloignées les unes des autres pour que les petits ulcères ne se réunissent pas en un plus grand. Plus on multiplie les piqûres, plus les effets de l'inoculation deviennent faibles, jusqu'à ce qu'il ne se produise que des pustules avortées ou rien; ce qui survient de la quinzième à la vingtcinquième inoculation ou génération de pustules de même source, c'est-à-dire après trois ou quatre mois. On prend alors du pus sur le chancre d'un autre individu, mais ce nouveau liquide virulent fait peu d'effet et ne produit plus de chancres après un petit nombre d'inoculations. 11 existe des sujets chez lesquels l'inoculation ne donne pas de pustules, bien que répétée souvent, tandis que l'inoculation avec le liquide virulent d'un autre chancre en fait apparaître. Parfois alors les piqûres faites antérieurement sans succès se développent en pustules qui suivent la marche des autres. La grandeur des pustules et des ulcères produits en même temps par une même matière varie d'un sujet à l'autre. Certains individus résistent à l'inoculation d'un même chancre, tant qu'ils sont sous l'influence de quelque état général (chloro-anémie, etc.); lorsqu'un traitement convenable a fait cesser cet état, l'immunité temporaire disparaît aussi, et les inoculations prennent alors avec énergie et longtemps. Les bubons suppurants sont très-rares après ces inoculations, mais les premières sont souvent suivies du gonflement indolent des ganglions voisins. La grandeur des pustules et des ulcères consécutifs diminue graduellement avec le nombre des inoculations, môme en recommençant avec une nouvelle matière ; l'incubation se prolonge peu à peu jusqu'à cinq ou six jours, puis il ne se produit qu'une petite croûte, une tache rouge et enfin plus rien. C'est alors que disparaissent les accidents syphilitiques généraux, et le malade, alors
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syphilisê, acquiert, Èôntre l'inoculation syphilitique par le coït ou autre, une immunité complète , qui pourtant disparaît avec le temps chez quelques individus, sans qu'il soit possible encore de saisir les causes de cette disparition. (Bidenkap, 1863.)
SYPHILISER. v. a. Y. Syphilisation.
SYPIIILISME. s. m. Aptitude cà être syphilisê.
SYPHILITIQUE, adj. et s. [ail. syphilitiscli, it. et esp. sîfiliticd.] Qui tient à la syphilis, qui en est atteint.
S Y PHILOGRAPHE, s. m. [de syphilis , et •ypscçstv, décrire; ail. Syphiloyraph]. V. Syphiugraphe.
SYPHILOGRAPIIIE. s. f. [de syphilis, et-ypacpetv, décrire]. Traité sur la syphilis.
SYPHILOÏDE. adj. [de syphilis, et eWo;, forme; angl. syphiloide]. Qui a la forme de la syphilis. — Affections syphi/oïdes . Les médecins anglais ont donné ce nom à des maladies qui ont beaucoup de ressem blance avec les maux syphilitiques. La principale de cette classe est la pseudo-syphilis , ou bastard pox de Hunter et d'Abernelhy. Elle commence souvent, quoique non toujours, par des symptômes locaux; mais les symptômes locaux ressemblent moins à ceux de la vraie syphilis que les symptômes constitutionnels qui les suivent. Quelques ulcérations de mauvaise apparence et très-irritables sont découvertes d'une manière inattendue sur les parties génitales, ordinairement plus grandes que des chancres, et pleines de granulations fongueuses. Rarement, très-rarement, elles ont l'apparence du vrai chancre. A leur suite, il survient parfois des bubons, et parfois aussi il n'en survient pas ; et, quand les bubons apparaissent, la marche en est plus rapide et avec plus d'inflammation que dans la vraie syphilis ; ils s'étendent à un plus grand nombre de glandes adjacentes. Souvent ils guérissent par les moyens ordinaires, sans mercure et sans symptômes constitutionnels d'aucune sorte; mais, non rarement, au bout de quelques semaines ou de quelques mois, ils sont suivis de mal de gorge et d'inflammation des amygdales, de taches cuivrées sur la peau, et de nodosités du périoste sur différents os. Parfois ces symptômes changent leur ordre de succession, ou ils se montrent isolés. Dans quelques cas, les symptômes constitutionnels prennent les devants, et les symptômes locaux ne viennent qu'après. Dans tous les cas, le virus paraît être plus actif et plus irritant que celui de la vraie syphilis; mais, tout en suivant, bien qu'avec beaucoup d'irrégularité, la même marche générale, il parcourt sa carrière avec une rapidité bien plus grande, et les forces médicatrices de l'économie sont bien plus eu état de l'annuler. Ces affections réclament des toniques et de légers stimulants, vu que ce sont des variétés de cachexie.
SYPHILOLOGIE. S. f. V. SYPHILOGRAPHIE.
SYPHILOMANIE. s. f. [syphyliseimanie].(Syphilomanie, Belhomme et A. Martin; sy philophobie, Ricord; manie vérolique, hypochondrie syphilitique.) Monomanie assez fréquente chez les syphilitiques qui, n'ayant plus aucun accident, ou n'ayant eu que des maladies vénériennes non syphilitiques, prennent les écorchures, rougeurs ou sensations génito-urinaires les plus insignifiantes pour les accidents les plus graves de la syphilis (Ricord). Elle se rencontre dans tous les rangs de la société; l'expérience a prouvé que c'est en vain que l'on chercherait à les dissuader de leur erreur. On doit leur faire suivre un traitement à l'aide de médicaments simulés ou insignifiants, et leur persuader après quelque
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temps qu'on est devenu maître du mal qu'ils supposent avoir.
SYPHILOME. s. ni. (E. Wagner). Tumeurs molles d'origine syphilitique. V. Gommes syphilitiques et Syphilis viscérale.
SYPHILOPHOBIE. s. f. [de syphilis, et 906c; , crainte] (Ricord). V. Syphilomanie.
SYPHILOIHYCES. s. m. [syphi/omyces planns, de syphilis, et [i.ùxr^ , champignon]. Les plaqués muqueuses, (Fuchs).
SYRIAQUE, adj. — Ulcère syriaque, l'angine diphthéritique.
SYRINGINE. S. f. V. LlLACINE.
SYRINGOTOME. s. m. [syrinyotomium, oupi-fyc- To'fAicv, de c'jpqç, tuyau, flûte, et ,par métaphore, fistule, et TCf/.y;, section; ail. Syrinyotom, it. et esp. syringotomo]. Instrument de chirurgie dont on se servait anciennement pour l'opération de la fistule à l'anus. C'est un bistouri concave sur son tranchant, et terminé par un long stylet boutonné et flexible. On introduisait d'abord ce stylet par l'ouverture extérieure de la fistule jusque dans le rectum, d'où ou le ramenait au dehors par l'anus, attirant avec lui le tranchant de l'instrument, qui incisait ainsi les parties intermédiaires.
SYRINGOTOMIE. s. f. [de aûp'.f£, fistule, et tout,, section; it. sirinyotomia]. Opération de la fistule par incision.
SYRON. s. m. [syro]. Synonyme de crinon et de comédon.
SYRRH1ZE. adj., et non SYIVORRHIZE, qui est un
mot barbare, oùv ne pouvant donner syno [ftyrrhizus, de oùv, avec, et pîÇa, racine]. Se dit, en botanique, de l'embyron, lorsque la radicule est un peu soudée avec le périsperme.
SYSOMIEN, IENNE. adj. et s. m. [de ouv, avec, et <jû>u.a, corps] (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire). Famille de monstres comprenant ceux qui constituent des êtres doubles à deux corps confondus et comme entrelacés l'un avec l'autre.
SYSSARCOSE. s. f. [de oùv, avec, et oàp£, chair ; angl. syssarcosis, it. sissarcosi, esp. sisarcosis]. Union des os par le moyen des chairs ou 'des muscles. Telle est l'union des omoplates avec les côtes.
SYSTALT1QUE. adj. [sysfalticus , de ouots'Ueiv resserrer; it. et esp. sista/tico']. — Mouvement sysfaltique. Synonyme de systole. V. ce mot.
SYSTÉMATIQUE- adj. Qui se rapporte à un système philosophique ou médical ; qui est exposé ou décrit d'après tel ou tel système. Cette qualification est prise en bonne ou en mauvaise part, selon que le système (V. ce mot) qui sert de guide est fondé ou non. — Médecine systématique . Celle qui est faite d'après une doctrine, par opposition à la médecine empirique.
SYSTÉMATISATION, s. f. Réunion en corps de doctrine de faits jusqu'alors isolés : systématisation anotomique, systématisation physioloyique, etc.
SYSTÈME, s. m. [systema, oûoTïijy.a, de oùv, avec, ensemble, et 'Sfnfu, je place; ail. Lehrgebaude, angl. system, it. et esp. sistemàj. En philosophie, doctrine à l'aide de laquelle on dispose et coordonne toutes les notions particulières. Ce mot est souvent pris en mauvaise part, vu le grand nombre de systèmes dépourvus de base positive, et opposés aux règles les plus élémentaires de la logique, qui ont parfois été émis touchant les corps organisés et leurs actes mal connus ou mal interprétés. On ne doit pas confondre les systèmes avec
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Fig. 453.
les généralités (V. Généralité). — En physique, système [ail. Weltgebiiude], l'arrangement des corps célestes autour d'un centre commun, et, plus généralement, de tout ensemble de forces ou de corps qui concourent à un but commun. — Système cristallin. On appelle axe du cristal, toute ligne (Fig. 453, au') supposée tracée dans son épaisseur de telle sorte que ses faces soient disposées symétriquement autour d'elle. On remarque qu'on peut dans tout cristal tirer plusieurs lignes douées de cette propriété : chaque cristal a donc plusieurs axes. Tous les axes passent par le centre du cristal, qui les coupe en deux moitiés égales.
On appelle système d'axes l'ensemble de toutes ces lignes fictives (gc, aa', etc.).
Lorsque, dans un système d'axes , il se trouve un axe unique qui n'a pas d'analogue dans le système par ses dimensions (<7«'),on choisit toujours cet axe pour le mettre dans la situation verticale , et on lui donne le nom d'axe principal ; les autres axes sont alors appelés axes secondaires (gc, etc.). On appelle section principale, le plan ou la section (Fig. 454, ae, a'e', et Fig. 453, aga'c) supposée couper le cristal en deux en suivant l'axe principal (aa') perpendiculairement à l'une des faces (bc, b c') du cristal. Tous les cristaux chimiquement distincts ont des formes primitives différentes. Mais ces formes primitives peuvent être différentes et pourtant très-analogues, parce qu'elles diffèrent seulement par la valeur des angles, lesquels sont un peu plus ou un peu moins obtus, etc. On donne alors le nom de système cristallin à l'ensemble des cristaux qui dérivent d'une même forme primitive ou type; ou, en d'autres termes, qui peuvent être rattachés à une
Fig. 45*.
Fig. 455
même forme primitive par suite d'égalité dans la valeur des angles. Des systèmes cristallins différents peuvent , par conséquent, être rangés dans le même type ou groupe quand ils ne diffèrent que par la valeur des angles. Ainsi, par exemple, la baryte sulfatée (Fig. 456, BD) et la strontiane sulfatée (Fig. 455) ont
Fig-. 457.
Fig. 458.
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le môme type cristallin, car toutes deux cristallisent sous forme de prisme rhomboïdal droit ; mais l'angle obtus de la première estl01°,42, et celui de la strontiane sulfatée est 104°; elles sont donc de systèmes différents. Ces formes primitives et celles qui en dérivent (Fig. 457 et Fig. 458) constituent deux systèmes différents à cause de la différence de valeur des angles (Fig. 459 et 460). Mais lorsque ces différentes formes primitives ne sont pas analogues , alors elles différent à la fois par le nombre des faces, la valeur des angles, leur disposition, ainsi que par celle des arêtes. Dans ce cas, ces formes ne peuvent pas être rattachées au même type. Il y a six groupes de cristaux dont les formes primitives ne sont jamais analogues, et dont les systèmes d'axes sont toujours différents. On leur donne le nom de types cristallins V. ce mot.
En histoire naturelle, système [ail. System], toute distribution des êtres naturels qui n'a d'autre but que d'en rendre l'étude plus facile. V. Méthode.
Eu anatomie, système, l'ensemble des organes premiers ou primaires de même espèce, c'est-à-dire
similaires, ou de *5^- même texture (V.
Similaire), considérés comme formant un tout ; ou, vice versa, on donne le nom de système au tout continu, ou subdivisé en parties similaires ou organes premiers de même texture , qui, réunis à d'autres espèces des organes premiers, forment les organes proprement dits. L'étude des s,yslèmes(systèmc musculaire , système tendineux , dentaire, artériel , veineux , osseux , etc.) est intermédiaire à celle des tissus et des organes, elle sert de lien ou de moyen de transition de l'une à l'autre. Branche moyenne de l'auatomie, elle a été des plus suivies, parce qu'elle résume le mieux la connaissance de tout l'organisme; elle est, en effet, des branches de l'anatomie générale, la plus voisine de l'anatomie spéciale ou
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descriptive. Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une conformation générale propre à chacun d'eux qui manquait aux tissus. Il faut y rapporter, comme attribut physiologique, toutes les propriétés des tissus, plus l'idée à'usàge général, rempli à l'égard de tout ou de presque tout le corps, mais variant suivant chaque système. — Système capillaire. Ces termes se trouvent employés par quelques auteurs pour désigner le système pileux, et en particulier celui de la tète (de capi/lus, cheveu); celte acception n'est pas admise. On les réserve pour désigner l'ensemble des vaisseaux capillaires (V. Caph,- LAiBE),qui ne sont ni artériels ni veineux; ils renferment un sang qui a des caractères distincts de celui des veines et de celui des arlères ; ils offrent une distribution qui est différente d'un tissu à l'autre, et qui est subordonnée à la nature de celui-ci et non à la structure des conduits, contrairement à ce que présentent les systèmes artériel et veineux dont les diverses parties conservent des analogies de distribution entre elles, quelles que soient les régions où elles se trouvent. — Système unitaire. V. Unitaire. SYSTOI..URE. adj. Synonyme de systolique. SYSTOLE, s. f. [systole, ouotoXïi, de auaréXkw, resserrer; ail. et angl. Systole, it. et esp. sisto/e]. L'élat du cœur dans lequel les fibres musculaires de cet organe sont en contraction; ce qui détermine le resserrement des parties contractées, c'est-à-dire la diminution de leur volume et de leurs cavités dans tous les diamètres à la fois. Quand cet état existe dans les fibres musculaires de l'oreillette, on dit qu'il y a systole de l'oreillette ou systole auriculaire . Il en est de même pour les ventricules; de là le nom de systole des ventricules ou systole ventriculaire. L'état dans lequel le cœur se présente à la fin d'une révolution, c'est-à-dire pendant la période de diastole générale, est le relâchement de toutes les fibres musculaires des oreillettes et des ventricules. C'est après cette période que survient la systole, non pas simultanément dans tous les points du cœur, mais en deux temps distincts : le premierpour les oreillettes, le second pour les ventricules. — Systole auriculaire. Quand les oreillettes entrent en contraction, ce qui les distingue surtout, c'est la rigidité qu'ellesacquièrent brusquement et quel'on perçoit de la manière la plus sensible en serrant un de ces appendices entre les doigts. On constate de plus un rétrécissement peu marqué de la masse auriculaire, et un raccourcissement des plus sensibles pendant lequel on voit manifestement l'extrémité libre des oreillettes se rapprocher de leur partie moyenne, en même temps que des rides transversales et onduleuses apparaissent à leur surface. Les anses musculaires, aux orifices des veines dans les oreillettes et aux orifices des oreillettes dans les ventricules, se contractent et rapprochent les uns des autres ces divers orifices; en môme temps, la courbe de ces anses s'efface et les parois se rapprochent de l'axe de la cavité auriculaire. La systole auriculaire, quoique brusque et rapide, a cependant une durée très-appréciable. Elle commence évidemment dans les auricules pour se propager au corps des oreillettes, par une sorte de mouvement péristaltique. — Systole ventriculaire. Pendant la systole des ventricules, le cœur durcit ; des rides se dessinent à sa surface. Les fibres charnues sont le siège d'une espèce de tremblement (Haller). Le sommet des ventricules se rapproche de la base et du sommet (V. Torsion); il suit de là que le cœur se
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raccourcit. Le diamètre transversal se rétrécit aussi, notamment à la base , et la cavité ventriculaire se trouve réduite dans tous ses diamètres. Si l'on ouvre le cœur avant que la systole ait cessé, on voit la cloison interventriculaire et les colonnes charnues se raccourcir. La face antérieure du cœur devient un peu moins convexe. Si l'on touche le cœur, le doigt est fortement repoussé, et, si l'on saisit le cœur entre deux doigts, ceux-ci sont brusquement écartés. Tous ces phénomènes ont pour cause la contraction des parois musculaires des ventricules (V. Recul). Les ventricules ne se vident pas complètement pendant la systole (Hiffelsheim, 1854); sous l'espèce de voûte que forment les valvules auriculo-ventriculaires rapprochées , il reste toujours une certaine quantité de sang. Les oreillettes se vident encore moins complètement que les ventricules (Magendie, Bouillaud , Gerdy, Hope, Hiffelsheim, etc.). — Systole artérielle. Resserrement des artères dû à leur élasticité, qui fait qu'elles reviennent sur elles - mêmes après avoir été distendues par le sang que chasse la systole ventriculaire. Elle alterne avec, cette dernière, et vice versa. Le cardiographe est un instrument qui enregistre, sous forme de courbes alternativement ascendantes et descendantes, les systoles et les diastoles des oreillettes et des ventricules (Chauveau et Marey). Cet appareil permet même d'enregistrer simultanément la pulsation du cœur, et de prouver que ce phénomène est intimement lié à la systole ventriculaire avec laquelle il commence et finit. Le cardiographe se compose d'une série de petits appareils ainsi constitués : 1° Une ampoule de caoutchouc pleine d'air, qu'on introduit dans la cavité du cœur dont on veut étudier les systoles et les diastoles. Cette ampoule (ampoule exploratrice) sera comprimée à chaque systole de la cavité dans laquelle elle plonge ; elle sera relâchée dans la diastole. 2° Une seconde ampoule (ampoule indicatrice), pleine d'air comme la première, à laquelle elle est réunie par un long tube de communication. L'air de la première ampoule passera donc dans la seconde et la gonflera à chaque systole ; l'inverse se produira dans la diastole, de sorte que, dans ce dernier cas, l'ampoule indicatrice se resserrera. 3° Un levier est adapté à chacune des ampoules indicatrices, qui, par leîir gonflement, le soulève en un point situé très-près de son axe, de sorte que l'extrémité libre du levier amplifiera beaucoup les mouvements communiqués par la dilatation et le resserrement de l'ampoule indicatrice. 4° Enfin, reste à enregistrer les mouvements obtenus ; pour cela, on termine le levier par une plume, et l'on fait appuyer celle-ci contre une large bande de papier qu'un mouvement d'horlogerie fait cheminer uniformément. — Dans l'étude des divers mouvements du cœur, trois de ces appareils sont nécessaires ; l'ampoule exploratrice de chacun d'eux est introduite en un point différent : la première, dans l'oreillette droite ; la deuxième, dans le ventricule droit; la troisième, dans un espace intercostal où elle est soumise au choc précordial. Quant aux trois leviers, ils sont tous situés dans un même plan vertical, et leurs trois plumes, exactement superposées, écrivent sur la même bande de papier. Lorsque l'appareil est en marche, on obtient le tracé suivant (Fig. 4G1). Dans cette figure, trois courbes sinueuses superposées indiquent les mouvements qui se passent dans chacune des cavités du cœur. La courbe supérieure o exprime les il ouvements de l'oreillette ; la deuxième v correspond à ceux du
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ventricule, et la troisième c représente la pulsation cardiaque. — Dans ces tracés, tout ce qui se trouve sur une même ligne verticale se passe au même moment. La translation du papier se faisant de droite à gauche, les tracés se liront de gauche à droite comme l'écriture ordinaire. La durée de chaque mouvement s'éva-
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lue par la projection de sa figure sur la ligne des abscisses, l'intensité se mesure par la hauteur verticale ou la projection de chaque courbe sur la ligne des ordonnées. — Les brusques ascensions de ces différentes courbes correspondent aux systoles des cavités du cœur, les chutes brusques des tracés expriment les diastoles. (Marey.)
SYSTOLIDE. adj. et s. V. Rotateur.
SYSTOLIQUE. adj. Qui a rapport à la systole. — Mouvement systolique. V. Locomotion du cœur.
T. V. Abréviation.
T. Bandage ainsi appelé à cause de sa forme analogue à celle de cette lettre. C'est une bande plus ou moins longue et plus ou moins large, sur le milieu de laquelle est fixée à angle droit l'extrémité d'une ou de deux autres bandes. Dans ce dernier cas, le bandage prend le nom de double T. V. Bandage.
TABAC, s. m. [tàbaCUfn, ail. TabûC^ êttfgl. tobacco, it. tabacco, esp. tabuco]. Le tabac provient du Nicotiuna TàbatUffi, L., et du Nicotiana rustka , L. (Fig. 402). On cultive encore le persique {Nicotiana persiefi, Liudl.), auquel on rapporte le tabac de Schiraz ; le quadriva/ve (Nicotiana quadrivalvis, Purh.), avec lequel se. prépare le tabac du Missouri ; le recourbe (Nicotiana repanda, Willd ), avec lequel on confectionne, à Cuba, les cigares de la Havane Le mol tabac est dérivé de Tabaco , nom d'une ville d'Amérique où les Espagnols rencontrèrent cette plante pour la première fois ; et celui de Nicotiana vient de Nicof, ambassadeur de France en Portugal en 1560, à qui
l'on doit l'importation du tabac en Europe. Le Nicotiana tabacum, L., a des feuilles lancéolées, ovées, sessiles et décurrentes ; le Nicotiana rusfica, L., a des feuilles pétiolées, ovées, très-entières. Le tabac donne comme résidu de sa combustion 17 à 18 pour 100 de son poids de cendres. Aucun végétal n'en donne plus.
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Outre différents sels à base de potasse de chaux et d'ammoniaque , les feuilles de tabac contiennent un alcaloïde particulier, la nicotine (V. ce mot), et divers acides organiques, tels que les acides malique, acétique et citrique. La nicotine est toute formée dans les feuilles, au moment de leur récolle; et dans certains tabacs du midi de la France la proportion de cet alcali s'élève jusqu'à 8 pour 100. La fermentation qu'on fait subir à ces feuilles dans la fabrication du tabac en poudre détruit en grande partie cetle base par la transformation de ses sels en carbonate d'ammoniaque, sel qui constitue le montant des tabacs à priser. Suivant Posselt, on trouve encore dans le tabac une essence particulière qu'il appelle nicotiunine (V. ce mot). — Malgré l'évaporalion d'une certaine quantité de la nicotine mise en liberté par la préparation du tabac, on retire, du tabac préparé sec, 2 pour 1 00 de nicotine, ou un peu plus, de ceux de la Havane, de Maryland et de Virginie; 6 pour 100 de ceux du Nord ; et 8 pour 100 de ceux du Lot. Ceux d'Alsace en donnent un peu plus de 3 pour 100. On met quelquefois à profit l'action irritante du tabac. On fait, sur certaines tumeurs indolentes, des lotions ou des fomentations avec le décocté de tabac (8 grammes par litre). Le tabac en poudre, ou incorporé dans un corps gras, a été employé pour détruire les poux de la tête ou du pubis ; mais son emploi a été souvent suivi d'accidents. On en fait quelquefois usage en lavement (2 à h gram.) pour combattre la constipation résultant d'une paralysie de l'intestin, on l'emploie surtout ainsi dans les cas d'asphyxie, de hernie étranglée et d'iléus. On fait alors un lavement composé de h à 5 grammes de tabac à fumer ou de feuilles sèches de tabac infusées dans
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500 grammes d'eau bouillante, qu'on laisse ensuite refroidir, ou à laquelle on ajoute un peu d'eau froide, une fois l'infusion faite. La fumée de tabac introduite dans le rectum n'est plus employée; elle est à peu près sans action. On n'administre plus le tabac par la bouche comme purgatif, ni en lotions contre la teigne : sous cette forme, il est vulgairement employé contre les poux du pubis; mais l'eau de Cologne pure et la benzine sont préférables. C'est un poison narcoticoâcre très-violent, qui produit, en même temps que l'inflammation du canal intestinal, la stupeur, le tremblement, les vertiges, etc., et la mort. — Certains ouvriers employés dans les manufactures de tabac éprouvent une altération du teint. Ce n'est pas une décoloration simple, une pâleur ordinaire, c'est un aspect gris avec quelque chose de terne, une nuance mixte qui tient de la chlorose et de certaines cachexies. La physionomie en reçoit un caractère propre ; ce faciès est très-prononcé chez les anciens de la fabrique, chez ceux qui y ont beaucoup séjourné et ont passé par tous les travaux qui s'y font. Les préparations ferrugineuses remédient partiellement à cet état et rendent aux ouvriers leur coloration première. L'habitude de fumer continuellement produit les mêmes effets, particulièrement lorsque ce sont des cigares, dont quatre ou pnq par jour suffisent pour amener ce résultat au bout de quelques années. Ces effets sont précédés par un peu de congestion cérébrale causant le léger engourdissement momentané ou l'agréable état de vague des idées que recherchent les fumeurs ; mais cette congestion trop souvent répétée, ayant lieu en même temps pour la rétine et le reste de l'œil, finit par amener des étourdissements qui préoccupent les fumeurs et qu'à tort ils attribuent toujours à d'autres causes : puis chez beaucoup se montrent peu à peu des mouches volantes, la rougeur permanente de la conjonctive et même des joues. Ces résultats surviennent particulièrement chez les gens oisifs et chez les hommes de cabinet, soit qu'ils fument pendant le travail, soit qu'ils fument dans les intervalles. Indépendamment de ces effets organiques qui vont toujours en augmentant, et comme conséquence, le tabac fait tomber cet état particulier, et qu'il importe tant de voir se présenter, appelé à juste titre fièvre du travail par les hommes livrés aux travaux intellectuels et artistiques. Par l'état agréable de vague qu'il cause et qui trompe toujours au point de vue intellectuel ceux qui l'éprouvent, il agit en sens inverse du café, du thé, du vin et des alcooliques, au point de vue de la netteté et de la largeur des pensées ou de l'exécution technique. Ces boissons prises l'une ou l'autre et à doses convenables, selon les constitutions, sont en outre loin d'avoir les effets organiques nuisibles du tabac ; bien qu'il soit prouvé que ce dernier active la sécrétion gastrique comme la salivaire, et puisse être utile au commencement de la digestion, cette action est moindre que celle du café ou du thé. En outre, il diminue manifestement les désirs sexuels et l'excitation des facultés d'expressions orale et mimique. Le tabac n'est véritablement utile que pour les hommes livrés aux travaux manuels pénibles, en diminuant, par les effets précédents, les sensations de fatigue et d'ennui ; il le devient surtout lorsque ces travaux s'exécutent dans des atmosphères froides ou humides, miasmatiques, etc. (marins, mineurs , débardeurs , ôgoutiers , charpentiers , couvreurs, etc.) ; encore est-il que, si le thé, le café et l'eau-de-vie descendaient au prix du tabac, ils lui se- XIIe ÉMT.
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raient de beaucoup préférables dans ces conditions. Mais, en dehors de ces cas bien déterminés : 1° L'usage du tabac ne répond à aucun besoin naturel ; c'est une habitude, un plaisir tout factice, qui souvent se transforme en une source de gêne et de souffrance s'il vient à se trouver passagèrement ou définitivement interrompu. Il est actuellement constant que le frottement du tuyau. de la pipe est , chez certains sujets, l'occasion du développement de l'ulcère épithélial papilliforme ; on voit aussi survenir chez ceux qui fument beaucoup une altération de l'épithélium buccal, qui devient épais, blanchâtre, puis passe à l'état d'épilhélioma très-grave. 2° La nécessité de l'expuition continuelle, outre ses effets nuisibles sur la santé, est repoussante. 3" La fumée du tabac compromet gravement la beauté physique, car son usage journalier jaunit les dents, leur donne une teinte enfumée trèsdisgracieuse. 4° Enfin, ce qui doit par-dessus tout faire rejeter l'habitude de fumer, c'est l'odeur que. contracte l'haleine, odeur persistante , bien autrement repoussante que celle du tabac lui-même, et qui fait que l'on reconnaît un fumeur dès sa première parole. Personne n'osera nier cet inconvénient capital qu'on cherche en vain à pallier par des pastilles ou des tablettes de toutes sortes. On a observé des phénomènes d'intoxication : 1° après l'application du jus de tabac sur un exanthème chronique du cou (Landerer); 2° après l'application externe du tabac (Truchsess) ; 3" par des frictions faites avec le résidu du tabac à fumer sur des parties dénudées de la peau (Westrumb) ; 4° après l'application du suc de tabac sur un ulcère teigneux (Walterhall) ; 5° après l'application du tabac en poudre sur une plaie de la cuisse (Keskring) ; 6° après l'application d'un liniment de beurre et de tabac sur la tète de trois enfants teigneux (Keskring) ; 7° après l'enveloppement des bras , des mains , des cuisses et des jarrets avec des linges trempés dans une forte décoction de tabac très-chaude (Marrigues). En feuilles, le tabac, appliqué sur la peau dénudée ou non, peut produire des symptômes d'intoxication analogues à ceux qu'on observe chez les personnes qui l'absorbent par d'autres voies (Hildenbrandt, 1801, etc.). " Tabac des Vosges. V. Arnica. TABACIQUE. adj. Qui concerne le tabac. — Acide tabacique. Mélange d'acides malique et citrique retiré du tabac.
TAKASCHIR, TABASIIIR , ou TABAXIR. s. m.
Concrétions siliceuses qni se forment au nœud des bambous, dans l'intérieur de leur cavité, aux dépens de la silice qui donne à l'épiderme des graminées sa dureté. Elles ont été souvent considérées comme jouissant de propriétés médicinales , qui sont purement imaginaires.
TABATIÈRE, s. f. — Tabatière anatomiquc. Nom donné à la petite fossette du métacarpe, comprise entre les tendons du long extenseur et du court extenseur du pouce ; il a pour origine l'usage où sont les gens du peuple d'y déposer leur tabac à priser avant de le renifler. Les peuples sauvages ou à demi civilisés ont la même habitude : ainsi les habitants de Madagascar ne prisent pas autrement que par l'intermédiaire de la tabatière anatomique ; cet usage est très-répandu dans le peuple en Russie.
TABEISNTEMONTANE. s. f. [Tabernœmoiitana utilis, Arnott]. Plante apocynée de la Guyane anglaise , dont le suc, au lieu d'être âcre comme dans les autres végétaux de cette famille, est doux et alimentaire.
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TABES- s. m. [angl. tabès, epôîsij, it. tabe , esp. tabès]. Mot latin conservé en français pour exprimer la consomption, la phthisie, le marasme.
TABIDE. adj. [tabidus , ail. schwindsùchtig , angl. tabid, it. et esp. fabido]. Hectique, consumé par le marasme.
TABIFIQUE. adj. [tabificus, de tabès, consomption, et facere , produire ; angl. consumptive , it. et esp. tabifico]. Qui cause la consomption, la phthisie.
TABLE, s. f. [tabula, ail. Tafel , angl. table, la'yer, it. tavola, esp. to6/a]. Les anatomistes donnent ce nom aux lames de tissu compacte qui revêtent les surfaces interne et externe des os du crâne. La table interne est aussi appelée table vitrée à cause de sa fragilité.
Table de mortalité , table mortuaire , table de population , — de survie, — de vitalité. On entend par table, en statistique et plus généralement en mathématiques, une série de nombres dont la grandeur et la coordination sont déterminées par leurs rapports avec une ou plusieurs variables auxquelles on donne successivement toutes les valeurs particulières conve • nables au sujet qu'on se propose. En démographie (V. ce mot), les seules tables dont nous nous occuperons ici sont celles qui donnent la distribution suivant la variable âge des vivants, des décédés, des chances de vie ou de mort. D'après notre définition du mot Table, et ce que nous avons dit au mot Population, un recensement par âges ne saurait être qualifié de table de P, parce que la loi de succession des nombres qui le constituent est brisée par maintes aventures qui en ont plus ou moins effacé la trace. La même observation s'applique à la mortuaire résultant du dépouillement des registres de l'état civil. C'est pourquoi nous proposons le nom de listes à ces successions de faits, et nous réservons le nom de Tables à celles qui résultent du calcul saisissant un instant de repos relatif au milieu de la mobilité incessante des mouvements de P, déterminant les coefficients de ces mouvements propres à cet instant (natalité, mortalité à chaque âge), et les appliquant ensuite à une population fictive que l'on suppose soumise, de la naissance à la mort, à ces seuls et mômes coefficients, et soustraite pendant tout un siècle à toute autre perturbation. La confusion de ces deux successions, l'une de fait, l'autre toute théorique, a jeté le plus grand trouble dans les idées; il importe donc extrêmement de les distinguer par le langage. En effet, les Listes de faits et les Tables données par le calcul, ainsi que toutes les valeurs qui en sont issues (vie moyenne, vie probable, âge moyen des décédés, etc.; V. Vie), ne se confondraient que dans le cas d'une P invariable dans tous ses mouvements et sans migration, depuis au moins un siècle. (Dans nos formules nous représenterons les valeurs de fait ou des Listes, par des caractères romains, et les valeurs correspondantes des Tables par des caractères italiques.)
Listes de Population : Les listes de P par âges sont encore fort irrégulières; nous avons indiqué au mot Population quelques-unes des corrections qu'on doit leur faire subir. En France, la confrontation avec les conscrits et avec les électeurs inscrits peut encore, pour les hommes, être la source de quelques corrections, quoique ces valeurs et surtout la dernière ne donnent qu'une limite minimum. La liste de la population française distribuée par âges, selon la moyenne de trois recensements, que nous rapportons ci-après, a subi ces corrections.
Liste mortuaire : En France, en Belgique, dans les pays qui ont depuis longtemps un état civil, les listes mortuaires, ou succession des décédés selon les âges, peuvent être considérées comme suffisamment exactes ; il suffit de rétablir la régularité de la succession rompue par l'attraction des nombres ronds. — La Table de mortalité, qui donne la succession des coefficients de mortalité à chaque groupe d'âges, indique la chance de mourir avant d'avoir atteint l'âge suivant. Le complément arithmétique de ces fractions donnerait la Table de vitalité, ou la probabilité pour chaque âge d'atteindre l'âge suivant : 0,01 étant la probabilité de mourir dans l'année pour l'enfant de 5 à 10 ans, 1 — 0,01 == 0,99 sera la chance d'atteindre l'année suivante.
Table de survie, appelée souvent à tort table de mortalité : C'est celle qui indique combien, sur un nombre déterminé de naissances totales N, il en survit : 1° après la naissance effectuée ou à 0 âge, soit S0 (V. Mort-nés); 2° après la première année révolue, ou à 12 mois, soit S, ; 3° après la seconde année
révolue, ou à 2 ans, soit S2 ; combien à la fin de
leur ne année, soit S„; à la fin de leur dernière année soit Sœ = 0. La méthode mathématique à employer pour dresser cette table a donné lieu à de nombreux débats. Nous dirons seulement que la méthode dite de Halley et celles qui s'y rapportent ont essayé cette construction en l'appuyant sur la seule liste mortuaire, modifiée ou non par la confrontation du chiffre annuel des naissances. Toutes ces méthodes reconnues insuffisantes doivent être rejetées; elles ne fournissent que des approximations éloignées, d'autant plus éloignées que la P s'est plus écartée depuis un siècle de l'invariabilité absolue de tousses mouvements, invariabilité toujours supposée par ces méthodes. La méthode de calcul dont nous ne donnons ici que les formules (nous les légitimerons dans le Dict. encyclopédique des sciences médicales) se rapproche d'ailleurs de la méthode de Moser, de Quételet, dont elle complète et augmente la précision. Comme elle, il lui faut pour données une liste mortuaire et une liste de population ; car sans cette double base le problème est insoluble à moins d'hypothèses de régularité toujours fort éloignées du réel; avec elle, notre formule donne des résultats dont l'exactitude ne dépend plus absolument que de celle des deux données. Soit fj„ „ + , les décès moyens annuels à chaque groupe d'âge (de l'âge n à l'âge n-j-1); p + la population correspondante du même âge; a, un coefficient dont nous donnons les valeurs variables suivant la durée des périodes d'âge prise pour unité de temps; on a alors très-généralement :
2ad„ „.,
p „,„ + , + ad„,n + ,
Si l'unité de la période d'âge est l'année , alors a = 0,5 ; on voit donc qu'ayant la liste de population et celle des décédés, il suffira d'ajouter à chaque terme la moitié du terme correspondant de la mortuaire (0,5 d „, „ + ,), puis de chercher le rapport entre le nombre entier des décédés de chaque groupe d'âge (car 2 a = 1^ et ces sommes. D'autre part, le premier terme des survivants S0 étant pris ad libitum, soit 10,000 (soit 958,100 moyenne des naissances vivantes en France), on trouvera par notre formule la succession S,; S,; S, ;....; et en général *'„+,/, l'an-
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técédent i>„ étant connu ; puisqu'il suffît de retrancher de S„ le produit de S„ avec le rapport indique. Mais la valeur 0,5 que nous avons attribuée à a suppose une mortalité constante pendant toute l'unité de temps compris entre n et n -j- 1 et s'exerçant pendant le même temps que d, c'est-à-dire ici pendant un an; or, l'unité de temps donnée par la plupart des Listes de fait est de un an pour les cinq premières années, et de cinq années pour les pôrioles successives, et il faut avouer que l'enquête démographique n'est pas encore arrivée à une précision suffisante pour pouvoir utilement donner plus. Bien que l'on puisse par des interpolations rétablir à peu près la succession des nombres
d'année en année pour toute la durée de la vie, ou peut aussi s'en tenir au fait et accepter pour unité de temps un an pour les cinq premières années et cinq ans pour les suivantes; seulement la première année de la vie et les dernières ne peuvent s'en accommoder à cause des mouvements rapides de la mortalité à ces âges extrêmes. Des recherches expérimentales nous ont prouvé que pour la première année de la vie on doit poser a = 0,48, de sorte que la formule pour cette
lre année devient S» = S0 — S. —
po i + 0,48 d0.,
Pour les années suivantes on se servira de la formule
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générale; mais si, comme dans les tables ci-contre, on veut s'en tenir au fait sans interpolation et, après les premières années, trouver les survivants de cinq en cinq ans , il suffira de multiplier le coefficient a par 5 ; on fera donc dans la formule générale a = 2,5
et elle devient S„ + , — Sn — S„
Eu effet d„ „+, étant le nombre moyen des décès
2° Selon les Tables 0,0249.
annuels, 5 dni „+ , sera le total de ceux de la période: quiquennale. Mais pour les dernières périodes quinquennales de la vie, à cause de l'accroissement rapide de la mortalité à partir de 75 à 80 ans, la valeur de a devra être modifiée et devenir 2,45 ; puis 2,4 pour la période suivante ; puis 2,3; 2,2; enfin 2 environ de 95 à 100 ans et au delà. Ces valeurs de a trouvées par tâtonnement, n'ont pas la prétention d'être bien précises ni absolument applicables à toute
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population; mais en l'absence de bons documents donnant avec certitude le détail de ces âges par années (et par semaines et mois pour les premiers âges), elles augmenteront beaucoup la précision du résultat. Nous les avons employées pour construire les tables suivantes. La Table de survie permettra très-facilement de construire la Table de population, puisqu'on a généralement P„, „ + , = (S„ + S„ + ,) 0,5 si l'unité de temps est l'année, ou P„. 11+1 = (S„ + S„ + ,) 2,5 si l'unité de temps est cinq années. Au delà de 75, on substituera à la valeur 2,5 les différentes valeurs de a déjà données. — La Table mortuaire sera encore plus facilement trouvée par simple soustraction des termes successifs de la survie : S„ — S„_^, = D„, „+,, etc. Ces Tables de Population et de décédés sont celles qui conviendraient en fait à une Population sans mouvements migratoires et ayant annuellement et pendant tout un siècle (c'est-à-dire pendant la plus longue durée d'une génération) la natalité et la mortalité à chaque âge égales à celles du moment observé et qui ont servi à calculer la Table de survie; la différence de ces deux Tables avec la Liste de Population et la Liste mortuaire que l'on remarquera dans le tableau ci-contre est la résultante des mouvements qui ont agité les diverses couches de Population dans le siècle écoulé. Ainsi, dans la liste de population, on comprend facilement que c'est par l'adjonction des immigrants qui viennent en France aux âges de travail (de 15 à 40 ans) que la P de ces âges dans la liste surpasse celle de la table; mais ensuite ceux qui, vers 1850, ont plus de 40 ans, appartiennent à des générations dont les jeunes âges ont été bien éclaircis, et par la mortalité plus rapide de l'enfance, et par les guerres de l'empire; de là ce moindre nombre de nos vieillards de la liste, comparé à ce qu'il devait être selon la Table, avec la seule mortalité de la période 1840-59. Et, comme première conséquence, ce fait bien remarquable que la mortalité générale, qui selon les Listes est de 0,023, s'élève à 0,24 9 selon les Tables, quoique la mortalité « chaque âge soit rigoureusement la même de part et d'autre ! Nous pouvons ajouter, comme seconde conséquence, que l'âge moyen des décédés est de 35 ans, 06 selon la Liste mortuaire ; et que ce même âge moyen ou Vie moyenne s'élève à 40 ans, 12 selon la Table mortuaire ! Nous expliquons cette apparente contradiction au mot Vie moyenne. V. Population, Mortalité et Taille. (Bertillon.)
TABLETTE, s. f. [tabella , ail. Tufel , Tafelchen, angl. tabula, lozet/ge, it. tavo/etta, esp. tabli/la]. En pharmacie , médicament solide qui a le sucre pour excipient et qui contient en outre un mucilage et quelques substances médicamenteuses pulvérisées. On donne aux tablettes une forme tantôt ronde, tantôt carrée ou rhomboïdale. Autrefois les tablettes rondes étaient appelées rotules, et les autres trochisques ; aujourd'hui toutes indistinctement sont comprises sous la dénomination de tablettes. Elles ne diffèrent guère des pastilles que par leurs dimensions plus grandes : cependant on appelle plus particulièrement pastilles, du sucre cuit à la plume et aromatisé. Leur confection consiste à pulvériser finement et à mêler exactement les substances médicamenteuses avec le sucre et un mucilage de gomme adragant bien pur et bien consistant. Quand on a obtenu une pâte bien liée, on la divise en petites portions égales, de dimensions déterminées, qu'on expose pendant environ douze heures à l'air libre sur des tamis ; puis on les dessèche très-
lentement à l'étuve, jusqu'à ce qu'elles soient sonores et cassantes.
Tablettes alcalines de Darcet (tablettes ou pastilles de Vichy, ou de bicarbonate de soude). On fait dissoudre dans 16 grammes d'alcool à 86° centésim. 8 gram. de baume de Tolu ; on étend de 64 grain, d'eau, on filtre, et l'on se sert de cette liqueur pour réduire en mucilage 10 grammes de gomme adragant; on y ajoute alors un mélange composé de : sucre pulvérisé, 608 gram., et bicarbonate de soude, 64 gram. On fait du tout une masse qu'on divise en tablettes de 1 gramme, contenant chacune 5 centigrammes de bicarbonate. Ces tablettes sont employées (1 ou 2 après le repas) pour faciliter la digestion. Darcet indique l'essence de menthe poivrée au lieu de baume de Tolu ; mais ce dernier paraît préférable à cause de l'action du sel sur l'essence, qui ne tarde pas à y déterminer une saveur savonneuse.
Tablettes antimoniales ou de Kunkel. Elles contiennent (Codex) : sulfure d'antimoine porphyrisé et lavé, 32 gram.; poudre de petit cardamome, 32 gram.; cannelle pulvérisée, 16 gram.; amandes douces pilées, 64 gram.; sucre en poudre, 416 gram.; le tout incorporé dans un mucilage fait avec gomme adragant, 4 gram. On fait des pastilles de 90 centigrammes, contenant chacune 5 centigrammes de sulfure. On les emploie (1 à 4 le matin et le soir) contre les maladies cutanées, les rhumatismes et la goutte.
Tablettes balsamiques de Tolu. On dissout : baume de Tolu sec, 32 gram., dans alcool à 86° centésim., 32 gram.; on ajoute eau distillée, 64 grain. On chauffe au bain-marie pour fondre la résine précipitée ; on filtre la liqueur refroidie; on en fait un mucilage avec gomme adragant, 5S',20, préalablement humectée ; on y incorpore alors sucre, 500 gram., et l'on fait des pastilles de 80 centigrammes. Cette formule très-simple est préférable à toutes les autres.
Tablettes de bouillon ou bouillon sec. Bouillon évaporé jusqu'à siccité, et auquel on donne la forme de tablettes. On les fait avec quatre pieds de veau, 6 kilogrammes de rhair de bœuf, 5 kilogrammes de gigot de mouton, et lkil,500 de rouelle de veau, qu'on fait cuire à feu doux. Le bouillon obtenu est refroidi pour en séparer la graisse, puis clarifié avec six blancs d'œufs, et évaporé à consistance gélatineuse. On peut aussi y faire enlrer de la volaille. Ces tablettes, qui se conservent quatre ou cinq ans eu bon état, et qui sont composées de gélatine et d'osmazôme, sont utiles pour se procurer du bouillon à volonté. Pour cela , on en met environ 16 grammes dans un grand verre d'eau bouillante ; on couvre le vaisseau, et on le laisse sur les cendres chaudes jusqu'à ce que la tablette soit entièrement dissoute.
Tablettes de charbon. Tablettes de 80 centigrain., faites avec 1 partie de charbon végétal, et 3 de sucre blanc, réduites en pâte à l'aide de quantité sutlisante de mucilage. Elles sont employées contre la fétidité de l'haleine.
Tablettes //'éponge. Tablettes de 60 centigrammes, composées d'éponge torréfiée et pulvérisée, 1 partie; sucre, 3 parties; mucilage de gomme adragant à l'eau de cannelle, q. s. Ces pastilles, à raison de l'iode que contient l'éponge, sont employées contre le goitre et les affections scrofuleuses.
Tablettes de gomme arabique. Elles sont faites avec : gomme arabique, 500 gram.; sucre en poudre, 2k,|,500, et eau de Ileur d'oranger, 64 grain. On fait 1111
mucilage avec les 64 grammes d'eau de fleur d'oranger et de la gomme arabique pulvérisée ; on mélange ' le reste de la gomme au sucre, on mêle le tout, et l'on fait des tablettes de 80 centigrammes.
Tablettes d'ipéeacuanha au chocolat ou de Daubenton. On fait liquéfier à une douce chaleur 380 gram. de chocolat à la vanille, on y incorpore 32 grammes d'ipéeacuanha pulvérisé ; on divise le tout en petites masses de 65 centigrammes , qu'on roule en boules, et auxquelles on fait prendre une forme hémisphérique en les tenant pendant quelque temps sur une plaque de fer-blanc chauffée.
Tablettes de kermès. V. Kermès minéral.
Tablettes de magnésie. Magnésie pure, 96 gram.; sucre blanc, 416 gram.; mucilage de gomme adragant, q. s. On fait des tablettes de 80 centigrammes, contenant chacune 15 centigrammes de magnésie.
Tablettes de magnésie et de cachou. Tablettes de 80 centigr., faites avec : magnésie pure, 64 gram.; poudre de cachou, 32 gram.; sucre, 416 gram.; mucilage de gomme adragant à l'eau de cannelle, q. s.
Tablettes de manne. On triture ensemble 64 gram. de manne en larmes et 448 grammes de sucre, et, au moyen d'un mucilage avec 2 grammes de gomme adragant et 32 grammes d'eau de fleur d'oranger, on fait une pâte qu'on divise en tablettes de 80 centigr. Chaque tablette contient 10 centigrammes de manne.
Tablettes martiales (tablettes chalybées, tablettes de fer). Tablettes de 60 centigrammes (contenant chacune 5 centigrammes de fer), faites avec 32 gram. de fer porphyrisé , 320 grammes de sucre blanc , 8 grammes de cannelle, et mucilage de gomme adragant, q. s.
Tablettes oxaliques ou pastilles contre la soif. Pastilles du poids d'environ 60 centigrammes , faites avec : acide oxalique pur et porphyrisé, 4 gram.; sucre, 250 gram. ; huile volatile de citron, 8 gouttes, mêlés ensemble , et incorporés dans un mucilage fait avec : gomme adragant, 2&r,40, eteau distillée d'écorce de citron, 20 gram. On prépare de même les tablettes d'acide tartrique et celles d'acide citrique. Tablettes de quinquina. V. Quinquina.
Tablettes de rhubarbe. Tablettes de 60 centigram. (contenant chacune 5 centigrammes de rhubarbe) , faites avec : rhubarbe, 32 gram., sucre, 352 gram., et mucilage de gomme adragant, q. s.
Tablettes de soufre. Tablettes de 90 centigrammes, faites avec : soufre lavé, 64 gram.: sucre, 500 gram.; et mucilage de gomme adragant à l'eau de rose, q. s. Chacune contient 18 centigrammes de soufre.
TABLIER, s. m. [a\l. Huniglippe]. Division inférieure, ordinairement pendante, de l'enveloppe florale des plantes orchidées. — Prolongement des lèvres de la vulve chez quelques hordes du midi de l'Afrique.
TABOURET, s. m. — Tabouret électrique.^ '. Électrique.
TAC. s. m. En 1412, il survint une maladie qui, suivant les termes de l'annaliste, « mit les gens en tel » estât, qu'ils perdirent le boire, le manger et le repos, » et avoient une très-forte fièvre deux ou trois fois le » jour, et surtout quand ils mangeoient. Toutes choses » leur sembloient amères et puantes. Les malades trem- » bloient toujours, ils perdoient tout pouvoir de leur » corps, qu'on n'osoit toucher de nulle part. Ce mal » duroit bien, sans cesser, trois semaines ou plus. Avec » tout cela on avait la toux forte et le rhume ; la toux » estoit ce qu'il y avoit de plus cruel, jour et nuit, si
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» bien que quelques-uns, à force de tousser, contrac- » toient des hernies, et que des femmes grosses avor- » toient. Quand la guérison approchoit, les malades » jetoient beaucoup de sang par la bouche et par le » nez. L'appétit restoit longtemps esteint. » On nommait ce mal tac ou horion. Comparez Épidémie de Périnthc et Influenza. — Vétérinaire. Mot vulgaire [ail. Riiude, ahgl. rot] employé pour désigner la gale des brebis. En Auvergne, on adonné ce nom à l'engorgement inflammatoire des glandes parotides (H. d'Arboval).
TACAMAHACA OU TACAMAQUE. s. m. [ail. Takamahak, it. faccamacca , esp. tacamacà]. Résine peu usitée qui provient d'un arbre de la famille des térébinthacées appelé E/aphrium Jacquinianum, Humb. et Bonp. (Fagara octandra, L.). Elle est en masses de formes variées, jaunâtres, quelquefois mollasses, ordi nairement sèches et friables, d'une odeur analogue à celle de la lavande. La résine du Populus ba/samifera, L., n'est qu'un faux tacamaque, appelé aussi baume focot. On connaît encore sous le nom de tacamaque de Mauritanie, tacamaque de Vile de Bourbon (baume vert, baume Marie), une matière résineuse, verdàtre, liquide , produite par le Calophyllum tacamahaca , Willdenow (Calophyllum inophyllum, Lamk).
TACCA. s. f. [Tacca pinnatifida, Forster]. Plante taccacée dont la racine tubéreuse est très-âereetamère, mais que la culture adoucit ; elle perd ses qualités nuisibles durant l'extraction de sa fécule; elle est trèsnourrissante, et transportée en Europe de préférence au sagou.
TACGACÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones herbacées, à racine féculente, tubéreuse. Fleurs hermaphrodites , en ombelle au sommet d'une hampe. Feuilles radicales, pétiolées, demi-engainantes. Elle est voisine des narcissées et des broméliacées.
TACHE, s. f. [macula, aituo; , ail. Fleck, angl. spot, it. tacca, esp. mancha]. Altération plus ou moins circonscrite de la couleur de la peau, sans aucune élevure ni dépression. V. N^vus.
Taches de la cornée. V.Albugo, Leucoma et Néphk- UON. — Taches métalliques de la cornée (Desmarres). Celles qui sont produites par l'oxyde d'argent ou son chlorure, résultant de la décomposition du crayon d'azotate d'argent quand on le passe sur les ulcères de la cornée. L'eau blanche en produit d'analogues dans les cas d'ulcères de la cornée. Elle sont dues à la fixation des sels métalliques à la substance des cellules épithéliales et dans leur épaisseur, sous forme de granulations opaques qui ôtcnl à ces éléments leurs translucidité.
Tache embryonnaire. V. Embryon et Foetus.
Tache germinative. V. Ovule. Il importe de ne pas la confondre avec la tache embryonnaire ; elle fait partie de la vésicule germinative avec laquelle elle a disparu depuis longtemps , lorsque par segmentation du vitellus qui la contient s'est formé le blastoderme dont fait partie la tache embryonnaire.
Taches hépatiques. V. Éphéude.
Tache jaune. V. Rétine et Oariule.
Taches médico-légales. V. Méconium , Sang et Sperme.
Taches de rousseur. V. Éphélides.
TACHETÉ, ÉE. adj. — Maladie tachetée. V. Maladie d'Addison et Mélanémie.
TACITURNITÉ. s. f. [taciturnitas , <ti*jti, ail. Sehweigsamkeit,smg\. taciturnity, it. tàciturnitù, esp,
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tacitumidad]. Silence prolongé et morbide. C'est un symptôme des affections nerveuses, et surtout de la mélancolie.
TACT. s. m. [tactils, â<pr,, âtjn; , ail. Tastsinn, Gefùlilsinn, angl, feeling, tçuch, tact, it. tatto, esp. /acte]. Modification du toucher, en vertu de laquelle une partie quelconque de l'organe cutané peut juger de certaines qualités des corps, de leur solidité ou de leur fluidité, de leur humidité ou de leur sécheresse, de leur température, etc. Ce mot et le mot touche/' sont souvent employés comme synonymes, et sont pris tantôt dans un sens passif, comme lorsqu'on dit le tact, le toucher, pour appareil de tact et de toucher; tantôt dans un sens actif, pour indiquer l'exercice de cet appareil. Tel auteur prend le premier de ces deux mots dans le sens passif et l'autre dans le sens actif, tel autre fait l'inverse. D'autres emploient le mot tact pour indiquer un cas particulier du toucher, tel que le palper, ou vice versû. On ne saurait indiquer de règle à cet égard, parce que ces deux mots sont réellement synonymes, et ce sont les mots palper et contact qui doivent être choisis pour désigner les divers cas particuliers que peut offrir l'exercice du tact ou du toucher. Le tact comprend deux sensations fondamentales : le sens de contact ou de pression et le sens de température. Ch. Bell a constaté que les muscles sont insensibles à la température et que les variations de cette dernière ne sont senties que par les organes tactiies. E.-H. Weber a démontré que le sens tactile et le sens de température siègent exclusivement dans la peau et dans les muqueuses dites tactiles. Ce que nous appelons sensation de chaud et de froid est un effet composé 1° de l'action directe de la température extérieure sur les nerfs de la peau, et 2° des modifications que les degrés de température produisent nécessairement dans le tissu propre de la peau. L'habitude, selon Schiff, nous donne seule la faculté de sentir les modifications intimes produites par la chaleur et par le froid, et voilà pourquoi la peau apprécie seule les degrés de température. Darwin a séparé les sensations de chaud et de froid des sensations de tact et de douleur en s'appuyant sur des observations faites chez des paralytiques anesthésiés et analgésies, avec persistance du sentiment de la température ; Landry a confirmé ce fait. V. Sensation et Toucher.
Tact médical. V. Praticien.
TACTILE, adj. [tactilis, âmos, ail. fiihlbar, tanrjibel, angl. tactile, it. tattile, esp. tactil]. Qui est ou qui peut être l'objet du tact. — Sensations tactiles. V. Tact et Toucher.
TjENIA ou TÉNIA, s. m. [de Tatvta , bandelette , ruban; ail. Bandwurm , angl. tœnia, tape-worm, it. et esp. ténia]. Genre d'entozoaires cestoïdes dont le corps, plat et composé d'un grand nombre d'anneaux articulés, a souvent plusieurs mètres de longueur. Il est terminé antérieurement par une tête très-ténue, tuberculeuse, munie de quatre petits suçoirs, entre lesquels on observe une saillie entourée d'une couronne de crochets rétractiles. On en connaît, chez l'homme, deux espèces : 1° le Tœnia solium, L. (Fig. 4>Q3)(Teènia cucurbitain , Lamarck) ; et 2° le Tœnia nana, Siebold. Le cou, d'abord filiforme, s'élargit peu à peu, et se continue ainsi avec le corps, dont la largeur varie depuis un demi-millimètre jusqu'à 7 ou 9 millimètres et plus. Ce sont les derniers fragments ou anneaux chargés d'œufs fécondés du taenia qui, détachés du reste du ver, et rendus isolément, constituent les cu-
curbitains, vers dont on a fait à tort une espèce particulière. Toutes les classes d'animaux vertébrés sont sujettes à être infestées de ces vers , qui se logent ordinairement dans l'intestin grêle, aux parois duquel ils s'attachent au moyen des crochets rétractiles de leur tête. Ils déterminent, dans l'économie, les mêmes phénomènes que le bothriocéphale (V. ce mot). Les portions qui sont expulsées avec les matières fécales en décèlent tôt ou tard la présence. La tète de ces animaux n'est pas perforée, bien que pourvue d'une saillie en forme de trompe comme celle des cysticerques (V. ce mot), ainsi que de quatre ventouses sans orifices. C'est probablement par endosmose qu'ils absorbent les liquides et les transmettent à deux tubes longitudinaux qui passent sans discontinuité d'un anneau à l'autre. Après la tête est un cou non articulé, puis les articles qui sont plus longs que larges , pourvus d'un orifice sexuel placé au bord de l'article, et non au milieu, comme sur les bothriocéphales. On trouve d'anneau en anneau les orifices placés d'une manière alterne, l'un à gauche, l'autre à droite, et ainsi de suite. Ce ver ne se trouve pas, en général, où existe le bothriocéphale ; il se rencontre surtout en Suisse, en Angleterre, en France, en Hollande, en Allemagne, en Italie et en Orient, ou sur les individus qui en viennent.
V. Helminthe
Tœnia médiocanellê (Tœlia mediocanellata, Kiichenmeister). Tète sans trompe (rostellum) ni crochets , 4 ventouses avec taches de pigment autour, tète volumineuse. Ses cucurbitains se distinguent difficilement de ceux du Tœnia solium; ils se détachent et s'échappent très-facilement. On le trouve chez l'homme en Belgique et en Allemagne. On n'en connaît pas exactement le scolex, à moins que parmi les descriptions du Cysticercus cellulosœ (scolex du Tœnia solium) il n'y ait des cas se rapportant à ce tœnia.
Tœnia nain (Tœnia nana, Siebold, van Beneden, ou mieux Tœnia echinotoccus , Kùchenmeister, Siebold, van Beneden). Les œufs de cette espèce sont trèspetits ; les embryons ou proscolex également, et leur six crochets difficiles à voir bien qu'apercevablcs. Ces œufs se transmettent par les aliments et éclosent dans le tube digestif, d'où ils pénètrent parfois dans les vaisseaux et, par suite, sont portés dans le foie, le poumon, etc. A l'état de scolex, on connaît- cet animal sous le nom d' Echinococcus hominis et veterinorum, dans le foie, le poumon, etc., do l'homme, des singes, des
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ruminants, du porc, etc. (V. Echinocoque). A l'état sexué, de strobile, on le trouve abondamment de temps à autre fixé sur toute la longueur de l'intestin grêle des chiens. Il ne dépasse pas les dimensions d'un millimètre qu'il n'atteint pas toujours. Le nombre des segments du corps est fort petit et le dernier est adulte, prêt à se détacher lorsqu'il y en a à peine deux ou trois autres en avant. Le pénis est court, l'ovaire ramifié. La tète a une trompe garnie de crochets en double rangée et à talon volumineux.
Tœnia semi-circularis . V. Strié {corps).
T.J'.MADK ou T/ENtOÏDE. adj. et s. m. Famille de vers cestoïdes, ainsi caractérisés : corps en longue bandelette ou formé d'articles nombreux; tête pourvue de crochets, à une seule ou sans trompe rétractile (V. Bothiîiocéphale et T.-ënia); organes génitaux, mâle et femelle , réunis dans chaque article et identiques dans chacun de ceux-ci. Ils n'ont pas de bouche ouverte en avant ni sur les côtés, ni de tube digestif ouvert au dehors; ils offrent longitudinalement de chaque côté du corps deux tubes parallèles, ne s'ouvrant pas au dehors, avec une branche d'anastomose dans chaque anneau ou zoonite. Ces tubes manquent sur quelques genres. Quelqaes-uns ont une bandelette nerveuse, transversale à la tête et renflée aux deux extrémités ; il en part en avant des filets allant à la base des ventouses ou à une sorte de ganglion qui s'y trouve; en arrière s'en détachent deux filets longitudinaux, s'étendant plus ou moins /oin dans la longueur du corps. C'est une des phases de leur évolution (l'état de scolex) accomplie hors de leurs conditions normales, c'est à-dire dans les tissus au lieu de l'intestin, qui a reçu le nom de vers vésiculaires ou cysiiques, ainsi caractérisés : corps appendu à une vésicule et en continuité de substance avec elle, soit à sa face interne (échinocoques) , soit à sa face externe {cysticerques et cœnures), mais rétractile et ordinairement rentré dans sa cavité ; tête rétractile elle-même dans la cavité du corps, pourvue de 4 ventouses et d'une couronne de 32 crochets à la base d'une trompe rudimentaire. Le Cysticercus tellulosœ est le scolex du Tœnia solium de l'homme dont l'infection est produite par l'ingestion de cysticerques (V. ce mot). Le Cysticercus pisiforrnis du lapin est le scolex du Tœnia serrata, Gœze, qu'on trouve chez le chien. Le ccenure du mouton (V. ce mot) est le scolex du Tœnia cœnurus ou petit tœnia du chien. L'échinocoque (V. ce mot) est le scolex du Tœnia nana. V. Taenia.
TjENIINE. s. f. V. Kosséine.
TjENIFI'GE. adj. et s. Se dit des spécifiques contre le tœnia. On a préconisé tour à tour une foule de traitements contre le tœnia, dont deux seulement méritent d'être cités : celui de madame Noufer et celui de Bourdier. Une troisième méthode de traitement, par Yécorce de grenadier, paraît préférable à toutes les autres. — Le remède de madame Noufer contre le tœnia consiste à prendre tous les matins, pendant huit jours : 12 grammes de racine de fougère mâle en poudre dans 120 à 180 grammes d'eau distillée de fougère mâle ou de tilleul, et, deux heures après, un bol purgatif composé de sous-chlorure de mercure et de scammonée, 60 centigram., et de gutle, 25 centigram., incorporés dans suffisante quantité de confection d'hyacinthe. On prend, après ce bol, un verre ou deux d'infusion de thé vert, dont on continue de faire usage aussitôt que les évacuations ont commencé. Si ce bol ne purge pas suffisamment, on donne quelques
gros de sulfate de soude, ou bien, au lieu du bol, on donne de l'huile douce de ricin. — Bourdier prescrivait d'abord 4 grammes d'éther sulfurique à prendre le matin, à jeun, dans un verre de décoction de fougère mâle, et, quelques minutes après, le médicament en lavement. Au bout d'une heure, on prenait 60 grammes d'huile de ricin. Le même traitement était continué pendant trois jours, si le ver n'était point expulsé auparavant. — Bécamier a employé avec succès une méthode suivie aux îles de France et de Bourbon, et qui consiste à faire prendre à jeun 16 grammes d'une pâte faite avec des semences de citrouille fraîche, à faire boire par-dessus un verre d'émulsiou de chènevis, et, au bout de deux heures, une potion purgative composée d'huile de ricin et de sirop de fleur de pêcher, aa 64 gram. — h'écorcc de grenadier, qu'on peut considérer comme un véritable spécifique contre le tœnia, est donnée ordinairement en décoction (64 grammes dans 2 litres d'eau, qu'on réduit de moitié et qu'on fait prendre dans la journée). On préfère l'écorce fraîche, et l'on peut porter la dose jusqu'à 90 à 120 grammes. Une dose trop faible n'a point de résultat ; une dose un peu trop forte peut produire des vertiges, des nausées, des coliques ; mais ces accidents se dissipent promptement en suspendant l'usage du médicament. Il faut l'administrer, en général, au moment où les individus viennent de rendre des portions de tœnia ; et, si l'on ne réussit pas, il faut attendre une nouvelle expulsion de portions de ce ver. Y. Cousso et Vermifuge.
TAFFETAS, s. m. [ail. Tuffèt, angl. taffeta, it. taffetù, esp. tafetcm]. — Taffetas d'Angleterre. Taffetas sur lequel on applique un enduit préparé avec une solution de 32 grammes d'ichthyocolle dans 250 grammes d'eau commune, à laquelle on ajoute, après l'avoir passée, 250 grammes d'alcool à 56° centésim., et que l'on passe de nouveau, lorsqu'elle a été réduite à moitié sur un feu doux. Le taffetas étant coupé par bandes et bien tendu sur un châssis, on l'enduit légèrement de cette liqueur tiède au moyen d'un pinceau, et l'on met successivement plusieurs couches à mesure qu'elles sèchent. L'odeur agréable de ce taffetas est due à une couche de teinture de baume du Pérou, que l'on donne de la même manière, en ayant soin, quand elle est sèche, d'en donner par-dessus une autre d'ichthycolle.
Taffetas vésicatoire ou taffetas épispastique [it. taffeta vesicante]. Sparadrap agglutinatif rendu vésicant et remplaçant assez bien les emplâtres vésicatoires. Selon la formule indiquée par Guibourt, on obtient un très-bon taffetas épispastique en faisant bouillir dans lkil,500 d'eau commune 24 grammes d'écorce de garou, passant le liquide, ajoutant 24 grammes de cantharides pulvérisées, autant de myrrhe et d'euphorbe: faisant chauffer le tout jusqu'à ébullition, passant à travers un double morceau de toile neuve, et faisant ensuite évaporer jusqu'à consistance convenable pour pouvoir étendre la liqueur avec un pinceau sur du taffetas déjà enduit de cire. Ces proportions doivent suffire pour un carré de taffetas de 3 décimètres. Dès que le taffetas est assez sec, on le roule et on le met à l'abri de l'air. — Boulay prépare un sparadrap vésicant en mêlant, à 1 partie et demie de cire jaune et de résine fondues ensemble, 1 partie d'une huile vésicante obtenue en faisant macérer pendant quatre jours, à 40° centigr. : cantharides en poudre, 1 partie, et huile d'olive, 1 partie et demie.
TAU
On étend cet emplâtre sur du taffetas ou de la toile.
TAFIA, s. m. [ail. Zackerbranntwein, angl. et it. tafia, esp. cachaza]. Eau-de-vic qu'on retire des débris de la canne à sucre.
TAGALE. s. m. Arbre de la Chine dont le capitaine Maisonneuve a retiré un extrait alcoolique d'une amertume tenace et d'une âcreté remarquable. L'extrait de tagale se présente sous forme de poudre grossière d'un brun foncé, en petits grumeaux d'aspect résineux se collant entre eux par la pression et prenant facilement la forme pilulaire. Son odeur est légèrement empyreumatique. Le bois qui fournit cet extrait est jaune, léger, analogue à celui de racine de réglisse. Il se pulvérise facilement et dégage alors pendant plusieurs jours une forte odeur de chlore. L'extrait s'emploie avec de grands avantages contre les diarrhées et les dysenteries graves.
TAGLIACOZZI (Opération DE) [angl. taliacotian opération"]. Opération pour la réparation de parties perdues ou défectueuses introduite par Gaspard Tagliacozzi. Ce chirurgien procédait à la restauration du nez et d'autres parties, en détachant partiellement une portion de peau du bras, donnant au lambeau la forme voulue, procurant l'adhésion, et finalement le détachant complètement du bras. V. Rhinopi.Astie.
TAIDJE. s. m. Sorte d'hydromel que l'on prépare enAbyssinie avec 1 partie de Taddo (Rhamnns Taddo, H. Rieh.), 2 parties de miel et 6 parties d'eau.
TAIE. s. f. [ail. weisser Hornhaut flcck , it. maccltia, albugine, esp. nube]. Nom vulgaire de Va/bugo, du leucorne, du nuage et de toutes les taches qui surviennent à la cornée.
TAIGLTIOUE. adj. — Acide taigutique. Jaune, cristallisé, fusible à 135° sans décomposition, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool etl'éther. Existe dans le bois de taigu du Paraguay (Arnaudon).
TAILLE. S. f. V. CYSTOTOMIE.
TAILLE, s. f. [statura, ail. Kôrpergrësse , angl. size, it. tagliu, esp. ta/la]. Longueur du corps humain de la plante des pieds au vertex (en vétérinaire, celle des animaux se mesure du point le plus élevé du garrot au sol). La taille est un des éléments démographiques: (V. ce mot) les mieux connus, grâce à sa facile détermination et aux exigences de la conscription. Cependant les données du recrutement sont loin d'être précisément exactes, mais les erreurs sont contenues dans des limites assez étroites et uniformes pour en permettre la correction. On sait, en effet, que l'on peut facilement, suivant la tension des muscles, suivant que le corps est dispos ou courbaturé, gagner ou perdre 1 ou 2 centimètres de la taille normale. Il résulte de là que, dans les listes des conscrits rangés par ordre de hauteur , le nombre de ceux qui sont donnés comme n'atteignant pas la taille réglementaire, 1560 millimètres, est notablement accru de ceux qui ont réellement 1500 millimètres ou un peu plus. D'autre part, les corps d'élite, comme le génie, exigeant au moins 1079 millimètres, ceux qui sous- Mmitent ce minimum passent facilement au-dessus par un redressement momentané des courbures du rachis. Ainsi se trouve altérée la succession des nombres, comme on peut le voir dans la colonne A du tableau que nous donnons ci-après. Mais le calcul des probabilités permet de faire disparaître ces erreurs et de rétablir la régularité de la succession avec une approximation bien supérieure à la donnée administrative. C'est ce que nous avons exécuté dans la colonne B du
tableau en regard de la succession de la liste. De plus, en admettant seulement que la probabilité des groupes situés au-dessous de la moyenne soit la même que celle des groupes situés au-dessus (symétrie que confirment toutes les enquêtes démographiques), nous avons pu distribuer par ordre de grandeur tous ceux qui sont réformés par défaut de taille, et que les comptes rendus persévèrent malheureusement à donner en bloc. C'est seulement par cette mise en série B qu'il nous a été possible de calculer la taille moyenne et la taille probable (V. le mot Moyenne) de nos jeunes hommes de vingt et un ans. En effet, les Comptes rendus ne donnent la taille moyenne (1054 millimètres) que du seul contingent, c'est-à-dire de ceux qui atteignent et dépassent 1560 millimètres. Notre table seule permet de calculer la taille moyenne de l'ensemble de nos conscrits, qui est de 1040 millimètres. Il n'y a, en réalité, que 9847 conscrits (sur 100 000) qui soient au-dessous de la taille réglementaire, au lieu de 12 590 que donnent les Comptes rendus; 2743 ont donc pu échapper aux rigueurs de la règle. Le même tableau B permet de calculer la taille probable de nos conscrits, c'est-à-dire celle qui renferme la moitié des cas. Elle est comprise à très-peu près entre 1600 et 1080 millimètres, par conséquent resserrée dans un écart de 4 centimètres de chaque côté de la moyenne 1640. La moyenne taille du contingent , calculée sur la table B, est de 1651 millimètres, c'est 3 millimètres au-dessous de celle qui est donnée dans les Comptes rendus, en prenant la moyenne de dix ans (1851 -60), différence très-petite, qui s'explique par l'exhaussement fictif de ceux qui tiennent à entrer dans les corps d'élite, le génie, la cavalerie, l'artillerie. Cependant, comme d'après Quételet, l'homme continue à croître, jusqu'à vingt- cinq et même trente ans, d'environ 12 à 15 millimètres, la taille moyenne du Français (homme) dont la croissance est achevée , serait de 1055 millimètres. — La loi du développement de la taille a été donnée au mot Croissance ; seulement il faut remarquer que le tableau annexé à ce mot se rapporte seulement au sexe mâle et à la Belgique. — Au delà de cinquante ans la taille diminue : et, pour continuer le tableau du mot Croissance, un groupe ayant 1684 millimètres de taille moyenne à trente ans et à quarante ans, n'a plus que 1674 millimètres à 50 ans; 1039 à 60 ans; 1623 à soixante-dix ans, et 1613 à quatre-vingts ans, en ne mesurant que les individus restés droits. Ainsi l'homme perd jusqu'à 7 centimètres de sa taille. La loi de croissance de la femme n'est pas absolument la même que celle de l'homme : la femme naît moins grande (10 millimètres environ), croît moins vite et s'arrêle plus tôt, de sorte qu'elle a en moyenne 1 0 centimètres de moins que l'homme. — La taille du citadin est de 2 à 3 centimètres plus élevée que celle du campagnard. — Mais c'est l'hérédité et notamment la race qui jouent le plus grand rôle dans le développement de la taille et dans sa distribution sur le sol fiançais (Broca). Au mot Démographie nous avons donné un petit tableau de la taille des conscrits bretons du Finistère, dont la taille moyenne (1012 millimètres) est une des plus petites de Fiance. Nous donnons ici la série rectifiée, et complétée, relative au département du Doubs, qui a la taille la plus élevée de France (moyenne des conscrits 1008 millimètres; moyenne du contingent 1073 millimètres). La série du Doubs est remarquable à un autre égard : elle a deux niaxima, entre lesquels est située la moyenne arithmétique ci-
TA M A
dessus. Cette forme révèle, au point de vue anthropologique , deux tailles moyennes , types de deux races non encore fondues et ayant des nombres à peu près égaux de représentants ; l'un conserve la taille propre à la France entière , puisque son plus grand groupe, 17 061, correspond au maximum de la série B de la France, et à l'intervalle 1625-51 dont la moyenne est tout à fait voisine de 1640 millimètres, taille moyenne générale de nos conscrit*; le second maximum, 17 701 , a pour taille au moins 1720 millimètres, et appartient sans doute au type Burgonde.
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Le rapport de la taille avec le poids n'est pas constant ; la moyenne oscille, chez les hommes bien faits, entre 372 et 402 grammes par centimètre de taille : le rapport n'est pas plus constant avec le carré des tailles, comme l'a prétendu Quételet, ni avec leur cube, comme l'a avancé Buffon. Une loi certainement plus intime (mais encore indéterminée ) lie les rapports de la circonférence thoracique au poids ; le rapport simple est d'environ 700 à 725 grammes par centimètre de circonférence.
Les dimensions et les rapports des diverses parties du corps humain , si étudiés au point de vue artistique, sont encore déterminés avec peu de précision au point de vue scientifique et anthropologique (V. Squelette pour les rapports des longueurs , osseuses, mais le tableau donné ne se rapporte qu'aux j Européens). Les rapports des poids, des volumes, des ; dimensions des divers viscères (cerveau , foie , rate, j rein, testicule, etc.), dans les divers groupes humains
et dans les divers climats, qui seraient d'un si haut intérêt pour la physiologie, l'anthropologie et la mésolç)gie comparées, sont presque inconnus. V. DÉMOGRA- PHIE, Moyenne, Population. Statistique. (Bertillon.) " TAILLER, v. a. Faire l'opération de la taille. — Tuilier un cheval, le châtrer.
TAKVTOMIE. s. f. [de -a-yii; prompt, et repq, section]. Procédé ancien et barbare d'amputation que Mayor, de Lausanne, a cherché à ériger en principe. 11 consistait à couper un membre dans la continuité ou la contiguïté, s'il s'agit des doigts ou du poignet, en frappant brusquement avec un maillet sur le dos d'un instrument tranchant, appelé takytorhe, posé d'abord sur l'endroit qu'il s'agit de trancher. Commo l'os restait nu, était long à se recouvrir de bourgeons charnus, le moignon vicieux, etc., on a proposé, mal à propos, de couper l'os ainsi au lieu de le scier, après avoir taillé les lambeaux destinés à le recouvrir.
TALC. s. m. Silico-aluminate de magnésie, contenant un peu de potasse, de fer et de l'eau, onctueux au loucher, facilement réductible en lamelles et en poudre fine, formée d'un grand nombre de lamelles incolores, épaisses de 1 à 2 millièmes de millimètre et au-dessous, anguleuses, de grandeurs et de formes les plus variées (sans dépasser pourtant 7 ou 8 centièmes de millimètre, qu'un petit nombre seulement atteint). La plupart n'ont que 3 là 5 centièmes de millimètre. Il y a, en outre, un assez grand nombre de corps qui, par l'écrasement qui les dissocie, ou vus de côté, peuvent être reconnus comme formés par des lamelles de même épaisseur superposées en piles. Certains de ces amas sont très-irréguliers et atteignent une longueur de 1 dixième de millimètre environ ; mais la plupart ont de 3 à 6 centièmes de millimètre de large, rarement 8 centièmes. Beaucoup de ces amas, dont l'épaisseur est variable, mais moindre que leur largeur, ont une forme hexagonale à angles émoussés, et ordinairement deux côtés sont plus petits que les autres. Ils rappellent bien la forme des cristaux lamelleux de chlorite hexagonale ou talc cristallisé. Certains de ces corpuscules ont l'air de cristaux en aiguilles fines, quelques-uns en ont même tous les caractères, mais la plupart sont des lamelles vues de côté au lieu d'être vues de face. *"
TALLE. s. f. Ensemble des pousses qui, dans les graminées, entourent la tige principale. Y. Thalle.
TALON, s. m. [talus , calx, irTï'pva , ail. Ferse, angl. heel, it. tal/one, calcagno, esp. talon]. Saillie du pied en arrière, formée parl'os calcanéum. — Talon, dans le sabot des animaux ongulés , le point où la paroi se replie postérieurement pour se porter en dedans. — Talon de collier. En vétérinaire, chez les animaux de boucherie, la partie musculaire profonde de la base du cou.
TALPA. s. f. Mot latîn signifiant taupe. — En vétérinaire, le phlegmon de la partie supérieure et postérieure de la tête V. Mal de taupe. — En chirurgie, une loupe, plate à la tète. V. Taupe.
TALUS, adj. m. [de talus, talon]. — Pied talus. Une espèce de pied bot dans laquelle le talon seul porte sur le sol, et la face dorsale du pied est redressée contre la jambe. V. Pied bot.
TAMARIN, s. m. [ail. Tamarinde, angl. tumarind, it. et esp. tamarindo]. Fruit du tamarinier {Tamarindus indica , L., Fig. 464), arbre des Indes, de l'Asie occidentale et de l'Egypte, naturalisé en Amé-
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rique (triandrie monogynie, L., légumineuses cassiées J.). C'est une gousse solide, longue de 11 à 13 centimètres inégalement renflée, contenant, au milieu d'une pulpeabondante, trois ou quatre semences rouges, luisantes, anguleuses et comprimées. Cette pulpe, jaunâtre, rouge ou brune, plus ou moins acide ou sucrée, traversée par trois forts filaments, et encore mêlée des semences, nous est envoyée après qu'on lui a fait subir un commencement d'évaporatior.. Le tamarin contient des tartrates acidulés de potasse et de chaux, de l'acide tartrique en excès, et quelquefois du cuivre provenant des bassines dans lesquelles il a été évaporé. Il est souvent falsifié avec la pulpe de pruneaux et l'acide tartrique. Pour l'usage pharmaceutique, on prépare la
Fig. 4G4.
pulpe de tamarin en mettant le tamarin du commerce dans un pot de faïence avec un peu d'eau, et le faisant digérer sur des cendres chaudes, jusqu'à ce qu'il soit ramolli bien également; on le pulpe ensuite pour en séparer les noyaux et les filaments. — En faisant cuire en consistance de miel épais 120 gram. de cette pulpe et 180 grammes de sucre, on a la conserve de tamarin. — On fait la tisane de tamarin avec 32 grammes de la pulpe du commerce, qu'on délaye dans 1 kilogramme d'eau bouillante, et qu'on passe à l'étamine après une heure d'infusion. On
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prescrit le tamarin, comme laxatif, à la dose de 30 à 60 grammes.
TAMARISG. s. m. [Tamarix rjallica , L., ail. Tamarisk, angl. tamarisk, it. et esp. tamarisco]. Arbre (pentandrie trigynie, L., tamariscinées , J.) dont l'écorce, brun verdàtre extérieurement, rouge dans l'intérieur, a une saveur astringente, un peu nauséeuse et très-faiblement amère. Elle a été employée comme astringente, ainsi que celle du Tamarix germanica, L. — Le Tamarix mannifera , Ehrenberg (tarfa ou atié des Arabes), croît au Sinaï. Piqué par le Coccus manniparus, il en exsude une sorte de manne muqueuse et sucrée.
TAMARISCINÉES. s. f. pl. Faniille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes pleurospermées, voisine des violariées et des sauvagésiées.
TAMBOUR, s. m. V. TYMPAN.
TAMBUK. s. m. Nom donné en Abyssinie, dans le Tigray, à un grand arbre dioïque de la famille des euphorbiacêes , le Croton macrostachys, Hochst ( Rottlera Schimperi, Hochst. et Steud.), dontl'écorce est employée dans le pays comme un laxatif et un adjuvant du cousso. 11 a reçu aussi, dans quelques localités, le nom de misanna. Il faut éviter de le confondre avec le nioucenna. V. ce mot.
TAMIER ou TAM1NIER. s. m. [tamnus, ail. Schmeerwurzel]. Genre de plantes de la famille des dioscoréacées, dont l'espèce ordinaire [Tamus ou Tamnus communis , L.), appelée sceau de Notre-Dame, a une racine grosse, tubéreuse, noire au dehors, blanche en dedans, acre et gluante, préconisée autrefois comme résolutive et diurétique.
TAMPONNEMENT, s. m. [ail. Tamponiren, angl. plugging , esp. taponiamento]. Introduction de bourdonnets ou de tampons de charpie dans une plaie ou dans une cavité naturelle, telle que la matrice, le vagin, les cavités nasales, pour arrêter une hémorrhagie. V. Sonde de Belloc.
TAN. s. m. [ail. Gerberlohe, angl. tan, it. conciu], Écorce de chêne concassée dont on se sert pour tanner les peaux. On a étendu ce nom à diverses écorces qui, à raison de la quantité de tannin qu'elles contiennent, sont susceptibles, comme l'écorce de chêne, de se combiner avec les matières animales et de les rendre imputrescibles. V. Tannin.
TANACÉTINE. s. f. [angl. tanacetine, it. tanacetina]. Substance non azotée, résineuse, d'une amertume intense, qu'on dit exister dans la tanaisie.
TANAGÉTIQUE ( Acide ) [angl. tanacetic acid]. Acide cristallisable retiré de la tanaisie.
TANAISIE. s. f. [Tanacetum vu/gare, L., ail. liainfarn, angl. tansy, it. et esp. tanaceto]. Plante (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.) dont les sommités fleuries sont am res, aromatiques, et employées comme toniques ou c0mme vermifuges. On donne la tanaisie en poudre (2 à 4 grammes) et en infusion (8 à 10 grammes). On en retire aussi une eau distillée et une huile volatile. — Tanaisie baumière. V. Balsamite.
TANGI11NIE. s. f., ou TANtiHIN, TANGHUIN. S. m. Le tanghuin [Cerbera venenifera, Steudel), ou
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tanghin de Madagascar (Tanghinia venenifera, Poiret, ou veneniflua, Don, Cerbera maughas, L. Cerbera tang/iin, Hook.), est un arbre de la famille des apocynées, dont le fruit est une drupe uniloculaire nionosperme, du volume d'un œuf. Sarcocarpe charnu et fibreux, endocarpe ligneux ; graine huileuse et vénéneuse.
TANGHEINE. s. f. [ail. Tanghin, angl. tanghicin, it. tanguina, esp. tanguino]. Principe vénéneux trèsàcre, cristallisable, soluble dans l'éther et l'alcool, fusible à une certaine température, et isolé du fruit dit tanghin de Madagascar, par Henry fils etOllivier. Ce principe n'est ni acide ni alcalin.
TANNATE. s. m. [ail. gerbesaures Sa/:, it. tannato, esp. tanatd]. Nom générique des sels produits par la combinaison du tannin ou acide lannique avec les bases. Les composés que l'acide tannique forme avec les alcalis végétaux (quinine, cinchonine, morphine, codéine, strychnine, brucine, nicotine, etc.), étant insolubles dans l'eau, on a proposé d'utiliser le tannin contre quelques alcaloïdes vénéneux.
TANNE, s. f. [ail. Haut fi une]. Petite tumeur formée par l'accumulation de l'épilhélium, accompagnée ou non du produit de la sécrétion d'une glande sébacée qui est dilatée par cette accumulation. On l'observe surtout dans les régions pourvues de nombreux follicules pileux, de duvet, et particulièrement au front, sur les ailes du nez, au cou, au devant de la poitrine. Tantôt c'est simplement une petite élevure, tantôt c'est une saillie tubéreuse, d'un assez fort volume, constituant alors une véritable loupe. On peut en faire sortir par la pression une matière d'aspect graisseux, en apparence vermiforme, plus ou moins endurcie. Lorsque les tannes ont un certain volume, il faut les vider de temps en temps de la matière qui les remplit, ou bien, si elles deviennent gênantes ou trop volumineuses, il faut les extirper en pratiquant une incision cruciale et enlevant le kyste. Leur contenu est le même que celui des loupes mélicériques, c'est-à-dire: 1" des cellules épithéliales paviinenteuses plus ou moins déformées, et sphériques, aplaties ou vésiculeuses, à contenu homogène ou granuleux ; 2°,des granulations graisseuses libres ; 3° des cristaux de cholestérine très-souvent ; à" des carbonates de chaux et de magnésie à l'état de granulations et quelquefois sous forme pâteuse ; 5° il est des cas dans lesquels un liquide tient en suspension tous ces éléments. V. Sébacées (tumeurs).
TANNERIE, s.f. Manufacture où l'on tanne les cuirs. Les mégissiers sont sujets à des maladies des doigts (Armieux). La première consiste en une ecchymose qui envahit la partie interne des doigts, là où l'épiderme est très-mince. Cette ecchymose, qui a un aspect noirâtre, dure ainsi plusieurs mois sans être bien pénible; plus souvent lape au s'ulcère, et alors l'ouvrier éprouve des souffrances atroces par le contact des surfaces saignantes avec la chaux, dont il est impossible de se passer pour préparer les peaux. Quelques jours de repos et d'application d'un corps gras suffisent ordinairement pour guérir cette maladie ; mais elle récidive souvent quand l'ouvrier s'expose de nouveau à la cause qui l'a produite. Les mégissiers appellent ce mal choléra des doigts. La seconde maladie, nommée par eux rossignol, parce qu'elle est encore plus douloureuse et qu'elle leur fait jeter des cris de douleur, consiste en un petit trou capillaire qui se forme à l'extrémité de la pulpe des doigts; il est dû à l'amincisse-
ment de la peau corrodée par la chaux. Il y a issue de gouttelettes de sang, communication de l'air avec les papilles nerveuses, et douleurs atroces. Les ouvriers continuent leur métier malgré cela, et n'en éprouvent pas de conséquences fâcheuses. Le mal disparaît sans médication aucune, par la simple suspension du travail. Si les ouvriers voulaient s'astreindre à porter des gants huilés, il est probable qu'ils s'affranchiraient de ces désagréables accidents, mais ils s'y refusent.
TANNIN, s. m. [tanninum, ail. Gerberstoff, angl. tannin, it. tannino, esp. tanind]. Substance végétale qui, combinée avec des bases, est un des matériaux immédiats des végétaux. Le tannin existe dans une foule de substances végétales, telles que le cachou, les diverses parties du noyer, le kino, les écorces de chêne, de quinquina, etc., surtout dans la noix de galle; et peut-être n'est-il pas absolument identique dans ces diverses substances, ou du moins se trouve-t-il modifié par d'autres principes. Pelouze l'a isolé, à l'état de pureté, de la noix de galle au moyen de l'élher sulfurique hydraté. À l'état sec, il est d'un blanc jaunâtre, friable, incristallisable, inodore, très-slyptique ; il est inaltérable à l'air sec, décomposable par la chaleur, soluble dans l'éther, l'alcool et l'eau; il est précipité par plusieurs acides et par une foule de sels minéraux et organiques. Le tannin est acide et doit prendre rang parmi les acides végétaux puissants, sous le nom d'acide tannique (C,8H509.iHO). En contactavec l'air ou l'oxygène et l'eau, il se décompose et passe en peu de temps à l'état d'acide gallique cristallisable (C'fH305.HO). Dans cette circonstance, les éléments se groupent de manière à donner de l'eau, de l'acide carbonique, et l'acide gallique. Si ce dernier acide reste en contact avec l'eau, il s'empare des éléments de ce liquide, devient acide cllugique (Cl4H20' .HO), composé presque insoluble, mais qui a presque les mêmes caractères chimiques. Chauffé avec soin, cet acide gallique peut donner lieu à de l'acide carbonique et à un acide pyrogéné, l'acide pyrogallique (CeH303J, qui, dans d'autres circonstances, se change à son tour en un quatrième acide, Yacide métagallique (C6H202). — Le tannin fait la base de beaucoup de produits des arts et de l'industrie. C'est par le tannage, c'est-àdire en mettant en contact avec le tan, ou écorce de chêne, les peaux des grands mammifères domestiques, dépilées et convenablement apprêtées, que l'on prépare le cuir. — Le tannin est un astringent précieux pour la thérapeutique, soit à l'état de pureté, soit à raison des nombreuses substances dont il forme le principe actif. La potion de Pradel est un mélange d'hydraté de camphre, 128 gram.; sirop d'extrait de ratanhia, 32 gram.; sirop de gomme, 32 gram., et tannin pur, le, 80. — La potion de Gamba est préparée avec hydrolat d'absinthe, sirop de safran et vin de Malaga, aa 64 gram. ; tannin pur, k gram. — Tannin artificiel. V. Styphinique (acide).
Tannin du cachou. V. Cachutique.
Tannin du café. V. Cafétannique.
Tannin du chêne. V. Quercitannique.
Tannin du laurier. V. Morintanmque.
Tannin du quinquina. V. Quinotannique.
TANNINGÉNIQUE ou TANNINGIQ11E. Y. CatÉchine.
TANNIQUE. adj. Qui a rapport au tannin. — .4ci'rf*? tannique. V. Tannin. — Liqueur tannique. Solution d'acide tannique. — Injection tannique. Injection
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employée contre la blennorrhagie, contenant 1 gram. de tannin pour 100 à 150 grammes d'eau lorsqu'elle est destinée à l'urèthre chez l'homme, et le double de ce principe si elle est destinée au vagin. Dans les affections utérines on la remplace souvent par des injections avec une décoction de 60 à 200 grammes de feuilles de noyer pour 1 litre d'eau bouillante.
TANNOGÉLATINE. s. f. Substance floconneuse, insoluble et presque indestructible, composée de tannin et de gélatine, et formant la base du cuir.
TANNOMÉLAN1QUE (Acide). Corps obtenu en chauffant les acides tannique, gallique ou tannoxylique hors de l'action de la lumière, dans un excès de potasse. Corps acide, noir, pulvérulent. (Cl4H609.)
TANNOXYLIQUE (Acide) . Corps qui se produit en exposant à l'air, dans un vase plat, une solution de tannin dans une dissolution étendue de potasse. Liquide acide, rouge, non cristallisable. (Cl5H8014.)
TANTALATE. s. m. [ail. tantalsaures Salz, it. et esp. tantalato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l'acide tantalique avec les bases.
TANTALE, s. m. [ail. Tantal , it. et esp. tantalo]. Métal découvert en 1801 (Hatchett) dans le colombite ou tantalite (tantalate de fer ou de manganèse) du Massachusetts. C'est une poudre noire infusible, inaltérable à l'air, inattaquable par les acides chlorhydrique, nitrique, sulfurique et même par l'eau régale; mais soluble dans un mélange d'acides fluorhydrique et nitrique. Chauffé à l'air, ce métal brûle avec une flamme brillante et donne de l'acide tantalique.
TANTALIQUE. adj. Qui concerne le tantale. — Acide tantalique ou peroxyde de tantale. Poudre blanche insipide, insoluble, inodore, infusible, indécomposable parla chaleur (Ta203). On connaît en outre un oxyde TaO.
TAON. s. f. \tabarms, cicrrpo;, ail. Yiehefliege, angl. ox-fty, it. tafano,esp. tabano]. Insecte diptère, de la famille des tabaniens. Les taons sont communs dans les bois. Les femelles sont avides du sang des animaux ; les mâles se contentent de butiner sur les fleurs. Parmi les animaux domestiques, ce sont les bœufs et les chevaux qui ont le plus à souffrir des attaques de ces insectes, et sur qui leurs piqûres provoquent le développement de nombreuses tumeurs sans gravité. V Œstre.
TAPIOCA, s. m. [ail. Tapioka, esp. tapioca]. Nom américain delà fécule de manioc. V. Manioc.
TAPIS, s. m. [Tapeturn, membrana versicolor oculi, Fielding]. Portion de la choroïde qui n'est pas noire, mais brillante, à reflets métalliques changeant selon les incidences de la lumière. Elle est située à la partie externe de l'insertion du nerf optique, soit audessus, soit au-dessous, et, chez quelques animaux, à la fois au-dessus et au-dessous et même tout autour de cette insertion (renard, chat, lion, chevreuil, chèvre, cerf, marsouin, etc.). Le tapis manque chez l'homme, les singes, les rongeurs, les oiseaux, etc. Il existe chez les ruminants, le cheval, les phoques, beaucoup de carnassiers, chez les tortues terrestres, les batraciens, les vipères, les couleuvres, les raies et les squales. La cause de cette couleur (sauf chez les poissons) n'est pas une matière colorante spéciale : elle dépend d'un phénomène physique d'interférence, qui résulte lui-même d'une disposition particulière de la texture de la choroïde. Au niveau du tapis, les cellules
de la choroïde, bien qu'existant avec tous leurs caractères de forme, de volume, etc., manquent totalement de granulations pigmentaires ou n'en renferment pas assez pour leur ôter toute transparence ; ces cellules contiennent souvent une ou deux gouttes d'huile. La lumière arrive ainsi jusqu'à la trame de la choroïde, formée, à ce niveau, des mêmes libres qu'ailleurs, mais disposées en nappes ou faisceaux larges très-serrés. Ces fibres sont des fibres lamineuses minces, à bords nets et fermes, analogues à celles des tendons ; il n'y a pas de fibres élastiques avec elles. Parleur texture, elles représentent une couche ou membrane finement et régulièrement striée, qui produit des effets d'interférence en décomposant la lumière, qu'elle réfléchit à la manière des lames striées, au lieu de l'absorber en entier comme la portion noire de la^horoïde. Aussi le tapis, bien qu'offrant un éclat métallique distinct pour chaque espèce animale, selon la couleur du spectre lumineux principalement réfléchie, varie de couleur et donne des effets d'irisation selon l'inclinaison des surfaces réfléchissantes. Il résulte aussi de cette disposition que le tapis perd sa couleur en se séchant, parce qu'il perd sa texture. Toutefois, chez les carnivores, derrière la couche de fibres choroïdiennes qui décomposent la lumière, il y a un amas ou couche de granules blancs larges de 4 à 5 millièmes de millimètre , et formés de phosphates calcaires ; aussi reste-t-il blanc après sa dessiccation. La surface concave ou rétinienne du tapis est parcourue par des vaisseaux étoilés comme le reste de la choroïde, avec de minces fibres lamineuses pâles et lâches entre les mailles. V. Iris.
TARA. s. m. Maladie épidémico-contagieuse qui a été observée par Gmelin en Sibérie , dans la ville de Tara, et sur les bords du fleuve Irtisch. Cette maladie s'annonce par des espèces de boutons pâles et durs au toucher qui surviennent en différentes parties du corps. Dans l'espace de quatre à cinq jours, ils deviennent de la grosseur du poing sans changer de couleur ni diminuer de dureté. Alors les malades éprouvent une grande faiblesse avec soif ardente, perte d'appétit , somnolence, vertige, anxiété précordiale, respiration difficile, haleine fétide , pâleur du visage, douleurs atroces internes , angoisses inexprimables ; et , s'il ne survient pas une sueur copieuse, la mort est inévitable du neuvième au onzième jour.
TARAXACINE. s. f. Matière amère du Taraxacurn dens leonis, L.
TARAXIS. s. f. [taraxis, de rotpaÇiî, trouble ; it. tarassi]. Altération de la vision résultant d'une légère ophthalmie ou d'une cause vulnérante.
TARD1GRADES. s. m. pl. [de tardus , lent, et gradi, marcher; ail. Faulthiere, esp. tardiyrados]. Famille de mammifères onguiculés qui n'ont point de dents incisives, et dont les doigts sont réunis jusqu'aux ongles, ordinairement très-allongés et crochus. Ils sont lents dans leurs mouvements, mais beaucoup moins qu'on ne l'avait prétendu. — C'est aussi le nom d'un genre de vers munis de quatre paires de tubercules locomoteurs armés de crochets, et jouissant de la propriété de se dessécher et de revenir à la vie au contact de l'eau, comme les rotifères. V. ce mot.
TARÉ, ÉE. adj. — Cheval taré. Cheval qui a perdu de son prix , en raison de quelque défectuosité accidentelle.
TARENTISME. s. m. [it. taraniismo, larantolismo, esp. tarantismo]. Maladie nerveuse qui a régné dans
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la Pouille et même dans une partie de l'Italie pendant les xve , xvie et xvne siècles , et qui depuis s'est éteinte. Elle était particulièrement déterminée p;ir la piqûre de la tarentule , mais aussi par celle d'autres insectes, la piqûre ne paraissant agir en ce cas que comme exerçant une influence sur le système. Elle résultait aussi de l'imitation, la vue des malades affectés de tarentisme développant la maladie chez d'autres personnes. Elle consistait en une sorte de mélancolie qui se dissipait au son des instruments ; la musique, et surtout les airs de danse, ranimaient ces malades ; alors ils se mettaient à danser jusqu'à ce qu'ils tombassent de fatigue, baignés d'une sueur profuse, ce qui les soulageait. Ils témoignaient aussi un vif désir de se baigner dans la mer. Cette affection se rattache par certains côtés à la chorée épidémique du moyen âge. V. Chorée et Tigretier.
TARENTULE, s. f. [tarentula, ail. Tarante/, it. tarantola, esp. tarantula]. Espèce d'araignée (Lycosa tarentula, Latreille), ainsi appelée parce qu'on la trouve principalement aux environs de Tarente , ville de la Pouille, dans le royaume de Naples. Sa morsure a été pendant longtemps regardée comme dangereuse, mais elle ne cause que de l'enflure sans accidents graves locaux ou généraux. V. Tarentisme.
TARRO , TARO ou TAO. s. m. Nom indigène en Océanie de Y Arum escu/entum, Forst. La culture a fait disparaître dans cette espèce le principe acre qui est commun dans les aroïdées.
TARSE, s. m. [tarsus, de râpai?, qui signifiait tout objet composé de plusieurs pièces rangées avec ordre ; ail. Fusswurzel, angl. instep, it. et esp. tarso] . La partie postérieure du pied, composée de sept os enclavés les uns dans les autres. Ces os forment deux rangées : la première, dite rangée jambière, comprend l'astragale et le calcanôum ; la seconde, ou rangée métatarsienne, est l'assemblage du scaphoïde, du cuboïde et des trois cunéiformes. Chez les articulés , le tarse ou pied est la partie terminale, appendiculée ou non , des pattes. Sur les acariens , elle est toujours conique, courbe ou allongée, terminée par deux points mousses dans les sarcoptes, les psoroptes, etc., chez lesquels elle est très-courte, .à base large circulaire. Le tarse se reconnaît aux crochets pectinés ou non, aux caroncules, aux ventouses avec ou sans crochets, ou aux longues soies qu'il porte comme appendices terminaux, et qui sont caducs chez quelques espèces telles que le Sarcopte? mutans, Lanquetin et Ch. Robin.
TARSE, adj. [tarseus, ail. Kammknorpel , Tarsushnorpel, Augenliedknorpcl, angl. tarsus , it. et esp. tarso]. On appelle fibro-cartilages tarses, deux expansions fibreuses placées dans l'épaisseur du bord libre des paupières. Leur face antérieure est recouverte par le muscle orbiculaire et par la peau, et la postérieure par la conjonctive. Leur extrémité interne se continue avec le tendon de l'orbiculaire, l'externe se termine en pointe dans la commissure. Ils ont pour fonction de maintenir les paupières étendues transversalement, et de favoriser leur glissement sur le globe de l'œil. Ces organes sont fibreux, mais non cartilagineux.
TARSIEN, IENNE. adj. [tarseus, it. tarsico, esp. tarsiano]. Qui a rapport au tarse. — Artère tarsienne. L'artère du tarse, branche de la pédieuse. — Articulations tarsiennes. On comprend sous ce nom celle de l'astragale avec le calcanéum , celle des deux rangées du tarse entre elles; et celles des os de la seconde
rangée entre eux. — Os tarsiens. Nom donné quelquefois collectivement aux sept os du tarse.
TARSO-MÉTATARSIEIV, IENNE. adj. [tarso-metatarseus, it. tarso-metatarsico]. Qui a rapport au tarse et au métatarse. — Articulations tarso-métatarsiennés. Celles des os de la seconde rangée du tarse avec les os métatarsiens.
TARSO MÉTATARSI PHALAIMG1EN DU POUCE.
V. Fléchisseur (court) du petit orteil
TARSO-SOUS-PHALANGIEN DU POUCE. V. FLÉ- CHISSEUR [court) du gros orteil.
TARTARE (Iîace chevaline). Le cheval tartare est de petite taille, agile dans ses mouvements, robuste, musculeux, prudent et sûr ; souffre aisément la faim et se contente de très-peu de nourriture ; il a la tète petite, le cou souple et peu allongé, les jambes longues et fermes, la queue attachée bas, les sabots hauts, étroits, la poitrine mince; il est très-propre au service de la guerre. On trouve, dans la petite Tartarie , des chevaux si remarquables, qu'ils peuvent rivaliser avec la race arabe (Havez-Montlaville). On divise la race tartare en deux groupes principaux : la circassienne et la turcomane.
TARTAREUX et TARTARIQUE. adj. [ail. Weinsteinsâure, angl. tartarie, it. et esp. tartaried] . V. Tartrique.
TARTARIQUE. adj. [de tartre, tartre]. Quiarapport au tartre. — Glandes tartariques.S . Tartre dentaire.
TARTARISÉ, ÉE. adj. Qui contient du tartre.
TARTOIV-RAIRE. s. m. Nom du Passerina tartonraira, famille des daphnacées (vulgairement gros retombe!, irintanelle, mallierbe), dont l'écorce a été proposée pour remplacer le garou (Helel).
TARTRALIQUE (Acide). Produit de l'action de la chaleur à 200° sur l'acide tartrique hydraté pendant un court espace de temps. Masse molle, non cristallisable, soluble dans l'alcool, donnant des sels solubles dans l'eau. (C*fHOI0-f ?HO.)
TARTRAMIDE. s. f. (C8HsAz208) Cristallisable, produit de l'action de l'ammoniaque sur l'éther tartrique (Demondésir). On en distingue une variété droite et une gauche, d'après leur action sur la lumière polarisée.
TARTRAMIQUE. adj. — Acide tartramique (C8H7AzO,u). Cristallisable, produit de la décomposition de l'éther tartrique par les alcalis.
TARTRATE. s. m. [tartras, ail. weinsaures Sa/;, angl. tartrate, it. et esp. tartrato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide tartrique avec les bases. Les tarlrates sont neutres ou acidulés; dans ce dernier cas, on les nomme bitartrates.
Tartrate acidulé dépotasse (bitartrate dépotasse). Sel qui existe tout formé dans plusieurs matières végétales, et surtout dans le raisin ; il constitue en grande partie le dépôt que forment les vins sur les parois des vaisseaux qui les contiennent, dépôt qu'on connaît sous le nom de tartre. Il suffit, pour l'obtenir pur, de faire bouillir le tartre avec de l'argile délayée, qui s'empare de la matière colorante, et de faire cristalliser plusieurs fois. Ce sel a une saveur aigrelette qui n'a rien de désagréable. 11 est soluble dans 15 parties d'eau
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bouillante, mais seulement dans 60 d'eau froide. On le rend bien plus soluble en le combinant avec l'acide borique ( on fait dissoudre complètement dans l'eau bouillante 1 partie de cet acide et à de bitartrate de potasse) : le composé incristallisable qui en résulte a été regardé comme un sel double, dont l'acide borique est une des bases, ce qui L'a fait nommer tartrate boro-potassique . C'est ce produit qui est connu sous le nom de crème de tartre soluble, parce qu'il suffit, pour la dissoudre , de 3 parties d'eau froide et de 2 d'eau bouillante. La crème de tarlre soluble est souvent administrée comme laxative (16 à 32 gram.), seule ou dans une limonade.
Tartrate cupro-potassique . V. Sucre du foie.
Tartrate de potasse neutre {sel végétal). Pour faire ce sel, on sature une dissolution de crème de tartre chaude par du carbonate de potasse; on filtre la liqueur et on l'évaporé pour la faire cristalliser. Ses cristaux sont des prismes rectangulaires à quatre pans et à sommets dièdres. Il est très-légèrement déliquescent, soluble dans son poids d'eau à 4- 20° centigr., d'une saveur amère : c'est un purgatif doux.
Tartrate de potasse et d'antimoine. V. Émétique.
Tartrate de potasse et de cuivre. V. Sucre dur foie.
Tartrate de potasse et de fer, tartrate ferricopotassique, tartrate de potasse et de fer cristallisé (tartre éhalybê). — Sel qu'on prépare en faisant bouillir dans 6 parties d'eau 1 partie de bitartrate de potasse, et ajoutant du peroxyde de fer hydraté jusqu'à ce qu'il refuse de se dissoudre : on filtre ensuite, et l'on évapore à siccité, à une douce chaleur. Il est rougeàtre, styptique, très-soluble dans l'eau.
Tartrate de potasse et de soude (sel de Seignette, sel de la Rochelle). Sel que l'on obtient en faisant bouillir dans de l'eau du tartrate acidulé de potasse, y versant du carbonate de soude jusqu'à saturation, et faisant cristalliser. Ce sel triple est sous forme de beaux prismes d'une transparence parfaite : c'est un purgatif doux (à la dose de 12, 24 ou 32 grammes).
Tartrate de quinine. On prépare ce sel directement, et à chaud, en saturant la quinine par l'acide tartrique ; il est peu soluble dans l'eau à froid, beaucoup plus dans l'alcool : il a été employé dans quelques poudres dentifrices.
TARTRE, s. m. [fartants, nom qui n'est pas latin et qui a été donné à cette substance par les alchimistes et les chimiatres; ail. Weinstein, angl, tartar, it. et esp. tartaro~\. Dépôt que forment les vins sur les parois des cuves où ils fermentent, et dans les tonneaux à mesure qu'ils vieillissent. Il est rouge ou blanc, selon la couleur du vin dont il provient. L'un et l'autre contiennent une grande quantité de tartrate acidulé de potasse, un peu de silice, de tartrate de chaux, d'alumine, d'oxyde de fer et de manganèse. Le rouge ne contient, de plus que le blanc, qu'un peu de matière colorante. Le tartre calciné constitue les cendres gravelées, qui sont du souscarbonate de potasse mêlé de chaux et de silice. Calciné avec parties égales de nitre, il forme le flux blanc; et avec la moitié de son poids du même sel, le flux noir. Dans le premier, l'acide nitrique du nitre a complètement brûlé le charbon du tartre; il ne reste que les principes des cendres gravelées, plus la potasse du nitre. Dans le flux noir, il reste un peu de charbon qui n'a pas été complètement brûlé, et il y a moins de potasse. Le tartre brut n'est pas employé
en médecine ; mais la pellicule qui se forme pendant l'évaporation de sa dissolution constitue la crème de tartre. V. Plâtrage.
Tartre ammoniacal . Tartrate d'ammoniaque.
Tartre chahjbé. V. Tartrate de potasse et de fer.
Tartre dentaire [rubigo, angl. tartar, it. tartaro, esp. tartaro dentario]. Enduit, d'abord limoneux, blanchâtre ou jaunâtre, qui s'amasse au collet des dents, se durcit, et forme à la base de la couronne une incrustation phosphato-calcaire qui finit par en environner la surlace si l'on n'a pas le soin de l'enlever. Le tartre dentaire est formé, d'après Berzelius, de 70,0 de phosphate terreux, 12,5 de mucus, 1,10 de matière salivaire, et 7,5 d'une matière animale soluble dans l'acide chlorhydrique. Quelques auteurs ont admis des glandes (glandes tartariques) qui auraient la propriété de sécréter le tartre des dents. L'observation anatomique a montré qu'elles n'existent pas. Le tartre des dents, chez l'homme et chez le chien, est un dépôt anormal et accidentel des sels de la salive altérée, surtout quant à sa substance organique, ou ptyaline, qui joue un rôle dans la dissolution de ces sels. Sa formation est le signe d'un trouble de la sécrétion salivaire dû le plus souvent à une perturbation des usages de l'estomac (V. Sympathie), ou à une lésion de la muqueuse buccale. Le tartre détermine une congestion des gencives qui réagit défavorablement à son tour sur la sécrétion salivaire, qui amène le déchaussement des dents, leur ébranlement, l'inflammation du périoste alvéolo-dentaire et hâte la chute de ces organes. On doit le faire enlever lorsqu'il se forme, et en prévenir le dépôt en lavant les dents une ou plusieurs fois par jour. V. Leptothrix.
Tartre émétique. V. Émétique.
Tartre martial soluble. On l'obtient en dissolvant 1 partie de tartrate de potasse neutre dans k parties de teinture de Mars tartarisée, et faisant évaporer à siccité.
Tartre soluble. V. Tartrate de potasse.
Tartre stibié. V. Émétique et Remède secret deSacombe.
Tartre tartarisé. V. Tartrate de potasse.
TARTRÉLIQUE (Acibe). Corps obtenu en maintenant longtemps l'acide tartralique à la température de 180"; soluble dans l'eau, donne des sels très-solubles. ^C8H<0'°.HO.)
TARTRIMÈTRE. s. m. [esp. tartrimetro]. Instrument analogue à l'alcalomètre de Descroizilles, et qui sert à établir la valeur commerciale du bitartrate de potasse. Le moyen consiste à calciner fortement ce sel et à éprouver, au moyen d'une liqueur oxg métrique, la force saturante du résidu. Connaissant la quantité que sature un poids connu de crème de tartre pure, on saura, par le rapport qui existe entre les quantités saturées d'autres échantillons debitartratre, la richesse ou la valeur réelle de ceux-ci.
TARTRIQUE. adj. Qui concerne le tartre et ses composés. — Acide tartrique [ail. Wcinsaure, WeinsteinsÛWè , Tartnjlsâure'\. On le rencontre dans beaucoup de fruits acides, le raisin surtout : il fait la base du tartre, où il est combiné avec de la potasse ; on l'extrait en traitant ce sel par la craie , puis le produit par l'acide sulfurique, évaporant, et laissant cristalliser la liqueur. Il donne des prismes hexagones terminés par des sommets obliques. L'eau et l'alcool le dissolvent. On peut en préparer des limonades. Uni au sirop de sucre, il forme le sirop tartrique. —
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Acide tartrique droit (C8H40'°.2HO). C'est l'acide tartrique ordinaire, ainsi nommé parce qu'il est dextrogyre, acide puissant qui se décompose à 200", en présence des alcalis en excès, en 2 équivalents d'acide oxalique et 1 équivalent d'acide acétique. — Acide tartrique gauche. Lorsqu'on forme des racémates doubles de soude et d'ammoniaque ou de soude et de potasse, les solutions sont sans pouvoir rotatoire, mais les cristaux qui se déposent par évaporation sont de deux sortes, distinctes par des facettes hèmiédriquès de sens opposés, qu'on peut isoler. L'acide propre à chaque sorte de cristaux s'extrait de ses sels comme l'acide tartrique des tartrates : l'un est Yacide tartrique droit ; l'autre est laîvogyre, de pouvoir égal, mais opposé au premier. Sauf ce caractère et l'opposition des faces de ses cristaux, tous ses caractères sont les mêmes que ceux du précédent. L'acide racémique n'est autre qu'une combinaison des acides tartrique droit et gauche, et l'on peut l'obtenir en les combinant, et le dédoubler en acides droit et gauche. — Acide tartrique inactif. Modification isomérique de l'acide tartrique proprement dit , sans pouvoir rotatoire, qui n'est ni droit ni gauche par conséquent, et n'est point formé d'une combinaison du droit et du gauche. Il s'obtient en tenant cinq à six heures du tartrate de cinchonine à 170°. La cinchonine se décompose, et l'acide tartrique se dédouble en acide racémique et acide tartrique inactif. — Limonade tartrique. V. Limonade.
TARTROBORATE. s. m. [esp. tartroborato]. Nom donné à des composés où l'acide borique entre avec une base alcaline dans la composition de certains tartrates doubles : la crème de tartre soluble, par exemple. V. Tartrate.
TARTROGLYCÉRIQUE (Acide). Corps obtenu par Berzelius en combinant la glycérine avec l'acide tartrique, et "analogue aux acides sulfoglycérique et phosphoglycérique. Il forme des tartroglycérates analogues aux sulfoglycérates et phosphoglycérates .
TARTROMÉTHYLIQUE ( ACIDE ) [tartromèthylate normal, Gerhardt]. Produit de la combinaison de l'acide tartrique à l'alcool méthylique. Blanc, cristallisé, inodore, de saveur acide, soluble dans l'eau, l'alcool, peu soluble dans l'éther. (CWO'o.C/'HSO.HO.)
TARTRO VI NIQUE (Acide) [tartrovinate normal, Gerhardt]. Pioduit de la combinaison de l'acide tartrique à l'alcool ordinaire. Solide, cristallisé, incolore, inodore, déliquescent; saveur acide et sucrée. Insoluble dans l'éther, brûle avec une flamme analogue à celle de l'alcool. (C8rHO"<>.C4H50.HO.)
TATOUAGE, s. m. Opération qui consiste à piquer la peau jusqu'au sang et à étendre, sur la partie piquée, des poudres fines, comme du vermillon, du charbon porphyrisé, etc. Ces poudres métalliques ou autres finissent par arriver dans les lymphatiques par le mécanisme de la pénétration, et s'arrêtent dans les glandes correspondantes qu'elles colorent. Vauli a proposé de faire disparaître la rougeur des nœri par le tatouage, en usant d'un mélange de céruse et de vermillon dans les proportions convenables pour rendre à la peau sa teinte naturelle autant que possible.
TATZÉ. s. m. [Myrsine africana, L.]. Fruit d'un arbrisseau de la famille des myrsinôes qui croît sur les roches humides de la plus grande partie de l'Afrique, et surtout en Abyssinie, à 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 11 est tœnifuge à la dose de 15 à 24 grammes, en poudre à l'état sec, mêlé à un véhi-
cule quelconque. Il a une saveur acre assez persistante et cause quelquefois des vomissements, mais ne donne pas de coliques et ne purge pas toujours. 11 est nommé aussi zarch et katchamo en amharina.
TAUPE, s. f. [talpa, esp. ta/pa]. Nom vulgaire d'une espèce de loupe irrégulière, sinueuse, formée sous les téguments de la tète, qui sont soulevés comme la terre fouillée par la taupe. — En hippiatrique, taupe [ail. Speckgeschwukt], tumeur phlegmoneuse dégénérée en ulcères fistuleux, ayant son siège sur le sommet de la tète, entre les deux oreilles du cheval, s' étendant quelquefois sur les côtés de l'encolure, attaquant, dans certains cas, le ligament cervical, déterminant des foyers de matière purulente qui s'ouvrent au dehors ou nécessitent des ouvertures. V. Talpa.
TAUREAU, s. m. \taurus , raùpo; , ail. Stier, angl. bull, it. et esp. toro]. Nom du mâle non châtré dans l'espèce bovine. Le taureau est apte à se reproduire dès l'âge de douze à quinze mois jusqu'à trois ou quatre ans. Quant au choix du taureau pour la reproduction, voy. Bkproducteur.
TAURELIÈRE. s. f. Vache qui demande souvent le taureau. La taurelière est sujette à avorter.
TAURINE, s. f. [de raipo;, bœuf, taureau; ail. et angl. Taurin, esp. taurina]. Matière cristallisable découverte par C.melin dans la bile du bœuf, et nommée d'abord par lui asparagine biliaire, à cause de sa ressemblance avec l'asparagine. Le choléate de soude (CwH,5AzS2Ol4.NaO), qui est un principe immédiat de la bile (ou ce liquide en masse), traité à chaud par l'acide chlorhydrique ou le sulfurique, se décompose en taurine, en acide choloïdique et en chlorure de sodium, etc.; traité par la potasse , il donne de l'acide cholalique et de la taurine. Mais il importe de savoir que la taurine n'est pas toute formée dans la bile, n'en est pas un principe immédiat. La taurine se dissout dans l'eau bouillante, dans les acides nitrique et sulfurique, non dans l'alcool absolu, et donne des cristaux prismatiques à quatre et à six pans, remarquables par leur volume (C',H706S-Az). Il paraîtrait que le dédoublement du choléate de soude pourrait, d'après une observation de Charcot et Bobin, avoir lieu dans l'estomac, lorsque la bile y séjourne dans certaines conditions mal déterminées, et alors la taurine s'y trouve à l'état cristallin.
TAUROCHOLATE. s. m. [Synonymie : Choléate de soude, Demarçay, 1838; biline, Berzelius, 1841, et Mulder, 1847; bilate de soude, Liebig, 1843; taurocholate de soude, Lehmann , 1850]. Principe trouvé, comme le cholate, dans la bile de tous les mammifères, sauf le porc. Son existence n'a pas été constatée ailleurs que dans l'humeur biliaire. Le choléate est le plus abondant des principes de la bile après l'eau ; mais on ne sait en quelle proportion il y existe. Il est dans la bile à l'état liquide par dissolution directe dans l'eau. Ayant la propriété de dissoudre les graisses, il a probablement une grande part à la dissolution de celles qui constituent la bile. 11 ne cristallise pas ; il est solide, blanc ; il attire l'humidité de l'air, sans toutefois se liquéfier; il a un goût douceâtre avec un arrièregoût amer ; il fond à la chaleur, et brûle avec une flamme charbonneuse. Il est soluble dans l'eau et l'alcool, mais complètement insoluble dans l'éther* Il est sans action sur les réactifs colorés. Les acides faibles et l'acide carbonique ne décomposent pas ce sel ; l'acétate de plomb basique précipite, d'une solution de choléate de soude, du choléate de plomb. A l'état de
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pureté, ce sel ne se décompose ni par l'évaporation, ni par un long séjour, à l'état de solution, dans l'eau; mais la présence d'une petite quantité d'une substance animale azotée lui fait subir une altération sensible ; la solution de la substance altérée peut alors être précipitée par les acides.
TAUROGHOLIQUE. adj. — Acide taurocho/ique (C5'-H,,51NS204). Synonyme, dans Lebmann, de Y acide choléique de Strecker, ayant pour formule C52H45NS2Ou, et retiré par décomposition du cboléate de soude, l'un des principes immédiats de la bile. V. Taurocholate.
TAW D'AFRIQUE. V. MYCOSIS.
TAXIDERMIE, s. f. (taxidermia, de raç'.ç, arrangement, et <5spu.a, peau]. Traité de la manière d'empailler les animaux.
TAXINOMIE ou TAX10NOMIE et non TAXONO- MIE. s. f. [taxinomia, de Toiiji;, arrangement, et vof/.oç, loi]. Partie de la botanique qui traite des classifications des plantes, des lois et des règles qui doivent déterminer l'établissement des méthodes et systèmes.
TAXIS, s. m. [tc(!;i;3 de Tauceiv, arranger ; ail. et angl. Taxis, it. tassis, esp. taxis] . Pression méthodique qu'on exerce, avec la main sur une tumeur herniaire pour la réduire. Les règles générales sont de placer le malade dans une position telle que l'ouverture qui a donné passage à la hernie soit dans le plus grand état de relâchement possible, et de faire suivre aux viscères une route exactement inverse de celle qu'ils ont parcourue en s'échappant. Le chirurgien applique une de ses mains sur la base de la tumeur, dont ses doigts embrassent la circonférence, et, exerçant avec ceux-ci des mouvements variés, il la refoule peu à peu vers l'ouverture aponévrotique. Avant de communiquer cette impulsion, le chirurgien tire sur la tumeur comme pour faire sortir une étendue plus grande d'intestin; puis, lorsqu'il cherche à faire rentrer dans le ventre les anses intestinales herniées, il les repousse d'abord d'avant en arrière pour leur faire traverser l'anneau inguinal externe ; puis de dedans en dehors, quand une portion d'intestin a franchi cet anneau. Le taxis est prolongé pendant un temps variable. La plupart des chirurgiens pensent qu'il est dangereux de le continuer au delà de quelques minutes. Le taxis forcé a plus d'inconvénients que le taxis prolongé ; des accidents peuvent en être la suite, telles sont l'inflammation, la gangrène, la rupture de l'intestin, etc. Le taxis ne doit être tenté que d'une manière douce et modérée.
TEFF. s. m. En Abyssinie , le Poa abyssinica , Jacq., graminée de la tribu des festucacées, qui y est généralement cultivée comme céréale.
TEGMAT. s. m. En Abyssinie, la dysenterie, qui y est très-fréquente, surtout à la fin de la saison des pluies.
TEGMEN. s. m. [tegmen, kilo férus (Mirbel), endop/èvre ou tunique interne de l'épisperme , de Candolle]. Mot latin employé en botanique pour désigner la tunique interne de l'épispenne; elle est mince, lisse en dedans, adhérente au testa directement ou par l'intermédiaire du sarcoderrne quand celui-ci existe, ce qui est rare. C'est lui qui, dans l'œuf végétal, est appelé seeondine et qui offre Vendostome du micropyle. Il montre, plus ou moins loin du hile, la chalaze ou ombilic interne où s'épanouit le raphé, continuation des vaisseaux du funicule. V. Testa.
TEGM1NÉ, ÉE. adj. [fegminatus , de tegmen, ce qui couvre]. Protégé par des écailles.
TÉGCMENT. s. m. [tegumentum , tegumen , de tegere, couvrir; ail. Deckc, Huile, angl. tégument, it.
integumento, esp. tegumento]. Tout ce qui sert à couvrir, à envelopper : la peau est le tégument du corps del'homme et des animaux. — En botanique, tégument, l'enveloppe immédiate de l'amande d'une graine; ettéguments floraux, les enveloppes immédiates des organes sexuels, savoir : le périgone ou le calice et la corolle.
TÉGUMENT AI RE. adj. [ail. deckenartig]. Qui sert de tégument : organes, membranes tégurncntaircs.
TEIGNE, s. f. [tineu, ail. Grind, angl. scald, it. tigna, esp. tùia]. Genre de lépidoptères nocturnes à ailes blanchâtres, et dont les chenilles, sous forme de petits vers grisâtres, détruisent les étoffes, etc., pour faire le cocon de la chrysalide {Tinea sarcitella, L.).
Teigne. Nom donné à la maladie des moutons, dite bouquet ou noir-museau ; teigne est aussi le nom d'une variété des eaux aux jambes.
Teigne. Nom vulgaire de différentes affections cutanées de la tète.
Teigne achromateuse . V. Trichophyton.
Teigne annantacée. Elle est rapportée au pityriasis et au psoriasis.
Teigne des chevaux. Nom donné à une ulcération qui a son siège à la fourchette du pied du cheval, dont le tissu est comme vermoulu, et répand une odeur ammoniacale fétide.
Teigne décalvante. V. Trichophyton.
Teigne faveuse. Le favus. V. ce mot.
Teigne furfuracée. Elle est rapportée au pityriasis, à l'eczéma, au lichen chronique.
Teigne granulée. L'impétigo du cuir chevelu.
Teigne muqueuse. Elle est rapportée à l'eczéma ou à l'eczéma impétigineux.
Teigne pelade (alopecia arata, tinea decalvans). La teigne tondante.
Teigne tondante ou tonsuraide (herpès fonsurant des auteurs). Affection parasitique des poils causée par le Trichophyton tonsurans (Y. ce mot), et qui n'a aucune analogie de nature ni d'évolution avec les maladies vésiculeuses appelées herpès (V. ce mot). Elle se présente sous forme de plaques arrondies plus ou moins rouges, desquelles les poils se détachent, entraînant autour de leur racine une couche épidermique épaissie sous la forme de petites gaines blanches, amiantacées, éclatantes, d'un blanc sale, gris, demitransparentes. Dans les cheveux, la rougeur circulaire des plaques s'efface de jour en jour, en même temps que les poils engaînés, enserrés à leur base par le végétal parasite, se brisent à quelques millimètres du niveau tégumentaire; de là résulte la formation des tonsures, qui, avec le temps, se réunissent et forment sur le cuir chevelu de larges surfaces anfractueuses dénudées, sur lesquelles on peut encore voir çà et là flotter des cheveux rares et isolés, ou quelques touffes assez maigres de cheveux plus ou moins altérés et couverts de parcelles épidermiques et de particules dermophytiques. La surface des tonsures parait généralement soulevée, saillante par l'érection et la turgescence des follicules pileux, qui lui donne l'aspect d'une peau de chagrin. Sur cette partie, la couleur tégumentaire est aussi le plus souvent modifiée et tranche sur la peau environnante; elle est ardoisée, bleuâtre, grise ou jaunâtre. Ces diverses couleurs sont subordonnées à la couleur des cheveux. Sur le pourtour des plaques, on trouve aussi assez souvent les cheveux altérés dans leur couleur, décolorés, grisâtres ou rougeâties, couleur de feu. Dans les parties garnies de poils, l'érythèmc précurseur existe encore sous forme
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de cercles plus ou moins réguliers , complets ou incomplets. Sur la face et au cou, ce sont assez souvent des arcs de cercle réunis par les extrémités. Les gaines épitliéliales et dermophytiques des poils s'aperçoivent à l'œil nu et mieux encore à l'aide de la loupe. Parfois, sur le cuir chevelu, les tonsures deviennent pustuleuses et se couvrent de croûtes. Les cheveux brisés repoussent incomplètement ; ils se font jour à travers ces croûtes. La physionomie de l'herpès tonsurant est tellement changée, qu'on le confond alors journellement avec la scrofulide impétigineuse ou avec le favus. Sur la face et sur le cou, c'est une succession d'éruptions boutonneuses où l'on remarque une infinie variété, depuis la papule la plus simple jusqu'à cette induration en plaques circulaires formées par l'agglomération des aréoles dermiques enflammées, variables en étendue depuis le diamètre d'une pièce de vingt centimes jusqu'à celui d'une pièce de cinq francs, et l'éruption passe successivement par tous les degrés. Les poils qui, dans la seconde période, s'étaient brisés spontanément ou par suite de la plus légère pression extérieure, repoussent grêles, flétris ou jaunâtres, au milieu des croûtes purulentes ; beaucoup d'entre eux sont déracinés et tombent. Il ne faut pas confondre cette alopécie avec la production des tonsures qui a lieu dans la seconde période de la maladie ; dans les tonsures, le poil est brisé, mais non déraciné. La tension des parties malades, accompagnée d'une chaleur brûlante, et les élancements douloureux, remplacent le prurit de l'état pityriasique. Sur le dos des mains, sur la partie inférieure et dorsale des avant-bras, la teigne tonsurante subit les mêmes évolutions qu'à la face, cercles herpétiques, pityriasiques, puis éruption papulo-pustuleuse. Elle se comporte de la même manière sur le périnée, le scrotum, la région anale, les fesses, la partie interne et supérieure des cuisses. Pour le traitement, voy. Trichophyton.
TEINESME. Fausse orthographe deTÉNESME.
TEINTURE, s. f. [tinctura, de tingere, teindre ; ail. Tïnctur, angl. Hncture, it. etesp. tinturci\. Solution d'une ou de plusieurs substances simples ou composées, plus ou moins colorées, dans un menstrue convenable : de là lesnoms de teinture aqueuse, alcoolique, éthérée, suivant que ce menstrue est l'eau, l'alcool ou l'éther. Les teintures alcooliques ou spiritueuses, que l'on désigne souvent par le mot teintures seulement, sont donc de l'alcool tenant en dissolution les matériaux d'une ou de plusieurs substances composées, solubles dans ce liquide, matériaux qui sont ordinairement résineux ou colorants, et quelquefois en même temps colorants et résineux. — Les teintures alcooliques sont simples ou composées, selon quel'on a soumis à l'action du dissolvant une ou plusieurs substances. Les unes et les autres ont les propriétés médicinales des substances dissoutes et de l'alcool. On prépare les teintures au moyen d'une digestion plus ou moins longue, et à l'aide d'une chaleur de 34° à 36* centigr. La force de l'alcool doit varier suivant la nature des substances à dissoudre : les teintures de résines et de baumes , par exemple, doivent être préparées avec de l'alcool à 86"centésim. (34° Cartier, 36° Baume) ; celles de sucs gommo-et extracto-résineux, celles de cannelle, de safran, de digitale, de castoréum, etc., avec de l'alcool à 80° centésim. (31° Cartier, 33° Baumé) ; celles de cantbarides, de quinquina, de jalap, d'ipôcacuanha, etc., avec de l'alcool à 56" centésim. (21° Cartier, 22° Baumé); et l'on ne doit employer que de
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l'alcool très-pur que l'on étend avec de l'eau distillée pour l'amener au degré convenable. — Les teintures éthérées diffèrent des précédentes en ce que l'alcool est remplacé par l'éther sulfurique, ou quelquefois par l'éther acétique ou par l'éther alcoolisé. L'appareil le plus commode pour préparer ces teintures, lorsqu'elles ont pour base quelque partie de plantes, consiste en une allonge de verre qui puisse se fermer à sa partie supérieure avec un bouchon de verre usé à l'émeri. Cette allonge doit s'adapter également à frottement sur une carafe. On met un peu de coton dans le bec de l'allonge, on le recouvre avec la matière végétale pulvérisée, et l'on verse à sa surface assez d'éther pour l'imbiber complètement ; alors on ferme avec soin le joint de l'allonge avec la carafe, et l'on bouche exactement la tubulure supérieure. Après quarante-huit heures de macération, on donne un peu d'issue à l'air entre la carafe et l'allonge, puis on fait passer sur la poudre la quantité d'éther prescrite. Quand celui-ci a pénétré entièrement, on le remplace par l'eau qui chasse l'éther devant elle, et l'on retire le récipient dès qu'on s'aperçoit que la liqueur aqueuse va remplacer la teinture éthérée.
Teinture d'aloès composée. Y. Elixir de longue vie.
Teinture d' antimoine . Liqueur que l'on prépare, en pharmacie, en faisant digérer, dans 708 grammes d'alcool, 256 grammes de carbonate de potasse sec, et 192 grammes de sulfure d'antimoine, préalablement fondus ensemble : c'est une dissolution alcoolique de kermès minéral à l'aide de la potasse. Elle ne diffère pas essentiellement de l'élixir aurifique de Rotrou : aussi l'appelle-t-on élixir aurifique de liotrou réformé. Cette liqueur est très-irritante. Elle a été aussi employée contre les scrofules.
Teinture d'antimoine de Theden. Alcool potassé que l'on a fait digérer sur un verre d'antimoine. Inusité.
Teinture antiscorbutique . Solution que l'on obtient en faisant macérer pendant huit jours 256 gram. de racine de raifort concassée et 128 gram. de semences de moutarde noire dans 500 gram. d'alcool à 56° centésimaux et autant d'alcoolat de cochléaria composé ; on ajoute 64 gram. de sel ammoniac, on passe avec expression, et l'on filtre.
Teinture aromatique. Y. Eau de Bonfcrme.
Teinture aromatique sulfurique . V. Élixir vitriolique de Mynsicht.
Teinture aurifique. Rotrou donnait ce nom, à cause de sa couleur, à une liqueur qu'il préparait en faisant bouillir dans de l'eau du sous-carbonate de potasse et du sulfure d'antimoine, filtrant après le refroidissement, pour séparer le kermès formé, et concentrant la liqueur par évaporation. C'est une dissolution de kermès minéral à l'aide de la potasse, qui était employée autrefois contre les scrofules.
Teinture balsamique. Y. BAUME du commandeur.
Teinture de Bestuchcf ou de Klaproth [teinture éthérée de perchlorure de fer). On met en contact, dans un flacon à l'émeri, 4 grammes de perchlorure de fer sec et 28 grammes de liqueur d'Hoffman(éther alcoolisé), et l'on conserve à l'abri de la lumière. Cette teinture, dont le secret a été acheté 5000 roubles (22 500 francs) par l'impératrice de Russie, Catherine II, est administrée à la dose de 10 à 30 gouttes contre les affections spasmodiques et comme tonique. Teinture céphalique. V. Eau de Bonfermc. Teinture d'Heloètius. Dissolution alcoolique de bi-
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chlorure de cuivre, à laquelle on a ajouté un cinquième ou un sixième d'ammoniaque.
Teinture d'Huxham composée. Solution que l'on obtient par la macération convenable dans 640 gram. d'alcool à 56° centésimaux : d'écorce de quinquina gris, 64 gram. ; d'écorce d'orange, 64 gram. ; de racine d'aristoloche serpentaire, 12 gram. ; de safran, l&r,20 , et de cochenille pulvérisée, 26', 40. On l'emploie à la dose de 8 à 16 grammes, deux fois par jour.
Teinture de Lobélie. V. Lobélie (à l'addenda).
Teinture de Mars de Ludwig. On la prépare en faisant bouillir parties égales de sulfate de fer calciné à blanc, et de tartrate acidulé dépotasse, dans une certaine quantité d'eau, et agitant le mélange jusqu'à ce qu'il ait pris la consistance de miel. On met la masse dans un matras, et l'on ajoute assez d'alcool pour que ce liquide la surnage de quatre doigts. On fait digérer au bain de sable ; on filtre ; on verse successivement de nouvelles quantités d'alcool sur le résidu jusqu'à ce que la liqueur ne se colore plus, enfin on réunit toutes les teintures.
Teinture de Mars tartarisée (tartrate de potasse et de fer liquidé). Pour l'obtenir, on mêle 100 grammes de limaille de fer pure et 25 de crème de tartre dans une chaudière de fer ; on ajoute suffisante quantité pour faire une masse molle qu'on abandonne à ellemême pendant vingt-quatre heures ; on y verse alors 300 grammes d'eau de pluie, etl'on fait bouillir pendant deux heures en remuant et remplaçant l'eau qui s'évapore. On laisse déposer, on décante le liquide qui surnage, on le filtre et on l'évaporé jusqu'à 32° ; puis on ajoute 50 grammes d'alcool ; on mélange exactement etl'on conserve pour l'usage. En évaporant cette teinture en consistance d'extrait solide, on a l'extrait de Mars.
Teinture des métaux. V. Lilium de Paracelse.
Teinture d'or (or potable d'Helvétius). On mêle à une dissolution de 2 grammes d'or dans 32 grammes d'eau régale, 32 grammes d'huile essentielle de romarin, qui prend une belle couleur jaune en s'unissant à l'or et séparant l'acide. On décante l'huile colorée qui surnage, et on la dissout à l'alcool. Cette liqueur était employée anciennement par gouttes, comme cordiale. Elle ne pouvait agir que par l'huile essentielle et l'alcool. Les (jouîtes d'or du général La motte étaient une préparation analogue. La teinture et les gouttes sont aujourd'hui abandonnées.
Teinture de Stisser. Bichlorure de cuivre dissous dans l'alcool.
Teinture de tournesol. V. Tournesol.
TEK. s. m. [Teka grandis, Lamk, Tectona grandis, L., angl. teak ivood]. Grand arbre de la famille des verbénacées, croissant dans l'Inde. Son bois, assez léger, mais très-solide, sert à la construction des vaisseaux et des maisons.
TEKORRIIÉT1IVE, et non TEKORÉTINE. s. f. (C24H20). Corps qu'on trouve mêlé à la phyllorrhétine (V. ce mot). Crislallisable, incolore ; fond à 45° centigr.; et bout à 336" centigr.; insoluble dans l'eau, peu dans l'alcool, facilement dans l'éther.
TEL ANGIECT ASIE, s. f. [de nU, loin, à-ypov, vaisseau, et faraoïç, dilatation ; angl. et esp. telangieçtasis]. Dilatation des vaisseaux éloignés du cœur ou capillaires. Ce nom est donné par quelques auteurs au fongus hématode.
TÉLÉOLOGiE. s. f. [te/eologia, de tsXoî, fin, et
traité]. Doctrine des causes finales. V. Finalité. TÉLÉPHIEN. adj. [ail. bosartig]. Les anciens donnaient ce nom à tout ulcère difficile à guérir, parce que, selon la Fable, la blessure que Télèphe reçut de la main d'Achille dégénéra en un pareil ulcère.
TÉLÉPHIUMl V. SÉDUM.
TÉLÉRYTIIR1NE. s. f. (C22H'°019) . Produit qui se forme quand on expose l'amérythrine demi-liquide à l'air pendant plusieurs mois. Brun jaune, cristallisable; soluble dans l'eau, peu dans l'alcool, difficilement dans l'éther. Goût amer, puis douceâtre.
TELLURATE. s. m. [ail. tellursaures Sa/z, esp. te/lurato]. Nom générique des sels qui résultent delà combinaison de l'acide tellurique avec les bases.
TELLURE, s. m. [de te/lus, la terre; ail. Tellur, angl. tellurium, it. te/luro,esp. teluro]. Métal découvert, en 1782, par Millier de Reichenstein, dans les mines d'or de Transylvanie. Il est solide, d'un blanc bleuâtre, très-volatil, d'une pesanteur spécifique de 6,115, oxydable par l'air et le calorique, se volatilisant en fumée blanchâtre.
TELLURE, ÉE. adj. [angl. tellurated, it. tellurato esp. teluradd]. Qui contient du tellure.
TELLURÉTYLE. s. m. (C4H5Te). Produit de la distillation du sulfovinatc de potasse et du tellurate de soude. Liquide, jaune rouge, plus clair que le brome, plus lourd que l'eau ; odeur désagréable très-tenace ; bout à 100° centigr.; facilement inflammable, peu soluble dans l'eau.
TELLUREUX. adj.— Acide teltwrèux. Combinaison acide la moins oxygénée du tellure. (TcO2.)
TELLURH YDRIQUE. adj. — Acide têllurhydriqUè [hydrogène telluré, acide hydroteMwiqué]. Gaz incolore, d'odeur désagréable d'œufs pourris, rougit le tournesol, brûle avec une flamme bleuâtre. Sa solution aqueuse est incolore et laisse déposer du tellure très-divisé (TeH). — Éther tellurhydrique ou acétènh monotelluré (C4H5Te). Produit de la distillation du tellurure de potassium dans une dissolution chaude de sulfovinate de baryte. Liquide, jaune rougeâtre, plus lourd que l'eau, bout un peu au delà de 100" ; trèsvénéneux.
TELLURIQUE. Qui a rapport à la terre, à son influence par les corps organisés. — Acide tellurique [ail. Tellursàure, angl. tel/uric acid, it. tel/urico, esp. tclurico] . Combinaison acide la plus oxvgénée du tellure. (TeOSf)
TELLURISEL. s. m. [ail. Tellursalz, esp. telurisa/]. Classe de sels qui résultent delà combinaison des tellurures entre eux.
TELLURURE. s. m. [ail. Tellurmetall , esp. telti' ruro]. Combinaison de tellure avec un corps simple.
TEMPE, s. f. \tempus, xpe-açoe, ail. Schlâfe, angl. temple, it. tempiu, esp. sien]. Région latérale de la tête comprise entre l'œil et l'oreille; elle répond à la partie écailleuse de l'os temporal et à la portion correspondante du muscle de ce nom.
tempérament, s . m. [temperamenfum, xpâai,-, ail. Korperanlage, angl. constitution, tempérament, it. et esp. tcmprraiiiçnto]. Résultat général, pour l'organisme, de la prédominance d'action d'un organe ou d'un système. Hallé distinguait les tempéraments en généraux et partiels. Les premiers résulteraient de différences dans les rapports mutuels des liquides et des solides des systèmes sanguin et lymphatique ; les autres résulteraient de différences dans les rapports mutuels entre solides, comme entre les systèmes ner-
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veux et musculaire. La doctrine des tempéraments n'est plus guère admise depuis que l'on a reconnu que c'est à des dispositions particulières de l'encéphale qu'il faut attribuer les penchants ou affections, les passions, les facultés intellectuelles et les qualités morales ; qu'il n'y a pas de dépendance absolue entre l'organisation générale qui constituele tempérament et les caractères des actes, c'est-à-dire entre la constitution de l'appareil nerveux central et celle des autres appareils. Le mot tempérament a pris une signification plus générale, et ne sert plus guère que pour désigner la constitution particulière de chaque individu ; cet état particulier du sang de tel ou tel tissu, etc., qui fait que tel individu est ou n'est pas habituellement disposé à la suppuration, à l'inflammation des lymphatiques, aux hémorrhagies capillaires à la suite d'une blessure ; est ou n'est pas facilement atteint d'inflammation des muqueuses, d'accidents syphilitiques; cet état qui fait que les accidents de ce genre communiqués par le même individu, que ceux de la fièvre typhoïde, du choléra, etc., offrent des manifestations diverses selon les personnes. Pris dans ce sens, il est à peu près synonyme de constitution (V. ce mot). L'étude des tempéraments, ainsi envisagée, devient une étud,e d'anatomie et de physiologie générales reposant sur la connaissance de la substance organisée en général et des substances organiques en particulier, dont chaque tempérament (lymphatique, scrofuleux, etc.) désigne un état spécial. Par tempérament sanguin ou lymphatico-sanguin, on désigne la constitution particulière aux individus chez lesquels les vaisseaux sont naturellement plus développés, plus larges, plus remplis de sang que chez d'autres, et qui offrent en môme temps plus de tendance aux affections inflammatoires. Par tempérament nerveux, on désigne la constitution des individus chez lesquels, le système adipeux étant généralement peu développé, on observe un degré très-prononcé d'irritabilité du système nerveux périphérique et central (V. Irritabilité), et ainsi des autres. Les mots tempérament bilieux, mélancolique ou pituiteux, ne sont plus employés que dans un sens figuré, car on sait actuellement que l'influence de la bile, de l'atrabile et de la pituite sur le cerveau était purement hypothétique, comme est purement fictive l'existence de la pituite et de l'atrabile en tant qu'espèces distinctes d'humeurs. Néanmoins, si l' explication de l'état mental désigné autrefois par les mots tempérament bilieux, mélancolique, etc., est erronée, cet état est réel, et il est déterminé par une cause tout aussi réelle. En effet l'influence des viscères sur le cerveau par l'intermédiaire du grand sympathique est démontrée en physiologie. Or, l'état mental désigné par les mots précédents n'est que la manifestation de cette influence, et indique, soit un état particulier habituel, chez l'individu, de tel ou tel viscère, soit un état pathologique. V. Sympathie.
Tempérament des animaux domestiques. Les vétérinaires ont transporté aux animaux la doctrine des tempéraments de l'homme •, et, de même que, soit par des conditions innées, soit par des conditions accidentelles d'habitation, de nourriture, de régime, chaque homme a son tempérament, de mème chaque individu, dans chaque espèce domestique, a le sien, qui offre des caractères analogues aux caractères des tempéraments humains. De plus, on a attribué à chaque espèce un tempérament naturel qui lui est
propre, et dont elle ne s'écarte que quand elle est soumise à des influences exceptionnelles. Ainsi le tempérament naturel du cheval est le tempérament sanguin ; de l'âne et du mulet, le tempérament sanguinnerveux ; chez les bêtes bovines, prédominent les systèmes gastrique, sanguin-veineux et lymphatique. Chez les bêtes ovines, on signale le système gastrique le système sanguin, le système lymphatique et le système cutané comme tenant le premier rang, et par là l'on se rend compte des maladies auxquelles les bêtes ovines sont plus particulièrement sujettes. La chèvre, qui, dans sa constitution, offre la même organisation que l'espèce bovine et ovine, en diffère essentiellement par le tempérament. Son poumon formé par un grand nombre de vésicules, son cœur ferme, son sang riche, ses muscles rouges, enfin l'énergie, la vivacité, la sobriété de cet animal des montagnes, indiquent en lui un tempérament nerveux-sanguin et une organisation peu susceptible de devenir malade. Chez le porc, qui est omnivore, la juste proportion entre les systèmes organiques, son activité, sa vivacité, ses passions ardentes, font reconnaître un tempérament sanguin ; il est sujet à beaucoup de maladies variées. Le tempérament du chien est sanguin-nerveux : tout l'indique, la grandeur de la respiration, le volume de son cœur, la force et la vivacité de son pouls ; aussi est-il prédisposé aux maladies inflammatoires et à des affections nerveuses. (Delafond.)
TEMPÉRANT, ANTE. adj. et s. m. [temperans, de temperare, modérer ; ail. kùhlend, temperirend, angl. tempérant, réfrigérant, it. et esp. tempérante']. Les humoristes donnaient le nom de tempérants à des médicaments auxquels ils attribuaient la propriété de modérer l'activité trop grande de la circulation. Les tempérants sont de légers calmants.
TEMPÉRATURE, s. î, [temperies, ail. Warmebeschaffénheit, angl. température, it. et esp. temperatura]. Degré appréciable de chaleur qui règne dans un lieu ou dans un corps. Energie variable avec laquelle l'action du calorique s'exerce en des circonstances diverses. Le mot température exprime l'inégalité de ces sensations et de leurs effets, sans les mesurer ni les fixer, et encore moins sans en tirer aucune induction sur la manière dont elles dépendent du calorique qui les produit (V. Calorification). — Température animale. La température de l'homme adulte prise dans l'aisselle peut, dans nos climats, osciller entre 37° et 370,50. Dans les climats extrêmes, elle peut s'élever ou s'abaisser de 0°,5 à 1°. La température des autres mammifères oscille entre 35°, 50 et 40°, 50. Les cétacés ne font pas exception à cette règle. Il n'en est pas de même des mammifères hibernants, qui, pendant leur sommeil, se rapprochent, par leurs phénomènes de calorification, des animaux inférieurs. Le loup a 40°, le renard 41°; le tigre a 37°, 20, le cheval arabe 37", 50, le chat commun 38°, 90, le chien 39°, le mouton 37°, 30 à 40° (Davy), le lapin 39°, 60 à 40" (Delaroche), le bœuf 37°, 50 (Hunter), la chèvre 39°, 20 (Prévost et Dumas). De tous les êtres organisés, les oiseaux sont ceux dont la température est la plus élevée. A l'âge adulte et sous l'influence d'une alimentation suffisante, la température des oiseaux ne s'abaisse pas normalement au-dessous de 39", 44 et ne s'élève pas au-dessus de 43°, 90. — Les animaux dont nous venons de parler appartiennent sans exception à la classe des animaux dits I à sang chaud. Les animaux dits à sang froid compren-
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nent les autres vertébrés et tous les invertébrés. Ce qui caractérise les animaux à sang froid, ce n'est pas une température propre et peu élevée : c'est uniquement la faculté qu'ils ont de suivre, à quelques degrés près, les changements de température du milieu dans lequel ils respirent. S'ils nous paraissent froids, c'est que la chaleur de l'air et de l'eau est presque constamment et de beaucoup inférieure à celle de notre sang. Aussi les expressions d'animaux à sang froid et à sang chaud sont-elles actuellement remplacées par celles, plus exactes, d'animaux à température variable et à température fixe. Dans les circonstances ordinaires, la température des reptiles ne s'élève, en moyenne, qu'à 1° au-dessus de celle que possède le milieu ambiant. Czermak et John l>avy attribuent aux reptiles une chaleur propre assez grande, dans certains cas, pour élever leur température à 3°, 4° et même 7°, 34 (Lacerta viridis) au-dessus de celle de l'air. Dutrochet n'a trouvé que 0°,1 à 0°,2. La température des poissons surpasse de à 1" celle de l'eau dans laquelle ils vivent. Pour la carpe, on a trouvé 0°,5 (Becquerel et Breschet), quelquefois 0°,86 et 0°,71 (Despretz). Pour les raies, les squales, les thons, la différence est de 3° à 4°. — La température va croissant à mesure que, de la peau, on pénètre dans l'intérieur de l'animal et qu'on s'avance des extrémités des membres vers leurs racines. Les parties contenues dans l'intérieur du crâne ont une température inférieure à celle des viscères du bassin. La température du tronc va croissant de ses deux extrémités vers le diaphragme. Cl. Bernard a montré que dans la veine cave supérieure et dans toutes les veines qui y aboutissent , comparées à la crosse de l'aorte et à toutes les artères qui en émanent, lorsque l'observation porte sur des portions de vaisseaux situées à la même distance du cœur, la température du sang veineux (39°, 20 à 39°, 25 chez les chiens) est constamment inférieure à celle du sang artériel (39°, 30 à 39°, 40). Dans les artères et les veines abdominales , dans la veine cave ascendante et les veines qui y aboutissent, dans l'aorte descendante et toutes les artères qui en émanent, les résultats varient suivant les régions : I. Le sang de la veine rénale est plus chaud (39°, 30) que celui de l'artère rénale (38°, 70). II. Le sang de la veine porte est moins chaud (39°, 35 à 39°, 40) que celui des veines sus-hépatiques (39°, 60 à 39°, 80), et plus chaud que celui de l'aorte descendante immédiatement au-dessous du diaphragme (38°, 70). III. Le sang des veines des membres inférieurs est moins chaud que celui des artères correspondantes ; il en est de même du sang des veines et des artères iliaques; le sang de la veine cave ascendante, jusqu'à l'abouchement de la veine rénale, est aussi moins chaud que celui de l'aorte descendante au-dessous de l'origine des artères rénales. IV. Le mélange du sang de la veine rénale avec celui qui revient des membres inférieurs entraîne ce résultat que, dans toute la portion de la veine cave comprise entre l'abouchement des veines rénales et le foie, le sang est plus chaud (39°, 20) que dans la partie de l'aorte descendante qui s'étend du diaphragme à l'origine des artères rénales (38°, 70). V. Au moment où les veines sus-hépatiques (39°, 80) se dégorgent dans la veine cave ascendante, la température du sang de cette dernière veine s'élève encore (39", 40 à 39°, 05) et l'emporte de beaucoup sur celle du sang de la partie correspondante de l'aorte (38°, 70). Le cmfluent des vi. ines sus-hépatiques et de lu veine cuve est
le lieu le plus chaud de l'économie (39°, 80). Dans l'oreillette droite, le sang très-chaud de la veine cave inférieure (39°, 50 à 39", 05) se mêle au sang de la veine cave supérieure ( 39", 20 ) ; sa température tombe (à 39°, 35 environ) au-dessous de ce qu'elle était au niveau du diaphragme (39", 50), mais reste cependant supérieure à celle du sang de l'aorte descendante (38°, 70). Constamment, le sang du ventricide droit du cœur (39", 32), chez les animaux vivants, est plus chaud que le sang du ventricule gauche (39°, 07), ce qui donne en faveur du ventricule droit 0°,25. Déjà Malgaigne, en 1839, avait constaté ce fait, que les vicieuses hypothèses sur la combustion respiratoire avaient fait repousser. C'est donc le sang qui sort de l'appareil digestif d'une part, du foie en particulier par les veines sus-hépatiques, puis, d'autre part, celui qui sort du rein par la veine rénale, qui sont une source constante de calorification pour le sang qui entre dans le cœur. Ce sont donc les appareils digestif et urinaire qui, par chacun de leurs organes les plus volumineux, sont la source constante et principale de la chaleur des animaux, et c'est l'appareil circulatoire qui la distribue dans l'économie, grâce à la fluidité du sang, qui en permet la distribution sous forme de courants infiniment petits. Or, comme ni l'urée, ni la créatine, ni l'acide urique, et autres composés qu'on a regardés comme produits par la combustion ou oxydation des substances albumineuses ou fibrineuses, ne se forment dans le foie ou le rein, ce n'est plus dans cette oxydation supposée qu'on doit rechercher la cause moléculaire principale de la production de chaleur, ni dans les tissus où ces principes-là se forment, ni dans les actes qui caractérisent la respiration, mais bien dans ceux de nutrition des divers tissus en général , de sécrétion du foie et d'élimination urinaire en particulier. — Chez les femmes en couches, la température s'élève de 0°,5 à 1" pendant le travail; elle diminue après l'accouchement, pendant vingtquatre heures. Après ce temps-là, elle s'élève de nouveau, en même temps que le pouls s'accélère, jusqu'à ce que la fièvre de lait ait atteint son maximum, pour diminuer avec elle (Hecker). — A l'entrée des malades à l'hôpital, la température d'un membre paralysé est toujours inférieure de 1° à 2° à celle du membre sain, et celte différence tend à disparaître quand la chaleur du lit et le repos permettent une répartition plus uniforme de la température. On peut admettre, d'après cela, que les membres paralysés opposent, dans tous les cas, une résistance moins grande au refroidissement que le membre sain. Ce qui prouve les erreurs auxquelles peuvent donner lieu les sensations des malades, c'est le fait observé par Cavarrct dans la fièvre intermittente. Dans le premier stade, quand les malades grelottent, il existe une augmentation de température de 3° à 4°. Dans le stade de chaleur, la température des malades peut s'élever jusqu'à 42°. Dans la fièvre jaune, le thermomètre marque 38", 89 ; dans une fièvre intermittente, 41", 11 et 42", 22; dans une fièvre continue, 42°, 8 (Haller). Dans le choléra, au contraire, notable diminution de chaleur. La température descend à 33° et 34° dans la bouche et dans l'aisselle ; mais, dans les viscères profonds, elle ne descend pas au delà de 2" à 3" au-dessous de la température moyenne (Doyère). On l'a vue descendre à 28° dans la période d'algidité (Girardin et Guimard). La période de réaction amène le retour de la température normale ou même d'une température un peu
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plus élevée. La mort des cholériques est précédée d'un réchauffement qui dépasse rapidement le réchauffement ordinaire de la réaction de guérison ; il peut s'élever jusqu'à 42°, mais il varie généralement entre 39° et 40". L'ascension thermométrique s'arrête au moment même de la mort. Un fait analogue s'ohserve dans la fièvre typhoïde. Tandis que la température va s'élevant, l'absorption de l'oxygène et l'exhalation de gaz carbonique suivent une marche précisément inverse (Doyère). V. Thermomètre. — Sens de la tem- | pér attire. V. Tact.
TEMPORAL, ALE. adj. et s. m. [temporalis, angl. temporal, it. temporale, esp. temporal]. Qui a rapport I aux tempes. — Artère temporale. L'une des branches qui terminent la carotide externe. Elle commence au niveau du col de la mâchoire, monte entre la branche de cet os et le conduit auditif, sous la parotide, passe sous l'arcade zygomalique, devient superficielle, et se divise, au milieu de la tempe, en deux branches : l'une antérieure, l'autre postérieure. — Aponévrose temporale. Large expansion fibreuse fixée à toute la ligne courbe temporale et à l'arcade zygomatique. — Fosse temporale. Dépression de chacune des parties latérales de la tète, bornée supérieurement par une I ligne courbe appelée ligne courbe temporale, et formée i de chaque côté par les os coronal, pariétal, temporal, ! sphénoïde et malaire. — Nerfs temporaux. On distingue le nerf temporal superficiel, fourni par la branche maxillaire inférieur du trifacial , derrière le condyle de la mâchoire, et les nerfs temporaux profonds, antérieur et postérieur, fournis par ce même nerf à sa sortie du crâne. — Os temporal [os temporis]. Les oi temporaux, l'un droit et l'autre gauche, sont situés aux parties latérales et inférieures de la tête. Chacun d'eux présente trois portions distinctes, connues sous le nom de portions écailleuse, mastoïdienne et pierreuse. La première, antérieure et supérieure, répond à la fosse zygomatique; la seconde, inférieure et postérieure, à l'apophyse mastoïdienne ; et la troisième, qui naît de la face interne de l'os, et que l'on appelle aussi le rocher ou l'apophyse pétrée, renferme dans son intérieur les organes immédiats de l'audition. Le temporal s'articule avec le sphénoïde, l'occipital, le pariétal, l'os de la pommette, et le maxillaire inférieur.
Temporal (xpo-atpÎT/,;, temporo-maxillaire, Ch.). Muscle dont les fibres naissent de la fosse et de l'aponévrose temporales ; il s'attache à l'apophyse coronoïde de la mâchoire inférieure.
TEMPORISATION, s. f. En chirurgie, méthode de la temporisation, celle qui consiste à abandonner une hernie du poumon ou de l'épiploon, par exemple, irréductibles ou difficiles à réduire, au lieu de débrider l'orifice et de réduire, lorsqu'on juge que l'inflammation et la mortification des portions viscérales étranglées causeront des accidents moins graves qu'une opération.
TEMPORO- AURICULAIRE, adj. et s. m. [it. temporo-auriculare , esp. temporo-auriculaA . Nom donné au muscle supérieur de l'oreille.
TEMPORO-CONCHIN1EN. adj. et s. m. Nom donné au muscle supérieur de l'oreille.
TEMPORO-MAXILLAIRE. adj. [temporo-maxillaris, angl. temporo-maxillary , it. temporo-mascellarc, esp. temporo-maxilar\ Qui appartient à la tempe et à la mâchoire. — Articulation temporo-maxillaire. Celle qui a lieu entre le condyle de la mâchoire, d'une
part, la portion antérieure de la cavité glénoïde et l'apophyse transverse du temporal, de l'autre part. — Nerf temporo-maxillaire. On a donné ce nom à la supérieure des trois- branches de division du nerf facial. 11 en existe assez souvent deux.
TEMPORO- SUPERFICIEL, adj. et s. Branche collatérale du nerf maxillaire inférieur aussi appelée auriculo-temporale.
TEMPS, s. m. [tempus, y.scvcç, ail. Zeit, angl. time, it. tempo, esp. tiempo]. Idée qui résulte en nous de la comparaison entre l'état successif et celui de coexistence, états dont la mémoire nous donne le sen timent, en retraçant à notre esprit l'ordre et la succession des impressions physiques et morales que nous avons éprouvées, longtemps après que les événements qui les avaient produites ont cessé d'être. Si, abstraction faite des corps et de leurs propriétés, on conçoit la succession des phénomènes, on formera la notion abstraite de temps. Le temps n'a pas plus d'existence réelle que l'étendue et l'espace ; c'est la notion abstraite de succession. La succession ne suppose pas le temps; le temps suppose la succession, car une notion abstraite suppose toujours la notion concrète correspondante. Presque tous les mouvements de notre système dynamique, peut-être tous, se passent comme s'ils étaient dus à des propriétés qui varient avec les distances et qui ne varient pas avec le temps (E. Pascal). — En chirurgie, opérations en deux temps ou en plusieurs temps, celles qu'on cesse après en avoir fait certaines parties, pour les reprendre une ou plusieurs fois et les terminer plus tard. En parlant des opérations, on dit encore que, dans un premier temps, on coupe la peau et la dissèque; dans un deuxième temps, les muscles, et que, dans un troisième, on prend un autre instrument pour remplir quelque autre indication, la scie, par exemple, pour scier l'os, et ainsi des autres. — En médecine et en chirurgie, on distingue le temps de nécessité et celui à.' élection. Le temps de nécessité est celui où l'on est forcé d'employer tel ou tel médicament, de pratiquer telle opération, pour empêcher la maladie de s'aggraver. Le temps d'élection est celui où l'on se décide à agir, parce qu'il est plus convenable à la nature de la maladie et à l'état du malade. V. Position.
TÉMULENCE. s. f. \ternulentia, allf Taurnelwahn, it. temulenza]. État semblable à l'ivresse.
TEIVACE. adj. [tenax, ail. ziihe, angl. tenacious, it. tenace, esp. tenaz] . Se dit d'un corps dont les parties adhèrent fortement les unes aux autres.
TÉNACITÉ, s. f. [tenacitas, ail. Zuheit, angl. ténacité/, it. tenacitù, esp. teimcidad]. Résistance que les corps opposentaux efforts quitendentà les rompre, soit par choc, soit par pression ou traction. On emploie surtout ce mot à l'occasion des métaux, pour exprimer la propriété qu'ont plusieurs d'entre eux, après avoir été réduit en fil, de supporter un poids plus ou moins considérable sans se rompre.
TEIVACULUM. s. m. [de tencre, tenir]. Aiguille courbée au bout, attachée à un manche, et destinée à tenir les artères qui doivent être liées. — Tcnaculum d'Assalini. Petite pince garnie d'un ressort entre les branches pour maintenir les mors fermés. On s'en sert pour tenir et comprimer les petites artères dont on veut faire la ligature. Il est très-utile quand on n'a pas d'aide.
TENAILLE, s. f. [tenaculum, de tenere, tenir; ail. Zange, angl. pincers. it. tanaglia, esp. tenazas].
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Instrument de chirurgie dont on se sert pour couper des | esquilles ou des cartilages. C'est une espèce de pinces dont les mors ont beaucoup de force, et sont tranchants dans l'endroit où ils se touchent.
TÉNALGIE. s. f. [de tévuv, tendon, et aXfoç, douleur].— Ténalgie crépitante. L'aï. V. ce mot.
TENCHAIÉ. s. m. Nom donné en Abyssinie au Cadaba farinosa, R. Br., de la famille des capparidées, dont les feuilles infusées sont employées en gargarismes contre les angines.
TENDINEUX, EDSE. adj. [ail. sehnig, angl. tenainous, sinewy, it. et esp. tendinbso]. Qui a rapport aux tendons, qui est de la nature des tendons. — Tissu tendineux, fibre tendineuse. Y. Tendon.
TENDE, s. f. — Tende de tranche. En vétérinaire, région interne de la cuisse chez les grands animaux de boucherie, comprenant surtout le vaste interne et les adducteurs.
TENDON, s. m. [de tendere, tendre ; xévcov, dérivé de TEivetv, tendre ; nervus, ail. Sehne, angl. tendon, sinew, it. tendine, esp. tendon]. Cordon ou faisceau fibreux (V. Fibreux) plus ou moins long, quelquefois rond, plus ordinairement aplati, d'un blanc luisant. Les tendons ne différent des aponévroses d'insertion que par leur forme. — Ils sont constitués par des fibres trèsminces formant une variété de fibres lumineuses, plus étroites, à bords plus foncés et plus roides que les fibres lamineuses proprement dites. Elles sont légèrement et élégamment onduleuses. Une de leurs extrémités adhère, sans interposition d'aucune substance, au sarcolemme de l'extrémité des faisceaux striés des muscles (V. ce mot); en outre, l'extrémité du sarcolemme des faisceaux striés adhère aux faisceaux de fibres tendineuses sur leur longueur, et non à leur extrémité, lorsque plusieurs muscles s'attachent par un seul tendon à une saillie osseuse. L'autre extrémité des fibres adhère à la substance osseuse par juxtaposition moléculaire immédiate, sans interposition de périoste ni d'autre tissu, et c'est précisément au niveau de ces points d'attache où manque le périoste qu'avec les progrès de l'âge, le tissu osseux se développe le plus sous la forme de crêtes et d'apophyses, dites d'insertion, tendineuses ou musculaires. Les tendons sont formés de petits faisceaux aplatis polyédriques de ces fibres, et larges de 1 à 2 millimètres. Aucun capillaire ne pénètre dans l'épaisseur de ces faisceaux; il n'y en a que dans l'enveloppe séreuse ou dans le tissu lamineux adhérant aux tendons, et de là il s'en distribue dans les minces cloisons du tissu lamineux interposées à ces faisceaux du tissu des tendons. Il n'y a dans les tendons d'autres fibres élastiques que celles qui existent dans le tissu lamineux formant ces cloisons ; elles sont minces et rares. Aussi les tendons, très-tenaces dans le sens de leur longueur, manquentils d'élasticité, ce qui est~une des conditions du rôle purement mécanique qu'ils remplissent, en tant qu'intermédiaires inextensibles entre la partie contractile du muscle et les points d'attache à mouvoir. Les libres des tendons passent chez l'embryon par l'état de corps fibro-plastiques fusiformes parallèlement disposés, comme les autres fibres lamineuses, fait qui prouve que ces corps fibro-plastiques ne sont pas des fibres élastiques en voie d'évolution, mais bien des libres lamineuses. V. Rupture. — Tendon d'Achille (funiculus Hippocratis) [ail. die Achilles-Sehne , angl. the tendon ofi Achi/les]. Gros tendon aplati, formé, à la partie postérieure ^et inférieure de la jambe, par la
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réunion des tendons des muscles jumeaux et soléaires, et s'attachant à la partie inférieure de la face postérieure du calcanéum. Achille fut, dit la Fable, blessé à ce tendon pendant le siège de Troie : de là cette dénomination. On en a pratiqué la section pour remédier à l'extension du pied dans des cas de varus et de pied équin. On le divise, sans léser les téguments qui le couvrent, en enfonçant au devant de lui, à quelques pouces du talon, un bistouri recourbé très-étroit et à tranchant convexe; puis on maintient les deux bouts rapprochés, et après cinq ou six jours on étend graduellement la substance qui les unit, jusqu'à ce que le pied soit ramené dans la flexion. L'opération a été plusieurs fois couronnée de succès. V. Ténotomie. — Tendons des doigts en massue. Altération du tissu des tendons siégeant ordinairement près de l'insertion des fléchisseurs à la dernière phalange et donnant au doigt affecté la forme d'une massue. Elle est due à la production d'une substance amorphe abondante , vasculaire, grisâtre, demi-transparente, parsemée de noyaux embryoplastiques. Elle débute dans les cloisons qui séparent les faisceaux tendineux ; ceux-ci se trouvent écartés les uns des autres , quelquefois un peu atrophiés, mais peuvent être suivis conservant encore leur aspect nacré au travers du tissu morbide grisâtre doué d'une demi-transparence particulière , et à la constitution duquel ils ne prennent point part.
TÉNESME. s. m. [tenesmus, teivegu-ï;, de reiveiv, tendre ; ail. Stuhlzwang, angl. tenesmus, it. et esp. tenesmo]. Sentiment douloureux de tension et de constriction à la région de l'anus avec des envies continuelles et presque inutiles d'aller à la selle. C'est un symptôme d'une irritation du rectum, produite par l'âcreté des matières excrétées, ou par la continuation d'une inflammation intestinale, ou par des hémorrhoïdes. On le combat par tous les moyens antiphlogistiques, locaux ou généraux. — Ténesme vésical [ail. Harnzwang]. Envie continuelle et douloureuse d'excréter l'urine, avec chaleur et cuisson, dont le siège paraît être au col de la vessie.
TENETTE. s. f. [tenaculum, volsella, ail. Blasensteinzange, il. tanaglietta, esp. tenacil/as]. Espèce de pinces que l'on introduit dans la vessie pour en extraire les calculs, dans l'opération de la cystotomie. La forme des tenettes varie ainsi que leurs dimensions. Celles dont on se sert le plus ordinairement sont composées de deux branches croisées, réunies par une jonction à rivure perdue, et terminées à l'une de leurs extrémités par des anneaux dans lesquels on engage les doigts pour mieux les maintenir ; l'autre extrémité des branches se termine par deux cuillers oblongues, garnies entièrement de petites pointes, qui empêchent que la pierre ne glisse après avoir été saisie. Les tenettes anciennes avaient les branches croisées jusque auprès des anneaux ; cette construction nécessitait l'emploi des deux mains pour les faire manœuvrer. Au moyen du décroissement partiel que Charrière a placé à h centimètres environ des anneaux, on peut tenir ces tenettes comme une pince à pansement ordinaire.
TÉNIA, s. m. V. T/ENIA.
TÉNOPHYTE. s. m. [de ts'vwv, tendon, et ootov, production]. Production de nature osseuse et cartilagineuse des tendons (Albers).
TÉNORRIIAPHIE. s. f. [de ts'vwv, tendon, et pacpy], suture]. Suture des tendons. Cette opération a été pratiquée pour obtenir la réunion des tendons après une division récente ; mais elle est, en général, aban-
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donnée, attendu que les bouts des tendons, rapprochés par la position et un bandage, se réunissent très-bien sans qu'il y ait besoin de suture. Elle a été aussi employée dans le cas où, après la section du tendon, les bouts s'étant cicatrisés isolément, les mouvements avaient été anéantis. Pour cela on incise la peau, ou va chercher les bouts dans la gangue interstitielle (ce qui est quelquefois difficile), on les avive et on les coud. Mais ici encore l'avivement, et puis la simple position avec un bandage, suffisent pour procurer la réunion et le rétablissement des mouvements.
TÉNOSYNITE. s. f. — Ténosynite crépitante. Nom donné par quelques chirurgiens à l'aï ou lai.
TÉNOTOME. s. m. [tsvwv, tendon, et to|/.n, section ; esp. tenotomo]. Instrument qui sert à pratiquer la ténotomie, celle surtout par la méthode sous-cutanée. C'est un petit scalpel à lame courte et très-étroite. Cette lame, ordinairement droite, parfois concave ou convexe, est unie au manche par une tige arrondie qui se trouvant en rapport avec l'ouverture cutanée, après que l'instrument a pénétré profondément, ne risque pas d'agrandir cette ouverture. Le manche n'offre rien de particulier, si ce n'est un point noir placé sur le côté correspondant au dos de la lame, pour servir de guide pendant l'opération. (Fig. 465.)
TÉNOTOMKE. s. f. [tenotomia, de tî'vcov, tendon, et T'ofMi, section; ail. Ténotomie, angl. tenotomy, esp. tenotomia']. Mot d'origine récente, qu'on a d'abord employé pour désigner exclusivement la section des tendons, mais qui, aujourd'hui, a pris un sens plus général , et indique toute opération dans laquelle on coupe une partie trop tendue ou trop courte, quelle qu'elle soit d'ailleurs. La ténotomie, en elle-même, ne date pas de nos jours ; car, dès le xvne siècle, on avait eu recours à la section du muscle sterno-clido-mas- Fig. 405 toïdien pour remédier à certains vices de position de la tête, et il y a fort longtemps aussi qu'on a proposé des opérations pour remédier aux cicatrices vicieuses. Mais on n'avaitguère songé à généraliser la section des parties fibreuses pour corriger un grand nombre de difformités. C'est surtout à Thilenius, Sartorius, Michaelis, Delpech, et Stromeyer, que la ténotomie doit le grand développement qu'elle a pris tout à coup en faisant entrer, dans son domaine, des tendons, des muscles , des ligaments qu'elle avait cru d'abord devoir respecter. On pratique cette opération : 1° Pour détruire des brides accidentelles qui empêchent ou gênent certains mouvements, comme dans les cas de cicatrices vicieuses ou de rétraction de l'aponévrose palmaire ; 2° pour remédier à une difformité, à une gêne dans les mouvements qui dépendent de ce que certaines parties naturelles du corps, devenues plus courtes et rigides que dans l'état ordinaire, maintiennent une position vicieuse; 3° pour faire cesser certains resserrements des orifices naturels qui sont entretenus par une contraction de leurs sphincters. Il y a deux grandes méthodes pour la pratiquer. 1° L'une consiste à diviser la peau et les organes tendus de manière que la plaie soit au contact de l'air. Elle comporte d'ailleurs deux procédés, suivant qu'on divise transversalement la peau et les parties profondes (Thilenius), ou qu'on donne une direction différente à l'incision de la peau et à celle du tendon ou de la bride
(Sartorius). Dans le premier cas, les bords de la plaie restent écartés, et la guérison a lieu nécessairement par suppuration, de sorte que la substance qui se forme entre les deux bords du tendon ou de la bride, pour les réunir ensemble, est plus tard confondue intimement avec la cicatrice tégumentaire. Dans le second cas, le malade est à l'abri des accidents inflammatoires quand la réunion immédiate s'opère ; mais on n'est jamais certain d'obtenir cette réunion, à cause de l'étendue de la plaie, de sorte que l'inflammation et la suppuration peuvent survenir, quoi qu'on fasse. 2° L'autre méthode, appelée sous-cutanée , consiste à ne faire à la peau qu'une très-petite incision, une piqûre, puis à porter par cette voie un instrument étroit, avec lequel on divise les parties profondes (Fig. 466)
Fig. 460.
L'idée première appartient à Delpech ; elle a été perfectionnée par Stromeyer, Dieffenbach, Bouvier, V. Duval et Jules Guérin. La plaie extérieure se cicatrise promptement comme toutes celles qui ont peu d'étendue, et la solution de continuité profonde guérit à la manière des ruptures accidentelles de tendons ou d'aponévroses, c'est-à-dire sans inflammation, sans suppuration, sans accidents. Pour exécuter cette méthode, on prend un ténotome pointu, qu'on plonge sur un des côtés du tendon, puis on fait glisser l'instrument, ou mieux un autre ténotome mousse, entre la peau et le tendon ; on augmente le plus possible la tension de celui-ci, en faisant maintenir la partie dans une situation convenable ; enfin on retourne le tranchant vers le tendon, et on le coupe des parties superficielles aux parties profondes. L'opération se trouve alors achevée; mais tout n'est pas fini pour le chirurgien. Il faut placer un appareil qui maintienne pendant quelque temps la position obtenue par la section, et qui, souvent même, augmente et complète le redressement. En un mot, la ténotomie n'est qu'une sorte de préliminaire de l'orthopédie, qui vient ensuite appliquer ses moyens et ses procédés, en les variant suivant l'exigence des cas.
TENSEUR, adj. et s. m. [angl. tensor, it. tensore, esp. tensor]. Pris dans une acception générale comme synonyme A' extenseur . — Tenseur de l'aponévrose
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crurale. Muscle du fascia lata. — Tenseur de la choroïde. Muscle qui naît circulairement de la face interne de l'anneau sclérotical osseux des oiseaux et s'unit, par des fibres dirigées d'avant en arrière, à toute la circonférence antérieure de la choroïde. Il se distingue par sa richesse nerveuse ; ses libres sont striées comme celles du muscle de Crampton et de l'iris des oiseaux, elles ont aussi la même largeur (Briicke). Le même muscle se retrouve, avec des caractères identiques, chez les reptiles dont l'œil est pourvu d'un anneau sclérotical, comme les tortues, les lézards, et même chez les crocodiles, animaux privés de cercle osseux. Ce muscle enfin existe aussi chez l'homme et chez les mammifères, où il est connu sous le nom de muscle ciliaire ; mais là , au lieu de fibres musculaires striées, il ne présente, semblable en cela à l'iris des mêmes êtres, que des fibrescellules.
TENSIF, IVE. adj. [Tovw&n;, it. et esp. tensivd]. Accompagné de tension. — Douleur tensive. Celle qui s'accompagne d'un sentiment de distension dans la partie souffrante. Telle est celle que causent les inflammations des membranes muqueuses, l'éruption de la variole, la formation d'un abcès, l'extension que l'on fait éprouver à un membre pour réduire une luxation.
TENSION, s. f. [tensio , rdmi, ail. Spannung , angl. tension, it. tensione, esp. tension]. Augmentation du volume d'un corps par l'effet de l'écartement ou du tiraillement do ses molécules. En parlant d'un liquide, c'est la force avec laquelle il émet des vapeurs ; et, quand il s'agit d'une vapeur, c'est l'élasticité dont elle jouit. Dans ces deux dernières circonstances, où le mot temion exprime la tendance du calorique à échapper d'un corps, il assimile l'état de ce fluide à celui d'un ressort bandé. — Tension. État des parties vivantes qui n'ont plus leur souplesse naturelle, les tissus étant distendus par l'afflux d'un liquide ou par l'accumulation de gaz, ou leurs fibres étant tirées en sens opposé par une cause quelconque (V. Engorgement).— Bruit de tension. En physique, son rendu par la vibration de toute membrane passant subitement de l'état de flaccidité à celui de tension. Sa force et son acuité sont en raison des forces qui tendent ou distendent plus ou moins brusquement la membrane ; son éclat ou intensité augmente avec la finesse et l'inextensibilité du tissu qui la compose ; son timbre diffère selon la nature des membranes. L'un et l'autre varient selon que la membrane qui vibre dans ces conditions au point de rendre un son, le fait au sein d'un gaz ou d'un liquide ; l'un et l'autre sont modifiés par la nature du corps qui transmet le son du lieu où il se produit jusqu'à l'oreille, par son épaisseur, sa consistance, son élasticité (V. Bruit). Les bruits de tension peuvent avoir une analogie de timbre et de ton avec ceux qui sont produits par le claquement que causent deux corps choquant l'un contre l'autre ; mais il importe d'éviter l'erreur de ceux qui ont appelé bruit de claquement valvulaire, ou simplement claquement valvulaire, le bruit dû à la tension des valvules ; de ceux qui ont appelé théorie du claquement valvulaire (qu'on doit à Bouillaud, 1836), l'explication de Rouanet, qui n'emploie pas ce mot. Ce serait ainsi confondre, à tort, la cause du bruit déterminé par la vibration d'une membrane tendue subitement par la pression d'un liquide avec celle du son particulier ou claquement qui est produit par le choc d'un
corps contre un autre corps qu'il ne touchait pas. C'est par erreur encore que l'on a parlé, dans l'explication des bruits de tension , d'un choc en retour du sang contre les valvules sigmoïdes, ou d'un choc direct du sang contre les valvules auriculo-ventriculaires. Il n'y a pas de choc du sang contre quoi que ce soit durant son trajet dans le cœur et les vaisseaux, puisqu'il ne cesse jamais de le toucher en aucun point ; il n'y a que des ralentissements de son cours et des interruptions du reflux de ce liquide. Des bruits particuliers, ceux dont il vient d'être question, sont le résultat de ces arrêts. Toutes les fois, en effet, qu'un liquide est en mouvement dans un conduit, si par une soupape ou un robinet on interrompt brusquement le courant, il y a production d'un bruit d'une intensité proportionnée à la rapidité de ce courant. Cela tient à ce que, lorsque par l'influence de la pesanteur, d'une pression quelconque , etc. , le liquide a été mis eu mouvement, il se trouve ainsi doué d'une qualité qu'il n'uvait pas lorsqu'il ne faisait que peser sur les parois d'un conduit ; il acquiert, par le mouvement, la puissance d'action de la pression ou autre force qui le déplace. Cette force s'épuise sur les solides, dès l'instant où elle cesse de s'exercer sur le liquide, lors de l'arrêt de ce dernier ; elle manifeste sur eux ses effets d'une manière proportionnée à son intensité et à la brusquerie de l'arrêt. Entre autres effets, les valvules ou le robinet, ainsi que particulièrement les parois du conduit auquel ils sont contigus, sont mis en vibration par le liquide dont le cours est subitement arrêté (ces parois réagissent secondairement elles-mêmes sur le liquide proportionnellement à leur élasticité, et l'on voit son reflux dans le bassin qui en est la source). Ces vibrations, dues à la pression brusque (car il n'y a pas de choc possible dans ces conditions, V. Choc) sur les soupapes ou le robinet oblitérateurs et sur les parois du conduit, peuvent aller jusqu'à les rompre ; mais, habituellement, elles ne font que les mettre en vibration sonore (c'est ce qui a lieu pour les parois du cœur et des artères comme pour les valvules qu'elles portent) ; d'où un bruit, brusque comme l'arrêt du liquide, comme la pression, et alors semblable à celui que causerait un choc également brusque, bien que la cause soit différente. C'est cette vibration des valvules auriculo-ventriculaires et des parois des ventricules qui cause le premier bruit, tandis que celle des valvules et de la paroi des artères aorte et pulmonaire cause le second bruit. Un liquide en mouvement dans un tube perd en pression sur la face interne de celui-ci ce qu'il gagne en vitesse ; or, dans cet arrêt subit, le liquide regagne brusquement en pression ce qu'il perd de rapidité.
Tension artérielle. Énergie de la tendance au retrait des artères distendues. Elle augmente à chaque ondée sanguine qui passe du cœur dans l'aorte ou l'artère pulmonaire. Elle pousse le sang vers les extrémités de ces vaisseaux ; mais, les valvules sigmoïdes mettant obstacle à la rentrée de celui-ci , la tension le chasse en fait vers les capillaires et devient la cause prochaine du mouvement du sang dans l'arbre circulatoire. La tension diminue à mesure qu'on s'éloigne du cœur et est d'autant plus grande que le sang s'échappe plus lentement d'une artère.
Tension électrique. Manifestation de l'électricité statique, caractérisée par un effet répulsif et attractif de corps légers chargés d'électricité. 11 y a deux espèces d'électricité statique engendrée par le
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frottement et par la pile , l'une qui est manifestée par le verre frotté ou le pôle cuivre d'une pile , l'autre par les corps résineux frottés et le pôle zinc d'une pile. Deux corps légers et suspendus, par exemple des balles de sureau chargées chacune d'une des deux espèces d'électricité , s'attirent à une distance qui est en raison directe de la tension de celle-ci. L'intensité de cette attraction est en raison inverse du carré de la distance. La répulsion se manifeste lorsque les deux corps légers sont chargés de la même espèce d'électricité. L'attraction, toutes choses égales d'ailleurs, agit entre deux corps d'électricité contraire, à une distance plus grande que la répulsion entre deux corps d'électricité semblable. En médecine , il s'agit de faire pénétrer dans de grandes profondeurs opposant une résistance considérable une petite quantité d'électricité ; il faut donc de la tension électrique. En galvano-caustique , où l'on doit désorganiser , il faut le courant chimique le plus énergique possible , comme pour la lumière électrique ; de là résulte que les appareils électriques disposés pour les usages médicaux, devront recevoir une disposition différente pour les applications chirurgicales (V. Électrisation). Pour que la tension électrique puisse se communiquer d'un corps à un autre, il faut que celui-ci soit conducteur, c'est-à-dire qu'il soit apte à absorber l'électricité. Les métaux sont les meilleurs conducteurs, les liquides viennent après ; les plus mauvais conducteurs sont le verre, la soie, etc. Plus un corps est mauvais conducteur, plus l'électricité doit avoir de tension pour lui en communiquer une certaine portion. Si un corps conducteur donne passage à deux électricités de nom contraire, il en résulte leur recomposition. Pendant ce temps, l'électricité en mouvement constitue un courant, état dynamique ou moteur de l'électricité. Plus grande est la tension, plus rapidement se fait ce mouvement, d'où résulte un courant plus intense. La nature de ce conducteur, c'est-à-dire sa composition, sa longueur, son épaisseur (section), détermine l'énergie de la recomposition ou l'intensité du courant d'une source électrique donnée. La conductibilité propre à un corps, est un facteur, et la section est l'autre facteur, du produit nommé intensité du courant ou force électro-motrice, qui est divisée à son tour par la longueur de l'espace à franchir. Si une source électrique est riche en tension et pauvre en quantité , l'épuisement de cette source se fera d'autant plus vite, qu'elle ne rencontre pas de cause de ralentissement, c'est-à-dire un corps mauvais conducteur ou un fil mince. Si la source est riche en quantité, l'épuisement est presque impossible. Le dégagement de l'électricité par frottement se fait en d'autant plus grande quantité, que la surface frottée est plus grande et le mouvement plus soutenu. Dans la pile, c'est l'étendue de la surface en contact avec le liquide excitateur qui détermine la quantité, tandis que le nombre des éléments détermine la tension (Hiffelsheim).
TENTACULE, s. m. [ail. Fùhlfaden, angl. tentaculum , feeler , esp. tentaculo]. Appendice mobile, non articulé et très-diversement conformé, dont beaucoup d'animaux sont pourvus, et qui, la plupart du temps, sert d'organe tactile.
TENTE, s. f. [de tendere, tendre; |J.&Tb;, iurunda, ail. Wieke, angl. tent, it. tenta']. En chirurgie, faisceau de charpie longue, dont les filaments sont disposés parallèlement et liés par le milieu avec un fil. On introduit les tentes, à l'aide de pinces à pansement,
dans les ulcères profonds pour y porter des médicaments convenables, et dans les plaies dont il importe de tenir les bords écartés pour que la cicatrisation s'effectue d'abord au fond, quelquefois aussi dans certaines ouvertures pour en empêcher l'occlusion.
Tente du cervelet. Large repli de la durc-mère tendu entre le cerveau et le cervelet.
TENTIGO. s. m. Synonyme de priapisme.
TENTIPELLE. s. m. [de tendere, tendre, etpellis, peau; it. tentipelle]. Cosmétique auquel on attribuait la propriété d'effacer les rides de la peau.
TÉNU, UE. adj. [tenuis, Xîiïto;, ail. dùnn, angl. thin, esp. tenue]. Très-délié. Appliqué à un liquide, à l'urine, au pus , ce mot indique qu'il est presque aqueux.
TÉNUITÉ, s. f. [tenuifas, Xs^toty;;, ail. Dûnnheit, angl. thinness, it. tenuitù, esp. tenuidad]. Qualité de ce qui est ténu.
TÉPALE. s. m. [tepalum] . De Candolle a proposé de donner ce nom, anagramme de pétale, aux diverses parties du périgone, c'est-à-dire de l'enveloppe florale simple ou unique, quand elle est formée de plusieurs pièces distinctes.
TÉPHROSIE. s. f. Genre de la famille des légumineuses papilionacées, tribu des lotées. Le Tephi ma tinctoria, Persoon (Galega tinctoria, L.), donne l'indigo de Ceylan. Les feuilles du Tephrosia senna , Kunth, de Popayan, ont les propriétés du séné. La racine du Tephrosia leptostachya, DC, du Sénégal , est purgative. Le Tephrosia toxicaria, Persoon, sert à empoisonner le poisson sans le rendre vénéneux.
TEP1DARIUM. s. m. [de tepidus, tiède]. Mot latin employé pour désigner dans les établissements de bains le lieu où l'on prend des bains tièdes.
TÉRABDELLE. s. f. Sorte de machine pneumatique opérant à volonté la saignée locale et la révulsion par l'intermédiaire de tubes allant de la machine à des ventouses (Damoiseau).
TÉRATOGÉNIE. s. f. [de rs'paç, monstre, et -p'vsa9ai, être produit]. Mode de production des monstruosités (Serres).
TÉRATOLOGIE, s. f. [teratologia, de ts'oxç, monstre, et 'Ao-jx;, discours; ail. Misbihhmgslehre , Tératologie, angl. teratology, it. et esp. teratologia]. Partie de la pathologie (V. ce mot) dans laquelle se trouvent décrites et classées les monstruosités. Comme celles-ci ne sont que le résultat de perturbations de la naissance et du développement des organes (Y. Monstruosité), elles constituent des maladies d'origine embryonnaire. Leur description faite d'après les principes de la méthode comparative (et dite méthode naturelle en biologie) rattache la tératologie à l'anatomie pathologique d'une part, à la physiologie pathologique de l'autre, et conduit à classer les monstres d'après les lois de la biotaxie. Cette classification, qui constitue la biotaxie pathologique, a été jusqu'à présent le but presque exclusit des savants qui se sont occupés de ce sujet, bien que l'anatomie et la physiologie pathologiques des monstres soient un champ de recherches importantes. Mais la netteté des résultats obtenus à l'aide de la comparaison des monstres aux êtres normaux peut être d'une grande utilité aux médecins comme guide dans la marche à suivre pour décrire les maladies postérieures à la naissance, car elles nécessitent comme les autres une comparaison incessante avec l'état normal. V. Naissance.
TERE
TÉRATOLOGIQUE. adj. [teratologicus, ail. teratologiscli] . Qui a rapport à la tératologie.
TERBIUM. s. m. [Mosander, 1844]. Métal dans un minéral de Suède. Son oxyde est incolore ; ses sels sont rougeâtres.
TERCINE. s. f. [tercina , de tertius , troisième ; angl. terciné]. Troisième membrane de l'ovule : c'est le chorion de Malpighi ou nucelle. V. ce mot et Ovule.
TEREBELLDM. s. m. [esp. terebelo]. Nom donné par Dugès à un perce-crâne de son invention.
térébène. s. m. \camphilèné\. Composé isomère avec le térébenthène, bouillant à la même température, mais sans action sur la lumière polarisée; il en diffère surtout en ce qu'il donne un chlorhydrate de térébène liquide, sans pouvoir rotatoire, et qui a deux fois moins d'acide [2C20H"'.HC1) que celui de térébenthène (Capitaine et Soubeiran). On obtient le térébène par action sur le térébenthène d'un vingtième de son poids d'acide sulfurique, en maintenant le ballon refroidi, puis décantant le liquide qui surnage le dépôt noir et distillant à 150°.
TÉRÉBENTHÈNE. s. m. [essence de térébenthine rectifiée ou chimiquement pure]. Liquide incolore, trèsmobile , d'odeur spéciale pénétrante , saveur acre et brû'ante ; densité 0,875 ; bout à 150° ; dévie à gauche le plan de polarisation, mais plus ou moins d'une espèce de pin à l'autre. Par la distillation ou la chaleur, à une pression élevée, il se change en corps isomères de propriétés différentes. Se dissout à peine dans l'eau ; se mélange aux huiles, à l'alcool et à l'éther. Dissout le soufre , le phosphore et beaucoup de corps d'origine organique (C20Hl6). — Chlorhydrate de térébenthène solide (camphre artificiel). Corps qui se produit quand le gaz chlorhydrique traverse le térébenthène, qui en absorbe beaucoup avec élévation de température. 11 se dépose en cristaux fusibles à 150°, bouillant à 170° avec décomposition partielle. Il dévie à gauche le plan de polarisation ; il a un peu l'aspect extérieur et l'odeur du camphre ordinaire (C:01I1G.IIC1). — - Chlorhydrate de térébenthène liquide. C'est le liquide qui surnage les cristaux du précédent après sa formation ; il est de même composition, mais reste toujours liquide. — Hydrates de térébenthène. Composés cristallisés, solides, qui se produisent quand le térébenthène est exposé longtemps à l'air. L'un a la formule C20H16.GHO (terpine) ; sokible dans l'alcool, fusible à 130°. Par la chaleur il devient C20H16.4HO; solide, distille à 250° sans altération.
Térébenthène quadrichloré. Synonyme de chlorocamphène. Y. ce mot.
TÉRÉBENTHINE, s. f. [terebinthina, t=j eS'.vôi'vy], Tcjp.ivElivY], ail. Terpentin, angl. turpentine, it. trcmentina, terebcntina, esp. terebentina]. Nom collectif des résines liquides. Ce sont des sucs odorants , demiliquides et glutineux , qui découlent d'arbres de la famille des conifères et de celle des térébinthacées. Incolores pour la plupart au moment où elles s'échappent de la plante, les térébenthines prennent avec le temps une couleur plus ou moins citrine. Elles sont inflammables, d'une saveur chaude et piquante, d'une odeur forte. Elles se composent d'une essence à laquelle elles doivent leur odeur et leur saveur , et de deux acides, les acides silvique et pimarique (V. ces mots et Résine). L'absence de l'acide benzoïque les distingue des baumes, dont cependant quelques-unes portent le nom. La chaleur les concrète en volatilisant leur essence.
Essence de térébenthine. Liquide incolore , ténu , plus léger que l'eau, d'une odeur forte et désagréable, qui diminue sensiblement par des distillations réitérées, et se rapproche alors de celle du citron. L'essence a été employée contre les névalgies, la sciatique surtout, et dans le traitement des coliques hépatiques. Associée au double de son poids d'élher sulfurique, elle constitue le remède de Durande, qu'on administre par doses de 10 à 20 gouttes, et qui souvent, pour être supporté, a besoin qu'on y ajoute du jaune d'œuf. Des accidents graves ont été occasionnés par la peinture fraîche des appartements, où entre la térébenthine ; il n'est pas inutile d'être prévenu de cette possibilité. Mais l'essence non mélangée aux substances à laquelle on l'ajoute ici pour les délayer ne produit pas ces effets lorsqu'elle s'évapore. C'est un désinfectant (V. ce mot et Désinfection) et surtout un des meilleurs antiputrides connus et de l'emploi le plus facile. Il en est de même de ses isomères tirés du citron, de la menthe, etc., à la dose de quelques gouttes ou de quelques grammes, selon les cas , toutes les fois que la sueur et les déjections ou des plaies sont fétides, comme dans la suette, les affections typhoïdes, le typhus, etc. Dans les plaies et ulcères donnant du pus fétide ou disposés à se putréfier, la charpie ou les pinces à pansement humectées de quelques gouttes d'essence de térébenthine empêchent les altérations putrides si redoutées dans ces cas. Quelques gouttes empêchent aussi la putréfaction des pièces anatomiques pendant plusieurs jours. V. Goudron.
Térébenthine du Canada. V. Baume du Canada.
Térébenthine de Chio. Elle provient du Pistaria terebinthus, L. Son odeur est plus agréable que celle de la térébenthine commune, à laquelle on la préfère pour l'usage interne. Elle est très-épaisse, glutineuse, transparente, d'une couleur citrine verdâtre , d'une odeur agréable de citron et de fenouil , d'une saveur parfumée comme celle du mastic , sans amertume ni âcreté.
Térébenthine commune, de Bordeaux, de France, de Strasbourg. Elle provient des Pinus picea et maritima. C'est en les distillant qu'on oblient l'essence si employée dans les arts ; la résine qui reste porte le nom de colophane, ou, quand elle a été brassée avec de l'eau, celui de poix résine.
Térébenthine de copahu. V. Copahu.
Térébenthine cuite. On la prépare en faisant bouillir la térébenthine de Venise dans de l'eau, et arrêtant l'opération lorsqu'un peu de la résine, jetée dans de l'eau froide, y prend une consistance plastique. On l'administre en pilules.
Térébenthine de la Mecque, de Judée, de Gilead ou du Caire. Térébenthine qu'on obtient par incision de l'écorce du Balsamodendron ou Arnyris opobalsamum et gileadense, Kunth, famille des térébinthacées burséracées. Saveur aromatique arrière, odeur forte d'abord, puis suave, spéciale. Elle a une teinte fauve, variable suivant son ancienneté. Une goutte tombée dans l'eau remonte à la surface, et s'y étend aussitôt en une couche très-mince, nébuleuse, formée de fort petites gouttes qui s'attachent aux objets de fer, comme la térébenthine, et se durcissent à l'air comme elle en peu de temps.
Térébenthine de Venise. Elle découle du Pinvs larix, ainsi que de plusieurs pins et sapins des Cévennes et des Alpes, ce qui en rend les caractères distiuctifs très-incertains.
TERM
TÉRÉBILÈNE. s. m. [peucyte, Planchet et Sell]. Essence liquide, isomère avec le térébenthène, mais sans action sur la lumière polarisée, qui s'obtient en décomposant par la chaux le chlorhydrate liquide de térébenthène. 11 reforme ce corps avec l'acide chlorhydrique. Densité 0,86 ; bout à 134°.
TÉRÉBIL1QUE (Acide). Produit cristallisable de l'action de l'acide azotique sur l'essence de térébenthine. Peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther ; fond à 200°. (C'^H10©8.)
TÉRÉBIQUE (Acide). Produit cristallisable de l'action de l'acide azotique bouillant sur la colophane et l'essence de térébenthine. Il est isornérique avec l'acide térébilique. (Cl4H'«08.)
TÉRÉBINTIIINÉ, ÉE. adj. Qui a les qualités de la térébenthine, ou qui en contient.
TÉRÉBINTHACÉES- s. f. pl. [terebinthaceœ, ail. Terperdinbaumarten, it. terebentinacee, esp. terebintaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui comprend des arbres ou arbrisseaux souvent laiteux ou résineux. Feuilles alternes généralement composées, sans stipules. Fleurs hermaphrodites ou unisexuées, petites et généralement disposées en grappes, ayant chacune un calice de 3 à 5 pétales, quelquefois réunis ensemble par leur base, et soudés avec l'ovaire, qui est infère. Corolle quelquefois nulle, ordinairement composée d'autant de pétales qu'il y a de lobes au calice. Étamines en nombre égal, ou double, ou quadruple des pétales; un pistil composé de 3 à 5 carpelles, tantôt distincts, tantôt soudés, environnés à leur base d'un disque périgyne et annulaire : quelquefois plusieurs avortent, et il n'en reste qu'un, d'où naissent plusieurs styles. Chaque carpelle est uniloculaire, et contient un ovule, tantôt au sommet d'un podosperme filiforme, tantôt renversé, et quelquefois deux ovules renversés ou collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, et contiennent généralement une seule graine renfermant un embryon dépourvu d'endosperme.
TÉRÉBINTHE. s. m. Arbre de la famille des térébinthacées (Pistacia terebinthus, L.), qui donne la térébenthine de Chio. Y. ce mot.
TÉRÉBENTHINIQUE , TÉRÉBINIQUE ou TÉRÉ- BYLIQUE (Acide) [ail. Terpentinsaure]. Produit de l'action de l'acide nitrique sur l'essence de térébenthine. Il est inconnu à l'état anhydre. A l'état d'hydrate, il est cristallisable, d'un goût très-acide (C'^H9!)7 -(-HO). Distillé, il donne de l'acide carbonique et de Y acide pyrotérébenthinique [ail. Brenztercbinsàurc].
TÉRÉBRANT, ANTE. adj. [terebrans, ail. bohrend, esp. tcrebrante]. Se dit quelquefois de la douleur, quand il semble que la partie souffrante soit percée par un corps qui cherche à s'y introduire.
TÉRÉBRATION. s. f. [de terebrair, perforer]. Action de perforer. — Térébration des eûtes. Un des temps d'un procédé de thoracocentèse.
TERGÉMINÉ, ÉE. adj. [tergeminatus , ail. dreimalgezweit, it. tergeminato, esp. tergeminado]. Se dit, en botanique, d'une feuille composée, dont le pétiole commun se termine par deux pétioles secondaires, portant chacun une paire de folioles vers le sommet, tandis que le péliole commun lui-même en porte une troisième paire à la naissance de deux pétioles secondaires.
TERMINAISON, s. f. [terminus, rcs'paç, tî>.o;, TeXeÛTYi , ail. Ende]. En physiologie, cessation d'un phénomène normal ou d'une maladie. — En anatomie,
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le bout ou la disparition des nerfs, des vaisseaux, etc. — Terminaisons artérielles. Lorsque les artères, se subdivisant de plus en plus, cessent d'avoir la disposition et la structure qui leur sont propres, elles ont environ un dixième de millimètre de large, et sont encore apercevables à l'œil nu. Elles se continuent non point avec les plus petites veines, mais avec le système capillaire intermédiaire à ces deux ordres de vaisseaux. V. Système. — Terminaisons nerveuses. V. Nerf.
TERMINAL, ALE. adj. [terminalis, ail. gipfelstundig, angl. terminal, it. terminale']. Se dit, en botanique, de tout organe qui naît au sommet d'un autre. — Fil ou filet, terminal. Sous ce nom on décrit le filament creux qui termine la dure-mère rachidienne et son contenu ou seulement ce dernier. La dure-mère rachidienne se termine par un filament impair qui descend entre les deux cordons de la dernière paire rachidienne et va s'insérer sur la face postérieure de la base du coccyx. Il se confond là avec le ligament ou surtout vertébral postérieur. Au-dessous de la pointe même par laquelle se termine la moelle épinière vers le niveau de la face supérieure de la deuxième vertèbre lombaire, un filament ou cordon grêle, impair (filum terminale medul/œ spinalis, nerf impair, ligament caudal on coccygien), la continue et va s'unir à la dure-mère au niveau de la base du coccyx, parfois même vers la partie inférieure du sacrum. Ce cordon est la continuation et la terminaison de la pie-mère ; il est résistant, de structure fibreuse, d'un aspect gris blanchâtre nacré à sa surface, demi-transparent sous certaines incidences. Sa partie supérieure est ordinairement creuse, remplie d'une matière amorphe, molle, grisâtre, parsemée de noyaux, mais qui ne fait pas partie de la substance nerveuse de la moelle même. Une veine ou deux et une artériole à peine visible à l'œil nu l'accompagnent.
TERMINOLOGIE, s. f. [de terminus, terme, et Xo'yc;, traité] . Mot mal formé employé pour glossologie dans le sens de connaissance des termes techniques d'une science.
TERMINTHE. s. m. [terminthus, it. terminto]. Chez les anciens, tumeur dont la forme leur semblait avoir quelque analogie avec celle du fruit du térébinthe. «,
TERNAIRE, adj. \ternarius\. Se dit des parties des fleurs qui sont au nombre de trois ou en suivent les multiples, ce qu'on voit surtout chez les monocotylédones.
TERNE, ÉE. adj. [ternatus, ail. drciztlhlig, angl. ternate, esp. ternato]. Se dit, en botanique, des parties qui sont rapprochées trois par trois, et notamment des feuilles quand elles sont verticillées trois par trois.
TERNSTROEMIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes voisine des malvacées, à embryon droit ou arqué, à cotylédons plus ou moins épais, suivant la présence ou l'absence de l'endosperme, et tournant la radicule du côté du hile. Ce sont des arbrisseaux à feuilles ordinairement alternes, dépourvues de stipules, ordinairement pourvues d'un duvet soyeux et brillant. V. Thé.
TERPINE. S. f. V. TÉRÉRENTHÈNE.
TERPINOLE. s. f. (C20H17O). Essence qui se forme par l'action des acides sur l'hydrate d'essence de térébenthine (terpine) . Odeur agréable de jacinthe , bout à 168°, donne un corps analogue au camphre avec l'acide chlorhydrique (List).
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TERRA MERITA. Ancien nom du curcuma.
TERRE, s. f. [terra, ~(f„ y.Bàv, ail. Erde, angl. carth, it. terra, esp. tierr<£\. Pendant longtemps les chimistes ont donné ce nom à un certain nombre de substances qu'ils regardaient provisoirement comme simples, aucun des agents connus jusqu'alors n'ayant de prise sur elles, mais qu'on est parvenu depuis à décomposer et à ramener à la classe des corps oxygénés.
Terre animale. V. Phosphate de chaux.
Terre foliée mercurielle. V. Acétate de mercure.
Terre foliée minérale. V.. Acétate de soude.
Terre foliée de tartre. Y. Acétate de potasse.
Terre de Lemnos . Les anciens appelaient ainsi une substance solide, rougeâtre et légèrement astringente, préparée en Égypte, suivant Prosper Alpin, avec la pulpe du fruit du baobab. On a aussi appelé terre de Lemnos (argilla Lemnia), une substance argileuse qui ne diffère pas essentiellement de la sanguine ou argile ocreuse rouge graphique de Haiiy. On en formait de grosses pastilles sur lesquelles on imprimait le sceau du Grand Seigneur, ce qui lui a fait aussi donner le nom de terre sigillée. Elle est employée en Égypte comme astringente et aujourd'hui inusitée en Europe.
TERRE- A- TERRE, s. m. [ail. kurzer Galopp]. Terme de manège. Sorte de galop de cheval consistant en une succession de petits sauts qui se font près de terre et de côté.
TERRE-NOIX. s. f. Tubercules sphériques de la grosseur d'une noisette ou un peu plus, noirâtres au dehors, blancs au dedans, alimentaires, fournis par le Bunium bulbocastanum, L. (Carum bulbocastanum, Koch), de la famille des ombellifères, croissant en Europe dans les terrains maigres.
TERREUR, s. f. [terror, ooêoç]. — Terreur panique. V. Panique.
TESSELÉ, ÉE. adj. (tesset/atus) . N'ervié en réseau à mailles quadrangulaires, rappelant la disposition d'un échiquier.
TEST. s. m. . [testa, outoxxcv, ail. Schale, angl. shell, it. crosta, esp. coucha]. Test ou testa. V. Testa. — Espèce de coupelle dont on se sert pour griller la mine dans les essais docimastiques. — Enveloppe dure des animaux, mais particulièrement celle qui est surtout calcaire, comme la coquille des mollusques, la carapace des crustacés et des échinodermes. — Test des crustacés. Bien que n'étant pas comparable à l'épidémie des reptiles, puisque par des prolongements de sa face interne il donne insertion aux muscles, il tombe tous les ans avec ses prolongements lorsque au-dessous de lui se trouve formé un autre test encore mou. C'est à l'époque où ce test est encore mou, chez la femelle au moins, qu'ont lieu les rapprochements sexuels et la ponte. Le test se compose de trois couches : 1° Couche cornée, homogène, transparente, sans structure propre ; elle présente çà et là des renflements formant des mamelons à la surface du test. Elle n'est pas interrompue au niveau des articulations. 2° Couche pigmentuire, quatre ou cinq fois plus épaisse que l'autre, bien que toutes deux ensemble ne forment qu'un cinquième de l'épaisseur du lest. Elle est interrompue au niveau des saillies de la couche sous-jacente pour former des tubercules. Elle est parcourue par des lignes transversales très-fines rapprochées lesunes des autres, parallèles à la surface du test. Elle est formée de corps prismatiques dont la coupe est à cinq ou six pans,
offrant la régularité de cellules polyédriques , séparés par des lignes fines au point de contact, et contenant une cavité centrale petite par rapport à l'épaisseur de la paroi qui les entoure. Cette cavité est pleine de matière colorée ou foncée demi-opaque. 3° Couche tabulaire, calcaire ou interne. Elle forme les 5 sixièmes de l'épaisseur du test; elle existe au niveau des articulations, et constitue les prolongements internes d'insertion musculaire en conservant sa structure, sauf la présence des sels calcaires. Elle offre des lignes ou stries parallèles à la surface de l'enveloppe, mais plus écartées que dans la couche précédente. Ce qui caractérise sa structure, c'est qu'elle est constituée par une substance homogène, incolore, et parcourue de minces tubes parallèles, analogues à ceux de la dentine, non ramifiés ni anastomosés. Les ongles ou extrémités des serres sont formées par une substance analogue, mais plus foncée et plus dense. Les poils ne sont pas une dépendance de la couche cornée. Simples et ramifiés, leur canal central, rempli d'une moelle celluleuse et granuleuse, traverse toutes les couches de la carapace pour arriver jusqu'à la peau ou derme sous-jacent et vasculaire. Ils offrent tous, au niveau de la couche pigmentaire, une partie renflée et arrondie. — Test rfes mollusques. V. Coquille. — Test des rayonnés ou radiaires. Le test des échinodermes est formé d'une substance amorphe, dans laquelle les sels calcaires l'emportent beaucoup sur les substances azotées. Elle est disposée très-régulièrement en lames et petites colonnes circonscrivant des espaces libres ou cavités aréolaires, dont l'ensemble forme des dessins trèsélégants qui varient beaucoup d'aspect d'une partie du corps à l'autre. — Les parties cornées de la carapace des tortues, de la partie dorsale du tégument des crocodiliens et de la carapace des tatous et des pangolins sont aussi appelées test par quelques auteurs.
TKSTA. s. m. Mot latin employé en botanique pour désigner la tunique externe de l'épisperme. C'est lui qui, dans l'œuf végétal, est appelé primine, qui offre Vexostorne du micropyle , et sur lequel l'insertion du funicule marque le Mie ou ombilic externe.
T fi STAC É, ÉE. adj. [testaceus, ail. schalig, angl. testaceous, it. et esp. testaceo]. Qui est couvert d'un test, d'une coquille. — En zoologie, testacés , s. m. pl. [ail. Schalthiere, it. testacei], tous les mollusques dont le corps est recouvert d'une enveloppe solide d'une ou de plusieurs pièces.
TESTES, s. m. pl. [ail. das hintere Vierhùgelpaar, it. testi]. Nom donné à la paire inférieure des tubercules quadrijumeaux.
TESTICULAIRE. adj. [ail. trslicuhir, it. testiculare , esp. testicu/ar]. Qui appartient au testicule. V. Cordon et Épidiuyme.
TESTICULE, s. m. [testis, testiculus, à'py,t;, ciiSu- |Aoç, ail. Mode, angl. testicle, it. testicolo, esp. testicule^. Organe pair, ovoïde, qui est contenu dans le scrotum, et dans lequel naissent les spermatozoïdes. Les testicules sont formés d'une membrane fibreuse, appelée a/bugiuée ou pérididyme, qui a de l'analogie avec la sclérotique. Cette membrane est forte, résistante, d'un blanc opaque, d'un tissu serré et fibreux, en rapport avec la tunique vaginale par sa surface externe, et appliquée sur le parenchyme de l'organe, dans lequel elle envoie des prolongements membraneux minces et aplatis, qui se dirigent tous vers le bord supérieur du testicule de manière à le subdiviser dans l'intérieur de la membrane albuginée en plusieurs
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loges triangulaires. Un renflement de cette membrane forme, le long du bord supérieur du testicule, une saillie allongée appelée corps d'Highmore, à travers lequel passent les conduits afférents, qui forment de nombreuses flexuositcs, et se continuent avec ceux de la tète de l'épididyme. L'intérieur du testicule se compose de canalicules spermatiques , affectant la forme de petites fibres onduleuses et d'un gris jaunâtre, de 0mm,l de largeur environ. Ces canalicules, qui forment un réseau à larges mailles, et décrivent des flexuosités très-nombreuses, aboutissent à une trentaine de troncs nommés vaisseaux afférents, qui tous s'introduisent dans l'épididyme. A la face interne des tubes testiculaires, laquelle est susceptible de s'étendre par la traction, se voit une épaisse couche de cellules épithéliales, tantôt sphériques, plus souvent polyédriques, et même assez irrégulières, par pression réciproque. Elles ont un noyau tantôt granuleux, tantôt pâle, à bords nets, sphôrique ou ovale, généralement gros et à nucléole souvent volumineux. Ce noyau est fréquemment masqué par une grande quantité de granulations graisseuses d'un jaune brun foncé, qui ôtent aux cellules, et par suite aux tubes qu'elles tapissent, leur transparence. Dès le point où ils traversent la tunique albuginôe pour former le commencement de l'épididyme, les tubes prennent un épithélium cylindrique à la place du précédent. La paroi propre des tubes testiculaires est épaisse de 0",DI,01, finement striée en long, à stries onduleuses, et pourvue de fines granulations. Les vaisseaux n'offrent rien de spécial dans leurs rapports avec ces tubes ; les nerfs du testicule se perdent sur les artérioles avant d'arriver aux capillaires et aux tubes mêmes. Le testicule peut être atteint d'affections analogues aux hypertrophies glandulaires, et passer même à l'état d'épithélioma. — Descente ou migration du testicule. Vers le
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deuxième mois de la vie embryonnaire, le testicule naît, par genèse, d'un amas de cellules, ou mieux
d'épithéliums nucléaires immédiatement disposés en tubes flexueux. Cet amas est situé à la face interne du corps de Wolff, tandis que le canal déférent et l'épididyme se développent à la partie antéro-supérieure de cet organe. A l'origine, l'organe séminal et le canal déférent sont distincts et complètement séparés parle corps de Wolff. Plus tard, ils se réunissent, se soudent en quelque sorte ; alors le testicule, recouvert par l'épididyme, est placé au-dessous des reins et sur le côté de la colonne vertébrale (Fig. 467, t). A ce moment, de l'extrémité inférieure du testicule, on voit partir un cordon (/>) formé par des fibres musculaires striées, recouvert par un repli péritonéal, dans lequel il fait saillie (mesorchium de Seiler), qui descend devant le psoas, auquel il est uni par la séreuse, et vient s'engager dans l'anneau abdominal du canal inguinal, au niveau duquel il semble se terminer (voyez un peu au-dessous de ;/). Supérieurement ce cordon s'insère à la partie inférieure du testicule et au point de jonction de la queue de l'épididyme (m) avec le canal déférent («). En bas, après avoir pénétré dans l'anneau abdominal du canal inguinal, ses fibres les plus externes se réfléchissent en dehors, s'accolent et s'insèrent sur le ligament de Poupart (q). Ses fibres les plus internes se dirigent en dedans et se terminent au pubis (s). Ses fibres moyennes (;■), séparées les unes des autres, viennent s'insérer à la face profonde de la partie externe de la peau du scrotum, qu'elles unissent ainsi à l'extrémité inférieure du testicule. Les autres semblent se perdre dans le tissu lamineux des bourses. Ce cordon est organisé de la manière suivante. Au centre, il est forme de tissu lamineux mou, transparent, gélatineux, lâche et très-vasculaire, chez l'embryon. Ce faisceau est entouré d'une épaisse couche de fibres musculaires de la vie animale ou fibres striées, très-caractérisées ; couche musculaire qui est très-épaisse en avant et sur les côtés de ce cordon, mais très-mince en arrière contre le psoas. Les fibres musculaires disparaissent en grande partie dans le faisceau moyen au-dessous de la terminaison des deux faisceaux (q, s) d'insertion externe et interne. Hunter appelle gubernaculum testis, ou ligament du testicule, le tissu lamineux mou, gélatineux, qui occupe le centre du cordon décrit ci-dessus, et dont lçs fibres (/■) viennent se perdre dans le tissu lamineux des bourses (r). C'est lui dont il dit qu'il est certainement vasculaire et fibreux ; il dit également que la partie inférieure du ligament rond de l'utérus ressemble beaucoup, chez le fœtus, au ligament du testicule. Ce faisceau moyen, ou ligament du testicule de Hunter, est, chez le mâle, le seul qui soit l'analogue du ligament rond chez la femme; il contient, chez les fœtus mâle et femelle, quelques fibres-cellules outre le tissu fibreux qui le compose principalement. Hunter appelle, d'autre part, et avec raison, musculus testis les fibres musculaires qui recouvrent le faisceau de fibres lamineuses ou gubernaculum testis, le séparent du péritoine chez le fœtus, s'insèrent au ligament de Poupart ou de Fallope (q) et au pubis (s), et forment le muscle crémasfer après son renversement lors de la descente du testicule dans le scrotum (muscle qui reçoit des filets du nerfspermatique externe venant du premier nerf lombaire principalement et du second). Tous les auteurs ont méconnu cette distinction faite avec raison par Hunter entre le gubernaculum testis, ou ligament du testicule, qui est formé de tissu lamineux, et le musculus testis, qui prend le nom de crémaster après son renversement,
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mais qu'il fait provenir à tort du petit oblique et du transverse de l'abdomen. C'est donc par erreur que ces expressions sont données comme synonymes et comme désignant le même organe. Quelque pâle et jaunâtre même que devienne le crémaster, dont les faisceaux sont écartés les uns des autres de manière à former une tunique des bourses (tunique érythroide) , ces faisceaux n'en conserveront pas moins leur état strié jusque dans un âge avancé. Ce n'est que par ignorance des faits publiés que quelques auteurs ont pu écrire qu'il régnait beaucoup de doutes sur la nature du musculus testis et du gubernaculum testis. Lorsque le testicule, sollicité par les contractions du musculus testis, commence àdescendre, il entraine les vaisseaux spermatiques (k), qui s'allongent, et l'accompagnent jusqu'au terme de sa course. Ces vaisseaux sont contenus dans le repli séreux, ou mesorchium, qui embrasse aussi le testicule. Vers le quatrième mois, le testicule a une position verticale (/, /). Le péritoine, qui recouvre le testicule intra-abdominal, se comporte presque comme chez l'adulte, car il tapisse la face interne, le bord intérieur, la face externe, et une partie du bord postérieur de l'organe ; de plus, il recouvre la face externe de l'épididyme (m), et envoie un prolongement entre la partie antérieure de cet organe et le dos du testicule. Cette disposition anatomique permet, comme chez l'adulte, de distinguer aisément le testicule droit du testicule gauche. Pendant la descente, cet organe est placé de côté, sa face externe regarde en avant, sa face interne est dirigée en arrière, appliquée contre le psoas iliaque, et son bord épididymaire est tourné en dedans (m). Le repli péritonéal qui enveloppe les vaisseaux spermatiques s'insère à l'union des deux tiers supérieurs avec le tiers inférieur ( / ) ou près du milieu, disposition anatomique qui paraît devoir faciliter l'introduction du testicule dans le canal inguinal (Godard). On a dit que, dans sa descente, le testicule glissait derrière le péritoine ; cela n'est pas, à cause de la disposition de la séreuse entre le testicule et l'épididyme. Le repli séreux ou mesorchium entoure si complètement le testicule, que celui-ci est en quelque sorte flottant, et qu'on peut le renverser de dehors en dedans de manière à voir derrière lui l'origine du canal déférent. Le péritoine adhère assez au musculus testis (p) pour qu'il soit déjà entraîné et replié sur luimême circulaircment autour du musculus dans la partie supérieure du canal inguinal, avant que le testicule soit descendu jusqu'à toucher l'orifice supérieur de ce conduit. Vers le huitième mois, et assez souvent au moment de la naissance, les testicules sont situés dans le pli cruro-scrotal, au niveau de la racine de la verge. A ce moment, le gubernaculum, condensé, a la forme d'un sablier ; son extrémité supérieure, d'un volume égal à celui du testicule, s'insère à l'extrémité inférieure de cet organe et à la queue de l'épididyme ; il passe derrière les arlère et veines testiculaires (/) près de leur entrée dans le testicule, tant que cet organe est encore dans le ventre. L'extrémité inférieure de ce faisceau s'unit au fond du scrotum sur le côté du raphé ; de plus, ce faisceau est uni par un prolongement fibreux assez lâche à la partie externe et postérieure du scrotum. Pour bien voir cette insertion du gubernaculum au fond des bourses chez l'adulte, il faut fendre le canal inguinal et le scrotum jusqu'au testicule, 'ouvrir largement la tunique vaginale ; alors, si l'on soulève le testicule, on
voit la peau du fond du scrotum rentrer en dedans et former un creux déprimé en entonnoir (Godard). Lorsque le testicule s'engage dans le canal inguinal, il entraîne avec lui le péritoine, qui forme une dépression, s'allonge de plus en plus et l'accompagne jusqu'au fond du scrotum. Assez fréquemment, dans les premiers temps de la vie, ce diverticulum séreux communique avec la cavité péritonéale par son pédicule qui recouvre la face antérieure du cordon ; plus tard, la portion inguinale du canal séreux se ferme, et le travail adhésif se fait à partir de l'anneau abdominal. Le musculus testis et le gubernaculum testis, supérieurement, s'insèrent d'une part à l'extrémité inférieure du testicule, d'autre part au point de jonction de l'épididyme et du canal déférent p, n). Si le musculus testis et le gubernaculum manquent complètement, le testicule restera dans le point où il s'est développé. Si par hasard ils s'unissent au testicule pendant la migration, l'épididyme et le canal déférent seront déplissés. Si, au contraire, ils ne s'attachent qu'à l'épididyme, ils le feront descendre avant le testicule; alors l'épididyme et le canal déférent seront dans les bourses, le testicule étant resté dans l'abdomen ou dans le canal inguinal. Le gubernaculum et le musculus testis peuvent s'insérer à la tête du testicule, alors l'épididyme et le canal déférent se continuent directement et le testicule reste dans le scrotum. Si le faisceau scrotal (;•) et le faisceau pubien qui s'insère à l'arcade de Fallope (q) manquent, l'organe restera dans l'abdomen ou au niveau de l'anneau abdominal du canal inguinal. Si le faisceau scrotal et celui qui s'insère au pubis (s) manquent, la glande restera dans le canal inguinal. Il en sera de même si la portion scrotale (r) du gubernaculum fait défaut (Godard). — Dans la Figure 467, a représente l'aorte; b, la veine cave ascendante; ce, les capsules surrénales ; d, les côlons transverse et descendant; e, l'S iliaque du côlon, qui passe ordinairement entre le rein gauche (//) et le testicule (/) ; f, le rectum, qui est en grande partie dans le grand bassin chez le fœtus ;g,h, les reins ; /, les veines rénales et capsulaires ; j, les artères correspondantes ; kk, les vaisseaux testiculaires venant de ceux des reins à gauche, de l'aorte et de la veine cave à droite ; /, les uretères ; m, l'épididyme; a, le canal déférent flexueux, qui naît de la queue de l'épididyme derrière le testicule, contourne en arrière l'attache du musculus testis au testicule, passe au devant de ce muscle pour s'enfoncer derrière la vessie (v) parallèlement à celui du côté opposé, qui se comporte de même; o, l'ouraque; x, les artères ombilicales: u, le pénis.
TEST-OBJET, s. m. [mot anglais francisé, de test, épreuve, et object, objet]. Préparations transparentes, faites à l'aide d'animaux ou de végétaux microscopiques, d'organes ou d'éléments anatomiquesdes plantrs ou des animaux, qui présentent des particularités de structure compliquées, généralement à contours trèsdélicats, mais pourtant nettement délimités. Ces préparations servent à juger la valeur comparative des microscopes, d'après la facilité et la netteté avec lesquelles ces instruments font reconnaître ces détails de structure ou en font distinguer plus les uns que les autres. Les test-objets le plus en usage, servant à juger l'achromatisme et la pénétration des lentilles objectives du microscope, sont les suivants : 1 . Ongles d'araignée; 2. Forbicine ou Lepisma saccharina, Linné (écailles) ; 3. Pieris rapœ, Latreille (écailles) ; li. '/.ggena Alexis, Fabricius (écailles) ; 5. Satgrus Jouira,
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Linné (écailles) ; 6. Podura plumbea , Linné (écailles); et les diatomées suivantes : 7. Pleurosigmo, attenuatum,W. Smith ; 8. Pleurosigmo, angulatum, W. Smith ; 9. Navicula Spencerii; 10 . Navicu/a veneta, Kùtzing ; 1 1 . les Grammatophora ; 12. Striatella unipunctata, Agardh (Achnantes unipunctata ,Carmichaël, Diatoma rigidum, de Candolle). V. Microscope.
TESTUDO s. f. Mot latin signifiant tortue, et par lequel on désigne une tumeur enkystée en façon d'écaillé de tortue.
TÊT. s. m. C'est simplement une autre orthographe du mot test. V. Coquille et Test.
TÉTANIE, s. f. V. Tétanos intermittent.
TÉTANIQUE, adj. [tetanicus, ail. starrkrampfartig, angl. tétanie, it. tetanico]. Qui tient du tétanos.
TÉTANOÏOE. adj. [de tétanos, et suS1^, forme]. Marshall-Hall a donné ce nom aux phénomènes convulsifs qui, dans le strychnisme, ressemblent à ceux du tétanos.
TÉTANOS, s. m. [tetanus, rîgor, distensiofiervorum, tstixvci;, de Tsîvav, tendre ; ail. Sturrkrampf, angl. tetanus, it. teto.no, esp. tétanos]. Maladie caractérisée par la rigidité, la tension convulsive d'un plus ou moins grand nombre de muscles, et quelquefois de tous les muscles soumis à l'empire de la volonté ; état de crampe ou de convulsion qui se maintient pendant un laps de temps indéfini, et produit une immobilité absolue, que ni la volonté du malade ni les efforts d'autrui ne sauraient vaincre. Le mot tétanos n'indique, par conséquent, que le symptôme essentiel de cette affection, la rigidité musculaire; car on ignore encore quels sont le siège et la nature intime de la maladie. Lorsque le tétanos est général , il maintient le corps dans un état permanent de rigidité, sans le fléchir en aucun sens : c'est le tétanos droit. Quand il occupe la partie antérieure du corps, et que le tronc est courbé en avant, il est appelé emprosthotonos . On lui donne le nom d'opisthotouos, quand il courbe le corps en arrière ; de pleurothotonos, quand il le courbe sur un des côtés ; de trismus, quand il n'affecte que les muscles de la mâchoire. Seize fois peut-être sur vingt, le tétanos débute par le trismus, c'est-à-dire par la contraction spasmodique des muscles masséters et temporaux, qui se durcissent, refusent de s'allonger, et tiennent la mâchoire inférieure fortement appliquée contre la supérieure. La rigidité se propage ensuite aux muscles de la face, du cou, du tronc, des membres, qui prennent des attitudes variées selon que l'action prédominante de telle ou telle masse charnue entraîne les parties dans un sens ou dans l'autre. Par rapport à la fréquence, l'opisthotonos vient immédiatement après le trismus, puis l'emprosthotonos, et en dernière ligne le pleurothotonos. Lorsque le tétanos est complet, le corps tout entier est roide et immobile, et les efforts les plus puissants sont incapables de le fléchir; mais le plus souvent il y a de loin en loin un peu de relâchement, bientôt suivi d'une rigidité plus intense encore; et, au milieu de ce désordre de l'innervation, les facultés intellectuelles restent intactes. Les impressions morales tristes et les refroidissements subits sont souvent la cause de cette terrible maladie, surtout lorsqu'ils coïncident avec l'existence de plaies ou de blessures graves. Elle se termine le plus ordinairement par la mort, les progrès du tétanos rendant impossibles les mouvements des organes respiratoires, ou bien ceux des muscles qui président à la déglutition. S'il s'agit d'un tétanos traumatique, il faut don-
ner une attention particulière à l'état de la plaie, se hâter de faire les débridements qu'elle peut nécessiter, de la débarrasser des corps étrangers, et d'en opérer la réunion immédiate. L'art ne possède pas encore un moyen de quelque efficacité contre le tétanos, ce terrible accident des lésions traumatiques ; peut-être devrait-on abandonner le curare pour recourir exclusivement aux injections de sulfate d'atropine dans le tissu lamineux, en même temps que l'on administrerait des pilules d'extrait de belladone. Quant au chloroforme, c'est un excellent moyen à employer à l'effet de calmer momentanément les accès convulsifs ; mais il ne paraît pas avoir une grande influence pour empêcher leur retour ; il ne peut donc être considéré que comme un auxiliaire fort utile, mais rien de plus. L'emploi des courants électriques continus a été proposé et mérite d'être essayé.
Tétanos intermittent [spames musculaires idiopathiques , tétanie, contractures rhumatismales des nourrices, contracture rhumatismale intermittente]. Sorte de névrose sans gravité observée surtout chez les femmes. En général, au moment où l'accident commence, le malade sent des fourmillements dans les bras ; il peut encore remuer la main , mais bientôt elle se creuse comme se creuse la main du mendiant, elle se fléchit, la main se roidit, et il apparaît une vive douleur que l'on a comparée à une crampe. L'engourdissement, le fourmillement et la crampe sont donc les premiers phénomènes caractérisant l'accès, lequel n'arrive à son summum d'intensité qu'au bout de dix minutes ou d'un quart d'heure, et alors que les contractures gagnent les membres supérieurs et inférieurs, la face, les mâchoires et la langue. Ainsi donc, le raidissement se distingue par sa migration, sa courte durée et par un léger mouvement fébrile {forme moyenne), ou par une pyrexie violente {forme grave). Lors même qu'un malade n'aurait point éprouvé d'accidents depuis vingt-quatre, quarante-huit, soixantedouze et cent heures, il est toujours possible de les faire revenir. La contracture naît d'une manière soudaine; elle acquiert rapidement une assez grande vivacité, arrive tout de suite à son summum, puis se met à décroître. La durée de la maladie dans sa période explicite varie depuis huit à dix jours jusqu'à deux ou trois mois ; mais, dans ce dernier cas, elle est à l'éfat latent, c'està-dire qu'elle peut reparaître à votre volonté sous l'influence de la pression. Chez quelques malades, il suffit d'établir la compression au-dessus de la clavicule, sur une partie des nerfs du plexus brachial, et le spasme se produit. Il sera donc possible de reconnaître la maladie toutes les fois qu'en allant comprimer l'origine des nerfs qui se rendent au membre, on déterminera la contracture.
TÊTARD, s. m. [ail. Froschlarve, angl. bullhead, it. cazzola, esp. renacuajo]. Nom donné aux larves des jeunes reptiles batraciens, surtout de ceux qui, à l'état parfait, n'ont pas de queue. On les appelle ainsi parce que leur corps semble ne consister qu'en une grosse tète terminée par une queue qui, très-longue à l'époque où l'animal porte encore des franges branchiales extérieures (Fig. 468, A), diminue déjà lorsque celles-ci ont disparu pour ne laisser que les branchies intérieures (B). Elle diminue peu tant que les pattes postérieures ne sont pas apparues; mais, une fois celles-ci libres (C), elle s'atrophie rapidement, et plus encore lorsque les antérieures se sont montrées (D, F). Lorsque la queue a disparu (E) entièrement , le tronc
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du jeune batracien est plus petit pendant quelque temps qu'il netait auparavant, parce que, en même temps,
Fig. 468.
l'intestin court de l'adulte Carnivore a remplacé l'intestin fort long du têtard herbivore.
TÉTARTOPHYIE. s. f . , et non pas TÉTARTOPHIE.
[ tetartophyia , de TÉTap-ro;, quatrième, et tpûvou, naître]. Nom donné par Sauvages à une fièvre rémittente quarte.
TÊTE. s. f. [caput, !K«paXïi, ail. Kopf, angl. head, it. testa, esp. Cfiôeza]. Extrémité supérieure du corps humain, qui loge les principaux organes des sens et le principal centre du système nerveux. — Chez les animaux, la tc'te est la partie antérieure du corps, et renferme aussi ces organes. On donne encore le même nom à la partie antérieure de leur corps , quand elle est distinguée par un rétrécissement, soit qu'elle porte ou ne porte pas quelque organe sensorial ; mais toujours, au moins, doit-il y avoir là une bouche ou un orifice du canal alimentaire (V. Uostiîe). — L'étude de la conformation de la tète en général contenant quatre des appareils des sens, celle du crâne en particulier recouvrant l'encéphale ont une grande importance pour l'étude zoologique et physiologique de l'homme et des autres animaux (V. Dolichocéphale). Sous le nom de crâniographe, Broca a décrit un instrument destiné à tracer sur un écran la projection des diverses courbes du crâne : il dessine le profil du crâne et de la face ; il détermine au centre de cette courbe la projection du point auriculaire ou de situation du canal auditif, et marque en outre la situation de tous les points du profil de la tète. Il donne simultanément la mesure de la ligne faciale de Camper et de l'angle facial de Cuvicr.
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— En anatomie, on désigne sous le nom de tête, l'extrémité arrondie de certains os longs, comme le fémur, l'humérus ; la portion plus volumineuse que les autres de certains organes mous, comme l'épididyme, etc. — En botanique, tête signifie souvent un assemblage d'organes réunis en un faisceau terminal, ou formant un ensemble arrondi. V. Vertèbre type.
TÉTRADACTYLE. adj. [tetradactylus, de tsW$s?, quatre, et ^âxTuXs?, doigt; ail. vierfingerig, it. tetradattilo, esp. tetraductilu~\. Qui a quatre doigts à chaque pied.
TÉTRADYNAIUE. adj. [tcfradynamus, de tîuctoloe;, quatre, et fîùvap.t;, puissance ; ail. viermuchtig, it. tetradinamico, esp. tetradinamo]. Se dit des étamines, lorsqu'elles sont au nombre de six, dont quatre plus longues que les autres.
TÉTRADYNAMIE. s. f. [tetradynomia, ail. Viermâchtigkeitj it. et esp. tetradinamia]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe comprenant des plantes munies de six étamines, dont deux plus courtes que les autres.
TÉTRAGONE. adj. [tetragonus, TSTpot-j'wvoç] . Surface à quatre côtés. S'est dit quelquefois, à tort, pour tétraèdre, qui indique un solide à quatre faces.
TÉTRAGYiN'E. adj. [tetragynus, de TEaoapcç, quatre, et i'uvyi, femme; ail. vierweibig, it. tetrayinico, esp. tetragino\. Se dit d'une fleur qui renferme quatre pistils.
TÉTRAGYNIE. s. f. [tetrayynia, ail. Wierwei/jigkeit, it. et esp. tetrayinia]. Nom donné, dans le système de Linné, à plusieurs ordres renfermant des plantes qui ont quatre pistils.
TÉTRAÈDRE, adj . [tetrandrus, de Tc'asapsç, quatre, et àv/ip, homme; ail. viernuinnig, it. et esp. tetrandrico]. Se dit d'une fleur qui renferme quatre étamines.
TÉTRANDRIE. s. f. [tefrandria, ail. Yiermunniykeit, it. et esp. tetrandria]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à deux ordres comprenant des plantes munies de quatre étamines.
TÉTRAPÉTALE. adj. [tdrapetalus , de Ts'acxps;, quatre, et TrsTaXcv , pétale; ail. vierkronenblùttig , angl. tctrapetalous, it. et esp. tetrapetald]. Se dit d'une corolle qui est composée de quatre pétales.
TÉTRAPHARMACUM. s. m. [de TÉaciaps;, quatre, et cpâpp.axovj médicament; it. et esp. tetrofarmacd]. On donnait ce nom à l'onguent basilicum , parce qu'il est composé de quatre ingrédients.
TÉTRAPIIYLLE. adj. [tetraphyllus, de Ts'caxpe;, quatre, et tfùXXcv, feuille; angl. tetraphyllous, it. tetrafif/o, esp. tetrafilu]. Se dit d'un périgone ou d'un involucre qui est composé de quatre parties, et d'une plante dont les feuilles sont quaternées.
TÉTRAPODE, adj. [tetrapodus, de Tia'joLçt;, quatre, et Tïcù;, pied ; ail. Vierfûssler, it. et esp. tétrapode]. Qui a quatre pieds.
TÉTRAPTÈRE. adj. [de 7='<7<jy.pE:, quatre, et tctepcv, aile; ail. Yierftiiyler, it. et esp. tetraptero]. Qui a quatre ailes.
TÉTRAQUÈTRE. adj. [ trtra<jurter ]. Se dit des organes prismatiques à quatre arêtes saillantes séparées par autant d'angles rentrants.
TETR ASPERÎUE. adj. [tetraxprrmus, de TEGaapE:, quatre, et airsppa, graine; ail. viersamig, angl. tetraspermous, it. et esp. tetraspeimo]. Qui contient quatre graines.
TÉTRATHIONIQOE. adj. V. THIONIQUE.
TÉTRATOMIQUE. adj. Se dit des corps qui ne sont
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saturés que par h atomes d'un autre corps. Ainsi le carbone est dit un élément tétratomique, parce que 1 atome de carbone fixe invariablement 4 atomes d'un élément monoalomique, ou 2 atomes d'un élément diatomique. Eu d'autres termes, les éléments combinés avec 1 atome de carbone représentent 4 unités de force chimique (Kékulé, 1858).
TEXTULAIRE. adj. Qui concerne la texture, les tissus (de Blainville, 1822). — Anatomie tcxlulaire (de Blainville;. Étude anatomique des tissus, dite aussi histologie.
TEXTURE, s. f. [texhera, de texere, tisser; ail. liau, Textur, angl. texture, it. testura]. L'un des caractères d'ordre organique des êtres vivants. Il consiste en un arrangement réciproque offert dans chaque tissu par leurs éléments anatomiques et particulier pour chacun d'eux. V. Organique (caractères d'ordre). — Texture de la fibrine. On a souvent parlé de Yorganisation (V. ce mot) de la fibrine comme point de départ de la génération des divers produits morbides, d'après le simple examen extérieur des concrétions fibrineuses stratifiées, telles qu'elles se présentent dans certains cas, avec une apparence de texture qui est purement extérieure, et due aux conditions de coagulation. La fibrine coagulée se montre en effet, dans l'économie vivante, sous deux formes bien distinctes. Elles sont en rapport naturellement avec des conditions correspondantes également de deux ordres, dans lesquelles a eu lieu la coagulation. Cette distinction est des plus importantes pour -suivre et interpréter exactement les diverses phases des modifications qu'éprouve ce principe immédiat devenu corps étranger, tantôt utile, tantôt nuisible, pour les tissus vivants au sein ou dans les cavités desquels il se trouve. La première forme est celle qui a reçu le nom de concrétions fibrineuses, et qui se produit dans les vaisseaux ou dans le cœur pendant que le sang circule encore, ou au moins jouit d'un mouvement d'oscillation. Tel est le cas de la production des concrétions poli/pi formes (V . Polypiforme) du cœur contre les valvules, ou sur un point de l'endocarde enflammé ou devenu rugueux. Tel est le cas de la production des couches qui tapissent les poches anévrysmales ; tel est encore celui de la production du caillot dans une artère liée, caillot qui se forme d'abord au contact des bords rugueux et plissés des membranes rompues par la ligature. Il est une deuxième forme de fibrine coagulée qui reçoit plus particulièrement le nom de caillot (V. Humeur et Rétraction), et qui est bien distincte des concrétions fibrineuses . Elle se produit sur le vivant, dans le cas d'épanchement sanguin apoplectique ou autre, et lorsque le courant sanguin de quelque cavité vasculaire normale ou pathologique vient à être interrompu. Ce cas rentre dans le mode de coagulation du sang hors des vaisseaux ou après la mort dans le cœur et dans les veines. Le caillot diffère des concrétions en ce que toute la fibrine du liquide, passant en même temps à l'état solide, a entraîné les globules rouges et blancs du sang, et, par suite, se trouve formée à la fois de fibrine et de globules dont la masse est plus grande que la fibrine même. Aussi les concrétions de fibrine et les caillots diffèrent-ils beaucoup l'un de l'autre. — Texture des tumeurs. Les tumeurs sont généralement étudiées comme si elles étaient homogènes, constituées uniformément parle même tissu, eteomme si, dans ce tissu, les éléments n'offraient aucun arrangement réciproque spécial. Pourtant elles n'ont pas habituellement
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une aussi grande simplicité. Ce côté de leur étude, jusqu'à présent fort négligé, offre une grande importance, soit pour rechercher les éléments qui les composent, soit pour arriver à en déterminer exactement la nature. Les tubercules, beaucoup de tumeurs fibreuses, de lipomes, d'enchondromes, quelques tumeurs à myéloplaxes, offrent une structure homogène, partout la même uniformément, à peu de chose près. C'est parce qu'on ne trouve pas là les éléments disposés sous forme de culs-de-sac, de saillies papillaires, ou imbriqués régulièrement, qu'on dit quelquefois qu'elles n'ont pas de texture. Mais, dans chacune de ces espèces, caractérisée par l'élément fondamental dont elle porte le nom, on retrouve toujours la même disposition de cet élément fondamental : 1° par rapport à la matière amorphe dans le tubercule, 2° par rapport à la trame de tissu lamineux et de capillaires dans les autres tissus morbides. Cette texture, quelque simple qu'elle soit, varie donc d'une espèce à l'autre, mais reste la même au fond dans divers cas d'une même espèce. Pourtant déjà celles de ces tumeurs qui sont vasculaires peuvent offrir des points où les vaisseaux plus abondants, ou devenus plus rares qu'ailleurs, modifient à la fois la composition anatomique ou structure et l'arrangement ou texture (V. Phymatoïde) ; de là des diversités d'aspect extérieur sans que la composition élémentaire soit changée. Le même fait peut se présenter dans le cas de dépôt ou d'addition de granulations graisseuses on autres parties accessoires entre les éléments fondamentaux sans que l'arrangement de ceux-ci soit notablement changé. Mais tous les épithéliomas, les tumeurs glandulaires, quelquefois certains lipomes, certaines tumeurs lîbroplastiques, etc., offrent une structure complexe. En un point, ils sont composés de masses épithéliales ; ailleurs, de parties dans lesquelles les éléments des téguments ou des glandes sont reconnaissables et conservent encore leur disposition ordinaire ; ailleurs encore, ils pourront présenter des masses fibreuses, fibro-plastiquesoulipomateuses. Cesparties se continuent plus ou moins intimement les unes avec les autres, mais appartiennenttoutes à la mèmemasse ou tumeur qui offre seulement des aspects divers selon les divers points de son étendue. Chacune de ces portions offre une texture différente, selon l'élément fondamental qui la compose. Ce sont là les véritables tumeurs composées* En outre, dans les épithéliomas des téguments, dans les tumeurs glandulaires, sébacées, etc., on peut constater que chacune des masses épithéliales, papilliformes, glandulaires, etc., conserve, en des cas différents, une distribution, dans la tumeur, qui est à peu près constamment la même. Elle conserve communément un reste de rapport avec la disposition gé nérale des culs.-de sac glandulaires s'il s'agit des glandes, despapilless'il s'agit depapilles.V. Structure.
THYKCÉTONE. s. f. L'un des produits de décomposition de l'acétone par l'action simultanée du soufre et de l'ammoniaque. Brun jaune, non cristallisable ; très-soluble dans l'eau avec une couleur jaune, moins dans l'alcool et dans l'éther.
THAL AMI FLORE, adj. et s. f. [de thalamus, lit, et flos, fleur]. De Candolle désigne sous ce nom les plantes dicotylédones dont les fleurs sont à pétales libres et insérés sur le réceptacle au même niveau que l'ovaire.
THALAMUS, s. m. Mot latin employé en français pour désigner le réceptacle de la fleur. V, ce mot.
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THALASSOiUELI. s. m. [6aX(Uws'{Jtiâitj de OâXawa, mer, et jj-s';.t, miel]. Médicament que les anciens composaient de parties égales d'eau de mer, de miel et d'eau de pluie, le tout exposé au soleil pendant la canicule dans un vase poissé. C'était un médicament purgatif.
THALICTRON. s. m. V. Sisymbre.
THAL LA. s. m. Sorte de bière préparée en Àbyssinie avec de l'orge et du teff (Poa abissinica, Jacq.), ou, ce qui est plus fréquent, avec du dagoussa (Eleusine Tocusso, Fresen.)etdu taddo (lihammus Taddo, A. Rich.). Les procédés de préparation sont analogues à ceux que l'on emploie en Europe.
THALLE, s. m. [thallus, 8aUô-, ail. Flechtenlaub , angl. thallus]. Expansion foliacée des lichens. On dit quelquefois thallus pour mycélium. V. ce mot.
Til ALLÉIOCHINE. S. f. (Brandes). Précipité vert que produit l'ammoniaque dans la dissolution sulfurique de la matière rouge obtenue en fondant le sulfate et chlorhydrate de quinine.
THALLIQUE. adj. Qui se rapporte authallium. — Q&nibinaîsôns thalliques. Le thallium forme avec le chlore un composé, C13T1 (Lamy), avec lequel Willm a obtenu le chlorure double, ou chlorothallate, Cl'TI. 3 (ClAzH'). Nicklès a reconnu que ce trichlorure, ou acide chlorothallique, est apte à s'unir avec plusieurs équivalents d'éther ; il peut même s'unir avec les alcools eux-mêmes : Nicklès a réalisé de ces combinaisons tant avec l'esprit de bois qu'avec l'alcool amylique. Elles sont très-fumantes, peu stables, et s'altèrent promptement en présence de l'air. On les prépare facilement en traitant par un courant de chlore du chlorure de thallium tenu en suspension dans l'alcool que l'on considère. Ces combinaisons thalliques se dissolvent toutes aisément dans les chlorures alcalins et donnent ensuite lieu à des chlorosels dans lesquels le trichlorure de thallium, ou acide chlorothallique, joue naturellement le rôle d'acide. Ces combinaisons peuvent se faire en plusieurs portions ; elles sontcristallisables. L'éther bromothàlKque partage généralement les propriétés de l'éther chlorothallique exempt d'eau et d'acide chlorhydrique. Le thallium ne se dissout dans le brome qu'à la longue ; mais en présence de l'éther, la dissolution s'opère en peu d'heures. — Alcool thallique. C'est le plus lourd, le plus réfringent et le plus dispersif pour la lumière de tous les liquides composés connus (Lamy). En effet, sa densité, à la température de zéro degré, est 3,550; et son indice de réfraction 1,682 raie cl à 14°, 5, tandis que celui du sulfure de carbone, qui était jusqu'à ce jour le plus réfringent des liquides, est seulement 1,632 à la même température. Les indices de réfraction de l'alcool thallique correspondant aux raies b et h sont respectivement 1,663 et 1,765, dont la différence, qui mesure le pouvoir dispersif, est 0,102, tandis que les indices des raies correspondantes du sulfure de carbone, à la même température, 14°, 5, sont 1,615 et 1,694, dont la différence est seulement 0,079. L'alcool thallique est un peu soluble dans l'alcool absolu ; il se congèle vers 3° au-dessous de zéro, et se décompose quand on veut le distiller en laissant pour résidu une grande masse de thallium métallique On le préparc ainsi : sous le récipient d'une machine pneumatique, dans un large vase à fond plat, on met un grand excès d'alcool absolu, et, au-dessus de ce liquide, des feuilles très-minces de thallium soutenues par une toile métallique. Le vide
est en partie fait dans le récipient, et finalement celuici mis en communication avec un sac à oxygène par l'intermédiaire de tubes à ponce sulfurique et à potasse. Sous l'influence d'une température de 20 à 25°, le thallium se transforme rapidement en huile pesante, qui tombe au fond du vase, au-dessous de l'alcool.
THALLIUM. s. m. Métal découvert au moyen de l'analyse spectrale dans les résidus de fabrique de sucre de betterave. Crookes a vu le premier la raie verte occupant le rang 1442 du spectre ; Lamy, le premier, eu a déterminé la véritable nature. D'une blancheur qui le rapproche de l'aluminium, un peu plus blanc que le plomb, il a toutes les autres apparences de ce dernier métal. Comme lui, il laisse des traces sur le papier ; il a la même chaleur spécifique, le même degré de fusion ; il se comporte exactement comme le plomb à l'égard des réactifs ; il eût toujours été confondu avec, lui sans la raie verte qu'il donne au spectre. Les sels qu'il forme sont plus toxiques que les sels de plomb (Grandeau). Comme le caesium et le rubidium, le thallium est un métal alcalin, ce qui porte le nombre de ces métaux à six. Tandis que l'équivalent du lithium est 7, c'est-à-d-ire qu'il est presque aussi léger que l'hydrogène, l'équivalent du thallium est 204 ; il est aussi lourd que le bismuth. — Fluorure de thallium. Chauffé, il perd son eau et une partie de son acide lluorhydrique ; le résidu, soluble dans l'eau, n'attaque pas le verre : la dissolution cristallise soit en paillettes, soit en lames micacées de fluorure de thallium. Ces lames sont solubles dans l'acide fluorhydrique ; la dissolution abandonne de nouveau des cristaux grenus de fiuorhydrate.
THANATOLOGIE, s. f. [de 8atv*T65, la mort, et Xo'-j-c;, traité]. Traité de la mort, des signes de la mort.
THANATOLOGIQLE. adj. Qui concerne la mort.
THANATOMÈTRE. s. m. [de OavaTcç, la mort, et u.eTp&v, mesure]. Thermomètre destiné à être introduit dans l'estomac ou le rectum, dont la température descend rapidement à 20° après la mort réelle, ce qui n'a pas lieu dans la mort apparente (Nasse).
THAPSIE. s. f. Nom d'un genre d'ombellifères à fruit oblong, échancré aux deux extrémités, muni de quatre ailes membraneuses. La Thapsie relue (Thapsia vil/osa, L.) a une racine qui contient une essence acre et corrosive (Poiret). On incorpore celle-ci dans des emplâtres et des pommades dont l'emploi a été proposé comme succédané des pommades stibiôes et ammoniacales, lorsqu'on veut obtenir une éruption cutanée vôsiculaire et révulsive. Le Sylphium était une gomme-résine de la Cyrénaïque, très-estiméc autrefois et produite par le Thapsia Sylphium, Yiviani.
THÉ. s. m. [ail. Thee, angl. tea, it. tè, esp. tél. Feuille d'un arbrisseau du Japon et de la Chine, Thea sinènsis, Simson (polyandrie monogynie, L., ternstreemiacées camelliées ou théacées). On a cru pendant longtemps que les diverses sortes de thés provenaient de deux espèces différentes du genre Thea, le Thea bohea, L., et le Thea viridis, L. (Fig. 469). La distinction de ces deux espèces était fondée sur ce que la première a neuf pétales et la deuxième n'en a que six. Mais il est reconnu que le nombre des pétales est extrêmement variable, et ne peut servir de caractère ; et les botanistes s'accordent aujourd'hui à n'admettre qu'un seul thé comme souche de toutes les variétés que l'on trouve dans le commerce. Ces variétés
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paraissent résulter de l'âge auquel on a cueilli les feuilles, ou du mode de leur dessiccation. On récolte les feuilles de thé plusieurs fois par an ; et celles de la première récolte, qui sont encore très-petites, sont les plus estimées: c'est le thé impérial. Dès qu'elles sont cueillies, les feuilles sont trempées dans l'eau bouillante ; quand elles sont ramollies, on les roule avec les mains sur des nattes, et l'on exprime ainsi une grande partie de leur suc, qui parait avoir des qualités malfaisantes. Cette opération est répétée plusieurs fois, puis on les jette sur des poêles de fer, que l'on chauffe afin de les sécher. C'est dans cet état que le thé est livré au commerce, dans des boîtes vernissées garnies de plomb intérieurement. On en distingue alors deux espèces (le t/iévert et le thé noir), qui comptent chacune un grand nombre de variétés. Parmi les thés verts, ainsi appelés parce qu'ils sont d'une couleur plus verte, le thé heyswen ou hyswen est très-estimé. Il est en feuilles roulées longitudinalement, d'un vert sombre un peu bleuâtre, d'une odeur agréable, d'une saveur
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astringente: infusées dans l'eau, ses feui-lles se développent ; elles sont ovécs-lancéolées, dentées, longues de 27 à 81 millimètres, larges de lia 20 millimètres, Le thé sclmlang, plus estimé encore, ne diffère du précédent que par son odeur plus suave. Le thé perlé est ramassé, comme arrondi ; il a l'odeur du thé schulang ; ses feuilles développées ont tous les caractères du thé hyswen ; elles sont seulement plus petites. Le thé bout {thé noir, thé sao-tch.aon) est brun noirâtre, plus léger, plusgrêle, moins astringent et d'une odeur moins agréable que le thé hyswen. Le thé pekao ne paraît être qu'un choix de l'espèce précédente. ^— L'in-
fusion de thé est une boisson convenable aux individus replets et d'une constitution molle, niais non aux personnes maigres et irritables. Pour l'usage ordinaire, on fait cette infusion avec 8 à 12 grammes de thé par litre d'eau, et l'on ajoute i /6e ou l/8e de lait; mais, lorsqu'on la prescrit comme médicament, dans les cas, par exemple, de mauvaises digestions causées par la surcharge de l'estomac, ou met moitié moins de thé et point de lait.
Thé du Canada. V. Wintehgreen.
Thé d'Europe. Nom donné à notre véronique, que les Chinois emploientcomuie nous employons leur thé.
Thé de Fi ance. Nom donné à la sauge.
Thé du Mexique. V. Ansémne.
Thé du Paraguay. V. Collen et Houx.
Thé du Saint-Germain (Hufeland). Efficace contre la constipation habituelle , il se compose de fleurs de sureau, 20 gram.; semences de fenouil, 5 gram.; semences de buis, 5 gram. ; crème de tartre, 5 gram.; feuilles de séné, 25 gram. On fait macérer pendant vingt-quatre heures le séné dans l'alcool, et on laisse évaporer sans chaleur. Ou mêle ensuite ces substances, et l'on divise en paquets de 5 grammes. Chaque matin le malade boit une tasse d'infusion préparée avec un de ces paquets.
Thé suisse. V. Faltii ank.
thébaïne. s. f. [angl. thebaine, esp. tebaina] (Couerbe). La thébaïne, ou jiaramor/ihi/ie, a pour formule C38H2,Az406 (Andersen) , celle de la morphine étant C35ll20AzOs-(-211O. La morphine endort plus profondément que la codéine, 1 1 la narcéine tient le milieu entre les deux. Tous les dérivés de l'opium sont toxiques, mais à des degrés différents; C'est la thébaïne qui l'est le plus. Vient ensuite la codéine. D'où il suit que l'extrait gommeux d'opium, contrairement à l'opinion générale, est plus dangereux que la morphine, et que les médecins ont tort de prescrire la codéine à plus haute dose que la morphine. 2 ou 3 centigrammes de codéine injectés dans les veines d'un chien le tuent rapidement. Sauf la thébaïne, tous les alcaloïdes de l'opium déterminent des convulsions. Les animaux qu'on empoisonne avec la thébaïne meurent, au contraire, dans le relâchement (Cl. Bernard).
THÉBAÏQUE. adj. [6flê*ï>«ç, Ile Thèbes, ville d'Egypte]. — Extrait théha'ique. Nom donné à l'extrait aqueux d'opium à cause de l'opium d'Egypte, qui est le plus répandu dans le commerce. V. Opium.
THÉCAPHORE. adj. et s. m. [thecaphorus, de theca, 6w,, thèque, et ceepe;, porteur]. Se dit d'un réceptacle portant ou renfermant des thèques.
THÉIFORME. adj. [theiformis, ail. theeartig, angl. tea-like, it. tei forme]. On appelle infusions théiformes toutes celles qu'on prépare comme le thé.
THÉINE, s. f. [angl. théine]. V. Caféine.
THÉL1TE. s. f. [de 8r,).r, mamelon; angl. thPMtis]. Inflammation du mamelon.
THÉLODERMITE. s. f. Inflammation des papilles de la peau (Piorryj, ou du mamelon.
T II É L O it R 11 A G I E ■ s. f. [de 3n).Yi, mamelon, et bifvuç()7i, faire éruption]. Hômorrhagie par le mamelon.
THÉNAR. s. m. [the/un-, de O.-vap, paume de la main, ou plante du pied; ail. Handhallen, Klopfer , angl. thenar, it. tonare, esp. tenar]. Saillie que les muscles court abducteur, opposant, et court fléchisseur du pouce, forment à la partie antérieure externe et supérieure de la main.
THÉOBROMINE. s. f. Alcaloïde se trouvant dans le
THEO
THËR
cacao (Tlieobroma cacao, L.); à peine soluble dans l'eau, l'alcool etl'éther ('Woskreseusky, 1842). Lathéobroniine (C14H8Az404) a été considérée pendant quelque temps comme identique avec la caféine ou théine (C";Hl0Az4O4), qui est bien plus soluble dans l'eau, l'alcool etl'éther. C'est une base faible qui est cristallisable ainsi que la plupart de ses sels.
THÉOMANIE, s. f. [de ôso:, Dieu et manié]. V. Monomanie religieuse.
THÉORÉTIQUE ou THÉORIQUE, adj. [theoreticus, de OEwpÉw, je contemple ; ail. theoretisch,angl. theoretical, it. et esp. teoretico]. Qui se borne à la théorie, à la spéculation; nom d'une secte de médecins qui fondaient particulièrement leur doctrine sur le raisonnement. V. Spéculative [médecine).
THÉORIE, s. f. [theoria, de ôêcopîa, contemplation ; ail. Théorie, Lehrgebâude , angl. theory, it. et esp. teoria]. Partie spéculative d'une science. — Rapport que le génie établit entre un fait général ou le moindre nombre de faits généraux possible, et tous les faits particuliers qui en dépendent. Par exemple, les mouvements des corps célestes, l'aplatissement de la terre et les plus grands phénomènes de la nature se lient à un seul fait constaté d'avance par l'observation, savoir, que la force de la pesanteur agit en raison inverse du carré de la distance : c'est ce qui constitue la théorie de la gravitation universelle. Le mot théorie ne peut donc pas être confondu avec le mot système, quand du moins système est pris en un sens défavorable. Une théorie est le produit d'un jugement sain, qui voit la nature telle qu'elle est ; c'est l'expression générale de faits bien observés ; un système, au sens défavorable, est le produit d'un esprit qui ne prend pour guide que des faits isolés, et qui les fait cadrer avec une idée préconçue, ou hypothèse (V. ce mot). Il importe d'observer que, malgré l'indépendance affectée par la pratique à l'égard de la théorie, la première ne réussit qu'autant qu'elle vient à agir d'après les lois de la réalité dont la théorie s'occupe ; en sorte que la pratique est toujours dominée par celle des sciences qui envisage ces lois. Seulement la pratique arrive quelquefois à des résultats en désaccord avec ceux de la science quand il s'agit de questions ou de matériaux peu connus; mais alors elle constitue simplement une expérience spontanée , empirique , source de la découverte d'une loi ou d'une modification des lois établies. La pratique offre ainsi un côté scientifique, car en ce cas elle fournit des documents à la science ou théorie contemporaine, au lieu de lui en emprunter et de s'appuyer , comme à l'ordinaire, sur celle qui a été antérieurement fondée à l'aide de l'expérience graduelle et successive des temps passés. V. Clinique, Doctrine et Fait.
Théorie cellulaire . V. Cellulaire.
THÉOSOPHIE, s. f. [6€0<jocpia, proprement, connaissance des choses divines, de 8sb;, Dieu, et dcoîa, savoir]. État de certains hallucinés (dits aussi alors illuminés) qui prétendent se mettre en communication avec la divinité et en recevoir des dons particuliers, en diriger, ou en combattre l'influence ou 1 intervention, soit par l'intermédiaire des génies ou des démons dans certains phénomènes qu'on suppose contraires aux lois naturelles, soit par l'intermédiaire des astres ou des fluides. La superstition a emprunté des dogmes et des moyens de traitement à ces hallucinations, et le fait encore de nos jours sous des formes diverses dans toutes les classes qui n'ont pas de notions exactes des
lois que suivent dans leur évolution et leurs actes les êtres organisés et les sociétés. V. Métaphysique et Sciences occultes.
THÈQiE. s. f. [theca, de 8w,, loge, réceptacle; ail. Buchse, angl. theca]. L'un des noms de l'urne dans les mousses, et du sporange dans les autres cryptogames. V. Sporange.
THÉRAPEUTE ou THÉRAPEUTISTE. s. m. [âspatï=ut/,;, qui soigne]. Celui qui s'occupe spécialement de thérapeutique.
THÉRAPEUTIQUE, s. f. [therapeufice, de Ospattcueiv, soigner, guérir; ail. Heilkunde , angl. therapeuties, it. et esp. terapeutiea]. Partie de la médecine qui a pour objet le traitement des maladies, c'est-à-dire qui donne des préceptes sur le choix et l'administration des moyens curatifs des maladies et sur la nature des médications. Dans un sens aussi étendu, c'est la thérapeutique générale. Les règles de traitement propres à chaque maladie en particulier constituent la thérapeutique spéciale.
THÉRAPIE, s. f. [therapeia, (hpa-cîx, it. et esp. terapia\. Synonyme de thérapeutique.
THÉRIACAL, ALE. adj. [ail. theriakalisch, angl. theriacal, it. teriacale, esp. teriacat]. Qui a rapport à la thériaque. — Eau thériacale. Produit obtenu par la distillation d'un grand nombre de substances végétales aromatiques et de la thériaque, et employé comme excitant et tonique, soit extérieurement en frictions, soit à l'intérieur, à la dose de 4 à 8 grammes dans les potions.
THÉRIAQUE. s. f. [theriaca , de Br.piaaôs, qui se rapporte aux bètes sauvages : Ôcoiaar, avrii^rc;, antidote contre les morsures des bêtes; ail. Theriak, angl. theriaca, it. et esp. teriacà]. Électuaire trèscomposé, ainsi appelé parce qu'on le regardait comme un spécifique contre toute espèce de venins et de serpents. La formule originale est celle qu'on trouve dans Galien, et qui n'a été reproduite exactement dans aucune pharmacopée, celle du Piémont exceptée; toutes les autres l'ont plus ou moins modifiée. Pendant longtemps, ce fut Venise qui eut le privilège de fournir la thériaque à toute l'Europe : on l'y préparait chaque année avec solennité; aujourd'hui les pharmaciens peuvent la faire partout, en suivant le Codex national. La France, l'Italie et l'Espagne sont les seules contrées où l'on ait craint de porter une main réformatrice sur ce vieux débris de la médecine orientale; partout ailleurs elle a subi des modifications plus ou moins heureuses, de sorte que ce n'est pas la formule de Galien, mais son nom seul qui a traversé dix-huit siècles sans altération. En Prusse, où le peuple croit encore à cette panacée, les pharmaciens la délivrent sans opium à ceux qui ne présentent pas une ordonnance du médecin, 'i grammes de thériaque française contiennent près de 5 centigrammes d'opium brut choisi , ou 23 milligrammes d'extrait d'opium.
Thériaque allemande. C'est l'extrait de genièvre.
thériaque céleste ou d'Hoffmann. Elle diffère de la thériaque ordinaire par le cinabre qui y remplace le colcothar, et parce qu'elle ne renferme pas de substances fermentescibles.
Thériaque des pauvres. Y. Diatessaron.
THERMAL, ALE. adj. [de Oi^u.r,, chaleur; ail. et angl. thermal, it. termale, esp. caUcntc, tertnal). Se dit des eaux médicinales dont la température habituelle excède 25" centigr.
THERMALITÉ. s. f. Qualité qu'a une eau d'être
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thermale à un degré plus ou moins prononcé. Quelques médecins se servent à tort de ce mot pour indiquer la qualité d'une eau d'avoir une action thérapeutique à tel ou tel degré ou d'être minérale. 11 y a des eaux thermales et médicinales moins minéralisées que les eaux potables (Plombières, etc.), et des eaux trèschargées de sels qui ne sont ni médicinales, ni douées de thermalité.
THERMALISME, s. m. [de ôspjj.ô-, chaud]. Synonyme de diathermansie,
T II ERM ANTIQUE, adj. [thermanficus , Ospj>.avtusç, de Beou.aîvsiv, échauffer; ail. erwàrmend, il. et esp. termantico]. Synonyme à' échauffant.
TIIERMAZOTE. s. m. (Brugnatelli) . L'azote.
THERMES, s. m. pl. [thçrmœ, sources d'eau chaude, de 8spu.o;, chaud]. Les établissements disposés pour l'usage thérapeutique des eaux médicinales chaudes.
THERMOCHROÏQUE. adj. [de Ô=py.o,-, chaud, et ypc.à , couleur]. Se dit des corps qui, comme l'alun et le verre, sont diathermanes pour certaines radiations et ne le sont pas pour d'autres qu'ils absorbent ou transmettent inégalement.
TKERMOGHROSE. s. f. [de 6spy.i;, chaud, et Xpo'co.j colorer]. Mot adopté pour désigner cette qualité particulière aux rayons qui les rond plus ou moins transmissibles à travers une même substance diathermane (Melloni).
THERMO-ÉLECTRICITÉ, s. f. [ail. WOrme-Electricitât, angl. thermo-electricity , esp. termo-electricidad]. Électricité excitée par un simple changement de température. V. Magnéto-électrioue.
THERMO-ÉLECTRIQUE, adj. [ail. thermo-electrisch, esp. thermo-electrico]. Se dit des phénomènes qui résultent des courants électriques, qu'on peut
exciter par les métaux avec le seul fait des variations de la température. V. Hydro-élfxtrique.
THERMOGIKOSE. s. f. Mot très-mal fait employé par quelques médecins pour désigner les affections déterminées par l'insolation dans les pays intertropicaux.
THERMOCRAPHE. s. m. [de Oc'pu.r,, chaleur, et •ypàtpctv, écrire]. Appareil enregistreur des températures. Il enregistre l'intensité' et durée de tous les changements de température d'un point quelconque. Il réunit deux ou plusieurs instruments pour obtenir une indication simultanée des changements survenus dans la température de plusieurs points. Le thermographe se compose de deux parties principales : un thermomètre à air B (Fig. 470), muni d'un tube capillaire tt, qui transmet les effets de dilatation et de condensation de l'air à un appareil récepteur muni d'un levier dont les mouvements s'enregistrent sur des cylindres tournants H, comme ceux du sphygmographe. L'appareil récepteur se compose d'un tube de verre courbé en demi-cercle et tournant librement autour d'un axe horizontal. Ce tube, fermé à l'une ses extrémités et ouvert à l'autre, reçoit à sa partie 'déclive un index de mercure m. Une chambre close est donc fermée d'une part par l'extrémité fermée du tube et d'autre part par l'index de mercure. C'est dans cette chambre qu'on fait arriver, à travers le mercure, l'extrémité du tube / du thermomètre à air, en la courbant de telle sorte qu'elle pénètre dans le tube de verre sans gêner ses mouvements; dès lors, toute dilatation de l'air de ki boule B produira une dilatation de l'air de la chambre close , et l'index de. mercure sera poussé en arrière. Mais, comme par son poids cet index tend à occuper toujours la partie inférieure du cercle tournant qui le renferme, il s'ensuivra une rotation de ce cercle. Ce mouvement sera
Fie. 470.
reproduit et amplifié par la longue aiguille équilibrée qui est fixée sur l'axe, et la pointe de celte aiguille
pourra indiquer les degrés sur un cadran ou les enregistrer. Les effets du froid sur la boule du Ihermo-
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mètre se traduisent par une rotation en sens inverse de l'aiguille indicatrice. Le thermographe est soumis aux influences barométriques, qui constituent une cause d'erreur très- légère dans l'appréciation des températures. Cette influence est tout à fait négligeable dans les expériences physiologiques, dont la durée est assez courte. Du reste, on pourrait supprimer entièrement ces influences en mettant l'appareil récepteur sous une cloche de verre bien lutée que traverserait seulement le tube du thermomètre. (Marey.)
THERMOLOGIE. s. f. [thermologia , de Ô5jio.n, chaleur, et Xo-fc.;, discours; ail. Thermologie, Wcinnlelire, esp. termotogia]. Doctrine de la chaleur.
THERMO-MAGNÉTISME. S. m. Y. THERMO-ÉLEC- TRICITÉ.
THERMOMÈTRE, s. m. [de ôs'fp.n, chaleur, et [Àsttfi ev , mesure; ail. et angl. Thermometer, it. et esp. termomefro]. Instrument propre à mesurer la température. On fait des thermomètres à air, ou à liquide, huile, alcool ou mercure ; quelquefois même on donne ce nom à des appareils métalliques. Certains thermomètres indiquent la plus haute et la plus basse température survenues en l'absence de l'opérateur. Les plus usités sont ceux de Celsius (ou centigrade), de Fahrenheit et de Réaumur. Le premier et le troisième ont les deux mêmes points fixes (congélation et ébullition de l'eau); mais l'intervalle est divisé en 100" dans celui de Celsius, et en 80" dans celui de Réaumur. Celui de Fahrenheit a un autre point fixe inférieur, la température d'un mélange de neige et de sel ammoniac, et celle de l'ébullition de l'eau ; l'intervalle est divisé en 21 2°, et le terme de la glace fondante correspond à 32". Pour convertir les degrés de Fahrenheit en ceux de Réaumur, il faut retrancher 32, multiplier le reste par 4, et le diviser par 9 ; pour convertir les degrés de Réaumur en ceux de Fahrenheit, il faut multiplier par 9, diviser par 4, et'ajouter 32. La table suivante donne la concordance des trois thermomètres de 5" en 5" :
Centigr.
Rua uni
Fàhr,
Ceutigr.
Réaiun
Falir
Thermomètre électrique. Circuit fermé composé d'un fil de fer et d'un fil de cuivre soudés à leurs points de jonction , dans lequel se trouve un galvanomètre gardant parfaitement le zéro. Le principe à l'aide duquel se déterminent les températures avec cet instrument est très-simple : quand la température est la même aux deux soudures, l'aiguille aimantée reste à zéro, il ne se produit pas de courant thermo-électrique; mais, s'il y a une différence de température, et par conséquent production de courant, si l'une des soudures se trouve dans un lieu dont on ne puisse observer la température avec un thermomètre, vient-on
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à élever ou à abaisser la température de l'autre jusqu'à ce que l'aiguille aimantée soit revenue à zéro, on sera certain alors que cette température sera égale à celle qui est inconnue. Cet instrument, convenablement disposé, donnera la température à moins de — de degré près. En donnant aux fils métalliques un diamètre suffisant, on peut observer* la température des grandes couches terrestres (Recquerel) ; cette opération exige trois choses : 1° un puits foré; 2° un câble thermoélectrique; 3" un galvanomètre avec ses accessoires. Thermomètre métttstatiqtie. Walferdin , en n'em-
Fio. 471.
ployant que des tubes très-capillaires, a disposé le thermomètre de telle sorte que la quantité de mercure contenu dans la cuvette eî la tige capillaire pût être
THE R
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rendue variable. Grâce à celte disposition, on peut, avec une tige divisée en 200 parties, qui répondent à 10° centigrades réels, par exemple, lire directement l/200e de degré, lorsque l'œil est habitué à diviser en dix l'intervalle compris entre deux traits de l'échelle. Quant aux 10" compris entre les points extrêmes de la tige capillaire, ils répondront aux degrés compris entre 0 et 10, 10 et 20, 20 et 30, etc., du thermomètre étalon, suivant la quantité de mercure que contiennent la cuvette et la tige de l'instrument (Fig. 471, 1, A). Lorsque, ayant à faire parcourir à la cuvette des parties de température différente, on veut obtenir la température maximum de l'observation, Walferdin a construit un autre instrument, le thermomètre maximum (Fig. 471, 2) à mercure, dans lequel l'étendue de l'échelle correspondant à un degré est encore considérable, quoiqu'elle le soit beaucoup moins que dans l'instrument précédent. — Thermomètre métastatiquc à bulle d'air, de Walferdin. Il réunit toutes les qualités du thermomètre maximum à l'exquise sensibilité du thermomètre métastatique. Cet appareil est terminé supérieurement par une double chambre (3, A'). La première, dans laquelle on fait passer du mercure à volonté en chauffant la cuvette (3, C), en fait un thermomètre mctastatique. c'est-à-dire lerègle à la température dont on a besoin, donnant avec une grande sensibilité les indications intermédiaires à deux points très-rapprochés de l'échelle centigrade. La seconde chambre peut recevoir une petite quantité de mercure qui, séparée du reste de la colonne par une bulle d'air (3,D), fera de l'appareil un instrument à maxima différent du précédent, en ce que ses indications sont susceptibles d'osciller entre deux températures assez rapprochées , mais variables avec la quantité de mercure préalablement logée dans la chambre supérieure. Lorsque l'appareil est bien construit, la colonne de mercure peut alors être brisée par une bulbe d'air (3, D , division 11 à 12) sans que le mercure contenu dans la chambre supérieure tombe dans la chambre inférieure. Comme ceux qu'il résume, ce thermomètre doit être comparé à un thermomètre centigrade, si l'on veut convertir en déterminations absolues ses indications. — Thermomètre différentiel. Il sert à apprécier les différences les plus faibles entre des températures très-rapprochées. Le calibre de la tige capillaire est tellement faible, que le mercure ne peut plus y être employé ; c'est un thermomètre à alcool. Grâce à l'exiguïté de ce calibre, on peut, avec un réservoir suffisamment petit, avoir, pour une longueur totale de l'appareil de 20 à 25 centimètres une échelle de 2 à 3 degrés seulement qui, divisée en 350 ou 500 parties, donne facilement à la lecture le millième de degré. L'appareil est réglé à une température voisine de celle des observations différentielles à faire, observations dont le plus grand écart ne doit pas dépasser la course de la colonne d'alcool. Les indications sont f^rnies par une petite bulle de mercure qui, située a la partie supérieure de la colonne d'alcool dont on veut suivre la dilatation, en traduit aux yeux les oscillations (4, h).
THERMOM ÉTRIQUÉ, adj. [ail. thermometrisch, esp. termometricu~\. Qui a rapport au thermomètre.
TIIERIUOMÉTROGRAPIIE. s. m. Nom donné à certains thermomètres « maxima etùminima, parce qu'ils marquent d'une manière permanente le plus haut ou le plus bas degré de température auquel ils sont parvenus dans un temps déterminé.
THERMOMULTIPUC1ATEUR. s. m.et adj. [de ôspu.ci;, chaud, etmultiplicateur]. Appareil thermométrique très-sensible formé par la réunion de la pile thermoélectrique de Nobili avec le galvanomètre (Melloni).
THERMOSCOPE. s. m. [de 6êpu.ô;, chaud, et axoTTÙv, observer; ail. Thermoskop, Warmezeiger, angl. thermoscope, it. termoscopio , esp. termoscopo]. Nom donné par quelques physiciens modernes à un thermomètre très-sensible , au moyen duquel on mesure les plus petites quantités de calorique contenues dans une atmosphère très-circonscrite. Le thermoscope le plus communément employé est le thermomètre différentiel de Leslie, composé de deux tubes semblables terminés chacun par une boule, joints ensemble à la flamme du chalumeau et recourbés. Ces tubes renferment une certaine quantité d'acide sulfurique coloré en rouge , qui s'élève à la même hauteur dans l'un et l'autre tube : le reste de leur capacité est occupé par l'air, qui se dilate lorsqu'on chauffe une des branches, et qui refoule le liquide dans la branche opposée. Dix degrés de cet instrument répondent à un centigrade. Le thermomètre de Humford est le même que celui de Leslie ; mais il est construit sur de plus grandes proportions, et l'acide sulfurique est remplacé par de l'alcool coloré.
THERMOXYGÈNE. s. m. (Brugnatelli). L'oxygène.
THÉURGIE. s. f. [ôcoup-f'a, opération divine, deôsàç, Dieu, ets'p-ycv, opération].- — Théurgie médicale. Guérison des maladies par l'intervention des dieux. La théurgie médicale a régné et règne encore comme doctrine thérapeutique. C'est la médecine primitive des peuples au début de la civilisation, comme elle est celle de l'ignorance et de la superstition chez les peuplades sauvages que la science n'a pas encore éclairées, et chez tous les individus d'esprit faible et peu cultivé. Très-favorisée par le polythéisme et par la théocratie, elle fuit devant la lumière des sciences modernes, et, si elle trouve des adeptes au milieu de pays civilisés, c'est en secret et dans les bas-fonds de la société ignorante. Elle se mêle parfois aux saines doctrines, et la médecine, telle que nous la pratiquons, a encore sa part de merveilleux et d'influences occultes. Ici les interventions diverses sont l'appoint de la doctrine, au lieu d'en être la base, et, sans croire qu'on puisse jamais en faire disparaître entièrement l'usage, il est certain que son influence diminuera de jour en jour, par le fait même des progrès de la science. A cet égard, l'histoire du passé nous montre ce que doit être l'avenir.
THÉVÉT1E. s. f. Genre de la famille des apocynées dont toutes les espèces sont très-vénéneuses par leur suc, leur bois et leur graine.
T1IIACÉTIQUE. V. TmONACÉTIQuE.
THIALDINE. s. f. (C,2Hl3AzS). Corps obtenu en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution aqueuse d'aldéhydate d'ammoniaque. Cristallisable , odeur aromatique particulière. Fond à 43" ; peu soluble dans l'eau, davantage dans l'alcool.
THIOCYANHYDR1QUE (Actde) [ail. Thiocganwasserstoffsuure]. Corps obtenu en faisant digérer à chaud, dans 4 parties de potasse et 25 d'eau, le précipité obtenu par action du chlore sur la solution chaude d'acide: sulfhydrocyanique. Cristallin, jaune-citron, d'un goût très-amer, qui ne s'observe pas tout de suite, vu son peu de solubilité. Il épaissit la salive. Il est soluble . dans l'alcool et l'esprit de bois. (C'OH'OS'^AzS.)
TROP
TIUOMÉLANIOI E (Acide). Produit de l'action de l'acide sulfurique anhydre sur l'alcool. Peu acide. (C^H'^O'^S4.)
TIIIONACÉTIOIE (ACIDE) et non TH1ACÉTIQUE.
(Kekulé, 1854). Acide dans lequel 2 équivalents de l'oxygène de l'acide acétique ont été remplacés par
2 équivalents de soufre. (C4H402S2.) TI1IONATE. s. m. Nom générique des sels que les
acides de la série thionique forment avec les bases.
THIONESSAE. s. m. (C'-6H9S). Produit obtenu en distillant ensemble le sulfopicramyle, le picramyle, le carbure de soufre et l'hydrure de soufre. Cristallisable, incolore, sans saveur. Insoluble dans l'alcool, peu dans l'étber; soluble dans le pétrole. Fond à 178°.
THIONIQUE. adj. [de Ôsîov, soufre]. Qui concerne le soufre et ses composés. — Série thionique. Le soufre forme avec l'oxygène une série remarquable de combinaisons à 5 équivalents de ce dernier, que Berzelius a réunies sous le nom d'acides thioniques . Ces corps, dont on doit la découverte à Gay-Lussac etWelter, Langlois, Fordos et Gélis, Wackenroder, ont élé aussi étudiés par Matthieu-Plessy, Kessler, etc. Ce sont l'acide dithionique (S205) ou hyposulfurique (V. ce mot); l'acide trithionique (S305) ou sul [hyposulfurique, ou hyposulfurique monosulfuré (Y. Hyposulfurique), l'acide tétrathioniqué (S405) ou hyposulfurique bisulfure (V. Hyposulfurique), et l'acide peutathioniquc (Ss05) ou hyposu'furiq ue trisulfuré.V . Hyposulfurique.
TIIIONIRIQUE (Acide) [de 8sîov , soufre; angl. thionuric acid\. Le thionurate d'ammoniaque est obtenu par action de l'acide sulfurique sur l'alloxane. On en retire l'acide en le précipitant par l'acétate de plomb. Cnstallisable, soluble dans l'eau; d'un goût très-acide. lC8HSOI2S2Az3-f2HO.)
THIOSI!\AMilll\E. s. f. [ail. Senfœlanmioniak}. Corps obtenu en traitant l'essence de moutarde par
3 ou II fois son poids d'ammoniaque concentrée. Cristalline; fond à 78°; soluble dans l'eau. (C8H8S2Az2.)
THLASPI. s. m. [Thlaspi bursa-pastàris, L., ail. Taschelkraut, it. et esp. tlaspij. Cette crucifère a été recommandée contre les hémoptysies et les métrorrhagies. On conseille les préparations suivantes : suc, eau distillée, tisane, teinture, vin, sirop, extrait. On la recommande également dans les hémqrrhagies par altération du sang, comme il arrive dans le typhus, etc.
Thlaspi officinal [Lcpidium campestre, Br. , Thlaspi campestre, L.]. Autre crucifère qui est le thlaspi dont les anciens recommandent les graines pour la confection de la tbériaque.
Thlaspi des champs [Thlaspi arvense, L.]. Autre espèce que l'on a quelquefois confondue avec la précédente .
THLIPSENCÉPHALE. s. m. [thlipsencephalus, de fl'/.iSciv, écraser, sv, dans, et x.cçaXïj , tête; it. thlissencefalo, esp. tlipsencefalo'j (Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres dont le cerveau n'a pu se développer par suite d'une compression que la tête de l'enfant a subie dans la matrice.
THLIPSIE. s. f. [tldipsis, de 6Xi<j>iç, compression; it. tlissi , esp. tlipsis]. Compression ou resserrement des vaisseaux par une cause externe, qui diminue par degrés leur calibre, et finit par le détruire.
THNÉTOBLASTE. [de ôw.Tiç , mortel, et fiXao:-i;, germel. S'est dit pour cancer.
T lift ÉTOBL ASTIQUE. S'est dit pour cancéreux.
THON. s. m. [thynnus, Sûvvoç, ail. Tunfisch, angl. tunny, it. tonno, esp. alun]. Poisson dont une espèce (Thynnu&.vulgari$,L.) est un bon aliment.
THORA. s. f. [Ranunculus thora , T.]. Benonculacée très-vénéneuse contre laquelle on a recommandé comme contre-poison l'aconit anihore (Aconitum anthora, L.), qui pourtant est lui-même vénéneux, mais moins que les autres aconits.
THORACIQUE, et non pas THORACHIQUE. adj. [thoracicus, angl. thoracic, it. et esp. toracico]. Qui appartient au thorax. — Artères thoraciques. Il y en a trois : l'interne, provenant de la sous-clavière, et qui porte aussi le nom de mammaire interne; l'externe supérieure etl'exteme inférieure, qui sont toutes deux branches de l'axillaire. — Canal thoracique. Gros tronc lymphatique formé par la réunion successive de tous les vaisseaux lymphatiques des membres inférieurs, de l'abdomen , du membre supérieur gauche, et du côté gauche de la tête, du cou et du thorax. 11 commence au niveau de la troisième vertèbre lombaire, par la réunion de cinq ou six gros troncs lymphatiques, résultant eux-mêmes de la réunion des absorbants abdominaux. Il présente, près de l'ouverture aortique du diaphragme, une dilatation appelée réservoir de Pecquet, monte dans la poitrine à travers les piliers du diaphragme, s'incline à gauche, à la hauteur de la sixième vertèbre dorsale , remonte derrière la crosse de l'aorte, passe derrière la jugulaire interne gauche, et va s'ouvrir dans la partie supérieure de la veine sous-clavière du même côté (V. Chylifére). — Capacité thoracique. V. Pnéomètre. — Membres thoraciques. Les membres supérieurs , parce qu'ils sont articulés avec les parties latérales et supérieures du thorax. — Régions thoraciques du tronc. On distingue de chaque côté la région thoracique antérieure , qui répond aux muscles pectoraux et au sous-clavier, et la région thoracique latérale, qui répond au grand dentelé. — Viscères thoraciques. Le cœur et les poumons contenus dans le thorax.
THORACOCENTÈSE , et non TIIORACENTÈSE.
s. f. [thoracocentesis , de flaipa?, le thorax, et jcevtsïv, percer; ail. Brusthôhlenstich]. Opération de l'empyème. Lorsqu'un épanchement aigu, quelle qu'en soit la nature, emplit la totalité de la cavité pleurale, et occasionne, du côté de la respiration , des accidents d'orthopnée, de suffocation, d'asphyxie, tels que la vie du malade soit en danger, tout le monde est d'accord de donner issue au liquide, en pratiquant la Ihoracocentèse. Dans celte circonstance, on fait l'opération de nécessité. Mais il s'en faut bien que ces cas de dyspnée extrême soient les plus nombreux; et, si l'on bornait là le champ de la thoracocentèse, on serait loin d'en tirer tous les avantages qu'elle peut fournir. L'innovation heureuse qu'a introduite Trousseau est dans l'opération thérapeutique ; il l'emploie contre l'épanchement aigu, même sans dyspnée, à la seule condition qu'il soit considérable, excessif; et il est excessif toutes les fois qu'il occupe la totalité ou la presque totalité de la cavité pleurale, que le médiastin antérieur est déprimé, le cœur déplacé, le diaphragme refoulé, la rate abaissée, etc. C'est la quantité du liquide, reconnue 'par les signes physiques, et non le plus ou moins d'oppression du malade, qui fait décider l'opération. La thoracocentèse, considérée comme opération thérapeutique, convient : 1° dans la pleurésie apyrétique ou lente, appelée aussi hydrothorax aigu ; 2° dans la seconde période de la pleurésie inflammatoire, quand tout l'appareil fébrile est tombé et qu'il ne reste plus que l'cpanchemenl ; 3° enfin dans tous les épanchements séreux de la plèvre, qui font à eux seuls tonte la maladie. Gomme
opération de nécessité , mais à ce titre seulement , on y aura recours chaque fois que l'épanchement excessif fera redouter une mort prochaine, par la seule pression exercée sur les viscères. Elle sera ainsi justifiée, au milieu même de ta pleurésie la plus inflammatoire et dans le cours d'une pleurésie purulente, tuberculeuse ou cancéreuse. L'imminence de la mort donne à l'opération les chances d'un demi-succès, en reculant de quelques semaines ou de quelques mois le terme fatal. Le lieu d'élection est, en général, le septième espace intercostal, en comptant de haut en bas, et à 3 ou 5 centimètres du bord externe du muscle grand pectoral. Le malade doit être placé sur le bord du lit, et maintenu, du côté opposé à celui où doit se faire la ponction, par un aide qui l'empêche de fuir devant la pointe de l'instrument, qui est une canule du volume d'une plume d'oie, et pourvue d'un tube de baudruche. Trousseau pratique l'opération en deux temps. Dans le premier, il fait, avec la lancette, une incision à la peau , un peu au-dessous du point où il veut ponctionner. Celte incision préalable a pour but de rendre la ponction plus facile, en diminuant l'épaisseur des parties molles que le trocart doit traverser avant d'arriver à la plèvre. La pointe de l'instrument a ainsi moins de chance de se dévier de sa direction; de plus, cette incision étant le seul point douloureux, une fois faite, on a moins à redouter, de la part du malade, un mouvement brusque qui compromettrait l'opération. Le second temps consiste dans la ponction elle-même. L'aide tire un peu la peau en haut, jusqu'à ce qu'elle corresponde au septième espace intercostal. Alors l'opérateur, plaçant l'index de la main gauche sur le bord supérieur de la huitième côte, fait glisser sur ce doigt le trocart introduit dans la plaie; puis, rasant exactement le' bord supérieur de la côte, il l'enfonce brusquement dans la poitrine. Une sensation de résistance vaincue, une mobilité spéciale de l'instrument, font connaître qu'il a bien pénétré au sein de la collection. 11 n'y a aucun danger à pousser brusquement le trocart dans la poitrine, car la couche de liquide épanché entre la paroi thoracique et le poumon protège suffisamment cet organe. Si l'on pousse le trocart trop doucement, on peut (ce qui est arrivé plusieurs fois) ne pas donner issue à une seule goutte de liquide, bien qu'il existe une vaste collectioji pleurale, parce que la pointe de l'instrument aura alors rencontré une fausse membrane épaisse, qu'elle repousse sans la percer. V. Empyème.
THORACODIDYME. s. m. et adj. Se dit des monstres soudés à partir du thorax, de haut en bas.
THORACODYNIE. s. f. [de thorax, et i<Suvr,, douleur]. V. Pleurodynie.
THORACO-FACIAL. adj. et s. m. [esp. toracofacial]. V. Peaucjer.
THORACOMYODYNIE. s. f. [de thorax, u.ûç, ;j.uo;, muscle, et &<5uvr,, douleur]. V. Pleurodynie.
THORACOSCOPE. s. m. [de thorax, et axtraïv, regarder]. Instrument destiné à rendre visible à l'observation directe les altérations des voies respiratoires intrathoraciques (Marguliès).
THORACOTOMIE. S. f. V. ThORACOCENTÈSE.
. 'J'HOR ADELPHE! (pour Thoracoadelphe). s. m. et adj. [de thorax, et àào.yoc, frère]. Genre de monstres doubles monocéphaliens, dans lequel les troncs sont réunis au-dessus de l'ombilic avec deux membres thoraciques et séparés au-dessous sans parties surnuméraires (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire).
THRO 1529 THORADELPHIE. s. f. État du monstre thoradelphe.
THORAX, s. m. [thorax, OwpaS, ail. Brust, Brusthôhle, angl. thorax, chest, it. torace, petto, esp. torax, pechq]. Synonyme de poitrine, quand il est question d'animaux vertébrés. Il n'y a pas le moindre rapport entre le thorax de ces derniers et la partie du corps qu'on désigne quelquefois sous le même nom chez les animaux articulés, où, pour éviter toute confusion, il conviendrait de ne jamais l'employer. Chez l'homme, le thorax est une grande cavité, de forme conoïde, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternum ; bornée en haut par la clavicule, et en bas par le diaphragme. Elle est destinée à loger et à protéger les principaux organes de la respiration et de la circulation : les poumons et le cœur. V. Poitrine.
THORINE. s. f. [ail. Thorerde, angl. thorina, it. torina] Oxyde de thorinium, découvert par Berzelius. C'est une substance blanche, irréductible par le charbon et le potassium, et presque inattaquable par les acides, si ce n'est par le sulfurique, mais après avoir été traitée par les alcalis.
THORIiVIUM. s. m. [ail. Thorium, angl. ihorinum, it. torio, torinio]. Métal en poudre noirâtre, d'un aspect métallique, dont la thorine est l'oxyde.
T ho lu s. s. m. [thoros, semen génitale, ôopc'ç] . V. Réceptacle de la fleur.
THRIDAGE. s. f. [de 6pîîa£, laitue ; ail. Lattigextract, angl. thridace, it. iridace, esp. tridacio]. Suc blanc, amer, un peu visqueux, qui découle d'incisions faites aux tiges de la laitue (Lactuca sativa). Ce suc se concrète sur la plante, prend une couleur brune, et acquiert une odeur un peu vireuse. C'est le lactucariunt des Anglais. On a proposé de réserver ce dernier nom au produit de l'évaporation spontanée, et de donner celui de thridace à l'extrait préparé avec le suc exprimé des tiges convenablement évaporé. Pour obtenir la thridace, on choisit la laitue montée et près de fleurir, on rejette les feuilles, on pile les tiges ; on étend le suc par couches minces sur des assiettes, et on le fait évaporer à l'étuve chauffée à 35° ou 40° centigr., jusqu'à ce qu'il soit complètement desséché. La thridace paraît jouir de la propriété de calmer les douleurs et de provoquer le sommeil, quoiqu'elle ne contienne ni morphine ni autre alcaloïde. Elle est préférable à l'opium toutes les fois qu'il existe quelques symptômes inflammatoires. La dose est de 10 à 15 centigrammes (pour un adulte), répétée une ou deux fois dans la journée, de demi-heure en demi-heure. On l'administre sous forme de pilules, et il faut s'abstenir de boire après son ingestion, car elle perd dans les liquides une grande partie de son activité. Par la même raison, il ne faut pas la donner dans une potion ni dans un looeh, mais on en fait un sirop que l'on administre pur. V. Lactucarium et Opium.
THRILL. s. m. [angl. thrill, frémissement, prononciation du th]. Nom donné en Angleterre par harmonie imitative à une variété du frémissement cataire qui s'entend dans les anévrysmes, etc.
THRIPS. s. m. V. Ver noir.
THROMBOSE, s. f. [thrombosis, 6po(j.S<oai;, conversion en grumeaux, de 6po;j.£<-.;, grumeau]. Vieux mot qui se trouve dans les auteurs et dictionnaires de médecine anciens, et qu'on a employé de nouveau dans ces dernières années pour désigner la formation du caillot, la coagulation de la fibrine, surtout lors-
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qu'il s'agit du sang se coagulant dans les vaisseaux ou épanché dans les tissus.
THROMBUS. s. m. [8po'(Aëoç, ail. Thrombus, blutklumpen, angl. thrombus, it. et esp. trombo] . Dans les anciens auteurs, synonyme de caillot (grumus seu placenta sanguinis). — Aujourd'hui, petite tumeur dure, arrondie, violacée, qui se l'orme quelquefois autour de l'ouverture d'une veine sur laquelle on a pratiqué la saignée, par suite de l'épanchement d'un peu de sang dans le tissu lamineux environnant. Cet accident arrive lorsque l'ouverture de la veine ne répond pas exactement à celle de la peau, ou qu'un peu de tissu lamineux, se présentant à cette ouverture, s'oppose au libre écoulement du sang. Des compresses trempées dans de l'eau salée ou de l'alcool camphré, et une légère compression, suffisent ordinairement pour dissiper le thrombus. — On donne le nom de tumeurs sanguines ou de thrombus de la vulve et du vagin à des tumeurs constituées par du sang infiltré ou épanché dans le tissu lamineux de ces organes. Ces tumeurs peuvent se montrer en dehors de la grossesse ; mais elles se rencontrent principalement dans l'état puerpéral. Le thrombus affecte le plus souvent les grandes lèvres ; on l'a observé aussi dans les petites lèvres, mais rarement. Le diagnostic des tumeurs sanguines de la vulve est généralement facile. En effet, l'apparition brusque d'une tumeur précédée d'une vive douleur, l'augmentation continue et progressive de cette tumeur, sa dureté ou sa fluctuation, souvent une cause déterminante bien évidente (coups, chutes, efforts violents, etc.), sont autant de circonstances qui éclairent le diagnostic. Cependant ces tumeurs ont quelquefois été confondues avec diverses affections, telles que des tumeurs variqueuses, le renversement de la matrice, les hernies vaginales, etc. Cette affection est très-variable dans les cas les plus simples, dure depuis quelques jours jusqu'à deux ou trois septénaires. Dans les cas graves, surtout s'il survient des complications, la maladie peut ne se terminer qu'après plusieurs mois. Enfin, quand il se fait une bémorrhagie, suite de la rupture de la poche et de gros vaisseaux, la mort peut survenir au bout de quelques heures et même de quelques minutes. Les tumeurs sanguines de la vulve et du vagin peuvent se terminer: 1° par résolution, comme tout thrombus situé dans une autre région; 2" par suppuration ; 3" par rupture ; à" par gangrène ; et 5° elle peut être suivie de la formation de tumeurs enkystées. Le traitement consiste à attendre la résolution quand ta tumeur est petite, et à l'inciser dans l'endroit le plus déclive, puis à la vider de ses caillots quand elle est grosse et gêne l'accouchement ; car la résolution se montre rarement dans les thrombus qui surviennent pendant l'état puerpéral ; c'est principalement dans ceux qui apparaissent en dehors de la grossesse que l'on observe cette heureuse terminaison.
Thrombus scrotal. V. HÉMATOCÈLE scrota/e.
THUJÈNE ou THUJONE. s. m. Essence composée de CI0H8, obtenue par action de l'iode sur l'essence de Thuja occidentalis , L. Incolore, saveur forte, odeur de térébenthine; plus légère que l'eau; bouta 175°.
TIIUJINE- s. f. Glycoside jaune, voisine du quercitrin, qu'on retire des parties vertes des THuja (C40H24O24) et qui se dédouble en glycose et en thujétine (C^H'^O16), ou en thujigénine (C2t,H'20'<), selon qu'elle s'empare de 4 ou 2 équivalents d'eau.
THUYA, s. m. Genre de conifères voisin des cyprès, très-rameux, à feuilles petites, écailleuses, imbriquées sur à rangs.
THYM. s. m. [thymus, ôûjaoç, ail. Thymian, angl. thyme, it. timo, sermollino, esp. tomil/o]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont deux espèces sont stimulantes et toniques : le thym vulgaire (Thymus vu/garis, L.), et le serpolet [Thymus serpillum, L.).
THYMÉLÉES. s. f. pl. [thymeleœ]. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes, J., qui renferme des arbrisseaux et quelques plantes herbacées, à feuilles alternes ou opposées, très-entières, ayant des fleurs terminales ou axillaires, en serlules, en épis, solitaires ou réunies plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Le calice est généralement coloré, avec ou sans écailles pétaloïdes, et à 4 ou 5 divisions ; les étamines, au nombre de 8, disposées sur deux rangs, ou de à, ou simplement de 2, sont insérées à la paroi interne du calice et généralement sessiles ; l'ovaire, uniloculaire, à 1 ou 3 ovules pendants ; le style est simple, terminé par un stigmate également simple. Fruit un peu charnu extérieurement. L'embryon, à radicule supère, est contenu dans un endosperme mince ou nul.
THYMIATECHN1E. S. f. [de fiofuàv, parfumer, et -(/;<%, art; it. et esp. t imiatecnia\. Art de faire les parfums. — Thymiatechnie médicale. Art d'employer les parfums en médecine, ou, dans un sens plus étendu, l'emploi des fumigations.
THYMIOSIS. V. MYCOSIS.
THYMIQUE. adj. [thymkus, it. et esp. timico]. Qui a rapport au thymus. — Asthme thymique [ail. Brustdrùsenstichftuss]. Nom donné par Kopp à une maladie des enfants qui survient par accès très-courts, surtout la nuit , et cause subitement la mort. On l'a attribué à la pression du thymus sur les poumons , le droit particulièrement. Y. Spasme de la glotte.
THYMUS, s. m. [thymus, ûûjacç, ail. Brustdrùse, Thymus, angl. thymus gland, it. et esp. timo]. Corps oblong, bilobé, glandiforme, situé derrière le sternum, occupant la partie supérieure du médiastin antérieur et la partie inférieure du cou, où il est couvert par les muscles sterno - hyoïdien et sterno-thyréoïdien. Le thymus paraît vers le troisième mois après la conception, et augmente de volume jusqu'à la fin delà première et même de la deuxième année ; ensuite il s'atrophie peu à peu, et, vers la dixième ou la douzième année, on ne trouve plus à la place qu'il occupait qu'un tissu adipeux plus ou moins abondant : cependant il persiste quelquefois beaucoup plus longtemps. A l'époque de son plus grand développement, cet organe est appliqué sur le péricarde, sur les gros troncs vasculaires qui partent du cœur, et spécialement sur la veine sous-clavière gauche ; il se prolonge intérieurement jusqu'au diaphragme, et supérieurement jusque sur le corps thyréoïde, avec lequel il est toujours contigu. Il est divisé en deux lobes allongés, réunis dans les deux tiers inférieurs par un tissu lamineux peu résistant; tandis que, supérieurement, ils présentent un êcartement qui loge la trachée-artère. Le thymus est un,e glande sans conduit excréteur ou à vésicule close, annexée au système porte pulmonaire(V. Porte). Les vésicules ont de 3 à 8 dixièmes de millimètre de diamètre. Elles sont polyédriques par pression réciproque, lâchement unies les unes aux autres en lobules et lobes. Leur paroi propre est homogène, finement granuleuse, fort mince et très-facile à rompre. Elles sont remplies d'un liquide tenant en suspension une quantité considérable d'ôpithélium nucléaire, sphé-
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rique, toujours mélangé d'un certain nombre de cellules épitliéliales pavimenteuses et sphériques. C'est cette fragilité des parois propres des vésicules qui fait que, se rompant dans certaines conditions encore peu connues, surtout vers le centre des lobules, ceux-ci paraissent creusés d'une cavité propre, pleine d'un liquide grisâtre. Ce liquide est le contenu des vésicules qui doit sa couleur aux épithéliums en suspension. Il a quelquefois été pris pour du pus; mais le pus qu'on trouve souvent dans le thymus des enfants atteints de syphilis héréditaire a une coloration jaune verdâtre , bien différente de celle du liquide propre aux vésicules thymiques. Les vaisseaux du thymus sont proportionnellement peu abondants et constituent des réseaux sans forme déterminée, à mailles lâches, autour des vésicules. V. Syphilis héréditaire.
THYRÉO-ARYTÉNOÏDIEFV, IENNE. adj. [thyreoarytœnoides, it. etesp. tireo-aritenoideo]. Qui a rapport aux cartilages thyréoïde et aryténoïde : articulation thyréo-aryténoïdienne.
Thyréo-aryténoïdien [aM.Schi/dgiessbeckenmuskel]. Muscle qui s'étend de l'angle rentrant du cartilage thyréoïde à la partie antérieure inférieure de l'aryténoïde.
THYRÉOCÈLE. s. f. [tlujreocele, ail. Schilddrûsèngeschwulst, it. et esp. tireocelé]. Goitre.
THYRÉO-ÉPIGLOTTIQUE. adj. [thyreo-epiglottideus, it. tïreo-epig/ottico,esp. tireo-epiglotico]. Qui appartient au cartilage thyréoïde et à l'épiglotte : articulation thyréo-èpiglot tique.
THYRÉO-H YOÏDIEN, IENNE. aà}.[thyreo-hyoides, it. tireo-ioideo , esp. tireo-hioideo]. Qui a rapport à l'hyoïde et au cartilage thyréoïde. ■ — Membrane thyréo-hyoïdienne. Expansion membraneuse qui s'étend de la face postérieure du corps et des grandes cornes de l'hyoïde à tout le bord supérieur du cartilage thyréoïde.
Thyréo-hyoïdien ou hyo-thyrèoïdien [ail. Schildzungenbeinmuskel]. Muscle de la partie antérieure et supérieure du cou, qui, de la ligne oblique de la face antérieure du cartilage thyréoïde, s'étend au bord inférieur du corps de l'hyoïde et à la partie antérieure de sa grande corne.
THYRÉOÏDE. adj. [thyreoideus, £b?scsi<5rç, de Oupcoç, bouclier, et sl^oç, ressemblance; angl. thyroid, it. tiroide, esp. tiroides]. (On écrit ordinairement thyroïde , mais thyroïde viendrait de ûûpa, porte.) Qui a la forme d'un bouclier. — Cartilage thyréoïde [ail. Schildkuoipcl, angl. thyroid cartilage, esp. cartilago tiroides]. Le plus grand de ceux du larynx, dont il occupe la partie antérieure supérieure. Plus large que haut, il semble formé de deux lames quadrilatères qui, par leur jonction, produisent un angle saillant en avant. Cet angle est appelé pomme d'Adam. La face antérieure donne attache sur les côtés aux muscles sterno-thyréoïdiens et thyréohyoïdiens, ainsi qu'aux constricteurs du pharynx. La face postérieure, concave, présente dans son milieu un angle rentrant, où s'attachent les ligaments de la glolte et les muscles thyréo-aryténoïdiens ; sur les cotés, elle correspond aux crico-aryténoïdiens latéraux. Ses bords postérieurs se terminent de chaque coté par un prolongement ensiforme, appelé grande corne, et en bas par une éminence moins saillante, la petite corne, qui s'articule avec le cartilage cricoïde. — Glande thyréoïde [ail. Schilddrùse , angl. thyroid gland, esp. cuerpo tiroides]. Corps situé sur la partie antérieure infé-
rieure du larynx et sur les premiers anneaux de la trachée-artère, et qui semble souvent composé de deux lobes ovoïdes, tenant l'un et l'autre par une sorte de tubercule transversal, qu'on nomme isthme. La thyréoïde appartient aux glandes vasculaires sanguines ou sans conduits excréteurs. Elle est formée de vésicules closes plus larges chez les femmes qui ont eu des enfants que chez les hommes et les jeunes sujets. Elles ont de 1 dixième de millimètre à 1 millimètre de diamètre. Elles sont composées d'une paroi propre, homogène, mince, résistante, à laquelle adhèrent des fibres de tissu lamineux interposé et assez dense. Elles sont tapissées d'un épithélium nucléaire, sphérique, à éléments pâles, réguliers, finement granuleux, et ne constituant pas une couche continue. On y trouve aussi des cellules épitliéliales, sphériques, avec un noyau pareil à celui dont il vient d'être question. Le liquide normal des vésicules est limpide, assez épais, peu visqueux. Il peut, au contraire, le devenir considérablement dans certains cas d'hypertrophie de la glande. Il renferme normalement des épithéliums des espèces précédentes en suspension ; il contient aussi très-souvent des sympexions transparents, réfractant faiblement la lumière, arrondis ou de formes contournées, bizarres. Les veines sont bien plus nombreuses et plus grosses dans la thyréoïde que dans les autres organes. Chaque vésicule a un réseau de capillaires qui lui adhère intimement , réseau à mailles très-étroites et dont se détachent brusquement d'assez grosses veinules. Les vésicules sont réunies en lobes entre lesquels passent les grosses veines, dont les parois, très-adhérentes au tissu, restent béantes à la coupe, comme les veines sus-hépatiques. Les vésicules deviennent le point de départ des kystes thyréoïdiens.
THYRÉOIDIEN, IENNE. adj. [thyreoideus, angl. thyroideul, it. et esp. iiroideo]. Qui appartient au cartilage ou à la glande thyréoïde. — Artère thyréoïdienne. Née de la carotide externe , près de la bifurcation de la carotide primitive, l'artère thyréoïdienne supérieure, d'abord superficielle, s'enfonce sous les muscles omo-hyoïdiens , sterno-hyoïdiens et sternothyréoïdiens; parvenue près du corps thyréoïde, elle se divise en trois rameaux dont l'un se place entre ce corps et la trachée, tandis que l'untles deux autres s'anastomose sur la ligne médiane avec celle du côté opposé. L'artère thyréoïdienne inférieure, née de la sous-clavière, au niveau de l'apophyse transverse de la sixième vertèbre cervicale, se porte, en décrivant des lignes flexueuses, vers la corne inférieure du lobe latéral du corps thyréoïde. Les rameaux provenant de ces deux branches s'anastomosent entre eux dans le corps thyréoïde, les supérieurs avec les inférieurs, ceux du côté droit avec ceux du côté gauche. Il y a deux veines pour une artère. Parfois il existe en outre une artère thyréoïdienne accessoire ou de Neubùuer. — Veines thyréoïdienues. Au nombre de trois de chaque côté : la supérieure et la moyenne s'ouvrent dans la jugulaire interne; l'inférieure se jette à gauche dans la sous-clavière de son côté, à droite dans la veine cave supérieure.
THYRÉOÏDITE. s. f. [thyreoiditis, it. tireoidite]. Inflammation du corps thyréoïde. V. Goître aigu.
THYRÉONCIE. s. f. [de thyréoïde, et o-pt,;, tumeur; it. tireonzia]. Tuméfaction du corps thyréoïde.
THYRÉO-PHARYNGIEN, IENNE. adj. [thyreon pharyngeus, it. et esp. tireo-faringeo]. Qui appartient au cartilage thyréoïde et au pharynx. Une portion
du constricteur inférieur du pharynx a été désignée sous le nom de muscle thyrêo-pharyngiert.
THYRÉO SARCOME, s. m. [de thyréôïde, et capy.upia, sarcome]. Sarcome du corps thyréoïde.
THYRÉO-STAPHYL1N. adj. [thyreo-staphylinus, it. tireo-stafilino, esp. tireo-estafi/ino]. Qui a rapport au cartilage thyréoïde et à la luette. On a donné ce nom tantôt au muscle palato-staphylin tout entier, tantôt seulement à sa partie moyenne.
THYROÏDE, adj. Mot mal formé. V. Thyréoïde.
TIIYRSE. s. m. [ihyrsUs, Gûpaoç, ail. Strauss, angl. tfiyrsus, it. et esp. tirsdj. Mode d'inflorescence dans lequel les fleurs sont disposées en grappes à pédicelles rameux, ceux du milieu étant plus longs que ceux du bas du sommet.
T H YS AN DRE, et non THYSANOURE. s. m. [deô'juavc;, frange, et cùpoc, queue]. Ordre d'insectes voisin des névroptères, ne subissant pas de métamorphose , dont la bouche est disposée pour broyer, et dont l'abdomen est terminé par trois filets servant à sauter ; la femelle porte en outre une tarière. Les anneaux de l'abdomen sont pourvus de fausses pattes {Lépismes, Podurel/es).
TIBIA, s. m. [tibia, Jcvrî^n, ail. Schienbein, angl. tibia, it. tibia, esp. eanilla, tibia]. Os long, prismatique et triangulaire, placé à la partie interne et antérieure de la jambe. Son extrémité supérieure est surmontée de deux surfaces articulaires, que sépare une saillie nommée épine du tibia, et elle présente sur les côtés deux saillies ou tubérosités, dont l'externe s'articule avec le péroné. Son extrémité inférieure offre en dedans une éminence qui constitue la malléole interne, en dehors une surface en contact avec le péroné, intérieurement une surface articulaire concave et quadrilatère, qui repose sur l'astragale. Son corps présente trois bords, dont l'antérieur, plus prononcé, porte le nom de crête (lu tibia.
TIC! Al,. ALE. adj. [tibialis, angl. tibiul, it. tibiale esp. tibia/]. Qui appartient au tibia. — Artères tibiales. L'antérieure, appliquée sur le ligament interosseux dans ses trois quarts supérieurs, répond, en bas, à la partie antérieure du tibia. Elle a deux veines satellites, et le nerf tibial antérieur, situé d'abord à son côté externe, la croise bientôt pour se placer au devant d'elle. Dans la moitié supérieure de la jambe, elle occupe l'espace qui sépare le muscle tibial antérieur de l'extenseur commun des orteils; dans la moitié inférieure, c'est entre le muscle tibial antérieur et l'extenseur propre du gros orteil qu'elle est située. Les branches collatérales , assez volumineuses , fournies par l'artère tibiale antérieure, sont : la récurrente tibiale antérieure, qui naît au niveau de l'extrémité supérieure du ligament iuterosseux , et les malléolaires interne et externe, qui ont leur origine au niveau du ligament annulaire dorsal du tarse. V artère tibiale postérieure , branche interne de bifurcation du tronc tibio-péronier, se dirige d'abord obliquement de haut en bas et de dehors en dedans, mais, au-dessous du tiers supérieur de la jambe, elle devient verticale jusqu'à la voûte calcanéenne, au-dessous de laquelle elle se divise en branches plantaires , interne et externe. Le long de la jambe, l'artère tibiale postérieure est éloignée du bord interne du tibia de la largeur d'un travers de doigt. Placée entre les muscles de la couche profonde et le soléaire, le nerf tibial postérieur est en dehors d'elle; deux veines satellites sont l'une en dedans, l'autre en dehors. Dans le tiers inférieur de la jambe, l'artère est recouverte par le feuillet pos-
térieur de l'aponévrose des muscles de la couche profonde de la jambe. C'est au milieu de l'espace qui sépare le tendon d'Achille et le bord interne du tibia que se trouve l'artère tibiale postérieure. Une aponévrose relie le tendon d'Achille au tibia; il résulte de là que deux aponévroses, l'une superficielle, l'autre profonde, recouvrent l'artère. L'artère tibiale postérieure est à peu près couverte par ses deux veines satellites qui sont souvent accolées l'une à l'autre. — Nerfs tibiaux. V antérieur est une des deux branches de terminaison du sciatique ou nerf poplité externe ; il accompagne l'artère du même nom. Le postérieur est le nerf poplité interne.
Tibial antérieur. V. Jambier antérieur.
Tibial postérieur. V. Jambier postérieur.
TIBIO-CALCANÉEN. [it. et esp. tibio-ealcatieo]. V. Soléaire.
TIBIOMALLÉOLAIRE. adj. [tibio-ma/leolaris, it. fibio-mal/eolare, esp. tibio-maleolar]. On a donné ce nom à la grande veine saphène, qui correspond au tibia et à la malléole interne.
T1BIOPÉRONÉ1-CALCANIEN. V. SOLÉAIRE.
TIBIO-PÉRONÉO-TARSIEN. V. PÉRONIER latéral {long).
TIBIO-SOI'S-PHALANGETTIEN COMMUN. V. FLÉ- CHISSEUR commun {long) des orteils.
TIBIO-SOUS-TARSIEN. V. JkilniEH postérieur.
T1BIO-SDS-TARSIEN. V. JAMBIER antérieur.
TIBIO-TARSIEN, IENNE. adj. [tibio-tarseus, it. et esp. tibio-tarsiano]. Se dit de l'articulation et des ligaments qui unissent le tibia avec l'astragale, l'un des os du tarse. — Amputation tibio-tarsienne. Amputation dans l'articulation de la jambe avec le pied. Procédé de Baudens : Tailler sur le dos du pied un lambeau eu forme de guêtre jusque auprès de la racine des orteils, pour le replier sur les os de la jambe, de manière à fournir au pilon un point d'appui dans la déambulation, l'étude du pied bot en dessous montrant que la peau de la face supérieure du pied peut s'épaissir à la longue, comme celle de la région plantaire. Le lambeau ainsi formé est composé de toutes les parties molles jusqu'aux os. Après ce premier temps, réséquer les deux malléoles d'un trait de scie, et diviser le tendon d'Achille. Ainsi, c'est une opération mixte qui tient à la fois de la désarticulation et de l'amputation proprement dite. Syme emploie, pour former le lambeau, la peau du talon. .1. Roux procède ainsi : 1° Il porte le tranchant du scalpel à la partie postérieure de la face externe du calcanéum, et pratique une incision qui, revenant au point de départ, divise jusqu'aux os les téguments el toutes les parties molles ; 2° dissection des parties molles, de manière à mettre à nu l'articulation; 3° ouverture de l'articulation par le côté externe d'abord, et par l'interne ensuite ; à" dissection des parties qui adhèrent fortement à la face postérieure du calcanéum ; 5° résection des malléoles par un trait de scie transversal au niveau de la surface articulaire du tibia, qui reste intacte ; 6" les artères sont liées, la plaie nettoyée, les bords affrontés par des points de suture, de manière que la peau du talon soit appliquée à l'extrémité inférieure du tibia.
TIC. s. m. [ail. Zucken, Yerzerrung , it. ticc/iio]. Mouvement convulsif local ou habituel, contraction convulsive de certains muscles, et particulièrement de quelques-uns de ceux du visage. On l'appelle quelquefois tic convulsif, pour le distinguer du tic douloureux. — Tic douloureux de la face. Variété de la névralgie
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faciale, siégeant plus souvent sur les branches frontale ou sous-orbitaire que sur les autres, dans laquelle la douleur, parfois assez intense pour arracher des cris, revient par élancements instantanés ou de courte durée et s'accompagne de contractions involontaires de quelques muscles de la face. Elle est généralement plus rebelle au traitement que les autres , et quelquefois symptomatique de tumeurs ou autres lésions siégeant à l'origine ou sur le trajet de la cinquième paire. — En vétérinaire [ail. et angl. ïïcA], mouvements anormaux dont les animaux domestiques contractent quelquefois l'habitude. De tous les animaux domestiques, le cheval est celui chez lequel ces mouvements sont le plus remarqués. On distingue le tic d'appui, parce que, dans l'action qui le constitue, le cheval prend un point d'appui sur le corps qu'il ronge ou qu'il serre ; le tic en l'air , qui est plus rare : ce qui le constitue est l'action de porter le nez en haut, sans rien saisir avec les dents, sans appuyer les dents sur aucun corps; et le tic de l'ours, qui consiste en une espèce de piétinement ou de balancement continuel. Les tics sont de guérison très-difficile (Hurtrel d'Arboval). V. Simulation.
TIERCE (Fièvre) [febris tertianu , Tarapraîoî 7:up£TÔ;, ail. iertianfîeber, angl. tertian ague, tertian fever, it. febbre terziana, esp. terciana]. Fièvre intermittente dont les accès reviennent de deux jours l'un, de sorte que, le jour où il n'y a pas d'accès, le malade semble en parfaite santé. — Tierce doublée. Celle qui présente deux accès tous les deux jours et un jour d'intermittence. — Double tierce. Celle où le malade a tous les jours des accès alternativement semblables, de sorte que le premier répond au troisième, le deuxième au quatrième, ainsi de suite.
TIGE. s. f. [caulis, xauXô;, ail. Stiel, angl. stalk, it. stelo, esp. ta/to] . Partie de la plante qui tend à s'élever verticalement, et qui porte les feuilles, les fleurs et i les fruits (V. Bois, Dicotylédone, Monocotylédone et Écorce). — Par analogie, tige, tout prolongement allongé et plus ou moins cylindrique, qui fait partie d'un corps quelconque. La tige d'une plume est la partie qui surmonte le tuyau, et de chaque côté de laquelle se développent les barbes.
TIGELLE. s. f. [cauliculus, ail. Stielchen]. Partie de l'embryon végétal qui unit la radicule au cotylédon.
TIGELLÉ, ÉE. adj. [tigellatus, esp. gestielt]. Se dit de la plumule, quand elle est munie d'une tige visible.
TIGLINE. s. f. [esp. tiglina] (Soubeiran). Matière extraite, par Nimmo, des graines du Croton tiglium, L., et du Jatrop/ia curcas, L. Ce principe est jaunâtre et très-âcre. Il se fond à 4- 100°, et reprend sa consistance par le refroidissement; il est dissous par j l'alcool, l'éther et les alcalis.
TIGRETIER. s. m. Nom donné dans l'Abyssinie à une sorte de chorée endémique qui parait avoir de grandes ressemblances avec le tarentisme (V. ce mot). Elle se voit surtout dans la province de Tigré ; d'où le nom qu'elle porte. Les femmes en sont plus souvent attaquées que les hommes. L'affection se manifeste par un état mélancolique qui, se prolongeant, amène l'amaigrissement et même la mort. Le seul remède est la musique. On rassemble des joueurs d'instruments; et le patient, qui tout à l'heure était à peine capable de se mouvoir, se livre à une danse effrénée. Au bout d'un certain nombre de danses de ce genre, l'affection se dissipe.
TILIACÉES. s. f. pl. [tiliaceœ, ail. Lindengeschlecht,
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esp. tiliuceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, comprenant des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, simples, accompagnées à leur base, de deux stipules caduques ; à (leurs axillaires, pôdonculées, solitaires ou diversement groupées. Elles ont un calice simple formé de à à 5 sépales rapprochés en forme de valves avant l'épanouissement de la fleur; une corolle rarement nulle, à 4 ou 5 pétales souvent glanduleux à leur base ; des étamines nombreuses, libres, à anthères biloculaires ; l'ovaire a de 2 à 10 loges, contenant chacune plusieurs ovules sur deux rangs à l'angle interne ; le style est simple, le stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à plusieurs loges, contenant plusieurs graines, et quelquefois indéhiscente, eu une drupe monosperme par avortement. Les graines contiennent un embryon droit ou un peu recourbé dans un endosperme charnu.
TILLEUL, s. m. [Tilia europœa, L., wîXupa, ail. Linde, angl. lime, linden-tree, it. tiglio, esp. tila]. Grand et bel arbre (polyandrie monogynie, L., tilia— cées, J.) dont la fleur est communément employée comme légèrement antispasmodique, en infusion théiforme ; on en prépare aussi une eau distillée, qui est l'excipient le plus ordinaire dans beaucoup de potions.
TIMBRE, s. m. [ail. Klang]. Qualité du son par laquelle il est aigre ou doux, sourd ou éclatant, sec ou moelleux; celle que chaque instrument donne au son qu'il fait entendre. V. Sonore.
TINKAL. s. m. Nom persan du borax brut. TINTEMENT, s. m. [ail. Brause?i, angl. ringing inthe cars, it buccinamentd]. — Tintement d'oreille. Y. Bourdonnement. — Tintement métallique [angl. meta/lie tinkling, it. tintinno metallico]. Laennec appelle ainsi un tintement analogue à celui d'une petite cloche ou d'un verre qui finit de résonner, tintement qui retentit dans le tube du stéthocospe, ou, sans stéthocospe, à l'oreille appliquée contre la poitrine. Ce phénomène est, selon lui, le seul signe de la communication de la plèvre avec les bronches et du pneumothorax qui accompagne celte communication. Dans l'inspiration, une ou plusieurs bulles d'air s'introduisent dans la plèvre par la fistule broncho-pleurale, ouverte au-dessous du niveau du liquide, et produisent en crevant le tintement métallique. Le tintement métallique est donc un râle bulluire produit dans la plèvre, et l'on peut, avec Beau, l'appeler tintement bulïaire.
TIRNAIIA. s. m. [écrit aussi Ternachcà. Nom donné en Abyssinie au Yerbascum Ternacha, Hochst., dont la racine y est employée contre le taenia. TIQUE, s. f. Nom vulgaire des ixodes.
TIQUF.UR, EUSE. adj. [ail. koppend]. On nomme liqueurs les animaux domestiques qui ont contracté un tic. V. ce mot.
TIRE-BALLE, s. m. [ail. Kugehangc, it. tirapalle, esp. sa'cabalas]. Instrument dont on se servait fréquemment autrefois, en chirurgie, pour retirer les balles ou autres projectiles engagés dans une plaie profonde. Les tire-balles étaient des espèces de tenettes ou des curettes dans lesquelles on fixait la balle au moyen d'une tige d'acier qui glissait dans une cannelure du manche de l'instrument : tel est le tire-balle de Thomassin. On a à peu près renoncé aujourd'hui à ces instruments, et de longues pinces à branches croisées terminées par des cuillers évidées suffisent pour presque tous les cas.
TIRE-FOND. s. m. [ail. Bodenziehcr, Zugbohrer angl. e/evator, il. et esp. tirafondo\. Instrument dechi-
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rurgie destiné à pénétrer dans les corps étrangers qu'il faut extraire, et à se fixer dans leur substance assez fortement pour les amener au dehors. 11 consiste en une -vis double, longue de 20 à 27 millimètres, parfaitement évidée et disposée de telle sorte que les lames qu'elle détache des corps ductiles sur lesquels on dirige son action (des balles de plomb, par exemple) remontent le long du sillon qui sépare les deux vis et s'y logent. L'autre extrémité du tire-fond présente un anneau qui sert de manche, et qu'on pouvait au besoin, dans les anciens appareils à trépan, engager dans le crochet de l'élévatoire, afin d'augmenter la force de traction. Le tire-fond était autrefois enfoncé dans le trou percé au centre de la pièce d'os cernée par la couronne du trépan, afin de l'enlever ; mais depuis longtemps on se sert à cet effet du manche d'une spatule. On ne l'emploie à l'extraction des balles que lorsqu'elles sont fixées dans un os et inaccessibles aux doigts et aux pinces. L'ouverture de la plaie étant convenablement agrandie, la mèche du tire-fond est appliquée sur la balle, dans laquelle on la fait pénétrer par une action lente, ménagée, et avec le moins de pression possible, jusqu'à ce qu'elle y soit solidement implantée; on fait alors l'extraction. V. Trépan.
TIRE-TÊTE. s. m. [ail. Kopfzieher, it. tira-testa, esp. tira-cabezas]. On donne ce nom à divers instruments dont on se servait autrefois pour extraire la tête du fœtus mort dans la matrice. Le tire-tête de Mauriceau est une longue canule terminée par deux platines mobiles, susceptibles de saisir, en se rapprochant, et de serrer fortement le cuir chevelu et les os du crâne. Le tire-tête à double croix de Baquie, chirurgien de Toulouse, le tire-tête à bascule de Levret, les tire-têtes à trois branches de Petit et de Levret, et celui d'Assalini, sont également inusités aujourd'hui.
TIRETOHt. s. m. Instrument dont les denlistes se servent pour extraire les incisives et les racines de la mâchoire inférieure. Il ressemble assez au davier ; mais il agit comme levier, et les branches, au lieu d'être unies à jonction passée, se séparent et se réunissent à volonté par un bouton. La branche mâle porte la partie inférieure de la pince, qui sert de point d'appui, et à cette branche on adapte plusieurs espèces de branches femelles qui portent un crochet : ces branches ne varient que par la longueur et l'épaisseur de l'extrémité du crochet.
TISANE, s. f. [/itisana, de TTTtaavn, orge mondé; ail. Trânk, Tisane, angl. ptisan, it. et esp. tisana]. La décoction d'orge était la tisane ordinaire des anciens. Ils donnaient cette décoction soit avec l'orge même (ce qu'ils appelaient ptisane entière), et alors c'était une sorte de potage, soit filtrée (ce qu'ils appelaient xyXè?, suc), et alors c'était une tisane dans le sens moderne. Hippocrate, sous le titre De la ptisane ( n s p t TiTiaâv/,;), a écrit un livre important où il discute ce qui est relatif à la boisson des malades et à leur alimentation. — La tisane des modernes est une boisson qui ne tient en dissolution qu'une petite quantité de substances médicamenteuses, et que l'on administre dans les maladies pour aider l'action des médicaments plus actifs. La plupart des tisanes sont des infusions ou des décoctions édulcorées avec du sucre, du miel et de la réglisse ou un sirop approprié.
Tisane de Feltt. On fait macérer pendant douze heures, dans G litres d'eau : salsepareille coupée, 64 gram. ; squine, 32 gram. ; écorce de buis et de lierre, et colle de poisson, aa 48 gram., et sulfure d'an-
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timoine pulvérisé et enfermé dans un nouet, 128 gram. On fait ensuite réduire à moitié; on passe, on décante, et l'on ajoute 1 5 centigrammes de deutochlorure de mercure préalablement dissous. On retranche quelquefois ce dernier sel. Cette formule est celle de Baumé, mais le Codex l'a simplifiée : il prescrit de mettre dans le nouet 80 grammes de sulfure d'antimoine pulvérisé, de le faire bouillir pendant une heure dans 2 litres d'eau ; de rejeter cette eau, de remettre le même nouet avec 6/1 grammes de salsepareille fendue et 10 grammes de colle de poisson dans 2 litres d'eau; de faire bouillira petit feu jusqu'à réduction de moitié; de passer, de laisser déposer et de décanter.
Tisane royale. Tisane purgative que l'on prépare en faisant macérer pendant vingt -quatre heures, dans 1 kilogramme d'eau commune: feuilles de séné, sulfate de soude, cerfeuil, aa 16 gram.; anis et coriandre, aa II gram.; citron coupé par tranches, n° 1. Passant avec expression et filtrant.
Tisane de Vinache. On fait macérer pendant douze heures, dans 3 litres d'eau : salsepareille, squine et gaïac, aa 48 gram.; sulfure d'antimoine (dans un nouet), 64 gram. On réduit au tiers, et l'on ajoute: sassafras et séné, aa 16 gram. On passe après une heure d'infusion. On ajoute quelquefois 4 grammes de carbonate de potasse, pour rendre la boisson plus sudorifique et plus purgative.
TISSU, s. m. [textus, tela,al\. Gewebe, Gebilde, angl. (issue, it. tessuto, esp. tejido]. Parties similaires solides des systèmes qui se subdivisent par simple dissociation en éléments anatomiques ; ou rire rrrsà, ce sont des parties solides du corps formées par la réunion d'éléments anatomiques enchevêtrés, ou simplement juxtaposés. L'étude des tissus porte le nom d'histologie (V. ce mot). Les tissus ont pour caractère d'ordre organique d'être formés de matière organisée et d'avoir une structure, savoir : d'être construits de telle ou telle espèce d'élément ; mais, en outre, ils ont un attribut anatomique ou caractère qui leur est propre, une texture spéciale, c'està-dire un arrangement particulier des éléments anatomiques. V. OrcaMQUE (caractères d'ordre). — Ace caractère se rattachent comme attributs physiologiques plusieurs propriétés appelées propriétés de tissu. Les unes sont d'ordre physico-chimique. Ce sont : 1° La consistance et la ténacité, variables de l'un à l'autre ; 2° l'extensibilité; 3° la rétractilitè, qui peuvent exister indépendamment l'une de l'autre : 4° l'élasticité, qui peut exister dans des tissus, ni extensibles, ni rétractiles, à proprement parler, comme le tissu cartilagineux, l'osseux, etc.; 5" Yhygrométricité. Les autres propriétés sont d'ordre organique. Ce sont : 1° Celle de nutrition, qui n'est pas tout à fait la même dans les tissus que dans les éléments; à la nutrition se rattachent : a. la propriété d'absorption, et b. celle de sécrétion, qui, à l'état d'ébauche seulement dans les éléments anatomiques, ont leur plénitude d'action dans les tissus (V. ces mots). 2" Celle de développement, qui diffère ici de ce qu'elle est dans les éléments, car le développement du tissu est caractérisé à la fois par le développement ou augmentation de volume des éléments existants, et par génération d'éléments nouveaux à côté des précédents. 3' Celle de repfodUCtiOTI ou de régénération. Tous les tissus, à l'exception des tissus musculaires et des parenchymes (V. ce mot), jouissent de la propriété de se reproduire après une destruction partielle, soit en quau-
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tité plus petite, soit en plus grande quantité que la portion enlevée, en sorte que l'organe sur lequel a été opérée l'ablation d'une partie de tissu est déformé plus ou moins, mais le tissu existe. 4° Celle de contractilitè, et 5° celle à' innervation, qui sont des propriétés dites delà vie animale, n'existant que sur quelques tissus seulement (V. Constituants et Propriété). Les tissus se divisent: A. en constituants, et B. en produits (V.ces mots), suivant qu'ils composent essentiellement l'organisme, ou qu'ils ne sont que des parties accessoires perfectionnant la constitution des premiers, émanés d'eux pourtant et susceptibles de s'en détacher sans les détruire. — Les tissus produits offrent le degré de texture le plus simple. Ils sont formés chacun par une seule espèce d'élément, par simple juxtaposition des éléments anatomiques ; ils ne sont pas vasculaires à l'état normal, et ne le sont que dans certaines productions morbides qui en dérivent. En général, ces productions, les dernières surtout, en se développant, déterminent la résorption des éléments des tissus constituants, à la surface ou au sein desquels elles se développent. Ces tissus ne sont ni sensibles, ni contractiles. Ce sont: a. Produits normaux on de perfectionnement. 1. Tissu épidermique ou épithôlial (écailles et certains poils des insectes) ; 2. tissu cératinien ou unguéo-cornéal (substance propre), ongles, cornes, etc. (dérivant de l'épithélium) ; 3. tissu squaméal ou squameux (écailles des poissons); 4. tissu pileux ou des poils (substance propre, V. Plume); 5. tissu chitonéal (crustacés, insectes, etc.), cellules encroûtées de calcaire (V. Test); G. tissu pigmentaire ; 7. tissu de l'ivoire dentaire et des écailles des poissons placoïdes ; 8. émail ou tissu de l'émail dentaire, ou des écailles des poissons ganoïdes; 9. tissu du cristallin (fibres dentelées et tubes à noyaux); 10. tissu de la capsule du cristallin ; 11. tissu de la membrane de Demours ; 1 2 . membrane de Ruy sch (V . Œil) ; 13. tissu des tubes demi-circulaires. — Les tissus constituants offrent le degré de texture le plus complexe. Us sont formés, par enchevêtrement, d'éléments anatomiques qui sont toujours de plusieurs espèces. Ils sont vasculaires pour la plupart (V. Constituant), et plusieurs sont sensibles ou contractiles. Ils se divisent en : I. Tissus proprement dits, et II. Tissus parenchymateux ou parenchymes (Y. ce mot). Ce qui distingue les tissus proprement dits, c'est que tous offrent une espèce d'élément (fibre, tube, ou cellule, etc.), dite fondamentale, en ce qu'elle prédomine quant à la masse, et donne au tissu les principales propriétés physiologiques dont jouit cette espèce d'élément; propriétés légèrement modifiées toutefois par la présence des éléments accessoires dont les propriétés tendent à masquer un peu celles de l'élément principal (V. Élément accessoire). A l'exception du tissu de quelques muqueuses, la disposition des mailles des capillaires est toujours relative à la direction ou au mode d'enchevêtrement des éléments accessoires. L'arrangement des éléments fondamentaux doit être observé, par conséquent, avant d'étudier celui des vaisseaux ou autres parties. Pathologiquement, on observe que, dans les tissus constituants, contrairement à ce qui a lieu dans les produits, rarement l'espèce fondamentale devient le point de départ de productions morbides (sauf les tissus lamineux, adipeux et osseux) ; mais chaque espèce d'élément accessoire, venant à se multiplier outre mesure en un point donné du tissu, devient ainsi élément fondamental d'un tissu nouveau, accidentel, morbide, formant tu-
mrar le plus souvent. Chaque espèce d'élément accessoire peut devenir ainsi l'élément fondamental et l'origine d'un tissu accidentel homœomorphe , et les autres (même le fondamental) jouent auprès de lui le rôle d'élément plus ou moins accessoire ; d'où le grand nombre de productions morbides diverses dans un même tissu. On voit, d'après ce qui précède, que les moyens même qui nous enseignent la nature et les éléments des tumeurs enseignent en même temps leur origine et leur point de départ ; aussi leur classification d'après la connaissance de cette nature coïncide-t-elle exactement avec celle qui serait fondée sur la cause de leur apparition. On comprend aussi qu'avant la connaissance de ces faits, il était impossible de se rendre compte : 1° des analogies et des différences qui existent entre les tissus normaux et les tissus morbides; 2° de leur mode de génération ou d'origine. Ces mêmes faits ont conduit à reconnaître que la plupart des tissus morbides dérivent des éléments mêmes des tissus normaux, dans lesquels l'hypergenèse d'un élément accessoire n'entraîne nullement celle des autres éléments ; car chaque espèce offre un mode de nutrition, de développement et de reproduction qui lui est propre. De là vient qu'un tissu morbide composé des éléments accessoires atteints d'hypergenèse dans un tissu normal peut avoir un aspect tout différent de ce tissu, bien qu'il en dérive. Les tissus proprement dits sont : a. Tissus temporaires, transitoires ou embryonnaires. 1. Tissu blastodermique ou à cellules blastodermiques ou embryonnaires : 1° du feuillet séreux ; 2° du feuillet vasculaire ; 3° du feuillet muqueux. 2. Tissu embryonnaire proprement dit ou à noyaux embrynplastiques, succédant à celui des feuillets séreux et muqueux ; tissu embrynplastique morbide ( tissu fibro-plastique à noyaux des auteurs). 3. Tissu de la chorde dorsale , entièrement formé de cellules ; définitif chez quelques poissons et batraciens. — b. Tissus, définitifs, normaux et pathologiques. II. Tissu ou substance homogène (substance homogène et granulations ne se trouvant que chez les inarticulés et embryons) ;
tissu médullaire des os(V. Épulis et Myéloplaxe
6. tissu adipeux (et lipomes) ; 7. tissu lamineux (lre variété : colloïde normal et morbide ; matière amorphe et granulations prédominantes: 2e variété : tissu fibroplastique ; 3e variété : tissu des végétations, ou bourgeons, ou granulations des plaies) ; 8. tissu fibreux et ligamenteux: mêmes éléments que le tissu lamineux, différence de texture et quelquefois de proportion des éléments accessoires (périoste, sclérotique, tissu aponévrotique) ; 9. tissu cornéen ou de la cornée ; 10. tissu tendineux; 11. tissu jaune élastique; 12. tissu dermique ou cutané (V. Papille et Peau) ; 13. tissu muqueux ou de la trame des muqueuses; là. tissu séreux (V. ces mots) et tissu synovial; 15. tissu phanérophore (V. Poil); 16. tissu érectile ; 17. tissu musculaire de la vie animale; 18. tissu musculaire viscéral; 19. tissu des nerfs ou nerveux; 20. tissu ganglionnaire; 21. tissu cérébral; 22. tissu rétinien; 23. tissu électrique; 24. tissu cartilagineux et fibrocartilagineux ; 25. tissu osseux.
Tissus accidentels et morbides. Ceux qui naissent dans des régions où ils n'existent pas normalement. On trouve ce nom du reste , mais à tort , souvent employé dans des cas où il n'y a qu'une simple modification morbide de tissus déjà existants (V. Homœomorphe et Hétéromorphe). Leur classification, fondée sur l'examen de l'aspect extérieur et non de
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la texture , a été modifiée beaucoup par la connaissance de celle-ci et de leurs éléments. Les résultats auxquels a conduit le microscope sont , à cet égard, que, ayant fait apercevoir la structure normale des tissus, il a fait apercevoir comment (mais non pourquoi ) de leurs éléments anatomiques dérivent les produits morbides ; il a ainsi conduit pour la première fois à connaître réellement la nature de ceux-ci (V. Tumeur). Il n'y a d'autre moyen de classer utilement les tissus accidentels que de montrer quelles sont les espèces d'éléments qui les composent, moyen sûr comme ceux qui, en chimie, isolent les éléments d'un composé complexe ; moyen plus rapide que tout autre, puisqu'il détermine d'une manière certaine et précise la nature des tissus ; tandis que de longues descriptions faites à l'œil nu fournissent seulement les données relatives aux caractères extérieurs, qui sont la résultante de l'accumulation des éléments anatomiques ; or, en anatomie, les caractères physicochimiques sont primés par ceux de texture ou d'ordre organique. 11 est inutile de recourir à d'autres moyens lorsqu'on en possède un préférable à tous les autres et le seul qui puisse conduire à quelque certitude. C'est donc la connaissance de la texture qui doit tenir le premier rang dans la détermination des espèces de tissus accidentels. Comme leurs caractères extérieurs sont subordonnés à la texture et peuvent varier (celleci restant à peu près la même) selon les circonstances fort nombreuses qui dépendent des éléments accessoires, l'étude de ces caractères n'est qu'un complément de la première, et ils n'ont aucune valeur comme base de classification.
Tissu du blastoderme, blastodermique , blasteux , primaire ou primodial (Laurent). Y. Blastoderme.
Tissu bulbaire ou phanéripare (Laurent, 1837). V. Phanérophore.
Tissu dartoïque ou dartoide. Nom donné à toutes les parties de l'économie se contractant sous l'influence de certaines impressions morales, du froid, du chatouillement, etc., comme le fait le darlos. Tels sont le mamelon, le tissu qui entoure la prostate, etc. 11 est reconnu aujourd'hui que c'est non un tissu particulier, mais le tissu lamineux ou le tissu dermique contenant des fibres-cellules, à la contraction desquelles est dù le phénomène. V. Élastique.
Tissu dartoide contractile (Blainville, 1832 ; Laurent). Le tissu musculaire à fibres-cellules.
Tissu dartoide ou darteux rétractile (Laurent). La première variété du tissu élastique. V. Élastique.
Tissu plastique, cellulaire ou albuginé (Laurent, 1837). V. Lamineux.
Tissu sarceux (de Blainville). Le tissu musculaire.
Tissus végétaux. V. Cellule.
TISSULAIRE. adj. Qui concerne les tissus. — Anatomie tissulaire (de Blainville). Anatomie des tissus, histologie.
TITANATE. s. m. [ail. titansaures Salz, esp. titanato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide titanique avec les bases.
TITAN-COTTE, s. m. Arbre de l'Inde connu sous le nom vulgaire, dit Richard, de titan-cotte. C'est le Stryçhnos potatorum , L., de la famille des loganiacées, clearing nul des Anglais. Le véritable nom indien est nirmuli. Le fruit de cet arbre a la singulière propriété de purifier et de clarifier l'eau impure, de manière à la rendre non-seulement potable, mais même agréable à boire. On utilise cette propriété dans l'Inde
en jetant le fruit dans l'eau, ou en frottant l'intérieur du vase. Aussitôt que l'eau est en contact avec ce suc, toutes les impuretés qu'elle contient se précipitent au fond du vase.
TITANE, s. m. [ail. Titan, Menakan , angl. titartium, it. et esp. titano]. Métal découvert en 1787 par William Gregor, dans le sable noir d'un ruisseau de la vallée" de Menacan eu Cornouailles, puis en 1794 dans le schorl rouge de Hongrie, par Klaproth , qui lui a donné son nom actuel. D'un rouge de cuivre. Trèsdur. Densité, 5,30.
TITANE, ÉE. adj. — Fer titane. Combinaison de sesquioxyde de titane (Ti203) avec du protoxyde de fer.
TITANIQUE. adj. — Acide titanique. (TiO2). On l'obtient à l'état gélatineux par décomposition du rutile (acide titanique combiné avec 1 ou 2 centièmes d'oxyde de fer) ; il est alors attaquable par les acides, mais à l'état de rutile il leur résiste.
TITANOCYANE. s. m. Corps obtenu en mêlant les solutions de chlorotitane et de cyanopalladium , et ajoutant une solution de cyanure de mercure. Amorphe, volatil, soluble dans l'eau. [2(C2Az)Ti.]
TITHONICITÉ. s. f. [angl. tithonicity, de Titlton, nom emprunté à la Fable et donné à l'agent chimique qui réside dans les rayons solaires]. Force chimique inhérente aux rayons du spectre. Draper a essayé d'établir que le tit/ion est un impondérable différent de la lumière, de la chaleur et de l'électricité.
TITHYMALE. s. m. [it. et esp. titimala]. V. Eu-
PHORRE.
TITILLATION, s. f. [titillatio, ail. Pricheln , Kitzeln, angl. titillation, it. titillazione, esp. titilaeion]. Léger chatouillement qui ne produit qu'une sensation agréable.
TITRE, s. m. En parlant des liqueurs. V. Liqueur.
TITRÉ, adj. — Liqueur titrée. V. Liqueur.
TOCOLOGIE. s. f. [toco/ogia, de to'xo;, accouchement, et Xo'^oç, doctrine ; angl. toeologi/]. Théorie des accouchements ; traité des accouchements.
TOILE, s. f. [te/a, 'kttÎgv, ôOc'viov, ail. Zeug, Tuch, angl. cloth, esp. et it. tela\. Étoffe faite de fil de chanvre.
Toile d'araignée. V. Araignée.
Toile Gauthier. Sparadrap préparé avec de la toile neuve de Troyes, de l'emplâtre diapalme, du diachylon gommé, de l'emplâtre de céruse brûlée et un peu d'iris de Florence.
Toile de mai. Sparadrap qu'on prépare avec des bandes de toile trempées dans une matière emplastique composée de : cire blanche, 256 gram.; huile d'amandes douces, 128 gram., et térébenthine, 32 gram. On liquéfie toutes ces matières au bainmarie, et l'on y plonge entièrement des bandes de toile fine, longues de 70 centimètres à 1 mètre, et larges de lfi centimètres; on retire chacune de ces bandes en la saisissant par deux coins et la faisant passer par le sparadrapier.
Toile sparadrap. V. Sparadrap.
TOLÈNE. s. m. Produit de la distillation du baume de Tolu avec l'eau. Corps liquide, bouillant à 170°. (CMH«8.)
TOLÉRANCE, s. f. [de tolerare , supporter; sùtpcp'aj. Faculté qu'ont les malades de supporter certains remèdes. On applique ce mot particulièrement au cas où, le tartre stibié étant administré à haute dose,
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l'économie s'y habitue et le patient n'éprouve ni vomissement ni évacuation.
TOLINE. S. f. V. BENZOÈNE.
TOLOMANE (Fécule de). Fécule extraite, aux Antilles, de la racine du Canna coccinea (amomacées). Alimentaire, reconnaissable au volume énorme de ses grains.
TOLD. s. m. V. Baume de Tolu.
TOLUIDINE. s. f. (C"H9Az). Corps obtenu par action de l'hydrogène sulfuré sur la nitrotolide. Cristal lisable; fond à 40°, bout à 198°; tache le papier comme l'huile, mais les taches disparaissent bientôt. Plus lourd que l'eau, qui en dissout peu ; soluble dans l'éther, l'alcool, l'esprit de bois, l'acétone, les corps gras; saveur brûlante, odeur vineuse aromatique.
TOI.UINE, s. f., ou TOLUOL ou TOLUÈNE, s. m. V. Benzoène.
TOLUIQUE ou TOLUYLIQUE (Acide). Composé qui cristallise dans la cornue au sein du liquide formé d'un mélange de cymène avec h ou 5 parties d'acide nitrique, après qu'on a distillé jusqu'à ce que l'eau du récipient soit recouverte de cristaux. Les cristaux formé* dans la cornue sont l'acide toluique (CltiH,03.HO) , volatil, soluble dans l'eau bouillante, l'alcool, l'éther et l'esprit de bois.
TOLURÉTINE. s. f. (Gerhardt) . Résine du baume de Tolu. Poudre rose, hygrométrique, d'une faible odeur de vanille, soluble dans l'alcool et la potasse. (C36H20O10.)
TOMATE, s. f. [ail. Liebesapfël , Goldapfcl , angl. tomato , esp. tomate]. Fruit du Solarium lycopersicum, L. Grosse baie rouge , molle , comprimée à ses extrémités, sillonnée sur les côtés et remplie d'un suc acide assez agréable, employée comme assaisonnement.
TOMBANT, ANTE. adj. [pendens] . S'emploie, en botanique, dans le sens de pendant vers le sol.
TOMENTEUX, edse. adj. [tomentosus, de tomentum, duvet]. Qui est recouvert de poils courts, souples et serrés, ou de villosités; qui semble velouté.
TOMENTUM. s. m. [tomentum, it. ete«p. tomento]. Mot latin qui signifie duvet, et que l'on' a conservé pour exprimer une substance douce au toucher et comme veloutée.
TOMOTOCIE. s. f. [tomotocia , de tcu.vi, incision, et to'xgç, accouchement ; ail. Kaiserschnitt , it. et esp. tomotocia"]. Opération césarienne.
TON. s. m. [tonus, de tôvoç, tension; ail. Spannung, angl. tone, it. et esp. tono]. État de rénitence et d'élasticité de chaque tissu organique dans l'état de santé ; rapport de gravité ou d'acuité entre deux sons ; qualité qui fait qu'un son est plus ou moins grave.
TONCIQUE (Acide). Lacoumarine.
TONDANT, adj. — Teigne tondante. V. Teigne.
TONGA, s. m. Nom indigène d'une espèce de frambœsia des enfants à la Nouvelle-Calédonie.
TONICITÉ, s. f. [de to'vcç, ton, tension ; ail. Spannkruft, Tonicitât, angl. tonicity, it. tonicitù, esp. tonicidad]. Ce que les physiologistes décrivent sous le nom de tonicité , n'est pas une propriété spéciale de tissu, mais est, soit une manifestation particulière de l'élasticité subordonnée à certaines dispositions anatomiques, soit des modes de la contraction des muscles à fibres striées subordonnées à certaines influences continues des centres nerveux moteurs. Ainsi on appelle tonicité : 1° Cette particularité des tissus tant contractiles que non contractiles, qui fait qu'indépendamment de toute contraction les bords d'une section pratiquée sur eux s'écartent plus ou moins, selon les
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sujets ou sur le même sujet, suivant les conditions normales ou morbides dans lesquelles ils se trouvent. Ce n'est, dans ce cas, rien autre chose que la rétraction (V. ce mot), conséquence de leur élasticité. 2" La propriété que possèdent les artères (tonicité artérielle) de revenir sur elles-mêmes, à mesure que se vide le système circulatoire ; ou d'avoir leurs parois plus ou moins tendues, d'être plus ou moins resserrées, selon certains états morbides, certaines influences morales, sans qu'il y ait eu écoulement de sang. Dans le premier cas, ce n'est autre chose qu'un phénomène d'élasticité se manifestant sur un conduit habituellement ou momentanément distendu. Dans le second cas, c'est un phénomène de contractilité des fibres-cellules qui concourent à former les parois artérielles. La prétendue tonicité de la peau et autres organes membraneux ou parenchymateux n'est encore qu'un phénomène de ce dernier ordre ou de contraction lente des libres-cellules ou fibres musculaires de la vie organique qui prennent part à leur constitution. 3° On a encore donné le nom de tonicité à cet état permanent des muscles qui fait que, tant qu'ils sont en communication avec le névraxe par les nerfs, leur influence se contre-balance exactement ; tandis que, dès qu'il y a section ou paralysie des nerfs de mouvement, les muscles du côté opposé à la paralysie ou les antagonistes dans les membres se raccourcissent et entraînent (tonicité musculaire) de leur côté les parties auparavant maintenues en parfait équilibre, et cela sans qu'il y ait contraction proprement dite de ces muscles, qui, lorsqu'elle survient, exagère la déviation. Si l'élasticité des muscles maintenait seule cet équilibre, la déviation n'aurait pas lieu lorsqu'il s'agit de muscles semblables et symétriques, comme dans le cas d'hémiplégie faciale. Il y a donc là, dans le tissu musculaire, une action autre que l'élasticité. On le prouve expérimentalement en coupant la moelle épinière au dos d'un animal; les muscles des membres postérieurs cessent alors d'être soumis à la volonté ; ils sont par conséquent ditsparalysés; les membres prennent une position demi-fléchie, représentant la position moyenne d'équilibre entre l'action des fléchisseurs et des extenseurs. Cette situation persiste tant que les nerfs restent en communication avec le segment inférieur de la moelle. Si on coupe ces nerfs d'un côlé, le membre de ce côté perd la position demi-fléchie pour tomber tout à fait llasque et pendant. Mais cette expérience prouve en même temps que l'expression tonicité musculaire est inexacte, car il s'agit là, non d'une propriété inhérente au muscle, mais d'une propriété inhérente au centre nerveux rachidien ; il s'agit d'une action exécutée par les muscles subordonnée à ce centre qui les maintient à un certain degré de resserrement continu. La contractilité seule 'est propre aux fibres musculaires, et c'en est là une manifestation particulière sous l'influence permanente d'un des modes de l'incitation nerveuse motrice (V. Motricités remarquable surtout dans la manière dont elle règle l'action des sphincters. L'augmentation de ces diverses propriétés (dont les phénomènes ont été attribués à la tonicité considérée à tort comme propriété spéciale de tissu) produit V orgasme; l'excès cause Yéréthisme, la crispation; la privation amène V atonie, la flaccidité .
TONIQUE, adj. [touicus , tgvixcç, tovcùtixo;, ail. tonisch, angl. tonic, tonics, it. et esp. tonico]. Se dit des médicaments qui ont la faculté d'exciter lentement et par des degrés insensibles l'action organique des
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divers systèmes de l'économie animale cl d'augmenter leur force d'une manière durable. Les substances végétales amères qui ne sont point associées à un principe âcre ou narcotique, les préparations ferrugineuses, l'eau froide, agissent comme toniques. — Spasmes toniques. S'est dit des crispations régulières encore soumises à la volonté, par opposition à spasme clonique. V. Contracture.
TONKA. s. m. [Coumaroiina odorata, Àublet, Dipterix odorata , Willdenow]. Arbre de la famille des légumineuses papilionacées qui croît dans les forêts de la Guyane et dont la graine porte le nom de fève tonka. V. Fève.
TONKASTÉAROPTÈNE. s. m. Synonyme de camphre de tonka, ou coumarine. V. ce mot.
TONNERRE. S. m. V. FOUDRE.
TONSILLAIRE. adj. [tonsillaris, ait tonsillar, it. tonsillare, esp. tonsilar]. Qui a rapport aux tonsilles ou amygdales. — Artère tonsillaire. Elle provient de la labiale.
TONSILLE. s. f. [tonsilh', wapîaôy-ta, ail. Mandel, Tonsi/le , angl. tonsil, it. tonsilla , esp. tonsila]. V. Amygdale.
TONSILL1TOME. s. m. Instrument aussi appelé sécateur des amygdales, ou omygdalotome , dont on a imaginé un grand nombre de variétés. Le plus employé est le sécateur de Fahnestock.
Il se compose d'une canule terminée en haut par un anneau elliptique (Fig. 472).
Dans cette canule glisse un mandrin terminé en haut par un autre anneau tranchant et en bas par un manche que la main saisit, et qui, étant tiré rapidement une fois que l'amygdaleest engagée entièrement dans l'anneau, retranche celleci tout d'un coup. Avant de tirer l'anneau tranchant, on a eu soin de fixer l'amygdale à l'aide d'une aiguille à fer de lance simple ou double qui, étant portée sur un chevalet à bascule, sert, par la simple pression du pouce, à attirer, autant qu'on veut, l'amygdale dans l'anneau, de manière à la couper près de la muqueuse.
TOPAZE, s. f. [topazinn, -CTïâÇtcv, ail.
Topas, angl. tôpài,lï.
topuz/o, esp. topacio].
Pierre précieuse généralement composée de
beaucoup d'alumine, de silice, d'acide fluorique et
de fer. C'était un des cinq fragments précieux. V. Fragment.
TOPHACÉ, ÉE. adj. [de tophus, To'cpc;, qui signifie tuf; ail. tophusartig, angl. tophaceous , it. et esp. tophaceo]. — Concrétions tophacées, ou tophus (irâpoç). Dépôts de substance dure, comme osseuse, qui se forment soit dans l'intérieur des organes, soit aux environs des articulations. Ils sont composés , dans le premier cas, de phosphate de chaux ; et, dans le second, d'urate de soude, lorsqu'ils tiennent à la goutte.
TOPHUS. s. m. [^upc;, ail. Tophus, angl. tophus, toph, it. tofo, esp. tofos]. V. Tophacé.
TOPINAMBOUR, s. m. [Helianthus fuberosus, L., ail. Jerusalemsartischoke, angl. Jérusalem artichoke]. IMante synanthérée sénécionidée , à racine vivace , pourvue de bourgeons tubéreux , charnus, pédiculés, pyriformes. Ils sont alimentaires pour l'homme et les animaux ; leur goût est analogue à celui du phoranthe des artichauts et plus sucré. Ces tubercules contiennent beaucoup d'inuline. — Le nom de topinambour est donné aux Antilles à une zingibéracée féculifère.
TOPIQUE, adj. et s. m. [topicus , de to'tcgç , lieu; ail. topisch , angl. topical , it. et esp. topico]. Tout médicament qu'on applique à l'extérieur; les emplâtres, les onguents, les cataplasmes, sont des topiques. — Fièvres topiques ou locales. Variété de fièvres intermittentes anomales qui se confondrait presque complètement avec la fièvre larvée, telle que l'envisagent les auteurs.
TORCULAR. s. m. Mot latin voulant dire pressoir, employé en analomie comme synonyme de pressoir d'Hérophi/e. V. PRESSOIR.
TORCULARIEN. adj. [de torcular, pressoir]. Les anatomistes appellent sinus torcu/ariens, ceux qui se jettent dans le pressoir d'Hérophile, et atorculariens, les sinus crâniens qui ne s'y rendent pas.
TORD-NEZ. s. m., dit aussi TORCHE-NEZ [ail. Bremse]. Instrument dont on se sert pour assujettir le cheval pendant certaines opérations. C'est un bâton percé, à l'une des extrémités, d'un trou dans lequel on engage une grosse ficelle pliôe en double, de manière que d'un côté elle fasse une anse, et de l'autre soit arrêtée par un nœud à chaque bout. On saisit dans cette anse le nez ou l'oreille de l'animal, et l'on tord jusqu'à ce que la douleur soit produite.
TORDU, UE. ad].[fortus, torquatus]. Se dit d'un organe replié sur lui-même. — Préfloraison toi due (pra'florafio conforta). Se dit d'une corolle dialypèlale à pétales imbriqués latéralement' et enroulés dans le bouton.
TORMENTILLE. s. f. [Tormentil/o errrta, L., ail. Tormcnti/lr , angl. tormentil , it. tormcntilla , esp. forment ila~\. Plante (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.) dont les racines sont très-astringentes et fébrifuges. On l'emploie dans les mèines cas que la historié.
TORMINAL, ALE. adj. V. TORMINEUX.
TORVI1NEUX, EUSE. adj. [torminosus, de tormina, dysenterie, tranchées]. Qui est sujet à la dysenterie ou aux tranchées , qui s'y rapporte. — Douleurs to'rminêuses. Celles qui s'interrompent et se renouvellent en prenant le caractère de tranchées.
TORPEUR, s. f. [torpor, vwOpoTïiç, ail. Ërstafrûtijî, Torpiditiit , angl. torpor, nUmbnêss , it. torpore]. Synonyme d'engourdissement.
TORRÉFACTION, s. f. [torrvfaclio , de torrefacere, faire rôtir; ail. liôstcn, angl. torréfaction, esp.
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torréfaction]. Synonyme de grillage. Opération chimique qui consiste à exposer à l'action du feu une substance solide, sèche , minérale ou végétale , soit pour en séparer quelques principes volatils, soit pour y développer un principe nouveau, soit pour en déterminer l'oxydation. Le mot grillage se dit des mines, et le mot torréfaction des matières végétales.
TORRÉFIÉ, ÉE. adj. [torrefactus , ail. gerostet, angl. torrefied]. Qui a subi la torréfaction.
TORPILLE, s. (.[torpédo, ail. Zitterroche,an^\.cramp fish, it. torpig/ia]. Genre de poissons cartilagineux plagiostomes voisins desraies, mais ayant leurappareil électrique sur les côtés de la tête qui est ainsi plus large et arrondie, et non sur les côtés de la queue qui est plus courte. Leur peau est lisse, molle, dépourvue de piquants et de tubercules. On en trouve sur les côtes d'Angleterre, de l'ouest de la France et surtout de la Méditerranée. Y. Électrogéne et Raie.
TORS, ORSE. adj. \contortus, orpEitTi;, ail. gevoundcn, angl. twisted, it. torto, esp. torcido~\. Dont les bords tournent ou tendent à tourner obliquement autour de leur axe.
TORSION, s. f. [torsio , de torquere , tordre ; OTps'|j.y.a, ail. Torquiren, angl. torsion, it. torsione, esp. torsion]. Action de tordre. — Torsion des artères. Un des moyens employés efficacement pour arrêter les hémorrhagies provenant des ouvertures béantes de ces vaisseaux après les opérations ou les blessures. Maunoir, en 1820, avait déjà indiqué, à cet effet, un prodédé qui consistait à serrer, à mâcher, pour ainsi dire, le bout du vaisseau avec une pince dont les extrémités présentent, au lieu du mors, une arête solide. Cet instrument brise les tuniques interne et moyenne, et non la celluleuse, et, en l'appliquant successivement sur plusieurs points des parois artérielles, près de leur ouverture, on a une suite de hachures ou de sections contuses, et bientôt une lymphe plastique et concrescible épanchée dans les petites plaies s'unit au sang et contribue à former un caillot solide qui oblitère le vaisseau. Amussat suit un procédé préférable. S'il s'agit d'opérer sur la continuité d'une artère, comme dans l'anévrysme, il isole d'abord le vaisseau dans une étendue de plusieurs millimètres , il le saisit avec une pince, rompt les tuniques internes par une brusque pression, puis, cessant de le serrer, sans cependant lâcher prise, il fait glisser l'instrument de bas en haut et de haut en bas, et refoule ainsi de l'un et de l'autre côté dans le tube vasculaire les membranes divisées, de manière à en former une sorte de bourrelet obturateur. Lorsqu'il s'agit d'extrémités artérielles béantes à la surface d'une plaie, Amussat exécute une véritable torsion du vaisseau au moyen de deux pinces allongées, dont chacune porte près de son extrémité un petit verrou qui sert à la tenir fermée (Fig. 473, ABC), et dont une, dite à baguette, à cause de sa forme arrondie, porte quelquefois sur l'extrémité opposée au mors (D) un petit bis-
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Fig. 473.
touri aigu et concave, qui s'ouvre et se referme au moyen d'un ressort et qui peut être utile pour détacher l'artère des parties environnantes. Les mains armées de ces pinces (la pince à baguette dans la main gauche) , le chirurgien saisit l'extrémité de l'artère avec la pince qu'il tient de la main droite, et l'attire un peu, tandis qu'avec la pince à baguette il écarte et refoule les parties adhérentes ; puis, fermant avec son pouce le verrou de la pince droite, dès qu'il a bien saisi le vaisseau, il place transversalement la pince à baguette de manière à comprimer l'artère entre ses deux branches ; il rompt par une pression brusque les deux membranes internes, et fait ensuite exécuter à l'autre pince, et par conséquent aussi au bout du vaisseau, un certain nombre de tours de rotation sur son axe ; enfin il lâche le bout de l'artère et le refoule dans sa gaîne.
Torsion du cœur. Sous l'influence de la systole des ventricules la masse ventriculaire éprouve un raccourcissement ; or, comme les fibres musculaires dites unitive's qui enveloppent les ventricules sont plus longues en avant qu'en arrière, surtout pour le ventricule droit (Verneuil), elles produisent en se contractant un plus grand raccourcissement de la paroi antérieure que de la paroi postérieure ; de là ce mouvement partiel du cœur qu'on appelle la torsion oule mouvement sphéroïde du cœur, parce que sa pointe se tord de gauche à droite et d'avant en arrière. Cette torsion, en se propageant de la pointe au milieu des ventricules, tourne légèrement à droite la face antérieure du cœur, et à gauche la face postérieure ; mais ce dernier mouvement est beaucoup moins prononcé que le premier. Un mouvement inverse a lieu lors de la diastole, et le cœur se détord. On admet encore généralement que la pointe du cœur est déviée en avant pendant son mouvement spiroïde. Cette déviation a lieu sur un cœur excisé, dont les cavités sont encore distendues par la présence du sang ; elle constitue ce qu'on a souvent nommé le redressement de la pointe du cœur; mais elle ne s'observe pas sur le cœur qui bat en place dans sa cavité péricardique. Cette déviation supposée de la pointe du cœur a fait l'objet d'un grand nombre de recherches, parce qu'on la croyait indispensable à la production du choc précordial prétendu (V. Choc); ce qui était subordonner illogiquement le mouvement de totalité du cœur ou ses résultats à l'un des mouvements partiels de cet organe. V. Recul.
Torsion de l'humérus. L'humérus est un os tordu sur son axe. Pour s'apercevoir de cette torsion, il suffit de suivre sur un humérus d'homme ou de quadrupède la ligne âpre qui part de l'épicondyle, se dirige vers la face postérieure, la contourne et aboutit audessous du col en se continuant avec la ligne d'insertion de la portion interne du triceps : de même que, dans le fémur, le tibia, le péroné, le radius et le cubitus, les arêtes et les faces sont parallèles à l'axe de l'os, de même, dans l'humérus, ces faces et ces arêtes sont évidemment contournées en hélice. Cette torsion est plus prononcée chez beaucoup de mammifères que chez l'homme. Considéré comme étant l'homologue thoracique du fémur, l'humérus est un fémur tordu : cette torsion est de 180" ou d'une demi-circonférence chez l'homme et la plupart des mammifères; elle a pour résultat de changer le sens de la flexion de la seconde brisure du membre antérieur. Au fémur, la poulie articulaire étant entourée d'avant en arrière, la jambe se fléchit dans ce sens; à l'humérus, en vertu de la torsion du corps de l'os, la poulie est contournée d'arrière
TOUR
en avant, et l'avant -bras se flécliit dans un sens suivant un plan parallèle au plan de symétrie bilatérale des vertèbres. La torsion de l'humérus est un fait général dans les trois premières divisions des vertébrés, mais elle n'est pas toujours de 180". Chez les chiroptères, les oiseaux et les reptiles, la torsion n'est que de 90° ou d'un angle droit. Le résultat de cette torsion de 90°, c'est que la poulie articulaire de l'humérus est dirigée en dehors, au lieu d'être dirigée en avant. Dans ce cas, la flexion de l'avant-bras ne se fait pas dans un plan parallèle au plan de symétrie bilatérale, mais dans un plan perpendiculaire ou oblique au plan vertébro- sternal. Le mécanisme du vol et celui de la reptation sont une conséquence de cette demi-torsion. Les rapports des parties molles sont modifiés par cet état de torsion. L'artère poplitée est en arrière du fémur dans le creux du jarret, tandis que son homologue, la brachiale, est en avant de l'humérus dans le pli du bras. Quant aux nerfs, le radial, qui se distribue aux muscles de l'articulation huméro-radiale, contourne l'humérus suivant sa ligne de torsion, tandis que le nerf sciatique et toutes ses branches sont dans un plan parallèle à l'axe du fémur (Ch. Martins).
En botanique, torsion accidentelle d'un organe, celle qui est déterminée par une inégalité de développement dans les deux côtés opposés.
TORTEL. s. m. V. VÉLAR.
TORTICOLIS, s. m. [coput obstipum, ail. steifer Hais, Halssteifheit , angl. wry neck, torticolis, it. torticollo, esp. torticolis]. Douleur inflaminaloire ou rhumatismale qui a son siège dans quelques-uns des muscles du cou, et qui force le malade à tenir la tète inclinée en avant, sur l'un des côtés, ou eu arrière, suivant les muscles affectés.
TORTILE. adj. [torti/is, ail. sich icindend, angl. twistcd]. Qui est susceptible de se tordre.
TORTLE. s. f. [testudo, eu.'j;, ail. Schi/dkrdtc, angl. turtle, tortoise, it. testuggine, esp. tortuga]. Reptile chélonien dont la chair sert à faire des bouillons analeptiques et adoucissants.
TORTUfcUX, ELSE. ad j . \1ortuQSUs, angll tortuous, it. tortnuso]. Qui est courbé plusieurs fois en différents sens.
TORI'LEUX, EUSE. adj. [ail. holperig, angl. tondons]. Qui est renflé de distance en distance, comme une corde chargée de nœuds. — Xévrome toruleux.
V. iSÉVROME
TORUS. s- m. [de iorus, lit]. V. Réceptacle '/'■ la fleur.
TOUCHER, s. m. [tac tics, i'fr,, âyi;, ail. Fùhlcn, angl. feeling, touch, it. tatto, esp. taclo]. Celui des cinq sens qui nous fait connaître les qualités palpables des corps, telles que la consistance, la sécheresse ou l'humidité, la configuration extérieure. La main est l'organe immédiat du toucher, et réunit toutes les conditions favorables à l'exercice de cette fonction (V. Main); au lieu que, lorsque nous touchons un corps avec quelque autre partie de la surface cutanée, nous ne pouvons acquérir que la notion plus ou moins imparfaite de contact. Comme la gustation, le tact ou exercice de l'appareil du toucher est une opération organique complexe presque à l'égal de toute fonction des appareils des sens. On y remarque : a. un état particulier du cerveau, qui perçoit, et est dit attention, dont il faut tenir grand compte dans l'appréciation des troubles de sensibilité, dits d'ancslhésic ou de paralysie ; h iiuel que soit l'état du cerveau, il y a dans
l'exercice du toucher : 1° sensation réfléchie de contact, générale ou noir, 2° sensation de température; 3° sensation d'exercice musculaire, qui joue un trèsgrand rôle en raison de la mobilité des parties douées de la sensibilité spéciale de tact, surtout lorsqu'il s'agit d'apprécier la consistance des corps et même leur forme ; 4° enfin sensation spéciale de tact faisant naître en nous l'idée de l'état extérieur déforme, lisse ou rugueux, sec ou humide, des corps. C'est l'intervention inévitable des trois premières sensations qui rend plus difficiles l'étude analytique et l'appréciation des phénomènes de la fonction du toucher que celles des autres fonctions. Il faut en outre tenir compte, dans cette étude, du contraste de toutes ces sensations simultatauées et de l'association des idées que chacune détermine. La sensation spéciale du tact peut être conservée, et la sensation générale du contact, de piqûre, de pincement être anéantie. Celte insensibilité aux actions exercées sur les tissus, et qui ordinairement causent de la douleur, est un phénomène assez habituel de l'hyslérie, de l'intoxication saturnine, de la lypémanie, etc. — Eu chirurgie et dans l'art des accouchements, toucher vaginal [ail. Touchireu], opération qui consiste à explorer avec le doigt médius ou l'indicateur introduit dans le vagin l'état de ce conduit et du col de la matrice, soit pour constater l'existence ou l'époque d'une grossesse, soit pour établir un diagnostic. Le doigt explorateur, préalablement enduit de cérat, d'huile ou de mucilage, est porté presque horizontalement entre les cuisses, et appliqué sur la vulve par son bord radial ; puis le bout du doigt, dirigé d'abord en arrière, est ramené en haut, s'enfonce dans la partie postérieure de la vulve, et pénètre dans le vagin ; il explore ainsi ce canal, s'il est nécessaire. S'il s'agit d'explorer l'utérus lui-même, il faut enfoncer le doigt tout entier et même refouler de bas en haut la vulve et le périnée, en même temps que la main gauche, appliquée sur la région hypogastrique, maintient l'utérus dans une position fixe. Le toucher permet d'apprécier le volume des deux lèvres du museau de tanche, leur consistance, leair régularité, leur écartement , etc.; il constate l'existence d'une tumeur du col, et, soulevant l'utérus lui-même, il permet d'en apprécier le développement, la mobilité, le poids, etc. Le toucher par le vagin est encore d'un grand secours pour le diagnostic des maladies de la vessie et du rectum. — Toucher rectal. Introduction du doigt dans le rectum pour l'examen de la cloison recto -vaginale : il se pratique comme le vaginal, et n'est guère plus pénible. V. Sensation et Tact.
TODLOUGOUNA. s. m. [Carapa touloucouna, Guill., Carapa guineensis, Swat]. Grand arbre de la famille des cédrélacées habitant la Sénégamhie, dont les fruits pentagones ont des graines fournissant une huile grasse, amère, employée dans la fabrication du savon.
TOULOICOENIN. s. m. Principe amer de l'écorce de touloucouna. C'est une matière résinoïde, légèrement acide, ne se combinant pas aux bases, insoluble dans l'éther, très-soluble dans l'alcool et le chloroforme (C20HuOs). On en obtient environ 16r,<i0 pour 1000.
TOUR DE MAÎTRE. Manière de pratiquer le c.ilhétérisnie qui consiste à abaisser la verge du côté des cuisses, un peu au-dessous d'une ligne qui serait perpendiculaire à l'axe du corps, à saisir la sonde de manière que sa convexité îegarde le pénis, à l'engager
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ainsi dans l'urèlhre jusqu'à ce qu'elle s'arrête à la région du bulbe, et à lui communiquer alors un mouvement de demi-cercle, qui en place la concavité sous la symphyse, et en ramène le pavillon à une direction verticale. C'est une manœuvre hasardeuse, surtout quand, pour briller, on veut y mettre de la célérité, car elle expose à de graves lésions, quand elle ne réussit pas. On doit la proscrire et préférer la méthode ordinaire, qui est à la fois plus simple, plus facile et moins douloureuse. V. Cathétérisme.
TOURBILLON, s. m. [vorteXj ail. Gefusswirbel, esp. torbellind], Sténon a appelé tourbillon vasculaire, ou vaisseaux tournoyants ,les veines qui rampent dans la membrane choroïde. V. Vasa vorticosa.
TOURNESOL, s. m. [ail. Lackmus, angl. litmus, it. laccamuff'a, esp. tornasol]: Matière colorante, d'un bleu violet, très-employée pour les teintures. Le tournesol est, dans le commerce, sous deux états différents : 1° Le tournesol en drapeaux est préparé, près de Montpellier, avec le suc du Croton tinctorium, L. (V. Croton). On trempe, dans ce suc, des chiffons que l'on fait sécher et que l'on expose ensuite à la vapeur d'un mélange d'urine putréfiée et de chaux. 2° Le tournesol en pains est préparé en Auvergne avec plusieurs espèces de lichens(Par»ie/m rocce/laet tarfarea, Acharius), que l'on mêle avec moitié de leur poids de cendres gravelées, et que l'on réduit en pâte en les arrosant de temps en temps avec de l'urine humaine. Au bout de quarante jours, ce mélange étant devenu peu à peu d'une couleur pourpre, on l'arrose de nouveau d'urine; et, quelques jours après, la pâte étant devenue bleue, on divise la masse pour en modérer la chaleur et en ralentir la putréfaction ; on y ajoute encore de l'urine, et l'on y incorpore la chaux ; enfin on y mêle de la craie pour lui donner une consistance ferme, on la moule et on la fait sécher. Les principes colorants caractéristiques et dominants du tournesol en pain (dont la solution est utilisée comme réactif en chimie) sont au nombre de deux (Kane), Vazolitmine et Vérythrolitmine. D'un beau rouge s'ils sont purs, ils deviennent bleus au contact d'une petite quantité des corps les plus faiblement alcalins. Les acides, en déplaçant ces derniers, rendent à ces principes leur couleur naturelle et se trouvent ainsi décelés eux-mêmes pour le chimiste. On y trouve encore des traces A'irythroléine qui, naturellement rouge, passe au pourpre au contact des alcalis et tend à donner une teinte violette aux principes précédents devenus bleus dans les mêmes conditions. La matière colorante du tournesol est un acide rouge très-faible , l'acide litmique ; combiné avec la soude, il donne un sel bleu. Si nous mettons la teinture rouge en contact avec du carbonate de soude, l'acide litmique déplace l'acide carbonique et forme du litmate de soude bleu ; l'acide sulfurique décompose ce litmate bleu et met l'acide litmique rouge en liberté. Le sulfate de cuivre contient de l'acide sulfurique combiné avec une base peu énergique ; en contact avec le litmate de soude , il produit une double décomposition : il se forme du litmate de cuivre, ou il se sépare de l'acide litmique qui est rouge. C'est ainsi que les sels neutres peuvent réagir sur le tournesol.
TOUrniole. s. f. V. Panaris.
TOURNIQUET, s. m. [torcular, ail. Drehstock, angl. tourniquet, it. tornachetto, tornichetto,esp.torniqueto]. Instrumentde chirurgie inventé par J.-L. Petit pour remplacer le garrot deMorel. Le tourniquet,
tel qu'on l'emploie aujourd'hui pour arrêter, au moyen de la compression, le cours du sang dans la principale artère d'un membre sur lequel on veut pratiquer une opération, est composé de deux plaques de cuivre superposées. L'une de ces plaques est garnie, sur le côté qui doit être en contact avec le membre, d'une pelote épaisse, allongée, saillante et très-ferme ; et, sur le côté opposé, qui est un peu convexe, elle présente, à peu de distance de ses bords latéraux, deux tenons de cuivre qui traversent la seconde plaque. Celle-ci est percée dans son milieu pour le passage d'une vis de rappel dont l'extrémité est reçue dans une dépression de la plaque inférieure ; un lacs solide fixé à cette plaque supérieure est disposé de manière à revenir se fixer sur la même plaque, après avoir fait le tour du membre. Pour faire usage du tourniquet, les deux plaques, rapprochées l'une de l'autre, sont appliquées sur le point où l'on veut exercer la compression ; le lacs décrit un circulaire autour du membre, et son chef vient passer dans une boucle solide. On fait alors agir la vis, qui éloigne la plaque mobile de la plaque fixe, presse celle-ci par son extrémité, l'enfonce contre les vaisseaux, et exerce ainsi la compression nécessaire (V. Compresseur). — Souvent on ajoute à l'instrument une troisième plaque , garnie également d'une pelote, et sur laquelle passe aussi le lacs. Dans ce cas, c'est cette plaque qui est appliquée sur le point où l'on veut exercer la compression, et le reste de l'instrument, tel qu'il vient d'être décrit, est appliqué sur le point diamétralement opposé. Cette complication est généralement regardée comme inutile et même désavantageuse ; car la compression ne peut pas être aussi forte, attendu qu'elle est moins directe.
TOURNIS, s. m. [ail. Drehkrank/œit]. Maladie des bêtes à laine et bovines, dont le principal symptôme consiste à tourner, d'abord fréquemment, puis continuellement, et qui dépend de la présence de ccenures (V. ce mot) dans un point quelconque de l'axe cérébro-spinal, du cerveau surtout. — Dans le tournis du mouton, et particulièrement dans celui du bœuf, on a conseillé et employé le trépan. Cette opération peut réussir, à ce qu'il paraît, quoiqu'il y ait contre elle bien des circonstances, la blessure du cerveau, la profondeur de l'hydatide, la multiplicité des vers, etc.
TOURNOIEMENT, s. m. En 1825 , Magendie trouva que la lésion d'un pédoncule cérébelleux moyen détermine immédiatement, chez les animaux, des mouvements violents de rotation suivant l'axe du tronc, en môme temps qu'on observe une distorsion singulière dans la direction des yeux. La rotation a lieu du côté correspondant à la lésion. Si, par exemple, on a blessé le pédoncule cérébelleux du côté droit, l'animal tournera de gauche à droite. Parmi les physiologistes qui ont répété ces expériences, il en est qui ont soutenu que les animaux tournaient du côté opposé à la section du pédoncule cérébelleux. Ces résultats ne s'excluent point; car Cl. Bernard a pu à volonté, en blessant le même pédoncule cérébelleux, faire tourner l'animal sujet de l'expérience, tantôt du même côté, tantôt du côté opposé à la lésion. Tout dépend du point où le pédoncule se trouve blessé. Toutes les fois que le pédoncule cérébelleux est atteint dans la partie située en arrière de l'origine du nerf de la cinquième paire, l'animal tourne du même côté, tandis que la lésion du pédoncule en avant de l'origine du même nerf entraine le tournoiement du côté opposé. En outre, il existe, vers le voisinage de l'origine du nerf trijumeau, une
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sorte d'entrecroisement fonctionnel, dont les conditions anatomiques ne seraient point encore déterminées (Cl. Bernard). Lorsqu'on détruit la branche vestibulaire du nerf auditif seule ou en môme temps que les canaux demi-circulaires, l'animal tourne ou se roule autour de son axe longitudinal ordinairement sur le côté où le nerf a été lésé (Flourens). En même temps, le membre antérieur du côté opposé est tenu écarté du corps, étendu et demi-convulsé (Brown- Séquard). Les altérations morbides des canaux demi-circulaires causent des mouvements convulsifs de tournoiement analogues aux précédents (Ménière). V. Vertige.
TOUTE-BONNE, s. f. V. SAUGE sclarée.
toute-épice. s. f. V. Piment de lu Jamaïque.
TOUTE-SAINE. S. f. V. AnDROSÈME.
TOUX. s. f. [tussis, (3r£, ail. Husten, angl. cough, it. tosse,esp. tos]. Expirations subites, courtes et fréquentes, par lesquelles l'air, en passant rapidement par les bronches et la trachée-artère, produit un bruit particulier. Le siège de la sensation causant la toux est invariable : il occupe toujours le même point sur la muqueuse de la trachée, au niveau de sa bifurcation et de la fossette sternale, indépendamment du mal même qui lui donne naissance, et dont la localisation, plus ou moins éloignée sur les organes respiratoires, peut être aussi fixée en dehors de la cavité thoracique. On distingue les toux symptomatiques, les toux idiopathiques destoux sympathiques{cermùieuse, hystérique, gastrique , hépatique , etc.), qui ne dépendent point d'un trouble primitif de l'appareil respiratoire, et reconnaissent pour cause la lésion de quelque organe éloigné, ou certaines conditions qui agissent sur l'économie entière. Les quintes de toux suivies de vomissement, qu'on observe chez les phthisiques immédiatement après les repas, étant des manifestations motrices réflexes à point de départ gastrique, on peut les empêcher en rendant insensible l'estomac au moyen de l'eau-de-vie. Les alcooliques pris après le repas constituent un bon moyen d'empêcher les vomissements, et, loin d'exercer sur l'état général des phthisiques l'influence fâcheuse qu'on leur attribue, ils diminuent la toux et les sueurs et procurent du sommeil (Tripier).
TOXICITÉ, s. f. Propriété d'être toxique.
TOXICOLOGIE, s. f. [toxicologia, de to^ocov, jison, et>.d-/oç, discours ; ail. Giftlehre, Toxicologie, . agi. toxicology, it. tossicologia, esp. toxicologia]. raité des poisons.
TOXIQUE, s. m. [toxicum, de To|utèv, poison; ail. toxisch, it. tossico, esp. toxico]. Synonyme de poison et de virus. Ce mot est aussi employé adjectivement : substance toxique.
TRABÉCULE. s. f. [trabecula, petite poutre, de trabes, poutre]. Nom donné aux procès filiformes dans le sinus longitudinal de la dure-mère, et aux petites libres médullaires du cerveau qui constituent les commissures. — Trabécules osseuses. Les petits prolongements de substance osseuse qui, entrecroisés, limitent les cavités médullaires du tissu spongieux dans le voisinage du canal des os longs.
TRACHÉAL, ALE. adj. [trachenlis, angl. trachéal, it. trachéale, esp. traquealel. Qui a rapport à la trachée-artère.
TRACHÉE. S. f. [Irarhea, de Tpay.ù;, âpre; xpayjtïx àprïipîa, ail. Luftriihre, angl. trachea,v)indpipe, it. traàhea, esp. traquiarteria]. Chez l'homme et dans les premières classes du règne animal, trachée ou trachée-artère (traehea arteria, aspera nrti'-
ria), le tronc commun des conduits aériens. C'est un canal cylindroïde fibro-cartilagineux, situé le long de la ligne médiane, au-devant de l'œsophage, se continuant supérieurement avec le larynx, et se divisant à sa partie inférieure (au niveau de la deuxième ou troisième vertèbre dorsale) en deux branches auxquelles on a donné le nom de bronches, qui se rendent chacune dans l'un des poumons, où elles se divisent et se subdivisent (V. Bronchique et Poumon). La trachéeartère est composée de seize à vingt arceaux cartilagineux, placés les uns au-dessus des autres, unis par une membrane fibreuse et tapissés intérieurement par une membrane muqueuse pourvue de glandes en grappe simple. On rencontre, à sa surface postérieure, des fibres-cellules transversales. Ses vaisseaux appartiennent aux artères et aux veines thyréoïdiennes, ses nerfs aux pneumogastriques et aux ganglions cervicaux.
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Fig. hlk. — Mode de division de la trachée et des bronches. L'un des poumons est intact ; il ne reste de l'autre côté que les ramifications bronchiques mises à nu. — p, le poumon; /, la trachée, présentant à son extrémité supérieure le larynx, et se divisant inférieurement en deux bronches, une pour chaque poumon : bd, division des bronches ; rb, ramuscules bronchiques.
Trachées des insectes. Les organes respiratoires des insectes (Fig. hlb). Ce sont des tubes aérifères dont les orifices, appelés stigmates, sont ordinairement disposés par paires sur les parties latérales de chaque anneau de l'animal et ressemblent à une petite boutonnière, ou présentent quelquefois deux valves qui s'ouvrent et se ferment comme les battants d'une porte. Les trachées sont formées communément de trois tuniques, dont la moyenne est composée d'un filament élastique enroulé en spirale comme un élastique de bretelle ; elles se divisent à l'intérieur du corps en une multitude de canaux, sur le trajet desquels sont, de loin en loin, des renflements ou espèces de vésicules molles qui remplissent les fonctions de réservoirs à air. Les trachées ont été à tort considérées comme jouant un rôle dans la circulation des insectes. Chez ces animaux on trouve sur la ligne médiane et dorsale un conduit appelé vaisseau dorsal. Il est divisé en
TRAC
TRAC
portion cardiaque et portion aortique. La première est subdivisée, par des cloisons perforées et valvulaires, en chambres au nombre de huit ordinairement, en nombre égal à celui des stigmates. Chaque chambre communique par une paire d'orifices avec une paire de sinus sanguins dorso-latéraux afférents; ces orifices sont pourvus de valvules qui permettent l'entrée du sang dans la chambre et qui s'opposent à sa sortie. Lorsque les parois des chambres se contractent successivement d'arrière en avant, le sang est chassé dans la portion aortique qui passe sous le cerveau et envoie des branches dans quelques organes voisins et dans des sinus céphaliques qui se continuent de la tète au thorax et à l'abdomen, tant sur les côtés où ils se prolongent que dans les antennes, les pattes et les ailes. Ces sinus sont limités par les organes mêmes qui em-
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pruntent des matériaux nutritifs à leur s'ang ; mais ils en sont séparés par une très-mince membrane. Le sang passe, par trop-plein, des sinus céphaliques dans ceux du tronc, et, de proche en proche, il en revient à chaque contraction une partie dans le cœur par les conduits /atéro-dorsaux qui, des sinus latéraux voisins des stigmates, remontent en arcades jusqu'aux chambres du vaisseau dorsal. Des renflements des trachées qui sont voisins des stigmates font saillie dans les tissus latéraux, ou môme ceux-ci entourent circulairement les précédents. Les conduits que le sang parcourt par une sorte de trop-plein oscillatoire jusqu'à ce qu'il rentre au cœur, se continueraient, selon Blanchard, des sinus placés près des stigmates jusque dans les trachées, entre leur membrane interne et leur externe. Cet espace, maintenu béant par le fil spiral, s'étendrait jusqu'à l'extrémité des trachées, et le sang formerait aussi une couche autour de l'air contenu dans le centre de ces conduits. Mais on a reconnu que
le conduit intermembranulaire des trachées n'existe pas ; que beaucoup de ces trachées n'ont que 1 à 2 millièmes de millimètre et même moins ; que, par conséquent, les globules du sang des insectes, larges de 8 à 10 millièmes de millimètre, ne peuvent pas se glisser entre les membranes qui composent ces tubes si petits ; enfin, quand l'injection poussée dans les sinus colore les trachées, c'est qu'elle s'est infiltrée autour d'elles par rupture ou qu'elle a pénétré dans leur cavité et l'a remplie.
Trachées des plantes. Espèces de vaisseaux des plantes composés de cellules très-allongées superposées bout à bout, ou empiétant un peu l'une sur l'autre par des extrémités coniques (Fig. 476, d). On les trouve : 1° dans la couche ligneuse la plus interne du canal médullaire des dicotylédones, depuis son
Fie. 476.
extrémité inférieure jusqu'à la supérieure ; cependant, sur quelques plantes, elles cessent au niveau du sol, et, dans la souche, elles sont remplacées par des vaisseaux rayés ou ponctués; 2° à la face interne des faisceaux ligneux des monocotylédones jusque dans les racines; 3" dans les nervures des feuilles et dans celles de tous les organes analogues. Dans les cryptogames vasculaires, au lieu de trachées, on trouve des vaisseaux scalariformes. Ce qui caractérise les trachées essentiellement, c'est, à la face interne d'une paroi de cellule souvent très-mince, la présence d'un filament plein, étroit, roulé en spirale de droite à gauche, le plus souvent à la manière des élastiques de bretelle. 11 y a tantôt un seul (b), tantôt plusieurs fils (c), disposés parallèlement l'un à côté de l'autre, ou s'entrecroisant. Le fil peut être cylindrique ou aplati, rubanô, continu ou interrompu d'espace en espace par un ou plusieurs anneaux. Les trachées ne remplissent aucun usage spécial direct relatif à la respiration ni à la circulation. On trouve aussi des cellules proprement dites, généralement ovales {a) ou allongées, avec un fil en spirale comme celui des trachées, mais presque toujours à tours écartés. V. Cellules des plantes.
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TRACHÉITE, s. f. [iracheitis, de trachea, trachéeartère; ail. Luftrôhrenbriiune, angl. tracheitis , it. trachéite, esp. traqueitis]. Inflammation de la trachée, angine trachéale. Elle existe rarement isolée, et, lorsqu'elle coexiste avec la laryngite, le croup, la bronchite, ce sont ces maladies qui doivent occuper plus particulièrement l'attention.
TRACHÉLAGRE. s. f. [de rpayr^;, cou, et à-ypa, prise; angl. trachelagra, it. trachelagra, esp. traquelagra\. Goutte au cou.
TRACHÉLI-ATLOÏDO-BASILAIRE. V. DROIT latéral de la tète.
TRACHÉLIEN, IENNE. adj. [de rpax^Xo?, cou; it. trache/iano, esp. traqueliano]. Synonyme de cervical.
TRACHÉLISME. s. m. [de Tp?'xïfMç, cou]. Marshall- Hall donne ce nom à la contraction spasmodique des muscles du cou par action réflexe ou diastaltique, pendant l'épilepsie, etc., causant la compression des veines du cou, l'occlusion de la glotte, la protrusion et, par suite, la morsure de la langue. La compression des veines détermine la turgescence de la face, l'engorgement de l'encéphale et la manifestation d'accidents cérébraux.
TRACHÉLO-ANGULI SCAPULAIRE [it. tracheloanguli- scapolare , esp. traquelo-angidi-scapulare]. V. Trachélo-scapulaire.
TRACHÉLO-ATLOÏDO-OCCIPITAL [it. tracheloatloido-occipitale , esp. traqaelo-atloido-occipita/]. V. Oblique (petit) de la tète.
TR AC H ÉLO-B ASILAIRE [it. trachelobasil are ,esp. troquelobasilar]. V. Trachélo-sous-occipital.
TRACHÉLO - CERVICAL , ALE. adj. [trachelocervicalis , it. irachelocervicale , esp. traquelocervical], — Artère trachélo-cervicale. La cervicale profonde.
TRACHÉLO-COSTAL [it. trachelocostale, esp. traquelocostal]. V. ScalÈNE.
TRACHÉLO-DI APHRAGMATIQUE. adj. [trachelodiaphragmaticm, it. trachelodiaframmatico, esp. troquelodiafracmaiico]. On a donné ce nom à la quatrième paire des nerfs cervicaux.
TRACHÉLO-DORSAL. adj. et s. m. [trachelo-dorsalis, it. trachelodursale, esp. tràquelodorsal]. On a donné ce nom au nerf spinal.
TRACHÉLO-MASTOÏDIEN [it. trachelomàsioiàeo, esp. traquelomastoidco\. Y. Complexes (petit).
TRACHÉLO-OCCIPITAL [it. trachelo-occipitale, esp. traquelo-occipitul]. Y. Complexes (grand).
TRACHÉLOPH YME. s. m. [de Tpâ-//Mo;, le cou, et tfùu.a, tumeur : mot à mot, tumeur du cou ; it. trachelofimo, esp. traque/ofimo]. V. Goitre.
TRACHÉLO-SCAPULAIRE [it. Iracheloscapolare, esp. tragueloscapular~\. V. Angulaire de l'omoplate.
TRACI1ÉLO-SOUS-CUTANÉ, ÉE. adj. [trachelosubcutaneus , it. trachelo-soitocutaneo, esp. traquelo- .tubcutaneo]. — Nerfs trac/iélo-sous-cutanés. Les nerfs du plexus cervical. — Veine t ' rachélo-soiis-cutanée. La jugulaire externe.
TRACHÉLO-SOUS-OCCIPITAL [it. I rnchelo-sottooccipita/e]. V. Droit (intérieur detatèle.
TRACHÉOBROIVCH1TE. s. f. Inflammation simultanée de la trachée et des bronches qui est habituelle dans le rhume. V. ce mot. (Piorry.)
TRACIIÉOCELE. s. f. [de roy.yv.a., la trachée, et xvîàïi, tumeur; ail. Luftrôhrenbruch , it. Irm-hencele,
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esp. traqueocele]. Tumeur delà trachée. — Nom donné par Heister au bronchocèle ou goitre.
TRACHÉOSTÉ1MOSE. s. f. [de Tpay.sla, trachée, et crTs'vtoct;, rétrécissement]. Rétrécissement de la trachée.
TRACHÉOTOMIE, s. f. [tracheotomia, âe T?ot.y £.<*,, trachée, et tcjj.ti, section ; ail. Luftrôhrenschnitt , it. tracheotomia, esp. traqueotornia]. Opération chirurgicale dans laquelle on établit une communication entre la trachée et l'extérieur au-dessous du larynx. L'extraction de corps étrangers trachéens, l'œdème de la glotte, le croup, etc. (V. ces mots et Bronchotomie) la rendent souvent nécessaire. Pour la pratiquer, le malade est couché sur le dos, son cou appuyé sur un oreiller plié en deux, sa tète portée dans le sens de l'extension, mais pas assez renversée en arrière pour augmenter la difficulté de respirer; le chirurgien se place à la gauche du malade, qui tourne le dos à la fenêtre, et que la lumière éclaire de la tête vers la poitrine. Le patient étant maintenu dans cette position, l'opérateur doit fixer la trachée entre le pouce et l'indicateur de la main gauche; portant ensuite la pointe d'un bistouri légèrement convexe à un travers de doigt du bord supérieur du sternum, il incise de bas en haut jusque auprès du cartilage cricoïde. La peau, le tissu lamineux et le muscle peaucier ayant été divisés, le chirurgien cherche la ligne blanche, et, soulevant les muscles sterno-thyréoïdiens qui se touchent presque en ce point, il les écarte l'un de l'autre. Alors on découvre de gros plexus veineux qui se répandent dans le tissu lamineux sous-jacent aux muscles. Il faut parfois se décider aies diviser; mais il y a entre eux des intervalles parallèles à la direction de la trachée; il est souvent possible de les écarter. Ces plexus acquièrent avec l'âge un développement qui donne de la gravité à leur lésion. Les muscles sterno-thyréoïdiens ayant été éloignés l'un de l'autre, et les rameaux veineux écartés, le chiiurgien, tenant son bistouri comme une plume à écrire, en porte la pointe sur la trachée, dans le point le plus bas de l'incision, et, appuyant la pulpe de l'indicateur gauche sur le dos de l'instrument, il divise la trachée. Si la trachéotomie a pour but d'extraire un corps étranger, l'incision doit comprendre cinq ou six anneaux ; il suffît d'en inciser quatre pour placer une canule qui permette l'entrée d'une assez grande quantité d'air dans les cas de croup, d'œdème de la glotte, etc. Quelques opérateurs remplacent le bistouri pointu par un bistouri boutonné, ou se servent de ciseaux, dès que le premier instrument a fait une ouverture à la trachée. La trachée ayant été incisée, et les deux lèvres de l'incision écartées à l'aide d'une pince dont les deux mors coudés, introduits de haut en bas, dans le bout inférieur de la trachée, s'éloignent l'un de l'autre (Trousseau), on glisse la canule dans leur intervalle, et , pendant que le chirurgien la tient appliquée, un aide noue derrière le cou de l'opéré les deux liens attachés aux petites plaques de l'instrument qu'ils doivent fixer assez solidement pour qu'il reste dans la trachée, malgré l'impulsion que lui communique une toux convulsive. Chez les enfants, après avoir fait une ponction de la trachée avec le bistouri droit, le chirurgien se sert d'un bistouri boulonné pour achever son incision. Avec une plume ou un petit écouyiilon monté sur une baleine flexible, on enlève les fausses membranes quand, dans les cas de croup, elles ont déjà envahi la partie inférieure de la trachée. Trousseau et Rrelonnrau conseillent de faire tomber
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sur la muqueuse trachéale quelques gouttes d'une so- I lution de nitrate d'argent pour modifier sa vitalité (30 centigrammes pour 30 grammes d'eau). Après l'opération, il faut placer autour du cou une petite cravate de mousseline qui passe au-devant de la canule, tamise l'air qui pénètre dans la trachée et en élève un peu la température. Il est arrivé à des chirurgiens de pousser la canule entre la trachée et les muscles sterno-thyrôoïdiens. Cet accident vient de ce que, au moment de l'introduction, un des côtés de la trachée, cédant sous la pression de l'instrument, s'est, en vertu de son élasticité, rapproché de l'autre côté, et a fermé la cavité dans laquelle on veut mettre la canule. Avec un dilatateur, cet accident est moins à craindre que lorsqu'on fait tenir une des lèvres de la plaie par une pince confiée à un aide.
TRACHOMA. s. m. [de Tpaxùç, rahoteux ; it. et esp. tracoma]. Ophthalmie accompagnée de l'aspérité de la surface interne des paupières.
TRACTORATION. s. f. Emploi des tracteurs métalliques du docteur PerMns. \'. Perkimsme.
TRACTUS. s. m. Mot latin employé en anatomie normale et pathologique pour désigner des filaments de tel ou tel tissu, ou d'une humeur visqueuse, de configuration, d'origine et de terminaison mal déterminées, placés dans l'épaisseur, à la surface d'un produit morbide, d'un organe, ou entre deux organes.
TRAGANT. s. m., TRAGACANTHINE ou TRAGAN- TINE. S. f. V. ADRAGANTet BaSSORINE.
TRAGIEN. adj. [it. et esp. trogiano]. Qui appartient au tragus. — Muscle tragien [ail. Bokwnitske/]. Petit muscle qui naît de la base du tragus, en recouvre la face externe, et se termine à son sommet.
TRAGUS. s. m. [rporfo;, ail. Bock, Tragus, angl. tragus, it. et esp. trago]. Mot latin employé en français pour désigner le petit tubercule situé en dehors et au-devant de l'orifice du conduit auriculaire, et qui se couvre de poils lorsqu'on avance en âge.
TRAÎNASSE. S. f. V. P.ENOUÉE.
TRAIT (Chevaux de). L'une des grandes divisions établies dans les races chevalines quand on les considère par rapport à leur service.
TRAITEMENT, s. m. [meclela, esscum'a, ail. Behandlung, Heiluerfahren-, angl. cure, it. et esp. cura]. Ensemble des précautions que l'on prend, des médicaments que l'on met en usage, des pratiques auxquelles on a recours pour déterminer ou hâter la guérisou d'une maladie, diminuer le danger dont elle menace, calmer les souffrances qu'elle occasionne, atténuer ou dissiper les suites qu'elle peut entraîner. — Traitement moral. Ensemble de moyens thérapeutiques tirés de la direction donnée à l'exercice des sentiments et des facultés intellectuelles ; leurs organes réagissant naturellement du dedans au dehors par l'intermédiaire du grand sympathique sur le système musculaire de la vie végétative, leur action influe directement sur la circulation capillaire principalement et par suite sur la nutrition et les sécrétions, ainsi que sur les appareils digestif et urinaire. Ce n'est pas en exerçant une action directe sur les actes moléculaires que le système nerveux influe à la longue sur la nutrition, mais en modifiant l'afflux et l'issue des matériaux nutritifs, au point de vue de la rapidité et de la quantité, par l'intermédiaire des nerfs vaso-moteurs. On sait d'autre part que les éléments anatomiques doués de propriétés de la vie animale, se nourrissent autrement pendant leur état d'activité que pendant le repos, d'où
la réaction de cette activité sur l'état de leur substance et par suite sur leurs propriétés mêmes. Ce fait, trèsmanifeste et bien connu dans le système musculaire, n'est pas moins vrai pour le système nerveux. De là vient que l'exercice des facultés encéphaliques réglé quant à la durée, à la fréquence et à la régularité (V. Loi), est à l'innervation ce que la gymnastique est à la conlractilitè. Il y a donc une gymnastique intellectuelle dans laquelle on peut diriger l'action de tels ou tels sentiments, de telle ou telle faculté de l'intelligence, de manière à en modifier le développement naturel (sur quoi repose l'éducation), ou à les ramener à l'état normal en cas de trouble accidentel par excès ou par aberration d'activité. Indépendamment de certaines affections du cœur ou de l'appareil digestif, c'est surtout dans les maladies mentales que ces moyens moraux deviennent efficaces. Ils sont applicables particulièrement aux hallucinations, troubles temporaires de tels ou tels centres de perception et à presque toutes les formes de monomanie. Ils réussissent surtout quand ces affections reviennent par accès à certaines heures du jour et plus encore de la nuit, alors que surviennent les changements de la circulation cérébrale coïncidant avec le sommeil (Y. ce mot). Dans ces cas on leur associe efficacement la quinine, la digitale et autres médicaments agissant sur la circulation ou l'encéphale. — Traitement préventif. V. Préventif.
TRAJET, s. m. ■ — Trajet d'un nerf, d'un vaisseau, etc. Étendue linéaire qu'il occupe-, et, bien qu'il n'y ait pas mouvement dans ce fait, on dit aussi qu'il se ramifie une ou plusieurs fois pendant son trajet.
TRANCHE, s. f. — Tranche grasse . En vétérinaire, portion externe de la cuisse chez les grands animaux de boucherie, comprenant surtout la partie inférieure des fessiers, le fascia lata, la partie antérieure du biceps, etc.
TRANCHÉES, s. f. pl. [tormina, «jrpstpoi, ail. Bauchgrimmen, angl. gripes, it. pondi]. Coliques violentes. — Tranchées utérines [ail. Multerschmerzen , Wehen], Douleurs qui ont leur siège dans la matrice après l'accouchement, et qui sont causées par les efforts que fait cet organe pour expulser les caillots qu'il contient encore. *
TR ANC H EPI ERRE. s. m. Sorte de litholabe inventé par Gruithuisen. V. Litholabe.
TRANSFIXION. s. f. [de transfigere, transpercer]. Procédé d'amputation qui consiste à traverser d'un seul coup les chairs saines au-dessous d'une tumeur, avec un couteau à amputation ou un long bistouri dont le tranchant est tourné vers la peau. On tranche ensuite d'un seul coup tous les tissus placés sur le côté droit de la tumeur, et le couteau, reporté au fond de la plaie, achève de détacher en un second temps la partie encore adhérente. La transfixion de la cuisse, de l'épaule, etc., constitue aussi le premier temps de certains procédés d'amputation et de désarticulation des membres.
TRANSFORMATION, s. f. [transformatio, transfiguratio, de trans, au delà, et formatio, formation; jj.STajj.opffluoi;, ail. Umbildung, angl. transformation, it. trans formazione , esp. trans forrnacion]. Transformation veut dire la formation d'une chose au delà ou en dehors de ses limites naturelles, son passage à une configuration contre nature ou exagérée. Ce sens a été souvent changé par ceux qui l'employaient pour désigner les changements de forme et de volume, indépendamment de tout changement de nature : 1° que
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peut présenter un même appareil, organe ou élément anatomique, sur un même être, pendant les phases de son développement, par suite d'altérations morbides, et surtout tératologiquement ; 2° que peuvent présenter les mêmes parties sur un certain nombre d'espèces animales ou végétales comparées les unes aux autres. Ce terme et celui de dégénérescence sont souvent usités à tort pour désigner les cas dans lesquels un produit morbide s'est substitué à un organe. On l'a aussi employé à tort dans les cas où il y a simplement modification de la structure de certains éléments anatomiques par des gouttes et granulations graisseuses.
V. MÉTAMORPHOSE et TRANSMUTATION
Transformation des cellules. Quelques médecins ont, en dehors de toute observation du reste, émis l'hypothèse que les cellules épithéliales, les noyaux et les cellules fibro-plastiques, etc., pouvaient se transformer en cellules d'une autre espèce ; de telle sorte encore qu'une tumeur, après avoir existé comme glandulaire, épithéliale ou fibro-plastique, etc., pourrait avoir ses éléments changés directement en d'autres éléments, sur un point seulement, ou dans toute son étendue. L'observation a montré qu'à la surface des ulcères, dans les tumeurs fibro-plastiques, épithéliales, glandulaires, dans les tumeurs à myéloplaxes, etc., ayant atteint un grand volume, ou présentant diverses particularités de ramollissement, de vascularité, etc., les cellules offrent, en effet, des modifications de forme ou de volume, des excavations ou vacuoles, des dépôts de granulations, etc. Mais ces modifications sont des aberrations de forme, des anomalies autour d'un type, un aspect nouveau plus ou moins bizarre, sans qu'il y ait jamais tendance au passage d'un type à un autre; pas plus que, dans les anomalies et altérations offertes par les animaux et les plantes, on ne peut obtenir, avec les individus monstrueux ou altérés d'une espèce, des individus d'une espèce voisine, tandis qu'au contraire on peut créer des variétés nouvelles nombreuses, mais se rattachant toujours au type par quelques points fondamentaux de structure.
Transformation graisseuse des èpithéliums et des leucocytes. Nom donné aux cas dans lesquels des granulations graisseuses se déposent plus ou moins abondamment dans les cellules épithéliales et dans les leucocytes, de manière à en masquer plus ou moins le noyau, à en augmenter le volume, et même à leur faire prendre la forme sphérique au lieu de leur forme polyédrique. V. ÉPiTHÉLiiiM et Leucocyte.
Transformation graisseuse de la fibrine. V. Substitution et texture de la fibrine.
Transformation graisseuse des muscles. V. ATRO- PHIE musculaire et Musculaire (tissu).
Transformation graisseuse des os. V. Substitution.
Transformation graisseuse du placenta. V. Môle.
Transformation graisseuse du rein. Nom donné au dépôt de granulations graisseuses dans les cellules épithéliales du rein, et les déformant plus ou moins; d'où albuminurie. V.ce motet Hein.
TRANSCENDANT, adj. — Anaiomie transcendante . Celle qui de l'observation et de la comparaison des dispositions anatomiques concrètes, s'élève à la conception abstraite des lois de l'organisation envisagée dans ses divers degrés.
TRANSFUSION, s. f. [transfusio, de tr'ansfumdere, verser d'un vase dans uu autre; (i£Ta-/;jai;, ail. ftlutùùerloitung, angl. transfusion, it. trasfuzione ,
esp. transfusion]. Opération par laquelle on faisait passer du sang des veines d'un individu dans celles d'un autre individu, ou des veines d'un animal dans celles d'un autre animal, ou bien encore des veines d'un animal dans celles d'un homme, pour remplacer le sang qui a été perdu par une hémorrhagie excessive ou par toute autre cause. Cette opération, préconisée jadis comme moyen thérapeutique, puis proscrite en 1GG8 par arrêt du parlement de Paris, n'a dû peutêtre ses funestes résultats qu'à l'ignorance où l'on était sur la composition du sang. Il est évident, en effet, qu'il faut avoir égard surtout à la composition immédiate ainsi qu'à la forme et au volume des globules de ce liquide. Des observations récentes sur l'homme prouvent que la transfusion peut être faite avec succès, pourvu que le sang injecté provienne d'un homme ; mais le sang d'un animal ne doit pas être injecté dans les veines de l'homme. Pour la pratiquer, on fait une saignée du bras à un individu bien portant qui se prête à cette opération ; le sang est reçu dans un vase à la température du corps ou un peu plus chaud, et qui, au besoin, plonge dans un bain-marie à celte température. Il est pris à l'aide d'une seringue chauffée et injecté lentement par une incision faite à l'avant-bras de l'individu exsangue. Il faut prendre toutes les précautions nécessaires pour ne pas pousser d'air en même temps que le sang. Le sang est généralement défibriné avant l'injection ; mais on a pu l'injecter avant la coagulation de la fibrine.
TRANSLATION, s. f. [translatio, jAETacpcpâj.V. Locomotion et Marche.
TRANSLUCIDE, adj. [translucidus, de trans, au travers, et lucere, luire ; ail. durchscheinend, esp. translucide-]. Se dit des corps qui laissent passer une partie de la lumière qu'ils reçoivent, mais ne permettent de distinguer ni la couleur ni les formes des objets.
TRANSLUCIDITÉ. s. f. [ail. Durchscheincn, esp. translucidez]. Propriété qu 'ont certains corps de se laisser pénétrer par la lumière, mais en trop petite quantité pour permettre d'apercevoir aucun objet, même confusément, à travers leur épaisseur.
TRANSMISS1BILITÉ. s. f. [de (ransmittere, transmetlre]. Faculté de transmettre. — Transmissibilité motrice. Propriété qu'ont certains nerfs de déterminer la contraction des muscles en transmettant comme intermédiaires certaines actions cérébrales (on disait autrefois transmettre le mouvement, conduire ou transmettre l'infiuxmoteur, ou fluide nerveux moteur) depuis le cerveau jusqu'aux muscles. Elle est inhérente aux nerfs venant des racines antérieures ; elle s'opère en sens opposé de la transmissibilité sensitive spéciale ou générale, qui désigne le mode d'action des racines postérieures et des nerfs appartenant aux organes des sens.
TRANSMISSION, s. f. [trausmissio, <ha«ou.tw].— Transmission héréditaire. V. Hérédité. — Transmission du sperme. V. Éjaculation et Fécondation.
TRANSMUTATION, s. f. [transmntutio, (Aetaêotà, (j.&raÀÀav'fl]. Conversion d'une chose en une autre (quod mutât ur de sjtecie in specirm). Les anciens auteurs de chimie et de médecine déterminent nettement que toute conversion d'une chose en une autre est une action moléculaire; qu'elle s'opère in prima materm. Elle domine la dégénéra/ion (vc'Osuat;, voOeîa) ou changement de genre d'un organe, d'une humeur (quando res quœdama pristina sua indole et nul uni reeedii cl mutatur in détériorent). Elle diffère de Vépigénème,
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qui est le fait de l'apparition, de la naissance d'une chose, d'un organe qui n'existait pas à côté d'un autre qui préexistait (quod fit per additionem partis post partent). Ils distinguent celle-ci delà métamorphose, qui est l'arrivée d'un organe ou d'un animal à une forme et à une grandeur autres que celles qu'ils avaient, par suite de leur développement ou évolution. Ils la distinguent aussi de la transformation des organes et autres parties de l'organisme, c'est-à-dire de la formation de ceux-ci au delà ou en dehors de leur constitution habituelle survenant dans des conditions contre nature. L'épigénème \epigenema, hv/^inn^À, de imjiyiîabzi, survenir] est un cas particulier de la naissance des éléments anatomiques et des organes ; la métamorphose se rattache au développement normal, et la transformation aux évolutions pathologiques des tissus ; la transmutation se rapporte aux phénomènes d'assimilation et de désassimilation nutritives. C'est donc à tort que ces termes sont souvent usités commesynonymes par divers auteurs. C'est particulièrement pour avoir confondu les phénomènes du développement ou de l'évolution d'une chose déjà née, soit avec ceux de la naissance de cet objet, soit avec ceux de sa nutrition, que quelques médecins donnent aux mots dégénération, métamorphose et transformation le sens de transmutation [quod mutatur de specie in speciem), et que quelques anatomistesont été conduitsà admettrelatransmutation d'une espèce d'élément anatomique en une autre dans divers cas où il n'y a qu'une simple évolution de ces parties.
TRANSPARENCE, s. f. [de trans, à travers, etparere, paraître; pelluciditas , ail. Durchsichtigkeit, angl, transparency , it. trasparenza, esp. transparencid]. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par une lumière assez abondante pour permettre de distinguer nettement les objets à travers leur épaisseur.
TRANSPARENT, ENTE. adj. [pellucidus, ^tatpavY);, ail. durchsichtig , angl. transparent, it. trasparente, esp. transparente]. Se dit des corps à travers lesquels la lumière passe assez librement et assez abondamment pour qu'on puisse distinguer avec netteté les objets situés derrière eux.
TRANSPIRATION, s. f. [ de trans, à travers, et spirare, souffler; sudor, Sixmort, ail. et angl. Transpiration, it. traspirazione, esp. transpiracion]. Sécrétion et excrétion, hors du corps, de substances diverses, à l'état de liquide ou de vapeur. On donne aussi ce nom au produit lui-même de la transpiration ; et la transpiration cutanée prend le nom de sueur lorsque la substance exhalée est liquide et plus abondante que de coutume. V. Sueur. — Transpiration insensible. Nom inexact donné à la portion de sueur qui s'évapore à mesure qu'elle est versée à la surface de l'épiderme, sans pouvoir être recueillie.
TRANSPLANTATION, s. f. [translatio , (jlstix- (puTEia, it. trasplantazione, esp. transp/antacion]. Prétendue manière de guérir les maladies, selon Paracelse, en les faisant passer d'un sujet dans un autre, soit animal, soit végétal. V. Greffe animale.
TRANSPORT, s. m. [emotio mentis , exoraaiç, ail. Fieberwahn, it. trasporto, esp. transporte]. Synonyme vulgaire de délire.
TRANSPOSITION, s. f. [trampositio, ii.i7oifcm;]. Déformation dans laquelle un demi-cristal est placé, comme si, après la section en deux du cristal entier, on eûtfait faire un sixième de révolution à l'une des moitiés sur l'autre. Vhémitropie ou macle est caractérisée par I
ce fait, que le demi-cristal est placé par rapport à l'autre, comme si après la section on eût fait faire à l'un d'eux un demi-tour de révolution (Fig. 477) (V. Troncature.) On trouve quelquefois des cristaux régulièrement entrecroisés ( entrecroisement ), de telle sorte que, s'il n'y en a que deux, l'un d'entre eux traverse l'autre de part en part en le coupant régulièrement en deux moitiés égales. L'acide pneumique en offre des exemples. Tantôt ce sont deux prismes seule-
Fio. 477.
ment, disposés en croix à branches égales (Fig. 478) ; tantôt il y a trois ou quatre prismes formant alors une sorte d'étoile à six branches, se croisant dans des plans divers; dans ce cas-là, on voit quelquefois le plus petit
Fig. 478.
des prismes traverser de part en part le plus gros cristal, d'autres fois c'est lui qui est interrompu par celuilà. Les octaèdres présentent assez souvent des groupes de trois à quatre cristaux régulièrement disposés. V. Symétrie, Système et Type.
Transposition des viscères. V. Inversion splanchnique.
TRANSSUBSTANTIATION, s. f. Nom donné par Vetter et Burdach au cas dans lequel les parties constituantes d'un tissu, ayant été résorbées, sont remplacées par des éléments d'une autre espèce qui se substituent à lui, ce qu'on appelle habituellement transformation, mais à tort(V. Transformation). Ils la divisent en : 1° régressive, dans laquelle il y a ramollissement du tissu qui préexistait, ou remplacement d'un tissu spécial par un autre qui a des caractères plus généraux; 2° progressive, dans laquelle un tissu mou devient plus dur, ou un tissu général, comme le lamineux, est remplacé par un tissu spécial, comme le cartilagineux.
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TRANSSUDATION, s. f. [de tram, à travers, et suda?-c, suer; ^ti^ptoot; , ail. Durehschwitzen , angl. transudation , it. trasudamento, esp. trnnsudacion]. Action d'un fluide qui passe à travers les parois d'un corps quelconque, et se ramasse en gouttelettes à sa surface.
TRANSVERSAIRE. adj. Qui se rapporte aux apophyses transverses. Nom de divers faisceaux musculaires et de ligaments qui s'y insèrent. — Transversaire cervical, adj. et s. m. [ail. Halsquermusket] . Muscle qui naît du sommet des apophyses transverses des six vertèbres supérieures du cou , et s'attache aux racines postérieures des apophyses transverses depuis la sixième vertèbre cervicale jusqu'à la seconde. — Transversaire épineux. Muscle qui remplit la gouttière sacrée, toute la portion de la gouttière lombaire qui est en dedans des apophyses articulaires, la gouttière dorsale et la gouttière cervicale jusqu'à l'axis. Il est composé de nombreux faisceaux qui naissent des apophyses transverses dorsales, des apophyses articulaires, lombaires et cervicales, et vont obliquement de bas en haut et de dehors en dedans s'insérer aux apophyses des vertèbres qui sont au-dessus. Au niveau de chaque vertèbre il est formé de plusieurs faisceaux superposés séparés par les vaisseaux et les nerfs spinaux postérieurs.
TRANSVERSAL DU NEZ. s. m. [it. trasvcrsale, esp. transversal]. Muscle (sus- maxillo-nasal, Ch.) qui naît du corps de l'os maxillaire supérieur et rencontre celui du côté opposé au-dessous des os propres du nez, sur la ligne médiane.
TRANSVERSE, adj. [transversus, ail. quer, angl. transvérse, it. trasverso , esp. transverso]. Qui est situé en travers, comme les apophyses transverses des vertèbres. — Artère transverse de la face. Branche que la temporale envoie sur le masséter. — Artère transverse du périnée. Branche de l'artère ischiopénienne. — Sinus transverse. V. Sinus.
Transverse de t 'abdomen ou du bas-ventre. Muscle (lombo-abdominal , Ch.) de la région lombaire, qui s'attache supérieurement aux cartilages de la dernière côte sternale et de toutes les fausses côtes, ainsi qu'au bord de la dernière, et se fixe iuférieurement à la lèvre interne de la crête iliaque, à l'arcade crurale et à la partie antérieure du pubis.
Transverse de la mâchoire inférieure. V. Mylo-
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Transverse du menton* Faisceau du triangulaire des lèvres qui se compose de fibres transversales au moyen desquelles une portion du triangulaire se trouve convertie en un arc qui part du coin de la bouche, passe sous le menton, et revient au môme point du côté opposé.
Transverse de l'oreille. Petit muscle qui s'attache à la partie externe de l'anthélixet de l'autre côté à la conque.
TR ANS VERSO-AN AL. adj. — Muscle transverso-anal (Cruveilhier) [transverse superficiel du périnée, transverse du périnée des auteurs, ischio-pé rinçai de Chaussier] .Plan musculaire s'insérant à la partie antérieure de la tubérosité ischiatique pour se confondre : 1° par ses fibres antérieures sur la ligne médiane au-devant du rectum avec son congénère du côté opposé, avec le sphincter et avec le bulbo-caverneux ; 2° par ses fibres postérieures ou obliques d'avant en arrière, il se confond avec le sphincter de l'anus.
TRANSVERSG-URÉTHRAL. adj. — Musclctransverso-uréthral (Cruveilhier) [transverse profond du périnée]. Plan musculaire plus élevé que le transverso-anal
dontil estséparé par l'aponévrose périnéale moyenne. Il s'insère à la face interne de la branche descendante du pubis et un peu à la branche ascendante de l'ischion. Ses fibres antérieures vont au bulbe de l'urèthre (ischio-bu/baire) ; ses fibres moyennes vont à la portion membraneuse de l'urèthre qu'elles embrassent. Les fibres postérieures [pubio-pr asiatiques et pubiorectales) se perdent sur les côtés de la prostate.
TRAPÈZE, adj. [trapezhts, de T^àmla , table; it. trapezzo, esp. trapezio]. Qui a quatre côtés inégaux, dont deux parallèles. — Os trapèze. Le premier de la seconde rangée du carpe, qui s'articule en haut avec le scaphoïde, en bas avec le premier métacarpien, en dedans avec le trapézoïde et le second métacarpien, et qui donne attache à des ligaments par ses autres faces.
TRAPÈZE, s. m. [cucu/laris, trapezius , Tpaus'ïio;, ail. Môncliskappenmuskel]. Muscle ( dorso-sus-acromien, Ch.) situé à la partie postérieure et supérieure du tronc, qui s'attache : d'une part, au tiers interne de la ligne courbe occipitale supérieure, au ligament cervical postérieur, aux apophyses de la septième vertèbre cervicale et de toutes celles du dos et des lombes; de l'autre, à l'épine de l'omoplate, à l'acromion et au bord postérieur de la clavicule.
TRAPÉZ1 FORME, adj. Mot hybride, mal formé par conséquent, et inutile, puisqu'on a trapézoïde, qui a le môme sens.
TRAPÉZOÏDE. adj. [t> apezoides , ail. trapezoid, angl. trapezoides, it. trapezzoide , esp. trapezoides]. Qui ressemble à un trapèze. — Ligament trapézoïde. Portion antérieure du ligament coraco-claviculaire. — Os trapézoïde . Le second de la seconde rangée du carpe, qui s'articule en haut avec le scaphoïde, en bas avec le second métacarpien, en dedans avec le grand os, en dehors avec le trapèze, et donne attache à des ligaments par ses autres faces.
TRAQUENARD, s. m. [ail. Hulbpass,Antritt]. Allure particulière consistant en une espèce de trot décousu.
TRAUMATIC1NE. s. f. Solution de gutta-percha dans le chloroforme. Cette substance a été essayée, sous forme d'onction , dans des cas de psoriasis et d'eczéma invétérés.
TRAUMATIQUE. adj. [fruumaticus , de TpaOp.a, plaie ou blessure; ail. traumatisch, angl. traumatic, it. et esp. truumatico]. Qui a rapport aux plaies, qui est causé par une plaie : fièvre traumatique ; tétanos traumatique.
TRAUMATISME, s. m. [de TpaCiu-a, blessure]. État dans lequel une blessure grave jette l'organisme.
TRAVAIL, s. m. [ail. Kreissen, Wehen]. Succession de phénomènes violents et douloureux dont l'ensemble caractérise la fonction de l'accouchement. — Machine [angl. trace, tracel , travise, it. travaglio] que les maréchaux emploient pour assujettir les chevaux en les ferrant.
TRAYON, s. m. Le mamelon chez les animaux domestiques, chez la vache en particulier. Ainsi dit de ce qu'en raison de sa longueur, il est saisi avec la main pour traire le lait contenu dans les conduits galactopjior.es.
TREBEL. s. m. [Piqueria trinervia , Cavanille , Eupatorium triplinerve, Gu\bo\\ri] . Plante synanthérée dont les feuilles servent à aromatiser les cigares de la Havane.
TRÈFLE, s. m. [trifoliuin, de très, tria, trois, et folium, feuille; TpîcpuXXcv, ail. Klee , angl. trcfoil, it. trifoglin, esp. trebot]. Genre très-nombreux en es-
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pèces, de la famille des légumineuses papilionacées. Elles sont cultivées comme fourrage vert et sec avec de très-grands avantages. Il faut seulement éviterdelaisser manger le trèfle mouillé par la pluie ou la rosée. Les principales espèces recherchées comme importantes en prairies artificielles et naturelles sont : 1° Le trèfle des prés ( Trifolium pratense, L.), dit aussi trèfle commun, grand trèfle rouge, grand rouge de Hollande. C'est celui qui épuise le moins la terre et profite le mieux du plâtrage. — 2° Trèfle blanc ou rampant [Trifolium répons, L.), ou petit trèfle de Hollande , utilisé surtout comme fonds des prairies naturelles de graminées. — ■ 3" Trèfle incarnat [Trifolium incar/iatum , L.), dit trèfle de lioussillon, foin rouge, farouche. S'élève haut, forme un bon fourrage qui esj peu délicat à la culture et croît dans les chaumes à peine labourés.
TRÈFLE D'EAU. V. MlNYANTHE.
TRÉHALA. s. m. Matière pharmaceutique et alimentaire, féculente, déposée sur une synanthérée du genre Echinùps par le Larinus nidificans , Guibourt, qui la dégorge de son estomac et en forme les parois de son nid. Le tréhala , d'un usage aussi commun en Orient que le sont en France le salep et le tapioca, est une coque creuse maçonnée par ce coléoptère tétramère, voisin des charançons. Le tréhala, que les Persans désignent sous le nom de sucre des nids, et qui renferme eu effet un sucre cristallisable, est néanmoins de nature principalement amylacée (Berthelot et Guibourt). Le tréhala, mis en contact avec l'eau, se ramollit, se gonfle et finit par se convertir en une bouillie épaisse et mucilagineuse. En ajoutant beaucoup d'eau, la liqueur surnageante est un peu colorée et faiblement sucrée. Le dépôt, au lieu d'être pulvérulent et mobile comme une fécule pure, a toujours l'apparence d'une bouillie mucilagineuse. L'amidon du tréhala diffère beaucoup de la fécule de pomme de terre, et même de l'amidon de blé, qui sont formés de couches concentriques dont les intérieures sont facilement solubles dans l'eau bouillante, et dont les plus extérieures, quoique plus résistantes, finissent cependant par disparaître entièrement ou presque entièrement. Mais il est analogue aux amidons d'orge, de sagou des Moluques, et surtout de gomme adragant, lesquels, plus ou moins, sont formés d'une matière très-dense, qu'une longue ébullition dans l'eau ne peut pas complètement diviser et encore moins dissoudre. Le tréhala est composé approximativement de : amidon, 66,54 ; gomme peu soluble, 4,66 -, sucre et principe amer, 28,80 (Guibourt).
TRÉH ALOSE, s. f. (Berthelot). Sucre cristallisable d'espèce nouvelle qui constitue une partie du tréhala. La tréhalose cristallise en octaèdres rectangulaires, durs, croquants sous la dent et doués d'une saveur sucrée. Ils ont pour formule : Cl2H220"-}-2aq. A 100", ils perdent leur eau de cristallisation et sont alors représentés par la même formule que le sucre de canne. La tréhalose est dextrogyre ; son pouvoir rotatoire mo« léculaire est égal à -f- 220° ; il est par conséquent triple de celui du sucre de canne. Il ne varie pas sensiblement avec la température.
TRÉMANDRACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine despolygalées ; toutes de la Nouvelle-Hollande.
TRÉMATODE. s. m. ctadj. [trematodea, de Tpxu.a, pertuis ; ail. Trematoden, esp. trematodes] (Rudolphi) . Vers allongés ou discoïdes, aplatis, mous, inarticulés, à intestin ramifié sans anus ; presque tous à sexes réunis ;
pourvus de canaux urinairés (Van Beneden) ou tout au moins sécréteurs et excréteurs, considérésàtort comme circulatoires et respiratoires. Cet appareil se compose d'un orifice extérieur situé en arrière ou sur le côté, non loin de la bouche (tristomes), et duquel on voit parfois sortir le produit de sécrétion. Cet orifice conduit à la vésicule pulsatile qui existe dans la plupart des genres, et que ses contractions continuelles avaient fait prendre pour un cœur. A cette vésicule aboutit un tronc unique, tantôt étroit et plein d'un liquide limpide, tantôt large et plein de matière opaque, quelquefois crétacée, dégageant des gaz par les acides. Ce tronc médian se bifurque en avant, les deux branches contournent la ventouse postérieure quand elle existe, se rendent à la hauteur du bulbe buccal et s'ouvrent l'un dans l'autre en recevant des rameaux qui viennent de la profondeur des organes tout le long du corps ; ou bien ils se retournent brusquement en arrière sans s'anastomoser. Sur plusieurs les parois des conduits sont contractiles dans toute leur longueur; chez d'autres elles ne sont pas contractiles, mais pourvues de longs cils vibratils ; chez d'autres enfin les petits troncs d'origine ont des cils vibratils, et les gros n'en ont pas, mais sont contractiles. Ces vers se divisent ainsi : 1° Poly~ cotylaircs, caractérisés par la présence d'une ventouse buccale et une ou plusieurs autres en arrière pour la fixation ; ils sont tous monoïques et monogenèses, les uns libres à un certain âge, ectoparasites pendant le reste de leur vie ou toujours ectoparasites ; on les subdivise en tristorniens, qui ont deux petites ventouses buccales et une seule ventouse postérieure, et en polystomiens, qui ont plusieurs ventouses postérieures. 2° Distomicns, animaux ayant une ventouse buccale sans crochets, une seule ventouse ou pas du tout au milieu du corps ou sur le côté; ils sont digenèses, endoparasites dans l'état adulte.
TREMBLANTE (Maladie) [maladie convulsive , maladie folle, maladie chancelante, mal de nerfs, névralgie lombaire, prurigo lombaire, brandellens]. Maladie des bêtes ovines. Elle ne suit pas toujours la même marche : le plus souvent elle se montre avec tous les caractères d'un prurigo ; d'autres fois, elle se rapproche de l'épilepsie et constitue une véritable maladie convulsive. Dans le premier cas, elle débute par des démangeaisons qui vont toujours en augmentant, et qui se manifestent d'abord à l'origine de la queue et à la croupe, d'où elles se propagent peu à peu aux reins, aux membres, à la tète. La faiblesse des reins les accompagne, et s'accroît en proportion, dégénérant enfin en paralysie complète. Outre les démangeaisons, le mouton prend un air inquiet et égaré, et la moindre chose lui inspire de la frayeur; la peau des lombes présente de petites plaques irrégulières recouvertes d'une matière furfuracée. L'autre variété de la maladie, celle qui se rapproche de l'épilepsie, commence toujours par une raideur particulière de la région lombaire. Le mouton, embarrassé dans ses mouvements, tient les oreilles basses; il chancelle du train de derrière; il est sujet à des tremblements généraux qui ne durent que quelques instants et se renouvellent à différents intervalles. A une certaine époque , ces tremblements dégénèrent en convulsions. Cette maladie est très-dangereuse. On la regarde comme héréditaire : aussi on sacrifie toutes les bêtes provenant de montes faites par des béliers ayant donné ultérieurement des signes évidents de cette maladie. On a essayé la saignée, les boissons camphrées, les exutoires. Ce qui
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paraît avoir réussi quelquefois , ce sont des injections d'essence de térébenthine dans le tissu cellulaire souscutané, à l'aide d'une incision faite à la peau du dos (H. d'Arboval).
TREMBLEMENT, s. m. [tremor, tpo'p.oÇ, ail. Zittern, angl. shivering, it. trcmore, esp. tremor~\. Agitation involontaire du corps ou de quelque membre par petites oscillations compatibles avec l'exécution des mouvements volontaires, qui n'en continuent pas moins de se produire, et qui ne font que perdre de leur précision. Le tremblement dépend communément de la faiblesse du système musculaire, ef est souvent observé dans les convalescences. Chez les vieillards, il est par^ fois le premier degré de la paralysie, et indique souvent une lésion de la moelle épinière. Il peut aussi être produit par l'abus des liqueurs alcooliques ou par des agents spéciaux, comme le mercure, le plomb, etc., chez les individus exposés aux émanations de ces métaux : on l'appelle alors tremblement métallique.
Tremblement épidémique de Tubingue. En 1729, à Tubingue et dans les environs , il régna une maladie singulière. Les malades éprouvaient d'abord une lassitude extraordinaire ; les yeux s'obscurcissaient et se couvraient comme d'un nuage ; il survenait de la stupeur, et bientôt un tremblement universel, violent et opiniâtre avec anxiété et oppression. Cet état durait sept à huit semaines , sans néanmoins qu'il y eût insomnie et perte d'appétit. Cette maladie se jugeait souvent par une toux véhémente, avec expectoration de matières fétides. Aucune fièvre manifeste ne l'accompagnait. Un coryza, une sueur copieuse, ou enfin une diarrhée abondante étaient autant de crises qui emportaient le mal.
TREMBLES. V. Milk sickness.
TREMBLEUR. s. m. Sorte d'électromètre , ainsi nommé des mouvements exécutés par un fil métallique placé dans un tube de verre, indiquant l'existence et l'énergie des courants électriques. — L'un des noms vulgaires des choréiques.
TRÉMELLINE. s. f. (Brandes). Substance amère de la Treniella mesenterica.
TREMPE, s. f. Terme de métallurgie. Opération qui consiste à refroidir brusquement un métal après l'avoir porté à une température très-élevée, et qui a pour effet de lui donner une grande dureté. Tous les instruments tranchants sont d'acier trempé. Mais il est des corps sur lesquels la trempe produit un effet tout opposé. L'alliage du tamtam (V. ce mot), qui est composé de 1 partie d'étain sur 4 de cuivre, devient ductile et malléable lorsqu'il est refroidi brusquement ; au contraire, il devient dur et fragile comme le verre lorsqu'il est refroidi avec lenteur.
TRÉMIJL1NE. s. f. (VanMons). La populine.
TRÉPAN, s. m. \terebra , Tpûîrav&v, tarière, trépan; ail. Trépan , Trepaniren , Srhadelbohrer , angl. trépan, it. trapano , esp. trepano]. Instrument de chirurgie en forme de vilebrequin, avec lequel on perce les os, surtout ceux du crâne, pour remplir diverses indications thérapeutiques, et le plus ordinairement pour donner issue à un épanchement on pour relever des pièces d'os enfoncées. Cet instrument ( Fig. 479 ) se compose de deux parties : Yarbre et le trépan proprement dit, c'est à -dire la portion qui doit agir sur la surface osseuse. L'arbre (a) est, comme il vient d'être dit, une espèce de vilebrequin qui peut être d'ébène ou d'ivoire, mais le plus ordinairement d'acier. Il est surmonté d'une palette mobile sur un
axe central, et la boule par laquelle l'opérateur tient l'instrument pour le faire jouer est également mobile, pour épargner à la main un frottement désagréable. Le trépjnn , que l'on adapte à l'extrémité de l'arbre, au moyen d'une tige arrêtée par une bascule, n'a pas toujours la même forme : on le distingue en trépan perforatif , trépan à couronne et trépan ex 'foliatif. — Le trépan perforatif 'est une forte lame d'acier pyramidale (e), terminée par une pointe quadrangulaire tranchante sur les côtés; elle peut avoir 14 millimètres de large à sa base, sur 32 à 34 de hauteur, et
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les tranchants qui sont sur les côtés sont formés par doux biseaux tournés de droite à gauche. — Le trépan l'.rfoliatif ressemble tout à fait au perçoir de tonnelier : c'est une lame dont le bord inférieur est tranchant et présente à sa partie moyenne une sorte de pivot ou d'épine saillante qui le partage en deux moitiés taillées en sens inverse l'une de l'autre (b). — Les trépans à couronne, ou, comme on dit communément, les couronnes de trépan (c et d), sont des espèces de tubes d'acier de 40 millimètres environ de hauteur et de 18 à 27 de largeur, légèrement coniques, dont l'extrémité la plus étroite est dentelée en forme de scie circulaire, et dont l'autre extrémité est fermée par une plaque qu'on appelle la culasse , et d'où s'é-
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lève (comme des trépans perforatifs et exfoliatifs) une tige destinée à être adaptée à l'arbre. Au centre de la couronne est la pyramide, autre tige d'acier appelée ainsi à cause de sa forme, vissée de gauche à droite dans le milieu de la culasse, de manière que la pointe dépasse de 1 millimètre le niveau des dents. Cette pyramide sert à assujettir la couronne sur le lieu où elle doit agir, et, au moyen d'une clef à peu près semblable à celles avec lesquelles on monte les pendules, la couronne est plus ou moins remontée ou descendue, et par conséquent la pointe de la pyramide fait plus ou moins de saillie : ou bien la tige pyramidale se continue avec la tige par laquelle la couronne est fixée à l'arbre ; le fond de cette dernière est percé d'un canal quadrangulaire dans lequel glisse la tige de la pyramide, et une vis de pression la tient à la hauteur convenable. Ces diverses pièces sont enfermées habituellement dans une boîte que l'on appelle boite à trépan, et il est d'usage d'y mettre trois couronnes de différentes dimensions. On y joint des rugines, pour détacher le péricrâne de la surface des os, des tenailles incisives, un couteau lenticulaire, une plume taillée en cure-dent, une brosse dure en forme de pinceau, un tire-fond, et. des élévatoires de plusieurs formes.
TRÉPANATION, s. f. [terebratio, Tpûir/iciç, ail. Schiidelbohren, Trépanation, angl. trepanning, it. trapanazione, esp. trepanacion]. Opération du trépan, application méthodique d'un trépan à l'effet de donner issue à du pus amassé sous une surface osseuse, ou de relever des pièces enfoncées. C'est le plus ordinairement sur le crâne que l'on pratique cette opération. La tête du malade est rasée et placée de manière que le point sur lequel le trépan doit être appliqué soit facilement accessible ; on divise les parties molles par une incision cruciale ou en T ; on relève les lambeaux, et avec eux le péricrâne, que l'on détache avec l'ongle ou avec une spatule ou une rugine. Après avoir marqué exactement le lieu où doit être placée la pointe de la pyramide de la couronne, on monte le perforatif sur l'arbre, on l'applique sur le point déterminé, et l'on fait jouer l'instrument. Dès que le perforatif a fait un trou suffisant pour loger la pointe de la pyramide, on le détache de l'arbre et on lui substitue une couronne appropriée au diamètre que l'on juge nécessaire de donner au disque osseux. A mesure que, par le mouvement de rotation communiqué à l'instrument, on pénètre dans l'épaisseur de l'os, il faut veiller à ce que le sillon soit bien circulaire, et suspendre souvent l'opération pour nettoyer le sillon avec la plume taillée en cure-dent , et les dents de la scie avec la brosse. Lorsque ce sillon est assez profond pour que la couronne ne puisse plus s'en échapper, on retire la pyramide dans son intérieur au moyen de la clef ou de la vis de pression, dans la crainte de blesser les membranes du cerveau. Enfin, quand, par les progrès de l'opération, le disque osseux est tout à fait détaché, on l'enlève à l'aide de l'élévatoire, dont on se sert comme d'un levier du premier genre, que l'on introduit sous la pièce à enlever, en prenant un point d'appui sur les bords de l'ouverture ou sur la main qui le dirige, dans le cas où les os ne seraient pas assez résistants. Lorsque l'opération est terminée, on introduit dans la plaie un sindon, dont on engage les bords entre la dure-mère et les os à l'aide de la lentille du méningophylax; on panse ensuite avec des boulettes de charpie, des com-
TRIA
presses, et le couvre-chef ou tout autre bandage de la tête. — La trépanation peut être pratiquée aussi sur certains os du tronc. Celle des os des membres est quelquefois nécessaire pour arrêter une carie ou pour extraire un séquestre : le procédé a toujours beaucoup d'analogie avec celui qui vient d'être décrit.
TRÉPHINE. s. f. [ail. Handtrepan , Trephine , angl. trephine, it. et esp. trefina]. Instrument que les Anglais emploient pour la trépanation : Varbre du trépan est remplacé par une poignée analogue à celle d'une vrille, et la couronne est cylindrique. On ne se sert pas de perforatif; on applique immédiatement la tréphine armée de sa pyramide, et on la fait pénétrer à la manière d'une vrille.
TRÉPIED, s. m. [tripus, Tp'/rcouç]. Mot employé en anatomie et en physiologie au propre ou au figuré. — Trépied cœliaque (tripus cœliacus seu Halleri). Nom donné à la terminaison de l'artère ou tronc cœliaque ou opisthogastrique, qui se partage en trois branches, à la fois ou à peu près, la coronaire stomachique, l'hépatique et la splénique. — Trépied vital. Toute espèce de mort subite commence par l'interruption de la circulation, de la respiration ou de l'action de l'encéphale (Bichat). Lorsque l'une de ces trois fonctions a cessé complètement, toutes les autres finissent ensuite successivement , dans un temps généralement très-court. L'action de l'un de ces trois appareils est essentiellement nécessaire à l'un des deux autres. De là vient que, depuis Bichat, on a donné le nom de trépied vital à l'ensemble de ces trois fonctions, et aussi parce que les deux premières, en reliant spécialement la vie végétative à la vie animale, dont la troisième est le centre, les rendent solidaires.
TREPTODONTE. s. m. [de tistito;, tourné, et ocJcù;, dent] (Schange). Appareil en fils ou joncs d'or sur lesquels s'attachent des fils de soie pour combattre la proéminence et la rétroïtion des dents et pour en opérer le redressement.
TRESSAILLEMENT, s. m. [subsultus, ail. Zucken, Zusammenfahren, angl. starting]. Émotion subite causée par une surprise ; frémissement avec horripilation, qui parcourt le système cutané, et qui est souvent l'effet d'une impression morale.
TRI. Préfixe employée en chimie pour signifier trois.
TRIACANTIIE. adj. [triacanthus, de rp£Ï;, trois etaxzvOa, épine; ail. dreidornig, esp. ti-iacanto]. Qui porte des épines trifides, ou disposées trois par trois.
TRIACÉTINE. s. f. (C,8HuO>2). Liquide neutre, odorant, de saveur piquante et légèrement amère, volatile; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool dilué. V. Tristéarine.
TRIADELPHE. adj. [triodelphus, de rpeic, trois, et à.$î\ybç, frère; ail. dreibrùderig , esp. triadelfo], Dont les étamines sont réunies en trois paquets par leurs filets.
TRIANDRE. adj. [triander, de Tpeî;, trois, et àvvip, homme; ail. triandisch, dreiniànnic/t, it. et esp. triandico]. Dont la fleur renferme trois étamines.
TRIANDRIE. s. f. \_triandria, ail. Drcimànnigkeit , Triandrie, it. et esp. tî-iandrio]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et a quatre ordres comprenant des plantes dans les fleurs desquelles on compte trois étamines.
TRIANGLE, s. m. [trianguhis, de très, trois, et angulus, angle; ail. Dreieck, angl. triangle, it. triangolo, esp. triangulo]. Nom donné, en anatomie , à plu-
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sieurs dispositions de nos organes. — Triangle rectouréthral. Espace compris entre le rectum etl'urèthre, et dans lequel manœuvre le chirurgien pour la taille bilatérale et pour la taille prérectale. — Triangle de Scarpa. Espace triangulaire dont la base est représentée par l'arcade crurale, qui est en haut, et dont le sommet est formé, 12 centimètres environ au-dessous, par la rencontre des muscles couturier et premier adducteur qui en représentent les côtés. Cet espace est recouvert par la portion criblée de l'aponévrose f'ascia lata que traverse la veine saphône interne pour gagner la veine crurale en dedans. En dehors d'elle se trouve l'artère fémorale, qui occupe à peu près le milieu du triangle, et qu'on va chercher là pour en faire la ligature d'après le procédé de Scarpa. De la graisse et des ganglions lymphatiques entourent ces vaisseaux.
TRIANGULAIRE, adj. [triangularis, rpî-ytovo;, ail. dreieckig , angl. triangular , it. triangolare , esp. triangular]. Qui a trois angles.
Triangulaire du coccyx. V. Ischio-coccygien. Triangulaire des lèvres. Muscle ( sous-maxillolabial) qui naît de la face externe de la mâchoire inférieure, et s'étend jusqu'au coin de la bouche, en resserrant ses fibres en forme de triangle.
Triangulaire du sternum. Muscle (sterno-costal, Ch.) situé à la face interne du sternum.
TRIARACHINE. s. f. (Cl26Hl2'2Ol2j. Corps obtenu par Berthelot en faisant foudre la diarachine avec son poids d'acide arachique et chauffant dans un tube le mélange sec pendant dix heures à 220". Neutre, solide, peu soluble dans l'éther. V. Arachique.
TRIATLODYME. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TRIATOIMQUE. adj.L'alcool ordinaire (C'H602) et ses homologues, en s'unissant à un acide monobasique, ne peuvent former qu'un seul éther neutre, ex. : l'éther acétique; ils sont monoatomùjues . Il en est de même des isologues de l'alcool normal. Le glycol (C4H604) et ses congénères, pouvant prendre 2 équivalents d'un acide quelconque et former deux éthers neutres, sont conséquemment diatomiques. Enfin la glycérine (C6H806), seul terme connu du troisième groupe, pouvant se combiner avec 1, 2 ou 3 équivalents d'acide et former 3 éthers neutres, est triatoniique.
TRIBADE. s. f. [rpiSâ;]. On trouve dans quelques traités de chirurgie et de tératologie ce terme employé pour désigner les sujets atteints de clitorismie. V. ce mot.
TRIBADISME. s. m. Terme qui se trouve dans quelques observations de clitorismie pour désigner l'usage de l'organe hypertrophié.
TRIBASIQUE. adj. Se dit des sels qui contiennent 3 équivalents de base pour 1 d'acide.
TRIBENZOYCINE. s. f. Berthelot a formé deux combinaisons neutres de la glycérine avec l'acide benzoïque (benzoycines) analogues aux stéarines (V. Tiustéarine). Ce sont: 1" La mcmubcnzoycine, huile neutre, blonde, inoxydable, d'un goût amer et aromatique, d'odeur balsamique, soluble dans l'éther, la benzine et l'alcool (C2uHl208 = C'WO4 -f C6H80"— 2HO) ; se volatilise en se décomposant; se prend en masse résineuse à — 40°. 2U La tribenzoycine (C',8rl30012), neutre, cristallisable , grasse au toucher. - TKIBROMANILINE. S. f. Y. BROMAN1LOÏDE.
TR1BROMOSAMCYI.IQUE. adj. V. BROMOSP1ROVLE.
TRIBU, s. f. [tribus, ail. Geschïecht, angl. tribe, it.
tribu, esp. tribu] . Division établie dans les familles. La tribu renferme un ou plusieurs genres. V- Genre.
TRIBULCON. s. m. [Mot mal formé, et sans doute pour trielcon, de ëXxeiv, tirer; c'est-à-dire, extracteur à trois branches]. Instrument inventé par Percy pour l'extraction des balles ou autres corps étrangers engagés dans les plaies. Il est composé de deux branches de 32 centimètres de longueur, déliées, polies, plutôt plates que rondes, terminées chacune par une sorte d'ongle à bords mousses et minces. Elles se joignent par deux surfaces planes qui n'excèdent pas le niveau de l'instrument, et elles sont assemblées par un cliquet tournant qui permet de les séparer pour pouvoir les introduire l'une après l'autre. L'une des branches est terminée à son extrémité supérieure par un anneau, et l'autre par une curette demi-circulaire de 7 millimètres de profondeur. Cette branche a une courbure douce qui n'éloigne la curette que de 7 millimètres de l'axe de la tige. L'anneau de la première branche se dévisse et porte un tire-fond qui se trouve logé dans l'intérieur de la branche. Cet instrument peut ainsi suppléer aux tire-balles de toute espèce, aux curettes et aux tire-fond.
TRIBULE. s. m. [tribulu,s , Tfiëo.Açç]* Genre de la famille des zygophyllées tribulées , dont une espèce à fortes épines (Tribulus terrestris , L.), du midi de l'Europe, est apéritive et diurétique.
TR1BUTYR1NE. s. f. Berthelot a montré que l'acide butyrique forme avec la glycérine trois combinaisons neutres analogues aux stéarines (V. TristéarineV Ce sont : 1° La monobutyrine (Cl4H1408 = C8H804 + C6H806 — 2HO) , liquide neutre, huileux, odorant, d'une saveur aromatique et amère , mais sans arrière-goût désagréable ; devient acide à l'air, 8 volumes de ce corps dissolvent 3 volumes d'eau, mais deux autres volumes d'eau ou plus font du tout uneémulsion stable, ce qui permet de la distinguer des autres butyrines. Elle est saponifiable. — 2° La dibutyrine (C'J'-H22012 = 2C6H804 + C8H806 — 2HO), liquide neutre, huileux, odorant, se mêlant avec l'alcool et l'éther, devenant acide à l'air; volatil, saponifiable. L'acidification des butyrines à l'air est due à l'action de l'eau , mais non de l'oxygène qu'elles n'absorbent pas. La dibutyrine, traitée par l'ammoniaque liquide, donne, au bout de cinq jours, des cristaux de butyramide (C8H9Az02). — 3° La trihutyrine (C3°H2<>0'2=: 3C8H804 + CH808 — 6HO), liquide neutre, huileux, d'odeur analogue aux autres butyrines, d'un goût piquant, puis amer; soluble dans l'alcool et dans l'éther, insoluble dans l'eau. Par l'alcool et l'acide chlorhydrique elle donne de la glycérine et de l'éther butyrique. Les butyrines artificielles sont à la butyrine naturelle ce que les phocénines obtenues par synthèse sont à la phocéuine naturelle (V. Valéuine). Sous l'influence du suc pancréatique , la monobutyrine a été décomposée presque complètement en acide butyrique et en glycérine ; la graisse de porc a été décomposée en acides gras fixes et glycérine, tandis que la salive n'a pas agi sur la monobutyrine (Berthelot) : ce qui montre que le suc pancréatique, seul , dédouble les graisses, comme l'a prouvé Cl. Bernard.
TRIC.APSULA1RE. adj. [tricapsularis, ail. drriknpxr/iy, it. tricapnitlarc, esp. tricapsular]. Se dit d'un fruit formé par la réunion de trois capsules.
TBICÉPHALE. adj. [tricephalus , de Tpsi;, trois, et xioaiii, tète; ail. dreikopfig, angl. threeheaded]. Surmonté de trois tètes ou sommets. Genre da monstres.
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TRICEPS, adj. [triceps,, ail. tlrcikôp/iy , esp. triceps] . Se dit des muscles dont l'extrémité supérieure est formée de trois faisceaux distincts.
Triceps brachial ou humerai (scapulo-huméro-olécrânien, Ch.) [it. tricipito-brachiale]. Muscle de la partie postérieure du bras , qui s'attache supérieurement au bord axillaire de l'omoplate et aux bords externe et interne de l'humérus, et qui descend de cette triple origine jusqu'à l'olécràne.
Triceps crural fémoral (trifémoro-rotulien , Ch.) [it. tricipito-crurale]. Muscle placé aux parties antérieure, interne et externe de la cuisse. Il s'attache supérieurement aux faces antérieure (muscle crural), interne et externe (muscle vaste interne, vaste externe) du fémur, et aux deux bords de la ligne âpre, depuis la base des troctranters jusqu'à quatre travers de doigt au-dessus du genou ; intérieurement, il s'implante par un large tendon à la rotule et aux tubérosités tibiales.
TRICHANGIECTASIE. s. f. Dilatation accidentelle des vaisseaux capillaires.
TRICHALXE. s. in. Hypertrophie des poils.
TR1CHIASIS. s. m. [-piyjaoi;, de ôgîE, poil ; ail. et angl. Trichiasis, it. trichiasi, esp. triquiasis]. Affection dans laquelle les cils, déviés de leur direction naturelle, viennent se mettre en contact avec la surface du globe de l'œil, qu'ils irritent. On l'observe plus ordinairement à la paupière inférieure. Tantôt le trichiasis est total, c'est-à-dire que toute la rangée des cils est tournée vers la conjonctive ; tantôt il n'est que partiel, c'est-à-dire que quelques-uns de ces poils seulement, ou seulement un seul , est ainsi dévié ; dans d'autres cas encore, les cils sont tous dans leur direction normale, mais des cils surnuméraires se sont développés sur la marge de la paupière. Quelquefois il existe ainsi une ou plusieurs rangées surnuméraires plus ou moins complètes, et l'affection prend alors le nom de phalangosis; ou bien, pour indiquer le nombre des rangées, on l'appelle distichiasis , tristkhiwsis , etc. Le trichiasis est ordinairement l'effet d'un entropion, et reconnaît par conséquent pour cause, soit une blépharite, soit une cicatrisation vicieuse. Le traitement consiste à remédier à l'entropion lui-même, s'il en existe un ; mais, lorsque la déviation des poils existe sans autre lésion, on a proposé cinq méthodes de traitement : 1° le renversement des cils déviés; 2° leur simple arrachement; 3° leur arrachement suivi de la cautérisation des bulbes; h° l'excision de la partie du bord des paupières contenant les bulbes des cils déviés; 5° l'extirpation de ces bulbes seuls. Le procédé le plus simple pour le renversement est de maintenir pendant quelque temps les cils renversés sur la peau de la région voisine au moyen de bandelettes agglutinatives qu'on colle par-dessus ; ou mieux encore, si ces cils sont assez rapprochés les uns des autres, on les étreint dans l'anse d'un fil de soie, et l'on fixe celui-ci sur la joue par un agglutinatif. L'arrachement se fait en saisissant successivement chaque cil avec des pinces à épiler. En cautérisant ensuite les bulbes, on a pour but d'empêcher que les cils ne repoussent ; mais ce moyen douloureux et dangereux produit rarement le résultat qu'on s'en promet. L'excision du bord des paupières ou seulementdes bulbes est réservée pour les cas tout à fait rebelles au renversement et à l'arrachement. Mais le plus ordinairement, lorsque le trichiasis est l'effet d'un entropion, l'excision de la peau de la paupière est le meilleur moyen de le faire cesser. V. Tri-
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TRICHINE, s. f. Nom générique d'un helminthe nématoïde, le Trichina spiralis , découvert par Hilton et décrit par K. Ovven. C'est un ver blanc, long de 1 millimètre environ, cylindrique, épais de 1/3 de millimètre, un peu plus obtus à l'une de ses extrémités (tête, suivant R. Owen ; queue, suivant Luschka) qu'à l'autre. Cette dernière extrémité présente une trèspetite papille perforée, et origine d'un conduit digestif rectiligne, à parois distinctes, ouvert dans une dépression de cette extrémité. Les organes reproducteurs sont portés par des individus distincts. On trouve ce ver dans les muscles de la vie animale, chez les individus ayant souffert et amaigris par de longues privations. Il y a un ou deux individus dans chacun des kystes qui les enveloppent ; ils sont roulés en spirale dans la cavité de cette petite poche qui est formée de tissu Iamineux assez vasculaire, dans les interstices des faisceaux striés des muscles ; un peu de tissu adipeux entoure souvent en partie chaque kyste. Les muscles superficiels renferment plus de ces kystes que les muscles profonds. La trichine musculaire qui est ingérée se développe en peu de temps dans l'intestin et y pond des œufs dont les embryons une fois éclos , sans quitter l'animal ou l'homme, dont ils sont des parasites, percent la paroi intestinale et pénètrent dans les divers organes , et particulièrement dans le tissu musculaire. Si l'animal ou l'homme ne succombent point, les trichines finissent par s'enkyster, et n'éprouvent de modifications que quand elles sont de nouveau ingérées. La trichine diffère donc des autres vers intestinaux, car, pour engendrer une nouvelle génération, il lui suffit d'être ingérée une seule fois. Le danger est par suite plus grand, et aujourd'hui on connaît de nombreux cas où la présence de la trichine a occasionné la mort, tandis que les accidents causés par les vers intestinaux sont rarement mortels. Les trichines ont été observées sur l'homme, le porc, les rougeurs (rats, lapins) et les carnivores. — Fig, 180, «, portion de muscle attaqué par les trichines ; b, kyste très-grossi ; <:, l'animalisolé : a, bouche ; b, anus ; <:, œsophage ;
organe sexuel ; e, corps jaunes. Les trichines ne se transmettent d'un animal à l'autre qu'en faisant manger à ce dernier le> muscles de celui qui en est infesté. Legros en a transmis ainsi des rats aux batraciens (Triton cristatus, L.).
TRICHINOSE, s. f. La trichinose (maladie occasionnée par les trichines) est assez fréquente en Allemagne ; elle n'a pas été encore vue dans notre pays. Zenker le premier a observé une épidémie de trichine. La maladie fut causée par l'usage de la viande d'un seul porc abattu dans une ferme, près de Dresde : le fermier, sa femme et d'autres personnes tombèrent malades; une servante mourut. Zenker trouva des trichines dans les jambons, les cervelas et les boudins du porc abattu; cl les muscles de la servante qui succomba en étaient
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remplis. A Hetstedt, il y eut plus de 150 malades et plus de 20 cas mortels. Partout on retrouva des trichines dans lesmuscles des personnes qui succombèrent. Il est impossible de mettre en doute qu'il peut exister des trichines vivantes dans la viande de porc salée ou fumée, et que l'usage de cette viande occasionne des maladies chez l'homme. Malheureusement, les symptômes de l'infection ne sont pas caractéristiques, pas plus chez les animaux que chez l'homme atteint de trichinose. Le seul signe certain de la trichinose, c'est la présence, constatée à l'aide du microscope , de trichines dans le tissu musculaire. Dans les épidémies observées, on a vu souvent la maladie présenter les caractères des affections typhoïdes ; mais le diagnostic est très-incertain. En l'absence de remède efficace contre la trichinose, il n'y a donc que deux choses à faire : chercher à éviter l'infection par un contrôle actif exercé sur les viandes du porc; préparer cet aliment d'une manière convenable. C'est surtout sur la viande de porc que doit être portée l'attention, et cela aux points de vue suivants : 1° prévenir autant que possible l'infection des porcs par les trichines ; 2° faire soigneusement l'inspection des viandes -, 3° préparer d'une manière soignée toute viande de porc. Il es! probable que les nombreux accidents produits par l'alimentation avec la viande de porc doivent être pour la plupart attribués à la présence de trichines dans les matières ingérées (Virchow). Les prétendus poisons du jambon (Schinkengift) et des cervelas (Wurstgifl) ne sont(V. Charcuterie) sans doute que des trichines inconnues au moment
où, ne pouvant se rendre compte de certains empoisonnements par le jambon et le saucisson, on les attribuait à un poison organique spécial.
TRICHISME. s. m.
[ tr ich ismus, v p 7„«J[* i ; , de 6flÇ, cheveu; ail.
Haurbruch, angl. tridiismus , it. trichismo, esp. t> iquismo]. Fracture filiforme.
TRICHIURE. S. m.
Le trichocéphale.
TRICHLORANILINE.
S. f. V. CH1.0R ANILINE.
TRICHOCARDIE. S.
f. [de 8piÇ, cheveu, et Kxp^t'a, cœur]. État du cœur hérissé de flocons pseudo - membraneux dans certains cas de péricardite ; nommé aussi alors cor hirsutum seu viflosum.
TRICHOCÉPHALE.
s. m. [Trichocejihnlus di$par, de 8plE, cheveu, et xeepaXri, tête; ail.
Ilaurkopficurni , Peitschenicurm , Vfichuride, angl. tridhirpephalus, hairlieaded worrn,
it. et csp. 'tricocefaHô] . Eutozoaire nématoïde lilarici
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dont une espèce (Trichocephalus dispar, L., Trichocephalus ou Mastigodes huminis) se rencontre chez l'homme (Fig. 481). Son cou est très-long, capillaire. Le corps du mâle est recourbé en spirale (a., grandeur naturelle; 6, grossi); celui de la femelle est presque droit, un peu plus épais (c). L'extrémité caudale du mâle est obtuse, pourvue d'une bourse allongée, cyalhiforme; la gaîne du pénis tubuleuse, atténuée au sommet; l'extrémité caudale de la femelle est à peine courbée. Le corps du mâle est long au plus d'environ 37 millimètres dont 23 pour le cou (sur 1 /10e de millimètre d'épaisseur) et 14 pour le corps (sur 1 millimètre d'épaisseur). Le corps de la femelle est long de 43 millimètres environ, dont 27 pour le cou (sur 1/1 0e de millimètre d'épaisseur) et 16 pour le corps , qui est épais de 1 millimètre et demi environ. Cet animal habite surtout le côlon et le cœcum, où il forme quelquefois des masses assez grosses ; il est rare dans l'intestin grêle. On le trouve fréquemment en certain nombre chez les individus morts de fièvre ty-
phoïde, sans que sa présence ait aucun rapport de cause ou de symptôme. — Fig. 482. Œuf du trichocéphale de l'homme : a, grossi 70 fois; b, 340 fois.
TRICHOCYSTE. s. m. [de 6pi£, Tpr/,6;, cheveu, et xitm;, vessie]. Nom donné aux kystes pileux.
TRICHOGLOSSIE. s. f. [de ÔpiÇ cheveu, et-yXwau;, languej , (productions capilli formes de la langue, Lebert). État de la langue dans lequel elle semble couverte de poils pouvant atteindre jusqu'à 1 centimètre de long et plus. Ces productions forment un gazon touffu dont les filaments blanchâtres ou bruns se reproduisent assez rapidement après avoir été enlevés. Ils sont parfois ramifiés ; ils sont causés par l'allongement considérable de la gaine épithéliale des papilles filiformes ou coniques de la langue et des subdivisions des papilles composées sans hypertrophie de la substance propre de la papille. Les filaments capilliformes sont formés de longues et minces cellules épithéliales pavimenteuscs juxtaposées, conservant presque toutes leur noyau. Parfois elles renferment des granules pigmentaires qui colorent les filaments qu'elles forment.
TRICHOLOGIE. s. f. [de BptÇ, Tp7,à«, cheveu, el Xo'-y&ç, discours]. Traité des poils.
TRICHOMA. s. m. [angl. the piaited hoir, it, et esp. triconia]. V. Plique.
TRICHOMATIQUE- adj. [de rpt'^wp.*, chevelure; ail. triehomatisek]. Qui a rapporta la plique. V. Trichopiiyton.
TRICHOMONAS, s. m. [de 6ptÇ, cheveu, ety.tvà;, monade]. Infusoire de forme elliptique (Trichomonai vaginalis), d'un volume double de celui des globules du sang, trouvé par Donné dans le pus de la vaginite.
TRICHOPIIYTO!V. s. m. [de 6pt£, cheveu, et o'jtcv, ! plante], ou TRICHOMYCES [de |/.<jxr,;, champignon] i (Mahnsten). Végétal formé uniquement de spores, i Spores rondes ou ovales, transparentes, incolores, à ;
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surface lisse; intérieur homogène ; diamètre variant entre 0mm,003 et 0mm,006, en moyenne 0,n,,,,005. Ces spores apparaissent dans l'intérieur de la racine des cheveux sous forme d'un amas arrondi. Elles donnent naissance à des filaments articulés constitués par des spores enchaînées en filaments moniliformes qui, en se développant, rampent dans l'épaisseur de la substance du cheveu suivant la direction de la longueur. — Espèce : Trichophytou tonsurans, Malmsten. [Synonymie : Trichomyces tonsurans , Malmsten. Epiplnjte , mycoderme ou trichomophyte de la plique polonaise, Guensburg. Champignon des cheveux dans l'herpès tonsurans. Champignon voisin de celui de la teigne, Lebert. Champignon du porrigo scutulata ou herpès tonsurant .Ac/torion Lebertii,Ch. Robin. Cryptogame de la teigne tondante onde la rhizo-phytu-alopécie, Gruby. Microsporon Audouini , Gruby. Champignon de la teigne achromateuse (Porrigo decalvans, de Bateman, vitiligo du cuir chevelu, de Cazenave), et de la teigne décalvante (alopécie idiopathique), d'après Bazin. Porrigo decalvans (ou phytoalopécie ). Trichophyton decalvans et Trichomyces decalvans , Malmsten. Microsporon mentagrophytes, Ch. R. (Cryptogame de la nxentagre et mentagrophyte , Gruby ; Champignon de la mentagre, Ch. R.) (V. Mentagre).] Ce cryptogame prend naissance dans l'intérieur des cheveux, sous forme d'un petit amas de spores arrondies. A mesure que le cheveu pousse, les cryptogames qu'il renferme poussent également, jusqu'à ce que la partie envahie soit hors du follicule, et, une fois qu'elle est arrivée jusqu'à 2 ou 3 millimètres au-dessus du niveau de l'épiderme , le cheveu se brise. Le développement se fait rapidement. C'est la présence de ce végétal qui est cause, à la fois, et de la rupture des poils (d'où calvitie plus ou moins étendue), et de la formation des élevures et des croûtes qui recouvrent les parties tonsurées. Aussi ne faut-il pas s'étonner de la ténacité avec laquelle les altérations qu'il détermine résistent à l'emploi des médicaments les plus variés. La brisure des cheveux , la formation des croûtes, tout le mal, en un mot, que détermine la présence de ce végétal sur l'homme, est contagieux. Le fait n'est pas étonnant , la petitesse des spores en rend le transport facile , et probable la pénétration dans le follicule pileux. Reste inconnue la question de savoir si l'état des humeurs de tous les individus est également favorable à son développement. Il résulte des recherches de Legendre et Ch. Robin : 1° Que le champignon de la mentagre est un végétal entièrement formé de spores et dépourvu de mycélium. 2° Que le champignon qui cause la mentagre est le même que le Trichophyton tonsurans , et qu'il se développe de la même manière dans le follicule et au dehors ; mais il ne forme point une espèce à part qui s'en distinguerait par la présence de ce mycélium , et par son mode de groupement autour de la racine : il n'y a, ainsi que l'a déjà pensé Bazin, qu'une différence de siège, et non de nature, entre la feigne tondante (herpès tonsurans) et la mentagre, causées toutes deux par le trichophytou. 3" Qu'il ne reste plus à présent dans le genre Microsporon (V. ce mot) que l'espèce propre au pityriasis versicolor. Ce champignon est la cause de plusieurs affections qui sont considérées tout à fait séparément et qui cependant n'en fout qu'une seule et même. Chaque période a reçu un nom différent, et ce nom change également quand la maladie siège sur la peau, sur la tête, dans la barbe ou aux parties
génitales. C'est ainsi, par exemple, que dans la première période, si le trichophytou est placé sur la peau dépourvue de poils, on l'appelle herpès circinatus ; s'il est sur la tête, on le nomme herpès tonsurans ; s'il est au contraire situé dans la barbe, on le désigne par le mot grec sycosis (dérivé de oi-cov, figue), etc. Les anciens connaissaient ces différentes affections ; mais ils en ignoraient la cause, l'évolution, et conséquemment le traitement : aussi ne nous ont-ils laissé que des hypothèses sur leur nature. La conséquence clinique la plus importante de cette nouvelle détermination et de la classification à laquelle elle a servi de base a été l'adoption d'un traitement plus simple, plus rationnel, et surtout plus efficace que ceux qui étaient généralement usités. Ce traitement est exclusivement externe. Toutefois, il faut le dire, on a fréquemment à combattre par des remèdes internes les complications ordinaires des teignes, la scrofule, la syphilis, la chlorose et l'état dartreux. Il consiste : 1° Dans l'avulsion plus ou moins répétée des poils sur les parties malades (V. Épilation); 2" dans l'application des agents parasiticides en lotions, en onctions et en bains. Il y a encore quelques soins préliminaires qui abrègent de beaucoup le traitement. On doit : 1° Faire couper les cheveux ou les poils à 1 ou 2 centimètres de la peau ; 2° débarrasser la partie malade des croûtes qui y adhèrent ; 3° nettoyer cette dernière avec l'eau de savon, ou mieux, faire prendre un bain savonneux; à" enfin faire suivre l'épilation des lotions et des pommades parasiticides. V. ce mot.
TRIGHORRHIZE. s. m. [de 6p||, Tpiy_oç, cheveu, et piÇa, racine] (Meininger). Cils anormaux différents des autres en ce qu'ils manquent de l'étranglement qui s'étend du collet jusqu'au bulbe, et en ce qu'ils sont noirs dans cette étendue au lieu d'être plus pâles que dans la portion aérienne. Le bulbe en est plus profondément implanté, et souvent il est recourbé à angle droit relativement au poil même ; néanmoins leur partie aérienne est parallèle à celle des cils normaux, ce qui les distingue des cils de direction anormale du trichiasis. Les trichofrhizes, cils anormaux surnuméraires, donnent lieu à des conjonctivites et doivent être arrachés sans les casser, car autrement ils repoussent. Après l'arrachement ils repoussent quelquefois, mais souvent alors avec les caractères normaux.
TRICHOSA!\THE. s. m. [trichosanthes, deôpîç, rpi- X«;, poil, et Mo;, fleur] . Genre de la famille des cucurbitacées, dont une espèce (Trichosantes auguina, L.) est alimentaire en Chine, et une autre (T. cucumerina, L.) est un purgatif et vomitif violent usité aux Indes.
TRICIIOSIS. s. m. [tpÎxokii?]. — Triehosis area (Good), Vophiasis ou porrigo decalvans. — Nom donné aussi : 1° au trichiasis; 2° à de petits kystes sébacés qui se développent sur divers puints de la conjonctive, portent ordinairement un ou plusieurs poils, et ont quelquefois été appelés pinguicula. V. ce mot et Sébacé.
TRICHOSOME. s. m. [de ÔpiÇ, Tpty.s;, cheveu, et 'jwjj.x, corps]. Genre de vers nématoïdes des mammifères et des oiseaux. Voisin des trichocéphales.
TRICilIOTOîlIE. adj. [triçkoiomus , de Tpî^a, en trois, et TCjj.vi, section; ail. dreilheilig, angl. trichotomous, it. et esp. tricotomo]. Se dit de toute partie qui se divise et se subdivise par trois.
TRICHURIDE. s. m. Le trichocéphale.
TRICOQUE. adj. [tricoccus,de très, trois, tteoccus^ grain]. Se dit d'un fruit composé de trois coques.
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TRICUSPIDE. adj. [tricuspis, de 1res, trois, et cuspis, pointe ; ail. dreizipfelig, angl. tricuspid, it. et csp. tricuspide].Q\\i est muni de trois pointes ou de trois sommets. — Valvule fricuspide. Membrane vasculaire placée à l'ouverture de communication de l'oreillette droite du cœur avec le ventricule correspondant, ainsi nommée parce qu'elle présente trois portions triangulaires : on l'a aussi appelée valvule triglochine. Celte valvule, tapissée par la membrane interne des cavités droites du cœur, adhère par un de ses bords à la circonférence de l'orifice; son autre bord, irrégulier, libre et découpé, se continue avec les cordes tendineuses qui partent des colonnes charnues du cœur : elle s'abaisse au moment où le sang afllue de l'oreillette dans le ventricule; elle s'élève, au contraire, et empêche le reflux de ce liquide pendant la contraction du ventricule. V. Coeur et Valvule.
TR1DACTYEE. adj. [tridacfij/us, de xpaï;, trois, et ÎccbtoXo;, doigt; ail. dreifingerig, it. Iridatfi/e, esp. tridactilo]. Qui a trois doigts au pied.
TRIDENT, s. m. [tridens, de très, trois, et deas, dent]. — Trident de Jobert pour les corps étrangers du genou. Cet instrument se compose d'une canule creuse terminée par un fer de lance (Fig. /i83, C), audessous de laquelle se trouvent deux ouvertures A et A
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communiquant avec l'intérieur de la canule, et livrant passage à deux tiges d'acier B qui, lorsqu'elles sont développées, donnent à cet instrument la forme exacte d'un trident. On rend immobiles les liges d'acier GB une fois sorties par un tour de vis (EF), pendant qu'on maintient l'appareil fixé à l'aide d'une plaque à oreilles D. Il sert à retenir les corps étrangers dans le tissu lamineux sous-cutané après qu'on les a fait sortir de la capsule articulaire, et à en achever l'extraction. TRIDEVfÉ, ÉE. adj. [tridentatun, ail. dreiziihnig,
H. tridentato, esp. tridenfado]. Qui est muni de trois dents ou épines.
TRIDEkOATLODYîllB. adj. et s. Genre peu connu de monstres triples.
TR1DERODYME. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TRIDIG1TÉ, ÉE. adj. [tridigitatùs, àll. dreigefingert, it. tridigitado]. Se dit d'une feuille dont le pétiole commun est détermine par trois folioles.
TRIENCÉPIIALE. s. m. Genre de monstres otoccphaliens.
TR1FACIAL [ail. der dreifache Gesichtsuerv, angl. // ifacial, it. trifaccia/e, esp. frifacial]. V. Trijumeau.
TRIFÉMORO-ROTULIEN [it. et esp. trifemororotuliano]. V. Triceps crural.
TRIFIDE. adj. [trifidus, ail. dreispaltig, angl. trifid, it. et esp. trifido]. Qui est divisé en trois parties, segments ou lobes.
TRIFLORE. adj. [triflorus, ail. dreiblumig, esp. trifloro]. Qui porte trois Heurs.
TRIFOLIÉ, ÉE. adj. [trifoliatus, ail. dreibUittrig, it. trifogliaio, esp. trifoliado]. Qui a des feuilles disposées trois par trois à l'extrémité des pétioles, ou trois fois décomposées.
TRIFURQUÉ, ÉE. adj. [trifurcutus, ail. dreigabelig, esp. trifurcadd]. Dont le sommet est divisé en trois parties déliées.
TRIGASTRIQUE. adj. [de tov.;, trois, et -p.<7T7,f! ventre; ail. dreibliuçhig , angl. trigastric, it. et espfrigastrko]. Qui a trois ventres. Se dit des muscles qu' ont trois portions charnues.
TRIGÉ NIQUE (Acide). Produit de la réaction de l'acide cyanique et de l'aldéhyde anhydre. Cristallin sable, peu acide, peu soluble dans l'eau, moins dans l'alcool. (C8H503Az3.HO.)
TRIGLOCHFNE. adj. [triglochine, TpifXwy.tv , de rjîstç, trois, et •y\<ûy\v, pointe; esp. trigloquina]. V. Tricuspide.
TRIGONE. s. m. [de tosï;, trois, et-ywvta, angle; ail. Dreieck, Trigonon, angl. trigonal, it. et esp. 1ri\ gono]. Qui offre trois angles.
Trigone cérébral. V. Voûte « quatre pilier--.
Trigone olfactif. V. Olfactif.
Trigone vésical. Espace triangulaire que la cavile de la vessie présente vers son bas-fond, et dont les deux angles postérieurs offrent les orifices des uretères, tandis qu'à l'antérieur se trouve l'origine de l'urèlhre.
TRIGONIACÉES. s. f. pl. Famille de plantes de la Guyane et du Brésil, voisine des polygalées.
TRIGONOCÉPHALE. s. in. [de fptfwvcr, triangulaire, et xztûciXr,, tête]. Serpent venimeux d'Amérique (Trigonocepha/us lanccolatus) , qui est aussi dangereux que les crotales; il atteint 2 mètres et plus de longueur.
TRIGYNE. adj. [ù'igynus, de rptï;, trois, et -yiiv/,, femme; ail. dreiweibig, it. trigimeo , esp. frigiuo]. Se dit d'une plante dont les fleurs contiennent trois pistils.
tkigynie. s. f. [trigyma, ail. Dreiweiberci, q et esp. triginia]. Nom donné, dans le système de Linné, à dix ordres comprenant des plantes qui ont trois pistils.
TRUUfiliÉ, ÉE. adj. [trij'ugus, ail. dreipaarig, il. trifugato]. Se dit d'une feuille qui est composée de trois paires de folioles.
TRIJUMEAU, adj. et s. m. [Icrgcminus, il. et csp,
TRJL
trigeniino]. Nom donné au nerf de la cinquième paire cérébrale, parce qu'il se divise eu trois branches principales ; Fig. 484). 11 se détache de l'encéphale près du bord externe de la protubérance, et forme un gros cordon aplati, composé d'un grand nombre de iilets distincts et parallèles. Ces filets, réunis, passent au-dessus du bord supérieur du rocher, pénètrent dans la fosse temporale interne , et forment là , en s'entrecroisant, un renflement plexiforme, grisâtre, semi-lunaire, qui donne naissance, par son bord antérieur ou convexe, à trois divisions. Le branche op/dhalmique, la moins volumineuse et la plus élevée, pénètre dans l'orbite par la fente sphénoïdale, et se subdivise en plusieurs rameaux. La maxillaire supérieure sort du crâne par
le trou grand rond du sphénoïde, traverse la fente sphéno-maxillaire et le canal sous-orbitaire, et vient
] s'épanouir dans la joue. La maxillaire inférieure, la plus grosse des trois divisions , sort du crâne par le trou ovale du sphénoïde , et se partage, dans la fosse
: zygomatique, en deux rameaux principaux. V. Otique. TRILABE. s. m. [de Tp!ç, trois, et Xaêcïv, prendre]. Instrument en usage pour la lithotritie. Le trilabe et ses accessoires le lithoclaste à mors plats et à écrou brisé, le lithoclaste explorateur et accidentellement le forceps fenêtré sont les principaux instruments dont se sertCiviale, et adoptés ajuste titre depuis ses travaux, dans la pratique du broiement des calculs uri-
j naires. Le trilabe se compose d'une tige d'acier creuse, et divisée à l'un de ses bouts en trois branches inégales dont l'extrémité libre décrit une courbure, de manière qu'elles chevauchent l'une sur l'autre, et ne se touchent pas lorsqu'on vient à fermer la pince, en la faisant rentrer dans sa gaîne. Ces trois branches, élastiques et légèrement aplaties, font corps avec un cylindre de même métal, moins gros que la canule extérieure, dans laquelle il doit s'introduire, mais plus long qu'elle de 5 centimètres à 9 centimètres, suivant le volume de l'instrument. Celle des extrémités de ce cylindre qui ne doit pas pénétrer dans la vessie est creusée en pas de vis dans une étendue de 11 millimètres, et reçue dans une rondelle servant de poignée, à laquelle s'adapte une boîte à cuir destinée à empêcher le liquide injecté dans la vessie de s'écouler entre elle et le lithotriteur ; elle porte, en outre, une échelle graduée qui sert à faire connaître de com-
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bien les branches sont sorties de la canule, et par conséquent quel est le degré d'ouverture de la pince.
TRILOBÉ, ÉE. adj. [trilobus, ail. dreilappig, angl. trilobaie, it. trilobato, esp. tri/obadd]. Qui se partage en trois lobes.
TR1LOGULAIRE. adj. [trilocularis, ail. dreifiieherig, angl. trilocular, il. triloculare, esp. trilocular]. Qui est divisé intérieurement en trois loges.
TRIMAIMME. adj. et s. [de très, trois, et mammci, mamelle]. Se dit de l'anomalie caractérisée par trois mamelles et de celui qui les porte.
TRIIVIARGARINE. s. f. L'acide margarique forme, d'après Berthelot, deux combinaisons neutres avec la glycérine. Ce sont (V. Tristkarine) : 1" La.monomargarine (C40H40O8). Neutre, blanche, peu soluble dans l'éther froid ; cristallisaWe, biréfringente, fusible à 56°, solidifiable à 49°. Son point de fusion, comme celui de tous les corps gras, n'est comparable que dans des conditions semblables, car il varie : 1° selon qu'on prend la matière cristallisée ou fondue; 2° avec la température à laquelle on l'a conservée avant de la fondre ; 3° avec celle à laquelle on l'a solidifiée ; 4° avec la forme et la nature des vases; 5° avec le contact ou non de l'eau, etc. — 2" Trimargarine (C»08Hlo4O12). Semblable à la margarine naturelle.
TRiniORPHE. adj. [trimorphvs, de rpsïç, trois, et [/.cp<pïi, forme; ail. dreigesia/tig, trimorphiseh, esp. h'imorfo] . Se dit d'une substance qui peut donner des cristaux appartenant à trois systèmes différents, ou à un même système, mais avec de telles différences d'angles, qu'on ne saurait les dériver d'une forme fondamentale.
TRIMORPHISIME. s. m. [ail. Trimorphismus, esp. Irimorfismo]. État des substances trimorphes.
TRIVERYÉ, ÉE. adj. [trinervis, ail. dreinervig, angl. threenerved, esp. trinervado]. Se dit d'une feuille qui offre trois nervures longitudinales partant de sa base.
TRINGIBIN ou TÉRÉ\IAi:i\. s. m. [manne liquide]. Matière blanchâtre, gluante, douce, assez semblable à du miel, recueillie en Asie Mineure sur une espèce de légumineuse du genre' des sainfoins.
TRINITRITE. s. m. — Tria \itrite hydrati d' anihracénise. V. Nitroanthracide.
TRIIMITROPHÉNIQUE. V. PlCRIQUE.
TRIOGÉPIIALE. s. m. V. Triencéphale.
TRIOECIE. s. f. [triœcia, ail. Dreihàusigkeit, it. et esp. friœcia]. Dans le système de Linné, ordre comprenant des plantes dont un individu porte des fleurs hermaphrodites, un autre des fleurs mâles, et un troisième des fleurs femelles.
TRIOLÉINE. s. f. Berthelot a montré que l'acide oléique pur forme , avec la glycérine, trois composés neutres analogues aux stéarines (V. Tristéarine). Ce sont : 1° La rnonoléinc (C42H40O8). Liquide neutre, huileux, jaunâtre, goût presque nul; se lige à 15° et 20°, cristallisable à 10° ; saponifiable ; devient acide à l'air et au contact de l'eau par dédoublement en acide oléique et glycérine. Comme l'oléine naturelle, elle distille sans décomposition dans le vide barométrique et en grande partie à l'air libre. — 2° La dioléine (C78H74Ol2).Liquideneutrecristallisantentrel0oetl5°. — 3° La /Woto'tt<*(C,uHl04012). Semblable à l'oléine naturelle.
TRIORGHIDE. adj. et s. m. [rplopy^;, de rpsïç, trois, et opx,'?> testicule]. S'est dit des individus supposés porter trois testicules, ce qui n'a jamais été
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observé; mais on a pris autrefois des tumeurs des bourses, de l'épididyme ou du cordon, pour un troisième testicule.
TRIOXYPROTÉ1NE. s. f. [tritoxgde ou trioxyde de protéine]. Mulder décrit sous ce nom un produit d'altération non cristallisable qu'on obtient quand on fait bouillir de la fibrine ou de l'albumine dans l'eau au contact de l'air, puis desséchant la dissolution et reprenant le résidu par l'alcool. V. Albuminose.
TRIPALMITINE. s. f. Berthelot a montré que l'acide palmitique forme avec la glycérine trois combinaisons neutres, analogues aux stéarines (V. Tristéarine). Ce sont : 1° La monopa/mitine (C38H38Û8). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente ; fusible à 58°, et se solidifiant à 45° en une masse cireuse ; saponiliable. — 2° La dipalmitine (C™H70012). Neutre, cristallisable ; fusible à 59°, solidifiable à 51° en une masse cireuse; saponifiable. — 3° La tripialmitine^^-^O^). Elle est semblable à la palmitine naturelle, d'où elle a été longtemps extraite sous le nom de margarine. Elle fond à 61", 5 (et non 48°) et se solidifie à 45°, 5.
TRIPARAGNATHE. adj. et s. Nom d'un genre de monstres doubles.
TRIPARTI, IE. adj. [tripartitus, ail. dreigethei/f, angl. tripartite, esp. tripartido]. Se dit, en botanique, des parties qui sont divisées en trois jusqu'au delà de la moitié de leur longueur.
TRIPARTIBLE. adj. [tripartibilis, it. tripartibile, esp. tripart'ible]. Qui est susceptible de se diviser spontanément en trois parties distinctes.
TRIPENNÉ, ÉE. adj. [tripennah/x, ail. dreifaehyefiedert, angl. tripinnate, esp. tripennado]. Se dit des feuilles dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles secondaires, qui, à leur tour, en produisent d'autres sur les côtés desquels les feuilles sont implantées.
TRIPÉTALÉ, ÉE. adj. [tripeta/ns, ail. dreikronenbluttrig, it. fripeta/o, esp. tripetalado]. Se dit d'une corolle qui est composée de trois pétales.
TRIPHOCÉNINE OU TRIVALERINE. S. f. V. YA- LÉRINE.
TRIPHYLLE. adj. [triphy/lns, ail. dreibluttrig, angl. iriphy lions, it. trifillo , esp. irifilo]. Se dit du calice quand il est composé de trois pièces, et des feuilles verticillées trois par trois, ou profondément partagées en trois lobes, ou terminées par trois folioles.
TRIPLINERVÉ, ÉE. adj. [trip/inervius, ail. dreij'achgeadert, it. triplinervo, esp. iriplinervudo]. Se dit d'une feuille dont la base du limbe offre, de chaque côté de la nervure moyenne , une nervure partant de cette dernière, niais plus grosse que les suivantes.
TRIPLOÏDE. s. m. [de TpiicXo'oç, triple, et st^cç, forme; esp. trip/oides]. Qui a la forme d'un trépied. Le trip/o'idc est un élévatoire employé dans l'opération du trépan. Il est composé de trois branches qui s'écartent par leur extrémité inférieure, et qui sont réunies à leur partie supérieure par deux plaques percées d'un pas de vis à leur centre, pour donner passage à une quatrième branche qui est le véritable levier. Ce trépied étant posé sur le crâne et la quatrième branche engagée sous l'os à soulever, un écrou de rappel détermine cette élévation.
TRIPOLI, s. in. [ainsi nommé de Tripoli, ville d*Ou le tripoli vient principalement; ail. Tripelsièin, Tripel] . touches géologiques importantes de silice pulvérulente, à grains presque impalpables, réunis en feuillets minces,
d'une teinte rougeâtre ou jaune pâle. La plupart des tripolis sont formés de dépouilles siliceuses d'infusoires fossiles, très-dures, et servant en raison de cela au polissage des métaux et des verres.
TRISANNUEL, ELLE. adj. [triennis, ail. dreijâhm'g, esp. trisannual]. Se dit d'une plante qui vit trois ans.
TR1SCAPULO HUMÉRO OLÉCRÂNIEN. Y. TRICEPS
brachial.
TRISEL. s. m. [ail. Drittelsalz, it. trisale, esp. frisai']. Sel qui renferme trois fois autant d'acide pour la même quantité de base, ou trois fois autant de base pour la même quantité d'acide, que le sel neutre correspondant. Y. Tribasique.
TRISMUS. s. m. [Tp;ap.b;, de rpîïti), je grince ; ail. Mundkleijime, angl. trismus, lockedjaw, it. et esp. frismd]. Serrement des mâchoires par la contraction spasmodique des muscles élévateurs de l'inférieure, en sorte que la bouche demeure forcément fermée ; affection ainsi nommée à cause du grincement des dents qui l'accompagne. Y. Tétanos.
TRISPERIUE. adj. [frispermus, de rpeï?, trois, et cirs'pu.a, graine, semence ; ail. dreisamig, it. et esp. trispermo]. Qui renferme trois graines.
TRISPLANGI1N1E. s. f. Nom donné par quelques médecins au choléra indien, considéré comme une affection du nerf grand splanchnique.
TRISPLANCHNIQUE. adj. et s. m. [trisplanchnicus, de rpetç , trois, et a-'hxyfvcis , viscère; ail. trisp/anchnisch, angl. trisplanchnic, it. et esp. trisp/acnico\. Nom donné par Chaussier au nerf grand sympathique, parce que ses ramifications se distribuent dans les trois cavités splancbniques.
TRISTÉARINE. s. f. Chevreul avait pensé que la stéarine, l'oléine, etc., d'une part, et la cétine d'autre part, sont des espèces de sels formés d'un acide gras anhydre, fixe ou volatil, et de glycérine anhydre d'une part, d'éthal d'autre part. Cette hypothèse, vérifiée depuis par plusieurs chimistes, a été entièrement démontrée par Berthelot, qui est parvenu à combiner la glycérine avec les acides gras proprement dits, avec divers acides gras d'origine organique, avec les acides minéraux et même avec l'alcool. Les corps ainsi produits sont neutres et incapables de s'unir immédiatement aux alcalis ; certains reproduisent les corps gras naturels. Ils se classent en plusieurs séries de combinaisons différentes dont tous les termes peuvent se représenter par l'acide, plus la glycérine, moins de l'eau ; ils peuvent être dédoublés en acide et glycérine sous les influences les plus variées. Ces corps s'obtiennent par des réactions de longue durée des acides sur la glycérine dans des tubes fermés à la lampe, maintenus à une température de 100° à 300° ou environ, pendant plusieurs heures ou plusieurs jours, selon les cas. On obtient, en variant convenablement ces conditions, une série de trois stéarines : 1° Monostéarine (C42H4'208 = C36H364cen806_ 2HO). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente, dure, cassante; fusible à 61°, solidifiée à 60° ; saponifiable. Au contact des acides chlorhydrique et acétique, elle se comporte comme la stéarine naturelle. — 2° Distéarine (C,78H78Ol2 = ■2C3t>H36()4-f c6H8Ott— 2HO). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente; fusible à 58", se solidifie à 55°; dure, cassante. — 3" Tristéarine (C1MH"°0,J — 20^604-1-0*11806-— 6HO). Semblable à la stéarine naturelle, si ce n'est que cette dernière est toujours obtenue un peu impure, tandis que la stéarine sem-
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blable obtenue par synthèse, ou tristéarine, est dégagée de tout mélange accidentel.
TRISTIMANIE. V. LYPÉMANIE.
TRITÉOPIIYE. s. f. [tritœophya , rpiTaioaur,?, de TpiTaïcç, tous les trois jours, et œûcoûai, naître; it. et esp. triteofia]. Fièvre intermittente ou rémittente tierce, c'est-à-dire dont les accès reviennent de deux jours l'un, ou tous les trois jours inclusivement. Cette fièvre, qui a beaucoup de rapport avec la fièvre tierce, en diffère cependant en ce que ses accès ne sont pas complets et réguliers, c'est-à-dire n'offrent pas les périodes de froid, de chaleur et de sueur, que l'on observe dans les fièvres intermittentes tierces complètes.
TR1TERNÉ, ÉE. adj. [triternatus, ail. drcizûhlig, it. triternato, esp. triternado]. Se dit des feuilles dont le pétiole commun se divise en trois pétioles secondaires , subdivisés eux-mêmes en trois autres , dont chacun porte trois folioles.
TRITICINE. s. f. [de triticum, blé]. V. Gluten.
TRITHIONIQUE. V. HYPOSULFURIQUE.
TRITO [de TpiToç, troisième]. V. Proto.
TRITON, s. m. Genre de batraciens urodèles aquatiques , voisins des salamandres (V. ce mot), dont la peau fournit une humeur analogue à celle de ces dernières. L'espèce la plus répandue est le Triton cristatus, Laurenti.
TRITOXYDE. s. m. [tritoxydum, ail. Tritoxyd, it. tritossido, esp. tritoxido]. Troisième des oxydes d'un corps qui peut se combiner avec l'oxygène en plusieurs proportions différentes.
TRITURANT, adj. Qui sert à la trituration. — Swfacetriturantedes dcrrfs. Celle des molaires sur laquelle les dents de l'autre mâchoire viennent écraser les aliments.
TRITURATION, s. f. [trituratio, ail. Zerreiben, angl. trituration, it. triturazione, esp. trituration]. Action de réduire une substance en poudre en la triturant dans un mortier, c'est-à-dire en la broyant circulairement entre l'extrémité du pilon et le fond du mortier. La trituration diffère de la contusion par la manière dont on fait mouvoir le pilon. Elle est employée pour la pulvérisation des matières friables, et surtout pour celle des matières résineuses, que la chaleur produite par la contusion ramollirait et réduirait en masse.
TRIVALVE. adj. [frivalvis, ail. dreiklappig, it. trivalvulo, esp. triualvo]. Qui a trois valves.
TRIXYPHOPAGE. adj. et s. Genre douteux de monstres triples.
TRI VELIN, s. m. V. LkmvE-de-cai-pe.
TRIVENTRE. [esp. trinentre]. V. Trigastrique.
TROCART. s. m. V. Trois-ouarts.
TROCHANTER. s. m. [trochanter, Tp&x*vTr,p , de *p«3£«Çëtv, tourner; ail. Trochanter, Rollhiigel , angl. trochanter, it. trocaniere, esp. frocanter]. Nom donné à deux tubérosités que présente l'extrémité supérieure du fémur. Le grand trochanter est une éminence volumineuse située sur la face externe de cette extrémité, recouverte par le tendon du grand fessier, et se terminant inféricurement par une crête à laquelle s'attache une portion du triceps. A sa face interne se fixent les muscles pyramidal, jumeaux et obturateurs; son bord antérieur donne attache au petit fessier, le postérieur au carré crural, et son sommet au moyen fessier. Le petit trochanter, situé en arrière et en dedans , audessous du col, donne attache aux tendons des grand psoas et iliaque réunis.
TROCHANTÉRIEN ou TROKANTÉRIEN , IENNE.
adj. [angl. trochanterian, it. et esp. l/vcanteriand]. Qui appartient au grand trochanter.
TROCHANT1N. s. m. [ail. der k/eiue Rvllhûgel, it. trocantiuo, esp. trocantiit]. Petit trochanter. V. Trochanter.
TROOI1ANTINIEN , IENNE. adj. [esp. trocantiniano]. Qui a rapport au trochantin.
TROGHIN. s. m. [ail. der kleine Drehhiigel, it. trochino]. Chaussier a donné ce nom à la plus petite des tubérosités que présente l'extrémité scapulaire de l'humérus, parce qu'elle sert d'attache à l'un des muscles rotateurs. V. Humérus.
TROCHINIEN, IENNE. adj. [it. trochiniano]. Qui appartient au trochin. V. ce mot.
TROCHISCATION. s. f. Division en trochisques d'une pâte appropriée.
TROGIIISOCE. s. m. [trochiscus, rpo/wxcç, trochisque , rondelle, de rpoxèç, roue; ail. Scheibchen , angl. troch, it. trocisco, trochisco, esp. trocisco]. On appelait ainsi autrefois des médicaments composés d'une ou de plusieurs substances sèches réduites en poudre, et auxquels on donnait la forme d'une tablette ronde, à l'aide d'un intermède convenable non sucré, tel qu'un mucilage, la mie de pain, un suc végétal, etc. C'était l'absence du sucre dans les trochisques qui les faisait différer des tablettes. On a ensuite modifié la forme : on a fait des trochisques coniques, cubiques, pyramidaux; mais l'usage en est «abandonné aujourd'hui, à l'exception des trochisques escharotiques. Ceux-ci sont composés , selon le Codex, de 1 partie de sublimé corrosif, de 2 parties d'amidon en poudre, et de gomme adragant. Les trochisques escharotiques de minium sont préparés avec : oxyde de plomb rouge à gram.; sublimé corrosif, 8 gram.; mie de pain sèche pulvérisée, 32 gram., et eau distillée, quantité suffisante. On fait une pâte qu'on divise en trochisques de 15 centigrammes, ayant la forme de grains d'avoine. On les emploie pour ouvrir les bubons vénériens, les tumeurs scrofuleuses, etc.
TROCH1TER. s. m. [it. trochitero]. Nom donné par Chaussier à la plus grande des tubérosités que présente l'extrémité scapulaire de l'humérus, ainsi appelée parce qu'elle sert d'attache à plusieurs des muscles rotateurs. V. Humérus.
TROCHITÉRIEX, IENNE. adj. [it. frochiteriano], Qui appartient au trochiter. V. ce mot.
TROCHLÉATEUR. adj. [it. troclcare, esp. trocleador]. V. Oblique (grand) de l'œil.
TROCHLÉE. s. f. [trochlea, de rpex^sa, poulie ; angl. trochlea, it. et esp. froclea]. Éminence articulaire que présente en dedans l'extrémité inférieure de l'humérus. Elle forme une espèce de poulie sur laquelle roule l'extrémité supérieure du cubitus, dans les mouvements d'extension et de flexion de l'avantbras.
TROCllOÏDE. adj. [Tpcy.ost<5y;;, de Tpoxôç, roue, et sicfo;, forme; ail. Rollenge/enk, angl. trochoides, it. troeoide ,es,y.trocoides\ — Articulation trochoide. Celle dans laquelle un os tourne sur un autre : telle est l'articulation atloïdo-axoïdienne.
TROIS-SIX. adj. s. m. Expression qui est quelquefois encore employée, et qui dérive d'un ancien mode d'évaluation des liquides spiritueux qu'on rapportait autrefois à l'alcool dit preuve de Hollande, marquant 19° Cartier et renfermant environ la moitié de son volume d'alcool absolu : un alcool dont 3 mesures
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ajoutées à 3 mesures d'eau faisaient 6 mesures d'esprit à 19° était un esprit trois-six.
TR01S-QCARTS ou TROCART. s. m. [triquetrum, ail. Bauchstécher, Troçart, angl. trocar, it. trcquarti, trocarre, esp. frocw]. Poinçon cylindrique, long d'environ 6 centimètres, monté sur un manche, et contenu dans une canule d'argent proportionnée à son volume. Son extrémité perforante est terminée par une pointe triangulaire à trois côtés aigus et coupants. La canule qui contient ce poinçon en laisse la pointe à découvert, et s'ajuste exactement à sa base, de manière à pénétrer avec elle dans l'abdomen (V. Paracentèse). En retirant alors le trois-quarts et maintenant la canule dans la plaie, le fluide auquel on veut donner issue s'écoule par cette canule dont l'extrémité antérieure, terminée en bec d'aiguière, le conduit dans le vase destiné à le recevoir. Le trois-quarts a été diversement modifié, selon la partie sur laquelle on avait à pratiquer la ponction. Les principaux sont : le trois-quarts de Juncker, pour la ponction de la vessie par le périnée ; le trois-quarts courbe de F/urant, pour la ponction de la vessie par le rectum ; le trois-quarts courbe du frère Corne, pour la ponction sus-pubienne ; le trois-quarts de Nuck, pour celle de l'œil. Récamier employait comme explorateurs, lorsqu'il voulait s'assurer si une partie ne contenait point un liquide, des trois-quarts extrêmement fins, qui ne font qu'une ouverture semblable à celle des aiguilles à acupuncture, et qui n'ont pas plus d'inconvénients. S'il y a lieu de donner issue à un liquide par cette ouverture, on applique une ventouse. V. Paracentèse.
TROMBE, s. f. [ail. Wettersuule, angl. waterspout, it. tromba, sioné]. Météore consistant en une colonne d'eau conique, enlevée par des tourbillons de vents, tournant sur elle-même avec une très-grande vitesse, et produisant les plus grands ravages.
TROMPE, s. f. [proboscis, Tfoêcaxlc, al). liusscl, angl. tr'unh, it. tromba, esp. trompa]. Nez prolongé de l'éléphant et du tapir; suçoir charnu, rétrac tile et protractile de certains insectes diptères.
Trompe d'Eustache [aiXiti-fi, ail. mstachischc Hiihre, Ohrtrompete, angl. eustachian tube, it. tromba (t'Eustachio, esp. trompa de Eustaqui6\. Canal en partie osseux, en partie fibro-cartilagineux et membraneux, dont une des extrémités se prolonge jusque dans la cavité du tympan, et dont l'autre, plus évasée, s'ouvre à la partie latérale et supérieure du pharynx, près de l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde. Ce canal, long de 5.'i millimètres, est tapissé par une muqueuse en continuité avec celle du pharynx, mais à épithélium prismatique vibratile ; elle se continue avec celle du tambour. V. Sonde de Laforest.
Trompe de Fallope [ail. Muttert) ompete, angl. fal/opian tube, it. tromba di Falloppio, esp. trompa de F'alopio], Nom donné à deux conduits longs de 10 à 13 centimètres, qui naissent chacun de l'un des angles supérieurs de la matrice, et se portent à l'ovaire correspondant, sur les côtés du détroit supérieur du bassin, le long du bord supérieur du ligament large et entre ses deux feuillets. Leur paroi, qui renferme des fibres-cellules longitudinales et circulaires, disposées en faisceaux, n'est point continue avec celle de l'utérus. Elle traverse celle-ci de part en part et en reste distincte dans toute son épaisseur. D'abord droites et étroites, les trompes s'élargissent ensuite et deviennent flexueuses. Leur extrémité voisine de l'ovaire est libre, évasée, flottante et découpée dans son contour en
franges ou languettes, ce qui a fait donner à cette partie de la trompe le nom de morceau frangé. Dans le nombre de ces languettes, qui sont rouges et d'apparence musculaire, il en est toujours une ou deux, plus longues et plus fortes, qui attachent l'extrémité de la trompe à l'ovaire ; et l'on pense qu'au moment du coït, le morceau frangé, ou pavillon de la trompe, s'applique étroitement contre le réceptacle des ovules, et forme ainsi de l'ovaire à l'utérus un conduit non interrompu tapissé par une membrane muqueuse, et destiné à transmettre l'ovule du premier de ces organes dans le second. V. Utérus.
TROM Y le. s. f. [de rpo'ac?, tremblement, et ÛXr,, matière; ail. Zitterstoff]. Les cils vibratiles.
TRONC, s. m. [truncus, oteXe^oç, ail. Stamm, humpf, angl. trunc, it. et esp. troMok. Partie de la tige des arbres dicotylédones qui est nue et sans branches. — En zoologie, la partie principale du corps de l'animal, celle sur laquelle s'articulent les membres, définition qui, d'ailleurs, ne convient qu'aux animaux vertébrés, car, dans la grande série des invertébrés, le mot tronc a des significations très-variées et peu fixées. — En anatomie, la partie la plus cons»dérable d'une artère, d'une veine, d'un nerf, celle qui n'a encore fourni aucune division.
Tronc innominé ou brachio-céphalique. Artère qui naît de la partie antérieure de la convexité de lu crosse de l'aorte et se termine au niveau de la fossette sus-sternale, près de l'extrémité interne de la clavicule droite. Chez quelques sujets maigres et chez les vieillards, elle déborde souvent de 6 à 8 millimètres l'extrémité supérieure du sternum. Oblique de bas en haut et de dedans en dehors, elle répond, en avant, au tronc veineux brachio-céphalique droit qui croise sa direction, et aux muscles slerno-hyoïdien et sternothyréoïdien qui la séparent du sternum. En arrière, elle est en rapport avec la trachée et le nerf pneumogastrique droit ; en dehors, avec la plèvre droite ; en dedans, la carotide primitive gauche en est séparée par la trachée. Elle ne fournit aucune branche collatérale, si ce n'est dans les cas rares où en naît l'artère thyréoïdienue de NeubSuer.
TRONCATURE, s. f. Troncature*, les faces modifiantes qui remplacent les arêtes d'une forme dominante. Elles donnent ainsi une forme composée à un cristal simple. On dit alors que l'angle limité par l'arête est tronqué, et la face modifiante, outre le nom de troncature, s'appelle encore face ou facette de troncature de l'angle tronqué. Si la troncature est également inelinée sur les deux faces de la forme dominante, on dit qu'elle est droite ou tangente. Dans le cas où elle est plus inclinée sur une face que sur l'autre, on dit que la troncature est oblique. Les troncatures ou facettes de troncatures peuvent remplacer les angles dièdres de la forme dominante ; alors elles sont droites ou obliques, suivant qu'elles sont également inclinées sur toutes les faces de la forme dominante, ou plus inclinées sur l'une que sur les autres. Les troncatures droites sont dites reposer symétrique' ment sur l'arête qu'elles font disparaître (Fig. 485), ou sur les faces de la forme dominante qu'elles modifient. Les troncatures obliques sont dites reposer obliquement sur l'arête ou sur les faces adjacentes. Les troncatures peuvent faire disparaître les faces terminales d'un prisme, et donner ainsi lieu à la formation d'une pyramide d'autant de côtés qu'il y a eu d'arêtes ou d'angles modifiés. Les arêtes de la forme dominante
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sont souvent remplacées par deux facettes ou troncatures modifiantes également inclinées sur les faces adjacentes : on dit dans ce cas que l'arête est remplacée par un biseau. Un angle de la forme dominante est souvent remplacé par un autre angle plus obtus : on dit alors qu'il s'est formé un pointcment sur l'angle. Ce nouvel angle a autant de faces que le premier
Fig. 485.
quand chacune des siennes repose symétriquement sur une des faces de la forme dominante ; il en a moi lié quand, reposant symétriquement sur les arêtes, les facettes nouvelles s'étendent assez pour faire disparaître une face intermédiaire. Supposons, en effet, qu'une troncature oblique sur l'angle e (Fig. 486, 4e type) atteigne pour limite l'angle a, et la ligne hb qui joint le milieu des deux arêtes i'e et o'e. Si nous
et
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enlevons le tétraèdre limité par les lignes ah, ab, hb, l'angle solide e se trouvera remplacé par une face triangulaire isocèle ahb; et, comme la même troncature oblique se rencontrera sur les six angles latéraux, les six arêtes culminantes se trouveront remplacées par six faces triangulaires semblables. Ici les nouvelles faces ne font pas disparaître la totalité des six faces du rhomboèdre, et de chacune il persiste une face triangulaire isocèle, abc, agh, et semblable aux premières, ce qui donne lieu à la production d'un dodécaèdre triangulaire. Le mot troncature pourrait faire supposer que le cristal naît d'abord avec la forme primitive (aoei, a'o'e'i1), puis perd ses angles (e) ou ses
arêtes (ue), mais il n'en est rien ; le cristal, aussi petit qu'il soit, se présente avec la forme qu'il conservera toujours, ou quelquefois il est régulier, offre la forme type, lorsqu'il est encore infiniment petit, et se déforme à mesure qu'on le voit grandir sous le microscope. On a donné le nom de dècroissement à ce cas particulier de cristallisation dans lequel les cristaux apparaissent avec des troncatures ; mais il ne faut pas attacher à ce mot l'idée d'atrophie ou de diminution de volume, et le mot accroissement eût pu être choisi avec peut-être plus d'exactitude. De ces phénomènes et autres conditions de la cristallisation il résulte ce qu'on nomme déformation. Ainsi les octaèdres se présentent quelquefois sous une forme Irès-allongée qui leur a fait donner le nom d'octaèdre cunéiforme. Elle est due à ce que quatre des faces ont pris un développement anormal , et les quatre, faces du polyèdre allongé qui en résulte ont seules conservé l'étendue normale (Fig. 487 et 488, plomb sulfaté, 3L' type ou rectangulaire droit). C'est surtout dans les octaèdres du premier, du deuxième, du troisième et du cinquième type cristallin, qu'on observe des exemples de ce genre. Au lieu d'un octaèdre cunéiforme entier, ce n'est quelquefois qu'un hémioctaèdre qu'on obtient, ayant alors tout à fait la forme d'un coin. Quatre des faces manquent complètement, et, au lieu d'un coin opposé à un autre, on a une large face rectangulaire formant la base du coin ; ou d'une pyramide, dans le cas où le cristal ne s'est pas ou presque pas allongé. On trouve des exemples d'hémioctaèdres cunéiformes dans le phosphate acide de chaux de l'urine, dans les cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien, etc. ; et d'hémi-octaèdres pyramidaux parfaits ou avec un rudiment des quatre autres faces dans les cristaux octaédriques de sel marin du sang évaporé. Ces hémi-octaèdres pyramidaux avec rudiment des autres faces sont aussi des exemples de déformation des faces reposant sur les parois du vase.
Fie. 487. Fie. 488.
Des octaèdres peuvent être un peu aplatis, ce qu'on trouve quelquefois dans ceux d'oxalate de chaux, fait déjà signalé par Wollaston ; il dépend de la situation du cristal durant son augmentation de volume. Tous les cristaux, quel que soit le type auquel ils appartiennent, peuvent se présenter sous forme de lames ou lamelles très-minces, qui sont carrées, rectangulaires, rhomboïdales. Lorsque ces lames sont épaisses de manière, si l'on veut, à prendre la forme de prismes très-minces, on les appelle cristaux tabulaires ou tables. Des troncatures ont lieu sur les angles des lamelles et tables, comme dans tous les cristaux quels qu'ils soient (Fig. 489, a?1, 490 A, p. Fig. A et Fig. B, u.
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3e type). La créatine, le nitrate d'urée, la cystine, l'acide urique, la cholestérine, etc., en présentent des exemples. D'autres troncatures peuvent avoir lieu sur les arêtes (Fig. B et C, <?', a2). Des lamelles et tables carrées et rectangulaires se rencontrent mêlées les unes aux autres dans les substances qui cristallisent en prisme carré droit, parce que les unes représentent des faces latérales, les autres la base. Mais
Fie. 489.
les modifications et l'absence de prismes rhomboïdaux font reconnaître qu'il s'agit là du deuxième type, et non de cristaux du troisième. Des tables et lamelles rectangulaires et carrées se trouvent mêlées ensemble dans les substances qui cristallisent en prismes droils rectangulaires. Celles qui sont carrées représentent des faces latérales d'un prisme rectangle ayant pris des
Fig. A.
FIG
dimensions égales en tous sens. Leur mélange avec des lames rhomboïdales et des prismes à base rhombe fait reconnaître qu'il s'agit de cristaux du troisième type, et non du deuxième. Les modifications guident aussi dans cette détermination. Les cristaux de créatine en présentent des exemples. 11 existe encore d'autres espèces d'anomalies des cristaux. Ainsi assez souvent il arrive que les arêtes seules sont nettement constituées, et les faces sont creusées ou surmontées de saillies irrégulièrement ou régulièrement disposées , ou bien sont des stries avec ou sans dentelures. On en trouve en faisant cristalliser le nitrate d'urée, et le phosphate de soude neutre des urines. Des stries et des cannelures se voient sur beaucoup de prismes allongés.
TRONCULE. s. m. Termeemployé par quelques anatomistespour désigner un tronc vasculaire très-petit.
TROP/EOLÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparées des géraniacées. V. Capucine.
TROPHIQUE. adj. [derp^pTi, nourriture]. Se dit de la portion des aliments qui sert à la nutrition, qui est absorbée et assimilée, par opposition à celle qui est rejetée comme excrémentitielle, ou qui, étant absorbée,
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est rejetée par quelque organe excréteur sans être assimilée.
TROPHONÉVROSE. s. f. [de Tpocpn, nutrition, et
névrose ."proprement névrose de la nutrition]. Atrophie partielle survenant sous l'influence d'une lésion des nerfs de la région affectée (Romberg).
TROPHOPATHIE. s. f [de -rpocpYi, nourriture, et ■nàùoc, maladie] (Alibert). Classe des maladies qui affectent les appareils de la vie de nutrition.
TROPHOSPERME. s. m. [trophospermium,àeTçitfh, nourriture, et a-s'pp.a, graine ; ail. Samcnniihrer, esp. trofospermo]. Saillie plus ou moins prononcée de la cavité intérieure du péricarpe qui sert de support ou de point d'attache aux graines.
TROPIQUE, adj. [tropicus]. Se dit des fleurs qui s'ouvrent le matin et se ferment le soir.
TROT. s. m. [ail. Trott, angl. trot, it. trotto, esp. trofe]. Allure des bêtes de voiture, de somme ou de selle entre le pas et le galop. Elle consiste en un mouvement en diagonale des quatre extrémités qui se lèvent et se baissent simultanément. Cette allure est naturelle.
TROU. s. m. [foramen, ail. Loch, angl. hole, it. forame] . Cavité percée de part en part. On donne quelquefois ce nom à l'orifice d'un canal.
Trou borgne de la langue. V. LANGUE.
Trou de Bot al. V. Coeur.
Trou de Fer rein. V. Stylo -mastoïdien.
Trou de Monro. Les pédoncules de la glande pinéale, en se réfléchissant de bas en haut pour s'unir à la voûte, décrivent une courbure dont la concavité regarde en haut et en avant ; de la réunion de ces deux courbures opposées résulte un orifice ovalaire destiné à établir une communication entre le troisième ventricule et les ventricules latéraux ; orifice déjà connu de Galien, mentionné aussi par Vésale, mais que A. Monro le premier décrivit dans tous ses détails et avec la plus grande exactitude : de là le nom de trou de Monro sous lequel il est désigné depuis celte époque. — Ces trous donnent passage : 1° au cordon qui réunit les plexus choroïdes du ventricule moyen aux plexus choroïdes des ventricules latéraux ; 2° à l'origine des veines de Galien.
Trou occipital. Y. Occipital.
Trou ovale [foramen oratum]. Le trou sous-pubien de l'os iliaque et celui qui, chez le fœtus, fait communiquer les deux oreillettes au travers de leur cloison.
TROUSSE, s. f. [armamentarium portati/e, ail. Iiesteek, angl. truss]. Espèce d'étui ou plutôt de portefeuille divisé en un certain nombre de compartiments et contenant les instruments les plus nécessaires à un chirurgien, savoir : des ciseaux droits, des ciseaux courbes sur le plat ; trois bistouris, dont deux droits et un courbe et boutonné ; une pince à anneaux pour les pansements , une pince à disséquer, une spatule, une sonde cannelée, deux ou trois stylets, une sonde de femme, un porte-pierre garni d'azotate d'argent fondu (pierre infernale), un rasoir, quelques lancettes, un porte-mèche, une érigne terminée par un cureoreille, une aiguille à séton , et quelques aiguilles à suture. .Le choix des instruments varie, du reste, selon la volonté et les habitudes de chaque chirurgien, et aussi selon les opérations auxquelles il se livre plus particulièrement dans sa pratique.
trousseau, s. m. [fasciculus] . Faisceau de fibres unies intimement ensemble.
TROUSSE-GALANT, s. m. Nom donné vulgairement
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au choléra-morbus , parce que celte affection abat en très-peu de temps les hommes les plus robustes. — En vétérinaire, charbon au pied du cheval.
TROUSSE-PIED. s. m. Moyen d'assujettir un animal domestique, et qui consiste à attacher, à l'aide d'un lien, par exemple chez le cheval, le paturon et l'avantbras rapprochés l'un de l'rutre.
TRUFFE, s. f. [Tuber cibarium, L., ail. Trûfel; angl. truffle, it. turtuffo nero; tuhero, esp. criadilla de tierra\. Champignon thécasporé souterrain, charnu, compacte, dont les spores sont renfermées dans l'épaisseur du tissu charnu (Fig. Û91), et germent lors de la destruction de celui-ci, pour la reproduction de l'espèce. La truffe est arrondie , irrégulière , parfois un peu lobée, d'un volume variable depuis celui de la noisette jusqu'à celui du poing, garnie au dehors de veines nombreuses (Fig. 492) ; elle a une odeur particulière, très-forte.
On en trouve dans diverses parties de la France méridionale. La meilleure est celle du Périgord, qui est tendre et plus odorante; la truffe de Bourgogne a la chair plus blanche, plus dure et moins odorante ; il existe
aussi une espèce à chair violette. La truffe se trouve ordinairement à une profondeur de 16 à 19 centimètres. Au printemps ce n'est qu'un tubercule pisiforme rougeâtre, qui s'accroît pendant l'été, et elle devient alors blanche et charnue (truffe blanche); vers la fin de l'automne elle se colore et acquiert l'odeur forte qui la caractérise. La truffe est regardée, à tort ou à raison, comme aphrodisiaque. V. Champignon.
TRUIE, s. f. [scrofa, porca, ail. Snu, angl. sow, it. scrofa, troja, porca, esp. pueixa]. Femelle du verrat. V. Porc.
TRUITE, s. f. [Salmo salar, L., tructus, rpwaTYiî, ail. Fore/le, angl. iront, it. trota, esp. trucha]. Poisson malacoptêrygien voisin du saumon, alimentaire, offrant plusieurs variétés, et dont le corps est tacheté de rouge.
TUBAGE, s. m. — Tubage du larynx (Bouchut). Introduction d'une virole métallique dans le larynx entre les cordes vocales inférieures. Dans certaines maladies chroniques du larynx il pourrait permettre de retarder la trachéotomie. Il a été aussi proposé pour retarder l'asphyxie dans les cas de croup, et faciliter l'introduction de médicaments dans les voies aériennes.
Fig. 492,
TUBAIRE. adj. [it. tubare , esp. tubario]. Qui a rapport aux trompes de Fallope. — Angles tubaires. V. Utérus. — Grossesse tubaire. Développement d'un fœtus dans la trompe utérine. — Souffle tubaire. Bruit respiratoire se passant dans les bronches lorsque le poumon est engorgé ou comprimé par un ûpanchement ; ainsi nommé de son analogie avec celui qu'on produit en soufflant dans un tube. V. Souffle.
TUBE. s. m. [tubus, aupi-jç, ail. Rohr, angl. tube, it. et esp. tubo]. Mot quelquefois employé, en anatomie et en physiologie , pour désigner un canal ou conduit naturel. On dit le tube ou le conduit intestinal. — En chirurgie, tube laryngien, espèce de sonde que l'on introduit dans le larynx par la bouche ou les cavités nasales, et par laquelle on insuffle de l'air, pour chercher à rétablir la respiration chez les asphyxiés (V. Laryngien). — En botanique, tube , la partie inférieure d'une corolle monopétale, ou d'un calice monophylle.
— En chimie, tubes, conducteurs de verre, auxquels on donne différents noms suivant leurs formes ou leurs usages. — Tubes de sûreté , tubes droits ou courbes, que l'on adapte à un appareil pour empêcher le passage d'un liquide d'un vase dans un autre, lorsque la pression exercée à la surface de ce liquide vient à changer.
— Tubes en S , tubes recourbés , mais dont la forme a à peine quelque analogie avec celle de cette lettre majuscule. — Tubes de Weltcr, du nom de leur inventeur, ou simplement tubes à boule, tubes en S présentant une boule dans leur courbure moyenne. En ajoutant, dans l'appareil de Woulff, cette boule aux tubes de communication, on peut supprimer les tubes de sûreté droits et la tubulure qui les porte.
En physique, Tube acoustique. V. Cornet acoustique. — Tube capillaire. V. Capillaire et Capillarité. ■ — Tube électrique. V. Électrique.
TUBÉRAGÉS. s. m. pl. Famille de champignons tbécasporés endothèques, tous hypogés et charnus. V. Truffe.
TUBER GINEREUM. s. m. [cornet tubercule cendré]. Amas de substance grise et molle qui remplit l'espace triangulaire limité par les tubercules mamillaires en arrière, et par les nerfs optiques en avant. Vu par sa face inférieure, le corps cendré représente un cône dont le sommet se continue avec la base de la tige pituitaire; examiné par sa face supérieure qui répond à la partie la plus déclive du troisième ventricule, il offre une dépression infundibuliforme dans laquelle séjourne la sérosité intra-ventrieulaire.
TUBERCULE, s. m. [tuberculum, ail. Hôcker, angl. fubercle, it. tuberco/o,es]>. tuberculo]. En botanique, masse ordinairement pleine de fécule, qui est placée le long des racines ou des rameaux inférieurs de la tige souterraine de certaines plantes. Les bulbes diffèrent des tubercules en ce que la partie charnue est représentée, dans les premiers, par des organes appendiculaires ou écailles charnues , analogues des feuilles, tandis que, dans les tubercules, elle est formée par un organe axile, aérien ou plus souvent souterrain. On doit diviser, avec Germain de Saint-Pierre, les tubercules en : 1° Caulo-bulbes ou caulosarques [xcuAoç, tige, et ëc).f>oç, bulbe, ou oàpi;, chair], représentés anatomiquement par des tiges feuillées ou florifères renflées à leur base (exemples : renoncule bulbeuse, plantain d'eau, orobe et géranium tubéreux, orchidées parasites et diverses indigènes ; safran, glaïeul et quelques autres iridées) ; bien différents des bulbes à écailles on véritables. 2° Turiobu/bes [tnrio, bour-
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geon , caïeu , et bulbus , bulbe] , constitués par des bourgeons terminaux de rameaux souterrains se renflant en une masse charnue qui n'envoie des tiges florifères que l'année suivante : a. à bourgeons multiples (pomme de terre, topinambour, Oxalis crenata , capucine tubéreuse, liseron des haies); b. à bourgeon unique, terminal, avec écailles rudimentaires (exemple : la sagittaire, Sagittaria sagittifolia , L.). V. Tubérosité. — En anatomie [ail. Hocher, Hvgel; angl. tubercle, it. tubercolo, esp. fuberculo]. Toute éminence naturelle, peu considérable, que présente une partie quelconque. — En anatomie pathologique, on appelle tubercule [ail. Tuberkel , angl. tubercle, it. tubercolo, esp. tubercule], une production morbide d'un blanc jaunâtre, ordinairement arrondie qui, dans l'état de crudité, a une consistance analogue à celle de l'albumine concrète, mais plus forte, qui devient ensuite molle, friable, et acquiert par degrés une consistance et un aspect analogues à ceux du pus. Laennec a cherché à établir que la matière tuberculeuse ou tissu tuberculeux se développe dans le poumon et dans les autres organes sous deux formes principales, celle de corps isolés et celle d'infiltration. La grosseur des tubercules isolés varie depuis celle d'un grain de millet jusqu'à celle d'un grain de chènevis : ce sont eux qu'il désignait sous le nom de tubercules miiiaires, et que l'on appelle plus généralement aujourd'hui granulations grises (V . Granulation). Ces grains grossissent de plus en plus, deviennent jaunâtres et opaques, d'abord au centre, et bientôt dans toute leur étendue; ils se réunissent en se développant , et forment des masses ovoïdes ou sphéroïdales , du volume d'un pois à celui d'un œuf ou environ, isolées ou agglomérées, d'un jaune pâle, de consistance de fromage dur ; on les nomme alors tubercules crus. Plus tard ils arrivent à la période de ramollissement ( tubercules ramollis ) signalée plus haut. Quant au tubercule infiltré, on le rencontre le plus souvent sous forme de tissu engorgé, dense, humide, imperméable à l'air, d'une couleur grise plus ou moins foncée ; les lames enlevées lorsqu'on le coupe sont fermes, offrent une surface lisse et une texture homogène dans laquelle on ne distingue plus de traces des aréoles pulmonaires. Quelquefois aussi on trouve entre les tubercules une infiltration gélatineuse, rapportée par Andral à une sécrétion sui generis. On a cherché à retrouver dans tous les organes ce tissu et ses phases d'altérations. Mais on sait aujourd'hui que ce qu'on appelle tubercule du poumon, des ganglions lymphatiques, du cervelet, de l'épididyme, des os, etc., n'est autre chose qu'une phase analogue d'évolution dite phymatoïde(\ . ce mot) à laquelle arrivent beaucoup d'espèces de produits morbides ; elles y arrivent plus ou moins tôt selon l'état général des sujets et l'espèce d'élément anatomique dont il est formé. Ainsi le tubercule des ganglions, celui de l'épididyme, des os, etc., sont la phase jaune, friable, puis molle et diffluente à laquelle arrivent du centre à la circonférence des lésions différentes l'une de l'autre étant chacune en rapport avec la constitution des tissus ganglionnaire, épididymaire, médullaire des os, pulmonaire, et ainsi des autres. (V. Substitution graisseuse). Cette altération (V. PhvmatoïDE), portant sur les noyaux d'épithéliurn ou autres qui prennent part à la constitution de ces tumeurs, donne à ceux-ci une certaine analogie qui les a fuit considérer comme éléments spécifiques ou corpuscules propres du tuber-
cule. Mais l'analogie ne porte que sur leur altération, et non sur leur nature anatomique et physiologique. Ces modifications leur donnent une forme anguleuse, à angles mousses, de diamètre égal en tout sens, ou un peu plus long que large, ne dépassant pas 7 à 10 millièmes de millimètre. En outre, ces corpuscules sont alors pâlis par l'acide acétique sans être dissous par lui et sans présenter de noyaux ou de nucléoles après plus qu'avant cette action. Leur masse est parsemée de fines granulations foncées, à contour souvent un peu diffus, toutes d'égal volume ou à peu près, pâlies également par l'acide acétique, si ce n'est celles qui, en petit nombre, sont de nature graisseuse. C'est surtout chez les individus de constitution scrofuleuse que les altérations se développent simultanément dans un grand nombre d'organes. Les tubercules pulmonaires causent le plus ordinairement la phihisie pulmonaire; les tubercules mésentériques constituent le carreau. V. Pus concret. — Une hypothèse, infirmée par l'observation embryogénique, fait admettre par quelques médecins que les éléments anatomiques peuvent se transformer indifféremment d'une espèce en une autre sous les influences les plus légères et que nul n'a encore déterminées. Les fibres lamineuses sont autant de prolongements filiformes des corps ou cellules fibro-plasliques (cellules plasmatiques ou du tissu conjonctif de ces auteurs) qui sont les centres de génération de ces fibres. Suivant ces médecins, ceux de ces corps qui ne s'atrophient pas après le développement des fibres pourraient se métamorphoser en réseaux de fibres élastiques suivant les besoins fonctionnels des parties (Donders, Yirchow, Villemin), et selon ces besoins cette transformation des corpuscules du tissu conjonctif en fibres élastiques présenterait naturellement tous les degrés (on sait que l'étude du développement du tissu élastique de l'aorte de l'embryon, etc., contredit cette hypothèse). Ces mômes éléments, comme on lésait, distendus par la graisse, forment les cellules adipeuses. Pour ces auteurs en outre, non plus ici pour les besoins fonctionnels des parties, mais « dans le tubercule et l'inflammation, il y a hypertro- » phie de ces mêmes corpuscules du tissu conjonctif » et multiplication de ses noyaux. Seulement la suite » de l'évolution et le produit final diffèrent compléte- » ment : dans le tubercule, la cellule plasmatique se » laisse distendre par un nombre plus ou moins consi- » dérable de noyaux avant qu'elle se modifie elle- » même à son tour, elle aboutit à la création d'un » noyau simple ou d'une petite cellule accolée à son » noyau; dans l'inflammation, au contraire, lasegmen- » tation de la cellule suit presque immédiatement le » dédoublement du noyau primitif. Dans le tubercule » on remarque une prolifération de noyaux abondants » qui s'accumulent dans le corpuscule conjonctif, le- » quel, s'il se segmente, ne le fait que tardivement » et en donnant lieu à une petite cellule presque ré- » duite à sou noyau. Dans l'inflammation il y a seg- » mentation de la cellule, immédiatement après le dé- » doublement du noyau, avec procréation de cellules » assez volumineuses qui conservent les propriétés de » la cellule plasmatique et qui se métamorphosent » subséquemment en tissu permanent ou en globules » de pus. Le tubercule donne un élément petit, pauvre » en sucs aqueux, d'une durée éphémère. L'inflamma- » tion engendre des éléments plus volumineux, plus » riches, et dénote une végétation plus active. » Les médecins qui admettent cette hypothèse admet-
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tcut aussi que le noyau des corpuscules du tissu conjonctif se divise en fragments plus ou moins nombreux ; les uns s'étranglent par le milieu, d'autres poussent comme un petit bourgeon qui se détache de la masse principale. Ces fragments se développent ensuite et arrivent aux dimensions moyennes de 0 m, 005; mais ils reconnaissent que cette division est diflicile à apercevoir. Il est de fait qu'elle n'a jamais été démontrée telle qu'elle est décrite. Lorsqu'elle a lieu réellement, comme on le voit sur les noyaux embryoplastiqiies (V. ce mot) hypertrophiés dans certaines tumeurs formées principalement par ces noyaux, les phases de leur segmentation sont faciles à voir. Elles ne sont pas telles que les indiquent les auteurs qui d'un même élément font dériver normalement ou pathologiquement, selon les besoins fonctionnels des parties, quatre autres espèces d'éléments anatomiques de propriétés physiologiques et de caractères anatomiques distincts. Mais on sait aujourd'hui que ces hypothèses sont infirmées par la comparaison du mode de naissance et de celui du développement de ces divers éléments chez l'embryon d'une part, et dans les conditions accidentelles d'autre part. La tendance illogique à donner à la pathologie une autonomie et une indépendance qu'elle n'a pas en face de la physiologie ; la spécialisation des observations pathogéniques faites sans études embryogéniques préalables qui est la conséquence de cette tendance, telles sont les causes qui conduisent î aux hypothèses contradictoires précédentes touchant le tubercule.
Tubercule anatomique. Le tissu qui compose les petites tumeurs ou indurations qui succèdent aux piqûres anatomiques est gris rougeàtre, pulpeux, facile à écraser et comme œdémateux. Il forme une masse qui se confond insensiblement avec le tissu lamineux ambiant, mais qui en diffère beaucoup par sa structure. On y trouve : a. une trame de tissu lamineux d'autant inoins abondante que le tissu est plus mou; b. une grande quantité de matière amorphe, finement granuleuse, empâtant tous les autres éléments ; c. des cellules de pus tant à noyaux que pyoïdes, qui sont généralement l'élément le plus abondant après la matière amorphe : c'est à cet élément hôtéromorphe que la tumeur doit la propriété de résister presque toujours à tous les moyens employés pour en obtenir la résolution pendant des mois et même des années, et d'exiger enfin très-souvent l'ablation ; d. des cytoblastions plus ou moins nombreux ; e. des éléments fibro-plastiques , parmi lesquels sont toujours des cellules à un, deux et même trois noyaux, telles qu'on en trouve souvent dans les glandes lymphatiques engorgées ; elles ont j une forme variable à contours arrondis, sont trèsgranuleuses, à granulations très -fines, grisâtres, et leurs noyaux sont clairs, non granuleux, assez gros, avec ou sans nucléole ; /'■ des vaisseaux capillaires en général nombreux. V. Anatomiste.
Tubercule (V Aranzi ou (V Arantius. Petits épaississements fibreux qui se trouvent sous le bord libre de chacune des trois valvules sigmoïdes ou semi-lunaires de l'artère pulmonaire, et qui ont pour effet de faire appliquer plus également ces valvules les unes contre les autres dans leur mouvement d'abaissement. — Les tubercules analogues qui se trouvent sur les valvules sigmoïdes de l'aorte portent aussi le nom de nodules de Morgagrà.
Tubercule cendré. V. Tuber cinereum.
Tubercule crétacé [de crête, craie]. Concrétion
ayant l'aspect extérieur ou la consistance de la craie ou du plâtre, plus ou moins dure, formée principalement de phosphates, de carbonates et de sulfates terreux, sels accompagnés ou non de cholestérine ou de charbon ; substance qu'on trouve assez souvent dans le poumon. Le volume des concrétions peut varier de celui d'un pois au diamètre d'une noisette ou environ. Les concrétions calcaires qui compliquent quelquefois la présence des tubercules en sont regardées comme un mode de guérison, venant les remplacer par un corps inerte. Mais elles peuvent exister indépendamment du tubercule, sans qu'il soit démontré qu'elles aient été précédées par ce tissu.
Tubercule de Lower. Petite éminence qu'on rencontre quelquefois à l'endroit de l'oreillette droite où le contour de la veine cave inférieure se continue avec celui de la veine cave supérieure.
Tubercules mamillaires. [esp. tuberculos mamilores]. V. Maxillaire.
Tubercule de la première côte. Celui sur lequel le scalène antérieur s'insère à cet os. Y. Sous-clavière.
Tubercules quadrijumeaux [esp. tuberculos cuadrogeminos]. V. Quadrucmeav.
Tubercule de Santorini. Petite saillie cartilagineuse qui couronne le sommet de chaque cartilage aryténoïde, et soutient les lèvres de la glotte.
TUBERCULE, ÉE. adj. [ail. hockerig, angl. luberculate]. Qui est garni de tubercules.
TUBERCULEUX, EUSE. adj. [ail. tuberculos , angl. tuberculous , esp. tuberculose*]. Qui offre de petites saillies ressemblant à des espèces de bosse.
— Matière tuberculeuse. Celle qui constitue les tubercules pathologiques. — Méningite tuberculeuse. Affection dans laquelle les granulations qu'on trouve sur la pie-mère sont tantôt molles et jaunâtres, et alors formées surtout de matière amorphe et de cytoblastions (V. Granulations, 2°), tantôt plus fermes et grisâtres, demi- transparentes (V. Granulations). L'expression méningite granuleuse est donc préférable à celle de méningite tuberculeuse. V. Cytoblastion et Méningite. — Phthisie tuberculeuse V. Phthisie.
— Se dit substantivement d'une personne affectée de tubercules : un tuberculeux, une tuberculeuse. — Tissu tuberculeux. Synonyme de matière tuberculeuse.
TUBERCULIFOBME. adj. En forme de tubercule.
TUBERCULIS.VTION ou TUBERCULOSE, s. f. Formation du tubercule. Cependant des auteurs les distinguent, en disant que la tuberculose est la diathèse qui dispose à la formation du tubercule, et la fuberculisation le travail local qui le produit.
TUBERCULISER. v. a. Produire des tubercules. — Se tuberculiser. Devenir tuberculeux.
TUBÉREUX, EUSE. adj. [tuberosus, ail. knollig, angl. tuberous, it. et esp. tuberoso]. Racines qui sont plus ou moins renflées et manifestement plus grosses que la tige qu'elles supportent; et aussi celles qui sont parsemées de tubercules, c'est-à-dire de masses épaisses et charnues.
TUBER -ISCIIIO-TROCHAATÉRIEX. V. Carré de la cuisse.
TUBÉROSITÉ. s. f. [tuber, tuberculum, ail. Knol- /e«,angl. iuberosity, it. tuberositn, esp. tuberosidad]. Éminence raboteuse d'un os où s'attachent des muscles ou ligaments : tubérosité de l'ischion, tubérosité occipitale. — Tubérosités de /' estomac (grande et petite). Les deux extrémités de cet organe. — En botanique, les tubérosités des racines (rhizosarques, et non radi-
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cosarques) se distinguent des tubercules en ce qu'elles n'offrent ni bourgeons ni écailles.
Tl'BO-OYARIEN, IENNE. adj. [de tube, signifiant ici trompe de Fallope, et ovaire]. — Kystes tubo-orariens (Ad. Richard). Kystes de l'ovaire ou des corps de AYolff (V. Corps) communiquant avec la trompe et se vidant ainsi de temps en temps par l'utérus. La trompe conserve ses dimensions ordinaires ou à peu près dans son tiers le plus interne près de l'utérus ; mais, à partir de ce point, elle prend le calibre et l'apparence de l'intestin grêle, avec des flexuosités intestiniforrnes, pour se continuer et se confondre avec les parois du kyste au milieu du bord externe de ce dernier. Parfois la dilatation de la trompe est sphéroïdale et plus limitée. D'autres fois on croirait avoir sous les yeux une bydropisie propre de la trompe greffée sur l'ovaire, qui semble seulement être un peu plus gros ; mais, si on le comprime, on le sent fluctuant, formant les parois d'un kyste central qui communique par un orifice plus ou moins étroit avec la trompe. L'écoulement du liquide filant ou gluant s'opère par la trompe, l'utérus et le vagin, soit d'une manière continue, soit d'une manière intermittente, et parfois pendant les efforts seulement.
TUBl'LÉ, ÉE. adj. [ail. lôhriclit, angl. tubulâtèd, it. tubulato, esp. tubulado]. Qui est muni d'une ou de plusieurs tubulures.
TBBULEUX, EUSE. adj. [ail. rShrig, angl. tubulous, esp. tubuloso]. Qui a la forme d'un tube; qui en est formé. V. Rein.
TUBULURE, s. f. [de tubus, tube; ail. Tuhulatur, esp. tubulura]. Ouverture que présentent des flacons, des ballons et autres vaisseaux de chimie , et qui est ordinairement destinée à recevoir un bouchon percé d'un trou par lequel passe un tube.
TUE-CHIEN, s. m. V. Colchique.
tue-loup. s. m. V. Aconit.
TULIPIER, s. m. [Liriodendrum tulipifero, L., ail. Tufpénbaum, angl. lûlip-trée, esp. tidipero]. Arbre d'Amérique (polyandrie polygynie, L., magnoliacées, J.) dont l'écorce des jeunes rameaux, inusitée en France, est employée comme tonique et fébrifuge dans l'Amérique septentrionale. La dose est de à à 8 grammes comme tonique; 16 à 32 grammes comme fébrifuge, en poudre ou en décoction.
TUMÉFACTION- s. f. [de turnefaeere, de tumor, tumeur, et focerc, faire; i'-puai;, ail. Aufsc/twe/len, angl. tuméfaction, swelling , it. tumcfazione, esp. tuméfaction]. Augmentation de volume d'une partie.
TUMEUR, s. f. [tumor, de tumere, enfler; o'-paç, tfOaa, ail. Geschvufst, angl. fumour, swelling, it. tumore, esp. tumor']. Communément, tumeur, toute éminence circonscrite, d'un certain volume, développée dans une partie quelconque du corps. Ainsi, on confond sous la dénomination de tumeur : et la simple expansion, la tuméfaction soit inflammatoire, soit de toute autre nature; et la distension d'un organe par l'accumulation, contre nature, de matières qui, dans l'étal naturel, n'y sont contenues qu'en petite quantité; et la tuméfaction produite par le déplacement d'un organe qui vient faire saillie dans sa nouvelle place, etc. — Au point de vue de l'anatomie générale pathologique, on doit entendre par tumeur, des productions morbides persistantes, de génération nouvelle, et caractérisées par une tuméfaction limitée, quels que soient du reste leurs caractères physiques. Cette définition embrasse ainsi tous les tissus morbide-
et concrétions, ainsi que les collections liquides circonscrites de production nouvelle, soit aux dépens d'éléments ou d'humeurs normales, soit à l'aide d'éléments hétéromorphes ; elle élimine la turgescence avec épanchement de lymphe plastique qui précède le phlegmon, par exemple : car, bien qu'il y ait alors enflure ou tuméfaction, c'est là un phénomène passager, qui toutefois peut donner naissance à une tumeur liquide, s'il vient à produire un abcès. Les polypes, les condylomes, les fongus et productions végétantes analogues, sont des tumeurs de diverses natures, ne différant de toute autre tumeur que par leur saillie considérable dans la cavité d'un organe avec rétrécissement en forme de pédicule, plus ou moins prononcé à la base ou portion profonde. Aussi, en voulant prendre la disposition polypiforme ou fongiforme pour point de départ d'une classification pathologique, les auteurs sont arrivés à des résultats pleins de confusion et à rapprocher artificiellement les produits morbides les plus disparates. En disant produit de génération nourel/e, on entend que des éléments fondamentaux ou accessoires d'un tissu (V. Élément) se sont multipliés outre mesure (V. Hypergenêse). Dans un sens plus général, les tumeurs solides sont des maladies tir* tissus; celles qu' sont liquides, sous forme de kystes, etc., sont des maladies des organes sécréteurs, excréteurs ou de 1 circulation, généralement précédées de troubles de la nutrition des tissus formant les parois de ces organes. Les lois naturelles de la naissance et du développement des éléments et des tissus, celles de leur constitution dans les états embryonnaire, adulte et sénile, expliquent en tous points les perturbations que subissent leurs propriétés. La production d'une tumeur est une perturbation de la propriété de naître (hypergenèse; dont jouissent les éléments anatomiques, propriété qui n'est pas bornée à la période embryonnaire de la vie, mais se montre encore à l'âge adulte ; elle peut, de plus, donner lieu à l'apparition de certains d'entre eux dans des régions du corps éloignées de celles où ils existent normalement, dans des tissus autres que ceux dont ils font habituellement partie, parce qu'elle se manifeste, comme on dit, avec erreur de lieu (hétérotopie plastique ou genèse avec erreur de lieu) (V. HÉtlradéniquf.). Ce dernier fait amène l'apparition d'un tissu différent de celui au sein duquel il est né, mais non différent des autres tissus. Comme l'hypergenèse porte souvent sur les éléments accessoires- plutôt que sur l'espèce fondamentale d'un tissu, c'est là encore une cause de différence entre le tissu morbide et le tissu normal au milieu duquel il est engendré ; car, passant à l'état fondamental en un point de l'économie où il n'était qu'accessoire, il forme localement un tissu nouveau par rapport à celui dont il dérive. Les changements graduels d'aspect du tissu des tumeurs sont une résultante des modifications correspondantes qui surviennent dans les cellules, fibres, matière amorphe et autres éléments. Ces modifications morbides de la nutrition et du développement des cellules, etc., telles que hypertrophie, déformation, altération de structure, raj mollissement, etc., et les causes de l'envahissement et [ de l'érosion des tissus sains par les tumeurs sont connues (V. Envahissement et Érosion). Leur généralisaj lion n'est autre que le fait même de la naissance d'une tumeur se manifestant dans toutes les parties d'un même système successivement, ou s'opérant graduellement aussi par genèse avec erreur de lieu dans plusieurs régions où n'existe pas le tissu primitivement devenu
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le point de départ du mal. La récidive n'est que la répétition de la naissance d'une espèce de produit morbide dont les conditions n'ont pas été changées par l'ablation de la première qui est apparue. Ainsi, désormais, l'étude des tumeurs ne peut plus former une étude à part et différente de celle des tissus et des éléments anatomiques ; elle en est une extension à des cas particuliers accidentels, et leur étude rentre dans ceile de chacun de ces tissus et éléments. Ce qui a concouru à tromper à cet égard, c'est que, tous les éléments n'étant pas nécessairement le point de départ des tumeurs, et, d'autre part, les éléments accessoires (V. ce mot) d'un tissu pouvant être le point de départ de la production de tumeurs, il en résulte que la classification
t de celles-ci faite séparément n'est ni exactement celle des éléments anatomiques, ni tout à fait celle des tissus (V. Maladie). Si dans l'état actuel de la science on voulait continuer à classer provisoirement les tissus morbides appelés tumeurs, ils pourraient être rangés ainsi qu'il suit d'après leur nature. — Ire CLASSE. Tumeurs solides. — 1er Genre. Tumeurs formées par les tissus constituants (V. Constituant). I™ espèce: Tumeurs formées par les éléments du tissu lamineux. lre variété : tumeurs fibreuses proprement dites; 2e variété : V. Colloïde, 1°; 3e variété : tumeurs fibreuses cystoïdes ; 4e variété : V. Corps firreux ; 5e variété : kéloïdes cicatricielles. 2e espèce : Tumeurs flbro -plastiques (V. ce mot). 3e espèce : Tumeurs embryoplastiques. 4 e espèce: Tumeurs à médullocelles (V. ces mots). 5e espèce : Tumeurs à myéloplaxes (V. ce mot et Épulie). 6e espèce : Tumeurs à cytoblastions (V. ce mot, Chalazion, Gomme etYAws). 7e espèce: Tumeurs àmyélocytes (V. ce mot).
S 8e espèce : Tumeurs dermiques. lre variété : kéloïde proprement dite ; 2e variété : kéloïde ou végétations cicatricielles; 3e variété : condylomes, choux-fleurs; 4e variété : naevus hypertrophiques (V. N.€vrjs); 5e variété : verrue (V. ce mot). 9e espèce : Tumeurs adipeuses (V. Cholestéatome et Lipome). 10e espèce : Enchondromes (V. ce mot). 11e espèce : Tumeurs osseuses. lre variété : tumeurs périostales ; 2e variété : exostoses ; 3e variété : tumeurs ostéoïdes ou exostoses péri-articulaires des vieillards et des rhumatisants. 12e espèce : Tumeurs hypertrophiques glandulaires (V. ce mot, Exdermoptosis et Séracé). 13e espèce : Tumeurs glandulaires condensantes. Sous ce nom, on désigne un genre d'altération assez fréquent dans la mamelle, caractérisé par une disparition plus ou moins complète des éléments accessoires, tels que tissus lamineux et adipeux interposés à des culs-de-sac
r hypertrophiés. L'épifhélium a augmenté de volume
jj et pris la forme pavimenteuse , ce qui fait que les culs-de-sac remplis d'épithélium peuvent être plus gros qu'à l'état normal, bien que leur nombre soit devenu, par résorption, moindre qu'à l'état sain. Le tissu est devenu homogène , compacte, grisâtre ou gris rougeâtre, dur (ce qui l'a fait souvent appeler
| squirrhe), traversé par des filaments étroits, jaunâtres, ramifiés, provenant du tissu élastique des conduits excréteurs dont tous les autres éléments se sont atrophiés ; d'où résulte, dans le cas de la mamelle, l'enfoncement ou rétraction du mamelon. 14e espère: Tumeurs glandulaires colloïdes ou colloïdes à trame glandulaire, dans lesquelles les conduits excréteurs sont plus ou moins atrophiés (mamelle, intestin, glandes salivaires) ; les culs-de-sac sécréteurs sont séparés des conduits et réduits à des amas sphériques ou cylindriques, etc., plus gros qu'à l'état normal, par le
passage des épithéliums nucléaires ou sphériques à l'état pavimenteux, et par l'interposition de beaucoup de matière amorphe entre eux, avec ou sans grains de phosphate de chaux, etc. (V. Colloïde, 3°). 15e espèce : Tumeurs d'origine glandulaire, rénale et testiculaire ou épididymaire, dites encéphaloïde cru ou ramolli (V. ce mot, Cancer et Sarcocèle). 16e espèce : Tumeur hétéradénique (V. ce mot). 17e espèce : Matière typhique (V. ce mot). 18e espèce : Tumeurs érectiles. V. Vasculaires (tutneurs). 19e espèce : Tumeurs parasitiques dites par inclusion embryonnaire, mais réellement hétérotopiques : 1° testiculaires, 2° ovariques, 3° cutanées ou externes (V. HÉtérotopie). — 2e Genre. Tumeurs formées par 1rs produits (V. ce mot). lre espèce : Épithéliomas (V. ce mot, Papilliforme et Ulcéré). 2e espèce : Tumeurs cornées (V. Verrue). 3e espèce : Tumeurs pigmentaires (V. Mélanose). 4e espixe : Exostoses dentaires. 5e espèce : Tumeurs tophacées ou concrétions goutteuses. 6e espèce : Tumeurs calcaires intra-glandulaires, cutanées, salivaires , etc. 7e espèce : Tumeurs formées par des produits de conception altérés (V. Môle). 8e espèce : Tumeurs parasitiques. lre variété : cysticerques ; 2e variété : hydatides à échinocoque (V. ce mot); 3e variété : hydatides sans échinocoque (Y. Acéphalocyste , Coenure, Cysticerque, Fil aire et Hydatide, etc.). — IIe CLASSE. Tumeurs fluides. — 1er Genre : Tumeurs formées par les humeurs constituantes. 1 re espèce : Tumeurs anévrysmales. Les anévrysmes (V. ce mot) ne sauraient être rapprochés des tumeurs érectiles : dans celles-ci, en effet, qu'elles soient artérielles ou veineuses, ce sont les parois vasculaires souvent épaisses qui, en nombre considérable et malades dans une grande étendue, composent essentiellement la lésion. Le sang concourt à former la tumeur, mais d'une manière relative à l'état des vaisseaux sur toute leur longueur ; il concourt à l'augmentation et à la diminution momentanée de son volume, mais il continue à circuler, bien que lentement, et avec stase de temps à autre ; il ne joue qu'un rôle indirect et sans offrir de modifications en l'état de ses principes immédiats. Dans les anévrysmes, au contraire, même spontanés, bien que les parois du vaisseau puissent être malades dans toute l'étendue de celui-ci, la tumeur n'existe pas dans toute la longueur de la portion altérée. De plus, une seule, en général, concourt ou même aucune des tuniques ne concourt à la production de la tumeur, qui est essentiellement composée par le sang et par un de ses principes immédiats, la fibrine coagulée peu à peu, et séparée du reste de l'humeur (V. Texture de la fibrine). 2e espèce : Tumeurs hématiques (V. ce mot, Céphalématome, Hématocèle, Hématome et Polypiforme). 3e espèce : Tumeurs gazeuses (V. Emphysème et Pneumatose). — 2' Genre. Tumeurs formées par les produits liquides ou kystes. lre espèce : Kystes glandulaires. Ils offrent de nombreuses variétés, selon les glandes affectées (V. Glande, Kyste, Loupe, Mélicéris, Séracé et Tanne). 2e espèce : Kystes des conduits excréteurs. 3e espèce : Kystes des parenchymes non glandulaires (V. Ovaire, Parenchyme, Poumon, Rein et Testicule). 4e espèce : Kystes synoviaux (V. Bourse, Ganglion). 5e espèce : Kystes des bourses synoviales accidentelles (V. Bourse). 6e espèce : Kystes du tissu lamineux, kystes congénitaux du cou. 7e espèce : Tumeurs purulentes (V. ArcÈs et Pus); nombreuses variétés, selon le siège et la cause (V. Anthrax et
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Furoncule). Ainsi l'examen des tissus morbides à l'aide du microscope, l'élude de leur composition élémentaire et de leur texture, lorsqu'elle est fondée sur la connaissance des caractères correspondants des tissus normaux et du mode de développement de ceux-ci, ne valident point les classifications et les nomenclatures anatomo- pathologiques établies d'après les caractères extérieurs seulement. Elle conduit à des résultats tout autres, imprévus, parce qu'on ne pouvait les prévoir avant d'avoir fait l'examen de la réalité. Eu cherchant, d'après l'examen de la couleur, de la consistance, du mode de déchirure, et autres caractères visibles à l'œil nu, à deviner la nature intime, c'est-à-dire la composition anatomique élémentaire des tumeurs, et les propriétés correspondantes, qui ne peuvent être constatées qu'avec des instruments amplifiants et à tel ou tel grossissement déterminé, on n'est jamais tombé juste. — Structure des tumeurs (V. TextDue). La structure des tumeurs est habituellement très-complexe; c'est-à-dire qu'elles renferment toujours des éléments de plusieurs espèces dont l'une pourtant, la plus abondante, donne son nom au tissu morbide (V. Élément accessoire). Il peut cependant se faire que l'espèce d'élément qui est considérée comme fondamentale et caractéristique soit moins abondante quant à la masse que la somme des éléments accessoires, tels que matière amorphe surtout, granulations moléculaires azotées ou graisseuses, éléments fibro-plastiques , cytoblastions, fibres lamineuses, leucocytes granuleux ou non, vaisseaux capillaires, etc. ; mais elle l'emporte par rapport à chacun d'eux pris à part. Il importe, dans la pratique, d'avoir toujours en vue ces éléments accessoires, parce que ce sont eux surtout qui, selon la plus ou moins grande proportion de l'un ou de l'autre, font tant varier l'aspect extérieur des tumeurs, sans que leur nature élémentaire change essentiellement. Elle peut aussi, faute d'expérience, embarrasser dans la détermination, à l'aide du microscope, de l'espèce d'élément caractéristique. Bien que, dans toute membrane, conduit ou glande pourvus d'épithélium, l'une des quatre variétés épithéliales prédomine et soit ainsi l'épithélium caractéristique de cette région, on trouve pourtant d'ordinaire comme accessoires quelques éléments de l'une ou des trois autres variétés ; savoir : des épithéliums nucléaires, prismatiques et sphériques, comme accessoires du pavimenteux, qui l'emporte en quantité; des pavimenteux sphériques et nucléaires, comme accessoires du prismatique dominant dans une région (il peut même se faire que les quatre variétés existent à peu près en égal nombre, ce qui caractérise V épithélium mixte). Or, de même qu'un élément accessoire d'un tissu normal peut, par hypergenèse locale, devenir élément principal d'une tumeur , on voit quelquefois les épithéliomas d'une région à épithélium pavimenteux être composés surtout d'épithélium nucléaire, ayant pullulé plus dans ce cas morbide que les cellules pavimenteuses. C'est ce qui s'observe quelquefois même dans l'épithélioma des séreuses. Le même fait, ou la production de tumeurs à ceJlules pavimenteuses, peut s'observer dans les régions à épithélium prismatique. Plus souvent encore c'est de l'épithélium pavimenteux qui domine dans les hypertrophies ou les épithéliomas des glandes à épithélium nucléaire ; ou bien enfin ce sont des tumeurs à épithélium mixte qui se produisent dans l'une ou l'autre de ces régions.
Dans le foie, dont l'épithélium est pavimenteux, on trouve fréquemment des épithéliomas à épithélium prismatique (avec ou sans coïncidence d'épithélionia dans les glandes mésentériques), parce qu'alors le mal dérive de l'épithélium prismatique du canal hépatique et de ses branches. Toutefois les portions de la tumeur qui touchent le parenchyme hépatique même contiennent des cellules pavimenteuses à un ou plusieurs noyaux, avec ou sans noyaux libres. Souvent, dans ces tumeurs, l'épithélium prismatique conserve la disposition de gaines coniques, comme les gaines des villosités. Tous ces faits, qui se rattachent à la connaissance delà constitution normale des tissus, ontété cause qu'on a interprété comme produits hétéromorphes des tumeurs dérivant d'une hypergenèse ou altération des éléments normaux. Il est curieux de voir comment, faute de connaître la texture des tissus et les éléments anatomiques, les auteurs ont omis de constater si les tumeurs avaient ou n'avaient pas de rapport avec les éléments anatomiques normaux envisagés aux points de vue : 1° de leur structure propre, 2° de leur arrangement réciproque, 3° de leurs modifications de nombre, etc., plutôt que : a. de supposer aux tumeurs une origine plus ou moins singulière, ou de ne pas s'occuper de cette origine; b. de se fonder ensuite sur de simples analogies d'aspect extérieur avec des végétaux (tumeurs napiformes), des animaux (polypes, cancer, tumeurs larinoïdes), des corps bruts (tumeurs colloïdes, squirrheuses,etc), pour établir des classifications et une nomenclature qui laissent en singularité bien loin derrière elle celle des chimistes où les sels étaient classés d'après des comparaisons avec les astres (sel de Saturne, etc.), des plantes (arbres de Mars, de Diane, de Jupiter, etc.). L'impossibilité d'arriver à quelque chose d'utile en suivant cette voie est encore plus frappante lorsqu'il s'agit des tumeurs composées. On donne ce nom aux individus de toutes les espèces de tumeurs dans la structure desquelles entrent, par place déterminée, de petites portions de tissus qui, en d'aulrcs cas, forment à eux seuls une tumeur. Ce fait s'observe surtout dans les cas de tumeurs glandulaires, d'épithélionia et de tumeurs fibreuses. Il est, en effet, commun de trouver les premières : 1° compliquées de kystes, avec ou sans saillie, sous forme de végétation du tissu glandulaire hypertrophié dans ces kystes ; 2° d'épithélionia en quelques points, surtout si la tumeur est ulcérée; 3° de lobules lipomateux; 4° de masses fibreuses; 5° de noyaux cartilagineux; 6° de masses de matière amorphe donnant par places l'aspect colloïde. Ce dernier fait s'observe aussi dans les tumeurs fibreuses qui peuvent être compliquées de kystes (tumeurs cystoïdes). Les épithéliomas, à leur tour, peuvent être, sur la périphérie de la tumeur, compliqués : 1° d'hypertrophies glandulaires ou papillaires; 2° d'hypergenèse des myéloplaxes, s'ils touchent les os; 3" de kystes sébacés et autres. L'arrangement réciproque des éléments qui les composent est utile pour la détermination de leur nature, par comparaison avec la texture des parties normales. 1° Cela est surtout manifeste quand ce sont les éléments propres des culsde-sac glandulaires et ceux des papilles qui augmentent de volume et de quantité, sans que les capillaires se multiplient d'une manière correspondante, ce qui fait qu'ils sont ici moins abondants qu'à l'état normal, bien que ceux de la surface puissent être devenus variqueux. Il est remarquable, du reste, de voir quelle énergie de nutrition présentent des tumeurs très-
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grosses, soit fibreuses, soit cartilagineuses ou fibroplastiques, etc., bien que dépourvues de vaisseaux ou en renfermant très-peu. Cependant le développement des tumeurs est d'autant plus rapide qu'elles sont plus vasculaires. 2° D'autres fois des tumeurs, surtout celles qui sont volumineuses, perdent leurs vaisseaux en quelques points (V. Phymatoïde), et même se. mortifient au centre, en donnant lieu alors à la production de niasses jaunâtres, pultacées, ou même puriformes, sans offrir de pus, comme le montrent quelquefois les lipomes. 3° Dans les tumeurs ulcérées (V. Ulcéré), lorsque surviennent des saillies végétantes, fongueuses, surtout composées de matière amorphe et de vaisseaux, leur disposition parallèle, la minceur de leurs parois, sont utiles à connaître, à" Les tumeurs fibreuses offrent quelquefois une disposition circulaire de leurs faisceaux, au lieu de leur entrecroisement habituel. 5 Dans les épithéliomas des séreuses, les globes épidermiques petits et arrondis, dans ceux de la peau, ces mêmes globes, quelle qu'en soit la forme, sont souvent accumulés de manière à former des grains visibles à l'œil nu, entourés ou non à leur tour par des couches épithéliales; ces derniers sont en outre réunis, dans certaines portions de !a tumeur, d'une manière qui n'est pas dépourvue complètement de régularité, et donnent à ces portions une friabilité, un aspect grenu et une coloration qui ne sont pas les mêmes que dans les autres points. G" Enfin telle espèce d'élément d'une tumeur peut être accumulée en grande quantité en un point, et être peu abondante dans un autre , fait important lorsqu'il s'agit de préciser la nature élémentaire du produit. Ces faits déterminés , il reste ensuite à observer la manière de se comporter de l'espèce dans sa nutrition, dans son développement et sa reproduction , puis à noter les troubles et lésions qui en résultent, pour les tissus voisins de la tumeur. Mais on ne saurait prendre pour base de ces déterminations des genres ou classes de tumeurs, ainsi que des espèces, la propriété de détruire les tissus voisins qui appartient à toutes les espèces de cellules par rapport aux fibres, et de tumeurs fibreuses par rapport aux os ; qui appartient , en un mot, à toutes les espèces d'éléments qui se développent et pullulent plus vite que ceux au sein desquels ils croissent ou naissent. — Traitement des tumeurs. La connaissance des propriétés des tumeurs importe beaucoup dans leur traitement. Les conditions qui en ont amené la naissance persistent ordinairement, une fois qu'elles sont nées, et continuent à présider à leur développement, qui n'est presque jamais rétrograde ou atrophique. La croyance contraire, très-répandue, offre un grand danger et conduit à l'emploi de beaucoup de moyens empiriques, dits fondants, etc., qui laissent à beaucoup de tumeurs le temps de se développer et de devenir inopérables, tandis qu'à leur origine elles pouvaient être détruites par les caustiques ou enlevées sans danger. En outre, un des résultats de l'expérience semble être que : une tumeur offre d'autant moins de tendance à la récidive qu'elle a moins de volume et a séjourné moins longtemps dans l'économie. Les lipomes eux-mêmes ne se résorbent pas, et, à part quelques tumeurs fibro-plastiques et les hypertrophies glandulaires de médiocre volume , toutes les autres espèces de tumeurs doivent être opérées.
Tumeur bénigne. V. Bénin.
Tumeur blanche, s. f. [ail. weisse Geschwulst, angl. whitc swelling, it. tumore bianco, esp. tumor bianco].
XIIe ÉDIT.
Gonflements des grandes articulations, sans changement de couleur de la peau, et d'une consistance plus ou moins solide, qui dépendent de l'altération des parties osseuses ou des parties molles articulaires. La constitution scrofuleuse est la cause la plus fréquente de ce genre d'affection ; elle en est du moins la cause prédisposante, et une contusion, une distension violente, etc., déterminent le développement de la maladie. Souvent il n'y a d'abord qu'une douleur trèsbornée ; d'autres fois elle occupe tout le pourtour de l'articulation, et est plus nu moins vive, selon que la marche de la maladie est plus ou moins aiguë. Il y a un gonflement plus ou moins prononcé, plus ou moins élastique ; les téguments sont d'un blanc mat et comme vernissés; l'articulation reste le plus souvent dans une demi- flexion ; le membre s'atrophie ; les glandes lymphatiques voisines s'engorgent ; et, si la maladie est abandonnée à elle-même, il se forme autour de l'articulation tuméfiée un ou plusieurs abcès, d'où résultent des fistules intarissables et une suppuration plus ou moins abondante. La continuité et l'intensité des douleurs, l'inaction, la suppuration , amènent le dépérissement des malades , qui finissent par succomber si l'on ne fait à temps l'amputation du membre affecté. Quelquefois cependant on parvient a triompher de la maladie ; mais le p'us souvent alors il y a ankylose par soudure des extrémités osseuses. Indépendamment des moyens internes appropriés à la constitution du malade ou à la cause générale de la maladie, on fait usage d'abord de topiques émollients et narcotiques, de bains, de douches, de saignées, etc., s'il existe des symptômes d'une vive irritation. Dans le cas contraire, on emploie tout de suite les excitants résolutifs, tels que frictions aromatiques, ammoniacales, ou mercurielles, les emplâtres fondants, les douches alcalines ou sulfureuses, les vésicatoires volants, ou mieux la pommade d'Autenrieth. Si ces moyens échouent, on a recours, comme dernière ressource, au cautère, au séton, ou mieux encore aux moxas ou à la cautérisation transcurrente, et, si l'on échoue, on finit par en venir à l'amputation.
Tumeur gommeuse. V. Gomme.
Tumeur maligne [cacoelhes tumor, çûo.a xxxôrfii: ail. bôsartige Geschwulst , angl. malignant tumour , it. tumore maligno, esp. tumor maligno], V. Malin.
Tumeurs pulsatiles des os. Tumeurs à myéloplaxes formées près des articulations avec développement des artères anastomotiques de ces régions, qui font que la tumeur prise en masse présente des battements ou dilatations isochrones avec ceux du
pouls. V. PULSATILE.
Tumeur réductible veineuse. V. Veineux.
Tumeur salivaire. V. Grenouillette.
Tumeurs sanguines du pavillon de L'oreille citez les aliénés. Affection singulière qui se produit assez fréquemment chez les aliénés sous forme de tumeur fluctuante, d'un rouge foncé, plus ou moins volumineuse, dont le développement a souvent été fort rapide, et qui a son siège à la face externe du pavillon de l'oreille. Lorsque l'on abandonne une de ces tumeurs à elle-même, elle reste longtemps stationnaire, plusieurs mois quelquefois, puis finit par disparaître sans que la peau passe par les variations de couleur qui sont la suite ordinaire des épanchemenls de sang dans le tissu cellulaire sous-cutané. L'oreille, au lieu de reprendre son apparence normale, éprouve, dans ses contours et dans son épaisseur, des modifications qui varient suivant le volume et l'étendue de la tumeur. La partie
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supérieure du pavillon, bizarrement ratatinée et épaissie par des bosselures dures et inégales lorsque la tumeur a été considérable, peut ne conserver que quelques noyaux épais et indurés, sans altération dans la forme générale de l'organe. Le siège constant de l'affection est la face externe de la partie cartilagineuse du pavillon ; le lobule reste toujours intact. Tantôt les deux oreilles sont prises à la fois, tantôt une seule , tantôt enfin elles sont prises à quelque temps l'une de l'autre (Ferrus, 1838).
Tumeur variqueuse. V. Variqueux et Veineux.
TUMIDE. adj. [turuidus , ail. aufgetrieben]. Se dit d'une partie qui est renflée et en quelque sorte ventrue.
TUNGSTATE. s. m. [tungstas , ail. scheelsaures Salz, angl. tungstate']. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide tungstique avec les bases.
TUNGSTÈNE, s. m. [scheelium, ail. Tungsteinmetall, Wolframmetal , Scheel , angl. tungsten , it. et esp. tungsteno~\. Métal très-difficilement réductible, d'un gris foncé ou noir , très-dur, très-pesant. Densité, 17 à 18; peu fusible, inaltérable à l'air, si ce n'est chauffé au rouge.
TUNGSTIQUE. adj. — Acide tungstique. 11 existe dans la nature, combiné tant avec la chaux qu'avec les oxydes de 1er et de manganèse. 11 est solide, et insoluble dans l'eau. (W'O3.)
TUN1CÏER. s. m. — Tuuicicrs. Animaux très-petits, autrefois rangés parmi les polypes, qui forment un ordre distinct dans la classe des mollusques acéphales. Leur manteau est confondu avec une enveloppe coriace qui les entoure à la manière d'une tunique (d'où leur nom) et réunit les uns aux autres plusieurs individus. Ils se reproduisent par gemmes et par œufs (V. Génération hùtéi amorphe). Les bip/tores ou sa/pa, les ascidies et les pyrosomes sont des familles de cet ordre.
TUN1C1NE. s. f. (Berthelot). Principe immédiat de l'enveloppe des tuniciers appelé cellulose animale; il constitue un composé différent de la cellulose par ses réactions chimiques et anatomiquement. Bien que la tunicine soit un isomère de la cellulose et que lierlhelot l'ait changée en sucre, elle n'est point détruite par le fluorure de bore, elle ne forme pas les parois de cellules dans les tissus où elle se trouve, etc. Les concrétions cérébrales microscopiques appelées corpuscules amylacés (corpora amylacea) ne méritent pas- davantage le nom de cellulose animale (V. Cellulose); elles sont formées de composés analogues aux cires que Berthelot a obtenues en combinant la cholestérine avec d'autres principes.
TUNIQUE, s. f. [tunica , yjviùi , ail. Huile, angl. funic, coat , it. tunica]. Toute membrane qui forme ou concourt à former les parois d'un organe.
Tunique vaginale. Y. Vaginal.
TUNIQUE, ÉE. adj. [/unicatus, ail. behautet, esp. tunicado]. Se dit, en botanique, de l'amande quand elle est munie de tuniques propres, bien distinctes de la paroi de l'ovaire, et des bulbes quand ils sont formés de gaines membraneuses, minces, embrassantes et concentriques.
TURBINÉ, ÉE. adj. [turbinâtes, de turbo, toupie; ail' 'kreisétltrmià, angl. iurbinate, it. turbinato,esp. turbinado]. Qui a l'a forme d'une toupie, c'est-à-dire d'un cône dont la base s'arrondit brusquement, et dont
la hauteur égale environ une fois et demie le diamètre de cette base.
TURBITH. s. m. [Convolvulus turpethum , ail. Turbith, it. turbito, esp. turbit]. Plante dont la racine est un purgatif drastique autrefois fort employé, mais aujourd'hui peu usité.
Turbith faux ou des anciens. L'un des noms de la Thapsia vil/osa, L.
TURBITH. s. m. Terme de l'ancienne chimie.
Turbith ammoniacal. V. Sulfate d'oxyde ammonio-mercurique.
Turbith minéral [angl. minerai turpeth].\. Sulfate de mercure.
Turbith nitreux. V. Azotate de mercure.
TURBOT, s. m. [pleuronectes rhombus, ail. Me'erbutte, angi. turbot, it. rombo, esp. rodoballo]. Poisson malacoptérygïen de la famille des pleuronectes {Pleuronectes maximus, L.), qui est alimentaire.
TURCIQUE. adj. [turcicus, ail. Tùrkensattel, it. sella turcica, esp. silla turca]. — Se/le turcique. A cause de sa forme, la fosse du sphénoïde qui loge le corps pituitaire.
TURFOL. s. m. (Vohl). Produit huileux de la distillation de la tourbe. Incolore, odeur éthérée agréable, formé d'un mélange de plusieurs hydrocarbures ; trèséclairant. Densité, 0,820.
TURGESCENCE, s. f. [de turgescere, se gonfler; op-pau-à;, ail. Turgescent, Vol/saftigkeit, angl. turgescence, it. turgescenza, esp. turgescencia]. Enflure causée par une surabondance d'humeurs. — Les humoristes donnaient quelquefois le nom de turgescence de la bile à ce qu'on a appelé depuis embarras gastrique. V. Engorgement.
TURG8WE. adj. [turgidus, ail. turgid, strotzènÊ angl. turgid, esp. turgido]. Qui est renflé d'une manière uniforme.
TURSOBULBE. s. m. [de turio, bourgeon, et bulbus, bulbe]. V. Tubercule.
TURION. s. m. [turio, ail. Stockknospe, Schossl it. turione]. Bourgeon des herbes vivaces qui part du collet de la racine et produit des tiges annuelles. On a aussi donné ce nom à toute pousse qui s'allonge beaucoup avant de produire des feuilles.
TURQUETTE. s. ni. V. Herniole.
TUSS1CULATION. s. f. Petite toux, sèche, continue ou fréquente, composée d'une seule ou d'un petit nombre de secousses, et non d'accès comme à l'ordinaire. On l'observe surtout dans certaines affections du cœur, de l'estomac et quelques états nerveux.
TUSSILAGE, s. m. [tussilago, ail. Huflattich, esp. tusilago]. Genre de plantes (syngénésie, polygamie superflue, L., synanthérées, J.), dont une espèce, le pas-d'dne( Tussilago farfara, angl. co/t's foot), porte des fleurs qui font partie des espèces pectorales connues sous le nom de quatre fleurs. La racine d'une autre espèce, le pétasite (Tussilago petasites, angl. butter-bar), est amère et un peu âcre : on la dit apéritive et sudorifique.
TUTHIE. s. f. [tuthia, ail. gratter Ofenbruch , angl. tutty, it. tuzia, e?p. tucia.] Oxyde de zinc, sous forme d'incrustations grises, comme terreuses, qui s'attache aux cheminées des fourneaux où l'on fait foudre les mines de zinc. La tuthie entre dans quelques collyres résolutifs. — Onguent de tuthie. On le prépare en mêlant intimement : oxyde de zinc sublimé et lavé, 8 grain. ; onguent rosat, 10 gram., et autant de beurre lavé à l'eau de rose.
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TYLOMA. s. m. [de -ûXc;, cor aux pieds; ail. $chwielé]. Callosité de l'épidémie, ou callosité en général. V. Pachyblépharose.
TYLOSE ou TYl.OSis. s. f. [de rûXoç, cor aux pieds] (Alibert). Cor aux pieds et œil-de-pie ou œilde-perdrix.
TYMPAN, s. m. [tympanum, de 76u.7ravov, tambour; ail. Trommetfell, angl. tympanum, drum, it. et esp. timpano]. On donne, par analogie avec un tambour, le nom de cavité du tympan à une cavité qui constitue l'oreille moyenne et qui est située à la base du rocher, dans l'endroit où se réunissent les trois portions de l'os temporal. V. Oreille moyenne.
TYMPANAL. adj. et s. Qui concerne le tympan. — Le tympanal, cercle, cadre ou os tympanal. Os en forme d'anneau ou de tube sur lequel est tendue la membrane du tympan, insérée à une cannelure qu'il présente à sa partie interne. Il reste distinct du rocher sur quelques espèces. Chez l'homme, il se soude à lui dans le dernier mois de la vie intra-utérine , et se développe plus tard en une lame tubuleuse. Le tympanal prend dès son apparition la forme trèsélégante d'une faucille fortement recourbée en demicercle à convexité tournée en bas et ouverte du côté des pièces solides du tympan. Il est plus mince et plus élargi dans sa partie antérieure qu'à l'autre extrémité qui est très-aiguë ; il est plongé dans les tissus ambiants sans avoir de périoste propre. 11 apparaît (vers la onzième semaine chez l'homme et chez le veau) par autogenèse sans être précédé par un cartilage de même forme, et ne commence à posséder un périoste distinct que vers l'époque où il s'élargit transversalement, en avant surtout, pour constituer le canal auditif externe osseux, c'est-à-dire après le huitième mois. C'est à tort que Burdach dit que le cadre du tympan paraît au deuxième mois et commence à s'ossifier à la fin du troisième mois, puisqu'il n'est jamais cartilagineux (Fig. 493). Cartilage de Meckel,
PiG. 493.
! maxillaire , maxillaire inférieur et anneau tympanique | chez un embryon de deux mois et demi. — ab. Porj tion extra tympanique et maxillaire de la moitié ; gauche du cartilage de Meckel et présentant trois courbures alternativement en sens inverse. — «. Renflement de celle portion du cartilage près du point où elle se continue avec le col du marteau. — b. Extrémité antérieure un peu élargie de ce cartilage. — m. Tète du marteau, ou partie intra-tympanique du car- ; tilage. — //. Extrémité de la longue branche du marteau adhérente à la membrane du tympan qui forme de très-petits plis radiés autour de cette extrémité. — e. L'enclume. — o. L'os lenticulaire. — f. Début de l'are tympanique osseux naissant par autogenèse sans f être précédé d'un cartilage de même forme. Il offre la configuration générale d'une faucille ; sa partie anté-
rieure élargie , formée de rayons osseux très -fins , offre un petit orifice qui est constant. La membrane du tympan, homogène, finement striée, est tendue dès cette époque dans tout l'espace que cet arc circonscrit. — g b. Corps du maxillaire inférieur , formant au-dessous de la concavité de la courbure moyenne du cartilage un angle obtus qui plus tard devient l'angle de la mâchoire. — g. indique la portion du maxillaire qui devient plus tard la portion condylienne de sa branche ascendante. L'extrémité opposée ou symphysaire de l'os est plus opaque, marquée d'aréoles à bords foncés, d'aspect squameux; le bord supérieur de cette extrémité est irrégulier par suite de la présence de dépressions qui logent les follicules des deux incisives, de la canine et de la première petite molaire. — c. Extrémité libre de la lame interne du corps de la mâchoire , ou mieux de la gouttière alvéolo-dentaire ne représentant encore qu'une mince aiguille {aiguille de Spix), facile à détacher du reste de l'os. — b. Portion de la branche ascendante du maxillaire inférieur qui deviendra l'apophyse coronoïde. Des traînées osseuses radiées unissent son bord inférieur à la portion (g) qui deviendra la partie condylienne.
TYMPANIQUE. adj. [tympanicus, it. et esp. tym~ panico]. Qui a rapport à la cavité du tympan. — Artère tympanique. L'artère auditive externe. — Cadre tympanique. V. Tympanal. — Rameau tympanique du nerf facial. V. Corde du tympan. — Son tympanique. Son semblable à celui du tambour, et donné par les cavités closes qu'un gaz emplit.
TYMPANIQUE. S. m. V. TYMPANAL.
TYMPANISME. s. m. État d'un organe atteint de tympanite.
TYMPANITE. s. f. [fympanitis, dé tûjmtswov, tambour; ail. Trommelsucht, Windsuckt, angl. tympany, it. timpanite, esp. timpaaitis]. Gonflement de l'abdomen causé par l'accumulation de gaz dans le canal intestinal ; affection ainsi nommée parce que le ventre est ballonné. V. Occlusion intestinale et Pneumatose. — Tympanite péritoniale. Dégagement de gaz dans le péritoine avec ou sans perforation de l'intestin. Il peut s'en produire parfois, comme dans toutes les autres séreuses, par putréfaction du pus, etc. (V. Pneumatose), contenu dans ces membranes sans perforation intestinale. Il est des cas rares, mais certains, où, sans putréfaction d'aucun liquide ni perforation, il se produit des gaz dans les séreuses, par sécrétion analogue à celle qui s'opère normalement dans la vessie natatoire des poissons. On a vu cette production être telle dans le péritoine, que l'asphyxie s'en est suivie par suite du refoulement du diaphragme et de la compression des poumons et du cœur. On ne connaît aucun moyen précis d'arrêter cette production gazeuse dans le péritoine. On doit pratiquer la ponction péritonéale, comme on pratique celle de l'intestin (V. Ponction intestinale), toutes les fois que la quantité de gaz est assez considérable pour compromettre la respiration et la circulation. — En vétérinaire, indigestion gazeuse, météorismë, formation et accumulation de gaz dans le tube digestif, plus particulièremént dans le rumen des bêtes bovines et ovines. Si l'on ne remédie promptement à cet état, les animaux peuvent périr, et même en peu de temps. La tympanite est due ordinairement à l'usage d'aliments chargés de rosée, à des fourrages, tels que le trèfle ou la luzerne, récemment coupés et pris en grande quantité.
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On s'aperçoit que les animaux sont atteints de tympanite, quand, à leur retour des champs, l'abdomen a acquis, spécialement au flanc gauche, côté du rumen, un développement plus ou moins considérable, et qu'ils ont la respiration gênée. La tympanite se manifeste même à l'étable, dans les circonstances propres à la faire développer ; elle survient promptement, avant la fin du re^pas, et même lorsque l'animal n'a encore pris qu'une petite quantité d'aliments. L'indigestion intestinale du cheval est quelquefois accompagnée de tympanite ; et le dégagement du gaz peut être tel, que l'asphyxie survienne et cause la mort. Le salut des animaux est dans l'évacuation des gaz ; aussi, quand les moyens internes n'ont pas réussi, par exemple l'eau salée, l'eau de savon, l'eau de chaux, l'ammoniaque, faut-il avoir recours, comme chez l'homme, à une opération. On ponctionne ou l'on incise le rumen chez les ruminants ; on a recours à la ponction de l'intestin au flanc droit chez le cheval.
TYPE. s. m. [typus, de tû-c;, empreinte, caractère ; ail. Grundform, angl. type. it. etesp. tipo] . Empreinte, caractère ; ordre dans lequel se montrent et se succèdent les symptômes d'une maladie. Il est continu, intermittent ou rémittent. — Type chimique.
Fie. 494.
Quand le chlore, le brome, l'oxygène, etc., ou un radi-
cal composé se substituent à l'hydrogène ou un autre corps simple ou à un radical composé, le nouveau corps (chloré, bromé, etc.) qui en résulte et le corps dont il dérive, sont dits appartenir au même type chimique (Dumas). Ils appartiennent au même type chimique lorsque les propriétés fondamentales sont confirmées après le changement survenu dans la composition. Le composé et les corps qui en dérivent par substitution, sont dits appartenir au même type mécanique (Regnault), lorsque les propriétés fondamentales sont modifiées par la substitution, le nombre des atomes élémentaires étant d'ailleurs demeuré le même. — Type cristallin. L'ensemble des cristaux dont les systèmes d'axes sont semblables, et dans lesquels les formes primitives sont analogues, quoique pouvant différer par la valeur des angles. Les types cristallins sont au nombre de six. — Ier Type. Type cubique, régulier, isottxique, octaédrique régulier, tétraédrique régulier (Fig. Û94 A, bedf, l'c'd'f). Il est caractérisé par trois axes semblables et perpendiculaires entre eux (Fig. A, aar, ee', ii!). Les formes simples et primitives à la fois que renferme ce type sont : 1° le cube , ou hexaèdre; 2" l'octaèdre régulier Fig. A, aei, a'e'i'), dont les faces sont des triangles équilatéraux : 3° le dodécaèdre (Fig. B) à faces rhomboïdales; II" le tétraèdre à triangles équilatéraux (Fig. C), ou hémioctaèdre; 5° hexatétraèdre, ou hexaèdre pyramidal , passant au dodécaèdre pentagonal (Fig. D) ; 6° octotriaèdm ou octaèdre pyramidal; 7° trapézoèdre, polyèdre à vingt-quatre faces (Fig.
495). Parmi les principes immédiats, ceux qui ont le cube pour solide générateur, c'est-à-dire qui cristallisent dans le premier type, sont : 1 . le chlorure de sodium et celui de potassium, qui peuvent avoir pour formes simples le cube souvent allongé par anomalie et simulant un prisme carré droit, l'octaèdre régulier et le dodécaèdre; 2. la combinaison de chlorure de sodium et d'urée; 3. le chlorhydrate d'ammoniaque, qui a ordinairement l'octaèdre pour forme primitive ; à. l'oxalate de chaux, qui a l'octaèdre régulier pour forme primitive. — IIe Type. Prisme droit à base carrée, tétragonal ; binosmgula.ee ; système prismatique carré droit ou simplement prismatique carré (car il n'y a pas de type à prisme carré oblique) ou octaédrique à hase carrée. Il ne se modifie jamais que sur quatre ou huit arêtes ou côtés à la fois, et non sur les douze en même temps, comme celui qui appartient au type cubique. 11 est caractérisé par trois axes perpendiculaires entre eux, dont deux sont égaux et le troisième inégal. On ne connaît pas encore de principe immédiat qui cristallise d'après ce type. Les formes primitives que renferme ce type sont au nombre de quatre, dont une seulement est simple, c'està-dire a toutes ses faces semblables (octaèdre) ; ce sont : 1° le prisme droit à base carrée, type ou direct, qui est (Fig. ûf)(> A) pris comme solide générateur du type ; 2" l'octaèdre à base carrée, dont les faces sont (Fig. B) des triangles isoscèles égaux entre eux, par modification sur les huit côlés de la base. C'est la
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seule forme simple de ce type ; mais ses faces peuvent être plus ou moins inclinées sur l'axe du cristal. Il y a donc en réalité plusieurs composés qui ont pour forme primitive des octaèdres du deuxième type; octaèdres analogues entre eux, mais distincts en ce que les uns sont très-allongés , les autres plus ou moins raccourcis et affaissés, d'où différence dans les angles. De là vient qu'on les a distingués en octaèdres obtus et octaèdres aigus, suivant que l'axe vertical est plus petit ou plus grand que les axes horizontaux. Par modification des deux sommets et des quatre arêtes de la face, il dérive de cet octaèdre des prismes pouvant être plus ou moins hauts ou
.Fis c-
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tabulaires. Quoique moins fréquents que les octaèdres, ces prismes ont été choisis par quelques auteurs pour la forme primitive des espèces qui les présentent au lieu de l'octaèdre. 3° Deuxième prisme à base carrée ou inverse. Il est formé par des modifications tangentes aux arêtes verticales du premier, de manière à le faire disparaître. Il" Prisme à huit faces, formé par des plans modificateurs du premier, mais reposant obliquement sur les arêtes verticales et non tangentes (forme primitive de l'étairi oxydé, Fig. C, du zircon, de l'idocrase). — IIIe Type. Prismatique rectangulaire ou rhomboïdal droit ; prisme droit à ba?e rectangulaire ou rhomboïdale ; rhombique; rhomboctaèdre ou singulaxe binaire. Haiiy avait pris pour forme principale de ce type l'octaèdre à base rhomboïdale. Il est caractérisé par trois axes (Fig. 497 A, h' ee') rectangulaires, tous les trois inégaux. Le plus grand (aa') est pris habituellement pour axe principal. Les principes immédiats qui cristallisent dans ce type sont : 1 . le phosphate ammoniaco-magnésien ; 2. le phosphate de soude ; 3. l'urate de magnésie; II. la créatine; 5. la créatinine; 6. l'urée; 7. l'oxalate d'urée ; 8. le nitrate d'urée ; 9. la cystine; 10. la cholestérine ; 11. le sulfate de potasse. Ils peuvent être sous forme : 1° de prisme droit à base rectangulaire, qui est le solide générateur du type (Fig. A, bfcd, b'f'c'd') ; 2° de prisme droit à base rhomboïdale, avec ou sans biseau (Fig. B, mm) sur les angles, pouvant ou non être compliqué de troncature sur les arêtes (kk) ; 3° à'octaèdre à base rectangle (Fig. A, aei a'e'i'); 4° A'octaèdre à base rhomboïdale, à faces qui sont des triangles scalènes, tous égaux entre eux. Exemple : le soufre natif (Fig. C). Dans ce dernier seul toutes les faces sont égales. — IVe Type. Rhomboédrique ou du rhomboèdre et de l'hexagone régulier, hexagonal, terno-singulaxe. Il
est caractérisé par trois axes égaux, mais tous obliques (Fig. 498, gc, fb et hd) les uns sur les autres et non perpendiculaires. On peut, entre les deux som-
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mets obtus, tirer un quatrième axe plus long (aa) que les trois du système caractéristique, et perpendiculaire sur eux. Les principes immédiats qui se ratta-
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chent à ce type sont : 1 . le carbonate de chaux ; 2. l'acide urique ; 3. le phosphate de chaux; 4. la silice; 5. le carbonate de magnésie. Les formes dominant le plus fréquemment dans ce type sont au nombre de quatre : lu rhomboèdres (solide générateur du type, Fig. 498); 2° dodécaèdres triangulaires scalènes, ou métastaliques (Fig. 499) ; 3° pnismtfis réguliers à six faces, de deux variétés (Fig. 500); li° dodécaèdres triangulaires isoscèles, ou birhomboèdres (Fig. 501). Les faces semblables des dodécaèdres triangulaires isoscèles étant disposées six par six, ils se rattachent à leur tour plus intimement aux prismes réguliers à six faces qu'aux autres solides. De là deux groupes dans ces quatre formes dominantes ; et , clans chacun de ces groupes présentant les caractères du type tirés de la disposition des axes, on a choisi une des formes la plus fréquente, pour primitive, en sorte qu'en réalité il n'y a que deux formes primitives dans ce type. Ce sont : 1° le rhomboèdre (chaux carhonatée, tourmaline, chabasie, etc.); 2° prisme hexagone régulier ou à six faces (chaux phosphatée, émeraude, etc.) (Fig. 500). — Ve Type. Prismatique rectangulaire ou rhomhoïdal oblique; prisme oblique à base rectangulaire ou rhomboïdale (prisme oblique symétrique)
Fig. 502. Fig. 504.
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ou monoclinique (Fig. 502). Il est caractérisé par trois axes obliques l'un sur l'autre [ee1 h'), mais dont deux seulement sont égaux et le troisième inégal (aa1). Les principes immédiats qui cristallisent d'après ce type sont : 1. le sulfate de chaux; 2. l'acide hippurique; 3. l'hippurate de chaux; 4. l'acide pneumique ; 5. le phosphate de magnésie ; G. le carbonate de soude ; 7. le sulfate de soude. Les formes qui ont été choisies comme formes primitives sont : 1° prisme oblique à base rectangle (solide générateur du type, Fig. 502 ; 2° prisme oblique à base rhomboïdale (Fig. 503); 3° octaèdre à base rectangle, distincts de ceux du troisième type en ce qu'ils ne se modifient plus que sur la moitié des arêtes dirigées du sommet aux an-
gles de la base (Fig. 504): plomb sulfaté offrant la disposition allongée dite cunéiforme ou bicunéi forme, assez fréquente dans divers sels, et qu'on ne peut confondre avec les prismes rectangulaires ou rhomboïdaux droits (Fig. 497 B, mm) devenus à huit faces par un biseau sur les angles A de la forme primitive, fait fréquent dans les sels qui offrent ce type de forme ; ou bien le pointement du sommet ne se fait plus que par deux faces au lieu de quatre ; 4° octaèdre h base rhomboïdale ou inverse , à faces qui sont des triangles scalènes égaux. Il se distingue de ceux du troisième type en ce que les modifications, quoique portant sur les quatre arêtes de la base et sur deux des arêtes latérales à chaque sommet, il n'y a, des quatre autres arêtes latérales à ces sommets, que les deux correspondant à l'un de ceux-ci qui se modifient. — VIe Type. Prisme oblique non symétrique ; prisme oblique obliquangle ou prisme oblique à base de parallélogramme obliquangle ou trielinique. Il est caractérisé par trois axes inégaux non perpendiculaires entre eux. On ne connaît pas encore de principe immédiat dont les formes cristallines rentrent dans ce type de cristallisation. Les formes primitives qu'on trouve dans ce type sont : 1° le prisme oblique à base i de parallélogramme obliquangle, qui est pris pour solide générateur (Fig. 505); 2° l'octaèdre à même base que le prisme, c'est-à-dire non symétrique, à faces triangulaires scalènes, égales entre elles, deux à deux seulement , en sorte qu'il y a quatre espèces de faces différant par la nature de leurs angles. — Tgpe squelettique ou vertébral. V. Vertèbre tgpe.
TYPHACÉES. s. f. pl. [tgphaceœ, ail. Wasserkolbengewuchse, esp. iifaceas]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, dont les caractères sont : Feuilles alternes, engainantes à leur base. Fleurs unisexuées, monoïques : fleurs mâles en chatons cylindriques, ou globuleuses, composées d'étamines nom- • breuses, souvent réunies plusieurs ensemble par leurs filets et entremêlées de poils ou de petites écailles, mais sans ordre et sans calice propre ; fleurs femelles disposées de même, mais ayant quelquefois trois à six écailles réunies autour du pistil et formant un calice ; pistil sessile ou slipité, à une ou rarement à deux loges, contenant chacune un ovule pendant ; un stigmate élargi, comme membraneux et marqué d'un sillon longitudinal. Graine composée d'un endosperme farineux contenant dans son centre un embryon cylindrique, à radicule supérieure , c'est-à-dire ayant la même direction que la graine.
TYPHIQUE. adj. [ail. typhisch, esp. tifico]. Qui a rapport au typhus. — Matière t g plaque. Substance d'un blanc ou d'un gris jaunâtre, homogène, ferme, cassante, offrant une coupe lisse et brillante , mais pouvant devenir pulpeuse et friable , qui existe souvent dans l'épaisseur des plaques de Peijer et des follicules isolés tuméfiés durant la dothiéncitlérie. C'est à partir du huitième jour, environ, qu'on l'observe; c'est dans la moitié inférieure de V iléon, ou plus rarement dans toute son étendue, qu'on trouve les follicules isolés tuméfiés. Aussi est-ce à tort qu'on a continué à donner, d'après 1'. C. Louis, le nom àeglandes de Brunner aux follicules isolés , car on sait que les glandes de Brunner (V. ce mot) sont des glandes en grappe qui siègent dans le duodénum seul et manquent aussi bien dans le reste de l'intestin grêle que dans le cœcum et le côlon. Si l'on fait une coupe des plaques de Peyer ou des follicules isolés tuméfiés, offrant une
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résistance semblable à celle que déterminerait une substance solide introduite entre les tuniques intestinales, on trouve successivement : 1° la muqueuse encore saine ou peu altérée; 2" puis, au-dessous, la matière typliique occupant toute l'étendue de la plaque ou de la saillie formée par le follicule isolé induré ; 3" le tissu lamineux et la couche musculeuse. C'est cet état qui porte le nom de plaques dures (Louis), et de plaques gaufrées. Ce qu'on nomme plaques molles (Louis), et plaques réticulées (Chomel), n'est pas un mode d'altération distinct du précédent, c'est la pbase du mal dans laquelle la muqueuse s'est ulcérée, et la matière typliique s'est désagrégée en se réduisant successivement en pulpe, en petits fragments, puis est tombée et a disparu en partie ou en totalité. C'est alors que les plaques se dessinent en creux et reposent sur le tissu cellulaire, ou offrent à leur surface une trame aréolaire réticulée formée des restes de la trame des glandes de Peyer plus ou moins détruites par la matière typliique qui en a pris la place. La matière typihique se compose de : a. Matière amorphe, assez abondante, remarquable par le grand nombre de granulations moléculaires fines et foncées dont elle est pourvue ; l'acide acétique la gonfle et dissout la plupart de ses granulations, b. Corpuscules typhiques. Ce sont les épithéliums nucléaires altérés des glandes de Peyer ayant pris la forme de corps polyédriques à angles mousses ou presque spbériques, à contour assez foncé, mais peu régulier , apercevables quand ils sont encore plongés dans la matière amorphe ; ils ont un diamètre de 9 millièmes de millimètre en général, niais pouvant descendre à 7 millièmes et atteindre 10 millièmes; ils sont très-granuleux, mais uniformément, et ces granulations sont fines, bien que foncées. L'acide acétique les pâlit rapidement et les dissout même complètement en une demi-heure environ, c. Cellules typhiques. Elles sont bien moins nombreuses que les corpuscules précédents, on en trouve au plus une pour dix de ceux-ci. Ce sont les cellules épithéliales des glandes de Peyer passées à l'état granuleux. Elles sont sphériques ou ovoïdes, ou plus rarement un peu anguleuses, à angles mousses. Leur diamètre est de 18 à 20 millièmes de millimètre. Quelques-unes n'ont que 14 à 15 millièmes. Elles sont assez foncées, peu transparentes en général, à bords assez pâles, mais nets. Elles se composent d'une masse de cellules et d'un à six noyaux semblables aux noyaux libres décrits plus bas. La masse de cellules est en général très-granuleuse. Ces granulations peuvent être toutes très-fines : alors la cellule est grisâtre, assez pâle ; ou bien les fines granulations sont accompagnées de granulations jaunâtre foncé, dépassant rarement 1 millième de millimètre, et distribuées uniformément ou accumulées d'un seul côté de la cellule. Ce sont elles qui rendent les cellules foncées. Quelques cellules, mais elles sont très-rares, n'ont pas de noyau. Avec les cellules on trouve des noyaux libres, non granuleux comme sont les noyaux inclus, généralement sphériques, rarement ovoïdes, larges de à à 5 millièmes de millimètre, rarement de 3 millièmes, plus rarement de 6 millièmes. Ils sont pourvus de fines granulations, nombreuses, distribuées uniformément, accompagnées quelquefois de fines granulations graisseuses, mais sans nucléole. L'acide acétique ne les attaque pas du tout, mais il attaque la niasse de la cellule et finit par la dissoudre ainsi que ses granulations, même celles qui sont foncées, jaunâtres, d'as-
pect extérieur graisseux, bien qu'elles ne soient pas formées par des corps gras.
TYPIIMTE, TYPH Î.O ENTÉRITE. S. f. [typhlitis, de fucpXo; aveugle, et svrspcv, intestin]. Inflammation du caecum. V. Phlegmon iliaque.
TYPHLO-D1CLIDITE. s. f. [typhlo-dicliditU , de TutpXb;, aveugle, et JWà;, valvule]. Inflammation de la valvule iléo-caecale.
TYPlî ï.OGRAPHE. s. m. [de TixpXoç, aveugle, et •ypâcpstv, écrire]. Instrument permettant aux aveugles d'écrire. Tous les mécanismes adoptés jusqu'ici ont pour principe une règle mobile que l'aveugle est obligé de manœuvrer et de suivre dans ses mouvements; mais cette manœuvre, que la vue rendrait très-simple, est extrêmement délicate pour l'aveugle, et il n'est jamais sûr, quelque attention qu'il y mette, de placer sa tringle dans une direction horizontale et par suite de ne pas tracer des lignes obliques empiétant les unes sur les autres. La substitution d'une planchette à une tringle n'a obvié qu'en partie à cet inconvénient. Le typhlographe Passart repose, au contraire, sur l'immobilité de la tringle, et sur la mobilité du papier, qu'un mécanisme très-simple fait avancer d'une mesure déterminée à la fin de chaque ligne. L'appareil se compose d'un pupitre en bois ordinairement recouvert d'un appuie-main en fer-blanc vernissé. Le côté supérieur de cet appuie-main est muni d'une tringle mince sur laquelle glisse un curseur en bois, légèrement excavé dans lequel repose l'annulaire de l'écrivain. Un arrêt à vis court égalementsur la tringle et peut être porté sur divers points de son étendue, de façon à limiter le champ du curseur suivant la longueur qui doit être donnée aux lignes d'écriture. La planchette supérieure du pupitre porte deux rouleaux faisant laminoir qui sont mus par un levier à bascule manœuvré par la main gauche de l'aveugle. La feuille de papier passe entre ces deux rouleaux et s'avance d'une largeur déterminée à chaque mouvement du levier. La manœuvre de cet appareil est des plus simples et n'exige presque aucune habitude. La tranche supérieure du papier est pincée entre les deux cylindres par un mouvement du levier-bascule et l'arrêt à vis est fixé à la longueur que doivent avoir les lignes. Cela fait, l'écrivain place l'annulaire de la main droite sur le curseur, ou, s'il le juge plus commode, saisit l'angle gauche du curseur entre le médius et l'annulaire. Il n'y a pas ici de règle fixe, pas plus qu'il n'y en a pour la position respective des doigts dans l'écriture ordinaire. Chacun a ses habitudes, et l'aveugle finit instinctivement par trouver les siennes.
TYPHODE. adj. Y. Typhique et Typhoïde.
TYPHOÉMIE. s. f. [de Tùœoç, typhus, et aîf/.a, sang; ail. Typhamiu, esp. tifoemia]. Altération du sang par les substances ou les miasmes putrides. — Quelques vétérinaires ont réuni sous le nom de typhoémie les affections charbonneuses désignées dans les livres par les dénominations de : typhus charbonneux, fièvre charbonneuse, fièvre ataxo-adynomique , charbon intérieur, anthrax malin.
TYPHOÏDE, adj. [typhoïdes, de TÛ«po;, stupeur, d'où l'on a fait typhus, et si'Ic;, forme, ressemblance ; ail. typhusartig, angl. fyphoid, it. tifoide, tifode, esp. tifoided]. Qui ressemble au typhus. — Affections typhoïdes, diverses maladies aiguës dans le cours desquelles on observe souvent un ensemble de phénomènes généraux qui ont la plus grande ressemblance avec ceux du typhus. Toutefois cet état typhoïde
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se rencontre plus particulièrement dans une fièvre qui a pour caractère analomique ordinaire le gonflement et l'ulcération des plaques de Peyer (V. Dothiénen- TÈniE). - La fièvre typhoïde a été observée chez les animaux. Rayer en a étudié les caractères anatomiques sur l'âne ; Rigot l'a observée sur le bœuf; quelques faits relatifs au cheval sont rapportés par Laux et Moulin. Les recherches de A. Fiint ont montré trèsnettement que la lièvre typhoïde est transmissible par contagion. V. Générales (maladies).
TYPHOÏQUE. adj. Mauvais mot qu'on emploie souvent pour typhique. C'est typhique qu'il faut dire.
TYPHOMANIE. s. f. [typhomatïia, TUtpo^avta, de TÙcpc;, stupeur, (j.av;.a, délire]. Délire avec stupeur. Délire qu'on observe dans le typhus, et manie consécutive au typhus.
TYPHUS, s. m. [ail. Typhus, Fleckfieber, petechial Fieber, angl. typhus, it. et esp. tifo] . Les anciens donnaient le nom de typhus à diverses maladies qui n'avaient d'autre caractère commun qu'un état de stupeur [rOcpt?) : aussi rien de plus vague que le sens attaché à ce mot. Mais, aujourd'hui, on attribue la dénomination de typhus à une pyrexie à type continu, contagieuse, produite le plus souvent par des influences miasmatiques, et dans laquelle on observe un trouble du système nerveux, un état morbide des membranes muqueuses, et presque toujours une éruption pétéchiale. On lui a aussi donné les noms de : fièvre pétéchiale, fièvre des hôpitaux, des prisons, des camps, des armées, des vaisseaux, morbus maculosus. Le nom de typhus d'Europe ne lui convient pas ; car il a été observé dans d'autres parties du monde. Il paraît que la maladie dite par les Anglais fever, typhus fever, est le typhus. — Le typhus se développe primitivement au milieu des grands rassemblements d'individus, sous l'influence de la privation des aliments, des fatigues excessives, des affections morales tristes. La stupeur commence et finit avec la maladie ; les yeux sont fixes et éteints, le corps immobile; le malade, étranger à tout ce qui l'entoure, semble dans un état d'ivresse. De petites taches peu apparentes, rosées, quelquefois livides ou rouges, arrondies, peu élevées, sont disséminées partout, mais notamment sur le tronc. Elles se montrent vers le quatrième , et disparaissent vers le dixième jour. Souvent aussi, vers le septième jour, il survient un gonflement inflammatoire des parotides ou du tissu cellulaire qui environne ces glandes. Chez presque tous les malades, il y a de la toux et une expectoration de crachats tenaces et mêlés d'air, une irritation des conjonctives, des symptômes d'inflammation gastrique ou intestinale. Ces symptômes phlegmasiques dominent souvent au début; puis se manifestent les symptômes nerveux, des tremblements, des soubresauts, de légers mouvements convulsifs, le délire, la surdité, une prostration très-prononcée. Le traitement doit être approprié à chaque période de la maladie. Dans la première, on donne souvent des boissons rafraîchissantes acidulées ; quelquefois il convient d'employer la saignée ou un vomitif, ou d'appliquer des vésicatoires aux jambes. Dans la deuxième période, les boissons aromatiques et légèrement toniques sont ordinairement utiles. Les symptômes inflammatoires qui surviennent à cette époque doivent être combattus par les révulsifs. Le vin est le meilleur stimulant dans le typhus ; il agit le plus efficacement quand on le donne à doses modérées et fréquemment répétées.
L'opium à doses petites et répétées rend aussi de bons services, et le camphre peut y être utilement associé. Les vésicatoires paraissent exercer une action plus favorable quand le siège de l'irritation est dans le crâne que quand il est dans le thorax ou l'abdomen. En somme, il y a trois indications prééminentes à remplir : 1° stimuler l'action du cœur, quand elle fait défaut; 2" combattre l'inflammation locale, afin de la maintenir au-dessous du point où elle désorganise; 3° soutenir les forces vitales par un régime approprié et par l'emploi judicieux des stimulants quand ils sont requis. — Les observations approfondies (1852) du docteur A. Flint établissent une distinction nette entre le typhus et la fièvre typhoïde. En Amérique, où le typhus et la fièvre typhoïde régnent simultanément, cette dernière se manifeste surtout pendant les mois d'automne, le typhus d'une manière égale pendant toute l'année. Lors de l'invasion, la diarrhée se manifeste dans une partie des cas de fièvre typhoïde ; on ne l'observe pas du tout dans ceux de typhus, outre d'autres différences du côté des systèmes nerveux, digestif, etc. On trouve dans la fièvre typhoïde une éruption de taches roses, ovales, légèrement élevées ; la rougeur disparaît à la pression : dans le typhus, les taches sont d'un rouge sombre, d'une plus petite dimension, non élevées; la rougeur ne disparaît pas à la pression. L'épistaxis est rare dans le typhus, assez fréquente dans la fièvre typhoïde; les crachats détachés des fosses nasales postérieures sont souvent tachés de sang dans le typhus. Le pouls est plus fréquent dans le typhus que dans la fièvre typhoïde, et la durée est plus longue avant la mort, ainsi que la convalescence, dans la fièvre typhoïde que dans le typhus. Dans la première, les glandes de Peyer augmentent considérablement de volume par dépôt de la matière typhique (V. Typhique) : elles s'ulcèrent avec escharification de cette substance; il y a tuméfaction considérable des ganglions mésentériques. Dans le typhus, les ganglions mésentériques sont peu tuméfiés, non plus que les glandes de Peyer. Ce sont bien deux maladies du groupe des fièvres éruptives, mais aussi différentes l'une de l'autre que la scarlatine et la rougeole.
Typhus abdominal. Nom que les Allemands donnent à la dothiènentérie ou fièvre typhoïde.
Typhus ahortif (Lebert). Maladie qui a certains rapports avec la fièvre typhoïde, et que Lebert décrit ainsi : Sans avoir éprouvé de prodromes ou après des prodromes qui consistent en abattement et malaise général, les malades sont pris de phénomènes fébriles débutant par un accès de frisson quelquefois trèsintense , suivi bientôt de chaleur et d'une accélération du pouls (96 à 108), qui reste médiocrement plein. Eu même temps les malades accusent une céphalalgie intense et des bourdonnements dans les oreilles, quelquefois des vertiges; ils sont abattus rl éprouvent des douleurs vagues dans les membres. La soif est vive, la langue chargée, le goût pâteux, l'appétit notablement diminué jusqu'à l'anorexie complète. Les symptômes vont en augmentant dans les trois ou quatre premiers jours, restent ensuite sta liminaires pendant autant de temps, et diminuent notablement vers la fin de la première ou au commencement de la seconde semaine. Si, pendant les premiers jours, ces symptômes ont beaucoup de ressemblance avec ceux de la fièvre typhoïde commençante, on ne tarde pas à être éclairé sur la nature ahortive de C8
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typhus par sa marche plus rapide et bien autrement bénigne. Plusieurs des symptômes caractéristiques de la lièvre typhoïde manquent d'une manière constante : tels sont les taches rosées lenticulaires, les pétéchies, les sudamina, la douleur iléoceecale, le météorisme, le gargouillement de la fosse iliaque, la diarrhée. On ne saurait confondre cette affection avec un catarrhe gastro-intestinal simple , vu qu'on n'y observe d'autres troubles des voies digestives que ceux qui accompagnent tout état fébrile quelconque. La marche ordinaire du typhus abortif est la guérison. Lebert n'a eu qu'une fois l'occasion de faire l'ouverture du corps d'un malade mort pendant la convalescence du typhus abortif; il n'y avait aucune lésion clans la muqueuse intestinale. L'affinité entre ce typhus et l'affection typhoïde est cependant grande; il est certain, pour Lebert, que plusieurs cas qui, au début, offraient tous les caractères de la première affection, passaient peu à peu à la seconde. De plus, il a vu les deux variétés (typhus abortif et fièvre typhoïde) provenir des même localités.
Typhus amaril, d'Amérique. V. Fièvre jaune. Typhus des bêtes bovines. On décrit sous ce nom deux maladies : le typhus contagieux et le typhus charbonneux. — Typhus contagieux, dit aussi fièvre ataxo-adynamique, fièvre maligne pestilentielle, peste des bœufs, fièvre bilieuse putride, peste varioleuse. Cette maladie est fréquemment épizootique ; on la regarde comme contagieuse. On signale comme principaux symptômes : indifférence, fatigue après le travail, fétidité de l'haleine, vertiges, région dorsolombaire sensible, douloureuse à la pression; torsion du cou, tremblements partiels suivis de chaleur; soif et appétence des boissons froides et acides ; tête pesante et basse, muqueuses rouges, animées ; langue blanchâtre ; pouls plein, vite, souvent déprimé ; émoussement des sens; vertige faisant des progrès; déglutition pénible, oppression ; hypochondres, surtout le droit, tendus et douloureux au toucher ; sécheresse de la langue et de la peau ; soubresauts des tendons, spasmes; dureté de l'ouïe; écoulement nasal; parfois diarrhée. Ce que l'autopsie a montré de plus caractéristique, ce sont des taches livides, noirâtres, dans la caillette et le ccecum. Le pronostic est très-grave; car, comme on le voit, c'est une fièvre qui n'est pas sans analogie avec le typhus chez l'homme. Pour traitement, on recommande les boissons acides, les purgatifs, de petites saignées, suivant les cas, des vésicatoires au frontal et aux parties latérales de la nuque, les stimulants, le vin. Contre la contagion, l'isolement est de rigueur. L'inoculation a été tentée ; mais les résultats n'ont pas été décisifs. — Typhus charbonneux. C'est encore une fièvre grave ; mais elle se distingue de la précédente par des tumeurs qui se développent à l'extérieur, quelquefois du premier au quatrième jour, dans le tissu lamineux sous-cutané. Ces tumeurs, dites charbon, sont d'abord d'un petit volume; mais elles grossissent souvent avec rapidité. Le typhus charbonneux est épizootique et contagieux. En général, les moyens de traitement ont été choisis dans la classe des médicaments excitants les plus énergiques et parmi les applications externes les plus actives. (H. d'Arboval.)
Typhus cérébral convulsif. Nom donné par quelques médecins italiens à ce que d'autres nomment chorée électrique. V. ce mot.
Typhus d'Orient. V. Peste.
TYMNE. s. f. [de Tupoç, fromage]. Y. Caséine. TYROGLYPHE. s. m. [tyrog/yphus, de TOpô;, fromage, et -^v.ufflcùç, sculpteur]. Genre d'arachnides acariens, à corps légèrement resserré sur les flancs, grisâtre, à surface lisse, assez brillante, offrant entre la deuxième et la troisième paire de pattes un sillon circulaire bien marqué sur le dos. Rostre conique, incliné, découvert, d'une teinte rotiillée ou pelure d'oignon, à palpes étroits portant trois poils courts. Mandibules renflées à la- base, allongées, didactyles, dentelées. Epimères de la première paire de pattes réunies ensemble, les autres libres ; pattes cylindriques, de même teinte que le rostre, poilues ; tarses sans mamelon, à caroncule membraneuse, onguiculée, sessile. Vulve longitudinale située entre les dernières paires de pattes comme l'organe sexuel mille. Anus placé sous le ventre, avec une paire de ventouses copulalrices latérales chez 1-e mâle. Mâles toujours plus petits et plus trapus que les femelles. On en connaît trois espèces : Le T. allongé, Gervais; le T. entomophage, Laboulbène et Ch. Robin, et surtout le tyroglyphe siron ou ciron (Tyrog/yphus siro, Latreille) [Ciron du fromage (Acarus casei antiqni et Acarus farinœ de Geoffroy) ; Acarus siro et Acarus farinœ, L. Acarus dornesticus, de Geer; mite du fromage, Lyonnet; Tyroglyphe domestique, Gervais, et Tyroglyphe de la farine, Gervais]. Ce dernier vit dans le fromage, dans la farine de lin et autres, altérées. Ses enveloppes se trouvent parfois dans diverses déjections où la poussière les apporte, et sur les plaies où les laissent les cataplasmes. Le T. allongé (T. longior, Gervais) se trouve aussi sur le fromage, soit seul, soit accompagné par le précédent. Dans le son, dans la farine gâtée, dans le bois vermoulu et dans diverses poussières, ainsi que sur l'homme, on trouve parfois des arachnides d'une autre famille souvent confondus avec les précédents, malgré de grandes différences; ce sont les Cheyletes (Chcyletus, Latreille, 1798, de y lu, yhoM, être répandu, et 3aïi, forêt). Ils se distinguent facilement des tyroglyphes par des palpes divergents, non soudés à la lèvre, entre lesquels fait saillie un rostre grêle et pointu. Ces palpes sont énormes , conoïdes, portant un poil à leur extrémité, et, déplus, un cirre rigide courbé en faucille avec un gros crochet falciforme élégamment pectiné. Le Roy de Méricourt en a trouvé sur un marin chez lequel ils avaient déterminé une éruption vésiculeuse douloureuse de l'oreille. Ce Cheylète a été à tort décrit sous les noms de tyroglyphe et d'acaropse.
TYROSINE. s. f. (C'WO^Az). Corps cristallisable en aiguilles blanches brillantes; très -difficilement soluble dans l'eau, nullement dans l'élher et l'alcool ; facilement dissous par les alcalis et se combinant aussi avec les acides, moins l'acétique. C'est un produit de l'action de la potasse sur la caséine, la fibrine ou l'albumine sèche à poids égal, poussée jusqu'à ce que la teinte brune passe au jaune. On la trouve normalement dans la rate, dans le foie atteint de certaines affections, etc.
UDOMÈTRE. s. m. [de udus, humide, et [/.sTfcv, mesure]. V. Pluviomètre.
LLCÉRAT1F, 1VE. adj. Qui a rapport à l'ulcération. V. Nutkition et Ulcère.
ULCÉRATION, s. f. [ulceratio, éaxmcti;, ail. SchwS-
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rea, Verschwarung , angl. ulcération, it. ulcerazione, esp. ulceraciori\, On appelle quelquefois ulcérations les ulcères superficiels ; mais le mot ulcération signifie proprement l'action vitale ou le travail morbide qui a pour effet la solution de continuité d'un tissu, avec perte de substance, la production d'un ulcère. • — Le travail de Y ulcération consiste essentiellement en un passage à l'état liquide ou liquéfaction graduelle (V. ce mot et Nutrition) de la substance des éléments anatomiques d'un tissu, avec ou sans atrophie des éléments anatomiques voisins. C'est à cette liquéfaction qu'est due la perte de substance graduelle qui caractérise l'ulcération pour l'observation extérieure. L'ulcération est accompagnée de la production d'une quantité variable de pus généralement très-séreux, auquel se mêle du sang provenant des capillaires dont les parois se détruisent par liquéfaction. L'ulcération, ou travail ulcérai 'if, est précédée quelquefois d'un soulèvement de l'épi derme (qui tombe plus ou moins tôt) par de la sérosité, du pus, etc., comme on le voit pour les chancres et quelques affections cutanées pustuleuses. Ce soulèvement peut lui-même avoir été causé par une inflammation de la partie, ou être déterminé par quelque cause spécifique, diathésique ou non. Ces deux circonstances sont réunies dans le cas de bubons devenant ulcères phagôdéniques. D'autres fois il y a simple desquamation de l'épithélium, comme on le voit sur les muqueuses, et dès l'origine de certains ulcères variqueux. Le travail ulcératif est souvent dominé par un état général, spécifique ou non, des humeurs ou des solides, qui fait que la nutrition ne s'opère plus comme à l'état normal. Dans le cas des ulcères variqueux, c'est un état local des tissus qui apporte des troubles à leur nutrition. L'état sénile est aussi une cause qui entretient l'ulcération. La solution de continuité, avec perte de substance, qui distingue l'ulcère de la plaie proprement dite, peut être causée aussi par la gangrène sèche ou humide, et par la pourriture d'hôpital. Quelle qu'en soit la cause, on ne doit pas confondre, ainsi qu'on l'a fait, la liquéfaction de la substance organisée qui caractérise l'ulcération ordinaire avec une forme quel ■ conque de mortification (V. Liquéfaction) des parties, qui se détachent et tombent à l'état de détritus solide ou de putrilage. On a quelquefois donné le nom i'éi'Osion à la perte de substance à bords taillés à pic, causée par certaines formes d'ulcération ; mais ce mot s'emploie surtout pour désigner la perte de substance (du tissu osseux en particulier), suite de l'atrophie déterminée par la pression lente et continue d'une tumeur anévrysmale ou autre. V. Anévrysme.
OLGÈRE. s. m. [ulcus, êakoç, ail. Geschiriir, angl. ulçer, sore, it. ulcero , ulcéra, esp. ulcéra]. Solution de continuité des parties molles avec perte de substance) plus ou moins ancienne, accompagnée d'un écoulement de pus et entretenue par un vice local ou par une cause interne. Richerand établit entre la plaie et Y ulcère quatre différences principales : 1° La plaie résulte de l'action d'un corps étranger; la cause de l'ulcère est inhérente à l'économie. 2° La plaie est toujours idiopathique , l'ulcère toujours symptomatique. 3'' La plaie tend essentiellement à la guérison, parce que l'action de la cause a été instantanée ; l'ulcère tend, au contraire, à s'agrandir, avec perle de substance, parce que sa cause est subsistante. à0 Le traitement de la plaie est purement chirugical, celui de l'ulcère est plutôt médical. Il csl commun de voir Yulréralion se produire à la surface des tumeurs
volumineuses ; de celles surtout dont les vaisseaux sont peu nombreux, ou dont le sang se coagule clans ses conduits, ou qui compriment la peau, etc. D'ordinaire, dans ces circonstances, l'ulcération se complique de production de sérosité purulente plus ou moins fétide, d'écoulement de sang ; quelquefois la perte de substance est hâtée parce que l'ulcération se complique de mortification superficiel.le du tissu, principalement dans les parties exposées à la compression ou au frottement. On est quelquefois parti de là pour décrire autant d'espèces d'ulcères qu'il y a d'espèces de tumeurs {glandulaires, fibreuses, épithéliales, cancéreuses, etc.) qui présentent le phénomène de l'ulcération ; mais ce ne sont pas là des affections distinctes, ce sont des tumeurs glandulaires, épithéliales, etc., ulcérées (V. ces mots). — La peau et les membranes muqueuses sont les deux tissus où se montrent le plus souvent les ulcères, et c'est particulièrement à ces ulcères que s'appliquent les considérations précédentes; mais il peut en exister aussi dans des tissus plus profondément situés. On en a trouvé dans le cœur, dans les artères, dans les veines; on en observe surtout dans le poumon, et Laennec a démontré que ces ulcères du poumon, regardés par Bayle comme primitifs et comme constituant un mode particulier de phthisie (phthisie ideèreuse), étaient le résultat de la gangrène de cet organe, et ne s'établissaient qu'après qu'une eschare s'était détachée et avait été éliminée à travers les bronches. Des crachats d'un brun grisâtre et trèsfétides sont le signe caractéristique de cette affection, et, à l'ouverture des cadavres, on trouve une excavation remplie de sanie.
Ulcère annamite ou de Cochinehine. Ce mal débute toujours parun gonflement circonscrit et par des taches rouges accompagnées de cuisson ou de démangeaison légères; au milieu de ces taches se forme un point dur qui se développe jusqu'à prendre le diamètre d'une pièce d'un franc. Arrive bientôt la période de suppuration ; elle s'annonce par des pustules comparables à celles de l'ecthyma. Chacune de ces pustules s'affaisse, se recouvre d'une croûte épaisse et brunâtre qui, en se détachant, laisse à nu une ulcération à bords irréguliers, d'un rouge foncé, et qui passent promptement à l'induration sous forme de bourrelets livides ou blafards. L'ulcération s'étend en cercle ou en ovale plus ou moins déchiqueté et intéressant toute l'épaisseur de la peau, efle envahit quelquefois le contour entier d'un membre ; on l'a vue atteindre jusqu'aux os, qu'elle frappe de carie. Ces ulcères ont un fond pâle nu grisâtre, recouvert de matières pultacées ou de fausses membranes très-adhérentes; ils fournissent, une sanie ichoreuse, abondante et fétide; exceptionnellement, ils se compliquent de gangrène ou de pourriture d'hôpital. Après une période d'induration et de suppuration généralement fort longue, l'ulcère guérit en laissant des cicatrices déprimées, indélébiles, comparables à celles qui résultent des plaies par armes à feu. L'ulcère annamite, rare sur le tronc, s'observe fréquemment au contraire sur les jambes, autour des malléoles, et aussi sur le dos du pied.
Ulcère des arbres. Plaie ayant son siège dans le système ligneux des végétaux arborescents, sur les tiges, les rameaux ou les racines. L'ulcère succède au chancre et montre une tendance incessante à s'étendre de la circonférence au centre. Il est visible ou caché ; dans le dernier cas , sa présence se trahit par un suintement noirâtre. Cette maladie fait périr lentement
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les arbres ; on ne peut la guérir que par l'amputation des parties affectées.
Ulcèrede la baie [angl. &ai/£û;'f?]. Maladie endémique à la baie de Honduras. Lg docteur Nosely la considère comme un vrai cancer débutant par une ulcération.
Ulcère contagieux de Mozambique. Cette maladie est désignée , à l'île de la Réunion, sous le nom de pian ; mais elle diffère du pian véritable décrit par les dermatologues. Dans sa forme élémentaire, le pian est une affection tuberculeuse qui se termine par suppuration. Dans l'ulcère contagieux, le point initial, lorsqu'il est donné de le saisir, est une simple élevure au centre de laquelle naît une excoriation légère. Celte petite plaie, insignifiante d'abord, acquiert en quelques jours une étendue considérable. Le premier début échappe souvent au sujet, qui rapporte à une blessure inaperçue l'origine de sa maladie. Quelquefois, en effet, c'est sur une plaie accidentelle et simple, que la matière contagieuse a été déposée. Dès ce moment, la rapidité de l'extension de la plaie et ses caractères indiquent que c'est un ulcère de nature spéciale ; car, en peu de temps, la plaie s'étend, et en trois jours elle a pris des dimensions remarquables. On note dans le pian une fièvre d'invasion (forme de fièvre éruptive) ; dans l'ulcère contagieux la fièvre manque, ou elle n'arrive que lorsque les tissus profonds viennent à être affectés ; l'étendue des désordres donne lieu alors à des accidents consécutifs graves et inflammatoires, auxquels la fièvre se mêle nécessairement. Le pian apparaît sur le front, sur les bras, sur la poitrine, ainsi que l'indiquent les observations des auteurs. L'ulcère contagieux ne se montre communément qu'aux membres pelviens. Le pian présente plusieurs tubercules qui s'ulcèrent et parmi lesquels il existe une ulcération dominante qui prend le nom de mamanpian. L'ulcère contagieux de Mozambique est presque toujours unique ; quelquefois il en existe deux chez le même individu, mais ces cas se montrent pour un tiers au plus : il n'est pas arrivé encore qu'on ait observé trois ulcères sur le même individu. Le vrai pian existe dans l'île de la Réunion ; mais Vinson l'a toujours trouvé conforme à la description des auteurs et différent de l'ulcère contagieux de Mozambique. Ce dernier, éminemment contagieux, sécrète une matière scrosanieuse, fétide et abondante, qui pénètre en quelques heures les bandages les mieux faits. Cet ulcère débute par une petite plaie presque imperceptible, qui peu à peu devient une surface ordinairement ronde, quelquefois ovale, saignante ou blafarde, semée de granulations charnues, relevée sur ses bords par une sorte d'ourlet blanchâtre, déprimée au centre. Son aspect fongueux simule un vésicatoire ancien. Il est quelquefois assez profond pour entamer les plans musculaires (Vinson).
Ulcères épidermiques ou épithéliaux. Ce sont eux surtout qui sont décrits sous le nom d'ulcères cancéreux, à bords taillés à pic, calleux , renversés, fournissant un ichor séro-purulent fétide. Il ne faut pas confondre avec les ulcères épidermiques les tumeurs épidermiques plus ou moins grosses, d'origine glandulaire ou non , qui se sont ulcérées et dont quelquefois une partie du tissu s'est exfoliée ou mortifiée. Les uns et les autres sont des épithéliomas , c'est-à dire des maladies dans lesquelles l'épithéliurn joue un grand rôle; mais, dans les tumeurs épidermiques, il y a un tissu morbide formant une masse plus ou moins volumineuse, dans lequel l'élément fondamental est une
variété d'épithélium accompagné de matière amorphe, d'une trame rare ou abondante de tissu lamineux, de vaisseaux capillaires, etc. ; que la tumeur soit ulcérée ou non, ce tissu se trouve toujours formant une masse plus ou moins considérable. Dans l'ulcère épithélial, au contraire, le derme (V. Lupus et Noli me tangere) ou ses papilles (V. Papilliforme) sont le point de départ du mal, sont engorgés, congestionnés, sans qu'il y ait tumeur épithéliale, tissu épithélial à cellules indiquées avec d'autres éléments, bien que l'épithélium puisse être épaissi à la surface de la membrane tégumentaire. Ce n'est que consécutivement à l'ulcération du derme ou du chorion de la muqueuse avec suintement séro-purulent, qu'on voit les cellules ôpithéliales, se reproduisant incessamment à la surface ulcérée, y former une couche plus ou moins épaisse ; puis on les voit se produire non-seulement à la surface , mais même à une certaine profondeur, entre les fibres du tissu vasculaire, et en bâter la destruction, quoiqu'il y ait seulement une excavation à base indurée [langue, estomac, peau, etc.), et non une tumeur proprement dite ; tellement que quelquefois ces ulcères deviennent l'origine de cornes cutanées. Souvent, à l'anus et au rectum, l'ulcère se complique de destruction des follicules de la muqueuse avant que ceux-ci soient assez hypertrophiés pour former tumeur, bien que cependant le volume des culs-de-sac non détruits ait augmenté et que la forme de leur épithélium soit plus ou moins altérée. Le traitement de ces ulcères est subordonné au siège, au caractère, à la cause.
Ulcère de Ghé-Ham. L'ulcère de la Nouvelle-Calédonie.
Ulcère de la Guyunne. L'ulcère de la Nouvelle- Calédonie.
Ulcère de Mozambique non contagieux. Le même que l'ulcère de la Nouvelle-Calédonie.
Ulcère de la Nouvelle-Calédonie (E. Vinson). Que les hommes soient nouvellement venus, ou qu'ils aient un an et plus de séjour, les lésions produites par des instruments quelconques, par les coraux, par les moustiques, si elles ne sont pas immédiatement lavées et mises, à l'aide du taffetas gommé, à l'abri du contact de l'air, subissent en général une inflammation ulcératrice, qui s'étend superficiellement, et s'irradie d'ordinaire circulairement à la manière d'une pustule A'ecthyma rodens. Pour achever la ressemblance, on voit le plus souvent, à côté de ces ulcères, apparaître de véritables pustules d'ecthyma. — Siège. Extrémités des membres supérieurs et inférieurs, face dorsale, jamais la plante des pieds ou la paume des mains. — Symptômes locaux et marche. 1° Plaie à laquelle succède un ulcère qui ne creuse pas, mais ronge, et s'étend superficiellement en soulevant peu à peu l'épiderme. Aspect pâle, grisâtre , excepté parfois lorsque les papilles sont irritées; pus ichoreux sans fétidité, auréole rougeâtre , formation de croûtes qui se détachent par la pression du pus sous-jacent. 2" Pustule : un petit point rouge ressemblant à une fine piqûre de puce paraît d'abord ; s'il n'est immédiatement cautérisé à l'azotate d'argent, il blanchit du jour au lendemain, s'indure et rougit à la base, et présente bientôt une pustule de 8 millimètres de diamètre. Si on l'ouvre alors, elle s'étend encore à 1 centimètre et demi, ou 2 centimètres de diamètre ; si on laisse la couche épidermique soulevée intacte , elle s'étend davantage, mais n'atteint jamais plus de 3 centimètres de diamètre. Cette pustule est parfaitement arrondie. Quel
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que soit le pansement, sa face sera blafarde pendant la période ulcérative. Comme l'ulcère, elle excite un prurit incommode, une vive cuisson; il se forme des croûtes, réceptacles du pus. L'épidémie et la couche de Malpighi sont le siège de l'ulcération. Eu effet, la couche épidermique profonde est ulcérée jusqu'à la couche papillaire ; celle-ci est parfois atteinte, surtout quand l'ulcération siège à la partie postérieure des malléoles : alors la douleur est d'une telle acuité qu'elle cause l'insomnie; les conduits des glandes en grappe, dites follicules sébacés, s'enflamment, et le pus prend de la fétidité. Le traitement est le suivant. Dès qu'une plaie, quelle que soit sa nature, est faite aux extrémités : lavage, taffetas à la teinture de benjoin. Une démangeaison se manifeste ; examinez : si vous voyez un point rouge, cautérisation immédiate à l'acide azotique ou à l'azotate d'argent. On est presque certain de voir avorter l'ulcération ou la pustule. Si l'ulcération a commencé, si la pustule s'est formée, déchirez l'épidémie et touchez à la térébenthine, puis pansez au coton ou à la charpie térébenthinée. Résultat : sept à quatorze jours de traitement, cicatrice nulle. Si la coloration de la cicatrice importe peu, l'azotate d'argent uni au diachylon offre une égale efficacité avec inoins de douleurs.
Ulcère phagédénique. V. Phagédénique.
Ulcère de Saigon. L'ulcère annamite.
Ulcère sénile du col utérin (Ellis). Forme relativement rare (2 ou 3 sur 100) des ulcères du col. S'observe chez les femmes entre cinquante et soixantecinq ans. La leucorrhée en est le premier signe. Il y a fort peu de douleur spontanée, mais le col est extrêmement sensible au toucher, rouge de la couleur du sang artériel, saignant au moindre contact. L'ulcère, en général petit, semble pouvoir être détruit par une simple application de nitrate d'argent ; mais il n'en est rien. Pour guérir cet ulcère, il faut des caustiques, la potasse, l'acide nitrique, le fer rouge. Il faut ici plus de temps que chez les malades plus jeunes pour la séparation des eschares. Deux applications de ces caustiques faites en quinze jours d'intervalle , puis quelques attouchements de la surface cautérisée avec le sulfate de cuivre, attouchements répétés toutes les semaines, tel est le traitement qui, dans ces cas, a donné les meilleurs résultats.
Ulcère simple de l'estomac (Gruveilhier). [Ulcère perforant de l'estomac, Rokitansky] . Destruction plus ou moins étendue de la muqueuse de l'estomac en dehors de l'existence de toute production ayant forme de tumeur. L'ulcération débute par une altération des follicules gastriques, et, empiétant parfois jusqu'auxautres membranes, peut déterminer alors une perforation de l'estomac. Les symptômes sont des douleurs t;int spontanées que provoquées qui ont lieu immédiatement ou peu de temps après l'introduction des aliments, et se prolongent pendant tout le temps de la digestion. Ces douleurs cessent complètement ou diminuent beaucoup quand, par le vomissement, l'estomac est débarrassé de son contenu. Les vomissements alimentaires ont lieu immédiatement ou peu de temps après le repas. Les vomissements noirs et les selles noires sont très-communs, ils sont très-souvent le premier symptôme ; on les observe dans toutes les périodes de la maladie, jusqu'à la cicatrisation complète de l'ulcère. Les améliorations, qui deviennent des guérisons par la suite, peuvent durer des semaines, des mois et des années entières; elles surviennent après un régime sé-
vère et un traitement convenable. L'aggravation et les récidives sont provoquées par un écart dans le régime et des excès de tout genre. La durée peut être d'une à plusieurs années (dix-sepl ans). Le régime, et principalement la diète lactée, sont la base du traitement, lequel amène promptement une amélioration, et assez souvent une guérison définitive. La terminaison est heureuse dans deux tiers des cas environ. Dans les autres cas, la terminaison fatale arrive surtout par deux accidents, la perforation et l'hémorrhagie.
Ulcère syriaque. L'angine diphthéritique.
Ulcères de l'utérus. On distingue : 1° Ulcères superficiels ou excoriations produites par soulèvement de l'épiderme seulement, avec ou sans rougeur. — 2° Ulcères granuleux ou bourgeonnés. Ces ulcérations sont plus profondes que les précédentes ; leur surface présente tantôt de petites saillies acuininées plus ou moins conlluentes, qui la font ressembler à la surface d'un vésicatoire suppurant depuis plusieurs jours; tantôt des saillies plus considérables et plus arrondies^ grosses comme des têtes d'épingles, conlluentes, et semblables à de petits bourgeons charnus, ou à des bourgeons larges et saillants. — 3° Ulcères fongueux. Ce sont des ulcérations larges et saillantes, offrant, à leur surface, des espèces de mamelons volumineux, fongueux, livides, ressemblant aux bourgeons charnus de certaines plaies suppurantes, et saignant, comme eux, au moindre contact. Lorsque les ulcérations présentent cet aspect, le col et le vagin sont souvent dans un état de congestion très-considérable, parfois ils deviennent violacés. Les ulcérations prennent, en général, cet aspect fongueux chez les femmes enceintes arrivées à la deuxième moitié de leur grossesse. À moins d'accidents graves, il vaut mieux, à cette époque, ne pas les cautériser, l'avortemént pouvant en être la suite. L'état violacé, turgescent et mollasse du col, qui est normal à celle période de la grossesse, a quelquefois été pris pour ce genre d'ulcères, faute d'expérience en cette matière. — Ix° Ulcères calleux ou épithéliaux. Ce sont des ulcérations grisâtres , reposant sur un tissu très-dur, et produisant à peine un peu de muco-pus. Ces ulcères durent longtemps (V. Ulcère épidermique). Les ulcérations commencent, en général, par se montrer autour de l'orifice, puis dans l'intérieur de la cavité du col; de là elles s'étendent, soit en dehors sur le col, soit en dedans jusqu'à l'orifice interne seulement. Il en résulte aussi , assez souvent , de l'hypertrophie et de l'induration pour les lèvres du museau de tanche. Les ulcérations donnent en général , au toucher, la sensation d'un corps mou et velouté. Quand, par ce moyen d'exploration, on a la sensation d'une surface molle et veloutée, et que l'orifice externe est ouvert, on peut être sûr qu'il existe une ulcération du col. Quelquefois l'écartement des lèvres du museau de tanche existe seul, sans qu'il y ait sensation de velouté et de mollesse; c'est ce qui arrive quand l'ulcération est située dans l'intérieur de la cavité du col. Dans ce cas, l'introduction du spéculum bivalve permet souvent d'établir le diagnostic. Quand on ne découvre pas l'ulcération, on peut en soupçonner la présence par la nature des liquides sécrétés et par le degré de dilatation de l'orifice externe du col et de sa cavité. En général, les malades n'accusent jamais de douleur locale, souvent même l'ulcération se traduit simplement par une leucorrhée légère. Mais, quand l'affection est un peu ancienne, elle s'accompagne de troubles divers dans l'économie. Ainsi, on note des
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douleurs des reins et dans les aines, parfois les malades se plaignent de pesanteur dans le bassin; on peut constater les signes de la névralgie lomboabdominale avec un premier point douloureux un peu en debors des premières vertèbres lombaires, et un second un peu au-dessus du milieu de la crête iliaque. Les ulcérations du col utérin, pendant la grossesse, ont une grande tendance à devenir fongueuses, par suite de l'état de l'utérus, et, quand les fongosités pénètrent à travers l'orifice, l'avortement est certain ; il en serait de môme des ulcérations cancéreuses qui s'étendraient à la matrice. Les ulcères sont souvent une cause opiniâtre de stérilité. On les combat par les injections astringentes ou alumineuses, par les applications de topiques pulvérulents , telles que celles d'alun calciné, celles de sous-nitrate de bismuth. Mais le moyen vraiment efficace de combattre les ulcérations du col, et, par suite, leurs épiphénomènes nerveux, consiste dans la cautérisation. Les caustiques employés se divisent en deux groupes. Ceux qui modifient seulement la surface des tissus sur lesquels on les applique sont d'abord le nitrate d'argent, soit en crayon, soit en solution ; puis le nitrate acide de mercure. Ce dernier est beaucoup moins employé depuis qu'on lui a vu produire la salivation chez certaines malades. Le nitrate d'argent constitue un excellent moyen. Après avoir placé le spéculum, on délerge bien la surface de l'ulcération avec de petits pinceaux de charpie sèche ; puis on promène le crayon sur cette surface ainsi détergée. On revient plusieurs jours de suite à ce traitement. Lorsque l'on veut porter le fer rouge sur le col, il est important de se servir d'un spéculum cylindrique d'ivoire; l'ivoire, en effet, a l'avantage de ne pas conduire le calorique, et de protéger ainsi les parties voisines. Une fois le spéculum placé et la surface de l'ulcération bien détergée, on prend un fer rougi à blanc, conique ou nummulaire, suivant l'indication, et on le laisse plus ou moins longtemps en contact avec les parties que l'on veut détruire ; un jet d'eau froide est ensuite dirige vers les points touchés, afin d'enlever l'excès de calorique. En général , ce n'est qu'après quatre ou cinq cautérisations qu'on parvient ainsi à donner à l'ulcération une marche vers la guérison. Au bout d'un temps variable (ordinairement huit jours), chaque eschare se détache, et l'on voit alors à découvert une plaie vive dont le bon aspect mettra un terme aux applications caustiques. Si l'on emploie la pâte de Vienne, il faudra placer un bourdonnet de charpie dans le cul-de-sac postérieur, sous peine de voir les caustiques fuser, le perforer, et causer une péritonite. 11 sera important aussi, lorsqu'on aura fait une pareille cautérisation , de pousser dans le vagin une injection légèrement acidulée avec de l'acide acétique , afin de saturer la potasse et la chaux, dont le superflu pourrait devenir dangereux.
Ulcères variqueux . Les ulcères variqueux sont une complication fâcheuse des varices , .non pas qu'ils soient très-difficiles à guérir, mais à cause de la grande facilité avec laquelle ils récidivent , et parce que souvent ils privent de l'usage de leurs membres des hommes encore dans la force de l'âge. On n'obtient guère qu'une guérison momentanée ; ils siègent le plus souvent au bas de la jambe, fréquemment au-dessus de la malléole interne. L'ulcère commence tantôt par une petite perforation de la veine et de la peau , qui ne tarde pas à s'élargir si le sujet marche beau-
coup ; tantôt cette déchirure est produite par un coup, une chute , l'ulcération n'en marche que plus vite ; dans d'autres cas, c'est une cicatrice ancienne qui s'ouvre sous l'influence d'une grande fatigue ou d'une violence externe ; enfin l'ulcération peut être le produit d'une phlébite ou d'un érysipèle. Les ulcères variqueux tendent surtout à gagner en largeur plutôt qu'en profondeur; les bords de l'ulcère sont engorgés, durs, taillés à pic et élevés au-dessus du niveau de l'ulcère, dont le fond lui-même est inégal , livide, souillé de sang ; le pus est sanieux et très-fétide ; les parties environnantes de l'ulcère sont violacées , tendues. L'inflammation peut s'emparer de ces ulcères ; ils ont alors une couleur lie de vin, sont souvent recouverts d'une couche gangréneuse ; leur odeur est repoussante ; ils marchent avec rapidité, détruisent les tissus et arrivent parfois jusqu'à l'os. L'inflammation doit être combattue par le repos absolu au lit et les topiques émollients; et, quand les bords sont affaissés, que les bourgeons charnus se développent, et que le pus de bonne nature commence à s'écouler, on peut passer à la compression au moyen de bandelettes de diachylon. Si les bords de l'ulcère ne sont pas le siège d'une inflammation trop intense, il n'est pas nécessaire de condamner le malade au repos absolu ; une marche modérée, loin de s'opposer à la guérison, a paru au contraire favoriser et accélérer la cicatrisation. Quand celle-ci est terminée , il faut conseiller l'usage d'un bas lacé.
Ulcère de F Yémen. V. Ulcère de la Nouvelle-Calédonie.
ULCÉRÉ, ÉE. adj. [ulceratus, &xco8m.ç, ail. ivereitert, ulcerirf , angl. ulcerated , it. ulcerato, esp. ulcerado]. Qui est atteint d'ulcération. On ne doit pas confondre les tumeurs ulcérées avec les ulcères proprement dits (V. Ulcère). Les tumeurs glandulaires hypertrophiques peuvent s'ulcérer , ainsi que Ch. Robin l'a démontré, et marcher plus ou moins comme les épithéliomas proprement dits , en raison de la quantité d'épithélium qui se rencontre alors dans ces organes. Il est commun, dans les épithéliomas idcérés de la face, du pénis, etc., de trouver, au-dessous de l'ulcération , une couche blanchâtre ou grisâtre , homogène, assez friable , épaisse de 2 à 10 millimètres environ. Elle s'étend souvent plus loin que l'ulcère, sous la peau saine, au-dessous même des glandes sudoripares et des follicules pileux , et alors elle est quelquefois comme plissée, à coupe onduleuse, peu ou pas du tout vasculaire ; elle se termine en s'amincissant insensiblement , ou entoure la masse d'épithélium quand celui-ci forme des masses ou tubercules. Cette couche se compose , dans sa partie profonde, d'une substance homogène finement granuleuse , parsemée de noyaux devenus volumineux pourvus d'un ou deux nucléoles brillants. La portion de cette couche qui est tournée vers la peau est formée d'une quantité considérable de saillies papilliformes, dont la base est en continuité de substance avec la substance précédente , et dont le sommet est conique, plus ou moins aigu, ou au contraire renflé en massue. Leur largeur est de l/10e à 1 /2 millimètre, leur longueur est de 1 à 5 millimètres environ. Elles sont pressées les unes contre les autres, et ne peuvent être isolées et reconnues que par la dilacération suivie de l'examen au microscope. Les plus petites, et celles qu'on prend à la périphérie de la couche qui s'étend sur la peau au delà de l'ulcération, sont formées de la même substance
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que leur base, et, comme elle, uniformément parsemées de noyaux dans toute leur étendue. Dans les autres, cette substance se segmente ou se partage , autour de chaque noyau comme centre , en cellules polyédriques ou allongées , ayant tous les caractères de forme et d'aspect des cellules épilhéliales du reste de la tumeur, sauf le noyau qui est plus gros, et dont il existe quelquefois deux dans chaque cellule. C'est surtout à la surface de ces prolongements réguliers , papiilif ormes, qu'a lieu cette segmentation en cellules, et c'est elle qui, dans la portion ulcérée, fournit l'épi— thélium qui se desquame à mesure que l'ulcération gagne en profondeur. Dans d'autres saillies papilliformes, c'est au centre que la segmentation en cellules est le plus évidente. Souvent cette segmentation s'étend à toute l'épaisseur de la couche dont ces saillies sont un prolongement, et l'on peut voir des points où ces portions segmentées tombent en quelque sorte en pulpe pulvérulente de cellules épithéliales. 11 est commun encore de trouver, soit au centre des saillies papillaires, soit dans la couche qui les porte, des cellules excavées et de nombreux globes épidermiques. Cette matière amorphe , parsemée de noyaux , prend une surface disposée en forme de papille et se segmente ; en outre, à mesure qu'elle naît , elle s'étend sous la peau, sous les glandes pileuses e't sudoripares, etc., en conservant sa disposition en couches à surface papillaire , et en se repliant irrégulièrement sur elle-même.
ULCÉREUX, EliSE. adj. [ulcerosus, ù.xm&"n$, ail. vereitert, angl. ulcerous , it. et esp. ulcerosd]. Qui lient de la nature de l'ulcère : plaie ulcéreuse.
I!LI«I\\IRE. adj. [uliginarius , de uligo , humidité naturelle de la terre; it. uliginare, esp. uliginario]. Se dit des végétaux qui croissent dans les lieux humides.
ULIG1NEUX , ElISE. adj. [uliginosus, angl. uliginous, it. et esp. uliginosoj. Se dit des terrains extrè- ■ memenl humides. V. Effluve et Miasme.
ULITE. s. f. \ulttis, de g'jacv, gencive; ail. Zahnfleischentzùndung, angl. ulitis, it. ulite, esp. ulitis\. Inflammation de la membrane muqueuse des gencives, qui existe rarement indépendamment de celle de la membrane muqueuse buccale. Vulite existe souvent en même temps que la parulic (abcès dans le tissu fibro-muqueux des gencives) ou Yépulie. V. ce mot.
ULLUQUE. s. m. [ UHucus tuberosus , Collas, esp. ulluco, olloco, mel/oco]. Plante de la famille des portulacées cultivée en grand dans le haut Pérou et la Bolivie ; ses tubercules supportent la gelée ; ils sont jaunes , lisses , contenant une grosse fécule , et sont alimentaires.
ULMACÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales , à feuilles alternes , stipulées ; fleurs unisexuées ou hermaphrodites par avortement; ovaire biloculaire ou uniloculaire, monosperme; deux styles; embryon homotrope, radicule supère, pas de périspernie .
ULMAIRE. s. f. V. R&TNE-des-prés.
ILMtRlM: et ULMARIQUE (Acide). La spiréine.
ULMATE. s. m. Sels formés par l'acide ulmique et les bases. L'ulmate de potasse est d'un rouge foncé, il est soluble dans l'eau ; il en est de même de celui d'ammoniaque (Azll3tlO +C4<>Hl401-). On obtientaussi des ulmates doubles d'argent et d'ammoniaque.
ULMINE. s. f. [de ulmus, orme; ail. et angl. Ulmin, esp. ulmùw]. Un des produits de décom-
position de la cellulose découvert en 1797 par Vauquelin, en faisant l'analyse d'une exsudation brune d'écorce d'orme. On obtient ordinairement l'ulminc en faisant bouillir 100 parties de sucre de canne ou de cellulose dans 300 parties d'eau, et 30 parties d'acide sulfurique ; on place le tout dans une cornue remplie de gaz carbonique pour éviter l'action de l'oxygène. La liqueur devient brune , floconneuse et dépose un mélange d'ulmine et d'acide ulmique. On enlève celuici par la potasse, qui donne un Ulmate soluble, etl'ulmine reste indissoute, noire, pulvérulente (C40HieO,'i), L'acide ulmique (C^rl^O12-)- 2HO), séparé de la potasse par un acide, est noir, gélatineux, un peu soluble dans l'eau pure, mais non dans l'eau acidulée ni dans les acides. — Si l'on distille au contact de l'air en laissant l'acide sulfurique agir longtemps, Fulmine et l'acide ulmique d'abord formés passent par oxydation à l'état d'humine et d'acide humique. L'humine (C40HlSO15) est insoluble dans la potasse comme Fulmine. L'acide humique (C40Hl2Ol2-|- 3HO) donne un humate de potasse soluble , un humate d'argent. (C'WH^O^.AgO) insoluble. — Les matières noires ou brunâtres appelées ulmine , acide ulmique, humine, acide humique, géine, acide géique, qu'on rencontre dans le terreau, la terre végétale, la terre d'ombre ou de Cologne, la tourbe, les lignites , les fumerons, le tabac fermenté, la matière colorante du fil écru , etc., et qui se produisent par la pourriture ou la combustion lente des parties ligneuses au contact de l'air et de l'humidité; celles qui se forment par l'action des acides et des alcalis sur le ligneux, le sucre, la fécule, la suie, offrent entre elles beaucoup d'analogie , mais ont une composition très-variable , suivant leur origine et les circonstances dans lesquelles elles se sont formées. ulmique (Acide). V. Ulmine.
ULNAIRE. adj. [ùlnaris , angl. ulnar, it. ulnare esp. ulnar]. Qui a rapport à l'os cubital.
ULONCIE. s. f. [uloncus , de cuXov, gencive, et Synoç, tumeur; it. ulonzia , esp. ulonciu]. Gonflement des gencives. V. Parulie.
ULORRHAG1E. s. f. [ulorrhagia , de oSàov, gencive, et pTrpuu.t, je romps; it. et esp. ulurragia]. Hémorrhagie par la membrane muqueuse gingivale.
ULOTRIQUES. adj. et s. m. pl. [où).oâpt£, de oôXo? crépu, et ôpii;, cheveu]. Qui a des cheveux crépus. V. Liotriques.
ULTIME, adj. [icltimus, êay/j-o;]. Mot latin francise qui signifie dernier : les phénomènes ultimes d'une maladie. Dans les maladies graves , une inflammation pelliculaire de la bouche est souvent un phénomène ultime.
ULTIMUM MORIEiNS. Nom latin donné à l'oreillette droite, parce qu'elle est la dernière des parties du cœur et de l'organisme qui cesse de se contracter naturellement en dehors de l'intervention expérimentale des agents physiques. Cela n'est pas dû, comme on le dit généralement, à ce que la contractilitô persiste dans ses fibres plus longtemps que dans celles des autres parties du cœur, mais à ce que le sang continue à y être versé assez longtemps encore après la dernière systole ventriculaire (Ch. Robin), c'est-àdire tant que dure le retrait des artères qui pousse le sang dans les capillaires, et de ceux-ci dans les veines par trop-plein (fis a tergd).
ULTRA-VIOLET, adj. On appelle ainsi des rayons qui existent dans toute lumière, qui, dans le spectre solaire se placent au delà du violet et sont impercep-
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tibles ou à peine perceptibles par la rétine. Leur existence se démontre à l'aide des corps fluorescents et des propriétés chimiques très-prononcées qu'ils possèdent ; ils réduisent les sels d'argent et quelques auires composés. Les rayons ultra-violets déterminent la formation de la matière verte des végétaux ; ces mêmes rayons opèrent la flexion des tiges plus rapidement que les rayons de la partie visible du spectre. (Guillemin.)
UNCIFORME. adj. [unciformis, de uncus, crochet, et forma, forme ; ail. hackenformig, angl. unciform, it. et esp. unciforme]. Qui a la forme d'un crochet. — Eminence unci forme. V. Ergot de Moran. — Os unciforme. Quatrième de la seconde rangée du carpe. V. Crochu.
UNCINÉ, ÉE. adj. [uncinatus, ail. hackicht, angl. uncinate, esp. uncinqdo]. Qui se termine par une pointe recourbée en crochet.
UNGUÉAL, ALE. adj. [de unguis, ongle ; it. uaguealc, esp. unguaQ. Se dit des dernières phalanges des doigts et des orteils, celles qui portent les ongles.
— Matrice unguéale. Nom donné communément au sillon ou sinus cutané dans lequel sont implantées l'extrémité postérieure de l'ongle et une partie de ses bords latéraux. Pour former cette prétendue matrice de l'ongle, la peau s'avance, dans l'étendue de 5 millimètres environ, sur la face convexe de l'ongle, puis elle se retourne en s'adossant à elle-même ; et, près du rebord adhérent, le derme passe au-dessous, tandis que l'épiderme se réfléchit sur le dos de l'ongle et le revêt dans une certaine étendue, usé et détruit par les frottements vers l'extrémité libre de celte lame cornée. Il est évident, d'après le mode de production (V. Corné) de l'ongle, que ce nom de matrice doit s'étendre a toute la portion du corps papillaire subjacente à la surface adhérente de l'ongle, et non pas seulement à ses rebords. V. LuNULÉ.
UNGUIFÈRE. adj. [ail. nageltragend, it. et esp. unguifero~\. Qui porte les ongles.
UNGUINEUX,EUSE. adj. [de unguen, oint, graisse].
— Capsules unguincuses. Les bourses synoviales. UNGU1NOCÈLE. s. m. Un des noms de l'a? et des
kystes synoviaux.
UNGUIS. s. m. [aiÈ.'Nagelbeih, angl., it. et esp. unguis]. Petit os quadrilatère, très-mince, qu'on a comparé à un ongle à cause de sa forme. Il est placé à la partie antérieure et interne de l'orbite, et concourt à la formation de la gouttière lacrymale et du canal nasal. Il s'arlicule en avant avec le maxillaire, en bas avec le cornet inférieur, en haut avec l'apophyse orbitaire interne du frontal, en arriére avec l'ethmoïde.
— En pathologie, quelquefois unguis le ptérygion. V. ce mot.
UNICELLULAIRE- adj. [de unus, Un, et cellula, cellule] Se dit des animaux et des végétaux dont l'organisation offre un tel degré de simplicité, qu'ils ne sont représentés ou constitués que par un seul élément anatomique analogue à ceux qui appartiennent au groupe des cellules (V. ce mot). Beaucoup d'infusoires (V. ce mot) sont des animaux unicellulaires. Les algues unicellulaires se distinguent des champignons unicellulaires , en ce que les premières contiennent de la chlorophylle ou une substance analogue ; dans la plupart on trouve une ou plusieurs vésicules colorées. Les champignons ne renlerment ni ces dernières ni de la chlorophylle.
UNICISME. s. m. Le fait d'être unique. — Doctrine
de l'unicisrne. Celle dans laquelle on admet que tous les accidents jusqu'à présent décrits comme syphilitiques sont causés par l'inoculation d'un virus unique. Se dit par opposition à ceux qui admettent que le chancre induré est causé par un virus différent de celui qui détermine l'apparition du chancre mou. V. Chancroïde.
UNICITÉ, s. f. Qualité de ce qui est unique : unicité du virus syphilitique, etc.
UNICUSPIDÉ, ÉE adj. Qui n'a qu'une pointe. Les dents canines sont dites unicuspidêes, par opposition aux petites molaires, qui sont biscupidées, et aux grosses, qui sont multicuspidées.
UNIFLOKE. [uniflorus, de unus, un, et flos, fleur; ail. einblumig, it. et esp. unifloro]. Qui ne porte qu'une fleur.
UNIFOLIÉ, ÉE. adj. [unifoliatus, de unus, un, et folium, feuille; ail. cinblattrig, esp. unifdïïado]. Qui ne porte qu'une seule feuille.
UNILABIÉ, ÉE. adj. [unilabius, de unus, un, et labium, lèvre ; ail. einlippig, it. unilabiato, esp. unilabiado]. Se dit d'une corolle monopétale irrégulière, qui n'a qu'une seule lèvre, qu'un seul lobe principal.
UNILATÉRAL, ALE. adj. [unilaferaiis, de unus, un, et latus, côté; ail. einseitig, angl. unilatéral, it. unilatérale , esp. unilatéral]. Qui est disposé ou qui so porte d'un seul côté.
UNILOBÉ, ÉE. adj. \unilobatus, de unus, un, et lobe; ail. einlappig, esp. unilobadû]. Qui n'a qu'un lobe.
UNILOCULAIRE- adj. [unilocularis, de unus, un, et locu/us, loge; ail. einfo.ch.ig, angl. uniloculur, it. uniloculare, esp. unilocular]. Qui n'a qu'une loge.
UN1PÉTALE. adj. [unipeta/us, de unus, un, etpetaie; ail. einzelblattrig, it. et esp. unipefalo]. Se dit d'une corolle qui n'est formée que d'un seul pétale isolé, dont la ligne d'insertion n'entoure pas complètement les organes sexuels.
UNIPOLAIRE, adj. [imipolaris, de unus, un, et polus, pôle; aM. einpolig, esp. unipolar]. Se dit des conducteurs qui, mis en communication avec les pôles d'une pile voltaïque, et en même temps avec le sol, ne conduisent que l'électricité d'un seul côté, soit la résineuse, soit la vitrée. V. Nerveux et Multipolaire.
UNiPOLARITÉ. s. f. [ail. Einpoligkeit]. Cas qui a lieu lorsque, dans les molécules d'un corps, l'électricité de l'un des pôles est prédominante, ou plus concentrée sur un certain point que l'électricité de l'autre pôle.
UNISEXUÉ, ÉE. adj. [uuisexifer, de unus, un, et sexus, sexe ; ail. eingêschlechtig, it. unisesso, esp. unisexual]. Se dit d'une fleur qui ne renferme que des organes d'un seul sexe, ou d'une plante dont toutes les Heurs sont d'un seul sexe.
UNISSANT, ANTE. adj. [ail. vercinigend, it. et esp. unitivo]. Se dit des bandages qu'on emploie pour la réunion des plaies. V. Bandage. — Matière unissante. 'Dans les arts et en physique, l'adhésion des parties s'obtient : 1° soit par juxtaposition de deux surfaces parfaitement planes; 2" soit par interposition, entre deux surfaces rugueuses, d'une matière appelée colle : celle-ci a pour but de combler les creux, de faire disparaître les inégalités, de rétablir, en un mot, l'état présenté par deux surfaces parfaitement lisses, et l'adhésion est d'autant plus intime que l'on a moins laissé de colle entre les deux corps rap- I prochés. Une interprétation inexacte a fait admettre
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que, dans l'économie, l'adhérence des parties entre elles était un phénomène de ce dernier ordre, d'où l'admission d'une substance unissante, élément anatomique qui jouerait le rôle de la colle, mais qui n'existe pas. Dans le cas de l'adhésion des parties dures entre elles, comme les os avec les cartilages, les tendons et ligaments avec les os, etc., bien que les surfaces décollées nous paraissent rugueuses, l'adhésion a pourtant lieu d'après le premier mode indiqué plus haut, par juxtaposition immédiate, sans interposition de matière unissante, parce que les parties d'ordre différent (os et cartilage, os et ligament, etc.) s'étant développées en même temps, il n'y a jamais eu d'inégalité de l'une par rapport à l'autre ; chaque partie saillante répondant molécule à molécule à une dépression correspondante, chacune est une surface lisse par rapport à l'autre, et il y a adhésion par juxtaposition immédiate de deux surfaces planes infiniment petites. Dans le cas des parties plus molles, comme les libres lamineuses et musculaires, les vésicules adipeuses, les cellules de diverses sortes entre elles, etc., c'est encore un mode d'adhésion de même ordre qui a lieu. Seulement la faible consistance et l'humidité des parties juxtaposées font que leur adhésion peut être vaincue facilement quand on emploie des moyens qui agissent sur un petit nombre d'entre elles à la fois, comme la dilacération avec les aiguilles. Dans le cas des matières amorphes (V. Amorphe) donnant à certains tissus (disques interarticulaires , etc.) une grande dureté, c'est à leur consistance propre qu'est due celte dureté, mais non à une adhésion qu'elle établirait, à proprement parler, entre les fibres.
UNITAIRE, adj. Se dit des êtres qui présentent les caractères de l'unité. — Animaux unitaires. Ceux qui ne sont pas subdivisibles en zoonites (les vertébrés, les mollusques et les infusoires). — Monstres unitaires. Première classe de la classification d'isid. Geoffroy Saint-Hilaire, renfermant tous les monstres chez lesquels on ne rencontre les éléments que d'un seul individu. Ils se divisent en trois ordres : 1° les Autosites, 2° les OmpJialosites, 3° les Parasites. ■ — Système unitaire. En chimie, système de Dumas, Laurent et Gerhardt, opposé à la théorie dualistique (V. Dualisme) du siècle dernier, adoptée par Berzelius. Dans le système unitaire, les composés sont considérés comme formés par des groupes d'atomes unis entre eux par les liens de l'affinité et formant un tout. Ce système se fonde surtout sur ce qu'un corps peut se fixer à un deuxième autrement que par addition, c'està-dire par substitution ; il se fonde sur ce premier fait, que dans un composé un corps simple peut se substituer à un autre sans que le composé soit détruit ; ainsi le chlore, élément électro-négatif, peut se substituer à l'hydrogène, élément électro positif; il s'appuie en outre sur ce second fait , que des radicaux organiques peuvent se substituer soit à l'hydrogène ou à un autre corps simple, soit à d'autres radicaux (V. Radical à l'addenda), en formant ainsi des composés nouveaux quant à leurs propriétés, etc. ; sans disgrégation moléculaire du premier qui prend part à leur constitution.
U!\ITÉ. s. f. [unitas, évo'tïiî, ail. Eiuheit. angl. unity, it. unità, esp. unidad]. Qualité de ce qui est unique, de ce qui forme un tout indissoluble. — Unités ou monades-. >'oin que donnait Lcibnilz à ce qu'il croyait être des substances simples, des vies, des esprits qui peuvent dire moi. Il pensait qu'il y en a
partout et que selon le lieu où elles sont elles reçoivent des impressions de tout l'univers, mais confuses à cause de la multitude de ces impressions. Par les unités ou monades, qui sont des âmes humaines, il expliquait les phénomènes physiologiques des perceptions, et une monade serait d'autant plus parfaite qu'elle a des perceptions plus distinctes. (Fontenelle.)
Unité de composition ou de plan, ou mieux théorie de l'unité de composition. Principe anatomique établi par induction à l'aide de la méthode comparative. Il consiste en ce que les animaux et les végétaux les plus différents par leur forme, leur volume, leur couleur, etc., sont réductibles par l'analyse anatomique à un type unique et commun de composition organique. L'économie n'étant point un tout homogène, mais un assemblage de parties d'ordres divers par leur complication et solidaires, cette unité de composition doit être envisagée dans les divers ordres de parties, tels qu'appareils, organes, etc. Dès que l'on envisage la substance organisée à l'état d'élément anatomique, l'unité de composition se manifeste par l'analogie de constitution (nucléole, noyau, granulations), dans chaque cellule, dans les ovules, les spermatozoïdes, etc., chez les plantes et les animaux, et d'un animal à l'autre, ou dans le même animal, s'il renferme plusieurs espèces de cellules, etc. On la retrouve d'autre part dans les appareils reproducteurs des deux règnes •, et, chez les animaux en particulier, l'unité de composition des appareils digestif, visuel et autres, est des plus manifestes quant aux organes essentiels. Dans les organes et les systèmes anatomiques, l'unité de composition perd de la généralité qu'elle offrait tant qu'on se bornait à l'examen de la substance organisée et des éléments anatomiques végétaux et animaux. Quels que soient les attributs d'un système, son unité de composition est subordonnée à sa nature élémentaire. Ainsi l'unité de composition des systèmes ne peut plus se poursuivre d'un règne à l'autre, et si, pour les systèmes nerveux, glandulaire et quelques autres, elle est reconnaissable d'une classe animale à l'autre, elle ne peut plus se constater dans les systèmes tégumentaire, osseux, etc., lorsqu'on passe des vertébrés aux invertébrés, etc. Mais, dans chaque système anatomique, elle devient très-évidente lorsque l'on compare : 1° les organes des monstres à ceux des êtres normaux; 2" les parties similaires (V. ce mot) des organes qui sont composés d'un même tissu ou de tissus qui se succèdent l'un à l'autre durant les phases du développement (comme l'os au cartilage, etc., chez les animaux ; le tissu fibreux au tissu utriculaire, chez les plantes). Elle retrouve une partie de la généralité qu'elle avait dans les éléments anatomiques, lorsqu'on envisage, d'un être à l'autre, la texture des tissus constitués par les mêmes espèces d'éléments anatomiques. On ne doit pas confondre la théorie de l'unité de composition organique avec la théorie des analogues ou méthode comparative : celle-ci n'est autre que l'ensemble des règles qui (placées à la suite de celles de l'observation) conduisent à reconnaître, dans des analogies intimes, celles de la composition générale. Ces règles sont au nombre de trois. V. Organes rudirnentaires. 11 ne faut pas non plus confondre la théorie de l'unité de composition avec le système métaphysique qui suppose un animal archétype sur le plan duquel tous les animaux sont construits.
Unité ntorhide. Ensemble de lésions et de symptômes correspondants qui, coexistant ou se succédant
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dans un ordre déterminé à peu près toujours le même, chez un être vivant, offrent des relations de similitude et de succession suffisantes, d'un individu à l'autre, pour mériter d'être considérés comme un tout par le pathologiste et pour recevoir un nom en rapport avec leur nature. V. Maladie.
UNIT1F. adj. Qui sert à unir. — Fibres unitives du cœur. Celles qui unissent les faisceaux musculaires ayant une direction donnée avec ceux qui ont une direction contraire.
UNIVALVE. adj. [univalvis, de unus, un, et valva, valve; ail. einklappig, angl. univalve, it. anivalvulo, esp. itnivalvo]. Qui n'a qu'une seule valve; qui n'est formé que d'une seule pièce. V. Mollusque.
UPAS. s. m. [ail. Giftbaum, angl.,it. et esp. upas]. Substance vénéneuse dont les habitants des îles de la Sonde se servent pour empoisonner leurs flèches, et dont la plus petite quantité suffit pour donner immédiatement la mort. Vupas antiar provient de Y Antiaris toxicaria, Leschenault, arbre de la famille des urticées artocarpées. Vupas tieutè ou Ijettek est fourni par une espèce de strychnos. Ce poison développe de violents accès tétaniques, paralyse l'action du cœur, et porte spécialement son influence sur la moelle épinière. V. Curare.
URAMILE. s. m. Produit de l'action de l'acide ehlorhydrique ou de l'acide sulfurique sur l'acide thionurique. C'est une substance cristalline en forme de poudre. (C8H50°Az3.)
URAMILIQUE (Acide). Produit de l'action de l'acide sulfurique sur le thionurate d'ammoniaque. Cristallisable , soluble dans l'eau bouillante, peu acide. (C'6H'°0I5Az5.)
URANE. s. m. [ail. Uran, it. urano]. Substance qu'on a longtemps considérée comme un métal pur, et que Péligot a reconnu être de l'oxyde d'uranium.
URANISCOPLASTIE,URANOPLASTIE. s. f. et non OURANOPLASTIE. [de oùpavîax&ç, cùpavô;, palais, et 7rXa'<j<Tc!v, former; angl. uraniscoplasty] . Opération pour la restauration ou la formation du voile du palais.
URANISCOSTÉOPLASTIE,URA!\OSTÉOPLASTIE.
s. f. [île cùpavîdxo;, palais, ocjtscv, os, et tt'aocogciv, former]. Opération par laquelle on produit l'occlusion des 'perforations du palais par rapprochement des os de la voûte palatine, préalablement sciés et avivés.
URANIUM, s. m. [ail. Uranium, it. uranio]. Métal extrait de l'urane par Péligot, sous la forme d'une i! poudre noire, qui, lorsqu'on la chauffe, brûle avec I une lumière remarquable par son éclat et sa blancheur.
URANOFERROCYANE. s. m. Corps qui se préci- [pite avec une couleur d'un brun clair quand on mêle une solution de chlorure d'urane à une solution de ferrocyanure de potassium. Poudre jaune, insoluble. i[(AzC2Fe)-r-2(AzC2-}-U2.]
URATE. s. m. [ail. harnsaures Sa/:, it. et esp. iuratd]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l'acide urique avec les bases salifiables. On trouve l'urate de soude dans les concrétions arthritiques, celui d'ammoniaque et celui de chaux dans certains calculs urinaires. Les urates trouvés dans l'urine [pu dans diverses concrétions ou calculs sont ceux de potasse, l'urate neutre et l'urate acide de soude, ceux de chaux, de magnésie, d'ammoniaque, et l'urate acide d'ammoniaque. V. Sédiment et Urine.
URCÉOLÉ, ÉE. adj. [urceolatus, ail. urnenformig, angl. urceolate, it. urœolato, esp. urceo/ado]. Se dit, en botanique, d'un organe qui est renflé à sa
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partie moyenne, resserré à son orifice, et dilaté à son limbe
URÉDINÉS. s. m. pl., ou URÉDINÉES. s. f. pl.
[de uredo, nielle]. Famille de champignons clinosporés, tous parasites, et causant souvent de grands dégâts par leur nombre, bien que leurs organes soient très-petits. V. Champignons et Épiphytique.
URÉE. s. f. [de oupcv, urine; ail. Earnstoff, angl. urea, it. et esp. urea]. Substance particulière que l'on rencontre dans l'urine de l'homme, dont elle est un des principes immédiats. On la trouve dans le sang, dans les liquides vomis par des chiens auxquels on a lié les uretères, dans la sérosité hydropique, dans l'humeur vitrée. Pour l'obtenir, on évapore l'urine jusqu'à consistance sirupeuse , et l'on y ajoute de l'acide azotique ; par le refroidissement , l'azotate d'urée cristallise en lames jaunâtres. On traite ce sel par du carbonate de baryte ; on dissout l'urée par l'alcool froid, et on la débarrasse de ce menstrue par l'évaporation. L'urée est inodore et incolore, d'une saveur fraîche analogue à celle du nitre ; elle ne réagit ni à la manière des acides, ni à la manière des alcalis, sur le papier de tournesol ; elle est soluble dans l'eau, beaucoup plus à chaud qu'à froid, moins dans l'alcool, et presque entièrement insoluble dans l'éther. Sa solution aqueuse concentrée ne se décompose pas lorsqu'on la fait bouillir; elle peut être concentrée sans subir d'altération; mais, si elle est étendue, elle éprouve une rapide décomposition dans ces deux circonstances, et se change en carbonate d'ammoniaque. Par un prompt refroidissement, l'urée se précipite de sa dissolution sous forme d'aiguilles longues et soyeuses ; par l'évaporation spontanée, elle cristallise en prismes à quatre pans, étroits et incolores. Sa pesanteur spécifique est, d'après Prout, de 1,33. Chauffée au-dessous de 120° centigr., elle entre en fusion sans se décomposer; à une température plus élevée, elle se détruit, dégage des vapeurs d'ammoniaque, et laisse une poudre grisâtre, qui est de l'acide cyanurique. L'urée se comporte, dans la plupart de ses combinaisons, comme un alcaloïde ; elle s'unit aux acides et forme des sels parfaitement définis, qui sont tantôt anhydres et tantôt hydratés, selon que l'acide est un oxacide ou un hydracide ; elle diffère toutefois des véritables bases organiques en ce qu'elle n'est pas salifiable par tous les acides ; elle se combine également eu proportions définies avec plusieurs oxydes , et forme , en présence de quelques chlorures , comme ceux de sodium , d'ammonium et de mercure , des composés cristallisables. Au contact de certains ferments et surtout de la mucosine floconneuse , que l'urine laisse déposer après être demeurée en repos, l'urée en dissolution fixe les éléments de à molécules d'eau, et se transforme en carbonate d'ammoniaque [C2Az2H<02 -f à (HO) = 2 (CO2) + AzH'O)] . L'absence de méthode dans la manière d'envisager les actes de l'organisme, la confusion entre les propriétés des éléments et des tissus et les fonctions, ont conduit à une hypothèse erronée sur le mode de production de l'urée. Considérant les produits de l'organisme comme un résultat de l'accomplissement des fonctions (V. ce mot), tandis qu'ils dépendent, au contraire, de l'état des propriétés de nutrition, les chimistes ont pris à tort ce principe pour un produit de la combustion des substances azotées qui serait opérée par la fonction de respiration. Mais il ne se produit rien dans cet acte, où, comme dans l'urination, il n'y a qu'expulsion depriu-
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cipes formés pendant la désassimilation nutritive. Or l'urée, ainsi que nombre d'autres principes de la même classe, naît par catalyse dédoublante durant la désassimilation, l'un des côtés du double acte continu de nutrition (V. ces mots). L'urée existe à l'état normal et primitivement dans le sang et les sécrétions ; la proportion normale contenue dans le sang est de 0,0 1 6 pour 100. L'urée existe dans l'urine des nouveau-nés et des enfants à la mamelle. La proportion d'urée dans le sang parait augmenter chez les femmes irrégulièrement nienstruées. Elle est plus considérable dans le sang du placenta. Le sang de l'artère rénale contient au moins deux fois plus d'urée que celui de la veine. Le sang veineux et le sang artériel, en général, en renferment à peu près les mêmes quantités. Le rein a pour rôle d'éliminer l'urée qui préexistait dans le sang, mais n'est pas susceptible de produire ce principe par lui-même. L'urée est le résultat des phénomènes de désassimilation qui se passent dans l'intimité des tissus, et notamment de la désassimilation de la musculine; mais elle ne se produit pas dans le poumon sous l'influence de la respiration.
URÉMIE, s. f. [de urée, et aî(xa, sang]. Accumumulation de l'urée dans le sang. La proportion de l'urée dans le sang augmente dans les affections fébriles. L'urée peut s'accumuler dans le sang en grande quantité dans certaines maladies, le choléra, et surtout la maladie de Bright. L'urémie est un symptôme constant de cette dernière affection , proportionnel au degré d'altération de l'organe sécréteur. L'albumine et l'urée, dans les urines, ne sont pas en raison inverse, comme ou l'a prétendu. L'albuminurie , dans la maladie de Bright, est due à une altération de l'épithélium, et l'urémie à une diminution du champ delà sécrétion urinaîrê. La détermination du degré d'urémie acquiert une haute valeur dans les cas complexes de maladie du cœur et d'albuminurie, et pour distinguer si l'albuminurie d'une femme enceinte est due à une congestion passagère des reins ou à une dégénérescence de cet organe. Comme l'urée, après la ligature des veines rénales, ou l'extirpation des reins, ou une injection d'urée, ne peut se trouver en quantité considérable dans le sang sans troubler le système nerveux, on s'est demandé si cet effet n'est pas dû à un carbonate d'ammoniaque se formant par sa décomposition, parce que l'ingestion de carbonate d'ammoniaque tue en causant des troubles du côté du cerveau. Mais les conditions de formation du carbonate d'ammoniaque dans le sang ne semblent pas différentes lorsqu'il y a beaucoup d'urée dans cette humeur et lorsqu'il y en a peu; dans ces cas-là pourtant il ne se forme pas de carbonate d'ammoniaque , fait à rapprocher de cet autre, que le carbonate d'ammoniaque n'existe pas dans le sang pendant les cas morbides dits d'urémie.
URÉMIQUE. adj. Qui a rapport à l'urémie.
URÈNE. s. m. (C2HAz). Badical ternaire hypothétique dont la cyanamélide serait l'oxyde.
URÉTÉRALGIE. S. f. [ureteralr/ia , de cùpï)?7)p, uretère, et àXfo;, douleur; it. ureïeralgia]. Douleur dans le trajet de l'uretère.
URETÈRE, s. m. [ureter, o5pr,Trip, de copcv, l'urine; ail. Harn/riter, Li-eter, angl. ureter, it. uretere, esp. ureter]. Canal membraneux destiné à porter l'urine du rein dans la vessie. Il commence dans le bassinet du rein, avec lequel il se continue par une portion évasée appelée iiifiuidibulinn , descend obliquement en dedans jusqu'à la symphyse sacro-iliaque,
pénètre dans l'excavation pelvienne jusqu'à la partie postérieure inférieure de la vessie, traverse obliquement l'épaisseur des parois de cet organe, et vient s'ouvrir dans sa cavité , à l'un des angles postérieurs du trigone vésical, par un orifice étroit et oblique. Les uretères sont formés d'une membrane externe, blanche opaque et fibreuse, et d'une interne, qui est muqueuse, mince et demi-transparente. Il n'est pas rare de la voir soulevée par un grand nombre de petits kystes, du volume d'un grain de chènevis au plus, clairs , brillants , transparents , pleins d'un liquide limpide ; ils abondent surtout vers la partie supérieure de ce conduit et dans l'infundibulum. L'épithélium de l'uretère , de l'infundibulum et des bassinets, est, comme celui de la vessie, un épithélium mixte, c'està-dire formé de noyaux libres, de cellules sphériques, de prismatiques et de pavimenteuses ; ce sont les prismatiques , puis les pavimenteuses , qui l'emportent quant au nombre ; les premières sont remarquables par leur grand volume. Les épithéliums nucléaires libres sont rares : ces noyaux libres et ceux qui sont contenus dans les cellules sont la plupart ovoïdes, quelques-uns sphériques, à nucléole petit ou nul. Certaines cellules polyédriques ou sphériques renferment souvent de deux à quatre et même cinq noyaux. Ces derniers sont, ou sphériques, ou ovoïdes, volumineux par rapport à l'épithélium des autres régions, mais un j petit nombre seulement dépasse le volume habituel aux noyaux de l'épithélium de la substance tubuleuse du rein ou de l'uretère. Ce sont également ces mêmes cellules dont quelques-unes offrent des excavations vésiculiformes, remplies ou nondegranulations graisseuses et autres.
URÉTÉRITE. s. f. [uretéritis , ail. Harnleiterentzùndung, angl. uretéritis, it. ureterite, esp. urete- \, ritis]. Inflammation des uretères.
URÉTÉROLITIIIASE. s. f. [de oùpviTYip, uretère, etX;6îaaiç, lithiase; it. ureterolitiasi]. Formation de calculs dans les uretères.
URÉTÉUO-PHliEGMATIQUE. adj. [de GÙpr.njp , l'uretère, et tp/.s-yu.a, mucus; it. ureteroflemmntico , esp. ureterofleematico~\. Qui est causé par des mucosités amassées dans l'uretère.
URÉTÉRO-PYIQUE. adj. [de eùpyrrrip , uretère, et irùcv, pus; it. et esp. ureteropiieo]. Qui dépend delà présence du pus dans l'uretère.
URÉTÉRO-STOIWATIQUE. adj. [de oùpïrri;p, l'uretère, et oTowa, ouverture ; it. ureterostouintii n , esp. ureteroestomatico]. Qui est causé par l'obstruction de l'orifice de l'uretère dans la vessie.
URÉTHANE. s. m. [rt/n/ioxi/rlocarbonmirle]. Produit de l'action de l'ammoniaque sur l'acide éthéroxychlorocarbonique. Blanc; fond à 100° centigrades, distille sans altération à 108° centigr.; soluble dans l'eau et dans l'alcool, cristallisable. (C6H704Az.)
URÉTHRAL, ALE.adj. [urethralis, ail. urethral, it. uretralè]. Qui a rapport à Furèthre. — Crête urèthrale. Éminence oblongue, aplatie latéralement, d'un volume variable et d'une consistance assez ferme, qu'on aperçoit dans l'urèthre, au devant de la prostate. Cette éminence se prolonge en avant par une saillie qui diminue à mesure qu'elle s'éloigne du point de départ, et, chez certains sujets, on peut la suivre jusqu'à la courbure sous-pubienne. Formée principalement par une expansion de fibres musculaires venant de la paroi postérieure de la vessie, elle offre vers son sommet les orifices des deux conduits éjaculateurs.
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En avant , se trouvent les canaux excréteurs des glandes de Cowper, et sur les côtés on aperçoit deux enfoncements assez grands quelquefois pour loger l'extrémité d'une sonde. Derrière la crête uréthrale , la face interne du canal présente un petit rebord circulaire , qui constitue le col de la vessie, entre lequel et la crête se trouve parfois un enfoncement.
URÉTHRALGIE. s. f. [urethralgia, de oùptiGpn, urèthre, et àX-yc;, douleur-, ail. Harnrbhrenschmerz, angl. urethralgia, clap, it. uretralgio~\. Douleur dans l'urèthre sans phénomènes inflammatoires. C'est ce qu'on désigne parfois sous le nom de névralgies ou névroses urèthrales. Maladie très-fréquente, mais toujours difficile à reconnaître, les sensations qu'elle détermine pouvant dépendre d'une pierre vésicale, d'une lésion organique de la prostate, du col ou du corps de la vessie, d'un rétrécissement de l'urèthre, etc. Le diagnostic une fois établi (et il présente de grandes difficultés), les indications à remplir sont de diminuer, par le contact d'un corps étranger, la sensibilité exallée de l'urèthre, de produire une perturbation passagère et de déplacer l'irritation. Y. Glande.
URÉTHRARCT8E. s. f. Mauvais mot formé du grec eù'pTi'Bpa, urèthre, et du latin ardus, étroit. V. Uré-
THROSTÉNIE.
URÈTHRE. s. m. [urethra, cùpxSpa, ail. Harnrôhre, angl. urethra, it. et esp. uretrâ\. Canal excréteur de l'urine dans les deux sexes, qui, chez l'homme, sert aussi à l'émission du sperme. — Chez l'homme, il
occupe le dessous de la verge, et s'étend depuis le col de la vessie jusqu'au bout de la verge. On le divise en deux portions, l'une mobile, l'autre fixe. Celle-ci s'étend depuis l'orifice vésical du canal jusqu'au niveau de la face antérieure de l'arcade et des branches
pubiennes. L'autre commence où la première linit, s'étend jusqu'à l'orifice externe, et porte ordinaire ment le nom de partie spongieuse. La portion fixe a été subdivisée en trois portions, prostatique, membraneuse et bulbeuse (V. Golfe de l'urèthre). La portion spongieuse se termine par le gland, en avant et en arrière par le bulbe. L'intérieur de l'urèthre offre, au niveau du gland, une dépression qui est connue sous le nom de fosse naviculaire. Ce canal est constitué, depuis le bulbe inclusivement jusqu'au méat urinaire, par une membrane muqueuse et fibreuse enveloppée d'une couche de tissu érectile. L'urèthre offre trois courbures. L'antérieure s'efface d'elle-même par l'érection, et la mobilité de la verge permet de la faire disparaître à volonté. Une autre, constante et régulière, au-dessous de l'arcade pubienne, dont sa convexité est séparée par un tissu cellulaire et un lacis fibreux provenant de divers points du périnée. La troisième, plus variable et presque toujours liée à l'état de la prostate, se trouve dans la partie du conduit que cette glande embrasse. Derrière l'espèce d'étranglement produit par l'anse ligamenteuse qui entoure l'urèthre sous le pubis, commence la partie qu'on a appelée membraneuse, et dont les parois sont douées d'une grande dilatabilité : aussi les calculs urinaires s'y arrêtent et s'y développent très-fréquemment. Au delà, le canal, vu par sa face externe, correspond en avant à l'échancrure prostatique, dans laquelle il est logé, et se confond avec le
col vésical. A sa face interne, il présente d'abord le prolongement .antérieur de la crêle uréthrale, puis cette crête elle même (V. L'réthhal), ensuite un petit rebord circulaire qui constitue le col de la vessie. La longueur de l'urèthre, chez les adultes et les vieillards,
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varie entre 13 et 19 centimètres, ce qui donne 16 centimètres pour terme moyen ; chez les enfants de quatre à dix ans, les extrêmes sont 8 et 12 centimètres. Tous les points du canal n'ont pas le même diamètre. L'orifice extérieur est le point le moins dilatable. Derrière lui se trouve la fosse naviculaire, dont le diamètre est plus grand, surtout à sa partie moyenne, et qui peut se dilater beaucoup par suite d'étals morbides. A partir de la fosse naviculaire (Fig. 506, L.) jusqu'à l'arcade du pubis, la dilatabilité de l'urèthre ne varie pas d'une manière sensible ; elle est seulement un peu moindre vers le milieu de la portion libre. Sous l'arcade, le canal offre tout à coup le point le plus étroit de son étendue après l'orifice extérieur. Ce rétrécissement subit dépend et du changement de direction, et de la bande ligamenteuse précitée, derrière laquelle l'urèthre s'élargit de nouveau dans l'étendue de quelques millimètres. En pénétrant dans la prostate, il est assez étroit; mais il s'élargit vers le milieu de la glande, et y forme une espèce de sinus. 11 se rétrécit de nouveau à l'orifice interne, dont le diamètre est d'environ il millimètres chez l'adulte. Cet orifice, très-dilatable chez les enfants, perd de plus en plus son élasticité à mesure que le sujet avance en âge. Ainsi l'urèthre présente naturellement une série d'élargissements etde rétrécissements successifs, ce qui fait qu'il n'a pas une forme exactement cylindrique dans toute son étendue, et qu'on doit le considérer comme composé d'une série de cônes adossés soit par le sommet, soit par la base. Son diamètre est, terme moyen, de 7 millimètres au méat urinaire, 8 millimètres à la réunion des parties membraneuse et bulbeuse, un peu moins de 9 millimètres au col de la vessie, 9 millimètres au milieu de la partie spongieuse, 9 millimètres 1/2 à la fosse naviculaire et à la partie membraneuse, et 10 à 11 millimètres au devant du bulbe. Son diamètre varie beaucoup dans l'état morbide : tantôt il permet à peine l'introduction du plus petit stylet, et tantôt on le trouve renfermant d'énormes calculs. Chez la femme, l'urèthre a environ 54 millimètres de long ; il s'ouvre au bas du vestibule, au-dessus du vagin, et représente la partie membraneuse de celui de l'homme. Au point de vue du cathétérisme, la surface interne ou muqueuse est criblée de petits trous plus développés à la paroi supérieure qu'à l'inférieure; ce sont les orifices des glandules de Morgagni. Les conduits de ces petites glandes sont presque tous dirigés d'arrière en avant. Ces orifices, quand ils sont un peu larges, sont bordés par de petits replis de la membrane muqueuse. — Fig. 506, d'après E. Q. Legendre: A. Vessie; B. Rectum; G. Symphyse des pubis ; D. Ampoule anale ; E. Corps caverneux ; F. Bulbe de l'urèthre ; G. Tissu spongieux du gland ; H. Prostate ; .1. Vésicule séminale ; K. Scrotum et testicule ; L. Fosse naviculaire et méat de l'urèthre; M. Dilatation bulbaire du canal de l'urèthre; N. Cinquième vertèbre lombaire; 0. Coccyx; P. Cul-de-sac recto-vésical du péritoine; R. Repli vésical supérieur du péritoine. ; S. Muscle pyramidal ; T. Muscle droit; G. Plexus veineux de Santorini; V. Muscle releveurde l'anus ; X. Muscle sphincter interne ; Y. Muscle sphincter externe; Z. Col de la vessie; a. Muscle transverse superficiel du périnée; b. Muscle transverse profond du périnée; d. Fibres musculaires entourant la portion membraneuse de l'urèthre ; e. Muscle bulbo-caverneux ; f. Tissu fibreux en avant du col de la vessie; g. Tunique musculeuse de la vessie. (E. Q. Legendre.)
URÉTHRITE. s. f. [urethritis, de lùçriïgv., urèthre; ail. Harnrôhrcnenizùndung, angl. urethritis, it. Uretrité], Inflammation de l'urèthre, blennorrhagie.
URÉTHROBLENNORRHÉE. s. f. Écoulement de pus ou de mucus par l'urèthre.
URÉTHRO-BULBAIRE. adj. [urethro-bulbaris , it. uretrobuibare, esp. uretrobulboso]. Qui a rapport au bulbe de l'urèthre. — Artère uréthro-bulbaire. La transverse du périnée. V. Glande de Méry.
CRÉTHRO-PÉNIENNE (Fistule). Fistule urinaire dont l'orifice externe s'ouvre en avant du scrotum, le long du pénis, eu général à la face inférieure, l'orifice interne siégeant dans l'urèthre.
URÉTHRO-PÉRINÉALE (Fistule). Fistule urinaire dont l'orifice extérieur s'ouvre au périnée, en arrière du scrotum, l'orifice interne siégeant sur un point de la muqueuse uréthrale, à sa partie membraneuse en général.
URÉTHROPHRAXIE. s. f. [ de oùp-flôpa, urèthre, et ojacjaî'.v, obstruer; it. uretrofrassi, esp. uretrofraxià] . Obstruction de l'urèthre.
URÉTIïROPLASTIE. s. f. [de cùpiîôpa, urèthre, et TîXaooetv, former; ail. Urethroplastik, angl. urethroplasty]. Opération qui a pour but de réparer une perte de substance éprouvée par l'urèthre.
URÉTHRORRH VGIE. s. f. [urethrorrhagia, de cùpuiOpà, urèthre, et pxpjp.t, je romps; ail. Harnrohrenblulfluss ; it. et esp. uretrorrugia]. Hémorrhagie de l'urèthre.
liRÉTHRORRHAPHIE. s. f. [de oùpuîôpa, urèthre, et ôy.or,, suture.] Suture pratiquée sur l'urèthre fendu.
URÉTHRORRH ÉE. s. f. [urethrorrhœa,âe cOpviOpa, urèthre, et psîv, couler; it. et esp. uretrorreaji Écoulement par l'urèthre.
KRÉTHROSCOPE. s. m. [de cùpiiôpcc, urèthre, et (tx.cîtcÏv, examiner]. Instrument imaginé par J. Desormeaux pour examiner l'intérieur de l'urèthre. V. Endoscope.
URÉTHROSCOPIE. s. f. Examen de l'urèthre à l'aide de l'uréthroscopc.
URÉTHRO-SCROTALE (Fistule). Fistule urinaire dont l'orifice externe siège sur un point de la surface du scrotum, l'interne partant du canal de l'urèthre.
URÉTHROSTÉIVTE. s. f. [de cùpr,8:a, urèthre, et otevÔç, étroit]. Rétrécissement de l'urèthre. La coarctation peut être purement spasmodique, ou dépendre d'une lésion organique. Dans le premier cas, elle est temporaire, et affectionne de préférence la partie du canal qui se ressent le plus de l'influence de l'acte générateur, celle sur laquelle porte surtout l'action des muscles du périnée , des caustiques et de l'extrémité des sondes, celle enfin qui souffre ordinairement beaucoup dans la blennorrhagie. Quant aux rétrécissements organiques, ce sont des étals morbides des parois du canal qui ont pour effet d'en diminuer la largeur (Fig. 507), l'extensibilité d'une manière progressive, à tel point que l'urèthre ne puisse plus céder à l'effort du flot d'urine poussé par la vessie, ou- du moins qu'il oppose à la sortie du liquide un obstacle permanent plus ou moins considérable. La plupart des maladies des voies urinaires se développent sous l'influence de ces états morbides, ce qui en rend l'étude fort importante. Les causes traumatiques des rétrécissements, sont : 1" les ulcérations qui succèdent aux caustiques, d'où des cicatrices minces, inextensibles, mais rétracliles; 2° les plaies transversales de l'urèthre, qui sont soumises à une rétraction des deux bouts du canal et
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à un rétrécissement variable (V. Bourgeon charnu et Rétraction) : dans les plaies longitudinales, comme celles des tailles médianes, le canal garde son calibre normal ; 3° les contusions de l'urèthre, qui amènent : a. un rétrécissement immédiat et primitif exigeant quelquefois une incision périnéo-uréthrale du point où siège la contusion ; b. rétrécissement tardif; â° les inflammations blennorrhagiques de l'urèthre : ce ne sont pas, comme on le dit à tort, des épaississements, indurations, callosités et végétations qu'elles produisent; dans la grande majorité des cas, les rétrécissements de l'urèthre sont dus à la rétraction des fibres indurées du tissu lamineux sousjacent à la membrane muqueuse à la suite des inflammations de celle-ci. Le premier effet de l'inflammation sur la membrane muqueuse consiste dans une tuméfaction ou épaississement causé par l'engorgement des vaisseaux; puis on observe dans la trame même de la membrane une exsudation qui s'étend aux tissus environnants, qu'elle rend œdémateux.
Toute cette matière se résorbe assez vite dans des conditions favorables, c'est-à-dire dans les rétrécissements inflammatoires qui se terminent par résolution.
Mais, quand l'état morbide persiste, on voit s'épancher de la lymphe plastique en plus ou moins grande abondance, dans laquelle apparaissent bientôt des noyaux fibro -plastiques et des corps fusiformes qui se développent chacun en une ou plusieurs fibres. Le résultat définitif de ce travail consiste
dans la formation, autour du canal, d'un tissu fibreux assez solide, et qui fait adhérer intimement la membrane muqueuse aux tissus sous-jacents dont il infiltre les lames. Dès que ce tissu est formé, il amène la rétraction d'une manière incessante par un mécanisme qui lui est commun avec celui de la rétraction du tissu cicatriciel (Ch. Robin). Le tissu nouveau se produit entre les éléments des tissus muqueux ou sous-muqueux, d'où résulte d'abord une augmentation de volume, un gonflement ; si cette production n'est pas très-prononcée, si elle ne dure pas trop longtemps, la trame organique n'est pas détruite, et, la résolution ayant lieu en temps opportun, tout rentre dans l'ordre. Mais il en est tout autrement si le produit morbide est très-abondant ou se perpétue. Peu à peu il atrophie les éléments normaux et se substitue lentement à eux. Lorsque, enfin, le travail de résorption naturel à la matière amorphe de ces tissus morbides s'empare d'elle, les phénomènes de rétraction commencent. Cette disparition graduelle de la substance amorphe interposée au tissu cicatriciel ou produite dans le tissu anormal s'opère molécule à molécule, et elle offre toute l'énergie que présentent les phénomènes moléculaires, malgré leur lenteur ; elle amène fatalement le rapprochement dos fibres qui ont résisté à la destruction, la diminution d'étendue de la
masse qu'elles forment, la diminution d'intervalle qui sépare les tissus voisins restés sains. Ce phénomène n'a rien de comparable à la contraction des tissus musculaires ; il est tout mécanique, et est dû non pas au raccourcissement de fibres quelconques , niais à leur rapprochement graduel pendant la résorption de la substance qui auparavant les tenait écartées les unes des autres. Les régions où l'on rencontre les rétrécissements organiques sont l'orifice extérieur, les deux extrémités de la fosse naviculaire, la région antérieure de la partie spongieuse, et la courbure souspubienne à la jonction des parties bulbeuse et membraneuse. En d'autres termes, ils occupent tantôt l'extrémité de l'urèthre, tantôt une région dont la profondeur varie de 27 à 81 millimètres, et tantôt, enfin, une partie profonde d'environ 13 centimètres. Quelquefois il n'y en a qu'un seul, ailleurs on en trouve plusieurs à la suite les uns des autres; leur étendue varie aussi beaucoup , mais on n'en trouve de longs que dans un seul point du canal, la partie spongieuse. Il n'existe pas de moyen de guérir radicalement les rétrécissements de l'urèthre. La meilleure méthode de traitement consiste dans la dilatation temporaire ; mais, comme cette méthode ne permet pas toujours de rendre à l'urèthre ses dimensions et sa souplesse, il faut dans certains cas exceptionnels, mais plus nombreux qu'on ne le croit généralement , faciliter la dilatation au moyen d'une incision intrauréthrâle et limitée aux tissus indurés. Dans tous les cas, la dilatation doit être prolongée le plus possible; sans quoi on s'exposerait à une récidive, d'autant plus prompte qu'on aurait fait la section du rétrécissement pour en faciliter la dilatation. L'uréthrotomie interne, comme adjuvant de la dilatation, est une opération qui rend de remarquables services dans les cas où elle est indiquée. Quand l'état du malade est simple, sans complications, que l'opération est exécutée convenablement et que le traitement consécutif est méthodiquement conduit, les accidents sont très- rares et ne présentent ni plus de gravité ni plus de fréquence que si l'on employait toute autre méthode de traitement.
URÉTHROTOME. s. m. [de cùpr,8pa, urèthre, et rsjiveiv, couper; ail. Vrethrotorn, it. et esp. uretrotomo]. Instrument qui sert à inciser l'urèthre. Les uréthrotomes sont destinés à agir, ou sur l'orifice du canal, ou sur une portion plus ou moins étendue de ses parois. 1° A la première catégorie se rapporte i'uréthrotome de Civiale, instrument à lame cachée, construit à peu près sur le modèle du lithotome caché, et avec lequel on divise d'arrière en avant la partie inférieure de l'orifice externe de l'urèthre, quand cet orifice est le siège d'un rétrécissement, ou lorsqu'il n'a pas assez de diamètre pour permettre l'introduction, soit de grosses bougies, soit surtout des instruments litholriteurs. 2° La seconde catégorie comprend un assez grand nombre d'instruments destinés à fendre les parois rétrécies de l'urèthre, et qu'on peut, à leur tour, partager en deux séries , selon qu'ils sont droit* ou courbes. Les uns incisent d'avant en arrière. Ici tantôt le scarificateur n'est pas couvert, comme dans l'instrument d'Amussat, olive hérissée de huit saillies tranchantes ; tantôt, au contraire, il est couvert, et la lame destinée à pratiquer l'incision peut à volonté rentrer dans la gaine ou en sortir ; cette lame elle-même est simple ou double. La plupart de ces instruments, parmi lesquels nous en citerons un second d'Amussat, deux de Dupierris, un de Bégin et Robert, un de Ri-
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cord et un de Reybard, coupent latéralement ; un seul appartenant à Dupierris, agit dans la direction même du canal. Les autres incisent d'arrière en avant : tels sont ceux de Delacroix, de Leroy, de Mercier, et un qui appartient à Reybard. Quant aux uréthrotomes courbes, ils ont la forme et la courbure des sondes ordinaires avec un volume moindre. De leur concavité ou de leur convexité on fait sortir des lames tranchantes au moyen de mécanismes placés à leur extrémité antérieure. Ici se rapportent les instruments de Tanchou, de Tanchou et Jobert, de Ratier, de Leroy, de Reybard, qui tous coupent par le côté, et celui de Stafford, qui coupe par le bout : ce dernier est une sonde terminée par une olive, de laquelle sort à volonté une pointe de lancette. — Scarificateur uréthrotome . A l'extrémité de l'instrument (Fig. 508) se trouve une tige conductrice d'un petit volume E ; le volume de cette tige est tel que celleci peut s'engager facilement dans le rétrécissement ; de plus , cette extrémité sert de gaine à la pointe de la lame conique de l'uréthrotome, qui incise le rétrécissement d'avant en arrière, sinon complètement, du moins assez pour faire pénétrer l'olive. La figure D représente la lame que l'on fait glisser hors de la gaîne. Lorsque l'incision est faite, on peut ramener la lame dans sa gaîne E. On fait franchir à l'olive le rétrécissement ; il est alors possible de s'assurer, au moyen du point d'arrêt de l'olive, si l'on est sur le point rétréci. Ceci constaté, si l'on veut inciser le rétrécissement d'arrière en avant, il est facile de faire basculer la lame en faisant descendre le point indicateur. La lame est disposée d'après les principes posés par Civiale pour la confection de son uréthrotome. Cet instrumenta pour but de réunir dans un seul instrument les avantages que présentent les uréthrotomes agissant d'avant en arrière et ceux qui agissent d'arrière en avant. Des viroles sont fixées à l'extrémité de l'instrument, sur lequel se montent les bougies de divers calibres. A est une vis de pression servant à limiter la course de la lame. B, manche de l'instrument. C, curseur pour indiquer le siège du rétrécissement.
URÉTIIROTOMIE. S. f. [urctlirotoïnia,n\\. Harnrôhrenschnitt, it. et esp. urctrotomia]. Incision de l'urèthre. Sous le nom i'uréthrotomie interne,les chirurgiens pratiquent, dans les cas de rétrécissement de l'urèthre, trois sortes d'opérations différentes dans lesquelles on procède du dedans vers l'extérieur : 1° Section simple d'un rétrécissement ; 2" section du point coareté jusqu'au tissu cellulaire sous-cutané; 3" section de la muqueuse et des tissus sous-jacents. Le deuxième mode, auquel on joint l'emploi des sondes soir et matin, passées dans le canal pour empêcher la réunion im-
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médiate, constitue la méthode de Reybard. V. Uré-
THROSTÉNIE.
Uréthrotomie externe, ou, selon quelqueschirurgiens, boutonnière. Opération qui consiste en une incision du dehors vers l'intérieur du canal de l'urèthre le long de la verge ou en avant des bourses, soit pour enlever un calcul arrêté dans l'urèthre, soit pour passer une sonde dans la vessie et en faire couler l'urine derrière un rétrécissement qu'on ne peut franchir. Pratiquée derrière les bourses, au périnée, elle prend le nom de taille uréthrale.
CRÉTHROTOiUISÉ. adj. et s. Se dit de l'organe et du malade sur qui on a pratiqué l'uréthrotomie.
UREUX (Acide). V. Xanthine.
I KGINÉE. s. f. [Urginea scilla, Stenheil, Scilla maritima, L.]. L'un des noms de la scille. V. ce mot.
URIDROSE. s. f. Sueur urineuse.
UR1LE. s. m. [esp. uril]. Radical problématique que Morin a supposé exister dans l'urée.
URINAIRE. adj. [urinarius , angl. urinary, it. urinario]. Qui a rapport à l'urine. — Calcul urinaire. V. Calcul. — Fistules urinaires. Les fistules qui laissent écouler l'urine sont distinguées en vésicales et en uréthrales. Les fistules vésicales ont leur orifice soit dans le rectum, soit sur un point quelconque des parois abdominales. Les fistules uréthrales siègent le long du trajet de l'urèthre. — Méat urinaire. V. Urèthre. — Voies urinaires. Ensemble des conduits et cavités destinés à transmettre ou à contenir l'urine, depuis le moment où se fait la sécrétion de ce liquide jusqu'à son élimination définitive.
URINAL. s. m. [urinai, ail. Harnglas, angl. urinai, esp. orinal]. Vase à col incliné, dans lequel les malades urinent commodément. Sorte de réservoir qu'on adapte à la verge dans le cas d'incontinence d'urine, pour recevoir ce liquide à mesure qu'il s'écoule.
URINATION. s. f. Nom donné par Ch. Robin à la deuxième des fonctions de la vie végétative. Caractérisée par l'expulsion des principes liquides et des principes solides tenus en dissolution, quand les uns et les autres sont devenus impropres à la nutrition, elle a pour condition d'existence la propriété physique d'exosmose dont jouissent les éléments anatomiques et les tissus, et satisfait à l'acte chimique de désassimilation ou décomposition désassimilatrice, lequel est un de ceux du double acte organique appelé nutrition (V. DÉSASsiMii.ATiON et Nutrition ). Chez les animaux, l'appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides; la forme exactement déterminée du corps, et son accroissement limité (qui est le côté dynamique en corrélation avec la forme ou côté statique), font reconnaître, comme condition nécessaire d'existence, la présence d'un appareil correspondant à l'appareil digestif, mais agissant en sens inverse. C'est l'appareil urinaire. 11 rejette les principes liquides et solides dont les matériaux, revenus à l'état de composés fixes et cristallisables, sont impropres à servir plus longtemps et doivent être expulsés. Entre ces deux appareils se trouve placé l'appareil pulmonaire, qui , à la fois, prend et rejette, mais les principes gazeux seulement, double action qui est une suite nécessaire de l'état fluide de ces principes, dont le mouvement ne peut être qu'un échange. Ainsi l'appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides, l'appareil urinaire rejette les principes liquides et solides, et l'appareil pulmonaire lait l'un et l'autre pour les principes ga-
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zeux ; quand manque l'expulsion des premiers, l'accroissement n'est arrêté que par la mort, et la forme n'est pas nettement délimitée. Les principes rejetés sont généralement cristallisables. Les organes urinaires constituent un appareil qu'il faut placer sur le même rang que l'appareil respiratoire, aussi net et aussi distinct que lui et que ceux de la digestion et de la circulation. Par conséquent, on reconnaîtra qu'il existe une fonction correspondante, la fonction urinaire ou urination, dont l'histoire ne doit plus être confondue avec celle des sécrétions. Nul appareil n'a autant de glandes que l'appareil digestif, annexées tant en dehors que dans son épaisseur, et pourtant personne ne songerait à rattacher sa fonction aux sécrétions. De ce que l'urèthre et le pénis servent à deux fonctions, cela n'établit aucune confusion enlre les appareils reproducteur et urinaire, pas plus qu'on ne peut confondre la fonction de la voix avec celle de la digestion ou celle de la respiration, par suite du concours des mâchoires, de la langue et du larynx à leur accomplissement. Un seul organe peut, en effet, concourir à former deux ou plusieurs appareils; et, selon qu'il agit de telle ou telle façon, il prend part à l'accomplissement de deux ou plusieurs fonctions, parce qu'un organe peut remplir deux ou plusieurs usages. Il faut savoir, en effet, que la notion d'usage unique ou multiple est bien différente de celle de fonction, et se rattache à l'idée d'organe exclusivement; comme celle de fonction se rapporte uniquement à l'idée d'appareil. Le nombre des organes de l'appareil urinaire, leur situation extra-péritonéale, leur disposition symétrique et leurs autres caractères, lui donnent tous les attributs généraux des appareils pulmonaires et autres, les plus nettement déterminés. Le rein diffère du poumon en ce qu'il n'est qu'éliminateur. Le foie vient sans doute en aide au rein pour accomplir la fonction d'élimination ; car il sécrète des substances qu'on trouve toutes faites dans le sang, et qui sont fabriquées ailleurs (cholestérine, etc.). Mais il y a deux organes dans le foie : un qui sécrète et rejette au dehors ; plus un autre qui fait du sucre et le verse dans le sang. 11 est probable que le premier de ces organes hépatiques joue un rôle accessoire d'élimination en même temps qu'il aide la digestion ; mais cela ne change rien à la détermination de la fonction urinaire. Il est possible môme que, chez les vertébrés, où le foie augmente en même temps que le rein diminue, que chez les invertébrés, où le rein disparaît pendant que le foie devient énorme proportionnellement, il est possible qu'une grande partie de l'élimination, sinon la plus grande, se fasse par biliation. C'est-à-dire que si, des principes de la bile, les uns servent à la liquéfaction des aliments et sont résorbés partiellement, les autres ou d'autres principes sont rejetés. L'étude des caractères organiques, en outre, montre que le parenchyme rénal diffère, autant que le parenchyme pulmonaire, de celui des glandes proprement dites ; il a sa structure et sa texture spéciales, qui ne le rapprochent d'aucun des organes parenchymateux du même organisme. On distingue quatre groupes d'actes secondaires dans la fonction d'urination, accomplis par autant de subdivisions de l'appareil urinaire. Ce sont : 1° L'acte rénal ou de production de l'urine, exécuté par le parenchyme rénal, les artères et les veines correspondantes, et auquel concourent indirectement les capsules surrénales par l'intermédiaire des veines; 2° L'acte d'excrétion de l'urine, accompli par les bas-
sinets, les calices et les uretères ; 3° L'acte vésical ou d'accumulation de l'urine, exécuté spécialement par la vessie; II" Enfin, l'acte de miction, de déjection, ou d'expulsion de l'urine, auquel prennent part indirectement les parois abdominales et la vessie, et directement l'urèthre , ainsi que l'appareil secondaire de muscles qui lui est annexé. V. Miction.
URINE, s. f. [urina, lotium , cupov, ail. Harn, angl. urine, it. urina, orina, esp. orina]. Liquide excrémentitiel sécrété par les reins, d'où il coule, par les uretères, dans la vessie, qui, après l'avoir conservé en dépôt pendant quelque temps, le chasse au dehors par l'urèthre. Ce liquide est transparent, d'un jaune citrin, d'une odeur particulière, d'une saveur saline et amère. Mais ces propriétés sont plus ou moins prononcées suivant le séjour plus ou moins long qu'il a fait dans la vessie, et suivant l'abondance des boissons ; aussi admet-on trois sortes d'urines : 1° celle des boissons, qui est rendue après qu'on a bu une certaine quantité de liquide : elle est plus claire, plus limpide et moins dense ; 2° celle de la digestion ou du chyle, qui est expulsée deux ou trois heures après les repas : elle est plus dense, plus colorée, moins abondante ; 3° celle du sang ou du matin, qui est plus foncée, plus dense , plus acide. — La sécrétion très-abondante de l'urine constitue la diurèse ; son excrétion douloureuse s'appelle dysurie ; si elle n'a lieu que goutte à goutte, c'est la strangurie ; on l'appelle ischurie lorsqu'elle est impossible, et éuurésie lorsqu'elle est involontaire. L'urine est dite ténue quand elle est transparente, peu colorée et peu dense ; elle est ténue et crue quand, avec ces caractères, elle ne donne ni nuage ni dépôt ; ce qui annonce, selon quelques praticiens, que la terminaison de la maladie est éloignée. L'urine est ténue et d'une grande limpidité dans les accès des maladies nerveuses convulsives : on l'appelle alors urine nerveuse. On appelle urine cuite, urine de coction, celle qui, paraissant dans l'état normal par sa couleur et sa consistance lorsqu'elle vient d'être rendue, ne tarde pas à déposer. L'urine est épaisse quand elle contient une grande quantité de matière muqueuse. Elle est trouble lorsque cette matière est précipitée de son dissolvant naturel, ou que l'acide urique, trop abondant, précipite par le refroidissement du liquide. Elle est dite jumenteuse lorsqu'elle est jaune et trouble comme celle des animaux herbivores : elle est alors souvent ammoniacale. L'urine peut éprouver divers changements par le refroidissement et le repos ; sa surface se couvre quelquefois d'une pellicule, cremor urinœ, qui est ordinairement composée de sels et d'une matière muqueuse ; souvent il se forme vers la partie supérieure de l'urine un nuage (nubes, nubecula) composé de simples flocons muqueux irréguliers ou réunis en masse : on regardait autrefois comme d'un heureux pronostic pour la solution de la maladie que ce nuage finît par gagner le fond du vase. Si le nuage se forme plus bas, vers le tiers inférieur de la masse du liquide, on l'appelle énéorème. Enfin, on nomme //;/postase, ou sédiment, la matière, de couleur, de consistance et de composition très-variables, qui s'amasse au fond du vase. Un sédiment blanchâtre, visqueux, épais, formé de mucosités et des différents principes de l'urine, est souvent le résultat du simple refroidissement de ce liquide. Dans certaines fièvres intermittentes et dans le rhumatisme articulaire aigu, il se dépose souvent une matière rou-
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geâtre et briquetée (acide urique uni à une matière colorante ). Lorsqu'il persiste , ce sédiment annonce ordinairement une terminaison prochaine. — L'urine est de toutes les humeurs celle dont la constitution est au fond, malgré le nombre des principes qu'elle renferme, la plus simple à étudier, en raison du peu de substances organiques qui s'y trouvent. Provenant de l'organisme et contenant les matériaux solides et liquides qui, ayant servi, doivent être rejetés, elle varie incessamment de réaction acide ou alcaline et de nature avec chacune des variations de la circulation et de toute autre fonction. Son étude expérimentale, qui fait partie de l'anatomie, c'est-à-dire de l'étude de l'organisation de l'homme, suppose, par conséquent, connues les causes de ces variations, pour approprier les moyens de recherche à la nature des principes immédiats dont elles déterminent l'apparition. L'urine de l'homme a une pesanteur spécifique de 1005 à 1030, et, dans quelques maladies, de 1050, celle de l'eau étant représentée par 1000. Il arrive quelquefois que l'urine devient trouble en se refroidissant, et forme alors un dépôt gris ou rougeâtre d'urate de soude, qui se redissout par l'effet de la chaleur. Au bout de quelques jours, elle peut avoir une odeur ammoniacale ; elle se couvre d'une pellicule mucilagineuse blanche, dans laquelle, aussi bien que sur la paroi interne du vase , se déposent de petits cristaux blancs qui sont du phosphate ammoniacomagnésien. L'urine des bêtes à cornes, des chevaux, des lapins et de plusieurs autres herbivores, est alcaline. Chez l'homme, elle rougit le tournesol pendant la plus grande partie de la journée ; mais, dans les vingt-quatre heures, elle passe successivement par les réactions alcaline, neutre et acide, et ces passages, dus aux changements dans la proportion des phosphates de soude (V. ce mot), sont en rapport avec les modifications de la circulation que déterminent les repas et le sommeil . Il existe trois espèces d'alcalescences de l'urine, se manifestant chacune dans des conditions différentes. De ces alcalescences, deux seulement sont le résultat d'un produit de sécrétion ; la troisième se développe à la suite de la décomposition de l'urée. 1° L'alca/cscence due, à la présence d'un bicarbonate de potasse ou de soude. Elle se montre toutes les fois que des matières carbonées susceptibles de passer, pendant la digestion, à l'état de carbonate alcalin, sont ingérées en quantité suffisante pour que le produit de leur transformation se trouve en excès dans l'urine. Cette alcalescence, dont le mode de production est parfaitement connu depuis les travaux de Wôhler, n'a pas été distinguéede celle que déterminele phosphate de soude, avec laquelle on l'a étudiée sous le titre d' 'alcalinité de l'urine par les alcalis fixes. 2° V alcalescence par le phosp/iate de soude. Elle s'observe rarement; indépendante de l'alimentation , elle apparaît à la suite d'exercices violents ou durant le cours de certaines maladies. 3° Alcalescence par le carbonate d'ammoniaque. Toujours le résultat d'une modification chimique, elle se développe soit dans la vessie, soit à l'air libre. Dans ces deux cas, elle est la conséquence de l'altération qu'éprouve l'urée ; mais cette altération ne se manifeste pas alors sous l'influence des mêmes causes. L'urine non mélangée de matières étrangères à sa composition peut séjourner plus ou moins longtemps dans une vessie saine, sans jamais rien perdre de son acidité. Les urines colorées et transparentes, qui se montrent alcalines après être restées
dans la vessie au delà du temps ordinaire, ne renferment pas de carbonate ammoniaque, et doivent leur alcalinité à un produit de sécrétion, à du phosphate de soude ou de potasse. Le pus jaunâtre, visqueux, neutre et inodore, n'a pas d'action sur l'urine placée à l'abri de l'oxygène de l'atmosphère ; mais le pus altéré ne tarde pas, dans les mêmes circonstances, à lui faire éprouver tous les phénomènes de la décomposition. Si l'urine se trouve, dans la vessie, en contact avec du pus alcalin, elle devra par conséquent subir, au bout d'un temps assez court, les changements qui accompagnent et dénotent l'altération de son urée. Une mutilation considérable et des désordres de sensibilité et de mouvement (convulsions) qui compromettent la vie de l'animal, font changer complètement l'apparence des urines. Si elles étaient troubles et alcalines avant l'expérience, elles deviennent bientôt après claires, acides et sucrées. D'autres fois elles contiennent des quantités notables d'albumine. Avec une lésion beaucoup plus limitée, la matière sucrée se manifeste dans l'urine sans que cette sécrétion soit modifiée dans sa réaction. Seulement, la quantité des urines augmente en général, et ordinairement les phosphates disparaissent presque complètement de cette sécrétion pendant tout le temps que le sucre s'y rencontre. Ces modifications variées qu'on produit dans la composition des urines par rapport au sucre, aux phosphates, à l'albumine et à la réaction acide, dépendent, sans aucun doute, de l'état complexe de la lésion qu'on détermine dans ces divers cas. Chez les lapins, les urines de-, viennent acides après la résection des nerfs pneumogastriques ; sans doute parce qu'alors, la digestion étant arrêtée, les animaux présentent des urines acides, comme quand ils sont soumis à l'abstinence ; particularité qu'on observe aussi dans la bile, qui devient acide pendant l'abstinence, d'alcaline qu'elle était auparavant. Sous l'influence de l'abstinence, les urines des herbivores (lapins, chevaux), qui habituellement sont troubles, alcalines, chargées de carbonates, pauvres en phosphates, et en urée, prennent les carac ■ tères des urines des carnivores, et deviennent claires, acides et riches en urée et en phosphates. Si bien qu'au bout de deux jours de privation d'aliments par exemple, tous les animaux ont des urines de carnivores. On comprend, en effet, que les urines des animaux à jeun soient semblables à celles de vrais carnivores, puisque alors les phénomènes de la nutrition s'accomplissent seulement aux dépens des principes azotés du sang. Les urines des animaux soumis pendant quelques jours à l'abstinence contiennent de l'urée en si grande abondance, que quelquefois cette substance se cristallise par le simple refroidissement de l'urine. Dans tous les cas, il suffit d'ajouter directement de l'acide azotique aux urines, pour voir le nitrate d'urée se précipiter. Constamment la réaction de l'intestin est acide chez les carnivores , et alcalin^ chez les herbivores, quand ces animaux sont soumis à leur alimentation habituelle. — L'urine offre la composition immédiate suivante. Principes de la première classe. 1. Acide carbonique (quelquefois des traces); 2. eau, en moyenne, 971,934 pour 1000; 3. silice (quelquefois des traces); t\ . chlorure de sodium ; 5. chlorure de potassium; G. chlorhydrate d'ammoniaque; 7. sulfate de chaux (des traces); 8. sulfate de soude; 9. sulfate de potasse ; 10. phosphate de chaux des os; 11 . phosphate acide de chaux ; 12. phosphate acide de soude (c'est à lui surtout que l'urine doit la propriété
URIN
de rougir le tournesol sans décomposer les carbonates) ; 13. phosphate neutre de soude ; 44. phosphate basique de soude (à certaines heures de la journée il la rend alcaline) ; 15. phosphate de potasse ; 16. phosphate de magnésie; 17. phosphate ammoniaeo-magnésien (assez souvent à l'état normal dans l'urine neutre); 18. carbonate de chaux; 19. carbonate de soude ; 20. carbonate de potasse (quelquefois à l'état normal dans la première enfance); 21. carbonate d'ammoniaque (toujours morbide; suppuration des reins, etc.). — Principes de la deuxième classe.
I. Lactate de chaux; 2. lactate de soude; 3. lactate de potasse : sont probables, mais non directement démontrés ; l'acide lactique ne s'y forme qu'accidentellement après l'émission, par fermentation du sucre, mais n'est pas le principe qui lui donne sa réaction acide ;
II. oxalate de chaux (accidentellement introduit dans les aliments ou de formation morbide); 5. urate de chaux (quelquefois des traces); 6. urate de magnésie (idem) ; 7. urate neutre de soude; 8. urate acide de soude; 9. urate de potasse (des traces) ; 10. urate d'ammoniaque ; 11. hippurate de soude; 12. acide urique (des traces; toujours accidentel ou morbide); 13. acide hippurique (idem); 14. pneumate de soude (des traces); 15. urée, en moyenne, 12,102; 16. créatine; 17. créatinine; 4 8. cystine (accidentelle ou morbide, des traces); 19. sucre du foie ou de diabète (quelquefois des traces sans qu'il y ait diabète sucré); 20. oléine; 21. margarine; 22. stéarine (ou matières grasses, environ 1 pour 1000). En tout, parties solides obtenues par évaporation directe : 28,666 pour 1000. — Principes de la troisième classe. 23. Mucosine (des traces normalement, plus ou moins dans le catarrhe vésical); 24. urrosacine (matière colorante en petite quantité). Il est facile de voir, d'après ce qui précède, qu'il n'y a ni acide sulfurique, ni phosphorique, ni potasse, ni ammoniaque dans l'urine ; ces corps n'ont été obtenus que par décomposition chimique des principes retirés immédiatement de l'urine, tels que les sulfates, phosphates, chlorures, etc. La quantité de l'acide urique donnée comme normale par les auteurs n'est également obtenue que par décomposition des urates, mais il n'existe pas normalement; il ne se présente, en tant qu'acide urique, qu'accidentellement et en très-minime proportion qui se dépose à l'état cristallin. Une personne saine rend en vingt-quatre heures 4 28 sr, 634 d'eau en moyenne. L'homme en rendrait un peu plus que la femme. Les oscillations autour de ce chiffre sont assez considérables dans l'état de santé parfaite, et, pour admettre une altération morbide de la quantité d'eau, il faut que celle-ci soit au-dessous de 800 ou au-dessus de 4 500. La quantité d'eau rendue dans l'espace de vingtquatre heures est généralement en rapport avec la proportion d'eau avalée. Les conditions qui font diminuer la quantité d'eau sont plus fréquentes, et les voici : La fièvre et toutes les circonstances capables de déterminer un mouvement fébrile, spécialement les inflammations aiguës et chroniques ; les maladies du cœur et du foie, surtout si elles sont capables d'amener une perturbation générale de l'organisme ; les maladies, de quelque nature qu'elles soient, qui déterminent des troubles généraux, sont dans Ce cas. Il en est de même des sueurs abondantes, et quand on est aux approches de la mort. Les principes solides (Becquerel) sont, dans les vingt-quatre heures, de 39sr,521 en moyenne pour les hommes, de 34sr,2ll
pour les femmes. L'albumine urinaire dans divers états morbides (Icery) n'a pas une composition entièrement semblable à celle de l'albumine du sang ; elle ne se présente pas dans tous les cas avec les mêmes caractères chimiques ; l'albumine rendue sous l'influence de la maladie de Bright accompagnée d'anasarque diffère essentiellement de celle qui est contenue dans l'urine des femmes enceintes ou qui est sécrétée d'une manière accidentelle et passagère. Toutes les urines décolorent plus ou moins énergiquementla teinture alcoolique d'iode. Le pouvoir décolorant se montre généralement en rapport avec la masse des matériaux solides de l'urine, plus fort par conséquent dans les urines des pléthoriques et des fébricitants que dans celles des anémiques apyrétiques. La glycose isolée ne produit aucun effet décolorant, et, quand une urine glycosique a transformé de grandes quantités d'iode, elle n'a rien perdu de sa faculté de précipiter de l'oxyde de cuivre. — Passage des substances du canal alimentaire dans l'urine : 1° Matières qu'on ne peut pas retrouver dans l'urine. Ce sont le plomb, l'alcool, l'éther sulfurique, le camphre, l'huile de Dippel, le musc et les matières colorantes de la cochenille, du tournesol, du vert de vessie et de l'orcanette. L'acide carbonique ne paraît pas être en plus grande quantité dans l'urine après l'usage des boissons qui en sont chargées. — 2° Matières que l'on retrouve dans l'urine, mais altérées, décomposées. Cyanure ferrico-potassique , converti en cyanure ferroso-potassique ; tartrates , citrates , malates , acétates de potasse , convertis en carbonates alcalins ou terreux; sulfhydrate de potasse, converti en sulfate. Le soufre passe dans l'urine à l'état de sulfate et de sulfure ; l'iode à celui d'iodure ; les acides oxalique , tartrique, gallique, succinique et benzoïque, à celui d'oxalates, de tartrates, degallates, succinates et benzoates. — 3° Matières que l'on retrouve dans l'urine sans qu'elles aient subi le moindre changement . Ce sont les carbonate, chlorate, azotate, sulfate de potasse, sulfhydrate dépotasse (en partie décomposé), cyanure ferroso-potassique, borate de soude, chlorure de baryte, silicate de potasse, tartrate niccolo-potassique ; beaucoup de matières colorantes, comme sulfate d'indigo, gomme-gutte, rhubarbe, garance, bois de Campêche, betteraves, baies d'airelle, mûres, merises ; beaucoup de matières odorantes en partie altérées, l'essence de térébenthine qui sent la violette, les principes odorants du genièvre, de la valériane, de l'asa fœtida, de l'ail, ducastoréum, du safran, de l'opium, des asperges, les principes stupéfiants du bolet des Kamtschadales. Il ne passe dans l'urine que des substances dissoutes, et aucune qui soit grenue. Orfila a constaté l'élimination de l'arsenic et de l'antimoine très-rapidement par l'urine. Cantù a trouvé le mercure dans l'urine, et Quevenne le sulfate de quinine. Les sels qui sont éliminés par l'urine activent, pour la plupart, la sécrétion de ce liquide (Wohler). — On retrouve dans l'urine, mais en très-petite quantité seulement, des substances solubles introduites dans le bain, telles que l'iodure et le cyanure de potassium. La densité de l'urine diminue après un bain tiède, sans que la quantité de ce liquide paraisse augmentée. Généralement, après un bain simple, pris en état de santé, la réaction de l'urine change ; d'acide elle devient neutre ou alcaline. Après un bain alcalin elle reste le plus souvent acide; après un bain acide elle devient alcaline.
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Urines graisseuses et chyleuses. Celles qui tiennent une assez grande quantité de gouttelettes graisseuses pour prendre une teinte opaline ou laiteuse comme le chyle. Les gouttelettes que renferment ces urines sont en général plus petites que celles dont nous avons parlé, et se rapprochent en cela de celles que contient le chyle. On les observe fréquemment sur les habitants des pays chauds. La graisse se rassemble en partie vers la surface du liquide en formant une couche crémeuse. On a observé en même temps des globules sanguins mêlés à ceux de graisse, ainsi que de l'albumine dans le liquide. On a observé deux fois la coïncidence d'un sang à sérum blanc en même temps qu'il y avait de la graisse dans l'urine. Les urines contiennent du reste cette graisse dans les circonstances les plus diverses. Les prétendues urines laiteuses étaient des cas de ce genre ; on n'a jamais constaté la présence de caséine coagulable par l'acide acétique dans l'urine tirailleurs (chylurie).
Urine bleue. V. Urocyanine.
Urine laiteuse . Y. Galacturie.
Urine noire. V. Mélanurine.
Urine pourpre. V. Sédiment et Urrosacine.
URINÉMIE. Mauvais mot pour uroémie.
URINEUX, EUSE. adj. [urinalis , ail. hamartig, angl. urinous, it. et esp. urinoso]. Qui a rapport à l'urine : abcès urineux, odeur urineuse.
URINIFÈRE. adj. [de urina, urine, et ferre, porter; angl. uriniferous\. Qui port* l'urine. V. Rein.
UR1NIPARE. adj. [de urina, urine, etparcre, produire]. — Tubes urinipares. Ceux qui produisent l'urine, ou tubes de la substance corticale du rein. V. ce mot.
URINOIMÈTRE. s. m. [de urine, et p.c'rpov, mesure; angl. urinometer]. Aréomètre destiné à prendre la pesanteur spécifique de l'urine.
! RIO! E. adj. [ail. Harnsiiure, angl. uric, it. urico]. Calcul urique se dit pour calcul d'acide urique. — Acide urique (C^tT'Az^O6). Découvert en 1776 par Scheele, qui l'appela acide lithique , parce qu'il le croyait la base de tous les calculs urinaires, cet acide existe dans l'urine de l'homme et des mammifères carnivores. On l'a trouvé dans certaines concrétions arthritiques, combiné avec la soude, et dans les liquides vomis après la rétention d'urine. Il se précipite, dans certains cas, presque pur de l'urine humaine, sous la forme d'un dépôt pulvérulent rose pâle ou rouge brun, qui s'attache fortement aux vases. Pur, il est pulvérulent, blanc, inodore, insipide, trèspeu soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et l'éther, soluble, sans décomposition, dans l'acide sulfurique concentré. À la distillation, il donne de l'acide cyanhydrique, avec un sublimé composé d'urée et d'acide cyanuriquc. Mêlé dans de l'eau, avec du suroxyde de plomb, il donne naissance à de l'urée, de l'allanloïne, de l'acide oxalique et de l'acide carbonique. L'acide azotique, en agissant sur lui, produit, d'après Liebig et Wiihler, plusieurs substances nouvelles, dont les principales sont Yalloxane et Valloxanthine. La plupart des urates sont très-peu solubles dans l'eau, puisqu'ils en exigent près de 500 parties ; mais ils le sont davantage dans un excès d'alcali. L'acide urique exige 1500 fois son poids d'eau pour être dissous. Il est remarquable par ses formes cristallines à bases rhomboïdales. Ce sont des urates de soude, etc., qui forment la partie blanche des excréments de serpents et autres ovipares, mais
non l'acide urique, comme on le répète incessamment. C'est au moment de la sécrétion urinaire que l'acide urique des urates du sang se sépare de la base de ces sels et se dépose à l'état cristallin ; mais il n'y a pas d'acide urique libre dans le sang. Ce liquide ne contient que des urates provenant de la désassimilation des tissus fibreux et lamineux de l'économie principalement, tandis que l'urée provient de celle des tissus musculaires. V. Sédiment.
URNE. s. f. [theca, ail. Bùchse, it. et esp. urna]. Sporange des mousses couvert par un opercule qui, à la maturité, s'en sépare par une pente transversale.
UROBENZOATE. s. m. [ail. harnbenzoesaures Salz, esp. urobenzoato]. Nom ancien des hippurates. UROBENZOÏQUE. adj. V. Hippurique.
UROCÈLE. s. f. [urocele, de oùpov, urine, et y.r,\r,, tumeur ; it. et esp. urocelej. Tumeur formée par infiltration d'urine dans le scrotum.
UROC9IROME. s. m. La matière colorante de l'urine (Thudichum). Ce corps peut être isolé à l'état pur, et alors il est jaune, très-soluble dans l'eau, moins dans l'éther, et encore moins dans l'alcool. Sa couleur reste jaune lors même que la quantité dissoute est augmentée, ce qui infirme l'hypothèse de Vogel, que l'urine en santé comme en maladie noircit selon l'augmentation de la matière colorante. L'urochrome donne, à l'analyse, une résine rouge composée surtout d'uropittine (C,2H'°]S206) et d'acide omicholique mêlé de matières noires indéterminées, d'uromôlanine (Cl2H7N04) et d'autres produits. Par un simple procédé d'oxydation probablement, l'urochrome passe à l'état de matière colorante rouge, Yurérythrine, qui colore parfois l'urine des malades sans aucune trace d'urates. Souvent, ce changement s'effectue après l'émission. Cette matière colorante rouge peut aussi être due à l'acide omicholique , légèrement soluble dans les sels ammoniacaux. L'odeur des urines acides ou alcalines est due à l'uropittine et à l'acide omicholique. La comparaison de ce corps avec l'hématosine et la biliverdine tend à montrer qu'il serait un dérivé des substances albuminoïdes du sang (Thudichum).
UROGRISIE. s. f. [decupev, urine, etxpîveiv, juger; ail. Hurnbeurthcilung, it. urocrisia, esp. urocrisis]. Jugement qu'on porte d'après l'inspection des urines.
UROCYANINE ou UROCYANE. s. f. Principe immédiat réel, niais accidentel, de l'urine, auquel Heller a donné le nom A'uroglaucine, et Aloys Martin celui à' urocyanine. Il se dépose dans les urines en masse cristalloïde peu distincte , de couleur bleue. Ses cristaux se trouvent dans l'urine pendant la néphrite albumineuse et quelques autres maladies ; ils ne se voient pas au moment de l'excrétion, mais se montrent quand le liquide est en repos depuis quelques instants. C'est la cyanurine (V. ce mot) de Braconnot.
UROCYSTITE. s. f. Inflammation de la vessie urinaire. — Urocystite catarrhale. Catarrhe de la vessie urinaire.
URODIALYSE. s. f. [de cupev, urine, et cfix>.u<ji;, interruption]. Suspension de la fonction du rein.
URODYNIE. s. f. [urodynia, de cipcv, urine, et iïïùvr, , douleur ; it. et esp. urodinia]. Sentiment de douleur qu'on éprouve en urinant.
UROÉillIE. s. f. [de cupev, urine, et ai|j.a, sang]. Mot employé comme synonyme d'urémie , ou pour désigner la présence supposée de l'urine dans le sang.
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CROÉRYTHRINE. s. f. L'urrosacine.
UROGÉNITAL. adj. Qui a rapport à l'appareil urinaire et à l'appareil, génital. — Sinus ou canal urogénital (Miiller, Valentin). Cavité qui, chez l'embryon, se produit au devant de la partie postérieure de l'intestin, et dont les parois forment ultérieurement, selon les sexes, la vessie, les vésicules séminales, le vagin et l'utérus.
UROGLAUCINE. s. f. [angl. uroglaucin]. V. Uro-
CYANINE.
UROIL-EMATINE. s. f. V. Urrosacine.
UROLITHE. s. m. [de oùsw, urine, et Xîôoç, pierre ; angl. urolith]. Calcul urinaire.
UROMANGIE. s. f. [uromantia, de oupov, urine, et pavreta, divination ; ail. Harndeuterei, it. uromanzia, esp. uromancia]. Art prétendu de deviner les maladies par l'inspection des urines.
UROIMÉLANINE. s. f. [de oupov, urine, et piXa;, noir]. La mélanurine. V. Ce mot et Urochrome.
UROMÈLE. s. m. [de oùpà, extrémité postérieure, et p.s'Xof, membre]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont les deux membres abdominaux très-incomplets, lerminés par un pied simple, presque toujours même imparfait, et dont la plante est tournée en avant.
UROMÈTRE. s. ni. [de oupov , urine , et uitpov , mesure]. Aréomètre disposé de manière à donner la densité de l'urine.
UROPIITHISIE. s. f. [de oupov, urine, et phthisie]. L'un des anciens noms du diabète.
UROPITTINE. s. f. [de oùpov, urine, et mira, poix]. V. Urochrome.
UROPLAIVIE. s. f. [de oùpov, urine, et rcXavn, erreur; it. uroplania]. Transport de l'urine en quelque partie du corps où sa présence est anomale.
UROPOÈSE. s. f. [de oùpov, urine, et ttoyîo-iç, action défaire]. Production de l'urine.
UROPOÉTIQUE. adj. [de oùpov, urine, et i?or.Tixô;, qui fait]. Qui concerne ou favorise la production de l'urine.
URORRHAGIE. s. f. V. Urorrhée et Hématurie.
URORRHÉE. s. f. [de oupov, urine, et oeïv, couler]. Synonyme de polyurie.
UROSCHÉOCÈLE. s.f. [de oupov, urine, et<3cjy,sov, scrotum, et jmîXïi , tumeur]. Tumeur, ou infiltration urinaire du scrotum.
UROSCOPIE. s. f. [uroscopia, de oupov,. urine, et axoTCÏv, considérer ; ail. Harnschau, it. et esp. uroscopia]. Inspection des urines.
UROSE. s. f. [de oùpov, urine; it. urosi , esp. urosis] . Alibert a réuni sous ce nom toutes les maladies des voies urinaires.
UROSTÉALITHE. s. f. Nom donné par Heller à une substance qui composait un calcul rendu après .un traitement par le carbonate de soude. Elle brûle sans se fondre , en répandant une odeur de benjoin ; elle se ramollit dans l'eau en se gonflant, sans se dissoudre. L'alcool chaud la dissout difficilement, l'éther avec assez de facilité.
UROXANTHINE. s. f. [angl. uroxanthin]. Mélange d'urrosacine et d'un des acides organiques existant dans l'urine, et que Heller regarde comme la matière colorante de l'urine. Elle se transformerait, par oxydation, en deux autres matières colorantes: 1° l'une, bleu d'outremer, serait ce que Braconnot a nommé cyanourine ; 2° l'autre, d'un rouge-rubis, serait Yurrhodine (Heller) ou purpurine (Golding Bird).
URRHODINE. s. f. [angl. urrhodin]. V. Uroxanthine et Urrosacine.
URROSACINE. s. f. [de oupov, urine, et rosa, rose]. (Urohœmatine, de oupov, urine, et hœmatiue, Harley; matière rosacée, acide rosacé, Proust ; matière rose des urines et acide rosacique, Vauquelin ; purpurate d'ammoniaque ou de soude , Proust ; uroérythrine , Simon ; purpurine , Golding Bird). Substance organique ne se dissolvant que dans une très-grande quantité d'eau, et essentiellement caractérisée par sa couleur, qui varie du rose au rouge amarante tirant vers le noir. Elle est formée, comme la mélanine, l'hématine, etc., de carbone, d'oxygène, d'hydrogène, d'azote' et de fer. Elle se rencontre normalement dans l'urine, mais ordinairement en fort petite quantité ; cette quantité, variable , du reste, donne à l'urine sa teinte rosée ou même tirant au rouge dans quelques conditions morbides. Elle existe aussi dans les calculs et dans les dépôts urinaires, formant une sorte deJaque avec les sels terreux , ou dans les sédiments d'urate de soude et d'ammoniaque, variant du blanc jaune au rouge de sang, et accompagnée ou non d'acide urique cristallisé. Ces dépôts se voient, soit après avoir pris quelques excitants , soit après avoir fait une longue marche , soit à la suite de presque tout mouvement fébrile, quelle qu'en soit la cause , mais surtout dans les affections du foie. V. Urochrome.
URTICACÉES. S. f. pl. V. URTICÉES.
URTICAIRE, s. f. (fièvre ortiée) [urticaria, febris urticata, ail. Nesseluuschlag , Nesseifieber , angl. ncttlerash, it. et esp. urticaria]. Inflammation exanthémateuse caractérisée par des taches proéminentes , plus pâles ou plus rouges que la peau qui les entoure, rarement persistantes , se reproduisant par accès , ou s'aggravant par paroxysmes , et produisant un prurit semblable à celui que causent les piqûres d'ortie (urtica). Cette affection dure ordinairement peu d'heures, et disparaît promptement pour revenir quelquefois de nouveau d'une manière inattendue. Elle est souvent symptomatique d'une affection intérieure plus ou moins grave ; cependant des substances irritantes , et quelquefois les moules (V. Moules), et les œufs de certains poissons, peuvent la produire. Il est des personnes chez lesquelles les fruits acides en général, ou certains d'entre eux, comme les groseilles, les fraises, ou le contact de certaines fleurs ou feuilles, causent de l'urticaire avec chaleur, rougeur et tension plus ou moins marquée à la face, aux mains, etc. L'urticaire simple ne présente, par elle-même, aucun danger et n'exige aucun traitement : elle cède ordinairement à des lotions d'eau alcoolisée. Si elle est causée par des substances vénéneuses ou qui agissent à la manière des substances vénéneuses (comme les moules), on administre tout de suite un vomitif, et l'on combat les autres accidents par un traitement approprié.
URTICANT, ANTE. adj. Se dit de tout ce qui produit une sensation analogue à celle que cause la piquùre des orties, avec ou sans ôlevures analogues à celle de la maladie appelée urticaire. Il y a des chenilles dont certains poils très-fins , très-légers et caducs , sont urticants. Ce sont les processionnaires (Phatœna processionea, L., et Bombyx pityocampa, God.) qui vivent en société sur les pins et les chênes ; ce sont encore les chenilles des P/udœna quercus, L., Liparis auriflua, Ochsen, et des Lithosia caniola, Fabricius. Ces poils agissent mécaniquement et peut-être aussi chimiquement, car ils sont fragiles et contiennent un
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liquide dans leur cavité. Quelquefois ils vont jusqu'à causer des phlyctènes (Y. Chenille).. Les animaux ùrticants marins sont quelques actinies et beaucoup d'acalèphes. Ils produisent une urtication moins intense que celle qui est causée par les chenilles. V. Méduse.
URTICATION. s. f. [de urtica, ortie ; ail. Brennesselçur, angl. urtication, ital. urticazione, esp. urticacion]. Sorte de flagellation qu'on pratique avec des orties fraîches pour produire une excitation locale. Les orties sont pourvues de petits aiguillons canaliculés, à la base desquels est un organe glanduleux qui renferme un liquide incolore, transparent et caustique, que les aiguillons introduisent dans la peau, et qui causent une cuisson brûlante et de petites ampoules proéminentes, blanchâtres à leur sommet, rouges à leur base. Pour pratiquer l'urtication, on prend avec la main, couverte d'un gant épais, une poignée d'orties fraîches enveloppées de papier, et l'on en frappe la partie jusqu'à ce qu'il s'y développe une sorte d'érysipèle. Ce moyen ne doit être employé qu'avec ménagement : il pourrait en résulter une trop vive inflammation qui nécessiterait tout de suite des onctions huileuses. — Urtication se dit aussi de toute sensation analogue à celle que produisent les orties. V. Urticant.
UKT1CËES- s. f. pl. [urticeœ, ail. Nesselarten, esp. urticaceus] . Famille de plantes diclines irrégulières, qui comprend des herbes, des arbrisseaux ou de grands arbres, quelquefois lactescents, à feuilles alternes et ordinairement stipulées, à fleurs unisexuées ou très-rarement hermaphrodites, solitaires ou diversement groupées, et formant des chatons, ou réunies dans un involucre charnu, plan, étalé, ou pyriforme et clos. Les fleurs mâles ont un calice à k ou 5 sépales distincts ou soudés et formant un tube ; à ou 5 étamines alternes, ou rarement opposées aux sépales. Les fleurs femelles ont un calice formé de 2 à II sépales, ou une simple écaille, à l'aisselle de laquelle elles sont placées. L'ovaire est libre, à une seule loge, contenant un seul ovule pendant, et surmonté de deux longs stigmates sessiles, ou d'un seul stigmate porté quelquefois sur un style plus ou moins long. Le fruit est un akène crustacè, enveloppé par le calice, qui quelquefois devient charnu ; d'autres fois, l'involucre qui renfermait les fleurs femelles prend de l'accroissement (exemple, la figue). La graine a un tégument propre, et l'embryon, en général recourbé, est renfermé dans un endosperme plus ou moins mince.
URTICllV. s. m. Matière colorante rouge des sommités de l'ortie (Knezaureck).
USAGE, s. m. — Usage des organes. Chacun des actes exécutés par chaque organe. Un même organe peut avoir plusieurs usages; un même muscle peut servir à la flexion et à la rotation d'un membre; la mâchoire sert à la mastication et à la phonation, etc. Les systèmes ont des usages généraux. Chaque système a un usage général ou plusieurs usages généraux. Le système osseux a pour usage de soutenir toutes les autres parties du corps; il sert de plus à donner insertion aux muscles, etc. Le système musculaire a aussi des usages généraux multiples. On ne doit pas confondre le mot usage avec le mot fonction (V. ce mot), qui a une signification toute différente. V. Système.
USNÉE. s. f. [usnea, ail. Haarf!echte,ang\. usnea, it. et esp. usnea]. Genre de lichens (V. ce mot). —
Usnée humaine. Sorte de mousse verdâtre que les anciennes pharmacologies mentionnent et que l'on recueillait sur des crânes humains longtemps exposés à l'air, particulièrement sur ceux des pendus, et à laquelle on supposait des propriétés miraculeuses.
USNINE. s.f. [acide uminique , usnèinè\ . Corps qui existe dans beaucoup d'espèces de lichens (C38Hl7014); jaune de soufre, cristallisable, se comportant à l'égard de l'eau comme une résine ; peu soluble dans l'éther et l'alcool froids, davantage à chaud ; soluble dans les essences et les huiles chaudes : fond à 200°; se volatilise à une haute température, mais une petite partie se décompose.
I STI()\. s. f. [ustio, de urere, brûler; xaùoi;, ail. Brenncn, angl. ustion, bicrn, it. ustione, esp. ustioii]. Action de brûler ou d'appliquer le cautère actuel.
USURE, s. f. Atrophie avec résorption complète de la substance des dents, des cartilages ou des os pressés par certaines tumeurs, comme les vertèbres, par les anévrysmes de l'aorte , ou par le frottement les uns contre les autres.
UTÉR ALGIE, s. f. Douleur nerveuse de l'utérus (P.)
UTÉRIN, IB1E. adj. [uterinus, angl. utérine, it. et esp. uterino]. Qui concerne la matrice. — Artère utérine. Branche de l'hypogastrique, ou quelquefois de la honteuse interne. Elle monte dans l'épaisseur du ligament large, et va gagner les parties latérales et inférieures de la matrice, pour se ramifier dans le tissu de cet organe.— Col utérin. V. Col. — Fureur utérine [angl. utérine fury]. V. Nymphomanie. — Globe utérin. La masse arrondie que forme dans l'hypogastre l'utérus pendant la grossesse et pendant les huit à dix jours qui suivent l'accouchement, avant que l'utérus ait repris sa forme et son volume habituels. — Granulations utérines. Petites tumeurs irrégulières siégeant dans la cavité du corps de l'utérus et quelquefois du col, présentant le volume d'un grain de millet, et pouvant aller jusqu'à celui d'un pois et même au delà. Elles ont une consistance molle, élastique , assez friable quelquefois pour pouvoir se détacher par lambeaux. Ces végétations pédiculées ou non pédiculées, parsemées de vaisseaux très-déliés et apercevables à l'œil nu, présentent une couleur rosée du côté de leur surface libre, et une coloration rouge foncé du côté de leur surface d'implantation. Récamier comparait les fongosités qu'il ramenait avec la curette à un détritus de placenta. La cavité utérine acquiert plus d'ampleur, le tissu de l'utérus semble s'amincir et se ramollir quelquefois nu niveau des parties affectées. Les végétations de la muqueuse renferment, comme éléments anatomiques, les mêmes éléments qui existent à l'état normal dans la muqueuse du corps de l'utérus : 1° Fibres lamineuses généralement peu abondantes, entrecroisées, écartées les unes des autres, et non disposées en faisceaux. 2° Il existe une proportion considérable d'éléments fibro-plastiques dans toute l'épaisseur de la végétation. Ces éléments sont évidemment plus nombreux dans ce produit morbide que. dans l'épaisseur de la muqueuse. Les noyaux et les corps fusiformes fibro-plastiques sont les deux variétés de cette espèce d'éléments anatomiques qui se trouvent là en plus grande proportion. 3° On est toujours frappé de la quantité de matière amorphe homogène, finement granuleuse, incolore, qui prend part à la constitution de ces végétations. Les fibres lamineuses et les éléments fibro-plastiques sont comme plongés et
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empâtés dans cette substance. Il0 Les vaisseaux capillaires remplis de sang existent, en quantité généralement considérable, dans ces productions morbides; ils y forment des mailles polygonales assez serrées. 5° On y trouve en outre, du moins dans la plupart d'entre elles, mais non dans toutes, des follicules ou glandes tubuleuses propres à la muqueuse du corps. Elles sont moins flexucuses que dans la muqueuse normale. Les recherches de Ferrier et Ch. Robin ont montré que ces végétations existent sur un grand nombre de personnes pendant longtemps avant de produire aucun accident ou même sans en déterminer. On en trouve en effet sur le quart environ, et même plus, des utérus de femmes ayant passé l'âge de vingt ans, mortes de maladies quelconques. Comme dans la plupart des affections utérines, les malades éprouvent des douleurs variables pour le siège ; c'est souvent un sentiment de tension auquel viennent se joindre des tiraillements dans l'abdomen, les aines, la partie antérieure des cuisses, et surtout les lombes. Ces douleurs se changent parfois en de véritables coliques. Un symptôme très- important est la métrorrhagie. Le plus souvent l'hémorrhagie se déclare à l'époque des règles. Les règles se produisent comme de coutume ; elles coulent pendant un certain temps comme à l'ordinaire ; puis, à l'époque où les menstrues devraient cesser, elles continuent pendant plusieurs jours , plusieurs semaines, et deviennent alors métrorrhagiques. Dans leur intervalle, il se fait un écoulement leucorrhéique. — On traite généralement les granulations en introduisant une curette dans l'organe ; on lui fait exécuter de légers mouvements de circumduction ; on la retourne deux ou trois fois sur son axe dans l'intérieur de l'utérus. Si l'on reconnaît une surface mamelonnée, chagrinée ou rugueuse, on dirige la concavité de l'instrument vers ce point, on appuie les bords de l'instrument contre la surface malade ; puis, après lui avoir fait exécuter des mouvements de rotation et de circumduction, on amène au dehors les fongosités. On cautérise ensuite avec le nitrate d'argent. On se sert, pour cette opération, d'un porte-caustique que l'on introduit dans la cavité utérine, et on laisse fondre le caustique sur diverses parties. Le liquide sanguinolent qui s'écoule après l'opération délaye suffisamment le nitrate d'argent pour le rendre tout à fait innocent. — Granulations du col de l'utérus. L'état granuleux du col peut exister sans ulcération. Au début, c'est un pointillé composé de très-petites taches rouges, isolées, qui ne tardent pas à dépasser le niveau de la surface muqueuse, et à former de petites saillies arrondies du volume d'un grain de millet ou d'une tête d'épingle. Ces granulations sont ordinairement agglomérées, et rappellent, suivant Velpeau , l'aspect des saillies arrondies de la framboise. Elles forment des plaques plus ou moins irréguliôres, rugueuses, à bords nettement dessinés et parfois déchiquetés. Suivant Chomel, il est rare d'observer des granulations disséminées une à une ou par petits groupes au delà de la tache principale. Ces plaques granuleuses occupent ordinairement une portion plus ou moins considérable de la surface externe du col et de sa cavité. Il est très-rare qu'elles franchissent l'orifice interne pour gagner la cavité utérine. Ces granulations sont d'un rouge foncé qui tranche avec la nuance rosée des parties saines. Une matière visqueuse pareille à du blanc d'œuf, demi-transparente, quelquefois opaque, jaunâtre, très-adhérente,
en quantité plus ou moins considérable, recouvre toujours l'orifice externe et la surface malade. On reconnaît facilement, par le toucher, la consistance assez ferme des granulations et le relief qu'elles forment. Le meilleur mode de traitement est la cautérisation. — Mucus utérin. Celui du corps est un liquide demitransparent, grisâtre , que sécrètent les follicules flexueux de la muqueuse du corps de l'utérus. Il contient des épithéliums nucléaires, ovoïdes, nombreux, venant de ces follicules, des épithéliums prismatiques de la muqueuse même, des corps granuleux, et quelquefois des sympexions (V. ce mot). Le mucus du col utérin est limpide ou à peine jaunâtre, gélatiniforme, très- tenace, demi-solide plutôt que liquide. Il est sécrété par les larges follicules de la muqueuse du col. Sa quantité est peu considérable, presque insignifiante hors de l'état de grossesse, et alors sa superséerôtion constitue une forme de leucorrhée. Pendant la grossesse, il est produit en quantité considérable et oblitère le col de l'utérus. On lui donne alors le nom de bouchon gélatineux. Il ne tient aucun élément anatomique en suspension, sauf quelquefois des cellules prismatiques ciliées ; il est entièrement homogène. Le mucus de l'utérus et le tissu de cet organe répandent une odeur spéciale, forte, qui peut présenter une grande intensité et des caractères variés dans l'accouchement, dans les fièvres puerpérales, diverses maladies de l'utérus, etc. — Muscle utérin de Ruysch. Les fibres obliques du fond de l'utérus. — Nerfs utérins. Ils naissent du plexus sciatique ou sacré. — Sinus utérins. V. Sinus. — Ulcères utérins. V. Ulcère.
DTÉRITE. s. f. Lamétrite. — Utérite simple. Inflammation simple de l'utérus (Piorry).
UTÉRO-ÉPICHORIAL, ALE. adj. On a donné le nom de membrane utéro-épichoriale à la caduque ou membrane inter-utéroplacentaire. V. Caduque et In-
TER-UTÉR0-PLACENTA1RE
UTÉRO-LOMBAIRE. adj. Qui se rapporte à l'utérus et aux lombes. V. Pu de Douglas et Utéro-sacré.
liTÉRO-OVARIEN, IENNE. adj. Qui se rapporte à l'utérus et à l'ovaire — Veines utéro-ovariennes. Elles viennent de la partie supérieure du vagin, du col et du corps de l'utérus, du ligament rond, de la trompe et de l'ovaire , s'anastomosent fréquemment entre elles et forment dans l'épaisseur du ligament large un plexus à mailles allongées dit plexus utéroovarien. Les nombreuses veines qu'il forme s'anastomosent toutes entre elles, et ne présentent que de rares valvules. Chez les jeunes filles non menstruées, ce plexus est relativement peu développé; au contraire, chez celles qui ont eu déjà depuis plusieurs années leurs règles, chez celles surtout qui ont eu plusieurs enfants, il a pris un notable accroissement. On les trouve souvent dilatées et variqueuses, quelquefois même formant sur les côtés de l'utérus un véritable varicocèle, analogues au varicocèle de l'homme.
UTEROPATHIE. s. f. Maladie de l'utérus en général (Piorry). V. Métropathie.
UTÉRO-PLACENTAIRE. adj. Qui concerne l'utérus et le placenta. V. Inter-utéro-placentairë, Sérotine et Villosité choriale.
CTÉRORRHÉE. s. f. Écoulement muqueux blanc par l'utérus (Piorry).
UTÉRORRHVGIE. s. f. Hémorrhagie de l'utérus (Piorry).
UTÉRO-SACRÉ. adj. Qui appartient à l'utérus et au
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sacrum. — Ligaments utéro-sacrés (utéro-lombaires , sacrés lombaires ou ligament utéfo-rectal) . Expansion du tissu fibreux sous-péritonéal ou aponévrose d'enveloppe utéro-vaginale qui se détache des côtés du bas de l'utérus, se dirige en arrière et contourne le rectum qu'elle engaîne dans ses deux tiers antérieurs pour se fixer sur l'aponévrose pelvienne et le sacrum; elleest un des plus puissants moyens de fixation de l'utérus. Elle renferme une partie du plexus nerveux hypogastrique dans son épaisseur. Cette lame fibreuse, concave en haut, soulève le péritoine et détermine la formation des plis de Douglas chez la femme. V. Ligament et Pli.
UTÉROSCOPIE. s. f. [de utérus, et oxoiretv, examiner]. Examen de l'utérus pendant la grossesse et lors de l'accouchement, au point de vue de la situation absolue ou relative du fœtus (Aubinais).
UTÉROSTOM ATOME. V. HYSTÉROSTOMATOME.
UTÉRO-VAGUNAL. adj. Qui appartient à l'utérus et au vagin.
UTÉRUS, s. m., ou MATRICE, s. f. [matri.r, de mater, mère ; utérus, &<rrépa, pjTpœ, ail. Gebiirmutter, angl. womb, it. matrice, esp. matriz]. Organe destiné, dans l'appareil générateur de la femme, à contenir le produit de la conception, depuis la fécondation jusqu'à la naissance. La matrice est placée dans la cavité du petit bassin, entre la vessie et le rectum, au-dessous des circonvolutions intestinales, et de manière que son fond se trouve en haut, et son ouverture
en bas. Déprimée sur deux faces opposées, elle a 70 à 80 millimètres de longueur, 40 à 55 millimètres de largeur et 23 à 27 millimètres d'épaisseur. Elle présente extérieurement une face antérieure ou pubienne, une postérieure ou sacrée, un bord supérieur qui en forme le fond (Fig. 509, a) et deux latéraux. On y distingue aussi trois angles : deux supérieurs ou latéraux, appelés angles tubaires, parce qu'ils sont situés près de l'insertion des trompes utérines (bb), et
un inférieur, qui forme ce qu'on nomme le col (o). Celui-ci, long de 23 à 27 millimètres, est embrassé par le vagin (/), dans lequel il fait une saillie de 9 à 11 millimètres en devant, et de 14 à 16 millimètres en arrière. La portion proéminente dans ce conduit présente, à son extrémité, une fente transversale à rebords arrondis, qui est l'orifice de la matrice, et que l'on a appelée, à cause de cette division en deux lèvres, et par analogie de configuration, museau de tanche (os tincœ). Lisses et arrondies, et si rapprochées l'une de l'autre qu'on sent à peine la fente linéaire qui les sépare, chez les femmes qui n'ont point eu d'enfants, les lèvres de cet orifice sont ordinairement rugueuses et découpées après plusieurs accouchements. Le développement de l'utérus commence par le col, de façon que le col est, dans les derniers temps de la vie embryonnaire, beaucoup plus volumineux, proportion gardée, qu'à toute autre époque de la vie. Quant au corps, c'est à peine s'il est indiqué par un renflement au point de rencontre des trompes. Plus tard, vers le milieu de la vie intra-utérine, le corps de l'utérus a tout au plus le sixième de la longueur totale de l'organe. Il est mince, comme membraneux, flexible en tous sens (Huguier), flottant pour ainsi dire sur le col. Celui-ci est épais, d'autant plus volumineux qu'on l'examine plus intérieurement. A l'union des deux parties existe un étranglement très-marqué sur les côtés, et un amincissement très-sensible aussi d'avant en arrière. A la naissance, le corps forme à peu près
le quart du volume total de l'organe. Depuis ce moment, le développement se fait au profit du corps, qui empiète sur le col, mais avec tant de lenteur, que la matrice, qui a 32 ou 35 millimètres chez le nouveauné, n'a que 45 millimètres chez l'enfant de dix ans. L'antétlexion n'est pas la direction normale de l'utérus depuis l'état fœtal jusqu'à l'époque de la conception. Chez le fœtus et l'enfant non encore pubère, cette position est cependant favorisée par les relations de
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l'utérus, très-flexible, avec les organes voisins. La direction suivant l'axe du détroit supérieur du bassin n'est qu'une des positions normales que l'utérus peut occuper dans le petit bassin. Les déviations en avant, en arrière, à droite et à gauche, ne sauraient être, dans la plupart des cas, considérées comme un fait pathologique. L'utérus, en prenant ces positions, ne fait qu'obéir aux pressions qu'il reçoit de différents côtés. Les douleurs rapportées par certains auteurs à la déviation en elle-même ne lui appartiennent pas dans bien des cas, et par suite on ne doit pas chercher à remédier à toutes les déviations. Toute la capacité intérieure de Yutérus est divisée en cavité du corps (d) et cavité du col (c). La première, de forme triangulaire chez la femme qui n'est point enceinte, contiendrait à peine une grosse fève de marais. Elle se termine, en haut et sur les côtés, par les orifices très-petits des trompes, et la portion de cet organe située au-dessus de ces orifices constitue le fond de la matrice. Inférieurement, la cavité du corps se termine par une autre ouverture plus large, appelée orifice interne de la matrice ou orifice utérin. La cavité du col est une espèce de canal de 27 à 34 millimètres de longueur, aplati d'avant en arrière, et un peu plus large dans son milieu qu'à ses extrémités. Les glandes sont : les unes des follicules, les autres des glandes en grappe à un ou deux acini. Les premières se rencontrent dans la partie superficielle de la muqueuse, soit sur la crête des plis horizontaux et verticaux de l'arbre de vie, soit sur les parties latérales des dépressions qui séparent ces plis, soit dans les portions inférieures et supérieures du col où les plicatures de l'arbre de vie n'existent pas. Généralement très-rapprochés les uns des autres, les bords de leur ouverture offrent souvent des papilles sur la crête des plis ; ils sont perpendiculaires à la surface de la muqueuse ou obliquement dirigés en avant, leur ouverture regardant du côté du col. Les glandes à deux ou trois ou cinq culs-de-sac s'ouvrent dans une cavité commune ; ces glandes, peu nombreuses, sont loin d'avoir un aussi grand nombre de culs-de-sac que celles qui s'ouvrent dans le fond des anfractuosités. Les follicules ont une longueur de 15 à 20 centièmes de millimètre ; ils sont resserrés à leur collet et dilatés en forme de poire à leur cul-de-sac. La partie la plus dilatée a une largeur de 5 à 8 centièmes de millimètres. Le tissu qui les entoure est composé de fibres lamineuses accompagnées de noyaux embryoplastiques, dont la direction est parallèle à la surface. Elles possèdent une membrane propre, très-mince, dont on ne voit pas toujours les deux faces, qui cependant sont visibles en certains points. Le contenu de ces glandes consiste en cellules épilhéliales prismatiques, qui mesurent de 10 à 18 millièmes de millimètres en longueur sur 4 à 6 millièmes de millimètres en largeur (Ch. Robin), et dont les noyaux ovoïdes mesurent 5 millièmes de millimètres de long sur 2 millièmes de millimètres de large. Cet épithélium est notablement plus petit que celui qui recouvre la surface de la muqueuse. Les glandes à plusieurs culs-de-sac ou en grappe consistent en un conduit principal, qui reçoit parfois sur son trajet des culs-de-sac latéraux et se divise lui-même en deux ou plusieurs conduits secondaires, recevant des culs-desac multiples. Elles atteignent des dimensions considérables dont la longueur varie de 35 centièmes de millimètres à 1 millimètre et demi ; la largeur de la glande à son extrémité profonde est de 20 à 25 cen-
tièmes de millimètre. Chacun des culs-de-sac dont la glande entière se compose présente absolument la même structure que les follicules ; quant aux conduits excréteurs, ils ont 4 à 5 centièmes de millimètres en largeur. Us se renflent parfois au point où ils se ramifient. Leur contenu liquide s'épaissit quelquefois et forme des concrétions globuleuses distendant les follicules qui forment alors ce que quelques anatomistes ont appelé œufs de Naboth. Ceux-ci ne sont donc autre chose que des kystes formés par les glandes distendues, seulement leur orifice ne se distend pas ; mais il n'est point oblitéré, comme on l'a dit. Le mucus qu'ils sécrètent normalement est très-visqueux (V. Caduque). La muqueuse du col, épaisse de 1 millimètre et demi à 2 millimètres et demi environ, est très-adhérente au tissu musculaire. Celle du corps l'est également, mais elle s'en détache facilement vers la fin de la grossesse, lorsqu'elle est devenue caduque. Cette muqueuse du corps, niée à tort ou dite fort mince, est au contraire fort épaisse (de 3 à 6 millimètres en dehors de la grossesse, selon les âges, les états physiologiques et les parties de l'utérus). Elle est lisse, sans villosités, tapissée d'épithélium cylindrique, à cils vibratiles. Elle renferme des follicules flexueux (fig. 510, ddd), terminés en cul-de-sac simple ou bilobés à la face adhérente de la muqueuse, et s'ouvrant au contraire par un orifice un peu élargi en godet à la surface de la muqueuse (a). Leur épithélium est nucléaire. Dans la trame de la muqueuse rampent des artérioles et des veinules spiroïdes à peu près parallèles aux glandes, etc., qui, en se dilatant au niveau du placenta, finissent par former les sinus à parois minces et molles de la sérotine, qui s'enfoncent un peu entre les cotylédons avec les artères placentaires (V.
Villosités choriales). Ils viennent s'épanouir en un réseau sous-épithélial à mailles serrées, dont les contours sont tracés par des capillaires très-flexueux. Ces réseaux superficiels jouent un grand rôle non-seulement dans l'acte de la menstruation, mais encore dans l'évolution de l'œuf. Le tissu interposé aux follicules est composé de rares faisceaux de fibres lamineuses, les unes complètement, les autres en grand nombre, à l'état de corps fusiformes fibro-plastiques ; mais on y trouve surtout un très-grand nombre de noyaux semblables aux noyaux embryoplastiques avec un peu de matière amorphe finement granuleuse interposée. Parmi eux, se trouvent de rares cellules, semblables à celles de l'ovisac. Ces cellules se multiplient considérablement et augmentent de volume pendant la grossesse, comme ces dernières ; comme ces dernières aussi, elles deviennent granuleuses, leur noyau s'hypertrophie et acquiert un nucléole ; c'est surtout à leur augmenta*
Fig. 510.
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tion de volume et de quantité que la muqueuse utérine doit son épaississement au commencement de la grossesse et son augmentation en étendue superficielle par la suite, jusqu'à ce qu'elle devienne caduque. La structure de la muqueuse utérine change au niveau de l'orifice des trompes, dont la muqueuse offre un autre caractère, manque de follicules et est fort mince. Au col, ses follicules (V. ce mot) sont plus larges, plus courts, et la trame est formée surtout de tissu lamineux. Les muqueuses du col et du corps renferment aussi un certain nombre défibres-cellules. La matrice est recouverte extérieurement par le péritoine, qui se réfléchit de la face postérieure de la vessie et de la face antérieure du rectum, de manière à former deux feuillets qui s'adossent l'un à l'autre sur les parties latérales de l'utérus, après avoir compris, dans leur écartement, les trompes et les ligaments ronds (fig. 509, i). Audessous de cette membrane séreuse, on trouve le tissu musculaire de la vie organique (V. Fibre-cellule), tissu propre de la matrice. Ses éléments augmentent de volume pendant la grossesse (V. Mamelle); après l'accouchement, ils diminuent peu à peu de volume, et, pendant la durée de ce phénomène, les fibres-cellules de la face interne de la couche musculaire utérine perdent les granulations graisseuses qui s'étaient formées dans leur épaisseur; mais il est inexact de dire avec Heschl que les fibres -cellules se résorbent elles-mêmes pour être toutes remplacées par des fibres de nouvelle génération. Les fibres du tissu propre forment d'abord , au-dessous du péritoine , une première couche mince, dense, élastique, musculeuse , dans laquelle les fibres n'ont aucune direction fixe. On rencontre ensuite une couche plus épaisse de fibres transversales, qui, réunies en différents plans imbriqués à la manière des muscles constricteurs du pharynx , se portent toutes en dehors , en convergeant vers les trompes , les ligaments de l'ovaire , le ligament rond et les ligaments postérieurs. Plus profondément se trouvent encore des fibres transversales ; mais les fibres longitudinales et obliques prédominent, surtout au col ; enfin , en haut , on voit le prétendu détrusor placenta; de Ruysch, sorte de disque musculaire auquel cet anatomiste supposait la fonction de décoller le placenta lors de l'accouchement. Deux ordres A' artères arrivent à l'utérus : les utérines , fournies par l'artère hypogastrique , pénètrent dans sa substance parles côtés de son col; les ovariques , données par l'aorte ou par les émulgentes , rampent dans le ligament large , se distribuent en partie à l'ovaire, et arrivent ensuite au bord du corps môme de l'utérus : toutes , fortement serrées , hors de la gestation, au milieu (lu tissu qu'elles sillonnent, sont pliées et repliées un grand nombre de fois sur elles-mêmes. Les veines, distribuées comme les artères, présentent des dilatations connues sous le nom de sinus utérins. Elles se rendent dans la veine iliaque interne , d'une part, et, de l'autre, dans les veines ovariques. Lors de la grossesse , ces divers canaux , en partie déplissés et largement dilatés , rampent entre les plans charnus. Les nerfs de l'utérus viennent du plexus sacré et du système ganglionnaire, par les plexus rénaux et hypogastriques. Le plexus sympathique qui entoure l'aorte représente l'ensemble des filets moteurs de l'utérus, et les ganglions de ce plexus sont les centres intermédiaires de transmission pour l'excitation motrice. Fronkenhauser n'a jamais pu déterminer des contractions utérines en excitant les nerfs qui émer-
gent du sacrum ; loin de là, cette excitation arrête les mouvements de l'organe , de sorte que les nerfs sacrés doivent être regardés comme les agents de l'innervation suspensive de la matrice. Il a localisé dans le cervelet et dans la moelle allongée le centre moteur de l'utérus, c'est-à-dire le centre dont l'excitation détermine constamment des contractions de l'organe. A partir de cette région , on peut obtenir des contractions utérines en faisant agir le stimulus sur un point quelconque de la moelle épinière , soit sur sa surface extérieure , soit sur sa partie interne ; l'excitation est transmise par les fibres qui relient la moelle au sympathique. Pendant la grossesse tout l'utérus augmente de dimension, et il revient rapidement sur lui-même lorsqu'à lieu l'expulsion du fœtus. Il prend alors une forme globuleuse et fait saillie dans l'hypogastre ; on le sent encore avec cette forme après la délivrance au-dessus du pubis, mais diminuant de plus en plus de volume et devenant de plus en plus consistant. C'est du huitième au douzième jour que l'utérus disparaît normalement derrière le pubis. Le retrait de l'utériis, c'est-à-dire son retour au volume qui lui est habituel dans l'état de vacuité , n'est complet qu'environ un mois ou six semaines après l'accouchement. Depuis le moment de l'expulsion du fœtus ainsi que du délivre , jusqu'à la fin du retrait, l'utérus donne un son mat à la percussion et jamais la sonorité qui indiquerait la présence de l'air dans sa cavité ; sauf les cas de fièvre puerpérale où il s'en dégage par putréfaction des liquides contenus dans l'utérus. Comme, pendant l'expulsion du fœtus, du placenta et des caillots sanguins, en raison de la pression des parois abdominales sur les viscères et de la contraction de l'utérus, les parois de celui-ci sont toujours appliquées contre ce qu'elles expulsent ou l'une contre l'autre derrière le corps expulsé, et comme il en est de même des parois du vagin , les conditions de pénétration de l'air au travers de celui-ci, puis du col utérin, ne se montrent à aucun moment des couches , malgré l'état de relâchement de ces parties. La matrice est maintenue dans sa position : 1° Parles ligaments larges (Fig. 509, A4), expansions membraneuses résultant de l'adossement de deux feuillets du péritoine, et s'étendant des bords de cet organe aux côtés du petit bassin ; dans la division du ligament large dite aileron moyen, se trouvent comprises les trompes (dd), ayant une extrémité libre et frangée qui est le pavillon (ce), et creusée d'un conduit qui arrive à l'angle de la cavité utérine. La trompe n'est point un prolongement du tissu de l'utérus, mais un organe distinct qui en traverse de part en part la paroi musculaire ; elle a sa muqueuse propre, une tunique propre constituée par du tissu lamineux et par des faisceaux un peu écartes, presque tous longitudinaux, formés de fibres-cellules qui ne suivent pas celles de l'utérus dans leur hypertrophie durant la grossesse, lin petit filament (/;/<) s'étend du pavillon à l'extrémité externe de l'ovaire. Celui-ci est embrassé dans le repli du ligament large appelé aileron postérieur (f le représente avec sa forme, et j' le montre fendu pour faire voir les vésicules de de Graaf). De son extrémité interne part le ligament de l'ovaire (gg), fibreux et musculaire, qui s'attache à l'angle correspondant de l'utérus, au-dessous et un peu eu arrière de la trompe. Dans l'aileron antérieur du ligament large se voient les cordons sus-pubiens ou ligaments ronds (il), qui sont lamineux et musculaires, naissent des I bords latéraux de l'utérus, au-dessous et en avant des
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trompes , pour aller traverser le canal inguinal et se terminer dans le tissu cellulaire du mont de Vénus, de l'aine et des grandes lèvres. 2" Par les ligaments antérieurs, petits replis formés par le feuillet du péritoine qui se réfléchit de la face postérieure de la vessie. 3° Par les ligaments postérieurs, replis analogues formés par le feuillet qui vient de la face antérieure du rectum. — Chez les solipèdes et chez les ruminants, ainsi que dansbeaucoup d'autres mammifères, la matrice est divisée en trois cavités : une moyenne, qui représente le col, et deux latérales, connues sous le nom de cornes. Celles-ci s'écartent progressivement l'une de l'autre, et se contournent en dehors et en haut vers les régions lombaires; elles ont une forme pyramidale, se recourbent sur elles-mêmes, et se terminent chacune par une pointe arrondie , à laquelle sont attachés la trompe utérine et les ovaires. Cet organe constitue, hors le temps de la gestation, une cavité peu développée, à parois minces et blanches, formées cependant aussi d'.une membrane séreuse, d'un tissu propre et d'une membrane muqueuse. Ces parois présentent intérieurement, dans les didactyles, de gros mamelons, appelés cotylédons (V. ce mot). L'utérus des femelles multipares a un corps très-court , tandis que ses cornes , fort longues, forment des inflexions semblables à celles de l'intestin. La muqueuse utérine n'est pas caduque chez les mammifères dont les membres sont terminés par des pattes au lieu de mains. Chez ceux-là aussi elle se rapproche beaucoup des autres muqueuses à épithélium prismatique, et présente des villosilés qu'on ne retrouve pas chez la femme.
Utérus irritable. Condition inflammatoire et névralgique de l'utérus , dans laquelle il y a beaucoup de souffrances, surtout dans la station et la progression, ainsi qu'aux époques menstruelles. La pression cause de la douleur, et l'orifice utérin est tuméfié. C'est une affection pénible, fatigante , se prolongeant souvent pendant des années. Les moyens antiphlogistiques , les sangsues à l'anus , les injections anodines , la posture horizontale, sont les remèdes principaux.
Utérus mâle. V. Utricule prostatique.
UTRICULAIRE. adj. [utricularis , ail. schlauchfôrmig , esp. utricular]. Qui a la forme d'une petite outre; qui est composé d'utricules. Le nom de tissu utriculaire, appliqué au tissu des végétaux formé d'utricules (Fig. 511) proprement dits, c'est-à-dire
Fig. 511.
de cellules d'égal diamètre en tout sens à peu près, et qui ne sont ni fibreuses, ni vasculaires, ni filamenteuses, est préférable à celui de parenchyme des plantes. V. Cellule végétale et Parenchyme.
Glandes utriculaires. Follicules du gros intestin ou du col de l'utérus dont l'extrémité en cul-de-sac est renflée.
xif ÉLUT.
UTRICULARIACÉES, UTRICULARINÉES OU UTKI- CULARIÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes. Corolle et calice bilobés ; 2 étamines; placenta central; embyron sans endosperme, dont un cotylédon manque quelquefois. Ce sont des plantes aquatiques.
UTRICULE. s. m. [utriculus, diminutif de uier , outre; ail. Zelle, esp. utricuto]. Chacune des cellules du tissu cellulaire des végétaux. Renflement du labyrinthe membraneux de l'oreille. — Utricules mères po/liniques, utricules mères du pollen. Les ovules mâles des phanérogames. Ces utricules , par segmentation du contenu desquels se forment les grains du pollen, naissent au nombre de deux à six, ou quelquefois plus, au centre de chaque moitié de l'anthère. Ils sont généralement regardés comme n'étant autre chose que des cellules du tissu cellulaire de l'anthère, qui se sont métamorphosées en cellules spéciales ; pourtant on peut constater, comme pour le sac embryonnaire, que, dès leur apparition, ces cellules, quoique se comprimant par leurs faces contiguës, différent , par la coloration grisâtre et l'aspect muqueux de leur contenu, des autres éléments de l'anthère. — Utricule prostatique (utriculus pro~ stuticus, vesicu/a spermatica spuria, vesica prosiatica de Weber ; utérus cysioides d'Ackermann ; sinus pocularis de Guthrie ; vésicule mitoyenne de Bourgelat ; utérus masculinus de divers auteurs ; utriculus virilis de Huschke). Organe en forme de poche pyrlforme, ovoïde, aplati ou oblong, allongé, situé sur la ligne médiane entre les deux canaux déférents, à la face uréthrale de la prostate (dont, chez quelques animaux, il dépasse le bord postérieur), et s'ouvrant au sommet de la crête uréthrale ou verumontanum, à sa partie antérieure et médiane, entre les deux canaux déférents ou tout près de là. L'utricule prostatique a été décrit chez l'homme, les solipèdes, le porc et les rongeurs. Il paraît d'autant plus développé, que la prostate et les vésicules séminales le sont moins. Coubaux en a trouvé jusqu'à trois avec chacun son orifice uréthral chez les solipèdes. On lui distingue une partie rétrécie ou col, et un fond plus ou moins renflé ou corps. Du sommet de celui-ci, chez le cheval, se détache quelquefois un conduit qui longe le canal déférent droit ou gauche, et peut être suivi plus ou moins loin vers le testicule. Chez l'homme, il a de G à 15 millimètres de long, et une largeur une à deux fois moin dre; chez les solipèdes, il atteint 7 à 9 centimètres. Outre le tissu cellulaire extérieur, il offre une tunique de fibres-cellules épaisse chez les solipèdes, et une muqueuse à épithélium prismatique et à cils vibratiles. Huschke indique, dans cette muqueuse, des glandules ou follicules mucipares. Les testicules étant lss analogues des ovaires, les canaux déférents les analogues des trompes, cet organe a été considéré comme analogue de la matrice, et la prostate comme analogue des glandes de la muqueuse utérine, mais développées hors de l'organe. Cette dernière comparaison est évidemment forcée, et ces glandes feraient double emploi avec celles de la muqueuse de l'utricule prostatique. D'après Huschke, chez les rongeurs, les canaux déférents s'abouchent dans l'utricule, qui renferme des spermatozoïdes, et remplirait ainsi l'office de réservoir du sperme en l'absence de vésicules séminales chez ces animaux, tout en étant un reste d'organe de la vie fœtale. Chez le cheval, le liquide de l'utricule est muqueux, citrin, plus limpide que le sperme, ou jaunâtre etplus ou moins
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poisseux. Il se compose d'un sérum muqueux, de sympexions généralement abondantes (V. Sympexion), telles que celles des vésicules séminales de l'homme, de beaucoup de granulations moléculaires graisseuses et azotées, de petits épithéliums nucléaires sphériqûes, et d'épithélium cylindrique vibratile . La persistance de deux conduits ou d'un seul, partant du fond de l'utricule prostatique et remontant souvent dans une grande longueur chez le cheval, parallèlement au canal déférent correspondant, montre que cet organe ne saurait être comparé à l'utérus, ni ses conduits aux cornes de l'utérus et aux trompes, puisque déjà les canaux déférents en sont regardés comme les analogues avec beaucoup plus déraison. La variabilité du conduit ou des conduits de l'utricule prostatique, leur terminaison en filament oblitéré à une hauteur plus ou moins grande, et l'étude de cet appareil chez l'embryon, font voir qu'il est une portion persistante de l'appareil de Wolff (V. Corps de Wolf). La grande analogie de son contenu avec la sécrétion qui est propre aux vésicules séminales, et qu'on peut étudier quelquefois sans le sperme qui s'y mélange, son grand développement chez les animaux qui manquent de vésicules séminales, l'épaisseur de sa couche musculaire , doivent faire penser que, chez ces mammifères, l'utricule prostatique sécrète et verse l'une des nombreuses humeurs qui sont mêlées au sperme lors de l'éjaculation, et dont la présence est nécessaire pour que ce liquide soit apte à la fécondation. V. Fécondation et Sperme.
UTRICULÉE, ÉE, ou CTRICULEUX, EUSE. adj. [esp. utriculado]. V. Utriculaire.
UVA URSI. V. Arbousier.
UVÉE. s. f. [uvea, de uva, raisin; ail. Traubenhaut, it. et esp. uvea]. On a appelé ainsi tantôt la choroïde, tantôt la face postérieure de l'iris. On emploie actuellement ce mot pour désigner le système de parties représenté par la choroïde, les procès ciliaires et l'iris.
CVÉITE. s. f. [uveitis, esp. uveitis]. Inflammation de la face postérieure de l'iris.
UVIQUE. V. Tartrique et Paratartrique.
UVCLAIRE.'adj. (uvularis, de uvula, luette; it. uvolure, esp. uvular]. Qui a rapport à la luette.
V LINGUAL. Nom donné aux deux rangées de papilles à calice qui se rencontrent au forarnen cœcum, ou sommet du V lingual. V. Langue.
VACCIN, s. m, [virus vaccinum, de vacca, vache ; ail. Euhpockenstoff, angl. vaccine mat ter, it. vaccino, esp. vacuna]. Virus particulier, doué de la propriété antivariolique, ainsi appelé parce qu'il a été recueilli primitivement dans des pustules qui surviennent quelquefois au pis des vaches, et qu'on appelle coiupox. L'humeur que contiennent ces pustules, insérée dans la peau de l'homme , y produit le développement de pustules semblables, et le fluide séreux qui les gonfle vers le cinquième ou sixième jour a reçu le nom de vaccin, de même que celui que l'on recueille dans le cowpox. Ce vaccin est employé pour transmettre, par inoculation, la maladie préservative connue sous le nom de vaccine. C'est un liquide transparent, incolore, visqueux, inodore, d'une saveur acre et salée, qui ressemble beaucoup à la sérosité des vesicatoires. Liquide ou desséché, il se dissout facilement dans
l'eau ; exposé à l'air sur une surface plane, il se dessèche promptement sans perdre sa transparence, et y adhère intimement. 11 s'oxyde par l'oxygène de l'air, et se neutralise par le gaz acide carbonique. Il paraît composé d'eau et d'albumine. Quelques auteurs ont cru y reconnaître des animalcules microscopiques. Le caractère essentiel du vaccin préservatif, c'est la viscosité : lorsqu'on pique une pustule avec la pointe d'une lancette , il ne doit sortir que lentement, et se rassembler en un globule ; la lancette, dont on a introduit la pointe dans ce globule pour la charger d'une portion du vaccin, doit éprouver un peu de résistance en se détachant ; une goutte doit filer entre les doigts comme un sirop, et, s'il se répand sur l'aréole, il doit prendre une couleur brillante, comme argentée, que l'on a comparée à celle des traces que laissent les limaçons. Tel est ordinairement le vaccin du septième au huitième jour après l'inoculation, époque où il convient de l'employer, si l'on veut vacciner d'autres individus. — Lorsqu'on ne peut pas vacciner de bras à bras, c-est-à-dire inoculer tout de. suite à un individu le fluide vaccinal pris à l'instant même sur un autre individu, on recueille le vaccin en appliquant sur des pustules piquées quelques fils qu'on imprègne ainsi de ce fluide, et qu'on abrite soigneusement du contact de l'air après leur dessiccation. Le vaccin ainsi recueilli rend les fils roi- % des, et s'en détache en écailles d'un aspect et d'une consistance vitrés, lorsqu'on veutl'employer:
il faut alors le délayer dans la plus petite quantité d'eau possible, à l'aide d'une aiguille ou de la pointe d'une lancette, jusqu'à ce que le mélange ait une apparence presque oléagineuse. Mais ce moyen de conservation est très-souvent infidèle : il vaut beaucoup mieux recevoir le vaccin entre deux verres légèrement concaves (Fig. 512, g, h), dont les bords sont ensuite joints hermétiquement avec la cire; et il est bien préférable encore de le conserver dans des tubes de verre. Ces petits tubes, inventés par Bretonneau, sont longs de là millimètres et capillaires à leurs extrémités (f, i). Pour les charger de vaccin, on fait plusieurs piqûres aux pustules vaccinales, et l'on approche successivement des gouttelettes de vaccin l'extrémité la plus effilée de ces tubes, dans lesquels l'humeur s'introduit en vertu de leur capillarité ; lorsqu'il n'y a plus que 2 millimètres de vide, on ferme les deux ouvertures en les approchant d'une lumière, et on les enduit ensuite de cire à cacheter. Pour transporter ces tubes sans danger de les briser, on les met dans un tuyau de plume rem-
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pli de son et scellé avec de la cire. Le vaccin ainsi recueilli conserve, dit-on, toutes ses propriétés pendant plusieurs années, s'il n'est exposé ni à une trop forte chaleur ni à un trop grand froid. Pour en faire usage, on casse les deux extrémités du tube, on adapte à l'une d'elles un petit tuyau de paille ou de verre, et, après avoir appliqué l'autre extrémité sur une lame de verre, on souffle doucement : le vaccin s'écoule ainsi du tube, et est employé comme lorsqu'on vaccine de bras à bras. V. Vaccine.
VACCINAL, ALE. adj. Qui a rapport à la vaccine : éruption vaccinale. — Phagédénisme vaccinal. Ulcération qui parvient quelquefois après une vaccination.
VACCINATION, s. f. [ail. Kuhpockenimpfung, angl. vaccination, it. vaccinazione, esp. vaccinacion]. Inoculation de la vaccine; opération qui consiste à mettre le virus vaccin en contact avec les vaisseaux absorbants de la peau. La vaccination de bras à bras, c'est-à-dire l'inoculation du virus vaccin au moment où l'on vient de le recueillir sur une lan cette, en piquant légèrement des boutons vaccinaux parvenus à leur maturité , est incontestablement la méthode la plus sûre (V. Vaccin). Le chirurgien, saisissant avec la main gauche la face postérieure de la partie supérieure du bras de l'individu qu'il veut vacciner, tend exactement la peau, et pratique de la main droite une légère piqûre, en introduisant horizontalement l'instrument sous l'épiderme ; il applique aussitôt sur la petite plaie le pouce de la main qui tendait la peau, et l'y tient appuyé comme pour essuyer l'instrument, qu'il retire alors avec précaution. Selon Jenner, une seule piqûre sufîit pour que l'effet préservatif soit complet, si le bouton se développe bien ; mais, comme il peut arriver qu'il avorte, on fait ordinairement deux ou trois piqûres à chaque bras, et quelques vaccinateurs croient môme nécessaire d'en faire davantage. Il n'est besoin d'appliquer aucun appareil sur les piqûres ; on laisse seulement sécher les petites plaies, iet l'on évite le contact de vêtements de laine ou de toile trop rude. V. Syphilis vaccinale.
VACCINE, s. f. [ail. Kuhpocken, Schutzblattern, angl. cowpox, it. vaccina, esp. vacuna]. Maladie [pustuleuse et contagieuse particulière aux vaches (V. Covypox), et qui, inoculée aux enfants, les préserve de la petite vérole. Pendant les deux ou trois [premiers jours (incubation), on observe à peine un petit cercle rougeàtre (Fig. 512, a), une petite élévation. A la fin du troisième ou quatrième jour, on sent au toucher un peu de dureté, et bientôt se montre une petite ôlevure rouge, qui devient circulaire le cinquième jour, et prend la forme d'un ombilic. Le sixième jour, la teinte rouge de l'élevure s'éclaircit ; le bourrelet, entouré d'un cercle rouge de 1 millimètre de diamètre, s'élargit, et le centre delà pustule est plus déprimé. Le iseptième jour, le volume de la pustule augmente ; le (bourrelet circulaire s'aplatit et prend un aspect argenté; ;la teinte rouge se fond dans la dépression centrale et {continue à en occuper, dans un très-petit espace, le bord inférieur. Le huitième jour, le bourrelet s'élargit ; la matière contenue dans la pustule prend une teinte plus foncée ; le cercle rouge très-étroit qui jusqu'alors a circonscrit la pustule prend une couleur moins vive : l'inflammation se propage au tissu cellulaire sousjeutané (6). Le neuvième jour, le bourrelet circulaire 'est plus large, plus élevé, plus rempli de matière ; le icercle rouge, dont les irradiations étaient semblables a des vergetures, prend une teinte plus uniforme, et
une belle aréole se dessine (c). Le dixième jour, le bourrelet circulaire s'élargit, l'aréole acquiert 2 à 5 millimètres de diamètre ; la peau sur laquelle elle est développée est quelquefois tuméfiée (tumeur vaccinale) ; sa surface paraît granulée et légèrement pointillée, et l'on distingue à la loupe un grand nombre de petites vésicules remplies d'un fluide transparent (d) . C'est alors que le vacciné éprouve souvent une chaleur mordicante, de la pesanteur, une vive démangeaison et un mouvement fébrile. Le onzième jour, l'aréole, le bourrelet, la dépression centrale, sont comme la veille ; la pustule vaccinale, qui dépasse de 2 à 5 millimètres le niveau de la peau, ressemble à une grosse lentille de 5 à 11 millimètres de diamètre, de couleur perlée, dure au toucher, et présentant la résistance d'un corps étroitement uni à la peau (e). Pendant toute cette période, le virus vaccin est contenu dans une membrane cellulaire. Le douzième jour, la période de dessiccation commence; la dépression centrale prend l'apparence d'une croûte ; l'humeur contenue dans le bourrelet circulaire, jusqu'alors limpide, se trouble et devient opaline ; l'aréole pâlit, la tumeur vaccinale s'affaisse, l'épiderme s'écaille. Le treizième jour, la dessiccation s'opère au centre ; la pustule, jusqu'alors celluleuse, ne forme plus qu'une cavité, et, si on l'ouvre, elle se vide en entier et fournit une matière jaunâtre, trouble et puriforme. L'aréole prend une teinte légèrement pourprée. Le quatorzième jour, la croûte a la dureté de la corne et une couleur fauve analogue à celle du sucre d'orge ; le cercle diminue de largeur. La croûte prend ensuite une couleur de plus en plus foncée, et devient de plus en plus proéminente ; elle tombe du vingt-quatrième au vingtseptième jour, laissant à nu une cicatrice profonde. — Quelquefois, au lieu de cette vaccine vraie ou préservatrice, il ne se développe qu'une fausse vaccine. Tantôt, le lendemain ou le surlendemain des piqûres, il se forme des pustules inégales s'élevant en pointe dès leur naissance, jaunâtres à leur sommet, s'ouvrant à la moindre pression; le pus qu'elles contiennent s'écoule et se dessèche dès le troisième ou cinquième jour, et les croûtes qui résultent de cette dessiccation sont molles, jaunes, et souvent humectées d'une matière ichoreuse; en résumé, ces pustules n'ont ni la marche ni la forme ombiliquée des pustules vaccinales, et ne sont nullement préservatrices. Tantôt le diagnostic des pustules est plus difficile ; elles sont très-circonscrites, ombiliquées ; elles apparaissent le quatrième jour comme celles de la vaccine vraie ; elles marchent comme elles (mais avec moins d'inflammation) jusqu'au neuvième jour, et sont ordinairement desséchées vers le quatorzième ou le quinzième. On leur donne le nom de vaccinelles ou de varioloid.es ; elles ne préservent pas sûrement de la variole. La vaccine, en préservant de la variole, ne prédispose pas à la fièvre typhoïde ni à la phthisie, et ne détermine pas, depuis le commencement de ce siècle, une augmentation du nombre de ces maladies, ni de la mortalité par cette cause, connue l'admettent quelques statisticiens trompés par une connaissance imparfaite de la nature et des dénominations des maladies régnantes des derniers siècles.
Vaccine du cheval ou équine. Ce qui fait particulièrement le mérite des nouvelles inoculations du vaccin équin, c'est la connaissance plus exacte de l'espèce de maladie du cheval qui produit ce vaccin. Cette notion est presque tout entière dans le travail de
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Loy. On y retrouve les traits principaux de la maladie équine varipli forme, le fait capital de l'extension de l'éruption à des parties autres que la jambe, de la généralisation de l'éruption, méconnue d'abord, puis constatée dans les faits de Toulouse et démontrée à Alfnrt. Les recherches de ces dernières années sur la production de la vaccine par le cheval ont donc eu pour résultat principal de faire retrouver la maladie de Loy, et de démontrer l'exactitude de ses expériences. Elles ont montré, de plus, l'existence des pustules de la bouche chez le cheval comme dans la variole humaine, et la transmissibilité de la maladie à d'autres chevaux par le liquide qu'elles contiennent. Loy a tenté l'inoculation directe à l'homme, et il a réussi. Quoique ce fait soit connu, on n'a pu lui donner sa signification réelle, par suite d'une lecture inattentive de Loy, d'une reproduction incomplète de son travail, d'un oubli des paroles de Husson, de l'indifférence pour les doctrines et les écrits de Baron (Bouvier). V. Cowpox et Stomatite aphtheuse.
VACCINELLE ou VACCINOÏDE. s. f. [it. vaccinsllaj. Bayer a réuni sous cette dénomination plusieurs éruptions cutanées pustuleuses, de nature et d'apparence vaccinales, susceptibles d'être inoculées, que l'insertion du virus vaccin produit quelquefois chez des individus qui ont eu précédemment la petite vérole ou qui ont été déjà vaccinés. C'est une vaccine incomplète, soit par défaut d'énergie du virus vaccin, soit par une sorte d'inaptitude à en éprouver l'influence. 11 donne aussi ce nom à des éruptions vaccinales modifiées par leur coïncidence avec la période d'incubation d'une variole. Ces éruptions sont appelées vaccinelles, parce qu'elles sont véritablement à la vaccine ce que les varicelles sont à la variole.
VACCINIACÉES ou VACCINIÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes voisine des éricinées ou bruyères, mais à ovaire adhérent et à fruit le plus souvent charnu.
VAGCINIER. s. m. Petit sous-arbrisseau de la famille des vacciniaçées (Vaccinium myrtillus,L.\, dont les baies, charnues, du volume d'un gros pois, sont alimentaires, et servaient à faire un sirop astringent antidysentérique. ,
VACC1NIEÈRE. adj. Se dit du cheval, de la vache et de l'enfant qui fournissent du vaccin pour l'inoculation à d'autres. — Génisses vaccinifères. On inocule du vaccin par douze ou quinze piqûres faites au pourtour de la vulve, partie dépourvue de poils, et que l'animal ne peut atteindre. Les pustules se développent lentement, du huitième au douzième jour, et acquièrent un volume différent , tout en suivant la marche ordinaire. Le vaccin ainsi obtenu est trop épais pour être introduit dans des tubes ; il est mieux de le recevoir sur deux plaques de verre enveloppée de papier d'étain. Pour s'en servir, on le ramollit dans une goutte d'eau tiède. On peut aussi conduire la génisse portant les pustules près des personnes à vacciner, ou vice versâ, et pratiquer l'inoculation directement à l'aide du vaccin frais. On obtient parfois cent pustules sans altérer en rien la santé de l'animal. Chaque génisse est revendue ensuite sans déprécialion. Le cowpox naturel est ainsi en permanence, et on l'inocule sans danger de communiquer aucune maladie diathésique. (Palasciano.) V. Virus.
VAGI
VACCIÏVIQUE (Aciue) [de vàccinus, qui vient de la vache]. Acide que l'on obtient quelquefois par saponification du beurre , au lieu des acides butyrique ou capronique. Sa composition est C2oHl805.2HO. 11 réduit les sels d'argent, mais en même temps il passe à l'état d'acides butyrique et capronique par combinaison avec
I équivalent d'oxygène. Le même fait a lieu lentement par l'exposition de cet acide ou du vaccinale de baryte à l'air libre.
VACHE, s. f. [vacca, r, P<s3ç, ail. Kuh, angl. com it. vacca, esp. vaca]. Femelle du taureau. La meilleure vache laitière n'est pas celle qui donne la sécrétion la plus abondante, mais le produit le plus riche en beurre et en caséum ; il faut encore qu'elle consomme proportionnellement moins pour fabriquer l'un et l'autre.
II arrive souvent que les vaches grandes laitières sont de mauvaises machines à fabriquer le lait. La vache douée de poumons volumineux donne plus de beurre et de fromage, proportionnellement à la quantité et à la valeur nutritive des aliments consommés. Le rendement moyen des vaches mancelles est de 1 kilogramme de beurre pour 28 litres de lait ; quelquesunes donnent la même quantité avec 20, et d'autres avec liO litres ; généralement, les dernières consomment plus de fourrage. Il faut 1 kilogramme de foin ou l'équivalent pour produire 1 litre de lait, sans compter la ration d'entretien. Une vache ne peut donner alternativement un travail rude et une grande quantité de lait : la fatigue du joug durcit les muscles et diminue le volume des glandes mammaires. Le travail des vaches nuit à la reproduction et au perfectionnement de l'espèce. (Émile Jamet.) V. Boeuf.
VACUOLE, s. f. [de vacuus, vide]. Petite cavité d'un tissu ou d'un élément anatomique pleine de gaz ou de liquide, et paraissant vide par rapport au tissu solide qui l'entoure. V. Aréole.
VAGIN, s. m. [vagina uteri, canal vulvo-utérin, de vagina, gaîne, fourreau ; é'Àu-p&v, ail. Scheide, it. et esp. vagina]. Canal cylindroïde, de 14 à 16 centi-
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mètres de long, situé dans l'intérieur du pelit bassin, entre la vessie et le rectum, continu par une de ses extrémités avec la vulve , et aboutissant par l'autre à la matrice, dont il embrasse le col. Le vagin est tapissé intérieurement par une membrane muqueuse qui se continue avec celle de la vulve, rouge et vermeille en bas, blanchâtre ou grisâtre plus profondément, formant, dans l'intérieur du canal, des rides
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transversales plus ou moins saillantes (colonnes du vagin). — Fig. 513. a, symphyse du pubis; b, surface articulaire du sacrum ; c, vagin ; d, utérus ; e, vessie ; f, meat urinaire; g, clitoris; h, paroi abdominale ; i, intestin rectum ; i', portion de l'intestin recouverte du péritoine ; j, artère iliaque primitive droite ; k, veine-cave ; /, artère et veines iliaques du côté gauche ; m, périnée. La muqueuse ne renferme pas de glandes, ni d'orifices folliculaires ou autres. Elle est tapissée extérieurement d'une couche d'un tissu grisâtre ; dense, assez épais, pourvu de vaisseaux volumineux, surtout les veines. Ce tissu est composé principalement de fibres lami rieuses, de fibres élastiques et de nombreux faisceaux circulaires de fibres-cellules, qui, à l'époque de l'accouchement, prennent une teinte rougeâtre et s'étendent depuis le col utérin jusqu'à la vulve, dans une épaisseur de 1 millimètre environ. Il n'y a point de tissu érectile dans la structure du canal vaginal. V. Constricteur du vagin et Érectile. — Imperforation du vagin. Elle peut dépendre de ce que la membrane hymen ferme complètement l'orifice de ce conduit; d'une oblitération de cette partie par une couche épaisse de parties molles; d'adhérences existant entre les parois opposées du vagin. Dans le premier cas, il suffit d'inciser crucialement cette membrane et d'exciser les angles de la division pour remédier à ce petit défaut de conformation ; comme . les malades ne s'aperçoivent de cet état qu'à l'époque de leur puberté, c'est ordinairement pour donner issue au sang des règles, accumulé au-dessus de l'hymen, qu'on réclame l'intervention du chirurgien. — Prolapsus de la paroi antérieure du vagin. On observe assez souvent, surtout chez les femmes qui ont passé l'âge critique, que l'urine devient phosphatique, répand une odeur ammoniacale et contient un dépôt muqueux. Les malades se plaignent, en outre, qu'il sort involontairement une petite quantité d'urine toutes les fois qu'elles font un effort soudain, soit pour tousser, soit pour changer tout à coup de situation . Ces incommodités s'accompagnent de difficulté à marcher, de douleur à la partie antérieure de l'abdomen, et, ce qui est le plus pénible, d'envie d'évacuer la vessie à chaque instant. Ces désordres proviennent souvent d'un prolapsus de la paroi antérieure du vagin, et l'on y remédie en soutenant cette paroi par les moyens appropriés. V. Hernie.
VAGINAL, AIL F,, adj. [vaginalis, angl. vaginal, it. vaginale, esp. vaginal]. Qui a rapport au vagin, ou qui est en forme de gaîne. — Apophyse vaginale. Lame saillante qui embrasse la base de l'apophyse styloïde de l'os temporal. — Artère vaginale. Elle provient tantôt de l'hémorrhoïdale, tantôt de l'ombilicale, quelquefois de l'obturatrice, et se prolonge jusqu'à l'orifice du vagin. — Mucus vaginal. Il répand, à l'état normal, une odeur spéciale assez forte, différente de celle du mucus utérin. II est toujours peu abondant, blanchâtre, ce qu'il doit à des cellules épithôliales pavimenteuses très-grandes détachées de la muqueuse. Sa quantité augmente vers la fin de la grossesse, sans que sa nature change. Sur les cellules épilhéliales ou entre elles, on trouve quelquefois des Leptothrix comme on en trouve dans la bouche. Ce mucus est acide, tandis que ceux du corps et du col utérin sont alcalins. L'un et l'autre ne renferment de globules de pus qu'autant que la muqueuse est malade; leur teinte est plus ou moins modifiée, selon la quantité de ces éléments anatomiques. — Tunique vaginale. Membrane séreuse qui enveloppe le testicule. V. Élytroïde.
VAGINALITE. s. f. Nom proposé pour désigner l'inflammation de la tunique vaginale accompagnant l'épididymite ou l'orchite (V. ces mots), ou existant seule.
VAGINANT, ANTE. adj. [angl. sheathing, it. vaginante]. V. Engainant.
VAG1NÉ, ÉE. adj. [vaginatus, ail. bescheidet, angl. sheathed] . Qui est embrassé par une gaîne.
■VAGINITE, s. f. [ail. Scheidenentzi'mdung , angl. vaginitis). Inflammation du vagin.
VAGI NO-INTESTIN AL. V. VAGINO-RECTAL.
VAGIN Q-LABIAL. adj. — Hernie vagino-labiale. Celle qui descend entre l'ischion et le vagin jusque dans les grandes lèvres de la vulve.
VAGINO-PÉR1TONÉAL. adj. — Conduit vaginopéritonéal. Le canal séreux qui établit une communication, temporaire chez le fœtus et accidentellement permanente chez l'adulte, entre le péritoine abdominal et la tunique vaginale , après la descente du testicule dans les bourses au travers du canal inguinal.
VAGINO-RECTAIi , ALE. adj. — Fistule vaginorectale. Fistule, ouverture existant entre le vagin et le rectum , et permettant le passage des fèces du rectum dans le vagin. Elle est la suite d'accouchements laborieux. Il faut, pour y remédier, pratiquer aussitôt que possible l'élytrorrhaphie. Y. Fistule.
VAGINO-URÉTHRAL, ALE. adj. — Fistule vagi nouréthrale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et l'urèthre.
VAGINO-VÉSICAL, ALE. adj. — Fistule vaginovésicale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et la vessie. Il faut la traiter comme la fistule vagino-rectale. V. Fistule.
VAGINULE. s. f. [vaginula, ail. Scheidchen, esp. vaginula]. Petite gaîne membraneuse qui entoure la base du pédicelle de l'urne des mousses.
VAGISSEMENT, s. m. [vagifus, angl. squalling, it. vagito, esp. vagido]. Cri de l'enfant nouveau-né.
VAGUE, adj. [vagus, ail. Lungenrnagennerv, it. et esp. vago]. — Nerf vague. V. Pneumogastrique.
VAIRON, adj. m. [dispar oculis, ail. G/asauge, it. vajato]. Se dit des hommes et des chevaux dont l'iris est entouré d'un cercle blanchâtre, ou de ceux qu n'ont pas les deux yeux de la même couleur.
VAISSEAU, s. m. [du mot latin vas, qui signifie un vase quelconque; àf-fjïcv, ail. Gefass, angl. vessel, .it. et esp. vaso]. En anatomie vaisseaux (vasa), les canaux dans lesquels circulent tous les fluides de l'économie animale. L'ensemble des vaisseaux artériels constitue le système vasculaire à sang rouge; l'ensemble des vaisseaux veineux constitue le système vasculaire à sang noir; l'ensemble des vaisseaux et des ganglions lymphatiques constitue le système absorbant ou lymphatique.
Vaisseaux courts [vasa breviord]. Branches de l'artère splénique qui se rendent au grand cul-de-sac de l'estomac qu'elles atteignent après un très-court trajet, et veines correspondantes se jetant dans la veine splénique.
Vaisseaux des plaides. V. Cellule.
VALÉRAL. s. m. Produit obtenu par distillation du valérate de baryte. C'est une huile inflammable trèsfluide, qui, à l'air, passe facilement à l'état d'acide valérique. (C">H'°02.)
VAL ÉR ALDÉHYDE, s. m. Le valéral.
VALÉRAMIDE. s. f. L'un des noms de l'acide va lérianique. (H2Az + C'°H!>02.)
VALE
VALÉRATE ou VALÉRIANATE. S. m. V. ODO- RANTS (principes) et Amylique (acide). L'acide amylique ou valérianique est regardé comme un stimulant actif du système nerveux, et, combiné avec la quinine (valérianaie de quinine), il forme un médicament utile dans les cas qui réclament des toniques stimulant les nerfs. Le valérianaie^ de zinc est encore plus employé dans tous les cas de névralgie, de migraine, etc., rebelles aux antispasmodiques, à la dose de 5 à 15 centigrammes par jour, en poudre ou en potion. Ce sel est blanc, cristallisé en paillettes. On emploie le valérianaie de fer lorsque les accidents précédents compliquent la chlorose. On le donne en pilules à la dose de 10 à 60 centigrammes par jour, en trois ou quatre fois.
Valérianaie cï 'ammoniaque : S'emploie dans les mêmes cas que celui de zinc, seul ou associé à lui.
VALÉRÈNE. s. m. (Gerhardt, Cahours et Dumas). Même corps que le bornéène (V. ce mot), qui est mêlé dans la valériane à une essence oxygénée.
VALÉRIANE, s. f. [Valeriana, L., ail. Baldrian, angl. valerian, it. et esp. valeriana]. Genre de plantes (triandrie monogynie, L., dipsacées, J.) dont une espèce, la valériane officinale (Valeriana offici-
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nalis, L.), a une racine très-petite formée d'un collet écailleux entouré de tous côtés de radicelles blanches, cylindriques et ténues, qui prennent par la dessiccation une apparence cornée (Fig. 514). On y trouve des valérianates et une essence auxquels la plante doit ses propriétés (V. Bornéène). Cette racine agit tantôt comme un stimulant énergique, tantôt comme un puissant antispasmodique. On a constaté son efficacité contre les fièvres intermittentes. Comme antispasmodique,-on administre quelquefois la valériane en décoction (8 grammes, dans eau, 1 kilogramme, à vaisseau clos); mais cette boisson a une saveur excessivement désagréable : aussi fait-on plutôt usage de la poudre, sous forme de bols (lsr,20 à 4 grammes), ou de la teinture alcoolique (à la dose de II grammes et plus dans 60 grammes de potion). On emploie aussi avec avantage {'extrait alcoolique et le sirop. — La grande valériane (Valeriana pliu, L,), et la valériane dioique
(Valeriana dioica, L.), dont l'odeur forte rappelle exactement celle de la valériane officinale, jouissent de propriétés analogues.
VALÉRIANÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparées des dipsacées. Herbes à feuilles opposées. Fleurs en grappes ou en cymes, mais sans involucre; calice simple, soudé à l'ovaire ; limbe supère à 3 ou 4 dents dressées ou roulées et formant aigrette à la maturité ; corolle monopétale ; étamines, 1 à 5 ; ovaire à 3 loges dont 2 stériles, souvent indistinctes; ovule unique; anatrope, pendant ; style à 2 ou 3 stigmates. Fruit sec, indéhiscent, monosperme, bien qu'à 1 ou 3 loges. Graine inverse; embryon homotrope, droit, à radicule supère, sans endosperme.
VALÉRIANELLE. s. f. V. MÂCHE.
VALÉKIANINE. s. f. Le stéaroptène de l'essence de valériane.
VALÉRIANIQUE, VALÉRIQIJE ou VALÉRYLIQUE.
adj. V. Amylique.
VALÉRIANOÏLE. s. m. (Righini). La valérianine.
VALÉRINE ou PHOCÉNINE. s. f. Berthelot a montré que les acides gras volatils forment, avec la glycérine, des corps neutres. L'acide valérianique forme trois combinaisons neutres analogues aux stéarines (V. Tristéarine). Ce sont : 1° La monophocènine ou monovalérine (Cl6II,608). Liquide neutre, huileux, odorant, plus lourd que l'eau dont il dissout son demi-volume seulement. 2° La diphocénine ou diualérine (C26H2B0'2). Liquide neutre huileux, d'odeur désagréable d'huile de poisson, d'un goût amer et aromatique; se fige à — 40°. 3° La triphocénine ou trivalérine (C36H32012). Liquide neutre, incolore, huileux, d'odeur faible, désagréable; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. Les valérines, au contact de l'air, s'acidifient sensiblement au bout de quelques semaines en prenant l'odeur d'acide phocénique ; ce fait paraît plutôt dû à l'action de l'humidité qu'à celle de l'oxygène, qui n'est pas absorbé sensiblement (V. Trioléine). Traitées à froid par l'alcool et l'acide chlorhydrique, elles donnent de la glycérine et de l'éther phocénique. La phocénine ou valérine naturelle n'a jamais pu être obtenue tout à fait pure comme les phocénines artificielles; aussi sa composition et ses propriétés ne coïncident exactement avec aucune de ces phocénines, mais avec celles d'un corps qui tiendrait à peu près le milieu entre elles ou résulterait de leur mélange.
VALÉROL. s. m. (C12H10O2). Essence oxygénée qu'on trouve dans l'essence de valériane impure. Cristallise au-dessous de 0°, et les cristaux ne fondent qu'à 20°. Neutre, odeur de valériane; plus léger que l'eau, qui en dissout peu ; soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles.
VAL.ÉRONE. s. m. [oxyde de valéronyle]. Produit obtenu par distillation du valérianate de chaux. Liquide, mobile, incolore, d'odeur valérianique éthérée; plus léger que l'eau, qui n'en dissout pas; soluble dans l'éther et l'alcool ; neutre. (C9H90.)
VALÉRONITRILE. s. m. Liquide incolore, bouillant à 125° centigr., obtenu en chauffant la valéramide avec l'acide phosphorique anhydre (C'°H9Az). En chauffant ainsi le butyrate d'ammoniaque ou la butyramide et l'acétate d'ammoniaque, on obtient le butyronitrile (C8H7Az), liquide huileux qui bout à 1 18° centigr., et Yacétonitrile(C*H3Xz), liquide volatil, mis-
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cible à l'eau, bouillant à 77° centigr. L'ensemble des corps ainsi obtenus compose le groupe des nitrilcs.
VALÉRONYLE. s. m. Radical hypothétique (C9H9) dont le valérone serait l'oxyde.
VALÉRYLE. s. m. [phocényle, delphinyle]. Radical hypothétique (Cl9H9) dont l'acide valérylique serait l'oxyde. V. Valérianiûue.
VALÉRYLÈNE. s. m. (C10H8). Liquide incolore j très-mobile, d'odeur alliacée, qui bout à 46°. On obtient en chauffant à 140" l'amyline bromée au contact d'une solution alcoolique de potasse (Reboul).
VALÉRYLIQUE (AciDE). V. Acide delphinique.
VALET A PATIN, s. m. [volsella Patùii]. Espèce de pince composée de deux branches unies dans le milieu par une charnière, et que l'on peut écarter ou t rapprocher au moyen d'un anneau coulant. On s'en servait pour saisir et tenir comprimée l'extrémité des vaisseaux ouverts dont on voulait faire la ligature.
VALÉTUDINAIRE, adj. [valefudinarius, de valetudo, santé; ail. krankelnd, angl. valetudinarian, it. et esp. valetudinarid]. Infirme, qui a une faible santé, qui est sujet à de fréquentes maladies.
VALETUDINAR1UM. s. m. [de valetudo, santé], j Nom donné, chez les Romains, à des locaux destinés, \ dans les maisons des riches, à recevoir et à traiter les j esclaves malades, et, dans les camps, à des locaux destinés au traitement des soldats malades.
VALGUS. adj. et s. m. [pXaiooç], V. Pied bot.
VALLÉCULE. s. f. [valleçula, petite vallée, de va/lis, vallée]. Intervalle qui sépare deux côtés sur le fruit des ombellifères. Les canaux (ou bandelettes) résinifères longitudinaux sont ordinairement situés dans l'épaisseur du péricarpe, et dans l'étendue qui j correspond aux vallécules.
VALLÉCULÉ, ÉE. adj. [valleculatus]. Qui est pourvu de vallécules.
VALVAIRE. adj. [valvaris, ail. klappig, esp. valvar]. Qui a rapport aux valves.
VALVE, s. f. [valva, ail. Klappe, angl. valve, it. et esp. valva,]. Nom donné par les botanistes aux pièces de certains péricarpes, qui sont distinctes et susceptibles de se séparer à la maturité, sans déchirement apparent.
VALVE, ÉE. adj. [valvatus, ail. klappig, esp. valvado]. Se dit d'une corolle dont, avant l'épanouissement, les pétales se touchent par leurs bords seulement.
VALVICIDE. adj. [valvicida, de valva , valve, et cœdere, couper]. — Déhiscence valvicide. Celle qui s'opère par la rupture des valves du fruit.
VALVIFORME. adj. [valviformis . ail. klàppenfSrmig, esp. valvi formé]. Qui a la forme d'une valve.
VALVUL AIRE. adj. Qui a la forme de valvule, qui en remplit les usages, etc.
VALVULE, s. f. [valvula, diminutif de valva, valve ; ail. Klappe, Kluppchen, angl. valve, it. va/vola, esp. valvula]. Tout repli qui, dans les vaisseaux et conduits du corps, empêche les liquides ou autres matières de refluer, ou qui a pour fonction principale de ralentir ou de modifier le cours des liquides sur le trajet desquels il se trouve. V. Pancréas.
Valvule de Bauhin. V. Iléo-C/ECAl.
Valvule bicuspide. La valvule auriculo-vcntriculaire gauche.
Valvules conniv entes . V. Connivent.
Valvule aVEustachi. Repli membraneux qui répond
à l'ouverture de la veine cave inférieure dans l'oreillette droite du cœur.
Valvules de Kerkring ou Kerkringius. V. Connivent.
Valvule mitrale. La valvule tricuspide.
Valvules prostatiques. Chez quelques vieillards, il existe, à l'union de la paroi inférieure de l'urèthre et du col de la vessie, une membrane valvulaire qui s'oppose à l'excrétion de l'urine et à l'introduction des sondes dans la vessie. Ces espèces de plis sont (Mercier) formés tantôt par des éléments de la prostate hypertrophiée, tantôt par des fibres musculaires, d'où les noms de valvules prostatiques et valvules musculaires . On reconnaît cette disposition valvulaire à l'aide de sondes métalliques à courte courbure.
Valvule du pylore, valvule pyloriqae. V. Pylore.
Valvule sigmoïde. V. Sigmoïde.
Valvule de Tarin. Repli de la substance cérébrale situé au-dessus et en arrière du quatrième ventricule.
Valvule de Thébésius [valvula thebesiana]. Celle qui se trouve à l'orifice d'abouchement de la veine coronaire du cœur ou cardiaque dans l'oreillette droite, au devant de l'orifice de la veine cave inférieure, et se continue avec l'extrémité inférieure, de la valvule d'Eustachi.
Valvule tricuspide. La valvule auriculo-ventriculaire droite.
Valvule des veines. V. Veine.
Valvule de Vieussens. Lame de la substance cérébrale qui forme la couverture du quatrième ventricule.
VALYLE. s. m. Radical hypothétique (C8H9) dont l'existence admise conduit à considérer l'acide valérique comme un oxalate de valy/e (C8H9 -f C203), et le valéronitrile comme un cyanovalyle ou cyanure de valyle.
VANADATE. s. m. [ail. vanadinsaures Salz, esp. vanadato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l'acide vanadique avec les bases.
VANADIQUE (Acide). Se retire du vanadate d'ammoniaque ; il rougit fortement le tournesol , cristallise après fusion, et n'est pas décomposé au rouge blanc.
VANADITE. s. m. [ail. vanadigsaures Salz, esp. vanadito}. Nom donné aux sels dans lesquels l'oxyde de vanadium joue le rôle d'acide.
VANADIUM, s. m. [ail. Vanadin, angl. vanadium, it. et esp. vanadio]. Métal découvert par Sefslrœm, qui est d'un blanc argentin, non ductile, soluble dans l'acide azotique , insoluble dans les acides sulfurique et chlorhydrique. Densité, 3,64.
VANDELLIE. s. f. Plante de la famille des scrofulariées gratiolées {Vandellia diffusa, L.), de Madagascar et de l'Amérique tropicale; elle est amère et purgative. On l'emploie en décoction dans les fièvres et les maladies du foie. Elle fournit Vhaimerada , médicament employé à la Guyane. C'est le caa-ataica de Pison.
VANILLE, s. f. [ail. Vanille, angl. vanilla, it. vaniglia, vainiglia, esp. vainil/a]. Fruit de YEpidendrum vanilla, L. (Fig. 515), plante parasite et sarnienteuse du Mexique (gynandrie diandrie, L., famille des orchidées, J.). La vanille estime capsule (a) droite, d'un rouge brun, ridée et sillonnée dans le sens de sa longueur, renflée dans son milieu, un peu molle, grasse au toucher, souvent recouverte d'efflnrescences de vanilline, contenant une pulpe liquide, huileuse , noirâtre , et une multilude de petites se-
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menées. Elle a une odeur aromatique extrêmement agréable. Elle est stimulante, mais plutôt employée
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pour aromatiser le chocolat, les liqueurs de table, etc. qu'à titre de médicament. '
VANILLINE. s. f. Principe qui préexiste dans le capsules de vanille, et qui cristallise, à leur surface sous le nom de givre. Obtenue à l'état de pureté, cette substance est incolore ; elle est sous la forme de longues aiguilles en prismes à quatre pans terminés par des biseaux. Elle présente une odeur aromatique très-forte qui rappelle puissamment le parfum de la vanille ; sa saveur est chaude et piquante. Ses cristaux sont durs et craquent sous la dent. Elle n'exerce pas d'action bien sensible sur le tournesol. Lorsqu'on la soumet à l'action de la chaleur, elle entre en fusion à la température de 76°; chauffée plus fortement, elle se volatilise en grande partie vers 150° sous la forme de petits cristaux aiguillés d'une blancheur éclatanle , et qui possèdent toute l'odeur suave de la vanille. Elle est à peine soluble dans l'eau froide; l'eau bouillante en dissout une assez grande quantité qu'elle abandonne par le refroidissement ; elle est trés-soluble dans l'alcool , dans l'éther, dans les huiles fixes et dans les huiles volatiles. L'acide sulfurique concentré la dissout en se colorant en jaune. Elle se dissout sans s'altérer dans les acides étendus. Elle se dissout facilement aussi dans la potasse liquide; les acides la précipitent de cette dissolution sans qu'elle ait subi d'altération. Elle ne dégage pas l'acide carbonique des carbonates alcalins, même à l'aide de la chaleur. C'est elle et non de l'acide benzoïque qui forme le givre des capsules de vanille. Elle diffère de cet acide ainsi que de la coumarine. (CMH604.) (Gobley.)
VAPEUR, s. f. [vapor, àrfAÔç, ail. Dampf, angl. v. por, it. vapore, esp. vapor). Ce mot a deux acceptions. Suivant les uns, il désigne tous les gaz produits jjar l'évaporation, qu'ils soient à l'état aériforme pariait ou déjà précipités dans l'air ; suivant les autres, on ne doit l'appliquer qu'aux molécules solides ou liquides accumulées dans l'air, dont elles troublent la transparence en y produisant une sorte de fumée, et qui, résultant de la perte de calorique d'un gaz, n'ont point encore eu le temps de se réunir. Dans tous les
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cas, le mot vapeur ne désigne jamais qu'un gaz, non permanent, qui repasse à l'état liquide ou solide quand sa température baisse sensiblement ou qu'il est soumis à une plus forte pression. Aujourd'hui que plusieurs gaz longtemps regardés comme non coercibles ont été amenés à l'état liquide par des abaissements de température, sous de fortes pressions , la distinction autrefois établie entre les vapeurs et les gaz est devenue moins exacte.
Vapeur de charbon de bois, de charbon de terre, de coke et vapeur de bois chauffé. Nom donné au gaz et à la vapeur d'eau qui se dégagent et se mêlent à l'air libre ou confiné lorsque les corps susdits brûlent dans de telles conditions que l'oxygène leur arrive en quantité insuffisante pour qu'il y ait combustion complète en eau et en acide carbonique. L'air confiné vicié par ce mélange renferme surtout de l'azote (75 pour 100), et l'oxygène manque parce qu'il s'est combiné pour former de l'oxyde de carbone, de l'acide carbonique et de l'eau, quand il y a du bois qui brûle. On y trouve aussi un peu d'hydrogène carboné. Les proportions de gaz varient selon les conditions nombreuses dans lesquelles se passe la combustion. Ce mélange de gaz et de vapeurs est incolore, mais répand une odeur spéciale (odeur de charbon ou de la vapeur de charbon) qui n'est due à aucun des gaz précédents, et le principe qui la cause reste à trouver. Tous ces gaz sont irrespirables, et un courant de vapeurs de charbon, même en plein air, frappant sur un groupe d'individus qui l'absorbaient, a causé brusquement, quelquefois, les symptômes de l'asphyxie, comme ceux qu'on voit fréquemment dans les lieux étroits ou calfeutrés où du charbon était allumé. L'azote agit comme gaz simplement irrespirable ; l'acide carbonique agit en empêchant la sortie, et l'échange avec l'oxygène, de ce même acide, dont les hématies du sang veineux sont imprégnées. Le sang passe ainsi à l'état veineux jusque dans les artères, reporte de l'acide carbonique au lieu d'oxygène dans l'intimité des tissus dont il vient déjà ; il empêche la nutrition de ces tissus, et. par suite, les actes de la vie animale. C'est ainsi qu'il est délétère, et, à part cela, cet acide n'a aucune action décomposante sur les tissus ni sur le sang, car, absorbé par l'intestin, il ne cause aucun accident, parce qu'il s'échappe par les poumons. Les symptômes les plus persistants sont dus à l'oxyde de carbone (V. ce mot). L'hydrogène bicarboné agit comme gaz toxique, mais il est peu abondant. L'hydrogène protocarboné agit comme l'azote.
Vapeur d'eau. V. Eau.
Vapeur vésiculaire. Nom donné longtemps aux parcelles d'eau visibles dont l'ensemble forme les brouillards et les nuages, parce qu'on les croyait formées d'une bulle d'eau pleine d'air. On sait aujourd'hui que ce terme est impropre, ces vapeurs visibles étant formées par des gouttelettes très-fines.
VAPEURS, s. f. pl. [ail. Vapeurs, it. vapori, esp. vapores]. Nom donné à l'hystérie et à l'hypochondrie, que les anciens attribuaient à des vapeurs qu'ils supposaient partir de la matrice ou des hypochondres et s'élever jusqu'au cerveau. V. Névropathie.
Vapeurs de rate. Le spleen.
VAPORISATION, s. f. [ vaporatio , ail. Verdiinslung, angl. vaporization, esp. vaporizacion]. Transformation d'un liquide en fluide élastique ; dégagement rapide de vapeurs qui a lieu au moment de
va m
va m
l'ébullilion. Beaucoup de substances sont entraînées en suspension dans la vapeur d'eau lors même qu'elles ne sont pas volatiles par elles-mêmes, et à plus forte raison lorsqu'elles sont volatiles, comme les essences. De là l'emploi en médecine des vapeurs médicamenteuses de beaucoup de plantes qu'on plonge dans l'eau maintenue en ébullition, et dont on dirige la vapeur sur la partie malade, telles que les fosses nasales dans le coryza, l'arrière-gorge dans l'angine et diverses altérations du larynx, le col de l'utérus, diverses sortes d'ulcères, etc. Les solanées vireuses, les labiées, etc., sont surtout employées de cette manière.
VARAIRE. s. m. Nom vulgaire du veratrum.
VAREG. s. m. [ail. Tang, angl. sea-weed, esp. ova, varec]. On nomme ainsi, sur les côtes de l'Océan, toutes les plantes du genre Fucus (cryptogames, L. , famille des algues, J.) qu'on y ramasse pour produire, par leur incinération, une soude de mauvaise qualité, qui a pris néanmoins un certain degré d'importance depuis qu'on y a découvert l'iode. Les varecs ou fucus sont des productions marines formées d'un tissu cellulaire homogène, qui contient un mucilage qu'on pourrait utiliser comme aliment s'il n'était presque toujours accompagné d'une huile fétide. Un certain nombre d'espèces qui n'ont pas cet inconvénient sont déjà employées à ce titre. Le Fucus helminthocorton, Latour, (Gigartina helminthocorton, Lamouroux), mêlé de plusieurs autres espèces d'algues, constitue la mousse de Corse, employée comme vermifuge. Le varec vésiculeux (Fucus vesiculosus , L.) a été préconisé contre les scrofules, le goitre, etc.; réduit en charbon dans un creuset, c'est Yéthiops végétal de quelques pharmacopées. — Le sel marin que l'on extrait des soudes de varec, étant d'un prix inférieur au sel préparé par les salines pour les usages économiques , et n'étant pas assujetti aux mêmes droits , est souvent employé dans le commerce pour falsifier le sel ordinaire; et l'on a trouvé en 1832, chez les épiciers de Paris, des sels qui contenaient ainsi 10 et jusqu'à 20 pour 100 de sel de varec. Ces mélanges, toujours très-nuisibles à la santé, et souvent très-dangereux à raison de la quantité d'iode qu'ils contiennent, sont faciles à constater en mettant sur une assiette ou une soucoupe de faïence ou de porcelaine quelques gouttes d'un soluté d'amidon, jetant dans ce soluté le sel suspect, et y versant ensuite quelques gouttes de chlore : il se développe aussitôt une coloration en bleu qui décèle la présence du sel d'iode. Lassaigne traite les solutés par du chlorure de palladium, qui donne une couleur brune avec 1/40000' d'iodure.
VARIABILITÉ, s. f. Propriété de présenter des variétés. — Variabilité des espèces. Elle présente à considérer trois cas distincts : 1° A partir de la deuxième génération, les hybrides végétaux, lorsqu'ils sont doués de fertilité , reviennent très-fréquemment à l'une des defix espèces dont ils sont sortis. Ce retour n'est cependant pas universel : rien n'est plus commun , en effet, que de trouver dans une collection d'hybrides de même provenance et de seconde génération (ou d'une génération plus avancée), à côté d'individus qui rentrent dans le cadre des espèces productrices, un reliquat d'individus, en nombre plus ou moins grand, qui n'y rentrent pas, ou même qui diffèrent plus de ces dernières que n'en différaient les hybrides de première génération. 11 n'y a pas de différence sensible entre les hybrides de deux espèces ; et, à la première génération , les hybrides de même provenance
se ressemblent entre eux autant que se ressemblent les individus d'espèces pures issus d'un même semis. A cette première génération , la collection entière des individus hybrides de même origine, quelque nombreux qu'ils soient, est aussi homogène et aussi uniforme que le serait un groupe d'individus d'une espèce invariable, ou d'une race pure et nettement caractérisée. A la deuxième génération des hybrides entre eux, les individus constituent, pour ainsi dire , autant de variétés individuelles, comme si, le lien qui devait les rattacher aux types spécifiques s'étant rompu, leur végétation s'était égarée dans toutes les directions. C'est la variation désordonnée (Naudin), ainsi dite par opposition à la manière de varier des espèces pures (chez les animaux, les métis de chien et de loup ou de renard , de chacal et de renard , et des espèces diverses de canards accouplées entre elles, nous offrent des exemples analogues). Ces variétés sont purement individuelles, sans fixité. Du semis de leurs graines naissent de nouvelles formes qui ne se ressemblent pas plus entre elles, qu'elles ne ressemblent à celles qui les ont produites. Ainsi la variation désordonnée n'engendre que des individualités, car l'uniformité ne s'établit entre la descendance des hybrides qu'à la condition qu elle reprenne la livrée normale des espèces. 2° Dans les arbres fruitiers, les variétés sont individuelles, sans permanence, dès que cesse la greffe, et sous leur multitude de formes instables se cachent plusieurs types spécifiques primitivement distincts, auxquels il n'est plus possible aujourd'hui d'assigner leurs vrais caractères. Chez les animaux, les chiens et les poules offrent des exemples analogues. 3° Quant aux espèces pures, Naudin a reconnu que, lorsqu'elles varient en vertu de leurs aptitudes innées et des conditions naturelles du milieu, elles le fout d'une manière bien différente de celle qui est constatée dans les hybrides. Tandis que chez ces derniers la forme se dissout, d'une génération à l'autre, en variations individuelles et sans fixité, dans l'espèce pure, au contraire, la variation naturelle tend à se perpétuer et à faire nombre , c'est-à-dire race ou seulement variété proprement dite. Mais en aucun cas la variabilité ne se montre indéfinie; c'est-à-dire que jamais elle ne va jusqu'à produire des types stables naturellement, susceptibles de donner à leur tour des variétés, telles que les précédentes qui sont obtenues des espèces naturelles; susceptibles d'être, en un mot, considérées comme des espèces nouvelles dérivant d'une autre ou de deux autres, et venant se surajouter au nombre de celles qui existent déjà. En un mot, il n'y a pas là un mode naturel de formation d'espèces. Jamais non plus la variabilité des espèces ne conduit à obtenir de l'une d'elles, naturellement ou patliologiquement, une métamorphose ou transformation d'un ou de plusieurs individus en individus semblables à ceux d'une autre espèce naturelle, de manière que les descendants de l'une, au lieu de faire nombre à côté de leurs ascendants , vinssent se fondre dans une autre espèce en faisant nombre à côté des individus représentant celle-ci. Ces notions s appliquent aux éléments anatomiques et aux tissus, aussi bien qu'aux animaux et végétaux qui en sont formés.
VARICE, s. f. [varix, xipoiç, ail. Krampfader, angl. vari.r, it. varice, esp. variz]. Dilatation permanente d'une veine , produite par l'accumulation du sang dans sa cavité. La varice offre l'apparence d'une nodosité molle, inégale, allongée, sinueuse, indolente,
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livide, noirâtre, sans pulsation, cédant facilement à l'impression du doigt, reparaissant dès que l'on cesse la compression. Ces dilatations variqueuses sont observées particulièrement dans : 1° les veines superficielles des membres abdominaux ; 2° les veines hémorrhoïdales (hémorrhoïdes, V. ce mot); 3° les veines spermatiques (varicocèle , V. ce mot) ; 4° les veines de la vulve et du vagin ; 5° puis viennent les veines des autres régions, mais plus rarement. Les varices des membres inférieurs n'affectent aucune prédilection pour le côté gauche. Elles ne débutent jamais, lorsqu'elles sont spontanées, par le tronc de la saphène interne, mais bien par les branches secondaires et anastomotiques. La saphène elle-même reste souvent normale, plus souvent encore s'atrophie au moins à la jambe, quand le membre tout entier est couvert de dilatations veineuses. Loin d'être rares, les varices profondes sont plus communes que les varices sous-cutanées. Le siège primitif réel de la phlébectasie réside dans les veines profondes. C'est sur elles d'abord que porte la dilatation ; de là elle se propage dans les veines sous-cutanées. Celte propagation se fait par les diverses espèces de voies anastomotiques étendues des veines superficielles aux veines profondes. Les veines intramusculaires, l'anneau du soléaire et les anneaux apo névrotiques musculaires jouent un rôle initial considérable dans la production de la maladie. En second lieu prend place l'insuffisance valvulaire, dont l'importance est également très-considérable (Verneuil). Les varices, qui, à un état de dilatation médiocre, ne sont pour les malades que la source de faibles incommodités, peuvent, quand elles ont acquis un grand volume, devenir la cause d'accidents plus ou moins graves. Ainsi elles ne sont plus indolentes : la moindre fatigue, le moindre exercice détermine aussitôt, dans le membre affecté, de l'engourdissement et de la douleur tantôt sourde, tantôt vive et instantanée ; toutes les causes qui produisent une activité plus grande de la circulation dans le membre affecté produisent aussi une turgescence extrême des veines, qui deviennent douloureuses. La turgescence, en se développant dans les capillaires, amène bientôt, dans le tissu cellulaire et dans la peau, de l'empâtement, œdème, induration, résultant de la compression exercée sur les vaisseaux lymphatiques voisins des veines affectées; les téguments infiltrés prennent une teinte violacée au niveau des nodus variqueux, et adhèrent bientôt à la veine sous-jacente. Le moindre frottement détermine, sur le tissu lamineux ou la peau ainsi altérés, une ulcération très-rebelle, à cause de l'altération primitive des tissus. Les nodosités variqueuses usent les parties environnantes, et arrivent à n'être plus recouvertes que par l'épiderme. On voit alors une petite tache noire, indice d'une perforation imminente qui s'effectuera sous l'influence du moindre effort, et donnera lieu à une hémorrhagie plus ou moins abondante qui nécessite souvent la compression de l'artère du membre ou l'emploi du perchlorure de fer. On évitera tout ce qui est obstacle au retour du sang veineux. Une fois maître de l'écoulement, il faut faire une compression de tout le membre, ou appliquer le perchlorure de fer ; il faut, de plus, mettre la partie affectée dans une position horizontale, ou mieux, déclive, afin de combattre l'action de la pesanteur, qui, jointe au poids de la colonne sanguine, tend à faire suivre au fluide sanguin une voie rétrograde (V. Ulcère variqueux). La phlébite est encore une des complications fréquentes des
varices. Elle peut se borner à la veine ou s'étendre aux parties voisines. Alors les varices deviennent dures, rondes et douloureuses. Elle se termine le plus souvent, dans le premier cas, par résolution; dans le second, il se produit un véritable phlegmon ; l'infection purulente est rare dans cette phlébite, qui est traumatique, mais non une maladie générale. Le traitement des varices doit, en général, se borner aux palliatifs tels que la compression par des bandes de flanelle, ou mieux des bas lacés ou des bas de caoutchouc. On a beaucoup discuté de la cure radicale des varices, sans songer : 1° Que cette altération consiste en dilatation et allongement des veines avec épaississement plutôt qu'amincissement des parois; 2° que les varices siègent sur les branches veineuses de petit volume, et non point sur les troncs veineux, comme les saphènes, par exemple qui restent saines avec leur volume normal au milieu- des masses variqueuses collatérales les plus grandes, ainsi que Verneuil l'a encore prouvé récemment; 3° que les varices reconnaissent pour cause un état général des tissus du système veineux, démontré : a. par le fait précédent; b. par la récidive ou extension du mal aux veines voisines après l'opération, comme toutes les fois qu'il s'agit de perturbation de la nutrition ou de modification de la texture dans tout un système anatomique tel que l'artériel, l'épithélial, etc. (V. Anévrysme et Récidive) ; 4° qu'il est d'observation que la compression des troncs veineux n'est qu'une cause occasionnelle des varices : elles se développent, en effet, dans bien des cas où il n'y a pas de compression des veines ; elles ne surviennent pas chez toutes les femmes grosses ; et, quand elles surviennent, ce n'est certainement que chez celles dont le système veineux offre les conditions se rencontrant chez les hommes affectés de varices. Les divers procédés de cure radicale quelquefois tentés sont : 1° Ligature. Bien que la perméabilité du vaisseau puisse se rétablir, ce procédé est cependant assez bon comparativement ; 2° Cautérisation. Bonnet emploie la potasse caustique ; il l'applique sur le trajet de la veine, de manière à former une eschare de 2 à 3 centimètres de diamètre. Le plus souvent l'application du caustique sur un seul point ne suffit pas ; il faut en faire de nouvelles sur deux ou trois points différents. 3" Injection de perchlorure de fer. On commence par poser une ligature circulaire au-dessus et au-dessous du point sur lequel on veut faire la ponction ; on a eu soin de faire marcher préalablement le malade, afin de rendre les tumeurs plus saillantes ; la ligature posée, on remplit de perchlorure de fer le corps de la seringue, et, afin de ne pas laisser d'air dans son intérieur, on fait subir à la tige du piston un nombre de tours suffisants pour qu'une goutte vienne se présenter à l'extrémité de la seringue. Cela fait, on ponctionne la veine ou la tumeur variqueuse avec le troquart armé de sa canule, on l'introduit obliquement et avec lenteur, en lui communiquant un mouvement de vrille, puis on retire la tige du trocart ; et, si l'on a pénétré dans la veine, ce dont on est bientôt averti par l'apparition de quelques gouttes de sang à l'extrémité libre de la canule, on adapte tout de suite la seringue à la canule du trocart au moyen du pas de vis dont ils sont munis l'une et l'autre, et l'on fait descendre le piston, en tournant entre le pouce et l'index les deux oreilles qui terminent sa tige, autant de fois que l'on veut introduire do gouttes de perchlorure dans la tumeur. L'étal violet de
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la peau disparaît, et est remplacé par une coloration rougeâtre , inflammatoire. Le premier phénomène consécutif est une légère inflammation de la peau qui se déclare généralement dix à douze heures après l'injection, et qui peut se terminer par résolution, par induration, par suppuration, et donner lieu à un abcès ; on pourrait quelquefois prendre pour un abcès une tumeur fluctuante qui se formerait au niveau du sommet du caillot, et qui ne serait autre chose que du sang à demi coagulé, ou qui aurait échappé à l'action du perchlorure. L'inflammation peut se terminer aussi par mortification. En voici les symptômes : décoloration de la peau au niveau de la ponction, puis coloration légèrement brunâtre , finalement noirâtre ; diminution de consistance; ouverture qui permet de constater la mortification de la peau et du tissu lamineux ainsi que de la paroi veineuse ; caillot à nu d'une coloration noirâtre, d'un aspect grenu. Cette mortification ne cause pas d'accident grave ; les symptômes généraux sont nuls ou presque nuls, h' ablation des varices, autrefois mise en pratique, ne l'est plus actuellement.
Varices anévrysmales. V. Artério-veineux.
Varices vésicules. Cordons noueux entrecroisés en tous sens, de la grosseur d'une plume ordinaire, que l'on rencontre aux faces antérieure et postérieure de l'organe sous le péritoine ; quelques-unes sont pour ainsi dire incrustées dans les parois vésicales mêmes, et se distinguent, parleurs nodosités, des fibres charnues qui les recouvrent en plusieurs endroits. Elles semblent tellement confondues avec la tunique musculeuse, qu'on dirait de véritables sinus comparables à ceux de l'utérus. Là où des pelotons variqueux se dessinent à la surface de l'organe, la dissection a montré (Triquet) les tuniques veineuses triplées d'épaisseur ; la membrane interne très-épaisse se laisse déchirer en lambeaux par la moindre traction ; de longs caillots tapissent leur intérieur. Arrivées à l'extrémité antérieure et postérieure de la vessie, ces veines dilatées s'enfoncent dans la prostate. Cette glande quelquefois est plus grosse qu'un œuf. A là face intérieure de la vessie, sous la muqueuse même, varices moins volumineuses mais plus nombreuses. Au niveau de l'orifice vésical la muqueuse forme quelquefois une tumeur de la grosseur d'une noisette, qui n'est autre chose qu'une énorme dilatation variqueuse, et qui obture complètement l'orifice d'écoulement de l'urine. Cette tumeur est souvent disposée de façon que la sonde pénètre facilement de dehors en dedans en la soulevant; mais, dans les efforts que fait le malade pour uriner, elle s'applique sur l'orifice, poussée en avant par les fibres musculaires sur lesquelles elle repose ; les fibres musculaires placées audessous sont hypertrophiées (Duclos). Les vaisseaux variqueux de la vessie peuvent se rompre. Leur rupture (Chopart) est souvent occasionnée par la présence d'une pierre dans ce viscère, surtout si le malade fait des exercices immodérés, s'il va en voitnre, s'il fait des excès de boissons ou vénériens. Parmi ces cas de varices : l"Ies uns sont incurables, ce sont ceux dans lesquels les varices vésicales accompagnent des lésions graves du viscère, comme les fongus, les pierres de la vessie, les maladies organiques du col vésical ou de la prostate ; 2° les autres curables, dans lesquels les varices vésicales sont toute la maladie. Quand ce gonflement variqueux s'accompagne de symptômes inflammatoires, on peut y remédier par le repos au lit, les
boissons adoucissantes prises en petite quantité, des ventouses à l'hypogastre, et enfin par les sondes élastiques qui, au moyen de la pression qu'elles exercent sur les vaisseaux variqueux du col de la vessie, les affaissent. L'écoulement de sang qu'elles causent est sans danger.
VARICELLE, s. f. [varicella, variolœ spuriœ , ail. Wasserpocken , Spitzblattern , Schafpocken , Schweinspocken, Hiihncrpocken , angl. chickcnpox, waterpox, it. varicella]. Varicelles, varioloïdes. Nom donné, en pathologie, à des éruptions cutanées qui ne sont que des modifications de la variole, caractérisées par le développement de pustules, de vésicules ou de papules contagieuses; de là autant d'espèces de varicelles, dont la durée est d'un à deux septénaires, mais toujours sans fièvre secondaire, c'est-à-dire sans fièvre de suppuration, et par conséquent aussi sans laisser de cicatrices profondes. L'espèce désignée sous le nom de varicelle pustuleuse ombiliquée est celle qu'on a plus particulièrement appelée varioloïde;e\[e ne diffère réellement de la variole discrète que par l'absence de la fièvre secondaire. La couleur, d'un blanc mat, et l'ombilic des pustules sont dus, comme dans les pustules de la variole, à un petit disque pseudo-membraneux déposé entre le derme et l'épidémie et adhérent à ce dernier ; la seule différence, c'est que ce disque est moins développé, ainsi que l'éminence papillaire au-dessus de laquelle il est placé, et que ces éminences ne s'ulcèrent presque jamais. Cette varicelle apparaît surtout au début et à la fin des épidémies varioliques, particulièrement chez les sujets vaccinés ou déjà variolés précédemment. On dit l'avoir observée surtout chez les individus vaccinés qui n'avaient pas un nombre suffisant déboutons de vaccine, ou chez qui on avait ouvert les boutons avant leur complet développement; on a prétendu aussi qu'elle attaquait de préférence ceux dont la vaccination remontait à une époque plus reculée ; mais ces assertions ont besoin d'être vérifiées. On observe aussi chez les vaccinés, et quelquefois chez les variolés, une autre espèce de varicelle, dite varicelle pustuleuse conoide (varicella coniformis , Willan, varicella verrucosa, Plenck, swinc-pox), qui est surtout bien dessinée sur la face, et dont les pustules parcourent leurs périodes en huit ou dix jours. Une autre (varicelle pustuleuse globuleuse) est caractérisée par la forme arrondie que les pustules prennent du quatrième au cinquième jour. Une quatrième (varicelle papuleuse) ne diffère des précédentes qu'en ce que la plupart des élevures semblent arrêtées ou restées stationnaires dans leur premier état : les papules, plus ou moins grosses et rougeâtres, se dessèchent et s'affaissent sans être suivies de croûtes, et sans contenir ni sérosité ni matière pseudo-membraneuse ou purulente. Enfin, la varicelle vésiculeuse (chickenpox) débute presque sans symptômes précurseurs, par de petites taches rouges, circulaires et superficielles, qui, dès le second jour, présentent, à leur centre, une vésicule proéminente, pleine d'une humeur limpide, incolore ou citrine. Le jour suivant, ces vésicules ont 3 millimètres de diamètre et s'élèvent en pointe ou prennent une forme arrondie. Le quatrième jour, celles qui n'ont pas été accidentellement rompues diminuent de volume et se rident à leur circonférence. Du cinquième au huitième, des croûtes adhérentes à la peau se forment et laissent ensuite, en se détachant, des taches reuges sans dépressions, Le chickenpox est facile à distinguer, en ce
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qu'aucune autre éruption variolique ne se montre, dans son état, sous la forme de vésicules complètement transparentes.
VARICOCELE. s. m., et mieux s. f. [varicocele, de varix, varice, dilatation d'une veine, et xr,/,v), tumeur : petite tumeur formée par la dilatation d'une veine; ail. Krampfadcrbruch, angl. varicocele, it. et esp. varicocele] . D'après cette étymologie, le nom de varicocele devrait s'appliquer indifféremment à toute espèce de varices ; cependant on ne le donne qu'aux dilatations variqueuses des veines du scrotum et du cordon testiculaire ; encore quelques auteurs le réservent-ils uniquement aux dilatations des veines du scrotum, et appellent-ils cirsocèle les varices du cordon testiculaire. La varkocèle est caractérisée par une tumeur molle, comme fluctuante, ou plutôt pâteuse, à nodosités multiples, s'élevant du bord supérieur du testicule, et s'étendant jusqu'au niveau de l'orifice inférieur du canal inguinal, à travers lequel elle se prolonge quelquefois jusqu'aux régions lombaires. Lorsque la maladie est plus ancienne, on observe de petites masses irrégulières et dures, produites par le pelotonnement des veines, dans lesquelles la fibrine du sang s'est concrétée faute de circulation. Quelquefois le volume de la tumeur et le tiraillement qu'elle détermine causent l'atropbie du testicule. L'usage du suspensoir, dès le début, est indispensable et suffit souvent. La cautérisation (V. Varice) avec la pâte de Vienne, ou mieux le chlorure de zinc au lieu de potasse caustique, ont donné de bons résultats à Bonnet, Philippeaux et Rigaud. Vidal traite les varicocèles par enroulement sur deux fils d'argent passés, l'un en avant, l'autre en arrière des veines, et tordus chaque jour de manière à enrouler celles-ci sur les fils comme sur un treuil. Il n'en résulte pas d'accidents graves La ligature et l'extirpation , quelquefois suivies de succès, compromettent en général la vie du malade.
VARICOMPHALE. s. m. \yaricomphalus , de varix, varice, et ûf;.cpa>.o;, ombilic; ail. Krampfadernabel, it. variconfalo, esp. varicomfa/o]. Tumeur variqueuse ayant son siège à l'ombilic.
VARIÉTÉ, s. f. [varietas , ail. Spielart , angl. variety, it. varietà, esp. variec/ad]. En chimie, variétés, individus d'une même espèce qui diffèrent par la forme des cristaux, par les propriétés optiques, électriques, ou autres propriétés secondaires, des échantillons choisis comme types de l'espèce. Lors môme que ces modifications de forme vont jusqu'à un changement de type cristallin , comme pour le soufre, le biphosphate de soude, le carbonate de chaux, etc., ce ne sont encore que de simples variétés, et non des espèces différentes. Le soufre et le biphosphate de soude se comportant respectivement de la même manière dans l'action chimique, malgré la différence des deux modes de cristallisation, les chimistes ne feront jamais deux espèces de soufre, deux espèces de biphosphate de soude, d'après la considération que chacun de ces corps peut affecter deux formes primitives différentes, suivant les circonstances où il a cristallisé. L'aragonite ne doit pas davantage être une espèce différente du carbonate de chaux rhomboédrique, c'en est seulement une variété de forme. — En anatomie, comme en chimie, variétés, tous les individus de môme espèce qui diffèrent, par la conformation extérieure, le volume, les propriétés optiques ou autres propriétés secondaires, des échantillons choisis comme types de l'espèce. Cette défini-
tion s'applique à toutes les variétés de l'espèce dans les divers ordres de parties qui constituent l'organisme sans distinction, depuis l'organisme lui-même jusqu'aux principes immédiats. — En biotaxie, variétés, tous les individus de même espèce qui diffèrent par la forme extérieure, le volume, la couleur ou autres propriétés secondaires, sans que ces différences se perpétuent par la génération, sauf dans un trèspetit nombre de circonstances déterminées et généralement identiques (V. Espèce, Individu et Race). Ces collections d'individus d'une même espèce, bien que capables de se perpétuer, offrent, dans leur grandeur, leur couleur ou leur forme, des différences pouvant provenir de causes diverses, telles que l'âge, le sexe et la localité ; elles ne se conservent pas par la génération, mais repassent au type de l'espèce, ou du moins ne jouissent pas d'un longue durée. Une variété est une anomalie légère qui ne met obstacle à l'accomplissement d'aucune fonction, et de laquelle il ne résulte point de difformité. V. Variabilité.
VARIOLARINE. s. f. [ail. Variolarin, esp. variolarina]. Matière qui paraît de nature graisseuse, crislallisable, soluble dans l'alcool et l'éther, et que Robiquet a trouvée dans le lichen avec lequel on prépare l'orseille (Yariolaria dcalbata, Acharius). Elle accompagne Vorçine, principe colorant de ce végétal.
VARIOLE, s. f. (petite vérole) [variola, febris variolosa, de varius, tacheté, moucheté ; ail. Blattern, Pocken, angl. small pox, it. vajuolo, esp. viruela\„ Genre de maladie générale fébrile, avec éruption pustuleuse à la peau, qu'on n'a ordinairement qu'une fois, qui est quelquefois sporadique, souvent épidémique ; elle est contagieuse et miasmatique ; elle s'inocule directement, et ses miasmes peuvent agir à distance en suivant la direction des vents. L'invasion de la variole est ordinairement précédée d'une période d'incubation, dont la durée est de trois à huit jours. Il y a des lassitudes, de la céphalalgie, une irritation des membranes muqueuses pulmonaire ou gastrointestinale, des mouvements fébriles, du coryza, du larmoiement. Ensuite se manifestent des phénomènes variés suivant que la variole est discrète ou conflue/de. — Variole discrète. Il y a souvent, pendant l'incubation, un état de malaise et de prostration générale ; puis un mouvement fébrile plus ou moins prononcé, des nausées, une disposition à la sueur, annoncent l'invasion de la maladie. Du troisième au quatrième jour paraissent de petits boutons rouges, isolés, distincts, semblables à des morsures de puces, et occupant d'abord la face, puis les bras, la poitrine, et toutes les autres parties du corps Alors cessent momentanément les symptômes fébriles. Les intervalles des pustules rougissent, la peau se tuméfie, les pustules paraissent dures au toucher ; le fluide qu'elles contiennent s'épaissit , il devient d'abord jaunâtre , puis il prend une teinte argentine et purulente; leur sommet présente une sorte d'aplatissement suivi d'une dépression onibiliquée ; et, si l'on étudie la structure de ces pustules, on voit qu'elles contiennent un peu de sérosité et un petit disque de substance blanchâtre, d'abord molle, puis consistante. La tuméfaction de la peau, plus considérable au visage que partout ailleurs, cause une douleur tensive et une chaleur ardente ; et du cinquième au sixième jour de l'éruption se déclarent une fièvre secondaire (la fièvre de suppuration) et une légère salivation. Cet état persiste jusqu'au onzième ou douzième jour (huitième de l'éruption), et ensuite com-
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mence la dessiccation. La tuméfaction diminue ; les croûtes qui se forment sur la face tombent vers le quatorzième ou quinzième jour ; celles des autres régions du corps tombent successivement un, deux ou trois jours plus tard ; et il reste de petites taches brunes rougeàtres qui s'effacent lentement, et quelquefois de petites cicatrices irrégulières et persistantes. — Variole confluente. Tantôt la maladie débute sans symptômes précurseurs qui puissent en faire prévoir la gravité; tantôt les phénomènes des périodes d'incubation et d'invasion se manifestent avec une effrayante intensité et dans tous les appareils organiques. L'éruption est rapide ; du deuxième au troisième jour de l'invasion apparaissent de petites élevures comme papuleuses, nombreuses, violacées, groupées ou confondues par leur circonférence. L'éruption occupe d'abord la face, puis elle envahit toute la surface du corps, et se propage aux membranes muqueuses. Dans l'espace de quatre à cinq jours, les élevures ont augmenté de volume, leur sommet s'est aplati ; puis s'est formée à leur centre la dépression ombiliquée caractéristique des pustules varioliques, dépression d'autant plus prononcée que la suppuration est plus prochaine, mais effacée souvent par l'agglomération des pustules. C'est à cette période de la maladie que surviennent les plus graves complications. Souvent la tuméfaction énorme du visage s'étend au tissu cellulaire souscutané du crâne et du cou ; le délire ou l'assoupissement, des vomissements, de la diarrhée, de la toux, annoncent une vive irritation cérébrale, pulmonaire ou gastro-intestinale. Alors aussi il y a une salivation abondante, lors même qu'il n'existe pas de pustules dans la bouche. Enfin arrive la dessiccation, qui commence ordinairement par la face : la tuméfaction diminue, il se forme une sorte de vaste croûte brunâtre qui tombe du cinquième au sixième jour, à compter de l'époque de sa formation, et qui est remplacée par des écailles qui se renouvellent plusieurs fois. Mais souvent la dessiccation ne s'opère pas avec cette régularité; les pustules s'ulcèrent, et ces ulcérations, altérant l'épaisseur du derme , laissent après elles des cicatrices difformes. D'autres fois il n'y a ni dessiccation ni formation de croûtes : les pustules s'affaissent rapidement ; il survient une prostration des forces et un ensemble de symptômes adynamiques promptement mortels. — On a souvent confondu avec la variole la varicelle pustuleuse ombiliquée ou varioloïde, et quelquefois ces deux maladies ont en effet beaucoup d'analogie : néanmoins on ne saurait les confondre , si l'on fait attention que dans la varicelle il n'y a pas de fièvre secondaire, de fièvre de suppuration, et conséquemment que les cicatrices des pustules ne présentent pas cette dépression que laissent après elles les pustules varioliques (V. Varicelle). D'autres éruptions peuvent compliquer la variole : telle est, en particulier, celle que les Anglais nomment variolous rash, et qui se voit plus ordinairement dans les parties fuies de la peau. Elle est constituée par de petites taches intra-dermiques, sans élevure à la peau, d'une teinte écarlate, formant un pointillé très-fin et très-abondant, ne se réunissant pas en plaques, ne s'effaçant pas sous la pression du doigt Ces taches, de si près qu'on les examine, ne présentent à leur surface aucune vésicule. Le malade n'accuse ni chaleur ni démangeaison. La langue offre souvent aussi une teinte écarlate très-prononcée; elle est lisse, comme satinée, sans trace d'enduit. On voit quelquefois une multitude
de petites pustules remplies de sérosité louche se renouvelant à plusieurs reprises, et surmontant les taches purpuriques. Cette éruption indique ordinairement le développement d'une variole, et même d'une variole bénigne ; terminaison d'autant plus remarquable que, le plus souvent, les médecins, en présence de ces éruptions, ont cru avoir affaire à une scarlatine ou à une variole hémorrhagique grave. Elle précède presque toujours de vingt-quatre heures celle des pustules varioliques. — Le traitement de la variole varie essentiellement selon la forme de la maladie et ses complications. Lorsqu'elle est simple et discrète , on se contente de boissons diaphorétiques et adoucissantes, de lavements émollients, de pédiluves dérivatifs. Au début, il est bon d'appliquer, sur les extrémités inférieures, des cataplasmes de farine de lin (que l'on peut rendre plus ou moins stimulants), pour y attirer l'éruption ; abstinence complète pendant l'éruption ; alimentation légère pendant la dessiccation. Quand la variole est confluente, une saignée ou une application de sangsues à l'épigastre peut être utile dès le début; il faut insister sur les boissons délayantes, la diète et les dérivatifs; faire des onctions fréquentes avec de la crème ou du côrat, laver doucement les yeux, la bouche, les oreilles, les narines avec une décoction émollienle ou l'eau de laitue. Lorsque la maladie est parvenue à la période de suppuration, on perce les pustules avec la pointe d'une aiguille pour donner issue au pus, que l'on absorbe avec une éponge fine trempée dans du lait tiède. Bretonneau a proposé de cautériser les pustules en piquant leur sommet avec une aiguille d'or ou d'argent chargée d'azotate d'argent, ou mieux d'enlever la pointe des pustules et de les toucher ensuite avec un crayon de pierre infernale. Serres a voulu généraliser ce moyen sous le nom de méthode ectrofique : il cautérise avec un crayon d'azotate d'argent les pustules isolées, mais sans les ouvrir, et, lorsqu'il s'agit de cautériser une masse de pustules, il se sert de solutions aqueuses d'azotate d'argent plus ou moins chargées de ce sel. On trempe dans la solution un petit pinceau de charpie , et l'on enduit, à deux reprises, toute la surface que l'on veut cautériser. Dès que la cuisson produite par cette cautérisation se fait sentir, on arrose la partie avec de l'eau froide, ou on la recouvre de compresses imbibées d'une décoction émolliente, et plus tard on fait des embrocations avec l'huile d'olive. Cette méthode a l'inconvénient d'ajouter à l'intensité des symptômes inflammatoires, et la cautérisation de chaque pustule individuellement, comme l'indique Bretonneau, est préférable : encore faut-il borner la cautérisation aux pustules situées sur des organes où il importe qu'il ne reste point de cicatrices. Cette opération doit être faite dès le premier ou le second jour de l'éruption, si l'on veut faire avorter complètement les pustules.
VARIOLEUX, EUSE. adj. et s. Qui concerne la variole; qui en est atteint.
V Alt IOLI FORME, adj. Qui ressemble à la variole : pustule varioliforme.
VARIOLIQUE. adj. [de variola , petite vérole ; esp. variolico]. Qui a rapport à la petite vérole ou variole. V. Lacto-variolique.
VARIOLOÏDE. s. f. [de variola, la variole, eU'iJcç, forme, ressemblance ; ail. et angl. Yarioloid, esp. varioloide]. Thompson, qufle premier a employé cette dénomination, l'étendait à toutes les maladies qui peuvent être produites par l'infection variolique, et il y comprenait le chiçkenpox. D'autres ont restreint le
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nom de variolaïde aux éruptions varioliques offrant une ou plusieurspustules ombiliquées,ma/.s sans fièvre secondaire. Variolo'ide serait alors synonyme de varicelle pustuleuse ombiliquéc. V. Varicelle.
VARIOLOÏDE. adj. Qui ressemble à la variole. — Maladies varioloïdes . La variole de l'homme est une maladie particulière à l'homme, qui ne se transmet pas aux animaux. Plusieurs espèces de nos animaux domestiques sont sujettes à des maladies analogues à la variole de l'homme (V. Clavelée), mais non identiques à tous égards. La maladie variolo'ide du cheval, appelée parBouley horsepox et par Auzias-Turenne grease pustuleux, inoculée sur le pis de la vache, produit une maladie de même nature, mais non encore complètement identique, c'est le cowpox ou vaccine. Les diverses maladies varioloïdes des animaux, autres que le horsepox et le cowpox, ne se transmettent ni à l'homme ni à des animaux d'une espèce différente de celles chez lesquelles ellesse sontdéveloppées(Leblanc).
VARIQUEUX, EUSE. adj. [varicosus, Mpacuhr.ç, ail. krampfadcrig, angl. varicose, it. varicoso]. Qui a rapport aux varices, qui en est affecté ou qui en dépend. — Anévrysme variqueux. V. ANÉVRYSME. — Tumeur variqueuse. V '. Tumeur. — Ulcère variqueux, Celui qui est entretenu par des varices. V. Ulcère variqueux. — Veine variqueuse. Celle qui est le siège de varices.
VARUS. adj. et s. m. [vqrus, cagneux] . V. Pied bot.
VARUS. s. m. [varus, i'ovôcç]. Nom générique donné par Alibert à des maladies diverses, telles que l'acmé, la menlagre, les tannes du visage, elc.
VAS ABERRANS (Haller). Diverticulc du canal de la queue de l'épididyme terminé en cul-de-sac.
VASA ABERRANT JA. Ancien nom des parties delà glande en grappe disséminée, sécrétant la bile, qui ne sont pas plongées entre les acini glycogènes du foie ou de la substance propre du foie.
VASA BREVIORA. V. VAISSEAUX coin-fs.
VASA VASORl'M. Petits vaisseaux qui se distribuent dans la tunique externe des artères et dans les parois même des veines.
VASA VORTiCOSA. Mots latins usités en anatonn'e pour désigner les vaisseaux de la choroïde qui décrivent des courbes consécutives à partir du conduit'central dont ils se détachent, de manière à simuler à peu près les cercles concentriques d'un tourbillon. V. Iris.
VASCULA1RE. adj. [de vasculum, petit vase, vaisseau ; angl. vascular , it. vasco/are , esp. vascular]. Qui est relatif aux vaisseaux, et particulièrement aux vaisseaux sanguins. — Plantes vasculaires. Celles qui, outre le tissu cellulaire, renferment des vaisseaux. V. Cotvlédoné. — Système vasculaire. Ensemble des vaisseaux sanguins. Le système vasculaire « sang rouge est l'ensemble des vaisseaux que le sang rouge parcourt pour se rendre du système capillaire pulmonaire au système capillaire général. Ce système commence aux radicules des veines pulmonaires, qui prennent dans le poumon le sang révivifié par la respiration ; il comprend les veines pulmonaires «Iles-mêmes, l'oreillette et le ventricule gauches du cœur, l'aorte et ses nombreuses divisions et sous-divisions. Le système vasculaire à sang noir commence, au contraire, où Unit le précédent, dans le système capillaire général : il comprend toules les veines, depuis leur origine la plus ténue jusqu'à leur abouchement dans l'oreillette droite du cœur, le ventricule droit, l'artère pulmonaire et ses brandies, et se perd I
enfin dans le système capillaire du poumon. Cette division de l'appareil circulatoire en divers systèmes d'après la coloration du sang qu'il charrie n'est plus admise , car la constitution des vaisseaux est indépendante de la couleur du sang qu'ils contiennent (V. Sang). La division en système artériel, système capillaire et système veineux est la seule rationnelle anatomiquement. — Tumeurs vasculaires (tumeurs érecti/es). L'expression tumeur érectile est inexacte, en ce qu'elle fait croire, à tort, à la production accidentelle d'un tissu anatomiquement analogue à celui du tissu érectile et jouissant de propriétés physiologiques analogues aussi. L'examen anatomique des tumeurs susceptibles de s'ériger dans quelques circonstances pour revenir ensuite sur elles-mêmes, montre en effet qu'elles n'ont rien de la structure du tissu érectile normal (V. Érectile). Si, d'autre part, on tient à rapprocher les unes des autres toutes ces tumeurs, parce qu'elles deviennent turgescentes lorsqu'on les place dans une situation déclive et qu'on vient à comprimer les veines qui en rapportent le sang, ou encore parce que celles de la tète se gonflent durant la congestion céphalique amenée par la colère , la honte, la douleur, etc., l'anatomie montrera que des tumeurs de nature très-diverse sont dans ce cas. La physiologie montre également qu'il n'y a rien d'uniforme dans ces causes de turgescence, qui puisse être comparé à ce que présente d'uniforme et de constant le mécanisme de l'érection, dès qu'on se reporte à l'examen du tissu érectile de la verge et de la vulve, ainsi que des vaisseaux qui s'y jettent (V. Érection). Anatomiquement, on distingue très-nettement quatre variété* de tumeurs sanguines susceptibles de devenir turgescentes. Il faudrait y joindre une cinquième espèce formée par les vaisseaux lymphatiques dilatés, tumeurs qui sont susceptibles aussi de se gonfler, de présenter une sorte d'érection. Dans le Ie'' groupe se rangent les tumeurs artérielles cirsoïdes dites anévrysmes cirsoïdes. On en rapprochera certaines tumeurs qu'on observe particulièrement a la tempe ou dans le reste du cuir chevelu : elles sont formées par la dilatation des artères devenues flexueuses, à parois plus épaisses, et qui semblent être plus nombreuses qu'à l'état normal, sans qu'il y ait pourtant autre chose qu'augmentation de volume des artérioies qui sont devenues visibles à l'œil nu, et quelquefois atrophie des tissus qui leur sont normalement interposés. Le siège et le volume des artères affectées sont les seules particularités qui distinguent ces tumeurs des anévrysmes cirsoïdes; mais l'altération des artères est la même. Ce sont les tumeurs de ce genre qui sont désignées par divers auteurs sous les noms de fongus hématode artériel, fumeurs fongueuses sanguines artérielles acquises (par opposition aux nœvi materni), tumeurs variqueuses artérielles. Les expressions de fongus hématode ou de tumeurs fongueuses sanguines sont des termes trop vagues pour être employés autrement que comme épi- Ihèfes, si l'on ne veut les rejeter tout à fait; et elles s'appliquent à des productions de nature trop diverse pour qu'on puisse jamais s'en servir comme termes génériques, ci encore moins comme devant désigner des espèces d'un môme genre de produits morbides. Dans le 21' groupe viennent se ranger les nœvi vasculaires (V. N/EVU») ou tumeurs fongueuses sanguines artérielles et mixtes, ou tumeurs ércctiles congénitales des auteurs. Elles sont le plus souvent à la fois veineuses et artérielles, commençant par les capillaires. Dans l'hé-
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morihagic fournie par la tumeur ulcérée ou incisée, ce sont les capillaires dilatés et surtout privés de leur contractililé normale qui laissent 6uinter le sang comme d'une éponge qu'on exprime. Dans les nœviet les tumeurs qu'ils forment en augmentant de volume, on constate facilement , au microscope, une dilatation des capillaires , avec amincissement de leur paroi propre ; le sang y stationne ou coule plus lentement qu'ailleurs , car toujours ces capillaires sont remplis de globules après la mort ou après l'ablation , ce qui est môme une circonstance rendant leur examen difficile. On remarque encore les fréquentes circonvolutions que présentent ces capillaires, soit qu'on observe ceux de deuxième ordre ou ceux de troisième ordre , c'est-à-dire déjà percevables à l'œil nu, mais ne pouvant pourtant être bien étudiés qu'au microscope. Ces circonvolutions sont toujours pleines de globules sanguins. Enfin le fait le plus frappant consiste en ectasies ou dilatations locales, qu'on observe d'espace en espace sur beaucoup de capillaires. Dans le 3e groupe, comprenant les tumeurs dites érectiles veineuses, fongueuses sanguines, veineuses ou variqueuses , l'affection n'atteint pas les capillaires sanguins qui ne sont ni artères ni veines ; mais elle atteint : a. ou bien les grosses veines , les veines de moyen volume, etc., et alors les tumeurs formées par les vaisseaux malades et susceptibles de se gonfler ou de se vider suivant telles ou telles conditions , s'appellent généralement des varices (V. ce mot et Varicocèle); h. ou bien ce sont les veinules et petites veines déjà visibles à l'œil nu, mais faisant suite aux capillaires proprement dits, qui ont éprouvé une altération analogue à celle que présentent les grosses veines. Ces tumeurs coexistent ou non avec les précédentes (V. Hémorrhoïde) ; elles compriment les tissus voisins et eu déterminent l'atrophie , l'amincissement. En se dilatant , elles donnent naissance à une tumeur dont la disposition extérieure est différente, en raison de la dissemblance de distribution des grosses et des petites veines, et dont les symptômes varient nécessairement selon le siège du mal. c. Des tumeurs veineuses de ce groupe peuvent se rencontrer, non- seulement dans les membranes cutanées et muqueuses ou au-dessous d'elles immé- I diatement , mais aussi dans la profondeur des organes, I dans l'épaisseur des tissus. Ce fait s'observe assez sou- •i vent dans l'épididyme, le testicule, l'ovaire, les musi cles , la thyréoïde, etc. La coupe présente alors une ji multitude d'orifices béants de veines dont les parois sont généralement épaissies, quelquefois pourtant deijl venues très-minces. Dans les interstices des vaisseaux !j devenus ainsi partie principale du tissu en ce point , i les éléments propres de l'organe peuvent être atropbiés, et c'est généralement du tissu lamineux avec ou sans matière amorphe, des granulations graisseuses et des éléments fibro-plastiques qu'on rencontre. Dans le l\" groupe sont comprises les tumeurs dites érectiles , formées par extravasation du sang hors des vaisseaux rompus ou èrodés, etc. Ce sont des tumeurs caractéî risées par une communication accidentelle d'un ou de f plusieurs vaisseaux volumineux avec plusieurs cavités irrégulières que le sang se creuse peu à peu entre les faisceaux , lamelleux ou non, du tissu où siège le mal. Les anévrysmes par érosion, ou anévrysmes de Poif , sont des tumeurs de ce groupe ayant pour origine les artères lésées. Telles sont les tumeurs, avec battements , de la tête du tibia et autres os, et encore ces tumeurs dites anévrysmes des os, tumeurs sanguines
de nature douteuse ou fongueuses sanguines des os; seulement , tantôt elles ont les artères pour point de départ, tantôt les veines, et alors manquent les battements. Il s'agit là d'une affection caractérisée par la communication de vaisseaux artériels ou veineux avec des interstices normaux , ou accidentellement produits dans un tissu, qui vont «'agrandissant à mesure que le sang presse ; ces interstices ne sont point une dilatation des vaisseaux ni des sinus accidentels tapissés par une tunique vasculaire ; le sang qui y circule est hors de ses voies naturelles quelconques. Et si le sang ne se coagule pas tout à mesure qu'il y arrive, c'est que, dans l'économie, au contact de nos tissus (sauf les cas de cachexie), la fibrine, comme on sait, peut rester longtemps liquide sans se coaguler. On trouve assez souvent de petites tumeurs de cet ordre dans le foie des vieillards.
VASCULARISATION. s. f. Production de vaisseaux ,dans un tissu qui n'en contenait pas, ou augmentation du nombre de ceux qui existaient.
VASCULARiTÉ. s. f. [ail. Gefâssreichthum]. En analomie normale ou pathologique, présence des vaisseaux sanguins ou lymphatiques en quantité plus ou moins grande.
VASCULEUX, EUSE. adj. [de vasculum, petit vase]. Se dit quelquefois pour vasculaire.
VASCULO-NERVEUX. adj. Qui est composé devaisseaux et de nerfs; ex. faisceau vasculo-nerveux de l'aisselle, etc.
VASCULOSE. s. f. [de vasculum, petit vase]. (Fremy). Principe immédiat formant la paroi des vaisseaux des plantes; il est insoluble dans le réactif cupro-ammoniacal qui dissout la cellulose.
VASE. s. f. [limus, iwiXîç, ail. Schlamm, angl. mud, it. fango, esp limd]. Limon mêlé de débris organiques et déposé au fond des étangs, des fossés.
VASIDUCTE. s. m. [de vas, vase, vaisseaux, et ductus, conduit; ail. Gefûssleiter , esp. vasiducto]. En botanique, ligne saillante que les vaisseaux nourriciers forment sous l'épiderme ou tégument propre de la graine, lorsqu'ils se continuent quelque temps sans se ramifier : le point intérieur où va se terminer le vasiducte a été appelé cha/aze ou ombilic interne.
VASO-MOTEUR, adj. [de vas, vaisseau, et motor, moteur]. Qui a la propriété de causer un mouvement dans les vaisseaux. — Nerfs vaso-moteurs . Ceux qui déterminent la contraction et le relâchement des fibres musculaires des vaisseaux. Il suffit de dénuder, de toucher, de confondre ou de couper les ganglions ou les filets du sympathique, pour voir aussitôt dans les parties où se distribue leur influence, les vaisseaux se dilater, la circulation devenir plus active et une plus grande calorification eu être la conséquence. Mais on peut faire changer tous ces phénomènes de face en galvanisant le ganglion ou le bout périphérique du filet nerveux sympathique divisé. Sous l'influence de l'excitation galvanique, les vaisseaux dilatés se resserrent à vue d'œil, la circulation se ralentit ou s'arrête, et les parties qui étaient échauffées se refroidissent. Les expériences sur le grand sympathique des membres postérieur et antérieur, aussi bien que sur celui de la tète, démontrent que partout les nerfs vasculaires et calorifiques sont topographiquement et physiologiquement indépendants des nerfs musculaires proprement dits. D'où résulte cette proposition générale, que l'appareil circulatoire vasculaire possède un système vasomoteur spécial , et que le mouvement du sang peut
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êlre accéléré ou retarde dans les vaisseaux, soit localement, soit généralement, sans que le système nerveux moteur des mouvements musculaires du corps y participe en rien. Les congestions locales et fonctionnelles qui surviennent périodiquement dans certains organes sont des exemples de cette indépendance des mouvements circulatoires à l'état physiologique. La fièvre nous en fournit d'une manière frappante un autre exemple à l'état pathologique (Cl. Bernard). On peut à l'aide du microscope suivre les nerfs vaso-moteurs jusque sur les capillaires de la deuxième variété, où on les voit se terminer en pointe sur la couche circulaire de fihres cellules. Ce sont des fibres de Remak, parallèles au vaisseau, lâchement appliquées contre lui ; elles présentent , d'espace en espace , des noyaux ovoïdes allongés, un peu plus larges que la fibre, qui pourraient être pris pour des cellules nerveuses bipolaires très-petites, noyaux qu'il ne faut pas confondre avec elles.
VASTE, adj. [esp. vasto]. V. Triceps.
VAUQUEL1NE. s. f. [angl. vauqueliné]. Nom donné d'abord à la strychnine en l'honneur de Vauquelin.
VAYSOIVIER. s. m. (du nom de l'inventeur Vayson). Vase de terre cuite avec quelques trous, dans lequel on place de la vase tourbeuse, et qui sert au transport des sangsues.
VÉGÉTAL, ALE. adj. et s. m. [de vegetare, végéter ; planta, yn'm, ail. vegetabilisch, Gewuchs, angl. végétale, it. végétale, esp. vegetaï\. Tout organisme constitué, soit seulement par une cellule, soit par un grand nombre, soit en même temps par des fibres et des tubes celluleux, éléments anatomiques qui tous ont pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques non azotées, telles que la cellulose ou ses congénères. Au point de vue physiologique, le végétal doit être défini : un organisme qui se nourrit, se développe et se reproduit. 11 n'est pas sensible et ne se contracte pas, bien qu'il puisse se transporter d'un lieu à un autre, comme le montrent certaines diatomées. A un autre point de vue, le végétal est : tout être organisé qui accomplit son alimentation solide, liquide et gazeuse aux dépens du milieu inerte, c'est-à-dire minéral ou inorganique. L'animal, au contraire, est : tout être organisé qui accomplit son alimentation solide aux dépens d'êtres vivants ou qui ont vécu. C'est par le végétal que l'ensemble des êtres vivants et la société commence ses relations à la fois actives et passives avec le milieu ambiant qui fournit les matériaux absorbés et reçoit les produits excrétés. Les végétaux seuls peuvent faire des substances organiques (V. ce mot), et, par suite , des éléments anatomiques, à l'aide des composés inorganiques, mais au contact seulement d'une substance organisée (V. Organisation) déjà existante; et même cette action est singulièrement favorisée par l'addition, aux principes bruts, de substances organiques toutes formées. C'est là un fait expérimental qui exclut les hypothèses émises, mais non vérifiées, sur la génération spontanée. Au végétal, la société emprunte son premier appui pour lutter contre les imperfections du monde inorganique par rapporta elle, et la possibilité d'y remédier. La première de ces définitions des végétaux ne renferme que ce qui est rigoureusement commun à l'ensemble des êtres de ce règne. Elle ne tient pas compte de l'état ramifié et souvent complexe de chaque individu. C'est qu'en effet, comme pour les animaux, les êtres auxquels cette définition s'applique le plus exactement sont les plus simples de tous. A '
mesure que l'organisme se complique davantage, rien de fondamental n'est changé à cet état de simplicité ; ce sont seulement des parties nouvelles qui viennent s'ajouter à celles dont l'existence est constante. On est souvent appelé à distinguer les uns des autres les produits de nature animale et ceux de nature végétale, rejetés par les premières voies, soit dans certains cas morbides, soit pour résoudre des questions de médecine légale. Comme ce sont ordinairement, ou bien des végétaux les plus simples (dits microscopiques), ou des fragments variés de végétaux complexes, les caractères de forme, de volume, etc., les caractères physiques de couleur, de consistance, etc., sont ici complètement insuffisants lorsqu'ils ne sont pas trompeurs. Le caractère d'ordre chimique, encore donné comme absolu, qui consiste à chauffer le corps aussi bien isolé que possible dans un tube, et à voir s'il dégage de l'ammoniaque (cas où il serait de nature animale) ou non (cas où il serait d'origine végétale), est un signe trom peur. On sait, en effet, que les cellules végétales renferment, dans leur cavité, des substances organiques azotées ((V. ce mot) qui peuvent donner de l'ammoniaque, commeles substancesazotées d'origine animale. Le caractère chimique qui consiste dans l'action bleuissantes de l'iode sur les matières végétales, directement ou après traitement par la potasse, ou par les acides sulfurique et nitrique, est un meilleur caractère. Mais la subérine, le xylogène, et le principe analogue qui compose principalement la paroi des cellules de certains végétaux unicellulaires, de certains champignons et algues inférieures, ne bleuissent pas même après l'action des acides ou alcalis précédents. De plus, les grains de fécule, sans être encore détruits, peuvent avoir perdu la propriété de bleuir directement ou indirectement par l'iode. D'autre part, enfin, il est quelques mollusques inférieurs (tuniciers) dont l'enveloppe protectrice ou test renferme delà cellulose bleuissant par l'iode après action de la potasse. On doit donc recourir directement d'abord à l'examen des caractères d'ordre organique (V. Organique), ou de structure; sauf ensuite à s'aider des caractères chimiques qui ne sont que complémentaires, bien que précieux quelquefois ; mais qui d'autres fois aussi n'agissent qu'en détruisant le corps et empêchent de constater les autres signes, ce que ne fait pas l'étude de la structure. Celle-ci a pour moyen principal le microscope, qui, selon la nature animale ou végétale du corps dont il s'agit, montrera les caractères des éléments anatomiques (V. Élément), ou ceux des végétaux de telle ou telle variété (V. Cellule végétale), tels que ceux des tissus libreite ou utriculaire, ceux des trachées, vaisseaux ponctués, etc. Les végétaux microscopiques les plus simples ne sont formés, en général, que par une seule cellule, un seul élément anatomique qui ne diffère des éléments des êtres complexes que par la forme ou le volume et la propriété de se nourrir et de se reproduire isolé de tout autre. On peut en dire autant des animaux microscopiques ou infusoires les plus simples, dits d'après cela unicellulaires. Toutefois, ce n'est pas à une transition sans limites reconnaissables qu'on a affaire, et la distinction est toujours possible. Ainsi : 1° Les animaux adultes les plus simples, unicellulaires (V. ce mot), et les embryons ciliés des invertébrés, sont formés d'une masse tout azotée, plus ou moins homogène , contractile, changeant ainsi de forme, se résolvant facilement en sarcode. 2° Chez les végétaux les plus simples, réduits aussi à une cellule , ou chez
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les spores ciliées mobiles des algues, sans parler de la couleur, il y a toujours distinction nette possible entre la paroi de cellule et son contenu. L'iode montre que la paroi est de cellulose, non contractile, bien que pouvant se plisser, et le contenu est de nature azotée, ne formant pas de globules sarcodiques proprement dits quand il s'épanche ; dans certaines espèces, il faut recourir à l'examen de leur mode de développement, qui les fait facilement distinguer des animaux unicellulaires et des spermatozoïdes. 3" Quant aux spermatozoïdes des algues ou des animaux qu'on pourrait prendre pour ;des animaux ou des embryons, on verra qu'ils ne se reproduisent ni ne se développent. Déplus, après leur mort, ils ne se résolvent pas en sarcode, et, au lieu de diffluer rapidement comme les êtres parfaits, ils résistent ônergiquement et longtemps à beaucoup d'agents. Les spermatozoïdes végétaux et animaux sont de nature azotée, mais leur couleur, le nombre et la disposition de leurs cils ou queues, la nature de leurs mouvements, (peuvent le plus souvent les faire distinguer entre eux. Ainsi, il y a simplification déstructure chez les végétaux infusoires comme chez les animaux microscopiques. Ils se réduisent les uns et les autres à un éléfment anatomique ; mais ils conservent, dans cette simplification (qui en fait pour ainsi dire autant d'éléments anatomiques vivant pour leur propre compte), les caractères qui empêchent, sur un être complexe, de confondre l'élément anatomique végétal avec l'élément anatomique animal. Ils conservent, à l'état d'être isolé et parfait, les caractères qui les distinguent les uns des autres à l'état de parties d'un être compliqué, caractères sur lesquels est fondée la distinction possible Ides êtres complexes des deux règnes. Il n'y a de commun entre ces végétaux et ces animaux les plus simples que leur simplification ; mais ils gardent les caractères propres à chacun d'eux. Il n'y a, en aucune façon, ipossibilité de dire : Cet être est autant animal que végétal , il est à la fois l'un et l'autre ; il a les caractères de l'un et de l'autre ; c'est un être intermédiaire. Mais on peut arriver rigoureusement à dire : Ces deux êtres , les plus simples de tous, sont aussi simples l'un que l'autre ; toutefois les caractères anatomiques et physiologiques de celui-là le distinguent de celui-ci, et ces caractères sont de nature telle que le second doit être placé en dedans des limites du règne végétal, et le premier en dedans de celles du règne animal ; près l'un de l'autre à cause Je leur simplification, mais séparément à cause des ;aractères précédents. V. Séve [circulation de la).
VÉGÉTALITÉ. s. f. [esp. vegctalidud]. Premier degré et le plus simple de la vitalité. On nomme végétalité l'ensemble des phénomènes physiologiques qui sont communs aux plantes et aux animaux, et qui existent seuls chez les végétaux. Tels sont : 1° la rénovation matérielle de l'organisme considéré dans son enpemble, qui est un résultat de la propriété et des fonctions de nutrition ; 2° le développement total du corps qui se rattache à la propriété de développement; et 3° la reproduction et propagation de l'espèce, qui se rattache aux propriétés et fonctions de naissance. Par la réunion d'un grand nombre de principes appartenant à trois groupes de composés très-distincts est formée la substance organisée, et il n'y en a pas qui soit constituée par des principes appartenant à un seul ni à deux groupes; mais il y en a toujours des trois classes, même dans l'urine (V. Vie). Maintenant cette substance, outre qu'elle jouit de l'activité générale propre
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à tous les corps, jouit d'une activité particulière qui prend le nom de vie ou mieux de vitalité (V. ce mot). De même que l'activité générale des corps bruts peut présenter un mode mécanique, un mode physique et un mode chimique, l'activité spéciale des corps organisés, ou vitalité, peut présenter plusieurs modes d'activité qui portent le nom plus spécial de vie : ce sont la vie végétative ou végétalité, la vie animale ou animalité, la vie sociale ou sociabilité. Chacun de ces modes est caractérisé par un acte au moins, et souvent plusieurs, qui sont appelés propriétés vitales. Le mode de la vie appelé végétalité embrasse l'étude des trois lois, qui sont un résultat des seules propriétés vitales dont jouissent les végétaux (d'où le nom de ce mode de vitalité). Ce sont les lois de la rénovation matérielle ou nutritive, celles du développement du corps des plantes et des animaux, celles de la reproduction. Sans vie nutritive ou nutrition, pas de développement ; sans développement, pas de reproduction ; sans végétalité, pas d'animalité. L'étude de celle-ci embrasse aussi trois lois, qui sont un résultat des propriétés de contractilité, de sensibilité et de pensée. La substance qui possède ces propriétés les perd en même temps qu'elle disparaît elle-même par atrophie si elle n'est soumise à des alternatives d'action et de repos, ou, si l'on veut, si elle n'est soumise à l'exercice ; l'exercice amène l'habitude, et celle-ci, convenablement dirigée, conduit au perfectionnement animal. Sans animalité, pas de sociabilité (V. ce mot et Animalité). Ainsi donc, de même que la description du corps des êtres organisés ne peut pas être donnée en un seul chapitre ni embrassée par un seul ordre de considérations ; de même aussi les corps organisés ne présentent pas un seul mode d'activité, mais ils en présentent plusieurs différents par leur complication. V. Organique.
VÉGÉTATIF, IVE.adj. [de vegetare,-végéter;fjTuh;, ail. vegetativ, esp. vegetativo]. Se dit des propriétés de nutrition, de développement et de génération, parce qu'elles sont communes aux végétaux et aux animaux. On donne aussi par la même raison les noms d'organes et appareils végétatifs ou de la vie végétative, à ceux qui concourent aux fonctions de nutrition (digestion et urination, respiration et circulation) et de reproduction (mâle et femelle). Ce terme s'emploie par opposition à organes et appareils de la vie animale, qui existent chez les animaux et manquent aux planles. Beaucoup d'auteurs emploient organique au lieu de végétatif, mais à tort, car le premier mot a un sens bien plus général , puisqu'il désigne ce qui appartient à tous les êtres organisés, par opposition aux corps bruts. — Enanatomie, on dit aussi éléments, tissus et systèmes végétatifs, pour désigner tous les éléments, tissus, etc., qui, bien que faisant partie du corps des animaux, ne jouissent pourtant, comme les éléments anatomiques des plantes, que des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction, mais n'ont aucune des propriétés de la vie animale (V. Contractilité et Innervation). La plupart des éléments anatomiques sont dans ce cas, puisque les fibres musculaires striées, les fibres-cellules, les éléments nerveux, et peut-être la tunique propre des capillaires à paroi unique, sont, chez les vertébrés, les seuls éléments doués de propriétés de la vie animale. C'est même là un fait digne de l'attention des médecins, de voir, chez les animaux, des espèces d'éléments doués des seules propriétés végétatives en nombre bien plus considérable que ceux qui jouissent des propriétés de
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la vie animale. Parmi les premiers , en effet, comptent tous les produits d'abord (V. Élément et Tissu); puis un très-grand nombre de constituants. 11 est vrai qu'à l'exception des os, des cartilages, des éléments adipeux, élastiques, lamineux et tendineux, d'une part, des épithéliums, d'autre part , ils n'existent qu'en masses peu considérables dans l'économie , et qu'ils s'y trouvent à l'état d'éléments accessoires ; mais eux seulement sont le point de départ des productions morbides (V. Tumeur). Quant aux éléments doués de propriétés animales, ils existent en masses considérables dans l'économie ; ils ne deviennent jamais la source directe de tumeurs (sauf les fibres-cellules), mais ils sont toujours accompagnés par des éléments végétatifs, qui, au sein de ces tissus, deviennent fréquemment, par hypergenèse, l'origine de ces productions. — Fonctions végétatives. Celles qui , existant chez les végétaux, se retrouvent aussi chez les animaux, telles que celles de reproduction, de respiration, de circulation, et la digestion réduite chez les plantes à un simple fait d'absorption. Quelques auteurs écrivent fonctions organiques, ce qui est un non-sens, car toute fonction animale et végétale, étant un fait d'ordre organique, n'a pas à être distinguée des fonctions d'ordre inorganique. — Propriétés végétatives ou de la vie végétative. Nom donné aux propriétés des corps organisés, ou de leurs parties, qui existent chez les végétaux à l'exclusion de toutes les autres {nutrition, sécrétion et absorption ; développement et repro duction), mais qu'on observe chez les animaux qui en possèdent d'autres dites animales. — Tissu végétatif. Il faut un nom pour désigner collectivement l'ensemble des tissus qui ne sont doués que des propriétés de nutrition et de reproduction, par opposition aux tissus qui sont doués des propriétés animales. Ainsi on dira, d'une manière générale, le tissu végétatif, le tissu musculaire et le f«ii nerveux. V. Vie.
VÉGÉTATION, s. f. [de vegetare, végéter; ail. et angl. Végétation, it. vegetazione , esp. vegetacion]. Action de végéter. Ensemble des fonctions qui constituent la vie d'une plante. — En pathologie, végétations, toutes les productions charnues qui s'élèvent et semblent végéter à la surface d'un organe ou d'une plaie.
VÉGÉTO-MINÉIULE (Eau), [it. vegeto-minerale, esp. vegeto-mineral]. V. Acétate de plomb.
VÉGÉTO - SULFURIOUE. adj. [ail. Uolzschwefelsâure] (Braconnot). — Acide végéto-sulfurique. Acide déliquescent et incristallisablc qui se forme en môme temps que du sucre, lorsque l'on traite du linge par l'acide sulfurique. C'est, selon quelques chimistes, une combinaison d'acide hvposulfurique et d'une matière végétale. (C'8H'80'8.2S03.2HO.)
VÉHICULE, s. m. [vchiculum, de vehere, porter: tout ce qui sert à conduire; o'xriu.a, ail. Vehikel, angl. vehicle, it. veicolo, esp. vehiculo]. L'air est le véhicule du son ; les artères sont les véhicules du sang ; les sérums sont, dans les humeurs, les véhicules des éléments qu'ils tiennent en suspension. — En pharmacie, véhicules, les excipients liquides. — En anatomie, véhicules, les liquides qui servent à tenir en suspension, soit momentanément , soit d'une manière permanente (quand ce sont des liquides conservateurs), les éléments anatomiques qu'on doit examinerai! microscope. La glycérine est un bon véhicule pour beaucoup de préparations, surtout les os, les glandes, les tissus végétaux, etc. Elle pâlit les graisses, et sert à en dé-
terminer la nature avec plus de facilité que tout autre liquide, en ce qu'elle est miscible à l'eau en même temps qu'elle les dissout peu à peu. Elle rend transparents beaucoup de tissus durs, tels que les os, les téguments pileux, cornés et ceux des articulés dont elle facilite l'examen à l'aide du microscope. On étend parfois la dénomination de véhicule à de véritables réactifs dans lesquels on laisse macérer des organes, et qui, en attaquant certains tissus à l'exclusion des autres, permettent de mieux étudier la disposition de ces derniers. Les principaux sont : une solution de 2 à 3 parties d'acide chromique dans 100 parties d'eau qui sert à durcir les tissus nerveux et à en faciliter la coupe en tranches minces ; le mélange de 5 à 20 parties d'acide nitrique ou chlorhydrique, ou d'eau régale, à 100 parties d'eau, pour faciliter l'étude des filets nerveux, des fibres-cellules, des fibres élastiques, après que ces agents ont attaqué les tissus lamineux, musculaires, etc.; les solutions concentrées ou plus ou moins étendues d'acide lactique, d'acide oxalique, et surtout d'acide tartrique, seul ou mêlé d'acide oxalique qui, attaquant le tissu lamineux et respectant les tubes glandulaires, le tissu musculaire, etc., sont d'un grand secours pour l'étude des glandes. V. Réactif.
VEILLE, s. f. [vigi/ia, è'ypin-j'opaii;, ail. dus 11 «cheri\. État de l'économie animale dans lequel les impressions venues soit du dehors, soit du dedans, sont perçues et contrôlées par les sens et par la pensée, et où il est possible à l'animal d'agir volontairement. Cet état est surtout relatif à la vie animale (V. Sommeil); mais les actes de nutrition et de développement, ou actes principaux de la vie végétative, sont continus chez les animaux comme chez les plantes. 11 est des états accidentels ou morbides dans lesquels l'intervention volontaire des facultés intellectuelles seules, ou l'action de quelques autres appareils en môme temps, peuvent être suspendues pendant la veille : ils reçoivent, selon les circonstances qui les ont produits, les noms d'ivresse, de délire, de manie, de somnambulisme, d'hypnotisme (Y. ces mots), etc. Il est d'autres circonstances accidentelles ou morbides aussi dans lesquelles la suspension porte, comme dans le sommeil, sur la totalité ou la plupart des appareils de la vie animale : ils reçoivent alors les noms de catalepsie, de léthargie, etc., selon les conditions de leur production, de leur durée, etc.
VEINE, s. f. \yena, »Xs^, ail. Ader, angl. vei/i, it. et esp. vend]. Veines, conduits naturels du sang noir; elles ramènent au cœur le sang distribué par les artères dans toutes les parties du corps, et constituent par leur ensemble le système veineux, que l'on peut regarder comme formé de deux systèmes secondaires distincts : 1° le système veineux général, qui commence dans tous les organes par des minuscules fort tenus, et qui finit dans le cœur par la veine coronaire et les veines caves; 2° le système veineux abdominal ou de la veine porte (V. Porte). Les veines forment deux plans : l'un profond, qui accompagne les artères; l'autre sous-cutané. Leurs parois, moins épaisses que celles des artères, sont composées de quatre tuniques : 1° tunique in* terne, semblable à celle des artères, mais plus mince de moitié, difficile à isoler de la suivante, mais insoluble dans l'acide acétique ; 2° tunique à fibres longitudinales, très-mince , formée de libres du lissu cellulaire et élastique, longitudinales, flexueuscs, accompagnées de nombreux capillaires ; elle concourt avec la précédente à former les valvules, qui con-
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tiennent en outre quelques fibres transversales à leur base : ce sont là les deux seules tuniques propres des veines qu'on trouve dans les sinus (V. ce mot) ; 3° tunique à fibres circulaires, épaisse généralement, très-vasculaire, formée de fibres du tissu cellulaire, d'élastique fibreuse et lamclleuse souvent abondante (V. Élastique), et de fibres-cellules en faisceaux serrés, plus ou moins nombreux selon les régions du corps : tous ces éléments sont disposés circulairement ; 4° tunique adventice, lumineuse ou cellulcuse, formée de fibres lamineuses et élastiques lâchement unies ; elle est peu épaisse, et se confond avec les tissus ambiants. Dans les grosses veines arrivant au cœur, surtout dans les veines cave et sus-hépatique des quadrupèdes particulièrement, elle est accompagnée de faisceaux de fibrescellules, pouvant former une couche épaisse en faisceaux distincts, tous longitudinaux. Les veines sont pourvues d'un grand nombre de replis paraboliques, nommés valvules, dont le bord libre est dirigé du côté du cœur, de manière que la colonne de sang qui parcourt les veines pour se rendre à cet organe central refoule les valvules contre les parois du vaisseau, et continue son cours sans aucun empêchement ; mais que, si une cause quelconque s'oppose à la marche de ce fluide et le repousse en sens contraire, les replis qui se trouvent distendus se relèvent, l'empêchent de rétrograder, et fournissent même à la colonne sanguine un point d'appui qui facilite le rétablissement de la circulation. V. ce mot. — Air clans les veines. V. Aer-
HÉMOTOX1E.
Veines émissaires de Sanioriui. V. Émissaire. Veines de Galien. On connaît deux veines sous ce nom : 1° Veine de Galien cardiaque. Celle des petites
veines coronaires ou cardiaques {veines innommées de Vieussem) qui longe le bord droit du cœur, 2° Veines de Galien cérébrales. Les veines ventriculaires ou de Galien sont au nombre de deux, une pour le ventricule droit du cerveau, l'autre pour le ventricule gauche ; chacune d'elles est formée par la veine choroïdienne et la veine du corps strié. Elles sont sous la toile choroïdienne, sortent du cerveau sous le corps
; calleux et se jettent dans le sinus droit. Veine de Médine. V. Filaire de Médine.
VEINE CAVE. s. f. V. Cave. — Pouls de la veine
\ cave. Dans certaines maladies du cœur on observe, en même temps qu'un pouls veineux extrêmement mar-
iqué des jugulaires internes, un phénomène qui ne peut guère être rattaché qu'à un pouls veineux de la veine cave inférieure. La paroi abdominale étant relâchée, le bord inférieur du foie peut être soulevé par des pulsations manifestes. En appliquant le stéthoscope à ce niveau, on n'entend aucun bruit anormal ; celte circonstance fait déjà penser que les pulsations ne sont pas dues à un anévrysme de l'aorte. Les tracés obtenus à l'aide du sphygmographe lèvent tous les doutes à cet égard ; ils révèlent en effet des caractères identiques pour le pouls de la jugulaire et pour les pulsations abdominales, caractères propres au pouls veineux (Bamberger). Le plus saillant de ces caractères, c'est le dicrotisme systolique (c'est-à-dire coïncidant avec la systole ventriculaire), tandis que, comme on le sait, le dicrotisme normal des artères coïncide avec la diastole ventriculaire (Gergel).
VEINEUX, EUSE. adj. [venosus, «pXeSci&nç, ail. aderig, vends, angl. venous, it. et esp. venoso~\. Qui a rapport aux veines. — Sang veineux. V. Sang. —
. Canal veineux. Chez le fœtus, une des deux divisions
de la veine ombilicale dans le sillon longitudinal du foie. Ce canal suit la direction primitive de la veine jusqu'à la veine cave inférieure, dans laquelle il s'ouvre au-dessous du diaphragme, et il y verse une partie du sang que la veine ombilicale apporte du placenta. Il s'oblitère après la naissance, et se change en un cordon fibro-celluleux. — On appelle aussi canaux veineux, des canaux creusés dans le tissu spongieux des os plats et dans l'intérieur des os courts, pour loger les veines des os. Ces canaux sont tapissés par une lame mince de substance compacte, et les veines qu'ils logent ont des parois très-fines qui paraissent n'être formées que par leur membrane interne. — Tumeur veineuse réductible ( tumeurs sanguines traumatiques réductibles' de la voûte du crâne , Azam ; tumeurs sanguines veineuses et réductibles qui se forment à la voûte du crâne par suite de chutes ou de contusions, constituées par une simple poche veineuse sur le trajet d'un sinus ou d'une veine). La tumeur est irrégulièrement arrondie, sans changement de couleur à la peau ; la fluctuation y est souvent manifeste, d'autres fois la tumeur est comme pâteuse ; si on la presse doucement avec la paume de la main, elle peut, en deux ou trois minutes environ, être complètement réduite ; la peau reste flasque et vide. Lorsque cette peau est très-mince et très-molle, on peut, au travers, reconnaître une dépression osseuse, irrégulièrement circulaire, à bords saillants et inégaux ; elle disparaît quand le malade penche la tête en arrière, et reparaît quand il s'incline en avant, et souvent il ne peut pas conserver longtemps cette position, car elle s'accompagne de quelques vertiges. Cette tumeur ne présente aucun bruit anormal, et l'on n'y peut percevoir le moindre battement. Il semble seulement qu'elle devient plus dure dans les grands mouvements respiratoires. Ainsi il peut, à la suite d'une contusion violente de l'os ou d'une fracture peu étendue, se faire un travail obscur et lent d'ostéile raréfiante. Ce travail, portant sur le diploé et les tables osseuses, peut mettre en communication les canaux veineux, ou le sinus lui-même, avec une poche extérieure ; les pertuis formés par ce travail peuvent être plus ou moins sinueux, plus ou moins larges : c'est ce qui explique la réductibilité plus ou moins rapide de la tumeur et la difficulté de les rencontrer à l'exploration. D'autres fois, dans des cas de fissure ou de fracture peu étendue de la région des sinus, la paroi adhérente de ceux-ci, déchirée, peut laisser arriver le sang sous les téguments du crâne et former tumeur.
VEINULE. S. f. V. VÉNl'LE.
VÉLAB. s. m. [Erysimum officinale, L., ail. Barbenkraut, it. erisamo~\. Plante (tétradynamie siliqueuse, L., crucifères, J.) plus connue sous le nom d' herbe aux chantres, parce qu'on lui attribue la propriété d'éclaircir la voix. Ses feuilles sont employées en infusion dans le catarrhe pulmonaire chronique ; elles font la base du sirop à'erysimum composé, ou sirop des chantres, que l'on donne à la dose de 8 à 48 grammes.
VELLARINE. s. f. (Lépine). Matière grasse, jaune, du bevi/acqua ou Hydrocotyle asiatica.
VELOUTÉ, adj. Se dit de la muqueuse intestinale et du derme ou revêtement villeux de la face plantaire du doigt des animaux ongulés.
VELVÉTIQIJE. adj. [du mot anglais velvet, velours]. Altération des cartilages articulaires caractérisée par leur ramollissement, dû à la fissuration de
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leur substance verticalement; de sorte qu'ils ressemblent à du velours ayant les fibres perpendiculaires à la direction de la surface articulaire.
VÉNAL, adj. Est écrit pour veineux par presque tous les anatomistes du xvn° et du xvme siècle.
VÉNÉNEUX, EtJSE. adj. [venënosus, ail. giftiff, angl. venomous, it. velenoso]. Qui agit comme poison sur l'économie animale. — Animaux vénéneux. Ceux qui, ingérés comme aliments, agissent sur l'économie à la manière des poisons ; il ne faut pas les confondre avec les animaux venimeux. Il n'y a d'animaux vénéneux dans nos pays que les moules, et encore elles n'offrent ces caractères qu'accidentellement et trèsrarement. On a vu des crustacés et des poissons altérés après leur cuisson déterminer des accidents analogues à ceux que causent parfois les moules. Parmi les poissons, les uns sont vénéneux d'une manière constante : tels sont la melette vénéneuse (Meletta venenosa, Dussumier), voisine des sardines; le tétrodon scélérat (Tetrodon sceleralus , Cook, Forster, Gmelin), et le Tetrodon ocellatus, L. Ce dernier vit dans le Nil, les deux autres dans les mers tropicales. Voici les caractères distinctifs résumés de la melette et du Dussumieria acuta, poisson alimentaire qui lui ressemble et vit dans les mêmes lieux. — Meletta vencnosa. Corps trapu, flancs arrondis; la hauteur, à peine supérieure à la longueur de la tète, est contenue quatre fois et demie dans la longueur totale; la dorsale a le bord un peu concave, l'anale est courte et basse, le museau est gros et obtus. Couleur bleu verdàtre sur le dos, avec quelques traces de lignes longitudinales plus ou moins effacées; les flancs sont argentés; le bout du museau est noir ; il y a aussi une petite tache noire à l'extrémité supérieure des premiers rayons de la dorsale ; la caudale est jaunâtre ; les autres nageoires sont incolores. — Dussumieria acuta, Cuv. et Val. Corps oblong, assez épais. Couleur bleue sur le dos, argentée sur tout le reste du corps ; les nageoires sont incolores ; la caudale seule a beaucoup de noirâtre. Pour cent dussumiéries, on trouve deux ou trois melettes. — Les poissons à rejeter parce qu'ils sont vénéneux à certaines époques sont : le grondin gris, le pagre orphc, le pagre vénéneux, les chétodons et les [jomacentrcs , YEsox bclone , L. , ou orphie commune, la sphyrène yello, la sphyrène bécune (Dutertre et Rochefort), le Clupea thrissa, L., ou cailleu-tassart, les murœnophis (que les naturels estiment peu), les tétrodons, cliodons, batistes et ostracions. — Les symptômes se partagent en deux groupes bien tranchés : 1° accidents d'indigestion grave, ou empoisonnement gastro-entéritique ; 2° accidents d'algidité, de dépression et d'ataxie nerveuse. Chaque sujet peut présenter, dans une proportion variable , le mélange de ces deux ordres de phénomènes. Le traitement de ces accidents ne présente aucune particularité qui les différencie de celui de tous les empoisonnements. Quant à leur prophylaxie, il faut : 1° Se renseigner auprès des indigènes, et, dans le cas où ils signaleraient des espèces dangereuses, se les procurer et les observer pour s'en défier à l'occasion. 2" Dans les cas suspects, faire, avant toute consommation, des expériences sur des animaux, principalement sur les chats et les poules, en ayant soin de leur faire ingérer surtout le tube intestinal, le foie et les œufs. 3" En toute circonstance, dans les pays chauds, ne jamais manger de poisson qui n'ait été préalablement vidé, et surtout débarrassé avec soin des moindres parcelles de frai.
Vinson a recommandé d'imiter les naturels, de nettoyer parfaitement les poissons et de les cuire à l'eau, de les assaisonner enfin avec un peu de jus de citron, l'expérience confirmant ce moyen prophylactique. — La piqûre des rayons (terminés en aiguillon fort aigu) de la première dorsale de plusieurs acanthoptérygiens, tels que les vives (Trachinus, L.), cause aussi des accidents graves d'une manière constante chez les uns, ou à la manière de toute autre piqûre profonde simple chez les autres. Il en est de même de la piqûre des aiguillons du préopercule, chez les chabots (Cottus, L.), les scorjxnes (Scorpœna, L.), du sous-orbitaire chez les Apistes, Cuv. La piqûre du Trachinus aranea, Risso, cause les accidents suivants : douleur , gonflement rapide du membre, engourdissement, oppression, convulsions et fièvre, tels sont les symptômes immédiats. Des boissons chaudes avec de l'acétate d'ammoniaque à la dose de 2 grammes, ou une potion ammoniacale, puis du thé alcoolisé, les combattent assez facilement, en déterminant une diaphorèse abondante.
VÉNÉNIFÈRE. adj. Qui porte le venin.
VÉNÉNIFIQUE. Qui fait le venin. Glande vénénifique. V. Venin.
VÉNÉNIPARE. adj. Qui fait le venin.
VÉNÉRIEN, IENNE. adj. [venereus, de Vénus, déesse de la volupté; ail. venerisch, angl. venereal, it. et esp. venereo]. Tout ce qui a rapport aux plaisirs de l'amour : excès vénériens, désirs vénériens. C'est seulement en 1527 que l'épithète de vénériens fut appliquée par Jacques de Béthencourt aux maux dont les parties génitales peuvent être atteintes. Jusque-là on ne les attribuait généralement pas aux relations sexuelles, ou du moins à elles seules; car, bien que l'on commençât à admettre, chez certaines femmes, un état d'impureté apte à les produire par contagion, on n'en avait pas moins continué de les considérer, avec les anciens, comme des crises salutaires provoquées par les forces médicatrices de la nature. Il fallut du temps avant que cette ancienne théorie fût renversée totalement et fit place à celle qui a régné depuis, d'après laquelle les maux vénériens, loin d'être des crises utiles et bienfaisantes, sont au contraire des foyers exhalant de tous côtés, vers l'intérieur, une atmosphère redoutable d'infection : ce qui a confondu les affections vénériennes et les affections syphilitiques. Mais, dans ces derniers temps, une distinction est intervenue ; on donne le nom de syphilitiques à certains accidents primaires caractéristiques qui produisent des lésions secondaires et tertiaires, et le nom de vénériennes à des affections contractées, il est vrai, par le coït, mais n'offrant pas de caractères spécifiques. V. Syphilis.
VENIMEUX, EUSE. adj. [venenatus, ail. gi/tig, angl. venomous, it. tossicoso, velenoso, esp. vc/ie- ?toso]. Se dit des animaux qui ont un venin.
VENIN, s. m. [venenum, toxicum , cpapu.axcv, Tc^txov, ail. Gift, angl. venom, poison, it. vc/euo, esp. veneno]. Liquide malfaisant que sécrètent certaines espèces de glandes dites vénénifiques ou vénénipares chez quelques animaux, tels que la vipère, le scorpion, etc., et qu'ils conservent dans un réservoir particulier, pour s'en servir comme de moyen d'attaque ou de défense. Les venins sont des humeurs devant leurs propriétés à des substances organiques naturelles (V. ce mot) produites par certaines glandes, et dont il existe autant d'espèces que de groupes d'animaux venimeux. Les virus, au contraire, se produisent par nio-
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dification accidentelle et morbide ou cadavérique des substances organiques appartenant aux humeurs et aux tissus en général. La substance organique de chaque venin peut être extraite et reconnue différente de celle des autres humeurs (V. Échidnine); au contraire, on n'a pas encore pu constater de différence entre les substances organiques à l'état normal et les mêmes corps devenus virulents accidentellement : leur altération semble être purement isomérique (V. ce mot). Le venin peut tuer ou déterminer seulement des accidents plus ou moins graves ; mais il ne transmet pas aux humeurs de l'animal blessé la propriété de causer des accidents semblables ; le virus rend, au contraire, l'économie virulente au moins pour un temps, comme il l'était luimême. Bien que l'action moléculaire des venins sur les substances organiques de l'économie semble être une action de contact (V. Catalytique), elle est décomposante ; aussi la quantité introduite est tout dans leur action, à la manière des poisons cristallisa-
j bles. Pour les virus, la quantité n'est rien, ou est peu,
\ et des traces seulement agissent comme une grande quantité. L'influence des milieux extérieurs n'est rien ou presque rien dans le cas des venins ; elle est, au
I contraire, pour beaucoup dans celle de plusieurs virus.
j V. ce mot, Poison et Vénéneux.
VÉNOSITÉ. s. f. [ail. Venosit/it], Surabondance du sang dans les veines, pléthore veineuse, mode de
! distribution des veines dans un organe.
VENT. s. m. [ventus, àvsu.oç, ail. et angl. Wind, it. vento, esp. viento]. Les physiciens appellent vents, les courants d'air plus ou moins rapides occasionnés par les changements qui surviennent dans la pesanteur spécifique et le ressort du fluide atmosphé-
j rique, sous l'influence de causes qui en déplacent une portion en agissant inégalement sur quelques points de l'atmosphère. On explique la marche des vents,
isoit en admettant une dilatation dans le point de l'atmosphère d'où part le courant, soit en supposant une condensation dans le lieu vers lequel il se dirige. Cette dernière hypothèse paraît la plus probable, puisque c'est dans les contrées les plus méridionales que le vent du nord fait d'abord sentir son action. La vitesse du vent est très-variable. Les marins appellent vent frais, celui qui parcourt environ 10 mètres par seconde ; grand frais, le vent de 14 mètres ; et très-
\ grand frais, celui de 20 mètres. Quand la vitesse atteint 25 ou 30 mètres, on a ce que l'on nomme une lempéte. Si elle s'élève de 35 à Û5 mètres, il en ré-
! suite un ouragan. Dans ce cas , le vent fait à peu près 30 lieues à l'heure.
Vent du boulet. Presque tous les chirurgiens de notre époque s'accordent à considérer l'action des projectiles de gros calibre, passant à proximité du corps vivant, comme impuissante à produire les contusions vulgairement attribuées au vent du boulet. Cependant quelques-uns expliquent encore ces sortes de contusions, soit par l'action de l'air condensé, soit par la raréfaction de l'air ambiant au moment du passage du projectile. Cette raréfaction, comme par l'effet aspirant d'une pompe, attirerait vers la périphérie les liquides du corps. Or, Pelikan a démontré par des expériences directes : 1° qu'un projectile passant très-près de quelque objet exerce sur celui-ci une influence insignifiante, due au courant de l'air qui est ambiant au projectile; mais cette influence n'est pas telle que l'ont supposée Rust, Busch et autres médecins; 2° ayant établi qu'une force équivalente à 750 grammes
pouvait faire reculer un piston de 27 millimètres environ, ce piston est resté immobile lors du passage du boulet très-près de lui. Il est évident que ce qu'on appelle lèvent du boulet, même avec la pleine charge de poudre, possède une force beaucoup moins grande, de sorte que l'existence des lésions produites par ce qu'on appelle le vent du boulet est inadmissible. Par conséquent, lorsqu'un projectile atteint bien le but, sans ricocher ni enlever quelques objets sur son trajet, les hommes qui sont placés à une très-petite distance de son passage ne peuvent pas recevoir une contusion, quelle que soit d'ailleurs l'opinion de ceux qui assurent avoir observé eux-mêmes ces espèces de lésions. Comme le piston ne bouge qu'autant qu'il est touché par le boulet ou par les éclats enlevés quand il ricoche, les contusions ne peuvent venir que du contact plus ou moins rapide et superficiel du boulet avec l'intermédiaire des vêtements.
VENTEUX, EUSE. adj. [ail. bldhend, angl. flatulent, it. et esp. ventoso]. Qui produit des vents, des flatuosités : aliments venteux ; ou bien qui est produit par les vents: colique venteuse, maladies venteuses.
VENTILATEUR, s. m. [de ventilare, faire du vent ; ail. et angl. Ventilator-, if. ventilatore, esp. ventilador\. Ce qui sert à donner du vent. On donne ce nom à diverses machines et à divers procédés employés pour renouveler l'air dans les endroits où un trop long séjour pourrait lui faire acquérir des qualités nuisibles : par exemple, dans tous les lieux où se trouvent réunis un grand nombre d'individus. Les cheminées font souvent l'office de ventilateurs, en raréfiant l'air des appartements, et attirant par les ouvertures des croisées et des portes l'air extérieur.
VENTILATION, s. f. [de ventus, vent ; ail. Lufterneuerun g, angl. ventilation, it. ventilazione, esp. ventilation]. Opération qui a pour objet d'entretenir la pureté de l'air dans une enceinte close (V. Air confiné et Chauffage) et de remédier aux dangers de l'air confiné. Toute ventilation suppose une introduction d'air pur et une expulsion incessante de l'air vicié. Une ventilation qui ne remplit pas cette double indication est nulle, ou pour le moins défectueuse. Il est évident d'abord que l'air neuf doit être pur pour entretenir la salubrité d'un local ; d'autre part, si, dans une atmosphère viciée, l'air expulsé était de l'air pur, on comprend que la ventilation serait nécessairement illusoire. Deux méthodes principales sont aujourd'hui en présence: l'une dite ventilation par aspiration ; l'autre dite ventilation par pulsion ou par insufflation. Le premier procédé consiste dans l'emploi d'une cheminée d'appel destinée à extraire l'air vicié, lequel se trouve remplacé d'une manière incessante, en hiver par de l'air chaud qui pénètre dans l'intérieur en vertu de sa iégèreté; en été par de l'air froid, que l'on fait descendre par une masse de tubes parcourant un vaste cylindre rempli d'eau froide. Le système dit par pulsion consiste à insuffler de l'air chaud en hiver, froid en été, au moyen de tarares que fait mouvoir une machine à vapeur; l'air neuf insufflé force une quantité correspondante d'air intérieur à sortir. Toute ventilation ayant pour but de désinfecter, de chauffer ou de réfrigérer (Y. Réfrigération), il s'ensuit que les bouches d'extraction devront être placées, dans le premier cas, le plus près possible du foyer d'infection ; en hiver, au nord, le plus près du sol et des fenêtres ; en été, le plus près du plafond et au sud. Quant aux bouches d'introduction, elles seront placées le plus
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loin possible des orifices d'extraction : en hiver, au niveau du sol ; en été, à environ 2 mètres de hauteur. En hiver, l'air neuf aura ses prises extérieures au midi ; en été, les prises seront au nord. Dans cette dernière saison, on fera descendre l'air extérieur par des tubes traversant de haut en bas un cylindre rempli d'eau froide, tubes percés d'une foule de trous capillaires, donnant lieu à un suintement d'eau froide, qui offre le double avantage d'humecter légèrement l'air à son passage, et de retarder réchauffement de l'eau restant dans le cylindre. Les latrines seront ventilées au moyen de bouches d'extraction placées au-dessous du siège, disposition qui aura l'avantage d'appeler l'air des salles dans les latrines, au lieu d'exposer l'air de ces dernières à être appelé dans les salles. Partout où il existe un foyer, on s'appliquera à en utiliser le calorique perdu, soit dans un intérêt d'appel, soit pour un but de chauffage. Enfin, l'extraction de l'air offrant des difficultés spéciales en été, à raison de l'élévation de la température extérieure, des dispositions seront prises pour assurer, même dans cette saison, un ample et suffisant renouvellement de l'air. La quantité d'air à renouveler dans un temps donné diffère suivant que l'agglomération se compose de personnes en santé ou de malades, et même suivant la qualité des malades. En principe, il faut donner la plus grande somme possible d'air neuf; il n'y en a jamais de trop. La ventilation doit s'effectuer jour et nuit : elle est plus nécessaire encore la nuit que le jour. La ventilation doit donner 9 mètres cubes d'air par heure pour chaque personne dans les conditions ordinaires de bonne santé ; il en faut de 00 à 80 pour les malades, surtout lorsqu'ils sont agglomérés, comme dans les salles d'hôpitaux. La ventilation est trèsvariable. Comme elle dépend tout à fait des différences des températures intérieure et extérieure , elle peut , dans bien des cas, non-seulement devenir nulle, mais même se produire en sens contraire. Par des températures extérieures de 8° à 10° et des températures intérieures de 1 8° à 22° centigr. , il passe en moyenne par une cheminée de cabinet environ 400 m. c. d'air par heure, l'ouverture extérieure étant de 90 centimètres et le conduit de 27_ centimètres carrés. Il en arrive en outre 5 m. c. dans le même temps par les joints des portes et fenêtres. Les mêmes expériences ont montré que , dans un appartement , une bouche de chaleur fournissait par heure en moyenne 157 m.c. d'air ramené à 20° de température , quand cet air entrait à des températures variables de 70° à 100°, et que ce volume était réduit à 123 m. c. par heure, quand l'air n'était chauffé qu'à Û5° (Morin). Au point de vue de la ventilation par appel , il y a avantage à ne produire que de faibles élévations de température dans une cheminée proportionnée à peu près comme celle qui se rencontre dans la plupart des habitations modernes ; on peut augmenter la ventilation naturelle d'environ 300 m.c. d'air par kilogramme de charbon brûlé, et produire facilement un appel de plus de 1 200 m. c. d'air par heure. En prenant la moyenne des quantités de chaleur utilisées par kilogramme de combustible brûlé, on trouve pour sa valeur 6736 calories. On peut donc admettre que, dans une cheminée exclusivement consacrée à la ventilation et bien disposée pour l'arrivée de l'air, on utiliserait pour l'appel environ 6000 à 6500 unités de chaleur par kilogramme de houille brûlée ou au moins les 7/8es de la chaleur développée par le combustible. Pour une même température ex-
térieure, les vitesses de l'air dans les cheminées sont proportionnelles aux racines carrées de l'excès de la température moyenne intérieure dans la cheminée sur cette température extérieure. L'expérience fait voir que, dans certains cas , l'usage du gaz , si prompt, si commode à régler et à modérer, peut être substitué à celui du bois, et même, sans grand excès de dépense, à celui de la houille. Elle met en évidence les effets puissants de ventilation que produisent naturellement les cheminées et le parti que l'on peut en tirer pour l'assainissement des lieux habités ; elle explique en même temps comment , pour le chauffage , elles sont un moyen si peu économique. La presque totalité de la chaleur développée par les combustibles étant , comme on vient de le voir, emportée par l'air, réchauffement des appartements n'est produit que parle rayonnement, qui n'a lieu que par une ou deux des faces de l'espace qui contient le combustible. D'une autre part, si l'appel énergique d'air extérieur que produit une cheminée est favorable à la ventilation , l'introduction de cet air froid par les joints des portes et des fenêtres et par leur ouverture momentanée est une cause incessante de refroidissement , et l'on sait qu'elle est parfois fort désagréable. Au point de vue du chauffage, il convient donc de restreindre le volume d'air appelé de l'extérieur par la cheminée à ce qui est nécessaire pour en assurer la marche stable et régulière, et d'utiliser une partie de la chaleur développée par le combustible pour introduire dans les appartements le plus grand volume possible d'air chaud, en évitant cependant que la température de cet air ne soit aussi élevée que celle que déterminent habituellement la plupart des appareils en usage. A cet égard, l'emploi des calorifères généraux qui versent dans les vestibules , dans les escaliers et dans une partie des pièces d'un édifice une grande quantité d'air modérément chauffé sera toujours un auxiliaire utile du chauffage et de la ventilation. (Morin.)
VENTOUSE, s. f. [cucurbitula, mx.ûct, ail. Scfwopfkopf, angl. cupping-glass, it. ventosa, coppetta, esp. ventosaj. Sorte de cloche de verre qu'on applique sur une partie quelconque des téguments, après avoir fait le vide dans son intérieur. Pour appliquer une ventouse, on y allume un peu de papier ou d'étoupe : l'air est raréfié par la combustion ; il se forme un vide dans le vase, et, son ouverture étant aussitôt mise exactement en contact avec la peau, la portion de téguments qui est ainsi soustraite à la pression de l'air atmosphérique rougit et se gonfle par l'afflux des humeurs. Si la -ventouse a été appliquée sur l'orifice d'un foyer purulent, ou sur une ouverture quelconque, telle que des piqûres faites par des sangsues, etc., elle fait l'office d'une pompe aspirante, et les humeurs ou le sang s'épanchent dans le vase. Lorsque l'on veut ensuite enlever la ventouse, il faut avoir soin de déprimer la peau avec le doigt sur un point quelconque de la circonférence du vase, pour donner accès à l'air. On applique souvent des ventouses sur des parties scarifiées, pour déterminer une saignée plus abondante : dans ce dernier cas, la ventouse a reçu le nom impropre de ventouse scarifiée; comme elle a reçu celui de ventouse sèche, lorsqu'on l'applique sur une partie de la peau où il n'existe aucune solution de continuité. Le bdellomètre est une ventouse à laquelle sont adaptés un scarificateur pour faire à la peau des piqûres plus ou moins nombreuses, et une pompe pour faire le vide dans l'instrument. V. Scarificateur.
VENT
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VENTRAL, ALE. adj. [ventralis, esp, ventral]. Qui appartient au ventre.
VENTRE, s. m. [vente?', alvus, KotXîa, ail. Bauch, angl. belly, it. ventre, esp. vientrè]. Synonyme d'oidomen. V. ce mot.
VENTR1CULAIRE. adj . Qui se rapporte aux ventricules.— Adhérences ventriculoires ou péricardiques, Celles qui, à la suite de péricardites, s'établissent entre le péricarde pariétal et celui de la surface du cœur. ■ — Capacité vcntriculaire. Chaque ventricule est plus grand d'un cinquième, d'un quart ou d'un tiers que l'oreillette qui lui correspond. Cette différence est sensible dès la naissance ; elle est établie dès la deuxième année; elle va en augmentant sensiblement avec l'âge, surtout dans le cœur gauche. Chez l'adulte et parfois chez le nouveau-né, cette prédominance de la capacité ventriculaire sur celle de l'oreillette est ordinairement différente à droite et à gauche dans un même cœur ; neuf fois sur dix, cette prédominance est plus grande à gauche qu'à droite ; la capacité de l'oreillette représente les deux tiers de celle du ventricule à gauche et les quatre cinquièmes à droite. La capacité de l'oreillette droite l'emporte sur celle de l'oreillette gauche d'un dixième à un tiers. La capacité du ventricule droit l'emporte aussi sur celle du gauche du dixième au tiers, mais plus souvent du dixième seulement que du tiers, car, dans un même cœur , la différence de capacité entre les oreillettes ne correspond que très-rarement à la différence de capacité entre les ventricules. L'oreillette droite reste plus grande que l'oreillette gauche lors même qu'exceptionnellement, en cas de persistance du trou de Botal, le ventricule gauche devient plus grand que le droit (Hiffelsheim et Ch. Robin). Les chiffres de ces capacités absolues et relatives mesurées en centimètres cubes sont en général les suivants chez l'adulte :
Côtés. Oreillettes. Ventricules. Différence. Droit. 150 180 30 ou :: 1 : 1,20
Gauche. 110 168 58ou:: 1:1,52
Différence : 40 ou:: 1,36 : 1 12ou ;: 1,07:1
VENTRICULE, s. m. [ventrkulus, de venter, ventre : petit ventre ; •yacTr.p, ail. Moyen, angl. ventricle, it. ventricolo, esp. ventriculo]. On donne quelquefois ce nom à l'estomac. — Ventricule succenturié [ventricule succenturiutus , it. ventricolo succeuiuriato]. Portion du duodénum des oiseaux qui est entourée par le péritoine, et qui est assez large pour ressembler à un second estomac.
Ventricules du cerveau [ail. Gehirnhôhlen, it. ventricoli del cervello, esp. ventriculos del cerebro]. On appelle ainsi quatre cavités qui se rencontrent dans l'intérieur de cet organe. On les distingue en ventricule moyen , ventricules latéraux , et quatrième ventricule ou ventricule du cervelet. 1° Le ventricule moyen est une cavité allongée d'avant en arrière, bornée en haut par la toile choroïdienne et la voûte à trois piliers, en bas par une portion de substance cérébrale qui la sépare de la base du crâne, sur les côtés par les couches optiques, en devant par un cordon médullaire nommé commissure antérieure, en arrière par un autre cordon médullaire nommé commissure postérieure. Il communique avec les ventricules latéraux par deux ouvertures situées derrière le pilier antérieur de la voûte à trois piliers. — 2° Les
ventricules latéraux sont très-étendus en longueur, et présentent chacun deux parties distinctes par leur position, l'une supérieure, l'autre inférieure, lis commencent à peu près à 40 millimètres de l'extrémité antérieure du cerveau, et se portent de là en arrière et en dedans, en se rapprochant l'un de l'autre ; puis, au milieu du cerveau, ils s'écartent de nouveau, et se dirigent en dehors et en bas, jusqu'à l'endroit où les piliers postérieurs de la voûte donnent naissance aux corps frangés. Là ils forment un coude de haut en bas, reviennent sur eux-mêmes, se portent en dehors, en avant et en bas, et vont se terminer près de la scissure de Sylvius. Ils sont tapissés, ainsi que le ventricule moyen, par une lame très-mince de l'arachnoïde, et lubrifiés par une vapeur séreuse assez abondante. Us présentent dans leur portion supérieure les corps striés, les couches optiques et la bandelette demi-circulaire; leur portion inférieure contient les cornes d'Ammon ou pieds d'hippocampe. — 3° Le quatrième ventricule , ou ventricule du cervelet , est situé au-dessous de l'aqueduc de Sylvius, qui le fait communiquer avec le ventricule moyen; il s'étend depuis cet aqueduc jusqu'à la partie supérieure de la moelle épinière, et est pratiqué dans l'épaisseur de la protubérance annulaire. — Ventricule d'Arantius. Petite cavité à la pointe du calamus scriptorius.
Ventricules du cœur [ail. Hcrzkammern, esp. ventriculos del corazon]. V. Coeur et Ventriculaire.
Ventricules du larynx. V. Larynx.
VENTRIER. s. m. et adj. Faisceau fibreux, aplati, d'un jaune rougeâtre, appliqué sur le pilier interne de l'anneau inguinal externe; il s'insère sur le pilier interne, descend entre le cordon et le ligament suspenseur de la verge, puis derrière le dartos et le cordon testiculaire, pour s'insérer sur le fascia lata à la partie interne et supérieure de la cuisse, un peu plus bas que la branche ascendante du pubis. Quelquefois trèsdéveloppé, il est, dans certains cas, à peine distinct du frisera super ficialis . Ce n'est point un muscle, comme on l'a cru. Il est surtout composé de faisceaux de grosses et larges fibres élastiques, jaunes, avec du tissu lamineux très-vasculaire.
VENTRILOQUE, adj. et s. [ventriloquus, de venter, ventre, etloqui, parler : mot à mot, qui parle du ventre; è-y-^aaTpîjj.'jOo;, ail. Bouchredner, angl. ven-* triloquist, it. ventriloquo, esp. ventrilocuo]. — Ventriloques, ou engastrimythes. Individus qui ont l'art de modifier leur voix naturelle, de l'étouffer à sa sortie du larynx, pendant une expiration lente, graduée et ménagée adroitement, de manière que cette voix semble venir d'une distance plus ou moins éloignée : on croyait autrefois que ces individus parlaient du ventre.
VENTROSITÉ. S. f. V. INFARCTUS et PHYSCONIE.
VENTRU, UE. adj. [ventricosus, angl. ventricose, esp. vetitrudo]. Qui a le ventre gros. Se dit aussi d'un corps plus volumineux à sa partie moyenne qu'à ses deux extrémités.
VENTS, s. m. pl. [flatus, cfûca, ail. Wind, Blâhung, it. vento, esp. viento]. Gaz accumulés dans certains organes, en quantité plus grande que dans l'état normal, ou produits accidentellement dans des parties qui n'en doivent pas contenir. Cette accumulation excessive ou ce développement accidentel constitue les affections désignées sous le nom de maladies venteuses ou de pneumatoscs.
VÉNULE. s. f. [venuUi, <p)iSicv, ail. JEderchen, it. venuzza]. Petite veine. V. Yeixevx et Vlnosité.
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VER. s. m. [vermis, é'X[/.iv;, <ïK(ÔXr£, ail. Wurm, angl. worrn, it.verme, esp. gusano, lombriz] . Nom donné communément à tout animal qui offre une conformation analogue à celle du ver de terre ou lombric terrestre. Mais la science a fait reconnaître que les êtres qui peuvent offrir cette forme sont très-différents les uns des autres par leur nature. Les uns sont des larves d'insectes (V. Larve), d'autres sont des crustacés parasites (ternies, lihguatules), les autres enfin forment le type ou sous-embranchement des vers (V. ce mot) qui est fort nombreux en espèces.
Ver coquin. V. Cqenure. '
Ver de Guinée. V. Filaire.
Ver macaque, ver maringouin, flugacuru ou berne. Larves dans l'Amérique méridionale qui sont redoutées à l'égal des moustiques. Les naturalistes du xvme siècle en avaient fait une espèce à part sous la dénomination d'œstre de l'homme (Œstrus hominis, L.). Il paraît cependant qu'aucun œstridé n'est propre à l'homme. Ce qu'on avait considéré comme tel, ce sont des larves appartenant à diverses espèces de Cutérèbre, qui vivent naturellement sur le bœuf, le lièvre et le lapin. Ce n'est qu'accidentellement que l'insecte parfait implante ses œufs dans la peau de l'homme. En Europe, on ne connaît aucune espèce de Cutérèbre. V. ce mot.
Ver de Médine. V. Filaire.
Ver noir. Le ver noir est un Thrips , insecte de la famille des thysanoptères, voisine des orthoptères et et des hémiptères. Bertrand a reconnu qu'il passe l'hiver caché dans les anfractuosités des branches des eliviers, et surtout dans les petits trous que les scolytes ont faits aux jeunes rameaux, et il pense que la destruction des scolytes entraînera celle d'un grand nombre de ces thrips.
Ver de l'olive [prov. le queiroun]. Larve du Dacus oleœ, Meigen, diptère muscide dont la piqûre diminue et déprécie grandement les huiles d'olive. Bertrand se borne à conseiller de détruire plus soigneusement qu'on ne le fait les nombreuses larves qu'on ramasse dans 1ns lieux où sont rassemblées les olives. V. Scolyte.
Ver solitaire. V. Ténia.
Ver de terre. Y. Lombric.
VÉRATR1N. s. m. ( résine de la vératrine , Couerbe). Bésine qui s'extrait en même temps que la vératrine; solide, fusible à 185". Elle se décompose à une température élevée en donnant, comme produit, des corps azotés. Elle se combine avec les acides, mais sans les salurer ni donner des combinaisons cristallisables. [C-^O^kz^.)
VÉRATRINATE. s. m. Sel formé par l'acide vératrinique.
Vératrinate d'oxyde d'éthyle. Produit de l'action du gaz chlorhydrique sur une solution alcoolique d'acide vératrinique. Cristallisable , fusible à 42° centigr., presque sans odeur ; goût amer, aromatique, brûlant; à peine soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. (C'StW.C'HSO.)
VÉRATRINE. s. f. [ail. Veratrin, angl. vératrine, it. et esp. verotrina] (C3,II220GAz). Alcaloïde trouvé par Pelletier et Caventou dans les graines de la cévadille [Veratrum sabadilla, L.) et dans l'ellébore blanc (Veratrum album, L.). La vératrine est en poudre blanche, non cristalline, fusible à 115° centigr. en résine jaune ; elle est extrêmement acre; la moindre quantité provoque l'éternument. Elle est soluble dans l'alcool et dans l'éther, insoluble dans l'eau. En se combinant
avec les acides, elle fournit des sels difficilement cristallisables et d'un aspect gommeux; elle donne par l'acide sulfurique concentré une couleur violette pourprée. Ce principe immédiat est très-vénéneux. Il paraît posséder une action directe sur l'état fébrile. Les observations d'Aran montrent, en cas de pneumonie : 1° que presque tous les malades, après la première mais le plus ordinairement après la deuxième ou la troisième pilule de vératrine (c'est-à-dire après l'administration de 5, 10 ou 15 milligrammes de cet alcaloïde), éprouvent des vomituritions, des nausées, des vomissements, quelquefois des hoquets, rarement des évacuations alvines, plus rarement encore une sensation de chaleur ou de brûlure passagère le long de l'œsophage ou dans l'estomac : ces phénomènes se prolongent tant que l'on continue l'emploi de la vératrine à dose assez élevée ; 2° que le pouls, dans les premières vingt-quatre heures qui suivent l'administration du médicament, tombe de beaucoup de pulsations; 3° que le nombre des respirations diminue de 6 pour chaque minute du premier au deuxième jour de traitement; 4° que l'abaissement de la chaleur est marqué dans tous les cas : la peau, de sèche et brûlante qu'elle était, devient fraîche, froide même, et baignée de transpiration. En même temps la toux devient moins fréquente , et l'expectoration plus facile et moins rouillée. Aran croit que la vératrine , dans la pneumonie, doit être réservée pour des cas spéciauxet très-graves. C'est un purgatif violent si on le donne à haute dose ; mais, aux proportions où il est nécessaire de l'administrer dans le rhumatisme articulaire aigu, elle n'a jamais d'effet purgatif. Tout au plus peut-elle donner lieu à des coliques sèches. Elle n'a de commun dans ses effets physiologiques avec le sulfate de quinine que son action sur le pouls des rhumatisants. En effet, la vératrine ralentit les pulsations artérielles, et de 120 les fait tomber en deux ou trois jours à 100, à 90, et jusqu'à G0 pulsations. Ainsi, action spécifique sur le rhumatisme articulaire aigu, ralentissement considérable du pouls, quelquefois des coliques, un peu de diarrhée, tels sont les avantages et les inconvénients de la vératrine. Son action est d'autant plus prompte que le rhumatisme est plus récent et moins compliqué. Ce médicament semble surtout indiqué dans les cas de complication d'endocardite et dans ceux de péricardite.
VÉRATRINIQUE (Acide) . Corps que l'on trouve dans les graines de Veratrum sabadilla, L. (C'8H907.HO). Cristallisable , rougit le tournesol ; insoluble dans l'éther, soluble dans l'alcool, fusible sans carbonisation ; il donne des sels avec les bases. (Merk.)
VERATRUM. s. m. [ail. Germer, esp. veratro]. Genre de plantes (polygamie monœcie, L., joncées, J.) auquel appartient Y ellébore blanc {Veratrum album, L.). La racine de l'ellébore blanc nous est apportée sèche de la Suisse. Elle est longue de 5 à 8 centimètres, blanche à l'intérieur, noire et ridée extérieurement. Sa saveur, d'abord douceâtre, est bientôt amôre, puis acre et corrosive, à raison de la vératrine qu'elle contient. C'est un vomitif et un purgatif drastique : aussi n'est-elle plus employée qu'à l'extérieur dans les maladies pédiculaires et cutanées, et même dans ce cas elle peut déterminer des accidents graves. Le Veratrum viride , Aiton , de l'Amérique septentrionale (appelé ellébore vert par quelques auteurs), a été employé avec succès, dit-on, contre la fièvre puerpérale, à l'état d'extrait donné à la dose de quelques
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gouttes chaque jour. Il agit par la véralrine qu'il renferme comme les autres veratrum.
VERBÉNACÉES. s. f. pl. [verbenaceœ, ail. Eisenhutarten, esp. verbenaceas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à corolle hypogyne, comprenant des arbres ou des arbrisseaux, rarement des plantes herbacées, à feuilles ordinairement opposées, rarement composées, à fleurs en épis ou en corymbe, plus rarement axillaires et solitaires. Le calice est monosépale, persistant, tubuleux; la corolle est monopétale, tubuleuse, ordinairement irrégulière; les étamines sont didynames, quelquefois au nombre de deux seulement; l'ovaire est à 2 ou 4 loges, contenant un ou deux ovules dressés; le style se termine par un stigmate simple et bifide. Le fruit est une baie ou une drupe contenant un noyau à 2 ou â loges souvent monospermes. La graine se compose, outre son tégument propre, d'un endosperme mince et charnu qui recouvre un embryon droit.
verderame. V. Maïs.
• VERDET. s. m. Maladie du maïs. V. Maïs.
VERDET. s. m. [angl. verdigris, it. verderame, verdetto, esp. verdeté]. V. Acétate de cuivre.
VERDEUX et VERDIQUE (Acide). Substance acide, non cristallisable, s'unissant aux bases, verdissant à l'air, retirée par Rung de beaucoup de plantes. D'abord incolore, elle reçoit le nom d'acide verdeux. Il devient vert en prenant de l'oxygène, et s'appelle alors verdique. C'est un mélange de principes divers.
VÉRETTE ou VÉROLETTE. s. f. Nom vulgaire de la varicelle.
VERGE, s. f. [cales, pénis, mentula, veretrum, caôr,, ail. Ruthe, angl. pénis, it. et esp. vergu]. Organe cylindroïde, membraneux, vasculaire et érectile, situé à la partie antérieure inférieure dé l'abdomen , au-dessous et au devant de la symphyse pubienne, et se terminant à son extrémité par un renflement conoïde que l'on appelle le gland. Le peau de la verge , mince, contenant beaucoup de follicules sébacés, est la continuation des téguments du scrotum et du pubis, et se termine par un prolongement auquel on donne le nom de prépuce. Ce prolongement est composé de deux couches membraneuses, l'une externe ou cutanée, l'autre interne, muqueuse, se réfléchissant sur la surface du gland, qu'elle tapisse, et formant audessous de sa couronne un petit repli appelé le frein ou le filet de la verge. La verge doit à peu près les deux tiers de son volume au corps caverneux, corps allongé , concave en bas , convexe en haut , étendu depuis la partie interne et inférieure des deux tubérosités sciatiques jusqu'au gland. Entre les deux racines de ce corps , le long de la face inférieure de la verge, se trouve le canal de l'urôthre, dont la portion spongieuse s'épaissit en avant pour former le gland. V. Érectile et Urèthre.
VERGETURES. s. m. pl. [vibices , sugillatio, ail. Striemc'j. Proprement ecchymoses produites par des coups de verges ou de fouet. — Par analogie d'aspect, lividités que l'on observe sur les cadavres lorsqu'ils ont reposé sur un sol inégal, ou par l'effet de quelques liens, de quelques plis de vêtements qui les couvrent. — Petites raies rougeàtres qui surviennent quelquefois après une forte distension de la peau ; taches scorbutiques violacées et linéaires.
VERJUS, s. m. [ail. Sauertraube, angl. verjuice] . Espèce de très-gros raisin qui ne mûrit qu'imparfaitement dans nos contrées, et que l'on emploie pour
aciduler les sauces ; et aussi raisin vert, dont le jus, très-aigre par suite de tartrates acides, n'est pas en core propre à faire du vin. On fait avec le verjus un sirop très-rafraîchissant, que l'on remplace très-bien par le sirop tartrique, puisque l'un et l'autre ont pour base le même acide. V. Vin.
VERMICELLE, s. m. [ail. Wurmnudlen, angl. vermice/li, it. vermicelli, esp. ftdios]. Pâte alimentaire non fermentée, ainsi appelée parce qu'on lui donne la forme de vers en la passant dans une filière.
VERMICIDE, adj. et s. Substance qui tue les vers.
VERM ICU LAI RE. adj. [vermicularis, de vermiculus, petit ver; axioXwjuiïri;, ail. wurmfôrmig, angl. vermicular, it. vermicolare, esp. vermicular~\. Qui a quelque rapport aux vers. — Appendice vermiculaire. V. CjEcum. — Eminences vermicidaires ou vermif ormes du cervelet (processus vermiformes). Les anatomistes ont donné le nom i'éminence vermiculaire ou vermiforme supérieure à une saillie allongée que présente la partie antérieure et moyenne de la face supérieure du cervelet, et celui A'éminence vermiculaire ou vermiforme inférieure à une éminence assez volumineuse située dans l'enfoncement que présente la face inférieure de ce même organe. — Mouvement vermiculaire. Contraction successive des fibres musculaires circulaires de l'intestin et des conduits excréteurs, d'où résulte un mouvement analogue à celui des vers. — Pouls vermicidaire . Celui qui, avec le caractère du pouls ondulant, est petit et faible.
VERMICULAIRE. s. f. Nom de plante.— Vermiculaire brûlante (Sedum acre, L.). Plante crassulacée à racine vivace, fibreuse ; tiges nombreuses , glabres ; (leurs jaunes ; saveur acre, caustique et vomitive ; d'un emploi peu sûr.
VERMIFORME. adj. [de vermis, ver, et forma, forme; cx.u\r,x.oiiSï,ç, angl. vermiform, it. vermiforme^. Qui a la forme d'un ver. — Appendice vermiforme. V. Vermiculaire.
VERMIFUGE, adj. et s. m. [de vermes, vers, et fugare, chasser; ail. wurmwidrig , angl. vermifuge, it. et esp. vermifugo~\. Médicaments qui ont la propriété de déterminer l'expulsion des vers intestinaux. On emploie particulièrement comme tels les purgatifs, et surtout les drastiques, et beaucoup de substances végétales amères. Celles qui jouissent au plus haut degré de la propriété vermifuge sont : la mousse de Corse, la fougère mâle, l'écorce de la racine de grenadier, le semen-contra, l'huile de ricin, etc. On fait aussi usage de quelques préparations d'étain ou de mercure. — Poudre vermifuge. Mélange de 2 parties de mousse de Corse, d'autant de semencontra, et de 1 partie de rhubarbe. — Poudre vermifuge mercurielle. Poudre composée de parties égales de poudre de tribus et de sulfure de mercure noir récemment préparé par trituration. On la donne à la dose de GO centigrammes et plus. — Pastilles vermifuges ou tablettes de mercure doux. Elles contiennent : protochlorure de mercure préparé à la vapeur, 32 gram. ; sucre blanc, 352 gram. ; mucilage de gomme adragant, q. s. Chaque tablette contient 5 centigrammes de mercure doux. La dose doit en être diminuée pour les enfants.
VERMILLOIV. s. m. [ail. Zinnober, angl. vermillon, it. vermiglione, esp. vermel/on]. Cinnabre ou sulfure rouge de mercure réduit en poudre fine.
VERMINATION. s. f. Nom donné par quelques mé-
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decins à la production des vers intestinaux portée au point de causer des accidents morbides.
VERMINEITX, EDSE. adj. [verminosus, angl. verminous, it. etesp. verminoso]. Qui est produit par des vers : maladies vermineuses.
VERMIS. s. m. Mot latin employé pour désigner plusieurs parties du cervelet. On en compte trois. 1° Vernis supérieur (processus vermiformis superior, éminence vermiculaire supérieure). Saillie de la substance du cervelet sur la ligne médiane de sa face supérieure (lobe médian) ; elle est sillonnée transversalement et comme divisée en anneaux, d'où son nom à'éminence vermiforme. 2° Vermis inférieur (vermis inferior, éminence vermiculaire inférieure, pyramide lamincuse de Malacarne). Saillie sillonnée transversalement que l'on voit au fond de la scissure médiane inférieure du cervelet et dépendant aussi de son lobe médian. 3° Vermis postérieur . Saillie médiane sillonnée transversalement que l'on voit au fond de l'échancrure postérieure du cervelet.
YERNATION. s. f. [vernatio, de ver, printemps]. Synonyme de pré foliation.
VERNIS, s. m. Nom commun des solutions de résines et de gommes-résines dans l'alcool, les essences, la benzine, etc. V. Térébenthine.
Vernis du Japon. Le sumac.
VERNONIE. s. f. Genres de plantes synanthérées vernoniacées dont une espèce est anthelminthique.
VÉROLE, s. f. [ail. Lustseuche, it. mal francese, esp. mal frances, ùubas]. V. Syphilis.
VÉROLE (Petite), s. f. [ail. Blattern, Pocken, angl. small-pox, it. vaiuolo,esp. viruelai\. V. Variole.
VÉROLETTE. S. f. V. VARICELLE.
VÉROLIQUE ou VÉROLÉ, ÉE. adj. Synonyme de
syphilitique .
VÉROLOÏDE. adj.ets.f. (Diday). Accidents de même ordre que ceux de la syphilis, observés chez ceux qui sont réinfectés une seconde fois.
VÉRONIQUE, s. f. [Veronica, L., ail. Ehrenpreis, angl. veronica, speedwell, it. etesp. veronica]. Genre de plantes (diandrie monogynie, L., pédiculaire, J.) dont l'espèce officinale (véronique mâle, thé d'Europe, Veronica officinalis, L.) est faiblement astringente et recommandée comme béchique. Le beccabunga (Veronica beccabunga, L.) est purement mucilagineux, quoiqu'il ait été quelquefois employé comme dépuratif (12 grammes de feuilles en infusion dans 1 litre d'eau bouillante).
VERRAT, s. m. [verres, ail. Eber, Bar, angl. boar, it. verra, esp. verraco]. Porc mâle employé à la reproduction. V. Porc.
VERRE, s. m. [vitrum, ûccXoç, ail. Glas, angl. glass, it. vetro, esp. vidrio]. Substance fusible à une température élévée, dure et cassante à froid, transparente, insoluble dans l'eau et les liquides neutres, formée par la combinaison du silicate de potasse ou de celui de soude avec un ou plusieurs autres silicates (de chaux, de magnésie, de baryte, d'alumine, de fer et de zinc). Avec le silicate de plomb on obtient le verre appelé cristal. Par l'addition d'un peu d'acide borique ou de borosilicate de zinc on rend les verres d'une fusion plus facile et d'un maniement plus aisé à l'état pâteux. On appelle verre recuit celui qu'on a laissé se refroidir lentement au four ; autrement il se fend au moindre changement brusque de température. Les acides et les sulfures alcalins attaquent à la longue tous les verres, surtout ceux à base de plomb; l'eau
de baryte et l'eau de chaux attaquent aussi ces derniers. L'acide fluorhydrique les attaque tous et sert à les graver. Les substances vitreuses à l'état de fusion sont, comme l'argent, comme la litharge, etc., susceptibles de dissoudre les gaz. Quelques-unes les laissent s'exhaler dès qu'en se refroidissant elles arrivent à un certain point de viscosité, comme le verre ; d'autres les conservent, comme l'obsidienne, et les laissent se dégager à la moindre chaleur pour se transformer en pierres ponces (V. Lunette). Les ouvriers qui taillent les verres dans la composition desquels entre le plomb, sont parfois atteints d'accidents saturnins lorsqu'ils sont exposés à introduire par inspiration des poussières vitreuses. Une ventilation convenable des ateliers suffit en général pour prévenir ces accidents.
Verre d'antimoine [ail. Spiessglanzglas].V . Oxyde d'antimoine.
VERRUE, s. f. [verruca, àîtpcyoptJ'wv, ail. Wurze, angl. wart, it. porro, esp. verruga]. Petites excroissances cutanées, indolentes, ayant une certaine consistance, sessiles ou pédiculées , quelquefois mobiles el superficielles, mais ordinairement implantées dans l'épaisseur du derme par des filaments blanchâtres, denses, à demi-fibreux. Ce sont des hypertrophies des papilles vasculaires du derme, sans ulcération, avec hypertrophie de l'épiderme correspondant, dont les cellules se soudent plus ou moins fortement, comme dans la corne, au point d'être quelquefois l'origine de cornes cutanées. La surface des verrues est quelquefois rugueuse ou chargée de petites pointes qui correspondent à autant de papilles hypertrophiées, et représentent autant de petites productions cornées rudimentaires dont le sommet se desquame de temps à autre. L'hypertrophie du derme et des papilles, ainsi que la disposition de l'épiderme, les distingue: 1° des durillons, qui ne sont autre chose qu'un épaississement local de l'épiderme, sans lésion notable du derme; 2° des cors, dans lesquels il y a soudure des cellules, demi-transparence et dureté comme dans la corne, mais avec amincissement et dépression du derme correspondant, dont les papilles sont ordinairement atrophiées au niveau du centre d'aspect corné. Le mode d'adhérence, de soudure et de superposition des cellules épilhéliales, l'absence des granulations et de noyau, leur existence indépendamment de toute autre espèce d'élément distinguent les verrues, cors et durillons, de toutes les autres formes d'épithélioma (V. ce mot, Glandulaire et Papillieorme). Les verrues, lorsqu'elles deviennent grosses, doivent, bien qu'ordinairement elles disparaissent par atrophie, être enlevées ou brûlées, parce que, à la suite d'écorchures accidentelles, on les voit quelquefois devenir le point de départ d'ulcères épidermiques (V. ce mol) ou de tumeurs épithéliales papilliformes.
VERRUQUEUX, ÉUSE.adj. [verrucosus, ail. warzig, angl. warty, it. verrucose, esp. verrugoso]. Se dit des parties qui portent des excroissances arrondies, fermes et peu volumineuses. V. Yaws.
VERS. s. m. pl. [vernies, Ix^ivôs;, ail. Wïïrmer, angl. worms, it. vermi, esp. gusani]. On donne actuellement, avec Lamarck et de Blainvillc, le nom de vers à un type ou sous-embranchement des animaux invertébrés reconnaissables à un corps mou, à peu près cylindrique, en fuseau grêle et allongé ou aplati, constitué sur la forme binaire symétrique , dont les orifices digestifs et génitaux sont médians ou symétriquement latéraux (tœnia) ; leur corps est annelé sans
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articulations proprement dites, ou seulement plissé ; et, lorsqu'ils ont des organes locomoteurs, ceux-ci ne sont jamais articulés. Chaque classe des vers contient des animaux monoïques et d'autres dioïques. Ce groupe comprend les Vernies intestina de Linné et quelques genres de ses Vernies mollusca,\es Helminthica de 0. F. Millier. Ils forment dans les invertébrés une division égale en importance à celle des mollusques, mais d'organisation plus simple. La plupart, en effet, manquent d'organes respiratoires, beaucoup d'appareil circulatoire et même de tube digestif. C'est de tous les grands groupes d'animaux celui qui offre le plus d'individus parasites. Il se divise en quatre classes : les annélides, les nématoïdes, les cotylides et les turbellariés (V. ces mots). Les animaux qui se rencontrent dans le corps de l'homme, et qui sont plus particulièrement ceux dont on entend parler, lorsqu'il s'agit de vers au point de vue médical, portent le nom d'entozoaires. V. Larve.
VERSATILE, adj. [versatilis, ail. wankend, angl. versatile, it. versatile, esp. versât il]. Se dit quelquefois comme synonyme de vacillant,
VERSICOLORE. adj. [yersicolor]. Se dit des organes qui changent plusieurs fois de couleur pendant les phases de leur développement, comme la corolle de diverses borraginées.
VERSION, s. f. [versio, de vertere, tourner ; ail. Wendung, esp. version]. Déplacement ou changement de position que les accoucheurs font éprouver au fœtus
lorsqu'il ne se présente pas dans sa position naturelle. La manœuvre par laquelle on donne à la tète du fœtus, au passage du bassin, la position qu'elle doit présenter
dans l'accouchement naturel, est souvent désignée sous le nom de version occipitale ; celle par laquelle, au contraire, on amène les pieds est dite version pédale (Fig. 516), La première était autrefois la seule réputée rationnelle ; mais on a reconnu depuis que, moyennant quelques soins , l'accouchement par les pieds n'offre pas de grandes difficultés : c'est donc à amener l'une ou l'autre des deux extrémités du corps que doit tendre la version, selon la partie que présente le fœtus. — Version spontanée (Murât) [Evolution spontanée (Denman)]. Mouvements qu'exécute le fœtus dans la cavité utérine, pendant la première période du travail et qui font que différents points de la surface extérieure du fœtus, quoique fort éloignés les uns des autres, peuvent s'offrir alternativement à l'orifice utérin (Wigand, 1807); l'épaule peut remonter, le cété du tronc et la hanche peuvent glisser devant l'orifice, et les fesses descendre. Une évolution en sens inverse peut avoir lieu. La position del'enfjnt encore renfermé dans la cavité amniotique est tellement variable, que, pour la fixer, il devient nécessaire de rompre les membranes. C'est presque toujours avant ou peu de temps après la rupture des membranes que la version spontanée a lieu. Dans certains cas, cependant, elle peut s'opérer longtemps après l'écoulement des eaux.
VERT. adj. ets. Qui est de couleur verte. V. Couleur.
Vert des plantes . V. Chlorophylle.
Vert de Scheele. Couleur formée principalement d'arsénite de deutoxyde de cuivre obtenue en faisant bouillir parties égales de sulfate de cuivre et de potasse dissous, avec un peu moins de la moitié en poids d'acide arsénieux également dissous dans l'eau.
Vert de Scltweinfurt, de milis ou de Vienne. Couleur verte formée principalement d'arsénite de cuivre qu'on prépare en dissolvant une partie de vert-de-gris dans du vinaigre et ajoutant une solution aqueuse d'une partie d'acide arsénieux. Il se forme un précipité qu'on redissout dans du vinaigre; on lait bouillir le tout mélangé , et peu à peu il se forme un dépôt cristallin du plus beau vert employé pour la peinture.
VERT. s. m. [ail. Grimes]. Nom vulgaire des fourrages avant leur dessiccation. Le vert, renfermant beaucoup d'eau de végétation, est compté parmi les aliments peu substantiels.
VERT-DE-GRIS. s. m. [ail. Grùnspan. angl. verdigrise, it. verdcrame, esp. verdete]. Vulgairement, e sous-carbonate de deutoxyde de cuivre qui se forme à la surface des ustensiles de ce métal : c'est le vertde-gris naturel. Le vert-de-gris du commerce, ou verdet gris, est un acétate bibasique de cuivre, dont la nuance varie du bleu au vert, selon la quantité d'eau. Il renferme aussi, à cause de son mode de préparation, quelques parcelles de cuivre et de matières étrangères. V. Acétate de cuivre.
VERTÉBRAL, ÀLE. adj. [vertebralis , angl. vertébral, it. et esp. vertébrale] . Qui a rapport aux vertèbres. — Artère vertébrale. Elle naît de la partie supérieure de la sous-clavière, est logée dans un canal que lui forment les apophyses transverses cervicales, pénètre dans le crâne, va s'anastomoser avec la vertébrale opposée, et de leur réunion résulte l'artère basilaire. — Canal vertébral. Conduit qui règne dans toute la longueur de la colonne vertébrale depuis le grand trou occipital jusqu'au canal sacré, qui n'est que sa continuation. Ce canal, triangulaire supérieurement et inférieurement, ovalaire dans son milieu,
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est formé par le corps et les lames postérieures des vertèbres, les cartilages intervertébraux, les ligaments jaunes , et la portion osseuse qui sert de base commune aux apophyses articulaires et transverses. Il est tapissé par un prolongement des méninges, et contient la moelle épinière , les artères spinales antérieure et postérieure, les nerfs accessoires de Willis et les veines vertébrales. — Colonne vertébrale. L'ensemble de toutes les vertèbres , parce que de leur superposition résulte une sorte de colonne placée à la partie postérieure du tronc, soutenant la tête et soutenue par le bassin (Fig. 517). Elle représente les six premières
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vertèbres cervicales cartilagineuses d'un embryon de lapin long de 25 millimètres et la partie céphaliqtie renflée en massue de l'extrémité antérieure de la corde vertébrale, ab. Portion céphalique de la notocorde libre par déchirure du cartilage, b. Portion un peu renflée de la notocorde telle qu elle était sur cet embryon entre l'atlas et l'occipital, c. Apophyse odontoïde. cl. Base de l'apophyse pdontoïde. e. Partie inférieure ou seconde partie du corps de l'axis ; entre ces deux parties, au milieu du corps de cette vertèbre se voit un léger renflement fusiforme de la notocorde au niveau de la jonction de la portion odontoïdienne avec la partie axoïdienne proprement dite. f, f. Renflements de la notocorde dans les disques intervertébraux et couche granuleuse grisâtre, en forme de ménisque formée par les cellules propres de la notocorde disposées en amas dans ces renflements. Ce sont ces derniers qui , continuant à se développer pendant que le reste de la notocorde s'atrophie, forment les cavités à contenu gélatineux des disques, g. Cartilage des masses latérales de l'atlas.
h. Masses latérales de l'axis, i, i. Apophyses transverses et arcs rudimentaires des vertèbres suivantes, bien plus petites que celles des deux premières. Le corps des vertèbres est plana sa partie antérieure, légèrement convexe sur sa face opposée ; les disques intervertébraux sont minces , formés de noyaux embryoplastiques étroits et de corps fusiformes presque tous disposés dans le sens de la longueur du rachis. A un grossissement de 300 diamètres, on voit qu'il y a une différence très-tranchée entre le tissu du disque et celui du cartilage des corps vertébraux, malgré la contiguïté de leur substance. Ce dernier offre des chondroplastes arrondis ou ovoïdes que le noyau ne remplit plus et déjà séparés les uns des autres par un intervalle égal au moins à leur propre diamètre. Ils cessent d'une manière nette au niveau du point d'adhérence du cartilage avec le disque. — Gouttières vertébrales . Elles sont situées sur chaque côté de la région postérieure de la colonne vertébrale, et formées par la série des deux lames vertébrales, prolongements osseux des parties latérales des vertèbres qui, par leur adossement, forment les apophyses épineuses. — Ligaments vertébraux . Nom donné à deux bandes ligamenteuses qui régnent dans toute la longueur du rachis, depuis l'axis jusqu'au sacrum : l'un, antérieur, est placé au devant du corps des vertèbres ; l'autre , postérieur, est situé le long de la face postérieure de ce corps, dans l'intérieur du canal vertébral. Ce dernier est plus dense et plus serré. ■ — Moelle vertébrale. Prolongement de l'organe encéphalique, s'étendant du trou occipital à la partie inférieure du tronc , et occupant le canal vertébral (V. Moelle). — Nerfs vertébraux. Nom donné à tous les nerfs (au nombre de trente et un de chaque côté) qui naissent de la moelle vertébrale par deux racines, l'une antérieure et l'autre postérieure. Ces deux racines, formées chacune de filaments nombreux, se réunissent à leur passage par les trous de conjugaison et les trous sacrés , après avoir présenté un renflement ovalaire et gangliforme, composé par les filets de la racine postérieure. A la sortie de ces trous, le tronc de chaque nerf se partage en deux branches (antérieure et postérieure). De ces trente et une paires de nerfs vertébraux , huit constituent les nerfs cervicaux, dont les branches s'anastomosent entre elles et forment les plexus cervical et brachial ; douze sont connues sous|le nom de nerfs dorsaux; cinq sous celui de nerfs lombaires, et six sous celui de nerfs sacrés : ceux-ci forment le plexus sciatique. — Arthrite vertébrale. Nom donné improprement à l'altération des disques intervertébraux (V. Intervertébral ) qui est consécutive à l'ostéite vertébrale ou inflammation du tissu osseux du corps des vertèbres ou à la carie des mêmes organes.
VERTÈBRE, s. f. [vertebra , de vertere , tourner; U7ri'v^uXoç, ail. Wirbel, angl. vertèbre, it. et esp. vertebra] . — Vertèbres, les vingt-quatre os qui forment la colonne vertébrale , et qui sont le centre des mouvements du tronc. Ce sont des os courts, légers, épais, celluleux , d'une forme très-irrégulière, placés les uns au-dessus des autres, et séparés par des couches fibrocartilagineuses. Ces os sont divisés en trois séries : sept vertèbres cervicales, douze dorsales, et cinq lombaires. Leur nom numérique sert à les désigner dans chaque région ; excepté la première et la seconde cervicale, que l'on appelle l'une l'atlas, l'autre l'axis, et la septième cervicale , que l'on appelle quelquefois vertèbre proéminente , à cause de la longueur de son
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apophyse épineuse. — On distingue à chaque vertèbre un corps, qui est sa partie antérieure ; une apophyse épineuse, qui occupe sa partie postérieure et moyenne, et qui se dirige d'avant en arrière et un peu de haut en bas ; deux apophyses transverses, l'une droite et l'autre gauche, ainsi appelées parce qu'elles se portent presque transversalement en dehors ; quatre apophyses articulaires , dont une supérieure et une inférieure de chaque côté, servant de moyen d'union avec les vertèbres. Ces apophyses transverses et articulaires se continuent avec les parties latérales et postérieure du corps de la vertèbre par des portions osseuses étroites, sur lesquelles sont creusées, de chaque côté, deux échancrures qui , par leur rencontre avec de semblables échancrures de la vertèbre qui précède et de celle qui suit, forment les trous de conjugaison. C'est entre le corps, les lames et les apophyses que se voit le trou vertébral, qu fait partie du canal rachidien. Ces trous et ces apophyses présentent, du reste, des différences plus ou moins prononcées dans les vertèbres de diverses régions — Fig.
518. Type d'une vertèbre (lre vertèbre dorsale du cheval): 1. apophyse épineuse ; 2. apophyse articulaire antérieure; 3. apophyse articulaire postérieure; k. trou vertébral; 5. apophyse transverse; 6. demi-facette articulaire pour la tête de la première côte; 7. cavité postérieure du corps; 8. crête inférieure du corps.
Vertèbre type. En ostéologie, construction abstraite qui ne se rencontre à l'état parfait ni chez les poissons ni chez les autres vertébrés ; mais qui , en général , chez les vertébrés supérieurs , se rapproche plus du modèle théorique que chez les autres ; aussi convient-il presque toujours de procéder des vertébrés supérieurs aux vertébrés inférieurs. — Le squelette est exclusivement composé de vertèbres, c'est-àdire de segments semblables qui se répètent et se modifient dans les diverses régions. Le modèle vertébral ou la vertèbre type (Fig. 518; comprend : un corps ou centrum (6), un anneau supérieur ou mural, protégeant le système nerveux central (2) et un anneau inférieur (5) avec ou sans prolongements costaux, etc., dit arc hémal ou viscéral, protégeant le système vasculaire et différents organes. Cet anneau inférieur peut recevoir des prolongements ou appendices (Geoffroy Saint-Hilaire, Oken, Carus, Owen, Lavocat, etc.). A cette construction générale se rattachent régulièrement toutes les parties du vrai squelette, c'est-à dire les côtes, le sternum, la tête et les membres. Dans sa composition élémentaire, la vertèbre type comprend de chaque côté, pour chacun de ses deux anneaux, cinq pièces distinctes par leur développement, et les pièces de l'anneau inférieur répètent exactement celles de l'anneau supérieur. En examinant les variétés que subit la composition élémentaire de la vertèbre dans les diverses régions et chez les différents vertébrés , on voit qu'elles se rapportent toutes au type de construction, et que, si le nombre normal des éléments est souvent réduit, il n'est jamais dépassé. La tète n'est pas une région particulière en dehors du plan général. D'après les principes de répétition et de symétrie , elle se rattache nécessairement au système vertébral , comme les autres
régions du Squelette. Elle est formée de quatre segments vertébraux comparables au modèle fondamental. Par conséquent, elles ont chacune un centrum, un arc neural et un arc hémal. De chaque côté, ces deux arcs sont composés des cinq pièces élémentaires de la vertèbre type. Tous les os de la tête entrent régulièrement dans la construction des vertèbres emphatiques. Chez tous les vertébrés, les mêmes éléments se reproduisent, leur forme seule varie : quelques-unes peuvent disparaître, mais il n'y a jamais de pièces nouvelles.
VERTÉBRÉ, ÉE. adj. et s. m. [vertebrafus, ail. gewirbelt, Wirbelfhiere, Vcrtebraten, angl. vertebrata, it. vertebrato, esp. vcrtebrado]. Qui est pourvu de vertèbres. — Animaux vertébrés. Grande division du régne animal , comprenant tous les animaux dont le corps et les membres ont une charpente intérieure osseuse ou cartilagineuse, composée de pièces liées ensemble et mobiles les unes sur les autres.
VERTÉBRO-ILIAQUE. adj. [ it. et esp. verte* broi/iaco]. Qui a rapport aux vertèbres et à l'os iliaque. — Articulation vertébro - iliaque. Articulation' de la dernière vertèbre lombaire avec l'os iliaque.
VERTEX. s. m. [y.op'^r,, ail. Scheitel, angl. thé crown of the head, it. et esp. vertice]. Sommet de la tète ou partie du crâne comprise entre les deux oreilles.
VERTICILLE. s. m. [verticillus , ail. Verticill, Wirtel, angl. whorl, it. vitticchio, esp. vertici/o]. Nom donné, en botanique, à l'ensemble des parties de la fleur ou des organes foliacés disposés, au nombre de deux au moins, autour d'un axe commun et sur un même plan horizontal. Lorsqu'il y a plusieurs verticilles concentriques autour d'un même axe fictif ou réel, les pièces, libres ou soudées, de chacun d'eux sont ordinairement alternes entre elles.
VERTICILLE, ÉE. adj. [verticillatus, ail. veirtelicht, esp. verticilado]. Qui est disposé en verticille.
VERTIGE, s. m. [vertigo, de vertere, tourner; <r»0To<Jwia, ail. Schwindel, angl. giddinesSj it. vertiginc, esp. vertigo]. Etat dans lequel il semble que tous les objets tournent, et que l'on tourne soi-même. On a distingué deux espèces de vertiges : 1° le simple (vertigo simplex), qui consiste dans un tournoiement apparent des objets, sans que la vue en soit obscurcie ; 2° le ténébreux (vertigo tenebricosa), qu'on appelle aussi scotomie , dans lequel, au tournoiement des objets se joint un obscurcissement tel de la vue que le malade a peine à conserver l'équilibre. Le vertige est un signe d'affection idiopathique ou deutéropathique du cerveau. Le simple se manifeste dans beaucoup de maladies ; le ténébreux est ordinairement l'avant-coureur de l'épilepsie ou de l'apoplexie. V. ces mots.
En vétérinaire, vertige essentiel ( synonymie : Encéphalite, apoplexie cérébrale, fièvre cérébrale.) Cette maladie est fréquente sur le cheval et les animaux de l'espèce bovine. Au début, l'animal a l'air hébété, les yeux fixes ; il porte la tête basse. A la période d'état, la somnolence augmente ; l'animal porte la tête au fond de la mangeoire et tient le front appuyé contre le mur de face. Cet état de coma profond précède toujours les accès. Au moment où ils doivent se manifester, ils sont annoncés par une augmentation de la respiration et un mouvement convul-
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sif particulier des lèvres et des oreilles ; puis, lorsqu'ils se déclarent, tout le corps de l'animal semble parcouru par des frissons ; la tête est portée en haut par un mouvement lent d'élévation. C'est alors qu'une agitation continuelle et souvent convulsive succède au coma. Tantôt l'animal, furieux, frappe avec ses membres antérieurs et s'élance avec force en avant ; tantôt il se jette en arrière, en tirant sur sa longe comme pour la briser ; puis, s'il vient à tomber, il éprouve, en se débattant sur le sol, une agitation convulsive. La durée de ces accès peut varier de dix à quinze minutes . Il y a obscurcissement de l'ouïe et de la vue, et parfois amaurose complète. Le traitement antiphlogistiquc employé avec énergie est tout d'abord recommandé, et la première saignée est souvent sans résultat bien avantageux ; mais, loin de se décourager, il faut insister sur ce moyen, et en renouveler l'emploi. On est souvent obligé de tirer du sang de la jugulaire cinq ou six fois dans les premières vingt-quatre heures. Après les premières saignées, il peut devenir avantageux d'en pratiquer d'autres à la queue, en supprimant un ou deux nœuds de ce prolongement (H. d'Arboval). On applique des corps froids sur la tète, des révulsifs sur les extrémités, et l'on administre, à l'intérieur, des purgatifs énergiques, l'émétique,lecalomel à haute dose. — Vertige abdominal symptomatique. Ici, il y a irritation de la membrane muqueuse, soit de l'estomac, soit du tube intestinal, et par suite symptômes d'irritation cérébrale. Cette affection est commune en certaines années chez les animaux monodactyles, et particulièrement chez le cheval; il ne parait pas qu'on l'ait encore observée dans les autres espèces d'animaux domestiques. Cette maladie est généralement annoncée et même caractérisée par des douleurs abdominales coïncidant avec des symptômes comateux et vertigineux; à ces premiers symptômes succèdent bienlôt ceux qui indiquent l'irritation encéphalique ; les sens sont obtus, l'assoupissement et la torpeur sont marqués. Quand la tète n'est pas au fond de l'auge, elle est pesante, basse, appuyée contre le mur de l'écurie. L'animal cherche à pousser en avant. Les yeux deviennent saillants, hagards; l'animal n'entend plus, ne voit plus ; mouvements désordonnés , agitation extrême ; et mort finalement. On ne peut espérer la guérison de cette maladie qu'autant qu'elle s'établit lentement, que les symptômes sont peu intenses et qu'elle est prise au début. Au début, on traite l'indigestion et l'on fait usage d'infusions purgatives pour nettoyer le canal alimentaire. Le sulfate de soude, l'aloès, l'émétique, sont recommandés Puis, il est des cas où les émissions sanguines sont convenables ; enfin, contre les accidents cérébraux on emploie le camphre (10 à 30 grammes par jour) et les affusions froides. On a vu aussi réussir la graine de moutarde (90 à 100 grammes) (H. d'Arboval).
Vertige nerveux. Il consiste essentiellement dans un état du système nerveux où il semble que tous les objets qu'on a devant les yeux tournent et que l'on tourne soi-même. L'homme peut être accidentellement placé dans certaines circonstances où l'on voit se produire ce phénomène : la rotation sur soi-même, une course rapide dans un wagon de chemin de fer, l'ascension sur un point élevé, le redressement brusque du corps lorsqu'on est resté quelque temps accroupi, causent ce vertige; il survient alors des modifications de la circulation du côté des parties supérieures du corps seules, modifications compliquées ou non de l'os-
cillation des viscères, laquelle influe aussi sur la circulation • tel est le vertige qui précède et accompagne le mal de mer (V. Mal). C'est encore un trouble circulatoire causé par un moindre afflux de sang au cerveau qui dans l'état normal produit le vertige des convalescents lorsqu'ils se lèvent pour les premières fois, et celui des personnes qui ont subi des pertes de sang un peu fortes. Il en est de même du vertige qui précède la syncope, le vomissement, qui suit l'action d'une lumière trop vive sur la rétine, l'opération de la cataracte, etc. Ce qui se manifeste dans ces conditions se manifeste aussi quelquefois sans elles, indépendamment de toute influence extérieure, et par un trouble direct du système nerveux. Le vertige sympathique est sous la dépendance de la dyspepsie, de l'hypochondrie, des excès vénériens, de la spermatorrhée ; il peut durer, avec des intermittences trèsvariables, une partie de la vie ou n'avoir qu'une durée éphémère. Dans un accès actuel de vertige, s'il est intense, on met les malades dans le repos et on leur prescrit quelques infusions aromatiques. C'est aussi aux nervins, et principalement à la mélisse, à la sauge, à la menthe, etc., qu'il faut avoir recours pour combattre l'état spécial qui amène le retour des accès. On a vu sous l'influence de ces moyens diminuer et se dissiper l'aptitude vertigineuse. La valériane, l'asa fœtida, sont recommandées.
Vertige des maladies de l'oreille. Lorsque l'on coupe les canaux demi-circulaires du côté droit, l'animal est entraîné par un mouvement giratoire à droite; si on les coupe du côté gauche après les avoir coupés à droite, il subit une propulsion soit en avant, soit en arrière, avec tendance à la culbute. Si l'on coupe un pédoncule du cerveau, le mouvement giratoire se fait du côté coupé; de même, si l'on sectionne un pédoncule du cervelet. Brown Séquard a prouvé que la déchirure dii nerf acoustique suffît pour produire des phénomènes du même genre. Cesty, Triquet, Ménière, ont indiqué la fréquence de cette maladie dans les affections de l'oreille, du labyrinthe en particulier. Des sangsues, des vésicatoires, des cautères, des moxas dans le voisinage de l'oreille sont recommandés, mais les maladies profondes de l'oreille sont très-difficiles à guérir. Parmi ces malades vertigineux, il en est qui éprouvent la propulsion non plus de côté ni en giration, mais en avant ou en arrière, et ils sont fréquemment jetés par terre. Il y a donc non-seulement un vertige consistant dans la simple sensation, mais encore un vertige avec mouvement réel dans n'importe quel sens. Dans le plus grand nombre des cas, il est accompagné de nausées, de malaise, de vomissements.
Vertige rhumatismal. Nom donné à des accidents vertigineux qui surviennent chez les individus sujets aux douleurs rhumatismales articulaires ou musculaires. On l'attribue à la même cause qui amène ces douleurs, mais agissant alors sur les enveloppes du cerveau, parce qu'on le voit survenir parfois lorsque disparaissent les accidents ordinaires du rhumatisme, ou vice versd.
Vertiges stomacaux . Les uns (vertiges ab inedia) sont analogues à ceux qui se produisent dans l'abstinence, et que l'on observe chez les individus dont les forces digestives ne peuvent fournir à une nutrition suffisamment réparatrice (vertiges de la dyspepsie) ; les autres, que les anciens comprenaient sous le titre de vertiges a crapula, auraient pour type le plus élevé ceux qui se produisent sous l'influence d'un état de
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plénitude de l'estomac, comme cela arrive après un repas trop copieux (vertiges de l'indigestion). Ce sont tantôt des étourdissements, un sentiment de vide dans la tête, un cercle de fer qui leur presse fortement les tempes, une sensation de froid glacial, une roue noire tournant devant leurs yeux avec une excessive rapidité, etc. La forme la plus ordinaire de ces vertiges est celle qui a été désignée par l'épithète àegyrosa. Tout tourne autour du malade, ou, lorsqu'il est couché, il croit voir son lit emporté dans un mouvement de rotation, ou bien il se voit lui-même entraîné seul dans ce mouvement rotatoire. Les objets qu'il regarde sont colorés de diverses nuances bientôt confondues ; s'il est debout, ses jambes vacillent, fléchissent, il va tomber, il tombe même, sans perdre jamais conscience de ce qu'il fait. Le traitement est celui des dyspepsies qu'ils reconnaissent pour cause.
VERTIGINEUX, adj. Qui concerne le vertige.
vertigo. V. Tournis et Vertige.
VERT G. 11. Espèce de frambœsia endémique sur le seul versant occidental des Andes.
VERUMQNTANUIW. s. m. [ail. Schneckenkopf , Hahnenkopf , esp. verumonta.no]. Nom donné à la crête uréthrale. V. Uréthral.
VERVEINE, s. f. [Verbena, L., ail. Eisenhart, angl. vervain, it. et esp. verbena]. Genre de plantes (diandrie monogynie, L., verbénacées , J.) dont l'espèce officinale (Verbena officinalis, L., Herba verminata, pseudo-apulée, irapiuTepsà)-/, Dioscoride) est un peu astringente, et a été recommandée comme vulnéraire. Considérée pendant longtemps comme une panacée universelle, elle était vulgairement appelée herbe à tous maux. Les feuilles de la verveine odorante (Verbena trvphylla, L.) peuvent être employées comme antispasmodiques et diaphorétiques.
VÉSANIE- s. f. [vesania, ail. Wahnsinn, angl. madnes, it. et esp. vesania]. Mot employé communément comme synonyme de maladie mentale. Pinel définissait la vésanie : une lésion des fonctions de l'ententendement ou des facultés affectives qui n'est point accompagnée de fièvre.
VESCE. s. f. [vicia, ail. Wicke, angl. vetch, fitch, it. veccia, esp. algarroba]. Genre de plantes légumineuses très-nombreux en espèces. C'est à ce genre qu'appartient la fève de marais (Vicia faba). V. Fève. La vesce commune (Vicia sativa, L.) a une semence ronde , noire , lisse et farineuse, dont la farine est souvent substituée à celle d'orobe dans les quatre farines résolutives. V. Féverole.
VÉSICAL, ALE. adj. [vesicarius, angl. vesical, it. vessicale, vescicale , esp. vesical]. Qui a rapport à la vessie. — Artères vésicules. Leur nombre et leur origine sont très-variables ; elles naissent des artères ombilicale, hémorrhoïdale moyenne, honteuse interne, obturatrice, etc. L'hypogastrique en fournit une un peu plus volumineuse que les autres, que l'on a appelée vésicule inférieure. — Catarrhe vésical. V. Cystite. — Luette vésicale. La crête uréthrale. V. Uréthral. — Trigone vésical. V. Trigone.
VÉSICANT, ANTE. adj. [ail. blaseuziehend , angl. vesicant, it. vessicante]. Qui fait naître des ampoules à la peau. V. Canth aride et Pommade de Gondret.
VÉSICATION. s. f. [ail. Blase nziehen , it. vessicuzione, esp. vesicacio»]. Action d'un topique vesicant.
VÉSICATOIRE. s. m. [caustiçum , ail. Blasenpflaster, angl. blister, vesicatory, it. vescicatorio,
vessicatorïo , esp. vejigatorio]. Nom donné à des topiques qui, appliqués sur la peau, déterminent une sécrétion séreuse, par laquelle l'ôpiderme est soulevé de manière à former une ampoule. — Vésicatoire. Plaie produite par ces applications quand l'épiderme a été enlevé. Pour établir un vésicatoire, on se sert de l'emplâtre ou du taffetas épispastique. Six à huit heures d'application suffisent, dans les cas ordinaires, pour que l'action d'un vésicatoire soit complète ; mais on le laisse ordinairement appliqué pendant douze à vingt-quatre heures. On l'enlève ensuite, en ayant soin de ne pas déchirer, s'il est possible, l'épiderme soulevé. La plaie est pansée diversement, selon que l'on n'a eu l'intention que de produire une irritation momentanée (vésicatoire volant), ou qu'au contraire on veut établir une suppuration durable. Dans le premier cas, on ouvre simplement l'ampoule vers sa partie inférieure , pour donner issue à la sérosité sans ôter l'épiderme, et l'on panse avec du beurre ou du cérat étendu sur des feuilles de poirée ou sur du linge fin. Dans le cas contraire, on enlève aussitôt toute la portion soulevée de l'épiderme, soit en la coupant avec des ciseaux tout autour de la bulle, soit en l'arrachant, si l'on veut produire une irritation plus vive et plus durable. On panse le premier jour avec le beurre frais, et les jours suivants avec de la pommade épispastique (V. Pommade) mêlée d'une plus ou moins grande proportion de beurre.
Vésicatoire perpétuel de Tanin, Emplâtre inusité aujourd'hui , dans lequel entraient 1 partie de cantharides, une demi-partie d'euphorbe, 3 parties de mastic et autant de térébenthine. Lorsqu'on s'en était servi, on le lavait , et l'on pouvait l'appliquer de nouveau dans l'occasion.
VÉSICO-INGUINAL, ALE. adj. V. VÉSICO-PUBIEK.
VÉSICO-PROSTATIQUE. adj. [it. vessico - prostatico]. Qui appartient à la vessie et à la prostate : artère vésico-prostatique , ou vésicale inférieure.
VÉSICO-PUBIEN, IENNE. adj. — Fossette vésicopubieune. La paroi postérieure du canal inguinal offre du côté de la cavité ventrale trois fossettes dues au soulèvement du péritoine par l'artère ombilicale ou son rudiment en dedans, l'artère épigastrique en dehors. La fossette inguinale externe répond à l'anneau inguinal profond; la fossette moyenne, dite à tort interne, est entre les deux artères précédentes ; la fossette vésico-inguinale ou vésico-pubienne est la plus interne des trois, placée entre l'artère ombilicale et le bord interne du grand droit. Elle répond à l'anneau inguinal sous-cutané ou plus en dedans, et donne passage aux hernies directes. V. Hernie.
VÉSICO-UTÉRIN. adj. Qui se rapporte à la vessie et à l'utérus. — Ligaments vésico~utérins (ligarnenla vesico-uterinu, ligamenta uteri inferiora anteriora). Pli péritonéal court et peu saillant qui de chaque côté de la face antérieure du col utérin va gagner les côtés de la vessie ; ils limitent latéralement le cul-de-sac vésicoutérin. Ce pli péritonéal recouvre une expansion membraneuse du tissu fibreux d'enveloppe utéro-vaginale, expansion qui se jette sur les parois latérales de la vessie et se confond avec les parties de l'aponévrose supérieure du périnée de la femme qui des côtés du bassin gagne les côtés du réservoir précédent.
VÉSICULAIRE. adj. [angl. vesicu/ar, esp. vesicular]. Qui a la forme d'une vésicule. —Râle vésiculaire. Synonyme de râle crépitant. V. Rale.
État vésiculuire. V. SphéroïDAL.
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VÉSIOULATIOIM. s. f. Production de vésicules ; passage à l'état de vésicule d'une papule ou d'une pustule dans diverses maladies cutanées.
VÉSICULE, s. f. [cystis , vesicula , xûtfrlfÇ, ail. Blàscheri, angl. réside, it. vescichetta, esp. vesicula]. Petite vessie, petite cavité ou poche. — En pathologie, élevure hémisphérique ou conique formée par l'épiderme détaché du derme de manière à limiter une petite cavité pleine de sérosité limpide ou troublée par du pus, ou rendue opaline par les mêmes éléments des cellules épithéliales et des granulations graisseuses.
Vésicule adipeuse. V. Adipeux.
Vésicule de Baer [vesicula Baerii\. L'ovule qui est contenu dans le follicule de de Graaf, et dont on attribue la découverte à Baer (1827). Cependant il a été vu avant lui par de de Graaf, Prévost et Dumas.
Vésicule biliaire [ail. Gallenblase]. V. Biliaire.
Vésicule blastodermique . Le blastoderme.
Vésicules élémentaires. Autrefois les éléments anatomiques ayant forme de cellule avec cavité distincte de la paroi. V. Cellule.
Vésicule embryonnaire. V. Embryonnaire.
Vésicule de de Graaf [vesicula Graafiana, ovisaccus de Barry]. Y. Ovaire et Ovisac.
Vésicules de Naboth [angl. besicles of Nabof/i]. Follicules de l'intérieur du col de la matrice dilatés sous forme de petits kystes. V. Utérus.
Vésicule ombilicale [ail. Nabelblase, Dotterhaut]. V. Embryon et Ombilical.
Vésicules pulmonaires ou aériennes [ail. Luftb/ûsch?n] Expression inexacte employée par quelques auteurs pour désigner la terminaison des canalicules respirateurs. V. Bronchique et Poumon.
Vésicule de Purkinje , ou vésicule germinative [vesicula germinativa , s. proliféra, s. Purkinji]. V. Ovule.
Vésicules séminales [ail. Samenblâschen, it. vescichette seminali]. Y. Séminal et Sperme.
VÉSICULES, s. f. pl. Ordre de maladies cutanées dans le système de Bateman, ayant pour caractère la production, à la surface de la peau, des élevures appelées vésicules. V. Vésicule.
VÉSICULEUX, EUSE. adj. [vesiculosus, ail. vesiculôs, esp. vesiculoso]. Qui est renflé en manière de vessie. — Maladies vésiculeuses. V. Vésicules.
VÉSICULIFOKME. adj. En forme dé vésicule. S'est dit particulièrement des cellules de l'épithélium des glandes sébacées distendues sphériquement par accumulation de leur contenu huileux, devenu homogène (V. Sébacé). S'est dit aussi des excavations claires et limpides, quelquefois contenant des granulations ou des globules de pus, qui se produisent dans certaines cellules épithéliales, etc., et constituent une sorte d'altération tantôt pathologique , tantôt sênile,, de ces éléments, dans quelques tumeurs.
VESSE-DE-LOUP. S. f. V. LYCOPERDACÉES.
VESSIE, s. f. [vesica, xûoti;, ail. Blase, angl. bladder, it. vescica, esp. vejiga]. Réservoir musculomembraneux destiné à recevoir l'urine et à la contenir jusqu'à ce, que l'accumulation d'une certaine quantité de ce liquide en sollicite l'expulsion. La vessie occupe les parties antérieure et médiane de l'excacation pelvienne. Elle est située derrière le pubis, au-dessus et au devant du rectum et des vaisseaux spermatiques chez l'homme, de la matrice et du vagin chez la femme. Elle a des rapports spéciaux avec les uretères, qui en traversent obliquement la paroi
inférieure ; avec les nerfs et les vaisseaux, tant sanguins que lymphatiques, qui s'y distribuent en assez grand nombre ; avec des ligaments antérieurs, ou faisceaux fibreux, qui l'attachent au pubis, et un ligament supérieur, constitué par l'ouraque ainsi que par les vaisseaux ombilicaux oblitérés ; avec le tissu cellulaire, qui l'entoure de toutes parts ; avec le péritoine, qui revêt une grande étendue de sa circonférence, et, chez l'homme, avec la prostate, qui en embrasse le col, dont même elle fait partie. Dans l'état de vacuité, elle forme, dans le petit bassin, une masse arrondie, légèrement conoïde, et dont le volume égale celui d'un petit œuf de poule. Le sommet du cône, tourné en haut et en avant, correspond à la partie postérieure de la symphyse pubienne ; il donne attache au ligament supérieur. La base regarde en bas et en arrière ; elle est en rapport, sur la ligne médiane, avec le rectum, qui s'y trouve logé en partie dans un sillon longitudinal, et sur les côtés avec les vésicules séminales et les canaux spermatiques. A mesure qu'elle s'emplit d'urine, ses parois s'écartent de toutes parts, excepté en avant ; son développement est limité dans le petit bassin par la solidité des parois osseuses qui circonscrivent cette excavation : elle ne peut donc acquérir toute l'ampliation dont elle est susceptible qu'en sortant du bassin. C'est en haut, dans l'abdomen, entre les muscles droits et la masse des intestins , qu'elle trouve l'espace nécessaire pour se dilater : aussi la tumeur qu'elle produit prend-elle une forme conoïde, aplatie d'avant en arrière. Mais, quand la distension est poussée à l'extrême, le sommet du cône peut s'étaler à tel point, que la tumeur y soit quelquefois plus large qu'en toute autre région. Ce qui est à peu près constant, c'est que la tumeur prend plus de développement de bas en haut et d'un côté à l'autre que d'avant en arrière : le viscère s'accroît en tous sens, mais moins en bas que partout ailleurs, parce qu'il y rencontre plus de résistance. La figure intérieure de la vessie correspond assez bien à la figure extérieure, sauf la partie inférieure , là où se trouve le trigone vésical , surface plate, unie, triangulaire , bornée antérieurement par l'orifice interne de l'urèthre, qui aboutit au sommet du triangle, en arrière et de chaque côté par l'insertion des uretères, qui en marquent les deux angles de la base. Les trois orifices sont séparés l'un de l'autre par une distance presque égale, qui s'élève à âl millimètres environ. Quant à l'orifice de l'urèthre, si la vessie est vide et le sujet debout, il se trouve à peu près sur le même plan que le trigone, qui, toutefois, est un peu soulevé. Le péritoine recouvre seulement les régions postérieure et latérales et le bas-fond de la vessie ; un tissu lamineux lâche l'unit à la couche musculeuse delà vessie. Celle-ci est formée de fibrescellules dont les faisceaux sont transversaux vers le trigone vésical, régulièrement circulaires au bas-fond et au col de la vessie (sphincter de la vessie de Galien), irrégulièrement circulaires à la paroi postérieure, et longitudinaux ou obliques à toute la surface la plus postérieure. Les seuls nerfs moteurs de la vessie qui sont connus jusqu'à présent se trouvent dans le troisième et le quatrième nerf sacré. Les nerfs sensibles de la vessie communiquent par les nerfs sympathiques lombaires, et de là, par les rami communicantes, à la moelle épinière, et produisent les mouvements réflexes de la vessie (Budge). En irritant sur un chien le bulbe rachidien et les pédoncules, de même que
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toute la moelle épinière, on provoque des mouvements de la vessie. La muqueuse est mince, blanchâtre ; elle se moule sur les saillies et dépressions des faisceaux musculaires, elle s'enfonce quelquefois entre ces faisceaux (vessies à cellules). — Vessies à colonnes. Celles dans lesquelles les faisceaux musculaires très-développés soulèvent la muqueuse. Chez les sujets gras, on peut trouver de petits lobules adipeux entre les faisceaux musculaires, et jusque au-dessous de la muqueuse. Celle-ci n'a pas de glandes et possède un épi— théliurn mixte. — Fig. 519 : a, un côté de la sym-
Fig. 510.
physc du pubis ; b, la surface articulaire du sacrum qui se joint à l'os iliaque ; c, le pénis ; d, coupe de la vessie; ce, la prostate ; /', la portion bulbeuse de l'urèthre ; g, le bulbe lui-même ; vésicule séminale et, au-dessus, le canal déférent; le testicule;/, le rectum, dont on voit les rapports avec la vessie et la prostate en le suivant jusqu'à l'anus ; k, artère et veines iliaques ; /, cuisse droite.
Vessie natatoire ou vésicule aérienne des poissons [esy.vejiga natatoria 0 acrea]. Espèce de poche remplie d'air, placée dans l'abdomen des poissons, sous leur épine dorsale, communiquant ordinairement avec l'œsophage ou avec l'estomac par un canal à travers lequel l'air qu'elle contient peut s'échapper. Ce n'est pas par cette voie que l'air arrive dans la vésicule, mais il est le produit d'une sécrétion qui s'opère dans les parois mômes de ce réservoir, dont la structure est glanduleuse , très-vasculaire . Par la contraction des parois du ventre, la vésicule est plus ou moins comprimée, et, suivant le volume qu'elle occupe, elle donne au corps du poisson une pesanteur spécifique égale, ou supérieure, ou inférieure, à celle de l'eau, et le fait ainsi rester en équilibre, descendre ou monter dans ce liquide. Elle manque ou bien elle est très- petite, dans les espèces qui se tiennent au fond des eaux. Le gaz de la vessie natatoire contient de l'oxygène (H à 30 p. 100), de l'acide carbonique (2 à 3 p. 100) ; le complément est de l'azote. La proportion d'oxygène peut varier en plus ou en moins dans les conditions suivantes : 1° l'oxygène diminue et disparaît dans l'asphyxie et autres conditions morbides ; 2° chez le poisson à vessie natatoire ouverte, comme chez le poisson à vessie natatoire
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VETE 1633 close, l'air se renouvelle sans être emprunté à l'atmosphère, et la rapidité de ce renouvellement est en raison de la vigueur du poisson ; 3° l'air nouveau présente une proportion d'oxygène bien supérieure à la proportion de ce gaz contenue habituellement dans l'air de la vessie natatoire, et bien supérieure aussi à la proportion contenue dans l'air dissous dans l'eau. (A. Moreau.)
VESSIGON. s. m. [ail. Flussgalle, it. formella]. Tumeur synoviale qui survient quelquefois sur l'une des parties latéraleî du jarret du cheval, et qu'on distingue en vessigon articulaire, vessigon tendineux et vessigon du tendon a' Achille. Pour le genou, on distingue le vessigon articulaire et le vessigon tendineux. Les vessigons se terminent rarement par résolution; l'état chronique est plus commun. Dans le début, les émollients, les astringents, les résolutifs, ont fréquemment réussi. Plus tard, le meilleur moyen consiste dans la cautérisation par le fer rouge, qui les fait disparaître ou en borne du moins le développement. Les frictions avec la pommade de bi.
iodure de mercure sont appliquées avec avantage. La ponclion d'un vessigon avec le bistouri n'offre pas de dangers sérieux , la plaie fe cicatrise bientôt; il est bon, après la ponction, d'appliquer un vésicatoire sur la tumeur. On a aussi conseillé l'injection de la teinture d'iode après la ponction. V. Fiç.
VESTIBULAIRE. adj. [esp. vestibular] . Qui a rapport au vestibule. — Ouverture vestibulaire du tympan. La fenêtre ovale. — Rampe vestibulaire du limaçon. V. Oreille interne.
VESTIBULE, s. m. [vestibulum, ail. Vorhof, angl. vestibule, it. et esp. vestibulo]. Petite cavité arrondie, ovoïde, irrégulière, qui fait partie de l'oreille interne ou labyrinthe. V. Oreille interne. — Vestibule génital. La vulve et toutes ses parties jusqu'à la membrane hymen exclusivement : savoir, le clitoris et les nymphes, les grandes lèvres et le mont de Vénus. On donne aussi ce nom à l'espace triangulaire limité en avant et latéralement par les ailerons des nymphes, et en arrière par l'orifice de l'urèthre. C'est par cet espace qu'on pénètre en pratiquant la taille dite vestibulaire.
VESTITURE. s. f. [vestitura, de vestire, vêtir; ail. Bekleidung]. Ensemble des organes accessoires, tels que poils, aiguillons, recouvrant la surface des végétaux.
VETA. Céphalalgie aiguë avec une grande prostration, qui est commune dans la région des Andes.
VÉTÉRINAIRE, adj. [veterinarius, de oeterina, bêles de somme, bestiaux ; angl. veterinary , it. et esp. veterinario']. Qui concerne les bestiaux. — Art vétérinaire (la vétérinaire, s. f.) [veterinaria medicina, mulomedicina, xTïivtaTpi/'.Yi, ail. Thierarztneikunde, angl. veterinary surgery, farriery, it. arfe veterinaria, esp. veterinaria, a/beiteria]. Connaissance de l'anatomie et des maladies des bestiaux.
VÉTÉRINAIRE, s. m. [veterinarius, mulomedicus, y.Tir.viaTpb; , ail. Thierarzt , Veterinur , angl. veterinary surgeon, farrier, esp. veterinario, albeitar]. Celui qui cultive ou pratique l'art vétérinaire.
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VÉTIVER ou VETTIVER, et non VÉTÏVERT.
s. ni. Nom vulgaire de V Andropogon muricatus, Retz, (Vetiveria odorat a, Virey), graminée île l'Inde remarquable par son odeur pénétrante due à la présence de la couniarine, qui la fait employer comme parfum.
VEMLLAIRE. adj. [nexillaris, de vexillum, étendard]. Qui est en l'orme d'étendard. — Préfloraison uexîliaire. Celle de la corolle des papilionacées.
VIABILITÉ, s. f. [angl. viability, it. vitahilitù, esp. viabilidad] . État d'un fœtus né viable. V. Non-viabilité et Propagation.
VIABLE, adj. [de vitœ habilis , apte à vivre ; ail. lebensfahig, angl. viable, it. vitabile, esp. viable], — Fœtus viable. Celui qui présente, au moment de la naissance, une conformation assez régulière et assez de développement pour que les fonctions nécessaires à l'entretien de la vie puissent s'exécuter d'une manière plus ou moins durable. Quoiqu'un enfant ait vie après être sorti du sein de sa mère, et qu'il en donne des preuves par quelques cris ou vagissements, ou par quelques mouvements de ses membres, ou enfin par une respiration plus ou moins forte, il peut, néanmoins, n'être pas conformé de manière à vivre : cela tiendra soit à ce qu'une partie notable du temps de la gestation lui a manqué (avorton) ; soit à ce que, à aucune époque de la grossesse, son évolution n'a été ni assez régulière ni assez complète pour qu'il continue à vivre bors de l'utérus, dans un milieu autre que celui où il a été engendré ; soit à ce que le développement moindre , excessif ou aberrant de cer- *ains organes (monstruosités) l'a rendu incapable d'une Vie indépendante de celle delà mère. Alors l'enfant, bien que né en vie, ne sera pas né viable, il ne sera pas i'.é avec la capacité pour vivre. — Aux termes des articles 312 et suivants du Code civil, tout enfant né après le 180e jour de gestation, ou même le 1801' jour, est réputé viable : les signes de cette viabilité sont tirés du poids du fœtus, de sa longueur, de sa conformation, du degré de développement des organes essentiels, mais plus particulièrement encore du point de l'abdomen où s'insère le cordon ombilical, de celui auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps, de la partie du canal intestinal dans laquelle se trouve le méconium, etc.
VIANDE, s. f. Nom vulgaire de la portion rouge des muscles qui est la partie la plus nutritive de tous les tissus animaux. Tous les praticiens se louent des effets de la viande crue prescrite dans certaines diarrhées chroniques (Weisse) I et dans les débilitations. Cette médication est très-employée à l'hôpital des Enfants. Prenez : filet de bœuf cru, 100 grammes; enlevez avec soin les aponévroses et toute la matière grasse ; hachez menu, pilez et ajoutez : sucre pulvérisé, 20" grammes; chlorure de sodium, 1 gramme 50 centigrammes; chlorure de potassium, 50 centigrammes; poivre noir pulvérisé, 20 centigrammes. A prendre par cuillerée à café dans la journée. On peut remplacer le filet de bœuf par les muscles de poisson, par ceux du poulet ou du veau (réveil). Guichon a présenté, sous le nom de musculine, du filet privé de toute substance non alibile, desséché avec soin, et avec lequel on fait des pastilles qui renferment 3 grammes 50 centigrammes de viande, dont le goût est complètement dissimulé, et que les enfants prendront sans répugnance. 100 grammes de musculine représentent 175 grammes de viande crue; la dessiccation se fait à la température ambiante et enlève à la |
viande 77 p. 100 d'eau. Ces pastilles se conservent longtemps sans subir d'altération.
VIBICES. s. f. pl. [vibices, u.«)co<|i, it. vibici]. Synonyme de vergetures. V. ce mot.
VIBRANT, ANTE. adj. [vibrans, ail. straff, angl. vibrating, it. et esp. vibrante]. Se dit du pouls qui est à la fois grand, dur, tendu, prompt et fréquent.
VIBRATILE. adj. [ail. vib'rivend, esp. vibrafil]. Qui est susceptible de produire des vibrations. — Cils vibratiles et mouvement vibrât ile. V . Cil et ÉpithÉlium .
VIBRATILITÉ. s. f. [esp. vibraiilidad] .' Faculté de produire des vibrations.
VIBRATION, s. f. [vïbratio, ail. Schwingung, Vibration, angl. vibration, it. vibrazione, esp. vibracion]. Mouvement très-rapide qu'une verge élastique et rigide, fixée à l'une de ses extrémités, ou une corde tendue par les deux bouts, exécute en oscillant, la première de part et d'autre de sa position fixe, la seconde entre ses deux points fixes, quand une cause quelconque écarte instantanément l'une ou l'autre de la position où elle se tient en équilibre. V. Onde.
VIBRATOIRE, adj. [ail. vibraiorisch, esp. vibratorio]. — Mouvement vibratoire. Celui qui consiste en oscillations ou vibrations. Ce qui le rend surtout remarquable, c'est qu'il est pour nous la source du son. La théorie en a été appliquée aussi à l'explication des phénomènes de la lumière.
VIBRION, s. m. [de vibrare, vibrer; ail. Zitterthierchert], Infusoire d'une figure linéaire que l'on trouve quelquefois dans la salive , entre les dents et dans les vomissements. Fuchs en a reconnu deux espèces, Vibrio cyanogenus et Vibrio xanthogenus , dans des échantillons de lait altéré bleu et jaune. Le Vibrio lineola se développe dans tous les liquides en voie d'altération, sur le vivant ou sur le cadavre.
V1BRIONIEN. s. ni. Nom d'une famille d'infusoires dont le vibrion linéaire ( Vibrio lineola, L.) est le type, et contenant les animaux les plus simples. On distingue ceux qui ont la forme de lignes droites ou coudées à angle, distinctement articulés ou non, immobiles ou ne présentant que des mouvements d'oscillation , sans ondulation et seulement lorsqu'ils sont courts. Ehrenberg et autres en ont fait le genre Bacterium; mais l'étude de leur évolution ultérieure montre que ce sont des algues du genre Leptothrix (V. ce mot). D'autres sont tantôt droits, tantôt en lignes flexueuses et se meuvent en ondulant avec plus ou moins de vivacité : ce sont les vrais vibrions. D'autres, enfin, sont toujours en forme de filament tordu en hélice et se meuvent en tournant autour de l'axe de celle-ci : ce sont les Sjiiril/um. Ils accompagnent souvent les précédents.
VIBRISSES. s. f. pl. [vibrissœ]. Nom donné aux poils qui se trouvent en dedans de l'orifice des narines, et dont l'état pulvérulent est quelquefois un signe utilisé en pathologie pour le diagnostic : celui de la dothiénentérie, par exemple. V. Pulvérulence.
VICE. s. m. [vitium, ail. Fehler, angl. fault, it. vmô,êsj>. vicio]. Défaut, imperfection. — Vice cancéreux. Pour les uns , cette expression désigne une qualité malfaisante inhérente aux divers tissus dits cancéreux (V. Bénin et Malin) ; pour les autres, elle désigne les propriétés de génération dans plusieurs points de l'économie, successivement ou simultanément, de nutrition énergique et de développement rapide, qui font que ces produits déterminent la résorption des tissus normaux dont ils prennent la place.
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Ces qualités sont, pour une même espèce de tissu morbide, plus ou moins énergiques, selon la constitution individuelle et l'état général des sujets atteints. Les affections dites chirurgicales suivent, à cet égard qui en règle la gravité, les mêmes lois que les affections du ressort de la pathologie interne, caractérisées par un trouble dans la constitution intime des humeurs. En d'autres termes, ce n'est pas à tel ou tel élément anatomique qu'on doit attribuer la gravité ou la bénignité de la marche locale des tumeurs ou leur généralisation, et aucun d'eux, à cet égard, ne jouit de qualités spécialement nuisibles. C'est l'état de la constitution individuelle innée ou acquise, qui fait ici, comme pour la variole, la scarlatine , la fièvre typhoïde, que tel ordre de lésion se manifeste plutôt que tel autre, et offre une gravité considérable ou nulle. Enfin, les lois sont, au fond, de môme ordre dans les affections des liquides et dans celle des solides, à l'égard de ce qui les fait dire bénignes ou malignes. Les lois de la physiologie pathologique, comme celles de l'anatomie pathologique, sont unes dans les affections internes et dans les maladies chirurgicales ou externes ; surtout en ce qui concerne la genèse des produits accidentels par lesquels se manifeste l'état général de la constitution ou l'état de tel ou tel organe. — Vice de conformation [ail. Bildungsfehler]. Mauvaise disposition d'une partie du corps. — Vices rédhihitoires. Maladies ou défauts qui donnent à l'acheteur le droit de réclamer l'annulation de la vente d'un animal et de s'en faire restituer le prix. — La loi du 28 mai 1838, modifiant l'article 1641 du Code Napoléon, répute vices rédhibitoires les maladies ou défauts ci-après, savoir : Chez le cheval, l'âne et le mulet : La fluxion périodique des yeux; l'épilepsie ou le mal caduc ; la morve ; le farcin ; les maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures; l'immobilité; le cornage chronique ; le tic sans usure des dents ; les hernies inguinales intermittentes ; la boiterie intermittente pour cause de vieux-mal. Chez l'espèce bovine : La phthisie pulmonaire ou pommelière ; l'épilepsie ou mal caduc ; les suites de la non-délivrance, et le renversement du vagin, ou de l'utérus après le part chez le vendeur. Chez l'espèce ovine : La clavelée (cette maladie, reconnue chez un seul animal, entraînera la rédhibition de tout le troupeau) et le sang de rate.
VIDANGE ou VUIDANGE. s. f. Expression que l'on trouve dans un assez grand nombre d'anciens ouvrages sur les accouchements pour désigner les lochies.
VIDE. s. m. [vacuum, to kevov, ail. das Leere, angl. void, it. vuoto, esp. vacio] . Espace dans lequel il n'y a aucune matière résistante quelconque. Avec nos meilleures machines, on ne peut faire le vide que jusqu'à 2 millimètres. Le vide barométrique est le plus parfait qu'on puisse obtenir.
VIDIEN, ENNE. adj. [de Vidus Vidius, célèbre anatomiste du xvie siècle ; ail. vidianisch, angl. vidian, it. et esp. vidiano]. V. Ptérygoïdien.
VIE. s. f. [vita, fiîo;, Çur„ ail. Leben, angl. life, it. vita, esp. vida]. Mode d'activité de la matière; c'est l'état d'activité de la matière douée d'organisation; c'est l'état de la substance organisée dans lequel elle manifeste l'ordre d'activité immanent à l'état d'organisation; c'est la manifestation, soit qu'elles apparaissent tout d'abord, soit qu'elles se dissimulent au premier regard, des propriétés^ . ce mot) inhérentes et spéciales à la substance organisée seulement. La plus générale d'entre elles est la nutrition caractérisée par le douille
mouvement de combinaison et de décombinaison que présente, d'une manière continue et sans se détruire toute substance organisée placée dans des conditions ou milieux convenables. Il n'y a vie que là où il y a organisation, mais la manifestation de la vie n'a pas nécessairement lieu partout où il y a organisation, la coexistence d'un ensemble de conditions déterminées extérieures à l'être organisé étant indispensable à cette manifestation (V. Milieu). Aussi a-t-on eu tort de dire que la vie était un résultat de l'organisation ; elle est l'activité de l'économie placée dans certaines conditions dites de milieu, spéciales pour chaque espèce d'organisme ; elle lui est inhérente tant que ce dernier se trouve dans ces conditions, car les notions de vie, de substance organisée et de milieu sont inséparables autrement que comme abstraction et vue de l'esprit. La vie est un attribut dynamique de la substance organisée et par conséquent n'est pas une chose isolable de celle-ci, ni douée elle-même d'attributs ; seulement cet état d'activité, cet attribut dynamique disparaît lorsque les conditions de milieu et de constitution de la substance organisée sont modifiées au delà de certaines limites. Tout être qui présente une organisation , quelque simple qu'elle soit, placé dans un milieu convenable , est doué d'une au moins des propriétés vitales , la plus simple d'abord , la nutrition. Partout où il y a 'nutrition, il y a vie, c'est-à-dire manifestation d'une au moins, ou d'un certain nombre des propriétés que ne présentent pas les corps bruts, savoir : nutrition , développement, reproduction, et même, chez certains êtres, contractilité et innervation. Ainsi, et c'est là un fait qu'il importe de ne jamais oublier, le mot vie exprime une notion complexe ; le sens en est donc variable, selon qu'il désigne : 1° l'activité de l'organisme individuel pris dans son ensemble, comme un tout à un moment donné, ou l'activité de l'une de ses parties isolément, comme élément anatomique, tissu, système, etc. (près desquels les humeurs jouent dans l'intimité des organes le rôle que remplit le milieu extérieur par rapport à l'économie entière); 2° l'ensemble des actes successivement présentés par un ou plusieurs êtres dans la série des âges qu'ils ont parcourus, cas dans lequel on se sert plutôt du terme vitalité. Ces particularités sont surtout importantes pour concevoir ce que c'est que la mort, fait également complexe, ne pouvant être sais qu'autant qu'on est fixé sur la question de savoir ce qu'est la vie. La mort, pas plus que la génération de l'embryon , n'est un fait brusque , un phénomène simple ; la cessation de la vie a lieu généralement d'abord dans l'appareil le plus complexe, celui des perceptions et de la pensée , avec persistance , pendant plusieurs heures, des propriétés vitales, de la vie en un mot, dans le tissu nerveux périphérique, le tissu musculaire, etc., dont les actions particulières cessent graduellement à leur tour. On a donc tort de dire que la vie et la mort ne peuvent être définies, puisque les lois fondamentales en sont connues, soit qu'on les envisage dans leur ensemble, soit qu'on en étudie les détails. La nature intime, l'essence seules de la vie restent inconnues, comme celles de la pesanteur, de l'électricité, des affinités chimiques, etc., et c'est pour avoir voulu déterminer cette question insoluble avant d'étudier les lois des phénomènes tels qu'ils se passent dans les êtres organisés, qu'on a varié si souvent d'opinion sur cette ordre de notions. C'est pour avoir considéré la vie indépendamment de la sub-
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stance organisée, qui en est le siège, qu'on a posé la question de savoir si la vie est un principe ou un résultat ; question mal posée, puisque la vie n'est ni l'un ni l'autre. La vie n'est en effet que la manifestation de l'une ou de l'ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée, et que ne possède pas la matière brute ; ces propriétés pouvant du reste être réduites à une, la nutrition , on a donné quelquefois la définition de la nutrition pour celle de la vie. Elle est inhérente à la substance organisée placée dans certaines conditions de milieu, comme l'acidité ou l'alcalinité sont inhérentes à l'acide sulfurique ou à certains oxydes ; mais elle n'est pas plus un principe que l'acidité ou l'alcalinité, autrefois admises comme principes distincts de la matière brute , ne sont des principes. Elle n'est pas plus un résultat que l'alcalinité, etc., n'est, dans l'ammoniaque, dans les oxydes, dans les alcaloïdes, etc., un résultat susceptible d'être déduit de leur composition. Il y a coexistence de cette propriété et de cette composition, comme coexistent la vie et la substance organisée placée en certaines conditions de milieu. Seulement il y a autant de différence entre la vie et les propriétés des corps bruts qu'entre la substance organisée et les corps inorganiques. La liaison minutieuse et intime existant entre la constitution des parties liquides de l'organisme et des parties solides , qui naissent et se développent d'une manière simultanée et corrélative , est la seule cause qui fait que les propriétés vitales ou la vie cessent de se manifester dès que les liquides ont subi des modifications, même légères, sans que les solides soient détruits ; les corps inorganiques, au contraire, plus indépendants des conditions extérieures, ne perdent leurs propriétés qu'autant qu'ils sont décomposés. C'est là ce qui a fait croire à une indépendance et à une séparation qui n'existent pas entre la substance organisée et ses propriétés ; c'est enfin l'ignorance de la nature de cette liaison intime qui a fait se demander si ces propriétés n'étaient pas une cause, un principe séparable , ou le produit, le résultat de l'action d'un principe subtil susceptible de s'échapper (V. Animisme et Organisation). La notion de vie est donc représentée par le phénomène le plus général qui se passe dans la matière organisée en action, par le phénomène que manifeste toujours et sans interruption tout être organisé agissant. C'est là tout ce que nous pouvons savoir de réel à cet égard ; toute idée métaphysique sur la nature intime , sur les causes premières, sur l'essence du phénomène, toute idée d'entité se trouve et doit être tout à fait éloignée. En fait, pour ceux qui ne se tiennent pas à ces notions le terme vie n'est qu'un mot qui leur sert à masquer tout ce qu'ils ne savent pas sur les phénomènes de la substance organisée envisagés isolément ou dans leur ensemble. La vie peut être bornée à la nutrition. Tel est le cas de l'œuf et de la graine pendant un temps plus ou moins long. Ce sont des corps organisés ordinairement très-simples, chez lesquels tout se borne à un échange avec les parties gazeuses seulement du milieu ambiant. Il peut même se faire que tout phénomène de nutrition, et par suite que toute vitalité soit suspendue pendant un temps plus ou moins long , soit dans les graines, soit chez les larves de quelques animaux placées dans certaines conditions de température, de sécheresse ou d'humidité. Mais , si ces conditions n'ont pas amené de lésion dans l'organisation, la nutrition , et par suite le développement , pourront reparaître et continuer jusqu'à la période de reproduction. Ainsi, J
dans ces cas-là, l'organisme est conservé à l'état statique , c'est-à-dire apte à agir, mais sans manifester les actes propres à la substance organisée ; c'est un état de mort apparente, mais non réelle, puisque l'organisme n'est point lésé , et manque seulement des conditions extérieures physico-chimiques nécessaires I à l'accomplissement des actions qui caractérisent la vie, et qui reprennent dès que celles-ci lui •sont rendues. Ce fait s'observe même sur des animaux parfaits (V. Infusoires et Rotiféres). Ce sont seulement des êtres à organisation très-simple qui offrent des exemples j de ce genre. Les animaux ou les larves d'un grand volume, ou qui ont un appareil respirateur développé , ne peuvent être placés dans cet état que pendant un j temps très-court (V. Assimilation et Désassimilation), même les animaux à température variable. Mais, quelles que soient les précautions prises, on ne peut réussir à suspendre la vie sans amener la mort sur les animaux j à température fixe. Ce qui s'y oppose surtout, c'est la facile altérabilité des substances organiques qui composent la partie fondamentale de leurs éléments anatomiques ; c'est plus encore la facile altérabilité ou la j coagulabilité des substances organiques de leur sang : car déjà, dans les conditions ordinaires de l'existence, ces diverses altérations constituent la lésion caractéristique d'iyi très -grand nombre de maladies (trop j souvent attribuées, à tort, à des particules solides, comme les globules de pus), et qui, en général, amènent la mort rapidement avant que des lésions, autres que celles qui sont moléculaires , se soient montrées dans les éléments anatomiques et les humeurs. — Durée de la vie. En 1 853, l'Annuaire du Bureau des longitudes évalue la durée de la vie moyenne à 36 ans j Il dixièmes. La table de Duvillard ne donne que 28 ans 3/4 pour la durée delavie moyenneavant la révolution. Voilà donc une augmentation de 8 ans qui doit pro- ; venir de l'introduction de la vaccine , de l'aisance qui . ! s'est répandue jusque dans les classes les moins fortunées, et de la meilleure hygiène qui en résulte. Elle indique dans la loi de la mortalité un changement 1 favorable qu'un grand nombre de faits ont déjà rendu sensible depuis bien des années, non-seulement en France, mais encore dans une grande partie de l'Eu- | rope. — Le temps que vivent les animaux varie beaucoup avec chaque espèce. La mort naturelle de l'homme arrive après un temps de 80 à 90 ans , mais quelquefois de plus de 1 00 ans. On a parlé de la vie très-courte de certains insectes, tels que les éphémères et les papillons, qui ne vivaient que quelques heures, mais on n'a tenu compte là que du temps de leur phase d'insecte parfait ou de reproduction , tandis que leur état de larve dure beaucoup plus longtemps. Un ours dépasse rarement l'âge de 20 ans, un chien vit 20 ans, un loup 20 ans, un renard là ou 4 6. L'âge ordinaire du chat est de 15 ans, celui d'un écureuil, d'un lièvre ou d'un lapin, 7 ou 8. Les éléphants vivent, dit- on, 400 ans, les rhinocéros 50; les chevaux peuvent atteindre l'âge de 72 ans, mais ils vivent d'ordinaire de 25 à 30 ans ; les chameaux quelquefois 100 ans. Un aigle mourut à Vienne à l'âge de 104 ans; les corbeaux vont jusqu'à 100, les cygnes jusqu'à 300 ans. Une tortue a vécu plus de 90 ans. Les pélicans et les cerfs vivent longtemps. Un mouton passe rarement l'âge de 10 ans, et une vache 15 ans.
Vie animale. V. Animalité.
Vie propre. V. Autonomie biologique (aux addenda),
Vie végétative. V. Végétalité.
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Vie autonome (Blumenbach). Synonyme de vie propre. V. Autonomie biologique (aux addenda).
Vie organique. Beaucoup d'auteurs disent vie organique, appareils ou organes et tissus de la vie organique au lieu de vie végétative, d'appareils, etc., de la vie végétative par opposition à ceux qui accomplissent des actes relatifs à la vie animale. Cette confusion esf. un non sens qu'il faut éviter avec soin ; car toute vie, soit végétative, soit animale, soit sociale, est un fait d'ordre organique, c'est-à-dire indissolublement lié à un état d'organisation et il n'y a pas de vie qui soit inorganique, c'est-à-dire propre aux corps bruts ou non organisés.
Vie moyenne (V. d'abord Population et Tables). Si l'on a enregistré l'âge du décès d'un très- grand nombre de personnes , la somme des âges vécus par chacune divisée par la somme des personnes donnera Vôge moyen des décédés de cette collectivité quelconque. Mais, si l'observation portait exclusivement sur un très-grand nombre de nouveau-nés suivis de la naissance à la mort en notant l'âge du décès de chacun d'eux, sans en omettre aucun, sans y mêler aucun étranger, alors, dans ce cas spécial, l'âge moyen des décodés prend le nom de Vie moyenne, c'est la part de vie qu'en moyenne peut espérer un nouveau-né se trouvant dans ces mômes conditions. Mais, dans une Population dont chacun des éléments perturbateurs (natalité, mortalité et migration à chaque âge) serait parfaitement compensé et invariable depuis plus d'un siècle, il est clair que tous les groupes à un même âge ayant existé dans les années successives seraient égaux; que, par exemple, aujourd'hui comme il y a 30 ans, il y aurait le même nombre de vivants compris entre 10 et 11 ans; le même nombre compris entre 20 et 25 ans, etc , etc.; et que chaque groupe donnerait lieu aujourd'hui à un même nombre de décédés qu'autrefois. On pourrait opérer sur les uns comme sur les autres, de sorte que, dans une telle population, il suffirait de relever pour l'année moyenne (V. ce mot) le nombre des décédés de chaque groupe d'âge pour avoir une mortuaire (V. ce mot) sur laquelle on pourrait calculer la Vie moyenne. Cependant les mathématiciens , auxquels on doit ces considérations abstraites, en ont supposé trop facilement la réalisation effective. En fait, il est fort improbable que l'on rencontre une Population se rapprochant assez, et depuis assez longtemps, de cette stabilité pour réaliser les hypothèses posées avec une approximation suffisante. Mais, si la complexité ne peut être évitée dans les faits bruts , il est facile de tirer de ceux-ci les éléments qui permettent d'établir la simplicité que suppose la théorie en appliquant la mortalité observée à chaque âge (V. Mortalité) à une Population théorique soustraite à toute autre perturbation. C'est ce que nous avons fait pour dresser nos Tailles se rapportant à la France (période 1840-59) (V. Tables). Ainsi, tandis que la somme des âges vécus divisée par les décédés de notre Table mortuaire donne 40""'% 12 pour la durée de la Vie moyenne, la somme des âges vécus calculée sur la liste mortuaire et divisée par la somme de ses décédés , ne donne que 35""s,6; mais ce dernier nombre n'est plus la Vie moyenne, ce n'est pas la part de vie que peut espérer chaque nouveau-né de notre temps, la part qui lui adviendrait si l'on partageait également entre toutes les naissances vivantes les chances de mortalité observée dans la période étudiée, car cette part est vrai-
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ment40»"%12; quant à 35"»,6, c'est l'âge moyen des décédés, c'est le nombre d'années qui (par addition ou soustraction à son âge actuel) ferait la part de chacun des membres de la population de fait , si ce bien pouvait et devait tout à coup être également réparti entre tous. — Les considérations et les calculs que nous venons d'appliquer aux mortuaires peuvent l'être aussi aux listes et aux Tables de Population pour déterminer Yâge moyen des vivants. En faisant la somme des âges déjà vécus par chaque groupe d'âge : 1° sur la liste de P. donnée par les census, on trouve l'âge moyen de cette Population de fait , soit pour la Population française (18/'0-59) SO1""^; cetle valeur moyenne est un bon indice de là puissance comparée des nations comme force militaire ou productrice ; 2° sur la Table de Population, on trouve l'âge moyen d'une Population en puissance , telle qu'elle serait si elle s'était développée depuis un siècle sous les seules influences propres à la période étudiée. Cette valeur est en France (1840-59) de 32,3; ce n'est donc qu'un indice de vie , mais moins sensible que la Vie moyenne, et pour cela non en usage. — Pour calculer les âges vécus, soit par les décédés (d), soit par les vivants (p), on multiplie chaque groupe par ]a demi-somme des deux âges précis entre lesquels SOnt compris les vivants ou les décédés. Ainsi : da . X 2,5', d. | , X 3,5; (],_10 X 7,5 ; I»10.1SX 12,5, etc.; de même : p,, ,X 1,5, etc. Pour la première année, à cause de l'inégale répartition de la mortalité, on doit faire l'analyse par semaine et par mois. Mais à défaut de documents qui le permettent, on préférera les coefficients suivants : d X 0,274; d, aX 1,485 (si l'on n'avait que le groupe d , on le multiplierait par la", 25; sido io, — au plusparl*", 85 environ); pour les vivants, po t X 0,49. De même pour les âges extrêmes, à défaut de bons documents par années, on posera : d X 72,4; d7i X 77,3; di0TlIX 82,2; ds:_,oX 87,1; dS0_„X°92; enfin d _(,, X 97(?) environ. Pour les vivants, à ces âges élevés, on se rapprochera de la vérité en adoptant les mêmes coefficients diminués de 0,1 ; ainsi P-„-,. X 72,3 ; etc. — Cependant les statisticiens, arrêtés par le manque de bons documents ou par les difficultés de leur mise en œuvre, ont essayé d'apprécier la Vie moyenne d'après les seuls mouvements de Population. En effet, dans l'hypothèse d'une Population stationnaire en tous ses mouvements, où les mathématiciens se sont complu à rester, on a, année moyenne, les Naissances égales aux Décès, soit N=D ; de plus le chiffre moyen des naissances, la Vie moyenne et P étant immuables depuis un siècle, on conçoit que la Population est égale au nombre annuel des Naissances multiplié par le nombre des années qu'ils vivent, soit par la Vie moyenne V; donc P = NV = DV, et par suite V = P/N= P/D. Quelques statisticiens ont donc cru pouvoir retenir encore une de ces équations, et surtout la première, pour apprécier la Vie moyenne dans une Population quelconque; mais ces égalités cessent d'exister avec les hypothèses qui ont permis de les établir. Ainsi en France où l'âge moyen des décédés est de 35,7 et la Vie moyenne de 40,12 ; on a P/N = 38,24 et P/D = 43,45. Ch. Dupin , remarquant que ces deux valeurs s'éloignent à peu près également en plus et en moins de V, a proposé : P/(N-f D) 0,5 = V;
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mais, devant une démonstration aussi insuffisante, bien que cette formule empirique se vérifie avec une assez grande approximation pour notre période, et donne V = â0,7, nous croyons qu'elle ne doit être acceptée qu'avec beaucoup de circonspection. (V. Vie Probable.) (Bertillon.)
Vie probable, ou limite des âges qu'il est également probable de dépasser ou de n'atteindre pas. Sur une Table mortuaire il y a un âge médian en çà et au delà duquel on trouve un même nombre de décédés ; il y a donc autant probabilité, pour chaque nouveauné, de mourir avant qu'après cet âge. Cette limite, appelée âge intermédiaire par Fourier, âge médian par Cournot, est connue sous la dénomination impropre de vie probable. Dans nos Tables mortuaires on trouvera qu'elle est très-près de âb ans (Mans,3); mais dans la liste mortuaire, cet âge médian n'est que de 33au%4 Ce dernier chiffre n'est plus la vie probable, il n'indique pas la limite où il y a probabilité égale pour le nouveau-né de mourir avant ou après, mais seulement l'égale probabilité pour qu'un décès quelconque de la population de fait se trouve audessus ou au-dessous de 33 ans. On voit combien il importe de ne pas confondre les listes et les Tables, et les valeurs tiréee des unes ou des autres. L'âge médian que nous venons de considérer pour les décédés sur les mortuaires, peut aussi être recherché pour les vivants sur les listes et sur les Tables de Population . Sur notre liste de P., est âge médian est de 28 ans ; c'est-à-dire qu'il y a autant de Français au-dessus qu'au-dessous de cet âge; cette valeur est (comme Tâge moyen des vivants des listes) un indice qui intéresse les politiques et les économistes. L'âge médian des Tables (29,75 dans notre Table), pour les mêmes raisons que leur âge moyen , n'est point utilisé. Ces âges médians et moyens dont nous venons de parler (V. Vie moyenne) se rapportent tous à la naissance ; mais ils peuvent également être déterminés pour un âge quelconque de la vie. On dira plutôt avec Cournot survie moyenne, survie probable. Ainsi on trouvera sur notre Table de survie, qu'à 5 ans, un enfant a : d'une part, encore 50 ans de survie moyenne, c'est-à-dire qu'il peut espérer encore 50 ans d'existence (selon les règles de l'espérance mathématique); et d'autre part qu'il y a encore 56an,,6 de survie probable, c'est-à-dire qu'il a autant de chance pour vivre encore plus de 56,6 années, soit au delà de 61,6 ans d'âge, que pour mourir avant ce temps. (V. Population et Table.) (Bertillon).
VIEILLESSE, s. f. [senectus, -j-ripœç , ail. Alter, angl. old âge, it. vecchiezza, esp. vejez]. Période de la vie humaine, dont on fixe le commencement à la soixantième année, mais qui peut être plus ou moins retardée ou avancée, suivant la constitution individuelle, le genre de vie et une foule d'autres circonstances. V. Age.
VIERGE, adj. [nativus, ail. gediegen, angl. native, it. vergine, esp. virgeri]. Se dit d'un métal qu'on trouve, dans le sein de la terre, pur ou à peu près.
VIEEX-MAL. s. m. Mal ancien. — Claudication intermittente de vieux-mal. Vice rédhibitoire qui consiste en une boiterie intermittente due à un mal ancien.
VIF, IVE. adj. [vividus, ail. raschgehend , angl. quick]. Se dit du pouls, quand il réunit la promptitude, la fréquence et la force, sans dureté.
VIF-ARGENT. S. m. V. MERCURE.
Y1GXE. s. f. [Vitis vinifera, apreAo;, ail. IT einrebe, angl. vine, it. vite, esp. vid]. Arbuste sarmenteux de la famillle des ampélidées qui produit le raisin. | V. ce mot et Vin.
VILLEUX, EUSE. adj. [villosus, de villus, poil; ail. zottig, villos, angl. villous, it. villoso]. Se prend quelquefois dans le même sens que velu. — Mem- 1 branes vllleuses simples, les séreuses, mais elles n'ont point de villosités, et membranes villeuses composées, les muqueuses. — Tissu villeux ou velouté du pied. Partie du derme sous-ongulaire portant des villosités pour son union avec la sole et la fourche.
VILLIFORME. adj. [de villus, poil, et forme]. En forme villosité.
VILLOSITÉ. s. f. [de villosus, ail. Zottigkeit]. Assemblage de poils couchés, membraneux et un peu mous. — En anatomie villosités, petits prolongements ou saillies très-petites, molles, flexibles, presque contiguës les unes aux autres, qui couvrent la surface de certaines muqueuses de l'appareil digestif. Chez l'homme et les carnivores, on n'en trouve qu'à partir du pylore jusqu'au bord libre de la valvule iléo-ctecale. Chez les ruminants, il yen a dans le voisinage du cardia. Le gros intestin, l'œsophage, le pharynx (V. ce mot), la cavité buccale n'ont pas de villosités ; car il ne faut pas confondre avec les villosités les papilles cornées ou non, plus ou moins longues, de la langue et autres parties de la bouche chez diverses espèces animales (V. Papille). Les villosités, au point de vue de la forme, se divisent en simples et en composées. Les villosités simples sont dites coniques, cylindriques, en massue ou foliacées, c'est-à-dire larges et aplaties, terminées ou non en pointe. Les villosités composées sont, la plupart, des villosités foliacées dont la surface, ou seulement le bord libre est pourvu de villosités coniques, cylindrique ou en massue. Il ne faut pas confondre les villosités avec les papilles. Les villosités, comme les papilles, sont une dépendance du chorion de la muqueuse dont elles se détachent en saillies plus ou moins petites. Mais elles sont composées par une plus grande quantité de matière amorphe et contiennent moins de fibres lamineuses. Ces fibrilles sont la plupart longitudinales, empâtées en quelque sorte dans l'épaisseur de la manière amorphe qui compose en grande partie la villosité. La principale différence, c'est que, selon leur volume, les villosités renferment une, deux ou trois artérioles centrales accompagnées d'un nombre de veines ordinairement double, comme plissées transversalement, et quelquefois offrent des taches pigmentaires à leur surface externe. Mais ces vaisseaux ne se distribuent pas au centre seulement de l'organe comme dans les papilles. Il en part de petites branches qui viennent former un réseau serré à la surface même de la villosité, de telle sorte que les capillaires font saillie du côté de la cavité intestinale dont ils ne sont séparés que par la mince couche d'épithélium cylindrique de cette région. Les interstices laissés entre eux par les capillaires de ce réseau sont tellement étroits, qu'on peut souvent les considérer comme nuls, les conduits étant contigus comme les doigts de la main rapprochés. Au centre de chaque villosité se trouvent un ou plusieurs capillaires lymphatiques, peu réguliers, variqueux, à parois trèsminces, confondues et adhérentes avec la substance de la villosité. Ces lymphatiques ne sont pas ramifiés ni anastomosés, et commencent par une extrémité close ; ils se jettent dans le réseau sous-muqueux. — Villosités
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choriales ou placentaires. Lorsque, large de 2 à 3 millimètres, l'œuf commence à se couvrir de trèspetites villosités, les capillaires de la surface de l'utérus en se dilatant suffisent à combler leurs intervalles, et, en contact immédiat avec elles, fournissent à la nutrition de l'embryon. A mesure que ces villosités grandissent et se subdivisent de plus en plus, ces capillaires superficiels, s'élargissant considérablement, forment des flexuosités saillantes sous forme de plis vasculaires délicats, interposés aux villosités encore courtes ; ils s'étendent jusqu'à la base de leur pédicule au contact du chorion, comme s'étendent des plis analogues pendant toute la durée de la gestation chez les rongeurs et quelques autres mammifères; ils vont en quelque sorte au-devant des villosités qui s'accroissent, et cela surtout à la place, encore fort étroite, où l'œuf touche la paroi utérine et où existera bientôt la muqueuse utéro-placentaire . Les villosités multipliant là leurs subdivisions de plus en plus, les capillaires superficiels qui leur sont interposés se dilatant davantage encore, chez la femme leurs minces parois finissent par s'atrophier de telle sorte que leurs cavités se réunissent peu à peu les unes aux autres, entre les villosités, en un véritable lac sanguin où s'ouvrent les subdivisions des artères utéro-placentaires dont les continuations formaient auparavant ce réseau. Chez les autres mammifères, la dilatation est moindre et le réseau persiste à la face fœtale du placenta. Ce lac sanguin se trouve compris entre le chorion, à la base des villosités, et le tissu propre de la muqueuse utéroplacentaire, vers la superficie des cotylédons, sans que sa trame sous-jacente au réseau superficiel prenne part à la formation du placenta. Aussi ne retrouve-t-on des extrémités terminales des villosités que dans la couche mince entraînée par le placenta et non dans le reste de la sérotine qui demeure adhérent à l'utérus; d'autre part, au-dessous de la face des cotylédons, il n'y a dans le tissu placentaire aucun des éléments de la muqueuse utérine, ni même les capillaires superficiels dilatés qui s'y trouvaient au début et dont les cavités se sont réunies eu une seule par disparition de leur paroi ; on y voit seulement des villosités enchevêtrées, directement contiguës, sans adhérence intime, et entre lesquelles passe le sang maternel qui les touche immédiatement alors. C'est par la succession graduelle des dispositions anatomiques et des phénomènes évolutifs précédents que l'œuf humain , après avoir offert au début des rapports avec les capillaires maternels qui sont analogues à ceux qui existent pendant toute la gestation chez divers mammifères, arrive à présenter un placenta dont les relations vasculaires sont en quelque sorte une anomalie par rapport à ce qu'elles ont été à l'origine, et à ce qui existe partout ailleurs chez l'homme et sur les autres animaux. Aussi est-il fort difficile de les déterminer anatomiquement une fois qu'elles sont pleinement développées, et il est impossible de bien les interpréter si l'on n'a suivi la série des dispositions et des modifications qu'elles ont offertes.
VIN. s. m. [vinum, oivoç, ail. Wein, angl. wine, it. et esp. vino\. Liqueur alcoolique qu'on obtient par la fermentation du jus du raisin. Lorsque celle-ci est terminée, il reste toujours du sucre non décomposé, et d'autant plus que le moût en contenait davantage. Cependant les raisins donnent en général un vin d'autant plus alcoolique qu'ils sont plus sucrés. Lorsqu'on veut qu'ils conservent, après la fermentation, une proportion assez considérable de sucre pour avoir une
saveur douce, on fait évaporer une portion du moût jusqu'en consistance de sirop, et on le mêle avec l'autre avant la fermentation. Le vin est composé de 80 à 90 parties d'eau 0/0 ; de 2 à 5 parties d'un résidu formé de matière colorante, de substances non cristallisables azotées ou non, de bitartrate de potasse, de malates, sulfates, etc., à base d'alumine, de chaux, de soude et de potasse. Le sucre non décomposé s'élève à 5 ou G grammes par litre dans les vins du Midi. Tous ces principes se retrouvent dans le raisin et son jus. Mais le vin contient en outre des produits de la fermentation qui sont : de 5 à 17 parties d'alcool, ordinairement un peu de glycérine et d'acide lactique (Balard). Le vin ne renferme pas d'acide acétique. Ce sont les acides précédents et le tartrate acide de potasse qui le rendent naturellement acide. Outre ces divers matériaux qui viennent d'être énumérés , les vins contiennent quelquefois de l'acide carbonique, qui les rend mousseux : c'est ce qui arrive quand on les met en bouteilles avant que la fermentation soit achevée. — La quantité d'alcool pur en volume, contenue dans 100 parties de vin, est, d'après Gay-Lussac : Bagnols (Gard), 17 ; Madère vieux et Grenache, 16 ; Collioure (Pyrénées-Orientales), 15,6 ; Chypre et Malaga, 15,1 ; Saint-Georges (Hérault) et Sauternes blanc (Gironde), 15 ; Rivesaltes et autres des Pyrénées- Orientales, 14,6 ; vins de poids du Midi, 13 ; coteaux d'Angers, 12,9 ; Frontignan, 11,8 ; Champagne mousseux, 11,6 ; vinsdu Rhin, 11 à 11,9 ; Ermitage rouge et Côte-Rôtie, 11,3 ; Volnay, Chambertin, Richebourg, Beaune, Nuits et autres bons vins de Bourgogne, 11 à 11,5; vins en bouteilles de la Société œnophile, 10,5 ; vins de l'Ouest, vins de Màcon, Châlon, Beaujolais, 10 ; Saint-Estèphe, vins communs du Midi, Graves, Larose- Kirwan (Gironde), 9,7 à 9,8 ; Château-Latour (Gironde), vin de la Société œnophile, 9,3 ; Molsheim (outre-Rhin), 9,2 ; Léoville (Gironde), Tokai (Hongrie), cidre le plus spiritueux, 9,1 ; vins blancs de Vendée, vin au détail à Paris, 8,8 ; Château-Laffitte, Château-Margaux, vins du Cher, 8,7 ; aie de Burton (Angleterre), 8,2 ; vins de lies pressées (Paris), 7,6; poiré, 6,7; Verrières (Seine-et-Oise), 6,2 ; aie d'Edimbourg, 5,7; cidre le moins spiritueux, 4,8 ; porter de Londres, 3,9 ; bière vieille de Strasbourg, 3,5; bière nouvelle de Strasbourg, 3 ; bière rouge et blanche de Lille, 2,9 ; bière de Paris, 1,9 ; petite bière de Londres, 1,2.
— Les vins sont toniques et stimulants, et d'autant plus que l'alcool y abonde davantage. Ceux qui contiennent beaucoup de tartre et de matière colorante sont astringents. Les vins acidulés sont diurétiques.
— ' Bouquet des vins. En général, on distingue dans le bouquet le goût vineux commun à tous les vins, et la saveur spéciale et caractéristique de chaque vin. Jusqu'ici la plupart des chimistes attribuaient le bouquet à la présence de petites quantités d'élhers formés par l'union des alcools ordinaire , amylique et autres avec divers acides, tels que l'acide acétique et les corps de sa série. On a même signalé en particulier l'éther œnanthique, comme la cause du goût vineux commun à tous les vins. Des éthers spéciaux seraient la cause des saveurs caractéristiques de chaque vin. Berthelot a cherché à isoler les principes qui communiquent au vin sa saveur vineuse, en agitant à froid, dans un vase rempli d'acide carbonique, le vin avec de l'éther ordinaire préalablement purgé d'air par un courant d'acide carbonique, puis en dé-
' cantant l'éther, et en l'exposant à une basse tempéra-
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ture dans un courant d'acide carbonique. Il a obtenu ainsi un extrait, dont le poids était inférieur au millième de celui du vin, et qui avait emprunté à ce dernier son goût vineux et son bouquet, mais cet extrait est très-altérable. Berthelot l'a analysé, et y a trouvé, entre autres substances, un principe neutre, dont la facile altération, sous l'influence de l'air et de la chaleur, répond à celle des vins. Ce principe est liquide, presque fixe, fort soluble dans l'eau et l'alcool ; l'éther l'enlève à l'eau même alcoolisée ; la chaleur l'altère avec une extrême promptitude. Ce corps, qui joue le rôle le plus important dans la formation du bouquet des vins, est un aldéhyde très-oxygéné, très- oxydable comme les aldéhydes, se formant comme eux par une première oxydation des alcools et se détruisant par une oxydation plus élevée. Les acides contenus dans le vin appartiennent, pour la plupart, au groupe des acides très-oxygénés, fixes ou peu volatils, enfin polybasiques, tels que les acides succinique, malique, tartrique, citrique. Le vin ne renferme que des quantités très faibles d'acides monobasiques, tels que les acides acétique, butyrique. — Les gaz dissous dans le vin sont : 1° l'acide carbonique, dont la proportion varie et va en diminuant, à mesure que l'on s'éloigne de l'époque de la fermentation ; 2° l'azote, dont la proportion a été trouvée égale à environ 20 centimètres cubes, par litre de vin. Berthelot n'a pas trouvé trace d'oxygène dans les vins qu'il a examinés. Il a saturé des vins de Bourgogne d'oxygène en les agitant sur le mercure de façon à prévenir toute évaporalion, et il a constaté que leur bouquet disparaissait presque aussitôt, pour faire place à une odeur de vinasse des plus désagréables. Ce qui prouve que cette altération est bien due à l'oxygène, c'est que les mêmes vins, saturés d'acide carbonique par le même procédé, n'ont éprouvé aucune modification dans leur bouquet. On sait, du reste, qu'il suffit d'agiter un bon vin avec de l'air dans une bouteille propre renfermant seulement un quart ou un cinquième de vin, pour qu'au bout d'un quart d'heure d'agitation on en ait altéré complètement le bouquet. L'oxygène se dissout d'abord sans entrer en combinaison ; mais cet état de dissolution dure à peine quelques instants. Au bout de trois ou quatre minutes, on trouve que 10 centimètres cubes, 5 dixièmes d'oxygène, ont complètement disparu, et ce volume suffît pour détruire le bouquet d'un litre devin. A cette première absorption rapide succède une absorption de plus en plus ralentie, et en même temps la teinte rouge du vin devient plus vive. L'absorption définitive de l'oxygène par le vin est accélérée par l'élévation de la température, et rendue presque instantanée par l'addition d'un alcali.
Vins médicinaux. Vins dans lesquels on fait dissoudre une ou plusieurs substances médicamenteuses. V. OEnolé.
Vin antimonié ou vin émétiqUe. Vin de Malaga contenant 10 centigrammes de tartre stibié par 32 grammes. Autrefois on le préparait avec le verre d'antimoine, ce qui en rendait la composition très-variable.
Vin antiscorbutique. On le fait avec : racines fraîches de raifort, 32 gram.; feuilles récentes de cochléaria, de cresson de fontaine, de trèfle d'eau, aa 16 gram.; semence de moutarde noire, 16 gram.; chlorhydrate d'ammoniaque, 8 gram.; vin blanc généreux, 1 kilogram.; alcoolat de cochléaria composé, 10 gram. On coupe le raifort en tranches minces, on
nettoie et l'on incise les autres feuilles, on concasse la graine de moutarde, et l'on met le tout avec le sel ammoniac dans un matras; on y'ajoute le vin et l'alcoolat, on bouche bien le vase : après huit jours de macération, on passe à travers un linge avec expression, et l'on filtre.
Vin aromatique. On l'emploie à l'extérieur en fomentations. Il est préparé avec 128 grammes d'espèces aromatiques (feuilles et sommités d'absinthe, d'hysope, de menthe poivrée, d'origan, de romarin, de sauge, de thym, et fleurs de lavande, mêlées en parties égales), qu'on fait macérer pendantquatre jours dans : vin rouge, 1 kilogramme, et eau vulnéraire spiritueuse, 62 gram.
Vin de gentiane. V. Gentiane.
Vin d'opium composé. V. Laudanum liquide de Sydenham. — Vin d'opium par fermentation. V. Laudanum de Rousseau.
Vin de quinquina. V. QUINQUINA.
Vin scillitique amer [vin diurétique amer de la Charité). On le prépare en mettant dans un matras : écorces de quinquina gris, de Winter, de citron, aa 64 gram.; racines d'asclépias et d'angélique, feuilles d'absinthe et de mélisse, squames de scille et macis, aa 8 gram. (le tout grossièrement pulvérisé) ; versant sur ce mélange : vin blanc, 4 kilogram.; passant avec expression après huit jours de macération, et filtrant.
Vin tourné. Vin qui a subi une fermentation nouvelle, portant surtout sur ses tartrates et résultant soit de ce qu'il a été soumis à des variations de température, en été surtout, soit à ce qu'il a été mis dans des vases ayant contenu déjà du vin tourné. Le vin se trouble , dégage un peu de gaz carbonique, sa couleur passe au rouge violacé, mauve ou jaunâtre, et le tartre disparaît de la face interne des fûts ou bouteilles. Il perd son bouquet propre, devient un peu amer et prend une odeur désagréable particulière qui a quelque chose de nauséeux et se rapprochant de celle de l'acide propionique. A la longue le vin tourné devient clair, mais conserve ses mauvaises qualités. Le dépôt est formé de la matière qui avait troublé le vin ; elle se compose de filaments d'une algue voisine des hygrocrocis , filaments flexueux le plus souvent incolores, larges de 3 millièmes de millimètre environ, de longueur très-variable. Ils ne sont pas accompagnés de vibrions ni des globules de l'algue du ferment, ni de ceux de l'algue qui composent les parties dites fleurs du vin (V. Mycoderme) surnageant ce liquide en voie d'acétification à l'air. Le vin tourné conserve la quantité d'alcool qu'il avait avant de s'altérer, mais il s'y forme un peu d'acide acétique (1 à 2 grammes par litre) et surtout de l'acide propionique ; de sorte que son acidité est du tiers au double plus grande qu'auparavant. On n'a encore constaté aucun effet morbide de l'usage du vin tourné.
VINAIGRE, s. m. [acùtum, SÇoç, ail. Essig, angl. vinegar, it. aceto, esp. vinagre]. Produit de la fermentation acide du vin ; liqueur qui contient, outre l'acide acétique, de l'acide malique, du tartrate acidulé de potasse et de chaux, et une matière colorante. L'alcool est susceptible aussi de s'acétifier, d'où il résulte que beaucoup de liqueurs fermentées peuvent passera l'état de vinaigre ou d'acide acétique (V. AcÉtification, Fermentation et Mère du vinaigre). Le vinaigre, étendu d'eau, est rafraîchissant. Il sert, en pharmacie, à dissoudre diverses substances ; et ces.
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dissolutions prennent le nom de vinaigres médicinaux ou i'acétolés. Y. ce mot.
Vinaigre aromatique anglais. On le prépare en pulvérisant 64 grammes de camphre dans un mortier de verre, à l'aide d'un peu d'acide acétique, l'introduisant dans un flacon bouché à l'émeri ; ajoutant 640 grammes de vinaigre radical, 45 centigrammes d'huile volatile de lavande, 2 grammes d'huile volatile de girolles, et 1 gramme d'huile volatile de cannelle; décantant après vingt jours, et conservant pour l'usage.
Vinaigre de bois. Vinaigre que l'on obtient en distillant le bois dans de vastes tuyaux de fonle qui aboutissent à un réservoir commun , dans lequel se rend tout l'acide acétique dit pyroligneux (réservoir disposé de manière à utiliser les gaz produits par la décomposition du bois, en les faisant repasser par le foyer pour l'alimenter). Lorsque le bois est tout à fait carbonisé, on trouve dans le réservoir un liquide noir, épais, d'une odeur désagréable, composé principalement d'acide acétique, d'eau et d'une matière huileuse analogue au goudron. On en sépare cette matière huileuse, et l'on purifie le liquide en le traitant successivement par la chaux et le' sulfate de soude. En dissolvant dans l'eau l'acétate de soude obtenu, et distillant ensuite, après avoir ajouté de l'acide sulfurique, on a un vinaigre plus ou moins concentré, généralement préférable au vinaigre de vin pour la préparation des divers acétates employés en pharmacie. Il est incolore, très-acide et d'une odeur pénétrante.
Vinaigre chalybé. V. Acétate de fer.
Vinaigre distillé (acetum stilfotit'vm). Acide acétique étendu d'eau, pesant 1009,5, <;u'on obtient en distillant du vinaigre devin dans une rornue de verre. Il est aujourd'hui remplacé par le vinaigre de bois.
Vinaigre radical. Acide acétique concentré, qu'on obtient par la distillation de l'acétate de cuivre cristallisé. On le remplace aujourd'hui par l 'acide acétique tiré du vinaigre de bois.
Vinaigre des quatre voleurs. On le prépare en faisant macérer pendant quinze jours, dans 4 litres de vinaigre blanc très-fort : sommités sèches de grande et petite absinthe , fleurs de lavande, sommités de menthe, de- romarin, de sauge, de rue, de lavande, aa 32 grani.; calamus aromaticus, cannelle fine, girofles, noix muscades et gousses d'ail, aa 4 grain. On passe ensuite à travers un linge ; on exprime fortement, et l'on ajoute : camphre, 8 gram., dissous dans acide acétique concentré, 32 gram. Deux jours après on filtre au papier gris.
Vinaigre scUlitique. V. Scillitiqije.
V1NATE. s. m. Sels que forment les acides viniques.
VINEUX, EUSE. adj. [vinosus, oliâir.ç, ail. weinartig, angl. vinous, it. et esp. vinoso]. Quia la couleur ou les autres qualités du vin.
YIMI lues s. f. pl. [vihiferœ] . V. Ampèlidées.
VIMQUE. adj. — Acides viniques. Série d'acides analogues au sulfovinique, qui sont une combinaison de 2 équivalents d'acide à 1 équivalent de l'éther C4H50 (V. Sulfurique). Ce sont des acides énergiques saturant bien les bases. Ils sont un des produits constants de l'action des acides sur l'alcool ordinaire.
VINOBENZOÏQLE. adj. — Èiher vinobenzoïque (C4H50,C",U5O;J). Produit de la réaction de 2 parties d'alcool, 1 d'acide benzoïque et 6 d'acide chlorhy • drique. Liquide oléagineux, incolore, insoluble dans l'eau, miscible à l'alcool ; bout à 210°.
VINO-OENANTHIQUE. V. ŒnANTHIQUE.
VINOPHOSPHOR1QUE. V. PllOSPHOVINlQUE.
VINOSULFURIQUE. V. SULF0VINI0UE.| VINOXALIQtE. V. OXALOVINIQUE.
VIOL. s. m. [vis i/lata pudicitiœ, ûëpiç, ail. Nothzucht, angl. rape, it. stupro, esp. violencia]. Attentat à la pudeur commis avec violence ou par ruse sur une personne du sexe féminin, vierge ou non. «Abuser » d'une femme avec violence, c'est commettre le » crime de viol, alors même que cette femme aurait » eu déjà des enfants. » (Cour de cassation 14 juin 1811.) Le coupable du crime de viol est puni des travaux forcés à temps ; et, si le crime a été commis sur la personne d'un enfant âgé de moins de quinze ans accomplis, le coupable subit le maximum de la peine des travaux forcés à temps. La peine est celle des travaux forcés à perpétuité, si le coupable est un des ascendants de la personne sur laquelle a été commis l'attentat, ou s'il est de la classe de ceux qui ont autorité sur elle, ou s'il est à son service, s'il est ministre d'un culte, ou bien s'il a été aidé dans son crime par une ou plusieurs personnes. (Art. 332, 333 du Code pénal.) Tardieu a montré que le médecin appelé comme expert dans les cas de viol peut avoir à envisager les diverses questions suivantes, selon les cas particuliers dont il s'agit. Il doit déterminer : 1° S'il existe les traces d'un attentat. 2° Si les desordres existants peuvent être attribués à des attouchements personnels, tels que l'onanisme, intromission de corps étrangers, etc. 3° S'il y a un écoulement, s'il a été communiqué. 4° S'il y a défloration? question qu'il n'est jamais impossible de résoudre pour l'expert qui connaît la conformation de la vulve et de l'hymen aux différents âges. 5° A quelle époque remonte la défloration ; 6° s'il y a des signes de débauche habituelle. 7° Si la défloration est le résultat de l'intromission du membre viril ou d'attouchements forcés, d'accidents et de maladies. 8° S'il y a des traces de violence autres que la défloration. 9" Si la mort est le fait de ces violences ou du viol. 10° Si le meurtre a été précédé de viol? 11° Une femme ne peut être déflorée ou violée sans le savoir que dans les cas d'idiotie, d'imbécillité avec ou sans surdi-mutité, d'insensibilité produite par le chloroforme, une attaque de catalepsie, etc. 12° Une femme peut concevoir par le viol. 13" La question de savoir si un seul homme peut violer une femme qui résiste n'a pas à être posée par l'expert, mais il peut avoir à traiter, à propos de cette question, de la possibilité d'une syncope, etc., paralysant momentanément la résistance. 14° Quelle est la nature de la maladie dont est affectée la victime s'il existe une affection communiquée, syphilitique ou blennorrhagique. 15° A quelle époque remonte cette maladie .16° Si cette maladie a été communiquée par simple contact sans qu'il y ait eu défloration. 17° Si elle est de même nature chez la victime et chez l'inculpé. 18° Si les organes de l'inculpé se rapportent à ceux de la victime, question souvent impossible à résoudre et très-secondaire. 19° Il peut avoir à combattre le préjugé honteux qui veut que les maladies vénériennes peuvent guérir par le fait d'un rapprochement avec une petite fille. 20" Un homme peut, à la rigueur, se rapprocher d'une femme sans qu'il en ait conscience, mais jusqu'au simple contact seulement et sans défloration possible. 21" Si l'inculpé porte des signes physiques particuliers qui puissent la faire reconnaître; 22° s'il présente dans sa conformation physique quelque disposition particu-
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lière qui s'oppose à des rapports sexuels; 23° la nature des taches trouvées sur les vêlements de la victime et de l'inculpé ; 24° enfin si l'attentat ou le viol sont simulés (Tardieu).
VIOLACÉES ou VIOLARIÉES. s. f. pl. Famille de plantes voisines des polygalées. Herbacées. Fleurs axillaires, pédonculées. Calice à 5 sépales libres, ou peu soudés, dont le pétale inférieur se prolonge à sa base en éperon plus ou moins allongé; 5 étamines sessiles, les deux étamines inférieures souvent pourvues d'un prolongement qui s'enfonce dans l'éperon. Ovaire uniloculaire, multiovulé; ovules attachés à trois trophospermes pariétaux. Embryon droit, endospeiv mique. Les Frankéniées , ou Frankèniacées , sont des plantes assez voisines des précédentes, également dicotylédones polypétales hypogynes, pleurospermées.
VIOLET, s. m. et adj. Qui a la couleur de la violette.— Violet d'aniline. Synonyme à'indisine.
VIOLETTE, s. f. [viola, ïov, ail. Viole, Veilchen, angl. violet, it. viola, esp. violeta}. Genre déplantes (syngénésie monogamie, L.) dont une espèce, la violette simple eultivée (Viola odorata, L.), donne des fleurs qui font partie des espèces pectorales, et passent pour adoucissantes. Pour opérer la dessiccation de ces fleurs, on doit se borner à les faire sécher entre deux papiers, dans une étuve chauffée à 40° centigr., après en avoir séparé avec soin les calices et les étamines. Quelquefois on commence par les étendre sur des toiles suspendues et par les arroser d'eau chaude versée en pluie très-fine, qui se charge d'une matière colorante verte ; opération que l'on répète jusqu'à ce que la liqueur se colore légèrement en bleu ; on les met ensuite sécher à l'étuve. De quelque manière qu'elles aient été préparées, les fleurs de violette doivent être conservées dans des vases imperméables à la lumière. Celles que l'on trouve communément dans le commerce ne sont que des fleurs de pensée sauvage ou violette des champs (Viola tricolor, L.), récoltées dans le midi de la France, et séchéesavec leur calice. Ces deux espèces sont réputées pectorales et adoucissantes ; mais la pensée est, de plus, recommandée comme dépurative : on en prépare un sirop ; on la donne aussi en décoction. — Les racines des diverses espèces de violettes contiennent un peu d'ômétine, et pourraient, à fortes doses, déterminer le vomissement. — On prépare avec les fleurs de la violette un sirop qui est un des meilleurs réactifs pour apprécier les qualités acides ou alcalines des liquides avec lesquels on les met en contact. On fait ce sirop en mettant infuser pendant six heures, dans un vase d'étain couvert, 500 grammes de pétales de violettes dans 1 kilogramme d'eau bouillante ; passant, laissant reposer et décantant la liqueur ; y ajoutant ensuite le double de sucre, et épaississant en consistance de sirop, au bainmarie. Mais il faut avoir soin de traiter préalablement les fleurs par un peu d'eau tiède, comme il a été dit ci-dessus, pour en séparer la matière verte, qui nuirait à la belle couleur du sirop et à sa conservation.
VIOLINE. s. f. Base qui existe dans la violette. Comme l'êmétine, qui lui ressemble, elle est soluble dans l'eau et difficilement dans l'alcool. Insoluble dans l'éther et les huiles, saveur àcre; elle se décompose avant d'être fondue et réagit alcalin. — On a récemment donné aussi ce nom à un produit pourpre foncé de l'acide sulfuriquc sur l'aniline, voisin de la fuchsine ; en chauffant plus ou moins la violine, on a des produits d'une autre teinte appelés roséine et purpurine.
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VIOLIQUE (Acide). Blanc, cristallin , extrait des pétales secs de violette (Peretti).
VIPÈRE» s. f. [vipera, de vivus, vivant, et parère, enfanter, produire ; v/y,, ail. Viper, Otter, angl. viper, it. vipera, esp. vibora]. Reptile ophidien. Les dents sont creuses et marquées, en dessus , d'une fente par où s'écoule le venin que sécrète une petite glande située au-dessous de la mâchoire, et qui est déposé dans de petits réservoirs à la base de chaque dent (Fig. 520). Ce venin , introduit dans la petite plaie faite par la morsure de la vipère , détermine la rougeur, la douleur et le gonflement de la partie mordue et de tout le membre, avec frisson, abattement, petitesse et irrégularité du pouls, quelquefois syncope et convulsions, fièvre intense, etc.; accidents qui peuvent être suivis de mort, mais seulement quand il y a eu plusieurs
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morsures et ainsi beaucoup de venin introduit. La succion, l'agrandissement de la plaie pour faire couler le sang, la ligature du membre au-dessus, puis les sudorifiques diffusibles et les diurétiques, sont les moyens thérapeutiques les plus convenables. Les serpents décrits sous le nom de vipères, en France, sont de deux genres. Le premier est du genre Pelias (lance d'Achille), caractérisé par une tête couverte, sur la partie antérieure seulement , de petits écussons plans ou très-légèrement concaves, dont un central plus grand; narines latérales simples; plaques sous-caudales formant une seule rangée. L'espèce est le Pelias berus, Merrem, ou petite vipère (Vipera berus, Daudin , Vipera chersea , Cuvier , Pelias berus et chersea, Ch. Bon). Son corps est allongé, peu ou pas rétréci à la nuque ; ligne foncée brune ou noire sur le dos ; plaque polygonale centrale sur la tête. L'autre espèce appartient au genre Vipère (Vipera, Laurenti), caractérisé par une tète déprimée, élargie en arrière, entièrement revêtue de petites écailles et non de plaques; narines à orifices latéraux simples, larges, concaves; plaques sous-caudales distribuées par doubles rangées sous toute la queue. L'espèce de ce genre est la vipère commune (Vipera aspis, Merrem, Latreille, Echidna aspis, Risso), à bande dorsale, noire, flexueuse , continue ou formée de taches conliguës distinctes , arrondies ou rhomboïdales ; dessous du corps variable, d'un gris d'acier ou fougeatre, avec des taches blanches irrégulières ; museau tronqué. L'un et l'autre de ces serpents peuvent offrir des variétés de teinte, grises, noirâtres ou rougeâtres ; mais c'est la vipère commune qui offre le plus de variétés, dont chacune a souvent été prise pour des espèces distinctes sous le nom de : Coluber chersea, L. (colore ferrugineo, habitat in Suecia); Coluber p) ester, L., vipère anglaise on noire (vipera anglica nigricans, alra toto corpore ; ab Europa septentrional , Linné) ; Coluber aspis, L. (rufus, simili cherseœ, sed major; habitat in Gallia), appelé aussi vipère rouge, aspic, œsping (V. ce mot) ; Coluber vipera, Lacépède ( Vipera Hedi, Latreille), à lignes transversales courtes, dont les moyennes sont unies en ligne longitudinale. On trouve
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aussi, dans le Dauphiné, l'Italie, la Morée, l'Autriche, la Dalmatieet l'Istrie,la vipère ammodytc (Vipera ammodytes, Duméril) dont le museau offre un prolongement mou, verruqueux, protégé par de petites écailles, et dont les teintes varient autant que celles des autres espèces. Elle a été appelée aussi Coluber ammodytes, L., Vipera illyrica, Laurenti , Echidna ammodytes, Merrem, et Hhinechis ammodytes , Fitzinger. V. Venin.
VIRE.s.f.Vulgaircmentle panaris sous-épidermique.
VIRESCENCE. s. f. [de virescere, devenir vert]. Métamorphose des organes appendiculaires en organes foliacés.
VIREUX, EUSE. adj. [virosus, de vii'us, poison ; ail. viras']. Qui est doué de qualités malfaisantes. — Plus particulièrement substances vireuses, celles qui ont une saveur nauséabonde particulière ; on dit aussi dans ce sens une odeur vireuse.
VIRGINÉIQUE (Acide). Acide gras liquide, volatil, d'odeur forte, jaune, de saveur acre et piquante, extrait de la racine du polygala de Virginie (Quevenne).
VIRGINITÉ, s. f. [virginitas, 77apûsvsîa, ail. Jungfrauschaft, angl. virginity, it. verginità, esp. virginidacï]. État de vierge. — Signes de la virginité. V. Hymen.
VIRIDINE. s. f. Synonyme inusité de cldorophylle.
VIRIDINE. s. f. Alcaloïde de goudron de houille, oléagineux, jaune à la lumière réfractée, verdâtre à la lumière réfléchie ; d'odeur aromatique, peu soluble dans l'eau. (C2<H19Az) Bout à 251° ; densité, 102/ï (Thénius).
VIRIDIQUE. adj. — Acide viridique. Acide qui, à l'état de viridate de chaux , colore en vert les grains de café. Il est brun et devient vert au contact des bases. On le produit en laissant au contact de l'air une solution d'acide cafétannique mêlée d'ammoniaque. (C2°H'*0<6.)
VIRIL, ILE. adj. [virilis, de vir, homme; ail. mânnlich, angl. virile, it. virile, esp. viril]. Qui appartient à l'homme. — Age viril. V. Age et Virilité. — Membre viril. V. Verge.
VIRILITÉ, s. f. [virilitas , ail. Matinheit , angl. virility, it. virilità, esp. virilidad]. Époque de la vie de l'homme à laquelle il atteint toute sa force.
VIRULENCE, s. f. [esp. virulencia]. Qualité de ce qui est virulent. Rien ne peut être assimilé aux actions dites vitales dans la production des états isomériques qui caractérisent la virulence des humeurs et des tissus. Rien n'est vital non plus dans le fait même de la transmission graduelle de ces états , transmission qui s'accomplit d'après les lois mômes des actions qui les ont amenés. Il n'y a de vital que les troubles que ces modifications ainsi transmises suscitent dans les propriétés naturelles de la substance organisée, jusque-là demeurée saine. C'est pour n'avoir pas connu les propriétés des substances organiques en particulier, les lois qui président à leurs modifications isomériques, à leur décomposition et à l'influence des unes sur les autres lorsqu'elles passent par ces divers états , que beaucoup d'auteurs ont admis à tort qu'elles étaient le siège de qualités mystérieuses inconnues et à jamais inexplicables, en raison d'une origine supposée surnaturelle. Dès qu'il y a matière virulente, la question de sa quantité devient insignifiante devant celle de la nature des actes qui caractérisent la virulence; car les effets des actes dits catedytiques étant graduels ne sont pas comparables à ceux des autres actes moléculaires, tels que ceux qui sont dus aux états de tempéra-
ture, d'acidité, d'alcalinité, etc., dans lesquels les effets produits sont simultanés, proportionnels au degré de ces états et à la quantité de la matière qui les présente. Les degrés de la virulence, cadavérique ou non, peuvent être très-différents selon l'état du sujet dont les tissus et les humeurs sont le siège des modifications moléculaires qui la caractérisent. Ses effets varient naturellement aussi selon la constitution du sujet à qui l'état virulent est transmis. C'est ainsi qu'il est certain que les effets virulents des cadavres des femmes mortes en couches, des individus morts d'accidents dits d'infection purulente, sont plus rapides, plus intenses, plus fréquemment généraux. Les accidents qu'ils déterminent sont parfois analogues à ceux de ces affections, insidieux au début, avec des frissons, des accès fébriles analogues à ceux des fièvres pernicieuses , suivis ou non de suppuration des articulations, d'abcès des muscles,des poumons, du foie, et de mort en peu de jours. Une erreur souvent commise, et qu'il importe d'éviter, consiste à confondre la virulence avec le parasitisme.
"VIRULENT, ENTE. adj. [oirulentus, iâSïiç, ail. et angl. virulent , it. et esp. virulente]. Qui tient de la nature du virus, qui est causé par un virus. — On dit d'une humeur ou d'un tissu quelconque qu'ils offrent l'état virulent ou de virus, lorsqu'ils ont subi, par catalyse isomérique , une modification telle que, sans que leurs caractères physico-chimiques soient notablement changés, ils ont pris la propriété de transmettre la modification acquise aux tissus et aux humeurs avec lesquels ils sont mis en contact. L'altération isomérique porte essentiellement sur les substances organiques ou sur le principe immédiat fondamental de ces formes delà matière organisée. D'abord spécial à l'animal chez qui a lieu l'altération de l'humeur, l'état virulent pourra être communiqué à d'autres individus de la même espèce ou d'espèces différentes : soit directement, c'est ce qu'on appelle Y inoculation (V. Inoculable) ; soit indirectement , c'est-à-dire sans contact immédiat de l'humeur virulente ou de l'animal sain avec le malade, c'est ce qui caractérise l'infection. Si l'espèce animale est trop différente, par son organisation, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans le cas où il y aura eu action. L'état virulent étant caractérisé par l'altération d'une substance organique, il n'est pas éton nant de voir certaines maladies simplement épidémiques ou même endémiques offrir des cas manifestes de contagion miasmatique, comme la suette, le choléra, la dysenterie, la fièvre typhoïde, le typhus, etc. Il suflit, en effet, qu'un individu atteint de quelqu'une de ces affections se trouve placé dans des conditions telles que ses humeurs subissent une certaine altération, dont la nature est encore peu déterminée, à un degré plus prononcé que chez les autres malades. C'est aussi ce qu'on observe dans l'altération des humeurs et des tissus sur les cadavres donnant lieu à la production du virus des piqûres anatomiques. Les substances organiques altérées qui constituent le virus peuvent être entraînées par la vapeur d'eau qu'exhale le poumon (V. Haleine) et rejetées dans l'atmosphère; on comprend alors comment, de même qu'au contact il empoisonnait un individu , de même , respiré par des populations entières, il empoisonne à la manière d'un miasme. C'est ainsi qu'agissent les virus variolique, typhique, scarlatineux, etc. Selon le mode d'altération des substances organiques, altération qui en fait un
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virus, le mode de transmission de celui-ci varie. Ainsi certains états virulents ne se transmettent que d'une seule manière ; les virus charbonneux , syphilitique, farcineux, rabique, par contact ou par inoculation, quelques-uns par ces deux modes ; le virus vaccin, par inoculation seulement ; les virus de la scarlatine, du typhus, etc., par l'intermédiaire de l'air respiré, seulement ; le virus variolique, par tous ces différents modes à la fois. L'action d'une humeur virulente s'accomplit en raison de la propriété qu'ont les substances organiques, prises en quantité très-minime, de transmettre d'une manière lente, mais continue, leur état moléculaire propre aux substances organiques avec lesquelles elles sont en contact, quelle que soit la masse de celles-ci ; parce que la petite portion d'entre elles qui est modifiée estbientût cause d'altération semblable pour les parties voisines. C'est ainsi que certains états virulents (syphilitique) peuvent déterminer graduellement une modification moléculaire particulière dans toutes les parties de l'organisme tant solides que liquides ; c'est là ce qui caractérise V infection ou le passage à l'état constitutionnel. Quelques unes de ces modifications peuvent être transmises héréditairement d'une manière analogue (V. Hérédité). Du reste, pour qu'une humeur virulente détermine une modification semblable à celle qui caractérise son état, dans les humeurs d'un autre individu que celui qui les porte, il taut que ce dernier soit dans certaines conditions naturelles ou accidentelles de constitution, de nourriture, etc. C'est ce qui fait que l'on voit des états virulents, môme le syphilitique, ne pas avoir prise sur tous les individus, et causer des actions différentes sur la constitution de chacun. C'est pour avoir méconnu ou mal étudié les substances organiques (V. ce mot) et leurs propriétés, celles, entre autres, de transmettre graduellement leur état d'altération à d'autres espèces de substances, que le mode d'action et de transmission des états virulents est resté inconnu, et que la nature des principes contagieux l'est encore généralement, lorsque leur existence n'est pas niée. On ne savait, en effet, à quelle base objective, à quelle sorte de corps on pouvait les rattacher, ni quelles propriétés pouvaient rendre compte de leur action ; de là l'impossibilité de se guider sur quoi que ce fût pour expérimenter. On ne comprenait pas comment, par l'intermédiaire du sang de la mère déjà variolée ou vaccinée, le fœtus dans l'utérus est atteint de variole sans que la mère le soit ; et l'on supposait que le liquide virulent est doué d'une prétendue résistance à l'action de la circulation et des actes assimilaleurs et désassimilateurs. On comprend actuellement comment la substance coagulable modifiée isomériquement qui représente le virus peut conserver ses propriétés un temps considérable, lorsqu'elle est desséchée sans décomposition par la chaleur, ni putréfaction ; comment les liquides virulents peuvent être transportés par des individus ou des objets divers ; comment les états virulents peuvent survenir partout où des animaux ou des végétaux se trouvent agglomérés au delà de ce que permet la nature des milieux nécessaires à leur existence ; comment le sol, les saisons, les climats, la température, l'humidité, etc., ne sont pas les agents essentiels de l'apparition des effets de l'état virulent, mais ont une certaine influence sur les individus qu'il affecte, sur l'intensité ou la rapidité de la marche du mal, etc. V. Venin.
VIRUS, s. m. [virus, suc et, par extension,
poison, îè'ç, venin, ail., angl., it. et esp. virus]. De même qu'il n'y a pas de chaleur séparable des corps, mais des variations de température, des états chauds et froids de la matière relativement, de même il n'y a pas de virus, en tant qu'espèces de corps ou principes pondérables ou isolables, mais des états virulents (tofius substantiœ) des corps organisés (tissus et humeurs). Ces états sont divers en raison de la complexité de la substance de celle-ci, et chacun offre des degrés selon la constitution moléculaire propre du tissu ou de l'humeur altérés et les conditions qui ont déterminé l'altération. La production de celle-ci et sa transmission aux parties saines {inoculahilitè) se rattachent particulièrement aux modifications isomériques dont les substances organiques (V. ce mot et Inoculable) sont susceptibles et qui constituent le fait dominant dans les états divers que présente pathologiquement la constitution des humeurs. — Quelques auteurs réservent le nom de virus aux liquides purulents ou non, doués d'une action générale consécutive à une période d'incubation nécessaire , et appellent contagieux le pus qui, comme celui de la blennorrhagie et du chancroïde, jouit d'une action purement locale, immédiate ou à peu près, sans accidents généraux ultérieurs ou secondaires spéciaux. Tous deux sont inoculables, mais le premier seul dans cette interprétation serai/ virulent. V. Poison.
VISA TERGO. — Impulsion, pression ou vis à tergo. Celle qui, par suite de l'action continue du cœur, des artères et des capillaires , introduit incessamment du nouveau sang dans les petites veines et de là dans les grosses : telle est la cause principale de la marche du sang dans les veines , quelles qu'elles soient. Mais il est encore d'autres causes qui viennent en aide à ces actions déjà suffisantes, du reste, par elles-mêmes.
VISCÉRAL, ALE. adj. \ viscéral is , <jr;\zf/vix.o; , angl. viscéral, it. viscérale]. Qui appartient aux viscères. V. Splanchnologie.
VISCÉRALGIE. S. f. V. ENTÉRALGIE.
VISCÈRE, s. m. [viscus, de vesci, se nourrir, parce que l'on a particulièrement appelé viscères, viscera , les organes qui concourent à la digestion ; (nrXa-pfvcv, ail. Eingeweide, it. viscère, esp. viscera]. Dans l'acception la plus étendue , en général tout organe plus ou moins compliqué logé dans les trois cavités splanchniques, la tête, le thorax et l'abdomen , ou dans ce dernier plus particulièrement. V. Parenchyme.
VISCIDITÉ ou VISCOSITÉ, s. f. [visciditas, de viscum, glu; ■yXiaxfoT/i;, ail. Klehrigkeit, angl. viscositg, it. viscosità, esp. viscosùlad]. Qualité de ce qui est visqueux ou gluant et plus ou moins filant lorsqu'on cherche à le faire couler ou lorsqu'après l'avoir touché on eu écarte le corps dont on s'est servi à cet effet; propriété qui consiste dans une certaine adhésion des molécules des corps entre elles et avec les corps voisins.
VISCINE. s. f. [ail. Viscin, esp. viscina]. Principe particulier de la matière qui exsude de VAtractglis gummifera, L., ou Curlina gurnmij'era, Lesson (synanthérées). La viscine est plus légère que l'eau, se ramollit à la chaleur et se fond ; elle s'attache aux doigts comme de la colle forte; elle n'est point azotée. L'eau et l'alcool la dissolvent à peine ; l'éther la disssout, et le liquide évaporé est visqueux. Les feuilles de cette plante sont alimentaires, tandis que la racine est un poison pour l'homme.
VISCOSITÉ, s. f. V. VisciditÉ.
VISI
VISION, s. f. [visio, qtyiç, ail. Sehen, angl. sight, vision, it. visione, esp. vision]. Action de voir ; exercice actif du sens de la vue. — Vision. Fonction de la vie de relation ayant l'œil pour appareil externe, qui nous fait percevoir un des ordres des qualités physiques des corps, à savoir, les qualités dites lumineuses, suivant certaines lois dites lois de la lumière ; elle nous fait, en outre, percevoir certains caractères d'ordre mathématique, tels que ceux de situation, de forme et de volume, mais secondairement par l'aide du jugement et de la comparaison interprétant des phénomènes de réflexion ou de réfraction offerts par ces corps. Aussi les impressions de ce dernier ordre, fournies par le sens de la vue, sont-elles souvent trompeuses quant à la réalité de la situation, de la forme, etc. Mais le toucher, qui nous fait connaître spécialement les particularités de cet ordre, ne conduit pas à ces erreurs ; c'est ce qui a fait dire qu'il était destiné à rectifier le sens de la vue. Quant aux qualités d'intensité lumineuse, de couleur et de réfringence des corps, l'œil ne nous trompe qu'autant (jue la rétine, le nerf optique ou la partie du cerveau qui perçoit, sont modifiés en quelque chose : à cet égard, la lésion des milieux de l'œil, dans lesquels ne se passent que des phénomènes physiques, diminue seulement l'intensité de la sensation, ou l'empêche tout à fait. Les phénomènes de la vision sont : A. les uns purement physiques, ils commencent à la cornée et finissent à la rétine ; B. les autres organiques, dépendant des propriétés des nerfs (V. Sensation); ils commencent où cessent les autres, et cessent à la partie du cerveau qui perçoit. — A. Les phénomènes
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physiques sont d'abord quatre réfractions successives de la lumière. Les rayons d'un cône lumineux (Fig. 521, ACC ou BCC), passant 1° de l'air dans la cornée (CC) plus dense que lui, se rapprochent de la ligne perpendiculaire à la surface qu'ils rencontrent, et du rayon médian (AO) ; car la cornée réfracte à la fois en vertu de sa convexité et de sa densité. 2° L'humeur aqueuse, placée derrière la cornée, les réfracte encore plus que l'air, mais un peu moins que la cornée, bien que son pouvoir réfringent dilfère à peine de celui de la cornée. 3° Les rayons sont encore réfractés à la surface antérieure du cristallin (0), et se rapprochent encore, davantage du rayon qui suit l'axe
(AO) à cause delà convexité de cette face antérieure et de la plus grande densité du cristallin, par rapport à l'humeur aqueuse, à" Une dernière réfraction a lieu quand les rayons du cône quittent le milieu plus dense du cristallin pour passer dans le milieu moins dense du corps vitré (d). Dans le cristallin (Fig. 522, AB), le rayon ac s'est rapproché de la perpendiculaire ec prolongée, et, en traversant le cristallin, suit la direction ef qui le rapproche de bg , mais, comme à sa sortie ce rayon passe dans le corps vitré (Fig. 521, d), milieu moins dense, il subit une nouvelle réfraction qui l'écarté de la perpendiculaire fh (Fig. 522); cela le rapproche davantage encore du rayon central direct et sans réfraction bg, et lui donne la direction fi (indiquée par la ligne ponctuée). C'est ainsi que toute lentille rapproche de l'axe les rayons, tant lorsqu'ils passent d'un milieu moins dense dans un plus dense à face convexe, que lorsqu'ils repassent de la face postérieure convexe de celui-ci dans un milieu moins dense. Les rayons émanés ainsi d'un point quelconque de l'objet AB (Fig. 521) se réunissent de nouveau en un point (a ou b), de l'autre côté de la lentille cristaliinienne. Si les parties réfringentes et la rétine sont disposées à des distances telles que ce point tombe sur la réline (ab), l'image est nette ; elle est confuse si ces parties sont disposées de telle sorte que, ce point restant en o, la rétine se trouve plus proche (cf) ou plus loin (co), par rapport au cristallin, ou vice versa, si c'est le cristallin qui change de place par rapport à la rétine restant fixe. La distance de l'autre côté du cristallin, à laquelle les rayons émanés de l'objet se réunissent en un point, devient réciproquement plus grande quand l'objet est plus proche, et moindre quand l'objet est plus éloigné. Dans ces cas, si ce point se trouve en deçà ou au delà de la rétine (ab), une image confuse est perçue, ce qui suscite aussitôt des contractions dans les parties musculaires internes de l'œil, d'où résulte un écartement ou un éloigneinent du cristallin et de la rétine, l'un de l'autre, jusqu'à ce que le point de réunion des rayons tombe sur celle-ci. C'est ce qui constitue l'adaptation de l'œil à la vision pour diverses distances; adaptation plus ou moins parfaite suivant les individus. Quelles que soient les réfractions subies par les rayons partis de chaque point 2 d'un objet, l'endroit où l'image de ce point se projette sur la rétine est déterminé par le prolongement du rayon qui représente le centre du cône lumineux; d'où il résulte que l'image de l'objet (Fig. 523, ab) est renversée sur la rétine (a(3), ce que l'observation directe permet de constater. Ce qui était en haut est en bas, et vice versâ. Étant donné un objet d'une grandeur déterminée (Fig. 524, ab), un myope , étant obligé pour le voir distinctement de le placer très-près de l'œil, en ab, le verra plus grand que le presbyte , pouvant le voir à une distance plus considérable u'b'. En effet, l'angle oblique aob est plus ouvert que a'ob', d'où résulte sur la rétine une image rs plus grande que l'image mn. Si le presbyte regarde ce même objet par un trou percé dans une carte, il pourra le voir distinctement en le plaçant aussi près de son œil que le fait le myope
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(en ab, par exemple, au lieu de le placer en a'b') ; mais alors il verra l'objet plus gros qu'il ne le voyait auparavant. Il le verra aussi grand que peut le voir le myope, parce que, la distance de l'objet à l'œil nu étant la même, l'ouverture de l'angle optique est la môme aussi. Comme le myope aussi , le presbyte verra des détails qui lui étaient restés inaperçus, parce que les rayons lumineux qui en partaient ne formaient pas auparavant un angle aussi grand, quoique assez ouvert pour que l'image limitée par ses côtés pût être perçue par la rétine. La faculté de l'œil de s'accommodera la vision, pour des distances différentes, est due non pas à des changements de courbure des milieux transparents, tels que la cornée et le cristallin, mais à des déplacements légers du cristallin occasionnés par l'état de réplétion sanguine ou de vacuité des procès ciliaires, qui sont très-contractiles, ainsi qu'à l'action du cercle ci-
FlG. 523.
liaire (V. Iris). Il faut y joindre peut-être un léger aplatissement ou allongement de la partie postérieure du globe oculaire (et par suite un déplacement de la rétine), opéré par les muscles moteurs de l'œil sans modification sensible de la courbure de la cornée. Cette faculté de s'accommoder a des limites , et l'intervalle de cinq à six pieds est celui auquel on voit le plus nettement pour les corps ordinaires, et . quelques centimètres pour les petits objets. Les rayons qui tombent sur le bord du cristallin subissent une autre réfraction que les rayons médians ou centraux en vertu de l'aberration de sphéricité ; mais un diaphragme, l'iris (Fig. 52 1 ,DD), couvre ces bords, et ne permet qu'aux rayons centraux de passer par la partie médiane ; l'ouverture ou pupille du diaphragme, en se dilatant dans les lieux peu éclairés, fait que la quantité de lumière compense un peu la perte de netteté qui en résulte ; en se resserrant, la pupille ne laisse entrer que ta quantité de lumière voulue, lorsqu'elle est intense, pour qu'il n'y ait pas éblouissement. Ces conditions physiques perfectionnent celles de réfraction qui sont les principales. Le pigment choroïdien et iridien absorbe les rayons lumineux qui pourraient être réfléchis, si derrière la rétine était un corps de teinte claire qui leur permît de revenir une seconde fois sur le point où se peint l'image renversée de l'objet, ce qui en troublerait la netteté en impressionnant Fio 5< trop vivement la rétine, ainsi que cela arrive chez les albinos. Les milieux de l'œ
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pas achromatiques, et, par conséquent, décomposent la lumière, séparant les rayons rouges, bleus, jaunes, qui forment une auréole irisée autour de l'image qui se peint sur la rétine ; mais ce défaut d'achromatie est si faible, que la rétine n'en est pas impressionnée, ce qui, pour la perception, équivaut à une achromatie parfaite, bien que, physiquement, ces divers rayons soient un peu séparés, et ne coïncident pas absolument en un point ou foyer unique (V. Myopie et Presbytie). — B. Les phénomènes d'ordre organique de la vision (une fois l'image nette ou confuse peinte sur la rétine d'après les effets physiques précédents) sont que nous percevons ou sentons l'état dans lequel cette image place la rétine, état ou impression que transmet le nerf optique, qui est intermédiaire entre le cerveau et l'œil. Rien n'est physique de ce qui se passe au delà de la face antérieure de la rétine. Tout ce qui fait image sur la rétine, soit les parties de notre corps, soit les objets extérieurs à lui, est interprété comme phénomène objectif; mais il peut se faire (V. Phosphène) accidentellement que des états analogues soient produits dans la rétine par la pression , par un P coup (étincelles), par l'action de l'électricité, par l'inflammation , etc. C'est ce que l'on nomme phénomènes subjectifs de la vision , c'est-à-dire produits sans images, par un état particulier du sujet même qui perçoit. Les vains efforts faits par les physiciens pour expliquer physiquement ce qui est dû à une disposition organique des parties qui perçoivent et de l'origine cérébrale du nerf optique , ne méritent pas mention. Tel est le cas de la vue des objets dans leur situation réelle, bien que leur image sur la rétine soit renversée. Tel est le cas des effets de l'attention sur la vision, de telle sorte que nous ne percevons pas des objets dont l'image se peint sur la rétine , et placés pourtant à une distance convenable , quand notre attention n'est pas fixée. Tel est le jugement par comparaison de la situation , de la forme , du volume des objets ; tels sont les cas morbides de la vue d'une moitié seulement de chaque objet examiné. Souvent la disposition des milieux réfringents de l'œil varie : les deux yeux sont dits inégaux ; alors un seul sert habituellement, ou l'un et l'autre alternativement, selon les cas, souvent sans que l'on puisse s'en douter. Dans le cas d'égalité des deux yeux , les objets sont vus simples toutes les fois que les deux yeux sont dirigés (Fig. 525, AB), par rapport aux objets à voir succes-
sivement (a, (3, 7), de telle manière que des images
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semblables (a et a', b et b', c et c) du môme objet tombent sur des parties identiques des deux rétines. On nomme horotrope le plan courbe ou un cèrcle qui est déterminé par les trois points que représentent les deux yeux ( À et B ) et le point de fixation (a , ou p , ou f ). Toutes les fois qu'un objet (Fig. 520, b ou c) ne se trouve pas placé dans l'horotrope (a), son image tombe sur des points différents des deux rétines ( k et C), au lieu de tomber sur des points correspondants (5 et 5'); alors il est vu double. L'impression de la lumière sur
la rétine dure plus *• '»
longtemps que la ' j
lumière ne frappe ,' ,
la rétine. C'est ce / \
qui fait que, lors- ,' \
qu'un corps brillant tourne en rond plus vite que ne disparaît l'impression, on a la sensation d'un cercle lumineux.
Si l'on a vu un corps brillant incolore , la rétine est vivement impressionnée et modifiée : si alors on porte les yeux sur une surface blanche moins éclairée, cette surface agit davantage sur la partie voisine non impressionnée, qui alors voit blanc ; tandis que le point qui avait vu de la lumière, se trouvant moins impressionné relativement, voit noir parce que l'impression diminue graduellement. Si dans de telles conditions on ferme les yeux, les étals delà rétine qui donnent consécutivement la sensation d'images objectives, étant inhérents à la rétine, changent de place avec chaque mouvement de l'œil. Quand on a regardé ainsi un point très-brillant, la rétine, vivement modifiée, revient à son état naturel de repos en passant par des états d'activité qui sont de moins en moins forts, et dont chacun est successivement perçu ; ces états successifs donnent graduellement, de la circonférence au centre, la sensation des différentes couleurs en lesquelles le prisme décompose (I''ig- 527) la couleur blanche brillante qui avait impressionné l'œil. Si, aussitôt après l'impression, on ferme les paupières, elle passe des teintes claires aux plus sombres, blanc, jaune, orangé, rouge, violet, bleu et noir, et alors le repos est arrivé ; si, au contraire, on a porté le6 yeux sur un fond blanc, le point impressionné voit noir comme il a été dit plus haut, puis bleu, vert, jaune, blanc, et alors arrive le repos. Les sensations consécutives aux impressions causées par l'image d'un corps coloré présentent elles-mêmes une couleur -, maisja-
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mais elles ne reproduisent la couleur objective. Elles offrent toujours la teinte complémentaire de la couleur primitive. Ainsi la sensation consécutive d'une image rouge est verte, celle du vert est rouge, celle du jaune est violette, celle du violet est jaune, etc. C'est sur ce fait qu'est fondée la théorie du contraste des couleurs établie par Chevreul. V. Contraste.
VISION, s. f. Variété d'hallucination de la vue survenant soit dans l'état de maladie, soit dans l'état de santé, pendant les rêves ou même dans l'état de veille chez certains sujets très-excitables , qui leur donne subjectivement la perception d'êtres divers qu'ils placent et croient voir agir dans le monde extérieur. V. Hallucination et Rêve.
VISQUEUX , EUSE. adj. [angl. viscous, it. etesp. viscoso]. Qui est doué de viscocité. V. Viscidité. — Fermentation visqueuse. V. Fermentation.
VISUEL , ELLE. adj. [visorius, ail. visuel, angl. visual, it. visuale, esp. Visual] . Qui concerne la vue. — Axe visuel et angle visuel ou optique. V. Vision.
Champ visuel. Espace qui impressionne la rétine en dehors de l'objet sur lequel l'œil se fixe. On y distingue une zone centrale de vision directe et une périphérique dans laquelle la vision est un peu plus confuse. L'angle visuel le plus grand est de 160" dans le sens horizontal et de 174° dans le sens vertical; mais il se rétrécit plus ou moins dans diverses maladies des yeux. Le champ visuel peut en même temps être troublé par des taches. V. Scotome.
VITAL, ALE. adj. [vitalis, 'Cwnx;.;, ail. et angl. vital , it. vitale, esp. vital]. Qui appartient ou qui a rapport à la vie. — Fonctions vitales. Celles qu'on observe aussi bien chez les végétaux que chez les animaux. — Force vitale. Force supposée qui présiderait aux fonctions (les corps organisés vivants, et qu'on a considérée tantôt comme indépendante de l'organisation, et quelquefois extérieure à elle, tantôt comme le résultat de l'arrangement et des rapports particuliers des principes constituants matériels dont l'assemblage momentané produit les corps organisés. — Propriétés vitales. La substance organisée amorphe ou figurée est douée de propriétés de même ordre que celles que possèdent les corps bruts, mais elle possède en outre des propriétés qui n'appartiennent qu'à elle ; on leur a donné le nom de propriétés vitales, propriétés d'ordre organique ou vital. La différence qui existe entre l'activité de la matière brute et la vie, ou activité spéciale de la matière organisée, ne constitue pas encore une idée nette dans beaucoup d'esprits, faute de notions précises sur ce qu'est la matière organisée. C'est là une source de confusions fâcheuses en physiologie normale et pathologique que devraient faire disparaître les premières notions de biologie. Cette activité spéciale est : a. végétative, c'est-à-dire seulement relative, 1° à la nutrition, 2° au développement, et 3° à la reproduction ; b. animale, ou relative, !i° à l'innervation, et 5° à la contractilité (V. ces mots). La première existe seule chez les végétaux ; la seconde existe chez les animaux en même temps que l'autre, et repose sur elle, c'est-à-dire qu'elle l'a pour condition d'existence. Il n'y a pas d'autre force vitale que ces propriétés-là, inhérentes à la substance organisée amorphe ou figurée. Ce sont ces propriétés que l'on cherche à désigner lorsqu'on dit d'une lésion, qu'elle guérit par les seules forces de la nature : ce qui signifie que le rétablissement des usages d'un ou
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de plusieurs organes est le résultat de l'ensemble des actions dérivant des propriétés inhérentes à la substance des éléments anatomiques et des humeurs. La matière organisée a donc d'abord les propriétés ou les modes d'agir que possèdent les corps bruts, puis elle offre en outre des propriétés ou des modes d'agir que n'ont pas ceux-ci. 11 a fallu, pas- conséquent, un nom nouveau pour désigner ces propriétés, et c'est le terme vital qu'on a choisi. Or cela ne veut pas dire qu'il y a là une entité, un être imaginaire, séparable de la matière organisée, que chacun pourrait envisager à sa manière sous les noms d'âme , à'archée, A'agent vital, etc.; mais seulement qu'il s'agit de propriétés qui ne sont ni mécaniques, ni physiques, ni chimiques. Elles sont d'un ordre différent et plus élevé, tant au point de vue des lois qu'elles suivent dans leurs manifestations qu'à celui de la complexité de la matière en laquelle elles sont immanentes. Contrairement à la croyance de beaucoup d'auteurs, ce que ces actes ont de constant peut être déterminé par l'observation aidée de l'expérience. Beaucoup d'éléments anatomiques ont plus d'une propriété vitale. Ils en ont tous au moins une, car sans cela ils ne seraient pas vivants, ils n'auraient pas de vie. Celle qu'ils ont tous, sans exception, a reçu le nom de nutrition. C'est la seule propriété vitale qui soit absolument commifne à tous les éléments anatomiques. Ils jouissent généralement de toutes les propriétés végétatives ;il en est pourtant, comme les grains de pollen et les spermatozoïdes, qui ne peuvent se reproduire, donner naissance (V. ce mot) à des éléments semblables à eux. Chez les plantes, tous ne jouissent que des propriétés végétatives, sauf les spermatozoïdes des algues, fougères, etc., qui ont des cils vibratiles. Chez les animaux, il en est qui n'ont que ces trois propriétés, mais beaucoup jouissent en outre de la contractilité, et quelques-uns ont la sensibilité. On donne le nom de propriété de tissu au mode d'activité qui est spécial à chaque tissu. Généralement, chacun d'eux est doué de plusieurs propriétés, les unes communes à plusieurs, les autres spéciales à quelques-uns. Les tissus jouissent de propriétés d'ordre physique et d'ordre chimique, qu'on observe aussi chez les éléments anatomiques, mais qui ne s'y trouvent qu'à l'état rudimentaire, tandis qu'elles se retrouvent avec leur plein développement dans les tissus ; là elles varient selon le mode de texture des éléments dans chaque tissu, et aussi dans chacun d'eux selon la nature des éléments constituants. Ces propriétés sont : la ténacité et la consistance, qui sont plus ou moins grandes de l'un à l'autre ; l'élasticité; l'hygrométricité ; la propriété d'ordre chimique de se combiner ou de se décomposer au contact de tel ou tel agent chimique. Les propriétés d'ordre vital ou organique des tissus sont naturellement les mêmes que celles que présentent les éléments anatomiques qui les composent ; mais elles n'offrent plus la môme netteté que dans chaque élément pris à part, par suite de leur enchevêtrement réciproque ; elles offrent certaines particularités ou modifications dont quelquesunes sont fort importantes : c'est ainsi que dans les tissus on voit de la nutrition dériver l'absorption et la sécrétion (V . ces mots). La contractilité a pour conditions d'existence les propriétés végétatives ; elle ne se manifeste pas tant qu'il n'y a pas au moins nutrition, mais elle ne peut se confondre avec aucune d'elles ; on ne peut la considérer comme la suite ou la conséquence, ni du développement, ni de la génération, ni de la nu-
VITA
trilion, ni, à plus forte raison, d'une propriété d'ordre physique ; elle ne leur est que contingente. Mais, de même que toute propriété d'ordre vital a pour condition d'existence une ou plusieurs propriétés d'ordre physique ou d'ordre chimique, de même toute propriété de la vie animale suppose une ou plusieurs propriétés végétatives. V. Organique. — Principe vital. Cause occulte ou première à l'aide de laquelle on cherchait à expliquer la vie alors qu'on ne connaissait pas les lois de la constitution de la substance organisée et des phénomènes immanents en cette matière, qui constituent la vie même. On sait l'inanité de cette recherche des causes premières, actuellement qu'il est démontré que les propriétés élémentaires des corps existent par elles-mêmes, dès que ce corps existe, et qu'il n'est pas nécessaire qu'une qualité que nous apercevons dans un sujet y soit produite par une cause distincte de celui-ci. On ne se demande pas pourquoi la matière est étendue. C'est là sa manière d'exister; elle n'est pas autrement. L'attraction et ses modes, tels que la pesanteur, lui sont aussi essentiels que l'étendue. Or il en est de même des qualités élémentaires de toute substance organisée, dont l'ensemble, constitue la vie. La création première de la matière organisée, comme celle de la matière brute , nous échappe ; mais la nutrition, le développement et la reproduction lui sont aussi essentiels dès qu'elle existe dans certaines conditions extérieures déterminées, que l'étendue et la pesanteur, ou que le mouvement est essentiel aux corps bruts placés dans des conditions également déterminées. D'autre part, la contractilité et l'innervation ne sont pas moins inhérentes et essentielles à toute substance organisée qui naît, se développe et se nourrit sous les formes de cellules nerveuses ou de fibres musculaires.
VITALISME. s. m. Doctrine des vitalistes. Le vitalisme est à la fois une émanation directe des doctrines métaphysiques qui ont longtemps prévalu sur l'âme et de la répugnance qu'avaient de bons esprits à admettre que les phénomènes vitaux pussent se résoudre en phénomènes ou chimiques ou physiques. Le vitalisme est la doctrine delà force vitale. Celte force est une pure entité quand on la considère indépendamment du corps vivant, de la matière organisée, et que, sous la forme de cette conception, on lui attribue des propriétés , des qualités , des actions , soit qu'on en fasse une âme intelligente , comme Stahl , soit qu'on en fasse un archée subalterne, comme Van Helmont. La tendance vicieuse de ces systèmes est dans la séparation qu'ils font entre la matière organisée et ses propriétés. L'étude positive réunit ces deux poinls de vue, associant constamment à l'état statique l'état dynamique , lequel se manifeste par trois propriétés fondamentales, la nutrition, la contractilité et la sensibilité, répondant à trois structures, le tissu végétatif, le tissu musculaire et le tissu nerveux. Et, finalement, pour compléter la notion réelle, il faut se représenter ces trois propriétés comme reposant sur l'ensemble des lois inférieures, c'est-à-dire sur les lois chimiques, physiques et mathématiques. V. Médecine.
VITALISTE. s. m. [esp. vitalista]. Nom donné aux médecins qui mettent sous la dépendance du principe vital toutes les actions organiques, par opposition à ceux qui expliquent par les lois de la chimie , de la physique et de la mécanique, le mécanisme des fonctions et la formation des maladies : telles furent surtout les doctrines de Stahl et de Bailliez.
VITE
VITALITÉ, s. f. [oitalitas, ail. Vitalit&t, Lebensprocess, angl. vitality, it. vitalité, esp. vitalidad\. Ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée^; il est alors synonyme de vie. C'est dans ce sens qu'on dit la vitalité d'un tissu, pour exprimer l'ensemble de ses propriétés végétatives ou animales. En médecine , lorsqu'on parle des modifications de cette vitalité, c'est particulièrement de la nutrition qu'il est implicitement question. C'est encore dans ce sens, mais en tenant compte des propriétés animales, qu'on dit d'un être qu'il est doué d'une grande vitalité, qu'il présente une vie active, énergique. — Dans un sens plus élevé, plus large, ensemble des actions accomplies par un , plusieurs, ou tous les êtres vivants, ou même les résultats de leur activité commune. En ce sens, vitalité des végétaux, des animaux, de tout le règne organique, désigne le mode de vie qui leur est propre.
V1TELLIN , IWE. adj. Qui appartient au vitellus. — Membrane viielline. Y. Ovaire et Ovule. — Substances vite/Hues. Principes immédiats qu'on rencontre dans
l'œuf. V. ICHTHINE.
VITELL1NE. s. 1'. Substance organique azotée coagulable qu'on retire du jaune de l'œuf.
VITELLO-INTEST1NAL. adj. V. OMPHALO-MÉSEN- TÉKIQUE.
VITELLUS. s. m. [rite/lus, XsxtÔG;, ail. Botter, angl. vite/lus]. Mot latin Voulant dvrejaune iïuzuf qu'on a introduit dans le langage auatomique en lui faisant perdre son sens primitif; car on s'en sert actuellement pour désigner la partie fondamentale de l'ovule des animaux , celle qui renferme la vésicule germinative, qui remplit la membrane vite/line ou zone pellucide, et qui surtout par la segmentation donne naissance aux cellules blaslodermiques. C'est, à un autre point de vue, le contenu de lu cellule par laquelle a commencé l'œuf lors de sa genèse et de sa première évolution. Il est composé de granulations et gouttelettes grisâtres ou jaunâtres, la plupart graisseuses, réunies par une substance homogène amorphe. L'analogue du vitellus, tel qu'il vient d'être décrit, se trouve chez tous les êtres pourvus d'ovule. Chez les oiseaux, les reptiles, les poissons sélaciens et les mollusques céphalopodes, pendant que l'ovule est encore dans l'ovaire, il se produit, à la surface des granules vitellins et immédiatement en contact avec la membrane vitelline, une couche de cellules polyédriques, finement granuleuses. Entre cette couche de cellules et le vitellus proprement dit, se produit une autre couche de cellules diaphanes (Fig. 528, A, z) avec (k) ou sans noyau, qui augmentent de quantité et peu à peu se remplissent de goul- _\ telettes graisseuses, jaunâtres ou rougeàtres (c,d,n). Ce sont , elles qui constituent le jaune de l'œuf (vite/lus), produit surajouté, chez les êtres précédents., au vite/lies ou cica- < iricule des ovipares, qui existe seul chez les mammifères.
Quant aux cellules qui formaient d'abord une couche
épaisse autour du vitellus, le jaune distend cette couche, mais sans jamais la faire disparaître tout à fait avant l'incubation, époque à laquelle on la retrouve encore autour du jaune. V. Œuf.
VITESSE, s. f. [celeritas, 7*/ùt«;, ail. Geschwinxne édii.
VITli
digkeit, it. ve/ocità, esp. veheidad]. Temps plus ou moins long, suivant le degré de la force motrice, qui, dans le mouvement uniforme, est employé pour parcourir un espace déterminé. Cette vitesse est égale à l'espace divisé par le temps.
VITILIGO. s. m. Nom donné par Bateman à une affection cutanée, caractérisée par l'apparition de tubercules blancs, lisses, luisants, qui s'élèvent sur la peau aux environs des oreilles, du cou, de la face, quelquefois sur tout le corps, et qui sont ordinairement mêlés de papules luisantes. Ces tubercules, quelquefois entièrement développés dans l'espace d'une semaine, ont alors la dimension d'une grosse verrue ; ils s'affaissent ensuite progressivement, et, au bout de huit jours, ils ne dépassent pas le niveau de la peau environnante.
VITRÉ, ÉE, ou VITREUX, EUSE. adj. [vitreus, b^XoiiSr,;, ail. glasartig, angl. viireous, it. et esp. vitreo]. Qui ressemble au verre, qui en dépend. ■ — Corps vitré, hyaloide, ou humeur vitrée. Le plus volumineux des milieux de l'œil, dont il remplit les deux tiers postérieurs. Très-transparent, sadensité est 1005, son pouvoir réfringent 1339. Le corps vitré est une humeur particulière, comparable au blanc d'oeuf, dont elle a la demi-fluidité, et présentant, comme lui, sous le microscope un aspect finement strié, dont les stries sont plus visibles également lorsque, par le repos, l'humeur vitrée a laissé écouler un fluide très-ténu. Elle est coaguluble par certains réactifs, et prend alors, comme le blanc d'oeuf et la caséine, un aspect fibrillaire ; les stries ont une direction déterminée qui donne au corps vitré une apparence de texture spéciale analogue en quelques points à celle qu'acquiert l'albumen de l'œuf coagulé dans sa coquille, mais non comparable à celle des tissus. On trouve des leucocytes dans l'humeur vitrée chez le fœtus, les jeunes sujets et même chez l'adulte. L'humeur vitrée est entourée d'une membrane (membrane du corps vitré, membrane hyaloide) épaisse de 2 millièmes de millimètre au plus, très-transparente, à déchirure assez nette, se plissant très-facilement ; elle est tout à fait homogène, sans noyaux ni granulations; elle adhère assez fortement à la membrane limitante, finement granuleuse, de la rétine, dont on entraîne un peu de substance lorsqu'on les sépare l'une de l'autre. H n'est point vrai qu'elle se réfléchisse autour de l'artère centrale de la rétine pour lui former un conduit (canal hyaloïdien). En avant, elle s'épaissit au niveau de la zone choroïdienne et des procès ciliaires, où elle prend le nom de couronne de la zone ciliaire ou de zone de Zinn. Ses plis, moulés exactement sur ceux des procès ciliaires, portent le nom de procès ciliaires de la zone de Zinn ou du corps vitré. Ils sont séparés de la zone et des plis ciliaires choroïdiens par la couche de cellules allongées, prismatiques, qui prolonge seule la rétine jusqu'au cristallin. Elle est déprimée en avant par le cristallin, dont la capsule postérieure lui adhère par contact immédiat simplement. Sa substance est striée au niveau de cet épaississement, que quelques auteurs considèrent comme un organe distinct de la membrane hyaloide. Au niveau de la grande circonférence du cristallin, elle s'avance un, peu sur le pourtour de la face antérieure de cet organe , où elle offre des plis (bord antérieur ou radié de la zone de Zinn). C'est à ce niveau que, par insufflation, on produit le canal yodronné (V . ce mot). Lorsque l'œil est développé, les veines de l'artère hyaloidienne (Fig. 52 f>)
vitr
semblent ainsi l'or t éloignées de l'artère et appartenir à un système différent. Mais il n'en était pas de même lorsque, l'humeur vitrée encore peu abondante, le cristallin était placé au fond de l'œil qu'il remplissait à peu près. Alors l'artère rencontrait tout de suite le cristallin, et ses terminaisons, se jetant dans les veines iriennes avec le réseau pupillaire, entouraient le cristallin (ed) d'un réseau vasculaire complet. A mesure que V humeur vitrée se produit, elle écarte le cristallin de la rétine, l'artère centrale du cristallin s'allonge,
Fie. 529.
et prend alors, pour quelques auteurs, le nom d'artère hyuloïdienne ou vitrée, parce qu'elle traverse l'humeur vitrée, et quelques-unes de ses branches, capillaires, llexueuses, parcourent même cette humeur pendant la vie intra-utérine, pour aller rejoindre le bord de la pupille (vaisseaux hyaloidiens). Comme toutes les humeurs, surtout les humeurs demi-liquides, qui sont principalement formées par une substance organique coagulable, l'humeur vitrée peut, sous l'influence du contact des corps poreux, etc., subir une sorte de coagulation, ou perdre une certaine quantité d'eau et devenir finement striée, comme fibroïde. Le blanc d'œuf, le mucus nasal, celui de l'intestin, surtout quand il est blanchâtre, demi-solide, dans certaines maladies, offrent souvent cet aspect strié qui demande toujours des recherches spéciales pour s'assurer s'il ne s'agirait pas de quelque substance amorphe, peu granuleuse, traversée de fibres lamiueuses. L'humeur vitrée peut, dans certaines conditions morbides, passer à l'état de fluidité offert par l'eau. Elle compte l'urée parmi ses principes constituants, avec des traces de sels de soude. — Electricité vitrée. Celle que développe le verre frotté avec une étoffe de laine. V. Électricité.
Vrrsilr'IABS.K. adj. [de vitrum, verre, et fieri, devenir ; ail. verglasbar, it. vetrificabile, esp. vitriftcab/e]. Qui est susceptible d'être changé en verre.
VITRIFICATION, s. f. [ail. Verglasung , angl. vitrification, it. vetrificazione , esp. vi'rificacion]. Opération qui consiste à transformer en verre les matières susceptibles de cette transformation. — Fusion des matières susceptibles de prendre l'éclat, la transparence et la dureté du verre. V. Verre.
VITBIIVE. s. f. (de Blainville). L'endolymphe.
VITRIOL, s. m. [chalcanthum, ail. et angl. Vitriol, it. et esp. vitriola]. Nom ancien et générique des sels appelés aujourd'hui sulfates. — Vitriol ammoniacal. Le sulfate d'ammoniaque. — Vitriol blanc, vitriol de Goulard , vitriol de zinc. Le sulfate de zinc. — Vitriol bleu, vitriol de Chypre, vitriol de Vénus t Le sulfate de cuivre. — Vitriol calcaire.
V. Sulfate de chaux. — Vitriol de fer, de plomb, etc. V. Sulfate de fer, de plomb, etc. — Vitriol vert. Les sulfates de fer.
VITRIOLIQUE. adj. [ail. vitriolartig , angl. vitrwlic, it. et esp. vitriolico]. Expression ancienne, remplacée par le mot sulfurk/ue (V. ce mot). — Acide vitriolique. Acide sulfurique qu'on obtenait par la décomposition du protosulfate de fer.
VI î TEL. Bourg près de Contrexéville (Vosges), qui possède des sources ferrugineuses bicarbonatées, magnésiennes, calcaires, et une autre dite Grande source, qui est prescrite avec succès dans la gravelle, le catarrhe de vessie, les rétrécissements de l'urèthre , les affections des reins, de la prostate, la goutte, etc.
VIVACE. adj. [vivax, perennis, ail. perennirend, angl. perennial, it. vivace, esp. vivaz]. Qui est susceptible de vivre longtemps où dont la vie est difficile à détruire. — Plantes vivaces. Celles qui vivent plus de trois ans, soit que leurs tiges persistent, soit qu'elles en poussent de nouvelles chaque année. Ou les désigne par le signe If .
VIVANT, ANTE. adj. [vivus, ail. lebendig, angl. living, it. vivo, esp. viviente]. Qui jouit de la vie.
VIVIPARE, adj. [viviparus, de vivus, vivant, et parère, enfanter; Çctord/.Gç, ail. lebendig gebâhrend, angl. viviparous, it. et esp. viviparo]. Se dit des animaux dont les petits viennent au monde vivants, et aux plantes dont les graines germent dans leur péricarpe (oranger, citronnier).
VIVISECTEUR. adj. et s. m. Celui qui pratique des vivisections.
VIVISECTION, s. f. [de vivus, vivant, et secare, couper ; angl. vivisection, it. vivisezione, esp. viviseccion]. Onj donne le nom de vivisection : 1° aux expériences faites sur les animaux vivants, à l'effet d'arriver à déterminer les propriétés des tissus et des humeurs ou les usages des organes ; 2° aux opérations faites dans les écoles sur des vertébrés en vie pour juger la valeur d'une opération nouvelle à pratiquer sur l'homme et pour habituer les élèves vétérinaires, ou en médecine, à conserver le sang-froid nécessaire pendant toute opération à la vue du sang. Les vivisections sont indispensables aux progrès de la physiologie, et, par suite, de la médecine, comme à ceux de la chirurgie ; par conséquent elles rentrent, comme tuer les animaux pour les manger, dans les nécessités cruelles imposées à l'homme par la fatalité de sa condition et de celle du monde ; mais elles doivent être faites avec réserve, et l'on évite, dans ce genre d'études , tout ce qui peut leur donner un caractère de cruauté. Elles doivent toujours avoir pour but un progrès bien déterminé de la science ou de l'art. Ceux qui sont obligés par les devoirs de la pratique et de l'enseignement d'y recourir, s'entourent de tous les moyens que. possède la science pour abréger et adoucir les souffrances des animaux, et même, dans certains cas, pour les prévenir complètement. Toutes les opérations qui concernent les résections des os, la section et la régénération des tendons, les ligatures artérielles ou la coagulation du sang dans les vaisseaux, ne peuvent être pratiquées avec efficacité sur l'homme qu'après avoir été essayées sur les animaux vivants. 11 en est de même de celles qui concernent les opérations qui se pratiquent sur les nerfs. Les élèves vétérinaires risquent d'être blessés par les mouvements violents des animaux qu'ils sont appelés à opérer, lors-
VOIX
qu'ils n'ont pas appris, sous les yeux d'un professeur expérimenté, à connaître et à éviter ces mouvements par une opération semblable sur un animal vivant. L'étude des maladies transmissibles des animaux à l'homme et de celui-ci aux animaux, exige chaque jour des vivisections sous forme d'inoculations parfois mortelles : telles sont la morve, le charbon, la pneumonie contagieuse, la rage, etc. Sous une autre forme, l'expérimentation sur les animaux vivants sert de réactif plus sûr que ceux des laboratoires dans les expertises médico-légales, en permettant de reproduire sur des mammifères la série des symptômes observés sur la victime de quelque crime, etc. Tous les remèdes nouveaux, anesthésiques, caustiques , coagulants ou destinés à être administrés par ingestion à l'intérieur ou par injection hypodermique, etc., ne peuvent entrer dans la pratique médicale]qu'après des essais faits sur les animaux, touchant leur mode d'action à telle ou telle dose.
VOCAL, ALE. adj. [vocalis, cpGwrixi;, ail., angl. et esp. vocal, it. vocale]. Qui a rapport à la voix. — ■ Corde vocale. V. Glotte.
VOCHYSIA«ÉES. s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, comprenant des arbres ou arbrisseaux de la Guyane et du Brésil, à racine tubéreuse, à sucs résineux. Sa place dans la série est mal déterminée.
VOIE- s. f. [via, iiï'o;, ail. Weg, angl. wag, it. et esp. 010], — pn chimie, voie, manière de faire quelques opérations. La voie sèche consiste à soumettre les substances à l'action du feu, et la voie humide consiste à les traiter par les dissolvants liquides. V. Analyse. — foies. Ensemble de conduits ou série d'organes que parcourt un fluide ou une matière quelconque dans l'économie animale. G'est ainsi que l'on dit : les voies biliaires, les voies urinuires , les voies digestives. — Premières voies [primas viœ, it. prime vie]. L'estomac et les intestins. — Secondes voies. Les vaisseaux lactés. — Troisièmes voies. Les vaisseaux sanguins.
VOILE DU PALAIS, s. m. [vélum palatinum, pendu/um palati vélum, palatum molle , ail. Gaumensegel.] Aussi appelé septum siaphglin , parce qu'il sépare la bouche du pharynx, espèce de cloison musculo-membraneuse, à peu près quadrilatère, dont le bord supérieur est fixé au bord de la voûte palatine, et dont l'inférieur, libre et flottant au-dessus de la base de la laBgue, présente dans sa partie moyenne un prolongement appelé luette ; ses bords latéraux se continuent avec la langue et le pharynx par deux replis de chaque côté, que l'on nomme ses piliers (V. Pharynx). Ceux-ci, distingués en antérieur et postérieur, réunis tous deux à leur origine, s'écartent en descendant, et l'espace triangulaire qu'ils laissent entre eux contient la glande amygdale. Le voile du palais est tapissé sur sa surface antérieure par une portion de la membrane muqueuse palatine, et sur la postérieure par la pituitaire. Ses artères viennent de la carolide externe ; ses veines vont se rendre dans la jugulaire interne ; ses nerfs proviennent du ganglion de Meckel et du glosso-pharyngien. Il sert particulièrement à la déglutition, et contribue aux modifications de la voix. Sa face supérieure prolonge les fosses nasales en arrière, tandis que sa face inférieure appartient à la cavité buccale. Les rameaux artériels provenant de la palatine et des pharyngiennes, accompagnés de leurs veines satellites, sont nombreux et fournissent beaucoup de sang quand on incise cette
région. Les muscles glosso-staphylins et pharyngostaphylins, recouverts par la membrane muqueuse buccale, tirent en bas le vqile du palais, dont ils constituent les piliers antérieur et postérieur. Il y a en outre les muscles péristaphylins, dont l'interne, s'insérant au rocher et à la trompe d'Eustache, se dirige d'abord verticalement de haut en bas, puis se porte transversalement de dehors en dedans , quand il est arrivé à la hauteur du voile du palais ; l'externe, d'abord vertical comme le précédent, se réfléchit sur l'aileron interne de l'apophyse ptérygoïde. Le voile est élevé par les muscles péristaphylins internes ; les péristaphylins externes sont tenseurs de la portion aponévrotique. Cette action des muscles est plus évidente encore lorsque le voile du palais est divisé. Ceux qui sont constricteurs à l'état normal deviennent alors abducteurs.
VOILÉ, ÉE. adj. [vetatus]. Couvert en partie. On dit que le fruit est voilé, quand il est incomplètement caché par le calice.
VOIRIE, s. f. En administration et eu hygiène publique, voirie, dépôts des débris que fournissent les villes. Ces débris peuvent être divises en trois classes: 1° immondices, débris des balles et marchés, de l'économie domestique, boues, etc.; 2° excréments, provenant des hommes et des animaux domestiques ; 3° cadavres d'animaux. Les moyens en usage pour évacuer hors des villes, décomposer ou transformer de la manière à la fois la moins insalubre et la plus utile les masses de débris organiques putréfiés ou putrescibles qui résultent de la vie animale, constituent la question des voiries. V. Salubrité.
VOIX. s. f. [vox, terni), ail. Slimme, angl. uoice, it. voce, esp. voz]. D'une manière générale, voix, tout phénomène de bruit ou de son engendré chez un animal vivant, et destiné à le mettre en relation avec les êtres doués du sens de l'ouïe. D'une manière plus spéciale, on l'applique aux sons produits, chez un grand nombre da vertébrés, par l'appareil de phonation. Voici quelles sont, chez l'homme et les vertébrés supérieurs, les conditions anatomiques et physiologiques des divers phénomènes vocaux. L'appareil phonateur se compose d'un organe essentiel à la génération des sons, le larynx; d'un soufflet et d'un porte-vent, le poumon et la trachée. artère ; d'un tuyau vocal, le pharynx, la bouche et les fesses nasales. Le larynx, entre l'anneau du cricoïde et son ouverture pharyngienne, présenta deux rétrécissements, constitués par deux paires de languettes, les replis vocaux inférieurs et les replis vocaux supérieurs. De chaque côté, entre le repli inférieur et le supérieur, est un ventricule, déterminé par le relief des replis correspondants. Le rétrécissement inférieur porte le nom de glotte inférieure; le supérieur, celui de glotte supérieure . Celte disposition est générale pour l'homme, les quadrumanes, les carnassiers et les rongeurs. Les autres mammifères n'ont plus qu'une paire de replis, la glotte inférieure. Chez les vertébrés munis de deux paires de replis, si les ventricules sont assez prononcés pour que la fonction de chaque glotte puisse être distincte, l'animal est toujours susceptible de produire deux registres de sons; ces deux registres, particulièrement étudiés dans la voix humaine, se distinguent par les noms de registre de poitrine et registre de fausset ou de tète. L'intensité du sou dépend de la force dans la poussée de l'air. La dépense nécessaire pour l'émission des noies croît avec l'acuité des sons à partir d'une certaine limite. Elle décroît à
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mesure que, à partir d'une certaine limite, les sons deviennent plus graves. Elle croît avec l'intensité des sons pour une même note (Guillet). Le volume ou timbre du son dépend de la capacité du tuyau vocal. Si le larynx, par un effort, est maintenu dans la position la plus éloignée par rapport aux ouvertures nasale et buccale, le timbre est sombre (V. ce mot) et a son plus grand volume, parce que toutes les parties du tuyau vocal concourent à le renforcer. Si le larynx est au contraire amené à l'isthme du gosier, tandis que le son passe directement par la bouche largement ouverte, sans retentir dans les fosses nasales, le timbre est clair et criard. Quant aux conditions de la modification des tons, voici comment elles s'offrent à l'observation. Les replis tendus par les muscles thyréo-aryténoïdiens, rapprochés par les crico-aryténoïdiens latéraux, peuvent se tendre ou se relâcher suivant que la partie antérieure cricoïde se rapproche ou s'éloigne du bord inférieur et antérieur du cartilage thyréoïde. Ce mouvement de bascule est sous l'influence des crico-thyréoïdiens latéraux. Plus le cricoïde se rapproche du thyréoïde, plus les replis se tendent et font monter le son. Mais le degré de tension des cordes se combine avec un autre élément, c'est la proportion des replis qui entrent en vibration. Cette proportion doit s'entendre à la fois, relativement à la longueur et à la largeur des replis. En effet , les vibrations peuvent s'opérer dans toute la longueur des replis ou bien ne porter que sur le tiers moyen, tandis qu'au niveau du tiers antérieur et du tiers postérieur, les replis sont en contact immédiat. Enfin, le repli peut vibrer ou par son bord seulement, ou dans presque toute sa largeur. Des conditions analogues dans les lèvres du joueur de cor , par rapport à l'embouchure de l'instrument, avaient porté Dutrochet à lui comparer la glotte. 11 n'y a là qu'un rapprochement très-limité. Le larynx ne ressemble qu'à un larynx, bien que sa fonction soit subordonnée aux lois physiques générales de la production du son (Segond). — Voix ampf torique. "Variété delà bronchophonie (V. ce mot) dans laquelle la voix du malade s'entend comme s'il parlait dans une amphore. — Voix chevrotante. L'égophonie V. ce mot. — Voix convulsive. Névrose de la voix qui consiste dans la difficulté de parler, puis dans la succession de sons discordants que l'on s'efforce en vain de ramener au ton naturel ; affection qui paraît dépendre des muscles du larynx. — Voix croupale. Altération de la voix qui caractérise le croup. V. ce mot.
Voix thoracique .soufflée. Elle ne se produit que lorsqu'il existe une respiration avec souffle bronchique ou caverneux dans la partie du poumon où la voix soufflée est perçue (Woillez). La voix soufflée se produit dans toute sa simplicité lorsque le malade parle bas. Alors chaque mot, chaque syllabe qu'il prononce sont articulés par un souffle distinct pour l'oreille de l'observateur. Cette articulation en souffle des mots et des syllabes présente en outre cette particularité caractéristique remarquable, et qui imprime un cachet spécial au phénomène acoustique, c'est que l'articulation ou plutôt la saccade soufflée ne se produit qu'après l'articulation laryngienne ou vocale que perçoit l'oreille qui n'ausculte pas. La voix soufflée constitue donc un phénomène spécial bien distinct des autres variétés de la voix thoracique. On peut le constater comme épiphénomène du bourdonnement vocal, de la voix bronchique ou tubaire (bronchophonie), de la voix caverneuse, amphorique, même égophonique, et comme
phénomène isolé dans les mêmes conditions, si l'on fait parler le malade à basse voix. On le constate dans la pneumonie, la pleurésie, les tubercules crus ou remplacés par des cavernes plus ou moins vastes, la gangrène du poumon, la congestion pulmonaire (qui s'accompagne assez souvent d'un souffle respiratoire bien distinct).
VOL. s. m. V. Kleptomanie.
VOL. s. m. [vo/atus, ail. Flug, angl. flight, it. volo, esp. vuelo]. Mode de locomotion propre à tous les animaux qui sont pourvus d'ailes ou d'organes alifonnes.
VOLATIL, ILE. adj. [volulilis, ail. fliichtig, angl. volatile, it. volatile, esp. volatil]. Qui est susceptible de se réduire en gaz ou en vapeur, soit à la température ordinaire, soit par l'action d'une chaleur plus ou moins élevée.
VOLATIL 1SABLE. adj. [ail. verflûchtigbar , it. volatilizzabtle,esp. volatilizable]. Synonyme de volatil.
VOLATILISATION, s. f. [ail. Verfliichtigung, angl. volatilisation, it. volalilizzazione, esp . volatilizacion]. Opération qui consiste à transformer un corps solide en gaz ou en vapeur.
VOLATILITÉ, s. f. [ail. Flûchtigkeit, angl. volatility, it. volatilité , esp. volatilidad]. Faculté dont jouissent certains corps solides de se transformer en gaz, lorsqu'ils sont exposés à une certaine température.
VOLCANISATION. S. f. V. VULCANISATION.
VOLITION. s. f. [de volo, je veux; [Soûtoiai;, ail. Wollen, angl. will\. Terme du langage psychologique employé en physiologie pour désigner tout phénomène actif de l'encéphale, qui conduit en général à une volonté. Toute pensée (V. ce mot) est une volition, et l'idée en est le résultat; c'est pourquoi le mot pensée pris dans le sens actif est quelquefois usité comme synonyme de volition. On a distingué la volition en spontanée ou proprement dite, et en réfléchie, qui n'est que la pensée et la réflexion. C'est à tort que les physiologistes bornert les propriétés animales à la sensibilité et à la contracti/ité, reliées seulement par la transmissibilité motrice des nerfs musculaires. Outre la sensibihU et la transmissibiliti motnee, linnervation (V. ce mot) comprend encore, comme propre à des éléments de l'encéphale, une propriété intermédiaire, qui caractérise mieux qu'aucune autre l'animalité. Elle établit une liaison intérieure entre ces deux propriétés extérieures, liaison qui n'est jamais directe (sauf les cas dits actions réflexes, caractérisés précisément par cela). Celte propriété, ce phénomène actif, de certains éléments de l'encéphale, c'est la volition ou pensée active. Affectée par les sensations, elle inspire, sous les noms d'idées instinctives ou intellectuelles, les mouvements, selon la nature des parties qui sont le siège du phénomène.
VOLONTAIRE, adj. [voluntarius, éxcuoioç, ail. frciwillig, angl. voluntary, it. volontario, esp. voluntario]. Se dit de tout ce qu'il est en notre pouvoir de faire ou de non faire. — Mouvement volontaire (motus voluntarius). Celui que l'on peut exécuter ou arrêter à volonté. — Muscles volontaires. Ceux qui exécutent les mouvements volontaires, ou muscles de la vie animtile, muscles rouges à faisceaux striés non ramifiés. — Nerfs volontaires. Ceux qui se rendent au tissu musculaire et qui, par leur intermédiaire, le soumettent à l'influence de la volonté; ils n'ont pas de corpuscules ganglionnaires. — Se dit par opposition aux mouvements, muscles et nerfs involontaires, ou de la vie
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végétative, lesquels sont indépendants de la volonté. V. Involontaire.
VOLONTÉ, s. f. [voluntas, BsXïiaa, $o\ïki\\>.3., ail. Wille, angl. will, it. rolontù, esp. voluntad]. Action cérébrale qui est le dernier état du désir suscité par l'instinct ou par l'esprit. V. ces mots et Volition.
VOLTAÏQUE. adj. [angl. voltaic, esp. voltaico]. — Pile voltaïque. Nom donné quelquefois à la pile galvanique, d'après son inventeur, Volta.
VOLTAÏSME. s. m. [angl. voltaism,esp. voltaismo]. Galvanisme, électricité développée par le contact de substances hétérogènes.
VOLTAMÈTRE, s. m. Instrument destiné à mesurer l'énergie du courant de la pile de Voila.
VOLTE. s. f. [ail. Volte, it. volta, esp. vuelta]. Terrain supposé dans un manège et qui est choisi à volonté. On le suppose souvent circulaire et quelquefois carré ; alors, en maniant un cheval autour de ce terrain, la volte ou le carré est formé par la première piste du cheval. Dans la volte, le cheval plie les reins, le dos et les membres supérieurs, trousse les jambes de devant et chasse les hanches sous le ventre. L'effet de cette position est d'assouplir les épaules et les hanches, et de faire porter les extrémités antérieures l'une sur l'autre avec aisance et liberté. (Cardini.)
VOLUBILE. adj. [volubilis, ail. windend, angl. voht/rile, twining, it. volubile, esp. volublé]. Se dit des tiges qui s'élèvent en spirale le long des corps sur lesquels elles prennent un appui.
VOLUME, s. m. [volumen, ail. Volumen, angl. volume, it. volume, esp. volumen}. Étendue d'un corps considéré relativement à la grandeur de ses dimensions. Le volume d'un corps est égal à son poids divisé par sa densité.
VOLUMÈTRE. s. m. [de volume, et [/.s-rpov, mesure]. Espèce d'aréomètre à l'aide duquel ou détermine la densité exacte des liquides, au moyen des volumes déplacés. Il est rare que le même instrument serve pour tous les liquides ; le plus souvent on construit un volumètre pour chaque liquide , afin d'avoir des instruments plus sensibles.
VOLVA. s. f. et non m. [volva, it. et esp. volva]. Membrane en forme de bourse qui enveloppe entièrement certains champignons pendant leur jeunesse , et se déchire par l'effet de la croissance.
VOLVDLUS. s. m. [it. et esp. volvulo]. V. Iléus. VOMER. s. m. [ail. Pflugscharknochen, angl. vomer, it. vomero, esp. vomer]. Os impair qui forme la partie postérieure de la cloison des fosses nasales. Cet os, mince, aplati, quadrilatère, situé sur la ligne médiane , a son bord supérieur partagé en deux lames, reçues chacune dans une des rainures de la face gutturale du sphénoïde ; son bord inférieur est reçu dans la rainure qui résulte de la réunion des deux susmaxillaires et des deux palatins; son bord postérieur, ou guttural, est libre et forme la cloison des arrièrenarines; son bord antérieur, ou ethmoïdal, s'articule en haut avec la lame perpendiculaire de l'ethmoïde , et en bas avec le cartilage de la cloison.
VOMICINE. s.f. (G46H26Az208). Lorsque l'on croyait que la fausse angusture, écorce vénéneuse, provenait du Brucea antidysenterica , Lamk (V. Bricée), on a donné le nom de brucine à l'alcaloïde vénéneux qui fut retiré de cette écorce. Mais on a reconnu depuis , que la fausse angusture n'est autre chose que l'écorce du vomiquier (V. ce mot). Aussi Guibourt a-t-il proposé avec raison de remplacer le nom de brucine par celui
de vomicine. Il avait été remplacé : 1° par celui d'angusturine, mais ce mot n'a pas été adopté, parce qu'il semble indiquer un corps provenant de \' angusture proprement dite ou vraie, dont on retire le cusparin (V. ces mots) ; 2° par celui de pseudangusturine, qui n'a pas été adopté non plus, parce qu'il semble indiquer l'existence d'une véritable angusturine; 3° par celui de caniramine, du mot coniram, nom ancien du Strychnos nux vomica, mais il n'a pas non plus été adopté , parce que son orthographe a été transformée de diverses manières. La vomicine est combinée avec le tannin dans l'écorce du vomiquier, et peut-être aussi avec Vacide stry clinique. Ce principe existe dans la noix vomique et la fève de Saint-Ignace, conjointement avec la strychnine. Les caractères principaux de la vomicine sont d'être blanche , pulvérulente , cristallisable, très-facilement fusible en résine. Elle ramène au bleu le tournesol rougi, et se combine avec les acides, qu'elle sature en produisant des sels en cristaux distincts. Elle prend , par l'acide azotique , une teinte rouge de sang , et une couleur violette par le protochlorure d'étain. L'alcool à 18° la dissout , ce qui donne le moyen de la séparer de la strychnine; enfin elle forme avec l'acide oxalique un sel peu soluble dans l'alcool à 0". On obtient aujourd'hui la vomicine lorsqu'on extrait la strychnine de la noix vomique. On traite le mélange des deux alcaloïdes par l'alcool à 15° ou 18°, on évapore, et l'on sature la matière résinoïde par un acide ; lorsque la cristallisation a eu lieu, on purifie le sel, et on le décompose ensuite à froid par l'ammoniaque , après l'avoir fait dissoudre : la vomicine se précipite en hydrate gélatineux blanc , qu'il faut sécher à l'air libre. Une température de 30" centigr., et même moins, suffit pour la fondre en résine. La vomicine, quoique moins active que la strychnine, est néanmoins un poison violent.
VOMI PURGATIF, adj. et f. Qui est à la fois vomitif et purgatif. S'est dit du remède Leroy, etc. V. Jalap.
VOMIQUE. s. f. [vomica, de vomere, vomir; ail. Eitersaçk, angl. vomica, it. et esp. vomica]. Quelques auteurs ont donné ce nom à toute collection de pus enkystée, qui se développe dans l'intérieur d'un viscère; mais l'acception de ce mot est ordinairement restreinte aux collections purulentes, enkystées ou non, formées dans la poitrine, susceptibles de se faire jour par les bronches et d'être évacuées par une sorte de vomissement. A proprement parler, la vomique est un phénomène et non point une espèce à part de produit morbide ou de lésion. Ce phénomène consiste en une expectoration subite et abondante de pus, de sérosité, ou du contenu purulent ou non de quelque kyste ou cavité naturelle. La lésion qui est cause du phénomène est une collection purulente ou sanguine, enkystée ou non, ou un kyste, ou le contenu normal ou morbide d'une cavité naturelle, venant à s'ouvrir dans les bronches ou au commencement de l'œsophage, de manière à être expulsé subitement comme s'il était vomi. Ces matières peuvent ou non être mélangées de mucosités bronchiques ou du contenu de l'estomac. C'est à tort qu'on a quelquefois donné le nom de vomiques aux abcès, kystes ou autres collections liquides des organes thoraciques ou du foie, et que, par suite, on a parlé de vomiques s'ouvrant dans la plèvre ou le péritoine. — Vomique iehoreuse (Avenbrugger et Corvisart). V. Pneumonie chronique.
VOMIQUIER. s. m. Arbre qui fournit la rtêix vomique (Strychnos nu.r, vomira , L.), «le la famille des
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loganiacées (Fig. 530). — hcorce de vonuquier. Nom donné à celle de cet arbre, au lieu du nom de fausse angusture (cortex pseudo-angusturœ) qu'elle a reçu lorsqu'on la croyait provenird'une autre espèce d'arbre. Cette écorce contient de la strychnine et de l'acide strgchnique ou iyasuriqae , qui lui donnent ses qualités vénéneuses (V. Angusture). Fort souvent elle se trouve mélangée dans le commerce avec X angusture vraie; mais elle est beaucoup plus épaisse qu'elle, compacte, pesante et racornie par la dessiccation, taillée à pic sur ses bords, tandis que la vraie est taillée en biseau ; elle rougit sur sa face interne par l'acide azotique , et l'angusture vraie ne rougit pas. Sa substance intérieure est grise ; son épidémie a ordinairement une couleur de rouille ; elle est d'ailleurs inodore, et sa saveur, plus amère que celle de l'angusture vrïiie, persiste longtemps au palais, sans laisser d'àcreté à l'extrémité de la langue. Sa poudre est
Fig. 530.
d'un blanc légèrement jaunâtre, au lieu que celle de l'autre ressemble à la poudre de rhubarbe. Il est aujourd'hui reconnu que c'est à tort qu'on l'avait attribuée au Brucea aniidysertterica, Lamk, ou ferruginea, Héritier, arbre de la famille des rutacées qui croît en Abyssinie. Le vomiquier est un grand arbre ; tandis que la plante de la même famille des loganiacées, qui fournit la fève de Saint-Ignace (Strychnos ignatia, Bergius, Ignatia amara, L. fds) est grimpante, bien que sa tige atte;g'ne quelquefois le volume du bras.
VOMISSEMENT, s. m. [vomi tu 9 , eu-sto;, ail. Er- Irechen, angl. vomitiiig, it. etesp. vornitd]. Acte par lequel les substances solides et liquides contenues dans l'estomac sont rejetées au dehors. Le vomissement est un symptôme commun à un grand nombre de maladies de l'estomac et du canal intestinal. Souvent aussi il est sympathique , comme dans les affections des reins ou de l'utérus. — Vomissement des animaux domes-
tiques. Le cheval elles autres solipèdes ne vomissent que rarement et avec difficulté. L'obstacle au vomissement des solipèdes réside dans la constriction du sphincter cardiaque et dans celle du renflement musculeux de l'extrémité inférieure de l'œsophage. Voilà la cause principale; les causes accessoires sont : 1" la petitesse de l'estomac ; 2° sa séparation des parois de l'abdomen; 3° son peu de distension dans les circonstances ordinaires ; 4° le séjour peu prolongé, dans l'estomac , des matières alimentaires qui passent rapidement dans l'intestin par un pylore toujours béant ; 5° enfin, le système nerveux des solipèdes, peu impressionnable par les agents mécaniques ou médicamenteux qui provoquent le vomissement. Il est certain que les ruminants vomissent quelquefois. Tout porte à croire que les matières expulsées viennent du rumen, de telle sorte qu'il y a plutôt une réjection ordinaire qu'un véritable vomissement. Chez les carnivores le vomissement est facile. Quatre organes concourent à l'acte du vomissement : l'œsophage, l'estomac, le diaphragme et les muscles abdominaux. Les contractions sont simultanées. Celles de l'estomac sont lentes, les autres présentent le caractère spasmodique. Comme chez l'homme, à la nausée succèdent bientôt et involontairement des contractions convulsives des muscles abdominaux et du diaphragme ; les premières ne sont pas très-intenses, mais celles qui suivent le deviennent davantage ; enfin, elles ont une force telle que les matières contenues dans l'estomac surmontent la résistance du cardia, et sont, pour ainsi dire, lancées dans l'œsophage et dans la bouche. Le même effet est reproduit plusieurs fois de suite; il cesse après pour reparaître au bout d'un temps plus ou moins long. Magendie a observé sur les chiens que, pendant les nausées et durant les efforts de vomissement, ils avalent de l'air en quantité considérable ; cet air, d'après ce physiologiste, paraît destiné à favoriser la pression que les muscles abdominaux exercent sur l'estomac. Il est probable que chez l'homme le même phénomène a lieu. En même temps que les matières arrivent du pharynx, la glotte se ferme et le passage dans les fosses nasales est empêché par le même mécanisme que dans la déglutition. Pendant la nausée, la membrane musculaire de l'estomac, par une contraction lente, obscure , quelquefois pourtant très-appréciable, et qui peut commencer au pylore ou dans d'autres points de la longueur de l'estomac, ramène les aliments vers le cardia. L'œsophage se contracte énergiqueinent, et à chaque effort l'estomac remonte vers le diaphragme et le foie. La disposition des fibres longitudinales de l'œsophage favorise la dilatation de l'orifice cardiaque. Les aliments remontent alors dans l'œsophage, où ils sont poussés par la contraction des fihres de l'estomac. Ce mouvement antipéristaltique ne constitue pas le vomissement, mais il le prépare, et il eu devient même la cause occasionnelle, en provoquant à un moment donné la coopération brusque du diaphragme et des muscles abdominaux, lesquels sont les agents efficaces du rejet des matières. Après une première éjection, la membrane musculaire de l'estomac, continuant à revenir sur elle-même, s'applique exactement sur ce qui n'a pas été expulsé du premier coup, et rend plus efficaces les contractions des muscles abdominaux et du diaphragme, au moment de la reprise du vomissement. — Chez les enfants à la mamelle, le vomissement s'accomplit sans efforts et sans signes de malaise, tandis que chez l'adulte il devient très-dilli-
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cile. Schultz attribue cette différence à ce que l'estomac de l'enfant est presque vertical, allongé en forme de cône comme celui d'un Carnivore, ses deux courbures étant presque parallèles ; l'œsophage s'insère à l'extrémité gauche, au fond même de l'estomac et à une grande distance du pylore. Chez l'adulte, au contraire, la disproportion entre la grande et la petite courbure est portée très-loin ; la grande courbure, prolongée jusque dans la région splônique, forme à gauche du cardia un grand cul- de-Sac s et l'estomac est transversal.
Vomissements iîicoercibles pendant la grossesse. Vomissements opiniâtres , rebelles à toutes les médications, qui amènent, au bout d'un certain temps, de la fièvre et un état fort grave, et qui se terminent quelquefois par la mort , sans qu'aucune lésion de l'estomac ou de l'utérus explique ni la persistance de ces vomissements ni leur conséquence funeste. On en rapproche cependant quelques cas, en petit nombre, où l'affection, ayant atteint un très-haut degré de gravité, s'est terminée par une guérison rapide et inespérée, soit spontanément, soit sous l'influence réelle ou présumée d'une médication, ou qui ont été suivis d'avortement spontané. Les vomissements incoercibles ne sont pas communs , eu égard au nombre des grossesses accompagnées de phénomènes gastriques légers ou sans résultat fâcheux. On a vu le mal être produit par l'enclavement de l'utérus gravide dans le petit bassin, et disparaître après le dégagement de l'organe par soulèvement La seule médication qui ait donné jusqu'à présent un résultat à peu près constant est l'emploi de la teinture d'iode iodurée, composée de teinture d'iode, Il gram.; iodure de potassium, 6 gram.; eau, 120 gr. Verser chaque jour une cuillerée à bouche de ce mélange dans un verre d'eau sucrée, à boire en trois fois. Une à trois cuillerées à bouche d'eau-de-vie sucrée ou non, avec ou sans eau de Seltz, prises trois ou quatre fois par jour, ont donné de bons résultats.
Vomissement de sang V. Hématémèse.
Vomissement volontaire. Les Romains, sur la fin de la République et le commencement de l'Empire, avaient l'habitude des vomissements volontaires; habitude dégoûtante et qui consistait en ceci : pour suffire à des repas multipliés où l'on mangeait et buvait beaucoup, les gourmands quittaient la table, et, allant dans un endroit secret, provoquaient le vomissement en mettant le doigt ou une plume dans le gosier; puis ils revenaient à table. C'est ce que Sénôque attaque dans ces mots : « Ils vomissent pour manger, ils mangent pour vomir, et ne daignent môme pas digérer les mets qu'ils font chercher par tout l'univers. » Au point de vue médical, une pareille habitude ne pouvait être que fort nuisible.
VOMITIF, 1VE. adj. et s. m. [vomitorius , vomitirus, iu.znx.bf, ail. Vomitiv, Brechrnittel, angl. vomitive, it. vomitivo, vomichevolle, vomitatorio, esp. vomitivo~\. Qui fait vomir. Tous les moyens qui peuvent déterminer le vomissement ne sont pas pour cela doués de la propriété vomitive : on ne doit appeler vomitifs que les agents médicamenteux doués d'une propriété vomitive constante et inhérente à un principe particulier : tels sont, parmi les substances du règne minéral, l'émétique, le soufre doré d'antimoine, le sulfate de zinc, etc., et, parmi les substances végétales, l'ipécaeuanha, ou l'émétine extraite de cette racine.
YOMITI R1T10W s. f. [de vomere, vomir; ail. Brechreiz, angl. vomitiihfion, it. vomiiûrîiïone, esp.
l'omituriciort]. Diminutif de vomissement. Vomissement assez fréquent, mais sans grandes secousses et évacuant peu de matières. Ce mot est aussi employé pour désigner cette espèce de vomissement avorté, dans lequel les matières remontent de l'estomac dans l'œsophage, mais ne sont pas rejetées au dehors.
V. RÉGURGITATION
VORTEX. s. m. Mot latin usité en anatomie pour désigner la disposition en cercles concentriques offerte par certains vaisseaux , qui simulent plus ou moins grossièrement les lignes circulaires d'un tourbillon. Tels sont ceux de la surface du rein et de la choroïde, V. Vasa vorticosa.
vouède. s. f. V. Pastel.
VOUSSURE, s. f. Convexité surmontant plus ou
moins une surface courbe. — Voussure précordiale. Un des signes de certaines péricardites chroniques. — Voussure thoracique. Un signe de certains emphysèmes, etc.
VOÛTE, s. f. [fornix, caméra, ail. Gewôlbe, angl. fornix , it. volta, esp. boveda]. En anatomie, tout ce qui est convexe et arrondi par sa surface extérieure, concave et arqué par sa surface intérieure. — Voûte du crâne. Partie supérieure de la boîte osseuse que représentent les os du crâne. — Voûte palatine. Cloison qui forme la paroi supérieure de la bouche et inférieure des cavités nasales. — Voûte ù quatre piliers (trigone cérébral de Chaussier, tringle médullaire de Vicq d'Azyr, fornix des auteurs latins, voûte à trois piliers de Winslow, bandelette géminée de Reil). Se présente sous deux aspects très-différents , suivant qu'on l'examine par sa face supérieure ou par sa face inférieur. Vue par sa partie supérieure , elle offre la forme d'un triangle isoscèle dont la base est tournée en arrière. Vue par sa face inférieure , préalablement mise à nu sur toute son étendue , elle représente une voûte simple dans sa partie moyenne, qui résulte de l'adossement de deux bandelettes antéro-postérieures, bifide à chacune de ses extrémités que constituent ces mêmes bandelettes devenues libres et divergentes. Suivant qu'on aura égard à l'un ou à l'autre de ces aspects, ou qu'on attachera, au contraire, plus d'importance à la structure qu'au mode de, configuration, on sera donc conduit à adopter les dénominations de trigone, de triangle, de voûte, de voûte ù quatre piliers, de bandelette géminée, qui toutes sont parfaitement fondées. Winslow seul s'est écarté de la vérité lorsqu'il a comparé cette partie du cerveau à une voûte montée sur trois piliers; car le pilier antérieur, qu'il a cru simple, est réellement double. C'est une lame de substance médullaire, molle, blanche, fibreuse. Elle est située au-dessous du mésolobe et de la cloison des ventricules. Sa surface inférieure est appliquée sur la toile choroïdienne et sur les couches des nerfs optiques. Son extrémité antérieure ("pilier antérieur) se partage en deux faisceaux cylindriques, qui se portent directement en bas, dans la substance des circonvolutions. Les angles postérieurs fournissent aussi chacun un prolongement bifurqué, dont une des branches se perd dans les cornes d'Ammon, et l'autre se prolonge dans le bas-fond des ventricules latéraux.
VRAI. s. m. [verum, tô àXr.ôs;, ail. das Wahre, angl. truth, it. vero, esp. verdadei o]. Condition des choses produisant une impression par laquelle nous percevons que ces choses sont conformes à d'autres choses connues de nous ou à leur type conservé dans notre esprit. Le vrai est donc, comme le beau (V. ce
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mot), une certaine relation entre l'objet et le sujet ; c'est, en d'autres termes, la raison des choses perçue par notre raison (V. ce mot) ; double emploi du terme raison qui caractérise le rapport qui existe entre les objets de notre entendement, quant à la connaissance du vrai. V. Logique.
VRILLE, s. f. [cirrus, ail. Ranke, Sch/inge, angl. tendrils, it. viticcio, esp. tijereta]. Filets simples ou rameux tortillés en spirale, au moyen desquels plusieurs végétaux faibles parviennent à grimper en s'accrochant aux corps voisins.
VUE. s. f. [visas, è'ijii;, ail. Sehen, angl. sight, it. et esp. visio]'. Celui des cinq sens dont l'œil est l'organe, et par lequel nous distinguons les couleurs. (V. Vision). — Vue courte. V. Myopie. — Vue diurne. V. Héméralopie. — Vue double. V. Diplopie. — Vue faible. V. Amblyopie. — Vue longue. V. Presbytie. — Vue louche. V. Strabisme. — Vue nocturne. V. Nyctalopie.
vuidange. s. f. V. Vidange.
VULCANISATION, s. f. Combinaison d'une petite quantité de soufre avec le caoutchouc. Il conserve après cela son élasticité, résiste aux causes extérieures d'altération autres que les vapeurs d'eau chaude, qui, à la longue, se combinent avec le soufre et donnent de l'hydrogène sulfuré et des acides du soufre qui rendent le caoutchouc cassant. Le principal avantage de la vulcanisation est de faire que le caoutchouc conserve le même degré d'élasticité à toutes les températures et à sec comme dans l'eau.
VULCANITE. s. f. Substance inattaquable parles acides et les dissolvants ordinaires -, elle ne peut se déformer, malgré toutes les influences auxquelles on la soumet. Elle est composée de gutta-percha et de caoutchouc vulcanisés auxquels on ajoute du soufre et de la silice. Elle acquiert la dureté de l'ivoire si on la soumet à l'action de la vapeur à une température de 180° centigrades. Avant d'être durcie par la chaleur, elle est malléable et se moule avec une grande facilité. On en fait la base des pièces de prothèse dentaire qui se moulent exactement sur les gencives et sur lesquelles on fixe des dents de kaolin.
VULNÉRAIRE, adj. [vulnerarius, ail. Wunde/i heilend, Wundmittel, angl. vulnerary, it. et esp. vulnerario~\ . Qui est propre à la guérison des plaies ou des blessures. Une foule de plantes ou de substances médicamenteuses ont été décorées de ce nom. On l'a donné aussi à des végétaux dont l'infusion était regardée comme apte à prévenir les conséquences des coups, des contusions : telle est, entre autres, l'arnica.
Vulnéraire suisse. V. Faltrank.
VULNÉRATION. s. f. [vulneratio]. — (Cruveilhier). Usions par vulnération se dit par opposition à plaie par ulcération, etc.
VULPINE OU VULPULINE- s. f. [ail. Vulpulin, esp. vu/pulina]. Principe colorant jaune-citron, cristallisable, volatil, inaltérable à l'air, composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène seulement, fusible à une douce chaleur. Ce principe, très-soluble dans l'alcool et l'éther, moins dans l'eau, a été isole par Bébert du Lichen vulpinus, L. (Everniavulpina, Acharius). C38H'«0>o.
VULPINIQUE ou VULP1QUE (Acide). La vulpine.
VULTUEUX, EUSE. adj. [vultnosus , de vultus, visage ; ail. vultuôs, esp. vu/tuoso]. Se dit de la face quand plie est bouffie et vermeille à l'excès, et que les
joues et les lèvres sont gonflées, le teint enluminé, les yeux saillants, et leur blanc plus ou moins injecté.
VULVAIRE. adj. [vulvaris, de vulva, vulve ; it. vulvare, esp. vulvar] . Qui a rapporta la vulve. — Artères vulvaires. Les honteuses externes chez la femme, qui proviennent de la crurale.
VULVAIRE. s. f. [Chenopodium vulvaria , L.]. Plante cbénopodée herbacée qui répand une odeur de poisson pourri, et autrefois recommandée comme antihystérique. Elle renferme du nitrate de potasse et du carbonate d'ammoniaque tout formés.
VULVE, s. f. [ru/va, pudendum muliebre , ail. Sçhamritze, angl. vulva, it. et esp. vulva]. Selon quelques auteurs, fente longitudinale qui se trouve entre les parties saillantes de l'appareil extérieur de la génération chez la femme, étendue depuis le pénil ou mont de Vénus jusque auprès de l'anus ; d'après la plupart des anatomistes, ensemble des parties génitales externes. En prenant ce mot dans cette acception, la vulve comprend en devant une surface saillante couverte de poils, appelée le pénil ou mont de Vénus. Elle est bornée latéralement par les grandes lèvres, entre lesquelles se trouvent, de haut en bas, le clitoris, les petites lèvres ou nymphes, séparées par un espace triangulaire appelé le vestibule ; le méat urinaire ou l'orifice du canal de l'urèthre ; l'entrée du vagin, avec V hymen ou les caroncules myrtif ormes ; enfin, entre l'entrée du vagin et îacommissure que l'on nomme la fourchette, est un petit renfoncement transversal appelé la fosse naviculaire (V. chacun de ces mots et Vagin). — Vulve. Ouverture sans issue que l'on trouve dans le cerveau audessous de la commissure antérieure, au-devant de l'adossement des couches optiques, précisément audessous du pilier antérieur de la voûte.
VULVITE. s. f. Inflammation de la vulve. — Vulvite folliculeuse. Inflammation des glandes de l'orifice vulvaire (V. Folliculite) ou de la muqueuse vulvaire.
VULVO-UTÉRIN, INE. adj. [angl. vulvo-uterine. it. et esp. vulvo-uterino]. Qui appartient à la vulve et à l'utérus. On a donné au vagin le nom de canal vulvo-utérin.
VULVO-VAGINAL. adj. Qui se rapporte à la vulve et au vagin. — Orifice vulvo-vaginal. Ouverture de l'hymen qui établit une communication entre la vulve et le vagin.
WAGGART. s. m. En Abyssinie,le Silène macrosolen, Stend., de la famille des caryophyllôes, dont la souche est employée dans ce pays comme ténifuge. Le waggart, qui a été nommé Ogkert et Okert, par Schimper, "porte encore le nom de sur-suri, qui est donné, en Abyssinie, à plusieurs espèces de caryophyllôes.
WALIDA. s. f. Plante apocynée de Ceylan, employée contre la dysenterie (Wrightia antidysenterica, R. Brown, Nerium antidysentericum, L.).
WAREN. Nom donné, en Westphalie, à une maladie héréditaire dans plusieurs familles. Elle s'annonce par des douleurs vagues et très-vives en tout le corps, et particulièrement au dos et aux lombes. Elle présente deux variétés. Dans la première, aux douleurs succèdent des tumeurs dans les articulations, où elles subsistent longtemps ; elles se mouchettent de taches livides comme celles du scorbut. Ces taches dégéné-
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rèrent en ulcères malins, surtout aux pieds, et il s'y engendre de petits vers ; ces ulcères, au lieu de se fermer, deviennent souvent listuleux. La deuxième variété est sans tumeur, mais elle produit l'émaciation du corps, le marasme et l'atrophie de quelque membre, qui se paralyse. En général, les douleurs sont plus violentes la nuit que le jour ; elles sont sans fièvre ou avec une petite fièvre lente.
WASIUM. s. m. Le wasium de Bahr n'est que de l'yttrium impur. La couleur brune de son oxyde et la teinte rosée de ses sels permettent d'y soupçonner de plus la présence d'un peu de didyme et probablement aussi de terbium ; ce dernier, congénère de l'yltrium, difficile à isoler, se fait remarquer par la teinte rouge de ses dissolutions salines (Nicklès).
WHISKY, s. m. Mot anglais. Liqueur alcoolique obtenue en distillant de la drèche, du grain ou du seigle. Le whisky ordinaire contient GO à 75 pour 100 d'alcool.
WINTER. V. Écokce de Winter.
WINTERGREEN. s. f. Essence naturelle appelée aussi huile de gaultheria, fournie par le Gau/theria procumbens, L. (éricacées), de la Nouvelle-Jersey. Elle est employée par les pharmacies américaines pour aromatiser les sirops. L'arbre qui la fournit est aussi appelé palommier et thé du Canada. V. Gaulthéri- Lène.
withéringie. s. f. [Witheringia tnontana, Dunal, Solanum montanum, L., esp. pana de lama]. Solanée à anthères s'ouvrant par une fente longitudinale. Elle est herbacée, pileuse, et produit des tubercules comme les pommes de terre, utilisés comme elles par les Péruviens pour leur alimentation et celle des bestiaux. Bien qu'elle soit rustique, on a négligé jusqu'à ce jour de la cultiver en Europe.
WOLFRAM1UM. s. m. Nom donné par les Allemades au tungstène. V. ce mot.
WOORARI, WOORALI POISON. V. CURARE.
WOORIMEN. adj. \wormianus, angl. wormian bottes, it. et esp. wormiano]. — Osworrniens. Petits os très-variables quant au nombre et à la forme, qui sont placés ordinairement aux angles des sutures de la voûte du crâne, et particulièrement dans la suture lambdoïdale. Ce nom leur a été donné parce que Olaiis Wormius, médecin de Copenhague, les a décrits le premier. V. Ostéogéme.
WRIGHT1E. s. f. Nom de plantes apocynées dont une espèce fournit l'indigo (Wrightta tinctoria , 1!. Brown, Nerium tinctorium, Roxburgh).
wrisberg (Ganglion de). V. Otiquk.
_ XANTHAMYLIQUE (Acide) [sulfocarbonate d'oxyde d'amyle]. Produit de la réaction de l'acide sulfo-carbonique sur une solution de potasse pure dans l'alcool amylique. Liquide incolore ou jaune pâle, d'une odeur pénétrante désagréable; rougit le tournesol; un peu plus lourd que l'eau, tache la peu en jaune foncé. (C'2H"OS*.)
XA1MTHÉMAT1NE. s. f. [de ?avûi;, jaune, et aîy.a, sang]. Substance jaune et amère obtenue par Brett et Bird (1835) en traitant l'hématosine par l'acide nitrique étendu.
XANTHENSULFIDE. s. m. Produit de l'action de la chaleur à 150u centigr. sur l'acide hydrobisulfocyanique. Soluble dans les alcalis, il en est précipité par les acides en flocons jaunes.
XANTH1LE. s. m. (CWO3). L'un des produits de décomposition de l'éthérosulfocarbonate de potasse. Liquide, incolore, d'une odeur pénétrante de mercaptan; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther.
XANTHINE. s. f. [de Çavôoç, jaune; ail. Xanthin, Krappgelb , angl. xanthin, esp. xantinà]. Matière colorante jaune de la garance, un peu sucrée, soluble dans l'eau et dans l'alcool. Elle forme, avec les bases, des combinaisons rouges. Elle paraît n'être qu'une modification de Valizarine (V. Anthoxanthtne) — On a récemment appelé xanthine l'oxyde xanthique (V. Oxyde) (C20H',Az'!O4). 300 kilog. d'urine humaine en donnent 1 gramme. On en trouve aussi un peu dans le cerveau, les muscles, le pancréas, le foie et la rate.
XANTHIQUE. adj. [de ;xv6o;, jaune]. Qui concerne la couleur jaune. — Acide xanthique. V. Sulfocarbo- VINique. — Gaz xanthique [ail. Xanthingas] . Produit de la distillation sèche de l'éthérosulfocarbonate de potasse. Odeur désagréable, plus forte que celle du mercaptan; soluble dans l'alcool, l'éther et l'essence de térébenthine ; brûle avec une flamme bleue, en donnant de l'eau et des acides sulfureux et carbonique. La potasse absorbe complètement ce gaz. (C202S2H.) — Oxyde xanthique. V. Oxyde. — Série xanthique. V. Coloration.
XAN'i'HOC YSTINE. s. f. (Chevallier et Lassaigne). Composé trouvé dans des tubercules blanchâtres mamelonnés , de forme arrondie , et de la grosseur moyenne d'une graine de pavot, existant à la surface et dans l'épaisseur des tissus de divers organes sur un sujet examiné juridiquement après une inhumation de deux mois. Elle ne fond pas sur la cuiller de platine ; elle jaunit avant de se boursoufler, noircit ensuite, et exhale une fumée jaune brunâtre, d'une odeur de corne brûlée très-prononcée.
XANTHOGÈNE. s. m. [xanthogenium de ?av6oç, jaune, et -jEv/àto, j'engendre; ail. Xanthogen, esp. xantogeno]. Carbure de soufre (Zeise) qui devient un radical composé dans les carbosul jures. Il constitue, avec l'hydrogène, l'acide hydroxanthique ou sulfocarbovinique. V. ce mot.
XANTHOGÉNIQUE (Acide). Produit de l'action du carbonate de potasse ou de la potasse caustique sur l'opiammone. Poudre cristalline jaune-citron, soluble dans les alcalis, et les colorant en beau jaune. 11 ne contient que les trois quarts de l'azote que renferme l'opiammone. V. Sulfocarbovinique.
XANTHOPÉNIQUE ou XANTHOPIQUE (ACIDE).
Corps cristallin jaune-citron donnant des sels de même couleur ; produit de l'action des alcalis sur l'opiammone (Wœhler).
XANTHOPHYLLE. s. f. (de ÇavÔi;, jaune, et oûX- Xov , feuille; angl. xanthophyl/]. Matière colorante jaune qui se développe dans les feuilles des arbres pendant l'automne, au moment de leur chute. V. Phylloxanthéine.
XANTHOPICRINE. s- Corps cristallin, jaune brillant, insipide, soluble dans l'alcool et les alcalis. Fusible à Û0U; produit de l'action de la picrolichénine sur l'ammoniaque.
XAIMTHOPICRITE- s. f. [de £a-<6i; , jaune, el Trotpb;, amer]. Chevallier a désigné sons ce nom une
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substance jaune, cristallisable, volatile , d'une saveur amère et styptique , qu'il a isolée du Xanihoxylum fraxineum , Willdenow, ou caraibeum, Gœrtner, ou bois des Caraïbes (xanthoxylées).
XANTHOPROTÉIQUE. adj. [de Çavfiis , jaune et proiéique]. — Acide xanthoprotêique (acide jaune, Fourcroy et Vauquelin) (C34H2,,022Az4). Ce corps n'est pas un principe immédiat. C'est un des produits non cristallisables de la décomposition des substances organiques azotées par l'action de l'acide nitrique. Il se présente avec une couleur qui varie d'un jaune très-beau jusqu'au rouge orange. Il est insoluble dans l'eau chaude , l'alcool et l'éther. Il se produit sous le microscope avec une teinte jaune orange quand on traite des éléments anatomiques par la potasse caustique ou l'ammoniaque , puis par l'acide nitrique concentré , surtout s'il est chaud. Comme il n'agit pas ainsi sur les corps gras et autres principes non azotés , il sert à déterminer la nature azotée ou non des éléments anatomiques ou de leurs parties qu'on a sous les yeux. Y. Réactif de Milîoh.
XANTHORHAAININE. s. f. (C^H'2Ol4). Produit de l'ébullition, dans l'eau, de la chrysorhamnine. Soluble dans l'eau et dans l'alcool, non dans l'éther.
XANTHORRHÉE. s. f. [de £*v6oç, jaune, et psïv, couler]. Genre de plantes monocotylédones , voisines des asphodèles, toutes de la Nouvelle-Hollande. Elles fournissent abondamment une résine comme la gommeguttè, mais ne colorant pas la salive en jaune. Celle qui est importée et utilisée en Europe vient surtout du Xanthorrhea avbo/ea, R. Brown. Elle brûle avec odeur de benjoin, mais pourtant ne contient pas d'acide benzoïque.
XANTIIOSE. s. f. [de Ç*v8ô», jaune] (Lebert). Matière d'un jaune safrané ou d'un jaune orange qui se trouve par taches irrégulières et peu étendues dans le cancer, du testicule surtout, et dans celui du sein, de la joue, etc. C'est un mélange de divers principes gras. V. Phymatoïde.
XANTHOXYLE. s. m. V. ClAVALIER.
XANTHOXYLÉES. s. f. pl. Tribu de la famille des rutacées, considérée par quelques auteurs comme une famille à part. Feuilles non stipulées.
XANTHOXYLÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène isomère de l'essence de térébenthine qui est la partie liquide de l'essence de poivre du Japon , bouillant à 160°, d'odeur aromatique agréable (Stenhouse).
XANTHOXYLINE. s. f. Stéaroptène de l'essence de poivre du Japon; cristallin, fusible à 80°, saveur aromatique (Stenhouse.)
XANTHURE. s. m. [esp. xanturo\: Ancien nom générique des sulfoearbovinates. V. Sulfocareovinique.
XANTHURINE. s. f. [acide sid féthylique.AW. Sulfiithylessigs(iure~\. Produit de la distillation de l'éthérosulfocarbonate de cuivre. Liquide incolore d'un goût douceâtre, odeur particulière, décomposé par la solution alcoolique de potasse. (C8H804S.)
XÉRASIE. s. f. [xerasia, de £r,pô;, sec; ail. Haarf.rockniss , Haardùrre, it. xerasia]. Maladie des cheveux et des cils qui les empêche de croître, et les rend semblables à un duvet couvert de poussière.
XÉROIWE. s. m., XÉROSE. s. f., XÉROSIS. s. m. V. XÉROPHTH ALMIE .
XÉROPHAG1E. s. f. [xerophagia , de ijïipàji sec, et tpa^sïvj manger; it. .remfagia]. Usage exclusif d'aliments secs.
. XÉROPHTH ALMIE. s. f. [xerophthalmia, deÇvipcç, sec, et <jcp"6olX(ib;, œil; ail. trockne Augenenhilndung, it. xeroftalmia]. Ophthalmie sèche. Selon quelques auteurs , on appelle ainsi une inflammation de l'œil avec cuisson, démangeaison et rougeur, sans gonflement et sans écoulement de larmes ; mais la xérophthalmie est cette sécheresse de la conjonctive décrite sous le nom de conjunciiva arida , et caractérisée par l'aspect mat de la membrane, qui est ridée autour de la cornée : il y a suspension de la sécrétion lacrymale, et les rides de la conjonctive sont l'effet de la sécheresse de cette membrane. La conjonctive devient semblable à la peau, et souvent on voit peu à peu disparaître les sinus ou replis des paupières , qui deviennent adhérentes et fixées contre l'œil.
XÉROTR1BIE. s. f. [de îftpèïj sec, et tji'Sew, frotter; it. xerotribi<i\. Friction sèche.
XIPHODYME. s. m. [de g(Ço& épée, et WMànî; jumeau] (Is. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres composés de deux corps distincts supérieurement, dont les thorax sont confondus en bas, mais séparés en haut, et qui ont deux membres pelviens, quelquefois avec les rudiments d'un troisième.
XIPIIOÏDE. adj. [xiphoides , de ?!cpoc, épée, et eT^g; , ressemblance; ail. schwertformig, angl. xiphoid, it. xifoide, esp. xifoides]. Qui ressemble à une épée. — Appendice xiphoïde, Appendice allongé, cartilagineux, qui termine infôrieurement le sternum.
XIPIlOÏftlEN, IENNE. adj. [xiphoideus, il. et esp. xifoido] . Qui a rapport à l'appendice xiphoïde. — Ligament .riphoïdien ou cnsto-xiphdidien. Ligament étendu du cartilage de la septième côte à la face antérieure de l'appendice xiphoïde , où il s'insère en s'entrecroisant avec le ligament du côté opposé.
XII'HOPAGE. S. m. [3ê£ÊcpoS; épée, et -iro'.-fsiç , réuni] (Is. Geoffroy Saint-Hilaire). Monstres qui résultent de la réunion de deux individus depuis l'extrémité inférieure du sternum jusqu'à l'ombilic commun. Les frères Siamois appartenaient à ce cas.
XYLÈNE. s. m. Carbure d'hydrogène liquide (C16 H10) bouillant à 130°, retiré de l'esprit de bois brut (Cahours).
XYLIDINE. s. f. (Cl6H"Az). Produit liquide, d'odeur forte, de la distillation des os, qui se trouve aussi dans les goudrons et les huiles empyreumatiques avec son isomère la collidine, la crypHdine (C22Hl5Az), avec l'aniline, le leucol, etc
Xll.IDIXE. s. f. Alcaloïde analogue à la toluidine obtenu en traitant le xylône par le sulfhydrate d'ammoniaque (Cahours).
XYLITCH 1,0 R AL. s. m. (C'2H803CH ). Produit de l'action du chlore sur la xylite. Produit huileux d'une odeur très-forte ; ne peut être distillé sans décomposition.
XYLITE. s. f. (Cl2!l1205). Produit de la distillation de l'esprit de bois. Corps très-fluide comme l'alcool , d'odeur éthérée agréable, d'un goût brûlant. Miscible à l'eau, à l'alcool, à l'éther, à l'esprit de bois, en toutes proportions ; brûle avec une flamme bleue.
XYLOBALSAME. s. m. [de |ûXov, bois, et fdi.cxp/.v, baume; it. et esp. xilobahamd]. On donnait autrefois ce nom, dans les officines, aux jeunes rameaux de VAmyris opobalsamum.
XYLOGÈNE. s. m. [de £ô).cv, bois, et fîvvàv, engendrer]. Substance lignifiante caractérisée par sa solubilité facile et complète dans la potasse caustique , et, au contraire, par son insolubilité ou très-difficile
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dissolution dans l'acide sulfuriquc. Le xylogène se trouve dans la paroi primaire des cellules de plantes , et dans les couches d'épaississement de toutes les cellules lignifiées. Il en détermine la rigidité, et empêche l'action du mélange iodosulfurique sur la cellulose. C'est la matière incrustante des auteurs. Le lignin, la lignose, lalignone , la lignine, le sclérogène et la ligniréose sont des matières obtenues par action, à divers degrés, des alcalis , etc., sur lui et sur la subérine.
XYLOÏD1NE. s. f. [de ÇûXov , bois ; ail. Xyloidin, angl. xyloidinë, it. xyloidind]. Braconnot a donné ce nom à la matière qui provient de la réaction de l'acide azotique à froid sur le ligneux, l'amidon, etc.
XYLON. s. m. [de ÇûXcv, bois] (Berfcëlitls) . Cellulose du bois et des enveloppes des fruits durs. (C24H21021.)
\YRIDÉES. s. f. pl. Famille de plantes monocotvlédones voisines des iridées, mais à ovaire libre.
XYTHENSULFIDE. s. m. Résidu de la décomposition à 120° centigr. de l'acide hydrobisulfocyanique. Corps insoluble dans les alcalis.
YALLHOY. s. m. Nom indigène du Monnimapolyétaçhya (Ruiz et Pavon). Plante polygalée de l'Amérique du Sud dont la racine a une écorce qui fait mousser l'eau comme le savon et est sialagogue et sternutatoire , astringente et expectorante. Elle se vend en pains provenant de la pâte qu'on obtient en la pilant encore fraîche.
YAWS. s. m. Espèce de pian endémique en Guinée (V. Pian). Beaucoup d'auteurs admettent que le yaws ou pian est la même affection que le frambœsia, qui n'en serait que la phase où sur les ulcérations se développent des végétations à surface granuleuse. D'autres en rapprochent le molluscum, bien que, dans celui-ci, des tubercules se montrent sans avoir été précédés de boutons ou pustules auxquelles succèdent encore des croûtes, et appellent molluscum ou mycosis fongoïde ce qu'Alibert a nommé pian ou mycosis fongdide. V. Molluscum.
YÈBLE. S. f. V. HlÈBLE.
YEUX D'ÉCREVISSE [pierres d'écrevisse , concrementa s. calculi cancrorum]. Concrétions dures, blanches, orbiculaires, aplaties et concaves d'un côté, convexes de l'autre, que l'on trouve au nombre de deux, aux côtés de l'estomac de l'écrevisse, à l'époque où elle se dispose à renouveler le test calcaire. Ces pierres sont composées de carbonate calcaire et de gélatine. On les a employées à titre d'absorbant. On les réduisait en poudre, on les porpbyrisait avec un peu d'eau; on les réduisait en pâte, dont on formait des trochisques que l'on faisait sécher à l'air sur du papier : c'est ce que l'on nommait pierres d'écrevisse préparées. On les remplace aujourd'hui par la craie ou la magnésie.
YTTRIA. s. f. [ail. Yttererde, Gadolinerde, angl. yttria, it. ittrîa, esp. y triai. Terre découverte, en 1794, par Gadolin. Pure, elle est blanche, insipide, inodore, infusible; elle forme, avec le borax, un verre blanc ; elle est insoluble dans les alcalis fixes caustiques, se dissout dans le sous-carbonate d'ammoniaque et dans les acides ; elle est précipitée de ses dissolutions dans les acides par l'ammoniaque, l'acide oxalique et le prussiate de potasse, propriétés qui la
distinguent de la glycine et de l'alumine. Mosander a dernièrement annoncé que l'yttria n'était pas un oxyde unique, mais un mélange de trois oxydes, savoir, celui d'yltrium, et celui de deux métaux nouveaux auxquels il donne les noms d'erbiuni et de terbiuni.
YTTRIUM. s. m. [ail. et angl. Yttrium, it. ittrio, esp. ytrid]. Métal dont l'yttria est un oxyde; il a été isolé par Wohler. C'est une poudre brillante, d'un gris noirâtre, nes'oxydant ni dans l'air ni dans l'eau. Chauffé à l'air, il brûle avec flamme et se convertit en yttria,
ZA1N. adj. [it. zaino], Se dit des robes formées de poils de couleur, lorsque aucun poil blanc ne vient s'y ajouter : noir franc zai», bai-cer ise zain,
ZANTHOPICRITE. Fausse orthographe pour van- Ihopiicrite.
ZANT1IOXYLÉES. Fausse orthographe. V. Xan-
THOXVLÉES.
ZÉIBRÉ, ÉE. adj. [ail. zebrastreifig]. Qui est marqué de bandes foncées sur un fond clair , comme la robe du zèbre.
ZÉDOAIRE. s. f. [zedoaria, ail. Zitver , angl. zedoary, it. et esp. zedoaria] . On distingue, en pharmacie, deux espèces de zédoaires, employées l'une et l'autre comme stimulantes et antipasmodiques. La racine de zédoaire ronde (Fig. 531), ou zérumbet {Curcuma zedoaria, Roxburgh, et mieux Cura/nia
Fie. 531. •
aromatica, Roscoë), vient des Indes et des Moluques, coupée en deux et en quatre parties , représentant des moitiés ou des quartiers de petits œufs de poule ; ces morceaux sont garnis, sur leur côté convexe, de pointes épineuses, qui sont des restes de radicules. La zédoaire ronde est blanc grisâtre au dehors, ; pesante, grise et souvent cornée à l'intérieur, d'Une saveur amère, fortement camphrée. La racine de zédoaire longue n'est autre chose, selon quelques auteurs, que des jets cylindriques qui unissent les tubercules de la ronde ; d'autres la regardent comme provenant d'une plante différente, mais très-voisine, qui est le Curcuma zedoaria de Roscoë (Kœmpferia rotunda, L., Curcuma zerumbet, Roxburgh, Amomum zedoaria, W.), famille des zingibéracées.
ZÉDOARINE. s. f. Extrait amer de la zédoaire ronde (Tromsdorff).
ZÉINE. s. f. [ail. Maiskleber, Y.eia, angl. zeine, it. et esp. zeina]. Substance trouvée dans les semen-
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ces du Zea mais., L. Elle est jaune, molle, ductile, élastique, et se rapproche du gluten ; mais elle n'est pas azotée (Graham).
ZÉISME. s. m. Doctrine qui attribue au maïs altéré {Zea mais, L.) la cause de la pellagre,
ZÉOSCOPE. s. m. [de Çeïv, bouillir, et ct^ottsIv, examiner]. V. Ebuluoscope, qui est un mot mal fait.
ZÉttUMBET. s. m. [ail. Rtockzitwer, esp. zerum-
bef]. V. ZÉDOAIRF, .
ZESTE, s. m. [corticula]. Écorce extérieure, jaune et colorante, de l'orange ou du citron, séparée de la peau blanche et amère qui est au-dessous.
ZETOUTT. s. m. Bulbes alimentaires recherchés en Algérie par les indigènes. Ce sont ceux de l'Iris juncea, Poiret.
ZIMASE. V. ZYMASE.
ZIMB. s. m. Nom donné par Bruce à la tsetsé. V. ce mot.
ZIMOME. V. Zymome.
ZINC. s. m. [zincurn, ail. Zinc, Spiauter, angl. zinc, it. zinco, esp. zinc]. Métal qui existe, dans la nature, combiné avec le soufre dans la blende, et à l'état d'hydrate et d'oxyde dans la calamine. Béduit à l'état métallique, il est d'un blanc un peu bleuâtre, d'une structure lamelleuse, d'une pesanteur spécifique de 7,1, fusible, volatil, se convertissant, lorsqu'on le volatilise au contact de l'air, en flocons d'oxyde appelés vulgairement fleur de zinc, laine philosophique . Il devient, par l'oxydation, très-fixe au feu. Il décompose facilement l'eau. Il est soluble dans la plupart des acides; il forme, avec le cuivre, les alliages connus sous les noms de laiton, de cuivre jaune, de similor, ù'or de Manheirn, à'al/iogc du prince Robert, suivant la proportion du zinc et du cuivre.
ZINCÉTHYLE. s. m. (OWZn). Produit de la décomposition del'éther iodhydrique par le zinc à 160°. Liquide jaune, d'odeur nauséabonde, pénétrante, s'oxydant à l'air. C'est l'éther iodhydrique (C4H5I) dans lequel le zinc a remplacé l'iode.
ZINCMÉTHYLE. s. m. (C2H3Zn). Produit de l'action du zinc sur l'éther méthyliodhydrique. Liquide incolore, nauséabond, qui s'enflamme au contact de l'eau et la décompose aussi énergiquement que le potassium.
ZINGIBÉRACÉES. s. f. pl. Famille déplantes monocotylédones, aussi appelée drimyrrhizées et scitaminées, comprenant des herbes vivaces à rhizome rampant et tubéreux, à graine contenant un double endosperme. V. Curcuma et Gingembre.
ZIRCONE. s. f. [ail. Zirkonerdc, angl. zirconia, it. zirconia, esp. zircona]. Terre découverte en 1789 par Klaproth. Elle, est sous forme de poudre blanche, insipide, pesant 4,3; prenant par la fusion, qu'elle ne subit qu'imparfaitement, une couleur grise, un aspect de porcelaine. C'est un oxyde de zirconium.
ZIRCONIUM. s. m. [ail. et angl. Zirkonium, it. et esp. zirconia]. Métal que l'on est parvenu à isoler en 1824, et qui est d'un gris noirâtre, sans aspect métallique, à moins qu'il ne soit frotté avec le brunissoir. Il s'enflamme à l'air, étant chauffé, et se convertit en zircone.
Z1Z YPHlQliE (Acide) . Acide cristallisable de l'extrait de jujubier (Latour).
ZOAIHYLINE. s. f. L'amyloïde animal. V. ce mot.
ZOAIVTHAIKES. s. m. pl. [de Çôov, animal, et âvâ;;, fleur; et non anthozoaires, prêtant à confusion avec entozoaires]. Nom donné par de Blainville à un
ordre de la classe des polypes (embranchement des rayonnés) qui comprend les zoanthaires mous (actinies, etc.), les zoanthaires pierreux, tels que les ma drépores, coraux, etc.
ZOANTHROPIE. s. f. [zoanthropia, de Çtoov, animal, et âvOpuTrc/;, homme; ail. Thierwahn, Zoanthropie, it. et esp. zoantropia]. Espèce de monomanie dans laquelle le malade se croit métamorphosé en quelque animal.
ZOÏODINE. s. f. Produit azoté d'un beau violet inaltérable à l'air, inodore, insipide, insoluble, retiré de l'eau où se forme la glairine (Bonjean).
ZOÏSME. s. m. [de 'Car,, vie]. L'ensemble des phénomènes de la vie animale. V. Animalité. ..
ZOMIDINE. s. f. [de Çcotw;, jus de viande ; al!. Zomiclin]. Matière brune, d'une forte et agréable odeur de bouillon, qu'on parvient à séparer de l'extrait de viande. C'est un mélange de divers corps.
ZONA. s. m. [zona, Çuair.p, ail. Giirtcl, Feuerrose, angl. zoster, shingles, it. et esp. zona]. (Érysipè/e pustuleux, zona ignea, herpès zoster, erysipelas zoster, erysipelas phlyctœnoides .) Phlegmasie cutanée qui entoure, sous forme de demi-ceinture, la poitrine ou l'une des trois régions de l'abdomen : c'est une éruption vésiculo-bulleuse qui tient de Vherpes phlyctœnoides. Le zona s'annonce par des taches irrégulières, d'un rouge assez vif, qui se montrent quelquefois aux deux extrémités de la zone pour se rejoindre par des lâches intermédiaires ordinairement plus petites. Bientôt ces taches sont surmontées de petites vésicules blanches, argentées, transparentes, du volume et de la forme de petites perles, et dans l'espace de trois ou quatre jours elles acquièrent la dimension d'une petite lentille ou d'un gros pois. Alors les taches prennent une teinte plus animée, et la rougeur dépasse de quelques lignes la circonférence de chaque groupe de vésicules. Au bout de cinq ou six jours, l'humeur qu'elles renferment est opaline et devient séro-purulente ; et, lorsque l'inflammation est très-intense , elles ne tardent pas à contenir du véritable pus. Quelques-unes se rompent du deuxième au quatrième jour, et laissent échapper une sérosité limpide et inodore ; l'épiderme se détache, et le réseau vasculaire du derme, mis à nu, suppure pendant quelques jours : mais le plus grand nombre des vésicules se dessèchent, se couvrent de petites croûtes brunes et jaunâtres , ordinairement lamelleuses , quelquefois proéminentes ; d'autres se flétrissent ou avortent, et l'humeur qu'elles contiennent est résorbée. Au bout de huit jours au moins, ou de trois semaines au plus, à dater de l'invasion, toutes les croûtes sont ordinairement détachées, et la maladie ne laisse d'autres traces que des taches d'un rouge foncé, en bandes obliques ou régulières, qui s'effacent peu à peu. Quelquefois, cependant, lorsque les vésicules ont été confluentes, la terminaison est plus lente, la peau s'ulcère et se cicatrise lentement. L'état aigu du zona s'accompagne d'un mouvement fébrile et d'une douleur locale quelquefois aiguë. Le plus ordinairement le repos, le régime et les boissons tempérantes suffisent pour tout traitement. Il faut s'abstenir de topiques émollients ou opiacés, et se contenter de préserver la peau de. tout frottement en la saupoudrant d'amidon ; on la couvre de papier de soie enduit de cérat, si l'inflammation est trop vive. Souvent les douleurs sous cutanées qui persistent à la suite du zona nécessitent l'emploi, à l'intérieur, de la jusqniame ou de In belladone.
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ZONE. s. f. [zona, de Çûv/], bande, ceinture; ail. /une, Gùrtel, angl. zone, it. et esp. zona]. Bande de la surface du globe terrestre comprise entre deux cercles parallèles à l'équateur. Les géographes divisent le globe terrestre en cinq zones, qui, à raison de leurs divers degrés de chaleur, influent beaucoup sur les climats, et par conséquent sur la constitution de Thoinme : 1° la zone torride est comprise entre les deux tropiques ; 2° les zones tempérées sont entre les tropiques et les cercles polaires ; 3° les zones glaciales sont terminées, d'une part, par les cercles polaires, et de l'autre par les pôles. — Zone ciliaire ou de Zinn. V. Ciliaire. — Zone dangereuse. Celle qui , ayant la région claviculaire pour centre, s'étend à 14 ou 18 centimètres sur le cou, le bras et la poitrine, et fait courir le danger d'introduction de l'air dans les veines lorsqu'on ouvre celles-ci pendant les opérations chirurgicales. V. Aérhémoctonie. — Zone tendineuse. Cercle blanchâtre que l'on observe au pourtour de l'orifice auriculo-ventriculaire du côté droit du cœur. — Zone transparente {zona pellucida, oolemma pellucidum). C'est la membrane vitelline. V. Ovule et Vitellus.
ZOOBIOLOGIE, s. f. La physiologie animale (de Blainville).
ZOOCARPE, s. m. [de Çôov, animal, et xapTvo;, fruit], Nom donné par Bory de Saint-Vincent, qui les a découverts (1817), aux corps appelés depuis zoospores.
ZOOCHIMIE. s. f. [de Çwgv, animal, et chimie ; ail. Zoochetnie, angl. zoochyrny]. Analyse chimique des parties constituantes des animaux (Clarus, 1801). V. Anatomie.
ZOOCH1MIQUE. adj. [de'Cûcv, animal, chimique; ail. zooehemisch]. Par suite de ce vice de méthode, qui consiste à établir les divisions scientifiques sur le principal genre des instruments à l'aide desquels on procède à l'étude des faits, au lieu de se fonder sur la nature des corps observés, les chimistes allemands donnent le nom de phénomènes zoochimiques (zoochemischer Prozess) aux actes d'assimilation et de désassimilation (V. ces mots), d'où résulte la production des principes immédiats. L ne telle manière de faire tend à éloigner l'esprit des analogies réelles existant entre ces phénomènes chez tous les êtres organisés, et suggère en outre une idée peu exacte de la nature de ces actes. Cette spécialisation vicieuse est poussée encore plus loin, lorsqu'ils nomment histochirnie l'étude des principes immédiats des solides, qui n'est pourtant que l'extension, aux parties solides, deVanalyse immédiate (V. Analyse) des humeurs, englobée dans ce qu'on appelle à tort chimie physiologique ou anatomique. L'erreur est ici encore plus grave en ce que ce ne sont pas, à proprement parler, les tissus qu'on analyse ou qu'on cherche à analyser, mais en réalité chaque espèce d'élément concourant à leur constitution.
ZOOGÈNE. s. m. [de Çûcv, animal, et -ysvvàv, engendrer; ail. Z.oogen, esp. zoogeno]. La glairine.
ZOOGÈNE. adj. Qui engendre des animaux.
ZOOGÉNIE, s. f. Génération des animaux (Serres).
ZOOGOMMITE. s. m. [deÇôiov, animal, et gomme].' -Nom proposé par Mérat pour désigner collectivement les matières muqueuses et gélatineuses des animaux, telles que le mucus, la gélatine, la ehondrine, etc.
ZOOGRAPHIE, s.f. [zoographia, deïûcv, animal, et f?a<?etv, décrire ; ail. Zoographia, it. et esp. zoografiâ]; Description des animaux. Synonyme de zoologie. V. Histoire naturelle.
ZOOHÉMAT1NE. S. f. V. HÉMATOSINE.
ZOOIATRIE. s. f. [de Çôcv, animal, et ia-psîa, la médecine; ail. Thierarzneikunde , it. zooutria]. Vulgairement médecine des animaux; l'art de guérir appliqué au traitement des maladies des animaux.
ZOOLOGIE, s. f. [zoologia, de Çwcv, animal, et Xo-v^oç, discours ; ail. Thierlehre, angl. zoology, it. et esp. zoologia]. Partie de l'histoire naturelle qui traite des animaux. V. Biotaxie. — Zoologie médicale. Partie de la zoologie qui décrit les animaux fournissant des matières utilisées en médecine et ceux qui sont nuisibles à l'homme, tels que les animaux venimeux, les poissons vénéneux et les parasites. V. Helminthe.
ZOOMAGNÉTISME, s. m. V. MAGNÉTISME animal.
ZOOMORPHISME. s. m. [de Çwcv, animal, et fj.oj'fi;, forme]. Métamorphose en animal. On s'est servi de ce mot pour exprimer l'opinion où l'on était que des hommes pouvaient se transformer en animaux : telle était la croyance aux loups-garous, à la lycanthropie, etc.
ZOONIQl'E. adj. [de "(côcv, animal; angl. zoonic, it. zoonico]. Appartenant à une substance animale. — Acide zoonique. Acide acétique impur.
ZOONITE. s. m. (Dugès). Parties du tronc des animaux connues, depuis Arislote, sous les noms (Panneaux, de segments et d'articles, et considérées comme un type élémentaire, mais idéal, des formes animales. Tout animal articulé intérieurement (vertébré) ou extérieurement (sternébré ou annelé) serait composé d'une série longitudinale de zoonites depuis l'extrémité de la tête jusqu'au bout de la queue, renfermant chacun toutes les parties essentielles d'un animal (nerfs, muscles, membres, etc.). Le type idéal qu'on nomme zoonite se répète à droite et à gauche dans tous les animaux symétriques, binaires et pairs. Le cas de la génération (V. Scission) qui, d'un segment ou zoonite, ferait un individu nouveau dans quelques annélides, ne porte jamais sur un seul segment dans nos expériences, et, quand il est naturel, il offre des caractères particuliers dans lesquels il y a développement organogénique d'une partie à l'état d'individu entier, ce qu'on appelle rédintégration. V. Analogue.
ZOONITÉ , ÉE. adj. — Animaux zooniUs (Moquin-Tandon). Les articulés, les vers etleséchinodermes.
ZOONOMIE. s. f. [zoonomia, de Çûcv, animal, et vo'u.c;, loi, règle; ail. Thierlehenskunde, Zoonomie, it. et esp. zoonomia]. Science des lois qui régissent les actions organiques des animaux en général, la physiologie animale. V. Animal et Physiologie.
ZOONOMIQCE. adj. [zoonomicus, ail. zoonomisch, it. et esp. zoonomico]. Qui a rapport à la zoonomie.
ZOOPHYTE. s. m. [zoophytum, de Çôov, animal, et (d'jtôv, plante ; ail. Thierpflanze, angl. zoophyte, it. et esp. zoofito]. Littéralement animal-plante. Linné donnait ce nom à une classe d'animaux comprenant des êtres qu'il croyait intermédiaires entre les animaux et le* plantes. Cuvier a fait à tort ce mot synonyme d'animaux rayonnés. V. ce mot et Invertébré.
ZOOPLASTE. s. m. Serres a nommé ainsi les spermatozoïdes ; mais ce terme ne pourrait s'appliquer qu'à ceux des animaux.
ZOOSPERME, s. m. [de Çûov, animal, et orrs'fp.a, sperme]. V. Spermatùzoaire.
ZOOSPORE, s. f. [de îûov, animal, et on'^y., graine]. Chez les nostochinées, oscillatoriées, con-
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ferves, ectocarpées, conjuguées, ulvacées, etc., après la segmentation du contenu des sporanges (d'où résulte la production des spores), naissent deux, trois, quatre, ou beaucoup de cils vibratiles sur chaque spore (zoospore), tous placés vers un de ses pôles. Ils naissent de la sphère de fractionnement du contenu granuleux des sporanges, et lui sont attenants par une de leurs extrémités; alors la spore se complète par la formation de la paroi de cellulose autour de la sphère de segmentation, qui représente nécessairement ici l'utricule primordial des cellules ordinaires ; mais la paroi de cellulose n'enveloppe pas cette dernière complètement ; elle laisse un vide ou orifice autour du point d'attache des cils. On voit de la sorte que les cils attenant à l'utricule azoté sont aussi de nature azotée, et ils font saillie au dehors en traversant l'orifice que présente la paroi de cellulose au niveau de leur attache à l'utricule primordial. Les spores sont alors complètement développées et portent le nom de zaospores ; elles nagent ça et là dans le sporange, jusqu'à ce que celui-ci s'ouvre, en général, par le sommet d'un cul-de-sac qui se développe alors; les zoospores, une fois sorties , nagent plus ou moins longtemps, puis se fixent à un corps, sur lequel elles germent. V. Animalcule et Végétal.
ZOOTAXIE. s. f. [de Çtàov, animal, et tï.çi;, ordre]. La classification des animaux.
ZOOTECHNICIEN ou ZOOTECHNITIEN. s. m.
Autrefois celui qui pratiquait l'art de conserver les animaux ; aujourd'hui celui qui se livre à l'élève et au perfectionnement des races d'animaux domestiques.
ZOOTECHNIE, s. 1. [de Çûcv, animal, et riyyn, art]. Ce mot a d'abord été employé comme titre d'un ouvrage sur l'art d'empailler et de conserver les animaux en général. Depuis, il a été détourné de son sens primitif et usité pour désigner l'art de l'économie du bétail, c'est-à-dire de l'exploitation des animaux domestiques par l'industrie agricole. Il a la physiologie pour fondement. L'alimentation des animaux est la question dominante en zootechnie : à toutes les époques de la vie de l'animal, qu'il naisse, qu'il croisse, qu'il se reproduise ; dans toutes les conditions où nous le plaçons, travail, engraissement, production de lait ; à propos des améliorations que nous cherchons à introduire dans les races, c'est toujours la question d'alimentation qu'il faut résoudre, la première. En second lieu est l'étude de la reproduction : c'est un des plus puissants modes d'action dont l'homme dispose pour imprimer à la machine animale les caractères et les qualités qu'il en exige ; c'est une des ressources les plus efficaces auxquelles il puisse avoir recours pour modifier les races suivant ses vues. En troisième lieu est la locomotion : la connaissance des principes de la mécanique animale permet seule d'apprécier les aptitudes des animaux à tel ou tel genre de travail, à telle ou telle espèce de service. En quatrième lieu est l'innervation : la slructure du système nerveux, l'iniluencc qu'il exerce sur l'économie, l'action de ses différentes parties et des appareils qu'il anime, sont des questions fondamentales que ne peuvent ignorer ceux auxquels sont confiées l'éducation et la conduite des animaux. Tel est le domaine de la zootechnie générale. La zootechnie spéciale étudie chacune des espèces domestiques et chacune de leurs races.
ZOOTECHNIQUE, adj. Qui a rapport à la zootechnie.
ZOOTHÈQUE. s. f. [de £«&v, animal, et tirxr,,
loge]. Synonyme i'anthéridic et A' ovale nulle chez les açotylédones. V. Archégone et Vitellus.
ZOOTOMIE. s. f. [zootomia, de'Ccoov, animal, et ~Ç|/.$, section, dissection; ail. Thierzergliederuny , angl. zootomy, il. et esp. zootomia]. Anatomie des animaux. V. Anatomie et Animal.
ZOOTOMIQUE. adj. Qui a rapport à l'anatomie des animaux. — Lois zootomiques . On a longtemps, sous ce nom, distingué les faits relatifs à la structure des animaux de ceux qui se rapportent aux plantes, dans la croyance que les uns et les autres étaient sans analogie. Mais l'examen des différents systèmes organiques a d'abord montré à Geoffroy Saint-rlilairel'wirte de plan ou de composition (V. Unité) des animaux, unité qui n'atteint toute son évidence que par l'étude des tissus et des éléments anatomiques. C'est même pour avoir borné l'anatomie à l'examen des organes sans aller jusqu'à celui des tissus et des éléments, par l'intermédiaire des systèmes, que divers écrivains ont nié la généralité de cette loi anatomique ; mais elle s'applique à la structure des plantes comme à celle des animaux, lorsqu'on vient à comparer entre elles les parties élémentaires , celles en particulier qui ont forme de cellule (V. Cellulaire). La fécondité de ce principe se manifeste dans les études tératologiques. Jamais, dans les anomalies les plus simples ou les plus étranges, animales ou végétales, on n'a trouvé une seule partie vraiment étrangère à l'état normal et nouvelle pour l'organisation ; c'étaient toujours les organes ordinaires, mais plus ou moins développés, plus ou moins déformés, selon les conditions accidentelles extérieures ou intimes, causes de l'anomalie. C'est ce qu'a développé d'une manière plus précise encore l'examen des aberrations de forme, de volume et de structure offertes par les éléments. Une erreur non moins grave que celle qui consiste à croire les lois zootomiques sans analogie avec les lois phytotomiques, consiste à admettre que les lois de l'anatomie sont les mêmes que celles de la physiologie, ou suffisent pour faire connaître celles-ci par simple déduction. Mais l'anatomie n'enseigne pas la physiologie, elle est seulement indispensable pour étudier celle-ci. La physiologie est tout expérimentale comme l'anatomie, et il n'est presque pas de disposition anatomique dont la connaissance puisse apprendre, sans expérience directe, les actes qui lui correspondent. V. Homoi.ogie.
ZOOXANTH1NE. s. f. [de £<om, animal , et £av8oç, jaune]. Bogdanow a montré que les plumes des oiseaux doivent leur couleur à deux espèces de causes. Ce sont des principes colorants d'une part, et de l'autre des dispositions physiques des plumes. Les principes colorants sont : 1° le pigment noir, analogue à celui de la choroïde, seul ou associé aux causes de coloration qui suivent ; 2" un principe colorant rouge ou pigment rouge (V. Ciiuomatophore). 3° La série xanthique (V. Coloration) est due à la présence d'un principe colorant jaune spécial , la zooxanihine. On l'obtient en traitant les plumes jaunes ou d'un jaune vert par l'acide acétique chaud, évaporant et reprenant par l'alcool. Sa solution s'altère plus vite que celle des autres principes colorants. Un pigment jaune, à l'état de granulations moléculaires contenues dans des cellules analogues à celles de la choroïde, existe aussi dans l'iris des céphalopodes (Ch. Robin). La composition de ces principes se rapproche de celle de la mélanine. Les dispositions physiques qui donnent aux plumes une couleur propre sont les
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stries de la tiye ou des barbes des plumes, et parfois des écailles des pattes, qui décomposent de différentes manières la lumière blanche d'après les lois des interférences. A cette cause sont dues aussi des séries de couleurs parallèles, en quelque sorte, à celles que produisent les pigments. Toutefois la série des couleurs bleues, ou série cyanique, est déterminée uniquement par des phénomènes d'interférence et nullement par un principe colorant particulier. 11 n'y a pas, non plus, de principe colorant bleu chez les autres animaux. C'est à un phénomène de ce genre que sont dues les couleurs bleues du tapis (V. ce mot); c'est à des lamelles minces microscopiques décomposant la lumière qu'est due aussi la couleur bleue et blanche changeante de l'œil des céphalopodes; c'est à des corps divisibles en minces filaments et à surface striée qu'est due l'irisation de leur peau (différente de celle qui est due aux chromatophores); c'est à de fines stries qu'est due aussi celle des coquilles ; c'est à l'association des fibres de l'iris et du pigment noir dans des cellules et à l'état de granulations interposées aux fibres lamineuses que sont dues les couleurs bleues variées, grises ou verdàlres de l'iris. Les couleurs des plumes dues à la zooxanthine et autres principes ne sont pas changeantes, si ce n'est lorsqu'elles sont recouvertes d'une couche de substance striée incolore des plumes. Les couleurs causées parla striation de la substance des plumes sont toutes changeantes selon les incidences de la lumière, et ne sont pas modifiées par les agents chimiques. La substance des plumes qui les présentent est plus dure que celle des autres.
ZOSTER. s. m. V. ZONA.
ZOSTÈRE. s. f. [Zostera marina, L., de Çwarip, ceinture]. Plante de la famille des naïadées, croissant submergée sur les côtes de presque toutes les mers, surtout méridionales. Sa tige rampante porte des feuilles allongées, engainantes, disposées en éventail à leur base, très-usitées dans les arts sous le nom de crin végétal. Les fleurs sont monoïques submergées.
ZUMIQUE. V. ZYMIQUE.
ZYGNEUMA. s. m. Genre d'algues filamenteuses. V. Conjugaison.
ZYGOMA. s. m. [de Çû-pp.a, qui signifie tout corps transversal servant à enjoindre deux autres ; ail. Jochbei?t, angl. zygoma, it. et esp. zigoma~\. Quelques auteurs ont appelé zygoma, ou os jugal. l'os malaire, parce qu'il joint la face aux parties latérales du crâne.
ZYGOMATIQUE. adj. [zygomaticus, angl. zygomatic, it. et esp. zygomatico]. Qui a rapport à la pommette. — Apophyse zygomatique. Longue apophyse qui, de la cavité glénoïde de l'os temporal, se dirige transversalement en devant pour s'articuler avec l'os malaire. — Arcade zygomatique . Arc osseux résultant de l'union de l'os de la pommette avec l'arcade zygomatique. — Fosse zygomatique. Espace compris entre le bord postérieur de l'aile externe de l'apophyse ptérygoïde et la crête qui descend de la tubérosité malaire au bord alvéolaire supérieur. — Nerf zygomatique. L'un des rameaux du facial.
Zygomatique (grand) [it. zigornatiro maggiore, esp. zigornatiro mayor]. Grand zygomato-labial, Ch.
Muscle qui s'étend de la face externe de l'os de la pommette à l'angle des lèvres.
Zygomatique (petit) [it. zigomaticu minore, esp. zygomatico menor]. Petit zygomato-labial, Ch. Muscle qui naît un peu plus bas que le précédent, et se réunit au bord externe de l'élévateur propre de la lèvre supérieure, et avec lequel il se termine dans la peau de cette lèvre.
ZYGOMATO- AURICULAIRE. V. AURICULAIRE inférieur.
ZYGOMATO-LABIAL. V. ZYGOMATIQUE.
ZYGOMATO-M AXiLLAIRE. V. MaSSÉTER.
ZYGOPHYI.LÉES. s. f. pl. Famille de plantes séparée des rutacées.
ZYMASE. s. f. [de Ç'j;j.ï), ferment]. Les moisissures contiennent un principe actif, qui préexiste en elles, et dont la chaleur annihile l'action, comme elle le fait pour tous les ferments solubles dont la diastase est le type. Béchamp nomme Zymaseïa substance qui, dans les moisissures , est le ferment glycosique du sucre de canne, comme la diastase, dans l'orge germé, est le ferment glycosique de la fécule. La levure de bière, qui, elle aussi, est une moisissure, agit de la même manière, et contient en elle ce ferment tout formé. Béchamp a isolé ce ferment et l'a distingué de la diastase ; cette dernière est sans action sur le sucre de canne, et la zymase sans action sur la fécule. La créosote, agent réputé antiseptique, n'entrave pas ces actions ; elle ne fait aue s'opposer à la naissance des organismes qui sécrètent le ferment.
ZYMIQUE. adj., et non ZUMIQUE [de 'Çûu.r, , fermentation]. Qui concerne la fermentation V. Azymique. — Acide zymique. V. Lactique.
ZYMOLOGIE. s. f [zymohgia, de Çûjttj, levain ou ferment, et discours ; ail. Gdhrungs/ehre, Zy-
mologie, it. et esp. zimologia]. Partie de la chimie qui traite de la fermentation.
Z Y MOME. s. m. [de Ku.r,, ferment; it. et esp. zimoma]. En mettant le gluten en contact avec de l'alcool chaud, une partie se dissout, c'est la gliadinc ; l'autre reste indissoute, d'un blanc grisâtre, c'est le zymome, qui est susceptible de fermentation, mais eu répandant une odeur d'urine putréfiée (Taddei).
ZYMOSCOPE. s. m. Y. ZymosimÈtre.
ZYMOSIMÈTRE. s. m. [zymosimetru/n , de ZùpMu:;, fermentation, et u.s'tgov , mesure; ail. Gcihrung'smesser, it. et esp. zimosimetro]. Instrument propre à faire connaître le degré de fermentation d'une liqueur.
ZYMOTECHNIE. s. f. [zymuleclinw , de Çujm), ferment, et Tî'^v/j, art; ail. Zymotechnie, it. et esp. zimoteenia]. Synonyme de zymologie.
ZYMOTIQUE. adj. [zymoticus, Çuu.utumç, de Çûu-yj, ferment]. Qui est propre à la fermentation. — Maladies zymotiques . Nom donné à des maladies qui, nées la plupart de principes toxiques, présentent des phénomènes qu'on a comparés à une sorte de fermentation. Telles sont les pyoliémies. V. Générales (nmludies).
ZYTHOGALE. s. m. [de 'C'jOc;, bière, et -pXa, lai) ; it. et esp. zitogeda]. Mélange de lait et de bière, que l'on a aussi appelé posset, et qui est employé comme boisson dans certains pays.
ADDENDA ET CORRIGENDA
AANS. En hindoustâni, nom vulgaire du Terrninalia alata, Roth, dont l'écorce est astringente.
ABACA s. f. [chanvre de Manille] . Filasse obtenue d'une espèce de bananier (Musa text il 'is, Nées) dont on fait des vêtements solides et extensibles.
ABALIÉNÉ. adj. [abalienatus, devenu étranger]. — Membre abalièné. Celui dont l'usage est troublé par la paralysie complète ou non de quelqu'un de ses nerfs ou de ses muscles.
ABDOMINO-THORACIQUE. adj. Qui se rapporte à l'abdomen ou au thorax ; tels sont les nerfs splanchniques. V. ce mot.
ABDOM1NO-UTÉROTOMIE. s. f. Ouverture chirurgicale de l'utérus par l'abdomen, telle que celle qui se pratique dans l'opération césarienne.
ABELASIE. s. f. (de l'Égyptien Abelasis). Nom, à Alexandrie, de petits tubercules charnus, oléagineux, alimentaires , fournis probablement par le Cyperus csculentus, L.
ABÉVACUATION- s. f. Évacuation qui s'accomplit par passage d'une matière d'un organe dans un autre.
ABOUSSENNA. V. MOUSSENA.
ABOUTISSEMENT, s. m. Commencement de la suppuration d'une partie enflammée ; point du corps où une collection purulente vient s'ouvrir ou tend à se faire jour.
ABP.ACH1E. s. f. [de a. privatif, et ppayjtov, bras]. Anomalie caractérisée par l'absence congénitale des bras.
ABRACIIIOCÉPHAL1E. s. f. Anomalie caractérisée par l'absence congénitale de la tête et des bras.
ABREUVÉ, ÉE. adj. — Plaie abreuvée de pus .Celle qui est humide par surabondance de liquides purulents produits par sa surface.
ABRUTISSEMENT, s. m. Le plus haut degré de l'affaiblissement ou de la perte des facultés intellectuelles sans paralysie ni altération particulière de la constitution.
A C A N T H O T 1 1 È Q II E . s. m. et adj. [de àxavûa, épine, et Hxn, loge]. V. Linguatule.
ACAROPSE. s. m. V. TYROGLYPHE.
ACATALEPSIE. s. f. Névrose dont les symptômes sont opposés à ceux de la catalepsie.
ACÉPHALÉNIE. s. f. Ancien nom des acéphaliens avec anomalie des membres.
ACÉTYLÈNE, s. m. [ditétryle ; hydrogène quadricarboné, quadricarburë d'hydrogène]. Gaz retiré d'abord de celui de l'éclairage obtenu par distillation des huiles grasses. On le prépare directement aujourd'hui en produisant un arc voltaïque entre deux pôles de charbon pur au sein d'une atmosphère d'hydrogène. C'est un gaz incolore, d'une odeur particulière, qui brûle à l'air avec une flamme très-éclairante et en donnant un dépôt de charbon. Mélangé à l'oxygène ou à l'air il détonne (C4H2). Un litre d'acétylène contient un litre d'hydrogène. Avec les oxydes métalliques il forme des coinposésanalogues aux hydrogènes arsénié,
phosphore, etc., appelés acétylures. 11 joue un grand rôle dans les expériences de synthèse organique (Berthelot).
AGÉTYLURE. s. m. Nom des composés analogues aux hydrogène arsénié, silicé, etc., que l'acétylène forme avec les métaux. — Acétylure cuivreux. On l'obtient en faisant passer l'acétylène dans une solution de protochlorure de cuivre ammoniacal. Ce gaz se dissout et détermine un précipité rouge de sang d'acétylure de cuivre (C4HCu2), ou acétylène, dans lequel 1 équivalent d'hydrogène est remplacé par un double équivalent de cuivre. L'acide chlorhydrique le décompose en reproduisant l'acétylène pur. — Acétylure d'argent. Il est blanc jaunâtre, caséeux et s'obtient en faisant passer l'acétylène dans la solution d'azotate d'argent ammoniacal (Berthelot).
AGHII.LÉINE. s. f. V. Achilléique (Acide).
ÂCORÉE. s. f. [de a privatif, et xopïi, pupillej. Absence de pupille. V. Pupille.
ACRETÉ. s. f. V. Acre.
adipome. s. m. (Cruveilhier). Synonyme de lipome.
ADJUVAT. s. m. [de adjuvare, aider]. Fonction de celui qui est appelé à servir d'aide dans les opérations et l'enseignement de l'anatomie, de la physiologie, de la chirurgie et de la médecine.
jESTHÉSIOMÈTRE. s. m. [de aïoôr.oi?, sensation, et p.sTpcv, mesure]. Instrument destiné à déterminer le degré de sensibilité de la peau, etc. C'est une sorte de compas d'épaisseur à branches terminées en pointe.
ÂGE. s. m. — Age moyen des décédés, des vivants ; àye probable. V. Vie moyenne et Vie probable.
AGÈNE. adj. et s. Synonyme d'agéuosome.
AGLOBULIE. s. f. Diminution ou absence des globules, en parlant de ceux du sang particulièrement.
AKIDOPEIRASTIQUE. s. f. [de à*ïç, pointe, et TTSipàïsiv, explorer]. Exploration des parties profondes par des instruments piquants (Middeldorpf), tels que les aiguilles à acupuncture, les explorateurs, les trocarts, etc. V. Acupuncture, Explorateur et Trocart.
ai. is IDE. adj. [albidus]. Qui est blanchâtre. — Couche albide profonde de la peau. Ancien nom de la partie du derme dont la coupe offre une teinte blanchâtre.
ALCOOLIQUE, s. m. Nom générique des médicaments qui ont l'alcool pour excipient ou pour agent essentiel ; telles sont les teintures d'aloès ( elixir de longue vie), d'aconit, etc. — En chirurgie, l'emploi des alcooliques comme humectants de la charpie et des compresses favorise la réunion immédiate, prévient le phlegmon diffus , les phlegmasies des synoviales tendineuses, l'infection purulente, les phlébites et les angioleucites. Dans le pansement des plaies récentes, on doit les préférer aux corps gras tels que les cérats et les pommades, et même aux cataplasmes ( Batailhé, etc.).
AL1Z ARAMIQDE (Acide). Il est violet rougeâtre tant qu'il est humide (Schulzenberger), presque noir quand il est sec. Il est sensiblement soluble à froid dans l'eau, plus soluble à chaud. L'alcool froid, même
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étendu , le dissout en se colorant en beau rouge violacé; il en est de même de l'éther. L'acide alizaramique se dépose, par l'évaporation spontanée de sa solution alcoolique, sous forme d'une poudre cristalline indéterminée. Il est soluble dans l'ammoniaque et les alcalis, par rapport auxquels il joue le rôle d'un acide faible. Chauffé sur une lame de platine, il brûle sans se volatiliser. Il teint les tissus mordancés en couleurs qui rappellent celles de la garance.
(C20H2406.Az3H.)
ALIZARATE. s. m. Nom générique de la combinaison des bases avec l'alizarine. (C20H1,(O6.)
ALOÏNE. S. f. V. ALOÏN.
AMENDEMENT, s. m. Diminution de l'intensité et de la gravité d'un ou de plusieurs phénomènes morbides.
AMIDIAQUE. s. f. Composé qui se forme au contact de l'amidon et de l'ammoniaque. Il représente l'union de 1 équivalent d'amidon et de 1 équivalent d'ammoniaque. Il joue le rôle de base faible qui s'unit aux acides, mais ne précipite pas les bases métalliques des sels (Ch. Blondeau).
AMPHORICITÉ. s. f. — Amphorieité pleurétique (Trousseau). Existence du bruit amphorique dans la plèvre.
AMPUTATION, page 60, ligne 37, au lieu ûteAlençon, lisez Ed. Alanson.
AMYÉLENCÉPHALIE. s. f. [de a privatif, [/.osXô?, moelle, et encéphale]. Anomalie caractérisée par l'absence de tout le système nerveux central, moelle épinière et encéphale.
AMYLAMINE. S. f. V. AmYLIAQUE.
AMYLÉNIQUE. adj. Qui concerne l'amylène.
AMYLÉNISAT10N. s. f. Administration de l'amylène comme anesthésique.
ANASTROPHE. adj. et s. [do àvaorpscpetv, renverser]. Qui est atteint d'inversion splanchnique.
ANAUDIE. s. f. [de a privatif, et aù<$ïi, voix]. L'aphémie.
ANESTIIÉSIMÈTRE. s. m. Instrument destiné à déterminer le degré d'anesthésie, d'après l'état de la sensibilité. — Instrument destiné à mesurer la quantité administrée d'un anesthésique. V. Haphémétrique.
ANGIONOME. s. f. [de cq-fuov, vaisseau, et vo^.r, ulcération]. Ulcère des vaisseaux.
ANGIONOSE. s. f. Maladie des vaisseaux.
ANGIOS1AL1TE. s. f. [de à-ppcv , vaisseau, et sîaXov, salive]. Inflammation des conduits salivaires en général, et en particulier du canal de Sténon.
ANGIOTÉRIE. s. f. [de à-jfeîov, vaisseau, et rspai, mot francisé]. — Angiotèrie monocardiaque (Leblond) . Anomalie consistant en la présence d'un cœur à double cavité chez les oiseaux, etc.
ANHYDRIDE, s. m. Nom générique donné par les chimistes à la série des composés obtenus par la déshydratation successive, équivalent par équivalent, d'un premier composé hydraté, jusqu'à ce qu'on arrive à l'obtenir anhydre. L'acide silicique anhydre (Si204) a pour hydrate SiH'O8 qui, en perdant tl202, donne un premier anhydride SiH206. Mais plusieurs molécules d'hydrate silicique peuvent s'unir et former, en perdant de l'eau, une série d'anhydrides intermédiaires par leur composition entre l'acide silicique hydraté normal et l'acide silicique anhydre.
aniléine. s. f. V. Fuchsine.
ANONE. s. m. Nom français des espèces du genre Anona. V. Corossolier.
XIIe édit.
ANTI-APOPLECTIQUE, adj. Se dit des remèdes recommandés pour prévenir l'apoplexie.
APHAQUE. adj. [de a, privatif, et (paxo;, lentille, cristallin]. Qui est privé de lentille, de cristallin, soit par suite d'un accident qui en a causé sa luxation, soit par suite de l'opération de la cataracte.
APHASIE, s. f. [àcpaaîa, perte de la parole]. Synonyme (l'aphémie. V. Aphémie et Paralalie.
APHASIQUE, adj. et s. Qui concerne l'aphasie, qui en est atteint.
APHÉMÉTRIQUE. Mauvais orthographe. V. Haphémétrique.
' APHÉMIQUE. adj. et s. Qui se rapporte à l'aphémie, qui en est atteint.
apiirasie. s. f. V. Aphémie et Paramnésie. APHRODITE, adj. Ancien synonyme ^hermaphrodite.
APHTHONGIE. s. f. [de a privatif, et cpôc'-yp;, son]. Maladie caractérisée par des troubles simultanés de la parole articulée et de la phonation (De Fleury).
APSÉPHALÉS1E. s. f. Abolition du tact avec conservation de la possibilité de ressentir les sensations douloureuses de piqûre , pincement, coupure, mais non celles de brûlure qui se rapporte à un mode distinct de sensibilité cutanée (Eigeobrodt, Spring).
ARCHÉTYPE, s. m. Nom donné, en anatomie générale comparative, à la notion abstraite d'un squeletle ou ou de tout autre système de parties similaires (nerveuses, musculaires, etc.,) considéré comme un type immuable auquel on pourrait rapporter, comme étant de simples dérivations naturelles, les formes de chaque système offertes partoutesles espèces et tous les âges de chaque individu.
ARSENICISME. s. m. Synonyme A'arseniciase ou intoxication chronique par l'arsenic, chez les individus forcés d'en prendre durant plusieurs mois dans certains cas d'affections cutanées et de fièvres Ce sont de la salivation, de l'ardeur à la gorge, du gonflement des paupières, et l'anaphrodisie (Rayer, Charcot) qui survient vers le troisième mois de l'usage du médicament et disparaît lorsqu'on le cesse.
ARTHRITIDE. S. f. V. Ap.THKITIE.
arthritis. s f. V. Akthhitie et Arthrite.
ARTHRITISME. s. m. Etat général qui favorise le développement des maladies articulaires.
ATAXO-PHÉMIE. s. f. [de à privatif, rà?i?, ordre, et cpr.jj.'-, parler]. Défaut de coordination des mots ; état cérébral qui le cause.
ATÉLO-MYÉLIE. s f. [de à privatif, tç'Xcç, fin, et u.ue/.ô;, moelle]. Monstruosité caractérisée par l'absence de moelle épinière.
atélo-rachiDIE. s. f. Monstruosité caractérisée par le défaut partiel ou total du rachis.
ATRÉTISME. s. m. Synonyme d'atrésie.
AUTONOMIE, s f. [àuTcvoy.iz, indépendance, gouvernement par soi-même]. Se dit, en biologie, de ce qui a des lois propres, indépendantes, c'est-à-dire irréductibles à d'autres lois. L'organisation offre aux observateurs des faits généraux ou lois qui lui sont propres, qui ne rentrent pas dans ceux de la chimie, de la physique, de la mécanique. De là on dit que l'anatomie a son autonomie. L'anatomie patholugique ne montre que des perturbations de l'état normal, insaisissables sans la connaissance de ce dernier, déviations qui ne sont que des modifications en plus, en moins ou aberrantes des dispositions habituelles; elle
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ne constitue ainsi qu'une des formes de l'anatonne comparée dans laquelle la comparaison porte seulement sur les parties du corps d'une même espèce animale examinée suivant l'ordre d'une succession de conditions diverses. De là vient que l'anatomic [wthologique est dépourvue d'autonomie, c'està-dii* d'indépendance par rapport à l'anatomie normale, ses lois n'étant pas irréductibles, mais bien au contraire étant une suite de celles de l'organisation envisagée d'une espèce et d'un âge à l'autre. La pathologie n'est pas davantage douée d'autonomie et d'indépendance, caries lois de l'étiologie, de la symptomatologie et de la thérapeutique ne sont qu'un prolongement de celles de la physiologie observées dans des conditions nouvelles. — Par aulomonie des éléments anatomiques, on entend que ces parties constituantes et par suite les tissus, les systèmes, les organes, etc., qu'ils forment, sont non-seulement distincts les uns des autres anatomiquement, mais encore doués d'une vie propre; c'est à-dire, qu'ils remplissent un rôle spécial que sont incapables de remplir les autres espèces, et nul ne voit se transformer ses propriétés caractéristiques à cet égard en celles qui sont dévolues à un autre, comme, par exemple, lacontractilité en innervation, ou vice versd. Ainsi la vie propre des éléments anatomiques consiste en ce que chacun a son autonomie au point de vue du lieu, de l'époque et du mode de son apparition dans l'économie sans avoir de lien généalogique direct avec quelque autre élément, au point de vue de sa manière de se développer et de se nourrir. Outre ces qualités physiologiques communes, chacun en présente une autre qu'il possède seul et qui le rend facteur de telle ou telle chose dans l'économie, comme, par exemple, la contractilité ou un mode de l'innervation. Ceux qui n'ont que des propriétés végétatives offrent quelque particularité de l'une de ces propriétés qui les rendent aptes à jouer un rôle spécial en rapport avec leur constitution anatomique spécifique. C'est ainsi par exemple que les hématies ont pour rôle particulier d'accomplir, pour les gaz de l'économie, ce que le plasma fait pour les aliments et pour les principes désassimilables liquides ou solides dissous. Elles remplissent ce rôle en raison de l'exagération qu'elles présentent d'un des côtés de la nutrition, celui qui concerne l'assimilation et la désassimilation des principes gazeux, l'oxygène et l'acide carbonique, que tous les éléments anatomiques sans exception assimilent et forment par désassimilation. Or c'est de la nutrition exagérée, dans un élément anatomique pour un principe immédiat comme tel ou tel gaz, dans une autre espèce de cellule pour d'autres espèces de principes, comme les principes gras ou les sucres, etc., que résulte la nutrition ou rénovation moléculaire générale. De là résultent d'autre part soit l'absorption, soit les sécrétions, selon que l'acte d'assimilation pour tel principe, ou la propriété de formation désassimilatrice pour tel autre, remporte au sein des espèces d'ôiéinents anatomiques qui composent principalement les tissus dans lesquels ont lieu ces phénomènes. C'est de la sorte que chacun des éléments est facteur de quelque chose avec solidarité d'action par rapport aux autres espèces, fait en corrélation avec leur solidarité d'association.
AUTOSTÉTHOSCOPE, s. m. [de swrôç, soi-même, et stéthoscope]. Stéthoscope permettant l'auscultation sur soi-même aussi faeilementque sur un malade à examiner et fondé sur les principes rationnels de l'acoustique. D'après des expériences relatées par Millier, les membranes sont, de tous les corps, ceux qui trans-
mettent le plus facilement les sons à travers le milieu aérien. Quand il s'agit depercevoir les sons qui se passent dansl'intérieur du corps, on nepeut éviter l'intervention de l'air, ne fût-ce que dans le conduit auditif, où forcément c'est lui qui fait vibrer le tympan. Si donc on conçoit un appareil membraneux qui, d'une part, s'empare des vibrations que transmet la paroi solide de la poitrine, et qui, d'autre part, transmet à son tour toutes les vibrations qu'il a perçues sans perte jusqu'au conduit auditif, et qui ne permette pas à celui-ci de communiquer avec l'air extérieur comme tous les anciens stéthoscopes, on aura un système de transmission à peu près parfait. A cet effet, il a fallu créer, pour la membrane vibrante et de perception, une disposition qui lui permît de s'adapter complètement à une région quelconque du corps, et pour cela qui lui permît de prendre une forme convexe. On serre donc entre deux anneaux concentriques deux membranes en caoutchouc vulcanisé, avec la possibilité d'insuffler les deux membranes entre les anneaux et de manière à leur faire prendre la forme d'une lentille. Il est clair que toutes les vibrations perçues par la surface convexe extérieure seront transmises à la surface concave de la seconde membrane par l'intermédiaire de l'air enfermé sans issue. Cette lentille est renfermée dans une petite capsule hémisphérique communiquant elle-même avec un tuyau en caoutchouc assez résistant pour que les vibrations de l'air se continuent intégralement dans leur sens longitudinal sans donner lieu à des pertes latérales. Ce tuyau par un embout s'engage dans le conduit auditif de manière à le boucher. On voit par là qu'il n'existe aucune solution de continuité favorisant une perte de son par communication avec l'extérieur depuis la paroi de la poitrine, par exemple, jusqu'à la membrane du tympan. Cet instrument permet au médecin d'écouter à distance, lui épargne tous les inconvénients, ainsi qu'aux malades, qui résultent de l'extrême rapprochement de la tète qui écoute avec le corps du sujet à examiner. (Hiffelsheim.)
BACCILARIÉES. s. f. pl. Nom d'une famille d'algues microscopiques formées de cellules allongées, étroites, en forme de baguette, dont les diatomées sont la principale tribu. V. Nayicule.
BADIGEONNAGE. s. m. Action de badigeonner. — Badigconnage médicamenteux. Action d'étendre sur la peau ou une muqueuse un collutoire, une teinture, un extrait, etc. , à l'aide d'un pinceau.
BALNÉOTHÉRAP1E. s. f. Traitement par l'administration méthodique des bains.
BAROLOGIE. s. f. [de /3aps;, pesanteur, et Xo^oç, traité]. Partie de la physique qui traite des phénomène? de la pesanteur. (A. Comte, 1835.)
BÉAKCE. s. f. État de ce qui «t béant. — Béancc des veines. État des veines adhérentes aux tissus dont les parois coupées en travers ne s'affaissent pas (foie, thyréoïde). — Béance des voies respiratoires . État continuellement tubuleux et ouvert au passage de l'air que présentent les conduits respiratoires externes depuis les narines jusqu'aux petites bronches, par suile de leurs dispositions anatomiques.
BÉTA-ÉRYTHRINE. s. f. (Menchutkin). Principe extrait d'un lichen, la Rorce/la fucîfprmis. Poudre
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cristalline blanche, presque insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans 1 ether. Ce corps est trèsfaiblement acide, rougit à peine le papier tournesol. Jl fond, puis brûle avec une flamme brillante si on le chauffe sur la lame de platine. (C42H2102<>.H202.)
BÉTA-PICliO-ÉRYTHRINE. s. f. Produit obtenu en chauffant la béta-érythrine dans l'alcool. C'est une poudre légère cristalline, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éther, très-légèrement acide.
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BICORPS. adj. et s. Synonyme de disonie.
BIJUMEAU. adj. et s. Nom des monstres doubles.
BILLOT, s. m. En vétérinaire, mors de bois, autour duquel on attache un sac renfermant le médicament qu'on veut faire prendre à un cheval.
BIOGÈNE ou BIOGÉNIOUE. adj. [de ptcç, vie]. Qui engendre la vie, qui en favorise le développement.
BISEXUEL. adj. Qui concerne l'hermaphrodisme.
BLUTAGE. Si m. Le blutage du blé est une opération qui a pour résultat d'extraire de la farine tout le son qu'elle peut contenir, quand elle se fait, comme aujourd'hui, à 20 ou 25 pour 100, au lieu de 10 ou 12, taux auquel on blutait il y a une trentaine d'années. Poggiale a noté 34,57 pour 100 de cellulose (ligneux) dans le son ; Payen n'y en reconnaît que 4 ; Millon 9,7; Kekulé 9,2. Millon croit avoir trouvé la cause de ces divergences dans la différence qui se trouve entre le son obtenu par la mouture habituelle et celui qu'on obtient de la mouture des blés fraîchement lavés. Poggiale pense qu'on doit regarder le son comme une substance peu précieuse, parce que, d'après ses recherches, elle contiendrait 44 pour 100 seulement de parties assimilables et 46 pour 100 de parties non assimilables, et qu'enfin des chiens nourris par lui de son diminuaient régulièrement de poids, ce qui n'avait pas lieu quand il les alimentait avec du pain. (Selon Magendie, ces mêmes animaux vivaient avec du pain de son, et ils mouraient quand on les nourrissait de pain blanc.) Suivant Mouriès, si le pain dans lequel on a laissé du son n'est pas nourrissant au même degré que le pain qui en est dépourvu, il compense cette infériorité par des qualités importantes au point de vue de la digestibilité ; il est en outre plus sapide. Enfin il a pour effet, soit en vertu de ses propriétés fermenteseibles, soit par un effet mécanique des ligneux qu'il contient, d'accroître le mouvement péristaltique des intestins, et, par suite, de rendre les selles plus fréquentes et plus faciles chez les personnes sujettes à la constipation. V. Pain.
BOITES DE SECOURS. V. SECOURS publics.
BORKCZAIL. s. m. Maladie qui sévit parmi les peuples qui habitent le long de la rivière du Sénégal, et dont les symptômes ont beaucoup d'analogie avec ceux de la vérole.
BOURBOUILLE. s. f. Nom vulgaire du Lichen tropicus.
BRASS1COUR. adj. Se dit d'un cheval qui ploie le canon de la jambe en dessous au lieu de le laisser tomber d'aplomb.
BKO!\CHO-MYCOSIS. s.f. [de u-ujcr.;, champignon]. Production de cryptogames parasitesdans les bronches.
BRONC HO- PLEURÉSIE, s. f. Maladie caractérisée par une bronchite et une pleurésie simultanées.
BULBO-URÉTHRAL. adj. Qui se rapporte au bulbe uréthral et à l'urèthre. — Artères bulbo-uréthrules . Branches de l'artère honteuse ou de l'artère profonde de la verge, naissant à 3 centimètres en avant des
artères bulbeuses et pénétrant dans la partie antérieure et supérieure du bulbe, pour se prolonger dans la partie spongieuse de l'urèthre jusqu'au gland où elles s'anastomosent avec les dorsales de la verge.
CACHIMAN. s. m. — Cachiman épineux , l'un des noms ducorosol. V. ce mot.
CALCIFIÉ, adj. Qui a subi la calcification. Se trouve dans quelques écrits pour ossifié en parlant du cartilage.
CAPROENE. s. m. L'hexylène.
CAPROYLÈNE. s. m. Synonyme à'hexyle. V. ce mot.
CAPRYLÈNE. s. m. L'hexylène.
CARBONCULEUX. adj. Qui concerne la maladie
appelée charbon : virus carbonculeux, accidents carbonculevx du sang de rate, etc.
CARCIIVOSE. s. f. [de >caf iiivoç, cancer]. Eisenniann, à qui on doit ce mot, nomme ainsi un groupe morbide comprenant le tubercule, le squirrhe et l'encéphaloïde. Synonyme de carcinome dans quelques écrits, de production du cancer chez d'autres. — Carcinose miliaire aiguë (Carcinosis miliaris acuta. H. Demme 1858). Production rapide, primitive ou consécutive, de nombreuses petites niasses des tissus dits cancéreux dans l'épaisseur ou à la surface des organes internes. Leur volume varie de celui d'un grain de millet à celui d'une noisette ou environ. C'est par une comparaison erronée de la génération des éléments anatomiques constituant ces masses avec l'apparition des éruptions miliaires, qu'on s'est servi du mot éruption pour désigner la production de cette altération des tissus.
CARDIATÉLIE. s. f. [de xapch'jx, cœur, et àrù.r,',, incomplet]. Développement incomplet du cœur.
CARNISATION. S. f. V. CarNIFICATION.
CASA. V. ICAJA.
CAVICOLE. adj. [de ccwus, creux, et colère, habiter]. Se dit des larves d'oestres ou hypodermes qui vivent dans les cavités nasales ou auditives. V. Larve.
CAVITAIRE. adj. Qui concerne la cavité du corps ou d'un organe. Cuvier appelait vers intestinaux cavitaires ceux qui ont un intestin flottant dans la cavité du corps , avec bouche et anus distincts.
CELLULOSITÉ. s. f. (Cuvier). État de ce qui est pourvu de cellules, de ce qui en forme par entrecroisement. — Dans quelques auteurs, nom du tissu lamineux considéré comme limitant des cellules remplies de liquides, de graisse, etc.
CÉPHALOTHLASIE. s. f. [de y.svaXr,, tête, et OXscu, écraser]. Synonyme de cépha/otripsie (Hiiter).
CÉPHALOTHLASTE. s. m. Espèce de cépholotribe inventé par Hiiter.
CÉPH ALOTRIPTEUR. s. m. Synonyme de cépholotribe.
CHEYLETE. s. m. V. TYROGLYPHE.
CHLORODYIVE. s. f. [de chloroforme, et HWn douleur]. Remède contre la douleur, de quelques em piriques anglais. 11 est composé de chloroforme, 30 gr.éther sulfurique, 20 gram. ; acide perchlorique,- 30 gram. ; teinture de cannabis indica, 20 gram. ; mélasse, 200 gram. ; teinture de capsicum, 30 gram.; morphine, 10 gram.; acide prussique médicinal (2 p. 100), 10 gram.; huile essentielle de menthe poivée
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50 gram. Faites dissoudre la morphine dans l'acide perchlorique. Ajoutez l'éthèr,le chloroforme, l'essence, les teintures et enfin la mélasse. Bien agiter avant de s'en servir, le liquide se séparant toujours. L'usage thérapeutique règle la dose du médicament, soit qu'on s'en serve comme antispasmodique ou comme diaphonique, anodin, stimulant, etc. La chlorodyne (mot inventé pour l'occasion) possède, dit-on, toutes les propriétés médicinales des diverses substances qui entrent dans sa composition. On prescrit généralement la chlorodyne à la dose de à à 5 grammes (30 grammes de sirop simple ou mucilage de gomme, eau simple 250 grammes) ; une cuillerée à bouche toutes les heures.
CHLORRHOD1QUE et non CHLORRODIQUE.
(Acide). Corps acide, azoté, cristallisant en aiguilles microscopiques, coloré en rose par le chlore. Trouvé dans le pus de la nécrose phosphorée, des abcès par congestion et dans le suc cancéreux (Bodeker). Il semble être le même que l'acide pyique V. Pyique.
CIIOLÉMÏE. s. f. V. Cholhémie.
CIIOLESTÉRÉMIE OU CHOLESTÉRHÉMIE. S. f.
[de chotesterine, et aîy.a, sang]. La cholestérine produite dans le système biliaire est rejelée de l'économie avec la bile. Si cette séparation n'a pas lieu, il y a accumulation de cholestérine dans le sang et empoisonnement de l'organisme ou cholestérémie (Flint). Frerichs a décrit sous le nom d'acho/iela suppression des usages du foie, et il attribue à cette suppression même les accidents cérébraux qui surviennent parfois à la fin de la cirrhose, tels que délire bruyant, spasmes, etc. Flint décrit ce même état sous le nom de cholestérémie et l'attribue à l'accumulation de la cholestérine dans le sang. La cholestérine existerait tantôt avec, tantôt sans jaunisse. Si, dans toute cirrhose, il n'y a pas cholestérémie , c'est que tout le foie n'est pas lésé et qu'une partie de l'organe suffit pour l'élimination de la cholestérine; de même que, dans la dégénérescence ou l ablation d'un rein, l'organe restant continue à éliminer l'urée. Dans un cas de cirrhose grave, Flint a trouvé 0,922 de cholestérine sur 1000 parties de sang, tandis que, sur un cas de cirrhose bénigne, il n'a trouvé que 0,246.
CHROMATEUK. s. m. Nom des ouvriers qui fabriquent des chromâtes, l'acide chromique et les produits chimiques dans la composition desquels ils entrent. — Maladies des chromateurs. Y. Chromate.
CHROMATISME. S. m. Y. CHROMISME.
CHHOMOPSIE s. f. [de y.pûp.a, couleur, et c'^iç, vue]. État morbide dans lequel on perçoit comme colorés des objets incolores.
CISAILLE, s. f. En chirurgie, sorte d'ostéotome. V. ce mot et Sécateur.
CITRON, s. m. V. Citronnier. — Suc de citron. V. Suc.
COCCY-PUBIEN. (pour coccygio-pubien) . adj . Se dit du diamètre du bassin mesuré du coccyx à la symphyse pubienne.
COCOTTE, s. f. L'un des noms vulgaires de l'œdème des paupières, et de la Stomatite aphtheuse.
COMPAS, s- m. Instruments destinés à mesurer les parties externes et internes du bassin, dans les cas de rétrécissement, les diamètres de la tète, les voussures thoraciques, les tumeurs, etc. — Compas pelvimètre. Il est composé de feuilles de métal très-minces et articulées à leur partie moyenne par deux charnières qui 1'arrêlcnt solidement dans toutes les positions et se
fléchissent de même. L'instrument se réduit ainsi à la moitié de sa longueur et au quart de sa largeur. (Charrière.)
CONCH1NIEN. adj. Qui se rapporte à la conque de l'oreille, au cartilage de la conque. — Muscles conchiniens. Y. Concho-anthelix.
CONCRESCIBLE. adj. Se dit de certains fluides et solides de l'économie, susceptibles de durcir sans se coaguler à proprement parler.
CONFINEMENT, s. m. En hygiène, agglomération forcée des hommes ou des animaux dans les salles d'hôpitaux, les casernes, les navires, sous les tentes, dans les écuries, etc. (V. Encombrement), sans possibilité d'exercice et de respiration en plein air, proportionnellement aux besoins naturels.
CONTEXTURE. s. f. S'est dit pour texture.
COR1AMYRTINE. s. f. V. REDOUL.
COROSOL ou COROSSOL. s. m. Espèce de corossolier (Anona muricata, L.), dont le fruit est aromatique, alimentaire, soit cru, soit en conserves et en gelées. V. Corossier.
COSTIFORME. adj. Qui est en forme de côte. — Apophyses costi formes. Nom donné par beaucoup d'anatomistesàla moitié antérieure des apophyses transverses cervicales, parce qu'elles se trouvent sur le plan de l'articulation des côtes aux vertèbres dorsales, parce qu'elles se développent par un point osseux distinct, parce que quelquefois par anomalie elles constituent une petite pièce distincte articulée et non soudée avec le corps de la vertèbre cervicale, et enfin parce que chez quelques animaux existent à la place correspondante de véritables côtes cervicales. A la région lombaire le même nom est donné aussi et par les mêmes raisons aux lames minces, étroites, aplaties, que divers anilomistesa.ppeWenlapophysesti^ansverses lombaires. Ces vertèbres lombaires ont pour analogues des apophyses transverses dorsales, les tubercules apophysuires, saillant derrière les apophyses articulaires.
COSTOTOME. s. m. et adj. [de costa, côte, et Ts'psiv, couper]. Sorte de gros ciseaux courbes sur le tranchant, dont une lame est concave et l'autre plus large est convexe, assez fortes dans toutes leurs parties pour couper les côtes et autres os.
COUPE, s. f. En anatomie, la surface de section d'un organe d'un tissu. — Coupe mince. Tranche d'un organe ou d'une portion d'organe, assez peu épaisse pour être transparente ou demi-transparente et pouvoir être observée par lumière transmise à l'œil nu ou sous le microscope.
CRÉTIFICATION. s. f. [de creta, craie, et facere, faire]. Passage d'un tissu à l'état crayeux ou crétacé.
CLTRASSE. s. f. Nom donné à divers pansements et bandages inamovibles. ■ — Cancer en plaque ou en cuirasse. Y. Cancer et Tumeur.
CUTICOLE. adj. [de cutis', peau, et colère, habiter]. On distingue, d'après leur habitat, les larves des œstridés en cuticoles, gastricoles et cavicoles. Les larves des cuticoles vivent seules sous la peau, où elles déterminent des bosses ou tumeurs furonculaires; manquant de crochets à leur extrémité buccale, elles ne peuvent se maintenir dans l'estomac, dans les fosses nasales, ou dans le conduit auditif. V. OEstre.
CYLlNDROMA.Motbarbarequi, dans quelques écrits médicaux, désigne les tumeurs épithéliales à cellules de la variété prismatique ou cyiindrique.
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DACRYOCYSTOBLENNORRHÉE. s. f. Écoulement muqueux par le sac lacrymal.
DÉDUPLICAT10N. s. f. L'un des noms de la segmentation ou scission des cellules végétales et animales. V. Fractionnement.
DÉF1BRINÉ, ÉE. adj. Se dit des humeurs qu'on a privées de la fibrine qu'elles contenaient.
DIASTEMASIE. S. f. V. DlASTÉMATIE.
DIATOMÉES, s. f. pl. [de <hà, en travers, et T&p.aïoi;, coupé]. Tribu d'algues microscopiques composées de frustules, articles ou cellules à paroi siliceuse, striée ou grenue, polyédriques, juxtaposées au sein d'une gangue gélatineuse, de manière à former des filaments simples ou rameux, isolés ou groupés, libres ou adhérents à d'autres corps, directernentou pardespédicelles plus ou moins allongés. Les fragillaires, les goniothèques, les campylodiscus, les surirella, les goinphonema et autres genres, appartiennent à cette famille. V. Navicule.
DISJOiXCTIF, IVE. adj. Qui concerne la disjonction. — Action disjonctive (Hunter). Celle par laquelle un tissu malade, comme un os nécrosé ou une eschare,se détache d'un tissu vivant.
ECITATIQUE. adj. Qui concerne la dilatation, l'ectasie. V. ce mot.
ÉLECTIVITÉ. s. f. Qualité que possèdent certaines substances de se fixer à certains éléments anatomiques ou à certaines humeurs, selon leur composition immédiate, et par suite d'en modifier les propriétés. Restant inertes à l'égard des autres éléments anatomiques ou d'autres humeurs, elles semblent ainsi choisir les premiers à l'exclusion de ceux-ci.
■ ÉLECTROLOGIE. s. f. [de électricité, et Xo'^oç, traitéj. Partie de la physique qui traite des phénomènes et des lois de l'électricité. (A. Comte, 1835.)
EMBRYOTHLAS1E. s. f. [de embryon, et ÔXa'w, écraser]. Opération qui consiste à broyer le corps du fœtus en général. (Hùter.)
ENCOMBREMENT, s. m. En hygiène, disproportion entre l'étendue d'une habitation donnée et le nombre des individus sains ou malades destinés à y vivre. Dans ces conditions, l'homme et les animaux se nuisent à eux-mêmes par viciation de l'air ; la nocuité se continue encore au delà du moment où l'air a été renouvelé et où la population des bâtiments a diminué, par suite de ce fait que les miasmes produits (V. Miasme) imprègnent les parois des salles, des meubles, des rideaux, etc., et obligent de les recrépir, laver ou revernir pour combattre efficacement les effets de l'encombrement. Les dangers de celui-ci dépendent de la viciation miasmatique de l'air, surtout pendant la nuit, par les excrétions naturelles solides, liquides et gazeuses, toutes facilement putrescibles (V. Virulent), surtout à la température des habitations de l'homme. Dans les hôpitaux, il faut y joindre l'influence de la fétidité préexistante et de l'abondance des excrétions et déjections, du pus des plaies, des
parties en voie de gangrène ou de pourriture d'hôpital, l'odeur et la vapeur des tisanes, des cataplasmes, les émanations de l'éclairage, de la literie, des latrines trop rapprochées, mal construites et mal tenues. Les effets de l'encombrement par des hommes sains, sont l'apparition de diarrhées, de dysenteries, d'affections typhoïdes prenant rapidement, promptement, un caractère grave etépidémique. Dans les écuries encombrées surviennent des affections analogues et la morve, le charbon, etc. Toute augmentation du nombre des malades dans une salle d'hôpital amène une augmentation de mortalité, non-seulement par suite des effets sus-mentionnés de l'encombrement , mais encore parce que le repos et le sommeil nécessaires à la réparation nutritive et cicatricielle manquent, par suite des impressions pénibles qui se multiplient autour de chaque malade ; impressions causées par les cris et les plaintes des uns, par la mauvaise odeur et la malpropreté, les accidents nerveux, le délire, l'agonie, la mort des autres, la vue du transport des cadavres, etc. Dans les hôpitaux, l'encombrement est aussi la cause de la pourriture d'hôpital, du typhus et du choléra, aussi bien que dans les camps et sur les vaisseaux. Il est reconnu aujourd'hui qu'on peut produire, augmenter, diminuer ou supprimer les effets de l'encombrement dans une même salle, une même caserne, un même vaisseau, etc., selon qu'on élève ou abaisse le nombre des habitants ou des lits. V. Hospitalier.
ENDOCARDIAQUE. adj. Se dit des bruits et autres phénomènes qui se passent dans les cavités du cœur.
ENDOPÉR1GARDITE. s. f. L'endocardite.
équine. s. f. V. Vaccine du cheval.
ÉSER1NE. s. f. Alcaloïde de la fève du Calabor (A. Vée et M. Level). Solide, cristallisable, faiblement amère ; soluble dans l'éther, l'alcool, le chloroforme et les acides. Fond à la chaleur en répandant des vapeurs blanches et brûle sans résidu. Une seule goutte de la dissolution au millième introduite entre les conjonctives produit une contraction excessive et persistante de la pupille.
ESSENTIALISATION. s. f. En médecine, personnification des propriétés vitales considérées comme douées d'une essence propre et d'une indépendance spécifique.
ÉTHYLALIZARINE. s. f. Schutzenberger a préparé l'éthylalizarine, en chauffant à 150" un mélange d'alizarate de soude, d'alcool et d'iodure d'élhyle. C'est un corps jaune clair insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et cristallisant difficilement en petites aiguilles jaunes microscopiques (Cl2H"03 ou C24H2806 =C2»H'*(C2HV<!06).
ÉTHYLPIiRPURINE. s. f. (Schutzenberger). Le purpurate de soude chauffé à 140° avec de l'iodure d'élhyle et de l'alcool se dédouble en iodure de sodium et en éthylpurpurine. Celle-ci se présente sous forme de petits grains cristallins d'un beau rouge clair, très-peu solubles dans l'alcool, même bouillant, insolubles dans l'eau (C«H3'0<5 = C«H22(C2H5) *()'<■+ H20).
ÈVIDEMENT. s. m. Action d'enlever une substance de l'intérieur d'une cavité naturelle ou accidentelle. — Èvidement des os et èvidement souspériosté. V. Résection.
EXOGARDIAQUE. adj. [de ëc,a, hors, et xapài'x, cœur]. Se dit des bruits du cœur produits hors de sa cavité, comme le bruit de frôlement dû au frottement de la surface externe du cœur et du péricarde pariétal.
EXOMPHALIE. s. f. V. ExOMPHALE.
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FERA ou FERRA, s. f. Poisson alimentaire du lac de Genève et autres lacs de la Suisse appartenant au genre Snumon. C'est le Coregonus fera Jurine. Il a été considéré par les uns comme une variété du lavaret du lac du Bourget, par d'autres soit comme leSalmo oxyrrhincus, L., ou Houting des Hollandais, soit enfin comme le Srtlmo Wartmanni, Gmelin, qui est l'ombre bleu.
FLUIDIFICATEUR. adj. et s. m. Se dit de quelques agents qui, comme les ferments, le suc gastrique, etc., ont la propriété de faire passer à l'état fluide certaines substances solides, sans qu'il y ail dissolution de celles-ci par un liquide. V. Liquéfaction.
FONCTIONNEMENT, s. m. Terme souvent employé en physiologie depuis quelques années pour désigner la mise en action de quelque organe, l'état d'activité d'un appareil.
FULIGO. Mot latin employé au masculin par quelques médecins pour désigner ce qu'on nomme plus communément fuMgihôSitê.
GASTRICOLE. adj. [de g aster, estomac, et colère, habiter]. Se dit des larves d'œstres ou hypoderrnes qui vivent dans l'estomac. V. Larve.
GÉLATINISATION. s.f.Passage d'un corps à l'état de gélatine ou à l'aspect gélatineux.
GÉNITO-SPINAL. adj. Qui concerne les organes génitaux et la moelle épinière. — Centre génito-spinal du grand sympathique. Centre nerveux moteur qui occupe un espace de quelques millimètres seulement, répond (chez le lapin) à la quatrième vertèbre lombaire, et donne naissance au quatrième nerf lombaire, qui sort entre la quatrième et la cinquième vertèbre. Budge a trouvé qu'une partie du nerf sympathique [nerf sympathique lombaire) sort de la moelle épinière, et que les mouvements involontaires de la partie inférieure du canal intestinal, de la vessie et des conduits déférents, ont leur point de départ dans la moelle et non dans les ganglions. Il y aurait donc ainsi dans la moelle épinière et allongée trois centres circonscrits dans un espace relativement très-petit, savoir: le centre respiratoire (nœud vital deFlourens), à l'extrémité du calamus scriptorius , source des mouvements respiratoires; le centre cilio- spinal , situé entre la sixième vertèbre cervicale et la quatrième dorsale, source des mouvements dilatateurs delà pupille et des artères de la tète ; et le centre génito-spinal à la quatrième vertèbre lombaire, source du mouvement de la partie inférieure du canal intestinal, de la vessie et des conduits déférents. V. Vaso-moteur.
GLANDE COCCYGIENNE [ail. Steissdrùse], L'un des noms de la glande uropygienne des oiseaux (V. Uropygien). Ce nom a aussi été donné par Luschka à des organes glanduliformes qu'il a découverts. Ils se rencontrent le long de l'artère sacrée moyenne à la face antérieure et sur la face postérieure du coccyx. Ce sont de petites masses formées par des saccules résultant de dilatations des rameaux artériels con-
formés de manières très-diverses et avec des degrés variés de complication. Ils sont isolés ou réunis. Leur groupementen plus ou moins" grand nombre pour former un de ces corps glanduliformes, n'est soumis à aucune loi constante et dépend entièrement delà manière dont se subdivise l'artère sacrée-moyenne (J. Arnold). Toutes les parois artérielles prennent part à la constitution de ces dilatations. Du tissu lamineux avec des tubes nerveux et des réseaux capillaires leur est interposé.
GLOTTISCOPE. s. m. [de glotte, et oxoitelv, examiner]. Instrument composé d'un miroir porté sur une longue tige, destiné à l'examen de l'épiglotte et de l'orifice supérieur du larynx (Babington 182fi), employé par son inventeur seul, mais abandonné faute d'un éclairage suffisant, puis oublié.
GOMMATE. s. m. Combinaison de l'acide gommique avec un corps jouant le rôle de base par rapport à lui.
GOMMIQUE. adj. Qui se rapporte aux gommes. — Acide gommique. Corps qui, uni à des traces de chaux et autres bases terreuses forme les gommes naturelles. Il donne une réaction acide à peu près équivalente à celle de l'acide carbonique. 100 parties sont neutralisées par 2,85 de potasse. La gomme naturelle renferme 1,72 de chaux ou 3,07 de carbonate de chaux représentant l'équivalent de 2,89 de potasse. V. MÉ-
TAGOMMIQUE.
GRADUATEUR. adj. et s. m. Pièce destinée à faire varier l'intensité du courant électrique dans les appareils d'induction. Ce graduateur consiste en un cylindre creux de cuivre rouge qui enveloppe la bobine, et qui peut se tirer plus ou moins comme un tiroir, à l'aide d'une tige graduée, faisant saillie hors de la boîte. Le maximum d'intensité a lieu quand le graduateur est tiré de manière à découvrir tout à fait la bobine, et le minimum quand il la recouvre. Cette influence du cylindre enveloppant s'explique par des courants d'induction qui se produisent dans la masse.
GRAPHITIQUE, adj. Qui concerne le graphite. — Acide graphitiqice (Graham). Composé obtenu en traitant le graphite par l'acide azotique et le chlorate de potasse, et dont la composition est C4H405; mais le poids atomique du carbone y est 33, c'est-à-dire celui du graphite, et non 12, qui est le poids atomique que présente le carbone dans tous ses autres composés.
GRAVIDISME. s. m. [de gravida, femme enceinte]. Ensemble des conditions que présente la femme grosse, en ce qui concerne tant l'appareil générateur que les autres appareils.
HAPHÉMÉTR1QUE. adj. [de â(çr„ le toucher, et
l/.î'tocv, mesure] . Compas haphémétriqt(e(Qecde,l8b9). .€sthésiomètre sous forme de compas à pointes mousses, destiné à déterminer l'état de la sensibilité tactile normale ou troublée, d'après les sensations du sujet qui juge percevoir le contact d'une ou de deux pointes à leur degré réel ou non d'écartement.
HÉLICOÏDAL ou HÉLICOÏDE. adj. Se dit des organes disposés en hélice.
1IÉMATOPOÈSE et non HÉMATOPOIÈSE. V. HÉ- MOPOÈSE.
HÉMATOPOÉTIQUE et non HÉMATOPOÉTIQUE.
V. HÉMOPOÉTIOUE
HOSP
hymi:
nÉMATORRHACHIS. s. f. ou m. [de alu-a, sang, et rachis]. Hémorrhagie intra-rachidienne, soit des sinus du rachis, soit des enveloppes de la moelle épinière ou du tissu de celle-ci ; apoplexie de la moelle épinière.
HÉMIE. s. f. [de ai.ua, sang]. Maladie du sang en général (Monneret.)
HÉ1HORRHAGIPARE. adj. Mot mal fait employé par quelques médecins pour désigner le vaisseau qui a fourni le sang d'un foyer apoplectique ou ce qui se rapporte à la production d'une hémorrhagie.
HEXOYLÈNE. s. m. (Caventou). Hydrogène carboné (C^H20) qui se forme pendant la préparation de l'alcool hexylique, V. Hexylique.
HEXYLE. s. m. Radical (C12H13), non encore isolé de l'alcool hexylique, etc. — Hydrure d'hexyle (C12 H14}. Hydrogène carboné retiré des pétroles d'Amérique distillés. On eu obtient par l'action du brome sur l'hexylène.
HÉXYLÈNE. s. m. (caproène, caprylène). Carbure d'hydrogène (CI2H12). On peut l'obtenir en faisant agir Yiodhydrate ioduré d'hexylène sur l'oxyde d'argent. Il se forme de l'eau, de l'iodure d'argent et l'hexylène se dégage. — Iodhydrate d'hexylène. Produit résultant de l'action de l'acide iodhydrique sur la mannite (C12H14!).
HEXYLIQUE. adj. Qui a rapport à l'hexyle. — Alcool hexylique (é'&H^O2). On l'obtient en distillant le chlorure d'hexyle avec l'acétate d'argent. V. Hexylène.
HOI1INIVORE. adj. V. Lucilie.
HOSPITALIER, ÈRE. adj. Qui concerne les hôpitaux et les hospices. — Hygiène hospitalière. Partie de l'hygiène qui traite de la construction , de l'aménagement et du service des hôpitaux et des hospices. Il y a un grave inconvénient, au point de vue de la salubrité, à rassembler un trop grand nombre d'individus, malades ou même sains, dans un même lieu. Il importe de prévenir l'encombrement par la dissémination des blessés et la multiplication des hôpitaux. La multiplicité des lits engendre une mortalité considérable; dans les grandes casernes, un trop grand rassemblement d'individus occasionnedes maladies graves, épidémiques , qu'une large diminution de l'effectif seule a pu dissiper. Il faut, dans la construction d'un hôpital , assurer l'espacement et la dissémination des hommes, malades ou sains. Partout on a reconnu la supériorité des hôpitaux placés hors des murs sur ceux qui sont situés dans l'enceinte des villes ; la mortalité est moindre dans les premiers ; les opérations, petites et grandes, y réussissent invariablement. L'emplacement à la campagne réalise la meilleure condition. Pour concilier l'utilité des hôpitaux ruraux avec la nécessité des hôpitaux placés dans le centre des grandes villes, soit comme hôpitaux de secours, soit comme hôpitaux d'instruction , la grande majorité des hôpitaux de secours devraient être construits hors de l'enceinte des villes , en tenant compte cependant , pour les villes frontières, des nécessités de la défense et de la stratégie militaires. Au point de vue de la topographie , il convient encore que les hôpitaux soient situés suides lieux élevés, découverts. La supériorité relative des petits hôpitaux sur les grands est reconnue de tous. Pour ce qui regarde la construction des hôpitaux, on admet, comme préférable, la forme rectangulaire, susceptible de s'étendre plus ou moins, mais toujours sur une seule et même ligne. Cette disposi-
tion ouvre un accès facile à l'air, aux vents, à la lumière, au soleil ; elle favorise le service et la surveillance. Il faut éviter la superposition des étages, pour empêcher l'infection de bas en haut, ou vice versâ; éviter encore l'encadrement des constructions; éviter enfin les sous-sol , à moins d'assurer une large aération souterraine. L'aspect extérieur des constructions doit être simple et digne ; il serait regrettable d'en faire des monuments de luxe. Mieux vaudrait, pour les malades, de simples baraques dans lesquelles ils auraient de l'air et de l'espace, qu'un édifice magnifique où ils seraient entassés La condition dominante, dans la question de l'hygiène hospitalière, c'est celle de l'espace et de l'air. Aussi les salles doivent- elles être larges par leurs dimensions , petites par le nombre des lits (qui ne dépassera pas le chiffre de 20 à 30, regardé comme déjà trop considérable par quelques chirurgiens et médecins), et au nombre de 5 à 10 au plus dans chaque hôpital. On y arrivera facilement par un large escalier , également favorable à la bonne exécution du service et au renouvellement de l'air. On établira des salles de rechange, qu'il faudra éviter de placer sous les combles, humides et froids en hiver, trop chauds en été. On aura une salle des convalescents , où l'on réunira tous les individus à qui il convient de ménager la transition de l'hôpital à la vie ordinaire, pour prévenir les récidives ou les rechutes, si communes lorsque la sortie de l'hôpital est prématurée. D'un autre côté, il conviendra de ne pas retenir trop longtemps les convalescents à l'hôpital, où ils sont exposés à contracter les maladies nosocomiales, épidémiques et autres. La disposition des fenêtres devra être telle qu'elles puissent permettre l'espacement régulier des lits et la ventilation permanente, sans exposer les malades à l'influence directe des courants d'air. Elles devront, pour cela, être percées à la partie supérieure. Le parquet sera partout substitué au dallage. Celui-ci exige, pour la propreté, des lavages qui entretiennent une humidité fâcheuse dans les salles, sauf dans le Midi où, grâce au climat, cet inconvénient se change en avantage. On se prémunit contre le développement des affections nosocomiales, épidémiques, par la réunion de toutes les conditions hygiéniques dont l'expérience a révélé l'importance. Par-dessus tout, il faut éviter l'encombrement, opérer la dissémination des malades, et développer, autant, que possible, l'organisation du système si salutaire des secours à domicile.
HOTEL-DIEU, s. m. V. HÔPITAL.
H YD ATI FORME, adj. [de hydati'Ie,el foi me]. Qui est en forme d'hydatide ou qui en a la transparence. — Tumeur kydatiforme de la mamelle (Cooper). Lobules mammaires hypertrophiés, mous, transparents sous forme de vésicules hydatiques, faisant saillie dans des kystes de la mamelle.
HYDROGURE. s. m. (Thomson). Les hydrures gazeux.
HYDROXANTBIQUE. V. SULFOCARBOVlNlQt'E.
HYGIDE. adj. [mot mal fait, ùfir,;, ne pouvant donner hygide]. Qui concerne la santé. — Activité hygide. L'activité des organes dans l'état de santé par comparaison avec cette activité dans l'état de maladie générale.
HYMÉNOCIIONDROÏDE. adj. et s. m. [de w.h, membrane, et chondroide]. Tissu morbide demi-transparent, de consistance cartilagineuse, cellulaire et membraneux (Hcusinger).
1NSA
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HYMÉNOSTÉOÏDE. s. m. [de îiftrv, membrane, et iors'cv, os]. Tissu morbide dur, voisin de l'hyménochondroïde, contenant des vésicules pleines de graisse (Heusinger).
HYPERALBUMIIVOSE. s. f. Augmentation de la quantité d'albumine du sang, etc.
HYPERCHKOMATOPSIË. s. f. [de t>— sp , au delà, •/pwy.a, couleur, et S^iç, vue]. L'un des noms de la pseudochromesthésie.
HYPÉR1NOSE. s. f. [de Û7rsp, au delà, et "i; , ivô;, fibre]. Augmentation de la quantité de la fibrine.
HYPNOGÈNE. adj. ets.fde'jirvc;, sommeil, et-^ewàM, engendrer]. Qui détermine le sommeil. L'acide cyanhydrique à la dose de 4 à 6 gouttes dans un verre d'eau sucrée, à prendre par cuillerées, est un hypnogène, sans période d'excitation comparable à celle qu'on observe lors de l'emploi de l'opium.
HYPODERME. adj. et s. [de ûtco, sous, et JépjAa, peau]. Nom donné aux œstres cuticoles. V. OEstre.
IBOGA. Nom, au Gabon, d'une espèce de Strychnos qui n'est toxique qu'à hautes doses et à l'état frais. Pris en petite quantité, il est aphrodisiaque et stimulant du système nerveux; les guerriers et chasseurs en font grand usage pour se tenir éveillés dans les affûts de nuit; de même que pour le m'boundou, le principe actif réside dans la racine, qu'on mâche comme lacoca.
ICAÎA. Poison du Gabon aussi appelé m'boundou. Il appartient au genre Strychnos, de la famille des loganiacées, et l'infusion de l'écorce rougeâtre de sa racine prise à petite dose, est, dit-on, enivrante et diurétique; à la dose d'un demi-bol de racine râpée pour un bol d'eau, après une demi-heure d'infusion, elle est presque toujours mortelle. Le m'boundou du cap Lopez est connu au Gabon sous le nom de casa ou icaja. Depuis l'occupation française, il n'est plus administré aux indigènes soupçonnés d'un crime que dans les habitations lointaines et au fond des bois, où l'autorité européenne ne peut avoir d'action. (Duchaïllu, Griffon du Bellay.)
INCOHÉRENCE, s. f. Manque de suite. — Incohérence des idées. État mental symptomatique de certains empoisonnements, etc., dans lequel la mobilité des idées ou des hallucinations fait que les scènes qui s'offrent à l'esprit changent continuellement, et le malade, dans ses discours, ne fait qu'exprimer ce qu'il croit voir et entendre.
INÉE. Nom des graines d'une apocynée du Gabon, où elle est aussi nommée onage ; elles servent aux Puhouins, chasseurs d'éléphants, à empoisonner les petites flèches de bambou dont la moindre blessure donne, dit-on, la mort.
INNERVABLE. adj. Qui est susceptible d'innervation ; se dit en physiologie, des éléments nerveux par rapport aux autres espèces qui ne sont pas douées de cette propriété.
INSALUBRITÉ, s. f. Qualité de ce qui est nuisible à la santé ou à son rétablissement. — Insalubrité des hôpitaux. Ses principales causes sont les faits accomplis entre le moment de l'accident et l'arrivée du blessé à l'hôpital (mode de transport à cheval ou en charrette, en voiture ou en chemin de fer, etc.) ; le retard ou l'insuffisance des soins et des moyens de traitement; la mauvaise disposition des bâtiments hospitaliers; l'en-
combrement ; la contagion des malades voisins ; l'insuffisance de la quantité d'air accordée à chaque malade, par-dessus tout la stagnation de l'air intérieur par défaut de circulation; l'infection par les latrines et les vases de nuit; l'infection par les linges , objets de pansement, et literie ; l'infection par les parois des appartements h.ibités ; la mauvaise qualité de l'air extérieur, etc. Ces causes d'insalubrité se manifestent par l'apparition de fièvres puerpérales, d'infections purulentes, d'érysipèles, de pourriture d'hôpital, d'impossibilité de la réunion immédiate. C'est ainsi que l'infection purulente, si fréquente depuis bien des années dans les hôpitaux de Paris, paraît engendrée sur place et de toutes pièces, par la stagnation de l'atmosphère inté rieure, par diverses influences extérieures, par l'encombrement, etc. Il y a beaucoup d'hôpitaux de province où cette maladie est inconnue.
INSliFif ICIENTISME. s. m. [insu f fie iens, insuffisant]. Doctrine de ceux qui posent en principe l'insuffisance des moyens thérapeutiques pour la guérison des maladies et regardent l'expectation comme la base de tout traitement.
I!\S«FFICIENTISTE. adj. et s. m. Qui croit à l'insufficientisme.
1NTRACARDIAQUE. adj. V. END0CARD1AQUE.
ISOCARPÉ, ÉE. adj. [de îaoç, égal, et y.xpnbt;, fruit] Se dit des plantes dont les divisions du fruit sont en nombre égal à celui des divisions du périanthe.
ISOPATHE. adj. et s. m. Qui admet l'isopathie.
ISOPATHIE. s. f. [de too;, égal, et ncifto;, maladie]. Doctrine de ceux qui admettent que le pouvoir de la thérapeutique est égal à celui des causes morbifiques.
KAKERLAQUE. adj. et s. Synonyme d'albinos.
KAKERL AQUISME. s. m. Synonyme d'albinisme.
KÉLECTOIWE. s. m. [de xyiÀsn, tumeur, et èxTou.vi, action de couper hors]. Trocart explorateur en forme de tire-bouchon pour extraire de la substance des tumeurs et en déterminer la nature avant l'ablation. (Bouisson.) V. Explorateur et Trocart.
KÉRATIQUE. adj. [de xioa.;, cornée]. Qui concerne la cornée, ses maladies, etc.
KÉRATOPH YTE. s. m. [de xs'pa;, corne, et (purè;, né]. Nom des productions cornées accidentelles de la peau. V. Corne et Verrle.
KÉRATOSE, s. f. Génération des kératophytes.
KOIRADWMATISME. s. m. La morve chronique du cheval. (Sage, 1841.)
LACTOPROTÉINE. s. f. [de lac, lait, et protéine]. (E. Millon et Commaille.) Nouvelle substance albuminoïde du lait. Le lait de vache en renferme toujours un poids variable de 2sr,90 à 3sr,49 par litre : lait de chèvre, le1', 52 par litre; lait de brebis, 2Sr,53 ; lait d'ânesse, 3êr,28; lait de femme, 2«", 77.
LAPAROTOMIE, s. f. [de Xa-rcapo., flanc, et tou.t, section]. Opération de la hernie lombaire (V. Laparocèle), ou de l'anus artificiel, pratiquée dans la région lombaire. Y. Anus artificiel.
LARYNGALGIE. s. f. [de larynx, et àX-yo;, douleur]. Douleur au larynx, névralgie laryngienne.
MAL
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LAVARET. s. m. Poisson alimentaire du genre Saumon. Le lavaret du lac du Bourget est considéré par les uns comme étant la grande marène ou lavaret de Rondelet (Salmo marœna, Gnielin), par d'autres comme étant le Salmo lavaretus, L. Le Salmo Wartmanni , Bloch , à museau tronqué, indigène aussi du lac du Bourget, de celui de Constance et du Rhin, reçoit également le nom de lavaret.
LAXUM. s. m. Mot latin autrefois employé pour désigner la force admise hypothétiquementcomme cause des hydropisies, des paralysies et autres phénomènes morbides dans lesquels il y a diminution réelle ou supposée de l'énergie normale des actes de l'économie. Le laxum était l'opposé du strictum. V. ce mot.
LITHEXÈBE. s. m. [de Xî6o«, pierre, et è?*tpûv, extraire]. (Maisonneuve.) Instrument creux en forme de sonde et disposé de manière à pouvoir pénétrer dans la vessie. Sur la concavité du bec de cette sonde se trouve une large ouverture dans laquelle les graviers peuvent facilement s'introduire. Dans ce tube tourne une vis en tire-bouchon dont le mouvement continu entraîne tous les fragments ou graviers placés dans le bas-fond de la vessie, les broie comme des grains de café, et rejette leurs détritus au dehors.
LITHM1QUE (Acide). V. Tournesol.
LOBÉL1E. s. f. La Lobelia inftata, L., plante de la famille des Lobéliacées , s'emploie en infusion et en teinture ; celle-ci se prépare avec l'alcool ou avec l'élher, la teinture alcoolique est plus usitée. Cette plante exerce une action sédative sur l'innervation des organes respirateurs, dans les états morbides caractérisés par des symptômes dyspnéiques, dans les diverses formes d'asthme, dans la phthisie pulmonaire, dans le catarrhe bronchique chronique, à la fin des pneumonies, etc.
LOBULISATION. s. f. Passage d'un tissu à l'état lobulé.
LYMPHATISME. s. m. L'état organique qui caractérise ce qu'on appelle la constitution lymphatique.
MAL-COEUR ou MAL D'ESTOMAC DES NÈGRES.
[Cachexie africaine, Fr.; negro cachexy, dirt-eating pica, Mason, at raphia a ventriculo , Mason, chthonophagie, Dons, angl.; erdessen, jordaden, ail.; hypohémie intertropicale, Jobi m, chlorose d'Ègypte, Griesinger, gastro-entérite chronique des nègres, Levacher]. Le mal- cœur présente deux périodes distinctes : l'une caractérisée par un allanguissement physique et moral, du malaise, de la céphalalgie, de la courbature, des vertiges et un mouvement fébrile irrégulier ; l'autre, constituée par les signes de la maladie confirmée et qui offre un mélange de symptômes propres à la gastralgie et de ceux de la chloro-anémie : à la première doivent être rapportés la douleur épigastrique spontanée ou réveillée par la pression, les vomissements, la diarrhée, les perversions de l'appétit consistant en une anorexie profonde, suivie bientôt de boulimie et de pica, la décoloration des selles ; et à la seconde se rattachent le changement de couleur de la peau, les battements artériels, l'essoufflement, l'œdème des extrémités, les lipothymies, etc Le traitement est celui des gastralgies et anémies causés par un mauvais régime et toute absence de soins hygiéniques. (LeRoy de Méricourt.)
MALHERBE, s. f. Nom vulgaire delà Thapsia villosa, L. V. Thapsie.
MAMILLIFORME. adj. [de mamilla, mamelle, et forma, forme]. Qui est en forme de mamelon. — L'un des noms donnés à la glande uropygienne.
MANCHETTE, s. f. En chirurgie, portion de peau et du tissu lamineux et graisseux sous-jacent conservé à partir d'un certain niveau, au-dessous du point où les chairs et l'os seront coupés, afin de recouvrir avec elle la surface de section de ces parties dans les amputationscirculaires. Le chirurgien, étant placé en dedans du membre afin de pouvoir scier convenablement les os, incise circulairement la peau, puis il la dissèque de bas en haut, en la retroussant à la manière d'une manchette, et en coupant les brides qui la fixent aux parties sous-jacentes.
MARQUE, s. f. Nom donné aux nœvi materni.
MELOTR1DTME. adj. et s. Genres douteux de monstres triples.
MÉNYANTHINE. s. f. Ancien nom de Yinuline donné depuis à un principe retiré de la minyanthe,
V. MlNYANTHINE
MÉTROPATHIE. s. f. [de [/.virpa, matrice, et rcaôo;, maladie]. Maladie de l'utérus en général (Beau).
MlNYANTHINE. s. f. (Nativelle). La minyanthine se présente en cristaux prismatiques aiguillés très- brillants, plus courts et plus consistants que ceux de la cnicine, et, comme elle, d'une grande blancheur. Son amertume est excessive, mais franche et en tout semblable à celle du trèfle d'eau. En cela, elle diffère de la cnicine, qui rappelle la saveur des sels quiniques. Sa solubilité dans l'alcool fort, à chaud, est encore plus grande que celle du principe du chardon béni. C'est une glycoside. On en retire 1 partie de 100 parties de feuilles de minyanthe.
MIROIR, s. m. En zoologie, partie des plumes de milieu de l'aile de divers oiseaux qui tranche sur les parties voisines par la netteté de ses limites et surtout par la dissemblance de sa couleur, avec ou sans reflet métallique. Le miroir est blanc chez le Lanius minor,L. , le Muscicapa albico//is,Tem. ,vert pourpré à refletsmétalliques chez le tadorne (Anas tadorna, L.), vert violet chez le canard sauvage, blanc sur Y Anas strepera, L., etc., sur le grand Harle et le Harle huppé, noir sur le Mergus albettus, L.
MONOCR ANE. adj. et s. (Gurtl). Monstres voisins des augnathes.
MONOPÈDE. adj. et s. Synonyme de symélien.
MONOPODE, adj. et s. Synonyme de symélien.
MOBIFOBME. adj. Synonyme de muriforme.
MORPHOGRAPHIE, s. f. [de [Mp<pï], forme, et •Ypâcp'sw, décrire]. Description de la forme des parties de l'organisme ; description des parties essentiellement caractérisées par leur forme et leur situation (Heusinger) ; anatomie descriptive. V. Morphologie.
MUTABILITÉ. S. f. V. VARIABILITÉ.
MYÉLATÉLIE. s. f. [de (xusXàî. moelle, et iriXi,;, incomplet]. Développement incomplet de la moelle épinière.
M YÉL ENCÉPHALE, s. m. [de iaueXc:, moelle, et encéphale]. Le système nerveux central ou névraxe, comprenant l'encéphale et la moelle épinière.
MYÉLINE, s. f. [de p-'JîXô;, moelle]. La substance, contenu ou tube médullaire des tubes nerveux. V. Nerf.
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NAVTCULE. s. f. Les navicules ont été autrefois considérées comme des infusoires animaux par les uns en raison des mouvements oscillatoires spontanés qu'elles offrent dans l'eau, comme des algues microscopiques par les autres. On sait aujourd'hui que ce sont autant de cellules, articles ou frustules d'algues de la tribu des Diatomées (V. ce mot), devenues libres par destruction de leur gangue gélatineuse. Ces cellules sont de figures très-variées ; on les distingue en lancéolées, oblongues ou elliptiques, en forme de navette ou de nacelle, en celles qui sont planes sur une face et bombées sur l'autre face, en toruleuses ou noueuses, lunaires et semi-lunaires, en sigmoïdes, ou recourbées en S, etc. Leur paroi est siliceuse, transparente, dure, cassante, striée en long ou en travers, ou dans les deux sens à la fois Leur contenu est mucilagineux, limpide ou parsemé de granules de matière colorante, verte, brune ou rouge, de gouttes huileuses, etc. Les plus grandes n'ont que 3 à 5 dixièmes de millimètre de long sur une largeur 5 à 6 fois moindre. Elles se reproduisent par conjugaison (V. ce mot). La finesse et la netteté des sillons de la surface de leur paroi siliceuse fait qu'on les utilise comme tesi-objet.
NÉO-V1TALISME. s. m. Le vitalisme fondé sur les entités métaphysiques modernes. V. Vitalisme.
NÉPHRITIQUE. adj. [nephriticus, vsçpiTt/io;]. S'est dit pour néphrétique ; c'est même la forme régulière, dont néphrétique est une corruption.
NEURISME. s. m. L'hypothèse d'après laquelle tous les phénomènes de l'économie normaux et morbides, auraient reconnu comme cause première l'action du fluide nerveux.
NOSOPHTHORIE. s. f. [de vo'ooç, maladie, et cpOopà, destruction]. Destruction des maladies (Stamm, 1862). Recherche de l'origine des causes, des voies de propagation des maladies épidémiques, des moyens prophylactiques qui s'y rapportent et de ceux qui permettent d'en obtenir l'extinction.
OCCIPITO-KREGM ATIQUE. adj . Se dit du diamètre de la tète du fœtus mesuré de l'occiput au bregma.
OLIGOCYTHÉMIE. s. f. [de êXfyoç, peu, xûto«, globule, et aEfj.a, sang]. Présence d'une plus petite quantité de globules dans le sang qu'à l'état normal.
OMBLE ou OMBRE, s. m. — Omble chevalier. Nom vulgaire du Salmo umbla, L., des lacs de la Suisse. Il se distingue par des écailles plus petites et des dents plus fines que celles des autres truites. — Ombre bleu. V. Féra.
OMODYME. adj. et s. [de wu.o;, épaule, et SiSu^o:, double]. Synonyme de xiphorlyme et de dérodijme.
OMPHALOPAGE. adj. et s. [de ôp.tpaXoç, nombril, et -a-j'siç, réuni]. Genre de monstres doubles monomphaliens.
ONAGE. V. InÉE.
OPISTHOMÉLOPHORE. adj. et s. Synonyme de
notomèle.
ORGANOPOÉTIQUE. adj. [de opfavcv, organe, et 7tcisÏv, faire] et non ORGANOPOIÉT1QUE. V. Orga-
XOPLASTIQUE.
OVAROCÈLE, OVAROCÉLIE. s. f.V. OvARIOCÈLE. OXYMURIATE. s. m. Ancien nom des chlorates.
OXYMURIATIQUE (Acide). Ancien nom de l'acide chlorique et du chlore.
PARAG1VATHE. adj. et s. [décapa, àcôté, et -yvaOo;, mâchoire]. Genre de monstres doubles polygnathiens.
PARITÉ, s. f. Synonyme de similitude. — Lois de parité. Les lois de similitude ou de grande analogie entre certains groupes d'êtres, entre les êtres normaux et les monstres au point de vue du mode d'apparition de leurs organes.
PEAUSSIER, adj. et s. m. Se trouve dans beaucoup d'ouvrages d'anatomie pour peaucier. V.ce mot. L'orthographe du Dictionnaire de l'Académie est peaussier et doit être suivie.
PECTEUX. adj. Qui se rapproche de la pectine par sa consistance de gelée épaisse, sa manière de se gonfler dans l'eau, etc. — État pecteux. Passage d'un corps sirupeux à l'état de gelée consistante.
PEMPH1GOÏDE. adj. Qui ressemble au pemphigus. Se dit de quelques éruptions huileuses, fébriles ou syphilitiques.
PÉR ACÉPHALE, adj. et s. Genre de monstres doubles acéphaliens.
PÉRACÉPHALIE. s. f. État de la monstruosité du péracéphale.
PERFORATEUR, ATR1CE OU PERFORATIF. adj.
et s. Qui perfore, qui est destiné à la perforation. Instrument destiné à pratiquer un orifice au travers de certains organes. V. Térébration.
PÉrinéPHRIQUE. Mauvais mot. pour périnéphri-
PERINÉPHRIT1QUE. adj. [de mpl, auteur, et vsçpo;, rein]. Qui siège autour du rein. — Phlegmons ou abcès périnéphritiques. Les signes des phlegmons périnôphritiques sont la douleur, la tuméfaction de la région lombaire et la fièvre. Au début, il existe seulement de la douleur et de la fièvre, symptômes qui peuvent être observés dans d'autres états pathologiques. L'existence de la douleur, dans les régions lombaire et iliaque du côté droit, en même temps qu'un état fébrile continu, avec paroxysme quotidien et une prostration des forces, peut, en dehors de toute étiologie bien accusée, éveiller l'idée d'une fièvre typhoïde ; mais la marche de la maladie et l'absence des autres symptômes propres à la dothiénentérie, font que l'erreur ne peut être de longue durée. On donne issue au pus par une incision profonde dans la région lombaire.
PERNITREUX. V. HYPOAZOTIQUE.
PERN'ITRSTE. V. HYPOAZOTIQUE.
PHAGÉDÉNISME VACCINAL. V. VACCINAL.
PHALLOCRYPSIE. s. f. [de çaXÀô; , pénis, et xpûjTTEiv, cacher]. (Kobelt) Anomalie caractérisée par le retrait habituel du pénis sous l'arcade pubienne. C'est un état habituel chez divers mammifères en dehors du moment de l'érection. (V. Pubio-caverneux).
PHLYCTÉNULAIRE. adj. Qui présente de petites phlyctènes. — Kératite phlycténulaire. Celle dans laquelle existent de petites phlyctènes soit sur la conjonctive seulement, près de la cornée, ou à la fois là et sur la circonférence de la cornée.
PHYSALIDE. s. f. [deœuaxXi;, bulle d'air]. Nom des bulles (V. ce mot) et des kystes séreux simples (Rittgen), donné récemment aux cellules épithéliales devenues vésiculeuses ou creusées de vacuoles (Virchow).
PHYSOSTIGMINE. s. f. (Jobst et Hesse). Matière
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d'un jaune brun, alcaline, amorphe extraite de la fève du Calabar (Physostigmave?wnosum,Ba.\(our),et qui, purifiée, donne Yéserine (Y. ce mot).
PICRO-ÉRYTIIRIIVE. s. f. Composé (C24H16014) qui, en fixant de l'eau, donne de l'érythrite, de l'orcine et de l'acide carbonique.
PLÉOCHROÏSME. s. m. [de nXétf\ plein, et y.pcio, couleur]. État décoloration complète ou exagérée d'une partie d'un végétal ou d'un animal.
PLESSIGRAPIIE. s. m. [de ftXw«êtv, frapper, et -ypàœîiv, décrire]. Le plus souvent, et nécessairement quand on percute, les doigts se trouvent à cheval à la fois sur plusieurs organes. Il en résulte que le son ainsi obtenu est mixte, et qu'il est très difficile d'éviter ce son mixte à la ligne de jonction des divers organes. D'où cette conséquence que la délimitation exacte des organes est presque im possible, à moins d'une très grande habitude. D'ailleurs, le doigt, comme le plessimètre, vibre peu, d'où il suit que le son obtenu estfaible et qu'on ne l'obtient suffisamment intense qu'en percutant fortement; ce qui est souvent très-douloureux et presque impraticable, en certains cas. Le plessigraphe (Peter) se termine par une surface aussi peu étendue que possible. De sorte que la percussion, pratiquée à l'aide de cet instrument, ne met en vibration que le point même avec lequel elle est en contact. On comprend ainsi comment, sur la ligne de jonction des organes, le son doive changer tout à coup, et comment on arrive à une précision jusqu'ici presque inconnue. Pour renforcer le son obtenu sur une surface de percussion aussi peu étendue, Peter a remplacé la plaque par une tige vibrante, dont les vibrations s'ajoutent à celles de la surface immédiatement en contact avec le point percuté. L'instrument est une tige cylindrique terminée, à l'extrémité en rapport avec les organes, par une petite calotte sphérique, légèrement aplanie à son sommet. L'autre extrémité est plus large et plane ; c'est celle sur laquelle on percute, ou plutôt qu'on ne fait que toucher. 11 suffit, en effet, d'un très-léger attouchement pour obtenir un son assez intense. La tige de l'instrument est creuse, et dans son intérieur on trouve un crayon ou un tampon mobile, chargé d'encre de Chine . Dès que l'opérateur est arrivé à un point où le son change, il met en mouvement le crayon, qui sort de l'instrument et marque un point noir ; une série de points donne très exactement la configuration des organes.
PLEUKOMÉLOPHORE. adj. et s. Synonyme de mélomèle.
POLYACIDE. adj. Se dit des bases dont une partie (molécule) sature plusieurs parties (molécules) d'acide. Ainsi une partie en poids d'alumine sature 3 parties d'acide sulfurique, tandis qu'une partie de potasse ou d'oxyde d'argent ne sature qu'une partie d'acide sulfurique ; de sorte que le vrai équivalent de l'alumine, c'est-à-dire la quantité d'alumine qui équivaut à une molécule de potasse (KO) ou d'oxyde d'argent (AgOj est la quantité d'alumine qui renferme un équivalent d'oxygène, savoir Al 2 et 1/3 0.
POLYCOBIE. s. f. [de 77i"/.;j;, beaucoup, et y.-.'?/,, pupille]. Présence de plusieurs orifices pupillaires par anomalie ou par suite de lésions de l'iris.
POLYPEUX,EUSE. adj. Qui a la forme d'un polype.
PRÉCIPITANT adj. et s. m. Ancien nom des corps qui, ajoutés à un autre, y déterminent un précipité. L'acide sulfurique était un précipitant pour la baryte, le sel d'oseille pour la chaux, etc.
PRÉTAXOÏDE. adj. [de prœ, auparavant, et taxis]. (Jordan 1864). Nom donné à un procédé de la kélotomie par débridement sans ouverture du sac, et ainsi nommée, parce qu'elledoit toujours être suivie du taxis.
PROTOPHYTE. s. f. [de cpÔTc:, premier, et ipurov, végétal]. Les végétaux unicelullaires en générai.
PCBIO-CAVERNEl'X. adj. Qui se rapporte au pubis et aux corps caverneux. — Muscle pubio-caverneux. Muscle pair, allongé, mince, provenant du sommet de l'arcade pubienne, et s'insérant sur le dos du corps de la verge. Il tire la verge dans la cavité du bassin. Il existe chez les rongeurs et chez un grand nombre d'autres mammifères. Il ne se rencontre qu'accidentellement chez l'homme.
PUNCTIM REMOTISSIMCM. Termes latins employés par quelques physiologistes pour désigner le point le plus éloigné de la vision distincte, dont la distance varie avec chaque individu et parfois d'un œil à l'autre.
PYGODIDYME. adj. et s. Synonyme de pygopage et A'ischiopage.
QCADROXALATE. s. m. Nom donné aux sels dans lesquels -i équivalents d'acide oxalique sont combinés à 1 seul équivalent de base. Le quadroxalate de potasse (KO. 4C"203.7HO) se trouve mélangé au bioxalate ou sel d'oseille retiré des végétaux. Il est moins soluble dans l'eau que lui. On connaît aussi un quadroxalate d'ammoniaque (AzHS.HO.iC'W./HO).
QU1NOÏDE. adj. Nom donné à des substances considérées comme des succédanés du quinquina, mais qui n'ont que son amertume sans avoir les propriétés fébrifuges de la quinine et de la cinchonine.
RADICAL, s. m. En chimie, radicaux composés, les corps formés de deux ou d'un plus grand nombre d'éléments, qui se combinent avec des corps simples ou composés à la manière d'un élément, ou qui se séparent entiers des composés dont ils font partie, comme le font les corps simples. L'n radical composé peut, selon l'espèce qu'il représente, se combiner avec un ou plusieurs atomes d'hydrogène, ou avec l'équivalent d'un ou de plusieurs atomes d'hydrogène, tel qu'un ou plusieurs atomes de chlore, de brome, d'iode, etc., ou avec quelque autre radical, comme le cyanogène, le propyle, etc. De même qu'il y a des corps simples monoatomiques (c'est-à-dire saturés par leur union à un atome d'un autre corps simple), diatomiques, triatomiques, tétratomiques, etc., de même aussi il y a des radicaux composés monoatomiques, diatomiques, etc.
RHINOCÉPHALE. adj. et s. Y. RHINENCÉPHALE.
RHIZOSPERMÉES. S. f. pl. V RHIZOCARPÉES.
RUTILANCE. État de ce qui est rutilant. La rutilance du sang artériel est due à l'oxygène que ses globules tiennent en dissolution ; elle se retrouve dans le sang veineux lorsque, par cessation de l'action du grand sympathique coupé ou lésé, les capillaires se dilatent et laissent passer le sang trop vite pour qu'il ait perdu son oxygène dans les tissus; elle se retrouve aussi lorsque normalement cet oxygène n'a pas disparu, comme on le voit dans les glandes et le rein
SYRI
VACC
pendant la durée de leur activité sécrétante propre (Cl. Bernard). Estor et Saint-Pierre ont montré que le sang qui revient d'un organe enflammé contient plus d'acide carbonique que celui de son congénère resté sain ; mais qu'il contient le double d'oxygène de plus que le sang veineux de l'organe sain, et que là est la cause de sa rutilance et de celle des parties enflammées, ou mieux des parties congestionnées, encore parcourues par le sang qui entourent celles où l'inflammation est confirmée avec arrêt des globules dans les capillaires ; car ici la couleur est violacée comme dans le sang veineux.
SALICOR. s. m. Nom du carbonate de soude autrefois obtenu par combustion de la salicorne.
SGÉLODYDIME. adj. et s. [de uxs'Xo;, membre inférieure, et £t£i>p.c$, double]. Synonyme â'ischiopage.
SÉRO-SANGCIIV, INE. adj. Qui tient à la fois du sérum et du sang; qui est formé de leurmélange. — Bosse ou tumeur séro-sanguine. La bosse séro-sanguine est la tumeur circonscrite qui d'ordinaire se forme progressivement sur la partie de l'enfant qui se présente à l'orifice de l'utérus, lorsque les membranes sont rompues. Cette tumeur disparaît toujours au bout de douze à quarante-huit heures. C'est la tumeur œdémateuse séro-sanguine de Yalleix ; la tumeur œdémateuse de madame Lachapelle; Y œdème du cuir chevelu de Pannetier. V. Cephalhématome.
SERRE-PÉDICULE, s. m. Pince en forme de compas avec branches transversales et obliques courbées, disposées de manière à opérer la constriction d'un pédicule dans une espèce de triangle à angles arrondis.
SEXDIGITAIRE. adj. et s. Celui qui est atteint de sexdigitisme.
SOll ATOTRIUYME. s. m. Genre peu connu de monstres triples.
SP1NESCENCE. s. f. Distribution des épines à la surface des parties d'un végétal ; disposition qui résulte de la présence des épines.
STÉRÉODYIUE. adj. et s. Synonyme de xiphodyme.
STERNÉBRÉ. adj. et s. m. Synonyme d'annelé pour ceux qui considèrent les anneaux de ces animaux comme dus au développement de pièces sternales devenues autant de pièces annulaires complètes.
STOMATOCÉPHALE. V. SïOMOCÉPHALE.
STOM ENCÉPHALE. V. SlOMOCÉPHALE.
STOMOCÉPHALE. adj. et s. [de sro'aa, bouche, et xsçaXï], tête]. Genre de monstres cyclocéphaliens.
STOMOCÉPHALIE. s. f. État du monstre stomocéphale.
STROPHOCÉPHALE. adj. et s. Nom d'un genre peu connu de monstres unitaires.
STROPHOCÉPHALIE. s. f. État du monstre strophocéphale.
SURAIGU, UË. adj. Se dit des affections inflammatoires dont les accidents sont intenses et la marche rapide.
SUS-COCCYGIEN. adj. Qui est contre le coccyx ou au-dessus de lui. V. Uropygien.
SYRIUM. s. m. (Vert) Sulfure de nickel mêlé de fer, de cobalt et d'arsenic, pris pour un corps simple.
TÉRÉBRATEUR. s. m. Synonyme de perforateur.
TÉRÉBRAT10N. s. f. [de terebrare , perforer]. Action de perforer. Térébration des côtes. Opération consistant à percer une côte avec un perforateur en forme de vrille pour y passer un trocart ou une canule dans un des procédés de l'opération de l'empyème pleural.
THÉRAPEUTISME. s. m. Doctrine de ceux qui dans le traitement des maladies empruntent tout à la thérapeutique proprement dite, en négligeant les moyens hygiéniques, etc.
TRABÉCULAIRE. adj. Qui concerne les trabécules, qui les constitue.
TRISTERNAL. adj. et s. La troisième pièce dusternum. (Béclard.)
TRIST1CHIASIS. s. m. V. Trichiasis.
TRISTIOIE. adj. [de rpsï; trois et <mjtoç; rang]. Se dit des parties qui sont rangées par trois le long d'un axe commun.
UROPYGIAL ou UROPYGIEN. adj. [oùp*, queue, et 7ru-p), fesse]. Qui se rapporte aux régions anale, fessière, sacrée ou caudale et au croupion chez les oiseaux .
— Glande uropygiale, uropygienne ou sus-coccygienne [ail. Steissdriise]. Groupe de petites glandes en grappe ayant la structure des glandes sébacées ou pileuses, qui se trouve sur le croupion des oiseaux. Elle est d'un blanc jaunâtre , divisée en plusieurs lobules distincts, séparés par du tissu lamineux dont les conduits se dirigent vers le sommet d'un mamelon cutané unique où ils s'ouvrent par des orifices disposés en deux groupes. Elle secrète une matière huileuse dont les oiseaux enduisent leurs plumes à l'aide de leur bec. — Plumes uropygiales ou uropygiennes ou tectrices anales. Plumes insérées sur le croupion qui recouvrent la base des grandes plumes de la queue.
VACCINIDE. s. f. L'un des noms des éruptions vaccinales généralisées (V. Vaccinelle) avec ou sans phagédénisme vaccinal, c'est-à-dire avec ou sans extension de la pustule vaccinale franche sous forme d'ulcère rongeant. Les vaccinides ont souvent été prises pour des accidents syphilitiques ; mais on sait que, de toutes les observations connues de syphilis communiquée par la vaccine, il faut déduire : 1° Les histoires d'enfants qui étaient syphilitiques avant qu'on les vaccinât; 2° Les cas de phagédénisme vaccinal et de vaccinides qui n'avaient rien de syphilitique ; 3° Des éruptions diverses , étrangères à la syphilis et dont la vaccine n'a pu être que la cause occasionnelle; à" Enfin des affections qui auraient pu se montrer sans la vaccine. (Auzias-Turenne.)
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Abaptiston, abaptisle (trépan).
Abdomen, abdomen.
Abfluctio, abduction.
Abductor, abducteur.
Abies, sapin.
Ablaclatio, ablaclation.
Abluens, abluent.
Ablutio, ablution, lotion,
Abomasus, caillette.
Aboitio, avortement.
Abortivus, avorton, aborlif.
Aboitus, avorlement.
Abrasio, abrasion.
Abrotonum ou abrotonus, aurore.
Abruptio, abruption.
Abscessus, abcès.
Abscissio, excision.
Absinthium, absinthe,
Absorbens, absorbant.
Absorbere, absorber.
Abstemius, abstème.
Abstergens, abstergent, détersif.
Abstinentia, abstinence.
Acantha, épine.
Acanthus, acanthe.
Acarus, acarus ou ciron. A. sca-
biei ou A. subcutaneus, ciron de
la gale.
Acataposis, impossibilité d'avaler.
Acceleratio, accélération.
Accelerator, accélérateur.
Accessio, accès.
Accessorius, accessoire.
Accidens, accident.
Accipiter, épervier.
Acephalus, acéphale.
Acer, érable.
Acer, acre.
ACY
Acerbitas, acerbitiido, âcreté.
Aceibus, acerbe, aigre, âpre.
Acescens, acescent.
Acetabulum, colyle (mesure); cavité.
Acetum, vinaigre.
Achillis chorda, tendon d'Achille.
Achor, achor.
Achromaticus, achromatique.
Aciduius, acidulé.
Acidus, acide.
Acies vespertina (Fel. Plater), nyctalopie.
Acinaciformis, en forme de cimeterre.
Acinesia, acinésie.
Acinosa tunica, l'uvée.
Acinus, grain, acinus.
Acipenser, esturgeon.
Acmaslica febris, fièvre synoque.
Acme, summum d'une maladie.
Acologia, doctrine des remèdes.
Aconitum, aconit.
Acopa, remèdes qui raniment les forces.
Acor, aigreur.
Acrasia, acrasie.
Acrimonia, acrimonie.
Acrisia, acrisie.
Acritudo, acrimonie, âcreté.
Acrocbordon, acrochordon, verrue.
Acromium, acromion.
Acroteriasmus, acrotériastne.
Acte, sureau
Actio, action.
Actus, acte.
Acuere, aiguiser.
Aculeus, aiguillon.
Acuminatus, acuminé.
Acupunctura, acupuncture.
Acus, aiguille.
Acusticus, acoustique.
Acutus, aigu.
Acyesis, stérilité chez la femme.
JES Adamas, aimant.
Adduclio, adduction.
Adductor, adducteur.
Adenographia, adénographie.
Adénoïdes, adénoïde.
Adenologia, adénologie.
Adeps, graisse.
Adiantum, adiante.
Adiapneustia, adiapneustie.
Adiposus, adipeux, graisseux Adipsia, adtpsie.
Adjutorium os, os adjuteur, humérus.
Adnata tunica, la conjonctive.
Adolescentia, adolescence.
Ad pondus omnium , signifie que le
dernier médicament pr esc ri tdans
la formule doit peser autant que
tous les autres.
Adstrictio, astriction.
Adslringens, astringent- Adulteratio, sophistication Adultus, adulte.
Adustio, adustion, brûlure.
Adynamia, adynamie jEdœographia, œdœographie.
./Edœologia, œdœologie.
iEger, malade.
jEgias ou œgis, taie.
jEgilops, œgilops.
jEgoceros, fenugrec.
iEgritudo, maladie.
jEgiotatio, maladie, indisposition.
jEgyptiacum unguentum, onguent
égypliac.
jEquivoca generatio, génération
équivoque.
Aer, air.
Aeromeli , substance sucrée, qui «
trouve dans les fleurs.
Aerophobia, aérophobie.
jErugineus,œruginosus,eV«g'met«t;.
jErugo, rouille de cuivre, verdet.
Ms, cuivre.
(t) Je n'ai pas admis, dans ce glossaire, les mois du bas latin, tels que focxle, péroné, lupia, loupe, liphac, péritoine, etc., afin qu'on ne crût pas qu'ils appartenaient à la langue latine ou gréco-latine. Cependant, pour la lecture des auteurs médicaux du moyen âge, il importerait de les recueillir. C'est un travail, long, il est vrai, «t exigeant beaucoup de lecture, que je recommande à ceux qui feront une nouvelle édition de ce dictionnaire (B. L.)
jEsculus, sorte de chêne.
iEstheterium, sens, sensorium.
jEslivalis, d'été.
jEstuatio, effervescence.
.Estus, grande chaleur.
jEtas, âge.
jEther, élhcr.
jEthiops, poudre noire.
.Ethusa, petite ciguë.
jEtiologia, ctiologie.
Aetiles, actite.
Affectio, aflectus, affection.
Affinitas, affinité.
Afflictio, abattement.
Affusio, affusion.
Agalactia, agalactie.
Agamia, agamie.
Agaricum, agaric.
Agenesis, agénésie.
Agerasia, agérasie.
Ageustia, ageustie.
Agglutinans, agglutinant.
Agnina tunica, amnios.
Agnus castus, agnus-casius.
Agonia, agonie, angoisse ; stérilité.
Agonus, stérile.
Agrifolium ou aquifolium, houx.
Agrimonia, aigremoine.
Agrippa, enfant qui se présente par
les pieds dans l'accouchement.
Agrostis, gramen.
Agrypnia, insomnie.
Agrypnocoma, coma vigil.
Agyrta, charlatan.
Aliemim, chaudron.
Aïpathia, affection continue.
Aïzoon, joubarbe.
Ala, aisselle, aile.
Alabastrum, alabastrites, albâtre.
Alares musculi, ptérygoïdiens.
Alaria ossa, apophyses ptérygoïdes.
Alatus, ailé.
Albugineus, albuginé.
Album canis, excrément de chien - Album oculi, blanc de l'œil.
Album Rhasis, blanc de Rhazès,
sorte d'onguent.
Albumen, albumine.
Alburnum, aubier.
Alcea, alcée.
Aleclorius lapis, pierre qui se trouve dans le gésier des gallinacés.
Alectorolophis, crête de coq.
Alexeterius, alexétère.
Alexicacum, amulette.
Alexipharmacus , alexipharmaque.
Alexipyreticus, alexipyretus, alexipyrétique.
Alga, algue.
Algida febris, fièvre algide.
Algor, sentiment de froid.
Alibiiis, alibile, nutritif.
Alica, sorte de gruau.
Alienatio mentis], aliénation, manie.
Aliformes musculi, ptérygoidient.
Alimentum, aliment.
AMN
Alindesis, action de se rouler dans la poussière , le corps frotté d'huile.
Alipta, celui qui fait des onctions.
Alisma, flûteau, plante.
Alites, oiseaux.
Allantois, allantoïde.
Allium, ail.
Allœoticum medicamentum, remède
altérant.
Allotriopbagia, allotriophagie.
Alnus, aune, arbre.
Aloe, aloès
Alogotrophia, alogotrophie.
Alopecia, alopécie.
Alosa, alausa, alose.
Alphitedon, alphitédon, se dit d'une
fracture comminulive.
Alphus, atphos.
Alsine, morgeline, plante.
Alterans, altérant Alteratio, altération.
Altercum, jusquiame.
Allhœa, althée- Alumen, alun.
Aluta, cuir-
Alvearium, trou de l'oreille.
Alveolus, alvéole.
Alveus ampullascens , nom donné par Pecquet aux deux troncs chyltfères qui sortent du réservoir du chyle.
Alviduca, les purgatifs.
Alvinus, alvin.
Alvi prolluvium, cours de ventre.
Alvus, ventre.
Alysrnus, anxiété.
Amaracum, espèce de marjolaine.
Amarantus, amarante.
Amaritudo, amaror, amertume.
Amarus, amer.
Amatoria febris, chlorose.
Amatorii musculi (Cassérius), muscles obliques de l'œil.
Amaurosis, amaurose, goutte sereine.
Ambe , ambe , ambi , instrument destiné à la réduction des luxations du bras.
Ambloticus, abortif.
Amblyopia, amblyopie.
Ambulatio, caractère serpigineux.
Ambulo, onis, nom d"une affection abdominale avec douleur et gonflement se portant tantôt en un point, tantôt en un autre.
Ambustio, brûlure.
Amenorrhœa, aménorrhée.
Amentia, folie.
Amentum, chaton.
Amethysta, médicaments, remèdes contre l'ivresse.
Amiantus, amiante.
Ammochosia, bain de sable.
Ammoniacum, ammoniaque (gomme).
Amnesia, amnésie, oubli.
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Amnion, ammios.
Amomuni, amome.
Amphernerina febris, fièvre quotidienne.
AmphiarUirosis, amphiarlhrose .
Amphibius, amphibie.
Amphibleslroides, amphiblestroidc.
Amphibranchia, les jjarlies autour des amygdales.
Amphismile, couteau à deux tranchants.
Amphora, vase à deux anses.
Amplexicaulis, amplexicauk.
Ampulla, fiole.
Amputatio, amputation.
Amuletum, amulette.
Amurca, marc d'huile.
Amygdala et amygdalum, amandil.
Amygdalae, amygdales.
Amygdalus, amandier.
Amylum, amidon.
Anabasis, exacerbalion.
Anabrochismus, anabrochismo.
Anabrosis, anabrose.
Anacatharsis, expectoration, évacuation par le haut.
Anacatharticus, anacatliartique.
Anacollema, Uniment appliqué sur le front et les oreilles pour les maux d'yeux et les épislaxis.
Anactorion, glaïeul.
Anadiplosis, répétition des redoublements, changement d'une fièvre simple en une fièvre composée.
Anœmia, anémie.
Ansesthesia, anesthésie.
Anagallis, mouron.
Analeptica, les analeptiquue.
Analogismus , raisonnement par analogie.
Analysis, analyse.
Anamnesticus, anamnestique, commémoratif.
Anaphonesis, élévation de la voix
Anaphrodisia, anaphrodisie.
Anaplerosis, réplétion.
Anarrhopia, fluxion vers le haut,
Anas, canard.
Anasarca, anasarque.
Anastomosis, anastomose.
Anastomotica, médicaments qui ouvrent lespores.
Anastrophe, inversion.
Anatome, anatomia, anatomie.
Anaudia, aphonie.
Anchilops, anchilops.
Ancboralis processus , apophyse coronoïde.
Anchusa, buglosse,
Ancon, coude.
Ancteres, boucles.
Ancyle, ankylose.
Ancyloblepharum , occlusion des paupières.
Ancyloglossus, difficulté de par' kr.
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Ancylosis, ankylose.
Ancylotomus, ancylolome.
Ancyroides, ancyroïde.
Androgynus, androgyne.
Anemius furnus, forge où le feu est entretenu non par des soufflets, mais par l'air entrant spontanément.
Anemometrum, anémomètre.
Anémone, anémone.
Anemoscopium, anémoscope.
Anethum, fenouil.
Aneticus, où il y a rémission.
Aneurysma, anévrysme.
Angina, angine, esquinancie.
Angiographia, angiographie.
Angiologia, angiologie.
Angiostegnotica, médicaments propres à resserrer les vaisseaux.
Angiotomia, angiolomw.
Anglicus sudor, suetle.
Angor, angoisse, esquinancie.
Anguilla, anguille.
Anguis, serpent.
Angulus, coin, angle.
Angustatio, angustia, angustie.
Anbelatio, anhilation, asthme.
Anhelitus, haleine.
Anima, âme.
Animal, animal.
Animalculum, animalcule.
Animatio, animation.
Animi deliquium, lipothymie.
Ani scalptor museulus, vel latissimus, le grand dorsal.
Anisum, ams.
Annularis, annulaire.
Annulatus, anneM.
Annulus, anneau.
Annulas osseus, le cercle osseux du tympan chez le fœtus.
Annus climacterieus, année climatérique.
Anodynus, anodin.
Anomala febris, fièvre anomale.
Anomalia, anomalie.
Anomalus, anomal.
Anomœomeres, hétérogène.
Anorexia, anorexie, inappétence.
Anosmia, anosmie.
Anosphresia, perte de l'olfaction.
Ansa capitis, l'apophyse zygomatique.
Anser, oie.
Antagonismus, antagonisme.
Antagonista antagoniste.
Antalgicus, antalgique.
Antaphrodisiacus , antaphrodisiaque.
Antecedens, antécédent.
Antemeticus, antémétique.
Anteponens febris , fièvre anticipante.
Anlhelix, anthélix.
Anthelminthicus, anthclminthique. Anthémis, camomille.
Anlhera medicamenta , médica-
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ments, surtout métalliques, de couleur brillante.
Anthologia, anthologie.
Anthracodes, charbonneux.
Anlliracosis , anthrax , anthrax, charbon.
Anthropogenia, anthropogénie.
Anthropographia, anthropographie.
Anthropologia, anthropologie .
Anthropomorpha animalia , animaux dont la forme ressemble à celle de l'homme.
Anthropophagus, anthropophage.
Antbropolomia, anthropotomie.
Antias, amygdale.
Antiballomena, succédanés.
Anlibracbium, avant-bras.
Anticardium, le creux de l'estomac.
Antichir, pouce.
Anlicipans, anticipant.
Anlidotaiium, antidotaire.
Antidotum, antidote.
Antipathia, antipathie.
Antiphlogisticus , antiphlogistique.
Antiquimorbi, maladies chroniques.
Antirrhinum, muflier.
Antispasis, antispase, révulsion.
Antilhenar, antithénar.
Antilragus, antitragus.
Antrnm buccinosum, limaçon de l'oreille.
Antrum Highmori, sinusmaxillaire.
Anuria, anurie.
Anus, l'anus ou l'ouverture inférieur du rectum; Vouverture postérieure des couches optiques.
Anxietas, anxiété.
Aorta, aorte.
Apanthropia, apanlhropie.
Aparine, grateron.
Apalhia, apathie.
Apechema, contre-coup.
Apella, circoncis.
Apepsia, apepsie, indigestion.
Aperiens, aperitivus, apéritif.
Apertorium, instrument pour dilater l'orifice utérin dans l'accouchement.
Apetalus, apétale.
Aphaca, vesce sauvage.
Aphœresis, aphérèse.
Aphonia, aphonie.
Aphorismus, aphorisme.
Aphrodisiacus, aprodisiaque.
Aphi'odisiasmus , aphrodisiasme, coït.
Aphrodisius morbus, syphilis.
Aphronitrum, fleur de nitre.
Aphtha, aphlhe.
Apbyllus, aphylle.
Apios, espèce de tithymale.
Apis, abeille.
Apium, ache.
Apnœa, apnée.
Apocenosis, évacuation.
Apochylisma, rob.
Apocope, apocope.
Apocrusticus, qui repousse les hu~
meurs.
Apocynum, apocyn.
Apodacryticus,9«i excite leslarmcs.
Apomeli, hydromel étendu d'eau.
Aponeurosis, aponévrose.
Apophlegmatismus, évacuation du phlegme.
Apophthora, avortement.
Apophysis, apophyse.
Apoplecticus, apoplectique.
Apoplexia, apoplexie.
Aporrhoœ, effluves.
Aposceparnismus , enlèvement, en dédolant, d'une portion du crâne.
Apositia, apositie.
Apostasis, dépôt.
Apostema, abcès ou dépôt.
Aposyrma, excoriation.
Apothecarius, apothicaire.
Apotherapia , friction d'huile, ou onction qui s'administrait à la fin de l 'exercice dans les gymnases.
Apothermon, sorte de boisson.
Apozema, apozème.
Apparatus, appareil.
Appendicula vermiformis , appendice vermiculaire.
Appendix, appendice. Appetere, appéter.
Appetitus, appetentia , appétit.
Applicata, les applicata.
Apprehensio, catalepsie.
Apsychia, évanouissement.
Apterus, aptère.
Apyrexia, apyrexie.
Apyrothium, soufre vif Apyrus, apyre.
Aqua, eau. A. mulsa, hydromel.
Aquœductus, aqueduc.
Aquatilis, aquatile.
Aqueus humor, humeur aqueuse.
Aquila, aigle.
Aquilegia, ancholie.
Aquositas, aquosité.
Aquula, hydatide.
Aquula acustica, humeur de Colugno.
Arabicum gummi, gomme ara' bique.
Arachnoïdes , arachnoideus , ara
chnoïdien .
Arachnois, l'arachnoïde.
Aranea, araignée.
Arbor, arbre.
Arbutus, arbousier.
Arcanum, arcane.
Archseus, archee.
Archiater, archia re.
Arcualia ossa, les os du sincipul
suivant les uns ; os temporaux
suivant les autres.
Arcualis sutura, suture coionale.
Arcuatus morbus, ictère.
Ardea, héron»
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Ârdor, ardeur, sentiment de chaleur.
Area, ophiase, alopécie.
Arefactio, arè faction.
Arenatio, arénation.
Areola, aréole.
Argemo, argemon, argémon.
Argentum, argent.
Argilla, argile.
Argyropœia, transmutation des métaux vils en argent.
Arista, barbe d"épi.
Aristolochia, aristoloche.
Armeniaca malus, abricotier.
Armilla membranosa, ligament circulaire du poignet.
Aroma, arôme, aromate.
Aromaticus, aromatique.
Arsenicum, arsenic.
Artemisia, armoise.
Arteria, artère.
Arteriacus, artériaque.
Arteriographia, artériographie.
Arterioîogia, artériologie.
Arteriosus, artériel.
Arteriotomia, arlériotomie.
Arthrilicus, arthritique, goutteux.
Arthritis, goutte.
Arthrocace, arlhrocace.
Arthrodynia, arthrodynie.
Arthrosis, articulation.
Articularis, articulaire. A. morbus, goutte.
Articulus, article, jointure.
Artiscus, trochisque.
Artus, membre.
Arum, arum.
Aiundo, roseau.
Ary-arytœnoideus (Morgagni, Santorini), aryténoïdien transverse.
Arytaeno-epiglotticus (Winslow) , aryténo-ëpiglottique.
Aryteenoides, arytaenoideus, aryténoïdien.
Asaphia, asaphie.
Asarum, cabaret.
Asbestus, asbeste.
Ascaris, ascaride.
Ascites, ascite.
Asclepias, asclépiade.
Asï mis, âne.
Asitia, asitie.
Asodes, asode.
Asparagus, asperge.
Aspera arteria, trachée-artère.
Asperugo, aparine.
Asphaltum, asphalte.
Asphodelus, asphodèle.
Asphyxia, asphyxie.
Aspirare, aspirer.
Aspiratio, aspiration.
Assatura, assation.
Assidens, assident.
Assimilatio, assimilation.
Assula ou astula, esquille, attelle.
Asthenia, asthénie.
Asthenicus, asthéniquc.
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Asthma, asthme.
Asthmaticus, asthmatique.
Astragalus, astragale (os du pied),
et astragale (plante).
Astrictio, aslriclion.
Astrictorius, astringens, astringent- Astrobolismus, sidération. Atactus, ataxique.
Âtaxia, alaxie.
Atheroma, athérome.
Atheromatodes, athéromateux.
Athletious habitus , constitution
athlétique.
Athymia, tristesse.
Atlas, atlas (vertèbre).
Atloides, atloïde.
Atmosphœra, atmosphère.
Atocia, atocie, stérilité.
Atonia, atonie.
Atrabilis, atrabile, mélancolie.
Atresia, atrésie.
Atripiex, arroche.
Atrophia, atrophie.
Attenuans, atténuant.
Attenuatio, volatilisation.
Attonitus morbus, apoplexie.
Attractio, attraction.
Attractivus, attrahens, attractif.
Attritio, attrition.
Atypus, sans type.
Auctio, accroissement, accrétion.
Auditorius, auditif.
Auditus, oûie.
Augmentum, augment.
Aura seminalis , vapeur supposée
s'exhalant du sperme.
Auricula, oreillette, auricule.
Auricularis, auriculaire.
Aurigo, ictère.
Auripigmentum, orpiment.
Auris, oreille.
Auriscalpium, cure-oreille.
Auscultatio, auscultation.
Austerus, de goût astringent.
Autopsia, autopsie.
Autumnus, automne.
Auxilium, secours, remède.
Avena, avoine.
Avis, oiseau.
Axilla, aisselle.
Axillaris, axillaire.
Axis, axe; axis (vertèbre).
Axungia, axonge.
Azygos, azygos.
Azymus, azyme.
Bacca, baie.
Baccifer, baccifère.
Bacciformis, bacciforme.
Bacillus, bâtonnet.
Balanus, gland.
Balaustium, balausle.
Balbus, bègue. Balbuties, bcgayement.
BUX
Balneum, bain.
Balneum laconicum, bain de var
peur.
Balsamum, baume.
Barba, barbe.
Barometrum, baromètre.
Baryecoia, baryécoïe. Basilica, la veine basilique.
Basilicon, espèce de collyre, espèce
d'emplâtre.
Balhrum, instrument de réduction
des fractures et luxations.
Batrachus, ranule.
Bdellium, bdellion.
Bechica, béchiques.
Benignus, bénin.
Beta, bette.
Belonica, bétoine.
Betula, bouleau.
Biceps, muscle biceps.
Bicornis, bicorne.
Bidenlatus, bidenté.
Biennis, bisannuel.
Birer, bifère.
Bifidus, bifide.
Biflorus, biflore.
Biliaris, biliaire.
Biliosus, bilieux.
Bilis, bile.
Bipes, bipède.
Bisulcus, fissipède.
Bitumen, bitume.
Bituminosus, bitumineux.
Blœsus, bègue.
Blatta, blatte.
Blennorrhagia, blennorrhagie.
Blennorrhœa, blennorrhée.
Blepharoptosis, blépharoptose .
Blepharoxystum, blépharoxyste.
Boletus, bolet.
Bolus, bol.
Bombus , bourdonnement , tinte.
ment d'oreille.
Borborygmus, borborygme.
Botanicurn, herbier.
Bothrion, bothrion.
Brachialis, brachial. Brachium, bras.
Brachypnœa, brachypnèe.
Brachypota, brachypole.
Bradypepsia, bradypepsie.
Bianeliiœ, branchies.
Bregma, bregma.
Brochitas, saillie des dents.
Bronchocele, bronchocèle , goitre.
Bronchotomia, bronchotomic.
Bucca, bouche.
Buccalis, buccal.
Buccella, bol.
Buccinator, buccinateur.
Bulbus, bulbe.
Bulimus, boulimie.
Bulla, bulle, ampoule.
Biiphthalmia, buphthalmie.
Butyrum, beurre.
Buxus, buis.
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Cacalia, chervi sauvage.
Cachecticus, cachectique.
Cachexia, cachexie.
Cacocholia, cacocholie.
Cacochymia, cacochymie Cacochymus, cacochyme.
Cacoetlies, cacoèlhe.
Cacositia, cacosilie.
Cacotropliia, cacotrophie.
Cadaver, cadavre.
Cadaverosus, cadavéreux.
Cadmia, cadmie.
Gaducus, êpileptique.
Ca?eurn, intestin cœcum.
Cœsarea sectio , opération césarienne.
Ccesio, incision.
Cocso , né par l'opération césarienne.
Cœsura, coupure.
Calaminlha, calament.
Calamus aromaticus , canne aromatique.
Calcaneum, le calcanéum.
Calcarius, calcaire.
Calculifragus, calculifrage , lilhon- ■ triptique.
Calculosus, calculeux.
Calculus, calcul, gravclle, p'.erre.
Caligotio, éblouissement.
Callipœdia, callipédie.
Callositas, callosité.
Callum, cal, calus.
Calor, chaleur.
Calvaria, crâne.
Calvities, oalvitium, calvitie.
Calvus, chauve.
Calx, chaux.
Calyculus, bassinet.
Calyx, calice.
Camarosis, camarosis (fracture).
Canaliculus renum, le bassinet des reins ; gouttière.
Canalis, canal; gouttière (chirurgie).
Cancer, cancer, chancre.
Canna gutturis, la trachée-artère.
Cannabis, chanvre.
Cantharis, canlharide.
Capillaceus, capillacé.
Capillamentum, capillitium, chevelure, chevelu.
Capillaiis, capillaire (adj.).
Capillus, cheveu.
Capistrum, chevêlre.
Capituluni, capitule.
Capparis, câprier.
Capreolus, vrille des plantes sarmenleuses.
Caput, tète.
Carbo, charbon,
Carbunculatio, brouissure.
Caibunculus, charbon, anthrax.
mi' édition.
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Carcinodes, carcinomateux.
Carcinoma, carcinome, ulcère cancéreux.
Cardiace, cardialgie.
Cardiaeus, cardiaque. C. morbus, maladie cardiaque.
Cardialgia , cardialgie , gastrodynie.
Cardiogmus , cardiogme, palpitation.
Carebaria, carébarie.
Caries, carie.
Caro, chair.
Carolicus, carotique.
Carotis, carotide.
Carphologia, carphologie.
Carpus, carpe, poignet.
Carthamus, cartliame.
Carlilaginosus, cartilagineux.
Carlilago, cartilage.
Caruncula, caroncule.
Carus, carus.
Castor, le castor.
Castoreum, caslorèum.
Caslralio, castration.
Cataclysmus, proprement affusion,
quelquefois douche.
Catagma, fracture.
Catalepsis, catalepsie.
Catalepticus, cataleptique.
Catamenia, menstrues, flueurs.
Cataphora, cataphora.
Cataplasma, cataplasme.
Catapotium, pilule.
Catarrhalis, catarrhal.
Catarrhus, catarrhe. C. ad nares, coryza. C. ad pectus, rhume.
Cataslaltieus, calastaltique.
Catastasis, l'habihtde du corps.
Cathœiesis, cathérèse.
Cathœreticus, cathérétique.
Catharsis, purgalion.
Catliarticus, calhartique.
Cathemerina febris , fièvre éphémère.
Cathéter, cathéter.
Calheterismus, calhélérisme.
Catholicus, général.
Catinus fusorius, creuset.
Catochus, catalepsie.
Catotericus, purgatif.
Catuloticus, cicatrisant.
Cauda, queue.
Caulis, tige.
Causodes febris, causus.
Causticus, caustique.
Causus, causus.
Cauterium, cautère.
Celotomia, cé/otomie.
Cenosis, inanition.
Cenoticus, évacuant.
Centaurea, centaurée.
Cephalœa, céphalée.
Cephalalgia, céphalalgie. Cephalicus, céphalique.
Cera, cire.
Cerasus, cerisier.
Ceratoides, en forme de corne.
Ceratum, cérat.
Cerebellum, cervelet.
Cerebrum, cerveau.
Cerevisia, bière.
Cerion, cérion, teigne faveuse.
Ceronia, caroubier.
Cerussa, céruse. ' Cervical, oreiller, coussin.
Cervicalis, cervical.
Cervix, cou.
Cete, cétacés.
Chœrophyllum, cerfeuil.
Chalasis, relâchement.
Clialasticus, relâchant.
Chalybeus, chalybé.
Chalybs, fer, acier.
Chamœmelum, camomille.
Charta, papier.
Chelidonium, chélidoine.
Chemosis, chémosis.
Chilon, qui a de grosses lèi rcs.
Chiragra, chiragre.
Chiromantia, chiromancie.
Chironius, chironien.
Chirotheca, gantelet (bandage).
Chirurgia, chirurgie.
Chirurgus, chirurgien.
Chlorosis, chlorose.
Cholagogus, cholagogue.
Choledochus, cholédoque Choiera, choléra.
Cliolcricus, cholérique.
Cholopœeticus, qui forme la bile.
Chondrographia, chondrographie.
Chondrologia, chondrologie.
Chondrotomia, chondrotomie.
Cliordapsus, chordapse, iléus.
Chorea, chorée, danse de Saint-
Weith ou de Saint-Guy.
Chorion, chorion.
Chronicus, chronique.
Chrysocolla, chrysocolle.
Chylus, humeur, chyle.
Chymus, humeur, chyme.
Cibus, nourriture.
Cicatricare, cicatriser.
Cicatricula, cicatricule.
Cicatrix, cicatrice.
Cichorium, chicorée.
Cicuta, ciguë.
Ciliaris, ciliaire.
Cilium, cil.
Cimolia terra, cimolée.
Cinefactio, incinération Cingulum, ceinture.
Cinnabaris, cinnabre.
Cinnamomum, cannellier.
Circuitus, période.
Circulatio, circulation.
Circulator, circumforaneus, char' latan.
Circumfusa, les circumfusa.
Cirratus, cirré.
Cirriferus, cirrifère.
Cirrus, cirre.
Cirsocele, cirsocèle, varicocèle.
Cirsoides, cirsdide, variqueux.
Cirsomphalus, cirsomphale.
Cisterna, réservoir.
Cislerna lumbaris, citerne lombaire, réservoir de Pecquet.
Citrus medica, citronnier.
Citta, lepicfl.
Clarificatio, clarification.
Claudicatio, claudication.
Clavicula, la clavicule. — Vrille des plantes sarmenteuses.
Clavus, clou. C. pedis, cor.
Clepsydra, clepsydre.
Clirna, climat.
Climacter, climactericus, climatérique.
Clinicus, clinique.
Clitoris, clitoris.
Clyster, clysterium, clystère.
Coagulans, coagulant.
Coagulalus, cailleboltê.
Coagulum, caillot de sang;présure.
Coarctaro, rétrécir.
Coalitus, coalescence.
Coarctatio, coarctation.
Coccum, kermès, écarlale.
Coccygeus, coccygien.
Coccyx, coccyx.
Cochlea, limaçon.
Cochleare, une curette.
Coctio, coction, digestion.
Cœliacus, cœliaque. C. morbus, flux cœliaque.
Cœna, repas du soir.
Cogitatio, jjensée.
Coitus, co'it.
Colatura, colalure.
Colchicum, colchique.
Coleus, testicule.
Colicus, colique.
Colla, colle.
Collapsus, collapsus.
Colleticus, qui agglutine.
Colliquans, colliquativus , colliquefaciens,colliquescens,coHi'gwc(/i/'.
Colliquatio, colliquation.
Collum, cou.
Collutorium, collutoire.
Colluvies gastrica, embarras gastrique.
Collyrium, collyre.
Coloboma, colobome.
Colocynlhis, coloquinte.
Colophonia, colophane.
Colostratio, colostration.
Colosirum, colostrum.
Colum, côlon.
Coma, a3, chevelure.
Coma, atis, coma.
Comatodes, comateux.
Combustio, combusHon.
Compei nis, qui a les genoux tournés en dedans.
Complexio, complexion, tempéra-
Conarium , le conarium , ou la glande pinéale.
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Conceptio, conception.
Concha, la conque ou pavillon de
l'oreille.
Conchyliologia , conchyliologie.
Conchylium, coquille.
Concretus, concret.
Concursus, abouchement.
Condensatio, condensation.
Condimentum , assaisonnement ,
condit.
Conductio (Cœl. Aurel.), spasme.
Conductor, conducteur.
Condyloideus, condyloidien.
Condyloides, condyloide.
Condyloma, condylome.
Condylus, condyle.
Confortons, conforlatif.
Confricatio, friction.
Congelatio, congélation.
Congeneris, congénère.
Congcnitus, congénital.
Conglutinans, agglulinatif.
Conglutinatio, conglutination, consolidation.
Connatus, conné.
Conncxivus, connecîif.
Consensus, consentement , sympathie.
Consolida, grande consolide.
Consolidans, consolidant.
Consopire, assoupir.
Constitutio , constitution , complexion.
Constrictivus, slypUque.
Cons'rictor, constricteur.
Consumptio, consomption.
Contagio, contagium, contagion.
Contagiosus, contagieux.
Continens febris , fièvre continente, synoque.
Continua febris, fièvre continue.
Contractio, contraction, rétraction.
Contractura, contracture.
Conlrahens, contractif.
Contundens, contondant.
Contusio, contusion, meurtrissure.
Convalescentia, convalescence.
Convolutus, convoluté.
Convolvulus, liseron.
Convulsio, convulsion.
Cophosis, cophose, surdité.
Coprostasia, rétention des excréments.
Copula, ligament.
Copulatio, accouplement, copulation.
Cor, cœur.
Coracoideus , coracoïde , coracoï-
dien.
Corallium, corail.
Corïum, peau, chorion. C. sangui-
nis, couenne du sang.
Cornea membrana, cornée.
Corncus, corné.
Corolla, petite couronne, corolle.
Coronalis, coronal.
Coronarius, coronaire.
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Coronoidcus, coronoide.
Corpulenlia, corpulence.
Corpus, corps.
Corpusculum, corpuscule.
Corroborans, conforlatif.
Corrodons, corrosivus, corrosif.
Corrugare, froncer, rider.
Corrugatio, corrugation.
Cortex, écorce.
Corticeus, qui appartient al' écorce.
Corybar.tiasmus, corybantiasine.
Cory m bifer , cor ymbifère .
Corymbus, corymbe.
Coryza, coryza.
Cosmeticus, cosmétique.
Costa, côte.
Costalis, costal.
Costus, costus.
Cotyla ou cotyle, cotyle.
Colyledo, cotylédon.
Colyloides, cotylo'ide.
Coxa, coxendix, hanche.
Cranium, crâne.
Crasis, crase.
Crassa meninx, la dure-mère.
Cra ssa m e n tu m , sédiment.
Crataîgus, alisier.
Cremaster, le crémaster.
Cremalio, action de brûler, Cremor, crème.
Crescentia, croissance.
Creta, craie.
Cribrare, cribler.
Ciicoides, cricoideus, cricoïde.
Crinale, aiguille de tête.
Crinitus, chevelu.
Crinon, lis rouge.
Crisimus, critique. Crithe, orgelet.
Criticus, critique.
Crocidismus, crocidisme.
Crocus, safran.
CrotapUites. le muscle crotaphile.
Croton, croton.
Cruditare, mal digérer.
Cruditas, indigestion ; crudité.
Cruditatio, dyspepsie.
Crudus, cru; indigeste.
Cruor, le sang.
Cruralis, crural.
Crus, jambe.
Crusta, croûte. C. pleuretica sanguinis, la couenne inflammatoire du sang.
Crypta, crypte.
Crystallinus, cristallin.
Crystalloides, cristalloïde.
Crystallum, cristal.
Cubitus, le coude, le cubitus, Volé* crâne. — Le coucher : C. pronus, le coucher sur le ventre. C. resupinus ou supinus, le coucher sur le dos.
Cuboides ou cubiformis , cuboide.
Os cubiforme, l'os cuboide.
Cucullatus, capuchonné. C. musculus, muscle trapèze.
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Cucullus, capuchon, muscle trapèze, cucuphe.
Cucumis, concombre. Gucurbita, courge, ventouse.
Cucurbilula, petite ventouse.
Culmus, chaume.
Cultellus incisorius, bistouri.
Cuminum, cumin.
Cuneiformis, cunéiforme.
Cuprum, cuivre.
Cura, pansement.
Curatio , curation , cure , pansement.
Cuticula, cuticule, épiderme.
Cuticularis musculus, le peaucier.
Cutis, peau.
Cyanopathia, cyanopathie.
Cyclaminum, cyclame.
Çyclus, cycle.
Cydonia arbor, le cognassier.
Cylindraceus, cylindracé.
Cylindroides, cylindro'ide.
Cylindrus, cylindre.
Cyma, tendron, cœur de chou.
Cynauche, angine. C. stridula, croup.
Cynanthropia, cynanthropie.
Cynoglossum, cynoglosse.
Cynorexia, cynorexie.
Cynorrhodori, cynorrhodon.
Cypeius, souchet.
Cyphoma, cyphosis, cyphose.
Cystalgia. cyslalgie.
Cyslicus, cystique.
Cystide obductus, enkysté.
Cystirrhagia, cystirrhagie.
Cyslirrhcea, cystirrhée.
Cystis, vessie.
Cyslilomus, cystitome.
Cystocele, cystocèle.
Cyslodynia, cyslodynie.
Cystomerocele , cyslomérocèle.
Cystoptosis, cystoptose. ) Cysto.lomia, cystotomie.
Cystotomus, cyslotome.
Dacryopœus, qui produit des larmes.
Dactylus, dalle.
Dœmoniacus, possédé.
Deemonomania, démonomanie.
Dartos, dartos.
Dcalbatio, dèalbalion.
Débilitas, débilité.
Debilitatio, débilitation.
Deciduus, caduc.
Declinatio morbi, déclin de la maladie.
Declivis, déclive.
Doclivitas, déclivité.
Decoctio, décoction.
Decoctum, une décoction (le produit de la décoction).
Decorticatio, décortication.
DÏA
Decrepitus, décrépit.
Decretorius, décréloire, critique.
Decurrens, décurrent.
Decussatio, décussalion.
Defœcalio, dépuration.
Defœcatus, déimré.
Defectio anirni, défaillunce.
Defectio virium, abattement.
Deferens, déférent.
Deflagralio, déflagration.
Defiectens, dérivatif.
Deflexio, dérivation.
Defluxio, défluxion ; — (Cœl. Aurel.) diarrhée.
Detoliatio, dé feuillaison.
Deglutire, avaler.
Dejcctio, déjection.
Delacrymatio, épiphora, larmoiement.
Deligare, bander une plaie.
Deliquium, défaillance, déliquium.
Delirium, délire.
Delocatio, dislocation.
Deltoides, deltoïde.
Dementia, démence.
Demulcens, adoucissant.
Denigralio, noircissement.
Dens, dent.
Dcnsitas, densité.
Dentarius, dentaire. — Denlaria herba, la dentaire.
Dentatus, denté.
Dentifricium, dentifrice.
Dentiscalpium, déchaussoir, curedent.
Dentitio, dentition.
Depilare, èpiler.
Depressor, abaisseur.
Derivatio, dérivation.
Derma, peau,
Dermatoides, dermatoïde.
Desiecativus, dessiccatif.
Desmograpliia, desmographie.
Desmologia, desmologie.
Desmotomia, desmotomie.
Despumatio, despumation .
Desquamare, ôter les squames.
Dcstillatio, écoulement, coryza.
Detergens, détergent.
Detruncatio, détroncation.
Deuteropalhia, deutéropathie.
Diabètes, diabète.
Diabeticus, diabétique.
Diacbylum, diachylon.
Diacodium, diacode.
Diacope, section.
Diœresis, diérèse.
Diœta, diète.
Diœtetica, la diététique.
Diagnosis, le diagnostic.
Diagnosticus, diagnostique.
Diapasma, catapasme, diapasme.
Diaphoresis, diaphorèse.
Diaphoretieus, diaphorétique.
Diaphragma, diaphragme.
Diaphragmaticus , diaphragmatique.
Diaphysis, diaphyse.
Diarrhœa, diarrhée.
Diastasis, diaslase.
Diastole, diastole.
Diathesis, diathèse.
Dichotomus, dichotome.
Dicondyli, doigts réunis par un<i
membrane.
Dictamnus, dictamne.
Didactylus, didactyle.
Diduetio, diastase.
Didymalgia, didymalgie.
Diilymus, testicule.
Didynamia, didynamie.
Digerens, digeslivus, digestif.
Digestio, digestion.
Digitus, doigt.
Dilaceratio, dilaceration.
Dilatatio, dilatation, expansion. Diluons, délayant.
Dioptra, spéculum.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopic.
Diradiatio, irradiation.
Disciforme os, la rotule.
Discoides , discoïde, le cristallin
(Albinus).
Discretus, discret.
Disais, plateau, disque.
Discussorius, discutiens, discus-
sif. i
Dissectio, dissection.
Disseptum, diaphragme.
Dissolutio, dissolution.
Dissolvons, dissolvant.
Distensio, distension.
Distichiasis, distichiasis.
Distorsio, distorsion.
Distractio, convulsion.
Diuresis, diurèse.
Diureticus, diurétique.
Diuturnus, chronique.
Dividens, divisif.
Dooimastice, docimasliquc.
Dogmatica medicina, médecimdog-
matique, rationnelle.
Dolor, douleur*.
Dorsalis, dorsal.
Dorsum, dos.
Dosis, dose.
Dracunculus, dragonneau.
Drasticus, drastique.
Dropax, dëpdaloirc.
Drupa, olive qui commence à mû rir.
Ductilis, ductile.
Dulcare, dulcificr.
Dura meninx, dure-mère. Dysœsthcsia, dyseslhésie.
Dyscinesia, dyscinésie.
Dyscrasia, dyscrasie.
Dysecœa, dysécée.
Dysenteria, dysenlérie.
Dyscntericus, dysentérique.
Dysmenorrhœa, dysménorrhée.
Dyspepsia, dyspepsie.
Dysphagia, dysphagie.
Dyspnœa, dyspnée.
Dystocia, dyslocic.
Dysuria, dysurie.
Ebullitio, ébullilion.
Ebur, ivoire.
Ecbolicus, eebolique.
Eccatharticus, eccathar tique.
Ecchymosis , ecchymoma , ecchymose.
Eccope, eccopé (fracture).
Eccoproticus, eccoprotique.
Echo, écho.
Eclecticus, éclectique.
Eclegma, éclegme, looeh.
Ecphysis, eephyse.
Ecpiesma, eepiesme (fracture).
Ecpyema, empyème.
Ecthyma, eclhyma.
Ectropium, ectropion.
Ectroticus, eclrolique.
Edulcare, rendre doux.
Efîervere, faire effervescence.
Effluvium, effluve.
EtTusio, effusion.
Egestio, excrétion.
Elaterium, élalérium.
Electio, élection.
Electrum, ambre jaune ou succin.
Elecluarium, élecluaire.
Elephantiafius, ladre, lépreux.
Elephantiasis , elephas , éléphantiasis.
Elixarc, faire bouillir.
Elumbis, éreinté.
Elutriare, décanter.
Elytrocele, élytrocèle.
Elytroides, élytroïde.
Elylroptosis, élytroptose.
Elytrum, élytre.
Eniascularc, châtrer.
Enibryo, embryon.
Embryothlasles, embryo'hlaslc.
Embryolomia, embryolomie .
Emissarium, émissaire, émonctoirc.
l'.mmenagogus, emménagogue.
Emmenologia, emménologie.
Emphracticus, emphractique.
Emphraxis , emphraxie , obstruction.
Emphysema, emphysème.
Empirice, médecine empirique.
Emplaslicus, emplastiquc.
Emplaslrum, emplâtre.
Emproslhotonos, emproslhotonos . Empyema, empyème.
Empyreuma, empyreume.
Emulgens, émulgent ou rénal.
Enœorema, enéorème.
Kncanthis, encanthis.
Endemius, endémique.
Eue ma, ely stère.
Enervatio, énervalion, épuisement.
Engastrimythus, engastrimythe.
EXC
Enodis, sons nœuds.
Ensiformis, eusiforme, xiphoide.
Eriterocele, entérocèle.
Entomologia, entomologie.
Enucleare, ènucléer.
Enuresis, incontinence d'urine.
Eplielis, èphélide.
Ephemerus, éphémère.
Ephialtes, éphialte, cauchemar.
Ephippium, selle (tnreique du sphénoïde).
Epicrisis, épicrisc.
Epicyema, super félalion.
Epidemia, épidémie.
Epidemius, épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epigastricus, épigastrique.
Epigastrium, épigastre.
Epiglottis, épiglotle.
Epilepsia, épilcpsic.
Epilepticus, épileptique.
Epinyclis, épinyetide.
Epiphora, épiphora.
Epiphysis, épiphyse.
Epiploon, êplploon.
Epispasticus, épispastique.
Epitliema, épithème.
Epizo'otia, épizootie.
Epomis, acromion.
Epulis, épulie.
Equiseluin, prèle. Equus, cheval.
Eradicans, éradicalif.
Erectio, érection.
Erethismus, éréthisme.
Erosio, corrosion.
Erraticus, erratique.
Errhinus, errhin.
Eiuctatio, éructation, rapport.
Eryngium, panicaut.
Erysimum, cresson d'hiver.
Erysipelas, érysipèle.
Erysipelatodes, érysipélaleux.
Erylhema, érylhème.
Esca, nourriture, Eschara, eschare.
Escharoticus, escharotique.
Essenlia, essence, substance.
Ethmoides, ethmoide.
Eunuclms, eunuque.
Eupatoria, eupatoire.
Euphorbia, euphorbe.
Evacuans, évacuant.
Evacuatio, évacuation.
Evaporalio, évaporation.
Evigilatio, réveil.
Exacerbalio, exacerbation.
Exanimatio, suffocation.
Exaiithema, exanthème.
Excalfactorium linteum, chauffoir.
Excipula, palette.
Excisio, excision.
Excisorius, qui sert à couper.
Excoriatio, excoriation.
Exerementum, excrément.
Excrescentia, excroissunec.
Excréta, les excréta.
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Excretio, excrétion, déjection, excrément.
Exhalans, exhalant.
Exoticus, exotique.
Expellens, cxpulsif.
Experientia, expérience.
Experimentum, essai.
Expiratio, expiration.
Exploratio, exploration.
Expulsivus, expulsif.
Exsanguis, exsangue.
Exsaniare, faire suppurer
Exscreamentum, crachat.
Exscreare, expectorer.
Exscreatio, expectoration.
Exsectio, amputation , dissection.
Exsiccans, dessiccatif.
Exsiccatio, exsiccation , dessiccation
Exsuccare, extraire le suc.
Exsuppurare, faire suppurer.
Extemporaneus, extemporané.
Extcnsio, extension.
Extubcratio, protubérance.
Exuberantia, exubérance.
Exulceratio, exulcération.
Exunclio, onction.
Exungulare, perdre ses soles (en parlant d'un cheval).
Faciès, face. Fœculentia, féculencc.
Fœx, excrément.
Famés, faim.
Farina, farine.
Farinaceus, farinacé.
Farinosus, farineux.
Fascia, bandage, bande.
Fasciatus, fascié.
Fasciculus, fascicule.
Fasciola, bandelette, fasciolc.
Fastidium, dégoût.
Fastigiatus, fastigié.
Fatuitas, démence.
Fauces, le gosier, le pharynx.
Fcbricitans, fèbricitant.
Febriculosus, fiévreux.
Febrifugus, fébrifuge.
Febrilis, fébrile.
Febris, fièvre.
Fel, bile, fiel.
Femen, la cuisse, et particulièrement sa partie interne; le fé~ mur.
Femina, femme.
Femoralis, fémoral.
Fémur, l'os fémur, la cuisse
Fendicœ, le feuillet, l'un des estomacs des ruminants.
Fcrmentescere, fermenter.
l'ermentum, ferment.
Ferramentum, ^instrument de chirurgie.
Ferraria aqua, eau de forge.
FÏIN
Ferratte (aquœ), eaux ferrugineuses.
Ferrugineus , ferrugineux.
Ferrum, fer.
Ferula, èclisse; la férule (plante).
Fibra, fibre, lobe.
Fibula, boucle, péroné.
Fibulatio, fibulation.
F'icosus, couvert de fies.
Ficus, fie.
Filix, fougère.
Fissura, gerçure.
Fistula, fistule.
F'istulosus, fisluleux.
Flatus, vent, flatuosilé.
Flocc.us, flocon.
Floriparus, floripare.
Flos, fleur.
Flosculus, fleuron.
Fluctuatio, fluctuation.
F'iuor, diarrhée, flux d'humeurs.
Fluxio, fluxion.
Fluxus, flux.
Fœniculum, le fenouil.
Fœnum, foin.
F'œtus, fœtus.
Foliaceus, foliacé.
Foliatura, feuillaison.
Folium, feuille.
Follictilus, follicule.
Fomcutatio, fornentum, fomentation.
F'orceps, forceps.
F'ornucans, formicant.
Formicalio, fourmillement.
Formido, effroi.
Fossilis, fossile.
Fotus, fomentation.
Fovere, bassiner, étuver.
Fractura, fracture.
Fraga, fraises.
Frendor, grincement des dents. Frenum, frein, filet.
Fricamentum, friction.
Fricatorium, Uniment.
Frictio, friction.
Frigorificus, frigorifique.
Frigus, froid.
Frons, front.
Frontalis, frontal.
Fructiflcatio, fructification.
Fructus, fruit.
Frumen, gosier.
Frumentum, blé.
Frutex, arbrisseau.
Fruticosus, frutiqueux.
Fucus, varec.
Fucus, frelon.
Fuliginosus, fuligineux.
Fumigare, fumiger.
Fumigiùm, fumigation.
Functio, fonction.
Funda, fronde (bandage).
Fungosus, fongueux.
Fungus, champignon, fongus.
Fuiiiculus tympani, corde du tympan. .
GRA
Furfur, son , squames de la tête.
Furfuraceus, furfuracé.
Furfuriculœ, petites écailles, furfur.
Furor uterinus , fureur utérine ,
nymphomanie.
Furunculus, furoncle, Fusio, fusion.
Galbanum, galbanum.
Galena, galène.
Galenicus, galénique.
Galla, galle.
Galliua, poule. Ganglion, ganglion.
Gangrœna, gangrène.
Gargarisma, gargarisme.
Gargarizare, gargariser.
Gaster, ventre, estomac.
Gastricus, gastrique.
Gclasinus, la fossette des joue;.
Gelatuni jus, gelée.
Gemellus, jumeau.
Gemma, bourgeon des plantes.
Gemmalio, gemmation.
Gemmula, gemmule.
Gemursa, gémursa, cor.
Gena, joue.
Goneratio, génération.
Genesis, génération.
Gcnitalis, génital.
Genitura, génilure, sperme.
Gentiana, gentiane.
Gcnu, genou.
Genus, genre.
Geranion, géranion.
Germe n, germe.
Germinalio, germination.
Gestatio, gestation.
Geum, benoîte.
Gibber, gibbeux ; bosse.
Gibbus, bosse.
Gignentia, corps organiques, végétaux, plantes.
Gingiva, gencive.
Glaber, glabre.
Glacies, glace.
Glandula, glande.
Glandulosus, glanduleux.
Glans, gland.
Globulus, pilule.
Gluma, balle ou glume.
Glus, gluten, colle, glu.
Glutinans, glulinatif.
Glutinatio, agglulinalinn .
Glulinosus, glulineux.
Glycyrrhiza, réglisse.
Gunorrhœa, gonorrhée.
Gramia, chassie.
Gramineus, graminé.
Gramiosus, chassieux.
Grando, grêle (s. f.).
Granum, grain, graine.
Gravatio , appesanlissement du corps
Gravedo, corysa.
Graviditas, grossesse.
Gravitas, pesanteur.
Gravis, pesant.
Grumus, caillot, grumeau.
Gubernaculum testis (Haller), ligament suspenseur du testicule.
Gula, œsophage.
Gummi, gomme.
Gurgulio, gorge.
Gustatio, gustation.
Guslus, le goût.
Gutta, goutte ; aloès.
Guttur, gorge.
Gypsum, gypse.
Habenula, lambeau étroit de chair
Habitus, habitudo. l'habitude du corps.
Hœmatites, hémalite.
Hœmoptyicus, hémoplyique.
Hœmoptysis, hémoptysie.
Haemorrliagia, hémorrliagie.
Hœmorrhoicus, qui a des hémorrhoides.
Hœmorrhoides, hémorrhoides.
Hœmostaticus, hémostalique.
Hœreditas, hérédité.
Halitus, haleine,
Hallucinatio, hallucination.
liai 1 11 s ou allus , premier orteil.
Halter, corps pesants que tenaient dans les mains ceux qui s'exerçaient au saut.
Hamus, érigne.
Harmonia, harmonie.
Hastatus, hasté.
Hebetudo visus, amblyopie.
Hedera, le lierre.
Hedysma, essence de fleurs.
Hélix, hélix.
Helleborare, purger avec l'ellébore.
Helleborus, l'ellébore.
Hemerobius, éphémère.
Hemicraneum , hémicrame , mi-
'graine.
Hemitritœa, hémitrilée (fièvre).
Hepar, foie.
Hepatia, les intestins Hepatice, affection du foie.
Hepalicus, hépatique, qui a une
hépatite.
Hepatitis, hépatite.
Heraeleum, nénuphar.
Heiba, herbe.
Heibaria, botanique.
Herbarium, herbier.
Heibarius, herboriste.
Herbivorus, herbivore.
Heimaphrodilus, hermaphrodite.
Hernia, hernie.
Herniosus, Iternieux.
Herpès, dartre.
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Helerocranea, migraine.
Hiatus, hiatus.
Hibiscum , guimauve.
iliems, hiver.
Hierabotane, verveine.
HiUim, hile, ombilic d'une graine.
Hippuris, prêle.
Hirudo, sangsue.
Hispidus, hispido.
Homo, homme.
Homœomei'ia, homœomérie.
Honorarium, honoraires .
Honleolus, orgelit. Hordeum, orge.
lîonipilatio, horripilalion.
Horror, le frissonnement.
Huraectans, humectant.
Humeralis, humerai.
Humérus épaule.
Humidus, humide. .
Humor, humeur.
Hyacinthus, hyacinthe.
Hyaloides, hyaloide.
Hybrida, hybride.
Hydatis, hydalide.
Hy d ragogus, hydragogue.
Hydrargyrus, mercure.
Hydrenterocele, hydrentérocèle, Hydrocele, hydrocele.
Hydrocelicus, qui a une hydrocele.
HydroHieli, hydromel.
Hydrophobia, hydrophobie.
Hydrophobicus, d' hydrophobie.
Hydropicus, hydropique.
Hydropisis, hydropismus, hydropisi.e.
Hydropota, hydropote.
Hydrops, hydropisie.
Hygra, sorte de collyre.
Hygrophobia, horreur pour les liquides.
Hymen, hymen [membrane).
Hymenodes, membraneux.
Hyoscyamus, jusquiame.
Hypercrisis, hypercrise.
Hypersarcosis, hypersarcose, excroissance-
Hypnobates, hypnobate, somnambule.
Ilypnoticus, hypnotique. Hypochondrium, hypochondre.
Hypuchyma , hypochisis, cataracte.
ilypogastricus, hypogastrique.
Hypogastrium, hypogastre.
Hypoglossus, hypoglosse.
Hypopyum, hypopyon.
Hypostasis, hypostase.
Hypothcnar, hypolhenar.
Hyssopus, hyssope.
Hysteralgia, hysléralgie.
Hysterieus, hystérique.
Iatralipta, ia'raliple.
I3tialiptice, ialraliplique.
INF
latrice, la médecine.
latricus, iatrique.
Iatrus, le doigt annulaire.
Ichor, ichor.
Ichlbyocolla, ichthyocolle.
Ichthyophagus, ichlhyophage.
Ieterus, ictère.
Ictus sanguinis, coup de sang.
Ictus solis, coup de soleil.
Idea, idée.
Idiopathia, idiopalhie.
Idiotismus, idiotisme.
Ignis, feu. I. sacer, feu sacré;
érysipèle, calvitie.
Ilcou, l'iléon.
Ileosus, sujet aux coliques.
Iléus, l'iléus.
Ilcx, le houx.
Ilia, la flancs.
lllacrymatio, épiphora, larmoie-
Illisio aquœ, douche.
Illitio, onction.,
Imbricatus, imbriqué.
Immersio, immersion.
Impetiginosus, impétigineux.
Impétigo, gale, dartre.
Imprœputiatus, circoncis.
Impubes, qui n'a pas de poils.
Inania, inanition.
Incanlamentum, incantation.
Incarnatio, incarnation.
Incerare, enditir.e de cire.
Incessus, marche.
Incidens, incisif.
Incitabilis, excitable.
Incoclio, décoction.
Incontinens, qui ne retient pas.
Inconlirientia, incontinence.
Incrassans, incrassant.
Incrustatio, incrustation.
Incubatio, iucubitus, incubation.
Incubas, incubo, incube, cauchemar.
Incumbens, incombant.
Incus oit os incudis, l'enclume.
Index, l'index.
Indicans, indicant.
Indicatio, l'indication.
Indicatura, indice, symptôme.
[ndigena, indigenus, indigène.
Indigestibilis, indigeste.
Indigestio, indigestion.
Indigestus, indigeste.
Inductura, topique.
Induratus, induré.
Inedia , privation de nourriture,
dicte.
Inertia, inertie.
Infanp, enfant.
Infant icida, infanticide.
Infanticidium, meurtred'un enfant.
Infibulatio, bouclement.
Infirmus, malade.
Inflammatio, inflammation, phleg-
masie.
Inflatio, enflure, gonflement.
ISC
Inflexus, inflexion de la voix.
Infundibuliformis , infandibulifor-
ine.
Infundibuhim, entonnoir.
Infusio, action de verser dans, injection, lavement. . ,
Ingluvies, jabot.
Ingesta, les ingesta.
Inguen, aine.
Inguinalis, inguinal.
Innatus, inné.
Innominatus, innommé.
Inoculalio, ente en écusson.
Inquietudo, anxiété, malaise.
Insalubris, insalubre.
Insanabilis, incurable.
Insania, insanitas, démence, manie.
Insecabilia corpora, aiomes.
Insectum, insecte.
Insectura, incision.
Inserere, greffer, implanter.
Insertio, insertion, greffe.
Insipientia, démence.
Insitio, greffe.
Insolatio, insolation.
Insomnietas, insomnia, insomnie.
Insomnium, songe.
Inspectivus, spéculatif.
Inspiralio, inspiration.
Inspissalus, épaissi.
Instillatio, instillation.
Instinctus, instinct.
Instila, bande.
Instrumentum, instrument.
Insufflatio, insufflation.
Intactilis, intactile.
Integumentum, tégument.
Intellectualis, intellectuel.
Iutellectualitas, intcllectualdé.
Intellectus, intellect.
Intempéries, intempérie.
Intercalatio, intercalalion .
Intercidentia, intercadence.
Intercilium, entre-deux des sourcils.
Intercurrens , intercurrent.
Intercus aqua, anasarque.
Intermissio, intermission . Intermittens, intermittent.
Internuntii dies, jours critiques.
Intersectio, opération césarienne.
Iuterstitium, interstice.
Interlrigo, écorchure.
Inlestinum, intestin.
Intolerantia, intolérance.
Intrita, panade.
Intumescentia, intumescence Inula, année.
Inunctio, Uniment.
Involucrum, involucre.
Involutus, involulé.
Iotacismus, iotacisme.
Iris, iris (plante).
Irritabilitas, irritabilité Ischiadicus, ischiadique.
Ischias, la sciatique.
Ischuria, ischurie.
LEG
FsUimus gulturis, l'isthme du pharynx.
Iulus, chaton.
Jactatio, jactation.
Jecinorosus, qui a le foie malade.
Jecoralis, de foie.
Jecur, foie.
Jejunium, jeûne.
Jéjunum, j^'unum*
Jugale os, os de la pommette.
.Juglans, le noyer.
Jugulum, gorge.
Juniperus, genévrier.
Jusculum, bouillon.
Juventa, jeunesse.
Juxlapositus, juxtaposé.
Lal)iosus, qui a de grosses lèvres.
Labium ou labrunr, lèvre.
Labyrinlhus, labyrinthe (oreille in terne).
Lac, lait.
Lacerlus, la partie supérieure du
bras.
Laciniatus, lacinié.
Lacryma, larme.
Lacrymalis, lacrymal. Os lacrymale, os unguis.
Lacrymalio, larmoiement.
Lactantia, laitage.
Lactalio, allaitement.
Lactés, intestin grêle; laitance.
Lacleus, lacté, laiteux.
Laetifer, lactifère.
Lactuca, laitue.
Ladanum, ladanum.
Lœsio , lésion.
Lœvigatio, lévigation.
Lœvitas intestïnorum, lienlérie.
Lagochilus, bec de lièvre.
Lallalio, lallation.
Lambdacismus, lambdacisme, prononciation vicieuse de l'L.
Lambdoides, lambdoide.
Lanceolatus, lancéolé.
Languor, langueur.
Lamiginosus, lanugineux.
Lnpiûosns, pierreux. Lapidosum os, le rocher.
Lapis, pierre.
Lappa, bardane.
Lassitude, lassitude.
Lateralis morbus, pleurésie.
Latralus, aboiement.
Lattis, côté, flanc.
Laurus, laurier.
Lavaerum, bain.
Lavalio, bain, lotion.
Laxans, laxativus, laxatif.
Legumen, gousse.
LON
Leguminosus, légumineux.
Lemae, chassie.
Leniens, lénilif.
Lenticularis, lenticulaire.
Lentiginosus, couvert de taches de rousseur.
Lentigines, taches de rousseur.
Lepidium, passerage.
Lepra, lèpre.
Leprosus, lépreux, ladre.
Lcptomeres, peu énergique, en parlant d'un médicament.
Leptynticus, atténuant.
Lethalis, mortel, qui donne la mort.
Letbargia, letbargus, léthargie.
Letbargicus, léthargique.
Lcvamentum, soulagement.
Lcvatores musculi, muscles rcleveurs.
Lexipyretus, fébrifuge.
Lexipyrexia, apyrexie.
Liber, le liber.
Licben (plante), lichen. Lichen,
maladie de la peau.
Lien, rate.
Lienosus, splénélique.
Lienteria, lientérie.
Ligamen, bandage.
Ligamcntum, ligament.
Ligatura, ligature.
Lignosus, ligneux.
Lignum, bois.
Ligusticum, livèche.
Liliaceus, de Us.
Lilium, lis.
Limbus, bord.
Limoctonia, jeûne, abstinence.
Linamentum, charpie.
Linctus, locch.
Lingua, langue.
Lingualis, lingual.
Linimen, Uniment.
Linteamen, plumasseau.
Linteola concerpta, charpie.
Linteum, alèse.
Linum, lin.
Liparae, emplâtres gras.
Lippidus, chassieux.
Lippitudo, ophlhalmie, chassie,
lippitude.
Lippus, chassieux.
Liquatio, liquefactio , liquéfaction.
Liquefaciens, fondant.
Liquiditas, liquidité.
Liquidus, liquide.
Lirinon, huile de lis.
Lithargyrus, litharge.
Litus, Uniment.
Livor, contusion, meurtrissure- Lixiviatio, lixiviation.
Lochia, lochies.
Loci, loca, utérus. Loculamentum, cellule, loge, alvéole.
Logica medicina, la médecine théorique.
Longano, le rectum.
Lcquacitas, loquacité.
Lotio, lotion.
Lotium, urine.
Lues, contagion.
Lumbago, lombago.
Lumbaris, lombaire.
Lumbi, lombes.
Lumbricosus, qui a des lombrics.
Lurnbricus, lombric, ver.
Lunaticus, lunatique.
Lunula, lunule.
Lupinus, lupin.
Luscus, borgne.
Lutamentum, action de luter.
Lutum, lut.
Luxatio, luxation.
Lympba, eau.
Lympbaticus, quia le délire.
Lympbationes, visions.
Lyra, lyre.
Lysis, crise sans phénomènes sensibles.
Lyttâ, petit ver qu'on enlevait à la langue des jeunes ■chiens pour les préserver de la rage.
Maceratio, macération.
Macbinamentum, appareil de chirurgie.
Macies , macritudo, amaigrissement, consomption.
Macula, tache.
Mador, moiteur.
Magdaleum, magdalis, magdaléon.
Magisterium, magistère.
Msgistralis, magistral.
Magma, magma, marc.
Magnes, aimant.
Magneticus, magnétique.
Major morbus, épilepsie.
Mala, mâchoire inférieure.
Malabathrum, malabalhrum.
Maladie, maloche, espèce demauve.
Malacia, malade.
Malacticus, émollient.
Malagma, cataplasme émollient Malandria, malandric.
Malandria, orum, rouvieux.
Malandriosus, atteint de maland; !
Malaxare, malaxer, amollir.
Malaxatio, action de malaxer M-alleolus, marcotte; malléole.
Maliens, marteau.
Malogranatum, grenade.
Malum, mal.
Malum, pomme.
Malus, pommier.
Malva, mauve.
Mamilla, mamelon.
Mamma, mamelle.
Mancus, manchot, estropié.
Mandibula, mandibule, mâchoire
inférieure.
Mandragoras, mandragore.
MIC
Mandueatio, manducation.
Mania, manie.
Manica Hippocratis, manche d'IIippocrate-
Manipulus, poignée.
Manna, manne.
Mantile, bandage de corps.
Manua, poignée.
Manus, main.
Marcor, le carus.
Margarila, perle.
Marisca, fie.
Marrubium, marrube.
Marum, ger>nandrée maritime.
Mas, mâle.
Massula, molécule.
Masticatio, maslicaliun.
Masticatorium, masticatoire.
Matrix, matrice.
Matula, pot de chambre.
Maturans, maturatif.
Maturatio, maturation.
Maxilla, mâchoire.
Maxillaris, maxillaire.
Meatus, méat, conduit.
Meconium, opium.
Medela, guérison.
Medianus, médian.
Medica , garde- malade , sagefemme.
Medicamen, medicamentum, médicament.
Medicamentosus, médicamenteux.
Medicalio, médication.
Mcdicina, médecine.
Medicinalis, médicinal.
Medicus, médecin.
Meditullium, espace intermédiaire,
diploé.
Medulla, moelle.
Medullaris, médullaire.
Mel, miel.
Melancholia, mélancolie.
Melania, tache noire à la peau.
Meliceris, mélicéris.
Melicratum, hydromel.
Melissophyllon, mélisse.
Membrana, membrane.
MemVana cerebri, méninge- Men )ranaceus, membraneux.
Memorum, membre.
Mens, esprit.
Menses, menstrua, menstrues.
Menstrualis, menstruel.
Menstruus, menstruel.
Mentagra, mentagre.
Menlba, menthe.
Menlum, menton.
Mephiticus, méphitique.
Mepliitis, mofette.
Mercuiïalis, la mercuriale (plante).
Mergus, marcotte.
Mespilus, néflier.
Meiallum, métal.
Metamoi pbosis, métamorphose.
Metatiicsis, mélalhèse.
Microcosmus, microcosme.
MYR
Mictus, pissement.
Minorans, minoratif.
Mitella, écharpe.
Mithridatium, le mithridate.
Mitigatorius, adoucissant.
Mixtura, mixture.
Modiolus, trépan.
Mola, môle, rotule.
Molaris, molaire.
Molybdoena, molybdène.
Monoculus, qui n'a qu'un œil.
Monstrum , monstre , monstruosité.
Morbificus, morbifique.
Morbosus, maladif.
Morbus , maladie. M. comilialis, épilepsie. M. costalis , pleurésie.
Mordicans, mordicant.
Mordicatio, colique, tranchées.
Mors, mort.
M or sus, morsure.
Morsus ventriculi, cardialgie.
Morlalis, mortel, sujet à la mort.
Mortalitas, mortalité.
Mortificntio, mort, destruction.
Morum, mûre.
Morus, mûrier.
Motio, accès de fièvre.
Motiuncula, léger accès de fièvre.
Motor, moteur.
Mugosus, muqueux.
Mucronatus, mucroné.
Mucus, mucus, morve.
Muliebria, parties sexuelles de la
femme, menstrues.
Mulomedicina, l'hippia'rique.
Mulomedicus, hippiatre.
Multangulus, multangulé.
Multicaulis, mullicaule.
Multifidus, mullifide.
Multiflorus, multiflore.
Multipartitus, midtiparti.
Mulus, mulet.
Mundarc, mundificare , monder,
mondifier.
Mundificativus, mondificatif- Muria, saumure.
Musca, mouche.
Musculosus, musculeux.
Musculus, muscle.
Muséum, musc.
Muscus, mousse. Mussitatio, mussitation.
Mustum, moût.
Mutilare, mutiler.
Mutilatio, mutilation.
Mutilus, mutilé.
Mulitas, mutité.
Mutus, muet.
Myagros, la caméline.
Mydriasis, mydriase.
Myops, myope.
Myrmecium, myrmécie.
Myrobalanus, myrobalan.
Myropola, parfumeur.
Myrrba, myrrhe.
NYM
Myrtiformis, myrtifurme.
Myrtus, myrte.
Myrum, parfum, Myxa, sébestier.
Naevus, nœvus, envie.
Nanus, nain.
Naphta, naphte.
Napus, navet.
Narce, engourdissement' Narcissus, narcisse.
Nares, narines.
Narlliecium, boite à serrer les médicaments.
Nasalis, nasal.
Nasus, nez:
Nates, fesses.
Nativus, natif, naturel.
Nalura, nature ; parties sexuelles.
Naturalia, les parties naturelles.
Nausea, nausée, mal de cœur.
Navicularis, naviculaire.
Neapolitanus moi bus, syphilis.
Nectar, nectar. Nephelium, néphélion Nephriticus, néphrétique.
Nepbritis, néphrite.
Nerion, laurier-rose.
Nervieus, qui soufre de la goutte.
Nervinus, nervin.
Nervosus, nerveux.
Nervus, nerf.
Niclatio, cillement, clignotement.
Nidorosus, nidoreux Niger, noir.
Nigredo a sole, hâle.
Nitrosus, nitreux.
Nitrum, nitre.
Nix, neige.
Nodulus, nouet- Nodus, nodus, condyle.
Nome, ulcère rongeant Norma, règle.
Normalis, normal.
Novacula, rasoir.
Nubecula, nubécule Nubes, nuage-.
Nubilis, nubile.
Nucamentum, chaton Nucleus, noyau.
Nutatio, nutalion.
Nutribilis, nourrissant.
Nutricius, nourricier.
Nutrimentum, nourriture, aliment.
Nutritio, nutrition.
Nutritura , action d'élever un enfant.
Nutrix, nourrice.
Nux, noix.
Nyctalopia, nyclalopic.
Nyctalops, nyclalope.
Nymphœa, le nénuphar.
oss
Obductio , action de fermer une
plaie.
Obdulcare, édulcorer.
Obesitas, obésité.
Obliquus, oblique.
Obstetricia, soins donnés par itne 1 sage- femme.
Obstelrix, sage-femme.
Obslipus, qui a le torticolis.
Obstruclio, obstruction .
Obluralio, obturation, obstruction.
Obturator, obturateur.
Occipilium, occiput, occiput.
Occullus, occulte.
Oclira, ochre.
Ocimum, le basilic.
Ocularis , oculaire.
Ocularius, oculiste.
Oculus, œil.
Odor, odeur.
Odoralio, action de flairer.
Odoratus, odorat.
OEconomia, économie.
OEdema. œdème.
OEnanlhe, fleur de la vigne vierge.
OEstrum, œstrus, œstre.
OEsypnm, suint, laine grasse.
Oleaceus, oleagincus , oléagineux.
Oleosus, onctueux.
Oleraceus, oléracé.
Oleum, huile.
Olfactorium, sachet odorant- Olfactus, odorat.
Olus, légume.
Omenlum, epiploon.
Omnivorus, qui mange de tout.
Omphalus, ombilic.
Oniscus, cloporte. Onyx, ongle.
Oplitlialmia, nphlhalmie.
Oplilhalmicus, ophlhalmique .
Opistliolonus, opisthotonos.
Opium, opium.
Oppilatio, oppilation.
Oppressio , oppression , accablement, suffocation.
Orbiculus, orbite de l'œil.
Orexis, appétit.
Organicus, organique.
Organum, organe.
Orificium, orifice.
Origanum, origan.
Origo, origine.
Ornilhogale, ornithogalc.
Orrhopygium, croupion OrUiopnœa, orthopnée.
Oryza, riz.
Os, oris, bouche.
Os, ossis, os.
Oscedo, oscitatio, bâillement.
Osculatio, ouverture d'une veine.
Osseus, osseux.
PAT
Ossiculum, osselet.
Ostocopos, ostéocope.
Ovipams, ovipare.
Ovulum, ovule.
Ovum, œuf.
Oxymel, oxymel.
Oxyporum, breuvage digestif.
Oza;na, ozène
Pœonia, pivoine.
Palaestrica, la gymnastique.
Palatum, palais. P. molle, voile du palais.
Palliare, pallier.
Palmalus, palmé.
Palmipes, palmipède.
Palmula, paume de la main; datte.
Palmularis, palmaire.
Palpebra, paupière., cil.
Palpi, palpes.
Palpitatio, palpitation.
Palus, marais.
Palusler, palustre.
Panaeea, panacée.
Panaiicium, panaris.
Pancbrestus, panchreslc.
Pandemiiis, pandémique.
Pàndiculatio, pandiculation.
Panicula, panicule.
Panicum, panic.
Pannositas, rugosité de la peau.
Pannus, compresse, bande.
Pantex, abdomen.
Panus, sorte de tumeur.
Papaver, pavot.
Papilla, papille.
Pappus, aigrette, duvet.
Papula, bouton.
Papyraceus, papyracé.
Parabolani, infirmiers.
Paracenterium, trocart.
Paracentesis, paracentèse.
Paralysis, paralysie.
Paralyticus, paralytique.
Paregorià, soulagement .
Paregoricus, parégorique.
Patietalis, pariétal.
Parietaria, la pariétaire.
Paronychia, panaris.
Parolis, parotide
Partibilis, partible.
Partitus, parti.
Parluritio, parturition.
Partus, partio, accouchement.
Parulis, parulie.
Parvibibulus, qui boit peu.
Parvicollis, qui a le cou court.
Passio , passion , affection maladive.
Pasta, pâle.
Pastillus, pastille.
Patella, rotule.
Patbeticus, pathétique.
Pator narium, ouverture des narines.
Pavor aquœ, hydrophobie.
Peccans, peccant.
Pecten, pénil, os pubis.
Pectinatus, pecliné.
Pectoralis, pectoral.
Pectus, poitrine.
pedicularis, pédiculaire.
Pediculatio, phthiriasis.
Pediculus, pédicule.
pediculus, pou.
pellicula, pellicule.
pellis, peau.
pellucidus, transparent.
pelvis, le bassin.
penicillum, plumasseau.
penna, plume.
pentadactylus, pentadavlyle.
pepo, melon.
pepticus, peplique.
percuisus, coup, choc.
percussio, coup, percussion.
peiennis, persistant.
perforans, perforant.
perforatio, perforation.
peiforatus, perforé.
perinœon, périnée.
periodicus, périodique.
Pei iodus, période. Peripberia, circonférence.
Peripneurnonia, péripneumonie.
Peripneumonicus , péripneumo-
nique.
Periscelis, jarretière.
Peritotiajum, péritoine.
Perizoma, ceinture.
Permeabilis, perméable Peinio, engelure.
Persicum, pêche.
Personata, grande bardane.
Perspirare, perspirer.
Perturbatio, perturbation.
Perlusura, perforation.
Pervigilium, veille, insomnie.
Pes, pied.
Pessarium, .pesssiire.
Pestilens, pestilentiel Pestilentia, peste.
Pestis, peste.
Petalum, pétale, feuille.
Petiolus, pétiole.
Petrosus, pétreux.
Phoenomena, les phénomènes.
Pbagedœna, phagédène.
Phagedœnicus, phagédénique.
Phalangium, tarentule.
Phalaris, millet des oiseaux.
Phantasma, phantasme.
Pharmaceuticus , pharmaceutique Pbarmacia, pharmacie.
Pharmacopœus, pharmacien, Pharmacoiiola, pharmacien Pliarmacum, remède.
Pharynx, gorge, pharynx.
Phaseohis, haricot.
Phiala, matras, fiole.
POD
Philanthropia, philanthropie Philosophia, philosophie. Philtrum, filtre.
Plilebotomare, saigner.
Phlcliotomia, phlébotomie.
Phlebotomus, lancette, phlèbolome.
Phlcgma, phlegmc.
Phlegmasia, phlegmasie.
Pblegmaticus. phlegmatique.
Phlegmone, phlegmon, inflammation.
Phrcniticus, phrénë tique.
Phrênitis, phrënésie.
Phthiriasjs, phtliiriase.
Phthisicus, phthisique.
Phthisis, phthisie.
Plithorion, aborlif.
Phylacterium, amulette.
Phyma, tumeur, abcès.
Physice, la physique.
Physiognomon, jmysionomiste.
Physiologia, physiologie.
Picra, médicament fait d'aloès.
Pigmenta, drogues.
Pigmentarius, droguiste.
Pileolus, coiffe.
Pilula, pilule.
Pihim, pilon.
Pilus, poil.
Pingue, pinguia, graisse.
Pinna, aile.
Pinnatus, pinné.
Piper, poivre.
Pinim, poire.
Piscis, poisson.
Pisiformis, pisiforme.
Pistacinm, pistache.
Pislatio, pislation.
Pistillum, pilon.
Pisum, pois.
Piluita, pituite.
Pituilarius, pituitaire.
Pituitosus, pituiteux, Pix, poix.
Placenta, gâteau. Plaga, plaie.
Planta, plante ; plante du pied.
PI an ta go, plantain.
Plantaris, plantaire.
Planus, plan.
Plasticus, plastique.
Plenitudo, pléthore.
Pleurions, latéral.
Pleurisis, pleuritis, pleurésie.
Pleuriticus, plcurétique.
Plexus, plexus.
Plicatilis, plicatile.
Piuma, plume.
Plumbago, dentelaire.
Plumbeus, plombé.
Plumbum, plomb.
Plumula, plumule.
Pneurnaticus, pneumatique.
Podagra, goutte aux pieds.
Podagricus, goutteux.
Podagrosus, goutteux.
Podex, l'anus.
PRO
Pollen, farine ; poudre fine ; pollen.
Pollex, pouce- Pollutio, pollution.
Polus, pôle.
Polypus, polype.
Polyrrhizos , qui a beaucoup de
racines.
Polyspaston, moufle.
Pomum, fruit.
Ponderabilis, pondérable.
Pondus, poids.
Poples, jarret.
Populus, peuplier.
Porcus, porc.
Porraceus, porracé. Porrigo, teigne.
Porrus, porreau.
Portulaca, pourpier.
Porus, pore.
Potabilis, potable.
Polentia, puissance.
Polio, potion.
Prœcipitatio, précipitation.
Prœcognitio, pronostic.
Prœcordia , diaphragme ; hypochondre.
Prœdictio, pronostic.
Prœdictivus liber, traité du pronostic.
Prœfocatio, suffocation.
Praegnans, femme grosse.
Praegnatio, grossesse.
Prœparatio, préparation.
Prœputium, prépuce.
Prœscriptio, presci-iption.
Prœulceratus, déjà ulcéré.
Praîvitiatus, déjà altéré.
Pravus, qui n'est pas droit, torlu.
Prehensio, catalepsie, épilepsie.
Pressio, pression.
Pressura, le carus.
Priapismus, priapisme.
Primipara, primipare.
Principia, cléments-
Proboscis, trompe.
Processus, procès ; apophyse.
Procidens vulva, chute de matrice.
Procidentia, procidence.''
Procidentia oculorum , exôphthalmie.
Procreatio, procréation.
Procumbens, procombant.
Prodromus, prodrome.
Productio, production.
Profluvium, flux.
Profusio, écoulement.
Prognosis, pronostic.
Prognosticus, pronostique.
Progressus, progression.
Projectio, projectura, projection.
Projectorius, purgatif.
Pronare, mettre en pronation.
Propagatio, propagation.
Propago, bouture.
Propolis, propolis.
Proprietas, propriété.
Prostata, prostate.
PYR
Prostitutio, prostitution.
Prostratio, prostration.
Prothesis, prothèse.
Protuberare, être protubérant.
Prunus, prunier.
Prurigo, pruritus, prurit, démangeaison.
Psilothrum, dépilatoire.
Psoadicus, qui a mal aux lombes.
Psose, les lombes.
Psora, gale.
Psoricus, psorique.
Psychroluta , qui se baigne à l'eau froide.
Pterygium, ptérygion, onglet.
Ptisana, eau d'orge.
Pubertas, puberté.
Pubes, pénil, pubis.
Pudenda, parties honteuses
Puerilis, puéril.
Pueritia, enfance.
Puerpera, une accouchée.
Puerperium, accouchement, enfantement.
Pugillus, pincée.
Pugnus, poignée.
Pulex, puce.
Pulicaris, ptilicaire.
Pulmo, poumon.
Pulmonaria, la pulmonaire.
Pulmonarius, pulmonique.
Pulmoneus, pidmonairc.
Pulmonia, pulmonie.
Pulpa ou pulpamen, pulpe
Pulposus, pulpeux.
Pulsatio, pulsation.
Pulsus, pouls.
Pulverizare, pulvériser.
Pulvillus, bourdonnet.
Pulvis, poussière, poudre.
Punctio, ponction, picotement .
Punctum, point.
Punctura, piqûre.
Pungens, pongitif.
Punicum, grenade.
Pupilla, pupille.
Purgamenta, lochies.
Purgans, purgatif.
Purgatio, pur galion.
Purgationes menstruœ , menstrues.
Purgativus, purgatif.
Purgatorius, purgatif.
Purificatio, purification.
Purulentus, purulent.
Pus, pus.
Pustula, pusula, pustule.
Pustulatio, éruption de pustules.
Pustulosus, pustuleux.
Putor, infection.
Putrefactio, putréfaction.
Putridus, putride.
Putrilago, putrilage.
Pyga, fesse.
Pyramis, pyramide.
Pyrites, pyrite.
REC
Quadridens, quadridenté.
Quadrifîdus, quadrift.de.
Quadrijugus, quadrijugué.
Quadripartites, quadriparti.
Quadiumanus, quadrumane.
Quadinpes, quadrupède.
Qualitas, qualité.
Quartana febris, fièvre quarte.
Quartanarius , qui a une fièvre
quarte.
Quassatura, contusion.
Qualernarius, quaternaire.
Querquera, fièvre avec frisson.
Quies, repos.
Quintana febris, fièvre quintane.
Quotidiana febris , fièvre quotidienne.
Rabies, rage.
Racemus, grappe.
Radiatus, radié, rayonné.
Radicalis, radical.
Radiciila, radicule.
Radius, rayon; le radius.
Radix, racine.
Radula, rugine.
Ramentum, raclure, parcelle.
Ramex, hernie.
Ramicosus, qui a une hernie.
Ramosus, rameux.
Ramulus, ramille.
Ramus, rameau.
Ramusculus, ramuscule.
Rancidus, rance.
l>ancor, rancidité.
Ranula, ranule.
Raminculus, renoncule.
Rapa, rave.
Raphanus, raifort.
Rarefaciens, raréfiant.
Rarefactio, raréfaction.
Raritas, le peu de densité.
Rasura, érosion.
Ratio, raison.
Rationalis medicus, médecin théoricien .
Raucedo, enrouement.
Raucitas, raucilé.
Raucus, rauque.
Receptaculum, réceptacle.
Recipiens, récipient.
Reclinatus, récliné.
Recorporare, renouveler le corps.
Recorporatio, métasyncrise.
Recrementum, r écrément.
Rectificatio, rectification.
Recurrens, récurrent.
Recutitus, dontlapeau est enlevée, circoncis.
RHO
Reductio, réduction.
Redulcerare, ulcérer de nouveau.
Redundantia, rédondance.
Reduvia, envie aux doigts.
Refectio, analepsie.
Reficiens, analeptique.
Reflectio, réflexion.
Refovere, fomenter Refractio, réfraction.
Rcfrigerans, rafraîchissant.
Refrigeralio, réfrigération.
Refrigeratorius réfrigérant.
Refringens, réfringent.
Regeneratio, régénération , paliu-
génésie.
Regerminatio, reproduction.
Regimen, régime.
Rejectio sanguinis, hémoptysie.
Relaxatio, relaxation.
Remedium, remède.
Reminiscentia, réminiscence.
Remissio, rémission.
Remissivus, émollient.
Ren, rein.
Renalis, rénal.
Répercutions, répercussif.
Reprimere sudores , arrêter les
sueurs.
Repugnantia, antipathie.
Repullulare, répulluler.
Repulsio, répulsion.
Repulsorius, qui repousse.
Residuum, résidu.
Résina, résine.
Resolutio ventris, stomachi, flux de ventre.
Resolvens, résolvant.
Respiratio, respiration.
Retentio, rétention.
Retentio pedum , paralysie des jambes.
Reticulum, épiploon.
Retractio, rétraction.
Retroccssus, rétrocession, mouvement rétrograde.
Revellens, révulsif.
Reverberatio, réverbération .
Reversio morbi, rechute.
Revivificatio, revivification.
Revolutus, révoluté.
Revulsio, révulsion.
Rhacoma, rhubarbe.
Rhagas, rhagades, rhagadia, orum, rhagade, gerçure.
Rhamnus, nerprun.
Rheum barbarum, rhea ponticum, rhubarbe.
Rheuma, rhume, catarrhe.
Rheumaticus, rhumatisant.
Rheumatismus, rhumatisme; catarrhe.
Rhinenchytes, rhinenchyte.
Rhinion, sorte de collyre.
Rhododendrum, laurier-rose.
Rliomboides, rhomboïde.
Rhombus, rhombe.
Rhonchus, ronflement. I
Rhus, sumac.
Rhythmus, rhythme.
Ricinus, ricin (plante); tique, insecte.
Rigiditas, rigidité.
Rigor, frisson.
Risus, ris.
Roborans, fortifiant.
Roborosus, qui a le tétanos.
Robur, roborosa passio, tétanos.
Ros, rosée.
Rosa, rose (fleur) ; rosier, Rosio, tranchées, coliques.
Rosmarinus, romarin.
Rostrum, bec.
Rotatio, rotation. Rotator, rotateur.
Rotundula, pastille ronde. Rubedo, rougeur.
Rubefaciens, rubéfiant.
Ruber, rouge.
Rubia, garance.
Rubigo, rouille des métaux; nielle,
maladie des blés.
Rubor, rougeur.
Rubus, ronce. Rubus ideeus, framboisier.
Ructatio, éructation.
Ructus, rot, rapport.
Rudicula, spatule.
Rudis, rude.
Ruga, ride.
Rugosus, rugueux.
Ruma, rumen, premier estomac dei ruminants.
Rumex, petite oseille.
Ruminans, ruminant.
Ruminare, ruminer-
Runcina, rugine.
Ruptio, rupture.
Ruptura, fracture, rupture.
Ruscus, fragon.
Sabina, sabine.
Saccharum, sucre.
Sacculus, sachet.
Saccus, chausse.
Sacer, sacré.
Sacer ignis, érysipèle.
Sacer morbus, épilepsie.
Sacrum, sacrum.
Sagittatus, sagitté.
Sal, sel.
Saliva, salive.
Salivatio, salivation.
Salivosus, qui salive beaucoup.
Salix, saule.
Salsamentum, salaison.
Saltus, saut.
Salubritas, salubrité.
Salvia, sauge.
Samara, samare.
Sanabilis, curable.
Sanatio, guérison, cure.
Sandaracha, sandaraque.
Sanguineus, sanguin.
Sanguinis missio, saignée.
Sanguinolenlus, sanguinolent .
Sanguis, sang.
Sanguisuga, sangsue.
Sanips, santé.
Saniosus, sanieux.
Sanilas, santé.
Sanus, sain.
Sapa, vin cuit.
Sapo, savon.
Sapor, saveur.
Sarcocolla, sarcocolle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcophagus, sarcophage.
Sarcosis , sarcose, enflure des bêtes de somme.
Sardonius, sardonien.
Sarmentosus, sarmenteux.
Sarmentum, sarment.
Satietas, satiété.
Saturans, saturant.
Saturatio, saturation.
Salureia, sarriette.
Saluritas, rèplétion.
Salyriasis, satgriasis.
Saxatilis, saxalile.
Saxeus, pierreux.
Saxifragus, saxifrage.
Scabies, gale.
Scabiosus, galeux.
Scabrities , irrégularité , rugosité.
Scalenus, scalène.
Scalpellum, bistoim, scalpel.
Scalprum, rugine.
Scammoneum , scammonea, scam-
monia, scammonée.
Scandix, scandix.
Scapula, épaule.
Scapus, hampe.
Scarificalio, scarification.
Scarificatorium, scarificateur .
Sceletus, squelette.
Sceletyrbe , scelotyrbe , scélo-
tyrbe.
Scialicus, qui a la sciatique.
Scientia, science.
Scilla, scille.
Scillites vinum, acetum, vin, vinaigre de scille.
Scirrhoma, squirrhe.
Scirrhos, squirrhe.
Scissura, scissure.
Scobina, râpe.
Scobis, râpure, limaille.
Scoria, scorie.
Scorpio, scorpion.
Scotoma, vertige.
Scotomaticus, qui a des vertiges.
Screatus, cxscréation.
Scrobiculus, scrobicule.
Scrofa, truie.
Sciofulœ, scrofules.
Scrotum, bourses.
SOL
Scutiforniis, scutiformc.
Scutulum, petit bouclier. — Scu-
tula operta, omoplates.
Scybala, scybales. Sebaceus, sébacé.
Sébum, suif.
Secretio, sécrétion..
Secundœ, secondines.
Sedans, sédatif.
Sedimentum, sédiment.
Semen, semence, graine.
Seminalis, séminal.
Seminatio, sémination.
Senectus, vieillesse.
Sensibilis, sensible.
Sensualis, relatif aux sens.
Sensus, sentiment.
Separatio, sécrétion.
Septicus, seplique.
Septum, cloison.
Serpedo, érysipèle.
Serpens, serpent.
Serra, scie.
Serratus, en scie.
Sei tulum, sertule.
Sérum, petit-lait, sérosité.
Sesamoides, sésamoide.
Sesamum, sésame.
Sessilis, sessile.
Seta, soie.
Setosus, hérissé de soies.
Sexualis, sexuel.
Sexus, sexe.
Siagones, siagonitse, muscles des
tempes et des mâchoires.
SibiLus, sifflement.
Siccans, dessiccatif.
Siccatio, dessiccation.
Siccativus, dessiccalif.
Siccitas, siccilé.
Sideratioj sidération.
Sideratus, apoplectique.
Sideritis, sidérite.
Silex, silex.
Silicula, silicule.
Siliqua, silique, gousse. Silpliion, silphium, laser.
Simus, camus.
Sinapis, moutarde.
Sinapismus, sinapisme.
Sinciput, sinciput.
Sindon, sindon.
Singultus, hoquet, sanglot.
Sinus, sinus, clapier.
Sipho, siphon.
Siriasis, siriase.
Sisynibrium, cresson.
Siticulosus, qui altère.
Sitis, soif, altération.
Smegma, smegma.
Smilax, smilax.
Solanum, morelle.
Solaris, solaire.
Solium, baignoire.
Solubilis, soluble.
Solulio, solution.
Solvens, fondant
STI
Somnifer , somnificus , somnifère ,
hypnotique.
Somnium, songe.
Somnolentia, assoupissement.
Somnus, sommeil.
Sonorus, sonore.
Sonticus morbus, épilepsie.
Sonus, son.
Sopiens, assoupissant.
Sopor, assoupissement.
Sorbitio, tisane d'orge Spadix, spadice.
Spado, eunuque.
Spasmus, spasme.
Spaslieus, sujet aux spasmes.
Spalha, spalhe.
Spatula, spatule.
Specillum, sonde.
Spéculum, spéculum. Sperma, sperme.
SpermaLicus, spermatique.
Spica, spica.
Spina, épine.
Spinalis, spinal.
Spineola rosa, églantinc Spinosus, èpineu r.
Spiraculum, pore.
Spirœa, la spirée.
Spiritalis arteria, trachée-artère.
Spissans, incrassant.
Splanclina, entrailles.
Splen, rate.
Splenalgia, splénalgie.
Spleneniphraxis , splénemphraxic.
Spleneticus, splénétique.
Splenicus, splénique.
Splenium, compresse.
Spodium, spode.
Spoudylus, vertèbre.
Spongia, éponge.
Spongiosus, spongieux.
Spuma, écume.
Sputum, crachat.
Squama, écaille, squame.
Squamosus , squameux, écailleux.
Squarrosus, squarreux, couvert de
boutons.
Stadium, stade.
Stamen, fibre , filament, élamine Stannum, ètain.
Staphyloma, staphylôme.
Slatura, taille.
Steatonia, stéatome.
Stegnus, qui arrête la transpiration.
Stercora, matières fécales.
Stercorarius, stercoraire.
Sternutamentum, élernument.
Stertor, sterteur.
Stibinus, stibié.
Stibium, antimoine.
Stigma, stigmate.
Stillare, distiller.
Stillatio, distillation, stillatiun.
Stillicidium urinœ , strangurie
énurésie.
Stimula h s, stimulant.
SUF
Stimulus, aiguillon, stimulant.
Stipula, stipule.
Stolo, rejeton.
Stoinacace, stomacace.
Stomachicus, qui souffre de l'estomac.
Stomachus, œsophage, estomac.
Stomatice, préparation bonne pour
la bouche.
Stomalicus, qui a mal à la bouche.
Storax, storax.
Strabo , qui est affecté de strabisme.
Strangulatio, strangulatus , strangulation.
Stranguria, strangurie.
Stria, strie.
Striatus, strié.
Strictura, constriclion, rétrécisse-
Slrobilus , strobile , pomme de pin.
Strophoma, strophus, colique.
Strumœ, scrofules.
Strumaticus, scrofu'eux Strumosus , écroucllcuœ , scrofuleux.
Strychnos, morelle à fruits noirs.
Stupefaciens, stupéfiant.
Stupor, stupeur.
Stylus, stylet.
Stymma, un astringent.
Stypticus, styplique.
Styrax, le styrax.
Subciitaneus, sous-culane Suber, liège.
Subereus, de liège.
Subgrundatio, subgrondalion.
Subigere, malaxer.
Subiritrans, subinlrant.
Subliinare, sublimer.
Subliinis, sublime.
Sublinguium, luclle.
Subluvies, subluvium, plaie en suppuration.
Submejulus, enfant qui pisse au lit.
Submersio, submersion.
Subrenalis, sous-rénal.
Substar.tia, substance.
Substillum, strangurie.
Subventrile, le bas-ventre.
Succedaneus, succédané.
Suecenturiati, succenluriaux.
Succida lana, laine en suint.
Succinum, succin.
Succubus, succube, cauchemar.
Succus, swc.
Succus arborum, séve.
Suctus, succion.
Sudatio, sudation .
Sudatorium, étuve.
Sudor, sueur.
Suffimentum , suffitio, fumigation. Sufflatio, gonflement.
Suffocatio, suffocation.
Suffocationes, attaques d'hystérie.
Suflusio , su/fusion , cataracte , berlue.
TEC
Sugillatio , sugillalion , meurtris'
sure.
Sulfur, soufre.
Sulfureus, sulfureux.
Summitas, sommité.
Supercilium, sourcil.
Superfœtalio, super fétalion.
Supeius, sup'erc.
Supinatio, supination ; dérangement d'estomac.
Suppositorium, suppositoire.
Suppressio, suppression .
Suppuratio, suppuration.
Suppuratorius, suppuratif.
Sura, mollet, os péroné.
Sura radius, le péroné.
Surdaster, qui a l'oreille dure.
Surditas, surdité.
Suspensor, suspenseur.
Suspiriosus, asthmatique.
Suspirium, soupir, asthme.
Sutura, suture.
Sycosis, sycose.
Sylveslris, sylvestre.
Symmetria, symétrie.
Sympasma, topique en poudre.
Sympalhia, sympathie.
Symphytum, consoude.
Symploma, symptôme.
Synanclie, angine.
Synanchicus, d'angine.
Synclirisma, frictions avec un Uniment.
Synchronus, synchrone.
Syncope, syncope.
Syncrasis, mélange.
Syncrisis, syncrisc.
Syutecticus, qui dépérit.
Syntexis, colliquation.
Synlhesis, synthèse.
Syrigmus, tintouin.
Syringa, seringue, lacement.
Syringotomiuni, syringotome.
Systalticus, systallique.
Systole, systole.
Tabella, tablelte.
Tabès, consomption, étisic.
Tabidus, tabide.
Tabificus, tabifiquc.
Tactilis, tactile.
Tactio, tactus, tact.
Tœnia, le ténia.
Taenia, bande.
Tœniola, bandelette.
Talca, bouture.
Talpa, taupe.
Talus, talon.
Tamariscus, tamarisc.
Tecolithos , pierre qui passxil pour
dissoudre les calculs de !a ves-
sic.
Tegumen, tégument um, tégument.
Telum (Sereims Sammonkus), la
pleurésie.
Temperamentum, tempérament.
Temperans, tempérant.
Temperies, température.
Tempora, les tempes.
Temporalis, temporal.
Temulentia, ivresse.
Tenaculum, tcnetle.
Tenesmus, ténesme.
Tensio, tension, maladie des nerfs.
Tentatio, atteinte.
Tentigo, nymphomanie.
Tentipellium , cosmétique contre Ici
rides. Terebellum, trépan.
Terebinthina, térébenthine.
Terebinthus, térébinthe.
Terebra, trépan, Tergemini, trijumeaux.
Terra, terre.
Tertiana febris, fièvre tierce.
Testa, tôt ou test.
Testaceus, testacè.
Testes, testicules.
Tcsticulus, testicule- Testudo, tortue.
Tetanieus, tétanique.
Tetanothrum, cosmétique propre à
faire disparaître les rides.
Tetanus, tétanos
Tethalassomenon , 'vin mélangé
d'eau de mer.
Tctrapharmacum, emplâtre fait d«
quatre ingrédients.
Tcucrion, germandrée.
Tcxtura, texture.
Textus, tissu.
Thaliclrum , sorte de renoncu-
lacèe.
Tlieoria, théorie.
Tlierapeutica , orum , traités de
médecine.
Thèriaca, thériaque.
Thcrmae, thermes.
Thermantie.us, échauffant.
Tliladias, thlibias, eunuque.
TJilaspi, tldaspi.
Thorax, poitrine.
Tliridax, sorte de laitue.
Thymatica , pastilles à brûler ,
parfum.
Thymium, sorte de verrue.
Tliymum, thym.
Thyrsus, thyrse.
Tibia, jambe, os tibia.
Tibialis, tibial, jambier.
Tilia, tilleul.
Tinctura, teinture.
Tinea, teigne, insecte.
Tinnilus aurium, tintouin.
Titillalio , titillàtus, chatouillement,
titillation.
Tomentum, tomentum.
Tonolicus, fortifiant.
TousilUc, amygdales.
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iciiidLuiub, t n iiei iiii{Ue*
1 l'cî 1 1 S fil S Î 0 , transfusio}] ,
Urina, urine*
Verruca, vervue*
i i'î-1 n^nlint n rp tv/ivi ÇTil fin /p ■* j i auouiaii lai Oj (7 Ullopiuittv i »
TIi*in*î1 Tifxt Ao m /là if ui niai, yui ut? fi'jLii.
v Prl phra tïPVTpTwp t Cl icui d, Uvl IvU/V'
1 1 i , ■ I ■ < i , ■ . 1 1 U D , i / Ci »fo 00 / SUv*
Ilrina ipq vi îï* 7pç <imi p c i/rfiin î**p<:
' I M 1 1 l K > MOtJ, (Vt/O fU(t 0 (( / t llUll CO ■
VprtpVirii m ne /7-i/ 7v/r çcî'n
ICIICUIUUI, Uo lit* UU>Ool/l •
Ti^îiTïQVPT'miB / v/ivi vnpy çp J 1 a 1 1 o V Cl OUB ■ l / Ci / 1 o VU / o 0 •
1 1 i*n a 'il vn p lia ■ t*7 /(t;.
Vprf p v i^pv*! p/y » Cl IcA , VVl IvJL/t
1 rPtnnt1 fwoonnnl owtamt 1 I tlllUI , H vUlUlUt/lv/tl *
Uropygium, cvoupïon.
Yerticillus, vevticille.
Trepidatio, trépidation*
Urtica, ovtxe»
Yerticulus, vertèbre y bourrelet*
irn n îtiiiqpic l ivî nu n i 1 1 ftiivo i i ; ■ ' 1 1 - 1 1 1. 1 1 ! & , (7 tU/'iy Ut Ull I/o
V P i*( i n*ri ai/»*»/ i ri n
ici uiju, vvl liye*
Triceps, triceps*
Ustulatio, ustulaliou legèvc bvu-
Yesania, vesanie .
1 PiPnÏQCic / i y J» ■ /■* ca c i i JOIl laolo, tvillUolo *
luvc*
Vpcipn ai/)cc*/»
' tslLd) OOûOÏOt
I P 1 P 1 1 C il 1 c /» 1 1 v/nî Ap lllOUbpib, 17 ttU^piUv»
ïll/11* Pitihl^P
VpC1/lllll IIP Cl Pli 1 1 o
» ColCU Id , UcolV Ulo*
I I Ir Illjls. (/ Ifsf 171/(11. (1 lolll t II t*C v '
UtGrinus, utérin*
V pc fi fin In yvi n/îc/iTii* //»
t et li uunini , UvùlluUlv*
4 11111110, il IIUXV*
lTTOt*l 1 fl 4V1 /V / **1 />/> -Î///7**4*C
Ulol U», //lUsll lvv} U/ltl ttù.
VPuinmriiitTi i n fi^/m/ii'i/i airii/v
• CLcl ludl 1U111, tltjtj fflVl IV pUUT iVif
Tpîfnliiim frpflp
hpfpç Ap tfnîf COiOo LtO II Ull .
Trigonum, tTÎffOïiB»
Utriculus , utvicule.
Vetcrinarius, vétérinaire *
Triportitus, tvipG.vlitc*
Uva, rctîsiîi, luette*
Yeternosus, lélharQÎGiie,
rricjuctrus, tviQiti'tTG»
t t,Lci iiub, ivifiu'i yie*
i ritiPiim fw/imi on f x li U l (N 1 1 , j / U/ltVlll *
V 1 n O V IMrilPP 1 lUcA) UIUIW *
inturotio, tviluvalion*
Yibratio , vibration.
1 rnpnic/*iio /**/i/»#id çmio 1 1 ULUlal/Uo | t A UC/tS-vC/ (rC«
V l h r i cçm a/ini/c fit! yipt t lui io?tC, puilo Ull llv***
roi1 n 1 f* i tf/if /i Tintil i P
Vlpïn In 4ipçpp
Triinniç Iffww
1 1 M 1 H l 1 , ,. 1 1 U II V *
Yipfiis rat in flîpfp
' ' t 1 ' - 1 ullll) i ' ' • ' 1 -
PiinQ ■f/yrt/nt/np
i uud, u uiiipc
Vil pp i n i ti m /ï îv>oll p
» ■ h > 1 1 1 1 u 1 1 1 , ui rené *
V i o' 1 1 1 ti moilloc i ii c/v > i > d )/> T 1g lllcC , Ut tilt o , tllou/IUlll *
Tiilvpr htfiççp " twmffîp 1 UUcI , (yuootîj ITUflUo
Vflffinn ftnïïîp touilla, yill/fV»
ViriPQ rvpr*\7iri/>i In iy\P\* >~p n / 'Ito T illCd JJC1 VlllCd, IU> pi/ Ul/tl/lo*
TiirïQT,i",iii ii m /j f nz)i"/i j i //j J UiJCl L U 1 U 11 J j i llUtl V t( ((/•
VflCritllç D/I/Yj'c C/>17) PU f
t agit lis, tjuy lùiviiiviti •
V i n p nlii m 1 i n rt.Yit oyi t
* iiicuiuui, iiyuittt, tu»
Tubus, tubC) tuyau*
Vîil/ifii/lin afin m 7i /m ï f « / Ii/mf/v/
v diciuuiiidi iiiui , iiopuai y iiopiiui
V l 11 II N I , Util,,
Tumefaccre, tumefiev»
militaire* Gptio vnîctudinarii :,
Yirginitas, virQÎnitCt,
Ti i m on 1 iq rt nvi fl o >}i/)i)i f 1 llllicllllcl , yU/t jtv/Uv/tl •
n i fl P-iii Hvniï pi* UIU.V lll/lf //itvi .
v i ro'n in'p<i*pfp T 11 ^U, VIVf (/O-
Tumor, tuîïiGuv*
Valetuclinarius, valel udinaîTe.
Virilis, viril*
lunica, tunique*
Yalctudo, saule.
V i p 1 1 1 c m (îc n p aii*"»?
V 11 111b ucltlb, U/UfS Ull II,
Turliin ihie f 1 1 i+rt > wi P l ul l'Ij j.lUo , / /(,' Utflv*
Vnlo*]ic fin i n 1pv i n mhpv ffi un* a ppo toj^jUo, yttt to t vo jUtltULù luUl iltio
Vin 1 1 1 n s. DÎviJiîp
nnpo"/\r* 1 1 1 ni* /l p c P PYi p O 1 i 1 1 p l.M , ( « y yVoUs/lisL »
pu flphnvç
Vil, UiVllUl o •
Virnçnc; DÎrpii'Y' DPiiPYiPiiHP
T 11 UollSj 1/1/ OUvO, /!(. ItV.lJU
Turin fnvîmi
Valvula valvule *
Viriilpiitii<ï uinilp)} 7
1 11 UlCIHUOj (/(/ KIOil t ■
Tiininrln îpm 1 p 1 Ul llIlUdf 1 1 i i i ■
Va non i j/7 nPir*
Virile dî tu ç no/'wii) .
I 11 UO, CE/ KO, kJ\Jtiù\J l(/ *
Tii^cïlifTn /1/ ccj //i /yp
Vnnni'îitin ^n-nfwntinM i ojjuiauu, uuput u Hun ■ ,
W< fnvrp T lo, | Ul w*
1 UoolSj lUUJUt
V^innrnmiç ii)nnni'p n 'V » u|^ui uûuoj tyu pu 1 L tt t,Vm
X î^pp-rti 1)ï epp-ype Piifa'nillPî
i 1 1 < 1 ' 1 -, (/tol/v / (/o , Vlll 1 ' * ■ 1 1 .
Tympariites, lympanile.
Vn ripPtçiic ii/ï vîfïiiPn 'T* t cii iuucuoj (/ci/ t(y (t vtlJu*
V t QP 1 fl 11 Q 411 Çff'ilPïl f* T 13LIUU&) Ctoiy £10 lÂJu*
i y m j lanmcus , uuviiii ut- iijiitjju-
Variorf ofiio o^p\*ftf>/p V dl ILydLU&j 00/ f/ 0(0.
\ Kl'iiCIIC ilVIC/ïlIflU 1"
tiai^ubus, uicy Uviijt/*
nite»
Varix, varice*
Yiscum, Qui) Qlu
Typus, type.
Yarus, caQncux*
Visio, vision*
Vnrn c nAu/nii T d 1 Uî> , UU lltU /l •
Vicnnlic iiîcï/p7
Vas, ,i'cx/sst?ctw >
VlCIIC 1111 P
V lbUb, UIÂKj*
VpIiîpiiIii m nphtpnlp
Vil 3 4)tP
Vpna iip m p Y c lld , wt llv *
Vit^lia 7p<î OTnnne^ p^oufiolî h la
Voirn c o /i 1 1 n çnifiYtPP > r IkU ScLUU, au ty /!>. V *
Uber, WîflWîewe.
\ 1 M . i n n 1 , 1 1 , C llvUutioUll ItVfllVlll
Vî t P Y n flii 11 Ç-.P/7 Ç/-Î/ ç T 11CA, U /( tto OUo t tto •
Ulceratio, ulccvcitiofi •
Vpnpmlii'î Dpnijnpj/T
T 1 1 1 ' . ! 1 1 1 1 U -, UVIllIHVltxJU •
Vifipnla /î'ryp ht i r/îTi n /i fp
Ulcerosus, p/em d'ulcères.
Venenosus, vénéneux.
Vitiligo, vitiligo.
Ulcus, p/a('e, ulcère.
Venenum, venin*
Vitiositas, affection morbide.
Ulcusculum, pe^'< ulcère.
Vcnereus, vénérien.
Vitreus, wir^.
Uliginosus, uligineuœ.
enosus, veineux.
Vitruin, verre.
von
Vitta, coiffe.
Vivax, vivace.
Vivificatio, vivification.
Viviparus, vivipare.
Vola, paume de la main.
Volatilis, volatil.
Volsella, pincette, tenetle.
Volva, volve.
Voraica, vomique.
Vomicosus, qui a une vomique.
Votnitio, vomissement.
Vomitorius, vomificus, vomitif.
Vomitus, vomissement.
Voracitas, voracité.
Vorax, vorace.
XEK
Vortex, tourbillon.
Vox, voix.
Vulnerarius , vulnéraire ; chirurgien.
Vulnus, plaie.
Vultus, face, visage.
Vulva et volva, vulve, volva.
Vulvœ excidium , chute de matrice.
Xcranticus, dessiccatif.
Xerocollyrium , collyre sec.
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Xerophagia , usage des aliments secs.
Xerophthalmia, xérophthalmie.
Zingiber, gingembre.
Ziruus, épiploon.
! Zizyphum, jujube.
Zona, zona.
I Zoster, le zoster ou zona.
AEI
àëaimoTov, sorte de trépan.
àëpoTcvcv, aurone.
à-yaXaxr.a , agalactie.
à^dXaxTc;, qui n'a point de lait.
àfàXXo^cv, agalloche.
àfapixôv, agaric.
àf-ysioXofîa, angiologie.
àyfsîov ou a-y-fo; , vaisseau ; efy-
-yelov xuviTinptov, utérus.
à-j£U5TÎa , privation du goût, à-piparcv, agérat.
à^xûXvi, le jarret, le pli du bras.
à-](xuX(/ëX£<pap&v, ankyloblépharon.
à*paiXcrj'X(o(j<j&v, ankyloglosse.
à-yHiiXcTo'jy.ov, ancylotome.
à-^)ctjXu(ji; , dt'WÛXY], ankylose. à-pupoEi-îy];, ancyroïde.
à-pùv, coude, olécrâne.
tryjj.a, fracture, esquille»
à-yvo;, l'agnus-castus.
à-ycvîa , stérilité.
à-fcvcç, femme qui n'a point encore eu d'enfants. A-ycvct ïij/.spai , jours pairs.
à-ypinrvta. , insomnie.
à-ypuirvc;, qui est privé du sommeil.
à-pij/.vaaîa, défaut d'exercice.
àfXjXtoty, anchilops.
àf/orn , strangulation .
oqovia, anxiété, agonie.
àésn[Acvîa, angoisse.
àtSr.v, glande.
à^îavTov, adiante.
à^taTCvEUdTÎa, défaut de respiration.
à^iâppoia, constipation.
à^i^c;, qui est sans suif ; qui désaltère.
àSutay.ix, adynamie.
à^ûvafoij, faible, épuisé.
àtiÇucv, la joubarbe.
ARA
àspo<pcêo;, aérophobe. aÇiqG;, impair, azygos.
àÇu(j.o;, azyme, non fermenté, àrip, air.
àôapâTTcUTd; , incurable, ââr.pwu.a, a.8 = pto(/.a, athérome.
aq'tXti)^ , égilops.
ai-j'!; , albugo.
aî-j'&xEpaç, fenugrec.
«îcSW:, les parties génitales.
aîÔTip, éther.
aîâo'XtÇ, bulle, tache rouge à la peau.
aîfia , sang.
aiu.ax.To;, sanguinolent.
aifiaXoi}/, ecchymose de l'œil.
a!jj.aTi)c6;, sanguin.
atu.aTÏTt; cpXè^, veine.
at[j.aTCiTO!Y,Tixo; , qui fait du sang.
aîp.'XTÛ^r.ç, sanguinolent.
acaaxtoaiç , hématose.
aîjiCTTTuïxô; , crachant du sang.
K'u/.cppa-yîa, hémorrhagie en général ou hémorrhagie nasale.
ou^cppours;, hémorrhoïdes.
a tjji.cppcïci1G!caijCT7r,;, instrument pour brûler les hémorrhoïdes.
at(j.o'ppcc;, sujet aux écoulements de sang ; femme qui a ses menstrues.
a.iu.i<fcêo;, qui craint la saignée.
aîjAojJt'a, agacement des dents.
ai.087101;, sentiment, faculté de sentir.
a!o8riTVÎpiov , sens.
aiaôïiTixi;, doué du sentiment.
aîrîa, cause.
aÎTioXcyîa , étiologie.
aîùv, durée de la vie.
aîwpa , instrument qui servait à
balancer un malade.
àxaSa.paîa, impureté.
àxaôa.pTc;, impur, âxaxîa, mimosa.
àxaXintpn , ortie, àxavôsi , épine.
AAE
daavOoç, acanthe.
âxapi, ciron.
àxe'of/.ca, je guéris.
à>tE(i[(y.o; , àxeap.icç , xjcsotô; , guérissable.
àxs'oto;, guérissant.
axsCTaa, àx£<rtç, àxEafiô; , cure, remède.
àx£UTpiç, àxEoTxpii;, sage-femme.
àxEOTwp , médecin.
àxEtpaXoç, acéphale.
Kxtwima, immobilité.
âxjxYi, vigueur de l'âge; l'état d'une maladie.
àxov), l'ouïe.
àxo'vuxv, aconit.
àxc7rs;, qui délasse, anodin.
ocxcuiua, acosmie.
a/.cuopa, audition.
à^cjuTixc»:, acoustique.
àxcûo), j'entends.
à/cpac77aXc;, qui dissipe l'ivresse.
àxpor.crîa, intempérie.
âicparcv , vin pur.
à/.p£a , les extrémités.
àxpiaîa, acrisie.
tÀxodaai; , l'ouïe.
àxp&ëoima, prépuce.
à*pccî'a>4TuXi&v, le bout des doigts.
àxpojACpâXitv, le milieu du nombril.
àicpoTT&aOîa , le prépuce.
àxp&x_£ipi<jp.bç , exercice qui consistait à mouvoir les bras.
àxpcyopJiov, acrochordon , verrue.
àxpwjj.iov, acromion.
aupuTYipta , les extrémités.
àx-rfi, sureau.
àx-riv , rayon.
âX-p,u.o. , àx^&î , douleur, quelquefois maladie.
àXEiy.p.a, âXsitpa, âXeicpap, onguent.
àXfÎTVTYi;, celui qui oint.
àXfîcpw, je fais des frictions.
aXE^nnipicv, remède alexétère.
àXt^Uax.'.; , préservatif.
«XEijiçapjAay.ov , alexipharmaque.
ANA
âXeupov, farine.
àXSaîa , guimauve.
âXôs^i;, guérison.
àXXavrGEt'îr,; ûi;.ï,v, allantoïde.
àXXccpâauciv, délirer.
àXfiV), aloès.
âXôrfiiç , trituration.
àXoitpvi, onction.
ÊXç, sel.
âXfiipsç, haltères.
kXûxvï , àXu(i;j,bç, angoisse, agitation , anxiété.
txXcpircv, gruau d'orge.
àXcpoc, alphos.
i\é>r.vAi--, muscle des lombes.
àXtOTtaxîa, alopécie.
à y. i p ax g ç , ma rj olaine .
àpmûpucri;, amaurose.
ôcu.6ïi, ambi.
ày.ë/.'jMf u.o; , àu.&'jc.)7t!o(. , amblyopie.
âu.ëXucri;, avortemcnt.
à(i.ëX«Tpî^iG.v, moyen abortif.
àp.fOuctTG; , qui empêche ou dissipe
l'ivresse.
àfMavro;, amiante.
«lAwioîa, amnésie.
âaviGv, amnios.
àfAopcpoç, amorphe.
à.u.77(i)(i[;, reflux des humeurs.
àu.u-yJ'otX'r,, amande.
ay.uXGv, amidon.
à'f.iiGç, sans muscles.
aji-u^Y), excoriation, ulcération superficielle.
àfAGavip.spivo; , quotidien.
àfMpi'ëiGç, amphibie.
à(/.tpiêXr,iTpGe;(îr,;, amphiblestroïde, I àjA^piêpâ-y^ta , région autour des amygdales.
«[A^tcî'éÇiGç, ambidextre.
àu.ffiiJeGv, le bord de l'utérus.
âficpifiTitpiGç , qui avoisine l'utérus.
ài/.cpiTrvîup.a, dyspnée considérable.
àp.cpcaSaivx, amphisbène.
àvaëpG-j'y_i(jjj.Gç ou âvaëpoxwf<ôç ,
anabrochisme.
àvaêpcoci;, érosion.
àvaëpuTtxôç, corrosif.
àva-^ap-jâpiaTGv, gargarisme.
àva-f&>-p), excrétion par le haut, avançai?, distribution.
ava^pG^-ïi , anadrome.
avalai;, ébullition.
avaria, anémie.
âvaijxG?, exsangue.
àvaiaSïiaîa , insensibilité.
ôcvàxaOàtpca , je purge par le haut.
GCvaxàGapciç, purgation par le haut.
àvâxsoTG;, incurable.
àvàxXiaiç, le décubitus.
otvaxou.iÇo>, je rétablis, je ranime,
je rends les forces.
àvaXYiTCTixô; , analeptique.
avaXïid/iç , restauration.
cxvxXG-fia, analogie.
ivaXo-pç, analogue, xu' ÉDITION.
Ano
àvàXuoi;, analyse.
àvajj.vwrixoç, anamnestique.
àvaTtsTeta , état des yeux ouverts.
àva7r£T£7; ocpOxXp.Gi, yeux ouverts.
àva-Tuvtov, absorbant.
àvaTrXTipuct;, anaplérose.
àvaTrvGYj, respiration.
àva7tT'joj, j'expectore.
àvauTïact: , révulsion.
àvaaraXTtXGÇ, répercussif.
àvâaTaai;, action do se mettre sur son séant.
àvaoTGu.wyi;, anastomose.
ivao-TGu.wTiiiG; , anastomotique.
àvaToaï), anatomie.
àvaTp41;, friction .
àvauSîa, mutilé, aphonie.
àvacppG^io-îa , anaphrodisie.
£'irMÛaT,u.o. , évaporation, exhalaison.
âvatpûv/iaiç, déclamation.
àvâ/^pEun}/*.;, expuitiou.
à'/Sod'/ro, pourpier.
âvo^po'-vuvG;, androgyne.
àvsai;, rémission.
àvîu;u(jjj.bî, anévrysme.
àvTiicsiTG; , incurable.
àvr,xGU(iTva, perte de l'ouïe.
àvr,p , homme.
âvr,ffGv,àvvr.GGv, âvtaovjâvriOSGv, auis.
ccvô/Xi; , anthélix.
àvflspùv, menton.
àvôïipôç, fleuri.
âvôcç, fleur.
âvOpaÇ , anthrax.
âvOpwTrcç, homme.
Giv9p(o-Gtpx-/G;, anthropophage.
«vg$u.gç, àvGay.o;, inodore.
àvGpeçîa, anorexie.
àvG'/^eù;, 'ju.r,v, svTï'pcov, mésentère.
àvTc'pciat;, rénitence.
àvTÎa^e;, amygdales.
kvtÎÎotsv, antidote.
àvTixvmMGv, le tibia.
àvmraôîia, antipathie.
àvTiWaaiç, révulsion.
àvT[çapu.axGv, contre-poison.
àvTÎy^êip, le pouce.
àvûcTuvGç, anodin.
àvto xGiXîa, 7i, la poitrine.
àv(op.aXia , àvcoaaXo'-TY,; , anomalie.
à^GÛ-y^'iGv, axonge.
a^<ov, axe.
aoivGç, abstème.
aGpxcîa, cécité.
ctGorai, les bronches.
aGpTï!, aorte.
GCTraOîia, apathie.
gc7T£7ïtgç, qui est à l'état de crudité. ct-Ei>8uap.£vGv, le rectum.
a7r£i]>!a, apepsie, indigestion.
i-iïrr/r^.oL, fracture par contre-coup .
a7rv'-uç, qui est sans respiration.
àiwêpe'Yp.a, infusion.
à.myaXa.wtau.hq, sevrage.
àTvG-cXauxwai; , formation de la cataracte.
àicG<?axpUTUcô{, propre à exciter les larmes.
àwo'Çe(/.a, apozème.
à7TG8£pa7T£;a, terminaison de la cure.
àicG'fiep[*ov, sorte de breuvage usité dans l'antiquité.
ànïQ-oi;, position fixe donnée à un membre cassé ou démis.
dwtoBupuaai;, évaporation.
àTwGxaTTvtajj.Gç, fumigation.
txifMirr,, abscission.
ànoxpicnç, sécrétion d'humeur, excrétion.
àirGxpGuaTDcG;, répercussif.
àitoxuvKri;, accouchement.
à7rGv£Ûpo)(ii;, aponévrose.
a7ïovGç, qui délasse.
àjTGirâr/ifia, déjections.
g-.ttg'ttXyix.tg;, àirGTrXr,^Ti>iô;, apoplectique.
àit07rXy,|îa, apoplexie.
àTtoirXûvtov, abstergent.
àTrGîvGu.TCa'ÎGç, préservatif.
àîTGpîx, anxiété.
àitoppmTOv, arcane.
à-cppGï), effluve.
àTCGaiTÎa, dégoût.
KircaxEiïapv'wjAÔç, fracture du crâne où la pièce est emportée comme avec une doloire.
à7TG(j/Gippto[j.a, tumeur dure, squirrheuse.
à7rG<J7ra<rrtx()ç, apospastique.
àTroaTaci; , àiM(JTïi[Aa , apostème , abcès.
àirGoupu.a, desquamation, excoriation.
à-iTGa^à'Cw, je scarifie.
àmaytunî, scarification.
aTCGÙXwat;, cicatrisation.
àjTouXomxG;, cicatrisant.
à7co'(pGap|xa, avorton.
àirGcçOGpà, avortement.
àTrGcpXô-cu.aTidjj.G; , tout ce qui fait
couler la pituite, àirc'cpocrtî, apophyse.
àTO^p£u.iJit;, exscréation.
âirtepoç, aptère.
à~TixGç, tactile.
auTuaTG; , qui ne crache pas.
àwjpeijta, apyrexie.
àmipêToç, sans fièvre, àpaic'iropoç, poreux.
àpaiGç, celluleux; àpatbv got£gv, os
spongieux.
àpaio'uG'.pxGç, dont les chairs sont
spongieuses, àpsuwf/.a, raréfaction.
âoaicdTixbç, relâchant, raréfiant.
ipax,v/), araignée, àpaxvoeiijïiç, arachnoïde.
àp-f£u.a, àp-ycy.Gv, âp-/ôf/.o;, alhugo.
àp-ftXXG?, argile.
àp-Y'jpG;, argent.
àoépiTtxb.ç, arthritique.
àpôpÎTi; , arthrite.
àpÛpGv, apôpwci;, articulation.
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iftyet9ii, arllnodie.
àpioToXo'^tov, aristoloche.
âpp.cvia, harmonie.
àpvo-^Xoxjao'/, plantain.
àppoia , suppression d'un écoulement, particulièrement des menstrues.
àprr.pîa, la trachée-artère, artère.
âpToç, pain.
àpu-atvcEi<57k, arylénoïde.
àpyJaTfo;, archiatre.
àptap.*, aromate.
àptop.zTtxcç, aromatique, àcr,, dégoût, nausée, anxiété.
àoO;v/,p,a, affaiblissement, àoôs'vsia, asthénie.
àoGy.a, asthme.
àcOt/.ari>cô;, asthmatique.
àoiTÎa, dégoût, inappétence, âoiro;, qui ne prend pas d'aliments, âaxxpiç, ascaride.
àoxiTriç, ascite.
àarp a-]-t»."/.o;, astragale; vertèbre.
àoTpa7rÀ, éclair.
à<jTp&&&Xri&ua, sidération.
œatpaXTOç, asptuilte.
àctpuy.Tcç, qui est sans pouls.
àcœuÇta , cessation du |>ouls.
àtExvia, absence d'enfants.
aTcxîx, alocie.
ctTovia, atonie, défaillance.
àxpr.Tc;, imperforé.
àrptcpia, atrophie.
fcùXwnccç, cathéter. •
ftSj-yiçtç, accroissement.
cr.ôyr,v, la nuque.
œçcupECFi;, aphérèse.
àœeaiç, rémission.
àtps'tj;r,p.a, apozème.
àcpïi, toucher.
atpôai, aphthes.
«ccÎCTTaGÔat, abcéder.
àyoSivu.v., açoc^c;, excréments.
àtppc^iaïaap.ô; , usage des plaisiis
vénériens.
otœpciS'îatc;, aphrodisiaque.
KtpuXXo;, aphylle.
sccpwvîo;, aphonie.
ày.Xù;, néphélion.
v.yvr, oOcvî&u , charpie, «y.ùp, achor.
Rijiîvèttv, absinthe, tc^u^ia, lipothymie.
Pa^ici?, marche.
paOjù;, cavité articulaire d'un os.
po'fpcv I^TTC^paTEicv , banc d'Hip-
pocrate.
PaXavEÏ&v, bain.
PàXavcç, gland ; pessaire, suppositoire.
paXaapvv, baume.
pairTiorrlpicv, baignoire.
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Papuïixota, dureté d'oreille.
parpay^cç, ranule, grenouillette.
PcféXXa, sangsue.
PeXo'vïi, aiguille.
Pï)?, toux.
[îry/xos, béchique.
(3r,yjov, petite toux.
PXaioo;, valgus.
pXswa, mucus.
PX^papîç^sç; les cils.
PXs'tpapcv, paupière.
PXEcpap^uorpov, instrument propre
à racler les paupières. po'Optcv, bothrion.
PoXêiç, bulbe.
3oXëo)<?r,ç, bulbeux, po'jj.ëo;, bourdonnement.
(3opëopu*yp.ôç, borborygme, porpuç, raisin, ficuêwv, aine, bubon.
fjcuowvticTiXvi , bubonocèle.
Poûxepaç, fenugrec.
pcuXtp.ia , pcuA'.u.iacn; , pGÛXif/.&ç ,
boulimie.
3cuç, bœuf.
PGÛxupov, beurre.
fjpa"|7,aXs'^Ç, enroué.
Pp*7Xl*> branchies.
|Jpà"yy_cç, enrouement.
ppacWedu'a , bradypepsie.
ppaûu, la sabine.
ppayjtov, bras.
(3payji7rvoyç, qui a l'haleine courte.
PpxXUTioTr.G, qui boit peu.
Pps-yfAa, sinciput, bregma.
ppoj^oç , lacs.
Pp°TXla) les bronches.
ppo^cxïiXïi, bronchocèle.
Ppû'7X.°?-> gosier, ppûc/v, mousse, fipwfta, nourriture.
-ya^'-yXiGv, ganglion.
-yo/y-fXtiociV.ç, gangliforme.
^•«•y^paiva, gangrène.
•ya'Y'ypaviîiàÇi gangreneux.
-yâXa, lait ; -yotXa a^tarov, petit-lait ;
•yocX* ôpvîâuv, lait de poule.
~[y.\ci.Y.Tonérr\ç, galactopote.
-yaXattTctpâ-yc;, qui vit de lait.
•p.Xaxrccpo'pc;, galaclophore.
"^c.Xa/iTwai;, galactose^ ^■aXtot-fntov, bras déformé à la suite
d'une luxation congénitale.
"yap-^apEÙv, gosier, luette.
"j-ap-yapiÇo), je gargarise, yap-yapiôffcbç; gargarisme.
-j"/.aTrip, ventre, estomac, matrice.
p'.arpcwm'fMov , gras de la jambe,
mollet.
■j'aaTpGppa.tpîa, gastrorrhaphie.
^e'Xok, ris ; "j e'Xu; cc.p<yûo;, ris sardonique.
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■yeve'ÔXïs, naissance.
fe'vsicv, menton.
■jÉvEai;, génération.
•ys'vu;, joue.
•yeijCTtç, goût.
•ppaç, vieillesse.
■yïipcieçu.ia , soin de la vieillesse.
"yi-yYxuj/.G; , ginglyme.
-{\d[j.r,, «yXnifAïi, chassie.
IfXaûxcop.a, ■yXaûjMiïSîS, cataracte.
-yXyiv/j, cavité articulaire.
•yXriVOEKÎy,;, glôuoïde.
-yXuxaivw, j'édulcore.
-CXux.ùppt'Ca, réglisse.
fXûcaa, "yXtoTTa, langue.
IfXMaaoîcaTo^cv, glossocatoche .
Yxoxjai/.ofji.&v, ■yXû)ttoxo[7.eïov, glossocome.
^Xcûtt'i?, glotte.
•yvaOoç, joue, mâchoire.
7c-y7pwvr,, goitre.
"jc.u.tpîa,<jc;, mal aux dents (à l'époque de la dentition).
■yc'fj.cpt&ç, dent molaire.
•yo'(A»(i)oiç, gomphose.
■yovïi, fœtus ; semence, sperme ; la matrice.
fovu/o;, prolifique.
fovtfjLï) ^as'pa, jour impair.
■yGvo'pp ci«, gonorrhée.
■yo'vu, genou.
-|'pûiï(oai;, courbure des ongles.
•yuÎGv, membre.
•YujAvc'aTtEpij.c.?, gymnosperme.
•ycovîa, angle.
Sa.-/.yj, cïâ/Cpuov, larme.
cfaxvtjXtG; , anus.
iïo.y.ToXuùx-nç, doigt annulaire.
(S'iwctuXg;, doigt; datte. «Japi-oç x.itiÙv, dartos.
JêX^ùc, matrice.
G^cVi'pGv, arbre.
<SYpp.-/, peau.
Scpy.aTtvo;, cutané.
<y£UTE'piov, l'arrière-faix.
c)NE'jTEpcTTà8Eix, deutér op athie.
'habïirfi;, diabète.
tyiaSpwoi;, diabrose, érosion, îtâ'yvumç, diagnostic.
cViaf vcùotixôç, diagnostique.
'JiîcÛEai;, dialhèse.
rî'iaîpEci;, diérèse, incision.
o\'aira, diète.
(hai-YiTixY], la diététique.
cCiaxoîTYi, incision, diacopé.
c)\a7va<jp.7 , diapasme.
GVtoMtYj^ïittvç , diapédèse.
(haTîvEw, je transpire.
^taTvvG-/!, transpiration.
<yia7rûriai;-, suppuration.
GWrcûyiTixàç, suppuràtifi
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I ffiâpBpuotç, diarlhrose.
Jiâppcta, diarrhée.
5iâ<rraiTi;, diastase.
iïiaa-ztkr,, diastole, ï p iatrrpep.u.a, entorse.
chaTpiu.|<.a , excoriation par frottement.
| (Jtxtpopwt;, diaphorèse.
Jia<pcpviTixô;, diaphorétique.
Aâcppa'Yjy.a, diaphragme ; voile du
palais, ^ictcpuoiç, diaphyse.
Si7.yy7i;, résolution d'une tumeur, ffia^tûjyioi;, ^lajjBpïip.o'., selle, évacuation alvine.
I I^ujaûç, jumeau ; testicule.
Ij ^i^ujaoto'xo? , qui est accouchée de
deux jumeaux.
| <?iïilr,ai:, llltration.
! jJîxpoToç, dicrote.
i^îvc.?, vertige, étourdissement.
Sicfjcœdi?, tuméfaction.
■ ^lopOwati;, réduction d'une fracture.
: ^lo'ppcotriç, transformation en petitlait.
^loup-fiTueb;, diurétique, il J'ittacïi, diploé.
I ^Îtccu;, bipède.
^îrcTcpo;, diptère.
I (Jiart^îaat;, distichiasis.
is?£i[ia, soif.
I Sii-raiù;, altérant.
§6*(y.a., dogme.
Jo-fjj.aTi/.ô;, dogmatique.
^oBiviv, furoncle.
I J'cxip.xaîa, docimasie.
|j ^opxaiîîÇuv, caprisant.
I <5" o'aiç, dose.
| ^pao-ruo;, actif, drastique.
â'pcp.oç, course.- I! pWnsitt);, pu— stt.ç, drupe.
! S^bnzaS,, remède déjiilatoire.
gûvx|/.iç, force , remède, efficacité d'un remède.
^•jay.iaHrs'M, dysesthésie.
I IWxva-yu'YÔç, difficile à expectorer.
I ^uasvTEpîa, dysenterie.
fuav.xota, dureté de l'ouïe.
îua8i)|J.îa, découragement.
I (JutrxtvYiata, difficulté à se mouvoir. | Syaxpy.aJa, dyscrasie.
I «J'uacopîa, dysurie.
$'ja-Ei|/îa, dyspepsie.
Jù<j7vvoia, dyspnée, il ^'jt-voïxo?, essoufflé.
fî'jTToxîa, dystocie.
«SWpopîa, anxiété, malaise.
è"jfa(7Tp!(Aufl6;, engastrimythe, ventriloque.
rppi<jup.a, embarrure.
è-yxxvSlç, encanthis.
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I (^x.y.va, intestins.
ij^icDvXoi, encéphale, cerveau;
È'yxsçaXoç, Ô7t!<jSio;, cervelet.
è-yxoîXia, intestins.
s-yxoTciô, incision en dédolant, È-y^apaÇiç, scarification, ë-yx-'-'-i);, anguille, sy/pitjy.a, onguent.
è^ûf/.tù(itf, ecchymose.
É'y/Mjci;, s-y^uTov, infusion.
é'()\oa, anus; hédra.
é'Ggç, habitude.
eîXêôj, iléus.
stXiÇ, hélix.
EtoêoX»), invasion, attaque, épisé-
masie, paroxysme.
£ia7rvc7), inspiration.
Èxëo'Xioç, abortif.
èxÇep.«.Ta, échauboulures.
sxÇsctiç, effervescence.
i'/.OXijj.rj.a, contusion.
èxxoTîTi, entaille, àxxoirpwrcxoc, eccoprotique.
èV-XEi-ypia, sV/.s ixriv , éclegme.
s'xXuctiî, lipothymie, èxitûoy.a , eepiesme, fracture du
crâne.
exttXvi?i;, stupeur.
ÈxTrvoyi, expiralion.
Èxirusïoûai, suppurer, aboutir.
lxiï6r,(Aa, empyème.
sx7tuï)rixo;, suppuratif.
sxpuffiç, écoulement de la semence;
faux germe, éxcraai;, transport.
èxTtxèç, hectique.
6X7C(xti, excision; castration.
i'xT0[Ataç, eunuque.
lxT.pxp.ua, excoriation.
ÈXTpo'iriov, ectropion.
éxTpcujxa , l'xTpwatç , e'xTpuaui; ,
avortement.
èxTptoTtxoç, abortif.
ExtcpaxTix-jç, désobstruant.
sx^ûXtooiç , extraction d'un liquide, èxxûu.wp'.a, èxx.ûiAcoat;, ecchymose.
s'Xa'.cv, huile.
I s'XaTïîptov, purgatif.
sXetpavnaôiç, é'Aecpaç, éléphantiasis.
eXxo;, ulcère.
ÉXxTtxôç, qui tire.
IXx6<î'pi&v, petit ulcère.
éXx'jar/ip. Voyez cVêpucuXxo'ç.
ÉXx(o<5V,ç, ulcéré, ulcéreux.
â'Xxtop.a, é'Xxwoi;, ulcération. sXXs'ëop&ç, ellébore.
s'Xp.ivç, ver.
è'XuTpov, enveloppe.
ïkéStii, paludéen.
È(a£oài!î, réduction des luxations.
suSpc/ri, embrocation.
E'|A&piK,0Xâ<jr7,; , instrument pour
écraser l'embryon.
èuSpuoTCUta, embryotomie.
Èp.ëpuouXxôç, crochet pour extraire
le fœtus mort dans la matrice.
B(*sma, vomiturition.
èjj.ETixci;, émétique.
êustgç, vomissement.
IftfMjvia, règles, menstrues.
lji.ji.GTOv, charpie, tente.
6f».TTEipîa, empirisme.
ÈjjwKipowç, empirique.
èp.-XaaTixo;, emplastique.
IfurXaoTpov, emplâtre.
èu.7rpc<j6oTov&;, emprosthotunos.
Euirruotç, expectoration.
s'(Airûïi(Aa, empyème.
èfiTtupç, qui expectore des crachat.] purulents; qui a du pus dans une cavité, dans la poitrine; é'f//îwç [tOTOç, charpie ou tente que l'on introduit dans une plaie suppurante.
Iji-'jpc:, qui a la fièvre.
èutppaxTixô;, obstruant.
E[/.<ppaçi;, obstruction.
È^yûcrr.p.a, emphysème.
ÈuçÛTSum;, greffe.
sWutcç, inné.
êvaiuoç, hémostatique.
Èvaiâpïi(*a, énôorème.
êVjtÎ|juo{, fvJvifioç, endcm'que.
É'viJoat;, rémission.
èVfia, clystère, injection.
eVpfS'.a, activité.
sv6Xacrt; , fracture avec enfoncement.
Èviaûoio;, annuel.
é'vcp(j.(ov, l'énormon.
èvouXov, le dedans des gencives.
ÉVra<iiç, érection.
ÈvrEpoxv.vi, entérocèle.
É'vTspcv, intestin.
É'vTop.ov, insecte.
èïap.SXwp.a, avortem'ent.
è^àvÔ/,;j.a, exanthème.
è|ocp8pYip.a, È|âp8pwu.x , si-apSpwci;, luxation.
I e'ÇsXxiKJu.oç, extraction.
ê^e^'Spo^x^affectédebronchocôle.
slEX6>yXouTOS, qui a une hanche saillante.
ê|tç, disposition, constitution.
! èÎoXxyi, extraction, j ÈÇon&tajoi;, assimilation.
È|o'(*çstXoÇj exomphale.
ÈCovêipoiâiç, pollution nocturne.
èço'urwoi;, exostose.
£irav8tup.b;, une grosse vehic.
éVapust, tumeur en général , bu particulièrement une parotide.
ÊV/.psi;, tumeur.
èiri'YXwTTtç, épiglotte.
STri-jovaTi;, Èjci^ouyiç^ la rotule.
ÈTvtrï'cpu.tç, épidémie.
èitî^eœiî, appareil, bandage.
ÈTrtJ'E o[/.oç, bande.
eTrKyriij.ioç, Èm^ficç, épidémique.
Èm^i^uu-iç, épididyme.
ÈitîGïlua, épilhème.
èTTÎxs.uy.c/., brûlure légère, épicaunici
ÈTrtxpâvioç, épicrânien.
ÈTCixpaviî, cervelet.
IwtJCTsvicv, le pubis.
Èinx6ïi(Aa, superfétation.
67r'./toj(po>oi;, surdité.
faû.r,ijtîa, épilepsie.
foriu.uXt;, la rotule.
c7tivuxt!;, épinyctide.
ÈrriTvXojaiXï], épiplooèle.
è7rwïXo'iu,<paXov, épiplomphale.
ettiVagcv, épiploon
ÈiktaétGv, pubis.
èmavijj.aoîa, épisémasic.
èmcmatn;, attraction.
È7rt(i7raoTti4'j;, épispastiqùe.
iiriàraÇiç, épistaxis.
È7r'(jT7.ot;, rétention, suppression.
E7ti(paivop.evcv, épiphénomène.
ÈiutpXeSoç, qui a des veines très-apparentes.
È7r;cpopà, larmoiement, épiphora.
èitîtpuaiç, épiphyse.
£777/).cç, bilieux.
ÈTTi/>op<5'tç, mésentère.
è77CL>>.iç, épulie.
èiîcuÀUTixiç, épulotique.
èiTwjj.!;, le haut de l'épaule.
Ëps'Oicy.a, stimulus, irritant.
Èps6iau.i;, éréthisme.
èpcu-yu,o;, éructation.
IpeuÇi;, éructation, flatulence, excrétion.
épftatppo'J'iTcç, hermaphrodite.
£p7.r,;, dartre.
IpirviTtxôç, herpétique.
ëppivoç, errhin.
Ècu-yfj.o;. Voyez ÈpEUfp.b;.
Èp68r,u.a, érythème.
ÈpuOpociJ'r;;, érythroïde.
spoatireXaç, érysipèle.
Epu,-, amour.'
£pti)-Gf/.<xvia, érotomanie.
fàtpXaàtç. Voyez ÈvO^aai;.
Èa/_âpa, eschare.
èo^apo)T«èç, escharotique.
Ècy.'XTc.-js'ptov, décrépit.
EÙ^iairvEuGTc;, qui transpire facile-
eùe^c., bon état du corps.
EÙxOîia, bénignité, eùrlflïiç, de bonne nature, bénin.
E'jôuu.ta, bonne disposition morale.
eùÔûjtvcu;, qui ala respiration facile.
eùxoîXioç, qui entretient la liberté
du ventre.
EÙxpaaîc, eucrasie.
suxpiTo;', qui a une crise heureuse.
EÙvcuy/ajj.b;, castration.
EÙVCUX.CÇ, eunuque.
eùtïe^îc, eupepsie.
tÛ7Tviia, respiration facile.
Eilaapxo;, robuste.
EÙrpcçta, eutrophie.
tùop&pïa, euphorie.
è^YiXiî, éphélide.
ètfxjj.Epcç, éphémère.
ècpiaXTnç, cauchemar.
Ecpt^oç, visite du médecin.
tyry.a., sapa
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ÇiyYÎëEpiç, gingembre.
ÎO-ycoy.o., zygoma.
Çoôoç, bière, boisson, friur,, ferment.
Çup.œp.a, ferment.
Çir-i.wat;, fermentation.
Çwt), vie.
Çwov, animal.
ÇoocpuTcv, zoopliyte.
^touTYip, zona.
Çwùçi&v, animalcule.
viSïi, puberté.
r,or,TTip, pubère.
Viêr.rtxô;, nubile.
r.cJWp.a, condiment.
■»}8o:, moral.
vi? e>cTpov, ambre jaune ou succin.
jjXtxtà, âge.
rXîtdtri;, insolation.
r)u.ixpavîa, migraine.
rçjAUspavwoç, qui est atteint de migraine.
r.Luxpavtov, chaque moitié latérale
de la tête.
rifMirXïiijia, hémiplégie.
«u.irpiTalo; , hémitritée.
rnrap, foie.
T.iraTub:, hépatique ; affecté d'hépatite.
r.Tra-ÎTi-, hépatite; veine cave.
YiTîîaAcç, épiale.
7)7îix).(i)<5V,!;, qui a la fièvre épiale. YiTîi&ç, Iénitif.
r.paxXeî*. vbao; , maladie herculéenne, épilepsie.
rirpev, hypogastre, bas-ventre.
ôaîov, soufre.
Oc'vap, éminence thénar, paume de la main.
flepaireia, cure, guérison.
0Ep-y.7t£UTT,;, médecin.
ÔEpaTTEUTWo; , qui a la vertu de guérir.
8=pp.a<j[j.a, fomentation.
8r,Xaap.b;, allaitement.
6/iXyi, mamelon.
6/,piaxri, thériaque.
Oïipicv, 6r,pîo)u.a, ulcère malin.
Or,p icoJ'y)!;, férine (toux).
OXaaiç, 6Xaau.a, fracture avec dépression des os du crâne ; contusion.
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OXtyiç, écrasement, ôopr,, 6opb;, sperme.
OpeTmxi;, nourricier.
6p='i];iç, nutrition.
SplÇ, cheveu.
ôpcjj.So;, 8po'p.êwoi;, thrombus, cail
lot de sang.
6up.!au.a, fumigation.
ôûjj.oç, thym (plante) ; le thymus.
âupeoetiMiç, thyréoïde.
8<ôpaÇ, thorax.
îap.a, médicament.
îaTpaXewcTixïi, iatralip tique.
l'arpEicv, boutique de médecin.
îarptXTi, médecine, iarpb;, médecin.
î'Yvûa, £-yvù-, jarret.
icî'ioTvàScia, idiopathie.
t^pwa, échauboulures.
î'îpwç, sueur.
i^proTt^oç, sudorifique.
!epà vo'oo;Ç, épilepsie.
î»T6ptxô;, ictérique.
i'/CTEpc;, ictère.
tXiyyo;, vertige, iv, fibre.
îviritriç, îv/iflub;, purgation.
îvîov, occiput.
îÇta, varice ; gui.
iijùc, lombe.
Write;, affection des yeux dans la quelle ils se meuvent constant ment.
ipi;, iris.
îa/ ia.<5~tx.oî, ischiadique.
ia/^àç, la scia tique.
ÎG'/j-w, ischion, ['ffv^votpwvîa, voix grêle.
Îax.cupt7., ischurie.
tySuoo'XXa, ichthyocolle.
îy_8uocpa-yc.ç, ichthyophage.
i^w p, ichor.
fycopCÊKSï];, ichoreux.
t'wrax.icr[jt.ôç, iotacisme.
y.a^p.EÎa, cadmie.
xxSaîpw, je purge.
/.c/.SâpoE'.ç, menstrues, xâôapai;, purgation.
xaôapTwà;, cathartique.
jo7.6etï)P, cathéter.
xa8eTïipwp.ôs, cathétérisme.
xafiyifiiepwè?, quotidien. y.7.xor,8vî;, cacoèthe, malin.
xcoccnaOeia, cacopathie.
xax5<jTc'f/.ay_o;, indigeste.
y.o.ic'.Tpotp!a, cacotrophie.
x.7.xcx,ujj.îa, cacochymie.
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ioLX.6yvu.oç, cacochyme.
xaXûxiGv, calicule.
xâXui;, calice.
/cap.àptov ij/aXn5>c.st<S'È;, voûte à trois
piliers.
xa|j.âpucn;, camarosis.
xavôc;, coin de l'œil.
xap<5ïa, cœur; cardia, xao^iaxbç, cardiaque.
xap^iaX-yta, cardialgie.
xapiî'twyjj.iç, cardialgie; palpitation, xapyîëapîa, pesanteur de tète, xapxîvo;, cancer.
xapxiv<o|/.a, carcinome.
xâpG;, carus.
xap7cc;, le carpe; fruit, semence des fleurs.
xapuo'<fuXXcv, girofle.
xy.ptpoXo-p'a, carphologie.
xapuTixi;, carotique.
xapM-rt;, carotide.
xacotTipo;, élain.
xâra-j'u.a, fracture.
xaTaxa'ju.a, phlyctène
xaTàxXiai;, décubitus.
xaraxXuajj.0;, douche.
icaToÈXï^i;, invasion d'une maladie; catalepsie.
xarap/ïma, menstrues.
xaTetirXaaf/.a, cataplasme.
xara-rcctn;, déglutition.
xaraTTOTiov, pilule.
xaTâppïiÇiç , débordement d'humeur.
xarappoixo?, catarrheux.
xaTappcoç, catarrhe.
xaràaTaai; , xarâcrTïip.a, constitution du corps, de la saison.
xaraTaoi;, extension, xarxcpcpà, profond assoupissement.
xaTcuXwTixo;, cicatrisant.
X7.TO-/7;, xocroy/iç, catochus.
xa.-(i)p,i(Tu.ciç , catomisme.
x7.T<oT£pixô;, qui mène par le bas.
xaûp.a, brûlure, xaùac;, causus xauaTtxô;, caustique.
xauTïipiov, cautère actuel.
■M.'IjSj.a., cachexie.
xs'YXpiaïoç, miliaire.
x£vEa-j-j'e!a, inanition.
xeMstùv, flanc, abdomen, xsvrpov, centre.
xÉvuatç, évacuation.
xevwtixgç, évacuant, xs'powov, cerise.
xEpa.Toeirî'r);, la cornée.
xsgx!;, os radius.
xc'pKMtri;, végétation à l'orifice utérin.
x£(paX7.t«, céphalée.
xscpaXaX-fia, céphalalgie.
xetpaXïi, tête.
xsçaXixb;, céphalique.
xvîXïi , tumeur.
xv,XoTop.îa, opération de la hernie.
fcïiXoTo'fMç, chirurgien herniaire.
KTE
I Xïipîov, favus.
xnpbç, cire.
! xviptou.a, cérat.
xÂroç, baleine.
KÎ^xXuriî, xvYxXiaf«.îiç, cinclise.
xîâapo;, thorax.
xiu.wXÎ'/ -pi, terre cimolée.
xCvviatç , mouvement.
xip<joxviX-fl, cirsocèle.
xipabç, varice.
xîrpiov, citron.
xir-a, pica.
xîuv, luette tuméfiée.
xXsïôggv, épiglotte.
xXei;, clavicule.
xXerropîï, clitoris.
xXtviipïiî, alité.
xXivixri, clinique.
xXwixb;, médecin qui visite les malades.
xXuaTÀp, clystère.
xvrip.yi, jambe.
xvr,<jf/.bç, prurit.
xvî<5Vî, ortie.
xo-^xi, conque de l'oreille; rotule.
xoiXîa, ventre; ri avw xciXia, la poitrine.
xotAuj^a, ulcération de la cornée.
xg'xxg;, baie.
xg'/.xu!;, coccyx.
xoXXyîtihoç, agglutinatif.
xoXXcûpiov, collyre.
xoXië(opi.a, colobome.
xgXtto; "^uvaixstoç, vulve.
xoXuu.ër,âpa, baignoire.
xo'jj.u.i, gomme.
xivci'uXoi;, condyle.
Y.Qvov\<ù$nç, condyloïdien.
xov^ûXwu.a, condylome.
xoviç, cendre.
xoiroç, lassitude.
xo'7vpo;, excrément.
xopaxosi<5r:ç, coracoïde.
xo'pvi, la pupille.
xo'poÇa, coryza.
xoo^ïiTtXYi, la cosmétique.
xgtûXtti, cavité cotyloïde.
xgtuXyigVùv, cotylédon.
xcTuXtoSïiç, cotyloïde.
xc^Xiapr-v, cuillerée.
xoyà'/n, la région postérieure entre
les hanches, xpau.ëv), chou, xpavîcv, crâne, xpâat;, crase.
xpefiaorÀp, crémaster.
xpiâï;, orge.
xpiôri, xpiôi'Jicv, orgelet, xpi'xc;, anneau, xpiu.v&v, farine.
xpÎCTip.c;, critique, xpîai;, crise.
xpoxuo tujjLci;, carphologie.
xpo'u.'jcv, oignon.
xpoTxipÎTr,?, crotaphite.
xpo'rxçpG;, tempe.
xTê'tç, le pubis chez la femme.
xûSitcv, cubitus, coude xuê&Et^ï-,;, cuboïde.
xûr,(j'.;, grossesse.
*uy,Tn'piov àyyEÏ&v, utérus.
xûxàg;, cercle, cycle.
xùXa, le dessous des yeux.
xùXXmgi;, gibbosité en avant.
xuvafy_Y), esquinancie.
xuvoaovTsç, dents canines, xypîai y,u.spy.t, jours critiques, x'jprtou.a, gibbosité en arrière.
x'juti;, vessie, xûcpwoi;, gibbosité.
xuiJ/eX!;, cérumen des oreilles, xtuj'ia, tête de pavot.
xtûXuô;, colique.
xuXixyi <5\âG£<n;, la colique.
xûXov, membre ; côlon.
Xiou.a, cuma.
xwvto^/, cousin (insecte), xwcpuucç, surdité.
Xc.ë!<?iov, Xaëîç, pince, tenetle.
XaëùpivOG; , labyrinthe (de l'oreille
interne).
Xa-piaa, coït.
Xa-yove;, lombes.
Xa-[WCp9aXjj.G;, lagophthalmic.
Xatjibç, gorge.
XaXià, parole.
Xajj.ê5Gsi<5r,;, lambdoïde.
XaTrocpai, les flancs.
Xapu-j?, larynx.
ÀEuvTEpîa, lientérie.
X6nro8u(Ata, lipothymie.
XEi7TGij(ux!a, syncope.
XôiTvupîa, fièvre lipyrie.
XEitpaijj.Gç, exsangue.
Xeixw, lichen , gale.
X£in<5'oEi(î'ïi;, écailleux.
XetvU , écaille.
XETrpa, lèpre squameuse.
Xetcp'.xg;, qui tient de la lèpre.
Xstctov, l'intestin grêle.
Xc'TTTUvai;, amaigrissement.
Xetttuvtixg;, atténuant.
XETTTuaab;, atténuation.
Xeùxv), leucé.
XeuxotpXsmaTÎa , leucophlcgmatic.
XEÙxup.a, leucome.
Xï^w, une accouchée.
Xr,6ap-fixG;, léthargique.
XniÔxpf oç, léthargie.
Xiî(A/i, chassie.
Xr&mipETG;, fébrifuge.
XvjpGç, délire.
Xvj<|uç, paroxysme.
XifvuûiV,;, fuligineux.
XiOâpppG;, litharge.
Xiûiaoi; , lithiase.
X!9g;, XiO!£iGv, calcul.
XiÔGTOjAia, lithotomie.
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XiGots'jao;, lithotomiste; instrument pour couper la pierre dans la vessie après l'incision.
X'.p.a-yyja, jeûne.
Xij/.o>tTovia , abstinence d'aliments.
Xtp.o;, faim.
Xîvov, lin.
Xtx«vôç, doigt indicateur.
Xcëoç, lobe.
Xci;oç, oblique.
Xctp.àç, peste. Xoi^w^ïiç, pestilentiel.
Xî'p<5Wtç, lordose.
XoûTpov, bain.
Xo'tpoç, crête.
Xo^Eia V'-V accouchement.
Xc/eîa (rà), lochies.
Xoy ô;, une accouchée.
Xu"yY«û<y»!ç, singultueux.
Xù-jÇ, Xu-yu.oç, hoquet.
Xu>cav8fi(i)7rîî<, lycanthropie.
Xuci'tvovc;, anodin.
Xûciç, solution, dissolution, lysis.
Xûffffa, rage, hydrophobie.
(xa^aÀta, magdaléon.
pip.»., magma, marc.
p.âpy,;, l'aimant.
f/.atfapcotji; , chute des cheveux.
{/.aïa, pâte de farine d'orge.
p.aÇi;, mamelle.
p.xïa, p.c.tEÛTpia, sage-femme.
p-aisia. , p.aîsuaiç , l'art des accouchements.
p.auûu, je pratique un accouchement.
j/ay.poxs'cpaXoç , macrocéphale.
p.<xXa-yp.a, cataplasme émollient.
fi.aXaxTixôç, émollient.
p.aXaxôç, mou.
p.aXaaato, je malaxe.
p.aXôanaï rcXsùpai, fausses côtes.
(jt,aX0axci<5ï)i; , propre à ramollir.
(xàXxiOi, engelure.
u.aXt;, morve, farcin.
p.avia, manie.
p.ocvva, manne.
p.apaof«.èî, marasme.
p.ac/,Tïip, niasséter.
pacTOEicî'rj;, mastoïde.
p.aarbç, mamelle.
p-acr/aX'/i, aisselle.
fte-yaXoWXa'jxvoç, quia les viscères
engorgés, p.s^w, je soigne.
(Asfl«, ivresse.
p.EÛG^o;, méthode.
p.EXa-yyoXia, mélancolie.
p.ÉXatva vgctgç, mélœna.
p-eXava-yu-f ôç, mélanagogue.
p.ÉXi, miel.
p.sXixvipi;, mélicéris.
p.sXtxpaTov, hydromel.
(AÉXtaoa, abeille.
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p.taâpaiov, mésentère.
p.sctdiC(ùXov, mésocôlon.
p.eaoVAEupcç, intercostal.
p-era/iapTriov, métacarpe. psTap-dptpuai;, métamorphose.
p.sTocTTTtooiç, métaptose.
p.6Ta<jTa<jiç, métastase.
p-STaoû-pptai;, métasyncrise.
p.ETEwptcrp.èi;, météorisme.
P.e't(07tov, front, p.wwv, pavot, p.wûvtov, méconium.
p.rjXa, les joues.
p.vîXvi, sonde.
p.vivi-j-j'oœûXa? , méningophylax.
p.wt-y£, méninge, membrane.
p,vipô;, cuisse.
p.r,pii;ucrp.ô; , rumination.
p,vîrpa, matrice.
p.taap.a, miasme.
p.iXcpai, p.!X<pw<ji;, chute des cils.
P.i^o'tuucç, mêlé de pus.
p.o"ytXaXi'a, mogilalisme.
p.cAuêtJ'o;, plomb.
p.o'vMi}', borgne.
P-otov, p-otoç, tente, charpie.
p.o$pM«riç, mydriase.
p.'jeXô;, moelle.
p.uîa, mouche.
p.ûxr.ç, moxa.
p-û^/ire;, champignons, végétations.
p.uxTï]p, narine."
p.ûXyj, rotule ; môle.
p.ûXoi, dents molaires.
p.û^a, mucus.
p,ûeupoç, myure.
p.upp.r,)c!aciç, fourmillement.
p.upp.viJciCœv, formicant.
p.ûpov, onguent.
p.ûppa, myrrhe.
p-ûprov, clitoris.
p.upTo'x,£tXa, p,upTcy_siX!^Eî, parties charnues situées près du clitoris.
p.S;, muscle.
p.un'Xoi;, moule (coquillage), p.uxoç à7vt)'ppnTt)ç, la vulve.
p.ufu7r!a, p.ua)7rtœdtç, myopie.
p.ûui|<, myope.
p-uptuaii;, morosité, stupidité, imbécillité.
vavcç, nain.
vapxvi, vâf sctoa-tç, narcotisme.
vapxcoTixoç, narcotique, vauuîa, nausée.
vEiaîpn, bas-ventre, vexpu^r,;, cadavéreux.
vExpairt;, nécrose.
vàupaX^ta, névralgie.
vEÙpcv, nerf.
vEiipu^r,?, tendineux, nerveux.
veçeXicv, néphélion.
vE<ppt£toç, rénal.
vE<ppiT«èc, néphrétique.
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vEœpÏTt;, néphrite, yscppoei^v)?, réniforme.
vscppôç, rein.
vr,<5u;, ventre, bas-venlre.
vriern;, l'intestin jéjunum.
vîrpov, nitre.
viTpw^ïiç, nitreux.
vop.ï], ulcère rongeant
vcp.oç, loi.
Wdïip.œ, maladie.
votio)<5V,ç, humide, humoral.
voùç , intelligence.
viiyp-ïi, vu^tç, piqûre, ponction.
vuxraXuina, nyctalopie.
vu/craXtûiJ(, nyctalope.
vûu.<p-fl, nymphe, clitoris.
vuxÔTÎp-spov, l'espace d'un jour e
d'une nuit, vtoôpdr/iç, torpeur, variait;, dorsal.
vwtoç, le dos.
^TÎpavijiç, aridité.
i-YipavTixèç j dessiccatif.
Çïipacîa, siccité.
S-ripiov, médicament sec : parexem
pie, une poudre.
Çr.po'capxoç, qui a les chairs sèchrs ÇYipotpôaXp-ta, xérophthalmie.
^eœoEt^Y);, xiphoïde.
^uXaXdvi, agalloche.
i;ûXov, bois.
^uXtd^ïiç, ligneux.
Çuctu.ciç, prurit.
ÇûcTpov, rugine.
ôëeXata potcpri, suture sagittale.
o"yxoç, tumeur.
è<ja?ïi(rp.è?, mordication.
è<-5'&vTâ-ypa, davier.
ô^ovraX-j'îa, odonlalgie.
ô^&vnacn?, dentition.
ô<S'GvToetci'T;;, odonloïde.
ô<S>ovTdrpip.p.a, dentifrice.
ô^ovTotpui'a, dentition.
iSohz, dent.
ôSuvï), douleur.
o'Çaiva, ozène.
oOo'vwv, bande, bandage.
oWnp.a, œdème.
oi^yip.at(o^ï);, œdémateux.
cîvdp.sXi, vin miellé, oivs;, vin.
oiactpâ-yoç, œsophage.
ôXi-j'aip.îz, défaut de sang.
oXifcoîTEppcç, oligosperme.
ôXqo'rpocpo; , mal nourri.
ôXi-p'cpuXX&ç, oligophylle.
ô/.îcrOr.p.a, luxai ion.
ôXp.îaxot, alvéoles des dents. ôXoVreoç, entièrement osseux.
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o'u.u.a, œil.
ôl>-o-jsvyi;, homogène.
ou.cpaA'jç, ombilic.
ôu.çaXo-cu.ia, omphalotomie, métier de sage-femme.
ôu.cpc.XoTo'f/.o;, sage-femme .
ôu.<paXûosYiç, ombilical.
èjAcpaXw-èç, ombiliqué.
èv£ip(o-yjj.'jç, songe vénérien , pollution nocturne.
ovoç, âne.
ôvu?, ongle, ptérygion.
SÇo'ç, vinaigre.
ôi;'j;cpaTcv , oxycrat.
ôijûp.eXi, oxymel.
ôlups-yjua, oxyregmie.
i?ù;, aigre, acide, aigu, ô^uiptovi'a, voix aiguë.
oTviov, opium.
ÔTricOto?, postérieur.
cTT'.aQci-Mc;, opisthotonos.
Ô-TTÔÇ, SUC.
ôp'yavixàç, organique, o'pfavov, instrument, organe, cps^tî , appétit.
ôpfloxuXXoç , dont un membre est
ankylosé et droit, ôpôd-v.ta, orthopnée.
ôpfAïi, incitation, opvt;, oiseau, oppô;, sérosité; petit-lait, o'py/;, testicule.
ôpX&Top.ia, orchotomie, castration.
èaar., odeur.
ètsTioxoncç , ostéocope.
ôdTe'ov, os.
i<jrpay.wr5V,;, testacé.
Garco^Vi; , osseux, oacppr.ct; , odorat, ôîrtpûc!; , les lombes, os/eov, oayiOQ, scrotum.
oùXv), cicatrice.
ouXov, gencive, oùpa-yo;, cùpayô?, ouraque.
cùpavè;, cùpavlaxo; , le palais, oùpviôpa, urèthre.
oupïKJt;, l'action d'uriner, cùpnr/ip, uretère, urèthre.
cùpmTiaoç, diurétique.
oùpr.Tpi;, urinai, cupov, urine, cùç, oreille.
ôceôaXu.ia, ophthalmie.
ôtt8aXu,ixè;, ophthalmique.
ccpâaXu.o;, œil.
ètpi'aoi;, ophiase.
<3<ppù;, sourcil.
S«j»iS, la pupille, l'œil, le faciès.
7râ-y*psaç, pancréas.
Tra^xpridToç, panchreste.
aaOrijj.a, affection, maladie.
TcaÔGfvup.ov.xô?, pathognomonique.
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«aôoXo-j'îa, pathologie.
itâôoç , affection , maladie ; Tvafoç ■Kouiïiùv, épilepsie.
irx!<y£u<7i;, éducation.
Traita, enfance.
Trauî'oTojcoç, accouchée.
^xi^orpocpia , pédotrophie.
■KaXifMTf,a\4 , exacerbation.
iraXivtS'pop.ta, récurrence.
jraXîv^pcjA'oç, récurrent.
iraXfj.bî, palpitation, pouls.
Travaicsia, panacée.
ir?v5Y,u.!a, pandémie.
irav^Viu.ioç, pandémique,
Travtxôç, panique.
Trapaxs'/T^otç, paracentèse.
xapaxaaaTixoî, paracmastique.
7rapof.>cy.Yi, déclin.
7rapa)Wi[Aiov, péroné.
7rapa!407ïïi, délire.
7rapaXXa?i:, déplacement.
Tvapa'Xumç, paralysie.
paXuTi)cô; , paralytique
TrapaîtYÎxtov, le radius.
7î-apa7rXïi-yîa , paraplégie.
7rapâatToç, parasite.
Trapacrrâr/;;, épididyme.
Trapaayj.;, esquille.
7rapà rà oira, parotide (tumeur).
TrapacpÎL/.oiat;, paraphimosis.
Trapatppoaûvn, délire.
Trape-yxEtpaXiç , cervelet.
7rap='"|7.uP-î'-> parenchyme
Trapecri;, rémission.
Tjapïîycpta, soulagement.
•rcapTi-j'opaci;, parégorique.
77î(.pî<i8u.ia, amygdales.
7r7.po?ua(j.!)i;, paroxysme.
TcapcuX!;, parulie.
Trapoysrsuotî, dérivation.
Trapuvuyja, panaris.
waptoirîài, les angles externes de l'œil.
TraptoTi;, parotide.
irslpa, expérience.
■rcsXtb;, livide.
TraXîwjxa, tache livide.
TreXitout;, péliose.
■rcsf/.cpi"^'^,;, pemphigode.
7rsTra<7u.bç, maturité, coction.
■7T67ra(iTixô;, maturatif.
Trspypnipiov, sorte de trépan.
7tEp!au.u.a, 7t£p!xirTov, amulette.
«ep!o).n]/iç, action de jeter des regards effrayés autour de soi.
irepucapSio; , qui est autour du cœur.
■irspixapTUCv, péricarpe.
■7TEpwpa.vîa, péricrâne 7rspi>cpâvio;, péricrànien.
wspîvaiov, irspîveov, périnée.
mçioiïiY.hs, périodique.
itto'inSoç, période.
■jïEptbiTTEGv, périoste.
776pt7rvEui;.ov!a, péripneumonie.
TrepturaXTixc; , péristaltique.
irspÎT»i?i;, colliquation.
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ffipiTo'vatovouTspiTo'vEicv, péritoine.
irEpîrroi^.a, excrément.
7r£pîiLu?tç, refroidissement, horripilation.
Trêptwiî'uvîa, forte douleur, wepo'vïi, péroné.
Ttcddo;, pessaire.
irE'raXov, feuille.
■kitoûmSy^, foliiforme.
iTEtptç, coction.
mnrô, le canthus interne. itil$rfiu.hs «pXEêwv , battement des artères.
TTÏiXo:;, lut.
■xrfci;, coagulation.
tc^u;, le cubitus, le coude, l'avantbras.
■JtÏEaiç, compression.
m'Aoôz-fiç, amertume.
■k'.ggx, poix.
Tri-upîaui;, pityriase.
irÎTupcv, son; crasse de tête.
n\T\ipd>$r,i, furfuracé.
TrXaarizb;, plastique.
ttXoctv), omoplate.
rtXsoME^Î-/, plénitude.
uXEupà, plèvre.
TrXeupiTuô;, pleurétique
7tXEuplT!;, pleurésie.
■xXrq-n, coup, blessure.
7rXY,Ôûpa, pléthore.
7rXr,0œpty.ô;, pléthorique.
TvXiîi-i?, percussion.
TrXiipwGu;, plérose.
irvEÙ|;.œ, le pneuma, respiration,
dyspnée. 77Eu-;(j.aTtxi?, pneumatique.
77vô'jo.aTîxYÎXTi , pneumatocèle.
7rv3uu.!XTcp.cpaXo;, pneumatomphale.
77vEup.aT6)cji;, pneumatose.
tcvcÛjjlwv, poumon.
îrvrp.Xiuv, cauchemar.
icvîÇ, tvvi^.ô;, suffocation; ivvii; ûors-
ptity), hystérie.
Tro^a-fp?., podagre, îro^a-ypty-o;, goutteux.
7roXu7.iu.ta, polyémie.
TtoXûu.optpcç, polymorphe.
tccXûttcj;, polype.
7roXu(7ap!cîa, polysarcie.
TvoXûy_pr,(jTo;, polychreste.
TtoXuxpo'vio;, chronique, de longue
durée.
Trdu.a, boisson.
irou.cpoXùi;, bulle.
7ro^.cpèç, phlyetène.
tto'voç, fatigue, douleur, iro'poç, pore.
irbaSï), prépuce.
TîooÔta, orgelet.
TTOdiç, potion.
itoûç, pied.
7rpaiivTixô;, anodin.
irpEcoÛTicç, presbyte.
Trpiamau.bç, priapisme.
Trpc'puaiç, pronostic.
■jrpofvudTaôç, pronostique.
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irffiwyo6pigyoç, proégumène.
wpo'âeoiî, prothèse, «poxâp^iov, région précordiale, irpoitapirtcv, l'avant-main.
TrpoxaTapjcTwo;, procatarctique.
irpocvvip.tov, le tibia.
77xXï)7rTi>co;, proleptique.
7rîo'y.eTUTr!'iicv, frontal (subst.). itpoTnîx.iGv, le cubitus.
wps'iwXtç, propolis.
7rp^<iTri8t;, cou-de-pied, tarse, îspo'oçuotî, appendice.
Trps'ayuai;, affusion.
•7Toc'<ju7tov, visage.
TrpoœuXc.y.Tixi?, prophylactique, rpixêi^o;, la partie antérieure et
moyenne des lèvres.
jrpMXToç, anus.
7ûp(DTGTïa9£'.a, protopathie.
7trapy.iy.ô;, sternutaloire.
wt»P(aoç, éternument.
TTTc'pvtt , calcanéum.
77ripov, aile.
TîT-pû-ftcv, ptérygion.
TT-Jou^fù^v];, ptérygoïde, ptérygoï-
dien.
7TT£pu-^(o[j.aTa, grandes lèvres de la vulve.
•rcriXaxji;, perte des cils.
•^Ticcav/i, décoction d'orge.
■ïïTueXiajAÔ;, ptyalisme.
•jttÙ£Xov, irrûtjp.a, cracliat.
tttÛci;, expuition.
■jru-fi!), fesse.
ttùx.vwoi;, condensation.
m'jiivjttoTab;, condensant.
TTj/.wpôç, pylore.
•jtjoeuSy;;, purulent.
tt'jov, pus.
lîuçôoBai, suppurer, aboutir.
Ttjp, feu, fièvre intense; iïûp «-ypicv, érysipèle.
Tî'jpe/GTixoç, fébrile.
irJpc^i;, fièvre, pyrexie.
TTupîTicv, fébricule.
mpE-ri;, fièvre.
7ruf£-o)^/,ç, fiévreux .
irupia, ituptaoi;, nupîapa, fomentation.
irupiç, blé.
îvùpojcri;, pyrosis.
TiuptoTixo;, pyrotique.
TTUti^'/i;, purulent.
tokocuç, suppuration.
-Ttai-yuv, barbe.
■rctopc/oiXïi, induration des testicules.
rco>po'p.»«,>ov, induration de l'ombilic.
7rwpc;, cal, concrétion lophacée.
paêJocKSrîç pa<pv), suture sagittale, pa-yàç, rhagade.
pa-ycêi'îr,;, uvée.
jacpr,, suture, raphé.
sir
patpi;, aiguille.
pa-/_i;, rachis.
pây t-r,; u.usXc;, moelle épinière.
pÉ-|iccç, ronflement, stertor.
psùu.a, fluxion, rhume, catarrhe.
peuuaTtxs;, rhumatique.
peuu.aTio(Aoç, rhumatisme, catarrhe, pvj-j'p.a, piféi?, rupture.
pYinvr,, résine, pfl-ivtâ^ïiç, résineux.
pTfoç, frisson.
piÇa, racine, pivôç, peau.
piTTrauu-ôç, anxiété, agitation, piç, le nez.
ps'a, potà, le grenadier, la grenade.
po'Yx.oç, ronflement, po'àov, rose.
pcu.ë&Et<$Y);, rhomboïde.
poitaXoxu;, rigidité des cheveux, poûç, écoulement, flux ; poù; -j uvai-
xcig;, leucorrhée, poù;, sumac, puàç, flux, puôu.i;, rhythme.
puTtTtxci;, détersif, pur!; , ride.
pwyu.-À, fissure.
pcù?r'.;4èç, corroboratif.
aa/.y_ap ou aax^stpov, sucre.
oxA7ti-|^, trompe d'Eustachc.
aav^apâx/,, sandaraque.
aiiîojv, savon, d-xp^cvicç, sardonien.
oap*î^tw, caroncule.
oapxoxioXï), sarcocèle.
Gy.p*o>coXXa, sarcocolle.
capxccpuia, excroissance charnue, aapj'.œci'n;, charnu, ctâp/.fop.a, sarcome, càpx.wci;, excroissance.
oapjcuTwèç, sarcotique.
aàpi;, chair.
aaTupiaapwç, uaTUptaffiç, satyriasis
aarjpKJu.o;, engorgement des parotides; satyriasis ; éléphantiasis.
uêî'aiç, extinction.
aelm;, succussion, commotion
tysXvivtaxoç, lunatique.
ar.uacia, invasion d'une maladie ou accès.
cfliietov, signe.
o-rtfj.Eiwat;, diagnostic.
wi(i.6waTWïi, sémiotique.
u/iTTEcî'tûv, pourriture.
oviiïthcôç, septique.
arti, mite.
oïioaffcoei^riÇ) sésamoïde.
oïi<ray.cv, sésame.
putréfaction.
a:a-yor/, acaTo'viov, mâchoire.
oîaXov, salive, oi^po eicrriç, sigmoïde.
STO
oî<SVipoç, fer.
cr'.)nja, ventouse.
(jîx'jov, courge.
dîXcpvi, blatte.
aiva7riCTu.b;, sinapisme, crtvtî'àv, sindon.
otTïiaiç, nutrition.
atTiov, oïto;, aliment, aîtpuv, siphon.
axaXvwbç, scalène.
a>cacoosi<H;, scaphoïde. cx.âtpo;, hélix.
0/CcXetôv, squelette.
crxÉXcç, jambe.
<jjc£7rapvt(jf;.ô;, fracture du crâne en
dédolant.
(jjciXXa, scille.
TOÎppo:, squirrhe.
cxipptoSïjç, squirrheux.
d/.Xïip!a<nç, dureté.
ajcXr.pccpôaXiMa, sclérophthalmie.
cy.X-/ipu(7(j.a, durcissement.
ax.XVipwfAa, sclérome.
a/.opès!vïitu.a, pandiculation.
o^o'pocî'cv, ail.
(mgto'Ï'woç, (TX9T&>p.a, vertige.
cr/.u-aXtç, phalange des doigts.
ax.«Xw!Ç(ov , vermiculant.
<7x<ôXïii;, ver.
afjwrypa, smegme, savon.
oluXïj, scalpel.
uu,(ô^4 vibice.
aîrâcp.a, CTraaw.oç , spasme.
aTCaCTaw^riC , spasmodique.
GTrÉpy.a, sperme.
(jTrspp.a-ixôç, spermatique.
a7Tcîu.a.Tiap.ciç, éjaculation.
dTTépf/.aTtoiîr,;, séminal.
°~AaTXvtx^> splanchnique.
o^Xâ-j'pcv, viscère.
a-Xf,v, la rate.
cnrXYivi!'.',?, splénique.
craXvivtov, compresse.
(nrXnvÏTt;, splénite.
a-iro-j'-j'OEi^r;, spongieux.
(jtïo'vJVag; , vertèbre, «ropa^nwîj sporadique.
crrà^i;, ÈTTÎcra^;, épistaxis.
(TTOtat;, stase.
(j-acpuXâ-j'pa, pince pour saisir la
luette engorgée.
a-ratpûXïi , luette ou inflammation de
la luette.
(jTacpûXwjAa, staphylôme.
arcr/ù; , épi.
57£ap, graisse.
aTiv.râSr,<; , stéatomateux.
aTîârwjxa, stéatome.
aTs'pwstç , stegnose , obstruction, artf vo)Tt)côç , obstruant.
cTTî'pvov , sternum.
ancpavÏTt;, suture coronale.
oT^èoç, la poitrine; la paume de la
main, la plante du pied.
ffTmpt , antimoine.
(ttoixsTov, élément.
aTou.a,la bouche ; orifice de l'utérus.
TAP
aTOtAaTixb;, stomatique.
erTOfiaxoiôç, stomachique
oTop.a-//j;, œsophage, cardia, pylore, estomac ; (Trop.a-^oç rri; xûaTtoç, col de la vessie ; <jTo'u.ayoç ttî; y.iô-paç , col de la matrice.
CTTpaEtap.bç, strabisme.
dTpa-y-j'oupîa, strangurie.
oTpî'tpoç, tranchée.
OTpucpvbç, âpre au goût.
CTUXc.îici'riç, styloïde.
(jniTCTr,p!a, alun.
orujiTixôç, styptique.
OTU'fb;, astringent.
ctOiJu:, astriction.
au"p.07rri, syncope.
CTu-fy>icivci'pto(n;, synchondrose.
ou'Cu-jta, conjugaison.
ct'jc.ov, figue ; fie.
cûxtoy.or, ii6xti)(jiç, sycose.
cup.ësëïix');, accident.
aup.ÊoX'ô, articulation.
auu,irà6s'.a, sympathie.
dOL/.irr,;i;, concrétion.
(TÛu.-jTTtou.a, symptôme.
cuy.77T(i);j.aTi!cb;, symptoma tique.
or'j^.-vcoai;, collapsus.
ouy.cpoprioi;, congestion.
oûu.<puoiç, symphyse, adhérence.
ouvâ-j-//,, esquinancie.
auva-ro""?» affecté d'esquinancie.
oùvoépèpcooiç, synarthrose.
a'Jv^eay.i;, ligament.
ouvîuaàjj.èç, accouplement.
aôufteai;, synthèse.
auvvïûptoai;, synnévrose.
auv;ua!a, coït.
ouvoy_c;, synoque.
o'jvrwrixbç, colliquatif.
c7Ûpi-f£, fistule.
cuauapxwai?, syssarcose.
crjiraX-nxci?, systaltique.
ouaTOÀï], systole.
o(p*p), la gorge.
o<pa-fÏTt;, artère carotide, veine jugulaire.
atpàscEXcç, dcpa>cïÀia[j.i;, sphacèle.
acp&v<$2vï), fronde (bandage).
oœr,vo£u5'7i;, sphénoïde.
(Tcpi-p.rrip, sphincter.
acpu-j'(j.t)4C/;, sphygmique.
ocpu"fu.b;, pouls, aœûçtç, palpitation, crcpuoôv, malléole.
(TX^dt;, l'habitude du corps, d/j^iov, esquille, fragment.
ctuAyjv, tube, canal ; solen <jày.c., corps.
uujj.aTixbî, corporel.
ofocppcvKTTTÎpsi; oiÎ'qvte;, dents de sagesse.
r«iv!a, taenia, rasai/?, le tarse.
Yn
TEivEay.c.;, ténesme.
Teiv6(jjj.(i<5'ï)ç, affecté de ténesme.
ts'vmv, tendon.
Ts'pa;, monstre.
TepaTEÎa, monstruosité.
TepéëivOc;, térébinthe.
TepntS'àiv, carie, spina-ventosa.
te'tcvg;, tétanos.
TErpaircu;, quadrupède.
Tïfëtç, colliquation.
nîpnai;, observation.
tiÔ'À, t!t9-/i, mamelle.
Tt9w/i, nourrice.
Tifliîvnoiç, allaitement.
Tcôûy.aXoç, tithymale.
ti'xteiv, enfanter.
TÎXy.a, tÎXtc/ç [wrôç, charpie.
TiTÔb?, mamelle.
TpiTOsij, atténuant.
tcxo;, part, accouchement.
Toy.iî), incision.
Toy.EÏ;, dents incisives.
TO^txbv, poison.
Toirt/cb;, topique.
TpauXwp.ôç, balbutiement.
Tpaûp.a, blessure.
Tpauy.aTiKb;, traumatique.
Tpa-^EÏx àp-vip!a, trachée-artère
Tpay/iXc;, le cou.
Tpa-/ÛTïi;, aspérité.
Tpây_(daa, trachoma.
rpsepu, je nourris.
rptëco, je frotte.
rpt-fAto/w, triglochin.
ipiay.i);, trismus.
rpix'*, poil, affection de la mamelle.
Tptjyamç, trichiasis.
rpîdii;, friction.
rpc'|j.sç, tremblement.
-pccpYi, nourriture, aliment.
Tpcy_avrr,p, trochanler.
Tpc/^iAÎa, trochlée.
Tpcyjaxc;, trochisque.
rpurcavov, tarière, trépan.
rpurasin, balance.
tûXoç, calus.
TuXtiSvi;, calleux.
Tua-avtTïi;, tympanite.
tutïo;, type.
Topo;, fromage.
rupwtiY,;, caséeux.
OucpXèç, aveugle; -rucpXb; évTôpov, le caecum.
TLKpXuniç, cécité.
TÙcpo;, typhus.
Tucpûiïïi;, typhoïde.
ûa.XoEtfî'Tiî, hyaloïde, vitré.
ûëo)jxa, bosse.
û-yiâÇd), je guéris ou rends la santé.
ô-yi3.!vcû, je me porte bien, û-fic.vcrt;, curation.
ûfcEi'a, santé.
&ywtvôç, qui a rapport à la santé.
u*yir,ç, sain.
û-yp'-""*';, humidité.
û'Ypoxouioç, qui a le ventre humide-
û-jpo;, humide.
û-ypoT/i;, humeur aqueuse.
ûffaTÎç, humeur aqueuse.
û<?aTM<Jr,;, aqueux.
û^Epo;, hydropisie.
û'î'pa-cw-jb;, hydragogue.
ù^pâp^upo;, mercure.
ùiï poxs'cpaXov, hydrocéphale.
ûiypoxiiXri, hydrocèle.
Wpo'ueXi , hydromel.
O^pocpoSîa, hydrophobie.
ûfî'pocpoëixûç, hydropholie.
û^p&)7nxo?, hydropique.
û^pwt}', hydropisie.
SS'tùù, eau.
ûu.t,v, membrane.
tiu.ty(ùSn<;, membraneux.
ûoei^t,;, hyoïde.
ûcax'jay.ci;, jusquiame
ûrrEpiiàôapaii;, superpurgation.
ÛTtE'pxpiai;, hypercrise.
Ô7vEpoàp)cwai;, hypersarcose.
Û7Têpâa, le palais.
Û7tTÎXaTo;, purgatif.
fiirvoç, sommeil.
ÛTtvuTiicbc, hypnotique.
Û7rc-fx<rrpicv , hypogastre.
Û7ïC-yX(o(j(j!;, grenouillette.
û/to'Ôsvo.p, hypothénar.
û^O/Cwcpoxît;, dysécée.
Û7rcpp!vi&v, le dessous des narines.
Û7û0(77.pi'.!(5'i&î Grîpco^, anasarque.
u7roaTv7.6'.cru.b;, hypospathisme, opération par laquelle on décolle la peau de dessus le crâne
ÛTïbcraai;, hypostase.
ÛTrbtpaai;, hypophase , entr'ouverture des yeux pendant le sommeil.
£nvo(p6âXu.ia, le dessous de l'œil.
ÛTTCtpopà, trajet sinueux.
ÛTroy^'viî'ptcv, hypochondre.
Ù7tr/_uu.a, ÛTvo'yumç, cataracte.
iiTroxdjpïiy.a, ÛTroxwpr.ai;, déjection.
ÔTmaay.ô;, supination.
Û7:a)7itGv, hypopion.
ûats'pa, la matrice.
uurspaX-fia, hystéralgie.
ûarEpixoç, hystérique.
(pavEVyaîva , boulimie; ulcère phagédénique.
(pa^E'îatvixo;, phagédénique.
œouvbj/.svov, phénomène.
cpxxocuSr,;, phacoïde, lenticulaire.
(pxXâ-y-^ûXTiç, phalangosis.
(paXa-^Ç, phalange.
(paXa/cpbrr,;, œxXàV.ptoac;, calvitie.
<papy.ay.Eia , tpapj/.axo7roma, breuvage purgatif, médecine.
tpapu.axsuTtxôç, pharmaceutique.
çapp.ancv, remède, poison.
<papji.axo7roiôç, pharmacien.
cpaplj.ay.oirûXYii;, pharmacopole.
wàpu-yi;, pharynx.
œÔEipîaotî, phthiriase.
œ8tv(û^»)ç, disposé à la phthisie.
œfliauto;, phthisique.
cpOia!;, cpâoYi, phthisie.
<p8cpà, avortement.
ofjj.uotç, occlusion d'un conduit ou
d'une ouverture quelconque ,
phimosis.
tpXeëoTCjj.îa, phlébotomie.
cpXeëoTcI(Ac-v, lancette, phlébotome.
9> eëoî^yiç, veineux.
cp>.;'Yp.a, phlegme.
tpXs-j'p.afjîa, phlegmasie.
cpXe-yp.a.TWtôç , phlegmatique.
(p'AE-Yu.ovïi, phlegmon.
(pÀE-yf'Mw'5V,ç, phlegmoneux.
cpXèil', vaisseau sanguin (artériel ou
veineux), veine.
!ù'K^(i>^-t)c, enflammé.
«pXctôç, écorce.
©Xu^a^v, tpXûxTaiva, phlyctène.
cpXuxTatvurîri;, plein de phlyctènes.
<pXu*Ta[v<i)ai;, éruption de pustules, (poivrmoç, rubéfaction, cpps'vs;, diaphragme.
(ppEiviTixii; , phrénétique.
(çpEvtTt;, phrénésie, phrénitis.
eppuâaatç, frisson fébrile.
y?ï/.k)<}r,i, phricode.
(pûféXov, phygethlon.
«ùîcoç, algue, cpùxc;, fard.
cpuXamTripiov, amulette.
<puXXôv, feuille, {puiic, tumeur, abcès.
<pûaa, ç6(ffljAà, flatuosité.
(puaiopwp.'.vîa, physiognomonie.
.çudiO'Yvûp.wv, physionomiste.
(pudi'jXo-^îa, étude de la nature.
cfugicXo^ii;, qui étudie la nature.
XPQ
?Û5iç, la nature.
Tuacicî'ïi;, flatueux.
Çutov, plante.
<Pwvï], voix.
Xa'XaÇa, chalazion.
XaXxôç, cuivre.
Xf'ap.n, xânfAïiat?, bâillement.
y.sïXoç, lèvre.
Xiùp, main.
ysipa-Cpc, chiragre.
XS'P-?'S, X61?15!-1-0?! l'action d'explorer, de palper.
X,sipoëoXov, manipule Xetpcup-fia, chirurgie. Xsipcupfô; , chirurgien.
y_£tpœvcto;, chironien.
Xs'Xuç, thorax.
XXu.co<iiç, chémosis.
yjfAETXcv, engelure X'àv, neige.
y/,tpà<;, écrouelles, scrofules, ^ptpà^â^viî, scrofuleux.
/oXspa, cholcra-morbus.
XoXepwôç, cholérique.
X,oXr,^oxoç, cholédoque.
XûXy), bile.
XoX-/ia£(j!a, vomissement bilieux.
X&Xoucio,', qui fait la bile.
yoXùïïrt;, bilieux.
XoV5po;, cartilage.
X&vi5'po<jiV5'6<ju,o<;, ligament cartilagineux.
Xcvci'pw <5V,î, cartilagineux.
Xo'p^a^o?, chordapse, iléus.
Xcp^ri, l'intestin.
Xo'picv, chorion.
Xopoei^ri;, choroïde, xop-ro;, fourrage, xpovixoç, chronique.
Xpuai;, or.
Xpû>p.a, couleur.
OTI
y.pùç, la peau, l'épiderme.
XuXbç, chyle, suc.
yjjXwiïr^, chyleux.
XÛXmotç, chylose.
Xup-oç, humeur, chyme.
XwXw(y.a, x^uai;, claudication.
^aXiç, ciseaux.
ipeXXïffjAoç, (kxXor/iç, bégayement. ^tXojÔpov, dépilatoire.
i^îXcoai;, dépilation.
ijuXacrocoç, dépilatoire.
i|)oat, muscles psoas, lombes.
ij>oït7i; u.usxô;, la moelle de la ré
gion lombaire.
<l>o<p&ç, bruit.
4'û<5'pax£;, ^u^p^xta, pustules.
ipiflCTixôç, rafraîchissant.
4"'j?iç, réfrigération, ij^oipa, gale, ^ojptxoç, psorique i];wpccp8aX(j.!a, psorophthalmic.
ij/ojpto^/;;, galeux
ôx^tv, douleur de l'enfantement.
ùy.iiTcV.icv, remède qui aide l'ac
couchement.
wXs'icpocvGv, olécrâne.
ùXsV/i, le cubitus, le coude.
(bfAoïrXscTât , les omoplates.
<L}mç, l'épaule, l'humérus, ùp.àç, cru.
wfAOTïK, crudité, wôv, œuf.
<&;, oreille.
ùraX-yîa, otalgie.
wTaXfixo;, sujet à ï'otalgie "TE7X"TyiÇi otenchyte.
ÙTixoç, auriculaire.
AFT
Aal, anguille.
Abblàtterung, exfoliation.
Abbrennung, déflagration.
Abgelebt, décrépit.
Abklàrung, clarification.
Abknistern , décrépiler.
Abkiirzung, abréviation.
Abmagerung , amaigrissement.
Abnahme, ablation.
Abnebmen, amputer.
Absehàumung, despumalion.
.Absondern, sécréter.
Absonderung , sécrétion.
Abstossen (die Milclizâlme), perdre
les dents de lait.
Absud, aposème.
Abwurf, extravasalion.
Abzapfen, paracentèse.
Abziehend, abducteur.
Acliilles-Sebne, tendon d'Achille.
Achse, axe.
Acbsel, aisselle.
Acbseladcr, vaisseau axillaire.
Acliselbein, omoplate, clavicule.
Achselbôble, creux axillaire.
Adamsapfel, pomme d'Adam.
Ader, veine.
Ader, die goldene, hémorrhoïde.
Aederchen, vénule.
Àdergeflecbt, réseau vasculaire.
Adergescliwulst , tumeur variqueuse.
Aderig, veineux.
Aderkropf, varice.
Aderlass, saignée.
Aderlassbecken, poêlctle.
Aderlasseisen, lancette.
Aderlasser, phlébotomiste.
Aderlaszeug, étui à lancettes.
Aderpresse, tourniquet. Aderschlag, pouls.
After, anus.
ARZ
Afterbiirde, secondine.
Aehre, épi.
Alaun, alun.
Alaunerde, alumine.
Alkali, alcali.
Alpdiiicken, cauchemar.
Alraun, mandragore.
Alter, âge.
Allerirend, altérant.
Ameisensâure, acide formique.
Amme, nourrice.
Ammonium, ammoniaque.
Anastomose, anastomose.
Anatomiker, anatomiste.
Anatomisch, anatomique.
Aneignung, intussusception , assimilation .
Aneurysma, anévrysme.
Anfall, accès.
Angeboren, inné.
Anhang, appendice.
Animalisirung, animalisation.
Anklebend, agglutinatif.
Anlage, aptitude.
Ansteckung, contagion.
Ansteckungsstoff , matière contagieuse.
Anstrengung, effort.
Anziehung, attraction, adduction.
Aorla, aorte.
Apfelsauie, acide viatique.
Apotheker, pharmacien.
Areometer, aréomètre.
Arm, bras.
Armbein, humérus.
Armbeuge, pli du bras.
Armblutader, veine brachiale.
Armmuskel, muscle brachial.
Armpulsader, artère brachiale.
Armschiene, éclisse du bras.
Arsenik , arsenic.
Arseniksalz, arséuiate.
Arseniksàure , acide arsénieux ,
arsénique.
Art, espèce.
Arzenei, médicament.
Arzeneikunst , art médical.
AUG
Arzt, médecin.
Asche, cendre.
Athem, respiration.
Athemholen, dyspnée.
Athemzug, inspiration
Aetzmittel, caustique, corrosif.
Aufbrausen, effervescence.
Aufgedunsenbeit, bouffissure.
Aufgeregtheit, agitation.
Anfliegen, sich, se causer des excoriations en restant couché.
Aullockerung, ramollissemen t .
Auflôsbarkeit, solubilité.
Auflosen, fondre une tumeur.
Auflôsend, résolutif, fondant, apéritif.
Aufrichtung, érection.
Aufschlag, épithème.
Aufsieden, ébullition.
Aufspritzung, éjaculation.
Aufzieben, attirer à maturation.
Augapfel, globe de l'œil, pupille.
Augapfelhàutchen , choroïde.
Auge, œil.
Augenader, veine, artère ophthal-
mique.
Augenarzt, oculiste.
Augenbeschreibung , ophthalmo-
logie.
Augenblutader, veine ophthalmique.
Augenbogen, cercle irien. Augenbraue, sourcil.
Augenbutter, chassie.
Augenentziindung, ophthalmie.
Augenfell, albugo.
Augenfistel, fistule de l'œil.
Augenflecken, taie sur l'œil.
Augenfluss , fluxion de l'œil.
Augengeschwiir, ulcère de l'œil.
Augenliôlile, orbite.
Augenkammer, chambre de l'œil.
Augenknorpel, cartilage larse.
Atigenlied, paupière.
Augenliederentzundung, blèpharite.
Augenmittel, remède pour les yeux.
Augennagel, onglet, onyx, tmguis, onglée des chevaux-
BAC
Augenrinnen, épiphora, Angenrothe, xérophthalmie.
Augensulbe, onguent pour les y eux.
AugenscMagader, artère ophlhulmique.
Augenspiegel, ophthalmoscope.
Augenstaar, cataracte.
Augenstern, pupille.
Augentriefen, lippilude- Augenvorfall, procidencede l'œil.
Aiigenwassersueht , hydrophthalmie.
Augenweiss, blanc de l'œil.
Augenwelle, poulie de l'œil.
Augenwimper, cil.
Augenwinkel, canthus.
Augenzahn, dent œillère.
Ausarbeilung, élaboration.
Ausartung, dégénérescence.
Ausdelinung, extension.
Ausdiinstung, transpiration.
Ausfoischung, exploration.
Ausfiihrungsgang, couloir. Ausleerung , déplélion, évacuation.
Auslôschung, extinction.
Auslosen, désarticuler.
Ausreissen, évulsion.
Aussatz, éléphantiasis .
Aussatzig, lépreux.
Ausscheiden, excréter.
Ausschlag, éruption, farcin.
Ausschneiden, extirper.
Ausschwàren, fonte purulente.
Ausschwitzen, exsudation.
Ausselzung, inter mission, intermittence.
Aussonderung, excrétion.
Ausspannen, distendre.
Ausspeien , sputation.
Ausspritzen, absterger par injection.
Ausstossung, élimination.
Aussiissung , macération , édulco-
ration.
Austauchen, émersion.
Auster, huilre.
Austreten, descendre, former hernie.
Auslrelende Gefasse , vaisseaux efférents.
Austroeknend, siccatif.
Aiiswachsen , pousser des végétations ; déformation.
Aitswaschen, étuver.
Auswuchs, excroissance.
Au'swurf, crachat, excrément
AuszeKrung, consomption.
Lï
Backe, joue; en parlant du cheval,
fesses.
Daekenbein , os maxillaire supérieur, os malaire.
BEG
Backendriise, glande maxillaire ; obère, parotide ; untere, glande sous-maxillaire. Kleine Backendriisen, glandes buccales,
Backenknochen , os de la hanche chez le cheval.
Backenmuskel, buccinateur.
Backentascbe, abajoue.
Backenzahn, dent molaire.
Bad, bain.
Badekur, cure par les bains.
Badestube, étuve.
Badewanne, baignoire.
Bà'hen, fomentation.
Baldrian, valériane.
Balggeschwulst, l-ysle.
Ballen, thénar.
Balsam, baume.
Band, ligament Bandàlinlicb, ligamenteux.
Bândchen, bandelette.
Bande, bande.
Bànderlehre, syndesmologie. Bandverlangerung , élongation des
ligaments.
Bandwurm, tœnia.
Barmutter, utérus.
Barometer, baromètre.
Bart, barbe.
Barte, fanons, barbes.
Basisch, basique.
Bau, structure.
Bauch, ventre.
Bauchbruch, hernie ventrale.
Bauchdeckenschlagader, artère té-
gumentaire abdominale.
Bauchl'ell, péritoine.
Bauchfluss, flux de ventre.
Bauchgegend, région abdominale.
Bauchgrimmen, colique.
Bauclihohle, cavité abdominale.
Bauchlinie, ligne blanche.
Bauchtiaht, gastrorrhaphie.
Bauchpulsader, artère cœliaque.
Bauchredner, ventriloque.
Baucbstecher, trocart.
Bauclisticli. ponction abdominale.
Bauchwassersucbt, ascite.
Bauchwirbel, vertèbre lombaire.
Baum, arbre.
Bausch, compresse.
Bêcher, calice.
Beckcn, bassin.
Beckeabânder, ligaments du bassin .
Beckenblutader, veine liypogastrique.
Beckengedecht , plexus hypogastrique.
Beckenschlagader, artère hypogas-
trique.
Bediirfniss, besoin.
Beengung, angoisse.
Beere, baie.
Befiuclitung, fécondation.
Begattnng, accouplement , Begiessung, afj'usion.
BIT
Behandeln, traiter.
Behandlung, traitement.
Behuft, ongulé.
Beidlebig, amphibie.
Bein, os, membre inférieur.
Beinbeule, exostose.
Beinblutader, veine de la jambe.
Beinbrand, nécrose.
Beinbrucht, fracture.
Beinchen, osselet.
Beinern, osseux.
Bein f ras s, carie.
Beingerippe, squelette.
Beingeschwulst, exostose.
Beingewachs, périostosc.
Beinhaut, périoste.
Beinhebel, élévatoire.
Beinhohle , cavité articulaire.
Beinkehle , pli poplilé.
Beinknopf, condyle.
Beinknoten, tubercule dans l'os.
Beinkrebs, ostéosarcome.
Beinlade, glossocome.
Beinmark, moelle.
Beinschiene, éclisse, attelle.
Beinweh, douleurs ostéocopes.
Beischlaf, coït.
Beisszahn, dent incisive.
Beizen, cautériser, corroder.
Belebung, animation.
Beleg, enduit.
Bellen, aboiement.
Benzoesalz, benzoatc. Benzoesâure , acide benzoïque.
Beobachtung, observation.
Bernsteinsaure, acide succinique.
Beschleunigend , accélérateur.
Beschneidung, circoncision.
Beseelung, animation.
Besessenheit , possession par
démon.
Belàubung, stupeur.
Bettlagerig, alité.
Beule, tumeur, bubon.
Bewegliclikeit, mobilité.
Bewegung, mouvement.
Bibergeil, castoréum.
Biegung, flexion.
Biene, abeille.
Bier, bierre.
Bildend, plastique.
Bildung, conformation.
Bildungskraft, force plastique.
Bildungssaft, cambium.
Binde, bandage, bande.
Bindehaut, conjonctive.
Bindestoff, gluten, matière unis
santé- Hune, poire.
Birnformig, pyriforme.
Bisam, musc.
Bitter, amer- Bittererde, sel d'Epsom.
Bitterbolz, racine de quassia.
Bittersalz, sel de Scdlitz.
Bitterstoff , principe cxlractif amer Biltersiiss, douce-amère.
BLE
Bitlerwasser, eau de Sedlitz.
Blàhend, ftatulent.
Blàhsucht, flatulence, Blàhung, flatuosité.
Blàschen, vésicule. Blàschenartig, vêsiculaire.
Blase, bulle, vessie.
Blasenartig, huileux.
Blasenausschlag, perr.phigus.
Blascnband, ouraque.
Blasenbrur.h, cystocèle.
Blasencatarrh, catarrhe vésical.
Blasendarmbruch , eniéro - cystocèle.
Blasenentziindung, cystite.
Blase nlieber, cystite avec fièvre.
Blasengalle , bile de la vésicule.
Blasengang, conduit cyslique.
Blasengries, gravelle vésicule.
Blasengrund, fond de la vessie.
Blasenhals, col de la vessie.
Blasenkrampf, spasme vésical.
Blasenoxyd, oxyde cystique.
Blasenpfiaster, vésicaloire.
Blasensalbe, onguent épispastique.
Blasensand, gravelle.
Blasensâure, acide urique.
Blasenschlagader, artère vésicule.
Blasenscbnitt, cyslolonrie.
Blasenschnur, ouruque.
Blasenstein, pierre de la vessie.
Blasensteinschneider, lilhotomisle.
Blasenstich, ponction de la vessie.
Blasenvoi fall , procidence de la vessie.
Blasenwurm, ver vêsiculaire.
Blasenziehend, vésicanl,
Blatt, feuille.
Blatlàhnlich, folii forme.
Blattansatz, stipule.
Blâtlchen, foliole, lame.
Blatter, bouton. Die Blaltcrn, petite vérole.
Blâtlercrde , terre foliée de tartre.
Blatlergrube , marque de petite vérole.
Blàtterig, foliacé.
Blàtterlos, aphyllc.
BlâUermagen, feuillet, troisième estomac des ruminants.
Blaliern, s'exfolier.
Blatterneinimpfung, inoculation de la petite vérole.
Blàtterschwamm, agaric.
Blàtterstand, foliation.
Blattlahm (véter.), qui a l'épaule disloquée.
Blattstiel, pétiole.
Blausàure, acide cyanhydrique.
Blaustoff, cyunogène.
Blausucht, cyanose.
Blauwasser, eau céleste.
Blei, plomb.
Bleielisàure, chlore.
Bleichwasscrsucht, leucophlcgmutie.
Bleidarmgicht colique saturnine.
BOK
Blciglàtte, litharge.
Bleikolik, colique de plomb.
Blind , aveugle. Blinder Darm , cœcum.
Blitz, éclair.
Bludsicbtig, myope.
Blddsiclitigkeit, myopie.
Blume, fleur.
Blumendeckc, jiérianlhe.
Blumenkrone, corolle.
Blumenstaub, pollen.
Blumenstiel, pédoncule.
Blut, sang.
Blutader, veine.
Blutaderknoten, varice.
Blutauge, hémophlhalmie.
Blntauswurf, hémoptysie.
Blutbehalter, sinus. Zelliger Blutbehàlter, sinus caverneux.
Blutbereilung, hématose.
Blutbrechen, hémalémèse.
Blutegel, sangsue.
Bluterzeugung, sanguificalion.
Blulfârbestoff, hèmatosine.
Bkilfluss, flux de sang, perle.
Blulgefàsse, vaisseaux sanguins.
Blutgesclvwulst, tumeur sanguine.
Blutgeschwur , furoncle, clou, charbon.
Blutharnen, hématurie.
Blutig, sanguinolent.
Blulkuchen, caillot.
Blutkiigelchen, globules du sang.
Blutlassen, saignée.
Biutlauf, flux de sang.
Blutleer, exsangue.
Blutlebre, hématologie.
Blulnabelbrucli, hémalomphale.
Blutnàpfchen, palette.
Blutreinigend, dépuratif du sang.
Blutroth , principe colorant rouge du sang, hèmatosine.
Blutschwamm , agaric hémostatique.
Blutschwitzen, exhalation du sang
par lu peau .
Blulspeien, hémoptysie. Blutstillend, hemostulique.
Blutstockung, engorgement.
Blulstrieme, vergeture.
Blutsturz, perle foudroyante.
Blutumlauf, circulution du sang.
Blutunterlaufung, extravasation de
sang.
Blutverwandlung , transformation
du seing.
Blutwasser, sérum du sung.
Blutzwang, dysentérie.
Bogen, arcade.
Bogengânge des innern Ohies , canaux demi-circulaires de l'oreille interne.
Bonenkeim , contre-marque aux dents des chevaux.
Boraxsaure, ucide borique.
Boraxsauies Salz, borate.
Boron, bore.
BRU
Borste, soie, poil.
Bosartig, de mauvaise nature.
Botanik, botanique.
Brand, inflammation gangréneusc.
Brandader, veine crurale.
Brandblase, phlyclène produite par
une brûlure. Brandblatter, pustule maligne.
Brandgeruch, empyreume.
Brandicht, brandig, gungréneux.
Brandsaure, acide pyrogéné.
Brandwunde, brûlure.
Branntwein, eau-de-vie.
Bràune, angine.
Brausepulver, poudre cffervcsccillt ■ Brechmiltel, un vomitif.
Biechnuss, noix vomique.
Brechpille, pilule émélique.
Brechruhr, choléra.
Brechweinstein, larlrc stibié.
Brechwurzel, ipécacuanha.
Breiàhnlich, athcromaleux.
Breigcscliwuslt, athérome.
Breiumscblag, cataplusme.
Brennbar, inflammable.
Brenneisen, cautère actuel.
Brennen, urdeur.
Brennfieber, causus.
BrennmiUel, cautère.
Brennnessel, ortie.
BrennstoiT, phlogistique.
Brod, puin.
Brommetall , bromure.
Bi'onchien, bronches.
Bruch, fracture, hernie.
Biucliarzt, chirurgien herniaire.
Bruehband, broyer.
Bruehsack, sac herniaire.
Bruchschnitt, incision du suc herniaire.
Bruchstûck, fragment.
Bruchwassersucht , asate.
Brucke, pont de Varole.
Brunnencur, usage des eaux minérales.
Brunstsclileim, hippomane.
Brust, poitrine.
Brustader, veine mammaire.
Bi ustbeere, jujube.
Brutsbein, sternum.
Bi uslbeinschildmuskel , muscle sterno-thyréoidien.
Biustbeinwarzenmuskel , muscle sterno-mustoidien.
Brustbeinzungenbeinmuskel, muscle sterno-hyoidien.
Brustbeinzungenimiskel , muscle sterno-glosse.
Biustbraune, angine de poitrine.
Brustdrûse, thymus, glande mammaire.
Bi uslenlziindung , inflammation de
poitrine.
Bruslfell, plèvre.
Bruslfieber , fièvre asthmuttque ,
pèr.curdile, cardile.
Biustgang, canal thoracique.
DOR
EIF
BHistgefàssc , vaisseaux thoraciques.
Biuslgeschwur, empyème.
Brusthôhle, cavité thoracique.
Brustknoten, ganglion thoracique.
Bruslkrankheit , maladie de poitrine.
Brustmuskel, muscle pectoral.
Brustnerv, nerf thoracique-
Brustpumpe , pompe destinée à vider le sein.
Brustschlagader , artère mammaire.
Brustschnupfen, rhume de poitrine.
Brustwa ize, mamelon.
Brustwassërsucht, hydrothorax.
Briiten, incubation.
Biichse, urne.
Buckel, gibbosité.
Biindel, faisceau.
Busch, feuillet , troisième estomac
des ruminants.
Butter, beurre.
Butterfelt, butyrine.
Buttersâure, acide butyrique.
Butterstoff, butyrine.
Campher, camphre.
Camphersâure, acide camphorique. Caprosàure, acide caproïque.
Gapsel, capsule.
Carbunkel, anthrax.
Carthâuseipulver, kermès minéral.
Catamenien, menstrues.
Catarrh, catarrhe.
Catanhalisch, catarrhal.
Cuustich, caustique.
Cliemie, chimie.
Chinaiinde, quinquina.
Chinasâure , acide quinique.
Cliinawurzel, squine.
Chinine, quinine.
Ghirui'g, chirurgien.
Clilor, chlore.
Cliolsàure, acide cholique.
Chrom, chrome.
Chronicitât, chronicité.
Ghronisch, chronique.
Citronensâuré , acide citrique.
Clavus, seigle ergoté; clou hystérique.
Glinicum, établissement clinique.
Cliniseh , clinique.
Clonisch, clonique.
Colik, colique- Concrement, concrétion.
Correctivmittel, correctif.
Cur, cure, traitement.
Curmethode, médication.
Cyan, cyanogène.
Cyanig, cyaneux.
Damm, périnée.
Dammbruch, rupture du périnée.
Dammsclilagader, artère périnéale.
Dampf, vapeurs des femmes hystériques ; pousse des chevaux.
Dampfbad, bain de vapeur.
Dampfig, poussif. Darm, intestin.
Darmanhânge , appendices de l'intestin.
Darmbein, os iliaque.
Darmblutadern, veines intestinales.
Darmblutfluss, entérorrhagie.
Darmbruch, entérocèle.
Darmdriisen, glandes intestinales.
Darmeinklemmung, étranglement intestinal.
Darmeinschiebung, intussusceplion, invagination intestinale.
Darmenlzundung, entérite.
Darnifell, feuillet intestinal du péritoine.
Darmfistel, fistule intestinale.
Darmfliissigkeiten, liquides intestinaux.
Darmgang, canal intestinal.
Daimgeschwiïr, ulcère intestinal.
Darmgicht, coliques intestinales.
Darmgrimmen, tranchées.
Darrahohle, cavité intestinale.
Darmkrampf, colique nerveuse.
Darmnaht, entérorrhaphie.
Darmrohr, tube intestinal.
Darmrubr, dysentérie, lientérie.
Darmsaugadern , vaisseaux absorbants de l'intestin.
Darmschleim, mucosité intestinale.
Darraschnitt, entérotomie.
Darmstein, entérolithe.
Darmverschlingung, volvulus.
Darmverstopfung, constipation.
Darmwiii mer, vers intestinaux.
Darmzotten , villosités intestinales.
Darre, Darrsucht, consomption, cari-eau.
Daumen, pouce.
Débilitât, débilité.
Deckblatt, bractée.
Decke, enveloppe, tégument.
Deckel, opercule.
Delphinsâure, acide delphinique.
Destillirblase, alambic.
Diàtetik, la diététique.
Dichtigkeit, densité.
Digastriscli, digastrique.
Digestiv, digestif.
Dolde, ombelle.
Doppelglieder, rachitisme.
Doppelhàuptig, dicéphale.
Dorn, épine.
Dornfortsatz, apophyse épineuse.
Dôrren, aré faction.
Dose, dose.
Dotter, vitellus.
Dottergang, conduit vilellin.
Dotterhaut, membranne vilelllne.
Drehstock, tourniquet.
Dreikopfig, triceps.
Dreisalz, trisel.
Dreispitzig, tricuspide.
Dieitagiges Fieber, fièvre tierce.
Drosse!, gorge.
Di osoelader, veine jugulaire.
Drosselbein, clavicule.
Diiise, glande.
Driisenanschwellung , gonflement d'une glande.
Driisenartig, glandulaire.
Driisenbeschreibung, adénologie
Di'Qsenbeule, bubon.
Driisendarre, carreau.
Drusenentzundung, adénite.
Driisengeschwulst, tumeur glanduleuse, bubonocèle.
Driisenhôhle, crypte, follicule,
Driisicht, driisig, glanduleux.
Duftig, en moiteur.
Dumpfer Schall, malité
Diinn, ténu.
Diurne, Diïnnung , flanc, hypo-
chondre.
Durclibohrend, térébrant.
Durchfall, diarrhée.
Durchlatile, javart.
Durchseihung, colalure.
Diinïhsichtig, transparent.
Durchsichtigkeit, transparence.
Burclisieben, cribration.
Duichsintern, filtration.
Durcbzug, sparadrap.
Durst, soif.
Durstmangel, adipsie.
Dynaniik, dynamique, s. f.
Dynamisch, dynamique, adj.
Dynamometer, dynamomètre.
Dyspnoe, dyspué.
Eben, plan, plane.
Ebemnass, symétrie.
Ebsamer Salz, sel d'Epsom.
Eckig, anguleux.
Effervescenz, effervescence.
Egel, sangsue, douve du foie.
Ei, œuf.
Eiclie, chêne.
Eichel, gland.
Eiehelfôrmig, glandiforme.
Eicheltripper, balanite.
Eichen, ovule.
Eidotter, jaune d'œuf.
Eieichen, ovule.
Eierlegend, ovipare Eierôl, huile d'œuf. Eierstock, ovaire.
Eifoïmig, ovale.
EIS
Eigelb, jaune d'œuf.
Eigenschafl, propriété.
Eihiille, périone.
Einarten , s'acclimater.
Eimilhmeii, aspiration, inspiration.
Einathmung, inhalation.
Einâugig, borgne.
Einbildung, imagination.
Einblasen, insufflation.
Einbruderig, monadelphe.
Eindeutig, univoque.
Einfach, simple.
Einfallend, incident.
Eintluss, influx, influence.
Einfressend, rongeant.
Eingeklemmt, étranglé.
Eingeschlechtig, umsexuel.
Eingeschnitten, dentelé.
Eingeweide, viscères.
Eingeweidewiirmer, helminthes.
Einhauciien, insuffler.
Einhàusig, monoïque.
Einhufig, solipède.
Einimpfung, inoculation.
Einkeilen, sich, s'enclaver ; s'articuler par gomphose.
Einkeilung, enclavement.
Einklemmung, étranglement.
Einlappig, qui n'a qu'un lobe.
Einlenken, sicb, s'articuler.
Einlenkung, articulation.
Einmânnig, monandre.
Einpflanzen, implantation.
Einpuppen, sich, se métamorphoser en chrysalide. %
Einrichten, réduire un os.
Einrichtung, réduction.
Einsaugeader , vaisseau absorbant.
Einsaugemittel, remède absorbant.
Einsaugung, absorption.
Einschlàferung, somnolence.
Einschmiercn, embrocation.
Einsclmeiden, faire une incision
circulaire; scarifier.
Einschnitt, incision.
Einschnittmesser, bistouri. Einschurung, étranglement.
Einspeichelung, insalivation.
Einsprilzung, injection.
Einlâgig, éphémère.
Einwachsen, s'incarner, en parlant
de l'ongle.
Einwàrtskehrung, renversement en
dedans.
Einwartsziehung, adduction.
Einwartsziehcr, adducteur.
Einweibig, monogyne Einwirkend, modifiant.
Einzehig, moîiodactyle.
Einziehung, réti'écissement.
Eis, glace.
Eisen, fer.
Eisenaiznei, remède ferrugineux.
Eisenhut, aconit.
Eisenkugcla, boules de Mars.
Eisenmohr, éthiops martial.
ENT
Eisenù'l, liqueur styptique deLoxius
ihydrochlorate de fer liquide).
Eisentinctur, teinture de fer.
Eisenwasser, eau ferrugineuse.
Eiter, pus.
Eiterabgang, évacuation depuspar les selles.
Eiterartig, purulent.
Eiterauge, hypopyon.
Eiterauswurf, expectoration purulente.
Eiterbefdrdernd, suppuratif. Eiterbeule, collection purulente.
Eiterbildung, formation du pus.
Eiterblatter, pustule.
Eilerbrust, empyème.
Eitererzeugung, prod uction du pus.
Eiterfluss, flux depus, ou pus qui fuse.
Eiterfrass, corrosion par le pus .
Eitergang, fusée purulente.
Eitergeschwulst, abcès.
Eiterharnen, pyurie.
Eiterhdhle, caverne.
Eiterhuslen, toux purulente.
Eitericht, eilerig, purulent.
Eitern, suppurer.
Eitersnck, poche d'un abcès.
Eiterstock, bourbillon.
Eiterung, suppuration.
Eitcrziehend, suppuratif.
Eiweiss, blanc d'œuf, albumine.
Eiweisssloff, albumine.
Ekel, nausée, dégoût.
Elasticilat, élasticité.
Elastisch, élastique.
Elektricilat, électricité.
Eleklrisch, électrique.
Elcclrisirung, électrisation.
Elemenlar, élémentaire.
Elephantenaussatz, cléphantiasis des Grecs.
Elephantenbein , éléphanliasis des
Arabes.
Elfenbein, ivoire.
EUenbogen, coude.
Ellenbogenbein, cubitus.
Ellenbogenblutader, veine cubitale.
Ellenbogengelenk, articulation du
coude.
Ellenbogenhocker, olècrâne.
Ellenbogenmuskel, muscle cubital. Ellenbogennerv, nerf cubital.
Ellenbogenpulsader, artère cubitale..
Embryo, embryon.
Empiriker, empirique.
Enderaisch, endémique.
Engbriistig, qui a la poitrine étroite ou la respiration gênée.
Engbriistigkeit, dyspnée, asthme.
Enlartung, abâtardissement.
Eidbinden, accoucher une femme.
Enlbindung, accouchement.
Entbindungsanstalt, maison d'accouchement.
Entbindungskunst, obstétrique.
ESS
Entbldssen, sich, se dénuder.
Enlbldssung, dénudation.
Entfârbung, décoloration.
Enthaaren, épilation.
Entkraften, débiliter.
Eulkràftung, épuisement.
Entleeren, évacuer, dégorger Entleerung, évacuation.
Entsàur&n, ôter les propriétés acides.
Entscheidend, critique, décisif.
Entscbeidung, crise.
Entwàssern , priver d'eau, rectifier.
Entwickelung, développement.
Entwickelungsrôhre, tube de sûreté.
Entwôhnung, sevrage.
Entzundlich, inflammatoire.
Entziindung, inflammation.
Entzundungssfieber, fièvre inflammatoire.
Entzundungshaut, couenne inflammatoire.
Epidemisch, épidémique.
Epileplisch, épileptique.
Epispastisch, épispastique.
Epithel, epithèlium.
Erbliehkeit, hérédité.
Erbrechen, sich, vomir.
Erbrechen, vomissement.
Eibschaft, hérédité.
Ei bsenbein, os pisi forme.
Erdc, terre.
Erdharz, bitume.
Erdpechartig, bitumineux.
Erectiles Gewebe, tksu érectile.
Erethistisch, qui tient à la surexci talion.
Erfahrung, expérience.
Erfrieren, congélation.
Eigànzung, restauration.
Erliitzung, échauffement.
Erkalten, sich, prendre froid.
Erkâltend, réfrigérant.
Erkennungszeichen, caractère.
Erkranken, tomber malade.
Ernàhrung, nutrition.
Erolîuend, relâchant, apéritif.
Erregbar, irritable.
Erregbarkeit, irritabilité.
Enegtsein, érélhisme.
Erschlaffung, relâcltement.
Ei'scliutterung, commotion.
Erstarrung, roideur, rigidité.
Erti ânkt, noyé.
Eiwachseii, adulte.
Erwârmen, calorification.
Erweicheti, ramollir.
Erweiteni, dilater.
Erz, airain.
Eizeugiing, génération.
Erziehung, éducation.
Esel, âne.
Essen, manger.
Essenz, essence.
Essig, vinaigre.
Z FER
Essigàïelien , infusoires du vinaigre.
Essigartig, acéleux.
Essigàtlier, ëther acétique.
Essiggàïirung, fermentation acétique.
Essigsâure, acide acétique.
Essigsaures Salz, acétate.
Esslust, appétit.
Eustacliische Rôhre, trompe d' Eustache.
Exlract, extrait.
Exlractivsloff, principe extractif.
Fach, cellule, compartiment.
Fadenfôrmig, filiforme.
Fadcnwurm, filaire.
Fall (vétér.) , mortalité sur les bêles.
Fàïlen, précipiter (un sel).
Fallend, lallende Sucht, mal caduc.
Fallsucht, épilepsie.
Fallsiichtig, épileptique. Faite, pli.
Faltcnmagen , feuillet, troisième
estomac des ruminants.
Farbestoff, principe colorant.
Fasch, stomatite aplitheuse.
Fascikel, fascicule.
Faser, fibre.
Fàscrchj.n Hbrille.
Faserig, faserich, fibreux.
Fasernzelle, fibre-cellule.
Faserstoff, fibrine.
Faille, putrilage.
Faulfieber, fièvre putride.
Faulfleck, pétéchie.
Fàulniss, pulridilé.
Feder, plume.
Federchen, plumule, aigrette.
Federharz, caoutchouc.
Fchler, lésion organique.
Fehlgeburt, fausse couche.
Feifel, avives.
Feifeln, oreillons.
Feige, figue.
Feigwarze, condylome.
Feldlazareth, ambulance.
Fell, peau; enveloppe, fausse membrane.
Fels, rocher.
Felsenbein, os pélrcux.
Felsenblutader, sinus pélreux.
Felsenfortsatz, apophyse pélreuse.
Felsenhinterkopfnalit, suture pétro-occipilale.
l'elsenschlundmuskel , muscle pétro-pharyngien.
Felsen-Trompetenschlundmuskel , muscle slylo-pharyngien.
Fenster, fenêtre.
Fernsichtig, presbyte.
Fenisicbtigkeit, presbyopie.
FLE
Ferse, talon.
Fersenbein, calcanéum.
Fersenflechse, tendon d'Achille.
Fessel, paturon.
Fesselgeschwiir, javart.
Fett, graisse.
Fettbalg, lipome.
Fettbruch, sléalocèle.
Fetthaut, tunique adipeuse Fettmagen, caillette, quatrième estomac des ruminants.
Fettsàure, acide sébacique.
Fettschmelzen, gras-fondure.
Fettwachs, adipocire.
Feucht, humide.
Feuchten, suintement.
Feuchtigkeit, humidité.
Feuer, feu.
Feuergradmesser, pyromètre.
Fichtensàure, acide pinique.
Ficber, fièvre.
Fieberanfall, accès de fièvre. Fiebcrblâschen, herpès labial.
Fieberfrost, frisson fébrile.
Fieberhitze, chaleur fébrile.
Fieberkrank, fébricitant.
Fieberkuchen, gâteau fébrile.
Fieberlehre, pyrétologie.
Fieberlos, apyrétique.
Fiebermittel, fébrifuge Fieberrinde, écorce du Pérou.
Fieberstoff, matière fébrile.
Ficbertag, jour de l'accès fébrile.
Finger, doigt.
Fingerbpin, phalange.
Fingerbeuger , fléchisseur des doigts.
Fingerblutadern, veines collatérales
des doigts.
Fingerformig, digiliforme.
Fingergelenk , articulation des
doigts.
Fingergeschwur, ulcère au doigt, panaris.
Fingerhut, digitale.
Fingernerven, nerfs des doigts.
Fingerpulsadern , artères collatérales des doigts.
Finne,6oMio».Finnen derSchweine, grains de ladrerie; nageoire.
Fisch, poisson.
Fischbein, barbe de baleine.
Fischhaut, ichthyose.
Fischmilch, laitance.
Fischschuppenaussatz, ichthyose.
Fistel, fistule.
Fistelartig, fistuleux.
Fistelgeschwiir, ulcère fistuleux.
Fistelmesser, syringolome.
Fistelstimme, voix de fausset.
Fix, fixe.
Flàche, surface.
Flaum, duvet.
Flechse, tendon.
Flechsenàhnlich, tendineux.
Fleclisenhaut, aponévrose.
Flechsig, tendineux.
FUN
Flechtcn, lichen, plante; herpès.
Flechtenarlig, herpétique.
Flechtengrind, teigne.
Flcchtensâure, acide Hellénique.
Fleck, tache.
Fleckfieber, fièvre pèle 'chialc.
Fleder, aile.
Flcisch, chair.
Fleischauswuchs, excroissance.
Fleiscbbruch, sarcocèle.
Fleischerzeugend, sarculiqnc.
Fleischfaser, fibre musculaire, Fleischfressend, Carnivore.
Fleischgewâchs, sarcome. Fleischhaut, plan musculaire.
Flcischwarze, caroncule.
Fliege, mouche.
Fliegenpflaster, emplâtre de can-
tharides.
Fliessblattern, variole confluenle.
Fliete, lancette, flamme.
Flockenlesen, carphologie.
Floh, puce.
Flosse, nageoire.
Fltigel, aile.
Fliigeldecke, clytre.
Fliigelfdrmig, ptérygoïde.
Fliïgelmuskeln, muscles ptèrygoï-
diens.
Fliigelrinne, fosse ptérygoide.
Fluss, flux.
Flussarlig, rlmmalismal.
Flussfieber, fièvre rhumatismale.
Fliissgalle, vessigon.
Fliissig, liquide.
Flùssigkeit, liquidité.
Fontanell, exuloire.
Formlos, amorphe.
Fortsatz, appendice, apophyse.
Franzosenholz, gaïac.
Fratt, intertrigo.
Fremdartiger Kôrper, corps étranger.
Fressrehe (vétér.), cardialgie.
Fressstein, pierre infernale.
Fresssucht, boulimie.
Friesel, miliaire.
Frosch , grenouille; grenouillelle, lampas.
Froschader, veine ranine.
Frôschleingeschwulst,(7rertoit//te«e.
Frostbeule, engelure.
Fruclit, fruit.
Fruchtfleisch, sarcocarpe.
Fruchtkeim, embryon.
Fruchtknoten , ovaire ( dans les plantes).
Fruchtwasser, eau de l'amnios.
Friihgeburt , accouchement avant terme.
Fuclisrâude, alopécie.
Fugengelenk, synarthrose, articulation en charnière.
Fiigung, jointure.
Fiihlfaden, palpe.
Fuhlhorn, antenne.
Funftâgiges Fieber, fièvre quintane.
GEB
Fungussaure, acide fongique.
Furche, sillon.
Fuss, pied.
Fussbad, pédiluve.
Fussbeuge, cou-de-pied.
Fussblatt,pZa»Ue du pied.
Fussgelenk, articulation du pied.
Fussgicbt, podagre.
Fussknochel, Fussknonen, cheville du pied.
Fussmuskel, muscle pédieux.
Fussrucken, dos du pied.
Fusssoble, plante du pied.
Fusssoblenmubkel, muscle plantaire grêle.
Fusswurzel, tarse.
Futtcr, fourrage.
Gabcl, fourchette.
Gahnrn, bâiller.
Gàhrung, fermentation.
GâlirungsstofT, ferment.
Gallaf ifel, noix de galle.
Galle (vétér.), vessigon.
Galle, bile.
Gallcnbehâllniss, réservoir de la bile.
Gallenblase, vésicule de la bile.
Gallenfelt, cholestérine.
Gallenfettsàui e, acide cholestérique.
Gallenfieber, fièvre bilieuse.
Gallengang, canal biliaire.
Gallenruhr, choléra-morbus.
Gallenstein, calcul biliaire.
Gallensuebt, ictère. Gallei t, gélatine.
Gallertartig, gélatineux.
Gallicht, gallig, bilieux.
Galvanisch, galvanique.
Gang, marche.
Ganglien, ganglions.
Garn, bonnet, deuxième estomac
des ruminants.
Cas, gaz.
Gastrisch, gastrique.
Galtung, genre.
Gaumen, palais.
Gaumenblutader, veine palatine.
Gaumendrusen, glandes palatines.
Gaumenknochen, os palatin.
Ganmenpulsader, artère palatine.
Gaumensegel, voile du palais.
Gebàren, accouchement.
Gebàrerinn, accouchée.
Gebàïhaus, maison d'accouchement.
Gebàrmutter, matrice.
Gebàrmutterabweicbung, déviation de la matrice.
Gebarmutterentziïndung, métrilc.
Gebârmutterfluss, perte utérine.
GEH
Gebarstubl, chaise à accoucher.
Gebàrwehen, douleurs de l'enfantement.
Gebein, squelette.
Gebinde, bandage.
Geburt, naissance.
Geburtshelfer, accoucheur.
Geburlsinaal, tache de naissance.
Geburtslbeile , parties génitales chez la femme.
Geburtszange, forceps.
Gedanke, pensée.
Gefàss, vaisseau.
Gefàssbaum, arbre vasculaire.
Gefâssentzûridung , inflammation des vaisseaux.
Gelàssfieber, fièvre vasculaire.
Gefàsshàute , tuniques des ruisseaux.
Gefàsslehre, angiologie.
Gefassieiclithun, vascularité.
Gefasssyslem, système vasculaire.
Geflecht, réseau, plexus.
Gcfiige, sutures.
Gefiihl, sentiment.
Gegenbock, anlitragus.
Gegend, région.
Gegcnenlzùnii\ich,antipldogislique.
Gegengift, antidote.
Gegenklopfer, antithénar.
Gegenleiste, anthélix.
Gegenmitlel, antidote.
Gegenmuskel, muscle antagoniste.
Gegenoiïnung, contre-ouverture.
Gegenreiz , irritation substitutive,
contre- stimulant.
Gehirn, cerveau.
Gehirnanhang, glande piluilaire.
Gehirnarlig, encéphaloïde .
Gebirnbalken, corps calleux.
Gehimbrucb, encéphalocèle .
Gehirnbriicke, pont de Varole.
Gehirneinschiiitt, scissure interlobaire du cerveau.
Gebirnentziïndung, encéphalite.
Gebirnfalten , petit hippocan.pe , éminence unciforme du cerveau.
Gehirnfelt, cèrébrine.
Gehirngewôlbe, voûte à trois piliers.
Gehirngrund, base du cerveau.
Gehirnhâute, membranes du cerveau.
Gehirnhautscblagader, artère méningée.
Gehirnhôhlen , Gehinikammern ,
ventricules du cerveau.
Gehirnkern, corps calleux.
Gehirnklappe, valvule de Vicus-
sens.
Gehirnknoten, protubérance annulaire.
Gehirnkriïmmungen , anfracluosilés qui séparent les circonvolutions du cerveau.
Gebirnlappen, lobes du cerveau.
Gebirnlcben, vie cérébrale.
GEM
Gehimlehre, phrénologie.
Gehirnrnark, pulpe cérébrale.
Gehirnsaum, bandelette demi circulaire.
Gehirnscheidewarid , cloisons des ventricules du cerveau.
Gebirnschenkel , cuisses du cerveau.
Gebirnscblagader, artère cérébrale.
Geliirnschwiele, corps calleux.
Gehirnspalte , scissure interlobairc du cerveau; grande fente cérébrale; canal de Bichat; ouverture du ventricule moyen.
Gehirntrichler , infundibulum du cerveau.
Gehii nwulst, corne d'Ammon; pied
d'hippocampe majeur.
Gehôr, oiiic.
Gehorgang, conduit auriculaire.
Gehorknochen, osselets de l'ouie.
Gehorlàhmung , surdité paralytique.
Gchoin, excroissances cornées.
Gehornerv, nerf acoustique.
Gehorschnecke, limaçon de Poreille.
Gehortrommel, tympan.
Gelicirwerkzeuge, organes de l'ouie.
Geistesverirrung, aliénation.
Geislig, spiritueux.
Gekrosblutadern, veines mésaraïques.
Gekrdsdrusen, glandes mésentéri-
ques.
Gekrôse, mésentère.
Gekiosenlziindung, mësentérile.
Gekrospulsadern, artères mésenté-
riques.
Gekrosschwindsucbt, phthisie glandulaire mésentérique.
Gelbes Fieber, la fièvrejaune.
Gelbsucht, ictère.
Gelegenheitsursache, cause occasionnelle.
Gelenk, articulation.
Gelenkband, ligament articulaire.
Gelenkbein, os sésamo'ide.
Gelenkdriisen , glandes synoviales.
Gelenkeritzundung, arthrite.
Gelenkfortsalz , apophyse articulaire ; apophyse cubitale de l'humérus.
Gelenkhdhle, cavité articulaire Gelenkkapsel , capsule articulaire.
Gelenkknopf, condyle.
Gelenkknorpeln, cartilages articulaires.
Gelenksaft, Gelenkschleim , synovie.
Gelenkschwamm, tumeur blanche.
Gelenkverwachsung, soudure des
surfaces articulaires.
Gelenkwasser, synovie.
Gclenkwassersucht, hydarthrose.
Gelust, appétit, envie, nœvus.
Gemecker, égophonie.
Gemiilliskrankbeit, lypémanie.
Genick, articulation atloïdo-axoï-
dienne; nuque.
Gerausch, bruit.
Gerbersaure, acide tannique.
Gerbestoff, tannin.
Gerinnung, coagulation.
Gerippe, squelette.
Gcronnen, coagulé.
Gerste, orge.
Gerstenkorn, orgeolet.
Geruch, odorat.
Geruchshaut, membrane pituita'rc.
Geruchsknochen, ethmoïde.
Gei uchsnerv, nerf olfactif.
Geruchswerkzeuge, organes de l'olfaction.
Gesâss, siège, anus.
Gesàssbein, ischion.
Gesàssknorren , lubérosité ischiatique.
Gesàssmuskeln, muscles fessiers.
Gesàssnerv, nerf fessier.
Gesâssschlagader, artère fessière.
Geschlecht, sexe.
Geschlechllich, sexuel.
Gesehlechtsgiied, organe sexuel.
Geschlechtslrieb, instinct sexuel.
Geschmack, goût.
Geschmacksnerven, nerfs du goût.
Geschmackswàrzchen , papilles de
la langue.
Geschmackswerkzeuge, organes
guslatifs.
Geschwulst, tumeur.
Geschwur, abcès, ulcère.
Gesetz, loi.
Gesicht, sens de la vue, vision.
Gesicbtsblodigkeit, amblyopie.
Gesicbtsblutadern, veines faciales.
Gesichtschmerz, tic douloureux.
Gcsichlsgrind, teigne de la face.
Gesichlshùgel, couche optique.
GesicMsnerv, nerf facial, nerf op-
Gesichtspulsader, artère faciale.
Gesichtswerkzeuge , organe de la vision.
Gesichtswinkel, angle facial, angle visuel.
Gcspannt, surexcité, tendu.
Gestalt, forme.
Gesundheit, santé.
Gcsundheitskunde, hygiène.
Gewàchs, végétal; excroissance.
Gewebc, tissu.
Geweih, bois du cerf.
Gcwohnheit, habitude- Gewolbe, voûte du crâne.
Gewiirz, assaisonnement.
Gewiirznelken, girofle.
Gicht, goutte, arthrite.
Gichtablagerungen, concrétions to-
phacées.
Gichtartig, goutteux.
Gichtfieber, fièvre arthritique.
Gichtisch, goutteux.
Gichtknoten, nodosités goutteuses.
GUM
Gichtstoff, matière goutteuse, principe goutteux.
Giessbad, douche.
Giessbcckenfdrmig, aryténoïde.
Giessbeckenknorpel,carfi?d(7esar2/ténoïdes.
Girt, poison.
Giftabtreibend, alexipharmaque.
Giftarzenei, antidote. Giftig, toxique.
Giftigkeit, virulence.
Giftlehre, toxicologie.
Giftwidrig, antitoxique.
Glas, verre.
Glasartig, vitré.
Glasauge (vétér.), cataracte.
Gla?haut, membrane hyaldide.
Glaskdrper, corps vitré.
Glasiir, émail des dents.
Glaufeersaltz, sel de Glauber.
Gleichartig, homogène.
Gleichwirkend, congénère.
Glied, membre.
Gliederbrand, gangrène aux membres.
Gliederfuge, article.
Gliederkrankheit, arthrite.
Gliedwassersucht, hydarlhrose.
Gold, or.
Goldader , veine hémorrho'idale , hémorrhoïdes.
Goldscblagader, artère hémorrho'idale.
Goulardsches Wasser, eau de Goulard.
Granatbaum, grenadier.
Grate, arête.
Graupe, orge mondé.
Greifen, préhension.
Greis, vieillard.
Grics, gravelle; gruau.
Griflel, style.
Griffelfortsatz, apophyse styloïde.
GriffeUiornzuiigenbeiniTmskel, miiscle slylo-cérato-hyoïdien .
Griflelschlundmuskel, muscle stylopharyngien .
GrilTelzungeiibeinmuskel, muscle stylo -hyoïdien.
Griffelzungenmuskel, muscle styloglosse.
Grimmdarm, côlon.
Grimmdarmgekrdse, mésocùlon.
Grind, croûte, teigne.
Grindichi, grindig, teigneux.
Grubenkopfwurm, bothriocéphale.
Griin, vert.
Grundbein, os basilaire.
Grundfaser, -fibre élémentaire.
Grundfeuchtigkeit , humide radical.
Grundstoff, matière première, radical.
Grundzungenmuskcl, muscle basio-
glosse.
Gummi, gomme.
Gummiartig, gommeux.
HAL
Gummigutt , Gummigutta, gommegutle.
Gummiharz, gomme-résine.
Gummistoff, gommite.
Gurgel , pharynx , arrière-gorge.
Gurgelader, veine jugulaire. Gurgelbein, angle tranchant du
cartilage thyréoïde.
Gurgelnd, gargouillant.
Gurgelwasser, gargarisme.
Gurke, concombre.
Giirtel, zoster.
Gutartig, bénin.
Gutartigkeit, bénignité.
Haar, poil, cheveu.
Haarbeize, dépilatoire.
Haarbekleidung, système pileux.
Haarbruoh, fracture capillaire.
Haarformig, capillaire.
Haargefà'ss, vaisseau capillaire.
Haarkopfwurm, trichocrphale.
Haarkrankheit, plique.
Haarlosigkeit, calvitie.
Haarscbwàiizchen, trichuris.
Iîaarspalt, fracture capillaire, trichisme.
Haarwachs, tissu tendineux qui
forme les attaches des muscles.
Haarwurm, filaire.
Haai'wurzel, bulbe d'un poil.
Habicht, autour.
Hafer, avoine.
Hagel, Hagelfleck , chalaze.
Hagelkorn, chalazion.
Halinenkamni , apophyse cristagalli ; végétation , crête de coq.
Hâkchen, érigne.
Hakenarmmuskel , muscle coracobrachial
Hakenband, ligament coracoïdien
Hakenbein, os crochu.
Hnkenformig, unciforme.
Hakenfortsatz, (ipopftyse une/ forme, coracoïde.
Hakenknochen, os unciforme, apophyse coracoïde.
Halbdornenmuskel , muscle semispinal.
Halbeirundes Fensler, fenêtre ovale de l'oreille moyenne.
Halbfiechsig, demi-tendineux.
Halbbâutig, demi-membraneux.
Halbkugeln des Gehirns , hémisphères du cerveau.
Halbmondfdrmig , semi-lunaire.
Halbscblag, hémiplégie.
Halbsehen , Halbsigtigkeit , hé' miopsie.
Halbstarre, catalepsie.
Halfter, mentonnière.
Hais, cou.
Halsader, veine jugulais
HAR
Halsbrâune, angine.
Halsdriisen , amygdales ; (vétér.) avives.
Halsentziindung , inflammation de la gorge.
Halsgeflecht, plexus cervical.
Halsgeschwulst, tumeur cervicale; (vétér.) ëtranguillon.
Halsklopfpulsader, carotide.
Halsknoten, ganglion cervical.
Halslanzette, pharyngotome.
Halsmuske), muscle peaucier.
Halspulsader, carotide.
Halsnerven, nerfs cervicaux.
Halswirbelbeine , vertèbres cervicales.
Halszàpflein, luette.
Hammer, marteau.
Hàmorrho idalbeschwerden, affection hémorrhoïdale.
Hàmorrhoidalknoten, tumeurs hémorrhoidales.
Hàmonhoidalsàckc , hémorrhoides fongueuses.
H a m ù nh o i de n , hémorrhoides,
Hand , main.
Handarzneikunst, chirurgie.
Handbad, manuluve.
Handballen, thénar.
Handband, ligament de la main.
Handgelenk , articulation carpo-
métacarpienne.
Handmuskel, muscle palmaire.
Handnerven, nerfs de la main.
Handvoll, manipule.
Hangebacke, abajoue.
Hàngemuskel, crémaster.
Harn, urine.
Harnartig, urineux.
Harnarzt, médecin des urines.
Harnblase, vessie.
Harnblasenentzùndung, cystite.
Hamblasensonde, algalie.
Harnblasenstein, pierre vésicule.
Harnbrennen, cuisson en urinant.
Harnbruch , cystocèle.
Harnfluss , incontinence d'urine;
diabète.
Harngang, Harnleiter, uretère.
Harngefàsse , vaisseaux urinai-
res.
Harngries, dépôt graveleux.
Harnhaut, crémor de l'urine; allanloïde.
Harnkrankheiten,)»aiadiesdes voies urinaires.
Harnkrise, crise par les urines.
Harnlassen, émission de l'urine.
Harnrohre, urèthre.
Harnruhr, diabète.
Harnsatz, dépôt de l'urine.
flarnsâure , acide urique.
Harnschneller, muscle bulbo- caverneux.
Harnsperre, ischurie.
Harnstein, calcul urinaire.
tlarnstoff, urée.
HER
Harnstrenge , Harnstrang , Harn-
winde, strangurie.
Harntieibeiid , diurétique.
Harnverhaltung, rétention d'urine.
Harnwege, voies urinaires.
Harnwolke, nuage dans l'urine.
Harnzapfer, cathéter.
Hai'schen, se couvrir d'une écorce
dure, se cicatriser.
H a rte, induration.
Hartleibig, constipé.
Hartleibigkeit, constipation.
Harz, résine.
Hasenauge, lagophthalmie.
Hasenscbarle, bec-de-lièvre. ,
Hasenschartnaht, suture entortillée.
Haube, bonnet, deuxième estomac des ruminants.
Haufendrùsen , glandes conglomérées.
Hauptader, veine céphalique.
Hauptmittel, remède céphalique.
Haut, peau.
Ilaulausdiinstung, diaphorèse.
Hautausschlag, éruption à la peau. Hautchen, pellicule, épiderme.
Hautdriise, follicule sébacé.
Hautentzundung, inflammation du derme.
Hàuticht , liàutig , membraneux , couenneux.
Hautjucken, prurit.
Hautkleie, dartre furfuracée.
Hautlappen , lambeau de peau.
Ilautlos, dénudé.
Hautrôthe, érythème.
Hautschmiere, matière sébacée de la peau.
Haulwassersucht, anasarque.
Haulwechsel, exuviabilité.
Hauhvurm, dragonneau.
Hebamme, sage-femme.
Heber, élévateur.
Heftnadel, aiguille à suture.
Heftpflaster, emplâtre agglutinatif.
Heilanstalt, maison de santé , clinique.
Heilart, mode de traitement.
Heilbar, curable.
Heiligenbein, le sacrum.
Heilbrunnen , source d'eau minérale.
Heilkraft, force médicalrice. Heilkunde, Heilkunst, médecine.
Heilmittel , médicament.
Heilmittellebre, pharmacologie.
Heilstoff , drogue.
Heilung, guérison.
Heilverfahren, traitement.
Heiserkeit, rhume, catarrhe.
Heissbunger, faim canine.
Hektisch, hectique.
Hepalisch , hépatique.
Hcraufsteigend, montant.
Herausgebrantner Theil , eschare.
Herausgedrungen, exlravasé.
: Merausspeien, expectoration.
HOH 1HJ
Herauswachsend, exubérant.
Herz, cœur.
Herzbalken, colonnes charnues du cœur.
Herzbeklemmung, oppression.
Herzbeutel , péricarde.
Herzbeutelentzùndung, péricardile .
Herzbruch, cardiocèle.
Herzentzundung, cardite.
Herzei'wciterung , dilatation du cœur.
Herzfieber, fièvre cardiaque.
Herzgewâçhs, polype du cœur.
Heizliaut, péricarde.
Herzliuhlen, cavités du cœur.
Herzkammer, ventricule du cœur.
Herzklappen, valvules du cœur.
Herzklopfen, palpitation .
Herzknochen, ossifications du cœur.
Herzlappehen , appendices auriculaires du cœur.
Herzmuskel, muscle creux qui constitue le cœur.
Kerznerven , nerfs cardiaques.
Herzohr, oreillette du cœur.
Herzpolyp, polype du cœur.
Herzsaulen , colonnes charnues du cœur.
Herzscblag, battement du cœur.
Herzweh, cardialgie.
Hindrang, molimen.
Hinfàllig, caduc.
Hinfàlligkeit, caducité.
Hinkën, claudication.
Hinken, das freiwillige , coxalgie.
Hinterhand, métacarpe.
Hinterkopf, occiput.
Hirn, cerveau.
rlirublasenwurm , hydalide cérébrale.
Hirnblalt, fontanelle.
Hirnbohrer, trépan.
Hirnbruch , encéphalocèle.
Hirnlein, cervelet.
Hirnschâdel, crâne.
Hirnwuth, frénésie.
Hirsefieber, fièvre miliaire.
Hirsekorn, granulations miliaircs de la conjonctive.
Hirsekoinartig, miliaire.
Hitzblàschen, eczéma.
Hilzblatter, pustule d'eclhyma.
Hitzig, chaud, aigu, inflammatoire.
Hobellôïmig, en forme de doloire.
Hocker, tubérosité.
Hode, testicule.
Hodenbruch, hernie scrolale.
Hodenhaut , membrane qui enveloppe les testicules.
Hodenkern, corps d'Highmore.
Hodenmuskel, crémaster.
Hodenschlagader , artère lesticu~ laire.
Hodenwassergeschwulst,/(j/(7rocè/«.
Holilader, veine cave.
Hohle, cavité, caverne.
Hohldi'iiseii, cryptes.
Hohlgeschwûr, ulcère pstuleux.
Hôblig, caverneux.
Hohlrohrig, fistuleux.
Hôllenstein, pierre infernale.
Holz, bois.
Holztrank, décoction de bois sudo-
rifique.
Honig, miel.
Honiggeschwulst, mélicéris.
Hopfen, houblon.
Horn, corne.
Hornartig, corné.
Hornliaut, la cornée.
Hornhautblatter, afrers de la cornée.
Hornhautbruch , kératocèle.
Hornhautentzundung, kératite.
Hornhautflecken, taies de la cornée.
Hornbaulgeschwur, ulcère de la cornée.
Hornliautmesser , kératolome.
Hbrnhautschnitt, kératotomie.
Hornhautslich, kératonyxis.
iïornhautverwachsung , adhérence
de la cornée avec l'iris.
Hornhautvorfall , procidence de la
cornée, staphylôrne.
Hornkluft, seime.
Ilornpocke , pustule verruqueusc
dans la varicelle.
Horriwànd, muraille.
Hornzungenmuskel, muscle cérato-
glossc.
Horwerkzeiige, organes de l'ouïe.
Huf, sabot.
Hiiftausschnitt , échancrure scia-
Hiiftbein, os iliaque.
Hiiflbeinloch, trou sous-pubien.
lliiftbeinschlagader , artère iléolombaire.
Hiïfte, hanche.
Hiiftgabel , bifurcation de la veine
cave inférieure.
Huftgelenk , articulation coxo-fé-
morale-
Huftlochmuskel,mwsdeo&Ji*raiet<?\ Huftlochskerbe, gouttière du trou
sous-pubien.
Huftmuskel, muscle iliaque.
Hiiftnerve, nerf sciatique.
Hiiftpfanne, cavité cotyloïde- Hiiftschmerz , Huftweh, sciatique,
coxalgie.
Hufwulst, avalure.
Hiigel, éminence.
Hiïhncrauge, cor au pied.
Huhnerpocken, varicelle.
Hiihnerweh, angine coueuneuse.
Huile, enveloppe.
Hundswuth, rage.
Hundszahn, dent canine.
Hunger, faim.
Hunter'sche Haut (die), la membrane caduque.
Husten, toux.
Hustenfieber, fièvre catarrhale.
Huàtenstillend, pectoral.
KEH
Impfen, inoculer, vacciner.
Inficirung, infection.
Infusionsthierchen, infusoires.
Iunenhaut , membrane interne- Iod, lodine, iode.
Irre, aliéné.
Irrenhaus, maison d'aliénés.
Irrgang, le labyrinthe.
Jauclie, ichor.
Jahrig, annuel.
Jochbein, os zygomatique- Jochbogen, arcade zygomatique.
Jochfortsatz , apophyse zygomatique.
Jockmuskcl, muscle zygomatique.
Juckblaschen, psydracie.
Jucken, prurit.
Jugendalter, jeunesse.
Jungfernfieber, chlorose.
Jungfernhautchen , hymen.
Jungfernsucht, chlorose.
Kabl, chauve.
Kahlgrind, teigne qui cause l'alopécie.
Kabnbein, os scaphoïde.
Kaiserschnitt, opération césarienne. Kali, potasse.
Kalimetall, Kalium, potassium.
Kalk, chaux.
Kalkablagerungen, concrétions calcaires.
Kalkbeule, concrétion arthritique
calcaire.
Kalt, froid.
Kaltbliitig, à sang froid.
Kaltes Fieber, fièvre froide .
Kamm, crête.
Kammer, ventricule ; chambre de l'œil.
Kammuskel, muscle pectiné.
Kapsel, capsule.
Kase, fromage.
Kaseartig, caséiforme.
Kaselab, présure.
Kasesaure, acide caséique.
Kasestolï, caséum.
Kasten, alvéole.
Kaumittel, masticatoire.
Kaumuskel, masséter.
Kauzahn, dent molaire.
Kehldeckel, épiglotle.
Kehle, gorge.
KNl
Kehlentziindung, laryngite.
Kehlschwindsucht, phtnisie laryngée.
Kehlsucht (vétér.), étranguillon.
Keichend, poussif.
Keichhusten, coqueluche.
Keilbein, os cunéiforme. Keilfdrmig, cunéiforme.
Keim, germe.
Keimfleck, cha'aze.
Keimfrucht, sporocarpe.
Keimgang, funicule.
Keimgrube, hile.
Keimhaufchen, sorédion.
Keimhaut, hyménion.
Keimhùlle, périsperme.
Keimkorn, spore.
Keimloch, micropyle.
Keimpulwer, conidie.
Kelch, calice.
Kennung (vétér.), fève.
Kern, noyau.
Kernkorperchen, nucléole.
Kerze, bougie.
Kiefer, mâchoire.
Kieferblutader, veine maxillaire.
Kieferdruse , glande sous-maxillaire.
Kieferhohle, antre d'Highmore.
Kiefermuskel, muscle digastrique.
Kieferpulsader, artère maxillaire.
Kieme , branchie.
Kinasaures Salz, kinate.
Kind, enfant.
Kindesmord, infanticide.
Kinn, menton.
Kirinbacken, mâchoire.
Kinnbuschel, houpe du menton.
Kinnlade, mâchoire.
Kinnloch, trou mentonnier.
Kinnnht, symphyse du menton.
Kinnpulsader, artère mentonnière.
Kinnzungenbeinmuskel, muscle gé-
nio-hijoïdien.
Kinnzungeumuskel , muscle génio-
glosse.
Kirsche, cerise- Kitt, lut.
Kitzel, prurit. Kitzler, clitoris.
Klappe, valvule.
Klapperscblange , serpent à sonnettes.
Klebepflaster, emplâtre adhésif.
Kleber, gluten.
Klebrig, glutineux.
Klebrigkeit, viscosité.
Kleie, écailles furfuracees.
Klunzfuss, Klumpfuss, pied bot.
Knebel, bâillon.
Knie, genou.
Knieband, ligament du genou.
Knicbeuge, jarret.
Knk-giclit, gonagre.
Kniekehlc, jarret.
KniekeKlenblutadér, veine poplitée.
Kniekebleninuskel , muscle puplilé.
KOP
Kniescheibe, rotule.
Knistern, crépitation; râ'e crépitant.
Knochel, malléole.
Knochen, os.
Knochenansalz, épiphyse.
Knochenartig, osseux.
Knochenauswuchs, exoslose.
Knochenbildung, ostéogénie.
Knochenblàlterurig, exfoliation ■ Knochenbrand, nécrose.
Knochenbruch, fracture.
Knoelienentziinduiig, ostéite.
Knochenerzeugend , ostéogénique.
Kuochenfeile, rugine.
Knochcnforlsatz, apophyse.
Knochenfuge, jointure.
Knochenkern, point d'ossification.
Knochenlehre, ostéologie. Knochenleim, gélatine.
Knochennarbe, cal.
Knochennaht, suture des os.
Knochenpfanne , cavité articulaire.
Knochenschmerzen, douleurs ostéocopes.
Knochensplitter, esquille.
Knôchern, osseux.
Knôchlein, osselet.
Knollbein , jambe des Barbades.
Knollfuss, pied éléphanlin, éléphantiasis des Arabes.
Knopf, condyle.
Knopfformig, condyloïde.
Knorpel, cartilage.
Knorpelband, fibro-cartilage.
Knorpelfugung, synchondrose .
Knorpelhaut, périchondre
Knorpelig, cartilagineux.
Knorpelring , anneau cartilagineux.
Knorren, tubérosité.
Knorrenmuskel , muscle anconé.
Knospe, bourgeon.
Knoten, condyle; nodus.
Kohi, chou.
Kohle, charbon.
Kohlensâure, acide carbonique.
Kohlensaures Salz, carbonate.
Kohlenstoff, carbone.
Kollern, borborygmes.
Kimigader, veine basilique.
Kopf, tête.
Kopfarmpulsader , tronc brachio-
céphalique.
Kopfbein, grand os du carpe.
Kopfgeschwulst der neugeborenen,
céphalématome .
Kopfgicbt, céphalalgie arthritique.
Kopfgrind, teigne du cuir chevelu.
Kopflos, acéphale.
Kopfnaht, suture des os du crâne.
Kopfnicker , muscle stcrno-clido-
mastoïdien.
Kopfschlagader, artère carotide.
Kopfschmerz, céphalalgie.
Kopftrager, atlas.
Kopfwassersucht, hydrocéphale.
KUH
Korkskoff, subérin.
Kôrper, corps.
Korperbau, constitution.
Kôrperchen, corpuscule.
Kraft, force.
Kraftlosigkeit, prostration.
Kragen, collet d'une dent.
Krampf, crampe. Kampfader, varice.
Krampfaderbrucli , varicocèle.
Krampfaderig, variqueux- Krampfasthma, asthme nerveux.
Krampfhaft, convulsif.
Krampfhusten , toux convulsive.
Krampflachen , rire sardonique.
Krampfstillend, sédatif.
KrampfsUcht , ergotisme spasmodique.
Krampfûbcl, affection convulsive.
Krank, malade.
Krankheit, maladie.
Krankheitslehre, pathologie.
Kranz, aréole.
Kranzbein, os coronal.
Kranzblutader, veine coronaire du
cœur. • Kranzformig, coronaire.
Kranzgefdsse, vaisseaux coronaires.
Kranznaht, suture coronale.
Kranzschlagader, artère coronaire.
Kràlzartig, psorique.
Kràtze, gale.
Kràtzmilbe, acarus de la gale.
Kraut, herbe.
Krebs, cancer.
Krebsartig, cancéreux.
Kreislauf, cimilation.
Kreissen, être en mal d'enfant.
Kreuz, région sacrée.
Kreuzband , ligament croisé.
Kreuzbein, sacrum.
Krcuzblutader, veine sacrée.
Kreuzmuskel , muscle sacro-lombaire
Kreuznerven, nerfs sacrés.
Kreuzschmerzen , douleurs lombaires .
Kreuzschnilt, incision cruciale.
Kreuzung, métissage.
Kreuzwiibel, sacrum.
Kriebelkrankheit , raphanie , convulsion céréale, ergotisme.
Krimm'schc Krankheit, lèpre de la Crimée.
Kritisch , critique.
Kronbohrer, couronne de trépan.
Krone, corolle.
Kronenartig, coronaire, coronoide.
Kronenband, ligament coronaire.
Kronennaht, suture coronale.
Kiopf, goitre.
Krystallkapsel, capsule cristalline.
Krystallinse, cristallin.
Kuchcn, caillot.
Kiigelchen, pastille.
Kulipocke, vaccine.
Kuhpockengifl, virus vaccin.
Kupfer, cuivre.
Kurbisswurm, tœnia cucurbitin.
Kurzsichtigkeit, myopie.
Lab, présure.
Labmagen, caillette.
Lachkrampf, rire spasmodique.
Lackmus, teinture de tournesol.
Lagerfieber,/îèwe des camps, fièvre
de Hongrie. Làhniung, paralysie.
Lakritze, réglisse.
Lambdanaht, suture lambdoide. , Landeskrankheit, endémie.
Langenspalt, fissure.
Langsiciiligkeit, presbyopie.
Lanzettenbesteck , étui à lancettes.
Làppchen, lobule; compresse.
Lappen, lobe.
Lattich, laitue.
Lattichbitter, lactucarium.
Lutwerge, confection.
Lauch, ail.
Lauge, potasse liquide.
Laugen, lixlvialion.
Laus, pou.
Lausekrankheit, Lausesucht, phthi-
riasis.
Lauternd , dépuratif.
Laxirmittel, laxatif.
Lazareth, hôpital, lazaret, Leben, vie.
Lebendiggebahrend, vivipare.
Lcbcnsgeister, esprits vitaux.
Lebensprozess, phénomènes vitaux.
Lebenssaft, latex.
Lebenswànne, chaleur vitale.
Leber, foie.
I.ebeiband, ligament du fo'.c
Lebeiblutader, veine hépatique.
Leberentzunduiig, hépatite.
Leberflecken, taches hépatiques.
Lebei lluss, flux hépatique.
Lebergallenblasengang , conduit
hépato-cystique.
Lebei gang, conduit hépatique.
Lebergeflecht, plexus hépatique.
Leberhaut, capsule de Glisson.
Leberkolik, colique hépatique. Leberlappen, lobe du foie.
Leberrinne, sillon du foie.
Leberscldagader, artère hépatique.
Leberstein, calcul hépatique.
Leberthran, huile de foie de morue.
Lebervcrhartung, cirrhose du foie.
Lebervcrstopfung , obstruction du . foie-
Leberwurm, douve du foie.
Leder, cuir.
Lederhaut, chorion.
Leerdarm, jéjunum.
Lefze, lèvre.
Leibbinde, bandage de corps.
MUT
Leibesbeschaffenheit, habitude extérieure du corps.
Leibfluss, flux de ventre.
Leibschneiden, tranchées.
Leichdorn, cor aux pieds.
Leichenoffnung, nécropsie.
Leimpflaster, taffetas d'Angleterre.
Lein, lin.
Leiste, aine.
Leistenband, ligament de Fallope.
Leistenbeule, bubon.
Leistendriise, glande inguinale.
Leistengeschwulst, bubonocèle.
Lenden , lombes.
Lcndcnblutadern, veines lombaires.
Lendenknochen, os de la hanche.
Lendenmuskel, muscle lombaire.
Lendenschlagadcrn , artères lombaires. Lendenschmerz, lumbago.
Leucathiopie, albinisme.
Licht, lumière.
Liebe, amour.
Liegen, décubitus.
Linderungsmiltel, lénitif.
Linsenglas, loupe (optique).
Lippe, lèvre.
Lippenband, frein de la lèvre.
Lippenschlagader, artère labiale.
Luft, air.
Luftiormigi aéri forme.
Lufikreis, atmosphère.
Lultrôhre, trachée-artère.
Luftrohrenblutader, veine bronchique.
Luftrohrenbruch, bronchocèle.
Luflrohrendriisen , glandes bronchioles.
Luftrohreneritziïndung, trachéite.
Luftrohrenringe , cerceaux de la trachée.
Luftrohrcnschnitt, broncholomie.
Luflruhrcnscbwindsucht , phlliisie
trachéale.
Luftrohrenspalt, glotte.
I.ungenpi obe , docimasie pulmonaire
Lungensm ht, phlhisie pulmonaire.
Lungensiichlig, phlhisique.
Lymphdriisen, ganglions lymphatiques.
Lymphe, lymphe.
Lymphgefasse, vaisseaux lymphatiques.
Lymphgefâssenlzundung , angioleucite.
Magcn , estomac.
Magenadern, vaisseaux coronaires de l'estomac.
Magenbeschwerde, embarras gastrique.
Magenbrei, chyme.
Magenbrennen, pyrosis.
Magenbruch, gaslrocèle.
Magendriisen, glandes de Brunner,
Magenentziindung, gastrite.
Magenfieber, fièvre gastrique.
Magengegeud, épigastre.
Magengrund, bas-fond de l'estomac.
Magenkrampf, cardialgie.
Magenmund, cardia-
Magennerven, nerfs de l'estomac.
Magenruhr, lientérie.
Magensaft, suc gastrique.
Magensaure , acidités despremières voies.
Magenschleimfluss, gastrorrhée.
Magenschmerz, mal d'estomac.
Magnet, aimant.
Malzmagen, bonnet, deuxième estomac des ruminants.
Mandel, lonsille, avives.
Mandelbràune, amygdalite.
Mann, homme.
Mannastoff, mannite.
Mannbar, nubile.
Margarinsaures Salz, margarale.
Mark, moelle.
Markhaut, membrane médullaire.
Marksarkom , sarcome médullaire.
Markscbwamm, fongus médullaire.
Maseru, rougeole.
Mastader, veine hémorrhoïdale.
Mastaderfluss , flux hémorrhoïdal.
Mastdarm, rectum.
Mastdarmentziindung, redite .
Mastdarmgekrdse, mésorectum.
Masldarmwurm, ascaride vermiculaire.
Masten, engraissement.
Maus, le thénar.
Mehl, farine.
Meissel, ciseau.
Messer, bistouri.
Milbe, mile.
Milch, lait.
Milchborke, croûte de lait.
Milchbrustgang, canal thoracique.
Milchdriise, glande mammaire.
Milchgefasse , vaisseaux galaclo-
phores, vaisseaux chylifères.
Milchgeschwulst, tuméfaction de la
mamelle.
Milchicht, lactescent.
Milchknoten, nodosités au sein,
poil.
Milchkur, régime lacté.
Milchrubr, flux cœliaquo Milchsaft, chyle.
Milchsafl.fuhreiid, chylifère.
Milchsâure, acide lactique.
Milchstaar, cataracte laiteuse.
Milchverselzung,roti(asfase!a/£eitse, Milchzahn, dent de lait.
Milz, rate.
Milzblutader, veine splénique.
Milzbriich, splénocèle.
Milzentziindung, splénite.
Milzslechen, point de côté.
Milzsucht, hypochondrie, spleen.
Mischung, mixture.
Misgestaitungj déformation.
Mitesser, comédon.
Mittelfell, médiastin.
Mittelfleisch, périnée.
Mittelfuss, métatarse. Miltelhand, métacarpe.
MiUelklopfer, mésothènar.
Mittelpunkt, centre.
Mohn, pavot.
Mohnsaft, opium.
Mohnstoff, narcotine.
Molken , petit-lait.
Monatsfluss, menstruation.
Mondbein, os semi-lunaire.
Mondkalb, môle.
Mondsucht, somnambulisme naturel.
Morgagnische Fiiissigkeit, humeur
de Morgagni.
Mund, bouche.
Miindenlziindung, stomatite.
Mundfâule , stomatite ulcéreuse.
Mundspieget, spéculum oris.
Mundstuck, anche.
Muskel, muscle.
Muskelfaser, fibre musculaire.
Muskellehre, myologie.
Muskelschmerz, myodynie.
Mutter, matrice.
Mutterbarid , ligament de la" matrice.
Mutterblullluss, métrorrhagie.
Mutterbruch, hystérocèle.
Mutterfieber, fièvre puerpérale.
Mutterfluss, leucorrhée.
Muttergewàehs, polype utérin.
Mutterhals, col utérin.
Mutlerkorn, seigle ergoté.
Mutterkranz, pessaire.
Mutterkrebs, cancer utérin.
Muttci'kuchen, placenta.
Muttermal, nœvus, envie.
Muttermund, orifice utérin.
Mutterplage, hystérie.
Mutlerscheide, vagin. Mutterschuitt , hystérotomie.
Muttersenkung, hystéroptose.
Mutlertrompeten, trompes utérines.
Multervorfall, chute de matrice.
MutterwassersLicht, hydromèlre.
Multerwulh, hystéromanie.
Mutterzàpfehen, pessaire.
Miitzenformig, mitral.
NER
Nabel, ombilic.
Nabelader, veine ombilicale.
Nabelbruch , omphalocèle.
Nabelgeschwulst, exomphale.
Nabeischnur, cordon ombilical.
Nachcur, soins donnés après la cure.
Nachstaar, cataracte secondaire.
Nachlblindheit, héméralopie.
Nachtripper, gonorrhée chronique, Nachtschaden, morelle.
Nachtsehen, nyctalopie.
Nachtwandler, somnambule.
Nacken, nuque.
Nackenband , ligament cervical.
Naokenwarzenbeinmuskel , muscle
irachéo-masloïdien.
Nadel, aiguille.
Nadelhalter, porte-aiguille.
Nagel, ongle.
Nagelbein, os unguis.
Nagelfiigung, gomphose.
Nagelgeschwiir, tourniole.
Nagehvurzel, matrice de l'ongle.
Nahrung, aliment.
Nabrungsmittel, aliment. Nahrungssaft, chyle.
Narbe, cicatrice.
Nase, nez.
Nasenbein, os du nez.
Nasenbluten, épislaxis.
Nasenfiiigel, ailes du nez.
Nasengewàchs, polype du nés.
Nasenhaut, membrane pituilaire.
Nasenknorpel, cartilage du nez.
Nasenscheidewand, cloison des fosses
nasales.
Nasenschleim, mucus nasal.
Nath, suture.
Natron, soude.
Nebelfleck, néphèlion.
Nebenblatt, bractée.
Nebenblutader, veine satellite.
Nebenhode, épididyme.
Nebenniere, capsule surrénale.
Nerv, nerf.
Nervenbau, système nerveux.
Nervcnenlziindung, névrite.
Nervenfieber, fièvre nerveuse.
Nervengeflecht, plexus nerveux.
Nervenhaut, névrilème.
Nervenknoten, ganglion.
Nervenlehre, névrologie.
Nervenmittel, nervin.
Nervenpaarung, conjugaison.
Nervenreiz, irritation nerveuse.
Nervensaft, fluide nerveux.
Nervenschlagfluss, apoplexie nerveuse.
Nervenschwindsucht , phlhisie nerveuse.
ORT
Nerventhatigkeit, action nerveuse.
Nerveniibel, névrose. Nervenwarze, papille nerveuse.
Nervig, nerveux.
Nervos, nerveux.
Nessel, ortie.
Nesselausschlag, urticaire.
Nesselbrand, urtication.
Nesselfieber, fièvre ortiée.
Netz, réseau, épiploon.
Netzblutader, veine épiploique.
Nelzbruch, épiplocèle.
Netzentziindung, épiploïte.
Netzhaut, rétine.
Neugeboren, nouveau-né.
Niedergeschlagenheit, abattement.
Niederkunft, accouchement.
Niederzieher, abaisseur.
JNiere, rein.
Nierenbecber, calices du rein.
Nierenbecken, bassinet du rein.
Nierenblutader, veine émulgente.
Nierenentziïndung, néphrite.
Nierengries, gravelle.
Nierenhaut, capsule du rein.
Nierenschmerzen, coliques néphrétiques.
Nierenschnitt, néphrotomie.
Nierenstein, calcul rénal.
Niesemitlel, sternutatoire.
Niesen, élernuinent.
Niesewurzel, ellébore.
Oberarzt, archialre.
Oberhand, carpe.
Oberhaut, épiderme.
Oberkiefer, mâchoire supérieure.
Oblate, pain azyme.
Ochse, bœuf.
Ohr, oreille.
Ohrblutader, veine auriculaire.
Ohrbock, tragus.
Ohrdriise, parotide (glande).
Ohrdriiseiibràune , parotide ( tumeur).
Ohrdriisengang, conduit de Sténon.
Ohrdiiisengeschwulst, oreillon .
Ohrenentziindung, otite.
Ohrenschmalz, cérumen.
Ohrfluss, olorrhée.
Ohrgang, conduit de l'oreille.
Ohrhohle, cavité de l'oreille.
Ohrknôchelchen , osselets de l'oreille.
Ohrknorpel , cartilage de l'oreille.
Ohrlâppchen, lobule de l'oreille.
Ohrleiste, aussere, hélix ; innere,
anlhélix- OHrfflUschel, pavillon de l'oreille.
Ohrzehe, petit orteil.
01, huile.
Ortlich, local.
Paarung, accouplement.
Pauke, tympan.
Paukenfell, membrane du tympan.
Paukenhôhle, cavité du tympan.
Pecbpflaster, emplâtre de poix dî
Bourgogne.
Pergameutband, ligament fibreux.
Pergamenthaut,wîe»i6ra))e/ii)'ei(se, Pest, peste.
Pestbeule, bubon de la peste.
Pestblalter, charbon delà peste.
Petechialfieber, fièvre pétéchiale. Petechien, pétéchies.
Pf'eifenknochen, tibia.
Pfeiladergang, Pfeilhohle, sinus sagittal.
Pfeilnaht, suture sagittale.
Pferdearzt, vétérinaire.
Pflanze , plante.
Pflanzeneiweiss, albumine végétale.
Pflanzenleben, vie végétative.
Pflanzenleim, gluten.
Pflanzensaft, séve.
Pflaster, emplâtre.
Pfôrtner, pylore.
Pocken, variole.
Pockenartig, varioloïde.
Pockengift, virus variolique.
Pockenholz, gaïav.
Practischer Arzt, médecinpraticien.
Prickelu, picotement.
Probe, essai.
Puis, pouls.
Puisatier, artère.
Pulsiiderchen, artèriole.
Pulsadergeschwulst, anévrysme.
Pulsmesser, sphygtnomèlre.
Pulsschlag, battement artériel.
Puncktirnadel, aiguille d'acupuncture.
Pupille, pupille.
Pupillenhaut, membrane pupillaire.
Purganz, purgation.
Purpurfieber, fièvre pourprée.
Quecksilber, vif-argent.
Quecksilberausschlag, hydrargyrie.
Quecksilberkrankheit,»?fafri(iie»Hercurielle.
Quecksilbersalbe , onguent mercuriel.
Querband , ligament transversal des côtes.
Querbauchmuskel, muscle transverse de l'abdomen-
Querdurchschnitt, incision transversale.
Quetschung, contusion.
Rabenschnabel, bec de corbin.
Rabenschnabelfortsatz , apophyse
coracoïde.
Rachen, arrière-bouche.
Raffzâhne, pinces (dents).
Riiucherung, fumigation.
Raude, rouvieux, farcin.
Rauhigkeit, âpreté.
Rautenformiger Muskel, muscle
rhomboïde.
Reflex, réflexe.
Regenbogenhaut , la membrane iris.
Reiben, frictions Reingeist, alcool rectifié.
Reinigen, mondifier.
Reinigungswege, émonctoires.
Reissend, décliirant.
Reiz, stimulus.
Reizbar, irritable.
Reizbarkeit, irritabilité.
Reizenrl, excitant.
Reizmitlel, stimulant.
Reizung, irritation. Reizzerstorend, contre-stimulant.
Rieclien, olfaction.
Riechhaut, membrane olfactive.
Rinde, é cor ce.
Rindenartige Substanz , substance
corticale du cerveau.
Ring, anneau.
Ringeln, irtfibuler.
Ringllecbte, herpès circinal.
Ringformig, annulaire.
Ring-Giessbeckcnmuskel , muscle
crico-aryténoidien .
Ringknorpel, cartilage cricoïde.
Ringscliildeband, ligament crico-
thyrêdidien.
Ringschildmuskel , muscle crico-
thyréoïdien.
Rinne, gouttière; gorgeret.
Rippe, côte.
Rippenbruch, fracture des côtes- Rippcnhalter, muscle scalène.
Rippenhaut, plèvre costale.
Rippenheber, muscles pectoraux.
Rippenknorpel, cartilages costaux.
Rippenweh, pleurodynie.
Rippenwirbel, angle des côtes.
Riss, crevasse.
Ritz, scarification.
Rôcheln, râle.
Roheit, crudité* Robr, canule; canne à sucre.
Rdhre, fistule.
Rohrgeschvvur, ulcère fistuleux.
Roller, rotateur- Rollhiigel, trochanter Rollscheibe, rotule.
Rose, rose; érysipèle.
Roth, rouge.
RoUibliiiig, à sang rouge.
Rolhe, rougeur.
Rotheln, rougeole.
Rothlauf, érysipèle.
Rotz, morve.
Rolzig, morveux.
Riibenartig, napiforme.
Riicken, dos.
Rùckenmarkhaut, méninge rachidienne.
Ruckenschmerz, douleur dorsale.
Riickgrat, épine dorsale.
Riickgratsrnuskel, muscles spinaux.
Riïckgratswassersucht , hydrerachis.
Riicklings, en supination.
Ruhr, diarrhée. Rothe Ruhr, dys-
entérie.
Ruhrarlig, dysentérique.
Rumpf, tronc.
Rund, rond.
Runzel, ride.
Runzler, muscle qui fronce.
Russ, nielle, carie.
Rullie, verge.
Saat, semence.
Saburralfieber, fièvre saburrale.
Sack, sac.
Sackgeschwulst, tumeur enkystée. Sackig, enkysté.
Saft, suc, humeur.
Saf.ig, plein de suc.
Sàgmuskel, muscle dentelé.
Sâgspanbinde, bandage en doloire.
Salbe, onguent.
Salmiak, sel ammoniac .
Salmiakblumen , hi/drochlorate
d' ammoniaque purifié.
Salmiakgeist, ammoniaque.
Salpeter, salpêtre.
Salpelersaure, acide nitrique.
Salz, sel.
Salzsaure, acide chlorhydrique.
Same, corpuscule reproducteur, sperme.
Samenadern, vaisseaux spermatiques.
Samenbliischen, vésicule séminale.
Samenblulader, veine spermatique.
Samenbruch, spermatocèle.
Samcndriise, testicule.
Samendunst, aura seminalis.
Samenergiessung, éjaculation.
Samenfeuchligkeit, liqueur séminale.
Samenfluss, perte séminale.
Samengang, conduit excréteur du sperme.
Samengeflecht , plexus spermatique.
Samenkiigelchcn , globules du sperme.
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Samenlappen, cotylédon (en bot.).
Samenlappenlos, acotylédoné.
Sa'menleiter, conduit déférent.
Samcnrôhren, conduits séminif 'ères.
Samensirang, cordon spermatique.
Samenwerkzeuge, organes de la spermatose.
Sandbad, arénalion.
Sanilât, hygiène publique.
Saitel, Sattelbein, selle turciqne.
Saltelforlsatz, apophyse clinoïde.
Sauer, acide, adj.
Sauerampf, oscille.
Sauerhonig, oxymel.
Sauerlich, acidulé.
Sauerlichkeit, acescence.
Sauersloff, oxygène.
SauerstoffVâure, oxacide.
Saucrung, acidification.
Sauerungsfahig, acidifiable.
Sauferwahnsinn, Sauferzittern, delirium tremens.
Saugadern, vaisseaux absorbants.
Saugefasse, vaisseaux absorbants.
Sàugen, allaitement.
Sàngethiere, mammifères.
Saugezahn, dent de lait.
Saugflàschchen, biberon.
Saugwarze, mamelon.
Saule, pilier.
Sâure, un acide; acidité.
Sausen, susurrus.
Scale, rampe du limaçon.
Schabe, blatte.
Scliadel , crâne.
Schadelbohren, trépanation.
Schâdelbohrcr, trépan.
Schàdellehre, phrénologic.
Schafblalter, clavelée.
Schafhaulchen, amnios.
Schafpocken, varicelle.
Schafwasser, eaux de l 'amnios.
Schâlknôtchen, strophulus.
Schara, organes sexuels.
Schamgegend, région pubienne.
Schamknochen, os pubis.
Schamleiste, périnée.
Schampulsader, artère honteuse.
Schamseite, région inguinale.
Schamtheile, parties génitales.
Schanker, chancre.
Scharbock, scorbut.
Seharf, à pic ; âcre.
Scharfe, acrimonie.
Scharlach, Seharlnchfieber, scarlatine.
Schauder, horripilation.
Schauer, frisson.
Schàucrchen, convulsion chez les enfants.
Schauerfieber, fièvre avec frissons
fréquents.
Sehaul'elbein, os innominé.
Scheide, vagin.
Scheidebein, vomer.
Scheidehaut, cloison membraneuse.
Scheidenentziindung, vaginite.
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Scheulenliaut, tunique vaginale.
Scheidenpulsader, artère vaginale.
Scheidewand , scptum.
Scheinschwangerschaft , fausse grossesse.
Scheitel, vertex.
Scbeitelbein, os pariétal.
Schenkel, membre inférieur; pédoncule.
Schenkelader, veine crurale.
Schcnkfdbein, fémur.
Schenkelbinde, aponévrose crurale.
Schenkelbruch, hernie crurale.
Schenkelgeschwulst, \\e,\sae.,phlegmalia alba dolens.
Schenkelhals, col du fémur.
Schenkelkopf, tête du fémur.
Scbenkelmuskel , muscle de la cuisse.
Schenkelnerv, nerf crural.
Schenkel p.ulsadèr, artère crurale.
Schenkelschienc, cuissart.
Sclienkclwurzel, hanche.
Schere, ciseaux.
Schief, oblique.
Schiefern, exfoliation.
Schielen, strabisme.
Scliienbcin, tibia.
Schiene, attelle.
Schierling, ciguë.
Schindel, attelle.
Schlachten, abatage.
Sehlaf, sommeil.
Schlàf'e, tempe, larmiers.
Schlàfenader, veine temporale.
ScldùTenbeiii, os temporal.
Sdilâfengrube, fosse temporale.
Sehlâfenmuskel, muscle crolaphile.
Schlàfenpulsader, artère temporale. Sclilaffieber, fièvre soporeuse.
Schlaflosigkeit, insomnie.
Schlafma chend , somn ifèr e.
Schlafsueht, coma.
Schlafwachender Zusland, somnambulisme magnétique.
Schlafwandler, somnambule.
Schlag, apoplexie, Seblagader, artère.
Schlagaderbruch, anévrysme faux.
Schlagartig, apoplccti forme.
Schlagen, battement.
Scblagfluss, apoplexie.
Schlagwunde, plaie contuse.
Schlangenkopf, ophiasis.
Sclileicbendes Fieber, fièvre 1er. te.
Schleim, mucus.
Schleimbeutcl , bourse muqueuse,
capsule synoviale.
Schleimdriise, follicide mucipare.
Schleimfiebcr, fièvre muqueuse.
Schleimfiuss , catarrhe, bronchor-
rhée.
Schleimgewebe, tissu muqueux.
Sclileimharz, gomme-résine.
Schleimbaut, membrane muqueuse,
membrane séreuse.
Schleimhuhle, sinus muqueux.
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Schleimicht , scbleimig, muqueux.
Scbleimnelz, corps réticidaire de Malpighi.
Scldeimpolyp, polype muqueux.
Schliessmuskel, sphincter.
Schlinge, écharpe.
Schloss, Schlossbein, coccyx.
Schluchzen, hoquet.
Schlund, pharynx et œsophage.
Schlundentzundung, pharyngite.
Schlundkopf, pharynx.
Schlundkopfmuskel , muscle pharyngo-slaphylin.
Schlundschnitt, pharyngotomie.
Schlundschniirer, muscles constricteurs du pharynx.
Schliisselbein, clavicule.
Scbmalz, axonge.
Schmarotzei-, parasite.
Schmelz, émail.
Sdimerz, douleur.
Schmerzlindernd, anodin.
Schminke, fard.
Schnapper, phlébotome.
Schnarchend, slerloreux.
Sclinecke, limaçon de l'oreille.
Scbneckengang, rampe du limaçon.
Schneckenkopf, veritmoulanum.
Schneckensctieidcwand, lame spirale du limaçon.
Schneidende Wasser (das), strangune.
Schneidermuskel , muscle couturier.
Schneidezahn, dent incisive.
Sclmepfknorpel, cartilage aryténo'ide.
SehniU, opération sanglante, taille.
Sehnittmesser, bistouri.
Scbnupfcn, coryza.
Schnupfenfieber, fièvre catarrhale,
grippe.
Schnur, lacs.
Schniïrer, muscle constricteur .
Sclmurhaar, vibrisse.
Scliooss , parties génitales de la
femme.
Schorf, croûte, eschare.
Schorferzeugend, escharotique.
Schreibfeder, calamus scriptorius.
Schropfen, scarifier.
Schropfer, ventouseur.
Schropfglas, Sclirdpfkopf, ventouse.
Sebrôpfschnàpper, scarificateur.
Schulter, épaule.
Schulterbànder, ligaments de l'épaule.
Schulterbein , Schulterblatt, omoplate.
Schulterheber, muscle élévateur de l'épaule.
Schulterhôhe, acromion.
Schulterwinkel , angle de l'omoplate.
Schulterzungenbrinrmiskel , muscle omoplat-hyoidien.
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Schuppe, squame.
Scbuppenllechle, herpès squameux.
Schuppengrind, psoriasis.
Schuppennaht, suture écailleuse.
Schutzblattern, vaccine.
Schulzbogen, arceau.
Schwâchung, défloration.
Schwachungsmillel , moyen débilitant.
Scbwamm, éponge; fongosité.
Schwammchen, aphlhe.
Schwàmmig, fongueux.
Schwangerscliaft, grossesse.
Schwanz, queue.
Schwanzbein, coccyx.
Schwappen, fluctuation.
Schwarle, couenne inflammaloirc.
Schwefel, soufre.
Schweinspocken, varicelle.
Schweiss, sueur.
Schweissblaschen, sudamina.
Schweissfieber, suelte.
Schweisstreibend, diaphorétique.
Schwerlfortsatz , appendice xiphoïde.
Schwiele, callosité.
Schwindel, vertige.
Schwindflechte, lichen (dartre).
Schwindknotchen , papules de lichen.
Schwindsucht, phthisie.
Scluvilzstube, étuve.
Scirrhds, squirrheux.
Scrofeln, scrofules.
Seekrankheit, mal de mer.
Seele, âme.
Seelenleiden, affection mentale.
Sehen, vision.
Sehloch, pupille; trou optique.
Sehne, tendon.
Sehnenhaube , aponévrose crânienne.
Sehnenhaut, aponévrose.
Sehnenhiïpfen, soubresauts des tendons.
Sehnenknôchelelicn, os sésamo'.de.
Sehnerv, nerf optique.
Sehnig, tendineux.
Seidelbast, garou. Seife, savon.
Scifenzàpfchen, suppositoire savonneux.
Seite, côté.
Seitenschnitt, taille latérale.
Scitenstechen, point de côté.
Selbstbefleckung, masturbation.
Selbstentziindung, inflammation
idiopalhique.
Selbstleiden, idiopathie.
Semiologisch, sémiologique.
Senf, moutarde.
Senfpflaster, Senfleig, sinapisme Sesambeinchen, os sésamoides .
Seuche, maladie contagieuse.
Seuchensloff, matière contagieuse.
Siebel, la faux cérébrale.
Sicbelblutleiter, sinus longitudinal.
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Sicbbein, l'elhmoïde.
Siegelerde, terre sigillée.
Silber, argent.
Sinn, sens.
Sinnesnerv, nerf optique.
Sinnestàuschung, hallucination.
Sitz, fesses, siège.
Sitzbein, ischion.
Skelett, squelette.
Sod, Sodbiennen, soda, pyrosis.
Sohlc, gouttière (de pansement).
Soblenmuskel, muscle plantaire.
Sommer, été.
Sommerfleck, éphélide.
Sommersprossen, éphélides.
Sondiren, sonder. Sonnenbrand , éry thème ca Usé par le soleil.
Sonnenglanz, pholophobie.
Sonnenkoller (vétér. ),vertigo causé par l'insolation.
Sonnenstich, coup de soleil.
Soor, muguet, stomatite pultacée.
Spalt, scissure.
Spaltbruch, fêlure.
Spaniscber Krageri, paraphimosis .
Spanner, tenseur.
Spannung, tension.
Spath, éparvin.
Species, drogues simples.
Speckgeschwulst, lipome.
Speckhaut, couenne inflammatoire.
Speiche, radius.
Speicbel, salive.
Speichelausleerend, sialagogue.
Speichelcur, traitement par la salivation.
Speicheldriise , glande salivaire;
parotide.
Speichclfluss, salivation.
Speichelgang, conduit de Sténon.
Speichelmillel, sialagogue. Speichelstein, concrétion salivaire.
Speichelstoff, ptyaline.
Speien, exspuilion.
Sneisebrei, chyme.
Speiserohre, œsophage.
Speiseruhr, lientérie.
Spcisesaft, chyle.
Spiegel, spéculum.
Spiessglanz, Spiessglas, antimoine.
Spinne, araignée.
Spinnen, frémissement cataire.
Spinnenwebenhaut, arachnoïde.
Spilzblattern, varicelle.
Spitzsaulendiusen , glandes arytè-
noides.
Spitzsaulenfortsatz , tubêrosilè de l'os palatin.
Spitzsaulenkorper, éminences pyramidales de la moelle allongée.
Spilzsaulenmuskel , muscle pyramidal.
Splitter, esquille.
Splittern, fracture comminutive.
Sporadisch, sporadique.
Sporn, éperon.
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Spornader, veine mammaire externe.
Springwurm,ascaridevermiculaire.
Sprilzmnske], muscle accélérateur.
Spritzrobre, conduit éjaculaleur.
Sprungbein, astragale.
Spulwurm, lombric. Staar, cataracte.
Staarstechen, opération de la cataracte.
Stachel, épine, aiguillon.
Stacbelkreulzband, ligament sacroépineux; sacro-iliaque inférieur.
Staehelloch, trou sphéno-épineux.
Stacbelmuskel, muscle épineux.
Stahl, acier.
Stablkugeln, boules de Mars.
Stahlmittel, préparation ferrugineuse.
Slamm, tronc.
Stammeln, balbutiement.
Starkend, fortifiant.
Slarkmehl, amidon, fécule.
Starrheit, rigidité.
Stairkrampf, tétanos.
Starrsucht, catalepsie.
Staubbeutel, anthère.
Staubfaden, étamine.
Staubweg, pistil.
Stehenbleiben, stase.
Steif, roide.
Steife, contracture.
Steigbûgel, étrier.
Steigerung, exacerbation.
Steinbeschwerde , affection calculeuse.
Steinblatter, varicelle populeuse.
Steincolike, colique néphrétique.
Steinerzeugung, lithiase.
Steinschneider, lilholomiste.
Steinschnitt, cystotomie.
Steinzange, teneltes.
Steinzermalmung, liiholritie.
Steinzerreibung , Itlhotritie par écrasement.
Steissbcin, coccyx.
Steissbeinkriimmer, muscle ischiococcygien.
Sterben, mourir.
Sterblichkeit, mortalité.
Sticb, piqûre, élancement.
Stickfieber, fièvre pernicieuse ; suffocation.
Siickfluss, catarrhe suffocant.
Slickstoff, azote.
Stickstoffsaures Salz, azotate.
Stiel, pédicule.
Stimme, voix.
Stimmlosigkeit, aphonie.
Stimmnerv, nerf vocal.
Stimmritze, glotte.
Stimmsaite, corde vocale.
Stirn, front.
Stirnbein, os frontal.
Stirnecke, angle frontal.
Stirnfortsatz, apophyse montante de Vos maxillaire supérieur.
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Stirnhoble, sinus frontal.
Stirnmuskel, muscle frontal.
Stirnstachel, crête du coronal.
Stockung, engorgement.
Stookzahn, dent molaire.
Stohnen, respiration suspirieuse.
Stoss, choc.
Stosseisen, poussoir.
Stosssâge, scie à amputation.
Stottern, bégayer.
Sl.rahl, rayon.
Strahlen, procès ciliaires.
Stralilenbrechung, réfraction.
Strahlenkorper, corps ciliaires.
Stràngp, cordons.
Strangfdrmige Korper, corps restif or mes.
Streckmuskel, extenseur.
Strcckung, extension.
Slieifen, vergetnre.
Strieme, sugillalion.
Strohlade, fanon.
Slrotzend, turgescent.
Stufenjabr, année climalérique.
Stuhldrang, Stuhlzwang, ténesmS.
Stuhlgang, excréments, selle.
Stublverhaltung, constipation.
Stuhlzàpfchen, suppositoire.
Stumm, muet.
Stummheit, mutilé.
Stumpf, moignon.
Slumpfwerden, agacement, en parlant des dents.
Suchnadel, stylet.
Suchrdhrchen, sonde creuse.
Sucht, cachexie, dyscrasie.
Summen, bourdonnement.
Sumpilust, effluve marécageux.
Sûss, doux.
Siissholz, réglisse.
Tagblind, nyctalope.
Talg, suif.
Talgdriisen, follicules sébacés.
Tâigsâure, acide stéarique.
Talkerde, magnésie.
Taranteltanz, tarentisme.
Tastsinn, sens du toucher.
Tastwerkzeuge, organes du toucher.
Taub, sourd.
Taubheit, surdité.
Taubstumm, sourd-muet.
Taubstummheit, surdi-mutité.
Taumel, tournis.
Tâusdmng, illusion.
Teig, pâte.
Teller, paume de la main.
Terptntin, térébenthine.
Thâtig, actif.
Thâtigkeit, activité.
Theer, goudron.
Theil, partie.
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Tlieilchen, particule.
Thier, animal.
Thierarznei , remède de médecine vétérinaire.
Thierarzneikunde, médecine vétérinaire.
Thierarzt, vétérinaire.
Thierchen, animalcule.
Thierheit, animalité.
Thierol, huile volatile de corne de cerf.
Thierzergliederung, zootomie.
Thon, argile.
Thrâne, larme.
Tlirànenbein, os unguis.
Thranendriise, glande lacrymale.
Thrànenfîstel, fistule lacrymale.
Thranenfluss, épiphora.
Thranengang, conduit lacrymal.
Thrânengefasse, voies lacrymales.
Thranenkamm, crête de l'os lacrymal.
Thi ânenkarunkel, caroncule lacrymaie.
Thrànenpunkt, point lacrymal.
Thrâtienrinne.gfOMffière lacrymale.
Thrànensack, sac lacrymal.
Thiirangelartig, ginglymo'ide ■ Tiefsinn, mélancolie.
Tobsucht, délire furieux.
Tod, mort.
Todeskampf, agonie.
Todlenfieber, fièvre pernicieuse.
Todtenfriesel, miliairc maligne.
Todtenschlaf, carus.
Todlgeboren, mort-né.
Tôdtlichkeit, lélhalité.
Tollwurm, ver de Mécline.
Tonisch, tonique.
Tragant, gomme adragant.
Tràgermuskel , muscle qui s'insère
à l'atlas.
Trânken, abreuvement.
Traubenmole, môle vésiculaire.
Traum, rêve.
Traunierei, rêvasserie.
Tricliter, infundibulum.
Tricb, molimen; instinct.
Triefauge, épiphora.
Trommelbauch, mètéorisme.
Trommelhohle, cavité du tympan.
Trompeté, trompe.
Trompetenmuskel , muscle bucci-
nateur.
Trompetenschlundkopfmuskel, muscle salpingo-pharyngien.
Tropfbad, douche descendante.
Trunkeaheit, ivresse.
Tiicke, (vétér.) tic.
Uebelkeit, nausée, mal de cœur.
Ueberbein, suros (vétér.) -.exostose.
Uebernâhren, hypertrophie.
Ueberreiz, éréthisme.
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Umbeugungnaclivorn, anléversion.
Umdreher, l'axis.
Umkehren, renversement.
Umschlag, épithème.
Unbenannt, innommé.
Unempfindlicbkeit, ancslhésie.
Ungeburt, embryon.
Ungedeihen, carreau.
Ungenannt, anonyme.
Ungepaarte Blutader (die), la veine azygos.
Unmittelbar, immédiat.
Unregelmâssig, anomal.
Unreinigkeit, saburres.
Unschmerzhaft, indolent.
Unteraugenhôhlencanal, — loch, — nerv, — rinne, canal, trou, nerf, gouttière sous-orbitaires.
Unteraugenlied , paupière inférieure.
Unterbinden, opération de la ligature d'un vaisseau.
Unterkiefer, mâchoire inférieure.
Unterlaufen, extravasation.
Unterlaufung, ecchymose.
Unterstachelmuskel, muscle sousèpineux.
Unterzungendruse, glande sublinguale.
Unverdaulichkeit, dyspepsie.
Unvei traglichkeit , incompatibilité .
Uranlage, disposition innée.
Urbewohner, aulochthone.
UrstofT, élément.
Vehikel, véhicule.
Veitstanz, chorée.
Vene, veine.
Venerisch, vénérien.
Verallgemeinerung, généralisation.
Verband, bandage.
Verbiegung, scoliose.
Verbindung, insertion.
Verbindungstelle, symphyse.
Verbrennen, ustion.
Verbrennung, combustion.
Verdaulich, facile à digérer.
Verdauung, digestion.
Verdauungswerkzeuge , organes digestifs.
Verdrehung, déviation; strabisme.
Verdiiiinurigsmittel , moyen délayant.
Verengerung, coarclation.
Verfangcn, devenir fourbie.
Verfliiclitigung, volatilisation.
Verfliissigung, liquéfaction.
Yergiftung, empoisonnement.
Verhârtung, induration.
Verklcbung, agglutination.
Verkiirtzung, rétraction.
Vernunft, raison.
Verrenkung, luxation, entorse.
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Verrichtung, fonction.
Verschleimuiig, état muqueux.
Verschliessung, oblitération, occlu~ sion.
Verschlucken, avaler.
Verschnilten, châtré.
Verstopfung, engorgement, engouement.
Vertheilung, résolution.
Verwachsen, soudé.
Verwaehsung, soudure, adhésion.
Verzehrung, consomption.
Vieharznei, médecine vétérinaire.
Viehseuche, épizootie.
Yierhiigel , tubercules quadrijumeaux.
Viertâgiges Fieber, fièvre quarte.
Vogel, oiseau.
Vollblûtigkeit, polyhémie.
Vollsaftigkeit, pléthore, plénitude.
Vorbeuger, pronaleur.
Vorbeugung, pronation ; prophylaxie.
Vorderarm, avant-bras.
Vorderfuss, métatarse.
Vorderkopf, sinciput.
Vorfall, procidence. Vorgreifend, anticipant.
Vorhaul, prépuce.
Vorhautband, frein du prépuce.
Vorhof, vestibule du labyrinthe ;
oreillette du cœur.
Vorkammer, oreillette.
Vorliiufer, prodrome.
Vormagen, jabot.
Vorsatz, prothèse.
Yorsteherdriise, prostate.
Wabcnkopfgrind, favus.
Wachs, cire.
Wachsartig, cérumineux.
Waclisdriisen , glandes cérumineuses.
Waclisdriisen, glandes, engorgements de croissance.
Wachsgrind; favus.
Wachsrohrchen, bougie de cire.
Wachssalbe, cérat.
Wachsthum, accroissement.
Wade, mollet.
Wadenbein, péroné.
Wadenmuskel, muscle péronier.
Wage, balance.
Wahlverwandschaft, affinité.
Wahnsinn, aliénation mentale.
Wahinehmung, perception.
Wallfisch, baleine.
Wallrath, blanc de baleine.
Wandbein, os pariétal.
Wanderflechte, dartre serpigineuse.
Wandernd, serpigineux.
Wange , région malaire.
Wangenbein, os malaire.
m" WBI
Wangenmuskel , muscle sygoma-
tique.
Wàrme, chaleur.
Warmestoff, calorique.
Wà'rzchen, papille, caroncule.
Warze, mamelon, verrue.
Warzenfdrmig, mamillaire.
Waizenfortsatz, apophyse mastoide
du temporal; lobe de Spiegel.
Warzengewebe, tissu papillaire.
Warzenpocke , varicelle verru-
queuse.
Warziclit, warzig, mamelonné,
verruqueux.
Wasser, eau.
Wasserader, vaisseau lymphatique.
V/asserauge, hydrophthalmie.
Wasserbalg, kyste séreux.
Wasserblase, bulle, ampoule.
Wasserbruch, hydrocèle.
Wassergang , aqueduc. — Wassergange im Auge, conduits del'humeur aqueuse admis par quelques analomistes.
Wassei'geschwulst, œdème.
Wasserig, aqueux.
Wasserkopf, hydrocéphale.
Wasserlefzen, nymphes.
Wasserlos, anhydre.
Wassernabel, hydromphale.
Wasserpocke, varicelle vésiculeuse.
Wassersack, hydropisie enkystée.
Wasserscheue, hydrophobie.
Wasserschlag, apoplexie séreuse.
Wasserstoff, hydrogène.
Wassersucbt, hydropisie.
Wasseilreibcnd, hydragogue.
Wasserwuth, délire des pellagrcux qui les porte à se jeter dan s l'eau .
Wechselfieber, fièvre intermittente.
Wechselgelenk, diarlltrose alternative ou en charnière.
Wegdorn, nerprun.
Wegschaffung, élimination.
Wegschneidung, excision , amputation .
Wegwarte, chicorée.
Wegweiser, sonde cannelée, gorgeret.
Wehe, douleur de l'enfantement.
Wehcntreibend , qui provoque les
douleurs de l'enfantement.
V/eibertvippev,vaginileblen7iorrha-
gique.
Weiberzeit, époque des règles, Weich, mou.
Weiche , hypochondre.
Weichenband, ligament depoupart.
Weichenbruch , hernie inguinale.
Weichwerden , ramollissement.
Weihraucli, encens.
Wein, vin.
Weingeisl, alcool.
Weinkrankheit , colique du Poitou.
Weinsaure, acide tartrique.
Weinschwel'elsàure , acide sulfovinique.
WUR
Weinsleln, tartre.
Weissblùlig, lymphatique.
Weisser Aussatz, lèpre blanche.
Weizen, blé.
Wclleiifurmig, ondulatoire.
Wermuth, absinthe.
Wiedereinlenken , réduire (une luxation).
Wiedererzeugung, reproduction.
Wiederkauen, ruminer.
Wiedcrkehrzweig , branche récurrente.
Wieke, mèche, bourdonnet.
Willenlosigkeit, manque de volonté.
Wimper, cil.
Wimperrand, bord ciliaire.
Wind, vent.
Windbauch, tympanile.
Windcolik, colique venteuse.
Winddarm, côlon. Winddorn, spina-venlosa.
Windgescbwulst, emphysème.
Windpocke, petite vérole volante.
Windpulver, poudre carminative.
Windsucht, pneumatose.
Winkel, angle.
Winkelgeschwulst, anchilops.
Winkelnaht, suture lambdoide.
Wippe, archet.
Wirbel, vertèbre.
W'ubdbeinbanii ,ligamen l vertébral.
Wirbelentziindung , ostéite vertébrale.
Wirbelgarig, canal vertébral.
Wirbclgelenk, articulation vertébrale.
Wirbelkrankheit, mal de Pott.
Wirbellos, invertébré.
Wh belsaule, colonne vertébrale.
Wismulh, bismuth.
Wissenschaft, science.
Wolfsgeschwulst, loupe.
Wiilkchen, nubécule.
Wucliernd, qui pullule.
Wucherung, végétations.
Wulst, der gerollte, la corne d'Ammon.
Wundarzeneikunst, chirurgie.
Wundarzt, chirurgien.
Wùnde, blessure.
Wundeisen, stylet.
Wundernetz , réseau admirable.
Wundscin, interlrigo.
Wiirgen, vomituritions.
Wurm, ver; farcin.
Wurmartige Bewegung, mouvement vermiculaire.
Wurmfortsatz, l'appendice vermiculaire du cœcum.
Wurmgeschwiïr, bouton de farcin.
Wurmkrankheit, helminthiase.
Wurmniuskeln , muscles lombricaux.
Wurmtod, absinthe.
Wurmtreibend, vermifuge.
Wursthâutchen , allanloide.
Wurzel, racine.
ZIM
Zahe, visqueux.
Zahn, dent.
Zabnarznei , médicament odonlal-
gique.
Zahnarzt, dentiste.
Zahnausbruch, dentition.
Zalineinsetzung, prothèse dentahw Zahnentziindung, odonlite.
Zahnfach, alvéo'c dentaire.
Zahnlaule , carie des dents.
Zahnfieber, fièvre de dentition.
Zabnfleisch, gencive.
Zabnformiger Fortsatz , apophyse
odontoide; — Muskel , muscle
dentelé.
Zahngeschwiïr, parulie.
Zalmhôhle, alvéole dentaire.
Zahnhohlenbogen, arcade dentaire.
Zalinhohlengang, canal alvéolaire.
Zabnkeim, germe d'une dent, bulbe
dentaire.
Zalmkrone, couronne d'une dent.
Zahnmittel, dentifrice.
Zahnnerv, nerf dentaire.
Zahnschmerz, mal de dent.
Zahnwurzel, racine de dent.
Zapfen, Zâpfchen, Zapflein, luette.
Zapfenrand , bord de l'apophyse
basilaire.
Zapfentheil , apophyse basilaire.
Zaum, frein.
Zaunrube, bryone.
Zehe, orteil.
Zehenbeuger, fléchisseur des orteils.
Zelirfieber, fièvre de consomption.
Zehrung, consomption.
Zehrwurm, ver parasite.
Zeichenlehre, sémiologie.
Zeit, temps.
Zeitigend, maluratif.
Zeitlose, colchique.
Zello, cellule.
Zellenfaser, fibre-cellule.
Zcllengewebe, tissu cellulaire.
Zellkorper, corps caverneux.
Zerfiiessen, colliqualion.
Zergliederung, dissection.
Zerlegung, Zersetzung, analyse.
Zerquetschung, plaie contuse.
Zcrschmellern, attrition.
Zersplistern, fracture comminulive.
Zerstreut, sporadique.
Zertheilung, ramification Zeugung, génération.
Zeugungsgliedcr, parties de la génération.
Ziebel, civette.
Ziegenauge, égilops.
Ziegenstimme, égophonie.
Ziehkraft, vertu épispastique.
Zimmt, cannelle.
ZUN
Zink, zinc.
Zinn, étain.
Zirkelbinde, bandage circulaire.
Zischend, sibilant.
Zitze, mamelon.
Zilzenlbrtsatz , apophyse mastoklc de l'os temporal.
Zitzennaht, suture mastoïdienne.
Zoochemischer Process , phénomènes zoochimiques.
Zopf, plique
Zotte, villosité.
Zoltig, villeux.
Zucker, sucre.
Zuckerliarnruhr, diabète sucré.
Zuckung, convulsion.
Zufall, accident.
Zufàllig, occasionnel.
Zugmittel, exutoire.
Zugpflaster, emplâtre épispastique.
Ziindscbwamm , amadou.
Zunehmen, augment.
Zunge, langue.
Zuiigenbandchen, filet delà langue.
Zungenbein, os hyoïde.
Zungenblatter, glossanlhrax.
Zungendriise , glande sublinguale.
Zungenenlziindung, glossite.
Zungenfleischnerv, nerf hypoglosse.
Zungengaumeninuskel , muscle glosso-palatin.
Zungcnhalter, glossocaloche.
Zungenhaut, cpithélntm de la langue.
ZUS
Zungcnkehldeckelband , repli
glosso-épiglottique.
Zungenkrebs, cancer de la langue.
Zungenloch , trou borgne de la
langue.
Zungenmuskel, muscle lingual. ' Zungennabt, raphé de la langue.
Zungenschlundnuiskel , muscle
glosso-pharyngien .
Zungenvorfall , procidcncc de la
langue.
Zungenwarzen, papilles de la langue.
Zungenwurzel, base de lalangue.
Zungenzâprchenmuskel, muscle
glosso-staphylin.
Zuriickbeugemuskel , muscle supi-
nateur.
Zuriickf'allen, rechute, récidive.
Zuriickhallung, rétention .
Zuriicklaufend, récurrent.
Zuruckschlagen, répercussion .
Z u rtickt redbend, réperc ussif.
Zuriickwendung, rétroversion .
Zuriickziehbar, rétraclile.
Zui iickziehung, rétraction.
Zusammenbeissen das (der), Zàline, trismus.
Zusammendrucker , muscle compresseur.
Ziisammcnfliesscnd, confluent.
Zusannnenfugung, coaplalion.
Zusammcngcsctzt, composé.
Zusammeiimiuidung, anastomose.
Zusammenselzung, composition.
Zusammenwachsen, coalescence.
Zusammenziehend, astringent .
Zusammenzieher, constricteur .
Zusammenziehung, contraction.
Zwang, ténesme.
Zweig, branche.
Zweihandig, bimane.
Zweikcipfig, biceps.
Zweiwuchs, rachitisme.
Zwciwiichsig, rachitique.
Zwerchfell, diaphragme.
Zwerg, nain.
Zwickelbeincbcn, os wormiens.
Zwieback, biscuit.
Zwiebel, oignon.
Zwilling, jumeau.
Zwisclienband , ligament interosseux. Zwisçhenweirbelbander, fibro - cartilages intervertébraux.
Zwiscbenknochen, os wormien.
Zwisclienmuskel , muscle inlerosscux.
Zwischenquermuskeln, muscles interlransversaires de l'épine.
Zwiscbenraum, interstice, vacuole.
Zwischenrippenmuskcln , muscles intercostaux.
Zwischenstachelmuskeln , muscles iiUerépineux.
Zwiltcr, hybride.
Zwittei biklung, hermaphrodisme
Zwilterwesen, hybridité.
GLOSSAIRE ANGLAIS
AfF
Abducent, abducteur.
Aliictic acid, acide abiétique.
Abnormal, irrégulier.
Aborlion, avorlcment.
Aborlivo, abortif.
Abscess, abcès.
Absiulhic acid, acide absinlhique. Absorbent, absorbant.
Absorptivity, pouvoir d'absorber.
Abstemious, abstèmc.
Abslergent, abstergent.
Accession, invasion.
Accessory, accessoire.
Accrb, acerbe.
Acelic acid, acide acétique.
Acid, acide.
Acidity, acidité.
Acidulous, acidulé.
Acology, acologie.
Aconite, aconit.
Acoustic, acoustique.
Acoustics, l'acoustique.
Acquired diseases, maladies acquises.
Acrid, qui a un goût piquant et
dcre.
Active, actif.
Acuition , action d'aiguiser une
liqueur- Acute, aigu.
Adducent, adducteur.
Adenology, adénologie.
Adhcsive, adhésif.
Adipose, adipeux.
Adult, adulte.
Adventitious, adventice.
Adynamic, adynamique.
jEgophony, égophonie.
Aerial, aérien.
/Estival, estival.
jEtiology, étiologie.
Affînity, affinité.
ANT
Aggregate, agrégé.
Agony, agonie.
Ague, fièvre intermittente.
Ague cake , engorgement de la rate, suite de fièvres.
Ague (dead), fièvre larvée.
Air-passages, voies aériennes.
Albugineous, albuginé.
Alchimy, alchimie.
Alimentary, alimentaire.
Alkaline, alcalin.
Alkalinity, alcalinité.
Allantoid membrane , l'allantoïde.
Allopathy, allopathie.
Almond, amande.
Almonds oftheear, les parotides.
Almonds of the throat, les amygdales.
Aloetic, aloctique.
Alterative, altérant.
Alum, alun.
Alveolar, alvéolaire.
Ambergris, ambre.
Amentaceous, amentacé.
Amorphous, amorphe.
Amphoric résonance, résonnance amphorique.
Amulct, amulette.
Amylaceous, amylacé.
Analeptic, analeptique.
Anatomy, analomie.
Ancurism, anevrysme.
Aneurysmal, anévrysmal.
Angiology, angiologie.
Angular, angulaire.
Anhistous, inorganique.
Annual, annuel.
Anodyne, anodin.
Anomalous, anomal.
Antacid, antacide.
Antagonism, antagonisme.
Antemetic, antémétique.
Anthelmintic, anthelminthique.
Anthropogeny, anthropoginic.
Anlhypnotic, gui chasse le sommeil.
Anthysteric, antihystérique.
Anticipating, anticipant.
AXI
Antimony, antimoine.
Antipathy, antipathie.
Antiphlogistic, anliphlogistique.
Antiseptic, antiseptique.
Antispasmodie, antispasmodique.
Antivenereal, antivénérien.
Anxiety, anxiété.
Apathy, apathie.
Aperient, apéritif.
Aphrodisiac, aphrodisiaque.
Apoplectic, apoplectique.
Apoplectic cell, foyer apoplectique.
Apoplexy, apoplexie.
A p o t h e c a r y , pharm acien.
Apyretic, apyrétique.
Aqueous humour, humeur aqueuse.
Arachnoid, arachnoïde.
Areometer, aréomètre.
Arm, bras.
Aromatic, aromatique.
Arsenic, arsenic.
Arsenious acid, acide arsènieus.
Arterial, artériel.
Arteriotomy, artériotomie.
Artery, artère.
Articulai-, articulaire.
Ascending, montant.
Associated, associé.
Asthénie, asthënique.
Alavism, atavisme.
Ataxic, alaxique.
Alhletic, athlétique.
Atom, atome.
Atonie, alonique.
Atony, atonie.
Atrabiliary, atrabilaire.
Atrophy, atrophie.
Atypic, atypique.
Auditory, auditif.
Automatic, automatique.
Autoplasty autoplaslie.
Autopsy, autopsie.
Autumnal fever, fièvre intermittente
ou rémittente, avec complication
bilieuse.
Auxiliary, auxiliaire.
Axillary, axillaire.
BRA
Axunge, axongc. .
Azotic acid, acide azotique.
Azotized bodies, corps azotés.
Baldness, calvitie.
Balloon, ballon.
Balsam, baume.
Balsarmc, balsamique.
Bandy \eg,jambecourbce en dehors.
Barbadoe's leg, éléphantiasis des
Arabes.
Bark, écorce.
Barley, orge.
Baronieter, baromètre.
Bastard pleurisy, fausse pleurésie.
Bath, bain.
Bdellometer, bdellomètre.
Bean, vesce.
Bean (French), haricot.
Bellows sound, bruit de soufflet. j
Benign, bénin.
Benurnbers, stupéfiants.
Benzoic acid, acide benzoique.
Bicuspid, bieuspidate, bicuspide,
lïieslings, colostrum.
Bile, bile.
Biliary, biliaire.
Bilious, bilieux.
Bilobed, bilobé.
Bilocular, biloculaire.
Biology, biologie.
Birdlime, glu.
Bitter, amer.
Bitters, amers.
Biventer, digastrique.
Black draught, infusion 48 séné
avec des sels.
Black tongue , affection typhoïde
épidèmique.
Black vomit, fièvre jaune.
Black water, pyrosis.
Bladder, vessie.
Bladdery fever, pemphigus.
Blain, rupia.
Blear-eye, chassie.
Bleb, ampoule.
Bleeding, perte de sang, saignée.
Blindness, cécité.
Blisler, vésicatoire.
Blister-fly, cantharide.
Blood, sang.
Blood-letting, émission sanguine.
Blood-shot, qui a les vaisseaux de
l'œil distendus par le sang.
Blotch, pustule.
Blue disease, cyanose.
Body, corps.
Body (coming down of), chute du
rectum.
Boil, furoncle, Bone, os.
Boracic acid, acide boracique.
Botany, botanique, Bract, bractée.
CAT
Brain, cerveau.
Brandy, eau-de-vie.
Brass, cuivre-
Brcast, poitrine, mamelle.
Breast glass , verre pour tfrer le
lait du sein des nourrices* Breath, haleine.
Bright's disease, maladie de Bright.
Bronchophony, bronchophonie.
Brownian System , système de Brown.
Buffy coat, couenne inflammatoire.
Bidb, bulbe.
Bundle, faisceau.
Burn, brûlure.
Butter, beurre.
Butter-milk, lait de beurre.
Butyric acid, acide butyrique.
Cabbage, chou.
Cacliinnation, rire immodéré.
Cœsarian opération, opération césarienne.
Caffein, caféine.
Calearate, armé d'un éperon.
Calcareous, calcaire.
Calcigerous, contenant des matières calcaires.
Calefacicnt, échauffant.
Callosity, callosité.
Callous, calleux.
Calmet, antimoine.
Calorie, calorique.
Camphor, camphre.
Cancroid, cancroïde.
Cannon bone, le canon chez le cheval.
Capillary, capillaire.
Capsulai-, capsulaire.
.Capsule ofGlisson, capsule de Glisson.
Carbon , carbone.
Carbonic acid, acide carbonique.
Carbunclc, anthrax.
Carbuncular exanthem, exanthème charbonneux.
Carburet, carbure.
Cardiac, cardiaque- Cardinal humors, humeurs cardinales : le sang, la bile, le phlegme et l'atrabile.
Carious, ajfecté de carie.
Carminative, carminalif.
Carneous, charnu.
Carotid, carotide.
Carpel, carpelle.
Carpo-pedal spasm , affection spasmodique du lary nx et de la poitrine, avec convulsion des pouces et des orteils.
j Carlilagïnous, cartilagineux.
Cataleptic, cataleptique.
Catalysis, catalyse.
Cataract, cataracte Catarrh, catarrhe.
Cathartic, cathariique Catling, couteau à amputation Catoptric, catoptrique.
Catoptrics, la catoptrique.
Caul, l'èpiploon.
Cauli(lowerexcrescence,c/iott-/îiiiir) condylome.
Caustic, caustique.
Causticity, causticité.
Cautery, cautère.
Cavernous, caverneux.
Cavity, cavité.
Cell, cellule.
Cellular, cellulaire.
Cepbalic, cèphalique.
Cephalometer, céphalomèlrâ.
Ccplialotomy, céphalotomie.
Cephalotripsy , écrasement de la tête du fœtus.
Cerate, cérat.
Cerebellous, cérébelleux.
Cetehriform, cérébri forme.
Ceruminous, cérumineux.
Ccstoidcans, les cestoides.
Chain-saw, scie en chaîne.
Chalk, craie.
Chalybeate, chalybé.
Chamber, chambre.
Charcoal, charbon.
Cheese, fromage.
Cheesy, caséeux.
Chemical, chimique.
Chemist, chimiste.
Chemistry, chimie.
Cherry, cerise.
Chest, thorax.
Cliigoe, chique.
Chilbiain, engelure.
Child-bed fever, fièvre puerpérale.
Chinwelk, mentagre
Chloridc, chlorure.
Chlorine, chlore.
Chloroform, chloroforme.
Chlorophyll, chlorophylle.
Chlorurct, chlorure.
Choak, croup. ■
Chocolaté, chocolat.
Choiera (malignant), choléra asiatique.
Choleric, cholérique.
Chord (testicular), le cordon spermalique.
Chordée, chaudepisse cordée.
Choroid, choroïde.
Chromatogenous, chromatogène.
Chrome, chronique.
Chyliferous, chylifère.
Chylous, chyleux.
Cider, cidre.
Ciiiary, ciliaire.
Cineritious, couleur de cendre.
Cineritious tuberclc , le tubercule cendré.
Cinnabar, cinnabre.
Citric acid, acide citrique.
COT
Citrine, cilrin.
Clap, blennorrhagie.
Glas?, classe.
Claviele, clavicule.
Cleavage, clivage.
Glimacteiïc, climalériquc.
Climalo, climat- Clinical, clinique.
Clinoid, clinoide.
Clonic, clonique.
Club-foot, pied bot.
Clypeatc, scutiforme.
Creliac, cœliaquc.
ColTce, café.
Cokl, froid.
Colic, colique.
Collapse, collapsas.
Collar bone, clavicule* Colliqualive, coUiquatif.
Colloid, colloïde.
Colophony, colophane.
Colon'ng matters , matières colorantes.
Comminuted, brisé en éclats.
Comparative anatomy , analomic comparée.
Componnd, composé.
Compress, compresse.
Compressibility, compressibilité.
Concussion, commotion.
Comlyloid, condyloïde.
Congestive fever, fièvre rémittente avec des signes de congestion.
Conglobate, conglobé.
Conglomérat, congloméré.
Consumplion, consomption.
Contagious, contagieux.
Continucd fever, fièvre continue.
Continuity, continuité.
Contorted, contourné.
Contraclility, contraclilité.
Contra-fissure, contre- fissure.
Contra-indication , contre-indication.
Convulsive, convulsif.
Convulsives, médicaments qui augmentent l'irritabilité musculaire.
Copper, cuivre.
Copperas, sulfate de cuivre.
Copper nose, acme rosea.
Coracoid, coracoïde.
Cord (umbilical), cordon ombilical.
Cork, liège.
Corneous, corné.
Corniculate, ayant des apophyses
semblables à de petites cornes.
Coronary, coronaire.
Coronoid, coronoïde.
Corpulency, corpulence.
Cvpuscle, corpuscule.
Corrigent, correctif.
Corrosive, corrosif.
Corsican moss, mousse de Corse.
Cosnietic, cosmétique.
Costiveness, constipation.
Cotton, coton.
DEC
Couching, opération de la cataracte par abaissement.
Cough, toux.
Counter-extension , contre-extension.
Counter- irrilation , contre-irritation.
Counter- opening , contre-ouverture.
Courses, les règles.
Cowpox, vaccin.
Crab-yaws , nom d'un ulcère endémique à la Jamaïque.
Cramp, crampe. Cranioscopy, cranioscopie.
Cream, crème.
Cream of tartar, crème de tartre.
Creeping sickness , ergotisme.
Crest, crête.
Crested, qui a une crête.
Cretaceous, crétacé.
Cretinism, crélinisme.
Cribriform, cribriforme.
Cricoid, cricoïde.
Crim evil, mal de Crimée (sorte
d'éléphantiasis tuberculeux) .
Critical, critique.
Cross birlh , accouchement contre
nature.
Crotchet, crochet.
Croup , croup.
Croup (false), faux croup.
Croup-like, semblable au croup.
Crown, couronne.
Crucible, creuset.
Crude, cru, non préparé.
Cruslaceous, cruslacé.
Crystalline lens, le cristallin.
Crystalloid, cristallin.
Cubic nitre, nitrate de soude.
Culm, chaume.
Cultrate, en forme de couteau.
Cuneiform, cunéiforme.
Cupping, action de ventouser.
Curd, lait caillé.
Curvature, courbure.
Cutaneous, cutané.
Cuticle, épidémie.
Cutling for the stone, Uthotomic.
Cyanogen, cyanogène.
Cyanuret, cyanide, cyanure.
Cylinder, cylindre.
Cyst, kyst, kyste. Cystic , cystique.
Cytoblast, cyloblaste.
Day-mare, cauchemar.
Day-sight, héméralopie.
Deafness, surdité.
Death, mort.
Dcbility, débilité.
Deciduuus, caduc.
Décline, rémission.
DIG
Declining, déclin.
Décrément, déclin.
Défensives, appareils mis sur les plaies ; cordiaux.
Defiuxion, catarrhe.
Degree, degré.
Deleterious, délétère.
Delirifacients, préparations qui causent le délire.
Délirions, en délire.
Delivery, accouchement.
Deltiforme, deltoïde.
Delloid, deltoïde.
Demenled, aliéné.
Demulecnt, remède qui adoucit les âcrelés.
Densily, densité.
Dentate, denté.
Denlicnlate, dent culé.
Dentist, dentiste.
Deobstruent, désobstruant.
Deoxidalion, désoxydaiion.
Depilatory, épilatoire.
Depletory means, moyens qui procurent ladéplétion.
Deposit, déposition, dépôt.
Deprcssanls, remèdes qui réduisent l'énergie vitale.
Depressed, abaissé.
Derivatives, moyens dérivatifs.
Dermatoid, qui ressemble à la peau.
Dermatology, dermatologie.
Descriptive, descriptif.
Dessiccative , dessiccatif.
Desmology, dcsmologie.
Détermination , l'afflux du sang ou d'autres humeurs en une partie.
Detruncation, délroncation.
Development, développement.
Devonshire colic, colique des peintres.
Dew, rosée.
Diabetic, diabétique.
Diaphanous, diaphane.
Diaphoretic, diaphorétique.
Diaphragm, diaphragme.
Diaphragmatic, diaphragmatique.
Diapnoic , remède qui procure une douce transpiration.
Diapyetic, suppuralif.
Dicrotic, dicrote.
Dict, diète.
Diet drink, décoction altérante employée chaque jour à dose plus élevée.
Dietetic, diététique.
Dietetics, la diététique.
Diffuse, diffus.
Digastric groove, enfoncement longitudinal de l'apophyse mastoïde d'où nait le digastrique.
Digerents, digestives, remèdes digestifs, qui favorisent la suppuration.
Digester, marmite de Papin.
Digestive, digestif.
DYS
Diinorphisni, dimorphisme.
Dioptries, la dioptrique.
Dirigent, la substance qui, dans un médicament composé , en détermine Vaction.
Dirt-eating, appétit morbide, commun parmi les nègres.
Discliarge, écoulement morbide.
Discoie), disco'ide.
Discreet, discret.
Discussion, résolution.
Discutient, résolutif.
Disease, maladie.
Disgorgement, dégorgement.
Disgust, dégoût.
Disinfectants, désinfectants.
Disinfection, désinfection.
Disk, disque.
Dislocation, htxation.
Disorganization , désorganisation.
Dispensary, dispensaire.
Dispcnsatory, Codex.
Displacement, déplacement.
Dissecting, qui dissèque.
Dissection wound , blessure anatomique.
Dissepiment, cloison.
Dissilient, qui s'ouvre soudainement.
Dissolvent, dissolvant. '
Distemper, la maladie des chiens.
Distichous, à deux rangées.
Distilled, distillé.
Diuretic, diurétique.
Divaricate, écarté l'un de l'autre.
Dividing bandage, bandage séparant.
Dizziness, vertige.
Dotted, ponctué.
Dragon's blood, sang-dragon.
Drastic, drastique.
Draught, une once d'un médicament liquide.
Drench, une médecine purgative pour un cheval.
Dresser, chwurgien qui panse.
Dressing, pansement.
Drivelling, l'action debaver.
Drooping, s'inclinant.
Drop, une goutte.
Dropsical, hydropique.
Dropsy, hydropisie.
Drosometer, instrument pour mesurer la rosée.
Drowning, asphyxie par submersion.
Drug, une drogue.
Drum of the ear, le tympan.
Drunkeness, ivrognerie.
Dry pile, lapile sèche.
Ductility, ductilité.
Dwarf, nain.
Dynamic, dynamique.
Dynamics, la dynamique.
Dynamometer, dynamomètre.
Dysenlery, dysenterie.
Dysepulotic, difficile à cicatriser.
XIIe ÉDITION.
ENE
Eagle stone, aétite.
Ear, oreille.
Ear-pick, cure-oreille.
Ear-trumpet, cornet acoustique-
Ear-wax, cérumen.
Earth, terre.
Ebony, ébène.
Ebriety, ivresse.
Ecbolic, aborlif.
Eccathartic, qui purge.
Eccoprotic , qui expulse les matières fécales.
Eccrinology, la doctrine des excrétions.
Economy, économie.
Ecpbractic, désobstruant.
Ecpyelic, suppuratif.
Ecstasy, extase-
Ecslatic trance, catalepsie
Ectrotic, eclrolique.
Edentate, èdenlé.
Eel, anguille.
Eel fat, graisse d'anguille employée pour les raideurs des articulations.
Effete, épuisé.
Egg, œuf.
Egg-sbaped, oviforme.
Egophony, égoplionie.
Ejaculatory, éjaculateur.
Elastic, élastique.
Elasticity, élasticité.
Electric, electrical, électrique.
Electricity, élecjricilé.
Electro-magnetism, éleclro magnétisme.
Elytroid, élytro'ide.
Elytrorrhaphy, suture du vagin.
Emasculate, châtré.
Embalming, embaumement.
Embryography, embryographie.
Embryotomy, embryotomie.
Emelic, èmêtique.
Emeto-cathartic , éméto-calhartique.
Emphractic, obstruant.
Empiric, empirique.
Empirism, empirisme.
Empyreumatic empyreumatique.
Emunctory, émonctoire.
Enantiopathic, palliatif.
Encephalic, encéphalique.
Encephaloid, encèphaloide .
Encysted, enkysté.
Endémie, endémique.
Endermatic, endermique.
Endocarp, endocarpe.
Endogenous, endogène.
Endosmometer, endosmomètre.
Enepidermic treatment , application d'emplâtres, etc., à la peau, sans abrasion ni friction.
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Energy, énergie.
Enteric, entérique.
Enterography, entérographie.
Entero-mesenteric fever, fièvre entéro-mèsentérique.
Enlerorrhaphy, entérorrhaphie.
Entomology, entomologie.
Entrails, entrailles.
Epicolic, qui est situé au-devant du côlon.
Epidémie, épidémique.
Epidemy, épidémie-
Epidermic épidermique.
Kpidermoid, qui ressemble ci l'épi' derme.
Epigastric, épigastrique.
Epiglottic, épiglottiquc.
Epigynous, épigyne.
Epilepsy, épilepsic.
Epileptic, èpilepliquc.
Epiploic, épiploïque.
Epispaslic, épispastique .
Episternal bones , les deux pièces du sternum encore séparées dans l'adolescence
Epizootic, épizootique.
Epizooty, épisootie.
Epulotic, cicatrisant.
Equivoeal, équivoque.
Erelhism, éréthisme.
Erolic, érotique.
Erratic, erratique.
Erysipelatous, érysipélateux.
Erythroïd, érythrdîde.
Erythioprotid, produit de l'action d'une solution de potasse bouillante sur la protéine.
Eschar, eschare.
Escharotic, escharotique.
Esculent, alimentaire.
Essential, essentiel.
Ethereal, êlhèré.
Ethmoid, ethmoide.
Elhmoidal, appartenant à V ethmoide.
Eudiometer, eudiomèlre.
Eudiometry, eudiométrie.
Eupeptic, de digestion facile.
Euplastic , favorable aux forces formatives.
Eustachian tube , trompe d'Eustache.
Evomition, rejet par le vomissement.
Exanguinous, exsangue.
Exanthem, exanthème.
Exanthematic, cxantliématique- Excitability, excitabilité.
Excito-motory system , système
excito-moteur.
Excrementitious, excrcmentiliel. JLxcrescence, excroissance.
Excretory, excrétoire.
Exercise, exercice.
Exercitation, gymnastique.
Exkaustion, épuisement.
Exogenous, exogène.
FIL
Exolic, exotique.
Expellant, expellent, qui expulse.
Experiment, une expérience.
Expiratof.y, expiralrur-
Expressed oil, huile obtenue par expression.
Expulsive, expulsif.
Exsanguinity, anémie.
Extensibility, extensibilité.
Extract, extrait.
Extractive, extraclif.
Extranaturals, les choses non naturelles.
Extraneous bodies , corps étrangers.
Extra-uterine, extra-utérin.
Extremity, extrémité.
Extrinsick, extrinsèque.
Eye, œil.
Eye-glass, l'oculaire dans les instruments optiques.
Eye teeth, les dents œillères.
Eye (watery), épiphora.
Foctitious, factice.
Faculty, faculté.
Fainling, syncope.
Falciform, falciforme.
Falling, chute.
Falling sickness, épilepsie.
Fallopian ligament, ligament de Fallope.
Fallopian tube, trompe de Fallope.
False, faux, qui n'est pas vrai.
False joint, fausse articulation.
False membrane, faussemembrane.
False passage, fausse route.
False waters, fausses eaux (dans la grossesse).
Fancy mark, nœvus.
Farcy, farcin.
Farinaceous, farinacé.
Far-sigbtedness, presbyopic»
Fasting, jeûne, diète.
?at, graisse.
Falty, gras.
Falty liver, foie gras.
Fatuity, idiotisme.
Febriferous, fébricilant.
Fecundation, fécondation.
Fecundity, fécondité.
Feet (distorsion of the), pied bot.
Feigned diseases , maladies feintes.
Fenestral bandage, bandage fenêtrè.
Fever, fièvre.
Fibril, fibrille.
Fibrin, fibrine.
Fibrous, fibreux.
Fidgets, inquiétudes.
Fillet, ruban employé par les accoucheurs au lieu du crochet mousse.
GAN
Filter, filtre.
Fingcr, doigt.
Fingcrcd, digilé, Fire, feu.
Fish, poisson.
Fish skin, ichthyose.
Fixed, fixe.
Fixity, fixité.
Flax, lin.
Fleam , phlébotome, flamme.
Flesh, chair.
Flesliy, charnu.
Flexibility, flexibilité.
Floccilation, carphologic. Flooding, perte utérine.
Fluid, fluide.
Fluidiiy, fluidité.
Fly, mouche.
Fodder, fourrage.
Fœticid, avorlcmcnl criminel.
Foliaceous, foliacé.
Fontanel, fontanelle.
Food, aiment.
Foot, pied.
Foot-balh, bain de pieds.
Foot (flat), pied plat.
Forensie, légal.
Foreskin, prépuce.
Formic acid, acide formique.
Formulary, formulaire.
Freezing point, point de congélation.
Friability, friabilité.
Frigidity, frigidité.
Frigorifie, frigorifique.
Frost-bite, engourdissement causé
par le froid.
Fugacious, fugace.
Fuliginous, fuligineux.
Fullness of blood, pléthore.
Funclion, fonction.
Fungiform, fongi forme.
Fungosity, fongosilé.
Fungous, fongueux, Funnel, entonnoir.
Furfuraceous, furfuracé.
Furnace, fourneau.
Furuncle, furoncle.
Fu ni n eu 1 ar , furonculaire.
Fusibility, fusibilité.
Fusiform, fusiforme.
Galeate, fait en forme de casque.
Galenical, galénique.
Gall, bile.
Gall-bladder, vésicule biliaire.
Gall-stone, pierre biliaire.
Gallic acid, acide galliquc.
Galvanic, galvanique.
Galvanism, galvanisme.
Galvanometcr, galvanomètre.
Ganglifbriï), gangliforriie.
GUM
Gargle, gargarisme.
Gas, gaz.
Gascous, gazeux.
Gasometer, gazomètre.
Gastric, gastrique.
Gastric juice, suc gastrique.
Gastro-colic, gaslro- colique.
Gastro-epiploic , gaslro-épiploique.
Gastro-hepatic , gastro -hépatique.
Gastro-hysterotomy , gastro-hyslérolomie.
Gastro-phrenic, gastro-phrénique.
Gaslroraphy, gaslrorrhaphie.
Gaslrotomy, gastrotomie.
Gelatinous, gélatineux.
Gemmiparous, gemmipare.
Generic, générique.
Gentian, gentiane.
Germ, germe.
Germinal cell, un cyloblasle.
Giddiness, vertige.
Gills, branchies.
Gingiber, gingembre.
Ginglymoid, ginglymoïde.
Gland, glande.
Glanders, morve chevaline.
Glandiform, glandiforme.
Glandular, glandulaire.
Glass, verre.
Gleet, blennorrhée.
Glenoid, glrnoide.
Globose, globuleux.
Glomerate, glomére'.
Glossology, glossologie.
Gluteal, fessier.
Gluten bread, pain de gluten.
Glutinous, glulineux.
Gluttony, boulimie.
Goat. bouc.
Gold', or.
Gorget, gorgeret.
Gout, la goutte.
Gout (diapliragmatic) , angine ds
poitrine.
Gouty, goutteux.
Grape, raisin.
Grave wax, adipôcire.
Gravel, gravelle.
Gravitative, gravatif.
Gra\ity, pesanteur.
Gripes, la colique.
Groats, orge mondé. Grocer's itch, gale d'épicier, sorte
d'eczéma impéligineux produit
par l'irritation que cause le
sucre.
Grog blotch, acme rosacea.
Grub , un ver, dénomination appliquée quelquefois à la sécrétion sébacée des follicules sous-cutanés.
Grumous, grumeux.
Gum, gomme.
Gum, gencive.
Gum lancet, sorte de lancette pour
inciser les gencives.
Gum (red), strophulus.
HIP
Gum-resin, gomme-résine.
Gurgling sound, râle muqueuse.
Gustatory, qui se rapporte à la
gustation.
Gut, intestin.
Gymnastic, gymnastique.
flabit of body, constitution et tempérament.
Hccmatology, hématologie.
Haematosin, hémalosine.
Hœmorrhage, hémorrliagie.
Hœmostatic, hémostatique.
Haemotrophy , excès de nutrition sanguine.
Hair, cheveu.
Hair (platted ormatted), laplique.
Halberd-shaped, haslé.
Haloid, haloide.
Hand, main.
Handbalh, manuluve.
Hanging, action de pendre, suspension.
Harebrained passion, violente émotion de l'esprit.
Hare-eye, lagophthalmie.
Harelip, bec-de-lièvre.
Hartsborn, corne de cerf.
Hastate, haslé.
Hauncli, hanche.
Haversian canals, canaux de Ha-
vers.
Head, tête.
Headaobe, céphalalgie.
Health, santé.
Hearing, ou'ie.
Heart, cœur.
Heartburn, cardialgie.
Heat, chaleur.
Heat (prickly), lichen tropicus.
Heavy, pesant.
Hectic, hectique.
Helminthology, hclminthologie.
Hemlock, ciguë.
Hemming, hem.
Hemp, chanvre.
Hemp-seed calculas, calcul nuirai.
Henbane, jusquiame.
Hen-blindness, nyctalopic.
Hepatic, hépatique.
Hepatocolic, hépato- colique.
Hepatography, hépatographie.
Hepatology, hépatologie.
Hereditary, héréditaire.
Hermetic, hermétique.
Herpetic, herpétique.
Herpetology, herpétologie.
Heteropathy, hétéropalhie.
Hip, la hanche.
Hip bone, l'ischion.
Hippocrates' s\ee\e, manche d'Hip-
pocrale.
Hippocratic, hippocratique.
CE
Hippuiîc, hippurique.
Histology, histologie.
Hives, le chiclœn-pnx, le croup.
Hoarseness, raucilé.
Homœopath, homœopathe.
ïïomceopathy, homœopalhie.
Homogenous, homogène.
Honey, miel.
Hoof-shaped, ongulé.
Ilook, crochet.
Hooping-cough, coqueluche.
Horn, corne.
Horn-pock, varioloide cornée.
Horn-seed, ergot.
Hospital, hôpital.
Hour-glass contraction, contraction spasmodique des fibres transverses de l'utérus , contraction qui lui donne la forme d'un verre de montre.
Humoric, humorique.
Humour, humeur.
Ihinger, faim.
Hyaloid, hyaloide.
Hybrid, hybride.
Hydatoid, hydaloïde.
Hydracids, hydracides.
Hydrated, hydraté.
Hydraulics, l'hydraulique.
Hydrencephaloid , hydrencéphaloïde.
Hydriodic, hydriodique.
Hydrochloric, hydrochlorique.
Hydrocyanic, hydrocyan;que.
Hydrodynamics, l'hydrodynamique.
Hydrogen, hydrogène.
Hydrometer, hydromètre.
Hydropathy, hydropathie.
Hydropic, hydropique.
Hydrostatics, l'hydrostatique.
Hydrotic, hydragogue.
Hydrous, contenant de l'eau.
Hydruret, hydrure.
Hygienic, hygiénique.
Hygrometer, hygromètre.
Hymenology, hyménologie.
Hymenotomy, dissection des membranes.
Hyo-epiglotlic, hyo-épigloltique.
Hypersthenic, hyperslhénique.
Hypertrophy, hypertrophie.
Hypnotic, hypnotique.
Hypochondriac, hypochondriaque.
Hypodermatomy , l'incision sous-
culanée.
Hypogastric, hypogastrique.
Hypogeous, hypogée- Hypsiloid, hypsiloïde.
Hystéries, hystérie.
Hysterotomy, hystérolomie.
Iatraleptic, iairalp'iquc- Ice, glace.
IR
Ice-cfip, vessie pleine de glace qu'o-,.
applique sur la tête.
Ichorous, ichoreux.
Icbtliyology, ichthyolagie.
Idiopalhic, idiopalhique.
Idiosyncrasy, idiosyncrasie.
Idiotism , idiotisme.
Ileac passion, le volvulus.
Ileo-colic, iléo-colique.
Iliac, iliaque.
Imbecility, imbécillité.
Imbricate, imbriqué.
Immovable apparatus , appareil
inamovible.
Impenetrability, impénétrabilité.
Imperfect, imparfait.
Implicated, compliqué.
Irnpotcncy, impuissance.
Impoverished, appauvri.
Impulse, impulsion.
Incised, incisé.
Incompressibility , incompressibi lité, i
Indicant, relatif à l'indica:ion. Indicaling days, jours critiques.
Indigenous, indigène.
Infancy, enfance.
Infarclion , constipation ; infarctus.
Lnferior strait, détroit inférieur.
Infirmary, infirmerie.
Inflammatory, inflammatoire.
Inflammatory crust , la couenne inflammatoire.
Infundibuliform , infundibuliforme.
Inorganic, inorganique.
Insauity, folie.
Insensibility, insensibilité.
Insidious, insidieux.
Insolubility, insolubilité.
Instinctive, instinctif.
lnstilutes of medicine, la théorie de la médecine.
Inlegument, tégument, enveloppe.
Intensity, intensité.
Intercalary days, jours intercalaires auxquels s'opère une crise incomplète ou mauvaise.
Intercellular, inlercellulaire.
Interclavicular, inlerclaviculaire
Intermaxillary, intermaxiUairc.
Intermediate, intermédiaire.
Interosseous, interosseux.
Interstitial, interstitiel.
Intestine, l'intestin.
Intoxicants, remèdes qui produU sent un état d'ivresse.
Intoxication, ivresse.
Intrinsic, intrinsèque .
Intumesce (to), se tuméfier.
Invaginated, invaginé.
Invermination, lielminlhiase.
Inward fits, convulsions croupales.
Iodic, iedique.
lodide, ioduret, iudure*
Iodiue, iode.
li idescent, irisé.
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Iris, iris.
lion, fer.
Irreducible, irréductible.
Irritabilily, irritabilité.
Ischiadic, ischiatique.
Ischuretic, remède pour l'ischurie.
Isomeric, isomérique.
Isomerism, isomérisme. Isomorphism, isomorphisme.
Isomorphous, isomorphe.
Isolhermal, isotherme.
Issue, fonticule* ltch, gale.
Itcli insect, l'acarus de la gale.
lvory, ivoire.
Jaundice, jaunisse.
Jaw-bone, l'os maxillaire.
Jaw (fallen), trismus des enfants.
Jelly, gélatine.
.lelly (vegetable), pectine.
Joint, articulation.
Joint (stiff), ankylose- Jointed, articulé.
Jugular, jugulaire- Jungle fever, fièvre rémittente de l'Inde.
Kali, tapotasse.
Kibes, engelures.
Kidney, rein.
Kidney-shapcd, réniforme, Kinic, quiniquc.
Knee, le genou.
Knee-housemaids , hygroma du
genou.
Knee-jointcd, géniculé.
Knee-pan, la rotule.
Knife, couteau.
Knot, nœud.
Labiale, labié.
Laboratory, laboratoire.
Labour, travail de l'accouchement.
Labyrinth, labyrinthe.
Lacerated, déchiré.
Lachrymal, lacrymal.
Laciniated, lacinié.
Lacteal, lacté.
Laclic, lactique.
Lactilerous, laclifère.
Lar.tifnge, qui fait passer le lait.
Lancet, lancette.
Lanlaceous, lardacé.
Laryngeal, laryngé.
Laryngography, laryngugraphic.
LOQ
Laryngophony, son de la voix entendu à travers le stéthoscope comme venant du larynx.
Laryngotomy, laryngotomie.
Lateritious, qui ressemble à de la brique en poudre.
Laugh, rire.
Laugh (sardonic), rire sardonique.
Laurel, laurier.
Laxative, laxatif.
Laxity, laxité.
Lazzaretto, lazaret.
Lead, plomb.
Leaf, feuille.
Leafstalk, lepètiole.
Leanness, maigreur.
Leaping ague , maladie d'Écosse qu'on dit caractérisée par une activité anomale de corps et d'esprit.
Leather, cuir.
Leech, sangsue.
Lcg, jambe.
Leguminous, légumineux.
Lenitive, lénitif.
Lens, lentille.
Lenticular, lenticulaire.
Leprosy, lèpre.
Leprous, lépreux.
Lethal, mortel.
Léthargie, léthargique.
Lclhargy, léthargie.
Leucophlegmatic , leucophlcgma-
tique.
Lever, levier.
Life, vie.
Ligbt, lumière.
Liliaceous, liliacé.
Lily, Us. Lime, chaux.
Lime-water, eau de chaux.
Linear, linéaire.
Lingulate, en forme de langue.
Lin seed, graine de Un.
Lint, charpie.
Lip, lèvre.
Liquefacient, liquéfiant.
Liquid, liquide.
Liquorice, réglisse.
Lithectasy, opération pour ôler la
pierre de la vessie.
Lithie aeid, acide urique.
Lithology, lithologie.
Lithontriptic, lithontriptique.
Lithotomy, Mlhotomie.
Lithoiripsy, Uthotripsie.
Lithotrity, liihotritic.
Liver, foie.
Lividity, lividité.
Loathing, dégoût.
Lobate, lobé.
Loimic, pestilentiel.
Loins, les lombes.
Lomentaceous, lotnentacé.
Longevity, longévité.
Longing, caprice d'appétit.
Loquacity, loquacité.
MED
Louse, pou.
Lousiness, phlhiriasis.
Love, amour.
Lucid, lucide.
Lunibar, lombaire.
Lumbo-sacral, lombo-sacré. Lunar caustic, la pierre infernale.
Lunatic, lunatique.
Lutiatic eyes , ophlhalmie périodique.
Lung, poumon.
Lying in, accouchement.
Lymph, lymphe.
Lymph cataract, fausse cataracte.
Lymphatic, lymphatique.
Lymphatics, les lymphatiques.
Lymphization , épanvhement de
lymphe coagulable.
Lyrate, en forme de lyre.
Macrobiotic, macrobiotique.
Madness, folie.
Madness (canine) , rage.
Magistery, magistère.
Magnet, aimant.
Magnetic, magnétique.
Magnetism, magnétisme.
Maize, mais.
Malar, malaire.
Malformation , vice de conformation.
Malic acid, acide malique.
Malignant, malin, de mauvaise nature.
Malingerer , soldat feignant une
maladie.
Malleability, maléabilité.
Malleolar, malléolaire.
Mammary, mammaire.
Mammiform, mammiforme.
Mammillary, mamiUaire.
Maniac, maniaque.
March, marche.
Margaric, margarique Marrow, moelle. ' Marsh, marais.
Masseteric, massétérique- Maslicalory, masticatoire.
Mastoid, mastoïde.
Matter, matière, pus.
Maturative, maluratif.
Maturity, maturité.
MaxiUary, maxillaire.
Meal, farine.
Mechanical, mécanique.
Mechunics, la mécanique.
Mechanism, mécanisme.
Médiate, médiat.
Medicated, imprégné d'un médicament.
Médicinal days, jours critiques.
Médicinal bours, heures auxquelles le malade doit prendre le remèdei
MOT
Medicine, médecine.
Medullary, médullaire.
Meloplastic , qui se rapporte à la restauration de la joue.
Membra non s , membraneux.
Meningeal, méningé.
Mepbitic , méphitique. '
Mcrcurial, mercuriel.
Mercury, mercure.
Mesaraic, mésaràique.
Meseuteric, mésentérique.
Mesentery, mésentère.
Mesnicrism, mesmérisme.
Melabolic, métabolique.
Me ta carpal , métacarpien.
Melallic, métallique.
Metallic tinkling, tintement métallique.
Melalloid, métalloïde.
Metaineric, isomérique .
Metatarsal, métatarsien.
Meteorism, météorisme.
Meteorology, météorologie.
Methodic, méthodique.
Meloposcopy, examen, de la physionomie.
Miasm, miasme.
Microcosm, microcosme.
Micrometer, micromètre.
Midwife, sage-femme.
Midwifery, l'obstétrique.
Mildew, champignons parasites.
Mildew morlification, gangrène résultant du grain affecté d'ergot.
Miliary, miliaire.
Milk, lait.
Milk-blotch, croûte laiteuse.
Milk-fever, fièvre de lait.
Milk sickness, sorte de maladie qui
se voit aux États-Unis.
Mind, esprit.
Mineralogy, minéralogie.
Miscarriage, avortement.
Mnemonics, la mnémonique.
Môbility, mobilité.
Molar, molaire.
Molecular, moléculaire.
Monad, monade.
Monopetalous, monopétale.
Monophyllous, mouophylle.
Monoplastic, qui ne change pas de
forme.
Monster, monstre.
Monthly courses, les règles.
Moon, la lune.
Moonblindness, ophthalmie périodique.
Morbid, morbide.
Moribund, moribond.
Morioplasty, autoplastie.
Morphology, morphologie.
Morpbonomy, morphouomie.
Morlality, mortalité.
Mortar, mortier.
Mosch, musc.
Moss, mousse.
Motility, molilité.
NEU
Motion, mouvement.
Motory, moteur.
Mould, fontanelle.
Mouldiness, pourriture avec production de nombreux champignons.
Mouth, bouche.
Mouth (sore), aphthes.
Mucic, mucique.
Mucilaginous, muedagineux .
Muciparous, mucipare.
Mucosity, mucosité.
Mucous, muqueux.
Multangular, multangulaire.
Multilocular, multiloculaire.
M u min y, momie.
Mumps, parotide, oreillon.
Muriatic, muriatique.
Muscular, musculaire .
Musculo-cutaneous , musculocutané.
Musculo-rachidian, muscnlo-rachidien.
Mushroom, champignon.
Musk, musc.
Must, moût.
Mustard, moutarde. Myology, myologie.
Myotomy, myolomie.
Myrtiform, myrtiforme.
Nail, ongle.
Naked, nu.
Nape of the neck, nuque.
Nareotic, narcotique.
Nascent, naissant.
Naso-palatine, naso-palatin .
Natron, soude.
Natural, naturel.
Natural pliilosopliy, la physique.
Nauseant, nauséeux.
Navicular, naviculaire.
Near-sigbtedness, myopie.
Neck, cou.
Necroscopical, nécroscopique.
Necrolomy, dissection.
Needle, aiguille.
Neoplasty, néop'astie.
Neplirelminthic, néphrelminlhique.
Nephritic, néphrétique.
Nephrotomy, néphrotomie.
Nerve, nerf.
Nerveless, sans nerf.
Nervine, nervin.
Nervous, nerveux.
Nervous quinsy , le globe hystérique.
Netile-rash, urticaire.
Neurograpby, névrographie.
Neurulogy, névrologie.
Neui-opathic, névropathique.
Neurotomy, névrotomie.
Neur-ypnology, hypnotisme.
Neutral, neutre.
New disease, péripneumonie dans
l'espèce bovine.
New leather sound, bruit de cuir
neuf.
Nicotin, nicotine.
Nidulate, caché comme dans un nid.
Niger, nègre.
Night-blindness, héméralopie.
Nightmare, cauchemar.
Nipple, mamelon.
Nipple sbield, disque d'ivoire pour protéger le mamelon.
Nirles, herpès phlyeténoïde.
Nitric, nitrique.
Nitrogen, azote.
Nitrous, nitreux.
Noctambulation, somnambulisme.
Nocturnal blindness , héméralopie.
Nocturnal émission , pollution nocturne.
Node, nodosité.
Nodose, noueux.
Non-naturals, choses non naturelles.
Nose, nez.
Nosogeny, origine des maladies.
Nosograpby, nosographie.
Nosology, nosologie. Nostril, narine.
Nostrum, arcane.
Notch, une dépression.
Notched, déprimé.
Nucleated cell, cellule à noyait.
Nut, noix.
Nutritious, nourricier.
Nutritive, nutritif.
Nutritive center, cellule qui pro' duit une succession de cellules.
Nyniphotomy, nymphotomie.
Oak-tree, chêne.
Oat, orge.
Obcordate, obeordè.
Obesity, obésité.
Object glass, l'objectif dans une
lunette.
Oblivion, amnésie.
Obovate, obové.
Obsolète, (en botan.) imparfaitement développé.
Obstetric, obstétrique.
Obsletrics, l'obstétrique.
Obstipation, constipation.
Obtundents , qui a la propriété d'amortir.
Obtuse, obtus.
Occipito-atloid, occipilo-alluïdien .
Occipilo-axoid, occipito-axoïdien.
Occult, occulte.
Oeular, oculaire.
Ocular spectres, corps imaginaires
qui flottent devant les yeuj .
Oculist. oculiste.
TI
Oeylocic, qui accélère l'accouchement.
Odontalgic, odontalgique.
Odontoid, odontoide Odontology, odontologie.
Odoriferous, odoriférant.
OEconomy, économie.
ÛEsophagesl, Œsophagien.
OEsophagismus, spasme de l'œsophage.
ÛEsophagotomy, œsophagotomie.
Oïl, huile.
Oinomania. deiirium tremens- Oiiitment, onguent.
Olcaginous, oléagineux.
Oleic acid, acide oléique.
Oleo-resins, oléo-rèsines.
Oleraceous, légumineux.
Olfactory , quiserapporle à l'odorat.
Olivaceous, de couleur olive.
Omnivorous, omnivore.
Oniphalo-mesenteric , omphalo-
mésentérique.
Omphalotomy, omphalotomie.
Onanism, onanisme.
Oozing lumor of the labium, tumeur
des grandes lèvres, qui rend un
fluide aqueux.
Opacity, opacité.
Operculate, operculé. Ophthalmic, ophlhalmique.
Oplithalmography , ophthalmogra-
pltie.
Opiate, opiat.
Opistho-gastric, opistho-gastrique.
Oppilation, obstruction.
Oplic, optique.
Optics, l'optique.
Orbicular, orbiculaire.
Orbit, orbite.
Orbital, orbitaire, Orbitar, orbitary, orbitaire.
Orcheotomy, castration.
Organ, organe.
Organic, organique.
Organism, organisme.
Organogeny, organogénie.
Organography, organographic.
Organotomy, organotomie.
Orgasni, orgasme.
Origin, origine.
Oinithology, ornithologie.
Orthopédie, orthopédique.' Oscheal, scrolal.
Oscitant, bâillant.
Osseous, osseux.
Osteogenetic, ostéogénétique.
Osteogeny, ostéogénie.
Osteography, ostéographie.
Osleology, ostéologie.
Osteoloniist, forls ciseaux destinés
à couper les os du fœtus dans
l'utérus.
Ostcotomy, section d'un os.
Otacoustic, acoustique- Otic, olique.
PAR
Otograpby, otology, description de
l'oreille.
Otolith, otoliihe.
Otoplasty, restauration de l'oreille
externe.
Ototomy, dissection de l'oreille.
Ounce, once.
Ovale, ovale.
Ovarian, ovarien.
Ovary, ovaire.
Oviduct, oviducte.
Oviparous, ovipare.
Ovo-viviparous, ovo-vivipare.
Oxacid, oxacide.
Oxalic acid, acide oxalique.
Oxygen, oxygène.
Oxyprotein, oxyprotéine.
Oyster, huître.
Pacinian corpuscles , corpuscules de
Pacini.
Packing-stick, garrot.
Pad, coussin pour les fractures.
Paedo-nosology, étude des maladies
des enfants.
Pain, douleur.
Pains, douleurs de l'enfantement.
Pains (after), tranchées qui suivent
l'accouchement.
Paint, fard.
Painter's colic, colique des peintres .
Palate, palais.
Palatine, palatin.
Palliative, palliatif.
Palmar, palmaire.
Palmar arch, l'arcade palmaire.
Palmate, palmé.
Palsy, paralysie.
Paludal, paludéen.
Panary, panaire.
Pancreatic, pancréatique.
Pancreatoid , pancréaloïde.
Pandémie, pandémique.
Panduriform, en forme de violon.
Panicle, panicule.
Paniculate, paniculé.
Pantagogue, qui évacue toutes les humeurs.
Panting, essoufflement.
Papilionaeeous, papilionacé.
Paralytic, paralytique.
Paralytic stroke, attaque de paralysie.
Paralyzers, subdivision de narcotiques qui produit une sorte de paralysie passagère.
Parasitical, parasilique.
Paregoric, parégorique.
Parotid gland, la parotide.
Paroxysm, paroxysme.
Partitc, divisé.
Parturient, en parlurilion.
PET
Parturifacient , qui active l'accouchement.
Passive, passif.
Pathogeny, pathogénie.
Pathognomonic, pathognomonique.
Palliology, pathologie.
Pathological anatomy , anatomie pathologique.
Patulous, béant.
Pea, pois.
Peach, pêche.
Pear, poire.
l'earl, perle.
Pearlash, un carbonate impur de potasse.
Pearl white, le sous-nitrate de bismuth.
Pectic acid. acide pectique.
Pectinate, pectiné.
Pectoriloquy, pectoriloquie.
Pedicellale, pédicellé.
Pedicle, pédicule.
Pedir ulation, phthiriasis.
Peduncle, pédoncule.
Pednnculate, pédonculé.
Pellicle, pellicule.
Pelvio, qui appartient au bassin.
Pelvi-lrochanteric , qui se rapporte au bassin et au trochanter.
Pelvimeter, pelvimètre.
Pendulous, pendant.
Penelrating, pénétrant.
Penicilliform, pénicilliforme.
Penniform, penniforme.
Pepper, poivre.
Pepsin, pepsine.
Peracute, suraigu.
Percolation, sécrétion animale.
Peiennial, vivace.
Peifect, parfait.
Perfoliale, perfolié.
Pergamenous, parcheminé.
Perianth, périanlhe.
Pericarp, péricarpe.
Period, période.
Periodical, périodiqué.
Pcriodicity, périodicité.
Periphery, circonférence.
Perisperm, périsperme.
Perislaltic, péristallique.
Pei isystole, la pause ou intervalle entre une contraction et une dilatation du cœUr.
Peritropal, périlrope.
i Perkinisni, perkinisme.
Permeability, perméabilité.
Peroneal, pèronier.
i Perry, poiré.
Personate, personé.
Pertussis, coqueluche.
Peruvian bark, écorce péruvienne.
Pessary, pessaire.
Pestilential, pestilentiel.
Petal, pétale.
Petiolar, pétiolaire*
Petiolate, pétiolé.
Petrosal sinus, sinus pètreux.
PLA
Petrous ganglion, gauglionpélreux.
Pewter , alliage d'antimoine et d'ëtain.
Peyer's glands, glande de Peyer.
Phanerogamous, phanérogame.
Pharmaceutic, pharmaceutique.
Pharmacodynamics, la pharmaco-
dynamique.
Pbaimacology, pharmacologie.
Pharmacy, pharmacie.
Pharyngeal, pharyngien.
Plienonienon , phénomène . Plieno-
mena, phénomènes.
Pblel olite, phlcbolilhe.
Phlebolomy, pldéhotomie.
Phlegm, phlegme.
Phlegmonoid, ressemblant auphlcg-
mon.
Phlegmonous, phlegmoneux.
Phlogistic, phlogislique.
Plilogisticated air, gaz nitrogène.
Phlogotic, inflammatoire.
Phlyctenoid, phlyeténoide.
Pliosphatic, phosphatique.
Phosphoric acid , acide phospho-
rique.
Phosphuret, phosphure.
Phologenic, photogénique.
Pliotography, photographie.
Photometer, photomètre.
Phrenic, phrénique.
Phrenology phrénologie. Phrer.sy, phrénésie.
Plitbisiology, phthisiologie.
Phylactery, anndette.
Physic, physical, physique.
Physician, médecin.
Physics, la physique.
Physiognomy, physionomie.
Phytography , description des
plantes.
Phytology, phylologie.
Phylotomy, phytotomie.
Picric acid, l'acide picrique.
Picrin, picrine.
Picrotoxin, picrotoxine.
Pigment cells, celhdes du pigment.
Pile (galvanic), pile galvanique .
Pileous, pileux.
Pill, pilule.
Pilous, chevelu.
Virnple, papule.
Pine, pin.
Pine-apple, ananas.
Pineal gland, glande piné aie.
Pinguedinous, gras.
Pinnate, pinnè.
Pinnatifid, pinnalifl.de.
Pisiform, pisiforme.
Pistilliferous, qui porte un pistil.
Pit of the stomach, l'épigastre.
Pituitary pituitaire.
Pituitary body, gland, la glande pituitaire.
Placebo, épilhete donnée à toute médecine propre plus à plaire qu'à faire du bien au malade.
PRE
Plague, peste.
Plague (cold), la fièvre congestive des États du sud (dans l'Amérique du Nord), où il y a peu de réaction.
Plaited, plié.
Plant, plante.
Plantai', plantaire.
Plaster, emplâtre.
Plastic, plastique.
Pledget, plurnasseau.
Pleurisy, pleurésie.
Pleximeler, plessimètre.
Plicatud, plié.
Plugging, tamponnement.
Plum, prune.
Pluviometer, pluviomètre.
Pneumatic, pneumatique.
Pneumatic Irough, cuve pneumatique.
Pneumatics, la théorie des fluides élastiques.
Pneumogastric , pneumogastrique.
Pneumogiapby, description des poumons.
Pneumology, traité sur les poumons.
Pneumonie, pneumonique.
Pneumonitic, se rapportant à la pneumonie.
Pneumolomy, dissection des poumons.
Pod, silique.
Polar, polaire.
Polarity, polarité.
Polarized, polurisé.
Polymeric, polymérique.
Polyplastic, passant par plusieurs formes.
Polypoid, polypdide.
Popliteal, poplité.
Poppy, pavot.
Porcate, sillonné.
Porcelainous, ayant l'aspect de la
porcelaine.
Porosity, porosité.
Porotic, porolique.
Portai blood , sang de la veine
porte.
Positive, positif.
Posology, posologie.
Posset, lait avec du vin.
Polash, potasse.
Po ta to, pomme de terre.
Potential, potentiel.
Pott's disease, mal de Polt.
Pouch , dilatation morbide d'une
partie d'un canal
Poultice, cataplasme.
Powder, poudre- Power (tonic), irritabilité.
Pox (French), syphilis.
Prasmorse, tronqué.
Precipitate, précipité.
Precocily, précocité.
Precursory, précurseur.
Predisposing, prédisposant.
PUP
Pregnancy, grossesse.
Préhensile, adapté pour saisir.
Prelumbar, prélombaire.
Prématuré, prématuré.
Premonitory, prémonitoire.
Priapism, priapisme.
Prickle, aiguillon.
Prickly, garni d'un aiguillon.
Piickly beat, lichen tropieus.
Primary, primaire.
Prinriple, principe.
Prism, prisme.
Probang, baleine qu'on introduit
dans l'œsophage.
Probe, sonde.
Procatarctic, occasionnel.
Process, processus.
Prognostic, pronostique; pronostic.
Prolicide, infanticide.
Prolific, prolifique- Proligerous, proligère.
Promineut, proéminent.
Promontory, promontoire.
Proof, essai.
Prop, appui.
Prophylactic, prophylactique. Prostatic, prostatique.
Prostrate, déprimé.
Proteinous, qui lient à la protéine.
Prolid, produit de l'action de la
potasse sur la protéine.
Protopathic, protopalhique.
Protosalt, prolosel.
Proximate , le plus prochain en
ordre.
Proximate cause, cause prochaine.
Prune, prunier.
Pi ussian blue, bleu de Prusse.
Prussic acid, acide prussique.
Prussine, cyanogène.
Psoric, psorique.
Psychago^ues , médicaments qui
rappellent les sens.
Psychical, psychique.
Psychology, psychologie.
Pterygo-palatine , ptérygo-palalin.
Plerygoid, plérygoide.
Ptyalism, ptyalisme.
Puberty, puberté.
Pubic, pubien.
Pudic, qui se rapporte au pudendum.
Puffiness, boursouflement.
Pulmonary, pulmonaire.
Pulmonic, pxdmonaire.
Pulp, pulpe.
Pulpy, pulpeux.
Pulsalive, pulsatif.
Puise, pouls.
Pulselessness , absence de pouls Pultaceous, pullacè.
Pumice, pierre ponce.
Punctate, ponctué.
Punclured wound, plaie par piqûre.
Pungent, piquant.
Pupil, la pupille.
RAT
Purblindness, myopie.
Purgative, purgatif.
Purge, un purgatif.
Purging, qui purge.
Purilb, m, puriforme.
Purple, pourpre.
Purples , le pourpre, purpura hœmorrhagica.
Purring tfemor, frémissement cataire.
Pursiness, obésité.
Pustule (malïgnant); pustule maligne.
Putrid, putride.
Pyloric, pylorique.
Pyogenic, pyogénique.
Pyopoietic, suppuralif.
Pyramicl, pyramide.
Pyrethrin, pyrélhrine.
Pyrelic, pyrèlique.
Pyretology, pyrélologie.
Pyrexial, fébrile.
Pyriform, pyri forme.
Pyrnmeler, pyromètre .
Quack, charlatan.
Quadrale, carré.
Quadrilobate, quadrilolé .
Quarantine, quarantaine.
Quarlan, quarte.
Quatcrnary, quaternaire.
Quickcning , période de la grossesse où l'on commence à sentir l'enfant.
Quicktime, chaux vive.
Quicksilver, vif-argent.
(juid pro quo, succédané.
Quinary, quinaire.
Quince, cognassier.
(^uinogen, radical hypothétique des alcaloïdes du cinchona.
Qninsy, angine.
yuintan, quinlane.
Q\iotidian, quotidien.
Rabbit, lapin.
Rachidian, rachidien.
Radialed, radié.
Radicle, radicule.
P>adio-carpal, radio-carpien.
Ramose, rameux.
Rancidily, rancidité.
Rape, viol.
Rash, teigne.
Raspi erry, framboisier, Raspsound, bruit de râpe.
llaiional treatment, traitement rationnel.
ROU
Rattle, râle.
Rattles, râle des agonisants.
Rattlesnake, serpent à sonnettes.
Ray, rayon.
Reagent, réactif.
Receiver, récipient.
Reclination, abaissement de la cataracte.
Recrementitial, recrémcntitiel.
Recurved, recourbé.
Red, rouge.
Rcflex, réflexe.
Reflexed, réfléchi.
RefVigeratory, le réfrigérant.
Regular, régulier.
Relapse, rechute.
Relaxation, diminution de la tonicité.
Remedy, remède.
Rémittent, fièvre rémittente.
Remote, éloigné, en parlant des causes.
Repellent, répercussif.
Replicnte, replié.
Resin, résine.
Résolvent, résolutif.
Respira tory, respiratoire.
Resupiuate, renversé.
Resuscilation, restauration de personnes mortes en apparence, à la vie.
Relcliing, effort pour vomir non
suivi d'effet.
Reticular, réliculaire.
Retiform, réliforme.
Relort, cornue.
Rétrocèdent , qui rentre en dedans.
Revellent, révulsif.
Révulsive, révulsif.
Rhachis, rachis.
Rlieumatie, rhumatismal .
Rheumatism, rhumatisme.
Rhinoplastic, rhinoplastique.
Rliinorrhaphy, suture du ne:.
Rhomb, rlwmbe.
Rhomboid, rhomboïde.
Rliubarb, rhubarbe.
Rhylhm, rhythme.
Rib, côte.
Ribless, sans force. Rice, riz.
Rickets, rachitisme.
Rigid, rigide.
Ring, anneau.
Roborant, fortifiant.
llod-shaped, en forme de verge.
Roller, bande roulée.
Root, racine.
Rosacic acid, acide rosacique.
Rose, érysipèle.
Rose-rash, roséole.
Rosin, colophane.
Rostrate, roslré.
Rosy-drop, acme rosacea.
Rotaceous, en forme de roue.
Round, rond. I
SCA
Roup, croup.
Royal préventive, lotion consistant en une solution d'acétate de plomb et qu'on vend comme un préservatif pour les affections vénériennes.
Royal stitch , point royal, sorte de suture employée jadis pour la cure des hernies.
Rubel'acient, rubéfiant.
Rubiginous, rubigineux.
Rugose, rugueux.
Rupture, hernie.
Rust, rouille.
Rye, seigle.
Rye (spurred), ergot de seigle.
Sabulous, sablonneux.
Sacral, sacré.
Sacro-iliae, sacro-iliaque.
Sacro-ischiatic , sacro-ischialique.
Sacro-sciatic ligaments , ligaments
sacro-scialiques.
Saffron, safran.
Sagiltate, sagitlé.
Sago, sagou.
St. Antbony's fire, érysipèle.
St. Vitus's dance, chorée.
Saline, salin.
Salivai, salivaire.
Salivary, salivaire.
Sait, sel.
Saltpetre, nilre.
Salubrious, salubre.
Salve, onguent-
Salver-shaped, hypocratérif«rms.
Sanable, curable.
Sanative, curalif.
Sand-batb, bain de sable.
Sanguineous, sanguin.
Sap, séve.
Sapid, sapide.
Sarcocarp, sarcocarpe.
Sarcology, sarcologie.
Sarcomatous, sarcomateux.
Sarcotic, sarcotique.
Sarcous, charnu.
Sarmcntose, sarmenteux.
Savine, sabine.
Saw, scie.
Scab, croiîte qui recouvre les ulcères.
Scabious, scabieux.
Scald , brûlure.
Scald-head, porrigo favosa.
Scale, squame.
Scale (dry), psoriasis.
Scaly, squameux.
Scammony, scammonée.
Scandent, grimpant.
Scaphoid, scaphoide.
Scapular, scapulaire.
SET
Scapulary, un scapulaire.
Scar, cicatrice.
Scarlet fever, scarlatine.
Scarred, marqué de cicatrices.
Scialic, scialique.
Scinhous, squirrheux.
Scissors, ciseaux.
Sclerotic, sclérotique-
Sclerotic coat, la sclérotique.
Scoop, instrument en forme de cuiller, servant à l'extraction des corps étrangers.
Scorbutic, scorbutique.
Scrobiculate, qui a des creux, des pertuis.
Scrofulous, scrofuleux.
Scrotiform, en forme de scrotum .
Scurf, furfur, squames.
Scurvy, scorbut.
Scurvy of the Alps, pellagre.
Scutiform, sculiforme.
Scymelar-shape, en forme de cimeterre.
Scypbiform, eu forme de gobelet.
Sea, la mer.
Sealed earth, terre sigillée.
Searching', action de sonder.
Sebaceous, sébacé.
Sebacic, sébacique.
Secernents, capillaires qu'on supposait exister pour opérer la sécrétion.
Secondary, secondaire.
Secundines, secondines.
Securiform, en forme de hache.
Sédative, sédatif.
Sédative sait, l'acide boracique.
Seed, graine.
Seed-bud, germe.
Seed-lobe, cotylédon.
Seed-vessel, péricarpe.
Seeds (cold), les semences froides.
Seeds (bot), les semences chaudes.
Segmoid valves, valvules de l'artère pulmonaire.
Semeiotics, la sémiotique.
Semi-amplexicaul. semi - amplexicaule.
Semi-circular, semi-circulaire.
Semi-lunar, semi-lunaire.
Seminiferous, séminifère.
Semiology, sémiologie.
Semi-orbicular, semi-orbiculaire.
Sonses, les sens.
Sensibility, sensibilité.
Sensory, sentant.
Sentient, sensible.
Sepal, sépale.
Septic, septique.
Septicidal, septicide.
Serosity, sérosité.
Serous, séreux.
Serrate, en scie.
Sesamoid, sésamoïde.
Setaceous, sétacé.
Setiform, en forme de soie.
Setous, soyeux.
SNU
Seven days' disease , maladie de sept jours (on croit que c'est le trismus des enfants).
Sex, sexe.
Sexual, sexuel.
Shaft, style.
Shaggy, hérissé.
Shaking palsy , paralysie tremblante.
Shampooing, massage.
Sbeat, gaine.
Sheathing, engainant. Shedding, caduc.
Shedding-teeth, dents de lait.
Shell, coquille. s Sherbet, sorbet.
Shin, la partie antérieure du tibia.
Shingles, herpès zosler.
Shoot, rejeton, pousse.
Shortsightedness, myopie.
Shoulder-blade, l'omoplate.
Show ou shows, marquer, en parlant des signes avant-coureurs de l'accouchement.
Shower-bath, douche.
Shrub, buisson.
Shuddering, frissonnement.
Siccation, dessèchement.
Siccative, siccatif.
Sickness, maladie, nausée.
Sigaultian opération, opération de Sigault, symphyséolomie.
Sight, vue, vision.
Sight by day, héméralopie.
Sight by night, nyctalopie.
Sight (latéral), dysopie, difficulté de voir.
Sigmoid, sigmoïde.
Silver, argent.
Silvic acid, acide silvique.
Sinapism, sinapisme.
Sinew, tendon.
Sinuate, sinué.
Sinuous, sinueux.
Sinus, sinus.
Sitiology, théorie des aliments.
Size, colle; couenne du sang.
Skcleton, squelette.
Ski n, peau.
Skin, scarf, épidémie.
Skin-bound disease , enaurct'sse-
ment du tissu cellulaire.
Skull, crâne.
Sleep, sommeil
Sleep-walking, somnambulisme.
Sleeplessness, insomnie.
Sling, écharpe.
Sloe, prunier sauvage.
Slough, eschare humide.
Small-pox, variole.
Smalt, émail.
Smell, odorat.
Snake (rattle), serpent à sonnettes.
Sneezing, éternument.
Snoring, ronflement.
Snuffless (morbid), coryza de mauvaise nature.
Soap, savon.
Soap-berry, saponaire.
Sob, sanglot.
Soft, mou.
Soft palale, le voile du palais.
Soft soap, savon dont la potasse est
la base.
Softening, ramollissement.
Solar, solaire.
Sole, la plante du pied.
Solid, un solide.
Solidism, solidisme.
Solutive, laxatif.
Solvent, un menstrue.
Somatic, somalique.
Somatology, somatologie.
Somnnmbulism , somnambulisme.
Somniferous, somnifère.
Somnolency, somnolence.
Soot, suie.
Soporific, soporifique.
Sorbefacient, absorbant.
Sore, ulcère, excoriation.
Sore mouth, gangrènedelabouche.
Sore throat, angine.
Soreness , sensibilité douloureuse
d'une partie.
Sound, sonde.
Sound, un son.
Sounding, action de sonder.
Sow, truie.
Spanish fly, cantharide.
Spasm, spasme.
Spa amodie, spasmodique.
Spasmology , théorie des convulsions.
Spastic, spasmodique.
Spatulate, spatulé.
Species , espèce.
Spécifie, spécifique.
Spectacles, lunettes.
Speech, parole.
Speechlessness, aphonie.
Speltre, spelter, zinc.
Spermatic, spermalique.
Spermatopoietic, qui fait le sperme.
Spcrmatozoon, spermatozoaire.
Sphenoid, sphénoïde.
Spheno-maxillary , sphéno-maxi!laire.
Spheno-palatine. sphéno-palalin.
Sphygmometer, sphygmomètre.
Spices, épices.
Spikelet, unépillet.
Spike-stalk, rachis.
Spinal cord, la moelle épinière.
Spine, l'épine {vertébrale).
Spinous, épineux.
Spiracles, pores.
Spirit, esprit, essence.
Spirit (rectified), alcool.
Spirit of bone, liqueur volatile de
corne de cerf.
Spiroid canal, aqueduc de Fallope.
Spirometer, spiromètre.
Spit, crachat.
Spitting of blood, hémoptysie.
Spittle, salive.
Spianclinic, splanchnique.
Sphn.hnograpliy , splanchnographie.
Sjilanchnology, splanchnologie.
S;.lanchnopathy, affection des intestins.
Spleen, rate, hypochondrie.
Splenetic, splén clique.
Splenic, splénique.
Splint, attelle.
Splint-bone, le péroné.
Split-cloth, bandage à six ou huit chefs.
Sponge-tent, éponge préparée.
Spongoid, spougo'ide.
Spongy, spongieux.
Spontaneous, spontané.
Sporadic, sporadique.
Spotted fever, fièvre pétéchiale.
Sprain, entorse. 1 Spreading, diffus. Spunk, amadou.
Spur, éperon.
Spurge, épurge.
Spurious, faux.
Spurred, qui a un éperon.
Spurred rye, seigle ergoté.
Squamous, squameux.
Squarrose, squarreux.
Sqnill, scille.
Squinancy, angine tonsillaire.
Squinting, strabisme.
Staff, cathéter qui sert à guider le
bistouri dans l'opération de la
taille.
Stage, période d'une maladie.
Staphylorrhaphy. , staphylorrhapltie.
Sternutatory, sternutatoire .
Slhcnic, sthénique.
Stibious, antimonial.
Still, appareil de distillation.
Stillale, un liquide distillé.
Stipular, stipulaire.
Slitch, point de côté.
Stocking (laced), bas lacé.
Sloloniferous, stolonifère.
Stomach, estomac.
Stomaehic, stomachique.
Stone, calcul.
Stove, étuve.
Slraljolomy, strabotomic.
Strangalis, tumeur dure et douloureuse au sein produite par une obstruction au cours du lait-
Strangury, strangurie.
Strap-shaped, en forme de ligule.
Straw, paille.
Strength, force, vigueur.
Strengtheningj fortifiant.
Striate, strié.
Stricluîé, rétrécissement
Stump, moignon.
Stunned, qui a éprouvé une commotion au cerveau.
SYM
! Stupefae'ient, stupéfiant,
Stuttering, bégayement.
Stylilorm, styliforme.
Stylo-mastoid, stylo-mastoïde.
StyîÔ fnaxillary, stylo-maxillaire.
Styloid, slyloide.
Styptic, styptique.
Subcartilaginous , presque cartilagineux.
Subclavian, sous-clavière.
Subcutaneous, sous-cutané.
Subdiaphragmatie, sous-diaphragmatique.
Sublimate, sublimé.
Submaxillary, sous-maxillaire.
Submental, sous-menlonnier-
Submersed, submergé.
Suborbitar, infra-orbilaire.
Subsalt, sous-sel.
Subtepid, tiède.
Subulate, subulé.
Succinic, succinique.
Sucker, drageon.
Suckling, allaitement.
Sudorific, sudorifique.
Sudoriparous, sudoripare.
Suet, suif.
Suffocative breast-pang, angine de
poitrine.
Suffumigation, fumigation. Sugar, sucre.
Sugar (ma pie), érable à sucre.
Sugar of milk, lacline.
Sulcate, sillonné.
Sulphur, soufre.
Sulphureous, sulfureux.
Sulphuret, sulfure.
Sulphuric, sulfurique.
Sulphurous acid, acide sulfureux.
Sumraer, été.
Summer complaint, diarrhée.
Summerrash, lichen tropicus.
Sun, soleil.
Sunburnt, éphélide.
Sun-stroke, coup de soleil- Superciliary, sourciller.
Superficiel, superficiel.
Supposîtory, suppositoire.
Suppressed menses, suppression des
menstrues.
Suppuratives, suppuratifs .
Surfeit, conséquence d'un excès de
manger ou de boire.
Surgeon, chirurgien.
Surgery, chirurgie.
Suspended animation, asphyxie.
Suspensory, ce qui suspend; sus-
pensoire.
j Sweat, sueur.
Sweet, doux.
Swelling, gonflement.
Swelling (white), tumeur blanche.
Swimming of the head, vertige.
Swine-pox, varicelle.
Swoon, syncope.
Symbols (chemical), syniboles' chimiques.
TES
Symmetrical, symétrique.
Symmetry, symétrie.
Sympathetic, sympathique.
Sympathy, sympathie.
Symphyseotomy, symphyséotomi-e.
Symptom, symptôme.
Symptomatic, symptomatique.
Symptomatology, symptomalologie.
Synrhronous, synchronique.
Syndesmology, syndesmologie.
Synosteology , traité des articulalions.
Synosteotomy, dissection des articulations.
Syphiloid, syphiloide.
Syrup, sirop.
Systatic , associé, en jmrlant dei,
affections nerveuses.
System, système.
Systemie circulation, circulation du corps, en opposition à la circulation pulmonaire.
Tabid, qui est en consomption Taciturnity, tacilurnilé.
Tail, queue.
Taliacotian opération , opération pour restaurer les parties perdues.
Tannic acid, acide tannique.
Tape-worm, ténia.
Tapping, paracentèse.
Tar, goudron.
Target-shaped, en forme debouclicr.
Tarsal, tarsien.
Tartar, tartre.
Tartaric acid, acide tarlrique.
Taste, goût.
Tasteless purging-salts, phosphate
de soude.
Taurin, taurine.
Tear, larme.
Teat, le mamelon.
Teeth, dents.
Teelhing, dentition.
Tempering, trempe.
Temple, tempe.
Temporo-maxillaryjiemporo-maa'i/-
laire.
Tenacity, ténacité.
Tendril, vrille.
Tenotomy, ténotomie.
Tent, tente.
Tent-sponge, éponge préparée.
Teratology, tératologie.
Ternary, ternaire.
Ternate, terné.
Tertian ague, fièvre tierce.
Test, réactif.
Test(lung), docimasie pulmonaire.
Test paper, papier réactif.
Testaceous, lestacé.
Testicle, testicule.
TRI
Tétanie, tétanique.
ïelanine, strychnine.
Tetraphyllous, tétraphylle.
Tetter (dry), psoriasis.
Tetter (humid), impétigo.
Thea, thé.
Theory, théorie.
Thermo-electricity, thermo-électricité.
Thermometer, thermomètre.
Thieves' vinegar, vinaigre des quatre voleurs.
Thigh, cuisse.
Thigh bone, fémur.
Tliirst, soif.
Tliistle, chardon.
Thoracic, thoracique.-
Thorn, épine.
Thought, pensée.
Thread, filament.
Thread-worm, ascaride vermiculaire.
Three-lobed, trilobé.
Thrill, bruissement, frémissement.
Throai,/a partie antérieure ducou.
Thrush, aphthes.
Thyroid ou thyreoid, thyréoïde.
Tickling, chatouillement.
Tin, étain.
Tissue, tissu.
Tithonicity, tithonicité.
Titubation, inquiétude, agitation
Tocology, locologie.
Toe, orteil.
Tomentose, tomenteux.
Tone, ton, tonicité.
Tongue, langue.
Tongue (black), fièvre lyphoide endémique dans les États de l'ouest (Amérique du Nord).
Tongue-shaped,e« forme de tangue.
Tonic, tonique.
Tonicity, tonicité.
Tonics, les toniques.
Tonsil, amygdale.
Tooth. Voy. Teeth.
Toothache, odontalgie.
Tooth-rash, strophulus.
Tooth-shaped, en forme de dent.
Tophaceous, tophacé.
Topical, topique.
Touch, le toucher, le tact.
Touch-me-not, noli me tangere.
Touchwood, amadou.
Toxicology, toxicologie.
Tracheotomy, trachéotomie.
Translation of diseases, métastase.
Trapeziform, trapézi forme.
Traumatic, traumatique.
Treacle, mélasse.
Tree, arbre.
Trefoil, trèfle.
Trembles, le mille sickness.
Trepanning, action de trépaner.
Trephining, emploi de la tréphine.
Trial, essai.
Tricuspid, tricuspide.
VAC
Trifid, trifide.
Trilobate, trilobé.
Trisplanchnic, trisplanchniquc.
Trocar, trocart.
Trochanterian, trochantérien.
True, vrai.
Truffle, truffe.
Truncated, tronqué.
\ Tubercle, tubercule.
Tuberosity, tubérosité. Tubular, tubulaire.
Tubulated, tubulé.
Tunic, tunique.
Turbinated, turbiné.
Turgid, gonflé.
Turning, version.
Turpentine, térébenthine.
Tutty, tutie.
Twinforked, bifurqué.
Twining, volubile.
Twins, jumeaux.
Typhoid, typhoïde.
Ulcer, ulcère.
Ulcerated, ulcéré.
Ulmin, ulmine.
Ulnar, cubital.
Ulotic, cicatrisant.
Umbel, ombelle.
Umbelliferous, ombellifcre.
Unciform, unciforme.
Undulated, ondulé.
Unequal, inégal.
Ungulate, ongulé.
Unitbrm, uniforme.
Union by the first intention, réunion
par première intention.
United, uni.
Uraniscoplasty , restauration du
voile du palais.
Uraniscorrhaphy , stuphylorrha-
phie.
Urceolate, urcéolé.
Urelhroplasty, restauration de Vu-
rèthre.
Uric acid, acide urique.
Urinai, urinoir. Urinary, urinaire.
Uriniferous, urimfère.
Urinous, urineux.
Urolith, calcul urinaire.
Uropoietic, qui fait l'urine.
Urous acid, oxyde urique.
Uroxanthin, uroxanthine.
Utérine, utérin.
Utcrine fury, nymphomanie.
Vaccine matter, vaccin.
Vaccinic acid, acide vaccinique.
VUL
| Vagino-hysterotomy , incision du
vagin et de l'utérus.
1 Valerian, valériane.
I Valerianic acid , acide valériani- I que.
! Valetudinarian, valétudinaire.
i Vapor bath, bain de vapeur.
Vaporisation, vaporisation.
Vapors, les vapeurs, hypochondrie.
Variciform, ressemblant à une varice.
Varicose, variqueux.
Variety, variété.
Varioloid, varioloïde.
Vascular, vasculaire.
Vault, voûte.
Vaulted, en voûte.
Yeal skin, vitiligo.
Vegetable, végétal.
Yegetable jelly, pectine.
Vegeto-alkalies, alcaloïdes.
Vehicle, véhicule.
Veil, voile.
Vein, veine.
Venereal, vénérien.
Venery, coït.
Venesection, saignée.
Venom, poison.
Venous hum, bruit de diable.
Venlricle, ventricule.
Ventriloquism, venlriluquisme.
Verdigris, vert-de-gns.
Verjuice , verjus.
Vermicular, vermiculaire.
Vermiform, vermifonue.
Verminous, vermineux.
Verrucose, verruqueux.
Vertébral disease , rachitisme.
Vesicatory, vésicatoire.
Vesicle, vésicule.
Vesicular, vésiculaire.
Vesicular lever, pemphigus.
\ Vessel, vaisseau.
Veterinary, vétérinaire.
Viability, viabilité.
Vibratory, vibratoire.
Vidian nerve, nerf vidien.
Vigilance, éta t de veille prolongée.
Villous, vdleux.
Vine, vigne.
Vinegar, vinaigre.
Violaceous, violacé.
Viper, vipère.
Virility, virilité.
Viscidity, viscosité.
Vitreous, vitré.
Viviparous, vivipare- Vocal cords, cordes vocales,
Voice, voix.
Volatility, volatilité.
Voltaic pile, pile de Voila,
Voltaism, voltaïsme.
Voluntary, volontaire.
Vomiting, vomissement.
Vulnerary, vulnéraire.
Vulvo-uterine canal, vagin.
WRY
ZYG
Waistcoat (slrait), gilet de force.
Wakefulness, insomnie.
Wart, verrue.
Warty, verruqueux.
Wash, lotion.
Waslierwoman's scale, variété de
psoriasis diffus.
Wasting, dépérissement.
Watchfulness, insomnie.
Water, eau.
Water-brash, pyrosis.
Wa ter-cure, hydropathie.
Water in tlie head, hydrocéphale.
Water-pox, varicelle.
Watery gripes, lientérie.
Waved, ondulé.
Wax, cire.
Weaning, sevrage.
Web, toile, membrane.
Web-eye, caligo.
Wen, tumeur indolente, ordinairement sébacée, tanne.
Wharton'sdnct, canal de Wharton.
Wheal, élevure à la peau.
Whecl-shaped , en forme de roue.
Wheezing, respiration sifflante.
Whelk, pelit tubercule qui ne suppure pas.
Whey, petit-lait.
White gum, strophulus.
White leg. phlegmatia alba dolcns.
White of tlie eye, blanc de l'œil.
White swelling, tumeur blanche.
Whites, leucorrhée.
Whitlow, paronychie.
Whooping-cough, coqueluche.
Whorl, verlicille.
Wildfire rash, strophulus volalicus.
Wind, vent.
Wind contusion, prétendue contusion par le vent du boulet.
Windy, flatulent.
Wine, vin.
Wing, aile.
Winged, ailé.
Winter, hiver.
Wolffian body, corps de Wolff.
Womb, matrice.
Wood, bois.
Woods, les bois sudorifiques.
Woolly, laineux.
Worin, ver.
Worm disease, helminthiase.
Worm fever, fièvre vermineuse.
Worm (Guinea), ver de Guinée.
Wormseed, aux Étals-Unis, graine du chenopodium anlhelmmthicum; en Angleterre, fleurs, sommités et graine de l'arlemisia santonica.
Wormwood, absinthe.
Woulfe's apparatus , appareil de Woulfe.
Wound, blessure.
Wreneh, entorse.
Wrinkle, ride.
Wrinkled, ridé.
Wrist, carpe.
Wry neck, torticolis.
Xantliic acid, acide œanthique.
Xanthin, xanthme.
Xantliophyll, xanthophylle.
Xiphoid, xiphoide.
Yawning, bâdlement.
Yeast, ferment.
Yellow, jaune.
Yellow fever, fièvre jaune.
Yellow-wash, lotion où entre le sublimé corrosif.
Yoked, conjugué. Yolk, vitellus.
Zaffran, safran.
Zincoid, zincoide.
Zincous élément, l'élément positif d'un composé, par opposition a chlorous élément , ou élément négatif.
Zingiber, gingembre.
Zoochymy, zoochimie.
Zoocyst, hydaiide.
Zoology, zoologie.
Zootomy, zoolomie.
Zygomatic, zygomatique.
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ACC
Abarlicolazione, abarticulation.
Abbagliainento, éblouissement.
Abbassamento, abaissement.
Abbassatore, abaisseur.
Abballimento , abattement.
Abboccamento , anastomose.
Abbominazione, dégoût.
Abbri vidire, frissonnement. Abbrunare, hâter.
Abdultore, abducteur.
Abduzione, abduction.
Abenazione, aberration.
Abete, pinus abies.
Abirritazione, abirritation.
Abitare, cohabiter.
Abilazione, habitation.
Abilo, abitudine, habitude.
Ablaltazione, sevrage.
Ablazione, ablation.
Abnormalità, anomalie.
Abnorme, anomal.
Abulizione, abolition.
Abomaso, le quatrième ventricule
chez les ruminants.
Abortire, avorter.
Abortivo, abortif.
Aborlo , avortement.
Abrasione, abrasion.
Abiolano, aurone.
Abscissione, abscission.
Abslcmio, abstime.
Acaggio (noce d'), noix d'acajou.
Acanto, acanthe.
Acaro, acarus.
Acalarsia, acatharsie.
Accapacciainento , coryza.
Accasciare, débiliter.
Accalarrare, être pris de catarrhe.
Accavalcamento, chevauchement.
Accavalcarc, chevaucher .
Accelerato, accéléré.
Àcceleratorc, accélérateur.
Accelerazione, accéléralivii .
ACI
Accensione, sentiment de chaleur à la tète.
Acceso, vullueux.
Aecessione, accesso, accès.
Accessorio, accessoire.
Acchetativo , sédatif.
Acciacco, infirmité.
Acciajato , chalybé.
Acciajo, acier.
Accidentale, accidentel.
Accidenté, accident.
Acclimamento , acclimatizzamento, acclimatement.
Accompagnamento , accompagnement.
Accoppiamento, accouplement.
Accrescimento, croissance.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo, acéphale.
Acefalocisto , acéphalocyste.
Acerbezza , acerbità , aslringencc.
Acerbo, acerbe, astringent.
Acescenle, acescent.
Acescenza, acescence.
Acetabolo, acélabule.
Acelalo, acétate.
Acctico, acétique.
Àcetile, acétyle.
Aceto, vinaigre.
Acétone, acétone.
Acetosella, oseille.
Acetosità, acidité.
Acetoso, acéteux.
Achena, akène.
Achille (tendine d'), tendon d'Achille.
Acianoblessia, impossibilité de voir
la couleur bleue.
Acidezza, acidité.
Acidi dello stomaco , acidités stomacales.
Acidifacientc, acidifiant.
Acidificabile, acidifiable.
Acidificazione, acidification.
Acido, acide.
Acidulo, acidulé.
Acinesia, acinésie-
ADD
Acino, acinus.
Acmastica (tebbi c), fièvre acmas-
tique.
Acolia, acholie.
Acouitico, aconitique.
Aconilina, aconitino, aconiline.
Aconito, aconit.
Accora, acore, achores. Acosmia, acosmie.
Acotiledone, acotylédon.
Acqua, eau.
Acquatico, aquatique.
Acqua triaeale, eau thériacale.
Acquavitale , limonade préparée
avec l'acide sulfurique.
Acquavite, eau-de-vie.
Acqua aile gambe , eaux aux
jambes.
Acqueo (umore), humeur aqueuse Acquidotto, aqueduc.
Acquisito, acquis.
Acquitrino, marais.
Acquosità, aquosilé.
Acquoso, aqueux.
Acre, âcre.
Acredine, acrimonie.
Acrimoniaco , acrimonioso, âcre.
Acrisia, acrisie.
Acrocordo, acrochoi don.
Acroja, pâleur.
Acromatopsia, impuissance de discerner certaines couleurs.
Acromiale, acromial.
Acromio, acromion.
Acromio coracoideo , acromio coracoïdien .
Acroteriasmo , amputation de; membres.
Aculeato, garni d'aiguillons.
Aculeo, aiguillon.
Acuminato, acuminé.
Acustica, l'acoustique.
Acustico, acoustique .
Acutezza, acuité.
Acuto, aigu.
Addeslrare, dresser un cheval.
Addolcitivo, adoucissant.
Addominale, abdominal.
Addomine, addome, abdomen.
Addultore, adducteur.
Adduzione, adduction.
Adenalgia, adénalgie.
Adenitide, adénite.
Adenofaringeo, adéno-pharyngien.
Adenofaringiie, inflammation des
amygdales et du pharynx.
Adenotima, tumeur glandulaire.
Adenologia, adénologie.
Adenomeningeo, adéno-méningé.
Adenonervoso, adéno-nerveux.
Adenosclerosi , induration des
glandes.
Adenoso, glanduleux.
Adenottalmia , inflammation des
follicules de Meibomius.
Adepte, adepte.
Aderenza , adhérence.
Adesione, adhésion.
Adesivo, adhésif.
Adiaforo, indifférent.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipe , graisse.
Adipo-celluloso, adipo-celluleux.
Adipocera , adipocire.
Adiposo, adipeux. Adipsia, manque de soif.
Adjuvanlc , adjuvant.
Adnalo, qui est appliqué sur.
Adolescente, adolescent.
Adolescenza, adolescence.
Adoppiamento, narcotisme.
Adoppiato, narcotisé.
Adragante, adragant.
Adulterazione, sophistication.
Adulto, adulte.
Adustione, aduslion.
Adusto, aduste.
Adventiccio, adventizio, adventice.
Aereo, gazeux.
Aerifero, acrifère.
Aerof'obia , aérophobie.
Afa, essoufflement.
Aferesi, aphérèse.
Affanno, anhélation.
Aflettivo, affectif.
Affezione, affection.
Affibulare, infibuler.
Affievolimento, affaiblissement.
Affinità, affinité.
Affluente, affluent.
Aftlusso, afflux.
Affiralare, abattre les forces.
Affralimento , maladie du cheval dans laquelle le muscle ilio-ubdominal forme une corde qui sépare le flanc
Afiusione, affusion.
Afonia, aphonie.
Afrezza, âcreté.
Al'ro, dere
Afi odisiaco, aphrodisiaque.
Afta, aphlhe.
Aftoso, aphtheux.
ÀLL
Agamia, agamie.
Agamo, agame.
Agarico, agaric.
Agente, agent.
Agerasia , conservation des forces
dans la vieillesse.
Agglutinare, agglutiner.
Agglutinativo, agglutinatif.
Agglutinazione, agglutination .
Aggravare, aggraver Aggregato, agrégé.
Agitazione, agitation.
Aglio, ail.
Agno, bubon.
Ago, aiguille.
Agonia, agonie.
Agopuntura, acupuncture.
Agripnia, insomnie.
Agro, aigre.
Agrodolce, aigre-doux.
Aguzzo, aigu, pointu.
Ajutante, ajutatore, un aide.
Ala, aile.
Alato, ailé.
Albero, arbre. Albicocca, abricot.
Albinia, alhinismo, albinisme.
Albino, albinos.
Albugine, albugo.
Albugineo, albugine.
Albumina, albumine.
Albuminoso, albumineux.
Alburno, aubier.
Alcalescenza, alcalescence.
Alcali, alcali.
Alcalimelro, alcalimètre.
Alcalinité, alcalinité.
Alcalino, alcalin.
Alchimia, archimia, alchimie.
Alcool, alcool.
Alcoolato, alcoolat.
Alooolico, alcoolique.
Alcoolizzato, alcoolisé.
Alena , haleine.
Alessifarmaco, alexipharmaque .
Alessipiretico, aleaipyrelique.
Alezo, alèse.
Alfo, alphos.
Algalia, algalie.
Algido, algide.
Alienato, aliéné.
Alienazione, aliénation.
Alimentare, alimentaire.
Alimente, aliment.
Alito, haleine.
Alittiea, l'aliptique.
Alilnoso, halitueux.
Allaccialura, ligature.
ADantoico, allanlo'ique.
Allantotossico, poison des boudins.
Allattamento, allaitement.
Allegamento dei denti , agacement
des dents.
Alleviamento, soulagement.
Allopatia, allopathie.
Allotriofagia, allotriophagie .
Allucinato, halluciné.
AMU
Allucinazione, hallucination.
Allungato(midollo), moelle allongée.
Aloetico, aloétique.
Alopecia, alopécie.
Alotccnia, halotechnie.
Altérante, altérant.
Alterazione, altération.
Alterno, alterne.
Alto d'avanti, se dit d'un cheval dont la hauteur, depuis le sommet des épaules, dépasse la mesure de deux têtes et demie. Alto di monta , se dit d'un cheval don t les jambes sont trop Ion g ues . Alto calzato, haut-chaussé.
Altrice(facoltà), faculté nutritive.
Alumcn, alun.
Alumina, alumine.
Aluminio, aluminium.
Alveolare , alvéolaire.
Alveolo, alvéole.
Alvino, alvin.
Alvo, ventre.
Amalgama, amalgame.
Amanita, amadou.
Amarezza, amertume.
Ainarito, rendu amer.
Amaro, amer.
Amaurosi, amaurose.
Ambiare, aller à l'amble.
Anibideslro, ambidextre.
Ambiente, ambiant.
Ambio, amble.
Ambliopia, amblyopic.
Ambra, ambre.
Ambulante, ambulant.
Arnbustione, brûlure.
Amenia . absence des règles
Amenorrea, aménorrhée.
Amentaceo, amentacé.
Ameute, fou.
Amido, amidon.
Amigdala , protubérance ronde de la superficie inférieure du cerveau.
Amigdale, les amygdales.
Amigdalina, amygdaline.
Amigdalite, amygdalite.
Ammacamento, ammacatura, contusion.
Ammalato , malade.
Ammicamento , clignotement.
Ammoniaca, ammoniaque.
Ammoniacale , ammoniacal.
Ammoniaco, ammoniac.
Ammonio, ammonium.
Ammoniuro, ammoniure. Amnio, amnios.
Amomo, amome.
Amore, amour.
Aniorfo, amorphe.
Amplessatile , amplexalile.
Amplessicaule, amplexicaule .
Ampolla, ampoule.
Amputare, amputer.
Amputazione, amputation.
Amuleto, amulette.
AN(i
Anabrochismo, anabrochismc.
Anacatartico, an acathar tique.
Anatïodisia , anaphrodisie.
Analessia, restauration des forces.
Analettico, analeptique.
Analgico, anodin.
Analisi, analyse.
Analitico, analytique.
Analogia, analogie.
Anamnestico, anamnestique.
Ananasse, ananasso, ananas.
Anaplerotico, anaplérotique.
Anasarca, anasarque.
Anastomosi, anastomose.
Anastomotico, anastomotique.
Anatome, anatomia, anatomie.
Anatomico, anatomique.
Anatomista, anatomisle.
Ancajone , cheval qui a une des
hanches plus basse que l'autre.
Anchiloblefaro , anciloblefaro , an-
kyloblépharon.
Anchiloglosso , ariciloglosso , an-
kyloglosse.
Anchilope, anchilops.
Anchilosi, ancilosi, ankylose.
Ancilotomia, section d'une atokylose.
Anciroide, ancyroïde. Ancone, coude.
Anconeo, anconé.
Andare in caldo, venir en chaleur.
Andasso, constitution épidémique.
Andatura, marche, en parlant du
cheval.
Andirivieni, replis.
Androgino, andrngyne.
Anelante, essoufflé.
Anelito , essoufflement.
Anello, anneau.
Anemasi, anemasia, anémia, anémie.
Anemo, exsangue.
Anemometro, anémomètre.
Anencel'alo, anencéphale.
Anestesia, anesthésie.
Anetico, calmant.
Aneuria, aneurie.
Aneurisma, anévrysme.
Aneurismale , anévrysmal.
Anfiartrosi, amphiarthrose.
Angeiologia, angiologie.
Angeiorrea, hémorrhagie passive.
Angelica, angélique.
Angieclasia, angiectasie.
Angina , angine.
Anginoso, angineux.
Angiocarpe, angiocarpe.
Angioplania, irrégularité des vaisseaux dans leur disposition.
Angiosperme), angiosperme.
Angiotenico, angioténique.
Angolare, angulaire.
Angolo, angle.
Angoscia, angoscio, angoisse.
Anguilla, anguille.
Anguinaglia, anguinaja, aine.
Angustazione. rétrécissement.
ANT
Angustia, anxiété.
Angustara, anguslure.
Anice, anis.
Anidrosi, anidrose.
Anima, âme.
Animalculo, animalcule.
Animale, animal.
Animaletto, animalicolo, animalcule.
Animalicolismo, animalculisme.
Animalità, animalité.
Animalizzazione , animalisation.
Animazione, animation.
Animismo, animisme.
Annesso, annexe, accessoire.
Annuale, annuel.
Ano, anus.
Anodinia, anodynie.
Anodino, anodin.
Anomalia, anomalie.
Anomalo, anomal.
Anoressia, anorexie.
Anosfresia, anosphrésie.
Ansa, anse.
Ansamento, ansata, asthme.
Anserina (pelle), chair dèpoule.
Ansietà, anxiété.
Antagonisme) , antagonisme.
Antagonista, antagonistico , antagoniste.
Antelice, anlhélix.
Antelmintico, anthelminlhique.
Antenna, antenne.
Antera, anthère.
Anteversione, antéversion.
Antiacido, anliacide.
Antiafrodisiaco , anaphrodisiaque.
Antiartritico, anliarthrilique.
Antibracciale , qui appartient à l'avant-bras.
Antibraccio, avant-bras .
Anlicanceroso, anticancéreux.
Antidissenterico, antidysentérique.
Antidotario, antidotaire.
Antidoto , antidote.
Antifisico, anliphysique.
Antiflogistico , antiphlogistique.
Antilalteo, anlilaiteux.
Antilobio, antilobe.
Aniimoniato, anlimonié.
Anlimonio, antimoine.
Antinefretico, antinéphrétique.
Antipatia, antipathie.
Antiperistaltico, antipéristaliique.
Antiprostata, glande de Cowper.
Antipsorico, antipsorique .
Antiputrido, antiputride.
Antiscorbutico, anliscorbutique .
Antiseptico , antisettico, antiseptique.
Antisifilitico, anlisyphilitique.
Antispasmodico, antispasmodique.
Antitrago, anlilragus.
An ti venereo , antivén érien .
Antoforo, anthophore.
Antologia, anthologie.
Antraee, anthrax.
Antracosi, charbon de l'œil.
Antro, antre.
Antro d'Igmoro, antre d'Highmore.
Antropochimia, anthropochimie.
Antropofagia, anthropophag e.
Antropofago, anthropophage.
Antropologia, anthropologie.
Anulare, anulario, annulaire.
Aorta, aorte.
Aortare, avorter.
Aortico, aortique.
Apatia, apathie.
Apalico, apathique.
Ape, abeille.
Apepsia, apepsie.
Aperiente, aperitivo, aperilif.
Apetalo, apétale.
Apiressia, apyrexie.
Apiretico, apyrélique.
Apnea, apnée.
Apocrustico, répercussif.
Apofisi, apophyse.
Apollemmatismo, expulsion de la
pituite.
Aponeurosi, aponévrose.
Aponeurotico, aponévrolique.
Apoplessia, apoplexie.
Apopletico , apoplectique.
Apostasi, dépôt.
Apostema, abcès.
Apozema, apozème.
Appannato, obscurci.
Apparecchio , appareil.
Appendice, appendice.
Appendicola, petit appendice.
Appestare, donner la peste.
Appctenza, appétence.
Appetito, appétit.
Applicazione , application.
Approssimazione , rapprochement.
Araenoide, arachnoïde.
Aragni, araignées.
Arancia, orange.
Aranco (polso), pouls filiforme.
Arborescente, arborescent.
Arcano, ârcane.
Arcato, arqué.
Archeo , archée.
Archetto, cerceau pour garantir
un membre fracturé.
Arehiatro , archiatre.
Archimia, alchimie.
Arco, arc.
Arctazione, arctitudine, rétrécissement; constipation.
Arcuato, arqué.
Arcuazione, courbure.
Ardente, ardent.
Ardorc, ardeur.
Arefazione, aréfaction.
Arcola, aréole.
Areometro, aréomètre.
Argento, argent.
Argomento, clystère.
Aria, air.
Aridità, aridité.
Arido, aride.
îm AST
Arillo, arille.
Ariteno - epiglottico , aryléno-épi-
glottique.
Àrmarsi, se défendre , en parlant
d'un cheval.
Aronia, aromo, arôme.
Aromatico, aromatique.
Arrizo, arrhize.
Arrostimento, torréfaction.
Arseniato, arséniate.
Arsenicale, arsenical.
Arsenico, arsenic.
Arsenioso, arsénieux.
Arseniuro, arséniure.
Arsiccia (lingua), langue brûlée,
noire.
Arlemisia, armoise.
Arteria, arlère. Arteriologia, artériologie.
Arterioso, arlérieux.
Arteriotomia, arlériotomie.
Arli, membres.
Aiticolo, articulation.
Arlieolare, articulaire.
Articolazione , articulation.
Artificiale , artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artrite, arthrite.
Artritico, arthritique.
Artroilia, arthrodie.
Artrodiale, arthrodial.
Artrodinia, arthrodynie.
Ascaride, ascaride.
Ascella, aisselle.
Ascellare, axillaire.
Asccsso, abcès.
Ascile, ascile.
Ascitico, ascilique.
Ascoltazione, auscultation.
Asma, asthme.
Asmatico, asthmatique.
Asparagina, asparagine.
Asparago, asperge.
Asperità, aspérité.
Aspettante, expectant.
Aspettazione, expectation.
Aspirazione, inspiration.
Asportazione, ablation.
Aspro, âpre.
Assagio, action de déguster.
Assazione, assation.
Asse, axe.
Assenzio, absinthe.
Assicella, attelle.
Assidente, accessoire.
Assimilazione, assimilation.
Assoide , axoïde.
Assoido-atloideo, axoïdo-atloidien.
Assorbente, absorbant.
Assorbimento, absorption.
Assuefare, habituer. Astato, haslé.
Astemio, abstème.
Astenia, asthénie.
Astenico, asthénique.
Astergente, abstergent.
Astcrsionc, action abslergente.
AZO
Astersivo, abstersif.
Astinenza, abstinence.
Astragalo, astragale.
Astringente, astringent.
Astrizione, astriction.
Atassia, ataxie.
Atassico, ataxique.
Ateroma, athérome.
Ateromatoso, athéromatcux.
Atipico, atypique.
Atlante, atlanzio, allas.
Atletico, athlétique.
Atloide, atlas.
Atloido-assoideo, atloïdu-axoïdien .
Atmosfera, atmosphère.
Atmosferico, atmosphérique.
Atocia, inhabileté à la conception.
Atomismo, atomisme.
Atomistico, alomistique.
Atomo, atome.
Atonia, atonie.
Atonico, atonique.
Atrabilare, atrabilioso, atrabilaire.
Atrabile, atrabde.
Atresia, atrésie.
Atrofia, atrophie.
Atrufico, alrophique.
Atrophia, atropio, atropine.
Altarantato, atteint de tarenlisme.
Atténuante, atténuant.
Attenuazione, atténuation.
Attenzione, attention.
Atti, actes.
Attitudine, attitude.
Attività, activité.
Attivo, actif.
Attrappamento, claudication chez le cheval, par inflammation du tissu réliculaire du pied.
Attratlivo, attractif.
Attrazione, attraction.
Attrizione, altrition.
Attuale, actuel.
Auditive-, auditif.
Aurnento, augment.
Auréola , auréole.
Auricuia , oreille externe.
Auriculare, auriculaire.
Auriginoso, ictérique.
Ausiliario, auxiliaire.
Austero, astringent.
Austo, potion.
Autocrazia, autocratie.
Automatico, spontané.
Autopsia, autossia, autopsie.
Autunno, automne.
Avena, avoine.
Aversione, aversion.
Avorio, ivoire.
Avulsione, avulsion.
Avvelenamento, empoisonnement.
Asafia, asaphie.
Azigo, azygos.
Azimo, azyme.
Azione, action.
Azotato, azotate.
Azotico, azotique.
BAT
Azoto, azote.
Azzurro, bleu.
Azzurro di Prussia, bleu de Prusse.
Bacca, baie.
Baccello , légume.
Bacchie, taches rouges; couperose.
Baccinella, bassinet.
Bacino, bassin.
Bagliore, obscurcissement de la vue.
Bagno, action de se baigner.
Bagnuolo, le liquide du bain.
Bajo, bai.
Balanitide, balanite.
Balano , pessaire; gland de chêne.
Balausta, balausle.
Balbettamento , balbuzie , bégaye-
ment.
Balia, nourrice.
Ballo di S. Yito, chorée.
Balsamico, balsamique.
Balsamo, baume.
Balzano, balzan.
Bambino, enfant.
Banca d'Ippocrate, banc d'IIippo-
crate.
Barba, barbe.
Barbone , étranguillon.
Barbugliamento, balbutiement.
Barbuto, barbu.
Bardana , bardane.
Baregina, barégine.
Bario, baryum.
Barometrico, barométrique.
Barometro, baromètre.
Barra, bâillon.
Barra , prolongement de la symphyse du pubis qui diminue 1/3 détroit périnéal du bassin.
Barrare una vena, barrer une veine.
Barre (vétér.), les barres.
Base, base.
Basigeno, basigène.
Basigino, basigyne.
Basilare, basilaire.
Basilica (vena), veine basilique.
Basiofaringeo, basio-pharyngien.
Basioglosso, basio-glosse.
Bassorina, bassorine.
Basso-ventre, bas-ventre.
Bastardigia, abâtardissement.
Batassare, produire le ballottement dans le loucher.
Batraco, grenouillelte.
Battere il fianco, haleter (en parlant des animaux).
Batteria elettrica, batterie électrique.
Battigia, épilepsie.
Battito, tremblement, battement de cœur.
Battitura, batlilure.
Battuta, battement.
BLA
Bava, bave.
Bdellometro, bdellomètre.
Becco, bec.
Becco a cucchiajo, processus co-
chléariforme.
Bechico, béchique, Belladonna, belladone.
Belletto, fard.
Belzuino, benjoin, Benda, bande.
Beneficio di natura, diarrhée.
Benignità, bénignité.
Benigno, bénin. • Benzoato, benzoate.
Benzoico, benzoique.
Benzoino, bengioino, bengiui, benjoin.
Bcrretta d'Ippocrate, bonnet d'Hippocrate.
Bevanda, boisson.
Bezioli , sotie de fausses lunettes pour redresser les yeux des enfants louches.
Bezuarro, bèzoar.
Bianchire, enlever une partie de la soie à un chevaU
Bianco, blanc.
Biancodi balena, blanc de baleine.
Bicipitale, bicipital.
Bicipite, biceps.
Bicorno, bicorne.
Biela, bietola, bette.
Bifero, bifère.
Bifulo, bifide,
Biforcato, bifurqué.
Biforcazione, bifurcation.
Bilabiato, bilabié.
Bilancia, balance.
Bile, bile.
Bilenco, rachitique.
Biliare, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilobalo, bilobé.
Bilombare, bilombaire.
Bimano, bimane.
Binato, biné.
Biuocolo, binocle.
Biodesmo, lien de la vie.
Biodinamica, biodynamique.
Biulogia, biologie»
Bipède, bipède.
Bircio, myope.
Birra, bière.
Bisale, bisel.
Bisannuale, bisannuel.
Biscottino, biscotin.
Biscotto, biscuU.
Bismuto, bismuth.
Bisogno, besoin.
Bistorta, bislorte.
Bisturi, bistouri. Bitorzoletto, bouton.
Bitume, bitume.
Bivalvo, bivalve.
Biventre, digastrique.
Blastemo, blastème.
Blasto, blaste.
Xli* ÉDITION.
BRU
Blastodermo, blastoderme.
Blefaritide, blépharite.
Blefaroptosi, procidence de la paupière.
Blennorragia, blennorrhagie.
Blennorragico, blennorrhagviue.
Blennorrea, blennorrhée.
Blesizie, blésité.
Bleso, celui qui est affecté de blésité.
Bocca, bouche.
Boccia diLeyda,boM/eit(e de Leyde.
Boleto, bolet.
Bolimia, bolimie.
Bolla, bulle.
Bollimento, ébulliiion.
Bolloso, bulleux.
Bolo, bol.
BoIsaggina,bolsina,poMsse(c/!ei'a£).
Bolso, poussif.
Borato, borate.
Borbogliamento, borboglio, borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrace, borax.
Borraggine, bourrache.
Borsa, bourse.
Borse mucose, bourses muqueuses.
Borsetta del fiele , vésicule du fiel.
Botanica, la botanique.
Botanico, botanique.
Botricefalo, bothriocéphale.
Botrio, bothrion.
Bottone, bouton.
Bottune di fuoeo, boulon de feu.
Bozza, bozzolo, tumeur.
Bracciale, brachial.
Braccio, bras.
Brachiale, brachial.
Brachiere, brayer.
Brachiocefalico , brachio -céphalique.
Bradipepsia, bradypepsie.
Branchia, branchie.
Branchiale, branchial.
Brattea, bractée.
Bratteola, bractéole.
Brève, court.
Briglia, bride.
Brina, bruine.
Brionia, bryone.
Brividio, frisson court.
Brivido, frisson, répugnance.
Brodo, jus, bouillon.
Bromato, bromate.
Bromatologia, traité des aliments.
Bromo, brome.
Bronchiale, bronchial.
Bronchico, bronchique.
Bronco, bronche.
Broncocele, bronchocèle.
Broncofonia , bronchophonie .
Broncotomia, bronchotomie.
Broncotomo, bronchotome. Bronzo, bronze.
Brucina, brucine.
CAL "45
Bruciore, cuisson.
Brusco, de saveur dcre;rugine.
Bubone, bubon.
Buccale, buccal.
Buccia, ccorce.
Buccinamento degli orecchi, bourdonnement.
Buccinatore, buccinateur.
Budello, boyau.
Bue, bœuf.
Buftalmia, gonflement de l'ceil.
Bulbifero, bulbifère.
Bulbillo, bulbille.
Bulbo, bulbe.
Bulbo-cavernoso, bulbo-cavermeux .
Bulboso, bulbeux.
Busso, buis.
Butirrato, butyrate.
Bulirrico, butyrique.
Butirrina, butyrine.
Butirro, beurre.
Butirroso, bulyreux.
Butterato, couturé par la variole.
Buttero, coulures (de la variole).
Caballino, caballin.
Cacatoria (febbrc), fièvre avec des
déjections alvines abondantes.
Cacciù, cachou.
Cachessia, cachexie.
Cachctico, cachectique.
Cacochilia, cacochylie.
Cacochimia, cacochymie.
Cacochimo, cacochyme.
Cacocolia, cacocholie.
Cacoeto, cacoèthe.
Cadaverico, cadavérique.
Cadaveroso, cadavéreux .
Cadenza, cadence.
Cadmia, cadmie.
Caduca (membrana), la caduque.
Caduca riflessa , caduque réfléchie.
Caducità, caducité.
Caduco, caduc.
Caduta, chute.
Caffè, café.
Caffeina, caféine.
Cafura, camphre.
Caglio, présure.
Calamita, aimant.
Calamo, roseau.
Calastico, relâchant.
Calaza, calazia, chalazion.
Caleagnc, calcaneo, calcanéum.
Calcare, calcario, calcaire.
Calce, chaux.
Calcinazione, calcination.
Calcio, calcium.
Calcolifrago, lithontriplique.
Calcolo, calcul.
Calcoloso, calculeux.
Calefacente, échauffant.
Gai e fa z io ne , calé faction .
Calentura, calenlurc.
CAP
Calibe, acier.
Calibealo, chalybé.
Calice, calice.
Calicetto, calicule.
Caliculato, caliculé.
Caligine , brouillard devant les yeux.
Callipedia, callipédie.
Callo, cal, durillon.
Callosité, callosité.
Calloso, calleux.
Calmana, pleurésie.
Calmante, calmant.
Calomelano, calomélas.
Calore', chaleur.
Galoricità, caloricité.
Calorico, calorique.
Calorificazione, calorificalion.
Calorifico, calorifique.
Calorimelro, calorimètre.
Calotta, calotte.
Calteritura, écorchure.
Calvezza, calvizie, calvitie.
Calvo, chauve.
Camarosi, camarosis.
Cambio, cambium.
Caméra, chambre.
Camicia di forza, chemise de force.
Camminare, marcher.
Camomilla, camomille.
Camoscio, camus.
Campanula, campanule.
Camuso, camus (en parlant du cheval).
Canale, canal.
Canapa, chancre.
Canceroso, cancéreux.
Cancro, cancer.
Candeletta, bougie.
Candito, candi.
Canfora, camphre.
Canforalo, camphorate.
Canforico, camphorique.
Gangrena, gangrène.
Cangrenoso, gangréneux.
Canicola, canicule.
Canicolare, caniculaire.
Canino, canin.
Canizie, cheveux blancs.
Canna da zucchcro , cannamelc , canne à sucre.
Cannella, cannelle.
Cannello, stylet.
Canaone, occiput.
Cantaride, canlharide.
Cantaridina, cantharidine.
Canto, canthus.
Caoutchouca, caoutchouc.
Capacité, capacité.
Capellamento , chevelure, le chevelu.
Capellato, chevelu.
Capello, cheveu.
Capestro, chevélre.
Capezzolato, mamelonné.
Capezzolo, mamelon.
Capillare, cajrillaire.
CAS
Capillarità, capillarité.
Capillazione , fracture capillaire
du crâne.
Capitello, chapiteau.
Capitombolo, culbute (supposée) du
fœtus, dans l'utérus.
Capituluvio, bain de la tête.
Capo, tête.
Capogiro, vertige.
Capolino, capitule.
Capomorto, caput mortuum.
Capparo, câpre.
Cappelletto, loupe qui vient chez le
cheval au jarret.
Cappellina, capeline.
Caprezzo, capriccio, frisson fébrile.
Caprizante, caprisant.
Capsula, capsule.
Capsulare, capsulaire.
Capucciato,e» forme de capuchon.
Capuceio, capuchon; le trapèze,
muscle.
Caracollo, action de caracoler.
Carattere, caractère.
Carbonate-, carbonate.
Carboncello, glossanthrax.
Carbone, charbon.
Carbonico, carbonique.
Carbonio, carbone.
Carbonizzazione, carbonisation.
Carbonoso, charbonneux.
Carbnro, carbure.
Carcinoma, carcinome.
Carcinomatoso, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Carena, carène.
Carfologia, carphologie.
Cariare, carier.
Cariato, carié.
Carie, carie.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminalif.
Carne, chair.
Carnificato, carnifié.
Carnificazione, carnificalion.
Carnivoro, Carnivore.
Carnosità, carnositè.
Carnoso, charnu.
Caro, carus.
Carota, carotte.
Carotico, carotique.
Carotide, carotide.
Carpico, carpien.
Carpo, carpe.
Cartilagine, cartilage. Cartilaginiflcazione , carlilaginification .
Cartilaginoso, cartilagineux.
Caruncula, caroncule.
Carunculoso , qui appartient aux
carnosilés.
Cascariglia, cascarille, Caseato, caséale.
Caseico, caséique.
Caseina, caséine.
Caseo, caséum.
CEF
Caseoso, caséeux.
Cassa, casse.
Castagna, châtaigne, maladie du cheval.
Castagno, châtain.
Castorio, castoro, castoréum.
Castrare, châtrer.
Castrazione, castration.
Catalepsia, catalepsie.
Catalettico , cataleptique.
Catalisi, catalyse.
Catalitico, cataly tique.
Catameniale, menstruel.
Catameuia, menstrues.
Cataplasma, cataplasme.
Catapozio, pilule.
Catarrale, catarrhal.
Catarratta, cataracte.
Catarro, catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catarsia, purgation.
Catartico, cathartique.
Cateratta, cataracte.
Caterattato, cataracte".
Cateretico, calhérélique.
Catetere, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme .
Catoco, catochus.
Catolico, catholicon.
Catolico, cattolico, général.
Catoptro, spéculum.
Catrame, goudron.
Catulotico, catulolique.
Cauda equina, queue de cheval.
Caudazione, allongement du clitoris.
Caule, tige.
Causa, cause.
Causticità, causticité.
Caustico, caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizzare, cautériser.
Cauterizzazione, cautérisation,
Cavallo, cheval.
Cavapalle, lire-balle.
Caverna, caverne.
Cavernoso, caverneux.
Cavezza di Moro, tête de More , en parlant d'un cheval qui a la tête noire, le reste étant grisou d'autre couleur mêlée.
Cavità, cavité.
Cavo, cave.
Cavolo, chou.
Cavolo-fiore, chou-fleur.
Cavriola, courbette, saut de chèvre (en parlant du cheval).
Cece, pois chiche.
Cecità, cécité.
Cedreno, citronnier.
Cedron, citron.
Cefalalgia, céphalalgie.
Cefalea, céphalée.
Cefalico, céphalique.
Cefalite, céphalite.
Cefalocele, céphalocèle.
Cefalometro, céplialomètre.
Cefalotomia , ccphalolomie.
Celamento, celatura, action de celer.
Celetta, celluzza, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Cellulare, cellulaire.
Cellulose, celluleux.
Celotomia, célotomic.
Cenere, cendre.
Cenerino, cendré.
Cenosi, évacuation.
Centaurea, centaurée.
Centrale, central.
Ccntro, centre, Cenuri, cœnures.
Cera, cire.
Ceratocele, hernie de la cornée.
Ceratofaringeo , cérato -pharyngien.
Ceratonissi, kéraionyxis.
Ceratotomia, kératolomie.
Ceratotomo, kéi atotome.
Cerchiato, couronné (en parlant du
cheval).
Cerchiello, anneau, cerceau.
Cerchio, cercle.
Cerebellite , inflammation du cervelet. Ceribglio, cerfeuil.
Cerotto, cérat.
Ceruelo (maie), cyanose.
Cerume, cérumen.
Ceruminoso, cérumineux, Cerusia, chirurgie.
Cerusico, chirurgien.
Cerussa, céruse.
Cerveletto , cervelet.
Cervello, cerveau.
Cervicale, cervical.
Cervo, cerf.
Cervoggia, cervoise, Mère.
Cesario ( parto ) , cesarea (opera-
zione), opération césarienne.
Cetilo, cétyle.
Cetina, cétine.
Clieloide, chéloïde, kéloïde.
Chemosi, chémosis.
Chiarificato, clarifié.
Chiarificazione, clarification.
Chiaro, clair.
Chiave, clef.
Chiavi del cranio, clefs du crâne
(les os wormiens).
Chaizza , tache à la peau avec
croûte ou pustule.
Chilare, chylaire.
Chilifero, chylifère.
Chilificamento, chilifieazione, chy-
lification.
Chilo, chyle.
Chilosi, chylose.
Chiloso, chyleux.
Chimiatria, chimiatrie.
Chimiati'o, chimiatre.
Chimica, chimie.
Chimico, chimiste; chimique.
Chimifîcazione, chymification.
CIS
j Chimo, chyme.
Chinachina, quinquina.
Chinato, qninate.
Chinico, quinique.
Chinina, chinino, quinine.
Chiodo, clou.
Chioma , crinière.
Chiragra, goutte aux mains.
Chiromanzia, chiromancie.
Chironio, chironien.
Chirurgia, chirurgie.
Chirurgicale, chirurgical.
Chirurgo, chirurgien.
Cianato, cyanate.
Cianogeno, cyanogène.
Cianopatia, cyanopalhie.
Cianosi, cyanose.
Cianuro, cyanure.
Ciarlataneria, charlalanerie.
Ciarlatano, charlatan.
Ciatiforme, cyalhiforme.
Cicatrice, cicatrice.
Cicatricula, cicalricule.
Cicalrizzante, cicatrisant.
Cicatrizzazione, cicatrisation .
Ciclico, cyclique.
Ciclo, cycle.
Cicoria, chicorée.
Cicuta, ciguë.
Ciecale, cœcal.
Cieco, aveugle.
Cieco, cœcum.
Ciglio, cil.
Ciliar, ciliaire.
Ciliato, cilié.
Cilindro, cylindre.
Cilindroide, cylindroïde.
Cillosi, cillose.
Cimice, punaise.
Cimorro, la morve chevaline.
Cinabro, cinabre. Cincouina, cinchonine.
Cingula, ceinture, zona.
Cinico, cynique.
Cintuia, ceinture.
Cioccolatta, chocolat.
Cipolla, ciboule.
Circineo, circiné.
Circolare, circulaire.
Circolatorio, circulatoire.
Circolazione, circulation.
Circonciziniie, circoncision.
Circonciso, circoncis.
Ci rconferenza , circon férence.
Circonflesso, circonflexe.
Circonvoluzione, circonvolution .
Circoscritto, circonscrit.
Ciriegia, cerise.
Cirro, cirrhe.
Cirrosi, cirrhose.
Cirsoftalmia, cirsophthalmie.
Cirsotomia, cirsotomie.
Cispa, cispita, chassie.
Cisposo, chassieux.
Cistalgia, cystalgie.
Cisterna, citerne.
Cisti, kyste.
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Cistico, cystique.
Cistirragia , hémorrhagie vésicale.
Cistitide, cystite.
Cistitomo, cystitome.
Cistocelia, cystocèle.
Cistodinia, cystodynie.
Cistotomia, cystotomie.
Cislotomo, cysUdome.
Citrato, citrate.
Citrico, citrique.
Citrino, citrin.
Citriuolo, citrouille.
Ciuffo, touffe.
Classe, classe.
Classificazione, classification.
Claudicante, boiteux.
Claudicazione, claudication.
Clavicola, clavicule.
Claviculare, claviculaire.
Clavo, clou.
Clima, climat.
Climaterico, climatérique.
Clinico, clinique.
Clisterc, clistiere, clyslère.
Clitoride, clitoris.
Clitorideo, clitoridien.
Cloaca, cloaque.
Clonico, clonique.
Clorato, chlorate.
Clorico, chlorique.
Cloro , chlore.
Clorofilla, chlorophylle.
Clorosi, chlorose.
Clorotico, chlorotique.
Cloruro, chlorure.
Coabitazione, cohabitation.
Coagulante, coagulant.
Coagulato, coagulé.
Coagulazione, coagulation.
Coagulo, caillot.
Coalescenza, coalescence.
Coalizione, réunion.
Coartazione, rétrécissement.
Coattazione, coaptalion.
Coccia, gonflement d'une glande.
Coccige, coccyx.
Coccigeo, coccygien.
Cocciniglia, cochenille.
Cociore, brûlure.
Cocitura, décoction, brûlure.
Coclea, limaçon.
Cocleare, cochléaire.
Cocomero, concombre.
Coda, queue.
Codeina, codéine.
Codice, Codex.
Coercibile, coercible.
Coercilivo, coercitif. Coerenza, cohérence.
Coesione, cohésion.
Coïncidente, coïncidant .
Coincidenza , coïncidence.
Coindicante, coïndiquant.
Coindicazione, coïndication.
Coito, coït.
Colagogo, cholagogue.
Colare, filtrer.
Colatojo, couloir, filtre.
Colatura, colature.
Colchico, colchique.
Coledoco, cholédoque.
Colelito, pierre biliaire.
Colera-morbo, cholera-morbus .
Colerico, cholérique.
Colesterina, choleslérine.
Colica, la colique.
Colico, colique.
Colite, colite.
Colla forte, colle forte.
Collapso, collapsus.
Collatérale, collatéral.
Collera, colère.
Colletto, collet.
Colliquativo, colliquatif.
Colliquazione, colliquation.
Collirio, collyre.
Collo , col.
Colofonia, colophane.
Colon, côlon.
Colonna, colonne.
Coloquintida, coloquinte.
Colore, couleur.
Colostrazione, colostration.
Colostro, colostrum.
Colpo, coup.
Coltello, couteau.
Coma, coma.
Comatoso, comateux.
Combinazione, combinaison. Comburente, comburant.
Combuslibile , combustible.
Combustione, combustion.
Commemorativo, commémorait f.
Commessura, commissure.
Commestibile, comestible.
Comminutiva (frattura), fracture
comminutive.
Comminuzione, comminution.
Complessione, complexion.
Complesso, complexus.
Complicazione, complication.
Composizione, composition.
Composto, composé.
Compressa, compresse.
Compressible, compressible.
Compressibilità, compressibililé .
Compressione , compression.
Compressivo, compressif.
Compressore, compresseur.
Comprimere, comprimer.
Conca dell' orecchio , conque de
l'oreille.
Concavità, concavité.
Concavo, concave.
Concentrare, concentrer.
Concentrato, concentré.
Concentrazione, concentration.
Concentrico, concentrique.
Concezione, conception.
Concomitante, concomitant.
Concozione, concoclion.
Concreto, concret.
Concrezione, concrétion .
Condensabilc, condensable.
CON
Condensabilità, condensabililé.
Condensatore, condensateur .
Condensazione, condensation.
Condilare, relatif aux condyles. Condilo, condyle.
Condiloideo, condyloïdien.
Condiloma, condylome.
Condotto, un conduit.
Condrofaringeo, chondro-pharyngien .
Condrologia, chondrologie.
Condrotomia, chondrotomie.
Conduttibilità , conductibilité.
Conduttore, conducteur.
Confezione , confection.
Configurazione , configuration.
Confluente, confluent.
Conl'ormazione, conformation.
Confortante, confortant.
Confortazione, action de conforter.
Confricazione, pulvérisation, frottement.
Confusione, cataracte.
Co'ngelato , congelé.
Congelazione, congélation.
Congénère, congénère.
Congenito, congénital.
Congestione, congestion.
Congiuntiva, conjonctive.
Congiunto, uni.
Conglobato, conglobé.
Conglomerato, congloméré.
Conglutinante, conglutinanl.
Conglutinazione, conglutinalion .
Conino, conine.
Conjugato, conjugué.
Conjugazione, conjugaison.
Connato, conné.
Connettivo, connectif.
Connivente, connivent.
Cono, cône.
Consecutivo, consécutif.
Consenso, consensus .
Conserva, conserve.
Consistenza, consistance.
Consolida, consoude.
Consolidante, consolidant.
Consolidazione, consolidation.
Consumazione, consunzione, consomption .
Consuntivo, consomptif.
Contagio, contagion.
Contagioso, contagieux.
Contalto, contact.
Contentivo, contenlif.
Contenzione, contention.
Contiguità, contiguité.
Contiguo, contigu.
Continente, continent.
Continenza, continence.
Continuité, continuité.
Continuo, continu.
Contorcimento, action de bistourner.
Contraccolpo, contre-coup.
Contra-indicazione, contre-indication.
COR
Contrapertura, contre-ouverture.
Contrattile, contractile.
Contrattilità, contractilité.
ContratUira, contracture.
Contravveleno, contre-poison.
Contr'estensione, contre-extension , Controstimolante , contre - stimulant.
Controstimolismo , contre-stimulisme.
Controstimolista , contre - stimu- Usle.
Controstimolo , contre-stimulus.
Contundente, contondant.
Contusione, contusion.
Contuso, conlus.
Convalescente, convalescent.
Convalescenza, convalescence.
Convergente, convergent.
Convergenza, convergence.
Conversione, changement.
Convesso, convexe.
Convesso-concavo , convexo-concave.
Convulsibilità, disposition aux convulsions.
Convulsionario, convulsionnairc.
Convulsione, convulsion.
Convulsivo, convulsif.
Convulso, en convulsion.
Coobazione, cohobalion.
Copparosa, couperose.
Copparoseo, couperosé.
Coppetta, ventouse.
Copragogo, copragogue.
Coprimetico, qui est attaqué de volxmlus.
Copula , copulazione, copulation.
Coracobrachiale , coraco-brachial.
Coracoideo, coracoïdien.
Coraco-omerale, coraco-huméral.
Corallo, corail.
Corba, tumeur osseuse à la face interne du jarret, chez lecheval.
Corda d'Ippocrate , tendon d'Achille.
Corda del timpano, corde du tympan.
Cordapso, chordapsus.
Cordato, cordiforme.
Cordiale, cordial.
Cordone, cordon, Corea, chorée.
Corimbo, coryiabe.
Corio, chorion.
Corizza, coryza.
Corna, les cornes.
Cornea, cornée.
Corneo, corné.
Corne. tto, cornet.
Corno, corne.
Coroide, choroïde.
Coroideo, chordidien.
Corolla, corolle.
Corollaceo, corollacé.
Corona, couronne.
Coronale, coronal.
C.orpulenza, corpulence
Corpuscolare, corpusculaire.
Corpuscule», corpuscule.
Correggente, correttivo, correctif.
Corroborante, corroborant.
Corrosivo, corrosif.
Corrugatore, corrugaleur.
Corrugazione, corrugation.
Corruzione, corruption.
Corso, cours.
Cortaldo, courtaud.
Corteccia, écorce.
Corticale, cortical.
Corto, court.
Coscia, cuisse.
Cosmetico, cosmétique.
Costa, costola, côte.
Costale, costal.
Costipamento, costipazione, constipation.
Costituzione, constitution.
Costo-addominale ,costo- abdominal .
Costrittore, constricteur.
Costrizione, conslriclion.
Cotenna, cotica, couenne.
Cûtennoso, couenneux.
Cotidiano, quotidien.
Cotiledonare, cotylédonien.
Craniotomo, crdniotome.
Crasi, crase.
Crassamento, la partie coagulable
du sang.
Crema, crème.
Cremaslere, crémasler.
Cremor di tartaro, crème de tartre.
Creosota, creosoto, créosote.
Crepaccio , crepatura , crevasse .
hernie.
Crépitante, crépitant.
Crepitazione, crépitation.
Crescenza, croissance.
Crespo, crêpé.
Cresta, crête.
Creta, craie.
Cretinismo, crélinisme.
Cretino, crétin.
Cribrazione, cribration.
Cribroso, cribleux.
Crico-aritcnoideo , crico-aryténoï-
dien. Crine, crin.
Crinone, crinon.
Cripta, critta, crypte.
Criptogamia, cryptogamie.
Crisi, crise.
Crisocolla, chrysccollc.
Crociato, croisé.
Crocifere, crucifères.
Crociforme, cruciforme.
Croco, safran.
Crogiuolo, crociuolo, creuset.
Cromico, chromique.
Cromio, chrome.
Cronico , chronique.
Crosta, croûte.
Crotafite, crotaphite.
Croton tiglio, croton tigliurn.
Croup, crup, croup.
Croupale, croupal.
Crudità, crudité.
Crudo, cru.
Cruore, cruor.
Crurale, crural.
Crusca, son (de blé).
Cubebina, cubébine.
Cubitale, cubital.
Cubito, coude.
Cucchiajo, cuiller.
Cucufa, coiffe.
Cucullare, le muscle trapèze.
Cucurbita , cucurbite.
Cucurbitino, cucurbitin.
Cuffia, coiffe.
Culbicio, ardeur d'uriner.
Culmo, chaume.
Cuojo, cuir.
Cuore, cœur.
Cupreo, cuivré.
Cupro, cuivre.
Curabilità, curabilité.
Curativo, curatif.
Cura, cure.
Curva linea, ligne courbe de l'occipital.
Curvato, courbé.
Curvatura, courbure.
Cuscinetto, coussinet.
Custodia del lesticolo, gubernaculum lestis.
Cutambolo , cutambule.
Cutaneo, cutané.
Cute, peau.
Cuticola, épiderme.
Cuticolarc, cutkulaire.
Dafnina, daphnine.
Danajo, sudamina.
Darto, dartos.
Dartro, dartre.
Daturina, daturine.
Dearticolazione, abarticulation .
Débilitante, débilitant.
Debilitazione, débilitation.
Debolezza, faiblesse.
Decantazione, décantation.
Declinazione, déclin.
Decomposizione , décomposition.
Decotto, une décoction.
Decozione, la décoction.
Decremento, déclin des maladies.
Decrepitazione, décrépitation.
Decrepitezza, décrépitude.
Decretorio , critique.
Decubilo, décubilus.
Decussazione, décussalion.
Defecazione , purification ; défécation.
Déférente, déférent.
Deflorazione, défloration.
Deformazione, déformation.
Degenerazione, dégénéralion.
Deglutizione, déglutition.
Dejezione, déjection.
Deleterio, délétère.
Deligatura, deligazione, déligation .
Déliquescente, déliquescent.
Deliquescenza, déliquescence.
Deliquio, évanouissement.
Delirio, délire.
Delirio tremente, delirium tremens.
Delitescenza, délitescence.
Deltoideo, deltoidien.
Demenza, démence.
Demonomania , démonomanie.
Densità, densité. Denso, dense.
Dentame, dentatura, denture.
Dentario, dentaire.
Dentato, denté.
Dente, dent.
Dentellato , dentelé.
Denticolo, pince pour arracher les
dents.
Dentifrizio, dentifrice.
Dentista, dentiste.
Dentizione, dentition.
Denmlazione, dénudation.
Deobstruente , désobstruant.
Depauperato, appauvri.
Depilatorio, dépilatoire.
Depletivo, déplétif.
Deposito, dépôt.
Depravazione, dépravation.
Depressione, dépression.
Depresso, déprimé.
Deprimente, déprimant.
Depurativo, dépuratif.
Depurazione, dépuration.
Dcrivativo, dérivatif.
Derivazione, dérivation.
Dermide, le derme.
Desmologia, desmologie.
Desossidazione , dé soxy dation.
Desquamazione, desquamation.
Destillazione, catarrhe.
Destrina, dextrine.
Detersivo, détersif.
Detumescenza, dégonflement.
Deuteropatia, deutéropathie.
Deuteropatico, deutéropathique.
Deviazione, déviation.
Diabeta, diabète.
Diabetico, diabétique. Diafano, diaphane.
Diafisi, diaphyse.
Diaforesi, diaphorèse.
Diaforetico, diaphorétique.
Diafragma, diaphragme.
Diafragmatico , diaphragmatique.
DIS
Diagnosi , diagnostic.
Diagnostico, diagnostic.
Diamante, diamant.
Diametro, diamètre.
Diapedesi, diapédèse.
Diario, qui dure un jour.
Diarrea, diarrhée.
Diartrodiale, diarthrodial.
Diartrosi, diarthrose.
Diastasi, diastase.
Diastole, diastole.
Diastolico, diastoliquc.
Diatesi, diathèse.
Dicroto, dicrate.
Didimalgia, didymalgie.
Dieresi, diérèse.
Dieta, diète.
Dietetica, la diététique.
Dietetico, diététique.
Difensivo, défensif.
Difetto, défaut.
Difformité, difformité.
Diffrazione, diffraction .
Diffusibile, diffusible.
Diffuso, diffus.
Difterite, diphthérile.
Digastrico, digastriquc.
Digerimento, digestione, digestion.
Digestivo, digestif.
Digestore, digesteur.
Digitalina, digitaline.
Digitazione, digitation.
Digiuno, jéjunum.
Dilacerazione, dilacération.
Dilatante, dilatant. Dilatatore, dilatateur.
Dilatazione, dilatamento , dilatation.
Dilombato, qui s'est donné un tour de reins.
Diluente, délayant.
Dimagrazione, amaigrissement.
Dimenamento, agitation.
Dinamica, la dynamique.
Dinamometro, dynamomètre .
Diortosi, redressement.
Diottrica, dioptrique.
Diploico, diploique.
Diplopia, diplopie.
Disarticolazione, désarticulation.
Disassimilazione , désassimilalion .
Discesa, descente.
Diseiolto, dissous (en parlant du sang).
Discrasia, dyscrasie.
Discreto, discret.
Discuziente, résolutif.
Disenteria, dysenterie.
Disenterico, dysentérique.
Disfagia, dysphagie.
Disinfezione, désinfection.
Dislogamento, luxation.
Dismenorrea, dysménorrhée.
Disopilante, désopilant.
Disorganizzazione , désorganisation.
Disossidare, désoxyder.
ÉBU
Dispensatorio, dispensaire*
Dispepsia, dyspepsie.
Dispersa, avortemont.
Dispnea, dyspnée.
Disposizione, disposition.
Dissecazione, dissection.
Dissimulato, dissimulé.
Dissolubile, soluble.
Dissoluzione, dissolution.
Dissolvente, dissolvant.
Distemperanza, dyscrasie.
Distendimento, distensione , distension.
Distichiasi, distichiasis .
Distillato, distillé.
Distillazione, distillation.
Distocia , dyslocie.
Distretto, détroit.
Disuresia, disuria, dymrie.
Dito, doigt.
Diuresi, diurèse.
Diuretioo, diurétique.
Diurno, diurne.
Divergente, divergent.
Diverticolo, diverticule.
Divezzare, sevrer.
Divisione, division.
. Divisivo, divisif.
Divulsione, divulsion.
Doccia, douche.
Docimasia, docimasie.
Docimastico, docimastiquc .
Doglia-colica, colique.
Dogmatico, dogmatique.
Dolce, doux.
Dolore, douleur.
Domesticare, domestiquer.
Doppia pista, double piste.
Dorsale, dorsal.
Dorso, dosso, dos.
Dorso-acromiano, dorso-acromien.
Dosa, dose.
Dosare, doser.
Dottrina, doctrine.
Dracontiasi, la maladie du dragonneau.
Drastico, drastique.
Drago, drogue.
Droghiere, droguiste.
Drupa, drupe.
Dualismo, dualisme.
Duleamara, douce-amèré.
Duodenale, duodénal.
Duodeno, duodénum.
Duplicatura, duplicatufe.
Dura madré, dure-mère.
Durezza, dureté.
Duro, dur.
Duttile, ductile.
Duttilità, ductilité.
Ebollizione, ébullilion.
Eburneo, éburné.
Eburnifieazione, éburnification.
ELL
Ecbolico, ecbolique.
Ecchimosi, ecchymose.
Eccltabilità, excitabilité.
Eccitante, excitant.
Eccitatore,, excitateur.
Eccitazione, excitation.
Eccoprotico, eccoprotique.
Ecbinococco, échinocoque.
Eclampsia, éclampsic.
Eclettico, éclectique.
Eclettismo, éclectisme.
Eco, écho.
Economia, économie.
Ectima, ettima, cclhyma.
Ectopia, ectopie.
Ectropio, ectropion.
Ectrotico, ectrotique.
Edema, œdème.
Edematoso, œdémateux.
Edra, lierre.
Edulcorazione, édulcoration.
Efelide, éphélide.
Efferente, effèrent.
Effervescente, effervescent.
Eiïervescenza, effervescence.
Efficiente, efficient.
Effimero, éphémère.
Effiorescente, efflorescent.
Efflorescenza, efflorescence.
Effiussione, avortement peu après
la conception.
Effusione, effusion.
Efialte, cauchemar.
Egagropilo, égagropila.
Egilope, égilops. Egiziaco, égypliac.
Egofonia, égophonie.
Eguale, égal.
Ejaculatore , éjaculateur.
Ejaculazione, éjaculation.
Ejezione, expulsion.
Elaborazione, élaboration.
Elaina, élaïne.
Elasticità, élasticité.
Elastico, élastique.
Elefantiasi, elefanziasi , éléphan-
liasis.
Elementare, élémentaire.
Elemento, élément.
Elettivo, électif.
Elettricità , électricité.
Elettrico, électrique.
Elettrizzare, électriser.
Elettrizzazione , électrisation.
Elettroforo, électrophore .
Ellettroscopio, électroscope.
Ellettuario, électuaire.
Elevatorio, élévatoire.
Elevazione, élévation.
Elezione, élection.
Elice , hélix.
Eliciano, hélicien.
Elissazione, décoction.
Elitroide, élytroïde.
Elitroptosis, chute du vagin.
Elleborismo, elléborisme.
Elleboro, ellébore.
EN
Elmintagogo, helminthagogue.
Elminti, helminthes.
Elmintiasi, helminthiase.
Elmintologia, helminlhologie.
Elongazione, élongation.
Emaciato, émacié.
Emanazione, émanation. Ematemesi, ematemesia, hématémèse.
Ematocefalo , hématocéphalc.
Ematocele, hcmatocèle.
Ematode, hématode.
Ematologia, hématologie.
Eminenza, éminence.
Emiopia, hémiopie.
Emiplegia, hémiplégie.
Emisfero, hémisphère.
Emissario, émissaire.
Emissione, émission.
Emissivo, émissif.
Emitritea, hémilritée.
Emmenagogo, emménagogue.
Emolliente, émollient.
Emoplania, erreur de lieu du sang.
Emoptisia, emottisi, hémoptysie.
Emoptisico,emottisico,/!e'mop/i/iîî(e Emorragia, hémorrhagie.
Emorragico, hémorrhagique.
Emorroidale, hémorrhoïdal .
Emorroidario, hémorrhoidaire.
Emorroide, hémorrhoide.
Emostatieo, hémostatique.
Emozione, luxation.
Empetiggine, impétigo.
Einpiastro, emplâtre.
Enipireuma, empyreume.
Empircumatico, empyreumatique.
Empirico, empirique.
Empirismo, empirisme.
Emplastico, emplastique.
Emulgente, émulgent.
Emulsina, émulsine.
Emulsione, émulsion.
Emulsivo, émulsif.
Emuntorio, émonctoire.
Enantiosi, énantiose.
Enartrosi, énarthrose.
Encefalico, encéphalique.
Encefalite, encéphalite.
Enccfalo , encéphale.
Encefalocele, encéphalocèle. Encefaloide, encéphaloïde.
Endemico, endemio, endémique.
Endermico, endermique.
Eneorema, énéoreme.
Energia, énergie.
Enfiagione, enfiazione, enflure.
Enfisema, emphysème.
Engastrimismo, engastrimysme.
Engastrimito, engastrimythe.
Ente, être.
Enteralgia , entéralgie.
Enterico, enlérique.
Entérite, entérite.
Enterocele, entérocèle.
Enteromesenterico , enléro-méscntérique.
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Enterorafia , entérorrhaphie.
Enterotomia, entérotomie.
Entomologia , entomologie.
Entozoarj, entozoaires.
Entozoo, entozoaire.
Enucleazione, énucléation.
Enuresi, énurcsie.
Epalalgia, hépatalgie.
Epate, foie.
Epatico, hépatique.
Epatirrea, hépatirrhée.
Epatite, hépatite.
Epatizzazione, hépatisalion.
Epatocele, hépatocèle.
Epatocistico, hépato-cystique.
Epatologia, hcpatologie.
Epiale, épiale.
Epicondilo, épicondyle.
Epicranio, épierdnien.
Epicrisi, épicrise.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermico, épidermique.
Epidermide, épidémie. Epididimo, épididyme.
Epifenomeno, épiphénomèuc.
Epifisario, épiphysaire.
Epifisi, epiphyse.
Epifora, épiphore.
Epigastrico, epigastrique.
Epigastrio, épigastre.
Epigenesi, épigénèse.
Epiglottico, cpiglotlique.
Epiglottide, épiglotle.
Epilepsia, epilessia, épilcpsie.
Epileptico, epilettico, épilepliqite Epilessiforme, èpileptiforme.
Epinictide, épinyclide.
Epiplocele, épiplocèle.
Epiploico, épiploique.
Epiplonfalo, épiplomphale.
Epiploo, epiploon, épiploon.
Epi&padia, épispadias.
Epispastico, épispaslique.
Epistassi, épistaxis.
Epistrofio, l'axis.
Epitelio, épilhélium.
Epitema, épithème.
Epitroclea, épitrochlée.
Epizootia, épizootie.
Epizootico, épisootiijue.
Epulide, épulis.
Equilibrio, équilibre.
Eqnivoco, équivoque.
Erba, herbe.
Erbajo, herbier.
Erbivoro , herbivore.
Erbolajo, herboriste.
Erborazione, herborisation.
Eredità, hérédité.
Ereditario, héréditaire.
Eretismo, érélhisme.
Erettile, éreclile.
Erettilità, éreclilité.
Erettore, érecteur.
Erezione, érection.
Ergotina , ergotinc.
Erigno, érigne.
Erisipelatoso, éryi ipélateux.
Eriterna, érylhème.
Eritrogene, érylhrogène.
Eritroide, érytroïde.
Ermafrodismo, hermaphrodisme.
Ermafrodita, hermaphrodite.
Ernia, hernie.
Erniario, herniaire.
Ernioso, hernieux.
Erosione, érosion.
Erotico, erotique.
Erotomania, érotomanis.
Erp^le, herpès.
Erpetico, herpétique.
Erratico, erratique.
Errino, errhin.
Errore di luogo, erreur de lieu.
Eruginoso, érugineux.
Eruttazione, éructation.
Eruttivo, éruptif.
Eruzione, éruption.
Esacerbazione, exacerbalion.
Esalante, exhalant.
Esalazione, exhalation.
Esaltazione, exaltation.
Esangue, exsangue.
Esantema , exanthème.
Esantematico, exanthémalique.
Esasperazione, exaspération .
Esca, amadou.
Escara, eschare.
Escarotico, escharotique.
Escavazioue, excavation.
Escipiente, excipient.
Escisinne, excision.
Escoriazione, excoriation.
Escreato, espectoralion.
Escrementizio, excrémenlitiel.
Escremento, excrément.
Escremento-reerementizio , excré
mento -récrcmentitiel.
Escre^cenza, excroissance.
Esiiciore, excréteur.
Escretorio , excrétoire.
Esciezione, excrétion.
Escussione , secousse.
Esereizio, exercice.
Esfogliativo, exfoliatif.
Esfogliazione, exfolialion.
Esofageo , œsophagien.
Esolagismo, spasme de l'œsophage Esofago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagotomic.
Esoftalmia, exophthalrnie.
Esonfalo, exomphale.
Esostosi, exostose.
Esotico, exotique.
Espansibile, expansible.
Espansione, expansion.
Espansivo, expansif.
Esperienza, expérience.
Esperimento, expérience.
Espetlnrante, expectorant.
Espettorazione, expectoration.
Espiratore, expirateur .
Espirazione, expiration.
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Esplorazione , exploration .
Espressione, expression.
Espulsivo, expulsif.
Essenza, essence.
Essetiziale , essentiel.
Essiecamento, atrophie.
Essiceativo, desséchant.
Essiccazione, dessèchement.
Essudazione, exsudation.
Estasi, extase.
Estate, etc.
Estemporaneo, extemporanê.
Estensibilità, extensibilité.
Estensione, extension.
Estensore, extenseur.
Estenuazione, exténuation.
Esteriore, extérieur.
Esterno, externe.
Estinto, éteint.
Estinzione, extinction.
Estiomeno, esthiumène.
Estirpazione, extirpation .
Estrattivo, extractif.
Estratlo, extrait.
Estrazione, extraction.
Eslremità, extrémité.
Estrinseco, extrinsèque.
Estro, stimulus.
Estrofia, exslrophie.
Estroversione, extroversion .
Esulcerazione, exulcération.
Esutorio, exutoire.
Età, âge.
Eterato, élhêré.
Etere, éther.
Etcrogeneità, hétérogénéité.
Etico, ettico, étique.
Etiologia, étiologie.
Etiologico, étiologique.
Etiope, éthiops. Etisia, étisie.
Etmoidale, ethmoïdal.
Etmoide, ethmôide.
Ettima, ecthyma.
Eudiometria, eudiométiie.
Eudiometro , eudiomètre.
Eutorbio, euphorbe.
Eunuco, eunuque.
Evacuante, evacuativo, évacuant.
Evacuazione, évacuation.
Evaporazione, évaporation.
Evoluzione, évolution, Evulsione, évulsion.
Eziologia, éliologie.
Faccia, face.
Facciale, facial.
Facoide, phacoïde.
Facoltà, faculté.
Fagedenico, phagèdénique.
Fagiuoli,/es dents incisives du che- V/ll.
Falacrosi, calvitie.
Falange, phalange.
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Falangetta, phalangette.
ïalangina, phalangine.
Falce, faux.
Faldella, plumasseau.
Fallitide, inflammation du pénis.
Falsa concezione, faux germe.
Falsa membrana, fausse membrane.
Falsa strada, fausse route.
False acque, fausses eaux.
Falsifioazione, falsification.
Falso, faux, fausse.
Falso germe, faux germe.
Famé , faim.
Fanciullezza, enfance. Fanciullo, enfant.
Fanero, phanère.
Fanghi, bains de boues.
Fantasma, illusion de la vue.
Farcino, farcin.
Farina, farine.
Farinaceo, farinacé.
Faringe, pharynx.
Fariugiano, pharyngien.
Faringite, pharyngite.
Faringotomia, pharyngotomie.
Faringotomo, pharyngolome.
Farinoso, farineux.
Farmaceutieo, pharmaceutique.
Farmacia, pharmacie.
Farmacologia, pharmacologie.
Farmacopea, pharmacopée.
Fascia, bande, fascia, membrane.
Fasciatura, déligation.
Fasciola, fasciuola, entozoaire du
foie.
Fattizio, factice.
Fa lui ta, folie.
Fauci, la gorge.
Fuva, fève.
Favoso, (aveux, Febtire, fièvre.
Febbricilanle , fébricilant.
Febbriiugo, fébrifuge.
Febbrile, fébrile.
Fecale, fécal.
Feccia, lie.
Feccie, fèces.
Fecola, fécule.
Fecolento, féculent.
Fecondazione, fécondation.
Fecondità , fécondité.
Fegato, foie.
Felce, fougère.
Fcllrazione, fillration.
Feltro, filtre.
Femina, femme, femelle.
Fémorale, fémoral.
Femore, fémur.
Femoro-popliteo, fémoro-poplité.
Fenditura, fissure.
Fenigmo, rubéfaction.
Fenomeno, phénomène.
Ferino, férin.
Ferita, blessure.
Fenneniazione, fermentation.
Fermentescibile, fermenlescible.
Fermento, ferment.
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Ferrare, ferrer.
Ferra to, ferré.
Ferro, fer.
Ferruginoso, ferrugineux.
Fessura, fente, fissure.
Fetale, fœtal.
Fetido, fétide.
Feto, fœtus.
Fetore, fétidité.
Fettone, fourchette (lésion du pied
chez le cheval) .
Fiala, fiole.
Fiamma, flamme.
Fianeo, flanc.
Fibra, fibre.
Fibrilla, fibrille.
Fibrillare, fibrillaire.
Fibrina, fibrine.
Fibrinoso, fibrineux.
Filtro, filtre.
Fima, tumeur.
Fimatosi, tuberculose.
Fimosi, phimosis.
Finestra, fenêtre.
Finestrato, fenélré.
Fionda, fronde.
Fiore, fleur.
Fioritura , fleuraison. Fisica, la physique.
Fisico, physique.
Fisiognomonia, physiognomonie.
Fisiologia, physiologie.
Fisionomia, physionomie.
Fisometra, physomètre.
Fissare, fixer.
Fissazione, fixation.
Fissezza, fixité.
Fisso, fixe.
Fistola, fistule.
Fistoloso, fistuleux.
Fitologia, phytologie.
Fitotomia, phytotomie.
Flabellazione, fiabellalion.
Flaccidità, flaccidité.
Flatulento, flalulent.
Flatulenza, flatuosità, flatuosite'.
Flatuoso, flatueux.
Flebectasia, flebettasia , phlébec-
lasie.
Flebite, phlébite.
ï'iebologia, phlébologie.
Flebonagia, phléborrhagie.
Flebotomia, phlébotomie.
Flebotomista, flebotomo, pléboto-
miste.
Flebotomo, phlébotome.
Fie m ma, phlegme.
Flemmagogo, phlegmagogue.
Flemmasia, phlegmasie.
Flemmatico, phlegmatique.
Fiemmone, phlegmon.
Flemmonoso, phlegmoneux.
Flessibile, flexible.
Flessibilità, flexibilité.
Flessione, flexion.
Flessore, fléchisseur.
Fl.etena, flittena, phlyetène.
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Flictenoide, ftittenoitle , phlycté-
noïde.
Flogistico, flogisto, phlogistique.
Flogosi, phlogose.
Fluato, fluate.
Fluidificazione, fluidification.
Fluiclità, fluidité.
Fluido, fluide.
Fluire, fluer.
Fluoré, fluor.
Fhiore bianco, flueurs blanches .
Fluorico, fluorique.
Fluoruro, fluorure.
Flussione, fluxion.
Flusso, flux.
Fluttuazione, fluctuation.
Foglia, feuille.
Fogliaceo, foliacé.
Follezza, follia, folie.
Follicolo, follicule.
Fomeiitazioue, fomentation.
Fontanella, fontanelle.
Fonticolo, fonlicitle.
Forame ovale, trou ovale.
Forbic.i, ciseaux.
F&rcella del petto , scrobicule du cœur.
Forchetta, fourchette.
Forcipe, forceps.
Forma, forme.
Formaggio, fromage.
Formella, tumeur synoviale qui se forme au jarret du cheval.
Formento, froment.
Forniiato, formiate.
î'ormica, fourmi.
Formicaute, formicant.
Formico, formique.
Formicolaju (vétér.), trou qui se trouve entre l'ongle et l'os du pied du cheval.
Formicolamento , formicolazione , fourmillement.
Formola, formule.
Formolario, formulaire.
Forriere, précurseur.
Forseanatezza, folie.
Fortificante , fortifiant.
Forza, force.
Fosl'atico, phosphatique.
Foslato, phosphate.
Fosforescenza, phosphorescence.
Fosforico, phosphorique.
Fosforo, phosphore.
l'osgeno, phosgène.
Fossa, fosse.
Fossetta, fossette.
Fotofobia, photophobie.
Fotopsia, photopsie.
Fragilità, fragilité.
Fragola, fraise.
Frambœsia, framboise.
Frammento, fragment.
Frangie sinoviali , franges synoviales.
Fraitura, fracture.
Freddezza, frigidité.
GAL
Freddo, froid.
Fregazione, fregamento, friction.
Fremito , frémissement.
Fremito da gatto felino , frémissement cataire.
Frêne, diaphragme.
Frenesia, phrénésie.
Frenetico, phrénétique.
Frenico, phrénique.
Frenite, inflammation du diaphragme.
Freno, frein.
Frequenza, fréquence.
Friabile, friable.
Friabilità, friabilité.
Frigidità, frigidité.
Frigorifero, frigorifique.
Froge, orifice externe des naseaux du cheval.
Frontale, frontal.
Fronte, front.
Frontoetmoidale, fronto-ethmoidal.
Frugivoro, frugivore.
Fruttificazione, fructification.
Frutto, fruit.
Ftiriasi, phthiriasis.
Ftisia, ftisi, phthisie.
Ftisico, phthisique.
Ftisuria, diabète.
Ftorico, abortif.
Fugace, fugace.
Fuliginoso , fuligineux.
Fumigazione, fumigation.
Fumo, fumée.
Fungiforme, fongiforme.
Fungina, f angine.
Fungo, champignon ; fongus.
Fungosità, fongosité.
Fungoso, fongueux.
Funzione, fonction.
Fuoco, feu.
Fuocomorto, cautère potentiel.
Fuoco selvatico , éruption fugace
chez les enfants à la mamelle.
Furfuraceo, furfuracé.
Furoncolo, l'oroncolo, furoncle.
Furore uterino, fureur utérine.
Fusibilità, fusibilité.
Fusione, fusion.
Fusto, lige.
Galattirrea, galactorrhée.
Galatlofago, galaclophage.
Galaltoforo, galactophore.
Galattosi, sécrétion du lait.
Galatturia, urine laiteuse.
Galbano, galbanum.
Galenico, galénique.
Galenismo, galénisme.
Galla, noix de galle.
Gallato, gallale.
Gallete, galbe acquajuole, petites tumeurs cystiques qui viennent chez le cheval.
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' Gallico, galliquc.
| Gallozzoletta, vésicule.
\ Galoppo, galop.
Galvanico, galvanique.
Galvanismo, galvanisme.
Gamautte, bistouri.
Gamba, jambe.
Gambe del diaframma, piliers du diaphragme.
Ganascia, mâchoire.
Ganglio, ganglion.
Ganglionare, ganglionnaire.
Gangrena, gangrène.
Garetto, jarret.
Gargarismo, gargarisme.
Garrese, garrot (chez le cheval).
Gastralgia, gastralgie.
Gastricità, gaslricité.
Gastrico, gastrique.
Gastriloquo, ventriloque.
Gastrite, gastrite.
Gastrocele, gastrocelia, gastrocèle.
Gastrocnemio, gastrocnémien.
Gastrocolico, gaslro-colique.
Gastrodinia, gastrodynie.
Gastroduodenale, gastro-duodénal.
Gastroepatico, gastro-hépatique.
Gastrorafia, gastrorrhaphie.
Gastrorragia, hémorrhagie stomacale.
Gastrosplenico, gastro-splénique.
Gavina, scrofules.
Gaz, gaz.
Gazificare, gazéifier.
Gazoso, gazeux.
Gelatina, gélatine.
Gelatinoso, gélatineux.
Gelone, engelure.
Gemelli, muscles jumeaux.
Gemello, jumeau.
Gemmazione, gemmation.
Genale, génal.
Generazione, génération .
Génère, genre.
Geniano, génien.
Geniculato, géniculé.
Genio, génie.
Geniofaringeo, génio-pharyn gicn .
Génitale, génital.
Genziana, gentiane.
Germe, germe.
Germinazione, germination.
Gesso, plâtre.
Gestazione, gestation.
Gettamento, gelto, émission, jet.
Ghiacciale, glacial.
Gliiaccio, glace.
Ghianda , gland du pénis.
Ghiandola, glande.
Ghiandolare, glandulaire.
Ghiandoloso, glanduleux.
Giacimento, décubilus.
Gialappa, jalap.
Giallo, jaune. Febbre gialla, fievrs
jaune.
Giarda, giardone, jardon.
Gibbosilà, gibbosilè.
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Giganto, géant.
Cinepro, genévrier.
Ginestrn, genêt.
Gingiva, gengia, gengiva, gencive.
Gingivale, gingival.
Ginglimo, ginglyme.
Ginnasio, gymnase.
Ginnaslica, gymnastique.
Ginnospermo, gymnosperme- Ginocchio, genou.
Giorno, jour.
Giosciama, jusquiame.
Giovanezza, gioventù, jeunesse.
Giubba foi'zante, camisole de force.
Giugale, jugal.
Giugulare, jugulaire.
Giulebbo, julep.
Giuntura, articulation.
Glabella , espace entre les deux
sourcils.
Glabro, glabre.
Glairina, glairine.
Glandula, glande.
Glaucoma, glaucosi, glaucome.
Glenoidal, gléno'idal.
Glenoideo, glénoïdien.
Glicerina, glycérine.
Globetto di Marte, boule de Mars.
Globo, globe.
Globuloso, globuleux.
Glossalgia, glossdlgie.
Glossantrace, glossanthrax.
Glossocatoco, glossocatoche.
Glossocomo, glossocome. Glossofaringeo, glosso-pharyngien .
Glotta, glottide, glotte.
Glutine, gluten.
Glutinoso, glutineux.
Gluzio, gluteo, fessier.
Gobba, bosse.
Goccia, goutte d'un liquide; douche.
Gocciola, apoplexie.
Gola, gorge.
Golfo, golfe.
Gombito, gomito, coude.
Gomfosi, gomphose.
Gomma, gomme.
Gonalgia, gonalgie.
Gonfiagione , gonliamento , gon-
fiezza, gonflement.
Gonorrea, gonorrhée.
Gorga, gorgia, gorge.
Gorgogliare, gargouiller.
Gola, joue.
Gotta, goutte (maladie).
Gottoso, goutteux.
Gozzo, goitre.
Gozzuto, goitreux.
Granata, grenade.
Granchio, crampe.
Grandine, grêle (tumeur).
Granelli, testicules des animaux.
Grano, grain.
Granulato, granulé.
Granulazione, granulation.
Grasso, graisse.
Grasso, gras.
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Gravalivo, gravatif.
Grave, grave.
Gravedine, coryza.
Gravidanza, grossesse.
Gravita, gravité, sentiment de pesanteur.
Grido, cri.
Groppa, croupe.
Groppone, croupion.
Grumo, grumeau.
Guaiaco, gaïac.
Guaina, gaine.
Guancia, joue.
Guarigione, guarimento, guérison.
Guercio, louche.
Guida, sonde cannelée.
Gustativo, qui a rapport au goût.
Gusto, goût.
Gutturale, guttural.
Hiato, iato, hiatus.
Hiosciamo, jusquiame.
Ialoide, hyaloide.
Ialoideo, hyaloidien.
lato, hiatus.
Iatralepto, iatralipte.
Iatrochimia, iatrochimie.
latrochimico, iatrochimique.
latromatematica , iatro-mathéma-
Ibrido, hybride.
Icore, ichor-.
Icoroso, ichoreux.
Icterico, ilterico, ictérique.
Icterizia, itterizia, ictère.
Icterode, itterode, ictérode.
Ictiocolla, ittiocolla , ichthyocolle.
Ictiofago, ittiofago, ichthyophage.
Ictiologia, ichthyologie.
Ictiosi, ittiosi, ichthyose.
Idartro, idartrosi, hydarthroSe.
Idatide, hydatide.
Idatismo, bruit que produit la fluctuation d'un liquide.
Idiocrasia, idiocrasie.
Idiopatia, idiopathie.
Idiopatico, idiopathique.
Idiosincrasia, idiosyncrasie.
Idracido, hydracide.
Idragogo, hydragogue.
Idrargiria, hydrargyrie.
Idrargiro, mercure.
ldrargirosi, hydrargyrose.
ldrartro, idrartrosi, hyd arthrose.
Idrato, hydrate.
Idrencefalico, hydrencéphalique.
Idrencefalo, hydrencéphalc.
Idriodato, hydriodate.
Idriodico, hydriodique.
ldroa, hydroa.
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Idrocefalia, hydrocéphalie.
Idrocefalo, hydrocéphale.
Idrocele, hydrocèle.
Idrocianato, hydrocyanaie.
Idrocianico, hydrocyaniqiie.
Idroclorato, hydrochloratc.
Idroclorico, hydrochloriquc.
Idrofobia, hydrophobie.
Idrofobo, hydrophobe.
Idroftalmia, hydrophthalmic.
Idrogeno, hydrogène.
Idrologia, hydrologie.
Idromele, hydromel.
Idrometra, hydromètre.
Idronfalo, hydromphale.
Idropericardia, hydropéricârdê.
Idropico, hydropique.
Idropisia, hydropisie.
Idropneumonia , œdème du poumon.
Idrorachite, idrorachitldc, hydro-
rachis.
Idrosolfato, hydrosulfate.
Idrosolforico, hydrosulfuriquc.
Idrostatica, l'hydrostatique.
Idrotorace, hydrothorax.
Idruro, hydrure.
Iemale, hibernal.
Igieine, igiene, hygiène, Igienico, hygiénique.
Igneo, igné.
Ignizione, ignitinn.
ïgrometrla, hygrométrie.
Igrometrico, hygrométrique.
Igrometi'o, hygromètre.
Ileo, iléus, l'iléon.
Ileociecale, iléo-cœcal.
Ileocolico, iléo-colique.
Iliaco, iliaque.
Iliale, ilial.
Ilii, les flancs.
Ilio, ileo, l'os ilion.
Illegittimo, illégitime.
Ilo, Iule.
fmbalsamazione, embaumement .
Imbarazzo gastrico, embarras gastrique.
Imbecille, cheval affecté de Tiwi-
mobilité.
Imbevuto, pénétré d'humidité.
Imbibizione, imbibilion.
Imene, la membrane hymen.
Imenologia, traité des membranes.
Immaginario, imaginaire.
Immagine, image.
Immeisione, immersion.
Immobilità , immobilité.
Impénétrabilité, impénétrabilité' Impennarsi, se cabrer.
Imperforato, imperforé.
Imperforazione, imper for alion .
Impermeabilità, imperméabilité.
Impetigine, impétigo.
Imponderabile, impondérable.
Impostemire, abeéder Impotenza, impotence.
Impregnazione, imprégnation.
fmpressione, impression.
Inacerbare, exaspérer.
Inagrare, inagrire, devenir aigre
Inalante, inhalant.
Inalazione, inhalation .
Inalberarsi, se cabrer.
Inanizione, inanition.
Inappetenza, inappétence.
Incalescenza, incalescence.
Incallimento, induration.
Incandescente, incandescent.
Incanutire, devenir blanc (en parlant des cheveux).
Incarceramento , incarcération , étranglement.
Incarcerato , incarcéré, étranglé.
Incarnante, incarnant.
[ncastellamento, encastelure.
[ncastramento, enclavement.
Incastrato, enclavé.
Incavatura, incavo, échancrurc.
Incenso, encens.
Inchiodare, inchiovare, planter un clou dans le tissu réliculaire du pied du cheval.
Incidente, incident.
Incinerazione, incinération.
Incisione, incisura, incision.
Incisive-, incisif.
Incitabilità, incitabilitéi
Incoercibile, incoercible.
Incombnstibile, incombustible.
fncomodità, incommodité.
Incompressibile, incompressible.
Incontinenza, incontinence.
Fncorporazione, incorporation.
Incrassante, incrassant.
Incrostamento, incrostazione , cscharification ; incrustation.
Incubazione, incubation.
Incubo, cauchemar»
Incudine, enclume.
Incurabile, incurable.
Indaco, indigo.
Indacotina, mdigotine.
Indeiscente, indéhiscent .
Indicatore, indicateur.
lndicazione, indication.
indice, index.
Indigestione, indigestion.
Indigeslo, indigeste.
Indisposizione, indisposition.
Indissolubilité, indissolubilité.
Individuo, individu.
Indolente, indolent.
Indozzamcnto, étiolement.
Induramento, indurimento, induration.
Ineguale, inégal.
Inerente, inhérent.
Inerpicante, grimpant.
Inerzia, inertie.
Infanticidio, infanticide.
Infecondo, infécond.
Infermiere, infirmier.
Infermité, maladie.
Infernale, infernal.
INT
Infero, infère.
Infettazione, infection.
Infettivo, qui infecte.
Inlëzione, infec'ion.
Infiammato, enflammé.
Infiammatorio, inflammatoire.
Infiammazione, inflammation.
Infibulazione , infibulation.
Infîltrato, infiltré.
Intluenza , influsso , influx , influence , grippe.
Informicolamento , fourmillement, crampe.
Infreddatura, coryza.
Infundiboliforme,(»/«ndt6u/i/br»îc.
Infundibolo, infundibulum.
Infusione, infusion.
Infusorio, infusoire.
Inglesare, anglaiser.
Ingorgamento, engorgement.
Ingorgato, engorgé.
Ingrediente, ingrédient.
Inguainamento, invagination.
Inguinale, inguinal.
Inguine, aine.
Injettato, injecté.
Injezione, injection.
Innato, inné.
Innominato., innommé.
Innutrizione, atrophia.
Inoculare, inoculer.
Inoculazione, inoculation.
Inorganico, inorganique.
Inosculazione, anastomose,
Inquieludine, inquiétude.
Insalivazione, insalivation.
Insellato, ensellé.
Insensibile, insensible.
Insensibilità, insensibilité.
Inserzione, insertion.
Insesso, demi-bain.
Insidioso, insidieux.
Insipido, insipide.
Insolazione, insolation.
Insolubile, insoluble.
Insonnio, insomnie.
Inspessazione, épaississement .
Inspiratore, inspirateur.
Inspirazione, inspiration.
Instillazione, instillation.
Instinto, instinct.
Insufflazione, insufflation.
Insulto, invasion.
Intaccare, inciser.
Intasamento, obstruction.
Intasato, obstrué.
Intasatura, obstruction.
Intégrité, intégrité.
Integumento , tégument , enveloppe.
Intelletto, intellect.
Intellettuale, intellectuel
Intelligenza, intelligence.
Intemperanza, intempérance.
Intempérie, intempérie.
Intendimento, entendement.
Intensité, intensité.
ÏPO 1755 Intenso, intense.
Intenzione, but, intention. Prima, seconda intenzione , première, seconde intention.
Interarticolare, inlerarliculaire.
Intercadente, intercadent.
Intercalare, intercalaire.
Intercepzione, bandage qui intercepte.
Interclavicolare , interclaviculaire.
Intercorrente, intercurrent.
Intercostale, intercostal.
Interlobulare, inlerlobulaire.
Intermascellare , intermaxillaire
Intermissione, intermission.
Intermittente, intermittent.
Intermittenza, intermittence.
Interno, interne.
Interosseo, interosseux.
Intersezione, intersection.
Interstizio, interstice.
Intertrigine, interlrigo.
Intestinale, intestinal.
Intestine, intestin.
Intormentire, perdre par le froid l'usage des membres.
Intorpidito , qui est dans la torpeur.
Intrinseco, intrinsico, intrinsèque.
Intriso, bouillie. Intumescenza, gonflement.
Inturgidire, devenir turgescent.
Inlussuscepzione, intussusception.
Inumazione, inhumation.
lnvadimento, invasione , invasion.
Inversione, renversement.
Invertebrato, invertébré.
Involucro, involucre.
Inzuppamento, infiltration.
Iodato, iodate.
Iodico, iodique.
Iodio, iodina, iode.
Ioduro, iodure.
Ioepiglottico, hyo-épiglottique.
Iofaringeo, hyo-pharyngien.
loglosso, hyo-glosse.
Ioide, hyoïde.
Ioideo, hyoïdien.
Iotacismo, iotacisme Ipercatarsi, superpwrgalion.
Ipercrisi, hypercrisie.
Iperemia, hypérèmie.
Iperestesia, hyperesthésie.
Ipersarcosi, hypersarcose.
Iperstenia, hyper slhénie.
Iperstenico, hypersthénique.
Ipertrofia, hypertrophie.
Ipnobate, somnambule.
Ipnologia, doctrine du sommeil.
Ipnotico, hypnotique.
Ipochima, ipochisi, cataracte.
Ipocondria , ipocondriasi , hypo-
chondrie.
Ipocondriaco, hypochondriaque.
Ipocondrio, hypochondre.
Ipocras, hypocras.
Ipocrateriforme, hypucratériforme.
ipognstrico, hypogastrique,
Ipogastrio, hypogastre.
Ipogino, hypogyne.
ïpoglosso, hypoglosse.
lpoglotlide, grenouillette.
Ipoglottidi, pilules bechiques qu'on laisse fondre sous la langue; glandules linguales.
Ipopio, ippopio, hypopyon.
Ipospadia, hypospadias.
Ipostasi, dépôt.
Ipostenia, hyposthénie.
Iposlenico, hyposthénique.
Ipotenare, hypothénar.
Ippiatria, ippiatrica, l'hippiatrique.
Ippiatro, hippiatre.
Ippocampo, hippocampe.
Ippocratico, hippocratique.
Ippomani, hippomane.
Ippopalologia , pathologie du cheval.
Ippotomia, anatomie du cheval.
Ipsiloide, hypsiloïde.
Iride, iris (plante);iris (membrane).
Irino, iridien.
Irite, irilis.
Irradiazione, irradiation.
Irregolare, irrègulier.
Irritabile, irritable.
[rritabilità, irritabilité.
Irritante, irritativo, irritant.
Irritazione, irritation.
Irto, hérissé.
Isabello, isabelle.
Ischiade, la scialique.
Ischiadico, ischiatico, sciatique.
Ischialgia, ischialgie.
Ischio, ischion.
Isrhiocavernoso, ischio-caverneux.
Ischiocele, iscliiocèle.
Iscuirio, iscuria, ischurie.
Iscuretico, ischurétique.
Isocroneità, isocronismo , isochro-
nisme.
Isocrono, isochrone.
Isolamento, isolement.
Isolato, isolé.
Isolatore, isolateur.
Isteralgia, hystéralgie.
Isterica, istericismo, hystérie.
Isterico, hystérique.
Isterocele , hystérocèle.
Isterolossia, obliquité de l'utérus.
Isteroptosi , isterottosi , chute de
l'utérus.
Isterotomia, hystérolomie.
lsterotomo, hystérotome.
Islintivo, instinctif.
Istinto, instinct.
Istmo, isthme.
lstogenia, hislogénie.
Istografia, histographie.
Istologia, histologie.
Istoria naturale, histoire naturelle.
Istromento, instrument.
Itlerico, icterique.
Ittcrizia, ictère.
LAS
Jeuno, le jéjunum.
Josciamo, jusquiame.
Jugale, jugal.
Jugulare, jugulaire.
Jusquiarnina, hyoscyamine.
Jusquiamo, jusquiame.
Keratotomo, kératotome.
Kina, le quinquina.
Kinico, quinique.
Kinkina, quinquina.
Kisti, kyste.
Labbiale, labial.
Labbro, lèvre.
Laberintico, labyrinthique.
Laberinto, labirinto, labyrinthe.
Labiale, labial.
Labiato, labbiato, labié.
Laboratorio, laboratoire.
Labro, lèvre.
Labro leporino, bcc-de-lièvre.
Lacca, laque.
Laccamuffa, teinture de tournesol.
Laccio, lacs.
Lacerazione, déchirure.
Laciniato, lacinié.
Lacrima, lagrima, larme, Lacrimale, lacrymal.
Lacrimazione, larmoiement ■ Lacuna, lacune. Lagoebilo, bec-de-lièvre.
Lagoftalmia, lagottalmia, lagoph-
thalmie.
Lambicco, alambic.
Lamdacismo, lambdacisme.
Lambdoide, lambdoide.
Lamellato, lamcllé.
Lamina, lama, lame.
Laminoso, lamineux.
Lampasco, lampazio, lampas.
Lampionc, groseille.
Lanceolato, lancéolé.
Lancclta, lancette.
Lancinante, lancinant.
Languore, langueur.
Lanifero, lanifère.
Lanuginoso, lanugineux.
Lardaceo, lardacé.
Laiinge, larynx.
Laringeo, laryngé.
Laringite, laryngite.
Laringotomia, laryngotomie.
Lassativo, laxatif.
LIN
Lassazione, lassezza, lassitude.
Lassità, laxilé.
l atente, latent.
Lattato, lactate.
Latte, lait.
Latteo, lacté.
Lattescente, lactescent.
Lattico, lactique.
Lattifero, lactifère.
Laltina, lactine- Lattuga, laitue.
Laudano, laudanum.
Lauro, laurier.
Lavativo, clystère.
Lazzo, de saveur âerc.
Ledreria, ladrerie.
Legaccia, legaccio, liens. Legamento, ligament.
Legamentoso, ligamenteux.
Legatura, ligature.
Legittimo, légitime.
Legno, bois.
Légume, légume.
Legumina, légumine.
Leifemo, anémique.
Lembo, limbe.
Leniente, lenitivo, adoucissant.
Lenticchia, lente, lentille.
Lenticolare, lenticulaire.
Lentiggine, éphelide.
Lento, lent.
Lcontiasi, léontiasis.
Lepra, lebbra, lèpre.
Leproso, lépreux.
Lequirizia, réglisse.
Lesione, lésion.
Letalità, léthalité.
Letargia, léthargie.
Letargico, léthargique.
Lctifero, qui cause la mort.
Leucina, leucine.
Leucoflemmasia, leucophlegmasie.
Leucopatia, leucopathie.
Lcucorrea, leucorrhée.
Leucorroico, leucorrhéique.
Levatrice, sage-femme.
Levigazione, lévigation.
Libi'o, liber.
Licantropia, lycanlhropic.
Lichene, lichen.
Lienteria, lientérie.
Lienterico, lientérique.
Lieva, leva, levier.
Lievito, ferment.
Ligneo, ligneux.
Limologia, lœmologic.
Limonata, limonea, limonade.
Limpido, limpide.
Linea, ligne. Lineamento, linéament.
Lineare, linéaire.
Linfa, lymphe.
Linfatico, lymphatique.
Lingua, langue.
Linguale, lingual.
Linguetta, languette.
Linimento, Uniment.
M EN
Lino, lin.
Linseme, graine de lin.
Lipemania, lypcmanie.
Lipoma, lipome.
Lipotimia, lipothymie.
Lippitudine, chassie.
Lippo, lipposo, chassieux.
Liquefazione, liquéfaction.
Liquidité, liquidité.
Liquido, liquide.
Liquirizia, réglisse.
Liquore, liqueur.
Liscivia, lessive.
Lisi, solution.
Lissiviale, Uxiviel.
Lissiviazione, lixiviation.
Litagogo, lithagogue.
Litiasi, lithiase.
Litico, lilhique.
Lilina, lithine.
Litolabio, litholabe.
Litontribo, lithotribe. Litoterelro, pcrce--picrre.
Litolomia, litliolomic I.itolomista, lithotomisle.
Litolomo, Ulhotome.
Litotripsia, litotrizia,litotritia, 2i(frotritie.
LitotriUco, lithotrilique.
Lividozza, lividité.
Livido, livide.
Lobo, lobe.
Lobulare, lobulaire.
Lobulato, lobulé.
Lobulo, lobule.
Loclij, lochies.
Lochiorragia, lochiorrhagie.
Locomotore, locomoteur.
Locomozione, locomotion.
Lombagïne, lombago.
Lombare, lombaire.
Lombi, lombes.
Lomboaddominale , lombo-abdomi-
nal. ' '■
Lombricali, les lombricaux.
Lombrico, lombric.
Lopia, loupe.
Loquacité, loquacité.
Lordosi, lordose.
Lozione, lotion.
Lubricativo, lubrifiant.
Luce, lumière.
Lucido, lucide.
Lue gallica, syphilis.
Luminoso, lumineux, Luna, lune.
Lunatico, lunatique.
Lungo, long.
Lungogiuntato, long-jointé, opposé
à court-jointé.
Lupia, loupe. Lupo, lupus.
Luppolo, houblon.
Lussato, luxé.
Lussazione, luxation, Lutare, lutcr.
Lvilo, loto, lut.
•Iftaechia, tache.
Macchlna, machine.
Macchiuai, machinal.
Macerazioae, macération.
Macrobiotico, macrobiotique.
Macrocefalo, macrocéphale .
Macrocosmo, macrocosme.
Maddaleojie, magdaléon.
Madefazione, madéfaction.
Magisterio, magistero, magistère Magistrale, magistral.
Magnesia, magnésie.
Magnetico, magnétique.
Magnetismo, magnétisme.
Magnetizzare, magnétiser .
Magnetizzatore, magnétiseur, Magrezza, maigreur.
Mal du verme, farcin.
Mal sottile, phthisie.
Malactico, émollient.
Malandra, malandre.
Malare, malaire.
Malato, malate.
Malattia , maladie- Maie, mal.
Malico, malique.
Malignità, malignité.
Malign-o, malin.
Malleabile, malléable.
Malleolare, malléolaire.
Malleolo, malléole.
Mallo, drupe.
Malva, mauve.
Mammale, mammifère.
Mammario, mammaire. Mammella, mamelle.
Mammifero, mammifère.
Mammillare, mamillaire.
Mandibola, mandibule.
Mandola, mandorla, amande.
Mandragora, mandragore.
Manducazione, manducation.
Mania, manie.
Maniaco, maniaque.
Manica d'Ippoorate, manche d'Hi
pocrate.
Maniluvio, manuluve.
Manipolo, poignée.
Manna, manne.
Mano, main.
Manusluprazione, onanisme.
Marasmo, marasme.
Marcia, pus.
Marcia, marche.
Margarato, margarate.
Margarico, margarique.
Margarina, margarine.
Marginale, marginal.
Margine, marge.
Marmarige, photopsie.
Marmellata, marmelade.
Marte, fer.
Maitello, marteau.
Maiza, greffe.
Marziale, martial.
Mascclla, mâchoire.
Mascellare, maxillaire.
Mascliio, mâle.
Massetere, masséter.
Masseterico, massétérien.
Masticatore, masticatoire.
Masticazione, mastication.
Mastigadore, mastigadour.
Mastodinia, ma&todynic.
Mastoideo, mastoïdien.
Mastuprazione, onanisme. Materia, matière.
Matrice, utérus.
Maturante, maturativo, malura'.if,
Maturazione, maturation.
Maturità, maturité.
Maturo, mûr.
Mcato, méat.
Meccanica, mécanique.
Meceanismo, mécanisme.
Meconato, méconate.
Meconico, mèconique.
Meconina, méconine.
Meconig, méconium.
Mediano, médian.
Mediastineo, qui appartient au médias lin.
Mediaslino, médiastin.
Medicamentario, médicamenteux.
Medicamento, médicament.
Medicastro, médicastre.
Medicazione, médication.
Medicina, médecine.
Médicinale, médical.
Medico, médecin.
Mefite, mèphitis.
Melîtico, méphitique.
Melitismo, méphitisme.
Megalantropogenesia,mp'5raîa)i(7jropogénésie.
Melagrana, melagranata, grenade.
Melagrano, grenadier.
Melanagogo, mélanagogue.
Melancolia, malinconia, mélancolie.
Melancolico, mélancolique.
Melaneo, mélané.
Melanosi, mèlanose.
Melasso, mélasse.
Mêle, miel.
Melena, melmna.
Meliceride, mélicéris.
Melicrato, hydromel.
Mellone, melon .
Mcmbrana, membrane.
Membranoso, membraneux.
Membro, membre.
Memoria, mémoire.
Méninge, méninge.
Meningeo, méningé.
Meningetta, méningette.
Meningina, mèninginc.
Méningite, méningite.
Meningofilace, méningophylax.
Meningogastrico , méningo- gastrique.
Menisco, cartilage articulaire.
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Menorragia, ménorrhagie Menorrea, ménorrhée.
Meaostasia, suppression des règles.
Menstiuale, menstruel.
Menslruazione, menstruation.
Menstrui, les menstrues, Mensti uo, un menstrue, Mentale, mental.
Mentecataggine, démence.
Mentiano, mentonnier.
Menlo, menton.
Mercuriale, mercuriel.
Mercuriali, les mercuriaux.
Mercurio, mercure.
Mericismo, mérycisme- Mesaiaico, mésa7maique.
Mesenterico, mèsentérique.
Mesenterio, mésentère.
Mesi, les règles.
Mesmerismo, mesmérisme.
Mesocefalo, mèsocéphale.
Mesoeieco, mèso-cœcum.
Mesogastiico, mésogastrique.
Me olobo, mésolobe.
Mesoretto, mésorectum.
Metacarpico, métacarpien. Metacarpo, métacarpe.
Metallico, métallique.
Métallo, métal.
Metamorfosi, métamorphose.
Metastasi, métastase.
Metastatico, rnétastatique.
Metatarsico, métatarsien:
Metatarso, métatarse.
Metatesi, métathèse.
Meteora, météore.
Meteorismo, météorisme.
Meteorologia, météorologie.
Meticcio, métis.
Metodico, méthodique, Metodo, méthode.
Metralgia, métralgie.
Metrite, métrite.
Metrolossia, obliquité de la matrice.
Metrorragia, métrorrhagie.
Metrotomia, métrotomie, Miasma, miasme.
Miasmatico, miasmatique.
Mierocosmo, microcosme.
Microftalmo, microphthakne.
Midolla, moelle.
Midollare, médullair0.
Mielite, myélite, Migliare, miliaire.
Miglio, millet.
Migliolino, grain de millet, petite tumeur qui se développe dans les paupières.
Miglioramento, amélioration.*
Miloglosso, mylo-glosse.
Miloioideo, rnylo-hyoïdien.
Milza, rate.
Minérale, minéral.
Mineralogia, minéralogie.
Minorativo, minoratif.
Minorazione, purgation douce.
Miocefalo, myiocéphale.
MUG
Miodinia, myodynie.
Miologia, myologie.
Miope, myope.
Miopia, myopie.
Miotilità, myotilité.
Miotomia, myotomie.
Mirmecia, sorte de verrue.
Mirra, myrrhe.
Mirtiforme, myrtiforme.
Misantropia, misanthropie.
Mistione, mixtion.
Mistura, mixture.
Mitrale, mitral.
Miuro, myure.
Moccio, morve chevaline, Moccioso, morveux.
Moclico, purgatif violent.
Mofetta, mofette.
Mola, môle.
Molare, molaire.
Moletta , tumeur synovite chez le
cheval.
Mollecola, molécule.
Mollecolare, moléculaire,
Mollezza, mollesse.
Mollitivo, émollient,
Monadelfia, monadclphie,
Monandria, monandrie.
Monco, manchot.
Mondificativo, mondifiealif.
Mondificazione, mondificalion.
Monocolo, monocle.
Monogamia, monogamie.
Monoico, monoïque.
Monte di Venere, mont de Vénus.
Morbiflco, morbiflque.
Morbillo, rougeole.
Morbilloso, morbilleux.
Morbo, maladie.
MoibosQ, morbide.
Mordicante, mordicant.
Morfina, morphine.
Moria, mortalité pestilentielle.
Morice, hémorrhdide.
Moriforme (calcolo), calcul mural.
Mormorio, gargouillement.
Moro, un noir. Moro bianco, un albinos.
Moroide, hèmorrhoïde.
Morosité, morosité.
Morsicatura, morsure.
Morso, mors, frein.
Mortaio, mortier.
Mortale, mortel. '
Mortalità, mortalité.
Morte, la mort.
Mortificazione, mortification.
Morva, morve chevaline.
Moscada, noix muscade.
Mostro, monstre.
Motore, moteur.
Movimento, mouvement.
Mucilagginoso, muci'agineux.
Mucilagine, mucilage.
Muco, mucus.
Mucosità, mucosité.
Mucoso, muqueux.
NIC
Muffa, moisissure.
Mulatto, mulâtre.
Mulo, mulet.
Multifido, multifide.
Multilobato, multilobé.
Multiloculare, multiloculaire.
Mummificazione, momification.
Muriatico, muriatique.
Muriato, muriate. Muschio, musco, musc.
Muscolare, musculaire.
Muscolo, muscle.
Muso di tinca, museau de tanche.
Mussitazione, mussitalion.
Mutezza, mutité.
Mutilazione, mutilation.
Mutolezza, mutité.
Mutolo, muet.
Nafta, naphte.
Nano, nain.
Narcosi, narcotisme.
Narcotico, narcotique.
Narcotina, narcotine.
Narcotismo, narcotisme.
Nare, narice, narine.
Nasale, nasal.
Nasca\e,.pessaire de laine.
Nascenza, gonflement; naissance.
Naso, nez.
Natica, fesse.
Nativo, natif.
Natro, natron.
Natura, nature.
Naturale, naturel.
Nausea, nauseamenlo, nausée.
Nauseante, nauseoso, nauséabond, Navicolare, naviculaire.
Necroscopia, nécroscopie, Necrosi, nécrose.
Nefelio, néphélion.
Nefralgia, néphralgie.
Nefretico, néphrétique.
Nefrite, néphrite.
Nefrolito, néphrolithe.
Nefrologia, néphrologie.
Nefrorragia , néphrorrhagie.
Nefrotomia, néphrotomie.
Neo, nevo, nœvus.
Nervino, nervin.
Nervo, nerf. Nervoso, nerveux.
Neutralizzare, neutraliser.
Neutro, neutre.
Neve, neige.
Nevralgia, névralgie.
Nevrilema, névrilème.
Nevrologia, névrologie.
Nevrosi, névrose.
Nevrotomia, névrotome.
Nictalopia, nyctalopie.
Nictalopo, nyctalope.
Nictazione,nittazione, clignotement Nictitante, nittitante, clignotant.
OLE
ose
Ninfa, nymphe.
Ninfomania, nymphomanie.
Ninfotomia, nymphotomie.
Nistagmo, nystagme.
Nitrato, nitrate.
Nitrico, nitrique.
Nitro, nilre.
Nocciolo, bourbillon.
Noce, noix.
Nodo, nœud.
Nodosità, nodosité.
Nomenclatura, nomenclature.
Nosocomiale, nosocomial.
Nosografia, nosographie.
Nosologia, nosologie.
Nosologista , nosologo, nosologiste.
Nostalgia, nostalgie.
Nostomania, mal du pays.
Nottambulismo, somnambule.
Nube, nuage dans l'urine.
Nuca, nuque.
Nucleo, noyau.
Nudo, nu.
Nutazione, oscillation habituelle el involontaire de latêle.
Nutrimento, nutricarnento, aliment.
Nulritivo, nulrizio, nutritif, nourricier.
Nutrizione, nutrition.
Nuvolelta, albugo.
Obcordato, obeordé.
Obesità, obésité.
Obliquo, oblique.
Obliteramento, oblilerazione, oblitération.
Oblongo, oblong.
Occasionale, occasionnel.
Occhiaja, orbite. Occhiali, lunettes.
Occhiello, boutonnière à l'urèlltre,
à la vessie.
Occhio, œù.
Occipitale, occipital.
Occipite, occiput.
Occipitoassoideo, occipito-axoïdien.
Oculare, oculaire.
Oculista, oculiste.
Odontalgia, odontalgie.
Odontalgico, odonlalgique.
Odontiasi, dentition.
Odontoide, odontoïde.
Odontoideo, odontoïdien.
Odontotecnia, odontolechnie.
Odorato, odorat.
Odore, odeur.
Officinale, officinal.
Ofiasi, ophiasis.
Oftalmia, ophthalmie.
Oftalmico, ophthalmique.
Oftalmostato, ophthalmoslat.
Oleaginoso, oléagineux.
Oleato, olèate.
Olecranico, olécrânien
Olecrano, olécrâne.
Oleico, oléique.
Oleo, huile.
Oleoso, huileux.
Olfattivo, olfactif.
Olfatto, odorat.
Olfattorio, olfactif.
Oliva, uliva, olive.
Olivare, olivaire.
Ombilicale, ombilical.
Ombilico, ombilic.
Ombrella, ombelle.
Omerale, huméral.
Omero, humérus.
Omfalocele, omphalocèle.
Omfalomesenterico, omphalo-mésentérique.
Omfalotomia, omphalotomie.
Omiopatia, homœopathie.
Omiopatico, homœopathique.
Oninivoro, omnivore.
Omogeneità, homogénéité.
Omogeneo, homogène.
Omoplata, omoplate.
Omoplata-ioideo , omopluto- hyoïdien.
Ooforite, inflammation de l'ovaire.
Opacità, opacité.
Opaco, opaque.
Operatore, opérateur.
Operazione, opération.
Operculo, opercule.
Opiaceo, opiacé.
Opiato, opiat.
Opilazione, obstruction.
Opio, oppio, opium.
Opistogastrico, opislho gastrique.
Opistotono, opisthotonos. Opponente, opposant Oppressione, oppression.
Orbita, orbite.
Orbitale, orbitaire.
Orbo, aveugle.
Orcotomia, castration.
Ordeina, hordéine.
Orecchietta, oreillette.
Orecchio, oreille.
Orecchioni, oreillons.
Organico, organique.
Organisme», organisme.
Organizzazione, organisation.
Organe-, organe.
Orgasmo, orgasme.
Orifizio, orifice.
Orina, urine.
Oro, or.
Orripilazione , horripilation.
Orrore, frisson.
Ortica, ortie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Orzajuolo, orgeolet.
Orzo, orge.
Oscitante, bâillant.
Oscitazione, bâillement- Oscuramentr délia vista, obscurcissement de la vue.
Osmazoma, osmazôme.
Ospedale, hôpital.
Ospizio, hospice.
Ossalato, oxalate.
Ossalico, oxalique.
Osseo, osseux.
Osservazione, observation .
Ossicini dell' udito , osselets (
l'ouïe.
Ossidazione, oxydation.
Ossido, oxyde.
Ossificazione, ossification. Ossigenato, oxygéné.
Ossigeno, oxygène.
Ossimele, oxymel.
Ossiopia , oxyopie.
Ossiuro, oxyure.
Osso, os.
Osteocopo, ostéocope.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteologia, ostcologie.
Osteomalacia, ramollissement des o Osteosarcoma, ostéosarcome.
Ostetricante, accoucheur.
Ostreticia, l'obstétrique.
Ostite, ostéite.
Ostrica, huître.
Ostruzione, obstruction.
Otalgia, otalgie.
Otico, clique.
Otorrea, otorrhée.
Otricello, utricule.
Otricolare, utriculaire.
Oltalmia, ophthalmie.
Ottica, l'optique.
Ottico, optique.
Ottundente, qui émousse.
Otturatore, obturateur.
Otturazione, obturation.
Ottuso, obtus.
Ovale, ovale.
Ovario, ovaja, ovaire.
Ovarista, ovariste.
Ovidutto, ovidùcte.
Ovipare-, ovipare.
Ovo, œuf.
Ovule-, ovule.
Ozena, ozène.
Pachidermo, pachyderme.
Palatino, palatin.
Palato, palais.
Palatofaringeo, palato-pharyiujie Palea, paille.
Paletta, palette.
Paletta délia spalla, omoplate.
Palingenesia, paliugènésie.
Palle di Marte, boules de Mars.
Pallialivo, palliatif.
Palliazione, palliation.
Pallido, pâle.
Pallore, pâleur.
Palmare, palmaire.
Palmato, palmé.
U PED
Va\mipeào, palmipède.
Palmo, paume de la main.
Palpebra, paupière.
Palpebrale, palpèbral.
Palpitazione, palpitation.
Panacea, panacée.
Panchimagogo , panehymagogue.
Hancreate, pancréas.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchreste.
Pandemia, pandémie.
Pandemico, pandémique.
Pandiculazione, pandiculalion.
Pane, pain.
Panereccio, panaris.
Panico, le panis.
Panico, panique.
Panicolo, particule.
Pannicolo, pannicule.
Pannocchio, chalon.
Panse, premier ventricule des ruminants.
Pantagogo, pantagogue.
Papavero, pavot.
Papilionaceo, papilionacé.
Papilla, papille.
Papillare, papillaire.
Pappo, aigrette.
Papula, papule.
Paracentesi, paracentèse. Paracusi, paracousie.
Pa rafi m os i , pa raphimosis .
Paralisi, paralisia, paralysie.
Paralitico, paralytique.
Paraplcgia, paraplégie.
Parassito, parasite.
Parastate, l'épididyme.
Paregorico, parégorique.
Parenchima, parenchyme.
Parenchimatoso, parenchymateux.
Parete, paroi.
Pariétale, pariétal.
Paristmie, les amygdales.
Parivago, parvago, le nerf vague.
Paronichia, paronychic.
Parosismo, parossismo,paro£cys»îe.
Parossitico, paroxystique.
Parotide, parotide.
Parotideo, parotidien.
Parto, le part, l'accouchement.
Parulide, parulie.
Passione, affection.
Passivo, passif.
Pastiglia, pastille.
Pastoja, paturon.
Patella, rotule.
Patereccio, panaris.
Patetico, pathétique.
Patogenia, pathogénie.
Patognomonico, pathognomonique.
Patologia, pathologie.
Patologico, pathologique.
Przzia, folie.
Peccante, peccant.
Pece, poix.
Pedicellato, pédicellé.
l'cdicello, pédicellé.
PES
Pedieulare, pèdiculaire.
Pedignone, engelure.
Pediluvio, pédiluve.
Peduncolare, pédonculairc. Peduncolato, pédoncule.
Peduncolo, pédoncule.
Pelatina, teigne.
Pelicano, pélican.
Pellagra, pellagre.
Pelle, peau.
Pellicello, pedicello, la tique; l'aca-
rus de la gale.
Pellicola, pellicule.
Pelo, poil.
Pelvi, bassin.
Pelvimetro, pelvimètre.
Pelvino, pelviano, pelvien.
Pénétrante, pénétrant.
Penfigo, pemphigus.
Penfîgoide, pemphigoïde.
Penicillato, pénicillé.
Pentola di Papin, marmite dePapin ■ Pepasmo, coclion.
Pepastico, pépaslique.
Pepe, poivre.
Peptico, digestif.
Pera, poire.
Percezione, perception.
Percussione, percussion .
Perdita, perte.
Perforante, perforant.
Perforatore, perforateur.
Perianto, périanthe.
Pericardio, péricarde.
Pericarpio, péricarpe.
Pcricondrio, périchondre.
Pericranio, péricrâne.
Periferia, périphérie.
Perineale, périnéal.
Perineo, périnée.
Periodico, périodique.
Periodo, période.
Periosteo, periostio, périoste.
Periostosi, pêrioslose.
Peripneumonia, péripneumonie.
Peristafilino, péristapliylin.
Peristaltieo, péristaltique. Peritoneale, périlonèal.
Peritoneo, péritoine.
Péritonite, péritonite.
Perla, perle.
Perhilo, perlé.
Pcrmeabile, perméable.
Pernieioso, pernicieuo:.
Peronco, péroné.
Peroneo, péronien.
Perossido, peroxyde.
Persistetite, persistant.
Perspirazione, pcrspiralion.
Perstrizione, action d'étreindre.
Perturbatore, perturbateur.
Peiversione, perversion.
Pesaliquoi e, pèse liqueur.
Pesante, pesant.
Pesce, poisson.
Peso specifïco, pesanteur spécifique.
Pessaiio, pesso, pessaire.
PLA
Peste, peste.
Pestiferato, pestiféré.
Pestilente, pestilentiel.
Petalo, pétale.
Petecchia, pétéchie.
Peteechiale, pétéchial.
Petro-occipitale, pélro-occipital.
j Petroso, pélreux.
Pettignone, pubis.
Pettineo, pectiné.
Petto, poitrine.
Pettorale, pectoral.
Peltoriloquia, pectoriloquie.
Pettoriloquo, pecloriloque.
Peziolato, pétiolé.
Peziolo, pétiole.
Piaga, plaie.
Pia madré, pie-mère.
Piano, plan, uni.
Piarita, végétal ; plante des pieds.
Piattola, piattone, morpion.
Picromele, picromel.
Pierotossina, picroloxine.
Pidocchio, pou.
Piede, pied.
Piede torto, pied bol.
Piegatile, plicatile.
Pienezza, réplétion.
Pieno, plein.
Pietra, pierre.
Pietroso, pierreux.
Pila, pile.
Pilare, pilaire.
Pilimizione, pilimictiori.
Pillola, pilule.
Pillolare, pilulaire.
Pilorico, pylorique.
Piloro, pylore.
Pineale, pinéal.
Pinna, nageoire.
Pinnatifido, pinnatifvJe, Pinocchio, pignon.
Pinzette, pinces.
Piogenia, pyogénie.
Pionibo, plomb.
Piorrea, écoulement de pus.
Piramidale, pyramidal.
Piramide, pyramide.
Piressia, pyrexie.
Piretico, pyrétique.
Piretologia, pyrétologie.
Pirometro, pyromètre.
Pirosi, pyrosis.
Pisello, pois.
Pistillo, pistil.
Pitiriasi, pityriasis.
Pituita, pituite.
Pituitario, piluilaire.
Pituitoso, pituiteux.
Piumacciuolo, piumacetto,pia; lasseau.
Piuria, pyurie.
Pizzico, pincée.
Pizzicore, prurit.
Plantare, piantare, plantaire.
Plastico, plastique, Platino, plaiine.
POS
Plessimetro, plessirnètre.
Plesso, plexus.
Plelora, plêtliore.
Pletorico, pléthorique. Pleura, plèvre.
Pleurisia, pleurésie.
Pleuritico, pleuré tique.
Pleurodine , pleurodinia , pleurodynie.
Pleurodinico, pleur ody nique.
Pleuroperipneumonia, pleuro-péri-
pneumonie.
Plica, plique.
Pneumatico, pneumatique.
Pneumatosi, pneumatose.
Pneumogasti-ico , pneumogastrique .
Pneumonia, pneumonie.
Pneumonico, pneumonique.
Pneumorragia, hémoptysie.
Pneumotorace, pneumothorax.
Pnigalio, cauchemar.
Podagra, goutte aux pieds.
Podice, anus.
Polarità, polarité.
Policolia, polycholie.
Polidipsia, polydipsie.
Poliemia, polyhémie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, polypharmacie.
Polifarmaco, polypharmaque.
Poligamia, polygamie.
Polipo, polype.
Polisarcia, polysarcie.
Poliuria, polyurie.
Pollice, pouce.
Polline, pollen.
Polluzione, pollution.
Polmone, poumon .
Polo, pôle.
Polpa, pulpe.
Polpaccio délia gamba, mollet.
Polpastrello, pulpe des doigts.
Polposo, pulpeux.
Polso, pouls.
Polvere, poudre.
Polverizzare, pulvériser .
Polveroso, pulvérulent.
Pomala, pommade-
Pomelle délie golc, pommettes des
joues.
Pomice, pierre ponce.
Pomo, pomme.
Ponderabile, pondérable.
Pondi (mal di), dysenterie.
Ponte di Varolio, pont de Varolc.
Popliteo, poplilé.
Poppa, mamelle.
Porfirizzazione , porphyrisation.
Poro, pore.
Porosità, porosité.
Poroso, poreux.
Porraceo, porracé.
Porrigine, porrigo.
Porro, porreau.
Porta (vena), veine porte.
Portaago, porte-aiguille.
Posatura, sédiment.
-NiiJ ÊlMïiOK.
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Positura, posture.
Postema, aposlèrne.
Postemato, suppuré.
Postia, orgeolet.
Postite, posthite.
Potabile, potable.
Potassa, potasse.
Potassio, potassium.
Potenziale, potentiel.
Pozione , potion.
Precipitato, précipité.
Precipitazione, précipitation.
Precordiale, précordial.
Precordio, la région précordiale.
Predisponente, prédisposant.
Predisposizione, prédisposition.
Pregnanle, qui est enceinte.
Prelombare, prélombaire.
Premito, effort, action de pousser (dans les selles).
Preparata, préparate.
Preparazione, préparation.
Prepuzio, prépuce.
Presa, dose, prise.
Presame, présure.
Presbiope , presbiopia, presbyte, presbytie.
Presbite, presbyte.
Presbizie, presbytie.
Prescrizione, prescription.
Preservativo, préservatif.
Pretibiale, prélibial.
Priapismo, priapisme.
Prime vie, les premières voies.
Primipara, primipare.
Primopai to , premier accouchement.
Principio, principe.
Procataitico, procalar clique.
Processi ciliari, les procès ciliaircs.
Processo, processus.
Procidenza, procidence.
Prodotto, produit.
Prodrome», prodrome.
Produzione, production.
Proegumeno, proégumène.
Profîlassi, profilattica, prophylaxie.
Profîlattico, prophylactique.
Profondo, profond.
Profu mo, parfum.
Progriosi, pronostic.
Progressietne, progression .
Prolasso, prolapsus.
Proleltico, proleptique.
Prolifico, prolifique.
Prolungamento, prolongement.
Prominente, proéminent.
Pronatore, pronateur.
Pronazione, pronaiion.
Pronostico, pronostique.
Proprietà, propriété.
Prosettore, prosecleur.
Prossimo, prochain.
Prostata, prostate.
Prostatico, prostatique.
Frostrazione, prostration.
Proteina, protéine.
Protendimonto, pandiculation.
Protesi, prothèse.
Protopatia, protopathie.
Protopatico, protopathique.
Protossido, protoxyde.
Prottite, inflammation de l'anus.
Prottottosi, chute du rectum.
Protuberanza, protubérance.
Proriggine, prurito, prurit.
Prurigginoso, prurigineux.
Prussiato, prussiate.
Psellismo, psellisme.
Pseudomembrana , fausse membrane.
Psicologia, psychologie.
Psora, gale-
Psorico, psorique.
Psorottalmia, psorophthalmie.
Pterigio, ptérygion.
Pterigofaringeo, ptéry go-pharyngien.
Pterigoide, ptérygoïde.
Pterigoideo, plérygoidien.
Ptialagogo, ptyalagogue.
Ptialiua, ptyaline.
Ptialismo, plyalisme.
Pube, pubis.
Pubertà, puberté.
Pubescente, pubescent.
Pubescenza, pubescence.
Pubico, pubien.
Pubiofemorale, pubio-fcmoral.
Pndende, les parties honteuses.
Pudendo, honteux.
Puerpera, femme en couches.
Puerpérale, puerpéral.
Puerperio, accouchement.
Pulce, puce.
Pulicare, pulicaire.
Pulmonare, pulmonario, polmonario, pulmonaire.
Pulmonia, polmonia , phthisie pulmonaire.
Pulsatile, pulsatile.
Pulsalivo, pulsatif.
Pulsazione, pulsation.
Pultaceo, pultacé.
Pungiglione, aiguillon des guêpe:', abeilles, etc.
Pungitivo, pongilif.
Punta, ou dolor di punta, point douloureux.
Punlicolato, pointillé.
Punto d'appoggio, point d'appui.
Punlura, piqûre.
Pupilla, pupille.
Pupillare, pupillaire.
Purga , purgante, purgativo, un purgatif.
Pui-gagione,puigazioiie, pur galion.
Purghe, les menstrues.
Purulente», purulent.
Pus, pus.
Pustola, pustula, pustule.
Pustoloso, pustuleux.
Putredine , putrefazione , putre< scenza, putréfaction.
RAG
Putridîtà, pulridilè.
Putrido, putride, Putrilagine, putrilage.
Puzzo, puzzura, fétidité.
Quadrato, carré.
Quadrumano, quadrumane.
Qundrupedo, quadrupède.
Quagliamento, présure.
Quaglio, caillette.
Qualilà, qualité.
Quaiantena, quarantaine.
Quai tana (fcbbre), fièvre quarte.
Quai li, quartiers {en parlant du
cheval). Quaternalo, qualerné.
Querquera, fièvre avec tremblement .
Quietc, repos.
Quintana (febbre), fièvre quinlaae.
Quinlesscnza, quinlescence .
Quojo, cuir, peau.
Quotidiana (febbre), fièvre quotidienne.
Rabarbaro, rhubarbe.
Rabbia, rage.
Rabbico, qui appartient à la rage.
Rabbioso, enragé.
Rabdoide, rhabdoide.
Raccogliere il parlo, pratiquer un accouchement.
Raccolta, collection purulente.
Raccorciamenlo, raccourcissement.
Racbialg-ia, rachialgie
Racliide, rachis.
Racbideo, rachidien.
Rachitico, rachilique.
Rachitide, rachitismo, rachitisme.
Raddrizzato, redressé.
Radiale, radial.
Radiaio, radié.
Radiazione, radiation.
Radicale, radial.
Radicanle, radicant.
Radicatura, reggitura, sachet con tenant une racine d'ellébore, cl qu'on met au cou des chevaux et des bœufs.
Radiée, racine.
Radicella, radicule.
Radici aperitive (le cinque), les cinq racines apéritives.
Radio, radius.
Radiocarpico, radto-carpien.
Rafania, raphanie.
Rafe, raphé.
Ragadc, rhagade.
Raggiato, radié.
Raggio, rayon ; radius.
Raggricchiamenlo , raggrinzamento, contracture.
RET
Ragia, résine.
Ragionc, raison.
Rame, cuivre.
Ramicella, ramicello, ramii'Cdle.
Ramifkazione, ramification .
Ramrnarginare, cicatriser.
Ratno, branche.
Ramoso, rameux.
Rampollo, rejeton.
Rana, grenouille.
Rancidità, rancidité.
Randello, tourniquet.
Ranella, ranula, grenouille lie.
Ranina, raninc.
Rantolo, râle.
Rantoloso, râlant.
Rarefalta, raréfié.
Rarefazione, raréfaction.
Raro, rare.
Raschiatura, raclure.
Rasojo, rasoir.
Rastiatojo, rugine.
Raltraimento , rattrappimento , contracture.
Raucedine, raucité.
Rauco, rauque.
Ryzionale, rationnel.
Razza, race.
Reattivo, réactif.
Reazione, réaction.
Rcbaibaro, rhubarbe.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recrementizio, récrèmenlilicl.
Recremento, r écrément.
Recrudescenza, recrudescence.
Redibitorio, rédiubiloire.
Refrangente, réfringent.
Refrarigibiiilà, réfrangibililé.
Refrazione, réfraction.
Refi igerazione, réfrigération.
Reggime, régime.
Regione, région.
Règne, règne.
Regolare, régulier.
Regole, les règles.
Regolizia, régUsse.
Relassare, relâcher.
Relassazione, relâchement.
Relazione, rapport juridique.
Remissione, rémission.
Remil tente, rémittent-
Rénale, rénal.
René, rein.
Renella, gravcVe.
Replezione, réplétion.
Résina, résine.
Resistenza, résistance.
Resoluzione, résolution.
Reipirabile, respirable.
Respirazione, respiration.
Reste, ou coda di ratto , croules dures et squameuses qui viennent au genou du cheval.
Restio, rétif.
Relicella, réseau-
Reticolalo, réticulé.
RIV
Reliculo , deuxième estomac des
ruminants.
Retina, rétine.
Retrazione, rétraction.
Retrocessione, rétrocession.
Retroversione, rétroversion.
Rettificazione, rectification.
Rett le, reptile.
Retto, rectum.
Retto, droit.
Rettouretrale, recto-uréthral.
Reuma, rema, rhume.
Reumatico,rematico, rhumatismal.
Reumalismale, rhumatismal.
Reumatismo, rhumatisme. Reuma tizzante, rhumatisant.
R e v i v i ti e a z i o n e , l'évivtfi cal i o n , Revulsionc, révulsion.
Revulsivo, révulsif.
Riassorbimento, résorption .
Ricadimenlo, ricaduta, rechute.
Ricelta, recette.
Riceltacolo, récep'.aclc.
Ricettività, réceptivité.
Ricino, ricin.
Ricorrenle, récurrent.
Riduzione, réduction.
Riflessione, réflexion.
Rifiesso, réflexe.
Rigenerazione, régénération.
Rigidezza, rigidité, rigidité.
Rigido, rigide.
Rigore, frisson.
Rigurgitazione, régurgitation.
Rilassante, relâchant.
Rilassatezza, rilassazione, relâchement.
Rilevamento, érection.
Ri'.evatore, rcleveur.
Rimbombamento , bourdonnement.
Rimedio, remède.
Rinfrescante, rafraîchissant.
Rinoplaslica, rhinoplaslie .
Riobarbero, rhubarbe.
Ripercussione, répercussion.
Ripercussivo, répercussif.
Riposo, repos.
Riprezzo, ribrezzo, frisson.
Riprcduzione, reproduction.
RipulsionC; répulsion.
Risalimento, exacerba! ion.
Riscaldamento, échauffemen'., c'està-dire constipation ; wêthrite i rougeur chez les enfants.
Risipola, èrysipèle.
Risipolatoso, érysipélaleux.
Riso, rire.
Riso, riz.
Risolutivo, résolutif.
Risoluzione, résolution.
Risolvente, résolutif.
Risonanza, résonnance.
Ristrelto, constipé.
Ritenzione, rétention.
Ritmo, rhythme.
Ritorta, cornue.
Riverbcrazione, réverbération,
SAN
Rizzamento, érection.
Robbia, garance.
Roborante, roborativo, fortifiant.
Rocca, le rocher.
Rogna, la gale.
Romboide, rhomboïde.
Romicc, la patience {plante).
Rosa, rose.
Rosato, rosé.
Rosicante, rongeur.
Rosolia, rosclia, rubéole.
Rosso, ronge. Febbre rossa, la
scarlatine.
Rossore, rougeur.
Rotatore, rotateur.
Rolazione, rotation.
Iîolondo, rond.
Rottorio, cautère potentiel.
Rotula, rotclla, rotule.
Rotuliano, rolulien.
Rovcscianiento, renversement.
Rubefaciente, rubéfiant.
Rubefazione, rubéfaction .
Ruga, ride.
Ruggine, rouille.
Rugginoso, rouillé.
Rugiada, rosée.
Rugoso, rugueux.
Ruminante, ruminant.
Ruminazione, rumination.
Rumore, bruit.
Russo, rhonchus.
Rutto, éructation.
Sabina, sàbine.
Saburra, saburre.
Saburrale, saburral.
Saccarino, saccharin.
Sacco erniario, sac herniaire.
Sacro, sacrum.
Sacro, sacré.
Sacrococcigeo, sacro-coccygien.
Safena, saphène.
Sagittale, sagittal.
SagiUato, sagilté.
Sago, sagù, sagou.
Salassare, saigner.
Salasso, saignée.
Sale, sel.
Salicina, salicine.
Salificabile, salifiable.
Saliva, salive.
Salivarc, saltvaire.
Salivazione, salivation.
Salpingofaringeo , salpingo - pharyngien.
Salsapariglia, salsepareille.
Salto, saut.
Salubrità, salubrité.
Salvalella, salvalelle.
Salvia, sauge.
Sanabile, guérissable.
Sangue, sang.
Sanguilîcazione, hématose.
Sanguigno, sanguin.
SCO
Sanguinolento, sanguinolent.
Sanguisuga, sangsue.
Sanie, sanie.
Sanioso, sanieux.
Sanità, santé.
Sanitario, sanitaire. Sapidezza, sapidité.
Saponaceo, saponacé.
Saponaria, saponaire.
Sapone, savon.
Saponificazione, saponification.
Sapore, saveur.
Sarcocarpo, sarcocarpe.
Sarcocele, sarcocèle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcomatoso, sarcomateux.
Sardonico, sardonique.
Sartorio, couturier.
Sassafrasso, sassafras.
Satiriasi, salyriasis.
Satarazionc, saturation.
Sazietà, satiété.
Sbadigliamcnto , sbadiglio, bâdle-
ment.
Sbrigliare, débrider.
Sbrigliatura, débridement.
Sbuffare, s'ébrouer.
Scabbia, la gale.
Scabbioso, galeux.
Scafoidc, scaphoïde.
Scala, rampe du limaçon.
Sealeno, scalène.
Scalfilura, légère scarification.
Scalpello, scarpello, scalpel.
Scalzamento, déchaussement Scalzatoio, déchaussoir.
Scamonea, scammonée.
Scanalatura, cannelure.
Scapola, omoplate.
Scapolare, scapulaire.
Scapoloomcrale , scapulo-huméral- Scarico, évacuation.
Scarificatorc, scarificateur.
Scarificazione, scarification .
Scarlattina, scarlatine.
Scheggia, esquille.
Scheletro, squelette.
Scheranzia. angine. Schiena, échine.
Schiuma, écume.
Scialappa, jalap.
Scialiva, salive.
Sciatica, la sciatique.
Scibale, scybales.
Scilla, scillc.
Sciltitico, scUlitique.
Sciiinga, seringue.
Sciroppo, sirop.
Scirro, squirrhe.
Scirroso, squirrheux.
Scissura, scissure.
Scleremo, sclérème.
Scleroftalmia, sclcrottalmia, scléro-
phthalmic.
Sclerosi, sclérose.
Sclerotica, sclérotique Scodeghino, bistouri droit.
Scolagione, scolamenlo, scolazione, I blennorrhagie.
, Scoliosi, scoliose.
Scolo, flux.
j Scolorazione, décoloration.
Sconciarsi, avorter.
Sconcialura, avorlement.
j Scorbutieo, scorbutique.
j Scorbuto, scorbut, i Scornarc, 61er les parties cornées.
' Scorticamcnto, scoiïicatura, scorticazione, interlrigo.
Scorza, écorce.
Scolodinia, scolodinie.
Scottatura, brûlure.
Screpolatura, rhagades.
Serobicolo del cuorc, fossette du cœur.
Scrofola, scrofula, scrofules.
Scrofoloso, scrofuleux.
Scrolo, scrotum.
Scudiforme, en forme d'écu.
Sdentato, édenté.
Sebaceo, sébacé.
Sebacico, sébacique.
Seccativo, dessiccatif.
Seconda, secondina, secondiues, Secrclore, sécréteur.
Secretorio, sècréloire.
Secieziune, sécrétion.
Sedativo, sédatif.
Scdimento, sédiment.
Sega, scie.
Segale, seigle.
Scgno, signe.
Segreto, arcane.
Selcnitoso, séléniteux.
Sella equina, turcica, selle turcique.
Semejotica, sémiolique.
Semenza, semence.
Scmiaponeurotico, demi-aponevretique.
Semiazigo, demi-asygos.
Seraicircolare, demi-circulaire.
Semicupio, demi-bain.
Semikuiare, semi-lunaire.
Semimembranoso , demi-membra
neux.
Séminale, séminal.
S e m i 1 1 i 1er o , séminifère.
Scmiolica, la sémiolique.
Semiquailana, dcmi-quarlc.
Semitendinoso, demi-tendineux.
Semilerzana, demi-tierce.
Semplice, simple. Semplici, les simples.
Sena, séné-
Senapa, sanape, moutarde.
' Senile, sénile.
I Seno, sein.
' Seno, sinus.
! Sensazione, sensation.
\ Sensibile, sensible.
■ Sensibilità, sensibilité.
! Sensitivo, sensitif.
Senso, sens.
SIN
Sensorio, scnsorium.
Scnlimento, sentiment.
Senza pari, la veine azygos.
Sepoltura, sépulture.
Septico, settico, seplique.
Sequestro, séquestre.
Serbatojo, réservoir.
Seroso, séreux.
Serpigine, herpès.
Serpiginoso, serpigineux.
Serviziale, oly stère.
Sesamo, sésame.
Sesamoide, sésamoide.
Sesso, sexe.
Sessuale, sexuel.
Seta, soie.
Setaceo, sétacé.
Sete, soif.
Setone, selon.
Seltenario, septénaire.
Seltico, seplique Sello, seplum.
Sevo, sego, suif.
Sczione, section. Sfacelato, sphacélé.
Sfacelo, sphacèle.
Sfenobasilare, sphéno basilaire.
Sfenoidale , sphénoidal.
Sfenoide, sphénoïde.
Sfîatatojo, évenl.
Sfigmico, sphygmique.
Slïntere, sphincter.
Sfogliazione, exfolialion .
Sforzo, effort.
Sgorgo, sgorgamenlo, dégorgement.
Sialagogo, sialagogue.
Sialologia, sialologie.
Sibiloso, sibilant.
Siccità, siccité.
Sicosi, sycosis.
Siderazione, sidéralion.
Siero, sérum.
Sierosità, sérosité.
Sieroso, séreux.
Sifilide, syphilis.
Sifilitico, syphilitique.
Sifoide, xiphdidc.
Sifonc, siphon.
Sigillato, sigillé.
Sigmoidc, sigmdide.
Silicula, silicule.
Siliqua, silique.
Simblefarosi, symblépharon .
Simbolo, symbole.
Similarc, similaire.
Simpalia, sympathie.
Simpatico, sympathique.
Simulato, simulé.
Sinapismo, sinapisme.
Sinartroidale, synarlhrdidal.
Sinartrosi, synarlhrosc.
Sincipitale, sincipilal.
Sincipite, sinciput.
Sincondrosi. synchondrose.
Sincopa, syncope Sincopale, syncopal.
SOP
Sincrono, synchronique.
Sindésmologia-, syndesmologic.
Smdone, sindon.
Sinergia, synergie.
Sinezizis, synizésis.
Sinfisi. symphyse.
Sinfisotomia, symphyséotomie.
Singhiozzo, sanglot.
Singhiozzoso, singultueux.
Sinoca, synoque.
Sinovia, synovie.
Sinoviale. synovial.
Sintesi, synthèse.
Sintomatico, symptomatique.
Sintomatologia, symplomntologic.
Sintomo, symptôme.
Simioso, sinueux.
Siringa, seringue.
Siringotomia, opération de la fistule par incision.
Siringotomo, syringolomc.
Siroppo, sirop.
Sistema, système.
Sistematico, systématique.
Sistole, systole.
Slogamento, luxation.
Snervamento, énervation.
Soda, soude.
Sodio, sodium.
Sofisticazione, sophistication.
Soiïogamento, élouffement.
SolFoganle, suffocant.
Sogno, songe.
Solare, solaire.
Solco, sillon.
Solfato, sulfate.
Solfo, soufre.
Solforico, sulfurique.
Solforoso, sulfureux.
Solfuro, sulfure.
Solidismo, solidisme. Solidilà, solidité.
Solido, solide.
Solimato, sublimé corrosif.
Solipedo, solipède.
Solubilità, solubilité.
Solutivo, laxatif.
Soluzione, solution.
Sommità, sommité.
Sonnambolismo, somnambulisme.
Sonnambolo, somnambule.
Sonnifero, somnifère.
Sonno, sommeil.
Sonnolenza, somnolence.
Sopore, assoupissement.
Soporifico, soporifique.
Soporoso, soporeux.
Soppressione, suppression.
Sopracciliare, sourciller.
Sopraccilio, sourcil.
Sopraddente, surdent.
Sopraosso, soprosso, suros.
Soprappelle, épidémie.
Soprapposizione, superposition .
Soprarrenale, surrénal.
Soprasale, sursel.
Soprospinoso, surépineux.
STA
Sopravvivere, survivance.
Sordido, sordide.
Sordità, surdité.
Sospensorio, suspensoire.
Sospensorio del testicolo, le cré-
masler.
Sospiro, soupir.
Sospiroso, suspiricux.
Soltoacetato, sous-acétate.
Sottoclavio, sous-clavier.
SoUoeutaneo, sous- cutané.
Sottomascellare , sous-maxillaire.
Sottooccipitale, sous-occipital.
Soltosal, sous-sel. Spadone, eunuque.
Spagiria, spagirie.
Spalla, épaule.
Spandimento, exlravasalion.
Sparadrappo, sparadrap.
Spasima, spasmo. spasme.
Spasmodico, spasmodique.
Spatola, spatule.
Spavenio, éparvin.
Specic, espèce.
Specifico, spécifique.
Speculo, spéculum.
Spcllamcrito, excoriation.
Sperma, sperme.
Spermatico, spermaliq •<■.
Spermatuuele, sperm, Mêle.
Spermatorrea, spermatorrhéc.
Spettro, spectre.
Speziale, pharmacien.
Spezie, spezierie, épices.
Spina, épine.
Spinale, spinal.
Spinoso, épineux.
Spiriti animali, esprits animaux.
Spirito, esprit.
Spiritoso, spiritueux.
Splancnico, splanchnique.
Splancnologia, splanchnologic.
Splenalgia, douleur à la rate.
Splenico, splénique.
Splenio, splénius.
Splenile, splènite.
Splenologia, splénologie.
Splunoso, qui a la rate gonflée.
Spondilite, i7ifl.ammation des vertèbres.
Sponddo, vertèbre.
Sponga, éponge.
Spongioso, spongieux.
Sponlaneo, spontané.
Sporadico, sporadique.
Spormo, sporo, spore.
Spossattezza, adynamte.
Sprone, éperon. Spugna, éponge.
Spugnoso, spongieux.
Sputo, crachat.
Squama, squame.
Squamoso, squameux.
Squinantico, affecté d'angine.
Squinanzia, angine.
Stadio, stade.
Staffa, étrier.
STR
Stafilino, staphylin.
Stafiloma, staphylôme.
Stagnamento, stase.
Stagno, élain.
Stallone, étalon.
Staminale, staminal.
Staminifero, staminifërc, Stapediano (muscolo) , muscle de
l'étrier.
Stai nutatorio, slernutatoire.
Starnuto, sternuto, éternument.
Stasi, stase.
Slatica, la statique, Stato, état.
Stazionario, stationnaire.
Stazione, station.
Stearato, stéarate.
Stearico, stéarique.
Slearina, stéarine.
Steatoma, sléalome.
Stellalo, étoilé.
Stenia, sthénie.
Stenico, sthénique.
Sterco, fèces.
Stercoraceo, stercorale, slercoral.
Sterilità, stérilité.
Stemale, sternal.
Sternalgia, sternalgie.
Sterno, sternum.
Sternoclavicolare, sterno - claviculaire.
Sternoideo, slerno-liyo'idien.
Sternuto, éternument.
Stertore, râle.
Stertoroso, sterloreux.
Stetoscopio, sléhoscope.
Stibiato, slibié.
Stibio, antimoine.
Stile, style.
Stilo, stylet.
S tilofari ngeo , stylo-pharyn gien .
Stiloglosso, slylo-glosse.
Stiloide, styloicle.
Stiloioideo, slylo-hyo'idien.
Stimma, stigmate.
Stimolante, stimolativo, stimulant.
Stimolazione, stimulation .
Stimolo, stimulus.
Stinco, tibia.
Stipite, tige.
Stipula, stipule.
Stipulato, stipulé.
Stitichezza, stiticità, resserrement,
constipation.
Stitico, constipé.
Stomacale, stomacal.
Stomachico, stomachique.
Stomaco, estomac. Storace, storax.
Storcimento, slorta, distorsion.
Storta, cornue.
Strabismo, strabisme.
Stralunamento d'occhi, distorsion
des yeux.
Strangolamento, étranglement.
Straiigolato, étranglé.
Strangolioni, étranguillon.
SVE
Stranguria, strangurie.
Strappamento, extirpation.
Slrato, couche stratifiée.
Stravasamento, extravasalion .
Stravasato, extravasé.
Stretlo, étroit, serré.
Striato, strié.
Stricnato, strychnate.
Stricuico, strychnique.
Stricnina, strychnine.
Strictura, coarctation.
Stridor dei denti , grincement de dents.
Strignimento, stringimento, rétrécissement.
Struma, strume.
Strumoso, strumeux.
Strutlura, structure.
Stuello, lente, bourdomet.
Stupefattivo. stupéfiant.
Stupefazione, stupéfaction.
Stupido, stupide.
Slupore, stupeur.
Stupro, viol.
Subbilioso, subbilieux.
Subdelirio, subdélirium.
Subentrante, subinlrant.
Subinfiammazione , subinflammation.
Sublimalo, sublimé.
Subliinazione, sublimation.
Sublime, sublime.
Sublinguale, sublingual.
Sublussazione, subhtxation.
Succedaneo, succédané.
Succenturiato, succenturié.
Snccinato, succinate.
Succinico, succinique.
Succino, succin.
Succo, suc.
Succubo, succube.
Sudatorio, qui fuit suer.
Sadore, sueur.
Sudorifico, sudorifique.
Suffusione, confusion de la vue;
cataracte.
Sugellazione, sugillalion.
Sughera, sughero, liège.
Sugna, graisse de porc.
Sugo, suc.
Sulfureo, soufré.
Suola carnea, sole charnue.
Suono, son, bruit.
Superbo, superbe.
Superl'etazione, superfétation .
Superpurgazione , superpurgation.
Supinatore, supinateur.
Supinazionc, supination.
Suppositorio , supposta , sopposta,
suppositoire.
Suppurativo, suppuratif.
Suppurazione, suppuration.
Surale, qui appartient au mollet.
Sussidenza, sédiment.
Sussulto, soubresaut.
Sutura, suture.
Svenimento, syncope.
Sventramento, éventralion.
Sverza, éclat de bois enfoncé dans la chair.
Tabacco, tabac.
Tabe, marasme, consomption.
Tabido, tabide.
Tabifico , qui cause le dépérissement.
Taccato, taché.
Tatîetà agglutinativo, taffetas d' 'Angleterre.
Tagliatura, taglio, i?icision, litho-
tomie.
Tallone, talon.
Talpa, taupe, loupe.
Tambuio, tympan.
Tanaglia, tenaille.
Tanagliette, pinces.
Tannato, tannate.
Tannico, tannique.
Tannino, tannin.
Taranlismo, tarantolismo , taren-
tisme.
Tarsico, tarsien. Tarso, tarse.
Tarsofalangiano, larso-phalangien.
Tartagliamento, bégayement.
Tartarieo, tartrique.
Tàrtaro, tartre.
Tartrato, tartrate.
Tarlufo, truffe.
Tasta , tente qu'on met dans les plaies.
Tasto, loucher.
Tattile, tangible.
Tatlo, loucher.
Tavola, table.
Tavoletta, tablette.
Taxis, tassis, taxis.
Tegumento, tégument.
Tempera, temperamento, tempérament.
Tempérante , tempérant.
Temperatura , température.
Temperie, état, constitution, Tempia, tempe.
Temporale, temporal.
Temporomascellare , temporo-
maxillaire.
Temulenza, ivresse.
Tenacità, ténacité.
Tenare, thénar.
Tendine, tendon.
Tendinoso, tendineux.
Tenesmo, ténesme.
Ténia, lœnia.
Tensione, tension. Tensivo, tensif.
Tensore, tenseur.
Tenta, sonde.
Teoria, théorie.
Teorico, théorique.
Terapeulica, la thérapeutique, Terapeutico, thérapeutique.
TOR
Terapia, thérapie.
Tercbentina, térébenthine.
Teretc, rond.
ïergo, dos.
Teriaca, thériaquc.
Teriacalc, thériacal.
Terigio, ptérygion.
Terigoma, plérygoma.
Termanlico, échauffant.
Terme, thermes.
Terminale, terminal.
Termometro, thermomètre.
Ternalo, temé.
Terra, terre.
Terzana (febbre), fièvre tierce.
Tessaracontiatro, médecin de quarante jours, c'csl-à-dire médecin qui prétend guérir les maladies par une diète sévère de quarante jours.
Tcssilura, texture.
Tessuto, tissu.
Testa, tête.
Testaceo, testacé.
Tcsti,Jes tubercules quadri jumeaux
inférieurs. Testieolarc, tesliculaire.
Testicolo, testicule.
Tetanico, tétanique.
Tetano, tétanos.
The, te, thé.
Tibiale, tibial.
Tibiomalleolare, tibio-malléolairc .
Ticchia, tic du cheval- Tifico, typhique.
Tifo, typhus.
Tifode, tifoide, typhode, typhoïde.
Tigna, teigne.
Tignoso, teigneux.
Timico, thymique.
Timo, thym.
Timo, thymus.
Timpanico, tympanique.
Timpanite, tympan, le.
Timpano, tympan.
Tintinnio, tiiitinao, bourdonnement.
Tintura, teinture.
Tipo, type.
Tirafondo, tire-fond.
Tiratesta, tire-tête.
Tiroide, thyréoïde.
Tisana, tisane.
Titillamento, titillazione, titillation.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomentoso, tomenteux.
Tonaca, tunique.
Tonicità, tonicité.
Tonico, tonique.
Tono, ton.
Tonsilla, tonsille.
Tonsillare, tonsillaire.
Topico, topique.
Toracentesi, thoracocenlcse.
Toracico, thoracique.
Toracodinia, douleur de poitrine.
Tormini, tranchée.
TRO
Tornaclietto, lornichetto , tourniquet.
Tornasole, tournesol.
Torncdine, torpille.
Torporc, torpeur.
Torsione, torsion.
Tosi, procidence.
Tosse, toux.
Tossico, toxique.
Tossicologia, toxicologie.
Trachea, trachée.
Trachéale, trachéal. Trachéite, trachéite.
Tracheliano, cervical.
Tracheotomia, trachéotomie.
Tragiano, tragien.
Trago, tragus.
Trajno , se dit du cheval qui, galopant des jambes de devant, trotte des jambes de derrière.
Tramezzo, cloison.
Trapanazione, trépanation.
Trapano, trépan.
Trapezzo, trapèze.
Trasformazione, transformation.
Trasfusione, transfusion.
Trasparenté, transparent.
Traspiantazione , transplantation.
Traspirazione, transpiration.
Trasporto, transport, délire.
Trasposizione, transposition.
Trasudamento, transsudation .
Trasversale, traversale, transversal.
Trasverso, traverso, transverse.
Traumatico, trauma tique.
Travaglio , travail de l'enfantement; mal de mer; travail de maréchal.
Trefina, tréphine.
Trementina, térébenthine.
Tremito, tremore, tremblement.
Trequarti, trocart.
Triaca, thériaquc.
Triangohire, triangulaire.
Trichiasi, trichiasis.
Trichismo, trichisme.
Tricipito, triceps.
Tricocefalo, trichocéphale.
Tricoma, trichoma.
Tricuspidale, tricuspide, tricuspide.
Tridace, thridace.
Trifaciale, tri facial.
Trifldo, trifide.
Trigemino, trijumeau.
Trigono, trigone.
Trisale, trisel.
Trismo, trismus.
Trismo incapestrato , impossibilité d'ouvrir la bouche par suite d'adhérences.
Tritossido, tritoxyde.
Triturazione, trituration.
Trocantere, trochanter.
Trocanteriano, trochanlérlen.
Trocarre, trocart.
Trochantiniano, trochantinien.
URE
Trochantinn, trochantin.
Trochiniano, trochinien.
Trochino, trochin.
Trochisco, trocisco, troehisque.
Trochileriano, trochilénen.
Trochitero, trochilère.
Troclea, trochlée.
Trocleare, trochléaire.
Troglio, bègue.
Tromba, trompe.
Trombo, thrombus.
Tronco, tronc.
Trotto, trot.
Tuba, trompe.
Tuharc, tubaire.
Tubercolo, tubercule.
Tubcrosità, tubérosilé.
Tubo, tube.
Tumefazione, tuméfaction* Tumore, tumeur.
Tunica, tunique.
Tuonicità, tonicité.
Tuono, ton.
Tuorlo, torlo, jaune d'eeuf.
Turamento, tamponnement.
Turbinato, turbiné.
Turcico, iurcique.
Turgenza , turgescenza , turgescence.
Turione, turion.
Uccello, oiseau.
Udimento, audition.
Uditivo, auditif.
Udito, ouïe.
Uditorio, auditif.
Ulcéra, ulcero, ulcère.
Ulcerazione, ulcération.
Ulceroso, ulcéreux.
Uliginoso, humide.
Ulite, inflammation des gencives*
Ulnare, cubital.
Ulurragia , ulorrhagie.
Umorale, humoral.
Umore, humeur.
Umorismo, humorisme.
Umorista , humoriste.
Uncifbrme, uneiforme.
Uncino, érigne.
Unghio, ongle.
Unghiella, onglée.
Ungola, onglet, ptérygijn.
Ungueale, unguéal.
Unguento, onguent.
Unilivo, unissant.
Unzione, onction.
Uomo, homme.
Uraco, ouraque.
Urato, urate.
Urceolato, urcèolè.
Urea, urée.
Uretère, uretère.
Ureterite, urétérile.
Uretra, urèthre.
Uretrale, urélhrah
VEL
Uretralgia, uréthralgie.
Uretrite, urclhrite.
Uretrorragia, uréthrorrhagie.
Uretrotomia, urélhrolomie.
Uretrotomo, uréthrotome.
Urico, urique.
Urina, orina, urine.
Urinario, urinaire.
Crinalivo, diurétique.
Urinoso, urineux.
Uromanzia, uromancie.
Uroscopia, observation de l'urine.
Urtica, ortica, ortie.
lîrticaria, orticaria, urticaire.
Urticazione, urlication.
Ustione, uslion.
Uterino, utérin.
Utero, utérus.
Uva, raisin.
Uvazione, staphylôme.
Uvola, ugola, luette.
Uvolare, gui appartient à la luette.
Vaccina, vaccine.
Vaccinare, vacciner.
Vaccinazione, vaccination, Vaccinella, vaccinelle.
Vaccino, vaccin.
Vacuazione, évacuation.
Vagina, vagin.
Vaginale, vaginal.
Vaginante, engainant.
Vagito, vagissement.
Vajato, vairon.
Vajuolico, variolique.
Vajuolo, variole.
Vajuoloide, varioloide.
Vajuoloso, varioleux.
Valetudinario, valétudinaire. Valva, valve.
Valvola, valvule.
Vaneggiare, délirer.
Vaniglia, vainiglia, vanille.
Vapore, vapeur.
Vapori, vapeurs.
Varice, varice.
Varicella, varicelle.
Varicocele, varicocèle.
Varicoso, variqueux.
Varo, varus.
Varo, bancale.
Vascolare, vasculaire.
Vasi vorticosi, vasa vorticosa.
Vaso, vaisseau.
Vasto, vaste.
Vecchiaja, vecchiezza, vieillesse.
Végétale, végétal.
Vegetazione, végétation.
Vegetominerale , végéto-minéral.
Veglia, veille.
Veicolo, véhicule.
Veleno, venin.
Velenoso, venimeux.
Velo, voile.
VIS
Vena, veine.
Venereo, vénérien.
Venoso, veineux.
Vcntilnzione, ventilation,
Vente-, vent.
Ventosa, ventouse.
Ventosità, fiatuosité.
Ventoso , flatulent.
Ventre, ventre.
Veritricolo, ventricule.
Ventriglio, ventricule des oiseaux.
Ventriloque-, ventriloque.
Venuzza, vénule.
Veratrina, vératrine.
Verde, vert.
Verderame, verdetto, verl-de-gris.
Verga, verge.
Vergine, vierge.
Verme, ver.
Vermicolare, vermiculaire.
Vermifugo, vermifuge.
Verminoso, vermineux.
Verruca, verrue.
Vertebra, vertèbre.
Vertébrale, vertébral.
Vertebrato, vertébré.
Verticale, vertical.
Vertice, verlex.
Vertigine, vertige.
Vesania, vésanis.
Vescica, vessica, vessie.
Vescicante, vésiuanl.
Vescichetta , vessichetta, vésicule.
Vespa, guêpe.
Vessicale, vésical.
Vessicatorio, vescicatorio, vésicaioire.
Vessicazione, vésication.
Vessichette seminali , vésicules séminales.
Vestibolare, vestïbulaire .
Vestibolo, vestibule.
Veterinaria , la médecine vétérinaire.
Veterinario, vétérinaire.
Vetro, verre.
Via, voie.
Vibici, vibices.
Vibrazione, vibration.
Vidiano, vidien.
Villoso, villeux.
Vino, vin.
Vinoso, vineux.
Violazione, viol.
Vipera , vipère.
Virile, viril.
Virilità, virilité.
Virulente, virulent.
Virulenza, virulence.
Viscérale, viscéral.
Viscère, viscera, viscères.
Viscoso, visqueux.
Viscosità, viscosité.
Visione, vision.
Vista, vue.
Visuale, visuel.
Vita, vie.
Vitabile, viable.
Vitabilità, viabilité.
Vite, vigne.
Vitellino, vitellin.
Vitreo, vitré.
Vitticchio, verticille.
Vitto, régime.
Viviparo, vivipare.
Vivisezione, vivisection.
Vivo, vif.
Vivola, nom de la parotide chez le
cheval. Voce, voix.
Voglia, nœvus maternel.
Volatica, impétigo.
Volatilizzazione, volatilisation.
Volta, voûte.
Volvulo, volvulus.
Vomero, vomer.
Vomica, vomique.
Vomichevole, vomitorio, vomito,
vomitif.
Vomito, vomissement.
Vomito nero, fièvre jaune.
Vomiturizione, vomiturilion.
Vulnerario, vulnéraire.
Vulva, vulve.
Vulvouterino, vulvo-ulérin.
Vuoto, vide.
Wormiano, wormien.
Xeroftalmia , xerottalmia, xérO"
phthalmie.
Xifoide, xipho'ide.
Xifoideo, xiphoïdien.
Zaffarano, zaflerano, safran.
Zanna, boutoir du sanglier, Zarsaparilla, salsepareille.
Zavorra, saburre.
Zeina, zéine.
Zenzero, giengiovo, gingembre.
Zigoma, zygoma.
Zigomatico, zygomalique.
Zimologia, symologie.
Zinco, zinc.
Zolfo, soufre.
Zona, zone.
Zoofito, soophyle.
Zooiatria, médecine des animaux.
Zoologia, zoologie.
Zoologista, zoologo, zoologiste.
Zoonomia, zoonomie.
Zootomia, zootomie.
Zoppo, boiteux.
Zostere, zoster, zona.
Zucca, citrouille.
Zucchero, sucre.
ACE
Abarticulacion, abarticulation.
Abatimiento, abattement.
Abazones, abat-joue.
Abceso, abcès.
Abdomen, abdomen.
Abduccion, abduction. Abduclor, abducteur.
Abeja, abeille.
Aberracion, aberration.
Aberlura, ouverture.
Abirritacion, abimlation.
Ablacion, ablation.
Ablaclacion, sevrage.
Ablandativo, adoucissant.
Ablucion, ablution.
Abluente, abstcrgent.
Abocamienlo, abouchement.
Abortivo, abortif.
Aborto, avorlcment.
Abreviatura, abréviation.
Absoibenle, absorbant.
Absorcion, absorption.
Abstcmio, abstème.
Abstergente, abslergent.
Abstersivo, abstersif.
Abbtinencia, abstinence.
Acanalado, canaUculè.
Acardcnalado, meurlri,ecchymosé .
Acaro, acarus.
Acatarrado, enrhumé.
Acceso, accès.
Accesorio, accessoire.
Accidente, accident.
Accion, action.
Acedera, oseille.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo, acéphale.
Acefalocisto, acéphalocyste.
Aceite, huile.
Aceituna, olive.
Aceleracion, accélération.
Acelerador, accélérateur.
Acerado, acéré.
ADE
Acerbo, acerbe.
Acero, acier.
Aeescencia, acescence
Acetato, acétate.
Acetico, acét.que.
Acetificacion, acétification.
Acetito, acétite.
Acetoso, acéteux.
Acbicoria, chicorée sauvage.
Acibar, aloès, amertume.
Acicular, aciculé.
Acidez, acidité.
Acidificable, acidifiable.
Acidificacion, acidification.
Acidos, les acides.
Acidido, acidulé.
Acinesia, acinésie.
Aclimatacion, acclimatement.
Acompanamienlo , accompagnement (de la cataracte).
Aconitina, aconitine.
Aconito, aconit.
Acre, ûcre.
Acrimonia, acrimonie.
Acrisia, acrisie. •
Acrodinia, acrodynie,
Acromio - coraeoideo , acromiocoracoïdien.
Activo, actif.
Actual, actuel
Acuatico, aquatique.
Acuatil, aquatique.
Acueducto, aqueduc.
Acumetro, instrument pour mesurer la finesse de l'oùie.
Acuminado, acuminé.
Acuoso, aqueux.
Acupuntiira, acupuncture.
Acustica, l'acoustique.
Acustico-maleano, (muscle) acoustico-malléen.
Adduccion, adduction.
Adduclor, adducteur.
Adefagia, voracité.
Adelfa ottbalatlre, nerium oleander.
Adelfia, adelphie.
Adelfo, adelphe.
AGA
Adenofaringeo, adèno-pharynge. Adenografia, adénographie.
Adenologia, adénologie.
Adeno-meningea (fiebre), fièvre
adéno-méningée.
Adeno-nervosa ( fiebre ) , fièvre
adéno-nerveuse.
Adenotomia, adénotomie.
Adherencia, adhérence.
Adhesivo, adhésif.
Adiarea, suppression d'une éva~
cuation.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipocera, adipocire.
Adiposo, adipeux.
Adormidera, pavot.
Adquirido, acqtlis.
Adragante, adragant.
Adultération, adultération.
Adulto, adulte.
Adustion, inflammation.
Adusto, aduste.
Adyuvanle, adjuvant.
Aereo, aérien.
Aerofobia, aèrophobie.
Aerolita, aérolilhe.
Afeccion, affection.
Alectivo, affectif.
Afeitado, rasé.
Afeite, fard.
Aferente, afférent.
Aferesis, aphérèse.
Afilo, aphylle.
Afinidad, affinité.
Atlojamienlo, relâchement.
Afiuencia, affluence.
Afonia, aphonie.
Aforismo, aphorisme.
Aforistico, aphoristique.
Afrodisiaco, aphrodisiaque.
Aftas, aphllies.
Aftoso, aphtheux. Afusion, a/fusion.
Agalaxia, agalactie.
Agalla, noix de galle.
Agallas, amygdales, branchies.
ALC
Agallato, gallale.
Agallico (acido), acide gallique.
Agamia, agamie.
Agarico, agaric.
Agente, agent.
Ageustia, ageustie.
Agitacion, agitation.
Aglosia, privation de la langue.
Aglutinacion, agglutination.
Agïutinante, agglutinant.
Agno-casto, agnus-castus.
Agobiado, courbé, voûté.
Agonia , agonie ; privation de
sperme.
Agraz, verjus.
Agregado, agrégé.
Agregato, agrégat.
Agridulce, aigre-doux.
Agrillo, aigrelet.
Agrio, aigre.
Agripnocoma, coma vigil.
Agrura, aigreur.
Agua, eau.
Agua en las piernas (vétér.), eaux aux jambes.
Agua madré, eau mère.
Agua ras, huile essentielle de térébenthine.
Aguadura (vétér.), rhumatisme; inflammation du tissu réticulaire du pied.
Aguamiel, hydromel.
Aguanafa, eau de fleur d'oranger
Aguardienle, eau-de-vie.
Agudo, aigu.
Aguijon, aiguillon.
Aguila, aigle.
Aguja, aiguille.
Agujereado, fenétré.
Agujero, trou, perluis, conduit.
Agujela, aiguillette.
Ahilo, indigestion.
Ahogado, submergé.
Ahoguido, dyspnée, asthme.
Ahoicado, pendu.
Aire, air.
Aislador, isolateur.
Aislamienlo, isolement.
Aislar, isoler.
Ajenjo, absinthe.
Ajo, ail.
Ajuanetado, qui a des durillons.
Ala, aile.
Alacran, scorpion.
Alado, ailé.
Alambique, alambic.
Alamo, peuplier.
Alantoides, allantoide.
Albayalde , carbonate de plomb
(céruse).
Albinismo, albinisme.
Albugineo, albuginé.
Albuginoso, albugineux.
Albumina, albumine.
Albuminado, albuminé.
Albuminoso, albumineux.
Alcalesceneia, alcalescence.
AMA
Alcalescente, alcalescent.
Alcalimetro, alcalimètre.
Alcalinidad, alcalinité.
Alealino, alcalin.
Alcanfor, camphre.
Alcanforado, camphré.
Alcaparra, câpre.
Alcarrazas , vases pour rafraîchir l'eau.
Alcoholico, alcoolique. Aleohometro, pèse- liqueur.
Alcornoque, liège (arbre).
Aleacion, alliage.
Alechugado ou abollado, le canal
godronné.
Alexifarmaco, alexipharmaque.
Alexipiretico, alexipyrétique.
Alfder, épingle.
Alfos, alphos.
Algalia, algalie.
Algas, algues.
Algido, algide.
Algodon, coton.
Alholva, fénu-grec.
Alhorre, le mèconium.
Aliacan ou aliacran, ictère.
Aliaceo, alliacé.
Alibil, propre à la nutrition.
Alienacion, aliénation.
Alienado, aliéné.
Aliento, haleine, souffle.
Alimenlacion, alimentation.
Alimento , aliment.
Aima, â'iw.
Aimâeiga, mastic.
Almeja, la moule.
Almendra, amande.
A mi bar, sirop.
A midon, amidon.
Almîrez, mortier.
Almizcle, musc.
Almobada ou almohadilla, coussin.
A 1 m o r r a n a s , h émo rr h o'ides .
Aloetico, aloélique.
Alopalia, allopathie.
Alopecia, alopécie.
Aloti iot'agia, allotriophagie.
Alquermes, alkermès.
Alquimia, alchimie.
Alquitian goudron.
Alterna, althéine.
Alteracion, altération.
Altérante, altérant.
Alterno, alterne.
Altramitz, lupin.
Alucinacion, hallucination.
Alumbraniiento, accouchement.
Alumbre, alun.
Alumina, alumine.
Aluminio, aluminium.
Aluminoso, alumineux.
Alveolar, alvéolaire.
Alveolo, alvéole.
Alvino, alvin.
Amamantamiento, allaitement.
Amapola, le coquelicot.
Amargo, amer.
ANG
Amarilla (fiebre), fièvre jaune.
Amarillo, jaune.
Amaurotico, amaurolique.
Ambar, ambre.
Ambidextro, ambidextre,
Ambiente, ambiant.
Ambliopia, amblyopie,
Amblotico, abortif.
Ambulante, ambulant.
Amenia, aménie.
Amenorrea, aménorrhée.
Amento, chaton,
Amiantaceo, amiantacé.
Amigdalas, amygdales.
Amigdal i no, amygdalin.
Amnesia, amnésie.
Amoniacal, ammoniacal.
Amoniaco (goma), gomme ammoniaque.
A moniaco, l'ammoniaq ue.
Amorfo, amorphe.
Amplectivo, amplectif.
Ampolla, ampoule.
Amputacion, amputation.
Amuleto, amulette.
Anabroquismo, anabrochisme.
Anacatartico, ce qui excite l'expectoration.
Anafi'odisia, anaphrodisie.
Anafiodisiaco, an aphrodisiaque.
Analeptico, analeptique.
Analisis, analyse.
Anamnestico, anamneslique.
Anasarca. anasarque.
Anastomotico, anastomotique.
Anatomia, auatomie.
Anatomico, analomisle.
Ancbo, large.
Ancboa, anchois.
Ancilotoma, ancylolomc.
Anconeo, anconè.
Androgino, androgyne.
A n d rom a nia , nymphoman ie.
Anémia, anémie.
Anencefalia, anencéphalie.
Anepitimia, perte des désirs, des appétits.
Anetico, parégorique.
Aneui'isma, anévrysme.
Aneurismal, anévrysmal.
Anflartrosis, amphiarthrose.
Anfibio, amphibie.
Anfimerina (fiebre), fièvre rémittente quotidienne.
Anfiteatro, amphithéâtre^
Anl'ractuosidad, anfracluosilè.
Angiectasia, angiectasie.
Angina, angine.
Anginoso, d'angine.
Angiocarpo, angiocarpe.
Angioleucitis, angioleuctte.
Angiologia, angiologie.
Angiosporo, angiospore.
Angioteniro, angiotènique.
Angiotomia, angiotomie.
Angular, angulaire.
Angulo, angle.
Angulo facial, angle facial.
Anguslia, angoisse.
Anhelacion, dyspnée.
Ânheloso, essoufflé.
Anlielito, respiration, soupir.
Anillado, annelé.
Anillo, anneau. Animalidad, animalité.
Animalillo, animalcule.
Animalizacion, optimalisation.
Aniniismo, animisme.
Ano, anus.
Anodino, anodin.
Anomalia, anomalie.
Anomalo, anomal.
Anonimo, anonyme.
Anorexia, anorexie.
Anosmia, anosmie.
Anquiloblefaron, ankyloblefarcn.
Anquilogloso, ankyloglosse.
Anquilomérismo, adhérence d'une
partie avec une autre
Anquilops, ankylops.
Anquilosis, ankylose.
Anquiroide, ancyroïde.
Ansiedad ou ansia, anxiété.
Antagonisme), antagonisme.
Antagonista, antagoniste.
Anlebrazo, avant-bras.
Antcnas, antennes.
Anteojos, lunettes.
Antera, anthère.
Anterior, antérieur.
Antibraquial, qui tient à l'avanl-
bras.
Anlicaquectico, anti cachectique.
Antidisenterico, antidysenlériquc.
Antidoto, antidote.
Anliescorbulico, antiscorbutique.
Anliescrofuloso, antiscrofuleux.
Antiespasmodico , antispasmodique.
Anliflogislico, antiphlogistique.
Antigotoso, antigoutteux.
Antihelmintico, anlhelminthique.
Antilobo, antilobe.
Anlimoniado, stibié.
A nt i m o n i o , an timoin e . Antiperiodico, antipériodique.
Antiputrido, antiputride.
Antiseptico, antiseptique.
Antisorico, antipsorique.
Antilenar, antithénar.
Ânlitrago, anlitragus.
Anlujo ou lunar, nœvus.
Antologia, anthologie.
Antrax, anthrax.
Antro, antre.
An t i'o p ofa gia , an l hropoph agie.
Antropologia, anthropologie.
Anlropometria , mesure du corps
humain.
Antropotomia, anlliropolomie.
Anular, annulaire.
Anil, indigo.
Aorta, aorte.
Aortico, aortique.
ART
Aparato, appareil.
Apatia, apathie.
Apendice, appendice.
Apepsia, apepsie.
Aperitivo, apéritif.
Apetalo, apétale.
Apeteneia, appétence.
Apetito, appétit.
Apirelico, apyretique.
Apirexia, apyrexie.
Apnea, apnée.
Apocema, aposème.
Apofhis, apophyse.
Apoflegmatismo, action deproduire
de la pituite.
Apnnevrologia, aponévrologie.
Aponevrosis, aponévrose.
Aponevrotico, aponevrotique.
Aponevrotomia, aponévrotomie.
Apoplectico, apoplectique.
Apoplegia, apoplexie.
Aposicia, apositie.
Aposirma, excoriation.
Aposqueparnismo , blessure du
crâne en dédolant.
Apostema, abcès.
Apotesis, position qui convient à un membre.
Apoyo, appui.
Aprieta-nudos, serre-nœud.
Apsiquia, apsychie.
Aqueno, akène.
Aquifuga, hydrophobe.
Aracnoidea ou araenoides , arachnoïde.
Arana, araignée.
Arbol, arbre.
Arborizacion, arborisation.
Arcabuzazo, arquebusade.
Arcada, arcade. Arcano, arcane.
Arcilla, argile.
Arco, arc.
Arctacion, arctitud, rétrécissement.
Ardiento, ardent.
Ai'dor, ardeur.
Arefaccion, dessiccation.
Arenacion, bain de sab'e.
Areola, aréole.
Areometro, aréomètre.
Aridez, aridité.
An'dura, atrophie.
Arista, arête, épi.
Aritenoide, arylénoïdien.
Armadura, armature.
Aroma, arôme.
Aromatico, aromatique.
Arqueo, archée._
Arquiatro, archiatre
Arrancamicnto, avulsion.
Arrayan, myrte.
Arroz, riz.
Arruga, ride.
Arseniato, arséniale.
Arscnico, arsénique.
Arseniuro, arsénieux.
Arteria, artère.
AXl
Arteriologia, arlériologie.
Arteriotomia, arteriotomie
Articulacion, articulation.
Articulado, articulé.
Artieular, articulaire.
Articulo, articulation.
Artificial, artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artritis, arthrite.
Arlrocace, arlhrocace.
Artrodia, arthrodie.
Ascendente, montant.
Ascitico, ascitique.
Ascitis, ascite.
Asfalto, asphalle.
Asfixia, asphyxie.
A si m i laci o n , assmi lation .
Asma, asthme.
Asmalico, asthmatique.
Aspi ra c io n , inspira tion .
Astcnia, asthénie.
Astragalo, astragale.
Astriccion, astriction
Astringente, astringent.
Ataque, attaque.
Alaxia, ataxic.
Ataxico, ataxtque.
Aleroma, alhèrome.
Atimia, découragement , faibhsse.
Aiincar, borax.
Alipico, atypique.
Atlas, atloide, l'atlas.
Atmosfera, atmosphère.
Atoeia, atocie.
Atomismo, alomisme.
Atomo, atome.
Alonia, atonie.
Atrabiliar, arlrabilaire.
Atraccion, attraction.
Atractivo, attractif.
Âtresia; atrésie.
Atricion, attrition.
Atrofia, atrophie.
Atropina, atropine.
Aturdiiniento, étourdissemetit,
Audicion, ouïe.
Auditivo, auditif.
Aumento, augment.
Aura, souffle, aura.
Auréola, auréole.
Auricula, oreille externe; oreïUti'.Ss
Auricular, auriculaire.
Auriculo-ventricular , auriculo -■
venir iculaire.
Auriginoso, ictérique.
Auscultacion, auscultation.
Austero, astringent, âpre.
Autemesia, vomissement spontané.
Autocracia, autocratie.
Autoplaslia, autop'aslie.
Autopsia, autopsie Auxiliar, auxiliaire.
Avena, avoine.
Avispa, guêpe, Avispero, anthrax.
Avivas, avives.
Axilar, axillaire*
BEN
Axoideo-atloidiano , axoïdo -alloi-
dien.
Azafran, safran.
Azalîar, fleur d'oranger.
Azigos, azygos.
Azoato, azotate.
Azoe, azote.
Azogue, mercure.
Azoico, azooso, azotique, azoteux- Azoito, azotite.
Azucar, sucre.
Azucena, lis.
Azufaifa, jujube.
Azufrado, sulfureux.
Azufre, soufre.
Azul, bleu.
Azul de Prusia ou de Berlin, bleu
de Prusse.
Azul, cyanose.
Azumbar, storax.
Azumbre, chopine.
Bacallo, morue.
Baccifero, baccifère.
Bacinele, bassin.
Bajo-vienlre, bas-ventre.
Balano, gland.
Balanorragia, balanorrhagic.
Balanza, balance.
Balaustia, balauste.
Baldado, pris desmembres, perclus.
Ballena, baleine.
Balsamico, balsamique.
Balsamo, baume.
Banco de Hipocrates, banc d'ILp-
pocrate.
Barba, barbe.
Baregina, barégitie.
Barifonia, difficulté de parler.
Bario, baryum.
Barita, baryte.
Barometro, baromètre.
Bascas, nausées.
Basifijo, basifixe.
Basigeno, basigène.
Basilar, basilaire.
Basilica, basilique.
Basio-faringeo, basio-pharyngien .
Basio-gloso, basio-glosse.
Basorina, bassorine.
Baya, baie.
Bazo, rate.
Bdelometro, bdellomètre.
Bebida, potion.
Bechico, béchique.
Beleno, jusquiame.
Belladona, belladone.
Bellon, sorte de colique de plomb.
Bellota, gland du chêne.
Benjui, benjoin.
Benzina, benzine.
Benzoato, benzoale.
Benzoico, benzoique.
Benzoina, benzoïne.
BRA
Berro, cresson.
Behiminozo, bilumeux.
Betun, bitume.
Bezoardico, qui tient du bézoard.
Bicuspidado, bicuspidé.
Bifido, bifide.
Bifurcacion, bifurcation.
Bigeminado, bigéminé.
Bdabiado, bilabié.
Biliar, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilis, bile.
Bilobado, bilobé.
Bilocular, biloculaire.
Bimanos, bimanes.
Binario, binaire.
Binoculo, binocle.
Bipinado, bipinné.
Bisal, bisel.
Bisanno, bisannuel.
Bismuto, bismuth.
Bisojo, louche.
Bistorta, historié.
Bivalvo, bivalve.
Bizcocho, biscuit.
Blanco, blanc.
Blanco-manjar, blanc-manger.
Blando, mou.
Blastema, blastcme.
Blasto, blaste.
Blastodermo, blastoderme.
Blefarilis, blépharile.
Blefaro-blcnorrea , b'èpharo-blennorrhée.
Blenoftalmia , ophthalmie blenncr-
rhagique.
Blenorragia, blennorrhagic.
Blenorragico, b'ennorrhagique.
Blenorrea, blennorrh<!e.
Blesitis, bégayement.
Boca, bouche.
Bocio, goitre.
Bolo, bol.
Boisa mucosa, bourse muqueuse.
Boisa de las aguas, poche des eaux.
Boisa quirurgica, trousse.
Borato, borate.
Borborigmo, borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrachera, ivresse.
Borraja, bourrache.
Borrax, borax.
Bostezo, bâillement.
Bolanica, botanique.
Botrion, bolhrion.
Bôveda, voûte.
Box, buis.
Bractea, bractée.
Bracteola, bractéole. Bradipepsia, bradypepsie.
Braguero, brayer.
Branquial, branchial.
Branquias, branchies.
Bi-aquial, brachial.
Braquio-cefalico , brachio-cépha- Uque,
Braqnipnea, respiration courte.
Brazo, bras.
Brea, poix.
Brida, frein.
Brionia, bryone.
Brionino, bryonine.
Bromatologia, bromalologie.
Bromo, brome.
Bromuros, bromures.
Broncocele, bronchocùle.
Broncofonia, bronchoplwnic0 Broncorrea, bronchorrh'C.
Broncotomia, bronchotom.e.
Bronquial, bronquico, bnncil'q:!B, Bronquios, bronches.
Bronquitis, bronchite.
Biucina, brucine.
Bucal, buccal.
Bucinador, buccinatcur.
Buco-labial, bucco-labiah Buglosa, buglosse.
Bulbifero, bulbifère.
Bulbillo, bulbille.
Bulbo, bulbe.
Bidboso, bulbeux.
Bulbo-uretral, bulbo-urélhral.
Bulimia, boulimie.
Butirina, butyrine.
Butiroso, bulyreux.
Caballo, cheval.
Cabellera, chevelure.
Cabello, cheveu.
Cabelludo, chevelu.
Cabestro, chevêtre.
Cabcza, tête.
Cabezuela, capitule.
Cabczuelas (agua do), eau de rose.
Cabra, chèvre.
Cacocolia, cacocholie.
Cacoete, cacoelhe.
Cacopatia, cacopalhie.
Cacoquilia, cacochylic.
Cacoquimia, cacochymie.
Cacoquimo, cacochyme.
Cacostomo, qui sent mauvais de la
bouche.
Cacotrofia, cacotrophie.
Cadaver, cadavre.
Cadaverico, cadavérique.
Cadera, hanche.
Cadmio, cadmium.
Caduco, caduc.
Cafeina, caféine.
Caida., chute.
Caja del tambor, caisse du tympan.
Cal, chaux.
Cala, suppositoire, sonde de chirurgien.
Calambre, crampe.
Calamo, [calcancum), roseau. Calcanar, talon.
Calcario, calcaire.
Calcinacion, calcina.tion.
CAR
Calcio, calcium.
Calcoideo, nom donné par Fallopc
aux os cunéiformes du pied,.
Calculo, calcul.
Calculoso, calculeux.
Caldo, bouillon.
Calefaccion, caléfaction.
Calentura, fièvre.
Calibeado, chalybé.
Caliculo, caltcule.
Caliz, calice.
Callo, cor au pied, callosité, cal.
Callosidad, callosité.
Calloso, calleux.
Calmante, calmant.
Calofrio, frisson.
Calomelanos, calomélas.
Calor, chaleur.
Caloiicidad, caloricité.
Caloi ico, calorique.
Calorifieacion, calorification.
Calorifico, calorifique.
Calorimètre, calorimètre.
Caloslro, colostrum.
Calota, calotte.
Calvicie, calvitie.
Calza, chausse.
Camara, chambre.
Camizola, camisole
Campaniforme, campaniforme.
Canaliculado, canaltculé.
Cancer, cancer.
Canceroso, cancéreux.
Cancroides, cancroide.
Cande (azucai), sucre candi.
Candelilla, bougie.
Candizacion, candisalion.
Cancla, cannelle.
Çanforato, camphorale.
Canicie, canitie.
Canino, canin.
Cantarida, cantharide.
Canlaridino, cantharidine.
Canula, canule.
Caria, canne, roseau.
Caîiafistula, casse.
Canamo, chanvre.
Capacidad, capacité.
Capelina, capeline.
Capilamento, capillament.
Capilar, capillaire.
Capilaridad, capillarité.
Capistracion, phimosis.
Capitiluvio, lotion sur la tète.
Capitoso, capiteux.
Capitulo, capitule.
Capreolares (vahos) ,vaisseauxsper-
matiques.
Caprizante, caprisant.
Capsula, capsule.
Capsular, capsulaire.
Capullo, cocon.
Caqueclico, cachectique.
Caquexia, cachexie.
Cara, face, visage.
Caracol, colimaçon.
Caracter, caractère.
CAT
Caratea, affection particulière de la peau chez les gens de couleur dans l'Amérique du Sud.
Carbon, charbon.
Carbonato, carbonate.
Caibonico, carbonique.
Carbono, carbone.
Carbunclo, anthrax.
Curbuncosas (enlei medades) , maladies charbonneuses.
Carbunculo, anthrax.
Carburos, carbures.
Carcel, prison.
Carcinomatoso, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Cardias, le cardia.
Cardiopalmia, palpitation.
Carditico, carditique.
Cardilis, cardite.
Carebaria, pesanteur de tête.
Carfologia, carphologie.
Cariado, carié.
Caries, carie.
Cariopso, caryopse.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminatif.
Carne, chair.
Carnificacion, carnification.
Carnificado, carnifiè.
Carnivoro, carnivore.
Carnosidad, carnosité.
Carnoso, charnu.
Caro, car us.
Carotida, carotide.
Carotideo, carotidien.
Carpelo, carpelle.
Carpiano, carpien.
Carpo, carpe.
Caipoh\anç;ïdno,carpo-phalangien.
Carrillo, joue.
Carlilaginoso, cartilagineux.
Cartilagos, cartdages.
Caruncula, caroncule.
Caseatos, caséates.
Caseico, caséique.
Caseoso, caséeux.
Casia, casse.
Castaiia (vétér.), châtaigne; fruit
du châtaignier.
Castano de India, châtaignier
d'Inde.
Castoreo, castoréum.
Castorina, castorine.
Catafora, cataphora.
Catalepsia, catalepsie.
Cataleptico, cataleptique.
Catalisa, catalyse.
Cataplasma, cataplasme.
Catarata, cataracte.
Catarral, catarrhal.
Catarro, catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catartico, calhartique.
Catarlino, calhartine.
Cataslaltico, catastaltique.
Catecû, cachou.
CHA
Cateretico, cathérétique.
Cateter, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme.
Catoptrica, la catoptrique.
Catoterico , qui purge par le bas.
Calulotico, calulotique.
Causa, cause.
Causticidad, causticité.
Causlico, caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizacion , cautérisation. Cava (vena), veine cave.
Cavernoso, caverneux.
Cavidad, cavité.
Ca y a d o , arcade de V aorte (houlette). Cebada, orge.
Cebolla, bulbe, ciboule.
Cefalalgia, céphalalgie.
Cefalanto, céphalanthe.
Cefalea, céphalée.
Cefalematomo, céphalémalome.
Cefalico, céphalique.
Cefalode, céphalode.
Cefalo-faringeo , céphalo-pharyngien.
Cefalometro, céphalomètre.
Cefalotomia, céphalotomie.
Cefalolomo, céphalolome.
Cefalotribo, céphalotribe.
Ceguedad, cécité.
Ceja, sourcil.
Celacion, céladon.
Celdilla, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Celoma, sorte d'ideère à la cornée.
Celnlar, cellulaire.
Celuloso, celluleux.
Cementacion, cémentation.
Ceinenterio, cimetière.
Cemento, cément.
Ceniciento, cendré.
Ceiiidor, ceinture.
Ceniza, cendre.
Cenotico, évacuant.
Cenleno, seigle.
Centro, centre.
Cera, cire.
Cerato, cérat.
Cercadillo ou cercadero, paronychie.
Cerdo, porc.
Cerebelo, cervelet.
Cerebeloso, cérébelleux.
Cerebro, cerveau.
Cerebro-raquidiano , cerebro-espina 1 , cérébro -rachidien .
Cerezas, cerises ; affection du cheval.
Certificacion, cerlificai, rapport.
Ceruminoso, cérumineux.
Cerusa, cèruse.
Cei veza, bière.
Cesarea (operacion), opération césarienne.
Ce tin a, cétine.
Chalastico, chalaslique, relâchant.
Cbalaza, chalazion.
CIT
Chalazia, chalaze.
Cliancro, chancre.
Chancroso, chancreux.
Charnela, ginglyme.
Charpa, écharpe.
China, squine.
Chinches, punaises.
Chocolaté, chciolat.
Choque, choc.
Chorro, douche.
Cianatos, cyanates, Cianico, cyamique.
Cianoferruros , cyanoferrures.
Cianogeno, cyanogène.
Cianopathia, cianosis, cyanose.
Cianuros, cyanures.
Ciatiforme, cyathiforme.
Cicatriz, cicatrice.
Cicatrizacion, cicatrisation.
Cicatrizante, cicatrisant.
Cicuta, ciguë.
Ciego, intestirio, le cœcum.
Cielo, ciel.
Cilantro ou culantro, coriandre.
Ciliar, ciliaire.
Cilindraceo, cylindracé.
Cilindrico, cylindrique.
Cima, cime.
Cimolea (tierra), terre cimolée.
Cinabrio, cinabre.
Cinanque, angine.
Cinico, cynique.
Cinoglosa, cynoglosse.
Cinorexia, faim canine.
"Cintura muscular, muscle constricteur du vagin.
Circinado, circiné.
Circulacion, circulation.
Circulai-, circulaire. Circuncision, circoncision.
Circunduccion, circumduction .
Circunfbrencia, circonférence.
Circunflejo, circonflexe.
Circunscrito, circonscrit .
Circunvolucion , circonvolution.
Cirrosis, cirrhose.
Cirsoftalmia, cirsophthalmie.
Cirsonfalo, cirsomphale .
Cirsotomia, excision des varices.
Ciruela, prune.
Cirujano, chirurgien.
Cirujia, chirurgie.
Cislalgia, cystalgie.
Cistepatico, cysthépatique.
Cisterna, citerne.
Cisticercos, cyslicerques.
Cistico, cystique.
Cistino, cystine.
Cistirragia, hànorrhagie vésicale.
Cistitis, cystite.
Cistitomo, cystitome.
Cislocele, cyslocèle.
Cistodinia, cystodynie.
Cisloides, cystoïde.
Cistoptosis, procidence de la vessie.
Cistotomia, cystotomie.
Cihato, citrate.
COL
Citi'ico, citrique.
Civeta, civette.
Clariiicacion, clarificatio n .
Claro, clair.
Clasilicacion, classification.
Claudicacion, claudication.
Clavicula, clavicule.
Clavicular, claviculaire.
Clavillo, clou de girofle.
Clavo, clou.
Climaterico, climatérique.
Climatologia, climatologie.
Clinica, la clinique.
Clister, clystère.
Clitorideo, clitoridien.
Cloaca, cloaque.
Cloporto, cloporte.
Clorai, chloral.
Cloratos, chlorates.
Cloridrato, chlorhydrate.
Cloritos, chlorites.
Cloro, chlore.
Clorofila, chlorophylle.
Clorolbrme, chloroforme.
Cloromelro, chloromèlre.
Clorosis, chlorose.
Clorotico, chlorotique.
Cloruro, chlorure.
Coagulacion, coagulation.
Coagulante, coagulant.
Coagulo, coaguluin.
Coalescencia, coalescence.
Coaptacion, coaplation.
Cobalto, cobalt.
Cobre, cuivre.
Coccion, coclion.
Cochinilla, cochenille.
Cocimiento, coction.
Codeina, codéine.
Codo, coude.
Cofia, coiffe.
Cofosis, cophose.
Cohabitacion, cohabita1 ion.
Coherencia, cohérence.
Cohobacion, cohobalion.
Cohombre, concombre.
Coito, coït.
Cojo, boiteux.
Col, chou.
Cola, queue.
Cola, colle.
Coladura, colature.
Colapso, collapsus.
Colateral, collatéral.
Colchico, colchique. Coleccion, collection, abcès.
Colelito, pierre biliaire.
Colera, choléra.
Colerico, cholérique.
Colcsteiina, cholestérine.
Colico, la colique.
Colico,. colique, adj.
Colicuacion, colliquation.
Colicuativo, colliquatif.
Colidoco, cholédoque.
Colillor, chou-fleur.
Colirio, collyre.
CON
Colitis, colite.
Collar, collier.
Colocintino, colocynthine.
Colodrillo, le derrière de la léle.
Colofonia, colophane.
Colon, côlon.
Coloquintida, coloquinte.
Color, couleur.
Columbio, colombium.
Coluna, colonne.
Colutorio, collutoire.
Comadre, sage-femme.
Comadron,G7iir urg ien accouchai Comatoso, comateux.
Combinacion, combinaison.
Comburente, comburant.
Comezon, prurit, démangeaison.
Comisura, commissure.
Compleccion, complexion.
Complexo, complexus.
Compresa, compresse.
Compresibilidad, compressibilité.
Comprcsion, compression.
Compresor, compresseur.
Comprimido, comprimé.
Compuestas, composées.
Compuesto, un composé.
Comunicante, communicant.
Concavo, concave. Concentracion, concentration.
Concepcion, conception.
Concha, conque.
Concomitante, concomitant.
Concrecion, concrétion.
Concuasar, concasser.
Condensabilidad, condensabililé.
Condensacion, condensation.
Condensador, condensateur.
Condilo, condyle.
Condiloma, condylome.
Condritis, chondrite.
Condrogloso, chondroglosse.
Condrologia, chondrologie.
Condrotomia, chondrotomie.
Conductibilidad, conductibilité.
Conduclo,~conduit.
Conductor, conducteur.
Conectivo, connectif.
Coneina, conéine.
Confeccion, confection.
Confervas, conferves.
Continente, confluent.
Conformacion, conformation.
Congelacion, congélation.
Congénère, congénère.
Congenito, congénital.
Conglobado, conglobé.
Conglomerado, congloméré.
Conicina, conicine.
Conjugacion, conjugaison.
Conjugado, conjugué.
Conjunliva, conjonctive.
Conjunlivitis, conjonctivite.
Conmemorativo, commnnoratif.
Conminuta, comminutive(l'rac'ure) Conmocion, commotion.
Connivente, connivent.
DAG
Cono, cône.
Consécutive», consécutif.
Conservation, conservation.
Consistencia, consistance.
Consolidante, consolidant.
Constipation, constipation.
Conslipado, enrhumé (familier).
Constitucion, constitution.
Constitucional, constitutionnel.
Constriccion, coustriction.
Constrictor, constricteur.
Consuelda, consolide.
Consulta, consultation.
Consullante, consultant.
Consumado, un consommé.
Consuncion, consomption.
Consuntivo, consomplif.
Contacto, contact.
Conlagio, contagion.
Contagionista, conlagionnisle.
Contagioso, contagieux.
Contaminado, contaminé.
Contentivo, conlentif.
Conlinencia, continence .
Continente, continent.
Continuidad, continuité.
Conlrabertura, contre-ouverture.
Contraccion, contraction.
Contractilidad, contractilité.
Contractura, contracture.
Contra-estension, contre-extension.
Conti a-estinmlante, contre- simulant.
Contra-estimulo, contre-stimulus.
Gontra-golpe, contre-coup.
Contra- indicacion , contre-indication.
Coniraveneno, contre-poison.
Contundcnte, contondant.
Contuso, contus.
Convak cencia, convalescence. Convalecicnte, convalescent.
Con\ ulsionario, convulsionnaire.
Convulsivo, convulsif.
Co| aiba, copahu.
Coprostasia, rétention des matières
fécales.
Copula, copulacion, coït.
Coraco-braquial, coraco-brachial.
Coracoideo, coracoïdien.
Coral, corail.
Coralina, coralline.
Corazon, cœur.
Corcho, liège.
Cordapso, chordapsus.
Cordon, cordon.
Corea, chorée.
Coriandro, coriandre.
Corimbo, corymbe.
Corion, chorion.
Coriza, coryza.
Cornea, cornée.
Corneitis, cornéite.
Corneo, corné.
Corneta acustica , cornet acoustique.
Comètes, cornets,
Cornezuelo del centeno, ergot du
seigle.
Coroidea, choroïde.
Coroideo, choroïdien.
Corola, corolle.
Corolar, corollaire.
Corolilla, corollule.
Corona, couronne.
Coronal, coronal.
Coronamiento, position de la tète du
fœtus au moment de la rupture
des membranes.
Coronario, coronaire, Corpulencia, corpulence.
Corpusculo, corpuscule.
Correctivo, correctif.
Corroborant e, corroborant.
Corrosivo, corrosif.
Corrugaeion , corrugation.
Corsé, corset.
Corteza, c'eorce.
Corto, court.
Corva, jarret.
Corvadura, courbure.
Cosa, chose.
Cosmetico, cosmétique.
Costilla, côte.
Costoclavieular, coslo-clavicu!airc.
Costra, croûte, squame. Costra inflammatoria, couenne inflammatoire.
Costuron, coulure, cicatrice difforme.
Cotidiano, quotidien.
Coliledones, cotylédons.
Cotiloideo, colyloïde.
Coxalgia, coxalgie.
Coxigeo, coccygien.
Coxis, coccyx.
Craneo, crâne.
Craneologia, cranioscopie.
Craneometro, craniomètre.
Craneoscopia, cranioscopie.
Craneotomo, cranlo'.ome.
Craniano, crânien.
Creatina, créatine.
Crema, crème.
Cremor de tartaro, crème de tartre.
Creosola, créosote.
Crepitacion, crépitation.
Cresta, crête.
Creta, craie. Cretinismo, crétinisrne.
Cribacion, cribration.
Cribiforme, cribriforme.
Criboso, cribreux.
Crico-aritenoideo, crico-arytéuuïdien.
Crico-faringeo, crico-pharyngien.
Crin, ou crines, crinière.
Crinones, crinons.
Cripta, crypte.
Criptocefalo, cryptocéphale.
Criptogamia, cryptogamie.
Crisalida, chrysalide.
Crisis, crise.
Crisocola, chrysocolle.
Crisol, creuset.
Crispatura, crispation.
Cristal, cristal.
Cristalina, cristalline.
Cristalino, cristallin.
Cristalizacion, cristallisation.
Cristalografia, cristallographie.
Critico, critique.
Crocidismo, crocidisme.
Cromato, chromate.
Cromo, chrome.
Cronicidad, chronicité.
Cronico, chronique.
Crotufiles, crolaphile.
Crudeza, crudité.
Crudo, cru.
Crup, croup.
Crupal, croupal.
Crustaceo, crustacc.
Cruz, croix.
Cuadrado, carré.
Cuadrilido, quadrifide.
Cuadrifilo, quadriplnjlle.
Cuadrigeminos tuberculos, tubercules quadrijumeaux.
Cuadrumanos, quadrumanes.
Cuadrupedo, quadrupède. Cuajado, coagulé.
Cuajo, grumeau, caillot.
Cuarenlena, quarantaine.
Cuartana (caîentura), fièvrcquarle.
Cubeba, cubèbe.
Cubito, cubitus.
Cucbara, cuiller.
Cucharada, cuillerée.
Cuchillo, couteau.
Cucufa, bonnet.
Cucular, cucullaire.
Cuculla, capuchon.
Cucurbila, cucurbile.
Cucurbitino, cucurbilin.
Cuello, col.
Cuerda, corde.
Cuerno, corne.
Cuerno de ciervo, corne de cerf.
Cuero, corium, cuir.
Cuerpo, corps.
Culebra, couleuvre.
Cultelar, cultellaire.
Cuneano, cunéen.
Cupula, cupule.
Cura, cure.
Curabilidad, curabilité.
Curandero, charlatan, empirique.
Curativo, curalif.
Curtido, tanné.
Curtiente, tannin.
Cuspidato, cuspidé.
Cutambulo, épizoaire.
Cutaneo, cutané.
Cuticula, cuticule.
Dafnina, daphnine Daguerreotipo, daguerréotype.
DER
Daninos, blattes.
Dartros, dartre.
Dalil , dalle, coquillage en forme
de datte.
Daturina, daturine.
Debilidad, débilite.
Debilitacion, débilitation.
Débilitante, débilitant.
Decaginia, dècagynie.
Decantacion, décantation.
Dcciduo, caduc.
Declinacion, déclin d'une maladie.
Decoccion, décoction.
Decolacion, décollation, décapitation.
Décoloration, décoloration.
Déeorticacion, décortication.
Decrepitacion, décrépi talion.
Decrepitud, décrépitude.
Decretorio, décréloire.
Decusacion, décussation.
Dedalera, la digitale.
Dedo, doigt.
Dedolacion, dédolation.
Defccacion, défécation.
Déférente, déférent.
Deflagraeion, déflagration.
Deflegmacion, dépiilegnuition.
Deflogistk a d o , dé pli logistique.
Deformidad, difformité.
Degencracion, dégénération.
Degencrecencia, dégénérescence.
Degluticion, déglutition.
Dehiscencia, déhtscence.
Déhiscente, déhiscent.
Deletereo, délétère.
Dellinico, dclfmique.
Delicuescencia, déliquescence.
Déliquescente, déliquescent.
Deligacion, déligation.
Deliiio, délire.
Delii io tremulo, delirtum tremens.
Delitescencia, délitescence.
Deltoïdes, delloïde.
Demencia, démence.
Demonomania, démonomanie.
Demulcente, adoucissant.
Densidad, densité.
Denso, dense.
Dentado, denté, engrenure.
Denladura, denture.
Dentario, dentaire.
Dentition, dentition.
Denticulado, denticulé.
Dentifricio, dentifrice.
Dentista, dentiste.
Denudacion, dénudation.
Depilatorio, dépilatoire.
Deplctivo, déplétif.
Deposito, dépôt.
Dépravation, dépravation.
Depresion, abaissement.
Depre>sor, muscle abaisssur.
Deprimido, abaissé.
Dépuration, dépuration.
Depurativos, dépuratifs.
Dérivation, dérivation.
Dermis, derme.
Dermografia, desc riplion delapeau.
Dermoides, dermoïde.
Derramamiento ou derrame, extravasation.
Desague, fuente, fontieuîe.
Désarticulation, désarticulation.
Desbridamiento, débridement.
Descamacion, escamadura, desquamation.
Descarnado, décharné, déchaussé.
Descarnador, déchaussoir.
Descarnadura, état des dents déchaussées.
Descenso, hernie, descente.
Descoloracion, décoloration.
Descomposition, décomposition.
Descompuesto, décomposé.
Descortezamienlo, séparation naturelle de l'écorce.
D e s c r i p c i o n , description.
Descriptivo, descriptif.
Desecacion, dessiccation.
Desecante, desséchant.
Desfalletimiento, évanouissement.
Dcsfloracion, défloration.
Désinfection, désinfection.
Desinfectante, désinfectant.
Desinficionar, 61er la contagion.
Desinfisar, pratiquer la section de la symphyse du, pubis.
Desîumbramiento, scolome.
Desmographia, desmographie.
Desmologia, desmologie.
Desmoso, relatif aux ligaments.
Desmotomia, desmoiomie.
Desobstruente, désobstruant.
Désopilante, désopilant.
Desorganizacion, désorganisation.
Desoxigenacion, désoxygénalion .
Despumacion, despumalion.
Deslete, sevrage.
Destilacion, distillation.
Destrina, dcxlrine.
Destroncamiento, détroncation.
Desudacion, éruption de sudamina .
Desviacion, déviation.
Détergente, détergent.
Détonation, détonation.
Delumcscencia, détumescence.
Deuteropatia, dculéropalhie.
Deyeccion, déjection.
Dia, jour.
Diabètes, diabète.
Diabetico, diabétique.
Diabrotieo, corrosif.
Diacodion, diacode.
Diadelfia, diadelphie.
Diafano, diaphane
Diafisis, diaphyse.
Diaforesis, diaphorèse.
Diaforetico, diaphorétique.
Diafracma, diaphragme.
Diafracmatico, diaphragmatique.
Diagnosis, diagnose.
Diagnostico, diagnostic.
Diagnostico, diagnosUquc.
Dialysis, dialyse.
Diamante, diamant.
Dianiotro, diamètre.
Diandria, diandrie.
Diaria, efimera, éphémère (fièvre).
Diario, journal, adj. journalier,
quotidien.
Diarrea, diarrhée.
Diarreico , diarrhéique.
Diartrodial, diarlhrodial.
Diartrosis, diarthrose.
Diascordio, diascordium, Diastole, diastole.
Diatesis, dialhèse.
Dicotiledon, dicotylédon.
Dicotomia , dichotomie.
Dicroismo, dichroisme.
Dicroto, dicrotc.
Didactilo, didaclyle.
Didelfe, didelphe.
Didimalgia, didymalgie.
Dienle, dent.
Dieresis, diérèse.
Dieretico, diérélique.
Dicta, diète.
Dietetica, la diététique Difteritis, diphthérite.
Difusible, diffusible.
Difuso, diffus.
Digastrico, digaslrique.
Digestivo, digestif.
Digestor, digeslcur.
Digitacion, dig, talion.
Digitado, digité.
Digitalina, digitaline.
Diiatabilidad, dilatabilité.
Dilatacion, dilatation.
Dilatador, dilatateur.
Dilution, dilution.
Diluent'.', diluent.
Dinamica, la dynamique.
Dinamomctro, dynamomètre.
Dioico, dioïque.
Dioptrica, la dioplrique.
Dioptro, dioplre.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopie.
Dipsomania, delirium tremens.
Discinesia, dyscinésie.
Discoidi o, discoïde.
Discrasia, dy seras. e.
Discreto, discret.
Discusivo, discussif.
Diseccion, dissection.
Disecca, dureté de l'oiiie.
Diserainacion, dissémination.
Disenterico, dysentérique. Disepimento, sepium, cloison.
Disfigia, dysphagic.
Disimulado, dissimulé.
Dislaceracion, ddacéralion.
Dislocation, luxation.
Disloquia, lochies difficiles.
Dismenoirea, dysménorrltée.
Disnca, dyspnée.
Disodia, mauvaise odeur Disolucion, dissolution.
Disolvente, dissolvant.
Disopia, faiblesse de la vue.
Disorcccia, perle de l'appétit.
Dispensario, dispensaire.
Dispepsia, dyspepsie.
Disposition, disposition.
Distiquiasis, distichiasis.
Distochia, dystochie.
Distomo, distome.
Disuria, dysurie.
Diuresis, diurèse.
Diuretico, diurétique.
Divergente, divergent.
Diverticulo, diverticulc.
Dividido, divisé.
Divisivo, divisif.
Doble, double.
Docimasia, docimasie.
Dogmatico, dogmatique.
Dolor, douleur.
Dorso, dos.
Dorso-escapn\av, dorso-scapulaire.
Dosis, dose.
Dragoncillo, dragonneau.
Draslico, drastique.
Drogn, drogue.
Droguista, droguiste.
Drupa, drupe.
Ductilidad, ductilité.
Dulcamara, douce-cmère.
Duodenitis, duodénite. Duodeno, duodénum.
Dtiracion, durée des maladies.
Dura-madrc, dure-mère.
Ebullicion, ébullition.
Eburneo, éburné.
Ecbolico, abortif.
Eclamsia, éclampsie.
Ecleclismo, éclecl.sme.
Economia, économie.
Ectasia, dilatation.
Ectima, eclhyma.
Ectopia, eclopie.
Ectozoario, eclozoaire.
Ectrotico, ectrotique.
Edad, âge- Edema, œdème Edematoso, œdémateux.
Edulcoracion, édulcoration.
Efelide, éphéltde.
Eferente, efférent.
Efervescencia, effervescence.
Efialtes, cauchemar.
Efidrosis, éphidrose.
Efimera, éphémère (fièvre).
Elipion, selle lurcique.
Eflorescencia, efflorescence.
Egagropilo, égragropile Egipciaco, égyptiac (onguent).
Egolbnia, égophonie.
Eje, axe.
Ejercicio, exercice.
EMP
Elaboration, élaboration.
Elaina, éla'ine.
Elasticidad, élasticité.
Eleborismo, elléborisme.
Election, élection. Electivo, électif.
Electricidad, électricité.
Elcctrico, électrique.
Eleclroforo, électrophorc.
Eleclromagnetismo, électro-magnétisme.
Electrometro, éleclrcmètre.
Electronegativo, élictro-négalif.
Electropositivo, électro-positif.
Electropuntura, èleclro-punclure.
Electroquimica, éleclro-( himie.
Electroscopo, électroscope.
Elcctuario, clectuaire.
Elefante, éléphant.
Elefantiasis, éléphan tiasis .
Elemenlal, élémentaire.
Elemcnto, élément.
Eleosacaro, oléo-saccharum.
Elévation, élévation.
Elevador, élévateur.
Elitro, èlylre.
Elitrorragia, élytrorrhagie.
Elongacion, allongement.
Emaciacion, émaciation.
Emasculacion, émasculation.
Embalsamaraiento, embaumement.
Embarazo, grossesse.
Embarazo gastrico, embarras gastrique.
Embotante, qui adoucit l'acrimonie.
Embriaguez, ivresse.
Embrioctonia, embryoctonie.
Embriologia, embryologie.
Embrion, embryon.
Embriotomia, embryotomie.
Embriulcia, embryule.e.
Embrocacion, embrocation.
Embudo, infundibulum.
Emenagogo, emménagogue.
Emenologia, emmènolugie.
Enietico, émétique.
Emetina, émètine.
Emetizar, émétiser.
Emeto-catartico , éméto - calhartique.
Emigration, émigration.
Eminencia, éminence.
Emisivo, émissif.
Emoliente, èmolhent.
Empanado, terne.
Empaiiar, cmmaillotter.
Empeine, le bas-ventre, empeigne
ou cou-de-pied.
Empiema, empyème.
Etnpireuma, empyreume.
Empireumalico , empyreumatique.
Empirico, empirique.
Empirismo, empirisme.
Emplastico, emplastique.
Emplasto, emplâtre.
Einplâstrico, suppuratif.
ENT
Emplomadura de los dientes, plombage des dents.
Emplomar, plomber.
Emprostotonos, emprosthotonos.
Emulgente, émulgent.
Emulsina, émulsine. Emulsivo, émulsif.
Emunctorio, émonctoire.
Enagenacion, aliénation, extase.
Enano, nain.
Enantiopatico, énantiopathique.
Enartrosis, énarthrose.
Encarnativo, incarnatif.
Encefalico, encéphalique.
Encefalo, encéphale.
Encefalocele, encéphalocèle.
Encefaloides, encéphalod e.
Encia, gencive.
Encina, chêne.
Enclavado, enclavé.
Enclnvamiento , enclavement.
Endemia, endémie.
Endemico, endémique.
Endermico, endémique.
Endocardo, endocarde.
Endocarpe-, endocarpe.
Endclinfa, lymphe qui remplit le labyrinthe.
Endospermo, endosperme.
Endurecimiento, induration.
Enebro, genévrier, genièvre.
Eneorema, énéorème.
Entermedad, maladie, infirmité.
Enfermeria, infirmerie.
Enfermizo , valétudinaire, malsain.
Enfermo, malade.
Enfisema, emphysème.
Enfiscmatoso, emphysémateux.
Enflaquecer, maigrir, s'affaiblir.
Enflaqnecimiento, amaigrissement.
Engastrilocuo ou engastrimilo,U6')itriloque.
Engendro, embryon, avorton.
Engrudo, colle de farine.
Enjundia axonge.
Enogala , mélange de vin et de
g? lait.
Enquistado, enkysté.
Ensiforme, xiphdide.
Enteralgia, entéralgie.
Enreritis, entérite.
Enterografia, enlérographie.
Enterologia, entérologie.
Enleromesenterico , entéro-mésen-
têrique.
Enterorrafia, en'érorrhaphie.
Enterorrea, entérorrhée.
Enterosqueocele , entéro-oschéo-
cèle.
Enterotomia, entérolomie.
Enterotomo, enlérotome.
Entitad, entité. , Entomologia, entomologie.
Entozoarios, entozoaires.
Entranas, intestins.
Entumecimienlo, tuméfaction.
ERU
Enucleacion, énucléation.
Enuresia, ënurésie.
Envenenamienlo, empoisonnement .
Enzootia, ensootie.
Epacmastico, épacmastique.
Epicerastico, tempérant.
Epicolico, épicolique, Epicondilo, épicondyle.
Epicorion, la caduque.
Epicraneo, èpicrdnien.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epididimo, ëpidtdyme.
Epifenomeno, épiphénomène.
Epifisis, épiphyse.
Epifito, épiphyte.
Epifora, épiphora.
Epigastrieo, épigastrique.
Epigastro, épigaslre.
Epigenesis, épigenèse.
Epigeo, épigée.
Epiginio, épigyne.
Epiglotico, épigloitique.
Epiglotis, épiglotle.
Epiglotitis, inflammation de V épiglotte.
Epilatorio, épilatoire.
Epilepsia, ép.lepsie.
Epileptico, épileptique.
Epiploico, épiploïque. Epiplonfalo, épiplomph a le .
Epiploon, épiploon.
Epiplosqueocele, épiplo-oschéucèle.
Epirrea, afflux.
Epispaslii'o, épispastique.
E p i s i a (i 1 i n o , épi staph y li n . Epistrofea, l'axis.
Epitelio, épithélium.
Epitema, épithème.
Epitrocleo, épitrochlée.
Epizoai ios, épisoaires.
Epizootia, épizootie.
Epulia, épulie.
Epulotico, épulotique.
Equimosis, ecchymose.
Equino, le rachis, échine.
Equivalente, équivalent.
Ereccion, érection.
Erectil, érectile.
Erecior, érecteur.
Eretismo, érélhisme.
Ergotina, ergotine.
Ergotismo, ergotisme.
Erina, èrigne.
Erisipela, érysipèle.
Erisipelatoso, érysipélateux.
Erithema, érylhème.
Eritroides, érythro'ide.
Erotomania, érotomanie.
Eiratico, erratique.
Errino, errhin.
Error de lugar, erreur de lieu.
Eructacion, éructation.
Eruginoso, érugineux, Erupcion, éruption.
Eiuptivo, éruplif.
ESO
Escafoides, scaphoïde.
Escaleno, scalène. Escalpelo, scalpel.
Escama, squame.
Escamiforme, squamiforme.
Escamonia, scammonée.
Escamoso, squameux.
Escapular, scapulaire.
Escapulo-liumeral , scapulo-huméral.
Escara, eschare.
Escarificacion, scarification.
Escarificador, scarificateur.
Escarlatina, scarlatine.
Escarotico, escharotique.
Escarza, piqûre d'épine.
Escarzo, agaric.
Escila, salle.
Escilitico, scillitique.
Escilitina, scïllitine.
Escipiente, excipient.
Esciiro, squirrhe.
Eseirroso, squirrheux.
Escision, excis.on.
Escitabilidad, excitabilité.
Escitacion, excitation.
Esciiador, excitateur.
Escitamiento, excilement.
Escitante, excitant.
Esclerema, sclérème.
Escleriasis, sclériasis.
Escleroftalmia, sclérophlhalmie.
Esclerotica, la sclérotique.
Escleroticotomia , incision de la
sclérotique.
Escobiforme, scobifortne.
Escoliosis, scoliose.
Escorbulico, scorbutique.
Escoibuto, scorbut.
Escoriacion, excoriation.
Escorpion, scorpion.
Escotadnra, échancrure.
Escotodinia, scotodinie.
Escozor, cuisson.
Escrecion, excrétion: Escrementicio, excrémentitiel.
Escrescencia, excroissance.
Escretorio, excrétoire.
Escrofulas, scrofules.
Escrofuloso, scrofuleux.
Escroto, scrotum.
Esciotocele, scrotocèle.
Escutifornie, sculiforme.
Esencia, essence.
Esencial, essentiel.
Esfacelado, sphacélé.
Esfacele, sphaccle.
Esfenoidal, sphénoïdal.
Esfenoides, sphénoïde.
Esfeno-maxilar, sphéno -maxillaire Esflgmico, qui a rapport au pouls.
Esfigmometi'O, sphygmomètre.
Esfinctei', sphincter.
Esfuerzo, effort.
Esmalte, émail.
Esofagico, œsophagien.
Esofagismo, spasme de l'œsop' nge.
ESP
Esofagitis, œsophagite.
Esofago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagolomic.
Espadice, spadix.
Espagiria, spagirie.
Espalda, épaule.
Espansibilidad, expansibilité.
Espansion, expansion.
Espansivo, expansif.
Esparadrapo, sparadrap.
Esparagina, asparagine.
Espasmo, spasmo.
Espasmo cinico, spasme cynique.
Espasmodico, spasmodique.
Espata, spalhe.
Espalula, spatule.
Especie, espèce.
Espeeilîco, spécifique.
Espectante, expectant. Espectoracion, expectoration, Espectoranle, expectorant.
Espectro, spectre.
Especulum, spéculum.
Esperma, sperme.
Espermacéti, spermaccH.
Espei maiico, spermalique.
Espermatocele , sqermatoccle.
Espermatologia, spermalologic.
Espei-malopeo , qui produit du, sperme.
Esperma torrea, spermalorrhée.
Esperma tozoarios , spcrmalozoai-
res.
Espica, spica.
Espiga, épi.
Espina, épine.
Espina billda, spina-bifida.
Espina ventosa, spina-ventosa .
Espinal, spinal.
Espinazo , moelle épinière , épine du dos.
Espinitis , inflammation de la
moelle épinière.
Espinoso, épmeux.
Espinterometro, spinthéromèlrc.
Espiracion, expiration.
Espiral, spiral.
Espiritu, esprit.
Espirituoso, spiritueux.
Esplacnico, splanchnique.
Esplaonologia, splanchao'ogie.
Espleen, ou esplin, le spleen, i'/iy- . pochondrie.
Esplenalgia, splénalgie.
Esplenenfrasia, splénemphraxie.
Esplenico, splénique.
Esplenilicacion, splénificalion.
Esplenio, splénius.
Esplenitis, splénite. Esplenocele, hernie de la rate, Esplenologia, spléuologic.
Esploracion, exploration.
Espoliativo, spoliatif.
Espolon, éperon ou ergot de coq,
engelure au talon.
Espoudilartrocace, spondylarlhrocace.
nvô est
Esponja, éponge.
Esponjoso, spongieux.
Esporadico, sporadique.
Esporangio, sporange.
Esporidio, sporidie.
Esporulo, sporule.
Espresion, expression.
Espulsivo, expulsif.
Espumoso, spumeux, Esputacion, crachement.
Esputo, crachai.
Esqueleto, squelette.
Esquila, esquille.
Estacion, station.
ïstacionario , stalionnaire.
Estadistica, statistique.
Estado, état.
Eslafilino, staphylin.
Estafiloma, slaphylôme.
Estalilorrafia, siàphylorrhaphiè.
Estambre, étamine, fil d'estante.
Estaminal, staminal.
Estaminifero, slaminifère.
Estancacion, stagnation.
Estandaite, étendard.
Eslanar, èlamer.
Estaiio, ètain.
Estapedio, stapédien.
Estaquillar, cheviller.
Estasis, extase. Estalica, la statique.
Estatura, stature, taille.
Estearato, stéarate.
Eslearico, stéartque.
Estéarina, stéarine.
Estealoma, stéalome.
Estegnosis, aslriclion.
Estegnotico, stégnotique.
Estemporaneo, exlemporané.
Estenia, sthénie.
Estenico, slhénique.
Estenocardia, sténocardie , angine
de poitrine.
Estensibilidad, extensibilité.
Estension, extension.
Eslensor, extenseur.
Estenuacion, amaigrissement.
Estercoral, slercoral.
Esteril, stérile.
Esterilidad, stérilité.
Eslernalgia, sternalgie.
Eslernas (enfennedades), maladies
externes.
Esterno clavieular, sterno-clavicu-
laire.
Eslerno hioideo, sterno-hyoidien.
Esternon, sternum.
Esterlor, ronflement.
Estertoroso, sterloreux.
Esteloscopo, stéthoscope.
Estibiado, slibiè.
Estigma, stigmate.
Estilcte, slylet.
Estilicidio, écoulement , goutte à
goutte.
Ëstilo, style.
Estilo-faringeo, stylo-pharyngien.
ETM
Estiloideo ou esliloides, slyloide:
Estirnulante, stimulant.
Estimulo, stimulus.
Eslincion, extinction.
Estinia, compression des nerfs ou
des vertèbres du cou.
Estio, été.
Estiomeno, esthiomène.
Estipitado, slipité.
Estiptico, styptique.
Estipula, stipule.
Estipulado, stipulé.
Estirace, styrax.
Estiron, tiraillement.
Estirpacion, extirpation.
Estivacion, eslivation.
Estival, estival.
Estomacace, slomacace.
Estomacal, stomacal.
Estomago, estomac.
Iïstomalico, stomachique Estomatitis, stomatite.
Estoraque, storax.
Estornudo, éternument.
Estornutatorio, sternutatoire.
Estrabico, affecté de strabisme.
Estrabismo, strabisme.
Estraccion, extraction.
Estractivo, exlractif.
Estracto, extrait.
Estramonio, stramonium.
Estrangol, étranguillon.
Estrangulacion, strangulation.
Estranguria, slrangurie.
Estravasacion, exlravasation.
Estravasado, erlravasé. Estrecho, détroit, étroit (adj.).
Estiellado, étoilé.
Estremecimiento, frémissement.
Estremidad, extrémité.
Estrenido, constipé.
Estrenimiento, constipation.
Estriado, strié.
Estribo, étrier.
Estricnico, strychnique.
Estricnina, strychnine.
Estricno, strychnos.
Estrofia, exstrophie.
Estromania, œslromanie.
Eslronciana, slrontiane.
Estroncio, strontium.
Estropeo, courbature.
Estrophulus, strophulus.
Estroversion, exlroversion.
Estructura, structure.
Estruma, scrofule.
Estuche, étui.
Estufa, étuve.
Estupefaciente, stupéfiant.
Estupor, stupeur.
Estupro, viol.
Etal, éthal.
Eter, éther.
Elerificacion, éthérification .
Eterizacion, éthérisation.
Etiologia, étiologie.
Etmoidal, ethmoïdal.
FAL
Etmoides, ethmoïde.
Euclorina, euchlorine.
Eucrasia, eucrasie.
Eudiometria, eudiométrie.
Eudiometiico, eudiomélrique.
Eudiometro, eudiomètre.
Euforbio, euphorbe ou euphorbier.
Euloria, euphorie.
Eunuco, eunuque. Eupepsia, cupepsie.
Eupiona, eupione.
Eurilmia, eurhythmie.
Eulaxia, eutaxie.
Eutesia, bonne position.
Eutimia, bonne disposition morale.
Eutrofla, eutrophie.
Evacuaeion, évacuation.
Evacuante, évacuant.
Evaporacion, èvaporation.
Eventracion, éventration.
Evolucion, évolution.
Evulsivo, évulsif.
Exacerbacion, exacerbation.
Exaltacion, exaltation.
Exangiïe, exsangue.
Exantema, exanthème.
Exantematico, exanthématique.
Exarthrosis, luxation.
Exasperacion, exaspération.
Exfoliacion, exfoliation.
Exfoliativo, exfoliatif.
Exhalacion, exhalation.
Exhalante, exhalant.
Exhumacion, exhumation.
Exocisto, renversement de la vessie.
Exoftalmia, exophthalmie.
Exometra, renversement de la matrice.
Exonfalo, exomphale.
Exostosis, exostose.
Exotico, exotique.
Experiencia, expérience.
Expiiador, expirateur.
Exsudacion, exsudation.
Extumescencia, gonflement.
Exubero, sevré.
Exulceracion, exulcération.
Exutorio, exutoire.
Exuviabilidad, faculté de changer de peau.
Facoides, phacoïde.
Facticio, factice.
Facultad, faculté.
Facultativo, médecin.
Fagedenica (ulcéra), ulcère phagé-
dénique.
Faja, bande, ceinture.
Falacrosis, chute des cheveux.
Falange, phalange.
Falangeta, phalangette.
Falangina, phalangine.
Falangosis, phalangosis.
Falcado, en forme de faux.
FIM
Falorragia, phallorrhagie.
Falo, phallus.
Falso, faux, fausse.
Falso camino, falsa ruta, fausse roule.
Falso parto, fausse couche.
Fanerogamia, phanérogamie.
Fanerogamo, phanérogame.
Fantasma, fantôme.
Farinaceo, farinacé.
Faringe, pharynx.
Faringeo, pharyngien.
Faringitis, pharyngite.
Faringotomia, pharyngolomie .
Faringotomo, pharyngotome.
Farmaceutico, pharmaceutique.
Farmacia, pharmacie.
Farniacologia, pharmacologie .
Farniacopea, pharmacopée.
Fasciado, fasciè.
Fasciculado, fascicule.
Fasciculo, fascicule.
Favoso, faveux.
Febricitante, fébricitant.
Fébrifuge, fébrifuge.
Febril, fébrile. Fecula, fécule.
Fecnlenlo, féculent.
Fecunrlacion , fécondation.
Fecundidad, fécondité.
Fémoral, crural.
Femoro-popliteo, femoro-poplité .
Fenigma, rougeur de lapeau.
Fenomeno, phénomène.
Ferina, férine.
Fermentacion, fermentation.
Fermcnlo, ferment.
Ferruginoso, ferrugineux.
Fetidez, fétidité.
Fetido, fétide.
Felo, fœtus.
Fibra, fibre.
Fibrila, fibrille.
Fibiilar, fibrillaire.
Fibrina, fibrine.
Fihrinoso, fibrineux.
Fibrocartilaginoso, fibro-cartikigineux.
Fibrocartilago, fibro-cartilage.
Fibromucoso, fibro-muqueux.
Fibruseroso, fibro-séreux.
Fibroso, fibreux.
Fiebre, fièvre.
Figetlon, phygethlon.
Fijado, fixe.
Fijeza, fixité.
Filacterio, amulette.
Filarnenlo, filament»
Filaria, filaire.
Fileté, filet.
Filodes, phyllode.
Filosofico, philosophique.
Filtracion, fiillration.
Fillro, filtre.
Fima, phyma, tumeur.
Fimatosis, affection tuberculeuse.
Fimosis, phimosis.
FON
Fisconia, physconie.
Fisica, la physique.
Fisico, médecin, physicien.
Fisico, physique.
Fisiologia, physiologie.
Fisiologico, physiologique.
Fisiologista , physiologiste.
Fisipàrïa, fissiparic.
Fisocele, tumeur gazeuse.
Fisometra, tympanile utérine.
Fisonomia, physiononiie.
Fistula, fistule.
Fistuloso, fistuleux.
Fisuia, fissure.
Fitografia, phytographie.
Fitologia, phytologie.
Fitoquimia, chimie végétale.
Flanco, flanc.
Flato, flatuosité.
Flatulencia, flatulence.
Flatulento, flatulent.
Flebectasia, phlébectasie.
Flebitis, phlébitis.
Flebologia, phlébologie.
Fleborragia, phléborrhagic.
Flebolomia, pldéboloinie . Flebotomista, phlébolomisle.
Flebotomo, phléboiome.
Flector, fléchisseur.
Flegmasia, phlegmasie.
Flegmasico, phlegmasique.
Flema, phlegme.
Flemagogo, phlegmagoguc.
Flematico, piluileux.
Flematorragia, flux de pituite.
Flemon, phlegmon.
Flemonoso, phlegmoneux.
Flictena, phhjclène.
Flictenoides phlycténoîde.
Flogisticailo, pli logistique.
Flogoseado, phlogosé.
Flogosis, phlogose.
Flor, fleur.
Flora, flore
Florescencia, inflorescence.
Floriparo, floripare.
Flosculo, fleuron.
Fluato, fluale.
Fluctuacion, fluctuation.
Fluecus, ophlhalmie.
Fluidez, fluidité.
Fluido, fluide.
Flujo, flux.
Fluoruros, fluorures.
Fluxion, flux, fluxion.
Focenina, phocénine.
F'oeo, foyer.
Foliaceo, foliacé.
Foliacion, foliation.
Foliado, folié.
Foliculo, follicule.
Foliculoso, folliculeux.
Fomento, fomentation.
Fonascia, exercice de lavoix.
Fonocanlico, phonocamptique.
Fontanela, fontanelle.
Fonticulo, fonlicule.
Foranto, phorauihe. Fonnacion, formation, Formialo, formiale.
Formicacion, formivalion.
Formicante, formicant.
Formico (acido), acide foivniqvê Formula, formule.
Formulario, formulaire.
Fortificante, fortifiant.
Forunculo, furoncle.
Fosa, fosse.
Fosfatico, phosphatique.
Fosfato, phosphate.
Foslito, phosphile.
Fosforado, phosphoré.
Fosforescencia, phosphorescence.
Fosl'orescente, phosphorescent.
Fosforo, phosphore.
Fosfnro, phosphure.
Fosgeno, phosgène.
Fosil, fussil.
Futografia, photographie.
Fotometria, photomélrie.
Fotopsia, photopsie.
Fractura, fracture.
Fragmeiito, fragment.
Frambuesa, framboise.
Franja, frange.
Franjeado, frangé.
Frenesi, phrênilis, frénésie.
Frenetico, phrénélique .
Frenico, phrénique.
Frenillo, frein ou filet de la langue.
Frenitis , inflammation du diaphragme.
Freno, frein, bride.
Frenologia, phrénologie.
Frente, front.
Fresa, fraise.
Fresnillo , fraxinelle.
Fresuo, frêne.
Friabilidad, friabilité.
Frialdad, frigidité.
Friccion, friction.
Friega, friction avec une étoffe 0:
laine, etc.
Frigorilico, frigorifique.
Frio, le froid.
Frio, froid, froide.
Fronda, fronde.
F ionlo-etmoida\, fronto-elhmouiu! .
Fructificacion, fructification.
Frugivoro, frugivore.
Fruto, fruit.
Fuco, fucus.
Fuego, feu.
Fuente, cautère.
Fuerza, force.
Fuliginosidad, fuliginosité.
Fuliginoso, fuligineux.
Fulminacion, fulmination, Fulminatos, fulminates. Fuinaria, furneterre.
Fumigation, fumigacion.
Fumigatorio, fumigaloire.
FumorolaLS,cavitésquiexhalenl un* vapeur de soufre.
GAS
Funcion, fonction.
Fundamental, fondamental.
Fundenté, fondant.
Fungico (acido), acide fongique.
Fungina, fongine.
Fungosidad, fongosité.
Fungoso, fongueux.
Funiculo, cordon.
Furfuraceo, furfuracé.
Fusco, brun^ Fusibilidad, fusibilité.
Gafas, lunettes, besicles.
Galacloforo, galactophore.
Galactometro, galactomètre
Galactorea, galaclorrhée .
Galacturia , galacturie.
Galâpago, tortue
Galba no, galbanum.
Galenico, galénique.
Galia, noix de galle.
Gallillo, la luette.
Galvanico, galvanique.
Galvanismo, galvanisme.
Galvanometi'o, galvanomètre.
Galvanoplastia, galvanoplastie .
Gamon, asphodèle.
Gana, désir, appétit.
Ganglio, ganglion.
Ga ngl io n a r , ganglio nu aire.
Gangrena, gangrène.
Gangrenoso, gangréneux.
Ganon, ganote, trachée-artère.
Gargajo, crachat.
Garg.inta , partie antérieure du
cou, gorge, cou-de-pied.
Gargarisme) , g a rgarisii i e .
Gargola, graine de lin.
Garguero, gorge, trachée.
Garrotillo, esquinancie.
Garzo, agaric.
Gas, gaz.
Gaseoso, gazeux.
Gasificable, gazéifiablc.
Gasificacion, gazéification .
Gasometro, gazomètre.
Gastralgia, gastralgie.
Gastricidad, gastricité.
Gastrico, gastrique.
Gastrilocuo, ventriloque.
Gastritis, gastrite.
Gastrocele, gastrocèle.
Gastrocnemios, gastroenèmiens.
Gastrocolico, gastro-colique.
Gastrodinia, gastrodynie.
Gastro-epiploico, gastro-épiploique Gastro-histerotomia, gastro-hysté-
rotomie.
Gastromalacia, ramollissement de
l'estomac.
Gastropilorico , gaslro-pylorique.
Gastrorrafià, gastrorrhaphie.
Gastrorragia, gastrorrhagie.
Gastrorrea, gastrorrhée.
GOL
Gastrotoinia, gastrotomie.
Gato, chat.
Gaznate, gosier.
Gelatina, gélatine.
Gclatinoso, gélatineux.
Gemelo, jumeau.
Geminado, géminé.
Geminos, les muscles jumeaux.
Gema(sal), sel gemme.
Gemacion, gemmation.
Gemiparo, gemmipare.
Gemula, gemmule.
Genciana, gentiane.
Gencianina, gentianine.
Generacion, génération.
Generativo, génératif.
Generico, générique.
Genero, genre.
Gengibre, gingembre.
Geniano, génien.
Geniogloso, génio-glosse.
Génital, générique, génital.
Génitales, génitoires.
Genito-urinario, génito-uriuuirc.
Genoplastia, restauration de la
mâchoire.
Germen, germe.
Germinacion, germination.
Germinativa (vesicula), vésicule
germinative.
Gestacion, grossesse.
Giba, gibosidad, gibbosité.
Gigante, géant.
Gimnastiea, la gymnastique Gimnospermo, gymnosperme.
Gimnoto, gymnote.
Ginantropo, hermaphrodite.
Ginglimo, ginglyme.
Ginoforo, gynophore.
Girasol, tournesol.
Glande, gland.
Glandula, glande.
Glandular, glandulaire Glauco, glauque.
Glenoides, glénoide.
Glerina, glairine.
Glicerina, glycérine.
Globo, globe.
Globulina, globuline.
Globulo, globule.
Glosalgia, glossalgie Glosantrax, glossaulhrux.
Glosico, glossien.
Glositis, glossite.
Glosocele, glossocèle.
Glosocomo, glossocomc.
Glosofaringeo, glosso -pharyngien- Glosologia, glossologie.
Glosotomia, glossotoniie.
Glotis, la glotte.
Gluciria, glycine.
Glucosa, glycose.
Gluma, glume.
Gluteo, fessier, Glutinoso, ghiiineux.
Gola, gosier.
Golfo, sinus.
H EL
Golpe, coup.
Goma, gomme.
Goma ou tumor gomoso, tumeur gommeuse.
Gomitos, gonvmites.
Gomo-resina, gomme-résine.
Gomoso, gommeux.
Gonalgia, douleur du genou.
Gonartrocace, gonarthrocace.
Gongilo, gongyle.
Gonorrea, gonorrhée.
Gordolobo, bouillon-blanc.
Gordura, embonpoint.
Gola, une goutte, la goutte.
Gota serena, goutte sereine.
Gotera, gouttière.
Gotoso, goutteux.
Graduai-, graduer.
Giama, gramen.
Granada, grenade.
Granico, granillo, bouton au croupion, pépin.
Granizo, la grêle.
Grano, grain.
Granulacion, granulation.
Granuloso, granuleux.
Grasa, graisse.
Gravativo, gravatif.
Grietas, gerçures.
Griposis , grypose.
Grito, cri.
Grumo, grumeau.
Grumoso, grumuleux.
Guayaco, gàiac.
Gusano, ver.
Gustacion, gustation.
Gustativo, qui a rapport au goût.
Gusto, goût.
Guta, ijommc-gutte.
Gutural, guttural.
Guluro -maxilar , gutturo-nm.iillaire.
Haba, fève.
Habichuela, haricot.
Habitacion, habitation.
Habito, habitas.
Habituai, habituel.
Halito, haleine.
Halituoso, halitueux.
Halogeno, halogène.
Halografia, halographie.
Haloteenia, halotechnie. Hambre, faim.
iïaptogeno, haplogène.
Harina, farine.
Harmonia, harmonie.
Hastio, dégoût.
Hebilla, boucle.
Hebra, aiguillée.
Heces, fèces, marc de raisin.
Hectico, hectique.
Helcidrion, ulcération superficielle, de la cornée.
HET
Helecho, fougère.
Hélice, hélice.
Helmintagogo, helminthagogue.
Helmintiasia, helminthiasis.
Helmintologia, helrninlhohgie.
Hemalbbo, hémaphobe.
Hemagogo, hémagogue.
Hemastatico, hémostatique.
Hematemesis, hématémèse .
Hemntina, hematine.
Hématites, hématite.
Hematocefalo, hématocéphale.
Hematodes, hématode. ' Hemalologia, hématologie.
Hematosina, hématosine.
Hematosis, hématose.
Hematuria, hématurie.
Hembra, femelle.
Hemeralopia, héméralopie.
Hemicrânea, migraine.
Hemiopia, hémiopie.
Hemiplegia, hémiplégie.
Hemisferio, hémisphère.
Hemitropo, hémilrope.
Hemoflalmia, épanchcment de sang
dans l'œil.
Hemoptisis, hémoptysie.
Hemoptoico, hémoptyique. Hemorragia, hémorrhagie.
Hemorragico, hémorrhagique.
Hemorrea, hémorrhagie passive.
Hémorroïdes, hémôrrhoides .
Hemospasia, hémospasie.
Hemostasis, arrêt du sang.
Hendedura, fente, gerçure.
Hepatalgia, hépatalgie.
Hepatica, hépatique (herbe).
Hepalico, hépatique.
Hepatirrea, hépatirrhée.
Hepatitis, hépatite.
Hepalizacion, hépatisation .
Hepato, foie.
Hepatocistieo, hépatoeystique.
Hepatografia, hépato graphie.
Hepatologia, hépatologie.
Hepatotomia, hépatotomie.
Heptafdo, heptaphylle.
Herbaceo, herbacé.
Heibario, herbier.
Herbivoro, herbivore.
Herbolario, herboriste.
Herborizacion, herborisation Heteditario, héréditaire.
Herida , blessure.
Hermafrodismo, hermaphrodisme.
Hermafrodita, hermaphrodite.
Hermeticamente, hermétiquement.
Hermetico, hermétique.
Hernia, hernie.
Herniaria, herniaire (plante).
Herniario, herniaire.
Hernioso, hernieux.
Herpetico, herpétique.
Hervor (de sangre), échauffement
du sang.
Heteradello, hétéradelphe.
Heterogeneidad, hétérogénéité.
HIG
Heterogeneo, hétérogène.
Heteromorfo, hétéromorphe.
Hialoides, hyaloide.
Hibrida, hybride.
Hidartrosis , hidartros , hydar-
trose.
Hidatico, hydatique.
Hidatide, hydatide.
Hidatidico, hydatidique.
Hidatismo, hydalisme.
Hidaloide, hydatoïde.
Hidracido, hydracide.
Hid i argiria , hydrargyrie.
Hidrargiro, mercure.
Hidrargironeumatiea (cubeta), cuve
hydrargyro-pneumalique.
Hidrargirosis, hydrargyrose.
Hidrato, hydrate.
Hidraulica, hydraulique.
H i d re n c e fa ! o , hy d r et i céphale . Hidriodato, hydriodate.
Hidriodico, hydriodique ■ H i d rocefàlo, hydrocéphale .
Hidrocele, hydrocèle.
Hidrocianato, hydrocyanate.
Hidrocianico, hydrocyanique.
Hidroclorato, hydrochlorale.
Hidroclorico, hydrochlorique.
Hidrodermis, anasarque.
Hidrofobia, hydrophobie.
Hidrofobo, hydrophobe.
Hidroftalmia, hydrophthalmie.
Hidrogenado, hydrogéné.
Hidrogeno, hydrogène.
Hidromediastino , hydropisie du
médias tin.
Hidrometra, hydromètre.
Hidromiel, hydromel.
Hidronfalo, hydromphale.
Hidropatia, hydropathie.
Hidropedesis, sueur excessive. Hidropericardio, hydropéricarde.
Hidroperione, hydropérione.
Hidropesia, hydropisie.
Hidropico, hydropique.
Hidropisia enquisidada, hydropisie
enkystée.
Hidropota, qui boit de l'eau.
Hidrorraquis, hydrorachis.
Hidrosarca, hydrosarque.
Hidrosudopatia, hydrosudopalhie.
Hidrosulfato, hydrosulfate.
Hidrosulfurico, hydrosulfurique.
Hidrotieo, hydrotique.
Hidrotilis, hydropisie de l'oreille.
Hidrotorax, hydrothorax.
Hidruro, hydrure.
Hiel, bile, fiel.
Hielado, glace, sorbet.
Hielo, glace.
Hierro, fer.
Higado, foie.
Higiene, hygiène Higos, figues.
Higroblefaricos (conductos), conduits excrétoires de la glande lacrymale
Higrofobia, crainte des liquides.
Higrol'talmico, hygrophlhalmique Higrologia, hygrologie.
Higroma, hygroma.
Higrometria. hygrométrie.
Higrometro, hygromètre.
Higroscopicidad, hygroscopicité.
Higroscopico, hygroscopique.
Hila, tente de charpie.
Hilas, charpie.
Hilo, fil, filet d'eau.
Hilozoismo, hylozoisme.
Himen, hymen.
Himenologia, traitédes membranes.
Himenotomia, incision de la membrane hymen.
Hinjo, fenouil.
Hiogloso, hyo-glosse.
Hioideo, hyoidien.
Hioides, hyoide.
Hiosciamina, hyoscyamine.
H i p e r c a t a r s ia , s uperp ur galion.
Hipererinia, sécrétion excessive.
Hiperemia, hypêrémie.
Hiperemiado, hypérèmié.
Hiperestenia, hypersthénie.
Hiperestesia, exaltation des sens.
Hipergenesis, hypergénèse.
Hipersarcosis, hypersarcose.
Hipertrofia , hypertrophie.
Hipiatrica, l'hippiatrique
Hipiatrieo, hippiatre.
Hipnialre, somnambule donnant des consultations médicales.
Hipnobalesis, somnambulisme.
Hipnologia, hypnologic.
Hipnotico, hypnotique.
Hipocampo, hippocampe.
Hipocofosis, hypocophose.
Hipocondria, hypochondric.
Hipocondriaco, hypochondriaque.
Hipocondrio, hypochondre.
Hipocraneo, hypoerdnien.
Hipocras, hippocras.
Hipoeratico, hippocratique.
Hipofisis, la glande pituilaire.
Hipofora, ulcère fistuleux.
Hipogastrico, hypogastrique.
Hipogastrio, hypogastre.
Hipoginia, hypogynie.
Hipogloso, hypoglosse.
Hipomano, hippomane.
Hipopion, hypopyon.
Hipospadias, hypospadias.
Hipostasis, sédiment.
Hipostenia, hyposthénie.
Hipostenico, hyposthénique
Hiposulfato, hyposulfate.
Hipotenar, hypothénar.
Hipotesis, hypothèse.
Hipotomia, dissection du cheval.
Hipsiloides, hypsiloide
Hircina, hircine.
Hirsuto, velu.
Hispididad, hispidité.
Hispido, hispide.
Histeralgia, hystéralgie.
Histeria, hystérie.
Histerieismo, hysléricisme.
Histerico, hystérique.
Histensmo, hystérie.
Histerocele, hyslérocèle.
Histerofisis, distension de l'utérus par des gaz.
Histeroloxia, déviation de V utérus.
llisteromania, fureur utérine.
Hisleroptosis, chute de matrice.
Histerolomia, hyslërotomie.
Histerotomo, hyslérotome-
Hislologia, histologie.
Historia natural , histoire naturelle.
Hocico, bec, museau, groin.
Hocico de tenca, museandetanche.
Hoja, feuille.
Hojuela, foliole.
Hollin, suie.
Hombre, homme.
Hombrecillo, houblon.
Hombro, épaule.
Homeopalia, liomœopalhie.
Homogeneidad, homogénéité.
Homogeneo, homogène.
Homologo, homologue.
Hongos, champignons.
Horcliala, orgeat.
Hordeina, hordèine.
Hordiate, tisane d'orge.
Horizontal, horizontal.
Hormiga, fourmi.
Hormigueamiento, fourmillement .
llorquilla, fourchette.
Horripilacion, horripilalion.
Hospicio, hospice.
Hospital, hôpital.
Hoz, la faux.
Hueco, trou,.
Huesecillo, osselet.
Hueso, os.
Huesoso, osseux.
H\ievo, œuf.
Hule, toile cirée.
Huila, houille.
Humectacion, humeclaiion .
Humectante, humectant.
Humedad, humidité.
Humedo, humide.
Humero, humérus.
Humo, fumée.
Humor, humeur.
Humorismo, humorisme.
Hura, clou à la tête.
Iatromatematico , iatromathémalicien.
Iatroquimica, ialrochiniie.
Icor, ichor- Icoroso, ichoreux.
Ictericia, ictère.
Ictericia de los reeiennacidos, ictère des nouveau-nés.
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Icterico, ictérique.
letiocola, ichlhyocolle.
Icliofago, ichthyophage.
Ictiosis, ichthyose.
Ideologia, idéologie.
Idioelectrico, idio-électrique.
Idiopatia, idiopathie.
Idiopatico, idiopathique.
jdiosincra sia , idiosyn crasie.
Idiota, idiot.
ldiotismo, idiotisme.
Igneo, igné.
jgnicion, ignition.
Ijada, flanc.
llacion, induction.
llegitimo, illégitime.
Ileocolico, iléo-colique.
Iléon, ileurn.
Ileos, les flancs.
lliaca (passion), volvulns.
Iliaco, iliaque.
Ilicion, illition.
llusion, illusion.
Imagen, image.
Imagînacion, imagination.
Iman, aimant.
Imbecil, imbécile, faible.
Imbecilidad, imbécillité, faiblesse.
Imbibicion, imbibilion.
Imbricado, imbriqué.
Impalpable, impalpable.
Impedidû, perclus.
Impenetrabilidad , impénétrabilité.
Imperforacion, imperforation .
Impermeabilidad, imperméabilité.
Impervio, impénétrable.
Impeliginoso, impètigineux.
Impotencia, impuissance.
Impotente, impuissant.
Impregnacion, imprégnation .
Impresion, impression.
Inanicion, inanition.
Inanimado, inanimé.
Inapetencia, inappétence.
Inapetente, dégoûté.
Incarnativo, incarnalif.
Incicatrizable, qui ne peut, se cicatriser.
Incidencia, incidence.
Incienso, encens.
Incineracion, incinération.
Incision, incision.
Incisivo, incisif.
Incitabilidad, inhabilité,,
Inclinacion, inclinaison.
Inclinado, incliné.
Incluso, inclus.
Incoercibilidad, incoercibilité.
Incombustibilidad , incombuslibililè.
Incomodidad , indisposition, malaise.
Incompleto, incomplet.
Incompresibilidad , incompressibilité.
Incompresible, incompressible.
Inconsutil, sans couture.
im
Incontinencia, incontinence.
Incorporacion, incorporation .
Incrasante, incrassant.
Incremento, accroissement.
Incrustacion, incrustation.
Incubacion, incubation.
Incubo, incube, cauchemar.
Incurable, incurable.
Indefinido, indéfini.
Indebiscencia, indétdscence.
Indebiscente, indéhiscent.
Indeleble, indélébile.
Indicacion, indication.
Indicador, indicateur.
Indice, index.
Indiferencia, indifférence.
Indigent), indigène.
Indigesto, indigeste.
Indigestion, indigestion .
Indigo, indigo.
Indigotina, indigotine.
Indisolubilidad, indissolubilité.
Indisposicion, indisposition, inra
pacité.
Individuo, individu.
Indole, naturel, caractère.
Indolente, indolent.
Induccion, induction.
Inductivo, inductif.
Indumento, vêtement.
Induracion, induration.
Inebriativo, enivrant.
Inedia, diète, privation.
Ineptitud, inaptitude.
Inercia, inertie.
Inervacion, innervation .
Infancia, enfance.
Infanticidio, infanticide.
Infarto, infarctus.
Infeccion, infection.
Infecundo, infécond.
Inferior, inférieur.
Infesto, nuisible. Infiltration, "{à filtration .
Infiltrado, infiltré.
Inllacion, gonflement, enflure.
Inflamable, inflammable Inflamacion, inflammation Inflamatorio, inflammatoire.
Intlorescencia, inflorescence.
Influençia, influence.
Intlnjo, influence.
IntVascrito, soussigné.
Infundibuliforme,ù//'i(»idi!^(7i/'oi-/H«, Infundibulo, entonnoir.
Infusiliilidad, in fusibilité.
Infusion, infusion.
Infusorio, infusoire.
Ingle, aine.
Ingiete, onglet.
Ingredienle, ingrédient.
Inguino-cutaneo, inguino- cutané.
Ingurgitacion, ingurgitation. .
Inbalacinn, inhalation.
Inhumacion, inhumation.
Inmarcescible,gî(i)i«s(?/I!('7? ilpoint, Inmediato, immédiat.
Inmedicable, incurable.
Inmerjido, immergé.
Inmersion, immersion.
Innocuo, qui ne peut nuire.
Innominado, innominé.
Inoculacion, inoculation.
Inodoro, inodore.
Inodular, inodulaire.
Inorganico, inorganique.
Inosculacion, inosculation .
Inquietud, inquiétude.
Insalivacion , insalivation.
Insalubridad, insalubrité.
Inscripcion, inscription.
Inseclos, insectes.
Insensibilidad, insensibilité,
Insercion, insertion.
Insipido, insipide.
Insolacion, insolation.
Insolubilidad, insolubilité.
Insoluble, indissoluble,
Insomne, qui ne dort pas.
Inspiracion, inspiration .
Inspirador, inspirateur ■
Instilacion, instillation.
Instinto, instinct
Instrumenlo, instrument
Insuflacion, insufflation .
Integra n te , intégrant.
Inteligencia, intelligence.
Intcrnperancia, intempérance .
Intempérie intempérie.
Intencion, intention. Reunion por primera inlencion, por segunda intencion, réunion par première, par seconde intention.
Intensid.id, intensité.
Intenso, intense.
Interarticular, inlerarticulaire.
Intercadencia, intercadence.
Intercndenle, inlercadent.
Inlercalar, intercalaire.
Intercostal, intercostal.
Intercurrente, intercurrent.
Intercutaneo, entre cuir et chair.
Interespinoso, interépineux.
Interferencia, interférence.
Interlobular, interlobulaire.
Inlermaxilar, intermaxillaire.
Intermision, intermission.
Intermitencia, intermittence.
Intermitente, intermittent.
Intermuscular, intermusculaire.
Interno, interne.
Interoseo, interosseux.
Interseccion, intersection.
Interstinio, interstice.
Intertransverso, intertransverse.
Intertraquelianos, inlertrachéliens.
Intervalo, intervalle.
Intervalvar, intervalvaire.
Intestinal, intestinal
Intestino, intestin.
Intraverlebrado, inlravertébré.
Intrinseco, intrinsèque.
Intromision, intromission.
Intumescencia, intumescence.
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Intusucepcion, intussusception.
Invaginacion, invagination.
Invertebrado, invertébré.
Invierno, hiver.
Inviscante, inviscant.
Involucro, involucre, Inyeccion, injection.
Inyectado, injecté.
Iodado, iodé.
Iodato, iodate.
Iodico, iodique.
Iodidrato, iodhydrate.
Iodo, iode.
Ioduro, iodure- Ipecacuana, ipécacuanha.
Irideremia, absence congénitale de l'iris.
"Iridotomia, iridotomie.
Irino, irien. Iris, iris.
Irradiacion, irradiation.
Irreducible, irréductible.
Irregular, irrégulier.
Irritabilidad, irritabilité.
Irritacion, irritation. .
Irritante, irritant.
Ischion, l'ischion.
Iscuria, ischurie.
Ismo, isthme.
Isocèle, isocèle, Isocronismo, isochronisme.
Isocrono, isochrone.
Isomeria, isomérie.
Isomorfismo, isomorphisme Isomorfo, isomorphe.
Isquiagra, sciatique.
Isquial, qui lient à l'ischion.
Isquiatico, ischialique.
Isquio-anal, ischio-anal.
Isquiocavernoso, ischio caverneux.
Isquiocele, ischiocèle.
Isquiocoxigeo, ischio-coccygien.
Jabon, savon.
Jaboncillo, savonulc.
Jabonera, saponaire.
Jabonoso, savonneux.
Jalapa, jalap.
Jantina, xanlhine.
Jantogeno, xanlhogène- Jantopicrita, xanthopicril'e.
Janturo, xanlhure.
Jaqueca, migraine.
Jarabe, sirop.
Jarope, julep.
Jarrete, jarret.
Jerasia, xérasie.
Jeringa, clystère, clyso-pompe.
Jerofagia, xérophagie.
Jeroftalmia, xèrophthalmic.
Jerotribia, frictions sèches. Jibia, sèche (subst.) Jicara, tasse.
Jiloidina, xyloidine.
LAM
Joroba, bosse.
Jorobado, bossu.
■ Juanete [os saillant du gros orteil), tumeurs douloureuses qui se manifestent aux doigts des pieds, sont causées par des chaussures étroites, et déterminent le gonflement de l'os , ce qui les distingue des cors.
Juaneludo, qui a des os saillants.
Judia, haricot.
Jugo, suc,
Julepe, julep.
Jumentoso, jumenteux.
Junco, jonc.
Juntura, jointure
Juramento, serment-
Juventud, jeunesse.
Juxtaposicion, juxtaposition.
Kalio, patassium.
Kina, quine.
Kinico, qu'inique.
Kiste, kyste,.
Kistotomo, kistotome.
Kleptomania, manie du vcï.
Labelo, petite lèvre.
Laberintico, labyrinthique, Laberinto, labyrinthe.
Labiado, labié.
Labio, lèvre.
Labio leporino, bec-de-lièvre, Laboratorio, laboratoire, Laca, laque.
Lacerado, lacéré.
Laciniado, lacinié.
Lacre, cire d'Espagne.
Laclacion, lactation.
Lactado, lacté.
Lactancia, allaitement.
Lactato, lactate.
Lactea (dicta), diète lactée Lactea (fiebre), fièvre de lait.
Lacteos (vasos), vaisseaux lactés.
Lactescente, lactescent.
Lactico, lactique.
Lactifei'o, lacli/ère.
Laclina, lactine.
Lactometro, galactomètre.
Lactucario, laclucarium.
Lactumen, croûte de lait.
Ladano, ladanum.
Lado, côté.
Ladreria, lèpre, léproserie.
Lagaiia, chassie.
Lagoftalmia, lagophlhalmie.
Lagrima, larme.
Lagrimal, lacrymal.
Lalacion, lallation.
Lamedor, looeh.
W» LEN
Lamelado, lamellé.
Lameloso, lamelleux.
Lamina, lame.
Laminoso, lamineux.
Lamparones, scrofules.
Lampino, sans poil.
Lana, laine.
Lanceolado, lancéolé.
Lancela, lancette.
Lancetada, coup de lancette.
Lancelazo, coup de lancette.
Lancetero, lanceltier.
Lancinante, lancinant.
Landre, glande, tumeur.
Languidez, langueur.
Lanuginoso, lanugineux.
Lapicero, porte-crayon .
Largo, long.
Laringe, larynx.
Laringeo, laryngé.
Laiingiano, laryngien.
Laringilis, laryngite.
Laringotomia, laryn gotomie.
Larva, larve.
Larvado, larvé.
Lasitud, lassitude.
Lata ihoja de), fer-blanc.
Latente, latent.
Lateralizado, latéralisé.
Latido, battement, palpitation.
Laton, laiton.
Laudable, louable.
Laudano, laudanum.
Launa, lame de métal.
Laurel, laurier.
Lavacias, lavure.
Lavaliva, lavement.
Laxante, laxativo, laxatif.
Laxo, lâche.
Lazareto, lazaret.
Lazo, lacs, nœud coulant. Lèche, lait.
Lechoso, laiteux.
Leeliuga, laitue.
Légal, légal.
Legitimo, légitime.
Legra, rugine, trépan (couronne de).
Legumbre, légume.
Legumina, légumirte.
Leguminoso, légumineux.
Lejia, lessive.
Lengua, langue.
Lengua de carpa, langue de carpe, trivelin.
Lengiiela, languette, épiglotte.
Leniente, adoucissant.
Lenitivo, lénitif.
Lente, lentille, verre.
Lente , lentille ( optique ) ; cristallin.
Lenteja, lentille (graine) ; épMlide ;
verre.
Lenticiilar, lenticulaire.
Lentijo, lentisque.
Lento, lent.
Lentor, lenteur.
LIS
Lena, bois à brûler.
Leno, bois coupé.
Lenoso, ligneux.
Leonina (cara), leontiasis.
Leonino, de lion.
Lepra, lèpre. Leproseria, léproserie.
Leproso, lépreux.
Lésion, blessure.
Létal, mortel, délétère.
Letalidad, léthalité.
Letargico, léthargique.
Letargo, léthargie.
Letifero, qui cause la mort.
Leucetiopia, leucéthiopie.
Leucina, leucine.
Leucoflecmasia, leucophlegmasie.
Leucorrea, leucorrhée.
Leucorrico, leucorrhoïque.
Levadura, levain, ferment.
Levigation, lévigation.
Ley, loi.
Libra, livre.
Licenciado, licencié.
Licor, liqueur.
Licuable, liquéfiable.
Licuation, liqualion.
Licuefaccion, liquéfaction.
Lienterin, lienterie.
Lienterico, lientérique.
Lienzo, toile.
Liga, jarretière.
Ligadnra, ligature.
Ligamento, ligament.
Ligamentoso, ligamenteux.
Ligula, épiglotte.
Ligustro, troène.
Limaduras de hierro , limaille de
fer.
Limbo, limbe Limon, limon.
Limonada, limonade.
Limoso, limoneux.
Limpiadente, cure-dent.
Limpio, propre.
Linaza, graine de Un.
Linea, ligue.
Lin fa, lymphe.
Linfangïtis, lymphangite. Linfatico, lymphatique.
Lingual, lingual.
Linimenlo, Uniment.
Lino, lin.
Lipiria, lipyrie.
Lipiludo, lippitude.
Lipuma, lipome.
Lipotimia, syncope.
Liqucn, lichen.
Liquenes, les lichens.
Liquidez, liquidité.
Liquido, liquide.
Lira, lyre.
Lirado, lyré.
Lirio, lis, Lisis, solution.
Lises, lysses.
Liso, lisse, uni.
Lista, bande de toile.
Litargirio, lilharge.
Litiasis, lithiase.
Litico, lilhique.
Litoclastia, brisement des pierrei vèsicales.
Litoclasto, instrument qui brise les pierres vèsicales.
Litolabo, lilholabe.
Litontriptico, lithontriptique .
Litoprinia, action de scier les calculs vésicaux.
Litotomia, lilhotomie.
Lilotomista, lithotomiste
Litotomo, lithotome.
Litotricia, lithotritie.
Lifotripcia, Ulhotripsie.
Litolritor, lithotriteur.
Livianos, les poumons.
Lividez, lividité.
Livido, livide.
Lixiviacion, lixiviation.
Lobado, lobé
Lobar, lobaire.
Lobulado, lobulè.
Lobular, lobulaire.
Local, local.
Locion, lotion.
Loco, fou.
Locomncion, locomotion Locomotividad, locomotivitè Locomotor, locomoteur Locura, folie.
Lombar, lombaire.
Lombriz, lombric.
Lomo, les lombes.
Longevidad, longévité.
Longitud, longitude.
Longuitud, longueur.
Looc, looch.
Loquiorragia, lochies excessives.
Loquiorrea , écoulement des lochies.
Loquios, lochies.
Loxartro, direction vicieuse d'une
articulation.
Lubrificar, lubrifier.
Luctuoso, luclueux.
Lujacion, luxation.
Lumliago, lombago.
Lumbar, lombaire.
Lumbo-costal, lombo-costal.
Lumbricales, lombricaux.
Luminoso, lumineux.
Lunar, signe, nœvus.
Lunatico, lunatique.
Lupia, loupe.
Lupulina, lupuline.
Lupulo, houblon.
Luquete, zeste de citron.
Luxacion, luxation.
Luz, lumière.
Llaga, plaie.
Llama, flamme.
Llano, plat, uni.
Llanten, plantain.
Llave, clef.
MAY
Lleno, plein.
Llovediza (agua),eaw de pluie.
Lluvia, pluie.
Maceracion, macération.
Macho, mâle. Macilento, maigre.
Macrobiotica, macrobiotique.
Macrocelalia, macrocéphalie- Macrocefalo, macrocéphale.
Macrocosmo, macrocosme Madefaccion, humectation.
Madera, bois de charpente.
Madero, poutre, madrier.
Madre, mère, matrice.
Maduracion, maturation.
Madurativo, maturatif.
Malurez, maturité.
Magia, magie.
Magislerio, magistère.
Magistral, magistral.
Magnesia, magnésie.
Magnesiano, magnésien.
Magnetico, magnétique .
Magnetismo, magnétisme .
Magnetizacion, magnétisation.
Magnolia, magnolia.
Magulladura, meurtrissure.
Magullamiento, contusion.
Maiz, maïs.
Mal, mal.
Mal ardiente, érysipèle, anthrax.
Mal de corazon, épilepsie.
Mal divino, épilepsie.
Mal frances, mal galico , syphilis.
Mal de muelas, odontalgie.
Mal sagrado, épilepsie.
Malactieo, émollient.
Malar, malaire.
Malato, malate.
Maleabilidad, malléabilité.
Maleable, malléable.
Malefico, malfaisant.
Maleolar, malléolaire.
Maleolo, malléole.
Malestar, malaise.
Malico, malique-
Malignidad, malignité.
Maligno, malin.
Malla , maille, fausse couche.
Malparto, faux germe.
Maluco, malingre.
Malva, mauve.
Malvavisco, guimauve.
Mamadera, vaisseau de verre ou
de métal pour les mamelles.
Mamalogia, mammalogie.
Mamaria, mammaire.
Marnas, mamelles.
Mamelon, mamelon.
Mamelonado, mamelonné.
Mamiferos, mammifères.
Mamiforme, mammiformc.
Mamilar, mamillaire.
Mana, manne.
Mancha, tache.
Manco, manchot.
Mandibula, mandibule.
Mandragora, mandragore Manducacion, action de manger.
Manganesa, manganèse. Maniqui, mannequin.
Manga, manche.
Mania, manie.
Maniaco ou manintico, maniaque.
Maniluvio, maniluve
Manipulacion, manipulation.
Manipulo, manipide.
Mannal, manne.
Manita, mannite.
Mario, main.
Manteca, axonge, beurre.
Manteca de asahar, pommade à la
fleur d'oranger.
M a n u s tu pra c i o n , m asturba tion . Manzana, pomme.
Manzanilla, camomille.
Maquina, machine.
Maquinal, machinal.
Mar, mer-
Marasmo, marasme.
Marcar (en obstétrique), marquer.
Man escente, marcescent
Marcha, marche.
Marchitado, fané, flétri.
Marcial, martial.
Mareo, mareamiento, mal de mer.
Marfil, ivoire.
Margarato, margarale. Margarico, marga,rique.
Margen, marge.
Marginado, marginé.
Marisco, fie, coquillage.
Marroqui, maroquin, Marmol, marbre.
Marte, le fer.
Martillo, le marteau.
Masa, pâte.
Masage, massage.
Masculino, masculin.
Maseterico, massétérin.
Masetero, masséler.
Maslicacion, mastication.
Masticatorio, mas icaloire.
Mastitis, mastite.
Mastodinia, mastodynie.
Mastoideo, mastoïdien.
Mastoido -articulai-, mastoïdo-articulaire.
Matadura , blessure au dos d'un
cheval.
Matasanos, empirique.
Materia, matière.
Materialismo, matérialisme.
Matriz, matrice.
Matrona, sage-femme.
Maxilar, maxillaire.
Maxilo-labial, maxillo-labial ■ Mayor edad, majorité.
Meaja, germe de l'œuf.
Meato, méat.
Mecanico, mécanique.
Mecha, mèche.
Meconato, méconate.
Meconico, méconique-
Meconio, méconium.
Media, bas tricoté.
Mediano, médian.
Mediastino, médiastin.
Medicacion, médication.
Medicamento, médicament.
Medicamentoso, médicamenteux.
Medicastro, charlatan.
Medicina, médecine.
Medico, médecin.
Medida, mesure.
Medio, milieu.
Mediodia, midi, le couchant.
Medula, moelle.
Medular, médullaire.
Mefitico, méphitique.
Mefitismo, méphilisme.
Megalantropogenesia,m(;</a!an/7iro
pogénésie.
Megalosplacnia, mégalosplanchnic.
Megalosplenia, tuméfaction de la
rate.
Mejora, amélioration.
Mejilla, joue. Melaina, mélàine.
Melancolia, mélancolie.
Melancolico, mélancolique Melanismo, mélanisme.
Melanosis, mélanose.
Melena, mélœna.
Melisa, mélisse.
Melito, mellite.
Membrana, membrane.
Membranoso, membraneux.
Membrillo, coing.
Memoria, mémoire.
Menagogo, emménagogue.
Méninge, méninge.
Meningeo, méningé. ■ Meningeta, mèningette.
Meningina, méningine.
Meningitis, méningite.
Meningofilax, mèningophijhir.
Meningogastrico , méningo - gastrique.
Menopausis, cessation des règles.
Menorragia, perte utérine.
Menorrea, ménorrhée.
Menostasia, suspension des règles.
Menoxenia , hémorrhagie supplémentaire de la menstruation.
Menstruacion, menstruation.
Mcnstrual, menstruel.
Menstruo, menstrue.
Menstruos, les menstrues.
Menta, menthe.
Mentagra, mentagre.
Mentecato, insensé.
Mentonera, mentonnière.
Mentoniano, menlonnier.
Mercurial, mercuriale.
Mercurial, mercuriel.
Mercuriales, mercuriaux.
Mercurio, mercure.
Mericismo, mérycisme.
Mermelada, marmelade. Mes, mois.
Mesaraico, mésara'ique.
Mesenterica (calenlura), fièvre en > téro-mésentérique.
Mesenterico, mésentérique.
Mesenterio, mésentère.
Meseuterismo, mèsentérisme .
Mes.enterif.is, mésentente.
Me.-ocelalico, mësocëphalique .
Mesocefalo, mésocéphale.
Mesociego, méso-cœcum.
Mesocondriaco, qui est entre les cartilages.
Mesocraneo, mésocrânien.
Mesogastro, mësogaslre.
Mesogloso, mésoglosse.
Mesolobo, mésolobe.
Mesorecto, mèsoreclum.
Mesotenar, muscle qui rapproche le pouce de la paume de lamain
Mesotorax, mésothorax,
Metabolelogia, doctrine de la mutation des maladies.
Melacarpiano, métacarpien.
Metacarpo, métacarpe.
Metacarpofalangiano , métacarpophalangien.
Métal, métal.
Melâlico, métallique.
Metaloides, métalloïdes.
MeLamorfosis, métamorphose.
Metaptosis, métaptose.
Metasincrisis, mètasyncrise.
Melasincritico, métasyncritique.
Melasquematismo, transformation .
Metastasis, métastase.
Metastatico, mélaslalique.
Metatarsiano, métatarsien .
Metatarso, métatarse.
Metatesis, méjlathèse.
Meleorico, météorique.
Meteorismo, météorisme.
Meteoro, météore.
Meteorologia, météorologie.
Meleorologico, météorologique.
Metodico, méthodique.
Metodo, métliode.
Meloposcopia, mèloposcopie.
Metralgia, métralgie.
Metritis . métrite.
Metroeampsia, métrocampsie.
Metrodinia, métrodynie.
Metroloxia, obliquité de la matrice-
Metromania , fureur utérine.
Metroplosis, chute de matrice.
Metrorragia, métrorrhagie
Metrorrexia, déchirure de la matrice.
Metroscopo , instrument pour entendre les double!, battements du, cœur du fœtus.
Metrolomia, métrotomie.
MOM
Me7,cla, mélange.
Miasma, miasme.
Miasmatieo, miasmatique.
Microcefalia, microcéphalie.
Microcosmo, microcosme.
Microftalmo, qui a les yeux petits.
Microrquido, qui a de petits testicules.
Mieroscopico, microscopique.
Microscopio, microscope.
Miedo, crainte.
Miel, miel.
Mielitis, myélite.
Miembro, membre.
Miga, mie de pain. Migrana, migraine.
Mijo, millet.
Milagro quimico , miracle chinn~ que.
Milfosis, milphose.
Miliar, miliaire.
Milofaringeo, mylo-pharyn gien .
Mimbre, osier.
Minérales (aguas), eaux minérales.
Mineralizacion , minéralisation .
Mineralogia, minéralogie.
Minio, minium.
Minoracion, douce purgaiion.
Minorativo, minoratif.
Minoridad, minorité.
Miocefalo, myiocéphale.
Miodinia, douleur musculaire.
Miologia, myologie.
Miope, myope.
Miopia, myopie.
Miosis, myosis.
Miotomia, myotomie.
Mirabolano, myrobalan.
Ilirmecia, myrmécie.
Mirra, myrrhe.
Mirtiforma, myrtiforme.
Mirto, myrte.
M isa ri t ropia , misan thropie .
Miscibilidad, miscibilUé.
Mislion, mixtion.
Misto, un mixte.
Mistura, mixture.
Mitridato, milhridate.
Miuro, myure.
Mixa, mucosité.
Mobilidad, mobilité.
Moclico, purgatif.
Mocos, mucus, morve.
Modorra, léthargie.
Module-, module.
Mofeta, mofette.
Moho, moisissure.
Mola, môle.
Molar, molaire.
Molde, moule.
Molecula, molécule.
Molecular, moléculaire.
Molido, las, rendu.
Molla, mie de pain.
Mollera, sinciput.
Moluscos, mollusques.
Momia, momie.
M UN
Monadelfo, monadelplie.
Mondadienles, cure-dents.
Mondar, mondifier.
Monoculo, monocle, borgne.
Monogamia, monogamie.
Monogastrico, qui n'a qu'un estomac.
Monogino, monogyne.
Monoico, monoïque.
Monomania, monomanie Monomaniaco, monomaniaque.
Monopetalo, monopétale.
Nonorqt}iAo,quin'aqiïuntesticitk Monosicia, habitude de ne fait,
qu'un repas.
Monstruo, monstre.
Monstruosidad, monstruosité.
Monte de Venus, mont de Vénus.
Montera, bonnet de drap.
Morado, violet.
Moral, mûrier.
Morbifico, morbido, morboso, mor-
biflque, morbide.
Morbo, maladie, colera morbo, le
choléra.
Mordedura, morsure.
Mordicante., mordicant.
Moreno, brun. Morfina, morphine.
Morfologia, morphologie.
Moribundo, moribond.
Morosidad, morosité.
Morrina, clavelée.
Mortal, mortel.
Mortalidad, mortalité.
Mortandad, mortalité.
Mortero, mortier.
Mortificacion, mortification .
Moscada, noix muscade.
Mosquetazo, coup de mousquet.
Mostaza, moutarde.
Motilidad, motilité.
Motor, moteur.
Movimiento, mouvement.
Mucico, mucique.
Mucilago, mucilage.
Muciparo, mucipare.
Mucosidad, mucosité, Mucoso, muqueux.
Mucronalo, mucroné.
Muda, mue.
Mudez, mutité.
Mudo, muet.
Muela, dent molaire.
Muclas, grosses dents.
Muermo, morve des chevaux.
Muermoso, atteint de la morve.
Muerle, mort.
Muger, femme.
Mulato, mulâtre.
Multa, amende.
Muliicapsular, multicapsulaire.
Multilobado, multilobë.
Multilocular, multiloculaire Multiparo, multipare.
Mundificante, mondifiant.
Muneca, voiqnet.
NER
Munequilla, nouet. Munon, moignon.
Murialico, murialique .
Munato, muriate.
Murta, myrte.
Murtones, baies de myrte.
Musco, musc, mousse.
Muscular, musculaire.
Musctilo, muscle.
Musculoso, musculeux.
Museo, muséum.
Musgos, les mousses.
Musitacion, mussitatian .
Muslo, cuisse.
Mutilacion, mutilation.
Nabo, navet.
Nacar, nacre.
Nacimiento, naissance.
Nadadera, nageoire.
Nafta, naphle.
Naftalina, naphtaline.
Nalga, fesse.
Napelo, aconit.
Naranja, orange.
Naranjada, orangeade.
Naranjo, oranger.
Narceina, narcéine Narcolico, narcotique.
Nnrcotina, narcotine.
Narcotismo, narcotisme.
Nares, narines.
Nariz, nez.
Nalacion, natation.
Nativo, natif, naturel.
Natural, naturel.
Naturaleza, nature.
Naturalismo, naturalisme.
Naturaliste, naturaliste.
Nauseabundo, nauséabond.
Nauseas, nausées.
Nauseoso, nauséeux.
Navaja , rasoir, couteau à large lame.
Navajada , coup do rasoir, de couteau.
Navioular, naviculaire.
Necroscopia, nécroscopie.
Necrosis, nécrose.
Nectario, nectaire.
Nefelion, néphélion.
Nefralgia, néphralgie.
INefrilico, néphrétique.
Nefritis, néphrite.
Nefrologia, néphrologie.
Nefrorragia, néphrorrhagie.
Nefrotomia, néphrolomie.
Negalivo, négatif.
Negro, noir.
Neogala, le premier lait après le
colostrum.
Nervino, nervin.
Nervio, nerf.
NUT
Nervioferrura, nerf-ferrure.
Nervioso, nerveux.
Nervudo, nervé.
Neumatodes, causé par les gaz.
Neumatologia, pneumatologie.
Neumatosis, pneumatose.
Neumogastrico, pneumogastrique.
Neumonia, pneumonie.
Neumonico, pneumonique Neumopleuresia , pleur o-pneumonie.
Neumorragia, pneumorrhagie.
Neumorrea, pneumorrhée.
Neumotorax, pneumothorax.
Neuralgia, névralgie.
Neurilema, névrilème.
Neuritis, inflammation d'un nerf.
Neurologia, névrologie.
Neuroma, névrome.
Neurosis, névrose.
Neurotomia, névrotomie.
Neutralizar, neutraliser.
Neutro, neutre.
Nevo, nœvus.
Nicociana, nicotiane.
Nietalopia, nyctalopie.
Nidoroso, nidoreux.
Niebla, brouillard.
Nieve, neige.
Ninfa, nymphe.
Ninfomania, nympliomanie.
Ninfotomia, nymphotomie.
Ninez, enfance.
Nifio, enfant.
Niquel, nickel.
Nispera, nèfle.
Nitrato, nitrate.
Nitreria, salpêtrière.
Nitrico, nitrique.
Nitro, nitre.
Nivel, niveau.
Noche, nuit.
Noctambulo, somnambule.
Nodo, nodus.
Nodosidad, nodosité.
Nodriza, nourrice.
Nogal, un noyer.
Nombre, nom.
Nono, neuvième.
Norte, nord.
Nosogenia, nosogénie.
Nosografia, nosographie.
Nosologia, nosologie.
Nostalgia, nostalgie.
Nube, nuage, taie.
Nubilidad, nubilité.
Nuoa, nuque.
Nucleo, nucleus.
Nudo, nœud.
Nudoso, noueux-
Nuez, noix, pomme d'Adam.
Nuez moscada, noix muscade.
Niiez vomica, noix vomique.
Numéro, nombre.
Nutricio, nourricier.
Nutricion, nutrition.
Nutritivo, nutritif.
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Obclavado, obclavé.
Obconico, obeonique.
Obesidad, obésité.
Objetivo, objectif.
Objeto, objet.
Oblea, pain à cacheter Oblicuidad, obliquité.
Oblic.uo, oblique.
Ohliteracion, oblitération Oblongo, oblong.
Obolo, obole.
Obscurecimiento, obscurcisses 'M Observacion, observation.
Obstaculo, obstacle.
Obstetricia, l'obstétrique.
Obstetrico, obstétrical.
Obstruccîon , obstruction.
Obtundente, qui émousse.
Obturacion, obturation. Obturador, obturateur.
Ohtuso, moussé, obtus.
Ocasional, occasionnel.
Occ\p\io-aï\oiâeo,occipito-atloïdic , Occipucio, occiput.
Oclusion, occlusion.
Ocular, oculaire.
Oculista, oculiste.
Ocidistiea, l'oculistique.
Oculo-muscular,oci«fo-»Msc«/<(fVe.
Odonlalgia, odontalgie.
Odontalgico, odonlalgique.
Odontiasis, dentition.
Odontoideo, odontdide.
Odontologia, odontologie.
Odontotecnia, odonlotechnie.
Odoracion, odoration- Odorato, odorat.
Oficina, boutique, laboratoire.
Oficinal, officinal.
Oftalmia, ophthalmie.
Oftalmico, ophthalmique.
Oftalmitis, ophthalmie.
Oftalmoblenorrea , ophlhalmoblcn-
norrhée.
Oftalmodinia, ophthalmodynie- Oftalmologia, ophthalmologie.
Oftalmoscopia, ophthalmoscopie.
Oftalmostato, ophihalmoslat.
Oftalmoxisis, ophthalmoxysis.
Oido, ouie.
Ojal, boutonnière (faite au périnée).
Ojete, œillet pour les lacets.
Ojo, œil.
Oleaginoso, oléagineux.
Oleatos, oléates.
Olecraniano, olécrânien, Olecrano, olécrâne.
Oleico, oléique.
Oleina, oléine.
Oleraceo, oléracé.
Olfaccion, olfaction. Olfato, odorat.
Olfatorio, olfactif.
OXI
PAR
Olibano, oliban.
Oligoquilo, qui est peu nutritif.
Oligospermo, oligosperme.
Oligotrofïa, oligotrophie.
Oliva, olive.
Olivar, olivaire.
Olor, odeur.
Omagra, goutte à l'épaule.
Omalgia, omalgie.
Ombilico-mesenterico , ombilico-
mésentérique.
Ombligo, nombril.
Ombliguero, bande pour serrer le
nombril.
0 m entai, épiploique.
Omentitis, inflammation de l'épi-
ploon.
Omonto, épiploon.
Omnivoro, omnivore.
Omohioideo, omohyoidien .
Omoplata, omoplate.
Oncotomia, incision d'une tumeur.
Onda, onde.
Ondulacion, ondulation. Ondulado, ondulé.
Onfalocele, omphalocèle.
Onfalomesetiterico , omphalo-més-
enlérique.
Oufalotomia , section du cordon
ombilical.
Ûnixis, onyxis.
Opaeidad, opacité.
Opaco, opaque.
Operacion, opération.
Operculo. opercule.
Opiado, opiacé.
Opiata, opiat.
Opilacion, opilation.
Opio, opium.
Opistoeifosis, courbure de l'épine
en arrière.
Opistogastrico, opisthogastrique.
Opistotonos, opistholonos.
Opobalsamo, opobakame.
Oponente, opposant.
Opoponaco, opoponaœ.
Oposicion, opposition.
Opresion, oppression.
Optica, l'optique.
0[>tico, optique.
Opuesto, opposé.
Orate, aliéné
0 rates (casa de), maison d'aliénés,
petites-maisons.
Orbiçular, orbiculaire.
Orbila, orbite.
Orbitario, orbitaire.
Orchata, orgeat.
Orcina, orcine.
Orcotomia, orchotomie.
Orden, ordre.
Oreja, oreille.
Orejon, oreilton. Organico, organique Oganismo, organisme.
Organizacion, organisation.
Oiganizado, organisé.
Organo, organe.
Organografla, organographie.
Organologia, organologie-
Orificio, orifice.
Orin, rouille.
Orina, urine.
Orinal, urinai.
Orla, bordure.
Ornitologia, ornithologie-
Oro, or.
Orozus, réglisse.
Orquideas, orchidées.
Orquiocele, tumeur des testicules.
Orquitis, orchite.
Ortiga, ortie.
Ortomoi'fîa, orthomorphie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Oruga, chenille.
Orujo, marc.
Orzuelo, orgelet.
Oscilacion, oscillation.
Oscitante, bâillant.
Osfresiologia, traité de l'odoration. Osificacion, ossification Osmazomo, osmazôme.
Oso, ours.
Osqueitis, inflammation du scrotum.
Osqueocelo, oschéocèle.
Osteitis, ostéite.
Osteocola, ostéocolle.
Osteocopo, ostéocope.
Osleofites, ostéophyte.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteografia, ostéographie Osteologia, ostéologie.
Osteomalacia, ostéomalacic .
Osteosarcoma, ostéosarcome .
Osteosteatoma, ostéostéatome.
Osteotomia, ostéotomie.
Ostra, huitre.
Otalgico, otalgique.
Otenquitis, otenchyte.
Otico, otique.
Otitis, otite- Otografia, otographie- Otolito, otolithe.
Otono, automne.
Otoirea, otorrhée.
Ovario, ovaire.
Ovarismo, ovarisme.
Ovarista, ovariste.
Ovaritis, ovarite.
Oviducto, oviducte.
Ovillo, peloton.
Oviparo, ovipare.
Ovulo, ovule.
Oxacido, oxacide.
Oxalato, oxalate.
Oxalico, oxalique.
Oxicrato, oxycral.
Oxidacion, oxydation.
Oxido, oxyde.
Oxidulo, oxydule.
Oxifonia, oxyphonie.
Oxigenacion, oxygénation.
Oxigenado, oxygéné.
Oxigeno, oxygène.
Oxime), oxymel.
Oxiopia, oxyopie.
Oxisal, oxysel.
Oxiuro, oxyure.
Ozena, ozène.
Paciencia, la patience.
Paciente, patient.
Paja, paille.
Pnjuela, allumette.
Pala, pelle- Paladar, palais.
Palanca, levier.
Palatino, palatin.
Palato-estafïlino, palato-sta/phylin, Paliativo, palliatif.
Palidez, pâleur.
Palillo, cure-dent.
Palindromia, palindromie.
Palma, la paume de la main.
Palmado, palmé.
Palmar, palmaire.
Palmo, palme.
Palo dulce, réglisse Palo santo, gaiac.
Palpitacion, palpitation.
Palpo, palpe.
Pan, pain.
Pana, bouillie.
Panacea, panacée.
Panadizo, panaris.
Panai, rayon de miel.
Panales, langes, maillot.
Pancréas, pancréas.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchreste.
Pandemia, pandémie.
Pandiculacion, pandiculation.
Panicula, ou panoeba, panicule. Paniculo, pannicule.
Pano, drap, étoffe.
Panspermia, panspermie.
Pantafobo, qui craint tout.
Pantagogo, pantagogue.
Pantanoso, bourbeux.
Panlorrilla, mollet.
Panluflo, pantoufle.
Panuelo, mouchoir.
Panza, la panse.
Papa, bouillie.
Papeles medieamentosos, papier*
médicamenteux.
Papera, goitre.
Papila, papille.
Papilar, papillaire- Papilionaceo, papilionacé.
Papula, papule.
Papuloso, papuleux.
Paquidermos, pachydermes .
Paracentesis, paracentèse.
Parafimosis, paraphimosis .
Parafrenesis, paraphrénésie.
PED
Parafrosinia, délire.
Paraglosa, tuméfaction delà langue.
Paralaxe, chevauchement des fragments d'un os.
Paralela, parallèle-
Paralisis, paralysie.
Paralitico, paralytique.
Paraplegia, paraplégie.
Parasismo, paroxysme.
Parasitismo, parasitisme.
Parasito, parasite.
Parastata, parastate.
Parche, emplâtre.
Pared, paroi.
Paregoricc, parégorique.
Parenquima, parenchyme.
Parenquimatoso, parenc hymateux.
Pariétales, os pariétaux.
Parietaria, pariétaire.
Parorquide, position vicieuse des testicules.
Paroi ida, parotide.
Parotideo, parotidien.
Paroxismo, paroxysme.
Parpado, paupière.
Parlera, sage-femme.
Partero, chirurgien-accoucheur.
Partes, parties naturelles.
Particula, particule.
Parto, accouchement.
Parturicion, parlurilion.
Parulia, parulie.
Parulis, abcès aux gencives,
Pasa, raisin sec.
Pasion, affection.
Pasivo, passif.
Pasmo, pâmoison.
Pasta, pâle.
Pastilla, pastille.
Pastoso, pâteux.
Patetico, pathétique.
Patituerto, cagneux.
Patogenia, palhogériie.
Patognomonico , pathog nomouique.
Patologia, pathologie.
Putologico, pathologique- Palologista, pathologislc.
Pavellon, pavillon.
Peca, lentille au visage.
l'ecante, peccant.
Pecho, poitrine.
Pechuguera, coqueluclie.
Peciolado, pétiole.
Peciolar, pétiolairc.
Peciolo, pétiole.
Pectato, pectale.
Pectina, pectine.
Peclinado, peetiné* Pectoral, pectoral.
Pectoriloquia, pectoriloquie.
Pectoriloquio, pectoriloque.
Pedazo, morceau.
Pedicular, pédiculaire- Pedicuro, pédicure.
Pediluvio, pédiluve.
PER
Pedioso, pédieux.
Peduncular, pédonculaire.
Pedunculo, pédoncule.
Pegadizo. gluant, contagieux.
Pegote, emplâtre de poix.
Pelicula, pellicule.
Pelo, poil.
Pelviano, pelvien.
Pelvimetro, pelvimètre.
Pendola, pendule.
Pene, pénis.
Pénétrante, pénétrant.
Penfigo, pemphigus.
Penfigode, pemphigode Penna, penne.
Pennado, penné.
Pepasmo, coction.
Pepastico, peptico, matuixitif.
Pépita, pépin.
Pepsina, pepsine.
Percepcion, perception.
Percusion, percussion.
Perdida, perte.
Perdigones, menu plomb.
Peregil, persil.
Perfil, profil, contour.
Perfoliado, perfolié.
Perforante, perforant.
Perforativo, perforatif.
Perfume, parfum.
Pergamino, parchemin.
Perianto, périanthe.
Pericardio, péricarde.
Pericarditis, péricardite.
Pericarpio, péricarpe.
Peiicondro, périchondre.
Pericraneo, péricrânien.
Periferia, périphérie.
Perigino, périgyne. Péri métro, périmètre.
Periueo, périnée.
Perineumonia, péripneumonie.
Periodicidad, périodicité .
Periodo, période.
Periosto, périoste.
Periostosis, périostose.
Perisperma, périsperme.
Peristafilino, péristaphylin Peristaltico, péristaltique.
Peritoneo, péritoine.
Peritonitis. péritonite.
Perla, perle.
Perlado, perlé.
Perlatico, paralytique.
Perlesia, paralysie.
Permanente, permanent.
Permeabilidad, perméabilité .
Pernicioso, pernicieux.
Perone, péroné.
Peroneo, péronien.
Perpendicular, perpendiculaire.
Persistente, persistant.
Perspiracion, perspiralion.
Perspiratorio, perspiraloire.
Perturbacion, perturbation.
Perturbador, perturbateur- Pervigilio, insomnie.
Pesadez, pesanteur.
Pesadilla, cauchemar léger.
Pesado, pesant.
Pesalicor, pèse-liqueur.
Pesario, pessaire.
Pescuezo, cou, chignon.
Peso, poids
Pestaha, cil.
Pestaneo, clignotement.
Peste, peste.
Pestilencial, pestilentiel.
Pestorejo, chignon.
Pesufia, ongle, corne.
Petalo, pétale.
Petecbia, pétéchie.
Petroesfenoidal , pétro-sphénoïdal.
Petroso, pétreux.
Pez, poix, méconium.
Pian, pian.
Picadura, piqûre.
Picazon , démangeaison , picotement.
Picromel, picromel.
Picrotoxina, picroloxine.
Pie, pied.
Piedra, pierre.
Pierna, jambe.
Pila, pile.
Pilar, pilaire.
Pildora, pilule.
Pildorero, pilulier.
Pilifero, pilifère.
Pilimixtion, pilimiction.
Piloso, velu.
Pilular, pilulaire.
Pimienta, poivre.
Pimpollo, jeune pousse, bouton dt
fleur. Pina, pomme de pin.
Pinon, pomme de pin.
Piojo, pou.
Piojera, staphisaigre.
Pistacho, pistache.
Pistilar, pistillaire.
Pistilo, pistil.
Pita, pile.
Pitiriasis, pityriasis.
Pituila, pituite- Pituitario, pituitaire.
Pizarra, ardoise.
Placenta, placenta.
Placentario, placentaire.
Planta, plante.
Planta del pie, plante du pied Plantar, plantaire.
Plastico, plastique.
Plata, argent.
Plateado, argenté.
Platina, platine.
Plenitud, plénitude.
Plesimelro, plessimètre.
Pletora, pléthore.
Pletorico, pléthorique.
Pleura, plèvre.
Pleuresia, pleurésie.
Pleuritico, pleurétique.
Pleurodinia, pleur ody nie.
POT
Pleurodinieo , pleurodynique.
Pleuroneumonia , plcuro- pneumonie.
Pleuroperineumonico, pleuro-péri -
pneumonique.
Plexo, plexus.
Plica. plique.
Pliegue, pli.
Plombagina, plombagine.
Plomo, plomb.
Pluma, plume.
Plurilocular, pluriloculaire.
Pluvioso, pluvieux.
Pneumatico, pneumatique.
Pocima, potion.
Podagra, podagre.
Podre, sanie, pus.
Podredumbre, pourriture.
Polaridad , polarité Polarizacion, polarisation.
Polen, pollen.
Policolia, polycholie.
Policroismo, polychroïsme.
Polidipsia, polydipsie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, poly pharmacie.
Polifarmaco, polypharmaque.
Poligamia, polygamie.
Polimoifismo, polymorphisme.
Poiipetalo, polypélale.
Polipo, polype.
Polirrizo, polyrrhize.
Polisarcia, polysarcie.
Polispermo, polyiperme.
Politrofia, excès de nutrition.
Poliurico, poliurique.
Polo, pôle.
Poluto, pollué.
Polvo, poudre.
Polvora, poudre à canon.
Pomada, pommade.
Ponderabilidad, pondérabilité .
Poniente, couchant.
Ponzona, poison.
Popliteo, poplité.
Porfïrizacion, porphyrisation.
Poro, pore.
Porosidad, porosité.
Poroso, poreux.
Porta, porte. Eminencias portas,
éminences portes.
Porta agujas, porte-aiguille.
Porta caustico , porte-caustique.
Porta nudos, porte-nœuds.
Porta piedra, porte-pierre.
Posicion, position.
Positivo, positif.
Posologia, posologie.
Postitis, posthite.
Postpai to , deuxième accouchement.
Potage, potage, potion.
Potasa, potasse.
Potasio, potassium.
Potencial, potentiel.
Potente, puissant.
Potra, hernie.
PRO
Potrero, chirurgien, herniaire.
Practica, pratique.
Practicame , médecin qui suit là
visite d'un maître.
Praxis, pratique.
Precipitacion, précipitation.
Precipitado, précipité.
Precocidad, précocité.
Precursor, précurseur.
Predisponenle, prédisposant.
Predisposicion , prédisposition.
Preformacion, prej'orination.
Prelumbar, prelombaire.
Preûada, enceinte.
Prenez, grossesse.
Preparacion, préparation.
Preparata, préparate.
Prepucio, prépuce.
Prcsbicia, presbytie. Presbiopia, presbyopie.
Presentaeion, présentation.
Preservativo, préservatif.
Prêtai, poitrail.
Piétina, ceinture.
Preventivo, préventif- Priapismo, priapisme.
Primavera, printemps- Primigenio, premier-né.
Primipara, primipare.
Primogenito, premier né- Principio, principe.
Prisma, prisme.
Procatarctico, procatar 'clique.
Procéder, procédé.
Proceso, processus.
Procidencia, procidence.
Proctalgia, proctalgie.
Procloplo^is, chute du rectum.
Procuinbente, procombant.
Prodromico, predromique.
Prodromo, prodrome.
Produccion, production.
Productivo, qui peut produire.
Producto, produit.
Proegumeno, proégumène.
Profilactico, prophylactique.
Profilaxis, prophylaxie.
Promiscuo, mêlé, confus.
Profundo, profond.
Progresion, progression.
Prolapso, prolapsus.
Prolilico, prolifique.
Prornontorio, promontoire- Pronacion, pronation.
Pronador, pronateur.
Pronostico, pronostic.
Propenso, enclin.
Propio, propre.
Proporcional, proportionnel.
Proporciones quimicas, proportions
chimiques.
Prosopalgia, prosopalgie.
Prostata, prostate. Prostatico, prostatique.
Prostitucion, prostitution.
Prostracion, prostration.
Protesis, prothèse.
QUE
Protomedico, premier médecin.
Protopatia, protopathie.
Protoxido, protoxyde.
Prohibera ncia, protubérance.
Prunela (sal), nilre fondu avec du
soufre.
Pruriginoso, prurigineux.
Prurito, prurit.
Prusiato, prussiate.
Prusico, prussique.
Psicologia, psychologie.
Pubertad, puberté.
Pubes, pénih Pubescente, pubescent- Pubico, pubien.
Puente de Varolio, pont de Varole.
Puericia, l'enfance.
Puéril, puéril.
Pulga maligna, pustule maligne.
Pulgada, pouce (mesure).
Pulgar, le pouce.
Pulicar, pulicaire.
Pulmoaortico, pulmo-aortique.
Pulmon, poumon.
Pulmonar, pulmonaire.
Pulmonia, pulmonie.
Pulmonico, pulmonique.
Pulpa, pulpe.
Pulposo, pulpeux.
Pulsacion, pulsation.
Pulsativo, pulsatif.
Pulso, pouls.
Pultaceo, pultacé.
Pulverizacion, pulvérisation. Pulverulenlo, pulvérulent.
Vm\^Hi\o, pongitif.
Puiio, poing.
Punta, pointe.
Punliagudo, pointu.
Punlos, points de suture.
Puntura, piqûre.
Punzante, pointu, piquant.
Punzon, poinçon.
Pu pîia, pupille.
Pupilar, pupillaire.
Purga, purgante, purgatif- Purgacion, purgation.
Purgaciones , écoulement blennor-
rhagique.
Purpura, pourpre.
Purpureo, pourpré.
Puruiento, purulent.
Pus, pus.
Pustula, pustule.
Pustuloso, pustuleux Putrefaccion, putréfaction , Putridez, putridité.
Putrido, putride.
Putrilago, putrilage '
Quasia, casse.
Quebradura, rupture.
Quebraja, gerçure.
Queilalgia, douleur aux lèvres.
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Queilocace, chilocace.
Queiloplastia, chiloplastie.
Queirartrocace, chiragre.
•jueiropteros, chiroptères.
Queloides, kéloïde.
(juelotomia, opération de la hernie. Quemadura, brûlure.
Quemosis, chémosis.
Queratitis, kéralitis.
Queratocele, kératocèle.
Queralo-estafilino , kérato-slaphy- Un.
Queratogloso, kérato-glosse.
Queratomalacia, ramollissement de
la cornée.
Queratonixis, kératonyxis ■ Queratotomia, incision delà cornée.
Queratotomo, kératotome.
Quijada, mâchoire.
Quilar, qui a rapport au chyle.
Quilifero, chylifère.
Quilificacion, chylification.
Quilo, chyle.
Quilosis, chylose.
Quiloso, chyleux.
Quimiatria, chimiatrie.
Quimica, chimie.
Quimificacion, chymification.
Quirno, chyme.
Quina, quinquina.
Quinato, quinate.
Quinico, quinique.
Quinina, quinine.
Quinovato, kinovate.
Quinovico, kinovique.
Quintaesencia, quintessence.
Quintana, quinlane.
Quiotomo, kiotome.
Quiragra, goutte aux mains.
Quirurgi".!), chirurgique.
Quiste, kyste.
Rabadillo, croupion.
Rabazuz. jus de réglisse Rabia, rage.
Rabifico, rabifique.
Racimo, grappe. Raciocinio, entendement.
Radiacion, radiation.
Radiado, radié.
Radicula, radicule.
Radio, radius.
Radio-carpiano, radio-carpien.
Ratania, raphanie.
Rafe, raphé.
Raiz, racine.
Rallo, râpe.
Rama, branche.
Ramificacion, ramification.
Ramillo, ramuscule.
Ramo, rameau.
Rana, grenouille.
Rancidez, rancidité.
Randal, lacis.
REG
Ranina, ranine.
Ranula, grenouillelte.
Rapé, tabac en poudre.
Raquialgia, rachialgie.
Kaquidiano, rachidien.
Raquis, rachis.
Raquitico, rachitique.
Raqurtismo, rachitisme.
Rarefaccion, raréfaction.
Rarefacienle, raréfiant.
Raro, rare.
Rasguno, égratignure.
Rasorismo, rasorisme.
Raspador, grattoir.
Rayo, rayon, foudre.
Raza, race.
Razon, raison.
Uazuras, marc, lie de vin.
Reaccion, réaction.
Reactivo, réactif.
Reblandecimiento, ramollissement .
Reeaida, rechute. Receptaculo, réceptacle.
Receta, recette.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recizion, rescision.
Reclinacion, action d'incliner.
Redinatorio, accotoir.
Recodo, angle.
Recorporativo, récorporatif.
Recrementicio, récrémenlitiel.
Recremenlo, récrément.
Recremento-escrementicio, reer- >
menlo-excrémeniitiel.
Recrudeacencia, recrudescence.
Rectifieacion, rectification.
Rectitis, redite.
Recto, rectum.
Recto, droit.
Récurrente, récurrent.
Red, filet.
Redaiio, épiploon.
Redoma, bocal, fiole.
Redondo, rond.
Redopelo (al), à rebrousse -poil.
Reduccion, réduction.
Reducible, réductible.
Refinado, raffiné.
Reflejo, reflet.
Reflexible, susceptible de réflexion .
Reflexion, réfi,exion.
Refraccion, réfraction.
Refractivo, réfringent.
Refrangibilidad, réfrangibilité.
Refregon, frottement.
Refrescante, rafraîchissant.
Refrigeracion, réfrigération.
Réfrigérante, réfrigérant .
Réfringente, réfringent.
Refulgencia, éclat.
Regadera, arrosoir.
Regaliz ou Regalicia, réglisse.
Regata, rigole.
Reg«neracion, régénération . Regeneralivo, qui régénère.
Regia (agua), eau régale.
Regimen, régime.
Régla, règle.
Regiieldo, rot.
Reguera, rigole.
Regular, régulier.
Regulo, régule.
Regurgitacion, régurgitation.
Reino, règne.
Reja, grille.
Rejalgar, réalgar.
Rebjamiento, relâchement Relajante, relâchant.
Relampago, éclair, taie{vét.) Reloj, montre.
Remedio, remède.
Remision, rémission.
Remitente, rémittent.
Renacuajo, têtard .
Rengo, éreinté.
Renitenle, rénitent.
Reuovacion, rénovation.
Renuevo, rejeton.
Renversamiento, renversement.
Repercusion, répercussion .
Repercusivo, répercussif.
Repeticion, répétition.
Replecion, réplétion.
Reproduccion, reproduction.
Repulsivo, répulsif.
Repurga , deuxième pnrgation .
Resabor, arrière-goût.
Resalle, saillie.
Resangria, deuxième saignée.
Resbalon, glissade.
Reseccion, résection.
Reseï vorio, réservoir.
Resfriado, rhume.
Résina, résine.
Resinoso, résineux.
Resol, réverbération du soleii.
Resolucion, résolution, Resolutivo, résolutif.
Resonancia, résonnance.
Resoplido, respiration forte.
Resorte, ressort.
Respiracion, respiration .
Restableciiniento, rétablissement.
Restauracion, restawati Resudacion, transpiration.
Resuello, respiration fréquenh 'et pressée.
Resuntivo, qui répare, analeptique.
Retencion, rétention.
Reticulado, réticulé.
Reticular, réticulaire.
Retina, rétine.
Retinitis, rèlinite.
Retintin, tintement.
Retorta, cornue.
Retortijon, colique, tranchée.
Retraccion, rétraction.
Retroactivo, rétroactif.
Retroceso, rétrocession ,
Reuma, rhume. Reumadel ccrebro.
coryza.
Reumatico, rhumatique.
Reumatismo, rhumatisme.
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Réunion, réunion.
Sarcosis, génération de la chair.
Reverberacion, réverbération .
Sarcotico, sarcotique.
Rêves, rêves.
Sardonico, sardonique.
Revivificacion, révivificalion .
Sarmentoso, sarmenteux.
Revulsivo, révulsif.
Sabana, drap de lit.
Sarna, gale.
Rezago, résidu.
Sabanon, engelure.
Sarrillo, râle.
Ribete, bord, bordure.
Sabina, sabine.
Sartorio, muscle couturier.
Ricino, ricin.
Sabor, saveur.
Salelite, satellite.
Riego, arrosemenU
Saburra, saburre.
Satiriasis, salyriasis.
Rigidez, rigidité.
Sacabalas, tire-balle.
Saturacion, saturation.
Rija, fistule lacrymale.
Sacamuelas, dentiste.
Saturado, saturé.
Rinalgia, douleur dans les narines.
Sacarifîcacion, saccharification.
Saturno, le plomb.
Ringlera, rangée.
Sacarino, saccharin.
Sauce, saule.
Rinoplastia, rhinoplastie.
Saco, sac.
Sauco, sureau.
Rinorragia, épistaxis.
Sacro, sacré.
Saxifrago, saxifrage.
Rinon, rein.
Sacrociatico, sacro-sciatique.
Sebaeeo, sébacé.
Riptico, rhyptique.
Sacrococcigeo, sacro-coccygien .
Sebillo, graisse, savon.
Risa, rire.
Sacro-espinal, sacro-spinal .
Sécante, dessiccatif.
Risa sardonica, rire sardonique.
Sacro-espinoso, sacro- épineux.
Seccion, section.
Ritmo, rhythme.
Saero-iliaco, sacro-iliaque.
Secrecion, sécrétion.
Rob, rob.
Saeta, flèche.
Secretor, sécréteur.
Roborante, roboratif.
Safena, saphène.
Secundinas, secondines.
Robustez, force, vigueur.
Sagitado, sagitté.
Sed, soif.
Roce, frottement.
Sagital, sagittal.
Sedacion, sédation, sperme.
Rocio, rosée.
Sagû, sagou.
Sed al, séton.
Rodete, bourrelet.
Sahuco, sureau.
Sedanle, sedativo, sédatif.
Rodilla, genou.
Sabumerio, fumée de parfum.
Sedimento, sédiment.
Rodomel, miel rosat.
Sajn, incision, scarification.
Selenitoso, séléniteux.
Roedor, rongeur.
Sal, sel.
Semana, semaine.
Rojizo, rougedtre
Salicina, salicine.
Semeiologia, sémiologie.
Rollizo, fort, robuste.
Salificable, salifiable.
Semejanza, ressemblance
Rom, rhum.
Salino, salin.
Semen, semence, sperme.
Romadizo, rhume de cerveau.
Salitre, nitrate de potasse.
Semi-bano, demi-bain.
Romboidal, rhomboïde.
Salitroso, nitreux.
Semi-circular, demi-circulaire.
Romero, romarin.
Saliva, salive.
Semilla, graine.
Rona, rogne.
Salivacion, salivation.
Semi-lunar, demi-lunaire.
Roncha, ampoule.
Salivai, salivaire.
Semi-membranoso, demi-membra-
Ronio, camus.
Salobre, saumâtre.
neux.
Ronquedad, enrouement.
Salpi n go - faringeo , salpingo -pha-
Séminal, séminal.
Ronquido, ronflement,
ryngien.
Semi-tendinoso, demi-tendineux.
Rosa, rose.
Salto, saut.
Semi-terciana, demi-tierce.
Rosado, rosé.
Salubridad, salubrité.
Semola, semoule.
Roseta, rosette.
Salud, santé.
Séria, séné.
Rostro, face.
Saludable, salutaire.
Senil, sénile.
Rotacion, rotation.
Salvatela, salvatelle.
Seno, sein, sinus.
Rotador, rotateur.
Salvia, sauge.
Sensacion, sensation.
Rotula, rotule, trochisque.
Sal villa , soucoupe.
Sensibilidad, sensibilité.
Rotuliano, rotulien.
Sangre, sang.
Sensitivo, sensitif.
Rotnra, rupture.
Sangria, saignée.
Sensorio, sensorium.
Rubefaccion, rubéfaction.
Sanguificacion, sauguification.
Sentido, sens.
Rubefacienle, rubéfiant.
Sanguijuela, sangsue.
Sentimiento, sentiment.
Rubeo, rougedtre.
Sanguineo, sanguin.
Sepalo, sépale.
Rubia, garance.
Sanguinolento, sanguinolent.
Sepia, sèche.
Rubio, blond.
Sanidad, santé, hygiène.
Septenaiio, septénaire.
Rubor, rougeur.
Sanioso, sanieux.
Septico, septique.
Rubrica lemnia, terre sigillée.
Sanitario, sanitaire.
Sequedad, sécheresse.
Ruda, la rue.
Sapidez, sapidité.
Serolina, séroline.
Rul'o, roux.
Sapido, sapide.
Serosidad, sérosité.
Rugosidad, rugosité.
Saponaceo, saponacé.
Seroso, séreux.
Ruibarbo, rubarbe.
Saponaria, saponaire.
Serpentin, serpentin.
Ruisquiana, membrane ruy-
Saponificacion, saponification .
Serpiginoso, serpigineux.
schicnne.
Saquillo, sachet.
Serrado, dentelé.
Rumia, rumination.
Sarampion, rougeole.
Servicial, clystère.
Rumiantes, les ruminants.
Sarcocola, sarcocolle.
Sesamoideo, sésamoïde.
Ruptura, rupture, fracture.
Sarcologia, sarcologie.
Sesil, sessile.
Sarcoma, sarcome.
Seudai'trosis, pseudarthrose.
Sarcomatoso, sarcomateux.
Seudoblepsia, perversion de la vue.
SOL
Seudomembrana,/at<sse membrane.
•Seudopleuresia, fausse pleurésie.
Sexo, sexe.
Sexual, sexuel.
Sialagogo, sialagogue.
Sibilante, sibilant.
Sicosis, sycosis.
Sideracion, sidération.
Sierra, scie.
Sifilide, syphilide.
Sifilis, syphilis.
Sifilitico, syphilitique-
Sifon, siphon.
Sigmoideo, sigmoido.
Signo, signe.
Silicua, silique.
Pilicula, silicule.
Silla, siège, chaise.
Simctria, symétrie.
Simetrico, symétrique.
Similar, similaire.
Simpatia, sympathie.
Simpatico, sympathique
Simulado, simulé.
Sinapismo, sinapisme.
Sinartrosis, synarthrose.
Sincopal, syncopal-
Sincope, syncope.
Sinderesis, syndérèse.
Sindesmologia, syndesmologie.
Sinergia, synergie.
Sinfisiotomia, symphyséotomie-
Sinfisis, symphyse.
Sinfito, consoude-
Siniestro, gauche.
Sinoca, synoque.
Sinovia, synovie.
Sinovial, synovial.
Sintesis, synthèse.
Sintoma, symptôme.
Sintomalico, symptomatique.
Sintomatologia , symptomatologie.
Sinuosidad, sinuosité.
Sinuoso, sinueux.
Siringotomo, syringotome.
Sisimbrio, raifort aquatique.
Sislaltico, systalliquc.
Sistema, système.
Sistole, systole.
Sitiologia, doctrine des aliments.
Soas, psoas.
Sobaco, aisselle.
Subrehueso, exoslose.
Sobreparto, temps qui suit les couches.
Sodio, sodium.
Sofisticacion, sophistication.
Soitis, psoite.
Solanina, solanine.
Solar, solaire.
Soleo, muscle soléaire.
Soleta, semelle Solidez, solidité.
Solidismo, solidisme.
Solido, solide.
Solitario, solitaire.
Solubilidad, solubilité.
SUP
Soluble, soluble.
Solucion, solution.
Somascetiea, gymnastique.
Somnambulisme) , somnambulisme.
Somnambulo, somnambule.
Somnifero, somnifère.
Somnolencia, somnolence.
Sonda, sonde.
Sonido, son (pour l'ouie).
Soiioliento, somnolent.
Sonoridad, sonorité.
Sonore-, sonore.
Sopto, souffle.
Soporoso, soporeux.
Sorbicion, potion.
Sordera, surdité.
Sordido, sordide.
Sordo, sourd.
Sordomudez, surdi-mutité.
Soriasis, psoriasis.
Sorico, psorique.
Soroftalmia, psorophthalrnie.
Sosa, soude.
Sosiego, calme.
Soso, fade.
Subeutaneo, sous-cutané.
Subdelirio, subdélirium.
Subespinoso, sous-épineux.
Subinflamacion, subinflammation.
Subintrante, submirant.
Sublimacion, sublimation.
Sublimado, sublimé.
Submaxilar, sous-maxillaire.
Submcrgido, submergé.
Submersion, submersion.
Subnitrato, sous-nitrate.
Subpubico, sous-pubien.
Subscapular, sous-scapulaire.
Succedaneo, succédané.
Succenturiado, succenturié.
Succino, succin.
Succion, succion.
Suco, suc.
Sucubo, succube.
Sudor, sueur.
Sudorifico, sudoripque.
Sueno, sommeil.
Suero, petit-lait.
Sufocacion, suffocation. Sufocante, suffocant.
Sufumigacion, subfumigation.
Sufnsion, cataracte, fluxion surles
yeux.
Sugilacion, sugMation .
Sulfato, sulfate.
Sulfureo, sulfureux.
Sulfurico, sulfurique.
Sulfuro, sulfure.
Sulfuroso, sulfureux.
Superfetacion, super fètation.
Superficie, superficie.
Supero, supère.
Superpurgacion, super pur galion Supinacion, supination.
Supinador, supinateur.
Supino, couché sur le dos.
Supositorio, suvoositoire
l'ËN
Supraciliar, sourciller.
Supra-espinoso, surépineux.
Supra-excitacion, surexcitation.
Supra-renal, surrénal.
Supresion, suppression.
Supuracion, suppuration Supurativo, suppuratif.
Susceptibilidad, susceptibilité.
Suspensorio, suspensoir.
Suspiro, soupir.
Suspiroso, suspiricux Sustento, aliment.
Sutura, suture.
Tabaco, tabac.
Tabardillo, fièvre pourprée.
Tabido, tabide. Tabla, table.
Tablilla, tablette Tacto, tact.
Tafetan ingles, taffetas d'Angle
terre.
Talla, cystotomie.
Talon, talon.
Talpa, taupe, loupe Tambor, tympan.
Tanato, tannate.
Tanino, tannin.
Taponamiento, tamponnement.
Tarantismo, tarantisme.
Tarantula, tarentule.
Tarsiano, tarsien.
Tarso, le tarse.
Tarsos (fibrocartilagos), fibro-car-
tilages tarses Tartamudez, bégayement.
Tartaro, tartre.
Tartaro dentario, tartre dentaire.
Tartrato, tartrale.
Tartrico, tartrique.
Taurina, taurine.
Té, thé.
Tebaina, thébàine.
Tegumento, tégument Tejido, tissu.
Temblor, tremblement.
Temperamento, tempérament.
Temperatura, température.
Tempcrie, tempérament.
Temple, trempe.
Temulento, ivre.
Tenacidad, ténacité.
Tenacillas, pinces.
Tenar, thénar.
Tenazas, tenailles.
Tendinoso, tendineux. Tendon, tendon.
Tenesmo, ténesme.
Ténia, teenia.
Tenotomia, ténotomio Tenotomo, ténotome.
Tensivo, tensif.
Tensor, tenseur.
Tentaculo, tentacule.
M TON
Terme, ténu.
Tenuidad, ténuité.
Teorelico, théorique.
Teoiïa, théorie.
Torapeutica, la thérapeutique.
Teralulogia, tératologie.
Teralologico, tératologique.
Terciana (calentura), fièvre tierce.
Terebintina, térébenthine.
Tercbranle, térébrant.
Teriaca, thériaque.
Teiïgion, ptérygion.
Terigoideo, plérygoïdien.
Termal, thermal.
Teimo-electricidad, thermo-électricité.
Termologia, Ihcrmologic.
Termomelro, thermomètre.
Testicular, testiculaire.
Testiculo, testicule.
Teta, mamelle.
Textura, texture.
Tialagogo, plyalagogue.
Tialina, ptyalirtc.
Tialismo, ptijalisme. Tibia, tibia.
Tiempo, temps.
Tienda del cerebelo, tente du cervelet.
Tierra, terre.
Tieso, dur, roide.
Tifieo, typhique.
Tifo, typhus.
Tiloideo, typhoïde.
Tijeras, ciseaux.
Tilo, tilleul.
Tilosis, ptilose.
Timico, thymique.
Timo, thymus.
Timpanico, tympanique Timpanitis, tympanile.
Tinlura, teinture.
Tiiia , teigne.
Tifioso, teigneux.
Tipo, type.
Tira, bandelette.
Tiracabezas, lire-tête.
Tiralondo, lire-fond.
Tiriasis, phthiriasis.
Tiroides, thyréo'idc.
Tisana, tisane.
Tisico, phthisique.
Tisis, phlhisie.
Tisniagogo, expectorant.
Tisuria, phthisitrie.
Titilaclon, titillation.
Toba, tarlre dentaire.
Tocado, serre-tête.
Tocon, moignon.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomentoso, tomenteux.
Tomillo, thym Tonicidad, tonicité.
Tonico, tonique.
Tono, ton.
Tonsila, tonsille.
TUE
Tonsilar, tonsillaire.
Topico, topique.
Toracice, thoracique.
Torax, thorax.
Torcijnn, colique.
Tornasol, matière bleue qui sert à
reconnaître les acides.
Tornillo, clou à vis.
Torniquele, tourniquet.
Toronjil, mélisse- Tortuga, tortue.
Torvisco, garou.
Tos, toux.
Tosigo, venin, toxique.
Toxico, toxique.
Toxicologia, toxicologie.
Tragacanla, gomme adragav.t.
Tragiano, tragien.
Trago. tragus.
Transparente, transparent.
Transporle, transport, délire.
Transudacion, transsudation Transverso, transverse.
Trapezio, trapèze.
Traqneal, trachéal.
T ru q n ea r 1 e ria , trach ée-arlère . Traqueas, tracbées.
Traqueitis, trachéite.
Traqueliano, cervical.
Traqueo-cervical , trachéo-ccvvical.
Traqueotomia, trachéotomie- Traspie, faux pas.
Traumatico, traumalique.
Trebol, trèfle. Trefina, trêphine.
Trementina, térébenthine, Trepanacion, trépanation.
Trepano, trépan.
Triaca, thériaque.
Tiiacal, ihériacal.
Triangnlar, triangulaire.
Trie borna, plique.
Tridacio, thridace.
Trifolio, trèfle.
Trigemino, trijumeau.
Tiigo, blé.
Trignno, trigone.
Triquiasis, trichiasis.
Ti isal, trisel.
Trismo, trismus.
Tiisplacnico, trisplanchnique.
Triluracion, trituration.
Trocanter, trochanter.
Trocanteriano, trochantérien.
Trociscos, Irochisques Trombo, thrombus.
Trompa, trompe.
Tronco, tronc.
Tropico, tropique.
Tnbario, tubaire.
Tuberculado, tuberculeux.
Tnbereulo, tubercule.
Tuberosidad, lubérosité.
Tubo, tube.
Tucia, tuthie.
Tuerto, borgne.
VAG
Tnelano, moelle des os.
Tnfo, vapeur, exhalaison.
Tnllido, perclus.
Tuméfaction, tuméfaction.
Tnmido, enflé.
Tumor, tumeur.
Tumor blanco, tumeur blanche- Tungstato, tungslate.
Tunica, tunique. Turgescencia, turgescence.
Tui gido, turgide.
Tusilago, tussilage.
Ulcéra , ulcère.
Ulceracion, ulcération.
Ulceropo, ulcéreux.
Ulnario, cubital.
Ulorragia, hémorrhagie gingivale.
Umbela, ombelle.
Umbilical, ombilical.
Unciones, frictions.
Undnlacion, ondulation.
Ungiiento, onguent.
Ungidado, ongulé.
Unidad, unité.
Unitivo, unissant.
Untadura, onction.
Untoso, onctueux.
Ufia, ongle.
Uiiarada, égratignure.
Urato, urale.
Urea, urée.
Ureter, uretère.
Uietra, urelhre.
Uretro bulboso, uréthro-bulbcux.
Uretrotomia, urélhrolomie.
Uretrotomo, uréthrotome.
Ui ico, urique.
Urinario, urinaire.
Urna, urne.
Uromancia, uromancie.
Uroscopia, uroscopie.
Urticacion, urtication.
Urticaria, urticaire.
Ustion, ustion.
Uterino, utérin.
Utero, utérus.
Utricular, utriculaire.
Ulriculo, ulricule.
Uva, raisin.
Uvea, uvèe.
Uvular, uvulairc.
Vaciamiento, évacuation, Vacuna, vaccin, vaccine.
Vacunacion, vaccination.
Vacno, vide.
Vagido, vagissement.
Vagma, vagin.
Vago, vague.
VER
Vaguido, vertige.
Vaina, gaine, étui, fourreau.
Vainilla, vanille.
Valeriana, valériane.
Valetudinario, valétudinaire.
Val va, valve.
Valvula, valvule.
Vapor, vapeur, soupape.
Vapores , vapeurs, hypochondrie.
Varice, varice.
Varicoso, variqueux.
Vaiiedad, variété.
Variolico, variolique.
Variz, varice.
Varon, mâle.
Vascular, vasculaire.
Vaso, vaisseau.
Vasto, vaste.
Vegetacion, végétation.
Vegetalidad, végélalilé.
Vegetativo, végétatif.
Vehiculo, véhicule.
Vejez, vieillesse.
Vejiga , vessie, vésicule du fiel.
Vej i ga torio , vésicaloire .
Vello, poil follet.
Velloso, velu.
Vena, veine.
Venalis, veineux.
Venda, bande.
Vendaje, bandage.
Veneno, venin
Venenoso, vénéneux.
Venereo, vénérien.
Venilla, veinule.
Venoso, veineux.
Ventana, fenêtre.
Ventilacion, ventilation.
Venlosa, ventouse.
Venloso, flatulent.
Ventrera, ceinture pour le ventre.
Ventriculo, ventricule, estomac.
Ventrilocuo, ventriloque.
Verano, l'été.
Veratrina, vératrine.
Veratro, ellébore blanc.
Verbasco, bouillon-blanc.
Verbena, verveine.
Verde, vert.
Verdete, vcrl-de-gris.
Vermejo, vermeil.
Yermellon, vermillon.
Vermes, les vers.
Vermicular, vermiculaire.
Vermifugo, vermifuge-
Verminoso, vermineux.
Veronica, véronique.
Verruga, verrue.
Verrugoso, verruqueux.
Version, version.
Vertebra, vertèbre.
Vertebrado, vertébré.
Yertice, verlex.
Verlicilo, verticille.
Vertigo, vertige.
Veru-monlano, verumontanum.
VOM
Vesania, vésanie.
Vesicacion, vésication.
Vesicante, vésicant.
Vesicula, vésicule.
Vesicular, vésiculairc.
Vesiculoso, vésiculeuo:.
Veslibular, vestibulaire.
Vostibulo, vestibule.
Veterinario, vétérinaire.
Viabilidad, viabilité.
Vibora, vipère.
Vibracion, vibration.
Vibralil, vibratile.
Vid, vigne, cordon ombilical.
Vida, vie.
Vidiano, vidien.
Vidrio, verre.
Vîejo, vieux.
Viento, vent.
Vientre, ventre.
Vitia, vigne.
Vinagre, vinaigre.
Vinc.ulo, lien.
Viniebla, cynoglosse.
Vino, vin.
Vinoso, vineux.
Violado, violet.
Violencia, viol.
Violeta, violette.
Viperino, de vipère.
Virgen, vierge.
Vii ginidad, virginité.
Vii ilidad, virilité.
Viroso, vireux.
Viruela, variole.
Viruelas, petite-vérole .
Viruelas locas, pelile-vérole volante.
Virulento, virulent.
Virus, pus, sanie, virjis.
Viscera, viscère.
Viscosidad, viscosité.
Vista, vue.
Visual, visuel.
Vitalidad, vitalité.
Vitalista, vitalisle.
Vitelina, fri/e très foncée, membrane vilelline.
Vitreo, vitré.
Vitrification, vitrification .
Yitriolico, vilriolique.
Vivacidad, vitalité, vigueur.
Vivaz, vivace. Viviparo, vivipare.
Viviseccion, vivisection.
Vocal, vocal.
Volatil, volatil.
Volalilidad, volatilité.
Voltaico, vokàique.
Voltaismo, volta'isme.
Volumen, volume.
Volvulo, volvulus.
Vomica, vomique.
Vumitivo, vomitif.
Vomito, vomissement.
Vomiton , enfant qui rend son lait.
ZUR
Vomituricion, vomiturition.
Voracidad, voracité.
Vortice, tourbillon.
Voz, voix.
Vuelta de maestro, tour de maître-
Vulnerario, vulnéraire.
Vultuoso, vultueux.
Vulva, vulve.
Vulvo-uterino, vulvo-utérin.
Wormiano, wormien.
Xantina, xanthine.
Xantogeno, xanthogène.
Xantopicrita, xantopicrile- Xifoides, xiphoide.
Xiloidina, xyloidine.
Yaros, sorte de pian.
Yema, jaune d'œuf; bout, pulpe du
doigt.
Yerba, herbe.
Yerba buena, menthe.
Yerto , roide , engourdi par Is
froid.
Yezca, amadou.
Yczgo, hièble.
Yezo, plâtre- Yugular, jugulaire.
Zabullidura, immersion, submer* sion.
Zanaboria, pastenade.
Zancajo, os du talon.
Zanco, échasse.
Zanquituerto, cagneux.
Zarzamora, mûre sauvage.
Zarzaparrilla, salsepareille.
Zeina, zéine.
Zeugma, connexion.
Zigoma, zygoma.
Zigomalico, zygomalique Zimologia, zymologie.
Zona, zone.
Zoofito, zoophyte.
Zoografia, zoographic.
Zoologia, zoologie.
Zoonuinia, zoonomic.
Zootomia, zoolomie.
Zopo, estropié.
Zorrera, assouinssement.
Zosler, zosler.
Zunullo, serpentaire.
Zurdo, gaucher.
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Dictionnaire d'hygiène publique et de salubrité, ou Répertoire de toutes les questions relatives à la santé publique, considérées dans leurs rapports avec les Subsistances, les Epidémies, les Professions, les Etablissements et institutions d'Hygiène et de Salubrité, complété par le texte des Lois, Décrets, Arrêtés, Ordonnances et Instructions qui s'y rattachent, par le docteur Ambroise Tardieu, doyen et professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris, médecin des hôpitaux, membre du Comité consultatif d'hygiène publique. Deuxième édition considérablement augmentée. Paris, 1862. 4 forts vol. gr. in-8. 32 fr. Ouvrage couronné par l'Institut de France.
Étude médico-légale sur les attentats aux mœurs, par le D1' A. Tardieu. Quatrième édition. Paris, 1862. In-8 de 224 pages, avec 3 planches gravées. 3 fr. 50
Étude médico-légale sur ravortciiient, suivie d'observations et de recherches pour servir à l'his toire des grossesses fausses et simulées, par A. Tardieu. Paris, 1863, in-8, via, 208 p. 3 fr. 50
Traité d'Anatomic pathologique générale ,
par J. Cruveilhiek, professeur d'anatomie pathologique à la Faculté de médecine de Paris. Ouvrage complet. Paris, 1849-1864. 5 vol. in-8. 35 fr.
Programme du cours d'Histologie, professé à la Faculté de médecine pendant les années 1862-63, et 1863-64, par Ch. Robin, professeur d'histologie à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'A
y cadémie de médecine. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de vn-280 pages. 5 fr.
Ilistoirc naturelle des végétaux parasites qui
croissent sur l'homme et sur les animaux vivants, par le docteur Ch. Robin. Paris, 1853. 1 vol. in-8 de 700 pages, accompagné d'un bel atlas de 15 planches, dessinées d'après nature, gravées, en partie coloriées. 16 fr.
Traité de chimie anatomique et physiologique normale et pathologique, ou des Principes immédiats normaux et morbides qui constituent le corps de l'homme et des mammifères, par Ch. Robin, et F. Verdeil, docteur en médecine, chef des travaux chimiques à l'Institut agricole, professeur de chimie. Paris, 1853. 3 forts volumes in-8, accom pagnés d'un atlas de 45 planches dessinées d'après nature, gravées, en partie coloriées. 36 fr
Traité d'anatomie pathologique générale et spéciale, ou Description et iconographie pathologique des affections morbides, tant liquides que solides, observées dans le corps humain, par le docteur H. Lebeut, professeur de clinique médicale à l'Université de Rreslau, Ouvrage complet. Paris, 1855-1861. 2 vol. in-fol. de texte, et 2 vol. in-fol. comprenant 200 planches dessinées d'après nature, gravées et coloriées. 615 fr.
Ouvrage couronné par l'Institut de France.
Traité pratique des malailies cancéreuses et des affections curables confondues avec le cancer, par le docteur H. Lebert. Paris, 1851. 1 vol. in-8 de 892 pages. 9 fr.
Traité pratique des maladies scrofulcuses et tuberculeuses, par le docteur H. Lebert. Paris, 1849. 1 vol. in-8 de 820 pages. 9 fr.
Ouvrage couronné par l'Académie impériale de médecine.
Physiologie pathologique, ou Recherches cliniques, expérimentales et microscopiques sur l'inflammation, la tuberculisation , les tumeurs , la formation du cal, etc., par le docteur H. Lebert. Paris, 1845. 2 vol. in-8, avec atlas de 22 pl. gravées. 23 fr.
Histoire naturelle des drogues simples, ou Cours d'histoire naturelle professé à l'Ecole de pharmacie de Paris, par J.-B. Guibourt, professeur à l'Ecole de pharmacie, membre de l'Académie impériale de médecine. Quatrième édition, corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1849-1851. 4 forts volumes in-8, avec 800 figures. 30 fr.
Traité d'anatomie comparée des animaux domestiques, par A. Chauveau, professeur à l'École impériale vétérinaire de Lyon. Paris, 1857, un beau volume grand in-8 de 838 pages, avec 207 figures dessinées d'après nature. 14 fr.
Traité de physiologie comparée des animaux domestiques, par G.-C. Colin, professeur à l'Ecole impériale vétérinaire d'Alfort, membre de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1855- 1856. 2 vol. grand in-8 de chacun 700 pages, avec 114 fig. *8 fr-
Manuel de physiologie, par J. Muller, professeur d'anatomie et de physiologie de l'Université de Berlin, etc. ; traduit de l'allemand sur la dernière édition, avec des additions, parA.-J.-L. Jourdan, membre de l'Académie impériale de médecine. Deuxième édition, revue et annotée par E. Littré. Paris, 1851,2 vol. in-8 de chacun 800 pages avec 320 fig. 20 fr.
Traité de diagnostic médical, ou Guide clinique pour l'étude des signes caractéristiques des maladies , par le docteur V.-A. Racle, médecin des hôpitaux, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. Troisième édition, revue, augmentée et contenant un Précis des procédés physiques et chimiques applicables à l'exploration clinique. Paris, 1864, 1 vol. in-18 de 684 pages, avec 17 fig. 6 fr.
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Dictionnaire de diagnostic médical . comprenant le diagnostic raisonné de chaque maladie, leurs signes, les méthodes d'exploration et l'étude du diagnostic par organe et par région, par E. J. Woillez, médecin des hôpitaux de Paris. Paris, 1861, in-8 de 932 pages. 11 fr.
Formulaire raisonné des médicaments nouveaux et des médications nouvelles, suivi des notions sur l'aérothérapie , l'hydrothérapie , l'électrothérapie, la kinésithérapie et l'hydrologie médicale, par le docteur 0. Réveil, pharmacien en chef de l'hôpital des Enfants, professeur agrégé à la Faculté de mé/iecine et à l'École de pharmacie. Deuxième édition. Paris, 1861, 1 vol. in-18 jésus, XVi-680 pages, avec figures. 6 fr.
Annuaire pharmaceutique, ou Exposé analytique des travaux de pharmacie, physique, chimie, histoire naturelle médicale, toxicologie et pharmacie légale publiés pendant l'année 1862, par le docteur 0. Réveil. Première année. Paris, 1863. 1 vol. in-18 jésus de 400 pages avec figures. 1 fr. 50
— Deuxième année . Paris, 1864. 1 vol. in-18 jésus, avec figures. 1 fr. 50
— Troisième année. Paris, 1865. 1 vol. in-18 jésus, avec figures. 1 fr. 50
Traité expérimental et clinique d'auscultation appliquée à l'étude des maladies du poumon et du cœur, par le docteur J.-H.-S. Beau, médecin de l'hôpital de la Charité, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1856. 1 vol. in-8 de XII, 626 pages. 7 f. 50
Ribliothcquc du médecin praticien, ou Résumé général de tous les ouvrages de clinique médicale et chirurgicale, de toutes les monographies, de tous les mémoires de médecine et de chirurgie pratiques, anciens et modernes, publiés en France et à l'étranger, par une société de médecins, sous la direction du docteur Fabre, rédacteur en chef de la Gazette des hôpitaux. — Ouvrage adopté par l'Université, pour les Facultés de médecine et les Écoles préparatoires de médecine et de pharmacie de France ; et par le Ministère de la guerre, sur la proposition du Conseil de santé des armées , pour les hôpitaux d'instruction. Paris, 1843-1851. Ouvrage complet, 15 vol. gr. in-8, de chacun 700 pages à deux colonnes, contenant la matière de 45 vol. 8 fr. 50 On peut toujours souscrire en retirant un volume
par mois, ou acheter chaque monographie séparément.
Prix de chaque volume. 8 fr. 50
Traité de thérapeutique des maladies articulaires, par le docteur A. Bonnet, professeur de clinique chirurgicale à l'École de médecine de Lyon. Paris, 1853. 1 vol. de 700 pages, in-8, avec 97 figures. 9 fr.
nouvelles méthodes de traitement des maladies articulaires, par A. Bonnet. Seconde édition, revue et augmentée d'une notice historique, par le docteur Garin, médecin de l'Hôtel-Dieu de Lyon , accompagnée d'observations sur la rupture de l'ankylose, par MM. Barrier, Berne, Philipeaux et Bonnes. Paris, 1860. in-8 de 356 pages, avec 17 fia;. 4 fr. 50
Traite pratique des maladies des nouveaunés, des curants «» la mamelle et de la seconde enrancc.par le docteur E.Bouchut, professeur agrégé à la Faculté de médecine, médecin de l'hôpital des Enfants malades. Quatrième édition, corrigée et augmentée. Paris, 1862. 1 vol. in-8 de 1024 pages, avec 46 figures. 11 fr.
Ouvrage côuronné par l'Institut de France.
nouveaux éléments de pathologie générale et de sémiologie, par le docteur E. Bouchut. Paris, 1857. 1 beau vol. grand in-8 de 1064 pages, avec figures. 11 fr.
Traité de nosograpliie médicale, par J. BouiL-
laud, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l'hôpital de la Charité, membre de l'Académie de médecine. Paris, 1846. 5 vol. in-8 de chacun 700 p. 35 fr.
Traité clinique des maladies du cœur, précédé de recherches nouvelles sur l'anatomie et la physiologie de cet organe, par J. Bouillaud. Deuxième édition augmentée. Paris, 1841. 2 forts vol. in-8, avec 8 planches gravées. 16 fr.
Ouvrage auquel l'Institut de France a accordé le grand prix de médecine.
Traité clinique du rhumatisme articulaire, et de la loi de coïncidence des inflammations du cœur avec cette maladie par J. Bouillaud. Paris, 1840. in-8. 7 fr. 50
Ouvrage servant de complément au Traité des maladies du cœur.
Manuel complet de médecine légale, ou Résumé des meilleurs ouvrages publiés jusqu'à ce jour sur cette matière, et des jugements et arrêts les plus récents, par J. Brjand, docteur en médecine de la faculté de Paris, et Ernest Chaudé, docteur en droit; et contenant un Traité de chimie légale, par H. Gaultier de Claubry, professeur à l'École de pharmacie de Paris. Septième édition, Paris , 1864 , 1 vol. gr. in-8 de 1048 pages, avec 3 planches gravées et 64 fig. 12 fr.
Traité des maladies inflammatoires du cerveau, ou histoire anatomo-pathologique des congestions encéphaliques, du délire aigu, de la paralysie générale ou périencéphalite chronique diffuse à l'état simple ou compliqué, du ramollissement cérébral ou local aigu et chronique, de l'hémorrhagie cérébrale localisée récente ou non récente, par le docteur L. F. Calmeil, médecin en chef delà maison impériale de Charenton. Paris, 1859, 2 forts volumes in-8. 17 fr.
Histoire philosophique et médicale de la femme considérée dans toutes les époques principales de la vie, avec ses diverses fonctions, avec les changements qui surviennent dans son physique et son moral, avec l'hygiène applicable à son sexe et toutes les maladies qui peuvent l'atteindre aux différents âges, par le docteur Menville de Ponsan. Seconde édition , revue , corrigée et augmentée. Paris, 1863, 3 volumes in-8 de 600 pages. 10 fr.
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ïïe I clectrisation localisée et de son application à la pathologie et à la thérapeutique , par le doctour Duchenne (de Boulogne), lauréat de l'Institut de France. Deuxième édition, entièrement refondue. Paris, 1861, 1 fort vol. in-8 avec 179 figures et une planche coloriée. 14 fr.
iUncyclopédie aiiatomi«|uc, comprenant l'Anatomie descriptive, l'Anatomie générale, l'Anatomie pathologique, l'histoire du Développement, par Xl.-T. Bischoff. J. Henle, E. Huschke, T.-G. Sœmmerring, F.-G. Theile, G. Valentin, J. Vogel, G. et E. Weber ; traduit de l'allemand, par A.-J.-L. Jourdan, membre de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1843-1847. 8 forts vol. in-8, avec deux atlas in-4. Prix, en prenant tout l'ouvrage. 32 fr. Traité «tes dégénérences physiques, intellectuelles et morales «le l'espèce humaine, et des causes qui produisent ces variétés maladives, par le docteur B.-A. Morel, médecin en chef de l'Asile des aliénés de Saint- Yon (Seine-Inférieure), ancien médecin en chef de l'asile de Maréville (Meurfhe), lauréat de l'Institut (Académie des sciences). Paris, 1857. 1vol. in-8 de 700 pages avec un atlas de 12 planches lithographiées in-4. 12 fr, Hygiène «le l'Ame, par E. de Feuchtersleben, professeur à la Faculté de médecine de Vienne, sous secrétaire d'État au ministère de l'instruction publique en Autriche, traduit de l'allemand, sur la vingtième édition, par le docteur Schlesinger-Rahier. Deuxième édition, précédée d'une étude biographique et littéraire. Paris, 1860. 1 vol. in-18 de 260 pages. 2 fr.
Traité «l'hygiène navale, ou de l'influence des conditions physiques et morales dans lesquelles l'homme de mer est appelé à vivre, et des moyens de conserver sa santé, par le docteur J.-B. Fonssa- GRIVes, médecin en chef de la marine. Paris, 1856, * in-8 de 800 pages, avec 57 iig. 10 fr.
Hygiène alimentaire des malades, des convalescents et des valétudinaires, ou du Régime envisagé comme moyen thérapeutique, par le docteur J.-B. Fonssagkives, professeur d'hygiène à la Faculté de Montpellier, etc. Paris, 1861, 1 vol. in-8 de 660 pages. 8 fr.
Histoire générale et particulière «les Anomalies de l'organisation chez l'homme et les animaux, ouvrage comprenant des recherches sur les caractères, la classification, l'intluence physiologique et pathologique, les rapports généraux, les lois et causes des Monstruosités, des variétés et vices de conformation ou Traité de tératologie; par lsid. Geoffroy Saint-Hilaire, membre de l'Institut, professeur au Muséum d'histoire natu- ■ relie. Paris, 1832-1836. 3 vol. in-8 et atlas de 20 planches lithog. 27 fr.
— Séparément les tomes II et III. 16 fr.
Traiîé «Se métlecine pratique «le P.-J. Frank, traduit du latin par J.-M.-C. Goudareau ; deuxième édition revue, augmentée des Observations et Réflexions pratiques contenues dans I'Intekpretationes climc/E, accompagné d'une Introduction par M. le docteur Double, membre de l'Institut. Paris, 1842. 2 forts volumes grand in-8 à deux colonnes. 24 fr.
Traité théoritiue et pratUiuc des maladies de la peau, par P. Rayer, membre de l'Institut et de l'Académie de médecine, médecin de l'hôpital de la Charité. Deuxième édition entièrement refondue. Paris, 1835, 3 forts vol. in-8. avec atlas de 26 planches gr. in-4, gravées et coloriées avec -le plus grand soin, comprenant 400 figures, Ouvrage complet, 3 vol. in-8, et atlas in-4, cartonné. 88 fr.
— Le .texte seul, 3 vol. in-8. 23 fr.
— L'atlas seul, avec explication ' raisonnée, grand in-4, cartonné. 70 fr.
Traité «les maladies «les reins, et des altérations de la sécrétion urinaire , étudiées en elles-mêmes et dans leurs rapports avec les maladies des uretères, de la vessie , de la prostate, de l'urèthre, etc., par P. Rayer. Paris, 1839-1841 , 3 forts vol. in-8. 24 fr.
Atlas «lu traite «les maladies «les reins, compren&niY Anatomie pathologique des reins, de la vessie, de la proslate, des uretères, de l'urèthre, etc., par P. Rayer. Atlas grand in-folio, contenant 300 fig. en 60 pl. dessinées d'après nature, gravées, imprimées en couleur et retouchées au pinceau, avec un texte descriptif. Ouvrage complet. 192 fr.
Traité pratique des maladies du foie, par
Frerichs, professeur de clinique médicale à l'Université de Berlin, traduit de l'allemand avec le concours de l'auteur, par les docteurs Dumesnil et Pellagot. Deuxième édition. Paris, 1865, 1 vol. in-8 de 850 pages avec 100 figures. 12 fr.
Ouvrage couronné par l 'Institut de France.
«ICuvres anatomùgiies, physiologi«i»ies et médicales de Galien, traduites sur les textes imprimés et manuscrits ; accompagnées de sommaires, de notes, de planches, par le docteur Ch. Daremberg, chargé du cours d'histoire de la médecine au Collège de France, bibliothécaire à la bibliothèque Mazarine. Paris. 1854-1857.2 vol. grand in-8 de 800 pages. 20 fr
— Séparément, le tome II. 10 fr.
Traité prathjuc sur les maladies des organes
génîto-urînaïres, par le docteur CiviALE , membre de l'Institut, de l'Académie impériale de médecine. Troisième édition, considérablement augmentée. Paris, 1858-1860, 3 vol. in-8 avec figures intercalées dans le texte. 24 fr.
.Nouveau traité «les vices rédhihitoires, ou .Burisprudcncc vétérinaire, contenant la législation et la garantie dans les ventes et échanges d'animaux domestiques, d'après les principes du Code Napoléon et la loi modificatrice du 20 mai 1838, la procédure à suivre, la description des vices rédhibitoires, le formulaire des expertises, procès-verbaux et rapports judiciaires, et un précis des législations étrangères, par Ch. M. Galisset, ancien avocat au Conseil d'Etat et à la Cour de cassation, et J. Mignon, ex-chef de service à l'École impériale vétérinaire d'Alfort, chirurgien de l'Hôtel-Dieu d'Orléans. Troisième édition, mise au courant de la jurisprudence et augmentée d'un appendice sur les épizooties et l'exercice de la médecine vétérinaire. Paris, 1864, -in-18 jésus de 542 pages. 6 fr.
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Ile la réunion en chirurgie , par Â.-J. JoiiERT (de Lamballe), chirurgien de l'Hôtel-Dieu, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Institut. Paris, 1864, 1 vol. in-8 avec 7 planches coloriées. 12 fr.
Truite fie chirurgie plastique , par le docteur Jobert (de Lamballe). Paris, 1849. 2 vol. in-8 et atlas de 18 planches in-fol. grav. et color. d'après nature. 50 fr.
Traité des fistules vésico-utérïnes , vésicoutéro-vaginalcs , cntéro-vaginalcs et recto-vaginales ; par le docteur Jobert (de Lamballe). Paris, 1852, in-8 avec 10 fig. 7 fr. 50 Ouvrage faisant suite et servant de complément au Traité de chirurgie plastique.
Zoologie médicale. Exposé méthodique du règne animal basé sur l'anatomie, l'embryogénie et la paléontologie, comprenant la description des espèces employées en médecine, de celles qui sont venimeuses et de celles qui sont parasites de l'homme et des animaux, par Paul Gervais, doyen delà Faculté des sciences de Montpellier, et J. Van Beneden, professeur à l'Université de Louvain. Paris, 1859, 2 vol. in-8, avec 198 figures. 15 fr.
Traité de la pneumonie, par A. Grisolle, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de FHÔHel-Dieu, etc. Deuxième édition, refondue et considérablement augmentée. Paris, 1864, in-8 de xiv-744 pages. 9 fr.
Ouvrage couronné par l'Académie des sciences et l'Académie de médecine (Prix Itard).
Traité des maladies du cuir chevelu, suivi de conseils hygiéniques sur les soins à donner à la chevelure, par le docteur A. Cazenave, médecin de l'hôpital Saint-Louis, etc. Paris, 1850, 1 vol. in-8, avec 8 planches coloriées 8 fr.
Traité de la maladie vénérienne, par J. Hunter, traduit de l'anglais par G. Richelot, avec des notes et des additions par le docteur Ph. Ricord, chirurgien de l'hospice des Vénériens. Troisième édition, corrigée et augmentée. Paris, 1859, in-8 de 800 pages, avec 9 planches. 9 fr.
1m Syphilis, ses formes et son unité, par J. Davasse, ancien interne des hôpitaux de Paris. Paris, 1865. 1 vol. in-8 de 570 pages. 8 fr.
Traité de chirurgie d'armée, par L. Legouest, médecin principal de l'armée, professeur de clinique chirurgicale à l'Ecole impériale d'application de la médecine et de la pharmacie militaires (Val-de- Grâce). Paris, 1863. 1 fort vol. in-8 de 1000 pag. avec 128 figures. 12 fr.
Traité pratique des maladies mentales, par le docteur L.-V. Marcé, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des aliénés de Bicêtre. Paris, 1862, in-8 de 070 pages. 8 fr.
Traité pratique d'anatomic descriptive, mis en rapport avec l'Atlas d'anatomie, et lui servant de complément, par le docteur J.-N. Masse, professeur d'anatomie. Paris, 1858. 1 vol. in-12 de 700 pages, cartonné à l'anglaise. 7 fr.
■éléments de botanique médicale, contenant la description des végétaux utiles à la .médecine et des espèces nuisibles à l'homme , véncnèuses pu parasites, précédés de considérations générales sur l'organisation et la classification des végétaux, par A. Moquin-Tandon, professeur d'histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine de Paris , membre de l'Institut. Paris, 1861. 1 vol. in-18 jésus, avec 128 figures. 6 tr.
Eléments de zoologie médicale, comprenant la description des végétaux utiles à la médecine et des espèces nuisibles à l'homme, particulièrement des i venimeuses et des parasites, précédés de considérations sur l'organisation et la classification des animaux et d'un résumé sur l'histoire naturelle de l'homme, etc., par A. Moquin-Tandon. Deuxième édition, augmentée. Paris, 1862, l'vol. in-18, jésus, avec 150 fig. 6 fr.
Anatomic comparée du système nerveux considéré dans ses rapports avec l'intelligence, par ■ Fr. Leuret, médecin de l'hospice de Bicêtre, et P. Gratiolet , aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, professeur à fa Faculté des sciences de • Paris. Paris, 1839-1857. Ouvrage complet. 2 vol. in-8 et atlas de 32 planches fh-fol., dessinées d'après nature et gravées'. Figures «noires. * 48 fr.
— Le même, figures coloriées. gj 96 fr.
Recherches sur le système nerveux cérébrospinal, sa structure, ses fonctions et ses maladies, par le docteur J.-B. Luys, médecin des hôpitaux de Paris. Paris, 1865. 1 vol. grand in-8 de 700 pages, avec atlas gr. in-8 de 40 planches lithographiées et texte explicatif. Figures noires. 35 fr.
— Le môme, figures coloriées. 70 fr.
Traité d'hygiène publique et privée , par le
docteur Michel Lévy, directeur de l'Ecole impériale de médecine et de pharmacie militaires du Val-de- Gràce, membre de l'Académie impériale de médecine. Quatrième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 1862. 2 vol. in-8. Ensemble, 1900 pages. 18 fr.
Recherches nnatoniiqucs, pathologiques et thérapeutiques sur la maladie connue sous les noms de Fièvre typhoïde, Putride, Adynamique, Ataxique, Bilieuse, Muqueuse, Entérite folliculeuse, Gastro-Entérite, Dothiénentérite, etc., considérée dans ses rapports avec les autres affections aiguës ; par P. -Ch. Louis, membre de l'Académie impériale de médecine. Deuxième édition augmentée. Paris, 1841. 2 vol. in-8. 13fr.
Recherches anatomiques , physiologiques et thérapeutiques sur la phthisic, par P.-Ch. Louis. Deuxième édition considérablement augmentée. Paris, 1843, in-8. 8 fr.
Traité des fractures et des luxations, par J.-F. Malgaigne, professeur à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Académie impériale de médecine. Paris, 1847-1855. 2 beaux vol. in-8, et atlas de 30 planches in-folio* . 33 fr.
Traité d'anatomie chirurgicale et de chirurgie expérimentale, par J.-F. Malgaigne.
Deuxième édition revue et considérablement augmentée. Paris, 1859. 2 forts volumes in-8. 18 fr.
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